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DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS 


AVIS  DE  LA  10^'  ÉDITION.  Binn  que  l'édition  entièrement  refondue  aujouid'/iui  du  Diction- 
naire universel  d<.'s  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  puisse  donner  lieu  à  un  nouvel  eiamen  de  lu 
part  di  s  autorités  qui  avaient  honore'  de  leur  suffrage  l'ouvrage  primitif,  nous  croyons  devoir 
reproduire  ici,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  souvenir  honorable,  /"Approbation  que  cet  ouvrage  avait  pré- 
cédemment obtenue. 

LES  ÉDITEURS. 


AUTORISATION   UNIVERSITAIRE. 


PAnis,  le  11  août  1860. 

Monsieur, 

J'ai  ITioimeur  de  vous  informer  que  j'ai  décidé  en  Conseil  impérial  de  l'instruc- 
tion publique,  et  par  arrôtc  du  30  Juillet  dernier,  que  l'ouvrage  intitulé  :  Dic- 
tionnaire  universel  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  rédigé,  avec  la  collaboration 
d'auteurs  spéciaux,  par  M.  Bouillet  (l  vol.  grand  in-8,  4=  édition,  Paris,  Hachette, 
1859),  peut  être  introduit  dans  les  Bibliothèques  des  lycées  et  dans  les  Bibliothèques 
des  études  des  classes  supérieures  des  lycées. 
Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 
Pour  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes, 

Le  Directeur  du  personnel  et  du  secrétariat  général, 

'g.  rouland. 

A  Monsieur  Bouillet. 


AVIS  ^ 


Les  exemplaires  non  j'evrtus  de  la  f/ri/fe  de  l'auteur  seront  réputés  contrefaits. 


CoinnL.  —   rj|,.  et  «Itfr.  <le  Chkti:  m. 
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POUR  LES  SCIENCES 


I.  Le*  Scib:<ck9  mktaphvsiouks  kI  mokalks  ;  Religion,  Tlieolosic,  Liliiiirie;  —  Philoiiiiihie  :  Psycholoirie,  Logique, 

F'thetique,  M<>taphysiqut!    ut    Momie;  Eiiucaliuii;  -     Oroit  et  Lé^îilalîon;  Pulilique.  AHiuinislralion,  Ecunoinie   •orialtf  ; 

11.  Les  SciENCKS  MATHÉMATIQUES  :  Mnlficni(ilique.i  purex,  Arilhiueliqne,  Algèbre,  Géomulru-: 

—  Malliemaliques  aiJjAiqitces.  Mécanique,  A^^trunoiuie,  Génie,  Art  inililaiie,  Marine; 

—  Calcul  de»  probabilités.  Assurances.  Tontines,  Loteries; 

Géodésie  et  Arpenlaïe;  Métrologie  (Mesures,  Poids  el  -Monnaies),  etc.; 

III.  Les  SciKNCP.s  PHYSIQUES  et  les  Sciences  natdkellks  :  Physique  et  Chimie; 

—  Minéralogie  et  Géola<;ie  ;  Botanique.  Zoolo°;ie,  .\nthropolagie  :  —  Analomie,  Physiologie; 

IV.  Les  .*<C1KNCES  IIKDICALES  ;  Médecine,  Chiriiriie,  Pharmacie  et  Matière  médicale  ;  Art  vétérinaire  ; 

V.  Les  SCIENCES  OCCULTES  :  .\lchiiuie,  Astroloç;ie,  M.igie,  Sorcellerie,  etc.  ; 

POUR  LES  LETTRES  : 

I.  La  Grammaire  :  Grammaire  ^'énérale.  Linguistique,  Philologie; 

II.  la  RHRToniQUK  ;  Genre  oratoire,  genres  didactique,  épislolaire,  etc.;  —  Figure?,  Tropes  ; 

III.  La  Poétique  :  Poésies  lyrique,  épique,  dramatique,  didactique,  etc.  ;  —  Prosodie  ; 

IV.  Les  brUDHS  HISTOHIQUKS  :  Formes  diverses  de  l'histoire.  Histoire  proprement  dite.  Chroniques,  Mémoire»,  etc.; 

—  Chronologie,  Arcliéoloiie,  Paleoiriphie,  Numismatique,  Blason  ; 

—  Géographie  theuiique,  Ethnograpliie,  .Statistique; 

POUR  LES  ARTS  : 

I.  Les  RraUX-.'Vhts  et  les  Arts  d'agrÉmknt  :  Dessin,  Peinture,  Gravure,  Lithographie,  Photographie  ; 

—  Sculpture  et  Statuaire  ;  —  .^rrhilecture  ;  —  Musique,  Dinse  et  Chorégraphie  ; 

—  Gymnastique,  E-^crime,  Kquilation,  Chasse,  Pèche  ; 

—  Jeux  divers  :  Jeui  d'adresse,  Jeut  de  hasard.  Jeux  de  combinaison; 

II.    Les  Arts   utiles  :    Arlg    agricolex.  Agriculture,  Sylviculliiie,  Horticulture; 

—  Arts  métdllufiiique^.  Extraction  et  Travail  des  .Métaux  et  des  Minéraux; 

—  Arix  itKhistriels,  Arts  et  Métiers,  Fabriques  et  Manufattures,  Produits  chimiques; 

—  Professions  comniercialei.  Négoce,  Itanque,  Change,  etc.  ; 

AVKC   l'k.XPI.ICATION   ET   l'ÉTYMOI.OGIE  DE   TOCS   LES   TERME.S   TECHNIQUES, 

l'histoire     sommaire     des    diverses    BRANCHES    DES    CONNAISSANCES    HCMAINES, 

F.T  l'indication    DES   PRINCIPAUX   OUVRAGES  QUI  s'y  RAPPORTENT 

RÉDIGÉ  AVEC  11  WlimUim  D'AUTEURS  SPÉCIAUX 

PAR   M.-N.   BOUILLET 

AiTEiii  1)1'  Diclioniiiii?'p  ittiivprscl  il' Histoire  et  de  G^kjf/rrijj/iie  ot  de  l'Atlas  universel 

Ouvrage  dont  l'introduction   dans  les  lycées  est  autorisée 
par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 


DIXIEME    ÉDITIOiN 

Entièrement  refondue 


PARIS 

IJBRAIRIE    HACHETTE    ET    C" 

Il  0  U  I.  E  V  A  R  I)     S  A 1  Î*T-  G-E  n  M  Ai  ^v"  -"  9 


Droit.  dtCS'aductio 


La  présente  refonte  du  Dictionnaire  universel  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts 
est  due  à  la  collaboration  de  MM. 

A.  LKGOLËZ,  agrégé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  Condwcet,  ^iouT  la  direction  gé- 
nérale du  travail  et  en  particulier  pour  la  partie  littéraire  ; 

A.  D'ASTHE,  iujréyé  de  rViiiversité,  chargé  de  cours  à  l'École  yormale  supérieure,  pour 
l'Histoire  Naturelle  et  la  Physiologie  ; 

E.  CANUET,  docteur-médecin,  pour  la  Médecine  etrAnatomie  ; 

A.  CAZIN,  ugrcyé  de  l'Université,  professeur  au  lycée  Condorcet,  pour  la  Physique  ; 

E.  GAKSONNET,  docteur  en  droit,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  droit  de  Parité,  pour  le 
Droit  et  la  Législation  ; 

A.  GAUTIER,  docteur  es  sciences,  p'ofesseur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sous- 
directeur  des  travaux  à  l  École  pratique  des  Hautes-Études,  pour  la  Chimie  ; 

E.  LÉVÊQUE,  professeur  à  Paris,  pour  la  Philosophie,  l'Économie  politique  et  sociale  et 
les  Beaux-Arts  ; 

H.  TOMIîIXK,  agrégé  de  l'Université,  professeur   au  lycée  Condorcet,  pour  les  Mathéma- 
tiques, l'Astronomie,  la  Géologie,  la  Conchyliologie,  etc. 


.07 


AVERTISSEMENT  DES  EDITEURS 

SUR   LA    DIXIEME    ÉDITIÛiN 

(ENTIÈnEME.M  REFONDUE) 


Le  Dictionnaire  universel  des  Sciences,  des  Leiires  et  des  Arts  a  obtenu  le  même 
succès  que  son  aîné  le  Dictionnaire  universel  d'Histoire  et  de  Géographie,  el  dix  édi- 
tions successives  témoignent  de  la  faveur  du  public. 

Cependant  le  progrès  des  sciences  est  si  rapide  aujourd'hui  que  M.  Bouillet 
prévoyait  déjà  le  moment  où  il  deviendrait  nécessaire  de  refondre  entièrement  le 
Dictionnaire  des  Sciences,  comme  il  avait  refondu  le  Dictionnaire  d'Histoire  et  de 
(iéofp'ap/iie.  Aussi  avait-il  accumulé  pour  cet  objet  un  grand  nombre  de  notes,  et 
avait-il  désigné  pour  le  remplacer  au  besoin  dans  ce  travail,  M.  A.  Legouëz,  agrégé 
de  l'Université,  son  élève  et  son  collaborateur  assidu.  En  travaillant  pendant 
vingt-cinq  ans  sous  les  yeux  du  maître,  M.  Legouëz  a  pu  s'inspirer  de  ses  idées, 
se  pénétrer  de  sa  méthode  et  devenir,  mieux  que  personne,  capable  de  conserver 
à  l'œuvre  de  M.  Bouillet  ce  caractère  d'unité  et  de  proportion,  cette  précision  de 
style,  cette  exactitude  et  cette  sobriété  dans  les  détails,  qui  en  font  le  mérite  et 
qui  en  ont  assuré  le  succès. 

M.  Legouëz  s'est  fait  un  devoir  pieux  de  maintenir  dans  cette  nouvelle  édition 
de  l'œuvre  de  M.  Bouillet  tout  ce  qui  pouvait  être  gardé  sans  changement,  se 
bornant  à  combler  les  lacunes,  à  indiquer  les  travaux  récents  et  les  découvertes 
nouvelles,  et;\  conduire  juscju'au  moment  actuel  l'histoire  des  lettres,  des  scien- 
ces, des  arts  et  de  l'industrie.  Pour  l'aider  dans  l'accomplissement  de  ce  travail,  il 
s'est  adressé  à  des  hommes  spéciaux,  qui  se  sont  déjà  fait  un  nom  dans  la  science 
et  (jui  pour  la  plupart  sont  membres  de  cette  Université  à  laquelle  M.  Bouillet 
avait  dévoué  toute  sa  vie.  M.  ^.  Cazin,  professeur  de  physique  au  lycée  Cou- 
dorcel,  connu  par  ses  travaux  sur  la  Chaleur  et  sur  la  Thermodynamique ,  a  bien 
voulu  revoir  et  compléter  tous  les  articles  qui  se  rapportaient  i\  la  Physique. 
M.  A.Gaittirr,  docttMir  es  sciences  et  collaborateur  au  Dictionnaire  de  chimie  pure  et 
appliquée  de  M.  Wurtz,  s'est  chargé  du  même  travail  pour  la  Cliimie  elles  Arts  in- 
dustriels qui  en  sont  l'application;  il  a  donné  un  soin  tout  particulier  à  la  Chimie 
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organique,  dont  l'imporlance  s'accroît  tous  les  jours.  Les  Mathématiques,  l'Astro- 
nomie et  la  Météorologie,  la  Géologie,  la  Minéralogie  et  la  Conchyliologie  ont  été 
remaniées  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  par  M.  //.  Tombeck,  professeur  de  ma- 
thémaliquesau  lycée  Condorcet.  La  Physiologie,  l'Anthropologie  et  l'Histoire  Na- 
turelle, qui  depuis  quelques  années  ont  été  l'objet  de  tant  de  discussions  et  de 
travaux,  ont  été  confiés  à  M.  A.  d'Astre,  chargé  de  coursa  l'École  Normale  su- 
périeure; les  travaux  les  ])lus  récents  de  M.  Claude  Bernard  et  de  M.  de  Ouatre- 
fages  ont  été  mis  à  contribution  pour  cette  partie  de  la  refonte,  L'Anatomieet 
la  Médecine  ont  été  revues  spécialement  par  M.  le  Y\'  E .  Carmet,  ancien  interne 
lauréat  des  hôpitaux  de  Paris, qui  s'est  attaché  surtout  à  mettre  la  Thérapeutique 
au  niveau  de  la  science  actuelle.  Quant  aux  Sciences  métaphysiques  et  morales,  le 
soin  de  revoir  et  de  compléter  cette  partie  du  Dictionnaire  ne  pouvait  être  mieux 
confié  qu'à  M.  E.  Lêvèque,  ancien  élève  de  M.  Bouillet  et  son  collaborateur  pour  la 
traduction  de  Plotin,  comme  il  l'a  été  de  M.  Cousin  pour  la  réimpression  de  son 
Proclus.  Nous  lui  devons  d'excellents  articles  sur  la  Philosophie,  l'Esthétique,  les 
Beaux-Arls,  l'Économie  politique  et  sociale.  Le  Droit  civil  et  criminel,  le  Droit 
administratif,  la  Jurisprudence,  la  Législation  et  toutes  les  parties  qui  en  dépen- 
dent ont  été  soumis  à  une  sérieuse  révision  par  M.  E.  Garsonnet,  professeur  agrégé 
h.  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Enfin  M.  Legouëz,  tout  en  s'occupant  de  la  direc- 
tion générale  de  la  refonte,  s'est  réservé  la  révision  de  toute  la  partie  littéraire  et 
des  articles  divers,  dont  il  avait  été  déjà  chargé  lors  de  la  première  rédaction  :  les 
articles  concernant  la  Linguistique,  la  Philologie,  la  Grammaire  comparée,  ont 
été  remaniés  par  lui  avec  le  plus  grand  soin. 

Grâce  h  tant  d'efforts  réunis,  les  Éditeurs  croient  pouvoir  offrir  avec  confiance 
au  public  cette  refonte  du  Dictionnaire  wiiversel  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts. 
Ils  peuvent  du  moins,  comme  M.  Bouillet  le  disait  de  lui-même,  se  rendre  le  té- 
moignage «  qu'ils  n'ont  rien  négligé  pour  que,  dans  cette  nouvelle  édition,  le  li- 
vre atteignît  une  exactitude  qui  lui  permît  de  faire  autorité,  pour  qu'il  fût  au  ni- 
veau de  la  science,  pour  qu'il  devînt,  dans  les  limites  où  il  devait  se  renfermer, 
aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être  ;  en  un  mot,  pour  qu'il  fût  en  état  de  satisfaire 
aux  besoins  de  ceux  qui  veulent  bien  le  consulter.  »  Nous  ajouterons  avec  lui  : 
«  C'est  maintenant  au  lecteur  à  juger  si  nous  avons  réussi.  » 

Hachette  et  C". 

Paris,  le  I''  janvier  1872. 


EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 

(1854) 


11  est  deux  sortes  de  difficultés  qui  peuvent  arrêter  celui  qui  aime  h  s'instruire  et  à 
Be  rendre  compte  :  les  unes  se  rapportent  au\  personnages  dont  les  noms  ont,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  attiré  l'attention  des  hommes,  aux  lieux  qui  offrent  quelque  importance 
géographique,  historique,  administrative  ou  industrielle  ;  les  autres,  aux  objets  de  la 
nature,  aux  créatioïis  de  l'art  on  de  lindustrie,  aux  découvertes  de  la  science  :  en  un 
mot,  les  unes  se  rapportent  aux  noms,  les  autres  aux  choses.  Dans  notre  Dictionnaire 
universel  d'Histoire  et  de  Groiiraphie,  nous  nous  sommes  efforcé  de  satisfaire  au  premier  de 
ces  besoins,  en  levant  les  difficultés  qui  naissent  des  noms  propres;  dans  le  Dictionnaire  uni- 
versel des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  que  nous  publions  aujourd'hui,  nous  tentons  de 
répondre  au  second,  en  oflrant  pour  l'étude  des  chosesle  même  genre  de  secours. 

11  était  impossible  à  une  seule  personne  de  réunir  toutes  les  connaissances  néces- 
saires pour  accomplir  une  si  vaste  entreprise  :  aussi  avons-nous  dû,  pour  les  parties 
qui  ne  pouvaient  nous  être  familières,  nous  assurer  le  concours  d'auteurs  spéciaux,  versés 
dans  chacune  d'elles.  Nous  réservant  les  Sciences  métaphysiques  et  morales,  que  nous 
avons  enseignées  pendant  vingt  années,  ainsi  que  les  Sciences  historiques,  qui  se  ratta- 
chent étroitement  aux  travaux  que  nous  avons  précédemment  publiés  sur  l'histoire  et 
la  géogi-nphie,  nous  avons  confié  les  Sciences  phijsiques  et  mathématiques,  avec  les  Arts 
intlustrids,  à  ."^l.Ch.  fiorliardt,  docteur  es  sciences,  autour  d'un  Précis  de  Chimie  organique 
qui  depuis  longtemps  fait  autorité  ;  —  les  Srioices  naturelles,  à  M.  Ach.  Comte,  professeur 
d'histoire  n.'iturelleau  lycée  Cliarlemagne  ;  —  les  Sciences  médical  es,  h  M.  le  D""  V.  Jeannoël 
et  à  M.  le  W  Rigal.  —  l.a  partie  littéraire  a  été  traitée  par  M.  A.  Legouëz,  professeur  de 
l'Iniversité,  auteur  de  divers  ouvrages  classiques. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  le  plus  souvent  mis  à  contribution,  outre  les  nombreuses 
encyclopédies  publiées  depuis  le  commencement  du  siècle,  nous  citerons,  pour  les 
Sciences  rnétapliysiques  et  morales,  le  IHctionnaire  des  Sciences  philosophiques,  publié  sous 
la  direction  de  M.  Franck  ;  pour  les  Mathématiques,  le  Dictionnaire  des  Sciences  mathcmati- 
qurs  de.Montferrier;  pour  les  Sciences  physiques,  le  Dictionnaire  de  Chinùe  et  de  Physique 
d'ihefer  et  le  Dictionnaire  des  dénominations  chimiques  de  Robiquet,  Chevalier  et  Lamy  ; 
pour  les  Sciences  naturelles,  le  Dictiimnairc  d'histoire  naturelle  de  Ch.  d'Orbigny  ;  pour 
les  Sciences  médicales,  le  Dictionnaire  de  Médecine,  de  Chirurtjie,  de  Pharmacie,  des  Sciences 
accessoires  et  de  l'Art  vétérinaire  de  \\  Nysten  ;  pour  les  Beaux-Arts,  le  Dictionnaire  des 
Arts  du  dessin  de  Boutard  et  les  Uictionnaires  de  musique  de  Castil-Blaze  et  d'Ilscudier  : 
pitur  les  Arts  industriels,  ]c  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures  de  C.  Laboulaye  et  le 
hietionuaire  du  Commerce  et  des  Marchandises  de  Guillaumin. 

«Malgré  la  multiplicité  des  matériaux  et  la  diversité  des  collaborateurs,  l'unilc  de 
1  (Mi\rage  a  élé  maintenue  avec  le  plus  grand  soin,  et  c'est  là,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  un  mérite  par  lequel  ce  dictionnaire  se  distingue  de  la  plupart  des  recueils  de 
ce  genre,  l/esprit  qu'on  s'est  efforcé  d'y  l'aire  régner, c'est,  avant  tout,  un  respect  scrupu- 
leux pour  tout  ce  qui  doit  iMre  respecté  :  ainsi,  dans  les  sujets  qui  intéressent  la  morale  ou 
la  religion,  on  n  écarté  tout  ce  qui  aurait  pu  alarmer  la  pudeur  ou  la  foi  ;bien  que  cet  ou- 
vrage ne  soit  pas  exclusivement  destiné  àla  jeunesse  et  qu'il  s'adresse  à  toutes  lesclasscsde 
lecti'iu-s,  on  !\  voulu  qu'il  put,  en  tonte  sécurité,  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens. 
Km  (uilre,  dans  tontes  les  matières  qui  sont  ericor»-  conlroNorsées,  on  s  est  lait   un  devoir 
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tl  observer  une  stricle  iiuparlialilé  eiilre  les  doctrines  en  lutte  et  de  parler  avec  de  justes 
(.'•jrards  de  toutes  les  opinions  sincères. 

Dans  la  rédaction  des  articles,  on  a  partout  suivi  une  marche  uniforme.  Immédiate- 
ment après  le  nom  de  la  chose,  on  a  donné  l'étymologie  du  mot.  Viennent  ensuite  la 
définition  adoptée  par  la  science,  la  description,  réduite  aux  traits  essentiels  et  vraiment 
caracféristiques,  les,  divisions  et  les  classifications  consacrées,  les  usages  et  les  appli- 
cations de  l'objet  décrit  ou  les  inconvénients  qu'il  peut  offrir.  Les  articles  se  termi- 
nent, quand  il  y  a  lieu,  par  une  notice  historique  qui  fait  connaître  l'origine  et  le  progrès 
de  riiaque  science  ou  de  chaque  art,  l'époque  et  l'auteur  de  chaque  découverte.  Enfin, 
on  a  joint  aux  articles  principaux  des  indications  bibliographiques,  qui  renvoient  aux 
meilleurs  ouvrages  publiés  sur  chaque  matière. 

Quant  au  genre  de  style,  il  était  commandé  par  la  nature  même  d'un  ouvrage  où  il 
fallait  dire  le  plus  de  choses  avec  le  moins  de  mots,  et  qui  aurait  pu  prendre  pour  devise  : 
Res,  non  vcrha.  Le  style  devait  donc  être  laconique,  sans  cesser  d  être  clair;  il  devait,  en 
outre,  être  éminemment  exact  et  expressif.  Or,  il  n'y  a  que  la  langue  scientifique  qui 
remplisse  ces  conditions.  Le  nombre  des  personnes  qui  ont  été  initiées  par  leurs  études 
premières  au  langage  technique  s'accroissant  de  jour  en  jour,  nous  pouvions  sans  incon- 
vénient emprunter  ce  langage  ;  néanmoins,  pour  venir  en  aide  aux  lecteurs  auxquels  il 
est  moins  familier,  nous  avons  de  préférence  employé  les  termes  vulgaires  toutes  les  fois 
que  nous  pouvions  le  faire  sans  nuire  à  l'exactitude;  en  outre,  nous  avons  pris  soin 
d'expliquer,  à  leur  ordre  alphabétique,  tous  les  termes  techniques  qui  étaient  de  nature 
à  offrir  quoique  obscurité. 

Pour  mieux  assurer  l'harmonie  du  tout,  pour  éviter  les  contradictions,  les  omis- 
sions, les  répétitions,  les  doubles  emplois,  les  faux  renvois,  nous  nous  sommes  réservé  le 
soin  de  coordonner  et  de  réviser  tous  les  articles,  afin  de  les  mettre  en  accord  et  de  les 
proportionner  entre  eux.  M.  A.  Legouëz,  que  nous  avons  déjà  nommé  parmi  nos  colla- 
borateurs principaux,  et  qui  précédemment  nous  avait  prêté  le  plus  utile  concours  dans 
la  préparation  du  Dictionnaire  universel  d'Histoire  cl  de  Géoijra/ihic,  nous  a,  cette  fois  encore, 
secondé  dans  cotte  partie  si  pénible  et  si  délicate  de  noire  tâche  avec  autant  de  dévoue- 
ment que  d'intelligence  :  nous  lui  en  témoignons  ici  toute  notre  reconnaissance. 

Nous  osons  espérer  que  ce  livre  atteindra  sa  destination  et  qu'il  rendra  quelques  ser- 
vices. L'impulsion  extraordinaire  qui  a  été  donnée  depuis  quelques  années  à  cette  partie 
des  études,  les  grandes  découvertes  qui  ont  été  faites,  les  applications  merveilleuses 
que  ces  découvertes  ont  reçues,  ot  qui  ont  si  bien  justifié,  même  aux  yeux  du  vulgaire, 
ce  mot  prophétique  de  Bacon  :  Savoir,  c'est  pouvoir,  ce  sont  là  autant  de  causes  qui  ont 
appelé  sur  les  Sciences  l'attention  et  la  faveur  universelles,  et  qui  ont  donné  au  plus 
grand  nombre  le  désir  d'y  être  initié.  Ce  livre  aidera  à  satisfaire  un  si  légitime  désir. 
Hassemblant  en  un  seul  corps  et  en  un  seul  volume  des  notions  qui  sont  éparses  dans 
vmgt  dictionnaires  différents,  ou  perdues  dans  de  vastes  encyclopédies,  il  mettra  à  la 
portée  de  tous  dos  coiuiaissances  indispensables  ;  il  donnera  immédiatement  à  Ihommo 
(lu  monde  la  définition  do  fermes  techniques  qu'il  lenconire  à  chaque  instant  dans  les 
livres,  dans  les  journaux,  dans  la  conversation  même,  et  qui  lui  olVraient  autant  d'é- 
nigmes; la  description  de  machines  ot  de  procédés  qu'il  a  tous  les  jours  sous  les  yeux 
sans  les  comprendre  ;  il  rappellera  à  l'étudiant,  peut-être  même  quelquefois  au  savant, 
les  éléments  et  les  propriétés  essentielles  d'un  composé  chimique,  les  caractères  dis- 
linctifs  d'une  famille  ou  d'un  genre  on  botanique,  en  zoologie;  il  indiquera  à  la  mère 
de  famille  les  symptômes  d'un  mal  naissant  ot  les  premiers  remèdes  à  y  apporter.  S'il 
ne  salislait  pas  complôtoment  a  toutes  les  questions,  ce  livre  pourra  du  moins,  à  la 
faveur  «les  ronseignemenis  bibliographiques  qn  il  contient,  indiquer  aux  esprits  turieiix 
les  sources  où  ils  iront  puiser  plus  altoiidainnu-nl. 

M.-.N.   UOlillXKT. 


DICTIONNAIRE 


UNIVERSEL 


DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS. 


ABAQUE. 

A,  voyelle  et  1"  lettre  de  l'alpliabet  dans  presque 
toutes  les  langues.  —  En  composition,  Vu  initial  est 
ordinairement  privatif  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes. —  Dans  les  nombres,  a'  valait  1  chez  les 
Grecs,  ,a  1,000;  chez  les  Romains,  A  valait  500  {Voy. 
la  lettre  D);  À  5,000.  —  Dans  le  calendrier,  A  est  la 
1"  des  8  lettres  nundinales  et  des  7  lettres  domini- 
cales. —  En  Logique,  A  indique  la  proposition  uni- 
verselle affirmative.  —  En  Musique,  A  désigne  le  la; 
écrit  sur  une  partition,  il  indique  l'alto.  —  Dans 
les  abréviations,  A.  se  met  pour  altesse,  pour  Albert, 
Alfred,  Alphonse,  André,  Armand,  etc.  Sur  les  ef- 
fets de  commerce,  A  signifie  accepté;  A. P.,  à  pro- 
tester. Sur  les  façades  des  maisons,  A.  signifie  «5- 
xuré,  etc.  —  Dans  les  formules  médicales,  a  ou  (ûi, 
pour  ana,  vont  dire  :  égale  quantité  de  chaque  sub- 
stance. —  Sur  nos  monnaies,  A  indique  la  fabrique 
de  Paris.  —  Dans  les  formules  chimiques  et  miné- 
ralogiques,  Ag  veut  à\re argent;  Al,  aluminium;  Aq, 
eau:  As  ou  Ar,  arsenic  ;  Au,  or;  Az,  azote. 

Alt.vrCA,  i)lante  textile.   Voy.  Banamer  et  Jute. 

AnAlssi:.Mi:,\'T.  Voy.  Éi.tuATioN  etCATAnAciE. 

AIJAISSKL'RS  (Musci.Hs),  ceux  dont  la  fonction 
est  d'abaisser  une  partie  quelconque  du  corps  :  on 
les  oppose  aux  M.  élévateurs.  Voy.  Mlsci.es. 

ABAJUUl'.S  (de  à  et  bajoue,  ou  pour  au  bas  des 
joues),  poches  situées  aux  deux  cotés  de  la  bouche 
chez  les  Singes  de  l'ancien  continent,  certains  Ron- 
geurs et  les  Chauves-souris  nyctères,  leur  servent 
d'ordinaire  comme  de  garde-manger  :  elles  sont  for- 
mées par  la  distension  des  muscles  de  la  joue. 

ABA^'DON,  Abandonnement.    Voy.  Cession,  Con- 

COIlliAT,   DÉf.AISSEME^T;    ENFANTS   TItOOVÉS,  etC. 

AUA^Jt'F.  (du  gr.  â6a5),  espèce  de  bulTet  nu  de 
comptoir  que  les  anciens  employaient  k  dill'érents 
usages  Le  plus  souvent  ce  mot  désignait  une  table 
couverte  de  sable  fin,  sur  laquelle  ils  faisaient  leurs 
calculs  ou  traçaient  des  fiaures  de  géométrie.  \J.\. 
de  Pythayore  a  été  confondu  h.  tort  avec  notre  table 
de  multiplication  {Voy.  Ai.itii\u;tioiiej.  —  On  donne 
aiij.  le  nom  il' Abaque  :  X"  h  des  tableaux  propres  ;i 
faciliter  les  calculs,  tels  que  VAhnque  ow  Compteur 
universel  de  Lalanne,  qui  donne  à  vue,  au  moyen  de 
lignes  tracées  dans  différents  sens,  les  résultats  de 
tous  les  calculs  d'arithmétique,  de  géométrie,  de 
mécanique  pratique,  ctc;  2'  à  divers  instruments 
iiu  machines  servant  au  m^me  usage,  tels  que  le 
ItouUer  compteur,  la  Mncbuin  arithmétique,  le  Calcu- 
lateur mécanique,  VArithmomrtre.  etc.   l'oy  ces  mots. 

Eu  Arcliitei  ture,  on  nomm<^  A  lia  que  ou  Tailloir 
la  tablette  formant  la  partie  supérieure  du  chapi- 
teau dus  colonnes,  sur  laquelle  porte  l'architrave. 


ABATÉÉ. 

-\Il.iTAGE  DES  liois.   Voy.  Colit. 

Al{ÀTAUDISSEME?{T(deàetM<û';-û'^,dégénéres- 
cemi;  d'une  race  animale  ou  végétale.  Ce  mot  s'ap- 
pli(|ue  à  tous  les  êtres  vivants  qui  viennent  à  perdre 
qu(;'l(iu('s-u  ns  des  caractères  de  force,  de  beauté  corpo- 
lelle,  d'utilité  que  possédaient  leurs  ascendants.  Les 
causes  qui  président  à  l'altération  des  races  se  ran- 
gent sous  deux  chefs  :  1"  les  actions  du  milieu, 
comprenant  l'influence  du  climat  et  les  modifications 
dans  le  réirime  ou  dans  le  genre  de  vie;  2°  celles 
de  Vhérédtté,  comprenant  le  pouvoir  qu'ont  les  pa- 
rents de  transmettre  à  leurs  enfants  leurs  qualités 
et  leurs  défauts  acfiuis,  ainsi  que  les  influences  du 
croisement  et  de  la  sélection  naturelle  ou  artifi- 
cielle. —  C'est  par  l'efiet  du  changement  de  climat 
que  certaines  races  de  poules  d'Europe  transportées 
dans  l'Amérique  tropicale  ont  échangé  leur  vête- 
ment de  plumes  pour  une  fourrure  de  poils.  L'ac- 
tion du  climat  combinée  avec  une  modification  dans 
le  régime  a  transformé  en  oiseau  de  table  le  dindon 
qui  au  moment  de  son  impo.tation  en  Europe  était 
un  superbe  oiseau  d'ornement.  Les  chiens  d'Asie 
qui  abandonnent  la  vie  domestique  pour  la  vie  sau- 
vage s'abâtardissent  promptenient  et  deviennent 
semblables  au  chacal.  Les  chevaux  libres  dans  les 
pampas  de  l'Amérique  ou  dans  les  steppes  de  la 
Sibérie  n'ont  plus  les  belles  formes  que  l'homme 
leur  a  données.  C'est  pour  cela  que  les  éleveurs  de 
bestiaux  do  choix  ont  soin  de  fournir  .^  ces  animaux 
des  conditions  d'existence  savamment  déterminées  : 
ils  les  préservent  de  tout  mélange  avec  les  races 
étrangères,  et  sitAt  qu'une  déviation  de  type  se  pro- 
duit chez  un  indivitlu,  ils  le  séparent  du  reste  du 
troupeau.  —  L'Homme  lui-même,  malgré  ses  nom- 
breux moyens  de  résistance,  subit  des  dégénéres- 
cences accidentelles.  A  la  suite  des  guerres  de  16il 
et  de  1689,  des  Irla^  dois  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes ayant  eu  îi  subir  pendant  plusieurs  généra- 
tions les  effets  désastreux  de  l'isolement,  de  la  mi- 
sère et  de  l'ignorance,  ont  éprouvé  une  dégradation 
physique  qui  les  a  rapprochés  de  l'état  sauvage. 

Les  mômes  causes  d'abâtardissement  se  rencon- 
trent dans  le  Règne  végétal.  La  carotte  de  nos  po- 
tagers abandonnée  dans  un  terrain  impropre  reprend 
après  quelques  générations  la  racine  grêle,  sèche  et 
fibreuse  des  individus  sauvages.  Les  fruits  de  nos 
arbres  fruitiers  perdent  leurs  qualités  :  le  pommier, 
le  poirier  surtout,  retrouvent  leurs  piquants;  ctc. 
—  Voy.  R\cR,  SÉiECTiCN,  Domestication,  etc. 

AIî.VTKK  (d'abattre},  mnuyoment  en  vertu  duquel 
un  bâtiment  (|ui  n'est  animé  d'aucune  vitesse  tourne 
insensiblement  autour  de  son  axe  vertical  sous  lin- 

1 


ABDOMEN. 


—   ■â 


ABEILLE. 


fluence  du  vent,  de  la  lame,  de  la  marée,  d  un  cou- 
rant, etc.  —  La  manœuvre  qui  le  ramène  dans  la 
ligne  du  vent  s'appelle  auloffée.  Voy.  ce  mot. 

ABATELLH»lt;>T,  terme  de  Jurisprudence  em 
ployé  dans  le  Levant  pour  exprimer  la  sentence  par 
laquelle  un  consul  intf^rdit   tout  commerce  avec  un 
négociant  qui  aurait  désavoué  un  marché  ou  refusé 
de  payer  ses  dettes. 

ABATTOIK,  établissement  dans  lequel  les  bou- 
chers et  les  charcutiers  sont  tenus  de  venir  abattre 
et  préparer  les  animaux  destinés  à  la  consommation. 
On  y  trouve  réunis,  outre  les  cases  destinées  à  l'aba- 
tage,  un  abreuvoir,  une  cour  dallée,  dite  voirie,  où 
l'on  jette  les  débris,  des  fonderies  de  suif,  des  dchau- 
doiis  où  sont  préparées  les  issues  destinées  aux  tri- 
piers. Ces  établissements  ont  fait  disparaître  les 
tueries  particulières  qui  compromettaient  partout 
dans  les  villes  la  santé  publique.  Ils  sontord.  situés 
hors  de  l'enceinte  des  villes  et  la  loi  les  range  dans 
la  1"  classe  des  établissements  dangereux,  insalu- 
bres ou  incommodes.  Les  abattoirs  de  Paris  décrétés 
en  1810  et  achevés  en  1818,  ont  été  longtemps  con- 
sidérés comme  des  modèles.  Depuis  l'annexion,  ils 
ont  été  supprimés  et  remplacés  par  un  seul  et  im- 
mense abattoir  situé  à  la  Villette.  —  On  a,  en  outre, 
établi  à  Aubervilliers  près  Paris  un  abattoir  de  che- 
vaux, qui  n'a  pas  rendu  moins  de  services  que  les 
abattoirsde  boucherie,  en  remplaçant  lesescorcheries 
ou  équarrissages  qui  ensanglantaient  jadis  et  infec- 
taient la  capitale. 

ABBAYK,  monastère  d'un  ordre  particulier,  diri- 
gé par  un  abbé  on  une  abbesse.  On  distinguait  VA.  en 
régie  ou  régulière,  qui  ne  pouvait  avoir  pour  chef 
qu'un  religieux,  et  VA.  en  commende ,  (\n\  avait  pour 
abbé  un  séculier  {Voy.  Adbé  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.  .  —  Les  monastères  de  Bénédictins,  Bernar- 
dins, Prémontrés,  Trappistes,  avaient  rang  à'ab- 
baye  ;  la  plupart  possédaient  de  grands  biens.  On 
connaît  surtout  l'abbaye  du  Mont-Cassin  en  Italie  ; 
relies  de  Cluny,  Citeaux,  Clairvaux,  la  Trappe,  en 
France  ;  de  Fuid  ■,  Corvey,  en  Aliemaine;  de  Sl-Gall, 
en  Suisse;  de  \\  estminster,  en  Angleterre,  etc.  Les 
abbayes  furent  supprimées  en  France  en  1790  et 
leurs  biens  réunis  au  domaine.  Depuis  il  en  a  été 
rétabli  un  assez  grand  nombre. 

ABCÈS  (d  i  lat.  abscesxus),  amas  de  pus  formé 
dans  une  cavité  accidentelle,  à  la  suite  d'une  in- 
flammation. —  On  distingue  :  1'^.  chaud  ou  aigu, 
quand  l'inflammation  a  marché  avec  rapidité  et  que 
la  tumeur  est  rouge  et  douloureuse;  \'A.  froid  ou 
chronique,  «juand  la  marche  de  l'inflammation  a  été 
lente  et  peu  apparente,  et  que  la  tumeur  est  molle 
et  indoente;  VA.  pur  congestion  ou  rnigrateur, 
quand  l'amas  de  pus  dans  une  partie  est  le  résultat 
(l'une  inflammation  dont  le  siège  est  ailleurs;  VA. 
rnétnslatifjue  {c.-h-d.  changeant j, qui  se  produit  spon- 
tanément dans  divers  organes,  comme  dans  les  cas 
de  diatlièse  purulente,  etc.  —  On  reconnaît  qu'un 
abcès  est  mûr  quand  on  sent  sous  le  doigt  de  la 
fluctuation.  Le  traitement  dos  abcès,  quand  ils  ne 
(rêvent  pas  naturellement,  ou  qu'ils  ne  se  dissipent 
pas  par  lésorption,  consiste  adonner  une  issue  à  la 
matière  purulente.  On  y  réussit  tant(jtau  moyen  d'ap- 
|)lications  émoilientes  ou  maturatives,  tantôt  en  les 
ouvrant  avec  le  bistouri  ou  avec  un  caustique.  Quel- 
quefois, surtout  pour  les  abcès  profonds,  il  faut  re- 
courir au  procédé  appelé  drainage  (Voy.  ce  mot'*. 
—  Dans  le  langage  vulgaire,  on  se  sert  souvent  du 
mot  dépôt  pour  désigner  toute  espèi  e  d'abcès. 

ABDICATIO.N  Mu  lat.  abdicntio).  Outre  la  renon- 
ciation au  pouvoir  suprême  (Ko»/,  le  Dut.  d'Hist.  et 
ie  Géogr.),  on  entendait  par  ce  mot,  chez  les  an- 
ciens, l'acte  par  lequel  un  pi  re  désavouait  son  fils 
comme  indij:n<>,  ce  qui  entraînait  l'exhérédation. 

ABIiO.MK.N  étym.  inrerlîiine',  partie  du  corps  qui 
fait  suite  au  thorax,  et  qui  contient  la  dernière  por- 
tion des  organes  digestifs  et  l'appareil  génito-uri- 
lu.ire.  Cette  partie,  dans  l'Iionune,  constitue  W,  ven- 


tre, grande  cavité  qui  s'étend  entre  le  diaphragme,  le 
bassin  et  les  vertèbres  lombaires,  et  qui  contient  les 
principaux  viscères.  L'abdomen  est  doublé  intérieu- 
rement d'une  membrane  unie  et  mince,  le  péritoine, 
qui  enveloppe  tous  les  viscères  de  cette  cavité.  On  y 
distingue  :  la  Région  supérieure,  qui  comprend,  en 
avant,  l'épigastre  ou  creux  de  l'estomac,  et,  sur  les 
côtés,  les  hypocondres  ;  la  R.  moyenne,  qui  comprend 
l'ombilic  et  les  flancs;  la  R.  inférieure,  qui  comprend 
l'hypogastre  et  les  fosses  iliaques. 

Chez  les  Animaux,  l'abdomen  des  Mammifères  est 
conformé  comme  celui  de  l'Homme  et  séparé  du 
thorax  par  le  diaphragme.  Dans  les  Oiseaux,  cette 
cloison  n'est  pas  toujours  évidente;  elle  manque 
•jbsolument  dans  les  Batraciens  et  les  Reptiles,  et 
chez  les  Poissons,  le  thorax  est  tellement  réduit  que 
l'abdomen  se  confond  avec  lui.  Dans  les  Crustacés, 
il  forme  ce  que  l'on  appelle  improprement  la  queue 
et  porte  souvent  à  sa  face  inférieure  des  fausses 
pattes  qui  servent  à  la  natation,  à  la  gestation  des 
œufs  ou  à  la  respiration.  Dans  les  Insectes,  il  est 
formé  d'anneaux  rétractiles  plus  ou  moins  solides, 
et  est  souvent  très-allongé;  jamais  il  ne  porte  drî 
membres.  Enfin,  il  est  nul  ou  peu  distinct  dans  les 
animaux  des  dernières  classes. 

ABDOMI.NAUX,  nom  donné,  dans  la  classification 
de  Cuvier,  à  un  ordre  de  Poissons  osseux,  section 
des  Malacoptérygiens,  comprenant  tous  ceux  dont 
les  nageoires  ventrales  sont  placées  en  arrière  de 
l'abdomen,  loin  des  pectorales  :  tels  sont  les  Bro- 
chets, les  Saumons,  les  Harengs,  les  Carpes,  etc. 
Voy.  MAi,ACOiTF.nv(;iE\s. 

ABDUCTKUUS  ^Mlsci.es),  ceux  "jui  ont  pour 
fonction  d'écarter  de  la  ligne  moyenne  du  corps  les 
parties  qu'ils  mettent  en  mouvement  :  on  les  op- 
pose aux  M.  adducteurs.  Voy.  Mt'Sci,ES. 

ABÉCKDAIRK.  Voy.  Lectube  (Méthodes  de). 

ABKILLEfdu  lat.  apicula),  i4/jis,genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille 
des  Meilifères,  tribu  des  Apiaires  :  antennes  filifor- 
mes, ord.  brisées;  mâchoire  et  lèvre  inférieure  flé- 
chies en  dessous;  palpes  maxillaires  très-petits,  la- 
biaux en  forme  de  soies  ;  premier  article  des  tarses 
des  jambes  postérieures  fort  grand. 

\J Abeille  commune  ou  Mouche  à  miel  {.Apis  mel- 
lifica)  vit  en  société,  quelquefois  à  l'état  sauvage, 
au  milieu  des  bois,  dans  le  creux  d'un  arbre  ou  d'un 
rocher;  le  plus  souvent  sous  la  dépendance  de 
l'homme,  dans  des  ruches  préparées  à  cet  efl'et.  Ces 
insectes  obéissent  à  des  lois  fixes  et  travaillent  en 
commun,  sous  un  gouvernement  qui  présente  l'i- 
mage d'une  monarchie.  Chaque  essaim,  qui  compte 
10,  15  ou  20,000  individus,  se  compose  :  1°  d'ou- 
rrtéres  (|ui  sont  neutres,  c.-à-d.  sans  sexe;  2"  de 
mules,  dits  faux-bourdons  :  3"  d'une  femelle,  qu'on 
nomme  reine  ou  mère-abeille.  Les  ouvrières  sont  les 
plus  petites  :  elles  ont  le  corps  brun  et  velu,  l'abdo- 
men formé  de  6  anneaux  dont  le  dernier  cache  un  ai- 
guillon piquant  et  barbelé,  la  bouche  munie  d'une  forte 
trompe,  les  pattes  postérieures  velues,  garnies  de 
petites  brosses,  et  offrant  en  dehors  vers  l'extrémitt'- 
une  cavité,  dite  corbeille,  où  elles  déposent,  à  l'aide, 
des  pattes  intermédiaires,  le  pollen  rassemblé  et  roulé 
en  petites  boules  :  tandis  que  les  unes  recueillent  au 
dehors  dans  le  calice  des  fleurs  les  matériaux  dont 
elles  forment  la  cire  et  le  miel,  les  autres  nu  dedau'. 
construisent  avec  lacirc  des  cellules  régulières  ou  al- 
véoles, destinées  à  recevoir  le  miel  et  à  loger  le> 
œu  s,  ou  bien  nourrissent  les  larves  issues  de  ces 
œufs,  et  qu'on  appelle  le  couvain.  —  Les  bourdons, 
au  nombre  de  000  environ  par  essaim^  sont  plus 
grands  que  les  ouvrières,  mais  n'ont  point  d'aiguil- 
lon :  leur  tète  est  arrondie,  avec  deux  gros  yeux  au 
sommet.  Destinés  h  féconder  la  femelle,  ils  sont  tués 
par  les  ouvrières  des  que  leur  rtjle  est  achevé. —  La 
reine  est  l'àme  de  l'essaim.  Il  no  peut  y  en  avoir 
deux  dans  la  même  ruche;  s'il  en  naît  plusieurs,  ou 
elles  vont  former  de  nouveaux  essaims,  ou  elles  sont 
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mises  h  mort  par  celle  qui  est  éclose  la  première.  La 
reine  est  plus  grande  que   les  autres  abeilles  :  son 
abdomen  a  7   anneaux  ;  ses  jambes  n'ont  ni  brosses  ' 
ni  corbeilles  ;  destinée  à  propager  l'espère,  elle  a  Hé 
douée  d'une  prodigieuse  fécondité  ;  elle  pond    des 
milliers  d'œufs  et  on  dépose  un    dans  chaque  cel- 
lule;  il  en  sort  un  p^tit  ver  ou  /nrve  qui  se  trans- 
forme bientôt  en  chrys-ilidc,  puis  en   abeille  (Fo»/. 
Essaim,  Riche,  Mif.i,).  —  La  piqûre  des  abeilles  est 
fort  douloureuse;  on  calme  la  souffrance  qu'elle  cause  1 
en  extrayant  le  dard  s'il  est  'esté  dans  la  plaie,  et  | 
en  faisant  des    onctions   Imileuses  ou  simplement 
des  lotions  avec  de  l'eau  fraîche  légèrement  acidulée. 

—  Outre  l'espèce  commune,  on  élève  dans  le  Midi 
quelques  autres  espèces,  i'Apis  lirpisticn,  VA.  fns- 
ciata,  etc.,  qui  diffèrent  peu  de  la  précédente.  Quant 
aux  abeilles  dites  vulg.  maçonnes,  charpenlières,  me- 
nuisières,  tapissières,  etc.,  Voy.  Osmie,   XïLocoi'b, 

MÉr.ACHILE,    MÉMIONE,   CtC. 

L'homme  a  su  de  temps  immémorial  exploiter  les 
abeilles;  la  Fable  attribue  l'invention  de  cet  art  au 
berger  Aristée,  fils  d'Apollon  et  de  Cyrène.  Les  an- 
ciens célèbrent  les  abeilles  du  mont  Ida,  qui  nour- 
rirent Jupiter;  celles  de  l'Hymetteet  de  l'Ilybla,  qui 
fournissaient  le  meilleur  miel.  En  France,  on  élève 
surtout  les  abeilles  dans  le  Languedoc,  le  Daupliiné, 
la  Bretagne  et  le  Gàtinais.  —  Les  mœurs  des  abeil- 
les, poétiquement  décrites  par  Virgile  Géorg.,  IV;et 
par  V  nière  (,4/;?*),  ont  été  pliilosophiquementobser- 
vées  par  Héaumur,  Schirach,  Bonnet  et  F.  Huber  de 
Genève.  Voi/.  Ai'iccLTcnE. 

L'abeille  est  l'emblème  de  l'ordre  et  du  travail;  à 
ce  titre,  elle  figure  dans  les  armoiries  et  les  devises. 

—  On  a  dit  qi  e  'es  abeilles  étaient  le  symbole  de  la 
tribu  des  Francs,  parce  qu'on  en  a  trouvé  dans  le  tom- 
beau de  (^hildéric  L  Le  pape  Urbain  VIIF  portait  des 
abeilles  d.tns  ses  armes,  ^apoléon  I  fit  de  même  :  il 
en  a  parsemé  le  manteau  impérial. 

ABKLIA  (du  voyageur  Abel  Clarke),  genre  de  la 
famille  des  Caprifoliac  es-Lonicérées,  se  compose 
d'arbrisseaux  à  fleurs  blanches  ou  roses,  originaires 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  :  on  en  cultive  quelques  es- 
pèces dans  nos  jardins  d'agrément. 

ABi:Klt.iTI<>.>'  du  lat.  nherrutio).  En  Astronomie, 
on  nomme  A.  de  la  lumirre  une  déviation  apparente 
des  rayons  lumineux  qui  nous  viennent  des  astres. 
Elle  est  due  à  la  combinaison  du  mouvement  recti- 
ligne  de  la  lumière  avec  le  mouvement  de  la  terre 
«ians  son  orbite.  Son  effet  est  de  faire  décrire  aux 
astres  dans  l'espace  d'une  année  une  ellipse  dont  le 
petit  axe  varie  i)our  chaque  étoile,  mais  dont  le  demi- 
grand  axe  a  pour  valeur  constante  20',  25. 

En  Optique,  on  nomme  A.  de  tphéricilt:  le  phéno- 
mène en  vertu  du(|uel  les  rayons  lumineux,  après 
avoir  frappé  un  miroir  spliérique  ou  traveisé  une  len- 
tille à  surlaces  spliérif|  les,  ne  vont  pas  concourir 
rigourousenienl  en  un  même  point.  Ce  phénomène 
se  manifes  e  aux  yeux  par  la  production  de  courbes 
lumincMises  qu'on  ap|)el!e  des  causl  r/ues.  Son  effet  est 
de  rendre  plus  ou  moins  confuses  les  images  don- 
nées par  les  miroirs  nu  les  lentilles.  On  y  obvie  en 
partie  on  arrêtant,  au  inoyen  d'un  écran,  les  rayons 
trop  éloi^rm's  de  l'axe.  —  Ou  donne  le  nom  d'A.  de 
ré/'iuiigJjilUi!  au  phi  iiomène  de  dispersion  f|u'éprou- 
veni  les  rayons  lumineux  en  traversant  une  lentille 
et  qui  provient  de  leur  inégale  réfrangihilité.  De  l^ 
résultent  les  teintes  irisées  que  l'on  observe  sur  les 
bords  de  l'image  et  que  l'on  fait  disparaître  en  ren- 
dant les  lentilles  achromatiques.  To//.  AriinoMATisMic. 

AltlI^ITINLICS  fd'nljies,  Siipin),  groupe  de  la  grande 
famille  des  Conifères,  compnmd  des  arbres  remar- 
quables par  leurs  rameaux  abondants,  leurs  feuilles 
pcrsistaiiips,  de  forme;  aciculée,  ce  qui  a  fait  doimer 
à  queli|U0s  uns  le  nom  A'nrhres  à  oigiit//es,  et  par 
l'Mirs  rniii8coni(|ues,  ajipclés  a'ines  ou  slrohiles.  — 
On  range  dans  ce  groupe  le  Snpt/i,  le  Put,  le  M'Urze, 
le  CMrn,  i'AriiHcarifi,  etc.  Vot/.  CoMPEnes. 

ABlGliAT  jIm  lat.  abitjere,  détourner^.  On  appe- 


lait ainsi,  dans  l'anc.  Droit  criminel,  le  vol  de  bes- 
tiaux dans  les  pâturages.  Le  mot  n'est  plus  usité, 
mais  le  fait  est  prévu  par  l'art.  388  du  Code  pénal. 

ABIME,  terme  de  Blason,  se  dit  du  centre  de  l'écu 
lorsqu'il  porte  une  ou  plusieurs  pièces  qui  ne  char- 
gent aucune  des  autres. 

AB  INTKSTAT  (pour  ab  intestato),  se  dit,  en 
Droit,  de  la  succession  qui  s'ouvre  sans  que  le  dé- 
funt ait  fait  de  testament,  et  de  l'héritier  qui  re- 
cueille cette  succession.  Elle  est  réglée  par  la  loi 
(G.  Nap.,  art.  718-892).  Voy.  Succession. 

AB  inATO,  se  dit,  en  Droit,  d'une  donation  en- 
tre-vifs ou  d'un  testament  faits  sous  l'influence  de  la 
co/'^re:ces  actes  peuvent,  dans  certains  cas,  être  an- 
nulés comme  si  le  disposant  n'était  pas  sain  d'esprit. 

ABJURATION  (du  lat.  abjurofio),  acte  public  et 
solennel  par  lequel  on  renonce  h.  une  hérésie,  à  un 
schisme,  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique. On  cite  surtout  les  abjurations  de  Henri  IV, 
1593  ;  de  Christine  de  Suède,  1055  ;  de  Turenne, 
1668  ;  d'Auguste  II  de  Saxe,  1706.  On  a  aussi  remar- 
qué celles  de  Z.  Werner,  du  comte  de  Stolberg,  de 
Fréd.  Schlegel,  de  L.  de  Haller,  littérateurs  célèbres 
de  l'Allemagne.  D'autre  part,  on  a  vu  Pierre  III  et 
Catherine  II  abjurer  le  luthéranisme  et  Bernadette 
le  catholicisme,  pour  monter  sur  le  trône.  Voy.  Con- 
VEnsioN  et  Apostasie. 

ARî>ATîF.  Voy. '.AS. 

ABLK  fdu  lat.  albits,  blanc),  Lenci-icus,  trenre  de 
Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre 
des  Squamodermes,  famille  des Cyprinidés,  renferme 
des  poissons  blancs  d  eau  douce,  dont  le  plus  connu 
est  l'Ablette  ou  AOlet  (L.  (dbiwnns),  petit  poisson  qui 
ne  dépasse  guère  0"',08  :  corps  aplati,  argenté  ;  tête 
pointue  ;  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  longue 
que  l'autre.  Il  est  commun  dans  la  Seine;  on  le 
pêche  pour  en  retirer  une  substance  nacrée  nommée 
essence  d'Orient,  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication 
des  fausses  perles  {Voy.  Perles).  C'est  un  nommé 
Jannin  ou  Jaquin,  marchand  de  chapelets  à  Paris, 
qui  aurait,  dit-on,  inventé  cette  fabrication  vers  le 
milieu  du  xvii"  siècle.  —  Parmi  les  principales  es- 
pèces du  genre  Able  on  remarque,  outre  V Ablette,  le 
Meunier  (L.  dohula),  le  Gnrdon  {L.  2c/t«),la  Vandoise 
(L.  vulgaris),  VEpcrlon  de  Seùie  {L.  bipunctatus),  le 
Véron  iL.  p/ioxinus),  etc. 

ABLKG.VT  (du  lat.  ablegatus).  C'était  autrefois 
le  vicaire  d'un  légat  ou  un  légat  de  second  ordre. 
Auj.  VAblégot  est  un  commissaire  spécial  chargé  par 
la  cour  de  Rome  de  porter  k  un  cardinal  nouvelle- 
ment nommé  la  barrette  et  la  calotte  rouge. 

ABLET,  ABLETTE.    Voy.  AliLE. 

ABLL'TIO.N  (  !u  lat.  a6/«/!0/,  pratique  commandée 
par  quelques  religions,  et  qui  consiste  à  se  laver  à 
des  heures  déterminées.  Les  croyants  espèrent  pu- 
rifier l'âme  en  lavant  le  corps.  Les  ablutions  étaient 
prescrites  chez  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Bomains  ;  de 
nos  jours,  les  Indiens,  les  Mahométans  surtout,  font 
encore  de  fréquentes  ablutions  :  les  Turcs  ne  prient 
jamais  sans  avoir  fait  la  grande  ou  la  petite  ablution. 
La  grande  ablution  Iglioust),  c'est  le  bain  ou  la  pu- 
rification du  corjjs  entier  ;  la  petite  ablution  abdest) 
se  fait  à  la  fontaine,  et  consiste  h.  laver  les  cinq  sens. 
Ils  ont  une  troisième  sorte  d'ablution  appelée  sa- 
blonneuxc  ou  terreuse  (tei/eminon)  :  elle  a  lieu  quand 
il  n'y  a  point  d'eau  ou  qu^un  malade  ne  peut  souffrir 
l'eau  sans  dang(>r  de  mort.  —  Chez  les  Catholiques, 
Vublution  des  mains  est  une  des  cérémonies  de  la 
messe  :  elle  a  lieu  après  l'offertoire  et  après  la  com- 
munion. On  peut  aussi  consid/rer  comme  autant 
d'ablutions  le  baptême,  l'aspersion  de  l'eau  bi'nite, 
le  lavement  des  pieds  le  jour  du  jeudi  saint,  etc. 

ABOMTI(»>  klu  lat.  abolit  in  .  On  appelait  Let- 
tres d'abolition  l'acte  par  lecjuel  le  souverain  remet- 
tait une  peine  à  lai|uolle  un  individu  était  exposé  ou 
condamné  :  on  dit  auj.  amnistie  ou  grth.-i'  {Voy.  ces 
mots.i.  Cet  acte  ne  préjudiciait  jamais  à  l'ini 'rêt  civil 
des  parties  offensées.  En  1670,  les  duels,  les  assas- 
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sinats  prémédités  et  le  rapt  par  violence,  furent 
sxcpptés  du  bénéfice  de  l'abolition.  —  On  nommait 
Lettres  d'abolition  gdwrule  celles  que  lo  roi  accor- 
dait quelquefois  à  une  province,  à  une  ville,  pour 
crime  contre  l'autorité  royale, 

On  emploie  quelquefois  le  mot  Abolition  comme 
synonyme  d'Abrogation.  Voy.  ce  mot. 

ABOLITIOMSTE,  partisan  de  l'abolition  de  l'es- 
clavage. h'Abolitionisme  est  né  en  Angleterre,  où  il 
eut  pour  apôtres,  au  xvii*  siècle  W.  Penn,  et  au 
xviii'  Wilberforce.  La  guerre  civile  dont  les  États- 
Unis  ont  été  le  théâtre  de  1861  h  1803  a  assuré  le 
triomphe  de  l'abolitionisme  en  Amérique. 

ABOK>'EMErs'T  {à' abonner  pour  uborner),  se  dit, 
en  Matière  administrative,  d'un  droit  fixe  payé  en 
remplacement  d'un  droit  variable  exigible  par  l'État. 
C'est  un  moyen  offert  aux  contribuable'*  de  s'alîran 
chir  des  ennuis  et  des  formalités  que  peut  entraîner 
l'exercice  (Voy.  ce  mot).  La  vente  des  boissons  spiri- 
tueuses,  la  fabrication  des  bières,  l'exploitation  des 
voitures  publiques,  des  bateaux  de  transport  et  des 
bacs,  celle  des  mines  et  du  sel  marin,  etc.,  peuvent 
donner  lieu  h  des  abonnements  individuels  ou  collec- 
tifs. Sauf  certaines  exceptions,  ils  sont  défendus  en 
matière  d'octroi. 

ABORDAGE,  se  dit  soit  du  choc  accidentel  de 
deux  bâtiments,  soit  de  l'action  d'aborder  un  vais- 
seau pour  s'en  emparer.  —  Dans  les  combats  de  mer, 
pour  exécuter  l'abordage,  il  faut  d'abord  accrocher 
le  vaisseau  ennemi  :  ce  qui  se  fait  en  jetant  dessus 
de  forts  crochets  en  fer,  dits  grappins  ;  puis  les  as- 
saillants se  précipitent  armés  de  sabres,  de  pistolets 
et  de  haches.  Les  combats  h  l'abordage  conviennent 
surtout  aux  peuples  d'une  valeur  brillante  ;  c'est  à  ce 
genre  de  combat  que  les  Romains  durent  leurs  vic- 
toires sur  les  Carthaginois,  et  la  marine  française 
une  partie  de  ses  succès. 

Pour  les  avaries  et  dommages  par  fait  d'abordage 
accidentel,  Voy.  C.  de  comm.,  art.  350, 407,  435  et  436. 

ABor.MCMElVT.  Voy.  Bornage. 

ABOVI^UU,  Totnnus  glottis,  oiseau  du  genre 
Chevalier,  dont  le  cri  rappelle  l'aboiement  du  chien. 
L'Aboyeur  est  de  la  grosseur  d'un  pigeon  :  il  habite 
les  marécages  des  côtes  de  l'Europe  :  c'est  la  barge 
uboyeu.se  de  Buffon  et  le  Chevalier  aux  pieds  verts 
de  plusieurs  auteurs. 

ABKANCHES  (C-à-d.  sans  branchies),  sous-ordre 
de  la  classe  des  Annélides  chétopodes.  Ces  animaux 
n'ont  pas  de  branchies  :  ils  paraissent  respirer  par 
la  surface  générale  du  corps  et  par  un  certain  nom- 
bre de  petites  poches  situées  à  la  partie  antérieure 
du  tronc  et  communi  uant  au  dehors  par  des  pores. 
Ce  groupe  renferme  les  Lombrics  (Vers  de  terre), 
les  Capitelles  et  les  .NV/<.y. 

ABItEGE  d'abréger  ;  duh.-\at.  abbreviare),  rédac- 
tion d'un  plus  grand  ouvrage  en  un  plus  petit.  Le 
mérite  principal  de  V Abrégé  est  la  brièveté;  mais  il 
est  moins  succinct  que  VEpitomé,  ctmoins  réduit  aux 
faits  absolument  nécessaires  que  le  Précis.  On  lui 
donne  aussi  quelquefois  les  noms  do  Breviarium  et 
de  Compendium  ;  mais  ces  dénomination^,  ainsi  que 
celle  de  Manuel,  s'appliquent  surtout  aux  ouvrages 
de  science.  Les  plus  célèbres  abrégés  sont  les  abré- 
gés d'histoire,  comme  ceux  de  Justin,  de  Florus,  de 
Velléius  Paterculus, de  Corn.  Népos, d'Entrope,chez 
les  anciens  ;  et,  chez  les  modernes,  V  Abrégé  chrono- 
logique du  président  llénaut,  le  Discours  sur  f His- 
toire Universelle  de  Bossuet,  etc.  —  En  Musirpie, 
on  appelle  Abrégé,  le  mécanisme  qui,  dans  l'Orgue, 
transmet  le  mouvement  des  touches  des  claviers 
aux  soupapes  des  sommiers  correspondants. 

ABUÉVL\TI()>  ^du  b.-Iat.  abbraviarc).  Les  abré- 
viations sont  de  difTcrcntes  sortes.  Ce  sont:  1*  do  pures 
initiales,  comme  M.  pour  Monsieur  ;  S.  M.  pour  Sa 
Majesté;  N.  jjour  tiord ,  S.  pour  sud,  etc.;  2"  des 
combinaisons  de  hatrcs  unies  par  di-.s ligafures(Vny. 
Lir;ATcr.E,Sic.i.F,!VIo\oc.nAiiMF.);  3°  des  signes  conven- 
tionnels comme  ceux  qu'emploient  les   mafhi^mati- 


ciens  (  Voy.  Signe^,  les  astronomes,  les  médecins,  les 
chimistes,  etc.  (Voy.  Astroxomif,  Médecine,  Chi- 
mie, etc.). —  Les  abréviations  étaient  employées  dès 
les  temps  les  plus  anciens  (Voy.  STÉxodRAPiiiE).  Déjà 
très-communes  dans  les  manuscrits  du  vi»  siècle, 
elles  se  multiplièrent  à  l'infini  à  partir  du  x'  siècle. 
L'invention  de  la  typographie  devait  les  faire  dispa- 
raître ;  mais  on  en  trouve  encore  beaucoup  dans  les 
premiers  livres  imprimés.  Philippe  le  Bel  fut  obligé, 
en  1304,  de  rendre  une  ordonnance  po  ir  bannir  des 
minutes  des  notaires  et  des  actes  juridiques  toutes 
les  abréviations  qui  exposaient  ces  actes  à  être  fal- 
sifiés ou  mal  entendus:  auj.  cette  défense  est  ex- 
presse pour  les  actes  publics,  notamment  pour  les 
actes  de  l'état  civil  (C.  Nap.,  art.  42)  et  les  actes  no- 
tariés (L.  du  23  vent,  an  XI,  art.  13). 

L'étude  des  abréviations  employées  dans  les 
I!  anuscrits,  chartes  et  diplômes,  est  devenue  une 
^cience:  c'est  une  partie  importante  de  la  Paléogra- 
phie [  Voy.  ce  mot).  Consulter  sur  ce  sujet  les  traités 
de  Baringius,  de  Montfaucon,  de  Kopp  ;  le  Lexieon 
diplornaticum  de  Walter,  V  Archéologie  de  Vermi- 
glioli(12''  leçon); le  Dictionnaire  des  Antimites  fran- 
çaises de  Lacurne  de  Ste-Palaye  ;  les  Éléments  de 
paléographie  de  Natalis  de  Wailly  (t.  I),  le  Diction- 
naire des  Abréviations  latines  et  françaises  usitées 
au  moyen  âge  de  M.  A.  Chassant,  3«  éd.  1866,  etc. 

ABRICOXIEK  (du  lat.  prœcox,  en  passant  par  le 
grec,  l'arabe  et  l'espagnol^, /*/•««!«  armeniaca,  arbre 
fruitier  du  genre  Prunier,  famille  des  Amygdalées, 
paraît  être  originaire  d'Arménie.  On  le  cultive  en 
grand  en  Auvergne,  en  Provence  et  aux  environs  de 
Paris.  La  fleur,  d'un  blanc  d'albâtre,  s'ouvre  des 
premières  au  printemps.  Tout  le  monde  connaît  son 
fruit  parfumé  :  c'est  un  des  plus  agréables  (ju'un 
serve  sur  nos  tables  ;  on  en  fait  des  confitures,  des 
compotes,  de^  pâtes;  on  en  extrait  de  l'eau  de  noyau  : 
l'amande  est  ainère  et  contient  un  peu  d'acide  cyan- 
h\  drique.  L'abricotier  réussit  dans  les  terres  qui  ne 
sont  ni  trop  fortes  ni  trop  légères;  il  vient  en  es- 
palier ou  en  plein  vent.  Ses  principales  variétés 
sont  :  VA.  pèche  ou  de  Nancy,  VA.  ai-eline  ou  de 
Hollande,  VA.  de  Provence  ou  de  Portugal,  VA.  an- 
goumois,  VA.  alberge  (Voy.  Ai.bi  rgiei!),  VA.  pré- 
coce ou  Abricottn  :  VA.  noir  on  du  pape,  etc.  On 
multiplie  l'abricotier  soit  en  semant  les  noyaux,  soit 
en  le  grefi'ant  sur  prunier  ou  amandier.  —  L'A.  de 
Sibérie,  h  fleurs  rouges  est  cultivé  dans  les  jardins 
comme  arbrisseau  d'ornement. 

ABUOGATK»"  (du  lat.  abrogatio).  Une  loi,  un 
décret,  un  arrêté,  ne  peuvent  être  abrogés  que  par 
un  acte  de  la  même  autorité  et  dans  les  mêmes 
formes.  L'abrogation  est  expresse,  si  elle  résulte 
d'une  disposition  formelle;  tacite,  si  elle  résulte 
seulement  d  une  disposition  contraire.  L'abrogation 
ne  résulte  ni  de  l'usage  contraire,  ni  de  la  cessation 
des  motifs  qui    ont  fait  porter  un   acte   législatif. 

Voy.  DKIlOfiATION. 

ABItOME,  Abrotna,  neuve  de  la  famille  des 
Byttnériacées,  renferme  de  petits  arbrisseaux  élé- 
gants, à  feuilles  larges,  à  fleurs  pourpres,  en  bou- 
f|iiets.  Le  fruit  est  sec  et  imi^ropre  à  l'alimentation  : 
d'où  son  nom  Mu  gr.  à  priv.  et  Bpo)|xa,  nourriture. 
l)ar  opposition  au  Cacao  dit  Théobroma).  VA.  à 
feuilles  angu/eiiscs,  originaire  de  l'Inde,  est  cul- 
tivé dans  nos  jardins;  mais  il  craint  le  froid. 

ABUOTAM;  ou  Aiuioto\e.  Voy.  Aikonk. 

ABIKM'TISSEME.NT  (Sylvie.  .  Voy.  DtiE.M). 

ABBL'S  (du  p;r.  âopoç,  ,!!égant),  genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionact'es,  tribu  des  Phaséolées,  ren- 
ferme des  arbrisseaux,  originaires  de  llnde,  puis 
transportés  en  Amérique,  qui  ont  le  port  de  l'Aca- 
cia. Leur  gousse  ou  fruit  contient  4  ou  6  petites  ■ 
graines  rondes,  dures,  de  couleur  écarlate  avec  un 
point  noir  :  les  Américaines  en  font  de^  colliers  et 
des  chapelets.  La  racine  et  les  feuilles  sont  sucré<'S, 
et  s'emploient  an  même  usage  que  la  n'-glissc. 

ABSCISSE.   !>.?/   CoonpnN,\F.f.s. 


AliSlDE. 


AHSORIiANT. 


A1JSI..NCE  (du  lai.  ubsentin).  C'est,  en  Droit,  l'état 
d'une  personne  qui  a  disparu  du  lieu  de  son  domi- 
cile sans  donner  de  ses  nouvelles  et  dont  l'existence 
est  devpnue  incertaine.  Il  est  statué  sur  l'adminis- 
tration de  ses  biens,  à  la  requête  des  int.  ressés, 
par  le  tribunal  de  première  instance  qui  commet  un 
notaire  à  cet  effet  :  c'est  la  période  de  présomption 
d'uhsenr.e.  —  Après  h  ans,  si  l'absent  n'a  pas  laissé  de 
procuration  pour  l'administration  de  ses  bie:s;  après 

10  ans,  s'il  en  a  laissé  une,  ses  héritiers  présoniptifs 
au  jour  de  sa  di^^parition  ou  de  ses  dernières  nou- 
velles peuvent  demander  la  ciérlurution  d'absence. 
Le  tribinal  prononce  après  une  enquête  et  l'expira- 
tion du  délai  d'un  an  :  s'il  l'accorde,  elle  est  en- 
voyée au  Ministre  de  la  justice  et  insérée  au  Jour- 
nal ofticiel,  et  les  héritiers  présomptifs  sont  envoyés 
en  possession  provisoire  des  biens  de  l'absent,  it 
les  tiers  admis  à  exercer  provisoirement  les  droits 
subordonnés  à  son  décès,  à  moins  que  le  conjoint 
présent  commun  en  biens  n'empêche  l'un  et  l'autre 
en  se  prononçant  pour  la  continuation  de  la  commu- 
nauté. Les  envoyés  en  possession  provisoire  ne  ])eu- 
ventni  aliéner  ni  hypothéquer  les  biens  de  l'absent: 
niais  ils  acquièrent  une  partie  de  ses  revenus.  —  Après 
.■;o  ans  h  partir  de  la  disparition  ou  des  dernière^ 
nouvelles  de  l'absent,  ou  après  100  ans  depuis  sa 
naissance,  l'envoi  en  posse  sion  devient  définitif  : 
U'-i  envoyé":  en  possession  peuvent  aliéner  et  hypothé- 
quer, et  la  totalité  des  revenus  leur  appartient.  — Si 
donc  l'absent  reparaît  pendant  l'envoi  provisoire,  il 
repren  I  ses  biens  tels  qu'il  les  avait  laissés  et  les 
revenus  (|ue  la  loi  n'accorde  pas  aux  envoyés  en 
possession  ;  s'il  reparait  pendant  l'envoi  définitif,  il 
reprend  ses  biens  tels  (|u'jls  se  trouvent  sans  au- 
cune portion  des  fruits.  Si,  au  contraire,  son  décès 
est  prouvé,  sa  succession  est  ouverte  au  profit  de 
ses  héritiers  les  plus  pi-oches  h  cette  époque,  aux- 
quels les  biens  sont  rendus  suivant  la  même  distinc- 
tion, —  Quant  aux  succesions  qui  peuvent  s'ouvrir  à 
son  profit  pendant  l'absence,  elles  sont  dévolues  aux 
ayants  droit,  à  son  exclusion,  sauf  qu'il  a  le  droit 
de  les  réclamer  pendant  30  ans,  s'il  reparaît.  Son 
mariage  n'est  pas  dissous  si  longtemps  que  dure  son 
absence  et  ses  droits  sur  ses  enfants  passent  à  la 
mcre  si  elle  existe,  sinon  Ji  un  tuteur  provisoire 
jnsf|u'à  la  déclaration  d'absence,  époiiue  à  laquelle  on 
dé-fere  la  tutelle  suivant  les  règles  du  droit  com- 
mun (C.  ISap.,  art.  112-143).  —  Une  loi  spéciale  du 

11  vent,  an  II,  relative  ;iux  successions  au  profit 
des  défenseurs  de  la  patrie  absents  de  leurs  foyers, 
déroge  au  Code  Napoléon  en  ce  (ju'elle  ordonne  de 
leur  réserver  la  part  qui  leur  revient  comme  héri- 
tiers ;  mais  leur  absence  est  déclarée  suivant  le 
droit  commun,  excepté  pour  les  militaires  disparus 
de  1792  à  1815  dont  l'absence  est  déclarée  au  bout 
de  2  ans  si  le  corps  auquel  ils  appartenaient  ser- 
vait en  Europe,  de  4  ans  s'il  servait  hors  d'Europe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'absent  proprement 
dit  le  simple  non-présent.  Les  règles  de  l'absence 
ne  lui  sont  pas  a|>j)licables  et  le  tribunal  peut  seu- 
lement prendre  des  mesures  conservatoires  de  ses 
biens  à  la  requête  des  parties  intéressées.  On  peut 
aussi  prendre  contre  lui  des  jugements  par  défaut. 
Le  non-présent  sous  le  coup  d'une  poursuite  crimi- 
nelle s'appelle  contumace  (V'oy.  ce  mot;.  —  Voir 
Demolombe,  Traité  de  f absence  /Paris,  18601. 

ABSIDE  ou  Apsn)K  fdu  gr.  àJ/î;,  voûte).  En  Ar- 
chitecture, ce  nom  désigna  d'abord,  dans  les  basi- 
liques romaines,  l'enfoiKomeiit  semi-circulaire  et 
voûté  où  se  trouvait  le  siège  du  juge  ;  puis,  dans  les 
basiliques  chrétiennes,  le  chevet  de  l'église  où  fut 
placé  le  siège  épiscopal  et  le  maître-autel.  Primiti- 
vement, la  voûte  de  l'abside  était  plus  basse  que  le 
toit  du  reste  de  l'église. Sa  forme  se  modifia  ensuite; 
on  construisit  d'autres  absides  à  l'extrémité  des  nefs 
coll.itérales  et  même  des  contre-absides  à  l'extrémité 
de  l'église  opposée  au  sjinctuaire. 

Kn  Astronomie,  nn  nomnir>  .\bsides  Pt  mieux  Ap- 


ndes,  les  extrémités  du  grand  axe  de  l'urbite  d'uiie 
planète,  c.-à-d.  les  deux  points  où  cette  planète  se 
trouve,  soit  à  sa  plus  grande,  soit  à  sa  plus  petite  dis- 
tance du  soleil.  La  ligne  qui  joint  ces  deux  points  est 
la  ligne  des  absides.  Le  point  où  la  planète  est  à  sa 
plus  grande  distance  du  soleil  est  Yaphélie:  celui  où 
elle  en  est  le  plus  rapprochée  est  le  périhélie.  —  11 
en  est  de  même  de  l'orbite  d'un  satellite  par  rapport  à 
la  planète  autour  de  laquelle  il  fait  sa  révolution. 

ABSINTUi::  ,du  gr.  à>l-tv6'.ov,,  nom  donné,  à  cause 
de  leur  amertume,  à  3  espèces  du  genre  Anyioise.  La 
plus  importante  est  la  Grande  Absinthe  ou  A.  offi- 
cinale [Artemisia  absintUium  ,  vulg.  Aluine,  plante 
herbacée  vivace,  haute  de  l",à  feuilles  alternes  très- 
découpées  ;  à  fleurs  jaunes,  petites,  en  capitules. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  ont  une  odeur  pé- 
nétrante, mais  agréable,  et  une  saveur  aromatique 
très-amère.  On  l'emploie  en  médecine  comme  toni- 
que et  vermifuge.  Les  anciens  connaissaient  le  vin 
d'absinthe  et  ce  que  nous  appelons  vermout  n'est  au- 
tre chose  qu'une  infusion  d'absinthe  dans  du  vin 
blanc.  La  liqueur  appelée  absinthe,  extrait  d'A.  ou 
.1.  suisîe  est  une  solution  alcoolique  de  Vessence 
d'A.,  huile  essentielle  formée  de  3  principes,  un 
hydrocarbure  (C'°H'*),  une  huile  mal  connue,  et 
une  sorte  de  camphre  fC'°il'^0)  d'une  odeur  vive  et 
d'une  saveur  chaude.  La  question  de  savoir  si  cette 
liqueur  possède  des  propriétés  dangereuses  spéciales 
est  encore  très-controversée  ;  cependant  elle  paraît 
devoir  être  résolue  par  l'aflirmative.  On  a  longtemps 
nommé  sel  d'Absinthe  le  sous-carbonate  de  potasse 
que  l'on  préparait  par  l'incinération  de  cette  plante. 

—  La  Petite  Absinihe  {A.  pontica)  et  VA.  maritime 
(.i.  marilima)  ont  les  mêmes  propriétés  que  la 
Grande  Absinthe,  mais  avec  moins  d'énergie. 

ABSOLU  ^du  lat.  absohitus,  délié',  se  dit,  en  Phi- 
losophie, de  ce  qui  ne  suppose  rien  au-dessus  de  soi; 
de  ce  qui,  dans  la  pensée  comme  dans  la  réalité,  ne 
dépend  d'aucune  condition.  On  l'oppose  au  relatif, 
au  contingent.  Les  vérités  absolues  sont  les  axiomes 
mathématiques,  les  principes  métaphysiques,  etc. 
Dieu  est  l'Être  absolu,  parce  qu'il  porte  en  lui-même 
sa  raison  d'être  et  qu'il  est  la  condition  suprême  de 
toute  existence.   Voy.  Diec,  Idée,  Principe. 

En  Mathématiques,  on  appelle  Valeur  absolue  d'un 
chitlre  la  valeur  qu'il  a  par  lui-même.  Sa  Valeur 
relative,  au  contraire,  est  la  valeur  qu'il  tire  du  rang 
où  il  est  placé. 

ABSOLlTIO>'  /du  lat.  absolutio).  En  Droit,  Y  Ab- 
solution est  un  arrêt  rendu  en  matière  criminelle  et 
qui  diffère  de  {'acquittement  en  ce  que:  l*il  est  pro- 
noncé par  la  cour  d'assises  ;  2"  il  a  lieu  quand  l'ac- 
cusé est  déclaré  coupable,  mais  d'un  fait  non  puni 
par  la  loi,  ou  à  raison  duquel  il  ne  peut  être  con- 
damné fp.  ex.  s'il  a  agi  sans  intention  criminelle  ou 
en  état  de  démence)  ;  3°  il  peut  entraîner  la  condam- 
nation aux  frais  fC  d'Injtr.  crim.,  art.  358  et  364). 

—  En  police  correctionnelle  et  en  simple  police,  l'ab- 
srilutiun  s'appelle,  renvoi.  Voy.  Acqcitteuent,   Nox 

lus   IN    IDEM,   l'iENVOI. 

En  Théologie,  V Absolution  est  l'acte  par  lequel  le 
prêtre  remet  les  péchés  après  la  confession,  en  pro- 
nonçant les  paroles  sacramentelles.  Le  droit  de  re- 
mettre les  péchés  est  fondé  sur  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  «  Ceux  à  qui  vous  aurez  remis  les  péchés, 
leurs  péchés  leur  seront  remis.  »  (S.  Jean,  xx,  23.) 
'<  Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre, 
sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  »  /S'.  Matthieu,  \\\,  19.) 

ABSOLL'TIS.MB  (d'absolu).  Voy.  AtTOcnATE,  Mo- 
^An(.IIlE  et  Despotisme. 

ABSOI\BA>"T  Idn  lat.  absorbere,  boire).  En  Mé- 
decine, on  donne  le  nom  d'Absorbants  h  des  sub- 
stances, dont  l'effet  est  d'absorber  les  gaz  ou  les 
liquides  :  ainsi  on  applique  extérieurement  sur  les 
plaies  de  la  charpie,  de  l'amadou,  du  charbon  pilé, 
ou  bien  un  mi'Iange  de  plâtre  très-fin  et  de  coaltar  :  h 
l'intérieur,  on  administre  du  carbonate  de  chaux,  de 
la  magnésie,  du  sous-azotate  de  bismuth,  etc. 


ABSTINENCE. 


—  6  — 


ACACIA. 


Poucoir  absorhoiit.   Voy.  Chaleur  kayonna.nte. 

ABSOUrTIOiN  .du  lat.  uôàorfjtio).  En  Physique, 
c'est  la  pénétration  d'un  coips  solide  ou  liquide  par 
un  fluide,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  coips 
change  de  nature  :  tel  est  le  cas  des  substances  dites 
hygromiilriques,  comme  le  sel,  l'argile,  la  cliaux 
vive  ;  le  corps  absorbé  peut  cependant  changer  d'é- 
tat { ro^.CoM)E>SATiON).—  En  Chimie,  c'est  la  dispa- 
rition d'un  liiiuide  au  contact  d'un  solide,  ou  d'un 
gaz  au  contact  d'un  solide  ou  d'un  liquide,  soit  qu'il 
y  ait  simple  mélange,  soit  qu'il  y  ail  combinaison  : 
la  quantité  absorbée  par  unité  de  volume  du  corps 
absorbant,  s'il  y  a  simple  mélange,  se  nomme  coef- 
ficient d'absorption. 

tn  Physiologie,  le  mot  Absorption  désigne  la  série 
d'actes  par  lesquels  des  matières  extérieures  pénè- 
trent dans  la  substance  des  tissus.  Cette  propriété 
appartient  à  tous  les  organes,  à  tous  les  tissus  qui 
composent  ces  organes,  à  tous  les  éléments  anato- 
miques  dans  lesquels  se  résolvent  ces  tissus.  On  dis- 
tingue VA.  externe,  cuA.prop.  dite,  par  latjuelle  les 
substances  extérieures  à  l'animal  traversent  en  dif- 
férents points  ses  parois  périphériques  pour  pénétrer 
dans  le  sang,  et  VA.  interne  ou  nutrition  (Voy.  ce 
mot;,  par  la(|uelle  les  substances  contenues  dans  le 
sai  g  vont  au  contact  intimé  des  tissus  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'organisme,  cheminant  d'un  élément 
microscopi(iue  à  l'autre,  et  leur  apportant  les  élé- 
ments de  leur  existence  et  de  leur  activité.  — L'ab- 
sorption prop.  dite  peut  s'effectuer  :  1"  dans  le  tube 
digestif  :  l'abouchement  entre  la  bouillie  alimen- 
taire et  le  système  circulatoire  se  fait  dans  tous  les 
points  de  cet  appareil,  mais  spécialement  dans  les 
portions  de  l'intestin  grùle  dont  la  surface  intérieure 
se  frange  en  une  infinité  de  petites  saillies  appelées 
villosités  ;  de  là  le  résultat  de  l'absorption  est  conduit 
au  cœur  par  les  veines  intestinales  et  les  canaux  lym- 
phatiques ;  2°  dans  le  poumon  :  l'échange  des  gaz 
qui  constitue  la  respiiation  prouve  la  faculté  d'ab- 
sorption que  possède  le  poumon  :  c'est  sur  cette  fa- 
culté qu'est  fondée  la  méthode  d'administration  des 
médicaments  dite  fumigation;  3°  à  travers  la  peau: 
c'est  parce  qu'il  existe  une  sorte  de  respiration  cu- 
tanée qu'on  a  pu  empoisonner  des  animaux  en  plon- 
geant une  portion  seulement  de  leur  corps  dans  un 
gaz  délétère  ;  c'est  sur  celte  même  propriété  qu'est 
fondé  l'emploi  des  bains  médicamenteux  ;  4°  à  la 
surface  dus  ulaies,  dans  les  cavités  closes,  dans  les 
réservoirs  des  glandes.  —  Encore  auj.  le  mécanisme 
de  l'absorption  est  obscur  :  cependant  la  découverte 
des  phénomènes  d'osmose  ^Dutrochet)  et  celle  des 
phénomènes  de  diffusion  (Graham  ,  permettent  de 
concevoir  une  partie  des  actions  physiques  qui  ré- 
gissent ce  phénomène  vital. 

ABSOUTK  'd'absoudre),  cérémonie  qui  se  prati- 
que dans  l'Église  catholique  le  jeudi  saint  (jeudi  ab- 
solu), pour  représenter  l'absolution  qu'on  donnait 
vers  le  môme  temps  aux  pénitents  de  la  primitive 
Église.  Le  prêtre  récite  les  psaumes  de  la  pénitence 
et  quelques  oraisons  relatives  au  repentir  qu'on  doit 
avoir  de  ses  péchés  ;  puis  il  prononce  les  formules 
Misereatur  et  Indmlgentiam.  —  C'est  aussi  l'ensem- 
ble des  prières  qui  se  disent  près  du  cercueil  d'un 
défunt,  ''oit  après  la  messe  et  avant  que  le  corps 
quitte  1  ÉL'Iise,  soit  au  cimetière,  avant  l'inhumation. 

ABSTÎv.MI-:  du  lat.  abstemius),  se  dit  des  person- 
nes qui  s'iibstienncnt  de  boire  du  vin,  soit  par  ré- 
gime, soit  par  aversion  naturelle  pour  cette  liqueur. 
Les  théologiens  protestants  désignent  par  ce  mot  les 
personnes  qui  ne  peuvent  participer  à  la  coupe  dans 
le  sacrement  de  l'eucharistie,  h  cause  de  l'aversion 
qu'elles  ont  pour  le  vin.  Leurs  sectes  sont  partagées 
sur  la  (|ue3iion  de  savoir  si  l'on  doit  laisser  commu- 
nier les  abstèmes.  — Chez  les  premiers  Romains, 
les  femmes  devaient  être  abstèmes.  Chez  les  Juifs, 
les  Nazaréens  faisaient  vœu  d^'  s'abstenir  de  vin. 

ABSTKRGI>TS.  Voy.  Déteksu^. 

ABSTIIVE.\CE  Cdii  lat.  nhstinenlin).  L'abstinence, 


c.-à-d.  la  privation  de  certains  aliments,  de  cer- 
tains plaisirs,  est  prescrite  tantôt  par  la  médecine 
comme  moyen  d'hygiène  ou  de  guérison,  et  elle 
prend  alors  le  nom  der/<è/eou  /•d^jwe;  tantôt  par  les 
moralistes  comme  moyen  de  combattre  les  désirs 
grossiers,  et  de  mieux  assurer  l'empire  de  l'àme  sur 
le  corps  fen  ce  sens,  elle  a  été  surtout  recomman- 
dée par  les  Pythagoriciens,  qui  défendaient  l'usage 
des  viandes,  et  par  les  Stoïciens,  notamment  par 
Epictète,  qui  réduisait  toute  la  morale  à  ces  deux 
mots:  absliiie  et  susline-,  tantôt  par  les  religions, 
comme  moyen  de  mortilication  et  de  pénitence. 
Cette  pratique,  adoptée  dans  l'Inde  et  chez  la  plu- 
part des  peuples  orientaux,  a  passé  du  mosaîsme 
dans  le  christianisme  et  le  mahométisme.  Chez  les 
Catholiques,  Vabstinence  proprement  dite,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  \e  jeune  (  Voy,  ce  mot ,  con- 
siste à  se  priver  d'aliments  gras  à  certains  jours, 
p.  ex.  les  vendredis  et  samedis,  la  veille  de  la  fête  de 
S'  Marc  et  des  fêtes  solennelles,  les  Quatre-Temps, 
les  Rogations,  et  pendant  le  Carême.  Voy.  Maicke 
et  Cahème. 

ABSTRACTION  (du  lat.  abstractioj.  On  nomme 
ainsi  en  Psychologie:  1'  l'opération  par  laquelle 
l'intelligence,  s'appliquant  à  un  seul  élément  d'un 
objet,  sépare  ce  qui  est  naturellement  uni  et  consi- 
dère les  qualités  indépendamment  des  substances 
dans  lesquelles  elles  résident,  p.  ex.,  la  blanclieur 
sans  la  neige;  2"  la  notion  qui  résulte  de  cette  ma- 
nière d'envisager  les  choses,  notion  que  l'on  nomme 
aussi  idée  abstraite  :  telle  est  l'idée  de  quatititiK  dont 
la  science  constitue  les  Mathématiques.  —  Vidée 
abstraite  est  opposée  à  Vidée  concrète,  qui  repré- 
sente un  objet  considéré  à  la  fois  dans  sa  substance 
et  dans  la  réunion  de  ses  qualités  ;  fugitive  de  sa 
nature,  elle  est  fixée  dans  la  mémoire  au  moyen 
d'un  mot  avec  lequel  elle  s  associe.  On  doit  éviter 
avec  le  plus  grand  soin  de  réaliser  des  abstractions, 
erreur  qui  consiste  à  convenir  des  phénomènes  en 
lires  et  à  prêter  une  existence  substantielle  à  de 
simples  qualités.  C'est  ainsi  que  l'ancienne  phy  ique 
attribuait  une  existence  substantielle  au  froid  ,  au 
chaud,  au  sec,  à  l'humide,  et  que  les  Scolastiques 
ont  fait  des  universaux  autant  d'entités. 

ABSTRAIT  f^o.MliREj    Voy.  NoMimE. 

ABSURDK  (du  lat.  absurdiis,  qui  sonne  mal^,  se 
dit,  en  Logi(|ue  et  en  Mathématiques,  de  ce  qui  im- 
plique contradiction.  Voy.  Rki)Ictio\  a  i.'aksi  niiE. 

ABIS  d'aitoiuté  ou  i)k  i'Ouvoir.  Ils  peuvent  être 
commis  contre  les  particuliers  et  contre  la  chose 
publique:  contre  les  particuliers,  lorsqu'un  fonc- 
tionnaire viole  un  domicile,  refuse  de  rendre  la  jus- 
tice, exerce  des  violencessans  motif  légitime,  ouvre 
ou  sipprime  des  lettres  confiées  à  la  poste;  - 
contre  la  chose  publique,  lorsqu'un  fonctionnaire 
requiert  ou  ordonne  l'action  de  la  force  publique 
contre  l'exécution  d'une  loi,  d'une  ordoimance,  d'un 
mandat  de  justice,  contre  la  perception  d'une  con- 
tribution léirale.  Ces  faits  sont  prévus  par  le  Code 
pénal  fart.  186-191) 

Anes  d'autciiité  ecclésiastique.  Foy.Api»EL  comme 
d'abis. 

Anus  iiE  confiance.  Aux  termes  du  Code  pénal 
(art.  ûOG-i09),  on  se  rend  coupable  de  ce  délit  : 
1"  en  al)U-.;mt  des  besoins,  des  faiblesses  ou  des 
passions  d'un  mineur  pour  lui  faire  souscrire  des 
obligations,  quittances  ou  décharges  à  son  préju- 
dice; 2°  en  abusant  d'im  blanc-seing;  .3°  en  détour- 
nant ou  ilissipant,  au  pri'Judice  du  propriétaire,  des 
effets,  deniers,  marcliandis(  s,  qu'on  n'aurait  reçus 
qu'à  titre  de  d'pôt:  k"  en  soustrayant  quelque  titre, 
pièce  nu  mémoire  dans  une  contestation  judiciaire. 

ABUTILO.N,  espèce  de  Mnivacée.  l'oy.  Sin*. 

AC.ICIA  (du  gr.  à'o.v.i.i).  Ce  nom  a  été  appliqué 
à  deu^  crenres  très-différents  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses. 

V Acacia  rrri.'-elui  des  Botanistes,  appartient  à  la 
famille  des  Mimosées,  tribu  des  Acactfes:   il  forme 
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un  genre  important  qui  renferme  des  arbrisseaux 
et  des  arbres,  les  uns  inermes  et  les  autres  armés 
d'aiguillons,  à  feuillage  très-léger,  leurs  feuilles  se 
décomposant  en  un  très-grand  nombre  de  folioles 
très-fines:  dans  quelques  espèces  ces  folioles  avor- 
tent et  se  changent  en  une  sorte  de  lame  à'ue  pfiyl- 
lofle;  fleurs  petites  en  épis  ou  en  tètes  globuleuses 
à  l'aisselle  des  feuilles  :  calice  urcéolé  à  ù  ou  5  dents, 
corolle  plus  longue  que  le  calice,  étamines  nombreu- 
ses, ovaire  unistyle  ;  gousse  uniloculaire,  sèche  et 
bivalve.  On  en  compte  près  de  Mw  espèces,  à  fleurs 
jaunes,  blanches,  louges  ou  verdâtres  ;  la  plupart 
sont  équatoriales.  Les  principales  sont  :  VA.  à  fruits 
s-urri-i  de  St-Domineue,  VA.  mielleux  de  l'Arabie, 
VA.  à  grandes  gousses  de  l'Amérique,  VA.  féroce 
de  Chine,  VA.  saponaire  de  Cochinchine,  VA.  hahn- 
mique  du  Chili,  1  A.  d'Egypte  ou  Gommier  rouge  et 
VA.  du  Sénégal  ou  Gommier  blanc,  qui  fournissent 
la  gomme  arabique  ;  VA.  calechu  de  l'Inde,  qui 
(l<inne  le  cachou;  VA.  pudique,  qui,  au  moindre  at- 
touchement, replie  ses  feuilles;  VA.juiihrizin  ou  de 
l'onstantinople,  vulg.  Arbre  de  soie,  à  fleurs  blanc- 
rosé  dont  les  étamines  forment  de  magnifiques  ai- 
grettes; VA.  de  Ste-Hélène,  dont  les  rameaux  pen- 
dent comme  ceux  du  saule;  VA.  blanchâtre  de  l'Aus- 
tralie ;  VA.  de  Farnèse  ou  Casse  du  Levant,  dont  les 
fleurs  sont  emploj'ées  en  parfumerie,  etc. 

L'Acacia  de  nos  jardins,  ou  Faux  acacia,  dit  aussi 
Robinier,  parce  qu'il  fut  introduit  d'Amérique  en 
France  par  J.  Robin,  botaniste-herboriste  de  Henri  IV, 
appartient  à  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des 
Lotées:  feuilles  pennées  avec  impaire,  corolle  irrégu- 
lière à  carène  obtuse,  étamines  diadelphes,  ovaire  à 
Kiou  20  ovules.  Tout  le  monde  connaît  son  joli  feuil- 
laL'e,  ses  fleurs  en  grappes  exhalant  une  odeur  suave. 
On  en  trouve  dans  nos  bosquets  de  15  à  18  espèces, 
à  fleurs  blanches,  jau::es  ou  roses.  —  L'A.  blanc  ou 
commun  peut  atteindre  plus  de  20"'  ;  il  vient  bien  dans 
les  terres  sablonneuses  et  légères,  mais  ne  pousse 
point  dans  la  craie.  Ses  racines  traçantes  s'étendent 
fort  loin  et  peuvent  nuire  aux  arbres  voisins.  Son 
bois  est  dur,  solide  et  d'une  maille  très-fine  :  aussi 
convient-il  aux  menuisiers  et  aux  tourneurs;  on 
l'emploie  môme  comme  bois  de  charpei.te  en  Amé- 
rique, et  comme  il  se  pourrit  difficilement,  il  est 
propre  aux  pilotis,  aux  échalas,  etc.  Les  bestiaux 
sont  friands  de  ses  feuilles.  On  le  multiplie  de 
semis,  de  drageons;  il  pourrait  se  mettre  en  taillis 
et  en  coupes  réglées  pour  faire  du  bois  de  chauf- 
fage, car  il  brûle  bien  sans  être  sec.  —  L'A.  gluti- 
neuT,  dont  les  fleurs  sont  d'un  beau  rose  ;  VA.  pa- 
rasol, dont  le  port  est  distingué  et  qui  se  multiplie 
par  la  greffe  sur  l'espèce  commune  ;  VA.  boule, 
sans  épines,  sont  au  nombre  des  plus  jolies  variétés 
que  l'on  cultive  dans  nos  jardins. 

académie:.  Ce  mot  a  successivement  désigné  : 

1"  L'n  gymnase  d'Athènes,  établi  dans  des  jardins 
qui  avaient  appartenu,  dit-on,  au  hC'vns  Acndérnus  ;  — 
2"  L'école  philosophique  que  Platon  ouvrit  dans  ces 
jardins  et  les  autres  écoles  qui  en  sortirent  ;  — 
2"  Diverses  sociétés  scientifiques,  littéraires  et  artis- 
tiques f  Voy.  Institut  et  le  Dict.  d'Hisf.  et  de  Gèogr.)\ 
—  /»"  Les  divisions  de  l'administration  universitaire 
de  France  :  ces  divisions,  dirigées  par  un  recteur 
{Voy.  ce  mot),  ont  été  établies  en  1808;  leur  nombre 
a  souvent  varié,  il  est  actuellement  de  18  ;  —  5°  Des 
écoles  analogues  à  nos  Lycées  ou  à  nos  F'acultés  ; 
c'est  surtout  en  Belgique  et  en  Prusse  que  cette  dé- 
nomination est  usitée  ;  —  6°  Des  écoles  d'armes, 
d'équitalion,  ou  même  de  musi(|ue;  on  a  par  suite 
étendu  ce  nom  à  un  théâtre  :  l'Opéra  est  dit  Acadé- 
mie national''  de  musique. 

Dans  les  Arts  du  dessin,  on  nomme  Académie  une 
figure  entière,  peinte  ou  dfssjnée  d  après  un  modèle 
mi  ou  d'après  la  bosse.  Ces  ligures  ont  été  ainsi  nom- 
mées parce  que  la  pose  donnée  au  modèle  devait 
tendre  à  faire  ressortir  les  formes  du  corps,  comnn' 
pn  s'y  appliquait  dans  le*  académies  gymnastiques 


ACAJOU  (en  malais,  bois  à  travailler),  nom  donné 
à  3  arbres  d'Amérique  de  genres  différents  : 

1"  L'A.  à  meubles I Svietenia  mahogoni)  :  il  appar- 
tient à  la  famille  des  Cédrélacées  ;  c'est  un  grand 
arbre  très-rameux  qui  atteint  de  35  à  40°";  son  bois 
dur  et  compacte,  d'un  brun  rougeàtre  et  susceptible 
d'un  beau  poli,  est  excellent  pour  les  ouvrages  de 
charpente,  de  menuiserie,  et  surtout  d'ébénisterie. 
Les  ébénistes  l'emploient  soit  massif,  soit  en  ffuilles 
plaquées;  sous  cette  dernière  forme,  il  offre,  par 
l'heureuse  disposition  des  veines,  les  plus  belles  nuan- 
ces et  les  dessins  les  plus  élégants.  C'est  au  com- 
mencement du  siècle  dernier  que  le  bois  d'acajou  a 
commencé  à  être  employé  ;  introduit  d'abord  en  An- 
gleterre, il  s'est  bientôt  répandu  sur  le  continent. 

2  ■  L'A.  àptauches  {Cedreta  odornta)  :  il  appartient 
à  la  même  famille  que  le  précédent  et  en  forme  le 
genre  type  ;  c'est  un  très-grand  arbre  au  bois  léser, 
coloré,  odorant,  d'une  saveur  amère  qui  le  rend  inat- 
taquable aux  insectes  :  on  en  fait  des  planches  qui 
servent  surtout  pour  la  construction  des  vaisseaux. 

3°  L'A.  à  pommes,  espèce  du  genre  Anacardier 
(Voy.  ce  mot),  appelée  par  les  botanistes  Anacnr- 
diurn  occidentale  et  Cassuvium  pomiferum  :  c'est 
un  petit  arbre  noueux,  à  bois  blanc,  qui  fournit  la 
pomme  et  la  noix  d'acajou  :  la  pomme  n'est  qu'un 
pédoncule  très-développé  qui  supporte  la  noix  et  qui 
est  come  tible  ;  la  noix,  en  forme  de  rein,  est  lisse, 
grisâtre,  et  renferme  une  amande  blanche,  émul- 
sive,  d'urie  saveur  agréable. 

ACALÈruES  (du  gr.  i.v.rt.', T,çr„  ortie},  3*  classe  des 
Zoophytes  de  Cuvier,  comprenait  des  animaux  ma- 
rins gélatineux,  tels  que  les  Méduses,  les  Béroës,  les 
Phy sales,  les  Vélelles,  \es  Porp>fes,  etc.,  ayant  pour 
la  plupart  la  propriété  de  causer  au  contact  une  sen- 
sation de  briilure,  analogue  à  celle  des  orties.  On 
les  range  auj.  parmi  les  Polypes.  Voy.  ce  mot. 

AC.4LY1'IIE  du  gr.  àxa/r.çr,),  Acalypha,  \u]g.  Ri- 
cinelle,  genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
des  Acalyphées,  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  la  plupart  originaires  de  l'Amérique  tro- 
picale. Elles  sont  herbacées  ou  frutescentes,  et  res- 
semblent assez  par  leur  port  à  Vortie,  sans  toutefois 
posséder  les  propriétés  nuisibles  de  cette  plante. 

ACANTIIACÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédo- 
nes gamopétales  hypogynes,  renferme  des  plantes 
herbacées  ou  frutescentes,  à  feuilles  opposées;  à 
fleurs  en  grappes  ou  en  épis  :  calice  découpé  en  d  ou 
5  sépales,  corolle  bilabiée,  2  on  4  étamines,  un  style, 
1  ou  2  stigmates;  fruitcapsu'aire  à2  loges,  2vaives 
longitudinales,  cloison  opposée  aux  valves  se  parta- 
geant en  2  parties  pourvues  de  crochets  dans  les  ais- 
selles desquels  sont  les  graines.  —  Les  .\canthacées 
forment  3  tribus  :  Thunbergiées,  Nelsoniées,  EcmO' 
canthacées,  et  comptent  un  grand  nombre  de  genres  : 
Acnnthns,  Thiiitbergia,  Justicin,  Ruellia,  ftc. 

ACAIS'TIIK  (du  gr.  ôxavùo;),  Acantltus,  genre  type 
de  la  famille  des  Acanthacées,  tribu  des  Ecmacan- 
thacées,  se  compose  de  plantes  herbacées  ou  vivaces, 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  port.  Deux  es- 
pèces, VA.  molle  et  VA.  épineuse, croissent  naturel- 
lement dans  le  midi  de  l'Europe.  —  La  feuille  d'a- 
canthe, large  et  profondément  découpée,  a  été  ap- 
pliquée de  bonne  heure  à  l'ornementation  des  frises, 
des  corniches,  et  principalement  du  chapiteau  ;  c'est 
un  des  traits  distinctifs  de  l'ordre  corinthien.  Vi- 
truve  raconte  que Callimaque,  architecte  de  Corinthe, 
aurait  conçu  l'idée  de  ce  chapiteau  en  voyant  l'effet 
produit  par  des  branches  d'acanthe  qui  s'ét  lient  ei;- 
roulées  autour  d'une  corbeille  qu'on  avait  dépos/e 
sur  une  tombe.  —  On  a  donné  i  V Acanthe  le  nom 
de  Brancursine,  h  cause  dune  prétendue  ressem- 
blance qu'aurait  sa  feuille  avec  la  patte  d'un   ours. 

Acanthe  d'Allemagne.   Voy.  Beiicf. 

ACA.NTIIIAS,  esp  ce  de  Squale,    l  oy.  Aiguiliat. 

ACA.NTIIOI'TÉIWGIIOS  (du  gr.  àxav6a,  épine, 
et  TtTîpOyiov,  nigeoire),  nom  donné  par  Cuvier  au 
l»'  ordre  des  Poissons  osseux,  principalement  carac- 
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térisés  par  les  épines  dont  sont  armés  les  rayons  an- 
térie.;rs  de  leur  nageoire  dorsale.  Il  comprenait  les 
Perches,  les  Vives,  les  Épinoches,  les  Spares,  les 
Maquereaux,  les  Thons,  etc.  Les  Acantlioptérygiens 
forment  auj.  un  sous-ordre  de  l'ordre  des  Squamo- 
(ie/wes.  V<iy.  ce  met. 

A  CAI'IXLA  (c.-;i-d.  de  chapelle),  te' me  de  Musi- 
que d  Église,  signifie  que  les  instruments  marchent 
à  l'unisson  ou  à  l'octave  avec  les  parties  chantantes. 
—  La  mesure  a  cojiella,  dite  aussi  alla  brève,  se  bat  à 
deux  temps  et  s'indique  par  un  2  ou  par  un  -G  :  c'est 
une  mesure  grave  et  posée. 

ACARIDES  (d'ac«;-u*),  ordre  de  la  classe  des 
Arachnides,  comprend  un  nombre  très-considérable 
da  petites  espèces  dont  le  corps  est  en  général  dis- 
coïde ou  globuleux,  et  qui  présentent  cette  particula- 
rité de  n'avoir  en  naissant  que  3  paires  de  pattes, 
tandis  qu'à  l'état  adulte  ils  en  ont  û.  Quelques  Acari- 
des  vivent  dans  les  eaux  douces,  d'autres  à  la  surface 
du  sol  dans  des  conditions  diverses  ;  d'autres  en 
grand  nombre  envahissent  nos  substances  alimen- 
taires (farine,  fromage,  ligues,  confitures)  ou  sont 
parasites  des  végétaux  et  des  animaux.  On  en  trouve 
sur  les  animaux  de  toutes  les  classes  depuis  les 
Mammifères  jusqu'aux  Polypes;  l'Homme  lui-même 
f'st  souvent  attaqué  par  les  Acarides  et  sans  parler 
de  ceux  qui  occasionnent  des  maladies  de  la  peau, 
telles  que  la  gale,  beaucoup  d'autres  sont  connus  par 
les  petits  tourments  qu'ils  nous  font  endurer.  —  On 
a  divisé  les  Acarides  en  y  familles  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  les  Trombididés  fRougets),  les  Ixodi- 
(l.s  (Tique,  Ricin)  et  les  Sarcoptidés,  où  se  range  le 
Sarcoptes  scabiei  qui  produit  la  gale. 

ACAR>'Iî,  poisson.  Voy.  pagre. 

ACAUUS  'du  gr.  àxafi),  nom  sous  lequel  on  a  long- 
temps confondu  des  animalcules  fort  distincts,  tels 
que  les  mites  ou  cirons,  les  tiques,  les  7-icins,  les  sar- 
coptes,etc.,  n'a  plus  de  valeur  scientifique,  si  ce  n'est 
comme  terme  de  classification.  Voy.  Acarides. 

ACATALl.CTIQUKS  (vers).  Voy.  Catai.ectioles. 

ACATALEPSIE  ,du  gr.  ày.aTa/ri<}/ia),  incompré- 
liensibilité  ou  impossibilité  de  saisir  la  vérité.  Ar- 
césilas,  chef  de  la  moyenne  .académie,  soutenait 
qu'on  ne  peut  rien  connaître  avec  certitude,  et  com- 
battait les  Stoïciens  qui  attribuaient  à  l'esprit  hu- 
main la  faculté  d'avoir  des  perceptions  véridiques. 

ACAULE  (du  gr.  à  priv.  etxau/.ô:,  tige',  se  dit,  en 
Botanique,  des  plantes  dont  la  tige  est  si  raccourcie 
(|ue  les  feuilles  et  les  fleurs  semblent  naître  du  col- 
let de  la  racine,  comme  le  pissenlit,  la  pâquerette, 
li  primevère,  etc. 

ACCAPAUI;me>'T  deVita.]. capnrra, arrhes, gage), 
spéculation  qui  consiste  à  dérober  à  la  circulation  une 
forte  quantité  de  denrées  ou  de  marchandises  de  la 
même  espèce,  afin  de  devenir  maître  du  cours  et 
de  réaliser  ainsi  un  bénéfice  exorbitant.  L'accapare- 
ment s'exerce  le  plus  souvent  sur  les  choses  de  pre- 
mière nécessité,  notamment  sur  le  blé,  et  il  ne  peut 
se  faire  qu'aux  dépens  du  consommateur,  surtout  du 
pauvre  ;  aussi  a-t-il  été  de  tout  temps  et  dans  presque 
tous  les  pays  défendu  par  les  lois:  beaucoup  de  nos 
rois,  Philippe  VI  (13;i3),  Louis  XI  (1652),  Henri  III 
;i577j,  Louis  XIII  (1629;,  Louis  XIV  (IGQ/j),  etc., 
tentèrent  de  le  proscrire.  Louis  XV  lui-même  rendit 
en  1736  une  ordonnance  contre  les  accapareurs;  ce 
qui  n'empêcha  pas  l'odieux'pflc^e  de  famine,  qui  ex- 
ploita la  France  de  1765  h  1789.  Le  décret  du  26-28 
août  1793  punissait  de  mort  l'accapareur.  Auj.,  l'acca- 
parement peut  être  atteint  par  les  art.  419  et  420  du 
Hode  pénal,  dirigés  contre  ceux  qui  emploient  des 
manœuvres  frauduleuses  pour  faire  hausser  ou  bais- 
ser le  prix  des  marchandises. 

ACCELEIiATIO.\.  l'o//.  Mouvement  et  Pesanteur. 

Acci'léraiion   diurne  des  étoiles.   Voy.  Ëtoilb  et 

JOLR  SinÉRAI.. 

ACCK.>T  (du  lat.  accentus).  On  nomme  ainsi  : 
1»  certaine  manière  de  prononcer  soit  les  mots,  soit 
les  syllabes;  2*  certains  signes  grammaticaux, 


On  peut,  en  lisant  ou  en  débitant  une  phrase,  ap- 
puyer sur  les  mots  qui  semblent  plus  propres,  soit  k 
faire  comprendre  la  pensée,  soit  à  mieux  rendre  le 
sentiment  ;  l'accent  est  dit  logique  dans  le  premier 
cas, patltt-tiqueûa  oratoire  dans  le  second. —  On  peut 
aussi,  en  prononçant  un  mot,  élever  ou  abaisser  la 
voix  sur  telle  ou  telle  syllabe  ;  c'est  alors  l'accentpro- 
sodique  ou  tonique:  on  l'appelle  a/^u  quand  la  voix 
s'élève,  grave  quand  elle  s'abaisse,  circonflexe  quand 
elle  s'élève  et  s'abaisse  successivement  sur  la  même 
voyelle.  Souvent  on  réserve  au  seul  aigu  le  nom 
d'accent  tonique  ou  d'accent  propr.  dit.  En  règle  gé- 
nérale, un  mot  ne  peut  avoir  qu'un  seul  accent  toni- 
que. Cet  accent,  dans  la  langue  grecque,  peut  porte  r 
sur  les  trois  dernières  syllabes  du  mot;  en  latin,  il 
ne  porte  que  sur  la  pénultième  et  l'antépénultième; 
en  français,  il  affecte  la  dernière  syllabe,  si  elle  est 
sonore,  et  la  pénultième  si  la  dernière  est  muett» . 
L'accent  qui  fait  de  la  parole  une  espèce  de  chant, 
était  surtout  sensible  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
il  formait,  avec  la  quantité,  la  base  de  leur  versifica- 
tion. Il  joue  aussi  un  rôle  important  dans  la  formation 
des  mots  des  langues  dérivées. 

Jusqu'au  ii»  siècle  av.  J.-C,  l'accent  tonique  ne  fut 
représenté  par  aucun  signe  dans  l'écriture.  Ce  fut 
Aristophane  de  Byzance  qui  imagina  le  premier  de 
noter  les  syi  abes  où  la  voix  devait  s'élever.  On  donna 
aussi  le  nom  d'accents  à  cos  signes  prosodiques.  Les 
Romains  ne  paraissent  point  en  avoir  fait  un  usage 
sérieux.  Complètement  négligée  au  moyen  âge,  l'ac- 
centuation n'apparaît  en  français,  d'une  manière  ré- 
gulière, qu'à  partir  du  x\  ii<=  s.  ;  mais  alors  les  ac- 
cents qui,  chez  les  Grecs,  marquaient  véritablement 
l'intonation,  ne  sont  plus  que  des  signes  orthogra- 
p/dques ,  destinés  soit  à  indiquer  les  diverses  ma- 
nières de  prononcer  certaines  voyelles,  soit  à  distin 
guer  un  mot  d'un  autre  mot  qui  s'écrit  de  même.  Les 
signes  d'accentuation  usités  en  français  sont  :  Vaigu 
('),  le  grave  C),  le  circonflexe  {")  et  le  tréma  (";. 

Parmi  les  travaux  les  plus  importants  et  les  plus 
récents  sur  l'accent  et  sur  son  rôle  dans  les  languc- 
indo-européennes,  nous  renvoyons  aux  ouvrages  de 
MM.  Benloew  et  Weil,  Quicherat,  G.  Paris,  et  puni- 
l'accentuation  proprement  dite,  à  ceux  de  Matthia-, 
Longueville,  Bétolaud,  Egger,  etc. 

En  Musique,  on  appelle  Accents  les  signes  qui  ser- 
vent à  indiquer  l'expression  de  force  ou  de  douceur 
qui  doit  être  donnée  à  une  note  ou  à  un  passage  : 
<C  indifjue  qu'il  faut  augmenter  graduellement  l'in- 
tensité du  son  ;  >•,  qu'il  faut  la  diminuer  ;  ■<0, 
qu'il  faut  l'augmenter,  puis  la  diminuer. 

ACCE\TEl'R,  Acccntor.  Voy.  Faiaette. 

ACCEPTATION  (d'flcce/)/er:,  se  dit,  en  Droit,  du 
consentement  légal  de  celui  à  qui  l'on  fait  une  offre. 
Ainsi  on  accepte  une  caution,  une  chose  en  paye- 
ment, une  communauté,  une  donation  entre-vifs, 
une  succession,  la  cession  d'une  créance  {Voy.  cfs 
mots).  —  En  Droit  commercial,  l'acceptation  d'une 
lettre  de  change  est  l'engagement  de  la  payer,  pris 
par  celui  sur  qui  elle  est  tirée.  S'il  la  refuse  et  (jue 
la  lettre  de  change  ait  été  protestée,  une  tierce  per- 
sonne peut  faire  l'acceptation  par  intervention  (C.de 
comm.,  art.  118-129).  —  On  appelle  Accepteur  la 
personne  sur  qui  une  lettre  de  change  est  tirée  et  qui 
déclare  vouloir  la  payer.  L'accepteur  par  interven- 
tion est  celui  qui  accepte  à  son  défaut. 

ACCES  (du  lat.  accessus,  approche*,  ensemble  de 
symptômes  qui  cessent  et  reviennent  à  des  interval- 
les plus  ou  moins  éloignés.  Ce  mot  se  dit  surtout 
dans  les  cas  de  fièvre  intermittente,  h'acccs  de  fièvre 
intermittente  se  compose  de  trois  temps  ou  stades  : 
le  froid,  la  chaleur  et  la  sueur.  L'accès  complet  est 
celui  qui  présente  ces  trois  stades  ;  l'accès  est  in- 
complet  si  un  ou  deux  do  ces  stades  viennent  à 
manquer.  L'intervalle  qui  sépare  les  accès  est  dit 
apyrexie  ou  iiil ennission. 

ACCESSION  (du  lat.  accessio).  C'est,  en  Droit, 
l'acquisjiion   do   ce  qui  est  produit   par  une  chose 
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iiiobilif^rc  ou  iininobiiierc  qui  noii'i  apiiai-ticiU.cummo 
les  fruits  et  le  croît  des  animaux,  et  de  tout  ce  qui 
s'y   unit    ou  s'y  incorpore.  Ainsi  on  acquiert,    par  ; 
accession,  en  matière  immobilière,  l'alluvion  et  les  | 
îles  qui  se  forment  dans  uncours  d'eau  non  navigable 
et  non  flottable.  En  matière  mobilière,  où  elle  est  en- 
tièrement suborddimi'e  aux  principes  de  l'équité  na-  i 
turelle,  les  exemples  les  plus  importants  d'accession  ; 
sont  V adjonction  et  la  spécification  {Voy.  ces  mots).  ' 
(C.  Nap.,  art.  5i!iG-577;. 

ACCIDENT  (du  lat.  acci'lens),  ce  qui  advient  for- 
tuitement. En  Logique,  on  appelle  Accident,  toute 
qualité  qui  n'est  pas  un  des  attributs  constitutifs 
d'une  chose,  tout  phénomène  qui  n'est  pas  constant. 
Telle  est  la  prudence  par  rapport  à  ràme.{Voy.  Uni- 
VEt;sAix). —  Voy.  aussi  Sophisme. 

Accident,  en  Rhétorique.  Voy.  Lieux  commcns.    . 

Accident,  en  Musique.  Voy.  Décvriie,  Bémol, 
Dièse,  Ligne  et  Note. 

Accident,  en  JDroit.  Voy.  Asschance,  Blessuiie, In- 
demnité. 

ACCIDENTELLES  'CoDLEUBs).  Voy.  CooLEi'n. 

ACCiriTRES  (du  lat.  accipiter,  épervier),  nom 
donné  par  Linné  au  1"^  ordre  de  la  classe  des  Oi- 
seaux. Voy.  Rapaces. 

ACCISE  'du  bas  ht.  occisia,  taille,  impôt),  impôt 
analogue  à  nos  contributions  indirectes,  porte  le  plus 
."ouvent  sur  les  boissons.  De  bonne  heure  établi  en 
France,  cet  impôt  se  répandit  partout  au  xV  siècle  : 
il  est  encore  perçu  sous  ce  nom  en  Belgique  et  en 
Alicm-gne.   En  Angleterre,  l'accise  s'appelle  excise. 

ACCLIMATEMENT,  AcCl.IMATATION  (de  à  et  cli- 
niot .  V Acclimatement  est  l'ensemble  des  modifi- 
cations que  subissent  dans  leur  organisme  les  espè- 
ces animales  et  végétales,  pour  s'adapter  à  un  nou- 
veau climat,  pour  y  vivre  et  pour  s'y  propager.  Le 
mot  Acclimatement  s'applique  surtout  à  l'homme  ; 
Arcliniulation  se  dit  des  animaux  et  des  végétaux. 

L'Acclimatement  peut  être  envisagé  au  point  de 
vue  de  l'individu  {A.  individuel),  ou  au  point  de  vue 
de  l'espèce  {A.  de  la  race). —  1"  Trimsi)lanté  d'un 
pays  dans  un  autre,  l'homme  est  soumis  à  des  con- 
ditions nouvellr's,  dont  les  plus  importantes  dépen- 
dent de  la  latitufie,  de  l'altitude,  et  de  la  saluhrid' 
du  sol.  L'air  des  montagnes  plus  froid  et  moins 
dense  que  celui  de  la  plaine  a  toujours  été  considéré 
comme  très-salubre  ;  cependant  cet  avantage  s'arrête 
^  une  certaine  élévation,  et  au  delà  de  2000"",  il  est 
remplacé  par  l'épuisement  physi(|ne  et  le  dépérisse- 
nif-nt  moral.  L'iiilluenre  de  la  latitude  a  plus  d"im- 
|)ortance  :  l'acclinKitcmont  est  aisé  lorsque  les  po- 
pulations marchent  du  côté  des  pôles  ;  ainsi  les 
Méridionaux  prospèrent  dans  les  pays  du  Nord,  tan- 
dis r|ue  l'acclimatement  devient  très-diflicile  pour 
l'Knropéen  qui  dfscend  vers  l'équateur.  Il  ne  s'ac- 
clima'.i'  pas  danslis  pavs  chauds  salubres,  ily  devient 
anémique,  et  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  salubres, 
il  subit  en  outre  les  désastreux  elfets  des  maladies 
endémiques.  —  2"  Il  se  peut  que  l'individu  parais- 
sant accliniat'''  la  raci'  dégé'nère  nr'aninoins,  par  suite 
d'altérations  (|ue  l'héri-diiéaccumnli'  :  c'est  ainsi  que 
toutes  les  nations  qui  ont  envahi  l'ivgypte  s'y  sont 
éteintes  ;  et  d'autre  part,  si  la  race  résistp  au  chan- 
gement de  climat,  il  est  rare  qu'elle  conserve  sa  pu- 
reté originelle.  L'adaptation  h  une  nouvelle  vie  sem- 
ble entraîner  un  changcnient  de  formes  :  c'est  ainsi 
que  l'Anglo-Saxon  prend  déjà  en  Amérique  les  ca- 
rat tères  de  coloration  de  la  peau,  d'allongement  du 
cou  et  des  doigts,  d'enfoncement  des  orbites  qui  ca- 
ractérisent les  Indiens. 

Lf's  races  animales  c^t  végétales  sont  soumises  sous 
If  rapport  de  l'Acclimatation  aux  mûmes  conditions 
quH  l'espère  humaine.  Quelques-unes  d'entre  elles 
sont  véritablement  cosmopolites  ;  d'autres  ne  s'ac- 
climatent qu'en  s'altérant  ;  d'autres  eiidn  sont  tout 
à  fait  réfractaires.  I^e  blé,  le  cerisier,  le  ciianvre,  le 
lin,  le  haricot,  le  tabac,  la  pomme  de  terre,  sont 
des  végétaux  acclimatés  dans  nos  pays.  Le  cheval,  la 


clièvre,  tous  nos  oiseaux  domestiques  à  rexception 
du  pige(m,  de  l'oie  et  du  canard,  proviennent  de 
l'acclimatation.  —  La  fondation  du  Jardin  des  plan- 
tes, en  1626  '  Voy.  Muséum),  avait  été  inspirée  par  la 
pensée  d'introduire  en  France  les  espèces  végétales 
étrangères,  dont  l'acquisition  pouvait  être  utile  à  la 
médecine  ou  à  l'économie  domestique.  C'est  la  même 
pensée  qui  a  présidé  à  la  fondation  de  la  Sodifté  im- 
périale zoologique  d'acclimatation  créée  en  185'i 
sous  les  auspices  de  M.  Is.  Geoffroy  St-Hilaire.  — 
Voy.  Domestication,  Naturalisation. 

ACCOLADE  'd'«cco/e/-,  cérémonie  usitée  au  moyen 
âge  dans  la  réception  d'un  chevalier,  consistait  à 
l'embrasser  en  lui  passant  les  bras  autour  du  cou  ; 
on  le  frappait  aussi  du  plat  de  l'épée  sur  l'une  et 
l'autre  épaule,  en  prononçant  des  paroles  sacramen- 
telles. —  L'accolade  est  encore  en  usage  pour  la  ré- 
ception d'un  membre  nouveau,  dans  la  franc-maçon- 
nerie, dans  l'i  rdre  de  la  Légion  d'honneur,  etc. 

En  Musique,  le  trait  d'écriture  — ~),  dit  accolade, 
se  tire  à  la  marge  des  portées,  afin  d'unir  ensemble 
toutes  les  parties. 

ACCOMMODATION  de  l'œil.  Voy.  'Visiox. 

ACCOMPAG.NE.MENT.  On  appelle  ainsi,  en  Mu- 
sique, l'application  des  accords  à  une  mélodie  don- 
née, suivant  les  règles  de  la  science  harmonique. 
On  distingue  :  l'A.  plaqué,  qui  consiste  à  placer  sous 
les  notes  principales  d  une  mélodie  l'accord  qu'elles 
doivent  porter  [Voy.  Bassi:  chikfrée);  l'A.  fxyvré, 
qui  réunit  les  formes  de  la  mélodie  à  celles  de  l'har- 
monie :  c'est  proprement  le  contre-point  ;  VA.  de  la 
partition,  qui  est  l'art  de  traduire  sur  le  piano  les  di- 
vers efl'ets  d'instrumentation  que  le  compositeur  a 
conçus  pour  l'orchestre.  On  doit  à  Fétis  un  Trailf- 
de  l'A.  de  la  partition  1829^.  —  Dans  le  sens  vul- 
gaire, accompagner,  c'est  exécuter  les  parties  d'har- 
monie qui  soutiennent  la  voix  d'un  chanteur  ou 
l'instrument  qui  exécute  lui-même  la  partie  princi- 
pale. Le  talent  de  l'accompagnateur  est  de  faire  valoir 
le  chant  i-ans  le  couvrir  et  de  rester  fidèle  au  mou- 
vement etàla  mesure  tout  en  faisant  plier  le  rhythme 
aux  besoins  de  l'expression.  —  L'usage  de  soutenir 
le  chanta  l'aide  d'instruments  a  existé  de  tout  temps; 
mais  l'accompagnement  propr.  dit  est  d'originp  mo- 
derne. On  attribue  l'invention  de  la  basse  chiffrée  à 
L.  Viadand  de  Lodi,  maître  de  chapelle  à  Mantoue  au 
xvu*  siècle,  et  celle  de  l'accompagnement  figuré  à  Fr. 
Gasparini  qui  vivait  à  Venise  au  commencement  du 
xviii'.  Rameau,  Catel  et  Fétis  ont  fait  beaucoup  pour 
les  progrès  de  cet  art.  Voy.  Harmonie. 

ACCORD.  En  Musique,  plusieurs  sons  émis  «.i- 
multanémcnt  et  dont  la  réunion  est  agréable  à  l'o- 
reille prennent  le  nom  d'accord.  L'accord  le  plus 
simple  est  formé  par  deux  notes.  Deux  voix  chan- 
tant à  la  tierce  produisent  di'Jà  i:ne  harmonie  agréa- 
ble ;  mais  s'il  s'y  joint  une  troisième  voix  attaquant 
la  (jointe,  l'harmonie  est  complète,  et  il  en  résulte 
ce  qu'on  nomme  un  accord  parfait  ;  c'est  l'accord 
normal,  d'où  procèdent  tous  les  autres.  L'accord 
parfait  a  pour  fondement  les  premières  divisions  du 
monocorde,  c.-à-d.  d'une  corde  tendue  qui  donfle 
un  son  déterminé  :  p.  ex.  ut.  Si  l'on  divise  cette 
corde  par  la  moitié,  on  obtient  I'm^  à  l'octave  supé- 
rieure ;  son  i|uart  donne  l'ut  à  la  double  octav  ; 
son  tiers,  le  sol  à  la  12*  (12*  degré)  ;  le  cinquième, 
le  mi  h,  la  17*  ;  le  sixième,  le  sol  octave  du  tiers  ;  le 
septième,  un  si  à  la  21'  ;  le  huitième,  un  nt  à  la 
triple  octave,  et  le  neuvième  un  ré  à  la  23'"  ;  ce  qui 
représente  une  suite  de  tierces,  et  donne  tous  1(!S 
sons  dont  se  forme  l'accord  le  plus  compliqué.  —  On 
distingue  des  accords  conso/mants  et  des  accords 
dissonants.  Les  premiers  se  composent  des  inter- 
valles de  tierce,  de  quarte,  de  quinte,  de  sixte  et 
d'octave,  qui  sont  les  plus  agréables  ;  les  autres,  où 
figurent  la  seconde  et  la  septième,  ne  peuvent  sn- 
tisfaire  l'oreille  qu'à  la  condition  d'être  suivis  d'un 
accord  consonnant,  ou,  comme  on  dit,  de  se  résou- 
dre suruneronsonnance.Ces  deux  familles  d'accords 
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dériveni,  l'une  de  l'accord  parfait,  l'autre  de  l'accord 
de  septième.  Ce  dernier  se  compose  de  quatre  notes, 
à  la  tierce  supérieure  l'une  de  l'autre  :  sol,  si,  ré, 
fa.  L'accord  de  neuvième,  qui  se  forme  en  ajoutant 
la  bi'mol  aux  quatre  premières  notes,  n'est  autre 
chose  que  le  même  accord  dans  le  mode  mineur.  On 
donne  encore  à  ces  deux  accords  le  nom  A' A. primi- 
tifs ou  /o/,rf«///p///G«x,  par  opposition  aux  i4.  dérivés, 
qui  résultent  de  ceux-ci  |)ar  le  moyen  du  renverse- 
ment ot  de  la  sulistitution  des  intervalles,  de  la  pro- 
longiition  des  consonnances,  de  {'altération  et  de 
Yuuticipiitwn  des  notes. 

La  science  des  accords,  qui  se  confond  avec  celle 
de  l'harmonie,  ne  date  guère  que  du  x\i'  siècle.  Cl. 
Monteverde  se  servit  le  premier  des  accords  disso- 
nants. Le  géomètre  Sauveur,  les  musiciens  Hameau, 
Tartini,  Kirnherjier,  Catel  et  Fétis  ont  porté  cette 
science  à  un  haut  digré  de  perfection.  Berton  a  donné 
un  Dictionnaire  des  accorda  (1815;,  et  Dourlen,  un 
Ta  h  leati  de  tons  les  accords  (1824).  Voy.  H\nM0ME. 

AccoiiD  se  dit  aussi  de  l'état  d'un  instrument  dont 
les  cordf'S  sont  entre  elles  dans  toute  leur  justesse, 
ou  de  l'état  de  tous  les  instruments  ensemble  par 
rapport  à  un  ton  donné  Un  instrument  à  vent  est 
toujours  d'accord  avec  lui-môme;  il  peut  ne  pas 
l'être  avec  les  autres  instruments  ;  pour  l'y  mettre, 
il  faut  qu'on  alonge  le  corps  de  l'instrument  s'il  est 
trop  haut,  ou  qu'on  le  raccourcisse  s'il  est  trop  bas. 
De  même  on  tend  ou  on  lâche  les  cordes  d'un  violon, 
d'un  piano,  les  peaux  des  timbales  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  accorder.  Voy.  Accoiidehr. 

Acconn,  en  Grammaire,  se  dit  des  mots  qui,  à 
raison  du  rapport  d'identité  ou  de  liaison  indisso- 
luble qu'ont  entre  elles  les  choses  qu'ils  expriment, 
subissent  les  mêmes  accidents  grammaticaux,  c.-à-d. 
prennent  le  même  nombre,  le  même  genre,  la  même 
personne  :  c'est  ainsi  que  l'adjectif  s'accorde  avec 
son  substantif  en  genre,  en  nombre  et  en  c£-s;  que 
le  verbe  s'accorde  avec  son  sujet  en  nombre  et  en 
personne, etc.  \'ijy.  Synïam;. 

ACCOUDAll.LKS.  Voy.  Éi'OtSAII.LES. 

.4(:COUI)LOi\  [d'accord,  harmonie;,  instrument  de 
musi(|ue  à  soufflet  et  à  touches  que  l'on  tient  et  que 
l'on  manœuvre  avec  les  deux  mains.  Il  consiste  es- 
sentiellement en  une  petite  boîte  en  forme  de  livre 
percée  par-dessus  d'un  certain  nombre  de  trous,  que 
la  main  droite  ouvre  ou  ferme  k  l'aide  des  touches  : 
ces  trous  correspondent  à  autant  de  compartiments 
intérieurs  portant  chacun  deux  anches  métalliques 
libres,  que  la  main  gauche  fait  vibrer  à  volonté  en 
tirant  et  en  repoussant  le  soufflet  placé  à  la  partie 
inférieure  de  l'instrument.  Le  son  de  l'accordéon  est 
doux  et  agréable;  mais  il  est  monotone.  Cet  instru 
ment  nous  vient  de  l'Allemagne  :  il  a  eu  un  instant 
de  vogue;  m;iis  il  est  anj.  à  peu  près  délaissé. 

ACCOIlDIiL'H,  ce  ui  qui  fait  profession  d'accor- 
der certains  instruments  de  musique  d'un  mécanisme 
compliqué,  comme  le  piano,  l'orgue,  etc  M.  Giorgio 
di  Ronia  a  publié  un  Manuel  de  l'Accordeur  de  pia- 
nos (CoW.  Roret).  —  Pour  les  personnes  qui  veulent 
«  passer  d'accordeur,  on  a  imaginé  un  petit  instru- 
ment, dit  accordeur,  qui  se  compose  de  douze  diapa- 
sons d'acier  disposés  sur  une  planche  sonore  et  don- 
nant avec  justesse  les  douze  demi-tons  de  la  gamme 
par  Ujmpéramt'nt  égal.  On  peut  encore  recourir  h 
l'emploi  du  Cliromamètre  ou  à  celui  du  Monocorde. 
Voy.  ces  mots. 

ACCOHKfde  oetde  l'angl..s7(o;r,rivage,  étai),  nom 
donné,  dans  la  Construction  maritime,  à  des  étan- 
coiisou  pièces  de  bois  qui  servent  à  étayer  un  vais- 
seau er)  construction  ou  en  réparation.  —On  appelle 
encore  ainsi  le  contour  d'un  ba..c  ou  écueil  k  partir 
du  point  où  il  commence  à  s'élever.  On  dit  qu'une 
côte  est  accore,  quand  elle  est  fortement  inclinée  ou 
coupée  por|)eridiculaireinent  à  la  surface  de  la  mer. 

ACC<)U<:ili;.MK>T  (de  couche)  Chez  la  IVunnie, 
l'accouchement  a  lieu,  en  général,  à  la  fin  du  9'  mois 
de  grossesse  ;  on  le  nomme  prématuré,  avant  cette 


époque,  lorsque  l'enfant  est  viable;  tardif,  après  les 
9  mois  révolus  ;  la  loi  en  a  fixé  les  limites  au 
300'  jour,  c.-à-d.  à  la  fin  du  10'  mois  depuis  la  mort, 
le  départ  ou  la  séparation  de  l'époux.  L'accoudie- 
ment  est  ditnaluref,  quand  il  s'opère  par  les  seules 
foi'ces  de  la  nature;  laftorieux,  quand  il  réciani;- 
i'intei'vention  active  de  Vuccouclieur  soit  par  la  main 
seule,  soit  à  l'aide  d'instruments  tels  que  le  forceps, 
le  levier,  etc.  —  Dans  les  premiers  temps,  les  fem- 
mes accouchèrent  seules,  c  mme  cela  a  lieu  de  nos 
jours  encore  chez  les  sauvages,  et  souvent  dans  les 
campagnes.  Plus  tard,  qu;.nd  la  nécessité  eut  fait 
réduire  en  méthode  la  pratique  des  accouchements, 
cette  prati(|ue  devint  une  pi'ofession  exclusivement 
exercée  par  des  femmes  expérimentées,  dites  ma~ 
trônes.  C'est  ce  qui  avait  lieu  chez  les  Israélites;  Il 
en  fut  d'abord  ainsi  chez  les  Égyptiens  et  les  Grecs. 
Hippocrate  et  Arislote  les  appellent  omp/ia/olomoi; 
mais  déjà,  à  cette  époque,  il  y  avait  en  Grèce  dos 
médecins  qui  venaient  en  aide  aux  sages-femmesdzns 
les  cas  difficiles.  En  France,  jusqu'au  xvu'  siècle, 
cette  profession  fut  exclusivement  exercée  par  des 
femmes;  en  1663,  pour  les  premières  couches  de  la 
duchesse  de  La  Vallière,  un  chirurgien  fut  mysté- 
rieusement appelé;  le  secret  transpira  et  les  dames 
de  la  cour  suivirent  l'exemple  de  la  duchesse  et  bien- 
tôt la  coutume  en  devint  générale. 

L'art  des  accouchements  {obstétrique,  tocologiej 
ne  s!est  perfectionné  que  fort  tard;  on  en  peut  sui- 
vre les  progrès  dans  les  ouvrages  de  Paré,  Mauri- 
ceau,  Smellie,  Levret,  Astruc,  Puzos,  baudelocquc. 
Gardien,  et  de  nos  jours,  dans  les  traités  particu- 
liers et  les  cliniques  desCapuron,  des  Moreau,  des 
Velpeau,  de  MM.  P.  Dubois,  Chailly,Cazeaux,  Pajot, 
Jacquemier,  et  dans  les  livres  si  pratiques  de  M""'  La- 
chapelle  et  Boivin.  Voy.  Sage-femmf. 

ACCOUCIIKUR.   Voy.  Ac.coit.hement. 

ACCOL'CHEun  (CRAPAUD;.   Voy.  Crataid. 

ACCnolSSEME>'T  {d'accroitre).  En  Physiologie, 
c'e>t  la  série  des  phénomènes  successifs  par  lesquels 
passent  les  êtres  pour  augmenter  en  niasse  et  en 
étend  le  et  pour  parvenir  au  degré  de  développement 
assigné  à  leur  espèce.  L'accroissement  des  miné- 
raux n'a  pas  de  limites  déterminées  et  il  s'accomplit 
pnv  juxtaposition,  c.-à-d.  par  simple  application  de 
matière  à  la  surface  extérieure.  Dans  les  êtres  vi- 
vants ,  l'accroissement  est  lié  au  mouvement  vital, 
c.-à-d.  à  cette  sorte  de  circulation  qui  amène  du  de- 
hors les  matériaux  destinés  à  faire  un  mdment  partie 
intégrante  de  l'être  lui-même  et  à  sen  échapper  en-  ( 

suite  sous  une  lorme  différente.  Il  s'accomplit  par  le         | 
mécanisme  de  la  nutrition.  Voy.  ce  mot. 

AccROissEME\r.  En  Droit  civil, c'est  le  droit  en  vertu 
du(|uel  plusieurs  personnes  étant  appelées  à  recueil- 
lir une  même  chose,  la  part  de  celles  qui  font  défaut 
est  prise  par  les  autres.  Ainsi,  en  matière  de  suc- 
cession, la  part  du  coln'riter  renonçant  accroît  à  ses 
cohéritiers  C.  Nap.,  art.  786  ;  en  matière  de  legs  fuit 
conjointement  à  plusieurs  |)ersonnes,  la  part  du  co- 
légataire  prédécédé,  incapable,  ou  renonçant,  accroît 
k  ses  colégataires  C.  Nap.,  art.  1044  et  1045;.  Voir 
Machelard,  Du  droit  d'accroissement  entre  cohéri- 
tiers et  colégataires,  Paris,  1858. 

ACCL.MII.ATION.  Voy.  Ami-lification. 

ACCLS.VTIF.   V<y.  Cas. 

ACClS.iTlOiN  du  lat.  accusatio).  Dans  notre 
Droit  criminel,  ce  mot  ne  s'appli(|ue  qu'à  la  pour- 
suite d'un  crime;  s'il  s'agit  d'un  simple  délit,  la  loi 
se  sert  du  mol  prévention.  —  Dans  toute  accusation, 
il  faut  distinguer  :  Yinculpaiion,  qui  comprend  la 
dénonciation  du  crime  et  l'instruction  ;  la  préven- 
tion, déclaration  du  juge  d'nistructionqei  renvoie  ou 
non  l'affaire  à  la  c/iamhre  des  mises  en  accusation  ; 
la  mise  en  accusation,  résu  tant  d'un  ari'êl  de  cette 
chambre  qui  renvoie  le  prévenu  d  vaut  la  cour  d'as- 
sises. A  la  siite  de  la  mise  en  accusation,  le  procu- 
reur général  dresse  l'acte  d'accusation.  Les  forma- 
lités h  remplir  à  l'égard  des  accusés  sont  déterminée» 
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par  le  Code  dinstruction  criminelle,  nuiauuneiUiiux 
articles  217  et  suiv  ,  et  par  le  décret  du  6  juillet 
1810.  L'accusé  une  Tois  acquitté  ne  peu»^  ulus  être  re- 
pris ni  iiccusé  à  raison  du  même  fait  fart.  3G0]. 

A  Athènes,  dans  les  ditlérends  entre  particuliers, 
!a  personne  lésée  pouvait  seule  accuser;  mais,  pour 
les  délits  qui  concernaient  l'Etat,  chacun  en  avait 
le  droit.  On  portait  ces  accusations  devant  le  sénat 
ou  devantle  peup  e,  qui,  après  un  premier  jugement, 
les  renvoyait  aux  cours  supérieuies.  L'accusateur 
s'engageait  par  serment  h  soutenir  l'acctisaiion  :  s'il 
s'en  désistait,  ou  s'il  n'obtenait  pas  la  5'  partie  d'^s 
sufïrages,  il  ('tait  condamné  à  une  amende  de  1,000 
drachmes;  s'il  triomphait,  il  avait  le  tiers  des  biens 
confisf|ués  au  coupable.  Celui  qui  ne  pouvait  con- 
vaincre d'impiété  un  citoyen  qu'il  avait  accusé  était 
condamné  i  mort.  —  A  Rome,  tout  citoyen  avait 
droit  d'en  accuser  un  autre.  On  remettait  au  préteur 
l'acte  d'accusation  ;  le  jucement  avait  lieu  le  30*, 
quelquefois  le  10'  jour  après  l'accusation.  L'abus  de 
ce  droit  donna  naissance  aux  d'/nteurs  (Voij.  ce 
mot).  —  La  Constitution  de  1791  créa  un  accusateur 
public,  magistrat  chargé  de  poursuivre, au  nom  de  la 
société,  les  personnes  prévenues  de  crime;  il  fut 
d'abord  nommé  par  le  roi;  puis,  à  partir  de  1793, 
par  l'assemblée  électorale.  En  1799,  il  fut  remplacé 
par  \e  procureur  de  la  I\<';pubUque  (depuis  procureur. 
Wfpérial  cl  procureur  du  l\oi).  Voy.  Ministère  public 
et  Pr.nciRRi  n. 

ACÈiVK  (du  ?r.  ôcxatva;,  mesure  de  longueur  dans 
l'anc.  Grèce  et  l'Asie,  valait  10  pieds  grecs  (3°',08;. 

ACÉIMIAI.KS  (du  gr.  àx£ia).o;,  sans  tête)  ou  l,.\- 
MEi.LiBRANCiiFs,  3'  classo  de  l'embranchement  des 
.Mollusques.  Ces  animaux  sont  dépourvus  de  tôte  et 
maïKjuent  des  organes  de  la  vision,  de  la  préhension 
et  de  l'audition.  Ils  ont  un  cœur  formé  d'un  seul  ven- 
tricule ,  un  système  nerveux  cdmposé  de  quelques 
ganglions  épai's,  un  tube  digestif  comp'et  terminé  par 
une  bouche  et  un  anus  distincts.  C'^s  organes  sont 
renfermés  dans  une  lari:e  expansion  charnue  appelée 
manteau  et  divisée  en  2  grandes  lames  paires  ;  sur  les 
bords  du  manteau  sont  les  l)ran'/nes, organes  respira- 
toires, composés  de  2  feuillets  minces  régulièrement 
striés  ;  souvent  du  manteau  sortent  2  tubes  plus  ou 
moins  longs,  dont  l'un  estîe  tufje  hranc/iial  el  l'autre 
\i' tube  anal.  —  L'animal  est  protégé  par  une  coquille 
calcaire  bivalve.  Le  manteau  adhère  à  chaque  valve 
l)ar  un  ou  plusieurs  muscles  qui  laissent  sur  la  co- 
quille vide  les  t  aces  dites  impressions  musculaires  ; 
il  laisse  souvent  aussi  une  autre  trace  Iméaire  plus 
ou  moins  sinueuse  appelée  impression poliên/e.L'nc- 
clusiondcsvalvesestdéterminée  par  la  contraction  des 
muscles  datiache,  et  leurécartement,  par  l'elTet  d'un 
ligament  corné  élastique,  placé  à  leur  point  de  jonc- 
tion. —  La  coquille  est  équiralve  ou  inéquivalve  ;  êqui- 
latérale  ou  inéquilalérale,  symétrique  ou  irrrguhere. 
Ivf»  point  où  commence  la  valve  et  qui  présente  d'or- 
dinaire une  saillie  recourbée,  a  reçu  le  nom  de  cro- 
rhet.  En  arrière  du  crochet  existe  souvent  une  dé- 
pression appelée  lunule.  En  avant  est  une  autre  dé- 
pression plus  allongée,  ord.  recouverte  par  le  liga- 
ment corné,  et  qu'on  appelle  ï'i'cnsson,  la  suture  ou 
le  corselet.  Le  bord  de  la  valve  opposé  au  crochet  porte 
Ir!  nom  de  labre.  Enfin,  les  deux  valves  sont  le  plus 
sou  vent  réunies  par  une  sorte  d'engrenage  appelé  C/j(7r- 
rtii-re,  et  comi)Osé  Ji  chaipie  valve  d'un  certain  nom- 
bre de  dents,  et  de  fossettes  dans  lesquelles  pénè- 
trent les  dents  de  la  valve  opposée  :  ces  dents  sont 
dites  cardinales,  quand  elles  sont  sous  le  crochet; 
lati'rales,  quand  elles  en  sont  sé|iarées.  -  Les  Acé- 
phales se  divisent  en  3  ordres  :  1"  le-  Orthocoiiqnes 
sinnpalli''ales,  2''  les  Ortlioconqiirx  infégropnllikiles, 
3"  les  p/eurni:onques. 

Ac.t.mw.Ks    \'iii/.  MdXSTiiis. 

ACKIMI.VLOCYSTKS     \'oy.  Hydatiuks. 

Ar.i:uACKI'.S  ou  ACÉniNKEs  (du  lat.  «cer,  érable;, 
famille  de  plantes  Dicofvlédones  dialypétales  hypo- 
cynes,  renferme  des  arbres  élevés,  à  feuilles  op|)o- 


sées,  simples  ;  à  fleurs  jaune  verdâtre,  en  corymbe* 
ûu  en  grappes  :  corolle  de  5  à  9  pétales  ;  7  à  12  étanii- 
nes,  ovaires  à  2  ou  3  loges;  fruit  en  samare  ou  cap- 
sule. —  Elle  form.ait  autrefois  2  sections  ayant  pour 
types  les  genres  Erable  et  Marronnier:  la  1"  seule  a 
été  conservée  si>us  le  nom  d'Acérinées  ^genres,  Acer 
et  Negiindium).  Pour  la  2',  Voy.  Hippocastanées. 

ACKIinÈSl-:  (du  gr.  à/toôr,-,  sans  valeQr  ,  Man- 
ganèse oxydé  hydraté.  Voy.  Manganèse. 

ACi:i\i:S(du  gr.  àxÉpto  ,  sans  corne,,  nom  donné 
à  des  Mollusques,  à  des  Arachnides,  à  des  Insectes, 
dépourvus  de  tentacules. 

ACIÇIIINA,  poisson.   I  oy.  Gréuille. 

ACrui>ÉES.  Voy.  AcÉRACÉES. 

ACÉTABL'LE  (du  lat.  acetabulum),  mesure  dont 
les  Piomains  se  servaient  pour  quelques  liquides, 
tire  son  nom  du  vase  où  l'on  mettait  le  vinaigre  ; 
c'était  la  moitié  de  Vhémine  (0  lit.,0G7). 

AcÉTACCi.E,  production    marine,    classée  d'abord 
parmi  les  Zoophytes,  mais  que  M.  Rafeneau  a  re- 
connu appartenir  au  règne  végétal  :  c'est  une  plante 
cryptogame,  de  la  classe  des  Algues,  qui  ressemble 
à  un  petit  agaric  vert,  ayant  un  disque  en  ombelle 
un  peu  concave  :  d'où  son  nom. 
i      ACÉTABULIFKRKS,  un  des  2  ordres  de  la  classe 
1  des  Mollusques  céphalopodes,  sont  ainsi  nommés  à 
i  cause  des  ventouses  qui  garnissent  leurs  expansions 
céphaliques  :  on  les  appelle  aussi  Dibranclies,  parce 
qu'ils  n'ont  qu'une  paire  de  branchies.  Voy.  Cépha- 

LOPDUES. 

I  ACÉTATES,  sels  organiques  composés  d'acide 
acétique  et  d'une  base.  Voici  les  principaux  : 

Acétate  d'alumine.  On  l'ob'ient  par  double  dé- 
composition, au  moyen  de  l'alun  et  de  l'acétate  de 
plomb,  préalablement  dissous  dans  l'eau.  Il  sert  de 
mordant  dans  l'impression  des  toiles. 

Acétate  d'ammoniaque.  On  l'obtient  en  traitant  l'a- 
cide acétique  par  l'ammoniaque.  On  l'emploie  en 
thérapeuti(|ue  comme  sudorifique  sous  le  nom  d'£'.y- 
prd  de  Mtndererus. 

i  Acétate  d'amyle  CC^H'O').  C^H"].  On  le  prépare 
en  dis  illant  ensemble  l'alcool  amylique.  l'acide  sul- 

'  furique  et  l'acétate  de  potassium.  L'£'.fA<?«ce  de  poire 
artificielle  de  la  parfumerie  est  de  l'acétate  d'amyle 

;  étendu  d'alcool.—  En  général  les  Acétates  alcooli- 

I  quesouEtliers  acétiques  jouissent  d'une  odeur  très- 
agréable  qui  les  fait  rechercher  dans  la  confiserie 
ou  la  parfumerie  pour  imiter  les  essences  de  fru  ts. 
Acétates  de  cuivre.  L'A.neutre,\\x\g.  Vert  disttlé. 
Vert  cristallisé.  Cristaux  de  Vénns  fCCnrO'/*.  Cu 
+  H-Oj,  se  présente  en  prismes  rhombiidaux  o!  li- 
ques  léiièrement  efdorescents  et  d'un  vert  foncé.  11 
s'obtient  en  dissolvant  dans  du  vinaigre  distillé  1^1. 
basique  ou  Sous-acétate,  vulg.  Verdet  ou  Vert-de- 
gris,  qui  renferme  les  mêmes  éléments,  plus  une 
certaine  quantité  d'oxyde  de  cuivre.  Ce  dernier  acé- 
tate se  prépare  en  grand  au  moyen  de  lames  minces 
de  cuivre,  empilées  avec  du  marc  de  raisin  qu'on  a 
laissé  s'aigrir  :  le  métal  est  oxydé  par  l'air,  et  l'oxyde 
formé  s'unit  à  l'acide  acétique  contenu  dans  le  mai  c. 
Le  sous-acétate  de  cuivre  est  presque  insoluble  d;  ng 
l'eau,  mais  très-soluble  dans  le  vinaigre  et  dans  let. 
autres  acides.  —  Ces  deux  acétates  s'emploient 
comme  couleurs  vertes  dans  la  peinture  à  l'iuii  e,  et 
comme  mordants  dans  la  teinture  en  noir  sur  laine  ; 
on  en  fait  au^si  des  liqueurs  nommées  vert  d'eau, 
vert  préptiré,  f\m  servent  au  lavis  des  plans.  Ils  sont 
très-vénéneux  :  on  leur  oppose  comme  contre-poi- 
stms  le  blanc  d'œuf,  le  fer  en  poudre  et  le  sucre. 
Toutes  les  fuis  que  des  liqueui"s  ou  des  mets  mêlés 
d'  vinaigre  se  refroidissent  et  séjournent  dans  des 
vases  de  cuivre,  ils  se  <  hargont  d'acétate  de  cuivre, 
et  acquièrent  ainsi  des  propriétés  délétères.  Il  ne 
faut  pas  confondre  le  sous-acéiate  de  cuivre  avec  le 
vert-de-iiris  qui  se  forme  h  la  surface  des  ustensiles 
de  cuivre,  des  statues  de  bronze,  des  pièces  de 
monnaie,  par  la  seule  action  de  l'air  humide  ;  ce 
verf-de-gris  n'est  qu'un   sous-carbonate  de  cuivre, 
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Lf.'<i  anciens  r(jnnaissaiont  le  ^oiK-acétate  rie  cuiviv  : 
ils  remployaient  comme  couleur  et  comme  médira- 
ment,  ei  le  pivparaient  comme  nous. 

Acétate  de  fer,  liqueur  brun  foncé,  incristallisa- 
ble,  qu'on  obtient  en  mettant  en  diges  ion  du  vi- 
naigre de  vin  ou  de  l'acide  pyroligneux  distillé  avec 
des  rognun  s  de  fer.  On  l'emploie  comme  mordant 
dans  la    einture  en  noir. 

Acétate  de  mercure,  A.  de  potassium,  A.  de  so- 
dium. Voy.  TEr.r.E  foliiIe. 

Acétates  de  plomb.  Il  existe  un  acétate  neutn'  <^t 
des  sous-acétates.  Le  premier,  plus  connu  sous  h' 
nom  de  Sel  de  Saturne,  Sucre  de  plomb  [(C^H^'O^/-.  PU 
+3H=0],  se  présente  en  prismes  incolores,  eftlo- 
rescents,  d'une  saveur  à  la  fois  sucrée  et  astrin- 
;;ente.  Il  est  très-vénéneux.  On  l'obtient  en  dissil- 
vant  de  la  litliarge  dans  de  l'acide  acétique,  et  fai- 
sant cristalliser  la  solution  par  la  concenti-ation.  On 
en  consomme  beaucoup  pour  la  fabrication  de  la 
céruse  et  de  l'acétate  d'alumine  ou  mordant  rouf/e 
des  indienmurs.  Les  médecins  l'administrent  quel- 
quefois à  l'intérieur  pour  combattre  les  sueurs  noc- 
turnes des  phthisiques.  Il  était  déjà  connu  des  al- 
ihimistes.  —  Le  Sous-acétate  est  un  sel  blanc  qui 
s'obtient  en  dissolvant  de  la  litharge  dans  l'acétaie 
neutre.  Les  médecins  l'emploient  en  dissolution  à 
l'extérieur,  sous  le  nom  d'Extrait  de  Saturne, 
comme  calmant,  pour  prévenir  ou  détruire  l'inflam- 
mation, pour  hâter  la  cicatrisation  des  plai-s.  L'Eau 
fdanche,  ou  Eau  de  Goulard,  avec  laquelle  on  lave 
les  plaies,  est  le  même  sous-acétate,  étendu  d'eau  et 
troublé  par  un  peu  de  sous-carbonate  de  plomb  en 
suspension  :  elle  est  astrin.ente  et  résolutive. 

ACKTIFICATIOX,  réaction  chimique  qui  trans- 
forme lesprit-de-vin  en  vinai3;re.  Voy.  ce  mot. 

ACKTl>i:S,  produits  neutres  qui  résultent  de  l'u- 
nion de  la  glycérine  avec  1,  2  ou  3  molécules  d'a- 
cide acétique,  1,  2  ou  .3  molécules  d'eau  étant  éli- 
minées en  même  temps. 

ACÉTIQUE  (acide),  du  lat.  aceturn,  vinaigre,  li- 
quide contenu  dans  le  vinaigre  et  dans  tous  les 
produits  de  la  fermentation  acide  des  liquides  spiri- 
tueux, tels  que  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  etc.  A 
l'état  concentré,  il  a  une  odeur  forte  et  pénétrante, 
mais  agi-éable,  ce  qui  le  fait  employer  contre  les 
défaillances  (sel  an;/ lais  ou  sel  de  vinaigre)  ;  il  peut 
même  s'obtenir  sous  forme  solide  et  cristallisée  ;  il 
renferme  alors  du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène  dans  les  rapporis  C-IPO^,  et  bout  à  120". 
Il  se  produit  en  grande  quantité  dans  la  carbonisa- 
tion du  bois  en  vases  clos,  et  c'est  par  ce  moyen 
qu'on  le  prépare  de  préférence:  de  là  le  nom  û'a- 
i-ide  pyroligneux  ou  de  vinaigre  de  bois,  qu'on  lui 
donne  dans  le  commerce.  On  l'emploie  fréquemment 
dans  les  laboratoires  de  chimie.  —  Obtenu  à  l'éiat 
concentré  par  Stalil,  l'acide  acétique  n'a  été  bien 
connu  qu'au  commencement  de  ce  siècle.  Il  a  été  étu- 
dié spécialement  par  Gerhardt. 

ACÉTONE,  ou  E>tprct  pyroacétique,  liquide  inco- 
lore, d'une  odeur  empyreumatique,  inflammable, 
qui  se  produit  dans  la  distillation  sèche  des  acétates, 
ainsi  que  du  sucre,  de  l'acide  tartrique,  de  l'acide 
citrique,  etc.  Sa  formule  est  C^IFO.  Il  fut  décou- 
vert en  1734  par  C.ourtenvaux  et  étudié  par  les  frères 
Derosne.  —  Lis  acétones:  Valérones,  Butyrones,  etc.) 
dérivent  des  aldéhydes  par  la  substitution  d'une  mo- 
lécule hydrocarbùné«  à  une,  molécule  d'iiydrogène. 
Elles  s'obtiennent  en  distillant  les  valérates  et  les 
butyrates  de  potassium  ou  de  sodium. 

ACÉTYLÉ>K  [C-IV],  gaz  incolore,  d'odeur  allia- 
cée, qui  se  forme  chaque  fois  qu'une  matière  organi- 
que hydrogénée  bi  ùle  incomplètement.  Il  se  trouve 
toujours  dans  le  gaz  d'éclairage.  SurchaufTé,  il  se 
transforme  en  benzine  fC'H'J  en  se  triplant.  Il  s'unit 
directement  à  un  grand  nombre  de  corps.  Il  forme 
un-composé  (lét^naiit  avec  les  oxyrles  de  cuivre  et  d'ar- 
gent. —  Il  a  été  découvert  en  183G  par  Ed.  Davy  et 
étudié  spécialement  par  M.  Pertlielot, 


ACIlAU.VAli,  ('toile  de  1"  grandeur.   T.  Lkida.v. 

ACHAT.   \'oy.  Vente. 

aCIIK,  A/uuhk  :;enre  de  plantes  herbacées  de  la 
famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Amminées,  con- 
prend  le  Persil  (A.  petroselmumj,  le  CéKri  .1.  gn.- 
I  veolens)  {Voy.  PtiiSiL  et  CÉLm:),  et  r.lc//c  des  nu  - 
rais  ou  A.prop.dite  A.  palustre i:  c  tte  dernière  es- 
pèce est  d'un  beau  vert;  ses  feuillrs  r .ssemblcnt  à 
celles  du  persil  ;  mais  elles  sont  plus  amples  et  plu 
épaisses  :  elle  croît  h.  l'état  sauvage  dans  les  mai  a  s 
et  le  long  des  ruisseaux  ;  cultivée,  elle  perd  sa  saveirr 
acre  et  amère.  Les  anciens  mettaient  lâche  au  non  - 
in-e  des  plantes  funèbres.  Le  vainqueur  aux  jeux  >(- 
méens  recevait  une  couronne  d'ache  verte.  Les  flei  - 
ri<ns  des  couronnes  de  duc  et  de  marquis  sont  eu 
feuilles  d'ache.  —  Ache  d'eau.  Voy.  Berle  ;  A.  d 
montagne,  Voy.  Livèchf. 

ACHI-.r:.    Voy.  Appvt. 

ACIMLI.E  f-FENDON  u'j.   Koy.  Tem.o\. 

AClIIIXÉK,  Achillen,  genre  de  la  famille  des  C  ir.- 
jiùsées,  tribu  des  Sénécionidées,  s.-tribu  des  Anthé- 
midées,  se  compose  d'herbes  vivaces,  communes  au\ 
deux  continents  :  fleurs  blanchesen  corymbes.à  odeur 
aromatique  ;  feuilles  découpées  et  un  peu  velues.  L'.-l. 
mille  feuille  renferme  un  suc  amer,  Ion  ;:temps  regarda 
comme  fébrifuge.  Achille  s'en  servait,  dit-on,  pour 
cicatriser  les  blessures,  d'où  son  nom  et  ceux  A'llerb> 
aux  charpentiers  ou  à  la  coupure.  On  en  cultive  un 
assez  grand  nombre  de  variétés  :  Y  A.  dorée, VA.  rose, 
VA.  d'Egypte,  VA.  visqueuse,  etc.,  à  fleuis  jaunes, 
l'oses  ou  purpurines.  L'A.  sfernufainire,  <>u  Bouton 
d'argent,  a  des  fleurs  blanches;  VA.  de  Hongrie  ,. 
des  ifleurs  blanciics  aussi,  mais  plus  petites. 

ACHMITE  ou  Akmite  l'du  gr.  à.v.'>.T„  pointe%  mi- 
néral rompi.sé  de  silice,  d'oxyde  de  fer  et  de  soud 
iS^e  Si*  +  S'a  Si']  et  cristallisé  en  prismes  rhonih:,.- 
daux  obliques  à  sommets  très-aigus.  On  le  trouv.' 
engagé  dans  ie  quartz  à  Kongsberg  en  Norvège. 

ACliKAS.   l'oi/.  Sai'Ofili.ier. 

ACHROMATISME  (du  gr.  à  priv.  et  /pojfJ.a,  cou- 
leur;. On  nomme  ainsi  la  destruction  de  cette  colora- 
tion des  images  des  corps  qui  résulte  de  la  décom- 
position de  la  lumière.  Lorsqu'on  regarde  les  objets 
à  travers  un  piisme  de  verre  ou  à  travers  une  lu- 
nette ordinaire,  ils  paraissent  bordés  de  franges  co- 
lorées. Cet  effet  est  dû  à  ce  qu'ils  envoient  des  rayons 
diversement  colorés,  qui  sunt  inégalement  déviés  à 
leur  entrée  et  à  leur  sortie  du  verre.  On  est  parvenu 
à  corriger  cet  effet  dans  les  lunettes  dites  achroma- 
tiques. Dans  ces  lunettes,  les  objectifs  sont  formés  de 
(l''ux  ou  de  plusieurs  verres  de  facultés  réfracti\es 
diftérentes,  accolés  les  uns  contre  les  autres,  de  ma- 
nière à  anéantir,  en  se  compensant,  les  effets  de  lu 
dispersion.  Ce  résultat  se  trouve  réalisé  dans  l'œil, 
qui  est  parfaitement  achromatique. 

Newton  avait  cru  insoluble  le  problème  de  l'a- 
clu'omatisme  ;  mais  Hall  en  1733,  et,  après  lui,  .1. 
Dollond,  jjrouvèrent  son  erreur  en  construisant  les 
premiers  des  lunettes  achromatiques.  Les  deux  sor- 
tes de  verres  employées  par  Dollond  et  usitées  gé- 
néralement dei)uis  sont  le  croun-glnss,  verre  sem- 
blable au  verre  i  vitres,  et  \e  flmt-glnss,  (|ui  est  ana- 
logue au  cristal.  Dollond  obtmt  l'achromatisme  eu 
appliquant  une  lentille  biconcave  de  fliut  contre 
une  lentille  biconvexe  de  crown.  Le  flint  réfrado 
plus  la  lumière  que  le  rrowu  ;  il  écarte  aussi  da- 
vantage les  divers  rayons  les  uns  des  autres.  Ou 
peut  disposer  les  deux  lentilles  de  telle  sorte  que 
les  rayons  partis  d'un  même  point  soient  déviés  en 
traversant  les  lentilles,  mais  redeviennent  parallèii  s 
à  la  sortie.  On  peut  aussi  substituer  avec  avantage  le 
cristal  de  roche  au  crown.  Les  substances  liquides 
peuvent,  comme  les  solides,  entrer  dans  la  composi- 
tion des  objectifs achr.n)ali(|ues.  Le  D'  Blairemploie 
d'une  partiecrown.etde  l'autre  une  solution  de  chlo- 
rure d'antimoine,  dissous  dans  l'acide  ciiloi'hjdriquc, 
ou  bi-n  U!H'  solution  de  bichlorure  de  mercure  dan-» 
le  sel  ammoniac.  Il  introduit  le  licjuide  entre  deu\ 
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leiitilleb  dccrovMi,  qui  s.ont,  l'une  |ilaiie-con\evij,  et 
l'autre  concavf-convexe. 

ACIIHOM  ATOPSIK  du  gr.  à  priv.,  xpw;xa,  couleur 
et  o'!«i:,  vue;,  alTection  d'i  l'organe  de  la  vue  qui  em- 
pêche de  distinguer  les  couleurs. 

ACIDE  (du  lat.  acidus),  corps  qui  jouit  de  la  pro- 
priété de  se  combiner  avec  une  base  salifialjle  pour 
former  un  sel,  et  qui,  dans  l'opinion  commune,  se 
vend  au  pôle  positif  quand  on  décompose  le  sel  par 
la  pile  électrique.  Les  acides  solubles  dans  l'eau 
sont  caractérisés  par  une  saveur  aigre,  par  la  pro- 
priété qu'ils  possèiJent  de  rougir  le  tournesol  bleu, 
et  par  celle  de  décomposer  avec  effervescence  la 
craie  et  le  marbre.  On  a  cru  pendant  longtemps  que 
tous  les  acides  renfermaient  de  l'oxygène  :  cet  élé- 
ment entre  en  effet  dans  la  composition  du  plus 
grand  nombre  ;  nv^  s  on  sait  auj.  que  lliydrugène  forme 
aussi  beaucoup  d'acides.  Les  acides  se  divisent  donc 
en  A.  hydrogénés  ou  liydracides,  et  A.  oxy-énés  ou 
oxacides.  Ces  derniers  se  subdivisent,  en  outre,  en 
A.  hydratés  et  en  yl.  o/ifiydres,  c.-à-d.  avec  ou  sans 
eau.  D'après  les  théories  de  Laurent  et  Gerhardt,  les 
hy dracides  et  les  acides  hydratés  com  ptcnt  seuls  parmi 
les  acides;  les  autres  doivent  être  considérés  comme 
des  corps  à  part,  appelés  Anhydrides.  Voy.  ce  mot. 

On  distingue  encore:  les^.  nnuéraux,  fournis  jiar 
le  règne  minéral;  les  A.  métalliques,  formés  par 
l'oxygène  et  un  métal;  les  A.  organiques,  qui  ren- 
ferment du  carbone,  et  sont  obtenus  avec  les  sub- 
stances organiques;  les  A.  gras,  extraits  des  corps 
'/.vas  ;  les  .1.  pyrogénés,  produits  par  l'action  de  la 
Clialeur  sur  les  matières  organiques. 

iJans  la  nomenclature  proposée  par  Guyton-Mor- 
veau  et  Lavoisier,  k's  acides  minéraux  oxygénés  se 
désignent  par  un  adjectif  formé  du  nom  des  éléments 
unis  à  l'oxygène,  et  terminé  en  eux  ou  en  ique 
(acide  sulfureux,  acide  phosphorique).  Si  l'acide  est 
formé  par  de  l'hydrogène,  on  commence  l'adjectif 
par  hydre,  ou  bien  on  le  termine  par  hydrique  (acide 
hydrochlorique  ou  rhlorhydri(iue).  Dans  les  oxaci- 
des la  terminaison  ique  correspond  toujours  à  un 
acide  qui  renferme  plus  d'oxygène  que  l'acide  dont 
le  nom  se  termine  en  eux  :  ainsi  l'ai  ide  sulfurique 
fst  plus  oxygéné  que  l'acide  sulfureux.  —  Les  acides 
dont  le  nom  se  termine  en  eux  forment  dos  sels  dont 
le  nom  finit  en  ite  ;  h'S  acides  dont  le  nom  se  ter- 
mine en  ique  donnent  des  sels  dont  le  nom  finit  en 
aie  :  ainsi  l'acide  sulfureux  produit  les  sulfites,  l'a- 
cide sulfurique  les  sulfates,  etc. 

Les  acides  organiques,  (|ui  sont  infiniment  plus 
nombreux  (|ue  les  acides  minéraux,  et  qui  renfer- 
ment tous  du  carbone  et  de  l'Iiydrogène,  la  plupart 
de  l'oxygène,  (|U(!li|ues-uns  aussi  de  l'azote,  n'ont 
point  de  nomenclature  régulière. 

Les  acides  proprement  dits  (hydrncides  et  acides 
hydratés),  renfiîrment  toujours  i,  2,  3  ....  atomes 
d  hydrogène,  rempla(.able3  par  un  métal  ou  un  ra- 
dical d'alcool.  On  les  nomme  acides  mono,  bi,  triha- 
siques,  etc.  Les  conqiosés  ainsi  formés  sont  les  sels 
di'  c('s  acides.  Ainsi  l'acide  nitrique  '"AzO^yll  est  w- 
nohasique  et  dorme  les  nitrates  rXzO-'jH';  l'acide  sul- 
furique fSO'  II*  est  hi/jiniquc  et  donne  h  s  sulfates 
(SO*/.  IV;  l'acide  phosphorique  PhOMlf' est M6a47'çM'' 
l'i  donne  des  phosphates  (VhO'')  \\. 

Plusieurs  acides  sont  employés  en  médecine  :  tels 
sont  notamment  les  acides  suifurifpie,  azotique, 
chiorhydri(iui',  phospl'orique,  tartriqiic,  citrique, 
oxalique  et  acétique;.  Éendus  de  beaucoup  d'eau  et 
flonnés  sous  forme  de  boisson  acidulé,  ils  diminuent 
la  chaleiu"  et  l'irritation  ;  ce  qui  hur  a  valu  h;  nom 
d<!  rafraidiissiiiits ,  tempérants,  aidijjhlugisfiqui's. 
On  y  ri'couri  dans  h's  cas  de  fièvre,  d'inflamma- 
tion, etc.  On  les  enipioie  aussi  h  l'extérieur,  contre 
les  phloguses,  et,  en  général,  contre  toutes  les  irri- 
tations de  la  p'^au. 

.\(.Ii:n  Mu  b.-lal.  acinrium:  à'ncies,  tranchant^, 
sui)Niani  ri  métallique  formée  de  fer  pur  et  d'une  très- 
peliii-  quantité  de  carbone  et  quelquefois  d'azote. 


Sous  cette  forme,  le  fer  acquiert  des  propriétés 
nouvelles.  Lorsqu'après  l'avoir  fait  rougir,  on  le  re- 
froidit brusquement  en  le  plong  -ant  dans  l'eau,  l'a- 
cier devient  très-élastique,  moins  dense,  moins  duc- 
tile, plus  dur  et  très-cassant  à  froid  :  dans  cet  état, 
on  l'appellô  acier  trempé.  En  ne  chauffant  l'acier 
trempé  que  jusqu'au  moment  où  sa  surface  se  colore, 
c.-à-d.  en  deçà  du  point  où  il  a  subi  la  trempe,  et  le 
laissant  ensuite  refroidir  lenti'ment,  on  pratique  l'o- 
pération du  recuit,  opération  qui  a  pour  objet  de 
donner  à  l'acier  des  degrés  de  dureté  et  d'élasticité 
variables,  appropriés  au  genre  de  fabrication  auquel 
on  l(i  destine.  Les  couleurs  que  prend  l'acier  quand 
on  le  recuit  permettent  d'apprécier  le  moment  où 
il  est  arrivé  au  degré  de  dureté  nécessaire  pour  l'u- 
sage auquel  on  le  destine.  On  peut  distinguer  l'acier 
du  fer  en  déposant  à  la  surface  du  métal  poli  une 
goutte  d'acide  sulfurique  affaibli  :  avec  l'acier,  il  se 
produit  une  tache  noire  due  au  charbon  mis  à  nu, 
tandis  qu'il  n'apparaît  sur  le  fer  qu'une  tache  ver- 
dàtre  que  l'eau  enlève  aisément.  En  outre,  l'acier  est 
moins  attirable  à  l'aimant  ;  mais  il  consîrve  plus 
longtemps  que  le  fer  la  propriété  magnétique.  L'a- 
cier est  susceptible  de  recevoir  par  le  poli  un  très- 
bel  éclat  ;  il  s'applique,  dans  l'industrie,  à  millf 
usages  qui  varient  selon  sa  qualité. 

On  distingue  :  l'A.  naturel,  tiré  directement  des 
minerais  ;  1'^.  de  forge,  obtenu  par  l'affinage  partiel 
de  la  fonte;  VA.  ae  cémentation,  préparé  par  la  cé- 
mentation du  fer  forgé;  l'^^.  fondu,  provenant  delà 
fusion  d'un  des  aciers  précédents,  et  enfin,  r.-l.  in- 
dien ou  A.  wootz,  imité  des  Orientaux.  —  On  trouve 
souvent  dans  les  forges  catalanes  VA.  naturel  en  trai- 
tant certains  minerais  de  fer  très-purs.  —  On  obtient 
VA.  de  forge  en  soumettant  les  fontes  grises  on 
blanches  à  l'action  de  la  chaleur  et  d'un  courant 
d'air;  on  leur  fait  perdre  alors  une  quantité  sur- 
abondante de  carbone,  ainsi  que  d'autres  substances 
étrangères,  spécialement  le  manganèse,  le  silicium, 
le  soufre  et  le  phosphore,  h'aciev  dit  A.  Bessemer, 
du  nom  de  l'inventeur  de  sa  fabrication,  est  le  plus 
connu  des  aciers  de  forge.  Il  se  prépare  en  soumet- 
tant dans  une  cornue  de  forte  tôle,  garnie  intérieu- 
rement de  briques  réfractaires,  et  appelée  convr- 
tisseur,  la  fonte  fondue  à  un  vif  courant  d'air.  C'ost 
avec  l'acier  de  forge  qu'on  fabrique  la  grosse  cou- 
tellerie, les  ressorts  de  voiture,  les  sabres,  les  scies, 
les  instruments  aratoires,  etc.  —  On  prépare  VA.  de 
cémentation,  dit  au~si  A.  poule,  en  chauffant  forie- 
ment  du  fer  en  barres  au  milieu  d'une  poussière 
composée  de  charbon,  de  suie,  de  cendres  et  de  sel 
marin.  On  emploie  cet  acier  à  la  fabrication  des 
limes  et  des  objets  de  quincaillerie;  on  le  soude  au 
fer  pour  armer  diîs  marteaux,  des  cisailles,  des  en- 
clumes, etc.  —  L'.l.  fondu  ou  A.  fin  s'obtient  par  la 
fusion  des  autres  aciers.  Il  acquiert  par  la  trempe 
une  dureté  et  une  ténacité  très-grandes  :  c'est  avec 
lui  que  l'on  confectionne  les  burins  et  les  ciseaux 
capables  de  couper  la  fonte,  le  fer  et  les  autres 
aciers.  Il  prend  le  plus  beau  poli  ;  aussi  l'emploic- 
t-  n  de  préférence  pour  la  belle  coutellerie  fine,  la 
bijouterie  d'acier,  les  ressorts  de  montre,  les  instru- 
ments de  chirurgie,  les  coins  des  monnaies,  etc.  — 
\'A.  indien  est  celui  avec  lequel  les  Orientaux  fa- 
liriquent,  depuis  un  temps  immémorial,  leurs  excel- 
lentes lames  de  sabro,  appelées  damas  'Voy.  r-c 
nom).  Stodart  et  Faraday  ont  trouvé,  vn  18i'2,  qu'en 
alliant  à  l'acier  de  petites  (piantités  d(!  platine,  d'ar- 
gint  ou  de  palladium,  on  lui  donne  tous  les  carac- 
tères de  Vncier  de  l'Iude.  Aussi  auj.  imite-t-on  par- 
faitement cet  acier  en  France. 

L'art  de  i)réiiarer  l'acier,  que  la  lîible  attribue  à 
Tubalcain,  et  dans  lequel  excRllaient  les  Chalyhes, 
pciqile  du  Pont,  fut  enseigné  aux  Européens  par  les 
Orientaux  ;  c'est  surtout  à  partir  du  x'  siècle  que  les 
armes  bhindies  furent  fai)ri(piées  avec  l'acier.  Les 
petits  instruments  d'acier,  tels  que  couteaux  et  ci- 
seaux, ne  furent  connus  <jue  plus  tard.  On  ne  vendit 
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des  aiguilles  d'acier  en  Angleterre  que  sous  la  reine 
Marie.  La  fabrication  de  l'acier  fondu  a  été  décou- 
verte par  B.  Huntsman,  qui  créa  en  1740  le  premier 
étalilissenient  de  ce  genre  à  Elandsworili.  Les  aciéries 
d'Anîjieierre  sont  encore  auj.  très-rcnoniniées. 

ACirilISSKR,  nom  sci(.'ntili<iue  dtil' Esturgeon. 

ACLi:iI)llv>'S.  Voy.  Ci.AVicLi.És. 

AOÉ  (du  gr.  d'/'tr,,  efllorescence),  inflammation 
des  follicules  sébaiés  de  la  peau.  Il  existe  [ilusieurs 
variétés  dacnés  :  la  plus  commune  est  due  ;i  la  sup- 
puration du  follicule  sébacé  et  à  la  formation  d'un 
petit  bouton  ou  pustule;  vient  ensuiie  VA.  rosuciie 
ouCoiipeiose,  qui  siège  prescjue  exclusivement  au  vi- 
sage. Lne  seule  variété,  VA.  vario/i/omte,  ainsi  nom- 
mée à  cause  d'une  analogie  d'aspect  avec  l'éruption 
de  la  petite  vénale,  parait  ôtre  contagieuse;  cette 
opinion  est  cependant  contestée  |)ar  le  D'  Bazin. 

ACOLYTi;  (du  gr.  àxo).o'j6o;  suivant).  On  nomme 
ainsi  le  clerc  qui  a  reçu  le  plus  élevé  des  quatre 
ordres  mineurs  de  l'Église  catholique.  Il  prend  ran;^ 
après  les  sous-diacres.  Son  office  est  de  suivre  Té- 
v(.(jue  et  de  servir  l'officiant  à  l'autel  :  il  doit  porter 
l'encens,  allumer  et  tenir  les  cierges,  présenter  l'eau 
•'t  le  vin.  Souvent,  surtout  dans  les  campagnes,  ces 
lonctioiis  sont  rem|)lies  auj.  par  les  sacristains  et 
par  les  enfants  de  tliœur. 

A-COM  l'TE.  Voy.  Payement. 

ACOMT  (du  gr.  àxov'.Tov),  genre  de  la  famille 
des  Kenonculacées,  tribu  des  Elléborées,  se  compose 
d'herbes  très-vénéneuses  en  général,  mais  remarqua- 
bles par  la  beauié  de  leurs  fleurs,  qui  ressemblent  à 
de  petits  casques  et  se  groupent  en  épis.  L'A.  napel 
(A.ndpellus),  vulg.  Tue-c/ueu,  à  fleurs  bleues,  à  feuilles 
étroites,  finement  découpées,  luisantes  et  d'un  vert 
glabre,  contient  un  poison  très-violent  et  corrosif; 
VA.  tue-loup,  {A.  hjcodoHum),  à  fleurs  d'un  jaune 
livide,  à  feuiilis  d'un  v(!rt  sombre,  plus  larges  que 
celles  du  napel  et  un  peu  vt  lues,  est  également  vé- 
néneux. Ces  deux  espèces  croissent  naturcillement 
dans  les  rocl  ers  et  les  bois  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées. On  a  employé  l'aconiî-napel  contre  les  rhu- 
matismes, les  névralgies  et  la  goutte.  L'homœopaihie 
s'en  sert  pour  combattre  la  suractivité  de  la  circu- 
lation artérielle,  les  hémorrliagies  actives,  en  un 
mot,  pour  renq  lacer  dans  la  plupart  des  cas  les 
émissions  sanguines.  —  On  cultive  comme  plantes 
d'ornement  :  l'.l.  ijaniculé,  VA.  bicolore,  VA.  d'au- 
tomne, VA .  à  crochets,  VA .  du  Jupon,  etc. 

ACOXIll.NK,  alcali  végétal  contenu  dans  les  aco- 
nits, se  présente  en  grains  incolores  ;  sa  formule  est 
C'^H'^AzO".  Il  est  accompagné  de  2  autres  substan- 
ces, la  nupeltine  et  Vaconelhne.  C'est  un  violent  i)oi- 
son  ;  à  petite  dose  (de  06%0002  à  0,003,  dans  les 
24  heures;  c'est  un  sédatif  puissant.  Sa  propriété 
la  plus  remarquable  est  de  dilater  la  pupille. 

ACOITIQL'K  (aciue),  dit  aussi  Acide  pyrocitri- 
que,  cdridif/ue  ou  ér/uw'tir/ue,  acide  organi(;ue,  cris- 
tallisant en  croCiU.'S  mamelonnées,  incolores,  très- 
solubles,  trouvé  par  Peschier  dans  le  suc  des  aconits, 
en  combinaison  avec  de  la  chaux.  Il  existe  aussi 
dans  li'S  jjrèles,  et  il  s'obtient  ariificielkment  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  cilri(|ue.  Avec  les 
bases,  il  forme  les  oconitates  ;  l'extrait  d'aconit  dé- 
pose souvent  de  l'aconiiate  de  chaux  sous  la  forme 
de  grains  blancs.  Formule  :  (^^H'O".  Il  est  isomère 
avec  les  acides  fumari(|ue  et  maléi(|ue. 

ACORl'S  'du  gr.  ixofo;),  vulg.  Junc  odoru/d,  Iris 
jnune.  Lis  des  marais,  genre  de  la  famille  des 
Aroidées,  tribu  des  Acérées,  se  comp(jse  de  plantes 
vivaces,  qui  croissent  dans  h-s  liiux  humides  et  sur 
le  bord  des  eaux  :  tiges  souterraines;  fleurs  odo- 
rantes, en  chaton.  Leur  rhizome  aromaiir|ue  a  été 
employé  en  médecine  comme  excitant  et  sudorifi- 
que  ;  on  le  niante  en  Auvert;ne  ;  on  s'en  s 'rt  encore 
pour  mettre  les  fourrures  .'i  l'abri  des  insi'ctes.  On 
distingue  VA.  cdamus  ou  Cidmnus  arotuaticus,  ori- 
ginaire de  l'Inde,  m»is  commun  en  Euro|)e,  et  qui 
riv.vc  dans  la  composition   de   la  thériaque  et  du 


mithridate,  et  r.4.  gramineits,  originaire  de  Chine, 
moins  répandu. 

ACOTVLÉDO.NES  (du  gr.  à  priv.  et  xoru/r.îwv), 
1"  embranchement  du  règne  végétal  dans  la  clas- 
sification de  Jussien.   Voij.  Crvi'To(;amks. 

ACOUSTIQUE  'du  gr.  àxccjTTi/.o;  ;  d'àxoûto,  en* 
tendrej,  science  diîs  sons,  traite  de  t(jut  ce  qui  se 
rapporte  à  la  formation,  à  la  transmission,  à  la  réfle- 
xii  n,  enfin  à  la  propagation  du  son.  C'est  une  science 
mixte,  (jiii  a.  pai-iieiit  aux  mathématiiines,  à  la  phy- 
si(|ue  et  à  la  musique  :  VA.  midliémidique  fait  con- 
naître les  li;is  du  mouvement  de  vibration,  considéré 
Comme  cause  occasionnelle  du  son  ;  VA,  physique 
étudie  les  phénomènes  sonores  ;  r.4.  musica  e  consi- 
dèr  ■  les  sons  comme  faisant  partie  d'un  système  de 
musique.  —  L'Acoustique,  restreinte  pendant  long- 
temps à  la  considération  musicale  des  sons,  a  été 
cultivée  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ce  fut  Pytha- 
gore  qui  découvrit  les  rapports  qui  existent  entre 
les  longueurs  des  cordes  vibrantes,  d'où  résultent 
les  difTérences  de  tons.  Cependant  cette  science  fît 
peu  de  prugrès  jusqu'à  la  fin  du  xvir  siècle.  Bacon 
c  nnaissait  déjà  le  fait  de  la  propagation  et  de  la 
réflexion  du  sjn  ;  mais  il  en  ignorait  les  lois.  Sau- 
veur exposa  la  théorie  des  cordes  vibrantes  et  son 
apijlication  à  la  musique.  A|)rès  lui,  Taylor,  D.  Ber- 
nouiUi,  Euler,  d'Alembertei  Lagrange  dévelopoèrent 
cette  j  ar  ie  de  la  science  ;  Chiadni  publia  en  1809  ses 
découvertes  sur  la  vibration  des  surfaces  élasti(|ues. 
Depuis  cette  époque,  Biot,  Cagniard-Latnur  etSavart, 
enrichirent  l'Acoustiiiue  par  de  nombreuses  expé- 
riences. Poisson  et  Cauchy  contribuèrent  aussi  à  ses 
progrès  par  leurs  travaux  mathématiques.  —  Enfin 
t(  utrécemment  les  découvert  es  de  AI.  Helmholtz,  rela- 
tées au  timbre  des  sons,  celles  de  M.  Lissajoiispour 
l'étude  optique  des  mouvements  vibratoires,  le  dia- 
pason, etc.,  celles  de  MM.  Kœnig,  TyndaM,ctc.,  ont 
considérablement  ajouté  aux  travaux  de  leurs  devan- 
ciers. Voy.  So.N,  ViBUATio.x,  Ti.Mi;r.E,  Diai-ason, 
Echo,  etc. 

ACQIÈT  (du  lat.  acquisitum),  se  dit,  en  Matière 
de  comniunaulé  conjnirale,  dis  biens  qui  tombent 
dans  cette  communauté.  Ce  sont,  en  général,  tous 
les  meubles  des  éjioux  et  les  immeubles  dont  ils 
cl  viennent  propriétaires  autrement  que  par  succes- 
sion, donation  ou  échange  contre  des  immeubles 
qui  étaient  propres  (  Voy.  ce  mot)  à  l'un  d'eux.  On 
ap|)elle  aussi  ces  immeubles  conque'ts  fVuy.  ce  mot; 
[C.  ^ap.,  art.  1401  et  1402].  La  communauté  peut 
être  réduite  aux  acquêts  par  une  clause  du  contrat 
de  mariage  (art.  1498  et  1499  .  Une  société  d'acquêts 
peut  aussi  être  jointe  au  régime  dotal  (art.  1581). 

ACQUli;sCtflU:AT  (du  lat.  acqiaescere),  se  dit, 
en  Droit,  du  consentement  à  l'exécution  d'un  ju- 
gement ou  d'un  acte  que  celui  qui  acquiesce  pourrait 
attaquer  :  il  est  ej-près  ou  tacde.  Celui  qui  a  ac- 
quiescé ne  peut  plus  aita(|uer  le  jugement  ou  l'actt; 
à  l'exécution  du(|uel  il  a  consenti  ;  toutefois  l'ac- 
quiescement n'éteint  pas  entièrement  l'action  :  c'est 
une  s  nijjle  reii  nciation  à  la  procédure  actuelle. 

Acyuisri  IO>"  (du  lat.  oc^xi.v/Vjo^.Cest,  en  Droit, 
l'acte  de  celui  qui  devient  propriétaire,  créancier  ou 
titulaire  de  (|ueliiue  autre  droit  qu'il  n'avait  pas.  On 
ac(|uiert,  en  l'rance,  par  Voccupation,  Vaœession,  la 
succession,  \3idonntion  enlrc-vifs,  le  testatnent,V^Me.\ 
des  conventions,  Id  presa-iption  (C.  Nap.,  art.  711  et 
712).  l'oy.  ces  mots. 

ACQUIT  (d'acquitter,  rendre  quitte).  Voy.  Dé- 
I  iiAni.K  et  Qlittance.  —  En  matière  de  Douanes,  (t 
Octrois,  on  ap|)elle  :  Acquit  de  payement,  la  (juit- 
tance  délivrée  jiar  les  agents  des  contributions  indi- 
rectes, aux  entrées  et  sorties  des  villes  ou  entre|)ôts, 
ainsi  (|ue  sur  les  frontières,  pour  constater  que  les 
droits  dus  pour  une  marchandise  (|uelc(mque  ont 
été  acfpiittés,  et  quelle  peut  être  transportée  sans 
autre  formalité  jusqu'à  sa  destination  ;  Acqud-ù- 
caution,  l'autorisati'  n  délivrée  par  les  mêmes  agents 
1  our  qu'une  marchandise  ()ui  n'a  pas  eiicore  payé 
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les  droits  de  conbOinnialioii  puib&e  librement  cir- 
culer d'un  lieu  à  un  autre,  sous  la  garantie  qu'elle 
ne  sera  pas  détournée  de  sa  destination  et  que  les 
droits  seront  payés  au  point  d'arrivée.  —  Voy.  aussi 
Tban*it. 

ACQUITTI:me>T  (d'acquitter).  En  Matière  cri- 
minelle, c'est  l'ordonnance  rendue  par  le  pi-ésident 
de  la  cour  d'assises,  après  (|ue  le  jury  a  déclara  l'ac- 
cusé non  coupable,  par  laquelle  il  est  statué  qu'il  sera 
remis  immédiatement  en  liberté,  s'il  n'est  détenu 
pour  autre  cause.  L'accusé  acquitté  ne  peut  être  con- 
flamné  aux  frais  ;  mais  il  peut  être  cnndanmé  à  des 
dommages-intérêts,  s'il  a  commis  le  fait  matériel  pour 
lequel  il  est  déclaré  non  coupable  et  que  ce  fait  ait 
été  dommageable  à  autrui  (C.  d'Instr.  crim.,  art.  358 
ft359).  —  En  Police  correctionnelle  et  en  Simple  po- 
lice, l'acquittement  s'appelle  renvoi.  Voy.  Absolution 
et  Renvoi. 

ACRE  (du  b.-lat.  acrum  :  d'oger),  mesure  de  su- 
perficie usitée  au'refoisen  France,  variait  selon  les 
provinces  ;  sa  valeur  la  plus  ordinaire  était  d'un  ar- 
pent et  demi.  L'acre  de  Normandie  valait  81  ares 
71  centiares.  Ailleurs,  l'acre  ne  valait  guère  que  50 
ares.  —  L'acre  anglais  vaut  ûO  ares  lil  centiares. 

ACHETÉ,  Acrimonie.  Voy.  Himeii;. 

ACItiniEKS  (du  gr.  àxpt:,  sauterelle),  familled'In- 
sec  tes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  section  des  Sau- 
teurs, ct;mi)rend  les  genres  Criquet,  Pneumore, 
Truxale,  Tétrix,  et  a  pour  type  la  Sauterelle.  Voy. 
Cr.iot'ET  et  SALTKniîi.i.F,. 

ACROBATE  (du  gr.  à/po6aT£o)).  Voy.  Funamiu  lk. 

ACIlOCARI'KS  (du  gr.  ôxpov,  extrémité,  et  xao- 
zo:,  fruitj,  se  dit,  en  général,  des  Mousses  qui  ont 
leurs  capsules  à  l'extrémité  des  tiges,  et,  en  par- 
ticulier, du  3*  ordre  de  la  famille  des  Mousses  dans 
la  dassilii  ation  de  C.  Montagne. 

ACROCHORDE^dugr.  ày.po/op5wv),  genre  de  Rep- 
tiles, del'nrdre  desOphidiens,  renferme  des  serpents 
aquatiques  non  venimeux,  de  Java  ei  de  Sumatra,  ca- 
ractérisés par  leurs  petites  écailles  uniformes  et  res- 
semblant îv  de  petites  verrues. 

ACRODYME  (du  gr.  àxpov,  extrémité,  et  oôOvr,, 
douleur),  maladie  caractérisée  par  des  douleurs  et 
des  eiiyourdissemerd  s  de  In  plaide  des  pieds  et  ac- 
ccmpagiiée  de  troubles  digestifs:  elle  régna  épidémi- 
quement  à  Paris  en  1828  et  1829.  Pendant  la  guerre 
(il'  Crimée  elle  fut  observée  sur  des  soldats  comme 
complication  du  choléra  et  de  la  dysenterie. 

ACROCE.>'ES  (du  gr.  âxpov  et  yevo:,  naissance;, 
))lantes  c|ui  s'accroissent  par  l'allongement  de  leurs 
•  xirémités.  Voy.  Cnvi'Tor.AviES. 

ACROLÉINÈ  (du  lat.  acer,  acre,  et  oleum,  huile), 
ou  A/dr/iyde  acrylique,  liquide  extrêmement  volatil, 
j)lus  léger  que  l'eau  limpide,  de  saveur  brûlante, 
d'odeur  si  vive  qu'une  goutte  suffit  pour  rendre  dans 
un  ai)parlement  la  respiration  très-|)énible;  c'est  à 
sa  vapeur  qu'est  due  l'odeur  irritante  des  lampes  ou 
des  bougies  fumeuses;  sa  formule  est C'H^O.  On  l'ob- 
tient par  l'action  d'une  chaleur  élevée  sur  les  graisses 
et  les  huiles  grasses.  Il  a  été  isolé  et  étudié  pour  la 
première  fois  par  Brandes  en  1838  et  obtenu  par 
Redtenbacher  en  1843. 

ACROMIO>  'du  gr.  âxpov,  extrémité,  et  w|xo:, 
l'iiaule),  a|)ophysc.  de  l'omoplate  faisant  suite  à  l'é- 
pine de  cet  os.  Dans  l'enfaïue,  ce  n'est  encore  qu'un 
cartilage;  il  s'ossilie  peu  à  i)eu  jusqu'à  20  ans  :  il 
est  alors  parfaitement  dur,  et  forme  avec  l'omoplate 
un  tout  continu.   Voy.  Omoi'LATi:. 

ACROSTIC  (du  gr.  àxpo;,  qui  est  à  la  surface,  et 
TTi/o;,  ranffée,  par  allusion  aux  sores  rangées  k  la 
surface  inférieure  des  fcuillesi,  Acrustictmm,  genre 
de  la  (amille  des  Fougères,  tribu  des  Polypodiacées, 
se  compost"  de  plantes  appartenant  aux  contrées  équa- 
loriales.  On  mltive  d;ins  h's  serres  VA.  grimpant, 
r.l.  >irmin  et  Y  A.  à  corues  (l'élan. 

ACRosriCiiE  (du  gr.  àxpoTTt/ov),  pièce  de  poé- 
sie dans  lai|uellc  cba'|ue  vei-s  commence  par  une 
let're  faisiiiU.  partie  d  un  noTU  (pi'on  écrit  on  travers 


à  la  marge  et  qu'on  prend  pour  sujet,  comme  dans  les 
vers  suivants  sur  l'amante  de  Pétrarque  : 

t"e  ciel,  qui  la  sauva  de  son  propre  penchant, 
^la  beauté  du  corps  unit  celle  de  l'âiiie  : 
en  seul  de  ses  reftards.  par  un  pouvoir  touchant, 
ssendait  à  la  vertu  le  cœur  de  son  aniaiit 
?ilie  embellit  l'amour  eu  épurant  sa  llanime. 

Dans  r.l.  double,  les  mômes  lettres  doivent  se 
trouvera  la  fin  et  au  commencement  de  chaque  vers, 
et  de  plus  au  milieu,  dans  VA.  triple,  etc.  —  On  a 
fait  non-seulement  des  vers,  mais  des  mots  acro- 
s.iches  :  le  mot  grec  t/60r,  poisson,  se  compose  des 
initiales  des  mots  signifiant  :  Jésus-Christ,  fils  de 
Dieu,  Sauveur.  Le  mot  anglais  Cabal,  qui  a  désigné 
un  ministère  du  roi  Charles  II,  offre  les  initiales  des 
noms  des  ministres  qui  le  composaient  (Foy.  Cabale 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  L'acrostiche  était  fort 
en  vogue  dans  les  bas  siècles  de  la  littérature  grec- 
que; il  fut  imité  des  Grecs  à  la  Renaissance.  Auj. 
il  ne  compte  plus  que  parmi  les  difficiles  nugœ. 

ACROTÈRE  (du  gr.  àxpwnf-ptov;,  petit  piédestal 
sans  base  et  sans  corniche,  destiné  à  porter  des  sta- 
tues, des  vases  ou  autres  ornements,  et  qu'on  place 
au  milieu  et  aux  côtés  des  frontons.  —  On  donne 
aussi  ce  nom  aux  dosserets  ou  petits  murs  élevés 
entre  le  socle  et  la  tablette  des  balustrades. 

ACTE  (du  lat.  actum).  D'après  la  Métaphysique 
d'Aristote,  on  oppose  acte  à  puissance,  actuel  à  vir- 
tuel. La  puissance  est  une  simple  faculté  ou  propriété, 
comme  l'intelligence;  l'ocre  est  l'exercice  de  la  fa- 
culté, la  réalisation  d'un  fait,  comme  la  pensée.  Un 
mouvement  est  virtuel  ou  en  puissance  quand  il  est 
simplement  possible;  il  devient  acti'"'  ou  en  acte  au 
moment  où  il  est  produit,  où  il  est  réel  et  présent. 

En  Droit  et  en  Pratique,  Acte  se  dit  de  tout  écrit 
qui  sert  à  constater  ou  à  justifier  quelque  chose.  On 
distingue  :  Actes  sous  seing  privé  qui  se  passent  entre 
particuliers,  sans  le  ministère  d'aucune  personne  pu- 
blique ;  A.  publics  ou  authentiques,  qui  sont  passés 
devant  les  officiers  institués  par  la  loi,  comme  les  ^. 
notariés  et  les  A.  de  l'état  civil;  A.  judiciaires,  ceux 
où  le  ministère  des  avoués  et  du  juge  intervient  ; 
A.  extra-judiciaires,  qui  ne  sont  que  le  fait  des  huis- 
siers; A.  confirmatifs, conservatoires, etc.  qui  s'expli- 
quent d'eux-mêmes.  Voy.  encore  les  mots  Acccsa- 
TioN,  Notoriété,  Respecti  eux  ,  Société,  etc. 

En  Politique,  on  connaît  sous  le  titre  d'.4.  constitu- 
tionnel la  constitution  publiée  en  1793,  etd'.-l.  addi- 
tionnel, les  articles  que  .Napoléon  ajouta,  dans  les 
Cent-Jours,  aux  constitutions  de  l'Empire. 

Actes  diurnes,  Actes  du  Sénat.  Voy.  Journaux. 

Dans  l'Art  dramatique.  Acte  se  dit  des  divisions 
dune  pièce  ;  chaque  acte  se  subdivise  en  scènes.  La 
division  en  actes  n'existe  [as  dans  le  théâtre  grec; 
elle  n'apparaît  pour  la  première  fois  que  chez  les  Ro- 
mains; Horace  recommande  la  division  en  5  actes: 

Neve  minor,  neu  sit  quinto  productior  actu  (fabula). 

Les  modernes  ne  se  sont  nullement  assujettis  à  cette 
règle  :  ils  ont  des  pièces  en  6  actes,  en  2  et  en  1  ; 
cei)endant  il  y  en  a  peu  qui  en  comptent  plus  de  5  : 
il  est  vrai  que  les  dramaturges  partagent  souvent  un 
acte  en  plusieurs  tableaux  au  risque  de  fatiguer  l'at- 
tention du  spectateur  par  des  changements  de  scène 
trop  multipliés. 

Chez  les  Romains  on  nommait  Acte  une  mesure 
de  longueur  qui  valait  35'", 5;  Acte  sinih/e  (actus  ati- 
nimu.s),  une  mesure  de  superficie  qui  avait  120  pieds 
romains  de  long  sur  ûde  large  i7i2"'<:,116'  ;  Acte  carré 
(Octus  quadrntus  ou  seniisi,  la  moitié  du  ugerum, 
c.-îi-d.  120  pieds  rom.  en  tous  sens,  ou  12  ares.  604. 

ACTEK  'du  gr.  àx.aîot,  sureau/,  genre  do  la  fa- 
mille des  Renonciilacée-,  tribti  des  Elléborées.  L'.l. 
é.iée  ou  compacte,  vulg.  Uerbe  de  Sf-Christophe, 
plante  vivace  h.  rhizome  traçant,  s'élève  à  l'",30, 
donne  de  jolies  lleui-s  blanches,  mais  est  vénéneuse  : 
Sa  racine,  dite  Ellébore  noir,  est  em,)loyée  en  mé- 
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dfcine  vùtérinaire.  Elk-  vient  en  pleine  terre,  et  se 
plait  dans  les  lieux  oniliragés.  L'A.  ciniicifuge  ou 
C/i'is-'.-^iitiioi.ie  forme  auj.  un  genre  à  paît. 

ACTtOX  OU  ToRNATELLE,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes  pectinibrandies,  de  la  famille  des  Py- 
ramidellidées  :  coquille  spirale,  oblongue,  sans  épi- 
démie, et  marquée  le  plus  souvent  de  stries  trans- 
verses ponctuées;  ouverture  longue,  arquée  et  non 
échancrée,  labre  tranchant,  columelle  à  plis  irrégu- 
liers et  obliques.  —  Les  Actéoiielles  différent  des  Ac- 
téons  par  la  présence  de  3  ^-os  plis  réguliei-s  à  la  colu- 
melle, et  les  Actéonines  par  l'absence  de  dents. 

ACTEUR  'du  lat.  actur).  Chez  les  anciens,  tous 
les  rôles  étaient  remplis  par  des  hommes;  les  fem- 
mes ne  montaient  par  sur  la  scène.  Les  Grecs  dis- 
tinguaient les  acteurs  proprement  dits  :  \q  protago- 
niste ou  pieinier  rôle,  le  second  et  le  troisième  ac- 
teur, etc.,  et  les  choreutes,  qui  formaient  le  c/iœur 
{Voy.  ce  mot).  Ils  n'attachaient  aucune  idée  désho- 
norante à  la  profession  d'acieur  :  les  auteurs  eux- 
mêmes  jouaient  souvent  dans  leurs  propres  pièces. 
Chez  les  Romains,  au  contraire,  où  les  acteurs,  ap- 
pelés fiùtrions,  étaient  tous  des  affranchis  ou  même 
des  esclaves,  un  Romain  qui  aurait  monté  sur  le  théâ- 
tre aurait  perdu  ses  droits  de  citoyen  ;  néanmoins,  il 
pouvait,  sans  compromettre  sa  dignité,  prendre  part 
aux  farces  populaires,  dites  atellanes,  dont  la  gros- 
sièreté et  l'obscénité  étaient  proverbiales.  —  Chez  les 
modernes,  surtout  dans  les  pays  catholiques,  il  a 
longtemps  régné  contre  les  acteurs  de  fâcheux  pré- 
jugés, effet  des  anathèmes  prononcés  par  la  religion 
contre  les  théâtres.  Il  était  défendu  d'enterrer  les 
comédiens  en  terre  sainte.  Ces  préjugés  s'effacent 
tous  les  jours,  et  l'acteur  est  estimé  en  proportion  de 
sa  conduite  et  de  sa  valeur  personnelle.  —  Les  plus 
grands  acteurs  de  l'antiquité  sont,  chez  les  Grecs, 
Polus,  Théodore,  Thessalns  et  Satyi-us  ;  chez  les  Ro- 
mains, AmbiviusTurpio,  Ésope  et  Roscius.  Au  moyen 
âge,  les  premières  troupes  d'acteurs  furent  les  Con- 
frères de  la  Passion,  les  Clercs  de  la  Basoche  et  les 
Enfants  sans-souci  {Voy.  ces  mots);  ce  ne  fut  qu'en 
1634  qu'une  femme  parut  pour  la  première  fois  sur 
notre  scène.  Les  noms  les  plus  célèbres  parmi  les 
acteurs  modernes,  sont  ceux  des  tragiques  Garrick, 
J^ekain,  Larive,  Talnia,  Kemble  ;  des  comiques  Pois- 
son, Mole,  Préville,  Baron  ;  parmi  les  actrices,  ceux 
de  Champmôlé,Lecouvreur,  Duinesnil,  Clairon,  Mars, 
Duchesnois,  George,  Rachel.  Plusieurs  des  plus  grands 
auteurs  ont  été  en  même  temps  d'excellents  acteurs, 
à  leur  tête  Shakspeare  et  Molière.  Voy.  THKAriiE. 

ACTIF  (du  lat.  activas).  En  termes  d'Affaires,  Vac- 
/i/est  la  réunion  des  sommes  dont  on  est  créancier, 
de  tous  les  biens  cju'on  peut  posséder;  on  l'oppose 
au  passif,  f|ui  est,  au  contraire,  le  total  des  sommes 
dont  on  est  débiteur.  Foy.  Bilan, 

En  Grammaire,  on  oppose  aussi  actif  à  passif  : 
verbe  actif,  voix  active.  Voy.  Veiibe. 

ACTINIE  (du  gr.  àxTt';,  myon^,  Actinia,  vulg.  Ané- 
mone de  mer.  Ortie  de  mer.  Les  Actinies  ou  Acti- 
tiioirf's  forment  un  ordre  de  la  classe  des  Polypes 
zoanthaires  :  ces  animaux  ont  la  bouche  située  au 
milieu  de  plusieurs  rangées  de  tentacules  disposés 
f  n  roue,  souvent  colorés,  (|ui  les  font  peêsembler  à 
des  fleurs  épanouies.  Ils  vivent  généralement  atta- 
chés aux  rochers  marins  par  une  sorte  de  pied  char- 
nu ;  ils  sont  faciles  à  conserver  et  à  nourrir;  aussi  les 
trouve-t-on  fr('"(|uemment  dans  les  uqnnriums  :  l'eau 
de  mer  leur  e  .  absolument  nécessaire.  —  Quoique 
les  Actinies  soient  souvent  des  animaux  urticants, 
on  les  mange  dans  beaucoup  de  localités.  Pendant 
l'hiver,  on  trouve  sur  le  marché  de  Rodiefort  l'.l .  co- 
riacea,  vulg.  Cul-de-mulet,  et  &\xt  les  côtes  do  Pro- 
vence, VA.  edulis,  vulg.  Artiyue. 

ACTIi>'OGItArHE  'du  gr.  oxtî;,  rayon,  etypàçw, 
traier,  sorte  d'actinomèti-e  photographique  qui  en- 
registre sur  une  surface  sensible  les  variations  d'in- 
tensité du  rayonnement  solaire. 

ACriNOMETRE 'du  gr.   «xti:,  rayon,  et  (UTfov, 


mesure^.  Herschell  adonnéce  nom  à  un  appareil  des* 
liné  à  mesurer  l'intensité  du  rayoniiement  solaiw 
aux  diverses  heures  de  la  journée.  —  L'A.  de  Pouil- 
M  sert  à  mesurer  le  rayonnement  des  corps  terres- 
tres vers  les  espaces  célestes  pendant  la  nuit,  et  par 
suite  la  température  de  ces  espaces.  —  L'A.  de  Bec" 
querel  mesure  l'intensité  de  laction  chimique  exercée 
par  les  divers  rayons  sur  une  couche  sensible,  à  l'aide 
du  courant  électrique  que  produit  cette  action. 

ACTlJiOTE.  Voy.  Amphibole. 

ACTI>'OZOAIRES  (du  gr.  àxTt:,  rayon  et  Çwaptov. 
animal;,  synonyme  de  Rayonnes,  dans  la  classifica- 
tion de  De  Blainville.  Foy.  Rayonnes. 

ACTION  <à\i  lat.  actio).  En  Mécanique,  ce  mot 
exprime  l'effort  qu'un»  force  déploie  contre  un  corps 
et  l'effet,  le  mouvement  résultant  de  cet  effort.  C'est 
un  axiome  que  la  r^«c/îO«  esttoujours  égale  kVaction. 
On  admet  aussi  que,  lorsqu'il  sui-vienf  quelque  chan- 
gement dans  l'état  des  corps,  la  quantité  d'action 
qu'ils  perdent  est  la  plus  jjetite  possible  :  cette  vérité, 
établie  par  Maupertuis,  est  connue  sous  le  nom  de 
principe  de  f"  -moindre  action. 

En  Littérature,  l'Action  est  le  développement,  sui- 
vant les  règles  de  l'art,  de  l'événement  qui  fait  le 
sujet  du  drame  et  de  l'épopée  ;  on  y  distingue  trois 
parties  :  l'exposition,  le  nœud,  le  dénoûment.  La 
règle  diî  toute  action  est  l'unité  ''Hor.,  A.  P.,  v.  23,. 
Cette  règle,  fondée  sur  une  nécessité  réelle,  parce 
que  l'intérêt  se  dissipe  en  se  divisant,  a  mieux  résisté 
aux  eflorts  des  novateurs  que  celles  qui  prescrivent 
l'unité  de  temps  et  de  lieu.  —  Dans  l'Art  oratoire, 
l'Action  est  le  geste  et  le  débit  :  les  anciens  y  atta- 
chaient la  plus  grande  importance.  Démosthène  v 
réduisait  presque  tout,  et  disait  que  Pnction  est  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  l'art  de  l'ora- 
teur. Cicéron  l'appelle  le  langage  du  corps,  sermo 
corporis,  et  lui  consacre  une  grande  place  dans  ses 
traités  de  rhétorique. 

En  Droit,  l'Action  est  le  droit  de  réclamer  en  justice 
ce  qui  nous  est  dû  ou  ce  qui  nous  appartient  ;  c'est 
aussi  l'exercice  même  de  ce  droit.  On  distingue  : 
1"^  1*^4.  personnelle,  par  laquelle  nous  réclamons  ce 
qui  nous  est  du  ;  1',^.  réelle,  par  laquelle  nous  ré- 
clamons ce  qui  nous  apparti'int  ;  1'^.  mixte ^  pai> 
laquelle  nous  agissons  en  cette  double  qualité  :  alns^ 
l'acheteur  qui  est  propriétaire  de  la  chose  vendue  et 
créancier  du  vendeur  tenu  de  la  lui  livrer  a  uni- 
action  mixte;  2»  l'A.  possessoire  et  l'A.  pétilûirr 
(Voy.  ces  mots;  ;  3"  1'^.  publique  ou  atminellf, 
intentée  par  le  ministère  public  pour  faire  punir  l'in- 
fraction à  une  loi  pénale,  et  l'A.  civile,  intentée  par 
les  particuliers  qu'a  lésés  cette  même  infraction.  U  y 
a  aussi  des  actions  qui  portent  un  nom  particuUci>, 
comme  1'^.  hypothécaire  (' oy.  Hyi'Otheqi  e;,  VA. 
Paulienne  (loy.  Pailienne),  la  pétition  ahéredid: 
(Voy.  ce  mot).  —  \o\v  Bonjean,  Traité  des  actions 
(Paris,  18/(5;,  Mangin,  Traité  de  l'action  publique  et 
de  l'action  civile  (Paris,  1844), 

On  entend  aussi  par  Action  en  Matière  couuner> 
ciale  et  industrielle,  Viidérét  (Voy.  co  mot)  qu'on  a 
dans  une  société  et  qui  prend  ce  nom  lorsqu'il  peut 
être  cédé  :  on  divise  le  capital  d'une  société  en  un 
certain  nombre  de  parts  négociables  :  ce  sont  les 
actions.  Chaque  associé,  qu'on  appelle  actionnaire,  n 
droit  à  un  coupon  représentant  l'uitérèt  de  son  ac^ 
tion  etune  \)-j,r(  dans  les  bénéftcesde  la  société  (Voy, 
D(vn>E.M)r.;,  iiiiisi  qu'à  une  part  dans  la  répartition  il*> 
l'actif  social.  Les  actions  sont  dites  nominatives  on 
au  porteur,  suivant  qu'elles  portent  ou  non  le  nom 
de  celui  qui  les  a  payées  :  dtns  le  premier  cas,  ell -s 
se  négocient  par  une  déclaration  de  tratLifert  [Voy. 
ce  mot),  inscrite  sur  les  re;;istres  de  la  société  ;  dans 
le  second,  par  une  simple  transmission  delà  maiu 
à  la  main.  L'ne  action  est  dite  libérée,  quand  l(j  piwx. 
en  a  été  intégralement  payé.  L'actionnaire  no  répond 
dos  dettes  de  la  société  que  pour  la  valeur  de  son  action 
et  ne  peut  pe.'dre  davantage  (  Voy.  Société)  :  aussi, 
te  placemet^  de  création  modcmo,  est-il  en  grande 
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faveur.  11  favorise  bcaucuup  VufjioUige  (  Voy.  c;  mot;  , 
vX  est  sujet  à  de  grandes  fluctuations  :  ainsi  en  1719  i 
les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales, 
établie  par  Law  s'élevèrent  en  six  mois  de  100  à  1900 
livres,  puis  tombèrent  tout  à  coup  en  ruinant  desmil- 
liers de  familles;  mais  d'un  autre  côté,  il  offre  deux 
grands  avantai^cs  :  ilestaccessibleaux  petits  capitaux 
et  il  rend  possibles  des  entreprises  au-dessus  des  res- 
bources  d'un  nombre  limité  de  personnes.  —  La  loi 
du  23  juin  1857  a  soumis  la  négociation  des  actions 
nominatives  ù  un  droit  de  transmission  de  20  c.  p. 
100  fr.  de  la  valeur  négociée  et  les  actions  au  porteur 
à  une  taxe  annuelle  de  12  c.  p.  100  fr.  du  capital. 

ACTlVITli  (du  lat.  nctivitns),  faculté  qu'a  l'âme 
de  se  modifier  elle-même  et  de  modifier  l'or^ianisme 
au(|uel  elle  est  unie.  Elle  a  3  modes  d'exercice  (pii 
constituent  i.utantde  flegrés  :  r//w/2/(C/,  la  Volonté, 
VHnhitude  :  Vlnstinct  p/ocluit  des  actes  spontanés  ; 
la  Volonté  jirend  des  déterminations  réfléchies  et 
libres;  VHa.  Uufle,  manière  d'être  acquise  par  la  ré- 
j)étition  d'un  acte,  exécute  une  opération  avec  plus 
de  facilité  et  devient  une  seconde  nature.  Quel  que 
soit  d'ailleurs  son  mode  d'exercice,  VA.  a  3  fonctions, 
remplit  3  rôles  dans  ses  rapports  avec  la  sensibilité, 
avec  l'intelligence  et  avec  le  corps  :  1"  elle  cède  à 
l'atlrait  du  plaisir  ou  résiste  à  la  douleur,  accorde 
ou  refuse  aux  désirs  leur  satisfaction,  maîtrise  les 
passions  ou  leur  obéit  ;  2"  elle  s'empare  des  facultés 
intellectuelles,  dirige  et  règle  leurs  opérations  par 
VAttettiion  et  la  Réflexion;  3"  elle  donne  l'iminilsion 
à  nos  organes  et  constitue  ainsi  la  Force  motrice,  qui 
détermine  l'efTort  musculaire.  Considérée  dans  son 
ensemble,  l'/ltVî'w'/^  constitue  proprement  le  fond  de 
notre  être.  Comme  l'ont  établi  Leiljnitz  et  Maine  de 
Biran,  notre  âme  est  essentiellement  une  force  in- 
tiîiligente  qui  agit  sans  cesse,  qui  tend  sans  cesse  ù 
aj,'ir,  et  qui  se  connaît  elle-même  par  la  conscience 
qu'elle  a  de  son  action.  Voy.  Cause,  FoncE,  I.nstinct, 
Voi.oMÉ,  Haiutlde,  Attention,  Rék.exion. 

Activité  de  SF.nvicE,  état  d'un  fonctionnaire  ou 
d'un  officier  qui  exerce  actuellement  les  fonctions 
de  sa  place  ou  de  son  emploi.  La  durée  de  l'activité 
crée  des  droits  à  l'avancement,  ainsi  qu'i  la  retraite. 
L'activité  n'est  point  suspendue  par  un  congé  tempo- 
raire, une  mission  ou  un  service  spécial  ;  elle  est 
interrompue  par  le  congé  illimité,  la  disponibilité,  la 
non  activité  ;  elle  cesse  par  la  retraite,  la  réforme, 
la  démission,  le  congé  de  libération. 

ACL'rO.XCTUUE  (du  lat.  ucus,  aiguille,  et  punc- 
turn,  pi(|(ire),  opération  qui  consiste  à  introduire  des 
aiguilles  dans  le  corps,  a  été  em  loyée  pour  guérir 
reruiines  affections,  telles  ([ue  névralgies,  douleurs 
rbumatismales,  paralysies.  On  se  sert,  à  cet  effet, 
d'aii^uilles  fines,  en  or,  en  argent  ou  en  acier,  gar- 
nies d'une  tête  de  métal  ou  de  cire  pour  qu'elles  ne 
s'enfoncent  jnis  tout  entières.  Los  Cliinois,  les  Japo- 
nais pratiquent  di'piiis  des  siècles  l'acuponctun;;  le 
voyageur  Kiempfcr  l'apporta  en  Europe  h  la  fin  du 
xvii*  siècle.  Elle  était  fort  négligée,  lorsqu'cn  182C, 
J.  Cloquet  la  remit  un  instant  en  vogue.  Voy.  Éi.ec- 

•IIIO-I'ONCTLKK. 

ADAGK  (du  lat.  (ifl/igium),  maxime  ou  règle  de 
conduite  dont  l'expression  est  consacrée  et  est  deve- 
nue proverbiale.  Chaque  nation  .t  ses  adages;  l'Orient 
surtout  est  riche  en  ce  genre.  Érasme  a  extrait  des 
auteurs  aticicms  plus  de  /lOOO  sentfinces  :  ce  recueil, 
connu  sous  le  \\u-e.d'Afliif/i:s-  d'Erasme,  jjarut  pour  la 
première  fois  h  Paris  ^1500,  /j");  les  meilleures  édi- 
tions sont  celles  do  Venise  (1508,  fol.),  de  Paris 
(l.'JâS,  fol.),  de  Florence  n.>7r).  fol.);  celles  <pii  vin- 
rent ensuite  ont  été  expurgées  au  point  de  vuocatho- 
liipie  et  romain. 

AIiA<;iO,  mot  italien  qui  signifie  //  rnisr,  po.n'- 
meiil.  C<!  mot,  placé  h  la  tète  d'un  morceau  do  musi- 
que, inili(|ue  «pie  le  mouvement  en  est  moins  lent 
nue  celui  du  lurgo,  et  moins  animé  que  celui  dcr««- 
finntc.  C'est  îi  Corredi,  violoniste  du  xvii*  siècle,  ([uc 
l'on  doit  l'introduction  de  Vivlngio. 


ADA:nS0MA  (d'Aflunwn).  Voy.  Baobab. 
ADAPIS,  Pachyderme  fossile,  très-voisin  du  Da- 
man, mais  de  taille  plus  petite,  découvert  par  Cuvier 
dans  le  plâtre  des  environs  de  Paris. 

ADIUTION  (du  lat.  adfhtio).  En  Arithmétique, 
V Addition  est  une  opéra,  ion  par  laquelle  on  réunit  plu- 
sieurs nombres  en  un  seul  (|u'on  appelle  somme  ou 
total.  —  Pour  additionner  des  nombres  entiers  on 
les  écrit  les  uns  sous  les  autres  de  manière  que  les 
chiffres  de  même  rang  se  correspondent;  commen- 
çant ensuite  parla  droite, on  fait  la  somme  des  chif- 
fres contenus  dans  chaque  colonne,  en  ayant  soin 
de  retenir  dans  chaque  somme  partielle  les  unités  de 
l'ordre  supérieur  pour  les  joindre  à  la  colonne  sui- 
vaiue  et  de  n'écrire  que  les  restes  au-dessous.  Les 
chiffres  ainsi  écrits  successivement  forment  la 
somme  cherchée.  —  Pour  additionner  des  nombres 
complexes  on  ajoute  ensemble  leurs  parties  sembla- 
bles, en  commençant  par  les  unités  de  la  j)lus  petite 
espèce  et  en  ayant  soin  encore  de  retenir  dans  cha- 
que somme  les  unités  de  l'ordre  supérieur  pour  les 
joindre  à  la  somme  partielle  suivante.  —  Pour  addi- 
tionner des  fractions,  on  les  réduit  d'abord  au  même 
dénominateur,  ai)rès  quoi  l'on  donne  pour  numéra- 
teur au  résultat  la  somme  de  leurs  numérateurs,  et 
pour  dénominateur  le  dénominateur  commun. 

En  Algèbre,  l'Addition  a  pour  objet  de  trouver 
une  expression  algébrique  dont  la  valeur  soit  tou- 
jours égale  à  la  somme  des  valeurs  de  plusieurs 
expressions  algébriques  données.  —  Pour  ajouter 
entre  elles  des  quantités  algébriques  polynômes,  on 
les  écrit  à  la  suite  les  unes  des  autres  en  laissant 
additifs  leurs  termes  additifs,  et  soustractifs  le  ir.s 
termes  soustractifs;  après  (juoi  l'on  fait,  s'il  y  a  l'eu, 
la  réduction  des  termes  semblables  :  ainsi  la  somme 
de  2a  -f-  6,  et  a  —26,  est  2a  -\-b  -\-  a  —  2b,  ou,  en 
réduisant,  3a  —  b. 
Adiution.  Voy.  Bbevet,  Certificat. 
ADDUCTEURS  TMis  xEs),  ceux  qui  ramènentvers 
la  ligne  moyenne  du  corps  ou  du  membre  les  parties 
auxquelles  ils  sont  attachés  :  on  les  oppose  aux  M. 
abducteurs.  Voy.  Muscles. 

ADÈLI':  (du  gr.  iciy)loç,  obscur),  Adeln,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  est  voisin  des  Alucites  et  caractérisé  par 
de  très-longues  antennes  et  des  ailes  très-brillantes. 
\.'A.  de  De  Géer  et  VA.  de  Maumur  se  trouvent  dans 
nos  bois  dont  leurs  chenilles  dévorent  les  feuilles. 

ADKLI'HES  (du  gr.  à.o=.\o6i,  frère),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, des  étamines  dont  les  filets  sont  soudés  en- 
semble :  de  là  les  épithètes  de  mon.idelphes  (réunies 
en  un  seul  groupe),  diadclphes  'deux  groupes),  etc., 
eties  noms  de  monadelphie,  diadelphie,polyadelphie, 
donnés  i)ar  Linné  à  trois  classesde  son  système. 

ADÉMTK  (du  gr.  àSViv,  glande),  inflammation 
aiguë  ou  chronique  d'un  ganglion  lympliati(iue.  A  l'état 
aigu,  l'Adénite  est  toujours  le  résultat  d'un  engorge- 
ment des  vaisseaux  lymphati(iues  par  suite  d'une 
plaie  ou  d'une  ulcération  voisine;  à  l'état  chronitpie, 
elle  constitue  un  des  attributs  du  tempérament  lym- 
phatique ou  strumeux. 

Aln;>Ol.O<;iE,  AiiÉNOTOMiE  (du  gr.  à^if.v),  partie 
de  l'Anatomie  qui  s'occupe  des  glandes. 

ADF.NÔMI-:  dugr.  à5r,v),  tumeur  formée  par  le  dé- 
veloppement exagéré  des  éléments  constitutifs  d'une 
glande,  pri'sentant  au  microscope  des  tubes  ou  culs- 
de-sac  glandulaires. 

ADIIl':i»i;rs'CE  (du  lat.  adliœrere,  être  attaché  h), 
état  de  deux  corps,  qui,  sans  se  pénétnu',  sont  retenus 
l'un  près  de  l'autre  par  le  seul  contact  des  surfaces. 
L'eau,  p.  ex.,  adhère  Ji  un  grand  nombre  de  corps  ; 
les  particules  d'une  même  goutte  d'eau  ont  aussi  entre 
elles  uno  certaine  adhérence  :  les  particules  d'huile 
en  ont  entre  elles  une  pins  grande  encore.  Deux  dis- 
ques polis  d(>  mêlai,  de  verre  ou  do  marbre,  adhèrent 
entre  eux,  et  il  faut  une  assi>z  graiule  fiu-ce  pour  les 
séi)arer,  même  dans  le  vide.  L'adhérenc(;jouo  unrolo 
très-important  dans  la  construction  des  machines.  Sur 
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les  chemins  de  fer,  p.  ex.,  on  diminue  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  marche  des  locomotives  en  aug- 
mentant leur  adhérence  aux  rails.  On  pourrait  ren- 
forcer celle  adiiérence  en  transformant  les  roues  des 
locomotives  en  aimant  au  moyen  dun  système  de 
courants  voltaïques.  —  On  attribue  le  phénomène  de 
l'adhérence  à  une  force  que  l'on  nomme  ud/n^sion, 
s'il  s'agit  de  corps  de  nature  différente  :  c'est  une 
espèce  d'attraction  moléculaire  qui  commence  à  se 
.  faire  sentir  lorsque  les  deux  corps  sont  très-rappro- 
chés  l'un  de  l'autre  ;  cependant  ce  phénom  ne  ne 
paraît  point  étranger  à  ce  qu'on  nomme  affinité  chi- 
mique on  attraction  de  combinaison.  On  détermine 
la  force  d'adhésion  en  évaluant  l'effort  nécessaire 
pour  détacher  des  disques  solides  de  la  surface  d'un 
liquide.  Pour  mesurer  cet  effort,  on  se  sert  d'une 
balance  :  d'un  coté  on  met  le  disque,  de  l'autre  des 
contre-poids;  et,  quand  l'équilibre  est  établi,  on  ap- 
proche la  surface  liquide  jusqu'à  ce  qu'elle  touche  la 
surface  inférieure  du  disque;  al:>rs  on  ajoute  peu  à 
peu  des  poids  du  côté  opposé,  et  l'on  note  combien  il 
en  faut  mettre  pour  rompre  l'adhérence.  Ce  procédé  a 
été  imaginé  par  Taylor  et  perfectionné  par  Cigna, 
Guyton-Mi fveau,  etc  L'adhérence  des  gaz  pour  les 
solides  a  été  l'objet  de  nombreuses  recherclies  dans 
ces  derniei-s  temps.  —  Quant  à  l'adhérence  des  corps 
de  même  nature,  Toy.  Cohésion. 

AD  uO.>ll>KM  (AR(;rMENT'),  argument  qui  s'a- 
riresse  directement  à  l'adversaire  en  se  servant  con- 
tre lui  de  ses  propres  concessions. 

AniABATigUK  fi,r(;\E),  du  gr.  à  priv.  etSiagot-rt- 
x6:,  qui  peut  être  traversé;  ligne  faisant  connaître 
.comment  varient  le  volume  et  la  pression  de  l'unité 
de  poids  d'un  corps,  lorsqu'il  change  d'état  sans 
prendre  ni  céder  de  la  chaleur;  les  ordonnées  de 
cette  ligne  mesurent  les  pressions,  et  ses  abscisses 
mesurent  les  volumes.  Cette  expression,  due  à 
M.  Rankine,  a  été  adoptée  dans  la  théorie  mécani- 
que de  la  chaleur. 

AUIAA'TE'du  gr.  àôi7.vT:o'j),Adianturn,  genre  de  la 
famille  des  Fougères,  tribu  des  Polypodiacées  :  feuil- 
les minces  et  transparentes;  tige  grêle  et  lisse 
comme  les  cheveux  ;  d'où  son  nom  vulgaire  de  Ca- 
pi//aire.  11  comprend  environ  60  espèces,  dont  deux 
habitent  nos  climats  :  ce  sont  YA.pedatum  ou  A.  du 
Canada,  etl'^.  capiilus  Veneris  u  Cheveu  de  Vénus. 
Cette  dernière  tire  son  nom  de  ses  feuilles  élégam- 
ment découpées  et  comparables  aux  cheveux  les  plus 
fins.  Cette  jolie  plante  est  commune  dans  le  midi  de 
la  France,  surtout  aux  environs  de  Montpellier  :  elle 
croî  encre  les  fentes  des  rochers  humides,  sur  le 
bord  des  fontaines.  La  plante  desséchée  a  un  arôme 
léger,  fort  at;réable  :  eile  est  employée  en  infusion 
dans  la  toux  ;  on  en  fait  un  sirop -connu  sous  le  nom 
de  sirop  de  capi/Zaire.  Voij.  Capillaire. 

AlH.NOLi:.  Voy.  Pétrosilex. 

adiim;ux.  Voy.  Graisse  et  Tissu. 

.VIHI'IQLE  (AtiOE,  acide  organique,  en  cristaux 
blancs,  obtenu  par  M.  Laurent  en  faisant  asir  l'a- 
cide azotique  sur  les  corps  gras  (en  lat.  adeps)  ;  [for- 
mule, CH  «0']. 

ADIPUOUK  du  lat.  adeps,  graisse,  e  de  cire),  ou 
Gras  de  <:<id(ivre,\iYç>dn\\.([(i  la  décomposition  des  sub- 
stances animales  dans  la  trrre  humide  ou  sous  l'eau. 
Ce  produit  se  rencontre  fréquemment  dans  les  ci- 
metières humides.  Il  a  été  observé  pour  la  1^  fois 
en  1787  par  Kourcroy.  Chevreul  l'a  trouvé  formé 
d'une  petite  quantité  d'ammoniaque,  de  pota.sse.  de 
chaux,  unie  h.  beaucoup  d'acide  margarique  et  à  très- 
pe^>  d'acide  oléique.  L'Adipocire  provient  seulement 
de  la  graisse  préexistante  dans  le  corps  mort,  et  ni  n 
de  l'altérât ijn  de  la  chair  humaine,  dfs  tendons  ou 
des  cartilages,  ainsi  qu'on  l'avait  d'abord  supposé. 

AI>IRE.>IK>T,  mot  surtout  em  loyéen  Procédure,  | 
signifie  perle  dune  pièce.  Voy.  Viv.zv..  1 

AI»ITiO.\  ii'iiniKi.iTÉ  ^du  VM.nditio),  acte  par  le- 
quel un  hé  iiierd;'rlaro,expressémentou tacitement,  ' 
la  Volonté  d'acquérir  une  succession  :  on  dit  plus  gé- 


néralement acceptation  ;  cependant  on  trouve  le  mot 
adition  dans  l'art.  779  du  C.  .\ap. 

AblVË  ou  coBSAc,  espèce  de  Chien.  Foy.  ConsAc. 

ADJIX.TIF  Cdu  lat.  adjectivus),  une  des  parties 
essentielles  du  discours,  exprime  une  qualité,  une 
manière  d'être  comme  ajoutée  ou  rapp^jriée  h.  une 
substance  :  aussi  n'y  a-t-il  point  d'adjectif  sans  sub- 
stantif, exprimé  ou  sous-entendu.  En  grec,  en  latin 
et  dans  toutes  les  langues  néo-latines,  l'adjectif  su- 
bit toutes  les  variations  du  substantif  ;  il  s'accorde 
avec  lui  en  genre,  en  nombre,  et,  s'il  y  a  lieu,  en 
cas.  Il  est  toujours  invariable  en  anglais  et  souvent 
en  allemand.  Les  substantifs  peuvent  devenir  adjec- 
tifs s'ils  servent  à  marquer  la  qualité  d'une  pei-sonne 
oud'unechose;  réciprocpiement,  les  adjectifs  peuvent 
être  pris  substantivenienl,  p.  ex.,  pour  exprimer  les 
abstractions.  — On  dislingue  deuxclassesd'adjeciifs: 
les  A.  qualificatifs,  comme  blanc,  noir-,  beau,  laid, 
et  les  A.  aéterminatifs,  comme  ce,  ces;  un,  plu- 
sieurs, mon,  ton,  son,  etc.,  qu'on  subdivise  en  A. 
numéraux,  démonstratifs,  possessif^',  ronjonctifs, 
interrogatifs  et  indéfinis.  On  fait  aussi  rentrer  l'a; - 
ticle  dans  la  classe  des  adjectifs  dé  erminatifs.  — 
Pour  Y  Adjectif  verbal  {Voy.  verb\l)  :  pour  les  de^'és 
de  comparaison,  Voy.  Comparatik  et  StPEiii.ATir. 

AnjOI.NT  (d'udj(/indre).(. emot,  qui  signifie "u  gé- 
néral tou;e  personne  associée  à  une  autre  pour  l'aider 
dans  ses  travaux,  s'applique  s;)écialement  à  Vadjoiut 
au  maire, officier  public  qui,  dans  chaque  commune, 
est  chargé  de  remplacer  le  maire  en  cas  d'absence 
et  d'empêchement,  et  qui  le  seconde  dans  ses  fonc- 
tions. Le  nombredes  adjoints  varie  suivan:  la  popula- 
tion des  communes  :  un  jusqu'à  2,500  hab.  ;  deux  jus- 
qu'à 10,000  ;  et  si  la  populati  n  est  supérieure,  1  de 
plus  par  chaque  excédant  de 20,000  hab.  Voy.  Maipe. 

ADJONCTIO.N  (du  lat.  adjuncti'].  C'est,  en  Droit, 
un  cas  d'accession  :  on  acquiert  par  adjonction  la 
propriété  d'une  chose  qui  a  été  unie  à  la  nôtre  pour 
l'orner,  la  compléter  ou  s'en  servir.  Si  cependant 
cette  chose  est  plus  précieuse  que  la  nôtre,  et  que 
nous  l'ayons  employée  à  l'insu  du  propriétaire,  ce- 
lui-ci peut  en  réclamer  la  séparation  quand  même 
il  en  résulterait  quelque  préjudice  pour  notre  chose 
(C.  Nap  ,  art.  .566-569J. 

ADJUDANT  (du  laî.  adjuvare,  aider),  officier  mi- 
litaire, subordonné  à  un  autre  pour  l'aider  dans  ses 
fonctions.  —  Les  A.  sous-officiers îùni\<d%ÇT\i<'e \o\xv- 
nalier  ;  ils  sont  les  premiers  parmi  les  sous-officiers.  : 
ils  portent  à  droite  une  épauletie  d'or  ou  d'argent, 
à  franges  simples,  barrée  d'un  double  galon  tissé 
dans  le  corps;  à  gauche  une  contre-épaulette  sem- 
blable ;  ils  sont  sous  les  ordres  des  adjudants-ma- 
jors et  à  la  nominati  n  du  colonel  :  il  y  a  un  adju- 
dant s.-off.  par  bataillon  d'infanterie,  un  i)Our  deux 
escadrons  de  cavalerie.  Ce  grade  a  été  créé  en  1771. 
—  Les  A.  majors  servent  d'aides  de  camp  au  chef  de 
bataillon  :  ils  sont  chargés  de  tous  les  détails  du  ser- 
vice, ainsi  que  de  l'insiruction  des  sous-ofli-  iers  et 
caporaux  :  ils  sont  nommés  par  le  ministre  sur  la 
présentation  du  colonel  et  ont  nng  de  capitaine;  ils 
portent  des  épaulettes  dune  couleur  distincte  de 
celle  du  corps  (en  argent  quand  celles  du  corps  sont 
en  or  et  ré(  iproqunment).  Ces  adjiulan  s  datent  de 
1790.  —  Les  .4.  généraux,  créés  en  1790,  appelés  en 
1800  A  cojninandaiits,  sont  devenus  en  1815  les  co- 
lonels d'élal-tnajor.  —  Il  y  a  encore  des  .4.  de  place 
(  J'oy.  AiiiE-MAJOiij  et  des  .i.  d'administration  pour  les 
hôpifaux,  l'équipement,  les  subsistances,  etc. 

Adjudant  du  Palais.  Ko»/.  Maison  dr  u'EuPEnEt'u. 

ADJUDICATION  (du  lat.  adjudicntto),  acte  par 
lequel  une  personne  est  déi  larée  acquéreur,  fermier 
ou  entrepreneur  dans  une  vente,  un  louage  ou  un 
marché  administratif.  L'acquéreur  s'ap;iplle  adjudi- 
cataire. L'adjudication  esi  mio, taire  ou  forcer.  L'.l. 
volontaire  est  celle  i\\\<'  fait  un  majeur  capable  de 
contracter  non  poursuivi  par  des  créan'iers  ;  l'.l. 
forcer,  dite  aussi  judiciaire,  parce  qu'elle  est  faite 
par  autorité  de  justice,  a  lieu:  1"  à  lare<|ufaedecréan- 
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ciers  (saisie,  faillite;  ;  H"  dans  certains  cas  d'aliii- 
naiions  volontaires  et  en  observant  les  formes  judi- 
ciaires (biens  des  mineurs,  successions  vacantes, 
biens  indivis  et  imparia^eables,  biens  dotaux,  etc.). 
L'adjudication  est  faite  par  un  juge  ou  par  un  offi- 
cier ministériel,  notaire,  conunissaire-priseur,  gref- 
Her,  huissier,  ou  par  un  courtier. 

Ln  Matière  administrative,  l'adjudication  doit  ôtre 
employée,  en  prin(  ipe,  pour  les  aliénaliijns  et  bauv 
de  biens  appartenant  à  l'Éiat,  aux  départements,  aux 
communes  et  aux  établissements  publics,  po!ir  mar- 
chéset  fournitures  à  faire  aux  mômes  administrations 
et  pour  les  entreprises  de  travaux  publics.  Lllea  lieu, 
au  rabais  et  par  soumission  cachetée  devaiu  l'autorité 
administrative.  Les  enchères  et  soumissions  doivent 
être  publiiiues  et  libres  ;  lentrave  à  cette  liberté  est 
un  délit  (C.  pén.,  art.  liV2).  L'adjudication  n'est  dé- 
finitive que  dans  les  24  heures.  Voy.  Enchère,  Folle 
ExcHÈnE,  SimK.Nciii^iiE. 

ADMIMSTIIATIOX  puBLiQiE.  On  nomme  ainsi 
l'ensemble  des  pouvoirs  ([ui,  soit  au  centre  de  l'Etat, 
Noit  dans  chaque  déi)artenient,  arrondissement,  can- 
ton et  commune,  sont  chargés  de  l'exécution  des  lois, 
arrêtés  et  mesures  d'intérêt  général.  On  distingue  : 
VA.  civile,  qui  se  subdivise  en  A.  centrale  (l'Empe- 
reur, les  ministres  et  le  conseil  d'Etat);  yl.  dcpnrle- 
inenlale  (préfets,  sous-préfets,  conseils  de  préfec- 
ture, conseils  généraux,  conseils  d'arrondissement)  ; 
.4.  co»jwwrta/e  (maires, adjoints, conseils  municipaux); 
.1.  militaire,  judicùnre,  ecclémastique,  universitaire, 
financirre,  /orcutière ,  des  ponts-el-chuu^sées ,  des 
hospices,  etc. 

La  science  de  l'Adminisiration,  d'origine  toute  ré- 
cente, est  surtout  redevable  en  France  aux  travaux  de 
\LM.  de  Gérando,  de  Curmenin  et  Macarel.  —  Voir  en 
iiutre  A.  Blanche  et  Boulaiignier,  Dictionnaire  géné- 
rât d'Adminiàtration  (1850;;  Block,  Dictionnaire  de 
r Administration  française  (1856  ,  etc. 

Après  février  ,1868,  le  gouvernement  provisoire 
avait  créé  une  Ecole  d'administration,  annexée  au 
Collège  de  France;  les  cours  cevaient  ôtre  faits  par 
les  hommes  les  plus  éminents  du  nouveau  gouverne- 
ment ;  mais  aucun  d'eux  ne  monta  jamais  en  chaire, 
<'t  l'école  fut  supprimée  en  18^0. 

ADU.MUL:,  Adonis,  genre  de  la  famille  des  Renon- 
culacées,  Iribu  des  Anémonées,  se  com|)ose  de  plantes 
herbacées  d'un  aspect  élégant,  à  feuilles  finement 
découpées,  U  fleurs  solitaires,  rouges  ou  citrines,  à 
5  ou  6  pétales.  On  distingue  :  VA.  vernnle  ou  de  prin- 
temps, VA.  estivale  ou  d'été,  dite  aussi  Œil-de-per- 
drix,  et  surtout  1'^.  automnale  ou  Goutte-de-sang, 
ainsi  nommée  à  cause  de  sa  couleur  d'un  rouge 
pourpre  :  cette  dernière,  selon  la  l'ai, le,  r(!(,iii  le  sang 
d'/l(/o//W  blessé.  L'Adonide  croit  naturellement  dans 
les  blés  et  sur  les  pentes  des  nu  nagnes  :  on  en  cul- 
tive plusieurs  variétés  dans  nos  jardins. 

A1K>.M(^»L'K  (nkiis),  vers  latin  composé  d'un  dac- 
tyle et  d'un  spondéi!  ou  d'un  trodiée.  Ex.  :  Visèrè 
montes.  Il  termine  ordinairement  la  strophe iv/yu//;r/ue 
(Voy.  saphiquk).  Son  nom  vient,  dit-on,  de  ce  (|u'il 
était  souvimt  employé  dans  l(;s  lamentations  en  l'iion- 
neur  d'Adonis.  —  Les  poéliis  de  la  Renaissance  ont 
essayé  d'imiier  ce  vers  en  français. 

AIMH'TKI.N  (du  lat.  adoptio),  acte  (|ui  crée  cn're 
(li-nx  personnes  un  rapport  analogue  îi  (elui  rpii  ré- 
sulte de  la  |)aterniié  et  de  la  filiaiion  légitimes.  Elle 
éiait  connue  chez  les  anciens,  notaninuMit  chez  les 
Ju.fs  ei  li'sTirecs,  maisell  était  surti  ut  usjiéeh  Rome 
où  il  y  avaii  Vaduphon  prnpr.  dite  par  laquelle,  on  fai- 
sail  sortir  de  l''ni- famille  pour  les  faire  entrer  dans 
une  autre  les  (ils  de  laniillc,  et  Vddrogntmn  par  la- 
<|U''lie  un  chef  de  famille  passait  sous  la  puissance 
d  une  autre  personne  avec  tous  ceux  (|ui  dépendaient 
di-  lui.  L'adiptiiin  parait  s'être  C(insc;rvé  en  France 
Si  us  les  rois  di-  la  première  et  même  de  la  seronde 
ra<  e,  elle  tomba  ensui  e  en  désuétude  jusqu'au  décret 
du  18  janvier  1792,  (pii  la  rétablit  et  en  vertu  du()uel 
la  Convention  adopta  le  27  janvier  1793  la  fille  d  •  Le- 


pelletier-Sl-Fargeau.  EUea  étéconservée  dans  leCode 
Napoléon  où  elle  produit  les  effets  suivants  :  1"  addi- 
tion du  nom  de  l'adoptant  à  celui  de  l'adopté  ;  2"  em- 
pêchement de  mariage  entre  l'adoptant,  l'adopté  et 
ses  descendants,  les  enfants  adoptifs  d'une  même  per- 
sonne, l'adopté  et  les  enfants  qui  pourraient  survenir 
à  l'adoptant,  l'adopté  et  le  conjoint  de  l'adoptant,  et 
vice  versa  ;  3"  obligation  alimentaire  entre  l'adoptant 
et  l'adopté  ;  4»  droit  de  succession  de  l'adopté  par 
rapport  à  l'adoptant.  Quant  aux  conditions  de  l'adop- 
tion, il  faut  du  coté  de  l'adoptant,  qu'il  ait  50  ans 
d'âge  et  15  ans  de  plus  que  l'adopté,  ((u'il  n'ait  pas 
d'enfants  légiiimes,  que  Sun  conjoint  consente  s'il  est 
marié,  qu'il  ait  fourni  à  l'adopté  mineur  des  soins  et 
des  secours  pendant  6  ans  au  moins;  du  coté  de  ce 
dernier,  qu'il  soit  majeur,  qu'il  consente  à  l'adoption, 
((u'il  ait  obtenu  le  consentement  de  ses  père  et  mère 
s'il  a  moins  de  25  ans,  ou  deinandé  leur  conseil  s'il 
a  plus  de  25  ans.  De  plus  il  ne  peut  être  adopté 
par  deux  personnes  sinon  par  deux  époux.  Telles 
sont  les  conditions  de  VA.  ordinaire.  Il  y  a  aussi  l'^. 
testamentaire  par  le  tuteur  officieux  [Voy.  Tcielle 
oi-nciEi  se),  qui  peut  ôtre  faite  au  profit  d'un  mineur 
et  n'exige  ni  6  ans  de  soins  ni  le  consentement  du 
conjoint  de  l'adoptant,  et  VA.  rémunératoire  ou  pri- 
vilégiée, faite  au  profit  de  celui  (jui  a  sauvé  la  vie  à 
l'aUi  ptant  et  qui  n'exige  ni  C  ans  de  soins  ni  aucune 
condition  d'âge  dans  la  personne  de  l'adoptant.  —  Voir 
C.  Nap.,  art.  343-300;  Demol  mbe.  De  l'adoption  et 
de  la  puissance  paternelle  (Paris,  18G1). 

ADOS  (de  «  &\.dos),  talus  de  terre,  en  pente  incli- 
née vers  le  midi,  qu'on  ménage  dans  les  potagers  ou 
le  long  des  e-^paliers  pour  la  culture  des  primeurs. 
Dans  la  culture  maraîchère,  si  le  terrain  est  humide, 
on  le  dispose  quelquefois  en  ados,  ptur  faciliter  l'é- 
coulimient  des  eaux.  Voy.  Bii.i.o.waoe  et  Dr./ii.\A(;E. 

ADOL'CiSSAMS  Voy.  Bai.x,  Béchiques,  Cal- 
mants, LoocH,  Mucn.AdE,  etc. 

ADOXA,  sorte  de  Saxifrage.  Voy.  Moscatelle. 

AlUVAGAIvr  (du  mot  tragacantlta  ,  ^omme  <|ui 
découle  spontanément  des  tiges  et  des  rameaux  de 
plusieurs  Astragales,  surtout  de  VA.verus  et  de  l'^. 
gumtnifer.   Voy.  Astkagai.e  et  Gomme. 

AURESSK.  On  nomme  ainsi,  en  Politique,  un 
discoui's  adressé  au  chef  de  l  État  par  un  corps  po- 
litique, administratif,  ou  par  une  réunion  de  ci- 
toyens. De  1815  à  1848  on  donna  spécialement  ce 
nom  à  la  réponse  faite  par  les  Chambres  au  discours 
de  la  Cour. une.  On  connaît  la  célèbre  adresse 
des  221  votée  en  mars  1829,  en  réponse  au  discours 
menaçant  de  Charles  X,  et  (jui  fut  bien'ôt  suivie  de 
la  révuluiion  de  Juillet.  —  L'adresse,  supprimée  en 
1848,  a  été  rétablie  le  24  nov.'mliri!  1860,  puis  sup- 
priméi'  de  nouveau  le  19  janvier  1807. 

AimOGATIO.N     Voy.  Aeoi'TlON. 

AitL'IvAlKK,  ou  Pierre  de  lAine.  On  nomme  ainsi 
les  variétés  ti'anslucides  du  Feldspath  orthose.  Les 
plus  beaux  crist;iu\  de  ce  minéral  se  rencontrent 
au  St-Gothard  iMunt  Adule).  L'Adulaire  qui  alTecte 
la  forme  de  prismes  rhombi  îdaux  obliques  est  sou- 
vent coloré  en  vert  par  de  l'Actinole. 

A  ML' I. TIC    Voy.  AoE  et  É^;oi,es. 

ADl'Ll  i;ui:/du  lat.  adullertum).  Ce  mot  désigne 
et  la  vi>  laiion  de  la  foi  conjugale  et  la  personne 
Cl  u,  able  de  cetie  violation.  Le  crime  d'aiiulière  a 
été  do-  tout  temps  flétri  parla  morale,  condanmé  par 
la  religion,  et  puni  sévèrement, qui  ii|ue  î» desdegrés 
différents,  par  la  léi;islation.  Difendu  par  le  Décalo- 
gue,  il  était  puni  de  mort  chez  les  .Inifs  :  les  deux 
Cl  npaliles  étai  ni  lapidi'S.  Les  LacédémnniiMis,  les 
Germains,  punissaient  é(;alemeni  l'adultère  du  der- 
nier supplice  :  c'est  ce  qui  a  lieu  encore  auj.  chez 
les  Musulmans  et  chez  la  plupart  des  Orientaux.  A 
Athènes,  la  fcMinne  coupable  était  répudiée  clexiluo 
des  ternpl  s.  A  liome,  ell  ;  était  livrée  an  mari,  qui 
pouvait  la  ré|Uidierou  même  la  tu  r;  la  lui  J'i'to.  ren- 
oue par  Auguste,  prononçait,  sehui  les  cas,  h  ■  ort 
ou  la  rélégation.  —  En  Framc,  avant  la  Lévuluti-n, 
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la  femme  adultère  était  le  plus  souvent  enfermée,  ; 
pour  le  reste  de  ses  jours,  dans  un  couvent  ou  dans  i 
un  hôpital  avec  les  femmes  de  mauvaise  vie.  Auj. 
l'adultère  donne  lieu  à  la  séparation  (C.  Nap.,  art. 
229,  230)  ;  toutefois  l'adultère  du  mari  n'y  donne 
lieu  que  s'il  aintretenu  une  coniubine  dans  la  mai- 
son conjugale.  La  femme  adulière  est,  en  outre, 
condamnée  par  U  Code  pénal  (art.  33G-39J  à  la  ré- 
clusion pendant  un  temps  qui  peut  varier  de  <  mois 
à  2  ans  ;  si.n  complice  est  passible  de  la  môme 
peine,  et,  de  plus,  d'une  amende  de  100  ;i  2,000  fr.  ; 
le  meurtre  commis  par  le  mari  outragé  sur  les  cou- 
pables surpris  en  flagrant  délit  dans  la  maison  con- 
jugale est  déclaré  excusable  (G.  pén.,  art.  32/ij.  Les 
enfants  adultérins  ne  peuvent  ôtre  reconnus  ni  lé- 
gitimés; ils  n'ont  droit  qu'à  des  aliments  (C.  Nap., 
art.  331,  335,  7(2,.  —  Voir  Bedel,  T mité  de  l'adul- 
tère 'Paris,  182.')^  ;  Revel,  id.  (Parii,  18G1;. 

ADVi;i\UK  (du  lat.  adverhih  n-,  mot  invariable, 
dont  la  fonction  est  de  modifie.-  le  verbe,  l'adjet  tii' 
ou  l'adverbe  auprès  duquel  il  se  place.  Il  y  ajoute  une 
idée  de  degré,  très,  p  us,  movis,  peu,  beaucoup  ; 
de  manière,  lentement,  aisément  ;  de  temps,  de- 
main, hier  ;  de  lieu,  ici,  là  ;  d'affirmation,  de  néga- 
tion, d'interrogation,  ou  de  doute.  L'adverbe  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  un  él.ment  essentiel  du 
langage  ;  il  n'est  lui-mùme  qu'un  mot  composé, 
équivalant  à  une  préposition  suivie  de  son  complé- 
ment :  agir  sagement,  c'est  agir  avec  sagesse.  — 
Dans  nos  adverbes  le  suffixe  ment  n'est  autre  chose 
que  le  latin  mens,  »îe;i/e»z,  esprit,  auquel  nous  avons 
donné  le  sens  de  façon,  manière. 

ADV^'A.>lIE  (du  gr.  àouva[i{a) ,  privation  de 
force,  état  morbide  caractérisé  par  l'abattement  de 
la  physionomie,  la  flaccidité  des  chairs,  la  difficulté 
ou  l'impossibilité  du  mouvement,  l'obscurcissement 
des  sensations,  des  aflections  morales  et  d?s  opéra- 
tions intellectuelles.  Cet  état  s'observe  dans  beau- 
coup de  maladies,  et  spécialement  dans  le  typhus,  le 
scorbut  et  la  fièvre  typhoïde,  qu'on  appelait  autrefois 
fièvre  adijntnmque. 

yEGAGRi:,  chèvre  sauvage.  Voy.  Chèvre. 

^GAG.UOPILES.    Voy.  Bézoabo. 

yEiiICKRKES,  famille  de  plantes  Dicotj'lédones 
gamopétales  liypogynes,  voisine  des  Priinulacé  s  et 
des  Myr>inées,  ne  renferme  que  le  genre  ^Egiceras 
(du  gr.  aîç,  atyo:,  chèvre,  et  xipa:,  corne,  par  allu- 
sion à  la  forme  du  fruit;.  Ce  sont  des  arbrisseaux  de 
l'Asie  tropicale,  à  fleurs  blanches  en  grappes  ou  en 
ombelh-s  :  on  cultive  en  serre  chaude  \'M.  majus. 

.<Ç(;iLOI'S  (du  gr.  oi-;î'/a)J/).  Les  anciens  nom- 
maient ainsi  un  petit  ulcère  qui  se  forme  à  l'angle 
interne  de  l'œil.    Voy.  Fistdlk  LAcnvMAiR. 

.t:(;iLoi'S,  vulg.  Œil-de-chèvre,  genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Hordéacées,  renferme  des 
plantes  k  éjn  simple,  composé  d'épillets  sessiles,  soli- 
taires, de  3  h  5  fleurs.  On  en  distingue  i  espères,  com- 
munes dans  le  midi  de  la  France  :  ['Ai.  triundnlis, 
yjE.oifita,VuE.  triaristatn  et  VAi.  squarron.  On  a 
prétendu  longtemps,  mais  à  tort,  que  le  froment  cul- 
tivé n'éiait  (|u'une  modification  de  l'/€.  ovata. 

/EGII'Illi.A.  Vny.  Cabril  et  Ykiidénacées. 

/EGEEFI.N  ou  Arr.iiEH\,  poisson.  Voy.  Morce. 

.CPYOn.MS  ou  ÉPiOR\is(du  gr.  aîîrOc,  immense, 
et  ôpvi:.  oiseau),  genre  d'Oiseaux  fossiles  gigantes- 
ques, distincts  de  l'autruche  et  du  casoar,  et  dont 
on  n'a  que  quelques  os  et  les  œufs.  Ces  œufs,  dé- 
couverts à  Madagascar  en  1850  dans  dfs  dépôts  qua- 
ternaires, ont  une  capacité  de  8  à  10  litres. 

AEIiAGE,  AKHATiov.  Voy.  Vfatii.atio\. 
^  AKRIFftft.ME,  se  dit  des  fluides  qui,  différant  de 
l'air  atm'isi)hi-ri(|Uft    par    leur    nature    propre,    lui 
ressemblent   par    leui-s  propriétés   physiques  :  tels 
pont  les  2az  et  les  vapeurs. 

AÊIIOIJTMES  ^du  gr.  àrip,  air,  et  )fOo;,  pierre), 
dits  aussi  Mléorites  ou  Pierres  météoriques,  pier 
r«*s  tombées  de  l'atmosphère.  Ces  pierres  S'mt  tnntof. 
arrondies,  tantôt  anguleuses, et  recouvertes ord.  d'un  J 


vernis  noirâtre.  Les  unes,  purement  métalliques,  Se 
composentdefernatif  alliéàdu  nickelet  à  du  chrome. 
D'autres  conti -nnent,  outre  les  substances  précéden- 
tes, de  la  silice,  du  péridot,  et  plus  rarement  du  sou- 
fre et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Cette  com- 
position, tout  à  fait  différente  de  celle  des  minéraux 
terrestres,  où  l'on  ne  trouve  jamais  de  fer  natif,  leur 
a  fait  assimiler  des  masses  méiallif|ues  souvent  très- 
lourdes  que  1  on  trouve  par  places  à  la  surface  de  la 
terre  et  (|ui  ont  dû  tomber  de  l'atmosphère  à  une  épo- 
que inconnue.  La  plus  célèbre  de  ces  mass'sesi  celle 
que  l'on  conserve  à  St-Péiersbourg,  et  qui  est  connue 
s  us  le  nom  de  /er  de  Pul/as.  —  La  chute  des  aéro- 
lithesestord.  précédée  de  l'apparitinn  de  globes  en- 
flammés, qui  traversent  l'espace  f^n  laissant  après  eux 
une  traînée  lumineuse,  et  qui  finissent  par  éclater 
avec  une  détonation  comparable  au  bruitdu  tonnerre. 
Cette  incandescence  est  due  au  frottement  que  ces 
corps  épr.,uventen  travirsant  l'atmosphère;  car  quel- 
ques aérolithes  ramassés  immédiatement  après  leur 
chute,  avaient  conservé,  malgré  leur  fusion  externe, 
la  température  très-basse  des  espaces  célestes,  et  dans 
d'autres  («é/o/j//(e  d'Ornans),  du  chlorhydrate  d'am- 
mi  niaqt--;  n'avait  pas  même  été  volatilisé.  —  Les  sa- 
vants se  ?*ont  refusés  pendant  long  emps  à  attribuer 
aux  aéri  lithes  une  (  rigine  extra-terrestre.  Pour  les 
uns  c'étaient  des  pierres  lancét'S  par  les  v.  Icans  ;  pour 
d'autres  c'était  de  Vair  concrète  par  la  foudre.  La- 
place  admettait  qu'ils  venaient  de  la  lune.  Auj.  on 
rattache  l'origine  des  aér  lithes  aux  étoiles  filantes 
[  l  oy.  ce  mot)  :  on  suppose  qu'il  existe  une  multi- 
tude de  corpuscules  analogues  aux  planètes  et  qu'ils 
forment  dans  l'espace  comme  une  sorte  d'anneau  ; 
lorsque  la  terre  dans  son  mouvement  rencontre  cet 
amieau,  un  certain  nombre  de  ces  corpuscules  s'en- 
flamment au  contact  de  l'atmosphère,  en  continuant 
leur  course  :  ce  sont  les  et  iles  filmtes;  d'autres  en- 
traînés, par  l'attraction  de  la  terre,  tombent  en  écla- 
tant à  sa  surface  :  ce  sont  les  aérolithes.  —  La  chute 
des  pierres  était  connue  d^s  anciens  :  ce  phénomène 
a  été  observé  nombre  de  fuis,  au  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes  ;  mais  la  première  pierre  dont 
la  chute  ait  été  officiellement  constatée  est  celle  qui 
tomba  îi  L'Aigle  le  20  avril  1803  et  qui  fut  l'objet  d'une 
enquête  de  la  part  de  l'Académie  des  sci.^ncps.  On  con- 
serve au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  plus  de  80  aéro- 
lithes, avec  l'indication  du  lieu  et  de  la  date  authen- 
tique, de  leur  chute. 

AÊliO.>AL"IE  fdu  gr.  ài^o  et  vaÔTT,-,  navigateur). 
Les  plus  fameux  aéronautcs,  après  les  frères  Mfmt- 
golfi.r,  inventeurs  de  l'aérostat  [Voy.  ci-après), 
sont  :  Blanchard,  qui  traversa  la  Manche  en  1785  ; 
Pilâtre  de  Rozier  et  Homain,  qui  voulurent  renou- 
veler l'expérience  peu  de  mois  après,  mais  qui 
périrent  pour  avoir  imprudemment  placi'  au-dessous 
d'un  ballon  plein  d'hydrogène  une  montgolfière 
avec  son  foyer  ardent  :  Garnerin,  qui  le  i"  se 
servit  du  parachute  (1797j  ;  M"'  Blanchard,  qui 
périt  par  le  feu  en  lançant  des  artifices  dvi  haut  de 
sa  nacelle  (1819),  et,  de  n  s  jours.  MM.  Bobertson, 
Green,  qui  traversa  de  nouveau  la  Manche  en  1851  ; 
Margat,  Godard,  Poitevin,  Petin,  Nadar,  etc. 

AÉUOPOSTE  (du  gr.  àf.p  et  de  poste\  appareil 
formé  d'un  tuyau  dans  lequel  peut  glisser  une  boite, 
contenant  les  lettres.  Pour  faire  mouvoir  cette  boîte, 
on  rarélie  l'air  d'un  côté,  et  alors  la  pression  atmos- 
phérique pousse  la  boite  de  l'autre  côté  ;  ou  bien  on 
comprime  l'air  dans  le  tuyau,  au  lieu  d'y  faire  le 
vide.  Cet  appareil  a  été  mis  en  pratique  poi.T  le  ser- 
vice de  la  poste  à  Londres  et  à  Pari>. 

AÉROSTAT  (du  gr.  à.r.^  et  n-i-Jj-,  qui  se  tient), 
espèce  de  ballon  rempli  d'on  (liiiile  plus  léger  que 
l'air,  et  au  moyen  du(|uel  on  peut  s'élever  dans  l'at- 
mosphère. Cette  ascensi  n  a  lii-u  en  vertu  de  cette  loi 
quetout  corps  plungédans  un  fluide  épr.mvedehasen 
haut  une  force  de  poussr-c  égale  au  poids  du  fluide 
()u'il  d<''i)lare.  —  Les  aérostats  furent  imaginés  ])ar 
les  frères  MontgoHier,  qui  firent  leur  ]inniièrc  cxpé- 
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rience  à  Annonay,  le  5  juin  1783  ;  ils  la  répétèrent  à 
Versailles  le  20  sept.  Leur  ballon,  app-lé  de  leur  nom 
rnoiitfjollii'ia,  éiait  formé  d'une  envcluppe  de  toile 
doiiliiée  lie  papier  et  renfermait  de  l'air  dilaté  par  la 
chaleur  (on  pr  duit  cette  dilatation  en  In-ùlant  de  la 
paille  sous  un  orilice  ménagé  à  la  partie  inférieure  du 
ballon).  En  nov.  1783,  Pilàtre  de  Ri.zier  et  le  marquis 
d'Arlandes  osèrent  les  premiers  s'élever  dans  une //«- 
celle  susjiendue  au-dessous  d'une  montgolfière  :  pour 
éviter  que  l'air  no  se  refroidit,  ils  entretenaient  du 
feu  sous  l'orilicc  de  l'aérostat.  Ce  procédé  dangereux 
fut  bientôt  a  bandimm'-.  Dès  1783,  le  physicien  Charles 
substitua  le  gaz  hydrogène  à  l'air  raréfié  par  la  cha- 
leur; on  emploie  de  préférence  auj.  le  gaz  d'éclai- 
rage, dont  la  légèreté  est  suffisante  et  qui  coûte 
moins  cher.  On  n'emplit  le  ballon  qu'aux  3/7i  environ, 
parce  que  si  le  ballon  était  entièrementgonlléen  quit- 
tant la  terre,  le  gaz,  tendant  sans  cesse  îi  se  mettre 
en  éi|uilibre  avec  l'air  environnant,  pourrait  crever 
son  enveloppe  ;i  une  certaine  hauteur  :  cette  envc- 
lop|)e  est  en  fort  taffetas  de  soie  et  parfaitement  gom- 
mée ;  elli'  est  recouverte  elle-même  par  le  filet  qui 
soutiont  la  nacelle.  L'aéronaute  se  munit  aussi  d'une 
provision  de  lest,  dont  il  jette  une  partie  quand  il 
veut  s'élever  davantage  et  que  le  ballon  n'a  plus  de 
force  ascensionnelle.  Pour  r(d(;scendre,  il  ouvre,  au 
moyen  d'une  corde,  une  soujjapo  ménagée  à  la  par- 
tie supérieure  du  ballon,  et  par  la(|uelle  s'échappe 
aliirs  une  portion  du  gaz.  L'invention  du  puracitute 
[Voij.  ce  mot)  prévient  une  partie  des  dangers  de 
la  navigation  aérienne.  —  Les  aérostats  n'ont  guère 
été  jus(ju'ici  qu'un  si)ectacle  destiné  à  amuser  la 
foule  dans  les  fêtes  publiques  {Voy.  Akkonaitej.  On 
a  essayé  cependant  d'en  faire  quel(|ues  applications 
utiles  :  ainsi,  on  s'est  servi  des  ballons  pour  recon- 
naître en  temps  de  guerre  les  positions  de  l'en- 
nemi ;  on  avait  formé  en  1793  une  compagnie  d'ingé- 
nieurs aibodiers,  et  à  la  bataille  de  l'ieurus  (179/i), 
des  oflicii-rs  montés  dans  un  ballon  observaient  les 
mouv  mcnts  des  Autrichiens.  Les  Russes  tentèrent, 
en  181 2,  de  se  servir  des  aérostats  pour  jeter  sur  l'ar- 
mée française  des  pr  jectiles  incendiaires. —  IJiot  et 
Gay-Lussacappli(iuè  ent  en  1804  l'aérostat  h.  la  solu- 
tion de  plusieurs  problèmes  de  pliysi(iue;  Gay-Lussac 
s'éleva  à  près  de  7,000  '".  M.M.  J3i\io  et  Barrai  ont 
l'galement  exécuté,  en  1850,  deux  ascensions  dans  un 
but  scientifique.  Les  ascensions  en  ballon  cajUif  sont 
fré<|ueni  ment  employées  pour  l'étude  des  phénomènes 
atniospliériques  ;  elles  ne  présentent  pas  de  dangers. 
L'aérosta  est  attaché  à  un  câble,  qu'un  treuil  placé 
sur  1"  sol  déroule  pendant  l'ascension  eteiu'oule  pen- 
dant la  descente.  L'emploi  des  ballons,  comme  moyen 
de  l'cconnaissance  militaire,  a  été  repris  un  Améri- 
que pendant  la  dernière  guerre,  mais  combiné  avec 
latélegrupniec-iei  nique,  l'itndant  Icsiégede  Paris  en 
1870-71,  des  communicaiions  réguiièriîs  purent  être 
établi(!3  avec  la  province  an  moyen  do  ballons  (jui 
passa. ent  par-drssus  les  lignes  ennemies.  De  nom- 
breux essais  ont  été  faits  pour  diriger  les  aérostats. 
On  peut  consulter  Ji  ce  sujet  le  M/ig/isùi  pittoresque 
(mai  1844);  M.  Francallet,  Des  t/toi/en.i  de  diriger  les 
aérostats liSliQj;  M.  Dupuis-Delcour,  YAih-ostàtiimon 
Guide  pour  servir  à  l'iiistoire  et  à  la  jir/itiqur  des 
huilons  fi  840;  ;  M.  J.  Turgan,  lei  lirillons  (1850,;,  etc. 
^  ..li.SrilY.NANTIIfS  (dû  gr.  a'n/Ovr,,  i)udeur,  et 
âvOo  ,  lleurj,  genre  de  la  famille  des  (^yriandracées, 
renferme  des  plantes  sarmenteuses  originaires  de 
l'Asie  iropiiale,  où  elles  croissent,  en  fauss(îs  para- 
siter,, sur  les  arbres  des  forêts  hinnides.  On  les  cul- 
tive dans  la  serre  chaude  comme  Irs  Orchidées,  dans 
des  rorb  illes  suspendues  :  le-urs  tiges  sont  pendan- 
tes et  Icin's  lli'urs  en  bouquets  du   plus  beau  rouge. 

/l-St'.IIV.MTi;,  substance  minérale  de  la  classe  des 
Tantalidis.  \'ijij.  Iiminitt. 

vl",S4'.l"I.rs,  niimialin  du  genre  MAniioNMF.n. 

ylisil.M''.,  insecte  \évro|)tère.   Voy.  Liiiri.li  i.e. 

..ICTîHSK,  Ailliusn  (du  gr.  alO'Jryao),  onflanimer), 
gein-e  de  la  familli-  d<'s  Ombellifèrus,  tribu  des  Sé- 


sélinécs,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'âcreté  du  suc  de 
la  plante.  LVE.  cynapium,  ou  Petite  cigué,  est  très- 
vénéneuse  et  peut  être  confondue  avec  le  persil  ; 
elle  en  ditVère  toutefois  par  l'odeur  fétide  qu'exha- 
lent ses  feuilles  froissées,  et  par  ses  fleurs  (jui  sont 
blanches,  tandis  (|ue  celles  du  persil  sont  verdâtres. 
Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés  médicales  que  la 
Grande  ciguë  ;  mais  son  emploi  est  plus  dangereux. 
AV.'iXTli  ou  Pierre  d'aigi.e.  Voy.  Gkooe. 

AFFAir.KS   ÉTIlANGliRES.    Voy .  MlMSTERES. 

AFFAISSKaiiilSTS,  Géologie.  Voy.  Soulèvements. 

Al'I'ALKR   (S')    (du    flamand   afhalen,   tirer  en 

bas).  Ce  mot,  en  Marine,  est  synonyme  de  s'échouer, 

—  On  dit,  en  le  prenant  activement,  affaler  une 
manœuvre,  pour  l'abaisser,  peser  sur  elle,  afin  de 
vaincre  le  frottement  qui  la  retient. 

AFFKCTIOrv  (du  lat.  affectio),  toirte  modification 
passive  en  généi-al.  Cependant,  en  Psychologie,  on  dé- 
signe spécialement  parle  nom  d'affections  une  classe 
de  sentiments  actifs  qui  se  rapportent  à  nos  sem- 
blables ou  à  d'autres  êtres,  et  ([ui  sont  opposés  à 
Vamour  de  soi.  On  divise  les  affections  en  Ijienveil- 
lantes,  telles  que  la  sympathie,  les  afl'ections  qui 
imissent  les  divers  membres  de  la  famille,  l'amitié, 
la  pitié,  la  reconnaissance  ;  et  en  malveillantes, 
telles(|uerantipathie,  la  misanthropie, etc.  (Fcy.SvM- 
l'ATniE,  Antipatuie).  —  En  Médecine,  le  mot  affec- 
tion est  synonyme  de  maladie. 

AFFICIIKS  "(du  'at.  nffigere,  attacher).  En  vertu 
de  la  loi  du  22  juillet  1790,  les  affiches  publiées  par 
le  gouvernement  peuvent  seules  être  imprimées  sur 
papier  blanc;  les  affiches  des  simples  particuliers 
doivent  être  sur  papier  de  couleur.  Ces  dernières 
sont,  en  outre,  soumises  à  un  droit  de  timbre  et  à, 
de  sévères  règlements  :  la  loi  du  10  décembre  1830 
prohibait  toute  publication  i)oliti(|ue  au  moyen  d'af- 
fiches ou  placards;  celle  du  10  juillet  1850  a  renou- 
velé et  aggravé  les  prescriptions  antérieures. 

AFiicHEs  (petites-).  En  1638,  le  médecin  Renau- 
dot  fit  paraître  sous  le  titre  de  Bureau  d'adresses, 
l(!S  Petites-Afpc/ies  de  Paris,  qui  cessèrent  à  sa  mort 
(1653).  Ce  recueil  périoditpie,  repris  en  1715  se  con- 
tinue encore  aujourd'hui. 

AFFILIATION  (d'affilier;  du  lat.  ad  et  ftUus),  as- 
sociation à  une  compagnie,  corporation  ou  commu- 
nauté. L'affiiation  à  une  corporation  militaire  étran- 
gère emporte  privation  de  la  qualité  de  Français 
(C.  Nap.,  art.  21;.  —  Pour  l'affiliation  à  une  société 
secrète,  I^oî/.  Société. 

AF'FlLoill.  Voy.  PiERitE  A  Air,t:iSEr.  et  Ftsii.. 

AFFI>'AGK  (du  préfixe  à  et  de  fin,  adj.),  opération 
l)ar  laquelle  on  sépare  certains  corps  des  substan- 
ces qui  en  altéraient  la  pureté.  Ce  mot  s'enijjloic  sur- 
tout pour  les  métaux,  notamment  l'or,  l'argent  et  la 
fonte.  —  L'affinage  de  l'orti  pour  objet  de  séparer  ce 
métal  de  l'artient  et  du  cuivre.  Autrefois,  on  eiVectuait 
cette  séfiaration  par  la  méthode  dite  du  départ,  qui 
consistait  h  dissoudre  le  métal  dans  l'acide  nitrique; 
il  se  faisait  du  nitrate  d'argent  et  de  cinvre  sohible, 
tandis  que  l'or  restait  à  l'état  métallique  et  insolu- 
ble. Mais,  comme  il  y  a  toujours  une  certaine  quan- 
tité d'or  entraînée  dans  la  dissolution,  on  reniplace 
auj.l'acide  nitrique  par  l'acide  sulfuri(|ui' bouillant.  L'op 
d'affinase  est  d'habitude  au  titre  de  998  millièmes. 

—  L'affinage  de  l'argent  consiste  à  faire  fondre  ce 
métal  dans  un  creuset  :  lorsrpie  le  métal  est  fondu, 
on  jette  dans  le  creuset  du  salpêtre  qui  se  combine 
avec  le  cuivre  sans  toucher  Ji  l'argent;  ce  mélange 
surnage  à  la  surface  du  bain,  et  l'on  trouve  au  fond 
du  creuset  un  culot  d'argent  fin.  —  L'afpnage  de  la 
fonte,  c.-à-il.  sa  conversion  en  f'T  ductile  et  malléa- 
ble, consiste  ;\  la  chaulTer  fortement  au  contact  de 
l'air,  afin  d'oxyder  le  carbone  et  les  autres  matières 
étrangères.  Celte  opération  se  pratique  dans  des 
fourneaux  particuliers  appelés  pudlings  ou  fours  à 
pudler.  —  On  appelle  encore  affinage  :  1"  le  pei- 
gnage  du  chanvre,  afin  de  le  rendre  plus  long,  plu» 
doux  et  plus  fin;  2»  la  dernière  opération  (juc  l'on 
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fait  subir  aux  aiguilles,  et  qui  consiste  à  aiguiser 
leur  pointe  sur  une  pierre  ;  3"  la  dernière  tenture 
que  l'on  fait  subir  aux  draps. 

AFFIMTÉ  (da  lat.  affinis).  En  Droit,  c'est  le  lien 
de  famille  entre  un  époux  et  les  parents  de  l'autre 
époux  qu'on  appelle  des  affim.  On  dit  auj.  plus  com- 
munément alliance,  nllién.  I  oy.  Alliance. 

En  Chimie,  V Affinité  ou  Altractionchimigiie  est  \si 
tendance  qu'ont  les  corps  à  se  combiner  ensemble. 
Elle  se  distingue  des  autres  attractions  moléculaires 
en  ce  qu'el  e  donne  naissance  à  des  composés  dont 
les  propriétés  diffèrent  de  la  mo3enne  de  celles  des 
corps  composants.  Le  résultat  de  l'affinité  est  la  com- 
binaison  chimique.  Les  anciens  chimistes  distin- 
guaient plusieurs  espèces  d'affinités  :  affinité  ileciiie, 
prédùposaute,  dive/lente,  quiescente,  etc.  On  con- 
serve encore  quelquefois  la  première  de  ees  déno- 
minations. —  Le  mot  fiffiitité  paraît  avoir  été  em- 
employé  pour  la  première  fois  par  Barchusen,  chi- 
miste allemand,  en  1703.  Geoffroy  l'aîné  publia  en 
1718  la  première  table  d'affinités;  d'autres  furent 
dressées  par  W  enzel,Bergmann,Guyion-Morvfau,etc. 
—  Suivant  Ampère,  chaque  atome  estentouré  de  cou- 
rants électriques  lournant  autour  de  lui  comme  dans 
un  solénoïde  (  Voy.  ce  mot),  et  produisant  ainsi  deux 
pôles,  l'un  négatif,  l'autre  positif,  causes  des  attrac- 
tions chimiques.  Suivant  Berzélius,  chaque  atome  est 
aussi  doué  de  deux  pôles  électriques  d'attraction  in- 
verse. Ces  hypoiiièses  tendent  à  disparaître  auj.  Les 
recherches  de  thermodynamique  ayant  démontré  que 
la  chaleur  est  due  à  un  mouvement  vibratoire  des 
molécules,  et  d'un  autre  côté  les  phénom'  nés  de 
l'affinité  s'accusant  toujours  par  l'appuriiion  ou  la 
perte  d'une  certaine  quantité  de  chaleur,  on  suppose 
que  la  cuuse  de  l'affinité,  comme  celle  de  la  chaleur, 
est  due  à  un  mouvement  vibratoire  atomique,  en 
ra])port  avec  la  forme  ou  la  nature  de  l'atome,  mou- 
vement dont  les  lois  mécaniques  nous  sont  encore 
inconnues,  mais  qui,  au  moment  de  la  combinai- 
son chimique,  apparaît  sous  forme  d'un  mouvement 
vibratoire  calorifique,  dont  la  force  vive  est  la  mesure 
même  de  l'affinité  mise  enjeu  pour  effectuer  la  com- 
binaison. 

AFHR.MATIO>'  (du  lat.  offlrmatio).  En  Logique, 
c'est  tantôt  l'acte  par  lequel  l'intelligence  prononie 
sur  la  réalité  d'un  fait,  tantôt  celui  par  le(|uel  elle  at- 
tribue une  qualité  à  une  substince;  affinnulion  est 
ainsi  opposé  i  négation.  Renfermt'e  dans  la  pensée, 
l'affirmation  constitue  un  juqement  Exprimée  par 
la  parole,  elle  devient  une  proftoxi  ion. 

En  Droit,  V A  ffirrnation  est  la  déclaration  de  la  vé- 
rité d'un  fait,  avec  ou  sans  serment.  11  y  a  A  de 
compte,  de  créances,  de  procès-verbaux,  etc.,  selon 
les  objets  aux'  uels  l'affirmation  s'applique  fC.  Nap., 
art.  liôG,  1924  ;  C  de  proc.  civ.,  art.  534,  C71  ;  C.  de 
comm.,  art.  381,  497  ;  C.  d'instr.  crim.,  art.  18,ctc.\ 

L'art.  1781  du  C.  Nap.,  aux  termes  duquel  le  maî- 
tre était  cru  sur  son  affirmation,  dans  les  contesta- 
tions avec  sesdomestiques  et  ouvriers  relatives  îi  leur 
salaire,  a  été  abrogé  par  la  loi  du  10  août  18C8. 

AFIIXKS  (du  lat.  affixusj,tfirme  de  Grammaire, 
se  dit  tantôt  des  particules  qui  se  mettent  à  la  fin 
des  mots  pour  en  modifier  le  sens,  p.  ex.  pour  y 
ajouter  l'idée  accessoire  de  rapporta  l'une  des  trois 
personnes,  comme  cela  a  lieu  dan^  les  langues  sémi- 
tiques ;  tantôt  des  parties  accessoires  d'un  mot, 
c.-à-d.  des  parties  autres  que  la  racine  :  on  distingue 
alors  les  affi  es  en  pn' fixes,  qui  précédent  la  racine, 
et  en  suffire';,  qui  la  suivent,  l'oy.  <es  mots. 

AFFLICTIVi:  îPklne).  Voy.  P'klne. 

AFFOl'AGK  'du  b.-lat.  affongium;  d'nd  et  focus). 
On  nomme  ainsi  et  le  bois  de  chauffage  qui  se  délivre 
annuellement  aux  habitants  d'une  commune,  et  le 
droit  de  recevoir  ce  bois.  Cet  usage,  introduit  par  la 
loi  du  26  nivôse  an  II,  est  imité  d'une  loi  donnée  à  la 
Lorraine  par  Stanislas  de  Pologne.  En  principe,  le 
bois  d'iiffounge  se  partace  par  feu,  et  il  est  interdit 
de  le  vendre.  —  \'nir  Meaume,  Traité  des  droits d  u- 


sagedunsles  forétset  del'offonage,^&nc\,\9>'ô\.{Voy, 
aussi  Cod.   for.,  art.  103  et  105;. 

AFFRA.NCIII  {d'aff'runcftirj,  libertus,  libertirtus, 
maîtuniissus.  On  nommait  ainsi,  chez  les  anciens,  l<  s 
esclaves  qui  recevaient  de  leurs  maîtres  la  liberté. 
Chez  les  Grecs,  les  affranchis  n'étaient  pas  considé- 
rés comme  citoyens,  et  ne  jouissaient  d'aucun  droit. 
Ils  étaient  tenus  de  rendre  encore  certains  services 
à  leurs  anciens  maîtres;  ceux-ci,  de  leur  côté,  leur 
devaient  aide  et  protection.  Les  affranchis  quittaient 
le  plus  souvent  leur  nom  dcsclaves.  —  A  Rome,  les 
aflranchis  étaient  également  dans  une  condition  infé- 
rieure :  leur  droit  de  suffrage  était  restrei't,  ils  ne 
pouvaient  ni  arriver  aux  magistratures,  ni  porter  l'an- 
neau d'or,  ni  épouser  des  sénateurs  ou  des  enfants  de 
se)  ateurs;  jusque  sous  le  règne  d'Auguste,  ils  ne  pu- 
rent même  pas  contrarier  mariage  avec  des  ingénus 
{Voy.  ce  mot .  Ils  étaient  de  pius  dans  la  dépendance 
de  leur  patron  :  celui-ci  avait  la  tutelle  sir  ses  affran- 
chis impubères,  pouvait  exiger  d'eux  des  services  ho- 
norifiques ou  pt'cuniaires,  p.  ex.  de  l'accompagnerau 
forum,  ou  de  lui  fournir  un  certain  nombre  de  jour- 
nées de  travail  ;  à  leur  mort,  il  leur  succédait  s'ils  ne 
laissaient  pas  d'héritiers;  enfin  l'affranchi  ingrat  en- 
vers son  patron  redevenait  esclave.  D'ailleurs  tous  les 
affranchis  n'étaient  pas  citoyens  romains;  il  y  avait 
aussi  :  1"  les  A.  latins  juniens,  qui  n'avaient  pas  le 
'  droit  de  cité,  p.  ex.  ceux  qui  avaient  été  affranchis 
nonsolennel  emerit(  Ko?/.  AKKnA\ciiissEMENT)ouavant 
I  l'âge  de  30  ans  ;  2"  les  A.  déditu.es  qui  ne  pouvaient 
I  habiter  Home  ni  cent  milles  autour  de  Home  :  c'é- 
I  talent  ceux  que  leur  maître  avait  condamnés  pen- 
I  dant  leur  esclavage  à  quelque  châtiment  prave.  Sous 
Juslinien,  tous  les  affranchis  0  .t  le  droit  de  cité. 
Longtemps  méprisés,  exclus  même  des  légions,  se 
livrant  >euls  au  commerce  par  le(|uel  les  liomains 
croyaient  déroger,  les  affranchis  ai-rivèrent  par  lui  à 
la  fortune  et  à  la  domination  :  Pallas,  sous  Claude,  et 
Narcisse  sous  Néron  furent  les  maîires  du  monde. 

AFFRANCHISSF.MEAT.  Chez  les  anciens,  laf- 
franchissement  était  l'acte  par  lequel  on  donnait  la 
liberié  à  un  esclave.  A  Sparte,  le  peupl  •  seul  pouvait 
affranchir  les  esclaves;  il  n'usait  de  ce  droit  que  pour 
récompenser  des  services  rendus  aux  citi-yens  oui 
r  ,tat.  On  déclarait  l'esclave  libre  en  lui  mettant  une 
ceuronne  sur  .a  tête.  A  Athènes,  le  maître  pouvait 
affranchir  sen  esclave  :  il  le  présentait  h  un  archonte, 
et  le  déclarait  libre  en  lui  mettant  la  main  sur  la 
tête;  ensuite  un  héraut  annonçait  l'affranchissement 
au  peuple.  Quelquefois  la  républi()ue  affranchissait 
un  esclave,  et  lui  accordait  le  droit  de  citoyen  1.  rs- 
qu'il  avait  rendu  de  grands  services.  —  A  Rome,  il  y 
avait;;  modes  d'affranchissement  :  1'  le  cens:  l'es- 
clave devenait  libre  ijuand  il  était  inscrit  avec  le  con- 
seniement  de  son  maître  sur  les  registres  du  cens 
(  Voy.  ce  mot)  ;  2°  la  vindicte:  une  personne  revendi- 
quait la  liberté  d'un  esclave  devant  le  magistrat  en 
le  touchant  avec  une  baguette  (vindicta)  ;  le  maître 
ne  résistait  pas,  et  le  magistrat  prononçait  que  l'es- 
clave était  libre  ;  3  ■  le  testament  :  un  maiti-e  ordon- 
nait par  son  testament  que  son  esclave  fut  libre,  ou 
i  confiait  à  son  héritier  le  soin  de  l'affranchir.  C'étaient 
là  les  modes  solennels  de  l'affranchissement;  il  pou- 
vait aussi  se  faire  par  lettre  ou  déclaration  devant 
témoins;  mais  alors  l'esclave  n'acquérait  pas  le  druii 
di!  cité.  Sous  Justinien,  l'affranchi  a  toujuurs  ce  droit 
de  quelque  manière  qu'il  ait  reçu  la  liberté.  Pour 
affranchir,  il  fallait  en  général  être  âgé  de  20  ans  et 
depuis  Justinien  de  18  ans. 
AKHiA\(  nissEMENT.  Voy.  Poste  et  TiMiinES. 
AI  FHi'.Ti;.Mi:.>T.  Voy.  Fret  et  CiiAirrK-PAnTiE. 
AFFRO.>TF  fde^et/'/-on/),sedit,en  termes  de  Bla- 
son, des  têtes  d'hommes  ou  d'animaux,  qui  semblent 
se  regarder,  et,  en  général,  de  toutes  pièces  posées 
en  fa'  e  l'une  de  l'autre. 

AFFl'SK»  (du  lat.  nffusio),  moyen  thérapeuti- 
que, qui  consiste  à  faire  tnmber  de  l'eau  sur  le  corps, 
non  en  colonne  d'un  petit  diamètre,  comme  dans  la 
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douche,  mais  en  masse  assez  considérable  pourattein- 
dre  îi  la  fois  un<j  grande  étendue  de  la  surface  cuta- 
née. On  remploie  contre  l'aliénation  mentale,  les  af- 
fections nerveuses,  le  ti'tanos.  L'afTusion  produit  une 
percussion  et  un  refroidissement  subit;  elle  déter- 
mine la  conslriction  des  vaisseaux  capillaires  et  la  con- 
rentration  du  sang  sur  les  organes  intérieurs  ;  aussi 
ne  doit-on  l'employer  qu'avec  prudence.  Elle  n'est  sa- 
lutaire qu'à  condition  d'être  suivie  d'une  réaction  en 
sens  inverse,  constatée  par  le  retour  de  la  tempéra- 
ture primitive  de  la  peau. 

AFfC  T  (du  préf.  ad  et  de  fût,  bois).  En  termes  de 
Chasse,  c'est  un  lieu  caché  où  l'on  attend  le  gibier  à 
l'entrée  ou  à  la  sortie  du  bois  {Voy.  Ckassk).  —  Par 
suite,  on  a  étendu  ce  nom  à  l'assemblage  de  char- 
pente, et  môme  au  bâti  de  fonte  ou  de  fer,  qui  porte 
une  bouche  à  feu.  Un  alTi'it  se  compose  essentiellement 
de  deux  montants  appelés  flasques  portant  un  encas- 
trement cylindri(iue  pour  recevoir  les  tourillons  de  la 
pièce.  On  distingue  :  VA.  de  camprif/ne  qui  est  à  flè- 
che et  à  2  roues  :  la  crosse  de  l'aflùt  s'adapte  à  un 
avant-train,  mais  elle  repose  sur  le  sol  quand  la  pièce 
est  en  batterie  ;  VA.  de  montagne,  où  l'avant-train  est 
remplacé  par  une  limonière;!'^  de  xii'ge,  ponv  les 
places-forces  et  les  côtes  ;  il  est  monté  sur  un  double 
châssis  et  muni  de  roulettes  de  manière  à  pouvoir 
prendre  toutes  les  directions  ;  VA.  de  mortier,  ordi- 
nairement en  fonte  et  sans  roues;  enfin  VA.  de  ma- 
rine, portant  sur  6  roulettes  et  muni  d'une  amarre 
(|ui  empoche  la  pièce  de  reculer. 

AFFITAGE  (d'aff'mfer,  préparer).  V.  Repassage. 

AGACE  <du  v.  ail.  agalstra),  ou  A(;asse.  Voy.  Pie. 

AGALLor.llK  ou  Bois  d'Aloi's.  Voy.  Afuii.AiRE. 

AGAI^MATOUTIIK  /'du  grec  iva),jj.a ,  statue  et 
)!0o:,  pierre),  ou  Pagodite ,  minéral  qui  nous  est 
iipporté  de  Chine  sous  la  forme  de  petites  statuettes 
ou  de  magots  ;  il  est  translucide,  d'un  a-^pect  mat, 
blanc,  avec  une  légère  teinte  rose,  grise,  jaune  ou 
verte  ;  il  se  laisse  couper  facilement  avec  un  instru- 
ment tranchant.  C'est  un  silicate  alumineux  hydraté 
de  potasse,  de  chaux  et  de  fer. 

AGAMKS  'du  grec  âyy.[j.o;,  non  marié).  En  Bota- 
nique, ce  mot  désigne  :  l°  L'n  mode  de  reproduction 
particulier  à  certaines  plantes  (  Voy.  GÉNÉnATiON)  ;  — 
'Juchez  (|uel(iues  botanistes,  les  plantes  appelées  aussi 
Cryptogames  (  Voy.  ce  mot). 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  d'Agames  à  une  fa- 
mille de  l'ordre  des  Sauriens,  voisine  des  Iguanes  et 
(|ui  comprend  les  genres  Agame,  Dragon,  Galéote, 
Isliiire,  Sti'llion  et  Plérodarly/e  (ce  d"rnier  lossile). 

AGAMI,  Piophin,  genre  d'oiseaux  f]chassiers,  de 
la  famille  des  Uérodiens,  tribu  des  Grues,  a  pour  type 
V Agami  trompette  de  la  Guyane,  ainsi  appelé  à  cause 
du  bruit  raiique  qu'il  fait  entendre  fréquemment. 
I/Agami  s'attache  à  l'iu  mme  et  peut  prendre  toutes 
les  habitudes  du  chien.  On  n'est  pas  encore  parvenu 
;'i  l'acclimater  en  France. 

AGAMDIC,  Aganides,  genre  de  Mollusques  fossiles 
(le  l'ordre  des  Céphalopodes  tentaculifères,  famille 
di's  Ammonidées:  coquille  spirale  régulière, enroulée 
sur  un  môme  plan  ;  tours  de  spires  contigus,  cloisons 
pourvues  lati':alement  de  parties  anguleuses,  lobe 
dorsal  également  anguleux.  Les  Aganides  appartien- 
nent aux  étages  devonien  et  saliférien. 

AGAI'ANTIIF.  'du  gr.  àyàTTr,,  amour,  et  âvOo;, 
fleury,  Agapantlius,  genre  delà  famille  des  Liliacées, 
dont  l'esjjèce  la  plus  remarfiuablo  est  VA.  ombelle 
ou  Tnliih'euse  hiene  (Crinum  africanum),  originaire 
du  (lap.  Sa  tige,  haïUe  de  1'",  se  pare  en  juillet  d'une 
iiolleaigr-tte  de  fleurs  bleues,  comme  celles  de  la  tubé- 
reuse, mais  qui  n'ont  pas  d'odeur.  Cette  plante  craint 
li's  moindres  geb'^es.  —  Deox  variétés  sont  rerli(>r- 
clii'es  des  amateurs,  1'^.  ii petites  feuilles  et  l'.-l.  rn- 
liani!.  —  Endiicher  a  donné  le  nom  A'Agapnnthêes  à 
im  sous-ordre  de  la  f;miille  des  Liliacées,  compre- 
nant li.'s  genres  :  Agapantlius,  P/iormiiim  et  Pnlyan- 
Uie\'  rruln'Teiisp). 

AGAIIIC   (du   gr.    àva(;iy.ôv),  Agaricus,  geiu"e  di' 


Champignons  basidiosporés  gastéromycètes,  type  de 
la  famille  des  Funginées.  Les  Agarics  sont  constitués 
par  tin  pédicule  surmonté  d'une  sorte  de  chapeau  dont 
l'intérieur  est  garni  de  lames  nombreuses  irradiant  du 
centre  à  la  circonférence  :  le  pédoncule  et  le  chapeau 
sont  primitivement  enveloppés  d'une  membrane  qui 
se  déchire  par  suite  du  développement  du  champignon 
et  la  rupture  laisse  comme  cicatrice  cette  sorte  de  col- 
lerette qu'on  voit  j)rès  du  chapeau  et  qu'on  appelle  vol- 
vu.  Ils  croissent  dans  1  .'s  lieux  humides  et  ombragés, 
dans  les  prairies,  les  fumiers,  les  troncs  d'arbres,  les 
caves  et  les  bois  pourris. —  On  connaît  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  d'Agarics  dont  quelques-unes  sont 
comestibles,  mais  la  plupart  vénéneuses.  L'.-l.  co- 
mestible {A .  edulis),  ou  Champignon  de  couche,  est 
commun  à  Paris  où  il  est  cultivé  en  grand  dans  les 
catacombes  :  il  a  de  0°',03  à  0"',06  de  hauteur,  et  ses 
lames  d'un  rose  terne  noircissent  en  vieillissant 
[Voy.  CiiAMPic,.\o.\s).  Les  autres  espères  comestibles 
sont:  VA.  oronge,  qui  a  une  couleur  iou:e-écarlate  ; 
VA.  odorant  ou  Mousseron,  qui  est  entièrement 
blanc,  et  recherché  pour  le  parfum  qu'il  commu- 
nique aux  aliments;  I'^.  élevé  (A.  procerus),  très- 
commun  .  Parmi  les  espèces  dangereuses ,  on  re- 
marque :  VA.  styptique,  de  couleur  jaune-cannelle, 
dont  le  chapeau  hémisphérique  ressemble  à  une 
oreille  d'homme  ;  la  Fausse-oronge  qui  n'est  distin- 
fîuée  de  la  véritable  que  par  son  volva  incomplet  ; 
VA.  rouge-sanguin,  dont  le  chapeau  est  rouge,  les 
lames  blanches  et  égales,  etc.  —  Certains  champi- 
gnons, appelés  vu  lg.j4,9«/"îc.y,  présentent  s  usleurcha- 
jjeau  non  plus  des  lames  rayonnantes,  mais  des  tubes 
verticaux:  ils  apijarùennent  au  genre  Polypore.  Tels 
sont  r.'l.  du  chêne  ou  Amadouvicr  avec  lequel  on  fait 
l'amadou  f  Fow.  Amadou),  et  Y  A.  du  mélèze  employé 
en  médecine. 

Autour  des  Agarics,  dans  la  même  famille  des 
Funginées,  se  rangent  les  genres:  Ammiiin,  Cuntna- 
rellus,  Lenttnus,  Panus,  Montagnitrs,  Pleropnyllus, 
Heliomyces,  Xerotus,  Trogia,  Schizophyllum,"  Len- 
zites,  Cylomyces. 

AGATE  {d'Achates,  fleuve  de  Sicile'.  On  comprend 
sous  ce  nom  toutes  les  variétés  de  Quartz  qui  n'ont 
IJasl'aspi'Ctvitretix.LesAgates  se  reconnaissentfi  leurs 
couleurs  vives  et  variées,  disposées  par  bandes  ondu- 
lées et  concentriques;  leur  cassure  est  semblable  :i 
celle  delà  cire.  Ces  pierres  font  feu  au  briquet,  mai'< 
elles  sont  moins  dures  que  le  cristal  de  roche  et  le  si- 
lex. Quand  les  bandes  sont  peu  nombreuses  et  quf 
les  couleurs  en  sont  bien  tranchées,  l'Agate  s'aiipelle 
onyx  {Voy.  CH  mot).  Les  Agates  d'un  blanc  laiteux, 
légèrement  bleuâtre,  se  nomment  calcédoines  ;  les 
agates  rouge-cerise,  cornalines  ;  les  rouge-orangé, 
sardoines  ;  les  bleu  de  ciel,  saphirities  ;  les  vert- 
pomme,  c/jry.vrtp/Y/.çe^  ;  les  vert-foncé  tachetées  d(^ 
rouge,  héliotropes.  On  nomme  A.  œillée  celle  dont 
les  couches  sont  circulaires;  A.  jaspée,  celle  qui  est 
mêlée  avec  du  jaspe;  A.  herborisée,  arborisée  ou 
i/ioii.tseuse,  celle  qui  offre  dans  l'intérieur  de  sa  pàti' 
des  représentât  ions  d'lio:'bes,  d'arbres,  ou  de  mousses; 
.1.  enliydre,  celle  qui  contient  des  gouttehntes  d'eau. 
Les  Agates  sont  employées  dans  la  bijouterie  et  la 
gravure  sur  pierre.  On  les  utilise  aussi  à  la  confec- 
tion des  mortiers  molettes,  brunissoirs,  etc.  —  On 
les  trouve  dans  les  roches  amyïdaloides  et  dans  les 
terrains  paléozoïques.  Le  paysd'Kurope  où  l'on  trouve 
les  plus  bo  les  Agates  est  le  Hartz.  Il  en  vient  beau- 
coup d'Auvergne.  —  Le  silex  pyromaque  ou  pierre  îi 
fusil  f|ue  l'on  trouve  abondamment  dans  les  terrains 
de  craie  est  une  Agate  grossière. 

On  fait  auj.  des  Agates  artificielles  qui  imitent  par- 
faitement la  nature. 

AGATINE,  .■lc/(rt//nrt,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropod(!S  pulmobranches  de  la  famille  des  llélicid 'eBr 
co  luille  ovale  ou  oblongue,  présentant  une  ouverture 
entière  plus  loneue  que  lari;e,  à  bords  droits,  tran- 
chants et  non  n'Hédiis  ;  rolurnello  lisse  ot  tivmqnée  à 
sa  base. I, es  Agatines  ont  des  Imbit  uil-^s  terrestres:  elles 
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habitent  les  pay  s  cliau  Js  où  elles  dévorent  lesarbreset 
I<js  arbustf  s,  comme  chez  nous  les  escargots  et  les  li- 
maces.—  Li  »  amatcui  s  recherchent  la  coquille  de  1'^ . 
de  Madagascar,  viilg.  Perdrix,  qui  a  près  de  0'",15  de 
long,  et  celle  de  VA.  ml/auée  qui  n'a  que  0", 05 

AGAVEidu  gr.  àya-j>^,  admirable  i,  Agave,  genre  de 
la  famille  des  Amai-jUidées,  renferme  des  plantescpi- 
neuses  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
aloës. L'espèce  la  plus  renianiuable,  l'.-l.  d'Amérique, 
serait  suivant  les  traditions  me.\i(  aines,  iOO  ans  avant 
de  fleurir  :  la  vérité  est  qu'elle  fleurit  très-rarement 
et  qu'alors  elle  produit  une  telle  quantité  de  fleurs  à 
la  fois  que  la  plante  en  est  épuisée  pour  bien  long- 
tinips.  Les  feuilles  de  cette  espèce,  longues  de  plus 
d'un  mètre,  sont  radicales,  épaisses  et  hérissées  d'é- 
pines sur  leurs  bords;  les  fleurs,  d'un  blanc  jaunâtre, 
forment  un  panache  épais  à  l'extrémité  d'unf;  hampe 
quelquefois  haute  de  plus  de  10";  la  sève  fermentée 
ft.urnit  une  liqueur  enivrante  assez  agréable,  connue 
au  Mexique  sous  le  nom  de  pulque.  L'A.  fétide  on 
Piite,  qui  dépasse  IS""  de  hauteur,  et  1'^.  de  Cuba  ou 
Magueij,  fournissent  une  liqueur  analogue.  On  fait 
une  excellente  filasse  avec  les  fibres  de  leurs  feuilles 
desséchées. 

AGK(du  bas  l^tin  cefaticum).  J.  Chez  l'Homme: 
Age  de  /'individu.  L2ii)\\ipsivt  des  physiologistes  dis- 
tinguent ouaf/'e  âges  :  1"  Venfance,  divisée  en  pre- 
mière enfance  {Yinfantia  des  Latins  jusqu'à  7  ans, 
vx  en  seconde  enfance  ipueritia),  qui  finit  à  l/j  ou 
15  ans  pour  les  garçons,  à  11  ou  12  pour  les  filles; 
2°  V adolescence  onla^  jeunesse,  qui  commence  à  l'é- 
poque où  finit  l'âge  précédent  et  se  termine  Ji  25 
ans;  3"  Vûge  adulte  'virilitas),  où  le  corpshumain  a  ac- 
quis son  entier  développement  ;  cet  âge  peut  durer 
jusqu'à 55 ans; on  y  distingue  :  Vâge  uîW/propr.  dit, 
de  25  à  35  ans,  et  Y  âge  consistant  ou  âge  mûr,  de  35  à 
55  ans,  pendant  lequel  la  nature  paraît  stationnaire; 
II"  enfin,  \a  vieillesse  senectus),  qui  commence  vers 55 
ou  60  ans  et  se  termine  par  la  décrépitude  et  la  mort. 
—  D'autres  physiologistes  n'ont  distingué  que  trois 
âges  :  1 0  Yôge  d'accroissement  (de  1  an  à  25  ans;,  com- 
prenant Venfance  et  Vadokscence  ;  2"  Vâge  station- 
naire ou  ûge  ad'ilte  (de  25  à  55  ans);  3»  Vâge  de  dé- 
croissement  ou  vieillesse. 

En  Droit,  l'âge  influe,  à  plusieurs  points  de  vue, 
sur  la  capacité  juridique  de  l'individu  :  ainsi,  il  faut 
avoir  un  certain  âge  pour  se  marier,  être  émancipé, 
ado|)ter  ou  être  adopté,  être  électeur,  éligible  ou 
juré,  faire  le  commerce,  être  appelé  au  service  mili- 
taire (  Voy.  AdOI'T10\,  CoMMEItÇANT,  CuECTlON,  ÉMANCI- 
PATION, JcBY,  Mariage,  RF.rnuTFMKM).  De  plus,  le  mi- 
neur au-dessous  de  16  ans  qui  a  commis  quelque 
crime  ou  délit  peut  être  réjiuté  avoir  agi  sans  discer- 
nemf.nt  :  il  est  alors  acquitté,  si;ulement  il  peut  être 
détenu  dans  une  maison  de  correction  jusqu'à  l'âge 
de  20  ans  fC.  pén.,  art.  66j.  Enfin  certains  bénéfices 
sont  accordés  à  certaines  personnes  en  considération 
de  leur  âge.  Voy.  Bé.néfick  u'aoe. 

Ages  de  l'humanité.  Les  anciens  distinguaient 
quatre  âges  dans  l'histoire  du  genr<;  humain  :  Vâge 
d'or,  Vâge  d'argent,  Vâge  d'airain,  Vâge  de  fer  [Voy. 
Ai.Es  au  Dict.  d  Hist.  et  de  Géogr  .—  Les  archéologues 

fiartagent  la  période  anté-historique  de  l'existence  de 
'homme,en  trois  âges  •.!"  Vôgede}ji':rre,^\ns\nomm(i 
parce  que  l'homme  n'y  connaissait  pas  les  métaux,  et 
ne  se  servait  que  d'ustensiles  et  d'armes  en  silex  ou  en 
pétrosilex  ;2''  Vâge  de  bronze,  où  les  instruments  en 
bronze  avaient  remplacé  les  grossiers  instruments  en 
pierre  ;  3"  Vâge  de  fer,  de  très-peu  antérieur  aux  épo- 
ques historiques,  et  où  l'usage  du  fer  se  substitue  à  ce- 
lui du  bronze.  — L'âgf  de  pierre  lui-même,  se  partage 
en  2  âges, celui  Ak\a pierre t aillée, (i\.CH\vnà{i\& pierre 
polie.  Le  |)remier  paraît  avoir  commencé  avec  la  pé- 
riode dite  quaternaire  ou  diluvienne, car  dans  les  dé- 
pôts diluviens  les  plus  anciens,  on  trouve  des  haches 
et  des  couteaux  en  sibîx  taillé,  associés  à  des  osse- 
ments d'ours  et  d'éléphants.  L'usage  de  la  pierre  tail- 
IC'C  continue,  à  travers  la  période  glaciaire,  pendant 


les  périodes  dites  du  renne  et  de  Vnuroclts.  A  cette 
époque  remontent  les  kjœkkcnmœddings,  ou  débris 
dii  cuisine  du  Danemark,  où  l'on  trouve  pêle-mêle  des 
haches  taillées,  des  coquilles  et  des  ossements  bri- 
sés. L'homme  de  cette  époque  était  déjà  doué  d'un 
sentiment  artistique  assez  itnmoncé,  car  parmi  les 
objets  trouvés  dans  la  grotte  de  Bruniquel  fTarn-et- 
Garonnej,  on  remarque  un  os  portant  gravéesau  trait 
deux  têtes,  l'une  de  cheval,  l'autre  de  renne,  et  dans 
les  grottes  de  Laugerie-Ba^se,  M.  Lartet  a  découvert 
une  sorte  de  p  lignard  en  bois  de  rtmne,  dont  la  poi- 
gnée, déposée  au  musée  de  St-Germain,  représente 
un  animal  entier.  — Au  second  âge,  celui  de  la  pierre 
polie,  appartiennent  les  plus  anciennes  constructions 
lacustres  {Voy.  ce  mot),  dont  on  retrouve  encore  les 
pilotis  au  fond  des  lacs  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  de 
l'Italie,  de  l'Allemagne,  etc.,  et  autour  desquelles  on 
recueille  des  haches  en  silex,  des  instruments  en  bois 
de  renne,  des  poteries,  et  jus(|u'à  des  fruits  et  à  des 
céréales.  Certaines  cavernes  de  la  vallée  de  Tarascon 
offrent  des  dépots  analogues  aux  kjœkkenmœddings. 
C'est  sans  doute  à  l'âge  de  la  pierre  polie  qu'il  faut 
faire  remonter  les  monuments  longtemps  appelés 
druidiques,  dans  l'intérieur  et  autour  desquels  on  a 
ti'ouvé  de  nombreuses  haches  polies.  —  A  Vâge  de 
bronze,  appartiennent  les  constructions  lacustres  de 
la  Suisse  occidentale.  —  Enfin,  à  Vâge  de  fer,  doi- 
vent être  rapportées  d'autres  constructions  de  ce 
genre,  beaucoup  plus  récentes,  celle  de  la  Tène  sur 
le  lac  de  Neuchatel.  Les  pointes  de  javelots  y  abon- 
dent, ainsi  que  les  haches  à  large  tranchant,  les  fau- 
cilles, etc.  Les  lou  des  épées  qu'on  y  rencontre  indi- 
quent par  leurs  dimensions  un  peuple  guerrier  et  ro- 
buste, bien  supérieur  en  force  et  en  taille  à  la  race 
chétive  qui  paraîtavoir peuplénoscontréesàl'époque 
de  la  jjierre  et  du  bronze.  —  Voir  De  Quatrefages, 
Rapport  sur  les  progrès  de  l'Anthropologie  usai). 

IL  Chez  les  Animaux  :  l'âge  d'un  CIteval  s'appré- 
cie surtout  par  l'état  de  ses  dents  plus  ou  moins 
usées  :  on  appelle  hors  d'âge  le  cheval  qui  n'a  plus 
les  marques  auxquelles  on  pourrait  reconnaître  le 
nombre  de  ses  an  .ées.  Chez  le  Bœuf,  on  se  guide 
sur  l'état  des  cornes  :  on  compte  les  anneaux  circu- 
laires qu'elles  peuvent  porter  et  comme  le  premier 
n'apparaît  qu'à  3  ans,  il  faut  ajouter  3  au  nombre 
des  anneaux  pour  avoir  l'âge  du  bœuf.  Chez  les  Oi- 
seaux, le  jeune  âge  est  indiqué  souvent  par  le  plu- 
mage. Voy.  Livrée. 

111.  Dans  les  Végétaux,  on  distingue  des  plantes 
annuelles,  bisannuelles,  vivaces,  ligneuses.  Celles-ci 
vivent  très-longtemps,  eton  apprécie  l'âge  des  arbres 
dicotylédones  par  le  nombre  de  couches  concentri- 
(jues  ou  cernes,  que  l'on  aperçoit  sur  une  coupe 
transversale  (Deslongchamps  a  évalué  ainsi  à  plus  de 
3,000  ans  l'âge  d'un  if  qui  existe  à  Fortingall,  en 
Ecosse),  et  celui  des  monocotylédones  par  le  uombn! 
desanneauxforméschaque  année  parle  dessèchement 
des  feuilles  {Voy.  Arbre  .  Les  bourrelets  p'acés  aux 
différentes  tailles  des  arbres  fruitiers  peuvent  aussi 
servir  à  indiquer  leur  âge.  —  L'existence  du  végé- 
tal n'a  pas  une  évolution  pareille  à  celle  de  l'animal 
et  il  semble  qu'elle  devrait  être  illimitée  si  quelque 
accident  ne  venait  y  mettre  fin. 

Af;F,  en  Géologie.  Voy.  Époques  et  Terrains.  — 
Age  de  la  lune.  Voy.  Li  ne. 

AGK  (Agriculture;.   Voy.  CiiABnuE. 

AGr>T  ^du  lat.  agere,  agir).  On  distingue  :  1°  les 
Agents  d'a/fnires,  mandataires  privés  chargés  do 
suivre  les  affaires  de  leurs  clients  :  ils  n'ont  aucun 
caractère  public  ;  ils  ont  droit  néanmoins  à  une  ré- 
tribution pour  les  services  «(u'ils  ont  rendus,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  contraires  aux  bonnes  mœurs  ; 
ils  sont  réputés  commerçants  et  payent  patente  ;  — 
2'  les  Agents  de  change,  officiers  ministériels  nom- 
més par  l'Empereur  et  chargés  de  négocier  à  la 
Bourse  les  effets  publics  françiiis  ou  étrangers  (ren- 
tes sur  l'État,  actions  et  obligations  de  toutes  sor- 
te»), les  matières  métalliques,  etc.,  f  t  de  rtifer  ces  dl- 
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verses  valeurs.  A  Paris,  ils  sont  au  nombre  de  60, 
fournissent  un  cautionnement  de  250,000  fr.,  et 
sont  ri'gis  par  une  chambre  syndicale.  Leur  droit 
de  courtage  a  été  fixé  en  1839  à  1/8  p.  100  sur  clia- 
que  opération.  L'institution  des  agents  de  change 
remonte  à  l'année  1572  ;  —  3°  les  Af/ents  comptables 
(économes,  conmiis  d'administration,  etc.)  ;  —  4°  les 
Af/r/ilx  (Itplornnliques  (ambassadeurs,  envoyés  extra- 
ordinaires et  ministres  plénipotentiaires,  résidents, 
chargés  d'affaires  {Voy.  Amuassadelh]  ;  —  5°  les 
Agents  de  la  force  publique  (commissan-es,  officiers 
de  paix,  gendarmes,  gardes  clianipêtres,  sergents 
de  ville,  agents  de  police  ;  —  C°  Ir's  Af/ents  voijers, 
chargés  de  l'entretien  et  de  la  rectilicaiion  des  rou- 
tes et  chemins,  etc. 

Agent,  en  Physique.  Voy.  FoncE. 

AGi;ilATUM,  plante.  Voy.  Célistine. 

AG<;  LUTIN ATIFS  (de  ylutcn,  colle),  substances 
qui  adhèrent  fortement  à  ia  peau,  et  qu'on  emploie 
pour  fixer  les  emplâtres  et  aider  à  la  cicatrisation 
des  plaies.   Voy.  Sparadrai'. 

A(;(;XVVA>TIi;S  (cnic).  Voy.  Circonstances. 

AGIOTAGE,  Agio  (de  l'ital.  uggioj.  L'Agio  est  la 
diflérence  entre  la  valeur  nominale  et  la  valeur  réelle 
des  monnaies,  entre  l'argent  courant  et  le  papier  de 
ban<iue,  entre  l'argent  du  pays  et  l'argent  étranger, 
et  en  général  entre  deux  valeurs  négociables  quel- 
conques. Ce  mot  a  été  étendu  au  bénéfice  que  l'on 
fait  en  spéculant  sur  ces  valeurs,  et  par  suite  on  a 
appelé  agiotage  le  jeu  fait  sur  les  fonds  publiés  par 
des  capitalistes, qui  souvent  emploient,  pour  les  faire 
monter  ou  descendre,  les  manœuvres  les  moins  loya- 
les. On  nommeflyjo/ei<r.yceux(iui  se  livrent  àce genre 
dejiiu.  —  L'agiotage,  qui  parfois  enriciiit  le  spécula- 
teur en  un  instant,  le  ruine  plus  souvent  encore  : 
tout  le  monde  connaît  les  désastreux  résultats  du 
système  de  Law.  On  a  souvent  tenté  de  réprimer  l'a- 
giotage :  les  lois  du  13  fruct  an  III  et  du  28  vend,  an 
IV,  les  art.  85  et  86  du  Code  decomm.,  les  art.  419, 
421  et  422  du  Code  pénal,  ont  frappé  certaines  spé- 
culations illicites  ;  mais  le  mal  n'a  pu  être  déraciné. 
Voy.  Bourse. 

AGLOSSe:  (du  gT.&y^tùdisoé),  Aglossa,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu 
des  Pyralites,  ainsi  nommés  parce  que  leur  trompe 
est  nulle  ou  rudimentaire.  On  distingue  VA.  de  la 
graisse,  qu'on  trouve  dans  les  cuisines  et  les  offices 
et  VA.  cuivrée,  qui  vit  aux  dépens  de  toutes  les  sub- 
stances animajps  desséchées. 

AG.NAT  (du  lat.  agnatus  ;  de  ad  et  natus,  né  au- 
prèsj.  Dans  le  Droit  romain,  les  agnats  sont  des  col- 
lati'raux  qui  descendent  par  mâles  d'une  même  sou- 
che masculine  et  qui,  à  ce  titre,  appartiennent  à  la 
même  famille,  sont  soumis  à  la  puissance  paternelle 
du  môme  chef,  ou  y  seraient  soumis  s'il  vivait.  On  les 
op|)ose  aux  cognais,  qui  desrendent  aussi  d'une  sou- 
che commune,  mais  par  les  femnif^s.  Les  agnats  seuls 
composaient,  h  Rome,  la  famille  légale;  seuls  ils 
étaient  appelés  h  la  tutelle,  et  venaient  en  second  or- 
dre Il  riu'rédilé.  Cette  distinction  fut  abandonnée  sous 
Justinii-n.  —  On  emploie  cncon^  l'expression  agnats, 
dans  le  Droit  poliiiriuc  où  elle  veut  dire  les  parents 
par  les  mâles  (|ui  font  partie  d'une  famille  princière 
et  ont  des  droits  à  l'hérédité  ;  ainsi  on  dit  :  les  agnats 
de  Nassau. 

AGMCAU^du  lat.  (77n^//)/.v).  C'est  le  petit  d'une  bre- 
bis tant  (|u'il  ne  passe  pas  un  an  :  après  un  an, quand 
il  a  poussé  ses  2  premièresy)z>/rr,y(dcntsd'adulte),  l'a- 
gneau prend  le  nom  A'anienois  ;  h  la  sortie  des  pre- 
mières mitoyennes,  c'est  un  héliernii  une  brebis.  La 
chair  de  l'agneau  est  tendre  vt  di'ljcate,  mais  la\a- 
tivc.  Sa  peau  sert  .'i  faire  des  t-ants  et  des  fourrures. 

L'agneau  a  toujours  été  ronsidéTÔ  comme  le  sym- 
bole de  la  simpliciti',  de  la  |mreté  et  de  la  dourèur. 
—  Les  .luifs  nommaient  Agneau  pascal,  l'agneau 
qu'ils  immolaient  le  jour  de  la  P:ique,  en  mémoire 
de  la  délivranro  de  leurs  pères  et  de  leur  sortie  d'l^- 
gyptc.  L'agneau  pascal  d<!vait  être  sans  tache.  On  le 


mangeait  avec  du  pain  sans  levain  et  des  laitues  sau- 
vages, à  l'entrée  de  la  nuit.  —  Jésus-Christ  est  sou- 
vent appelé  VAgneau  de  Dieu,  dont  le  sang  a  lavé 
les  péchés  des  hommes. 

A(;.\EAi',  AGNEL,  AGNELET,  monnaie  d'or  qui  a  eu 
cours  en  France  sous  plusieurs  rois,  de  Louis  MI  à 
Charles  VII  :  elle  valait  sous  St-Louis  13  fr.  95  c.  ; 
sous  Jean  II,  16  fr.  50  c.  Elle  avait  pour  effigie  un 
agneau  pascal i:t  une  croix  fleurdelisée. 

AG.\L'S  iiEi  (agneau  de  Dieu),  prière  de  l'Église 
catlioli(|ue  qui  commence  par  ces  mots,  et  qui  se  ré- 
pète 3  fois  à  la  messe  entre  le  Pater  et  la  commu- 
nion. —  On  nomme  encore  ainsi  un  morceau  de  cire 
rond  et  plat,  portant  empreinte  l'image  d'un  agneau 
avec  l'étendard  de  la  croix,  le  nom  du  pape  régnant 
et  l'année  de  son  pontificat.  Le  ])ape  bénit  les  ugnus 
tous  les  7  ans,  et  en  distribui;  un  grand  nombre. 
Cette  coutume  vient  de  ce  que,  dans  l'origine,  on  dis- 
tribuait au  peuple  les  morceaux  du  cierge  pascal 
bénit  le  samedi  saint. 

AGNiis  CASTUS  (du  uom  grec  de  la  plante  âYvo;  et  du 
lat.  castus,  chaste),  espèce  du  genre  Gattilier  (  Voy.  ce 
mot  :  c'est  un  arbrisseau  aromati(|ue,  à  feuilles  di- 
gitées,  à  fleurs  en  épis,  violettes  ou  d'un  gris  blan- 
châtre, d'un  effet  agréable  dans  les  massifs.  On  attri- 
buait îi  cette  plante  des  propriétés  antiaphrodisiaques 
qui  sont  loin  d'être  constatées. 

AGO.MK  (du  gr.  àywvîa),  dernière  lutte  delà  vie 
contre  la  mort.  Le  malade  éprouve  alors,  tantôt  une 
prostration  complète  des  forces,  tantôt  une  violente 
agitation  ;  quelquefois  il  perd  connaissance,  souvent  il 
conserve  toutes  ses  facultés  intellectui  lies.  Le  visage 
de  l'agonisant  est  pâle,  sesyeux  ternes,  sa  peau  ridée,  le 
nez  contracté  ;  sa  respiration  est  bruyante  et  embarras- 
sée, c'est  ce  que  l'on  appelle  vulg.  le  râle.  L'agonie 
dure  habituellement  quelques  heures,  quelquefois 
plusieursjours.  Du  reste,  elle  présente  des  phénomè- 
nes différents  suivant  les  âges  :  le  vieillard  décrépit 
finit  par  gradations  insensibles,  et  n'a  pour  ainsi  dire 
pas  d'agonie.  Chez  l'adulte,  l'ugonie  manque  toutes  les 
fois  qu'une  des  trois  grandes  fonctions  {circulation, 
respiration,  innei'vation)  se  trouve  supprimée  brus- 
quement, c.-à-d.  lorsque  le  cœur,  le  poumon  ou  le 
cerveau  sont  mis  hors  d'état  de  fonctionner. 

AGORA,  place  publique  ou  marché.  Voy.  Place. 

AGOUTI,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  propres  à  l'Amérique.  On  distingue  :  l'.l- 
gouti  propr.  dit,  1'^.  acouclii  et  1'.^.  huppé.  L'Agouti 
a  la  taille  et  les  habitudes  du  lièvre  et  du  lapin;  il  se 
rapproche  aussi  du  cochon  d'Inde  parsa  conformation 
extérieure  :  il  en  diffère  toutefois  par  ses  jambes  de 
derrière,  bien  plus  longues  que  celles  de  devant.  Son 
|)oil  est  lisse  et  ras  sur  les  membres,  plus  long  sur  le 
dos  ;  son  pelage  est  fauve  orangé,  foncé  de  noir  avec 
des  nuances  verdâtres.  Il  habite  dans  le  creux  des  ar- 
bres, et  vitde  fruits,  de  feuilles  et  do,  racines.  Sachair 
est  comestible.  On  le  rc'dnit  facilement  en  domesti- 
cité et  l'on  pourrait  l'acclimater  en  Frnnce. 

AGUAIRKS  (mksures),  du  lat.  agrarius.  Dans  le 
Sy  s:  ème  métrique, les  unités  employées  pour  la  mesure 
des  surfaces  agraires  so.  t  :  Vare,  qui  est  la  super- 
tirie  d'un  décamètre  carré  ;  Vlieefnre,  qui  vaut 
100  ares,  et  représente  la  superficie  d'un  hectomètre 
carré,  et  le  centiare,  qui  vaut  la  centième  partie  de 
l'are,  et  représente  un  mètre  carré.  —  Pour  conver- 
tir un  nombre  donné  d'hectares,  ares  et  centiares 
en  mètres  carrés,  il  suffit  de  le  convertir  tout  entier 
en  centiares,  et  de  remplacer  le  mot  centiare  par  \o 
mot  mHre  carré.  Ex.  :  18  hectares  32  ares  49  cen- 
tiares =r  18.J249  centiares  =  1 83249  nu'tres  carrés.  — 
Réciproquement,  étant  donné  lui  nombre  de  mètres 
carrés,  si  on  le  partaseen  tranches  de 2  chilVresen al- 
lant de  droite  à  gauche  à  partir  du  chilTre  des  unités 
simples,  les  tranchesexpriment,  suivant  leur  rang,  des 
centiares,  des  ares  et  des  hectares.  Ex.  :  5.')8367  met. 
carrés  =^54  hectares  83  ares  67  centiares. 

Dans  l'ancien  Système  français,  l'unité  de  mesure 
agraire  le  plus  gé-néralement  em|)loyi'e  était  Vnrpent 
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(  Voy.  ce  mot)  ;  chaque  province  avait  en  outre  sa  me- 
sure particulière. 

AGKLÛS,  praticiens  attachés  aux  tribunaux  de 
commerce  fiançais  pour  y  représenter  les  plaideurs. 
On  les  nomme  ainsi,  pane  qu'ils  doivent  être  agréés 
ou  accridiiés  par  le  tribunal  comme  mandataires  des 
parties;  on  le»  appelait  autrefois  postulnuts,  procu- 
reurs aux  comu/s.  Le  Code  de  procédure  défend 
l'intervention  des  avoués  devant  les  tribunaux  de 
commer  e,  afin  de  simplifier  les  afTaires;  les  agréés 
remplissent  leur  office.  —  11  y  a  incompatibilité  en- 
tre la  prof(!Ssion  d'avocat  et  celle  d'agréé,  et  même 
au  barreau  de  Paris,  la  qualité  d'ancien  agréé  est  in- 
comi)atible  avec  celle  d'avocat. 

AGRÉGXTioy'd'igiéger;  du  lat.  adetgrex,gre- 
yis),  concours  annuel  ouvert  dans  l'Université  pour  le 
i-ecrutementdes  professeurs  des  lyci'eset  de  l'ensei- 
gnement supérieur. —  Le  concours  pour  Vagrégation 
des  Lycées,  établi  par  le  décret  du  17  mars  1808,  ne 
fut  mis  réellement  à  exécution  qu'en  1821,  pour  les 
lettres,  la  grammaire  et  les  sciences.  Des  agrégations 
spéciales  furent  depuis  créées  à  diverses  époques 
pour  la  philosophie,  l'histoire,  les  sciences  mathé- 
matiques, les  sciences  physiques  et  les  langues  vi- 
vantes. De  1852  à  1857,  tous  les  ordres  d'agrégation 
furent  réduits  à  deux  (lettres  et  sciences;.  Depuis 
1857  les  7  ordres  d'agrégation  indiqués  ci-dessus  ont 
été  rétablis,  et  en  18G6  on  en  a  créé  un  8'  pour  l'en- 
seignement dit  spécial.  Les  candidats  à  l'agrégation 
des  Lycées  doivent  ôtre  âgés  de  25  ans,  avoir  professé 
pendant  5  ans  dans  un  établissement  secondaire,  pu- 
blic ou  libre,  et  ôtre  pourvus  du  diplôme  de  licencié 
'un  certificat  d'aptitude  estexigé  pour  les  langues  vi- 
vantes). Les  élèves  de  1  Ecole  normale  ne  sont  point 
soumis  aux  conditions  d'âge  et  de  professorat. 

Dans  l'enseignement  supérieur,  il  y  a  des  agrégés 
pour  les  Facultés  des  lettres,  des  sciences,  de  droit  et 
de  médecine,  ainsi  que  pour  l'Ecole  supérieure  de 
Pharmacie.  Pour  être  admis  à  concourir  à  ces  di- 
verses agrégations,  il  faut  être  Français  ou  naturalisé, 
être  âgé  de  25  ans  e;  être  pourvu  du  diplôme  de 
docteur  Me  diplôme  de  pharmacien  de  1"  classe  est 
en  outre  exigé  pour  l'agrégaiiin  de  pharmacie). 

AGRICGÉ  (pnoiKSSELB)    Voy.  Agbéoation. 

A<.i.É  li.  En  Zoologie,  on  donne  ce  nom  à  tous  les 
animaux  qui  <  ffrent  la  réunion  de  plusieurs  individus 
sous  une  môme  envelojjpe  :  tels  sont  les  Polypes,  par- 
mi les  animaux  Hayonnés,  et,  parmi  les  Mollusf|ues 
tuniciers,  les  genres  Botrylle,  Pyrosome,  Pu/ych- 
iiuiu,  etc.  —  En  B  tanique,  cette  épithète  s'applique 
aux  parties  des  plantes  qui  naissent  plusieurs  en- 
semble d'un  même  point:  p.  ex.,  aux  bulbes  formés 
de  la  réunion  de  plusieurs  cnieux,  comme  dans  l'ail  ; 
aux //eu/'*  qui  sont  réunies  dans  un  réceptacle  com- 
mun, ou  qui  naissent  plusieurs  ensemble  d'un  même 
point  de  la  tige,  comme  dans  \a  scabieuse,  \ehuis, 
la  renouée,  etc.  ;  aux  fr^ts  (  omposés  de  plusieurs 
petits  fruits  soudés  ensemble,  comme  la  mitre,  la 
frurnboise,  etc. 

AGIti'IS.   Voy.  GnÉEMENT  et  Apparaux. 

AGUICri.Tl'HK  '^du  lat.  agricuHurn),  aride  cul- 
tiver la  terre,  de  la  fer;iliser  et  de  lui  faire  produire 
les  plantes  utihs  à  l'homme  :  on  y  joint  l'art  de  gou- 
verneretde  multiplierles  animaux  domestiques. Prise 
dans  son  acce|)tion  la  plus  étendue,  elle  comprend  : 
Vagriculture  \>ri)\>r.  diteou  culture  des  champs,  Yltor- 
ticulture,  la  siluv.-ulture,  Y  arboriculture,  la  viticul- 
ture, Y rconornie  rurale  nu  agro/umue.  —  Considérée 
comme  science,  Yugricultureou  plutôt  la  scieucetiyri- 
rnlc  étudie  les  procédés  employés  dans  la  pratiquée! 
recherche  les  perfectionnements  dont  ils  sont  sus- 
ceptibles :  elle  s'api)uie  sur  les  sciences  physiques  et 
naturelles  ei  en  applique  les  théories. 

L'Agriculture  renionie  au  bcneau  du  genre  hu- 
main :  elle  dut  naître  dès  que  la  chasse  et  la  poche 
ne  suffirent  plus  pour  nourrir  1  homme.  Partout, 
dans  ranli(|uité,  elle  fut  lionoré-e  comme  la  nourrice 
et  la   hienfisitrice   du  genre  humain  :   les  ftev|>tiens 


en  attribuaient  l'invention  à  Isis,  les  Grecs  à  Cérès 
et  à  Triptolème,  les  Italiens  à  Saturne  ou  à  Janus. 
En  Chine,  elle  est  de  temps  immémorial  l'objet  d'une 
sorte  (le  culte;  à  Rome,  elle  fut  en  grand  honneur 
pendant  les  premiers  temps  de  la  République  :  les 
plus  grands  hommes  cultivaient  letirs  champs  de 
leurs  propres  mains.  Longtemps  négligée  dans  les 
temps  modernes  et  livrée  à  une  routine  aveugle,  elle 
a  été  transformée,  dejiuis  une  centaine  d'années, 
par  les  savantes  recherches  des  agronomes  français 
et  anglais  et  parles  découvertes  de  la  chimie.  La  ja- 
chère a  été  remplacée  par  les  assolements  et  les 
prairiesartificielles  ;  de  bonnes  méthodesd'irrigation, 
de  nouveaux  engrais  ont  été  introduits;  les  instru- 
ments aratoires  ont  été  perfectionnés;  des  fermes- 
modèles  ont  été  établies  sur  divers  points  de  l'Eu- 
rope; des  cours  d'agriculture  ont  été  ouverts,  dos 
sociétés  fondées  pour  perfectionner  les  méthodes. 
En  France,  il  avait  été  formé,  dès  1819,  un  c  nseil 
d'agriculture  chargé  de  veiller  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  progrès  et  de  distribuer  des  récom- 
penses :  en  1830,  un  Ministère  de  l'Agnculture  fut 
constitué  (l'oy.  Ministères)  ;  en  1851  des  chambres 
consultatives  d'agriculture  furent  établies  dans  cha- 
que département.  En  même  temps,  la  loi  du  3oct.  1848 
avait  organisé  l'enseignement  de  l'agriculture,  en 
créant  les  fermes  écoles.  A  ce  premier  degré  d'ensei- 
gnement, qui  peut  fournira  l'agriculture  des  contre- 
maîtres, des  aides  ruraux  et  de  petits  propriétaires 
cultivateurs,  vinrent  s'ajouter  les  Écoles  régionales 
(depuh É.impéria  esd'a  .nculture)dest\néesk{ormeT 
de  véritablesa;;riculteurscapablesdegéierdegrandes 
exploitations;  enfin  une  mesure  toute  récente  a  intro- 
duit l'enseignement  agricole  dans.lesécoies  primaires. 

Les  ouvrages  les  plus  célèbres  sur  l'Agriculture 
sont  :  chez  les  anciens,  le  poCme  d'Hésiode  sur  les 
Travaux  et  les  Jours,  les  Géorgiques  de  Virgile,  les 
traités  deCaton,  de  Columelle,  de  Palladius,  de  Var- 
ron  [de  Re  rustica),  les  Géoponiques  de  Ca  sianus 
Bassus;  chez  les  modernes,  le  Tbéâtre  d'agriculture 
d'Olivier  de  Serres,  la  J/awo«?' ujf/^7«edeCh.Estienne, 
la  Nouvelle  Maison  rustique  de  Ljirer,  le  Cours  d'a- 
griculture de  l'abbé  Rozier,  les  Eléments  d'agricul- 
ture de  Duhamel,  le  Nouveau  Cours  complet  a  agri- 
culture du  xix*  siècle,  les  Annales  de  l'agricuUure  de 
Tessier,  Bosc,etc.,et  les  travaux  plus  réi  enrs  deM.de 
Dombasie,  Thouin,Boussingault,Liebig,  .\loll,  Payen, 
A.  Piicliard,  Girardin  et  Dubreuil,  Joigiieaux,  etc.  — 
A  l'étranger,  on  estime  les  travaux  d'Young,  Ilunter, 
Marshall,  Sinclair,  Low,  Taér,  Schwerz,  etc. 

AGUIOX,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Xévrop- 
tères,  famille  des  Subulicornes,  se  distinguent  des  Li- 
bellules et  des  yEshnes  par  leurs  ailes  perpendiculai- 
res dans  le  repos  et  l'élargissement  transversal  de  leur 
tête.  Espèces  principales  :  Y  A.  vierge  et  YA.  Jouven- 
celle, loi/.  LinF.LLULE. 

AGUIIMI.»!!  ,  Leonurus,  genre  delà  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Stachydées.  L'espèce  principale, 
Y  A.  cardiaque,  se  trouve  dans  les  lieux  incultes  et 
pierreux  de  l'Europe  et  de  l'Asie  centrale  :  elle  est 
((uelqueTois  cultivée  dans  les  jardins.  Sa  tige,  haute 
del"',  est  carrée,  ferme,  canneli'-e  et  rameuse  :  feuilles 
d'un  vert  foncé  en  dessus,  diminuant  de  grandeur  du 
bas  au  sommet  de  la  tige;  fleors  d'un  rouge  clair, 
la  lèvre  supérieure  recouverte  d'un  duvet  blanchâtre. 
Toute  la  plante  a  une  odeur  forte,  une  saveur  un  peu 
amère  :  on  l'employait  autrefois  en  médecine  comme 
carchalgique.  Les  abeilles  sont  f^'landes  de  ses  fleurs. 

A(;uo.>O.MIE.  Voy.  Aciuct'LTunE  et  Economie  rc- 

RAI.K. 

AGnOSTCM.ME  (du  gr.  àvpo-,  champ,  et  TTÉatia, 
couronne},  g-^nre  de  la  famille  des  Caryophyliées, 
tribu  (Jes  Silém'es,  renferme  des  plantes  (jui  crois- 
sent dans  les  blés  :  fleurs  pourp'os,  en  forme  d'étoi- 
les ;  fruit  en  forme  de  capsule  ovoïde,  polysperme. 
L'espèce  la  plus  commune,  Y  A.  giihago,  vulg.  Nielle 
des  hlés,  a  des  semences  qui  communiquent  h.  la  fa- 
rine un  goût  amer  et  un  couleur  noire.  UA-  en  cou- 
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ronne,  dite  Coquelourcle,  est  originaire  d'Italie,  et 
80  cultive  dans  les  jardins.  Voy.  Lychmde. 

AGIlOST  l>E  dugr.  dtypw(7Tf;),  i4^roA7w,  genrede 
la  famille  des  (iraminées,  type  de  la  tribu  desAgrosti- 
dées.  Sesespècessonl  nombreuses,  et  donnent  un  bon 
fourrage,  h' A.  jouet  du  vent  {A.  spica  veuttj,  est  re- 
marquable par  sa  panicule  dédiup^'e,  élt''gante,  qui 
s'agite  au  moindre  souffle.  L'A.  traçante  (A.  stoloni- 
feiù),  vulg.  T rainasse, %^Y\.h.  retenirles  terres  par  ses 
rejets  rampants.  On  cultive  dans  les  jardins  \' A.  été- 
gaide  à  cause  de  la  finesse  et  de  la  Ic-gèreté  de  ses 
fleurs.  —  La  tribu  desAgrostidées  renferme  les  gen- 
res Agrostis,  Cinnn,  /Ego  ogon,  Lagurus,  Cotean- 
thus,  Pohjfjngon,  Gastridium,  etc. 

Ai.  Voy.  BnADYPE  et  PAr.sssEtx. 

AIDK  DI-;  CAMP,  officier  d'ordonnance  attaché  à 
la  personne  d'un  général  pour  transmettre  ses  ordres 
et  veiller  à  leur  exécution.  On  les  appelait  au  xvri' 
siècle  aides  des  maréchaux  de  camp  des  armées  du 
roi.  Ils  remontent  sous  des  noms  divers  aux  temps  les 
plus  anciens  de  a  monarchie.  —  Les  généraux  de  bri- 
gade ont  2  aides  de  camp  (un  capitaine  et  un  lieute- 
nant) ;  les  généraux  de  division,  3  ^un  chef  d'escadron 
et2  capitaines);  les  maréchaux, 4  (un  colonel,  unchef 
d'escadron  et  2  capitaines).  Les  souverains  attachent 
aussi  à  leur  personne  et  aux  membres  de  leur  famille 
un  certain  nombre  d'aides  de  camp,  etc. 

AIDK-MAJOR,  nom  donné  autrefois  à  un  officier 
subordonné  au  major  et  qui  le  remplaçaiten  cas  d'ab- 
sence. Ce  n'était  pas  un  grade  particulier  ;  ces  fonc- 
tions étaient  remplies  par  des  capitaines  eu  des  lieu- 
tenants (  V^uy.  Adjldant;.  —  Dans  le  Corps  de  Santé, 
on  nomme  Aides-mojors  les  médecins  militaires  pla- 
cés sous  les  ordres  du  médecin- major;  ils  ont  rang 
de  lieutenant  et  ont  au-dessous  d'eux  des  sous-nides. 

AIDl.S.  On  ni,mmaitaiiisi  anlrefois  un  impôt  qu'on 
levait  sur  le  vin  et  les  autres  boissons  pour  aider  le 
roi  à  subvenir  aux  charges  de  l'E  at  ;  il  se  payait  par 
toutes  les  classes,  à  la  différence  des  tailles,  que  le 
tiers  état  payait  seul.  Cet  impôt  s'introduisit  sous  la 
'à*  race.  On  nommait  A.  lifjres  et  'iracieuses  les  s  im- 
mes  offertes  volontairement  dans  les  nécessités  im- 
prévues, et  A,  c/ievels,  loyaux  ou  féaux  les  contri- 
butions qu'un  seigneur  levait  sur  ses  vassaux  dans 
diversi'S  circonstances;  il  y  en  avait  deû  sortes:  1".4. 
de  mariage,  quand  un  seigneur  mariait  sa  fille  aînée; 
2"  A.  de  rançon,  (|uaiid  le  seigneur  était  prisonnier; 
.■}•  A.  de  chevalerie,  quand  le  fils  aine  du  seigneur 
était  fait  chevalier;  h."  A.  d'allée  outre-mer,  quand 
le  seigneur  parlait  pour  la  croisade.  On  levait  encore 
des  aides  p  lur  un  voyage  du  seigneur  à  la  cour,  pour 
la  défense  du  territoire,  pour  la  réparation  des  mai- 
sonsroyales,  pour  l'achatd'une  terre(^.  derigueur); 
on  en  payait  pour  Être  dispensé  d'accompagner  le 
seigneur  h  l'armée  (A.  de  l'ost  et  de  chevauchée),  etc. 
—  La  dénomination  d'aides  s'étendit  ensuite  h  tous 
les  impôts  le^és  pour  les  besoins  de  l'Etat  sur  les  ob- 
jets de  consommati  infiu  sur  les  marchandises;  ce  (|ui 
correspond  à  peu  près  à  nos  contributions  indirectes. 

Aides  (coin  des;,  ancienne  cour  souveraine  chargée 
de  rendre  la  justice  et  de  juger  en  dernier  ressort 
les  procès  en  matière  d'aides  ou  im|)ôis,  fut  créée  en 
l.'î.'jS  par  le  roi  Jean  I  et  constituée  en  13C'i  parChar- 
les  V.  Il  y  avait  en  France  13  cours  des  aides  :  ^  Paiis, 
Houen,  Nantes,  Bordeaux,  Pan ,  Montpellier ,  Montau- 
han,  (\renolile,  Aix,  Dijon,  ChAlon,  Nancy  et  Metz. 
Supprim(''eenl77l  avec  h?  parlement  cette  juridiriion 
fut  rétablie  de  177^4  .H  17'J0. 

AIICI'LS.   Voy.  Ascendants. 

AIGKK  (du  lat.  aquila),  genre  d'Oiseaux  de  proie, 
de  l'ordre  des  F\apacC3  diurnes,  famille  des  l'alcn- 
nidés,  caractérisés  par  un  boc  sans  dentelure,  droit  îi 
sa  base  ot  courbé  seulement  vers  sa  pointe  ;  par  dci 
pieds  robustes  armés  d'ongles  aigus  et  tranchants, 
par  leur  vue  perçante  et  leur  grande  envergure.  Les 
aigles  ont  leur  nid  ou  nire  dans  les  rochers  les  plu 
sauvages  et  les  plus  escarpés;  ils  vivent  fort  long- 
temps, et  n'ont  qu'une  seule  femelle,  avec  laquelle 


ils  passent  leur  vie  entière.  Les  jeunes  aigles  ou 
aiglons  mettent  plusieurs  années  pour  arrivera  leur 
complet  accroissement.  —  Cuvier  avait  distingué  7 
genres  d'Aigles  :  .Aigle  propr.dit,  Aigle  pécheur.  Bal- 
buzard, Circaète,  Harpie,  Aigle  autour,  Cymindis. 

L'/l('7/epropr.  dit  a  le  corps  em plumé  jusqu'à  la  hase 
des  doigts  et  l'aile  aussi  longue  que  la  queue.  \J Aigle 
commun,  dit  aussi  Grand  utg le  ou  A.  royal, A.  aoré 
(Falco  chrysnetos),  est  d'un  brun  noirâtre.  La  fe- 
melle, plus  grande  que  le  mâle,  a  plus  de  ("de  l'ex- 
trémité du  bec  au  bout  des  ongles,  et  ses  ailes  éten- 
dues ont  près  de  3".  Son  vol  est  rapide  etsoutenu.il 
chasse  les  faons,  les  lièvres,  les  agneaux  qu'il  eidève 
et  transporte  dans  son  aire.  Il  s'attaque  même  à  de 
plus  grands  animaux,  qu'il  tue  et  dévore  sur  place. 
Pris  jeune,  il  peut  être  réduit  à  la  domesticité.  Son 
courage,  sa  force,  la  puissance  de  son  vol,  l'ont  fait 
nommer  le  roi  des  oiseaux.  11  a  été  chez  tous  les 
peuples  l'emblème  de  la  force  et  de  la  majesté  : 
c'était  chez  les  anciens  l'attribut  et  le  messager  de 
Jupiter.  —  L'A.  impérial  ou  A.  de  Théhes(F.  impe- 
riulis)  est  plus  petit  que  le  précédent,  de  couleur 
moins  foncée,  et  porte  sur  le  dos  deux  grandes  pla- 
ques blanches.  —  L'A.  criard,  dit  aussi  Petit  aigle 
ou  Cnnnrdier  F.  nœvius),  a0",80  de  long  et  1"',30 
de  vol  ou  d'envergure  ;  il  est  d'un  brun  sombre,  un 
peu  blanchâtre  sous  la  gorge  ;  ses  yeux  et  ses  doigts 
sontjaunes;  maisce  qui  le  distingue  surtout,  ce  sont 
des  taches  ovales,  d'un  assez  beau  blanc,  que  l'on 
trouve  sous  ses  ailes  et  sur  les  plumes  de  ses  jambes. 
Il  fait  la  chasse  aux  canards,  aux  petits  oiseaux,  aux 
rats,  etc.  H  pousse  des  cris  plaintifs,  et  se  laisse 
dresser  à  la  chasse.  —  L'A.  botté  {F.  pennatus)  res- 
semble aux  Buses  par  son  bec  légèrement  arqué,  par 
l'ensemble  de  ses  formes  et  par  sa  taille.  Le  dessous 
du  corps  et  les  tarses  sont  d'un  blanc  moucheté  qui 
les  détache  du  reste  du  corps,  d'où  son  nom.  —  Ces 
quatre  espèces  se  trouvent  en  Europe. 

Aigle  autour.   Voy.  Spi/.aète. 

Aigle  pèche  r.   Voy.  Pyc.aiioue. 

L'Aigle  a  été  pris  comme  emblème  par  plusieurs 
nations  :  les  Perses  et  les  I^pirotes,  puis  les  Romains, 
les  empereurs  d'Occident  et  d'Orient,  l'Empire  d'Au- 
triche, Napoléon  1,  l'adoptèrent  pour  enseigne  mili- 
taire. Il  fait,  en  outre,  partie  des  armoiries  des  sou- 
verains de  Russie,  de  Prusse,  de  Pologne,  etc.,  et 
donne  son  nom  à  plusieurs  ordres  de  chevalerie  en 
Prusse,  en  Wurtemberg,  etc. 

Ai<;i,E,  monnaie  d  or  des  États-Unis  d'Amérique, 
ainsi  nomm'e  parce  qu'elle  porte  l'effigie  d'un  aigle. 
L'aigle  de  5  dollars  valut  d'abord  27  fr.  60  c.  ;  le 
double  aigle  de  1810,  55  fr.  21  c.  ;  celui  de  1837 
vaut  5t  fr'.  08  c. 

A  m  LR,  poisson.  Foy.  MouniNE  et  Sciène. 

Air.i.E,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  au 
S.-E  de  la  Lyre  ;  son  aile  droite  touche  à  l'équateur, 
son  aile  gauche  est  voisine  du  Serpent.  On  y  remarque 
;t  étoiles  sur  une  même  ligne  droite;  celle  du  milieu 
est  de  l''  grandeur:  on  la  nommQ  Altair. —  On  réunit 
souvent  à  <  ette  constellation  celle  d'.intinoùs,  qui  en 
est  très-voisine. 

AlGUKFl.N,  poisson.  Voy.  MonrE. 

AIGKKMOI.m:,  Agrimoùia,  genre  de  la  famille  des 
Rosacées-Dryadées,  se  compose  de  plantes  vivaces  h 
feuilles  longues,  ailées;  à  (leurs  jaunes,  tubuleuses, 
disposées  en  épis  terminaux.  L'.'l.  eupatoire  se  dis- 
tingue h  ses  feuilles  qui  embrassent  la  tige,  et  h.  son 
fruit  hérissé  de  pointes  :  elle  est  commune  en  France. 
On  rem|>loieen  gargarismes  contre  les  maux  de  corge, 
en  cataplasmes  détersifs,  etc.  — Plante  de  la  famille 
des  Papavérarées.  Voy.  AndÉMONE. 

AIGUKTTE  (de  l'ital.  aghirpfta,  sorte  de  héron), 
faisceau  de  plumes  effilées  et  droites  qui  orne  le 
haut  de  la  tête  de  certains  oiseaux,  tels  que  le  héron, 
le  duc,  le  hibou,  le  paon,  etc.  —  On  a  éf  ertdu  ce  nom  : 
I"  à  un  bouquet  de  plumes  'plumet)  et  aux  panaches 
(|U''  l'on  porte  sur  les  chap'\iux  ou  les  casques  dans 
l'armée,  ou   que  l'on    emploie  pour  la  coiffure  des 
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femmes  ;  2»  à  un  faiscpau  de  pierreries  ou  de  dia- 
mants disposé  en  furme  d'aigrette  ;  3"  aux  faisceaux 
de  rayons  lumineux  qu'on  aperçoit  aux  extrémités  et 
aux  angles  des  corps  électrisés,  etc. 

En  iJotanique,  on  donne  le  nom  d'aigrettes  à  des 
toutl'es  de  filaments  qui  couronnent  la  graine  ou  le 
fruit  de  certaines  plantes  :  telle  est  l'aigrette  du  pis- 
senlit ou  des  cliardons,  qui  se  détache  à  la  moindre 
agitation  de  l'air.  L'aigrette  des  plantes  est  dite  mem- 
braneuse, lorsqu'elle  forme  un  bourrelet  autour  du 
fruit (c/'jcoree;;  elle  est  squnmmeuse,  composée  d'é- 
cailles  'œtllet  d'hule);  soyeuse,  formée  de  poils  fins  ou 
soi<'S  ;  poilue,  si  ses  poils  sont  simples  [chardon y, plu- 
meuse,  si  les  poils  sont  ramassés,  etc. 

AiCKETTH.  Voy.  HÉBO.\  et  Macaque. 

AIGREURS,  indisposition  qui  consiste  en  rapports 
de  gaz  ou  de  liquides  aigres,  résultant  tantôt  du 
mauvais  choix  des  aliments,  tantôt  d'une  digestion 
pénible  ou  d'une  sécrétion  acide  des  cryptes  de  l'es- 
tomac. Dans  ce  dernier  cas,  on  les  combat  par  les  ab- 
sorbants, notamment  par  la  magnésie  calcinée. 

AICRO>,  un  des  noms  du  Cormoran. 

AIGU.   Voij.  Accent  et  Son. 

A1GUE->IAUU\E.  variété  d'Émeraude  commune 
dont  la  couleii"  est  d'un  vert  bleuâtre,  comme  l'eau 
de  mer{Voy.  ÉMERAibE). LesAigues-marines  fontun 
assez  bel  effet  quand  elles  sont  bien  taillées  et  sans 
défauts  ;  on  les  emploie  en  colliers,  bagues,  épingles, 
pendants  d'oreilles. etc.  —  Presque  toutesles  Aigues- 
marines  viennent  du  Brésil  ou  de  la  Russie:  on  cite 
celle  qui  orne  la  couronne  royale  d'Angleterre  ;  elle  a 
près  de  0"-,06  de  diamètre.  Voy.  Béuyl. 

AIGl'ILLAT,  Spinax  acantinui,  poisson  de  mer 
de  l'ordre  des  Plagiostomes,  formant  un  sous-genre 
de  squales,  dans  la  famille  des  Sélaciens.  Il  possède 
des  évents  et  a  les  dents  petites  et  tranchantes  ;  sa 
première  nageoire  oorsale  est  munie  d'un  long  et 
fort  uiguiUoH  cartilagineux,  d'où  son  nom.  L'y4.  or- 
dinaire,  vul?.  Chien  de  mer,  est  d'un  gris  bleuâtre  en 
dessus  et  d'un  blanc  sale  sous  le  ventre.  Sa  chair  est 
blanche  et  peu  délicate.  On  retire  de  son  foie  une 
huile  employée  pour  la  préparation  des  peaux,  et  à  la- 
quelle on  attribue  de  la  vertu  contre  les  rhumatismes. 
Sa  peau  est  rude  et  sert  à  polir  le  bois  et  l'ivoire. 

AIGUILLE  (du  lat.  acicula).  Pour  fabriquer  les  ai- 
guilles, on  emploie  du  fil  d'acier  d'excellente  qualité. 
Lorsque  ce  fi.  est  suffisamment /ré/î/eou  dégrossi,  on 
le  coupe  par  brins  d'égale  longueur  ;  un  second  ou- 
vrier prend  ces  brins  et  \es  palme,  c.-à-d.  ap!atit  sur 
l'enclume  le  bout  qui  doit  faire  la  tète  de  l'aiguille  ; 
après  quoi  on  passe  les  aiguilles  par  le  feu  pour  re- 
cuire l'acier;  puis  un  autre  ouvrier,armé  d'un  poinçon, 
perce  sur  l'enclume  une  des  faces  aplaties  ;  le  trou 
ainsi  formé  prend  le  nom  de  chas  ;  on  Vévide,  c.-à-d. 
on  pratique  à  la  lime  de  chaque  côté  une  petite  rai- 
nure destinée  à  recevoir  le  fil  ;  enfin, on ew/^om/e l'ai- 
guille :  cette  dernière  opération  s'exécute  en  faisant 
tourner  la  pointe  de  l'aiguille  sur  une  pierre  d'émeri. 
L'aiguille  ainsi  terminée,  il  faut  encore  procéder  à  la 
trempe,  au  poiùisage,  au  dégraissage,  et  finalement 
au  triage Bl  a.Vaffitiage.  —  La  grande  perfection  des 
aiguilles  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  finesse  et 
la  trenipe  de  l'acier,  mais  sur:out  en  ce  que  la  pointe 
soit  exactement  dans  l'axe  et  que  l'œil  ou  chas  ne 
coupe  pas  le  fil  :c'fstcequi  distingue  lesaiguilles  de 
bonne  fabrique  anglaise.  La  fabrication  des  aiguilles 
d'eriihallage,  à  tncoter,  etc.,  est  plus  ou  moins  sem- 
blable à  celle  des  aiguilles  à  coudre. 

On  a  étendu  le  nom  d' Aiguilles  :  !•  à  des  tiges 
métalliques  dont  on  se  sert  en  chirurgie,  comme  VA. 
à  cataracte,  \'A.  à  fistule,  à  inoculation,  à  séton,  à 
acuponcture  ;  —  2"  aux  verges  métalliques  qui  ser- 
vent ;'i  indiquer  l'heure  sur  les  cadrans  solaires,  les 
horloges,  les  montres,  ou  à  marquer  la  direction  du 
courant  magnétique  dans  la  boussole  {\oy.  ci-après 
AiGL ii.i.E  AiJiAK TKEy;  —  3°  aux  sommelsaigus dps  mon- 
tagnes (VAiguiUp  du  Midij  ;  —  4»  à  des  monuments 
pointus  [V Aiguille  dn  fléopâtre,  vn  l'ieypte;  ;  —  5"  i 


des  clochers  très-élevés  [V Aiguille  d'Anvers,  de  Stras- 
bourg, les  Aiguilles  de  Chartres)  ;  0°  à  des  poissons 
de  forme  allongée  <iue  l'on  nomme  Aiguilles  de  mer, 
p.  ex.  les  Syngnathes,  TOrphie,  etc. 

Dans  les  Chemins  de  fer,  on  Bppulïe  Aiguilles  des 
portions  lie /•«</>•  qui  serventà  opérer  les  changements 
de  voie:  ces  aiguilles  peuvent  tourner  autour  de  bou- 
lons verticaux  et  sont  liées  entre  elles  par  une  tra.- 
verse  rigide  de  manière  à  ne  pouvoir  se  déplacer  l'une 
sans  l'autre  :  elles  Airment  un  chemin  temporaire  sur 
lequel  passe  la  locomotive.  —  On  appelle  Aiguilleur 
l'ouvrier  chargé  de  manœuvrer  les  aiguilles. 

AiGiiLi.E  AiiiA.MLi:,  barreau  ou  lame  d'acier,  mobile 
sur  un  pivotet  rendu  magnétique  par  influence  ;  c'est  la 
partie  essentielle  de  la  bous->ole.  Une  aiguille  aimantée 
qu'on  abandonne  à  elle-même  se  tourne  de  manière 
que  ses  extrémités,  ou  pôles,  se  dirigent  vers  les  pôles 
de  la  terre  :  on  appelle  pôle  nord  ou  austral  l'extré- 
mité tournée  vers  le  nord  de  la  terre,  et  pôle  sud  ou 
boréal  l'autre  extrémité.  Cette  propriété  remarqua- 
ble se  reproduit  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  au 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  comme  dans  les 
mines  les  plus  profondes.  Dans  le  même  lieu,  les  ai- 
guilles aimantées  prennent  des  directions  sensible- 
ment parallèles;  mais,  sur  des  points  de  la  terre  éloi- 
gnés de  quelques  degrés  en  longitude  ou  en  latitude, 
ce  parallélisme  n'existe  plus,  et  l'on  voit  l'aiguille  dé- 
vier plus  ou  moins  à  l'É.  ou  à  l'O.  du  méridien.  En 
outre,  l'aiguille  aimantée  ne  conserve  pas  partout  la 
position  horizontale,  mais  s'incline  plus  ou  moins 
vers  la  terre.  On  nomme  déclinaison  la  déviation  de 
l'aiguille  vers  l'E.  ou  vers  l'O.,  et  inclinaison  l'angle 
qu'elle  forme  avecrhorizon(Vûy.Boi  ssoi.e,Déci.inai- 
sox.  Inclinaison).  —  Plusieurs  causes  accidentelles 
agissent  sur  l'aiguille  aimantée,  soit  pour  la  déranger 
brusquement  de  sa  position,  soifc  pour  troubler  au 
moins  la  régularité  de  ses  variations  diurnes  :  tels 
sont  les  tremblement*  de  terre,  les  éruptions  de  vol- 
cans, et  surtout  les  aurores  boréales.  Quand  le  ton- 
nerre frappe  des  corps  aimantés,  ou  quand  il  tombe 
seulement  \  quelque  distance,  il  change,  détruit  ou 
renverse  leur  magnétisme,  et  expose  ainsi  le  naviga- 
teur à  des  erreurs  funestes.  Le  fer  même  qui  entre 
dans  la  '■onstruction  du  navire  peut  suffire  pour  faire 
dévier  l'aiguille. 

Aiguille  aimantée  asiatique,  c.-à-d.  non  fixe, ai- 
guille aimantée  disposée  de  manière  qu'elle  cesse  d'o- 
béir au  magnétisme  de  la  terre;  elle  sert  à  étudier  les 
propriétés  générales  du  magnétisme.  On  détruit  l'ac- 
tion de  la  terre  en  plaçant  en  présence  de  l'aiguille  un 
barreau  aimanté  disposé  de  telle  sorti?  que  son  pôle 
le  plus  voisin  soit  jjareil  h  celui  que  l'aiguille  tourne 
de  son  côté  par  l'influence  de  la  terre  :  en  éloignant 
ou  en  rapprochant  ce  barreau,  on  arrive  à  un  point 
où  son  effet  contrebalance  exactement  l'action  de  la 
terre.  Un  autre  moyen  consiste  à  disposer  parallèle- 
ment sur  un  même  axe  deux  aiguilles  aimantées  de 
même  force,  de  manière  que  les  pôles  de  noms  diffé- 
rents se  trouvent  du  même  côté. 

AIGUILLETTE  (dimin.  d'aiguille),  morceau  de 
tresse,  de  tissu  ou  de  cordon  plat  et  rond,  ferré  par 
les  deux  bouts,  qui  a  servi  longtemps  à  attacher  les 
diver-^es  parties  du  vêtement. Auj.  cen'est  plusqu'une 
parure  pour  les  femmes,  ou  une  simple  décoration, 
qui  entre  dans  certains  uniformes  de  l'armée.  Les  ai- 
guillettes sont  de  fil  ou  de  coton  pour  les  simples  sol- 
dats, d'or  ou  dargent  pour  les  officiers,  et  mélangées 
de  fil  et  de  métal  pour  les  sous-officit'rs  ;  elles  s'atta- 
chent ."i  l'épaule  et  seterminentpardepetitscylindres 
argentés  ou  dorés,  dits  afférons.  -  Les  domestiiiues 
à  grande  livrée  portent  aussi  des  aiguillettes. 

Air.Lii.1  ETTE,  petite  coquille  mince  et  très-effilée, 
qu'on  trouve  sur  les  vieux  murs  et  sur  les  mousses, 
api)arti(nt  à  !a  classe  des  Mollusques  ga  téropodes. 

AI(;uiLLO.\  ^augment.  d' aiguille).  Ca  mot,  qui  si- 
gnifie proprement  une  pointe  de  fer  pour  jjiquerles 
bœufs,  a  eu'  étendu  à  divers  organes  d'animaux  et 
de  végétaux.  —  Dpns  le  Bècne  animal,  l'aicuillon  est 
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Une  sorte  de  dard,  organe  ofTpnsif  et  défcnsif,  très- 
aigu  f|ue  les  scorpions  et  certains  insectes  ^abeilles, 
boui'dons,  frelons, guêpes,  etc.)  portent  à  l'extrémité 
de  l'abdomen  :  souvent  il  produit  une  piqûre  dange- 
l'euse  en  introduisant  sous  la  pea'i  un  li(|iiide  veni- 
meux; souvent  aussi  l'aiguillon  reste  dans  la  plaie,  et 
l'insecte  meurt  en  le  perdant. —  Dans  le  llépne  végé- 
tal, (n  donne  ce  nom  aux  pi(|uants  dont  plusieurs 
plantes  sont  armées  ;  ils  difièrent  de  l'épine  en  ce 
fju'ils  ne  sont  fixés  qu'à  l'écorce  et  s'en  détachent  fa- 
cilement; le  rosier,  la  ronce,  l'acacia  ont  des  aiguil- 
lons; le  houx,  l'épine-vinette  ont  des  é|)ines. 

AIL,  Allium,  genre  de  la  famille  di'S  Liliacées, 
tribu  des  Asphodélées-IIyacinthées,  renferme  des 
plantes  bulbeuses,  vivaces  ou  bisannuelles,  dont  l'oi- 
gnon, d'une  odeur  forte  et  désagréable  et  d'un  goût 
piquant,  se  compose  de  plusieurs  petites  gousses 
réunies  sour  une  enveloppe  commune.  Cet  oignon 
s'a|)pelle  iéte  d'ail.  L'Ail  ordinaire  {A.  sativum),  est 
connu  de  toute  anti(|uité  :  il  croit  spontanément  en 
É'gj'pte  et  dans  tout  le  midi  de  l'Europe  où  il  s'en  fait 
une  grande  consommation  .  il  y  sert  à  assaisonner 
presque  tous  les  mets.  L'Ail  possède  des  propriétés 
médicales  très-nombreuses;  sa  vertu  vermifuge  est 
connue.  On  le  considère,  en  outre,  comme  fébrifuge, 
diurétique,  antiseptique,  antiscorbutique,  etc. 

Au  môme  genre  appartiennent  :  le  Poireau  (A.por- 
rum),  la  Ciboule  (A.  ftstulosiun),  la  Civette  (4-  si:hœ- 
noprasum),  ï'Oig/ton  pvopr.  dh( A.  ce]}n),\'Lcluilote 
(A.  asadonicnm } ,  la  l\ocumhole  {A.  scorofloprasiini), 
qui  sont  utilisés  dans  l'économie  domestique,  et 
plusieurs  espèces  de  pur  ornement,  1*^4.  doré  (A.  mo- 
ly),  VA .  azuré,  VA .  à  fleurs  de  lis,  etc. 

Essence  d'ail  ou  Sulfnred'alli/le.  V.  Allvliqies. 

AILA.MT  (nom  malais),  Ailnntus,  genre  de  la 
famille  des  Xanthoxylée  ,  renferme  de  grands  arbres 
de  la  Chine  et  des  îles  de  la  Sonde.  \.'A.  glanduleux, 
connu  sous  le  num  de  Vernis  de  la  Cliine,'\r\woàm\.^\\  \ 
Europe  au  siècle  dernier  et  auj.  parfaitement  accli- 
maté chez  nous,  fait  l'ornement  de  nos  parcs  et  de 
nos  promenades  publiques  :  ses  feuilles  sont  ternées, 
luisantes,  entières  et  portées  sur  deiorgs  pétioles; 
ses  fleurs  d'un  blanc  verdàtre  répandent  une  forte 
odeur;  son  bis  quelquefois  veiné  de  vert  est  ferme  et 
peu  cassant;  son  écorce  fournit  un  suc  résineux  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  vernis  du  Japon.  Depuis 
quelque  temjis  on  utilise  cette  espèce  pour  la  nourri- 
ture d'un  nouveau  ver  à  soie.  Voy.  ce  mot. 

AILK  (du  lat.  «/«)  Chez  les  Ôist'anx,  Vnile  est  le 
membre  antérieur  ou  bras  revêtu  de  plumes  et  orga- 
nisé pour  le  vol.  Chez  les  Chauves-Souris,  c'est  le 
môme  organe,  dont  les  doigts  allongés  s^nt  réunis 
entre  eux  et  au  corps  par  une  peau  membraneuse 
plus  ou  moins  étendue.  Chez  les  Insectes,  ce  sont 
des  organes  spéciaux,  formant  une  nu  deux  pairps  et 
insérés  sur  la  partie  supérieure  du  thorax. 

Les  Anatomistes  dtmnent  aussi  ce  nom  à  certaines 
parties  du  corps  humain  :  les  ailes  du  nez  forment  le 
côté  externe  de  l'ouverture  des  narines  ;  Vaile  de  l'o- 
reille est  la  partie  supérieure  eté'vaséedu  pavillon  do 
l'oreille.  —  On  a  aussi  nommé  Aile  la  lèvre  dilatée  de 
plusieurs  coquilles  (ruy.  PTÉt\ociinE,  Rostki.i.aire  et 
STncMiiF);  d'autres  coquilles  à  bords  colorés  IV A.  de 
papillon,  sorte  de  Cône)  ;  les  nageoires  do  plusieurs 
mollusques;  certains  polypes,  la  Pennatule  ou /lî7e 
de  mer,  et  mêm(;  un  oiseau,  VAile  singulière,  petit 
Gobe-mourlie  du  Paraguay. 

Kn  Itntani<|u\  on  nomme  «?7e  la  partie  latérale  de 
la  corolle  des  Papilionacées,  ainsi  que  toutes  les  mem- 
branes saillantes  des  végi'taux  disposées  aux  côtés  de 
la  tige,  des  rameaux,  etc.  On  nomme  feuilles  odres 
celles  qui  sont  composées  de  deux  foli  les  opposées. 

V.n  Architecture,  on  nomme  ailes  deux  partit  s 
construites  à  di  cite  r-t  à  gauche  du  corps  principal 
d'un  édifice  ;  les  ades  d'une  église  en  sont  les  bns-cù- 
lés.  —  Dans  la  Sculpture  et  la  Peinture,  les  ailes  sont 
un  symbole  de  légèreté  et  aussi  de  spiritualité.  Iris, 
Jlercure,  les  Vents,  le  Temps,  la  Renommée,  Psyché 


etc.,  ont  des  ailes.  Chez  les  chrétiens,  les  anges  et 
toute  la  milice  céleste  (Chérubins,  Séraphins,  etc.)  ont 
ausi  des  ailes. 

Dans  les  Armées  de  terre  et  de  mer,  les  ailes  sont 
les  deux  extrémités  d'une  ligne  de  bataille,  faisant 
face  à  l'ennemi. 

AILICUO.N  (d'aile).  Chez  les  Oiseaux,  on  nomme 
aileron  ou  fouet  de  l'aile,  l'extrémité  de  l'aile,  com- 
posée de  jdumes  longues  et  étroites,  d'ites  pennes  ;  — 
chez  les  Insectes,  ce  mot  est  synonyme  de  Cuilleron 
(  1  n'g.  ce  mot)  ;  —  chez  les  Poissons,  ce  sont  les  os  qui 
retiennent  les  rayons  des  nageoires. 

AISIAKT  (du  gr.  àoâtJLot:,  fer,  acier),  nom  donné 
d'abord  à  une  espèce  de  minerai  de  fer,  d'un  aspect 
métallique,  d'un  noir  brillant,  et  qui  a  la  propriété 
d'attirer  le  fer,  l'acier,  le  cobalt  et  le  nickel  ;  puis 
appli(|ué  généralement  à  des  barres  d'acier  rendues 
magnétiques  artificiellement  !Voy.  Aimantation)  :  on 
nomme  ces  derniers  aimants  artif.ciels.  La  pierre 
d'aimant,  ou  aimant  naturel,  se  compose  d'une  coni-  ' 
binaison  de  protoxyde  et  de  perox\  de  de  fer,  qu'on 
appelle  fer  oxi/dulé  magurtique  {Voy.  Fei\).  Lors- 
qu'on plonge  un  aimant  soit  naturel,  soit  artificiel, 
dans  de  la  limaille  de  fer,  on  voit  celle-ci  y  adhé- 
rer; si  l'on  présente  l'aimant  à  distance,  la  "limaille 
est  attirée  et  s'élance  sur  lui.  Certains  aimants  sont 
très-faibles,  et  sous  un  grand  volume  n'exercent  sur 
le  fer  qu'une  attraction  peu  sensible;  d'autres  sont 
très-puissants  et  peuvent  soulever  des  masses  de  50 
et  même  de  lO'i  kilog.  — La  limaille  ne  se  répand  pas 
uniformément  sur  la  surface  d'un  aimant;  elle  s'a- 
moncelle surtout  autour  de  deux  points  opposés  qu'on 
appelle  Xes pôles  de  l'aimant,  et  il  reste  vers  le  mi- 
lieu une  ligne,  dont  les  points  n'exercent  aucune 
action  attractive,  et  qui  se  nomme  ligne  neutre  ou 
ligne  moyenne.  Les  pôles  de  même  nom  se  repous- 
sent, les  pôles  de  nom  contraire  s'attirent,  et  ces  at- 
tractions ou  répulsions  sont  en  raison  inverse  du  can'é 
des  distances.  On  appelle  pôle  nord  ou  austral  celui 
qui  se  tourne  vers  le  nord  de  la  terre, quand  l'aimant 
est  suspendu  comme  une  aiguille  de  boussole,  et  pôle 
sud  ou  horéal,  Vantre  pôle.  Si  l'on  brise  un  aimant  en 
plusieurs  morceaux  et  qu'on  plonce  dans  la  limaille 
chacune  de  ces  parties,  on  trouve  que  chacune  d'elles 
estunainiantayantsesdeux  pôleset  sa  ligne  moyenne. 
Quelquefois  on  observe  plus  de  deux  pôles  sur  un  ai- 
mant ;  alors,  deux  pôles  consécutifs  sont  toujours  de 
nom  contraire;  on  dit  qu'un  pareil  aimant  a  des />02>i/f 
co)iséf)uents. 

Lesaimantsartificielsprennentlesnomsd'o«(7M!7/c*, 
de  lames,  de  barres  ou  de  barreaux,  suivant  leurs  di- 
mensions.La réunion  de  plusieurs  aiguilles  ou  de  plu- 
sieurs lames  aimantées  ayant  toutes  les  pôles  de 
même  nom  tournés  dans  le  même  sens  forme  une  ar- 
mature ou  un  fais'ceau  ynagmitique.  On  donne  sou- 
vent aux  aimants  la  forme  de  fer-îi-cheval. 

Une  aiguille  aimantée,  suspendue  librement,  prend 
une  direction  déterminée  {Voy.  .Aigiii.i.e  aimantée). 
La  force  directrice  :\  larpielle  elle  obéit  réside  dans 
la  terre (l'oy.  Magnétisme  TEiiniSTRE). —  Les  aimants 
servent  à  reconnaître  la  présence  du  fer,  même  en  ■ 
petite  quantité,  dans  li>s  minerais  et  dans  les  ]>ierres 
précieuses  ;  à  séparer  de  petits  objets  en  fer  confon- 
dus dans  des  amas  de  poudres  métalliques;  enfin,  à 
former  la  boussole  [Voy.  ce  mof»  qui  indique  au  na- 
vigateur la  position  des  points  cardinaux. 

Les  anciens  connaissaient  les  propriétésde  l'aimant, 
qu'ils  appelaient  magnes,  pierre  herculéenne,  sideriiis 
ou  pierre  de  Lydie.  Mais  ce  ne  fut  que  dans  le  mi'=  siè- 
cle que  l'on  connut  en  Europe  la  faculté  qu'a  ce  mi- 
nerai de  prendre  une  direction  constante,  (piand  il  est 
convenablement  siispendu.  Le  médecin  anglai-  Cil- 
bert  a  le  premier  di'monln'',  ;i  la  fin  du  xvr  siècle,  que 
c'est  l'action  de  la  terre  qui  dirige  Taiguille  aimanti-e. 
Les  principales  lois  du  magiiilisme  ont  été-  di'termi- 
nées  par  l(>  physicien  français  Coulomb;  puis  les  di'- 
couvertesd'(Krstedt,  d'Ampère  et  d'Araco  (1820),  do 
Faraday  '1832),  ont  considérablement  étendu  cette 
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branche  de  la  physique  IVoij.  ÉLEcriio-MAGNETibMK). 
On  sait  auj.  que  l'aiiuanl  ufiit  sur  tous  les  corps,  atti- 
rant les  uns  et  repoussant  les  autres  ;  mais  la  plupart 
deceseffets  exigent  des  aimants  très-puissants. —  Les 
anciens  attribuaient  à  l'aimant  des  propriétés  tiiéra- 
peuii(|ues.   Cet  usage  de  l'aimant  était  depuis  long- 
temps tombé  dans  l'oubli,  lorsiiue  Mesmer,  au  dernier 
siècle,  le  remit  en  vogue  {Voy.  Magnétisme  ammal). 
De  nos  jours,  l'aimant  est  peu  employé  comme  moyen  | 
de  traitement;  un  lui  reconnaît  cependant  une  vertu  1 
sédative  et  antispasmodique,  et  on  l'emploie  quelque-  : 
fois  contre  les  névralgies.  \ 

Aimant  me  Ceyi.an.  Vorj.  ToinMAUXE. 

AI3IA.\TAT10.>'  (d'«j//<««/;,  opération  par  laquelle 
o-.  communique  à  l'acier  ou  au  lerdes  propriétés  ma-  ; 
gnétiques.  On  emploie  pour  cela  divers  procédés  :  ^ 
i"  Idiiinple  (ouc/ie,  opération  qui  consiste  à  frotter  la 
pièce  qu'on  veut  ainianler  sur  un  fort  aimant  naturel  [ 
ou  artificiel,  en  la  faisant  glisser  chaque  fois  d'un  I 
bout  à  l'autre,  toujours  dans  le  môme  sens  et  sans  , 
en  changer  le  pôle  ;  2"  la  touche  séparée,  ou  pro- 
cédé de  Duhamel,  procédé  avantageux  pour  aiman- 
ter les  aiguilles  de  boussole  :  on  dispose  sur  une 
même  ligne  et  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre  '• 
deux  barreaux  aimantés  dont  les  pôles  opposés  se  re-  j 
gardent;  sur  ces  barreaux,  qui  restent  fixes,  on  place  î 
l'aiguille  qu'il  s'agit  d'aimanter  ;  on  pose  ensuite  au 
milieu  de  l'oigui  le  les  p6  es  opposés  de  deux  autres 
barreaux  aimantés,  de  sorte  que  chacun  de  ces  pôles 
soit  situé  du  côté  du  pôle  de  même  nom  des  barreaux 
fixes  :  on  les  fait  enfin  glisser  en  sens  contraire 
sous  une  inclinaison  de  25",  de  manière  qu'ils  arri- 
vent en  môme  temps  aux  extrémités  de  l'aiguille; 
là,  on  les  relève,  on  les  rapporte  au  milieu,  et  l'on 
répèle  la  môme  manœuvre  jusqu'à  ce  que  l'aiguille 
se  trouve  suffisamment  aimantée; 3  la  double  touche, 
on  procédé  d'yEpinus,  qui  s'emploie  pour  aimanter 
les  pièces  fortes;  il  est  semblable  au  précédent,  avec 
la  différence  qu'on  promène  ensemble  les  barreaux 
aimantés  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  en  les  faisant 
aller  et  venir  sans  dépasser  les  extrémités.  —  Outre 
ces  trois  procédés  d'aimantation,  Vnctioit  de  la  terre, 
le  choc,  la  torsion,  les  décharges  électriques,  les  cou- 
rants voltaïques,  peuvent  encore  développer  dans  le 
fer  et  dans  l'acier  les  propriétés  magnéti<|ues  :  ainsi, 
les  croix  ae  fer  placées  sur  les  clochers  des  églises 
deviennent  à  la  longue  de  très-bons  aimants;  tous  les 
outils  des  forgerons  sont  dans  un  état  m;i{;néliqup,etc. 
C'est  môme  en  soumettant  desbarreaix  de  fer  à  l'ac- 
tion d'un  courant  continu  qifon  a  obtenu  les  aimants 
les  plus  puissants  {\'oy.  Éi.rctiio-aimant;  ;  on  en  a 
fait  d'importantes  a|ip  ications  dans  la  télégraphie 
électri(|ue  —  On  a  donné  le  nom  de  Force  coercdive 
à  la  cause  inconnue  (|u'il  faut  vaincre  pour  aimanter 
le  fer,  l'acier  et  les  autres  substances  magnétiques, 
et  qui  s'opjiose  à  ce  (|ue  le  magnétisme  disparaisse 
quand  on  les  a  aimantées. 

•AI>E  ^du  lat.  iiiijacn),  jonction  de  la  cuisse  et  du 
bas-ventre;  c'est  un  enfoncement  anguleux  fornu-  par 
la  saillie  de  l'abdomen  et  celle  des  muscles  antérieurs 
de  la  cuisse.  Celte  partie,  siège  de  nombreux  ganglions 
lymphatiques,  est  sujette  à  des  tumeurs  dites  inyui 
Tuiles,  telles  ';u'abcès  par  congestion  et  bubons,  à  des 
hernies   à  des  anéxrismes,  etc. 

AI.MCSSK  [A'diné,  p.  iiin.'i  Hé,n(t  avant).  Longtemps 
le  titre  d';iiiié  dnnna  droit  à  certaines  prérogatives, 
notaniminl  U  (elle  de  prendre  dans  la  succession  des 
parents  une  plus  grande  part  que  les  autres  enfants; 
c'est  ce  ipi'on  appeiait  drod  d'ninesse.  Ce  dniit  re- 
monte à  la  pus  haiiie  anti(|nité;  l'hisloire  d  É-.uii  et 
de  Jacob  nous  le  montre  établi  chez  les  Mrbivux.  En 
r^gypte,  en  G  èce,  cliez  les  Germains,  l'ainé  jouissait 
de  privilèges  particuliers;  cepiîndani  ce  droit  n'est 
pas  consacré  (lar  la  législation  romaine.  En  France, 
le  droit  d'aînesse  n'était  pas  connu  sous  la  1"  race; 
le  domaine  royal  se  partageait  alors  également  entre 
les  fils  du  roi  défunt  ;  sous  les  races  suivantes,  il  fut 
introduit  afin  de  mettre  un  terme  aux  perpétuelles 


divisions  de  ce  domaine;  de  la  famille  royale,  il  s'é- 
tendit bientôt  à  celles  des  seigneurs  ft  odaux,  puis  à 
toutes  les  autres;  il  était  régi  par  le  Droit  coutumier. 
(^e  droit  d'aînesse,  si  contraire  à  l'égaliié  et  aux  sen- 
timents d'atfection  qui;  le  père  porte  à  tous  ses  enfants 
indistinctement,  a  été  aboli  en  France  par  les  lois  du 
15  mars  1790  et  du  8  avril  1791.  Charles  X  tenta  en 
vain  de  le  rétablir  en  182C;  celte  proposition  impopu- 
laire fut  rejetée  par  la  chambre  des  Pairs  elle-même. 
Le  droit  d'aînesse  ne  fut  maintenu  que  pour  l'héré- 
dité du  trône  et  pour  certains  cas  particuliers  (  Voy. 
Majoiiat;.  —  Le  droit  d'aînesse  subsiste  encore  dans 
la  plupart  des  autres  pays  de  l'Lurope,  en  Hussie,  en 
Espagne,  en  1  alie,  en  Angleterre  surtout,  où  il  assure 
la  puissance  de  l'aristocratie. —  Dans  l'ancien  régime, 
les  cadets,  privés  de  leur  part  dans  l'héritage,  embras- 
saient le  parti  des  armes  ou  se  consacraient  au  service 
divin  ;  souvent  aussi,  ils  allaient  chercher  fortune  en 
pays  étrangers. 

AIR  (du  gr.  àr,p),  fluide  gazeux  qui  forme  autour 
du  globe  terrestre  une  enveloppe  désignée  sous  le 
nom  d'atmosphère.  L'air  paraît  incolore  quand  il  ne 
forme  pas  une  couche  très-épaisse,  mais  vu  en  masse, 
il  est  b;eu;  cette  couleur,  attribuée  par  le  vulgaire  à 
une  voûte  céle-te  imaginaire,  se  montre  dans  toute 
sa  pureté  en  l'absence  des  nuages.  L'air  nous  parait 
sans  odeur  et  sans  saveur,  mais  il  est  probable  que 
nous  en  jugeons  ainsi  par  l'habitude  où  nous  sommes 
de  le  respirer  dès  notre  naissance  ;  enfin,  l'air  est  pe- 
sant comme  tous  les  corps  gazeux,  et  comme  eux  très- 
élastique  :  1  lit.  d'air,  à  la  température  de  0"  et  sous 
la  pression  de  0"',76,  pèse  1  gr.,  2035;  l'air  est  donc 
770  fois  moins  lourd  que  l'eau.  La  pesanteur  d'une 
masse  d'air  donnée  varie  selon  l'état  de  l'atmosphère; 
on  mesure  cette  pesanteur  au  moyen  du  baromètre 
(Voy.  ce  mot).  Il  est  difficile  de  déterminer  exacte- 
ment la  hauteur  de  l'atmosphère,  car  elle  ne  finit  pas 
brusquement  à  une  certaine  élévation;  au  contraire, 
l'air  devient  de  plus  en  plus  rare  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève; cependant  cette  hauteur  a  été  évaluée  approxi- 
mativement à  env.  CO  kiiom.  (Voy.  ATMOsniEnr).  Le 
poids  de  la  colonne  d'air  qui  presse  sur  une  surface 
d'un  centimètre  carré  est  d'un  kilogr.  env.  —  L'air 
atmosphérique,  que  les  anciens  mettaient  au  nombre 
des  4  éléments,  est  un  mélange  d'oxygène  et  d'azote, 
clans  la  proportion  de  21  à  79;  une  partie  vari.  ble  de 
cet  oxygène  se  trouve  dans  un  état  électrique  particulier 
auquel  on  a  donné  lenoin  d'ozone  (Voy.  ce  mot\  Il  ren- 
ferme en  outre  une  certaine  quimiiié  de  vapeur  d'eau, 
queUpies  millièmes  d'acide  carboniqueet  d'hydrogène 
carbimé ,  de  l'ammoniaciue,  de  l'aciile  azoteux,  des 
germes  \ivants:  cesdemiersélémentssontdusen  par- 
tie à  des  <  auses  accidenielles. 

L'air  joue  un  rô.e  immense  dans  la  natu"e:il  est 
indispensable  à  la  vie  dis  animaux,  auxcjuels  il  four- 
nit l'oxygriie  nécessaire  à  la  respiration  ;  il  ne  l'est  pas 
moins  à  la  vie  des  plantes,  (|ui  y  p;iis('ni  l'oxyirène, 
l'azote  et  l'acide  carbonique;  il  détermine  le  phéno- 
mène de  la  combustion;  il  est  le  véhiculedu  son, et  par 
suite  du  langage;  enlin,  il  est  utilisé  par  l'industrie 
de  l'homme  et  employé  comme  force  motrice  dans  la 
navigation  à  voile,  les  moulins  a  vent,  <tc. 

La  composition  de  l'air  parait  se  maintenir  cons- 
tante Les  combustions  diverses  et  a  respiration  ani- 
male lui  enlèvent  sans  cisse  une  ceria.ne(|uantilé  d'o- 
xygène pour  donner  do  l'acide  caihoiiique  ;  mais  |)ar 
leur  ri'spiratioii  los  plantes  d'^composcni  cet  acid  et 
reproduisent  l'oxygène  enlevé  en  s'assimilant  le  char- 
bon. L'air  confiné  dos  salles  d'hopiiaux,  des  galeries 
do  mines,  etc.,  qui  (  on  tic  ni  plus  do  li  „/'  d'acide  caibo- 
ni'iue,  est  très-d.riicilemont  i-ospirable.On  doitniènio 
s'é  oigner  boaiiroup  de  cette  liniito,si  l'acide  carboni- 
que a  té  produit  jiar  le  séjour  de  l'homme  ou  des  ani- 
maux dans  un  lieu  dos.  \'iit/.  Asi  iivme,  Vrntii.atio.n. 

La  posa  teur  de  l'air,  entrevue  par  Aristote,  con- 
niio  de  Bacon,  ne  fut  netlenionl  exprimée  pour  la  pre- 
mière fois  qu'en  1043  par  Torricelli.  fialilée  avait  déjà 
soupçonné  que  l'ascension  de  l'eau  da;)s  les  corps  de 
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pompe  était  due  à  la  pression  exercée  par  l'air  sur  la 
surface  libre  du  liquide,  et  que  la  limite  de  32  pieds 
était  la  hauteur  nécessaire  pour  qu'une  colonne  d'eau 
fit  équilibre  à  cette  pression.  Torricelli.son  disciple, 
mit  ce  principe  hors  de  doute,  et  Pascal  le  confirma 
par  de  nouvelles  expériences.  De  son  côté,  Mariette 
découvrit  la  loi  qui  règle  la  compressibilité  de  l'air. 

—  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  qu'on  con- 
nut la  composition  de  l'air  et  le  rôle  qu'il  joue  dans 
les  combinaisons  chimiques.  Déjà,  avant  1C30,  BruiT, 
pharmacien  de  Bergerac,  avait  trouvé  que  l'étain  auf;- 
mente  de  poids  par  la  calrination  :  J.  Hey  explif|ua 
ce  phénomène  en  l'attribuant  à  l'absorption  de  l'air 
par  le  métal  ;  mais  cette  explication  resta  oubliée  jus- 
qu'en 1774  :  à  cette  époque  Priestley  et  Baycm  recon- 
nurent que  toutes  les  substances  désignées  sous  le 
nom  de  chaux  métalliques  doivent  à  l'absorption  d'un 
des  principes  de  l'air  l'excès  de  poids  et  tons  les  ca- 
ractères qui  les  distinguent  du  métal  qu'elles  con- 
tiennent. Enfin,  en  1775,  Lavoisier,  complétant  les 
recherches  de  ses  devanciers,  donna  la  première  ana- 
lyse de  l'air,  examina  les  produits  de  toutes  les  com- 
bustions, et  fonda  une  théorie  nouvelle  que  toutes 
les  expériences  ultérieures  n'ont  fait  (|ue  consolider, 
Toutefois,  \i  avait  admis  trop  d'oxygène  dans  l'air, 
et  les  véritables  proportions  ne  furent  établies  que 
par  les  analyses  de  Humboldl  et  Gay-Lussac,  dont  les 
résultats  ont  été  confirmés  par  les  travaux  de  Bous- 
sinsault,  Kegnault,  Damas,  etc. 

Air  in/lam)na/jle.  Voy.  HYDBor.i;\E. 

A  m.  Ce  mot,  en  RIusif|ue,  a  une  fotile  de  significa- 
tions ;  mais  il  désigne  surtout  un  morceau  à  une 
seule  partie  principale.  L'air  est  le  plus  souvent  com- 
posé pour  le  chant  ou  pour  la  danse:  de  là  la  dis- 
tinction des  airs  en  n?>i(/ec/ia;.(f, qui  prennent  les  noms 
de  romances,  cavutines,  rondeaux,  couplets,  etc. ,  et 
airs  de  daiise,  tels  que  le  menuet,  la  gavotte,  la  cou- 
rante, lagiyue,  ['anglaise,  {'allemande,  etc. —  Parmi 
les  airs  de  chant  on  distingue  de  petits  ai''s,  qui  ne 
se  composent  guère  que  de  2  ou  3  phra  es,  et  de 
grands  airs  ou  airs  d'opi'ra  (i'aria  ou  la  cavatine  des 
Italiens),  qui  se  composent  ord.  d'un  cant"/jile,  son 
vent  précédé  d'un  récitatif  et  suivi  d'un  allegro  im- 
pétueux; mais  cette  coupe  se  modilie  de  mille  ma- 
nières :  ainsi,  l'air  peut  commencer  par  un  allegro 
animé,  ôtre  suivi  d'un  cantahile,  et  revenir  au  sujet 
et  au  mouvement  primitifs.  Dans  tous  les  cas,  le 
grand  air  doit  avoir  le  double  objet  d'exprimer  un 
sentiment  profond  et  de  faire  briller  la  voix  et  le  ta- 
lent du  chanteur  :  on  appelle  airs  de  bravoure, cpmx 
qui  ont  plus  spécialement  cette  dernière  (lestination. 

—  Lon!;teni ps  les flzV.yr/e^/fl/i.ye  eurent  un  caractère  dé- 
terminé et  furent  faits  exprès;  auj.  on  les  tire  le  plus 
souvent  des  opéras  en  vogue  ;  cependant  on  a  con- 
servé certains  airs  de  danse,  le  fandango,  la  val  e, 
kl  polonaise,  le  galop,  la  po/ka  :  ces  airs  doivent  se 
disiinguer  par  un  mouvement  gracieux  et  par  un 
rhythme  bien  cadencé.  —  Chaque  peuple  a  ses  airs 
nationaux  :  tels  sont  les  barcarolles  à  Venise,  les  ta- 
rentelles et  les  vill'inelles  à  Na|)les,  le  ranz  des  vaches 
en  Suisse,  les  lieder  en  Allemagne,  les  boléros,  les 
scf/uiild/as  en  Eispa  ne,  les  songs  en  Ecosse  et  en 
Irlande.  V,n  France,  l'Auvergne  a  ses  bourrrcs  ;  le  Poi- 
tou, sit»  branles  ;  la  Uiu-gogne,  ses  noels,  etc. 

AIltA,  espèce  de  (iraiiiinTe.  l'og.  Cwr.tiv.. 

AIIIAI.>  'du  lat.  fprrinien;  d'a>s,œris).  Par  le  mot 
c/'.v,  les  Itomuins  di-si^naicnt  tantôt  le  cuivre  pur, 
tantôt  et  plus  fré(pjemiiieiit  les  alliages  di-  ce  métal 
avec  le  zinc,  le  plomb  et  l'éuin,  quelquefois  même 
l'iirgentet  l'or.  Ils  s'f;n  servaient  pour  faire  de  la  mon- 
naie et  des  statues.  L'airain  de  Délos  et  celui  d  l''giiie 
étaient  les  plus  estimés  après  celui  de  Corintlu-.  11  y 
av.iit,  8(!lon  Plini',  3  sortes  d'airain  de  Corinthe  :  le 
1<"  avait  l'éclat  de  l'argent,  le  2»  celui  de  l'or;  dans 
le  3<',  l'or,  l'argent  et  le  cuivre  étaient  mèli-s  en  pro- 
portions é!;ales  :  c'est  ce  dernit^r  qu'on  prétendait 
s'être  produit  fortuitement  par  la  fusion  d'un  grand 
nombre  de   métaux  précieux  pendant  l'incendie  do 


cette  ville  par  Mummius.  —  Le  mot  airain  s'emploie 
aussi,  dans  le  langage  poétique,  pour  désigner  le 
bronze.  Voy.  ce  mot. 

AIHB  ^du  lat.  area),  se  dit,  en  Géométrie,  de  la 
mesure  d'une  surface.  On  prend  pour  unité  de  sur- 
face le  carré  qui  a  pour  côté  l'unité  de  longueur.  Dans 
ce  système,  VA.  du paraliélog rumine  et  celle c/m  rec- 
tangle sont  égales  au  produit  de  la  base  de  chacune 
de  ces  figures  par  leur  hauteur.  l.'A.  du  triangle  est 
égale  à  la  moitié  du  produit  de  sa  base  par  sa  hau- 
teur, h' A.  du  //Y/p^';!?  est  égale  au  produit  de  la  demi- 
somme  de  ses  bases  par  sa  hauteur.  L'.-l.  d'un  poly- 
gone quelconque  s'obtient  par  la  décomposition  de  la 
figure  en  portions,  triangles  ou  trapèzes,  que  l'on  sa- 
che mesurer.  — L'/l.  tlu  cercle  est  égale  au  produit 
de  sa  circonférence  par  la  moitié  de  son  rayon. 

AiRF-i>K.-VK\T  ou  Air.-iiK-\  KNT.  Les  uiariiis  nomment 
ainsi  la  32""^  |)ariie  d(!  l'horizon;  la  circonférence  de 
l'horizon  étant  partagée  en  3(J0',  chaque  aire-de-vent 
a  donc  11"  13'.  Pour  les  dénommer,  on  prend  les  noms 
assortis  d'abord  aux  U  points  cardinaux  {est,  nord, 
midi,  ouest)  ;  puis  aux  h  collatéraux  I nord-ouest,  sud- 
est,  sud-ouest,  nord-est)  ;  aux  8  intermédiaires  (sud- 
sud-est,  sud-sud-ouest,  etc.);  et  enfin  aux  16  points 
marins  compris  entre  les  16  points  précédents  Inord- 
quart-nord-est,  nord-est-quart-nord,  nord  esi-quart- 
<.'.y/,etc.).Lesaires-de-vent  écrites  sur  la  rose  des  vents, 
cercle  placé  sous  l'aiguille  aimantée  de  la  boussole, 
indiquent  la  direction  suivie  par  cette  aiguille,  et  par 
suite  celle  des  vents.  Les  aires  se  nomment  encore 
rumhs,  demi-rumhs,  quarts  de  rumb. 

En  Architei;ture,  Aire  se  dit  de  toute  surface  plane 
de  construction  :  on  dit  Vaire  d'une  maison,  c.-à-d. 
l'espace  compris  entre  les  murs;  Voire  d'un  plancher, 
d'un  bassin,  d'un  pont,  etc.  \Jaire  d'une  grange  est 
la  surface  unie  et  dure  sur  laquelle  on  bat  les  blés 
{Voy.  Battack):  c'est  ord.  une  couche  de  terre  glaise 
corroyée  ou  de  mortier  salpêtre  bien  battu. 

Air.K,  nid  des  oiseaux  de  proie.  Voy.  Aic.le  et  Nid. 

AIRICLLE,  Vaccininni ,  genre  type  delà  famille  des 
Vacciniées.  L'.'l.  myrtUle'  V.  OTy/-V2/7M-y),est  un  arbuste 
à  tiges  anguleuses,  rameuses;  à  feuilles  finement  den- 
tées coinme  celles  du  myrte;  à  fleurs  d'un  blanc  lavé 
de  rouge;  à  baies  d'un  bleu  noirâtre  qui  ont  une  sa- 
veur acide  et  rafraîchissante  :  on  les  appelle  vulg. 
raisins  des  bois,  bleuets  et  maurets  ;  cet  arbu  te  est 
commun  dans  les  bois  couverts  et  montagneux.  L'.l. 
des  marais  (  V.  uliginosum)  a  des  fleurs  blanches  ou 
rosées  et  croît  dans  les  bois  humides.  VA.  ponctuée 
(F.  vitis  idœa),  a  des  fleurs  rougeàtresen  grappes  ter- 
minales penchées,  et  des  baies  égalementrouges,dont 
on  fait  une  boisson  fermen'ée  fort  agréable.  Les  mar- 
cliands  de  vin  s'en  servent  quel(|uefois  pour  colorer 
le  vin.  L'A.coussi)ielte  (V.  oxycoccusi,dhe  aussi  Cau- 
neberge,  se  plaît  dans  les  endroits  marécageux  :  ses 
tiges  sont  déliées,  ses  feuilles  petites,  ses  fleurs  iso- 
î  léi!S,  ses  fruits  rouges  et  très-acides.  I>es  Busses  en 
font  une  boisson  de  couleur  rosac-e  rafraîchissante 
et  antiscorbuti(|ue.  VA.  en  corymbe  {V.  ainœnum) 
atteint  quel(|Ui'fois  2'"  et  donne  de  jolies  fleurs  en 
grappes  à  calice  rouge  et  blenfun;.  La  culture  des  Ai- 
relles est  difiicile  :  elles  demandent  une  terre  de  bru- 
yère sableuse  et  une  e\p  sition  fraiclie  et  onibragi'e. 

Air.Oi'SIS,  espèce  de  Graminée.  l'oy.  Avknacées. 

AISSICS.LI':  fdu  lat.  fl.rî//(7l, cavité  qui  se  trouve  au- 
dessous  (le  la  jonction  du  bras  avec  le  trône  :  c'est  la 
partie  inférieure  de  l'épiiule.  La  peau  en  est  fine,  et 
attachée  aux  parties  (|ui  l'entourent  par  un  tissu  très- 
extensible  doublé  lui-même  d'une  aponévrose  très- 
résistante  :  elle  est  pourvue  de  follicules  qui  sécrètent 
une  humeur  alcaline  très-odorante.  Les  maladies  qui 
s'y  forment  sont  l'engorgement  des  ganglions,  les 
abcès,  les  bubons,  etc.  L'aisselle  contient  des  fais- 
ceaux (artère  et  veine),  qui  portent  le  nom  d'o.n'A/jVr.v 
et  un  réseau  d(^  branches  nerveuses  considérables 
formant  l«!  plexus  brachial,  f  oy.  Brachial. 

En  Botaniipie,  on  nomme.'lm77/<'l  angle  forni''  par 
une  feuille  ou  par  un  rameau  sur  une  branche  ou 
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feur  la  tifte.  L'organe  situé  dans  cet  angle  prend  l'é- 
pitliète  d'axi/laire. 

AJO.x:,  i'/ex,  genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
céos,  tribu  des  Lofées,  renferme  des  arbustes  velus, 
à  feuilles  simples,  longues  et  épineuses  ;  à  fleurs  jau- 
nes et  solitaires.  L'Ajonc  ordinaire  [U.  europœus), 
appelé  aussi  Genrt  épineux,  Joncmarin  et  Suin/'oin 
cl  hiver,  est  un  arbrisseau  toujours  vert  dont  les  feuil- 
les, d'abord  souples,  se  changent,  à  la  fin  do  l'au- 
tomne, en  épines  dures,  d'un  vert  sombre.  Cette  es- 
pèce, ainsi  que  1'^.  de  Provence, k  feuilles  courtes,  et 
VA.  nain,  c  oissent  spontanément  dans  les  lieux  secs 
et  arides  iie  notre  pays.  On  emploie  l'Ajonc  comme 
litière,  comme  fourrage,  ou  pour  chauffer  le  four  et 
faire  des  enclos.  Cette  plante  a  la  vertu  d'utiliser  les 
mauvaises  terres,  (ju'elle  rend  par  l'incinération,  pro- 
pres à  la  culture. 

AJOUrA,  nom  donné  dans  les  colonies  à  une  es- 
pèce de  hutte  portée  sur  des  pieux,  que  l'on  recouvre 
de  branchages,  de  paille  ou  de  jonc. 

AJOL'R.>KMi:>T  (de  à  eijour).  En  Droit,  on  ap- 
pelle ainsi  l'acte  par  lequel  un  huissier  dénonce  à 
une  personne  une  demande  formée  contre  elle,  avec 
sommation  de  comparaître  à  certain  jour;  c'est  ce 
qu'on  appelle  communément  assignation  {Voy.  ce 
mot/.  Le  mot  ajournement  est  réservé  à  l'assignation 
donnée  devant  un  tribunal  de  1"  instance;  l'assigna- 
tion à  comparaître  devant  un  juge  de  paix  s'appelle 
citation  (  Voy.  ce  mot).  Tout  ce  qui  concerne  les  ajour- 
nements est  réglé  par  le  Code  de  proc,  art.  59-74. 

AJUCA,  nom  latin  botanique  du  genre  Buglel  Voy. 
ce  mot ,  type  de  la  tribu  des  Ajugoiâées  (famille  des 
Labiées),  laquelle  renferme,  outre  le  g.  type,  les  gen- 
res Amethystea,  Teucrium,  Cymaria,  etc. 

AJIJTAGF.S  ou  AJL'Toir.s  fdu  verbe  ajouter),  petits 
tuyaux  qui  s'adaptent  à  l'orifice  d'un  autre  tuyau  ou 
d'un  réservoir,  pour  régler  l'écoulement  d'un  liquide. 
La  forme  de  l'ajutage  influe  beaucoup  sur  la  vitesse 
de  l'écoulement,  et  par  suite  sur  la  dépense  du  li- 
quide. Un  ajutage  de  môme  forme  que  la  veine  fluide 
peut  augmenter  la  dépense  dans  le  rapport  de  3  à  2. 
Au  contraire,  un  ajutage  cylindrique  ou  conique  la 
diminue.  C'est  aussi  l'ajutage  qui  détermine  la  forme 
du  jet  du  liquide  :  son  emploi,  fait  avec  art,  produit 
des  effets  très-heureux,  tels  que  gerbes,  berceaux,  etc. 
—  On  donne  aussi  le  nom  d'ajutage  à  un  tuyau  de 
métal  ou  de  caoutchouc  destiné  à  joindre  l'un  à  l'au- 
tre deux  appareils  chimiques. 

AKi:>E  ou  AcHAiNE  (du  gr.  à  priv.  et  yar/w,  s'ou- 
vrir;, sorte  de  fruit  indéhiscent,  sec,  monosperme,  et 
dont  le  péricarpe,  réduit  à  une  lame  mince,  n'adhère 
point  avec  l'enveloppe  de  la  graine  :  telles  sont  les  se- 
mences de  la  chicorée,  du  chardon,  etc. 

AlîlS  fdu  gr.  àxt;.  pornte),  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Mélaso- 
mes;  ce  sont  de  petits  insectes  noirs,  lisses,  dont  le 
corselet,  plus  large  que  la  tête  et  échancré  en  avant,  a 
les  bords  relevés  sur  les  côtés.  On  en  trouve  dans  le 
Midi  plusieurs  espèces,  notamment  VA.  ponctué,  qui 
se  plaisent  au  milieu  des  ruines  et  des  décombres  : 
elles  se  nourris'^ent  de  matières  en  décomposition. 

ALAIIA>I>I>"E,  Manganèse  sulfuré  (Voy.  Ma>c*- 
nkse;.  —  On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  d'Ala- 
b:ind'mf'.  Siii  Spinelle  roiif/epo»rpr(',d\i  nom  d'Alabonda 
en  Carie,  où  on  le  trouvait  autrefois. 

ALABASTIIITE.  l'oy.  Ai.BATRE  et  Ai.vR4STnoN. 

ALAIJASTKOX,  nom  donné  par  les  Grecs k  des  va- 
w.'s  à  parfums  sans  anse,  faits  en  n/abn^trite  ouulhMrn 
gypseux,  a  été  ensuite  appliquée  une  mesure  de  capa- 
cité (pii  valait  un  colij/e  0  lit.,  26). 

AI.AISK.  Vou.  Ai.KZR. 

ALAMiilc  'de  l'article  arabe  al  pt  du  gr.  «^6'.?, 
vasf  di-Ntillatoiro),  appareil  employé  dans  les  arts  rlii- 
niiques  \wnT  distiller,  c.-à-d.  p  ur  sépart-r  un  liquide 
volatil  de»  substances  fixes  ou  moins  volatiles  que  lui. 
Les  trois  parties  essentielles  d'un  alambic  sont  :  la 
cucurhite,  le  chapiteau  et  le  réfrigérant.  \j&  cucur- 
bite  est  la  partie  inférieure  dans  lafjuelle  sont  placées 


les  matières  à  distiller;  elle  doit  être  construite  de 
manière  îi  présenter  à  l'action  de  la  chal^-ur  la  plus 
grande  surface  possible.  Le  chapiteau  conduit  les  va- 
peurs de  la  cucurbite  dans  le  réfrigérant  ;  c'est  un 
tuyau  ajusté  à  ces  deux  parties  ;  il  doit  être  assez  large 
pour  ne  pas  opposer  de  résistance  aux  vapeurs  qui  le 
traversent.  Le  réfrigérant  est  la  partie  dans  la(|uelle 
les  vapeurs  se  cond -usent  ;  il  consiste  en  un  serpen- 
'  tin  ou  tube  en  spirale,  qui  plonge  dans  l'eau  froide. 
La  forme  des  alambics  varie  suivant  les  besoins  des 
industries.  Dans  les  laboratoires  de  chimie,  on  les 
remplace  généralement  par  des  cornues. 

AL\.\GIKES  'd'fl/o;/^?,  nom  hindou),  petite  famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  dé- 
tachée de  celle  des  Myrtacées,  a  pour  type  le  genre 
Alangiuin  qui  ne  renferme  qu'une  espèce,  VA.  à  dix 
péta/es,  arhre  de  l'Inde  à  fleurs  grandes  et  odorantes 
dont  le  fruit  est  un  drupe  bon  à  manger.  Le  suc  des 
racines  est  employé  contre  la  morsure  des  serpents. 

.iLATER>E,  iViarnnus  alaternus,  vulg.  Daradcl, 
arbrisseau  du  genre  Nerprun,  commun  dans  les  lieux 
hum'des  du  midi  de  l'Europe  :  il  atteint  quelquefois 
5™  de  haut  :  son  feuillage,  toujours  vert,  est  sombre  ; 
ses  feuilles  sont  luisantes,  ovales  et  légèrement  den- 
telées; ses  fleurs,  peu  apparentes,  sont  verdàtres  et 
sentent  le  miel.  On  en  fait  des  buissons  dans  les  jar- 
dins d'agrément.  On  le  multiplie  de  graines,  de  mar- 
cottes et  d'éclats.  Voy.  NEnpiit\. 

ALAUDA,  nom  latin  du  genre  Alouette,  a  formé 
les  mots  Alaudinés  et  Alandidés.  Voy.  Ai.oiette. 

ALBACORE,  nom  donné  au  Thon  et  à  V Espadon. 

ALBATRE'du  gr.  à)iSa'jTpov),  nom  donnéà2  sor- 
tes de  |)ierres  de  composition  différente,  que  l'on  em- 
ploie dans  les  arts  :  VA.  gypseux  et  VA.  calcaire.  — 
h'A.  gypseux  ou  Alabastrite,  sulfate  de  chaux  hy- 
draté, est  remarquable  par  sa  blancheur  proverbiale, 
mais  il  est  extrêmement  tendre  et  le  moindre  frotte- 
ment peut  en  détacher  des  parcelles;  on  le  sculpte 
pour  en  faire  des  objets  d'ornement,  vases,  pendules, 
statuettes,  etc.  Il  en  existe  de  vastes  carrières  à  Vol- 
terra  (Toscane);  en  a  trouvé  à  Lagny,  près  de  Paris, 
un  albâtre  veiné  qu'on  exploite  avec  avantage. —  L'.l. 
calcaire,  dit  aussi  A.  oriental,  variété  de  chaux  car- 
bonatée  concrétionnée,  est  beaucoup  plus  dur  et  peut 
même  rayer  le  marbre;  i!  est  susceptible  d'un  beau 
poli  ;  il  est  d'un  blanc  laiteux,  un  peu  roux  ou  jaune 
de  miel,  et  offre  des  veines  qui  sont  d'un  agréable 
effet.  On  en  fait  des  ouvrages  d'art,  des  vases,  des 
camées,  et  môme  de  grandes  statues.  Les  anciens, 
qui  en  faisaientun  grand  usage,  le  tiraient  de  l'Egypte, 
de  l'Asie  Mineure,  de  l'Inde.  Le  marbre  dit  marbre 
onyx  n'est  autre  chose  qu'un  albâtre  calcaire. 

ALBATROS,  (mot  arabe  corrompu  qui  signifie  le 
Si-Pierre;  parce  que  cet  oiseau  semble  marcher  sur 
les  flots),  />ib»jerfi?«, genre  de  l'ordre  des  Palmipèdes 
longipennes.  Ce  sont  les  oiseaux  de  mer  les  plus  gros, 
ils  atteignent  l"  de  longueur,  et  leurs  ailes  étendues 
dépassent  3'".  Leur  bec  d'un  blanc  jaunâtre  est  ter- 
miné par  un  brusque  crochet;  le  dessus  du  corps  est 
blanc  avec  quelques  bandes  brunes,  et  le  dessous  tout 
blanc  ;  les  jambes  sont  courtes,  et  les  pattes,  qui  n'ont 
que  3  doigts,  dirigés  en  avant,  sont  d'un  rose  pjile. 
L'Albatros  est  lourd,  lâche  et  glouton;  il  vit  de  pois- 
son et  en  dévore  une  énorme  quantité.  L'A.connni'n, 
vulg.  Mouton  du,  Cap  et  Vaisseau  de  guerre,  est  N* 
plus  grand  de  tous  :  son  cri  ressemble  au  braiment 
de  l'àne  ;  viennent  ensuite  !'.-(.  exilé  ou  A.  gris,  l'.l. 
cho'olat  ou  bai-brun,  VA.  brun  ou  fuligineux;  V.-l. 
ruban-jaune  ou  à  sourcils  noirs.  Les  Albatros  habi- 
tent les  mers  australes,  et,  lualgré  leur  grosseur,  ils 
volent  rapidement  et  s'avancent  très- loin  en  mer. 
F^eur  chair  est  dure  et  d'un  goût  détestable. 

.4LBERflIER  'de  l'esp.  allinrirorpir,  abricofl,  va- 
riété! de  r.Vbrirotier.  Ses  feuille-;  en  cœur,  dentelées, 
■•ont  plus  petites  que  celles  de  l'abricolier.  Ses  fruits, 
nommés  albergrs,  tiennent  de  la  |iôche  et  de  l'abri- 
cot; ils  sont  précoces,  de  couleur  jaune  foncé  :  leur 
peau  est  rugueuse  et  colorée;  leur  chair  fondantt^v 
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vineuse,  /égèrcment  amere,  fait  d'excellentes  coiiti- 
tuiv  s.  Le  noyau  est  gros,  l'amande  anii're.  L'Alber- 
gier  se  multiplie  de  noyau  ou  bien  sç  greffe  sur  l'a- 
mandier. On  estime  l'.-l.  de  ToursetVA.  Montgamet. 

ALBIKN  (tTACEj  nom  donné,  en  Géologie,  à  celui 
des  étages  crétacés  qui  succède  à  l'étage  aptien  et 
précède  imméduuement  l'étage  cinomanien  ou  de  la 
craie  cliloritée.Il  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  Gam//. 
— Dans  le  bassin  de  Paris,il  est  généralement  argileux, 
et  repose  sur  une  épaisse  couche  de  sables  verts  d'où 
sortent  les  eaux  qui  alimentent  les  puils  artésiens  de 
Grenelle  et  de  Passy.  On  le  retrouve  bien  développé 
dans  le  bassin  méditerranéen,  en  Angleterre,  en 
Suisse,  en  Piémont, etc.  Piincipaux  fossiles  :  V Ammo- 
nites Deluci,  VA.  mamillaris,  V A.Beud::iili,\' Avelluna 
inflala,  la  Trigouia  Filioni,  VArca  fiurosa,  etc. 

ALUIAOS  'de  l'espai-'n.  (dhino  ;  à'alho,  blancy.  On 
nomme  ainsi  certains  individus  chez  qui  la  peau  est 
blafarde  ou  d'un  blanc  fade,  ainsi  que  les  cheveux  et 
les  poils;  la  pup-'  ie  d'un  rouge  ioncé,  l'icis  d'une 
pâleur  rosée  et  qui  supportent  difficilement  la  lu- 
mière du  jour.  Cette  anomalie  ordinairement  congé- 
nitale est  due  à  l'absence  du  pigment,  matièie  qui  co- 
lore la  peau,  les  yeux  et  les  cheveux  :  c'est  le  résultat 
d'une  dégénérescence  qui  peut  attatiuer  l'homme  sous 
tous  les  climats  ;  mais  ce  n'est  pas  le  caractère  d'une 
race  particulière.  On  trouve  beaucoup  d'albinos  en 
Afriqu<%  parmi  les  nègres  :  c'est  ce  qui  leur  a  fait  doii- 
iior  le  nom  de  tiôgres  blancs.  Les  albinos  mâles  sont 
généralement  impuissants;  mais  les  femmes  peuvent 
deveni;'  mères.  L'albinisme  peut  être  total  ou  par- 
tiel. —  L'albinisme  se  rencontre  souvent  aussi  chez 
les  animaux  :  parmi  les  mammifères,  on  l'ob-erve  de- 
puis l'éléphant  blanc  vénéré  des  Siamois  justju'à  la 
souris  blanche,  en  passant  par  le  daim,  le  cerf,  le  la- 
pin, le  cochon  d'Inde,  la  taupe,  etc.  ;  chez  les  oiseaux, 
on  peut  citer  le  corbeau,  la  pie.  la  grive,  le  we//e,  le  ca- 
nard sauvage,  le  moineau,  le  serin,  etc.;  enfin,  on  a  con- 
staté l'albinisme  chez  l'anguille  et  l'écrevisse.  L'op- 
posf'-  de  l'albinisme  est  le  m<:lanisme.  Voy.  ce  mot. 

L'absence  plus  ou  moins  complète  de  la  chlorophylle 
dans  certains  végétaux,  produit  chez  eux  une  sorte 
d'albinisme.  Voij.  Étiolkment. 

ALHITK  ^du  lat.  albus/,  minéral  de  la  famille  des 
Feldspalhs  f3JÏI  Si*  -t-  Na  Si*J.  Il  est  blanc,  souvent 
limpide,  quelquefois  jaunâtre  ou  verdàtre  ;  ses  cris- 
taux dérivent  d'un  prisme  oblique  à  baserhombe,  et 
sont  souvent  maclés.  On  le  trouve  aussi  fibreux,  la- 
minaire ou  compacte.  Il  se  rencontre  dan<  les  gra- 
nités ou  les  pegniatites  en  Auvergne,  en  Dauphiné, 
en  Savoie,  eu  Finlande,  en  Suède,  etc.  L'Aibile  en- 
tre comme  partie  intégrante  dans  certaines  roches, 
par  ex.  dans  les  Euphotides.  On  l'appelle  aussi  Clea- 
vclandde,  Eisspnth,  Scliorl  blanc,  etc. 

ALDL'(iI>'K  fdu  lat.  alhugoj,  se  dit,  en  Anatomie, 
de  membranes  remarquables  par  leur  blancheur  et 
leur  consistance;  on  nomme  Tuni'iue  alhuginre  du 
fœd,  la  sclérotique;  Fd/re  albugim'-e,  celle  qui  forme 
les  tendons,  les  ligaments  articulaires,  etc. 

ALItL'<jO  (du  lat.  albus\  tache  de  l'œil  vulg.  nom- 
mée Taie,  est  produite  par  le  dépôt  d'une  matière 
blanche  entre  les  lames  de  la  cornée.  Ses  causes  sont 
l'oplithalmie,  surtout  celle  de  nature  dartreuse  ou 
scrophuleiisc.  La  tache,  opaque,  laiteuse  quand  elle 
est  récente,  devient,  avec  le  temps,  crayeuse  et  na- 
crée; clic  n'est  jamais  douloureuse.  L' al bugn  difïiTP 
du  nuage  en  ce  qu'il  est  plus  opa()ue,  et  du  Icucoma 
en  00  que  celui-ci  offre  toujours  une  dépression.  L'Al- 
bugo  invétéré  est  difficile  h  guérir. 

ALItl'M,  mot  latin  qui  veut  dire  blanc.  On  nom- 
mait ainsi  clioz  les  Momaiiis  des  tablettes  blanches 
ou  des  murs  blanchis,  sur  lesquels  les  préteurs  pu- 
bliaient leurs  édits,  ou  bien  sur  lesquels  on  affichait 
des  documents  officiels.  —  Auj.  on  appelle  album  un 
portefeuille  romposé  de  feuilles  blanches  sur  lesfjuel- 
|es  les  personnes  dont  on  veut  conserver  le  souve- 
nir, ou  donton  veut  posséder  un  autographe, écrivent 
leurs  noms,  leurs  pensées,  des  airs  notés,  peignent 


des  portraits,  des  fleurs  ou  des  paysages,  etc.  Cette 
mode  a  été  importée  d'Allemagne  en  France  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

ALitL.MEX  (du  \a.t.  albumen,  blanc  d'œuf),  partie 
de  l'amande  ou  de  la  graine  appliquée  sur  l'embryon, 
auquel  il  sert  de  nourriture  quand  il  est  jeune.  L'albu- 
men manque  dans  plusieurs  grain(.s,el  sa  nature  varie 
beaucoup  :  il  est  sec  et  farineux  (Graminées^,  coriace 
(Ombellifères;, oléagineux  et  charnu  (Euphorbiacées), 
corné (Rubiacéesj,  membraneux, Labiées).  C'est lepf'- 
rtfperme  de  Jussieuet  l'endospenne  de  Hichard. 

ALltU-MIM;  {d'albumen,  blanc  d'œuf;,  matière  vis- 
queuse, blanchâtre,  d'une  saveur  un  peu  salée,  qui 
constitue  l'un  des  éléments  des  corps  organisés  (ani- 
maux et  végétaux),  et  qui  se  distingue  sui-tout  par  la 
propriété  (|u'elle  possède  de  se  coaguler  par  la  chaleur. 
Elle  constitue  presque  en  totalité  le  blanc  de  l'œuf 
et  le  sérum  du  sang;  on  la  trouve  dans  la  matière 
cérébral  '  et  nerveuse,  dans  l'humeur  vitrée  de  l'œil, 
dans  l'eau  des  hydropiriues  et  dans  tous  les  liquides 
séreux.  Elle  est  également  contenue  dans  le  suc  des 
légumes,  des  raves,  des  choux-fleurs,  des  asperges; 
les  amandes  et  les  noix  en  renferment  aussi.  L'albu- 
mine est  une  combinaison  de  carbone,  d'hydrogène, 
d'azote  et  d'oxygène  avec  une  petite  quantité  de  sou- 
fre.Les  albumines  de  provenances  diverses  ne  sont  pas 
identiques  entre  elles:  ainsi  l'albumine  du  sérum, celle 
du  blanc  d'œuf,  celle  qu'on  retii-e  des  poissons,  celle 
que  l'on  trouve  dans  les  exsudations  de  la  plèvre  ou 
du  mésentère,  tout  en  ayant  une  composition  à  peu 
près  identique,  diffèrent  de  propriétés.  On  distingue 
l'albumine  de  l'œuf,  la  séro-albumine,  Vhijdrnptsine, 
Vicldhydine,  etc.  De  plus  chacune  d'i  ces  albumines 
est  susceptible  de  deux  états,  un  état  naturel,  o\xso- 
luble,  et  un  étal  artificiel  ou  insoluble  que  leur  com- 
muniquent la  chaleur  ou  les  acides. 

On  se  sert  de  lalbumine  en  médecine  dans  les  cas 
d'empoisonnement  par  des  sels  minéraux  'principa- 
lement de  cuivre  et  de  mercure)  ;  battue  et  mêlée  avec 
l'huile,  elle  guérit  les  brûlures.  Dans  l'industrie,  on 
l'emploie  pour  coller  les  vins,  pour  clarifier  les  su- 
cres et  divers  liquides;  pour  recoller  la  porcelaine  et 
le  verre  cassé  :  pour  blanchir  certaines  pâtes  ;  pout  ob- 
tenir d  s  éi)i'euves  négatives  en  photographie,  etc. 

ALIH:3Il>'OinES  (Si  bstances).  On  désigne  sous 
ce  nom  toutes  les  substances  azotées  de  Téconomie 
animale  ou  végétale,  dont  la  composition  se  rappro- 
che de  celle  de  l'albumine  du  blanc  d'œuf.  Ce  sont: 
Valbumine  de  l'œuf,  et  celle  du  sérum,  l'hématocris- 
ialline  des  globules  du  sang,  les  substances  azotées 
du  jaune  d'œuf  des  oiseaux,  et  celles  des  œufs  de  pois- 
son, les  substances  azotées  des  plantes  appelées  ca- 
séine ,  légumine ,  gluten,  la  matière  du  muscle  des 
animaux  :?WM.ycM/^//e  ou  syntonine,[a.  fibrine  dn  sang, 
celles  des  exsudations  hydropiques,  la  manère  du 
cristallin  et  quelques  autres.  Toutes  ces  substances, 
di  tes  aussi  ;)ro/(*i7HC*,  ont  unecompositi  >n  à  peu  près 
identique,  la  formule  la  plus  simple  qui  en  ait  été 
dunnéeest  celle  de  Lieberkuhn,  C-ir'-.Vz'^SO". 

ALBL'MI.NOSi;. C'est,  d'après Bouchardat,  le  prin- 
cipe soluble  de  la  fibrine;  on  a  prétendu  que  c'était 
le  produit  ultime  et  seul  assimilable  des  matières 
albuminoides.  Elle  se  distingue  de  l'albumine  en  ce 
(|u'elle  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur  et  qu'elle  se 
redissout  dans  un  excès  d'acide  azotique  qui  peut 
d'abord  la  précipiter. 

ALUl'yiiyvnH'.  [d'albumine et  du  gr.  oOpeîv,  uri- 
ner), mot  par  lequel  on  di-signe  la  présence  de  l'al- 
bumine du  sang  dans  l'urine:  ce  n'estîi  proprement 
parler  qu'un  symiitùme  indiquant  une  altération  plus 
ou  nioin^  grave  des  reins,  toujours  produite  au  dé- 
but par  un  état  congestif  de  la  su!)Stan(  e  intime  de 
ces  organes.  Toutes  les  maladies  qui  peuvent  se  com- 
pliquer de  cet  état,  donnent  lieu  h  l'albuminurie, 
par  ex.  les  fièvres  éruptives,  la  scarlatine  surtout,  les 
maladies  du  cœur,  etc.  L'albuminurie  chez  les  fem- 
mes arrivées  i^i  un  i)oint  avancé  do  la  grossesse  doit 
faire  pressentir  des  attaques  d'eclampsie  (Voy.  ce 
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mot).  —  On  désigne  aussi  sous  le  nom  à'AIhunnnu- 
rie,  ou  mieux  de  Maladie  de  Briglit  (du  nom  du  mé- 
decin anglais  qui  l'a  décrite  le  pnmicr),  une  mala- 
die qui  consiste  dan»  la  dégénérescence  du  rein  et 
la  destruction  successive  des  parties  essentielles  de 
cet  organe.  L'un  des  principaux  caractères  extérieurs 
de  cette  maladie  est  la  pàl  ur  de  la  face  et  la  bouf- 
fissure partielle  ou  générale  du  corps,  résultant  de 
l'infiltration  de  la  sérosité  du  sang  dans  le  tissu  cfl- 
lulaire  sous-cutané.  Viennent  ensuitedes  troublesde 
la  vision  et  des  accidents  cérébraux,  comateux  ou  ron- 
v-ulsifs,  qu'on  a  attribués  à  l'accumulation  d'une  trop 
grande  proportion  d'urée  dans  le  sang.  Cependant  à 
l'état  aigu,  cette  maladie  peut  n'être  qu'une  affection 
légère,  qui  naît  ordinairement  sous  l'influence  du 
froid  humide  et  guérit  presque  spontanément  II  est 
toujours  utile  d'entretenir  les  fonctions  de  la  peau  à 
l'aide  de  frictions  ou  de  fumigations  stimulantes.  — 
On  constate  la  présence  de  l'albumine  dans  l'urine: 
1"  par  Vnction  de  la  dudeur  (en  chauffant  une  pe- 
tite quantité  d'urine  dans  un  tube  de  verre,  on  voit 
bientùtse  former  un  nuage  ou  desflocons  plusou  moins 
épais  d'albumine)  ;  ï"  par  Vocide  azotique  'quelques 
gouttes  verséesdansi'urine  déterminentle  même  pré- 
cipité). —  Consulter  sur  cette  maladie  les  travaux  de 
Bright,  de  Rayer  et  de  Harlin  Solon  (1838). 

ALCA.nom  latin  scientifique  du  Pingouin,  a  fonné 
le  mot  Alcndés  ou  Alcidés,  famille  d'oiseaux  Palrni- 
pèdi's  plongeurs  comprenant,  entre  autres  genres,  les 
Pinf/ouins  et  les  Mocareux.  t'oy.  ces  mots. 

ALCAIIF.ST,  mot  forgé  par  Paracelse  pour  dési- 
gner une  liqueur  propre,  selon'  lui,  k  guérir  toute 
sorte  d'engorgements.  —  Ce  nom  a  été  donné  par 
Van  llelmontàun  dissolvnid  universel  et  h  un  remède 
propre  k  ramener  les  corps  k  leur  prpmière  vie. 

ALCAIQUE  fvFn.s\  vers  grec  liendécasyllabe,  in- 
venté par  le  pocte  lyrique  Alcée,  et  adopté  chez  les 
Latins,  est  formé  de  li  pieds  et  d'une  césure  :  le  l^^pied 
est  un  spondée,  rarement  un  ïambe;  le  2*  un  ïambe; 
puis  vient  la  césure,  et  enfin  2  dactyles  : 

Dûice  êl  I  déco  |  rum  est  |  prô  pâtrf  |    â  mon. 

—  On  appelle  strophe  alcaviue  une  strophe  compo- 
sée de  h  vers,  dont  les  2  premiers  sont  alcaïques, 
comme  dans  ces  vers  d'Horace  : 

Omnes  eodom  co^iniur  :  omnium 
Yersatur  urna  senus  ocius 
Sors  exitura,  et  nos  in  œlernum 
Exiiium  impositura  cymbae. 

Les  Allemands,  notamment  Klopstock,  ont  employé 
le  vers  alcaïque. 

x\LCALI  (de  l'arabe  o/  foz/i',  lasoude),sedit.  en  Chi- 
mie, de  certaines  substances  douées  d'une  saveur  acre 
et  urineuse,  et  que  caractérisent  leur  causticité  et 
l'énergie  avec  laquelle  elles  se  combinent  avec  les  aci- 
des. Les  alcalis  solubles  dans  l'eau  ramènent  au  bleu 
le  tournesol  rougi  par  les  acid.  s,  verdissent  le  sirop 
de  violettes,  et  brunissent  la  teinture  de  curcuma.  Les 
anciens  chimistes  n'appliquaient  le  mot  alcali  qu'k 
trois  substances  :  la  potasse  [alcali  minéral)  ;  la  soude 
'«/c«/i  l'^^'^o/;, et  l'ammoniaque  (o/ca/îi'o/fl/j/j. La  chi- 
mie moderne  distingue  les  alcalis  propres,  compre- 
nant, outre  les  trois  précédents,  la  lithine  et  les  oxy- 
des de  rubidium  et  de  cœsium,  et  les  alcalis  terreux, 
com;irenant  la  chaux,  la  baryte,  la  strontiane  et  la 
magnésie.  A  l'exception  de  l'ammoniaque,  tous  ces  al- 
calis sont  des  oxydes  métalliques;  aucun  d'eux  ne  se 
rencontre  dans  la  nature  à  l'état  de  liberté.  On  les  ap- 
pelle aussi  A.  caustiques  pour  les  distinguer  des  A, 
carbonates,  combinaisons  des  alcalis  caustiques  avec 
l'acide  carboni  ue,  qui  partagent  beaucoup  de  pro- 
priétés avec  les  alcalislibres. —  Les  Alcaloïdes  ou  Al- 
calis orqauiquei,  sont  de  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  alcalis  fournis  par  le  règne  minéral  :  on  les  divise 
en  A.  artificu-ls  o\ï  Arninrs  {Voy.  ce  mot)  et  A. natu- 
rels, le  plus  souvent  végétaux,  qui  contiennent  tous 
du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote,  et  pour  la 


plupart  de  l'oxygène.  Parmi  ces  alcaloïdes,  les  uns 
existent  tout  formés  dans  les  organes  des  plantes,  en 
combinaison  avec  certains  acides  :  tels  sont  la  quinine, 
la  cinchonine,  dans  lesécorces  de  quinfjuina;  la  mor- 
phine, la  narcotine,  lanarcéine,  la  lliébaine,  dans  l'o- 
pium ;  la  strychnine  et  la  brucine,  dans  les  strych- 
nos,  etc.;  les  autres  sont  le  produit  de  réactions  chi- 
miques sur  certaines  substances  organiques  :  tels  sont 
l'aniline,  la  quinoléine,  la  toluidine,  etc.  Les  alcaloï- 
des naturels  sont  généralement  insolubles  dans  l'eau, 
ce  qui  permet  de  les  extraire  des  organes  qui  les  ren- 
ferment, en  traitant  ceux-ci  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique  ou  sulfuri(|ue  affaibli,  et  d 'composant  la  solu- 
tion par  de  la  ciiaux  ou  de  l'ammoniaque,  <|ui  vient 
al  rs  précipiter  les  alcaloïdes  ;  tous,  à  l'excejition  de 
la  cicutine,  de  la  nicotine  et  de  laspartéine,  sont  oxy- 
génés et  non  distillables,  tous  ramènent  au  bleu  le 
tournesjl,  presque  tous  sont  solubles  dans  les  huiles 
fixes  ou  les  essences  carbonées;  tous,  à  l'exception 
de  la  cinchonine  et  de  la  quinidine,  dévient  à  droite 
le  pian  de  polarisation  ;  tous  à  dose  plus  ou  moins 
élevée  exercent  sur  l'organisme  un  effet  puissant. 
Presque  toutes  les  plantes  vénéi  euras  doivent  leur 
action  à  de  semblables  alcalis  :  la  ciguë  contient  la 
conicine  ;  la  belladone  renferme  l'atrcpine;  le  pied 
d'alouette,  la  delphine  ;  le  tabac,  la  .li^otine,  etc.  Ces 
alcalis  sont,  pour  la  plupart, des  remèaes  précieux. 

Les  alcalis  minéraux  étaient  connus  fort  ancienne- 
ment. La  découverte  des  alcaloïdes  ne  remonte  qu'k 
l'année  1803,  époque  à  laquelle  Seguin  et  Derosne, 
en  France,  et  b  rtuerner,  en  Hanovre,  découvrirent 
dans  l'opium  des  principes  cristallisés  doués  de  pro- 
priétés alcalines.  Dtpuis  lors,  la  liste  des  alcaloïdes 
s'est  considérablement  accrue,  grâce  aux  recherches 
de  MM.  Pelletier  et  Gavent  u,  Robiquet,  Brandes, 
Geig  r,  Henry  fils  et  Plisson.  Dans  ces  derniers  temps, 
W  cellier,  Hi  ffmann,  \Vurtz,GerhardtetZinin  ont  fait 
connaître  les  procédés  à  l'aide  des(|uels  on  peut  pro- 
duire artificiellement  certains  alcalJdes. 

ALCALIMliTItlE  (d'alcfdi  et  du  gr.  (xÉTpov.  me- 
sure), méthode  servant  k  déterminer  les  proportions 
d'ahali  causlique  ou  carbonate  contenues  dans  les 
potasses  et  les  soudes  du  commerce.  Les  parties  alca- 
lines étant  les  seules  utiles,  cette  détermination  indi- 
que la  valeur  intrinsèque  de  ces  produits.  Deux  mé- 
Ihoiies  sont  en  usage  :  la  plus  expéditive,  p  oposéo 
en  1801  par  Descroizilles  et  modifiée  parGay-Lussac, 
consiste  k  saturer  l'alcali  par  de  l'acide  sulfurique 
étendu,  d'un  titre  connu,  et  contenu  dans  une  burette 
graduée;  le  point  de  saturation  se  reconnaît  kl  aide  du 
tournesol.  L'autre,  moins  prompte,  mais  plus  exacte, 
est  due  k  MM.  Fréséniuset  Will  :  on  équilibre  surle 
même  plateau  de  la  balance  l'alcali  et  l'acicle  destiné 
k  le  saturer,  contenus  dans  deux  ballons  cfmtigus,  et, 
après  les  avoir  mêlés,  on  fait  une  nouvelle  pesée;  la 
différence  de  poids  sur  la  première  pesée  indique  l'a- 
cide carbonique  dégagé. 

ALCALl.MTÉ  (d'alcali),  propriété  que  possèdent 
certains  corps  solubles  dans  l'eau  de  ramener  au  bleu 
le  tournesol  rougi  parlesacides.  Les  sulfures  alcalins 
sont  les  sulfures  formés  de  soufre  et  de  quelqu'un  des 
métaux  qui  produisent  avec  l'oxygène  les  alcalis  ou 
OTijdes  alcalins  (potassium,  sodium, calcium, baryum). 
On  appelle  sels  alcalins  les  sels  k  base  d'alcali. 

alcaloïde  on  Alcali  organique,  loy.  Alcali. 

ALCA>'.>"A,  plante.  Voy.  Wr.ssv.. 

ALCAILriZAS,  ou  mieux  alcaiihaza  Me  l'arabe  al 
qnraz,  la  cruche),  vaso  poreux  en  forme  de  bouteille, 
dont  on  se  sert  dans  les  pays  chauds,  surtout  en  i;><- 
pagne,  pour  rafraîchir  l'eau.  Os  vases  étant  légère- 
ment perméables,  la  vaporisation  qui  a  lieu  k  leur 
surface  leur  enlève  do  la  chaleur  assez  vite  pour  re- 
froidir le  liquide  qu'ils  contiennent.  On  les  place  k 
l'ombre  et  dans  un  courant  d'air  pour  augmenter  l'é- 
vapnration.  Selon  Darcet,  ils  sont  formés  d'un  mélan- 
ge de  ."i  p.  de  terre  calcaire  et  de  8  p.  d'argile  ;  on  y  in- 
troduit aussi  un  peu  de  sel.  —  Ce  genre  de  vases  était 
connu  de  toute  antiquité  chez  les  Egyptiens;  les  Ara- 
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bes  l'introduisirent  on  Kspatrne.  On  les  fabrique  aussi 
avrcsucct'sen  France  :  M.  Fourmy,  qui  en  a  le  pre- 
mier fabriqué,  a  nommé  ses  produits  liydrocérames. 

ALCAUSIM;.  Voy.  Cacodylp. 

ALCÉDIDÉS  (A'ulcedo,  martin-pôcheur),  famille 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux,  formée  aux  dé- 
pens des  Syndactyles  de  Cuvier,  comprend  les  genres 
Akf.do  (g.-type),  Dace/o,  Céryle,  Céyx,  Alcyon,  etc. 

ALCÉK  (du  gr.  àÀxiot),  yl/ceo,esp6ce  du  genre  yl/- 
//(«-«(Guimauvej,  famille  des  Malvacées.  L'yl/e^c  des 
jardins  (A/cea  rosea),  vulg.  Rose  trérmère  ou  Passe- 
rose,  fait  l'ornement  des  parterres.  Sa  tige  est  élevée, 
droite,  velue,  couverte  de  belles  fleurs  dont  la  nuance 
varie  du  blanc  au  rouge,  au  jaune  et  au  cramoisi.  Elle 
est  originaire  de  Syrie,  d'où  elle  fut  apportée  à  l'é- 
po(|iie  des  croisades.  —  Une  autre  espèce,  VAkea  si- 
///'//v;v,  venue  de  Chine,  h  fleurs  blanches  et  pourpres 
panachées  est  très-recherchée  des  amateurs. 

ALCIlK.tlILLE  ou  AixiiiMii.i.E,  A/chimi/id,  genre 
de  la  famille  des  Rosacées-Dryadées,  ((unprciid  des 
herbes  vivaces  à  feuilh's  palmées  ou  digitéesetàflpurs 
verdàtres,  en  corymbes  ouen  grappes  terminales.  L'A . 
vidguire  {A.  vulyaris),  ou  Pied-de-hon,  est  commune 
dans  les  prés  et  les  bois  montagneux  :  elle  possède  des 
propriétés  astringentes.  Les  akhimistes  employaient 
dans  l'opération  du  grand  œuvre  H  rosée  recueillie 
sur  ses  feuilles  :  de  là  son  nom.  L'A. des  Alpis{A.  ar- 
yentea)  est  remarquable  par  le  duvet  soyeux  et  ar- 
genté de  la  lame  inférieure  de  ses  Teuilles.  L'.-l.  des 
rjinmps  {A .  urvensis)  ou  Perce-Pierre,  formait  pour 
Linné  un  genre  à  part  qu'il  appelait  Apliunes. 

ALCIlIMiE  (de  l'article  arabe  ni  et  du  mot  chimie), 
science  occulte  qui  étudiait,  comme  auj.  la  chimie, 
les  combinaisons  des  corps,  et  cherchait  à  surprendre 
h's  secrets  de  la  nature,  mais  dans  le  but  chimérique 
d'opérer  la  transmutation  des  métaux,  de  faire  de 
l'or  et  de  composer  une  panacée  ou  remède  universel, 
propre  à  guérir  tous  les  maux  et  à  prolonger  indéfi- 
niment la  vie.  L'agent  tout-puissant  au  moyen  duquel 
l'alchimiste  devait  opérer  ces  merveilles  était  appelé 
la  pierre  philosophnie,  et  l'opération  elle-même  était 
le  grand  œuvre.  Le  mercure,  l'or,  l'antimoine,  sont 
U'%  métaux  dont  les  alchimistes  se  servaient  le  plus. 
L'alchimie  s'associait  le  plus  souvent  h  l'astrologie  et 
h  la  magie.  Les  lîgy ptiens  l'appelaient  ^4;"^  sacré,  parce 
que  cet  art  n'était  connu  que  de  leurs  prêtres,  et 
Science  ou  Pliilosophie  hermétique,  parce  qu'ils  en 
attribunicntrinveniion  àlIermèsTrismégiste.Lenom 
(Va/ihiniie  est  dft  aux  Ai-abes,  et  ne  parait  pas  remon- 
ter au  dcliidu  i\«  siècle.  Quant  à  la  science  elle-mê- 
me, ses  adeptes  la  faisaient  remonter  à  l'origine  du 
monde  :  pratiquée,  selon  eux,  même  avant  le  déluge, 
par  Tubalcain,  elle  fut  conservée  par  Cham,  lils  de 
N(ii',  à  qui  elle  emprunta  son  nom  et  qui  l'enseigna 
aux  l'igj'ptiens.  (;e  qui  parait  vrai,  c'est  que  ceux-ci 
eurent  de  bonne  heure  des  connaissances  étendues 
en  rhimie.etque  c'est  h  eux  que  les  Grecs  et  les  Ara- 
bes les  empruntèrent.  L'Alchimie  régnaau  moyen  âge; 
mais  discréditée  à  mesure  que  lesméthodes  rationnel- 
les fesaient  des  progrès,  elle  céda  la  place,  dès  le  wiii* 
siècle,  i'ila  Chimie,  qui  hérita  de  son  nom,  en  conser- 
vant ce  (pi'ellepouvaitcontenird'utile. —  Après  l'anti- 
que Hermès,  fi  t(ui  l'on  attribue  les  livres  dits /(^rm^?//- 
7"c\,  fabriqués  en  l-'.gypte  vers  le  m*  ou  le  iv"  siècle  de 
niiiri'  ère,  on  nomme  parmi  les  plus  célèbres  alchi- 
miste., le  Grec  /osime  (v"  s.),  auteur  d'un  livre  sur 
1,1/7  de  faire  de  l'or;  les  Arabes  Rhazès,  Geber 
'ix*  s.),  Al-Karahi,  Avicenne,  Averroés  (xii"  s.),  et 
depuis,  le  moine  anglais  Hocer  Bacon,  le  célèbre 
Albert  le  Grand,  Arnaud  de  Xillenenve,  Raymond 
Lulle,  Nicolas  Flamel  (\i\'  s.),  Georges  Agrfcola,  Ba- 
sile Valentin  (xv'  s.),  les  Rose-rroix,  Parwcelse,  rpii 
ohiint  une  immense  renommée  en  appliquant  l'alchi- 
niie  à  la  médecini»  (L')27).  Au  xviii'  siècle,  même,  de 
gran'ts  charlatans,  le,  comte  de  St-Germain,  Caglios- 
tro,  J.-J.  Casanova,  le  Di'Price,  firent  de  nombreuses 
liupes  en  prétendant  posséder  les  secrets  de  l'alchi- 
mie. —  Voir  :  Lenglet  Dufresnoy,  Uisloirc  de  la  phi- 


losophie hermétique  (1742);  Schmieder,  Histoire  de 
r  Alchimie  (WaWe,  1832;;  Figuier,  l'Alchimie  et  les  Al- 
chimistes (Paris,18.i?i;  ;  Hœfer,  Histoire  de  la  chimie; 
Dumas,  Leçons  sur  lu  philosophie  chimique,  etc. 

ALCOoL  'de  l'arabe  al  ciochl,  corps  très-subtil), dit 
aussi  Hydrate  d'oxyde  d'éthyle.  Esprit-de-vin  ;  liquide 
incolore,  très-volatil  et  très-combustible,  composé  de 
carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  dans  les  rapports 
de  {^^H^O,  et,  se  produisant  dans  la  fermentation  des 
liquides  sucrés.  Dans  l'état  de  pureté  chimique,  on  le 
désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  A' Alcool 
absolu  ou  anhydre;  mais  c'est  toujours  à  l'état  de 
mélange  avec  une  proportion  d'eau  plus  ou  moins 
grande  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce  :  on  lui 
donne  alors  les  noms  de  trois-six,  eau-de-vie,  suivant 
sa  concentration  (  Voy.  ci-après).  L'alcool  absolu  a  une 
densité  de  0,79  et  bouta  78°.  Sa  saveur  est  acre  et  brû- 
lante ;  son  odeur  faible,  mais  enivrante.  Il  absorbe 
rapidement  l'humidité  de  l'air;  mêlé  avec  l'eau,  il 
dégage  de  la  chaleur;  avec  la  neige,  il  donne  un  froid 
qui  peut  aller  jusqu'à  —  37°.  11  enlève  l'eau  même 
aux  parties  vivantes,  qu'il  racornit,  ce  qui  le  rend 
très-propre  à  la  conservation  des  préparations  anato- 
miques  ;  c'est  encore  par  la  même  raison  qu'il  déter- 
mine la  mort  quand  on  l'injecte  dans  les  veines.  Il  dis- 
sout fort  bien  les  résines,  les  essences,  les  matières 
grasses;  il  se  combine  avec  les  acides  en  perdant  de 
l'eau  et  produit  ce  que  les  chimistes  appellent  des  éthers 
{Voy.  re  mot;.  L'air  l'altère  rapidement,  surtout  s'il 
est  étendu  d'eau  et  en  présence  des  matières  albumi- 
noides  qui  se  trouvent  dans  les  liquides  fermentes.  Il 
se  transforme  ainsi  en  aldéhyde  [C-H*OJ,  puisen  acide 
acétique  [C-H'O-]  en  s'oxydant. —  On  obtient  l'alcool 
absolu  en  distillant  l'alcool  du  commerce  avec  des  sub- 
stances très-avides  d'eau,  telles  que  la  chaux  vive  ou 
le  carbonate  de  potasse.  L'alcool  du  commerce  s'obtient 
en  soumettant  à  la  distillation  les  liquides  sucrés  qui 
ont  éprouvé  la  fermentation  spiritueuse.  Cette  opéra- 
tion se  pratique  en  grand  sur  les  vins  :  le  sucre  ou  glu- 
cose que  contenait  le  moût,  s'y  est  dédoublé  parla  fer- 
mentation en  alcoolat  en  acide  carbonique  qui  se  dé- 
gage :  les  vins  contiennent  de  6  à  20  p.  100  d'alcool. 
On  tire  aussi  de  l'alcool  du  cidre,  des  mélasses,  de  la 
betterave,  de  la  pomme  de  terre,  des  grains,  du  bois 
même,  etc.  —  L'alcool  est,  après  l'eau,  le  dissolvant 
le  plus  général.  Les  chimistes  l'emploient  très-fré- 
(luemment  dans  leurs  travaux  d'analyse  ;  les  pharma- 
ciens le  font  servir  à  la  préparation  des  teintures  et 
des  alcoolats.  On  l'utilise  dans  les  arts  à  la  fabrication 
des  vernis  siccatifs;  les  parfumeurs  en  consomment 
aussi  lieaucoup  pour  composer  une  foule  de  Ii(iueuia5 
aromatiques,  qu'ils  désignent  sous  les  noms  d'esprits 
d'odeur,  d'extraits  d'udcur,  d'eaux  de  senteur,  d'cau.r 
spiritueuses.  Les  confiseurs,  les  liquoristes  l'em- 
ploient pour  la  conservation  des  fruits  et  la  fabrica- 
tion des  liqueurs  qui  ne  sont  que  des  liquides  alcooli- 
ques sucrés  additionnés  d'essences.  Étendu  d'eau  et 
pris  en  petite  quantité,  l'alcool  excite  momentané- 
ment les  forces,  mais  à  plus  haute  dose  il  les  détruit, 
et  produit  l'ivresse,  l'oy.  Ai.cooi.ismk. 

Pour  déterminer  exactement  le  degré  de  force  de 
l'alcool,  on  se  sert  d'instruments  appelés  alcoolomè- 
tres  { Voy.  ce  mot).  Le  commerce  a  adopté  des  noms 
particuliers  pour  distinguer  les  différents  degrés  de, 
spirituosité  de  l'alcool.  Les  premiers  produits  de  la 
distillation,  marquant  dei)uis  16°  jusqu'à  20"  de  l'a- 
réomètre de  Cartier,  portent  le  nom  d'eau-de-vie.  On 
appelle  preuve  de  IJallande  ou  cau-de-vie  ordinaire 
ci'lle  qui  marque  10°,  et  eau-de-vie  forte  celle  qui  a 
de  21  à  22".  Au  delà  de  ri;  degré,  les  produits  alcoo- 
liques prennent  le  nom  d'esprits,  et  le  plus  ou  moins 
d'eau  qu'ils  contiennent  s'exprime  par  des  fractions. 
Ces  fractions  font  connaître  la  quantité  d'eau  qu'il 
faut  ajoutera  chaque*  partie  d'esprit  i)our  le  ramener 
à  l'état  d'eau-de-vie  ordinaire  on  à  10".  Ainsi  on 
nomme  esprit  t mis-cinq  de  l'alcool  à  20"  1/2,  parce 
qu'en  prenant  3  volumes  de  ce  licpiide,  et  y  ajoutant 
2  volumes  d'eau,  on  obtient  5  volumes  d'eaii-de-vic  à 


ALCOOLOMÈTIIE. 


—  3<3  — 


ALEMBROTH. 


19"  ;  on  appelle  esprit  trois-six  de  l'alcool  à  3'6'',  dont 
3  volumes  mêlés  à  3  volumes  d'eau  produisent  6  vo- 
lumes d'eau-de-vie  à  19°,  etc.  —  Voici  les  titres  et  les 
noms  vul{:aires  des  alcools  du  commerce  : 

A.  Cartier.     A.Cay-Lusac.    Densité. 

Eau-de-vie  faible.  ..  16"  37",9  0,957 

1(1 11'  420,5  0,9'i0 

Id 18°  ^/i0°,5  0,«i3 

Eau-de-vie  ordinaire.  19°  50",!  0,9.30 

Id 20°  53",4  0,9a() 

Eau-de-vie  forte 21°  5G",5  0,921 

Jd 22°  .59»,2  0,91 8 

Esprit  trois-cinq 29°,5  *8",0  0.8G9 

Esprit  trois-six 33°  8j°,l  0,8.51 

Espiit  trois-sept 35°  88", 3  0,810 

Esprit  rectifié 3u°  90°,2  0,835 

Esprit  trois-huit 37°,3  92°,5  0,826 

Alcool  à  40" 40°  93°,9  0,814 

Alcool  absolu 44",10  100",0  0,794 

C'est  probablement  aux  Arabes  qu'on  doit  l'art 
d'extraire  l'alcool  du  vin  et  des  autres  liqueurs  fer- 
mentées.  Arnaud  de  Villeneuve,  savant  du  xin'  siè- 
cle, ne  fit  que  propager  l'usage  de  l'alcool  en  méde- 
cine. Ce  que  Raymond  Lulle  appelait  quinta  essentia 
n'était  autre  chose  qu.;  de  l'esprit-de-vin  rectifié  au 
moyen  de  la  chaleur  du  fumier.  Au  x\*  siècle,  l'es- 
prit-de-vin  n'était  encore  qu'un  médicament  et  ne 
se  trouvait  que  dans  l'officine  des  pharmaciens  ;  mais, 
avant  la  fin  du  x  vi*  siècle,  il  servait  déjà  comme  bois- 
son dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Alcools  diatomiques.  Voy.  Gi.ycoi.s. 

ALCOOLAT,  alcool  qui  a  été  chargé,  au  moyen 
de  la  distillation,  des  parties  aromatiques  de  certains 
végétaux  :  ce  nom  a  remplacé  celui  d'esprit.  L'A. 
vulnéraire,  Veau  de  Cologne,  l'esprit  de  inentlie,  le 
baume  de  Fioroienii,  sont  des  alcoolats. 

ALCOOLIS3IE,  nom  donné  à  l'ensemble  des  phé- 
nomènes pathulogi(iues  résultant  d;  l'abus  des  spi- 
ritueux Cvins,  eau-de-vie  et  liqueurs).  Ils  se  présen- 
tent à  l'état  aigu  (  \  oy.  Ivuessk)  et  à  l'état  chronique. 
Si  dans  le  premier  cas  la  terminai.son  par  la  mort  est 
exceptionnelle,  elle  est  très-commune  et  même  à  peu 
près  inévitable  dans  le  second,  toutes  les  fois  que  l'i- 
vrogne persévère  dans  ses  funestes  habitudes.  Le  mal 
commence  par  un  truuble  des  fonctions  digestives  : 
l'appétit  se  pevd,  una  pituite,  puis  des  vomissements 
ont  lieu  le  matin  ;  le  foie  est  altéré,  tous  les  viscères 
abdominaux  9  j!it  frappés  d'une  inflammation  spéciale; 
quelquefois  survient  la  phthisie  pulmonaire  granu- 
leuse qui  emporte  ra])idement  le  malade  ;  s'il  résiste 
à  ces  premiers  symptômes,  il  est  bientôt  en  proie  à 
des  troubles  nerveux  tels  que  sensibilité  exagérée,  in- 
somnie, obtusion  de  lintelligcnce,  tremblement  des 
mains  surtout,  délire,  enfin  imbécillité  et  démence. 
Une  des  conséquences  de  Valcoolisnteeat  l'alfaiblisse- 
ment  de  la  virilité  et  la  procréation  d'enfants  idiotsou 
épileptiques.  L'abus  des  liqueurs  spiritueuses  amène 
ces  résultats  bien  plus  rapidement  que  le  vin.  —  \oir: 
Mat'nusHuss,^/coo/w?//ecA/'o/n7Me  (Stockholm, 1852/; 
Carpenter,  Ahus  des  liqueurs  alcooliques  (Londres, 
1850;;  Lancereaux,  Dvliouioiuire  encyclopédique  des 
scirncns  médicoles  (1805;. 

.\LCOOLO.MÈTRi;,  espèce  d'aréomètre  servante 
indiquer  la  quantité  dalcool  contenue  danslese>prits- 
de-vin  du  commerce;  il  a  été  construit  par  (iay- 
Lussac  en  1824.  Il  marque  0»  dans  l'eau  et  100»  dans 
l'alcool  abs<jlu  ;  il  indique  immédiatement  la  quantité 
d'alcool  réel  qui  existe  dans  un  esprit  :  ainsi  l'esprit 
qui  marque  60  contient  CO  p.  100  d'alcool  pur. 
Comme  les  variations  de  température  augmentent 
ou  diminuent  le  volume  des  liquides,  et  par  suite 
leur  densitt'-,  lesindifationsdel'alcoolomètre  ne  sont 
exactes  fpi'auiant  qu'elles  sont  prises  à  la  tempéra- 
ture à  larpii-lle,  l'instrument  a  été  eradiié,  c.-à-d.  à 
13"  ;  du  reste  Cay-Lussaca  dressé  des  tables  de  cor- 
rection. MM.  Lercbours  et  Secretan  ont  rnnstruit  un 


tlieri/ionietre  ukoolométrique.  En  Angleterre  l'alcoo- 
lomètre  officiel  est  X'hydrotnctre  de  Sykes  :  son  zéro 
ou  esprit  de  preuve  correspond  à  57°  centésimaux. 

Pour  reconnaître  la  proportion  d'alcool  contenue 
dans  les  vins,  on  en  distille  une  portion  ;  on  note  le 
volume  de  l'alcool  faible  obtenu,  et  l'on  détermine  le 
degré  à  l'aide  de  l'alcoolomètre.  Uescroizilles  a  ima- 
giné pour  ces  essais  un  petit  alambic,  perfectionné 
depuis  par  Gay-Lussac  et  par  Dunal  de  Montpellier. 

ALCYO>'.  Les  Grecs  donnaieni  ce  nom  (àjy.-jib'i)  à 
un  oiseau  qui,  à  ce  qu'ils  croyaient,  faisait  son  nid  sur 
la  mer  même.  On  a  supposé  qw.  cet  oiseau  pouvait 
être  le  Martin-pêcheur,  le  Pétrel  des  tempêtes  ou  l'Hi- 
rondelle salangane  (  l  oy.  Aicyoxe  au  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr.)  —  h' Alcyon,  était  chez  les  anciens  le  sym- 
bole de  la  paix  et  de  la  tranquillité  :  on  appelait^oj//-»- 
alcyoniens  les  15  jours  de  l'aimée  pendant  lesquels  cet 
ois<;au  était  supposé  couver  ses  œufs  à  la  faveur  du 
calme  de  la  nier  'c'était  le  ]  «r  du  solstice  d'hiver, 
les  7  qui  le  précèdent  et  les  7  qui  le  suivent^. 

Linné  etTemininck  ont  fait  du  Martin- pêcheur  le 
type  de  la  fan  W-i  des  Alcyons  qui  a  été  confondue 
depuis  en  partie  avec  celle  des  Syndactytes.  Voy.  ce 
mot  et  Martin-pêchecr. 

ALCYON,  genre  de  Polypes  coralliaires,  charnus  et 
couronnés  à  leur  extrémités  de  tentacules  ou  filets  en 
nombre  variable.  Il>  sont  tantôt  en  formes  d'arbustes, 
tantôt  semblables  à  des  champignons,  d'autres  fois 
ils  fjrment  sur  la  surface  des  corps  une  croûte  assez 
iîpaisse.  Ils  habitent  les  mers  profondes  et  ont  de 
belles  couleurs  que  la  lumière  leur  fait  perdre. 

ALCVO^'E,  étoile.   Voy.  Pléiades. 

ALCYO>'ELLE,  genre  de  Mollusques  bryozoaires, 
voisin  des  Cristatelles  et  des  Plumatelles,  et  qu'on 
rencontre  dans  les  eaux  stagnantes  des  environs  de 
Paris.  On  les  a  appelés  aussi  Alajous  fluiiutiles  et 
i-angés  quelquefois  parmi  les  Polypes. 

ALltKIiAKAN  (mot  arabe), étoile  de  première  gran- 
deur, j)lacée  dans  Y  Œil  du  Taureau. 

ALDÉHYDE  (par  contraction  des  mots  alcool  dés- 
hydrogéné,,  liquide  incolore,  extrêmement  volatil, 
composé  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  dans 
les  rap[>orts  de  C^'U'O,  et  résultant  de  l'action  -de 
l'oxygène  sur  l'alcool.  Use  forme  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances,  lorsque  l'alcool  est  mis  en  con- 
tact avec  des  corps  oxygénants  ;  il  se  produit,  entre 
autriis,  dans  la  préparation  du  vinaigre,  quand  l'accès 
de  l'air  à  l'akool  est  ménagé.  11  est  très-oxydable  et 
se  transforme  aisémçnt  en  acide  acétique.  11  a  été 
découvert  par  M.  Liebig  en  1835. 

Le  nom  d' Aldéhydes  a.  été  depuis  donné  à  toute  une 
classe  décomposés  organi((ues,  naturels  ou  artificiels, 
dérivant  d'alcools  par  perte  d'hydrogène  et  pouvant 
en  s'oxydant  reproduire  un  acide.  L'essence  d'aman- 
des amères,  l'aldéhyde  cuminique  de  l'essence  de  cu- 
min, l'aldéhyde  cinnamique  de  l'essence  de  cannelle, 
l'acroléine,  etc.,  sont  des  aldéhydes. 

ALE  (prononcez  ele),  espèce  de  bière  anglaise, 
blonde,  transparente  et  sansanjertume,  parce  <|u'on 
la  fabrique  avec  très-peu  de  houblon.  On  l'appelle 
aussi  Pale  aie  (bière  pâle;.  L'aie  légère  est  rafraîchis- 
sante ;  Vale  de  garde  est  une  boisson  nourrissante  et 
tonique, mais  elle  enivre  vite,  parce  qu'elle  contient 
une  assez  grande  quantité  d'alcool.   \oy.  Biéhe. 

ALÉATOIRE  '^du  lat.  aica,  chance >  ÎJn  contrat  est 
dit  a/t'fl/oire  quand  l'avantage  qui  en  résulte  dépend 
d'un  événement  incertain.  Le  jeu,  le  pari,  la  consti- 
tution de  rente  viagère,  sont  des  contrats  aléatoires 
'C.  Nap.,  art.  1104,1965-1984). 

ALECTnns  (du  gr.  à/iXTwp,  coq),  famille  de  l'or- 
dre des  Gallinacés,  créée  pour  des  oiseaux  d'Améri- 
que intermédiaires  entre  les  dindons  et  les  faisans; 
ils  ont  la  queue  large  etarrondie  et  manquent  d'épe- 
rons aux  jambes.  Genres  prinripaux:  Guan  ou  Péné- 
l'ipe,  llorrii,  Parriiqua  et  l'iiuxi. 

ALE.tiBllOTII  en  chaldéen  le  chrf-d'o'uvre  de 
Part).  Les  alchimistes  nonnnaient  Alemhrotk  ou  Sel 
de  sagesse  le  produit  de  la  sublimation  ou  de  la  dis- 
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s'ilulion  du  sublimé  corrosif  et  du  sel  ammoniac.  La 
iiii'decine  l'a  employé  comme  siimulaiit. 

ALÊM-;  (de  l'anc.  h. -ail.  aiansa  ,  poinçon  droit  ou 
courbe  destiné  à  percer  le  cuir,  doni  les  cordonniers 
(^t  les  boin-reliers  font  un  continuel  usage  :  ils  s'en 
srfrvent  pour  percer  deux  morceaux  de  cuir  qui  doi- 
vent fttre  cousus  ensemble.  — On  nomme  vulg.  Alcnc, 
la  Raie  à  museau  aigu,  dite  Raie  oxyrhinque. 

ALKXUS  (cr.KSso.Nj.  Voy.  Cuksson. 

ALi;i'I.>F.,  étolTe  dont  la  chaîne  est  en  soie  et  la 
trame  en  laine.  Cette  étoffe,  originaire  d'A/ep,  se  fa- 
brique auj.  en  France,  notamment  h  Amiens. 

ALERIONS  'd'aquilnrin,  augmentatif  barbare  du 
lat.«7M?/o  ,nomdonnédanslelangag(?  Iii''i-aldif|ue;i  de, 
petites  aigles  sans  bec  ni  pieds  et  à  ailes  étendues.  La 
maison  de  Lorraine  portait  d'or  à  In  bande  deguev- 
lef,  chargée  de  trois  aUrUms  d'argerd.  La  maison  de 
Montmorency  portait  IG  alérions  en  mémoire  d'autant 
de  drapeaux  pris  sur  l'ennemi. 

.ILÉSOIR  (û'nli'ser;  de  lisse],  instrument  ou  u)a- 
(  lune  dont  on  se  sert  pour  terminer  les  surfaces  cy- 
liiidriques  concaves,  p.  ex.  pour  agrandir,  arrondir 
et  polir  la  surface  rntérieure  d'un  corps  de  pompe, 
d'une  machine  à  vapeur,  le  canon  d'une  bouche  à 
feu,  d'un  fusil,  etc.  L'objet  à  aléser  étant  fixé  dans 
un  étau,  Yalésoir  effectue  son  travail  en  tournant  sur 
lui-même,  et  en  avançant  dans  le  sens  de  son  axe; 
par  ce  .double  mouvement,  il  coupe,  refoule  ou  use 
la  matière,  jusqu'à  ce  que  le  tiibesui-  lequel  il  opère 
soit  du  même  calibre  qtu^lui.  L'invention  de  l'alésoir 
ne  remonte  pas  au  delà  du  dernier  siècle. 

ALÉTOSCOFE  Cdii  gr.  â>r/Jr,:,  vrai,  et  Txo-fw,  exa- 
miner),instrumentd'Optique  qui  donne  avec  une  seule 
lentille  l'image  en  relief  d'un  dessm,  comme  le  s-ié- 
rvoscopp.   l'o7/.  cemot. 

AI.EVl.N  'dCnJever  pour  c/^rp/ ;,  menu  poisson  qui 
sert  à  repeu|)ler  les  ét;ings.    IVvy.  Piscici  i.Ti;nK. 

ALI  XANDULN  (vEns;,vers  français  de  12  syllabes, 
l'oy.  Vkrs. 

ÀLlCXll'IIAUMAOUES,  At.EXiTÏ-RFS  fdu  gr.  à)E?i- 
çâf-|#.a/.ov,  à>eîiTr,fi'.ov  ;  d'à),£?ei'v,  protéger,  et  ;pâp[j.o- 
xov,  remède,  noms  donnés,  dans  l'anc.  Médecine,  aux 
remèdes  qui  passaient  pour  propres  à  expulser  du 
corps  les  principes  morbifiqnes  et  à  prévenir  ou  dé- 
truire les  effets  des  poisons  et  des  venins.  Ils  étaient  à 
peu  près  synonymes  à'anttilote. 

ALEZAN  (de  i'arabe  al  hoso?i,\&  beau,  ou  bien  al'a- 
tlmn,  la  fumée),  poil  de  cheval  tirant  sur  le  roux.  Ce 
poil  a  plusieurs  nuances  qu'on  désigne  sous  les  noms 
d'.-J.  cioir,  poil  de  vache,  bai,  vif,  obscur,  bni/é. 

.\LÈ/E  I  pour  à  i'aise  ,  linge  d'une  certaine  étendue 

et  plié  en  plusieurs  doubles,  dont  on  se  sert  pour  gar- 

nirle  lit  des  malade^,  afin  de  le  garantir  des  souillures. 

'  ALE.i  ou  st'AnT,  espèce  de  Graminoe.  Voy.  Spart. 

ALEE.MHE, composition  métallique  découverte  en 
1850  parMM.  //(?//;/(C«,et  qui  imite  l'argent.  On  en  fait 
des  couverts  de  table  et  autres  i)ièccs  d'argenterie, 
(^tle  composition,  analogue  à  celle  du  maillechort, 
contient:  cuivre,  591  ;  zinc,  .102;  nickel,  97  ;  fer,  I(i. 

ALGAI.IE  du  bas  lat.  ^//lyiv/w),  sonde  creuse  qu'on 
introduit  dans  la  vessie  pour  faire  évacuer  l'urine  ou 
pour  explorer  l'organe.  I  oy.  Somie. 

ALtiAlUIT  ou  Sjrrrure  ///?  »7'',  poudre  inventée  par 
Victor  .•\|i.'arotti,niéfleein  de  Nérone,  et  employée  au- 
trefois comme  purgative  et  émélique  :  c'est  un  oxy- 
chlorure  d'antimoine. 

AL<;a7,EL    Vfiy.  Antilope. 

AI,<;EHI\E''derarabe  a t  fijfib)f>n7i, ]a.r(:(luc\\on  des 
jjarties  au  tout  i,  partie  des  ,\iiitlii'-nialiques  (pii  a  pour 
objet |)rincipal  lasimplification  et  lagéru'Talisation  des 
questions  relatives  aux  nombres,  pour  atteindre  ce 
double  but,  elle  emploie  .3  sortes  de  signes:  1°  les  si- 
gnes des  niiaiititi's  :  ce  sont  géni'-ralement  les  lettres 
de  l'alpliaoet  latin  ou  grec  :  les  premières  o,/),  c  dési- 
gii'iit  d'ordinairo  les  (|uantitcs  coniuies,  les  derniè- 
res, r,»/,  z,  les  quantités  inconnues;  2"  les  signes  des 
opterai iDHi,  ce  sont  -4-,  —,  X  ou  .,  et  :  ou  —  (jui  ser- 
vent ù  indiquer  respectivement  l'addiiion,   la  sous- 


tracticm,  la  multijilication  et  la  division.  E\.:a-\-b  ; 

a  —  b;a.  b,  a  yjj ou  mieux ab;a:b  ou  r  ;  l'exposant, 

qui  indique  l'élévation  aux  puissances,  et  le  radical 

V .  qui  indique  l'extraction  des  racines:  ain-i  o^  et 

\Ja  indiquent  la  puissance  5*  et  la  racine  à'  de  «  ; 
3"  les  signes  de  relotion,  savoir  =,>',-<qui  expri- 
ment que  les  (|uantités  qui  les  séparent  sont  égales, 
ou  plus  grandes,  ou  plus  i)etites  l'une  que  l'autre  : 
a'y>b,a  =  b,ft<^b.  — Tout  calcul  indiqué  sur  des  let- 
tres à  l'aide  des  signes  des  opérations  constitue  ce 
qu'on  appelle  une  formule,  ou  une  riprcssiou  algé- 
brique ;  monôme,  si  elle  ne  contient  ni  signe  -|-,  ni  si- 
gne —  ;  polynôme,  si  elle  se  compose  de  jjlusieurs 
quantités  ajoutées  ou  retranchées:  ces  quantités  en 
sont  les  fermes. 

Les  opérations  algébriques  ont  pour  objet  la  trans- 
formation des  formules  :  en  d'autres  termes,  étant 
données  deux  ou  phisieurs  expressions  algébriques, 
elles  servent  à  en  trouverunenouvellequiait  pourva- 
leur  numérique,  la  somme,  la  différence,  le  produit,  le 
quotient  des  valeurs  des  expressions  données,  quand 
les  lettres  y  reçoivent  elles-mêmes  des  valeurs.  Elles 
prennent  alors, suivant  le  cas,  le  nom  d'addition,  sous- 
traction,multiplication,  division,  etc. —  Les  équations 
sont  des  égalités  où  il  entre  des  inconnues  ;  la  résolu- 
tion des  équations  a  pour  objet  la  détermination  des 
valeurs  de  ce<  inconnues,  et  par  suite  la  ri'solution  des 
^y-oblèmes  relatifs  aux  nombres.  Voy.  É.u  atio.x. 

L'origine  de  l'algèbre  est  très-incertaine,  et  bien 
qu'il  en  existe  des  traces  dans  les  écrits  des  plus  an- 
ciens mathématiciens,  ce  n'est  réellement  que  depuis 
Diophante,  savant  grec  d'Alexandrie  qui  vivait  au 
IV*  siècle,  qu'elle  a  formé  une  science  distincte  de  l'a- 
rithmétique. Les  Arabes  empruntèrent  l'algèbre  aux 
Grecs.  On  a  constaté  par  leurs  manuscrits  qu'ils  ap- 
pliquèrent l'algèbre  à  la  géométrie  et  découvrirent  la 
résolution  des  équations  du  3'  degré  (Voir  Sédillot, 
Hist.  des  Arabes).  Léonard  de  Pise  (Fibonacci  com- 
posa vers  1200  un  traité  sur  l'algèbre  qu'il  avait  ap- 
prise chez  les  Arabes.  Cette  science  fut  cultivée  au 
xvi*  siècle  d'abord  en  Italie,  puis  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  France,  parLucas  de  Burgo^Paciolus  . 
Jér.  Cardan, Ghr.Hudolph,. M.  Stifel,  \.  Chuquet,  Re- 
cord, Adrianus  Romanus,  Tartaglia,  Ferrari  :  ils"  in- 
ventèrent les  signes,  l'enqjloi  des  hittres  pour  repré- 
senter simplement  les  quantités,  les  exposants,  et  trou- 
vèrent la  résolution  des  équations  jusqu'au  k'  degré. 
Viète  travailla  à  créer  un(^  science  mathématique  uni- 
verselle, embrassant  sous  la  forme  de  symboles  abs- 
traits et  généraux,  les  quantitc-s  de  toute  nature,  telles 
que  les  grandeurs  de  la  géométi-i(!  et  les  nombres  de 
l'algèbre.  Il  commença  la  théorie  générale  des  équa- 
tions. Descartes  simplifia  les  fornuilesen  améliorant  la 
notation  des  exposants.interpréta  la  valeur  des  racines 
négatives;  enfin,  en  s'occupant  des  courbes,  il  con- 
çut l'idée  de  représenter  les  rapports  de  la  quantité 
continue  par  des  symboles,  «  idée  des  plus  vastes  et 
des  plus  heureuses  qu'ait  eues  l'esprit  humain,  dit 
d'Alembert,  et  qui  sera  toujours  la  clef  des  plus  pro- 
fondes recherches,  non-seulement  dans  la  géométrie 
sublime,  mais  dans  toutes  les  sciences  pliysico-ma- 
thémati(|ues.  »  Descartes  s'étant  borné  à  rejirésen- 
fer  l'individuel  de  la  courbe  ou  de  la  fonction,  Leib- 
nltzs'iuiipara  de  l'universel  et  lui  adapta  un  svmbole, 
ce  qui  forma  le  calcul  différait iel,  invention  liien  su- 
périeure ;\  la  méthode  des  fluxions  de  Newton  fVoir 
Biot,  liiographie  w//!i'.,  art.  Descartes , Leibnil z,  î^ew- 
/o«\Au  xvii*  et  au  xvm' siècles  se  distinçuèrent  en- 
core Fermât,  Jacques  et  Jean  Bernouilli, l'Hôpital, Vari- 
gnon,  Barro\v,Wallis,etc.  De  nouveaux  progrès  furent 
réalisés  ]»ar  IMaupcrtuis,  d'Alembert,  Lambert,  Kiiler, 
Lagraiige,  qui  perfectionnèrent  toutes  les  branches 
de  l'algèbre.  L'illustre  I^aplace  donna  la  théorie  ana- 
lytique des  probabilités.  Deux  femmes,  Maria  Agnesi 
au  xvm'  siècle  et  Sophie  Germain  de  nos  jours,  doi- 
vent aussi  être  comptées  parmi  les  plus  habile>  algé- 
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bristes.  Dans  ces  derniers  temps  la  théorie  des  fonc- 
tions, le  calcul  intégral  et  la  mécanique  algébrique  ont 
encore  fait  des  progrès  coiisidérabjes  entre  les  mains 
des  Cauchy,  des  Sturm  et  de  MM.  Briot,  Bouquet, 
Bou\et,  etc.  —  h'Al'ji'hrt-  d'Euli-r  avec  les  notes  de  I.a- 
grange,  celles  de  Lacroix,  Bourdon,  MaycretChoquet, 
de  MM.  Briot,  Lionnet,  Tarnier,  Tombeck,  etc.,  sont 
les  traités  classiques  les  plus  estimés. 

AI.GOL  ou  Tète  de  Méduse,  étoile  changeante  de  2' 
à  tx'  grandeur.  Voy.  Peusée. 

ALGORITII.Mli  fdV//A'o7-«»?î,le  Kharismifii,  ma- 
thématicien arabe  du  ix*  s.).  Ce  mot,  qui  signifiait 
d'abord  l'arithmétique  avec  les  chiffres  arabes,  a  été 
depuis  étendu  à  la  notation  de  toute  espèce  de  calcul  : 
c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  Iw/^oW/Awie  du  calcul  in- 
tégral, Vulgorittnne  des  proiwrtions,  etc. 

ALGUES  (du  lat.  alga),  classe  de  végéUux  Cryp- 
togames ou  Inembryonés  :  ce  sont  des  plantes  aqua- 
ti(|ues  qui  habitent  les  eaux  douces  et  les  eaux  salées. 
Leurs  organes  de  végétation,  appelés  frondea,  s'ap-  | 
piiquent  sur  les  roches  par  des  espèces  de  crampons  l 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le>  racines.  Les  Al-  j 
gucs  en  effet  n'ont  point  de  racines  ;  chez  elles  la  nu- 
trition est  diffuse  dans  toutes  les  parties  de  la  jWante.  ! 
Leur  organisation  est  également  des  plus  rudimen- 
taires  :  certaines  Algues  sont  constituées  par  une  seule 
cellule  (Protococcus,  Diatomées  ,  d'autres  par  un 
tube  unique  (Conf'ei-ves),  et  les  plus  compliquées  ne 
montrent  jamais  qu'un  tissu  assez  simple  de  cellules 
et  de  tubes.  —  Les  Algues  se  reproduisent  de  di^ 
verses  manières  :  les  espèces  inférieures  se  multi- 
plient par  division  ou  scissiparité  ;  d'autres  se  repro- 
duisent par  des  zoospores,  petits  corps  ovoïdes,  pour 
ain  i  dire  animés,  qui,  à  un  moment  donné,  s'échap- 
pfnt  de  la  plante,  se  meuvent  dans  l'eau  à  l'aide  de 
petits  cils  situés  à  leur  partie  antérieure,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fixent  à  un  corps  quelco'  que  ;  alors  ils  per- 
dent leurs  cils,  grandissent  et  multiplient,  en  se  seg- 
mentant, la  plante  d'où  ils  sont  sortis.  En  dehors  de 
ces  deux  modes  de  reproduction  agame,  toutes  les 
Algues  ont  aussi  un  mode  de  reproduction  sexuée. 
Tandis  que  certaines  cellules  donniMit  naissance  à  l'or- 
gane femelle  {œuf  on  spore;,  d'autres  cellules  d'une 
plante  voisine  produisent  l'organe  mâle  (anthéro- 
zoïde j,  corpuscule  cunéiforme,  pourvu  de  cils  comme 
le  zûospore  et  doué,  comme  lui,  de  mouvement  :  ce 
corpus'  ule  se  dirige  à  la  i-echerche  de  la  spore  fe- 
melle et  lorsqu'il  l'a  jointe,  on  le  voit  se  fondre  et 
disiiaraître  comme  une  goutte  d'eau  dans  une  goutte 
d'eau  plus  grande.  La  découverte  de  ces  faits  curieux 
est  due  à  MM.  Thuret  (1847)  et  Pringsheim  (1856;. 
—  La  classe  des  Algues  se  divise  en  3  grandes  sec- 
tions :  les  A.  vertes  (Protococcus,  iSostoc,  Conferves, 
LIves,  etc.),  les  A.  brunes  (Fucoidées;  et  les  A.  rouges 
(Floridées). 

Certaines  Algues  sont  exploitées  sur  nos  côtes  pour 
l'extraction  de  la  soude,  du  bnJme  et  de  l'iode  :  ce 
sont  les  Fucus  et  les  Viirechs  [Voy.  ces  motsj.  Une 
Floridée,  la  Coralline  officinale,  est  employée  en  mé- 
decine pour  ses  propriétés  vermifuges  ;  d'autres, 
comme  Ylridea  edulis,  servent  de  nourriture  aux  ha- 
bitants dfs  côtes,  etc.  —  Les  espèces  les  plus  grandes 
M-  trouvent  dans  les  plus  grandes  mers  :  dans  l'océan 
Pacitique,  quelques  unes  atteigmiit  plusieurs  kilo- 
mèti'es  de  longueur.  On  les  trouve  eu  général  aux 
points  de  rencontre  des  courants  marins;  elles  y  for- 
ment d'immenses  prairies  que  les  navigateurs  appel- 
lent mers  de  snryusse  et  (|u'ils  évitent  avec  soin. 

ALIBI  (en  lat.  ailleurs;.  Ce  mot  exprime  qu'une 
personne  était  dans  un  lieu  autre  que  celui  où  on  la 
supposait  être  à  un  moment  donné,  l^' a  Mi  est  invo- 
ciué  en  justice  comme  moyi-n  de  défense,  et  consiste 
à  prouver  que  l'accusé  se  trouvait,  par  son  éloiirne- 
njent  du  lieu  où  a  été  commis  l'acte  incriminé,  dans 
l'impossibiliié  d'y  prendre  part. 

ALIHOL'FIKU,  S/y/rtx,  genre  type  de  la  famille 
des  Styracées,  renferme  des  arbrisseaux  orisinaires 
du  Levant  et  acclimatés  dans  le  midi  de  la  France  ei 


l'Italie.  L'A.  officinal  fournit  une  gomme  aromatique 
nommée  storux  H'oy.  ce  motj  :  on  le  cultive  dans 
les  jardins,  où  ses  fleurs,  blanches  et  semblables  à 
celle  des  orangers,  et  ses  feuilles,  d'un  beau  vert  et 
blanchâtres  en  dessous,  font  un  agréable  effet. 

ALIUAI>E(de  l'arabe  ul  idad,  laconiputatiou;,  règle 
mobile  de  bois  ou  de  métal,  portant  perpendiculaire- 
ment à  chaque  extrémité  unepinnule  ou  plaque  per- 
cée d'une  fente  verticale.  On  s'en  sert  pour  viser  les 
objets  et  pour  déterminer  les  alignements,  lorsqu'on 
lève  les  plans  à  l'aide  de  la  planchette  ou  du  grapho- 
mètre  (  Voy.  ces  mots;.  On  remplace  avec  avantage  les 
pinnules  de  l'alidade  par  une  lunette  qui  permet  k  la 
vue  de  s'étendre  plusloinetde  mieux  voir  les  signaux. 

ALIÉXATIOIN  (du  lat.  alienatio),  transport  qu'une 
personne  fait  à  une  autre  d'un  bien  mobilier  ou  im- 
mobilier. Elle  est  à  titre  gratuit,  si  l'acquéreur  ne 
donne  aucun  équivalent  (donation,  legs;,  à  titre  oné- 
reux, s'il  donne  un  équivalent  (vente,  échange;  ;  elle 
est  à  titre  universel  ou  à  titre  particulier,  suivant 
qu'on  aliène  tous  ses  biens  ou  un  seul.  Pour  aliéner 
il  faut  être  capable  de  disposer  :  en  sont  incapables 
les  mineurs,  les  interdits,  les  individus  pourvus  d'un 
conseil  judiciaire,  les  femmes  mariées  non  autorisi'es 
de  leur  mari  ou  de  justice,  les  gens  de  main-morte 
(  i'uy.  ce  mot;.  Il  y  a  aussi  des  choses  inaliénables, 
comme  le  domaine  de  la  couronne,  les  biens  grevés 
de  substitution,  les  immeubles  dotaux  non  déclarés 
aliénables  dans  le  contrat  de  mariage,  etc. 

ALiÉ,\Aïio.N,  nom  sous  lequel  on  réunit  toutes  les 
maladies  mentales  (  Voy.  Folie  et  Ahénks). — En  Droit, 
l'aliénation  mentale  est  une  cause  d'interdiction. 

ALIÉNÉS.  Ces  malheureux,  si  longtemps  aban- 
donnés sans  secours  ou  traités  avec  barbarie  comme 
des  animaux  malfaisants,  ont,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  attiré  l'attention  de  médecins  philan- 
thropes  et  celle  du  gouvernement.  Pinel  et  Esquirol 
domièrent  l'exemple  de  substituer  aux  traitements 
violents  dont  ils  étaient  l'objet,  des  mesures  de  dou- 
ceur, et  firent  tomber  les  chaînes  dont  le  plus  sou- 
vent ils  étaient  chargés.  L'État,  par  diverses  mesures, 
a  cherché  à  adoucir  leur  sort  :  la  loi  du  30  juin  1838 
leur  a  ouvert  de  nombreux  asiles  en  faisant  une  obli- 
gation à  chaque  département  d'entretenir  un  établis- 
sement public  destiné  à  les  recevoir  et  à  les  soigner. 
11  existait  en  France,  au  31  déc.  1868,  103  établisse- 
ments d'aliénés  (46  asiles  publics,  16  quartiers  d'hos- 
))ices,  17  asiles  privés  et  24  maisons  de  santé).  —  On 
s'est  demandé  toutefois  si  la  liberté  individuelle  a 
trouvé  les  garanties  qu'elle  réclame,  et  si  derrière 
d'incontestables  bienfaits  ne  peuvent  pas  se  cacher 
d'odieux  abus.  Le  sénat  a  été  saisi  de  la  question  et 
des  études  sont  commencées. 

ALiG.\EMK>T  de  ligne),  tracé  que  fait  l'autorité 
administrative  pour  fixer  la  largeur  de  la  voie  publi- 
que et  la  ligne  sur  laquelle  doivent  être  consti-uits  les 
bâtiments  qui  bordent  les  rues  et  les  routes.  Pendant 
longtemps,  les  maisons  ont  été  conslruiles  sans  rè- 
gle et  sans  plan  ;  les  premiers  actes  de  l'autorité  en 
France  pour  régulariser  les  constructions  remontent 
k  Henri  IV,  qui  renditun  éditsur  ce  sujet  en  1607.  Ln 
décret  impérial  du  10  septembre  1807  résuma  et  coor- 
donna toutes  les  dispositions  antérieures;  c'est  depuis 
cette  époque  que  la  plu  part  des  villes  de  France,  Paris 
surtout,  se  sont  transformées.  Par  application  de  ce 
décret,  l'administration  trace  des  jilans,  fixe  des  tra- 
cé.s  et  des  hauteurs  auxquels  chacun  est  tenu  de  si- 
conformer.  Voy.  M.  Block,  Dictionnaire  it Adminis- 
tration (art.  Alignetnent).  Voy.  aussi  VoiniK. 

ALLMENTATIOM  UESCUAUUIEUES.   loy.  ClIAUDIÉUE 

et  1njk:tki  n. 

ALLMK>TS  Mu  lat.  alimentum).  I.  En  Physiologie, 
VAlimrnt  est  dt'^lini  une  substance  qui,  introduite 
dans  raf)pareil  digestif,  doit  fournir  les  éléments  de, 
réparation  dt;  nos  tissus  et  les  matériaux  de  la  cha- 
leur animale.  On  divise  auj.  (Bouchardat,  1868;  les 
matériaux  alimentaires  en  3  groupes  :  les  ,1.  mine- 
rniis,  les  A.  respiratoires  ou  de  combustion,  et  les 
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A.  p/astifjui'à-  ou  de  r&paraiio^t.  —  VA.  minéraux. 
La  sang  contenant  de  l'eau,  du  fer,  du  chlorure  de 
sodium;  les  os  contenant  des  pliospiiates,  il  faut  que 
<tes  matéi'iaux  arrivent  du  dehors  à  mesure  que  l'ac- 
tivité vitale  les  consomme.  C'est  dans  les  fruits  et  les 
graines  que  les  animaux  puisent  les  phosphates  qui 
réparent  leur  système  osseux  :  chezdes pigeons  privés 
d'aiimentscalcairesou  phosphatés, les  os  s'amincissent 
au  point  de  se  briser  sous  l'action  des  moindres  con- 
tractions musculaires.  Le  sel  marin  n'est  pas  moins 
nécessaire,  non-seulement  comme  condiment,  mais 
comme  aliment.  Lesanimaux  privés  de  sel  recherchent 
cette  substance  avec  avidité  :  les  femelles  des  ani- 
maux soumises  à  une  alimentation  où  le  sel  fait  dé- 
faut, deviennent  rapidement  infécondes.  La  qualité 
d''s  eaux  potables  (  Toy.  EAijjoue  aussi,  à  cause  dns 
sels  et  autres  sul)stances  qu'elles  peuvent  contenir, 
un  grand  rôle  dans  l'alimentation. —  2"/!.  decninhus- 
tiofi.  Ce  sont  les  féculents,  les  sucres,  les  corps  gras 
et  les  alcooliques,  substances  hydrocarburées,  qui 
sont  brûlées  en  grande  partie  par  l'oxygène  insjjiré  et 
qui  contribuent  ainsi  à  la  production  de  la  chaleur. 
Les  animaux  qui  en  consomment  exclusivement  meu- 
rent en  présentant  le  pliénomène  caractéristique  de 
la  privation  des  aliments  plastiques,  la  perforation  de 
la  cornée.  —  3"  A.  p/aàtif/iien.  Ce  sont  les  substances 
azotées  destinées  à  renuu  vol(;rles  tissus  dont  elles  rap- 
pellent la  composition.  Quelques-uns  de  ces  principes 
nous  sont  apportés  par  les  végétaux  (albumine  et  fi- 
brine végétale,  légumine),  mais  le  plus  grand  nombre 
nous  viennent  de  la  viande,  du  lait  que  nousconsom- 
nions  (tibrine  du  sang  et  des  muscles,  gélatine,  chon- 
drine.)  —Si  l'on  voulait  imaginer  un  type  d'aliment 
complet,  c.-à-d.  qui  C(jntint  les  5 ordres  de  matériaux 
alimentaires  en  qualité  et  en  quantités  conven  blés, 
il-  /oïl  seul,  qui  sulfit  aux  premiers  développements  de 
l'animal,  réalisi-rait  cet  idéal.  L'œuf  de  la  poule  n'est 
pas  un  aliment  complet,  les  principes  de  calorification 
s'y  trouvant  en  quantité  insuffisante  :  la  chaleur  four- 
nie par  la  mère  remjjlace  ce  déficit  pendant  le  temps 
de  l'incubation.  —  La  statistique  a  montré  (|ue,  toutes 
choses  égales,  la  consommation  de  la  viande  était 
en  rapport  avec  l'activité  des  travaux  publics,  et  a 
mis  en  lumière  l'insufHsance  de  cet  aliment  dans  le 
régime  habituel  des  habitants  des  campagnes. 

IL  En  Droit,  on  nomme  Alnnents,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  aux  besoins  de  l'existence.  Il  sont  dus  : 
1"  par  les  enfants  à  leurs  ascendants,  par  les  gendres 
(H  brus  ayant  des  f  nfants  à  leur  beau-père  et  à  leur 
b<"lle-mère  non  remariés,  et  réciproquement;  2"  par 
le  donataire  au  donateur  ;  A"  par  les  héritiers  aux  en- 
fants inccstui'ux  ou  adultérins  du  défunt.  Les  pensions 
de  retraite  (  Voij.  ce  motj  peuvent  être  considérées 
comme  un  payement  d'alimiMils.  Les  aliments  sont 
insaisissables,  ils  ne  sont  dus  qu'en  pro])ortion  des 
besoins  de  celui  qui  les  réclame  et  de  la  fortune  di' 
celui  qui  les  doit.  —  On  nomme  Provision  (diinen- 
tnire  la  somme  attribuée  par  les  ju L'es  jusf|u'à  l'issue 
du  procès  h  celle  des  parties  qui  réclame  des  aliments. 

.VLIQl'OTK  /du  lat.  n/i/iitotj,  se  dit,  en  Mathéma- 
ii<|Ui's,  des  i)artirs  contenues  un  nombre  exact  de 
fdisdans  ime  quantiti'-.  La  i/ioitit-,  U'  liei-f,  le  quurt... 
d'une  (|uantité  en  sontdi'S  parties  aliquotes.  —  Avant 
l'adoption  du  système  décimal,  h's  parties  ali(|uoies 
étaient  d'un  fr<''(|uent  usage  dans  \o  calcul  des  nom- 
bres coniplexes. 

ALISi:s{\K.\Ts),  ALISIKR.  Ko»/.  Au/.És,  Ai.izipit. 

ALIS.MA  (du  gr.  â>tu|xa^,  genre  type  de  la  famille 
des  Alismacées.  L'A.  pltnil(i'j'),\\\\<i.  Planttiin  d'eau 
ou  /'V/z/ty/u,  croit  en  France  sur  lu  bord  des  marais  et 
des étantrs.  Ses  tiges  son tdi'iiiles,  lisses  , triangulaires, 
C''euses,ariiculéi'Sou  nouées  ;ses  lli'in-s  petites,  roses, 
et  portées  sur  une  longue  tij^e  ;  les  feuilles  radicales 
sont  droites, o\ aies,  engainantes. (^etleplanlli  est  luii 
sible  aux  bestiaux. 

ALlS.>IAr.i:i:s,  famille  de  plantes  Monocotylédo- 
UM»  périsperméea,  formée  par  Kicliard  aux  dépens 
des  Joncs  de  Jussjpu,  renferme  des  vécétaux  aquati- 


ques herbacés,  vivaces,  à  feuilles  simples,  qui  crois- 
sent dans  les  étangs  et  les  marais.  Genres  principaux  : 
Aliuma,  Damosontum  et  Sngittaria. 

ALl'itAltlM:,  matière  coloi-ante  rouge  que  l'on  re- 
tire de  VA/'znri  iliu/iia  iitictorunij,  racine  sèche  de 
la  garance.  Elle  est  mûlée  dans  la  garance  à  une  autre 
matière  de  couleur  jaune,  à  une  substance  verte 
(A.  verte)  et  à  une  autre  substance  pourpre  (purpu- 
rine). L'Alizarine  se  conduit  comme  un  acide  triba- 
sique.  C'est  à  MAL  Ro biquet  et  Collin  que  l'on  doit 
la  découverte  de  l'Alizarine  et  des  moyens  de  l'iso- 
ler fl826j.  Voy.  GauaiNce  et  GAIiA.\(l^E. 

ALIZÉS  (vEMS;,  d'alis,  vieux  mot  qui  signifiait 
uni,  régulier  ;  se  dit  de  certains  vents  qui,  dans  les 
mers  ouvertes  et  au  large  des  côtes,  soufflent  perpé- 
tuellement dans  la  même  direction,  et  qui  s'étendent 
des  deux  côtés  de  l'équateur  jusqu'au  30  degré  de 
latitude  environ.  La  direction  générale  des  vents  ali- 
zés est  celle  de  l'E.  à  l'O.  en  inclinant  un  peu  vers  le 
N.  au-dessus  de  l'équateur,  et  vers  le  S.  au-dessous. 
Cette  direction  constante  résulte  de  ce  que  l'air  sans 
cesse  échauffé  par  le  sol  ;i  ré<|uateur  s'élève  dans  l'at- 
mosphère en  laissant  un  vide  qui  est  rempli  par  de 
l'air  veim  du  N.  ou  du  S.  Cet  air,  animé  d'une  vitesse 
absolue  moindre  que  celle  des  régions  équatoriales, 
produitpnur  l'observateur  placé  à  l'équateur,  en  vertu 
des  lois  du  mouvement  relatifs  l'effet  d'un  courant 
d'air  venant  de  l'E.;  et  c'est  la  combinaison  de  ce  mou- 
vement apparent  avec  le  mouvement  réel  du  N.  au  S. 
ou  du  S.  au  N.,  dont  cet  air  est  animé,  qui  expli(|ue  la 
direction  constante  des  vents  alizés.  —  La  prédomi- 
nance des  vents  d'ouest  dans  nos  climats  n'est  que  le 
contre-coup  du  phénomène  des  vents  alizés. 

ALIZItlt,  Cratœgus,  genre  de  la  famille  des  Ro- 
!  sacées,  que  l'on  confond  auj.  avec  le  genre  Poirier, 
renferme  plusieurs  espèces  à  fleurs  blanches,  à  fruits 
:  rouges,  dits  alizés,  qui  sont  comestibles,  mais  insi- 
pides, et  que  l'on  cultive  plutôt  comme  arbres  d'or- 
nement. Tels  sont  :  l'.-l.  des  bois  IC.  tonuinalisi, 
[  VA.  bluuc(C.  aria)  ou  Allouchier,  VA.  de  Fontaine- 
bleau (C.  latij'olia)  qui  atteignent  de  8  à  O",  et  1'^. 
du  Népaul,  plus  petit  que  les  précédents. Les  Aliziers 
sontépineux  :  leur  bois,  surtoutcelui  de  V Allouchier, 
est  liant,  tenace  et  dur  ;  ce  qui  le  fait  rechercher  par 
les  menuisiers,  les  tourneurs  et  les  luthiers  :  ces 
derniers  en  font  des  flûtes.  L'écorce  et  les  fruits  de 
VA.  des  bois  sont  astringents  ;  on  les  recommande 
contre  la  diarrhée.  —  L'Azerolier  et  V Aubépine  ne 
sont  (|ue  des  espères  d'Alizier. 

ALI;kKI-:.\GE  (mot  arabe;,  Pliijfolis,  vulg.  Coque- 
ref  ou  Herbe  à  cloques,  genre  de  la  famille  des  So- 
lanées  :  c'est  une  plante  herbacée,  remarquable  par 
son  calice  à  5  lobes,  renflé  à  maturité,  et  formant 
une  sorte  de  vessie,  d'un  rouge  vif,  ainsi  que  la  baie 
(|ui  y  est  contenue.  Ses  semences  sont  diurétiques. 
On  a  préconisé  l'Alkékenge  comme  un  succédané  du 
quin(|uina  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  suflisamment 
justifié  cette,  opinion. 

ALKmiMÎCS  (de  l'arabe  al,  \e;  et  kermès,  éc&v\&ie), 
li(iufur  de  taljle,  agréable,  mais  excitante,  tire  son 
nom  des  graines  de  kermès  ([u'on  emploie  pour  lui 
donner  une  belle  couleur  rouge  (  I  oy.  Ki-iiMiis  etCo- 
cmkmi.lk).  Pour  préparer  cette  liqueur,  on  prend  : 
feuilles  de  laurier,  500  ^r.  ;  macis,  3.1;  muscade  et 
cannelle,  04  ;  girofle,  8;  on  fait  infuser  pendant 
6  semaines  dans  14  lit.  d'alcoul;  on  filtre  et  on  dis- 
tille pour  en.  tirer  12  lit.,  en  ajoutant  7.')0  gr.  de  su- 
cre et  en  col  rant  avec  le  kermès.  Otte  li(|ueur,  re- 
cherchée en  Italie,  se  pré|)are  surtout  à  Florence. 

ALL.KilTi:.  Voy.  ^I'^^r;A^^;sK  silicate. 

ALLA  UUKVL  i,c.-îi-d.  en  ilal.  à  Inbrùve),  sorte  de 
mesure  à  deux  temps.  Voy.  s  cai'eli.a. 

ALI^AII,  nom  de  Dieu  chez  les  Arabes  et  les  Maho- 
niétans,  sJL'nilii!  i>ar  excellence  l'ùlre  digne  de  culte, 
l'être  adorable. 

ALLAlTi;.'»Il-..>T.  Il  peut  être  pratiqué  de  diverses 
manières.  —  Allaitement  maternel  :  c'est  le  plus  na- 
turel, et  aussi  le  meilleur  de  tous,  sauf  de  rares  cir- 
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constances  où  il  pourrait  être  funeste  à  la  mère  et 
nuisible  à  l'enfant.  Il  n'est  pas  besoin  que  la  mère 
qui  vi;ut  nourrir  soit  d'une  très-robuste  constitution  : 
il  suffit  qu'elle  soit  sans  atl'ection  héréditaire,  qu'elle 
jouisse  d'une  bonne  santé,  et  qu'elle  ait  un  lait  de 
bonne  qualité  D'ailleurs,  l'observation  semble  prou- 
ver que  l'allaitement  épargne  souvent  à  la  mère  les 
accidents  graves,  dits  puerpéraux.  Quelques  heures 
après  la  délivranre,  la  mère  doit  présenter  le  sein  : 
l'enfant  y  puise  le  premier  lait,  dont  les  propriétés 
légèrement  laxatives  lui  sont  à  ce  moment  nécessai- 
res. Tant  que  l'enfant  trouve  au  sein  de  sa  mère  une 
nourriture  suffisante,  il  est  inutile  de  lui  donner  d'au- 
tres aliments  ;  il  faut  surtout  s'abstenir  de  nourriture 
solide  avant  les  premières  dents.  Vers  le  12'  ou  15' 
mois  arrive  l'époque  du  sevrage  (Voy.  ce  mot),  qui  est 
toujours  facile  si  l'enfant  y  a  été  graduellement  pré- 
paré.—  Pour  l'ii.  par  une  nourrice,  Voy.  NotRnicr. 

Allaitement  par  une  femelle  de  mammifère.  Bien 
que  le  lait  de  jument  et  d'ànesse  ait  le  plus  d'analo- 
gie avec  le  lait  de  la  femme,  on  préfère  la  chèvre  à 
cause  de  la  facilité  avec  la(iuelle  elle  se  laisse  téter  : 
il  faut  choisir  une  chèvre  bien  conformée  et  sans  cor- 
nes. Le  lait  de  chèvre  est  actif  et  nourrissant  ;  il  con- 
vient aux  enfants  lymphatiques.  Ce  m(;de  d'allaite- 
ment n'est  du  reste  praticable  qu'à  la  campagne. 

Allaitement  mixte.  L'allaitement  artificiel,  qui  con- 
siste à  nourrir  l'enfant  avec  du  lait  de  chèvre  ou  de 
vache  réchauffé  au  bain-marie,  ne  doit  ôtre  employé 
seul  que  s'il  y  a  absolue  nécessité  ;  mais  il  peut  être  un 
précieux  adjuvant  de  l'allaitement  maternel,  surtout 
dans  les  villes  où  les  femmes  sont  moins  robustes  et 
souvent  distraites  des  devoirs  de  la  maternité  par  le 
travail  ou  les  plaisirs.  Lesommeilétanttrès-nécessaire 
à  la  mère  nourrice,  il  faut  dès  le  début  habituer  l'en- 
fant à  ne  pas  prendre  le  sein  pendant  la  nuit.  On  y 
supplée  avec  le  biberon  (  I  ot/.  ce  mot  dans  lequel  on 
met,  soit  du  lait  de  chèvre  pur,  soit  du  lait  de  vache 
coupé  dans  les  premiers  tem|)S  avec  de  l'eau  d'orge 
ou  de  gruau.  Il  importe  ])eu  que  le  lait  ainsi  employé  ne 
provienne  pus  toujours  du  même  animal  :  il  est  même 
préférable,  surtout  pour  le  lait  de  vache,  de  se  ser- 
vir d'un  mélange  résultant  de  la  traite  de  plusieurs 
bêtes.  Môme  dans  ce  mode  d'allaitement,  il  ne  faut 
pas  trop  hâter  l'alimentation  par  les  soupes,  ce  n'est 
jamais  que  vers  le  6'  mois  qu'il  convient  d'en  donner 
à  l'enfant. 

Les  seins  de  la  femme  (jui  allaite  doivent  être  soi- 
gneusement préservés  du  froid.  D'autre  part,  certains 
enfants  dorment  beaucoup  dans  les  premiers  mois  et 
tettent  peu,  il  faut  se  délier  de  ce  sommeil  trop  pro- 
longé et  souvt^nt  suivi  d'un  refroidissement  funeste  :  il 
faut  les  réveiller  et  leur  donner  fréquemment  le  sein  : 
on  est  sûr  (|ue  l'enfant  telte,  si  l'on  entend  le  bruit 
produit  par  la  déglutition  du  lait  datis  sa  bouche. 

ALbAMTi;.   l  oy.  CÉuiTE. 

ALL.\>°TOÏI>L  (du  gr.  à^),avTO£iSr,;,  en  forme  de 
saucisse  ,  organe  important  du  fœtus,  qui  ne  dure  |ias 
au  delà  du  second  mois  de  la  vie  intra-utérine.  C'est 
une  sorte  de  sac  partant  de  l'extrémité  inférieure  de 
l'embi-yon  et  émergeant  par  une  ouverture  (|ui  en  se 
rétrécissant  plus  tard  constitue  l'anneau  de  roml)ilic. 
A  ce  moment,  l'allantoide  se  trouve  divisée  en  2  por- 
tions :  la  portion  interne,  qui  devient  la  vessie  uri- 
naire;  la  portion  externe,  qui  est  la  véritable  allan- 
toide.  Autour  de  ce  sac  rampent  un  grand  nombre  de 
veines  et  d'artères  qui  pénètrent  avec  lui  dans  l'em- 
bryon :  ce  tissu  vasculaireen  s'Iiyperlropliiant  consti- 
tue le  placenta.  L'intérieur  contient  un  liquide  rous- 
sàtre  dans  lequel  on  a  rencontré  une  matière  par- 
ticulière, V ulluntome  [C'W'kz^O^),  qui  est  neutre, 
cristallisable,  insipide,  sans  action  sur  les  couleurs 
végétales  et  solulile  dans  l'eau  bouillante.  On  l'obtii  nt 
ariili'  iellement  pai-  l'action  du  peroxyde  de  plomb  sur 
l'acide  urique. 

Dans  la  classification  zoologique,  la  présence  ou 
l'absence  del'allantiude  sert  à  partager  les  Vertébrés 
en  2  sous-embranchements  :  les  Mammifères,  les  Oi- 


seaux et  les  Reptiles  d'une  part;  les  Batraciens  elles 
Poissons  de  l'autre. 

ALLA  l'ALKSl  UINA,  sorte  decontre-point  fugué, 
pour  les  voix  seules,   l'oy.  Fit.ce. 

ALLKGE  (à'ulMgeri,  bâtiment  de  forme  et  de  gran- 
deur variables,  dont  la  fonction  est  d'alléger  les  grands 
navires,  en  prenant  une  portion  de  leur  chargement 
dans  les  fleuves  ou  près  des  côtes  basses.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  des  bâtiments  de  transport,  servant 
surtout  à  la  navigation  côtière. 

En  Architecfui-e,  onnomme,4Wjeun  mur  d'appui 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  ;  il  estd'une  épaisseur 
moindre  que  la  fenêtre, 

ALLIîGOftl!  (dugr.  à>>riYopia),  fiction  qui  dépeint 
à  l'esprit  un  objet  de  manière  à  lui  en  faire  concevoir 
im  autre  avec  lequel  il  a  des  rapports.  C'est  aussi  une 
figure  de  style,  que  l'on  définit  une  métaphore  conti- 
nuée. De  là  deux  sortes  d'allégories  :  l'une  qui  a  l'é- 
tendue d'un  poëme,  comme  le  Prométhêe  d'Eschyle, 
plusieurs  comédies  d'Aristophane  Mes  Oiseaux,  Plu- 
tus),  la  Psyché  d'Apulée,  le  Homnn  de  la  Rose  au  moyen 
âge,  le  Fairy  Queeu  de  Spenser,  le  Hudibras  de-But- 
ler, les  Moutons  àa  M""'  Deshoulières,  les  Allégoriei 
de  J.-B.  Rousseau  [Minerve,  la  Vi'rité,  la  Moroso- 
pliie),  etc.,  ou  d'un  morceau  qu'on  pourrait  d('tacher, 
comme  les  Prières  etlsi Ceinture  d-  Vénus  d'Homère, 
l'Hercule  de  Prodicu'i  entre  le  vice  et  la  vertu,  la 
Mollesse  de  Boileau,  l'Envie,  dans  la  Henriade  ;  l'autre, 
qui  se  réduit  à  un  rapprochement  pour  lequel  quel- 
ques vers  ou  même  quehiues  mots  suffisent  : 

Sur  les  ailes  du  Temps  la  Tristesse  s'envole. 

Lemierre  a  donné  à  la  fois  l'exemple  et  le  caractère 
essentiel  de  l'allégorie  dans  ce  vers  connu  : 

L'Allégorie  habite  un  palais  diaphane. 

C'est  à  l'allégorie  que  l'on  doit  la  plupart  des  apolo- 
gues et  d'  s  proverbes.  Beaucoup  de  passages  'Je  l'An- 
cien Testament  ainsi  ({oales  Pi'raboles  àe  l'Évangile 
peuvent  aussi  être  classés  parmi  les  allégori  s. 

L'allégorie  n'est  pas  moins  familière  à  l'artiste  qu'au 
poëte.  On  admire  l'allégorie  par  laquelle  Prudhon  a 
représentée  Crime  poursuivi  par  lu  Justice  et  le  Re- 
mords, et  Gérard,  f  Amour  animant  Psyché. CUfi  les 
anciens,  où  beaucoup  de  divinités  étaient  allégori- 
ques, les  statues,  les  bas-reliefs,  les  vases  peints,  les 
pierres  gravées,  les  camées,  les  mosaïques,  représen- 
tent très-souvent  des  allégories. 

ALL:  GRU,  parabrév.  ail".,  moi  italien  qui  signifie 
gai,  joyeux,  mais  qui,  en  Musique,  n'indique  que  le 
degré  de  vitesse  que  l'on  doit  donner  au  mouvement 
dun  morceau.  Ce  mouvement  tient  le  milieu  entre 
ï'andantino  et  le  presto:  il  admet  plusieurs  modifica- 
tions, que  rendent  les  expressions  allegro  moderato, 
ogitato,  vivace,  maesioso,  etc.  -  'L'Allégretto  est  un 
diminutif  de  l'allégro  :  il  indique  un  mouvement  un 
peu  plus  léger. 

ALLELUIA  (c.-à-d.  en  hébreu  louez  le  Seignewj, 
cri  d'acclamation,  chantdejoieordinairedanslesjours 
de  solennité  et  d'allégresse,  qui  a  passé  de  la  synago- 
gue à  l'église;  il  se  fait  surtout  entendre  dans  le  temps 
de  Pâques.  On  ne  chante  pas  l'alleluia  aux  offices  des 
morts  ni  dei)uis  la  Septuagé'sime  jusqu'à  la  lin  du(!a- 
rrme.  Ce  chant,  fort  ancien  dans  1  Église  grecque,  fut 
introduit  dans  l'Église  latine  parSt  Jérôme. 

ALi.KLi  lA,  nom  vulgaire  de  l'Ojulide  blanche,  qui 
fleurit  vers  Pâques.  Voy.  Oxai.mie. 

ALLE.MA.MH;,  ancienne  danse,  originaire  d'Alle- 
magne et  qui  a  été  à  la  mode  en  France  au  siècle  der- 
nier. Elle  était  sur  un  air  gai  à  2  temps  ou  à  2/ûPlse 
dansait  de  diversc-s  manières.  Le  jilus  souvent  les  dan- 
seurs, partagés  parcouples  qui  se  suivaient,  faisaient 
3  pas  en  avant  puis  restaient,  un  |)ied  en  l'air  pendant 
une  mcsilre,  pour  reprendre  ensuite  le  même  mouve- 
ment, en  li;  pressant  toujours  davantage,  jusqu'à  ce 
qu'ils  revinssent  à  leur  point  de  départ. 

ALLIAGE  fd'a//ip;-;,  combinaison  d'un  métal  avec 
d'autres  métaux.  Quand  l'un  des  métaux  combinés  est 
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du  mercure,  l'alliage  porte  le  nom  d'oma/f/arne  I  Voy. 
ce  mot\  Lorsque  les  métaux  s'unissent  entre  eux,  ils 
changent  plus  ou  moins  de  proprii'-tés  :  tantôt  ils  de- 
viennent plus  sonores,  comme  le  cuivre  allié  à  l'étain  ; 
tantôt  plus  durs,  comme  l'argent  ou  l'or  alliés  au  cui- 
vre ;  d'autres  fois,  l'alliage  est  plus  fusible  que  les  mé- 
taux composants,  comme  VaWvdneditde  Darcet.  (Voi/. 
ci-apW'S  .  La  densité  des  alliages  est  ord.  plus  grande 
que  celle  des  m 'taux  constituants;  généralement,  ils 
sont  moins  ductiles  que  leurs  composants;  enfin,  ils 
sont  souvent  plus  oxydables.  Les  alliages  ont  été  con- 
sidérés longtemps  comme  de  simples  mélanges,  par 
la  raison  qu"on  peut  mêler  les  métaux  fusibles  en  pro- 
portions quelconques  ;  mais  on  a  r.  connu  depuis  que 
beaucoup  d'alliages  sont  de  véritables  combinaisons 
chimiques,  car  ils  peuvent  s'obtenir  sous  la  forme  cris- 
tallisée, à  l'instar  des  autres  combinaisons.  Soumis  à 
la  fusion,  les  alliages  se  si'parent  souvent  en  parties 
plus  ou  moins  fusibles  (|u'on  peut  diviser  mécanique- 
ment: ce  phénomène,  dont  on  profite  dans  les  arts,  se 
nomme  Uquatiou.  —  On  trouve  dans  la  nature  quel- 
ques alliages;  mais  le  plus  souvent  ils  sont  le  produit 
de  l'art,  et  s'obtiennent  tous  par  le  moyen  de  la  cha- 
leur. Parmi  les  alliages  les  plus  uiiles,  il  faut  citer  : 
le  bronze  (étain  et  cuivre)  ;  le  laiton  (cuivre  et  zinc}, 
auquel  se  rat  tac  lient  le  chvysocale  et  le  similor  ;  la  sou- 
dure des  plombiers  (plomb  et  étain)  ;  les  alliages  qui 
servent  à  faire  les  carnctrres  d'imprimerie  fplomb, 
antimoine,  nickel  etcuivi-e);  la^o/er'e  d'étain  (étain, 
antimoine  et  cuivre)  ;  ceux  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  métal  d'Alger  (étz'm,  plomb,  antimoine),  de 
//létal  de  la  reine  (étain,  antimoine,  plomb,  bismuth, 
employé  pour  les  théières  an^'laiscs,  d'a/féxide  {Voij. 
cemot  -^VA.  fusibtede D'ircc't  bismuth,  étnin,  plomb;, 
fusible  à  90°,  dont  on  fait  des  ])la(iucs  fusibles  ou  sou- 
papes de  sûreté  ;  les  alliages  de  l'or  et  de  l'argent  avec 
II.'  cuivre,  usités  dans  la  fabrication  des  monnaies  et 
V orfèvrerie.  Le  bronze  d'aluminium,  auj.  assez  em- 
liloyé,estun  alliage  de  9  p.  de  cuivre  pour  1  p.  d'alu- 
minium ;  il  s'obtient  par  la  fusion  des  deux  métaux. 

Ai.lia<;k  (nKfii.E  d';.  En  Mathématiques,  on  ne  con- 
sidère que  les  alliages  formés  d'un  métal  précieux 
tel  que  l'or  et  l'argent  imi  avec  un  autre  métal,  tel 
que  le  cuivre.  Le  titre  d'un  pareil  alliage  est  le  rap 
port  du  poids  du  méial  précieux  au  poids  total  de 
1  alliage.  Si  l'un  di'signe  le  poids  du  métal  précieux 
par  p,  le  poids  total  jiar  P  et  le  titre  par  0,  on  a  : 

0  =  ^.  On  en  tire  p  =  PÔ,  ce  qu'on  énonce  en  di- 
sant :  Le  poids  du  métal  précieux  contenu  dons  toi 
alliage  s'obtient  en  mnllipliantson  poids  tôt  ai  par  son 
titre.  Cela  posé,  les  alliages  donnent  lieu  à  deux  ques- 
tions principales  :  —  1"  On  a  fondu  ensemble  30«  d'al- 
liage d'argent,  au  titre  de  0,9,  et  20»  d'alliage  au  titre 
lie  0,7  :  quel  est  le  titre  de  l'alluige  ré.\nllrnt?  \.v 
poids  total  de  l'alliage  résultant  est  de  30''-}-20*ou 
oO*.  La  quantité  d'argent  fournie  par  le  1"^  alliage 
composant  est  de  30«X0,9  =  27»;  la  quantité  d'ar- 
gent fournie  parle  2'' est  de20«  X0,7  ^l/i'.Le  poids 
de  l'argent  entrant  dans  l'alliage  résultant  est  dojic 
de  27«-i-14«  =  Zil».  Par  suite  le  titre  de  cet  alliage 

est  1-  =  0,82.  —  2"  Dans  quelle  proportion  fant-ii 

associer  de  l'urgent  au  titre  0,9  et  de  l'argent  nu  titre 
i),!  pour  que  l'alliage  résultant  .vo/f  au  titrr  0,82? — 
1»  du  1"  alliage  composant  doit  (  ontenir  0",9  d'argent 
pur:  1«  du  2"  doit  en  contenir  0«,7,  et  t«  de  l'ail,  ré- 
sultant 0«,82.  Donc  1«  du  !•■•  ail.  contient  0«,9— 0«,82 
=^0«,08  de  plus  r|u'il  ne  faut:  1»  du  2"  en  contient 
0«,82 — 0«,7  -^  0',12  de  moins  qu'il  ne  faut.  Sidonc  on 
associe  12'  du  1"  et  8«  du  2",  les  quantités  d'argent 
pur  apportées  en  plus  par  l'im  et  en  moins  par  l'autre 
beroiit  respectivement  de  0»,08  X  12  et  de  0«,12  X  8, 
et  par  suite  seront  éga  es,  il  y  aura  compensation.  — 
On  atteindra  donc  le  but  i)ropos(''  en  associant  les  doux 
allia ws  donnés  dans  la  proportion  de  12  du  1"  con- 
tr>'  8  du  2',  ou  ce  ((ui  revient  au  même  de  3  du  1" 
contre  2  du  second.  —  Ce  second  problème  mène  Ji 


la  résolution  du  suivant  :  combien  d'alliage  au  titre 
0,7  faut-il  associer  à  30«  d'alliage  à  0,9  pour  en  ra- 
mener le  titre  à  0,82'?  On  trouve  immédiatement  que 

la  quantité  inconnue  est  égale  à  "'  ^    '  =  20*. 

Les  mélanges  donnent  lieu  à  des  questions  analo- 
gues aux  problèmes  d'alliage  résolus  p  us  haut.  Leurs 
types  sont  les  suivants  :  1"  ona  mélangé  30  /wctolitres 
de  blé  à  18  fr.  l'hectol.  avec  20  liectol.  à  21  fr.  quel 
est  le  prix  de  l'hectol.  du  mélange'/  2"  Dans  quelle 
proportion  fuut-ii  mélanger  du  blé  «  18  //•.  et  du  blé 
à  21  fr.  l'hectohlrc  pour  que  l'hectolitre  du  mélange 
revienne  à  19', 75  ?  —  On  les  résout  comme  les  pro- 
blèmes sur  les  alliages. 

ALLIANCE^d'«//<e/-).C'est,  enDroit,  le  lien  qui  unit 
un  époux  et  les  parents  de  son  conjoint  qu'on  appelle 
ses  alliés;  un  beau-f)ère  et  sa  belle-fille,  un  beau-frère 
et  sa  belle-sœur.  Il  y  a  empêchement  de  mariage  en- 
tre le  beau-père  et  sa  bru,  la  belle-mère  et  son  gen- 
dre, le  beau-père  et  sa  belle-fille,  la  belle-mère  et  son 
beau-fils,  le  beau-frère  et  sa  belle-sœur;  toutefois  ce 
dernier  empêchement  peut  être  levé  par  une  dispense 
L.  du  lGavrill832,C.  Nap.,  art.  162  etl64;.  En  Droit 
canonique,  les  empêchements  sont  plus  étendus  :  ils 
existent  entre  un  époux  et  tous  les  parents  ou  alliés 
de  l'autre;  mais  ils  peuvent  aussi  se  lever  par  des  dis- 
penses. L'alliance  produit  aussi  une  obligation  alimen- 
taire (Toy.  Aliments).  L'alliance  n'existe  pas  entre  les 
parents  d'un  époux  et  ceux  de  l'autre. 

Dans  le  Droit  des  gens,  V  Alliance  est  l'union  de  deux 
ou  plusieurs  États  qui  se  rapprochent  dans  le  but  de 
se  défendre  ou  d'attaquer  un  ennemi  commun  ;  de  lù 
A.  défensive  et  A.  offensive.  Pour  les  alliances  célè- 
bres dans  l'histoire,  V'oy.le  Dict.d'Hist.et  de  Géogr. 

En  Théologie,  on  nomine  Alliance  l'union  de  Dieu 
avec  l'homme,  et  l'on  distingue  :  l'Ancienne  alliance, 
que  Dieu  contracta  avec  Abraham  et  ses  descendants, 
et  la  Nouvelle  alliance,  dont  Jésus-Christ  fut  le  mé- 
diateur. Outre  ces  deux  alliances  solennelles,  on  cite 
encore  dans  les  livres  sacrés  :  l'alliance  que  Dieu  fit 
avec  Adam,  ou  loi  de  nature  ;  celle  qu'il  fit  avec  .\cë 
et  dont  l'arc-en-ciel  fut  le  signe  ;  celle  enfin  qu'il  fit 
avec  les  Israélites  par  l'intermédiaire  de  Moïse  et  dont 
les  tables  de  loi  conservées  dans  ['arche  d'alliance 
furent  le  gage  :  celle-ci  fut  appelée  loi  de  rigueur.  Par 
opposition,  la  Nouv.  alliance  a  été  dite  loi  de  grâce. 

ALLIGATOR (pancorruption  de  l'espagn./o^a^-Zo, 
lézard),  ou  Caïman,  subdivision  du  genre  Crocodile, 
renferme  des  Reptiles  particuliers  aux  grands  fleuves 
de  l'Amérique  du  Sud  :  ils  ont  le  museau  large  et  ob- 
tus, les  dents  inégales  et  dirigées  en  dedans  h  la  mâ- 
choire inférieure,  les  pieds  à  demi  palmés;  ils  sont 
longfsdeù  àG".  Ce  sont  les  moins  aquatiqui'S  des  cro- 
codiles. Les  indigènes  mangent  la  chair  de  l'alliga- 
tor malgré  la  forte  odeur  de  musc  qui  lui  est  propre  ; 
les  nègres  se  servent  de  sa  graisse  contre  les  rhuma- 
tismes; ils  tannent  sa  jieau,  qui  donne  un  assez  bon 
cuir.  On  distingue  :  l'.l.  à  paupières  osseuses;  VA. 
à  museau  de  brochet, Y  A.  à  lunettes,  VA.  cynocéphale, 
et  l'.l.  à  f oints  noirs.  Voy.  Chocodile. 

ALLlTlillATION  (d\i  lat.  af/,  à,  et  littera,  lettre), 
figure  de  style,  consiste  dans  la  réjjétitiim  et  l'oppo- 
sition desmêmes  lettres.  Ellepcut  pr(  duired'heureux 
effets  d'harmonie  imitative,  comme  dans  ces  vers: 

Pow  i|ui  sont  ces  si-rpuuts  qui  siffleut  sur  vos  tètes? 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

Elle  sert  encore  à  aider  la  mémoire,  comme  dans  ces 
proverbes  :  «Qui  terre  a,  guerre  «.  Qui  refu.*e,  mu^e.n 
Mais  elle  devient  un  défaut  lorsqu'elle  n'est  qu'un  elTet 
de  la  négligence,  comme  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Non,  il  D'est  rien  que  Naniue  n'honore. 

Souvent  l'allitération  est  un  jeu  ))uéril  qui  n'ad'ai'.- 
tre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue,  comme 
dans  ces  poèmes  dont  tous  les  mots  commencent  par 
la  même  lettre.  Voy.  Taitochammf. 

Chez  les  Écossais  et  les  Scandinaves,  VAllilerutton 
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était  le  principe  dominant  de  la  vtTsilicaiion,  tomme 
la  mesure  cIk-z  les  anciens  et  la  rime  chez  nous. 

ALLOCIIUOÏTE.    l  0'/.  MÉLamie. 

ALLOCITIOX.  Voy.  IIahanguk. 

ALLOAGE.  \'oy.  Boitkhie  et  Effort. 

ALLUl'ATIIIE(du  gr.  à>)o:,  autre,  et  TrâBo:,  ma- 
ladie;, nom  donné  par  les  homœopathes  à  toute  doc- 
trine médicale  qui  ne  repose  i)as  sur  les  i)rincipes  pré- 
conisés par  Halinemann.  Il  n'existe  réellement  liasdc 
médecine  allopaihique  comme  système,  pas  plus  que 
de  médecins  allopathes  ;  il  y  a  une  science  médicale 
reposant  sur  la  tradition  et  l'expérience  :  c'est  là  ce 
que  les  homœopathes  appellent yl//o;ja</n'e. 

ALI.OI'UA.M;  (du  gr.  àÀ/oiavr,;),  variété  d'Argile 
f'ÀPSi  -t-  aAqj  -H  Al  Aq]  :  on  la  trouve  en  rognons 
compactes,  blancs,  jaunâtres  ou  bleuâtres,  dans  les 
syénites  en  Saxe,  dans  les  calcaires  à  .\amur,  et  dans 
les  minerais  de  plomb.  —  IJn  autre  minéral  amorphe 
s'appelle .4.  de  Finmj  [(AlSi  +  aAqy-l-AlAqJ. 

ALLOTIlOni:.   lo^.  IsoMÉRiE. 

ALLOrcilIKIl,  variété  d'Alizier.  T  oy.  Alizier.  . 

AI-LOXA>"t,  substance  organique  qui  cristallise 
en  octaèdres  tronqués  et  qu'on  obtient  en  faisant  dis- 
soudre lentement  •»'  pp.  d'acide  urique  desséché  dans 
8  pp.  d'acide  azotique  [C''n*Az*0^-l-H«Oet  4H«0j  : 
odeur  forte  et  désagréable,  saveur  salée.  L'AHoxane 
est  soluble  dans  l'eau  ;  elle  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol et  tache  la  peau  en  violet  :  elle  donne  une  belle 
couleur  pourpre.  —  Découverte  en  1817  par  Gaspard 
Brucnatelli,  elle  a  été  étudiée  par  Liebiget  Wœliler. 

L'acide  urique  -)-  eau  -f-oxy gène  ^=  alloxane  -\-  urée. 

ALLI'CIIO.N  (d'ailouchier,  espèce  d'alizier),  che- 
ville en  bois  uu  même  en  fonte,  ne  faisant  pas  corps 
avec  la  couronne  de  la  roue  d'engrenage,  sur  laquelle 
elle  est  implantée,  soit  perpendiculairement  à  la  sur- 
face courbe,  comme  les  mentonnets  des  roues  dites 
à  hérùiori,  soit  latéralement,  comme  dans  les  rouets 
de  moulin,  pour  engrener  dans  les  fuseaux  de  la  lan- 
terne, l'oy.  l'.oLE  et  Engrenage. 

ALLU;)IETTES.  Pendant  longtemps  on  n'a  connu 
que  les  allumettes  sOM/>ee5,  remplacées  auj.  presque 
partout  parles  allumettes  dites  cliuniques.  Parmi  ces 
dernières  on  distingue  :  les^.  oxi/yé/tées,  allumettes 
soufrées  dont  l'extrémité  est  enduite  d'un  mélange 
de  chlorate  de  potasse,  de  soufre  et  d'eau  gommée  : 
en  trempant  ces  al  umettes  dans  un  flacon  qui  con- 
tient des  filaments  d'amiante  imprégnés  d'acide  sulfu- 
rique,  elles  s'enflamment  aussitôt  ;  — les  A.p/iospho- 
rique^f  qui  sont  enduites  d'une  pâte  colorée,  compo- 
sée de  phosphore,  de  nitrate  ou  de  chlorate  de  potasse 
et  de  gomme  :  on  n'a  qu'à  frotter  l'allumette  contre 
un  corps  sec,  et  on  la  voit  s'enflammer  ;  —  les  A.  hy- 
giéniques de  sûreté,  dont  la  pàtc  ne  contient  que  du 
soufre  et  du  chlorate  de  potasse  et  qui  ne  s'enflam- 
ment que  si  on  les  frotte  sur  un  papier  enduit  de  phos- 
phore rouye  ou  (iniorplie{  Voy.  Puosphohk;  :  ces  der- 
nières sont  moins  dangereuses  que  les  A.  pliospheri- 
quesetde  plus  ne  sont  point  vénéneuses;  mais  elles 
sont  incommodes;  —  les  .-1.  stots  soufre,  dont  la  tige, 
desséchée  avec  soin  et  trempée  dans  de  l'acide  stéa- 
rique,  est  ensuite  phosphorée  à  la  manière  ordinaire 
avec  addition  de  nitre  pour  activer  la  combustion  du 
phosp  ore;  —  les  A.  bougies,  etc. 

ALLL'IIE  (d'aller,  marcher;,  manière  dont  une  per- 
sonne ou  un  animal  pose  ses  pieds  ou  porte  son  corps 
en  murchant.  —  La  connaissance  des  nllures  du  gi- 
bier permet  au  veneur  de  discerner  le  sexe  et  l'âge  de 
l'animal  (^u'il  détourne,  ou  de  rectifier  le  jugemi-nt 
qu'il  a  pu  porter  sur  l'inspection  de  la  trace  ou  des 
fumées.  —  Les  allures  du  cheval  sont  naturelle'.,  sa- 
voir, le  pas,  le  trot  et  le  galop  ;  urtifieielles,  tomme 
l'arable  et  le  pas  relevé  ;  défectueuses,  comme  l'au- 
bin,  l'cntrepas,  le  Iraquenird,  etc.  I  oy.  ces  mots. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  Allure  la  disj)ositii)n  de 
la  voilure  par  rapport  au  vent  que  reçoit  le  bâtiment. 
On  distingue  trciis  allures  :  le  itlus  fjri-s,  le  Inryue  ri 
le  vent  arrière. 


■1  ALLYLIUUES. 

ALLUSION  (du  lat.  allusio];  figure  de  Rhétorique 
consistant  à  dire  une  chose  qui  fait  penser  à  une  au- 
tre L'allusion  se  tire  de  la  mythologie,  de  l'histoire, 
des  mœurs  et  coutumes,  des  paroles  et  maximes  cé- 
lèbres, d'un  nom  ou  d'un  mot  équivoques,  du  carac- 
tère d'une  personne,  d'un  fait  iiarticulier.  Par  ex. 
Bossuet,  dans  VOruisoii  furtèhre  d' Henriette  d'Angle- 
terre, rap|)elle  en  ces  teismes  l'émeraude  qu'elle  lui 
avait  fait  remettre  comme  souvenir  :  «  Cet  art  de  don- 
ner agréablement,  qu'elle  avait  si  bien  pratiqué  pen- 
dant sa  vie,  l'a  suivie, /e  le  sais,  justju'entre  les  bras 
de  la  mort.  »  L'allusion  tient  à  la  fois  de  l'allégorie 
et  de  l'énigme. 

ALLL'VIO  fdu  lat.  alluvio),  accumulation  succes- 
sive de  vase,  de  sable,  de  gravier,  de  débris  organi- 
ques et  d'autres  matériaux,  entraînés  et  rejetés  par 
les  eaux  sur  les  côtes  de  la  mer,  ainsi  que  sur  les  i  iva- 
ges  et  à  l'embouchure  des  fleuves  et  des  rivières.  Elle 
donne  naissance  aux  terrains  d'uiluvwn,  les  plus  ri- 
cents  de  tous,  et  qui  souvent  se  f]orment  presque  sous 
nos  yeux  :les  deltas  de  laBasse-Égypte  et  du  Danube, 
le  sol  des  vallées  du  Pô  et  de  l'Arno,  les  poldei-s  de 
la  Hollande,  et,  en  général,  une  grande  partie  des 
terrains  qui  bordent  la  mer  du  N'ord  sont  des  exem- 
ples d'alluvions  de  l'époque  actuelle.  La  surface  des 
grandes  plaines  et  le  fond  des  grandes  vallées  sont 
ordinairement  recouverts  d'un  puissant  terrain  d'al- 
luvion,  dont  la  formation  remonte  à  des  temps  anté- 
rieurs à  l'époque  actuelle. 

En  Droit,  on  entend  par  Alluvion,  les  atterrisse- 
ments  et  accroissements  qui  se  forment  d'une  ma- 
nière insensible  aux  fonds  riverains  d'un  cours  d'eau  : 
c'est  un  cas  d'accession{\  'j//.cemot).L'al.uvion  pro- 
fite au  propriétaire  riverain,  à  la  charge  de  laisser  le 
marchepied  ou  chemin  de  halage  conforme  aux  rè- 
glements, si  le  cours  d'eau  est  navigable  ou  flotta- 
ble (C.  Nap.,  art.  55G;. 

ALLYLÎ:>E  (du  lat.  allium,  ail)  hydrocarbure 
dont  la  formule  est  C^H*  et  qu'on  obtient  en  traitant 
le  propylène  brômé  par  la  potasse  alcoulique.  C'est 
un  gaz  combustible,  d'odeur  alliacée,  facilement  ab- 
sorbable  par  l'acide  sulfurique,  donnant  avec  le  pro- 
tothlorure  de  cuivre  ammoniacal  un  précipité  jaune 
serin.  Il  se  combine  directement  au  brome  et  à  l'iode 
pour  donner  des  di-etdes  tétra-hromur,  set  iodures. 

ALLYLIQL'ES  (composés),  série  de  composés  chi- 
miques qui  sont  presque  tous  des  éthers  d'un  même 
alcool,  qu'on  peut  retirer  de  l'essence  d'ail,  ou. vu//(//f 
d'ollyle  ;  d'où  son  nom  A'.ilcool  uiliilique  ou  Hi/drule 
d"a/À//e.  Cet  alcool  s'obtient  d'ordinaire  en  distillant 
un  mélange  de  glycérine  et  d'acide  oxalique  desséché  : 
on  le  purifie  par  la  potasse.  C'est  un  liquide  d'odeur 
vive,  alliacée  et  alcoolique^  miscible  à  l'eau,  l'alcool  ni 
l'éther  et  qui  bout  à  100":  formule  C^H^O.  — Les  prin- 
cipaux éthers  auxquels  l'alcool  allylique  donne  nais- 
sance, ou  qui  se  trouvent  dans  la  nature,  sont  :  Vlodure 
d'alli/Ie  [C'IPIJ,  liquide  d'odeur  éthérée  et  alliacée, 
incolore,  insoluble  dansl'eaujquisertà  préparer  beau- 
coup d'autres  composés  allyliques;  le  Sulfure  d'allijle 
[(C'H*,'S]  I  u  Essence  d'atl,  dvm  la  nature  fut  recon- 
niîe  puur  la  première  fois  par  \\  ertlieim  en  18W  : 
c'est  une  huihi  incolore,  très-réfringente,  moinsdense 
que  l'eau  et  qui  bout  à  1^0°  ;  elle  est  contenue,  non- 
seulement  dans  l'ail,  mais  dans  la  plupart  des  cruci- 
fères et  des  asphodèles;  on  peut  la  reproduire  artifi- 
ciellement ;  II'  Suiftici/anure  d'alli/le  ou  Essence  de 
moutarde  fC'lPS,CAzi  :  la  graine  de  moutarde  noire 
renferme  un  sel,  le  myronale  de  potasse,  et  un  fer- 
ment, la  myrosiite ;  cette  dernière  suhstanre  en  agis- 
sant sur  la  première  en  présence  de  l'eau  donne  nais- 
sance à  l'essence  de  moutarde  ;  on  peut  aussi  repro- 
duire artilitiellement  telle  essente  en  chaulfani  l'io- 
dure  ou  le  bromure  d'allyle  avec  le  sulfocyanure  du 
potassium  :  c'est  une  huile  incolore,  <|ai  bout  à  143", 
d'odeur  et  do  saveur  très-vives,  cautérisant  promp- 
tement  la  peau  ;  c'est  à  elle  qu'est  due  l'action  de  la 
moutarde  appliquée  en  sinapismes.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  de  sa  production  sous  l'influence  de  l'euu 
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et  do  la  myrosine,  fait  comprcndi-e  que  l'eau  ne  sau- 
rait être  remplacée  avec  avantage  par  l'alcool  ou  le 
vinaigre  lorsqu'on  délaye  la  farine  de  moutarde  pour 
en  dévelopjier  l'essence.  —  Ces  composés  ont  été  étu- 
diés surtout  par  MM. \Vertheim,Cahours  et  Hoffmann, 
Bi-rtholot  et  du  Luna. 

.ILMAAACII  (d(!  l'arabe  al  inunach,  le  comput,  ou 
du  coiitc  (i/tneni'g,câ\c\i[  pour  la  mémoirej,nom  vul- 
gairf!  du  calendrier.  Les  anciens  almanachs  conte- 
naient, outre  le  calendrier  proprement  dit,  des  pré- 
dictions sur  lespiiénomènesastronomiquesou  méti'O- 
rologiques,  et  même  sur  les  événements  politi(|ui's  ; 
on  (onnaît  surtout  en  ce  genre  V Alinannch  de  Non- 
tradumus,  publié  par  cet  astrologue  de  1550  à  1567  et 
celui  de  Matthieu  Laensberg,  dit  Almanach  Liégeois, 
publié  à  partir  de  1636.  Aces  prédictions  ridicules  on 
a,  de  nosjours,  substitué  dans  les  almanachs,  qui  sont 
la  principale  lecture  du  peuple,  des  notions  utiles  sur 
l'agriculture,  l'industrie,  la  politique,  etc.  Cependant 
quelques  almanachs  récents, tels  que  ceux  de  Matthieu 
de  la  Drome,  ont  ressuscité  les  prédictions  du  temps 
de  Matthieu  Laensberg,  maisen  prétendant  les  fondia- 
surdesbasesscientifiques.SeloniMatthieudelaDrome, 
les  pluies,  les  tempêtes,  les  inondations  seraient  d'au- 
tiuit  plus  infaillibles,  que  le  renouvellement  de  la  lune 
s'opérerait  à  une  heure  plus  voisine  de  minuit,  en 
sorte  qu'il  n'y  aurait  qu'à  consulter  la  table  des  nou- 
velles lunes,  pour  savoir  sur  quel  temps  on  doit  comp- 
ter à  une  épocjue  donnée.  —  On  a  étendu  le  nom 
à' Almanach  à  une  foule  de  livres  publiés  annuelle- 
ment avec  un  calendrier  en  tète,  et  dont  le  but  est  de 
donnerau  public  des  productions  nouvelles  ou  des  ren- 
seignements utiles  :telssont  VAlm.des  Muses, recueil 
annuel  de  poi'sies  nouvelles  qui  eut  une  grande  vo- 
gue dans  le  dernier  siècle  ;  ÏAlrn.  nautique,  qui  a 
pris  depuis  1788  le  titre  de  Connaissance  des  temps 
et  qui  est  publié  par  le  Bureau  des  longitudes;  1*^4 /w. 
impérial {\[)Là\&  A.  royal,  A.  national),  fondé  en  1679, 
qui  contient,  outre  l'état  des  souverains,  la  liste  offi- 
cielle de  tous  les  hauts  fonctionnaires;  VAlm.  dncom- 
merce,  fondé  par  Delatyima  en  1798,  et  continué  de- 
puis par  Boitin  et  Didot  ;  \es  Alm.  de  Weimar,  de 
Cnthu,  précieux  pour  la  généalogie  et  la  chronolo- 
gie, etc.,  etc.  Voi).  Gvlenduikii  et  ANMAinE. 

AL.MAM)I?(E  [AlSi-t- FeSi],  minéral  de  la  fa- 
mille des  Grenats,  cristallise  en  octaèdres  réguliers 
ou  en  dodécaèdres  rliomboîdaux.  Les  couleurs  les 
plus  ordinaires  de  l'almandinesontle  rouge  et  le  vio- 
let; quand  elle  est  limpide,  on  l'emploie  en  bijoute- 
rie. On  la  trouve  dans  les  granits  en  Saxe,  en  Angle- 
terre, (!!»  Sibérie,  àAutun,  etc.   Voy.  Guknat  et  li?- 

CAUIIOI  CI.K. 

AL.MHJAXTAHAT.S  (de  l'arabe  almocantliarat), 
cercles  i)arallèles  ;i  l'horizon  menés  de  degré  en  de- 
gré, de  l'horizon  au  ziMiith  :  ils  servent  à  faire  connai- 
Ire  la  hauteur  du  soleil  et  des  étoiles  ;  aussi  les  ap- 
pelle-t-on  souvent  cercles  ou  parallèles  de  hauteur  ; 
ils  sont  en  usage  dans  la  Gnomonique  pour  tracer  les 
cadrans  solaires. 

AL.ML'I»  ou  Ai.MinE,  mesure  de  liquides  en  Portu- 
gal, vaut  10  lit.,  5/i  cent. 

ALOKS  (du  Kl".  à/6r,, genre  de  plantes  grasses  de 
lu  l'aniille  des  Liliacées,  tribu  des  Aloïnées:calicetu- 
huleux,  cylindriqne  ;  feuilles  éiiineuses,  charnues, 
réunies  à  la  base  de  la  hampe,  et  se  terminant  par  un 
épi  lâche  de  fleurs  rouges.  L'Aloès  est  originain;  de 
r  \fri(|ue,  ;on  le  trouve  aussi  dans  le  midi  de  l'Europe, 
et  (111  \i'.  cultive  dans  nos  jardins.  Son  sue  fournil  des 
ni.itières  colorantes  et  une  gonnne,  résin(îuse,  amère, 
odorante  et  utile  en  médecine  :  on  dislingue  dans  le 
connnerce  :  l'.'l.  succotrin  (tiré  jadis  de  l'ile  de  So- 
colura',  d'un  jaune  transparent,  d'uiie  saveur  amère 
et  aromatii|ue,  d'une  odeur  forte ;r,f.  ///'//«//'/(//•,p!us 
j;rossier,(run  rouge-  brun  comme  h;  foie  (engr.  r,;;ap); 
r,l.  rjihaltin,  moins  estimé,  d'ini  brun  sale,  et  usité 
seulenient  dansla  nu''decine  vé-térinain;.  L'Aloès,  à  pe- 
tite dose,  est  tonique  ;;i  plus  haute  dose,  c'est  un  pur- 
gatif puissant  ;  son  effet  est  lent,  mais  sfir  :  on  te  défend 


aux  personnes  affectées  d'hémorroïdes.  11  s'emploie  à 
l'extérieur  comme  collyre  et  pour  aviver  la  chair  des 
ulcères;  enfin  il  tait  la  base  de  VEhxir  de  Garus,de 
l'E.  rie  longue  vie,  etc.  On  tire  des  feuilles  de  l'Aloès 
un  fil  très-fort  et  très-blanc  dont  on  fait  des  cordes, 
des  filets,  des  tissus.  —  La  culture  des  Aloès  est  la 
même  que  celle  des  Cflc/w.v.  ^'oy.  ce  mot. 

Ai.oÉs  (Bois  d'),  ou  Bois  d'aigle.  Voy.  Aoiilaire. 

ALOI  (c.-à-d.  selon  la  loi;  ou  du  verbe  allier),  al- 
liage de  métaux  précieux  fait  dans  des  proportions 
convenables  :\  la  destination  du  mélange.  — Il  signifie 
aussi,  en  parlant  des  matièri's  d'or  et  d'argent,  le  ti- 
tre légal  de  ces  métaux.  Vo/y.  TiriiE. 

.4.LOijN'ÉES,  tribu  de  la  famille  des  Liliacées, ren- 
ferme les  genres  Aloès  et  Yucca. 

ALOrÉCIE  (du  gr.  à)w7t£x{a;  d'à/M^rr,?,  renard, 
animal  sujet  à  une  espèce  de  gale  suivie  de  dépilation), 
chute  accidentelle,  ou  prématurée,  des  cheveux,  des 
'  sourcils  et  des  poils:  elle  peut  être  partielle  ou  totale. 
Elle  diffère  de  la  calvitie,  qui  se  dit  particulièrement 
de  la  cliute  des  cheveux.  L'alopécie  a  lieu,  soit  à  la 
,  suite  d'excès  ou  de  maladies  qui  tiennent  presque  tou- 
tes à  un  état  anormal  de  la  peau,  soit  par  l'effet  de  cos- 
métiques irritants,  i'og.  Calvitie  et  Teigne. 

ALOl'ECVniJS  (queue  de  Renard).  Voy.  YiH'ix. 

ALOSK  (du  lat.  olosa),  genre  de  Poissons  malaco- 
I  ptérygiensabdominauXjde  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  desClupéidés,se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Eu- 
!  rope  et  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  a  pour  type  l'A- 
lose commune,  qui  ne  diffère  du  Hareng  que  par  une 
échancrure  au  milieu  de  la  mâchoire  supérieure,  par 
sa  taille  beaucoup  plus  grande,  par  l'absence  de  dents 
et  par  une  tache  noire  derrière  les  ouies.La  chair  de 
l'alose  est  délicate,  mais  un  peu  lourde  et  remplie  de 
fines  arêtes -.les  femelles  sont  préférables  aux  mâles. 
—  h' A.  finie  est  moins  délicate  que  l'alose  commune  ; 
elle  se  reconnaît  aux  petites  dents  dont  sa  bouche  est 
garnie  et  à  sa  forme  plus  allongée.  —Au  printemps, 
les  aloses  remontent,  [xuir  frayer,  dans  les  fleuves  et 
quelquefois  dans  leurs  affluents:  on  pêche  l'alose  au 
tramai!,  et  elle  meurt  aussitôt  qu'on  l'a  tirée  de  l'eau. 
Aux  États-Unis  on  a  réussi  à  en  faire  des  éducations 
artificielles,  comme  nous  le  faisons  en  France  pour 
.les  saumons  et  les  truites. 

ALOUATE,  Stentor,  espèce  de  Singes,  de  l'ordre 
des  Cébins  et  de  la  tamille  des  Hurleurs,  habite  les 
bois  des  contrées  chaudes  de  l'Aniériiiue.  A  peine 
hauts  de  0°',60,  ils  ont  une  voix  forte,  eflrayante,  tout 
à  fait  disproportionnée  avec  leur  petite  taille,  ce  qui 
est  dû  à  la  capacité  énorme  des  ventricules  de  leur 
larynx,  où  l'air  expiré  résonne  comme  dans  un  tam- 
bour. Leur  chair  est  bonne  ;i  manger. 

ALOUCIIIEH.   l  oy.  Ar.i.orcmEU. 

.\LOUETTE  (du  lat.  alaudii),  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  famille  d(^sAlau- 
didés,  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  dans  l'indi^  et 
l'Afrique,  et  a  pour  type  V Alouette  des  champs,  (jui 
est  un  peu  plus  grosse  que  le  moineau.  On  coniKiit 
le  plumage  de  l'alouette,  d'un  gris  roussàtre,  son  chant 
continuel,  la  manière  dont  elle  s'élève  dans  les  airs 
(■n  chantant  de  plus  en  plus  fort  jusqu'au  moment  où 
elle  se  laisse  tomber  :\  terre  avec  rapidité  ;  on  connaît 
aussi  la  facilité  avex-  laquelle  elle  apprend  toutes  sortes 
d'airs.  L'alouette  a  l'ongle  du  pouce  remarquablement 
long,  ce  qui  l'aide  Ji  marcher  dans  les  terres  labou- 
rt''es  :  elle  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes;  élevée  en 
cage,  elle  mange  volontiers  de  la  pâtée  écrasée.  Prise 
à  l'état  adulte,  elle  essaye  continuellement  de  s'en- 
voler, et  se  casserait  bientôt  la  tête,  si  on  n'avait  la 
précaution  de  couvrir  la  cage  avec  une  toile  Les  alouet- 
tes font  leur  nid  k  terre,  dans  l'avoine,  le  trèfle, 
la  luzerne.  A  l'entrée  de  l'hiver,  elles  se  réunissent 
en  troupes  nombreuses;  elles  engraissent  beaucoup 
à  cette  époque  et  sont  recherchées  par  les  chasseurs, 
((ui  les  attiapeni  au  lilet  ou  qui  les  tirent  au  miroir: 
on  leur  doniu-  alors  le  nom  de  mauviettes.  On  rap- 
proche de  r.4.  des  champs,  .'i  cause  de  leur  bec  droit 
et  médiocrement  gros  :  l'.l. //;//i//(V,  dite  aussi  A.  des 
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chemins  et  Cochevù;  VA.  des  bois,  dite  aussi  Cuje- 
lier  et  Lulu,  et  VA .  à  hausse-col  noir.  D'autres  alouet- 
tes ont  le  bec  beaucoup  plus  fort,  p.  ex.  VA.  ca- 
landre et  VA  de  Ta/ tarie  ;  d'autres  enfin  ont  le  bec 
allongé  et  arqué,  comme  r.4.  sir/i. 

ALOLETTE  DE  MEii,  Pelidrin,  espècc  du  genre  Bé- 
casseau :  bec  crochu,  pouce  long,  jambes  assez  hautes 
€t  nues  à  leur  partie  inférieure.  Ces  oiseaux  vivent 
en  troupes  nombreuses,  sur  les  rivages  des  deux  con- 
tinents ;  ils  sont  longs  de  O^.IS,  cendrés  en  dessus 
biancsen  dessous;  la  poitrine  est  nunirée  de  gris  en 
hiver;  en  été,  leur  plumage  est  fauve  tacheté  de  noir, 
avec  de  petites  taches  noires  sur  le  cou  et  la  poitrine, 
et  une  plaque  noire  sous  le  ventre.  Voy.  M*i  rèchk.. 

ALOYAU  ou  TRAVERS,  terme  do  Boucherie  :  c'est 
dans  le  Bœuf,  le  morceau  placé  à  droite  et  à  gauche 
de  l'échiné,  entre  la  culotte  et  les  côtes. 

ALPAGA  ou  AM'AGA,  Auchenia  pacos,  espèce  du 
genre  Lama,  intermédiaire  entre  le  Lnmn  propr.  dit 
et  la  Vigogne{Voy.  ces  mots\ porte  une  laine  remar- 
quable par  sa  longueur,  sa  finesse  et  son  moelleux. 
Cet  animal  est  alerte,  doux  et  s'attache  à  l'homme. 
Les  alpacas  ont  vécu  en  domesticité  en  Espagne;  ils 
pourraient  se  naturaliser  de  même  dans  le  midi  de 
la  France.  —  On  a  étendu  le  nom  d'alpaca  à  l'étoffe 
faite  avec  la  laine  de  l'alpaca. 

-IL:  HA,  1"  lettre  de  l'alphabet  grec,  correspond 
à  notre  A . — Les  mots  alpha  et  oméga  s'emploient  pour 
dire  le  commencement  et  la  fin,  parce  que  ces  deux 
lettres  sont  la  première  et  la  dernière  de  l'alphabet 
gi-ec  :  c'est  ainsi  q  e  Dieu  parlant  de  lui-môme  dit  dans 
l'Apocalypse  (I,  8  '  :  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga. 

ALPHABET  (des  mots  â>  sa '-tpyiTa,  noms  des  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet  grec).  Malgré  l'extrême 
diversité  des  langues  et  des  écritures,  la  plupart  des 
alphabets  offrent,  dans  le  nombre,  le  nom,  l'ordre  et 
môme  la  forme  des  caractères,  des  ressemblances  qui 
attestent  une  origine  commune.  Selon  l'opinion  la  plus 
ancienne,  l'honneur  d'avoir  inventé  l'écrit  ire  alpha- 
bétique appartiendrait  aux  Phéniciens.  C'est  le  Phéni- 
cien Cadmus  qui  aurait  apporté  en  Grèce  l'alphabet 
et  l'art  d'écrire.  Les  Grecs,  en  colonisant  l'Italie,  in- 
troduisirent leur  alphabet  chez  les  Étrusques,  qui  le 
transmirent  aux  Romains  ;  les  Romains  le  réjjandirent 
dans  toute  l'Europe.  L'alphabet  grec,  comme  le  phé- 
nicien, n'avaitdansl'originequelôlettres  :  Palamède, 
dit-on,  et  Simonide  le  complétèrent.  L'alphabet  latin 
n'eut  aussi  d'abord  que  16  lettres  ;  ce  n'est  que  plus 
t;ird  qu'on  y  ajouta  les  7  lettres  g,  h,  k,q,  x,  y,  z. — 
Notre  alphabet,  qui  n'est  que  celui  des  Latins  et  qui 
nous  est  commun  avec  presque  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  a  25  lettres;  il  n'en  avait  que  23  quand  on 
ne  distinguait  pas  les  lettres  i  et  /,  u  et  v,  distinction 
dont  la  première  idée  remonte  au  \vi'  siècle,  mais 
qui  ne  s'établit  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  —  Après 
l'alphabet  phénicien,  les  plus  importants  à  connaître 
s'int  ceux  de  l'Inde,  surtout  celui  du  Devanagari,\<i 
dialecte  le  plus  parfait  du  sanscrit;  on  y  compte  50  ca- 
ractères; et,  au  lieu  d'être  jetées  au  hasard  comme 
dans  nos  alphabets,  les  lettres  sont  disposées  d'après 
leurs  analoiiies  naturelles.  —  On  remarque  aussi  l'al- 
(ihabet  ruiaque,  répandu  dans  le  nord  de  l'Europe 
l't  dont  il  ne  reste  que  quelques  vestiges  dans  les  an- 
ciennes inscriptions  ;  et  l'alphabet  cunllien,  inventé 
au  IX*  s,  par  St  Cyrille,  l'apôtre  des  Slaves,  qui  sert 
encore  dans  la  liiun;ie  des  peuples  slaves  :  il  a  38  let- 
tres <'t  se  compose  des  lettres  do  l'alphabet  grec  com- 
plétées de  quelques  signes  emprunté- aux  alphabets  de 
l'Asie.  —  Foy.  aussi  Cim^ikoiime  'Écfiiri;iiE  . 

Pour  Être  parfait,  un  alphabet  devrait  avoir  autant 
de  signes  (|u'il  y  ad'éhmentsde  la  voix  à  noter  et  n'en 
avoir  pas  davantage  ;  or,  la  plupart  des  alphabets  man- 
quent de  plusieuis  de  ces  signes  (en  français,  p.  ex., 
on  donne  à  la  lettre  e  plusieurs  valeurs  :  e,  >'•,  il'],  ft  en 
même  temps  les  alphabets  ont  plusieurs  signes  sura- 
bondants (c  dur,  k,  fj  .Cette  imperfection  des  alpha- 
bets, qui  est  la  principale  «iourre  des,  difficultés  qu'of- 
frent la  lecture  et  l'orthographe,  a  fait  sentir  le  besoin 


d'un  alphabet  complet, 'ai)pjicable  à  toutes  les  lan- 
gues ;\Vilkins,Dalgarno  et  Lodwickchez  les  Anglais, 
Leibnitz  en  Allemagne,  Debrosses,  Voliiey,  etc., chez 
nous,  onttenté  de  remplir  cette  lacune  ;  maisaucun  ré- 
sultat n'a  pu  être  obtenu  jusciu'ici.  —  Il  a  été  publié 
desrecueilscomjiaratifsd'alphabets;  lespluscomplets 

sont  ceux  de  De  Bry  {AlpUahfta a  mundo  creato, 

Francf.,  1596  ,  de  Des  Hauterayes  (Caractères  et  Al- 
phabets des  langues  mortes  et  vivantes,  dans  les  plan- 
ches de  V Encyclopédie),  des  Bénédictins  [Souvcau 
Traité  de  Diplomatique,  1765},  la  Pautoyraphia  d'E. 
Fry/Lond.,1799j,  le  Cadmus  on  Essai  d'un  Alphabet 
universel  de  Du  B;jis-Reymond  (Berlin,  1862;,  et  les 
Alphabets  de  la  Propagande  à  Rome. 
aii'Iuket  mwiel.  Voy.  Soi  kos-mlets. 

ALl'HO>SI>.    l'oy.    TlHK-ISAl-IE.     —  Al.l'HO.NSI\ES 

(TABLES;.    Voy.  Tables  ASiacNOMiytES. 

ALPHiiS,  sorte  de  lèpre.  Voy.  Lèpre. 

ALPLME,  Alpinia,  plante  de  la  famille  des  Zingi- 
béracées.  Voy.  Globcée. 

ALPISTE,  Phalaris,  genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, tribu  des  Phalaridées  :  tige  fi-èle,  feuilles 
longues  et  minces,  fleurs  disposées  en  éi)is  ovales  et 
allongés,  fruit  oblong.  L'A.  des  Canaries  ou  .Millet 
long,  produit  des  graines  qui  se  mangent  en  bouillie 
dans  l'Espagne,  et  qui  chez  nous  servent  à  la  nourri- 
ture des  oiseaux  domestiques,  surtout  des  serins  : 
elles  fournissent  une  farine  employée  pour  l'encollage 
des  tissus  fins.  Ses  tiges  forment  un  excellent  fouiTage 
pour  les  bestiaux  et  les  chevaux.  Il  en  est  de  même 
de  VA.  roseau,  qui  se  plaît  dans  les  endroits  humides 
et  rocailleux.  Une  variété  de  ce  dernier  est  cultivée 
dans  les  jardins  pour  ses  panaches  de  fleurs  purpuri- 
nes et  ses  feuilles  rayées  de  jaune  et  de  vert. 

ALQUIFOUX  (origine  arabe;, nom  donné  par  les  po- 
tiersausulfurede  plomb  naturel.Ilsl'emploient  en  pou- 
dre pour  faire  le  vernis  noir  sur  les  poteries  ;  ce  ver- 
nis n'est  autre  chose  qu'un  émail  très-fusible,  rendu 
noir  parla  présence  du  sulfure.  En  Orient,  les  femmes 
se  teignent  les  cils  et  les  sourcils  avec  de  l'alquifoux. 

ALUU:\ES  (du  motrunes,  caractères  scandinavesi, 
espèce  de  poupées  couvertes  de  caractères  runiques, 
auxquels  les  anciens  Germains  demandaient  des  ora- 
cles. Ils  donnaient  encore  ce  nom  à  leurs  sorcières  et 
à  des  racines  de  plantes  auxquelles  ils  attribuaient 
des  i)ropriétés  merveilleuses. 

ALSI>"E  (du  gr.  à/.Ttvr,;,  Alsina,  genre  de  la  famille 
desCaryopliyllées,  type  de  la  tribu  des  Alsinées.  L'.l. 
média  est  cette  petite  plante  si  connue  sous  lus  noms 
de  Mouron  des  oiseaux  ou  de  MorgelineiA.morsusgal- 
limœi,  parce  que  les  oiseaux  et  les  poules  en  sont  très- 
avides.  Sa  tige  est  menue,  rameuse;  ses  feuilles  ova- 
les, aiguës,  d'un  vert  tendre;  sa  fleur  blanche,  petite, 
portée  sur  un  long  pédoncule.  La  plante  fleurit  toute 
l'année;  elle  passe  pour  avoir  des  i)ropriétés  rafraî- 
chissantes. Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  \e  Mouron 
louge  (Anngallis),  qui  appartient  aux  Primulacées. 
—  La  tribu  «les  Alsinées  renfermi^  les  genres  .ihine, 
Sagine,  Bu/unie,  Sabline,  Holostée,  Stellaire,  Spar- 
goute,  Céraiste,  etc. 

ALSODIKÉES.     Voy.  VlOLARIÉES. 

.VLSUPIIILE  (du  gr.  â).To;,  bois,  et  çi')o;ami;,  .1/- 
sop/tila,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des 
Cyathéacées,  renferme  |)rès  de  60  i-spèces,  toutes  ar- 
borescentes et  pour  la  plupart  propres  à  l'Améri(|ue 
tropicale. 

ALSTKOKMÈni:  'du  b<nams{<iAlstrœmer>,Ahtr<£- 
meria,  genre  de  la  famille  des  Amaryllidées,  renferme 
des  plantes  propres  ;i  l'Aint-riquc  é(juatoriale.L'.-I.;.)^- 
légrine  ou  Lis  des  Incns,  <jri;:inaire  du  Pérou,  est  une 
plante  vivace,  haute  de  0"',80,  à  feuilles  contournées, 
longues,  pointues;  Ji  fleurs  blanches,  rayées  et  lavées 
de  rose  à  l'exti'rieur,  marquées  h  la  hase  d'une  tache 
jaune,  et  pointillées  de  pourpre  en  dedans.  Outre 
cette  espèce,  on  cultive  :  1,-1 .  à  fleurs  riiyn-x,  VA .  per- 
roquet, VA.  coccinée,  VA.  il  fleurs  changeantes,  çlc. 
Ce  sont  (les  plantes  délicates  (jui  redevient  le  froid. 

ALTAIR,  étoile.  Voy.  Aigle. 


ALUCITE. 


ALUMINIUM. 


AI.TURATIO.N  ilu  lat.  ultur,  autre),  se  dit,  en 
Musique,  du  changement  accidentel  que  subit  une 
note  naturelle  ou  diatuniiiue  quand  elle  est  précédée 
d'un  dièse  ou  d'un  bémol .  i  oy.  ces  mots. 

Al.TKKATION.  \  01/.  FaI  SIFICATION,  FaUX,  MONNAIE  et 
IjII.I.O.N. 

ALTKU  KGO  fc.-à-d.«//^remo2), titre  officiel  donné 
jadih.  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  au  vicaire  gé- 
néral auquel  le  r«i  transmettait  le  plein  exercice  de  sa 
puissance,  faisant  en  quelque  sorte  de  ce  vicaire  une 
s(!conde  personne  royale.  Il  correspond  à  ce  qu'on 
ap|)elail  chez  nous  lieutenant  général  du  royaume. 

ALTi;u>'A>"<:ii  {d'alterner j.  On  appelle  Loi  d'al- 
terwrneey  un  principe  généralement  admis  en  Botani- 
que et  qui  consiste  en  ce  que  les  pièces  de  chacun  des 
verticilles  qui  constituent  une  fleur  alternentde  posi- 
tion avec  les  pièces  du  verticille  supérieur  et  du  ver- 
ticille  inférieur.  Cette  loi  soufiVe  un  certain  nombre 
d'exceptions;  mais  on  les  regarde  comme  apparentes: 
en  effet,  l'étude  do  la  piiyllotax'e  montre  que  la  ré- 
gularité de  l'alternance  est  lii'e  à  la  structure  de  la 
tige  et  à  la  distribution  régulière  des  faisceaux  libro- 
vasculaires  dans  l'intérieur  de  cette  tige.  —  Alter- 
nance se  (lit  aussi  de  la  succession  naturelle  des  es- 
pèces végétales  sur  un  sol  non  cultivé.  —  Voy.  aussi 

GÉNKnAllON. 

ALri:n>'AT  (d'alterner),  méthode  d'Agriculture 
par  laquelle  on  alternelas  cultures  en  forçant  le  sol  à 
donner  des  produits  successifs  de  différents  genres, 
adaptés  à  la  nature  de  la  terre.  C'est  la  base  des  as- 
àolemeuts.  Voy.  Assolement. 

ALTICUXATIVE    {OuLICaTION).    Vo}/.    OliLIGATION. 

ALTESSE  (du  lat.  altus,  élevé;,  titre  d'honneur 
(jui  se  donne  actuellement  aux  ])rinces  non  souve- 
rains, a  Inngtemps  été  porté  par  les  ruis  eux-mêmes, 
en  Angleterre  jusqu'à  Jacques  !«'■,  et  en  Espagne  jus- 
qu'à (Charles  V.  En  France,  le  titre  d'Altesse  fut  porté 
d'abord  par  les  ducs  d'Orh'ans.  En  1633,  les  aînés  de 
la  branche  cadette  de  IJourbon  prirent  le  titre  d'Al- 
lesse  Hoyale ;gX,  l.ouisXIV  ayant  étendu  le  titre  d'.l/- 
tesse&yx\  princes  légitimés,  le  prince  de  Condé  prit 
cG\md' Altesse Sérénissimc.  Auj., sauf  quekjues  excep- 
tions, le  titre  d'/l//e.v5e  lioynli;  on  Impériale  se  donne 
aux  princes  issus  directement  d'un  souverain,  et  celui 
d'Altes^'c  Sérénissime  à  leurs  collatéraux. 

ALTII/EA,  nom  scientiti([ue  du  genre  Gi  imauve. 

ALT.;ÉI>'E.   Koy.  Asi'ai;agi\e. 

ALTISEou  Ai/rioi  K'du  gr.  â}.-ziy.6:,sa.\iteui'),  Altica, 
genre  d'insciies,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Ph ytopiiages,  qui  a  la  faculté  de  sauter 
comme  les  puces.  L'/l.  /^o/mz/^/t,  dite  aussi  Puceroite, 
longue  de  0«',005,  verte  ou  bleue,  et  VA.  rubis,  d'un 
rouge  d(M'é,  vivent  aux  dépens  des  crucifères;  1'^. 
noire  est  commune  dans  les  jardins. 

ALTITUDE,  se  dit,  en  Géographie,  de  la  hauteur 
d'un  lion  au-d(!ssus  du  niveau  de  la  mer. 

ALTO  (du  lat.  altits,  pro(ond),  nom  donné  autre- 
fois au  genre  le  plus  grave  des  voix  aiguës  des  fem- 
mes et  des  hommes.  Oo  dit  aujourd'hui  haute-contre 
en  parlant  des  hommes,  et  contralto  ou  contraltc 
en  parlant  des  femmes.  —  On  appelle  aussi  alto,  alto 
viola,  viole  ou  quinte,  un  instruuKmt  à  4  cordes  (la, 
ré,  sol,  ut),  un  peu  plus  grand  (|ue  le  violon  ordi- 
naire et  qui,  dans  un  orchestre,  tient  le  milieu  entro 
le  violon  et  le  violoncelle  ou  la  basse  (Foy.  Vioi.k\ 
On  appelait  alto  basso  un  instrument  de  percussion 
à  cordos  que  le  musiciiMi  frai)pait  d'une  main  avec 
une  ,bagu<;tte,  tandis  que  de  l'autro  il  jouait  sur  la 
llùte  un  air  tpii  s'unissait  aux  sons  de  l'alto  accordé 
à  l'octave,  i  la  quinte,  ou  à  la  (piarte. 

AUyilTE  'du  lat.  a  luce,  qui  vit  loin  de  la  lu- 
mii're  ,  Alunta,  genre  de  petits  Insectes, de  l'ordre  des 
Lt'pidoptcres  nociurnes,  famille  des  Tinéides.  Ils  ont 
beaucoup  de  rapportavec  les  teignes  et  les  pyrales,  et 
n'exerce  it  pas  moins  de  ravages  que  ces  dernières. 
La  chenille  de  VA.  des  céréales,  petit  ver  blanc,  long 
de  O^.OOij,  divoro  en  moyenne  le  cinquième  de  nos 
récolles.  On  a  fait  beaucoup  de  recherches  pour  dé 


truire  cet  insecte  ;  le  meilleur  procédé  est  celui  qu'a 
proposé  M.  Doyère  en  1850  :  il  consiste  à  chauffer  le 
blé  jusqu'à  GO";  à  cette  température,  l'insecte  est  dé- 
truit sans  que  le  grain  soit  altéré.  —  D'autres  espèces 
du  même  genre  vivent  aux  dépens  des  arbrissi-aux, 
des  plantes  potagères,  des  légumes  conservés,  etc. 

ALL'DEL.  Les  anciens  chimistes  nommaient  ainsi 
des  espèces  de  pots  sans  fond  et  s'emboîtant  les  uns 
dans  les  autres,  de  manière  à  former  un  tuyau  plus 
ou  moins  long.  On  employait  ces  vases  pour  la  subli- 
mation du  soufre  et  du  mercure. 

ALUMELLE  (d'aburd  alamelle;  du  lat.  lamella,  pe- 
tite lame).  On  nomme  ainsi  :  1°  en  Tabletterie,  une 
lame  de  couteau  aiguisée  d'un  seul  côté,  et  qui  sert  à 
gratter  le  buis,  l'ivoire,  l'écaillé,  la  corne,  etc.  ;  2°  dans 
la  Marine,  de  petites  plaques  de  fer,  dont  on  garnit 
les  mortaises  des  cabestans  pour  (jue  le  frottement 
des  barres  n'en  use  pas  le  bois  intérieur. 

ALU.Ml.NATE,  combinaison  de  l'alumine  avec  une 
base.  On  rencontre  plusieurs  aluminates  dans  la  na- 
ture :  tels  sont  le  spinelle,  le  pléonaste,  la  gahnite,  la 
cymophane,  qui  sont  des  aluminates  de  magnésie, 
de  fer,  de  zinc,  et  de  glucine. 

ALU3IIIVE  (du  lat.  alumen,  ahin),  ou  Oxyde  d'alu- 
minium, combinaison  de  loxygène  avec  l'aluminium 
[Al^O'']  ;  se  trouive  dans  la  nature  à  l'état  cristallisé, 
plus  ou  moins  pur,  et  constitue  alors  le  corindon,  le 
rubis,  le  saphir  oriental,  Vémeri,  etc.  L'alumine  des 
laboratoires  est  une  pondre  légère,  blanche,  infusible 
aux  plus  violents  feux  de  forge,  mais  fondant  au  clia- 
iumeau  à  gaz  oxyhydrogène  ;  elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  mais  elle  se  dissout  dans  les  acides,  si  elle  n'a 
pas  été  >oumise  à  une  trop  forte  calcination.  Récem- 
ment précipitée  d'une  de  ses  combinaisons,  elle  se 
présente  sous  forme  de  gelée  blanche  [hydrate  d'alu- 
mine), soluble  dans  la  potasse  :  dans  cet  état,  elle  a 
une  affinité  prononcée  pour  les  matières  colorantes, 
elle  forme  avec  elles  les  composés  insolubles  qui 
portent  le  nom  de  laques.  Simplement  ilesséchée, 
l'alumine  absorbe  avidement  l'humidité  des  corps,  et 
happe  à  la  langue.  L'aiumine  existe  dans  tous  les  sols 
propres  h.  la  culture  (  Voy.  Argile;  ;  elle  est  aussi  une 
des  parties  constituantes  de  l'alun  des  teinturiers.  — 
On  l'obtient  pure,  soit  en  calcinant  au  rouge  de  l'alun 
d'ammoniaque,  soit  en  précipitant  l'alun  de  potasse 
par  de  l'ammoniaque.  —  L'alumine  se  comporte  avec 
certaines  bases  comme  un  véritable  acide,  et  foi'iiie 
avec  ces  b^es  des  composés  salins  appelés  alumina- 
tes [Voy.  ci-dessus).  Avec  la  silice,  elle  forme  des  si- 
licates (|ui  constituent  soit  l'argile  la  plus  pure,  ser- 
vant à  fabriquer  la  porcelaine,  soit  les  terres  employées 
à  la  confection  des  poteries  communes,  et  les  glaises 
qui  servent  à  garantir  les  bassins  d'inliltrations.  Parmi 
les  autres  combinaisons  de  l'alumine,  il  n'y  a  guère 
que  le  sulfate  et  surtout  Vulun  qui  présentent  de  l'inv 
térèt.  Les  srls  d'alumine  sohiblesont,  en  général,  une 
saveur  astringente  et  douceâtre;  ils  sont  incolores, 
et  donnent,  par  l'ammoniaque,  un  précipité  gélatineux 
d'hydrate  d'alumine. 

L'histoire  d(!  l'alumine  se  rattache  à  celle  de  l'alun  : 
c'est  en  1754  que  Margraff  a  reconnu  la  nature  par- 
ticulière de  l'oxyde  terreux  que  l'on  extrait  de  ce  sel. 

ALU.MIMTE,ou  Webstérite,  minéral  blanc  et  ter- 
reux, trouvé  pour  la  première  fois  aux  environs  de 
Hall,  et,  plus  tard,  dans  les  terrains  tertiaires  d'Au- 
teuil  et  de  Lunel-Vieil  ^Gard).  C'est  un  sous-sulfate 
d'alumine  fvVl  S-|-3Aq]. 

ALIIMIMI'M,  métal  qu'on  extrait  de  l'argile,  de 
la  cryolithe  (  Voy.  ce  mot),  et  en  général  de  toutes  les 
combinaisons  naturelles  qui  peuvent  servir  à  fabri- 
quer l'alun.  Pour  l'obtenir,  on  traite  en  général  le 
chlorure  d'aluminium,  ou  le  chlorure  double  d'alu- 
minium et  de  sodium  parle  sodium  à  la  chaleur  rou- 
ge, dans  des  creusets  de  lei'rcau  fonddesque is  se  rond 
le  nouveau  mi''tal  fondu.  —  L'aluminium  a  une  belle 
couleur  blanche;  il  est  susceplible  d'un  poli  qui  le  rap- 
proche de  l'argtînt;  aussi  malléable  (pie  lui,  il  peut  se 
mettre  en  lames  très-mincesct  en  filstrès-lîns  ;  il  est  en 
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outrn  d'une  extrèuie  légèreté  spécifique,  rar  il  ne  pèse 
que  2  fois  1/2  autantque  l'eau;  aussi  l'emploie-t-on  par- 
tout où  il  faut  un  métal  léger  et  résistant  (fléaux  de  ba- 
lance, instruments  de  précision,  etc.;.  Il  rend,  quand 
on  le  fi-appe,  un  son  argentin.  L'air,  sec  ou  humide, 
est  sans  action  sur  l'aluminium;  il  résiste  aussi  i  l'hy- 
drogène sulfuré,  au  soufre;  il  n'est  attaqué  que  difli- 
cilemeit  par  les  acides  sulfurique  et  azotique,  mais 
l'acide  chlorhydriqofe  et  les  chlorures,  tels  que  'e  sel 
marin,  l'altèrent  rapidement.  On  fabrique  sous  le  nom 
de  bronze  d'aluininium  un  alliage  contenant  1  p.  d'a- 
luminium pour  9  p.  de  cuivre;  ce  bronze  d'une  belle 
couleur,  qui  imite  l'or,  s'emploie  pour  une  foule  d'ob- 
jets d'ornement  ou  d'usage  journalier,  tels  que  cou- 
verts, boites  de  montre,  etc.  :  il  se  ternit  un  peu  Ji  la 
longue,  et  a  une  légère  odeur  cuivreuse.  —  L'alumi- 
nium a  été  retiré  pour  la  première  fois  de  l'alumine 
par  Wœhler  en  1827.  C'est  à  M.  Ste-Claire  Deville 
qu'il  a  été  réservé  en  IKS^d'en  faire  un  métal  usuel. 
ALU>'(du  lat.  a/î/wen',  sel  blanc,  très-soluble  dans 
l'eau,  astringent,  cristallisé  en  octaèdres  réguliers,qui 
résulte  de  la  combinaison  du  sulfate  d'alumine  avec  le 
sulfatedepotasseetreau[(SO>)»AlS'SO\yK*-t-2/,H'OJ. 
11  existe  tout  formé  aux  environs  de  plusieurs  volcans  ; 
mais  la  quantité  en  est  faible,  et  il  faut  reco 'rir  à 
différents  procédés  pour  fournir  au  commen  j  .es  k 
ou  5  millions  de  kilog.  qui  lui  sont  annuellement  né- 
cessaires. Tantôt  on  le  retire  de  l'alunite;  ^intjjt  on 
l'obtient  en  abaiidonnant au contactde  l'air  des  chis- 
tes  alumineux  préalablement  calcinés;  on  lessive  le 
produit,  et  on  ajoute  du  sulfate  de  potasse.  Enfin,  en 
traitant  les  argiles  les  plus  pures  par  l'acide  sulfu- 
rique faible,  et  versant  dans  les  liqueurs  concentrées 
du  suTate  de  potasse,  on  produit  de  toutes  pièces  de 
l'alun  très-pur.  —  Dans  le  commerce,  l'alun  est  ord. 
en  gros-es  masses  blanches  et  translucides,  qu'on  ob- 
tient en  faisant  fondre  les  cristaux  dans  leur  eau  de 
cristallisation,  et  coulant  le  liquide  dans  de  grands 
vases,  où  il  se  lige. —  Lacalcination  boursoufle  l'alun 
et  le  transforme  en  une  poudre  légère,  poreuse  et 
blanche  ;  cet  alun  calciné  est  employé  par  les  méde- 
cins pour  ronger  les  ulcères  et  les  chairs  baveuses. — 
L'alun  sert  dans  la  teinture  comme  mordant.  Il  est 
d'autant  plus  estimé  qu'il  contient  moins  de  sulfate 
de  fer,  parce  que  ce  sel  altère  certaines  couleurs  dé- 
licates. On  reconnaît  la  présence  du  fer  dans  l'alun 
•■n  ajoutant  à  sa  solution  quelques  goutte^  de  ferro- 
cyanure  de  potassium  :  si  l'alun  contient  du  fer,  le 
mélange  prend  une  teinte  bleue.  —  L'alun  s'emploie 
aussi  pour  préserver  les  substances  animales  de  la  pu- 
tréfaction, pour  conserver  les  peaux  avec  leurs  poils, 
pour  garantir  les  bois  et  toiles  de  l'incendie,  pour  fa- 
briquer le  papier,  la  colle  forte,  pour  raffiner  le  sucre, 
pour  clarilier  les  eaux  bourbeuses,  etc.  — Outre  l'a- 
Inn  ordinaire,  il  existe  divers  composés  isomorphes 
de  cet  alun,  qui  renferment  de  l'ammoniaque,  de  la 
soude,  du  chrome,  du  fer,  etc.,  à  la  place  de  la  po- 
tasse et  de  l'alumine. 

La  connaissance  de  l'alun  nous  vient  de  l'Orient; 
c'est  de  Conslantinople  et  d'Alep,  qu'on  tirait  jadis 
l 'alun  connu  sous  le  noiu  d'alunde  roche. Au  W  f>iM9, 
un  marchand  génois  établit  unt;  fabrique  d'alun  dans 
l'ili-  d'Ischiaet  Jean  de  (Castro  i-leva  une  fabrique  sem- 
lable  à  la  Tolfa  ^près  de  Civita-Vcccliia  ;  d'autres  ex- 
ploitations s'élevèrent  successivement,  au  xvi'siècle, 
en  Allemagne, en  Espacnp et  en  France;  maisrette  in- 
dustrie resta  longtemps  sans  faire  de  véritables  pro- 
grès. A  la  lin  du  siècle  dernier,  Curaudau  établit  la  pre- 
mier»! fabrique  d'alun  artificiel  i  Javelle,  près  Paris  et  h 
la  même  époque,  Chaptal  en  fonda  une  à  Montpellier. 
Ai.iN  Ai.UMiNf;,  sous-sulfate  de  potasse  et  d'alumine 
insoluble,  qui  s'obtient  quand  on  fait  bouillir  l'alun 
avec  de  l'alumine  en  gelée. 

AI. IN  i)'*M«OM\oi'F,  alun  renfermant  de  l'ammo- 
niaque ii  la  place  de  la  potasse,  se  pré'pare  de  la  même 
manière,  et  présente  les  mêmes  prn|)riét<-s.  On  uti- 
lise à  la  fabrication  de  re  sel,  le  sel  d'ammoniaque 
fourni  par  les  usines  à  gaz  de  l'éclairage,  par  une 


fraude  trop  fréquente  la  plupart  des  nluns-  du  com- 
merce sont  de  l'alun  d'ammoniaque.  On  distinguece- 
lui-ci  do  l'alun  ordinaire  en  le  triturant  avec  de  la 
chaux  himiide;  il  exhale  alorsune  odeur  ammoniacale 
très-prononcée. 

ALUN  DE  CHROME,  alun  renfermant  de  l'oxyde  de 
chrome  à  la  place  de  l'alumine;  il  est  d'un  violetfoncé, 
presque  noir. 

Ai.LN  DE  FER,  alun  renfermant  du  sesquioxyde  de 
fer  à  la  place  de  l'alumine. 

ALl'N  DE  l'Ll'ME.     VoiJ.    ALIKOCÈNE. 

ALUN  DE  noME  OU  ci'BioiE.alun  ordinaire  cristallisé 
en  cubes  et  fabriqué  à  la  Tolfa 'États-Romains).  Ses 
cristaux  sont  rendus  opaques  par  une  très-jietite  quan- 
tité d'alumine  mécaniquement  interposée  ;  ils  ont 
d'ailleurs  la  même  composition  que  l'alun  octaèdre. 
ALUN  DE  souDK,  alun  renfermant  de  la  soude  ;\  la 
place  de  la  potasse  contenue  dans  l'alun  ordinaire. 
ALUMAGE.  Voy.  MonnAXÇAGE. 
ALU>'ITE,  dite nussiPierred'alun,  Beurre  de  mon- 
tagne, minéral  blanc,  tantôt  dur,  tantôt  tendre  et 
terreux,  qu'on  rencontre  dans  le  tuf  trachytiquedela 
Tolfa  et  du  mont  Dore.  C'est  un  sulfate  d'alumine  et 
de  potasse  hydraté  [3  Al  S'  -+-  K  S'î  +  24  Aq].  Pour 
retirer  l'alun  de  l'alunite,  on  grille  celle-ci  et  on  la 
transporte  sur  une  aire  où  on  l'arrose  continuellement, 
afin  de  la  faire  effleurir  ;  on  la  réduit  ensuite  en  pâte, 
on  la  lessive^  à  chaud,  et  on  la  fait  cristalliser. 

ALU>'OGÈ.\'Eou  Ahm  déplume,  alumine  sulfatée 
naturelle  [Al  S*  -t-  6Aq].  Ce  sel  est  commun  dans 
les  solfatares,  où  il  est  le  produit  de  l'altération  des 
trachytes  par  les  vapeurs  sulfureuses  qui  les  traver- 
sent. Il  se  présente  sous  la  forme  de  houppes  concré- 
tionnées  ou  de  fibres  déliées,  semblables  à  la  soie. 

ALVÉOLE  (du  lat.  alveolus,  dimin.  de  alveus,  lit, 
cavité),  cellules  que  construisent  les  abeilles  et  les 
guêpes  pour  y  élever  leurs  larves;  elles  sont  en  cire, 
et  ont  la  forme  d'un  petit  godet  hexagonal;  la  réu- 
nion des  alvéoles  forme  le  gâteau.  Voy.  ce  mot. 

En  Anatomie,ondonnele  nom  d'^l/ivio/e?  aux  cavités 
creusées  dans  les  os  des  mâchoires  et  destinées  à  en- 
châsser les  dents  ;  —  en  Botanique,  aux  petites  cavités 
du  réceptacle  où  sont  logées  les  semences  de  certaines 
fleurs,  p.  ex.  dans  les  Composées. 

ALVSSE  (du  gr.  à  priv.  et/ûç-ja,  vnge),Alyssum, 
vulg.  Passe-Rage,  genre  de  la  famille  des  Crucifères 
pleurorhizées,  type  de  la  tribu  des  Alyssifiées,  ren- 
ferme plusieurs  espèces  très-communes  :  r.4.  jaune 
{A.  saxatile},  originaire  de  Candie  et  connue  dans  le» 
jardins  sous  les  noms  d«  Corbeille  d'or  et  de  Thluspi 
Jaune;  ses  fleurs  jaunes,  petites,  mais  nombreuses, 
forment  de  larges  touffes  dorées  ;  son  fruit  est  une 
silicule orbiculaire,  velue  et  aplatie;  l'.i.  sinw'C,  ori- 
ginaire d'Espagne  ;  VA.  des  Pyrénées,  arbrisseau  pro- 
pre à  former  des  buissons  :  ses  fleurs  sont  petites, 
blanches,  nombreuses,  et  durent  fort  longtemps. 
ALYTE  ou  Crapaud  accoucheur.  Voy.  CnAPAii». 
AMADOU,  substance  spongieuse  fournie  par  la 
partie  interne  du  champignon  a.[)pcK'  Agaric  du  chêne 
ou  Amadouvier  [Boletus  igniarius  de  Linné),  et  pré- 
parée de  manière  h  prendre  feu  au  moyen  d'une  étin- 
celle produite  par  une  pierre  à  fusil  et  un  briquet. 
Pour  préparer  l'amadou,  on  enlève  d'abord  de  l'aga- 
ric la  partie  supérieure  qui  est  coriace;  la  partie  fon- 
gueuse, d'un  jaune  brun,  placée  au-dessuis,  est  en- 
suite coupée  en  tranches  minces  et  battue  au  marteau, 
jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  Unit  îi  fait  souple  :  ^uns 
ce  premier  état,  l'agaric  sert  pour  arrêter  les  hémor- 
rliatrics.  Pour  en  faire  de  l'amr.dou  propre  ;«  allumer 
le  feu,  on  l'imprègne  d'une  dissolution  de  nitrate  de 
potasse,  et  on  le  fait  sécher.  Quelquefois  on  roule  l'a- 
madou dans  de  la  poudre  à  canon  :  c'est  l'amadou 
noir.  —  Les  vesses-de-loup,  sorte  de  plantes  du  genre 
l.ifcoperdon,  donnent  un  amadou  tout  préparé.  On  a 
fait  longtemps  de  l'amadou  avec  des  fcuillesde  papier 
i  sucre,  et  mêiTie  avec  du  linge  brûli'-. 

AMAL<;A>IATH>.\(d'fl;««/y«WP),opéralinn  parla- 
rpielle  on  combine  le  mercure  av(!C  d'autres  nu-taux 
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On  l'applique  surtout  ;i  l'extractiuii  de  l'argent.  On  dis- 
tingue :  l'A.  saxonne  on  de  Freybcrg,  et  l'.-l.  (iniii- 
ricmne.  —  Par  le  premier  procédé,  après  avoir  écrasé 
le  minerai,  on  le  môle  avec  un  dixième  de  sel  marin, 
et  on  le  grille  afin  de  convertir  le  sulfure  d'argent  en 
rlilorure.  Ensuite  on  réduit  en  poudi-e  le  produit  de 
la  calcination,  et  on  le  met  avec  de  l'eau  et  de?  dis- 
ques de  fer  forgé  dans  des  tonneaux  traversés  par  un 
axe  horizontal  qui  lourne  au  moyen  d'une  roue.  Après 
avoir  fait  mouvoir  les  tonneaux  pendant  une  heure, 
on  y  introduit  du  mercure,  et  on  le  remet  de  nou- 
veau en  mouvement  pendant  10  ou  18  h.  Dans  cette 
opération,  le  chlorure  d'argent  est  décomposé  parle 
fer  :  il  en  résulte  du  rhioruie  de  fer  soluble  et  de 
l'argent  métallique  très-divisé  qui  s'unit  au  mercure. 
L'amalgame  d'argent  se  rassemble  aisément,  et  s'ob- 
tient pur  par  le  lavage.  On  le  soumet  ensuite  à,  la 
distillation  en  le  chauffant  sur  des  plateaux  de  fer, 
recouverts  d'une  cloche  de  fer  :  le  mercure  se  vola- 
tilise et  l'argent  reste  sur  les  plateaux.  Ce  procédé 
est  le  seul  qui  convienne  pour  le  traitement  des  mi- 
nerais pauvres.  —  La  méthode  américaine  consiste  à 
broyer  le  minerai  avec  de  l'eau  et  à  y  incorporer  du 
sel  marin,  puis  du  magistral  (mélange  d'oxyde  de 
fer  et  de  sulfate  de  cuivre,  provenant  du  grillage  do 
la  pyrite  de  cuivre),  et  enfin  du  mercure.  Quand  l'a- 
malgamation s'est  opi'-rée,  c.-à-d.  au  bout  de  2  ou  3 
mois,  on  lave  le  produit,  puis  on  presse  et  on  distille 
l'amalgame.  Ce  procédé  perd  beaucoup  de  mercure. 

—  L'amalgamation  a  été  inventée  au  Mexi(|ue  e\\\'^nl 
et  introduite  au  Pérou  en  1571.  Adoptée  en  Lurope 
au  siècle  dernier,  elle  a  été  perfectionnéepardeBorn, 
Charpentier,  Gellert,  etc. 

AMALGAME  fdu  gr.  (i(x),aY|jLa. ramollissement),  al- 
liage du  mercure  avec  d'autres  métaux.  Les  amalga- 
mes sont  décomposés  par  la  chaleur,  et  dégagent  alors 
tout  le  mercure;  plusieurs  sont  fusibles  ;\  la  tempé- 
rature or  inaire.  —  Les  amalgames  d'or  et  d'argent 
servent  Ji  dorer  et  k  argenter  les  autres  métaux.  Un 
amalgame  d'étain  sert  à  mettre  les  glaces  :  ti  tain. 
C'est  avec  un  amalgame  de  bismuth  qu'on  donne  aux 
globes  de  verre  une  appi renée  métallique.  Les  den- 
tistes emploient  souvent  l'amalgame  d'argent  ou  de 
palladium  pour  plomber  les  dents. 

AMAA'DI-:  (du  gr.  àu.-j-oà)r,).  Ce  nom,  limité  d'a- 
bord au  fruit  de  l'Aniandier,  s'est  ensuite!  étendu  au 
corps  blanc  et  tendre  renfermé  dans  le  noyau  de  cer- 
tains fruits.  Les  Ijotanistes  le  prennent  même  dans  un 
sens  plus  général  :  ils  nomment  omanfle  la  substance 
blanche  cotUentie  dans  toute  graine  (  l'oy.  Ghaim:). 

—  Quant  aux  ammidcs  propr.  dites,  on  distingue  : 
l^les/l.  douces,  bonnes  à  manger,  qui  renferment  une 
htiile  blanche  et  douce  usitée  en  pharmacie,  surtout 
pour  li'S  loochs  blancs  et  les  émulsions  :  les  unes,  dites 
flof,  sont  h  coque  dure,  les  autres  h  coque  tendre; 
2"  les  A .  nnières,  qui  contiennent  de  l'acide  cyanhydri- 
quefToy.  ci-après  Essknck.  ii'AmaM)ES  AMi:r.f:s),et  qui 
sont  employées  comme  fébrifuges  et  toniques.  En  ou- 
tre, dans  le  commerce,  on  distingue  :  VA.  à  In  dame, 
coqtie  grosse,  solide,  arrondie,  pointue  fi  l'un  des 
bouts,  couverte  de  trous  et  sillonnée  de  lignes  ver- 
mi<-ulaires;  VA.  h  In  princesse,  cotjuo  de  moyenne 
grosseur,  aplatie,  mince,  fragile,  jaunâtre  et  d'une 
saveur  douce;  l'.-!.  de  Vhinon,  vendue  sans  cofiuc;  et 
d'un  jaune  brun;  VA.  de  Valence,  grande,  aplatie, 
pointue  ;i  l'un  des  bouts,  et  comprimée  dan.s  la  partie 
mnyeime;  VA.  d'Halte,  plus  petite,  moins  lisse  et 
moins  dépriiui'e  au  milieu  ;  VA.d' lï.\piif/iie  ou  de  Ma- 
lof/a,  d'une  saveur  douce,  S'inMable  h  celle  des  noi- 
settes; VA.  de  Milliaud  (Aveyron\  vendue  sans  co- 
que, en  fèves  longues  et  aplaties,  etc. 

Amandps  AMKnis  (ksskncko'). Cette  essence,  qui  se 
produit  dans  les  amandes amères  par  l'action  d'un  f(M'- 
ment  (ènniliine)  et  de  l'eau  sur  une  substance  particu- 
lière ^rtw/7r/^4/irt<"),  est  un  liqui(leincol(U'e,d'uneodeiir 
agréable,  d'une  saveur  Acre,  qui  briileavec  une  flamme 
fuligineuse  et  bout  .M 80°  :  à  une  haute  température, 
sa  vapeur  se  dédouble  en  benzine  et  en  oxyde  de  car- 
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boue.  Sa  formule  iCH^Oj  est  celle  de  l'aldéhyde  qui 
correspond  à  l'alcbol  benzylique  [C"H*0]  :  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  encore  aldéli i, de  henzoïque  ou  hr/drure  de 
henzoïle.  —  On  se  la  procure  par  la  distillation  du 
tourteau  d'amandes  amères  avec  l'eau  :  elle  vient  sur- 
nager au-dessus  du  liquide  distillé  — L'eau  qui  passe 
avec  elle  h  la  distillation  est  employée  en  médecine 
sous  le  nom  A'eau  distdlée  d'amandes  amères  et 
contient  de  l'acide  cyan hydrique.  —  C'est  à  Liebig 
et  Wœhler  qu'on  doit  l'étude  de  ce  corps  important, 
type  des  essences  oxygénées. 

AMAM)IIiU,  Amyrjdahis,  genre  type  de  la  famille 
des  Amygdalées,  se  compose  d'arbres  et  d'arbris- 
seaux à  feuilles  étroites,  lancéolées;  à  fleurs  axillai- 
res,  solitaires,  au  calice  campanule.  Le  fruit  pst 
charnu,  globuleux  ou  allongé,  maqué  d'un  sillon 
longitudinal,  et  renfermant  un  noyau  dont  la  surface 
est  marquée  de  sillons  irréguliers,  et  dans  lequel  on 
trouve  Vamande  (  l  oy.  ce  mot).  Le  genre  Amandier 
comprend  detix  espèces  principales  :  1'^.  commun  et 
V A. -pêcher  {Voy.  Pêchkr).  \JA.  commun,  originaire 
du  Levant  ou  de  l'Afrique,  réussit  surtout  dans  le 
midi  de  l'Europe,  oii  il  af.eintjusqu'à  10'".  Ses  fleurs, 
petites,  d'un  blanc  de  nv.ige,  s'ouvrent  aux  premiers 
rayons  du  soleil  de  janvier  :  aussi  sont-elles  souvent 
détruites  par  lesgelée^.  Mn  en  distingue  2  variétés  : 
VA.  à  amandes  douces  et  VA.  à  amandes  amères.  Le 
bois  de  cet  arbre  est  dur  et  bien  coloré  ;  ce  ([ui  le  fait 
rechercher  par  les  tourneurs.  Du  tronc  découle  une 
gomme  rougeâtrc,  analogue  à  la  gomme  arabi(iue. 
L'amandier  reçoit  les  greffes  du  pêcher  et  de  l'abri- 
cotier. -  Dans  les  jardins,  on  c\i\\.\\'(iV A.  argenté,  pX 
VA.  nain,  à  fleurs  purpurines. 

,\>iAiMTK  (du  mont  Amonus  en  Cilicie),  genre 
de  Champignons  basidiosporés,  détaché  des  Agarics 
par  quelques  botanistes,  et  dont  les  principales  espè- 
ces sont  les  Oronges.  Voy.  Acaric. 

AMAUAKT.iCÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédo- 
nes dialypétales  périgynes,  voisine  des  Chénopodées 
et  des  Nyctaginées  et  à  laquelle  appartiennent  les 
genres  Amarante  (g.-type),  Célosie  et  Gomphrène  ou 
Amaratdine. 

AMAUA>'TIv(du  gr.  àtiâpavro:,  qui  ne  se  flétrit 
pas),  Amnranfus,  genre  type  de  la  famille  des  Ama- 
rantacées,  ainsi  nommé  ;i  cause  de  la  persistance  de 
ses  fleurs,  renferme  des  plantes  herbacées,  annuelles, 
dont  les  fleurs  pourpres  ou  vertes  sont  en  épis  ou  en 
grappes.  UA.  h  fleurs  en  queue  ou  Queue-de-rcnard, 
a  une  tige  haute  de  près  de  1'",  des  feuilles  ovales, 
oblongues,  ruugeâtres,  des  fleurs  en  longues  grappes, 
pendantes  et  cramoisies;  elle  se  sème  (relle-u'fème  et 
vient  partout.  VA.  tricolore  a  ses  feuilles  tachées  de 
jaune,  de  vert  et  de  rouge;  les  fleurs  sont  vertes  et 
latérales.  L'.'l.  paniculée  a  des  fleurs  d'un  vert  teinté 
de  rouge,  et  VA.  gracieuse,  des  fleurs  d'un  beau 
rouge  jiourpré.  L'.l.  /y/c//ca  latige  rameuse,  couchée 
à  la  base,  les  feuilles  ovales,  échuncrées  au  sommet; 
cette  esjièce  se  mange  en  Italie  sous  forme  d'épi- 
nards.  —  L'Amarante  était,  chez  les  anciens,  le  sym- 
bole do  l'immin-talité.  Christine,  reine  de  Suède, 
avait  institué  en  16.53  un  ordre  de  l'Amarante,  qui 
ne  fut  pas  conservé  après  elle.  Dans  l'Académie  des 
Jeux  Floraux,  Vamnrante  d'nr  est  le  prix  de  l'ode. 

AMAIlA>TIM':.  Voy.  GoMriinKXK. 

AMAn(>l'K  (do,  marquer).  Voy.  Iîocée. 

.\MAIIKK  (de  à  et  du  hoU.  maaren),  câble  ou 
chaîne  servant  îi  attacher  une  embarcation  au  rivage. 
F.es  marins  étendent  ce  nom  à  toute  espèce  de  cor- 
dage employé  au  service  d'un  navire. 

AM,VUYLLII)Ki:s,  famille  de  plantes  Aîonocoty- 
lédones  pé'rispermées,  formée  par  H.  Brown  aux  dé- 
pens des  Narcissées  de  Jussieu  :  calice,  monosé'pale, 
tubuleux,  h  6  divisions  ;  fi  étamines,  ;i  lilets  libres  ou 
soudés,  ovaire  infère,  style  simple,  stigmate  trilobé. 
Genres  principaux  :  Amaryllis,  Narcissus,  CHnan- 
t/ius,  Pancratium,  Critium,  Cyrtanthus,  Leucoïum, 
Gniantlius.  Alstra'.merin,  Agave,  etc. 

AMAUYLMS  (nom  poétique),  genre  type  de  la  fa- 
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mille  des  Aniarj-llidées,  renferme  des  plantes  bul- 
beuses, pour  la  plupart  originaires  de  rAmérif(ue  tro- 
picale et  remai'(juables  par  la  grandeur,  la  forme  et 
l'éclat  de  leurs  fleurs,  qui  exhalent  une  odeur  très- 
suave.  Les  feuilles  sortent  de  terre,  embrassant  une 
tige  plus  ou  moins  allongée,  qui  se  termine  par  une 
ou  plusieurs  fleurs  rouges,  jaunes  ou  roses.  On  dis- 
tingue surtout  :  VA.  tjès-belle  oa  magmfi(fuc,  vulg. 
Lus  ou  Croix  de  Si-Jacques,  app  rtée  du  Mexique  en 
1593  :  sa  fleur  unique,  du  plus  beau  rouge  p  lurpré, 
se  compose  de  3  pétales  inférieurs  et  de  3  autres  pé- 
tales qui  se  redressent  en  l'air  en  s'écartant  comme 
les  bras  d'une  croix;  l'A.  de  Guerneiey,  qui  porte 
plusieurs  fleurs  à  la  fois,  d'un  rouge  vif  :  elle  estori- 
naire  de  l'Ile  de  France  et  du  Japon,  et  s'est  natura- 
lisée à  Gucrnc'sey  au  xvu'  s.;  l'.l.  bcllado/ie,  origi- 
naire des  Antilles,  remarquable  par  ses  crandes  fleurs 
roses  mêlées  de  blanc  ;  1',!.  orientale  ou  Je  Joséphine, 
dite  aussi  Candélabre  ou  Girandole:,  \'A.  agréable, 
ori-inaire  du  Cap,  etc  —  '?^\iv\'A.jaune,  vulg.  I^ar- 
cisse,  Voy.  Stirmiergi/.. 

AMAUROSt  (dugr.  àiAaOpoxTi;,  obscurcissement), 
dite  aussi  Goutte  sereine.  Cataracte  noire,  diminu- 
tion ou  perte  complète  de  la  vue,  produite  par  la  pa- 
ralysie du  nerf  optique  ou  de  la  rétine,  sans  altéra- 
tion appréciable  dans  l'organisation  de  l'œil  ;  elle  peut 
être  bornée  k  un  seul  œil,  ou  les  aff"ecter  tous  les 
deux  à  la  fois.  Elle  a  pour  causes  principales  :  l'ex- 
position de  l'œil  i  une  vive  lumiiTe;,  des  lectures  as- 
sidues, la  vieillesse,  les  contusions  du  globe  de  l'œil 
ou  du  front,  les  lésions  orizaniques  du  cerveau,  les 
é;udes  microscopiques,  les  chagrins  prolongés,  la 
suppression  de  la  sueur,  d'un  émonctoire,  d'un  exan- 
thème cutané,  d'une  hémorrhagie  périodique  ;  les  sai- 
gnées trop  fréquentes,  l'albuminurie,  diverses  intoxi- 
cations, p.  ex.  tsUe  par  le  plomb.  Au  reste,  depuis  la 
découverte  de  l'uplithalmoscope,  on  a  reconnu  que 
cette  affection  est  plutôt  un  symptôme,  consistant  dans 
l'insensibilité  de  la  rétine  h  l'action  de  la  lumirre  et 
propre  à  plusieurs  états  pathologiques  de  nature  très- 
difTérente.  —  L'invasion  a  lieu  graduellement  (am- 
blyopie),  ou  subitement.  L'Amaurose  est  ord.  conti- 
nue, quelquefois  périodique  :  sa  durée  est  générale- 
ment longue.  On  l'a  vue  survenir  à  la  suite  de  l'accou- 
chement, et  ne  durer  alors  que  quelques  jours.  Le 
pronostic  est  grave,  quand  la  maladieoccupelesdeux 
yeux,  qu'elle  est  ancienne,  que  la  pupille  est  défor- 
mée, dilatée,  et  qu'on  voit  une  teinte  grisâtre  au 
fond  de  l'œil.  Le  traitement  varie  comme  les  causes  : 
il  est  général  ou  local.  Voir  Follin:  Leçons  sur  l'ex- 
plorntiOH  de  l'œil,  1863. 

AMA/0.>ES,  iiom  commun  donné  par  BufTon  à  tous 
les  Perroquets  d'Amérique  à  plumage  vert,  dont  le  fouet 
de  l'aile  est  coloré  de  rouge  et  de  jaune,  parce  qu'on 
les  trouve  surtout  sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazo- 
nes. Il  en  distinguait  cinq  espèces.  Voy.  PEnnoQLKT. 

A.MAZO.MTK,  OU  Pierre  des  Amazones,  variété 
verte  de  Feldspath  orthose,  opaque,  susceptible  de  re- 
cevoir un  beau  poli,  et  qu'on  trouve  sur  les  bords  du 
fleuve  dos  .\ma/;ones.  Les  anciens  la  connaissaient  et 
la  tiraient  de  l'Orient  ou  des  monts  Ourals.  Foy.JADE. 

_A.M«.VSSAIH:LK ''du  b.-lat.  r/m6«c/«Ay,  serviteur, 
ministre),  agent  diplomatique  de  premier  ordre,  en- 
voyé par  un  prini"  ou  un  État  souverain  auprès  d'un 
autre  prince  ou  État,  pour  le  représenter,  ou  pour 
<lonner  ronimuuitation  des  volontés  du  gouverne- 
ment qui  l'envoie.  Les  ambassadeurssont  ordinaires 
mi  extraordinaires.  Les  ambassadeurs  ordinaires  ré- 
sident auprès  des  g  )uvernements  étrangers,  et  ont 
j)0ur  mission  d'aplanir  le»  difflrultés  qui  pourraient 
survenir  entre  l'Kiat  qu'ils  représentent  et  relui  pris 
lequel  ils  sont  ai  cn-diiés.  Li:sam/jiissadeurs  exlraor- 
dinairei  sont  ceux  qu'on  envoie  dans* un  cas  parti- 
culier, Mmrne  un  couronnement,  un  mariage,  etc 
Les  ambassadeurs  jouissent  de  certaines  prérogati- 
ves: ils  (mt  accès  toutes  les  fois  f|u'i!s  le  désirent  au- 
près du  chef  de  l'État;  leur  personne  et  leur  domi- 
cile sont  inviolables;  autrefois  ils  avaient  (/rott(/'a»/e 


(1  oy.  Asile  et  Exteiikitohialité).  Les  ambassadeur» 
remplissent  en  général  pour  leurs  compatriotes  les 
fonctionsd'officiersde  l'étatcivil. —  Le  personnel  d'une 
ambassade  se  compose,  outre  l'^wôa.ww/eur,  d'un  cer- 
tain nombre  de  secrétaires  d'ambassade  ayant  carac- 
tère officiel  et  A'attuchés  payés  et  non  payés. 

L'usage  des  ambassadeurs  résidents  ne  remonte 
pas  au  delà  du  xiii'  siècle.  Quoique  chaque  Ét;it  en- 
tretienne des  représentants  aiprès  des  autres  États, 
fort  peu  de  ces  représentants  ont  le  titre  et  le  rang 
d'ambassadeurs.  En  18ii8,  la  France  avait  remplacé 
ses  ambassadeurs  par  des  ministres  plénipotentiai- 
res: en  18.12,  les  anciennes  ambassades  furent  réta- 
blies: ce  sont  celles  de  Rome,  Londres,  Vienne,  Ber- 
lin, St-Pétersbourg,  .Madrid, Berne  et  Constantinople. 
Partout  ailleurs,ia  France  n'a  que  des  légations,  gé- 
rées par  des  envoyés  extraordinaires  et  ministres  plé- 
nipotentiaires, des  ministres  résidents,  ou  même  des 
consuls  généraux  ayant  le  titre  de  chargés  d'affaires. 
Voy.  Diplomatie. 

À.MBASSK,  Ambassis,  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Percoïdes,et  voisin  desApogons.  L'.-!.  deCommerson, 
commun  dansia  mer  des  Indes,  n'a  guère  que  O^j^O 
de  longueur;  son.dos  est  d'un  vert  brunâtre,  quelque- 
fois pointillé  de  noir;  une  bande  argentée  s'étend  sur 
les  deux  côtés  du  corps.  Sa  chair  est  estimée;  on  le 
conserve  dans  la  saumure  comme  les  anchois. 

AMBE  (du  lat.  ambo),  combinaison  de  deux  nu- 
méros pris  et  sortis  ensemble  à  la  loterie.  L'.'l.  sim- 
ple produisait  270  fois  la  mise,  et  VA.  déterminé, 
c  -à-d.  sortant  dans  l'ordre  indiqué  par  le  joueur, 
.'i,100.  — Ambe  se  dit  aussi  aii  loto  de  deux  numéros 
sortis  sur  la  même  ligne  horizontale. 

AMBEZAS  OU  Bf.zet.  Voy.  TnicTRAC. 

AMBIDEXTRE  (du  lat.  ambidexter),  qui  se  sert 
indilïéremment,  et  avec  la  môme  adresse,  de  la  main 
droite  et  de  la  main  gauche.  Tous  les  mammifères 
munis  de  mains  sont  ambidextres  ;  ce  n'est  sans  doute 
que  par  l'effet  de  l'habitude  et  de  l'éducation  que 
l'homme  fait  exception  et  se  sert  exclusivement  de  la 
main  droite. 

ambiguïté  (du  lat.  ambiguitns).  En  Droit,  ce  qui 
est  ambigu  s'interprète  par  ce  qui  est  d'usage  dans 
le  pays  où  le  contrat  a  été  passé.  Dans  le  doute,  la  con- 
vention s'interprète  contre  celui  qui  a  stipulé  et  en 
faveur  de  celui  qui  a  contracté  l'obligation  (C.  Nap., 
art.  1159  et  1162).  Voy.  iNTEiirnÉrATiON. 

AMB;..E  (du  lat.  ambulare),  sorte  d'allure  entre 
le  pas  et  le  trot,  par  laquelle  l'animal,  pour  avancer, 
fait  mouvoir  simultanément  ses  deux  membres  du 
même  côté.  L'ours  et  la  girafe  sont  les  deux. seuls 
animaux  qui  marchent  naturellement  l'amble  ;  c'est 
aussi  l'allure  du  poulain,  mais  le  plus  souvent  cette 
allure  est  chez  le  cheval  l'efTet  de  l'art.  On  y  façonne 
également  l'âne  et  le  mulet.  Cette  allure,  très-douce 
pour  le  cavalier, était  fort  en  honneur  au  moyen  âge; 
on  dressait  à  marcher  l'amble  les  haquenées  desti- 
nées aux  abbés  et  aux  châtelaines. 

AMBLYGOMTE  (du  gr.  i.\tJoi^j'itl>M\o;,  à  angles 
mousses),  substance  vitreuse,transpirento,de  la  classe 

desPhosph3tes[(Li,Na)'Pli  +  Al»i''h4-fLi,Na,AI)FI] 
et  qui  cristallise  en  prismes  rhomboidaux  verdâtres: 
on  la  trouve  en  petits  cristaux  disséminés  dans  les 
granits,  h  Chusdorf  Saxe)  et  à  Arendal  (Nonvége). 

AMBLYOriE  fdu  gr.  à|i6Àu(07rio!,  vue  émoussée), 
premier  degré  de  l'amaurose  :  dans  cet  état,  le  ma- 
lade ne  peut  distinguer  que  les  objets  volumineux, 
bien  éclairés,  et  d'une  couleur  tranchée.  Voy.  Amal- 
nosR.  —  I  07/    aussi  Hémkiiai.opik. 

A.MBLYI'TÈRE  (du  gr.  ot|j6/vc,  obtus.  et  «Tépov, 
nageoire),  Ambhi})lerus,  poisson  fossile  du  terrain 
houiller  ou  carlionifère,  appartient  à  l'ordre  desGa- 
noidrs  rhombifères. 

A.>IBO.\  du  gr.  dt|x6(.)v),  tribune  élevée  dans  le  sanc- 
tuaire des  premières  églises  chrétiennes,  et  à  laquelle 
on  montait  soit  pour  prêcher,  soit  pour  lire  ou  chaii- 
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ter  certaines  parties  de  l'office;  on  y  lisait  le  graduel, 
l'évangile  et  l'ùpître.  Avec  le  temps,  l'ambon  disparut 
ef  fut  remplac!  par  le  jubé .  Voy.  ce  mot. 

jkMBRR  (de  l'arabe  unbor),  nom  de  deux  subs- 
tanc'S,  r,'l.,/«î///e  et  r.-!.  ^/'w,  qui  n'ont  de  commun 
qui!  d'ùtre  iouti'S  deux  aroinatiq  jos. 

Ambre  jaune,  dit  aussi  Siicnn  ou  Ccrnlx',  espèce 
de  résine  ou  de  colophane  fossile,  jaune,  diaphane, 
d'une  odeur  agréable,  */«' iyf/<fm-,  homogène  et  sus- 
ceptible de  recevoir  un  beau  poli.  Lorstju'on  le  sou- 
mei.  ;\  la  distillation,  il  donne  de  V Acide  sucrÀitiqne. 
Il  appartient  particulièrement  aux  terrains  tertiaires; 
il  accompagne  le  lignite,  autour  de  Soissons  et  à  St- 
Paulet(Gard}.Il  existe  en  assez  grande  quantité  dans 
les  dunes  sablonneuses  qui  bordent  la  merflaltifiuc, 
entre  Kœnigsberg  et  Mémel.  Le  mouvement  des  eaux 
en  dépose  beaucoup  sur  la  côte.  Il  paraît  provenir 
d'une  espèce  de  conifères  fossi  es  ;  il  était  primitive- 
ment fluide,  comme  le  prouvent  les  insectes  et  les 
fragments  de  plantes  qu'il  contient  quelquefois,  -r 
L'ambre  jaune  entre  dans  la  composition  du  vernis 
gras  et  sert  à  fabriquer  de  i)etits  objets  d'ornement, 
tels  que  colliers,  chapelets,  etc.  Il  devient  électri(|ue 
parle  frottement,  et  c'est  de;  son  nom  grec  (ri/exTpov) 
qu'est  dérivé  le  mot  d'é/ectridté.  Il  est  antispasmo- 
dique et  excitant. 

AMiir.E  CUIS,  substance  grasse,  aromatique,  qui 
donne  in  parfum  analogue  au  musc.  Elle  provient  de 
reriains  cachalots,  notamment  du  P/n/seter  mncroce- 
plxiln.s,  et  parait  être  une  concrétion  formée  dans  les 
intestins  ou  dans  l'estomac  de  ce  cétacé.  On  la  trouve 
ord.  en  petits  morceaux,  quelquefois  aussi  en  masses 
d'un  volume  assez  considérable,  flottant  à  laf  surface 
•  le  la  mer,  aux  environs  de  Madagascar,  de  la  côte  de 
(ioromandel,  des  îles  Moluqueset  du  Japon.  Elle  est 
|)lus  légère  que  l'eau  et  d'un  gris  cendré;  e.le  se  ra- 
mollit par  la  chaleur  et  fond  comme  la  cire.  Elle  se 
compose  en  grande  partie  d'un  corps  gras  particulier, 
appelée  «?/;/>/•**/«*',  vanté  jadis  comme  aphrodisiaque 
et  antispasmodique  :  c'est  une  substance  d'un  blanc 
éclatant,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
l'étlier,  cristallisant  en  aiguilles  fusibles  à  35",  et  qui 
jirésente  de  l'analogie  avec  la  cholestérine.  L'ambre 
gris  n'est  guère  employé  que  dans  la  parfumerie. 

On  nomme  Ambre  bUtm:  une  variété-  de  l'Ambre 
jaune,  moins  colorée;  —  Ambre  noir,  le  Jais. 

A.MIIUKTTK,  Sitccinen,  genre  de  Molius(|ues  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  l'uimobranches,  famille  des 
llélicidées  :  ccquille  ovale  et  conii|ue,  présentant 
une  ouverture  ample,  entière,  à  bord  tranchant,  non 
réfléchi,  qui  s'unit  à  une  columelle  lis-e  amincie  et 
tranchanie.  Les  Ambrettes  habitent  les  lieux  humi- 
des du  midi  de  la  France  ;  on  on  trouve  une  espèce 
aux  envi  ons  de  Paris. 

Am.  nETTE,  espèce  odorante  du  genre  Ketmie  (Foy. 
Keimie  .  — Sorte  de  Poiie  qui  a  un  goiit  d'ambri;. 

AMItROISIK,  Ambrosia,  genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  desSénécionidécs,  s.-tribu  desMé- 
lampodiées,  renferme  des  herbes  et  des  arbustes  à 
feuilles  alternesou  opposéesetsouventdécoupées,qui 
répandciut,  quand  on  lesfroisst!,  une  odeur  aromatique 
à  lacpielle  ces  plantes  d  livcnt  leur  nom.  On  en  con- 
naît 5  ou  6  espèces,  toutes  propres  à  l'Amérique,  à  l'ex- 
ception d'une  seule  qui  croit  sur  le  bord  de  la  mer 
dans  le  midi  de,  l'Europe;  c'est  VA.  r/ifirilime,bcrhe 
haute  de  0"',50,  h  racine  fibreuse,  îi  f(Miilles  soyeuses, 
blanchâtres  ;  odeur  aromatique,  saveur  un  peu  amère. 
Elle  est  stoma(  hitpie  et  résolutive. 

Amiuioisie  ANSKiii.\E,ou  Fdunse  Ambroi-'iic.  Voy.\ii- 

SÉIIINE. 

\y\ imoiSIE.N (Chant  et  Rit).  Vay.  Chant  d'IV-lise 
et  Lrri  i.(;ir. 

A.>IIIUOSI.Ml':i':s  (de  B.  Ambrosim^,  tribu  de  la 
famille  des  Aroiilées,  renferme  les  2  genres  Ambro- 
<iiiiii'PtCry/pfo(:nri//ie.  —  l,(^  premier  est  remaripiablo 
par  sa  spallie  roulée,  presque  close,  et  terminée  par 
une  longue  pointe  :  cette  spathe  partagc'-i»  en  2  luges 
par  le  spadice  qui  est  plan,  contient  d'un  côté  une 


seule  fleur  femelle  sessile,  de  l'autre  8  étamines.  Le 
type  du  genre  est  ['A.  de  Bassi,  petite  plante  vivace 
qui  croît  en  Sicile. 

AMBULANCE  (d'ambulnut),  espèce  d'hôpital  mi- 
litaire attaché  à  un  corps  d';irmée  en  camiiagne  pour 
les  malades  et  les  blessés,  et  qui  peut  se  transiorier 
en  tout  lieu.  Une  ambulance  peut  être  établie  dans 
un  bâtiment  particulier  au  voisinage  du  champ  de 
bataille,  ou  sous  une  tente,  ou  même  en  pleine  cam- 
pagne, derrière  les  rangs  de  l'armée.  Le  service  se 
c(jmpose  de  (  hirurgiens  qui  pansent  ou  opèrent  les 
blessés etd'infirmiersorganisésen  compagnies  d'am- 
bulance, qui  relèvent  les  blessés  et  les  soignent.  On 
distingue  :  les  /4.  volantes,  placées  près  du  lieu  du 
combatetqui  donnentlespremierssecoursaux  blessés 
quelquefois  môme  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  les^. 
de  nserre,  qui  restent  sur  les  derrières  et  forment 
des  hôpitaux  temporaires.  —  Les  armées  romaines 
paraissent  avoir  eu  des  ambulances  ;  mais  depuis  on 
n'en  rencontre  pour  ainsi  dire  aucune  trace  avant  le 
règne  de  Henri  IV  en  1597  ;  encore  ce  service  n'a- 
t-il  été  vraiment  constitué  (|ue  pendant  les  guerres  de 
la  République  et  de  l'Empire.  C'est  h.  Percy  et  à 
Larrey  qu'il  doit  le  plus  :  ce  dernier  créa  les  A.  V'>- 
tantes  en  1793,  à  l'année  du  Rhin.  i\os  guerres  en 
Afrique  ont  fait  imaginer  l'usage  des  cacolets,  des  li- 
tières et  des  fourgons  d'ambulance  pour  les  blessés. 

AMIîVSTOML,  espèce  de  Salamandre  américaine. 
Voy.  S\i.ama>;di!E  et  Axoi.otl. 

AMK  du  \3i.l.  anima  ,  principe  du  sentiment,  de  la 
pensée  et  de  la  volonté,  substance  spirituelle  qui,  unie 
au  corps,  constitue  l'homme. 

I.  Spiritualdé  de  l'âme.  L'existence  et  la  nature  de 
l'àme  ne  se  démontrent  pas  par  le  raisonnement,  mais 
se  constatent  par  l'observation  interne.  Dès  que 
l'hommeconsidère  avec  attention  les  faits  par  lesquels 
sa  vie  se  manifeste,  il  en  distingue  deux  classes  très-dif- 
férentes :  les  uns,  comme  la  digestion,  la  circulation 
du  sang,  sont  perçus  directement  par  les  sens,  et  leur 
étude  constitue  la  Physiologie  expérimentale;  les  au- 
tres ne  sont  connus  ni  directement  ni  indirectement 
par  les  sens,  mais  seulement  par  la  conscience  qui, 
par  la  réflexion,  devient  un  procédé  scientifique,  et 
leur  étude  constitue  la  Psj'chologie.  L'homme  peut 
accomplir  certaines  fonctions  organiques  sans  les  con- 
naître, parce  qu'il  ne  les  découvi-e  qu'à  l'aide  d'ex- 
périences très-délicates  et  d'instrununts  inventés  par 
les  sciences  physiques;  mai^  il  ne  peut  sentir,  pen- 
ser, vouloir,  sans  savoir  immédiatement  ((u'il  sent, 
qu'il  pense,  qu'il  veut,  sans  s'attribuer  ces  phénomè- 
nes et  affirmer  son  existence  en  disant  de  lui-même 
moi.  Or  le  moi  n'est  atitre  chose  que  Vàme  qui  se 
connaît  directement  elle-même.  A  cette  première  no- 
tion se  rattachent  celles  à'tunté  et  d'identité  :  tout 
phénomène  de  conscience  implique  l'unité  réelle  d'un 
]irincipe  simple  et  indivisible  dans  lecjuel  se  pro- 
duisent et  subsistent  simultanément  des  manières 
d'être  multiples  et  opposées;  de  plus,  en  comparant 
le  passé  au  présent,  ce  principe  est  convaincu  qu'il 
demeure  toujours  le  même,  tandis  que  ses  opérations 
se  succèdent  et  se  reiKuivellent;  car  il  garde  le  sou- 
venir de  ses  actes  antérieurs  et  s'en  juge  responsa- 
ble. En  se  connaissant  ainsi  comme  être  un  et  iden- 
tique, l'àme  se  connaît  comme  iM/;*/flHC(?.  Elle  affirme 
sans  hésitation  la  réalité  de  son  existence,  parce 
qu'elle  en  trouve  en  elle-même  la  condition  essen- 
tielle, l'activité  qui  la  manifeste;  sans  cesse  elle  agit 
en  elle  nu  hors  d'elle,  sans  cesse  elle  tend  à  agir, 
et  le  sentiment  qu'elle  a  de  son  existence  est  insé- 
parable du  sentiment  qu'elle  a  de  son  action.  Elle 
s'apereoit  ainsi  comme  cdiise,  non  cimime  cause  jias- 
sagère  d(^  tel  ou  tel  acte,  mais  connn(i  cause  persis- 
tante et  inaltérable,  ce  qu'on  nonnneune  forer.  L'àme 
est  donc  une  force  qui  a  conscieuc**  d'elle-même  (m 
sid  cnriscia),  dont  l'activité  intelligente  et  libre  cons- 
titue Ve.Tistence  spirituelle  et  la  personnalité. 

Le  système  philosophique  qui,  en  se  fondant  sur 
ces  faits,  enseigne  l'inmialérialiié  (je  l'àme,  se  nomme 
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le  Spiritualisme.  Partant  des  données  de  la  conscience 
et  de  la  raison,  il  établit  que  l'ànae,  sujetdela  pensée, 
du  sentiment  et  de  la  volonté,  n'est  ni  visible,  ni  tan- 
gible comme  le  corps;  que  pourtant  elle  existe  sub- 
stantiellement, d'une  manière  qu'on  ne  peut  concevoir 
que  par  la  réflexion;  qu'elle  est  une  et  simple,  tan- 
disque  le  corps  est  multiple  et  divisible  ;  qu'elle  reste 
toujours  identique  malgré  la  variabilité  de  ses  ma- 
nières d'être,  tandis  que  la  substance  ducorpschange 
entièrement  avec  les  années  par  un  départ  et  un  rem- 
plai  ement  perpétuels  des  particules  qui  le  composent. 
—  Le  système  opposé  à  cette  doctrine,  c.-à-d  le  Mo- 
ténulisnie,  laissant  de  côté  les  croj'ances  naïves  des 
peuples  primi tifsqui confondaient  l'àme  avec  le  souffle 
vital  'en  [3it.anima,spintusj,se  présente auj.  sous  des 
formes  scientifiques  ;  mais  il  n'a  d'autre  base  que  l'hy- 
pothèse suivante:  «Rien n'existe  que  ce  quiesiconnu 
par  les  sens;  les  corps,  étendus  et  mobiles,  sont  les 
seulsêtres  réels;  par  suite,  les  phénomènes  psycholo- 
giques sont,aussi  bien  que  les  phénomènes  physiolo- 
giques, des  mouvements  de  la  matière,  et  l'àme  est 
l'insemblc  des  f  onctions  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière.  »  Cette  hypothèse,  formulée  à  ;)rion',  est 
complètement  contraire  à  la  mé'.hode  expérimentale 
qu'invoquent  ses  partisans.  En  effet,  l'expérience 
comprenant  deux  procédés,  la  perception  externe  et 
la  conscience,  c'est  arbitrairement  que  les  matéria- 
listes admettent  l'une  et  rejettent  l'autre;  c'est  arbi- 
trairement qu'ils  prétendent  constater  par  la  loupe 
et  le  scalpel  l'existence  et  la  nature  de  l'âme,  quoi- 
qu'il- ne  puissent  connaître  la  pensée  que  par  la 
conscience  dont  ils  récusent  le  témoignage.  De  ce  que 
le  cerveau  est  l'organe  de  l'intelligence  dans  notre 
existence  actuelle,  la  seule  chose  qu'o-s  en  puisse 
conclure,  c'est  que  son  concours  est  la  condition  de 
la  pensée  d'après  certaines  lois  jusqu'ici  profondé- 
ment inconnues  l'oy-MATÉBiALisMEj.  —  Voir  Platon, 
Pliédon,  Timée,  Lois  (  1.  x  ;  Aristote,  de  PAme;  Plo- 
lin,  Ennéade  iv  trad.  de  M.  Bouilletj; Descartes,  ^</- 
ditations;  Leibnitz,  Monadologie;  Maine  de  Biran, 
Œuvres  inédites 'XBâQ^;  iouiïroy, Nouveaux Méfange^- 
{Distinction  de  la  Psychologie  et  de  la  Physiologie  ; 
P.  Janet,  le  Matérinlisme  contemporain  ;S3h%et,  (Ame 
et  la  IVf;  H.  Martin,  lesSciences  et  la  Philosophie  fEs- 
sais  II  et  iv);  Vacherot,  la  Science  et  la  Conscience 
{Revue  des  2  Mondes,  mai  18G9;. 

II.  Union  de  l'âme  et  du  corps.  L'homme  étant  con- 
stitué par  l'union  de  deux  substances,  de  Vâme  et  du 
corps,  il  ne  suffit  pas  d'étudier  la  nature  de  l'âme 
en  elle-même  ;  il  faut  encore,  pour  comprendre  sa 
condition  actuelle,  examiner  par  quels  rapports  elle 
est  étroitement  liée  au  corps.  C'est  là  une  question 
mixte  dont  la  solution  exige  le  concours  de  la  Psy- 
chologie et  de  la  Physiologie  expérimentale.  En  de- 
hors du  Matérialisme,  pour  qui  elle  n'existe  pas,  elle 
a  donné  naissance  à  3  hypothèses,  V Animisme,  le  Vi- 
ialistneex.  VOrganicisme  spiritualiste  (  Foy.  ces  mots). 
Laissant  ici  de  côté  leurs  assertions  hypothétiques, 
nous  indiquerons  les  faits  acquis  à  la  science. 

Influence  du  physique  sur  le  moral.  L'âme  a  besoin 
du  ro'ps  pour  connaître  les  objets  extérieurs  à  l'aide 
des  sens  et  pour  agir  sur  eux  par  sa  force  motrice. 
Pour  atteindre  ce  double  but,  elle  se  sert  du  système 
neneux  cérébro-spinal  auquel  viennent  aboutir  les 
nerfs  sensililset  d'où  partent  les  nerfs  moteurs.  Il  s'y 
trouve  divers  centres  qui  sont  affectés  chacun  à  une 
fonction  spéciale  et  dont  le  plus  important  est  le  cer- 
veau, organe  principal  des  facultés  inf^llectuelles  et 
morales  d^"  l'âme,  quand  elle  s'applique  aux  choses 
matérielles,  fitant  simple  et  sans  étendue,  l'àme  n'a 
pas  besoin  d'intermédiaire  pour  se  penser  elle-mCme 
et  pour  penser  Dieu;  mais,  pour  entrer  en  rapport 
avec  les  objets  extérieurs  qui  sont  aussi  complexes 
que  multiples,  il  lui  faut  un  centre  où  se  réunissent 
les  i:  -  qui  lui  viennent  de  tous  les  côtés; 

ce  <  cerveau  qui  est  l'organe  de  la  sensa- 

tion, ,        -ption  externe,  de  l'imagination,  du 

langau"^,  etc.  'Voif.  CrRvr\r  et  CenvFi.ET).  On  r'om- 


prend  par  là  qu'une  altération  du  sang  ou  une  lésion 
du  cerveau  trouble  ou  suspende  les  manifestations 
de  l'intelligence,  sans  qu'on  pussided'ailleurs  desdon- 
nées complètes  à  cet  égard  :car,  si  une  légère  pres- 
sion du  doigt  sur  un  point  des  hémisphères  cérébraux 
d'un  homme  trépané  suffit  pour  suspendre  instan- 
tanément toutes  les  manifestations  de  la  pensée, 
l'ablation  d'une  portion  considérable  de  ces  mômes 
hémisphères  peut  avoir  lieu  sans  priver  l'âme  de 
(|ue!qu'une  de  ses  facultés  intellectuelles.  Le  bon 
fonctionnement  du  cerveau  dépend  lui-même  en  par- 
tie de  l'état  des  autres  organes  :  tous  les  troubles 
occasionnés  dans  leurs  fonctions  et  tous  les  besoins 
éprouvés  par  le  corps  influent  sur  les  dispositions  du 
cerveau  et  donnent  lieu  à  des  sensations  pénibles  ; 
souvent  celles-ci  se  reflètent  elles-mêmes  dans  l'ima- 
gination passive.  De  là  résultent  des  phénomènes 
dont  la  nature,  étant  mixte,  ne  peut  être  comprise 
que  par  l'union  de  la  Psychologie  et  de  la  Physiolo- 
gie :  tels  sont  le  sommeil,  le  rêve,  le  délire,  l'hal- 
lucination, la  folie,  l'idiotisme,  etc.  —  Influence  du 
moral  sur  le  physique.  L'empire  de  l'âme  sur  le  corps 
consiste  dans  le  pouvoir  qu'elle  a  d'y  déterminer  des 
mouvements  par  son  action  sur  les  nerfs,  action  qui 
peut  être  instinctive,  volontaire  ou  habituelle,  et  qui 
donne  lieu  aux  distinctions  suivantes  :  1  ■  l'âme  a  con- 
science de  déterminer  les  mouvements  propres  aux 
fonctions  de  relation  et  excités  par  les  nerfs  du  systè- 
me cérébro-spinal  ;  2"  elle  peut  accélérer,  ralentir  ou 
suspendre  les  mouvements  respiratoires,  (lui  s'opèrent 
la  plupart  du  temps  sans  qu'elle  en  ait  conscience  et 
qui  sont  excités  par  les  nerfs  pneumogastriques  ; 
3"  elle  n'a  point  conscience  d'exercer  d'influence  sur 
les  mouvements  qui  servent  aux  fonctions  de  nutri- 
tion et  de  circulation  et  qui  sont  excités  par  les  nerfs 
du  système  ganglionnaire,  comme  les  b  atements  du 
cœur,  les  contractions  péristaltiques  des  intestins. 
Cependant  la  pensée  et  le  sentiment  produisent  sur 
le  cerveau  une  action  instinctive  qui,  en  vertu  de  la 
coordination  et  de  la  subordination  des  divers  centres 
nerveux,  s'étend  jusqu'aux  organes  de  la  circulation 
et  de  la  nutrition.  Ainsi,  une  affection  morale  a  son 
retentissement  soudain  dans  le  cœur,  au  moyen  des 
nerfs  moteurs  qui  s'y  rendent  du  cerveau,  puis  dans 
le  cerveau  lui-même,  sous  l'influence  du  sang  que  le 
cœur,  dont  le  rhythme  régulier  a  été  tronblé,  lui  en- 
voie avec  des  alternatives  de  ralentissement  et  d'ac- 
célération, de  rareté  et  d'abondance,  modifications 
aussitôt  accusées  au  dehors  par  la  pâleur  et  la  colo- 
ration du  visage  ;  si  la  passion  atteint  un  certain  de- 
gré de  vivacité,  elle  ne  se  manifeste  plus  seulement 
par  les  attitudes  du  corps  et  l'expression  changeante 
des  traits,  mais  elle  peut  eiv  ore  amener  une  syn- 

,  cope,  et,  arrivée  à  son  paroxysme,  cniser  un  accès 
de  folie.  Enfin,  comme  le  c  rps  ne  peut  pas  vivre  un 
instant  sans  l'âme,  il  semble  nécessaire  d'admettre 

I  que  l'âme,  outre  l'exercice  intermittent  et  volontaire 

I  qu'eile  fait  de  sa  force  motrice,  imprime  une  exci- 

!  tation  continue  et  inconsciente  à  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  orcanique,  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  perpé- 
tuellement action  de  l'âme  sur  le  corps  et  réaction  du 

I  corps  sur  l'âme.  —  Voir  Cl.  Bernard,  lUipport  sur  la 
physiologie;  Leuretet  Gratiolet,  Anntomte  compnrif 
dasystème  nerveux;  Alb.Lemoine,  \'. Ame  et  le  corpt-; 

I  P.  Janet,/e  Cerveauel  la  Pensée;  Ravaisson,PAj/ojfo- 
phieen  France  au  \i\*  siècle.  —  Voy.  aussi  .\\Tiino- 

'  poi.oGie. 

I      III.  On  a  posé  encore  les  questions  suivantes  sur 

:  les  rapports  de  l'âme  et  du  corps. 

Quel  est  le  sv'gc  de  l'âme  ?  Chez  les  anciens,  Py- 
thagore  et  Platon  devinèrent  que  le  cerveau  est  l'or- 
pine  de  l'intellgi-nce,  tandis  qu'Aristote  et  beaucoup 
d'autres  philosophes  attribuèrent  cette  fonction  au 
cœur,  conformément  aux  croyances  populaires.  Plo- 

tin  essaya  de  justifier  1''; ' Hf  Platon  par  la 

Psyhniôgie  et   aPhysji.  '  en  principe  que 

l'aine  est  présente  dànsl   -  |:ir  les  puissances 

qu'elle  y  exerce,  il  d"nna  le  cerveau  poursii'ge  à  la  rai- 
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son, àla sensibilité  et  à  l'appétit  (force motrice;, parce 
que  la  raison  commande  à  la  sensibilité  et  à  l'appétit, 
et  que  ces  deux  facultés  se  servent  des  nerfs  qui  ont 
pour  orifrine  le  cerveau.  Chez  les  modernes,  les  pliy- 
siologistes  ont  clierr  hé  à  localiser  les  facultés  de  l'àme 
par  l'observation  et  l'expérience  (  Foy. Cerveau  et  Cer- 
vki.et).  Quant  aux  philosophes  spiriiuaiistes,  ils  ad- 
mettent que  l'àme,  n'ayant  pasd'étendue  et  n'occupant 
aucun  lieu,  est  présente  dans  les  points  du  corps  où  elle 
agit  sur  le  système  nerveux,  comme  Dieu  est  présent 
dans  tout  l'univers  par  son  action  (Voir  Flourens,  de 
In  Vie  et  de  rintelltgence;  Lélut,  Phy-.iolo',ie  de  la 
pensée,  etc.  .  —  Co/nment  l'âme  commumque-l-elle 
avec  le  corps?  C'en  demander  comment  un  mouve- 
me  t  du  cerveau  (en  supposant  que  son  action  co  i- 
sisie  dans  un  mouvement  d'une  certaine  espèce)  dé- 
termine une  pensée  de  l'âme,  et  comment  >  ne  voli- 
tion  de  l'àme  détermine  un  mouvement  du  cerveau.  \ 
Il  y  a  ici  deux  termes,  l'un  connu  par  les  sens  et  ma-  > 
tériel,  l'autre  connu  par  la  conscience  et  spirituel.  Le  1 
passase  de  l'un  à  l'autre  peut  paraître  inexplicable;  ' 
mais  ce  n'est  pas  résoudre  la  difficu  té  que  de  ni^r  la  i 
communication  des  deux  substances,  comme  Des-  j 
cartes  et  Leibnitz  roy.CAiSES  occasionnelles.  Har-  I 
MOME  l'iiÉÉTARLrE;,  OU  de  Confondre  l'àme  avec  le  ; 
corps,  comme  le  Matérialisme,  ou  de  faire  de  l'âme  et  i 
du  corps  une  seule  substance,  comme  le  Panthéisme. 
On  peut  d'ailleurs,  en  respectant  les  faits,  compren- 
dre dans  une  certaine  mesure  le  «ommerce  des  deux 
su  1  stances,  si  l'on  réfléchit  que  l'âme  est  une  force 
substantielle  qui  a  conscif^nce  d'elle-même,  et  que 
la  matière  est  force  aussi  bien  qu'étendue  (  Voy.  >1a- 
riKLE,.  —  Quelle  est  fonr/ine  de  l'û?ne?  Certains  phi- 
losophes ont  cru  à  la  préexistence  des  âmes,  en  pro- 
fessant soit  la  métempsycose, soit  la  préexistence  des 
_'ermes  iVoy.  ^lÉTEllI'svco^E,  (Jénébation  .  On  ad- 
met généralement  auj.  que  l'existence  de  I  âme,  qui 
ne  peut  commencer  que  par  cr.'ation,  n'est  pas  an- 
térieure à  l'existence  individuelle  et  au  premier  dé- 
veloppement du  corps  qu'e  le  doit  animer.  — Quant 
à  l'état  de  l'flme  après  la  mort,  Voy.  Immop.talité. 
AVE  DES  BLTBs.  L'étude  de  la  vie  dans  les  animaux 
donne  lieu  à  ueux  questions  :  Possèdent-ils  certaines 
faculté  analogues  aux  nôtres?  Ces  facultés  supposent- 
elles  en  eux  l'existence  d'une  âme?  —  1"  Par  la  cons- 
cience, l'homme  conn'iii  directement  l'existence  de 
von  âme  et  de  ses  facultés.  Par  induction,  il  admet 
dans  ses  semblables  l'existence  des  mêmes  facultés, 
parce  (|u'il  les  voit  produire  les  mêmes  actes,  et  que, 
par  le  langage,  il  constate  qu'ils  ont  les  mêmes  idées. 
Mai  ,  entre  les  actes  extérieurs  des  animaux  et  ceux 
de  l'homme,  il  y  a  une  ressembliince  très-imparfaite. 
On  ne  peut  donc  déterminer  leurs  facultés  qu'en  rai- 
sonnant par  analogie.  Appliqué  avec  la  circonspec- 
tion que  commandent  les  difficultés  du  problème,  ce 
principe  conduit  à  la  Piyclioloyie  comparée,  qui  cor- 
respond à  l'Anatomie  et  à  la  Physiologie  comparées. 
Va\  voici  les  points  généralement  admis  pour  les  ani- 
maux qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme.  <Seu.<ti- 
//ditii)  Les  animaux  ont  des  sensations,  despencfiatdf, 
des  appétits,  des  dés<rs,  mais  point  de  sentiments 
moraux.  (//<ft7//^e//ce)  Ils  possèdent  \2l  perception,  la 
mémoire,  l'imagmntion  représentative;  ils  associent 
et  (ombinent  des  images,  liaison  que  l'on  a  souvent 
confondue  avec  le  raisonnement,  lis  n'ont  point  d'i- 
dées abstraites  ni  générales,  par  suite,  point  de  ju- 
gement ni  de  raisonnement  dans  la  véritable  accep- 
tion de  ces  mots;  ils  n'ont  point  la  raison,  principe 
des  sciences  et  dos  arts,  ni  la  réflexion,  par  laquelle 
noti-e  âme  connaît  son  existence,  ni  le  langage,  quoi- 
<|u'ils  usent  entre  eux  do  certains  signes  et  que  quel- 
(pieii-uns  puissent  apprendre  h  articuler  des  mots 
'  Activité  j  Ils  pi.ssédent  Vin^tinct  à  son  plus  h:  ni  de- 
gré 'Voy.  Instinct,.  Ils  "^ont  aptes  à  acquérir  des  hn- 
biiudes  ({Ui  dans  certaines  espères  se  transmettent 
héréditairement.  Ils  joignent  à  la  force  niotrice  la 
xpiiiifniirilé,  r.-;i-d.  la  volonté  sans  la  liberté, par  suite 
sans  la  rosponsiibilité  morale;  ils  sont  donc  dcsc/iases. 


et  non  des  personnes.  —  2"  Les  anciens  accordaient 
aux  animaux  une  ôme  serisitive,  dont  Aristote  a  doimé 
la  théorie  dans  son  traité  De  l'àme.  Descanes  seul, 
parmi  les  spiritualistes  modernes,  a  supposé  que  les 
animaux  étaient  de  simples  machines;  mais  son  opi- 
nion n'a  été  adoptée  que  dans  son  école.  Une  ma- 
chine ne  pouvant  pas  plus  sentir  que  penser,  les 
philosophes  qui  ne  professent  pas  le  matérialisme 
s'accordent  auj.  à  reconnaître  qu'il  y  a  dans  l'animal 
une  lime,  c.-à-d.  une  force  immatérielle  douée  de 
quelques-unes  des  facultés  de  l'àme  humaine,  mais 
que  cette  force  n'est  pas  un  espnt,  c.-à-d.  une  âme 
raisonnable,  capable  de  penser  et  de  vouloir  libre- 
ment. La  dissolution  des  organes  entraîne-t-elle  l'a- 
néantissement de  l'àme  de  l'animal  ?  Il  parait  pro- 
bable que  Dieu  a  dû  établir  cette  loi,  parce  qu'une 
âme  de  cette  espèce  n'a  point  d'aspiration  qui  dé- 
passe la  vie  actuelle,  et  que,  dépourvue  de  liberté 
morale,  elle  ne  peut  mériter  ni  démériter  pour  ime 
autre  existence  Quant  aux  animaux  qui  ne  donnent 
pas  des  signes  d'inte  ligence,  on  peut,  par  analogie, 
leur  attribuer  une  âme  d'une  nature  inférieure.  — 
VoirBossuet,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même; 
Floun  ns.  de  f  Instinct  et  de  l'Intelligence  des  animaux  ; 
Bénard,  Questions  de  Pliilosopfiie \^0{i\ra.ge  qui  donne 
l'indiciition  de  tous  les  écrits  composés  sur  ce  sujet). 

AME  no  MONDE,  nom  sous  lequel  Platon  et  Plo- 
tin  désignent  une  puissance  inférieure  à  l'Intelli- 
gence divine,  puissance  qui  façonne  la  matière  à  l'i- 
mage des  idées  éternelles  et  communique  à  l'univers 
la  vie  et  le  mouvement,  comme  chaque  âme  indivi- 
duelle donne  la  vie  et  le  mouvement  au  corps  auquel 
elle  est  unie;  considérée  dans  son  action  sur  la  ma- 
tière, elle  s'appelle  Sature,  et  l'ordre  qu'elle  fait  ré- 
gner dans  l'univers  constitue  le  Destm  { Voy.  ce  mot). 
Voir  Platon,  Timée ,  et  Plotin  ,  Ennéades  (trad.  de 
M.  Bouillet;.  —  Cette  hypothèse  a  reparu  à  l'époque 
ie  la  r.enaissance  avec  la  doctrine  platonicienne.  Elle 
î  inspiré  à  C.  Agrippa,  Paracelse,  Van-Helmont,  l'idée 
de  ces  forces  occultes  par  lesquelles  ils  prétendaient 
expliquer  les  propriétés  de  la  matière  et  les  fonctions 
de  l'organisme.  Enfin,  elle  a  été  développée  sous  des 
formes  nouvelles  par  J.  Bruno  (Délia  causa, principio 
e  uno,  etc.),  ainsi  que  par  Sclielling  [Bruno,  et  De 
l'âme  du  monde). 

AME  (Musique  .  L'âme  du  violon  et  des  autres  in- 
struments à  cordes  est  un  petit  cylindre  de  bois  qui 
se  pose  debout  entre  la  table  supérieure  et  le  fond 
de  l'instrument,  dans  le  d  ubie  but  de  maintenir  la 
distance  respective  des  parties  et  d'établir  entre  elles 
des  vibrations  uniformes. 

AMÉIVa,  espèce  du  genre  Monitor,  famille  des  La- 
certiens,  créée  pour  des  lézards  d'Amérique  qui  habi- 
tent les  Antilles,  le  Brésil  et  laGuyane.  Toy.  Monitor. 

AMÉLANCIUKR,  Pteromeles,  genre  de  la  famille 
des  Ki/Sacées,  voisin  de  r.\lizier.  L',1.  conimun{Aro- 
nia  rotundifolia),  est  un  arbrissi.au  de  2  à  3",  à  feuilles 
ovales-arrondies,  blanchâtres  en  dessous,  qui  donne 
en  avril  des  fleurs  d'ui  blan--  soufré  et  en  automne 
des  fruits  comestibles  d'un  bleu  noirâtre.  On  cultive 
comme  espèces  d'ornements  '.VA.  à  grappes,  du  Ca- 
nada ;  l'.l.  à  feuilles  de  sorbier  et  VA.  a  épi. 

AMKLIOKATIO>S.  Voy.  Imie.nses. 

A-Ml'.l.LL'S,  genre  de  la  famille  des  Composées- 
Astéroidées.  Voy.  Aster. 

AMK.>',  mol  hébreu  qui  signifie  ainsi snit-il,  ter- 
minait toutes  les  prières  chez  les  Juifs.  Au  commen- 
cement d'une  phrase  (Amen  dio  voltis],  il  signifiait 
en  vérité,  certntuemcnt.  .Auj.,  les  Chrétiens  et  lesMa- 
hométans  dirent  aussi  amen  à  la  fin  de  leurs  prières. 

AML.NAiiKMK^T  'd'«  et  ménage),  se  dit,  en  Syl- 
viculture, de  la  méthode  qui  consiste  à  diviser  une 
furet  en  coupes  successives  et  à  rcgler  l'étendue  et 
l'âge  des  coupes  annuelles  (l'oy.  Coi  te  et  Fo  ârs,. — 
L'aménagement  n'a  commencé  à  attirer  l'attention 
qu'au  d>*rnier  siècle  ;  il  a  été  l'objet  des  travaux  de 
liufTnn,  Duhamel,  Réntimur,  Rozier,  A'arenne  de  Fe- 
nille,  Perthuis  de  rAllevault,Uaudrillart,  etc.  —  Voir 
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L.Tassy,  Éti'oea  sur  l'Aménagement  des  forets, \%^%. 

ASILA'DE  (du  lat.  mendum,  faute),  peine  pécu- 
niaire imposée  par  la  1  i,  ou  laissée  à  l'arbitraire  du 
jus'î.  Tantôt  Tamende  est  une  peine  isolée,  tantôt 
elle  s'ajoute  à  une  autre  :  en  tout  cas,  elle  ne  profito 
jamais  qu'à  l't.tat  ou  à  la  commune;  elle  diffère  par 
là  du  we/irgeui  ou  composition,  qui'  était  ciiez  les 
Francs  une  summe  payée  à  la  famille  de  ci'lui  envers 
qui  un  avait  commis  queUiue  crime,  et  des  dommages- 
intérêts,  qui  sont  une  indemnité  du  préjudice  causé. 
L'amende  n  est  susceptible  d'appel  que  si  elle  excède 
5  fr.  La  contrainte  par  corps  a  été  maintenue  pourlo 
payement  des  amendes.  —  Faire  amende  honorable, 
c'était  autrefois  aller  nu,  en  cliemise,  la  torche  à  la 
main  et  la  corde  au  cou,  demander  pardon  à  Di<^u  et 
au  roi,  à  la  porte  d'une  église  ou  ailleurs,  d'un  crime 
quelconque.  Auj.  c'est  demander  pardon  d'une  offense 
à  quelqu'un,  lui  faire  réi)araiiun. 

AMEADIOIKNT  (du  lat.  amendare,  corriger).  On 
nomme  ainsi,  en  .4grit  uliure,  les  matériaux  et  les  opé- 
rations qui  ont  p>.ur  but  d'accroître  la  faculté  végé- 
tative d'un  sol,  et  d'en  modifier  la  nature  physique. 
Les  principaux  amendements  sont  l'argile  pour  un 
sol  sableux  ;  le  sable  pour  un  sol  argileux  ;  les  marnes, 
la  craie,  la  chaux,  le  plâtre,  le  sel  marin,  le  nitre,  les 
cendres,  qui  agissent  surtout  comme  stimulants  de  la 
végétation  :  on  étend  qui;l(iuefois,  mais  à  tort,  le  nom 
ù' amendements  aux  eugrats  qui  ont  pour  objet  de  mo- 
difier la  nature  chimi(iue  du  sol.  Quant  aux  opéra- 
lions,  il  faut  citer  surtout  les  empierrements,  les  bil- 
lons,  le  drainage,  le  c(/lmatage,  l'écobuage,  etc.  L'art 
des  amendements  ne  date  guère  que  du  dernier  siè- 
cle; Franklin,  à  cette  époque,  et  de  nos  jours  MM.de 
Domîjasle,  Boussingault  et  Gasparin,  ont  beaucoup 
contribué  à  le  mettre  en  honneur.  La  Maison  rusti- 
<)ue  du  XIX*  siècle  (vol.  I,  eh.  3y  d  nne,  sur  ce  sujet, 
de  précieuses  directions. 

En  Politique,  on  nomme  Amendements  les  modifi- 
cations ap])ortéesà  une  loi,  lors  de  sa  discussion  pu- 
blique dans  les  chambres  ou  assemblées  délibérantes. 
La  constitution  de  1852  refusait  au  Corps  législatif  le 
droit  d'amendement  en  ce  sens,  que  si  l'amendement 
proposé  n'était  pas  adopté  par  le  Conseil  d'État  Une 
pouvait  être  misen  délibération. Le  sénatus-consulte 
u'auùi  18G9  rendit  ce  droit  ani  députés,  et  le  Con- 
seil ii'l^tat  ne  fut  plus  appelé  à  donner  son  avis  que 
si  \it  gouvernement  n'acceptait  pas  l'iimendement. 

A»1K>KR  (MwhAT  d').   Voy   Mandat. 

AIMKiNTACKES,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
apétales  qui,  dans  la  classificaiion  de  Jussii-u,  com- 
prenait un  grand  nombre  de  genres,  remarquables 
par  la  forme  de  leure  fleurs  mâles  disposées  en  cha- 
Tons  (amentum).  On  en  a  formé  les  familles  appelées 
auj.  Bétulacées,  Solicinées,  Quercinées,  Myricées,  Ju- 
ffiandées,  etc. 

AMrn,  nom  vulgaire  de  la  vésicule  du  fiel. 

A.MIi:RS  (du  lat.  omarus'^,  médicaments  caractéri- 
sés par  la  saveur  toute  spéciale  que  rappelle  ce  nom  : 
tels  sont  le  quinquina,  le  quassia,  la  gentiane,  l'absin- 
the, la  petite  centaurée,  la  germandrée,  la  camomille, 
le  scordium,  la  rhubarbe,  l'écorce  d'orange,  la  fève 
St-Ignace,etc.,où  l'amertume  est  plus  ou  moins  forte. 
On  retrouve  ce  gcùt  dans  des  familles  entières,  les 
Labiées,  les  Composées,  les  Gentianées,  etc.,oùilest 
associé  .'i  divers  prin'  ipes  aromatiques.  Les  amers 
sont  toniques,  stomachiques,  fébrifuges,  dépuratifs 
et  purgatifs. 

AMi.ns  (de  à  et  m.:r)  se  dit,  en  Marine,  de  toutes 
les  marques  apparentes  sur  les  côtes,  telles  que  clo- 
chers, tours,  rochers,  etc.,  qui  peuvent  servir  à  gui- 
der le3_  navigateurs. 

A.MÉTIIVSTE  (du  gr.àufOjTTo:.  qui  chasse  l'ivres- 
se, parce  nue  lesani  iens  attribuaient  à  celte  pierre  la 
j)ropriété  de  préserver  de  l'ivress  ■),  pierre  précieuse 
de  couleur  violette,  est  un  Quartz  transparent,  coloré 
par  de  l'oxyde  de  manganèse;  elle  s'emploie  dans  la 
bijouterie.  Les  p'us  belles  améthystes  viennent  de 
Ceyian,  des  Asturies,  du  Brésil,  de  la  Sibérje;  on  en 


trouv»  aussi  en  France  et  en  Allemagne.  L'anneau 
pastoral  des  évoques  est  orné  d'une  aniéthys'o,  ce  qui 
l'a  fait  nommer /)ierrerf'^i;e'7«e.  — L'A.  orientale  est 
une  variété  de  Corindon. 

AMÉTIIYSTÉE,  Ametliystea,  plante  annuelle  de 
la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Ajugoïdées.  Elle  est 
originaire  de  l'Asie  moyenne;  on  la  cultive  dans  nos 
jardins.  Sa  tige,  haute  de  0°',30,  porte  des  feuilles 
opi  osées  et  d'un  vert  tendre.  Ses  fleurs,  petites,  de 
Ciiuleur  bleu-viulet  (d'où  le  nom  delà  plantej,  répan- 
dent une  odeur  suave. 

A.MEL'Di.ISSi;ME>T(de  »wew6/e).  En  Droit,  c'est 
la  clause  d'un  contrat  de  mariage  par  laqu  >lle  les 
époux  font  entrer  en  communauté  tout  ou  partie  de 
leurs  immeubles  présents  ou  futurs,  les  assimilant 
par  fiction  à  des  meubles  (C.  Nap.,  art    1503-1510). 

En  Agriculture,  c'est  le  travail  qui  consiste  à  rendre 
une  terre  plus  meuljle,  i)lus  légère  :  on  y  réussit  par 
de  fréquents  binages,  qui,  en  même  temps  qu'ils  en- 
lèvent les  herbes  nuisibles,  facilitent  l'action  des  ro- 
sées et  des  eaux  pluviales. 

AMHERS  I  lE,  Amherstia,  genre  de  la  famille  dos 
Ce  alpiniées.  L'A.  nobilis,  est  un  arbre  magnifique, 
originaire  de  l'Asie,  dont  les  fleurs  rouge-érarlate  en 
grappes  p  ndantes  ont  le  port  des  Orchidées. 

A.niAULE  COMPOSITEUR.   »  0'/.  AniuriiAGE. 

AMIAXIK  (du  gr.  àixîavTo:,  incorruptiblej,  sub- 
stance minérale,  tantôt  verte  ou  grisâtre,  tantôt  blan- 
che, qu'un  rencontre  en  masses  fibreuses  ou  feutrées, 
souples  et  soyeuses,  particulièrement  dans  les  fissu- 
res des  dépôts  de  serpentine.  C'est  un  silicate  de  ma- 
gnésie, souvent  hydraté,  dont  la  composition  se  rap- 
proche de  celles  de  l'amphibole  et  du  pyroxène.  L'a- 
miante semble  s'enflammer  au  feu,  mais  elle  n'y  su- 
bit point  de  détérioration  :  cette  propriété  et  sa  struc- 
ture filamenteuse  lui  ont  fait  donner  parHaiiy  le  nom 
à'Asbeste  flexible,  par  opposition  à  VAsbesle  propr. 
dite,  dont  les  fibres  sont  plus  roides  :  on  la  désigne 
aussi  sous  les  noms  de  Papier  fossile,  de  Bois  et  Car- 
ton de  montagne.  —  Les  anciens  regardaient  l'amiante 
comme  une  plante  :  ils  en  faisaient  desnappeset  des 
serviettes  qu'on  jetait  au  feu  pour  les  b  anchir;  des 
mèches  qui  brûlaient  dans  l'huile  sans  se  consumer; 
des  linceuls  pour  les  cadavres,  dont  on  voulait  empê- 
cher les  cendres  de  se  mêler  à  celles  du  bûcher.  L'art 
de  filer  l'amiante  a  été  retrouvé  de  nos  jours  en  Ita- 
lie :  on  en  fait  du  papier  et  de  la  dentelle  incombusti- 
bles —  Celte  suostance  passait  autrefois  pour  très- 
rare;  elle  est  auj.  très-commune  :  on  la  trouve  dans 
les  Hautes-Alpes,  danslesPyrénées(|rès  de  Barèces;, 
en  Ecosse,  en  Corse,  et  dans  la  Tarantaise  en  Savoie  : 
c'est  l'amiante  de  ce  dernier  pays  qui  donne  les  fila- 
ments les  plus  longs  et  les  plus  soyeux. 

AMIBE  (du  gr.  àp.ot6oç,  alternant,  changeant),  nom 
donné  à  des  êtres  microscopiques  qui  sont  h  la  limite 
des  deux  règnes  (animal  et  végétal),  et  dont  la  consti- 
tution présente  le  dernier  degré  de  simplicité.  C'est 
une  masse  d'un  tissu  contractile,  qui  n'est  limité  par 
aucune  enveloppe,  continuellement  en  mouvement, 
et  d'une  telle  instabilité  de  formes  qu'on  les  voit  en 
changeràchaque  instant,  d'où  le  nom  d(^Pro/^e5 qu'on 
leur  donne  quelquefois.  On  peut,  en  coupant  cet  être, 
d'un  seul  en  faire  plusieurs.  —  Les  Amibes  avaient 
été  rangés  au  dernier  rang  des  Infusoires  ;  mais,  en 
1858,  M.  de  Bary  a  constaté  l'existence  d'Amibes  vé- 
gétaux appartenant  au  groupe  des  champignons  my- 
cozoaires. 

AMICT  du  lat.  omictus),  linge  bénit,  de  forme 
carrée,  que  les  ecclésiastiques  se  mettent  sur  les  épau- 
les avani  de  revêtir  l'aube,  e'..  après  l'avoir  un  instant 
placé  sur  la  tête.  Les  diacres  et  les  induis  portent 
aussi  l'amirt  quand  ils  servent  à  l'autel. 

AMIl>l':S  fd'om,al)rév.  d'ammoniaque, et  de  later- 
min.  i(te),  classe  nombreuse  décomposés  chimiques, 
qui  ne  diffèrent  des  sels  ammoniacaux  que  par  l'ab- 
sence des  éléments  de  l'eau.  Chauffées  avec  l'eau,  les 
amides  s'assimilent  une  nioléeule  d'eau  et  reiirodui- 
Rent  le  sel  ammoniacal;  au  contraire,  chauffées  avec 
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le»  hydralants,  elles  perdent  une  nouvelle  molécule 
d'eau  el  donnent  naissance  aux  nitnles  (  i'oij.  ce  mot). 
—  Elles  s'obtiennent  en  f;énéral  en  soumettant  les 
étliers  composés  à  l'action  de  l'ammoniariue.  La  pre- 
mier.' amide  a  été  découverte  en  1830  jiar  M.  Dumas, 
en  (lisiillant  de  l'oxalate  d'ammoniaque.  Le  résidu  ob- 
tenu éiaii  ripréseiiiéi)arC''0-,  Azil-,  compi  se  qui  ne 
diffeivde  l'oxalale  employé  (jue  par  l'absence  de  2  ato- 
mes d'iau.  Ces  Laurent  et  Gerliardt  qui  ont  lait  con- 
naître les  lois  de  la  composition  des  amides. 

A  chaque  amide  correspond  un  acide;  aussi  dési- 
gne-t-on  les  amides  par  l-s  noms  de  leurs  acides  : 
Arn.  pkositho'-ique  ou  Pliosphamide,  Am.  oxalique 
ou  OMwnue,  etc.  —  Les  amides  peuvent  contenir  1 
seul  atome  d'azote  et  poi-tent  alors  le  nom  de  mona- 
r/nc/ei,se  distinguant  en  prunuires,  secondaires,  tcr- 
ti lires,  selon  (jue  1,  2  ou  3  atomes  d'un  radical  d'a- 
cide s'unissent  à  l'azote;  elles  peuvent  aussi  contenir 
2,  3  aomes  d'azote  :  elles  portent,  dans  ce  cas,  le 
nom  de  dinnndes,  Iriamides,  etc. 

AMIDON  (du  gr.  à|j.'j,ov),  poudre  blanche  et  sans 
saveur,  formée  de  granulesspliéroîdes,ovoïdesou  plus 
ou  moins  allong  s,  qu'on  extrait  de  diverses  plantes, 
telles  que  les  céréales  et  autres  graminées,  les  se- 
mences des  légumineuses  (fèves,  haricots,  pois,  len- 
tilles^,les  racines  ou  tubcrculescharnus  delà  pomme 
de  terre,  du  topinambour,  du  manioc,  les  tiges  des 
palmiers,  plusieurs  espèces  de  lichens,  les  racines 
d'aunée,  de  dahlia,  les  bulbes  du  lis,  les  fruits  ducliône, 
du  marronnier  d'inde,  du  chàtaig  lier,  etc.  On  a  ren- 
contré aussi  l'amidon  dans  l'organisme  animal,  dans 
la  rate,  les  reiris,  le  foie,  l'épiderme,  dans  les  bronches, 
etc.  —  On  donne  particilièrcment  le  nom  à'amidun 
à  l'amidon  des  céréales:  on  appelle  fécule  l'amidon 
extrait  de  la  pomme  de  terre.  On  trouve  dms  le  com- 
merce plusieurs  espèces  de  fécules  connues  sous  les 
noms  A'iirrow-root,  de  tapiok",  de  sagou,  qui  ne  sont 
que  diverses  formes  de  l'amidon. 

On  peut  extraire  l'amidon  en  soumettant  les  farincis 
h.  une  longue  fermentation;  le  gluten  devient  ainsi 
soluble,  et  l'amidon  s'en  sépare  alors  facilement. 
D'après  un  procédé  préférable,  dû  à  M.  E.  Martin,  de 
Vervins,  on  fait  une  pâte  de  la  matière  d'où  l'on  veut 
extraire  l'amidon,  et  l'on  soumet  cette  pâte  à  un  la- 
vage continu  sur  un  tamis  en  toile  métallique  :  on 
obli(!nt,  d'une  part,  dans  le  liquide,  l'amidon  en  sus- 
pension et  la  matière  sucrée  dissoute;  de  l'autre,  sur 
le  tamis,  le  gluten  non  altéré.  L'evtraction  de  la  fécule 
de  la  pomme  de  terre  se  fait  par  le  môme  procédé. 

A  l'état  de  pureté,  l'amidon,  quelle  qu'en  suit  l'o- 
rigine, est  partout  identique,  et  ne  consiilue  qu'une 
seule  espèce  chimique.  Il  renferme  du  carbone,  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène  dans  les  rapports  de 
C'2|j-oO  ";  il  est  insoluble  dans  l'eau  froide;  l'eau 
chaude  le  convertit  en  une  matière  collante  et  muri- 
lagineuse,  Vevipuis  :  c'est  le  résultat  d'un  gonflement 
considérable,  et  non  d'um  solution  dans  l'eau  des 
grains  d'amidon.  —  L'amidon  se  colore  en  bleu  par 
une  solution  d'iode.  La  sensibilité  de  l'amidon  comme 
réactifde  l'iodi;  est  telle,  qu'on  peut  reconnaître  dans 
un  liquide,  au  moyen  d'inic  solution  a<iueuse  d'ami- 
don, jus(|u'Ji  1/550  000  d'iode  libre.  Sous  l'influence 
des  acides  faibles, aidés  delachaleur,  l'amidon  secen- 
vertit  d'abord  en  une  matière  soluble  (amidon  solu- 
lilo  ,  puis  se  dédouble  en  2  substances  :  la  dpxtrine 
«■."H'OO") et  le vKc/t'f/^/to//e(r.''n'<'0\ H'0).La môme 
transformation  s'effectue  par  l'action  de  la  diastnse 
f  Voij.  ce  mot)  contenue  dans  l'orge  germée.  Ces  trans- 
formationsdonnent  à  l'amidon  une  grande  importance 
dans  plusieurs  ans  industriels,  entre  autres  dans  la 
fabrication  de  Verm-de-vie  de  pommes  de  terre. 

La  fécule  offre  un  alinu  nt  ab  'ndant,ass'z  nourris- 
sant et  facile  h.  i)réparer;  sa  failenr  naturelle  en  fait 
l'esripicMU  approprié  d'inie  foule  de  mati  resd'assni- 
sonnemenl.  Dans  les  fabriques  d'indiennes,  l'amidon 
de  blé  est  employé  pour  épaissir  les  mordants.  L'ap- 
prèf  (ju'on  dortne  aux  toiles  de  lin,  de  chanvre  et  de 
coton,  est  souvent  fait  avec  de  l'empois  de  féculo. 


Autrefois  on  consommait  une  énorme  quantité  d'a- 
midon pour  poudrer  les  cheveux.  Les  confiseurs  en 
font  un  usage  journalier  pour  la  comjwsiiiun  des  dra- 
gées. En  médecine,  on  emploie  l'amidon  comme  adou- 
cissant; on  le  donne  en  lavement  dans  les  diarrhées. 
AMinrr. ES  (d'^/wîWe),  combinaisons  dérivées  de 
rammunia(|ue[AzII'],dans  lesquelles  un  ou  plusieurs 
atomes  d'hidrogène  ont  été  remplacés  par  des  mé- 
taux :  les  composés  AzH  K,  AzH-Ag,  AzIIflg,  sont  des 
amidures.  Quand  tout  l'ammoniaque  a  été  j-emplacée 
parle  métal  on  dit  azotures :  Aii\si  Az'Mg',  est  l'azo- 
tuie  de  magnésium.  —  Le  nombre  des  amidures  con- 
nus est  très-grand  :  le  cuivre,  le  mercure,  l'argent, 
le  potassium  donnent  des  amidures  ;  mais  la  plupart 
de  ces  composés  sont  d'une  grande  instabilité,  et  plu- 
sieurs sont  explosifs. 

AMII-:  du  gr.  à;j.îa,  le  pélamys  sarde),  nom  donné 
à  tort  par  Linné  à  un  poisson  de  la  famille  des  Clu- 
péidés,  1'^.  chauve,  qui  se  trouve  surtout  en  Amé- 
rique, dans  les  rivières  de  la  Caroline.  Voy.  Péi.amvs. 
AMlM;S(d'crm  pour  ammoniaque  &\,ûe\a.Xt\Tnm. 
ine),  bases  organiques  comparables  à  l'ammoniaque, 
et  que  l'on  obtient'en  substituant  dans  ce  dernier 
corps  un  ou  plusieurs  radicaux  positifs  à  un  ou  plusieurs 
atomes  d'Iiydrugène.  Pour  cela,  on  traite  générale- 
ment leséthers  iodhydriqnes  ou  broinliydriques  par 
rammonia(iue.  L'Iodure  d'éthyle  ainsi  traité  donne 
\'él/iy famine, A.zfC-W%  \\'),VàdLét}iy lamine, hziCW', 

■  C  liSH)  et  la  triélhy lamine,  Az  (C^H•^C^I1^C  H^;, 
compcisés  où  le  groupe  éthyle  C^XV"  vient  successive- 
ment dans  l'ammonia'iue,  ÀzH',  remplacer  1,  2  ou  3 
atomes  H.  Suivant  chacun  de  ces  3  cas,  on  appelle 
ces  aminés  primaires,  secondaires,  tertiaires.  On 
nomme  diamines,  les  aminés  contenant  2  atomes  d'a- 

j  zote;  triamines,  celles  qui  en  contiennent  3.  H  existe 
aussi  des  aminés  oxygénées  :  à  cette  classe  appartien- 
nent les  hydroxéthylértamines.  -    Les  alcaloïdes  oxy- 

I  gênés  naturels  paraissent appartenirîice  type  decorps 
et  pourront  sans  doute  un  juur  être  obtenus  conimc 
eux  artificiellement.  —  Lesaminesontété  découvertes 
en  18/|9,  par  M.  VVurtz,  en  traitant  les  cyanates  al- 
cool ques  par  la  potasse. 

AMIKAL  (de  l'arabe  émir),  général  en  chef  de  la 
flotte.  Ce  titre,  emprunté  à  la  marine  musulmane, 
paraît  avoir  d'abord  été  adopté  par  les  Siciliens  et  les 
Génois.  Si  L  uis  introduisit  ce  te  dignité  en  France 
en  1270,  en  fa\eur  de  Florent  de  Varennes;  il  fit  do 
l'amiral  une  des  grandes  dignités  de  la   couroinie, 

I  et  lui  confia  l'administration  de  la  marine.  Charles  IV 

;  créa,  en  1322,  un  grand  amiral,  avec  de  nouvel'cs 
prérogatives,  llichelieu,  redoutant  l'mfluence  d'uno 
si  haute  dignité,  la  supprima  en  1627.  Louis  XIV  la 
rétablit  en  16ii9,  mais  en  diminuant  ses  prérogatives. 
Supprimé  de  nouveau  en  1791  par  l'Assemblée  na- 
tionale, le  titre  de  grand  amiral  fut  nominalement 
rétabli  en  1806  par  .Napoléon,  qui  le  conféra  à  son 
beau-frère  Murât;  Louis  XVIII  le  donna  Ji  son  neveu, 

,  le  duc  d'Angoulème.  Après  1830,  re  titre  purement 
hi  norifique  disparut;  mais  Louis-Philippe  créa  trois 
titres  d'amiraux;  une  loi  du  17  juin  18U  maintint 
ce  nombre  pour  les  temps  de  guerre,  mais  le  réduisit 
à  deux  en  temp.s  de  paix.  Les  amiraux  furent  assi- 

\  miles  aux  maréchaux  de  France,  et  ne  purent  ùtro 

i  pris  que  parmi  les  hauts  officiers  de  la  marine.  Ils  ont 

,  sous  leurs  ordres  des  vice-amiraux  el  des  contre-ami- 
raux (  Voy.  ces  mots).  Le  vaisseau  monté  par  un  ami- 
ral est  dit  vaisseau  amiral. 

I  AMiRAi.,CoH«-yfl»!m«Vn/i.<,coquilli'  univalvedu  genre 
Cône,  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer  des  Indes. 
Ce  coquillage  est  très-recherché. 

AMinAUTK  (d'amiral).  C'était  autrefois  une  cour 
contentieuse  ayant  une  juridictien  spéciale,  distincte 
des  tribunaux  judiciaires.  On  y  rendait  la  justice  sur 
les  faits  et  les  rontestations  de  la  marine  et  du  com- 
merce, sous  le  nom  et  l'autorité  de  l'amiral.  L'ami- 
rauté avait  dans  tous  les  ports  du  royaume  des  sié;;es 
et  des  bureaux.  Le  chef  des  officiers  de  chaque  siège 
prenait  le  nom  de  lieutenant  de  l'amirauté.  —  2S'aj)o- 
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léon  avait  créé  en  1810  un  Conseil  de  /nantie,  pour  ré-  ■ 
glertout  cequi  concerne  la  marine.  Supprimé  en  1814, 
il  fut  rétabli  en  1824  sous  le  nom  de  Conseil  d'mni- 
rauti^.  Ce  cunseil  a  été  plusieurs  fois  réorganisé,  no- 1 
tamment  par  l'ord.  du  26  août  1830  et  les  décrets  du 
16  janv.  1850  et  du  20  mars  1858.11  est  présidé  par  le 
ministre  de  la  marine.  —  En  Angleterre,  VAmiraulr, 
composée  de  plusieurs  commissaires  appelés  lords  de 
r Amirauté,  &  la  direction  suprême  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  marine,  et  possède  les  attributions  judiciaires 
de  l'ancienne  amirauté  de  France. 

AMITIÉ  (du  lat.  amiatia),  penchant  qui  nous  at- 
tire vers  un  de  nos  s'Mnblables  doué  de  qualités  qui 
nous  paraissent  aimables  :  c'est  une  de  ces  disposi- 
tions bienveillantes  qui  ont  pour  principe  général  la 
sympathie.  Plus  vive  que  la  simple  affection,  l'amitié 
n'a  point  l'ardeur  et  la  véhémence  de  V amour,  qu'on 
entende  par  ce  mot  l'attrait  particulier  qu'un  sexe 
éprouve  pour  l'autre,  ou  en  général  la  passion  qu'on 
ressent  pour  une  personne  ou  une  chose  (  l'oy.  Amolp, 
Sympathie).  L'amitié  suppose  d'ordinaire  réciprocité. 
Elle  exige  une  certaine  conformité  d'idées  et  de  carac- 
tère pour  qu'il  y  ait  union,  et  une  certaine  différence 
dans  les  qualités  pour  que  les  amis  puissent  mutuel- 
lement se  communiquer  quelque  chose.  Si  elle  se 
forme  peu  à  peu  par  un  long  commerce  fondé  sur 
l'estime  et  la  préférence,  elle  ajoute  à  un  sentiment 
variable  et  passager  un  élément  moral  d'une  force 
égale  et  durable  :  il  s'établit  avec  le  temps  un  enga- 
gement tacite  entre  amis  en  vertu  duquel  l'un  compte 
sur  l'autre.  A  ce  point  de  vue,  l'amitié  peut  se  défi- 
nir une  communication  intime  et  accompagnée  de 
bienveillance  entre  deux  êtres  qui  s'apprécient  mu- 
tuellement, qui  se  complètent  l'un  par  l'autre,  qui  ont 
confiance  l'un  en  l'aui.e,  et  qui  peuvent  se  traiter 
d'égal  à  égal.  —  C'est  à  l'élément  mo  al  seul  qu'il 
faut  rapporter  le  désintéressement  et  le  dévcûment 
qu'on  admire  dans  l'amitié.  Sans  lui,  elle  n'a  rien  de 
durable  :  les  qualités  qui  avaient  d'abord  séduit  finis- 
sent par  paraître  insuffisantes  et  s'effacent  devant  les 
défauts  ;  en  un  mot,  sans  la  raison,  la  nature  chan- 
geante et  capricieuse  du  sentiment  se  montre  dans 
tout  son  jour.  Vauvenargues  dit  fort  bien  :  «  Les 
hommes  les  plus  extrêmes  ne  sont  pas  les  plus  capa- 
bles d'une  constante  amitié.  On  ne  la  trouve  nulle 
part  si  vive  et  si  solide  que  dans  les  esprits  timides 
et  sérieux,  dont  l'âme  modérée  connaît  la  vertu  :  car 
elle  soulage  leur  cœur  oppressé  sous  le  mystère  et 
sous  le  poids  du  secret,  détend  leur  esprit,  l'élargit, 
les  rend  plus  confiants  et  plus  vils,  se  mêle  à  leurs 
amusements,  à  leurs  affaires  et  à  leurs  p  aisirs  mys- 
térieux; c'est  l'àme  de  toute  leur  vie.»  —  \oir  Platon, 
Lysis  ;  Aristote,  Morale  à  Nicomaque  (liv.  v  m)  ;  Cicé- 
ron,  de  i  Amitié  ;  Sénèque,  Lettres  à  Lucilttis-,  Plu- 
tarque.  Moyens  de  discerner  un  flatteur  d'nvec  un 
anji;  Montaigne,  Essais  ■,L.  du  Sncy,  de  l'Amitié;  La 
Bruyère,  Caractères;  M'»t  de  Lambert,  de  l'Amitié; 
Vauvenargues,  </<?  l'Esprit  humain  (ii,  35). 

A.MMI  (du  gr.  â;ju.tj,  genre  de  la  fami  le  des  Oni- 
bellifères,  type  de  la  tribu  des  Amminées,  renferme 
des  plantes  ln^rbacées,  assez  semblables  ù  la  carotte, 
qui  sont  originaires  du  Levant,  mais  qui  croissent 
aussi  en  Franco,.  V A.  majus  a  des  semences  aromati- 
ques, très-chaudes,  analocms  au  cumin;  l'A.  m- 
nagn,  dit  Herhe  aux  cure-dents,  pzrce  que  les  rayons 
de  ses  ombelles  servent  de  cure-dents  aux  Orientaux, 
a  aussi  des  propriétés  aromatiques.  —  La  tribu  des 
Amminées  renft-rme  les  genres  :  Ammi ,  Cicuta, 
Âpium,  Petroieliuum,  Carum,  Ptmpinella,  Sium,  etc. 

AMMOCÉTE  (du  gr.  Ô|i|j.o;,  sable,  et  xoity),  gite), 
genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des  C}clo atomes,  établi 
par  Duméril  pour  une  espèce  de  petite  anguille  que, 
depuis,  M.  A.  MUIIer  a  reconnu  n'être  autre  chose 
qu'une  j<'une  Lampr  .ie  encore  imparf.iite  (  l'oy.  Lam- 
pnoie).  On  trouve  l'Ammocète  à  l'embouchure  de  la 
Seine,  où  elle  son  d'appât  pour  la  pê(  he. 

AMMonVTi:,  poisson,  l'oy.  Lqi  ili.e.  —  Serpent, 
Voy.  VirÉnE. 


t  —  AMMONIAQUE. 

AMMO>'  (corn F,  h';,  nom  vulg.  deV Ammonite ( Vny, 
ce  nom;.  —  En  Anatomie,  on  appelle  Cornes  d' Am- 
man deux  saillies  médullaires  recourbées  en  forme  de 
corne,  et  allant,  dans  le  cerveau,  du  corjjs  calleux  à 
la  partie  inférieure  des  ventricules  latéraux. 

a>i.mom:i:s.  Voy.  Ammo.mdées. 

A.M.M<>.M.\C  (sel;  (du  gr.  ànixwviaxôv),  dit  aussi 
Chlorhydrate  d'ammoniaque ,  Chlorure  d'ammo- 
nium, sel  composé  d'acide  chlorhydrique  et  d'ammo- 
niaque IIIC\  -I- A/.H3;.  11  est  blanc,  fibreux,  se  cassant 
avec  difficulté,  fort  soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur 
fraîche,  un  peu  piijuante.  On  l'emploie,  dans  les  arts, 
pour  rétamage  et  la  soudure,  et  dans  les  laboratoires, 
pour  la  préparation  de  l'ammoniaque.  —  On  trouve 
le  sel  ammoniac  dans  les  urines  humaines  et  dans  la 
fiente  des  animaux  qui  mangent  des  herbes  salées, 
particulièrement  dans  celle  des  chameaux.  Les  vol- 
cans, les  houillères  embrasées  en  fournissent  égale- 
ment. —  De  temps  immémorial,  on  sut  en  Egypte 
extraire  le  sel  ammoniac  de  la  fiente  des  chameaux; 
dans  ce  pays,  où  les  excréments  servent  de  combus- 
tibles, la  suie  qu'ils  fournissent  est  chauffée  dans  de 
grands  matras  en  verre,  et  le  sel  ammoniac  se  con- 
dense alors  sur  les  parois  et  s'y  moule  en  quelque 
sorte  :  de  là  la  fonne  particulière  des  pains  du  com- 
merce. En  France,  le  sel  ammoniac  et  les  autres  com- 
binaisons ammoniacales  se  préparent  à  l'aide  de  toute 
espèce  de  matières  animales  azotées  qu'on  soumet  à 
l'action  du  feu  dans  des  cylindres  de  fonte  :  on  distille 
ainsi  de  la  corne,  du  vieux  cuir,  des  chiffons  de 
laine,  etc.  ;  n.ais  la  plus  grande  quantité  du  sel  am- 
moniac s'obtient  en  saturant  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique l'eau  ammoniacale  provenant  delà  distillation 
de  1?.  houille  pour  la  fabrication  du  gaz. 

A.M.MO>"IAQt;E,  dit  aussi  Alcali  volatil,  Azofure 
d'hydrogène,  Amidure  d'hydrogène,  Oxyde  dC ammo- 
nium ;  combinaison  d'azote  et  d'hydrogène  (.\zH', 
1  vol.  d'azote  et3  vol.d  hydrogène  condensés  à  2  vol.), 
gaz  incolore,  d'une  densité  de  0,596,  d'une  saveur  acre 
etcaustique,d'une  odeur  urineuse  et  pénétrante;  éteint 
les  corps  en  combustion,  se  liquéfie  par  un  froid  de 
—  4  0",  et  se  solidifie  par  l'action  simultanée  d'un  grand 
froid  et  d'une  pression  de  plusieurs  atmosphères.  L'eau 
dissout  jusqu'à  670  foisson  vulumede  gaz  ammoniac;  la 
solution,  dite  A.  liquide,  est  employée  dans  les  labora- 
toires pour  l'extraction  et  la  décomposition  d'une  foule 
de  substances  ;ellesertauxteinturierspourdissoudre 
ou  pour  nuancer  certaines  matières  colorantes,  aux 
dégraisseurs  pour  nettoyer  les  étoffes,  etc.  Appliquée 
sur  la  peau,  elle  la  rougit,  et  même,  si  elle  est  con- 
centrée, elle  la  brûle;  aussi  est-elle  employée  pour 
cautériser  les  morsures  des  serpents  venimeux,  les 
piqûres  des  guêpes  et  autres  insectes.  L'irritation 
produite  par  le  gaz  ammoniac  dans  les  membranes 
olfactives  peut  être  utilisée  pour  rappeler  à  la  vie  des 
personnes  asphyxiées  ou  tombées  en  syncope.  — 
L'ammoniaque  sature  les  acides,  et  produit  avec  eux 
les  sels  amnioniacaur,  dont  les  principaux  sunt  :  le 
chlorhydrate  ou  sel  ammoniac,  le  carbonate,  le  ni- 
trate ou  azotate,  Vacéinte,  le  sulfate  et  le  phosphate. 
On  reconnaît  ces  combinaisons  en  ce  qu'elles  déga- 
gent de  l'ammoniaque  quand  on  les  broie  avec  de  la 
chaux.  La  dissolution  d'ammoniaque  ramène  au  bleu 
le  tournesol  rougi  par  les  acides  et  verdit  le  sirop  de 
violettes.  Lorsqu'on  ajoute  à  un  sel  d'ammoniaque  de 
la  potasse  ou  de  la  chaux,  l'ammoniaque  est  expulsée. 
Cette  réac  ion  s'utilise  pour  l'extraction  de  l'ammo- 
niaque :  on  l'obtient,  en  effet,  en  chauffant  ensemble 
parties  égales  de  chaux  vive  et  de  sel  ammoniac. 

L'ammoniaque  est  la  plus  commune  des  combinai- 
sons azotées  :  elle  se  répand  dan>  l'atmosphère  par 
suite  des  décompositions  qui  s'accompliss'^nt  sana 
cesse  à  la  surface  du  globe  dans  les  matières  orga- 
niques, les  orages  paraissent  aussi  former  de  l'azoïite 
d'ammoniaque:  de  ces  deux  causes  résiilie  la  présence 
de  l'ammoniaque  dans  les  eaux  de  pluie;  elle  se  dé- 
veloppe en  abondance  dans  les  fosses  d'aisances,  les 
cmielières,  les  charniers  remplis  d'immondices.  Elle 
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fournit  à  la  végét;ilion  l'uzuto  nt-cessaire  à  la  formation  i 
d'un  grand  nombre  de  composés. 

Les  alchimistes   ne   connaissaient  l'ammoniaque  | 
qu'en  dissolution  dans  l'eau  ;  Priestley  le  premier  l'a 
isolée  à  l'état  de  gaz.  Les  anciens  Égyptiens,  ainsi 
(|ue  1(  s  Arabes,  savaient  préparer  le  sel  ammoniac. 
Voij.  Ammomac  (Selj. 

Ammoninque  triclilorée.  Voy.  Ciilobure  d'azote. 

Gomme  ammoniaque.  Voy.  Gomme. 

AMMOMDÉES,  Ammonitidéis  ou  Ammo\kes,  fa- 
niill'  de  Coquilles  fossiles  appartenant  Ji  la  classe  des 
Céphalopodes  tentaculifércs,  et  dont  l'Ammonite  est 
le  type.  Elles  sont  caractérisées  par  leurs  cloisons 
persillées  à  lobe  do;sal.  Les  principaux  genres  de  celte 
famille  sont  :  les  A  mmoniles,  les  Ancyloci'rns,  les  Cria- 
cérat,  les  Toxocà-as,  les  Gyrocéras,  les  Hamites,  les 
lincnlites,  etc. 

AMMOMTi:,  Ammouitex,  genre  type  de  la  famille 
des  Ammonidéus,  a  pour  caractère  principal  :  une  co- 
quille spirale,  îi  tours  contigusetàsiplion  dorsal. Ces 
(•(i()uiiles,  dont  la  grandeur  varie  depuis  celle  d'une 
1  iitille  jusqu'à  celle  d'une  roue  de  voiture,  sonttrans- 
formées  d'ordinaire  par  la  fossilisation,  soit  en  cal- 
caire, soit  en  pyrite,  soit  en  (imonite.  Parfois  elles 
ont  conservé  leur  test  nacré.  Leur  nom  vient  de  ce 
i|ue  dans  le  principe  on  les  avait  comparées  à  des 
cornes  de  bélier  (Jupiter-^?«»io«  était  adoré  sous  la 
forme  d'un  bélier). 

A>IM(»IUM,  nom  donné  par  les  chimistes  aune 
combinai-on  hypothé(i(|ue  d'azote  et  d'iiydrogèm;, 
dans  les  rapi)orts  de  Azil'',  et  qui  joui.'rait  le  rùle  de 
métal  dans  les  sels  ammoniacaux.  Le  clilorhydrale 
(l'jimmoniaque,  p.  ex.,  s'obtient  par  la  combinaison 
(iire(  te  de  l'acide  chlorliydrique  (HCl)  et  de  l'ammo- 
iiia(|ue  (AzH''j  ;  la  théorie  de  l'ammonium  fait  de  ce 
produit  un  chlorure  d'ammonium  et  suppose  que 
l'hydrogène  se  serait  détaché  du  chlore  de  l'acide 
(  hli.rhydrique  pour  se  porter  sur  l'ammoniaque  et 
jjroduire  ainsi  le  métal  composé  ammonium,  lo(|uel  se 
serait  ensuite  combiné  avec  le  chlore.  Cette  hypo- 
thèse, due  à  Ampère,  fait  rentrer  les  combinaisons 
de  l'ammoniaque  dans  la  théorie  générale  des  sels,  et 
explique  pnurciuoi  les  sels  ammoniacaux  ont  toujours 
la  même  forme  que  les  sels  de  potasse  correspon- 
dants. 

AMMO.MUUES,  composés  résultant  de  la  combi- 
naison de  l'ammoniaque  avec  les  oxydes  de  certains 
métaux,  comme  l'or,  l'argent,  le  mercure,  le  platine. 
Ces  composés,  dont  la  préparation  est  fort  dange- 
reuse, détonent  avec  violence  par  la  percussion,  la 
chaleur  ou  le  frottement. 

.\>IM01'IIILK,  Ammopliila,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aigin'Ilon,  famille  des 
Fouisseurs.  VA.  des  sables  et  VA  des  chemùis  sont 
communs  dans  nos  pays.  Voy.  Si'hécie.ns. 

A.MMÏSIK  (du  gr.  à|j.vT,';îa,  oubli),  perte  de  lamé- 
moire.  Klle  est  le  plus  souvent  le  symptôme  de  quel- 
([uc  maladie  cérébrale.  l']lle  offre  toutes  sortes  de 
variétés,  et  peut  être  partielle;  on  voit  des  personnes 
Itcrdro  la  mémoire  des  dates,  des  noms  propres, 
même  des  noms  communs,  tout  en  conservant,  du 
reste,  l'intégrité  de  leurs  facultés.  Le  perte  de  lamé- 
moire  est  un  des  symptômes  du  ramollissement  cé- 
rébral et  de  la  paralysie  L'énérale  des  aliénés;  elle 
porte  alors  plutôt  sur  les  faits  récents  de  la  vio  du 
malade  que  sur  ceux  de  date  ancienne. 

AMMOS  (du  gr.  (i(iviov'),  membrane  lisse,  trans- 
parente, de  nature  séreuse,  d'une  grande  ténuité, 
<|ui  sert  d'enveloppe  au  fœtus.  Lllc  le  recouvre  di- 
rectement et  est  couverte  elle-même  par  une  autre 
.   membrane  nommée  cliorinn. 

A.MMSTIK  (du  gr.  à|j.vviTTÎa,  oubli),  pardon  qui 
elTace  complètement  un  fait  punissable  et  les  pour- 
sniles  auxquelles  il  a  pu  donner  lieu,  et  qui  en  ani'an- 
tit  llclivement  rexisleiue  ;  il  dilTère  de  la  ynke  (  Voy. 
ce  mot»  en  ce  que  celle-ci  laisse  subsisti-r  le  fai'  et 
ne  remet  (|uo  la  jjeine.  Comme  le  droit  de  gràre, 
le  droit  d'amnistie  appartient  ord.  au  souverain.  En 


France,  il  était  exercé  par  les  rois,  qui  cependant  y 
ont  plusieurs  fois  fait  intervenir  le  pouvoir  législa- 
tif. La  Constitution  de  18.'i8  exigeait  une  loi  spéciale. 
Les  plus  célèbres  amnisties  sont:  celle  de  '1  hrasy- 
bule,  qui  créa  ce  nom  pour  une  loi  qu'il  rendit  à 
Athènes  après  l'expulsion  des  trente  tyrans;  celle  qui 
fut  accordée  par  Charles  I\  en  1570  aux  protestants, 
et  qui  n'en  fut  pas  moins  suivie  de  la  Saint-Barthé- 
lémy (1572  ;celle  par  laquelle  CharlesII,  rétabli  surle 
trône  d'Ansleterre,  pardoimaaux  juges  de  son  père; 
celle  de  1802,  qui  rouvrit  la  France  aux  émigrés  ;  celle 
par  laquelle  Louis  XVIU  pardonna  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  avaient  favorisé  le  retour  de  Napoléon  (1816;. 
Louis-Philippe  et  Napoléon  III  en  ont  accordé  à  tous 
les  condamnés  politiques,  l'un  en  1837,  à  l'occ-asion 
du  mariage  de  son  fils,  le  duc  d'Orléans;  l'autre  en 
1859,  après  la  campagne  d'Italie  et  en  1809,  à  l'occa- 
sion du  centenaire  de  Napoléon  I. 

AMODIATION  (du  b.-lat.  amodium,  partage  au 
muid  ou  boisseau),  bail  à  ferme  d'une  terre  au  moyen 
du  partage  des  produits  dans  une  proportion  stipu- 
lée entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  ou  colon  par- 
tiaire).  On  dit  amodier  une  terre  pour  l'affermer  en 
grain  ou  en  argent  (C.  Nap.,  art.  17G3  et  suiv.). 

AMOMC  (du  gr.  à\iw\i.o^), Amomum,  genre  de  la 
famille  des  Zingibéracées,  renferme  des  herbes  viva- 
ces,  aromatiques,  originaires  des  pays  chauds,  à  ra- 
cines épaisses,  à  feuilles  entières,  lancéolées,  engai- 
nantes, h.  fleurs  en  épi  ou  en  ], élite  grappe  termi- 
nale; à  fruit  capsulai re  s'ouvrant  en  3  valves.  On 
emploie  les  graines  de  ces  plantes  comme  épices  et 
comme  assaisonnements.  Les  espèces  les  plus  con- 
nues sont  le  Cardamome  et  la  Graine  de  paradis  yn 
fournit  le  poivre  dit  Malaguette  ou  Maniguette.  Voy. 
Gi\GEMi!nr:. 

AMO>iKES  (A'nmome),  famille  de  plantes  Monoco- 
tylédones,  généralement  divisée  auj.  en  deux  autres 
tamilles,  \(i& Zingibéracées  et  les  Catinacéa.  Voy.  ces 
deux  mots. 

AMONT  (de  à  et  mont,  du  côté  de  la  montagne), 
le  côté  d'où  descend  un  fleuve,  une  rivière;  il  est 
l'opposé  d'aval.  Aller  en  amont,  c'est  aller  en  remon- 
tant le  cours  de  l'eau.  —  Dans  la  Marine,  on  appelle 
Vent  d'amont  le  vent  compris  depuis  le  N.-E.  jus- 
qu'au S.-E.,  en  passant  par  l'E. 

A.MOnCI-:,  pour  les  armes  à  feu.  Voy.  Capsule  et 
ÉToi  iMi.LK.  — Pour  la  pêche,  Voy.  Ai'pat. 

AMOIU'H.V  'du  gr.  àjAûpçoc,  informe),  genre  de  la 
famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lotées,  créé  pour 
des  arbrisseaux  de  la  Caroline,  à  fleurs  très-irréçulic- 
res,  la  corolle  manquant  d'ailes  et  de  carène  :  d'où  le 
nomdu  genre.  On  cultive  dans  nos  jardins  1*^4.  fniti- 
cnsa,  on  indigo  bâtard,  ;\  feuilles  d'un  vert  noir;  îi 
fleurs  en  long  épi  pourpre  et  violet,  et  1'^^.  Leictui,  à 
fleurs  petites  de  couleur  violet  foncé. 

AKIORI'IIK  (du  gr.  â(;.opço;),  épithète  donnée  aux 
minéraux  dont  la  cristallisation  est  confuse,  et,  en 
général,  h  toutes  les  substances,  ou  parties,  dont  la 
forme  est  mal  déterminée 

AMOnrilO/OAIUKS  (du  gr.  â|AOf;;o;,  et  rodtpiov, 
petit  animal),  dernière  division  du  Hègne  animal  dans 
la  classification  de  M.  de  Blainville,  renfermait  les 
Éponges  et  les  Télhyes.  Voy.  ces  mots. 

AMOKTISSKMKÀ'T  (d'amortir^,  extinction  gra- 
duelle d'une  dette  publi(|ue.  Quand  un  gouvernement 
fait  un  emprunt,  au  lieu  de  rembourser  au  bout  d'un 
certain  noir  bre  d'années  le  capital  emprunté,  il  crée 
d'ordinaire  im  fonds  d'amortissement  en  versant  icha- 
(|ue  année, en  sus  du  pay<'ment  des  intérêts,  une  somme 
déterminée,  qu'on  appelle  la  dotation  de  l'emprunt. 
En  désignant  par  A  la  somme  empruntée,  par  «la  dota- 
tion annuelle,  par  r  létaux  pourfranc  ctparnle  nom- 
Ar 


bre  d'années,  on  a  :  «  =- 


.C'est  à  l'aide  do 


cette  formule  qu'a  été  dressé  le  tableau  suivant  des 
dotations  annuelles  nécessaires  pour  éteindre  une 
dette  de  100  francs, au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées, le  taux  d'intérêt  étant  de  5  p.  100. 
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2  ans 48',78S05  I      9  ans <J',07<:,90 


31  ,72  ,09 
23,20  ,12 
18,09  ,73 
14,70  ,17 
12,28  ,20 
10,^7  ,22 


10 
20 
30 
tiO 
50 


7  ,95  ,05 
3  ,02  ,43 
1  ,50  ,31 
0,82  ,78 
0,47  ,77 


A  l'aide  de  cette  même  formule  on  trouve  que  quand 
la  dotation  annuelle  est  de  1  centième  du  capital  em- 
prunté, ce  capital  estamorti  en  37  ans  envii-on. 

La  première  idée  de  l'amortissement  appartient 
aux  états  de  Hollande  (|ui  la  mirent  en  pratique  en 
1655.  Des  institutions  analogues  furent  adoptées  suc- 
cessivement par  11'  pape  Innocent  Met  par  l'Angle- 
terre, sur  la  proposition  de  Robert  Walpole.  En 
France,  de  Machault  avait  proposé  dès  1749  le  projet 
d'une  Cuisse  d'miioriisserneut  :  ce  projet  ne  fut  mis 
à  exécution  qu'en  1764, mais  sans  succès;  réorganisée 
en  1784,  cette  institution  fut  abandonnée  dès  1788; 
rétablie  en  1799,  elle  fonctionna  avec  succès  sous 
l'Empire  ;  reconstituée  parles  lois  de  financesen  1816, 
elle  fut  maintenue  avec  diverses  modificaiions  par 
celles  de  1825  et  de  1833.  La  révolution  de  1848  sus- 
pendit son  action.  Apres  un  nouvel  essai  qui  ne  dura 
i|u'un  an  (1859-60),  l'amortissement,  de  nouveau  sus- 
pendu,a  été  définitivement  rétabli  par  laloi  du  14  juil- 
let 1860. —  L'amortissement  est  aussi  pratiqué  par  les 
particuliers,  surtout  par  les  sociétés,  qui  mettent  en 
réserve  une  partie  de  leurs  bénéfices  pour  l'extinction 
de  leurs  dettes.  Voy.  Annuité. 

On  nommait  au  refois,  en  France,  Ar/wrliSivment 
une  permission  que  le  roi  accordait,  moyennant  finan- 
ces, auxpensde  main-morte,  ég  ises  et  communautés 
religieuses,  de  posséder  des  fiefs  et  liéritages  à  perpé- 
tuité, contrairement  aux  anciennes  constitutions. 
Louis  IX  régla  que,  pour  obtenir  cette  autorisation, 
l'intéressé  payerait  au  roi  un  droit  arbitrairement 
fixé  par  lui  et  aux  seigneurs  une  indemnité. 

AMOUR  (du  lat.  ainorj.  Considéré  dans  sa  plus 
grande  extension,  Vautour  est,  comme  Yaffection  et 
le  désir,  une  disposition  ou  un  mouvement  par  lequel 
l'âme  recherche  ou  attire  à  elle  les  personnes  et  les 
choses  qui  lui  plaisent;  mais  il  leur  est  supérieur 
par  l'ardeur  qu'il  implique  et  par  l'influence  qu'il 
exerce  sur  nos  facultés.  L'aff-ction  et  le  désir  sont  d»; 
simples  sentiments;  l'amour  est  une  passion,  c'est-à- 
dire  un  penchant  exalté  par  l'imagination  et  fortifié 
par  l'habitude.  Un  par  sa  nature,  il  se  divise  par  ses 
objets  en  plusieurs  espères,  qui  constituent  autant 
de  formes. —  l'La  première  et  laplusconiiueest  l'at- 
trait qu'un  sexe  éprouve  pour  l'autre,  et  qui  joue  un 
rùle  si  important  dans  la  vie  humaine.  Texte  inépui- 
sable d'analyses  et  de  descri|)tions  pour  les  poêles, 
les  romanciers  et  les  morali-tes,  il  oiïre  aussi  un 
sujet  intéressant  aux  méditations  du  philosojihc,  (jui, 
comme  Platon  dans  le  Banfjuet,  se  propose  d'exa- 
miner, au  point  de  vue  de  la  psycho'ogie,  son  origine, 
son  but  et  ses  d 'veloppements.  Tandis (|Ui',  dans  l'a- 
nimal, il  se  bornr;  à  un  aijp'-tit  aveugle,  par  lequel  la 
nature  assure  la  perpétuité  de  l'espèce,  il  peut,  dans 
l'homme,  prendre  un  caractère  élevé  et  exercer  un 
ascendant  durable.  A  ce  degré  supérieur,  il  s'éveille 
.'i  la  vue  de  la  beauté  physitpie  ou  morale,  et  l'ima- 
gination, par  une  de  ces  illusions  qui  lui  sont  pi'o- 
pns,  rassemble  dans  la  i)ersonne  aimée  toutes  les(|ua- 
lités  qui  appartiennent  à  son  sexe.  II  nous  amène 
ainsi  à  considérer  comme  une  condition  essentielle  de 
notre  bonheur,  l'union  de  deux  âmes  qui  se  complè- 
tent en  (lueUpie  siirte  l'une  l'autre  par  la  dilTéri'iice 
de  leurs  qualités.  Si  l'amour  est  alors  soutenu  el  fé- 
condé par  le  com  ours  de  l'intelligence  et  de  la  vo- 
lonté, il  inspire  un  dévouement  réciproque,  qui  dr. 
vient  la  source  desjouissances  lesplus  délicatis  Mai^ 
s'il  reste  une  passion  exclusive,  abandonnée  ises  en- 
prire.s  et  à  ses  écarts,  il  tombe  dans  une  M'usualité 
grossière  on  un  égoisme  insatiable.  —  2"  Au  lii'u  de  se 
borner  à  une  seule  personne,  l'amour  peut  sétendiv 


ii  tous  les  hommes  et  se  diversifier  d'après  la  nature 
de  leurs  relations  :  c'est  d'abord  l'amour  des  parents 
pour  leurs  enfants,  des  enfants  pour  leurs  parents, 
des  enfants  entre  eux;  puis,  le  patriotisme  ;  enfin,  la 
philanthropie.  —  3'  Outre  les  qua  ités  physiques  ou 
morales  de  ses  semblables,  l'homme,  dont  l'intelli- 
gence a  été  suffisamment  cultivée,  peut  encore  aimer 
un  idéal,  tel  que  le  beau,  le  vrai,  le  bien,  dont  l'attrait 
irrésistible  lui  inspire  l'enthousiasme  de  l'art,  le  rem 
plit  d'ardeur  pour  la  science,  ou  lui  fait  tout  sacrifieià 
la  vertu.  —  4"  Enfin,  la  forme  lapins  ('levée  de  l'amm  r 
est  l'amour  de  Dieu,  en  qui  notre  raison  conçoit  un 
ensemble  de  perfections  infinies  dont  les  autres  ôtres 
ne  nous  offrent  que  des  images. 

Amoi T.  DE  SOI,  sentiment  qui  nous  porte  i  faire  les 
actes  nécessaires  à  notre  conservation,  actes  aux- 
quels nous  sommes  excités  par  le  besoin  et  encoura- 
gés par  le  plaisir,  comme  nous  sommes  détournés 
par  la  douleur  de  tous  ceux  qui  nuisent  à  notre  or- 
ganisme. Ce  sentiment  est  naturel  et  légitime,  quand 
nous  ne  désirons  pas  tout  subordonner  à  notre  bien- 
être,  choses  et  personnes.  Il  est  au  contraire  blâma- 
ble, quand  il  rapporte  tout  à  soi  à  l'exclusion  des 
aut  es,  et  devient  ainsi  ce  principe  perso  nel  d'ac- 
tion odieux  et  antisocial  qu'on  nomme  amour-pro- 
pre, et  qui,  à  son  pus  haut  degré,  constitue  Végoisme. 

AMOUIlETTt,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes 
des  chiimps  qui  se  font  remar<|uer  par  un  port  gra- 
cieux. Il  s'applique  surtout  à  une  plante  vivace  du 
genre  Brize,  famille  des  Graminées,  tribu  des  Festu- 
cacées,  qui  habite  les  prés  secs  et  les  montagnes  dé- 
nudées de  bois.  Elle  fournit  un  fourrage  court,  mais 
de  bonne  qualité,  aimé  des  chevaux,  des  vaches  et 
surtout  des  moutons.  —  On  appelle  A.  des  pris,  la 
Lychnide  fleur  de  coucou,  A.  moussue,  la  Saxifrage 
hypnoide,  et  Petite  A., le  Paturin  airagrosle. —  Le  liois 
d'amourette  est  celui  d'une  espèce  d'.\cacia  mimosa. 

AMOVIBILITi:.   \'oy.  IxAiiOVlBli.lTÉ. 

A.Ml'ÊLIDÉES  (du  gr.  âaTTEÀo:,  vigne),  nom  donné 
par  Kunth  à  une  famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  hypogynes.  dont  le  genre  le  plus  impor- 
tant est  la  Vigne.  El  e  répond  en  partie  aux  familles 
appelées  Viuifères,  Vitacées  et  Sarmentacces. 

AMPKIJS,  nom  latin  scientifique  du  Cotixga. 

A.m'ÉMTE  (du  gr.  àix-£/.o:J,  schiste  argileux  noir, 
fju'on  mettait  anciennement  au  pied  des  vignes,  soit 
pour  détruire  les  insectes  nuisibles,  soit  pour  servir 
d'engrais;  c'est  un  mélange  d'anthracite  et  de  ma- 
tières phylladiennes  schisteuses,  souvent  chargé  de 
pyrite  blanche.  On  distingue  VA.  alum/ère, employée 
à  la  fabrication  de  l'alun,  et  l'.-l.  graphique,  vulg. 
pierre  d'Italie  et  crayon  des  charpentiers. 

A.Mi>LLU(JRAI>IirE,  traité  sur  la  vigne.  F.  Vigxe. 

AMI'ELOI'SIS  <i\\i  gr.  àjjTteÀo:  et  ô^J/t;,  aspect), 
nom  latin  de  la  Viyne  vierge.  Voy.  ce  mot. 

A.MriIlARTlIUOSE.  Voy.  AnTiciLAriON, 

A.MI'IIIKIE  (du  gr.  àu^ioio  ),  nom  donné  vulg. 
aux  animaux  qui  ont  la  propriété  de  vivre  à  la  fois  m  r 
la  terre  et  sous  l'eau,  p  ex.  la  grenouille,  la  loutre, 
le  castor,  l'hippopotame.  —  Cuvier  avait  réservé  (  e 
nom  aux  animaix  à  sang  chaud  (|ue  la  disposition  de 
leurs  organes  locomoteurs  rend  propres  à  habiter  la 
terre  ou  les  eaux  marines,  p.  ex  les  pho(|ues  et  les 
morses.  Actuellement  le  nom  A'AinpIiibiens  de>>igne 
une  classe  de  l'ordre  d(?s  Heptilej  :  il  est  synonyme 
de  celui  de  Ratracien-i  ou  de  Hcpti/es  «  peau  nue. 
Voy.  Uathacikns. 

A.>irilll»)Li:fdugr.àfiçt66).o;,  ambigu),  ou  ScAoW 
ii'itr,  genre  niinéralogiqu  •  com,)renant  dessubstances 
blanches,  vertes,  ou  noires,  analogues  au\  i)yroxènes, 
iristallisant  comme  eux  dans  le  système  du  prisme 
rhumbdidal  oblique,  et  clivabl<>s  suivant  2  dircctiens 
qui  font  entre  elles  un  angle  de  124  »  127°.  Les  am- 
phiboles sent  des  silicates  doubles  de  chaux  et  du 
fer  ou  de  inagnévie.  On  en  dislin;.'ue  3  sortes  :  1"  V.A. 
Iilanche,  appelée  aussi  Ircmolite  ou  Graunnatttc, 
dont  l'amiante  est  une  variété  [Ca  Si* -I- 3.Mg  Si*]; 
•:•  r.l.  verte  ou  .ictinote  [Ca  Si'  -|-  3Fe  SI»]  ;  3»  l'.-l. 


AMPHIOXUS. 


—  57 


AMPHITHÉÂTRE. 


noire  ou  Hontbleitde,  flite  aussi  A.  curnéeuiie,  ([ui  ne 
diffère  de  la  précédente  que  parune  plus  grande  pro- 
portion de  fer.  —  Les  amiiliiboles  appartiennent  à 
peu  près  à  tous  les  dé-pôts  de  cristallisation,  où  elles 
forment  des  couches  i)lus  ou  moins  considérables, 
en  compagnie  du  mita,  du  T-ldsiiatli,  des  grenats,  etc. 
Mêlées  à  l'onhose  et  ù  l'albite,  elles  constituent  les 
sijéitites  et  li;s  (Hontes.  Klles  sont  surtout  communes 
danr,  les  terrains  trarhyti(iues,  notamment  au  S  -Go- 
thard,en  Tyrol,  en  Saxe,  en  BoliCme.  On  en  fait  des 
boutons  d'habit,  des  manches  de  couteaux,  et  des 
verres  noirs  ou  verts. 

AMI'inuULOGIC  (du  lat.  amphiholofjia),  défaut 
de  style  (pli  consiste  dans  un  ariangement  de  mots 
d'()ù  résulte  un  sens  douteux.  L'inversion  produit 
une  amphibologie  dans  ce  vers  de  Molière  :  «  Et  de 
même  ([u'à  vous  je  ne  lui  suis  pas  chère.  »  {Mélic, 
11,3;.  La  ressemblance  des  cas  en  produit  également 
une  dans  cet  oracle  adressé  h.  Pyrrhus  v  Aio  le, 
jEucidn,  l\oin(inos  vutcere  po..„c.  »  Voy.  Équivoque. 

AAlPIIIItR.VQUE  ^du  gr.  à.pzlSr.ciyy),  pied  devers 
composé  d'une  longue  entre  deux  brèves  :  dolôrè. 

A.>IIM'II>ASYS  ^du  gr.  àaçtôai'j;,  pa  tout  velu), 
genre  d'Insertes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères  noctur- 
l'cs,  section  desl'lialénides:cpsi  ntdes  i)apillonsindi- 
jjènesdontleschenillesviventsurles  arbres. On  distin- 
gue VA.  //éfit/atre,  VA.  prodrotnnire  et  VA.  Iiirtuire. 

A.MPIIIGÈM':  (du  gr.  àiA^'.ysvr,:,  à  double  ori- 
gine, il  cause  de  ses  2  formes  de  clivage],  Leucite, 
Leucolil/œ  ou  Grenat  b/trrtc,  silicate  double  d'alu- 
mine et  de  potasse  [3  Al  bi'  +  K  Si-].  Ses  cristaux, 
(pli  appartiennent  au  système  cubique,  sont  des 
trapézoèdres  eu  des  décaèdres  rliomboïdaux.  L'am- 
phigènc  est  généralement  blanc  ou  gris,  translucide 
ou  o])a(pie,  rarement  diaphane.  Il  raye  difficilement 
le  \erre,  et  |)résente  une  cassure  impurfaitement  con- 
choîde,  d'un  éclat  gras.  —  On  le  trouve  dans  les 
terrains  volcaniques  aiu  ions  ou  récents,  à  la  Som- 
ma, aux  environs  de  Uome,  à  Frascati,  etc  ;  on  le 
trouve  éga'ement  dans' les  terrains  basaltiques  des 
bords  du  Hiiin. 

A.Mi'MKiLiNK,  se  dit,  en  botanique,  des  plantes  qui 
peuvents'accroîire  par  toutes  leurs  parties.  Foy.  Cuvr- 
TO(;.\«i-:s. 

A.MIMIIGOUIll(dugr.  à.\Lz'\  et  d'un  motarbitraire\ 
discours  buriestiue  fait  k  dessein,  dont  les  mots  n'ont 
iiiir(î  eux  aucune  liaison  et  ne  présentent  aucun  sens 
raisonnable.  Les  deux  plaidoyers  et  la  sentence  qui 
se  trouvent  dans  le  Panlugruel  de  Rabelais  (liv.  II, 
c.  ll-13j  (ifTrent  un  exemple  curieux  d'ami)higouri. 
On  a  fait  des  tnnp/ngouris  en  vers  comme  en  prose. 
Scarron  et  Collé  se  sont  exercés  dans  ce  genre  ridi- 
cule. On  connaît  celui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Un  jour  (ju'il  faisait  nuit,  je  dormais  éveillé,  etc. 

et  celui-ci,  qui  a  l'air  d'avoir  quelque  sens  : 

Qu'il  est  bc.iu  de  se  défoiidru 
Qiiiiiid  lo  cœur  ne  s'est  pas  reudu! 
Mais  qu'il  est  fùclieiix  de  se  rt-iidro 
Quand  le  bonheur  est  suspendu! 
Par  un  discours  sans  suite  et  tendre 
Éciircz  un  cœur  •^pi'rdn  ; 
Souvent,  par  uu  nialL-uli!iidu, 
L'amant  adiuit  se  fait  entendre. 

.IMPIIIMACIIK  (du  gr.  à[j.çi(xaxfio:),  pied  de  vers, 
gri'c  ou  latin,  com|»iisé  d'une  brève  entre  deux  lon- 
guis,  coinine  citxtïltis. 

.V.MI>l{I3II':ilY\  fdu  gr.  à(ji;pî  et  pifjfuÇ,  animal  ru- 
niinantj,  .Mammifère  fossile  intermédiaire  entre  les 
lUiminants  et  les  P.m  ins.  Ses  débris  ont  été  trouvés 
dans  le  plâtre  de  IMont martre. 

A.Mi'Ill.NOMIC  (du  gr.  à|x,;î  et  vwuâto,  remuer), 
gi'iiri'  (l'Aimi'lides  dorsibraiiclies,  caractérisé  parune, 
piiirc  de  branchies  en  forme  de  panaches. 

,V.>irillO\l'S  (du  '^v.  àpiçi  et  o;ù:,  pointu),  le  plus 
rudiinentaire  des  Poissons.  C'est  un  petit  luiinial,  ;i 
corps  lancéolé,  vivant  dans  le  sable  ou  dans  la  vase 
de  la  mer.   Sa  peau  est  nue,  sans  écailles;  son  sys- 


tème digestif  très-élémentaire;  il  ne  possède  ni  cer- 
veau, ni  cœur  propr.  dit,  et  pour  tout  squelette  il  n'a 
(|ue  cette  corde  dorsale,  que  l'on  retrouve  dans  l'âge 
embryonnaire  des  vertébrés  plus  élevés.  Sa  bouche  est 
garnie  de  cirrhes  que  l'on  avait  pris  pour  des  bran- 
chies, ce  qui  l'a  fait  appeler  à  tort  Brunc/nostot/ie. 

AMi'IlirUI>t-:sMu  gr.  àtJ.î.t,  et-o-j-,  -ooo:,  pied), 
nom  donné  par  Latreille  à  de  petits  Crustacés  aqua- 
tiques qui  font  partie  de  la  classe  des  Edrioplithal- 
maires  :  tête  distincte  du  thorax,  li  ante;;nes;  corps 
muni  de  7  paires  de  pieds,  et  terminé  par  une  es- 
pèce de  queue  avec  5  paires  de  pieds-na;;eoires.  Ces 
animaux  ont  généralement,  à  la  base  extérieure  des 
pieds,  des  bourses  vésiculaires  dont  on  ignore  l'u- 
sage. Les  Amphipodes  comprennent  les  Crevetti/iei, 
les  Podocérir/es  et  les  Hypérines. 

A.MI'lllSRÙ.Mi:  (du  gr.  àixyt.  des  deux  côtés,  et 
Paîvd),  marcher),  nom  donné  par  les  Grecs  à  un  ser- 
pent auquel  ils  attribuaient  la  faculté  démarcher  en 
arrière  comme  en  avant.  Ce  nom  est  auj.  applicpiéà 
un  genre  de  Reptiles  qui  forment  la  transition  entre 
les  Ophidiens  et  les  Sauriens,  et  dont  la  queue  est 
aussi  grosse  f|ue  la  tête.  Ces  animaux  n'ont  qu'un 
poumon  et  ne  sont  pas  venimeux.  Ils  sont  ovipares 
et  se  nourrissent  d'insectes  et  de  fourmis.  Leur  taille 
varie  de  0"',20  à  0"',G0.  Ils  habitent  rAméri(]ue  et 
le  nord  de  l'Afrique.  On  ne  trouve  en  Europe  que 
le  li/ii/ius  rinereus  d'Espagne  et  de  Portugal. 

AJUMIISCILNS  (du  gr.  à(i,ïi,  des  deux  côtés,  et 
(Txta,  ombre),  nom  donné  aux  peuples  qui  demeu- 
rent entre  les  deux  tropif|ues,et  (|ui,par  cette  raison, 
voient  leur  ombre  méridienne  se  projeteren  un  temps 
de  l'année  vers  le  Midi,  et  en  l'autre,  vers  le  .\ord. 

AMI'IlITttiLiTUli:  (du  sr.  àp.?c,  des  deux  côtés,  et 
6î'aTpov.  tlH''àtre),  vaste  édifice,  des  iné  chez  les  Ro- 
mains h  donner  au  peuple  des  spectacles,  des  com- 
bats d'animaux  ou  de  gladiateurs,  des  chasses,  des 
naumachies,  etc.  Il  était  ord.  déforme  ronde.  Dans 
le  milieu  était  Varène,  place  ovale  recouverte  de 
sable,  où  avaient  lieu  les  spectacles.  L'arène  était 
entourée  du  poiiùtrn,  large  mur,  haut  de  4  ;i  5'",  (|ui 
servait  à  garantir  les  spectateurs  de  l'atteinte  des 
bê  es  féroces,  et  sur  le(picl  étaient  placés  quelques 
rangs  de  sièges  mobiles  pour  les  vestales,  les  séna- 
teurs, les  principaux  magistrats,  les  ambassadeurs 
étrangers,  ainsi  que  la  loge;  de  l'empereur  [sugyes- 
Ins)  01  le  siège  de  celui  qui  donnait  les  jeux.  Au-des- 
sus du  podium,  les  gradins  des  spectateurs  s'éle- 
vaient jusqu'au  sommet  de  l'édifice:  ces  gradins 
étaient  divisés  en  3  étages,  entre  lesquels  étaient 
ménagés  des  allées  c\vc\xVd\\'GS{irieciiicttoues)  et  des 
esialiers  qui  partageaient  chaque  étage  en  sections 
appelées  coins  (cî02e/  .  Les  l^i  pi'emiers  rangs  de  ces 
gradins  étaient  réservés  aux  chevaliers;  derrière  eux, 
le  peuple  s'asseyait  sur  des  degrés  de  pierre  (popu- 
/nrid],  —  Sous  le  podium,  autour  de  l'arène,  s  éten- 
daient des  voûtes  basses  (c«i»eœ),  fermées  de  grilles 
de  fer,  dans  les'  uelles  étaient  renfermés  les  gladia- 
teurs ou  le*  bêtes  féroces.  Quelquefois,  entre  le  mur 
et  l'arène,  régnait  un  fossé  ou  canal  plein  d'eau,  a)i- 
pelé  euripus.  —  Le  peuple  entrait  et  sortait  par  de 
vastes  portes,  dites  vomdorin.  L'amphithéâtre  était 
découvert  :  (piand  il  pleuvait  ou  que  la  chaleur  était 
trop  forte,  on  étendait  au-di'ssus  des  spectateurs  un 
système  de  toiles,  d\t  vcdiriuiii.  Voy.  Ciiiqii". 

Les  Romains  empruntèrent  les  anii>Iiithij^tres  aux 
Étriis(pies.  J.  César  parait  avoir  fait  construire  le  pre- 
mier à  Rome  ''/|.')  av.  J.-C.)  ;  il  (''tait  en  bois,  .\uguste 
en  fit  construire  un  en  pierre  f'iti  av.  J.-C.).  Le  plus 
célèbreamphithéàtreest  le  Colysth,  construit  à  Romo 
■SOUS  Ves|)asien  et  achevé  sous  Titus  (80  ap.  J.-C.). 
Il  avait  ;')/|0 '.  env.  de  circonférence  et  80  arcades. 
Il  pouvait  continiir  120,000  spyctateurs.  Il  en  resKî 
encore  des  ruini's.  —  Il  existait  aussi  de  nombreux 
amphithéâtres  dans  lo  reste  do  l'Italie,  en  Es|>ui:ne, 
en  (îaule;  on  cite  dans  notre  i>ays  ceux  de  Saintes, 
d'Autun,  d'Arles,  de  l'réjus,  de  Mmes;  ce  derni(;ra 
été  conservé  iirestjue  intact. 
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On  nomme  ^»îj9Aj//(é«//-ecliez  les  modernes  :  1°  dans 
nos  salles  de  spectacle  un  demi-cercle  élevé  vis-à-vis 
de  la  scène  soii  immédialementau-dessus  du  parterre, 
soit  aux  étages  supéiieurs,  et  composé  de  plusieurs 
gradins  divisés  en  stalles  ;  2"  un  1<  cal  ord.  garni  de 
gi-adins  circulaires  où  le  pi  ofesseur  donne  ses  leçons 
et  fait  ses  démonstrations  ;  les  pins  remarquables  en 
ce  genre  sont,  à  Paris,  ceux  de  l'École  de  Médecine, 
de  la  Sorbonne,  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et 
du  Consei"vatoire  des  arts  et  métiers. 

AMI»IIITI\ITE  (nommyth.),  genre  d'Annélides  de 
l'ordre  des  Clietopodes,  s  -ordre  des  Céphalobran- 
clies,  ont  à  la  partie  antérieure  de  la  tôle  des  espèces 
de  pailles  de  couleur  dorée,  rangés  en  peigne  ou  en 
couronne,  et  autour  de  la  bouche  de  très-nombreux 
filets,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Pinceaux  de 
mer.  Le  tube  qu'elles  habitent  est  membraneux.  L'.^. 
dorée{A.  auricoma),  a  un  tube  formé  degrains ronds 
de  diverses  couleurs.  Voy.  Seupile. 

Ami'hitritk.  Voy.  Pla.nltes. 

ASIl'Ilir.ME,  ^wp//JMW7,  genre  de  Batraciens  uro- 
dèles  des  États-Unis,  voisins  des  Salamandres,  mais 
qui  s'en  distinguent  en  ce  que,  tout  en  perdant  les 
branchies,  ils  conservent  néanmoins  de  chaque  coté 
du  cou  l'orifice  qui  donnait  issue  à  ces  organes.  Ils 
ont  les  vertèbres  biconcaves  ;  leurcorps  est  fusiforme, 
allongé,  et  atteint  quelquefois  1";  leurs  pieds  sont 
cour; s,  à  2  ou  3  doigts.  Ils  sont  inoffensifs. 

AMI»lloRE  (du  gr.  àjxsojicû:),  vase  de  terre  cuite, 
à  deux  anses  et  pointu  par  le  bas,  dont  les  anciens  se 
servaient  pour  conserver  les  liquides,  notamment 
l'huile  et  le  vin.  On  les  fermait  d'un  bouchon  de  bois 
ou  de  liège  recouvert  de  mastic.  A  Home,  on  mar- 
quait sur  chaque  amphore  l'année  du  consulat  sous 
lequel  le  vin  avait  été  recueilli.  —  C'était  aussi  le  nom 
d'une  mesure  de  liquides  usitée  en  Grèce  et  à  Rome. 
L'amphore  grecquem^Z/r/é^)  valait  38  lit.,  83.  L'am- 
phore romaine  (qundrantnl )  avait  un  pied  romain  en 
tous  sens  et  valait  25  lit.,  89  ;  elle  servait  aussi  de  me- 
sure pour  le  froment  et  les  choses  sèches. 

A.MI'LEXICAULE  ''du  lat.  amplecti,  embrasser,  et 
caulù.  tige),  nom  donné  en  Botanique  aux  feuilles  qui 
embrassent  leur  tige,  comme  les  feuilles  de  l'aloès, 
du  chou,  etc. 

AMi»LLiTIO>'  (du  lat.  ampliatio.  augmentation). 
C'est  auj.  le  duplicata  ou  le  second  original  d'un  acte 
(Voy.  Original;. —  Dans  l'anc. Pratique,  on  appelait 
Lettres  d'arnphation  des  lettres  en  chancellerie  ser- 
vant à  expliquer  les  moyens  qu'on  avait  omis  dans 
une  requête  civile. 

A>irLlFICAT10>'^du  lat.  amplificatio\  terme  de 
Rhétorique,  désigiie  tantôt  une  figure  de  style  qui 
consiste  à  amplifier,  c.-à-d  à  grandir,  ce  que  l'on  dit, 
&  en  faire  ressortir  l'importance,  par  l'énumération 
et  l'accumulation  des  détails  ;  tantôt  le  développe- 
ment d'un  texte,  d'un  sujet,  à  l'aide  des  lieux  com- 
mun-i  I  Voy.  ce  mot)  ;  tantôt  enfin  un  exercice  de  classe, 
destiné  h  former  le  style  des  jeunes  gens  et  à  leur 
apprendre  à  tirer  d'une  pensée  tout  ce  iju'elle  con- 
tient. Cicéron  attachait  la  plus  grande  importance  à 
cet  exercire. 

AMI'LITi:i>E  du  lat.  nmplitudo,  étendue".  Ce  mot 
se  dit,  en  Physique,  de  l'étendue  de  l'arc  décrit  par  un 
pendule  dans  son  oscillation.  Dans  le  mouvement  des 
projectiles,  l'amplitude  du  jet  est  ladistance  rectiligne 
comprise  entre  le  point  de  départ  et  l'endroit  où  le 
projectile  rencontre  de  nouveau  l'horizontale  du  point 
de  départ.  —  En  Astronomie,  on  nomme  amplitude 
d'un  astre  l'arc  de  l'horizon  compris  entre  l'équateur 
et  cet  astre  quand  il  se  trouve  à  l'horizon.  Elle  est 
occnse  ou  occidentale,  pour  un  astre  qui  se  couche  ; 
ortiveoii  oncnlnle,  pour  un  astre  (|ui  se  lève. 

ASiron.E  'du  lat.  arnpulla,  liole  à  ventre  bombi-^, 
nom  donné,  en  .Mi''décine,ii  une  petite  tumeur,  dite 
aussi  cloche  et  ptilycténr,  et  formée  par  un  amas  de 
sérosité  entre  le  dermn  et  l'épiderme,  à  la  suite  de 
brûlures,  de  pression  forte,  de  frottements  rudes  ou 
répétés  ;  —  en  Botanique,  à  des  renflements  pleins 


d'air  qu'on  remarque  sur  certains  fucus,  et  auxquels 
ces  plantes  doivent  la  propriété  de  surnager. 

AMPL'LLAlRE^dulat.«;7?p«/'//,ampoulej, genre  de 
Mollusques,  deTordr-î  des  Gastéropodes  pectinibran- 
ches,  famille  des  Paludinidées  :  coquille  globuleuse, 
ventrue,  ayant  une  ouverture  large  et  presque  ronde 
h  bords  réunis.  Ces  animaux  habitent  la  terre,  les 
lacs,  les  fleuves  et  les  rivières:  ils  onten  même  temps 
desponmonset  desbranchies.  On  remarque  VA. idole, 
qui  habite  le  Mississipi  :  c'est  une  des  plus  grosses 
espèces  connues.  On  trouve  des  Ampullaires  fossiles 
dans  les  terrains  tertiaires. 

A>ll*UTATIO>'  (du  lat.  amputatio).  On  distingue 
l'amputation  faite  dans  la  continuiti:  d'un  membre, 
ou  bien  au  point  de  contiguïté  de  deux  membres,  c.- 
à-d.  dans  l'articulation  :  cette  dernière  se  nomme  A. 
dans  Carticle  et  quelquefois  Désarticulation. 

Il  y  a  plusieurs  méthodes  d'amputation  : 

Dans  la  M.  circulaire,  autrefois  la  seule  en  usage 
et  qui  est  encore  la  plus  usitée,  on  incise  circulaire- 
ment  lespartiesmollesjusqu'àl'osen  relevant  la  peau 
autant  que  possible,  puis  on  coupe  l'os  au  niveau  de 
l'incision  des  parties  molles.  Cette  méthode  expose  ù 
dénuder  l'os  et  à  laisser  prendre  au  moignon  une 
forme  trop  conique.  Aussi  plusieurs  chirurgiens  ont- 
ils  essayé  divei*s  procédés  pour  parer  à  cet  inconvé- 
nient :  ils  coupent  les  parties  molles  en  plusieurs 
temps, de  manière  à  former  un  cône  creux  au  som- 
met duquel  se  trouve  l'os. 

Dans  la  M.  à  un  lambeau,  on  traverse  les  chairs 
de  part  en  part  avec  un  couteau  à  double  tranchant 
en  rasant  l'os  le  plus  possible,  et  on  taille  le  lambeau 
de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors  ;  puis  on  en- 
lève par  une  incision  semi-circulaire  ce  qui  reste  de 
chairs  inutiles  au  côté  opposé  du  membre.  Cette  mé- 
thode, pratiquée  dès  1679  à  0\ford  par  Lowdham, 
fut  introduite  en  France  par  Garengeot;  mais  elle  ne 
tarda  point  à  être  remplacée  par  la  M.  à  deux  lam- 
beaux, imaginée  presque  en  même  temps,  en  1739, 
par  Vermale  et  par  Ravaton  Dans  celle  ci,  l'opéra- 
teur, après  avoir  taillé  de  dedans  en  dehors  un  pre- 
mier lambeau  demi-circulaire,  reporte  de  l'autre  côté 
tout  ce  qui  reste  des  chairs,  puis,  passant  le  couteau 
entre  ces  chairs  et  l'os,  il  taille  le  second  lambeau 
comme  le  premier. 

L'amputation  dite  oblique  (M.  ovalaire  de  Scoutet- 
ten)  tient  le  milieu  entre  les  deux  méthodes  précé- 
dentes ;  elle  a  pour  cnractère  essentiel  la  section  des 
parties  molles  sur  un  plan  oblique  ou  en  bi-c  de  flûte. 

De  quelque  manière  que  les  parties  molles  aient 
été  divisées,  il  reste  à  scier  l'o^  ;  puis  à  lier  les  ar- 
tères, et  enfin  h.  faire  le  pansement.  — De  nos  jours, 
la  chirurgie  a  trouvé  pour  les  amputations  un  secours 
puissant  dans  les  nnesthésiques,  qui  annulent  la  dou- 
leur.   Voy.  A\ESTHKSiE,  CuLonOhOnsiE  et  Étiiéiusa- 

T  ON. 

On  nomme  Appareil  à  amputation  un  appareil  qui 
contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  soit  pour  l'ampu- 
tation, soit  pour  les  ligatures  et  le  pansement  :  tour- 
niquet, garrot,  couteaux,  bistouris,  scies,  tenailles, 
pinces  à  disséquer,  tenaculum,  aiguilles,  bandelettes, 
compresses,  fils,  éponges,  etc. 

AMULETTE  (du  lat.  amulelum),  objet  consacré 
par  la  superstition  et  la  crédulité,  et  que  l'on  porte 
sur  soi  afin  d'écarter  les  démons,  les  maladies,  les 
accidents,  etc.  Les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  com- 
muniquèrent aux  Grecs  et  aux  Romains  la  croyance 
aux  amulettes.  Les  peuples  sauvages  de  l'Amérique, 
de  rOcéanie,  de  l'Afrifiue,  les  Musulmans  et  les  Aia- 
bes,  portent  toujours  sur  eux  des  objets  auxquels  ils 
attribuent  de  grands  pouvoirs.  Ces  objets  sont  des 
pierres  taillées  d'une  certaine  manière  et  couvertes 
de  caractères  mysti(|ues,  des  fi  pures  de  divinités,  des 
versets  du  Coran,  des  mots  mystérieux,  etc.  —  L'u- 
sage des  amulettes  pénétra  même  parmi  les  chré- 
tiens ;  il  devint  général  au  moyen  âge,  et  les  vestiges 
en  subsistèrent  longtemps.  Les  conciles  ont  con- 
damné l'usage  des  amulettes,  avec  lesquelles  il  no 
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faut  pas  confondre  les  reliques  des  saints,  les  agnun 
et  autres  objets  bénits  par  l'Église. 

A31URIi:  (vieux  mot  qui  veut  dire  pointe),  cordage 
aitaché  au  point  d'en  bas  d'une  voile  basse  et  qui  sert 
à  Vamurer,  c.-à-d.  à  la  maintenir  du  côté  d'où  vient 
le  vent.  L'amure  de  revers  est  celle  (jui  se  trouve  sous 
le  vpnt.  On  fixe  les  amures  dans  un  trou  pratiqué  au 
coté  du  vaisseau,  et  f|u'on  nomme  dogue  d'amure. 

AMVGI)AI.Ki:S  ^du  gr.  à(i'j-v.ôa/Y;,  amande),  ou 
DRL'i'AcrEs,  fjniille  de  plantes  Dicotylédones  diah pé- 
tales périgynes,  di'-tacliée  de  celle  des  Bosacées,  ren- 
ferme la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers  à  noyau  mo- 
nosperme (abricotier,  prunier, pêcher, amandier,etc.). 
On  remarque  dans  les  Amy;;dalées  la  présence  d'un 
principe  très-vénéneux,  l'acide  prussique,  qui  se 
trouve  dans  les  feuilles  et  les  noyaux. 

AiMYGitALES  (du  gr.  à(x"jy5â/Tii.  ou  Tomilles,  nom 
de  deux  glandes  mu(|ueuses,  de  forme  ovoïde,  ru- 
gueuses à  leur  surface,  au  tissu  mou  et  d'un  gris  rou- 
geàtre,  placées  près  de  la  base  de  la  langue  de  cha- 
que côté  de  l'isthme  du  gosier,  entre  les  piliers  du 
voile  du  palais  Elles  servent  à  sécréter  une  liqueur 
muqueuse  qui  facilite  la  déglutition.  On  peut  cepen- 
dant, dans  quelques  cas,  en  pratiquer  la  résection 
sans  inconvénient.  Lesécateur  de  Fahueslock  est  l'in- 
strument le  plus  usité  pour  cette  opération.  Voy. 
Ajiv(;i)ai.ite. 

A.MYG1)ALI>'E  (du  gr.  àjjvivôâ^r;),  principe  chimi- 
que composé  de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote  et 
d'oxygène  [C^OH^AzO"  -^3H'ÔJ, cristallisé  en  feuil- 
lets blancs  et  nacrés,  sokible  dans  l'eau  et  l'alcool. 
On  le  rencontre  dans  les  amandes  amères  et  dans  les 
feuilles  du  laurier  cerise,  du  prunier,  etc.  Il  a  la  pro 
priété  do  se  décomposer  en  présence  de  l'eau  et  de 
l'albumine  des  amandes  amères  en  essence  d'aman- 
des amères,  en  sucre  et  en  acide  prussique.  On  en  doit 
la  dérouverte  à  .MM.  Robiquet  et  Boutron-Charlard 
(1830).  ALM.  Liebig  et  Wœhler  en  ont  étudié  la  com- 
position et  les  propriétés. 

ASIYGD.VLl'lK,  ou  Angine  tonsillaire,  inflamma- 
tion dvsajti'  gdaies,  a  pour  caractères  :  la  tuméfaction 
et  la  rougf'ur  de  ces  glandes,  la  difficulté  de  la  dé- 
glutition et  de  la  respiration,  et  une  vive  douleur 
dans  toute  la  région  du  cou;  en  outre,  la  mu(|ueuse 
qui  tapisse  les  amygdales  se  roi  ouvre  d'une  matière 
épaisse,  visqueuse,  op;ique  et  jaune.  L'A.  existe  iso- 
lée, ou  bien  elle  accompagne  d'autresafTections,  p.  ex. 
la  scarlatine.  Isolée,  elle  peutôtre  l'efTet  d'un  refroi- 
dis ement,  et  alors  ellecède  promptoment  à  des  soins 
hy^ii'niques  et  ù  l'usage  de  boissons  mucilapinouses 
et  délayantes  ;  quel(|uefois  elle  exige  des  pédiluves 
sinapisés.  L'A.  aiguii  dure  de  6  à  li  jours  et  se  ter- 
mine ordinairement  par  résolution;  quelquefois  elle 
est  suivie  d'abcès  et  même  de  gangrène.  Souvent  aussi 
elle  dr.'vicnt  chronique  et  peut  nécessiter  la  résection 
des  amygdales.  Le  meilleur  moyen  d'abréger  l'amyg- 
dalite est  l'administration  d'un  vomitif  au  début.  — 
Quand  elle  accompagne  une  autre  maladie,  son  trai- 
tement est  subordon  é  h  celui  de  cette  maladie. 

AMYGOALOlOi-:  (du  gr.  àji-Jiôa/oîiôr;;  .  On  ap- 
pelle! ainsi  des  roches  telles  que  les  Trachytes,  les 
Basaltes,  les  Trapps,  etc.,  qui  renferment  dans  leur 
intérieur  des  espèces  de  noyaux  plus  ou  moins  ar- 
rondis, de  naaire  clifférente  de  relie  de  la  masse. 
Presque  toutes  les  agates  employées  dans  la  bijoute- 
rie iiroviennont  de  noyaux  de  ce  genr»;, 

A.MYGDALl'S,  nom  lat.  botanique  de  l'AMANniF.n. 

AMYLACK  (du  gr.  â|j."j)ov.  amidon),  se  dit  des 
corps  (|iii  ont  la  composition  de  l'amidon  :  tissus 
aumlncKs  ,  composés  amylncés. 

A.MYLK.M:.   \'o<i.  ci-après  AMVi.t00E.s  (Composés). 

AMYI.iyilKS,  groupe!  de  composés  cliimi<|iies  que 
l'on  retire!  en  L'éné'ral  do  l'nniliMlc  ponimcsd(>  terre, 
r.-.'i-d.  des  parties  de  l'alcool  provonant  de  la  fermen- 
tation dos  pommes  de  terre  qui  bouillent  au-dessus 
de  100".  Les  plus  importants  sont  li!s  suivants  : 

Ali 01)1  nmyliqne  ou  Undrate  d rntit/'c  |C'II",On]. 
Il,  accompagne  en  petite  quantité  l'alcool  ordinaire 


dans  la  plupart  des  fermentations  :  c'est  lui  qui  donne 
ce  goût  spécial  commun  aux  eaux-de-vie  de  marc, 
d'orge,  de  seigle,  de  betterave  ;  il  forme  la  partie  prin- 
cipale de  l'huile  ou  essence  de  pommes  de  terre.  Il 
sert  à  produire  la  plupart  des  autres  composés  amy- 
liques.  C'est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  essen- 
tielle forte  et  alcoolique,  provo(|uant  bientôt  la  con- 
striction  de  la  poitrine  et  la  migraine,  et  pouvant 
même  causer  des  empoisonnements.  Il  bout  à  132°; 
il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau;  il  dévie  à  gauche 
la  lumière  polarisée.  Quand  on  l'oxyde,  il  donne  deux 
corps,  Valdéliyde  amylique  et  X'adde  vaUrianique 
{Vo'f.  ce  mot),  que  l'on  peut  retirer  de  la  racine  de 
valériane.  A  cet  alcool  se  rattachent  des  éthers  im- 
portants, dont  quelques-uns  sont  employés  dans  les 
arts,  comme  essences  artificielles  de  fruits  :  de  ce 
nombre  sont  Vacétute  et  le  vulérate  d'nvxyle  [Voy. 
ACÉTATES  et  vALÉnATE).  L'Iiuilc  de  pommes  de  terre 
sort  aussi  à  la  préparation  de  certaines  matières  colo- 
rantes, cyanine,  guino/éine,  et  à  l'extraction  de  la 
piiraffine.  —  L'alcool  amylique,  signalé  d'abord  par 
Scheele,  a  été  étudié  avec  soin  enl83/i  par  M.  Dumas, 
et  en  1837  par  M.  Cahours  et  par  M.  BaLrd. 

H'idrure  d'amyle  [C^H'*].  C'est  un  hydrocarbure 
qui  forme  partie  constituante  des  huiles  les  |)lus  vo- 
latiles du  pétrole  américain.  Il  bout  à  30°.  Son  odeur 
agréable  i  appelle  le  chloroforme. 

Amylènc,  carbure  d'hydrogène  homologue  de  l'é- 
thylène,  dont  la  formule  est  C''H"':M.  Baiard  l'a  ob- 
tenu pour  lai"  foison  \%hk  en  chauffant  le  chlorure  de 
zinc  avec  l'alcool  amyliepie.  C'est  un  liquide  mobile, 
léger,  bouillant  à  t^2^,  briilant  avec  belle  une  flamme 
blanche,  s'unissant  directement  au  brome  et  à  l'acide 
sulfurique.  Son  odeur  éthérée  est  assez  agréable  et 
rappelle  l'huile  g3  naphte  purifiée.  —  On  l'a  employé 
en  médecine  comme  anesthésique  :  12  à  15  gr.  suffi- 
sent pour  amener  le  sommeil  chez  un  adulte  en  2  ou 
3  minutes.  On  a  prétendu  d'abord  que  son  emploi 
était  sans  danger,  mais  depuis  plusieurs  accidents 
sont  venus  démontrer  qu'il  est  au  moins  aussi  dan- 
gereux à  employer  que  le  cliloroforme  plus  maniable 
que  lui  et  d'un  prix  moins  élevé. 

A.MYRIDlcrs,  ou  AMYiîinAcÉES,  petite  famille  de 
plantes,  détachée  de  celle  desTérébinthacées,  ne  com- 
prend guère  que  le  genre  ^nnym  ou  Balsamier.  Voy. 
BAiJixMiEr. 

Aiv.i,  nom  que  l'on  donne  ;\  des  recueils  de  pen- 
sées détachées,  de  bons  mots,  de  traits  d'histoire,  d'a- 
necdotes relatives  aux  hommes  qui  se  sont  fait  remar- 
quer par  leur  esprit  ou  par  leurs  actions  {ann  n'est 
que  la  terminaison  du  nominatif  pluriel  neutre  d'ad- 
jectifs latins  on  anus,  ajoutée  à  divers  noms  propres). 
Tels  sont  les  Menagiana,  Bievriana,  Bonopartiana , 
Voltairiana,  etc.,  recueils  des  pensées,  des  actions  ou 
des  bons  mots  de  Ménage,  de  Al.  de  Bièvre,  de  Bona- 
parte, de  Voltaire.  Le  premier  livre  qui  ait  porté  un 
titre  de  ce  genre  est  le  Scnligeriana  publié  en  1606. 
Au  conimenccment  de  ce  siècle.  Cousin  d'Avallon  a 
publié  un  grand  nombre  de  recueils  de  ce  genre. 
D'Artigny  a  <lonnéun  catalogue  des.l/<a  dans  sosA'oî<- 
veaux  Mémoires  d'Histoire.  Adry  a  écrit  l'Histoire 
raisonnén  des  Ana,  etc. 

AiSAIlAI^JK  (du  gr.  àvaêsîvti),  monter),  Annbninn, 
genre  d'Algues,  très-voisin  des  Nostocs.  Les  Anabai- 
nes  sont  animées  d'un  mouv(>ment  progressif  sombla- 
bleîi  la  manièredontrampent  leslombrics.  VA.  fausse 
osci/taire,  d'un  vert  noir,  semblable  à  dos  brins  de  fi- 
celle, forme  un  tissu  très-sorré  sur  les  plantesqui  ha- 
bitent les  eaux  pures  stagnantes.  L'A.viem/irnriinc,  à 
filaments  plus  fins  que  la  précédente,  d'un  beau  vert 
foncé,  rampe  sur  los  plantes  des  fossés  tranquilles. 
L'.l.  thermale  tapisse  les  bassins  d'eau  chaude.  L',4. 
impalpilile  a  des  filaments  prosipio  imperceptibles, 
hui  teignent  d'une  couleur  verte  la  surface  de  la  vase. 
\'A.  Iidii'-ni forme  croit  vers  la  fin  de  l'automne  sur  la 
terre  grasse  des  jardins  ombragés;  elle  y. forme  dos 
taches  luisantes  d'un  ve  t  triste. 

A>'.i0.iS  'du  gr.  àvotSaivti),  monter),  genre  de  Pois- 
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son»  acanilioptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes,  famille  des  LabyrinthifiirnifS,  fondé  sur  une 
seule  espèce  de  la  mer  des  Indes,  qui  a  le  pouvoir  de 
vivre  assez  longtemps  hors  de  l'eau  -.il  le  doit  à  l'exis- 
tence entre  les  lamelles  de  l'os  pharyngien  de  cellules 
qui  une  fois  remplies  d'eau  peuvent  maintenir  hu- 
mides les  branchies  au-dessus  desquelles  elles  sont 
situées.  Ce  poisson  aenv.0"',15;  la  chair  en  est  fade  et 
désagréable  ;  cependant  les  Indiens  la  mangent  à  cause 
des  propriétés  merveilleuses  qu'ils  lui  attribuent. 

A.\ABLi:i'S  (du  gr.  àvaê/ézio,  regarder  en  haut;, 
genre  de  Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de 
l'ordre  des  Scpiamodermes,  famille  des  Cyprinidis. 
L'Anablepsest  remarquable  par  la  singulière  di'-posi- 
tion  de  son  œil,  dont  plusieurs  parties  sont  doubles  : 
on  y  distingue  2  cornées,  2  iris  et  2  prunelles;  ce  qui 
lui  don  le  la  faculté  de  regarder  en  même  temps  au- 
dessus  de  sa  tête  et  autour  de  lui.  Ce  poisson  est  com- 
mun en  Amérif|ue,  où  on  le  nomme  Grox-œil.  Il  at- 
teint 0"',2j  :  sa  chair  est  estimée. 

A>.\CA.M1'TIQLE  ^du  gr.  àvaxiiATiTO),  réfléchir), 
synonyme  de  Cutoptrique.  \'o'/.  ce  mot. 

A.>'ÀCA.NTIIK  (du  gr.  à  priv.  et  âxavfja,  épine), 
genre  de  Poissons  cartilagineux,  de  l'ordre  des  Pla- 
giostomes,ramilledesRaies,  ainsi  iiommésparcequ'ils 
n'ont  pas  de  nageoires  dorsales  ni  d'aiguillons,  a  pour 
type  r.-l.  orhkuldire  de  la  mer  Rouge. 

A>'ACAJll)lACÉi;S  lAn  g.-type  Anncardier),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypétalespéiigynes, 
détachée  de  celle  des  Térébintbacées,  renferme  des 
arbres  ou  arbrisseaux  résineux  ou  gommeux,  à  feuilles 
al'ernes,  simples  eu  composées  ;  à  fleurs  régulières, 
généralementunisexuées;à  fruits  dru pacés, rarement 
capsulaires.  Genres  :  Anacardium,  PUtucia,  R/tus, 
Mangifera.  Spondios-,  etc. 

A.>' \CARlUi:U  Idu  gr.  àvay.âpSiov),  Anacardium, 
|,-3nre  type  de  la  famille  des  .\nacardiacées,  renferme 
des  arbres  résineux  originaires  de  l'Amérique  mérid. 
L'A.  û"ddental,  ou  Acajou  à  pommes,  est  un  arbre 
à  tronc  ntupux,  à  feuille»  ovales,  à  fleurs  petites,  dis- 
posées en  grappes,  à  fruits  en  forme  de  cœur,  ap- 
puyés sur  un  réceptacle  charnu  un  peu  plus  gros  que 
le  fruit,  mais  jamais  aussi  développé  (jue  dans  la 
pomme  d'acajou.  On  mange  l'amande  de  ce  fruit, 
nommé  anacarde,  et  on  en  extrait  une  huile  très- 
inflammable  et  très-caustique,  qui,  ainsi  que  le  suc 
de  l'écorce,  teint  le  linge  d'une  manière  indélébile. 
On  retire  encore  de  cet  arbre  une  sorte  de  gomme  e: 
du  vernis.  Voy.  Acajoc. 

A>ACI1ARIS,  genre  de  la  famille  des  Hydrocha- 
ridées,  renferme  des  plantes  aquatiques,  dont  quel- 
ques-unes sont  remarquables  par  leur  élégance,  par 
ex.r.-I.c«//î//tc/(0(^(».y,communeauxenvir.<nsdeMon- 
tevid'o.  Une  espère  de  ce  genre,  VA.  utsmnstrum, 
commune  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  y  est  devenue 
le  fléau  de  la  navigation  par  la  rapidité  avec  laquelle 
elle  se  reproduit.  Partout  où  cette  plante  s'établit, 
elle  devient  bientôt  un  obstacle  pour  la  pôohe  et  la 
natation,  elle  empêche  le  jeu  des  écluses  et  fait  même 
hausser  le  niveau  des  eaux  en  entravant  leur  écou- 
lement na  urel. 

ANACIIOnkXK  fdu  gr.  àva/oipTiTr,!;),  homme  re- 
tiré du  monde,  (|ui  vit  en  solitaire  dans  un  désert, 
pour  ne  s'i  ccuj)er  que  de  son  salut.  L's  anachorètes 
remontent  aux  premiers  siècles  du  christianisme.  Ils 
se  multiplièrent  aux  ii"  et  m"  siècles  par  suite  des 
persécutionsordonnéesconire  les  Chrétiens:  un  grand 
n  mbre  de  ceux-ci  se  réfugièrent  alors  dans  les  dé- 
serts de  la  Thébaîde.  On  connaît  surtiut  Paul  l'Kr- 
mite  ou  le  Thébain,  qui  passe  pour  le  premier  ana- 
chorète (250;,  St  ,\ntoine,  St  Pacômc,  StSimé(m  Sty- 
lite,  etc.  f  Voy.  Kp.mitk).  —  Pc  i  îi  peu  les  ana  horètes 
se  réunirent  entre  eux,  et  formèrent  des  congréga- 
tions sous  le  nom  de  cé/<o&i/e*;ce  fut  l'origine  de  1  é- 
tat  monastique. 

A>ACiiItO.MS.1IK  (du  gr.  àvd  qui  exprime  infi-r- 
rersio/i,  et  ypôvo-,  temps),  faute  contre  la  chronolo- 
gie.   Virgile  lummct  kci<  inment  un   anachronisme 


quand  il  fait  vivre  ensemble  Énée  et  Didon,  quoique 
le  premier  soit  de  près  de  300  ans  antérieur  à  l'autre. 
C'est  par  un  anachronisme  consacré  fjue  l'on  i)lace 
l'ère  chrétienne  quelques  années  après  la  vritable 
époque  de  la  naissance  de  Jésus-(^hrist;  il  a  été  re- 
connu que  cette  ère  déterminée  par  Denys  le  Petit  au 
\i'  siècle,  aurait  dû  être  reportée  h  ou  même  7  ans 
plus  tôt.  —  Anacluonisme  se  dit,  par  extension,  de 
toute  erreur  qui  attribue  aux  personnages  d'une  épo- 
que, les  idées,  les  usa.es,  les  costumes  d'une  autre 
é  oque.  Les  peintres  italiens  ont  commis  beaucoup 
d'anachionismcs  dans  le  costume  et  les  attributs  ; 
notre  théâtre  présentait  jadis  nn  anachronisme  du 
même  genre  en  habillant  à  la  moderne  les  person- 
nages antiques:  Voltaire,  aidédeLckain,a  fait  cesser 
ce  choquant  anachronisme. 

a:v.\CLASTI(JUI':  fdu  gr.  àvax/dw,  se  réfracter), 
synonyme  de  Diopirique.  Voy.  ce  mot. 

ArVACOLUTlUi  'di  gr.  àvaxo/ouôta),  ellipse  par 
laquelle  on  retranche  dans  une  phrase  le  ce  •relatif 
ordinaire  de  l'.undes  mots  exprimés.  Ainsi  dans  ce 
vers  de  Virgile  [En.  II,  331)  : 

Millia  quut  ma<;nis  unquara  venere  Myceuis, 

le  quoi  exigerait  un  tôt,  qui  ne  s'y  trouve  pas  ;  dans 
ce  vers  de  Voltaire  [Mérope,  I,  3)  : 

Qui  siTi  bien  soq  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux, 

ou  sous-entend  celui  devant  qui. 

Ce  mot  se  dit  aussi  d'une  piirase  dans  laquelle, 
commençant  par  une  tournure,  on  finit  par  nue  au- 
tre, comme  dans  ces  vers  de  Corneille  'Cmna,  V,  1  : 

Toutes  1  "S  divinités  que  tu  m'as  deman'léos 
Je  te  les  ai  s  ir  l'heure  et  sans  peine  a.:curdées. 

j  A>ACO.STi;,  sorte  de  serge  ouiissu  de  laine,  ana- 
logue à  Vescol  (  Voy.  ce  mot),  dont  la  croisure  est 
peu  apparente  et  (jui  n'est  ni  foulé  ni  grillé  :  il  se 
teint  en  pièce  et  en  toutes  nuances.  On  en  fait  des 
robes  comniunes  pour  les  religieuses. 

A.N,\CliKO.NTIQL'K  ((lEMiE),  genre  de  littératu  e 
dont  Anacréon  a  donné  le  modèle,  consiste  à  chanter 
dans  des  vers  légers  et  g'acieux  les  plaisirs,  les  ri>, 
l'amour,  le  vin.  Catulle,  Tibulle  et  Horace,  chez  Ks 
Latins  ;  en  Italie,  Péti-arrjue,  Guarini.eic;  en  Krance, 
Cl.  Marot,  J.  du  Bellay,  Ronsard,  puis  Chaulieu,  La 
lare.  Voltaire,  Pariiy,  Durât,  Pezay,  Desaugiers,  Dé- 
ranger, etc., et  en  Allemagne,  Gleim,  cultivèrent,  mais 
avec  des  succès  fort  divei-s,  ce  genre  de  poésie. 
Vers  anacn'oiitique.  Voy.  Ia.miie. 
A>.lCYCLIQUE  ^du  gr.  àva/.-jxnv.ô-),  nom  donné 
îi  certains  vers  qui  otTrenl  toujoursun  sens,  soit  qu'rn 

■  les  lise  naturellement,  soit  ((u'on  les  lise  à  rebou's. 
Les  vers ««/7Cî/c/<7«ei' jouirent  d'ime  assez  grande  vo- 
gue aux  xv*-"  et  xvie  siècles;  quelques-uns,  lus  à  re- 
bours, offraient  encore,  outre  le  sens,  la  mesure  et  'a 
rime.  —  Lesanciensconnaissaientces sortes  de  vers  ; 
ils  les  nommaient  aussi  nit rognulcs,  récurrents  ^iso- 
tadiques ,A<iSotad('s,\)o^  e  grecdeMa''onéeen  Thra-r, 
qui  passait  pour  en  être  l'inventeur.  En  voici  un  ex.  : 

Roma  libi  subito  motibus  ibit  amor. 

AN.VnvOMÈM:.  Foy.  Moi  ssE  de  CoiiSE. 

ANAG.VLLIDE^du  gr.  àvaya).)!;),  Annyid/ii; genrii 
de  la  famille  des  Primulacées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  dont  le  fruit  est  une  pyxide  qui  à  matu- 
rité s'ouvre  transversalement  comme  un  couvercle 
qui  se  détache.  L'.-l.  des  champs,  su\^.  Mouron  ronqe, 
est  une  herbe  annuelle,  à  tiges  faibles,  un  peu  cou- 
chées et  rameuses,  à  feuilles  opposées,  ovales,  à  fleurs 
d'un  rouge  brique,  variant  queWiuelois  du  blanc  au 
bleu.  Elle  fliurit  depuis  mai  jusqu'en  octobre.  Elle 
tue  les  oiseaux  .'i  qui  on  la  donne  :  il  ne  faut  d  )nr  |  as 
la  confondre  avec  In  Mnuron  drs  nismuT  ou  Alsine 
{Voy.  ce  mot).  On  cultive  comme  plantes  d'ornement 
les  .1.  liiiifolia,  supcr/m,  coltina,  f'riitio'Sri,clc. 

.\IVA(iOGII-:  (du gr. à/7vwYia),sedit,en Théologie, 
l't  du  ravi'.senn'nt  de  l'anie  danslaconti-mplalion  d«3 
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choses  divines,  et  d'un  mode  d'interprétation  du  texte 
de  la  Bible,  qui  consiste  à  s'élever  du  sens  naturel  et 
littéral  au  sens  spirituel  et  mystique. 

AAAGKAMMK  (du  gr.  àvaYpa|jL!J.a),  transposition 
des  lettres  d'un  ou  de  plusieurs  mots,  pour  en  for- 
mer un  ou  plusieurs  antres  qui  aient  un  sens  diffé- 
rent. L'anap:rainme  du  mot  Veistnlles  est  ville  seras; 
celle  du  |.o(Jte  Ptaire  li-  Ronsard,  Rose  de  Pmdare; 
ceUe  de  Ma/-ie  '/'owcZ/f/,  maîtresse  de  Charles  IX,  ye 
dtanne  tout;  de  vigneron, ivrogne ,  de  logicu,  ca/tgo. 
Darvs  le  nom  du  prijmier  aér.  naute  Pilastre  du  Ro- 
sier, on  trouva  :  Tu  es  te  premier  rot  de  l'air  (p  étant 
pris  pour  abréviation  de  premier).  Lorsque  Bonaparte 
arriva  au  pouvoir,  on  trouva  dans  les  mots  Révolution 
française  cette  |irédicti  n  :  Un  Corse  la  finira.  —  On 
attribue  l'invention  des  anagrammes  au  poète  {irec 
Lycopliron.  Elles  furent  en  vogue  k  la  cour  do  France 
au  \\i'  siècle  :  Daurat  y  excellait.  I.egoùt  de  ces  la- 
borieuses bagatelles  est  passé  depuis  longtemps. 

A.>AGYIVK  ou  Bois  l'LANT  (du  ^r.  àvâ^upi;),  Ana- 
gi/ris  fietula,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
tril:u  des  Podalyriées,  créé  [jour  un  arbrisseau  qui 
croit  dans  le  Midi  de  la  France  et  rEs|)agne  et  qui  a 
le  port  du  faux  ébénicr  :  feuilles  trifoliées,  blanchâ- 
tres, co'onneuses;  fleurs  jaunes  en  faisceaux  ;  gousse 
plane, allongée,  un  peu  courbée  renfermant  plusieurs 
graines  bleuâtres, rénif..rmes.  Son  écorce  cX  ses  feuil- 
les exilaient  une  odeur  f  tide  quand  on  les  froisse  ; 
ses  feuilles  sont  résolutives;  ses  semences  fournis- 
sen:  un  puissant  vomitif. 

ANALCIMI-:  /du  gr.i  [v]  priv.  et  ot)xip.o-,  f  Tt),sili- 
ca'o  double  hyd  at  ■  d'alumine  etde soude  [3.vl  Si^4- 
Psa  iji  -(-  2Aq],  ainsi  nommé  à  cause  de  son  peu  de 
vertu  électrifjue.  L'analcime  est  blanche,  avec  des 
nuances  couleur  de  chair;  ses  cristaux,  qui  sont  des 
trapézoèdres  du  système  cubi(|ue  offrent  des  proprié- 
tés optiques  fort  curieuses.  On  la  trouveau  mont  Etna, 
dans  les  î  es  Hébrides,  en  Éi  osse,  etc 

A.NALK.  nageoire  voisine  de  l'anus.  F'^OJ/.NACEOinES. 

A>'ALK«:TKS  (du  gr.  âv7.>Ey.Ta;,  Analecta,  titre 
donné  àdivere  recueils  de  morceaux  choisis  d'auteurs 
anciens  ou  à  des  collections  de  pièces  détachées.  On 
connaît  en  ce  genre  :  les  Analecla  de  Mabillon  (1673 
et172.{j,  les  Aunlecfa  veteruni  poetarum  de  Brunck 
(1785;,  etc. 

A>ALi;.M5IE  (du  gr.  âvâ).r,iJ.!AO(,  hauteur),  terme 
d'Astronomie,  dés'gne  une  opération  au  moyen  de 
laquelle  on  trouve  la  hauteur  d'un  astre  à  toute  heure 
et  le  moment  de  son  passaiie  au  méridiim  —  On  em- 
ploie aussi  ce  mot  comme  synonyme  de  Planisphère, 
pour  désigner  la  projection  orliioura|)hiqiie  de  tous 
les  cercles  de  la  s|)hère  sur  les  colures  des  solstices. 

ANALKI'TIQUIC  (du  pr.  àvaXeTTTixô:,  confortatifj, 
tout  ce  qui  tend  ;\  rétablir  les  forces.  Les  bouillons, 
les  gelées  animales,  le  chocolat,  les  œufs,  sont  des 
aliments  analrplirji/rs.  La  classe  des  loni(|ues  four- 
nit les  mi'dieanvnds  analeptiques. 

ANALOGII-:  du  gr-àva/oyia, correspondance),  res- 
semblance plus  ou  moins  parfaite  entre  plusieurs 
choses.  —  La  Logi(|ue étudie  l'analigie  comme  étant 
le  fondement  de  raisonnements  noinl)reux,  qui  ont 
la  :)his  grande  importance  dans  les  sciences  ainsi  que 
uans  la  conduit»!  de  la  vie.  On  en  distingue  i)lusi(nirs 
sortes,  selon  les  rapports  sur  lesquels  on  s'ajjpuie  :  de 
l'analogie  des  effets  ruiconrliilh  celle  des  causes;  de 
l'analogie  des  moyens?)  celle  de  la  lin;  de  la  ressem- 
blance part  ii'lle  à  une  ressent blance  totale, etc. Coiuli  1- 
lac,  dans  son  Art  île  raisonner,  montre  comment  le 
raisonnement  |  aranalouie  nous  apprend  que  les  hom- 
mes (pli  sont  faits  comme  nous  /analogie  de  pure 
ressemblance),  qui  aL'issont  comme  nous  (analocie  de 
cause),  qui  ont  les  mêmes  organes  qiK!  nous  /analo- 
!:ie  de  moyens  ,  doivent  être  en  tout  point  nos  seni- 
lilat:|es,  et  posséder  les  mêmes  facultés  (pie  nous,  bien 
que  nous  ne  puissions  observer  directement  en  eux 
••es  facultés.  —  La  valeur  scientifi(|ue  des  conclusions 
fondées  sur  l'analoi'ie  dépend  de  l'importance  des  re- 
Ivttiotis  observées.  Si  ceUe^-ci  sont  constantes,  si  elles 


tiennent  à  la  nature  intime  des  choses,  elles  peuvent 
conduire  à  de  grandes  découvertes  :  c'est  ainsi  que, 
prenant  pour  principe  la  corrélation  des  organes  dans 
les  animaux,  George  Cuvier,  à  l'aide  de  l'anatomie 
comparée,  a  reconstruit  ces  fossiles  dont  il  ne  restait 
que  de  simples  débris    l'oy.  1miuct:o\. 

En  Mathématiques, /l«fl/or/(e  est  synonyme  de  Pro- 
portion. —  On  nomme  Analogies  de  Nvper,  l\  formu- 
les découvertes  par  ce  géomètre  pour  la  résolution 
des  triangles  sphériques.  Ces  formules,  très-usitées 
dans  les  calculs  trigonométriques,sont  les  suivantes: 

tang.  -  (6  +  c)  =:  cet.  ^  «  X 

1  1 

tang.  -  [b  —  c)  =  cot.   -  «  X 


tang.  -  (B  +  G) 


2 

1 
cot.  - 


A  X 

(B  —  C)  =  cot.  ^  A  X 


COS. 

sin. 

1/2  :1.  -f-  G). 
1/2  (B  —  G). 

sin. 

ces. 

1/2  (B+G). 
1/2    h  —  c  . 

Cos. 

sin. 

1/2   Jj  -t-  C/. 

1/2  {h  —  c). 

il-2  tlj  -+-  c). 


ANALYSE  (du  gr.  àv(x).u<7i:,  décomposition),  pro- 
cédé de  la  méthode  opposé  à  \a  Srjtdlii^se.  Sadétinr- 
tion  varie  selon  ses  a;)plicalions. 

Dans  l'observation  et  dans  l'expérience,  l'analyse 
déctnipose  un  objet  ou  un  phénomène,  les  résout 
dans  leurs  éléments  et  ceux-ci  en  d'autres,jusqu'.\  ce 
qu'elle  parvienne  îi  des  éléments  indécomposables. 
Au  contraire,  la  synthèse  considère  les  rapports  de 
ces  éléments  et  leur  mode  d'union,  cherche  comment 
les  choses  s'assemblent  etsecombinent.  Dans  la  piiy- 
siulogie,  p.  ex.,  l'analyse  distingue  d'abord  les  élé- 
ments organiques  du  cor|is,  puis  détermine  leurs  con- 
ditions essentielles  d'activité  vitale;  la  synthèse  en- 
fin établit  leurs  relations  réciproques  dans  le  jeu  des 
mécanismes  vitaux.   !'oy.  ExPK.niK.NCF,  Oi!SEa\ATio\. 

Dans  la  déduction,  l'Analyse  consiste  à  chercher 
quellesconséfpiences  résultentdesdonnéesde  laques- 
tion,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne:!  une  proi)osiliun  re 
connue  vraie  d'ailleui-s  et  qui  soit  telle  qu'on  puisse, 
en  revenant  sur  ses  pas,  démontrer  par  la  synthèse 
que  la  solution  trouvée  est  une  conséquence  de  cette 
proposition. Supposons  qu'on  aità  résoudre  cette  ques- 
tion :  L'institution  de  l'esclavage  est-elle  conforme 
à  la  morale?  L'analyse  établira  successivement  que 
l'esclavage,  en  privant  l'homme  de  sa  liberté  indivi- 
duelle, en  fait  un  instrument  au  service  de  l'intérêt 
ou  de  la  passion  d'autrui,  qu'il  lui  enlève  ainsi  la  fa- 
culté d'employersa  vie  à  la  pratique  de  ses  devoirs  et 
à  l'exercice  de  ses  droits,  qu'il  l'empêche  par  consé- 
quent de  réaliser  sa  destinée  naturelle,  qu'il  est  par 
Ih  même  contraire  à  ce  lU'incipe  fondamental  de  la 
morale  que  l'accomplissement  de  notre  destinée  na- 
turelle est  obligatoire.  La  synthèse,  par  un  proiédé 
opposé,  déduira  de  ce  principe  que  l'esclavage  est  con- 
traire aux  règles  les  plus  essentielles  de  la  morale. 

\'0}/.  DÉIH'CTION,  DKMONSTtlATlON. 

Quant  îi  l'induction,  si  elle  se  borne  h  énumérer 
les  éléments  des  faits  observés,  elle  c-t  évidemn,ci* 
une  analyse.  Mais  les  sciences  expérimentales  n'a- 
vanceraient guère  si,  après  avoir  décomposé  les  cho- 
ses jusque  dans  leurs  dernières  parties,  on  ne  formait, 
en  s'appuyant  sur  l'analogie,  des  hypothèses  qui  ex- 
pliquent leurs  rapports  et  dont  on  vérifie  les  consé- 
quences par  de  nouvelles  expériences  ;  ces  hypo- 
thèses sont  des  modes  d'assemblage  ou  de  combinai- 
son, par  consétpient  elles  sont  œuvre  de  synthèse. 

l'oif     AVAI.OC.IK,  I\niCTIO\,    IIVPOTIIKSE. 

On  dit  ordinairement  que  l'analyse  est  la  méthode 
d'investigation  «ît  d'invention,  et  que  la  synthèse  est 
la  méthode  d'exposition  et  d'enseignement.  Ceci  est 
vrai  surtout  pour  les  choses  dont  les  propriétés  ne 
Sont  guère  que  celles  de  lem-s  éléments,  c.-Ji-d.  pour 
les  choses  d(;  l'ordre  géométrique  ou  même  im'ca- 
nicpie  ;  les  parties  y  expliquent  entièrement  le  tout 
et  peuvent  en  rendre  raison  ù  priori.  Ailleurs  la  syn- 
thèse est  le  point  de  vue  auquel  on  doit  la  plupart 
des  dt'couvertes  scientifiques,  Condillac  et  res  discir 
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pies  ont  donc  tort  dexalier  l'analyse  et  de  lui  sacri- 
fier la  synthèse;  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
(es  deu\  procédés  sont  inséparables,  et  concourent 
pour  donner  une  connaissance  complète  des  objets 
(  Votj  MÉTHODE;.  — Voir  aussi  Havaisson,  /«  Philoso- 
jtliii;  en  France  au  xix*  a.,  §  36 

En  Grammaire,  \'A>uili/.ie  étudie  le  discours  dans 
tou>>  ses  éléments,  et  chaque  élément  sous  tous  ses 
aspects  ;  elle  est  dite  logique,  (juand  elle  décompose 
une  phrase  en  propositions,  une  proposition  en  ses 
éléments  constituants,  sujet  loi;i(|ue,  attribut  logi- 
que, verbe  ;  y runinuiiko le,  i\\ii\nd  eWc  pi-end  clia- 
<|ue  mot  à  part  pour  en  faire  connaître  l'espèce,  etc. 
La  syntaxe  remplit  le  rôle  de  synthèse. 

ANALYSE  ciii.MiQLE.  On  distingue  :  \'A.  qualitative, 
qui  recherche  la  nature  des  parties  constituantes  d'un 
composé, et  1'^.  quantitatiie  oudosage,(\ni  reclierche 
les  proportions  dans  les(|uelles  ces  parties  sont  com- 
binées. —  L'A.  qualitative  consiste,  en  général,  à  pro- 
voquer à  l'aide  de  substances  appelées  réacti/'s  (  Voi/. 
ce  mot)  des  changements  apparents,  soit  d'état,  soit 
de  couleur.  Les  opérations  de  VA.  quantitative  doivent 
ùtre  combinées  de  maniè"e  à  séparer  chaque  élément 
sous  une  forme  qui  permette  d'en  prendre  le  poids 
exact.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  analyses, 
on  peut  employer  deux  procédés,  la  voie  sèche  et  la 
voie  humide.  Dans  le  premier,  le  composé  et  le  réactif 
sont  mis  en  présence  à  l'état  solide  et  soumis  à  l'ac- 
tion de  la  chaleur  ;  dan.;  le  second,  le  réactif  est  em- 
ployé à  l'état  de  dissolution  :  ici  encore  on  distingue 
pour  le  dosage,  VA.  par  précipitation  et  VA.  par  li- 
qiteurs  titrées  ou  A.  volumétrique,  due  à  Gay-Lussac. 
Dansla  première,  on  détermine  par  la  balance,le  poids 
des  diverses  substances  à  doser  ;  dans  la  seconde,  ce 
poids  se  calcule  d'après  le  volume  nécessaire  d'une  li- 
queur titrée  d'avance  pour  faire  apparaître  certains 
phénomènes  dans  le  liquide  où  l'on  veut  doser  tel  ou 
tel  élément  :  c'est  ainsi  que  dans  Valca  imétrie  on 
ajoute  des  acides  étendus  et  titrés  aux  liqueurs  al- 
calines préalablement  bleuies  par  le  tournesol  jusqu'à 
ce  qu'apparaisse  la  couleur  rouge,  indice  de  la  satura- 
tion. —  L'analyse  des  composés  organiques  est  tou- 
jours compliquée,  soit  qu'on  veuille  séparer  les  uns 
des  autres,  afin  de  les  doser,  les  principes  immédiats 
qu'ils  renferment  {A.  immédiate),  sot  qu'il  s'agisse 
d'estimer  la  proportion  des  élémentssimples,  carbone, 
oxygène,  hydrogène,  azot»,  etc.,  qui  en  font  un  com- 
posé distinct  {A.  élémentaire }.  Nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux.  —  L'analyse  chimi- 
que, très-imparfaite  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle,  est  auj.  d'une  grande  précision,  giàce  aux  tra- 
vaux de  Berzélius,  Stromeyer,  Berthier,  H.  Rose,  etc. 
Gay-Lussac  et  ïhénard  ont  fait  les  premières  analyses 
exactes  des  matières  végétales  et  animales  ;  les  per- 
fectionnements apportés  à  leur  méthode  par  M.  Liebig 
et  M.  Dumas  ont  donné  une  grande  impulsion  à  la 
chimie  organique.  Le  Traité  de  docimasie  de  M.  Rivot 
et  le  Traité  d'anai/seûe  M.  H.  Rose,  sont  les  ouvrages 
les  plus  complets  sur  cette  matière.  Le  Précis  d'ana- 
l'ise  de  Frésénius  elle  Précis d'anali/se  qualitativede 
Gerhardt  et  Chanccl  (1853)  sont  les  meilleurs  abré- 
gés. Toy.  aussi  Dialyse. 

Analyse  spectrale,  nouvelle  mé'hode  d'analyse  chi- 
mique imaginée  en  1859  par  MM.  KircliholVet  Bun- 
sen. Kilo  est  fondée  sur  une  observation  déjà  faite  par 
MM.  Iraiiiihofer,Br<'\vster,  Millier,  Masson,  Foucault, 
que  les  spectres,  ou  lumières  dispersées  et  vues  à 
travers  un  prisme,  des  divers  métaux  h  l'état  gazeux, 
sontca  aclérisés  cliacun  par  des  raies  brillantes,  spé- 
cifiques et  constantes,  (pii  permettent  de  les  reconnaî- 
tre. Par  ex., si  l'on  regarde  à  tia  vers  un  prisme  une  flam- 
me contenant  un  sol  de  soude,  on  voit  apparaître  une 
raie  jaune  caractéristique.  Le  calcium  est  caractérisé 
par  3  raies 'rouge,  jaune  et  verte;  le  rubidium,  par 
une  maunidjue  raie  rouge,  etc.,  de  sorte  <pie  la  vue  de 
ces  laies  colorées  permet  d'afllrnier  dans  la  Hamn»! 
observée  l'ex  stourr-  des  métaux  auxquels  elles  sont 
dues.  D'un  autre;  c>'ité,  on  remarque  que  si  devant  la 


[  flamme  très-chaude  d'un  métal,  on  place  la  vapeur 
I  de  ce  même  métal  à  une  plus  basse  température,  les 
I  raies  brillantes  qui  le  caractérisaient  sont  remplacées 
'  par  des  laies  obscuies.  Ce  phénomène,  (|ue  l'on  a  ap- 
pelé Vinversion  des  raies,  est  tout  aussi  caractéristique 
que  le  premier.  —  D'autre  part,  l'observation  des  flam- 
mes et  des  corps  lumineux  n'étant  nullement  entiavée 
par  la  distance,  on  a  pu  étudier  facilement  les  lumières 
sidérales.  C'est  ainsi  qu'on  a  découvert  par  1  analyse 
spectrale  que  le  soleil  contient  un  grand  nombre  des 
corps  (jui  sont  à  la  suiface  de  la  terre,  entre  autres  le 
sodium,  le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  le  calcium,  le  ma- 
gnésium, l'hydrogi'ne,  tandis  que  dans  beaucoup  d'é- 
toiles et  de  nébuleuses,  il  paraît  exister  des  éléments 
qui  nous  sont  encore  tout-à-fait  inconnus.  —  Les  in- 
struments qui  permettent  de  faire  ces  observations 
portent  le  nom  de  spectroscopes  :  ils  se  composent  es- 
sentiellement de  2  lunettes,  dont  une  porte  i;n  micro- 
mètre et  qui  sont  séparées  par  un  ou  plusieurs  pris- 
mes destinés  à  disperser  le  rayon  lumineux. 

ANAi.vsEMATiiÉMATiQi  E.  Elle  cousiste  :  pour  uu  théo- 
rème, dont  on  demande  la  preuve,  à  chercher  quelle 
proposition  on  peut  déduire  de  l'énoncé,  puis  quelle 
autre  on  peut  déduire  de  celle-ci,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  l'on  parvienne  à  une  proposition  re- 
connue vraie  d'ailleurs,  et  qui  de  plus  soit  telle  qu'on 
puisse,  en  revenant  sur  ses  pas,  démontrer  par  syn- 
thèse le  théi  rème  qu'il  s'agit  d'établir  ;2"  pour  un 
j)roblème,  à  chercher  quelles  conséquences  résultent 
des  données,  lesquelles  sont  des  rapports  connus  de 
choses  connuesà  la  chose  inconnue  que  l'on  demande, 
jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  une  par  laquelle  cette  in- 
connue se  détermine.  Voir  Duhamel,  Des  méthodes 
dans  les  sciences  de  raviOnnement. 

Les  mathématiciens  donnent  souvent  au  mot  Ana- 
lyse une  signification  plus  étendue,  en  l'appliquant  à 
presque  toutes  les  branches  de  la  science  des  nombres: 
ainsi  ils  nomment  l'algèbre,  analyse  finie;  le  calcul 
différentiel,  anali/se  infinitésimale,  etc.  Ils  désignent 
aussi,  du  nom  Ae  géométrie  analu tique,  VaL\>\)V\cait\on 
de  l'algèbre  à  la  géométrie,  et  spécialement  l'étude, 
des  courbes  et  des  surfaces  à  l'aide  de  leurs  équations. 
—  L'anali/se  indéterminée  a  pour  objet  la  résolution 
en  nombres  entiers,  des  équations  à  deux  ou  plus  de 
deux  inconnues. 

A.NAMOKPIIOSES  (du  gr.  àvâ,  indiquant  transpo- 
sition, et  (J-opç/;,  forme),  figures  bizarres  et  confuses 
qui  présentent  un  dessin  régulier,  quand  on  les  re- 
garde par  réflexion  dans  un  miroir  courbe,  habituel- 
lement cylindrique  ou  coniciue. 

ANAIVAS  (mot  péruvien),  Bromelia,  genre  typa 
de  la  famille  des  Broméliacées.  L'Ananas  commun 
(B.  ananas)  est  une  plante  vivace,  épineuse,  origi- 
naire de  l'Amérique  du  Sud  :  elle  a  des  feuilles  longues 
et  vertes,  ladicales,  roides,  enveloppant  une  tige 
droite,  charnue  et  robuste,  couronnée  elle-même  d'un 
épi  de  fleurs  nombreuses  et  violacées,  auxquelles  suc- 
cèdent des  baies  si  pressées  qu'elles  ne  semblent  faire 
qu'un  seul  fruit.  Ce  fruit,  ou  soiose,  a  la  forme  d'une 
pomme  de  pin  ;  à  maturité  il  est  d'un  jaune  doré  et 
exhale  un  parfum  des  plus  agréables;  sa  chair  est  dé- 
licieuse. Il  y  a  plusieurs  variétés  d'ananas,  à  fruits 
rouges,  blancs,  violets,  noirs,  etc.  En  Europe,  l'ana- 
nas se  cultive  en  serre;  mais,  maltfré  les  soins  les 
plusminutieux,  il  y  perd  une  partie  de  son  parfum.  On 
multiplie  l'ananasau  moyen  des  œilletons  qui  se  for- 
ment à  côté  dos  pieds  qui  ont  flou  i,  ou  en  mettant  en 
terre  le  bouquet  de  feuilles  qui  sui  monte  le  fruit.  — 
L'ananas  fut  découvert  en  1555  par  le  Français  Jean 
de  Léry.  Importé  en  Angleterre  si.usClia;li!s  II,  il  ne 
pénét  a  en  France  que  sous  Louis  XV,  en  1 733. 

On  nomme  A.  des  bois  ou  sauvage,  la  Tillandsic; 
A.pitte,  une  variété  d'Ananas  non  épineuse;  A.  frai- 
sier, une  espèce  de  Fraisier  dont  le  fruit  est  gros. 

A.\.\>CIIITII>i':ES,  famille  d'I^chinodermes  fossi- 
les, de  l'ordi-e  des  Échinoidées  :  ambulacres  simples, 
non  pétaloidcs,  à  somm-its  disjoints  ;  pla(|ues  ocellai- 
res  placées  en  ligne  droite  avec  lesplaquen  génitaU's  ; 
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bouche  bubpeiUagonale  ou  bilabiée.  Genres  :  Anan- 
clnlas,  Dinduter,  Jlo/n.ster,  et  Hemipneusies.  —  Les 
AnriiidnU's  sont^■a^a^•té^i^,c■esI)al•  un  test  élevé  et  l'ab- 
sence de«illon  postérieur:  toutes  les  espèces  connues 
appartiennent  au  terrain  sénonien  (craie  blanclie). 

A>iAPI-:STE(dugr.  àv7.7;aii7To:;,  pied  des  vers  fçrecs 
et  latins,  est  composé  de  deux  brèves  et  une  longue 
{sô/jùlêsj,sni  rebours  du  dactyle  qui  se  compose  d'une 
longue  suivie  de  deux  brèves.  Parmi  les  vers  anapes- 
tifjues  on  distingue  VA.  dimctre  ou  tragique,  et  VA. 
tiUramètre  catoledique  ou  aristoplianien. 

AAAPIIORE  Mu  gr.àva:of,à), figure  de  Rhétorique, 
est  synonyme  de  livpétition.   Voy.  ce  mot. 

A>AIICI1IE  (du  gr.  àvir^yta),  état  d'un  peuple, 
d'une  cité  qui  n'a  plus  ni  clief  ni  autorité  à  laquelle 
on  obéisse.  L'histoire  offre  de  trop  nombreux  exem- 
ples de  cet  état  funeste  :  à  Kome,  dans  le  i"  siècle 
avant  J.-C.,  lors  des  proscriptions  de  Marius  et  de 
Sylla,  des  luttes  et  du  triumvirat  d'Octave,  d'Antoine 
et  de  Lépide;  aux  ii*  et  m*  siècles,  quand  les  préto- 
riens font  et  défont  les  empereurs  ;  en  France,  sous 
les  derniers  Cailovingiens,  pendant  la  démence  de 
Charles  VI  ;  sous  les  rèsnes  de  Charles  IX  et  de  Henri 
III;  dans  les  années  1793  et  1794,  et  dans  les  premiers 
itioisilc^révolulionsdelS48etdel870-71;en  Pologne, 
après  l'extinction  de  la  race  des  Jagellons  et  l'établis- 
sement de  la  royauté  élective,  etc.  L'anarchie  aboutit 
le  plus  souvent  au  despotisme. 

A>'AIIKIIIQUE  (du  gr.  àvc;cp^t/_(i;xai,  grimper), 
genre  de  Poissons  acanthoptérygicns,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Cobioïdes:  peau  lisse  et 
muqueuse,  nageoires  pectorales  et  caudale  arrondies 
(les  nageoires  ventrales  n'existent  pas),  bouche  ar- 
mée de  nombreuses  dents.  L'/1.-/oî//;,  dit  aussi  Loup 
marin.  Chat  wnn«, habite  les  mers  du  Nord  et  vient 
souvent  sur  nos  côtes.  C'est  un  poisson  féroce  et  dan- 
L'f'reux,  qui  dépasse  2"  ;  sa  chair  est  peu  estimée.  On 
a  cru  longtemps  qu'il  pouvait  grimper  sur  les  rochers. 

A>'AS.    l'oy.    (^ANAFll)   et   A>ATIDÉF.S. 

A.\AS.VUQL'I-;  fdu  gr.  àvâ,  indiquant  dispersion,  et 
nir,\,  chair;,  hydropisieou  accumulation  de  sérosité 
dans  le  tissu  cellulaire,  surtout  dans  le  tissu  sous- 
cutané.  L'anasarque  n'est  pre.que  jamais  une  mala- 
die essentielle,  mais  un  symptôme  que  l'on  remarque 
foutes  les  fois  qu'il  y  a  une  gêne  de  la  circulation, 
p.  ex.,  dans  les  maladies  organi(|ues  du  cœur,  dans 
celles  qui  ont  pour  caractère  une  altération  du  san^, 
comme  la  chlorose,  l'albuminurie,  et  surtout  dans  la 
plupart  des  cachexies.  Les  causes  qui  peuvent  don- 
ner lieu  à  l'anasarque  essentielle  sont  l'action  prolon- 
gée de  l'humidité,  la  suppression  brusque  de  la  trans- 
piration ou  de  quelque  écoulement  ;  elle  vient  souvent 
chez  les  enfants  k  la  suite  de  la  scarlatine,  lorsqu'on 
les  expose  trop  tôt  à  un  air  fmid  et  humide.  La  termi- 
naison de  l'anasarque  est  quelquefois  fâcheuse.  Dans 
les  cas  favorables,  la  sérosité  s'écoule  du  corps  par 
les  voies  urinaircîs. —  Limitée  ;'i  une  partie  du  corps, 
l'anasarque  prend  le  nom  à'œdhnc.  Voy.  ce  mot. 

A.>'.\STATIQl'l-:  (du  ;;r.  àvïTTaTiv.o:,  qui  peut  se 
relever),  genre  de  la  famille  des  Crucifères  pleuro- 
rhizées,  établi  pour  une  plante  annuelle,  la  Jérose 
/ty;/r(nnrtre  ou  lioxc  de  Jéricho,  qui  croît  en  Syrie  et 
en  Egypte  :  tige  rameuse,  garnie  de  feuilles  oblon- 
gues,  et  terminée  par  des  épis  de  (leurs  blanches.  Dès 
que  la  graine  est  niCn-e,  cette  plante  se  pelote  et  se 
dessèche.  Les  vents  l'arrachent  au  sol  sablonneux  et 
la  roulent  par  tout  le  désert.  Lorsqu'elle  touche  une 
terre  humide,  les  racines  s'accrochent  au  sol,  et  une 
nouvelle  véirétalion  s'accomplit  :  de  là  son  nom. 

AN.VSTO.MOSIC  (du  gr.  àva^Toixoii").  On  nomme 

ainsi,  en  Aiiatomie,  la  communication  qui  existe  soit 

entre  les  vaisseaux,  soit  cntri!   les  nerfs,  au  moyen 

de  leurs  enihranclienients.  Les  anastomoses  servent 

.'i  la  circulation  du   sang  et  peut-ûtre  à  celle  d'un 

fluide  nerveux. 

AXASTOMl'S,  oiseau,   Voy.  Bkc  ocveiit, 

A.>'ASTUOriIi:'du  gi'.àvaTTpoyr^.roj/.  IwEnsiON, 

A>'AT.\S>:  ou  OvsAMTE,  l'une  des  formes  de  l'a- 


cide titanique  naturel  [ïi].  C'est  un  minéral,  bleu  ou 
gris,  quelquefois  translucide,  qui  cristallise  en  oc- 
taèdes  à  base  carrée.  On  le  trouve  avec  l'albite,  dans 
rOysans  (Isère;,  en  Tarantaise,  au  St-Gothard,  etc. 

AXATIIEME  (du  gr.  àvàbr,|xï;,  nom  donné  chez 
les  anciens  à  une  offrande  suspendue  dans  les  tem- 
ples des  dieux,  ou  à  une  victime  expiatoiie  dévouée 
aux  dieux  infernaux.  —  Dans  l  Eglise  chrétienne,  ce 
mot  devint  synonyme  de  malédiction,  et  désigna  la 
séparation  d'un  homme  de  la  communion  des  fidèles, 
séparation  prononcée  par  un  concile,  par  le  pape  ou 
un  évoque,  contre  un  hérétique.  —  Lorsqu'un  héré- 
tique se  convertit,  il  doit  dire  anathéme  à  ses  erreurs  : 
cet  anathéme  est  dit  abjuratoire. 

A>{ATIDÉES  {à'anas,  canard),  nom  donné  par  Cu- 
vier  îi  une  famille  d'Oiseaux  paln^.ipèdes,  qui  corres- 
pond au  sous-ordre  des  Lame llirùs très.  Voy.  ce  mot. 

A>'ATIEE,  Anatifa,  vulg.  Pouce-pied,  genre  de 
Crustacés  cirrliipèdes,  caractériîé  par  une  coquille 
aplatie  composée  de  5  pièces,  formants  paires  symé- 
triques, dont  les  inférieures  beaucoup  plus  grandes, 
et  une  5"  impaire,  allongée,  étroite  et  recourbée,  qui 
occupe  le  bord  dorsal.  L'animal  est  mou,  muni  de 
bras  tentaculaires  longs,  inégaux  et  ciliés,  qui  sor- 
tent d'un  côté,  presque  au  sommet  du  corps,  Jl  se 
fixe  aux  corps  sous-marins  par  l'intermédiaire  d'un 
pédoncule  long,  flexible  et  contractile.  Les  Anatifes 
s'attachent  en  si  grand  nombre  aux  flancsdes  navires 
qu'ils  en  entravent  quelquefiiis  la  marche  :  dans  nos 
ports,  ils  sont  connus  souslest;i>nisvulg.de/i'^//'«flc/e 
et  de  Sapinette.  —  Quant  au  nom  d'^«^//î/i?,  il  signifie 
en  latin  qui  produit  un  canard,  et  provient  d'un  ab- 
surde préjugé  des  habitants  de^  côtes  de  l'Ecosse  qui 
croyaient  que  les  oies  et  les  canards  sauvages  nais- 
saient de  ces  coquilles. 

\y\'TlSE.Anatina,^enre  de  Mollusques  acépha- 
les, de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléalcs,  type 
de  la  famille  des  Analinidées  :  cof|uille  bivalve  allon- 
gée, et  pourvue  d'une  région  anale  très-dévelopjiéeet 
bâillante.  La  charnière  tle  chaque  valve  présente  un 
cuilleion  d'où  rart  une  lame  transverse  ou  oblique 
qui  laisse  un  sillon  prononcé  sur  les  moules  internes 
des  coquilles  fossiles. 

A>'ATI.\ÉES,  tibu  de  la  famille  des  Lamelliris- 
tres,  a  pour  type  le  genre  Anas.  Voy.  Canard. 

ANATOCISME  (du  gr.  àvaToxiiî(xoi;,  reproduction 
des  intérêts),  contrat  usufaire  en  vertu  duipiel  on 
perçoit  l'intérêt  des  intérêts  mêmes,  en  ajoutimt  ces 
intérêts  au  capital,  et  formant  ainsi  un  autre  cajjital 
dont  on  tire  aussi  les  intérêts.  Jadis  prohibé,  l'anati - 
cisnic  est  autorisé  par  le  Code  Nap.  fart,  1156),  lorscju'il 
s'agit  d'intérêts  échus  et  produits  par  une  somme 
prêtée  au  moins  pour  une  année  entière. 

ANATO.MIE  (du  gr.  àvaTOfJir;,  dissection),  science 
qui  a  pour  objet  l'étude  des  organes  qui  constituent 
les  êtres  organisés.  Elle  prend  le  nom  d'^l.  qéuérah- 
ou  d'Histologie,  lorsqu'elle  s'occupe  de  la  structure 
et  des  propiiétés  des  tissus  communs  aux  divers  or- 
ganes ;  d' A.  descriptive,  lorsqu'elle  s'attache  plus  par- 
ticulièrement à  la  description  des  formes  et  de  la  fi- 
gure dechaqueorgane  ;d'.'l.;)/i/7oiO/)/i!yHe,  lorsqu'elh^ 
recherche  les  lois  générales  de  l'organisation,  L'Ana- 
tomie  sedivise,  en  outre,  selon  son  objet,  en  A.  végé- 
tale ou  Phytotomie  et  en  A.  animale  ou  Zootomir. 
Cettedernière  prend  le  nom  d'.-l.  humaine  ou  Anthro- 
poloniie,  (\ua.\^(i  e\U:  s'occupe  exclusivement  du  corps 
humain,  etc.  ;  d*.4.  comparée,  (|uand  elle  étudie  com- 
parativement l'organisation  des  divers  groupes  d'ani- 
maux. L'Anat  mie  humaine  se  subdivise  en  Squelet- 
tologie,  comprenant  Vosiéologie,  étude  des  os,  et  la 
symlesmologie,  élude  des  ligaments;  et  en  Sarcolo- 
gw,  comprenant  ]a  niyologie,  étude  des  muscles;  la 
nérrologie,  des  nerfs;  Vangiologie,  des  vaisseaux;  Va- 
d'hiologic,  des  glandes,  la  splanchnolngie,  des  viscè- 
res ;  \îi dermatologie,  des  téguments  généraux,  — On 
a  nommé  .1.  chirurgicale  l'étude  des  organes  consi- 
dérés sous  le  rapport  des  opérations  à  exécuter;  .J. 
pathologique,  celle  desaltérations  (|ue  produit  l'état 
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(le  maladie;  A.  artificielle  ou  imitative,  l'art  de  mo- 
deler et  de  représenter  avec  de  la  cire,  du  plâtre  ou 
du  carton,  les  différantes  préparations  d'anatomie. 

Inconnue  aux  anciens,  qui  auraient  regardé  omme 
une  profanation  l'ouverture  d'un  cadavre,  l'Anatomie 
humaine  fut  longtemps  remplacée  par  la  dissection 
des  animaux  les  plus  rapprochés  de  l'homme.  Héro- 
phile,  et  l'.rasistrate,  au  m' siècle  av.  J.-C,  passent 
pour  être  les  premiers  qui  aient  disséqué  des  corps 
îiumains.  Galien  au  ir  siècle  ap.  J.-C,  rassembla  en 
un  corps  toutes  les  connaissances  anatomiques  ob- 
tenues jusqu'à  lui,  et  ses  ouvrages  firent  loi  pendant 
plus  de  mille  ans.  Au  xiv«  siècle,  Mondini,  de  Bolo- 
gne, fit  des  démonstrations  publi(|ues  d'anatomie 
Vesale,  en  publiant  son  grand  tiaité  De  corporis  hn- 
rnani  fabricâ  CibhZ),  fut  le  véritable  créateur  de  l'a- 
natomie  scientit1q»e,  qui  fit  de  rapides  progrès  en- 
tre les  mains  d'A.  Paré,  Harvey,  Malpighi,  Stenon, 
Clisson,  Albinus,  Haller,  et  surtout  de  Bichat. 

L'Anatomie  comparée,  née  au  dernier  siècle  des 
travaux  de  Vicq  d'Azyr  et  de  Daubenton,  a  été  dès 
le  début  portée  au  plushaut  degré  par  Cuvier,  dont 
les  travaux  ont  été  complétés  par  Blumenbach,  Du- 
méril,  Blainville,  Meikel,  Carus,  etc.  De  sjn  côté, 
Geoffi'oySt-Hilairefit  faire  un  nouveau  pas  à  la  science 
en  créant  VA.  pliilosopluque. 

L'étude  de  l'anatomie  a  trouvé  de  puissants  auxi- 
liaires, d'abord  dans  les  planches  gravées,  puis  dans 
la  sculpture  et  dans  le  moulage  en  cie.  Zumbo  et 
Galli  en  Italie,  Laumonier  et  Pinson  en  France,  et  de 
nos  jours  M.  Auzoux  ont  porté  cet  art  à  la  perfection. 

Les  ouvrages  classiques  d'anatomie  les  plus  répan- 
dus auj.  sont  ceux  d'A.  Boyer,  Bayle,  Cloquet,  du- 
veilhier,  Velpeau,  Bourgery  et  Jacob,  Bonamy,  Broca 
et  Beau,  H.  Lebeil,  Ch.  Robin,  Sappey,  etc. 

Quanta  l'anatomie  végétale,  il  faut  surtout  citer  les 
travaux  d'Ad.  de  Jussieu,  A.  Richard,  Dutrochet, 
Amici.deMirbel,  H.  Mohl,  Brongniart,  Decaisne,  etc. 

ANCHE  'du  h. -ail.  aiichn,  tibia;,  espèce  de  lan- 
guette mobile  qui  ouvre  et  ferme  alternativement  le 
passage  de  l'air  dans  certains  instruments  à  vent, 
dits,  à  cause  de  cela,  instruments  à  (niche,  tels  que 
le  hautbois,  la  clarinette,  le  cor  anglais  et  le  basson. 
L'anche  estord.  formée  d'une  double  lamelle  de  bois 
et  de  roseau,  ajustée  sur  un  petit  tube  de  métal.  Cet 
appareil  s'adapte  à  l'instrument  de  diverses  maniè- 
res, et  l'exécutant  lui  imprime,  en  soufflant  dedans 
et  en  le  pressant  entre  ses  lèvres,  des  vibrations  qui 
produisent  le  son.  L'anche  de  la  clarinette  n'a  qu'une 
seule  languette,  appliquée  sur  un  bec  d'une  forme 
particulière.  Dans  l'orgue,  quelques  tuyaux  sont  ar- 
més d'un  appareil  analogue,  qu'on  nomme  Jeu  (Tun- 
che.  —  On  appelle  aussi  Anche  le  conduit  par  lequel 
la  farine  passe  du  moulin  dans  la  huche. 

ANCIIlLors  (du  gr.  àYyi/w!/),  petite  tumeur  si- 
tuée vers  le  grand  ande  de  l'œil,  au-devant  ou  à 
côté  du  sac  lacrymal.  Souvent  elle  persiste  et  forme 
un  kyste.  Lorsqu'elle  vient  à  s'ouvrir,  il  s'en  écoule 
une  matière  muqueuse  ou  purulente.  Voy.  Fistii.e. 

A.XCIIOIS,  Engrnnlis,  genre  de  Poissons  mala- 
coptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  famille  des  Clupéidés,  diffèrent  des  harengs 
par  une  taille  plus  petite  et  une  bouche  plus  large. 
Leur  tète  se  pn, longe  en  un  petit  museau  conique 
et  pointu  Ils  ont  (,e  C'.IO  à  0",!.'),  sont  allongés, 
étroits,  ronds  sur  le  dos,  couverts  d'écaillés  larges, 
transi):irentes,  qui  se  détachent  avec  facilité.  On  dis- 
tingue VA.  commun  'E.  viilfjnris) ei  la  Melelte  ou  .\V/- 
del/e  (K.  mr/ellnj.  Les  Anchois  vivent  en  troupes 
nombreuses.  On  en  pn-nd  chaque  a'  née,  pendant  le 
printemps  et  l'été,  une  quantité  innombrable  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  :  c'est  dans  les  nuits  obs- 
cures, et  en  les  attirant  par  une  vive  clarté,  qu'on  les 
pèche  avecdei  fijfts  nommés  rmo/^.v.  Frais,  les  an- 
chois sont  peu  estimés.  On  los  sale  prf's<|ue  fous  pour 
les  ronsfrvor  et  li-s  exporter  :  on  a  coutume  de  mêler 
au  sf'l  de  la  poussièro  d'à -gile,  ce  qui  leur  donne  une 
çouli'ur  rougeàtre,  I^s  ipeillenreH  salaisons  se  font 


à  Fréjus,  k  Cannes,  à  St-Tropez;  on  en  fait  un  grand 
commerce  à  Marseille.  Chez  les  anciens  ce  poisson  en- 
trait dans  la  sauce  appelée  garum. 

A.ACIIUSA,  nom  latin  botani<|.du  genre  Bici.ossE. 

A><:1LLAIRE,  Aitcillarin,  grmre  de  M(fllus(|ues 
gastéropodes,  de  l'ord  e  des  Pectinibranchos,  famille 
des  Cypréadées  :  coquille  cylindri<iue  aspire  coui'te 
et  encroûtée;  bouche  étroite,  pourvue d'iine  échan- 
crure  antérieure  et  d'une  callosité  postérieure  sur  le 
bord  columellaii'e.  Plusieurs  espèces  sont  fossiles. 

A.NCOLIE,  Aquilegifi,  genre  de  la  fami'.'e  des  Re- 
nonculacées,  tribu  des  Klléborées,  se  compose  de 
plantes  vivacesdont  les  fleurs  ressemblent  à  un  capu- 
chon ou  à  un  bec  d'aigle  fd'oîi  viendrait,  dit-on,  le  nom 
de  la  |)lantej  et  par  leurs  feuilles,  qui  forment  une  es- 
pèce de  cornet  où  se  déposent  les  gouttes  de  pluie 
et  de  rosée.  On  cultive  :  VA.  vulgaire,  nommée  aussi 
Gant  de  Notre-Dame,  Eperonnière,  Aiglantine,  Man- 
teau royal,  à  fleurs  bleues  (jui  par  la  culture  devien- 
nent doubles,  blanches,  jaunes,  rouges,  violettes  et 
panachées  ;r^.rfeAi4//><?i,  plus  petite,à  fleurs  bleues; 
VA.de  Sibéiie,  à  fleurs  grandes,  bleues  et  entourées 
d'un  anneau  blanc;  l'^^.  du  Canada,  au  port  élégant, 
aux  fleurs  d'un  beau  rouge  mêlé  de  jaune  safrané, 
portées  par  un  pédoncule  légèiement  courbé. 

ANCRAGE,  lieu  de  la  mer  où  1  on  peut  commo- 
dément jeter  Vancre  :  on  le  nomme  plus  ordinaire- 
ment mouillage.  —  On  nomme  Droit  d  ancrage  le 
droit  qu'on  exige  des  bâtiments  qui  mouillent  sur 
une  rade  étrangère  :  ce  droit  est  fixé  par  les  règle- 
ments particuliers  de  chaijue  nation  maritime. 

ANCUK  (du  lat.  anchora/,  instrument  en  fer  forgé 
servant  à  retenir  les  vaisseaux  au  mouillage  par  le 
moyen  d'un  câble  :  ce  câble  entre  dans  le  navire  par 
une  ouverture  située  à  l'avant  et  qu'on  nomme  écu- 
bier.  L'zncre  se  compose  de  5  parties  :  !<>  un  anneau 
en  fer  (o/'5rone«u)  qu'on  entortille  de  petites  cordes 
et  qui  s'attache  au  câble  ;  2"  la  verge,  dont  l'extré- 
mité est  percée  d'un  trou  par  où  passe  l'anneau  ; 
3°  la  crosse,  qui  est  soudée  au  bout  de  la  verge,  et 
dont  chaque  moitié  est  appelée  bras  ou  branche; 
4°  les  deux /)«//ey,  espèces  de  pointes  recourbées,  à 
peu  près  semblables  à  des  hameçons;  5°  le^oï,  as- 
semblage de  deux  pièces  de  bois,  jointes  ensemble 
par  des  chevilles  de  fer  au-dessous  du  trou  de  la 
verge  et  à  angle  droit  avec  la  crosse  :  son  ofiice  est 
d'empêcher  l'ancre  de  se  coucher  de  plat  sur  le  sa- 
ble, de  manière  que  l'une  des  pattes  morde  dans  le 
fond  de  la  mer.  Les  vaisseaux  ont  au  moins  3  ancres, 
deux  toujours  p  êtes  h  la  poupe,  et  une  troisième, 
appelée  ancre  de  salut,  dwu  on  se  sert  pour  sauver 
le  vaisseau  en  danger  de  périr.  Un  bâtiment  à  3  mâts 
porte  6  ou  7  ancres.  Le  poids  des  ancres  varie  de 
100  h.  3,0)0  kilogr.  —  On  appelle  ancre  d'à  (fourche 
une  ancie  légère  qui  sertîi  affourcher  un  bâtiment. 
Affourcher,  c'est  jeter  une  2'  ancre  en  sens  opposé, 
de  manière  que  les  cordages  qui  retiennent  les  deux 
ancres  forment  entre  eux  une  espèce  de  fourche. 

En  Architecture  on  nomme  ancre  une  barre  de  fer 
en  forme  de  S,  T,  Y,  ou  même  en  ligne  droite,  qui, 
passée  dans  l'œil  d'un  irant,  setienf  l'écartement  de 
la  poussée  des  voûtes  ou  des  murs  d'un  bâtiment, 
maintient  les  corps  de  cheminées  fort  élevés,  ou 
affermit  les  pilots  de  garde  dont  on  garnit  les  de- 
vants d'un  quai  ou  d'uno  jetée 

Am.i!k,  anher,  mesure  pour  les  liquides  employée 
dans  W,  Nord  i-t  surfout  en  Hollande  :  sa  capacité  va- 
Yv  entre  37  ou  38  litres. 

A>"CYLi;  (du  gr.  àyyj>o-,crochu),,4ncT//»w,  genre 
de  Mollusf|ues  gastéropodfs,  (!e  l'ordre  des  Pulmo- 
branches  :  coipiillo  mince,  fi-airile,  ot  patelIoîde,sans 
aucune  trace  de  spirale.  Les  Ancyles  habitent  tous 
les  lacs  et  les  rivières.  On  on  trouve  de  fossiles  dans 
les  ferrain'i  tertiaires. 

ANCVEOCÉRAS  'du  p*.  àvyO)o-  et  y.épa-,  corne), 
coquille  fiissjlo  de  la  classe  des  Ci'phalopodes  et  de 
la  famille  des  Ammoiiidt'es  :  spire  à  fours  disjoints, 
enroulée  dans  un  même  plan,  et  dont  ledwrniop  tour 
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>e  prdjelie  en  crosse  souvent  ti'ès-l<jiij;ue.  LesAncy- 
locéra<;  apparaissent  clans  l'étage  batlionien,  pullu- 
lent dans  les  étages  néocomien  etaptien.ct  finissent 
avec  l'étage  sénonien. 

A.MîALOL'SITi:,  minéral  composé  d'alumine  et 
de  silice  f  Al'  Si*J  et  qui  cristallise  en  prismes  droits 
à  base  carrée.  On  le  rencontre  dans  les  granités,  en 
Esjagne  et  dans  le  Forez:  et  dans  les  micaschistes 
au  'l'yrol,  en  Bavière, e  c.  —  Dans  lesmicascliislesde 
B  eiagne  et  df.s  Pyrénées,  on  crouve  u  e  variété  d'An- 
daluusiie  connue  sous  le  nom  de  Mucle  et  caracé- 
risée  par  ce  fait  (jue  dans  la  pâte  on  ape  çoit  des 
parties  noires  disposées  symétriquement  aux  angles 
et  suivant  les  diagonales. 

AMi.VM'lC,  mot  italien  qui  signifie  allant,  sert, 
en  Musii|ue,  à.  indiquer  un  mouvement  gracieux  et 
modéré,  i)lus  animé  (jue  Vadagio  et  plus  lent  que 
Yallegio.  C'est  celui  ((ui  caractérise,  en  général,  les 
ai -s  (|ue  l'un  désigne  par  le  titre  de  cantubile.  — 
Vnttddittùio  est  un  diminutif  de  l'andante,  dont  le 
mouvement  est  un  peu  pins  accéléré. 

A.NhÉSI.MC,  minéral  du  groupe  des  Feldspatlis 
[3A1  Si^  -h  (("a,  Na;  Si^J .  Il  cristallise  en  prismes  l'hom- 
boîdaux  obliques,  de  couleur  blanche.  On  le  trouve 
dans  les  pcu'pliyres  ampliiboliques  de  la  chaîne  des 
Andes:  d'où  son  nom. 

A.M><>riLM-:  (du  b.-lat.  induddis,  fourré)  sorte 
de  charcuterie,  consiste  le  plus  souvent  en  boyaux  de 
porc  hachés,  (|u'on  enfei-me  dans  un  autre  boyau. 
C'e^t  un  mets  peu  relevé  :on  estime  pourtant  les  an- 
doud/ettes  de  Troyes. 

A.M)OriLLi:u,  terme  de  Vénerie.  Voy.  CK.nr. 

A.MUlt.M':,  AiidrviKi,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  iMelli- 
fères.  L'espèce  la  plus  commune,  l'.-l .  des  rnurs,  se  ren- 
contre en  France  :  elle  est  longue  de  0"',015,  d'un  noir 
bleuùti-e,  ave  des  poils  blancs  sur  la  tète;  le  corse- 
let, l'abdomen,  les  pieds  et  les  ailes  sont  noirâtres. 
La  femelle  dé|)0se  dans  les  murs  un  miel  i)articulier 
d'une  odeur  narc(iti(|ue.  —  L'Andrène  estletype  delà 
tribu  des/l«f//'t'/(p/e.y, (piia  pour  gemes  \cs  Andrènes, 
les  Dnsypodrs,  les  llnlictcs,  les  llyU-es,  etc. 

A.MtitOCLK  ou  Amiiiorcie  ^du  gr.  k'iT,p,  àvôpo:, 
mâle,  et  oîxi  ',  maison),  l'ensemble staminal.  Voy. Éta- 
MiM-:s  et  Fi.Ki  n. 

A.MHUKiYIViydu  g-.  àvr,p, àvÇpôr.etyuvVi,  femme). 
En  Zoologie,  on  donne  ce  nom  aux  animaux  qui,  tout 
en  possédant  les  deux  sexes,  ne  peuvent  se  repro- 
duire (|u'en  s'accouplaiU  deux  à  deux,  comme  les  li- 
maces. —  En  IJotani(|ue,  on  nomme  ainsi  les  végétaux 
dans  lesf|uels  les  deux  sexes  sont  réunis,  et  (jui  se 
suflisent  à  eux-mêmes  pour  se  reprodui  e.  On  a  i)ro- 
poséde  réserver  ce  nom  aux  plantes  f|ui  ont  lesdeux 
sexes  dans  des  (leurs  sé|)ai-ées  sur  le  même  individu, 
comme  le  noisetier,  et  de  donner  le  nom  d'iieriiia- 
phrodde  à  toutes  celles  dont  les  sexes  sont  réunis  dans 
une  même  fleur. 

AMiliOlhK  (du  gr.  àvVip.  àvôpo:,  et  eiSo:,  forme), 
autonial(;  à  (itcure  humaine.  Voy.  Altomate. 

.\M>il<).>IKl>K  (  lom  mythologique),  constellation 
(le  riiéniibphcre  boréal,  voisine  de  Cassiopée  et  de 
Persée,  se  compose  de  59  étoiles. 

AvitROMtDE,  AndioiiK'dn,  genre  de  la  famille  des 
Éricacées,  retifeinie  des  bruyères  (|ui  ont  le  port 
d'arbrisseaux,  îi  feuilles  alternes  ou  opp  sées,  et  à 
lleurs  en  grappes  ou  en  épis.  On  cultive  dans  les  jar- 
dins l'/l.  en  arbre  {Oxydeiidruvi  arboreitm),  bel  ar- 
buste h  fouilles  elliptiques;  l'/l.  tnngnifiqne  {Zeitohin 
sinri'is/ij,  buisson  dont  les  fenilh^s  sont  couv(!rtes  en 
dessous d'iMie  pondre  blanche:  l'.-l.  //  feinlles  de  jioii- 
li(d  {A.  polii/blia),  aux  feuilles  luisantes,  toujours 
ver  es.  —  Ce  genre,  fc)rmé  par  Linné,  a  été  beaucoup 
rcstn.'int  par  les  botanistes  modernes  tdes  trois  esjiè- 
C(!s  nxtiitionnées  ci-dessus,  la  d(îrnicre  seule  lui  ap- 
partient encore;  elle  est  indigènr;,  tandis  <inc  les  deux 
autres  sont  oriirinaires  de  l'Amérique  du  Nord. 

AM>IUHMi<>UI':  (du  gr.  àvTip,  àvSpo:,et  oopo;,  «pii 
oortc;,  nom  donné  par  (pielques  botanistes  au  lilct 


de  léliimine  lorsqu'il  porte  plusieurs  anthères,  ou 
plutôt  à  la  réunion  des  filets  en  un  ou  plusieurs  fais- 
ceaux. C'est  ce  qui  caractérise  les  classes  6',  7' et  8' 
du  système  de  Linné.  Voy.  Examine. 

AMinOl'OGO.N  fdu  gr.  i-rr,p.  àvôpô:,  et  Ttcjywv, 
ba'bej,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Andrnpogonées,  ainsi  nommé  à  cause  de 
ses  racinestoutîues  :  épillols géminés  ou  ternes,  celui 
du  centre  sessile,  hermaphrodite,  uniflore.  Il  compte 
un  gi'and  nombre  d'espèces.  Les  principales  sont  : 
1'.^.  nnrd,  dont  la  racine  {\'ard  tudien)  a  des  proprié- 
tés excitantes;  VA.  seliœnonthus,  aussi  originaire  des 
Indes  et  de  l'Arabie,  exhalant  une  odeur  de  citron;  ses 
fleurs  se  prennent  en  infusion  comme  le  thé;  VA.cari- 
cosum,  qui  sertdeclia;me  pour  couvrir  les  maisons 
à  l'île  de  Java.  Les  racines  de  l'.'I.  squarrosus  ou  mu- 
ric'dusont  reçu  le  nom  A&  vétiver  {du  veto  et  vermis), 
parce  que  son  odeur  aromati  ue  a  la  vertu  d'écarter 
les  vers.  L'A.  sorghum  est  le  Sorgho  ou  Grnnd-Mdlet 
I  Voy.  Sor.oim).  —  La  Canne  à  sucre  fait  partie  de  la 
tribu  des  Andropogonées. 

A>'I>ROSK.MJ':,  plante.  Voy.  Mii.i.ei'erti  is. 

A-NK  (du  lat.  asi/ius),  espèce  du  genre  Cheval,  se 
distingue  du  cheval  par  une  tète  plus  grosse  et  moins 
allongée,  par  des  oreilles  plus  longues,  par  une  queue 
garnie  de  poils  à  son  extrémité  seulement,  par  des 
épaules  lus  étroites,  traversées,  chez  le  mâle,  d'une 
ligne  noire  qui  se  croise  avec  une  autre  ligne  de  même 
couleur  tracée  le  long  de  l'échiné,  par  un  dos  plus 
tranchant,  par  une  croupe  moins  (  arrée,  enfin  par  un 
cri  dilîérent  :  on  sait  cpie  le  braiment  est  le  cri  de 
l'âne,  et  le  hennissement  celui  du  cheval.  L'âne  vit 
dans  nos  climats  de  15  à  10  ans.  Accouplé  àlà  jument, 
il  donne  le  mulet  ;  le  ci'oisementdu  cheval  avec  l'ânesse 
donne  le  bardot.  On  connaît  la  sobriété  de  l'âne,  son 
aptitude  au  travail,  la  sûreté  de  sa  marche;  on  con- 
naît aussi  ses  vices,  qui  l'ont  rendu  un  c  bjet  de  mé- 
pris; mais  ces  vices  viennent  en  grande  partie  de  l'é- 
tat de  dégradation  dans  leipiel  il  est  tombé  par  suite 
du  peu  de  soin  qu'on  prend  de  lui  et  des  mauvais  trai- 
tements dont  on  l'accable. 

L'Ane  parait  être,  comme  le  Cheval,  originaire  de 
l'Arabie;  on  croit  qu'il  n'est  autre  (jue  YOnngre,  qui 
vit  en  grandes  ti'oupes  dans  les  dései-ts  de  l'Asie  cen- 
trale :  dans  cet  état,  il  est  de  la  grandeur  d'un  cheval 
de  moyenne  taille  et  porte  la  tête  haute;  ses  oreilles 
sont  moins  longues  et  plus  fines;  il  est  actif,  vigilant, 
sociable  avec  ses  pareils,  et  sa  fuite  est  aussi  rapide 
et  plus  soutenue  que  celle  du  meilleur  cheval.  En 
Perse,  les  ânes  sont  d'une  beauté  remarquable  et  peu- 
vent soutenir  longtemps  une  vitesse  de  10  kilom.  à 
l'heure.  On  trouve  aussi  en  Egypte,  en  Grèce  et  même 
en  Espagne  dos  ânes  d'une  taille  et  d'une  force  bien 
supé-rieures  à  ce  que  nous  connaissons.  Aussi  Tûne 
a-t-il  été  toujours  estimé  clie/  les  Orientaux  et  chez 
les  Grecs  (surtout  en  Arcadie)  presque  i  l'égal  du 
cheval  :  c'est  encore  auj.  chez  quelques  peuples  de 
rOi-ient  la  monture  des  gens  de  condition,  le  clieval 
étant  réservé  pour  les  combats.  —  La  peau  de  l'âne, 
du  re  et  élasticpie,  sert  ;\  faire  des  tambours,  des  cribles, 
des  tamis,  du  parchemin  cl  de  la  peau  de  cha'Jirin. 

AMICDOTI  S  (du  gr.  àvexSoxa),  nom  donné  pri- 
mitivement à  divers  recueils  d'ouvrages  inédits,  le 
plus  souvent  tirés  des  manuscrits  grecs  :  tels  senties 
Aherdola  grn-ea  de  Muratori,  Bekker,  Hoissonade, 
Cramer,  Baclimann;  les  .1.  litleraria  d',4maduzzi 
(1773\  elc  —  On  l'a  depuis  appliqué  h  un  court  récit 
contetiant  de  petits  faits  de  nature  ?i  intéresser  par  la 
nouveauté  ou  par  l'esprit.  — On  connaît  sous  le  nom 
à'Ana  des  recueils  d'anecdotes  relatives  i  un  même 
personnage.  Voy.  A\A. 

AM:i.MIA,  genrede  la  famille  des  Fougères,  t -ibu 
des  Lygodiées,  renferme  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de.  l'Aun-rique  méridionale,  d'un  aspect  élé- 
gant. On  en  cultive  iilusieiirs  dans  nos  sei-res. 

A.MC.MII':  (du  gr.  à  [vj  |)riv  et  ol])».  sang),  état 
morbide  curactérisé  par  la  (liminuti(  ii  des  globules 
rouges  du  sang  et  la  prédominance  du  sérum.  Sur 
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1000  parties  de  sang  les  globules  doivent  ôtre  lepi»;- 
sentés  par  le  cliidre  127,  quand  ils  descendent  à  80 
il  y  a  anémie.  Cet  appauvrissement  du  sang  a  pour 
causes  :  les  liémoriliaijies  et  autres  évacuations  trop 
abondantes,  l'hématose  imparfaite  provenant  soit  des 
lésions  du  poumon  et  du  cœur,  soit  d'une  mauvaise 
alimentation  ou  de  la  privati  n  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière, soit  aussi  des  peines  morales;  il  peut  encore 
être  l'effet  d'une  dyspepsie,  de  l'ulcération  ou  de  l'in- 
flammation de  l'intestin,  etc.  Les  symptômes  les  plus 
saillants  de  l'anémie  sont  :  la  décoloration  de  la  peau 
et  des  muqueuses,  la  flaccidité  des  parties  molles,  la 
bouflissnre  de  la  face,  la  faiblesse  et  la  fréquence 
du  pouls  et  des  battements  du  cœur,  des  bruits  anor- 
maux dans  les  artères,  la  céphalalgie,  les  syncopes, 
les  digestions  pénibles  et  une  langueur  générale; 
les  malades  sont  ti'ès-sensiblcs  au  froid.  Le  traite- 
ment decette  maladie  consiste  surtout  dans  une  sage 
application  des  règles  de  l'hygiène,  dans  l'empioi 
des  fortifiants,  des  amers,  et  surtout  des  ferrugineux. 
Albert!  (1732)  est  le  premier  qui  ait  sérieusement  étu- 
dié cette  maladie.  Viennent  ensuite  Lieutaud  (1759  , 
Isenflamm(1763),  Halle  ^180.}  ,  etde  nos  joursMM.  An- 
dral  et  Gavarret.  —  Voy.  Ciil chose. 

Une  Anémie  des  mineurs  a  régné  épidémiquement 
dans  les  mines  de  Schemnitz  en  Hongrie,  en  1777, 
et  en  France  en  1803  parmi  les  ouvriers  d'Anzin, 
Vieux-Condé,  etc.  Cette  maladie  se  terminait  le 
plus  ordinairement  par  la  mort. 

ANÉMOCOUDE  (du  gr.  âvE(io:,  vent,  et  de  corde). 
Voy.  H  lu  E. 

A>'K.MO.MKTIlES,  A^ÉMOcnAPHES  (du  gr.  âvE(Ao:, 
vent,  et  yitfov,  mesure,  ou  ypàyco,  écrire).  On  pos- 
sède une  foule  d'instruments  qui  portent  ces  noms  : 
ils  sont  destinés  à  mesurer  la  vitesse  du  vent,  tandis 
que  les  Aiiémoscopes  Voy.  ce  mot)en  indiquent  seu- 
lement la  direct!  n.  L'un  des  plus  simples  est  l'Ané- 
momètre de  bouguer:  c'est  une  plaque  que  l'on  op- 
pose à  l'action  du  vent,  et  qui  s'appuie  contre  un  res- 
sort à  boudin  ;  plus  le  vent  est  fort,  plus  la  flexion  du 
ressort  est  grande  ;  une  graduation  fait  connaître  la 
vitesse  du  vent.  UA.  de  Lind  est  formé  d'un  tube  de 
verre,  recourbé  en  U  et  contenant  de  l'eau  ou  du  mer- 
cure :  l'une  des  branches  du  tube  est  recourbée  hori- 
zontalementàson  extrémité,  de  sorte  que  l'air  s'en- 
gouffre par  cette  b  anche  dans  le  tube,  et  refoule  le  li- 
quide dans  l'autre  branche;  on  apprécie  la  vitesse  du 
vent  d'après  la  différence  de  niveau.  On  préfère  à  ces 
instruments  ceux  qui  sont  formés  d'un  moulinet  que 
le  vent  fait  tourner,  et  dont  l'axe  fait  marcher  l'ai- 
guille d'un  compteur  par  l'intermédiaii-e  d'un  engre- 
nage; le  principe  en  est  dû  à  Wolf  ;  puis  un  grand 
nombre  de  savants  ont  imaginé  d'ingénieux  mécanis- 
mes pour  l'appliquer.  —  Taupenot  a  construit  un  au- 
tre genre  d'anémomètre  qui  résisteanx  pins  violentes 
tempêtes.  M.Delamanon  est  l'auteur  d'un  A.  musicnl, 
formé  de  tuyaux  dans  lcs(|uels  lèvent  produitdes sons 
différents  suivant  sa  force.  —  On  construit  aussi  des 
anémomètres  qui  enregistrent  la  vitesse  du  vent  d'une 
manière  continue. Ce  sont  les  A .  enregistreurs  on  Aué- 
mogrnphes.  Tel  est  l'A.  éiectro-magnétique  deM.Du- 
monccl.  l'o;/.  Anémoscoi-e. 

AÎVK1IOM-:  ^du  gr.  àventivr)  ;  d'âv£|j.o;,  vent,  parce 
que  cette  fleur  s'épanouit  au  souflle  du  vent),  genre 
de  la  famille  des  nenoncnlacéc*,  type  de  la  tribu  des 
Anémonées,  se  compose  de  jolies  plantes  vivaces,  à 
tigedi'oite  et  robuste,  îi  feuilles  d'un  vert  foncé,  dé- 
coupées, à  fleurs  doul)les,  dont  les  co  leurs  sont  ma- 
gnifiques et  variées.  C'est  une  des  plus  belles  plantes 
de  nos  jardins -.elle  fleuritdès  ledébutdup-intamps. 
On  en  compte  plus  de  300  variétés,  parmi  lesquelles 
on  distin;;ue  :  l'A.  jiulsntde,  vulg.  Coquelourde  et 
Herbe  dit  uent,  d'im  beau  violet,  quoique  un  peu  som- 
bre, emblème  de  la  tristesse;  l'.i.  en  otnfjel/e,  des 
montagnes  de  Provence  ;  l'A.  sylvie,  h  fleur  blanche 
et  purpurine;  r.4.  des  flennsles,  reproduisant  les 
couleurs  d"  l'arc-en-ciel,  nirme  le  vort  ;  l'.J.  <//oj- 
téÇfVA.  à  flturs  bleues,  VA.  à  fleurs  jaunes,  etc.  L«s 


anémones  se  plaisent  dans  des  plaines  élevées  et  Im 
lieux  exposés  au  vent  ;  on  peut  en  obtenir  p  esque  en 
toute  saison,  en  les  plantant  à  divers  mois  de  l'année. 
Ces  plantes  si  brillantes  se  fanent  facilement,  et  sont 
l'emblème  de  la  fragilité;  ellesn'ont  point  d'odeur,  ce- 
pendant elles  n'en  sont  pas  moins  dangereuses  et  doi- 
vent être  misesau  nombredos  poisons  nai'cotico-àcres. 
La  Fable  fait  naitre  l'anémone  du  mélange  du  sang 
d'Adonis  et  des  larmes  de  Vénus.  — La  tribu  des  Ané- 
monées renferme  les  genres  A/n-mone  (g.-type),  T/ia- 
lictrum,  Palsntille, Hépatique,  Adonis,  Mi/osuru^,  etc. 

A>K\io\E  DE  MER,  nam  \'\i\g. uns  Aetmies  K.cemot. 

A>li.>IOSCOI»i:S  (du  gr.  àveuLo;,  vent,  et  axonso), 
obsei'ver),  instruments  qui  font  connaître  la  direction 
du  vent.  Le  plus  simple  estla^(/-o«e//e(  l'oy.ce  mot  ; 
le  plus  sensible  est  cel;ii  de  M.  Piazzi-Smyth,  qui  est 
muni  d'ailettes  que  le  vent  fait  tourner.  On  construit 
des  anémoscopes  enregistreurs,  sur  lesquels  on  lit 
à  quelle  époque  et  pendant  combien  de  temps  le  vent 
avait  telle  ou  telle  direction,  l'ov.  ANÉiio»iiiTr.ES. 

A.M':>'CÉPIIAH;s(du  gr.  à[v]  |>riv.  et  Èyxsya/ov, 
cenoau:,  monstres  qui  naissent,  à  peu  pi"ès  sans  cer- 
veau, ni  moelle  épinière.  Les  fœtus  ainsi  conformés 
meurent  en  naissant.  M.  Geoffroy-St-Hilaire  en  a 
fait  une  famille  de  l'ordre  des  Autosites. 

ANÉROIDIi;  (du  gr.  à  [vj  priv.  et  àr,p,air),  espèce 
de  baromètre,  qui  se  compose  d'une  boîte  métalli- 
que dans  laquelle  on  a  fait  le  vide.  La  paroi  supé- 
rieure est  assez  mince  pour  céder  sensiblement  à  la 
pression  atmosphérique  et  mettre  ainsi  en  mouve- 
mentuneaiguillesuruncadi-andont  les  divisions,  dé- 
terminées expérimentalement,  correspondent  à  celles 
de  l'échelle  des  barometresordinaires.il  a  été  inventé 
en  1867  par  Vidi.  —  M.  Bourdon  a  donné  à  la  boîte 
métallique  la  forme  d'un  tube  méplat,  recourbé  en 
forme  de  croissant.  Quand  la  pression  atmosphérique 
augmente,  les  extrémités  du  croissant  se  rapprochent 
l'une  de  l'autre,  et  mettent  en  mouvement  l'aiguille 
du  cadran.  —  L'anéroïde  est  moins  fragile  (|ue  le  ba- 
romètre et  se  laisse  aisément  transporter,  mais  ses 
indications  ne  sont  pas  aussi  rigoureuses. 

AM:stiiÉSIK  (du  gr.  à/ai-îOrjcrîa),  privation  gé- 
nérale ou  partiellede  la  faculté  de  sentir.  On  la  ren- 
contre dans  un  gi-and  nombre  d'affections  nerveuses, 
comme  l'hystérie  et  l'hypocondrie,  dans  l'asphyxie, 
dans  l'empoisonnement  par  le  plomb,  etc.  ;  la  sensi- 
bilité du  tact  peut  persister  er  celle  de  la  douleurùtro 
abolie  ;  il  y  a  'Aors  A  nnl g  es  ie.  —  On  nomme  AneAlié- 
siques  les  substances  qui  ont  la  propriété  de  suspen- 
dre la  sensibilité.  On  distingue  les. •l./ocrtHa',qui  agis- 
sent par  leur  application  sur  une  partie  limitée  du 
corps,  tels  sont  p.  ex.  :un  mélange  réfrigérant,  un  jet 
de  vapeur  éihérée,  etc., et  les  A.  généraux,  qui  a|;is- 
sent  par  inhalation,  p.  ex.  l'éther,  le  chloroforme, 
l'amylène,  le  gaz  pr  toxyde  d'azote  (  Voy.  ces  mots)  : 
on  y  recourt  journellement  pour  annuler  la  douleur 
dans  les  opérations  chi  urgicales.  Leur  emploi  de- 
mande les  plus  grandes  précautions  ;  seul,  le  pro- 
toxyded'aziite  n'a  jusqu'ici  donné  lieu  à  auciu  acci- 
dent, mais  il  ne  produit  qu'une  insensibilité  de  très- 
cou  te  duréi,',  3  ou  li  minutcts  au  plus. 

A.>'!  TU  Ida  'jT.  àvy/Jov),  genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  Sésélinées,  créé  pour  des 
plantes  annuelles  ou  bisannuelles  commîmes  dans  le 
midi  de  la  France,  en  Espagne  et  en  Italie.  L'A.  odo- 
riint  (A.  gravpolcns),  ou  Fcnoutl  Mtiird,  est  une 
plante  haute  de  0"',50,  d'une  odeur  forte  et  agréa- 
ble, d'un  Koùt  acre  et  piquant.  Ses  racines  servent, 
dans  la  cuisine,  à  donner  du  ,':oût  aux  végétaux  ;  on 
en  retire  une  huile  essentielle,  autrefois  employée 
en  médecine.  Ses  graines  passaient  pour  toniqties, 
excitantes  et  carminatives;  les  confiseurs  les  em- 
ploient en  guise  d'anis.  Les  anciens  se  couronnaient 
(l'annth  dans  les  festins. 

AM':VRIS>iE  Ida  gr.  àvEÛpu<T(io),  tumeur  produit© 
par  la  dilatation  d'une  artère  :  c'est  l'.inéirisme  vrni. 
Par  extension,  on  a  donr.é  ce  nom  h  l'épanch'nmnt 
du  sang  hors  des  artères  {A.  faux),  et  au  trop  grand 
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développement  (Hypertrophie)  des  cavités  du  cœur. 
An(jvn.iûte  vrai.  11  consiste  dans  la  dilatation  sans 
rupture  de  toutes  les  tuniques  artérielles,  ou  dans  la 
rupturede  quelqu'une  de  ces  tuniques.  Ilest générale- 
ment spontané  et  peut  étreproduitpari'abus  des  spi- 
^  ritueux,  par  les  travaux  excessifs,  lesémotionsviolen- 
B  tes  et  réijétées,  par  l'emploi  de  ce^'tains  médicaments, 
"  comme  le  mercure,  par  les  alTections  rhumatismales, 
scrofuleuses,  etc. Les  postillons,  les  coupeurs  et  la  plu- 
part des  ouvriers  qui  travaillent  debout  sont  exposés 
aux  anévi-ismes  des  membres  inférieurs. —  Les  ané- 
vrismes  situés  dans  l'intérieur  des  cavités  splanclini- 
f|ues(r^.  de  l'aorte,  p.  ex.),  constituent  une  maladie 
h  peu  près  incurable  :  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est 
d'en  lalentir  les  progrès  en  atténuant  la  circulation 
par  le  repos,  l'abstinence,  les  saignées  et  l'emploi  de 
la  digitale.  Les  anévrismes  situés  dans  les  membres, 
au  cou,  à  la  tète,  sont  accessibles  aux  moyens  chi- 
rurgicaux. Le  traitement  consiste  à  interrompre  le 
cours  du  sang  dans  la  partie  de  l'artère  qui  est  le  siège 
de  la  lésion  ;  on  y  i)arvient  par  l'application  de  topi- 
ques astringents  ou  réfrigérants,  par  la  compression, 
ou  la  litrature  de  l'artère,  enfin  par  la  galvanopunc- 
ture.  Récemment  le  D'  Pravaz  a  proposé  d'injectei- 
dans  le  sac  anévrismal  du  perchlorure  de  fer  qui  a  la 
])ropi'iété  de  coaguler  le  sang.  Souvent,  malgré  tous 
les  soins,  l'anévrisme  s'ouvre  subitement  et  cette  rup- 
ture entraîne  une  liémorrhagie  mortelle  ou  la  gan- 
gèiie  de  la  |)artie  malade. 

Anùvriume  faux.  Il  consiste  dans  une  plaie  de  l'ar- 
tère, soit  avec  épanchement  de  sang  dans  le  tissu 
cellulaire  ambiant,  soit  avec  communication  du  sang 
de  l'artère  avec  la  cavité  d'une  veine  (A.  variqueux): 
cet  anévrisme  est  le  plus  souvent  traumatitjue. 

Quant  aux  Anévrismes  du  cœur,  ils  consistent  dans 
un  développement  morbide  des  parois  de  cet  organe 
soit  en  épaisseur,  d'où  résulte  un  rétrécissement  des 
cavités  cardiaques,  soit  en  étendue,  ce  qui  est  l'effet 
de  l'amincissement  des  parois  du  cœur  et  ce  qui 
amène  l'agrandissement  des  cavités.  La  force  con- 
tractile du  cœur  est  augmentée  dans  le  premier  cas 
et  affaiblie  dans  le  second:  d'où  les  noms  d'A.  actif 
et  d'A.  passif  donnés  par  Corvisart  aux  deux  formes 
sous  lesquelles  se  présente  cette  affection,  noms rem- 

É  placés  depuis  par  celui  d'IU/pertropInc. 
ANGAUIKS  (du  gr.  àyrapeia,  corvée;.  On  appelle 
ainsi,  en  Droit  maritime,  les  prestations  et  les  obli- 
gations qu'impose  un  souveiain  aux  navires  arrêtés 
dans  ses  ports  et  dans  ses  plages,  comme  de  trans- 
porter pour  lui,  en  temps  de  guerre,  des  soldats, 
des  armes,  des  munitions,  etc.,  moyennant  indem- 
nité ;  aucun  navM'e  ne  peut  se  soustraire  à  cette  obli- 
gation. A  diverses  reprises,  elle  a  été  mise  en  vi- 
gueur dans  les  ports  de  Marseille  et  de  Toulon,  pour 
le  transport  de  l'armée.  Ce  n'est  du  reste  que  quand 
les  vaisseaux  de  guerre  ne  peuvent  sufiire  au  s(!r- 
vice  de  tiansport  (jue  l'on  a  ainsi  recours  aux  bâti- 
ments de  la  marine  marchande. 

A>'(ilC  (du  gr.  «Yve/oç,  messager),  créature  intelli- 
gente, d'une  nature  spirituelle,  immortelle  et  incor- 
ruptible, intermédiaire  entre  l'homme  et  la  Divinité. 
Les  théologiens  divisent  les  ani;es  en  3  hiérarchies, 
et  chaque  hiérarchie  en  3  ordres.  La  1"  comprend 
les  Sh'iiphins,  les  Chérubins  et  les  Trônes;  la  2",  les 
nominations,  les  Vertus  et  \es  Puissances:  la  3",  les 
Priw-ipauli's,  les  Archanf/es,  h.  la  tète  desquels  on 
place  St  Michel,  et  les  simples  Anaes,  dont  le  nom 
s'est  étendu  h  tous.  C'est  à  Si  Denys  l'Are  pagitc  que 
l'on  attribue  (elle  classification. 

Aux,'l/i(7es'propr.  dits, ou  Itons  anges,  on  oppose  les 
Mauvaisanges  ou  ant;es  déchus,  que  Dieu  a  précipi- 
tés dans  l'abimi',  Ji  cause  de  hîur  révolte,  et  qui  sont 
diîvenus  les  Dimons  I  \'oi/.  ci',  nuit.)  Pour  lutter  contre 
leur  influence,  chaque  homme, en  naissant,  reçoit  do 
Dieu  un  anrje  f/ardicn,  destiné  k  le  pousser  au  bien. 
Les  Catholiques  rendent  un  culte  aux  anges  :  la  Fcle 
dei  Sts  Anrp-s  f/ardiens  se  céh  bre  le  2  octobre. 

On  ;  opréscnle  les  anges  sous  des  traits  humains. 


On  leur  donne  des  ailes  pour  marquer  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  obéissent  à  Dieu  et  la  protec- 
tion dont  ils  environnent  ceux  dont  la  ga  de  leur 
est  confiée.  Le  vêtement  qui  les  couvre  est  lumineux 
et  léger;  ils  sont  piesque  toujours  entourés  d'un 
nuage  blanc.  C'est  ainsi  qu'on  représente  Gabi-iel  an- 
nonçant à  la  Vierge  l'incarnation  du  Verbe,  Raphaël 
conduisant  Tobie,  St  Michel  terrassant  Lucifer.  Quel- 
quefois on  peint  les  anges  sous  les  traits  de  petits 
enfants  nus  et  ailés,  emblèmes  d'innocence;  d'autres 
fois  ils  sont  représentés  par  des  têtes  d'enfants  en- 
tourées de  deux  ailes. 

La  doctrine  des  anges  nous  vient  des  Juifs:  elle 
était  également  répandue  parmi  les  l^erses  et  les 
Assyriens.  Les  Pères  de  l'Église  ne  sont  pas  tous 
d'accord  sur  leur  nature.  Le  P.  Maldonat  a  résumé 
les  données  sur  ce  sujet  dans  sa  Théo/ogie  des  Anges. 

ANCE,  monnaie  d'oi-en  usage  sous  Philippe  de  Va- 
lois et  sous  les  règnes  suivants,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  portait  l'effigie  d'un  ange,  valait  75  sousfenv. 
21  fr.  36  c  ).  Voy.  Angelot. 

A\c.E  DE  MRn,  Squatina,  genre  de  Poissons  chon- 
droptérygiens,  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  se  place 
entre  les  Squales  et  les  Raies:  leurs  nageoires  pecto 
raies  sont  étendues  comme  les  ailes  que  l'on  donne 
aux  anges;  d'  ù  leur  nom. 

ANGÉIOLOGIE.    Voy.  anoiologie. 

AISGÉLIQl'K,  Angelica  (ainsi  nommée  par  allusion 
à  ses  vertus  bienfaisantes),  genre  de  la  famille  des 
Ombellifères,  tribu  des  ^//gr^/îce'e^, renferme  des  plan- 
tes aromatiques  et  charnues,  à  tige  droite,  robuste, 
cannelée  ;  à  feuilles  grandes,  ailées  et  d'un  beau  vert  ; 
à  fleurs  blanches  en  ombelles  à  rayons  nombreux, 
étalés  ;  à  fruits  ovoïdes  et  renfermant  2  graines.  Les 
principales  espèces  comprises  auj.  dans  ce  genre 
sont  :  VA  .  Razouls,  des  Pyrénées  ;  1'^.  sauvage,  haute 
de  près  de  2"'  qui  peut  être  utilisée  pour  la  tannerie 
et  la  teinture  ;  1'^.  des  montagnes  ;  l'A.  luisante, 
VA.  scabre,  etc.  —  L'A.  archangélique  forme  à  pré- 
sent un  genre  à  part.  Voy.  AkchanuÉlique. 

On  nomme  Petite  Angélique,  l'Egopode  ;  A. épineuse, 
une  espèce  d'Aralie  ;  ^-1.  sauvage,  la  Berce  branc- 
ursine  ;  A.  de  Bordeaux,  une  variété  de  poire  à  cuire. 

ANGKLOT,  monnaied'or  et  d'argent,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  portaitl'empreinted'un  petit  anse.  L'an- 
gelot d'or  fut  usité  en  France  di'puis  1240  jus(|u'à 
Louis  XI.  St  .Michel  y  était  figuré  armé  d'une  épée 
et  portant  un  écu  de  fleurs  de  lis,  avec  un  sf^rpent 
sous  les  pieds.  Cet  angelot  valait  env.  14  fr.  20  c.  — 
Un  angelot  d'or  d'une  moindre  valeur  (7  fr.  /lO  c.)  fut 
frappé,  en  1427,  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  VI, 
alors  maître  de  Paris.  Le  même  prince  émit  aussi  un 
angelot  d'argent,  qui  valait  env.  5  fr.  60  c. 

ANGr.LUS,  prière  à  lasainteViei-ge,  quicommence 
par  ces  mots  :  A ngeluà  Domini  nuniiavit  Slaria'  (l'An ge 
du  Seigneur  annonça  à  Marie).  Elle  se  compose  de 
3  versets,  dont  chacun  est  suivi  de  la  salutation  an- 
gélique.  Les  Catholiques  la  récitent  3  fois  par  jour, 
le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Le  pape  Urbain  II  insti- 
tua cet  usage  en  1095  ;  Jean  XXII  rédigea,  en  1316, 
la  prière  telle  qu'on  la  récite  auj.  Louis  XI  introdui- 
sit, en  1472,  l'usage  de  l'annoncer  au  son  des  cloches. 

ANGINi:(dulat.  angina \d' angere,{'lvM\^\(ir j,\\i\q. 
Mal  de  gorge,  Esquinancie.  Pendant  longtemps  on  a 
confondu  sous  ce  nom  toutes  les  affections  qui  avaient 
pour  caractère  commun  la  difficulté  d'avaler  et  de  res- 
pirer. Auj.  on  ne  l'applique  guère  qu'à  l'inflamma- 
t  on  des  membranes  muqueuses  qui  tapissent  le  go- 
sier et  les  parties  environnantes  :  c'est  V Angine  gut- 
turale, qui  preiul  le  nom  d'A,  /onjfjV/rtJ/'e  lorsqu'elle 
est  bornée  à  l'inflammation  des  amygdales  (  Voy. 
Amv<;i)Ai.ite).  —  L'inflanunalion  des  voies  respiratoires 
ou  .1 .  laryngée  '  Voy.  Lauvnc.itk)  offre  une  variéié  des 
l>his  grav(!S,  qui  est  le  Croup'  l'oi/.cemot).  -  On  a  en- 
core donné  le  nom  d'angine  ;\  diverses  affections  dont 
le  symptôme  principal  est  la  suffocation  :  telles  sont 
VOI'.drme  de  la  glotte  ou  ,1.  laryngée  œdémateuse,  et 
la  Sternalgie  ou  A.  de  poitrine. 
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VA.  gutturale  est  simple  et  inflammatoire,  ou 
bien  maligne,  gangreneuse,  couenneuse  ou  pseudo- 
lÊiembraneU'ie.  VA.  simple  apparaît  isolément,  sou- 
vent avec  un  caractère  épidémique,  surtout  lorsque 
la  température  est  variable,  ou  bien  elle  accompagne 
une  autre  maladie  soit  à  l'état  aijçu,  comme  dans  la 
sca;laiine,  la  variole,  soit  à  l'état  chroniq  e  (A.  scro- 
fulewse,  syplatitiqui',  etc.).  Son  traitement  est  le 
même  que  celui  de  l'amygdalite.  —  L'.-l.  eouennewie 
est  caractérisée  par  la  formation  rapide  de  fausses 
membranes  qui  recouvrent  les  parties  enflammées 
de  la  muqueuse  et  qui  pe  vent  étouffer  le  malade  par 
l'obstruction  des  voies  aériennes.  C'est  ime  affection 
grave  On  l;t  combat  par  les  vomitifs  et  la  cautérisa- 
tion des  surfaces  malades.  Voy.  Diphtiiéi'.ite 

L'angine,  dite  A.  granuleuse,  est  due  à  l'hypertro- 
phie des  follicules  muqueux  du  larynx  et  du  pharynx  : 
elle  donne  lieu  à  un  sentiment  de  gène  à  la  gorge  et 
à  une  raucité  spéciale  de  la  voix  ;  elle  accompagne 
ord.  un  état  herpétique  ou  dartreux.  C'est  une  ma- 
ladie commune  dans  les  professions  où  l'on  parle 
beaucoup  On  la  traite  par  les  eaux  sulfureuses  en 
douches  et  en  boissons.  Cette  maladie  a  été  étudiée 
par  Chomel  ^18iG)  et  M.  Gueneau  de  Mussy  (1855). 

ANGlOC.\Rri  S.    ^'oy.  Gy.MNOCARiEs. 

A>GUiM:L"CITi:^dugr.àyv£iov,vaisseau,et'>î-jx6:, 
blanc;,  inflammation  des  vaisseaux  lymphatiques, 
appelés  aussi  vaisseaux  blancs  à  cause  de  la  couleur 
de  la  lymphe.  Elle  se  manifeste  à  l'extérieur  pa  •  des 
traînées  rouges  suivant  ordinairement  la  longueur 
des  membres,  ayant  souvent  leur  point  de  départ  à 
une  petite  plaie  ou  ulcération  et  aboutissant  à  un  gan- 
glion qui  peut  être  tuméfié  et  douloureux  ;  à  un  de- 
gré plus  avancé,  il  se  forme  un  abcès  qui  réclame 
l'ouverture  par  le  bistouri.  Les  moyens  à  employer 
sont  les  bains  émollients,  les  cataplasmes,  quelquefois 
des  oni  lions  résolutives  avec  l'onguent  mercuriel. 

AXGIOLOGIi:,  A.^Gl0(.^Al■Hl^,  (du  gr.  àyyEïov.  et 
).£vw.  parler,  ypiioi,  décrire;,  partie  de  l'Anatomie 
qui  traite  des  vaisseaux  du  corps  humain  Elle  com- 
prena  l'étude  des  artères  (artériologie),  celle  des 
veines  (phl>-holoqie,,  et  celle  des  vaisseaux  lympha- 
tiques laiigcoltydrologic). 

AXGI01»Ti:hlS'du  gr.  àyveïov  et  Ttrept';.  fougère}, 
genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Marattiées. 
Voi/.  MMiAiriA. 

ANGIOSPKnMES(dugr.àYY£ï()vetiT7T£p!ia,gTaine), 
se  dit,  en  Botanique,  des  iilantes  dont  la  graine  est 
entourée  d'un  péricarpe.  Koy.  Dicutyi.éuones. 

ANGLARITK.    Voy.  Fkr  phosi'Haté. 

A>GLK  'du  lat.  angu/us)  En  Géométrie,  on  ap- 
pelle ainsi  l'écartement  plus  ou  moins  grand  de  deux 
droites  qui  se  coupent  ef  sont  limitées  à  leur  point 
d'intersf  tion.  Ce  point  est  le  sommet  de  l'angle  ;  les 
deux  droites  en  sont  les  rôtés.  On  désigne  un  angle 
par  3  lettres  placées  2  sur  les  côtés  et  la  3'  au  som- 
met, en  ayant  soin  d'énoncer  celle-ci  au  milieu  ;  pour- 
tant, (|uand  un  angle  est  seul,  on  peut  le  désigner  par 
sa  lettre  du  sommet  toute  seule.  —  Quand  une  droite 
forme  avec  une  nutre  droite  deux  angles  adjacents 
égaux,  ces  deux  ancles  s'appellent  dps  Angles  droits, 
et  la  première  est  dite  per])endiculaire  sur  la  seconde  ; 
un  angle  est  dit  ohlus  ou  ai  u  suivant  qu'il  est  plus 
grand  ou  plus  petit  qu'un  angle  dioit. 

Les  anshs  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport 
que  les  arcs  décrits  de  leurs  sommets  comme  centres, 
avec  le  même  rayon  et  compris  entre  leurs  côtés.  Il 
résulte  de  lii  qu'un  Angle  au  centrer  toujours  même 
mesure  que  l'arc  compris  entre  ses  côtés,  pourvu 
qu'on  prenne  pour  unité  d'arc  l'arc  qui  répond  à  l'u- 
nité li'angle.  —  Dans  la  pni'ique  l'unité  d'arc  adop- 
tée est  le  degré,  c.-^-d.  la  300' partie  de  la  circonfé- 
rence ;  le  degré  se  di  fisc  en  00  minutes,  la  minute  en 
60  secondes.  Le  rapporteur  et  le  grnpfiomètre  I  \'oy. 
ces  motsjsont  les  instrum'nts  destines  à  trouver,  sur 
le  papier  ou  sur  le  terraiu,  le  nombre  de  degrés  de 
l'arc  compris  entre  les  côtés  d'un  angle  donné. 

On  appelle /Ir/y/^r/w/r»' l'écartement  plus  ou  moins 


grand  de  deux  plans  qui  se  coupent  et  sont  limités 
à  leur  droite  d'intersection.  Cette  droite  est  ïarèle 
du  dièdi^e  ;  les  deux  plans  en  sont  les  faces.  Un  an- 
gle dièdre  est  mesuré  parson<///^/e  rectiligne,  c.-à-d. 
par  l'angle  des  perpendiculaires  menées  en  un  même 
point  de  l'a  ête  dans  les  deux  faces. —  \]n  Angle  solide 
ou  polyèdre  est  la  figui-e  formée  par  des  plans  f|ui 
passent  tous  en  un  même  point,  et  sûntlimité>  à  leurs 
intei-sections  récip  oques.  Ces  intersections  s  nt  les 
arêtes  de  l'angle  solide;  le  point  où  elles  aboutissent 
toutes  en  est  le  sommet.  Les  angles  comp'is  entre 
deux  arêtes  consécutives  quelconques  -ont  les  angles 
plans  ou  les  faces  de  l'angle  solide.  L'angle  solide  à 
trois  faces  reçoit  le  nom  d'angle  trièdre. 

En  Astronomie  on  appelle  Angle  horaire  dune 
étoile,  l'angle  qui  est  compris  entre  le  cercle  horaire 
de  cette  étoile  et  le  méridien  à  une  heure  déterminée 
de  la  journée. 

En  Optique,  on  nomme  Angle  visuel  l'angle  formé 
par  deux  rayons  visuels  menés  du  centre  de  l'œil  aux 
extrémités  d'un  objet.  L'œil  estime  la  grandeur  d'un 
objet  d'après  la  grandeurde  l'image  i  ui  se  peint  sur  la 
rétine; cette  image  est  toujours  en  rapport  avec  l'ou- 
I  verture  de  l'angleque  fontentreeux  les  trayons  extrê- 
mes partis  de  l'objet  et  qui  vont  se  croiser  dansl'u-il. 

En  Physique,  on  nomme  Angle  d'utcklence,  l'anule 
formé  par  le  rayon  incident  et  la  normale  ou  per- 
pendiculaire au  point  d'incidence  ;  A.  de  réflexion, 
l'angle  formé  par  le  rayon  réfléchi  et  la  normale  ;  .4. 
de  l'é fraction,  l'angle  formé  par  le  rayon  réfracté  et 
la  normale  ;  A.  de  polarisation,  l'angle  que  le  rayon 
réfléchi,  complètement  polarisé,  fait  avec  la  normale. 
Brewster  a  découvert  que  la  tangente  de  cet  angle 
est  toujours  égale  à  l'indice  de  réfraction.  L'angle  de 
polarisation  n'est  pas  le  même  pour  les  différents  mi- 
néraux; aussi,  dans  beaucoup  de  cas,  la  connaissance 
de  cet  angle  suffit-elle  pour  reconnaître  les  espèces 
auxquelles  ils  appartiennent:  le  diamant,  p.  ex.,  sur 
lequiîl  on  ne  peut  faire  aucun  essai  (juand  il  est  taillé, 
se  distingue  ainsi  des  pierres  fausses.  L'angle  de  po- 
larisation maximum  du  diamant  est  de  21°  59';  celui 
du  verre  est  de  35°  25'  ;  celui  du  quartz,  de  33"  2'. 

ANGLK  FACIAL,  angle  formé  parla  rencontre  de  deux 
lignes,  dont  l'une  passe  par  le  bord  des  dents  supé- 
rieures et  par  le  point  le  plus  saillant  du  front,  et 
l'autre  s'étend  du  conduit  de  l'oreille  aux  mémesdents. 
Camper  a  cherché,  en  comparant  l'ouverture  de  cet 
angle  dans  les  différents  animaux,  k  calculer  le  vo- 
lume du  cerveau  et  à  jucer  par  là  du  degré  d'intel- 
ligence de  chacun  d'eux.  Plus  cet  angle  est  aigu,  plus 
le  cerveau  de  l'animal  est  petit,  plus  son  intelligence 
est  obtuse.  L'homme  a  reçu  le  plus  grand  cerveau  de 
tous,  et  dans  l'esijèce  humaine,  l'Européen  est  le 
mieux  partagé:  chez  les  Européens,  l'angle  facial  est 
de  80  à  85  ;  chez  lesMogolsde  75";  chez  les  nègres, 
de  70  à  72"  ;  celui  de  l'orang-outang  est  do  67". 

A>'GLKSITE     Voy.  Plomb  sci.katé. 

A.>GOlSSK  (à\i  lat.  anqustia),  sentiment  de  res 
serrement  à  la  région  epigastrique,  accompagné 
d'une  grande  difficulté  de  respirer  et  d'une  tristesse 
excessive  :  c'est  le  dernier  degré  de  l'anxiété.  Cet  état 
pénible  résulte  soit  de  la  vue  d'un  danger  qui  nous 
menace  et  que  nous  sentons  ne  pouvoir  éviter,  soit 
de  commotions  morales  souvent  renouvelées  ;  c'est 
aussi  le  symptôme  de  plusieurs  maladies,  telles  que 
l'hypocondrie,  la  rage,  la  folie. 

Poi/"er/'o«r/oiy*e,  instrument  en  forme  de  poire  avec 
lequel  les  voleurs  bâillonnaient  ceux  qu'ils  voulaient 
dépouiller.  Ce  m  t  s'emploie  encore  au  figuré. 

A^GO-V  'de  l'ail.  Angcl,  crochet),  demi-pique  k 
l'u.sage  des  Frams,  dont  le  fer  avait,  dit-on, quelque 
ressemblance  avec  celui  de  la  hallebarde. 

.ViVGORA,  nom  donné  à  une  race  de  chats,  de  la- 
pins et  de  hèvres  à  poil  long  et  soyeux,  originaires 
d'.\n!rora  en  Anatolie. 

A>GUEr,  Angrœcuni,  genre  delà  famille  des  Or- 
chidées, tribu  des  Vandées,  établi  pour  des  plantes 
épiphytes  caulescentes  de   r,\fri(|ue  tro|)icale.  V.A. 
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él)urné  aune  liampe  axillaire  terminée  par  plusieurs 
^rrandesnoursuii  lalx/lliid'unblancd'ivoire;  l'^l  coudé 
a  dos  fleurs  pi  ndaiites,  verdàtres,  dont  le  labelle  est 
blanc  et  l'éperon  roussâtre. 

Al>'(;ril>Li:,  Anf)uilla,  genre  de  Poissons  malaco- 
ptérygiens apodes,  de  rordredrsSquamodermes,  type 
de  ;a  familli'  des  Anguiiliformes.  \.'A.  commune  {A. 
■murœrvi)  abonde  dans  les  rivières,  les  lacs  et  les 
étangs  de  toute  l'Europe.  Elle  a  le  corps  grêle,  cylin- 
drique, souple,  couvert  d'une  peau  grasse  et  glis- 
sante, dont  les  écailles  sont  peu  vi>ibies  ;  la  tète 
étroite  et  pointue,  la  bouche  garnie  de  dents.  Elle  est 
le  plus  souvent  noirâtre  ou  d'un  vert  olive  en  dessus, 
et  jaunâtre  ou  blanche  en  dessous;  sa  taille  varie  de 
0",50  à  l"  et  plus  de  longueur.  L'anguille  se  tient  ca- 
chée pendant  le  jour  dans  la  vase,  et  sort  la  nuit  pour 
aller  à  la  recherclie  de  sa  nourriture,  qui  consiste  en 
vers  et  en  petits  poissons  :  elle  peut  sortir  de  l'eau  et 
ramper  dans  les  prés  humides.  Sa  chair  fournit  un  ali- 
ment délicat  et  recherché,  mais  de  digestion  un  peu 
difficile.  —  Les  anguilles  se  reproduisent  dans  la  mer 
à  l'embouchure  des  fleuves,  que  les  jeimes  remon- 
tent au  printemps  :  c'est  la  montée  dont  les  pêcheurs 
di'truisent  à  grand  tort  des  ([uantités  prodigieuses. 
On  a  récemment  fait  des  expériences  intéressantes 
sur  les  moyens  de  multiplier  ce  p.jisson,  (jui  est  aussi 
facile  à  élever  qu'il  est  précieux.  —  On  commît  le  pro- 
verbe :  //  semble  ramiuille  de  Mehui,  il  crie  avant 
qu'on  l'écorclie,  pour  dire  :  Il  se  plaint  avant  davoir 
du  mal.  Ce  proverbe  vient  de  ce  qu'un  nommé  Lan- 
guille, de  Melun,  jouant  le  rôle  de  St  Barthélémy  dans 
un  mystère,  et  voyant  le  bourreau,  qui  s'approchait 
pour  l'écorclier,  eut  peur  et  cria  avant  qu'on  eût  mis 
la  main  sur  lui. 

Anguille  de  mer.  l'oi/.  CoNC.r.E. 

.vrs'<;L'ILLIl'()U,Mi:s,  famille  (le  Poissons  mala- 
copférygiens  apodes,  caractérisée  par  rabsriiice  de  na- 
geoires ventrales,  la  forme  allongée,  la  peau  épaisse 
et  glissante,  ies  écailles  peu  visibles,  une  vessie  nata- 
toire de  forme  variable  et  singulière.  Genres  princi- 
paux :  Anguille,  Hongre,  Murène,  Donzelle,  Opliisure, 
Gymnote,  G'/mnnrqiio,  Kqudte,  etc. 

A>'GL'ILLL"LI';s  (diniin.  d'tingiiille),  genre  d'Hel- 
minthes, de  l'ordre  des  Nématoïdes,  renferme  des 
versmicroscopir|Mesqui  vivent  lilirenu'nt  dans  la  terre, 
dans  l'eau,  sur  des  animaux,  ou  sur  les  plantes.  lisse 
distinguent  en  -A" HéinipsUei>,(\\n',  l'on  rencontre  sou- 
vent dans  l'eau  des  plats  où  l'on  a  servi  des  huîtres; 
2"  Angiostomes ;  3"  Anguiilnles  d'Ehrenberg;  /i°  An- 
guillulines.  <  'est  uneaniiuillule  qui  est  la  cause  de  la 
maladie  du  blé,  connue  sous  le  nom  de  nielle.  C(!s 
vers  peuvent  se  dessécher  complètement  sans  pi-rdre 
la  vie  et  rester  indi'fininient  à  l'état  de  poussière  sans 
mourir  :  quand  on  les  humecte,  ils  reprennent  leur 
vie  et  leur  activité. 

Ai\GUIS  fdu  lat.  anguiî,  serpent).  Ce  nom,  appli- 
qué; d'abord  à  tous  les  hepcilos  ophidiens,  ne  désigne 
plus  auj.  qu'une  famille  de  lîepiiles  sauriens,  section 
des  S(  incoïdiens,  à  corps  cylindricjue,  dépourvus  de 
membres  apparents,  et  dont  l'oriranisation  intérieure 
se  rapproche  de  celle  des  lézards.  Ils  ont  pour  genre 
type  l'A.  fragile  ou  Orvet.   \'o>/.  ce  mot. 

A.\(;U.STrUI';  UVAngoslura,  v.  du  Venezuela), 
nom  donné  à  deux  écorces  d'Améri<iue,  qu'il  est  im- 
portant de  distinguer  :  la  vraie,  ()ui  est  un  remède 
précieux,  et  la  fausse,  qui  est  un  poison.  \,'A.  vraie, 
qne  fournit  le  Cnsparé  fCusparia  linnplandi),  arbre 
de  l'Amérique  méridionale, de  la  fnmilUidi's  Diosmées, 
est  livrée  par  le  commerce  en  plarpies  roulées,  min- 
ces sur  les  bords,  irès-frauiles,  d'une  texture  |ieu  ser- 
rée, d'une  odeur  désagréable  et  d'une  saveur  très- 
anièrc.  Elle  a  une  vertu  asirin^enle  et  toniqn(î  et  est 
employée  comme  succédané  du  quinquina  contre  les 
lièvres,  surtout  contre  la  fièvre  jaune.  L'A.  fauise, 
qui  se  trouve  (|Uclquefois  mélangée  à  la  vraie,  n'est 
autre  chose  que  l'écorce  du  Stri,clinox  vomiquvr  : 
elle  est  vi'udue  t-n  pla(|ues  plus  l'paissijs,  non  amin- 
cies sur  les  bords,  non  fragiles,  compactes,  inodores 


et  très-amères  :  l'acide  nitrique  la  colore  en  rouge. 

AMIÉLATIO'  ^du  lat.  anhelatio),  essoufflement, 
état  dans  lequel  la  respiration  est  fréquente,  courte, 
et  ies  mouvements  de  la  poitrine  très-prononcés  :  il 
accompagne  un  grand  nombre  d'affections,  telles  que 
l'asthme,  les  maladies  du  cœur,  etc. 

AMII>'GA(nombrésilien),PA>/w.y,genred'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Palmipèdes  cryptorhines,  famille  des 
Pélécanidés  :  bec  long,  cou  mince  et  allongé,  queue 
grande  et  large,  pieds  gros  et  courts.  L'A.  à  ventre  noir 
(P.  melanogusteri,  de  l'Amérique  tropicale,  fait  son 
nid  sur  les  arbres;  il  se  traîne  difficilement  à  terre, 
mais  il  a  le  vol  très-élevé.  11  est  piscivore,  et  nageur 
en  même  temps  (|ue  percheur.  Sa  chair  est  mauvaise. 

AiMlYDUE  (du  gr.  à  [vj  priv.  et  ù&wp  eau),  se  dit, 
en  Chimie,  des  combinaisons  qui  ne  renferment  pas 
d'eau,  ou  qui  ont  été  privées  d'eau  par  un  procédé 
quelconque  ;  on  dit  acide,  sel  anligdre,  par  opposition 
à  acide,  sel  lii/draté. 

AMIYDllIDLS  {d'anhydre),  composés  chimiques 
qui  dérivent  des«'ù/ei"(  Voij.  ce  mot),  par  perte  d'une 
molécule  d'eau,  et(|ui  peuvent  reproduire  ces  a' ides 
directement  par  hydratation.  Ainsi,  2  molécules  d'a- 
cidn  acétique  en  perdant  1  moléc.  d'eau  donnent  \'an- 
hydride  acétique,  C^H 'O-O-C'Ii-'O,  de  la  même  ma- 
nière que  2  molécules  d'aicool  en  perdant  1  moiéc. 
d'eau  donnent  Véther,  C'H^-O-C^H^  On  peut  donc 
dire  que  les  anhydrides  sont  les  éthers  des  acides.  — 
Les  anhydrides  existent  en  chimie  minérale  comme 
en  chimie  organique.  On  distingue  les  anhydrides  des 
acides  monoatomiques  qui  dérivent  de  2  molécules 
d'acide  par  i)erte  de  1  molécule  d'eau,  et  ceux  des  aci- 
des polyatomiqnes  qui  peuvent  dériver  dune  seule 
molécme  d'acide  ;  on  distingue  dans  ce  dernier  cas,  le 
1",  le  2",  le  3"  anhydride,  selon  qu'on  a  enlevé  1,  2,  3 
molécules  d'eau.  —  Les  anhydrides  organiques  ont 
été  découveris  par  Gerhardt,  qui  a  le  premier  donné 
la  théorie  de  ces  transformations. 

AlNUYDKITKOU  KAIISTÉMTE.  ToV-ChAUX  SULFATÉE. 

A>I  ('nomit>digène),C/'o/o/j/((7^«,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  (irimpeurs,  et  voisin  des  Coucous,  est 
originaire  de  l'Amérique  tropicale  :  bec  très-arqué  et 
très-élevé  supérieurement  ;  ailes  faibles,  à  rémiges 
courtes;  queue  longue,  étagée;  plumage  entièrement 
noir.  Cet  oiseau  est  très-familier  et  susceptible  de  do- 
nt ;sticilé.  Un  même  nid  sert  à  plusieurs  femelles. 
L'Ani  se  nourrit  de  lézards  ou  d'insectes,  et  souvent 
il  s'abat  sur  le  dos  des  animaux  pour  y  enlever  la 
vermine  qui  les  ronge. 

AML.    l'o)/.  lM>i(;oriEn. 

AMLIDKS  (d'iind,  indigo), classe  décomposés  chi- 
mi(|ues  qui  dilfèrent  des  sels  d'aniline  par  les  élé- 
ments de  l'eau,  et  (|ui  i)euvent  se  conve  tir  en  ^es 
sels  en  s'assimilant  ces  éléments.  Ils  ont  été  décou- 
verts par  Gerhardt  en  1846. 

AMLI.M':  (d'antlj,  alcali  végétal  huileux,  très-âcre, 
d'une  odeiu"  aromati(|ue,  composé  de  carbone,  d'hy- 
drogène et  d'azote  [CH^AzJ.  Fritzsc'ie  l'a  découvert 
en  chauffant  l'indigotine  avec  la  potasse;  il  se  reti- 
contre  en  abondance  dans  l'huile  du  goudron  de 
houille. Il  formeavec  les  acides  des  sels  cristallisablcs, 
(pii  se  colorent  en  violet  avec  le  chlorure  do  chaux. 

L'industrie  produit  maintenant  de  grandes  quanti- 
tés d'atiiline  en  traitant  la  ntlrobcnzine  (  Voy.  ce  met) 
par  les  réducteurs,  spécialemi'nt  par  le  fer,  en  pré- 
sence des  acides.  En  soumettant  ensuite  l'aniline  à 
l'action  des  oxydants,  elle  obtient  les  couleurs  dites 
d'andine  dont  les  principales  sont  : 

L'Andéine  ou  Violet  d'aniline,  découverte  en  18r)G 
parl'Anglais  Pcrkin  :  on  l'obticnten  général  en  l:ai- 
lant  l'aniline  ou  ses  sels  par  le  bichromate  de  potas- 
sium, le  bioxyde  de  plomb,  le  chlorurcdecu  vre.etc. 
C'(!st  une  matière  colorante  d'un  beau  violi>t  mauve; 
on  la  nomme  aussi  Maurandine,  et  Vinlet  de  Pari\-; 

La  i'iolaniline o\i  Violet  /ileiuître : oWc.  se  forme  avec 
la  précédente;  on  l'en  sépare  par  le  moyen  de  l'eau 
où  elle  est  insoluble  ; 

La  Rosaniliiic  ' Aniléine  rouge,  Fuchsine,  Azoléine), 
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matière  colorante  rose  qu'on  obtient  en  faisant  agir  le 
chlorure  stannique,  le  tétrachlorure  de  carbone  ou 
l'acide  arsénique  sur  l'aniline.  Elle  a  été  entrevue  en 
1836  par  M.  Notanson,  et  fabriquée  industriellement 
pour  la  1"  fois  à  Lyon  par  M.  Verguin.  Ce  sont  les 
sels  de  rosaniline  qui  sont  employés  comme  matière 
colorante;  ilss'appliquent directement  sans  mordants 
à  la  soie  et  à  la  laine;  la  couleur  en  est  belle,  vive  et 
stable.  La  rosaniline elle-mùme  est  une  base  incoloie, 
dont  la  composition  répond  à  la  formule  C^°H"Az', 
H-0.  Ses  sels  sont  par  réflexion  d'un  beau  vert  doré. 
Le  \'ir>let  j>7?/)(*no/ de  MM.  Girard  et  Delaire  s'obtient 
en  chauffant  la  rosaniline  avec  un  excès  d'aniline. 

Bleua  d'aniline.  Il  en  existe  plusieurs  :  MM.  Girard 
et  Delaire  ont  obtenu  le  hleu  dit  de  Lyon  en  chauffant 
la  rosaniline  avec  un  excès  d'aniline:  il  est  insoluble 
dans  l'eau  ;  il  devient  soluble  quand  on  le  fait  bouil- 
lir avec  l'acide  sulfurique  ;  formule  :  C'^H^iAz^.H'O. 

Verts  d'aniline.  11  en  existe  deux,  l'i  n  obtenu  par 
l'action  de  l'aldéhyde  aqueuse  sur  le  bleu  d'aniline; 
l'autre,  en  faisant  agir  un  excès  d'iodure  alcoolique 
sur  la  triéthyl-  ou  latriméthyl-rosaniline. 

Noir  d'aniline  II  s'obtient  en  cuisant  ensemble  de 
l'amidon,  de  l'aniline,  du  chlorhydrate  d'ammonia- 
que, du  chlorate  de  potassium,  du  sulfure  de  cuivre 
et  de  l'acide  tartrique. 

Jaune  d'aniline.  On  l'extrait  des  eaux  mères  de  la 
fabrication  du  rouge  d'aniline. 

A>ILLKCdu  lat.  ane//«i,  p.  annellus).  Ce  mot  qui, 
en  Technologie,  est  synonyme  d'anneau,  s'emploie, 
dans  le  langage  héraldique,  pour  désigner  un  meu- 
ble en  forme  de  deux  C  adossés  et  réunis  par  un 
listel  ;  on  dit  :  porter  d'azur  à  une  ontZ/e  d'argent  en- 
tourée d'une  couronne  de  gueules. 

4>'I3IAL  ''du  lat.  animal),  nom  général  donné  aux 
êtres  organisésqui  se  nourrissent, se  reproduisent, sen- 
tent et  se  meuvent  volontairement.  Dans  la  majorité 
des  cas,  Ipsanimaux  sedistinguentaisémentdesvégé- 
tauxpar  la  conformation  de  leurs  organes  et  les  fonc- 
tionsde  relation;  mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  facile 
de  distinguer  les  deux  règnes  sous  le  rapport  de  la 
sensation  et  du  mouvement.  Les  sensations  étantdes 
pliénomèt.es  qui  ne  peuvent  être  ni  vus  ni  touchés,  qui 
échappent  à  la  loupe  et  au  scalpel,  leur  existence  se 
déduit  des  mouvements  observés,  et  il  faut,  pour  les 
constater,  raisonner  par  analogie,  comme  on  le  fait 
pour  établir  l'existence  de  l'instinct  et  celle  de  cer- 
taines facultés  intellectuelles  propres  aux  espèces 
supérieures  {Voy.  Ame  des  bêtes}.  Quant  aux  mou- 
vements,'\\%honl  ordinairement  volontaires  ou  auto- 
nomiques  chez  les  animaux,  tandis  qu'ils  sont  tou- 
jours mécaniques  ou  automatiques  dans  les  organes 
floraux  et  les  parties  vertes  des  végétaux  où  l'on  en 
a  observé,  tels  que  la  VallismhHe  spirale  dont  les  fleurs 
dioiques  s'élèvent  à  la  surface  des  eaux  au  moment 
de  la  fécondation,  la  Diom'e  gohe-mouche,  la  Sensi- 
tive  dont  les  folioles  touchées  se  replient  et  se  fer- 
ment, les  Oscillaires,  etc.  A  la  suite  d'une  étude  at- 
tentive, les  botanistes  sont  parvenus  h,  expliquer  par 
des  causes  physiques  quelques-uns  de  ces  phénomè- 
nes (Voir  Isid.  Goofl"roy  St-Hilairc,  Hist.  naturelle 
des  règnes  organiques,  t.  llj.  Cependant,  malgré  les 
proirrès  qu'a  faits  la  science  par  l'application  de  la 
méthode  expérimentale,  il  faut  reconnaître  que,  quand 
on  descend  aux  groupes  inférieurs,  les  deux  règnes 
semblent  parfois  se  confondre,  surtoutchez  les  êtres 
où  l'organisme  est  pour  ainsi  dire  à  l'état  purement 
Cflliilaire.   Voy.  PiiorozoAiiits. 

'{ègne  animal. On  appelle  ainsi  l'ensembledesAni- 
maux.  La  classification  des  êtres  organisés  a  varié 
nécessairement  avec  les  progrès  de  la  se  ence.  Chez 
les  anciens,  Aristote  divisait  ainsi  les  animaux  fîjôja): 
1"  un  A.  raisonnable,  l'Homme  ;  2°  des  A.  irraison- 
nnbles,  les  wn?,, pourvus  de  sang  (Quadrupèdes  vivi- 
pares et  ovipares,  Oiseaux,  Poissons,  Serpents);  les 
autres,  exsangues  (Mollusques,  Testacés,  Crustarés, 
Insectes),  plus  un  certain  nombre  d'animaux  infé- 
rieurs. Chez  les  modernes,  il  faut  cilcr  :  1°  la  clas- 


sification de  Linné  (|ui  partageait  les  animaux  en  6 
classes  :  Mammi/ères  (Quadrupèdes  vivipares  et  Cé- 
tacés), Oiseaux,  Amphibies  'Heptiles  batraciens  et 
quelques  poissons^.  Poissons,  Insectes  (y  compris  les 
Myriapodes,  les  Arachnides  er  les  Crustacés),  Vers; 
—  celle  de  Lamark,  qui  partageait  tous  les  animaux 
en  2  grandes  divisions  :  les  A.  vertébns  et  les^.  7ion 
vertébrés:  —  3"  celle  de  Cuvier,  qui  distribuait  le 
règne  animal  en  li  groupes  ou  embranchements  : 
Ffr/t'A;év(Mammifères.  Oiseaux, Reptiles,  Poissons), 
Mollusques  (Céphalopodes,  Ptéropodes,  Gastéropo- 
des, Acéphales,  Bracliiopodes,  Cirrhipèdes),  Articu- 
lés (Annélides,  Crustacés,  Arachnides,  Insectes), 
Zoophytes  ou  f{^/yo«/'e*(l-,chinodermes.  Intestinaux, 
Acaltphes,  Polypes,  In.'"usoires;  ;  —  4"  celle  de  De 
Blainville  qui  établissait  5  jurandes  divisions  :  Ostéo- 
zoaires  ou  Vertébrés,  Entomozoaires  ou  Articulés, 
Malacozoaires  ou  Mollusques,  Actinozoaires  ou 
Rayonnes  et  Amorphozoaires  ou  Spongiaires  ;  — 
5"  enfin  la  classification  actuelle,  que  nous  suivons 
dans  cet  ouvrage,  et  qui  partage  tous  les  animaux 
en  5  types  ou  embranchements,  savoir  :  les  Vertébrés, 
les  Annelés,  les  Mollusques,  les  Rayonnes  et  les  Pro- 
tozoairet.  Pour  leurs  caractères  et  leurs  subdivisions 
en  classes  et  en  ordres,  Voy.  chacun  de  ces  mots. 
AMMALCULES.  Voy.  Inusoihes. 

ANIMAUX  D0MESTIQLES.    Fot/.  DOMESTICATION. 

La  loi  défend  de  laisser  divaguer  les  animaux  dont 
on  est  propriétaire  (C.  pén.,art.  û75  et  û79),  et  l'on 
est  responsable  du  dommage  qu'ils  peuvent  causer 
(C.  Kap.,  art  1385).  La  vente  des  animaux  domesti- 
ques peut  être  entachée  de  vices  ri  dhibitoires  (l'oy. 
ce  mot).  Les  mauvais  traitements  envers  les  animaux 
domestiques  sent  punis  par  la  loi  du  2  juillet  1850 
connue  sous  le  nom  de  loi  Grammont. —  Voy.  aussi 
Épizootie. 

ANIMK,  espèce  de  cuirasse.  Voy.  CuiRAr-SE. 

AMMÉ.    Voy.   RÉSINE   AMMÉ. 

AN'IMISME  (du  lat.  animus,  âme),  doctrine  philo- 
sophique et  physiologique  d'après  laquelle  l'âme  pen- 
sante produit  dans  le  corps  humain,  pendant  toute 
la  durée  de  la  vie,  non-seulement  tous  les  mouvements 
qu'elle  a  conscience  d'y  déterminer,  mais  encore,  par 
une  activité  inconsciente,  tous  les  phénomènes  vitaux 
qui  ne  s'expliquent  pas  par  les  lois  de  la  physique  et 
de  la  chimie.  Elle  est  opposée  au  Vitalitme,  qui  at- 
tribue la  production  des  phénomènes  vitaux  à  un  prin- 
cipe spécial,  et  hi'Orgoîiiasme,  soit  spiritualiste,  soit 
matérialiste,  qui  pi-étend  les  expliquer  par  l'organi- 
sation du  corps  vivant  (  i'oy.  ces  mots).  On  fait  h  l'A- 
nimisme les  objections  suivantes  :  1"  si  l'observation 
directe  ou  indirecte  des  mouvements  instinctifs  et 
habituels  établit  que  l'âme  produit  certains  phéno- 
mènes vitaux  par  une  activité  involontaire  et  incons- 
ciente, on  n'a  pas  le  droit  d'en  conclure  qu'elle  les 
produit  tous  ;  2"  il  n'est  pas  évident  à;>/'jon  ni  prouvé 
par  l'expérience  qu'aucune  partie  des  phénomènes  de 
la  vie  organi(|ue  ne  puisse  résulter,  soit  de  l'organi- 
sation, soit  d'une  force  surajoutée  à  l'organisme,  et 
que  l'âme  soit  par  conséquent  la  cause  unique  de  ces 
phénomènes;  3°  l'Animisme  exclusif,  qui  ne  veut  j)as 
faire  à  l'Organicisme  sa  part  légitime,  conduit  à  des 
conséquences  inadmissibles  pour  la  philosophie  et  la 
physiologie,  comme  la  multiplication  indéfinie  des 
âmes,  etc.  —  L'Animisme  n'est  donc  qu'une  hypo- 
thèse ;  mais  cette  hypothèse  a  un  haut  degré  de  pro- 
babilité, si,  restreinte  dans  de  justes  limites,  elle  se 
borne  à  admettre  que  l'âme,  à  I  aide  du  cerveau  et  du 
système  nerve  x,  imprime  une  excitation  générale 
et  continue,  mais  involontaire  et  inconsciente,  aux 
fonctions  de  la  vie  organique  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Vo>/.  Ame. 

L'Animisme  a  revêtu  des  formes  assez  difl"érentes 
dans  l'histoire  des  sciences.  D'après  Aristote,  l'âme  est 
Veiilé/échie  d'un  corps  organisé  ayant  la  vie  en  puis- 
sance {\'oy.E\Tti  f.c\tiF.).  \\i  moyen  àce,  cett«  théorie 
a  été  conciliée  avec  la  théologie  par  Albert  le  Grand, 
St  Thomasd'Aquin  et  DunsScot,  et  leur  doctrine,  très- 
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diiït'rente  de  celle  d'Aristote,  quoiqu'elle  en  f;ardele 
lanf;age,estcommerésuméedans(  ettedéfinition  dog- 
matique des  conciles  généraux  de  Vienne  (1311)  et 
de  Latran  (1512)  :  «  La  substance  de  l'àme  raisonna- 
ble est  vraim(;iit  par  elle-même  et  essentiellement  la 
forme  du  corps  humain.  »  (Voy.  Fon.ME.)  Dans  les 
temps  modernes,  l'insuffisance  du  Mécanisme  ima- 
giné par  Descartes  pour  bannir  les  causes  o  cultes  de 
la  hcolastique,  conduisit  Stahl  à  admettre  que  l'âme 
ne  produit  pas  seulement  les  opérations  intellectuel- 
les, mais  qu'elle  préside  encore  à  toutes  les  fonctions, 
même  les  plus  intimes,  de  l'économie  vivante.  Cette 
doctrine,  éclipsée  un  temps  par.  l'Organicisme.a  re- 
pris faveur  de  nos  jours;  mais  ses  partisans  recon- 
naissent que  Stahl  a  interprété  les  faits  souvent  d'une 
manière  arbitraire,  et  ils  enseignent,  contrairoment 
à  son  opinion,  que  l'action  \  itale  de  l'âme  est  involon- 
taireet  inconsciente.  —  Voir:Saisset,  l'Ame  et  la  Vie  ; 
Alb.  Lemoine,  ^tiihl et  l'Animisme:.  Lélut,  Plnjnolngie 
rie  la  pensée  ;  Bouillier,  Du  principe  vital  et  de  l'àme 
pensante  ■.W^\z\%?>on,  la  Plnlo.fop/iieen  France  au  xix* 
siècle;  H.  Martin,  les  Sciences  et  la  Pliilosoplii". 

A.MS  fdu  gr.  àvtiTov),  Pimpinetla  anisum,  espèce 
du  fjenre  Boucage,  famille  des  Ombellifores,  tribu  des 
Amminées,  (  aractérisée  par  son  fruit  réticulé  et  le  peu 
de  durée  de  sa  tige,  qui  est  annuelle.  L'Anis  est  origi- 
naire d'Egypte;  on  le  cultive  en  gi-and  aux  environs 
d'Angei'S  et  de  Bordeaux,  en  Espagne  et  on  Orient, 
Ses  graines  aromatiques  exilaient  une  odeur  agréa- 
ble :  en  Italie  et  en  Allemagne,  on  les  mêle  avec  le 
pain;  elles  entrent  aussi  dans  la  confection  de  quel- 
ques pàtisse"ies. Les  (7/Y/5rn!'6'r/V/«î.y  sont  estimées,  sur- 
tout celles  de  Verdun,  ainsi  que  la  liqueur  d'anis  ou 
o/iise/Ze;  l'anisette  de  Bordeaux  et  celle  d'Amsterdam 
sont  les  plus  renommées.  On  emi)Ioie  Yanis  vert  en 
médecine  i  omme  stomac  ique,  apéritif  et  carminatif. 
On  en  relire  une  huile  grasse  odorante  et  une  hnile 
essentielle  bleue  {essence  d'unis j  qui  sert  quelquefois 
à  teindre  l'eau-de-vie. 

On  nomme  Anis  Acre  ou  A.  aigre  une  espèce  de 
Cumin  ;  A.  de  Paiis,  une  variété  de  Fenouil  dont  on 
se  sert  en  guise  d'anis  vert  ;  A.  étoile,  la  Badiane  de 
la  Chine,  qui  sert  aussi  h  fabriquer  l'anisette. 

AiMSKTTK.    \'0i/.  Ams. 

AIMSUJUF.  (acidf),  dit  aussi  Acide  dracique  on  A. 
draconif/ue,  acide  incolore,  solide  et  cristallisé,  qui 
se  produit  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'essence 
d'anis  et  l'essence  d'estragon  ;  il  ressemble  beaucoup 
h  l'acide  benzoifiue.  11  a  été  découvert  en  1841  par 
M.  Cahours.  Sa  formule  est  C^ll^O''. 

AMSOC.\IllHA  (du  gr.  âvtTo;,  inégal,  et  xapôi'a), 
ou  Apocardia,  genre  de  Mollusques  acé|)liales,  de 
l'ordre  des  Ortlioconques  inlégropalléales,  famille 
des  Cardidées,  créé  pour  un  fossile  de  l'étage  kim- 
méridicn  du  Havre  :  coquille  mince  et  renflée,  h  cro- 
chets proéminents  très-recourbés,  et  qui  porte  h.  la 
charnière,  sur  sa  valve  gauche,  2  dents  cardinales  in- 
év;ales  et  divergentes  séparées  par  une  fossette,  et 
une  dent  latérale  assez  courte. 

ANISOl'LIK  fdu  gr.  âvtTo:  et  67r>,ri,  ongle),  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamèrcs,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides,  et 
très-voisin  des  Hannetons. 

AMîYLOSE  (du  gr.  àvy.ûXwcri;),  diminution  ou  im- 
possibilité absolue  des  mouvements  d'une  articula- 
tion naturellement  mobile.  L'ankylose  suppose  tou- 
jours que  le  membre  est  resté  longtemps  immobile, 
comme  il  arrive  h  la  suite  des  luxations,  des  frac- 
tures, etc.  C(!  peut  être  aussi  un  cITet  des  progrès  do 
râj;e.  On  remé-dic  h  ce  mal  au  moyen  des  bairis,  des 
cata|)lasmes,  des  fomentations  émollicMites,  des  em- 
hrocations  huileuses,  des  eaux  thermales  do  Dour- 
bonni',  de  Baréges,  etc. 

ANINAI.r.S.  (l'est  pioprement  la  relation  simple, 
impartiale  et  sans  juRement  des  faits  qui  se  jiassent 
cliaipie  année;  h-s  annali^s  servent  à  la  formation  des 
histoires.  Les  plus  ar,,iennes  annales  connues  sont 
celles  de  la  Chine,  qui  remontent  au  règne  de  Fo-lii 


(3000  av.  J.-C).  Les  plus  célèbres  sont,  chez  les  Grecs, 
celles  des  Athéniens,  écrites  sur  les  marines  dits  de 
Paras  ou  d'Arundel  ;  chez  les  Romains,  les  Annales 
ma.rimi,  qui  servirent  à  l'histoire  de  Rome  :  le  soin 
de  les  rédiger  était  une  des  fonctions  du  grand  pon- 
tife ;  il  les  écrivait  sur  des  tablettes  de  bois  et  les 
exposait  sur  le  mur  extérieur  de  sa  maison  :  c'est  ce 
qui  les  a  fait  aussi  appeler  Annales  pontifium.  Cette 
coutume,  qui  remonte  aux  premiers  temps  de  Rome, 
subsista  jusqu'en  132  av.  J.-C.  [Voj/.  Chisomo;  e  ;  — 
On  a  étendu  le  nom  d'i4n«f;/<?.$ à  des  histoires  suivies: 
on  connaît  surfout  sous  ce  titre  les  Annales  de  Tacite, 
qui  embrassent  l'histoire  des  événements  qui  eurent 
lieu  depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'à  celle  de  Néron. 

On  a  donné  aussi  le  nom  d'Annales  îi  des  recueils 
scientilifiues  ou  artistiques,  paraissant  périodique- 
ment comme  les  Revues,  p.  ex.  les  Annales  de  phy- 
sique et  de  cliimie,  les  A.  des  mines,  etc. 

AX.'VKAU  (du  lat.  annulus)  ou  Bagiie,  ornement  en 
usage  dès  la  plus  haute  antiquité  :  on  le  trouve  chez 
les  Assyriens,  les  Égyptiens,  les  Hébreux,  les  Perses, 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois,  etc.  Dans  quel- 
ques pays,  on  en  portait  même  aux  pieds.  A  Rome, 
l'anneau  distinguait  les  différents  ordres.  Dans  les 
premiers  temps,  les  sénateurs  avaient  seuls  le  droit 
de  porter  l'annea  i  d'or.  Bientôt  ce  droit  s'étendit  aux 
chevaliers,  puis  îi  toutes  les  autres  classes,  et  cessa 
dès  lors  d'être  une  distinction.  Cependant  l'anneau 
de  fer  demeura  toujours  la  marque  caractéristique 
des  esclaves.  —  Les  anneaux  sei-vaient  souvent  de  C2l- 
chGls{A.  sif/dlarii);  le  mari  en  donnait  un  à  son  épou>e 
le  jour  des  fiançailles  {A.  nupfialis  ou  sponsnliliu-;), 
usage  qui  s'est  aussi  maintenu  chez  les  modernes 
{alliance);  en  mourant,  on  le  laissait,  comme  on  le 
voit  par  la  mort  d'Alexandre,  h  celui  qu'on  voulait 
désigner  pour  son  héritier  ou  son  successeur. 

L'Anneau  est,  avec  la  crosse,  le  symbole  du  pouvoir 
pastoral;  il  est  donné  par  le  pape  aux  évoques,  aux 
archevêques  et  aux  cardinaux  ;  il  est  d'or,  et  porte  au 
milieu  une  pierre  précieuse.  —  V Anneau  dupèclieur 
est  un  anneau  ou  sceau  avec  lequel  le  pane  signe  les 
brefs  apostoliques.  Il  porte  l'image  de  St  Pierre  (fiui 
fut  lui-même  pêciieur)  assis  dans  sa  barque.  Cet  an- 
neau doit  être  rompu  h  la  mort  de  chaque  pontife. 

En  Anatomie,  on  nomme  Anneau  toute  ouverture 
qui  traverse  un  muscle  et  livre  passage  à  des  vais- 
seaux ou  à  des  nerfs  :  tels  sont  notamment  l'.'l.  iJi- 
guinal  ou  sus-puhien,  situé  dans  l'épaisseur  du  mus- 
clecosto-abdominal,  et  où  s'engagent  les  viscèresdans 
la  hernie  inguinale  ;  V A.  ombilical  (\\\\,  dans  le  fœtus, 
donne  passage  aux  vaisseaux  ombilicaux  et  dont  la  ci- 
catrice forme  le  nombril;  VA.  diaphragmatique,  qui 
donne  passage  à  la  veine  cave  inférieure,  etc. 

En  Astronomie,  on  appelle  Anneau  astronomique, 
solaire  ou  horaire,  un  petit  cadi-an  portatif  sur  le- 
quel sont  gravés  les  signes  du  zodiaque.  Cet  anneau 
est  percé  d'une  rainure  à  jour  recouverte  d'un  autre 
anneau  mobile  et  percé  d'un  trou  qu'on  fait  corres- 
pondre aux  signes  du  zodiaque  qui  ])araissent  pendant 
le  mois.  Le  point  lumineux  qui  passe  par  ce  trou  ex- 
posé au  soleil  indicpie  l'heure  gravée  sur  la  surface  du 
ceicle, et  par  suite  la  latitude  du  lieu  où  l'on  se  trouve. 

Anneau  de  Saturne.  Vui/.  SATiinNF.. 

AIN^EAU^  coLonKS,  phénomène  d'Optique  que  pré- 
sentent tous  les  corps  diaphanes  réduits  on  lames  as- 
sez minces.  On  l'obsi'rve  dans  les  pellicules  de  verre 
qu'on  obtient  par  le  soufflage  au  chalumeau  ;  da'  s  les 
lames  de  clivage  des  cristaux  ;  dans  les  bulles  de  sa- 
von et  dans  les  gouttes  d'huile  qui  s'étalent  sur  l'eau. 
Il  se  produit  également  sur  la  surface  des  métaux  po- 
lis, comme  le  fer  et  l'acier,  loi'squ'on  les  chaulfe  au 
contact  de  l'air;  il  est  dû,  dans  ce  cas,  h  une  légère 
pellicule  d'oxyde.  Enfin  l'air,  les  vapeurs  et  les  gaz 
peuvent  aussi  produire  le  même  phénomène.  Pour 
étudier  ce  genre  de  pliénoniènes,  on  appuie  sur  un 
plan  de  \c,\-\'0  une  lentille  convexe;  la  couche  d'air 
interposée  entre  les  doux  voires  développe  alors  dos 
aimeaux  irisés,  que  l'on  voit  soit  par  réflexion,  soit 
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par  refraction.  Newton  a  découvert  les  lois  de  ces  an- 
neaux; ils  résultent  de  la  réfraction  et  de  la  réflexion 
de  la  lumière  sur  chacune  des  faces  de  la  lame  mince. 
Voici  les  lois  principales  des  anneaux  vus  par  ré- 
flexion :  1"  Pour  chaque  substance,  la  couleur  d'une 
lame  mince  à  faces  parallèles  dépend  de  son  é|)aiss  ur 
et  de  l'obliquité  sous  laquelle  on  la  rega:  de  :  elle  dis- 
paaît  si  ré|)aisseur  est  trop  petite  oi  trop  grande; 
3'  une  lumière  simj)le  donne  des  anneaux  aiternati- 
vem  -nt  brillants  et  sombres  :  les  anneaux  de  même 
ordre  ont  des  diamètres  d'autant  plus  g  ands  que  la 
lumiè;e  employée  est  plus  réf  angiblu  ;  3"  ies  épais- 
seurs qui  correspondent  aux  anneaux  biliants  suivent, 
à  partir  du  centre,  la  série  des  nombres  impairs  ; 
celles  (jui  correspondent  aux  anneaux  obscurs  suivent 
la  série  des  nombres  pairs  ;  k°  en  mettant  entre  le 
pian  de  verre  et  la  lentille  diverses  substances,  on 
reconnaît  que  les  épaisseurs  qui  correspondent  aux 
anneaux  de  môme  ordre  sont  entre  elles  en  raison 
inverse  dis  indices  de  réfraction  de  ces  substances. 

On  doit  aussi  à  Newton  la  découverte  des  aimeaux 
colo'és  produits  par  les  plaques  épaisses  :  lorsqu'un 
faisceau  solaire  entre  dans  la  chambre  noire  par  une 
ouverture  de  û  ou  5  millim.de  diamètre,  et  qu'il  tombe 
sur  un  miroir  concave  de  verre  étamé  qui  le  renvoie 
exactement  dans  la  direction  de  l'incidence,  on  dis- 
tingue autour  de  l'ouverture,  sur  un  carton  blanc  dis- 
posé à  cet  effet,  une  série  d'anneaux  très-éclatants; 
il  suflit  d'insiiffier  l'haleine  sur  le  miroir.  Ces  anneaux 
sont  d  s  à  la  réflexion  irrégulière  ou  diffimon  qui 
s'opère  sur  chacune  des  facesdu  miroir  de  verre.  Leur 
explication  repose  suile  principe  dus  inteif'érences, 
dont  le  sens  généi'al  est  que  deux  rayons  de  lumière, 
partis  d'un  même  point  lumineux,  puis  amenés  à 
rencontrer  pi'esque  paiallèlement  un  même  point, 
ajoutent  leurseffets,  ou  se  neutralisent  mutuellement, 
suivant  la  différence  des  deux  trajets  qu'ils  ont  suivis 
respectivement,  l'o  '.  iNTEnrÉnEXCE. 

On  voit  aussi  de  beaux  anneaux  colorés,  quand  on 
regarde  une  bougie  à  travers  une  lame  de  verre  sau- 
poudiée  de  lycopode,  ou  simplement  humectée  par 
l'haleine,  et  encore  quand  on  regarde  la  bougie  en 
se  réveillant.  Les  lois  de  ces  phénomènes  ne  sont 
plus  celles  des  anneaux  de  Newton.  Mais  ils  se  rat- 
tachent pomme  eux  au  principe  dos  interférences. 

A.>'.>'ÉK  'du  lat.  annwi),  période  adoptée  comme 
unité  dans  la  mesure  du  temps  et  basée  sur  le  mou- 
vement piopre  apparent  du  soleil.  Elle  est  dite  astro- 
nomique on  civile,  suivant  qu'elle  s'applique  aux  phé- 
nomènes célestes  ou  aux  usages  de  la  vie  civile. 

On  disting  e  plusieurs  soviB%  é' Années  astrnnomi- 

ffues:  1*  l'A.  sidérale  :  c'est  le  temps  au  bout  duquel 
e  soleil  a  parcouru  300  degrés  sur  son  orbite,  et  se 
retrouve  par  suite  dans  la  môme  position  par  rapport 
aux  étoiles  ;  2°  1'^.  annmnlistique  :  c'est  l'espace  de 
temps  qui  ramène  le  soleil  au  périgée.  Elle  est  plus 
grande  que  l'année  sidérale,  car  le  périgée  se  dépla- 
çant dans  le  cours  d'une  révolution  solaire  de  61", 76 
dans  le  sens  môme  du  mouvement  du  soleil,  l'année 
anomalistique  correspond  h  un  déplacement  du  soleil 
de  plus  l'e  300";  3"  VA.  tropique,  qui  r-amène  le  soleil 
à  un  môme  équinoxe.  Elle  est  moindre  que  l'année 
sidérale,  car  le  point  équinoxial  se  déplaçant  annuel- 
lement de  50", 1  en  sens  inverse  du  mouvement 
du  soleil,  cet  astre  y  revient  avant  d'avoir  parcouru 
300  de!;ré's  sur  son  orbite  Sa  durée  est  de  365'"',^'4T2, 
ou  de  305."  S"»  liS"  51*. 07.  C'est  l'année  tropique  qui 
ramène  les  mômes  saisons  aux  mômes  dates. 

h' Année  civile  doit  nécessairement  se  composer  d'un 
nombre  exact  de  jours  ;  elle  est  donc  tnujoin-s,  ou  plus 
grande  ou  plus  courte  que  l'année  tropique.  De  lii  la 
nécessité  d'ajouter  de  temps  en  temps  ;i  l'année  civile, 
ou  d'en  retrancher,  un  cei-lain  nombre  de  jours,  alin 
de  rétablir  la  conco'-dance  entre  la  numération  du 
temps  et  la  marche  du  soleil.  Cette  opération  s'effec- 
tuait autrefois,  et  s'effectue  e  core  HilTéreminent  choz 
les  différents  peuples.  —  Chez  les  I^pyptiens,  l'année 
cinle  était  composé»  de  S65  jours  dérnmiiosés  en 


12  mois  de  30  jours,  après  lesquels  on  ajoutait  5  jours 
complémentaires.  Cette  durée  inférieure  à  celle  de 
l'année  tropi(|ue,  avait  pour  eil'ct  de  transporter,  avec 
le  temps,  le  commencement  de  Tannée  dans  toutes 
les  saisons.  De  lli  le  nom  d'nnnée  vaque  donnée  à 
l'année  égyptienne.  Ce  n'était  quapés  une  période 
de  l'iOO  ans,  ou  périotle sothiaque,  que  l'année  civile 
se  retrouvait  d'accord  avec  l'antue  HStronomique.  — 
Chez  les  Juifs,  l'année  se  composait  de  12  mois,  al- 
te .nativemeni  de  29  et  30  jours.  Elle  était  ainsi  de 
354  jours.  Tous  les  3  ans  on  ajoutait  un  13*  moib  de 
30  jours.  Chaque  7''  année  prenait  le  nom  d'annéanb- 
bulique.  —  Dans  le  principe  les  Grecs  'comp:aient 
successivement  deux  années  de  12  mois,  composés 
de  30  jours  chacun,  et  une  troisième  année  de  13  mois. 
Plus  tai'd,  pour  accorder  la  mesure  du  temps  avec  la 
marche  de  la  lune,  ils  eurent  une  année  composée  de 
12  mois,  aliernalivenient  do  29  et  30  jours,  qui  com- 
mençaient à  la  nouvelle  lune;  la  3",  la  5' et  la  8' an- 
née de  chaque  période  de  8  ans,  ou  octaétéride,  rece- 
vaien  t  un  mois  com  plémen  tai  re  de  30  jours  :  après  deux 
ociai'-térides  on  ajoutait  encore  3  jours  complémen- 
taires. Eniin,  l'an  û33  avant  notre  ère,  Méton,  astro- 
nome athénien,  inventa  le  cycleci'lèbrequi  porte  son 
nom.  Ce  cycle,  qui  se  compose  de  19annéest:opiques, 
renferme  235  lunaisons,-  et  rétablit  par  conséquent 
tous  les  19  ans,  la  concordance  entre  la  marche  du 
sol'  il  et  celle  de  la  lune.  Les  Grecs  comiitèrent  alors 
228  lunaisons  à  raison  de  12  par  an,  après  lesquelles 
venaient  7  mois  intercalaires  ou  eml'Olismiques,  dont 
6  de  30  jours  et  le  "7'  de  29.  l'oj/.  Cvci.e. 

Le  calendrier  des  Homains  fut  d'abo  d  fort  confus. 
Ce  n'est  qu'en  l'an  708  de  R  me  '46  av.  J.-C.  ,  que 
Jules  César,  aidé  des  conseils  de  Sosigène  d'Alexan- 
drie, lui  donna  une  forme  régulière  et  scientilique. 
Jules  César,  croyant  avec  Sosigène  que  l'année  tro- 
pique avait  juste  365  jours  j,  ordonna  que  sur  quatre 
année  •  consécutives,  les  trois  premières  auraient  3^5 
jours  et  la  4',  306.  Le  jour  interralaire,  pour  des  rai- 
sons tenant  h  la  religion,  fut  placé  entre  les  jours 
que  nous  api)elons  auj.  le  22  et  le  23  février,  et  que 
les  Romains,  dans  leur  habitude  de  compter  les  jours 
au  rebours,  appelaient  le  septimo  et  le  serio  calcn- 
darum  :  on  l'appela  dès  lors  le  bis-seaio  ca/endurutn, 
d'où  le  nom  d'année  bùse.rtile,  donné  à  l'année  de 
3G6  jours.  Les  années  bissextiles  sont  dans  la  numé- 
ration chi'étienne  celles  dont  le  millésime  est  divisible 
par  4.  Cette  réforme,  dite  réforme  Julienne, {\ilBdo\^- 
tée  par  le  concile  de  Nicée  en  325. 

La  réforme  Julienne  supposait  l'année  tropique  de 
365j,25  tandis  qu'elle  n'est  en  r.  alité  que  de  365i,2'i22. 
C'est  une  erreur  de  0  ,0078  jiar  an,  qui  fait  en  400  ans 
3i,112  ou  un  peu  plus  de  3  jours.  Aussi  en  1582, 
1257  ans  après  le  concile  de  Nicée,  l'erreur  était  de 
9,7795  ou  de  10  jours  environ,  en  sorte  que  l'équi- 
noxedu  printemps  qui,  à  l'épotiuedu  concile  de  Nicée, 
tombait  le  21  mars,  arrivait  dès  le  H  mars.  Pour  re- 
médier h  cet  inconvénient  le  pape  Grégoire  XIII  sup- 
prima 10  jours  de  l'année  1582,  et  ordonna  que  le 
lendemain  du  4  octobre  s'appellerait  15  octobre.  Puis, 
pour  empêcher  la  reprodui  tion  de  l'ei-reur,  d'après 
les  conseils  de  l'astronome  Lilio,  il  d.'cida  qu'à  l'ave- 
nir, sur  100  années  bissextiles,  on  n'en  compterait 
que  97,  supprimant  ainsi  les  trois  jours  que  l'on 
comptait  de  trop  en  400  ans  dans  le  système  Julien. 
Les  années  qui,  bissextiles  dans  le  calendrier  Julien, 
cessent  de  l'être  dans  le  calendrier  Grégorien,  sont 
les  années  séculaires  dont  le  millésime  après  sup- 
pression des  deux  zéros,  n'est  plus  divisible  par  4, 
comme  1800  et  1900;  2000  sera  iiissextile. 

La  réforme  gré;;orienne,  adoptée  ii  peu  près  immé- 
diatement par  les  pays  catholiques,  ne  le  fut  qu'en 
1000  par  les  protestants  d'Allemagne,  et  en  1752  par 
l'Anshfterre.  Les  Russes  et  les  autres  peuples  du  rit 
grec  ont  conservé-  le  calendrier  Julien.  Il  s'ensuit 
que  l'erretir  de  rc  calendrier  s'étant  accrue  de  2  jours 
en  1700  et  1800,  leur  numération  du  temps  est  en 
r»«tard  de  12  jour»  sur  la  n^^tre.  Pour  ilistinRiier  les 
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dates  dans  le»  deux  systèmes,  on  y  ajoute  les  mots 
(11-  vieux  stiile  et  de  nouveau  st'ite. 

En  1792,  on  imagina  en  France  une  réforme  du  ca- 
lond  ier,  (|ui  empruntait  aux  Ésypliens  la  division 
de  l'année  en  12  mois  de  30  jouis  avec  l'addition  de 
jours  coiiiplcmeiilniie^,  au  nombre  de  5  ou  de  6,  sui- 
v;int  que  l'année  était  commune  ou  bissextile.  Ce  ca- 
leiidriei-,  dit/'cyj«A/(C"?>/,  n'a  été  en  usage  que  durant 
environ  13  ans  (1792-1805). 

L'époque  du  commencement  de  l'année  n'a  pastou- 
joui-s  été  la  même  cliez  tous  les  peu|)lcs.  Les  É  ryp- 
tiens,  les  Chaldécns,  les  Perses,  les  Sy  iens,  les  Phé- 
niciens, les  (.ariliaiiinois,  la  conmiençaienl  à  l'éfiui- 
noxe  d'au  omnc.  (/est  aussi  vers  cette  époque  (au  25 
septembre)  rpic  les  Juifs  faisaient  commencer  leur 
année  civile,  l)ien  ipie  l'année  ecclésiasti(|ue  commen- 
çât à  l'équinove  du  pi'intemps.  —  Le  commencement 
de,  l'année  chez  les  Grecs  fut  fixé,  lors  de  la  1'^'^  ré- 
forme du  calendrier,  au  lendemain  du  solstice  d'iiiver 
(22  déc).  <'t,  lors  de  la  T  réforme,  au  lendemain  du 
solstice  d'été  (22  juin).  —  Celle  des  Romains  com- 
mt-nçait  Ji  l'équiniixe  du  printem|)s  sous  Homulus,  au 
solstice  d'Iiivor  depuis  iVuma.  -  Ivn  F'rance,  le  com- 
mencement de  l'aimée  a  souvent  varié  :  en  général, 
sous  la  première  race,  ce  fut  le  l'"'  mai,  sous  la  deu- 
xième race,  ce  fut  li;  jour  de  Noël  ;  sous  la  troisième, 
ce  fut  le  jour  d(!  Pâques.  Un  édit  de  Cliarltis  IX,  de 
15G3,  ordonna  t|ue  l'année  commencerait  le  l'^''  jan- 
vier. —  L'année  républicaine  commençait  le  1'"'  ven- 
d('miaire,  (pii  correspondait  alternativement  au  22  et 
au  23  sei)t(Mnbre.  loy.  Calexhiukr. 

AXXÉK  Cl.lMATÉr.lOUi:.     '  01/.  Cl.lMATÉniOtlF.. 

AN.MCI-lis  (Ammai'n),  l'un  des  5  cmbianchements 
dans  les  |U(ds  est  divisé  le  Rrgîu'  iiuininl  (  l  ou.  ce 
mot).  Les  Annelés  sont  caractérisés  par  un  corps  rec- 
tiligne,  dissemblable  aux  deux  extrémités  et  par  une 
tète  généralement  dirigée  en  avant  lors()ue  l'animal 
propresse,  et  suivie  d'un  tronc  séparé  en  segments 
transversaux  plus  on  moins  nombreux,  plus  ou  moins 
évidents.  On  peut  considérer  ces  animaux  comme  la 
ri'pétition  d'nn  même  élément  (zoo/ii/<?)  constitué  par 
une  réunion  d'anneaux.  Le  système  nerveux  se  com- 
pose de  2  cordons  parallèles  sur  lesfjuels  on  aperçoit 
d(;s  l'endemcnts  ganglionnaires;  le  premier  de  ces 
g.ingliDiis  est  situé  par  rapport  aux  autres  d'un  côté 
dill'érent  du  tube  digestif  :  c'est  le  ganglion  cervical. 
—  On  divise  les  Annelés  en  deux  sous-embranclie- 
nu^nts  :  1"  les  Annelés  prop.  dilsou  I'';-*-,  comprenant 
les  A/ini'/if/('A'  et  les  llehniuthes;  2'  les  Articulés, 
comprenant  les  Insectes,  \v% Myriapodes,  \q?, Arachni- 
des et  les  Crustacés,  ^'oi/.  ces  mots. 

.i.>'.M;:i.i:TS.    \'0'i.  AtlMIl.l.ES. 

A.\m:MIH;s,  classe  d'animaux  Annelés,  formant 
une  des  divisions  du  s  us-embrancliement  des  Anne- 
lés  pi'op.  dits.  Ce  sont  des  Vers  déjà  élevés  en  orga- 
nisation, chez,  qui  le  système  nerveux  fait  son  appa  i- 
tion.  Leur  corps  est  généralement  pourvu  de  soies 
portées  par  des  tubercules  charnus  :  ils  ont  un  appa- 
reil digestif,  im  appareihiicnlafoire, souvent  une  tète 
et  d''s  organes  d(îs  sens.  On  voit  chez  beaucoup  d'An- 
n  'lides  des  preuvesde  di,;;énèse,  c.-îi.-d.  de  riiprodnc- 
lion  atrame  et  de  reproduction  sexuée.  Les  uns  ha- 
bitent les  eaux  douces  ^^aîs),  d'à utresUïs  eaux  marines 
fSerpnles),  d'autres  enfin  vivent  dan-~  la  tei  re  humide 
'Lon\l)rirsj.Ouelques-iMissont,ph()sphon>scents.—  On 
li'sa  divisés  en  :  f '//r/oy;or/M  ((".éphalobraïuhes,  Dor- 
sibranches,  Al>ranclies),  0'''plii/riens  et  Tomoptérides. 
t.l.>'>'ICXK  ''du  lat.  annexus),  se  disait,  en  termes  de 
l>i(pil  féodal,  des  terres  ou  domaines  attachés  h  une 
sfisnein-ie  dont  ils  n'é'taient  pas  mouvants  ou  dépen- 
dants. —  Anj.  ce  mot  e\|>rime  en  Droit  :  1"  h's  pièces 
ajoutées  \\  un  acte  et  en  dépendant,  ;  2  '  les  ar(|uisi- 
tions  ajoutées  i  une  propriété  possédée  précédem- 
ment, et  que  I  on  a  auj;mentée;  3"  cenaines  églises 
lécal"ment  ouvertes  ;i  l'exercice  du  culte,  et  qui  ne 
soni  ni  pa  Disses  ni  succursales. 

A>'!N<).N'(^li;  (du  lat.  nnnunciare),  avis  par  lequel 
on  fait  savoir  quelque  chose  au  public,  et  spéciale- 


ment l'avis  inséré  dans  les  journaux  et  recueils  pé- 
riodiques. Les  A.  légales  ou  judiciaires  sont  la  pu- 
blication de  certains  actes  ordonnée  par  la  loi  (juge- 
ments, ventes  judiciaires,  actes  de  société,  etc.).  Le 
décret  du  17  fév  1852  donne  aux  préfets  le  droit  de 
désigner  les  journaux  du  dé|>a  tement  dans  lesquels 
sera  obligatoire  la  publication  des  actes  judiciaires. 

A.\.\L'AlilK  (d'anj,  publi(ation  annuelle  dans  la- 
qu(  lie  on  donne,  outi-e  le  calendrier  de  l'année,  l'his- 
toire et  la  stalistitpie  d'nn  pays,  d'iui  département, 
d'une  ville,  d'une  soci 'té,  et  où  l'on  rend  compte  de 
tons  les  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  courant 
de  I  année.  Les  ouvrages  les  plus  estimé^  en  ce  genre 
sont  :  VA.  Iiistorique  de  Lesiir  ;  l'-l.  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  pul)liépour  la  l^'fois  enlSôl  ;  l'.-l.  né- 
crologique de  Mahiil,  etc.  —  On  a  étendu  le  nom  d'/l«- 
nuaire  à  ce  qui  s'aj)pelait  préci'demment  Almanach  : 
A .  du  Commerce,  A .  nn/itaire,  A .  du  Clergé,  etc.  (  Voy. 
Ai.MAXACii).  L'Annunire  du  liureau  des  longdudes, 
publié  cha(|ue  année  à  Paris  depuis  1796,  est  un  re- 
cueil d'obs(!rvations  astronomifines  et  météorologi- 
ques extraites  de  la  Connaissance  des  Temps  :  il  con- 
tient diverses  tables  usuelles  et  beaucoup  de  rensei 
gnements  utiles. 

A.N.NLKL  (du  lat.  annualis).  En  Botanique,  on 
nomme  plantes  annuelles,  par  opposition  à  plantes 
vivaces,  celles  qui  croissent,  se  dével  ppent  et  meu- 
rent dans  l'année.  On  nomme  plantes  bisannuelles 
celles  qui  vivent  deux  ans.  Le  blé  et  lesautresGrami- 
nùcssontannuels;  le  chou,  la  carotte  sont //M««//«e/*. 

Dans  la  Liturgie,  annuel  signifie  Messe  dite  tous 
les  jours  ou  chaque  semaine  de  Vamiée  du  deuil  pour 
le  repos  de  l'àme  d'un  défunt. 

AK.NL'ITÉ  (du  lat.  nnnusj,  mode  de  payement  dans 
lequel  une  dette  est  remboursée,  capital  et  intérêt>, 
à  l'aide  d'un  certain  nombre  de  versements  égaux 
effectués  d'année  en  année.  La  quotité  de  chaque  ver- 
sement prend  aussi  le  nom  d'annuité.  —  On  démontre 
en  Algèbre  que  l'annuité  «qu'il  faut  verser  pouré:e  n- 
dre  en  n  années  une  dette  A  eu  tenant  compte  des 
intérêts  au  taux  ?■  pour  franc,  est  donnée  par  la  for- 

mule  a  =  ; ; — —  •  C'est  îi  l'aide  de  cette  formule 

qu'a  été  dressé  le  tableau  suivant  : 

TahUnu  de  Vnimxnté  à  verser  pour  éteindre  en  un  nombre  donné 
(i'tinnées  une  dette  de  lli'i  fr.,  les  inlén'ls  étnnt  conijjtrs  à  ô'/o  : 

8  annuités.  15f,â72l 
16  ,0C90 
12  ,9.504 
8  ,02i3 
6  ,5051 
5  ,8278 
5  ,4777 

Les  emprunts  des  compagnies  de  chemins  de  fer, 
représentés  par  ce  qu'on  appelle  leurs  obligations, 
sont  remboursables  par  annuités  ordinairement  dans 
l'espace  de  99  ans.  Seulement  le  montant  de  chaque 
annuité  sert  d'abord  ;\  acquitter  l'intérêt  des  obliga- 
tions non  éteintes,  et  pour  le  surjjlus,  ;\  rembourser 
un  certain  nombre  d'obligations  désignées  jiar  le  s(n't. 
Quelques  sociétés  financières,  comme  le  Crédit  fon- 
cier,h>  Crédit  mobilier,  et  certaines  villes,  p.  ex.,  la 
ville  de  Paris,  emploient  un  mod(!  analogue  de  rem- 
boursement ininr  leurs  emprunts.  Au  siècle  dernier 
les  emi)runts  d'É  at  étaient  pareillement  remboursa- 
bles par  annuitis.  —  V'>y.  AMonTissRMEXT. 

AXMI.AIIU:.  Voy.  Éci.irsF.  et  Voite. 

A.\.MLATIO.\,  A\xi  I.AIULITK.  l'oy.  Nii.i.iTÉ. 

A.XUJU'M  (v.  ;i-d.  sans  vie},  InsiTti;  coiéoptère 
qui  fait  le  mort  (|n:mil  on  le  louche.  Voy.  Viuli-kiti:. 

a.\<ibi.issi;mi:>t.  I'o/.  Nori.kssf.. 

A.>'<)I>1.>'.S  (du  gr.  àvw'Suvo;),  remi'des  qui  ont  la 
propri(''té  de  calmer  et  même  de  faire  cesser  une  dou- 
leur. Les  corps  gr.is,  mncilaginenx,  etc.,  sont  aim- 
dins.  Les  narcotiques  à  petites  doses  pnmnent  plus 
spécialement  ce  nom. 


1  annuité. 

105f,0000 

8 

2      — 

53  ,780/j 

9 

3      — 

36  ,7209 

10 

U      — 

28  ,20i;i 

20 

5      — 

23  ,0974 

30 

6       — 

19  ,7017 

40 

7       — 

17  ,2820 

50 

ANONE. 
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ANSÉRINE. 


A>'ODO>'TE  (du  Rr.  à  [vj  priv.  et  ôooù;,  oôovvo:, 
dent;,  viilg.  Moule  des  élnuf/s,  genre  de  Mollusques 
acéplialcs,  de  l'ordre  des  Ortlioconqiies  intégropal- 
Irales,  famille  des  Unionidées  :  coquille  inéquilaté- 
rale,  ovale  ou  allongée  ;  ligament  extérieur,  impres- 
sions musculaires  M-ès-prononcées  ;  charnière  dé- 
pourvue de  dents.  Les  Anodontes  habitent  les  eaux 
douces  des  rivières  et  des  étangs.  VA.  dilatie,  doni 
les  valves  minces  et  légères  dépassent  quelquefois 
C.IS,  eil'j^.  (les  cnnnnls,  plus  petite,  vivent  dans 
toutes  nos  eaux  :  elles  ne  sont  pas  comestibles.  On  en 
trouve  de  fossiles  di^puis  l'étag"  suessonien. 

A.NOLIS  (nom  indigène),  Anolius,  genre  de  Repti- 
les sauriens  de  l'Amérique  et  des  Antilles,  famille  des 
Iguaniens  :  ils  se  distinguent  par  leurs  doigts  dont  la 
peau  large  elstriée  leur  permet  de  s'attacher  aux  sur- 
faces ;  par  le  goitre  que  la  plu|)art  portent  sous  la 
gorge  et  par  leur  couleur  variable  comme  celle  des 
caméléons.  Les  Anolis  mordent  fortement  ;  mais  leur 
morsure  est  innocente. 

A>"OMAL  (du  gr.  àvwuaJo;,  irrégulier).  En  Droit, 
on  appelle  Successùm  anomale  celle  de  l'ascendant 
donateur  aux  choses  par  lui  données  à  son  descen- 
dant, de  l'adoptant  et  de  ses  descendants  aux  choses 
données  à  l'adopté, des  frères  et  sœurs  légitimes  d'un 
enfant  naturel  aux  choses  à  lui  données  par  ses  père 
et  mère  (C.  Nap.,  art.  351,  1kl,  7C6). 

A>OMALII-:  ^du  gr.  àvojjLa/ ta),  état  de  ce  qui  est 
anomal,  c.-à-d.  contraire  à  la  règle.  —  En  Astrono- 
mie {'Anomalie  vraie  est  l'angle  que  fait  le  rayon 
vecteur  mené  du  centre  du  soleil  à  la  position  d'une 
planète,  avec  la  ligne  des  absides  de  son  orbite.  VA. 
mo^ienne  est  l'angle  que  ferait  au  mOme  instant  avec 
la  ligne  des  absides,  la  ligne  menée  du  soleil  à  cette 
planète,  si  elle  parcourait  son  orbited'un  mouvement 
uniforme.  Enfin  VA.  excentrique  e9t  l'angle  que  fait 
avec  la  ligne  des  absides,  la  ligne  menée  du  centre  de 
l'orbite  au  point  de  la  circonférence  circonscrite  à 
cette  orbite,  qui  a  même  abscisse  que  la  planète  au 
même  instant.  Elle  n'est  au  re  que  la  valeur  de  u  don- 
née par  la  relation  r  =  a  (1  -  ecos  u)  dans  laquelle  r 
désigne  le  rayon  ve(!teur  de  la  planète,  a  le  demi- 
grand  axe  et  e  l'excentricité  de  son  orbite. 

A>O.MALISTIQL'E  (An:\ée).    loy.  Année. 

AAOM.VLUIIK  du  gr.  àvûjxaXor,  irrégulier,  etoOpâ. 
queue),  genre  de  Mammifères  rongeurs,  famille  des 
Hystricidés,  créé  pour  un  animal  singulier  ra])porié 
de  Fernando-Po  par  M.  Fraser.  Sa  conformation  ex- 
térieure le  rapproche  des  Polatouches  ou  Écureuils 
volants,  mais  il  s'en  distingue  par  un  caractère  tout 
particulier,  la  présetice  d'écaillés  solides  sous  la  base 
de  la  queue  :  d'où  son  nom.  On  n'en  connaît  que  2  es- 
pèces :  \'A.  (le  Fraser  et  VA.  de  Pelée. 

A>'OMIi:^du  gr.  àvouo:,  irrégulier),  ^4 r/owiV?,  genre 
de  Mi'llus(|ues  acéphales,  de  l'ordre  des  Pleurocon- 
ques,  famille  des  Oslracidées  ;  coquille  à  2  valves, 
dont  la  supérieure,  estconvexe  et  libre,  et  l'inférieure 
percée  près  de  la  charnière  d'un  trou  rond  que  feime 
un  opercule  fixé  au  rocher.  Les  premières  Anomies 
fossiles  se  rencontrent  dans  l'étage  bathonien.  Lapins 
communrî  des  Anomies  vivantes  est  l'espèce  dite  Pe- 
lure d'oignon  qui  habite  les  côtes  de  France  :  elle  est 
comestible. 

A>'0>ACÉE.S  {A'Anone,  g. -type),  famille  de  plan- 
tes Dicotylédonrs  dialypétales  hypogynes,  renferme 
des  arbrisseaux  ou  des  arbres  propres  aux  régions 
intertropicales  et  voisins  des  Magnolias.  Genres  prin- 
cipaux :  Anotia,  Asiminn,  Gi/oiteria,  L'varia,  etc. 

A>'0>K(nom  indigène),  ,4 «onn,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Anonacées,  est  composé  d'arbr  sseaux  origi- 
nairi's  des  Indes  et  de  l'Amérique.  Leur  fruit  charnu, 
en  forme  de  poire  ou  de  rœur,  est  composé  de  plu- 
sieurs baies  ;  il  est  large  de  plus  de  0"',25,  et  écail- 
leux  à  l'extérieur  :  le  goût  en  est,  dit-on,  délicieux. 
VA.  mnricata,  nommée  aussi  Coro.wo/KT  et  Caclii- 
mnn  ;VA.  du  Pihou,  ou  C/ierimolia,  et  l'.-! .  écnillmi.sr 
ou  pommier  cannrlle,  sont  les  espi-re»  les  plus  re- 
cliercliées.  Les  fruits  de  VA.  réticulée  ou  Cœur-de- 


iœuf  be  donnent  aux  volailles;  la  graine  passe  pour 
vénéneuse  ;  mais  l'écorce  est  antidyssentéri(|ue. 

ANO>'YME  (du  gr.  àvu)vu[xo;j.  On  nomme  ainsi 
et  les  écrits  dont  l'auteur  re  se  nomme  pas  et  l'au- 
teur même  de  ces  écrits.  Baillet  avait  publié  dès  1690, 
sous  le  titre  d'Auteurs  diguùés,  des  recherches  sur 
les  anonymes  de  son  temps.  De  nos  jours  ont  été  pu- 
bliés :  le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et 
pseudonymes  de  Barbier  (1822;,  le  Nouveau  Hecueit 
d'ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  de  De  Manne 
(1834),  les  Supercheries  Idléraires  de  Quérard,  etc. 

L<s  atta(|ues  anonymes  par  la  voie  de  la  presse 
«ont  atteintes  par  la  loi  du  13  juillet  ISÔO,  qui  pres- 
crit de  signer  tous  les  articles  de  journaux. 

.\N0\Y.ME  (sociÉrÉ).  Voy.  Société  anonyme. 

Anonihne  de  Hu/f'on.  Voy.  Fe.\nec. 

A^■OPLOTllÉlllUM  (du  gr.  avoir) o?,  sans  armes, 
et  bfi&tûv,  animal;, genre  de  Mammifères  fossiles  for- 
mant la  transition  entre  les  Humiliants  et  les  Porcins, 
a  été  restitué  par  Cuvier  d'après  des  débris  trouvés 
dans  le  plâtre  aux  env.de  Paris.  Ces  animaux  avaient 
le  pied  fendu  en  2  doigts  comme  le  chameau  ;  chaque 
mâchoire  renfermait  22  dents,  sans  défenses  saillan- 
tes :  d'où  le  nom  d'anop/otliérium.  On  distingue  :  VA. 
commun, ûe  la  taille  d'un  ânon,am|)hibie  herbivore  res- 
semblant à  la  loutre,  et  1*^4.  moyen,  de  la  taille  d'une 
gazelle,  herbivore  et  n'habitant  pas  les  lieux  humides. 
—  C'est  par  l'Anoploihérium  que  Cuvier  a  commencé 
h  démontrer  (]ue  parmi  les  fossiles  il  y  avait  des  dé- 
bris de  rares  d'animaux  entièrement  éteintes. 

ANOREXIE,  syn.  d'Inappétence.  Voy.  Ai'I'étit. 

A>"OI\TIIITE(du  gr.  à  îv]  priv.  et  ôpOo-,  droit), 
ou  Clirisliamte,m\nérsL\  de  la  famille  des  Feldspaths 
[3^1Si  +  (Ca,  k,  Na)  Si]  qui  crisullise  en  prismes 
rhomboidaux  obli  ues.  Il  est  blanc,  d'un  éclat  nacré, 
et  raye  le  ven-e.  On  ne  le  rencontre  que  dans  les 
dolomies  de  la  Somma  près  du  Vésuve. 

A.>OIlTIIOSCOI'E  (du  gr.  à  [v]  priv.,  opOô;.  droit, 
et  (jxouew.  observer;,  instrument  de  Ph.sique  formé 
de  deux  roues  semblables,  qu'on  peut  faire  tourner 
en  sens  contraire  autour  du  même  axe,  avec  des  vi- 
tesses égales.  On  aperçoit  alors  une  roue  fixe  ayant 
deux  fois  plus  de  rais  que  chacune  des  deux  ruues. 
Cet  effet  s'explique  par  la  persistance  des  impressions 
produites  dans  l'œil. 

AAOSMIE  (du  gr.  à[v]  priv.,  et  ô<T|xr„  odeur), affai- 
blissement ou  perte  de  I  odorat  :  on  l'observe  dans  le 
rhume  de  cerveau,  et  dans  différentes  affections  ner- 
veuses. On  l'attribue  tantôt  h  l'abondance  et  à  l'altéra- 
tion du  mucus  nasal,  tantôtà  la  sécheressede  la  mem- 
brane muqueuse  des  fosses  nasales.  Les  parfumeurs, 
ainsi  que  les  ouvriers  qui  respirent  journellement  des 
vapeurs  irritantes,  sont  sujets  à  l'anosmie. 

A.\<>ST(t.^lE  et  mieux  anastomk,  A nastoma,  gen- 
re de  Mollusques  gastéropodes  pulmobranclies,  sy- 
nonyme de  Tumogere.  Voy.  ce  mot. 

aSotide,  Anotis,  genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées,  tribu  des  Hédyotées,  créé  pour  des  espèces  amé- 
ricaines, voisines  des //'''/'/'•'A'.  Vol/.  Ol.nRNt,AM>lE. 

A>OURES  (du  gr.  à  [vJ  priv.,etoOpd,  queue),  nom 
donné  h  tous  les  Batraciens  qui,  dans  l'âge  adultr, 
n'ont  point  de  qui  ue  :  tels  sont  les  Grenouilles,  les 
Crapauds,  les  Rainettes  {Voy.  Batiiaciens).  —  C'est 
aussi  le  nom  d'une  Chauve-souris  du  Brésil,  qui  si'ce 
le  sang  des  animaux  comme  les  vampires. 

A>SE.  Voy.  Goi.FE. 

A.'VSF.RI»:  'du  lat.  anser,  oie),  Chenopodium, 
genre  type  de  la  famille  des  Chénopodées  et  de  la 
tribu  des  Ansérinées:  tige  cannelée,  feuilles  alternes, 
larges  et  anguleus  s,  en  forme  d;  patte  d'oie  ;  fleurs 
verdàtres,  peu  apparenteset  en  petits  paquets  à  l'ex- 
trémité des  rameaux.  Les  graines  de  VA.  verte  sk 
mangent  en  guise  de  millet,  et  les  feuilles  en  guise 
d'épinards.  L'.l.poM/w^e  se  cultive  dans  les  jardins  ; 
la  médecine  emploie  l'.4.  vermifuge  ri  VA.  /étideou 
Arrache  puante  :  celle-ci  passe  pour  calmer  les  dou- 
leurs après  l'accouchement  VA.  fausse  nmlnoisic 
ou  Thé  du  Mexique,  passe  pour  stomachique. 


ANTENNE. 


ANTHIDIE. 


AivsÉniNK,  Cheu'ipm  ou  Aporrhms,  genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes,  de  rordredosPectinibranches, 
famille  des  Fusidées  :  coquille  allongéf,  fusiforme, 
terminée  par  un  appendice  court  à  peine  canaliculé; 
columelle  droite  munie  d'une  callosité  plus  ou  moins 
épaisse  ;  labre  dilaté,  souvent  découpé  en  digitations, 
et  présentant  un  sinus  large  et  peu  profond.  Les  An- 
sérines  habitent  les  mers  tempérées.  On  en  trouve  de 
fossiles,  depuis  les  terrains  néocomiens. 

AASKRI.NÉKS  (du  g.-type  Amérvie),  tribu  de  la 
famille  des  Chénopodées,  comprend  les  genres  Che- 
nnpodium,  Beta,  lilitum,  etc. 

En  Zoologie,  on  nomme  aussi  Ansérinée'!  (d'anser, 
oie)  une  subdivision  de  la  famille  des  Anatidées,  qui 
a  pour  type  le  genre  Œe.  Voi/.  ce  mot. 

AiNSPI'XT  (de  l'angl.  hundspike),  levier  garni  de 
fer  à  son  extrémité,  dont  on  se  sert,  dans  la  Marine 
militaire,  pour  pointer  les  canons. 

A.NSl'ESSAI)tS,nom  donné  dans  l'ancienne  infan- 
terie française  à  des  officiers  armés  de  lances.  Il  y 
avait  12  anspessades  par  bande  de  300  hommes;  ces 
emplois  étaient  réservés  à  la  noblesse.  Le  nom  à'ans- 
pessudc  vient  de  l'italien  lancia  sjiezzatn,  lance  bri- 
sée, parce  qu'on  disait  d'un  gentilhomme  qui  sortait 
de  la  cavalerie  pour  servir  dans  l'infanterie,  qu'il  ii  i- 
snit  sn  Innce  poui-  la  raccourcir. 

AîNTAGO>'lS3IE,  AntaggiNISTE  (du  gr.  àvrayt"')- 
vfTixa;.  En  Pathologie,  on  appelle  Autar/onùme  la 
propriété  qu'ont  certaines  maladies  soit  d'être  exclu- 
sives de  certaines  autres:  ainsi,  la  diathèse  cancé- 
reuse est  antagoniste  de  la  diathèse  tuberculeuse, 
parce  que  ces  deux  diathèses  n'existent  jamais  en- 
semble ;  soit  de  se  modérer  réciproquement,  fjuand 
elles  existent  chez  le  même  sujet  :  telles  sont  la  vac- 
cine et  la  variole,  et  la  diathèse  goutteuse  qui  paraît 
combattre  la  diathèse  tuberculeuse. 

En  Anatomie,  on  nomme  Muscles  antagonistes  des 
muscles  attachés  à  la  même  partie  et  agissant  en  sens 
contraire.  Tout  muscle  a  son  antagoniste. 

A^TARÇTIQl'K.  Voy    Pùr.E  et  Cl  liCLES. 

AiNTAlvks,  étoile  del"  grandeur.  Vog.  Scorpion 

A.\Ti;,  tirme  d'Architec  ure,  se  dit  des  pilastres 
carrés  qui  accompagnent  les  jambages  des  portes,  ou 
qui  fornient  les  angles  d'un  édifice. 

A>'TKCi;i)i:>"r  'du  lat.  ante  et  wrfere,  passer  de- 
vant). En  Arithmétique,  ce  mot  désigne  le  l'"'  et  le 
.3"  terme  d'une  proportion  :  le  2''  et  le  U"  terme  sont 
dits  consiif/uents.  —  En  Philosophie,  Antécédent,  \c\x\. 
dire  le  premier  terme  d'un  rapport  soit  logique,  soit 
métaphysique  (Fo?y.  Raitort.  —  En  Grammaire, 
c'est  le  nom  ou  pronom  qui  précède  le  relatif  qui,  le- 
quel, et  lui  impose  son  genre  et  son  nombre.  Dans 
cette  phrase  :  Dieu  qui  nous  gouverne.  Dieu  est  l'an- 
técédent du  relatif  qui. 

A.\TI:I)ILUVII':N,  c.-îi-d.  antérieur  au  déluge,  mot 
sons  lequel  les  Géologues  ont  désigné  d'abord  tous  les 
êtres  fossiles.   ]'og.  Fossiles. 

A.>'TI:fiXKS  (du  lat.  antei^tfixus),  en  lat.  typi,  bas- 
reliefs  moulésen  terre  cuite  qui  se  plaquaienten  frises 
sur  la  façade  des  maisons  romaines  soit  pour  mas- 
quer les  vides  au  bord  des  toits  couverts  en  tuiles 
creuses,  soit  par  pur  ornement  :  ils  représentaient 
des  sujets  mythologiques,  des  rinceaux  ou  des  figures 
chiméricjues  ;  souvent  ils  étaient  peints  de  diverses 
•  couleurs.  Les  plus  beaux  ont  été  trouvés  ;i  Ardi'O 
dans  le  Latium. 

A.\Ti:.\.\AI\IA,  genre  do  la  famille  des  Com|io- 
sés,  tribu  di'sSénécionidées,  voisin  des  Gnaphalium, 
renferme  plusieurs  espèces  dites  vulg.  Immortelles 
{Voy.  ce  mot).  L'une  d'elles,  l'.l.  diova,  \u\^.  Pied  de 
chat,  est  employée  en  médecine  comme  pectorale. 

A>'TK.>'NAIiirs,  poisson.   Voy.  Chiuonecte 

A.>T1:N.\K  U\y\  lat.  anteuna),  vergue  très-inclinée 
et  fixée  au  mât  (lar  le  tiers  de  sa  longueur,  les  deux 
autres  tiers  s'élevant  au-dessus  du  màt.  La  voile 
qu'elle  supporte  est  dite  latine  et  est  triangulaire. 
Les  aniriines  sont  formées  do  plusieurs  pièces  d'as- 
semblage :  par  leur  construction,  comme  par  leur 


position,  elles  diffèrent  beaucou|)  des  vergues  adap- 
tées h  nos  voiles  carrées.  Le  nom  d'antenne  est  sur- 
tout usité  dans  la  Méditerranée. 

A^TE^Nrs,  vulg.  Cornes,  filets  articulés,  mobiles, 
rétractiles,  placés  entre  les  yeux  des  Insectes,  des 
Crustacés  et  des  Myriapodes.  Eli  s  varient  quant  à 
leur  forme  et  à  leur  nombre.  On  ignore  leur  desti- 
nation précise,  les  uns  en  faisant  l'organe  du  tact, 
les  autres  de  l'odorat  ou  de  l'ouïe. 

AM'E.N.NULtS.  Voy.  Pâlies. 

A.>"n:.NOIS.  Voy.  ÀcNEAL. 

AM'tOCCUl'ATIo.N,  figure  de  Rhétorique.  Voy. 

Pl'.OI.EI'SE  et  SU'UJECTIO.N. 

A.N'TIIÊLE  (du  gr.  àvôri/r,,  panicule),  nom  donné 
par  M.  Meyerà  l'infiorescencedes  Joncs  qui  consiste 
en  panicules  à  rameaux  longs  et  étalés. 

A.NTIIÉLII':  (du  gr.  àv()r|>io:,  opposé  au  soleil), 
météore  lumineux  ;  c'est  une  image  diffuse  du  soleil, 
située  sur  le  cercle  parhélique,  au  point  diamétra- 
lement opposé  ;  ce  phénomène  est  une  particularité 
du  H'ilo  solaire.  Voy.  Halo. 

ANTIIÉLIX  (du  gr.  àvTÎ,  en  face,  et  d'/f^/zx),  émi- 
nencedu  pavillon  de  l'oreille,  située  en  face  de  l'hé- 
lix. Voy.  OnRii.LE. 

AM'iiELM!>TmOlTES(du  gr.  àvTi,contre,et  £>.- 
|jLiv;,  ver),  remèdes  contre  les  vers.  Voy.  Veumiiiges. 

ArVTIIÉM IDÉES  (du  g.-type,/l?///(CWîy),sous-tribu 
des  Sénécionidées,  famille  des  Composées,  renferme 
les ^cnve?,  Antlœmis (Camomille),  Munita,  Plarmica, 
Santolina,  Leucantlienuim,  Matricaria,  Pvretlirum, 
ChrysaidliemunijArtemisia,  Tanacetum,,Aurotanum, 
etc.  —  l'oî/.  Camomille  et  Cisysantheme. 

AîVTHEliE'du  gr.  àvOr|f,ô:,  fleurissant).  On  nomme 
ainsi  dans  les  fleurs  un  petit  sac  membraneux  ne  (  o  i- 
leur  jaune,  violette  ou  rougeàtre,  de  forme  le  i)ius 
souvent  ovoïde,  [llacé  au  sommet  du  filet  de  Vétaniine, 
et  qui  renferme  la  poussière  fécondante  ou  pollen. 
Les  anthères  sont  ordinairement  hiloculaires,  quel- 
quefois unilo'ulaires,  rarampnt  qundriloculaires.Lfuir 
disposition  varie  beaucoup.  L'anthère  ne  s'ouvre  qu'à 
l'époque  de  l'entier  épanouissement  de  la  fleur  :  lors- 
que la  déhiscence  s'opère  vers  l'intérieur  de  la  fleur, 
l'anthère  est  dite  introrse;  si  elle  a  lieu  vers  l'exté- 
rieur, elle  est  dite  extrorse. 

AAïIlÉniC  (du  gr.  àvOéo'xo:,  asphodèle),  Anthe- 
ricum,  genre  de  la  famille  des  Liliacées,  considéré 
longtemps  comme  le  type  de  la  tribu  des  Antlièncées, 
subdivision  de  celle  des  Asphcdélées  {Voy.  ce  mot), 
est  auj.  réparti  entre  plusieu.'s  genres  appartenant 
à  diverses  familles.   Voy.  Phalangium. 

ArSTIlÉniDIKS,  A>riiÉiiozoïnES  ou  Anthérozoai- 
nKS  'du  gr.  àvOo:,  fleur,  et  !;tôov,  animal).  Les  An^ 
tkérozoïdes  sOnt  des  corps  microscopiques,  semences 
mâles  qui  vont  au  contact  de  l'œuf  femelle  assurer  la 
reproduction  sexuée,  dans  les  plantes  Cryptogames. 
Les  cellules  de  la  plante  où  naissent  et  se  développent 
les  anthérozoïdes  sont  appelées  Anthéridies.  Dans  les 
Algues,  les  anthérozoïdes  ont  la  forme  d'un  coin,  dont 
la  pointe  (ro.v</"(?' se  distingue  par  une  coloration  plus 
claire,  et  se  trouve  munie  de  petits  cils  vibratiles 
dont  le  perpétuel  mouvement  sert  à  la  locomotion  de 
ces  semences;  dans  les  Hépatiques,  les  Alousses,  les 
Characées,  etc.,  ils  ont  la  forme  d'un  fil  roulé  en  spi- 
rale; dans  les  Fougères,  les  I-lquisétacées,  c'est  un  ru- 
ban spiral  garni  d'une  grande  quantité  de  cils  vibra- 
tiles; enfin,  dans  les  Champignons  et  les  Lichens,  ils 
existent  encore,  mais  sous  la  forme  de  petits  bâton- 
nets dénur's  de  mouvement. 

A>"rilÈSE  (du  !:r.  otvOriTi;),  éoanouissement  des 
fleurs.  L'unthèse  est  soumise  ji  rinfluence  du  climat, 
de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  la  température,  di's 
saisons,  et  même  de  l'heure. 

A.NTMIAS,  poisson,   loi/.  Serran. 

.\>TII1I»IE  Ain  gr.  âvfjo:,  fleur)  Anthidium,  genre 
(rins(«.cles,  de  l'ordredes  Hyménoptères  porte-aiguil- 
lon,, famille  des  Mellifères,  groupe  des. \piaires,  voisin 
di's  Osmies,  dont  il  se  di.stingue  par  un  corps  plus 
large,  des  antennes   filiformes  moins  épaisses,  des 
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palpes  maxillaires  d'un  seul  article.  L'A.  à  5  crochets 
lA.  maui'utum),  rreus«  son  nid  dans  la  terre  et  le 
tapisse  d'un  duvet  arraché  aux  fleurs. 

A>THOt:ÈRK  (du  gr.  àvf)o:,  et  xepaç,  corne),  An- 
thoceroa,  gen  le  de  la  fami  Ile  des  Hépatiques,  l'.  ce  mot. 

A.NTHOCOI'K  'du  gr.  iv6o:  et  xo-tw,  couper),  Au- 
thocofjn,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères porte-aiguillon,  famiile  des  Mellifères,  groupe 
des  Apiaires.  détaché  des  Osmios,  est  caractérisé  par 
ses  mandibules  pourvues  de  3  dents  et  par  son  nid 
dont  1.  s  cellules  sont  formées  de  pétales  de  fleurs 
que  les  feme  les  coupent  à  cet  eiVet. 

A>T»'OLOGIE  (du  gr.  àvOo/OYtor,  choix  de  fleurs), 
recueil  de  petites  pièces  de  vers  choisies.  Outre  l'A. 
yrecque eiV A .  lutiuel  Voy.leDicl.d  fhit.eldcGéogr.j, 
lin  c  te  sous  ce  nom  les  A,  arabes  deH.-A.Schultens, 
d«;  Grangeret  de  La  (irange  et  de  Silvestre  de  Sacy, 
di>  nombreuses /l.  françaises-,  anglaises,  etc. 

A.NTHOMVIE  du  gr*.  àvOoç  et  jx'jîa,  mouche),  i4«- 
thonttjia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
tribu  des  Anthomyzides,  assez  semblables  aux  mou- 
ches ordinaires,  eiqui  vivent  sur  les  fleurs.  L'A.  p/u- 
ria/is,  de  couleur  cendrée,  avec  des  taches  noires  sur  le 
ihurax,  sp  trouve  sur  les  Composées  et  .es  Oinbelliferes. 

A>"niO.MYZIl>i:s  rdu  gr.  àv'jo;  et  lijÇw,  sucerj, 
tribude  la  famille  des  iMuscides,  renferme  les  genres 
Ariaa,  Hf/f/ropfioria,Helemyia,Anthomyia,  Cœ/iosio, 
etc.  1  (*y.  Ml  -sciiiFS. 

A.>T.iO>(>.'»IK  (du  gr.  àv6o;  et  voaô:,  pâture),  An- 
thoimmus,  insecte  Coléoptère.   Y'vy.  Chaimnço.n. 

A>TIH)I'IIOIU:(dugr.ov6o:  etçoç.â,  récolte;,  An- 
thop/iora,  geiired'Insecies,  de  l'ordre  des  Hyménop- 
tères porte-aiïuillon,  famille  des  Mellifères,  groupe 
des  .Vpiaires:  mandibules  unidentéesau  côté  interne, 
palpes  maxillaires  de  6  articles,  tarses  très-velu  -.  Ces 
sortes  d'abeilles  solitaires  abondent  dans  les  ravins 
arides  de  la  Provence.  L'A.  parietina  fait  son  nid  en- 
tre les  fentes  des  murailles  :  c'est  nn  tuyau  courbe 
en  terr<>  ?Arhée,  divisé  en  cloisons  dont  chacune  con- 
tient une  larve. 

■\.>  âuOi-JiVLLITE  {A'anthopliyUum,  clou  de  gi- 
rofle, à  cause  de  sa  couleur;,  minéral  de  couleur  rou- 
geàtrecomposé  de  deux  silicates,  de  magnésie  et  de  fer 
[3Mg  Si'  -|-  Fe  Si^],  et  dont  les  cristaux  appartiennent 
au  système  du  prisme  droit  rhomboidal  :  il  se  trouve 
à  Kong^berg,  en  .Norwége,  et  au  Groenland. 

A.^iTIlOSIDÉUlTE  du  gr.àvfio;et'7torço;, fer), mi- 
néral composé  de  fer  et  de  silice  [3fe  bi'  -|-  2A<|]. 

A>TIIOXA.\TIIUM  (du  gr.  dveo;  et  Çav66:, jaune;, 
nom  scientifique  du  genre  Floivb. 

A.vrilRACriE  rdu  gr.  àvOpa?,  charbon),  vulg. 
Houille  éclatante.  Charbon  incombustible,  substance 
noire,  d'un  éclat  miivitant,  friable,  brûlant  lente- 
ment, sans  répandre  de  fumée  ni  d'odeur  :  ces  der- 
niers caractères  la  distinguent  de  la  houille.  L'an- 
thracite est  composé  de  carbone,  de  silice,  de  fer, 
avec  traces  d'hydrogène  et  de  matières  terreuses.  Ce 
minéral  a  les  mêmes  usages  que  la  houille;  il  pro- 
duit une  chaleur  intense,  mais  il  est  très-difficile  Ji 
allumer.  C'est  avec  l'anthracite  pulvérisé,  uni  à  de 
la  houille  et  à  une  petite  quantité  d'argile,  que  sont 
faites  les  bûches  économiques,  que  l'on  place  au  fond 
des  cheminées.  —  L'anthracite  se  rencontre  dans  les 
terrains  de  sédiment  plus  anciens  que  !e  terrain 
houiller.  Les  gîtes  les  plus  considérables  en  France, 
sont  ceux  des  bords  de  la  Lnire,  entre  Angers  et 
Nantes;  ils  se  prolongent  dans  rilie-ei-ViUaine,  la 
Mayenne  i*t  la  Sarthe.  Il  en  existe  des  dépôts  énor- 
mes aux  É'ais-Unis. 

A.'STlIliAX  (dn  gr.  âvepaê),  tumeur  inflammatoire 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  de  la  peau,  très- 
dure  et  tri-s-doulourr'iisf»,  offrant  h  son  centre  une 
CM'arre  noire  entourée  d'un  cercle  rouge  et  luisr.nt. 
On  cVstingue  :  1"  VA.  brnin  ou  fiironruleux,  se  ter- 
minant comme  le  Furoncle  par  la  formation  et  la 
chute  d'im  bourbillonti'oy.  FtnoNci.E;  ;  2°  \'A.  mn- 
liii  ou  pestilentiel,  plus  connu  soti»  Ip  nom  d<»  Char- 
bon.  Voy.  ce  mot. 


ANTHRAX,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  'l'anystomes.  Les  Anthrax  sont  noirs;  ils 
volent  avec  une  grande  rapidité.  On  les  voit  souvent 
planer  au-dessus  des  fleurs,  et  en  puiser  le  suc,  sans 
s'y  poser,  en  imprimant  à  leurs  ailes  un  mouvement 
vibratoire.  Principales  espèces :r^4.  circuincluta,VA. 
venu-sta,  et  VA.  sinunta  ou  Mono. 

A>"J'lIUt:>E  (du  gr.  àv6pr,vr„  guêpe),  genre  de  pe- 
tits Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  (.lavicornes,  n'a  rien  de  commun  avec  les 
guêpes.  Il  a  pour  type  VA.  des  musées,  dont  la  larve 
est  le  fléau  des  collections  d'histoire  naturelle.  On 
trouve  les  Anthrènes  par  milliers  sur  les  fleurs,  oiii 
leur  corps  globuleux  fait  l'elVet  de  gouttes  d'eau.  Cet 
insecte  contrefait  le  mort  quand  on  le  touche. 

A.M'ilUIBE,  insecte,   l'o//.  Bi:tcHE. 

A>'T:»HISCL'S,  un  di'S  noms  latins  du  Cerfeuil. 

A>TIIHOI'Oil)!;.    I  07J.  DemOISELLR  de  NUMIDIE. 

AATIlItOI'OLITllE  (du  gr.  à/6pto-o:,  homme,  et 
■yi'Oo:,  pierre).  \'oy.  Homme  i  ossile. 

A>T(tROrOLOGIE(dugr.àvf)f,w7:o;.et  /ôyo;-  dis- 
cours .  Dans  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle,  ce 
nom  s'appliquait  à  l'étude  de  l'homme  considéré  au 
diuble  point  de  vue  physique  et  psychologique  ;  tels 
sont  divers  traités  publiés  en  Allemacne  :  VAnlhro- 
pologie  médicale  et  philosophique  de  Platner  (1772), 
V  Anthropologie  pragmatique  deKant  '1798;, etc.  Auj. 
en  France,  il  dési;ine  plus  particulièrement  l'histoire 
naturelle  de  V  Homme  {Voy.  ce  mot  .  L'Anthropologie 
traite  les  questions  suivantes  :  1°  Place  de  l  homme 
parmi  les  êtres  vivants.  Les  auteurs  qui  ne  considè- 
rent que  lescaractères  anatomiqueset  physiologiques 
font  de  l'homme  l'ordre  des  Bimanes  ou  le  classent 
parmi  les  Primates  {i  O'f.  ces  mots;;  ceux  qui  tien- 
nent compte  de  ses  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales en  r.rment  le  Règne  humuvi.  —  2°  Unité  de 
l'espèce  humaine.  Lespo/ygémstes  supposent  que  les 
races  différenies  constituent  autant  d'espèces  et  ne 
peuvent  descendre  d'ancêtres  communs,  quelque  haut 
qu'on  remonte;  les  monogcnistes  admettent  l'origine 
commune  de  tous  les  humuies  et  leur  unité  s.iéci- 
h(iue,  doctrine  (|«i  a  pour  elle  la  plus  grande  pro- 
babilité. —  '6°  Origine  de  l'homme.  Scientifiquement, 
il  est  impossible  de  déterminer  le  mode  d'apparition 
de  l'homme  sur  la  terre;  l'observation  ne  fournit  au- 
cune donnée  à  cet  égard.  Cependant  quelques  au- 
teurs, s'inspirant  des  idées  de  Lainarck  et  de  Dar- 
win, n'ont  pas  craint  d'avancer  que  les  diverses  po- 
pulations du  globe  descendent  du  singe 'l'oy.  Espèce). 
On  leur  a  objecté  avec  raison  (|ue,  même  en  faisant 
abstraction  des  dilTérences  psycholot;i(|ues,  l'étude 
de  l'organisme  en  général,  celle  des  extrémités  en 
particulier,  suffît  pour  révéler,  îi  côté  d'un  plan  gé- 
néral, des  différence  de  forme  et  des  dispositions  ac- 
cusant des  adajjtations  spéciales  et  distinctes,  et 
incompatibles  avec  l'idée  d'une  filiation.  —  ù"  Clas- 
sth'  ation  des  races  humaines  d'après  les  caractères 
physiques  (caractères  extérieurs,  anatomiques,  phy- 
siologiques, pathologiques)  m/e/Ze/ue/i-, //iio/v/Mxe//'e- 
ligieua: {la.nga^Q,  industrie,  institutions  sociales,  etc.). 
—  5"  Antiquité  de  l'espèce  humauiv.  On  a  retrouvé  de 
nombreux  restes  de  l'industrie  humaine  dans  les 
marais  tourbeux  du  Danemark  et  dans  les  cités  la- 
custres récemment  découvertes  en  Suisse,  en  Alle- 
magne, etc.  ;  on  a  été  ainsi  conduit  h.  admettre  trois 
â^jes  distincts,  ceux  de  la  pierre,  du  bronze  et  du 
for  (  Voy.  A<;e).  Enfin,  on  croit  avoir  reconnu  des  tra- 
ces dei'exiskence  de  l'hnnmie  dans  des  terrain-î^qua- 
ternaires  antérieurs  à  la  période  glaciaire;  mais  les 
preuvesenparaissentjiisqu"icicoi>testables(  Voy.Èi'O- 
iji  es,  Iossii.es).  —  G°  Peuplement  du  glotjfi.  Les  mo- 
nopénistes  admettent,  en  se  fondant  sur  les  faits  gé- 
nérauxdela  distrib  ition  céograjihiquedes êtres, ainsi 
que  sur  l'étude  des  types  fondamentaux  de  notre  espèce 
et  sur  les  travaux  de  la  linguistique,  <|ue  le  centre  de 
création  de  l'espèce  humaine  est  dans  l'Asie,  non  loin 
de  la  région  occupée  par  le  massif  entrai,  d'où  est 
sorti  le   rameau  aryen  de  la  race  blanche  ;  des  mi- 
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j;ratiuiis  par  terre  et  par  luor  auraient  eiisuiti^  colo- 
nisé les  autres  contrées.  Voir  De  Quatrefages,  7^//;- 
port  sur  l'Anthropo/of/ie,  1867. 

Ai\TIIIl<H'0.>10nrili;S(ciu  gr.  (iv6f>t.mo:,etiJ.cpor., 
forme;,  nom  donné  à  des  Sinises  de  l'ordre  des  Pitlu';- 
cins,  qui  par  leur  organisation  se  rapprochent  beau- 
coup de  1  lionimc.  Ils  peuvent  se  tenir  debout  ;  leurs 
yeux'iont  rapprochéset dirigé- en  avant;  leurs  oreil- 
les ressemblent  à  celles  de  l'homme,  mais  elles  sont 
dépourvues  de  ce  lobule  (|ui  est  un  des  meilleurs  té- 
moins de  la  noblesse  de  race  ;  leur  front  n'est  pas 
aussi  fuyant  <|ue(hez  les  autres  uniniau\  ;  le  carar- 
lère  (|u'on  retrouve  chez  (juckpies  races  humaines 
inférieures  d'avoir  les  bras  longs  existe  et  s'exagère 
«■ncore  dans  ces  animaux.  La  dentition  d  ■  lait  est  celle 
do  l'enfant,  et  à  l'étal  adulte,  ils  ont  la  même  formule 
dentaire ([ue  l'homme;  leur  intelligence  est  très-déve- 
loppée.  —  Ces  animaux  sont  particuliers  à  l'ancien 
continent,  et  encore  y  sont-ils  fort  rares.  Le  plus  élevé 
d'enli-e  eux  en  organisation  est  le  C/timpaiizé<llot/io 
troglodytes)  (jui  vit  au  Gabon;  viennent  ensuite  le 
(iorille,  \'()r'i//i/-oi'  iiii  et  le  Gib/jo/i  qu'itn  renconti-e 
dans  l'Inde  et  les  îles  de  la  Sonde  (Koy.  ces  motsj. 
f'.ds  races  deSinges  tendent  àdisparaître  delà  surface 
du  globe.  Linné  rangeait  les  Chuuves-souris  parmi 
les  Anthrupomorplies. 

ANTIIUOrOMORIMIISME,  erreur  de  ceux  qui  at- 
trilnient  à  Dieu  la  forme  corporelle  de  l'homme. 
C.etie  erreur,  qui  paraît  naturelle  aux  jw-uples  dans 
l'enfance,  engendra  l'idoàlrie  dès  les  premiers  temps; 
elle  fut  t  gaiement  professée  dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme  par  des  hérétiques  que  com- 
batti  ent  StÉpiphane,  Origèneet  St  Augustin.  —  On 
donne  aussi  le  nom  ù' Anthropomorphisme  à  une  au- 
tre erreur  beaucoup  plus  réjjaiulue,  parce  qu'elleest 
moins  grossière  et  (pi'on  n'y  é(  happe  (|ue  par  une 
culture  assidue  de  l'esprit;  elle  consiste  à  attribuer 
à  Dieu  toutes  les  passions,  les  opérations  intellec- 
tuelles, les  actions  (jui  appartienrn  nt  à  nuire  nature. 
Cette  disposition,  qui  varie  chez  les  individus  selon 
le  degré  d'instruction  et  chez  les  peuples  selon  l'état 
de  la  civilisation, tient  àce  que  l'hoAme  mêle,  îil'idi'e, 
(pie  la  raison  lui  donne  de  l'essence  de  Dieu,  des 
don  nées  empruntées  à  la  sensibilité  et  à  l'imagination, 
facultés  dont  l'influence  est  d'autant  plus  grande  que 
l'intelligence  est  moins  développée. 

A.M'imOl'OIMIAGIlCfdu  gr.  àvÔpwTio^aYÎa).  L'an- 
tliropophagie  i)arait  avoir  régné  de  tout  temps  chez 
iespeupl  'S  barbares.  Sans  rappeler  leshorribles  f.'S- 
tins  de  Tantale,  de  I-ycaon,  de  Tliyeste,  si  célèbres 
dans  la  Fable,  sans  parler  d(!  Polyphème  cl  des  Les- 
trygons,  (|ui,  au  dirç  d'Homère,  dévorèrent  les  com- 
pagnons d'Ulysse,  les  Scythes,  les  Germains,  les 
JJohèmes,  les  Celtes,  les  Carthaginois,  lesÉthioiiiens, 
furent  anthroi)Oi)hages,  au  ra|)port  de  Strabon  et  d(! 
Pline.  Lors  dr^  la  découverte  de  l'Amériiiue,  on  trouva 
l'anthropophagie  établie  chez  h 'S  Caraïbes  des  Antilles 
et  même  dans  les  empires  civilisés  du  Mexique  et  du 
Pérou,  mie  règne  encore  dans  (pielqiies  tribus  sauva- 
ges du  centre  d«!  l'Afi'iqne  ;  dans  les  îles  de  laSond(% 
l'Auslralie,  la  Nouvelle-Zélande,  la  Polyné'sie.  Tou- 
tefois on  doit  dire  (lui;  le  jilus  souvent  l'homme  no 
se  nourrit  de  chair  humaine  (|ue  (piand  il  est  pr('ssé 
par  la  faim  ou  qu'il  veut  ass  uvir  sa  vengeance  :  les 
sauvages  les  plusfi'rocesrespectentceuxde  leurtribu; 
ils  ne  dévorent  que  les  ennemis  pris  ;'i  la  guerre  ou 
les  victimes  offertes  en  sacritice. 

A.M'lirsi.MCKS  U\n  2. -type  milhus,  pipit),  famille 
d'Oiseaux.  \'oy.  Ai.aiiuo^.s  el  F'ii'iT. 

ANTIIVI.MhK  fdu  gr.  àvO-j/)t  ),  Aiilliyllis,  "onw. 
de  la  famille  des  Papilionarées,  tribu  desLotées-tié-- 
nistées.  L'/l.  vulnrrnire  est  une  herbe  indigène  à 
fliMirs  jaunes  (pii  passe  pour  vulni-raire.  1/  L  Inirlie 
de  Jitpder  est  un  arbrisseau  du  Levant  de  l"',.'iO  fi  1"',G0, 
à  feuilles  persistantes,  (|ui  donne  de  mars  en  mai  de 
petites  fleurs  jaunes  en  bcuiquets 

.\>TIARIS  ^du  mot  ja|)onais  finljnr),  genre  de  la 
famille  desL'rlicées,  particulière  à  l'île  de  Java,  ('ne 


es)ièce,  le  boun-uyas  {A.  toxtvariuj,  plante  h  écorce 
lisse,  épaisse,  blanchâtre,  à  feuilles  alternes,  ovales, 
d'un  vert  pâle,  produit  un  poison  exirùmement  vio- 
lent :  c'est  un  suc  blanc  ou  jaunâtre,  laiteux  et  vis- 
queux ;  les  Javanais  s'en  servent  pour  emp.isonner 
leurs  flèches.  Les  chimistes  en  ont  extrait  le  principe 
vénéneux  en  le  traiiani  par  l'alcool  :  sa  composition 
est  C  Ml  ''0'-f.2n  O. 

AiNTICIlUÉSL  (du  g-.  à/Ti/pTiiir),  contrat  par  le- 
quel un  débi.eur,  en  garantie  de  sa  dette,  remet  au 
(  réancier  un  immeuble  avec  la  faculté  d'en  percevoir 
les  fruits,  îi  la  tliarge  de  les  imputer  annuellement 
sur  les  intérêts  et  ensuite  sur  le  capital  de  la  créance 
(C.  Nap.,  art.  2085-2091;.  C'est  ce  qu'on  nommait 
mort-gage.  —  Celui  au  profit  de  qui  i'uididirése  est 
consentie  est  appelé  atdichrésiste. 

AIN'TICIITHONLS.    I  0}/.  Saisons. 

a:vt1C1I*ATIO>'  (du  lat.  unticqjutioj.  En  Philoso- 
phie, A'ittcipidion  en  gr.  ■R^>o/r,'li\  est  un  terme  em- 
ployé parles  iîpicurienset  par  les  Stoïciens  pour  dési- 
gner une  notion  générale,  servant  à  concevoir  à  l'a- 
vance un  objet  qui  n'a  pas  encore  été  perçu  par  les 
sens.  Dans  la  philosophie  de  Kant,  c'est  un  Jugement 
à  priori.  —  Vog.  Pnoi  eise. 

En  termes  de  Commerce,  on  nomme  ainsi  les  avan- 
ces sur  consignation  de  marchandises,  avances  que 
les  négociants  sont  dans  l'usage  de  faire  à  leurs  cor- 
respondants qui  leur  envoient  des  marchandises  en 
commission,  et  h'ur  adressent  des  cargaisons.  Les 
anticipatiuns  sont  ordinaiiement  d'un  tiers  du  mon- 
tant de  la  facture.  —  Voy.  Bail. 

AATIDATK  (d'anti  pouvuide,  avant,  etdate),d^te 
d'un  acte  antérieure  à  celle  qu'il  devrait  réellement 
avoir.  L'antidate  peut,  dans  un  acte  public,  consti- 
tuer le  crime  de  faux,  surtout  lorsqu'elle  tend  à  por- 
ter préjudiceà  autrui  :  elle  est  souvent  une  cause  de 
nullité.  L'art.  139  du  Code  de  Commerce  défend,  h, 
peine  de  faux,  d'antidater  les  ordres  des  biLets  ou 
lettres  de  change.  La  formalité  de  l'enregistrement 
a  pour  objet  de  prévenir  Yaniidute  des  actes. 

AN'IlDOTIi  (du  gr.  àvTiôoxo:),  synonyme  de  Con- 
tre-poison.   Voy.  Poison 

ANTIi.^iMMdu  gr.  àvTt?Mv(a),parolestirées  des  li- 
vressainls,éiaientclansroriginechantéesà l'office  par 
deux  chœurs  (|ui*e  rc'/)07/f/aîe«/ alternativement.  Anj. 
l'antienne  estun  chant  ou  un  récitatif  qui  précèdeou 
suit  les  psaumes  ou  1rs  cauti(iues;  (|uelquefois  pour- 
tant on  les  chante  seules  :  ce  qui  arr.ve  dans  les  an- 
tiennes solennelles,  comme  celles  de  commémoraison 
ou  de  procession.  —  On  donne  aussi  ce  nom  ;\(|uel- 
ques  prières  en  l'Iionneur  de  la  Vierge,  comme  le 
Salve  Hegina  et  VAhna.  Hedmiptoris  mider. 

ANTILOI'K  (du  gr.  àvOâ/ov]/),  genre  de  Mammifè- 
res, de  l'ordre  des  liisul(|ues  ruminants  et  de  la  fa- 
milledes  Bovidés,  se  placeentre  les  Cerfs,  lesClièvros 
elles  Bœufs.  Les  Antilopes  se  distinguent  par  leurs 
cornes  creuses,  entourant  un  noyau  osseux  ;  par  leurs 
formes  gracieuses,  leur  légèreté  à  la  course,  leur  vue 
lierçante,  la  finesse  de  leur  ouïe  et  de  leur  odorat; 
elles  sont  timides,  paisibles,  sociables,  et  vivent  or- 
dinairement en  troupes.  On  les  trouve  principale- 
ment dans  l'Afrique  centrale  ;  cependant  il  en  existe 
aussi  plusioursespèresen  Asie;  on  en  a  même  trouvé 
en  Europe  et  en  Amérique.  —  Cuvier  avait  divisé  le 
genre  Antilope  en  11  sous-genres,  dont  voici  les  ca- 
raclè  esavec  lesesnèccs  principales  :  \  Cornexaune- 
li'es  à  doii/de  courliure,  pointes  en  avant.,  rn  dedans  ou 
en  haut  '(iazelle,  C^orinne,  kevel,  S|)ringb  ick.  Saïga, 
Nanguer);  2"  C.  annrli'es  à  triule  coiirfjure  (A.  des 
Indes  ;  A.  de  Nubie) ;  3"  C.  anneh'es  à  dotihle conrlinre, 
pointes  en  arrière  Hlubale,  Caama;  4°  C.  petites, 
droites  ou  peu  courhéesi \.  laineuse,  A.  plongeai!  e, 
Klip-springer  ou  Sauteur  des  rochers,  Grinime,  Guc- 
vei);  5"  C.  annett'es  à  courlmre  simple,  pointe  en 
avant  (Napor);  C*  C.  anneh'-es  d  rodes  ou  peu  vour- 
bres,  plus  longues  que  la  tète  (Pasan,  Algazel)  ;  7°  C. 
annelées  à  cour  bure  simple,  pointe  en  arrière  (A. 
bleue,  A.  chevaline,  A.  de  Sumatra;;  8*  t".  ù  arcle 
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spirale  (Coudous,  Canna);  9°  C.  fourchues  (Cahril); 
10°  Quatre  coites  fTcliicarra)  ;  11°  Deuxcornes  /uses 
(Ml^'ati,  Chamois  ou  Isard,  Gnou).  —  M.  Gervais  fait 
dfts  Antilopes  la  tribu  des  Antilopins  et  y  distingue 
15  genres  :  Akélnplie's ,  Connocltctes ,  Strepsicères, 
Anoas,Portax,  Trufjélnplies.  Ori/x,  Gazelles,  Copri- 
f.omes,  Anlilocopres,  Dicranocères,  Chamois,  Pan- 
tholops,  Satfj'is  et  Ci'phalophes. 

A>'TIMi(i.>K,  Anlimomum,  Stibium,  métal  d'un 
blanc  bleuâtre,  brillant,  lamelleux,  se  rapprochant 
beaucoup  dr;  l'arsenic,  avec  lequel  il  est  souvent  mêlé, 
d'une  densité  d'env.  6,75,  se  fund  à  env.  680%  se  vo- 
latilise au  rouse  blanc  et  brûle  au  contact  de  l'air  en 
réi)andant  d'abondantes  vapeurs  blanclies  d'oxyde 
d  antivioine,  qui  se  condensent  sur  les  corps  froids 
en  petits  cristaux  blancs  et  brillants,  appelés  autre- 
fuis  fleurs  arrjentmes  ou  neige  d'antimoine.  —  Il  se 
rencontre  rarement  dans  la  nature  à  Vétut  natif;  on 
l'extrait  du  sulfure,  nommé  aussi  stibine,  qui  fond  à 
la  seule  flamme  d'une  bougie.  On  préparait  autre- 
fois avec  ce  sulfure  une  foule  de  médicaments  desti- 
nés à  combattre  les  affections  cutanées  chroniques, 
le  rhumatisme,  la  goutte,  etc.  On  le  fait  encore  en- 
trer dans  la  piéparation  de  certaines  décoctions  su- 
dorifiques.  L^'s  anciens  chimistes  donnaient  le  nom 
de  crocus  metallorum  'safran  des  métauxj  et  de  verre 
d'antimoine  à  l'antimoine  sulfuré  plus  ou  moins  grillé, 
et  contenant  une  certaine  quantité  d'oxyde. 

L'antimoine  forme  avec  l'oxysène  trois  combinai- 
sons: l'acide  antnnonieux  (Sh^b^),Voxi/de  antimono- 
antimonique  (Sb»0*)  et  Vacide  anlimonique  (Sb*0*). 
Kn  (  utre,  il  forme  avec  les  acides  un  grand  nombre 
de  sels  :  on  sait  que  Vémélique  n'est  qu'un  tartrate 
d'antimoine  et  de  potasse.  —  On  reconnaît,  en  géné- 
ral, les  combinaisons  de  l'antimoine  au  sulfure  orangé 
qui  se  précipite  par  l'addiiionde  l'hydrogène  sulfuré 
à  leur  solution,  ainsi  qu'aux  taches  caractéiùstiques 
qu'elles  donnent  avec  l'appareil  de  Marsh. 

L'antimoine  entre  dans  un  grand  nombre  d'alliages; 
il  sert  à  donner  a  ix  métaux  de  la  dureté  et  les  rend 
cassants  :  c'est  surtout  avec  l'étain,  le  plomb,  le  bis- 
muth qu'on  l'allie.  Ces  alliages  servent  à  faire  des 
poteries  d'éta  n,  des  ustensiles  de  ménage,  les  théières 
anglaises  en  métal  de  la  reine,  les  couverts  en  métal 
d'Alyer,  les  caractères  d'imprimerie,  etc.  Les  usten- 
siles formés  de  ces  alliages  sont  très-brillants,  mais 
se  ternissent  promptement. 

On  a  nommd  Beurre  d' A.,  nn  chlorure  d'antimoine 
employé  en  médecine  et  dans  l'industrie  (Koy.  Chi.o- 
RtriE  ;i4.''//r;^//or<?r27w^, une  combinaison  d'antimoine 
et  de  potasse  qu'on  prescrit  comme  sudoiiilque, etc. 
C'est  à  Basile  Valentin,  moine  du  xv*  siècle,  qu'on 
att  ibue  la  découverte  de  l'antimoine  métallique.  Le 
sulfure  était  fort  anciennement  connu  ;  il  est  déjà 
mentionné  par  Hippocrate  et  Galien.  Dioscoride  le 
cite  sous  le  nom  de  mirnmi,  Pline  sous  celui  de  */j- 
hium.  Les  alchimistes  lui  attribuaient  des  propriétés 
merveilleuses  et  lui  donnaient  le  titre  de  régule  ou 
petit  roi  ;  ils  ont  découvert  pres(|ue  tous  ses  compo- 
sés et  en  ont  tiré  des  remèdes  puissants  (  l'oy.  Ami- 
iio.MAi:x).  —  Quant  à  l'origine  du  nom,  on  conte  qui'. 
le  moine  Valentin,  ayant  remarqué  l'action  purgative 
exercée  sur  des  animaux  par  une  préparation  d'anti- 
moine, imagina  de  s'en  servir  pour  traiter  ses  confrè- 
res, mais  que  tous  en  moururent;  de  li,  dit-on,  le 
nom  A'aidunoine,  r.-à-d.  contraire  aux  moines.  D'au- 
tres dérivent  ce  nom  de  ce  qu'on  avait  cru  d'aboid 
que  ce  métal  ne  se  trouvait yamaù  seul  [anti  monos , 
opposé  à  la  solitude;. 

ANTiMoi.NE  NATIF  OU  nÉciLE  n'ANTiMoiNE.  Il  SB  ren- 
contre en  petites  masses  laminaires  ou  lamellaires 
pré'-entanl  desclivages  parallèles  aux  facesd'un  rhom- 
boèdre basé,  assez  voisin  de  l'octaèdre  régulier,  ce 
qui  pendant  longtemps  avait  fait  croire  (|ue  l'antimoine 
cristallisait  dans  le  système  cubique.  On  le  trouve 
seul  ou  mélangé  à  l'aryen  ir, dans  le  Dauphiné, au  llartz, 
fn  r.ohême,  en  Suède,  etc. 
ANTiHOiNE  OXYDE  OU  A .  blunc.  On  distingue  :  1°  VExi- 


tèle  (  jyb]  qui  cristallise  en  prismes,  souvent  acicu- 
laires,  du  système  clinorhombique.  Ce  minéral  est 
blanc,  nacré,  très-tendre,  et  pèse  5,0.  On  le  trouve 
à  Allemont  (Dauphiné),  en  Bohême,  en  Saxe,  etc.; 
2"  la  Sénarmonlile,  minéral  blanc  très-tendre  qui 
cristallise  en  octaèdres  réguliers,  et  se  trouve  dans 
les  filons  du  Kilfila,  en  Algérie  ;  3" la  Stibiconise,  oxyde 
hydratéd'antimoine  [S  b-|-Aq]  :c'est  un  minéral  jau- 
nâtre très-tendre,  pesant  3,8,  qu'on  trouve  en  en- 
duits terreux  sur  l'antimoine  sulfuré  naturel. 

ANTIMOINE  o\yi)É  suLKUiiÉou  Kermès  minéral,  sub- 
stance naturelle  [(Sb»,  S*)S^bJ,  qu'on  rencontre  sous 
formes  d'enduits  pulvérulents,  ou  quelquefois  en  ai- 
guilles qui  sont  des  prismes  rhomboidaux.  Il  est  de 
couleur  rouge  sombre,  tendre  et  friable,  et  pèse  4,6. 
On  le  trouve  à  Allemont  ^Dauphiné),  en  Saxe,  en  Hon- 
grie, en  Transylvanie,  en  Toscane,  l'oy.  Kermès. 

ANTIMOINE  suLKLRÉ,  OU  Stibine  [Sb  S'j ,  minéral 
qu'on  rencontre  sous  fornie  compacte,  lamellaire,  ba- 
cillaire, aciculaire  et  cristallisé.  Les  cristaux  sont 
des  prismes  du  système  orthorhombique,  quelquefois 
cylindroides.  Il  est  gris  de  plomb,  possède  l'éclat  mé- 
tallique, est  fragile  et  pèse  A, 5.  Il  forme  des  filons 
dans  les  granits  ou  les  micaschistes,  dans  l'Ardèrhe, 
la  Lozère,  le  Puy-de-Dôme,  le  Gard  ;  on  le  trouve  éga- 
lement en  Hongrie,  en  Transylvanie,  etc. 

ANTIMOINE  sLLFunÉ  NicKÉLiKERB  OU  Antimonickcl 
;NiSb'-l-NiS-],  minéral  généralement  compacte  ou 
lamellaire,  rarement  cristallisé;  ses  cristaux  appar- 
tiennent au  système  cubique.  Il  est  gins  d'acier,  fra- 
gile, et  pèse  6,5.  On  le  rencontre  dans  les  filons  de 
cobalt  en  Westphalie. 

ANTIMOINE  SLi.KunÉ  PLOMBiKÉRE.  On  distingue  :  1°  la 
Zinkémte  [Sb*S'-|-PbSJ,  minéral  gris  d'acier,  d'un 
éclat  métallique,  pesant  5,3,  qui  cristallise  en  pris- 
mes hexaèdres  et  (|ui  a  été  trouvé  à  Stolberg  au 
Hartz  ;  2" [sl  Jamesonite  [2Sb'S'  +  3PbS!,  qui  cristal- 
lise en  prismes  rhomboidaux  droits;  est  grise,  avec 
éclat  métallique,  et  pèse  5,6  :  on  l'a  trouvée  dans  les 
mines  de  Cornouailles.  —  La  Myargyrite,  la  Psatu- 
rose,  la  Berthiénte,  la  Plagionite,  la  Bournomte,  la 
Polybasite,\a.  Pa^base, etc.,  ne  sont  que  des  sulfures 
multiples  d'antimoine  et  de  différents  métaux. 

AM'LMO.MATES,  sels  formés  par  l'acide  antimo- 
nique  et  une  base  métallique. 

A>TI3lO>LiUX, classe  de  médicaments  dont  l'an- 
timoine est  la  base  ou  le  principe  actif.  Les  princi- 
paux sont  Vémétique,  le  soufre  doré  et  le  kermès,  que 
les  praticiens  prescrivent  contre  les  sciofulcs,  les  ma- 
ladies chroniques  de  la  peau,  celles  des  organes  pul- 
monaires et  des  viscères  abdominaux.  Beaucoup  d'an- 
timoniaux  sont  des  poisons  irritants. 

A.>TIMO.MCI;i:l.  Voy.  Antimoine  sulfuré. 

.\.>TIMO.MKUX  (acide)  et  Acioe  antimgmque.  Voy. 

ANTIM<)l\t. 

A>"J  1.HO.MTES,  sels  formés  par  l'acide  antimo- 
nieux  et  une  base  métalli(|ue. 

ANTIMOXIl'UES,  combinaisons  de  l'antimoine 
avec  un  autre  métal.  On  rencontre  plusieurs  antimo- 
niures  dans  la  nature,  notamment  l'antimoniure  d'ar- 
gent (ditcraseï,  de  plomb  (plomb  untunontéj,  etc. 

AM"l.>O.MIE(du  gr.  àvTivofiîa).  Kant  nomme  ainsi, 
dans  sa  Critique  de  la  raison  pure,  la  contradiction 
(|ui  résulte,  selon  lui,  des  lois  mêmes  de  la  raison  hu- 
maine, quand  nous  sortons  des  limites  de  l'expérience; 
c'est  ainsi  que  l'on  peut  essayer  de  soutenir  à  la  fois 
que  le  monde  est  éternel,  ou  (|uil  a  eu  un  commen- 
cement ;  qu'il  est  infini,  ou  qu'il  doit  avoir  des  bornes; 
que  la  matière  est  divisible  à  l'imini,  ou  que  la  divi- 
sibilité infinie  est  injpossible  ;  qu'il  y  a  une  cause  libre 
dans  le  monde,  ou  (|ue  tout  est  soumis  à  la  fatalité  ; 
que  tout  est  contingent,'  u  qu'il  l'xiste  un  être  néces- 
saire. Kant  en  conclut  à  l'impuissance  de  la  raison 
humaine.  Voy.  Scei'ticisme. 

En  Droit,  on  nomme  Antinomies,  les  contradictions 
qui  existent  entre  deux  lois  ou  entre  deux  disposi- 
tions d'une  même  lui. 
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ANTI.>'OÛS,  constellation  de  l'hémisphère  boréal 
située  au  midi  de  l'Aigle.  Voy.  Aici.k. 
ANTIODO-NTALGIQUES.   Voy.  Dents  et  Odon- 

TAliGIK. 

A>TIPATIIESfdu  gr.  àvTiTraOriç,  contraire),  ordre 
de  la  classe  des  Poly  es  coralliaires  caractérisé  par 
6  tentacules  simples  autour  de  la  bouche.  Les  Anti- 
pathes  ont  une  grande  analogie  avec  les  Gorgones 
on  Arbres  de  mer.  Us  fournissent  plusieurs  variétés 
de  corail  noir. 

AKTIPATilli;  (du  gr.  àvTiTtâOc'.a),  penchant  qui, 
par  un  mouvement  instinctif  et  non  raisonné,  nous 
éloigne  d'une  personne  ou  d'une  chose.  Il  semble 
commun  à  l'homme  et  à  l'animal.  Il  est  le  principe 
des  affections  malveillantes,  comme  la  sympathie  est 
le  principe  dos  alTections  bienveillantes. 

AATIl'IILOGISTIQrE  (du  gr.  àvii, contre, et  9)0- 
YÎÇw,  enflammer),  se  dit  du  traitement  et  des  médi- 
caments propres  à  combattre  l'inflammation.  Ce  trai- 
tement était  préconisé  surtout  par  l'école  de  Brous'iais. 

A.NTII'I10.\AIRK  (du  b.-lat. untiphonarium),\i\ve 
d'Église  contenant  le  chant  des  matines,  des  laudes 
et  autres  heures,  et  offrant  en  môme  temps  les  rép  ms 
et  les  versets,  le  tout  noté  en  pl^in-chant.  —  Le  pape 
Grégoire  le  Grand  passe  pour  être  le  premier  auteur 
de  ces  recueils. 

ANTIPIlOIvr.L,  mécanisme  qui  s'adapte  à  un  or- 
gue, à  un  harmonium  ou  à  un  piano,  et  exécute  sur 
ces  instruments  les  airs  les  plus  difficiles.  Ce  méca- 
nisme se  compose  d'une  boitii  oblongue,  recouverte 
d'une  plaque  de  métal  percée  d'une  série  de  petites 
ouvertures  très-rapprochées,  laissant  passage  k  des 
becs  d'arier  qui  font  saillie.  Ces  becs  se  prolongent  à 
l'intérieur  de  la  boite  et  correspjndent  aux  touciies 
de  l'instrument.  Les  airs  ordinaires  sont  notés  à  l'aide 
de  pointes  implantées  sur  une  roue  que  met  en  mou- 
vement une  sim|)le  manivelle.  Les  airs  plus  compli- 
qués sont  notés  sur  une  planchette  de  bois  ;  on  place 
cette  planchette  sur  l'appareil  et  on  la  met  en  mouve- 
ment h  l'aide  d'un  levier.  On  comprend  que  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  les  pointes  rencontrant  en  passant  les 
becs  d'acier  en  saillie,  ceux-ci  s'abaissent  et  trans- 
mettent le  mouvement  aux  touches. — L'Aniiphonel 
a  été  inventé  en  18/iG  par  M.  A.  Debain. 

AM'IPIinASI-:  fdu  gr.  àvrî^paut;),  figure  de  Rhé- 
torique par  laquelle  on  emploie  une  locution,  une 
phrase,  dans  un  sens  contraire  à  sa  signification  et  à 
la  pensée  même  de  celui  (pii  parle  ;  il  s'y  mêle  un  cer- 
tain degré  d'ironie.  C'est  par  antiphrase  que  les  Grecs 
nommaient  les  Furies  Euménides,  c.-à-d.  bienveil- 
liniies  ;  la  mer  Noire,  Potitus  Euxiinis,  ou  mer  hospi- 
/«//è/T>;  que  deux  desPtolémées,  quiavaii-nt  fait|)érir 
les  auteurs  de  leurs  jours,  furent  surnommés  Phi/o- 
pator,  P/ii/ornélor  (qui  aime  son  père,  sa  mère),  etc. 

.\>'TII'OI)i;s  (du  (.T.  àvtÎTTourj,  se  dit  et  des  points 
diamétralement  opposés  du  globe  terrestre,  et  des 
hommes  qui  habiti'nt  les  cnntn'es  placées  dans  celte 
situation.  Ces  hommes  ont  eff(îctivement  les  pieds 
diamétralement  opposés.  Les  antipoiles  de  Paris  sont 
dans  le  Gr;in(l-Océan,  au  S.-E.  de  la  Nouvelle-Zé- 
l;uule.  Les  antip  ides  éprouvent  h  peu  près  les  mêmes 
degrés  de  chiileiir  et  de  froid,  et  ont  des  jours  et  des 
nuits  d'une  égale  longueur,  ninis  à  des  épo(|ues  op- 
posées :  ainsi,  (piand  il  est  midi  pour  l'un  des  anti- 
podes, il  est  minuit  pour  l'autre  ;  et  lorsque  pour  l'un 
1  s  jours  ont  atteint  hjur  plus  grand  accroissement, 
ils  sont  pour  l'autre  au  point  le  f)lus  court. 

Ves  antipodes  ont  été  le  siijrt  de  nombreuses  con- 
troversf'S  chez  les  anciens  :  Lactance  se  moque  de 
ceux  qui  croyaicmt  aux  antipodes  ;  Si  Augustin  com- 
bat aussi  leur  existence  ;  le  pape  Zacharie  censura 
le  prêtre  Vii-f^ile  nour  avoir  soutenu  une  opinion  ann- 
lûgue.  L'incréiluliti;  g(';nérale  qui  retenait  à  l'égard 
des  antipodes  est  un  des  plus  grands  obstacles  (|n'ait 
rencontrés  Christophe  Colomt)  pour  faire  approuver 
son  projet  de  voyage.  Le  succès  di;  ce  voyage  com- 
mença la  démonstration  des  antipodes  ;  elie  fut  com- 
plétée par  la  navifntionde  Marrcllan  autour  du  monde. 


A>"ni»l'Tl'.IDKS.   Voy.  Putréfaction. 

ANTIFYUIÎTIQUES.    \'oy.   FéBP.HLOES. 

AÎN'TIQUAIHE,  savant  qui  s'occupe  de  l'étude  des 
monuments  et  des  objets  antiques  ;  on  dit  de  préfé- 
rence auj.  Arc/iéologuect  l'on  ne  donne  plus  guère  le 
nom  ^'antiquaires  qu'à  certains  amateurs  qui,  sou- 
vent sans  études  préparatoires,  font  des  collections 
de  fragments,  de  médailles,  d'objets  antiques,  ou 
qu'on  leur  vend  pour  tels. —  Les  antiquairesont  formé 
en  France  et  à  l'étranger  plusieurs  sociétés  qui  se  li- 
vrent surtout  à  létude  des  antiquités  nationales:  la 
plus  ancienne  est  celle  de  Londres,  qui  date  de  1572  ; 
\7i.Socii';tii  dei  Antiquaires  de  France,  fondée  en  1805 
sous  le  nired' Académie  celtique,  di  pris  on  nom  actuel 
en  1814  ;  on  peut  citer  encore  la  S.  des  A.  de  Nor- 
maivHe,  fondée  en  1826,  la  S.  des  A.  de  la  Morinie 
(18321,  la  S.  des  A.  de  l'Ouest  (1835),  la  S.  des  A.  de 
Picardie  l\S39),  etc.  Voy.  Antiquités,  Arciikoi.ogie. 

A:\TIQUES.  On  comprend  sous  ce  nom  les  mé- 
dailles, statues,  bas-reliefs,  pierres  gravées  des  temps 
anciens  qui  nous  sont  parvenues  ;  il  y  a  au  Louvre 
une  Salle  des  antiques  qui  renferme  d'immenses  ri- 
chesses i^'oy.  Musées).  Londres,  Vienne,  Dresde, 
Munich,  P>ome,  Naplcs,  Florence,  etc.,  possèdent 
également  de  riches  collections  d'antiques.  Les  sa- 
vants modernes  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  goût  sur 
les  Antiques  sont  :  Viscoiiti,  Winckelmann,  Wolff, 
Heyne,  Uouterweck,  Bœttiger,  etc. 

AIVTIQUITÉS.  L'étude  des  antiquités  embrasse 
tout  ce  (|ui  concerne  les  temps  anciens  :  institutions, 
croyances,  usages,  monuments,  objets  d'art,  médail- 
les, inscriptions,  ustensiles,  etc.  Elle  a  été  l'objet  de 
travaux  immenses,  parmi  lesquels  on  remartiue  :  !<■.■ 
Trésors  d'Antiquitésd'Ui^hoUni,  de  J.  Gronovius,  de 
J.-G.Graevius,  de  S;dlengre,  ceux  de  Poleni,  A.  Pfeifl'er, 
Bauer,  etc.,  lesoitvragesde  Potter,  Lambert  Bos,  Ha- 
vercamp,  relatifs  à  la  Grèce  ;  de  Hosini,  Nieuport, 
Pitiscus,  Maternus,  Heyne,  relatifs  à  Rome;  de  Mu- 
ratori  sur  l'Italie  au  moyen  âge  ;  les  recherches  de 
Grupen,  Heintccius,  Flummel,  Rœssig,  sur  les /l.  ieu- 
toninues  ;  de  J.  Martin,  La  Sauvagère,  sur  les  A. 
gauloises;  de  W.  Baxter  sur  les  A.  britanniques  ; 
d'Alex.  Lenoir  et  de  Dusommerard  sur  les  anciens 
monuments  français.  —  Lea  A. grecques  de  Robinson, 
les  A.  romaines  d'Adam,  les  Dicf.  de  l'Antiquité  de 
N.  Bouillet  C1826j,  de  Ritschl,  etc.,  sont  des  livres 
classi(|ues.  I  oy.  AitciiÉOLOciE. 

AiNTinuHI.MÎES  'du  gr.  àvTÎpp'.vov),  tribu  de  la 
famille  des  Scrofulariées,  a  pour  type  le  genre  An- 
tirrliinum,  vulg.  Mu/lier.   Voy.  ce  mot. 

AM"IS(:iE>'s('du  gr.  àvTt,  contre,  et  cxia,  ombre), 
se  dit,  en  Géographie,  des  peuples  situés  sous  le  même 
méridien,  les  uns  au-dessus,  les  autres  au-dessous 
de  l'équateur.  Ils  voient  passer  le  soleil  au  méridien 
dans  le  même,  instant,  mais  leurs  ombres  sont  oppo- 
sées. Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Antœciens. 

AM'ISCORBUTIQl'ES,  substances  propres  .'i  com- 
battre le  scorbut  :  on  les  choisit  dans  la  classe  des 
excitants  et  des  toni(|ues.  Telles  sont  le  citron,  le 
cochléaria,  le  cresson,  la  fumeterre,la  gentiane,  le  hou- 
blon, le  trèfle  d'eau,  le  raifort  sauvage,  la  becabunga, 
les  alliacées,  le  quinipiina,  la  quassia  amara,  et^'.  On 
prépa  e  avec  ces  substances  des  médicaments  dits 
anliscorbutiques,  dont  on  trouve  la  formule  dans  le 
Co'1':t.   Voy.  ScoiiuuT. 

AMTISCROFILEUX,  substances  ou  médicaments 
propres  à  combattre  les  scrofules.  ].os.  aiifiscro/uleux 
a,ipartieiinent  presque  tous  à  la  classe  des  amers  et 
à  celle  des  toniques  :  on  les  choisit  de  préférence 
parmi  les  crucifères  et  les  alliacées.  Le  Codex  donne 
les  formules  d'un  grand  nombre  de  préparations  an- 
l'sci'ofuleuses,  telles  que  la  teinture  de  gentiane,  Kt 
plusieurs  ^/jxirv  qui  ont  pour  base  le  carbonate  d'am- 
iKjuiaqne  eu  de  soude.  —  Auj.  ce  sont  les  prépara- 
tions d'iode  ot  l'huile  de  foie  de  morue  qui  sont  le 
plus  généralement  administrées  contre  les  scri>fules. 

.\.>"nsi;i»TI(>i'ES  (du  gr.  àvTt,  contre  et  Gf^U-, 
putréfaction;.  On  a  i>roposé  comme  tels  des  remèdes 
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fort  divers  :  les  véritables  antiseptiques  sont  pris  dans 
la  classe  des  acides,  des  astringents,  des  toniques, 
des  stimulants.  Depuis  f|uelf|ue  temps  1  acide  phéni- 
que  est  dpvenn  de  mode  comme  antiseptique. 

A>TlSPASM01>iyL'l-.S,  ANTisPASiio' ES,  remi'des 
t  ropres  à  comi.attre  les  sposmes,  c.-k-d.  à  ramener 
à  l'ûtat  normal  la  sensibilité  des  muscles  et  des  nerfs 
trop  irrités,  et  à  combattre  les  convulsions:  tels  sont 
les  !?ûmmes-résines  fétides,  le  musc,  1  ambre  pris,  le 
castoréum,  lammoniaque,  le  campii  e,  les  plantes 
aromati(|ues  (saupe,  mélisse,  menthe;;  les  eaux  dis- 
tillées de  fleurs  de  tilleulet  d'oranger,  de  1  s,  de  mu- 
tTMet;  les  pré|  araionsétliérées,  etc.  Il  faut  apporter 
de  la  réserve  dans  l'emploi  des  antispasmodiques  et 
ne  pas  confondre  les  spasmes  purement  accidentels 
avec  les  maladies  spasmodiques.  Koy.  Si-asmk. 

A.NTlSruOI'IIK  (du  gr.  àvTtaTfosr, .  retour\  con- 
trp-partie  de  la  strophe  dans  la  poésie  lyrique  des 
<irets.On  la  nommait  ainsi,  parceqne,primitivemejit, 
1"  (  hœur  chantait  les  odes  sacrées  en  faisant  le  tour 
dp  l'autel  ;  et  qu'après  avoir  chanté  la  strophe  en 
marchant  dans  un  sens,  le  chœur  chantait  l'a?cii- 
sliO/i/ie  en  revenant  sur  ses  pas. 

A>"TISYlMilLITlQL'i:s.  Ce  sont  les  sudorifiques, 
le  gaîac,  la  sijuine,  le  sassafras,  la  salsepareille,  et 
pa  •  dessus  tout  le  mercure. 

A.NTI'niksE  'du  gr.  àvTtOeTi:,  opposition),  figure 
de  style  qui  oppose  les  pensées  aux  pensées,  les  mots 
a;:x  mots.  Ce  vers  de  C  rneiile  dans  Cinna  (II,  i) 
offre  un  bel  exemple  d'antithèse  : 

Et  monté  sur  le  fuite,  il  aspire  à  descendre. 

L'antithèse  plaît  infiniment  parle  contraste  qu'elle 
présente  à  l'esprit  ;  mais  il  est  facile  d'en  abuser.  On  a 
justeme  t  blâmé  cette  antithèse  que  Racine  met  dans 
la  bouche  de  Pyrrhus  (Ahdr.,\,U)' 

brùli;  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai. 

ANTCŒCin.NS  (du  gr.  àvTt,  contre,  et  olxia,  habi- 
tation;, se  dit,  en  Cédgraphic.  des  peuples  situés 
sous  le  môme  méridien,  mais  sous  des  parallèles  op- 
posésàéfrale  distanceau-dessus  et  au-dessous  de  l'é- 
quateiir.  Toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  sont 
les  mêmes  pour  les  antœciens;  mais  les  saisons  sont 
opposées  et  quand  les  jours  sont  lon^s  pour  les  uns, 
ils  sont  courts  pour  les  autres,  et  réciproquement. 
Il  ne  faut  pas  U'S  confondre  avec  les  .4/</(!(Cî>n.y. 

AiNTOFLE  'du  lat,  unthophyllum),  clou  de  giro- 
fle. Voy.  GiroKiiEP.. 

A.NTO.NO.MASE  ^du  gr.  àvTo/o'Jiot<TÎ3t),  figure  de 
Rhét  .rique  dans  laquelle  on  emploie  le  nom  com- 
mun pour  le  nom  propie  (le  Suye,  le  f\oi  prophrie, 
VAp'itre,  Y  Orateur  romniu,  pour  Salomon,  David,  St 
Paul,  Cicéron;,  ou  le  nom  propre  pour  le  nom  comimm 
(un  Créius,  un  Acliille,  pour  un  riche,  un  bravej; 

Un  Auyuste  ais^uient  peut  faire  des  ViryiUs. 

ANL'MIll,  oiseau.  Voy.  FornMEii. 

A>'rs  'du  lat.  unus),  orifice  du  rectum,  s'ouvre  et 
se  ferme  parl'actiond'un  muscle  annulaire,  \çsphv,c- 
ter  de  l'nuus.  L'anus  peut  être  le  siège  d'une  foule  de 
maladies, tellesque  rétncisscmenis,  paralysie,  fissu- 
res, lisiuli'S,  tumeurs,  hémorroïdes,  etc.  —  On  ap- 
pelle A.  urtifickl  une  ouverture  pratiquée  par  l'art 
pour  remédier  à  V imper foratton  ou  défaut  congéni- 
tal de  l'anus,  ou  bien  celle  qui  se  produit  par  perte 
de  substance  de  l'inlestin,  résultant  soit  d'une  plaie 
pénéfante  de  l'abdonii'u,  soit  d'une  gangrène,  à  la 
siiitr-  dune  hernie  étr;ini:lée.  Iians  ces  deux  cas,  1'^. 
urtil'iriel  est  le  seul  movcn  de  conserver  la  vie. 

(.liez  la  plupart  des  Animaux  supérieu-s,  chez  les 
Invctes,  les  Crustacés  r-t  mêmp  les  Annélides,  l'anus 
l'st,  comme  chez  l'Humm".  situé  à  la  pnriie  posté- 
rieure. Dans  beaucouj)  de  Mtillus(]uesetdoZ(iophyte8, 
il  est  plus  ou  moins  rapproché  de  la  bouche  ou  se 
confond  même  avec  elle. 

A>X1KTÉ.    Vo'i.  Ancoissr. 

▲UillSTK  '^dii  îrr.  à  priv..  et  opio-ro-,  défini;,  un 


des  temps  passés  des  verbes  grecs,  exprime  tantôt 
une  action  d'habitude,  tantôt  une  action  faite  à  une 
époque  déterminée  ;  il  est  alors  analogue  à  notre  pré- 
térit défini.  11  répond  aussi  quelcjuefoi^  au  plus-que- 
parfait.  C'est  le  temps  histori(|ue  par  excellence.  Les 
verbes  g  ecs  peuvent  avoir  deux  aoristes  qu'on  ap- 
pelle 1*'  et  2'  et  <|ui  difféient  par  la  fo  nie  plutôt  que 
par  le  sens.  Les  Allemands  appellent  \cV  A.  faible, 
le  T=  A.  fort. 

AOIITE  (du  gr.  owpTT,),  Grande  artère,  Vatssenu 
dorsal,  principale  artère  du  corps  destinée  à  porter 
le  sang  rouge  dans  tous  les  o  ganes.  Elle  part  du 
ventricule  gauche  du  cœur,  s'élève  d'abord  un  eu 
au-dessus,  et  se  recouibe  ensuite  {crosse  de  l'aorte) 
pour  descendre  jusqu'au  bassin  lA.  descendante, 
t/ioracif/ue  ou  abdominale).  —  L'aorte  varie,  selon 
les  animaux,  d'étendue,  de  formes  et  de  disposition. 
Quelques  animaux,  comme  la  sèche,  ont  deux  aortes. 

L'aorte,  chez  l'Homme,  peut  être  le  siège  de  ma- 
ladies graves  :  la  plus  commune  e  tl'anévrisme.  L'in- 
flammation de  l'aorte  pre'  d  lenomd'^/o/7j^e.  A.  Coo- 
per  et  M.  James  ont  tenté  sans  succès  la  ligature 
de  l'aorte  dans  des  cas  d'anévrisme  désespérés. 

AORTIQLES  (vAi.vt'i.Esj.  Ce  sont  trois  petites  val- 
vules en  forme  de  nids  d'hiiondelle  qui  sont  situées 
à  l'orifice  ao  tique  du  ventricule  gauche  :  elles  em- 
pêchent le  sang  de  retoiîiber  de  l'aorte  dans  le  ven- 
tricule, quand  il  a  été  expulsé  par  la  contraction  de 
ce  dernier. 

AOIT  'du  lat.  augustus).  Ce  mois  se  nommait 
d'abord  sexti/is.  parce  qu'il  était  le  C  de  l'année  de 
Romulus,  qui  n'avait  que  10  mos.  Il  devint  le  8'  de 
l'année  de  Numa,  qui  ajouta  2  mois  à  celle  de  Ro- 
mulus; mais  il  n'en  conserva  pas  moins  son  nom 
primitif  de  sexti/is  jusqu'à  Auguste  :  on  lui  donna 
le  nom  de  cet  empereur  en  mémoire  des  victoires 
qu'd  avait  remportées  pendant  ce  m  is,  l'an  8  av. 
J.-C.  Sa  durée  est  de  31  jours.  —  Le  mois  d'août  est 
dans  nos  climats  celui  où  mûrissent  hs  blés  et  la 
plupart  des  fruits  :  de  là  l'expression  aoùterous'aoû- 
ier,  devpnir  mûr. 

AIMGOGIE  du  gr.  àTraytovri),  démonstration  in- 
directe. I  oy.  RÉnicriON  A  l'ausi  noE. 

AI'ALA>fCllE,  plante,  ^'o'/.  Prinos. 

APA>AGE.  I  oy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

AI'ATIIIE  (du  gr.  àTîàOeia;,  exemption  de  pas- 
sion. Les  Stoïciens  entendaient  par  ce  mot  l'anéan- 
tissement des  passions  par  la  raison,  insensib:liîé 
volontaire  qui  est  le  triomphe  de  la  liberté  et  lapa- 
nase  du  vrai  sage.  —  Les  Épicuriens  et  les  Pyrrho- 
niens  recommandaient  également  Vajmthie  (qu'ils 
nommaient  aussi  ataraiie,  imperturbabilitéj,  comme 
le  souverain  bien,  comme  le  but  de  la  sagesse. 

Al'ATITE.   l'oy.  Cmalx  phosphatée. 

Aril'SIi;.   '  0»/.  Dysi'Eisie. 

APEIVCEHTIÙ.N,  mot  créé  parLeibnitz.qui  le  dé- 
finit en  ces  tc:mes:  «  Lsl  perception,  c'est  l'état  in- 
térieur de  la  monade  représentant  les  choses  exter- 
nes, et  Vnperception  est  la  conscience  ou  la  connais- 
sance réflexive  de  cet  état  intérieur,  laquelle  n'est 
pas  donnée  à  toutes  les  .Imes.» 

AI' ÈRE  A  ou  Cochon  d'Inde.  l'o»/.  Codave. 

ArEIlITII-S  'du  lat.  aperire,  ouvrir),  substances 
auxq  uel  les  l'aïuien  ne  médecine  attribuait  la  proiJriété 
de  rétablir  la  liberté  dans  les  voies  digestives,  biliai- 
res, urina  res,  etc.,  soit  en  désobstruant,  en  désopi- 
lant Ips  pores,  les  canaux,  les  glandes;  soit  en  atté- 
nuant ou  en  incitant  les  humeurs  épaissies.  Il  y  ava'i 
5  racines  apêntires,  l'a-iim,  la  cuVoite,  la  cl)i>orée 
sauvage,  le  chiendf-nt  et  la  patience.  On  appelait  apt- 
rittfs  mineurs,  les  amers,  certains  sels  purgatifs,  les 
ferru'ine  x,  etc.  '  oy.  DirnÉTKji  es,  Oi;sTr.tciio,N,ctr. 

APÉTALES  (du  sr.  à  priv.,  et  tii-tï/ov,  pétale), fe 
dit,  en  Mntanique,  desfleursdépourvuesde  pétales, et 
par  conséquent  de  corolles,  (omine  les  lauriers  et 
Ips  Amarantes.  Tournefort  et  de  Jussieu  ont  fait  en- 
trer cp  terme  dans  leurs  classifications. 

APIIA>'FSE.    l'oy.  Ct'iMiP  *i;siM\rK 
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ATHANITE  (du  gr.  àçavô;,  invisible;  parce  que 
ses  éléments  sont  difliciles  à  dstinguer),  rodie  com- 
pacte ou  gfcnue,  verdàli'e  ou  noirâtre,  formel' d'am- 
phibole ou  de  pyioxitie  suivant  les  uns,  de  Mdspatli 
selon  d'autres,  klle  présente  souvent  des  cavités  len- 
f(!rmantdu  cakairo,  du  iiuartz,de  ré|)idote  ou  même 
de  la  pyrite,  l'.lle  est  du  nièni(;  Aire  f|ue  la  diorite. 

Ai>HKLII'2i,du  gr.  à;p  pcnirâTiô,  Diar(|uant  éloigne- 
mentetf,/to  ,  sol(!il),  point  de  l'orbiie  d'une  planète 
où  elle  se  tronviîà  sa  jjIus  grande  distance  du  soleil. 
Il  est  l'opposé  du  pài/ié/ie,  point  de  l'orbit'  où  la 
|)lanète  se  trouve  à  sa  plus  petite  dislance  du  soleil, 
l-'oy.  Ai'.sii'K. 

AFllÉlu':sli:  fdu  gr.  à;aîpe(7i;),  figure  grammati- 
cale par  la(|uelle  on  reti'anclie  une  syllab  ou  une 
lettre  au  commencement  d'un  mot,  à  la  différence  de 
Vojiocojje,  qui  s'exerce  sui*  la  fm  du  mot.  Los!  j'ai 
tant  souffert  1  pour  lié/as I  Lors,  ouvrant  l'œil,  pour 
Alors.  Use  pour  Elue,  etc. 

APHÉRÈSE.    Voy.  Cl'IVRE  PHOSPHATÉ. 

APIII1>IK.>'S  (du  g.-type  npliis\  puceron),  famille 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  section  des 
liomoptères.  Ces  petits  insectes,  ordinairement  mous, 
vivent  sur  les  végétaux,  dont  ils  pompent  les  sucs  au 
moyen  de  leur  trompe.  Principaux  genres  :  Aplds 
(Puceron),  Psi/tln,  Tlirips.  —  On  nomme  Apliidiplui- 
ffes  certains  (Coléoptères  trimères  qui  vivent  de  ces 
insectes  :  tels  sont  les  Coccinelles  et  les  llémérobes. 
Voif.  ces  mots. 

Àl>i;OI>ll':  ^dii  ?i".  âçoSo-,  selle),  Aphodius,  genre 
d'Insectes,  de  l(».die  des  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes  :  ses  nombreuses  espèces 
ont  les  liabiludosdesnousiei's,c.-;id.  vivent  dans  les 
fientes  et  les  excréments.  UA.  fossor,\'A.  fimedirius, 
VA.  conspnrciilus  sa  trouvent  aux  env.  de  Paris. 

APIUKMK  (A\\  gr.  à;po>v(a),  privation  de  la  voix, 
\Joplionie  diffère  de  la  mutitd  dans  laquelle  des  sons 
inarticulésfieu  vent  être  émis  et  de  \'  est  met  mt  de  roix , 
dans  laquelle  des  sons  articulés,  mais  extrêmement 
faibles,  se  font  entendre.  L'aplionie  résulte  soit  des 
l<''sions  affectant  les  organes  vocaux,  telle  que  l'in- 
llammation  de  la  nuiqueuse  du  larynx,  l'angine  gut- 
turale, le  croup,  l'œdème  de  la  !jlottc,  la  plitiiisie 
laryngée,  les  ulcères  syphilititpies;  soit  de  l'action 
subite  du  froid,  des  efforts  qu'exigent  le  «liant  ou 
la  déclamation,  des  cris,  de  la  frayeur,  de  la  colère, 
de  certaines  névroses,  etc.  —  Les  gargarismesémol- 
lients,  les  tisanes  pectorales,  les  fumipations  énuil- 
lientes  et  sédatives,  les  sangsues  et  ventouses  scari- 
fii'ies,  les  vésicatoiros  et"  sétons  à  la  niupie,  les  pi'di- 
luves  sinapisés,  les  frictions  avec  la  pommade  stil)iéc 
sur  la  région  du  larynx,  l'insufflation  d'alun  dans  la 
gorge, les  piM'gatifs,  la  cautérisation  de  la  nuic|ueuse 
hiryngée,  les  eaux  minérales  sulfureuses,  sont  lus  re- 
mèdes l(!  plus  souvent  pi'escrils. 

Al'IKtiilSMI':  (du  gr.  àîopiii!J.ô:),  définit  ion  ou  sen- 
tiMice  dans  laquelle  on  présente  brièvement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  Ji  savoir  sur  une  cliose  :  les 
apliorisnies  doivent  renfermer  en  peu  de  mots  beau- 
coup de  sens.  Cette  manière  de  proposer  la  véiité  con- 
vient siu'tout  aux  sciences  :  on  ciuHiait  en  Médi'cine 
les  Aplinrismes  d'Ilippocrate,  de  l'école  de  Sali-riu;, 
de  Boerliaave;  en  Di'uil,  ceux  de  Codefrny;  en  Poli- 
tique, ceux  de  Ilarrington.  Le  Knvuni  Orgitnutn  de 
Ijacon  est  aussi  écrit  en  apliorismes. 

AIMIIUMtlTK  (nom  mytliolngique),  genre  d'Anné- 
lides  dorsibranches,  de  la  famille  des  Néréididées  : 
corps  ovalaire  ft  bordé  de  longues  soies  qui  brillent 
des  teintes  métalliqties  lijs  plus  riches  :  dos  garni  do 
larges  lames  membraneuses  disposées  comme  les  ély- 
trps  desinserteset  recouvertes  d'un  fentragede  poils. 
Les  Aplirodiies  sont  conuuunes  sur  nos  côtes. 

AIMIKOl'    oui;,  ins<cte.   loi/.  Ckiu  opf. 

AniTIlAI.OSI-:  'du  gr.  âçOixo;,  inaltérable, et éé),;, 

S'  1  .    l'o//.  PoTASSi;  SUt.KATKIÎ. 

ÀniTlIlcs^du  gr.  i^Oat),  petites  iilcérationsblan- 
rliàires  et  brûlantes  qui  se  développent  sur  la  mu- 
queuse de  la  bouche  ou  du  tube  digestif,  et  se  ter- 


minent ord.par  cicatrisation. Les  aphthes  sont  tantôt 
idiopalldques,  tantôt  symptoninliques.  On  les  observe 
à  tous  les  âges  de  la  vie,  quelquefois  même  chez  les 
nouvcau-nés.Lcsaplithcssimpleset  discrets  sont  sans 
importancei;t  cèdent  pi-omptcmen  tau  r,';pos,à  la  diète, 
aux  boissons  adoucissantes.  Les  aphii  es  confluents 
constituent  une  affection  grave,  rare  dans  nos  con- 
trées, mais  qui  peut  régner  épidi'miqucmcnt  dans  les 
pays  froids  et  humid(!S  :  souvent  alors  la  maladie  se 
p 'opage  aux  voies  digesiivcs  et  se  compli(pie  d'une 
fièvi'c  plus  ou  moins  forte. —  On  li'ouve  souvent  des 
champignons  microscopifpies  SLir  les  apliilies;  mais 
il  ne  faut  pas  confondre  cette  affectio.i  avec  le  niu- 
gnel.  Voy.  ce  mot. 

AriIYE  (du  gr.  àjijTi,  loche),  petit  poisson  do  la 
Méditerranée,  du  genre  des  Gobies.  —  Ce  nom  est 
quelquefois  synonyme  de  fretin,  et  s'applique  égale- 
ment aux  goujons,  sardines,  anchois,  etc. 

API  (du  \at.  oppintnitn;  &  Appuis,  nom  d'homme), 
variété  de  Pommier.  La  pomme  d'api  est  petite,  d'un 
ronge  vif  d'un  côté,  blanche  de  l'autre;  la  peau  est 
très-fine  ;  la  chair  est  blanche,  '"crnie  et  croquant  sous 
la  dent,  l'eau  douce  et  se.crée. 

ATlAIIlKS  Idu  g. -type  npis,  abeille),  tribu  d'insec- 
tes Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  0*68  Melli- 
fères.  On  distingue  :  les  A.  solitaires  (Sylo-jopes, 
Anlliidies,  Aulliocopes,  Mc'gnclitles,etc.)Gt  les  yl.so- 
cialesiAlieitles-.  Bourdons,  Mi'ltpo)tes,  etc.). 

Al'ICL'L'll'IlK  fdu  lat.  npis,  abeille,  et  cultura, 
cultin-ej,  partie  de  I  Agronomie  cpii  traite  de  1  éduca- 
tion des  abeilles.  Consulter  sur  ce  sujet  les  ouvrages 
spéciaux  de  MM.  P.  de  Beauvois  et  de  Frarière,  la 
Maison  Rnslu/ne  du  \\\'  s.,  etc.   Voif.  Abeim.f. 

AIMOCIU.NL'S,  genre  d  Échiiu)dermes  fossiles,  de 
la  classe  des  Criuoïdées  fixes,  type  de  la  fanulle  des 
Apincrinidées  :  calice  cupnlifoi  nie,  comiiosé  de  nom- 
breux articles  élargis  à  la  tige  et  de  Zi  séries  de  pièces 
dont  les  supérieures  portent  10  bras  bifur<|ués  ou 
non;  tige  ronde,  radiée  à  la  face  articulaire. 

Al»l()i\  fdu  gr.  dtTttov,  poire),  eenre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Rhyn- 
chophoi'es,  tribu  des  Charançonites,  voisins  des  At- 
télabes.  Les  larves  deces  petits  in  sec  tes  font  de  grands 
ravages  dans  les  récoltes  de  grains. 

AI'Il'M,  nom  latin  et  botanique  de  i'Ache. 

Ari.OCUIMIiKIS,  famille  d'F,chino(l(!rmes,  de 
l'ordre  (l(!S  Criuoïdées  fixes,  l'oj/.  CniNoiuÉi.S. 

A-ri.o.MK  (m.-).  Voy.  Fii.-A-rt.oiiB. 

Ai'LOMK  fdu  gr.àii/oo:,  simple),  ou  Grenat  gros- 
sutoire,  minéral  de  la  famille  des  (îrcnats,  appelé  en- 
core, suivant  sa  couleur,  Colop/iai.ile,  ICssoiiite,  To- 
pn:()/ilp,('U\  [  AlSi-!-CaSi].n  cristallise  en  trajiézoè- 
dres,  on  en  dndécai'-di'es  rhomlididaux.  Sa  couleur  la 
plus  liabituelle est  leiirun.le  verdâtre,lejauiie orange. 
On  le  trouve  en  Angleterre,  en  Saxe,  en  Sibérie,  dans 
les  granits,  les  serpentines,  etc. 

ArLVSlK  (du  gr.  àT:>\j'7ta,  saleté),  Aplyna,  genre 
de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  'Tecti- 
branches,  famille  des  Hullidés  :  corps  charnu  comme 
celui  des  Limaces,  de  formi;  obloncne,  bombé  en  des- 
sus, plat  en  dessous  ;  coquille  rudimentaire  qui  pro- 
ti'ge  les  branchies  et  est  recouverte  par  le  manteau. 
On  les  trouve  sur  les  plages  piui  profondes,  vaseuses 
ou  sableuses.  Les  pèclienrs  leur  attribuent  des  qua- 
lités malfaisantes  :  elles  rejettent,  en  effet,  lorsqu'on 
cherche  à  les  pi-endre,  une  liqueur  rouge  foncé  et 
infecte  que  l'on  a  jirise  pour  un  venin  mortel.  Les 
Aplysies  ont  reçu  le  nom  vulgaire  de  Lièvres  marins, 
!i  ca.ise  de  leiu's  tentacules  antérieurs  qui  sont  très- 
longs  et  creusés  en  forme  d'oreilles. 

APOCAIiniA.    '  01/.  Amsoi  AiiiuA. 

AI'OCOI'F.  (du  gr.  àTtoxo-r),  retranchement  d'une 
lettre  ou  d'une  syllable  h  la  fin  d'un  mot:  Tiin',  \'tn', 
Videii' ,  p.  Tune,  Vùne,  etc.  Les  poètes  français  usent 
fpielquefois  de  l'apocope  '.je  voi  pourye  voii  ;  encor 
pour  encore,  etc. 

AI>OCIllSIAIHK(di.  gr.àiToxpiiir,  réponse),  digni- 
taire du  Ijas-l-jnpire,  cliargé  de  faire  connaître  le» 
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décisions  du  souvemin.  Les  Apocrisiaires  tonnaient 
un  corps  d'officiers  publics;  leur  chef  portait  le  tilre 
de  Grand apocrisiuire,  et  remplissait  iesfunctinns  de 
chancelier,  fiarde  du  sceau.  —  Ou  donnait  aussi  ce 
Tiom  à  des  ectlésiaslifiues  députés  par  le  pape  près 
la  cour  de  Cunstantinoplc  ou  de  toute  autre  cour.  — 
Sous  la  1"  race  de  nos  rois  et  munie  sous  Chai  le- 
ma^ne,  on  nommait /(/yoc/wù/î'/e  l'offlcicr  ecclésias- 
tique appelé  depuis  Grand  aumôiuer, 

ArocUYl>Iii:S  (du  gr.  à7t6/.;:u?o  ,  caché),  livres 
dont  l'auteur  est  inconnu  ou  supposé  et  dont  l'auto- 
rité est  douteuse.  Ces  livres  étaient  trés-nnmheux 
avant  la  découve;te  de  l'imprimerie.  On  cite  comme 
ap'xryihes,  parmi  les  ouvrages  profanes,  les  Annales 
d  Egi/ple  attribuées  à  Thaut,  les  écrits  attribués  à 
llei  un  s  Trismégistii,  les  Livres  silnillins,  les  l  ers 
dorés  de  Py  thagore,  les  Poèmes  d'Orphée  et  plusieurs 
autres  livres  fabriqués  par  l'école  d  Alexandrie;  les 
fragments  d'auteurs  anciens  publiés  par  Annius  de 
Viterbe;  YEzuur  Veidam,  donné  comme  une  traduc- 
tion du  2'  liv.  des  Védas,  mais  en  réalité  écrit  au 
wiii*  siècle  pai'  un  pieux  faussaire,  etc.  —  Il  a  paru 
dans  les  jjreniiers  siècles  de  l'Église  une  foule  de 
livres  apocrj plies,  se  rattachant,  les  uns  à  1,'Ancien 
TeMament,  tels  (pie  V Apocalypse  d'Adam,  V Evangile 
d'Ère,  le  Livre  de  Sein,  les  Prophéties  d'Ilritoch,  le 
Testament  de  Soé,  le  Livre  d'A/jraliam,  le  Testament 
des  douze  patrinrc/ies  ;  les  autres,  au  ^ouvc;au  Tes- 
tament :  Evangile  selon  les  Héhreux,  etc.  L'abbé  M  i  gne 
a  donné  un  Dictionnaire  des  Apocrypltes,  1858.  — 
Voy.  Anomhe  et  Pskidonyme. 

Al'OC V>'  ^du  gr.  à7roy.\jvov),  Apocynum,  genre  type 
de  la  famille  des  Aporynées,  tribu  des  Échitécs,  se 
Compose  de  |  lantes  exotiipies,  vivaces  et  traçantes, 
àfeuillesoi  posées,  glabres;  à  lieu;  s  régulières:  calice 
et  coiolle  (|uinquéfides,  5  élamines,  ovaiie  double, 
stigmate  prcsrpiesessile.Nous  citerons  paimi  les  es- 
pèces; VA.  maritime  { A .mantimum), duul  le  suc  est 
vénéneux;  l'/l.  gobe-mouclie  lA.  and/osœ/ni/'oliiim), 
dont  les  pétales  en  se  contractant  retiennent  les  in- 
sectes qui  s  y  posent;  V  A.  à  /euùles  lierhacées  (A .  can- 
nabinnm),  plante  textile  comme  le  chanvre.  Toutes 
séciètent  ur)  suc  laiteux  qui  est  vénéneux. 

AIM)CYM;i:s,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  hypogynes,  voisine  des  Asclépiadées  et 
des  Loganiacée  ,  a  pour  type  VApocyn,  et  renferme 
en  outre  \c^Pervenc/<es,\cs  Lauriers-roses,  etc.  Endli- 
cher  la  partage  en  4  sons-ordres  :  Carissées,  Cplnoxy- 
lées,  Euajjocynées  et  Wrighliêes,  et  M.  Brongnian 
en  II  tribus  :  Stryclinces,  Opliioxylées,  Plumértées  et 
Eclaires  :  l'Apocyn  est  comjjris  dans  cotte  dernière. 

Al'ODICS  (du  gr.  à  pr  v.,  et  TtoO;,  tcoôo-,  piedj,  é|)i- 
thète  qui  s'applique  également  aux  Poissons  dé- 
pourvus de  nageoires  ventrales,  aux  Serpents,  aux 
larves  des  Insectes  dép(jurvus  de  pattes,  aux  Anné- 
lides  dépourvus  de  soie  et  se  mouvant  au  moyen  de 
ventouses  placées  à  l'extrémité  de  leur  corps  (  Voy. 
Sancsi  R),  etc. 

Al'ODICTIQl'E  (du  gr.  iTioÔEixTixé:,  démonstra- 
tif), terme  (|ue  Kant  a  emprunté  à  Aristote  pour  dé- 
signer le  jugement  (pii  est  le  résu  tat  de  la  démons- 
tration et  non  de  l'expérience,  et  qui,  par  conséquent, 
est  au-dessus  de  toute  contradiction. 

Al'UGEE  (du  g-.  à;to,  loin  de,  et  yri,  terre).  Dans 
le  système  do  Ptolémée  qui  fait  tourner  le  soleil  au- 
tour de  la  terre,  on  dit  que  le  soleil  est  à  l'apogée 
quand  il  est  le  plus  loin  possible  de  la  terre  :  on  op- 
pose ce  point  an  périgée  qui  est  celui  où  le  soleil  en 
est  le  plus  voisin.  Le  soleil  arrive  il  l'apogée  ou  au 
périgée  à  l'instant  où,  dans  le  système  de  Copernic, 
la  terre  est  à  Vajila'lie  ou  au  périhélie.  —  On  ai>p(!lie 
de  même  apogée  el périgée  dos  planètes  ou  de  la  lune, 
les  points  où  ces  astres  sont  le  plus  éloignés  ou  le 
plus  voisins  de  la  terre. 

AI'OGON  (dii  gr.  àTîo'jvtov,  sans  barbe),  genre  de 
Poissons  acaiithoptérygiens,  de  l'ordre  des  Sipia- 
m<id(!rmcs,  famille  des  Percoides,  n'a  point  de  bai- 
billuns,  d'où  son  nom.  11  a  le  corps  long  du  O'.IO 


à  0",15,  d'un  très-beau  rouge,  à  reflets  dorés  et  ar- 
gentés, aux  écailles  unies,  larges  et  se  détachant  fa- 
ciiemciit.  L'A.  commun  {Mulltis  imberbis),  vulg.  Roi 
des  rougets,  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  .Méditerra- 
née :  sa  I  liair  est  délicate.  11  était  estimé  desanciens. 

AIMIM.O.VICO.N,  Ai'oi.i.oMON.  Voy.  Orc.ir. 

Aroi.OdL'l  lyt'l-;  (d  a/iologiej,  partie  de  la  science 
théologii|ie  (jui  a  pour  objet  de  prouver  la  vériié  et 
la  perf  ction  du  christianisme,  et  de  lépondre  aux 
attaques  de  ses  advei'saires.  On  désigne  spécialement 
sous  le  titre  d'Apologèles  ou  Apologistes  un  grand 
nombre  d'auteurs  des  promieis  siècles  qui  o  it  écrit 
en  ce  sens  :  St  Justin,  Athénauore,  Talion,  Théophile, 
Hermias,  parmi  les  Grecs;  Tertullien,Minutius  Félix, 
Lactance,  Arnobo,  etc.,  parmi  les  Latins;  et,  chez  les 
modernes,  Hugo  Grotius,  Nœsselt,  Less,  Iteinhard, 
Spalding,  Hosenmuller,  Balmès,  A.  Nicolas.  On  y  joint 
quelquefois  l'auieur  du  Génie  du  Cliristtanisme.  Otto 
a  publié  un  Corpus  Apologelarum  '1847-30;. 

AI'OI.OGIR  (du  gr.  àTto/o*: ta).  Ce  mot,  qui,  che^ 
les  Grecs,  était  synonyme  de  défense  ou  plaidoyer  et 
de  mémoire  justificatif  I Apologie  de  Sacrale  par  Pla- 
ton et  par  Xénophon  ;  A.  d'Apulée,  où  cet  auteur  se 
di'fend  contre  une  accusation  de  magie;,  fut  ensuite 
employé  spécialement  par  les  premiers  chrétiens 
pour  désigner  les  écrits  ayant  pour  objet  la  défense 
du  christ  anisme  et  la  réfutation  des  calomnies  aux- 
que  li>s  il  était  en  butte  (  i  o /.  Aïoi.oi.Éruji  e).  Auj. 
il  s'emploie  surtout  en  lermes  de  liif^ature  et  de 
doctrines  et  dilfère  de  la  défense  en  cv:,  (|ue  celle-ci 
s'adresse  i  des  juges,  tandis  que  l'apologie  s'adresse 
à  l'opinion  publique.  On  peut  citer  en  ce  genre  {'.Apo- 
logie d' Hérodote,  par  H.  Estienne,  celle  de  Balzac  par 
Ogier  (1028J,  la  9^  satire  de  Uuileau  ;  la  3"  satire  de 
Gill)ort,  etc. 

ArOi-OGlTK  ^du  gr.  àn^tlnyoi),  récit  d'une  action 
allégorifpie  attribuée  le  plus  souvent  à  des  animaux, 
dans  le(|iiel  on  a  pour  but  d  arriver  indirectement  à 
une  conclusion  morale  et  instructive  :  cette  conclu- 
sion, qu'on  appelle  a  morale  de  la  fable,  peut  n'ûtre 
pas  exprimée.  Le  style  de  l'apologue  doit  être  simple, 
familier,  naturel  et  m 'me  naïf. 

L'origine  de  l'apologue  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  :  on  en  trouve  plusieui-s  exemples  da  is  l'An- 
cien Testament  (représentations  de  Joaiham  aux  Si- 
cliémites,  de  Nathan  à  David,  etc.);  mais  levé  itablc 
berceau  de  l'aiiologue  est  l'Inde,  d'où  il  se  réjiandit 
dans  le  Tliibet,  la  Chine,  la  Perse  et  lArabie.  Les 
noms  de  l'Indien  Bidpay  et  de  1  Arabe  Lokman  sont 
célèbres  pai'mi  les  fabulistes.  Chez  lesGrecs,  on  trouve 
des  a:)ologues  dans  Hésiode,  Arcliiloque,  Stésichoi'e, 
Hé'odote  ;  l'apologue  de  Ménénius  est  célcbre  chez 
les  Humains,  mais  le  véritable  père  de  l'apologue  chez. 
les  anciens,  celui  qui  a  mérité  qu'on  lui  en  attr'bue 
l'invention,  est  l'esi  lave  phrygien  Ésope,  qu'on  place 
au  VI'  siècle  av.  J.-C.  Depuis,  les  plus  célèbres  fabu- 
listes ont  é;é  :  chez  lesGrecs,  Babrius  et  Apht  onius, 
chez  les  Homains,  Phèdre  et  Avianus;  au  moyen  âge, 
Marie  de  Fraiice;  en  Italie,  FaGine  et  Abstemius,  au- 
teurs de  fables  latines,  Casti,  Passeroni,  Pignotti  et 
Bertola  ;  en  Suède,  Gyllenborg;  en  France,  l'inimi- 
table La  Fontaine,  Lamotle,  Floiian,  Aubert,  Le  Bailiy, 
Boissai'd,  Arnaull,  Viennet;  en  Angleterre,  J.  Gay, 
Dodsley  ;  en  Allemagne,  Gel  ert,  Lessing,  llagedorn, 
Gleim,  Pfeiïel  ;  en  Espagne,  Yriarte  ;  en  Bussio, 
Kryloff.  —  Voir  sur  ce  sujet  les  écrits  de  Lamuttc, 
Lessing,  Walckcnaor,  et  c^ux  de  M.M.  Loiseleur-Des- 
longchanips,  A.  \\  eber,  Édrl.  Duméril,  etc. 

AI'0.\EVllOSi:s(du  gr.  à^'jveOpwTi;),  membranes 
l)lanches,  luisantes,  très-i'ésislanies,  composées  de 
libres  entre-croisées.  On  distingue  :  fies  A.  partiel- 
les ou  musculaires,  qui  se  continuent  avec  les  fibres 
musculaires,  et  ne  diiïèrent  des  tendons  que  par  leur 
forme  aplatie  ;  2°  les  A.  gém  raies,  ou  d'enveloppe,  ou 
carsulaires,  (|ui  recouvrent  les  muscles  et  les  main- 
tiennent en  j.lace  :  ces  dernières  présentent  deux  fa- 
ce», l'une  externe,  d'un  blanc  nacri'',  qui  est  recou- 
verte par  un  tissu  cuilido-graisseux  ;  l'ajtru  interne, 
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qui  est  séparée  des  muscles  par  un  tissu  cellulaire 
lamelleux.  A  leur  extrémité,  les  aponévroses  se  fixent 
aux  saillies  osseuses  et  chacune  d'elles  est  munie  d'un 
muscle  tenseur,  l'oij.  Fascia. 

AiOPlITIILGMli  (du  gr.  àrtôieevjxa),  dit  mémo- 
rable de  quel(|ue  personnage  célèbre,  pensée  forte 
et  exprimée  laconiquement.  Plutarque  nous  a  con- 
servé un  grand  nombre  daj)opluliegmesdesanciens 
Lycosthène  (WolfTIiardt)  a  donné  un  intéressant  re- 
cueil d'Apop/tt/ie^mei-. 

Al'OIMlYLIJTi;  (au  gr.  à7ro9u).)iîÇetv,  s*  Tcfolier), 
subUanccbla'iclie,  brillante,  souvent  nacrée,  qui  cris- 
tallise en  p  ismes  h  base  carrée  ciivables  parallèle- 
ment à  la  base;  elle  raye  difficilement  le  verre  et 
pèse  de  2,335  à  2,600.  C'est  un  silicate  de  chaux  et 
de  potasse  [8  Ca  Si-'  -I-  KÏïi^  -+- 16  Aq].  On  la  trouve 
uans  les  minerais  de  fer  magnétique  de  Suède:  daii:5 
i('S  calcaires  qui  accompagnent  les  minerais  de  cui- 
vre du  Banat;  dans  les  minerais  de  plomb  du  Hartz,  et 
dans  les  roches  basaltiques  duTyrol  et  des  îles  Féroë. 

APOPIIYSKS  (du  gr.  àirôvyffi:).  On  nomme  ainsi 
les  éminences  naturelles  des  os,  lorsque  ces  émi- 
nences  sont  allongées  et  très-saillantes.  Elles  ont 
reçu  différents  noms  qui  exi>riment  leur  forme,' omme 
A  sfi//ou/e,  A.  roracoide,  etc.,  c.-à-d.  en  forme  de 
shiki,  de  bec  de  corhcau,  etc.;  ou  qui  rap|)ellent  le 
nom  dequelqueanatomiste,  comme  VA.  d'ingrassias 
fce  sont  les  petites  ailes  du  sphénoïde).  Elles  ont  or- 
dir.airement  un  point  d'ossification  spécial  et  ne  sont 
pas  soudées  à  l'os  principal  dans  l'enfance. 

AIHH'Li;XIE  (du  gr.  à;:oi:/.r,:ia},  état  morbide  ca- 
ractérisé par  une  suspension  plus  ou  moins  brus- 
que, plus  ou  moins  prolongée,  de  la  sensibilité  et  du 
mouvement,  sans  que  la  respiration  et  la  circulation 
soient  toutefois  i.. te 'rompues,  et  qui  amène  la  mort 
soit  subitement,  soit  à  la  suite  de  quelques  accès  lais- 
sant après  eux  une  paralysie  partielle  ou  totale.  Cet 
état  est  produit  tantôt  par  un  épancbement  sanguin, 
.->oit  dans  la  substance  du  i  erveau  (étourdiàsement, 
ajiip  de  sang,  npnp/exie  sanguine  ou  A.  proprement 
dilej,fio'n  dans  la  cavité  de  la  achnnîde  ou  dans  les 
ventricules  du  cerveau  (A.ntcniiiyi;e);la.\\tùl  par  une 
accumulation  de  sérosités  dans  les  mêmes  parties  du 
cerveau  (A.  séreuse);  quelquefois  il  se  produit  sans 
cause  appiéciable  (^4.  «<?;i)eMie) :  cette  dernière  forme 
est  très-contestée.  Souvent  l'apoplexie  est  produite 
par  la  présence  subite  d'un  caillot  de  sang  dans  une 
artèi-e  du  cerveau:  ces  caillotsont  reçu  dans  la  science 
moderne  le  nom  d'embolies.  Voy.  ce  mot. 

L  apoplexie  sanguine,  qui  est  la  pluscommune,  peut 
être  provoquée  par  l'excès  des  travaux  intellectuels 
ou  des  émotions  morales,  l'abus  des  liqueurs  alcoo- 
liques, l'exposition  h  un  soleil  trop  ardent  ou  à  un 
froid  trop  intense,  la  suppression  d'une  évacuation 
habituelle,  etc.  Elle  est  suvtout  fréquente  dans  l'âge 
mùr  et  dans  la  vieillesse.  Quelquefois  l'attaque  sur- 
vient d'une  manière  brusque  et  inopinée  {A.  /bw- 
f//'oyow/ej;  alorslamort  a  lieu  sur-le-champ.  Le  plus 
souvent,  l'attaque  est  annoncée  par  divers  symptômes, 
violents  maux  de  tCte,ébl  uissements,  vertiges,  pal- 
))itations,  tintements  d'oreilles,  fourmillements  dans 
i'-s  membres,  somnolence,  parole  embarrassée,  intel- 
licence engourdie.  On  peut  prévenir  l'attariuepardes 
«'•missions  sanguines,  jiar l'emploi  des  révulsifs,  p. ex. 
l'usaze  répété  de  Talons.  Quand  elle  a  eu  lieu,  il  faut 
au  plus  tôt  débarrasser  le  malade  de  ses  vêtements, 
le  transporter  dans  un  lieu  aéré,  d'une  température 
fraîche, éloigné  du  bruit;  maintenir  la  tète  élevéeet 
découverte.  Le  médecin  jugera  ensuite  s'il  convient 
de  pratiquer  une  saignée  générale  ou  locale.  On  ap- 
pliquera en  même  temps  sur  la  tète  des  compresses 
imbibées  d'eau  froide  et  souvent  renouvelées.  A  ces 
moyens  on  ajoutera  des  pi'tiiluves  sinapisés,  des  la- 
vemen's  laxatifs  ou  purgatifs,  enfin  la  diète  et  le 
repos  1(!  plus  absolu. 

Al'Oltlill.vis,  mollusque.  Voy,  Ansébiine. 

Al'osiol'KSl".  Mu  (rr.  àTto<iio)7iY)ai;),  synonyme 
de  Rrlicence.  l'^i/.  ce  mot. 


APOSTASIE  (du  gr.  à7to<rraffta),  acte  de  celui  qui 

renonce  à  sa  religion,  spécialement  à  la  religion  chré- 
tienne, ou  d'un  religieux  qui  lenonce  à  ses  vœux, 
La  plus  célubre  apostasie  est  celle  de  l'empereur 
Julien.  Les  premiers  temps  de  la  Réforme  et  de  la 
Hévolution  française  ont  offert  un  assez  grand  nom- 
bre de  religieux  qui  apostasièrent.  —  Dans  l'ancien 
Droit  canonique,  l'apustat  était  frappé  de  diverses 
peines,  telles  que  l'excommunication,  la  privation  de 
juridiction,  des  droits  de  cité,  etc. 

APOSTÙ.Mi:,  ArosTLME.  Votj.  Abcès. 

A  POSTERIORI,  A  PRIOÙl.  La  première  expres- 
sion désigne  en  Philosophie  les  connaissances  que 
l'intell'gence  humaine  emprunte  à  l'observation,  soii 
externe,  soit  interne  ;  la  seconde,  celles  quelle  tire 
de  son  propre  fonds  avec  le  secours  de  la  raison. 
Voy.  Idées.  —  Voy.  aussi  Argime.nt. 

APOSTROPHE  (du  gr.  àTtO'TTf.oçr,),  figure  de  pen- 
sée par  laquelle  on  se  détourne  de  l'objet  de  son  dis- 
cours pour  s'adresser  tout  ii  coup  a  une  personne  ou 
à  une  chose.  Cette  figure  est  d'un  grand  effet  quand 
elle  est  bien  placée.  Telle  est  celle  que  Hacine  met 
dans  la  bouche  du  grand-prêtre  Joad,  au  milieu  de  sa 
prophétie  {Athal.,  III,  7;: 

Pleure,  Jérusalem,  pleure,  cité  perfide. 
Des  proi^bètes  divins  détestaible  homicide. 

C'est  aussi,  en  Grammaire,  un  petit  signe  (')  bien 
connu,  qui  marque  l'élision. 

APOTIIE.ni:;  ,du  gr.  aT:oTÎOr,[j.t,  déposer),  perpen- 
diculaire abaissée  du  centre  d'un  polygone  régulier 
sur  un  de  ses  côtés,  —  L'A.  d'une  pyramide  régu- 
lière est  la  hauteur  d'un  des  triangles  égaux  qui  for- 
ment sa  suyface  latérale, 

APOTHÉOSE  (du  gr.  àTToôéwfft;),  cérémonie  par 
laquelle  les  anciens  plaçaient  un  homme  illustre  au 
rang  des  dieux.  Chez  les  Grecs,  cette  cérémonie  re- 
monteauxiempslesplusreculés;  les /i^/'O-ï  étaient  des 
hommes  divinisés.  On  en  trouve  quelques  exemples 
dans  les  temps  historiques:  ainsi,  Alexandre  mit  au 
rang  des  dieux  son  ami  Éphestion,  .Mais  c'est  à 
Romeque cette  cérémonie  fut  le  plus  multipliée:  Ro- 
mulus  d'abord,  et  plus  tard  la  plupart  desempereurs 
romains  furent  divinisés  après  leur  mort.  Pour  cé- 
léb "er  l'apothéose  de  ces  derniers,  on  plaçait  sur  un 
lit  d'ivoire  une  image  en  cire  du  défunt.  Le  sénat  la 
visitait,  et  des  médecins  donnaient  des  bulletins  de 
sa  santé;  au  7' jour,  ils  annonçaient  sa  mort.  On 
portait  alors  le  lit  de  parade  au  Champ  de  Mars,  on 
le  plaçait  sur  un  catafalque,  formé  de  maiièies com- 
bustibles; on  chantait  tout  autour  des  hymnes  en 
l'honneur  du  défunt;  puis  l'empereur  régnant  met- 
tait le  feu  au  catafalque,  et  après  lui  les  sénateurs 
et  les  chevaliers.  Du  milieu  des  flammes  on  voyait 
sortir  un  aigle  qui,  selon  la  croyance,  emportait  aux 
cieux  l'àme  du  défunt.  Si  c'était  une  impératrice,  on 
se  servait  d'un  paon  au  lieu  d'aigle. 

Ai-oriiÉosE.  In  Physique,  on  appelle  Apothéoses 
certains  météores  lumineux.  Quchiuefois  un  obser- 
vateur placé  sur  uneéminence,  le  dos  tourné  au  so- 
leil, et  regardant  un  nuage  ou  un  brouillard  en  face 
de  lui,  voit  son  ombre  projetée  sur  le  brouillard. 
Quelquefois  aussi  la  tète  de  l'ombre  parait  environnée 
de  couronnes  irisées.  Ces  phénomènes  se  produisent 
assez  souvent  sur  le  Brocken,  en  Hanovre;  ils  cons- 
tituent le  fameux  spectre  du  Brocken  qui  a  donné  à 
celte  montagne  une  célébrité  superstitieuse. 

APOTHICAIRE  (du  gr.  à7Toer,y.yi,  boutique). syno- 
nyme de  pharmacien,    l'oi/.  Puahmxcie. 

APOZÊ.ME(dugr.  ôi-rj'^tiici.),  potion  composée  d'une 
décoction  ou  infusion  d'une  ou  de  plusieurs  substan- 
ces végétales,  à  laquelle  on  ajoute  divers  autres  mé- 
dicaments, tels  que  sels,  sirops,  électuaires,  teintu- 
res. Les  Apozhnes  ne  sont  guère  employés  auj.,  à 
cause  du  dégoût  qu'ils  inspirent  au  malade. 

APPARAT,  en  lat.  Appavalus.mnxi  donné  autre- 
fois à  certains  livres  disposés  ou  forme  de  dictionnai- 
res ou  do  catalogues  et  propres  i  fac  iliter  les  études  : 
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tels  Bontl'il.  sacré  de  Possevin  renfeiniaiit  par  ordre 
alphabéticiue  les  noms  des  auteurs  ecclésiastiques  et 
JestiUcs  de  leurs  o\i\r&ses;ï A.  poétique  de  Vanière, 
espèce  de  Thésaurus  poeticus  ;  1'^ .  royal,  dictionnaire 
français-latin  ;  VApparatus  ad  Ctceronem,  concor- 
dance ou  recueil  de  phrases  cicéroniennes,  etc. 

APPARAUX  (d'appareil).  Dans  la  Marine,  on  dé 
signe  sous  le  nom  d'agrès  et  apparaux  d'un  navire, 
la  collection  de  tous  les  objets  nécessaires  au  grée- 
ment  {Voy.  ce  mot)  et  à  la  navip;ation  :  on  y  com- 
prend nécessairement  les  machines  dans  les  bâti- 
ments à  vapeur,  et  même  l'artillerie  -,  mais  on  n'y 
comprend  pas  les  vivres. 

APPAREIL  (de  ù  et  pareil).  On  nomme  ainsi,  en 
Physiologie,  l'ensemble  des  organes  qui  concourent 
à  une  même  fonction  'A.  digestif,  A.  respiratoire); 
en  Chirurgie,  l'assemblape  méthodique  de  tous  les 
instruments  et  objets  nécessaires  pour  pratiquer  une 
opération,  pour  traiter  une  fracture,  ou  faire  un  panse- 
ment; en  Physique  et  en  Chimie,  la  collection  d'ins- 
truments et  d'ustensiles  nécessaires  pour  une  opé- 
ration ou  une  expérience,  etc. 

En  Architectur'%  on  appelle  Appareil  la  manière 
dont  les  pierres  sont  disposées  et  ajustées  dans  une 
maçonnerie.  On  distin{<ue  :  1'^-  ii'régulier  ou  blo- 
«"age;  Y  A.  lié,  dans  lequel  les  joints  verticaux  de 
chaque  assise  ne  se  correspondent  pas;  VA.  réticulé, 
DU  en  réseau,  et  Y  A.  en  épi,  propres  aux  anciens; 
Y  A.  réglé, h  assises  régulières  et  é:;ales;  l'j^.  allongé, 
YA.  obliqué,  Y  A.  imbriqué,  etc.  On  distinfrue  aussi 
par  rapport  à  la  grandeur  des  pierres  le  Grand  ou 
Haut,  le  Moyen  et  le  Petit  ou  Bas  appareil.  —  On 
appelle»  Appareilleur,  l'ouvrier-chef  des  tailleurs  de 
pierre,  qui  fait  le  choix  des  pierres,  trace  la  forme 
à  leur  donner,  marque  la  place  qu'elles  doivent  oc- 
cuper, dirige  etsuneille  ceux  qui  les  taillent  et  ceux 
qui  les  posent.  L'appareilleur  doit  connaître  la  géo- 
métrie pratique,  le  dessin  linéaire,  et  la  nature  des 
matériaux  qu'il  emploie. 

APPARITEUU(du  lat.  apparitor  ;  d'apparere,(ttTe 
présent  .  On  désignait  par  ce  nom  chez  les  Romains 
tous  les  officiers  chargés  de  l'exécution  des  ordres  des 
magistrats,  tels  que  licteurs,  scribes,  interprètes. 
Auj.  on  le  donne  aux  huissiers,  et  particulièrement, 
dans  l'Université,  aux  huissiers  attachés  aux  facultés. 

APPAUITIO^.  Voy.  Vision. 

APPÂT  (d'à  et  past,  pâture),  pâture  pour  attirer 
et  prendre  le  gibier  et  le  poisson.  Les  appâts  de 
chasse  sont  peu  compliqués  :  de  la  chair,  pour  les 
carnassiers  ;  des  fruits,  des  noix,  du  lard  grillé,  pour 
les  rongeurs;  du  blé,  du  chènevis,  des  vers,  pour  les 
oiseaux, ou  bien  encore  des  appâts  factices,  tels  que  des 
morceaux  de  drap  rouge,  pour  les  corneilles  et  les 
pies,  des  boulettes  de  cire  colorées,  pour  les  gri- 
ves, etc.  — Chaque  espèce  de  poisson  demande  pour 
ainsi  dire  un  appât  particulier.  Cependant  on  em- 
ploie communément,  pour  la  pêche  îi  la  ligne,  le  ver 
rouge  ou  achée,  le  lombric  ou  ver  de  terre,  l'asticot 
ou  ver  de  viande,  le  blé  cuit,  le  chènevis,  le  fromage, 
de  petits  poissons  vivants,  etc.,  et,  comme  appâts  fac- 
tices, la  mouche  artificielle  et  les  fleurs  de  couleur 
vive.  On  appelle  amorces  des  substances  qu'on  jette 
dans  l'eau  pour  attirer  le  poisson,  tand  s  que  Yappât 
recouvre  toujours  l'hameçon  :  tels  sont  les  tourteaux 
de  lin  ou  de  betteraves,  les  os  et  les  excréments 
d'animaux.  —  La  loi  défend  de  se  servir  do  drogues 
f.u  appâts  qui  puissent  enivrer  ou  empoisonner  le  gi- 
bier ou  le  poisson. 

APPEAU  [d'nppnl),  sifflet  d'oiseleur  qui  sert  à 
contrefaire  les  dilférents  cris  des  oiseaux,  et,  par  ce 
moyen,  à  les  npnrler  et  ?i  les  attirer  dans  le  piège. 
On  distingue  '.X  A.  à  sifflet,  avec  lequel  on  imite  le 
cri  des  alouettes,  des  perdrix,  des  cailles,  etc.;  Y  A.  à 
languette,  ou  pipeau,  qui  ne  consiste  qu'en  un  petit 
ruban  ou  même  une  simple  feuille  de  chiendent  ou 
tic  laurier  ^Vny.  Pipeai  ;;  1'  f.  à  frotter,  formé  d'une 
feuille  de  lierre  dispo^^i'-e  en  cornet,  qui  rontrofrtjt 
le  cri  de  la  chouette  [Voy.  Frooevent),  etc.  —  On 


appelle  aussi  Appeau  ou  Chanterelle  l'oiseau  qui  sert 
à  l'oiseleur  pour  attirer  les  autres. 

APPEL  (d'ay;/>e/e;),  acte  par  lequel  une  partie  con- 
damnée s  adresse  à  une  juridiction  supérieure  pour 
laire  réformer  un  premier  jugement.  On  distingue  : 
YA.  principal,  par  lequel  on  défère  le  jugement  au 
tribunal  supérieur,  et  1'^.  i.icident,  interjeté  par  la 
partie  poursuivie  en  appel,  durant  le  cours  de  l'appel 
principal.  On  nomme  appelant  celui  qui  demande  la 
réformatioii  du  jugemeiU;  intimé,  celui  contre  qui 
cette  réformation  est  demandée. 

1°  En  matière  civile,  on  peut,  en  principe,  appeler 
de  tous  les  jugements  rendus  parles  tribunaux  civils 
de  1"  degré,  à  moins  qu'ils  n'aient  été  rendus  en 
dernier  ressort  (  \'oy.  Compétence;.  Le  délai  pour  in- 
terjeter appel  est  genéralementde  2  mois  (C.de  roc, 
art.  443).  Les  appels  des  jugements  des  juges  de  paix 
sont  portés  devant  le  tribunal  de  1"  instance  de  l'ar- 
rondissement ;  les  jugements  rendus  par  les  tribunaux 
de  i"  instance  et  de  commerce  sont  portés  devant  la 
coui'  impériale.  L'appel  est  en  général  suspensif  de 
l'exécution  du  jugement  attaqué.  Celui  qui  succombe 
en  appeldoit  payer  uneamende  de5  â  lOfr.  (art.û71,. 

2°  En  matière  criminelle,  on  peut  appeler  des  ju- 
gements de  simple  police  et  des  jugements  rendus 
par  les  tribunaux  correctionnels  :  le  délai  est  de  10 
jours  (C.d'Instr.  crim.,  art.  174  et  203);  mais  on  n« 
peut  appeler  des  arrêts  de  cour  d'assises,  contre  les- 
quels on  peut  seulement  se  pourvoir  en  cassation. 

3°  En  matière  administrative,  on  se  pourvoit  en 
appel  devant  le  conseil  d'État  :  le  délai  est  le  môme 
qu'en  matière  civile. 

Il"  En  matière  ecclésiastique,  on  peut  recourir  par 
Yappel  comme  d'abus  porte  devant  le  conseil  d'État 
contre  les  abus  de  pouvoir  commis  par  les  supérieurs 
ecclésiastiques,  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  du  13 
germ.  an  X,  dite  articles  organiques  du  Concordat 
(usurpation  ou  excès  de  pouvoir,  contravention  aux 
lois  et  règlements  de  l'État,  infraction  aux  règles 
consacrées  par  les  canons  reçus  en  France,  attentat 
aux  libertés,  franchises  et  coutumes  di'  l'Église  gal- 
licane, entreprises  ou  procédés  qui,  dans  l'exercice 
du  culte,  troubleraient  arbitrairement  les  consciences 
ou  dégénéreraient  en  oppression,  injure  ou  scandale 
public).  Ce  droit  était  reconnu  en  France  dès  1329, 
et  l'appel  comme  d'abus  se  portait  autrefois  devant 
les  parlements  ou  les  conseils  souverains. 

APi'Ei.  AU  PEUPLE,  droit  dont  jouissait  tout  citoyen 
romain  de  faire  juger  une  cause  criminelle  par  le 
peuple  en  dernii^r  ressort.  Ce  droit  a  été  rétabli  pen- 
dant la  Révolution  française:  en  1793, ceux  qui  vou- 
laient sauver  Louis  XVI  votèrent  pour  l'appel  au  peu- 
ple. L'exercice  de  ce  droit  fut  ré^lé  par  les  décrets 
des  5  fructid.  an  111,24  et  25  frim.  an  VIII,  l'arrêté 
du  20  floréal  an  X,  le  sénatus-consulte  du  28  flor. 
an  XII.  Aux  termes  de  la  constitution  de  1852  (art 
5),  l'Empereur  s'était  réservé  le  droit  de  faire  appelau 
peuple  français. 

APPEL  COMME  d'abcs.  Vvy.  ci-dessus  Appel  en  ma- 
tière ecclésiastique. 

APPEL,  en  termes  d'Escrime,  désigne  une  attaque 
faite  par  un  simple  battement  de  pied  ;  —  en  Mu- 
sique, un  air  de  chasse,  pour  animer  les  chiens. 

APPENDICE  (du  lat.  appendix  ;  d'appendere),  nom 
donné,  en  Anatomie,  à  des  organes  qui  s'attachent 
aux  parties  essentielles  (.4.  xiphoide  ou  sternal,  A. 
vermi forme  ou  cœcal,  etc.); — enZoologie,.*!  diverses 
sortes  de  membres  des  animaux,  particulièrenniit 
chez  les  Articulés;  —  en  Botanique,  à  des  prolonge- 
ments qui  garnissent  la  corolle  de  certaines  Borra- 
ginées,  aux  écailles  qui  entourent  l'ovaire  des  Gra 
minées  et  la  partie  supérieure  de  la  squammede  cer 
taines  Composées  ;  on  appelle  A.  terminal,  le  petit 
filet  qui  se  prolonge  au-dessous  de  l'anthère;  A.  ha- 
sil'iires,  de  petits  prolongements  qui  se  trouvent  à 
la  partie  inférieure  des  loces  de  l'anthère. 

APPÉTIT.  En  Philosophie,  le  mot  Appétit  s  "ni 
pinif  dans  le  sens  du  mot  latin  appelitus,  traduction 
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APPROBATION, 


du  terme  grec  ôpeÇt:,  par  lequel  Avistote  désignait 
indistinctement  le  désir  et  la  volonté.  Les  scolasti- 
ques  divisaient  l'appétit  en  deux  espt'ces  :  1"  ^.  se)2- 
siiif,  comprenant  la  concupiscence  et  la  colère  {A. 
concupiscihle,  A .  irascihle)  ;  2°  ^ .  rationnel  ou  volonté. 

—  Auj.  les  psychologistes  appellent  yl.  naturels',  les 
penchants  qui  nous  portent  instinctivement  à  la  satis- 
faction des  besoins  du  corps,  qui  ne  sont  point  con- 
tinus, mais  périodiques,  etquise  manifestent  par  une 
sensation  quelquefois  désagréable  :  ils  ont  pour  but 
la  conservation  de  l'individu,  comme  la  faim,  la  soif, 
le  besoin  de  dormir,  ou  la  propagation  de  l'espèce, 
comme  l'appétit  du  sexe.  Outre  les  appétits  que  la 
nature  nous  adonnés  pour  des  fins  utiles,  nous  pou- 
vons nous  créer  des  A.  factices  :  l'usage  réitéré  des 
excitants  qui  agissent  sur  le  système  nerveux,  comme 
les  liqueurs  enivrantes,  etc.,  engendre  la  langueur  et 
une  tendance  à  renouveler  l'émotion  éprouvée  :  ce 
sont  des  habitudes. 

En  Physiologie  et  dans  la  langue  usuelle.  Appétit 
se  prend  dans  un  autre  sens  qu'en  Philosophie  et 
s'oppose  à  Faim  {Voy.  ce  mot).  La  faim  est  propre- 
ment le  besoin  de  manger,  besoin  provoqué  par  une 
condition  particulière  de  l'organisme;  si  elle  n'est  pas 
satisfaite,  le  corps  est  en  état  de  souffrance.  L'appétit 
l'St  l'attrait  du  plaisir  qu'on  éprouve  à  manger  ;  il  im- 
plique la  satisfaction  des  sens,  du  goût  et  de  l'odorat  : 
c'est  ce  qui  fait  que  l'appétit  peut  exister  pour  cer- 
tains aliments  et  non  pour  d'autres  et  quelf|uefois  sur- 
vivre à  l'assouvissement  de  la  faim.  L'appétit  peut 
devenir  un  symptôme  de  maladie;  parfo's  il  est  exa- 
géré, dévorant  (ci/norexie,  boulimie),  quelquefois  bi- 
zarre, dépravé  envies  des  femmes  grosses,  pica,  ma- 
lacia)  ;  enfin  il  peut  être  détruit  et  i-emplacé  par  un 
dégoût  invincible  des  aliments  {anorexie). 

API»LICATA.  Voi/.  Hygiène. 

APPLIC  ATIOIV  'du  \dLt.applicatio).On  nomme  ainsi, 
dans  les  Sciences,  soit  l'usage  que  l'on  fait  des  princi- 
pes d'une  science  pour  étendre  ou  éclairer  une  autre 
science  (p.  ex.  Vapi>licatinn  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie, qui  consiste  à  exprimer  par  des  lettres  les  quan- 
tités géométriques,  et  par  des  équations  les  relations 
qui  existent  entre  ces  quantités  connues  ou  incon- 
nues), soit,  et  plus  spécialement,  le  passage  de  la  théo- 
rie h.  la  pratiqu''. 

Application  iÉcolks  d').  H  y  si  en  France  deux 
l'coles  militaires  d'application  :  l'École  d'apjtlicatinn 
de  l'artillerie  et  du  génie,  créée  le  /ioct.  1802,  et  \'E- 
cule  d'application  du  corps  d  état-major,  créée  le  6  mai 
1818.  —  La  première,  établie  à  Metz,  et  organisée 
en  dornier  lieu  par  le  décret  du  14  août  1807,  compl(! 
100  élèves,  qui  y  sont  admis,  au  sortir  de  l'Ecole  po- 
lytechnique, avec  le  grade  et  le  rang  de  sous-lieute- 
nant; la  durée  de  l'enseignement  est  de  2  à  3  ans. 

—  La  seconde,  établie  à  Paris,  compte  de  50  à  GO  élè- 
ves, qui  ont  aussi  le  brevet  de  sous-lieutenant.  Les 
élèves  sortant  de  l'École  impériale  militaire  y  sont 
admis  sans  concours  d'après  l'ordre  de  leur  classe- 
ment de  sortie;  les  sous-lieutenants  de  l'armée  peu- 
vent concourir  entre  eux  pour  un  certain  nombre  de 
places  ("décret  du  19  juillet  1869);  trois  places  sont 
r 'si'rvées  aux  élèves  sortants  de  l'École  polytechni- 
que. Après  2  ans  d'études,  les  élèves  subissent  un 
examen  de  sortie  et  vont  passer  2  ans  dans  chacune 
des  3  armes,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  avant 
de  remplir  les  fonctions  d^officiers  d'état-major. 

Il  existe  en  outre  une  Ecole  d'application  du  génie 
maritime  crééo  h  Lorient  f^auj.  à  Paris),  dans  le  but 
de  former  des  ingénieurs  des  constructions  navales, 
et  qui  se  recrute  aussi  parmi  les  élèves  sortants  do 
l'École  polytorhnique. 

Application  siT.  dfntrllk.  V.  Dentflle,  BnoDEniE. 

APPJKilATl'UK  (de  l'ital.  appoggintnra),  se  dit, 
en  Musique,  d'une  petite  note  ou  note  d'agrément 
sur  laquelle  on  ajjpuie  légèrement  avant  d'attaquer 
la  note  principale.  L'appoggiaturo  pmit  se  placer  au- 
dessus  ou  au-dessous  do  cette  note  Sa  diii-éc  vaut 
ord.  la  moitié  do  la  note  suivante  et  se  prend  sur  la 


valeur  de  celle-ci.  L'appoggiature  Q%tpréporée  ([u^ivid. 
elle  est  précédée  d'une  note  située  au  mémo  degré 
qu'cllc-môme.  Son  exécution  bien  appliquée  ajoute 
au  charme  et  ;\  la  grâce  du  chant. 

API'OINT.  On  appelle  ainsi  :  1°  une  somme  qui 
forme  le  solde  ou  la  balance  d'un  compte  ;  —  2°  la 
petite  monnaie  qu'on  ajoute  aux  billets  et  aux  espèces 
d'or  et  d'argent  pour  solder  un  compte.  La  loi  du  22 
avril  1791  oblige  le  débiteur  à  fournir  l'appoint;  l'ar- 
rêt du  Conseil  royal  du  21  janvier  1821  défend  de 
donner  en  monnaie  de  billon,  dans  les  payements, 
plus  que  les  appoints  qui  ne  peuvent  se  faire  en  écus. 

APPORT.  On  nomme  ainsi,  en  Droit,  les  valeurs, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  que  chaque  asso- 
cié apporte  dans  une  société,  et,  plus  spécialement,  ce 
qu'un  époux  apporte  dans  la  communauté  (Voir  au 
mot  Communauté  quel  est  l'apport  de  la  communauté 
de  chaque  époux  dans  la  communauté  légale).  On 
entend,  dans  la  communauté  conventionnelle,  par 
clause  d'apport  celle  par  laquelle  un  époux  stipule 
que  ses  meubles  ne  tomberr.'./  ^n  communauté  que 
jusqu'à  concurrence  d'une  certaine  somme  (C.  Nap., 
art.  1500),  et  par  clause  de  reprise  d'apport  coUe  par 
laquelle  la  femme  stipule  qu  elle  pourra  reprcndri", 
môme  en  renonçant  à  la  communauté,  son  appoit 
franc  et  quitte  de  toutes  dettes  (C.  ^ap.,  art.  1514). 

APPOSITION  (du  lat.  appositio),  figure  de  mots, 
qui  consiste  à  placer  l'un  auprès  de  l'autre,  sans  con- 
jonction, deux  noms  dont  le  dernier  sert  de  qualifi- 
catif, comme  dans  ces  phrases  :  Cicéron,  le  prince  des 
orateurs:  Titus,  les  délices  du  genre  humain:  Attila, 
le  fléau  de  Dieu.  Racine  le  fils  en  offre  un  exemple 
dans  les  vers  suivants  : 

C'est  dans  un  faible  objet,  imperceptible  ouvrage. 
Que  l'art  de  l'ouvrier  me  frappe  davantage. 

APPRÉHENSION  (du  lat.  apprehensio).  Les  Sco- 
lastiques  appelaient  simple  appréhension  cette  opé- 
ration del'esprit  qui consistekconcevoirunobjet sans 
en  rien  affirmer,  ou  à  entendre  le  sens  d'un  terme  qui 
remplit  dans  une  proposition  le  rôle  soit  de  sujet, 
soit  d'attribut. 

APPRENTI,  APPRENTISSAGE  (d'apprendre).  Avant 
l'abolition  des  jurandes  et  des  maîtrises,  les  apprentis 
étaientobligés,  par  les  statutsdes  communautés  d'arts 
et  métiers,  à  passer  près  des  maîtres  un  temps  fixé 
qui  était  au  moins  de  3  ans;  ils  étaient  assujettis  à  un 
état  voisin  de  la  servitude,  et  ne  pouvaient  s'établir 
qu'en  remplissant  des  conditions  fort  dures.  Cet  état 
de  choses  a  été  aboli  en  1791  par  l'Assemblée  Consti- 
tuante. L'apprentissage  est  auj.  régi  par  la  loi  du  22 
germinal  an  XI  et  par  celle  du  22  février  1851  :  cotte 
dernière  loi  a  eu  surtout  pour  but  de  prévenir  l'abus 
que  certains  maîtres  pouvaient  faire  encore  des  jeu- 
nes gens  confi(''s  à  leurs  soins.  —  Foy.  aussi  C.  Nap.. 
art.  138/i,  2272  et  2275,  ainsi  que  la  loi  du  22  mars 
1841  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufacturer. 

APPRÊT  (d'rt/^jr^/p/-),  opération  que  l'on  fait  snbir 
aux  marchandises,  draps,  toiles,  cotonnades,  afin  do 
leur  donner  du  lustre,  du  poli  et  de  la  fermeté.  Pour 
les  étoffes  de  lin  ou  de  chanvre,  l'apprêt  consiste 
dans  un  mélange  d'amidon  et  d'azur;  quand  elles 
ont  reçu  cet  aiiprèt,  on  les  déplisse  ot  on  les  calan 
(Ire.  — Pour  les  étoffes  de  coton,  on  les  apprête  avec 
de  l'amidon,  ])uis  on  les  fait  passer  entre  deux  cylin- 
dres chauffés  qui  lustrent  h.  la  fois  l'endroit  et  l'en- 
vers. —  Pour  les  draperies,  l'ajiprêt  s'effectue  à 
l'aide  d'une  pression  plus  ou  moins  forte;  cette  pres- 
sion peut  être  combinée  ou  non  avec  l'action  do  la 
chaleur,  d'où  deux  sortes  d'apprêts,  le  cati  à  chaud 
et  le  cati  à  froid.  Voy.  Cati. 

APPRIVOISEMENT.    Voy.  Domkstication. 

APPROHATIO.N  n'ÉCRiTURE.  C'est  la  mention  que 
doit  contenir  l'acte  sous  seing  privé  et  qui  constate 
un  engagement  unilatéral;  elle  consiste  dans  ces 
mots  bon  ou  approuvé,  accompagnés  de  la  somme 
due  écrite  en  toutes  lettres,  le  tout  de  la  main  du 
liébitonr.  Il  y  a  exception  pour  les  actes  qui  émanent 
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des  marchands,  artisans,  irens  de  journée  et  de  service 
(C.  Nap.,  art.  1326  et  1327). 

APl'KOCIIES.  Ce  mot  désigne  spécialement,  dans 
l'Art  miliiaire,  les  travaux  à  laide  desquels  on  tente 
de  parvenir  jusqu'au  corps  d'une  place  qu'on  assiège, 
tout  en  se  meitant  h  couvert,  de  son  feu. 

APruOXIM  AT10.\  'du  lat.  opproximare  ;  de  ad  et 
proximus,  ti-ès-pro(  liC;,  sedit,en  Mathématiques,  de 
toute  opéiation  à  l'aide  de  laquelle  on  détermine  une 
valeur  approchée  dune  quantité.  Pour  faire  connaître 
le  desré  d'approximation  d'un  nombre  approché,  on 
peut  donner  son  erreur  absolue  ou  son  erreur  rela- 
tive. L'erreur  absolue  d'un  pareil  nombre  est  sa  dif- 
ft'-rence  avec  le  nombre  exact;  son  erreur  relative  est 
la  fraction  qui  indique  de  quelle  portion  de  lui-môme 
lo  nombre  exact  a  été  altéré.  Ainsi,  si  l'on  remplace 
le  nombre 543  par  3/iO,  l'erreur  absolue  de  ce  dernier 
••st  3,  et  son  erreur  relative  pj-,.  Le  calcul  des  appro- 
ximations a  deux  objets  principaux  :  1"  les  données 
d'un  calcul  étant  connues  avec  une  approximation  in- 
définie, trouver  les  résultats  de  ce  calcul  avec  une  ap- 
proximation déterminée;  2°  les  données  d'un  calcul 
étant  connues  avec  une  approximation  déterminée, 
surquel  degré  dapproximation  peut-on  compter  dans 
les  résultats.  On  résout  ces  deux  questions  pour  la 
multiplication  et  la  division  à  laide  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  multiplication  et  la  division  abrégées.  — 
(Quelquefois,  dans  les  Mathématiques  supérieures, 
on  détermine  la  valeur  approchée  d'une  quantité  à 
l'aide  d'une  construction  géométrique.  —  M.  Vieille 
a  publié  une  Théorie  des  approximaiions,  1854. 

Al'PCLSE  (du  lat.  appu/sus,  poussé  auprès),  se 
dit,  en  Astronomie,  du  passage  de  la  lunep/"è5  d'une 
étoile,  soit  qu'il  y  ait  occultation,  soit  que  le  bord 
de  la  lune  passe  seulement  à  quelques  minutes  de 
l'étoile,  de  manière  à  être  vue  en  même  temps  dans 
le  champ  de  la  lunette;  on  observe  les  oppulses  avec 
soin  pour  déterminer  le  lieu  de  la  lune,  les  erreurs 
des  tables,  et  les  longtudes. 

A  PRIORI.  Voy.  A  posteriori. 

Al'ROA'  (du  lat.  asper,  T\iàe),Aspro,  genre  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
nies,  famille  des  Percoides,  ne  diffère  des  Perches 
«lu'en  ce  qu'il  aie  palais  hérissé  de  dents,  le  museau 
saillant  et  les  deux  dorsales  éloignées  et  ne  se  tou- 
chant pas.  VA.  ordinaire,  du  Rhône,  "vulg.  Sorcier, 
est  long  d'env.  0'",20.  Son  corps  est  allongé  et  à  peu 
près  rond  ;  sa  tète,  déprimée  ;  ses  joues,  ses  mâchoi- 
i-es,  sa  poitrine,  dépourvues  décailles.  Sa  chair  est 
blanche,  légère  et  d'un  goût  agréable  ;  il  se  nourrit 
(le  vers  et  aime  les  eaux  pures  et  vives.  L'A.  Cingle 
ou  Zingel  habite  les  eaux  du  Danube,  il  a  0°',50  de 
long  et  un  corps  triangulaire.  Sa  chair  est  blanche, 
ferme  et  d'excellent  goût. 

APSIliK.   Voy.  Arside. 

APT1;mi»ls  ^du  gr.  à.T.-r,'i,  qui  ne  vole  pas),  fa- 
m\\\n  d'Oiseaux  palmipèdes  plongeu' s,  comprend  les 
Sphénisques,  les  Gorfous  et  les  Manchots. 

APTi;>ODYTES,  oiseau.  Voy.  Ma.nchot. 

APTEUi;S  'du  pr.  âr.T^po;,  sans  ailes",  se  dit,  en 
Zoologie,  des  animaux  Articulés  qui  n'ont  pas  d'ailes, 
ou  qui  n'en  ont  que  de  rudimentaires.  Dans  la  clas- 
sification des  Insc'i  tes  de  Lalreille,  les  Aptères  for- 
maient un  8*  ordre,  comprenant  les  Tliysnnoures  et 
les  Varosites  {Aiiti'trodicrres)  et  les  Suceurs  (Apho- 
uiplèresj;  mais  beaucoup  de  Zoologistes  rangentauj. 
ces  insectes  parmi  les  autres  ordres  comme  n'étant 
que  des  formes  imparfaites  et  pouvant  être  rapportés 
ù  chacun  d'eiix  par  leurs  autres  caractères. 

En  Arcliiieciure,  Apt''re  se  dit  des  temples  aiiti- 
fiues  f|ui  n'(jMt  pas  de  colonnes  sur  les  côtés. 

APTERY«;iE.\s  fdu  gr.  àTiTÉfuyo  ).  Latrcille  avait 
divisé  les  Mollusques  pn  2  classes  :  les  Ptérygic/ts, 
qui  ontun  pied;  \e»  Apl>!n/f/irn<i,  c\m  n'en  ont  pas. 

AP'I'ICIIVX  (du  Kr.  i--ip-j^rj  ;,  oiseau  sintrulicrde 
la  Nouvclle-Zé'Iandf,  de  la  taille  d'une  oie,  au  |)lu- 
mage  brun  ferrugineux.  11  a  de  grands  rapports  avec 
l'autruche,  at  ses  jambes  sont  celles  des  Gallinacés. 


Ses  ailes,  presque  nulles,  sont  terminées  par  un  on- 
gle fort  et  arqué.  Ou  le  range  parmi  les  Echassiers 
brévipennes. 

APTIE.N  (Étage),  nom  donné,  en  Géologie,  à  celui 
des  étages  crétacés  qui  succède  ii  l'étage  urgonien 
ou  néocomien  supérieur,  et  précède  immédiatement 
l'étage  albien.  Il  forme  une  ligne  à  peu  près  conti- 
nue autour  du  bassin  de  Paris,  où  il  se  compose 
généralement  de  marne  et  d'argile;  on  le  retrouve 
dans  le  bassin  méditerranéen,  où  il  prend  une  puis- 
sance considérable,  en  Angleterre  et  jusque  dans 
l'Amérique  méridionale.  Principaux  fossiles  :  Am- 
7nomles  Nisus,A.  fissicostalus,  Anajloceras  Mathe- 
ronianus,  Ostrea  aquila,  Piicatula  placunea,  Tere- 
hratella  Aslieriana,  etc. 

APTI>US  ;du  gr.  àr-n^v,  sans  ailes\  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des Coléoptèrespentamères,  famille 
des  Carabiques,  voisin  des  Brachines,  dont  il  se  dis- 
tingue par  l'absence  d'ailes  et  par  ses  élytres  tron- 
qués obliquement  à  l'extrémité.  Toutes  les  espèces  de 
ce  genre  ont,  comme  les  Brachines,  la  faculté  de  lan- 
cer par  l'anus,  avec  fumée  et  explosion,  une  liqueur 
volatile  brûlante  et  caustique  (  I  oy.  Brachink;.  VA. 
batiste  peut  fournir  de  suite  10  à  12  décharges. 

APTYCHUS,  fossile  de  forme  triangulaire  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  terrains,  notamment  dans  les 
terrains  jurassiques  et  crétacés.  Selon  Aie.  d'Orbi- 
gny,  ce  serait  l'une  des  valves  d'un  Cirrhipède.  Auj. 
l'on  croit  plus  généralement  qu'il  constituait  l'une 
des  pièces  de  la  mâchoire  d'S  Ammonites. 

APURE3IE>T  DE  COMPTE.  Cette  formule,  en  usage 
dans  la  Comptabilité,  s'applique  à  tout  compte,  qui 
est  définitivement  vérifié  et  dont  le  comptable  est  re- 
connu quitte. 

APUS  (du  gr.  àTtoûç,  sans  pieds),  genre  de  petits 
Crustacés  branchiopodes  :  carapace  scutiforme  qui 
recouvre  la  tête  et  le  thorax  ;  pattes-mâchoires  ra- 
meuses, 60  paires  env.  de  pattes  branchiales;  espèce 
de  queue  formée  par  2  longs  appendices  sétacés.  Les 
Apus  habitent  les  f^/ssés  humides  et  les  mares. 

APY'RIXIE  (du  gr.  ô-ufeÇi'a),  cessation  du  mou- 
vement fébrile.  \'oy.  Fièvre. 

AQTARELLE  (de  l'ital.  acquarello ,  détrempe), 
dessin  au  lavis  et  de  plusieurs  couleurs.  On  se  sert 
à  cet  effet  de  couleurs  délayées  à  l'eau  et  légèrement 
gommées  que  l'on  applique  sur  du  papier,  du  car- 
ton ou  rie  l'ivoire  ;  on  prépare  pour  cet  usage  des 
papiers  particuliers,  le  papier  Wattmann  et  le  pa- 
pier torchon  :  il  est  bon  d'étendre  ce  papier  sur  un 
cadre  de  bois  ou  stirator,  ce  qui  permet  de  le  tenir 
humide  en  le  mouillant  par-dessous.  L'aquarelle  se 
distingue  parla  finesse  et  la  transparence  des  teintes, 
par  la  fraîcheur  et  l'éclat  des  couleurs;  elle  se  prête 
surtout  à  la  peinture  des  portraits,  des  fleurs,  des  oi- 
seaux, des  paysages,  pourvu  que  les  sujets  soient  de 
petite  dimension,  (e  genre  de  peinture  est  tout  mo- 
derne: il  n'a  guère  commencé  à  avoirde  vogue  qu'au 
xviii*  s.  On  cite  comme  aquarellistes  Watelet,  Nicole, 
Boissieu,  Thiénon,  Cicéri,  Dévéria,  Hubert,  G.  Du- 
pré.  Th.  Rousseau,  etc.  '.il  s'est  formé  en  Angleterre 
une  société  d'aquaref/istei.  WexhiOMnManue/deprin- 
iure  à  /'aquarelle,  de  Langlois  de  Longueville,  1828. 

AQl'ARIU.M.  Ce  mot  latin,  qui  signifie  réservoir, 
dés  gne  spécialement  tout  réservoir  d'eau  artificiel 
dfstiné  à  consprver  vivants  des  animaux  ou  des  vé- 
gétaux habitant  les  eaux  douces  ou  salées.  Les  aqua- 
riums ne  sont  pas  toujours  un  objet  de  curiosité  : 
à  laide  de  dispositions  ingénieuses  qui  permettent 
non-seulement  de  renouvelerl'eau  du  réservoir,  mais 
de  placer  les  animaux  dans  un  milisu  analogue  à  celui 
qu'ils  habitent  d'ordinaire,  ils  fournissent  au  savant 
le  moyen  d'étudier  les  mœurs  d'une  foule  d'espè- 
ces fluviatiles  et  marinesencoreimparfatement  con- 
nues, ainsi  que  de  procéder  à  des  essais  de  féconda- 
tion anilirielle.  C'estau  Jardin  Botanique  Ao  Londres 
que  fut  établi  le  premier  aquarium  inarm  ;  peu  de 
temps  après,  M.  Coste  organisa  au  C  Uége  de  France 
à  Paris  un  aquarium  destiné  à  des  essais  de  pi«ci- 
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culture  ;  le  Jardin  d'acclimatation  en  possède  un  éga- 
li'inent  Tout  le  monde  a  pu  admirer  les  aquariums 
d'eau  douce  et  d'eau  de  mev  établis  à  lExposiiion 
univei-selle  de  Paris  en  1807  et  à  celle  du  lln\re 
en  18G8.  —  Quant  aux  c/7««/7uwj  appropi-iés  à  l'Hor- 
ticulture, ce  sont  des  bassins,  cliaufl'és  par  un  tlier- 
mosiplion  et  recouverts  d'un  vitfa{;c,  de  manière  à 
former  une  véritable  scn-e  aipiatique  où  r^gne  une 
atmosphère  constamment  cliaude  et  liumide,  atmo- 
sphère nécessaire  à  un  grand  nombre  de  plantes, 
comme  les  Nymphieas,  les  Victoria  Regina.les  Ponté- 
dériées,  certaines  Droméliacées,  etc. 

AQUA-TI-M  E  'de  l'iial.  acqun-linta,  eau  teinte), 
gravure  à  l'eau-forte  imitant  le  dessin  au  lavis.  Voy. 

GBAVinE. 

AQUA-TOFANA,  c.-à-d.  en  ital.  eau  de  Tofana, 
dite  aussi  Acquetta  di  Nnpoli,  poison  très-subtil 
dont  on  attribue  l'invention  à  une  femme  de  Palerme, 
nommée  Tofana,  qui  commença  à  le  répandre  vers 
1659.  Ce  poison  n'ag  ssait  que  lentement,  et  ne  lais- 
sait aucune  trace.  Tofana,  dont  les  crimes  ne  furent 
découverts  qu'en  1707,  mourut,  dit-on,  étranglée  en 
prison,  après  avoir  causé  la  mort  de  plus  de  COO  per- 
sonnes, au  nombre  desquelles  on  compte  deux  papes. 
—  On  croit  que  1'  iquo-Tofnnn  était  une  solution  très- 
étendue  d'acide  arsénieux  mèléeàd'aulres  substances 
qui  la  déguisaient. 

AQUATIQUES  Plantes),  plantes  qui  vivent  dans 
les  eaux-douces.  On  distingue  les  plantes  aquatiques 
propr.  dites,  qui  sort(;nt  en  partie  de  l'eau,  comme 
le  Nénuphar,  l'Alisme,  le  l'otamogéton,  etc.,  et  les 
plantes  «7"'/fî/ev,  ()ui  vivententièrementsubmergées, 
comme  les  Cératopliylles,  les  Myriophylles,  etc. 

AQl'KDL'C  (du  lat.  aquœ  duclus),  canal  construit 
f-n  pierre  ou  en  maçonnerie,  et  élevi'  sur  un  terrain 
inégal  pour  ménager  la  pente  de  l'eau  et  \&con<luiie 
dans  un  lieu  qui  en  est  dépourvu.  Quand  il  traverse 
des  vallées,  il  est  supporté  par  des  arcades,  qui  quel- 
quefois même  sont  élevées  par  étages  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  On  citait  dans  l'antiquité  l'atiueduc 
de  Sésostris  à  Memphis,  celui  de  Sémiramis  à  Ba- 
bylone,  celui  de  Salomon  dans  le  pays  d  Israël.  Le 
premier  aqueduc  construit  par  les  lîomains  fut  dû 
à  Appius  Claudius  (312  av.  J.-C.)  :  on  le  nommait 
Aqnn  Appio.  On  consti'uisit  ensuite  :  VAnio  vêtus 
(273;,  lAqua  Marcia  (l/jG),  VAquaJulia  (35),  VAqua 
Viff/o  (21;  ;  ce  dernier,  construit  par  Agrippa,  avait 
1/i,105  pas  romains.  larmi  les  aqueducs  que  les  Ro- 
mains construisirent  dans  les  provinces,  les  plus  cé- 
lèbres sont  :  VA.  de Nimes, d\t  aussi po«/(/«  Gard,  qui 
a  3  rangs  d'arcades  superposées;  l'/l.  deSégovie;  VA. 
de  Metz,  qui  traversait  la  Moselle;  V A . d' Arcueil ,'(>\-ks 
de  Paris,  attribué  à  Constance  Chlore,  et  relevé  ou 
plutôt  remplacé  en  1G24  par  Marie  de  Médicis.  Louis 
MV  fit  exécuter  les  A.de  Mijulpet/ier,  du  Bue,  près 
de  Versailles,  de  Mniutehon  (inachevé;.  De  nos  jours 
on  a  élevé  VA  de  Hoquefavour  (achevé  en  iSltS)  qui 
conduit  à  Marseille  les  eaux  de  laDurance  et  ceux  qui 
amènent  à  Paris  les  eaux  de  la  Dhuyset  de  la  Vanne. 
—  Voy.  Ponts-canaux  et  Conduite  t)ES  eaux. 

Les  Anatomistes  emploient  par  analogie  le  mot 
Aqueduc  pour  désigner  cei'tains  conduits  (|ui  établis- 
sf>nt  descommiuiiiations  entre  dilTérenles  parties  d(!s 
organes:  tels  sont  l'i^.  de  F(dlnpe,o\i  canal  spiroide 
de  l'os  temporal;  VA. du  yesViiM/e,  conduit  osseux  qui 
s'étend  du  vestibule  h.  la  face  postérieure  du  rocher; 
VA. du  //f/jr/ro«, conduit  très-étioit  qui  va  de  la  rampe 
du  tympan  au  bord  postérieur  du  rocher;  l'/l.  f/eSy/- 
vius,  canal  intermédiaire  des  ventricules,  situé  dans 
l'éiaissfîur  du  cerveau. 

AQtiroLiACIJCS  (du  lat.  o7M('/'o/junî,  lioux),  fa- 
mille de  plantes  plus  connue  sous  le  nom  d'Iticim^s. 
\  oy.  ce  mot. 

AQriLAinE,  Aqitilnria,  grand  arbre  originaire 
des  Indes  Orientales,  (  st  le  type  de  la  famille  peu 
nnmbreusp  des  A'/udanées,  voisine  des  Térébintha- 
cées.  C'est  de  cet  arbre  qu'on  tire  h;  liois  d'myle  ou 
Dois  d'a/oès,  dit  aiUs.niAgul/oche,Gnro,  Calambouc, 
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bois  pesant,  résineux,  d'une  odeur  faible  que  la  cha- 
leur rend  aromatique  et  agréable.  Les  Indiens  en 
brûlent  dans  leurs  maisons  pour  purifier  et  parfumer 
l'air.  Il  en  existe  plusieurs  variétés  que  l'on  cultive 
en  serre  chaude. 

AQl'ILi;(;iA.   yoy.  Ancome. 
AQL'ILO.N  (du  lat.  /iqui/o),\e  vent  du  nord,  et  en 
général  tout  vent  violent  et  froid. 

aKA  (onomatopée),  Mucrocercus,  genre  de  Perro- 
quets à  longue  queue,  de  l'Amérique  du  Nord,  ca- 
ractérisé par  une  queue  plus  longue  que  le  corps, 
étagée,  pointue  ;  des  joues  dépourvues  de  plumes, 
recouvertes  d'une  membrane  blanche  ;  un  bec  très- 
fort  et  crochu.  L'ara  est  remarquable  par  sa  grande 
taille  et  par  son  jilumage  orné  des  plus  brillantes 
couleurs,  bleu,  jaune  d'or,  vert,  rouge  De  tous  les 
aras,  celui  qui  s'acclimate  le  mieux  en  France  est 
VAra  bleu  de  Buffon,  d'un  beau  bleu  d'azur  avec  le 
ventre  jaune.  Le  plus  grand  est  VAra  macao  qui  at- 
teint près  d'un  mètre. 

ARABESQUES,  ornements  de  sculpture,  de  pein- 
ture et  d'architecture,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
sont  surtout  à  la  mode  chez  les  Arabes,  sont  formés 
de  branches,  de  fruillage  et  de  fruits,  d  animaux  et 
d'ôtres imaginaires,  ou  i.e  draperies, de  rubans,  de  ca- 
ractères d'écriture  assortis,  contrastés,  groupés  ou  en- 
lacés avec  art,  de  manière  à  produire  un  effet  agréa- 
ble. La  loi  de  Mahomet  interdisant  toute  représen- 
tation de  figures  d'hommes  et  d'animaux,  on  n'en 
rencontre  point  dans  les  arabesques  qui  sont  vérita- 
blement l'ouviage  des  Arabes;  mais  les  Européens, 
que  n'atteint  point  cette  défense,  groupent  ensemble 
dans  les  leurs  toutes  sortes  de  figures  et  d'objets  bi- 
zarres. Les  Iloniainsont  connu  ce  genre  d'ornements; 
les  Arabes  les  ont  remis  à  la  mode  en  Europe  au 
moyen  âge  et  leur  ont  donné  leur  nom. 

ÀRABETTE,  Arabis,  genre  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, type  de  la  tribu  des  Arabidées,  renferme  des 
plantes  heibacées,  annuelles  ou  vivaces,  très-com- 
munes en  Europe  ;  on  les  cultive  dans  les  jardins. 
L'A.  des  Alpes  ou  printanière  {A.  a/piua)  forme  des 
touffes  toujours  vertes  qui  se  couvrent  de  fleurs  blan- 
ches un  peu  odorantes dèsla  fin  de  mars.  L'/J.  petite- 
tour  ou  Touretle{A.turrita^,  d  te  aussi  C//oi<  bâtard, 
monte  il™,  et  porte  un  épi  de  fliurs  blanches  et  assez 
grandes.  L'A.  du  Caucase  (A.  caucasica),  est  remar- 
quable par  la  précocité  de  sa  floraison  et  par  les 
touffes  veloutées  de  ses  feuilles. 

AKABIISE,  principe  chimique  soluble  dans  l'eau 
froide,  et  qui  constitue  en  grande  partie  la  gomme 
arabique  [Voy.  Gomme^.  Sa  composition  répond  à  la 
formule  C'^H  »0". 

ARAU  ou  BACK,  nom  donné  par  les  Indiens  à  toute 
liqueur  spiritueuse,  et  surtout  à  celle  qu'ils  retirent 
soit  du  riz  fermenté,  soit  d'un  mélange  de  sucre  de 
canne  et  de  jus  de  noix  de  coco.  —  Les  Tartares  don- 
nent le  nom  d'arac  à  une  liqueur  enivrante  extraite 
du  lait  de  cavale. 

AR.VCARI,  Pteroglussus,  espèce  de  Toucan  origi- 
naire du  Brésil,  un  peu  plus  gros  que  le  merle,  et  ainsi 
appelé  par  imitation  de  son  chant.  Voy.  Toican. 

ARACATCIIA,  genre  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  tribu  des  Smyrnées.  L'A.escu/eida,  originaire 
de  rAmérif|ue  méridionale  et  connue  en  Europe  de- 
puis 1804,  est  une  hei-be  vivaceà  racines  tubéreuses, 
charnues,  qui  offre  un  aliment  sain  et  agréable  ;  sa 
saveur  tient  de  la  châtaigne  et  de  la  pomme  de  terre: 
on  la  mange  ci  ue  ou  (uite  sous  la  cendre.  On  n'est 
pas  encore  parvenu  à  l'acclimater  en  France. 

ARAC.EES  ou  AnoinÉKS.   I  oy.  AnoinÉKS. 

ARAUllIDE,  Arac/iis  liypoga'a,ge\\rQ  de  la  famille 
des  Papilionacées-Hédysariées  :  c'est  une  plante  an- 
nuelle, qui  ram|)e  en  couvrant  le  sol  comme  d'une 
épaisse  (  hevelure,  et  produ  t  un  grand  numbi-e  de 
longues  gousses,  renfermanidesespècesd'amandesde 
la  grosseur  d'une  aveline  et  dites  Pistac/irs  de  terre. 
A  mesure  que  les  gousses  succèdent  aux  fleurs,  elles 
entrent  dans  la  terre  pour  achever  leur  maturité.  Les 
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amandes  de  l'Arachide,  fraîches  ou  cuites  sous  la 
cendre  ou  dans  l'eau,  offrent  un  aliment  agréable  ; 
on  en  extrait  une  huile  limpide,  inodore,  moins  grasse 
que  riiuile  d'oli  e,  et  qui  rancit  difficilement;  on  en 
fait  une  i)âie  qui  se  mute  au  cacao  pour  faire  le  cho- 
colat; elle  sert  aussi  à  la  fabrication  des  savons  : 
cette  huile  se  compose  spécialement  d'«/'oc/(ine, dViy- 
pogéineet  ûQpalmUiue.  —  Cette  plante,  qui  a  toute 
l'utilité  de  l'olive  et  de  la  pomme  de  terre  à  la  fois, 
est  originaire  de  l'Amérique;  elle  n'est  bien  connue 
que  depuis  1798,  où  elle  a  été  décrite  par  le  doCtCur 
liodard  de  la  Jacopière.  On  la  trouve  auj.  en  Chine, 
au  Japon,  à  Macassar,  aussi  bien  qu'en  Amérique  ; 
elle  prospère  dans  le  Midi  de  l'Europe,  au  Sénégal 
et  en  Algérie. 

ARACIIMDES  (du  gr.  àoâxwi,  araignée),  classe 
d'animaux  Annelés,  compris  dans  le  sous-bmbranche- 
ment  des  Articulés,  ont  pour  caractère  distinctif  d'être 
privés  d'antennes  et  pour\'us  de  U  paires  de  pattes. 
Leur  tùte  est  habituellement  soudée  au  thorax  et  la 
bouche  n'a  pour  appendices  que  2  paires  de  pattes- 
mâchoires  dont  la  première  est  souvent  désignée  par 
le  nom  de  mandibules  et  la  seconde  par  celui  de  pal- 
pes. Les  Ai-achnides  ont  presque  tous  un  système 
neneux  coalescent,  c.-à-d.  dont  les  ganglions  sont 
réunis  en  un  seul.  Les  jeunes  ont  en  naissant  la  même 
forme  que  les  adultes,  sauf  chez  les  Acarides.  —  On 
peut  partager  cette  classe  en  5  ordres  :  Scorpionides, 
Aranéides,  Gnléodides,  Phalcngides  et  Acarides. 

ARACHNOÏDE,  nom  donné  par  les  Anatomistes  à 
diverses  membranes,  à  cause  de  leur  ténuité  compa- 
rable à  celle  de  la  toile  à' araignée, ne  s'applique  main- 
tenant qu'à  une  membrane  séreuse  qui  fait  partie  des 
enveloppes  du  cerveau,  et  est  placée  entre  la  pie-mère 
et  la  dure-mère. 

«ARAGOKITE,  état  dimorphique  du  carbonate  de 
chaux  naturel  (Ca  C).  Ce  carbonate  se  trouve  dans  la 
naturesousdetixformescristallinesdifférentes:  quand 
sescristauxappartiennentau  systèmedu  prismedroit 
à  base  rhombe.il  prend  le  nom  A'Aragouite\  il  prend 
celui  de  Spa//i  calcaire  ou  Spath  d'Islande,  quand  ils 
appartiennent  au  système  rnomboédrique.  En  outre, 
le  spath  fèse  2,723;  l'aragonite,  2,947.  L'ara^onite 
est  tantôt  blanche,  tantôt  verdàtre,  gi-isâtre  ou  jau- 
nâtre, généralement  translucide  quand  elle  est  cris- 
tallisée. Quelquefois  ses  cristaux  forment,  comme 
dans  les  argiles  de  Dax,  des  groupements  qui  simu- 
lent des  prismes  hexagonaux  régulieis.  On  la  ren- 
contre aussi  en  concrétions  rayonnées ,  en  masses 
tibreuses  ou  bacillaires  et  en  enduits  blanchâtres. 
L'aragonite,  chauffée  à  la  flamme  d'une  bougie,  se 
liélite  en  pai-celles  (jui  sont  de  petits  rhomboèdres. — 
On  la  trouve  empâtée  dans  les  gypses,  les  argiles,  les 
basaltes,  en  Auvergne,  aux  Pyrénées,  en  Dauphiné, 
t-n  Angleterre.  C'est  en  Aragon  qu'on  l'a  trouvée  pour 
la  1"  fois,  d'où  son  nom.  \  oy.  Spath  caixairk. 

ARAIGNÉE  fdu  lat.  aranpn).  Pour  le  zoologiste, 
\(is  Aiutyiiiks,  sous  le  nom  d'Araiiéidei,  constituent, 
avec  les  ift/',(tles  ou  T/i'-rap/inses,  un  ordre  de  la 
classe  des  Arachnides,  caractérisé  par  des  mandi- 
bules cylindriques  ou  coni(|ues,  qui  servent  aussi 
pour  pi(|iier;  des  palpe<  t  niaculifiu-mcs  et  un  abdo- 
men renflé  portant  à  l'arrière  des  mamelons  ou  ^/ière^, 
qui  sécrètent  une  liqueur  s'épai>sissani  au  contact  de 
l'airpourfoimer ces fllssoyeux avec  les(|uels  elles  en- 
veloppent leurs  œufs  et  tissent  leur  toile.  Sous  le  rap- 
port de  la  classification,  Latreille  distinguait  :  1"  des 
A-  si'dentdiivs,  subdiv.  en  /?w<j^r«rfev  (Tubitèlesou 
Tapissière*,  Iné<iuitèlcsou  Fiiandièrcs,  Orbitèles  ou 
Tendeuses)  et  Lulértgmdes  ;  2°  des  A.  vigahondi-s, 
subdiv.  en  Cilif/rades  etSaltiyrades.  WaickenaCr  dis- 
tingue :  1°  des  A .  terr-istres,  qu'il  subdivise  en  Vaga- 
bondes {'ïii\i\co\fis,0'^^^^^f^o\es,  Coureusis,  Voltigeu- 
ses, Marcheuses;,  Krru/des  f  Niditèles  et  Filitèles)  et 
S?V:/^«/«)r  .y  (Tapitèles,  Orbitèles,  Napitèles  et  Réti- 
tèles);  2"  des  A.  uquntiqui'.s,  dites  aussi  Nageuses  et 
Aqu'.lè/es  (f;KnTe  Argyronète). 

Quant  au  genro  Araigné'-  propr.  dite  (Aran^fr,  Te 


genana),  il  est  le  type  des  ^.  sédentaires,  section  des 
Tapissières,  et  a  pour  caractères  :  ^  yeux  antérieurs 
disposés  en  ligne  courbe,  2  filières  supérieures  plus 
saillantes  que  les  U  autres,  une  toile  presque  hori- 
zontale et  accompagnée  à  sa  i)artie  supérieure  d'un 
tube  où  l'animal  se  tient  pour  guetter  sa  proie.  L'A. 
domestique  vit  dans.nos  demeures  et  tend  sa  toile  dans 
les  angles  des  murs  :  elle  se  nourrit  surtout  do  mou- 
ches. Le  mâle  est  plus  petit  que  la  femelle  et  parait 
la  redouter.  Cette  araignée  est  susceptible  de  s'appri- 
voiser :  on  sait  que  Pélisson,  enfermé  à  la  Bastille,  avait 
apprivoisé  une  araignée  qu'il  attirait  parle  son  d'un 
instrument.  D'autres  espèces  se  trouvent  sur  les 
haies  et  dans  les  buissons  — Dans  le  langage  vulgaire 
on  confond  sous  le  nom  d'araignées  presque  toutes 
les  Aranéides,  notamment  celles  des  genres  Epéire, 
Tfiomise,  Saltique,  etc.  Le  Faucheux  à  longues  pattes 
est  un  phaiangide.  Une  espèce  célèbre  est  la  Taren- 
tule,Aont  la  morsure  produit  des  effets  singuliers. 

Les  araignées  sont  un  objet  de  dégoût  et  leur  as- 
pect justifie  cette  aversion  ;  en  outre,  elles  répandent 
sur  leur  proie  un  venin  qui  la  tue,  mais  il  est  à  peu 
près  certain  que  ce  venin  n'oflVe  aucun  danger  pour 
i'iiommi'.  D'un  autre  côté ,  elles  nous  rendent  des 
services  réels  en  chassant  une  foule  d'insectes  nui- 
sibles aux  fruits  de  la  terre  :  c'est  ce  qui  a  fait  don- 
ner à  la  Petite  Araignée  du  raisin  ou  Théridion  le 
nom  de  Lienfaisunle.  On  a  essayé  d'utiliser  la  toile 
d'araignée,  mais  on  n'en  a  jamais  pu  faire  que  dp> 
étoffes  sans  solidité;  on  s'en  sert  (juelquefois  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  légères.  On  a  cru  longtemps 
aux  signes  tirés  des  araignées.  — Consulter  les  travaux 
de  Treviranus,  Lyonnet,  L.  Dufour,  Marcel  de  Ser- 
res, Brandt,  Walckenaër,  Dugès  dt;  .Alontpellier,  etc. 

Araignée  d'eau.  Voy.  Gerkis. 

Le  mot  Araignée  sort  souvent  à  désigner  ce^'toins 
objets  dont  la  forme  rappelle  plus  ou  moins  l'araignée 
ou  sa  toile  :  ainsi,  dans  l'Art  militaire,  on  nommi' 
araignée  les  branches  ou  rayons  de  galerie,  les  con- 
duits de  mine  ou  chemins  sous  terre  qui  sortent  d'un 
puits  commun,  et  qui  sont  terminés  chacun  par  un 
fourneau.  —  En  ternies  de  Marine,  l'araignée  est  un 
réseau  de  lignes  dormantes  qui  vont  se  terminer  sur 
les  étais  des  bas-mâts  et  se  réunissent  au  même 
point  en  passant  dans  la  môme  moque  ou  bois  d'arai- 
gnée.—  En  termes  de  Chasse,  c'est  une  sorte  de  filet 
dont  on  se  sert  surtout  pour  prendre  les  merles. 

Eu  Physique,  l'Araignée  de  Franklin  est  un  petit 
corps  conducteur,  taillé  en  forme  d'araignée,  et  sus- 
pendu par  un  fil  de  soie  entre  le  bouton  d'une  bouteille 
deLeydeetunetige  qui  communique  avec  l'armature 
extérieure.  Tant  que  la  bouteille  est  élcctrisée,  l'a- 
raignée va  et  vient  du  bouton  à  la  tige,  et  déchargt; 
peu  à  peu  la  bouteille. 

ARAIRE  (du  lat.  aratrum).  Voy.  Cihrrl'E. 

ARALIACÉES,  famille  de  végétaux  Dicotylédones 
dialypétales  périgynes,se  comi)ose  de  plantes  herba- 
cées et  d'arbrisseaux  très-voisins  de  nos  Ombellil'i- 
rcs  Genres  principaux  :  Aralie,  Moscalelline,  Pana.r 
(Cin-Song),  Lierre. 

ARALIE,  .'Irfl/irt,  genre  type  de  la  famille  des  Ara- 
liacées,  renferme  des  plantes  ligneuses  originaires 
de  l'Amérique  du  Nord,  à  feuilles  alternes;  à  fleurs 
blanches,  à  5  pétales,  5  étamines  et  5  styles;  le  fruit 
est  une  baie  à  5  loges.  La  racine  est  sucrée,  aroma- 
tique, et  peut  servir  à  la  nourriture  de  l'homme.  On 
rultive  les  Aralics  comme  plantes  d'ornement,  à  cause 
de  la  douce  odeur  qu'exhalent  leurs  fleurs.  On  distin- 
fîue  :  l'A.  spinosa  ou  Angélique  épineuse,  arbrisseau 
de  3  à  û™  ;  l'-'l.  nudicaulu-,  l'A.  racemosa,  etc. 

ARA.m';ides  (du  lat.  arunea,  araignée),  2*  ordre 
delaclassedesArachnides,  apour  type  le  genrei4?«/- 
gnée.  Voy.  Ahaciinides  et  AnAic.vÉE. 

ARASES,  ou  PIERRES  n'ARASE  (de  ras),  pierres  de 
bas  appareil  qui  servent  à  araser  (mettre  de  niveau) 
un  cours  d'assises  à  la  hauteur  des  planchers  ou  plin- 
thes d'un  bâtiment.  —  En  termes  de  Menuiserie,  oro- 
ser,  c'est  couper,  à  une  certaine  épaisseur,  avec  une 
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3cie  faite  pour  cet  usage,  le  bas  des  planches  où 
l'on  veut  mettre  des  emboîtures,  tout  en  consen-ant 
assez  de  bois  pour  faire  les  tenons. 

ARArCARl  A,  genre  de  Conifères,  famille  des  Abié- 
tinées,  qui  tire  son  nom  du  pays  des  Araucaris  Ciiili) 
où  on  l'a  trouv(^  pour  lai"  fois:  ce  sont  de  très-grands 
arbres  à  tige  droite,  à  rameaux  verticillés,  à  bour- 
geons nus  et  à  fleurs  dioîques.  Outre  l'espèce  type, 
1'^.  imhricata  du  Chili,  on  connaît  VA.  exce/sa,  l'A. 
angnsiifolia  du  Brésil,  VA.  Cunrtmg hammi  ut  VA. 
Cookii  de  la  Nouv.-Calédonie.  —  On  a  découvert  dans 
les  terrains  houillers  des  bois  fossiles  analogues  à 
VAracnuria;  on  les  a  nommés  Araucnntes. 

AUBALESTRILLE  (diminutif  d'arbalcle),  instru- 
ment de  marine,  auj.  abandonné,  qui  servait  à  pren- 
dre en  mer  la  hauteur  du  soleil  ou  des  astres.  Il  a 
été  remplacé  par  le  quart  de  cercle  et  l'octant. 

ARBALÈTE  (du  lat.  ai'cus  halista),  arc  composé 
dont  on  se  servait  avant  l'invention  de  l'artillerie, 
pour  lancer  des  flèches  avec  plus  de  force  et  de  jus- 
tesse qu'avec  l'arc  ordinaire.  L'arbalète  est  formée 
d'un  arc  d'acier  monté  sur  un  fût  en  bois,  lequel  est 
terminé  par  une  crosse  que  l'on  appuie  à  l'épaule;  à 
l'endroit  de  la  plus  grande  tension  de  l'arc,  un  cro- 
chet retient  la  corde;  la  flèche  est  placée  dans  une 
rainure  pratiquée  le  long  du  fût  et,  lorsque  l'on  a 
ajusté,  on  la  fait  partir  au  moyen  d'une  délente.  On 
bandait  l'arbalète  soit  avec  la  main  ou  le  pied,  soit 
avec  un  moulinet  et  une  poulie.  —  On  attribue  l'in- 
vention de  l'arbalète  aux  Phéniciens;  les  Romains 
avaient  une  arme  analogue,  la  manuhaliste  ou  baliste 
:\  main.  11  n'en  est  question  en  France  qu'au  temps 
de  Louis  le  Gros;  Philippe-Auguste  créa  descompa- 
^n.m%à.'Arhal(}tricrs,  qui  prirent  une  grande  impor- 
tance dans  l'ai-mée;  la  charge  de  Grand  moitre  des 
Arbalétriers  était  la  1"  après  celle  de  maréchal  de 
France;  elle  fut  réunie  en  1515  à  celle  de  grand  maî- 
tre de  l'artillerie.  A  la  fin  du  xvi«  siècle,  les  arbalé- 
triers avaient  disparu  définitivement  de  l'armée.  Il  y 
a  encore  auj.  dans  plusieurs  villes  des  compagnies  li- 
bres d'archers  ou  d'arbalétriers  amateurs.  \'oy.  Arc. 

Les  ouvriers  en  métaux  donnent  le  nom  A' Arbalète 
i^i  un  instrument  composé  de  deux  lames  élastiques 
d'acier  courbées  l'une  contre  l'autre,  et  retenues  dans 
celte  position  par  deux  viroles  de  fer.  L'une  de  ces 
lames  est  attachée  au  plancher,  l'autre  s'applique 
conlre  une  coche  pratiquée  au  dos  d'une  lime  à  deux 
manches,  qui,  elle-même,  pose  sur  l'ouvrage  à  polir. 
L'arbalète  épargne  à  l'ouviier  la  fatigue  de  presser 
la  lime  sur  la  pièce  qu'il  travaille.* 

ARBALÉTRIER,  soldat,  lo/y.  AlillALI^TE. 

iJans  la  Charpente,  on  nomme  ainsi  des  pièces  de 
bois  ([ui  servent  à  former  le  comble  d'un  bâtiment  ;  elles 
sont  posées  obliquement,  de  manière  à  s'assembler 
par  leur  bout  supérieur  dans  la  poutre  perpendicu- 
laire qu'on  appelle  poinçon,  et  par  le  bout  opposé 
dans  la  poutre  horizontale  ou  entrait. 

En  Zoologie,  c'est  le  nom  vulgaire  du  Martinet  noir. 

ARBE.\NE,  nom  vulg.  de  la  Perdrix  blanche. 

ARBITRAGE,  AnniTiu;  (du  lat.  nrbiter).  L'Arbi- 
trof/e  est  ime  juridiction  conférée  îi  de  simples  par- 
ticuliers pour  statuer  sur  les  contestations  à  l'égard 
desquelles  la  loi  no  défend  pas  de  compromettre 
i  Voi/.  Compromis-).  Les  Arbitres  sont  choisis  par  les 
parties  elles-mème<  nu  désignées  par  le  président  du 
tribunal.  S'il  n'y  a  (|u'un  arbitre,  il  est  Juge  unique 
de  la  contestation;  s'il  y  en  a  deux  et  qu'ils  ne  tom- 
bent pas  d'accord,  on  recourt  pour  les  départager  à 
un  tiers  arbitre,  qtii  est  nommé  soit  par  les  deux 
premiers,  soit  par  le  tribunal.  —  On  peut  toujours 
appeler  des  décisions  des  arbitres  volontaires,  sauf 
«onvontion  contraire  :  les  parties  sont  censées  avoir 
renoncé  au  droit  d'appel  quand  le  compromis  porte 
<|ue  les  arbitres  jugeront  comme  aniinb/es  composi- 
teurs, c.-à-d.  d'après  la  seule  équité  et  sans  s'astrein- 
dre aux  prescriptions  de  la  loi  (C.  de  Proc,  art.  1003- 
1029;.  I/arbitrage  forcé  qui  avait  lieu  autrefois  pour 
les  contestations  entre  uosociés  de  commerce  a  été 


aboli  par  la  loi  du  17  juillet  1856.  —  Lorsque  les  ar- 
bitres sont  nommés  par  les  parties,  leurs  décisions  sont 
appelées  seid  ences  arbitra  les  ;  %''\\%  sont  nommés  d'of- 
fice par  les  juges,  elles  sont  dites  rapport  arbitral. 

Arbitrage,  opération  financière,  qui  consiste,  soit 
;i  acheter  des  valeurs  sur  une  place  où  elles  sont  à  un 
cours  inférieur,  en  même  temps  qu'on  en  revend  d'au- 
tres sur  la  place  où  el'es  sont  à  un  cours  plus  élevé, 
afin  de  bénéficier  de  la  différence  ;  soit  à  échanger  à 
la  bourse  des  titres  que  l'on  vend  cher  contre  d'au- 
tres que  l'on  achète  à  meilleur  compte. 

ARBITRE,  juge.  Voy.  Arb.trace. 

Arbitre  /libre).  Voy.  Liberté. 

ARBORICULTURE  (du  lat.  arbor  et  de  culture), 
partie  de  l'Agriculture  qui  concerne  la  culture  desar- 
bres. Elle  traite  et  des  soins  généraux  applicables  h 
toute  espèce  d'arbres  (choix  et  préparation  des  ter- 
rains, modes  divers  de  reproduction  par  semis,  dra- 
geons, marcottes,  boutures,  gi-effe,  etc.),  et  des  soins 
particuliers  à  chaque  espèce  :  à  ce  dernier  effet,  elle 
partage  les  arbres  en  plusieurs  c\a.sses  :  A .  forestiers , 
A. d'ornement,  A.  fruitiers,  Vignes, Arbrisseaux,  etc. 
(Voy.  Forêts,  Vignes,  etc.).  Les  ouvrages  classiques 
sur  la  matière  sont  :  le  Traité  des  Arbres  et  Arbus- 
tes, par  Duhamel  du  Monceau,  Vieillard,  Jaume  St- 
Hilaire,  Mirbel,  Poiret,  continué  par  M.  Loiseleur- 
Deslongchamps,  et  le  Cours  élémentaire  d'Arboricul- 
ture, par  A.  Du  Breuil. 

ARB0RISAT10>'  (du  lat.  arbor),  espèce  de  dessin 
naturel,  qu'on  remarque  sur  certaines  pierres,  telles 
que  les  agates,  et  qui  figure  des  rameaux  d'arbres. 
Les  arborisations  proviennent  des  infiltrations  métal- 
liques qui  s'opèrent  dans  les  fissures  des  pierres.  On 
les  appelle  aussi  Dendrites.  Voy.  ce  mot. 

ARBOUSIER  (du  lat.  arbutus),  Arbutus,  genre  de 
la  famille  des  Éricacées,  comprend  des  arbrisseaux, 
des  arbustes  et  des  arbres,  d'un  port  remarquable 
et  d'un  beau  feuillage  toujours  vert,  qui  croissent  en 
Amérique,  en  Asie  et  en  Europe.  On  distingue  : 
VA.  commun  ou  des  Pyrénées  (A.  unedo),  qui  s'é- 
lève à  la  hauteur  de  3  à  6™  :  ses  fleurs  sont  blanches 
ou  roses,  en  grappes;  son  fruit  ressemble  à  la  fraise 
'd'où  son  nom  vulg.  d'Arbre  à  fraises):  les  oiseaux 
en  sont  très-friands  ;  on  retire  de  sa  pulpe  jaune  et 
mucilagineuse  un  sucre  doux  et  liquide,  ainsi  que  de 
l'alcool;  VA.  andrachne  (A.  hybridn)  du  Levant  et 
VA.  à  longues  feuilles,  des  îles  Canaries,  qui  se  gref- 
fent sur  le  précédent  ;  VA.  des  Alpes  ou  Busserole(A. 
uva  M;\yj),  dont  on  fait  auj.  un  genre  à  part,  le  genre 
Arctostophylos :  c'est  un  arbuste  rampant,  à  fleurs 
rouges,  à  feuilles  semblables  à  celles  du  buis,  qui  ser- 
vent au  tannage  du  cuir,  surtout  pour  la  préparation 
du  maroquin. 

ARBRi:  (du  lat.  arbor),  végétal  ligneux  dont  les 
racines  subsistent  un  grand  nombre  d'années,  dont 
la  tige,  nue  à  la  base,  chargée  de  branches  et  de 
feuilles  au  sommet,  déjiasse  au  moins  5".  Les  arbres 
se  distinguent  en  A .  dicotyli-donés  ouexogènes  ''Chêne, 
Peuplier,  Pommier,  etc.),  et  A.  mdnocotylédonés  ou 
endogènes  (Palmier,  Bambou,  .lonc,  etc.).  Le  tronc 
des  premiers  présente,  à  l'intérieur,  une  série  de 
couches  concentriques  divisées  en  deux  systèmes  :  le 
8.  cortical,  formé  de  l'éjiiderme,  de  l'enveloppe  her- 
bacée, des  touches  corticales  et  du  liber  ;  et  le  S.  con- 
trai, formé  de  l'aubier,  du  bois  propr.  dit,  de  l'étui 
médullaire  et  de  la  moelle.  De  plus,  les  dicotylédo- 
nes s'accroissent  chaque  année  en  grosseur,  par  la 
formation  d'une  nouvelle  couche  entre  l'aubier  et  le 
liber,  et  en  hauteur,  par  un  nouveau  scion  ou  rejet 
que  le  bourgeon  terminal  forme  chaque  année  au- 
dessus  du  bourgeon  de  l'annt'e  précédente.  Au  con- 
traire, les  arbres  monucotylédonés  ne  présentent  à 
l'intérieur  qu'une  niasse  homogène  de  tissu  cellu- 
laire, sans  couches  distinctes,  et  où  se  distribuent 
longitudinalement  des  fibres  ligneuses.  L'accroisse- 
ment en  hauteur  se  fait  par  la  formation  d'un  nou- 
veau disque  au-dessus  du  disque  provenant  do  la 
soudure  des  feuilles  de   l'aum'^e  précédente,   et  l'ac- 
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croissement  en  grosseur  n'est  presque  dû  qu'à  la 
pression  des  disques  supérieurs  sur  les  disques  infé- 
rieurs, l'oy.  Ai.E. 

Les  arbres  ne  fleurissent  et  ne  donnent  de  fruits 
que  plusieurs  années  après  qu'ils  ont  été  semés.  De 
iOà  50  ans,  l'arbre  est  dans  toute  sa  force;  de  50  à  GO, 
il  se  soutiont  enrorc;  mais  de  70  à  90,  il  décline  et 
finit  par  péiii-.  Cependant  on  a  vu  un  grand  nombre 
d'arbres  dépasser  de  beaucoup  ce  terme  et  offrir  des 
exemples  d'une  longévité  extraordinaire:  tels  sont  le 
Cèdre,  le  Baubab,  ftc. 

Les  arbres  ne  se  distinguent  des  arbrisseaux  et  des 
arbustes  que  par  leur  taille  et  leur  durée.  Les  arbris- 
seaux ont  à  peine  un  tronc,  ou  leur  tronc  se  divise 
pres(|ue  à  la  racine;  ils  ne  s'élèvent  guère  au-dessus 
de  4"':  tels  sont  l'Aubépine, le  Cognassier,  le  Néflier, 
le  Sureau.  Les  arbustes,  plus  petits  que  les  arbris- 
seaux, affectent  la  forme  de  buisson  :  tels  sont  les 
Bruyères,  certains  Rosiers,  les  Daplinés,  plusieurs 
Saules.  Enfin,  les  sous-arbrisseaux,  tels  que  la  Vigne 
vierge,  la  Clématite,  tiennent  le  milieu  entre  les  ar- 
bustes et  les  plantes  herbacées. 

Selon  les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut 
considérer  les  arbres,  on  les  groupe  en  ^4.  «  feuilles 
i-aduques  et  A.  à  feuilles  persistantes  ou  A.  verts, 
••n  A.  indigènes  et  A.  exotiques,  en  A.  forestiers  et 
A.  fruitiers.  Voy.  ces  mots  et  AnnonicuLTrnE. 

La  loi  défend  au  propriétai  e  de  planter  des  arbres 
sur  son  fonds,  si  ce  n'est  à  une  certaine  distance  du 
fonds  voisin  fixée  par  l'art.  67)  du  C.  Nap  i  Koy. 
MiTovENXETÉ).  La  mutilation  des  arbres  est  punie  par 
les  art.  445-650  du  Code  pénal. 

On  appelle  vulg.  :  Arbre  d'amour,  le  Gaînier;  — 
A.  aux  uni-mones,  le  Calycanthe  ;  —  A.  d'argent,  le 
Prêtée  argenté;  —  A.  des  Banians,  le  Figuier  du 
Bengale  {Vo'i.  Bamansj ;  —  A.  de  baume,  le  Bursère 
gommifère,  le  Badamier,  etc.  ;  —  A. à  beurre,\a.  Bas- 
sie  butyracée  ;  —  A. à  bourre,  l'Arec  chevelu  ;  —  A. 
du  Brésil,  la  Césalpinie  épineuse  ;  —  A.  de  castor,  le 
Masnolia  glauque  ;  —  .1.  à  cire,  le  Myrica  cérifère  et 
le  Céroxylon  andicole;  —  A.  de  corail,  ou  immortel, 
l'Érythrine  corail;  —  A.  à  corde,  le  Figuier  de  l'ile 
Bourbon  :  —  A.  au  coton,  le  Fromager  à  5  feuilles; 
— A. de  Chypre,  le  Cyprès  chauve;  —  A.  deCi/tlière, 
le  Spondias  ;  — A.  du  diable,  le  Sablier;  —  A.  de  Dieu, 
le  Figuier  religieux  ;  —  A.  d'encens,  diverses  espèces 
d'Amyridrs  et  d'Iciquiers;  —  A.  de  fer,  le  Bois  de 
fer;  —  A.  à  fraises,  l'Arbousier  commun;  —  A.  à 
franges,  le  Chionanthe;  —  A.  à  la  glu,  le  Houx;  — 
A.  à  la  gomme,  l'Eucalypte,  le  Métrosidère;  —  A.  à 
grives,  le  Sorbier;  —  A.  de  Judée,  le  Gaînier;  —  A. 
à  lait,  plusieurs  Apocynées,  Urticées  et  Euphorbia- 
cées;  —  A.  ou  lis,  le  Tulipier;  —  A.  de  Mai  ou  de 
St-Jean,  le  Panax  ;  —  A.  à  la  migraine,  le  Premne  ; 

—  A.  de  mille  ans,  le  Baobab;  —  A.  de  Moise,  le 
Mospile  pyracantlie  ;  —  A.  de  neige,  la  Viburne,  le 
Chionanthe  ;  —  A.  à  pain,  l'Artocarpe;  —  A.  à  pa- 
piW'jlaBroussonétie  ;  — A.  à  perruque,  le  Sumac  fus- 
tet;  —  A.  à  la  pistache,  le  Staphylicr  ;  —  A.  au  poi- 
vre, le  Sfhine;  —A. puant,  la  Fétidie,  leSterculier; 

—  A.  aux  quarante  ecus,  le  Ginkgo;  —  A.  saint,  la 
Melia  azcdarach;  —  A.  de  Ste- Lucie,  le  bois  de  Ste- 
Lucie;  —  A.  de  St-Thomas,  la  Bauhinie;  —  A.  à 
sang,  le  Millepertuis;  —  A.  de  soie,  la  Mimosa  et 
plusieurs  Apocynées;  —  A.  à  suif,  le  Croton;  —  A. 
à  thé,  le  Symploque  \  —  A.  triste,  le  Nyctanthe;  — 
A.  à  la  vache,  le  Galactodcndron  ;  —  A.  ù  velours, 
la  Tournefortie  ; —  A.  au  vermillon,  \e  Chi^nc  cocci- 
fèrp;  —  A.  au  vernis,  le  rerminalier,  le  lUius;  — 
A.  dévie,  le  Thuya; —  A.  du  voyageur,  l'Urania 
ravenala,  etc. 

Les  Atiatomistes  nomment  Arbre  de  vie  certaines 
ramifications  quoffie  le  cervelet  et  qui  figu  eut  les 
branches  d'un  arbre  dépouillé  de  ses  feuilles  {Voi/. 
CEnvEi.FT  .  -  En  Zoologie,on  appelle  Arbres  de  mer 
les  Gorgones.   I  oi/.  ce  mot. 

Les  Alchimistes  donnaient  le  nom  d'Arbres  métal- 
liques à  certaines  cristallisations  métalliques.  Les 


I  principales  sont:  l'A.  de  Diane,  on  A.  philosophique, 
I  amalgamt-  d'argent,  cristallisé  en  petites  houppes 
brillantes,  qu'on  obtient  en  abandonnant  pendant 
quel(|ues  jours  du  mercure  dans  une  dissolution  un 
peu  toncenlrée  de  nitrate  d'argent;  l'.-l.  de  Saturne, 
dépôt  de  plomb  métallique  et  ciistallisé,  qui  se  pro- 
duit lorsqu'on  abandonne  une  lame  de  zinc  dans  une 
solution  d'acétate  de  plomb. 

En  Mécanique,  on  nomme  -Irire  l'axe  d'une  roue, 
ainsi  que  toute  pièce  de  bois  ou  de  fonte,  immo- 
bile ou  même  mobile,  qui  est  la  partie  |)rincipali' 
d'une  machine  et  autour  de  laquelle  tourne  la  ma- 
chine tout  entière.  Les  horlogers  nomment  ainsi 
l'essieu  qui  est  au  milieu  du  barillet  d'une  montre 
et  qui  sert  à  tendre  le  ressoi't. 

En  termes  de  Marine,  on  nomme  Arbres  les  mâts 
qui  portent  des  antennes  et  des  voiles  latines.  Le 
mât  de  l'avant  se  nomme  A,  de  trinquet;  celui  du 
milieu,  A.  de  mestre,  L'A.  de  touret  est  l'axe  sur  le- 
quel tournent  plusieurs  espèces  de  dévidoirs. 

On  nomme  A-  généalogique  une  table  en  forme 
d'arbre,  où  l'auteur  de  la  famille  forme  la  s  uche,  et 
d'où  l'on  voit  sortir  comme  d'un  tronc  diverses  bran- 
ches de  consanguinité,  de  parenté;  les arb.es  yé/jeV/- 
logiques  furent  jadis  un  grand  objet  de  luxe;  —  A. 
encyclopédique,  un  tableau  systématique  des  sciences 
et  des  arts  disposé  de  manière  à  faire  voir  leur  en- 
chaînement et  leurs  rapports  mutuels:  on  connaît 
surtout  les  arbres  encyclopédiques  dressés  dans  ce 
but  par  Bacon,  par  d  Alembert  (en  tète  de  VEncy- 
clopédie),  par  A. -M.  Ampère,  etc. 

ARBRISSEAU,  AP.BLSTE.  Voij.  AnBRE. 

ARC  (du  lat.  arcus).  L'Arc  est  certainement  une 
des  armes  les  plus  anciennes  :  il  en  est  fait  mention 
dans  l'É  riture,  et  la  Fable  en  attribue  l'invention  à 
Apollon.  C'est  encore  auj  le  principal  moyen  d'atta- 
que et  de  défense  des  sauvages.  Chez  les  anciens,  les 
Scythes,  les  Cretois,  les  Parthes,  les  Thraces  passaient 
pour  d'excellents  archers  :  chez  les  mode  nés,  les 
archers  anglais  et  génois  étaient  renommés  par  leur 
adresse.  L'emploi  de  l'arc  a  persisté  longiem|)s  dans 
les  armées  modernes,  même  après  l'invention  de  la 
poudre  de  guerre  ;  il  y  a  encore  auj.  dans  quelques 
localités,  surtout  en  Picardie,  des  Compagnies  d'ar- 
chers, ayant  leui-s  statuts  et  leur  costume.  Koy.  Ar- 
cher et  Fi.tciiE. 

En  Numismatique,  VArc  est  un  attribut  ou  un  em- 
blème qui  se  voit  sur  beaucoup  de  médailles  repré- 
sentant Diane,  Apollon,  Éros  ou  l'Amour;  dans  celles 
des  rois  de  Perse  ou  des  Parthes,  l'arc  se  voit  comme 
arme  de  guerre. 

En  Géométrie,  on  appelle  Arc  toute  portion  de  li- 
gne courbe.  On  nomme  corde  de  l'arc  la  ligne  qui  en 
joint  les  extrémités,  flèche  la  perpendiculaire  menée 
au  milieu  de  la  corde  et  qui  se  termine  à  l'arc  même. 
L'arc  de  cercle  est  une  partie  de  la  circonférence. 
Les  arcs  égaux  coniiennent  le  même  nombre  de  de- 
grés et  appartiennent  à  un  même  cercle  ou  à  des  cer- 
cles égaux  ;  les  arcs  semblables  contiennent  le  môme 
nombre  de  degrés,  mais  appartiennent  à  des  cercles 
différents.  —  Pour  trouver  la  longueur  d'un  arc  de 
cercle,  on  cherche  la  mesure  delatircon'^érence  tout 
entière,  et  on  la  multiplie  par  le  ra|)port  des  gradua- 
tions de  l'arc  et  de  la  circonférence  ;  si  l'on  désigrir 
par  n  la  graduation  de  l'arc,  par  a  sa  longueur  et  par 
R  le  rayon,  cet  énoncé  est  traduit  par  la  formule 

a  =:  l!L-L'.  De  cette  formule,  on  conclut:!*  que  deux 

,t6o 
arcs  d'un  même  cerc'e  sont  entre  eux  comme  leurs 
praduali(ms;  2"  que  deux  arcs  de  mOme  graduation 
(ou  arcs  semblables)  s  ni  entre  eux  comme  leurs 
rayons;  3"  <jue  le  ra|)pori  de  deux  arcs  quelconques 
est  égal  au  \>\\  duit  des  rapports  de  leurs  rayons  et 
de  leurs  graduati  tns;  4°  enfin  que  quand  deux  arcs 
de  circonférences  différentes  sunt  égaux  leurs  gra- 
duations sont  en  raison  inverse  de  leurs  rayons. 

En  Physique,  on  appelle  Arc  voliaioue  la  lumière 
que  l'on  obtient  entre  deux  pointes  ae  charbvn,  ou 
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de  métal, qui  communiquent  respectivement  avec  les 
pôles  de  la  pile  voitaique.  Cette  lumière  est  produite 
par  un  jet  de;  partirules  détachées  des  pointes  qui 
remplissent  leur  intervalle,  et  que  lélectricité  rend 
incandescentes. 

En  Arcliitccture,  on  nomme  Arc  toute  construction 
dont  le  profil  a  la  forme  d'une  courbe  :  l'orc  ilonhlenu 
est  celui  qui  fait  saillie  au-dessous  d'une  voûte  pour 
la  consolider  ;  Varc  à  plein  cintre,  celui  dont  le  profil 
est  un  arc  de  cercle  :  il  est  surbaissé,  quand  il  est 
moins  courbé  qu'un  arc  de.  cercle  ;  sur/iaussi},  quand 
il  est  plus  courbé  ;  Vurc-boutant  est  un  pilier  destiné 
à  soutenir  une  voûte  et  terminé  à  sa  partie  supérieure 
par  un  demi-arc  qui  joint  ensemble  la  voûte  et  le  mur 
extérieur  :  on  voit  beaucoup  d'arcs-boutants  aux  édi- 
fices gothiques. 

Ar.cs  DE  TnioMi'HE,  monuments  formés  de  grands 
portiques  cintrés,  placés  le  plus  souvent  à  l'entrée 
des  villes,  et  ornés  de  figures,  de  bas-reliefs  et  d'ins- 
criptions pour  consacrer  la  gloire  d'un  vainqueur  ou 
le  souvenir  de  quelque  événement  mémorable.  C'est 
aux  Romains  qu'on  doit  la  première  idée  de  ces  con- 
structions. Les  plus  célèbres  de  ces  monuments  sont  : 
VA.  de  Hiniini,  dédié  à  Auguste,  et  le  plus  ancien  des 
arcs  élevés  par  les  Romains;  VA.  de  SM:e,au  pied  du 
mont  Cenis,  dédié  à  Auguste;  VA.  de  Titus,  érigé  à 
l'occasion  de  la  prise  de  Jérusalem  ;  VA.de Dénévent, 
élevé  en  l'honneur  de  Trajan  :  ce  n'est  qu'une  copie 
de  l'arc  de  Tius;  VA.  d'Ancône,  en  marbre  blanc, 
dédié  aussi  à  Trajan  ;r^.  de  Sepfime-Sévère,  au  pied 
du  Capitule;  VA.  de  G(dlien,  élevé  vers  l'an  260; 
VA.  de  Constant  in,  (i\ç.\k  à  Rome  à  l'occasion  des  vic- 
toiresque  Constantin  remporta  sur  Maxence  ;  ceux  de 
Carpentras,  d'Aix,  d'Arles,  d'Autun,  deCavaillon,  du 
pont  de  St-Chamas,  de  St-Remi  (R.-du-Rhône),  d  0- 
range,  le  plus  antique  que  la  France  possède  ;  celui 
de  Reims,  celui  de  Djimilahen  Algérie,  qui  tous  sont 
l'œuvre  des  Romains. 

Paris  possède  quatre  arcs  de  triomphe  :  celui  de  la 
Vorte  St-Denis,  élevé  en  1C73,  à  l'occasion  du  passade 
du  Rhin  par  Louis  XIV  ;  celui  de  la  Porte  St-Marl?ii, 
dédié  à  Louis  XIV  après  la  conquête  de  la  Fi-anche- 
(.qmté;  celui  du  Carrousel,  érigé  en  1806;  celui  de 
V Etoile,  œuvre  de  Chalgrin  et  Huyot,  commencé  en 
1806  et  terminé  en  1835;  c'est  le  plus  colossal  de 
tous  les  arcs  de  triomphe  fil  a  65"'  de  haut). 

ARCACÉICS  ou  AncAciKÉFS  {d'arca,  arche,  g.-type), 
famille  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Or- 
ihoconques  intégropalléales:  coquille  bivalve,  munie 
sous  les  crochets  d'une  facette  ligamentaire;  char- 
nière composée  de  dents  nombreuses,  disposées  sur 
une  ligne  droite  ou  courbe  ;  ligament  extérieur,  2  im- 
pressions musculaires  ù  chaf|iie  valve.  Genres  prin- 
cipaux :  Arche,  Nuculc,  Pétoncle,  etc. 

AHCAOli:  (du  lai.  arcu-i,  arc).  En  Architecture,  c'est 
i\ne  ouverture  dont  le  liant  a  la  forme  d'un  demi- 
cercle  parfait:  telles  sont  à  Paris  les  arcades  de  la 
rue  de  Rivoli,  de  la  place  Royale,  du  Palais-Royal. 

En  Anatomie,  on  nonmie  Arcade  alvéolaire  ou  den- 
taire l'espèce  d'arc  formé  par  la  série  des  alvéoles  et 
des  dents  sur  les  os  maxillaires;  A.  orbilaires,  les 
bords  saillantsdes  orbites  ;  A.  sourcilières ,Aen\  sail- 
lies de  l'os  frontal  (pii  correspondent  aux  sourcils; 
A.pidtnaire,  une  courbure  que  forment  dans  la  paume 
d<!  la  main  les  veines  et  les  artères  radiales  et  cubi- 
tales; A.  plantaire,  nne  coui'bure  semblable  formée 
sous  la  plante  des  pieds  par  les  veines  et  les  artères 
plantaires,  etc. 

AlM^AiMC  (du  lat.flrcflHMOT,  secret), nom  qu'ondon- 
naii  autrefois  h  tout  procédé  mystérieux,  notamment 
aux  opérations  de  l'alchimie,  et  aux  remèdes  dont  on 
cachait  la  couiposilion  pour  en  relever  aux  yeux  du 
public  l'cflicacité  et  le   prix. 

AUC  V.NSO.N  {d'arclictj,  résine  qui  sert  h  frotter 
les  archets,  l'o.y.  BnAi  et  Coi.oi  iiai\e. 

AUCASSK,  jiartie  extérieure  de  la  poupe  d'un  na- 
vire, se  compose  de  l'élambotet  de  diverses  barres 
assemblées  sur  cette  pièce  transversalement  h  la  di- 


rection de  la  quille.  La  plus  élevée  de  ces  barres  est 
la  barre  d'arcosse:  puis  viennent  la  barre  d'hourdi 
et  la  barre  du  pont. 

AUCATL'U'.  (d'orc),  série  d'arcades  décoratives, 
figurées  en  relief  ou  peintes  sur  le  mur  d'un  édifice 
pour  en  mascpier  les  parties  nues  :  soit  à  l'extérieur, 
p.  ex.  sous  les  roses  des  églises  gothiques,  à  la  base 
des  tours  et  des  clochers,  dans  les  soubassements  des 
portails,  etc.;  soit  à  l'intérieur,  p.  ex.  au  rez-de-chaus- 
sée, sous  les  appuis  des  fenêtres.  Quelquefois,  elles 
se  détachent  du  mur  devant  lequel  elles  forment  une 
décoration  à  claire-voie. 

ARC-EIV-CIKL  ou  iris,  météore  que  l'on  observe 
quand,  tournant  le  dos  au  soleil,  on  regarde  un  nuage 
qui  se  résout  en  pluie,  et  que  cet  astre  éclaire  forte- 
ment. On  aperçoit  ord.  deux  arcs  concentriques  avec 
la  même  suite  de  couleurs  que  dans  le  spectre  solaire  ; 
dans  l'arc  intérieur,  beaucoup  plus  vif  que  l'autre,  le 
rouye  est  en  haut  et  le  violet  en  bas;  c'est  l'inverse 
dans  l'arc  extérieur,qui  est  souvent  trop  pâle  pour  être 
distingué.  Ces  deux  arcs  sont  produits  par  les  rayons 
lumineux  qui,  pénétrant  dans  les  gouttes  de  pluie, 
sont  décomposés  par  l'effet  de  la  réfraction,  éprouvent 
intérieurement  une  ou  plusieurs  réflexions,  et  sortent 
ensuite  parallèles  entre  eux.  On  démontre,  que  1er, 
rayons.qui  ont  éprouvé  une  seule  réflexion  intérieure, 
ne  peuvent  sortir  parallèles  qu'à  condition  de  faire  à 
leur  sortie, avec  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  du 
soleil  et  l'œil  de  l'observateur,  un  angle  variant  entre 
62<'l'/i0"et/i0''17'  pourles  différentes  couleurs,  et  les 
rayons  qui  ont  éprouvé  deu\  réflexions,  un  angle  qui 
varie  entre  50"  59'  et  56"  9'.  Or  l'expérience  a  mon- 
tré que  ce  sont  là  en  ell'et  les  angles  d'ouverture  des 
cônes  ayant  pour  sommet  commun  l'œil  de  l'obser- 
vateur, et  pour  bases  les  deux  arcs. 

On  peut  imiter  rarc-en-ciel,en  projetant  de  l'eau 
dans  l'air  en  gouttelettes  ténues;  les  jets  d'eau,  les 
cascades,  offrent  aussi  ce  phénomène  lorsqu'on  est 
placé  convenablement  pour  l'observer.  — On  observe 
quelquefois  des  arcs-en-ciel  lunaires. 

Antonio  de  Dominis,  évoque  de  Spalatro,  démon- 
tra le  premier  la  véritable  nature  de  l 'arc-en-ciel  ; 
mais  c'est  surtout  à  Newton  que  nous  sommes  re- 
devables d'une  théorie  exacte  de  ce  phénomène. 

AUCllAÏSMF.(du  gr.àpyaîo:,  ancien),  expression, 
tournure  vieillie, que  l'on  emploie  soit  par  négligence, 
soit,  le  plus  souvent,  à  dessein;  on  l'oppose  à  néolo- 
f/isme.  On  trouve  de  nombreux  archaïsmes,  parmi 
les  anciens,chez  Salluste  et  Lucrèce;  parmi  nos  poètes, 
chez  La  Fontaine.  G.  Naudé  au  xvn''  s.,  .I.-B.  Rous- 
seau, au  xviii*,  P.-L.  Courrier,  dans  ses  traductions 
grecques,  Vanderbourg,  dans  les  Poésies  de  Chtilde 
de  Surville,  Balzac,  dans  ses  Contes  drolatiques , 
P.  Lacroix,  Th.  Gautier,  etc.,  ont  imité  avec  succès 
notre  vieux  langage. 
ARCIIAL  (i  11,  1)').  T  07/.  Fil  d'archal. 
ARCUAIN'GE  (du  gr.  àpyi-\p(i).o:),  ange  d'un  ordre 
supérieur;  le  chœur  des  archanges  est  l'avant-der- 
nier  dans  la  hiérarchiedesesjirits  célestes.  L'Écriture 
ne  nomme  que  trois  archanges  :  Gabriel,  Raphaël  et 
Michel,  le  vainqueur  de  Satan.  Voij.  A,\<je. 

ARCIIANGÉLIQUE,  Arcliangehca,  genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Angélicées,  créé 
pour  VA.  officinale,  vulg.  Atufélique,  plante  bisan- 
nuelle originaire  de  Syrie  et  qui  croit  en  Europe  sur 
le  bord  des  ruisseaux,  dans  les  pays  de  montagnes. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  odorantes,  sto- 
machiques et  cordiales.  Confites  dans  du  sucre,  ses 
tiges  donnent  des  conserves  d'un  p:irfuin  délicieux. 
Sa  racine  fournit  une  liqueur  spiritueuse  et  une  huile 
essentielle.  C'est  surtout  à  Niort  qu'on  prépare  Van- 
gélique  du  cimimcce. 

AllCIIK  (du  lat.  arca,  coffre^,  voûte  en  arcade 
entre  les  piles  d'un  pont.  Les  arclies  peuvent  être  ou 
surhaussées,  ou  surbaissées,  ou  en  plein  cintre.  On 
nomme  t>iaitresse  nrr/ie  celle  du  milieu  d'un  pont, 
ord.  plus  hirL'e  <  t  plus  ■'•levi'''  '•"<•  'es  autres;  A.elii/  - 
tiqiir  ou  en  anse  ae panier,  celle  dont  le  trait  forme 
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une  demi-ellipse,  comme  au  Pont-Royal  à  Paris  ;  A. 
extradossée,  celle  dont  les  voussoirs  sont  égaux  en 
longueur  et  parallèles  à  leurs  donelliis.  L' A .  rnannière 
est  celle  qui  est  réservée  au  passage  des  bateaux. 

ABCHE,  Arca,  genre  de  Mollusques  acéphales,  type 
de  la  famille  des  Arcacées  :  charnière  pourvue  de 
dents  transverses,  nombreuses  et  disposées  en  li^no 
droite  ;  crochets  écartés  par  une  large  facette  liga- 
mentaire. L'A.  bistoumée  et  1'^.  demi-torse  sont  re- 
cherchées. —  On  nomme  Arcacites  les  espèces  fos- 
siles du  genre  Arche. 

Arche  d'ai.i.ia>ce,  Archb  de  Noé.  Voy.  le  Dtct. 
d'Hist.etdeGvogr. 

ARGUÉE  (du  gr.  àp/^,  principe),  mot  employé  d'a- 
bord par  Basile  Valf^niin  ou  par  Paracelse,  puis  par 
Van  Helmont,  pour  désigner  un  principe  vital  qu'ils 
supposaient  présidera  tous  nos  actes  organiques. Van 
Helmont  le  plaçait  à  l'orifice  supérieur  de  l'estomac  ; 
il  admettait  plusieurs  autres  archées  subordonnés  ii 
celui-là  et  siégeant  chacun  dans  un  organe  séparé. 

ARCHLOLUGIK  (du  gr.  àp/aïo;,  ancien,  et  >ôyo-, 
discours;,  science  qui  s'occupe  de  tout  ce  qui  est  re- 
latif aux  mœui*s  et  usages  des  Anciens,  et  spéciale- 
ment de  leurs  arts  d  de  leurs  monuments  :  on  l'a 
définie  en  ce  sens  la  science  de  VAntiamté  figurée. 
Elle  embrasse  les  différentes  parties  de  l'art  des  An- 
ciens, l'architecture  ^édifices  publics  et  privés,  tem- 
ples, palais,  pyramides,  obélisques,  etc.),  la  sculpture 
et  la  gravure  statuaire,  bas-reliefs,  vases,  ornements, 
camées,  intailles,,  la  peinture  et  le  dessin  (sur  bois, 
sur  toile,  sur  marbre,  sur  ivoire,  mosaiques),la  numis- 
matique (médailles  et  monnaies).  L'archéologie  s'uc- 
cupe  aussi  des  monuments  écrits,  tels  que  les  inscrip- 
tions, et  de  la  paléographie.  La  linguistique  et  la  philo- 
logie,la  mythologie  et  l'histoire  doivent  être  familières 
à  l'archéologue.  En  un  mot,  son  érudition  ne  doit  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  l'aider  à  mieux  pénétrer  dans 
la  connaissance  des  choses  anciennes.  —  Laurent  de 
Médicis,  en  établissant  à  Florence  un  enseignement 
public  sur  les  monuments  de  l'antiquité,  fut  le  créa- 
teur de  l'Archéologie.  Grsevius,  Gronovius,  Gruter, 
Montfaucon,  Kircher,  Hardouin,  Vaillant,  Muratori, 
Millin,  Caylus,  Winrkelmann,  Barthélémy,  d'Agin- 
court,  Qiiatreraèro,  Visconti,  cultivant  la  science  à 
des  points  de  vue  divers,  l'avancèrent  par  de  pré- 
cieuses collections  ou  par  de  savantes  recherches.  De 
nos  jours  les  deux  Champollion,  Letronne,  Raoul  Ro- 
chette,  de  Saulcy,  Lenoimant,  Borghesi,  de  Rossi, 
Kosegarten,  etc.,  se  sont  illustrés  comme  archéolo- 
gues. Outre  leurs  ouvrages,  on  peut  consulter  avec 
fruit  les  Lirons  d'Archéologie  àe\'iirm\^\i()\i  ^182/i/; 
le  Traité  élémentaire  d'Archéologie  de  Champollion- 
Figeic  'ISIiS^le  Manuel  d'Archéologie  d'OiifriedMul- 
ler,  traduit  par  Nicard  ^1845),  le  Diclionnaire  d'an 
tiquités  de  Mongès,  les  Revues  archéologiques,  etc. 
Voy.  Antioutks,  Nimismatiqie,  Glyptique,  EncnA- 
PHiE,  Palcoc.raphie. 

L'Archéologie  nationale,  longtemps  négligt'e,  aprls 
an  grand  essur  dans  ce  siècle,  surtout  depuis  la  Res- 
tauration ^181  j  :  les  hommes  auxquels  la  science  doit 
le  plus  sont  :  Lenoir,  qui  créa  le  Musée  des  monuments 
français,  auj.  à  l'école  des  Beaux-Ans;  Dusomme- 
rard,  créateur  d'un  musée  d'antiquités  nationales,  au- 
teur des  Arts  au  moyen  Age-,  M.  de  Caumont,  qui 
s'est  suit  ut  occupé  des  antiquités  de  la  Normandie. 
MM.  Taylor,  Didron,  etc.  M.  Batissier  a  donné  des 
Eléments  d'Archéologie  nationale,  1843;  M.  de  Cau- 
mont, des  Rudiments  d' Archéologie,  1853. 

ARCIIKR  (d'arc).  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
des  troupes  légères  d'archers.  En  France,  il  existait 
de  nombreux  corps  d'archers  :  Charles  VII  éUblitun 
corps  de  francs-nrchers,  les  uns  \  pied,  les  autres  à 
cheval  :  ils  étaient  tirés  du  corps  de  la  noblesse  ou 
conféraient  la  noblesse  :  Louis  XI  les  supprima  en 
1481.  Voy.  Ahbai.ète  et  Ane. 

On  nommait  A.  de  In  ronnétablie  les  officiers  char- 
gés d'exécuter  les  sentences  des  lieutenants  des  ma- 
réchaux de  France;  A.  de  la  garde,  de»  gardes  du 


corps  armés  d'un  arc  ou  d'une  arbalète.  —  Pour  les 
A.  de  la  manche,   Voy.  Manche. 

AiicHER,  Toxotes,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  voisin  des  Ché- 
todons,  est  caractérisé  par  sa  dorsale  très-reculée, 
les  7  rayons  qui  soutiennent  la  membrane  des  bran- 
chies, et  ses  dents  veloutées.  La  seule  espèce  de  ce 
genre,  VA.  sagittaire  (T.  jaculator)  est  un  petit  pois- 
son du  Gange  et  de  l'Arcliipel  indien,  de  0",20,  qui 
a  la  faculté  de  lancer  de  l'eau  avec  sa  bouche  à  plus 
d'un  mètre  sur  les  insectes  dont  il  fait  sa  proie. 

ARCUET  {d'arc}.  Dans  les  Arts  mécaniques,  on 
nomme  Archet  ou  //ûrwecow  une  sorte  d'arc  composé 
d'une  lame  d'acier  ou  d'une  baleine  emmanchée  dans 
un  morceau  de  bois,  et  d'une  corde  de  boyau  fixée 
par  un  bout  à  la  partie  de  la  lame  qui  est  près  du 
manche,  et  s'accrochant  par  l'autre  à  un  cran  prati- 
qué à  l'autre  extrémité  de  la  lame.  Les  arquebusiers, 
les  horlogers,  les  serruriers,  les  tourneurs,  se  servent 
d'archets  pour  faire  tourner  la  boite  i  foret.  —  En 
Musique,  c'est  une  baguette  de  bois  dur,  qui  avait 
dans  le  principe  quelque  rapport  de  forme  avec  un 
arc,  et  dont  la  corde  est  représentée  par  un  faisceau 
de  crins  de  cheval  que  l'on  tend  à  volonté  au  moyen 
d'une  vis.  Ces  crins  sont  enduits  de  colophane,  et 
en  les  promenant  sur  les  cordes  d'un  instrument,  on 
obtient  des  sons  d'une  plus  ou  moins  grande  inten- 
sité. De  l'art  de  tenir  et  de  gouverner  l'archet  dépen- 
dent le  talent  du  violoniste,  du  violoncelliste,  et  tous 
les  effets  que  l'on  tire  des  instruments  à  cordes,  le 
lié,  le  détaché,  le  trémolo,  l'ondulation,  etc. 

ARCUÉTYPE  (du  gr.  7.px£-ruTro;i,  modèle,  forme 
première.  Ce  mot,  synonyme  d'idée  dans  la  langue 
de  Platon  et  de  Plotin,  désigne  les  formes  substan- 
tielles des  choses,  existant  de  toute  éternité  dans  la 
pensée  divine,  et  modèles  des  êtres  créés. 

ARCHEVÊQUE  'du  gr.  âp/w,  commander, et  éff'- 

Îue),  prélat  métropolitain  qui  est  tout  à  la  fois  évèquc 
'un  diocèse  et  chef  d'une  province  ecclésiastique  : 
les  autres  évêques  de  la  province  sont  ses  suff rayants. 
Cette  dignité  est  d'institution  apostolique;  mais  If 
titre  d'archevêque  ne  remonte  qu'au  iv*  siècle.  La 
marque  de  la  dignité  des  archevêques  est  le  pallium 
[Voy.  ce  mot/.  Autrefois  les  archevêques  assistaient 
par  eux-mêmes  ou  par  des  délégués  aux  élections  des 
évêques  leurs  sufTragants,  confirmaient  ceux  qui 
avaient  été  élus,  avaient  le  droit  de  visiter  les  églises 
des  diocèses  administrés  par  leurs  suffragants,  et  d'y 
faire  les  règlements  nécessaires  pour  le  maintien  do 
la  discipline  ecclésiastique.  Auj.  leur  droit  se  borni' 
à  juger  les  appels,  à  convoquer  les  conciles  provin- 
ciaux et  à  y  présider. 

I  ARCHIATRE  (du  gr.  àp/.îoiTpo;,  médecin  en  chef  . 
j  titre  du  médecin  spécialeniont  chargé  de  la  santé  du 
I  souverain,  .\titonius  Musa  et  Andromaqne,  médecin-^ 
I  d'Auguste  et  de  Néron,  portèrent  ce  titre.  Sous  les 
I  Mérovingiens  on  trouve  plusieurs  archiatres  et  c 
titre  se  conserva  dans  la  suite  jusqu'à  Dodard,  mé- 
j  decin  de  Louis  XV,  qui  fut  le  dernier. 

ARCilirAMÉRlER,  ARCHICHAMBELLAN,  ARCHICHAN- 
I  CEI.IER.   Voy.   (iAMÉRIER,  ChaMBFI.I,A>',   CHA^Cr^I.IER. 

ARCIlICO.M'RÉRIi:.  Voy.  Confrérie. 

ARCHIDIACRE  du  préfixe  flrcAi,  principal,  et  de 
diacre).  On  nommait  ainsi  jadis  le  premier  et  le  plu> 
ancien  des  diacres  ;  il  était  chargé  surtout  de  l'admi 
nistration  du  temporel.  C'est  auj.  un  supérieur  ec- 
clésiastique qui  a  droit  de  visite  sur  les  cures  d'un 
diocèse.  Dans  quelques  diocèse  les  archidiacres  sont 
institués  vicaires  généraux  par  l'évèque  ;  ils  forment 
la  partie  active  du  conseil  épiscopal,  et  tirent  leur 
titre  de  l'église  à  laquelle  ils  sont  attachés.  Le  titre 
d'archidiacre  n'est  connu  que  depuis  le  concile  de 
Nicée.  Voy.  Diacre. 

ARCHILOQUIE>'(vEBs},vers  grec  dont  on  attribue 
l'invention  à  Archiloque,  a  été  souvent  employé  par 
les  poètes  latins.  On  distingue:  l'a/T'd/oYMien  propr. 
dit,  composé  de  2  dactyles  et  d'une  césure, 
PuItïs  et  I  umbrâ  %à  \  mù»  (UoR.); 
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le  grand  archiloquien,  qui  a  7  pieds  :  les  3 1*"  dacty- 
les ou  spondées;  le  4*,  dactyle  ;  les  3  autres  trochées: 

Sôlvïtûr  I  âcrib  hï  |  êms  gra  |  tâvTcë  |  vërïs  |  et  Fà  |  vônî(H.)> 

le  iétramèlre  archiloquien,  qui  a  les  h  derniers  pieds 
de  l'hexamètre  : 

Crâs  ïn  |  gens  ttë  |  ribinnûs  |  œquor  (Hob.) 
ARCIIIMÈDE  (principe  d').    Voy.  Principe,   Ba- 

LAPiCE    HYimOSTATIQlEetBAROSCOPE.  —  (VIS).   l'oy.VlS. 

AllCIII>'C  (mot  russe;,  mesure  de  longueur  usi- 
tée en  Russie  et  aussi  en  Turquie  et  en  Perse,  vaut 
O^tVll  :  sept  archines  fontenv.  cinq  mètres. 

ARCiiii'rx.  Vùij.  iiE. 

AUCIIII'IIKTIU;  (du  préfixe  archi,  principal,  et  de 
prêtre).  Ce  fut  d'abord  un  prêtre  délégué  par  l'évèque 
pour  présider  l'office  sacerdotal  ;  c'était  ord.  le  plus 
ancien. Les  archipiètres  avaient  jadis  droit  d'inspec- 
tion. Auj.  dans  la  plupart  des  diocèses,  ce  titre  n'est 
plus  qu'une  dignité  de  chapitre.  Aux  termes  du  dé- 
cret du  11  juin  1811,  il  doit  être  donné  au  curé  d'une 
église  cathédrale. 

ARCHITECTE  fdu  gr.  àpyiTÉXTtov),  artiste  dont  le 
travail  consiste  à  dresser  le  plan  et  le  devis  d'un  édi- 
fice et  à  diriger  les  constructions.  Lorsqu'il  s'est 
chargé  d'une  construction  à  forfait,  il  ne  peut  deman- 
der aucune  augmentation  de  prix.  Selon  la  jurispru- 
dence établie  en  France,  l'architecte  est  responsable 
de  la  solidité  des  ccristructions  dont  il  a  dressé  les 
plans  et  le  devis,  "endant  dix  ans,  à  partir  du  jour 
où  les  travaux  ont  été  terminés.  Il  a  un  privilège 
comme  créancier  sur  les  édifices  qu'il  a  construits. 
Ses  honoraires  se  prescrivent  par  6  mois;  ils  sont  ord. 
de  5  p.  100  du  montant  des  devis  (C.  Nap.,  art.  1792- 
93,  2103,2271,. —  Pour  l'indication  des  plus  célèbres 
architectes,  Voxj.  Auchitectlre. 

ARCHITKCTO.MyUE  (du  gr.  àpxiTexToviy.r,),  art 
de  la  construction  ;  se  prend  le  plus  souvent  comme 
synonyme  d'urcliitecture.   Voy.  ce  mot. 

ARCHITECTURE  [d'arc/iitcctej,  art  de  bâtir  sui- 
vant des  règles  et  des  proportions  convenabU.'S.  On 
distingue  :  r.4.  civile,  qui  a  |)our  objet  la  construc- 
tion des  édifices  propresaux  usagesde  la  vie,  tels  que 
maisons,  palais,  temples,  théâtres,  etc.  ;  VA.  militaire, 
qui  est  une  branche  de  la  science  des  furtifit allons; 
VA.  navale,  qui  a  pour  objet  la  construction  des  na- 
vires, ports,  arsenaux,  etc  L'architecture  civile  admet 
elle-même  une  foule  de  divisions,  p.  ex.  :  1'^.  reli- 
gieuse, VA.  rurale,  VA.  hydraulique,  etc. 

Considérée  sous  le  rapport  de  l'art,  l'architecture 
classique  admet  5  ordres  qui  se  distinguent  par  la 
forme,  la  proportion  et  l'ornementation  des  colonnes 
(III  de  l'eniablemenl  :  le  dorique,  Vionique,  le  corin- 
thien, le  toscan,  le  composite.  Voy.  Oiuhie. 

Presque  tous  les  peuples  ont  eu  leur  architecture, 
qui  est.jusqu'i  un  certain  point,  l'expression  de  leur 
civilisation.  L'architecture  del'antiqueEgypte  et  celle 
des  Assyriens  ont  pour  caractères  la  solidité  et  la 
grandeur  colossale  des  monuments.  L'architecture 
des  Indiens  offre  le  môme  type  :  leurs  temples  ou 
pagodes  sont  taillés  dans  le  roc  ;  leurs  monuments  se 
font  remarquer  d'ailleurs  par  le  luxe  des  figures  et 
des  divinités  allégoriques.  L'architecture  chinoise, 
invariable  depuis  des  siècles,  est  reconnaissable  h  ses 
toits  terminés  en  pointe,  qui  rappellent  les  tentes  et 
les  pavillons  légers  qui  lui  ont  s«!rvi  de  type.  La 
Grèce  fut,  surtout  au  temps  de  Péridès,  le  siège  de 
la  plus  belle  architecture  :  c'est  h  elle  que  nous  de 
vons  les  3  ordres  principaux  (dorique,  ionique  et  co- 
rinthien). En  Italie,  les  Etrusques  inti-oduisirent  l'or- 
dre toscan,  (|ui  dérive  de  l'ordre  dorique.  Les  Ro- 
mains, tout  on  adoptant  If's  ordres  di;s  Grecs  et  des 
Etrus()ues,  y  ajoutèrent  l'ordre  composite,  mélange 
judicieux  des  précédents;  l'a  chitecture  prit  chez  eux 
un  grand  développement, et  atteignit  son  apogée  sous 
.•\upubte.  Comme  tous  les  arts,  rllc  fut  prcwiue  ané- 
antie par  les  barbares.  —  L'archilecturi!  du  moyen 
Age  est,  du  vi'  au  xi*  siècle,  connue  souslenomd'.^. 


romane.  Les  modifications  apportées  par  chaque  peu- 
ple à  l'architecture  ancienne  formèrent  d'abord  le 
vieux  gothique,  que  l'on  distingua,  selon  le  pays,  en 
A.  lomfjarae,  A.  saxonne,  A.  nonnaruie, etc. Les  arts 
de  l'Orient,  en  se  mêlant  au  vieux  gothique,  formè- 
rent le  style  byzantin  ou  A.  byzantine,  remarquable 
par  une  plus  grande  élévation  dans  les  arcs  et  i)ar  la 
substitution  des  voûtes  aux  plafonds  plats.  L'A. arabe, 
venue  d'Espagne,  remplaça  bientôt  le  style  byzantin 
et  apporta  en  France  ses  colon  nettes,  ses  pierres  dé- 
coupées, ses  murs  à.  jour  et  un  grand  luxe  d'orne- 
ments fantastiques  (arabesques).  L'A.  sarrasine  ou 
gothique  moderne,  ou  sim|)leniert  f/othique,  se  forma 
ensuite  du  mélange  du  vieux  gothique  et  du  style 
byzantin  avec  l'architecture  arabe  et  moresque  :  peu 
à  peu  on  y  vit  dominer  l'ogive,  les  formes  aiguës  et 
anguleuses,  et  les  ornements  se  multiplièrent  à  l'in- 
fini (l'oy.  Gothique).  —  Cependantl'Italie,  auxvi'  siè- 
cle, fit  revivre  le  goût  de  l'architecture  antique,  et 
amena  la  Renaissance.  Auj.  c'est  l'éclectisme  le  plus 
complet  qui  règne  dans  l'architecture. 

Parmi  les  principaux  architectes,  nous  citerons 
dans  l'antiquité  :  Agamède  et  Trophonios,  qui  ériirè- 
rent  le  temple  d'Apollon  à  Delphes  ;Ctésiphon  et  Mé- 
tagène,  qui  bâtirent  le  temple  de  Diane  à  Éphèse  ; 
Antimachide,  (|ui,  avec  Antistate,  Calleschros  et  Po- 
rinos,  fut  chargé  de  bâtir  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ;  Charès,  qui  érigea  le  colosse  de  Rhodes  ;  Icti- 
nos  etCallicrate,  qui  dressèrent,  sous  la  direction  de 
Phidias,  les  plans  du  Parthénon  d'Athènes  ;  Satires 
et  Pitée,  qui  érigèrent  le  fameux  tombeau  de  Mau- 
sole  ;  Dinocrate,  contemporain  d'Alexandre;  enfin 
Vitinive,  le  seul  des  anciens  qui  nous  ait  laissé  un 
traité  complet  d'architecture.  Viennent  ensuite  Apol- 
lodore,  qui  construisit  le  fameux  pont  du  Danube,  et 
à  Rome  le  Tt^mple  et  le  Forum  de  Trajan  ;  Anthémius, 
qui,  avec  Isidore  de  Milet,  fut  chargé  par  Justinien 
de  la  construction  de  l'église  de  Ste-Sophie,  à  Cons- 
tantinople  ;  Arnoifo  (di  Lapo)  et  Brunelleschi,  aux- 
quels Florence  doit  sa  cathédrale  ;  le  Bramante,  qui 
s'immortalisa  surtout  dans  la  construction  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  achevée  par  Michel-Ange;  Pal- 
ladio, qui  éleva  le  palais  des  doges  à  Venise;  Vignole, 
à  (jui  l'on  doit  un  Traité  de  perspective  et  un  Traité 
des  cinq  ordres  encore  classique  ;  Inigo-Joncs,  le 
V'itruve  de  l'Angleterre,  et  Christoplie  Wren,  qui  re- 
construisit la  basili(|ue  de  St-Paul  h  Londres  ;  en 
France,  Philibert  Delorme,  P.  Lescot,  De  Brosse, 
Perrault,  Mansart,  Servandoni,  Soufflot,  Rondelet, 
GaijricI,  Brongniart,  Clialgrin,  Huyut,  Percier,  Fon- 
taine, Visconti,  Viollet  le  Duc,  Baltard,  etc. 

Ouvrages  k consulter:  le  Livre  d'nrchitecturedWn- 
drouet  du  Cerceau  ;  les  Cours  d'architerture  de  Blon- 
de!, de  d'Aviler,  de  Durand,  le  Traité  de  l'art  de  br'i- 
tir  de  Rondchn  ;  le  Traité  d'architecture  de  M.  L. 
Raynaud  (1831  j  ;  les  Dictionnaires  d'architecture  de 
lioland  le  Virloys,  de  Qoati'enière  de  Qoincy,  de  M- 
cholson,  de  Fléchet,  de  J.  Britton,  do  Berty,  etc.  ; 
les  Histoires  de  l'Architecture  do  Th.  Hope,  de  Free- 
man,  de  D.  Ramée  ;  les  Monuments  ancier,s  et  mo- 
dernes, de  Gailhabaud;  VArt  monumental  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen  âge  de  L.  Balissier  ;  le  Dict.  dr 
T. Architecture  française,  do  Viollet  le  Duc  ;  la  lievue 
générale  de  l'Architecture  de  C.  Daly,  etc. 

Académie  d'Architecture.  Celte  académie  fondé'- 
par  Colbert  en  1671  subsista  jusqu'en  1793.  Auj.  il 
n'y  a  plus  qu'une  section  d'architecture  dans  l'Aca- 
démie des  Beaux-arts.  Voy.  Institit 

ARCHITRAVE  (du  préfixe  archi,  principal,  et  du 
lat.  tra/is,  poutre),  Vfpistyle  des  Grecs,  partie  iiil'é 
rieurede  reniableinent,  qui  pose  immédiatement  sur 
les  chapit(!au\  des  colonnes.  On  appelle  A.  coupée, 
celle  qui  est  inlerronipue  par  l'ouverture  ou  par  la 
traverse  du  chambranle  d'une  fenêtre;  A.  mutili-e, 
celle  dont  on  retranche  quehpîefois  la  saillie,  en  l'a- 
rasant avec  la  frise  :  ces  deux  sortes  d'architraves 
sont  d'un  mauvais  elïel.  Voy.  Entabi.ementi 

ARCHITRÉSORIER.  VÔy.  TnÉsoiiiKK. 
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A.RCHIVKS(du  lat.  a/c/ià-M///, dérivé  lui-uième  du 
gr.  àc/cîov,  m.  s.),  colleciion  de  documents  manus- 
crits ou  imprimés,  renfermant  l'histoire  d'une  fa- 
mille, d'une  communauté,  d'une  ville  ou  d'un  État. 
Ce  mot  se  prend  aussi  pour  le  lieu  où  ces  pièces  sont 
conservé-s.  —  Les  anciens  conservaient  leurs  archi- 
ves dans  des  tcmpli.-s.  En  France,  sous  nos  premiei*s 
rois,  les  archives  suivaient  les  rois  à  la  guerre  ci 
dans  les  voyages  ;  aussi  étaient-elles  expos  es  Ji  tor.- 
ber  entre  hs  mains  de  l'ennemi,  comme  cela  eut  l-;u 
en  1194,  à  la  bataille  de  Fréteval.  On  sentit  dès  lors 
le  besoin  de  créer  dos  dépôts  permanents  ;  mai!;  <^e 
n'est  que  sous  Louis  XIN',  en  1G88,  que  les  archives 
reçurent  une  véritable  organisation.  Alors  il  y  -ut 
les  archives  «le  la  puçrre,  de  la  marin-,  de  la  jus- 
tice, etc.  En  1790,  on  centralisa  tous  ces  dépôts  d'ar- 
c!iivL-s  dans  l'ancien  hôtel  deSoubise,  à  Paris,  avec  le 
titre  d'A/x/iivei  du  royiume,  litre  rem|  lacé  depuis 
par  ceux  d'A.  de  l'Empire  et  à.' A.  notionalei  :  cet 
immense  dépôt,  confié  à  un  Garde  de-t  Arclaves,  qui 
porte  le  titre  do  Directeur yéuérul,  formel  sections: 
S.  du  secrétariat,  S.  historique,  S.  administrative, 
S.  législaiive  et  judiciaire.  M.  Bordier  a  écrit  les  Ar- 
c/iirp/s  de  France,  1855.  —  Les  ministères  (notam- 
mi,'nt  ceux  de  la  Marine  et  des  Affaires  étrangères), 
toutes  les  grandes  administrations  publiques, ainsi  que 
la  pliipa  t  des  villes,  ont  leuisarcliives  pa:ticulières. 

4KCIIIVISTE  PALÉOCIUPHE.  r.CllARTES^ÉCOI.EDES) 

AliCIIIVOLTi;  du  préf.  arcfdetda  b.-lat.  voltum 
ou  volt<t,  voûte),  moulure  plusou  moins  large,  en  sail- 
lie, régnant  sur  la  tête  des  voussoirs  d'une  arcade 
dont  elle  suit  et  orne  le  contour  dune  imposte  à  l'au- 
tre. Les  moulures  des  arch-~;oltes  imitent  celles  des 
architraves,  et  ne  doivent  rei  •'.voir  que  des  ornements 
en  proportion  avec  la  natur-;  des  ordres.  On  nomme 
A.  rustique,  celle  qui  n'a  que  des  moulures  très-sim- 
ples interrompues  par  des  bossages  ;  A.  retournée, 
celle  dont  la  moulure,  après  s'être  arrêtée  à  l'impro- 
viste,  fait  un  retour  d'équerre,  et,  se  p  olongeant  sur 
toute  la  largeur  du  pied-droit  ou  du  trumeau,  va  re- 
joindre l'imposte  de  l'arcade  voisine. 

ARÇO.N  ''de  V'\i^\.arzione),  espèce  d'arc  formant  le 
corps  d'une  selle  de  cheval,  et  compo-é  de  2  pièces 
de  bois  unies  au  moyen  d'une  branche  de  fer  ;  il  est 
le  plus  souvent  rembourré  et  garni  de  cuir.  On  dis- 
tingue VA.  de  devant  et  VA.  de  dertière.  On  place 
souv -nt  sur  les  côtés  des  poches  ou  fontes  destinées 
à  recevoir  des  pistolets  dits  darçon. 

Aiiço.N  {d'arcj,  instrument  en  forme  d'archet  dont 
se  servent  les  artisans  qui  travaillent  le  poil,  la 
laine  ou  le  coton,  les  chapeliers,  bourreliers,  etc., 
p.jur  diviser  les  matières  et  les  séparer  des  ordures 
qu'elles  contiennent  ;  l'ouvrier  qui  manie  cet  instru- 
ment est  appelé  urçonneur. 

ARCTIK  (du  gr.  (ipxTo:,ours  ,.l?-c/ia,  genre  d'Insec- 
tes, de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  ainsi  appe- 
lés à  cause  de  leurs  chenilles  très-velues.  Ces  insectes 
sont  très-communs  en  France  :  ils  éclosent  au  mois 
d'à  )ùt.  Leurs  chenilles  quittent  leur  toile  au  prin- 
temps pour  se  répandre  sur  les  arbres,  dont  elles 
njngent  les  premières  pousses.  UA.  chrysorrhée, 
vulg.  Phalène  à  cul  brun,  d'un  brun  doré,  est  garnie 
de  poils  sur  tout  son  corps  ;  la  chenille  est  noirâtre, 
avec  des  tubercules  de  même  couleur,  d'où  s'élèvent 
des  aigrettes  de  poils  roussàtres  ;  elle  a  2  lignes  rou- 
gfs  et  2  lign'-s  blanches  le  long  du  dos,  et  10  pattes, 
(^ette  chenille  dévore  quelquefois  toutes  les  feuilles 
des  bois.  VA .  cul  doré  vit  sur  les  arbres  fruitiers  ; 
V.i.  cajn  exerce  ses  ravages  dans  les  potagers. 

AIlcri^lK.   Voij.  Pôle  et  Ckrci.e>;. 

AIlCTIl  M,  nom  latin  de  \&  liurdnne.  Voi/.ce  mot. 

AIICTOMYS  (du  gr.  àpxio:.  ours,  et  piO;,  rat), 
nom  scientifique  de   \a  Marmotte.  Voy.  ce  mot. 

AKCTO.WX  (du  gr.  dpxTo;,  et  6vvi^,  ongle).  Voy. 
lÎAi  i-Sai  n. 

ARCTOSTAI'HYLOS.  Voy.  AnBotsiEn. 

Ani;TOTIS  (du  gr.  dpxTo;  et  oi;,  wtô;.  oreille;, 
^i-iiru  de  la  famille  dc)»  (imposées,  tribu  des  Cina- 


rées,  renlei'uie  des  plantes  herbacées,  a  feuilles  pé- 
tiolées,  membraneuses  ;  à  fleurs  en  capitules;  à  fruits 
ailés.  On  cultive  comme  plantes  d'agrément  :  VA .  acau- 
lis  ou  tricolor,  à  fleurs  jaunes;  1'.^.  rosea,  à  fleurs 
roses;  1'.^.  muculutu,  etc. 

AUCTUttl'S  (du  gr.  à.xTûùfioç).  étoile  fixe  de  1"* 
grandeur,  située  dans  la  constellation  du  Bouvier. 
Cette  étoile  est  animée  d'un  mouvement  propre:  elle 
marche  vers  le  midi  d'env.  û'  par  siècle. 

ARCL'RK  (d'o;c),  opération  d'Arboriculture  qui 
consiste  îi  courLer  vers  le  sol  l'extrémité  des  bran- 
ches des  arbres  fruitiers,  afin  de  diminuer  la  vigueur 
des  ramifications  et  de  provoquer  ainsi  le  développe- 
ment des  boutons  à  fleurs.  Cette  opération  s'appli- 
quent s  uvent  avec  avantage  aux  poiriers. 

AllDEA,  nom  latin  du  Héron.  Voy.  ce  mot. 

Ani>KB,  mesure  de  capacité  pour  les  grains,  usi- 
tée dans  presque  toute  l'Afrique,  vaut  182,000  litres. 

AltbEîVET  ou  AniiERET,  nom  vulg.  dxn  Puison  des 
Ardehiies.  Voy.  PiN>o\. 

AUDKATS  («AL  Dts).  Voy.  Feo  sacp.é. 

ARDISIK  (du  gr.  à&ôi:,  dard),  Ardisia,  genre  de 
la  famille  des  Myrsinéés,  type  de  la  tribu  des  Ardi- 
siées,  renferme  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des 
sous-arbrisseaux  élégants,  à  feuilles  le  plus  souvent 
denticulées,  propres  aux  contrées  chaudes  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique,  et  dont  plusieurs  espèces  ;\  belles 
fleurs  roses  ou  purpurines  sont  cultivées  dans  nos 
serres,  p.  ex.,  VA.  solanacea,  VA.  crenata,  VA.pani- 
culata  et  V.i.  japonica. 

ARDOISE  (origine  inconnue  ou  celtique),  pierre 
schisteuse,  variété  de  la  roche  que  les  géologues  ont 
appelée  Phyllude  (Voy.  ce  mot).  La  composition  des 
ardoises  est  analogue  à  celle  des  argiles:  leur  carac- 
tère spécial  est  de  se  partager  en  feuillets  ou  en  la- 
mes minces  que  l'on  sépare  facilement  par  des  ac- 
tions mécaniques.  On  trouve  s  uvent  entre  ces  feuil- 
lets des  corps  organisés,  trilofjttes,  poissons,  etc.  Les 
ardoises  appartiennent  généralement  aux  terrains 
sédimentaiies  les  plus  anciens  '  T.  silurien,  T.  dévo- 
nieii,  T.  houiller).  Leur  nature  schistoide  est  attri- 
buée à  un  efl"et  de  retrait  ;  leur  disposition  est  quel- 
quefois horizontale,  mais  plus  souvent  incli  .ée,  soit 
par  l'effet  d'une  dislocation  posté,  ieure  à  leur  dépôt, 
soit  par  suite  de  la  répartitionirrégulière  des  matières 
ignées  qui  ont  produit  leur  échautrement  et  leur  re- 
trait. Leur  couleur,  très-variable,  est  le  plus  sou- 
vent le  gris  bleuâtre,  quelquefois  satiné. —  Les  prin- 
cipales ardoisières  sont  :  en  France, celles  des  Arden- 
nes,  surtout  celles  de  Charleville  et  de  Fumay,  qui 
fournissent  les  ardoises  les  plus  estimées  ;  celles  de 
Maine-et-Loire,  riches  surtout  dans  les  communes 
de  Trelazé  et  des  Grands-Carreaux  près  d'Angers  ; 
celles  de  l'Isère,  de  la  Dordogne,  de  la  Corrèze,  de  la 
.Manche,  du  Finistère  ;  à  l'étranger,  celles  du  West- 
moreland  en  Angleterre,  dont  les  pr  doits  sont  les 
plus  durables,  et  celles  de  Chiavari  dans  la  province 
de  Gènes,  qui  fournissent  des  ardoises  de  très-grande 
dimension.  —  On  distingue  plusieurs  qualités  d'ar- 
doises; on  les  nomme,  dans  l'ordre  de  leur  valeur, 
carrée  fine,  gros  noir,jio>l  noir, poil  taché, poil  roux, 
carte,  liéndelle.  La  carrée  fine  est  faite  du  cœur  de  la 
pierre;  elle  porte  env.  0"',21  sur  0"',30,  et  doit  être 
sans  rousseur.  Le  gros  noir  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'il 
a  été  tiré  de  blocs  moindres.  Le  pod  noir,  est  plus 
mince  et  plus  léger.  Le />oj7/ac/i(?  a  des  endroits  roux. 
Le  poil  roux  est  une  ardoise  toute  rousse.  La  carte 
a  la  même  figure  (|ue  la  carrée,  mais  elle  est  plus  pe- 
tite et  plus  mince.  L'iiéridelleesl  i  ne  ardoise  étroite 
et  longue,  dont  les  côtés  seulement  sont  taillés. 

L'usage  des  ardoises  pour  la  couverture  des  édi- 
fices n'était  point  connu  des  anciens  ;  on  ignore 
même  l'époque  précise  à  laquelle  ces  matériaux  ont 
commencé  à  être  usités  chez  les  modernes.  On  sait 
seulement,  par  une  rharU3  du  xi«  siècle,  qu'il  y  avait 
déjà  alors  à  Fumay  une  confrérie  d'ardoisiers. 

Outre  leur  application  h  larouverture  des  maisons, 
i  les  ardoises  servent  à  faire  des  tablettes  sur  Icsquel- 
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les  on  écrit  avec  un  crayon  fait  de  bchiste  gris  ten- 
dre, et  ne  rayant  pas  l'ardoise.  On  se  sert  auj.  de 
ces  ardoises  dans  toutes  le^  écoles  au  lieu  de  papier, 
pour  renseignement  de  l'écnture  et  du  calcul.  On  les 
emploie  aussi  en  pla'incs  larges  et  épaisses,  pour  fa- 
bri(|uer  la  table  des  billards,  pour  garnir  les  murail- 
les des  lieu\  liuinides,  etc. 

On  a,  d.ins  CCS  dernières  années,  fabriqué  des  ar- 
doi^p.s  (irlificiellas  :  leur  composition  est  la  même 
que  celle  ancininn-piarre.  V'iy.  <e  mot. 

.\>»K  (du  lat.  mea,  aire  snri'acej,  unité  démesure 
agraire  du  système  mrtri((ue.  C'est  un  déciinièlre 
carré  ou  un  cari'é  ayant  lO"  de  côté  et  valant  par  suite 
100  métrés  carrés.  Voy.  Ar.nAir.ES  (mesi  res). 

AUKC  ou  Aii^^^yt  iFn,  Arvcd,  genre  de  la  famille  des 
Palmiers,  type  de  la  tribu  des  Aréiiiiées,  originaire 
de  rAméri(|ue  et  des  Indes  :  fleurs  unisexuéos,  réu- 
nies sur  le  même  spadice  ou  régime  ;  3,6  ou  12  éta- 
niines  naissant  à  la  base  di;  la  corolle;  drupe  cliarnu 
contenant  une  seule  graine  à  périsperme  corné.  L'A. 
de  l  l/iila,  nommé  i\  tort  Cnlecha  (  Voy.  CACttoii),  res 
sr'ml)le  au  cocotier.  Le  fruit  est  une  n>.ix  ovoïde  qui, 
dans  l'Inde,  afeinl  la  gmsseurd'un  œuf  de  pc.ule.  La 
pul])e  de  ce  fruit,  tendre  et  astringente,  enire  dans  la 
composiiion  de  la  paie  masticaioiri;  appelée  hélel, 
dont  les  Orientaux  font  ini  fréquent  usage.  —  On  cul- 
tiver mmeplantesd'ornernent  r,'l.<»/'///tct  l'.l.  rouge 
des  Iles  de  l'ranc(!etde  la  lîi'uMion.  L'A  olerticen  (|ui 
foiuMiit  le  cliou  fiahiiislc  forme  auj.  le  genre  Euleipc 
IVoii.  ce  mot).  —  La  tribu  di's  Ariciuces  ren  crme  les 
genres  /lrc'<«,  Areiign,<  iiiyotn,  Iruulea,  Cliumœdo- 
rev,  Mprenin,  iLuterpe,  (Mùiocnrpus. 

AIIK.\A(:k  (du  lat.  rt/-ew«,  sable),  se  dit,  en  (Géolo- 
gie, de  roches  friables,  ci  mposéesdc  petits  grains  se 
dés;mrrg(!ant  lacilement,  et  ayant  l'aspect  du  sable. 

All!;'.\AIIH-; 'du  \:>l.fireiifi),Areiifiri'i,  l'oy.Sww.WK. 

,\niL\ATI(».\  (di  lat.  niciiiilioj,  se  dit,  en  Méde- 
cine, (l(!  ropéraiion  qui  cimsiste  h  entourer  de  sa- 
chets remplis  de  sabe  chaud  tout  le  corps  ou  une 
partie  du  >  nrps  d'un  malaihî.  On  a  employé  ce  pro- 
cédé dans  la  période  algidi;  du  choléra  et  pour  en- 
tretenir la  chaleur  d'un  membre  dans  les  cas  de  li- 
gutur'  s  d'ai'tt  re. 

.iltii.M-;  (du  lat.  mena).  L'arène,  le  gravier  et  le 
sable  sont  la  môme  substance;  i  s  ne  diffi  rentquc  par 
la  grosseur  des  grains.  L'arène  tienl  le  milieu  entre 
le  abl<;  et  le  gravier.  On  l'appelle  A.  uinvine  o\x  A. 
/hatnli/e,  selon  qu'elle  se  trouve  sur  les  bords  de  la 
mer  ou  dans  le  lit  des  rivières.  On  appelle  Sufj/e 
fir/'/ir  une  espèce  de  sable  argileux  (  I  o  -.  Sahlk).  — 
On  donne  à  \'Aikose  fiiahle  le  nom  û' Arène. 

Les  anciens  nommaient  Arène  l'espace  circulaire 
r-t  sablé  au  centre  de  ramphilhéàtre.oii  s'exécutaient 
les  combats  de  gladiateurs  et  de  botes  fércxes.  Ce 
nom  s'étendit  ensuite  à  l'amphithéâtre  tout  entier. 
On  cite  en  France  les  Arènes  de  Mmes,  d'Arles,  etc. 
Voy.  AMi"HrriiÉATiiE. 

Alli:.\<;  ''nom  Indigène),  Arengn ,Snguerus^  genre 
de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  créé 
pour  un  arbre  des  Molu(|ues,  haut  do  2(1",  VA.  stic- 
'■/ifin/èrn,  dont  la  sève  produit  du  sucre  :  ses  feuilles 
renferment  des  fibre  prc.pres  à  faire  des  cordes  et  sa 
moelle  fournit  une  fécule  analogue  au  sagou. 

AU!':MCnLI^S(du  lat.  oreno,  sable,  et  co/ere,  ha- 
biter', genre  d'Annélides  dorsi branches  ou  errantes, 
rei\ferme  des  vers  qui  habitent  dans  le  sable  sur  le 
bord  des  mers  d'Luropc!.  L'A.  (les  pt'c/ieurs  osl  lon- 
gue; de  '  "',15  à  o"',2;),  de  couleur  cendrée,  rougeàtre 
nu  brune.  Les  pêcheurs  s'en  servent  connue  d'appât. 
Ils  la  trouvent  en  creusant  des  trous  dans  le  sable. 

AiitMcoi.ES,  ;;roupe(riiiM'(  ii's,(le  1  orurcîile-.  Coléo- 
ptères peniamères,  tribu  des  Scarabéidcs,  famille  des 
Lamellicnrnes.  l^es  Arénicoles,  eoinme  lesCopiopha- 
^.'es,  vivent  dans  les  bouses,  déposent  leurs  œufs  en 
terre,  et  volent  le  soir  par  un  temps  serein. 

A  H  l'.OLi; 'diminutif  d'«/'p^/,  aire,  surface),  cercle 
irisé  qui  entoure  la  lune.  —  On  duine  aussi  ce  nom 
au  cercle  coloré  qui  entoure  les  mamelons  des  hom- 


mes ainsi  que  les  yeux,  ou  qui  règne  autour  de  cer- 
tains boulons,  connne  dans  la  variole.  —  lin  Anato- 
mie,  ce  sont  les  petits  inlersiices  que  laissent  entre 
elles  les  anastom  ses  :  ils  sont  remplis  d'une  sub- 
stance plus  ou  moins  (luid  ■  et  diversement  colorée. 

AitlilliMICrim  (du  gr.  àpator,  ténu,  peu  dense,  et 
(jETfov,  mesure;,  instrument  servant  à  mesurer  la  den- 
s.té  relative  des  liquides:  selon  sesdilVérents  usages, 
il  porte  aussi  les  noms  de  pèse-itqueui  ,pè.ie-ucide, 
pèse-,'<el,  pèse-sirop,  pèse-kut,  cic.  Sa  Ci.nstruction 
repose  sur  ce  principe  qu'un  corps  (luttant  dans  un  li- 
(|uide  a  un  poids  égal  à  celui  du  ii(|uidedépiaré. 

Ondislingue  deux  sortes d'ar>}omètres  :  les .4. à  vo- 
lume coiistnnt  et  à  poids  var^itble,  et  les  yl.  «  volume 
variable  et  à  poids  constant  Les  A.  de  Ni'j/iotson  et 
de  Fnlirenheit  appartiennent  à  la  première  catégorie  ; 
les  autres  aréimiètres  se  rangent  dans  la  seconde. 

I.  L'Aréomètre  de  Faliren/iett  se  composed'un  tube 
creux  en  verre,  portant  à  son  exti-émité  inférieure 
une  partie  renflée  dans  laquelle  se  trouve  un  corps 
pesant  (du  mercure  ou  de  la  grenaille  de  i)lomb),atin 
(|ue  l'instrument  se  maintienne  dans  une  position  ver- 
ticale ;  à  l'autre  extrémité  se  trouve  une  petite  cap- 
sule, supportée  par  une  tige,  sur  laquelleest  marqué 
un  trait,  dit  ;)0////  d'a/fleuret/ient .  Pour  se  servir  de 
C"t  aréomètre,  on  le  plonge  dans  un  liquide,  et  l'on 
ajoute  des  poidsdansla  cppsule,  de  manière  que  l'ins- 
trument descende  jusqu'au  point  d'aflleurement. Cet 
aréomèt  e  est  à  volume  tonuan',  puisque,  à  ciiaque 
expérience,ilest  immergéu'une  égale <|uanlité;  mais 
il  est  h  poids  variable,  le  nombre  des  poids  à  ajouter 
pour  le  faire  affleurer  vari;int  avec  chaque  liquide. 
En  a  outant  aux  poids  mis  dans  la  capsule  le  poids  de 
l'msir -nient  on  a  une  quantité  égale  au  poids  du  ii- 
(|uide  déplacé.  On  i-é|)ète  la  même  opération  sur  i'eau 
et  l'on  ob'ient  ainsi  le  poids  du  même  volume  d'eau. 
Lutin  on  divise  le  jioidsdu  liquide  jar  celui  de  l'eau, 
et  le  quotient  est  la  densité  cherchée.  —  L'A.  de  Ni- 
ehoUoii  est  un  instrument  analogue;  se  dément  il  est 
en  métal,  et  il  porte  vers  le  bas  une  capsule  qui  sert 
à  peser  les  corps  S(  lides  s  us  l'eau,  lia  été  perfec- 
tionné par  Guyion-Morveau,  qui  lui  adonné  le  non? 
de  gravirnèlrc. 

II.  Les  aréomètres  à  volume  variable  et  à  poids  con- 
stant, dits  A.  de  Ricfder,  sont  d'un  usage  plus  habi- 
tuel que  les  aréomètres  précédents  :  ils  se  composent 
d'iwne  tige  creuse  en  verre,  soudée  à  un  renflement 
de  frme  variable,  qui  contient  un  peu  de  mercure 
ou  de  plomb  pour  lester  l'instrument;  une  bande  de 
pa|)ier  est  fixée  dans  l'intérieur  de  la  tige,  et  porte  les 
divisions  qui  marquent  les  différents  p  ints  d'aifleu- 
rement.  Le  poids  de  cet  a  éomètre  étant  constant, 
les  densités  des  li(]uides  dans  lesquels  il  s'enfonce 
sont  entre  elles  en  raison  inverse  des  volumes  im- 
mergés. C'est  d'après  ce  principe  qu'on  gradue  l'in- 
strument. Les  volumètres  ont  une  gradua'ion  qui  fait 
fuit  connaître  les  volumes  immergés;  les  densiinètres 
donnent  Immédiatement,  sans  calcul,  la  densité  d'un 
lifiuide  ;  il  n'y  a  qu'à  prendre  le  nombre  qui  corres- 
pond sur  son  échelle  au  point  d'affleurement.  Les 
autres  aréomètres,  très-usités  dans  l'industrie,  ont 
des  graduations  arbitraires,  et  n'indi(|uenf  pas  im- 
mi'-diatement  la  densité  du  liquide;  mais  ils  fournis- 
sent des  indications  très-utiles  pour  recoiniaitrc  si 
un  li(|uide  est  plus  ou  moins  dense.  On  peut  s'en 
servir  pour  amener  un  sirop  à  un  état  de  concentra- 
tion déterminé  ou  poin-  reconnaître cerlainesfalsifica- 
tions  qui  altèrent  la  densité  d'un  liquide.  Les  g  adua- 
tions  ipii  sont  le  iiluseu  usage  sont  celles  do  Baume  et 
de  Cartier.  Gay-Lussaca  construit  un  aréomètre  des- 
tiné spécialement  à  l'essai  des  esprits  :  on  le  nomme 
aieoolfnuèlre.  Vuy. Ai.cooi.oMt: rr.E. 

AIU'.IMC.NNIS,  l'arpent  gaulois.   To»/.  Ani'ENT. 

Am;\>rii:ii.  loy.  Auec. 

Aitl'/ri':  <dn  lat.  nristn,  barbe  d'épi),  nom  donné 
vulg.  à  différentes  j)ièces  osseuses  des  poissons  :  leur 
colonne  vertébrale,  armée  de  longues  apophyses  épi- 
neuses, est  la  grande  arétc  ;  leurs  côtes  nombreuses. 
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soudées  avec  les  apopliybo»  transverses,  sont  les  arê- 
tes prop.  dites  ;on  donne  aussi  ce  nom  aux  rayon'i, 
petites  pièces  osseuses  qui  soutiennent  les  nageoi- 
res, ainsi  qu'aux  stylets  allongés  qui,  chez  certains 
poisson*;,  partent  des  côtes  et  soutiennent  les  chairs. 
"  En  Botanique,  Vnn'te  ou  fj(a-L'.'  est  le  filet  allongé, 
roidc,  coriace  et  quelquefois  articulé,  qui  nail  brus- 
quement du  dos  ou  du  sommet  des  valvesde  la  glume 
dans  es  Graminées.  On  ne  doit  pas  la  confondre  avec 
la  soie,  qui  n'est  que  le  prolongement  d'une  des  ner- 
vures do  la  fleur. 

En  Géométrie  et  dans  les  sciences  appliquées.  Mi- 
néralogie, Arcliitecture,  etc.,  l'arête  est  la  ligne  for- 
mée par  l'intersection  de  deux  plans,  de  deux  faces 
latérales  quelconques. 

ARÉTHUSE  (nom  mythologique),  i4re//iîwa,  genre 
de  la  famille  des  Orchidées,  type  de  la  tribu  des  Aré- 
thusées.  L'A.  bulbeuse,  petite  plante  sans  feuilles 
dont  la  hampe  se  termine  par  une  fleur  purpurine 
assez  grande  et  l'A.  plumeuse  sont  cultivées  comme 
plantes  d'ornement.  —  La  tribu  des  Arétltus(';es  ren- 
ferme les  iienres  :  Aréthuse,  Chlorœa,  Lintodorum, 
Vani/h,  Cyrtosia,  etc. 

ARÊTIER  (d'are'/e),  pièce  de  charpente,  droite  ou 
courbe  dans  sa  longueur,  qui  se  place  à  la  partie 
saillante  et  rampante  d'un  comble  formée  par  la  ren- 
contre de  la  face  et  de  la  croupe. 

ARFVF.DSOMTE,  minéral.  Voy.  Pétalite. 

ARGALA,  espèce  de  Cigogne.  Voy.  Marabou. 

AR<^ALI  fnom  mongol),  mouton  sauvage  qui  ha- 
bite h  -montagnes  de  l'Asie  centrale.  Il  est  de  la  taille 
du  daim  ;  les  cornes  du  mâle  sont  grosses,  longues, 
triangulaires  et  implantées  sur  le  sommet  de  la  tète, 
de  manière  à  se  toucher  presque  à.  leur  racine,  et  à 
se  diriger  ensuite  obliquement  en  haut  et  en  dehors. 
Une  fourrure  extérieure  rude  recouvre  une  faible 
quantité  de  laine  douce  et  blanche.  L'A.  de  Sibérie 
parait  être  la  souche  de  tous  les  moutons  de  l'Asie. 
Voy.  Moi  TON. 

ÀRG.VAE.planiri  exotique.  Voy.  Shuîroxyle. 

ARGAS,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Aca- 
rides,  famille  des  Jxodidés,  dont  les  principales  es- 
pèces sonil'.^.  bordé,  qui  suce  le  sang  des  piL-eons, 
et  l'A.  de  Perse,  ou  Punaise  venimeuse  de  Miuna. 

ARGÈMO.NE  (du  gr.  àpisjxov,  ulcère  de  la  cornée, 
contre  lequel  cette  plante  était  employée),  genre  de 
la  famille  des  Pajjavéracées,  type  de  la  tribu  des  Af- 
gémonées,  renferme  des  plantes  herl)acées,  annuel- 
les, à  tige  paiiiculée  et  feuillue,  renfornianl  un  suc 
propre  jaunâtre;  à  feuilles  glauques,  glabres  ;  à  fleurs 
grandes,  jiunes  ou  blanches.  Ces  plantes  appartien- 
nent à  l'Amérique  et  à  l'Asie  équatoriale.  \JA.  com- 
mune, l'A .  à  fleurs  blanches  et  l'A.  à  grandes  fleurs, 
sont  cultivées  dans  nos  jardins  comme  plantes  d'a- 
grément. La  première  est  encoreconnue  sous  les  noms 
de  Pavot  épineux  et  de  Chardon  bénit  desAmé  icains. 
—  La  tribu  des  Argémonées  renferme  les  genres  .^4/'- 
gémonc,  Papaver,  Chelidonium,  Glaucium,  Bocco- 
nia,  fioei/ieria. 

XlVGKyTldiilait.argentum,  dérivé  lui-môme  d'un 
radical  qui  signifie  blanc),  métal  blanc,  d'une  pesan- 
teurspécifique  de  10,40,  un  peu  plus  élastique  etpltis 
.sonore  que  l'or;  fusible  à  1000  .  C'est,  après  l'or,  le 
plus  inaltérable  et  le  plus  ductile  des  métaux  :  on 
peut  le  réduire  en  feuilles  si  minces  que  8,000  de 
ces  feuilles  n'ont  pas  l'épaisseur  de  0'",0025,  et 
((u'un  gramme  peut  être  tiré  en  un  fil  de  25'i0  à 
2550"°  de  longueur.  L'argent,  dans  l'état  de  pureté 
absolue,  est  plus  dur  fiue  l'or,  mais  moins  (jue  le 
cuivre;  aussi,  pour  que  les  monnaies,  les  bijoux,  les 
ustensiles,  les  vases  qu'on  fabrique  avec  ce  métal, 
puissent  conserver  leur  forme,  et  résister  plus  long- 
temps à  l'usure,  on  e>st  obligé  d'y  allier  une  certaine 
quantité  de  cuivre.  [>a  monnaie  d'argent  de  Franc»', 
de  Suisse,  de  Belgique,  d"Ilali<;,  >  c  Grèce,  renferme 
835milli»  mesd'argent  et  103  inilliènies  decuivre;  la 
vaisselle  d'argent  contient  de  150  à  200  millièmes  de 
cuivre  ;les  bijoux  d'argent  en  renferment  350  milliè- 


mes. Le  kilogr.  d'argent  pur,  payé  en  argent  monnayé, 
vaut  de  220  à  2oO  fr. 

L'argent  existe  dans  la  nature  sous  un  assez  grand 
nombre  de  formes  :  îi  l'état  de  pureté  plus  ou  moins 
grande ( .1 .  natif) ;  combiné  avec  le  souf .  e  (  -J . sulfuré), 
avec  le  soufre  et  l'antimoine,  (,l.  ronge],  avec  le 
chloreTl.  coméon  chlorure),  avec  'ebroine(/l.  6ro- 
muré),  avec  l'or,  dans  \'or  natif  et  Vauro-poudre  ; 
avec  l'arsenic  et  l'aniimoine  (.1.  arsenical  et  A.  an- 
tiinorivil),  avec  le  mercure,  dans  Vargnérile.  Parmi 
ces  minerais,  le  sulfure  est  le  plus  abondant;  vien- 
nent ensuite  l'argent  natif,  le  chlorure  et  l'alliage 
d'antimoine.  Les  mines  d  argent  les  plus  riches  sont 
situées  au  Mexique,  au  Pérou,  au  Chili,  aux  États- 
Uni.  ,  en  Colombie.  En  Europe,  il  y  a  aussi  des  mines 
d'argent  importantes  :  en  Hongrie,  en  Transylvanie, 
en^orwége, en  Saxe, en  Westpiialie,  etc.  Cependant 
l'Amérique  tournit  à  elle  seule  près  des  9/10  de  tout 
l'argent  qui  entre  dans  lo  commerce. 

On  extrait  principalement  l'argent  de  son  sulfure  ; 
mais  on  exploite  aussi  comme  mines  d'argent  cer- 
tains minerais  qui  renferment  accidentellement  ce 
composé  :  telles  sont  les  galènes  argentifères  ;  nous 
en  possédons  des  mines  en  France,  à  Ste-.Marie-au.x- 
Mines  et  à  Giromagny  (Haut-Rhinj,  à  Iluelgoat /^^Fi- 
nistère),  à  Allemont  (Isère).  Les  procédés  d'extrac- 
tion varient  selon  la  nature  des  mines,  leur  riches.so 
et  les  lieux  où  elles  se  trouvent;  toutefois,  ces  pro- 
cédés consistent  presque  tous  à  ramener  l'argent  à 
l'état  métallique,  lorsqu'il  n'y  est  pas,  età  en  former, 
avec  un  métal  convenable,  un  alliage  fusible  qui 
puisse,  en  raison  de  sa  densité,  se  séparer  des  gan- 
gues qui  accompagnent  l'argent.  Foy.  Affinage,  A.MAI.- 

GAMATIO.N,    COUPEI.LATION. 

L'argent  est  inaltérable  à  l'air  et  dans  l'eau;  lor.s- 
qu'ilperd  son  éclat,  il  faut  attribuer  cet  effet  à  la  pré- 
sence accidentelle  de  l'hydrogène  sulfure  :  ce  gaz 
produit  alors  un  sulfure  d'urgent,  lequel  est  de  cou- 
leur noire;  c'est  ce  qui  arrive  il  l'argenterie  expo- 
sée aux  émanations  des  fosses  d'ai^ani^es,  au  comact 
des  (jLufs  et  autres  aliments  contenant  du  soufre. 
Pour  rendre  aux  ustensiles  leur  beauté  première,  il 
suffit  de  les  frotter  avec  un  peu  d'huile  ou  de  craif, 
ou  avec  une  toile  fine  imbibée  d'ammonia<|ue;  si  la 
teinte  noire  persiste,  on  les  plonge  un  instant  daii'^ 
l'acide  clilorhydi-i(iue  bouillant.  —  Parmi  les  acides, 
il  n'y  a  guère  que  l'acide  sulfuriqiie,  l'acide  nitri 
que  et  l'eau  régale  qui  attaquent  l'argent  :  le  premier 
n'a  d'action,  toutefois,  qu'autant  qu'il  est  concentri 
et  bouillant;  il  produit  un  sulfate  peu  soluble;  !'• 
second  dissout  l'argent  Ji  la  tem|)érature  ordinaire, 
en  le  convertissant  en  nitrate;  enfin  l'eau  régale  agi' 
aussi  à  froid,  mais  le  métal  se  convertit,  dans  ce 
cas,  en  chlorure  insoluble. 

Parmi  les  combinaisons  chimiques  de  l'argent,  il 
faut  citer  comme  imporianies,  fi  part  les  minerais 
déjà  nommés,  le  nilrule  appelé  en  médecine  pierre 
infernale,  lo  chlorure  et  le  fulminntei  Vofi.  ces  mots). 
Les  sels  d'argent  sont,  en  général,  in  olores,  lorsque 
l'acide  qu'ils  renferment  n'est  pas  lui-inùnie  coloré; 
leur  saveur  est  astringente  et  méiallique.  On  les  re- 
connaît h  ce  que  l'acide  clilorhydrii|ue  y  produit  un 
précipité  blanc  et  cailleboité,  insoluble  dans  l'eau  et 
les  acides,  mais  solubledansl'ammoniaque:  plusieurs 
de  ces  solutions  ammoniacales  sont  employées  usuel- 
lement pour  marquer  le  linge,  pour  tcludro  les  che- 
veux, etc.  Le  fer,  le  cuivre,  l'étain  et  le  plomb  pré- 
cipitent l'argent  de  ses  dissolutions.  La  plupart  des 
sels  d'argent  sontallérés  par  la  lumière sola.re. C'est 
sur  cette  propriété  ([uesont  fondés  le  dagucrréolypo 
et  la  photosiraphie. 

L'argent  esi  connu  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les 
alchimistes  le  désignaient  par  le  symbole  de  la  lune 
ou  de  Diane,  'i  cause  de  la  ressemblance  de  sa  cou- 
leur avec  l'éclat  de  la  lune;  ils  i  ou  naissaient  égale- 
ment le  chlorure  et  le  n  Ira  te  d'argent. 

Ar.cK.xr  A.MAi.CAMÉ,  minéral  d'un  beau  blanc  d'ar- 
gent composé  do  mercure  et  d'argent  [Ag  Ug-J.  Ses 
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cristaux  les  plus  habituels  sont  des  dod(^caèdres  ou 
des  trapézoèdres  du  système  cubique.  UArquérite 
[AgHg"]  est  de  l'arfrent  amalgamt'. 

ARGENT  A.\Ti>io\iÉ  dit  aussi  Dùcrase  [Ag'  Sbj, miné- 
ral d'un  blanc  d'étain,  fragile,  et  dont  les  cristaux  dé- 
rivent d'un  prisme  rectangulaire  droit,  se  trouve  acci- 
dentellement dans  les  mines  d'argent  arsenical  du 
pays  de  Bade,  du  Harz  et  de  Guadalcanal  CEspagnei. 
•  ARGENT  A.NTiMOMÉ  sLi.KiRÉ.  On  distingue  :  1"  la 
Psaturose,  A.  fragile,  A.  aigre  fôAgS  -\-  Sb^  S-'J, 
minéral  en  masses  amorphes  ou  cristallisés  en  pris- 
mes hexagonaux  presque  tubulaires,  qui  se  trouve 
au  Hailz  et  en  Saxe;  2<»  V  \rgi/ri/tfirose  ou  A.  rouge 
j'SAgS  ■+-  Sb"  S»J  qui  cristallise  en  rhomboèdres  ou 
en  prismes  hexagonaux  réguliers  :  ce  minéral  ne  se 
trouve  qu'en  petite  quantité  au  Harz  et  en  Saxe  •  mais 
il  forme  des  gisements  considérables  au  Mexique 
•t  au  Pérou;  3"  la  Mi/orgurite  fAgS  -I-  Sb  S^]  qui 
cristallise  en  prismes  rhomboîdaux  obliques: on  ne 
l'a  encore  rencontrée  qu'à  Braunsdorf  (Saxe). 

ARGENT  ARSENICAL,  minerai  d'argent  contenant  de 
l'arsenic,  du  fer  et  du  soufre,  dans  des  proportions 
variables. 

A R(;ent  ARSÉNIÉ scLFL'RÉ,  Proustite  f3AgS-4-As*S^], 
substance  rouge,  quelquefois  translucide,  qui  cristal 
lise  en  prismes  hexagonaux  :  elle  ne  diffère  de  l'ar- 
gent rouge  qu'en  ce  que  l'arsenic  y  remplace  l'anti- 
moine par  isomorphisme.On  le  trouve  du  reste  dans 
les  mêmes  gisements. 

ARGENT  HLANC,  plomb  sulfuré  argentifère. 

ARGENT  BROMt  RÉ,  minéral  vert,  quelque''ois  cristal- 
lisé, composé  de  brome  et  d'arsent,  très-abondant 
dans  les  mines  du  Chili  :  on  le  désigne  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  pinta  verde  (argent  vert). 

ARGENT  ciii.oiiiRÉ,  CORNÉ  OU  MiRiATÉ.  Kérorgt/re, 
rombinaison  de  chioi-e  et  d'argent  f  AgCI^J,  qui  forme 
un  des  minerais  les  plus  riches  du  Chili;  le  plus  ord. 
il  est  en  petits  cristaux  cubiques  disséminés  dans  des 
couches  ferrugineuses,  désignéesdans  le  pays  sous  le 
nom  (.k:pficns  eldecohrndo.i.  Il  est  blanc  ou  brunâ- 
tre, demi-transparent,  et  se  laisse  couper  au  couteau 
comme  de  la  cire  ou  de  la  corne.  Vw/.  Chlorure. 

ARGENT  FULMINANT,  Azoturc  OU  Ammimiure  d'ar- 
gent, poudre  noire  et  brillante,  composée  d'argent 
et  d'azote,  ayant  la  propriété  de  se  décomposer  i)ar 
le  plus  léger  choc.  On  l'obtient  en  versant  de  l'am- 
moniaque dans  un  sel  d'argent,  puis  de  la  potasse. 
Ce  composé  dangereux  a  été  découvert  par  BerthoUet  ; 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  fulminate  d'argent. 

ARGENT  NATir,  minéral  d'un  bbnc  métallique  plus 
ou  moins  terne,  composé  en  grande  jjartie  d'argent 
avec  un  peu  de  cuivre.  Dans  quelques  localités, il  est 
aurifère.  Il  accompagne  les  autres  mineraisd'argent, 
particulièrement  le  sulfure  et  le  chlorure;  il  s'y  pré- 
sente en  cristaux  culjiques  nu  octaédriques,  en  fila- 
ments, quelquefois  en  plaques  plus  ou  moins  éten- 
dues, enliiien  morceaux  massifs.  11  n'est  pas  rare  de 
trouver  de  ces  masses  amorphes  pesant  1  kilogr.  ;on 
en  cite  deux  delà  mine  de  Kongsberg  (i\or\vége)qui 
pesaient  plusieurs  quintaux  chacune.  Au  l.ac  Supé*- 
ricur  on  le  trouve  en  masses  considérables  associé 
au  cuivre  natif.  Le  plus  ordinairement  l'argent  natil 
est  dissémiiu'"  dar)s  des  n  clies  fci-rugineuses,  appe- 
lées terres  rouges,  véritable  minerai  d'argent,  qui 
contient  de  1  à  /i  millitines  d'argent  :  tels  sont  en 
France,  le  mimrai  de  l!uelgoai'rinistère),eten  Amé- 
ri(|ue,  ceux  du  (;hili  et  du  Mexique. 

ARGENT  IlOiGR.    I  07.  ArgICNT\NII\IO\IÉ  SI  LFL'RÉ. 

ARGENT  siii  FI  iiÉ,  \rg  rose,  argent  vitreux,  miné- 
ral du  I  gris  d'acier  ou  de  phimb,  cristallise  en  cubes 
ou  en  octaèdres  réguliers,  mais  se  irouveaussien  den- 
driies,en  filami-nts  contournés,  <ju  en  petites  masses 
mamelonnées  [AgSJ.  Il  se  rencontre  en  (ilonsou  amas 
plus  ou  moins  riches  dans  les  terrains  de  cristallisa- 
lion,  ou  dans  les  terrains  de  sédiment  qui  les  avoisi- 
nent.  Les  dépôts  les  plus  célèbres  en  Europa  sont 
c»!ux  de  Hongrie,  de  Transylvanio,  de  Kongsberg 
(Norwége),  de  Sala  f. Suède),  des  environs  de  Freyberg 


'Saxe^,  etc.  Mais  c'est  surtout  au  Mexique  et  au  Pé- 
rou qu'il  se  trouve  le  plus  abondamment. 

ARGENTERIE,  l'o'/.  Argent  et  Vaisselle. 

ARGE>ïlER,  nom  donné  autrefois  aux  fabricants 
d'objetsd'argen,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  faisaient  le 
commerce  de  l'argent,  banquiers,  changeurs,  etc., 
a  été  ensuite  appliqué  aux  trésoriers  et  aux  officiers 
préposés  à  l'administration  des  finances.  En  France, 
ce  futd'abird  le  titre  de  l'officier  qui  réglait  les  dé- 
penses de  la  maison  du  roi.  Sous  la  1"  branche  des 
\alois,  ce  fut  un  grand  officier  chargé  de  percevoir 
et  d'administrer  les  finances  du  royaume  ;  sous 
Charles  VII,  Jacques  Cœur  portait  le  tiire  d'Argen- 
tier du  roi.  En  1515,  sous  François  1"^%  l'argentier 
prit  le  titre  de  surintendant  des  finances;  le  premier 
surintendant  fut  Jacques  de  Beaune  de  Samblançay. 

ARGENTINE,  Argentina,  genre  de  Poissons  mala- 
coptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squame- 
dermes,  famille  des  Salmonidés  :  corps  allongé,  peu 
comprimé,  semblable  à  la  truite.  L'A.  sphi/rène,  seule 
espèce  de  ce  genre,  habite  la  Méditerranée  :  elle 
possède  une  vessie  natatoire  épaisse  et  très-chargée 
d'une  substance  argentée  qui  sert  à  fabriquer  les 
fausses  perles,  et  se  prépare  comme  celle  de  l'ablette  : 
c'est  l'objet  d'un  commerce  assez  important  dans 
l'Adriatique. 

argentine,  nom  vulg.  de  deux  plantes,  leCéraiste 
tomenteux  et  la  Potentille  ansérine. 

ARGENTURE,  art  d'appliquer  de  l'argent  sur  la 
superficie  des  objets.  En  fait,  de  métaux,  on  n'argente 
guère  que  le  cuivre,  le  laiton  et  le  maillechort  ;  l'ar- 
genture sur  bois  se  fait  comme  la  dorure.  Les  procé- 
dés d'argenture  sur  métal  se  réduisent  à  trois  :  l'.-l. 
en  feuilles  ,\'  -t.  au  pouce, ut  l'.-l.  galvanique.  Largen- 
tureen  feuilles  est  le  procédé  le  plus  ancien;elle  con- 
siste à  appliquer  sur  le  cuivre, préalablement  bien  déca- 
pé et  préparé,  des  feuilles  d'argent  très-minces  qu'on 
fait  adhérer  à  l'aide  de  la  chaleur  et  d'une  pression 
longtemps  exercée  au  moyen  d'un  brunissoir  d'acier; 
on  décape  les  pièces  en  les  chauffant  au  rouge,  et  les 
plongeantensuitedansdel'acide  nitrique  tns-étendu 
(eau  seconde).  Ce  mode  d'argenter  est  dispendieux 
et  ne  peut  guère  être  pratiqué  sur  les  petites  pièces 
de  métal  fouillées  profondément  ou  relevéesen  bosse  ; 
l'usure  en  est  d'ailleurs  assez  prompte  ;  enfin,  quand 
une  pièce  a  été  argentée  par  ce  procédé,  on  est  forcé, 
si  elle  est  usée  en  quelques  endroits,  de  laréargen- 
ter  en  entier  (  l'o;/.  PLAQLÉ).  L'argenture  au  pouce, 
imaginée  par  Mellawitz,  consiste  à  appliquer  l'argent 
par  frottement.  La  base  des  préparations  employées 
pour  cette  argenture  est  presque  toujours  le  chlorure 
d'argent.  Si  !'■  n  frotte  une  lame  de  cuivre  ou  de  lai- 
ton avec  ce  chlorure  récemment  précipité  et  humecté 
d'un  peu  d'eau  salée,  l'argent  i-evient  à  l'état  métalli- 
que et  pénètre  assez  profondément  dans  le  cuivre  : 
ce  procédé  ne  s'emploie  «lue  poui'  les  objets  de  peu 
de  valeur.  —  L'argenture  galvanique,  qui  se  prati- 
que auj.  sur  une  très-:;rande  échelle,  a  été  introduite 
(lans  l'industrie  en  18^0  par  MM.  Elkington  et  Buolz. 
D'après  ce  procédé  on  dissout  un  sel  d'argent  (carbo- 
na'e, chlorure,  phosphate,  borate)  dans  une  selution 
aqueuse  di- cyanure  de  potassium  ou  d'Iiypcsulfiie  de 
s  ude  ;  on  place  dans  ce  bain  les  pièces  i  argenter, 
et,  par  l'effet  de  rtlcciricité  dévelojjpée  au  moyen 
d'une  pile,  on  précipite  l'argent  pur,  qui  vient  se  fixer 
sur  ces  pièces. 

On  est  parvenu  à  argenter  le  verre  en  réduisant 
à  sa  surface  un  sel  d'argent  iiar  un  nn-ijute  réiluc- 
teur,  tel  (pi'une  solnliiui  aqueuse  d'à  déhyde,  ou 
d'ammoniaque  et  d'alcool.  On  fait  auj.  par  ces  pro- 
cédés d'excellents  miroirs  de  télescope  d  après  lami?- 
thode  donnée  d'abord  par  I  oucault. 

AR(ilLi:  (du  lat.  urgiUuj,  terre  grasse,  molle  et 
ductile,  composi'e  essentiellement  de  silice  et  d'alu- 
mine, s(uivent  mélangée  de  matières  étrangères,  telles 
que  carbonate  de  chaux  ou  de  magnésie,  silicate  do 
chaux,  oxyde  de  for,  etc.  On  la  reconnaît  au  toucher 
gras  et  onctueux,  au  ««li  nue  le  frottement  de  l'oivrio 
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lui  communique,  6t  à  la  propriété  de  former  avec 
l'eau  une  pâte  qui  durcit  par  la  cuisson.  Ce  dernier 
caractère  rend  les  argiles  précieuses  pour  la  confec- 
tion des  poteries  de  toutes  sortes,  depuis  les  plus  com- 
munes, <omme  les  briques  et  les  carreaux,  jusqu'aux 
plus  esiimées,  comme  la  porcelaine.  Très-répandues 
à  la  surface  de  la  terre,  où  elles  se  trouvent  par  cou- 
ches épaisses,  les  argiles  appartiennent  à  tous  les  ter- 
rains; leur  imperméabilité  fait  que  les  eaux  pluviales 
qui  s'infiltrent  dans  le  sol,  sont  arrêtées  par  les  cou- 
ches argileuses,  coulent  à  leur  surface  et  donnent 
ainsi  naissance  à  des  sources  plus  ou  moins  abon- 
dantes aux  endroits  où  ces  couches  viennent  affleurer. 
Les  géologues  pensent  que  l'argile  est  produite  par  la 
décomposition  de  diverses  substances,  telles  que  le 
porphyre,  le  granit,  le  basalte. 

Outre  VA.  commune,  dite  Terre  glaise,  ou  A.  figu- 
line,  qu'emploient  les  potiers  et  les  sculpteurs,  on 
distingue  plusieurs  autres  espèces,  savoir  :  VA.à  fou- 
lon. Terre  n  foulon,  A.  smectique  [an  gr.  <7(J.r,XT'.x6:, 
qui  dégraisse),  argile  très-tendre,  qui  sert  principa- 
lement à  enlever  aux  draps  l'huile  employée  dans  leur 
fabrication  ;  dans  certains  pays  on  en  fait  usage  en 
guise  de  savon,  pour  nettoyer  le  linge  ;  les  argiles  à 
foulon  contiennent  en  moyenne  û5  p.  100  de  silice, 
20  d'alumine,  avec  un  peu  d'oxyde  de  fer;  le  reste  est 
de  l'eau;  —  VA.  n porcelaine,  le  kaolin  des  Chinois; 
argile  résultant  de  la  décomposition  du  feldspath  ; 
elle  se  rencontre  fréquemment  dans  les  pays  à  mon- 
tagnes granitiques.  Les  plus  belles  variétés  blanches 
servent  à  faire  de  la  porcelaine.  Les  environs  de  Si- 
Yrieix,  près  de  Limoges,  renferment  un  gîte  de  kaolin 
qui  est  l'objet  d'une  exploitation  tr(s-active,  et  qui 
alimente  un  gi-and  nombre  de  manufactures;  le  kaolin 
contient  31,09  silice,  en  combinaison  avec  3i,6  alu- 
mine et  12,17  eau  ;  le  surplus  est  formé  de  silice  libre; 
—  VA.  calcaire  connue  sous  le  nom  de  Marne  (  Vov. 
Maane);  —  1*^4.  plastique  {du  gr.  jr/aTTi/.o:,  qui  mo- 
dèle), argile  très-tenace  et  réfraciaire,  avec  laquelle 
on  fait  la  faïence  fine.  On  a  donné  ce  nom,  en  Géo- 
logie, à  l'argile  située  à  la  base  des  terrains  tertiai- 
res, et  qui  recouvre  immédiatement  la  craie  :  telle 
est  l'argile  d'Auteuil  et  celle  de  Vaugirard,  près  Paris 
On  cite  encore  l'argile  de  Stourbridge,  en  Angleterre, 
la  terre  de  pipe  de  Vollendar,  près  de  Coblentz,  et 
l'argile  deGross-Almerode,  dont  on  fait  les  creusets 
de  Hesse.  —  L'A .  plombagine,  argile  mélangée  de  bi- 
tume ou  de  c  arbon,  s'emploie  avec  avantagea  la  fa- 
brication des  creusets  pour  acier  fondu. 

AKGILOLITIIE  (à'argile  et  du  gr.  Àifto:,  pien-e), 
dite  aussi  Argilopln/re  et  Argile  endurcie,  roche  de 
grès  rouge  qui  renferme  des  parties  argileuses  plus 
compactes  et  que  l'on  a  confondue  avec  des  pétrosilex 
ou  des  trachytes  décomposés. 

AI'.GOou  i.E  vAi.>>SEAt  .constellation  de  l'hémisphère 
austral,  située  non  loin  de  l'Hydre,  renferme  2  étoiles 
de  1"  grandeur,  dites  a  ou  Canopus  et  r,  (cette  der- 
nière variable;. 

AllGOAL'TK,  Argonnuta,  gpnre  de  Mollusques, 
de  l'ordre  desCéphalopodesacétabulifèresoctopodes, 
l'i  coquilleexterne,  eniouléesurun  mùme  plan,  et  dé- 
pourvue de  logos  aériennes.  L'animal  est  ovoïde,  en- 
tièrement contonu  dans  sa  coquille,  sans  adhérence 
musculaire;  sa  tête  est  entouréo  de  8  bras  presque 
égaux,  munis  de  ventouses  qui  alternent  en  2  séries, 
et  2  de  ces  bras  sont  élargis  en  forme  d'ailes.  C'^tte 
disposition  avait  fait  croire  que  l'animal  se  servait  de 
ces  (Ihux  bi'as  comme  de  voiles,  pour  naviguer  sur  les 
flots(d'où  le  nom  d'^r^o/iflu/e);  mais  il  a  été  reconnu 
■ju'ils  ne  lui  servent  qu'à  ramper  sur  le  sol,  ou  à  pro- 
léger sa  coquille  dans  l'état  de  repos.  On  a  dit  aussi 
que  l'ariTOnaute  n'était  pas  l'auteur  de  sa  coquille, 
et  qu'il  vivait  en  parasite  dans  la  coquille  d'un  autre 
molliisqiie  encore  inconnu,  et  le  défaut  d'adhérence 
miis'ulaire  donnait  une  apparence  de  vérité  à  cette 
opinion;  mais  on  sait  auj.  que  l'argonaute  répare  sa 
coquille  lorsqu'un  accident  l'a  brisée.  L'A.papi/rac', 
dit  vule.  NaiiHli\  habite  la  Méditerranée.  Il  en  exi^fp 


d'autres  espèces  dans  la  mer  des  Indes  ;  on  en  a  trouvé 
de  fossiles  dans  l'étage  subapennin. 

A UGOT  (origine  inconnue),  langage  particulier  aux 
malfaiteurs;  chaque  i  ays  a  le  sien.  On  a  essayé  de 
recueillir  les  éléments  de  ce  langage  capricieux  et 
mobile  et  on  en  a  dressé  des  vocabulaires  :  Péchon 
de  Ruby  publia,  dès  1C22,  la  Vie  généreuse  dea  ma- 
tois, gueux,  holiéiniens  et  cagoux,  contenant  leurs  fa- 
çons de  vivre,  suljtilttés  et  gergoii  ;  Granval  a  donné 
un  Dictionnaire  argot- français  (1726  et  1828)  ;  Vidoc(| 
arédigé  un  vocabulairedel'argotdenosjpurs. M.F>an- 
cisque  Michel  a  publié  de  curieuses  Études  de  phi- 
lologie comparée  sur  l'Argot,  \î:ï}^\  on  peut  consul- 
ter en  outre  sur  l'argot  du  x\'  siècle  :  le  Jargon  ou 
Johelin  de  M*  Fr.  Villon  ;  la  Légende  de  M"  Pierre 
Faiffeu  de  Bourdignéet  le  Jargon  ou  langage  de  P ar- 
got réformé,  publié  en  16G0.  Voici  quelques  exem- 
ples de  termes  de  l'argot  moderne  :  Ijuter,  chouriner, 
tuer;  g rinclie,  voleur;  goipeur,  vagabond  ;  owura^e, 
vol  ;  travailler,  voler;  manger  le  morceau,  révéler; 
marquant,  ivrogne  ;  cogne-grive,  gendarme;  ta  rousse, 
la  poiice  ;  floche,  bourse  ;  ;jr«^',  bagne;  eica/Tse,  as- 
sassin; enflaquer,  arrêter;  mousseline,  pièces  d'ar- 
gent; sorbonne,  tôte,  etc.  Cette  langue  se  compose 
partie  de  mots  pris  dans  un  sens  différent  de  leur  ac- 
ception vulgaire  [canton,  prison  ;  lance,  eauj  ;  partie 
de  mots  suggérés  par  quelque  analogie  'cMneux,  juge 
d'instruction;  tocante,  montre;  tournante,  clef;  cas- 
sa/des, noix;  cornant,  bœuf);  partie  de  mots  estropiés 
houta?iche,  boutique;  santw,  santé,  toatins,  tout); 
partie  de  mots  entièrement  fabriqués  Isatou,  bois; 
tirou,  chemin).  —  Pour  l'argot  allemand,  Vorj.  le  Vo- 
cahulaire  de  Dorph  et  VHistoire  des  voleurs  du  Rhin 
de  PTister. 

AUGOL'SIER,  Hippophaë,  genre  de  la  famille  des 
Éla'agnées,  renferme  des  abrisseaux  de  û  ou  5"  et 
des  buissons  hauts  de  l^iSO.  L'A.  rfiamnoide,  vulg. 
Epine  /«won/e,  est  épineux,  garni  de  feuilles  alternes, 
persistantes,  parsemées  en  dessous  d'écaillés  blanches 
ou  roussâtres,  ainsi  que  les  rameaux  ;  ses  fleurs  sont 
petites,  vertes,  dioïques;  le  fruit  d'un  jaune  éclatant, 
de  la  grosseur  d'un  pois,  est  acide  et  très-astringent. 
Les  racines  longues  et  traçantes  servent  à  fixer  les 
sables  des  dunes,  les  rives  des  fleuves,  la  berge  des 
fossés,  etc.  :  elles  renferment  un  suc  gommeux  em- 
ployé dans  la  médecine  vétérinaire.  L'Argousier 
abonde  en  Provence,  en  Dauphiné,  et  sur  les  bords 
du  lihin.  —  Plusieurs  espèces  de  ce  genre  ont  été  réu- 
nies au  genre  Shepherdie. 

ARG<)L'SI>  fde  l'esp.  alguazil),  bas-officier  chargé 
dans  les  bagnes  de  la  garde  des  forçats. 

ARGUE,  sorte  de  filière  à  l'usage  des  tireurs  d'or, 
qui  sert  à  dégrossir  les  lingots  d'or  et  d'argent.  Il 
y  a  dans  plusieurs  villes  de  France,  notamment  à  Pa- 
ris, à  Lyon,  à  Trévoux,  des  Bureaux  de  l'Argue,  où 
les  orfèvres  et  les  tireurs  d'or  font  dégrossir  leurs 
lingots.  Ces  bureaux  ont  été  établis  dans  l'origine  pour 
conserver  au  fisc  les  droits  de  marque.  Il  est  défendu 
aux  orfèvres  d'arguer  chez  eux  leurs  mi'-tnux. 

ARGl'LE,  Argulus,  genre  de  petits  Crustacés  su- 
ceurs, qui  vivent  en  parasites  sur  les  épinoches  et 
sur  les  têtards  des  grenouilles  et  des  crapauds. 

AIU;i'.Mi:.\T  'du  lat.  argumentum].  On  donne  ce 
nom,  en  Logique,  à  toute  preuve  employée  pour  éta- 
blir une  proposition,  pour  attaq  er  ou  réfuter  un  ad- 
versaire ;  c'est  un  rais(mncmont  exprimé.  On  en  dis- 
tingue de  plusieurs  sortes:  sous  le  rapport  de  a  fo-me, 
les  principaux  sont  le  s'dlogismr,  lu  pros  llogi-me, 
Ventlii/mème,  Vépichérème,  le  dUemtne,  le  sorite, 
l'exemple  (  •  oy.  ces  mots;,  enfin  VA.  ad  hommem,  qui 
s'adr.sse  directement  à  l'adversaire,  en  se  se-vant 
'■outre  lui  de  ses  propres  concessions  ;  —  sous  le  rap- 
port de  la  matière,  les  aru'uments  sont  dits  a  priori 
nu  a  poilcriori,  selon  qu'ils  empruntent  leurs  élé- 
ments .'i  la  raison  ou  h  l'expérience  ;  —  sous  le  rap- 
port du  genre  de  certitide  qu'ils  comportent,  ils  sont 
démonstratifs  ou  dialectiques,  selon  qu'ils  s'appuient 
sur  des  vérités  nécessaires  et  absolues,  ou  ««ur  des 
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propositions  d'une  vérité  contingente  et  relative.  —  i  qu'on  rencontre  quelquefois  aux  environs  de  Paris 
L'Argumentation  consiste  dans  l'art  de  se  servir  des  AIiGYRO.\ÈTE(dugr.  âpy^po:  et  vrjo:,  filé),  genre 
arguments  pour  établir  une  vérité  ou  attaquer  une,  d'Arachnides,  section  des  Aranéides.  L'/Laçw^h^tie, 
erreur.  Les  Scolastiques  avaient  poussé  cet  art  jus- 
qu'à l'abus.  On  s'exerce  encore  aujourd'hui  à  l'argu- 
mentation dans  les  cours  de  philosophie,  surtout  dans 
les  séminaires.  Voy.  Dialectique. 
.»Kn  Astronomie,  on  nomme  Argument  la  quantité 
de  laquelle  dépend  une  équation,  une  inégalité  ou  une 
circonstance  quelconque  du  mouvement  d'une  pla- 
nète. L'A.  de  latitude  est  la  distance  d'une  pianote  à 
son  nœud  ascendant,  distance  qui  sert  à  calculer  la 
latitude  de  la  planète  ;  VA.  annuel  est  la  distance  du 
soleil  h  l'apogée  de  la  lune,  ou  l'arc  de  l'édipliquc 
compris  entre  le  soleil  et  cet  apogée;  VA.  de  la  paral- 
laxe est  l'effet  qu'elle  produit  sur  une  obsei'vation,  et 
qui  sert  à  déterminer  la  parallaxe  horizontale. 

Kn  Algèbre,  on  démontre  que  toute  quantité  ima- 
ginaire, p.  ex.  a-h  b  V  —  1-  peut  être  mise  sous  la 

forme  p  (cos  m  +  V  —  1  sin  m)  ;  p  s'appelle  le  module 
de  cette  imaginaire  et  u  en  est  l'argument. 

AUGUS  (nom  mythologique;,  Phasicnnis  nrgus, es- 
pèce du  genre  Faisan  ;  c'est  un  magnifique  oiseau, 
qu'un  trouve  à  Java  et  à  Sumatra,  et  dont  la  ciiair 
est  très-délicate.  Son  nom  lui  vient  du  grand  nombre 
d'yeux  répandus  sur  son  plumage.  Toutefois,  il  dif- 
fère du  paon  par  ses  rectrires  moins  nombreuses  et 
par  l'absence  d'ergots  aux  tarses. 


longue  de  0'°,10,  d'un  brun  noirâtre,  légèrement  ve- 
lue, avec  ù  points  enfoncés  sur  le  dos,  vil  dans  l'eau, 
mais  comme  elle  ne  peut  respirer  que  l'air  atmosphé- 
rique, elle  sécrète  une  matière  soyeuse  qu'elle  étale 
et  dont  elle  se  fait  une  cloche  qu'elle  remplit  d'air. 
Cette  même  cloche  lui  sert  de  retraite  et  de  filet 
pour  prendre  sa  proie.  L'Argyronète  se  trouve  en 
France,  mais  principalement  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, jusqu'en  Suède  et  en  Laponic. 

AKGYROSK.  Vog.  Argent  sulkuré. 

AUGV'RYTIIROSE.  Voy.  Ahcent  antimomé  sul- 

FLKÉ. 

AIUIIZES  (du  gr.  à  priv,  et  fi^a,  racine),  nom 
sous  lequel  Hicharddésigne  les  plantes  acotylédones, 
dépourvues  d'embryon,  et  par  suite  de  radicule. 

ARIA  CATTIVA.  Voy.  Malaiiia. 

ARIAl)iM':(nom  mythologique),  genre  d'Arachni- 
des, section  des  Aranéides,  détaché  des  Dysdères,  a 
pour  type  1'^.  insidiatrice  qu'on  trouve  en  Egypte. 

ARICIE(nom  mythologique),  Aricin,  genre  d'An- 
nélides  dorsibranches  ou  errantes,  voisin  des  Néréi- 
des et  qui  vit  dans  la  mer  :  on  en  trouve  plusieurs 
espèces  sur  les  côtes  d'Europe.  —  Genre  d'Insectes 
diptères,  famille  des  Muscides,  tribu  des  Anthomy- 
zides,  qui  fréquente  les  lieux  humides,  et  dont  les 
larves  se  développent  dans  des  détritus  de  matières 


Kn  Ichthyologie,  plusieurs  poissons,  appartenant    végétales.  L'A.  Inrdière  est  commune  partout. 


aux  genres  Serran,  Chétodon,  Pleuronerte  et  Chro 
mis,  ont  reçu  le  nom  à.' Argus,  à  cause  des  points  de 
couleur  dont  leur  corps  est  semé.  —  Parmi  les  Hep- 
tiles,  une  couleuvre  et  une  espèce  de  lézard  du  genre 
Miinitor,  portent  le  nom  d'Argus.  —  En  Entomolo- 
gie, c'est  une  espèce  de  Papillon  diurne  du  genre  Po- 
lyommale  commun  en  France  ;  ses  ailes  sontd'un  beau 
bleu  et  tachetées.  —  Enfin  une  espèce  d'Araignée  de 
l'ordre  des  Pulmonaires  fileuses  et  un  Mollusque 
gastéropodo,  du  genre  Porcelaine,  dont  la  coquille 
est  i)arsemée  d'yeux,  portent  le  môme  nom. 
•  ARGYLIC  (d'un  dur  â'Argyle),  Argylia,  genre  de 
la  famille  des  lîignoniacées,  renferme  quehiues  es- 
pèces originaires  du  Chili,  .\  tiges  dressées  et  cylin- 
dricpK'S,  îi  feuilles  alternes  et  à  fleurs  en  grappes  ter- 
minales, jaunes,  et  à  gorge  ponctuée  do  rouge. 

ARGY>'.m:,  Argynnix,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Papillons  diurnes  :  an- 
tennes terminées  par  une  espèce  de  bouton  ;  orga- 
nes de  la  bouche  apparents  ;  chenilles  épineuses  et 
vivant  sur  les  violettes  et  plantes  semblables  ;  chrysa- 
lides en  forme  de  sabot,  se  suspendant  par  la  queue. 
On  distingue  :  VA  tabac  d'Espagne  {A.ji(mltia),\'A. 
nacré,  VA.  collier  argenté,  VA.  petite  violette,  VA. 
damier,  VA.  cardinal.  Cette  dernière  espèce,  com- 
mune dans  le  midi  de  la  France,  et  large  de  près  de 
0°',075,  est  fauve  avec  plusieurs  rangs  de  taches  ron- 
des et  une  ligne  prolongée  sur  les  deux  ailes  en 
zigzags  noirs. 

ARGYRI:,  Argyra,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères,  fanullc  des  Tanystomes,  tire  son  nom 
du  duvet  argenté  ijui  recouvre  le  corps  des  princi- 
pales espèces  :  front  déprimé,  article  des  antennes 
comprimé  et  pointu,  yeux  velus,  et  appendices  de  l'ab- 
domen (llifnrmes.  L'A.  diaphane  vole  en  mai  et  en 
juin  dans  toute  l'Europe. 

ARGVUKK,  Arggreia,  genre  de  la  famille  des 
Convolvulacées,  tyjx;  de  la  tribu  des  Argyréiées,  se 
comp(  se  d'arbrisseaux  volubiles  de  l'Asie  tropicale, 
à  (leurs  amples  et  élégantes, que  l'on  cultive  comme 
ornement  d  •  serre  chaude. 

.  ARGYROI.ÉI'IS  ^du  gr.  ipyufo:  eDcui;,  écaille), 
genn  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lé|)idoptères,  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Plalyomides  :  ce  sont  des 
ptipilliiiis  remar(|uables  par  les  raies  et  les  taches 
argentées  «pii,  dans  toutes  les  es])èces,  ornent  les 
ailes  déjà  t''i-Iatantes  do  riches  couleurs.  Le  type  de 
ce  genre  est  l'.'l.  de  tUnnntmn  fPgralis  Pnum 


ARIETTE  (diminutif  d'«/-î>7,  air).  C'est  un  petit  air 
détaché,  léger  et  gracieux,  tenant  le  milieu  entre  la 
romanceet  la  chanson  Très-recherchées  au  xvii^  siè- 
cle, les  ariettes  ont  passé  de  mode  et  sont  remplacées 
dans  les  opéras  par  ce  qu'on  appelle  auj.  cavatine. 

ARII.LE^du  b.-lat.  arillus,  grain  de  raisin),  pro- 
longement du  cordon  ombilical  des  graines  :  c'est 
une  expansion  du  funicule  ou  podosperme  qui  se 
répand  sur  la  graine  de  certaines  plantes  et  la  re- 
couvre plus  ou  moins.  On  l'observe  sur  la  graine  du 
muscadier  (où  elle  prend  le  nom  de  macis),  sur  celle 
de  l'oxalide,  du  fusain,  etc.  On  nomme  urillée  la 
graine  qui  |)résente  une  arille. 

ARIO.N  (nom  mythologique),  genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes,  détaché  de  celui  des  Limaces.  Les 
Arions  vivent  dans  les  endroits  humides  des  jardins. 
On  distingue  :  VA.  des  empiriques  ou  Limace  rouge  : 
les  charlatans  vendent  la  poudre  qu'ils  en  retirent 
par  lacalcination,  pour  guérir  diverses  maladies;  la 
L.  blanche  ei\a.  L.  des  jardins.  Voy.  Limace. 

ARISARUai,  genre  de  la  famille  des  Aroidées,  ne 
comprend  que  2  espèces,  r.4.  australe  et  1'^.  pro- 
boscideum  du  midi  de  l'Europe. 

ARISTOCRATIE  (du  gr.  àpiTToxpcxTEia),  forme  de 
gouvernement  où  l'autorité  est  dans  les  mains  des 
principaux  citoyens,  de  ceux  qui  s'élèvent  au-des- 
sus des  autres  par  leur  naissance  ou  leurs  richesses. 
Tels  furent  parmi  les  républiques  antiques  les  gou- 
vernements de  Rome  et  de  Carihage  ;  et  dans  les 
temps  modernes,  ceux  de  Venise  et  de  Gènes.  Dans 
idusieurs  monarchies  l'aristocratie  aune  grande  place, 
comme  on  le  voit  encore  en  Angleterre,  où  la  no- 
blesse a  de  tout  temps  joué  un  rôle  important.  —  En 
France,  depuis  la  Révolution,  le  mot  aristocrate  a  été 
employé  abusivement  pour  désigner,  non-seulement 
les  nobles  et  les  privi  égiés,  mais  tous  ceux  qu'on  sus- 
pectait d'être  attachés  à  l'ancien  régime  ou  qui  pos- 
sédaient (|uelquo  richesse.  Voy.  Oi.iiiAnciiiE. 

ARISTOLOCHE  (du  gr.  àpiff-o/ox'*)'  .iristolnchia, 
genrelypede  la  famille  des  Aristolochiées,  renferme 
(les  plantes  herbacées,  vivaces  ou  ligneuses,  dont  la 
fleur,  dépourvue  de  corolle,  présente  un  calice  en 
forme  de  siphon  recourbé  ou  de  tube  terminé  en  lan- 
guette. Parmi  les  principales  espèces,  nous  citerons  : 
VA.  clématite  ou  SnrraMne,  plante  indigène  qu'il  ne 
faut  pascon  fondre  avec  la  C'/'-m^j^i7t"CowîWM«c,etiiu'on 
emploie  comme  apéritive  ;  l'.l.  si/ilion,  ori^'inaire  de 
Virginie,  plante  grimpante  dont  les  larges  feuilles  en 
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cœur  recouvrent  les  berceaux  et  les  tonnelles  de  nos 
jardins  ;  la  Serpentaire  de  Virginie,  dont  le  suc  tue, 
dit-on,  les  serpents  ;  VA.  longue  et  Ï'A.  ronde,  em- 
ployée comme  sudorifiques,  etc. 
«  ÂRISTOLOCIIIÉES,  famille  de  plantes  intermé-  i 
diairecnirelesMonocotylédonesetlesDicotylOdûiies:  1 
fleurs  apétales  et  hermaphrodites,  k  ovaire  adhéfcnt 
de  3  à  6  loges,  et  à  étamines  épigynes  au  nombre  de 
G  à  12.  Genres  principaux  :  VAsaret  et  VAriatolodie.  , 

ARITHaiÉTlQL'E  (du  gr.  àftOu.r,Ti/.r,,  science  des  \ 
nombres;.  On  la  nomme  A.  numérale,  quand  elle  ! 
opère  sur  des  nombres  déterminés,  et  emploie  des  | 
cliiflVes  ;  et  j4.  littérale  ou  spécieuse,  quand,  au  lieu  j 
déchiffres,  elle  emploie  les  lettres  de  l'alphabet  :  elle  j 
reçoit  alors  le  nom  d'Algèbre  (  »  oi/.  ce  mot).  Les  nom-  ; 
bres  peuvent  être  considérés  sous  le  rapport  de  leurs 
combinaisons  et  sous  celui  de  leur  comparaison.  Le 
premier  point  de  vue  conduit  aux  différentes  opéra- 
tions d'arithmétique  :  addition,  soustraction,  multi- 
plication, division,  élévation  aux  puissances,  extrac- 
tion des  racines.  De  la  comparaison  des  nombres  j 
résultent  les  rapports,  proportions ^  progressions,  lo- 
garttliïH'S,  etc.   Voj/.  ces  mots. 

L'origine  de  l'arithmétique  est  extrêmement  ob- 
scure. Selon  Platon  et  Diogène  Laërce,  l'arithméti- 
que et  la  géométrie  seraient  d'origine  égyptienne. 
On  ne  saurait,  non  plus,  préciser  l'époque  à  laquelle 
furent  inventés  les  signes  numériques  et  les  premiè- 
res méthodes  de  calcul.  Il  est  constant,  toutefois, 
que  presque  toutes  les  nations  ont  été  conduites  à 
prendre  la  même  échelle  numérique,  ladivision  déci- 
male, pour  base  de  leur  arithmétique,  sans  doute  par 
suite  de  l'iiabitude,  contractée  dès  l'enfance,  décomp- 
ter sur  les  doigts.  l'oy-  ^'tMÉnATIO^. 

Les  savants  arabes  afiirment  que  c'est  aux  peuples 
de  l'Inde  qu'ils  ont  emprunté,  vers  le  x'  siècle,  les 
caractères  que  nous  nommons  chiffres  arabes,  et 
qu  ils  nommaient  chiffres  indiens.  Cette  assertion 
toutefois  est  loin  d'être  prouvée.  Il  est  bien  plus  pro- 
bable que  les  Arabes  ont  emprunté  l'arithmétique, 
comme  lesautres  sciences,  à  l'école  grecque  d'Alexan- 
drie. La  numération  parlée  que  nous  tenons  d'eux 
est  identique  en  effetk  la  numération  parlée  des  Grecs 
et  des  Romains.  Quanta  la  numération  écrite,  outre 
que  quel(|ues-uns  de  noscliiffres  ne  sont  autres  que 
les  cliiffi-es  grecs  de  même  valeur,  on  a  affirmé,  peut- 
être  avec  quelque  raison,  que  Y  abaque  de  Pythogore 
n'était  qu'un  cadre  permettant  d'écrire  les  nombres 
comme  nous  les  écrivons  maintenant,  et  dont  l'inven- 
tion du  zéro  a  permis  plus  tard  de  se  passer.  Quoi 
(|u'il  en  soit,  ce  fut  vers  le  commenc  ment  du  xiii' 
siècle  que  l'arithmétique  arabe  se  répandit  en  Eu- 
rope. Le  moine  grec  Planude,  Jean  Halifax,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Sacro-Bosco,  et  plus  tard,  après 
l'invention  de  l'imprimerie,  Lucas  de  Burgo  et  Ni- 
colas Tartaglia  en  Italie,  Clavius  et  Ilamus  en  France, 
Stifelius  et  Henischius  en  Allemagne,  Buckley,  Diggs 
et  Hecorde  en  Angleterre,  peuvent  être  cités  comme 
les  principaux  arithméticiens  de  cette  première  épo- 
que de  la  scif-nro.  Maisc'ost  surtout  au  siècle  dernier 
que  l'arithmétique  reçut  toutson  développement. 

Les  traités  d'arithmétique  les  plus  estimi's  en 
France  sont  ceux  de  Lacroix,  Clairaut,  Bezout,  Mau- 
duit  ;  Beynaud,  Bourdon, Cirodde, Guilmin,  Bertrand, 
Tarnier,  'i'omheck,  etc. 

Diverses  machines  et  divers  moyens  craphifiues 
ont  été  imaginés  pour  abréf;(M"  ou  simplifier  les  cal- 
culs d'arithmétique  :  tels  sont  :  la  Mnchuu;  aj-ithntéli- 
(/iie  de  Pascal,  le  Calculateur  de  Leibnitz,  les  Bôtons 
de  Néper,  les  Machines  à  calculer  do  L'Kpine  et  de 
Boitisset  deau,  de  Royer,  du  Milana  s  Torchi,  l'Abu- 
ipie  ou  Compteur  universel  de  M.  Léon  Lalanne, 
VÀrithmornèlre  de  M.  Thomas  de  t^olniar  (Voy.  tes 
mots,.  La  plupart  de  ces  moyens  mécanique»  sont 
plus  curieux  qu'utiles.  L'invention  des  lof;arithnies 
a  fourni  le  vi'ai  nioyen  de  simplifier  les  calculs. 
.  AIIITIIMOMÈTÛE  (du  grec  àp-.Oao:,  nombre,  et 
u.i-^.'.t,  mcsiiri-i,  instrument  servant  à  cxéculer   les 


calculs  arithmétiques.  M.  Thomas,  de  Colmar,  a  in- 
venté en  1851  un  arithmomètre  avec  lequel  on  ob- 
tient des  produits  de  quadrillions  en  quelques  secon- 
des ;  on  en  extrait  la  racine  carrée  avec  la  preuve  en 
une  minute  20  secondes. 

AitKUSK,  roche  qui  varie  beaucoup  dans  sa  tex- 
ture, tantôt  grenue  et  composée  de  grains  de  quartz 
hyalin  et  de  feldspath,  tantôt  compact"  ou  argiloide. 
Dans  VA.  commune,  le  quartz  est  dominant;  dans 
VA. granitoide, c'est  le  feldspath  •,dansrj4.  millinire, 
les  grains  sont  d'une  petitesse  remarquable.  VA. 
friaiAe,  dite  aussi  Arène,  sert  à  faire  des  mortiers 
hydrauliques. 

AUKTISITE.  Voy.  Wernéhite. 

AKLEQUI>'.  Le  nom  de  ce  personnage  comique  de 
la  scène  italienne  (Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.) 
a  été  donné,  dans  nos  théâtres,  aux  deux  premiers 
châssis  de  la  scène,  peints  comme  une  draperie  et 
qui  servent  à  élargir  ou  à  rétrécir  la  scène  à  volonté  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  manteau  d'arlequin.  Il  pa- 
raît que  cet  acteur  faisait  son  entrée  en  se  glissant 
entre  ces  châssis.  —  On  appelle  aussi  Arlequin  un 
bateau  léger,  conduit  à  la  perche,  dont  on  se  sert 
dans  la  cliasse  au  marais. 

En  Zoologie,  on  donne  vulg.  le  nom  d'Arlequin  h. 
plusieurs  animaux  remarquables  par  la  bigarrure  de 
leurs  couleurs  :  aux  chiens  danois;  à  une  espèce  de 
colibri  {Trochilus  m.ulticolor)  ;  à  une  espèce  de  Co- 
léoptères de  Cayenne,  de  la  tribu  des  Lamiaires,  à 
une  Chrysomèle  et  à  une  Cétoine.  —  On  appelle  Arle- 
quine  une  coquille  du  genre  Porcelaine,  la  Cyprœa 
histrio;  fausse  Arlequine,  la  Cyprœa  arabica. 

ARMAUILLE,  Armaddlo,  genre  de  Crustacés  iso- 
podes,  assez  semblables  aux  cloportes,  qui  habitent 
les  lieux  humides,  caves,  rochers,  etc.  L'A.  commun, 
d'un  gris  plombé,  blanchâtre  sur  les  bords,  se  trouve 
souvent  sous  les  pierres;  VA.  des  f/outiques  est  gris 
et  a  le  2*  anneau  du  corps  très-grand  et  échancré. 

Voy.   Cl.OFCRTE. 

ARMAUI>TE,  plante.   Voy.  Cackfiyde. 

ARMATEUR,  celui  qui  arme  un  -navire,  c.-à-d. 
qui  le  fournit  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
aller  en  mer:  mâture,  voilure,  gréemeut,  armes,  mu- 
nitions, etc.  L'armateur  est  tantôt  un  négociant  qui 
affrète  un  vaisseau,  et  le  charge  de  marchandises 
pour  l'expédier  à  un  port  de  commerce  :  tels  sont 
les  armateurs  du  Havre,  de  Marseille,  de  Toulon,  de 
Bordeaux,  de  Cherbourg,  de  Saint-Malo,  etc.  (Voy. 
Chaiite-J'aiitie  ,  Fret.  Connaissement,  Assiuances 
MARITIMES,  etc.)  ;  tantôt  le  commandant  d'un  vaisseau 
armé  en  course,  et  destiné  à  s'emparer,  en  temps  de 
guerre,  des  bâtiments  ennemis  :  dans  ce  second  sens, 
armateur  est  à  peu  près  synonyme  de  corsaire. 
Presque  tous  nos  célèbres  marins  du  xvii*  siècle, 
Jean-Bart,  Duguay-Trouin,  etc.,  ont  commencé  leur 
carrière  par  être  armateurs.    F  o;/.  Cousaibe. 

ARMATURE  ou  aiimure  se  dit,  en  Physique,  des 
pièces  de  fer  doux  qui  sont  mises  en  contact  avec  les 
aimants,  afin  de  conserver  leur  magnétisme.  Pour 
armer  des  barreaux  aimantés,  on  les  dispose  paral- 
lèli-ment,  de  manière  que  les  pôles  contraires  se 
correspondent,  et  on  ajoute  transversalement  aux 
deux  extrémités  des  prismes  de  fer  doux  qui  com- 
plètent le  parallélogramme  Chacune  de  ces  pièces 
de  fer  devient  ainsi  un  aimant  qui  réagit  sur  les  bar- 
reaux pour  y  fixer  la  propriihi-  magnétique.  —  On 
emploie  encore  ce  mot  pour  di''signer  les  fi'uilles  mé- 
talliques (|ui  se  trouvent  de  chaque  côté  de  la  lame 
de  verre  dans  les  bouteilles  de  I^yde  et  dans  les  bat- 
teries éleciriqufîs. 

Dans  les  .\rts  mécaniques,  on  nomme  Armature 
tout  assemblage  de  barres  ou  liens  de  fer  servant  à 
soutenir  ou  kiontenir  les  parties  d'unouvragede  ma- 
çonnerie ou  de  charpenterie,  d'un  modèle  de  sculp- 
ture en  terre,  etc. 

En  .Musique,  V Armature  est  la  réunion  des  signes 
qui  se  trouvent  k  la  clef  et  (|iii  sont  affeités  au  ton 
et  au  mode  dans  lesnuels  le  morceau  est  écrit. 
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ARMÉE.  C'est  l'ensemble  des  forces  militaires  d'un 
État.  On  distingue  :  A.  de  terre,  A.  de  mer  ou  na- 
vale; A.  de  guerre  ou  d'expédition  ;  A.  de  réserve, 
A.  d'ob-iervalion  :  A.  active,  A.  sédentaire,  tous  mots 
qui  s'entendent  d'eux-mêmes.  L'armée  proprement 
dite  est  une  force  active,  permanente  et  tout  orga- 
nisée pour  le  combat.  Elle  se  compose,  outre  Vétat- 
major  gén&rul,  d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie 
et  de  troupes  de  génie  (  Voy.  ces  mots).  Elle  se  frac- 
tionne en  divisions,  brigades,  régiments  ;  les  régi- 
ments se  subdivisent  eux-mêmes  en  bataillons  (in- 
fanterie), escadrons  (cavalerie^  batteries  l'artillerie). 
Il  faut  y  ajouter  les  troupes  d administration,  le  ser- 
vice de  santé  et  leset^icede  la  justice  militaire  (gen- 
darmerie, prévôté).  —  Vo;/.  Service  mii.itairf.,  En- 

GAtEMKNT,  ReCHI TEMENT,  HÉSKRVE,  etC. 

Les  armées  chez  la  plupart  des  peuples  anciens  et 
dans  les  premiers  siècles  de  l'histoire  moderne,  sous 
le  régime  féodal,  étaient  jjurement  temporaires  et  se 
dissolvaient  le  plus  souvent  au  bout  d'une  campa- 
gne :  l'armée  n'est  devenue  permanente  en  France 
<|ue  sous  Pliilippe-Auguste;  elle  n'a  môme  été  défini- 
tivement organisée  qu'en  1374.  L'Annuaire  militaire 
donne  chaque  année  l'état  actuel  de  l'armée. 

On  doit  au  gém-ral  Bardin  nn  Dictionnaire  de  T Ar- 
mée i,18ôl\  à  M.  Pascal  V Hisf oire de l' Armée  (1854), à 
M.  Durat-Lasallu  un  Traité  du  Droit  et  de  la  Législa- 
tifin  des  Armées  de  terre  et  de  mer  (1842-/i6),  k  M.  Saus- 
sinc  un  Dictionmiire.de  législation  et  d'administra- 
tion militaires  (1869-70). 

ARMÉE  NAVALE.  Dans  l'anc.  Marine  à  voiles,  elle  se 
composait  de  3  escadres,  commandées,  la  1"  par  un 
amiral  ou  par  un  vice-amiral  commandant  en  chef, 
la  2*  par  un  vice-amiral,  et  la  3'"  par  un  contre-ami- 
ral. Chacune  des  escadres  devait  avoir  au  moins  2 
divisions,  comptantchacune  au  moins  3  vaisseaux. 

AllMi:>'IACA  ^Prunus),  nom  lat.  de  l'Abricotier. 

AUMICItlA^  genre  de  la  famille  des  Plombaginées, 
tribu  des  Staticées,  renferme  des  plantes  gazonnan- 
tes,  à  feuilles  linéaires,  lancéolées  ou  oblongues,  à 
llrurs  en  capitules,  roses  ou  blanches.  L'.f.  commun 
ou  Gazon  d'Oli/mpe  est  une  plante  indigène,  vivace 
et  rustique,  propre  aux  bnrdui-es  dans  les  terrains 
légers  et  frais  :  elle  est  souvent  dévorée  par  les  vers 
blancs  ;  VA.  maritime  est  em|)loj  ée  aux  mûmes  usa- 
ges :  elle  croît  spontanément  sur  le  bord  de  la  mer 
et  aussi  sur  les  montagnes. 

AJlMKS(du  ht.  arma).  On  distingue:  1»  A.  o/"- 
/"p«.yÙY'»',  subdivisées  elles-mêmes  en  A.de?nain,{ma.s- 
su(!  ;  épieu,  lance,  pique,  hallebarde  et  autres  armes 
d'hast;  liache  ;  sabre,  épée,  etc.)  et  en  ^4.  de  jet 
(Ironde,  javelot,  arc  et  flèche,  arbalète,  arquebuse, 
mousquet  ou  fusil,  pistolet,  etc.  ;  2"  A.  défensives 
(bouclier,  casque, cuirasse,  brassard,  cuissard,  etc.). 
On  divise  aussi  les  ai-mes  offensives  en  A.  blanches 
(sabre,  épée,  etc.)  et  en  /l.rt/ew  (fusil,  pistolet,  canon, 
etc.).  Voir  :  A.  Demmin,  Histoire  des  Armes  aJicien- 
nes,  etc.,  18C9. 

Les  fabii<|ues  d'armes  les  plusrenomméesau  moyen 
âge  étaient  celles  do  Damas,  de  Crémone,  de  Tolèdcî. 
Les  plus  importantes  auj.  sont,  en  {•'rancc,  celles  de 
Paris,  St-lîtienne,  Cliarleviile,  Metz,  Strasbourg, 
lloucn,  Amboise  ;  en  Belgique,  celles  de  Liège  et  de 
iNamur;  en,  Angleterre,  celles  de  Birmingham,  Shef- 
lield,  etc.  —  Il  y  a  en  France  U  manufactures  d'ar- 
mes du  Gouvernement,  dont  3  pour  If^s  armes  h  fru 
Miiilement,  Sl-I-Uienne,  Tulle  et  Mutzig,  et  une  à  la 
fois  pour  les  armes  hlanciieset  les  armes  à  feu,  Ciià- 
telleraiilt  ;  la  direction  et  la  surveillance  en  sont 
confiées  à  des  officiers  d'artillerie.  Il  y  en  avait  au- 
trefois une  5'- àKlingenthal,  près  de  Schelestadt.  — 
La  fabrication  des  armes  de  chasse  et  de  commerce 
et  celle  des  armes  de  troque  est  libre  sous  certaintis 
conditions  déterminées  dans  la  loi.  Ces  armes  ne 
peuvent  être  mises  en  vente  qu'après  avoir  été  éprou- 
vées o.t  poinçonnées  (Loi  du  2/j  mai  183/j,  Décret  du 
22  avril  ISOii  .  Yni/.  Armirier. 

Dans  l'Art  militaire,  /Irwjcso  dit  et  des  différent» 


corps  de  troupes  qui  composent  une  armée  :  infan- 
terie, cavalerie,  artillerie,  génie,  et  des  subdivisions 
de  ces  corps;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  l'arme  de  l'in- 
fanterie légère  ou  de  l'infanterie  de  ligne,  l'arme  des 
dragons,  des  lanciers,  des  cuirassiers,  etc. 

ARMES  HÉRALDIQUES.    Vo}/.  ARMOIRIES. 

ARMES  d'honnelh,  armes  décernées  aux  soldats 
pour  des  actions  éclatantes  :  ce  genre  de  récompense, 
déjà  fréquent  chez  les  anciens,  notamment  chez  les 
Humains  et  les  Gaulois,  fut  renouvelé  sous  la  Répu- 
blique française  par  un  di'cret  de  la  Convention. 
Cette  institution  a  été  supprimée  lors  de  la  création 
de  la  Légion  d'honneur. 

ARMES  PROHiiiÉES.  Aux  termes  d'une  ordonnance  du 
23  mars  1728,  encore  en  vigueur,  toute  fabrication, 
commerce,  port  et  usage  de  poignards,  fusils,  baïon- 
nettes, pistolets  de  poche,  épées  en  bâton,  et  autres 
armes  offensives,  cachées  ou  secrètes,  sont  défen- 
dues. Les  fusils  à  vent  et  les  cannes  renfermant  une 
arme  à  feu  ont,  depuis,  été  compris  dans  la  même 
prohibition.  Aux  termes  de  l'art.  314  du  Code  pénal, 
tout  porteur  d'armes  prohibées  est  puni  d'un  em- 
prisonnement de  6  jours  à  6  mois.  —  Toutefois,  le 
port  d'armes  de  chasse  est  permis  à  certaines  épo- 
ques et  à  des  conditions  déterminées  par  la  loi.  Voy. 
PORT  d'armes. 

ARM  ET.  Vcy.  Casqi'e. 

ARMlLLAIItE  (sphére).  Voy.  Sphère. 

ARMILLES  ("du  lat.  ai^iilla).  En  Architecture,  on 
nomme  armilles,  annelets  ou  bracelets,  les  moulu- 
res qui  entourent  en  forme  d'anneau  le  chapiteau 
dorique  immédiatement  au-dessous  de  l'ove.  —  Ces 
moulures  se  nomment  filets  ou  listeaux,  lorsque,  au 
lieu  de  tourner  circulairement,  elles  sont  étendues 
en  ligne  droite. 

En  Astronomie,  on  nomme  armilles  un  instrument 
composé  de  2  cercles  de  cuivre  gradués,  fixés  dans  le 
plan  de  l'équateur  et  du  mér'dien,  et  dont  on  se  ser- 
vait autrefois  pour  prendre  des  angles.  Tycho-Brahé 
est  le  dernier  astronome  qui  se  soit  servi  d'armilles. 

ARMISTICE  (du  Iat.ar7»i7,etde  la  termin. stitiuyn, 
dérivée  de  stare,  s'arrêter),  suspension  des  actes 
d'hostilité  entre  deux  armées.  Sa  durée  est  détermi- 
née par  une  convention  ;  on  ne  reprend  les  M'mes 
que  quand  une  des  parties  belligérantes  a  notifié  à 
l'autre  la  reprise  des  hostilités  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
dénoncer  l'armistice. 

ARMOIRE  (du  lat.  a;"?nfln'M7/i).  Les  comptables  ont 
généralement  une  Armoire  à  trois  clefs,  où  sontdé- 
posées  les  sommes  importantes,  et  qu'ils  ne  peuvent 
ouvrir  sans  le  concours  d'agents  supérieurs. 

Armoire  de  fer,  armoire  secrète  du  château  des 
Tuileries,  découverte  en  novembre  1792  par  les  ré- 
vélations de  l'ouvrier  qui  l'avait  construite  pour 
Louis  XVL  I,cs  papiers  qu'on  y  trouva,  ou  qu'on  pré- 
tendit y  avoir  trouvés,  fournirent  contre  l'infortuné 
monarr|ue  iilusieurs  chefs  d'accusation. 

AR.MUIRIES  ou  armes  Hi'nALinQi  es,  emblèmes  de 
noblesse  et  de  dignité  que  l'on  portait  originairement 
sur  les  armures  et  les  drapeaux,  et  qui  servent  h  dis- 
linguer  les  personnes,  les  familles,  les  sociétés  ou 
corporations,  les  villes  et  les  nations.  La  science  qui 
traite  de  ces  emblèmes  est  le  Blason  [Voy.  ce  mot). 
—  On  distingue  8  espèces  d'armoiries  :  1.  y|.  de  do- 
maine, destinées  h  symboliser  les  empires,  royaumes, 
tiefs  ;  '2.  A.  de  digndés,  symboles  de  ceriaines  fonc- 
tions, que  l'on  i)ort(î  indépcndamnientdcs  armes  per- 
sonnelles ;  3.  A.  de  concession,  qui  contiennent  quel- 
ques signes  ou  pièces  des  armoiries  des  souverains, 
concédées  par  honneur  à  un  iiarticulier;  4.  A.  de  vil- 
/'■s'.que  les  cités  adoptèrent  pour  la  plupart  lors  de 
l'airranchissement  des  communes  ;  5.  A.  de  patro- 
nage, dans  lesquelles  les  armes  de  la  ville  sont  unies 
à  celles  d'un  prince,  sous  le  patroiiage  duquel  elle 
se  place  ;  6.  .1.  de  prétention,  (|ui  contiennent  des 
pièces  destinées  à  indiquer  les  droits  <|ue  l'on  prétend 
avoir  sur  cerl;uns  domaines  ;  7.  A.  de  sociétés  ou  de 
corporations,  telles  qu'universités,  académies,  com- 
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munautés  religieuses,  corps  de  marchands  et  arti- 
sans; 8.^4.  de  lamille,  les  plus  nombreuses  de  toutes, 
«lui  sont  dites  légilimes,  vraies,  pures,  et  pleines, 
quand  elles  ne  sont  accompagnées  d'aucun  signe  ac- 
«lessoiie;  brisées,  quand  Itsciidetsles  modifient  pour 
se  distinguer  des  aînés  ;  diffamées,  quand  le  souve- 
rain, pour  quelque  méfait,  y  apporte  quelque  modi- 
fication injurieuse  ;  à  enquérir,  lorsqu'elles  violent 
les  règles  héraldiques,  et  présentent  quelque  chose 
«le  louche  ;  parlantes,  lorsqu'elles  désignent  le  nom 
lie  celui  qui  les  porte. 

Les  armoiries  de  famille  avaient  été  abolies  en 
France,  en  niêuie  temps  que  la  noblesse,  par  l'Assem- 
blée nationale,  le  20  juin  1790.  Elles  ont  été  réta- 
blies en  1804  par  Napoléon  1,  qui  créa  une  nouvelle 
noblesse,  à  laquelle  il  donna  de  nouvelles  armoiries. 
Elles  ont  été  reconnues  par  Louis  XVlll,  et  ont  sur- 
vécu à  la  révolution  de  18i8.Les  armoiries  des  villes 
avaient  aussi  été  supprimées  à  la  Hévolution  ;  elles 
on  tété  rétablies  par  ordonnance  du  26  septembre  181 4; 
il  est  d'usage  de  les  graver  sur  le  sceau  de  la  mairie, 
de  les  représenter  sur  les  édifices  municipaux,  etc. 

On  peut  consulter,  outre  les  traités  de  Blason,  la 
Vraie  et  parfaite  science  des  armoiries  du  marquis 
de  Magny,  1845  ;  le  Nouveau  Traité  historique  et  ar- 
chéo/og  que  de  la  science  des  armoiries,  du  même 
auteur,  ainsi  que  les  Armoria/s  (  Voy.  ce  mot),  etnotre 
Atlas  dHist.  et  de  Géogr.  (pi.  i-xii). 

AUMOISIi:  (du  gr.  àpTejxioi'a),  Artemisia,gQX\re  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Séni'ciunidées- 
Anthémidées,  ou  selon  quelques  botanistes,  type  de  la 
tribu  des  Artémisiées,  renferme  des  plantes  herbacées 
ou  frutescentes,  à  feuilles  alternes,  découpées,  co- 
tonneuses en  dessous;  à  fleurs  en  capitules  discoïdes 
disposés  en  panicules  rameuses.  La  plupart  des  es- 
pèces contiennent  une  huile  volatile  et  un  principe 
amer,  auxquels  elles  doivent  des  propriétés  aromati- 
<|ues  et  toniques.  Les  principales  sont  :  VA.  vulgaire 
M.  Du/jrrtmj  haute  de  1'",  et  remarquable  par  ses  bou- 
(|uets  de  fleurs  petites,  d'un  blanc  jaunâtre,  très- 
nombreuses  :  ces  fleurs  sont,  depuis  Hippocrate,  em- 
ployées en  médecine  comme  emménagugues  et  anti- 
spasmodiques; la  racine  aété  préconisée  en  Allemagne 
contre  l'épiU-psie  ;  VA.  nhsintkium,  plus  riche  en 
principes  aromatiques  que  la  précédente  {Voy.  Ab- 
sinthk)  ;  V A . dracunculus {  Voy.  Estragon);  l'/l.  abro- 
ianum  {Voy.  Airone)  ;  VA.judaica,  puissant  vermi- 
fuge (Voy.  Se.\ik!\-co.\ti'.a)  ;  VA.spicatu  ou  rupesti-is, 
espèce  de  Génépi  {Voy.  ce  mot)  ;  VA.  arborescens  et 
VA.  argerdea,  que  l'on  cultive  comme  plantes  d'orne- 
ment, etc. 

ARMOISI?(.  Voy.  Taffetas. 

AU.MtJRACIA  {a'Armorique  ou  Bretagne),  espèce 
du  genre  (  'ohléaria,  plus  connue  sous  le  nom  de 
Crumon  de  Bretagne.  Voy.  Cociii.éaria. 

AR.tlORIAL,  registre  ou  catalogue  contenant  les 
armes  ou  armoiries  de  la  noblesse  d'un  royaume, 
celles  d'une  province,  d'une  ville,  d'une  famille,  des- 
sinées, peintes  ou  seulement  décrites.  —  Il  existe  dans 
rhaque  pays  un  grand  nombre  de  recueils  de  ce  genre  : 
on  connaît  surtout  le  Livre  d'Or,  armoriai  de  Venise 
ouvert  en  1297  par  le  doge  Gradenigo,  pour  y  in- 
scrire toutes  les  familles  nobles  de  la  République  ; 
VArmortil  général  de  France,  dn'.^sé  par  dHozier, 
grand  généplogiste  et  juge  d'armes  de  France,  con- 
tinué par  de  La  Chesnaie  dcs-Bois  (1738-68);  VAr- 
morial  de  l'Empire  français,  par  H.  Simon  (1812). 
M.  Jaufl^royd'Kschavannes  a  publié  un  i4r»ïona/  uni- 
versel (iShli-bOj.  Voy.  AnMoiiiifs. 

ARMCRK  (du  lat.rt/v>iM/M/-o),  mot  qui  désigna  chez 
Ie8(;recs,  les  Homains,  au  moyen  Age,  et  même  jus- 
qu'àLouis  XIV,  toutes  les  pièces  dont  s'armaient  les 
guerriers,  mais  surtout  les  armes  défensives,  telles 
que  casque,  bouclier,  cuirasse,  brassards,  cuissards, 
gantelets,  etc.  Consulter:  Husli  Meynck,  liecherclies 
sur  les  anciennes armurcs{\A)nAr(ifi,\Bi'2'i)\\. inh'\na.\, 
La  Armerui  rcalou  Galerie  d'armes  unciennesde  Ma- 
drid (1839;  ;  Asselincau,  Armes  et  armures  (1840)  ; 


Allou,  Dissertations  et  études  sur  le  armes  et  armures 
(Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France, t.  x-xv). 
Voy.  Panoi'i.ie.  —  \'oy.  aussi  Armature. 

ARML'RIICU.  On  nommait  ainsi  primitivement 
l'ouvrier  qui  fabriquait  ou  vendait  des  armes  défen- 
sives, comme  casques,  cuirasses,  et  on  le  distinguait 
de  VurquebiLsier,  qui  fabriquait  des  armes  de  jet  et 
des  armes  à  feu.Auj.,on  réunit  sous  le  nom  généial 
j  d'armuriers  tous  ceux  qui  fabriquent  des  armes,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient. 

Les  armuriers  sont  tenus  (Ordonn.  du  24  juil- 
let 1816j,  d'avoir  un  registre  parafé  indifiuant  l'es- 
pèce et  la  quantité  d'armes  qu'ils  fabriquent  ou  ven- 
dent, avec  les  noms  des  acheteurs.  Ils  ne  peuvent 
donner  à  leurs  armes  le  calibre  de  guerre  (Décret  du 
14  déc.  1810).  Enfin,  ils  ne  peuvent,  sous  peine  d'em- 
prisonnement et  de  confiscation,  vendre  des  armes 
prohibées  {Voy.  Ah.mes).  —  M.  Paulin  Desormeaux  a 
publié  un  Manuel  de  l' Armurier . 

ARM,  espèce  de  Buffle.  Voy.  Buffle. 

AU.MCA  (du  gr.  7rT7p[Aix6:,  sternutatoire),  genre 
de  la  familledesComposées,  tribu  desSénécionidées, 
se  distingue  par  l'aigrette  qui  couronne  toutes  les 
graines:  fleurs  jaunes  et  radiées;  feuilles  opposées 
ou  alternes,  radicales  ou  caulinaires.  L'A.  montana, 
ou  simplement  Arnica,  est  sternutatoiï'c,  et  est  em- 
ployée en  médecine  à  cause  de  ses  propriétés  exci- 
tantes, surtout  dans  le  traitement  des  lésions  méca- 
niques. On  s'en  sert  à  l'état  de  teinture.  Les  médecins 
Iiomœopathes  l'emploient  de  plusdans  les  congestions 
sanguines,  les  hémorrhagies  actives,  l'apop  exie  cé- 
rébrale, les  affections  rhumatismales,  et  en  général 
partout  où  la  médecine  ordinaire  a  recours  à  la  sai- 
gnée. On  appelle  aussi  cette  plante  Tabac  des  Vosges 
et  Bétoine  de  montagne, 

ARUIDÉES  ou  ARACÉES  (du  g. -type  arum,  gouet), 
famille  de  plantes  Monocotylédones,  renferme  des 
plantes  pour  la  plupart  propres  aux  régions  intertro- 
picales: racine  vivace,  tubéreuse  et  charnue,  feuilles 
embras-ant  la  tige  ;  beaucoup  d'espèces  sont  acau- 
les  ;  la  tige,  quand  elle  existe,  est  tantôt  dressée, 
tantôt  sarmenteuse,  et  s'élevant  ainsi,  à  l'aide  des  vé- 
gétaux ligneux,. *!  une  très-grande  hauteur.  Ces  plan- 
tes naissent  à  l'ombre,  dans  les  lieux  humides,  et 
renferment  quelquefois  des  sucs  vénéneux.  Plusieurs 
oflVeat  le  phénomène  d'un  développement  notable 
de  chaleur  au  moment  de  la  fécondation.  Genres 
principaux:  Arum,  Caladium,  Dracunculus,  Acorus 
Colocasia,  etc. 

ARO.MAI)EM)RO>'  (du  gr.  àpwfia,  par''um,  et 
ûévopov,  arbre),  genre  de  la  famille  des  Magnolia- 
rées,  tribu  des  Magnoliées  :  calice  à  ti  sépales  ver- 
dàtre-,  corolle  de  20  à  34  pétales  disposés  en  ordre 
quaternaire.  Le  fruit  est  un  syncarpe  globuleux  pres- 
que ligneux.  La  seule  espèce  connue  est  VA.  élégant 
de  Java,  qui  fournit  un  excellent  bois  de  construc- 
tion. Les  feuilles  et  l'écorce  exhalent  un  arôme  très- 
agréable,  et  sont  stomachiques. 

ARO.MATE  (du  gr.  àpco|jLa),  toute  substance  qui 
répand  une  odeur  plus  ou  moins  suave.  La  plupart 
des  aromates  nous  sont  fournis  par  di's  végétaux  des 
pays  chauds,  notamment  par  l'Arabie;  ;  les  uns  s'em- 
ploient en  médecine,  comme  l'aloes  et  les  baumes  ; 
d'autres  servent  de  condiments,  tels  que  le  poivre,  la 
muscade,  la  cannelle,  la  vanille,  le  macis,  lo  piment, 
l'anis,  la  badiane,  la  coriandre,  etc.  ;  d'autres  en  par- 
fumerie, comme  l'encens,  la  myrrhe,  le  benjoin. 
L'ambre  gris,  le  musc,  le  castoréum,  sont  des  aro- 
mates fournis  par  le  règne  animal. 

ARO.MATIQUrS.  En  Botaniqiie,  les  Plantes  aro- 
matiques sont  celles  dont  l'écorce,  les  feuilles,  les 
racines  ou  les  fleurs  exhalent  un  arôme  plus  ou  moins 
agréable.  Les  familles  végétales  qui  fournissent  le 
plus  de  plantes  de  ce  genre  sont  les  Labiées,  les  Om- 
bellifères,  les  Composées,  les  Légumineuses,  les  Bur- 
séracées,  les  llcspéridées,  les  Myrlacéos,  les  Lauri- 
rinées,  les  Euiihorbiacées,  etc.  —  En  Chimie,  on  ap- 
pelle Corps  aromatiques  ou  Série  aromatique  une 
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nombreuse  classe  de  corps  qui  comprennent  la  plus 
^'rande  partie  des  essences,  des  baumes,  des  huiles 
ftsseniielles  V!)latiles  et  des  camphres,  et  que  l'on 
peut  supposer  dt-river  de  la  benzine  par  des  substi- 
tutions ou  des  additions  successives,  de  telle  sorte 
que  l'on  est  porté  à  représenter  auj.  tous  ces  corps 
d'après  l'ingénieuse  théorie  de  M.  Kékulé,  comme 
ayant  un  noyau  central  commun,  C,  formé  par  une 
chaîne  fermée  d'atomes  de  carbnne  s'nnissani  entre 
eux  tour  à  tour  par  1  et  par  2  points  d  attraction,  et 
autour  desquels  viennent  se  grouper  les  dilTérents 
atomes  ou  radicaux  pour  former  ainsi  les  divers  corps 
aromatiques. 

AROMIE  du  gr.ôtpti)[iLa),j4rowjV7,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  létramères,  famil  le  des  Lon- 
ïicornes,  répond  aux  ^jenresplusconnus  sous  les  noms 
de  (  allichrome  et  de  Cérambyx.  Voy.  ces  mots. 

AROKDE,  AR0\DEi.LE,  synonyme  d'Hirondelle 
(Voy.  ce  mot).  —  En  Malacologie,  Aronde  est  syno- 
nyme d'Avicule.  Voy.  ce  mot. 

AiiONnE  (gcELE  Mi").   Voy .  Queue. 

AROM>ELLE,  grosse  ligne  de  pêche,  composée 
d'un  cordage  d'env.  25 brasbes(/iO"'j  dclong,  garni  de 
petites  lignes  dites  avançom  ;  on  la  fixe  sur  le  sable 
au  bord  de  la  mer,  à  marée  basse. 

AROME  du  gr.  àpwvia),  Aïonin,  genre  de  la  fa- 
mille des  R  sacées,  dont  l'espèce  type,  VA.  rotundi- 
folia,  n'est  autre  chose  que  X'Amèlimclner  (^oy.  ce 
mot).  Les  autres  espèces  cultivées  comme  plantes 
d'ornement  sont  propres  à  l'Amérique  du  Nord. 

ARrKGElde  l'ital.  arpp.gyio),  manière  de  faire  en- 
tendre successivement  les  sons  d'un  accord,  en  les 
attaquant  tour  à  tour  et  avec  rapidité,  comme  on  !e 
fait  sur  la  harpe  pour  suppléer  au  pou  de  durée  des 
notes.  L'arpège  diffère  de  la  l)atterie  en  ce  qu'il  ne 
contient  (jue  les  notes  d'un  même  accord,  et  qu'il  les 
exprime  régulièrement  du  grave  à  l'aigu  et  de  l'aigu 
au  grave  f  l'oiy.  D^itehie). —  Dans  la  musique  écrite 
pour  le  piano  ou  la  harpe,  on  rinili(|ue  par  une  barre 
perpendiculaire  ondulée,  placée  avant  l'accord. 

ARI'E.NT  (du  gaulois  arepennù,  m.s.),  anc.  mesure 
agraire  usitée  en  France,  variait  selon  les  localités, 
mais  se  divisait  toujours  en  100  perches  carrées.  Les 
plus  usités  étaient  : 

1*  L'A.  d'ordonnance  ou  des  enux  et  forints,  dit 
A.  roytil,  A.  b'-gnl,  composé  de  100  perc'  es  carrées 
de  22  pieds  de  côté,  et  contenant  i8,/i00piedscarrés; 

2'  L'^.  com»»M«,  employé  dansleGàtinais,  l'Orléa- 
nais, la  Brie,  le  Poitou,  etc.,  composé  de  100  perc  hos 
carrées  de  20  pieds  de  côté,  ou  /lO.OOO  pieds  carrés; 

3"  L'.l.  de  P/irù,  de  100  perches  carrées  de  18 
pi('ds  (le  roté  '  hacune,  et  contenant  900  toises  car- 
rées ou  32,/i00  pieds  carrés. 

Le  tableau  suivant  donne  la  valeur  de  ces  trois  sor- 
t"s  d'arpents  en  hectares,  ares  et  centiares  : 


.NOMOnES 

A.     ROYAL 

A.   COUUUN 

A.   DE   PAIUS 

Il      i       c 

Il     »      c 

II     A       c 

1 

0  51   07 

0   li-2  21 

0  3,'i  19 

2 

1   02   l'i 

0   8'i   62 

0  68  38 

3 

1    53   22 

1   20  ()2 

1   02  57 

U 

2  0.'i  29 

1   68  83 

1   36  75 

5 

2  55  .iO 

2  M   O'i 

1   70  9!i 

6 

3  06  /i3 

2  53  25 

2  05  13 

7 

3  57   50 

2  95  66 

2  39  32 

8 

Il  OS  :.8 

3  37  67 

2  73  51 

9 

h    5(1   C).") 

3  79  87 

3  07  70 

10 

5  10  72 

4  22  08 

3  41  89 

Ani'E>TA«E,  partie  des  Mathématiques  appli- 
<|uées  qui  s'occupe  de  la  mosme  et  du  partage  des  ter- 
rains. L'arpi'ntage  a  do  nombi-enx  points  de  contact 
avec  le  levé  des  plans  qui  a  pour  objet  la  représen- 
tation sur  le  papier  de  la  conligu ration  et  des  détails 
d'un  terrain.  Vuy.  Lt\t;  bts  plans. 


On  peut  déterminer  la  superficie  d'un  terrain  po- 
lygonal soit  par  la  trigonométrie,  soit  par  la  simple 
géométrie.  Dans  le  premier  cas,  on  décompose  le  poly- 
gone en  triangles  par  des  diagonales,  ou  par  des  lignes 
menées  d'un  point  intérieur  à  tous  les  sommets.  Dans 
l'autre  on  partage  le  polygone  en  triangles  et  en  tra- 
pèzes rectangles  par  des  perpendicu'laires  abaissées 
de  ses  sommets  sur  une  base  qui  est  généralement 
une  diagonale  du  polygone.  —  Quand  un  terrain  est 
terminé  en  totalité  ou  en  partie  jiar  des  lignes  cour- 
bes, on  marque  sur  ces  courbes  des  points  suffisam- 
ment rapprochés  pour  que  de  l'un  à  l'aure  la  cour- 
bure puisse  être  négligée.  On  rentre  ainsi  dans  le 
cas  d'une  surface  polygonale. —  Enfin,  quand  on  veut 
mesurer  un  terrain  dans  lequel  on  ne  peut  pénétrer, 
comme  un  étang,  un  bois,  etc.,  on  l'environne  d'une 
figure  qu'on  sache  mesurer,  rectangle  ou  trapèze,  et 
mesurant  les  parties  excédantes  on  les  retranche  de 
la  figure  totale.  —  Les  instruments  employés  dans 
ces  différentes  opérations  sont  le  graphomélre,  la 
boussole,  la  chaîne,  etc.  Voy.  ces  mots. 

Tous  les  écrivains  s'accordent  à  attribuer  aux  Egyp- 
tiens l'invention  de  l'arpentage.  Les  traités  d'arpen- 
tage les  plus  estimés  sont  le  Manuel  d'urpenloge  de 
Lacroix,  complété  par  iMM.  Hogard  et  Cliartier;  les 
Traités d'arpcntoge de^ï^\.  Lafèvre  et  L.-\.  Lamotle 
^833);  le  Cours  d'arpentage  de  M.  D.  PuilleflSSl); 
l'Arpentage,  par  M.  Gillct  Damitte  (1868),  etc. 

ARrEiM'KlR.  Voy.  AiirEMACE  et  Géomètre.  — 
Oiseau.  \'oy.  Pi.lviei!. 

ARI'KMELSE,  nom  donné  vulg.  à  des  chenilles 
d'i  sectes  Lépidoptères  nocturnes,  dont  le  corps  est 
très-long,  et  qui  ont  un  tel  intervalle  entre  es  pattes 
de  derrière  et  celles  de  devant,  que  leur  abdomen  est 
forcé  de  se  plier  pour  faciliter  le  transport  du  corps, 
ce  qui  fait  (jue  ces  chenilles  semblent  mesurer  le  che- 
min qu'elles  parcourent. 

ARQUERUSADE  (eau  d'),  eau  vulnéraire  que  l'on 
employait  autrefois  à  l'extérieurcontreles  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  L'Eau  d" i.  de  Theden  sepréparaiten  mê- 
lant ensemble  150  gr.  d'acide  sulfurique  et  720  gr. 
d'alcool  à  80  ',  et  ajoutant  au  mélange  300  gr.  de  sucre 
dissous  dans  150  t;r.  d'eau  et  720  gr.  de  suc  d'oseille. 
—  En  Allemagne,  on  préiiare  celle  eau  en  mêlanten- 
semble  1  p.  d  acide  sulfurique,  6  de  vinaigre,  6  d'al- 
cool et  2  de  miol  despumé. 

AUyUKBl'SE  (de  l'ital.  arcobugio,  arc  à  trou,  ou 
plutôt  du  V.  fr.  tiaquehuse,  dérivé  lui-même  de  l'ail. 
Hock-liusse,  canon  à  crochet).  C'est  la  première  forme 
des  armes  à  feu  portatives.  L'arquebuse  se  composait 
d'un  long  tube  de  fer  porté  par  deux  hommes,  et  que 
l'on  appuyait,  pour  en  faire  usage,  sur  une  fourchette 
ou  fourqinne  fixée  en  terre;  on  la  chargeait  avec  de 
la  poudre  et  des  pierres,  et  l'on  y  mettait  le  feu  avec 
une  mèche.  Bayard,  en  1524,  fut  blessé  à  mort  par 
une  arquebuse.  On  diminua  successivement  la  lon- 
gueur et  le  poids  de  l'arquebuse  ;  on  eut  des  arque- 
buses à  croc,  à  mi'clie,  à  serpentin,  à  rouet  (celle-ci 
inventée  en  1515  à  Nuremberg);  enfin,  on  y  adapta 
la  batterie  à  pierre.  L'usage  de  cette  arme,  qui  com- 
mença en  Flandre  vers  le  milieu  du  xiv*  s.,  n'a  pas 
dépassé  le  x vu* siècle;  elle  fut  remplacée  par  le  woiw- 
quel  et  le  fusil.  Voy.  ces  mots. 

ARQUERl'SIER.  C'est  proprement  celui  qui  fabri- 
que et  vend  des  armes  ;\  feu  portatives.  On  confond 
généralement  auj.  les  a/v/Heii/.ç/e/s  avec  \c%armuriers 
{Voy.  ce  mot).  —  On  donna  depuis  le  xiv'  siècle  le 
nom  d'arquebusiers  h.  des  compagnies  de  soldats  ar- 
més d'ar(|uebuses  :  il  y  en  avait  à  pied  et  à  cheval. 
Après  la  suppression  de  l'arquebuse  dans  l'armée,  des 
compagnies  d'arquebusiers  subsistèrent  dans  beau- 
coup de  vilhîsdo  France  commemilice  municipale.  Lo 
décret  du  12  juin  1700  les  réunit  h  la  garde  nationale. 

ARQl'ÉRIïE,  amalgame  d'argent.  Voy.  Argent 
^}Mi\.<.^\lt.. 

ARRACACIIA,  plante.   Voy.  Aracatciia. 

ARRI;m<»'  Mu  gr.  àp^T;|j.(.)v,  silencieux),  genre 
d'Oisf-aux.de  l'ordre  des  Passereaux  dcnlirostres,coni. 
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inuii  dans  l'Amérique  méridionale.  Les  Arrémons  sonl 
des  espèces  de  moineaux,  d'un  naturel  tranquille, 
sDlitaire  et  presque  stupide;  ils  se  laissent  fa' ile- 
ment  approcher,  et  ne  font,  dit-on,  entendre  aucun 
cri,  ni  aucun  chant. 

ARRÉRAGHS  (d'arrière),  prestations  périodiques 
qui  représentent  les  intérêts  (  Voy.  ce  mot)  d'une  cré- 
ance dont  le  créancier  ne  peut  exiger  le  rembour- 
sement :  ainsi  l'on  dit  les  arrérages  d'une  pehsion 
de  retraite  on  d'une  vente.  Les  arrérages  portent  eux- 
mêmes  intérêts  du  jour  de  la  demande  ou  de  la  con- 
vention (C.  Kap.,  art.  1155;  et  ils  se  prescrivent  par 
5  ans  ^ait.  2277\ 

A  KRKSTATION  (d'arrêter).  Ho -s  le  cas  de  flagramt 
ilélit,  dans  lequel  toute  personne  est  tenue  de  saisir 
le  coupable  (C.d'Instr.  crim.,  art.  lOG),  l'arrestation 
ne  peut  être  opérée  qu'en  vertu  d'un  mandat  régu- 
lier, contenant  le  motif  de  l'arrestation,  l'autorité  de 
kKjuelle  il  émane,  et  notifié  à  la  personne  arrêtée 
(art.  96).  Le  Code  pénal  punit  les  arrestations  illé- 
gales des  ti-avaux  forcés  à  temps  ou  à  perpétuité,  se- 
lon la  gravité  des  cas  (art.  341-3/iii). 

ARRÊT  (d'arrêter,  décider;.  En  Jurisprudence, 
c'est  la  décision  d'une  cour  souveraine,  par  opposi- 
tion au  jiigemeitt,  qui  est  la  décision  d'un  tribunal 
inférieur.  On  ne  peut  se  pourvoir  contre  un  arrêt 
que  devant  la  cour  de  cassation  (Foy.  Révision).  On 
appelle  A.  de  reuroi,  celui  par  lequel  la  chambre  des 
mises  en  accusation  renvoie  un  prévenu  devant  la 
cour  d'assises,  ou  par  lequel  la  cour  de  cassation,  en 
rendant  une  décision  judiciaire,  renvoie  l'afl'aire  de- 
vant d'autres  juges;  A.  d'admission  celui  par  lequel 
la  chambre  des  requêtes  de  la  cour  de  cassation  ad- 
met le  pourvoi  du  demandeur.  —  On  appelle  A.  du 
Conseil  les  décisions  rendues  par  le  conseil  d'Euit 
en  matière  contentieuse.  —  Les  arrêts  se  rendirent 
en  latin  jusqu'à  François  I*';  ce  qui  donna  lieu  bien 
souvent  à  de  fausses  interprétations. 
•'  On  a  nommé  Arrêtâtes  les  compilateurs  d'arrêts. 
A  leur  tête  se  placent  MM .  Sircy  et  Dalioz,  et,  pour  les 
arrêts  du  conseil  d'Etat  en  particulier,  M.  Lebon. 

Arrêt  se  dit  aussi  de  la  saisie  d'une  personne  ou 
d'une  chose.   Voy.  Ar.uFSXArioN,  MANUAr  et  Saisie. 

Les  Maisons  d'arrêt  sont  des  prisons  où  l'on  en- 
ferme les  personnes  prévenues  d'un  crime.  Elles  fu- 
rent établies  par  un  décret  de  l'.Assemblée  consti- 
tuante en  1791  :  auparavant,  prévenus,  accusés,  cou- 
pables, étaient  confondus  dans  une  même  prison. 

Dans  l'Armée,  les  Arrêts  sont  une  punition  qu'on 
inflige  aux  officiers  pour  des  fautes  contre  le  service 
ou  la  discipline.  Les  ^.  *2'wp/e5  ne  dispensent  pas  du 
service;  l'officier  garde  sa  chambre  seulement  pen- 
dant les  heures  où  son  devoir  ne  1  appelle  pas  au  de- 
hors. Si  l'officier  est  aux  A.  forcés  ou  de  riyueur,  '\ 
est  dispensé  de  tout  service,  et  ne  sort  sous  aucun 
prétexte.  Les  arrêts  simples  peuvent  être  ordonnés 
à  tout  inférieur  partout  supérieur,  à  charge d'enreii- 
drc  compte.  Les  arrêts  forcés  ne  sont  presciits  que 
par  le  chef  de  corps.  Ordinairement  les  officiers  gar- 
dent les  arrêts  sur  leur  parole. 

ARiiÈTK,  acte  émané  de  l'autorité  administrative. 
On  a  3  mois  pour  se  pourvoir  contre  les  arrêtés  des 
^ous- préfets  devant  le  préfet,  des  préfets  devant  le 
ministre,  du  ministre  devant  le  conseil  d'Etat. 

AllRKTi;-HOi;i'F,  plante.  Voy.  Bucuane. 

ARIUlK.XATKRIv'dugr.  àpfyriv.màle,  et  àOrip. barbe 
d'i'pi),  Arrlicitati:rimi,  genre  de  Graminées-Avéna- 
«ées,  a  pour  type  VA. élevée om  Fromental.  Voy.Vwo- 

UKNTAL. 

AURIIKS  (du  lat.  arrha,  dérivé  du  gr.  opfjaêwv), 
argent  donné  par  l'un  des  contractants  à  l'autre  et 
dont  la  réception  devient  pour  chacune  des  parties 
inoitis  une  garantie  dn  marché  qu'un  moyen  de  se 
dédire  du  contrat  :  ainsi  quand  une  vente  a  été  faite 
avec  des  arrhes,  chacun  des  con' raclants  est  libre  de 
s'en  départir  :  cehii  qu^les  a  données,  en  les  perdant; 
celui  qui  les  a  reçues,  en  restituant  le  double  (C.  Nap., 
art.  1590).  Voy.  Dkmeii  a  Dieu. 


.UIRIKRF.  (V)  d'un  bâtiment.  Voy.  Avant  (1*). 

ARRIÈRE-BA>',  AnnitRE-i  iEF,etc.  \'oy.  Ban,  Fief. 

ARRIERK-tiARIn:,  corps  de  troupe  destiné  à  cou- 
vrir la  retraite  d'une  armée  ou  d'un  corps  d'armée. 
Elle  doit  se  composer  d'artillerie  avec  quelques  piè- 
ces de  campagne,  et  de  cavalerie  légère.  Celle-ci  agit 
dans  la  plaine,  soutenue  par  l'infanterie;  les  chas- 
seurs tiennent  en  respect  leséclaireurs  de  l'ennemi. 

ARHI.MAGEMel'esp.  rt/VM»2ar  , opération  quicon- 
siste  k  distribuer  convenablement  et  à  placer  avec 
solidité,  dans  l'intérieur  d'un  bàtimr'nt,  les  diversob- 
jets  qui  composent  sa  charge,  sa  cargaison.  Pourqu'un 
arrimage  soit  fait  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut 
non-seiilement  perdre  le  moins  de  place  possible; 
mais  aussi  se  guider  sur  cette  observation  qu'un  na- 
vire gouverne  d'autant  mieux  que  son  centre  de  gra- 
vité est  plus  bas.  11  faut  aussi  disposer  les  objets  de 
manière  qu'ils  n'éprouvent  aucune  avarie  durant  le 
trajet  et  qu'on  puisse  se  procurer  aisément  tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  besoins  du  service. 

ARROBK  I  de  l'arabe  al  reha'a,  le  quart  du  quin- 
tal), nom  d'une  mesure  dont  on  se  sert  en  Espagne, 
en  Portugal  et  dans  l'Amérique  espagnole,  et  qui  va- 
rie selon  les  pays.  Comme  mesure  de  poids,  r^.rf'f.î- 
pofjnc  vaut  25  livres  espagnoles  (11  kilogr.,  50);  1'^. 
de  Portugal,  lli  kil.,  68;  comme  mesure  de  capacité, 
on  distingue  en  Espagne  V A.  7nenor, qui  vaut  2  lit.,  25, 
et  l'A.  rnayor^  qui  vaut  16  lit.,  133. 

ARR0C11I-:  du  gr.  à.7ç,iz,ah:),  Atriplex,  genre  de 
la  famille  des  Chénopodées,  se  compose  d'herbes  sou- 
vent farineuses  et  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes. 
L'.î.  des  jardins,  v\i\g.  Belle-dame,  Bonne-dame,  Fol- 
lette, se  cultive  dans  nos  potagers;  on  la  croit  ori- 
ginaire d'Asie.  Sa  racine  est  annuelle,  sa  tige  droite, 
d'un  vert  pâle  ;  ses  feuilles  larges,  dentées,  triangu- 
laires, aiguës,  d'un  vert  jaune  :  on  les  mange  en  sa- 
lade ou  en  guise  d'épi nards;  on  en  met  dans  le  bouil- 
lon, auquel  ses  feuilles  donnent  une  couleur  dorée; 
ses  graines  sont  purgatives  et  émétiquos.  L'.-l.  Ita- 
lime  ou  Pourpier  de  mer,  arbrisseau  vivace,  croît  dans 
les  haies  sur  nos  côtes.  On  cultive  dans  les  jardins 
VA.  rouge,  variété  de  VA.  commune  et  VA. épineuse, 
petit  arbuste  touffu  à  écorce  blanche,  à  rameaux  épi- 
neux. —  V Arrache  est  pour  plusieurs  botanistes  le 
type  de  la  famille  des  Atriplicées. 

Arroche  puante.   Voy.  Ansérine. 

ARROM>ISSEMK>'T.  On  nomme  spécialement 
ainsi,  en  France,  une  circonscription  administrative 
qui  forme  la  première  subdivision  d'un  département 
et  qui  a  un  chef-lieu,  un  administrateur  particulier 
(préfet  ou  sous-préfet)  et  un  conseil.  Chaque  arron- 
dissement est  subdivisé  en  cantons,  qui  eux-mêmes 
se  subdivisent  en  communes.  .\os  80  départements 
1-1}  in-seniaieiM  en  \>ilu  373  arrondissements  com- 
munaux. —  On  nomme  aussi  arrondissement  une 
fraction  d'une  grande  ville  qui  a  ses  officiers  civils 
distincts  de  eeux  des  autres  fractions  de  la  cité  :  Pa- 
ris a  20  arrondissements. 

AIIIIONDISSEMENT   lOllESIlKn.     Voy.    KOPiiTS. 

AimoNnissEMENT  MAniTiME.  Il  y  en  a  5  en  France  : 
Cherbourg,  Brest,  Lorieiit,  Rochefort,  Toulon.  Ils 
sont  administrés  par  un  préfet  maritime,  vice-amiral 
ou  contre-amiral. 

ARROSHM  i;i\T  (d'arroser).  L'eau  employée  à  celle 
opération  de  jardinage  doit  être  pure  et  bien  aérée  : 
l'eau  de  pluies  et  l'eau  de  rivière  conviennent  mieux 
que  l'i.-au  des  sources  ou  des  puits.  Cette  dernière 
doit  être  exposée  quelque  temps  au  soleil  avant  de 
servir.  L'arrosemcnt  doit  se  faire  te  matin  et  le  soir, 
et  non  au  soleil,  la  trop  grande  chaleur  pouvant  dé- 
terminer des  brûlures  et  des  dessèchements  nuisi- 
bles. On  emploie  de  préférence  des  «/•/■o.yoi/'A- à  ^o?n»(c, 
()ui  disséminent  l'eau  et  imitent  la  pluie  :  on  se  sert 
aussi  avec  avantage  de  pompes  à  main  et  de  tuyaux 
en  cuir  ou  en  toile  pour  arroser  la  tête  des  arbustes 
et  les  gazons,  l'oy.   Ii;nii;ATioN. 

Dans  les  villes,  l'arrosement  des  rues  est  obliga- 
toire pour  les  pro]iriétaires  et  les  loratairos,  pendant 
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tout  le  temps  des  chaleurs  :  il  est  défendu  de  se  ser- 
vir h  cet  efTet  do  l'eau  stagnante  des  ruisseaux,  et 
•  de  lanrer  l'eau  de  manière  à  incommoder  les  passants 
(Ord.  du  20  juin  1851;  C.  pén,,  art.  471  et  û7û). 
*  ARROSOIR.  I  oy.  Arrosement. —  En  Physique, 
on  appelle  Arrosoir  magique,  une  sorte  de  pipette 
pressentant  un  grand  nombre  d'orifices  pratiqués  sur 
le  fond  de  l'appareil  (  Vojj.  Pipette)  ; —  A.  électrique, 
un  vase  de  métal  portant  des  orifices  très-étroits,  par 
lesquels  l'eau  tombe  goutte  h  goutte.  Quand  on  élec- 
trise  ce  vase,  l'eau  s'échappe  en  jets  divergents,  parce 
(|ue  les  gouttes  d'eau  électrisées  se  repoussent  mu- 
tuellement. 

Ar.nosoin,  Aspergillurn,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales, 
famille  desClavagellidées:  coquille  bivalve,  régulière, 
dont  les  valves  sont  enchâssées  dans  la  paroi  externe 
d'un  long  tube  calcaire,  et  dont  l'extrémité  buccale 
est  terminée  par  des  tubes  disi)0sés  en  rosette  ou  en 
pomme  d'arrosoir.  Les  Arrosoirs  habitent  les  mers 
d(!S  régions  chaudes,  on  en  connaît  une  espèce  fos- 
sile de  l'étage  faiunien. 

ARROW-UOOT(mot  anglais  qui  veut  dire  racine 
h  flèche,  parce  que  les  naturels  l'emploient  pour  dé- 
truire l'effet  des  flèches  empoisonnées^,  fécule  que 
l'on  extrait  de  la  racine  du  Maranta  arundinacea  ou 
indicit,  et  de  quelques  autres  plantes  analogues.  L'ar- 
row-root  est  recommandé  en  médecine  dans  les  cas 
d'irritation  du  canal  intestinal  ;  on  l'omploie  aussi 
comme  nourriture  de  la  première  enfance  :  le  plus 
estimé  e-^t  celui  qui  vient  de  la  Jamaïque. 

ARS  (du  lat.  artus)  se  dit  des  membres  antérieurs 
d'un  animal  et  de  l'espace  entre  l'épaule  et  la  poitrine. 

ARSi:>'AL  (de  l'ital.  darsena,  dérivé  lui-même  de 
l'arabe (/«/•e'>*o«fl,  maison  desœuvres),  lieu  de  fabrica- 
tion et  de  dépôt  pour  les  armes,  les  munitions,  les 
machines  et  les  matériaux  dont  on  fait  usage  à  la 
guerre,  sur  terre  et  sur  mer.  Un  A.  d'artillerie  se 
compose  d'ote/iers  pour  la  fabrication  ou  la  répara- 
tion des  armes,  et  de  magasins,  où  sont  déposés  et 
rangés  avec  art  les  armes,  les  bouches  à  feu,  les  pro- 
jectiles, les  poudres  et  artifices.  Un  A.  du  gi'tnie  con- 
fient également  des  atfliers,o\x  l'on  confectionne  les 
outils  de  |)ionniers,  les  voitures,  etc.,  et  des  maga- 
sins pour  les  objets  confectionnés.  Les  A.  maritimes, 
j)lacés  sur  le  bord  de  la  mer,  renferment  des  chan- 
tiers de  construction,  des  ateliers  pour  la  fabricati  n 
des  cordaires,  ancres,  voiles,  des  magasins  pour  les 
l)ois,  les  fers  et  objets  fabriqués.  —  Les  principaux 
arsenaux  militaires  sont,  en  France,  ceux  de  Vincen- 
nes,  Strasbourg,  Metz,  Lille,  Besançon,  Perpignan 
(Auxoime,  Douai,  Greimble,  LaFére,  Rennes  et  Tou- 
louse, ont,  en  outre,  des  arsenaux  pour  la  confection 
et  l'entretien  du  matériel  de  rarlillcrie);  en  .Angle- 
terre, la  Tour  de  Londres  et  l'arsenal  de  Wooiwich, 
servant  aussi  |)our  la  marine  ;  en  Au'rirhe,  l'arsenal 
de  Budweiss;  en  Russie,  ceux  de  Kief,  Saint-Péters- 
bourg, Moscou;  en  Prusse,  ceux  de  Bt^rliii,  Cologne, 
Neiss.  —  Les  princi|)aux  arsenaux  maritimes  sont, 
en  France,  ceux  de  I$rest,  Toulon,  Cherbourg  Roche- 
fort  et  Lorient  ;  en  Angl(!terre,  Wooiwich,  Chatham, 
Sheerness,  Portsniouih,  Plymouth,  Deptford,  Malte 
et  Gibraltar;  en  Italie,  celui  de  Venise,  construit  en 
1.5.37  par  André  de  Pise  et  ceux  de  la  Spezzia  et  de 
Villafranca;  en  Prusse,  Kiel  et  Dantzick  ;  en  Russie, 
Cronstadt  ;  en  Suède,  Carlscrona  ;  en  Hollande,  Fics- 
singue  i'X  le  Ti'Xi'l,  etc. 

ARSKMU.MKTIIYLK.  Voy.  Cacodvi.e. 

ARSK.MATICS,  sels  formés  par  l'acido  arsénique  et 
une  base.  Plusieurs  arséniates  s'emploient  en  méde- 
'  ioo,  particulièrement  l',-!.  de  soudi-  [(AsO^)Na'H  + 
12!I'0j;  c'est  un  beau  sel  blanc,  assez  soluble  dans 
leau  et  de  la  formi!  cristalline  du  phosphate  h  môme 
base.  Dissous  dans  l'eau,  il  (-(justitue  la  solution  de 
l'carsun,  qu'on  acîminisfre  dans  les  fièvri>s  intermit- 
tentes, les  maladies  cutanées  et  plusieurs  maladies 
chroniciucs.  —  Les  arséniates  de  chatix  [pharmaco- 
lile  ou  arsénicile),  de  cobalt  {érythnne),  de  fer  (si- 


dérétine),  et  de  plomb  (mimétèse),  se  rencontrent 
tout  formés  dans  la  nature. 

ARSEMC  (du  gr.  àpuevixôv),  métal  qui,  à  l'état  de 
pureté,  est  gris  d'acier,  cassant,  volatil,  sans  saveur 
ni  odeur,  d'une  densité  de  5,628,  combustible,  et  qui 
répand  par  le  grillage  une  fumée  blanche  d'une  odeur 
alliacée.  On  donne,  dans  le  langage  vulgaire,  le  nom 
d'arsenic  à  la  combinaison  de  ce  métal  avec  l'oxygène, 
forme  sous  laquelle  il  se  présente  le  plus  souvent  : 
cest  V acide  arsénieux.  Voy.  Arsémeux. 

L'arsenic  se  rencontre  dans  la  nature,  soit  à  l'état 
métallique  (A.  nattf\so\t  en  combinaison  avec  le  co- 
balt {smaltine  ou  cobalt  arsenical),  le  nickel  (nické- 
line  ou  nickel  arsenical),  le  soufre  (réalgar  et  orpi- 
ment), le  soufre  et  le  cobalt  (cobalt  gris),  le  soufre 
et  le  nickel  {disomose),\(i  soufre  et  Ig  îer  (mispickel^, 
etc.  Il  est  surtout  abondant,  sous  ces  diverses  formes, 
en  Saxe,  Bohême,  Hongrie,  Souabe,  au  Harz,  et  dans 
le  Puy-de-Dôme  et  le  Dauphiné. 

Comme  métal,  l'arsenic  est  sans  usage  ;  mais  il 
forme  de  nombreuses  combinaisons,  remarquables 
par  l'action  énergique  qu'elles  exercent,  aux  doses 
les  plus  faibles,  sur  les  êtres  organisés.  Il  existe  deux 
combinaisons  de  l'arsenic  avec  l'oxygène  :  V  acide  ar- 
sénieux r.\s-0^],  vulg.  mort  aux  rats,  et  Yacide  ar- 
sénique [As^O*]  [Voy.  ces  mots).  —  Quelques-unes 
des  combinaisons  de  l'arsenic  peuvent  fournir  à  la 
médecine  d'utiles  médicaments  (Voy.  Arsenicaux); 
mais  trop  souvent  elles  servent  à  des  usages  coupa- 
bles :  la  plupart  des  empoisonnements  se  font,  en 
effet,  avec  des  combinaisons  arsenicales. 

On  reconnaît  les  combinaisons  arsenicales  à  l'odeur 
alliacée  qu'elles  répandent  lorsqu'on  en  saupoudre  un 
charbon  rouge. On  peuten  outre,  danstoute  substance, 
découvrir  la  présence  des  plus  petites  quantités  d'ar- 
senic à  l'aide  de  VappareilàXi  de  Marsh,  du  nom  du 
chimiste  anglais,  qui  s'en  servit  le  premier  (1836): 
c'est  un  simple  flacon,  où  l'on  dégage  du  gaz  hydro- 
gène, et  où  l'on  introduit  la  substance  à  examiner.  Si 
cette  substance  comient  la  moindre  parcelle  d'arse- 
nic, il  se  combine  avec  le  gaz  hydrogène,  et  la  com- 
binaison, gazeuse  elle-môme(/(yaro(7èn<?  arsénié), s'é- 
chappe  par  l'orifice  d'un  tube  de  ven-e  effilé,  fixé  dans 
le  bouchon  qui  ferme  le  flacon  :  ce  tube  est  porté 
au  rouge  sur  une  certaine  partie  de  sa  longueur;  l'hy- 
drogène arsénié  s'y  décompose,  et  l'arsenic  s'y  dépose 
sous  forme  d'un  anneau  métallique  sur  lequel  on 
peut  constater  ses  propriétés;  ou  bien  on  allume  un 
jet  de  gaz,  et  l'on  tient  au-dessus  de  la  flamme  une 
soucoujje  de  porcelaine;  on  voit  alors  se  déposer  des 
!  taches  d'arsenic  métallique  noires  aux  endroits  où  la 
!  porcelaine  est  en  conta' t  av(;c  la  flamme;  la  présence 
j  de  l'arsenic  se  reconnaît  même  à  la  couleur  de  la 
flartime,  qui,  au  lieu  d'être  d'un  jaune  pâle  comme 
avec  l'hydrogène  pur,  e  t  alors  d'un  blanc  bleuâtre, 
I  et  répand  des  funii'es  blanches. 

L'arsenic  n'était  pas  connu  des  anciens;  ce  que  les 
Grecs  et  les  Arabes  nomment  ainsi  est  l'orpiment, 
l'un  des  sulfures  de  ce  métal.  Il  parait  avoir  été 
connu  de  Pararelse  ;  mais  Brandt  est  le  premier  (|ui, 
en  1733,  l'ait  bim  étudii'-. 

ARsiMc  iiLANc.   Voy.  Arsémkix  (Acide). 

ARSEMC  NATIF,  arscuic  métallique  presque  pur  qu'on 
rencontre  en  masses  noires,  lamellaires  ou  bacillaires, 
dans  beaucoup  de  localités,  associé  \\  l'argent  sul- 
furé, au  cobalt  gris  et  ;\  la  nickéline.  L<i  poudre  aux 
mouches  du  conmierce,  appel  e  ;\  tort  mine  de  co- 
balt, est  de  l'arsenic  natif  en  poudre,  dont  on  fait  un 
fréquent  usage  pour  détruire  les  mouches. 

ARSENIC  SULKl'RÉ    JAl  Nf.     Voy.  OrIMMENT. 
ABSEMC    SDLFIIRÉ   ROI  CE.    Voy.    RÉVIliAR. 

ARSKMCAl'X,  classe  de  médicaments  dont  l'ar 
senic  est  la  base  et  le  principe  actif;  ils  sont  d'un 
emploi  fort  dangereux.  On  les  administre,  particuliè- 
rement l'acide  arsénieux  (liqueur  de  Fowler)  et  l'ar- 
séniate  de  soude  (solution  de  Pearson),  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  cutanées,  dans  les  fièvres  re- 
belles, dans  le  rhumatisme  aigu,  l'asthme,  la  phthi- 
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sie,  etc.  Les  Indiens  passent  pour  avoir  les  premiers 
administré  l'acide  arsi-nicux.  L'application  des  pou- 
dres ou  pâtes  arsenicali's  sur  les  cancers  ulcérés  de  la 
peau,  les  dai-ties  rongeantes,  etc.,  remonte  à  la  plus 
haute  antir|uité,  aussi  bien  que  l'emploi  de  l'orpi- 
ment, associé  à  la  cliaux  vive  comme  dépilatoire. 
»AKSi;>iciTii;  ou  l'iiARMACoLiTE.  Voy.  Chaux  ar- 

SÉ.MAItH. 

ARSt>'lDES,  nom  donné  par  Beudant  à  une  fa- 
milie  de  minéraux  dont  l'arsenic  est  le  type. 

ARSkiMEL'X  (acide),  dit  aussi  A.  blunc,  A.  ox'idé, 
Mort  aux  rais,  combinaison  de  l'arsenic  avec  l'oxy- 
gène [As  0'],  se  présente  en  niasses  compactes,  d'un 
blanc  de  lait  ou  légèrement  jaunes;  il  ressemble,  en 
poudre,  à  du  sucre  pilé  :  est  peu  soluble  dans  l'eau,  et 
n'a  pres<|ue  pas  de  saveur  ;  se  ré.  uit  en  vapeur  quand 
on  le  jette  sur  des  charbons  rouges,  et  exhale  alors 
une  forte  odeur  d'ail.  Sa  dissolution  rougit  légère- 
ment le  tournesol.  On  obtient  l'acide  arsénieux  comme 
produit  secondaire  dans  le  traitement  des  mines  de 
cobalt  et  de  nickel,  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême,  qui 
renferment  l'arsenic  à  l'état  d'arséniure.  Dans  certai- 
nes localités,  notamment  en  Silésie,  on  le  prépare 
comme  produit  principal  par  le  grillage  du  mispikel 
'combinaison  d'arsenic,  de  fer  et  de  soufre).  L'acide 
arsénieux  est  un  des  corps  les  plus  vénéneux;  il  dé- 
veloppe sur  les  tissus  animaux  des  taches  rouges, 
gangreneuses,  les  ulcère,  et  finit  par  les  détruire  com- 
plètement; les  symptômes  de  l'empoisoniiemcnt  se 
manifestent  un  quart  d'heure  après  l'introduction  de 
l'acide  dans  l'esiomac;  les  victimes  succombent,  en 
proie  aux  douleurs  les  plus  vives.  La  magnésie  <  alci- 
néeet  l'hydrate  de  leroxydede  fer  sont  les  meilleurs 
antidotes  de  ce  poison.  —  Dioscoride  fait  déjà  men- 
ticn  de  l'action  vénéneuse  de  l'arsenic  blanc.  La  fa- 
meuse Aqua-Tofana  [Voij.  ce  mot)  était,  dit-on,  une 
solution  dé  uisée  d'acide  arsénieux.  —  Los  plus  pe- 
tites traces  d'acide  arsétiieun  peuvent  se  découvrira 
l'aide  de  V appareil  de  Mursh.  Voy.  apsemc. 

On  emploie  l'acid;^  arsénieux  pour  détruire  les  sou- 
vis  et  les  rats  :  on  l'associe,  dans  ce  cas,  a^ec  de  la 
farine  et  de  la  graisse  ;  et  on  ajoute  à  la  pâte  quelques 
semences  de  fenouil.  Les  naturalistes  en  font  usage 
pour  préserver  de  la  i)utréfaction  le>  animaux  em- 
paillés; ils  l'associent  à  une  bouillie  savonneuse  et 
calcaire,appelée5^;i;o«c/eZiecœwr.  Dans  les  verreries, 
on  mêle  de  l'acide  arsénieux  à  la  pâte  du  verre  pour 
la  blanchir  et  la  rendre  plus  fusible.  Les  teinturiers  et 
les  indienneurs  s'en  servent  aussi,  mais,  le  plus  sou- 
vent, après  l'avoir  uni  aux  bases,  et  notamment  à  la 
potasse.  Enfin,  on  emploie  l'acide  arsénieux  en  mé- 
decine.  Koy.  Ar.SEMCALX. 

ARSÉNlQL'i;  (acide),  combinaison  de  l'arsenic  avec 
l'oxygène  [As-O^J,  d'un  blanc  de  lait  et  d'une  saveur 
très-acide  :  il  est  très-vénéneux.  On  l'obtient  en  fai- 
sant bouillir  l'acide  arsénieux  avec  de  l'eau  régale. 
On  l'emploie  beaucoup  auj.  dans  la  préparation  des 
couleurs  d'aniline.  L'acide  arséniquc;  a  été  découvert 
l)ar  Scheele  en  1773.11  se  rencontre  dans  la  nature  en 
combinaison  avec  plusieurs  bases.  Voy.  Ausémates. 

AUSÉ.MTKS,  sels  formés  d'acide  arsénieux  et 
d'une  base.  VA.  de  cuivre  entre  dans  la  composition 
du  vert  de  Scheele,  employé  en  peinture.  VA.  de  po- 
tame  est  un  liquide  viscpieux,  incristallisab  e,  acre  et 
iiès-vénéneux  :  c'est  le  seul  arsénite  employé  en  mé- 
decine; il  fait  la  base  de  la  liqueur  de  Fowler.  On 
l'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  l'acide  arsénieux. 

AUSIC.MLUî.S,  combinaisons  de  l'arsenic  avec  un 
autre  métal.  On  rencontre  dans  la  nature  plusieurs 
arséniores,  noUnunent  l'^l.  de  cobalt  (cobaltine)  et 
VA.  de  nickel  (nirhUiue).  —  VA.d'lu^drngp/ie  ou  //</- 
(Iruyène  arsénié  AsIPJ  est  un  gaz  excessivement  vé- 
néneux, qui  se  produit  lorsque  du  gaz  hydrogène  se 
développe  en  présence  d'une  combinaison  arsenicale, 
comme,  par  exemple,  dans  l'appareil  d(ï  Marsh.  Il  ré- 
jiand  uneodour  nauséabonde  et  briileavcc  une  flamme 
d'un  blanc  bleuâtre,  en  répandant  des  vapeurs  d'acide 
arsénieux.  Le  chimiste  Gehlcn  périt  en  1815  pour  en 


avoir  respiré  de  très-petites  quantités.  Ce  gaz  a  été 
découvert  en  1775  par  Scheele. 

ARSIS,  dans  la  IVIétri(iue  ancienne,  le  mot  âp<7i;, 
levé,  marquait  le  temps  fort  par  opposition  .'i  la  ÔÉatc, 
ou  temps  faible.  Dans  un  mot  iso.é,  Vaisis  signifiait 
le  commencement  du  mot,  jnsques  et  y  compris  la 
syllabe  accentuée.  Dans  un  vers,  on  entendait  parar- 
sis,  la  première  syllabe  d'un  pied,  qui  se  prononçait 
en  élevant  la  voix  :  dans  les  vers  hexamètres,  les 
poètes  latins  ont  quelquefois  allongé  la  brève,  lorsque 
i'arsis  se  rencontre  avec  la  césure.  Voy.  aussi  hiati'?. 

ART  (du  lat.  ars).  Pris  dans  sa  plus  gratide  exten- 
sion, ce  mot,  qui  s'oppose  à  science,  exprime  tout  en- 
semble de  procédés  à  l'aide  desquels  l'homme  pro 
doit  quelque  œuvre,  soit  dans  le  but  d'assurer  sa  con- 
servation et  son  bien-être  physique,  soit  pour  faire 
naître  quel(|ue  jouissance  intellectuelle  ou  morale; 
d'oiLi  la  grande  division  des  arts  en  A.  utiles  ou  A.  mé- 
caniques, et  A.  libiraux. 

Les  A.  milcamques,  qui  réclament  le  travail  de  la 
main  ou  le  secours  des  machines,  ont  pour  but  ou 
d'exploiter  la  nature,  comme  l'agriculture,  ou  de  la 
transformer,  ce  qui  donne  naissance  aux  arts  indus- 
trieh  et  aux  arts  nianulacluriers,  qui  se  divisent  à 
l'infini  selon  les  procédés  qu'ils  emploient  ou  les  be- 
soins qu'ils  tendent  à  satisfaire.  Voy,  ci-dessous  Arts 
I.\iasTr.iEi.s  et  Anxs  et  métiers. 

Les  A .  hhéraux,  fruits  de  l'imagination,  s'adressent 
ou  à  l'esprit  seul,  d'où  les  Belles- Lettres  (  1  V/y.  Belles- 
LETiREs],  ou  aux  sons  en  môme  temps  qu'à  l'esprit, 
d'où  les  Heaux-Arts  (  Voy.  Beaux-arts).  —  Au  moyen 
âge,  on  distinguait  7  arts  libéraux:  Grammaire,  IVié- 
ionque,  Pliilosopliie,  Arithmétique,  Géométrie,  As- 
tronomie, et  Musique  :  les  trois  premiers  formaient 
le  cercle  d'études  appelé  Trivium  ;  les  quatre  autres, 
le  Quudrivium. 

ART  SACRÉ.  Koy.  Alchimie. 

ARTS,  se  disait  autrefois,  dans  les  universités,  des 
humanités  et  de  la  philosophie.  La  Faculté  des  arts 
comprenait,  outre  les  régents,  professeurs  chargés 
d'enseigner  les  ^;7s,  tous  ceux  qui  avaient  obtenu  le 
diplôme  de  Mnitre  es  arts. 

ARis  d'acrkmemt.  On  nomme  ainsi  spécialement  les 
arts  du  Dessin,  la  Musique  instrumentale  et  vocale, 
et  la  Danse,  considérés  comme  compléments  d'une 
éducation  libérale.  Voy.  ces  mots. 

ARTS  ET  MÉTIERS.  Ces  professions  étaient,  sous  l'an- 
cien régime,  partagées  en  2  gramles  classes  :  celle» 
qui  étaient  libres  et  celles'  qui  étaient  en  jurandes  : 
ces  dernières  formaient  IxU  communautés  d'Arts  et 
métiers.  Il  y  avait  en  outre  6  corps  de  marchands  et 
fabricants,  (|ui  étaient  :  1"  les  drapiers  merciers  ;  2°  les 
épiciers  ;  3"  les  bonnetiers,  pelletiers,  chape  iers  ; 
û"  les  orfèvres,  batteurs  et  tireurs  d'or;  5°  les  fabri- 
cants d'étoffes,  luthiers,  rubaniers;  6"  les  marchands 
de  vin.  —  Depuis  que  la  llévolution  a  supprimé  les 
jurandes  et  les  maîtrises,  les  anciens  règlements  ont 
disparu;  les  patentes  ont  remplacé  le  droit  de  maî- 
trise, en  sorte  que  l'entrée  des  professions  commer- 
ciales et  industrielles  est  entièrement  libre.  Cepen- 
dant, ces  professions  sont  assujetties  h  des  règlement» 
de  police  extérieure  et  de  garantie  générale  La  loi  du 
22  germinal  an  XI  a  posé  sur  cette  matière  des  règles 
qui  sont  encore  actuellement  en  vigueur. 

La  connaissance  des  procédés  propres  aux  divers 
arts  mécaniques  constitue  la  science  appelée  Techno- 
logie. Voy.  ce  mot. 

Les  Écoles  d'Arts  et  Métiers,  fondées  en  1803  par 
Chaptal,  sont  destinées  à  propager  les  connaissances 
relalivesà  l'exercice  des  arts  mécaniques.  L'enseigne- 
ment y  est  h  la  fois  théorique  et  pratique.  L'âge  fixé 
pour  l'admission  des  candidats  est  de  15  à  17  ans.  Il 
y  en  a  4  en  France  :  à  Angers,  i  Châlons-sur-Marne, 
à  Aix  et  à  Cluses  fMte-Savoie).  —  V Ecole  des  Arts  et 
Manufactures,  fondée  îi  Paris  en  1829  par  des  parti- 
culiers, acquise  par  l'Klat  en  1857,  forme  des  inpé- 
nieurs  civils,  des  chefs  d'exploitation  et  d'industrie. 
—  Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  fondé  en 
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l'an  III  (1705)  et  situé  à  Paris,  est  destiné  à  recevoir 
le  modèle  réduit  des  macliines  et  instruments  pi'opres 
aux  arts  mécaniques,  et  à  répandre  les  connaissances 
utiles  à  r.ndustrie.  V'oy.  CoNSKiiVAToinE.  Voy.  aussi 
ENSElG^E.M^;^•r  siéciai,.  Exposition,  etc. 

ARTS  iM)i  SI  niEi.s.  Sous  cette  dénomination,  de  créa- 
tion enci  re  lécenle,  on  embrasse  auj.  tous  les  pro- 
cédés mécaniques,  physiques,  ou  chimiques,  à  l'aide 
desquels  l'industrie  parvient  à  reproduire  les  œuvres 
de  l'art,  suit  graphiques,  s^oit  plastiques.  La  photo- 
;^'apliie,  riiélio^ravure,  la  chromolithographie,  la 
galvaiioi)lastie,  les  reproductions  par  le  carton-pierre, 
le  bois  durci,  la  terre  cuite,  la  cire;  les  augmenta- 
tions ou  les  réductions  par  le  pantographe,  les  décou- 
pages mécani(|ues,  etc.,  etc.,  sont  des  arts  indus- 
triels. L'application  de  l'art  à  l'industrie  est  une  né- 
cessité de  notre  époiiue  ;  mais  il  est  douteux  que 
l'art  pur  ait  lieu  de  s'en  féliciter.  Voir  sur  ce  sujet 
les  Rapports  du  jury  international  de  f  Exposition 
universelle  de  1867  (tom.  H,  groupe  ii,  classe  8^). 

AIIIS   MKCAMOl  ES.    \oy.  ArTS  ET  MÉIIERS. 

AUTAUK,  mesure  de  rapacité  pour  les  choses  sè- 
ches, en  usage  chez  lesanciens  Perses,  équivalait  à  peu 
près  au  médimne  des  Grecs,  et  valait  51  lit.  78  c. 
L'Arfahé  des  Egyptiens  valait  env.  29  lit. 

AUTAML'S,  (liseau.  Voy.  LA^cnAYE^. 

AUTKMIA,  genre  de  petits  Crustacés  brancliiopo- 
des,  voisins  des  Branchipes,  qui  pullulent  dans  les 
marais  sa  ants. 

ARTKMIDE,  Artemis  et  non  Artfiemis,  genre  de 
Mollusques,  l  o//.  Vénus. 

ARTi  MISIlCIsS  (du  g.  type,  artemisia,  armoise), 
tribu  de  la  famille  des  Composées  :  capitules  discoïdes, 
fleurs  hermaphrodites,  îi  style  bifide;  fruits  cylindri- 
ques, sans  aigrettes. Genres  :  Armoise,  Tanaisie,  etc. 

AKTÙRCS  (du  gr.  àpT7]ot'a),  vaisseaux  destinés  h 
porter  le  sang  soit  du  cœur  aux  poumons,  comme  l'yl. 
pulmonaire,  so\t  du  cœur  à  toutes  les  parties  du  corps, 
comme  1*^4.  aorte,  l^a.  1"  sort  du  ventricule  droit  du 
cœur  et  porte  aux  poumons  du  sang  noir  {sanf/  vei- 
neux) ;  la  2'  part  du  ventricule  gauche,  et  porte  h  tous 
les  organes  le  sang  devenu  rouge  en  traversant  les 
poumons  {sang  artériel)  Chaque  artère  est  formée 
de  trois  membranes  superposées:  l'une  externe,  (ibro- 
celluleuse;  l'autre  moyenne,  contractile,  dite  tuuir/uç 
nrtéi  if/le, ou  membrane  propre  des  artères;  la  3''  in- 
terne, prolongement  de  celle  qui  tapisse  les  ventri- 
cules du  cœur.  De  la  crosse  de  l'aorte  (V^oy.  Aorte) 
partent  les  A.  carotides  internes  et  externes,  qui  se 
rendent  h.  la  tète,  et  les  A.  sous-claviéi'es,  qui  se  ren- 
dent aux  membres  supérieurs.  De  la  portion  descen- 
dante de  l'aorte  partent  les  artères  destinées  à  nour- 
rir les  organes  contenus  dans  le  thorax  et  l'abdomen  ; 
enfin,  VA.  abdominale  se  divise  en  deux  branches 
apjielt;es  iliaques  primitives  qui  se  rendent  à  chacun 
di's  deux  membres  inférieurs.  —  Ce  qui  fait  immé- 
diatement reconnaître  une  artère,  c'est  le  battement, 
ou  pulsation,  appelé  pouls  (  '  oy.  ce  mot)  :  il  naît  de 
l'impulsion  vive  et  brusque  'jue  le  cœur  imprime  au 
sang  en  le  lançant  dans  l'intérieur  des  artères,  et  de 
l'élasticité  des  parois  artérielles.  La  plus  petite  ou- 
verture pratiquée  à  une  artère  donne  lieu  à  un  jet 
de  sang  qui  sort  par  saccades  à  chaque  contraction 
du  cœur  ;  la  compression  dece  vaisceau,  fait"  entre  le 
cœur  et  la  plaie,  arrête  immédiatement  la  sortie  du 
sang.  Voy.  TonsioN,  GAnnoT,  Toi  nMOiiET,  etc. 

Aiiri;iiE  (thaciii^:: -).  Voy.  TRACiii';E-AnTi<nE. 

AIITICIUOTOMIK  du  gr.  à?-.r,p(a,  etTO|j.r,,  scction), 
opération  chirurgicale  qui  consiste  Ji  ouvrir  une  ar- 
tère pour  en  tirer  du  sang.  Cette  opération  se  pra- 
ti(|ue  seulement  sur  les  artères  temporales  superfi- 
cii'lles  et  auriculaires  postérieures,  parce  qu'il  est 
faille  d'iirrùter  ensuite  le  sang,  les  os  du  cràno  ser- 
vant do  points  d'appui  pour  la  compression. 

AUTI.lUTi:,  inllammation  des  artères.  Elle  se 
born(!  ordinairement  à  la  membrane  interne  ou  au 
tissu  cellulaire  sous-jacent,  et  dépend,  soit  d'une 
lésion  de  l'artère,  soit  du  voisinage  d'une  partie  en- 


flammée. Les  symptômes  de  l'artérite  sont:  l'augmen- 
tation de  la  force  des  battements  artériels,  et  un  sen- 
timent de  chaleur  et  de  malaise  dans  la  partie  qu'oc- 
cupe l'artère  enflammée. 

AUTiisii:>  (l'LiTSj.  Voy.  Puits. 

AIITIIUITE  ^du  gr.  «p'ipov,  articulation),  inflam- 
mation des  tissui  fibreux  et  séreux  des  articulations, 
produite  par  une  violence  extérieure,  telle  que  coup, 
chute,  plaie,  distension,  etc.  Celte  inflammation  est 
toujours  bornée  à  l'articulation  sur  la(|uelie  la  cause 
a  directement  agi;  ce  qui  la  distingue  de  la  goutte 
et  du  rhumatisme  articulaire,  qui  occupent  toujours, 
soit  à  la  fois,  soit  successivement,  plusieur.ç  articu- 
lations. L'arthrite  d'origine  scrofuleuse  peut  n'oc- 
cuper aussi  qu'une  seule  artic''.lation,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  le  résultat  d'une  violence  extérieure.  — On 
combat  l'arthrite  par  une  application  de  sangsues 
et  de  topiques  émoliients  ou  résolutifs.  Le  repos  et 
l'immobilité  sont  rigoureusement  nécessaires  pour 
l'articulation  malade. 

AKTIIRODIK.    Voy.  ARTICULATION'  et  Ar.THRODlÉES. 

ARTIIR0I)1i':ES  (du  gr.-  àpOpojôîy.,  articulation;, 
groupe  d'Algues  vertes,  formées  de  tubes  dont  le 
contenu  est  disposé  en  grains  de  chapelet.  On  les  a 
partagées  en  4  tribus  :  les  Frngillaires  ou  Diatomées 
{Voy.  DiATOME',  les  Oscillaires  (Vo'i.  Anaiîaine  et 
Oscillaibe),  les  Conjuguées  ou  Zi/ynémées  {Voy.  ce 
mot)  et  les  Zoocarpées  {  Voy.  ce  mot). 

ARTlir.OSl'ORKS  (du  gr.  àpOfiov,  et  oT.o^i,  se- 
mence), groupe  de  Champignons,  de  l'ordre  des  Mu- 
cédinées,  comprend  tous  ceux  qui  se  composent  de 
filaments  articulés  dont  chaque  article  constitue  au- 
tant de  spores  pouvant  reproduire  la  plante.  Tels  sont 
{'Oïdium,  le  Penicdlum, 'V Aspergi/lus,  eic. 

ARTIIROSTÉME  (du  gr.  àfbp&v,  et  G-r,[).7.,  éta- 
mine).  Art  II  rostemo ,  genre  de  la  famille  des  Mélasto- 
macées,  renferme  des  herbes  ou  dessous-arbrissf^aux 
de  l'Amérique  méridionale,  remarquables  par  l'élé- 
gance de  leurs  fleurs.  On  cultive  dans  nos  serres  l'.l .  à 
feuilles  de  pariétaire,  l'.i.  versicolo?'eHlVA.  luisante. 

XUTIUÉE,  A  rtibens,  genre  de  Chauves-souris phyl- 
lostomes  de  l'Amérique  méridionale,  qui  sucent  1^ 
sang  des  animaux  comme  les  Vampires. 

ARTICHAUT  (de  l'arabe  ardhischohi,  épine  de 
terre), Ci//«y'a,  genre  de  la  famille  des  Composées, tribu 
des  Cinarées,  renferme  des  plantes  vivaces,  à  racine 
grosse,  fibreuse; à  feuilles  lancéolées ;îi  tige  droite  et 
rameuse,  surmontée  d'un  calice  g,  and,  évasé,  formé  de 
bractées  superposées  et  charnues,  qui  constituent  une 
espèce  de  pomme;  l'intérieur,  fond oa  portefendle, 
est  garni  de  poilsappelés/'oi«;c'estcette  pomme,  nom- 
mée elle-même  artichaut,  que  l'on  mange  dans  l'es- 
pèce cultivée,  \cCinara  scolymus  Les  variétés  les  plus 
estimées  de  cette  espèce  sont  :  1"  1*^4.  vert  ou  com- 
mun, auquel  se  rapportent  les  sous-variétés  dites  A. 
de  Laon  et  A.  camus  ou  de  Bretagne;  2*  VA.  violet, 
plus  allongé;  3°  VA.  rouge,  plus  petit  que  les  précé- 
dents; û*  VA.  blanc,  dont  la  culture  est  la  plus  déli- 
cate. L'artichaut  craint  lesgeléesdes  pays  septentrio- 
naux; comme  il  a  de  grosses  et  longues  rarines,  il  lui 
faut  une  terre  profonde  et  meuble.  On  le  multiplie 
de  grainrsctd'œilletons.  —  L'artichaut  est  originaire 
de  l'Ethiopie;  il  se  servait  sur  les  tables  des  Grecs  et 
des  Romains. 

On  nomme  vulgairement  A.  d'/iivcr,  le  Topinam- 
bour; A.  desIndes,  la  Patate;  A.  sauvage,  la  Joubarbe; 
A.  d'Espagne,  le  Pâtisson. 

ARTICLE  (du  lat.  articulus).  On  appelle  ainsi,  en 
Anatomie,  la  jointure  de  deux  os  (Voy.  Artici  lation 
et  Amputatio.n).  —  En  Zoologie,  on  donne  ce  nom  aux 
différentes  parties  du  corps  des  animaux  dits  Articu- 
les [Voy.  ca  mol),  ain^ii  qu'aux  pièces  mobiles  des  an- 
tennes, dos  pali)es  et  di-s  tarses.  —  En  Botani<|ue,  on 
nomme  articles  les  portions  d'une  tige  comprises  en- 
tre deux  nœuds,  dans  les  Graminées,  les  Prèles,  etc. 

autici.e.  En  Grammaire,  V Article  a.  été  défini  celle 
des  parties  du  discours  qui  précède.'  ordinairement  le 
substantif.  On  distinguo:  l'A.  indéfini  {un,  une,  des), 
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qui  dLsi;:iji'  un  titre  en  le  présentant  comme  inconnu 
ou  comme  indéterminé,  et  VA.  défini  {le,  la,  les),  qui 
désigne  un  être  comme  déjà  connu,  et  qui,  selon  les 
circonstances,  annonce  qu'il  doit  être  pris  dans  toute 
son  ét'.'ndue  ou  seulement  dans  une  partie  détermi- 
née de  son  étendue. 

Lesanciensfrrammairiens,  Régnier-De-marais,Res- 
taut,  Lhomond,  se  bornaient  à  dire  que  l'article  est 
une  particule  ajoutée  à  un  nr/m  pour  en  marquer  le 
genre  et  le  nombre.  Dumarsais  et  Condiilac  ont  re- 
connu les  premiers  que  l'article  sert  à  modifier  les 
suOsto/iti/s  et  à  indiquer  quelle  est  l'étendue  de  leur 
signification.  On  peut  ajouter,  avec  Thurot,  que  Car- 
ticle  sert  à  substantifier  le  mot  qu'il  précède,  c.-à-d. 
à  faire  savoir  que  ce  mot  est  pris  comme  exprimant 
une  substance  et  non  une  simple  abstraction.— L'ar- 
ticle n'est  point  une  partie  essentielle  du  discours; 
ce  n'est  qu'une  espère  d'adJectif'déterminatif'.U  con- 
tribue à  la  clarté  du  langage;  mais  plusieurs  langues 
savent  s'en  passer.  Le  latin  n'a  point  l'article  défini. 

ARTICULATION  (du  lat.  articulus),  jonction  des 
os.  On  distingue  : 

1°  Les  A .  mobiles,  ou  A .  propr.  dites  (Diorthroses), 
qui  sont  de  deux  sones,  selon  qu'elles  ont  des  mou- 
vements en  tous  sens  (î).  orbiculoire  ou  vague)  ou 
qu'elles  n'ont  de  mouvement  que  dans  deux  sens  op- 
posés (D.  alternative  ou  Ginglxjme).  Dans  le  l"'  cas, 
on  distingue  encore  VEnarthrose,  articulation  d'une 
lètc  saillante  reçue  dans  une  cavité  profonde,  ex.  : 
l'A.  coxo-fémorale;  VArthrodie,o\x\2L\.hie  est  moins 
saillante  et  la  cavité  moins  pofonde,  ex.  :  l'A.  tem- 
poro-maxillaire,  et  VA.  serrée  on  D. ploniforme,  où 
les  surfaces  articulaires  soiv  planes  ou  presque  pla- 
nes, ex.  :  A.  du  carpe  et  du  tarse.  Dans  le  2*  cas,  on 
distingue  VA.  en  charnières  ou  Ginglyme  angulaire, 
ex.:  l'A.  du  coude  et  du  genou,  et  le  Ginglyme  laté- 
ral (D.  rotatoire  on  A.  trochoide),  qui  ne  permet 
qu'un  mouvement  de  rotation,  ex.  :  l'A.  de  l'arc  an- 
térieur de  l'atlas  avec  l'apophyse  odontoide  de  l'axis  ; 

2"  Les  A.  semi-mobiles  (Amphiarthroses),  qui  ont 
heu  par  l'intermédiaire  d'une  substance  attachée 
aux  surfaces  osseuses  (cartilage),  laquelle,  jouissant 
d'une  certaine  élasticité,  leur  permet  d'opérer  de  lé- 
gers mouvements,  ex.  :  A.  des  vertèbres; 

S''  Les^.  immobiles  'Sjj>iarthroses],  qui  compren- 
nent la  Suture,  ou  articulation  par  engrenage  ou  den- 
telure, ex.  :les  os  du  crâne  ;  la  Gomp/iosç,  ou  implan- 
tation d'un  os  dans  une  cavité,  ex.  :  celle  des  dents 
dans  leurs  alvéoles.  A  la  suture  se  rattache  VHurvio- 
w,  lorsque  la  dentelure  est  imperceptible,  ex.  :  os 
maxillaires  supérieurs  ;  àla  gomphose  \a.Schind!/lèse, 
implantation  d'une  lame  osseuse  dans  une  rainure, 
ex.  :  le  vomer  dans  la  rainure  sphénoidale. 

On  appelle  Fausse  articulation  ou  Pseudarthrose 
celle  qui  s'établit  accidentellement  entre  les  frag- 
ments d'une  fractur»!.  —  Les  articulations  sont  su- 
jettes à  une  foule  de  maladies,  telles  que  plaies,  en- 
torses, diastases,  luxations,  ankylose,  carie,  rhuma- 
tisme articulaire,  goutte,  hydarthrose,  tumeur  blan- 
che, etc.  I  oy.  ces  mots. 

AUTICL'LÉS,  une  des  2  divisions  de  l'embranche- 
ment des  animaux  Annelés  {Vo>/.  ce  mot),  ne  com- 
prend auj.  qu'une  partie  des  êtres  que  Cuvier  et  de 
Blainville  embrassaient  sous  ce  nom.  Ces  animaux 
ont  un  tégument  exti'rieur  dur  qui  permet  d'aperce- 
voir m-ttement  leur  division  en  articles,  tandis  que 
les  annelés  propr.  dits  ont  li-  plus  souvent  le  corps 
mou.  Leurs  membres  sont  formr's  eux-mêmes  d'une 
succession  d'articles.  Tous  les  articulés  dont  on  a  pu 
étudier  le  développement  ont  montré  la  disposition 
épicolylée,  c.-à-d.  qu'ils  sont  pourvus  pt-ndant  la  vie 
embryonnaire  d'une  vésicule  vitelline  analopue  à  la 
vésicule  ombilicae  des  vertébrés,  mais  placée  sur  le 
dos  et  non  sur  le  ventre. —  Ilsromprenni'nt  4  classes: 
les  In-s-ecles,  les  Myriapodes,  les  Arachnides,  et  les 
Crustacés.   Voy.  c»'s  mots 

ARTiFICE  (du  lat.  artificium),  toute  composition 
de  mati('res  aisées  à  enflammer,  employée  soit  à  la 


guen-e,  soit  à  des  réjouissances.  —  On  nomme  feux 
d'artifice  des  feux  brillants  préparés  avec  certaines 
matières  très-combustibles,  et  destinés  à  charmer  la 
vue  dans  les  fêtes  publiques  ou  particulières.  Les  élé- 
ments de  toutes  les  compositions  des  feux  d'artifice 
sont  ceux  de  la  puudre  à  canon,  c.-à-d .  le  nitre,  le  sou- 
fre et  le  charbon,  que  l'on  mêle  avec  d'autre'^  substan- 
ces destinées  adonner  aux  feuxdiversesc  ouleurs.  Les 
feux  rouges  se  font  généralement  avec  du  carbonate 
de  strontiane  ;  les  feux  violet:^,  avec  du  sulfate  de  po- 
tasse et  de  la  craie  ;  les  feux  jaunes,  avec  du  car- 
bonate de  soude;  les  feux  blancs,  avec  du  sulfure 
d'antimoine  ;  les  feux  bleus,  avec  de  la  limaille  de 
zinc,  du  sulfate  de  cuivre  ou  de  potasse  ;  les  feux  verts, 
avec  du  carbonate  de  baryte  ou  de  l'acide  borique. 
Les  flammes  de  Bengale  se  font  avec  7  p.  de  nitre, 
2  p.  de  soufre  etl  p.  de  sulfure  d'antimoine.  Les  prin- 
cipales formes  qu'on  donne  aux  feux  d'artifice  sont  : 
les  fumées  volantes,  les  lances,  les  pétards,  les  soleils, 
les  marrons,  les  chandelles  romaines,  les  étoiles,  les 
étincelles,  les  pluies  et  lus  jets  de  feu,  les  pièces  mon- 
tées, etc.  —  On  fait  aussi  à  la  guerre  un  grand  usagf? 
des  artifices,  surtout  des  fusées,  qui  servent  tantôt 
de  signaux,  tantôt  de  moyens  incendiaires  ;  sous  ce 
rapport,  on  connaît  surtout  les  fusées  à  la  Congrère. 
Voy.  FisÉE  et  Pyrotechnie. 

La  composition  des  feux  d'artifice,  connue  en  Chinf; 
dès  la  plus  haute  antiquité,  a  suivi  chez  les  modernes 
la  découverte  de  la  poudre  à  canon.  Les  plus  belles 
inventions  en  ce  genre  sont  dues  à  MM.  Ruggieri, 
qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  (nt exé- 
cuté à  Rome,  à  Paris,  et  dans  les  principales  capitales 
de  l'Europe,  les  plus  brillants  feux  d'artifice. 

AnriticE.  On  appelle  ainsi,  Sn  Mathématiques,  tout 
procédé  d'investigation  ou  de  démonstration  condui- 
sant au  but  plus  rapidement  que  les  méthodes  géné- 
rales, ou  permettant  d'y  atteindre  quand  les  métho- 
des générales  sont  inapplicables.  Si,  p.  ex.,  on  appli- 
quait au  système  d'équations  x^  -\-y*  =  a'^,x+y  =  b, 
les  méthodes  ordinaires  d'élimination,  on  tomberait 
sur  une  équation  tinale  du  5*  degré  qu'on  ne  pourrait 
résoudre  ;  mais  à  l'aide  ù'ortifices  particuliers  on 
déduit  des  équations  proposées  la  valeur  du  produit 
XI/,  en  sorte  que  connaissant  les  valeurs  de  a;  +  y  et 
de  XV  on  peut  aisément  calculer  celles  de  x  et  //. 

ARTIFICIEK,  celui  (jui  confectionne  les  pièces 
d'artifice  (  Voy.  ce  mot).  —  A  l'armée,  la  confection 
des  artifices  est  confiée  à  des  artilleurs.  On  nomme 
maître  artificier  le  sous-oflicier  chargé,  dans  chaque 
régiment  a'artillerie,  de  diriger  les  travaux  pyro- 
teciiniques;  il  a  le  prade  de  maréchal  des  logis. 

AUTILLKltlE  duh. -Isit.artillum,  d'ars).  Ce  mot, 
qui,  avant  l'invention  de  la  poudre  àcanon,  signifiait 
l'art  de  construire  et  de  manœuvrer  toute  espèce  de 
machines  ou  d'engins  de  guerre,  désigne  auj.  et  les 
bouches  à  feu  em|)loyées  àla  guerre  :  canons,  bom- 
bes, mortiers,  obusiers,  etc.,  ainsi  que  l'art  de  les  fa- 
briquer et  de  les  appliquer  aux  besoins  de  la  guerre; 
(lo//.  PviioTECHME,  BAi.rsTiQL'E)  ;  ct  Ic  corps  Chargé 
de  ce  service. 

On  distingue  dans  l'Armée  française  :  YA.deterrr, 
r  1.  de  mer:  VA.  de  siège;  VA.  de  campagne  (celle- 
ci  se  subdivise  en  A.  à  pied;  A.  à  cheval  ou  A.  lé- 
gère; A.  de  montagne)  \c'eM  à  son  artillerie  de  cam- 
pagne, qui  avait  reçu  de  lui  d'importants  perfection- 
nements, que  Napoléon  dut  un^  partie  d(!  ses  succès. 

Les  établissements  d<'  l'Art  illi'rie  se  composent  du 
Di'pôt  central  (à  Paris^,  de  13  rommandenn-nts  (Ver- 
sailles, Vincennes,  Douay,  LaFère,  M'tz,  Strasbourg, 
Hi'sançon,  Lyon,  Toulouse,  Reiines,  Bourges,  Gre- 
noble et  Alger),  de  12Écoli's  dartillfrie,  de  l'École 
de  pyrotechnie  (à  Metz),  de  23  Direction?  dont  8 avec 
arsenal  Reconstruction, de  l'oudreries,  Manufactures 
d'armes,  Fonderies,  Capsuh-ries,  etc.  —  Le  Person- 
nel, d'après  le  décretdu  13  mai  1867,  se  compose  d'un 
état-major  particulier  et  de  différentes  troupes,  sa- 
voir :  20  régiments  d'artillerie  ^dont  15  d'A.  montée, 
1  d'A.  ponfflnniers,  4  d'A.  achevai);  10  compagnies 
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d'ouvriers,  6  compagnies  d'artificiers,  1  compagnie 
d'armuriers,  2  réfTinïcnts  du  train.  Il  faut  y  ajouter 
l'artillerie  de  la  Garde  impiriale  (1  Rég.  monte!-,  1  Rég. 
à  cheval  et  1  escadron  du  train).  —  L'uniforme  de 
l'artillerie  est  bleu  avec  parements,  revers,  passe- 
menteries, plumet,  etc.,  écartâtes.  Les  buflleteries 
sont  blanches.  Les  officiers  portent  les  passemente- 
ries noir  et  or.  —  Tout  ce  qui  intércr-se  \c  service  est 
soumis  à  un  Comité  consulta  H f  de  l' Artillerie,  séznt 
à  Paris,  composé  de  7  généraux  de  division,  inspec- 
teurs généraux  de  l'Artillerie,  et  présidé  i)ar  le  gé- 
néral de  division  le  plus  ancien  de  ceux  qui  en  font 
partie.  —  Le  corps  des  officiers  d'Artillerie  eut  long- 
temps une  école  spéciale.  Cette  école,  établie  d'abord 
ù  Chàlons-sur-Marne,  a  été  réunie,, en  1802,  à  l'École 
(lu  génie  de  Metz,  sous  le  nom  à  Ecole  d'application 
de  l' Artillerie  et  du  Génie,  loy.  Application. 

Le  Corps  d'Artillerie  de  la  marine,  organisé  pour 
la  1"  fois  en  1G89,  modifié  par  les  ord.  du  7  août  et 
du  13  nov.  1822,  celle  du  30  avril  18^8  et  le  décret 
(lu  5  juin  1855,  comprend  un  officier  général  inspec- 
teur, un  état-major,  des  employés  militaires,  un  ré- 
i/iment  à  pied  composé  de  25  compagnies  et  des 
compagnies  d'ouvriers. 

Dès  le  XII*  siècle,  on  trouve  en  France  une  charge 
de  Maître  de  l'ai-tillerie.  J.  et  G.  Bureau  en  exercè- 
rent les  fonctions  sous  le  règne  de  Charles  VII.  En 
1479,  Louis  XI  créa  un  Maître  général  de  l'Artillerie, 
(|ue  I''ran(;ois  1",  en  1515,  éleva  au  titre  de  Grand 
Maître  de  C Artillerie,  en  réunissant  à  cette  charge 
celle  de  Grand  Maître  des  arbalétriers.  Galiot  de 
Genoilhac  (lZi80\  Maxim,  de  Réthune,  duc  de  Sully 
(15/i8;,  son  fils  (  1599], les  maréchaux  de  France  Schom- 
berg,  La  Meilleraie,  d'Effiat,  furent  honorés  de  cette 
charge.  Elle  fut  supprimée  en  1755,  et  ses  attribu- 
tions réunies  au  ministère  de  la  Guerre  :  c'est  peu 
après,  en  1758,  que  fut  constitué  le  corps  royal  de 
l'A)  tillerie  {:omvmndii  par  des  inspecteurs  généraux. 
Lesdeux  Lavallière  et  l'illustreGribeauval  remplirent 
successivement  ces  fonctions  et  marquèrent  leurpas- 
sage  par  de  grandes  améliorations  dans  toutes  les 
p;irlies  du  service  Sons  le  Consulat  et  l'Empire  les 
généraux  d'Aboville,  Marmont,  Lariboisière  et  Eblé  \ 
se  firent  remarquer  dans  cette  position  importante,  i 
Depuis  eux,  le  général  Paixlians  fit  faire  de  nouveaux 
progrès  à  cette  branche  de  l'an  militaire  ^ui  n'a  pas 
encore  dit  son  dernier  mot.  L'invention  des  canons 
rayés  et  celle  plus  récente  encore  des  mitrailleuses 
ont  révolutionné  de  nos  jours  l'art  de  la  guerre. 

Consulter  sur  ce  sujet  :  le  Traité  d'Artillerie  de 
Piobert,  1828;  le  Dictionnaire  d'Artillerie  de  Cotte, 
1822-32;  l'Histoire  de  l'Artillerie  de  Brujiet,  184-2; 
\e  Manuel  d'Artillerie  (1836J  et  les  Études  sur  le 
passé  et  l'avenir  de  l'Artillerie  (1866  et  51),  du  prince 
L.  Bonaparte  ;  l'Histoire  des  progrès  de  l' Artillerie 
par  M.  le  G»!  Favé,  1863,  etc. 

Musée  et  Dépôt  centralde  l'Artillerie.  Foy.  Musées. 

ARTIMON  ^du  gr.  àsTÉitwv).  Le  mât  d'artimon 
est  le  plus  petit  des  mâts  d'un  vaisseau  et  celui  qui 
est  le  plus  près  de  la  poupe  :  il  se  compose  d'un  bas- 
mât,  d'un  mât  de  liunc,  an  mât  de  perruche  et  d'une 
flèche  en  l'air  ;  il  donne  son  nom  i^i  une  voile  en  tra- 
pèze qui  se  borde  sur  le  gui  et  à  la  vergue  qui  porte 
celte  voile. 

AIITISOXS,  AnxiiSONS  (orig.  inc),  insectes  qui  se 
nourrissent  de  matières  végétales  ou  animales,  prin- 
cipalement do  pelleteries  et  de  toutes  sortes  d'étoffes. 
Ces  insectes  appartiennent  h.  (his  giinres  et  souvent 
b.  des  ordres  tres-difftrents  :  tels  sont  :  l'Antlirène, 
la  Teigne,  le  Dermcste,  les  Psoques,  etc. 

ARTOOAnrii:  (du  gr.  àpio:,  pain,  etxapit(j;,  fruit), 
Artocurpus,  genre  de  la  famille  di-s  Artocarpées  dé- 
tachée do  celle  des  Urticécs,  so  coni|)os(».  d'arbres  ;i 
suc  laiteux,  h.  fleurs  monoïques  en  chatons,  tous  origi- 
naires de  l'Asie  équatoriale,  mais  dont  quelques-uns 
se  trouvent  en  Polynésie.  L'espèce  uppeU'o  Arbre  à 
pain{A  .  i/icjyo)  ou  .laquirr,  est  un  arbre  de  l.'i  à  li)"", 
acimo  large  et  touffue,  (pii  croit  naturellement  aux 


îles  de  la  Sonde  et  aux  Moluques  ;  ses  fruits  en  forme 
de  boule  ne  sont  que  l'agglomération  d'un  grand 
nombre  d'akènes  et  dépassent  0°',20  de  diamètre  : 
les  indigènes  s'en  nourrissent  et,  de  plus,  ils  en  pré- 
parent une  pâte  fermenté^  qu'ils  mangent  dans  la 
saison  où  l'arbre  est  dépourvu  de  fruits.  VA.  inte- 
yrifolia  ou  Jack  a  les  feuilles  plus  petites  que  celles 
de  l'arbre  à  jiain,  et  très-entières  ;  ses  fruits,  qui  at- 
teignent des  proportions  considérables,  sont  égale- 
ment comestibles. 

AKTS,  Artiste.  Voy.  Art  et  Beaux-arts. 

AHUM,  nom  latin  «ïu  genre  Gouet.  Voy.  ce  mot. 

ARUADINACÉES  (du  g.-type  arundo),  tribu  de  la 
famille  des  Graminées,  renferme  les  genres  ,47'«nrfo 
(Roseau,,C'a/(2»2û5rro»'hV,  Gynerium,  Phragmites,  etc. 

ARU>'DI.\AIUE  (d'arundoj,  A)'undiranHa,  genre 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Festucacées, 
a  pour  type  VA.  macrosperme,  espèce  arborescente 
et  presque  gigantesque  de  l'Amérique  du  Nord,  dont 
les  chaumes  ligneux  atteignent  jusqu'à  15""  et  plus. 

ARU?;di>'K,  Arundina,  genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  originaire  des  Indes  orientales,  est  une 
plante  terrestre,  non  parasite,  à  fleurs  de  couleur 
purpurine,  grandes  et  dispo--ées  en  grappe. 

AUUrJDO,  nom  latin  du  Roseau.  Voy.  ce  mot. 

ARVICOLA,  nom  latin  du  Campagnol.  V.  ce  mot. 

AR\TÉi>'OII)E  (du  gr.  àpytaivoetôr,;,  en  forme  d'ai- 
guière), nom  de  deux  petits  cartilages  situés  à  la  par- 
tie postérieure  supérieure  du  larynx,  au-dessus  du 
cricoîc^e  et  dont  la  forme  est  celle  d'une  pyramide 
triangulaire  qui  se  contourne  un  peu  en  ai-rière  : 
postérieurement  ils  sont  réunis  par  un  muscle  qua- 
drilatère dit  aryténoïdien.  Les  glandes  aryténoidien- 
nes  ont  la  forme  d'un  L,  et  sont  logées  dans  un  repli 
delà  membrane  muqueuse  :  c'est  une  agglomération 
de  petits  grains  fermes  et  de  couleur  gris  rougeâtre; 
elles  sécrètent  un  mucus  qui  enduit  le  larynx. 

AS,  chez  les  Romains,  désignait  :  1"  toute  espèce 
d'unité,  2°  l'unité  de  poids,  3"  l'unité  de  monnaie. 

1"  As  pouvait  se  dire  d  une  unité  quelconque  con- 
sidérée comme  divisible,  telle  que  la  livre,  le  setier, 
le  jugerum,  etc.  ;  dans  les  successions,  hères  ex  asse 
signifiait  l'héritier  de  tout  le  bien.  L'as,  quelle  que 
fût  la  nature  de  l'unité  qu'il  représentait,  se  divisait 
en  12  parties  ou  onces  (wiciœ).  Les  fractions  de  l'as 
étaient  le  deunx,  valant  11  onces;  ledextans,  10  ;  le 
dodrans,  9  ;  le  bes,  8  ;  le  septu7ix,  7  ;  le  se/nis  ou  *e- 
missù,  6  ;  le  quincunx,  5  ;  le  triens,  k  ;  le  quadrans 
ou  teruncius,  3;  le  sextans,  2;  le  sescuncia  ou  ses- 
cunx,  1  once  1/2  ;  et  enfin  Vonce. 

2°  h'as  ou  livre  romaine,  libra,  unité  de  poids, 
valait  327  gr.,  187. 

3"  h'as,  monnaie,  œs,  assipondium  ou  libella,  fut 
d'abord  une  masse  de  cuivre  du  poids  d'une  livre, 
sans  effigie.  Servius  Tuliius,  le  premier,  en  fit  une 
monnaie  dans  le  sensordinaire  du  mot.  Les  multiples 
de  Vas  étaient  le  dupondius  (2  as),  le  quatrussis  (U  as  ; 
les  sous-multiples  :  le  semissis  (demi-as),  le  triens 
(tiers  d'as).  L'as,  réduit  à  2  onces  l'an  264  av.  J.-C, 
le  fut  à  1  once  en  217,  et  enfin  à  une  demi-nnce  en 
191.  Jusqu'en  264  av.  J.-C,  l'as  équivalait  ii  0'%08  c. 
Depuis  celte  époque,  il  ne  valut  plus  guère  queO'%05. 
L'as  fut  remplacé  par  le  sesterce  [Voy.  ce  mot;  lors- 
que les  moimaies  devinrent  communes  à  Rome. 

C'est  de  Vas,  nom  romain  de  l'unité,  qu'est  venu 
le  nom  donné,  dans  nos  jours,  au  point  unique  mar- 
qué sur  ime  carte  ou  sur  l'un  des  ctjtés  d'un  dé.  — 
Au  jeu  de  la  bouillotte,  on  appelle  as  percé  (du  lat. 
per  se),  l'as  qui  se  trouve  seul  de  sa  couleur. 

As  (jui  coiRT,  jeu  de  cartes  dans  lequel  Vas,  étant 
la  plus  basse  carte,  est  passé  par  celui  qui  t'a  reçu  à 
son  voisin,  qui  tâche  de  s  en  débarrasser  de  môme 
en  le  donnant  à  un  autre.  Celui  entre  les  mains  de 
qui  il  reste  perd  et  paye.  « 

ASAGR/IÎA  ^du  bot.  Asa  Gray).  Voy.  Cévadii.le. 

ASAIMIE  (du  gr.  àTafrj;,  incertainj,  Asaphus, 
genr(!  de  Crustacés  fossiles  ajjpartenantau  groupe  d(^s 
Triiobites  et  voisin  dos  Calymènes.   Voy.  Trilobite. 
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ASARET  (du  gr.  âffapov),  Asnrum,  genre  de  la  fa- 
mille des  Aristolochiées,i-eiiferme  des  herbes  vivares, 
souvent  acaules,  à  rhizome  rampant  et  à  feuilles  réni- 
formes. Toutes  possèdent  un  principe  àrre  et  purgatif, 
Vasanne,  isolée  par  MM.  Blanchet  et  Sell.  L'A.  euro- 
pœiirn,  vulg.  Hondel/e,  Oreillette,  Cahnret,  Sard snu- 
vnge,  parait  être  un  excellent  succédané  de  l'ipéca- 
cuanha;sa  i-acine,  desséchée  et  réduite  en  poudre, 
est  un  violent  sternutatoire.  L'A.  virginicum  et  VA. 
an/oliurn  se  cultivent  comme  plantes  d'agrément. 
L'A.  rotuitdilolium  est  le  Buccar,  que  les  anciens 
recherchaient  pour  tresser  les  couronnes. 

ASBi;STK  (du  gr.  ioêtu-zo;,  incombustible),  sub- 
stance minérale  composée  en  grande  partie  de  sili- 
cate de  chaux  et  de  magnésie,  avec  un  peu  d'alumine 
et  d'oxyde  de  fer,  dans  des  proportions  qui  en  font 
une  variété  d'amphibole.  On  la  trouve  dans  les  ca- 
vités des  roches  magnésiennes,  talqueuses  ou  ser- 
pentineuses,  aux  Alpes,  en  Espagne,  en  Dauphiné,  etc. 
Tantôt  elle  est  en  massestibreuses  formant  des  espè- 
cesdetissus,  des  feutres,  d'où  le  nom  qu'on  lui  donne 
quelquefois  de  pnjner  ou  de  liège  fossile.  D'autres 
fois  ses  fibres  sont  roides  et  assez  dures  pour  rayer  le 
verre.  Quand  elle  est  blanche,  flexible  et  soyeuse, on 
lui  donne  le  nom  A' amiante,  l'oy.  cemot. 

ASCAOT  ou  Bla\c-nez,  Simia peiaurisla,  espèce 
de  singe.   \  oy.  Gienon. 

ASCALABOTES  (du  gr.  iTY.i'mêoz).  Voy.  Gecko. 

ASr.AKinKS  (du  gr.  â(ry.a{>t:),  genre  d'Annelés,  de 
la  classe  des  Helmintheset  de  l'ordre  des  Némaioides, 
se  compose  de  vers  intestinaux  à  corps  rond,  aminci 
aux  deux  extrémités;  à  bouche  garnie  de  3  papilles 
charnues,  entre  lesquelles  sort  de  temps  en  temps 
un  tube  très-court.  L'espèce  appelée  A.  lombrical{A. 
lomhricoides) ,  se  montre  dans  l'homme,  le  che- 
val, l'àne,  le  zèbre,  le  bœuf,  le  cochon.  C'est  un  ver 
blanchâtre,  qui  séjourne  habituellement  à  la  sur- 
face du  canal  intestinal  ;  il  atteint  près  de  C'.SO  et 
se  multiplie  quelquefois  étrangem'ent.  L'A.  vemii- 
culoire  (Oxyurus  verminilaris),  que  l'on  trouve  sou- 
vent chez  li'S  enfants  dans  certaines  maladies,  n'a 
que  0'",01  de  longueurau  plus.  l'oy.  Veks  intestinai  x. 

ASCE.>DA>T(iJu  lat.  ascendere,  monter).  En  As- 
tronomif',  on  appelle  nœud  ascendant  d'une  planète 
ou  de  la  lune,  le  point  où  l'astre  traverse  l'écliptique 
en  allant  de  1  hémisphère  austral  dans  l'hémisphère 
boréal.  Voy.  NnEun. 

En  Mathématiques,  on  appelle  progression  ascen- 
dante celle  dont  les  termes  vont  en  croissant. 

En  Analomie,  les  vaisseaux  ascendants  sont  ceux 
qui  portent  le  sang  des  parties  inférieures  aux  par- 
ties supérieures  du  corps.  L'artère  ascendante  est  le 
tronc  supérieur  de  l'aorte  ;  la  veine  cave  ascendante, 
celle  qui  porte  le  sang  des  parties  inférieures  au  cœur. 

En  Botanique,  on  nomme  'ollet  ascendant  le  collet 
qui,  en  se  développant,  s'élève  avec  la  plumule,  et 
porte  les  cotylédons  à  la  lumière;  tige  O'icendante, 
celle  qui  se  dr  sse  vers  le  ciel,  après  avoir  marché 
horizontalement;  étarnines  ascendantes,  celles  qui 
se  portent  vers  la  partiesupérieure  de  la  fleur;  style 
ascendant,  celui  qui,  dans  une  fleur  irrégulière,  s'é- 
carta de  l'axe  pourse  porter  vers  la  partiesupérieure; 
graine  ascendante,  celle  dont  le  hile,  à  peu  près  de 
niveau  avec  le  placenta,  est  situé  un  peu  au-dessus 
du  point  le  plus  bas  de  la  grain  ',  dans  la  loge  du  pé- 
ricarpe, etc. 

ASCl,>nA>'TS.  En  termes  de  Généalogie,  ce  sont 
non-seuli-nifrit  le  père  et  la  mère,  mais  tous  les  pa- 
rents qui  sont  au-dessus  de  nous,  en  ligne  directe  ou 
indirecte.  Kn  parlant  dos  personnes  di  qui  l'on  des- 
cend, on  dit  en  gi'nral  nteux  pour  désigner  ceux 
qui  ont  vécu  dnns  le  temps  passé  ;  mais  on  appelle 
aieul,  nivu/e  (au  pluriel  aïeuls)  le  grand-pèro  et  la 
grand-mère  paii-m'-ls  ou  materr)els.  —  La  plupart 
des  droits  et  obliL'aiinns  entre  ascendants  et  descen- 
dants sont  réciproques  :  te'le  est  l'obligation  de  se 
fournir  des  aliments,  tel  est  le  droit  de  succession; 
mais  il  en  est  qui  napparti^nnent  qu'aux  ascendants: 


tel  est  le  droit  de  ceux-ci  de  former  opposition  au  ma- 
riage de  leurs  enfants  ou  descendants.  ]'oy.  PAnrAGE. 

ASCE>"SEL'II,  nom  commun  à  divers  appareils 
mécani(|ues  qui,  à  l'aide  de  contrepoids,  élèvent  les 
matériaux  de  construction  ou  épargnent  aux  per- 
sonnes âgées  et  infirmes  la  fatigue  de  monter  de 
de  nombreux  escaliers. 

ASCE>'SIO.\  (du  lat.  ascensio).  En  Astronomie, 
l'Ascension  droite  d'un  astre  est  l'arc  de  l'équateur 
céleste,  compté  à  l'orient  du  puint  équinoxial  T,  ou 
équinoxe  du  printemps,  entre  ce  point  et  le  pied  du 
cercle  horaire  passant  par  cet  astre.  Pour  la  déter- 
miner, un  se  sert  de  la  lu?iette  mérvUenne  { i  oy.  ce 
mot),  et  d'une  hoi-loge  mesurant. le  temps  sidéral  et 
marquant  0"  0"  0'  quand  le  point  équinoxial  "  passe 
au  méridien.  On  note  l'heure  indiquée  par  l'horloge 
quand  1  astre  passe  au  méridien  et  on  la  convertit  en 
degrés,  minutes,  secondes,  à  raison  de  15"  par  heure  ; 
le  résultat  représente  l'ascension  droite  cherchée.  La 
position  d'un  astre  est  entièrement  déterminée  lors- 
que l'on  connaît  son  ascension  droite  et  sa  déclinai- 
son,c.-h-d.  l'arc  qui  mesure  la  distance  où  il  se  trouve 
de  l'équateur  au  moment  de  son  passage  au  méri- 
dien {Voy.  Déclinaison).  L'ascension  droite  est  pour 
un  astre  la  même  chose  que  la  longitude  pour  un  lieu 
terrestre.  — Ladifl'érence  d'ascension  droite  de  deux 
astres  est  l'arc  d'équateur  compris  entre  leurs  cer- 
cles horaires. 

ASCENSION  (en  Aérostat).  Voy.  Aérostat. 

ASCÈTE  (du  gr.  àTxri-nr]:),  nom  donné,  dans  les 
premiers  temps  de  l'Eglise,  aux  solitaires  qui  se  con- 
sacraient aux  exercices  de  la  piété,  surtout  ù  l'oraison 
et  à  la  mortification,  dans  le  but  d'an"i-anchir  l'âme 
des  liens  du  corps.  Les  Ascètes  s'imposaient  des  jeû- 
nes exti-aordinaires,  s'exerçaient  à  porter  le  cilice,;i 
mar(  lier  nu-pieds,  à  se  priver  de  sommeil  ;  ils  avaient 
de  fréquentes  extases.  L'exemple  de  la  vie  ascétique 
avait  déjà  été  donné  chez  les  anciens  par  les  Pytfia- 
goriiiens,  les  Stoïciens  et  par  plusieurs  philosophes 
de  l'école  d'Alexandrie.  Chez  les  chrétiens,  elle  fut 
surtout  commune  en  Orient  :  de  saints  évoques,  desa- 
vants docteurs,  entre  autres,  Origène,  St  Basile,  l'a- 
vaient menée.  St  Basile  a  composé  des  exercices  spi- 
rituels pour  la  vie  religieuse,  sous  le  nom  d'Ascéti- 
ques. —  On  appelle  encore  Ascétique  tout  ce  qui  a 
rapport  à  une  vie  retirée  et  contemplative  ;  .iscétùme, 
la  disposition  à  se  livrer  exclusivement  et  avec  exal- 
tation à  la  vie  ascétique  :  en  ce  sens,  Ste  Thérèse  of- 
fre le  type  de  l'ascétisme. 

ASCIDIE  (du  gr.  à'Tv.iStov,  utricule),  vulg.  Outre 
de  mer,  genre  ou  famille  de  Mollusques  tuniciers, 
qui  ont  une  enveloppe  très-épaisse,  en  forme  de  sac 
fermé  de  toutes  parts,  et  munie  de  2  orifices  qui  si- 
mulent les  2  tubes  de  quelques  bivalves.  Ces  ani- 
maux se  fixent  aux  rochers  et  sont  privés  de  toute 
locomotion,  sauf  pendant  le  premier  âge.  Leur  prin- 
cipal signe  de  vie  consiste  dans  l'absorption  et  l'ex- 
pulsion de  l'eau  qu'ils  lancent  sur  ce  qui  les  inquiète  ; 
ils  ont  néanmoins  un  cœur  rudimentaire.  11  y  a 
des  ascidies  dont  les  individus  restent  isolés  (A.  mi- 
crocosme] ;  mais  la  plupart  sont  des  agrégations  d'in- 
dividus réunis  au  moyen  d'une  tige  commune  ou  in- 
timement associés  sous  une  enveloppe  uni(iue.  Les 
ascidies  habitent  toutes  les  mers;  quelques-unes  sont 
comestibles. 

ASCIDIÉES  (du  gr.àix(8tov),  se  dit,  en  Botanique, 
des  feuilles  terminées  par  une  sorte  de  vase,  comme 
celles  du  S'i'penllie  distillutoire. 

ASCIENS  (du  gr.  âcrxio;,  san»  ombre),  habitants 
du  globe  terrestre  qui,  en  certains  temps  de  l'année, 
n'ont  point  d'ombre  :  tels  sont  les  habitants  de  lu 
zone  torride,  parce  que  certains  jours  le  soleil  est  h 
midi  verticalement  au-dessus  de  leurs  têtes.  Ce  mol 
n'(!St  plus  guère  usité. 

ASCITE  du  gr.  àTxÎTy,;,  enflé),  hydropisie  abdo- 
minale, provenant  d'un  amas  de  sérosité  dans  la  ca- 
vité du  péritoine.  Elle  a  les  mêmes  causes  que  les  au- 
tres espèces  d'hydropisie,  c.-à-d.  les  affections  orga- 
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niqufs  du  cœur  ei  les  maladies  du  foie,  et  elle  est 
soumise  au  même  traitement.  Quand  l'ascite  est  an- 
cienne et  la  distension  du  ventre  citnsidérable,  il  n'y  a 
d'autre  remide  que  la  ponction.  Vorj.  Hvnitoi'isiE. 

ASCLKIMAHE  f\  F.ns;,  vers  lyrique  des  anciens, 
ainsi  nommé  soit  du  poète  Asc!épiade,son  inventeur, 
soit  parce  qu'il  fut  employé  d'abord  dans  les  chants 
en  l'iionneur  d'Esculape('A<7y./T,7:iô;).  On  distingue: 
1"  V A  fcli-pùi de  ])vop.  dit,  composé  de  12  syllabes,  que 
l'on  peut  scander  de  diuix   manières  :  un  spondée, 

2  choiiambes  et  un  ïambe  ;  ou  bien,  un  spondée,  un 
dactyle  et  une  césure,  puis  2  dactyles.  La  première 
ode  d'Horace  est  en  vers  asclépiades  : 

Mœcé  I  nàs  |  àtàvîs  |  êdTtô  !  ré  |  gïbùs. 
ou     Ma3cé  I  nâs  |  àià  |  vis  |  êdïté  |  rêgïbùs; 

2"  le  Grnnd  Asclépiade,  qui  a  5  pieds  :  un  spondée, 

3  cboriambeset  un  ïambe,  ou  un  spondée,  2choriam- 
bes  et  2  dactyles  : 

Nfillâm,  I  Vârô,  sàcrà  |  vïtèprïûs  |  sêvcrïsâr  |  bôrèm 
Nûllâm,  (  Vàre,sâcrâ  |  vïtèprïûs  |  scvcris  |  ârbôrëm. 

ASCi.Ki'iADE  (nom  mytliologiq.),  Asclepias,  genre 
type  de  la  famille  des  Asclépiadées,  renferme  des 
herbes  vivaces,  à  feuilles  opposées  ou  verticiliées  ;  à 
fleurs  en  ombelles:  calice  et  corolle  quinquépartis, 
couronne  staminale  C|uinf|uéfide.  L'A.  de  Si/rie,  in- 
digène de  l'Asie,  porte  les  noms  de  Plarde  à  soie, 
Ajioiyn  h  oiadesoyeusp.  Colon  lauvage,  p&vce  que  ses 
fruits,  en  forme  de  gousses,  sont  remplis  de  graines 
surmontées  d'aig  ettes  nombreuses  d'une  gi-ande 
linesse,  tenant  h  la  fois  de  la  soie  et  du  coton.  On 
peut  s'en  servir  pour  garnir  les  coussins  et  les  meu- 
bles. L'A.  de  Curaçao,  h  fleurs  écarlaies,  a  des  raci- 
nesqu'on  em[)loie  aux  .\ntillesen  guise d'ipéracuanlia. 
L'A.  tuhiheux,  oriciinaire  de  l'Amérique  du  Nord,  est 
(  uliivé  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  ses  fleurs 
de  coul(!ur  jaune-oranjie. 

A>,CLi:riAl)l';i:s,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  liypogynes,  détachée  de  celle  des  Apo- 
cynées,  retifermedes  herbes  et  des  arbrisseaux  àsuc 
laiteux  ei  corrosif,  à  feuilles  simples  et  entières;  à 
fleurs  en  ombelles,  à  fruits  composés  de  2  follicules 
oblongs,  (ontenant  des  semences  garnies  d'une  ai- 
gntte  soyeuse.  M.  R.  Brown  la  divise  en  6  tribus  : 
As'/épiadcci  vraies,  Cérojieyi<!ex,  Gonolobées,  Oxypé- 
ta/ées,  l'crip/océes  et  Sécamonées.  Les  Ascléi)iadées 
vraies  renferment  les  genres  Asclepias,  Otaria,  Cy- 
iianchiim,  Vincetoxicum,  etc. 

ASKI.LI':  (du  lat.  usettus),  genre  de  Crustacés  édri- 
ophllialmaires,de  l'ordre  des  Isopodes, renferme  des 
animauxaRsezsemblablesauxclopi.rtes:corpsoblong, 
(léi)rimé,  ([ueue  d'un  seul  article  grand,  arrondi  et 
portant  2  appendices  fourchus.  L'A.  vulgaire  est  com- 
mun en  France,  dans  les  eaux  douces  et  stagnantes. 
Sa(ouleurestcendrée;saiont,'ueurde0"',012à0"',01o. 
Ce  genre  est  le  type  des  Asellidei  ou  Asel/olni. 

ASII.E  (du  gr.  àTv'/o:,  inviolable),  lieu  de  refuge 
et  de  sûreté  |  our  les  criminels,  d'où  il  n'était  pas 
permis  de  les  arracher.  Chez  les  anciens,  les  temples, 
les  statues  des  dieux, les  tombeaux,  les  autels,  jouis- 
saient de  ce  privilégi'.  —  Le  droit  d'asile  passa  du  pa- 
ganisme au  christianisme.  Au  moyen  âge,  les  enlises, 
puis  tout  ce  (pii  faisait  partie  du  domaine  ecclésias- 
ti(|ue,  furcnl  des  asiles  ;  ce  droit,  introduit  sons  Cons- 
tantin, avait  enccn-e  été  étendu,  par  ini  décret  de 'l'béo- 
dose  le  Jeune,  en  431,  el  plus  tard,  par  le  concile  de 
Tolède.  Les  plus  célèbres  agiles,  au  moyen  âge,  furent, 
en  France,  lt!S  églises  de  .Notre-Uanie  de  Paris  el  de 
St-Martin  de  Tours  ;en  Aiigleti-rre,  lleverley.  Le  droit 
d'asile  ayant  donné  lit!u  à  de  graves  abus  par  l'im- 
punité «pi'il  assurait  aux  criminels,  le  |)ouvoir  temjn)- 
rel  travail  a  constamment  à  le  resirejruire  :  Louis  XII 
8U|ipiima  plusieurs  asiles  dès  l.'illO,  et  François  I", 
en  1.')30,  abolit  le  droit  d'asile  (-n  France.  Co|)(.'n(lant, 
jusqu'en  178y,  ce  droit  se  maintint  îi  Paris  pour  la 
maison  royale  et  pour  l'hôtel  du  grand  priour  de 
Malte  (le  Temple).  Il  n'existe  pins  auj.  en  Europe,  si 


ce  n'est  en  partie  pour  les  hôtels  des  ambassadeurs. 
V^oy.  Exterritorialité. 

Le  nom  d'Asile  est  consacré  auj.  à  des  établisse- 
ments spéciaux  de  bienfaisance  qui  servent  de  retraite 
à  des  inlirmes  ou  à  des  vieillards.  Tels  sont  1'^.  de 
la  Providence,  à  Montmartre,  fondé  en  1804  pour  les 
vieillards  ou  infirmes  des  deux  sexes;  VA.  inijiérial 
de corivalesceîtce, hVincenncs,  pour  les  hommes, fondé 
en  1855;  \'A.  impérial  du  I  ésinet,  pour  les  femmes, 
fondé  en  1858;  \'A.  impérial  du  cliàteau  de  Saverne, 
pour  les  veuves  et  filles  des  fonctionnaires,  fondé 
en  1852,  etc. 

ASILE  (salles  d'),  établissements  destinés  à  recueil- 
lir les  enfants  en  bas  âge  auxquels  des  parents  pau- 
vres et  travaillanten  journée  ne  sauraient  donner  les 
soins  et  la  surveillance  nécessaires.  On  y  reçoit  les 
enfants  de  2  à  6  ans  ;  on  leur  donne  les  premiers  prin- 
cipes de  l'éducation,  et  on  leur  fait  faire  certainsexer- 
cices  proportionnés  à  leur  âge.  La  direction  de  cha- 
que asile  est  généralement  confiée  à  des  femmes, 
laïques  ou  religieuses,  quelquefois  à  un  ménage.  — 
La  création  de  ces  utiles  établissements  appartient  à 
une  França  se.  M"* Pastoret,  qui,  en  1801 ,  fondaîi  ses 
frais  la  première  salle  d'asile  à  Paris  (rue  Miromes- 
nil).  Déj;i,  cependant,  quelque  chose  d'analogue  avait 
été  tenté  dans  les  Vosges,  au  Ban  de  la  Roche,  par 
le  pasteur  Fr.  Oberlin.  Peu  encouragées  en  France, 
les  salles  d'asile  furent  mieux  accueillies  à  Genève, 
d'oiîi  elles  se  répandirent  par  toute  la  Suisse,  puis  en 
Angleterre;  c'est  de  là  qu'elles  nous  revinrent  avec 
quehiuesperfectionnements.  M.  Coch in  établit  en  1828 
un  asile  modèle  rue  St-Hippolyte,  à  Paris;  mais  ce 
n'est  qu'en  1837  que  les  salles  d'asile  furent  organi- 
sées, par  ordunn.  du  22  déc,  sur  la  proposition  de 
M.  de  Salvandy.  Klles  ont  pris  place  dans  la  loi  d'en- 
sei.enemenl  du  15  mars  1850.  Mises  en  1854  sous  la 
protection  de  l'Impératrice,  elles  ont  été  réorganisées 
par  décret  du  21  mai.  Auj.,  il  existe  des  salles  d'asile 
dans  presque  toutes  les  localités  de  quelque  impor- 
tance; des  comités  locaux,  des  inspectrices  bénévoles, 
sont  chargés  de  les  surveiller;  en  outre  on  a  créé 
une  inspection  générale,  des  examens  poiu*  l'admis- 
sion des  Directrices  d'asileel  une  Ecole  no  rynalc  pour 
former  ces  directrices.  —  Consulter  le  Manuel  des 
Salles  d'Asile  de  Cochin;  les  Guides  des  Salles  d'A. 
de  Jubé  de  La  Perrelle  et  de  E.  Rendu;  l'Essai  sur 
l'inspection  des  Salles  d'A.  de  M"" Ciievreau-Lemer- 
cier;  V Enseignement  pratique  de 'iA'"'  Pape-Carpan- 
tier;  l'Histoire  et  la  Législation  des  Salles  d'A.  de 
Malarce,  etc. 

ASILE  (du  lat.  asilus),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères,  famille  des  Tanystomes,  type  de  la  tribu 
des  Asiliques.  Ce  sont  des  insectes  carnassiers  et  vo- 
races,  qui  saisissent  au  vol  les  mouciies,  les  coléop- 
tères, etc.,  les  piquent  avec  une  des  pièces  de  leur 
suçoir  et  les  sucent  ensuite  :  ils  ont  la  lèvre  supérieure 
tronquée  obliquement;  l'abdomen  allongé  et  pointu; 
leur  vol  rapide  est  accom|)agné  d'un  bourdonnement 
assez  fort.  Leurs  larves  vivent  dans  la  terre.  On  ren- 
contre dans  tons  les  lieux  secs  et  sablonneux  de  l'Eu- 
rope, à  la  fin  de  l'été  et  en  automne,  1'.^.  frelon  et 
r.^.  cendré.  —  La  tribu  des  Asiliques  coinprend,  outre 
les  Asiles,  les  genres  Dasi,pogon,  Dioctrie,  Goni/pe, 
Laplirye,  etc. 

.iSI.MI.MllU  (nom  indigène),  Asiinina,  genre  de  la 
famille  dL'S  Anonacées,  (oni posé  d'arbustes  et  d'arbris- 
seaux comnnuLs  à  la  Louisiane,  dont  l'écorce  et  les 
feuilles  «.xlialenl  uni-  odeur  fétide  lorsqu'on  les  broie, 
et  dont  les  fruits  verts  et  obicngs  nommés  asimines, 
sont  fondants  et  comestibles,  (luoiriue  peu  savoureux. 
L'A .  triloha,  VA .  graiidi/li)ra  et  VA .  yxirviflora  se  cul- 
tivent en  France  comme  plantes  d'ornement.  Ils  de- 
mandent les  mêmes  soins  cpie  les  mairiiolias. 

ASII'IIOAOUUA.N'CilKS,  ordre  de  Mollusques  gas- 
téropodes dans  la  classification  établie  par  de  Blain- 
ville,  comprenait  ceux  de  ces  animaux  dont  le  man- 
teau no  forme  point  de  canal  pour  porter  l'eau  sur 
les  branchies. 
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ASPHYXIE. 


ASPALAX.  n<m  latin  du  Zohor.  Voy.  Lfmming. 

ASPARAGIIVE,  substance  neutre,  cristallisant  en 
prismes  droits  à  base  rliomboïdale,  incolore,  sans 
odeur,  d'une  saveur  fraîclie,  et  contenant  C*H'Az-0^. 
On  peut  la  considérer  comme  l'amide  de  l'acide  ma- 
lique.  El  ea  été  découverte  en  1805  dans  les  asperges 
par  Vauquelin  et  Robiqnct  ;  on  l'a  rencontrée  depuis 
dans  laracine  de  guimauve  (d'où  elleaprisle  nom  d'al- 
tliéine  ,  dans  la  belladone,  les  betteraves,  la  grande 
consoude,  etc. 

AS1'AUAGI>'ÉES  id.'aspara(jus,  asperKe\  famille 
de  plantes  Monocotylédones,  selon  laclassilication  de 
Jussieu.  —  Plusieurs  genres  de  cette  famille  ont  été 
réunis  aux  Asp/iodè/es,  d'autres  aux  Smtlacées,  et  le 
reste,  sous  le  nom  d'Axpuragées,  forme  actuellement 
une  sous-tribu  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  As- 
phodélées,  renfermant  les  genres  Asparagus,  Dra- 
cœna,  Conli/hne,  Diane/la,  etc. 

ASPAP.AGOLITE.    Voi/.  ChAUX  PnOSPHATÉE. 

ASPARTiyi'K  (acide),  acide  organique,  cristallisé 
en  feuillets  blancs,  et  qu'on  obtient  par  l'action  des 
alcalis  sur  l'asparagine.  Il  renferme  C*H''AzO",HO. 

ASPECT  (du  lat.  nspecius).  On  nomme  ainsi,  en  As- 
tronomie, la  position  de  deux  astres  l'un  par  rapport 
à  l'autre.  Quand  la  différence  de  longitude  des  deux 
astres  est  de  0",  l'aspect  prend  le  nom  de  conjonction. 
Il  prend  le  nom  A'oppostiion  quand  cette  même  dif- 
férence est  de  180 ';  de  7uarf/'«/«/'e,  quand  elle  est  de 
90"  ou  270',  etc  Les  astrologues  faisaient  de  ces  di- 
vers aspects  les  fondements  de  leurs  prédictions,  et 
distinguaient  les^.  bénins  ou  de  bon  augure,  et  les 
A.  malfnisants  ou  de  mauvais  augure. 

ASPÉRELLE.   VoiJ.  PliÈI.E. 

ASPEUCE  (du  gr.  àriTràpayo;),  genre  de  la  famille 
des  Liliacées-Asphodélées,  type  de  la  sous-tribu  des 
Asparagées.  h'A.  commune  {A.  officina/is],  est  une 
plante  potagère  vivace,  dont  les  jeunes  pousses,  ou  tu- 
rions,  sont  un  mets  très-recherché  :  ses  deux  variétés 
principales  sont  la  verte  ou  commune  et  la  grosse  vio- 
lette,ûiXede  HoUnnde  :  sont  surtout  renommées,  Iesj4. 
de  Vendôme,  de  B'-sonron,  de  Gnnd,  de  Marcliiennes, 
d'Ulm,  de  Pologne,  etc.  L'asperge  aime  un  sol  lé"ger 
et  substantiel.  Comme  la  racine  de  l'asperge  tend  tou- 
jours à  se  rapprocher  de  la  sui-face  de  la  terre,  on  la 
plante  dans  des  fossés  séparés  par  des  ados,  et  cha- 
que année  on  la  recouvre  de  terre  pour  qu'elle  prenne 
du  corps.  A  la  3"  année,  on  commence  à  couper  les 
plus  grosses  pousses  pour  les  manger.  Les  tiges  qu'on 
laisse  monter  sont  hautes  de  O^.SO  à  1™.  Leurs  feuilles 
linéaires  leur  donnent  l'apparence  des  arbres  verts, 
et  leurs  fleurs  verdàtres  font  place  à  de  petits  fruits 
rouges  de  brique,  un  peu  plus  gros  que  la  groseille. 
On  multiplie  les  asperges  soit  par  semis,  soit  par  ^/j/- 
fes  ou  pieds  que  l'on  repi(|ue.  Tout  le  monde  sait  que 
l'asperge  communique  aux  urines  une  odeur  fétide  : 
quelques  gouttes  de  térébenthine  la  changent  promp- 
tement  en  odeur  de  violette.  —  En  Médecine,  la  ra- 
cine d'asperge  est  recommandée  comme  apéritive  et 
diurétique.  Ses  jeunes  pousses  exercent  une  action 
sédative  sur  la  circulation  et  particulièrement  sur  les 
mouvements  du  cœur.  On  en  pr  pare  un  >irop  connu 
sous  le  nom  de  sirop  de  poirctes  d'os/ierges. 

On  a  recommandé  la  culture  de  \'A.  épineuse  (A.sil- 
vnlica  spmosn),  qui  abonde  en  Algérie,  comme  ayant 
le  double  avantage  de  fournir  des  turions  analogues 
à  ceux  de  l'asperge  cultivée  et  des  tubercules  peu  dif- 
férents de  ceux  de  .l'asphodèle;  mais  l'expérience  n'a 
pas  enrore  confirmé  cis  promesses. 

ASPEIIGILI.L'M,  mollusque.  Voy.  Annosoin. 

ASPEnClIJ.l'S,  genre  de  Champ  gnons  arthrn- 
sporés,  famille  des  Mucédinées:  c'est  une  moisissure 
d'un  vei^t  glauque,  (|u'on  remarque  fréquemment  sur 
les  matièresnnimali's  et  végétales  en  décomposition. 

ASPI-.RirOMÉES 'du  lat.  av/)pr,  rude,  etfolium, 
feuille),  synonyme  de  linrrnqinéps.  Vot/.  ce  mot. 

ASPEu'siOT*.  Vo)/.  Eau  nr\i tk  etEAu  i.istrai.e. 

ASPKIiru-:  'du  lat.  n^per],  Asperu/a,  genre  de  la 
famille  des  Ruhiarées,  typedr*  la  tribu  des  Aspérulées, 


renferme  des  plantes  herbacées,  utiles  et  agréables  à 
la  fois.  L'A.  des  champs  ei  VA.  rubéole,  vulg.  Herbe 
à  l'esquinancie,  donnent  par  leur  racine  «me  couleur 
analogue  à  la  garance.  L'A.  bleue  fournit  aussi  une 
bonne  couleur  pour  la  teinture.  \JA.  odorante,  dite 
aussi  Reine  ou  Muguet  des  bois,  Hpatique  étoilée,  à 
fleurs  blanches,  répand  une  odeur  douce  et  agréable; 
on  la  prend  en  infusion  théiforme. 

ASPHALTE  (du  gr.  àcçaÀxo;),  Bitume  de  Judée, 
Karabé  de  Sodome,  Poix  minérale,  substance  solide, 
d'un  noir  brillant,  dure  et  cassante  comme  la  résine, 
mais  insoluble  dans  l'alcool,  et  fusible  à  plus  de  100°. 
L'asphalte  abonde  surtout  dans  le  lac  Asphaltite,  en 
Syrie,  sur  les  eaux  duquel  il  surnage  à  ceruines  épo- 
ques de  l'année  et  où  on  le  recueille  de  temps  immé- 
morial. Les  Égyptiens  s'en  servaient  pour  les  embau- 
mements (d'où  le  nom  de  Baume  de  momie);  les  Ba- 
byloniens en  enduisaient  leurs  briques;  les  Romains 
recouvraient  d'asphalte  les  statues  qu'ils  voulaient 
préserver  des  injures  de  l'air  ;  les  modernes  le  font 
entrer  dans  la  composition  de  certains  vernis. 

Dans  le  commerce,  on  étend  le  nom  d'Asphalte  au 
Bitume  glutineux  ou  Pétrole  tenace  {Malt he  et  Pissax- 
phalte  des  minéralogistes),  substance  molle,  gluti- 
neuse,  durcissant  par  le  froid,  se  ramollissant  par  la 
chaleur  :  elle  fond  vers  100°,  et  prend  aisément  feu. 
C'est  un  mélange  de  divers  hydrocarbures,  en  partii- 
soluble  dans  l'alcool,  qui  provient  de  la  décomposi- 
tion spontanée  de  substances  bitumineuses  dans  les 
entrailles  du  sol;  il  contient  une  quantité  variable 
d'oxygène  etd'azote.  Cette  espèce  d'asphalte  est  abon- 
dante en  Europe;  la  France  possède  plusieurs  loca- 
lités où  il  découle,  soit  du  calcaire',  soit  de  l'argile, 
soit  du  grès,  soit  aussi  de  quelques  roches  volcani- 
ques :  à  Gabian  (Hérault),  à  Seyssel  'Ain),  au  Puy-de- 
la-Pége,  près  de  Clermont  fPuy-de-Dôme),  etc.  C'est 
avec  ce  bitume  qu'on  enduit  les  cordages  et  les  bois 
qui  doivent  séjourner  dans  l'eau,  que  l'on  goudronni' 
les  toiles,  que  l'on  préserve  de  l'humidité  les  plâtreset 
les  constructions  en  maçonnerie  ;  mêlé  avec  le  sable, 
il  acquiert  une  grande  consistance  et  sert  à  recouvrir 
les  terrasses  et  les  toitures,  à  daller  les  trottoirs  et 
même  à  paver  les  rues  et  les  routes;  enfin,  il  entre 
dans  la  composition  des  vernis  noirs  et  même  de  la 
cire  à  cacheter. 

ASPHODÈLE  (du  gr.  à(Tçô6s)o:),  genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  type  de  la  tribu  dtîs  Asphodé- 
lées,  renferme  des  plantes  herbacées  et  vivaces,  à  ra 
cine  fasciculée,  îi  tige  gracieuse  et  élancée,  donnant 
de  belles  fleurs  en  grappes,  tantôt  jaunes,  tantôt 
blanches.  L'A.  jaune,  vulg.  Bâton  de  Jacob,  et  l'.-l. 
rameux,  ou  Bâton  roi/al,  à  fleurs  blanches  marquées 
de  lignes  roussâtres,  sont  les  espèces  les  plus  recher- 
chées pour  l'ornement  des  parterres.  L'asphodèle  est 
commun  en  Grèce,  en  Italie  et  en  France  :  ses  tuber- 
cules otl'rent  aux  bestiaux  une  nourriture  saine  ;  on  en 
extrait  de  l'alcool  ;  le  bulbe  a  été  employé  contre  la 
gale.  — Chez  les  anciens,  l'asphodèle  était  une  plante 
sacrée  qu'on  entretenait  autour  des  tombeaux.  Elle 
était  aussi,  selon  Théophraste,  le  gage  des  amours. 

ASPIIODÉLÉES,  groupe  ou  tribu  de  la  famille 
des  Liliacées,  que  les  uns  partaient  en  3  t  ibus  :  les 
Antliéricées,  les  Scilléeset  les  Alomces  ;  les  autres  en 
2  sous-tribus  :  les  Asparagi'es  et  les  Hyacinthécs. 
Genres  principaux  :  Asphodèle,  Hyacinthe,  Scille, 
Ornilhagiilh',  Ail,  Uémérocalle,  etc.   I  on.  Lii.tACKF.s. 

ASI'IIYMK  (du  gr.  à<7;u$to[,  privation  du  pouls;, 
état  de  mort  apparente,  provenant  primitivement  de 
la  suspension  des  plié  omènes  respiratoires,  et  nmc- 
nanl  par  suite  celle  des  fonri'Ons  cérébrales,  de  la 
circulation,  enfin  la  nmrt.  L'asphyxie  a  lieu  :  1"  lors- 
qu'un obstacle  mécanique  s'oppose  .\  la  pénétration 
de  l'air  dans  les  poumons,  p.  ex.  dans  la  submersion 
(noyés),  la  suspension  (pendus),  la  suffocation  (occlu- 
sion de  la  bouche  et  du  nez,  introduction  de<or|).s 
étrangers  dans  les  voies  aériennes,  obstruction  de  ces 
voies  par  gonflement,  tumeur,  épanchement,  paral,\  - 
sic,  etc.);  2°  lorsqu'on  inspire  soit  un  gaz  non  respi* 
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rablo  (azote,  hydrogène),  soit  un  gaz  délétère  (oxyde 
de  carbone,  chlore,  ammoniaque,  plomb  des  fosses 
d'aisances,  etc.)  :  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  empoi- 
sonnement plutôt  qu'asphyxie.  Quant  à  l'asphyxie 
par  la  foudre  et  par  le  froid,  elle  se  complique  tou- 
jours d'acccidents  cérébraux.  —  Pour  combattre  l'as- 
phyxie, il  faut  éloigner  d'abord  les  causes  du  mal  ; 
exposer  le  malade  à  l'air  libre,  le  dépouiller  de  ses 
vêtements;  réveiller  l'action  des  poumons  par  des 
odeurs  fortes,  y  insuffler  de  l'air  ;  administrer  de 
l'eau  vinaigrée,  des  lavements  irritants  ;  pratiquer 
des  frictions  sèches  ou  aromatiques,  des  aspersions 
froides,  et,  dans  certains  cas,  une  saigm'-e  ;  l'électri- 
cité et  le  galvanisme  ont  souvent  réussi.  Dans  tous 
les  cas,  le  succès  dépend  surtout  de  la  jjrompte  appli- 
caiioii  du  remède. 

Asphyxie  des  nouveau-nés  :  elle  est  caractérisée 
tantôt  par  la  pâleur  des  tissus,  tantôt  par  l'aspect 
bleuâtre  qui  indique  de  la  congestion.  Dans  ce  der- 
nier ras,  il  est  bon  de  laisser  saigner  le  cordon  om- 
bilical de  5  à  10  minutes;  autrement  il  suffit  de  re- 
Icvfr  la  tôte  d(!  l'enfant,  de  le  mettre  à  l'air,  et  d'in- 
suffler de  l'air  dans  ses  poumons,  directement  ou  avec 
un  tube;  on  peut  aussi  employer  un  bain  très-chaud, 
la  flagi'llation,  ou  bien  encore  un  lavement  irritiint 
avec  un  peu  de  gros  sel. 

ASl'IC  (du  gr.  àGui;),  nom  qui,  chez  les  anciens, 
désignait  plusieurs  sox'tes  de  serpents,  et,  en  parti- 
culier, la  i'ipère  hnje,  ou  Aspic  de  Cléopâtre,  qui  se 
trouve  en  É.:\  pie.  On  sait  que  Cléopâtre,  craignant  de 
servir  au  triomiihe  d'Auguste  après  la  bataille  d'Ac- 
tium,  se  fit  apporter  un  asjjic  dans  une  corbeille  de 
figues,  et  se  fit  piquer  par  lui.  La  morsure  de  ce  ser- 
pent, quoique  promptenient  mortelle,  passait  pour  ne 
causer  aucune  douleur; Galion  rapporte  qu'à  Alexan- 
drie, on  se  servait  de  l'aspic  pour  abréger  le  supplice 
des  criminels.  On  a  cru  aussi  reconnaître  l'As- 
pic de  Cléopâtre  dans  le  Naja  tripudiatis,  vipère  des 
Indes  (  Voy.  Naja;.  —  Les  modernes  ont,  comme  les 
anciens,  appliqué  le  nom  d'aspic  i  des  espèces  fort 
dilfi'Tentes  :  ainsi  l'on  a  V Aspic  de  Lficépède  {Vipern 
oceltiitd),  VAsjjis  cérastes  ou  Céraste,  etï'Aspic  de 
Linné  (Coluber  aspis)  :  ce  dernier,  qui  n'est  ((u'une 
variété  de  la  vipère  commune,  est  brun  ou  roussâ- 
ire,  et  porte  sur  le  dos  une  double  rangée  de  ticlies 
noires  transversales.  On  le  trouve  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  Sa  morsure  passe  pour  plus  dange- 
reuse que  celle  de  la  vipère  grise.  Voy.  ViPÉnE. 

ASiMc  ou  si'ir,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  La- 
vande {I.nvanduln  spicu),?i\ec  les  fleurs  delaquelleon 
l)ré|)are  Vhuile  d'aspic.  Voy,  Lavande. 

Asi'ic,  dans  l'Art  culinaire,  est  le  nom  d'une  espèce 
d'ontrée  (|ui  se  compose  de  filets  de  volaille,  de  gi- 
bier ou  de  poisson,  renfermés  avec  des  truffes,  des 
crcK'S,  des  œufs  durs,  etc.,  dans  une  masse  de  gelée. 

ASI»ICA.ni*A  Mu  gr.  à<ï-t:,  écusson,  et  y.ap-o;, 
fruit),  genre  de  la  famille  des  Malpighiacées,  curieux 
en  ce  (ju'ii  porto  deux  sortes  de  fleurs  :  les  imes  «oy- 
mfl/<'*,  disposé(^s  par /i.cn  ombelles,  sur  de  longs  p«'- 
doncules  :  corolle  \x  5  pétales,  :t  ovaires  et  un  style; 
les  antres  anon/ui/es,  très-petitfs,  vcrdàtres,  presque 
sessiies,  situées  à  l'aisselle  des  feuilles  :  sans  corolle, 
2  ovaires  sans  style.  Les  fruits  sont  des  carpelles  in- 
déhiscents. Les  deux  espèces  que  l'on  connaît  auj. 
sont  d<!S  sous-arbrisseaux  du  .Mexirjue;  on  les  cultive 
dans  nos  sern-s. 

ASI'IDIK  (du  gr.  à.'jni;),  Aspidiuni,  genre  de  la  fa- 
mille des  Fougères,  tribu  des  Polypodiacé'es,  auj.  ré- 
duit à  un  très-p(>tii  luimbre  d'espèces,  dont  la  priii- 
'•i|)ale  est  VA.  Iri/'O/iuluin.  La  Fuiiyère  fcincUc,  em- 
ployée autrefois  comme  vermifuge  (!t  qui  en  faisait 
partie^  a  été  rangée  dans  le  genre /l/A»//7«wj;  d'autres 
espèc»  ont  été  réunies  aux  Asplenivm. 

ASPinOiMIUnE:  (du  gr.  àirîrî;  et  çofiô;,  porteur), 
genre  de  Poissons  acanthoptérj'giens,  dç  l'ordre  des 
S'|uumodr!rmes,  famille  des  Joues  cuirassées,  se  com- 
])os()  d'cspècr's  ipii  se  trouvent  dans  les  mers  du  Nord 
enjni  ont  lesjouesettout  lecorpscuirassés.L'/l.^/'/w/- 


rope  (Cûttus  catuphructas)  s'avance  jusque  dans  la 
Manche,  où  il  est  assez  abondant. 

ASI*IKA>'T  DE  MARINE,  nom  donné  au  commence- 
ment de  la  Révolution  à  un  officier  placé  immédia- 
tement au-dessous  de  l'enseigne  ;  on  le  nommait  au- 
paravant Garde-manne.  Le  titre  d' Aspiraid  fut  rem- 
placé sous  l'Empire  par  celui  de  Sous-lieutenant  de 
marine,  et  sous  la  Restauration  par  celui  d'Élève  de 
marine;  il  a  été  depuis  rétabli: on  distingue  auj.  des 
aspirants  de  1"  et  de  2*  classe  :  ces  derniers  sortent 
de  l'École  navale  do  Brest;  les  autres  sont  nommés 
parmi  les  aspirants  de  2*  classe  et  les  élèves  sortants 
de  l'École  polytechnique. 

ASl'IUATIX'R,  appareil  servant  à  produire  un  cou- 
rant d'air  k  travers  un  (espace  limité.  Pour  obtenir  cet 
efl'et,  il  faut  que  l'espace  communique  par  un  tuyau 
avec  un  réservoir  plein  d'eau,  et  présente  quehiue  part 
une  ouverture.  Quand  l'eau  s'écoule,  l'air  vient  pren- 
dre sa  place  dans  le  réservoir,  en  pénétrant  par  l'ou- 
verture. On  utilise  fréquemment  ce  genre  d'appareil 
en  Physique  et  en  Chimie.  —  On  construit  des  aspi- 
rateurs qui  permettent  de  faire  passer  de  grandes 
quantités  d'air  à  travers  un  espace  donné,  sans  qu'on 
ait  besoin  d'un  très-grand  volume  d'eau.  Ces  aspira- 
teurs se  composent  de  deux  réservoirs;  l'eau  s'écoule 
du  réservoir  supérieur  dans  le  réservoir  inférieur; 
puis,  quand  l'écoulement  est  terminé,  on  renverse 
l'appareil.  Le  réservoir  plein  d'eau  se  trouve  de  nou- 
veau au-dessus  de  l'autre,  et  l'écoulement  recom- 
mence. Le  renversement  s'opère  autour  d'une  sorte 
de  robinet,  qui  établit  la  communication  du  réservoir 
supérieur  avec  l'espace  que  doit  traverser  l'air,  quel 
que  soit  celui  des  deux  réservoirs  qui  soit  au-dessus 
de  l'autre.  —  On  peut  aussi  déterminer  l'aspiration 
par  un  (  ourant  d'eau,  d'air,  ou  de  vapeur  qui  passe 
rapidement  dans  un  tuyau,  sur  lequel  vient  s'em- 
brancher un  tube  communiquant  avec  l'espace  que 
l'air  doit  traverser. 

ASl'lUATIO.\  (Grammaire).  Voy.  Esprit. 

ASFLIÎMACÉKS  [d'Aspleniuui,  g.-type;,  soùs-tri- 
bu  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Polypodia- 
cées,caractérisée  par  ses  grou  pesde  capsules  linéaires, 
situées  le  long  des  nervures  secondaires,  et  par  le  té- 
gument qui  les  recouvre,  inséré  aux  nervures  d'un 
côté  et  libre  de  l'aulr.-.  Genres  :  Asplerdum,  Poly- 
stitltuitt,  Rhizopliyllum,  Blec/inu?n,  Scolopeudrium. 

ASPLK.MUM  ;du  gr.  à(j7r).r,vov),  vulg.  Doradille, 
genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Pulypo- 
diacées,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  à  fron- 
des découpées  et  d'aspect  varié, auxquelles  l'anc.  mé- 
decine attribuait  des  propriétés  contre  les  maladies 
de  la  rate,  et  qu'on  emploie  encore  comme  pecto- 
rales et  astringentes.  Tels  sont  le  Capillaire  noir 
Li.  adiantum  nigrmn  ,  la  Dvradille  des  muraille^: 
LA.  ruta  muraria),  etc. 

ASFUi;,  monnaie  décompte  de  Turquie,  dont  80, 
100  ou  120  font,  selon  les  temps  et  les  pays,  60  pa- 
ras ou  une  piastre  de  2  francs.  L'aspre  de  Tuniuie 
l't  de  Tunis  ne  vaut  que  2  cent.  1/2;  l'aspre  d'Alger 
vaut  moins  d'un  centime. 

ASl*UFl)i:,.l.sp/'«/o,  genrede  Poissons,de  la  fiunille 
des  Siluridés,  se  distinguant  par  raplatissement  de  la 
tète,  qui  est  énorme  en  proportion  du  corps.  On  les 
trouve  surtout  dans  les  fleuves  de  l'Inde. 
.ASIMU»,  nom  latin  du  genre  Ai'no\. 

ASSA  I  01:tII».\,  Slercus  diaboli,  gomme-résine 
qui  déroule  'l'une  espèce  de  Férule,  propre  i  la  Perse 
et  ;'i  l'Inde  :  elle  a  une  saveur  et  une  uflenr  fétides, 
dues  à  une  huile  essentielle  sulfurée  (pi'elle  renferme 
et  dont  la  formule  serait  C'''n''S-0.  Cette  gomme  est 
expédiée  en  Europe  sous  forme  de  masses  irrégu- 
lières, emballées  dans  des  nattes,  en  barils  ou  en 
caisses.  Elle  s'emploie  en  médecine,  comme  anti- 
Sftasmodique  et  comme  excitant.  Les  Asiatiques  ai- 
ment son  odeur  et  sa  saveur  et  s'en  servent  comm»* 
assaisonnement. 

ASSAI-MSSr.MENT.  Voy.  DiSiNrRCTiON,  Dessè- 
chement,  IIVGIKNE. 
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ASSAISONNEMENTS  {d'assaisonner,  mettre  à  la 
saison,  à  point;,  substances  destinées  à  relever  la  sa- 
veur des  aliments,  et  à  faciliter  la  digestion.  Les  as- 
saisonnements peuvent  être  empruittùs  aux  trois  rè- 
gnes de  la  nature  :  au  règne  minéral  (sel,  nitre);au 
règne  végétal  fvinaigre,a<ide  citrique,  cannelle,  mus- 
cad'.',  girofle,  gingembre,  ail,  >'ignon,  estragon,  poivre, 
piment,  vanille,  sucre,  Imile,  champignon,  truffe, etc.); 
plus  rarement  au  règne  animal  'graisse,  beurre,  lait, 
Iromage,  miel,  saumure,  etc.).  —  L'usage  des  assai- 
sonnements |)arait  indispensable  à  l'homme;  on  le 
trouve  partout;  mais  l'abus  peut  nuire,  en  excitant 
un  appétit  factice  et  en  introduisant  dans  l'économie 
des  principes  acres  et  malfaisants. 

ASSASSINAT  (d'assassin.  Voij.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr.j.  Le  Code  pénal  (art.  296;  quali- 
lie  assassinat  tout  meurtre  commis  avec  prémédita- 
tion ou  guetapens.  Tout  individu  coupable  d'assas- 
sinat est  puni  de  mort  i^art.  302;.  Voy.  Homicide. 

ASSAUT  (d'assail/irj,  attaque  de  vive  force  faite 
à  une  place  assiégée,  au  moyen  d'une  brèche  :  c'est 
l'acte  final  d'un  siège.  On  distingue  :  l'A.  des  ouvra- 
ges exté/ieurs,  qui  se  donne  le  plus  souvent  par  sur- 
prise et  la  nuit,  et  1*^4.  du  corps  de  lu  place,  qui  n'a 
lieu  quaprès  que  les  ouvrages  extérieurs  ont  été  em- 
portés, er.  qui  se  livre  k  la  brèche  d'un  bastion.  Aux 
termes  de  la  loi  militaire,  le  commandant  d'une  place 
assiégée  ne  peut  se  rendre  qu'après  avoir  soutenu 
nn  assaut  au  corps  de  la  place.  Parmi  les  assauts  cé- 
lèbres, on  cite,  au  dernier  siècle,  ceux  de  Berg-op- 
Zoom  et  de  Port-Mahon;  dans  celui-ci,  ceux  de  Gi- 
ronu,  Saragosse,  Constantine,  Malakofi',  par  les  Fran- 
çais ;  de  Seringapatam,  St-Sébastien,  Badajoz,  par  les 
Anglais,  etc. 

AssAiT  d'armes.  Voy.  Escrime. 

ASSF.3IBLAGE.  En  Technologie,  c'est  la  manière 
de  joindre  ensemble  des  pièces  de  bois  ou  de  métal 
pour  la  charpente  et  la  menuiserie,  des  pierres  de 
construction,  etc.  Les  modes  d'assemblage  sont  très- 
variés:  nous  citerons  :  les  i4.  à  ramure  et  languette,  à 
entaille,  à  tenon  et  mortaise,  à  queue  d'tironde,  les 
A.  articulés,  etc. —  En  termes  de  Reliure  et  de  Bro- 
cli.ngo,  on  appelle  assemblage  la  réunion  des  feuil- 
les d'un  volume  dans  l'ordre  de  leurs  signatures. 

ASSEMBLÉE  (d'assembler^.  Les  Assemblées  poli- 
tiques remontent  à  l'origine  des  sociétés,  et  se  trou- 
vent chez  tous  les  peuples  qui  ont  joui  de  quelque  li- 
berté :  chez  les  Hébreux,  les  Égyptiens,  les  Grecs, 
surtout  à  Sparte,  où  les  affaires,  examinées  d'abord 
parleSénat,  étaient  ensuite  soumises  à  l'approbation 
du  peuple  ;  et  à  Athènes,  où,  depuis  So:on,  tout  se 
décidait  sur  la  place  publique  ;  chez  les  Romains,  où 
ces  assemblées  tenues  au  Forum,  prirent  le  nom dt 
i-omices,  et  où  elles  subsistèrent  jusqu'à  la  chute  de 
la  Répuljlique;  chez  les  Germains  et  les  Francs,  où 
elles  sont  connues  sous  les  noms  de  mails,  champs- 
de-murs,  champs-de-mai;  chez  les  Anglo-Saxons, 
qui  les  appelaient  vnttenageutot  ;  dans  les  cantons 
suisses,  depuis  leur  afTi-anchissement,  etc.  On  les 
voit  disparaître  à  mesure  que  la  féodalité  et  le  pou- 
voir absolu  font  des  progrès.  Toutefois,  elles  repa- 
raissent dans  lestempsrtiodfrnes,  mais  sous  la  forme 
de  collèges  électoraux  et  d'assemblées  représenta- 
tives: telles  sont,  en  Espagne,  les  antiques  Cortés  ; 
en  Angleterre  et  dans  lesauires  gouvernements con- 
stitujionnels,  les  Chambres  l'jgùlutives  ;  en  France, 
les  Etats  provinciaux  et  les  États  généraux,  les  As- 
nemhlées  de  notables,  VA.  constduante,  VA.  législa- 
tive, la  Convention,  les  deux  Conseils  qm  lui  succé- 
dèrent, le  Corps  législatif,  les  Chambres  de  la  Res- 
tauration, les  nouvelles  A.  co/istduanle  et  législa- 
tive de  la  République  de  18/|8.  <  Voy.  le  Du:t.  clHist. 
et  de  Géogr.i.  —  On  a  vu  aussi  reparaître  en  France 
des  assemblées  universelles,  mais  pour  certains  actes 
seulement,  comme  élections  nu  sanction  de  quelques 
grandes  mesures  :  telles  ont  été  les  A.  primaires, 
créées  par  la  constitution  de  1701,  et  relies  auxquel- 
les furent  soumises  la  nomination  du  consul  ù  vie  et 


celle  de  l'empereur;  telles  sont  encore  les  A.  électo- 
rales convoquées  depuis  18')8,  soit  pour  élire  les  re- 
présentants, soit  pour  nommer  le  i)résident  de  la 
Itépublique  et  l'empereur  \a|>oléon  111. 

ASStMiiLÉE  DU  cLKiK.É.  Sous  l'auc.  monarchie,  il  se 
tenait  régulièrement  en  France  des  assemblées  du 
clergé,  que  l'on  distinguait  en  A.  ordinaires  cX  A .  ex- 
traordinaires. Les  A .  ordinaires  étaient  elles-mêmes 
grandes  ou  petites,  et  se  tenaient  alternativement  de 
5  en  5  ans:  les  grandes  assemblées  étaient  compo- 
sées de  A  députés  de  chaque  province  ecclésiastique  : 
2  archevêques  ou  évêques,  et  2  abbés  ou  prieurs  ; 
leur  objet  était  de  renouveler  avec  le  roi  le  contrat 
des  décimes  ordinaires,  et  d'accorder  au  roi  quelque 
secours  extraordinaire;  les  petites  assemblées  se 
composaient  de  2  députés  seulement  decha<iue  pro- 
vince, qui  étaient  chargés  d'ex;:miner  les  comptes  du 
receveur  général  du  clergé,  et  de  faire  un  présent  au 
roi.  Dans  les  A.  extraordinaires,  on  traitait  des  affai- 
res générales  de  l'Église  de  France,  et  de  ce  qui  re- 
garde la  foi,  les  mœurs  et  la  discipline  :  on  les  ap- 
pelait synodes  et  conciles. 

ASSEMiiLtE  DE  CRÉANCIERS,  réunioH  des  créanciers 
I  d'un  failli  :  elle  a  pour  objet  priiKipal  de  lui  accorder 
ou  de  lui  refuser  le  concordat  (  Voy.  ce  mot).  Les 
I  créanciers  d'un  débiteur  non  failli  peuvent  aussi  se 
'  réunir  pour  lui  accorder  un  atermoiement  (Voy.  ce 
j  mot);  mais  leur  réunion  n'a  pas  le  môme  caractère 
i  légal  qu'en  cas  de  faillite. 

I        ASSEMBLÉE  DE  KAMll.LE.    Voy.  CoNSEIL  DE  FAMILLE. 

I      ASSENTIMENT  fdu  verbe  inusité assentir),  terme 
philosophi(|ue  qui  est  la  traduction  du  mot  gveccjy- 
'[  7.7.-i'>t<7ii,  employé  par  les  Stoïciens  pour  exprimer 
I  l'opération   par  laquelle  l'esprit  reconnaît  la  vérité 
:  d'une  perception  ou  d'une  proposition  ;  c'est  l'équi- 
I  valent  d'affirmation.  I  oy.  ce  mot. 
!      ASSKUMENTÉ  ide  ser)nentj,  se  dit  de  toutfonc- 
I  tionnaire  public  qui  a  prêté  serment  avant  d'entrer 
en  exercice,  ou  de   certains  délégués  appelés  par 
les  tribunaux,  et  qui  prêtent  serment  avant  de  rem- 
plir leur  office:  on  les  nomme  experts  assermentés. 
—  Pendant  la  Révolution,  on  nommz.prélres  as^er- 
mentés  les  prêtres   qui  avaient  prêté  serment  à  la 
Constitution  civile  du  clergé,  par  opposition  à  ceux 
qui  s'y  étaient  refusés,  diis prêtres  non  assermentés. 
ASSKSSEUR  (du  lat.  assessor),  magistrat  adjoint 
à  un  juge  principal  pour  l'aider  dans  l'exercice  de 
^^es  fonctions,  ou  le   sup|)léer  en  cas  d'absence.  (> 
titre,  emprunté  aux  Romains,  désignait,  avant  178!), 
ce  que  nous  appelons  auj.  simi^les  juges  et  conseil- 
lers. L'Assemblée  constituante,  par  la  loi  du  24  août 
1790,  donnait  au  juge  de  paix  deux  assesseurs  pour 
siéger  et  délibérer  avec  lui;  ces  assiîsseurs  ont  été 
supi)rimés.  Le  pr  sident  d'une  cour  d'assises  a  pour 
assesseurs  2  conseillers  de  la  cour  impériale  ou  2  ju- 
ges du  tribunal  de  \"  instance  au  (  hef-lieu  duquel 
siège  la  cour  d'assises.  Le  plus  ancien  de  ces  asses- 
seurs remplace  le   président  empêché  (G.  d'instr. 
crim.,art.  263 1. 

ASSIENTEïde  l'esp.  asiento,  contrat),  marché  par 
letpiel  le  gouvernement  espagnol  cédait  à  une  com- 
pafznie  le  droit,  d'importer  des  esclaves  dans  ses  co- 
Imies.  Ce  privilège,  accordé  d'abord  aux  Anglais  et 
aux  Hollandais,  concédé  en  1702  h  une  société  fran- 
çaise, fut,  après  la  paix  d'Ulrecht  1713;,  rendu  aux 
Anglais  qui  le  (■onservèrenljus((u'en  1730,  époque  où 
la  guerre  éclata  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  :  de- 
puis, la  traite  des  noirs  fut  libre  jus(|u'au  momentoù 
la  philanthropie  parvint  à  la  f;>ire  abolir. 
I  .iSSHJ.NATION,  acte  introductif  d'instance  par  Ic- 
,  quel  une  partie  en  appelle  une  autre  devant  un  tribu- 
nal ;  on  le  nomme  aussi  Ajournement  { Vny.  ce  mot). 
Les  assigna  ions  doivent  être  données  par  un  huis- 
sier, coruenir  l'objet  de  la  demande,  l'exposé  des 
moyens  sur  lesquels  on  fonde  ses  prétentions,  la 
date,  les  nom,  prénoms,  profession  et  domicile  du 
demandeur,  les  noms  et  demeures  de  l'huissier  et 
du  défondeur,  le  jour  pour  comparaître;  elles- doi- 
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VPni  être  faiiesà  personne  et  à  domicile,  et  être  en- 
registrées dans  les  trois  jours.  On  assicne  d'ordi- 
naire à  huitaine  :  dans  les  cas  urgents,  on  peut  assi- 
gne)- k  hri'f  (h'tldi. 

ASSIGNATS  'du  lat.  assignatus),  papier-monnaie 
ainsi  nommé  parce  qu'on  avait  «.«.«îV/Zf^i  pour  son  rem- 
boursement la  valeur  des  biens  nationaux.  Il  fut  créé 
le  1"  avril  17<>0  sur  la  pn  position  de  Bailly,  et  annulé 
le  19  février  1796  i30  pluviôse  an  IVy.  Ce  papier,  qui 
représentait  la  valeur  d'une  niasse  énorme  de  biens 
7i'iiioniiux,  devait  porter  intérêt  et  être  brûlé  peu  à 
peu  en  proportion  des  ventes  opérées.  La  première 
émission  fut  de  iOO  millions.  Hieniùt  la  disette  du 
numéraire,  effet  de  l'émigration  et  des  troubles  po- 
litiques qui  détruisaient  toute  confiance,  fit  donner 
cours  forcé  aux  assignats  ;  d'autre  part,  les  biens  na- 
tionaux ne  pouvant  être  vendus  assez  promptement, 
les  iissignats  eurent,  dès  leur  première  émission, 
une  valeur  inférieure  à  cellcdu  numéraire.  Les  émis- 
sions successives,  et  toujours  plus  considérables, 
imposées  au  gouvernement  par  les  besoins  de  l'État, 
en  augmentèrent  de  plus  en  plus  la  dépréciation. 
En  septembre  179'?,  il  avait  été  fabi'iqué  |)ûur2  mil- 
liards 700  millions  d'assignats;  en  août  1793,lasomme 
des  émissions  était  de  5  milliards.  L'assignai  qui,  au 
commencement  de  1793,  valait  encore  le  tiers  de  sa 
valeur  nominale,  ne  valut  plus  que  le  sixième  au 
mois  d'août  de  la  môme  année.  En  1790,  des  émis- 
sions nouvelleset  exorbitantes  avaientporté  lasomme 
des  assignats  à  65  milliards  578  millions.  Ils  ne  con- 
servai ntplus  alors  qu'un  demi-(enlièmede  la  valeur 
nominale:  les  objets  les  plus  vuljraires  se  vendaienl 
à  des  prix  fabuleux.  Le  louis  de  24  livres  valait  alors 
8,000  livres  en  assignats,  c.-à-d.  330  capitaux  pour 
un.  Lors(iu'en(in  on  brisa  la  plnnc/ie  aux  as.iignals, 
on  offri-  en  dédommagement  aux  détenteurs  des  »u///- 
(liils,  (jui  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes  à  se  dépré- 
cier, et  tous  ceux  qui  avaient  eu  confiance  dans  ce 
papier  furent  ruinés.  Vo'/.  Papier-monnaie. 

ASSIMILATIO.N  (à'as.ttnii/erj,  un  des  actes  de  la 
nnlritionfVoi).  ce  mot);  c'est  le  phénomène  physiolo- 
gique par  lc()uel  une  espèce  de  corps  qui  a  pénétré 
moléculain^nKMitdans  l'organisme  par  une  voie  <iuel- 
con(pje  s'unit  et  devient  semblable  à  la  substance  de 
celui-ci  et  participe  aux  actifs  i|u'ulle  accomplit  (Ro- 
bin;. (Certains  print  ipes  minéraux  ne  changent  pas 
de  nature  en  s'incorporanl  aux  tissus  vivants;  ils  ne 
font  i)artie  de  la  matière  organisée  qu'il  titre  de  mé- 
lange ou  de  dissolution  :  tels  sont,  entre  autres,  l'o- 
xygène, l'eau,  le  sel  marin,  lescarbonates  elles  phos- 
phates. D'antres  exigent  une  élaboration  spéciale  ac- 
comijlie  par  la  digestion,  à  la  suite  de  la()uelle  ils 
ohanirent  de  nature  chimitpie  et  constituent  de  nou- 
velles substances  orf;ani(pies  identiquesùcelles  qu'ils 
vont  remplacer  ;enlin  une  3'"  classe  de  substances  (al- 
bumine, fibrine,  caséine,  niusculine,  etc.),  sans  varier 
•  hiniiipiement,  éprouvent  des  changements  de  pro- 
priétés qui  leur  permettent  de  devenir  osléine,  bili- 
verdine,  élasiicine,etc.,  et  de  s'incor|)oreraux  tissus 
correspondants.  — A  l'assimilation  serattacliele  phé- 
nomène corréiatifde  la  />('\v/.v*m/i/«/j'o«,  par  lequel  um; 
espèce  de  composé  qui  fait  partie  constituante  de  la 
substance  de  l'organisme  s'en  sépare  et  cesse  de  par- 
ticiper aux  actes  (|u'elle  accomplit,  dette  séi)aratioii 
fait  du  produit  enlevé  quelque  chose  de  plus  ou  moins 
distinct  de  ce  qu'il  était  auparavant  et  elle  est  de 
même  rjatiire  que  l'assimilation  d'où  il  provenait. 

ASSIMI.MI  It.   Vdij.  AsiMiMFn. 

ASSISKS  (d'rt.vvjv,  participe  d'«.w(.'o//-).  On  nommait 
ainsi  autrefois  en  Franco  des  assemblées  extraurdi- 
nairc's  ipii  se  tenaient  tous  les  ans  \i  certains  jours 
pour  rendre  la  justice,  juger  les  appels  et  surveiller 
les  juridictions  inférieures  ;  on  y  lisaitaussi.  en  pré- 
Wîiice  lies  ofliciers  publics,  les  lois  et  ordonnances  du 
«ouverain.  On  distinguait  les  putUcs  (issiscs,  dites 
aussiy)/(//f/vo/7///iMj>c.y,oùétaientjuKées  toutes  sortes 
d'alViiire».  (\t  h-f^  /friuiflca  fusi<e\'  ou  plairlsexlraordi- 
nuiri's,  assemblées  solennelles  qui  ne  siégeaient  ipie 


dans  des  cas  spéciaux,  déterminés  par  la  nature  de  la 
cause  et  la  qualité  des  personnes  :  c'est  dans  une 
assemblée  de  ce  genre  que  furent  lus  en  1099,  à  Jé- 
rusalem, les  lois  et  statuts  rédiu'és  par  Godefroy  de 
Houillon  pour  le  royaumede  Jérusalem  nouvellement 
l'tabli  I  Voy.  Assises  i>e  .Iérusalem  au  Dict.  d'Hist.  et 
lie  Géogr.).  Lors  de  la  formation  des  parlements,  les 
attributions  des  grandes  assises  passèrent  aux  nou- 
veaux corps  judiciaires  :  les  assises  ordinaires  furent 
seules  main'enucs.  —  Auj  le  nom  d'«i-.vtyei' ne  s'appli- 
(lue  plus  qu'aux  couva-  d'iis-sùen,  tribunaux  institués 
pour  jugei-  les  all'aiies  criminelles,  avec  le  secours 
d'un  jury.  Voi/.  Coin. 

ASSISES.  En  Architecture,  on  nomme  ainsi  chaque 
rangée  horizontale  de  pierres  dont  est  composé  le 
mur  d'un  édifice.  Pour  plus  desoliditi',  toutes  1  s  as- 
sises doivent  être  d'une  égale  hauteur,  et  les  pierres 
reposersur  leur  lit,c.-à-d.  sur  la  même  base  que  celle 
sur  laquelle  elles  gisaient  dans  la  carrière.  —  En  Géo- 
logie, on  nomme  assùes  les  bancs  superposés  de 
masses  minérales  qui  ont  été  dépesées  par  les  eaux 
à  différentes  époques;  ces  bancs  sont  presque  tou- 
jours séparés  par  d -s  lignes  ou  des  joints  parallèles. 
Voy.  Couches  et  Stratification. 

ASSISTANCK  Pi  Bi-iouE  (d'assùter).  Sous  ce  nom 
on  réunit  auj.  tous  les  moyens  par  lesquels  la  société 
vient  au  seccurs  de  quel(|u'un  de  ses  membres  :  ce 
n'est  guère  qu  une  autre  dénomination  de  ce  que  la 
religion  avait  appelé  chanté,  et  la  philosophie  phi- 
lantliropip}  bie/é /'aisance.  La  Constiiut  on  de  1848 
faisait  à  l'État  un  devoir  de  ïassisiaitce:  «  La  Répu- 
blique, y  est-il  dit  (Préamb.,&yt.  viit),  doit,  par  une 
assistance  fralernel/e,  assurer  l'existence  descitoyens 
nécessiteux,  soit  en  leur  procurant  du  travail  flans 
les  limites  de  ses  ressources,  soitendonnant,  à  défaut 
de  la  famille,  des  secours  àceux  (juisont  hors  d'état  de 
travailler.  »  A  l'assistance  se  rap[)urteni  \e%Crèc/tes, 
les  Salles  d'n.sile,  les  Ecoles  gratuites,  les  Caisses 
d'épaigne,  les  Hôpitaux,  Hospices  et  Asiles  de  YÏP'i- 
lards  et  d'inlirmes  de  tout  genre,  aveugles,  sourde- 
muets,  etc.,  les  Bureaux  de  ttienf aisance:  tous  éta- 
blissements créés  bien  avant  1848,  pour  aider  et  sou- 
lager l'homme  à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les 
positions;  il  y  a  étéajoutédepuis  18ili8plusieursinsti- 
tutions  utiles  :  ia  Caisse  de  retraite  pour  la  Vieillesse 
(loi  du  18  juin  1850),  l'organisation  légale  des  S"- 
liétés  de  Secours  jnutuels{\5  juillet  1850)  et  de  VAp- 
prenlissage  (22  février  1851  ,  V Assistance  judiciaire 
(22  janvier  1851^.  On  doit  à  M.  A.  Wonnier  l'Histoire 
de  l'Assistance  publique  (1856). 

L'Assiitance  judiciaire,  organisée  par  la  loi  du  30 
janv.  1851,  consiste  dans  l'immunité  des  frais  de  jus- 
tice accordée  aux  indigents  par  un  bureau  d'assis- 
tance judiciaire  constitué  au|)rès  de  chaque  juri- 
diction. On  désigne  d'office  un  avocat,  un  avoué  et 
un  huissier  qui  doivent  faire  gratuitement  les  actes 
de  leur  ministère  et  les  frais  de  justice  sont  recou- 
vrés sur  l'adversaire  de  l'assisté  s'il  succombe  dans 
son  procès.  Voir  Dorigny,  de  l'Assistance  judiciaire 
(Paris,  1852). 

ASSO<:i  ATIO.>  (d'associer).  Ce  mot  est  le  plus  sou- 
vent synonyme  de  sociétr  ou  même  do  compagnie  : 
ainsi  on  ù\\,  association  politique,  religieuse,  commer- 
ciales, etc.  (Voy.  SociÉiÉ,  CoMi'Ad.ME,  Con<;ri;ga- 
tioa).  —  Les  membres  de  Vassociaiion  ou  delà  su- 
ac<tf  sont  dits  associés. 

La  grande  association  humaine  a  été  fréquemment 
l'objet  de  systèmes  prétendant  régém-rer  la  société 
tout  entière  :  tels  sont  ceux  de  Babeuf,  Saint-Simon, 
Robert  Owen,  l'ourier,  Caliet,  Louis  Blanc,  systèmes 
ciiiinus  sous  les  noms  de  bubouvisme,  communisme, 
socinlisine,  coopération,  etc. 

Certaines  associations  sont  déclarées  par  la  loi  il- 
licites  :  le  Code  pénal  fart.  291)  défend  en  principe 
li's  associations  di'  plus  île  20  personnes  :  mais  depuis, 
la  loi  (lu  10  avril  1K3'i,  le  décret  du  25  mars  1.S.>2  et 
la  loi  du  10  juin  1808  auj.  en  vigueur  ont  diverse- 
ment réclementé  le  droit  d'association  et  do  nuiUon 
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(Vo7/.  Réunion).  —  Les  A-  de  malfaiteurs  sont  punies 
des  travaux  forcés  (C.  pén.,  art.  265;. 

A-'iSOCuition  fiouuiuère.    Voy.  Zoli.vebein. 

Associations  coopératives.  Vofi-  Sor.ihxÉ. 

Associât lotis  ouvrières,  ^oy.  OiSRitR. 

Associations  syndicales.  Voy.  Syndic. 

ASSOCIATION  iiEs  IDÉES,  disposition  intellectuelle  en 
vertu  de  laquelle  une  idée  se  présentant  en  amène 
aussitôt  une  avec  elle,  et  celle-ci  une  autre,  jusqu'à 
ce  que  la  série  soit  épuisée  ;  telle  est,  p.  ex.,  la  liaison 
que  nous  établissons  entre  les  mots  d'une  pièce  fie 
vers  que  nous  api^renons  par  cœur.  Ci;tte  disposi- 
tion intellectuelle  s'explique  par  l'habitude  :  ctie^at, 
pour  que  l'esprit  se  rappelle  une  série  (iidées,  il  faut 
qu'il  les  ait  plusieurs  fois  considérées  dans  le  môme 
ordre;  de  la  répétition  de  l'acte  naît  ainsi  une  ten- 
dance à  le  reproduire.  L'associati(jn  d'ailleurs  peut 
être  involontaire  ou  volontaire  :  dans  le  premier  cas, 
la  série  de  nos  souvenirs  correspond  à  la  série  des 
faits  que  nous  avons  perçus  ;  dans  le  second,  l'esprit 
forme  de  plusieurs  percejjtionsdes  groupes,  dont  les 
différentes  parties  se  raijpellont  ensuite  les  unes  les 
autres.  Les  piincipaux  rapports  par  lesquels  nous 
enchaînons  nos  pçnsées  sont  ceux  de  temps,  de  heu, 
d'analogie,  do  principe  à  consi'quence,  de  signe  à  chose 
signifiée,  ce  qui  est  la  conditio  i  du  laiif^age,  etc.  L'ne 
fois  ces  rapports  établis,  l'esprit  passe  par  eux  d'unr; 
notion  aune  seconde,  puis  de  celie-ci  à  une  troisième, 
et  ainsi  de  suite  indéfiniment,  en  sorte  que,  à  chaque 
pensée  qui  se  présente  à  lui,  il  évoque  une  multitude 
de,  souvenirs  entre  lesquels  il  choisit  pour  suivre  nj- 
guiièrement  le  cours  de  ses  idées.  On  comprend  par 
là  l'importance  intellectuelle  et  morale  de  l'associa- 
tion des  idées.  Les  hommes  superficiels  et  légers  se 
contentent  de  rapports  accidentels,  qui  développent 
leurimaginaiioii  sans  exercerleur  jugement;  les  hom- 
mes qui,  dans  leurs  conceptions,  ne  donnent  rien  au 
hasard,  les  enchaînent  par  des  relations  rigoureuse- 
ment conformes  aux  données  de  l'expérience  et  de 
la  raison  ;  la  liaison  des  pensées  influe  à  son  tour 
sur  la  conduite.  11  ne  faut  pas  toutefois  exagérer 
l'importance  du  rôle  que  l'association  des  idées  joue 
dans  notre  esprit,  et  prétendre  expliquer  par  elle  les 
principes  que  nous  tenons  de  la  raison,  comme  le  font 
l'empirisme  et  le  positivisme,  ^'oy.  ces  mots. 

ASSOLKME.NT,  sy&ti  nie  de  culture  qui  consiste  à 
diviser  le  terrain  d'une  exploitation  rurale  en  diver- 
ses soles,  ou  parties  successivement  afTectées  à  la 
culture  de  certaines  récoltes,  de  manière  qu'au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années  la  même  plante,  tour 
à  tour  reçue  sur  les  difTérentes  soles,  revienne  sur 
la  première.  —  Certaines  plantes,  comme  les  pois, 
le  trèfle,  le  lin,  ne  réussissent  dans  le  môme  sol  qu'a- 
près quelques  années  ;  il  y  en  a  même,  les  céréales 
p.  ex.,  dont  la  culture  continue  dans  le  môme  ter- 
rain va  jusqu'à  épuiser  le  sol.  On  a  remarqué,  d'un 
autre  côté,  qu'un  terrain  qui  se  refuse  à  la  produc- 
tion d'une  certaine  espèce  no  cesse  pas  pour  cela  d'être 
fertile  pourd'autres.  Ces  expériences  réuniesont  con- 
duit à  la  pratitpie  de  l'alternat  ou  rotation  des  récolr 
tes,  au  moyn  de  laquelle  on  a  essayé  de  remplacer 
les.  ■  - /V7c/(è»'eA(  l'oy.  ce  mot  I. —Il  existe  une 

fo"  i^nts,  suivant  la  nature  des  terrains; 

le  [1  '.-t  celui  de  quatre  ans,  dit  duNor/olk, 

disposé  dans  Tordre  suivant:  Vannée,  racines  fu- 
mées et  bien  lahoun-es,  navets  ou  pommes  de  terre  ; 
2'  awn^'e, céréales  d'hiver  (orj;e,  selirlu  ou  froment,; 
au  printemps,  dans  la  céréale,  trèfle  qu'on  coupe 
après  la  moisson  ;  3*  année,  trèfle  dont  on  obtient 
deux  coupes,  après  quoi  on  l'enterre,  on  laboure  et 
l'on  sème  une  céréale;  4*  année,  céréales 

fJans  un  sy-tème  d'assolement  bir'n  entendu,  on 
fait  alterner  les  plantes  dans  un  ordre  tel  que  la  pre- 
mière n'enlève  pas  au  sol  les  substances  nécessaires 
à  la  seconde,  ni  celle-ci  les  substanres  indispinsa- 
bles  à  la  troisième,  et  ainsi  de  suite;  de  telle  faron 
qu'à  la  reprise  de  la  rotation,  la  première  plante  re- 
trouve, ainsi  que  chacune  des  suivantes,  une  nou- 


velle affluence  des  substances  minérales  qui  lui  con- 
viennent, rendues,  dans  l'intervalle,  solubles  et  as- 
similables par  l'action  de  l'air  et  des  pluies. 

Consulter  les  Traités  de  Thaéiet  de  Schwerz,  les 
ouvrages  de  MM.  Boussingault,  l'ictet,  Yvart,  Morel 
de  Viiidé,  Joigneaux,  Moll,  etc. 

ASSO.>A>CE  (du  lat.  assonare),  ressemblance  ap- 
proximative de  son  dans  les  finales  des  mots  :  c'est 
une  espèce  de  rime  incomplète,  comme  dans  *om6re, 
tondre  \  peintre,  peindre  ;  tombe,  onde.  L'assonance, 
proscrite  chez  nous,  en  prose  comme  en  vers,  est  au 
contraire  recherchée  en  Espagne,  où  l'on  fait  rimer 
des  mots  comme  legera  et  cufntrta,  obrero  et  coru- 
z'in.  Quelques  poétesallemands  ont  essayé  de  l'intro- 
duire dans  leur  langue,  mais  avec  peu  de  succès. 

ASSOLPISSKIHK.NT.  Voy.  Somnolence  et  Coma. 

ASSL'RAKCE  [d'assurer),  contrat  aléatoire  par  le- 
quel une  personne  qu'on  nomme  assureur  s'engage 
envers  une  autre  qu'on  nomme  assuré,  moyennant 
un  prix  dit  prime  d'assurance,  à  le  couvrir  de  cer- 
tains risques,  à  réparer  les  accidents  ou  pertes  qu'il 
peut  éprouver  :  cette  convention  s'établit  par  un  écrit 
dit  police  d'assurance  { i'oy.  Polick;.  Outre  ces  A.  à 
primes,  il  existe  un  autre  mode  d'assurance,  dit  j4. 
m«<we//e,  consistant  dans  une  association  de  person- 
nes qui  conviennent  de  se  gai-aniir  réciproquement 
contre  certains  risques.  L'assurance  s'ai)pliqueà  une 
foule  d'objets  :  on  s'assure  contre  les  risques  de  mer, 
l'incendie,  la  grêle,  le  recrutement,  les  accidents  de 
tout  genre,  les  chances  de  mort,  les  faillites,  etc.  ; 
on  peut,  par  le  même  moyen,  parera  toutes  sortes 
d'éventualités,  préparer  une  dot  pour  ses  enfants,  se 
créer  un  revenu  pour  sa  vieillesse,  etc.  Il  existe  en 
France  et  à  l'étranger  une  foule  d'institutions  formées 
dans  ce  but  :  les  principales  à  Paris  sont,  pour  les 
risquesde  mer,  la  Compagnie  d'assurance  maritime, 
fondée  en  1818,  la  Sécurité {1836),  l'Union  des  ports, 
le  Lloyd  français  ;  —  contre  l'incendie,  la  Société  mu- 
tuelle, qui  date  de  1816,  le  Soleil,\e  Phénix,  la  Com- 
pagnie nationale  fci-devant  royale),  créée  en  1820, 
la  frovidence  (1838),  la  Fraternelle,  l&  Salaman- 
dre; —  contre  la  grêle,  la  Cérès,  l'Etoile,  l'L'nion 
générale;  —  contre  la  mortalité,  la  Compagnie  na- 
tionale, la  Compagnie  d'assurances  générales,  la  Con- 
corde, etc.,  etc. 

Le  Code  de  commerce  (art.  332-396;,  reproduisant 
la  plupart  des  dispositions  des  ordonnances  de  1681 
et  de  1779,  a  réglé  tout  ce  qui  regarde  les  assuran- 
ces, spécialement  les  assurances  maritimes.  —  Pour 
favoriser  plus  largement  encore  le  développement  des 
assurances,  une  loi  du  2li  juillet  1807  a  décidé  que- 
toutes  lessociétésd'assurances  autres  (jue  celles  sur 
la  vie  pourraient  se  former  sans  autorisation  préala- 
ble. Une  autre  loi  du  11  juillet  1868  a  créé  en  outre 
deux  caisses  publiques  d'assurances,  l'une  en  cas  de 
décès,  l'autre  en  cas  d'accidents  résultant  de  travaux 
industriels  ou  agricoles  :  les  assurances  sont  reçm's 
;i  Paris,  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  et, 
dans  les  départements,  chez  les  trésoriers-payeurs 
généraux,  les  receveurs  particuliers  des  finances  et 
les  receveurs  des  postes. 

L'origine  des  assurances  est  toute  moderne  :  l'idée 
en  parait  due  aux  Italiens  :  c'est  aux  risques  de  mer 
(|u'elles  s'appliquèrent  d'abord.  On  en  trouve  la  trace 
au  moyen  âge,  dans  les  règlements  des  grandes  vil- 
les nautiques,  Oléron,  Rouen,  Barcelone,  Anvers, 
Amsterdam.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que 
les  assurances  furent  appli'iuées  aux  propriétés  ter- 
restres: la  première  société  d'assurances  des  mai- 
sons fut  créée  à  Londres  en  108û  ;  en  France,  des 
essais  du  même  genre  avaient  été  faits  en  1754  et 
1786;  mais  co  n'est  que  de  1816  (|ue  date  vraiment 
chez  nous  l'établissement  du  système  des  assurances. 
—  C'est  aussi  à  l'Angleterre  (|uc  sont  duos  les  assu- 
rances sur  la  vie  :  la  première  société  de  ce  genre 
date  de  170(!.  J.,ongtemps  repoussées  en  Franco  i)ar 
d'absurdes  préjugés,  les  assurances  stir  la  vie,  ten- 
tées sans  succès  en  1787,  ne  s'établirent  qu'on  1819, 
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époque  de  la  fondation  de\sL  Compagnie  d'assurances 
générales  sur  la  vie  des  hommis. 

aSTACUS,  nom  la'in  de  r..crF.vissE. 

ASTAK'lÉ  (nom  myihologique),  genre  de  Mollus- 
t^aes  acépliales,  de  l'ordre  des  Orthoconf|ues  inlégro- 
palléales,  et  type  de  la  famille  des  Astartidées  :  co- 
quille équi  valve,  épaisse  et  comprimée,  à  crochets  peu 
saillants,  sous  lesquels  on  observe  une  lunule  pro- 
noncée; ligament  externe,  charnière  à  2  dents  cardi- 
nales. On  en  trouve  quelques  espèces  vivantes  dans 
les  mers  du  Nord  et  dans  la  Méditerranée,  et  beau- 
coup d'espèces  fossiles  dans  presque  tous  les  terrains 
tertiaires  et  secondaires. 

ASTÉISMi:.  Voy.  InoME. 

ASTKHfdugr.àfTTrip,  étoile),  genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Astéroidtcs,  sous-tribu  des  As- 
térinées,  renferme  des  herbes  vivaces  presque  toutes 
originaires  de  l'Amérique  du  Nord  :  ce  sont  des  plan- 
tes robustes  à  rhizomes  rampants,  à  tiges  souvent 
rameuses,  se  couvriint  à  l'automne  de  fleurs  étoilées, 
nombreuses  et  de  couleurs  variées.  Elles  convien- 
nent à  l'ornement  des  parterres,  mais  épuisent  beau- 
coup la  terre.  On  les  multiplie  par  la  division  de  leurs 
touffes.  Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce  genre, 
nous  citerons  :  VA.  des  Alpes  {A.  alpinus),(\o\  donne 
en  été  de  grandes  fleurs  à  rayons  violets;  VA.  œil  du 
C/irist  (A.  amellus),  h.  fleurs  bleues;  VA.  rose,  VA. 
de  la  Nouvelle  Angleterre,  VA.  à  grandes  fleurs,  VA. 
horizontal,  VA.  soyeux  du  Mississipi,  1*^4.  en  gazon, 
VA.  de  Revers,  propre  aux  bordures,  etc.  —  Quant 
kVA.  sinensis  ou  Reine-Marguerite,  il  fait  maintenant 
partie  du  genre  Cailislèplie.  Voy.  ce  mot. 

ASTKKIE'du  gr.  àcTr.p),  ou  Etoile  de  mer, genre 
d'Ecliinodermes,  type  de  l'ordre  des  Astéroidées  et 
de  la  famille  des  Astéridées.  Les  Astéries  habitent 
toutes  les  eaux  marines.  E  les  vivent  de  mollusques, 
et  sont  très-voraces.  Elles  abondent  assez  sur  les  côtes 
de  la  Manche  pour  qu'on  les  emploie  h  fumer  les  ter- 
res. L'A.  rouge  et  VA.  à  aigrettes  sont  les  espèces 
les  plus  communes  sur  nos  côtes. 

ASTF.RiB  (Physique).  Voy.  Astéhisme. 

ASTÉIIIDÉF.S,  ASTLiuNÉES.  Voy.  AsTÉnoînÉES. 

ASTÉIIIS.'ME  (du  gr.  à(JT£pi(7(iô;),  synonyme  de 
Con-tr/lation.   Voy.  ce  mot. 

En  Minéralogie,  on  nomme  Astrirismes  ou  Astéries 
ces  étoiles  brillantes  qu'on  aperçoit  dans  certains  cris- 
taux naturels,  tels  que  le  corindon,  le  gn-nat,  le  sa- 
phir, (|uand  elles  réfléchissent  une  vive  lumière,  ou 
quand  on  regarde  la  lumière  d'une  bougie  à  travers 
CCS  substances.  Cet  effet  est  dû,  à  ce  ([u'on  croit,  aux 
stries  qui  se  trouvent  dans  ces  cristaux. 

ASTÉni.SQUE  (du  gr.  à'TTspÎTy.o;).  En  termes  de 
Typographie,  c'est  un  petit  signe  en  forme  d'étoile (*) 
que  l'on  met  dans  les  écrits  pour  marquer  un  renvoi. 
On  s'en  sert  aussi  pour  indique."  une  lacune  ou  pour 
faire  entendre  qu'un  mot  est  tombé  en  di;suétu(le. 

ASTi:UOÏDE(du  gr.  àTTTfip,  étoile,  et  etSo;,  forme), 
nom  donné  par  les  astronomes  aux  petit(!s  planètes 
tél(,'scopiques(  Voy.  Planète). —  On  a  aussi  donné  ce 
nom  à  ces  corpuscules  qui  circuhïnt  dans  l'espace  et 
qui  sont  la  cause  probable  des  Etoiles  filantes  et  des 
A'  rolit/ies.  Voy.  ces  mots. 

ASTÉItoïltÉES  {d'Astérie,  g.-type),  ordre  d'ani- 
maux riayonués,de  la  classe  des  E'hinodermes:  corps 
sir'lliforme,  déprimé,  pourvu  de  5  bras  creux,  qui  ne 
sont  (luo  la  continuation  du  corps  et  servent  à  ron- 
feruier  les  viscères  ;  bouche  qui  sert  en  même  temps 
d'anus  ;  pédicules  respiratoires  rétractiles  ;  charpente 
testacée  eMéri(!ure,  composée  do  plaques  en  nombre 
variable,  qui  portent  des  épines  testacées.  Les  Asté- 
roidées, se  tii'un'nt  la  bouche  en  bas,  et  rampent  sur 
le  sol.  —  Les  principales  familles  de  cet  ordre  sont 
les  Astéridées  et  les  Crénastéridées. 

ASTÉnoiDÉEsM'.lv^pr,  g.-type;,  tribu  de  la  famille 
des  Composées  :  fleurs  hermaphrodites  en  capitules, 
le  jilus  souvent  radiées;  ovaire  comprimé  des  deux 
côtés,  il  aigrette  irrégulière,  brandîtes  du  style  ar- 
quées en  dedaiii,r(Mivergente8, et  poilues  intérieure- 


ment, à  leur  sommet.  Cette  tribu  forme  4  sous-tribus: 
Astérinées,  Tarclionanthées,  Inulées,  Huphthalmées. 

ASTÉliOPMVLLITES  fdu  gr.  àorrp,  étoile,  et 
ç'JÀ/ov.  feuille),  plantes  fossiles  dont  les  feuilles  for- 
ment de  nombreux  verticilles  étoiles.  On  en  trouve 
dans  les  terrains  houillers  de  toute  l'Europe. 

ASTHÉ.ME''du  gr.  à'76éveia).Ce  mot, en  Médecine, 
est  synonyme  de  débilité,  f;tiblesse.  Dans  le  système 
médical  de  Brown,  c'était  l'abaissement  de  l'incitabi- 
lité  au-dessousdu  degré  normal  qui  constitue  la  santé. 

ASTHME  du  gr.  ài76(AC£,  respiration  pénible),  né- 
vrose de  l'appareil  respiratoire,  caractérisée  par  la 
difficulté  de  respirer,  revenant  par  accès  ordinaire- 
ment irréguliers,  inégaux,  et  non  atcompagnés  de 
fièvre.  Les  causes  de  cette  maladie  sont  :  un  tempé- 
rament nerveux,  le  froid  humide,  les  variations  brus- 
ques de  latempérature,  les  peines  morales,  les  excès, 
la  pléthore,  le  dérangement  ou  la  suppression  d'un 
exanthème,  d'un  exutoire,  de  la  goutte,  etc. 

C(!tte  afTection  est  plus  commune  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes,  chez  les  vieillards  que  chez  les 
jeunes  gens;  elle  est  ordinairement  héréditaire. 

Les  accès  se  manifestent  presque  toujours  le  soir 
ou  pendant  la  nuit:  ils  sont  quelquefois  annoncés  par 
des  bâillements,  des  flatuosités;  plus  souvent,  l'inva- 
sion est  subite  :  elle  débute  par  un  sentiment  de  res- 
serrement delà  poitrine  ;  le  malade  ne  peut  rester  cou- 
ché ;  il  s'agite  et  craint  d'étouffer  ;  la  respiration  est 
précipitée,  haletante,  entrecoupée,  bruyante  ;  la  toux 
pst  pénible  ou  suffocante  et  convulsive;  la  figure  est 
pâle  et  altérée  ;  enfin  les  accidents  se  calment,  la  toux 
s'humecte,  l'expectoration  s'établit.  Cette  maladie  est 
le  plus  souvent  incurable,  sans  être  mortelle. 

Le  premier  soin  doit  ôtre  d'éloigner  de  l'asthmaù- 
que  tout  ce  qui  peut  empêcher  le  libre  accès  de  l'air  ou 
gêner  la  respiration  ;  on  emploie  les  ventouses  sèches 
sur  la  poitrine,  les  pédiluves  et  les  manuluves  irri- 
tants ;  les  siiiapisniessur  les  extrémités  et  sur  le  tho- 
rax. On  combat  ensuite  le  mal  au  moyen  do  narcoti- 
([ues  et  d'antispasmodiques.  On  a  également  conseillé 
le  café,  le  vin  chaud,  le  sous-carbonate  d'ammonia- 
que, les  sudorifiques,  les  diurétiques,  les  laxatifs,  les 
purgatifs.  Les  expectorants  sont  indif|ués  vers  la  fin 
de  l'accès.  On  a  encore  employé  l'inspiration  de  l'oxy- 
gène, les  fumigations  de  vapeurs  de  plantes  narcoti- 
ques, morelle,  belladone  et  pavot,  ainsi  que  la  fu- 
mée produite  par  la  combustion  du  papier  nitré.  L'é- 
lectricité galvanique  a  quelquefois  modéré  la  violence 
des  accès,  de  môme  que  des  aimants  placés  sur  les 
régions  antérieure  et  postérieure  du  thorax.  Dans 
l'intervalle  des  accès,  on  inistcra  sur  les  moyens  hy- 
giéniques :  air  pur  de  la  campagne,  régime  doux  et 
léger,  exercice  modéré  etjournalier;  voyages  sur  mer; 
habitation  d'appartements  vastes,  bien  aérés,  à  tem- 
I)érature  douce  et  égale  :  vôtemonts  chauds,  flanelle, 
etc.  Les  eaux  du  mont-Dorc  et  des  Pyrénées  (Eaux- 
Bonnes  ou  Cauterets)  ont  produit  quelquefois  de  l'a- 
mélioration. 

ASTICOTS  (d'rt5/ico^er, remuer),  nom  vulgaire  des 
larves  de  plusieurs  espèces  de  mouches  (Musca  cœsar, 
M.  cnlliphora,  M.  vivipara)  Ces  larves,  qui  se  déve- 
loppent dans  la  viande,  servent  d'appât  pour  la  pê- 
che et  sont  aussi  employées  pour  l'engraissement  de 
la  volaille  et  des  faisans.  Pour  se  les  procurer  en 
grande  quantité,  on  étale  sur  le  sol  des  débris  d'ani- 
maux, qu'on  recouvre  de  paille.  Les  mouches,  atti- 
rées par  l'odeur,  y  déposent  leurs  oeufs,  et  au  bout 
(le  quelques  jours  toute  la  matière  n'i  st  plus  qu'une 
masst»  de  larves,  qu'on  nomme  verminirre. 

ASTHAGALE  (du  gr.  à^TpâvaXo:)-  En  Anatomie, 
c'est  un  os  du  talon  à  éminence  convexe,  qui  est  le 
plus  saillant  des  os  du  tarse.  —  En  \rchitecture,  c'est 
une  moulure  ronde  qui  forme  la  b^'^e  du  chapiteau 
et  porte  immédiatement  sur  le  lût  de  la  colonne  en 
se  joignant  au  filet  au-dessus  du  congé  :  quelquefois 
on  cimiprend  ce  filet  même  dans  l'astragale.  I  oy. 
Chapelet. 

ASTHAc.ALE,  .\stragalus,  genre  de  la  famille  des  Pa- 
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pilionacées,  tribu  des  Lotées  :  fleurs  disposées  en  épi, 
feuilles  ailées,  fruit  court  et  renflé,  divisé  en  2  loges, 
et  dont  les  graines  simulent  Tos  du  talon.  Ce  genre 
apiusdelSOespèces, parmi  lescjuclles  nous  citerons: 
r^.  bœticus,  original  e  du  Portugal  et  dont  les  grai- 
nes passent  pour  être  le  meilleur  succédané  du  café; 
YA.  vents  et  \'A.  giinimi/er,  (liantes  épineuses  qtii 
produisent  la  gomme  adiuignul  { Y'oy.cM  mot),  tandis 
queri4.^'rt<7oc«n/Art,  malgré  son  nom,  n'en  donne  pas; 
Y  A.  à  feuilles  de  réglisse, o\i  IWgLsse  sauvage,  plante 
fourragère  qui  croit  dans  les  prairies  ombragées;  l'^. 
varias  et  VA.  onobnjchis  (\v\e.  l'on  cultive  pour  leurs 
belles  fleurs  bleues  en  épis  et  en  grappes. 

AST»A>'Ci:,  Astrntittn,  (jcnre  de  la  famille  des 
Ombellifères.  tribu  des  Saniculées.ccmposé  d'herbes 
vivaces,  à  feuilles  palmées,  <i  ombelles  muliiflores, 
longuement  pédiculéeset  à  fleurs  blanches  ou  roses. 
L.'A.  commune  est  une  herbe  vivace  (jui  se  trouve  dans 
les  prairies  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  On  en  cultive 
deux  variétés  :  l'.I.  major  ou  Hndiaire,  à  fleurs  d'un 
blanc  rougeàtre,  et l'/l .  minor  ou  Peide  Hadiaire.  Pour 
r.'l.  angustifolia,   I  oy.  Elléborine. 

ASTRE  (du  gr.  à<7TT,p),  terme  général  qui  s'appli- 
que à  tous  les  corps  célestes  (  l  oy.  Asthoxomik;.  — 
On  a  longtemps  attribué  aux  astres  une  influence  sur 
les  destinées  des  hommes  :  d'où  Y  Astrologie  (  l'oy.  ce 
mot).  La  science  moderne  a  dissipé  ces  préjugés. 

ASTRÉt  (du  gr.  àfjzr.ç),  nom  donné  à  tous  les  Po- 
lypes caractérisés  par  la  disposition  éloilée  des  lames 
qui  garnissent  intérieurement  chacune  des  loges  du 
PolypiiT.  Les  Astrées  abondent  dans  les  mers  inter- 
tropicales. On  en  trouve  beaucoup  de  fossiles. 

ASTRÉE,  astéroïde.    Voy.  Pl.A^ETE. 

ASTRI>GE>"!S  (du  lat.  ustringere),  substances 
qui  ont  la  propriété  de  resserrer  les  parties  avec  les- 
quelles on  les  met  en  contact.  La  médecine  les  em- 
ploie pour  arrêter  les  évacuations  sanguines  ou  au- 
tres. Ce  sont,  en  général,  les  acides  acétique,  chlor- 
hydrique  ,  sulfurique  ,  azotique  étendus  d'eau  ou 
alcoolisés;  l'alun.plusieurs  sulfates,  les  sels  de  plomb, 
les  tartrates,  le  tannin,  la  noix  de  galle,  le  cachou, 
je  ratanhia,  le  grenadier,  la  tormentille,  l'écorce  de 
saule,  le  coing,  etc.  —  On  emploie  aussi  en  guise 
d'astringents  l'eau  très-froide,  la  glace  et  les  mélan- 
ges réfrigérants. 

ASTROÏT.  S  (du  gr.  àarpov),  nom  employé  par 
(juelques  naturalistes  pour  désigner  des  Polypiers  à 
cellules  étoi.ées,  tels  que  les  Astrées  et  particulière- 
ment les  Astrées  fossiles  :  ces  derniers  sont  appelés 
aussi  Stelliles. 

ASTROLABK  (du  gr.  àTTOoXâêo;),  instrument  qui 
hervait  jadis  à  observer  les  astres  et  h  mesurer  la  lon- 
gitude et  la  latitude. On  distinguait  :r/l.u;7rti7/rti>i?,qui 
ressemblait  il  notre  sphère  armillaire;  il  était  forme; 
de  4  cercles  placés  l'un  dans  l'autre  :  le  1"  représen- 
tait lécliptique;  un  2'',  le  colure  des  solstices;  le  ;i' 
tournait  autour  des  pùles  de  réclipti(|ue  et  indiquait 
les  longitudes;  le  W,  ou  l'interne,  portait  deux  pin- 
nulcs  qui  servaient  à  viser  un  astre  quelconciue;  — 
YA.  planisphère  ou  polaire,  qui  figurait  la  projec- 
tion du  globe  faite  sur  un  plan  parallèle  à  l'équateur 
par  df  s  lignes  tracées  de  l'un  des  pôles,  et  où  par 
^uiU)  les  méridiens  étaient  représentés  par  des  lignes 
droites  :  c'était  une  sorte  de  mappemonde  ;  —  VA.  de 
mer,  instrument  analogue  aux  précédents,  qui  ser- 
vait pour  prcMidro  en  mer  la  hauteur  du  i>ôle,  celle  du 
soleil,  d'une  étoile,  etc. 

L'invention  de  l'astrolabe  armillaire  est  due  à  Hip- 
parqiif .  Piolémée  en  faisait  un  fréquent  usage. 

ASTROLOGIi;  (du  gr .  àaTpo/oyta)  ,  prétendue 
.••rienre  au  miiyrMi  de  la(|uelle  on  S(!  flattait  de  pré- 
dire l'avenir. On  distinguait  :  1'^^.  naluri,'lle,<\u'\  avait 
pour  objet  de  préd  r  •  le  retour  des  astres,  les  éclip- 
ses, l'.'S  marées,  et  même  les  chanuernents  de  temps, 
les  tempêtes,  les  sécheresses  et  les  inondations,  que 
l'on  attrib'iait  à  l'influence  des  astres;  et  Y  A.  judi- 
ciaire, par  laquelle  on  prétendait  pouvoir,  au  moyen 
de  la  présence  des  astres  et  de  leur  aspect,  prédire 


les  destinées  d(.->  hommes  et  desempires.  La  premièn 
s'appuyaitsurlesdonnéesdel'astronomieet  de  la  nu- 
téorologie;  la  seconde,  la  seule  (|ue  l'ondésifjue  ani 
sous  le  nom  d'astrologie,  était  la  conséquence  d 
idées  erronées  qu'on  avait  sur  le  système  du  mond 
Voir  A.  Maury,  la  Magie  el  l'Astrologie. 

Confondue  d'abord  avec  rastronomie,l'astrologie  p;.- 
rail  être  née  comme  elle  en  (Jiaidée  :  c'est  pourqu.  i 
les  anciens  nommaient  les  astrologues  Clialdi'eus;  \\> 
les  appelaient  aussi  Matliémaiiciens,  à  cause  des  cal- 
(  uls  auxquels  ils  se  livraient.  De  Cbaldée  l'astrologie 
passa  en  Egypte,  puis  en  Grèce  et  en  Italie;  recueil- 
lie par  les  Arabes,  elle  fut  po  tée  par  eux  en  Espa- 
gne et  dans  tout  l'Occident.  Pendant  longtemps,  il  y 
eut  des  astrologues  auprès  des  princes  et  il  ne  nais- 
sait pas  un  personnage  de  queUpie  importance  sans 
qu'on  appelât  un  astrologue  pour  tirei-  son  horoscope. 
—  Les  abus  auxquels  donnèrent  lieu  les  prédiction.s 
de  ces  faux  savants  firent  souvent  prendre  contre  eux 
desmesuressévères:  Auguste  remit  en  vigueur  d'an- 
ciennes lois  qui  les  condamnaient  k  mort;  Constance 
ordonna  qu'ils  fussent  mis  à  la  question;  Charlema- 
gnerenditcontre  eux  plusieurs  édits;SixteV  fulmina 
l'anathème;  Urbain  VllI  les  menaça  du  dernier  sup 
plice;  en  France, Henri  111  (1579),  Louis  XIII  flG28^ 
Louis  XIV  (1G82;  les  frappèrent  des  peines  l'^s  plu.s 
sévères.  Mais,  d'un  autre  côté,  des  princes  puissants, 
Tibère,  Louis  XI,  Cliarles-Quint,  Catherine  de  51é- 
dicis,  les  protégèrent  ouvertement.  Mal-rrécesapiiuis, 
l'astrologie  perdit  de  son  crédit  à  mesure  que  la  science 
lit  des  progrès.  —  Li^s  plus  célèbres  astrologues  sont  : 
Cardan,  Regiomontanus.J.  Stofller,  Thomas  de  Pisan 
(père  de  la  célèbre  Catherine  de  Pisan),  Come  Kug- 
gieri,  astrologue  de  Catherine  de  Médicis,  les  Nostra- 
damus,  Philippe  et  Matthieu  Laensberg,  etc. 

ASTUO.MKTRK.  Vog.  HÉi.io.WETr.E. 

ASTRO.NOiMIE  (du  gr.  à(7Tpovo(xta),  science  qui  a 
pour  objet  la  connaissance  des  astres  et  des  lois  qui 
règlent  leurs  mouvements.  Quand  elle  est  purement 
descriptive,  elle  prend  le  nom  A' Urunog rapine  (d'où- 
pavô-,  ciel)  ou  de  Cosmographie  (de  xoovo;,  monde). 

On  attribue  aux  Chaldéens  les  premières  notions 
de  l'astronomie,  qui,  dans  l'origine,  ne  se  séparait 
pas  de  l'astrologie.  Leurs  observatio'  s  se  rapportent 
surtout  aux  mouvements  des  constellations,  ainsi  qu'à 
lu  marche  du  soleil  et  aux  phases  de  la  lune.  On  avait 
remarqué  que  le  soleil,  la  lune  et  les  pl.Tnèics  alors 
connues  ne  s'écartaient  jamais,  dans  leurs  mouve- 
ments, d'un  espace  circonscrit  ;  cete  observation 
donna  l'idée  de  cette  zone  idéale  qu'on  a  nommée 
zodiaque,  et  de  sa  divis  on  en  12  signes.  Les  Égyp- 
tiens avaient  aussi  des  connaissances  astronomiques, 
ainsi  que  le  prouvent  l'orienta 'ion  de  leurs  pyrami- 
des et  leurs  zodiaques.  Les  Chinois  se  vantent  de 
posséder  dan>  leurs  ainales  les  observations  astro- 
nomiques les  plus  anciennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'his- 
toire de  l'astronomie  ne  commence,  en  Occident, 
(|u';i  Thaïes  et  Ji  Pythagore.  1)  ajins  la  tradition,  le. 
premier,  600  ans  av.  J.-C,  enseigna  la  sphéricité  de 
la  terre,  l'obliquité  de  l'éclip  itpie,  et  expliqua  les 
causes  des  éclipses.  Les  disciples  do  Thaïes  intro- 
duisirent l'usage  du  Rnomon  et  des  cartes  géogra- 
phiques. Vers  la  même  épocpie,  Pythagore  devinnit 
la  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  et  sa  révolution 
annuelle  nutour  du  soleil,  qu'il  plaçait  au  centre  du 
monde.  Environ  un  siècle  après  Pythagore,  ou  voit 
fleurir  parmi  les  Grecs,  Melon  et  Eiictémon,  et  plus 
tard  Callippe,  auxquels  on  doit  des  observations  pré- 
cieuses. Cette  première  période  finit  à  Pythéas,  dt; 
Marseille,  qui  observa  la  longueur  méridienne  du 
gnomon  au  solstice  d'été, 

A  dater  d(!  la  fondation  de  l'école  d'Alexandrie, 
l'astronomie  prit  une  forme  plus  rigoureuse:  les  ob- 
servations se  tirent  alors  îi  laide  dinstruments  in- 
génieux, propres  à  mesurer  lespngles  et  les  calculs 
s'exécutèrent  Ji  l'aide  des  méthodes  trigonométriqurs. 
Arislarque,  de  Samos  ^28  i  av.  J.-C),  Ilipparque  (160 
av.  J.-C.},  et  Ptolémée  (140  après  J.-C.),  sont  les  trois 
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astronomes  les  plus  illustres  de  cette  école.  Aristar- 
tjue  renouvela,  quoique  sans  succès,  les  idées  de  Py- 
tha;^ore.  Ili|)[)arc|ue  inventa  l'astrolabe,  détermina  la 
durée  de  l'année  tropique,  forma  lespi-emières  tables 
(kl  soleil,  fixa  la  durée  des  révolutions  dfUa  lune  relati- 
vement aux  étoiles  et  Ji  la  terre, et  découvrit  la  préces- 
>-ion  des  équinoxes;:'ilasuite  d'llipparque,on  doitci- 
|pr  Geminiis,  qui  a  laissé  un  traité  d'Astronomie,  et 
quelques obsei'valeurs, tels qu'Agr  ppa,Ménélaus,Tlié- 
on,  Posidonius  qui  reconnut  les  loi-^du  phénomène  du 
lliix  et  du  reflux;  SosiE;(ne,que  César  Ht  venir  d'Alexan- 
drie ù  Home  p(jiir  reformer  le  ca'endrier.  Enfin,  l'toli'- 
méecoordotma.dans  VAlmngesle,  tous  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  y  ajouta  des  découvertes  nouvelles, 
et  en  forma  un  système  qu'adoptèrent  toutes  les  na- 
ii(ms;  il  admettait  que  la  terre  se  trouvait  p  acée  au 
centre  du  monde,  et  que  les  astres  se  mouvaient  au- 
tour d'flledans  des  cercles  excentriques.  Les  succes- 
seurs de  Plolémée  se  bornèrent  à  commenter  ses  ou- 
vrages.—  A  partir  du  vm*sièc  e,  on  vuit  l'astronomie 
en  faveur  chez  les  Arabes.  Les  astronomes  de  Bag- 
dad, protéfrés  par  les  ca  iles  abbassidcs,  dressèrent 
de  nouvelles  tables  du  soleil  et  de  la  lune  plus  exactes 
(|ue  celles  de  IHolémée  ;  ils  déterminèrent  la  durée  de 
l'année  tropique,  le  mouvement  de  l'apogée  du  soleil, 
l'excentricité  de  l'orbite  de  cet  astre,  la  diminution 
I)rogressive  de  l'obliquité  de  l'édiptique,  l'inégalité 
lunaire  dit  variation,  etc.  ;  enfin  ils  mesurèrent,  dans 
une  plaine  de  la  Mésopotamie,  un  degré  du  méridien, 
dans  le  but  d'ub  enir  une  évaluation  de  la  grandeur 
de  la  terre.  —  Vers  la  fin  du  mii*  siècle,  les  éludes 
astroiiumiques  commencèrent  k  refleurir  en  Europe; 
le  mouvement  continua  durant  le  xiV^  et  le  \v' siècle  : 
Jean  Millier  'Regiomontanusj  et  Bernard  Walther, 
sans  faire  aucune  découverte  importante,  préparèrent 
hi  révolution  scientifique  qui  s'accomplitau  x  vi'  siècle. 

(Copernic  fut  l'auteur  de  cette  révi  lution  :  il  démoii- 
t  l'a  les  erreurs  du  système  de  Ptoiéniée  ;  rendit  compte 
de  la  révolution  diurne  apparr-nte  du  ciel  par  le  mou- 
vi;ment  de  rotation  de  la  terre,  et  expliqua  la  préces- 
sion des  équin  ixes  par  un  mouvement  coni(iue  de 
l'axedu globe;  il  reconnutque  les  mouvements  directs 
et  rétrogrades  des  planètes  ne  sont  que  des  apparen- 
ci'S  produites  par  la  combinaison  du  mouvement  de 
l;i  t(.'rre  autour  du  soleil  avec  1^"  mouvement  des  pla- 
nètes. —  Malgré  leur  évidence,  les  idées  de  Copernic 
eurent  longtemps  b.  lutter  contre  les  préjugés  de  la 
routine  :  Galilée,  qui  défendait  ce  système,  fut  tra- 
duit devant  l'Inquisition  pour  avoir  voulu  l'appuyer 
par  des  interprétations  hasardées  de  la  Bible,  et  se  vit 
c<mtraint  de  le  renier.  Tyclio-Brahé  Imagina  un  sys- 
tème; mixte,  plaçant  la  terre  au  centre  du  monde  et 
fiisant  tourner  le  soleil  autour  de  la  terre  et  les  pla- 
nètes autour  du  soleil.  Cependant,  les  découvertes  de 
I\('|ilcr,  celles  de  Galilée  lui-môme  et  de  Huyghens, 
mirent,  dès  la  fin  du  x\  ii*  siècle,  les  opinions  de  Co- 
liernic  à  l'abri  de  toute  discussion.  Enfin,  Newton, 
complétant  toutes  ces  découvertes,  déduisit  des  lois 
(le  Kepler  le  principe  de  la  gravitation  universelle, 
qui  explifpu!  tous  les  mouvements  célestes  (1687). 
Depuis,  l'histoire  de  l'as  ronomie  ne  présente  guèn; 
qui;  le  développement  de  ses  théories. 

Indi'|)endamment  des  noms  illustres  que  nous  ve- 
nons de  <  iter,  l'astronomie  moderne  s'honore  de  ceux 
«le  J.  Cassini,  Italien,  rpii  vint  ;\  Paris  sous  Louis  \IV, 
et  enrichit  la  science»  d'un  nombre  considi'rable  de  dé- 
i-ouvertes;  de  Picard,  Lacaille,  Laplace,  Lalande,  |)e- 
limbre,  Mt-cliain,  Francceur,  Ara.o,  parmi  les  Iran- 
(;ais;  de  llt''vi''lius.  Bu-mer,  Mayer,  Bessel  parmi  les 
Allemands  ;  de  Flamsteed,  llalley,  Bradiey,  llerschell 
parmi  les  Anglais,  etc.  Enfin,  MM.  Leverrier,  Ma- 
thieu, Eaye,  Chncornac,  Encke,  Graham,  Ilind,  Vico, 
Ga-paris,  O.  Struve,  etc.,  sont  au  premier  rang  des 
céli'brités  c(uUemporaines. 

Consulter:  les  Tr/iili'xdn  Lalande  i1702);del,aplace 
(Mi'r/nii'jiin  c'/cv/'-,  1799-1825);  de  Delambre  MHI/|j; 
de  Biot  ' Trailt^  (l'Astronomie  physique,  1 805  et  I  S/i  1  ^  ; 
d'Herscliell  (trad.  par  M.  Cournot,  1836y;de  Fran- 


ctanv  [Astronomie  pratique)  ;  d'Arago  (Astronomie  po- 
pulaire, posthume,  1855;,  de  Humboldt  (Co.f>/iOvy,  et 
les  ouvrages  élémentaires  de  MM.  Delaunay,  Faye, 
Briot,  Quételet,  etc.  ;  les  Dictionnaires  d'Astronomie 
de  J.Couliera824),  et  d'A.  Guynemerri852;;  — pour 
l'histoire  de  l'Astronomie  :  Montucla,  Histoire  des  Ma- 
thvmalinues  (1799;  ;  Bailly,  llist.  de  l'Astronomie  an- 
cienne et  moderne  i\115,M8~,  1805;  ;  Delambre, //w/. 
de  l'Astronomie  (1817-1821;  ;  Biot,  art.  Descartes  et 
Nevdon  (lUograplue  universelle  ;  Mathieu,  Hist.de 
l'Astronomie  au  xvin*  siè'le  (1827; ;  Cliasles,  Recher- 
ches sur  l'Astronomie  indien"e  (18'i6;  ;  Sédillot,  Ta- 
hles  astronomiques  d'Ouloug-beg  (1846-1853  et  His- 
toire des  Arabes  (1854),  etc.  —  L'Astronomie  a  été 
chantée,  chez  lesanciens,  par  AratusetManilius,chez 
les  modernes,  par  Daru. 

Signes  astronomiques  :  Signes  du  zodia(|ue  :  T  ,  le 
Bélier;  X^,  le  Taureau;  U,  les  GénK.aux;  S,  le  Can- 
cer; P.,  le  Lion;  "v,  la  Vierge;  =&,  la  Balance;  nu,  le 
Scorpion;  +*,  le  Sagittaire;  ï>,  le  CapriciTue  ;  =,  le 
Verseau  ;  V ,  les  Pois'^ons.  -  Planètes  :  ®  iigure  le  So- 
leil; 9,  Mercure;  J,  Vénus;  ;t,  la  Terre  ;  (i,  la  Lune; 
-,  Mars;  ^,Vesta;  ç,  Junon  ;  Ç,  Cérès  ;  2,Pallas; 
if,  Jupiter;  f),  Saturne;  h,  Herschell  ou  Uranus;  'J', 
Neptune  ;  pour  désigner  les  planètes  télescopiques, 
on  écrit  leur  numéro  d'ordre  environné  d'un  cercle, 
p.  ex.  @.  —  Çl  signifie  nœud  ascendant;  ^,  nœud 
descendant. 

Pour  les  étoiles  fixes,  Brayer  a  imaginé  de  désigner 
chacune  des  étoiles  d'une  même  constellation  par  des 
lettres  grecques,  en  attribuant  les  premières  lettres 
aux  étoiles  les  plus  brillantes.  Les  lettres  latines  et  les 
chilTres  ordinaires  sont  employés  à  la  suite  quand  le 
nombre  des  astres  est  trop  grand. 

ASTROSCOl'E  (du  gr.  â-îTfov  et  nv.oTzio),  considé- 
rer), instrument  d'Astronomie  composé  de  deux  cônes, 
sur  les  faces  desquels  les  étoiles  et  les  constellations 
sont  décrites,  et  qui  donne  le  moyen  de  les  retrouver 
aisément  dans  le  ciel.  Il  a  été  inventé  en  1698  par 
Se  lukhard,  de  Tubingue. 

ASTL'Sï,  nom  latin  scientifique  de  I'Altoli!. 

ASVLK.  Voy.  Asile. 

ASVMI'TO'i'ES  (du  gr.  àcrOixTTTtoTo:,  qui  ne  coïn- 
cide pas),  se  dit,  en  Géométrie,  de  deux  droites  in- 
clinées (|ui  s'approchent  indéfiniment  des  deux  bran- 
ches d'une  courbe,  deThyperbole  p.  ex.,  sans  pouvoir 
jamais  les  rencontrer  (ï  ov.  Hvi'euhoi.K;. —  On  étend 
<luei<piefois  le  nom  d'asymptotes  à  des  branches  de 
courbes  qui  ne  peuvent  également  se  rencontrer,  quoi- 
qu'elles s'approchent  l'une  de  l'autre  indéfiniment. 

ATAKA.MITE.  Voy.  Cumie  ciilori  ni;. 

ATARAXIE  (du  gr.  à-apa?ta},  imperturbabilité  de 
l'àme.    l'oî/.  Apathie. 

ATAVIS.MK  (du  lat.  atavus),  propriété  qu'ont  les 
êtres  vivants  de  transmettre  leurs  caractères  anato- 
miqueset  physiologiques  à  leurs  descendants,  en  lais- 
sant des  intervalles  d  une  ou  de  plusieurs  générations 
j)endant  lesquelles  ces  caractères  peuvent  manquer; 
telles  sont,  p.  ex.,  les  ressemblances  des  aïeux  retrou- 
vées chez  les  petits-enfants;  c'est  une  forme  médiato 
de  l'hérédité.  —  C'est  par  un  cITet  d'atavisme  que  les 
plantes  hybrides  ont  une  tendance  k  revenir  îi  leurs 
types  primitifs. 

ATAXIE  (du  gr.  àTa?i'a,  désordre),  ensemble  de 
phénomènes  nerveux  remarquables  par  l'irrégularité 
de  la  marche  des  maladies  auxquelles  ils  sont  liés.  Ils 
indiquent  toujours  un  trouble  des  fonctions  cérébra- 
les et  ont  pour  caractères  l'afl'aiblissement,  la  perver- 
sion des  sens,  un  état  convulsif  ou  au  contraire  une 
immobilité  absolue  de  la  face,  des  soubresauts,  de  l'a- 
phonie,  ('te.  —  On  nommait  autrefois,  d'après  Pinel, 
/livres  atdxiqucs  une  classe  de  fièvres  dont  le  cours 
présente  ces  phénomènes.  Auj.  on  admet  qu'il  y  a  seu- 
lement une  (^orme  ataxique  que  jieuvent  revêtir  difTé- 
rentes  fièvres,  la  fièvre  typhoïde  en  particulier. 

Ataxie  locomotrice  progressive,  maladie  étudiée  et 
décrite  récemment  par  le  D'  Duchenne  de  Boulogne. 
La  lésion  principale  qui  constitue  cette  maladie  est 
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une  atrophie  des  racines  nerveuses  qui  émanent  de  la 
moelle  épinière.  Les  symptômes  sont  :  un  défaut  con- 
sidérable de  coordination  des  mouvements,  surtout 
lorsque  ceux-ci  exigent  la  synergie  d'un  grand  nom- 
bre de  muscles,  dans  la  marche  particulièrement  ; 
une  perte  de  la  sensibilité  musculaire,  de  l'anesthésie 
cutanée,  des  douleurs  fulgurantes  et  passagères  dans 
les  membres,  du  strabisme  et  de  l'amblyopie;  enfin 
une  disparition  des  appétits  vénériens.  C'est  une  af- 
fection grave  mais  de  longue  durée,  et  qui  peut  offrir, 
par  intervalles,  rémission  de  quelques  s\mptômes. 
On  a  obtenu  de  l'amélio  ation  par  l'hydrothérapie, 
les  bains  sulfureux,  le  nitrate  d'argent,  l'électricité. 
Le  repos  est  absolument  nécessaire. 

ATÈLE  (du  gr.  àT£>r,;,  imparfait),  Ateles,  genre 
de  Singes,  de  la  tribu  des  Cébins  ou  Sapajous,  carac- 
térisés par  leurs  mains  antérieures  dépourvues  de 
pouces  ou  n'ayant  qu'un  pouce  rudimentaire,  et  par 
leur  queue  fortement  prenante,  calleuse  inférieure- 
ment,  à  son  extrémité.  Les  Atèles  sont  des  animaux 
doux,  craintifs,  lents  dans  leurs  mouvements  et  très- 
frileux;  leur  voix  est  un  sifflement  faible  et  flûte.  Ils 
vivent  en  ti'oupes  dans  les  forêts  de  l'Amérique  du 
Sud.  Les  plus  connus  sont  l'A.  noir  ou  Cayou  et  le 
Coaila,  de  la  Guyane  ;  1'^.  métis  de  la  Colombie,  VA. 
pentadactyle  o\x  Chamek  et  le  Mikiri  du  Pérou  et  de 
la  Guyane. 

ATÈLIKR  Cyààisattefier;  d'attelle,  lame  de  bois,  co- 
peau^ .  Ce  mot  qui,  dans  l'origine,  se  disait  spéciale- 
ment de  l'endroit  où  travaille  le  menuisier,  désigne 
auj  tout  lieu  où  des  ouvriers  sont  réunis  pour  y  tra- 
vailler en  commun.  On  appelle  spécialement  chan- 
tiers les  ateliers  où  travaillent  les  tailleurs  de  pierres, 
les  charpentiers,  les  scieurs  de  long,  les  constructeurs 
de  vaisseaux (^Foy.  OivniEn,  Appbe.nti,  Mamjfactlre, 
Trwail,  etc.).  — On  a  appelé  Ateliers  de  charité  des 
ateliers  formés  temporairement  dans  les  hivers  ri-  i 
goureux,  dans  les  temps  de  disettes  ou  de  sugnation 
de  commerce,  pour  donner  du  travail  à  ceux  qui  en  I 
manquent.  L'ouverture  en  France  de  ces  ateliers  d'ur- 
gence remonte  assez  loin  :  un  édit  de  1545  prescrit 
d'employer  les  mendiants  valides  aux  travaux  pu- 
blics ;  des  ordonn.  du  13  avril  1685,  du  10  février  | 
1G99,  du  6  août  1709,  règlent  la  police  de  ces  ateliers. 
Louis  XVI  étendit  ce  mode  d'assistance  à  tout  le 
royaume  ^1786  et  1788;.  En  1790,  on  ouvrit  dans  Pa- 
ris et  dans  les  environs  de  vastes  ateliers  publics  ; 
ces  établissements  furent  réglementés  par  la  loi  du 
24  vend,  an  XII.  On  recourut  Ji  ces  atehers  dans  les 
disettes  de  1810  et  de  1817,  après  la  révolution  de 
18J0,  lors  de  la  crise  industrielle  qui  affligea  Lyon 
en  1837,  enfin  en  1848,  où  ils  prirent  le  nom  d'Àte- 
/iem  nationaux 'fia  mauvaise  organisation  de  ces  der- 
niers ateliers,  le  nombre  immense  d'hommes  qui  y 
accoururent,  et  l'insubordination  qui  s'y  introduisit, 
en  firent  bientôt  un  dang';r  imminent  ;  leur  dissolu- 
tion ordonnée  par  l'Assemblée  nationale  devint  le 
prétexte  de  l'insurrection  qui  ensanalanta  Paris  pen- 
dant les  journées  des  24-27  juin  1848. 

ATEM.A>'ES  i.u  Jeix  osQtES,  tspèces  de  farces 
ou  comédies  satiriques  originaires  d'Atella,  >'ille  des 
Osques  en  Campanie,  et  qui  furent  longtemps  en 
vogue  chez  les  Romains.  Maccus,  Bucco,  Sannio  en 
étaient  les  types  principaux.  Voir  Poetarum  Intino- 
rum  scenicorum  fragmenta  ILaipz'ifi,  1834j  etMeyer, 
Eludes  sur  le  théâtre  latin  (1847;.  Vou.  aussi  Actei  n 
et,  dans  le  Dirt.  d'Uùt.  et  de  Géogr.,  le  mot  Ateli.a. 

ATEIlMOIEME.>T,  se  dit,  en  Droit,  du  terme  o\x 
délai  de  grâce  accordé  par  le  créancier  au  débiteur 
qui  est  dans  l'impossibilité  de  payer  à  l'échéance.  Cet 
acte  dépend  de  la  seule  volnnlé  du  créancier.  Il  dif- 
fère du  concordat  en  ce  qu'il  n'oblige  que  les  créan- 
ciers qui  l'ont  signé. 

ATEL'<:iir.S  'du  gr.  à.':vjyy\: ,  sans  armes),  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  dos  Coléoptères  pentamères, 
l^mille  des  Lamellicornes.  Ils  sont  d'a.ssez  grande 
taille,  semblables  aux  scarabées,  mais  dépourvus  de 
cornes  (d'où  leur  nom;,  J»  corps  ovale  ou  arrondi,  à 


corselet  large  et  bombé  :  ils  vivent  dans  les  excré- 
ments. VA.  sacré,  qui  est  noir,  habite  le  nord  de 
l'Afrique;  on  1^  voit  figuré  sur  les  monuments  égyp- 
tiens; VA.  d'Egypte,  qui  habite  leSennaar,  est  d'un 
beau  vert  cuivreux  ou  doré. 

ATH.V3IA>'TE  ^nom  mythologiq.),  Athamnnta, 
?enrede  la  famille  des  Ombellifores,  tribu  des  Sésé- 
linées,  dont  l'espèce  la  plus  importante  est  VA.  de 
Crète,  commune  dans  les  pâturages  des  .Vlpes,  et  à 
laquelle  on  attribuait  jadis  des  vertus  lithontriptiques 
et  rarminatives. 

ATHÉISME  (du  gr.  àQîo;,  athée),  opinion  de  ceuv 
qui  nient  l'existence  de  Dieu  :  elle  est  la  consé- 
quence inévitable  de  toute  doctrine  qui  ne  reconnaît 
rien  de  réel  et  de  positif  au  delà  de  la  matière  et 
des  phénomènes  sensibles,  qui  regarde  par  consé- 
quent comme  une  hypc.thèse  l'existence  etl'interven- 
tion  d'une  cause  intelligente  et  supérieure  au  monde, 
qui  prétend  tout  expliquer  par  les  lois  d'une  aveu- 
jrle  nécessité  ou  par  les  combinaisons  du  hasard. 
C'est  ainsi  que  chez  les  anciens,  Leucippe,  Dénio- 
crite,Épicure,  Évhémère,  Diagoras  de  Mélos,  Straton 
deLampsaque,  Lucrèce,  et  chez  les  modernes,  d'Hol- 
bach, .\aig('on,  Lalande,  Sylvain  Maréchal,  enfin  de 
nosjours  Proudhon,  etc.,  furent  conduits  à  cettedéso- 
lante  d  ctrine  par  leurs  systèmes  de  matérialisme  et 
de  fatalisme. —  On  confond  quelquefois,  et  bien  à  tort, 
avec  les  athées  les  panthéistes,  tels  que  Xénophane 
chez  les  anciens,  Jordano  Bruno,  Spinosa,  Schelling 
chez  les  modernes,  qui,  loin  de  nie/ Dieu,  absorbent 
tout  en  hii.  —  L'ouvrage  où  l'athéisme  est  exposé 
avec  le  plus  d'audace  est  le  Système  de  la  Nature, 
par  d'Holbach  sous  le  nom  de  Mirabaud.  Sylvain 
Maréchal  a  publié  un  Dictionnaire  des  Athées,  où  il 
prodigue  de  la  manière  la  plus  ridicule  cette  déno- 
mination, l'appliquant  même  aux  hommes  les  plus 
religieux.  —  L'athéisme  est  réfuté  dans  tous  \esTrui- 
tés  de  l'existence  de  Dieu  ;  il  a  été  en  outre  combattu 
ex professo  parle  P.  Lami,Buddée,  Abiclit,  Muller, 
Heidenrich,  etc.  —  On  doit  à  Leclerc  V Histoire  des 
systèmes  des  anciens  athées,  et  à  Reimmann,  Historia 
Atheisrni  et  Atheorum  falso  et  merito  suspectorum 
(1725  .  Voy.  Diel  et  Théolocie. 

ATHÉNÉE  (du  gr.  o6r,vaïov,  temple  de  Minerve), 
nom  donné  chez  les  anciens  à  divers  édifices  d'A- 
thènes, d'.Mexandrie,  de  Rome  etd^  Constantinople, 
consacrés  aux  sciences  et  aux  arts.  L'un  des  i>lus 
célèbres  est  celui  qui  fut  élevé  à  Rome  en  125,  sous 
Adrien  :  les  auteurs  y  lisaient  publitiuement  leurs  ou- 
vrages; il  servait  aussi  de  collège.  Caligula  en  avait 
fait  bâtir  un  à  Lyon,  l'an  37,  et  y  avait  institué  des 
prixdéloquence  grecqu'^et  latine  :  les  vaincus  étaii-ni 
obligés,  dit-on,  d'efl'acer  leurs  compositions  avec  une 
éponge,  ou  même  avec  la  langue;  sinon,  ils  étaient 
fouettés  ou  jetés  dans  le  fleuve. 

Dans  les  temps  modernes,  on  a  étendu  le  nom  d'.l- 
thénée  à  tout  lieu  où  s'assemblent  des  savants  et  des 
gens  de  lettres  pour  faire  des  cours  de  sciences  et  de 
littérature.  On  connaît  surtout  :  VA.  de  Paris,  fondé 
en  1785  rue  de  Valois,  et  connu  d'abord  sous  les 
noms  de  Musée,  puis  de  Lycée  :  Laharpe,  Marnion- 
tel,  Ginguené,  Lemerci'>r,  Fourcroy,  Cuvier  y  pro- 
fessèrent ;  —  VA.  des  Arts,  fondé  aussi  à  Paris,  en 
1792,  sous  la  dénomination  de  Lycée  des  Arts,  et  qui 
comptait  parmi  ses  fondamurs  Lavoisier,  Laland^^ 
Condorcet,  Valmontde  Ronian-,  Parmi-niier,  Rerthol- 
let,  Darcet,  Sfdaine,  Lesu"ur,  Dalayrac.  —  Le  nom 
d'Athénée  a  été  depuis  appliqué  à  une  foule  de  so- 
ciétés savantes,  littéraires  ou  artistiques  à  Paris  et 
en  provin<  e,  ainsi  qu'à  divers  établissements  d'ins- 
trudion  publique. 

ATHÉRICÈHES  fdu  gr.  àOi-p,  pointe,  et  Xtpa;, 
corne  ,5'"  famille  de  l'ordre  des  Diptères,  dans  laclas- 
sification  de  Laireille,  formait  4  tribus  (Syrphides, 
Œstrides,  Conojisaires,  Muscides),  subdivisées  elles- 
mêmes  en  un  très-grand  nombre  de  genres. 

ATIIÉRINE  fdu  gr.  iSepivT)),  Atherina,  genre  de 
Poissons  acanthoptérj'fjiens,  de  l'oi'dre  des  Sqnamo- 
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dermes,  voisin  des  Muges  et  des  Goujons,  dont  les 
espèces  assez  nombreuses  se  trouvent  en  abondance 
sur  nos  côtes,  dans  la  Méditerranée  et  dans  lOcéan, 
où  on  leur  donne  les  noms  vulgaires  de  Pri'tre,  Ôl'A- 
hwi-icau  [yclii.  abbé),  à  cause  de  la  bandelette  argen- 
tée qui  s'étend  le  long  de  leurs  flancs,  de  Roseré, 
fie  Joël,  de  Sauctet,  de  Cahassou,  de  i\OMiot,  de 
Faux  éperlan,  etc.  Leur  chair  estassez  estimée.  —  On 
les  comprend  quelquefois  parmi  les  espèces  que  l'on 
confond  sous  le  nom  d'Ap/ne.   Voi/.  ce  mot. 

4TIIUIIMAIVK  (du  gr.  à  priv.,  et  OÉpiJ.ri,  chaleur), 
ie  dit,  en  Physique,  des  substances  qui  arrêtent  la 
chaleur  rayonnante,  comme  les  corps  opaques  arrê- 
tent la  lumière,  par  opposition  aux  substances  dia- 
thermanes.  Voy.  Diatuermane. 

ATIlKIlO.trÉ  fdu  gr.  àOs'po);;.»,  bouillie),  espèce  de 
loupe  enkystée,  située  au  cuir  chevelu  et  contenant 
ou  du  pus,  ou  une  matière  épaisse  et  graisseuse. 
\oy.  Loi  PE. 

ATULÎCTI':  (du  gr.  àôXriTiî:),  celui  qui  se  livrait  îi 
des  exercices  gymnasliques  et  qui  combattait  dans 
les  jeux  publics  de  la  Grèce.  Ce  nom  ne  s'appliquait 
(laljord  qu'à  ceux  (|ui  s'exerçaient  à  la  lutte  ou  au 
pugilat,  on  l'étcndit  ensuite  i  ceux  qui  disputaient 
le  prix  de  la  course,  du  saut  et  du  disque.  Pour  être 
admis  à  paraître  comme  athlète,  il  fallait  :  1°  être 
Grec  et  homme  libre;  2^'  être  de  mœurs  pures  et  ir- 
réprochables; 3"  jurer  d'observer  les  lois  du  régime 
atiilétique,  régime  qui  consistait  dans  l'usage  exclu- 
sif de  certains  aliments  et  l'abstinence  de  plaisirs 
é'uervants.  —  Dans  la  lutte  et  le  pugilat  le»  couples 
se  tiraient  au  sort.  Le  vainqueur  recevait  une  cou- 
ronne; celui  qui  avait  été  couronné  trois  fois  aux 
jeux  sacrés  était  exempt  de  charges  et  d'impôts.  Les 
iithlèles  qui  réunissaient  les  cinq  talents  de  la  lutte, 
du  pugilat,  de  la  course,  du  saut  et  du  disque,  avaient 
l(!  nom  de  pcnlnlliles  chez  les  Grecs,  et  de  quinquer- 
tiottcs  chi.'z  les  Homains. 

A'I'UYIIIL'M,  genre  de  la  famille  des  Fougères, 
U'ihu  (les  Polypodiacées,  formé  aux  dépens  du  genre 
Aspulium,  a  pour  espèce  principale  la  Fougère  fe- 
tnetle  iA.  fiiix l'wmina).   Voy.  Asi'iniE. 

ATLA.M'K  (nom  myth.).  Atlnnte-i,  genre  de  Mol- 
lusques gasiéro|>odes  îhétéro()odes),  voisin  des  (^a- 
rinaires  et  des  Firoles,  romanjuables  par  la  transpa- 
rence de  leur  test  et  par  la  rapidité  avec  larpielle 
ils  peuvent  nager.  Ils  liabitent  pour  la  plupart  les 
pr.  fondeurs  du  Grand  Océan. 

ATLA!\'Ti;s  (pluriel  grec  d'^ //fl*),  figures  ou  demi- 
litïures  d'hommes  employées  en  guise  de  colonnes  ou 
(le.  ])ilastres  pour  soutenir  un  ouvrage  d'architecture, 
tel  (pi'un  balcon  ou  autres  semblables  :  on  les  ap- 
pelle aussi  télamones  {à.\x  gr.  T),(i«i),  supporter).  Voy. 
Gauyatiiifs. 

ATI..\M'IQI:e  (format).  Voy.  Foumat. 

A'I'I.AS  ((.îu  nom  du  pei'soini.'ifie  mythologiquoqui 
soutenait  l(ï  monde),  collection  de  cartes  géo^i'aphi- 
(|ues.  Gérard  Mercator,  en  1595,  fut  le  premier  qui 
employa  ce  mot  dans  ce  sens  ;  depuis,  il  a  été  étendu 
à  toute  collection  de  i)lanches  de  quelrpie  nature 
fpr(!lles  fussent.  Parmi  les  .1.  y ('■ogrnp/tiquns' les  p\\is 
('siimi''s  en  France,  après  les  travaux  exécutés  au 
nom  de  l'État  par  le  corps  d'éfat-major,  on  cite  ceux 
de  r.r\nî  revu  par  Picquet,  de  Lapie,  d'Andriveau 
Goujon,  etc.  (Foy.  GAnTKS).  —  Parmi  les  collections 
(le  tableaux  hist(M'ii|ues,  on  cennaît  surtout  VA.  his- 
toriqur  et  grnénlpyujue  de  liOsage  (Las  Cases)  et  \'A . 
historique  fies  Finis  europfiens,  de  Kruse,  trad.  par 
Ansart  et  Lebas. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  d'Aflfis  h,  la  pre- 
mière vertèbre  du  cou,  pareil  qu'elle  supporte  la  tûtcî 
coumKî  Atlas  supportait  le  trlube  céleste  -.  elle  s'arti- 
cule en  haut  avec-  h-  condyle  de  l'occipital,  en  bas 
avec  l'axis.  —  On  a  fornn''  di!  ce  mot  celui  d'AI/oii/r 
pour  désigner  tous  les  organes  qui  se  ratiachenl  à 
celte  vertèbre. 

En  Entomologie,  on  nomme  .i/Za?  une  belle  espèce 
d'insectes  Li'pidoptères  nocturnes,  section  des  Bom- 


bycites  (tribu  desAttacidcs),  dite  vulgairement  T^rz- 
lène  à  miroirs,  parce  qu'elle  a  sur  le  milieu  de  cha- 
que aile  une  grande  tache  triangulaire  encadrée  de 
noir  sur  un  fond  d'un  rouge  fauve.  Elle  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  Chine  et  aux  Molu(iuus. 

ATMIDO.MKTRE  Ou  ÀTMOiiiiTRE  (du  gr.  àTiJ.î;  ou 
àTj;.ô;,  vapeur,  et  (iitpov,  mesure),  instrument  qui 
sert  à  calculer  la  quantité  de  liquide  passé,  dans  un 
temps  connu,  à  l'état  de  vapeur.  On  peut  se  servir  à 
cet  effet  de  toute  espèce  de  vase  divisé  en  parties  d'é- 
gales capacités.  Au  bout  de  quelque  temps,  on  verra 
le  liquide  baisser  dans  le  vase,  et  la  différence  du 
niveau  antérieur  et  du  niveau  actuel  fera  connaître  la 
(|uantité  de  liquide  vaporisé. — On  emploie  cet  instru- 
ment pour  comparer  l'état  d'humidité  de  divers  lieux. 
Le  vase  contenant  de  l'eau,  l'évaporation  est  d'au- 
tant plus  rapide  que  l'atmosphère  est  moins  humide. 

ATMOLYSE  (du  gr.  à-[j.6:,  vapeur,  et  /.ûai;,  sépa- 
ration), méthode  d'analyse  d'un  mélange  de  gaz  fon- 
dée sur  l'endosmose.  Voy.  Endosmose. 

ATMOSPHÈRE  Cdu  gr.  àtao:,  et  Tsalpa,  sphère), 
couche  de  gaz  ou  de  fluide  élastique  qui  entouri;  la 
plupart  des  corps  célestes;  se  dit  en  particulier  de  la 
masse  d'air  qui  enveloppe  notre  globe.  Les  observa- 
tions faites  h  l'équateur  sur  la  durée  du  crépuscule 
ont  permis  de  reconnaître  que  la  hauteur  de  l'atmo- 
sphère terrestre  est  d'en v.  60  kilomètres  (Toy.  Air  \ — 
Les  observations  astronomiques  s'accordent  à  faire 
admettre,  autour  des  planètes,  des  atmosphères  sem- 
blables  à  l'atmosphère  terrestre.  De  la  durée  de  l'oc- 
cultation des  étoiles  par  la  lune,  durée  que  l'existeutje 
d'une  atmosphère  aurait  pour  effet  de  raccourcir,  on  a 
conclu  que  la  lune  n'a  pas  d'atmosphère  ou  du  moins 
(|ue  l'atmosphère  n'y  dépasse  pas  le  sommet  des 
montagnes.  Voy.  Link. 

En  Physique,  le  nom  à! Atmosphère  a  été  étendu  à 
toute  couche  de  fluide  qui  entoure  un  corps  isolé,  com- 
posé d'une  matière  plus  dense  ou  d'une  autre  nature. 
On  dit,  par  exemple,  A.  d'électricité. 

Le  mot  Atmosphère  s'emploie  aussi  comme  unité 
de  force,  pour  évaluer  de  très-grandes  pressions  ; 
cette  unité  est  la  pression  moyenne  de  l'atmosphère 
au  niveau  des  mers;  elle  corr"spond  à  une  hauteur 
barométrique  de0'°,76  ou  à  lOS.'J.'i  kiiogr.  sur  un  mètre 
carré  de  surface;  c'est  un  peu  plus  de  1  kiiogr.  sur 
un  centimètre  carré.  Les  parois  d'un  vase  qui  con- 
tient de  la  vapeur  ou  du  gaz  à  la  tension  de  deux  at- 
mosphères, ne  supportent  en  réalité  qu'un  excès  de 
tension  d'une  atmosphère,  puisque  ce  vase  est  pressé 
extérieurementparl'airambiant.  Les  Anglais  ne  comp- 
tent que  l'excès  de  pression.  Voy.  Pression. 

ATOME  (du  gr.  âxciixo:,  insécable),  particule  de  la 
matière  qui  résiste  h.  toute  division.  —  L'insuffisance 
de  nos  moyens  de  division  nK'canique  nous  empêche 
d'atteindre  les  vc'ritabies  atomes;  nous  ne  pouvons 
s('|.arer  de  la  matière  que  des  groupes  d'atomes,  ou, 
comme  on  dit,  des  molécules.  C'est  ;\  ces  parties,  que 
l'on  suppose  être  m(''caniquement  et  physiquement 
indivisibles, que  1er  yihysicienssontconvenus  de  don- 
ner le  nom  d'atomes  physiques.  Mais  on  comprend 
(|ue  les  phénomènes  chimiques  qui  se  passent  dans 
i'intimitt^  même  du  corps  puissent  arrivera  un  état 
de  division  extrême  de  sa  substance.  C'est  à  cette 
(|uantité  limite  minimum  de  poids  que  les  réactions 
chimiques  peuvent  mettre  en  activité,  ou  plus  vxhc- 
tementaux  rapports  entre  ces  quantités,  que  les  chi- 
mistes ont  donné  le  nom  de  poids  atomiques.  Aussi 
pi'Ut-ondi'finir  Vatnme  chimique,  la  ])lus  petite  quan- 
tité d'un  corps  simple  «(ui  puisse,  dans  l'ensemble  de 
ses  réactions,  pass(>r  d'une  combinaison  Ji  une  autre. 
On  est  convenu  de  nommer  molécule,  en  Chimie,  la 
plus  petite  quantité  que  respritcon(:oive  comme  pou- 
vant exister  à  l'état  libre.  DanL-  la  molécule  d'un 
corjis  réimlé  simple,  les  atomes  sont  homogi'-nes  ou 
de  même  qualité  ;  dans  les  moléculesd'un  corps  com- 
posé, les  atomes  sont  héli'TOirènesou  de  finalités  dif- 
férentes. Lors(|u'une  combmaison  chimique  s'eflec- 
tue,  les  moh'cules  échangent  un  certain  nombre  de 
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leurs  atomes,  lesquels  se  juxtaposent  alors  dans  un 
ordre  déterminé;  quand,  p.  ex.,  le  carbone  et  l'oxy- 
gène S(;  combinent,  la  niulécule  de  carbone  éclian<rf> 
un  certain  nombre  d'atomes  de  carbone  contre  un 
teriain  nombre  d'atomes  d'oxygène,  et  réciprociue- 
ment.  —  Cette  liypoiiièse  des  atomes  rend  parfaif^ 
ment  compte  des  proportions  chimiques.  On  conçiit 
que,  si  la  molécule  de  chaque  corps  simple  se  com- 
pose d'atomes  ayan"  un  piids  déterminé,  ce  mémo 
poids  doit  se  retrouver  h  fois  dans  toutes  les  combi- 
naisons, «  étant  un  nomb  e  entier.  L'analyse  démon- 
tre que  l'oxyde  de  carbone  contient,  sur  28  parties, 
16  d'oxygène  et  12  de  carbone;  or,  si  l'on  suppos- 
que  la  molécule  d'oxygène  se  compose  d'atomes,  po- 
sant chacun  16  unités,  et  la  molécule  de  carbone,  d'a- 
tomes pesant  cliactm  12  unités,  la  molécule'd'oxyde 
de  carbone  se  i  omposera  de  1  atome  d'oxygène  et  de 
1  atome  de  carbone.  L'analyse  prouve  de  môme  que, 
dans  l'acide  carbonique,  32  parties  (2  fois  IC:  d'oxy- 
gène sont  unies  àl2  narties  de  carbone;  dans  la  théo- 
rie atomique,  la  molécule  de  l'acide  carbonique  se 
compose  donc  de  2  atomes  d'ox  t/ène  et  de  1  atome 
de  carbone.  Dans  les  exemples  ci-dessus,  atome  de 
vient  synonyme  de  nombre  proporitounel ;  aussi  se 
sert-on  fréquemment  en  chimie  du  mot  poids  atotni- 
f/ue  au  licti  de  nombre  proportionnel  ou  d'équivalent. 
Voy.  EoriVAi-E.NTS. 

L'hypothèse  des  atomes  se  rencontre  déjà  dans  les 
écrits  des  philosophes  grecs  (i  07.  Atowisme);  mais 
elle  resta  longtemps  reléguée  dans  l'oubli  Gassendi 
la  remit  en  lumière  au  wii"  siècle;  elle  devait  tou- 
tefois rester  longtemps  encore  à  l'élat  de  spéculation 
l)hilosophique.  Dalton  (Nev)  System  ofchemicnlphi- 
losophy,  181 0,  fut  le  premier  qui  conforma  l'hypot  hèse 
desatomes  aux  lois  des  proportions  chimiques,  et  en 
tit  ainsi  un  auxiliaire  utile  dans  la  démonstration  des 
vérités  de  la  chimie.  Les  idées  de  Dalton,  adop  ées 
par  Ilumphry  Davy  et  Berzélius;  sont  auj.  admises 
par  la  plupart  des  chimistes;  elles  forment  ce  qu'on 
nomme  Iz/h/'orie  ntomistirjiie.  On  doit  à  Ampère  et  ;i 
M.  Gaudin  des  spéculations  ingénieuses  sur  ce  sujet. 

ATOMICITÉ. On  nomme  ainsi,  en  Chimie,  la  pro- 
priété qu'ont  les  atomes  de  pouvoir  s'unir  à  1,  2,3.... 
atomes  d'un  corps,  pris  pour  unité  et  qui  est  en  gé- 
néral le  chlore  ou  l'hydrogène.  Ainsi  H  s'unissant  à 
Cl  pour  donner  HCI,  on  dit  que  ces  corps  sont  wo- 
«0''/o»ij'7«es;0  s'unissant  à  H- pour  donner  de  l'eau, 
l'oxygène  O  est  dit  diaiomiqve;  Bo  s'unissant  à  Cl 
pour  donner  BoCl*,  on  dit  que  Bo  est  triafomique  ;  C 
s'unissant  à  11^  pour  donner  CH*  fie  gaz  des  marai>> 
et  à  Ch  pour  donner  CCI*  Me  perchlorure  de  carbone  , 
C  est  dit  t  triitomique;  Ph  s'unissant  à  Cl^  pour  don- 
ner PhCl*  fie  perchlorure  de  phosphore), on  dit  que  le 
phosphore  est  pentntonaque.  —  La  théorie  de  l'ato- 
micité est  basée  sur  les  proportions  multiples  de 
Dalton:  elle  est  en  principe  dans  la  classification  des 
HiétalloidesdeM. Dumas, etelle  aété  développée  dans 
CCS  derniers  temps  spécialement  par  les  travaux  de 
«Jerliardr,  de  M.  Wurtz,  et  surtout  de  M.  Kékulé. 

ATO.Miyi'KS  (loins).  Les  poids  atomiques  géné- 
ralement adoptés  aujourd'hui  et  employés  dans  ce 
dictiniinaire  sont  les  suivants  : 

Nom  des  «li'mciils,       Syiiitjol)'schiniu|uei>,     l'oids  atomiques. 

Aluminium 

Antimoine..   . 

Argent 

Arsenic 

Azote 

Baryum , 

Itisniuili. 
l'on-....    ... 

Rroun' 

Odniiiiin,  . 
Calciinn.  . . 

( arhonf 

<  érium 

Césium..       .    . 


Al 

?7,5 

Sb 

122 

Ag 

108 

As  ou  Ar 

7.S 

Az 

14 

Ba 

ir,7 

Bi 

210 

Bo   

11 

Br...     . 

80 

<;d 

ll'> 

Ca 

io 

( 

12 

*.'■.. 

112 

(,s 

133,06 

Chlore 

Chrome 

Cobalt 

Cuivre.    

Didymium  .   . 

Eibium 

Etain     

l'en.... 

Fluor. ....  . . . 

GUiciniiim  ..  . 
Hydrogène. . . 

Iode 

Indium 

Iridium 

Lanthane 

Lithium 

.Magnésium.. 
Manganèse.. 

IMerrure 

.Molybdène... . 

Mckel 

.Niobium ... 

Or 

Osmium 

Oxygène  . . . . 

Palladium 

Pélopium.    .. 
Phosphore..   . 

Platine 

Plomb 

Potassium... 

Rhodium 

Hubidium.   . 
Rutiiénium.. . 

Sélénium 

Silicium 

Sodium  .... 

Soufre 

Strontium. .    . 

Tantale 

Tellure 

Thallium 

Therbiuni.    .  . 

Thorium 

Titane 

Tungstène.. .  . 
Uranium .... 
Vanadium.. . . 

Yttrium 

Zinc 

Zirconiuin... . 


CI 

3.'),.5 

Cr 

53,5 

Co  ou  Cb. .  . 

50 

Cu 

03 

Di    

06 

Krb 

» 

Sn 

118 

Te 

56 

FI 

10 

(îl 

l'i 

H 

1 

I  ou  lo 

127 

In    . 

» 

Ir 

107 

La 

92,8 

Li 

7 

Mer 

24 

Mn 

55 

Hg 

200 

Mo 

06 

M 

50 

Nb 

0^4 

Au 

106,5 

Os 

107 

0 

l(i 

Pd 

106,5 

Pe 

» 

P  ou  Ph 

31 

Pt 

107 

Pb 

207 

K  

30 

\\\\ 

104 

Hb 

85,36 

Ru 

104 

Se 

70,5 

Si 

•28 

Na 

23 

S 

32 

Sr 

87,5 

Ta 

230 

Te 

120 

Tha 

204 

The 

» 

Th 

231,5 

Ti 

50 

W  ou  Tu... 

184 

U 

120 

V 

68,5 

Yt 

64,30 

Zn 

65.02 

Zr 

S0,6 

-N.  B.  Les  leures  barrées,  telles  que  Al,  -Fe,  etc., 
que  l'on  trouve  dans  les  formules  minéralogiques, 
correspondent  aux  valeurs  ci-dessus  ;  dans  les  ouvra- 
g('"i  de  chimie  moderiips  on  a  renoncé  \  les  barrer. 

.VTOMISMK,  système  de  philosophie  (|ui  expliipie 
la  constitution  du  monde  par  l'hypothèse  desfl/o»«".y. 
MoschusdeSidon,qui  vivait  avant  la  guerre  do  Troie, 
fut,  au  dire  de  Posidonius,  h-  1"  auteur  de  ce  sys- 
tè-me  ;  on  le  trouve  également  dans  l'Inde,  oi"!  il  fut 
professé  par  Kanada,  qui  recoiniaîl  néanmnins  l'exis- 
tence d'une  àme  immatérielle  dans  l'homme  et  d'une 
intelligenre  infinie  dans  le  mn  de;  mais  il  est  sur- 
tout connu  par  la  forme  que  lui  donnèrent  les  Grecs. 
Lf  ncippe  et  Démocrite  expliquaient  tout  par  les  pro- 
[iriéiés  des  atomes,  éléments  solides  et  indivisibles, 
éternels  et  indeslructihli-s,  se  mouvant  dans  le  vide 
et  formant,  par  des  combinaisons  fortuites,  tous  les 
objets  que  contient  l'univers;  dans  cette  hypothèse, 
l'àme  n'est  qu'un  agr 'irat  d'aUmies  plus  déliés  et  plus 
mobiles.  É,>icure  modifia  légèrement  ce  système  en 
donnant  aux  atomes  une  forme  courbe  ou  crochue  et 
un  mouvement  oblique  (rlinnmrn) ,  afin  qu'ils  pus- 
sent s'attacher  les  uns  aux  autres.  Le  p'  Cte  latin 
Lucrèce  prêta  à  cette  doctrine  le  secours  de  sa  riche 
imagination.  Le  philosophe  Gassendi  ressuscita  ce 
système  au  wu'  siècle,  mais  en  cherchant  îi  leçon- 


ATTACES. 


123  — 


ATTENTAT. 


(iliev  avec  la  foi;  Fénolon  le  rcjfuta  dans  sim  Traité 
(In  l'cxittencc  de  Dieu.  Auj.  la  doctrine  des  atomes, 
réduite  à  une  simplo  conception  de  la  matière,  cons- 
titue, sous  le  nom  de  théorie  utnnnstique,  une  liy- 
l)othèse  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Voij.  Ma- 
Tii-.itR  et  Atomk. 

ATO.MI':(du  \p.\  7.Tovta),  faiblesse  générale  de  tous 
Ir-s  organes,  et  (larticulièremcnt  des  organes  contrac- 
tiles, il  ne  faut  pas  confondre  i'nlome  qui  n'exprime 
(|u'un  l'clàciiemcnt  des  tissus,  avec  V(i.st/iéme(\u'\  in- 
dique l'aflaihlissement  de  leurs  fonctions.  On  combat 
{'atome  par  les  toniques,  lo//.  ce  mot. 

ATOUI*.  i(\'/ito)irner  p.  adurner,  parer).  Foî/.Dame. 

ATKARILK.  Ce  mot,  qui  est  la  traduction  latine 
du  gr.  |j.£/ay/o>î«,  désignait,  dans  la  Médecine  an- 
(■ii'iine,  una  liumeur  de  couleur  noire,  formée,  selon 
elle,  d'une  partie  limoneuse  du  sang  ou  de  la  bile,  sé- 
ox'iéc  par  le  pancréas,  et  (|ui  était  supposée  engen- 
drer la  mélancolie  et  les  manies.  —  On  nommait 
atralji/air's  les  liypocondriaques,  chez  lesquels  on 
croyait  que  l'atrabile  prédominait;  par  suite,  on  a 
étendu  ce  nom  à  tout  homme  d'un  caractère  cha- 
p;iin  et  intraitalile. 

ATUA(;KiNK,  Atraf/c/tus,  genre  de  la  famille  des 
Henonculacées,  tribu  des  Clématidées,  renferme  des 
pl;intes  qui  ressemblent  beaucoup  aux  clématites.  On 
cultive  surtout  VA.  des  Alpes  et  1'^.  de  Si/jérie. 

ATRK.  I  01J.  Cheminée  et  E\CHEVÈTnunE. 

ATUKSir  'du  gr.  à  priv.   et  Tfvj^t:,    trou\  Voi/. 

Im!'I  KIOIIAIIOX. 

ATHII'LICKES,  ATRIPI.ICINÉES  (du  g.-type  atri- 
ji/t'X,  arroche).  famille  de  plantes  plus  connue  auj. 
sous  le  nom  de  Cliénnpodées.  Voi/.  ce  mot. 

ATltlL'.M.  Vo7/    Coi  n  et  Parvis. 

AI'ROPA  fd  Atropos,  une  d  's  Parques),  plante. 
Voy.  B^:l,l,Ano^E.  j 

ATR01MIII2  (du  gr.  àxpDsioî,  manque  de  nourri-  ; 
ture),  mot  dont  l'étymnlogle  ne  donne  pas  le  sens 
riî^oureux;  car  on  s'en  sert  pour  désigner  le  travail 
d-  désas-^imila'ion  par  lequel  les  (''liments  consti- 
tutifs d'un  organe  ou  d'un  tissu  perdent  au  lieu  de 
j'a^ner  et  sont  réduits  considérablement  dans  leur 
volume.  0"a'Tl  fRt  ^''îi''  porte  sur  les  tissus  cellu- 
laires et  musculaires  de  tout  le  c  rps,  il  porte  le  nom 
d'amaif/rissertieut,  de  marasme;  tout  organe  enn- 
diinné  h  un  repos  prolongé  finit  par  s'atrophier;  une 
art"re  qui  ne  donne  plus  passas;*^  au  sang  est  bientôt 
r('duite  h  un  cordon  (ibrcux,  l'intestin  par  lequel  ne 
passent  plus  les  matières  excrémentitielles  diminue 
nota!)lement  de  calibre,  un  membre  condamné  à 
l'inaction,  soit  par  le  fait  d'une  fracture  ou  par  toute 
autre  cause,  perd  ses  reliefs  musculaires,  etc.  —  On 
appelle  A.  musculaire  progressive  ou  ,■1.  yraisseuse, 
\m  état  dans  lequel,  d'après  Virchow  et  Robin,  la 
libre  mus  ulaire  atrophiée  est  remplacée  par  une 
matière  graisseuse:  cette  altération  peut  se  rencon- 
trer aussi  dans  les  parenchymes  viscéraux,  les  nerfs, 
I(!s  cartilages  et  les  os.  —  On  nomme  impropre- 
ment ,4.  mésenténque,  une  maladie  de  l'enfance 
dans  laquelle  les  ganglions  lymphatifpu's  du  mésen- 
tère ne  sont  pas  atrophiés,  mais  frappés  de  dégé- 
nérescence tubercui(!use.   i  o>j.  CAiinE\ii. 

ATltOIM.M-':,  alcali  vécétal  extrêmement  vénéneux, 
i)ui  est  contenu  dans  toutes  les  parties  de  la  iV-lla- 
(lone  (Atropa^,  et  qui, d'après  Planta, existerait  aussi 
<lans  le  Daliira  strinitoni'irn .  Il  se  présente  sous  la 
firme  d'aiguilles  blanches  et  soyeuses,  sans  odeur, 
très-amères,  peu  soliibles  dans  l'eau,  irès-solubles 
dans  l'alcool.  Un  millième  de  grain  de  cet  ah'ali  in- 
troduit dans  la  pupille  suffit  pour  la  dilatei- d'une  nin- 
nièn^  persistinie.  'rr(niv(''e  par  lirnndes,  l'atropine  a 
t'té  éiudiée  pour  la  1"  fois  par  MM.flei  n-r  et  Messe. 
Si  composition  se  représente  par  C'''H**AzO'.  Voy. 

lÎKI.I.AIlONR. 

ATnDI'OS.  Irt?/.  Sphinx. 

ATTACKS,  Al  lAciKis  (du  gr.  àTT(xxr,ç,  sorte  de 
sauterelle  mentionnée  dans  la  Dible),  nom  donné  par 
Linné  k  la  1"  division  de  son  grand  genre  Phalène, 


lequel  embrassait  tous  les  Lépidoptères  nocturnes. 

ATTACHE  ADROIT  d'),  se  dit  :  1"  du  droit  que  po^- 
si'de  le  propriétaire  des  deux  rives  d'un  cours  d'eau 
d'y  établir  une  digue  ou  un  barrage;  2°  de  la  taxe 
que  les  communes  sont  autorisées  à  percevoir  sur 
les  moulins  à  eau,  les  bateaux  de  blanchisseuses,  etc. 
Loi  du  11  frini.,  an  VU). 

ATT.\<:iii;mk.\TS.  Ce  mot  se  dit,  dans  la  Con- 
struction, des  notes  que  les  architecies  ou  les  vérifi- 
cateurs prennent  sur  les  ouvrages  de  diverses  espè- 
ces lors(|u'ils  sont  encore  apparents,  pour  y  avoir 
recours  dans  le  règlement  des  mémoires. 

ATT.\GK>i,  nom  donné  chez  les  anciens  à  un 
Gallinacé  qui  parait  ùtre  le  Ganga  ou  le  Lagopède. 
!'(»'/.  ces  mots. 

ATTAGEA'E,  Attagenus,  genre  d'Insectes,  do  l'or- 
d  e  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes,  détaché  des  Dermestes,  renferme  une  tren- 
taine d'es|)èces,  dont  deux,  VA.  pellio  eiVA.uudatusj 
se  trouvent  aux  environs  de  P.iris. 

ATTALÉE,  Altulœa,  genre  de  la  famille  des  Pal- 
miers, tribu  des  Cocoînées,  renferme  des  espèces  a])- 
partenant  à  l'Amérique  méridicmale.  L'A.  magnifique 
et  VA.  (i  cordes  croissent  au  IJrésil. 

.4TTA<;}UE,  action  par  laquelle  on  se  présente 
devant  l'ennemi  pour  engager  le  combat.  On  distin- 
gue VA  des  lignes,  VA.  en  rase  campagne.  VA.  de 
place.  L'attaque  d'une  place  se  fait  par  surprise, 
par  blocus,  par  bombardement,  enfin  dans  toutes 
les  règles,  ou  siège.  Voy.  Siéoe. 

En  Médecine,  on  nomme  ainsi  l'invasion  subite 
d'une  maladie  périodique,  telle  que  la  goutte,  le  rhu- 
matisme; ou  d'une  affection  sujette  h  des  retours 
plus  ou  moins  fréquents,  comme  l'apoplexie.  —  On 
appelle  attaques  de  nerfs  des  spasmes  et  divers  phé- 
nomènes nerveux  que  l'on  observe  particulièrement 
chez  les  femmes  et  chez  Jes  individus  ti'ès-irritables. 

ATTE  (du  gr.  ixTO),  sajiter),  Atta,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  HyinéiMptères  pone-aiguillon, 
fimille  des  Héti'i-oirvnes,  tribu  des  Formicaires.  L'es- 
pèce la  plus  connue  est  VA.  grosse-tête  ou  Fourmi 
de  visite,  de  l'Amérique  centrale,  dont  les  ouvrières 
sont  presque  aussi  grandes  qu'une  guêpe,  et  les  fe- 
melles plus  fortes  encore.  Ces  insectes  se  creusent 
en  terre  des  fourmilières  très- profondes,  où  ils  en- 
tassent des  feuilles  d'arbres  Ils  dévorent,  dit-on,  les 
souris,  les  mulots  et  autres  animaux  de  ce  genre. 

AiTK,  /l//«.s-,  genre  d'Arachnides.    Voy.  Salticjce. 

ATTELABE  (du  gr.  àTT£>a6oc\  Attelahus,  genre 
d'Insecies,  de  l'ordre  des  Coléoptères tétramères,  fa- 
mille des  Rhynchophores,  caractérisé  par  le  prolon- 
gement antérieur  de  la  tète  en  forme  de  bec  ou  de 
trompe;  ce  sont  des  animaux  fort  nuisibles  par  les 
ravages  qu'ils  commettent  en  rongeant  le^  feuilles, 
les  fleurs  et  les  fruits.  L'espèce  type,  VA.  charançon 
'A.  curculionides),  d'un  noir  luisant,  se  trouve  sur 
le  chône  et  le  bouleau:  sa  larve,  semblnhle  ji  celle 
du  charançon,  est  blanche,  formée  de  12  anneaux 
sans  pattes,  munie  de  2  mandibules  cornées  qui  ser- 
vent ,\  l'animal  pour  percer  la  pulpe  des  fruits  et 
pour  mar<lier  eu  se  cramponnant.  I/.I.  Hm-rhiis, 
d'un  rouge  cuivreux, [se  trouve  sur  la  vigne:  sa  larve, 
connue  sous  les  noms  de  Hnhe  et  de  Lisette,  en  dé- 
vore souvent  toutes  les  feuilles.  On  rattache  quelque- 
fois ;"»  ce  genre  VApodère  du  noisetier,  les  Apions  et 
les  f{hyu<hde.t, 

A  TTEEI.IC  (du  lat.  hastelln  OU  astuin,  copeau),  ou 
Kf:i.issE,  Inme  de  bois  flexilile,  mais  résistante,  plus 
ou  moins  longue,  que  l'on  applique,  garnii"  de  linge, 
le  long  d'un  membre  fractun-,  pour  le  maintenir 
dans  l'immohilité  et  prévenir  le  di'placonient  des 
fragments.  On  fait  aussi  des  attelles  en  écorce  d'ar- 
bre, en  fer-blanc,  en  baleine,  en  cuivre,  etc.  On  em- 
ploie encore  au  même  usage  le  carton  mouillé  qui 
se  moule  sur  le  membre,  la  dextrine  et  le  cohodion. 
Voy.  ces  mots. 

ÀTTEÎSrAT(d'ff//<?w/i?r),  entreprise  criminellecon- 
tre  les  personnes  ou  contre  les  choses,  Lf>  Code  pé- 
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nal  distingue  :  1°  les^.  contre  la  sûreté  de  /'État,  ou 
A.  ijuldiques  ;  2°  les  /l.  à  la  liberté  individuelle  et  aux 
droits  des  citoyens \  3»  les  A.  à  la  pudeur  et  Ips  A. 
aux  mœurs, GttYziiG  successivement  de  chacun  d'eux 
et  des  peines  qui  y  sont  attachées  (1»  an.  70-90^ 
20  art.  114  et  suiv.,  3»  art.  330  et  suiv.). 

ATTE.NTIOA'  (du  lat.  uttentio).  En  Psychologie,  ce 
mot  désigne  la  direction  de  l'esprit  vers  un  objet, 
direction  volontaire,  exclusive,  prolongée.  Nos  pre- 
mières connaissances  sont  confuses,  obscures,  in- 
complètes; pour  les  rendre  distinctes,  claires  et  com- 
plètes, il  est  nécessaire  de  revenir  volontairement 
sur  les  faits  dont  nous  avions  d'abord  reçu  l'impres- 
sion passivement  ;  il  faut  concentrer  notre  intelli- 
gence sur  un  objet,  sans  nous  occuier  de  ceux  qui 
l'entourent;  il  faut  enfin  retenir  nos  regards  sur  cet 
obj'^t  assez  longtemps  pour  l'observer  sous  toutes  ses 
faces  ;  c'est  ce  que  fait  l'attention  :  elle  est  la  condi- 
tion de  la  connaissance  distincte  et  du  souvenir  ; 
sans  elle  les  impressions  sont  comme  non  avenues. 
Appliquée  aux  phénomènes  de  conscience,  l'attention 
est  appelée  réflexion.  Elle  n'est  pas  une  faculté  à 
part  ;  elle  est  la  direction  que  la  volonté  donne  à 
l'intelligence  :  accorder  son  attention  aux  objets  de 
la  vue,  c'est  regarder,  et  non  plus  simplement  voir  ; 
aux  objets  de  l'ouïe,  c'est  ^cow/e;',  et  non  \)\\xs  enten- 
dre, etc.  —  Condillac  ne  voit  dans  l'attention  qu'une 
transform.ation  de  la  sensation  :  selon  lui,  c'est  la 
sensation  devenue  dominante,  exclusive.  Laromi- 
guière,  Maine  de  Biran,  et  avec  eux  les  meilleurs 
psychologistes,  regardent,  au  contraire,  l'attention 
comme  essentiellement  distincte  de  la  sensation,  la 
1"  étant  active,  et  la  2'  'pnrQmç.ni passive.  Selon  La- 
romiguière,  l'attention  est  le  principe  de  toutes  les 
facultés  de  l'entendement;  la  comparaison  n'est 
«(u'une  double  attention,  et  le  raisonnement  une  dou- 
ble comparaison  ;  cette  théorie  n'est  pas  admissible, 
parce  qu'elle  confond  l'attention  avec  l'opération  in- 
tellectuelle dont  elle  n'est  que  la  condition. —  Voy. 
Activité. 

ATTi:>'UANTES   (circonstances).   Voy.  Cincox- 

STANCFS. 

ATTEKUAGE  (de  à  et  terre).  C'est,  en  termes  de 
Marine,  l'arrivée  en  vue  d'une  terre,  et  la  reconnais- 
sance de  cette  terre,  ord.  faite  sur  les  points  les  plus 
avancés  et  les  plus  remarquables  des  côtes. 

ATTERHISSEMENT  ^deà  et  terre),  se  dit,  le  plus 
souvent,  dans  le  même  sens  (\\\'alluvion.Ce  mot  dé- 
signe plus  particulièrement  les  dépôts  de  sable,  de 
limon  et  de  cailloux  roulés,  formés  par  les  fleuves 
vers  leur  embouchure,  ou  par  la  mer  sur  certaines 
plages;  de  là  on  dislingue  les  A.  marins  et  les  .4.  flu- 
riutiles.  Voy.  Alluvio.n  et  Dcnes. 

ATTICIS.ME,  mélange  de  pureté  de  langage,  de 
délicatesse,  de  finesse,  de  goût,  qui  distinguait  les 
Athéniens.  Voir  Cicéron  [lirutus,  82-85)  et  j.  Girard 
!  Étude  sur  l'atticùtrne  dans  Lysins,  1855).  — Dans  la 
Gramm.iire  grecque,  on  nomme  ainsi  le  dialecte 
;iarticulier  aux  Athéniens. 

ATTIQUE,  ornement  d'architecture  qui  couronne 
un  édifice  ou  la  partie  supéi'ii  ure  d'une  façade,  et 
a  pour  objet  de  dissimuler  le  toit.  Il  repose  immé- 
diatement sur  l'entablement.  Il  est  orné  quelquefois 
de  petites  colonnes  ou  de  sculptures  ;  souvent  c'est 
un  simple  mur  sans  ornement.  C'est  aux  Athéniens 
que  les  Romains  et  k's  modernes  ont  emprunté  Vat- 
hque  :  âii  là  son  nom.  Voy.  Étack. 

Dialecte  attiquc.  Voy.  Atticisme  et  Dialecte. 

ATTOLE,  ATTOI.ON.  Voy.  Il.E. 

.ITTOUMîY,  nom  donné,  en  Angleterre,  à  l'offi- 
cier public  qui  remplit  les  fonctions  de  procureur  ou 
d'avoué.  Le  procureur  royal  prend  le  titre  (l'attorncy- 
yénèral  Quand  l'attorney  (!statia<hé  à  l'une  des  di- 
verses cours  d'équité,  il  prend  le  litre  plus  relevé  d'~ 
sollicitor.  La  classe  des«//or/<cj/.s  est  très-nombreuse; 
on  en  compte  an  moins  3,000  à  Londres,  et  8,000 
dans  les  provinces. 

ATTI» ACTION  fdu  lat.  «//;v;c/.V)),  prvjpriété dont 


toutes  les  parties  de  la  matière  parais>ent  être  douées 
et  en  vertu  de  laquelle  elles  tendent  les  unes  vers  les 
autres.  On  la  nomme  A.  universelle,  ou  gravitation, 
quand  elle  s'exerce  à  distance,  et  A.  moléculaire, 
quand  elle  agit  au  contact.  —  h' A.  universelle  est  la 
cause  des  mouvements  des  corps  célestes.  En  par- 
tant des  lois  du  mouvement  des  planètes  observées 
par  Kepler,  Newton  a  établi  que  les  corps  célestes 
s'attirent  proportionnellement  à  leurs  masses,  et  en 
raison  inverse  du  carré  de  leur  distance.  Cavendish, 
par  des  expériences  directes,  a  montré  que  deux 
corps  quelconques  à  la  surface  de  la  terre  s'attirent 
conformément  aux  mômes  lois.  La  pesanteur  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  l'attraction  universelle.  Des 
expériences  de  Coulomb,  souvent  répétées  depuis,  il 
résulte  que  les  attractions  et  répulsions  électriques 
ou  magnétiques,  obéissent  à  des  lois  analogues  à 
celles  de  l'attraction  universelle.  —  Les  A-  moUcu- 
laires  prennent  les  noms  de  cohésion,  d'odliérenee, 
de  capillarité  ou  d'affinité  (  Voy.  ces  mots),  suivant 
les  pîiénomènes  auxciuels  elles  donnent  naissance. 
—  Il  y  a  des  pliysiciens  et  des  philosophes  qui  re- 
gardent l'aitraction  comme  une  force  purement  hy- 
pothétique.  Voy.  Maiiki;e. 

ATi  IIAPE-MOUCHE  ou  gobe-moiche,  nom  vul- 
gaire de  plusieurs  espèces  de  plantes  qui  ont  la  pro- 
priété de  retenir  ou  d'emprisonner  les  insectes  qui 
se  posent  sur  leurs  fleurs  ou  leurs  feuilles  :  telles 
sont  le  Gouet  gobe-mouclie  et  la  Dionœa  muscipulu 
dont  les  feuilles  se  replient  sur  l'insecte  qui  vient  à 
les  toucher  et  le  retiennent  captif.  h'Apocyn  du  Ca- 
nada, le  Laurier-rose  et  la  Scamnionée  de  Montpel- 
lier, saisissent  par  la  trompe  les  mouches  qui  vien- 
nent puiser  le  suc  de  leurs  corolles;  un  Silène  et 
plusieurs  Lychnides  les  retiennent  par  l'enduit  vis- 
queux de  leurs  tiges,  etc. 

ATTRIBUT  (du  lat.  attribulum).  VA.  métaphysi- 
que est  une  qualité  réelle,  essentielle,  inhérente  à  la 
substance  même  d'un  être  :  ainsi  la  sensibilité,  l'in- 
telligence et  l'activité  sont  les  attributs  de  l'âme  hu- 
maine. UA.  logique  ou  prédicat,  au  contraire,  n'a 
d'autre  caractère  distinctif  que  d'exprimer  ce  qu'on 
affirme  ou  qu'on  nie  du  sujet  d'une  proposition,  que 
ce  soit  une  qualité  positive  ou  négative. 

En  Grammaire,  V Attribut  est  énoncé  par  un  adjec- 
tif, par  un  participe,  ou  môme  pai*  un  substantif. 
Exemples  :  le  mérite  est  modeste;  la  vertu  est  esti- 
mée ;  pauvreté  n'est  pas  vice.  Souvent  l'attribut  forme 
un  seul  mot  avec  le  verbe  :  l'homme  pense,  pour  : 
est  petisant.  —  On  distingue  :  A.  simple,  celui  qui 
n'exprime  qu'une  manière  d'être  du  sujet  ;  A.  com- 
posé, celui  qui  exprime  plusieurs  manières  d'ôtre 
du  sujet;  A.  incomplexe,  celui  qui  a  jiar  lui-mèni'i 
une  signification  complète,  c.-à-d.  qui  n'a  aucune  es- 
pèce de  complément;  A.  complexe,  celui  qui  n'offre 
une  signification  complète  qu'à  l'aide  d'un  ou  de 
plusieurs  compléments. 

ATiniBUTS,  symboles  consacrés  à  caractériser  les 
divinités  oi  les  héros  do  la  Fable  ou  à  symboliser 
les  êtres  moraux  :  ainsi  l'aigle  et  la  fondre  étaient 
les  attributs  de  Jupiter;  le  trident,  celui  de  Nep- 
tune ;  un  glaive  et  une  balance,  ceux  do  la  Justice  ; 
le  caducée,  celui  de  Mercure  ;  la  massue,  celui  d'Her- 
cule, etc.  Chez  les  Egyptiens,  la  croix  ansée  (T  sur- 
monté d'un  anneauj  était  le  syinboh;  de  la  vie  di- 
vine. —  L'iconologie  est  la  connaiss.ince  des  attributs 
par  lesquels  chariue  être  est  désiL;né.  Cette  connais- 
sance est  indispensable  à  4'artisle  pour  représenter 
fidèlement  les  personnages  mytlmlogiques,  et  pour 
figurer  les  êtres  idéaux  :  vertus,  vices,  arts,  etc.  Voy. 

EMni.ÈMRS  et  ICO.NOLOGIl  . 

ATTIUTIOiX  (du  lat.  attritio,  froissomentl,  dou- 
leur d'avoir  offensé  Diou  causée  par  la  honte  d'avoir 
commis  le  péché,  ou  par  la  crainte  d'en  recevoir  le 
châtiment  ;  elle  prépnre  le  pécheur  à  recevoir  la 
gr;"icc  dans  le  sacrement  de  pénitence;  mais  elle  ne 
suffit  point  pour  le  salut  :  c'est  une  contrition  im- 
parfaite {Votj.  Contmition)  ;  elle  diffère  de  la  com- 
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ponction,  qui  est  la  douleur  profonde  d'une  âme  dé- 
solée d'avoir  offensé  Dieu.  Le  mot  d'attrilion  a  été 
introduit  dans  la  langue  théologique  au  xiii'  siècle  ; 
il  fut  adopté  par  le  concile  de  Trente. 

ATTnoUPKMK^'T  {ÛQ  troupe  ,  assemblée  illicite 
et  tuniuliU(;uso  sur  la  voie  publique.  D'après  la  loi 
du  10  avril  1831,  les  attroupements  doivent  se  dis- 
soudre h  la  première  sommation  du  magistrat,  revêtu 
de  son  écharpe.  Si  le  rassemblement  ne  se  disperse 
pas  aussitôt,  la  sommation  est  renouvelée  et  précé- 
dée d'un  roulement  de  tambour  ou  d'un  son  de 
trompe.  Après  3  sommations  restées  sans  résultat,  il 
peut  être  fait  emploi  de  la  force.  Les  individus  arrê- 
tés dans  les  attroupements  sont  punis,  selon  la  gra- 
vité des  cas,  d'un  jour  d'emprisonnement  à  10  ans 
de  réclusion  et  d'une  interdiction  plus  ou  moins  pro- 
longée des  droits  civiques.  Ces  dispositions,  dont  la 
plupart  se  trouvaient  déjà  dans  la  loi  du  3  août  1791, 
ont  été  complétées  par  les  lois  plus  sévères  des  2û 
mai  1834  et  7  juin  18/i8,  qui  punissent,  en  outre,  des 
peines  les  plus  graves  les  chefs  de  complots,  les  fai- 
seurs de  barricades,  les  détenteurs  ou  distributeurs 
d'armes  prohibées,  ainsi  que  ceux  qui  envahissent 
les  maisons,  pillent  les  boutiq  es  d'armuriers,  etc. 

AT^VOOD  (machine  d'),  machine  ainsi  appeléedu 
nom  de  son  inventeur,  et  dont  on  se  sert  pour  dé- 
montrer les  lois  de  la  pesanteur.  Voy.ca  mot. 

ATYPIQUES  ^du  gr.  à  priv.,  et  de  type),  épitliète 
donnée  aux  maladies  périodiques,  surtout  aux  fièvres 
intermittentes,  dont  les  accès  reparaissent  sans  ré- 
gularité. 

AUItADE  {d'aube,  point  du  jour), concert  en  plein 
air,  donné  le  plus  souvent  au  point  du  jour,  à  la 
poi  te  ou  sous  les  fenêtres  d'une  personne,  pour  lui 
taire  honneur.  Dans  le  Midi,  les  aubades  se  donnent 
avec  le  galoubet  et  le  tambourin  Dans  la  garde  na- 
tionale et  dans  l'armée,  les  tambours  donnent  des 
aubades  aux  olïiciers  le  matin  du  l'^''  janvier.  Voy. 

DiAM:  et  SÉliÉNADE. 

AL'UAI>E  {iïaubain,  étranger).  Voy.  ÉTUANCEn, 
Buis,  Ei-aves  et  le  Dict.  d'Iiist.  et  de  Géogr. 

AUBK  fdu  lat.  alfjus,  blanc),  tunique  blanche,  en 
lin,  qui  descend  jusqu'aux  pieds,  et  que  le  prêtre 
porte  à  l'autel  sur  la  soutane  et  par-dessous  la  chasu- 
ble L'aube  est  un  emblème  de  l'innocence  du  cœur  : 
elle  doit,  avant  de  servir,  avoir  été  bénite  par  l'évè- 
que.  —  Dans  l'Église  primitive,  les  ecclésiastiques 
étaient  toujours  revêtus  de  l'aube,  même  en  dehors 
des  fonctions  sacerdotales,  et  les  néophytes  gardaient 
pendant  huit  jours  l'aube  ou  tunique  blanche  dont 
ils  avaient  été  i-evôtus  en  recevant  le  baptême. 

AUltE  (du  vieux  franc,  aube,  bois  blanc),  en  Hy- 
drauli(|ue.  Voy.  Rocje. 

AL'IU:fi>E  (du  lat.  alba  spina,  épine  blanche),  nom 
vulgaire  du  C/'«fa?^î<iOT7/acfl«//(rt,  arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  Rosacées,  tribu  des  Pomacées,  très-voisin 
des  Aliziers.  L'aubépine  atteint  de  5  à  G"  et  donne 
des  (leurs  blanches,  quek|uefois  roses,  disposées  par 
bouquets  ou  corymbes,  d'une  odeur  très-agréable, 
mais  qui  entêtent  promptement,  et  auxquels  ?>uccè- 
dcnt  de  petits  fruits  à  osselets,  rouges  et  charnus. 
Ses  rameaux,  très-serrés  et  garnis  d'épines,  la  font 
rechercher  pour  les  haies  etles  clôtures  ;  et  son  bois, 
(|ui  est  très-diu",  sert  aux  tourneurs.  On  fait  avec  ses 
fruits  une  liqueur  fermentée  assez  agréable.  On  cul- 
tive dans  les  jardins  plusieiu's  variétés  d'aubépine  îi 
fleurs  doubles,  recherchées  pour  l'ornement  drss  bos- 
quets et  des  massifs.  On  les  grelTi;  sur  l'aubépiin'  or- 
dinaire, sur  laquelle  se;  grelTent  aussi  le  néflier,  le 
poiricrot  le  coignassinr.  Li;  rossignol  aime  l'auliépine, 
et  y  fait  seuvt^iit  son  nid.  —  A  Athènes,  l'aubcpine 
était  l'emblème  de  l'espéraHce.  Les  j(!unesf)ll(!S  por- 
taient des  braïuhes  d'aubépine  aux  noces  di;  leurs 
compagnes,  et  l'autel  de  l'hymém't!  était  éclairé  par 
des  torches  fuitfs  du  bois  di;  cet  arbuste. 

AUltElUii:.   Voi/  Al  iiKiu;isre. 

AUliKllGir^E  {d'auberye  pour  a/berae),  nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  Solanée,  \a  Moreïfe  mé/ongi^ne. 


Cette  plante,  qui  croît  naturellement  en  Asie,  en  Afri- 
que et  en  Amérique,  porte  tantôt  des  fruits  blancs  et 
semblables  à  des  œufs  Plante  aux  œufs,  Poule  po)i- 
r/euA-e);  tantôt  allongés,  recourbés  comme  des  concom- 
bres, et  de  couleur  violette,  jaune  ou  rougeàtre  {A. 
violette,  A.  de  la  Chine).  Ces  fruits  sont  un  mets  re- 
cherché, surtout  dans  le  midi  de  la  France  :  on  les 
mange  farcis,  frits  ou  grillés.  Voy.  ^Iocplle. 

AUBERGISTE  d'aM6e/-^e,dérivé lui-même,  comme 
héberge,  du  vieux  ail.  /(e/-î//e/'^r',  campement  ou  loge- 
ment militaire,  et  par  suite  logement  en  génér^lj. 
Les  aubergistes  sont  tenus,  sous  peine  d'amende,  d'in- 
scrire sur  un  registre  spécial  tout  voyageur  qui  loge, 
chez  eux  (C.  pén.,  art.  û75^.  Ils  sont  responsables 
des  effets  apportés  par  le  voyageur  (C.  Xap.,  art. 
1952;;  ils  ont  un  privilège  sur  ces  effets  pour  le 
payement  de  leurs  fournitures,  mais  leur  action  s:- 
proscrit  par  six  mois  (art.  2102,  2271;. 

AUBE-VIGAE.   Voy.  Cliîmatite. 

AUBIER  (du  b.-lat.«/6ar2M.s,d'fl/6j«,blanc),couclie 
ligneuse  qui  s'interpose  chaque  année  entre  le  bois  et 
la  couche  interne  de  l'écorce  des  arbres  dicotylédones, 
et  qui,  en  se  convertissant  en  bois,  forme  ces  cercles 
concentriques  que  l'on  voit  à  l'intérieur  des  arbres 
quand  on  cou])e  leurs  troncs  ou  leurs  branches  hori- 
zontalemeût.  L'aubier  renferme  de  l'eau,  de  la  ré- 
sine et  divers  autres  fluides.  Il  n'a  pas  toujours  la 
couleur  du  bois  :  ainsi,  dansl'ébène,  dont  le  bois  est 
noir,  l'aubier  est  blanc  ;  dans  le  campèche,  qui  est 
rouge,  l'aubier  est  gris  jaunâtre,  etc.  On  le  distingue 
toujours  aisément  du  bois  proprement  dit,  qui  est 
d'un  ton  plus  foncé  et  plus  dur.  Il  y  a  des  bois  ten- 
dres, tels  que  le  saule  et  le  peuplier,  vulg.  appelés 
bois  blancs,  qui,  à  un  certain  âge,  n'ont  plus  que  de 
l'aubier  :  le  bois  se  pourrit  en  vieillissant,  l'arbre 
devient  creux,  et  la  vie  ne  se  continue  que  par  les 
couches  externes  de  l'aubier  et  par  l'écorce. 

AUBIFOIX  (du  lat.  album  fœnum,  foin  blanc),  un 
des  noms  vulgaires  du  Hleuet.  Voy.  CEXTAtiiÉE. 

AUBIN  (jadis  hobin,  de  l'angl.  hobby),  allure  dans 
laquelle  le  cheval  galope  avec  les  jambes  de  devant 
et  trotte  ou  va  l'amble  avec  le  train  de  derrière. 
Cette  allure  défectueuse  provient  le  plus  souvent  de 
la  faiblesse  des  jambes  et  des  reins. 

AUCIIE.MA,  nom  latin  scientifique  du  lama. 

AUCUBA  (i  cm  indigène),  genre  de  la  famille  des 
Cornées.  —  VA.  du  Japon  est  un  arbuste  très-ra- 
meux,  de  l°',50  h  2°".  On  le  cultive  dans  nos  jardins 
a  cause  du  bel  effet  qu'il  produit  en  hiver  par  ses 
feuilles  lisses  d'un  vert  pâle,  agréablement  panachées 
de  blanc  jaunâtre. 

AUDIENCE  (du  l&i.audientia',  d'audire,  écouter;, 
temps  que  les  tribunaux  consacrent  à  l'audition  des 
causes  qui  sont  portées  devant  eux,  et  lieu  où  se  rend 
la  justice.  Les  audiences  en  France  doivent  être  pu- 
bliques, hors  le  cas  de  huis  clos  ;  Voy.  ce  mot).  — 
Les  délits  d'audience  qui  pourraient  entraver  le  cours 
de  la  justice  doivent  être  punis  sur-le-champ,  aux 
termes  de  la  loi.  —  On  appelle  audienciers  les  huis- 
siers chargés  d'ouvrir  et  de  fermer  les  portes  de  l'au- 
dience, d'y  maintenir  l'ordre  et  le  silence,  et  d'exé- 
cuter tous  les  ordres  donnés  par  le  président. 

Audiences  solennelles,  audiences  d'apparat  tenues 
pour  entendre  une  cause  importante,  ou  pour  entéri- 
ner des  lettres  de  grâce  ou  de  commutation  de  peine; 
ces  audiences  ont  lieu  surtout  lors(|ue,  par  suite  des 
difficultés  du  débat  et  de  la  diversité  de  la  jurispru- 
dence, plusieurs  chambres  d'un  tribunal  supérieui 
(cour  impériale  ou  cour  de  cassation)  doivent  être 
l'éunies  j^mr  fixer  l'application  de  la  loi. 

AUDITIF.  Voy.  Conduit  auditif,  Nerk  auditip. 

AUDITEURS  ,du  lut.  audito/j.  Ce  noni  a  elt;  dminé 
tantôt  h  des  magistrats  en  titre,  tantôt  à  des  fonc- 
tionnaires ([ui  font  un  noviciat.  Il  existait,  avant  1789, 
des  A.  tk's  comptes,  ofliciers  chargés  d'examiner  les 
finances  du  roi,  (!t  an.tlogues  ;\  nos  référendaires  ; 
des  A.  de  régiment,  chargés  d'appliquer  les  lois  mi- 
litaires.—  A  Home.on  nommi^A, delà  rvfe,\e9  mem- 
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brf>s  du  tribunal  de  ce  nom  (I'oî/.Rote  au  liii:l.  d'Hàt. 
et  (le  Géogr.j;  A.  delà  Chamùrc  nposloUque,  des 
juj;es  doiu  l'autorité  sétend  au  spirituel  sur  toutes 
sortes  de  personnes,  citoyens  ou  étrangers,  prélats, 
princps,  etc.;  ils  connaissent  aussi  de  tous  les  appels 
de  ri^tat  ecclésiastique,  et  môme  de  tous  les  contrats 
où  l'on  s'est  soumis  aux  censures  ecclésiastiiiues. 

Le  nom  d'.U/r/i/eMny,  désigne  chez  nous  des  jeimes 
gens  admis  prés  du  Conseil  d  É  at  pour  y  acquérir  la 
connaissance  des  affaires  :  d'après  le  décret  organi- 
<iue  du  25  janvier  1852,  ils  doivent  avoir  21  ans  ou 
moins  et  être  licenciés  en  droit  :  ils  sont  nommés 
j)ar  i'Kmi)ercur  apris  un  concours.  Les  auditeurs 
forment  la  pépinière  de  l'administration.  —  11  a  été 
créé  par  décrei  du  £3  oct.  185C  des  auditeurs  à  la 
Cour  des  comptes  :  ils  doivent  être  âgés  de  21  ans  au 
moins  et  de  30  ans  au  plus  et  être  licenciés  en  droit: 
pourêtic  admis,  ils  subissent  un  examen  devant  une 
commission  nommée  par  le  ministre  des  Finances. 

Al'niTIOX.  Voy.  OciK  et  Or.Eii.i.F. 

AUGi;  ou  Alcet.  Voy.  Roie  iivnr. vingt e. 

Al'GITK'du  gr.  aOyr,,  éclat),  dite  nui^si  Je ff'ersonife 
et  Lhevzolde,  esi)èce  de  Pyroxene  de  couleur  noire 
ou  d'un  vert  noirâtre.  Elle  contient  en  moyenne  : 
chaux,  26,  magnésie  3,  protoxyde  de  fer,  acide  sili- 
cique  49.  Sa  formule  est  :  (Ca,Mg)  Si*  +  Fe  Si-.—  On 
trouve  l'augite  en  couclies  ou  en  veines  dans  Ip3  ter- 
rains micacés  des  Pyrénées;  dans  des  calcaires  et 
des  scliistcs  argileux  en  Piémont;  dans  des  dolomies 
en  Tyrol;  dans  les  volcans  éteints  et  les  tufs  basal- 
tiques d'Auvergne.  On  la  rencontre  souvent  aussi 
dans  les  laves  des  volcans  modei-nes.  L'augite  entre 
comme  partie  constituante  dans  certaines  roches 
telles  que  la  dolérite.  —  Chez  les  anciens  c'était  le 
nom  d'une  pierre  brillante,  que  l'on  croit  être  la 
turquoise  ou  l'émcraude  aigue-marine. 

Al'GMEXT  (du  lat.  auymentum  ;  â'augere,  aug- 
menter;. Dans  notre  anc.  Jurisprudence,  on  no.nmait 
ainsi  la  portion  des  biens  du  mari  que  la  femme 
survivante  avait  droit  de  prendre,  comme  donation  à 
cause  de  noces  dans  les  pays  de  droit  écrit,  et 
comme  douaire  dans  les  pays  coutumiers.  —  Dans  le 
Droit  romain,  c'était  l'augmentation  de  dot  que  la 
femme  apportait  pendant  le  mariage.  I  oy.  DoiAir.E. 

En  Grammaire,  Vaugment  est  un  accroissement 
initial  que  subissent  les  verbes  dans  quelques  lan- 
gues, comme  le  sanscrit,  le  grec  et  l'allemand,  pour 
marquer  les  temps  passés.  On  distingue  en  grec  :  VA. 
syllnhique,  qui  ajoute  au  mot  une  syllabe  en  plaçant 
un  i  au  commencement  lorsque  ce  mota  pour  initiale 
une  consonne  (tût:tw,  je  frappe,  imparfait,  stu-tov)  ; 
ctVA.  temporel, (]\ii  augmente  le  mot  dans  sa  quantité, 
en  transformant  en  longue  sa  voyelle  initiale  lorsque 
celle-ci  est  une  brève  (àyaTTO),  j'aime;  rjvâTrwv,  j'ai- 
mais; ô;/i''o,  je  borne;  ('.ipi^ov,  je  bornaiis). 

AUCrilE,  Ai'si'icEfdu bit.  fiufjurium etaitspicii(m), 
noms  donnés  chez  les  Homains  aux  présages  que  l'on 
tirait  du  vol  et  du  chant  des  oiseaux.  ]'oy.  ces  doux 
mots  au  l>trt.  d'Hist.  et  de  Gi'ugr. 

AtGL'STAI.i:,  monnaie  d'or  frappée  en  Sicile  par 
Frédi'ric  IF,  était  ainsi  nommi-o  parce  que  les  empe- 
reurs d  Allemagne  prenaient  le  titre  d'Auguste.  Son 
poids  était  de  100  grains. 

Ar(;i"STi:,  Augustn,  Augmlea,  nom  donné  à 
quelques  plantes,  à  cause  de  leur  port  majestueux, 
notamment  au  uenre  Stiflin,  ainsi  qu'il  une  espèce 
û'Œillet  cramoisi  et  blanc  qui  porte  une  grosse  (leur. 

Al  CISTE,  monnaie  d'or  de  Saxe,  ainsi  appelée  des 
rois  du  nom  d'Auguste  qui  ont  régné  sur  ce  pays.  L'aw- 
iiuste  de  5  ilialers  valait  20  fr.  75  c. 

Al'GL'STIN  /sAiNT-\  noui  d'un  caractère  d'impri- 
merie.  I  07/.  SAi\T-Ar«;t  STIN. 

Al'Gl'STITK.  Voy.  «iiivr.. 

Al'I.IQIK  ^du  lat  nula.  conrX  Dans  l'anr.  Em- 
|)ire  germanique,  on  nommait  Cntiind  indique  \\n  tri- 
bunal suprême,  jugeant  en  dernier  ressert  et  sans 
appel  les  causes  attribuées  îi  l'Empereur.  Ce  conseil 
se  composait  dans  les  derniei-s  fempsd'un  vice-chan- 
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celier,  d'un  président  catholique  et  de  18  assesseurs, 
9  catholiques  et  9  protestants.  Il  tenait  ses  assemblées 
dans  la  cajjitale  de  l'Empire.  Le  conseil  aulique  avait 
été  institué  en  1501,  par  Maximilien  ;  il  futsuppi-imé 
en  1800,  ors  de  la  reconstitution  de  l'Empire.  — 
Dans  les  Étals  germaniques,  on  a  apjjliqué  quelque- 
foislctiire  de  Conseil  ouliquedu\  piincipaux  corps  de 
l'ordre  politique,  admiiusiratif,  judiciaire  ou  mili- 
taire. Ainsi  il  y  eut  à  Vienne  un  conseil  aulique  d'É- 
tat, un  conseil  aulique  de  guerre,  qui  dirigea  les 
mouvements  des  armées  dans  les  guerres  contre  la 
France;  il  y  a  encore  auj.  un  conseil  aulique  de  Im 
police;  une  commission  aulique  des  études,  etc. 

AI'L.m:.  Voy.  Aune. 

.\L'L«»I-FI:e  (de  lof,  côté  du  navire  frappé  parie 
vent),  manœuvre  ou  mouvement  qui  fait  qu'un  na- 
vire, tournant  autour  de  son  axe  vertical,  s'approche 
du  lit  du  vent  :  c'est  l'opposé  de  Vahitttée. 

.Vl'.MAILLi;s(BÊiEs),dulat.o/<!>«i7//rt.  Voy.  Bètes. 

AL'.MI::!-:,  sorte  de  filet.   Voy.  Haï. lieu. 

AL'MOMi;  (du  gr.  c"/  eriiAOTOvr,,  ci  mpassion).  Ce  mot, 
qui  n'exprime  auj.  qu'un  acte  de  bienfaisance  recom- 
mandé jiar  la  charité  et  la  religion  et  exercé  le  plus 
souvent  en  dons  d'argent,  était  autrefois  le  nom  d'une 
peine  pécuniaire  infligée  par  le  juge  pour  certains 
crimes  ou  délits;  ces  aumônes  étaient  ord.  appli- 
quées aux  hôpitaux  ou  au  pain  des  prisonniers. — 
Par  suite,  ou  nomma  ainsi  toutes  les  donations  faites 
aux  églises  par  les  seigneurs,  et  même  tous  les  biens 
ecclésiasiiques.  On  les  divisait  en  A.  onéreuses,  es- 
pèces de  bénéfices  qui  |)ayaient  les  redevances  et  les 
charges  dues  au  seigneur,  et  A.  pures  ou  franches, 
exemptes  de  ces  red  vances  et  de  ces  cliarires.  Les  A . 
/le/fées  étaientcelles  qui  étaient  de  fondation  royale; 
le  payement  en  était  assigné  sur  le  domaine  de  la 
couronne. 

AUMOiMER,  Eleemosynarius,  officier  ecclésiasti- 
que attaché  à  la  personne  des  éNêques,  des  rois  et 
des  princes,  pour  desservir  leur  chapelle  et  distribuer 
leurs  auniô/ies.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  prêtres 
attachés  à  un  corps  de  militaires  ou  de  marins,  à  ua 
lycée  ou  collège;  à  un  hospice  ou  à  tout  autre  éta- 
blissement public  ;  tous  doivent  être  approuvés  de 
l'évêque  diocésain.  On  fait  remonter  ;i  l'an  762  l'in- 
stitution des  A.  de  l'armée-,  supprimés  en  1830,  ils 
ont  été  rétablis  en  1854  pour  le  temps  de  campagne. 
—  Les  A.  de  marine  avaient  été  maintenus  ;  leur  ser- 
vice est  réglé  par  les  ordonnances  des  29  nov.  et  10 
déc.  1815  et  8  janvier  1823. 

On  appelait  Grand  aumônier  de  France  un  officier 
de  la  couronne,  qui  était  le  1"  ecclésiastique  de  la 
maison  du  roi  ;  il  disposait  des  fonds  destinés  aux 
aumônes  royales,  officiait  en  présence  du  •  oi  partout 
où  il  se  trouvait,  et  jouissait  do  plusieurs  prérogati- 
ves, notamment  de  remplir,  en  quelque  lieu  que  ce 
fût,  les  fonctions  épisfojiales.  Il  avait  au-dessous  de 
lui  un  1""'  aumônier  et  8  aumôniers  ordinaires.  La 
Grande  numônerie  finit  par  former  comme  un  clergé 
à  part,  qui,  prétendant  se  soustraire  aux  règles 
ordinaires,  eut  de  fréf|uents  démêlés  avec  raulorité 
diocésaine.  —  On  fait  remonter  cette  charge  au  ber- 
ceau de  la  monarchie  :  appelé  sous  la  1"*  race  apo- 
rrinaire,  sous  la  2',  arc/n-chapelain,  le  //rand  aumô- 
nier ne  prit  ce  nom  que  sous  Charle^  VIII.  Suppri- 
mée en  1792,  rétablie  en  1815,  la  Grande  numônerie 
fut  snppriniée  eu  is  ci.  ||  y  a  eu  depuis  un  Grand 
aumônier  de  l'Empereur.  V'iy.  (^\\pv.l.^\y 

Aumônier  des  dernii'res  prier' s,  ecclésiastique 
chargé  de  recevoir  gratudemeid  au  cimetière  les 
corps  qui  ne  sont  pas  accompagnés  par  le  clergé  et 
de  réciter  sur  eux,  au  moment  de  linhumaiion,  les 
prières  do  l'Eslise  (Décr.  du  VI  mars  1852'. 

AI'.MI'SSK,  AiMi'CR(du  bas-lat.  atmucia,  dérivé 
der.ill.  Muzze,  bonnet ,  fourrure  dont  les  chanoines, 
les  chapelains  et  les  chantres  se  couvraient  oricrinai- 
rement  la  tête  et  le  derrière  du  cou  dans  les  offices 
de  nuit,  et  qn'auj.  ils  portent  sur  le  bras.  —  L'an 
musse  était,  dès  le  temps  des  Mérovineiens,  et  resta 
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pendant  près  de  mille  ans  la  coiffure  universelle  en 
France.  Les  laïques  du  i\'  au  xiv*  siècle,  portèrent 
(les  aiimusses  en  peau;  celles  qui  étaient  en  étoflV 
fourrée  d'Iieimine  ou  de  menue  soie  s'appelaient  c//«- 
perom.Ce  n'est  que  depuis  Charles  V  que  les  laïques 
commencèrent  à  abattre  i'aumusse  sur  les  épaules, 
et  ensuite  sur  le  bras. 

AII>'ATUK,  Al/tnsier  (d'alnus,  aune),  genre  de  la 
famille  des  Bétulacées,  tenant  lemiliini  entre  les  Au- 
nes et  les  Bouleaux.  L'A.  viridis  est  un  arbuste  com- 
mun dans  les  hautes  régions  des  Alpes.  Il  diffère  de 
l'aune  par  les  chatons  mâles  qui  ne  sont  pas  enf^raji- 
pes,  par  les  chatons  femelles  f|ui  naissent  de  bour- 
geons foliaires,  et  par  le  nombre  plus  considéi'able 
des  étamines. 

AUIVK,  Aliius,  genre  de  la  famille  des  Bétulacées, 
renferme  desaibres  ou  des  arl)risseaux  qui  habitent 
pour  lu  plupart  les  régions  extra-tropicales.  On  en  con- 
naît plusieurs  espèces;  celle  que  l'on  désigne  particu- 
lièrementsousle  simple  nonul'^M/ie, est  l'^-l.  vi'^quenx 
•^/l.  f/lutiitosn)  ou  Verne,  ((ui  ne  prospère  bien  que 
dans  les  lieux  humides  ou  munie  baignés  d'eau,  et 
dont  les  racines  longues  et  entrelacées  sont  propres 
;"i  fixer  le  sol  des  rivages;  son  bois  ne  s'altèie  pai 
dans  l'eau,  et  il  est  susceptible  d'un  beau  poli.  Le 
cirarbon  qu'il  fournit  est  un  des  meilleurs  pour  la  fa- 
brication de  Ifl  poudre.  Son  écorce  est  astringente 
et  détersive  ;  on  l'emploie  au  lannage  et  dans  la  tein- 
ture en  noir  et  en  brun.  On  se  sert  de  l'iuine  pour 
faire  des  pilotis,  desconduits  d'eau,  des  échalas,  d  s 
sabots,  etc.  L'.-f.  grùâlre  (A.  incunn)  diffère  du  pré- 
cédent par  ses  fouilles,  qui  sont  sèches  et  lisses,  tan 
dis  ()ue  celles  de  VA.  visqueux  sont  gluantes  et  ijûik  - 
tuées.  On  le  préfère  pour  tous  les  usages  auxquels 
s'em|)l()ie  ce  dernier.  —  On  appelle  vulg.  yl.  noir,  la 
Bourdaine. 

alm;  du  lat.  ulna),  ancienne  mesure  de  longueur 
pour  les  étoffes,  reprtsentait  originairement  la  lon- 
gueur de-,  bras  ouverts.  Elle  variait  d'un  pays  à  un 
auiro;  on    la  divisait  en  demi-aune,  tiers,    quart. 


Pour  former  la  transition  de  l'ancieinie  aune  au 
mètre,  on  avait  introduit,  en  1812,  une  aune  métrique 
de  l^.iiO,  un  peu  plus  longue  que  l'aune  vérilable. 

L'aune  porte  dans  les  différents  luats  de  l'Europe 
les  noms  de  vtire,  verf/e,  ciimie,  brasse, puhne,  yiird; 
elle  varie  entre  O^.SIJongueurde  l'aune  de  Dalmatic, 
et  2"',0010,  longueur  de  l'aune  de  Home. 

aim:s  fdu  lat.  barb.  akuuœ},  génies  malfaisants 
qui,  suivant  les  traditions  allemandes,  habitaient  les 
campagnes,  les  fontaines,  etc.  Leur  chef  était  appelé 
le  roi  (les  Aunes. 

AlLMiK  (du  gr.  éÀevtov!,  lnula,  genre  du  la  famille 
des  C-timposées-Astéroïdées,  tribu  des  Inulées  :  fleurs 
du  pourtour  femell(!s  etiigulées,  cellis  do  l'intérieur 
régulières,  lubuleuses,  à  5  dénis,  et  à  anthères  \\m- 
t^'niiiili'i:mHl'u  nh's.VA.  hi-U'/ie  {luuld  fie/entuiui  était, 
suivant  lus  Grecs,  née  des  larmes  d'Hélène.  Sa  ra 
rine  amère  et  aromatiipie  est  employée  conmie  sti 
mulante,  cmménaKogueetdiaphorétiqm'.  Lf!chimi-ii' 
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Rose  en  a  retiré  un  principe  volatil,  appelé /«w/j/i^ 
{Voy.  ce  mot).  L'A.  odorante  s'emploie  de  même  et 
est  encore  plus  aromatique.  L'A.  des  prés  a  été  pré- 
conisée contre  la  dyssenterie. 

AURA,  mot  latin,  qui  signifie  souffle,  air,  a  été 
employé  en  Médecine  pour  exprimer  tantôt  le  prin- 
cipe vital  {A.viiidis);  tantôi  une  vapeur  vivifiante  qui 
s'exhalerait  du  sang,  ainsi  que  d'autres  fluides  natu- 
rels {A.  snnguiuis,  A.  seminohs);  tantôt  enfin  une 
espèce  de  vapeur  qui,  dans  l'épilepsie  et  l'hystérie, 
semble  monter  d'un  point  quelconque  du  corps  vers 
la  tôto  et  pi'écède  ordinairement  l'accès  [A.  epilep- 
tic'i,  A.  /ii/sterica]. 

AL'ItAht:  (du  lat.  aurum,  or),  nom  vulg.  du  Spare 
duré,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Koy.  Spake. 
AUnANTIACÉKS  ^du  nom  de  l'Oranger  commun, 
Citrus  uuraniiurn),  famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  hypogynes,  appelée  aussi  famille  des//es-- 
j)éridées  :  calice  urcéolé  ou  campanule  à  3,  4  ou  5 
dents,  même  nombre  de  pétales  alternant  avec  les 
(lents  du  calice,  étamines  en  nombre  double  ou  mul- 
ti|)le  des  pétales,  ovaire  libre,  style  simple,  et,  pour 
fruit,  baie  sèche  ou  charnue,  à  écorce  épaisse,  ren- 
fermant un  nombre  variable  de  graines  entourées 
d'une  pulpe  mucilagineuse  ou  enfermées  dans  des 
vésicules  succulentes.  Les  Aurantiacées  son'  des  ar- 
bres ou  arbustes  à  feuilles  alternes,  ;i  folioles  coria- 
ces, criblées  d'utricules  transparentes  remplies  d'une 
huile  volatile  d'odeur  suave.  0ii»'M"6  originaires  des 
régions  tropicales,  elles  se  trouvent  auj.  répandues 
sur  tout  le  globe,  et  leur  multiplication  est  si  facile 
que  leurs  feuilles  mêmes,  mises  en  terre,  y  pren- 
nent racine  en  fort  peu  de  temps.' —  On  divise cett(> 
famille  en  3  tribus  :  les  Limonées,  les  Clnnsmécs  et 
les  Citrées.  Genres  principaux  :  Oranger,  Cilrontiier 
Limon,  Cluusène,  Férouie,  etc. 

AUU.VTKS  (du  lat.  aurum,  or),  sels  formés  par  la 
combinaison  d'une  base  salifiable  avec  l'oxyde  auri- 
que  ou  oxyde  d'or  jouant  le  rtJlc  d'acide. 

Al'RÉLIE  (du  lat.  auruni,  or).  Voy.  CiinvsALinK 
et  Médise. 

AUILULK  (du  lat.  aureo/ft),  ccrc\e  lumineux  dont 
les  peintres  et  quelquefois  les  sculpteurs  ornent  la 
tète  des personnaiics  célestes.  On  ne  donna  d'abo:d 
l'auréole  qu'à  Jésus-Christ  ;  puis  on  l'étendit  à  la 
Vierge,  aux  apijtres,  aux  anges;  enfin,  dès  le  v«  siè- 
cle, on  l'accorda  à  tous  les  saints,  et  même  aux  ob- 
jets symboli(|ues  du  culte  chrétien.  Voy.  Nimbe. 

En  Physique,  on  appelle  Auréoles accidodelles  cer- 
taines apparences  que  présente  quelquefois  le  con- 
tour d'un  corps  qu'on  regarde  fixement.  Ainsi,  quand 
on  contem|)le  un  disque  rouge  bien  éclairé  sur  un 
fond  blanc,  au  bout  de  (pielquc  temps  on  voit  une  au- 
réole verte  autour  du  disque.  Buffon  a  étudié  ce  phé- 
nomène avec  détail;  c'est  i  M.  Plateau  qu'on  doit 
.son  explication.  Voy.  Couleuhs  accidentkm.es. 

AUr.i:i'S  (s.-ent.  NUMMts),  monnaie  d'or  des  Ro- 
mains, ne  fut  en  usage  (pie  vers  l'an  203  av.  J.-C. 
Vuureus  pesait  d'abord  un  scrupule,  le  24'=  de  l'onci;, 
et  valait  20  sesterces  l'env.  4  fr.  09  c.  :.  On  en  frappa 
de|)uis  de  2,  de  3  et  de  4  scrupules,  valant  40,  60  et  80 
sesterces.  Depuis  César  jusqu'à  Constantin,  l'or  étant 
devenu  plus  commun,  le  poids  de  Vtiureus  varia  fré- 
(piemment  :  Constantin  en  fixa  le  poids  à  4  scrupu- 
les, et  le  nomnm  solidus  nurrus  ;  pendant  tou  e  ci'tte 
épu(|ue,  il  étpiivalait  à  100  sesterces.  Sous  .Auguste, 
Viiureus  valait  20  fr.  38  c;  sous  Oomitien^  il  ne  va- 
lait plus  (jue  17  fr.  59  c. 

AUltlCULAini-:  (du  lut.  «H/w,  oreille^  Un  témoin 
auriculaire  est  celui  (pii  a  ouï  (lire  les  faits  dont  il 
dépose  :  on  l'oppose  à  tnnoin  oculaire.  —  La  con- 
fession auriculai  e  est  celle  qui  se  fai  en  secret,  à 
loreillo  du  prèlre  :  on  l'oppose  à  la  confession  pu'li- 
ijuc,  ([ui  ne  st;  fait  plus  auj.  —  Le  doiyt  nuriculnire 
ist  le  jietit  doigt,  ainsi  nommé  parce  qu'il  peut  fa- 
cilement être  introduit  dans  le  conduit  auiJitif  ex- 
terne.  —   Vuy.    OllEll.l.E,   Olllll-LETTE. 

En  Botanique,  on  nom  m"  Aurindairei  un   genre 
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de  Cliabipignons,  de  la  famille  des  Funginées,  qui 
ont  la  forme  d'une  oreille.  L'.-l.  mesentérique  croît  en 
France  sur  les  vieilles  souches,  notamment  sur  celles 
des  noyers. 

AURlCULErdu  lat.  auricula,  petite  oreille),  nom 
que  l'on  donne  en  Anatomie  à  l'oreille  externe  ou 
pavillon  de  l'oreille. 

En  Zoologie, on  nomme  Aiiricule:!"  les  crêtes  for- 
mées sur  les  côtés  de  la  tête  de  certains  oiseaux  par 
les  pennes  les  plus  élevées,  chez  les  chouettes,  p. 
ex.  ;  2"  un  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pulmobranches,  caractérisés  par  leur 
coquille  ovale,  oblongue,  à  ouverture  entière,  pourvue 
d'un  péristome  externe  et  d'un  épaississement,  et 
munie  de  dents  en  nombre  variable.  Les  auricules 
sont  demi-aquatiques  et  habitent  le  voisinage  des 
eaux  saumàtres.  L'A.  de  Mv/as-  de  l'Inde,  et  VA.  de 
Judfis,  sont  les  espèces  les  plus  grandes.  On  en  trouve 
de  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 

En  botanique,  on  nomni'i  Auricule  (Prïmula  auri- 
cula), vulg.  Oreille  d'ours,  un  genre  de  la  famille 
des  Primulacées,  à  calice  campanule,  à  colonne  ven- 
true, et  remarquable  par  l'élégance  de  ses  fleurs. 
L'A.  cojnmn7ie  ou  A. des  fleuristes,  qui  ornetousles 
parterres  dès  le  début  du  printemps,  est  originaire 
des  Alpes.  La  culture  en  a  obtenu  un  très-grand 
nombre  de  variétés  qu'on  divise  en  k  classes  :  les/)»- 
res,  qui  n'ont  qu'une  seule  couleur;  les  ombrées  ou 
liégeoises,  qui  sont  à  deux  couleurs  ;  les  poudrées  ou 
anglaises,  qui  sont  recouvertes  d'une  sorte  de  pous- 
sière blanchâtre,  et  les  doubles,  parmi  lesquelles  on 
cite  une  vaiiélé  noire. 

On  nomme  encore  Auricules  les  appendices  en 
forme  d'oreille  qui  se  trouvent  à  la  base  des  feuilles 
sauge),  ou  des  pétioles  (citron),  ou  des  stipules 
(jungêrmannie). 

ALRIQUE  (du  lat.  aurum).  En  Chimie,  cette  épi- 
thète  exprime  toute  combinaison  dont  l'or  fait  la 
base  :  acide  aurique,  sels  auriques. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  Voile  aurique  toute 
voile  trapézoïdale,  telles  que  celles  qui  se  hissent 
dans  la  direction  des  étais  ou  s'enverguent  sur  des 
cornes.  L'usage  de  ces  voiles  a,  dans  les  bâtiments 
dits  traits  carrés,  des  inconvénients  qui  les  y  ont 
fait  abandonner.  On  ne  les  emploie  guère  que  dans 
les  lougres  et  les  chasse-marées. 

AUROCHS  (de  l'ail.  Auerochs,  bœuf  de  plaine, 
bœuf  sauvage),  Bos  urus,  espèce  du  genre  Bœuf,  qui 
paraît  être  le  Bison  plutôt  que  VU  rus  des  anciens. 
L'aurochs  a  le  pelage  composé  de  deux  sortes  de 
poils,  les  uns,  fauves,  doux  et  laineux,  espèce  de 
bourre  recouvrant  l^s  parties  inférieures;  les  autres, 
ceux  dli  dos  et  des  régions  antérieures,  plus  longs, 
bruns,  durs  et  grossiers.  Son  menton  porte  une  barbe 
longue  et  pendante  ;  ses  cornes  sont  grosses,  rondes 
et  latérales;  son  front  bombé.  L'aurochs  est,  après 
l'éléphant  et  le  rhinocéros,  le  plus  gros  des  quadru- 
pèdes mammifères.  Le  mâle,  haut  de  2  m.,  a  jus- 
qu'à S^.as  de  long.  Cet  animal,  très-farouche  à  l'état 
de  nature,  peut  être  réduit  en  domesticité  lorsqu'il 
est  pris  jeune.  Il  devient  du  reste  fort  rare  :  très-ré- 
pandu autrefois  dans  les  forêts  de  l'Europe  l'-mpérée, 
il  est  auj.  confiné  dans  (elles  de  la  Lithuanie,  des 
Ki-jpacks  et  du  'aucase.  On  l'a  considéré  comme  la 
souche  de  nos  liœufs  domestiques.  Voy.  Borcf. 

AURONK,  Arlemùiii  ubrotanum,  espèce  du  genre 
Armoise,  que  l'on  cultive  dans  les  jardins.  On  la 
nomme  aussi  Auroneviâle,  Citronelle ou  darde-robe. 
L'aurone  est  un  arbuste  très-ramifié,dont  les  feuilles, 
pressées  entre  l^s  doigts,  exhalent  une  (  deur  de  ci- 
tron ;  elle  jouit  des  propriétés  de  l'armoise  commune, 
mais  à  un  moindre  deizré.  Cette  plante  croît  natu- 
rellement dans  le  midi  de  la  France.  —  On  nomme 
Aurnne  femelle  une  plnnle  d'un  autre  genre  de  la 
même  fimiilf,  \a  Sniitoline petit  n/prâs. 

ALROUr. 'dulat.  «Krorny, lumière  faible,  de  teinte 
orangée,  qui  niinmence  h  colorer  l'atmosphère  quand 
le  soleil  est  à  18  degrés  au-dessous  de   l'horizon,  f>l 


qui  continue  à  augmenter  jusqu'au  lever  de  cet  astre 
'  ^'oy. Crépiscule).  —  Les  poètes  ont  tait  del'.Aurore 
une  divinité  et  lui  ont  créé  une  intéressante  légende, 
Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Acnor.E  iioiiÉALE,  phénomène  lumineux  qui  appa- 
raît quelquefois  dans  le  ciel,  la  nuit  et  du  côté  du 
nord,  ce  qui  le  fait  aussi  appeler  lumière  polaire. 
On  l'observeaccidentellement  dans  nos  climats;  mais 
il  se  montre  fréquemment  dans  les  pays  plus  voi- 
sins du  pôle  arctique,  en  Laponie,  en  ÎVorwége,  en 
Islande,  en  Sibérie.  On  en  a  aperçu  également  dans 
les  régions  australes.  L'aurore  boréale  se  présente 
sous  l'aspect  d'un  arc  enflammé,  qui  subsiste  pen- 
dant plusieurs  heures  ;  l'espace  sombre  entouré  par 
cet  arc  est  traversé,  de  temps  à  autre,  par  des  éclairs 
diffus  etcolorés,  tandis  que  l'arc  lui-même  est  conti- 
nuellement agité  par  des  traits  éclatants  qui,  lancés 
au  dehors,  dépassent  le  zénith,  et  vont  concentrer 
leur  lumière  dans  un  espace  presque  circulaire  appelé 
la  couronne  de  l'aurore  boréale.  —  Ce  phénomène 
parait  être  intimement  lié  à  la  cause  du  magnétisme 
terrestre.  En  eflTet,  le  sommet  de  l'arc  lumineux  est? 
toujours  situé  dans  le  plan  du  méridien  magnétique 
du  lieu  de  l'observation;  le  centre  de  la  couronne  se 
trouve  toujours  sur  le  prolongement  de  la  boussole 
d'inclinaison  ;  enfin,  dès  qu'une  aurore  boréale  est 
signalée,  on  constate,  même  dans  les  lieux  très-éloi- 
gnés  de  son  apparition,  des  perturbations  dans  l'in- 
clinaison et  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  — 
La  cause  des  aurores  boréales  resta  longtemps  obs- 
cure. Gassendi  fut  le  premier  qui  les  regarda  comme 
des  phénomènes  naturels  ;  Halley  leur  attribuait  une 
j  cause  purement  magnétique  ;  Eberhard  et  Paul  Frisi 
en  cherchèrent  au  contraire  l'explication  dans  l'élec- 
tricité atmosphérique.  Cette  dernière  opinion,  adop- 
tée par  Canton,  Beccaria,  Franklin,  Dalton,  et  com- 
battue par  Volta  et  Biot,  a  été  mise  hors  de  doute 
par  MM.  Peltier  et  Delarive.  Selon  ces  derniers,  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  entre  les  tropiques  avec  l'air 
dilaté  se  dirigent  vei's  les  pôles,  au  travers  des  ré- 
gions supérieures  de  l'atmosphère,  et  s'y  condensent 
en  particules  glacées,  tandis  que  l'électricité  qu'elles 
ont  conservée,  se  trouvant  renfermée  dans  un  petit 
espace,  atteint  une  tension  considérable,  et  finit  par 
se  combiner  avec  l'électricité  du  sol.  De  là  l'aurore 
boréale  :  l'accumulation  des  particules  glacées  au- 
tour du  pôle  en  forme  le  segment  obscur  ;  les  dé- 
charges électriques  qui  se  produisent  tout  autour  de 
ce  segment  en  sont  les  rayons  lumineux.  Enfin,  les 
variations  brusques  que  ces  décharges  produisent 
dans  le  courant  terrestre  expliquent  les  perturba- 
tions subies  par  l'aiguille  aimantée  pendant  le  phé- 
nomène.—  On  a  pu  produire  artiflciellementen  petit 
de  véritables  aurores  boréales. 

AURL'RES  ^du  lat.  aurum,  or),  combinaisons  de 
l'or  avec  un  autre  métal.  Elles  sont  attaquables  par 
l'eau  régale,  et  donnent  ainsi  une  solution  qui  préci- 
pite en  pourpre  par  le  proto-chlorure  d'étain.  Les 
seuls  comiKtsés  de  ce  genrequ'on  connaisse  sont:  1'^. 
d'argent  ou  or  argentifère,  et  1'.^.  de  palladium  et 
d'nrgenl,  appelé  aussi  au ro  poudre. 

AUSCULTATIO>"du  lat.  auscultatio). On  désieup 
ainsi,  dans  le  langage  mi'dical,  une  méthode  de  dia- 
gnostic, (jui  est  basée  sur  la  connaissance  des  bruits 
(|ue  l'oi'ganisme  en  fonction  produit,  tant  dans  l'état 
sain  (pie  dans  l'état  de  maladie.  Elle  comprend  l'é- 
tude et  l'apprériaiiou  de  tous  les  bruits  qui  peuvent 
être  |)erçussoit  à  distance,  soit  par  l'oreille  immédia- 
tement appliquée  sur  la  région  tiui  résnnne,  ou  en- 
core par  l'intermédiaire  d'instruments  destinés  à  con- 
duire le  son,  p.  ex.  le  stéthoscope  [Vog.  ce  mot).  Les 
praticiens  préfèrent  auj,,  avecraisfm,  au  stéthoscope, 
l'application  immédiate  de  l'oreille  seule  [Voy.  Phu- 
(  ission).  —  L'anscollation  s'applique  le  plus  génira- 
lement  au  diagnostic  et  au  traitement  des  maladies 
des  poumons  et  du  ro-ur.  Elle  a  été  en  outre  appli- 
quée au  diagnostic  des  fi-actures,  de  la  péritonite  ad- 
hé<?ive,  de  la  rrosse^se,  des  maladies  <!<•  l'encéphnle. 
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de  la  caisse  du  tympan  et  des  sinus  frontaux.  —  Cette 
métliode  de  diagnostic,  indiquée  déjà  parHippocrate, 
fut  mise  en  honneur  et  portée  d'emblée  à  un  haut 
des''é  de  perfection  par  Lai'nnec,  en  1816.  Le  Traiti; 
de  l'auscnltdfion  midiate  de  Laénnec  a  été  annoté 
par  Andral  (1837  ..MM.  Barth  et  Roger, ajoutant  quel- 
ques détails,  etdognriatisant  les  découvertes  de  Laén- 
nec, ont  produit  un  bon  Traité  d  auscultation  et  de 
percussion  (IS/il  et  64).  L'auscultation  du  cœur  en 
particulier  doit  de  grands  progrès  à  M.  Bouillaud. 

AL'Sl'IÇE.   Voi/.  AiciURE. 

AUSSIKRK  OU  Halssiére  (de  hausser?),  cordage 
composé  de  3  on  k  cordes  ou  torons  tordus  ensemble 
»'t  dont  on  fait  les  câbles  ;ilaune  circonférence  d'env. 
C'njSS.  On  s'en  sert  communément  pour  remuer  do 
lourdes  masseset  pour  clianger  de  place  les  navires. 

AIISTKU,  nom  latin  du  vent  du  midi,  qu'on  dérive 
du  grec  aOw,  sécher. 

AUSTHAL  {A'auster),  tout  ce  qui  appartient  au 
sua  :  Vhérnispfière  austral,  le  pôle  austral,  etc.  — 
Les  Terres  australes  (Nouv. -Hollande,  etc.)  ont  été 
découvertes  en  1C05,  par  les  Hollandais.  Plusieurs 
navigateurs  ont  cru  à  l'existence  d'un  continent  aus- 
tral, situé  à  de  hautes  latitudes,  et  faisant  contre- 
poids aux  parties  boréales  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 
L'existence  de  ce  contment  est  encore  h  prouver. 

AUSTUÈGUKS  (de  l'ail,  ausiragen,  rapporter,  dé- 
cider), nom  qu'on  donnait  dans  l'Empire  germanique 
:i  des  arbitres  devant  lesquels  les  électeurs,  princes, 
comtes,  barons,  prélats  et  nobles  immédiats,  avaient 
le  droit  de  porter  certaines  causes.  Il  y  avait  3  sor- 
tes d'nustregues  :  ceux  de  plein  droit,  pour  les  prin- 
ces etlUats  immédiats  de  l'Empire,  ceux  qu'on  nom- 
mait par  compromis  et  ceux  que  les  empereurs  ac- 
cordaient à  des  vil  les  impériales  ou  à  d'au  très  membres 
du  Saint-Empire.  L'établissement  des  austrègues  date 
du  xiii'  siècle.  Ils  furent,  depuis,  remplacés  par  la 
Diète  pour  toutes  les  contestations  élevées  entre  les 
membres  de  la  Confédération  germanique. 

AUTA>'(du  b.-lat.  altanus),  vent  du  midi  qui  vient 
de  la  haute  mer. 

AL'TICL  ^du  lat.  a/tare),  construction  érigée  sur 
un  lieu  élevé,  consacrée  ila  divinité,  et  sur  laquelle 
les  premiers  hommes  consommaient  leurs  sacrifices 
ou  déposaient  leurs  olTrandes.  On  en  trouve  chez  tous 
les  peuples.  Dans  le  temple  des  Juifs,  il  y  avait  deux 
autels,  l'un  d'airain  et  servant  aux  holocaustes,  l'autro 
d'or  et  servant  à  brûler  des  parfums.  Dans  les  tem- 
ples païens,  le  granit,  le  porphyi-e,  les  riches  métaux, 
servaient  à  la  construction  des  autels.  Ils  avaient  la 
forme  d'un  piédestal  carré,  triangulaire  ou  même  cir- 
culaire. On  les  ornait  de  sculptures,  de  bas-reliefs 
et  d'inscriptions,  et  on  les  entourait  d'une  balustrade 
d'or  et  d'airain,  dont  l'enceinte  formait  le  sanctuaire. 
—  Cliiv.  les  Cliri'tiens,  i'aulel  est  une  espèce  de  ta- 
ble carrée,  df  marbre,  de  bois,  de  pierre  ou  de  mé- 
tal, élevée  h  hauteur  d'appui,  et  placée  dans  les  égli- 
ses ou  les  chapelles  de  telle  sorte  que,  autant  que 
possible,  la  face  du  pnJtre  soit  tournée  vers  l'orient. 
A  l'endroit  où  le  |)rètre  consacre  le  pain  mystif|ue  est 
une  pierre  marquée  de  5  croix,  et  sous  la(|uelle  sont 
renfermées  des  reliqn(.'s  de  saints.  La  cérémonie  de 
la  bénédiction  de  cette  piirre  par  l'évéque  est  la  con- 
sécration de  faute/.  Au-dessus  de  i'antel  se  trouve 
le  tabernacle,  devant  le(|uel  une  lampe  brùie  jour  et 
nuit  (|uand  le  St-Sacrcment  y  est  exposé,  Lorsf|u'il 
j'  a  plusieurs  aut'.'ls  dans  la  même  église,  l'autel  prin- 
cipal, érigé  dans  le  chœur,  est  dit  mnilre-autrl.  Il 
y  a  des  autels  portatifs,  que  les  missionnaires  por- 
tent avec  eux  dans  leurs  courses  apostolir|ues  :  ce 
sont  des  pierres  carrées,  beaucoup  plus  petites  etplus 
mimes  que  celles  des  autels  fixes. 

Ai'TEi.,  constellation  de  l'hémisphère  austral,  qui 
atrois  étoiles  tertiaires  :  elle  est  placée  sous  la  queue 
du  Scorpion. 

AllTKim.  Sur  les  Tiroits  d'ardeur,  Voy.  Conthe- 
tM:o\  et  Piioi'iu^.rt  i.iTTt  iiAini:. 

On  entend  plu»  spécialement  par  Droits  d'auteur 


les  allocations  accordées  aux  auteurs  dramatiques,  et 
qui  leur  sont  payées  chaque  fois  qu'on  joue  leurs  piè- 
ces sur  un  pointquelconque  du  territoire.  —  A  Paris, 
le  droit  des  auteurs  et  compositeurs  au  Théâtre  im- 
périal de  l'Opéra  est  fixé  à  la  somme  de  500  fr.  parser- 
vice  pour  toute  la  composition  du  spectacle  (Décret 
du  10  déc.  18G0;.  En  conséquence,  il  est  alloué  à  un 
ouvrage  seul,  500  fr.  ;  à  un  grand  opéra  avec  ballet 
en  un  acte,  375  et  125  fr.  ;  à.  deux  opéras,  l'un  en  4  ou 
3  actes,  l'autre  en  2  ou  3  actes,  300  et  20»  fr.  ;  à  un 
opéra  en  2  actes  et  à  un  ballet  en  2  ou  3  actes,  250  fr. 
chacun  ;  à  un  opéra  en  1  acte  avec  ballet  en  2  ou  3 
actes,  200  et  300  fr.;  k  un  oi)éra  ou  ballet  en 2  ou  3 
actes,  avec  "J  opéras  ou  ballets  en  1  acte,  ".'50  fr.  pour 
le  l'^f  et  125  fr.  pour  chacun  des  deux  autres;  enfin 
pour  un  opéra  en  1  acte  avec  deux  ballets  en  1  acte, 
200  fr.  pour  le  l*''  et  150  fr.  pour  chacun  des  deux 
autres.  —  Au  Théâtre-Français  les  droits  sont  ainsi 
fixés  depuis  le  19  nov.  1859:  pour  les  pièces  qui  occu- 
pent la  soirée  entière,  15  p.  100  de  la  recette  brute  ; 
pour  les  piècesqui  ne  composent  pas  tout  le  spectacle, 
de  3  et  1/2  à  11  p.  100.  —  Les  théâtres  des  départe- 
ments sont  divisés  en  cinq  classes,  dont  la  première, 
qui  comprend  nos  grandes  villes,  paye,  suivant  le 
nombre  d'actes,  de  36  à  18  fr.  Ces  droits,  dans  les  dé- 
partements, sont  perçus  par  des  agents  dramatiques. 

AUTHIvKTlQUKÇdu  gr.  aùOcv-iy.ô;  ;  d'aOôc'vrri:,  qui 
agit  de  sa  propre  main).  En  Jurisprudence,  on  appelle 
actes  auflientiques  lesactes  émanés  d'officiers  publics 
ayant  le  droit  d'instrumenter  dans  lo  lieu  où  ils  ont 
été  rédigés  et  avec  les  formalités  requises.  —  Dans 
la  Critique  historique,  on  nomme  écrits  authentiques 
ceux  qui  sont  réellement  de  l'auteur  auquel  le  titre 
les  attribue,  et  du  temps  auquel  la  tradition  les  rap- 
porie  :  on  oppose,  en  ce  sens,  authentique  au  mot 
apocryphe  (  Voy.  ce  mot).  —  Dans  l'histoire  du  Droit 
romain,  les  Authentiques  sont  la  traduction  authen- 
tique des  Novel/es  de  Justinien,  traduction  revêtue 
par  l'empereur  Justin  II  de  la  sanction  de  l'autorité 
publique.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  extraits  des 
Novetles  publiés  en  1130  par  Irnérius  et  revus  au 
XIII*  siècle  par  Accurse. 

EnMusique,on  nomme  mode  authentique  un  mode 
ou  ton  dont  la  dominante  est  la  quinte  de  la  finale. 
On  regarde  aussi  comme  authentiques  tous  les  tons, 
pourvu  que  la  modulation  soit  régulière,  parce  qu'on 
ne  reconnaît  jamais  pour  finale  que  la  note  qui  a  pour 
dominante  la  quinte  h.  l'aigu  ou  la  quarte  au  grave. 
L'Eglise  latine  a  aujourd'hui  û  tons  aidhentiqiœs  :  le 
1",  le  3',  le  5*  et  le  7*  ;  on  les  nomme  ainsi  parce 
que  ce  furent  les  4  tons  approuvés  par  St  Ambroise, 
à  qui  on  doit  le  jilain-chant. 

AUTOniOGnAI'IlIE  (du  gr.  aÙTÔç,  soi-même,  pîo;, 
vie,  et  ypâçw,  écrire),  récit  f|u'un  personnage  fait  de 
sa  propre  vie.  —  Ce  mot,  tout  modiM-ne,  peut  s'appli- 
quer aux  détails  qu'à  différentes  époques  quelques 
hommes  célèbres  ont  donnés  sur  leur  propre  histoire, 
sous  le  nom  de  Confessions,  comme  St  Augustin  et 
J.-J.  Rousseau,  ou  sous  ceux  de  Mémoires,  comme 
B'nv.  Cellini,  Cœthe,  Alfieri,  Casanovn,  Goldoni, Ci- 
bler, Marmontcl,  Chateaubriand. etc.,  deCoH/î</e«cc5, 
comme  Lamartine,  etc. 

ALTOCIITIIOMCS  (du  gr.  àuTÔyOwv,  issu  du  sol 
même  ,  nom  (pie  lesGrecs  donnaient  aux  peuples  qui 
se  prétendaient  originaires  du  pays  même  qu'ils  ha- 
liitaient.  (;e  mot  est  îi  peu  près  synonyme  d'ahori- 
gènrs  [Voy.  Aiiorioum-s  au  Dict.i/'llist.rt  de  Géogr,). 
Les  peuples  anciens,  sur  out  h-s  Athéniens,  tenaient 
il  hoinieur  de  passer  pour  nutochthones. 

AL'TOi  LAVi:(du  gr.  ajTÔ:,  et  du  lat. c/fli'M.v, clou), 
vase  (]ui  se  fei-me  de  lui-même  par  la  pression  de  la 
vapeur.  Cet  ap|)areil  n'est  aiilr  ■  chose  qu'un  perl'ec- 
ti(umement  de  la  marnide  de  Papin(Voy.  ce  mot). 
On  a  voulu  introduire  Vautnclavc  dans  les  ménages 
comme  marmite  économique  pour  soumettre  à  une 
prompte  et  puissante  coction  la  viande  et  autres  ali- 
ments; mais  l'usage  n'en  serait  pas  sans  danger. 

.iUrOCHATIi  'du  gr.  aijrqxoâ-rr,;),  souverain  ab- 
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Bolu.  Ce  titre,  donné  d'abord  par  les  Athéniens  h.  un 
général  en  chef  investi  de  pouvoirs  discrétionnaires 
et  dispensé  de  rendre  compte,  fut  ensuite  affecté  aux 
empereurs  de  Byzance  ;  c'est  d'eux  qu'il  a  été  em- 
prunté, comme  celui  de  Tzar  (César),  par  les  empe- 
reurs de  Russie  qui  le  portentseuls  aujourd'hui. 

AL'TO-DA-FÉ.  l'oy.  ce  mot  et  Inqllsition  au 
Dict.  cTHùt.  et  de  G^ogr. 

AUTOGKAPllE  (du  gT.  aCiTOYpaço;).  Ce  mot  s'em- 
ploie comme  adjectif:  lettreaut/iogniphe,  écrite  de  la 
main  de  l'auteur;  et  comme  substantif  :  un  autogra- 
phe de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Napoléon.  —  Sué- 
tone et  Pline  parlent  déjà  de  recueils  d'autographes. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  le  goût  des 
autographes  est  devenu  chez  quelques  personnes  une 
vive  passion,  pour  la  satisfaction  de  laquelle  on  n'a 
pas  reculé  devant  les  plus  folies  dépenses.  Il  faut  re- 
connaître que  les  autographes  ne  servent  pas  seule- 
ment à  alimenter  la  curiosité  :  ih  peuvent  quelque- 
fois aider  à  résoudre  d'intéressants  problèmes  d'his- 
toire et  de  critique  littéraire  —  Outre  les  riches 
collections  qu'offrent  les  établissements  publics,  no- 
tamment la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  et  les 
Archives,  on  cite,  rn  Fi  ance,  celles  de  plusieurs  ama- 
teurs :  de  MM.  de  Châteaugiron.Dolomieu,  Monmer- 
qué,  G.  de  Pixérécourt,  Bérard,  St  Gervais,  d'Aligre, 
Anatole  de  Montesquieu;  surtout  celles  de  MM.  de 
Villenave  et  Feuillet  de  Conches.  —  On  supplée  à  la 
possession  des  autographes  par  les  fac-similé,  dont 
il  a  été  publié  divers  recueils;  le  plus  abondant  est 
VIsogrophie  des  hommes  célèbres  'Paris,  1821,  2  éd., 
1853;.  M.  Fontaine  a  donné  le  Manuel  <le  l'amateur 
d'autographes  ( Paris,  1 836j,et  M .  Feuillet  de  Conches, 
les  Causeries  d'un  curieux  tirées  d'un  cabinet  d'au- 
tographes (18G2/. 

AUT0GR.4PHIE  (d'autographe),  application  de  la 
lithographie,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  décalquer 
et  transporter  sur  une  pierre  lithographique  sa  pro- 
pre écriture  ou  un  dessin  fait  à  la  plume,  et  les  mul- 
tiplier ensuite  par  l'impression  II  faut  pour  cela 
écrire  sur  du  papier  préparé,  et  se  servir  d'une  en- 
cre particulière  (Voy.  LmiofiiiAi'HiE).  —  Senefelder 
inventa  ce  procédé  en  i799.  On  s'en  sert  journelle- 
ment auj.  pour  les  circulaires,  les  fac-similé,  les  fac- 
tures, etc.  On  peut  l'appliquer  aussi  avec  succès  aux 
cartes  de  géographie,  aux  dessins  au  trait,  et  même 
aux  gravures. 

Il  existe  un  autre  procédé  autographique  qui  con- 
siste à  écrire  sur  un  papier  dont  le  verso  est  enduit 
d'une  couleur  qui  se  déteint,  dans  les  seuls  endroits 
touchés  par  la  plume  ou  le  crayon,  sur  un  autre  pa- 
pier placé  au-dessous. 

AUTOMATE  (du  gr.  aÙTÔiiaxo:,  spontané),  ma- 
chine qui,  par  l'effet  d'un  mécanisme  caché,  imite  les 
mouvements  des  créatures  vivantes.  Le  pouvoir  mo- 
teur de  presque  tous  les  automates  est  un  ressort 
d'acier,  analogue  à  celui  d'une  montre.  On  se  sert 
aussi  de  poids,  ou  de  s-ible  fin  tombant  sur  les  auges 
ou  palettes  d'une  roue  qui  met  en  mouvement  le  reste 
du  mécanisme. —  On  a  construit  desautomates  dès  les 
temps  anciens,  témoin  le  pigeon  d'Archytas,  qui  vo- 
lait; mais  c'est  aux  progrès  de  l'horlogerie  que  cet 
art  doit  ses  plus  grandes  merveilles.  Vers  la  fin  du 
xiii*  siècle,  plusieurs  horloges,  entre  autres  celles  de 
Strasbourg,de  Lubeck,  de  Pracue  et  dOlmiitz,  fai- 
saient déjà  mouvoir  d<'S  mécanismes  remarquables. 
Deux  automates  du  célèbre  Vaucanson  excitèrent  au 
plus  haut  point  l'admiration  publique  au  siècle  der- 
nier :  l'un  t'tait  un  joueur  de  flûte  qui  exécutait  plu- 
sieurs airs,  et  l'autre  un  canard  qui  battait  des  ailes, 
nageait,  mangeait  et  digérait.  Le  Suisse  Droz  et  Fréd. 
de  Knauss,  de  Vienne,  sont  aussi  connus  pour  leurs 
automates. —  On  cite  encore  :  i'anrfrojJe  d'Albert  le 
Grand,  qui  ouvrait  en  saluant  à  ceux  qui  venaient 
frapper  à  sa  porte;  la  mouche  et  l'aigle  volants  île 
Regiomontanus  ;  plusieurs  pièces  de  Léonard  do  Vinci  ; 
les  listes  parlantes  de  l'abbé  Mical;  enfin,  le  joueur  i 
d'échecs  du  baron  de  Kempelen,  automate  qui,  en  | 


1809,  fit  sa  partie  à  Schœnbrunn  avec  Napoléon.  — 
On  ne  construit  plus  guère  auj.  d'automates,  si  ce 
n'est  dans  la  Suisse  française  et  la  Forêt  Noire,  où 
Ijlusieurs artistes  continuent  encore  de  faire  de  petits 
automates,  p.  ex.,  des  serinsou  d'autres  oiseaux  qu'on 
place  dans  des  tabatières.  —  Consulter  :  Schott,  Tech- 
nica  curiosa:  les  Œuvres  de  Kircher,  de  Lana,  de 
Porta,  de  VVilkins,  de  Salomon  de  Caus;  Borgnis, 
Traité  des  machines  imitatii'es(i820/,  Kempelen,  Ex- 
plication du  joueur  d'échecs  (1821  ;,  etc. 

AUTO.MATIQUE.En  Physiologie,  on  appelle  Mow- 
vement  automatique,  tout  mouvement  qui  dépend 
uniquement  de  l'organisation,  et  sur  lequel  la  vo- 
lonté n'a  aucun  pouvoir;  p.  ex.  :  la  circulation  du 
sang,  le  battement  des  veines;  ou  qui  a  lieu  sans  au- 
cun but  déterminé,  p.  ex.  :  les  mouvements  de  l'en- 
fant nouveau-né,  les  mouvements  de  certains  mania- 
ques ou  délirants. 

En  Technologie,  on  nomme  Système  automatique, 
toute  machine  marchant  d'elle-même  par  l'action 
de  l'eau  ou  de  la  vapeur,  et  où  l'homme  n'a  qu'à  sur- 
veiller le  travail  pour  remédier  aux  accidents  qui 
pourraient  se  produire.  Le  premier  essai  de  ce  sys- 
tème remonte  à  1770  et  a  été  appliqué  d'abord  à  la 
filature  du  coton. 

AUTOMNE  (du  lat.  autumnus),  3*  saison  de  l'an- 
née, commence  le  jour  du  second  équinoxe,  au  mo- 
ment où  le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Balance, 
le  23  septembre  et  quelquefois  le  22  (Voy.  Saisons), 
et  finit  le  21  ou  le  22  décembre,  lorsque  le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  Capricorne  ;  sa  durée  est  de 
89j16''30«'.  Depuis  le  premier  jourde  l'automne,  jus- 
qu'au 1"  jour  de  l'hiver  ou  solstice,  les  jours  dans 
notre  hémisphère  vont  toujours  décroissant  et  sont 
toujours  plus  courts  que  les  nuits.  C'est  en  automne 
que  les  fruits  mûrissent  dans  nos  climats:  c'est  aussi 
dans  cette  saison  que  les  maladies  sont  le  plus  fré- 
quentes. Dans  la  zone  équatoriale,  il  n'y  a  point 
d'automne.  —  On  représente  l'Automne  sous  les 
traits  d'une  femme  couronnée  de  pampres;  elle  tient 
d'une  main  une  grappe  de  raisin,  et  a  l'autre  bras 
chargé  d'une  corne  d'abondance. 

AUTONOME  (du  gr.  avTÔvoiJo;,  qui  ne  reçoit  de 
loi  que  de  soi-même).  En  Morale,  Kant  nomme  au- 
tonome l'àme  qui,  soustraite  à  l'empire  des  passions, 
n'obéit  qu'aux  lois  universelles  et  absolues  de  la  rai- 
son :  l'état  d'une  telle  âme  est  l'autonomie.  Selon 
ce  philosophe,  la  souveraineté  du  devoir  prouve  la 
liberté  de  l'àme. 

En  Histoire,  on  nomme  autonomes  certaines  villes 
auxquelles  les  Romains,  après  les  avoir  conquises, 
laissaient  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs  propres 
lois,  tout  en  restant  vassales  de  la  république  :  telle 
fut  longtemps  la  condition  de  la  plupart  des  villes  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  Elles  différaient  des 
villes  entièrement  libres  en  ce  que  celles-ci  ne  re- 
connaissaient pas  l'autorité  du  magistrat  romain  qui 
gouvernait  la  province  où  elles  étaient  situées. 

En  Numismafi'iue,  on  appelle  médailles  autono- 
mes celles  qui  étaient  frappées  dans  les  villes  qui 
avaient  conservé  ou  obtenu  le  droit  de  battre  mon- 
naie comme  preuve  de  leur  autonomie;  et  par  exten- 
sion, toutes  les  monnaies  que  les  villes  ont  fait  frap- 
per pour  leur  usage  jjarliculier,  lorsque  ces  mon- 
naies ne  portent  aucun  type  étranger. 

AUTOTLASTIE.  Voy.  Rhinoplastie  et  PuASTiotE. 

AUTOrsIE  (du  gr,  aiJTO({/ta,  vue  par  soi-même). 
Ce  mot  s'entend  spécialement  do  Vautopsie  cadavé- 
rique, ou  nécropsie  (de  vexpôr,  cadavre),  acte  par  le- 
quel on  explore  tout  ou  partie  des  organes  après  la 
mort,  soit  dans  un  but  purement  scientifique,  pour 
se  rendre  compte  des  alti  rations  morbides,  soit  dans 
un  but  judiciaire,  pour  constater  légalement  les  cau- 
ses de  la  mort.  L'autopsie  ne  peut  être  pratiquée 
que  par  un  homme  de  Fart  :  il  ne  doit  y  être  pro- 
cédé qu'avccla  permission  de  l'autorité,  après  la  vé- 
rification légale  du  décès  et  en  présence  du  méde- 
cin chargé  de  le  constater  (Ord.  de  police  du  14  mes- 
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sidoran  XII,  Arrêté  du  préfet  de  la  Seine  du  24  déc. 
1821;.  En  cas  de  sifines  ou  de  présomption  de  mort 
violente,  c'est  au  procureur  impérial  qu'il  appartient 
de  décider  si  l'autopsie  est  nécessaire  et  de  désifjiier 
ceux  qui  devront  la  faire  :  toutefois,  dans  certains 
cas  urgents,  par  exemple  un  état  de  putréfaction  très- 
avancé,  l'officier  de  police  peut,  en  l'absence  du  pro- 
cureur impérial,  faire  procéder  à  l'autopsie  (C.  Nap., 
art.  77  et  81  ;  C.  d'Instr.  crim.,  art.  U'.i  et  liU  ;  Décis. 
minist.  du  23  oct.  I>i2/i;. 

AUTOniSATIOrS  {A' autoriser'^,.  En  Droit, on  nom- 
me ainsi  le  consentement  donné  à  un  acte  fait  par 
une  personne  qui  est  sous  notre  dépendance,  ou  qui 
ne  peut  agir  sans  notre  participation  :  il  faut  qu'une 
femme  soit  autorisée  par  son  mari  ou  par  la  justice, 
un  mineur  par  son  père  ou  par  son  tuteur;  un  avoué 
par  celui  qu'il  représente,  un  syndic  par  sa  com- 
munauté, un  administrateur  de  commune  ou  d'hos- 
pice par  l'autorité  à  laquelle  il  est  subordonné.  Il 
faut,  en  outre,  des  autorisations  spéciales  pour  atta- 
quer en  justice  les  députés  et  les  fonctionnaires. 

AUTORITÉ  (du  lat.  auctoritns^,  se  dit  et  du  droit 
de  commander  et  de  ceux  qui  exercent  ce  droit.  On 
distingue:  A.  législative,  administrative,  judiciaire, 
municipale.  Voy.  Pouvoir. 

Ahus  d'autonté.  Voy.  Arcs. 

En  Philosophie,  on  entend  psiv  Autorité  la  confiance 
qu'on  accorde  à  la  science  ou  au  jugement  d'une  per- 
sonne. Elle  doit  toujours  être  raisonnéo,  comme  celle 
qu'on  accorde  à  un  expert  ou  à  un  témoin  (  \'oy.  ces 
mots).  C'est  donc  à  tort  qu'on  répétait  dans  certaines 
écoles  :  «  Le  maître  l'a  dit  »,  et  que  la  Scolastique 
accordait  une  aveugle  confiance  à  toutes  les  asser- 
tions d'Aristote.  A  \?Lméthode  d'autorité  qui  emprun- 
tait ses  principes  aux  anciens  sans  discuter  leur  va- 
leur (non  disputatur  de  principiis),  Descartes  a  sub- 
stitué la  méthode  d'examen,  dont  le  critérium  est 
ïù\\dence( ne  recevoir  aucune  chose  pour  vraie  qu'on 
ne  la  connaisse  évidemment  être  telle).  Voir  Pascal, 
de  l'Autorité  en  matière  de  philosophie.  Voy.  Cekti- 
ri  iiE  et  CiiiTÉnii'M. —  Voy.  aussi  Foi. 

AUTOSITE  (du  gr.  a-JTÔT'.To:,  qui  se  nourrit  de 
Bf)i-mômej,  nom  donné  par  Is.  Geoffroy  St-Hilairc 
aux  monstres  simjjles  qui  sont  capables  de  vivre  et 
de  se  nourrir  par  le  jeu  de  leurs  propres  organes, 
et  qui,  par  conséquent,  peuvent  subsister  plus  ou 
moins  longtemps  hors  du  sein  de  leur  mère. 

AUTOUR, /ls/Mr(d'^5/u/je,prov.  d'Espagne), genre 
d'Ois(!aux,.de  l'ordre  des  Rapaces  diurnes,  famille 
des  Falconidés.  Ce  genre  se  divise  en  3  sous-genres, 
les  Autours  propr.  dits,  les  Éperviers  et  les  Harpies. 
—  L'Autour  propr.  dit  est  semblable  à  la  buse,  mais 
un  peu  plus  grand:  il  a  le  Ijec  court,  convexe  en 
dessus,  les  doigts  longs,  les  tarses  écussonnés  et 
plus  courts  que  ceux  des  éperviers.  On  trouve  des 
autours  dans  les  deux  hémisphères.  L'A.  ordinaire 
' Falco  gnllinarius  ou  palum/jarius'},  seule  espèce 
connue  en  Europe,  est  brun  en  dessus  et  bl me  rayé 
de  brun  en  dessous.  Il  habite  les  collines  boisées  et 
se  nourrit  de  poules,  de  pigeons,  de  lapereaux,  de 
rats,  etc.  Il  n'y  a  que  la  femelle  qui  s'appelle  au- 
tour ;  le  mâle  se  nomme  tiercelet  ;  et  comme  il  y  a 
d'autres  oiseaux  de  proie  dont  les  mâles  s'appellent 
tiercelets,  il  faut  dire  tiercelet  d'autour,  pour  le  dis- 
tinguer du  faucon,  du  gerfaut,  etc. 

AUTOUnsiCItlIv.  On  employait  autrefoisl'autour, 
ainsi  (|ue  l'épervier,  pour  la  chasse  aux  perdrix  et  aux 
faisans.  Celte  chasse  était  appeh'-e  autnurserie  ou 
chasse  du  hns  vol,  par  opposition  avec  la  chasse  du 
haut  vol,  qui  se  fait  avec  le  faucon  (Voy.  Faiconne- 
niK).  L'nutour,  en  effet,  chasse  en  rasant  la  terre  et 
non  en  s'i'-levanl  comme  le  faucon.  0  i  no  le  chape- 
ronne point.  On  le  prend  jeune  pour  l'habituer  à 
partir  d(«  dissus  le  poinc,  et  h  revenir  à  la  voix  de 
Ron  maître.  On  a  des  chiens  prjur  faire  lever  In  gi- 
bier :  dès  que  ranlo\ir  le  voit,  il  part,  et,  lorsqu'il  l'a 
atteint,  on  le  lui  relire  en  lui  présentant  qui>lques 
morceaux  de  viande,  — Ce  genre  do  chaise  étaitconnu 


des  Romains.  Autrefois,  en  France,  l'autourserie était 
le  délassement  des  particuliers  et  des  simples  gen- 
tilshommes, tandis  que  la  fauconnerie  était  celui  des 
rois  et  des  princes.  Auj.  encore  elle  est  pratiquée  en 
Allemagne,  en  Pologne,  en  Perse,  pour  la  chasse  de 
la  perdrix,  du  faisan,  du  canard,  de  l'oie  sauvage,  c!u 
lièvre  et  du  lapin.  En  Perse,  on  chasse  même  la  ga- 
zelle avec  l'autour,  en  lui  apprenant  h.  ne  trouver  sa 
nourriture  que  dans  les  yeux  d'une  gazelle  empaillée. 

AUTRUCHE  (du  gr.  «TToo'jfjo;,,  Struthio,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Échassiers  brévipennes  ou 
foureui's,  caractérisé  par  sa  taille  gigantesque,  ses 
jambes  demi-nues,  ses  deux  doigts  dont  l'externe 
est  plus  court  que  l'interne,  et  ses  ailes  rudimen- 
taires  impropres  au  vol.  Son  bec  déprimé,  ses  grands 
yeux  et  sa  petite  tête,  lui  donnent  un  air  stupide 
qui  a  passé  en  proverbe.  Ses  plumes  fournissent  un 
ornement  fort  recherché  et  sont  un  important  objet 
de  commerce.  On  ne  connaît  qu'une  espèce  d'autru- 
che, l'A. d'Afrique,  que  les  Grecs  appelaient  Oiseau- 
chameau.  Cette  espèce  se  trouve  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  et  en  Asie,  dans  l'Inde  en  deçà,  du  Gange. 
La  taille  de  l'autruche  dépasse  21"  et  son  poids  40  ki- 
logr.  Elle  est  herbivore,  mais  si  vorace,  qu'elle  avale 
indistinctement  avec  ses  aliments  tout  ce  (|ui  se  pré- 
sente, comme  bois,  pierres,  fragmentsde métaux,  etc. 
C'est  le  seul  oiseau  qui  urine  Sa  chair,  défondue 
par  la  loi  aux  Hébreux,  était,  au  contraire,  estimée 
des  Romains.  Plusieurs  tribus  d'Afrique  s'en  nour- 
ris-ent.  Ses  œufs  pèsent  plus  d'un  kilogr.  L'autru- 
che les  dépose  sur  le  sable,  où  ils  éclosent  à  la  cha- 
leur du  soleil;  cependant  elle  les  couve  la  nuit  et 
dans  les  saisons  froides.  L'autruche  ne  peut  voler  ; 
mais,  en  revanche,  sa  force  et  sa  rapidité  à  la  course 
sont  incroyables:  les  meilleurs  coursiers  ne  peuvent 
l'atteindre  que  lorsqu'elle  est  fatiguée,  et  après  8  ou 
10  heures  de  poursuite;  aussi  s'en  sert-on  comme  de 
monture.  Ceux  qui  chassent  l'autruche  la  tuent  à 
coups  de  bâton  pour  éviter  de  gâter  ses  plumes. 
Certaines  tribus  d'Afrique  en  élèvent  en  domesti- 
cité de  nombreux  troupeaux.  —  On  donne  le  nom 
à.' A.  d'Amérique  au  Nandou.  Voy.  ce  mot. 

AUXILIAIRES  (Livres).  Voy.  Livres  de  commer- 
ce. —  Verbes.  Voy.  Verbe. 

AVAL  (de  à  et  val  on  vallée,  c.-à-d.  vers  le  bas), 
le  côté  vers  lequel  descend  un  fleuve,  une  rivière  ;  il 
est  l'opposé  d'amont.  Le  pays  cFaval  est  celui  où  l'en 
arrive  en  descendant  la  rivière.  Naviguer  en  aval, 
c'est  suivre  le  cours  de  l'eau.  On  dit  par  corruption: 
aller  à  vau-l'eau,  pour  :  se  laisser  entraîner  par  le 
courant.  —  Dans  la  Marine,  on  appelle  Vent  d'aval 
tout  vent  qui  souffle  sur  nos  côtes  en  venant  du 
large,  depuis  le  S.-O.  jusqu'au  N.-O.,  en  passant  par 
ro.  ;  il  est  l'opposé  du  vent  d'amont. 

AVAL  (pour  «  valoir).  Dans  le  Commerce,  on  appelle 
aval  ou  avalde  udrantie,  une  souscription  qu'un  tiers 
appose  à  une  lettre  de  change  ou  à  un  billet  h.  ordre 
négociable;  il  suffit  pour  cela  de  mettre  au-dessous 
sa  signature  avec  ces  mots:  bon  pour  aval.  Le  plus 
souvent  on  donne  son  aval  sur  le  billet  même;  quel- 
quefois on  le  donne  par  acte  séparé.  Le  donneur 
d'aval  s'engage  solidairement  ainsi  envers  le  porteur 
à  payer  le  montant  du  titre,  à  défaut  do  celui  sur 
qui  la  lettre  de  change  est  tirée  ou  qui  a  souscrit  le 
billet  à  ordre  (C.  de  comm.,  art.  141-145). 

AVALANCHE  (du  bas-latin  avalaniia.  descente), 
niasse  de  neige  qui  roule  du  sommet  des  hautes 
montagnes,  grossit  dans  sa  course,  et  renverse  tout 
ce  qu'elle  rencontre.  La  fonte  des  neiges,  au  prin- 
temps, est  la  principale  cause  do  la  formation  des 
avalanches;  la  terrt!  s'échauffe  aux  rayons  du  soleil, 
et,  communiquant  sa  chaleur  h  la  base  de  la  neige 
qui  repose  sur  elle,  en  détermine  la  fusion,  de  ma- 
nière que  les  couches  supérieures  s'en  détachent  et 
viennent  ainsi  rouler  avec  fracas  sur  le  flanc  des 
montagnes.  La  moindre  agitation  de  l'air  peut  pro- 
voquer la  chute  d'une  avalanche;  c'est  pour  cela 
qu'on  recommande  le  silence  dans  le   voisinage  des 
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masses  de  neige  où  elles  ont  coutume  de  se  former. 
C'est  surtout  en  Suisse,  en  Suède  et  en  Nonvége 
que  les  avalanches  sont  communes  et  terribles. 

AVALOIUK  (d'aval),  partie  du  harnais  consistant 
en  une  large  bande  de  cuir  double,  assujettie  par 
les  deux  bouts  à  deux  anneaux  de  fer  situés  à  l'extré- 
mité des  reculements,  et  soutenue  par  des  bandes 
de  cuir  qui  descendent  du  surdos.  L'avaloire,  main- 
tenue ainsi  dans  une  position  horizontale, entoure  les 
cuisses  du  cheval,  et  sert  à  faire  reculer  la  voiture 
à  laquelle  il  est  attelé,  au  moyen  des  bandes  décote 
qui  tirent  les  chaînettes  et  le  timon  en  arrière. 

AVALURE  (d'aval),  maladie  du  cheval  qui  con- 
siste dans  la  séparation,  naturelle  ou  accidentelle,  de 
la  corne  du  pied  et  la  formation  d'une  corne  nou- 
velle qui  nait  au  biseau,  chasse  la  vieille  corne,  et 
s'avale  en  descendant  sur  le  bord  inférieur  de  la  pa- 
roi. Ce  renouvellement  peut  être  partiel  ou  intéres- 
ser le  sabot  tout  entier;  dans  ce  dernier  cas  on  dit 
que  le  cheval  fait  quartier  neuf. 

AA'A>CEME>T.  L'armée  et  la  marine  sont  les 
seuls  corps  en  France  où  les  règles  de  l'avancement 
aient  été  posées  par  une  loi  :  partout  ailleurs  le  sort 
des  fonctionnaires  dépend  soit  de  l'esprit  de  justice 
et  des  lumières  de  chaque  ministre,  soit  de  ses  pré- 
férences personnelles.  La  loi  qui  régit  l'avancement 
dans  l'armée  de  terre  e.st  du  17  avril  1832  ;  celle  qui 
régit  l'armée  navale  est  du  28  avril  de  la  même  année. 

Avancement  d'hoibie.  Voy.  Hoirie. 

AVA>'1E  (du  gr.  mod.  àSavîa,  dérivé  de  l'arabe 
houan,  opprobre).  Ce  mot,  avant  de  passer  dans  le 
langage  vulgaire,  était  employé  dans  le  Levant  pour 
exprimer  les  extorsions,  présents  ou  amendes  que  les 
pachas  et  les  douaniers  turcs  arrachaient  aux  chré- 
tiens, sous  prétexte  de  contravention  à  des  règle- 
ments qui  n'avaient  jamais  existé. 

AVA>'T  (l').  On  nomme  ainsi,  dans  la  Marine,  la 
partie  antérieure  d'un  bâtiment,  comprise  entre  le 
grand  mât  et  la  proue.  On  oppose  Vavant  à  l'arrière, 
partie  postérieure  du  navire,  où  se  trouvent  le  grand 
mât,  le  gouvernail  et  la  poupe.  Les  matelots  se  tien- 
nent toujours  sur  Vavant,  tandis  que  les  officiers  se 
placent  sur  Varrière. 

AVANTAGE.  En  Droit,  on  nomme  ainsi  la  por- 
tion de  bien  qu'un  père  donne  à  l'un  de  ses  héritiers 
an  delà  de  la  part  que  la  loi  lui  attribue.  Voy.  Quo- 
tité DISPONinLE. 

AVA>T-IHIA S,  partie  antérieure  du  bras.  F. Bras. 

AVAXT-CWIt'R,  nom  vulgaire  donné  parles  vé- 
térinaires aux  diverses  tumeurs  qui  peuvent  se  dé- 
velopper au  poitrail  du  Cheval. 

AVANT-CORPS,  terme  d'Architecture,  se  dit  de 
tout  ce  qui  fait  saillie  sur  le  nu  du  corps  principal 
de  construction,  tours,  ailes,  pilastres,  colonnes,  bal- 
cons, etc.  Les  avant-corps  ne  sont  quelquefois  desti- 
nés qu'à  la  décoration  ;  souvent  aussi  ils  augmentent 
la  solidité  des  murailles  en  doublant  leur  épaisseur. 

AVANT-GARDE,  corps  de  troupes  détaché  en 
avant  du  corps  d'armée  en  marche  pour  reconnaître 
les  débouchés  et  les  chemins,  et  ouvrir  les  voies  à 
l'armée.  La  force  de  l'avant-garde  est  d'ordinaire  le 
cinquième  de  celle  du  total  de  l'armée.  Sa  disunce 
au  corps  principal  doit  ôtre  réglée  de  manière  à  ce 
qu'elle  puisse  toujours  Ctre  secourue. 

AVANT-LA-LETTRE   fc.RAVURE;.    Voij.   Éprelve. 

AVANT-l'OSTES,  postes  de  sûreté  qui  entourent 
un^  camp,  un  bivouac  ou  des  cantonnements,  pour 
qu'en  cas  d'attaque  les  troupes  ne  soient  pas  prises 
au  dépourvu.  Ces  postes,  dits  grand' gardei,  petits 
postes  Pt  postes  (le  soutien,  communiquent  entre  eux 
par  une  iitrne  de  sentinelles  ou  de  vedettes. 

AVANT-I'noi'OS.   I  oy.  Préface. 

AVANT-SCÈNE.   Voy.  ScENE. 

AVARIE  fdu  bas-latin   havnria,  dérivé  lui-mAme 
de  l'ail.  lUifi-rey,  droit  d'ancrage?),  tout  dommage 
emportant  dépréciation  d'une  chose  (  Voy.  Voitures  ! 
l'i  iiLiQiES;.  Ce  terme  s'emploie  plus  particulièrement  \ 
dans  le  commerce  maritime  fC.de  cumm.,  art,  397- 


/(09).  Les  indemnités  auxquelles  donnent  droit  les 
avaries  maritimes  varient,  selon  qu'il  s'agit  d' A.  y  ros- 
ses ovi  communes,  ovl  d'A.  simples  ou  particulières. 
Les  marchandises  avariées  restent  au  compte  du  pre- 
priétaire,  lorsque  l'avarie  ne  résulte  pas  des  fautes 
du  commissionnaire,  voiturier,  mandataire,  etc.  Dans 
le  cas  d'avaries  causées  à  un  navire  par  un  accident 
imprévu,  c'est  le  propriétaire  du  navire  qui  seul  sup- 
porte la  conséquence  de  ces  accidents.  On  doit  à 
MM.  Delaborde  et  Frignet  des  Traités  des  avaries 
(1838  et  1860).  —  Voy.  aussi  Abordage. 

AVELANÈDE  OU  vÉLANÈDE,  fruit  du  Chêne  velani 
(Quercus  œgilops),  qui  croît  dans  le  Levant,  se  com- 
pose d'une  vaste  cupule  hémisphérique  et  d'un  gland 
quelquefois  beaucoup  plus  gros  que  le  pouce,  sou- 
vent creux  et  rempli  d'une  poussière  noirâtre,  pro- 
duite par  la  décomposition  de  sa  partie  charnue.  On 
s'en  sert,  comme  du  gallon,  pour  le  tannage  des  cuirs 
et  la  teinture  en  noir  :  c'est  l'objet  d'un  grand  com- 
merce dans  tout  le  Levant,  surtout  à  Smyrne.  — 
L'Avelanède  du  Piémont  est  une  espèce  de  galle  grise 
qui  se  développe  sur  le  gland  du  chêne.  On  l'emploie 
aux  mêmes  usages  que  l'avelanède  du  Levant. 

AVELINE  (du  latin  avellann,  s.-ent.  nux,  noix 
d'Abella  en  Campanie),  fruit  de  Y  Avelinier,  variété 
du  Noisetier  :  c'est  une  espèce  de  grosse  noisette 
presque  ronde,  dont  l'amande  tire  sur  le  violet.  Les 
avelines  sont  recherchées  à  cause  de  leur  grosseur, 
de  leur  délicatesse  et  de  leur  précocité  :  elles  en- 
trent dans  une  infinité  de  préparations  culinaires  ; 
les  confiseurs  les  habillent  de  sucre  pour  en  faire 
des  dragées  rondes.  Elles  sont  fort  communes  en 
Italie  ;  on  estime  surtout  en  France  celles  du  pays 
de  Foix  et  de  Roussillon.  Voy.  Coudrier, 

AVELLANA,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Pyrami- 
dellidées  :  coquille  spirale,  à  ouverture  étroite  et  ar- 
quée, columelle  à  plis  fortset  irréguliers,  labre  à  bour- 
relet ou  péristome  dentelé.  Ces  coquilles  ne  se  ren- 
contrent qu'à  l'état  fossile,  de  l'étage  néocomien  à 
l'étage  sénonien. 

AVE  MARL\.  Voy.  Salutation  Angélique. 

AVÉNACÉES,  tribu  de  la  famille  des  Graminées, 
renferme  les  genres  Avena  ou  Avoine  {g.  type),  Aira 
(Canche),  Airopsis,  Trisetaria,  Trisetum,  Lagurus, 
Eriachne,  Arrnenaterum  (Fromental),  Anisopogon, 
Dnnt/ionia,  Triodia,  Pentameris,  etc. 

AVÉNE.MENT  (du  latin  advenire,  arriver).  En  Po- 
litique, c'est  le  moment  où  un  prince  prend  posses- 
sion de  la  dignité  suprême.  Les  rois  de  France,  lors 
de  leur  avènement,  levaient  autrefois  sur  leurs  su- 
jets, un  impôt  spécial  :  c'est  ce  qu'on  appelait  droit 
de  joyeux  avènement.  Louis  XVI,  en  montant  sur  le 
trône,  renonça  à  ce  droit.  —  En  Religion,  ce  mot 
est  spécialement  consacré  pour  exprimer  la  venue  du 
Sauveur.  On  distingue  deux  avènements:  l'un  s'est 
accompli  quand  le  Verbe  divin  s'est  incarné;  on  le 
fête  le  jour  de  \oël,  et  les  quatre  semaines  qui  pré- 
cèdent cette  solennité  s'appellent  VAvent;  l'autre  ne 
s'accomplira  qu'après  la  consommation  des  siècles, 
lorsque  Jésus-Christ  descendra  visiblement  du  ciel  et 
qu'il  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts. 

AVENIR  (pour  à  venir).  On  nomme  ainsi,  en  Pra- 
tique, un  acte  d'avoué  à  avoué,  par  lequel  un  avoué 
somme  son  confrère  de  se  présentera  une  audience 
qu'il  indique.  On  dit  :  donner,  signifier  un  avenir. 

A  VENT.  l'o»/.  ci-dessus  Avènement  et  le  motAvE.NT 
au  Dict.  d'Hixt.  et  de  Gèogr. 

AVENTl'RE  (contrat  a  i.\ -rosse).  Voy.  Grosse. 

AVKNTI  RE  (mai.  d').    Voy.   pANARIS. 

AVENTl'RINE,  pierre  artiliriclje  parsemée  de  pail- 
lettes brillantes,  n'est  que  du  verre  fondu  où  l'on  a 
mêlé,  pendant  la  fusion,  de  la  limaille  de  fer  ou  de 
petits  cristaux  de  cuivre.  Un  ouvri'-r  de  Vonise, 
ayant  laissé  tomber /)nr  aventure  de  la  limaille  dans 
du  verre  en  fusion,  remarf|ua  le  résultat  de  ce  mé- 
lange, parvint  à  le  reproduire  et  lui  donna  le  nom 
d'nrenturine.  —  Ce  nom  a  depuis  été  étendu  à  une 
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pierre  naturelle,  variété  de  Quartz  hyalin,  demi-trans- 
parfnte,  renfermant  des  lamelios  de  mica  jaune  d'or, 
brun  rougeàtre  ou  vert,  ce  qui  lui  donne  un  éclat 
qui  la  fait  rechercher  dans  la  joaillerie. 

AVKRRIIOA,  plante.   Voy.  Carambolier. 

AVERS  (tu  Face.  Voy.  Médaille. 

AVERSION  Cdu  lat.  aversio),  état  ou  mouvement 
de  1  ame  désagréablement  affectée,  et,  par  suite,  mal 
disposée  contre  ce  qui  cause  son  déplaisir,  de  telle 
sorte  qu'elle  s'en  écarte  en  se  repliant  sur  elle-même. 
Comme  le  désir,  dont  elle  est  le  contraire,  l'aversion 
a  i(!  double  caractère  de  se  produire  sans  la  partici- 
pation de  la  volonté,  et  d'impliquer  le  concours  de 
l'intelligence.  Sous  ce  rapport,  elle  est  supérieure  à 
Vti/itiputhie,  qui  consiste  dans  un  mouvement  aveu- 
p\('.  Portée  au  plus  haut  dogré,  elle  devient  la  Aflî'nf, 
qui  est  une  passion,  tandis  que  l'aversion  est  un 
simple  sentiment. 

AVERTISSEMENT.  En  matière  de  Finances,  c'est 
l'avis,  avec  ou  sans  frais,  donné  aux  contribuables 
par  le  percepteur  pour  le  payement  des  contributions 
(Lois  des  25  mars  1817  et  15  mai  1818).  —  En  ma- 
tière de  Presse,  en  entendait  autrefois  par  avertis- 
sement un  avis  administratif  donné  à  un  journal  ; 
après  deux  avertissements  le  journal  pouvait  être  sus- 
pendu. L'avertissement  a  été  aboli  par  la  loi  du  11  mai 
1808   art.  16).  —  Voy.  Discipline. 

AVERTISSEUR,  partie  d'un  appareil  télégraphi- 
que destinée  à  prévenir  l'employé.  C'est  une  sonnerie 
dont  le  marteau  est  retenu  par  un  électro-aimant. 
Quand  le  courant  passe,  le  marteau  est  rendu  libre  et 
la  sonnerie  se  fait  entendre.  Voy.  Télégraphe. 

.WEU  (d'avouer).  En  Droit,  c'est  la  déclaration 
par  laquelle  une  personne  reconnaît  pour  vrai  un  fait 
lie  nature  à  entraîner  contre  elle  des  conséquences 
juridiques.  En  matière  civile,  \'sL\en  est  Judiciaire  ou 
itxtra-jiidiciaire.  h' A.  judiciaire  (ait  pleine  foi  contre 
celui  qui  l'a  fait,  mais  celui  qui  l'invoque  ne  peut  le 
diviser  de  manière  à  rejeter  ce  qu'il  contient  de  con- 
traire à  sa  prétention  ;  il  n'est  révocable  que  pour  er- 
reur d('  fait.  L'.l.  extra -judiciaire  eut  soumis,  quant 
Ji  sa  valeur,  à  l'appréciation  des  tribunaux  :  il  doit, 
dans  fotis  les  cas,  être  écrit,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d  un  fait  qui  puisse  se  prouver  par  témoins  (C.  Nap., 
art.  1. '55/1-1  ;s56).  —  En  matière  criminelle,  l'aveu  n'est 
qu'un  des  moyens  d'instruction  ;  il  ne  fait  pas  par  lui 
seul  preuve  contre  son  auteur.  Autrefois,  l'aveu  suf- 
fisait pour  faire  condamner  :  pour  l'obtenir,  on  ne 
craignait  pas  d"  recourir  ;i  la  torture. 

AVKi)  ETi)K!\OMiiREMK\r.  On  uonuTiait  aiusi,  en Droit 
féodal,  un  acte  fait  par-devant  notaire,  scellé  et  si- 
gné, dans  lequel  le  vassal  avouait  qu'il  était  soumis, 
lui  et  son  fief,  à  son  seigneur,  et  faisait  le  détail  de 
toutes  les  redevances  et  de  tous  les  droits  attachés 
Ji  ce  fief. 

AVEUGLES  (du  lat.  ab  priv,,  et  oculus,  œil).  La 
privation  de  la  vue  est  ou  native  (d'où  le  nom  d'«- 
vfurilps-nés),ce  qui  est  le  cas  le  plus  rare,  ou  accidea- 
l('l/f  :  dans  ce  dernier  cas,  elle  peut  provenir  de  bles- 
sures ou  de  maladies  très-difl'érentes  :  cataracte, 
ainaurose,  taie,  glaucome,  oplithalmiesdetoutgenre. 
I.i'  nombre  des  aveugles  augmente  dans  une  grande 
proportion  h.  mesure  (|ue  l'on  approcln;  de  l'équa- 
tr-nr;  ce  qui  est  l'efTet  de  la  trop  vive  réverbéi'ation 
de  la  lumière,  surtout  dans  les  pays  sablonneux.  — 
On  a  plusieurs  fois  l'endu  la  vue  à  des  aveugles-nés, 
par  l'cipération  de  la  cataracte  ;  Cheselden,  chirur- 
gien an-^'lais,  (jui  le  premier  obtint  cet  admirable  ré- 
sultat, a  doiuié  d'inti'ressantsdi'tails  sur  les  progrès 
de  la  vision  chez  les  opérés.  —  Les  aveugles  se  font 
remarquer  par  l'immobilité  des  traits,  la  finesse  du 
tact  et  de  l'ouïe,  la  gravité  du  caraetère,  la  ténacité, 
la  force  de  la  raison.  Plusieurs  ont  occupé  un  rang 
élevé  dans  les  sciences,  dans  les  arts  et  l'industrie  : 
on  cite  chez  les  anciens,  le  savant  Diogène  d'Alexan- 
drie, qui  fut  le  maître  de  St  Jén'ime  ;  dans  les  temp>- 
modernes,  le  mathématicien  anglais  Saunderson. 

Objets   naturels  de  commisération,  les  aveugles 


avaient  depuis  longtemps  trouvé  asile  dans  des  éta- 
blissements publics,  dont  le  plus  ancien  et  le  plus 
célèbre  est  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  fondé  par 
St  Louis;  mais  on  ne  s'était  nullement  occupé  de  les 
faire  jouir  des  bienfaits  de  l'éducation  :  ValentinHaviy, 
frère  du  minéralogiste,  combla  cette  lacune.  Il  eut 
l'heureuse  idée  de  substituer  pour  les  aveugles  les 
signes  en  relief  aux  formes  visibles,  fit  imprimer 
des  alphabets  et  des  ouvrages  d'après  ce  système,  et 
réussit  ainsi  k  leur  apprendre  la  lecture,  l'écriture, 
les  éléments  des  sciences,  la  musique,  etc.  Il  fonda 
dans  ce  but,  dès  1783,  l'institution  des  Jeunes  Avcu- 
f/lesqui,  en  1791,  fut  érigée  en  établissement  public; 
(fermée  pendant  la  Révolution,  l'institution  fut  rou- 
verte en  1817  ;  installée  d'abord  rue  St-Victor,  elle 
fut  transférée  on  1838  au  boulevard  des  In  valides.  Cette 
maison  est  consacrée  à  l'éducation  gratuite  de  120 
jeunes  enfants  aveugles  des  deux  sexes.  Pour  y  être 
admis,  les  enfants  doivent  être  âgés  de  9  ans  au  moins, 
et  de  13  ans  au  plus.  Indépendamment  des  élèves 
gratuits,  l'institution  reçoit  des  élèves  payants. —  D(! 
nombreux  établissements  ont  été  fondés  sur  ce  mo- 
dèle dans  les  principales  villes  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique du  Nord. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sont  :  Lettre 
sur  les  Aveugles,  par  Diderot;  Essai  sur  réducation 
des  Aveugles,  par  V.  Haûy  ;  Essai  sur  l'instruction 
des  Aveugles,  par  le  D'  Guillé  ;  Des  aveugles  :  leur 
l'dat  physique,  moral  et  intellectuel,  piLrP.-A.BufsLU 
i"  1 837  et  1 830  ;  De  /a  condition  des  Aveugles  en  France, 
par  Guadet  .1858). 

AVIATION  (du  lat.  avis,  oiseau),  navigation  aé- 
rienne, sans  ballon,  h.  l'aide  d'un  mécanisme  à  ailes, 
qui  imite  les  mouvements  de  l'oiseau.  Les  essais  tentés 
jusqu'à  ce  jour  ont  tous  été  à  peu  près  infructueux, 
sans  décourager  toutefois  les  partisans  de  ce  système. 

AVICEFTOLOGIE  (mot  hybride  formé  du  lat. 
avis,  oiseau,  et  capere,  prendre,  et  du  gr.  ),6yo;,  dis- 
cours), description  des  diverses  chasses  aux  oiseaux. 
Voy.  Oiseleur. 

AVICULE  (du  lat.  avicula,  petit  oiseau),  Avicula, 
dit  aussi  Aronde,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Pleuroconques,  famille  des  Aviculidées,  et 
dont  la  coquille  a  quelque  ressemblance  avec  la  queue 
d'une  hirondelle  [aronde)  :  deux  valves,  l'une  plate, 
l'autre  bombée  ;  ligament  linéaire;  souvent  la  région 
cardinale  anale  est  prolongée,  et  la  région  b  iccale 
munie  d'une  oreillette.  Ces  coquilles  sont  toutes  ma- 
rines; leur  test  est  mince,  fragile  et  nacré  en  de- 
dans. VA.  margaritifère  fournit  la  nacre  et  les  per- 
les fines  (Toy.  Pintadine).  Les  Avicules  fossiles  com- 
mencent à  se  montrer  dans  les  terrains  siluriens.  Les 
espèces  actuellement  vivantes  sont  très-nombreuses 
dans  toutes  les  mers.  —  La  famille  des  Aviculidées 
a  pour  caractères  :  coquille  inéquilatérale,  valve  in- 
férieure échancrée  et  évidée  pour  le  passage  d'un 
byssus  ;  ligament  interne  ou  externe,  unique  mais  di- 
visé par  SI  gments;  charnière  droite  avec  ou  sans 
dents.  Principaux  genres  :  Avicule,  Perne,Gervillif, 
Inocérame,  etc.  Beaucoup  de  conchyliologistes  ratta- 
chent aux  Avicules  les  genres  Malleus,  Meleagrina, 
Monotis,  Vul.sella,  etc. 

.VVIRON  '^de  virer).  L'avironou  rame,  dont  on  se 
sert  pour  faire  marcher  les  bateaux  sur  les  rivières, 
est  une  sortede  levier,  dont  l'extrémité  aplatie  se  nom- 
me pelle,  et  l'autre  le  liras.  Il  sort  aussi  à  la  mer  pour 
les  petites  embarcations.  Voy.  Godille  et  Pagaie. 

,iVIS.  Voy.  Conseil  d'état.  Conseil  de  kamille. 
Imprimés  et  I,ettre. 

AVISO,  nom  donné  h  tout  bâtiment  de  guerre,  lé- 
ger et  rapide,  employé  pour  porter  des  avis  ou  dé- 
pêches. On  emploie  pour  ce  service  des  bricks,  des 
goi'lettes,  des  lougres,  etc.    I  o'/.   Corvette. 

AVITAILLEMENT  (de  victuailles).  On  comprend 
sons  ce  nom  toutes  les  provisions  nécessaires  à  la 
subsistance  (les  équipages.  —  L'art.  2  de  la  loi  du  22 
août  1791  porte  :  ((  Les  vivres  et  provisions,  einbar- 
(jués  dans  les  navires  français,  pour  quelque  naviga- 
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tion  que  ce  soit,  pourvu  qu'ils  soient  uniquement  des- 
tinés h.  la  nourriture  des  équipages  et  passagers,  joui- 
ront, à  la  sortie,  de  l'exemption  de  tous  droits.  »  Pour 
les  navires  français  qui  viennent  de  l'étranger  et  qui 
s'y  sont  ravitaillés,  leui-s  vivres  et  provisions  sont  sou- 
mis aux  lois  et  tarifs  d'entrée  pour  toute  quantité  qui 
excède  le  nécessaire. 

AVIVES  (de  vive,  s.-ent.  eau,  parce  que  les  che- 
vaux contractent,  dit-on,  cette  maladie  en  buvant  des 
eaux  vives),  nom  donné  aux  glandes  parotides  chez  le 
cheval,  et  à  une  maladie  de  cet  animal  dans  laquelle 
les  avives  sont  enflées  et  douloureuses  :  celte  mala- 
die attaque  aussi  les  chiens. 

AVOCAT  (du  lat.r«/i'OCrt^w).Pourprétendre  au  titre 
d'avocat,  il  faut  d'abord  avoir  obtenu  dans  une  faculté 
de  droit  le  grade  de  licencié,  et  avoir  prêté  serment 
devant  une  roiir  d'appel.  L'inscription  définitive  au 
tableau  de  l'ordre  n'est  acquise  qu'après  un  stage  de 
trois  ans,  pendant  lequel  le  jeune  avocat  doit  suivre 
les  audiences  des  tribunaux  et  les  conférences  tenues 
pour  l'instruction  des  stagiaires;  il  a  néanmoins  pen- 
dant son  stage  le  d  oit  de  plaider  toutes  les  affaires 
qui  lui  seraient  confiées  d'office  ou  autrement.  Les 
avocats  de  chaque  barreau  sont  soumis  à  un  conseil 
de  discipline  électif,  présidé  par  un  bâtonnier.  Ce 
conseil  connaît  des  plaintes  que  les  clients  peuvent 
former  contre  les  membres  de  l'ordre  à  raison  de 
l'exercice  de  leur  profession  ;  il  a,  en  outre,  droit  de 
surveillance  sur  tous  les  avocats  inscrits  au  tableau, 
et  principalement  sur  les  stagiaire^;  il  prononce  sur 
toutes  lesdemandes  d'admission  au  stage  et  d'inscrip- 
tion au  tableau  de  l'ordre.  Il  peut,  en  certains  cas,  in- 
fliger des  peines  disciplinaires,  savoir  :  l'avertisse- 
ment, la  réprimande,  l'interdiction  temporaire,  dont 
la  durée  ne  peut  excéder  une  année,  enfin,  la  radia- 
tion du  tableau,  sauf  recours  devant  une  cour  d'appel. 
Bien  qu'inscrits  sur  le  tableau  d'une  seule  cour,  les 
avocats  peuvent  plaider  par  toute  la  France.  Leur  pro- 
fession est  incompatible  avec  les  fonctions  de  préfet, 
sous-préfet  et  secrétaire-général  de  préfecture;  avec 
les  fonctions  judiciaires,  les  offices  de  greffier,  no- 
taire, avoué  ;  les  emplois  à  gages  et  toute  espèce  de 
négoce.  L'avocat  ne  peut  réclamer  judiciairement  ses 
honoraires.  11  est  soumis  à  un  droit  de  patente  (Loi  du 
18  mai  1850). 

Les  jeunes  avocats  trouveront  d'excellents  co:iseils 
dans  le  Dialogue  des  avocats  de  Loysel,  les  Règles 
pour  former  un  avocat  de  Biarnoy  de  Merville,  les 
Lettres  sur  la  profession  d'avocat  de  Camus,  le  Ma- 
nuel des  jeunes  avocats  de  Dupin  aîné,  les  Règles  de 
la  profession  d'avocat  de  MoUot,  les  Devoirs,  hon- 
neurs, etc.,  de  la  profession  d'avocat  de  Liouville.  — 
Pour  l'histoire  de  l'ordre,  Vçy.  fiAnRPAi. 

Les  Avocats  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cas- 
sation sont  des  officiers  ministériels  qui  jouent  à  la 
fois  le  rôle  d'avoué  et  le  rôle  d'avocats.  Jlssont  char- 
gés de  suivre  la  procédure  et  de  plaider  pour  les  par- 
ties devant  le  conseil  d'Ëtat  et  la  cour  de  cassation. 
Ces  deux  offices,  jadis  séparés  sous  divers  titres,  ont  été 
réunis  par  l'ordonnance  du  10  sept.  1817,  ((ui  en  même 
temps  a  réglé  la  discipline  intérieure  de  ce  corps. 
Pour  remplir  ces  fonctions,  il  faut  être  âgé  de  25  ans, 
avoir  au  moins  trois  années  de  stage  comme  avocat,  et 
être  agréé  par  le  conseil  de  l'ordre,  le  ministre  de  la 
justice  et  la  cour  de  cassation.  Ces  offices  sont  trans- 
missiblesà  prix  d'argent:  leur  nombre  est  fixé  à 00. 

L'Avocat  général  est  un  magistrat  attaché  au  mi- 
nistère public  près  la  cour  de  cassation  ou  près  les 
cours  diii)))!'!  et  qui  est  cliargé  de  porter  la  parole  au 
M(im  du  priicureur  général  ei  sous  sa  direction,  pour  dé- 
fendre la  loi  et  l'ordre  public;  il  est  secondé  et  sup- 
pléé au  besoin  |.ar  des  substituts.  Avant  1789,  on  don- 
nait ce  titre  à  ceux  d'entre  les  officif-rs  du  parquet 
d'un  parlement  ou  d'une  cour  souveraine  qui  étaient 
chargés  de  discuter  à  l'audience,  devant  les  juges,  les 
mêmes  causes  que  discutaient  les  avocats  du  roi  de- 
vant les  sièges  royaux.  L'organisation  actuelle  date 
de  la  loi  du  20  avril  1820.  \'oij.  MiMsrr.iiR  piblic. 


AVOCATIER  {à'aouicate,  mot  caiaibe),  Laurus 
persea,  Persea  gratissinta,  arbre  d'Amérique,  de  la 
famille  des  Laurinées,  a  la  hauteur  du  poirier,  est 
toujours  vert,  et  donne  un  fruit  vulgairement  apjjelé 
poire  avocat,  qui  ressemble  pour  la  forme  et  la  gros- 
seur à  une  poire  de  bon  chrétien  :  sa  pulpe  épaisse, 
grasse  et  fondante  est  d'un  goût  agréabla,  mais  un 
peu  fade.  On  mange  ce  fruit  conune  le  melon,  ou  bien 
accommodé  au  sucre  ou  au  vinaige;  on  le  regarde 
comme  antidyssentérique.  Les  feuilles  entrent  dans  la 
composition  "de  l'élixir  dit  de  Courcelles  :  elles  sont 
stomachiques  et  résolutives. 

AVOCETTE,  Recurvirostra,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Échassiers  limicoles  :  pieds  palmés,  bec 
membraneux,  allongé,  grêle  et  recourbé  en  haut,  à 
partir  de  la  moitié  desalongueur.  Cesont  desoiseaux 
de  rivage,  voyageurs,  et  que  l'on  trouve  particulière- 
ment dans  les  pays  froids  ou  tempérés,  sur  les  côtes 
d'Europe  et  d'Amérique.  La  forme  et  la  faiblesse  de 
leur  bec  les  obligent  à  se  nourrir  d'aliments  mous, 
comme  le  frai  des  poissons,  les  vers  et  les  insectes 
aquatiques  qu'ils  trouvent  dans  la  vase.  Ils  courent  et 
nagent  avec  vitesse  et  sont  très-farouches.  La  chair 
des  jeunes  av.  cettes  est  assez  délicate.  VA.  d'Enrojtc 
est  de  la  grosseur  d'un  pigeon  ;  elle  a  le  plumage  mêlé 
de  noir  et  de  blanc,  avec  la  tête  et  les  tarses  noirs. 
Cette  espèce  est  commune  dans  le  Poitou,  où  elle 
est  l'objet  d'une  chasse  active. 

AVOI.\E  (dulat.  uvena  ,Avena,  genre  de  la  famille 
des  Graminées,  type  de  la  tribu  des  Avénacées,  fait 
partie  du  groupe  des  Céréales  et  a  pour  caractères: 
fleurs  en  panicules,  glume  bivalve  à  deux  ou  plu- 
■-ieurs  fleurs,  glumelle  à  deux  valves  pointues,  l'ex- 
térieure portant  une  arête  longue,  roido  et  tordue  à 
sa  base.  On  connaît  une  cinquantaine  d'espèces  du 
genre  avoine,  presque  toutes  originaires  d'Europe,  et 
(juelques-unes  du  cap  de  Bonne-Espérance.  —  L'A. 
commune  {A,  sativa)  est,  comme  on  le  sait,  la  nourri- 
ture par  excellence  du  cheval  ;  on  la  donne  aussi  aux 
bestiaux  et  aux  volailles.  Elle  engraisse  les  moulons, 
elle  augmente  la  production  du  lait  des  brebis-mères 
et  double  la  ponte  des  œufs  dans  les  volailles.  Elle 
sert  encore  dans  quelques  pays  pauvres  à  faire  du 
pain  ;  mais  ce  pain  est  lourd  et  d'une  saveur  désa- 
gréable. On  peut  faire  avec  ce  grain  de  la  bière  et  de 
ï'eau-de-vie;  les  amidonniers  en  font  dus  gruaux 
{Voy.ce  mot).  Enfin,  les  tiges  vertes  de  l'avoine  don- 
nent un  excellent  fourrage,  et  les  balles  servent  au 
coucher  des  enfants.  L'avoine  se  sème  en  septembre 
ou  octobre  dans  l'ouest  de  la  France,  et  partout  ail- 
leurs en  février,  mars  ou  aviil. 

L'Avoine  commune  |)résente  plusieurs  variétés  : 
r^l.  d'hiver,  à  balles  rayées  de  brun;  VA.  de  Géorgie, 
à  feuilles  larges  et  à  grain  jaunâtre;  VA.  de  Brie,  à 
grain  noir,  très-renflé;  VA.  de  Hongrie,  à  grains 
blancs  et  gros,  mais  qui  a  l'inconvénient  de  s  égre- 
ner facilement;  VA.  patate,  à  grain  blanc  et  court, 
importée  d'Angleterre  et  sujette  au  charbon  ;  l'^.  de 
Zélande,  qui  est  la  plus  belle  et  la  meilleure. 

Parmi  les  autres  espèces  d'Avoine,  nous  citerons  : 
1°  VA.  unilatérale,  à  panicules  serrées, dont  les  épil- 
lets  s'inclinent  tous  du  même  côté  ;  on  en  distingue  de 
hlanche  et  de  noire;  2°  VA.  de  Tartane  ou  A.  nue, 
qui  doit  ce  dernier  nom  à  la  disposition  qu'ont  ses 
grains  à  sortir  tout  mondés  de  la  balle  par  le  battage  ; 
3"  VA,  courte,  à  feuilles,  à  baibes  et  à  grains  plus 
courts  (|ue  dans  les  autres  espèces;  li°  \si Folle-avoine 
(A.  fatu/i),  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  panicule  éta- 
lée, grêle  et  munie d^'  longues  barbes  qui  oscillent  au 
moindre  vent.  —  Les  trois  premières  de  ces  espèces 
s^emploient  comme  l'avoine  commune.  La  folle-avoi- 
ne, au  contraire,  est  une  des  plantc^s  les  plus  nuisi- 
bles aux  récoltes  :  elle  étouffo  les  blés  par  ses  raci- 
nes, et  ses  graines,  mûres  de  bonne  heure,  se  ressè- 
ment d'elles-mêmes  au  point  qu'il  est  difficile  d'en 
débarrasser  les  terres  qui  en  sont  infestées.  Les 
Hollandais  l'ont  cependant  mise  à  profit  jiour  rafl^er- 
niir  le  sable  mouvant  de  leurs  dunes. 
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Avoine  élevée.  Voy.  FnoM fatal. 

AVOIR  ^DoiT  et).  Voy.  Crldit  et  Dédit. 

AVOIR-I)r-POII)S  ^ livre),  pound,  avoirdupoii, 
nom  que  les  Anglais  donnent  à  leur  livre  de  16  onces, 
usitée  dans  le  commerce  pour  peser  les  marchandises 
d'un  gros  volume,  comme  le  chanvre,  lerafé,  le  coton; 
ils  la  nomment  ainsi  par  opposition  à  la  livre  troy,  qui 
n'a  que  12  onces,  et  qui  sert  pour  les  objets  précieux. 
La  livre  aroir-du-poids  vaut  iir)3",5û5.  Voy.  Livre. 

AVOUTE.MIO'T  fdu  latin  ahortu^,  m.  sign.).  L'a- 
vortement  s'observe  le  plus  fréquemment  dans  les 
trois  premiers  mois  de  la  grossesse.  Il  est  naturel  ou 
provo()U('".  Dans  le  premier  ca",  il  peut  avoir  lieu  : 
1"  sous  l'influence  d'une  prédisposition  organique  te- 
nant soit  à  la  mère  (faiblesse  iïénérale  ou  état  plé- 
thorique, extrtime  susceptibilité  nerveuse,  maladies 
de  l'utérus,  ou  conformation  vicieuse  du  bassin),  soif 
au  fœtus  (altération  ou  mort  de  l'embryon)  ;  2"  par 
l'efTet  de  quelque  circonstance  fortuite  (commotion 
violente,  physique  ou  morale,  chute,  coups,  effort, 
fièvre,  toux,  émotion  vive,  eic).  Dans  le  second  cas, 
il  peut  avoir  été  déterminé  par  dos  manoeuvres  cri- 
minelles, et  il  est  alors  sévèrement  puni  par  la  loi 
qui  prononce  des  peines  contre  la  personne  qui  se 
l'est  procuré,  les  médecins,  chinirgicns,  officiers  de 
santé,  pharmaciens  qui  en  ont  indiqué  ou  administré 
les  moyens  et  en  général  toute  pcrsor.ne  qui  a  pro- 
curé l'avortement  C.  pén.,art.  ai7).  —  1'o)/.Encise. 

AVOrÉ  (du  lat.  advocatus),  oflicier  ministériel 
établi  près  les  tribunaux  civils  de  1"  instance  et  les 
cours  d'appel,  pour  représenter  les  parties  et  pour  faire 
les  actes  de  procédure  pendant  toute  la  durée  de  l'ins- 
tance. On  ne  peut  plaider  sans  ministère  d'avoué  ;  Ji 
défaut  d'avocats,  les  avoués  pourvus  du  litre  de  licen- 
cié peuvent  plaider  eux-mêmes. Le  nombre  de  ces  of- 
ficiers est  limité  ;  leurs  charges  sont  transmissibles 
k  prix  d'argent.  Pour  être  avoué,  il  faut  être  âgé  de 
25  ans  au  moins,  |)rés''nternnceitificat  de  capacité  dé- 
livré après  un  an  d'étude  dans  une  faculté  de  droit, 
et  prêter  serment  ;  il  faut,  en  outre,  justifier  d'une 
cléricature  de  5  années.  Les  avoués  ne  peuvent  se  ren- 
dre adjudicataires  des  biens  dont  ils  sont  chargés  de 
poursuivre  la  vente.  L'action  des  avoués  pour  le  paje- 
nient  de  leurs  frais  et  honoraires  se  prescrit  par  2 
ans.  Les  avoués  ont  une  chambre  de  discipline. —  Les 
avoués  se  nommaient  autrefois  Procureurs.  Les  offi- 
ces de  procureurs  furent  supprimés  par  la  loi  du  30 
mars  1791  ;  mais  la  môme  loi  établit  près  des  tribunaux 
de  district,  sous  le  nom  d'Avoués,  des  officiers  minis- 
tériels chargés  de  représenter  les  parties.  La  loi  du 
3  bruma're  an  II  supprima  les  avoués  eux-mêmes, 
mais  ils  furent  rétablis  par  la  loi  du  27  ventôse  an 
Vin.  Ce  corps  a  été  définitivement  constitué  par  les 
décrets  des  6  juillet  1810  et  2  juillet  1812. 

Avoi  ES  DES  ÉoLiSEs.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

AVOVKR,  magistrat  suisse.   Voij.  ibid. 

AVRIL  (en  latin  riprilis  \  d'aperire,  ouvrir,  parce 
que  la  terre  parait  alors  ouvrir  son  sein),  quatrième 
mois  de  notre  année,  pendant  lequel  les  jours  s'allon- 
gent, la  température  s'adoucit,  et  la  végétation  com- 
mence Jise  montrer.  Ce  mois  a  30  jours.  C'était  le  deu- 
xième mois  do  l'année  romaine,  quand  elle  commen- 
çait en  mars  Le  soleil  parcourt  pendant  ce  mois  le 
signe  du  Taureau. 

Tout  le  monde  connaît  le  dicton  :  Donner,  faire 
ovuler  un  poisson  d'avri/,  pour  :  l'aire  accroire  à  quel- 
<pi'un,le  premier  jour  d'avril,  une  fausse  nouvelle,  ou 
l'engager  à  faire  quelque  démarche  inutile,  afin  d'a- 
voir lieu  de  se  moquer  de  lui.  On  prétend  cpie  ce  pro- 
verbe, dans  lequel  le  mot  poisson  aurait  été,  par  cor- 
ruption, substitué  h  celui  de  possion,  n'e.si  qu'une  al- 
lusjjon  inconvenante  à  la  passion  de  Jésus-Christ 
arrivée  le  3  avril,  parce  que  ce  jiiur-lJi  le  Sauveur  fut, 
par  dérision,  renvoyé  d'un  tribunal  h.  un  autre. 

AXK  ^du  lat.  flxivy.  F.n Géométrie,  on  appelle  axe  la 
ligne  autour  de  laquelle  une  figure  exécute  une  ré- 
volution pour  engendrer  un  solide  ou  une  surface 
dits  do  révolution.  La  sphère  est  engendrée  par  un 


demi-cercle  tournant  aut'ur  de  son  diamètre  comme 
axe  ;  le  cône  par  un  triangle  rectangle  tournantautour 
d'un  des  cotés  de  son  angle  droit  ;  le  cylindre  par  un 
rectangle  tournant  autour  d'un  quelconque  de  ses  cô- 
tés, etc  —  Le  (jrondoxe  d'une  ellipse  est  le  diamètre 
de  cette  courbe  mené  par  les  foyers  ;  \e  petit  axe  est 
1''  diamètre  perpendiculaire  au  premier.  Ces  mêmes 
diamètres  dans  l'hyperbole  pn^nnent  le  nom  d'axe 
transverse  et  d'^/xe  non  transverse.  —  Plus  généra- 
lement une  droite  prend  le  nom  d'axe  de  symétrie 
d'une  figure,  quand  les  points  de  cette  figure  sont 
symétriques  deux  à  deux  par  rapport  à  cette  droite. 

En  Astronomie  Vaxe  d'un  corps  céleste  est  la  ligne 
idéale  autour  de  laquelle  il  effectue  son  mouvement 
de  rotation.  Les  planètes,  et  entre  autres  la  terre,  ac- 
complissent leur  mouvement  de  translation  autour  du 
soleil  en  gardant  leurs  axes  de  rotation  sensiblement 
parallèles  à  eux-mêmes.  —  L'axe  du  monde  dans  le 
système  de  Ptolémée  est  la  ligne  idéale  autour  de  la- 
(luelle  toute  la  sphère  céleste  accomplit  sa  révolution 
diurne.  Il  se  confond  avec  l'axe  de  rotation  diurne 
de  la  terre  dans  le  système  de  Copernic.  —  On  appelle 
aussi  axe  de  l'échptique,  axe  de  l'équateur,  etc.,  les 
perpendiculaires  menées  aux  plans  de  ces  cercles  par 
leurs  centres. 

En  Mécanique,  comme  en  Astronomie,  l'axe  de  ro- 
tation d'un  corps  est  la  droite  idéale  autour  de  la- 
quelle ce  corps  jjeut  tourner  ou  tourne  réellement. — 
L'axe  d'oscillation  d'un  pendule  composé  est  l'ensem- 
ble des  points  qui  se  meuvent  avec  la  vitesse  du  pen- 
dule simple  qui  aurait  pour  longueur  leur  distance 
au  point' ou  à  l'axe  de  suspension. 

En  Minéralogie,  on  appelle  axe  cristallographique 
une  droite  idéale  autour  de  laquelle  les  faces  des  cris- 
taux sont  disposées  symétriquement.  Les  différents 
systèmes  cristallins  sont  fondés  sur  le  nombre  des 
axes  des  cristaux  et  leurs  dispositions  relatives  'Vo(/. 
Cristal).  —  On  nomme'vxe  optique  d'un  cristal,  ou 
ligne  neutre,  la  direction  suivant  laquelle  la  double 
réfraction  de  la  lumière  qui  tr:  verse  ce  cristal  cesse 
d'avoir  lieu.  Les  cristaux  sont  dits  h  un  axe  ou  à  deux 
axes  suivant  qu'ils  possèdent  un  pareil  axe  ou  qu'ils 
en  ont  deux.  Les  cristaux  à  un  axe  sont  ceux  du  sys- 
tème rhomboédrique  et  du  système  quadratique.  Les 
rristcfux  à  deux  axes  sont  ceux  des  système  du  piùsme 
droit  et  du  prisme  oblique  à  base  rhombe,  et  du 
prisme  oblique  h  base  de  parallélogramme.  Les  cris- 
taux du  système  cubique  ne  jouissent  pas  de  la  dou- 
ble réfraction. 

En  Optique,  on  appelle  axe  d'un  miroir  sphérique 
toute  droite  passant  par  le  centre  de  la  sphère  dont  ce 
miroir  fait  partie.  L'axe  principal  est  celui  qui  passe 
en  même  temps  par  la  partie  moyenne  du  miroir.  — 
L'axe  principal  d'une  lentille  est  la  droite  qui  passe 
par  les  centres  des  sphères  auxquelles  appartiennent 
les  deux  surfaces  qui  terminent  la  lentille.  Un  axe 
secondaire  est  une  droite  quelconque  menée  par  un 
point  dit  centre  optique,  et  qui  jouit  de  cette  pro- 
priété que  les  rayons  lumineux  qui  y  passent,  traver- 
sent la  lentille  sans  éprouver  de  déviation. 

AXILL.\IRE  '^du  lat.  axilla,  aisselle),  se  dit,  en 
Aiiatomie,  de  tout  ce  qui  appartient  à  l'aisselle  ou  en 
fait  partie.  — En  Botanique,  on  nomme  axillaires  les 
rameaux,  feuilles,  fleurs  ou  épines  situés  à  l'ais- 
selle d'un  autre  organe.    Voy.  Aisselle. 

AXI.MTE  (du  gr.  i^vY;,  hache),  minéral  remarqua- 
ble par  ses  cristaux  tranchants,  en  parallélipipèdes 
très-obliques  que  l'on  a  comparés  à  des  fers  de  hacho, 
et  par  sa  belle  couleur  violacée,  se  compose  d'un  si- 
licate d'alumine  et  de  chaux,  avec  de  petites  quanti- 
tés d'acide  borique  et  d'oxydes  métalliques  [(Al  ïe 
M  n),'Ca  Mg  K),  fSi ïi"  ].  Elle  estcommune  en  France: 
les  plus  beaux  cristaux  viennent  des  montag  es  de 
l'Oysans  Isère).  On  l'emploie  en  bijouterie. 

AXIOME  (du  gr.  à$ia)|xa,  dogme),  proposition  d'é- 
vidence innnédiate  et  servant  de  base  h.  la  démons- 
tration. On  donne  auj.  spécialement  le  nom  d'axiomes 
aux  principes  sur  lesquels  sont  fondoes  les  matbé- 
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matiques,  et  qui,  comme  l'enseigne  judicieusement 
Aristote,  peuvent  se  résoudre  dans  le  principe  d'iden- 
tité ou  de  contradiction.  Quant  aux  autres  vérités 
premières,  l'oy.  Principe. 

AXIS.  En  Anatomie,  on  nommeainsi  la  2'  vertèbre 
du  cou,  parce  qu'elle  est  surmontée  d'une  éminence 
(apophyse  odontoide),  qui  forme  une  espèce  de  pivot 
(axii)  sur  lequel  tournent  à  la  fois  la  première  ver- 
tèbre et  la  tète. 

ixis,  mammifère  ruminant  du  genre  Cerf{Voy.ce 
mot^.  L'Axis,  ou  Cerf  du  Gange,  est  originaire  de 
l'Hiiidoustan  et  vit  particulièrenrient  dans  le  Bengale. 
Ses  foi  mes  et  sa  taille  sont  celles  du  daim;  son  pe- 
lage est  moucheté  de  blanc  sur  le  flanc  et  le  dos.  Cet 
animal  est  doux,  timide  et  facile  à  apprivoiser.  En 
Europe,  il  fait  l'ornement  de  nos  parcs. 

AXOLOTL  (nom  mexicain),  genre  de  Batraciens 
qui  vivent  en  société  dans  les  lacs  élevés  du  Mexique: 
ils  sont  d'une  (  ouleur  grise  ardoisée,  longs  de  0°',20  à 
0"',25  ;  ils  ont  la  bouche  Irès-fendue,  la  langue  courte, 
les  yeux  petits,  sans  paupières  et  rapprochés  de  l'ex- 
trémité du  museau.  On  les  avait  regardés  longtemps 
comme  pérennibranches  ;  mais  on  a  vu  des  individus 
envoyés  au  Muséum  en  1866  à  la  suite  de  l'expédition 
du  Mexique,  quitter  l'eau  où  ils  vivaient,  monter  sur 
les  pierres  humides,  perdre  leurs  branchies  et  subir 
les  métamorphoses  des  Salamandres  ;  seulement  on 
a  constaté  qu'ils  avaient  la  propriété  singulière  de 
se  reproduire  à  l'état  branchifère  et  à  celui  de  mé- 
tamorphose complète.  M.  P.  Gervais  pense  qu'il  faut 
les  considérer  comme  les  larves  de  la  salamandre 
américaine  appelée  Amhy.itome. 

AXOIVGE  (du  lat.  axungia,  formé  de  aari'*,  essieu, 
et  utigere,  oindrej,  graisse  animale  de  consistance 
molle.  On  désigne  plus  particulièrement  par  ce  nom 
la  graisse  de  porc,  qu'on  nomme  aussi  saindoux. 
Elle  se  compose  de  deux  pi'incipes  organiques,  l'nu  li- 
quide, V oléine,  Gi  l'autre  solide,  la  margarine  on  stéa- 
line.  La  consistance  et  la  fusibilité  de  l'axonge  va- 
rient suivant  les  proportions  du  mélange,  —  On  ex- 
trait l'axonge  de  la  panne  de  porc,  en  faisant  fondre 
celle-ci  dans  de  l'eau  bouillante.  La  plus  pure  sert, 
en  pharmacie,  pour  préparer  les  onguents  ;  elle  est 
la  base  des  pommades  cosmétiques.  On  fait  un  grand 
usage  du  saindoux  dans  la  cuisine.  Il  sert  aussii  sous 
le  nom  de  vieux  oing,  aux  corroyeurs,  aux  hon- 
groyeurs,  pour  l'éclairage,  le  graissage  des  roues,  etc. 

AYAM'S-CAUSE.En  Droit,  les  ayants-cause  d'une 
personne  sont  ceux  qui  succèdent  à  ses  droits,  spé- 
cialement ceux  qui  y  sucrèdent  à  titre  particulier. 
On  les  oppose  aux  tiers.  Koy.  Successi  i  n  et  Tiers. 

AYAI'ANA,  Eupntorium  uyapnnn,  plantedu  genre 
Eupatoire,  originaire  du  Brésil,  d'où  elle  a  été  trans- 
portée à  l'île  de  France  :  c'est  un  arbuste  dont  le^ 
feuilles,  étroites  et  lancéolées,  ont  une  odeur  aro- 
matique et  une  saveur  faiblement  amère.  On  lui  at- 
tribuait jadis  la  vertu  de  guérir  la  morsure  des  ser- 
pents ;  on  la  vantait  même  comme  une  panacée 
universelle.  Elle  n'est  plus  guère  cultivée  que  poui 
la  beauté  de  ses  fleurs,  d'un  pourpre  très-vif. 

AYE-AYK,  mammifère.  Voy.  Chéikomys. 

AYLANTE,  arbre,   loi/.  Ailante. 

AYI'ISTAMIIO'TO  (de  l'espagnol  «//«/(/ar, réunir j. 
C'est,  en  Espai;ne,  le  corps  des  conseillers  munici- 
paux d'une  commune,  d'une  cité.  Il  est  présidé  par 
l'alcade,  et  annuellement  élu  par  le  peuple.  Cette 
institution  remonte  à  une  haute  antiquité. 

AZALÉE  ^dii  (jr.  àX,^'tioz,  sec),  Azulea,  genre  de 
la  famille  des  Éricacées,  tribu  des  Rhododendrées, 
remarquable  par  la  beauté  etquelquefois  par  la  bonne 
odeur  de  ses  fleurs  en  corymbe,  de  couleur  très-va- 
riable, depuis  le  blancle  plus  pur  jusqu'au  rouge  écar- 
late.  La  culture  a  multiplié  à  l'infini  les  variétés  de 
cette  plante  gracieuse,  qui  au  printemps  fournit  à 
nos  jardins  d'élégants  buissons.  On  recherche  les  A. 
pontica,  viscosa,  nudiflom,  spcciosa,  sinensis,  etc. 

AZEDARACII  ^mot  arabe), 3/e/jV;, genre  type  delà 
famille  desMéliacées,  ne  renferme  que  deux  espèces  : 


1°  1*^4.  bipinne,  joli  arbre,  originaire  de  l'Inde  et  de 
la  Perse,  où  il  atteint  10  ou  12  '",  et  qui  vient  bien  en 
Italie  et  même  dans  le  midi  de  la  France,  mais  n'y 
atteint  guère  que  S".  Ses  fleurs,  placées  au  bout  des 
rameaux,  sont  d'un  blanc  môle  de  bleu  et  de  violet, 
et  répandent  une  odeur  très-suave,  surtout  pendant 
la  nuit.  Elles  font  place  à  des  fruits  semblables  àdes 
cerises,  d'une  saveur  amère,  dont  les  propriétés  vé- 
néneuses ont  été  exagérées;  ils  fournissent  une  assez 
bonne  huile.  La  racine  est  employée  comme  vermi- 
fuge. On  le  nomme  aussi  Faux  si/comure,  Litns  de  la 
Chine,  Margousier,  Arbre  à  chapelet.  Arbre  saint  : 
ces  deux  derniers  noms  lui  viennent  de  l'usage  que 
l'on  fait  en  Italie  de  ses  noyaux  cannelés  pour  faire 
des  chapelets;  2"  1*^4 .  ailé,  de  l'Inde,  plus  haut  que 
le  précédent,  à  fleurs  plus  petites,  de  couleur  jaune. 
Ses  fruits  donnent  aussi  de  l'huile. 

\ZEROLïl'.R,Cratœgusazarolus,y\i\g.Épine  d'Es- 
pagne, genre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Po- 
macées  :  c'est  un  arbre  assez  semblable  à  l'alizier  et  à 
l'aubépine  ;  il  en  diffère  cependant  par  son  fruit,  qui 
est  plus  gros,  par  ses  feuilles  plus  grandes,  sa  tige 
plus  haute  et  sans  épines.  Ses  fleurs  sont  en  grappes; 
le  fruit,  nommé  azerole,  est  rouge,  acide,  sucré,  et  ra- 
fraîchissant; il  sert  à  faire  des  confitures  très-agréa- 
bles. Cet  arbre  est  surtout  cultivé  en  Provence,  en 
Italie  et  en  Espagne  :  on  le  greffe  sur  l'aubépine. 

A7.IMUT  (de  l'arabe  al-semt,  le  droit  chemin),  se 
dit,  en  Astronomie,  de  l'angle  qu'un  plan  vertical  fait 
avec  le  plan  méridien.  Il  est  mesuré  par  l'angle  de  la 
trace  horizontale  de  ce  plan  avec  la  méridienne.  On 
le  détermine  à  l'aide  du  tltéudolite.  Voy.  ce  mot. 

AZOCH  ou  AZOTH,  terme  d'Alchimie,  désignait  le 
mercure,  considéré  comme  la  matière  première  de 
tous  les  métaux,  ainsi  que  ceitaines  combinaisons 
dont  il  formait  la  base.  L'azoth  de  Paiacelse  et  relui 
d'Helsingius,  ou  or  horizontal,  étaient  renommés. 

AZOLLE,  Azolla,  genre  de  plantes  Cryptogames 
aquatiques,  rapportées  d'abord  à  la  famille  des  .Naia- 
dées,  puis  à  celle  des  Marsiléacées.  Li-s  espèces  prin- 
cipales sontl'/l.  microphylle  ou  à  petites  feuilles,  an 
Bré;5il,  et  VA.  pinnée,  de  l'Au'-tralie.  Elles  sont  très- 
petites  et  flottent  à  la  surface  des  eaux  stagnantes. 

AZOTATES,  combinaisons  de  l'acide  azoti  ,ue  ou 
nitrique  avec  les  bases  salifiables.  Voy.  Nitrates. 

AZOTE  (du  gr.  à  priv.,  et  Çwxixô:,  vital),  dit  aussi 
Xitrogène,  ancien  Air  phlogistiqué  de  la  théorie  de 
Stalil,  gaz  incolore,  inodore  et  insipide,  formant  en- 
viron les  79/100  de  l'air  atmosphérique, et  plus  léger 
que  l'air  (sa  densité  est  0,971);  il  est  irrespirable  et 
éteint  les  corps  en  combustion.  Très-différent  de 
l'oxygène,  qui  se  combine  facilement  avec  la  plupart 
des  autres  corps  simples,  l'azote  ne  se  combine  par 
voie  directe  que  difficilement  et  au  rouge  avec  un 
petit  nombre  de  corps;  on  ne  le  reconnaît  qu'à  ses 
ju-opriétés  négatives.  Il  forme  un  des  éléments  de 
l'ammoniaque,  de  l'acide  nitrique  ou  azotique,  du 
salpêtre,  et  d'un  grand  nombre  de  composés  orga- 
niques, tels  que  la  fibrine,  l'albumine,  la  gélatine,  le 
fromage,  les  alcalis  végi'taux,  l'indigo,  etc.  Il  joui- 
un  très-grand  rôle  dans  la  nature  :  il  établit  une  di'S 
principales  différences  entre  les  substances  animales, 
où  il  abonde,  et  les  substances  végétales,  qui,  ]inur 
la  plupart,  n'en  renferment  pas.  —  On  l'obtient  par 
dillérents  moyens  :  le  plus  simple  consiste  à  brûler 
du  phosphore  sous  une  cloche  pleine  d'air,  de  ma- 
nière h  en  absorber  tout  l'oxygène  ;  le  gaz  restant 
consiste  en  azote  presque  pur.  On  peut  aussi  se  le. 
pi'ocurer  soit  en  décomposant  l'ammoniaque  par  le, 
chlore,  qui  s'empare  de  l'hydrogène  de  cet  alcali  et 
met  l'azote  en  liberté,  soit  en  faisant  réagir  sur  le 
chlorure  de  chaux  le  sulfate  d'ammoniaque,  soit  enfin 
par  la  décomposition  du  nitrite  d'ammoniaque. 

L'azote  n'est  connu  que  depuis  1772  :  la  découverte 
enestdueàRutherfordetàScheele.Enl775,  Priestley 
et  Lavoi^ier  parvinrent,  à  peu  près  en  môme  temps, 
à  le  séparer  de  l'air. 

\/oTK  (oxvnKs  i)'j,  coinbinaisoDS  de   l'azote    avec 
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l'oxygène.  11  en  existe  5  :  deux  composés  indifférents, 
le  protoxi/de  et  le  deutoxtjde  ou  bioxyde  d'azote;  et 
trois  acides  :  l'acide  nitreux  ou  azoteux,  l'acide  hijpo- 
nitrique,  dit  zm'^ù vapeur nitreuseoxi. rutilante, alVa- 
cide  tiitrique  ou  azotique. 

Le  protoxi/de  d'azote,  dit  aussi  oxi/de  azoteux  ou 
nitreux,  est  un  gaz  incolore  et  inodore,  d'une  densité 
de  1,52.  Il  se  liqut^fie  et  se  solidifie  môme  par  l'ac- 
tion d'un  grand  froid  et  d'une  forte  pression.  11  se  dé- 
compose aisément^par  l'action  de  la  chaleur  :  quand 
on  y  plonge  une  allumette  présentant  encore  quelques 
points  d'ignition,  il  la  rallume  entièrement,  comme 
le  ferait  le  gaz  oxygène  pur  ;  c'est  que  le  mélange  d'a- 
zote et  d'oxygène,  qui  résulte  de  la  décomposition  du 
protoxyde  d'azote  ])ar  le  feu,  renferme,  sous  le  même 
volume,  plus  d'oxygène  que  l'air  atmosphérique  33,33 
p.  100  au  lieu  de  21  ;.  Le  protoxyde  d'azote  ne  peut  être 
respiré  impunément  que  pendant  quelque  temps  seu 
lemen  t  :  il  fmitrait,  en  effet,  par  asphyxier  comme  l'hy- 
drogène et  l'azote,  par  privation  d'oxygène.  Suivant 
(|uelques-uns,  le  protoxyde  d'azote  produirait,  quand 
(in  le  respire,  une  sensation  délicieuse,  accompagné- 
d'up  rire  insolite  :  ce  qui  l'a  fait  nommer  graz  fn/araid. 
On  le  préconise  beaucoup  auj.  comme  anesthésique 
(  Voif.  ce  mot).  On  l'obtient  en  soumettant  à  l'action  de 
la  chaleur  le  nitrate  li'ammoniaque.  Ce  sel  renferme  de 
l'azote,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  [AzO^H-f- A/H*] 
dans  des  proportions  telles,  que,  par  l'effet  d'une  sim- 
ple transposition  moléculaire,  il  peut  en  résulter  de 
l'nzote  et  de  l'eau  [Az-O  4-211^0]. 

Le  deutoxi/de  d  azote,  dit  aussi  oxi/de  azotique  ou 
nitrique  (Az*0*),  est  un  gaz  incolore  comme  le  pro- 
toxyde. Il  est  impossible  d'en  apprécier  l'odeur  ;  car 
il  se  convertit  immédiatement,  au  contact  de  l'air, 
en  vapeurs  rutilantes,  très-cori-osives,  connues  sous 
le  nom  d'acide  li}ipomtriquc.  Il  se  produit  très-sou- 
vent dans  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  mé- 
taux :  on  l'oblieni,  entre  autres,  en  versant  de  l'a- 
ride nitrique  affaibli  sur  de  la  tournure  de  cuivre  ou 
do  fer.  Il  éteint  les  corps  en  combustion. 

Priestley  a  découvert  en  1776  le  protoxyde  d'azote  ; 
on  lui  doit  aussi  les  pi-emières  notions  exactes  sur 
le  deuio\yde,  que  Haies  avait  dt'jîi  obtenu  avant  lui. 
IleithoUet,  Dalton,  Davy,  Gay-Lussac,  ont  soumis  ces 
deux  oxydes  à  des  analyses  exactes. 

Pour  les  combinaisons  acides,   Voy.  leurs  noms. 


AZOTKUX  (acide).  Voy.  NiTRiii/x(AciDE}. — (Oxyde). 
Voy    Azote  (protoxyde  d'). 

AZOTH  0  1  AzocH.  Voy.  AzocH. 

AZOTIQUE  (acide).  Voy.  Nithiqoe  (acide).  — 
(oxyde).  \  oy.  Azote  (deitoxyde  d'j. 

AZOTITES.    Voy.  NiTRiTES. 

AZOTURES,  combinaisons  de  l'azote  avec  un  au- 
tre corps.  L'azote  ne  s'unit  directement  et  au  rouge 
qu'avec  quelques  métaux,  mais  il  se  combine  plus 
spécialement  avec  le  magnésium,  le  bore,  et  surtout 
le  titane  ;  lesazotures  qu'on  obtient  par  des  moyens 
détournés,  p.  ex.  à  l'aide  de  l'ammoniaque,  sont,  en 
général,  des  combinaisons  très-peu  stables  qui  se  dé- 
truisent par  l'action  de  la  chaleur,  souvent  même  par 
l'effet  seul  du  choc  :  tels  sont  les  azotures  connues 
sous  les  noms  de  chlorure  d'azote,  iodure  d'azote,  or 
fuhninard,  argent  /'ulmiuant,  etc.  Voy.  Amidures. 

AZOTL'IIE  DE  CARBONE.  Foy.  CYANOGÈNE  ; —  A.   d'HY- 

drocéxe.  Voy.  Ammoniaque. 

AZUlt  (par  corruption  du  persan  WzM/'jbleu  de  ciel). 
L'azur  est  une  des  couleurs  héraldiques  :  cette  cou- 
leur céleste  est  le  symbole  de  la  justice.  Les  ai-mes 
des  rois  de  France  étaient  trois  fleurs  de  lis  d'or  en 
champ  d'azur.  A  défaut  de  couleur,  l'azur  est  mar- 
qué dans  les  livres  de  blason  par  des  traits  qui  vont 
horizontalement  de  gauche  à  droite,  d'un  côté  à  l'au- 
tre de  l'écu. 

On  nommée,  de  cuivre,  l'Azurite  '  Voy.  ce  mot)  ;  — 
Bleu  d'azur,  une  matière  colorante  d'un  beau  bleu 
(  Voy.  Bleu)  ;  —  Pierre  d'azur.  Lapis  lazuli,  un  miné- 
ral d'un  bleu  d'azur,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Lazulite.  Voy.  ce  mot. 

AZL'HITE,  dit  aussi  Azur  de  cuivre.  Cuivre  car- 
bonate bleu  (  Voy.  Cuivre  carbonate).  —  Voy.  aussi 

KlAI'ROTHINE. 

AZVGOS  (veine),  du  gr.  àÇvjYoç,  impair,  tronc  vei- 
neux qui  va  de  la  veine  cave  supéri(!ure  au-dessus  du 
cœur  à  l'un  des  points  de  la  veine  cave  inférieure,  à 
laquelle  il  s'unit  dans  la  partie  inférieure  de  labdo- 
men,  soit  directement,  soit  par  l'iniermédiain' d'une 
des  veines  lombaires.  —  IMorgagni  donnait  le  nom  d'o- 
zyqos  à  la  luette,  formée  par  la  réunion  des  deux 
paiato-staphylins,  qu'il  considérait  comme  un  seul 
muscle. 

AZYME  (du  gr.  di!;y(xo?\  pain  sans  levain  à  l'usage 
des  Juifs.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 


B 


ii,  consonne  labiale  et2<=  lettre  de  presque  tous  les 
;ilphabf'ts  anciens  et  modernes.  —  Comme  lettre  nu- 
mérale, p'  valait  2  chez  les  Grecs,  fi  2,000  ;  chez  les 
llomains  B  valait  300  ;  il  3,000.  —  Dans  les  calen- 
driers, B  est  la  2'  des  lettres  nundinales  et  domiui- 
<ales.  — Comme  abréviation,  B  peut  signifier,  chez 
les  anciens,  Brûlas,  lirUbu-s,  et,  devant  un  nom  de 
saint,  beatus  (bienheureux)  ;  chez  les  modernes,  liar- 
tliéieniy,  lienoit,  liernard,  etc.  ;  dans  les  fastes,  il  in- 
dique une  fonction  remplie  pour  la  seconde  fois  ibis). 
H.  V.  signifie  bonœ  fortunti;  ou  bonum  fatum;  B.  N'., 
bene  mxit\  B.Q.,  bene  quiescat;  en  tête  d'une  pré- 
face, B.  L.  veut  dir(>  bénévole  lector.  —  Sur  les  effets 
Vie  commerce,  B.  P.  I'.  signilie  bon  pour  francs. —  Kn 
Musi(iu(!,  li-fa-si,  ou  simplement  B,  désigne  chez  les 
Allemands  la  note  si.  Dans  la  gamme  des  Anglais, 
/'  corres|)ond  au  ré  des  Français.  Pour  fi  mol  et 
n  quarre,  Voij.  Bémoi,  et  Bicarré. —  Sur  les  mon- 
naies, B  est  la  marque  de  Houon  ;  BB  celle  de  Stras- 
bourg. —  Dans  les  formules  chimiques  et  minéralo- 
giqucs,  B  désigne  le  bore;  Ba  le  baryum,  Bi  le  bis- 
muth, et  Br  le  brome;  pour  les  anciens  chimistes,  B 
(li''sii;nait  le  mercure. 

BAIlA,  sorte  de  gâteau  dans  la  composition  duquel 
on  fait  entrer  des  raisins  de  Corinthe,  du  muscat  de 


Malaga,  du  cédrat,  du  safran,  de  la  crème,  etc.  Cette 
pâtisserie  a  été  introduite  en  France  par  le  roi  de 
Pologne  Stanislas. 

BABEURKE  ('pour  6a5-6eM;Te),  ou  lait  de  bedrre, 
résidu  de  la  préparation  du  beurre;  ce  n'est  que  du 
petit-lait  tenant  en  suspension  du  caséum  et  une  pe- 
tite quantité  de  beurre.   Voy.  Bei  rre. 

BAIU(:iIO>,  espèce  d'épagneul.    Voy.  Épacneùl. 

BABIROUSSA  (en  malais  cochon-cerf).  Sus  babi- 
riissa,  genre  de  Mammifères  voisin  des  Sangliers, 
dont  il  se  distingue  surtout  par  le  nombre  et  la  forme 
des  dents.  Leurs  canines  supérieures,  que  l'on  avait 
prises  d'abord  pour  des  cornes  l'd'oii  leur  nom),  iier- 
cent  la  peau  du  museau  et  se  recourbent  en  arrière 
jusqu'à  s'implanter  quelquefois  dans  l'os  du  front. 
Les  formes  trapues  de  cet  animal,  son  museau  allongé, 
sa  peau  dure,  épaisse  et  ridée  lui  donnent  quelque 
ressemblance  avec  le  rhinocéros;  sa  queue  est  grêle 
et  terminée  par  un  bouquet  de  poils.  Les  babirous- 
sas  habitent  les  forêts  marécageuses  de  l'archipel  In- 
dien. On  les  réduit  facilement  en  domesticité.  Leur 
chair  est  romesiihle. 

Il  A  ItORD  (de  l'ail.  Z?flcft,  château  d'avant,  et  de />orrf, 
pane  qu'autrefois  dans  la  marine  du  Nord  le  château 
d'avant  était  sur  la  gauche),  ou  Bas-bord,  côté  gau- 
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cbe  d'un  bâtiment  lorsqu'on  regarde  de  l'amère  à 
l'avant  :  on  l'oppose  à  tribord,  qui  est  le  côté  droit 
et  le  côté  d'honneur.  Les  ofticiers  se  mettent  à  tri- 
bord, les  maîtres  et  les  matelots  à  bâbord;  ce  n'est 
que  par  le  tribord  qu'on  entre  dans  un  bâtiment;  le 
bâbord,  réservé  pour  la  manœuvre,  n'est  abordable 
qu'à  l'aide  de  cordages.  —  On  donne  ([uelquefois  le 
nom  de  bâtiment  de  bus-bord  par  opposition  à  luint- 
bord  aux  bâtiments  de  guerre  qui  n'ont  qu'une  bat- 
terie, ainsi  qu'à  la  plupart  des  navires  de  commerce. 

On  nomme  bûbovdais  les  hommes  de  l'équipage 
qui  ont  leurs  hamacs  à  bâbord,  par  opposition  aux 
tribordois  qui  couchent  h  tribord  :  de  là  ces  expres- 
sions le  quart  de  bâbord,  le  quart  de  tribord. 

BABOUCHES  fen  arabe  bûhoudj,  en  persan  pa- 
poch),  sorte  de  pantoufle  pointue,  recourbée  par  le 
bout,  sans  quartier  et  sans  tah  n,  dont  l'usage  est 
fort  répandu  dans  l'Orient.  On  les  fait  en  maroquin 
ou  en  étoffe  de  soie,  unie  ou  brodée  d'or  et  d'argent. 

BABOL'irv^c.-à-d.  lippu),  Simin  cynocephalus,  qua- 
drumane du  genre  Cynocéphale.  1  oy.  Cynocéphale. 

BAlîOL'VISME,  doctrine  politique  du  fameux  Gr«c- 
cltus-B'ibœuf,  tendait  à  établir  l'égalité  des  fortunes 
par  l'application  d'une  nouvelle  loi  agraire.  Voij.  Com- 
»iLMs\iE  et  Babeuf  au  Dict.  d Hiat.  et  de  Géogr. 

BAC  (origine  celtique),  grand  bateau  plat  princi- 
palement destiné  à  passer  les  hommes,  les  animaux, 
les  voitures,  etc.,  au  moyen  d'un  càb'e  tendu  d'un 
bord  de  la  rivière  à  l'autre,  ou  attaché  au  milieu  du 
courantpar  une  ancre.  Le  bac  et  son  câhle  sont  quel- 
quefois appelés  traille  ou  pont-volant.  —  Les  bacs 
ou  plissa, es  d'eau  étaient  autrefois  des  entreprises 
pariiciilières  appartenant  à  quelque  châtelain  qui  se 
chartieait  de  passer  ses  vassaux,  moyennant  un  droit 
di;  péage  qu'il  réglait  à  son  gré.  L'autorité  domaniale 
enleva  peu  à  peu  l'exploitation  des  bacs  à  la  féoda- 
lité. Ils  furent  rendus  libres  en  1792;  mais  la  loi  du 
6  frim.  an  VII  a  mis  l'Éat  en  possession  de  tous  les 
bacs,  moyennant  indemnité,  et  en  a  placé  le  produit 
au  rang  des  revenus  publics  :  l'État  les  afferme. 

On  appelle  encore  Bac  :  une  cuve  en  pierres,  pro- 
pre à  recevoir  l'eau  de  pluie;  divers  vases  ou  baquets 
en  bois  en  usage  dans  l'industne;  des  caisses  à  fleurs 
plus  ou  moins  grandes,  de  forme  ronde  et  légère- 
ment conique,  etc.  Voy.  Caissk. 

BACCALAURÉAT.  Ce  mot  qui,  en  réalité,  n'est 
qu'une  altération  du  bas-latin  bacftalariatussiété'm- 
troduit  dans  notre  langue  au  xvi'  siècle  par  l'erreur 
de  ceux  qui  le  croyaient  formé  du  latin  bacca,  baie, 
et  laurea,  laurier.  Il  désigne  auj.  le  premier  degré 
qu'on  prend  dans  une  Faculté  pour  parvenir  ensuite 
à  la  licence,  puis  au  doctorat.  Celui  qui  a  obtenu  ce 
grade  est  dit  bachelier.  Voy.  ce  mot. 

Le  B.  es  lettres  est  coniféré  par  les  Facultés  des 
lettres.  Pour  être  admis  à  l'examen,  il  suffit  d'être 
âgé  de  16  ans;  avant  la  loi  du  15  mars  1850,  il  fallait 
en  outre  produire  un  certificat  d'études  constatant 
qu'on  avait  suivi  un  cours  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie. Les  candidats  ont  à  subir  :  1»  une  épreuve 
écrite  (version  latine,  discours  latin  et  dissertation 
française);  2»  une  épreuve  orale  (explication  d'auteurs 
grecs,  latins  et  français  ;  questions  sur  les  matières 
enseignées  dans  les  classes  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie des  lycées)  ;  ils  peuvent,  sur  leur  demande, 
être  interrogés  sur  une  latiRue  vivante;  les  examens 
sont  publics.  LeB.  es  lettres  est  exigé  pour  l'admis- 
sion aux  Facultés  de  droit  et  de  médecine,  à  l'École 
normale  supérieure  et  aux  emplois  de  plusieurs  ad- 
ministrations publiques.  —  Le  B.  es  sciences  est  sou- 
mis à  la  môme  condition  d'âge.  Les  candidats  ont 
aussi  à  subir  2  épreuves  :  l'une  écrite,  (version  latine 
et  composition  de  math(''mati(|iies  ou  de.  physique;; 
l'autre  orale  (explication  d'auteurs  latins  et  français, 
allemands  ou  anglais;  questions  sur  les  matières  en- 
seignées dans  la  classe  de  mathématiques  élémen- 
taires des  lycées,  2'  année;.  Le  B.  es  sciences  est 
exigé  pour  les  Écoles  de  médecine  et  de  pharmacii-, 
l'École  normale  (section  des  sciences),  les  Écoles 


polytechnique,  militaire  et  forestière.  Avant  1852 
on  distinguait  un  B.  is  sciences  matliévtatiques  et 
un  H.  es  sciences  physiques  :  le  décret  du  10  avril 
a  supprimé  cette  distmction.  Un  autre  décret  du 
23  août  1858  a  restreint  l'examen  dans  sa  partie 
niathémati(|ue  pour  les  étudiants  en  médecine.  — 
Pour  obtenir  le  diplôme  de  bnclielier  en  droit,  il 
faut  justifier  de  8  inscriptions  et  subir  2  examens 
portant,  l'un  sur  le  Code  Napolv  on  et  les  Institutes 
de  Justmien,  l'autre  sur  le  Code  ISapoléon,  le  G.  de 
Procédure,  le  C.  pénal  et  le  C.  d'Instruction  crimi- 
nelle. —  Dans  la  Faculté  de  Théologie,  on  distinguait 
autrefois  des  B.  simples  (simplices),  des  B.  faisant 
leur  cours  (currentes)  et  des  B.  formés  (formati)  ; 
il  fallait  des  études  très-longues  pour  arriver  à  ces 
grades.  Cette  organisation  n'existe  plus.  Auj.  pour 
obtenir  le  diplôme  de  bachelier  en  théoloyie,  il  faut 
être  âgé  de  20  ans  au  moins,  avoir  suivi  pendant  trois 
ans  un  cours  de  théologie  dans  une  Faculté  ou  un 
séminaire,  répondre  sur  la  théologie  naturelle,  sur 
les  traités  de  la  Heligion  et  de  l'Église;  enfin,  soute- 
nir sur  ces  matières  une  thèse  en  latin. 

BACCAR,  plante  souvent  citée  par  les  auteurs  an- 
ciens :  c'eslVAsarumrotundifolium.  Voy.  Asahet. 

BACCARA,  jeu  de  hasard  dans  lequel  les  points 
de  10,  20,  30  sont  nommés  baccara,  d'où  le  nom  du 
jeu.  Il  a  lieu  entre  un  banquier  et  des  pontes  divisés 
en  2  camps,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  du  ban- 
quier. Le  banfjuier  donne  2  cartes  à  chacun  des 
2  camps  et  à  lui-même  :  le  plus  beau  point  est  9  qui 
se  pa\e  triple,  et,  après  lui,  8  qui  se  paye  double; 
les  baccara  ne  comptent  point.  Le  joueur  de- 
vant chercher  à  se  rapprocher  de  8  ou  de  9,  s'il  n'a 
que  6  ou  moins  encore,  demandera  une  carte;  s'il 
a  plus  que  II,  il  fera  bien  de  se  déclarer  content.  Les 
cartes  abattues,  le  banquier  gagne  ou  perd,  selon 
qu'il  a  plus  ou  moins  que  les  pontes. 

BACCHARIDE,  Baccharis,  genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroidées,  type  de  la  sous-tribu  des 
baccharidées.  se  compose  de  plantes  frutescentes, 
pour  la  plupart  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale. La  B.  h  fleurs  de  laurier-rose  est  cultivée  dans 
nos  jardins. 

BACHELIER  (du  b,-lat.  bachalarius).  Primitive- 
ment ce  mot  désignait  un  chevalier  qui  n'avait  pas 
assez  de  vassaux  pour  faire  porter  devant  lui  une 
bannière  (et  alors  ce  nom  était  synonyme  de  bas- 
chevalier)  ;  plus  tard  il  fut  appliqué  à  un  étudiant 
en  théologie,  ou  encore  à  un  chanoine  de  rang  in- 
férieur. Dans  la  suite,  il  prit  l'acception  de  jeune 
homme  en  général,  comme  celui  de  bachelette  dési- 
gnait une  jeune  fille.  —  Auj.  on  ne  l'emploie  plus 
que  pour  désigner  celui  qui  a  subi  dans  une  Faculté 
l'examen  du  baccalauréat  (  Voy.  ce  mot)  et  qui  en  a 
obtenu  le  diplôme.  —  Avant  1789,  les  communautés 
d'arts  et  métiers  avaient  aussi  leurs  bacheliers.  — 
Les  Universités  étrangères,  notamment  en  Angle- 
terre, confèrent  un  titre  de  bachelier  [baclielor]  ; 
mais  ce  grade  n'a  rien  de  commun  avec  le  nôtre  ;  il 
exige  de  la  part  des  candidats  une  somme  de  connais- 
sances beaucoup  plus  étendues. 

BACILE,  Cnthuium,  genre  de  la  famille  des  Om- 
bellifères,  tribu  des  Sésélinées,  renferme  des  plantes 
vivaces,  à  racine  charnue,  fusiforme,  longue  et  pivo- 
tante. Le  B.  maritime,  vulg.  Criste-marine,  Perce- 
jiierre.  Casse-pierre,  pousse  dans  les  fentes  des  ro- 
chers et  les  crevasses  des  vieux  murs.  On  confit  ses 
feuilles  dans  le  vinaigre  comme  l'estragon. 

BACILLAIRE  (du  lat.  bacillus,  baguette),  nom 
qu'on  donne  à  certains  cristau-  en  i)rismes  allongés 
l't  arrondis, comme  ceux  de  l'aragonite,  de  l'épidote, 
do  l'antimoine  sulfuré,  etc.  —  C'est  aussi  le  nom 
d'un  genre  d'Infusoiresà  carapace  siliceuse,  que  l'on 
range  quelquefois  parmi  les  .Algues.  La  B.  vulgaire 
na  guère  plus  de  0"°',05.  Leurs  débris  amoncelés 
forment  des  couches  au  fond  de  certains  lacs 

BACI.NET  ou  BASSINET  (de  bassin).  Voy. C/iSQVE.— 
Nom  vulg.  de  plusieurs  Renoncules.  Voy.  Rbnonculb. 
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BACTÉRIE,  BACTÉRIDIE  (du  gr.  paxxiripta,  bâton;, 
Haclerium,  Dacterirhum,  genres  microscopique^  d'In- 
fusoiresoud'Heiminlhes  filiformes,  que  l'on  a  remar- 
qués chez  les  moutons  atteints  de  la  maladie  appelée 
sang  de  raie.  Voy.  Vibrion. 

BACULITE  (du  lat.  haculus,  bâton),  BaculUes, 
cenre  de  Coquilles  fossiles  de  la  famille  des  Ammoni- 
(lées.  Ces  coquilles,  qu'on  trouve  rarement  entières, 
sont  dioites,  allongées  et  coniiiues  à  tous  les  âges;  les 
lobes  des  cloisons  sont  formés  de  parties  paires.  Les 
Baculites  apparaissent  avec  l'étage  néocomien  et  ils 
finissent  avec  la  craie  blanche.  Principales  espèces  : 
D.  incnn'fitus,  B.  baculoides  et  B.  neocomiensis. 

BADAMlKlt  (pour  Bois  de  Damier),  Terminalia, 
genre  de  la  famille  des  Combrétacées,  renferme  des 
arbrisseaux  et  des  arbres  d'un  port  élégant  qui  crois- 
sent généralement  en  Asie  :  le^  fleurs,  petites  et 
blanchâtres,  sont  disposées  en  épissolitaires; le  fruit, 
dit  vvirohakiu  {Voy.  ce  mot),  est ovoide,  comprimé, 
et  contient  un  noyau  osseux.  On  distingue  :  le  B. 
de  Malabar  {T.  catappa],  qui  donne  des  amandes 
émulsives  agréables  au  goût,  et  dont  on  relire  par 
expression  une  huile  analogue  à  celle  de  l'olive;  le /y. 
/jei)join{T.  augustifolia),  &rbvisse3iU  des  Indes  orien- 
tales, qui  fournit  une  matière  résineuse,  odorante, 
analogue  au  benjoin,  et  employée  quelquefois  pour 
remplacer  l'encens  :  son  bois  est  estimé  pour  la  con- 
sr.ruction,  et  son  écorce  sort  à  tanner  le  cuir  et  à  le 
teindre  en  rouge;  le  B.  vernù  {T.  vermx),  indigène 
à  Java  et  sur  les  montagnes  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
qui  donne  un  suc  laiteux,  résineux  et  caustique, 
dont  les  émanations  sont  dangereuses;  c'est  avec  ce 
suc  que  les  Chinois  préparent  le  vernis  connu  sous 
le  nom  de  laque,  yo;/.  ce  mot. 

BADELAIllE  (du  b.-lat.  Oadclarius], ievme  de  Bla- 
son, désigne  une  épée  courte,  large  et  recourbée 
comme  un  sabre. 

BADEHKE  (orig.  inc),  tresse  plus  ou  moins  large, 
dont  on  se  sert  sur  les  navires  pour  soutenir  les  che- 
vaux contre  le  roulis.  On  en  met  aussi  sous  les  ca- 
bestans et  dans  les  diverses  parties  exposées  à  de 
grands  frottements. 

BAI>IANE,  lUicium,  genre  de  la  famille  des  Ma- 
pnoliacées,  tribu  des  lUiciées,  renferme  des  arbris- 
seaux toujours  verts  et  qui  exhalent  une  odeur  suave 
et  aromatifjue.  La  H.  de  la  Chine  (/.  anisatum),  ou 
Anis  ctoili',  à  cause  de  la  forme  qu'atTecte  son  fruit, 
atteint  3  ou  k".  Son  feuillage  rappelle  celui  du  lau- 
rier :  ses  fleurs  sont  jaunes  et  odorantes  ;  ses  se- 
mences ont  l'arôme  de  l'anis  et  du  fenouil  :  dans 
l'Inde  eten  Chine  on  les  brûle  comme  parfum,  on  les 
mange  pour  se  parfumer  la  bouche  après  le  repas  et 
on  les  môle  au  thé,  au  café,  aux  liqueurs;  en  Europe, 
elles  servei;t  à  la  fabrication  de  l'anisette;  le  bois, 
(lit  bois  d'anis,  est  propre  aux  ouvrages  de  tour  «i 
il  la  marquent erie.  La  B.  des  pagodes  (/.  re/igiosum,, 
arbre  sacré  aux  yeux  des  Jaijonais,  s'élève  plus  haut 
(|ue  la  précédente;  ses  fleurs  sont  d  un  blanc  ver- 
dàtre  ;  ses  semences  s'emploient  également  pour  la 
fabrication  de  l'anisette.  La  B.  à  fleurs  rouges  et  la 
B.  à  petites  fleurs  sont  originaires  de  la  Floride. 

BAIUGEOM  (urig.  inc.j,  peinture  en  détrempe  dont 
on  se  sert  pour  donner  aux  enduits  de  i)lâtre  la  cou- 
leur de  la  pierre  et  pour  rajeunir  les  façades  des 
maisons,  se  fait  avec  de  la  chaux  éteinte  et  de  l'alun 
<lélayésdans  l'eau.  On  teint  ce  lait  de  chaux  avec  de 
la  pierre  calcaire  pulvérisée,  et  on  y  ajoute  de  l'ocre 
pour  le  rendre  plus  jaune.  —  Kn  Sculpture,  badigeon 
se  dit  d'un  méiange  de  plâtre  et  de  pierre  pulvéri- 
sée, mis  en  détrempe,  dont  on  se  sert  pour  remplir 
les  trous  des  figures  et  en  réparer  les  défauts. 

BAK,  Bii\  Voy.  JtJMAnT. 

BACiACES  ou  iiAOASSKS,  nom  qu'on  donne,  dans  les 
cnlonies,  aux  tiges  de  cannes  h  sucre  dont  on  a  ex- 
primé le  suc.  On  les  utilise,  en  s'en  s(!rvant  pour  le 
(haufl'age des  chaudières  et  la  nourriture  des  bestiaux. 
— On  donneaussico  nom  aux  tiges  de  l'indigo  rpiaiid 
on  lo3  relire  do  la  cuve  après  la  fermentation. 


BAG.\DAIS,  Prionops,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentirostres,  intermédiaire  entre  les 
Pies-Grièches  et  les  Fourmiliers  :  bec  droit,  courbé 
il  l'extrémité,  garni  k  la  base  de  plumes  sétacées,  ri- 
gides et  dirigéesen  avant;  yeux  bordés  d'un  cerclede 
l)eau  nue,  rebordée  et  souvent  festonnée.  Ces  oiseaux, 
particuliers  à  l'Afrique,  sont  sauvages  et  criards;  ils 
vivent  dans  les  endroits  humides,  et  se  nourrissent 
d'insectes.  On  (  n  connaît  3  espèces:  le  Prionops  ptu- 
ntatus,  ou  Bagadaù  de  Geoffroy,  du  Sénégal;  le  P. 
cristatus,  de  l'Abyssinie,  et  le  )-•.  falacoma,  de  \'k- 
frique  centrale. 

BAGAGES.  Voy.  Voyagkir. 

BAGA8Si:S.  Voy.  Bagaces. 

BAGASSIEit,  iugassa, g&nr%  de  la  famille  des  Ar- 
locarpées,  créé  pour  un  arbre  lactescent  de  la  Guyane, 
qui  porte  des  fruits  de  la  grosseur  d'une  orange.  Ce 
Iruit  est  recherché  des  Indiens,  et  le  tronc  de  l'arbre 
leur  sert  à  faire  des  pirogues. 

BAOES  (de  l'ital.  bagno  ;  du  nom  d'un  bain  pu- 
blic de  Constantinopleoù  l'on  enfermait  jadis  les  es- 
claves européens;,  établissements  créés  en  France 
après  la  suppression  des  galères,  en  1748,  et  desti- 
nés à  recevoir  les  ^rt/e/ze;^' ou /'o/rai.s-,  criminels  con- 
damnés aux  travaux  forcés,  soit  îi  perpétuité,  soit  à 
temps.  Les  premiers  bagnes  s'élevèrent  à  Brest  et  à 
Marseille  ;  on  en  établit  ensuite  à  Cherbourg,  Lorient, 
Rochefort  et  Toulon;  mais  depuis  1830,  ces  divers 
bagnes,  à  l'exception  du  dernier,  ont  été  successive- 
ment fermés;  enfin  le  décret  du  16  fév.  1852  ayant 
prononcé  la  suppression  des  bagnes  et  leur  rempla- 
cement par  des  colonies  pcnitentiaires  (  Voy.  ce  mot  i, 
le  bagne  de  Toulon  n'a  été  conservé  que  pour  les 
condamnés  à  moins  de  10  ans  et  comme  port  d'em- 
baiquement.  Il  est  placé  sous  l'autorité  du  préfet 
maritime,  sous  la  surveillance  d'un  commissaire  de 
marine  et  sous  la  garde  des  gardes-chiourme.  —  Le 
costume  des  forçats  se  compose  d'un  pantalon,  d'une 
veste  ou  d'un  gilet,  d'une  houppelande  et  d'un  bnn- 
net  :  les  condamnés  de  5  à  10  ans  ont  le  costume  do 
couleur  »'0£(^e;  c^ux  qui  ont  un  plus  longtemps  ;i 
faire  se  distinguent  par  un  bonnet  veri  ;  les  condam- 
nés à  vie  ont  la  houppelande  rouge  avec  une  large 
raie  brune,  couvrant  les  épaules.et  la  poitrine,  et  le 
bonnet  d'une  couleur  brun  foncé.  —  Dans  l'origine, 
les  galériens  restaient  daNS  les  bagnes  enchaînés  sur 
leurs  Lancs  ;  un  très-petit  nombre  étaient  admis  aux 
travaux  de  grande  fatigue  de")  arsenaux.  Sous  l'ad- 
ministration de  M.  de  la  Reinty,  ils  furent  tous  ad- 
mis à  tour  de  rôle  aux  travaux  extérieurs.  Depuis, 
on  n'a  point  cessé  d'améliorer  leur  condition  dans 
un  but  d'humanité  et  de  moralisation  :  on  les  a  clas- 
sés soit  d'après  la  durée  de  leur  peine,  soit  d'après 
la  nature  de  leurs  crimes.  Les  condamnés,  d'abord 
attachés  deux  à  deux  à  la  même  chaîne,  obtiennent 
par  leur  bonne  conduite  d'être  découplés  et  de  faire 
remplacer  leur  boulet  par  une  nianUle,  petit  anneau 
de  fer  plus  léger;  on  leur  permet  de  se  livrer  aux 
travaux  de  leur  profession;  on  les  laisse  travailler 
pour  leur  propre  compte  pendant  certaines  heures; 
on  enseigne  même  une  industrie  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas.  —  Voir  :  B.  Appert,  Bagnes,  pinsons  et  criminels 
(183G).  Voy.  aussi  Travaux  koucés. 

BAGl'E  (du  lat.  bacca,  baie,  perle).  Voy.  Anneai'. 

HACHE  (jEii  de),  sorte  de  jeu  fort  ancien  qui  consiste 
;i  emporter  en  courant,  au  bout  d'une  lance  ou  d'un 
stylet,  un  anneau  suspendu.  Chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, et  dans  les  carrousels  du  moyen  âge,  on  c  u- 
rait  la  bague  à  cheval  ou  sur  des  chars  ;  des  prix 
étaient  décornés  aux  vainqueurs(roy. Qii.ntai.ne). — 
De  nos  jours  on  voit  encore  les  enfants  cuurre  la 
bague  dans  les  foires  et  les  promenades  publique^, 
mais  sur  des  chevaux  ou  des  sièges  de  bois  mus  cir- 
culairement  à  force  de  bras. 

BAGl'E.NAimiEB,  Colutca,  genre  de  la  famille 
des  Papilionacées,  tribu  des  Lotécs,  renferme  des 
arbrisseaux  (jui  croissent  naturellement  dans  nos  cli- 
mats. LoB.  ordinaire  {Carborcscens}  ou  Faux  Séné, 
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très-commun  en  France,  atteint  de  3  à  4"  :  feuilles 
pennées  à  folioles  ovales,  arrondies,  un  peu  échan- 
crées  au  sommet;  fleurs  jaunes,  disposées  en  épis, 
paraissant  en  mai  etdurantjusqu'àlafin  de  l'automne. 
Les  fruits,  ou  baguenaudes,  sont  des  gousses  vési- 
culeuses  d'un  vert  rougeâtre,  qui  éclatent  avec  bruit 
quand  on  les  presse  entre  les  doigts;  les  graines  sont 
lé^'èrement  purgatives.  On  cultive  encore  :  le  B.d'É- 
tfnopie,  à  fleurs  écarlates  ;  le  B.  d'Orierd,  à  fleurs  rou- 
ges marquées  de  deux  taches  jaunes;  le  H.  d'A/ep, 
à  fleurs  jaunes,  etc. 

BAGUETTE  DIVINATOIRE.  On  a  toujoui-s  armé  d'une 
baguette  les  magiciens,  les  sorciers,  les  devins,  par 
souvenir  sans  doute  de  la  verge  miraculeuse  de  Moïse 
et  d'Aaron,  ou  de  la  baguette  magique  de  Circé  ou 
de  Médée;  mais  on  désigne  particulièrement  sous  le 
nom  de  baguette  divinatoire  une  baguette  de  cou- 
drier, courbe  ou  fourchue  par  un  bout,  au  moyen  de 
laquelle  certains  individus  prétendent  découvrir  les 
sources  d'eau  cachées,  les  mines,  les  trésors  enfouis, 
etc.  L'opérateur  tient  la  baguette  horizontalement 
entre  ses  mains,  en  la  laissant  libre  de  se  mouvoir, 
et  dès  qu'il  approche  de  l'endroit  cherché,  elle  se  met 
spontanément  à  tourner  entre  ses  doigts.  L'art  de  s'en 
servir  s'appelle  rhabdomartcie ,  et  celui  qui  est  doué 
de  la  vertu  de  découvrir  ainsi  les  sources,  rhabdo- 
mancien,]tydroscope  et  sourcier.  A  la  fin  du  xvii'  siè- 
cle, un  paysan  lyonnais,  nommé  J.Aymar,  et  plus  tard 
un  nommé  Bleton  sesontdonnéspourd'habilesrhab- 
domanciens.  Voy.  Source. 

BAGUKTTE  d'or,  nom  vulg.  de  la  Giroflée  jaune, 

BAGi'ETTES  (passer  PAR  les), punition  corporelle  qu'on 
infligeait  autrefois  aux  soldats  pour  des  fautes  contre 
la  discipline;  elle  consistait  à  passer,  nu  jusqu'à  la 
ceinture,  entre  deux  haies  de  soldats  armés  de  ba- 
guettes de  saule  ou  d'osier,  dont  ils  frappaient  le  pa- 
tient lorsqu'il  passait  devant  eux.  Cette  punition, 
supprimée  en  France  en  1 788,  subsiste  encore  en  An- 
gleten-e,  en  Prusse  et  en  Russie. 

BAHUT  ''orig.  inc).  Ce  mot,  qui  désignait  d'abord 
une  sorte  de  cofl"re  dont  le  couvercle,  fait  en  voûte, 
était  recouvert  de  cuir  et  garni  de  clous  rangés  avec 
soin,  s'applique  auj.  à  toutes  sortes  de  cofl"res,  pourvu 
qu'ils  soient  anciens.  Quelques-uns  deces  vieux  meu- 
bles, sculptés  avec  art,  sont  recherchés  par  les  ama- 
teurs.—  En  Architecture,  on  nomme  pierres  taillées 
en  bahut  celles  qui  sont  arrondies  par-dessus,  comme 
les  couvercles  de  bahut  :  telles  sont  p.  ex.  les  pierres 
qui  forment  l'appui  d'un  quai,  d'une  terrasse,  etc. 

BAI  'du  lat.  badius),  couleur  brun  rouge,  se  dit 
et  du  poil  de  certains  chevaux  et  du  cheval  qui  a  ce 
poil.  On  distingue  le  bai  clair,  le  bai  doré,  le  bai 
brun,  le  bai  châtain,  le  bai  fauve,  le  bai  cerise.  On 
dit  bai  miroité,  lorsque  la  robe  du  cheval  est  parse- 
mée de  taches  rondes  d'une  teinte  plus  claire  que  la 
teinte  générale. 

BAIE.  En  Botanique,  on  appelle  baies  (en  lat.  bac- 
c«)tous  les  fruits  charnus,  sans  loges  distinctes,  dont 
les  graines  (ou  pépins)  nagent  sans  ordre  au  milieu 
de  la  pulpe  :  tels  sont  les  grains  de  raisins,  les  gro- 
seilles, etc.  ;  on  étend  ce  nom  à  la  fraise,  à  la  frani 
boise,  à  la  mûre,  etc.,  formées  de  fruits  agrégés  ou 
sgncarpés.  On  le  donne  aussi,  mais  improprement,  à 
des  fruits  dont  les  graines  sont  contenues  dans  des 
loges,  tels  rjueceux  delabelladone,de  la  morelle,  du 
genévrier,  etc. 

En  Arctiitecture ,  le  mot  baie  (du  vieux  français 
bayer,  ouvrir  la  bouche),  désigne  toutes  sortes  d'ou- 
vei-tures  percées  dans  les  murs  pour  y  placer  une 
porte  ou  des  fenêtres. 

raie.  roy.  Goi.KE. 

BAIEItlAE.   Voy.  Rayérine. 

BAIL  'du  b.-lat.  baliuni;  debajulare,  bailler, don- 
ner), variété  du  Louage  (Voy.  ce  mot),  contrat  par  le- 
quel l'une  des  partie»  s'engage,  moyennant  un  prix 
que  l'autre  partie  s'oblige  à  payer,  à  procurer  à  celle- 
ci,  pendant  un  certain  temp*;,  l'n-^age  ou  la  jouii^sance 
d'une  chose.  Si  cette  chose  est  un  bien  rural,  le  bail 


prend  le  nom  particulier  de  bail  à  ferme.  Celui  qui 
fournit  la  chose  s'appelle  bailleur;  celui  qui  paie  le 
prix,  preneur  et  aussi  métayer  ou  colon  partiaire, si 
le  prix  consiste  dans  une  portion  des  fruits. 

Le  bail  peut  être  fait  verbalement  ou  par  écrit, 
sous  seing  privé  ou  par  devant  notaire.  La  durée  des 
baux  varie  au  gré  des  parties  contractantes  :  on  les 
fait  ord.  de  3,  6  ou  9  ans.  A  défaut  de  convention, 
la  durée  du  bail  d'une  maison  est  réglée  par  l'usage 
des  lieux  :  le  bail  d'un  fonds  de  terre  dure  tout  le 
temps  nécessaire  pour  que  le  preneur  en  recueille 
les  fruits.  11  ne  cesse  point  par  la  mort  du  bailleur, 
ni  par  celle  du  preneur  ;  mais  il  peut  cesser  par  la 
perte  de  la  chose  louée  et  par  la  résiliation  pour 
cause  d'inexécution  des  engagements  contractés.  — 
Les  obligations  du  bailleur  sont:  1»  de  délivrer  la 
chose,  2"  de  l'entretenir  en  bon  état  (cependant  les 
réparations  locatives  sont  à  la  charge  du  preneur), 
3  '  d'en  garantir  la  jouissance  paisible.  Les  obligations 
du  ureneur  sont  :  1"  d'user  do  la  chose  en  bon  père 
de  famille,  2"  de  payer  le  prix  aux  époques  conve- 
nues, à  peine  de  résiliation  du  bail,  3"  de  faire  les  ré- 
parations locatives,  W  à  la  fin  du  bail  de  restituer  la 
chose  telle  qu'il  l'a  reçue.  11  aie  droit  de  céder  son  bail 
à  un  autre,  si  cette  faculté  ne  lui  a  pas  été  interdite. 

On  nomme  Baux  par  anticipation,  ceux  que  l'on 
fait  longtemps  avant  l'expiration  du  bail  courant  : 
ceux  qui  seraient  faits  plus  de  2  ans  avant  cette  expi- 
ration, s'il  s'agit  de  maisons,  et  plus  de  3  ans,  s'il 
s'agit  de  biens  ruraux,  lorsqu'ils  émanent  d'un  sim- 
ple administrateur,  sont  réputés  nuls  si  l'adminis- 
trateur n'a  plus  ses  pouvoirs  au  moment  de  l'ouver- 
ture du  bail  ;  —  B.  judiciaires,  ceux  qui  sont  faits, 
par  la  seule  autorité  de  justice,  des  biens  saisis  sur 
un  propriétaire  poursuivi  par  des  créanciers;  — B.  à 
longues  années,  ceux  qui  ont  une  durée  de  plus  de 
9  ans;  — B.  à  vie,  ceux  qii  sont  faits  pour  toute  la 
vie  du  preneur  ou  du  bailleur:  ils  peuvent  être  con- 
tinués sur  trois  têtes  successivement.  —  Il  y  a  aussi  des 

B.  à  comptant  ou  à  champart  par  lesquels  un  pro- 
priétaire concède  la  jouissance  d'une  terre  à  charge 
de  la  cultiver  ou  même  de  la  planter  ;  et  des  B.  à 
convenant  ou  à  domaine  congéahle,  usités  de  temps 
immémorial  en  Bretagne,  par  lesquels  une  personne 
concède  la  jouissance  perpétuelle  d'un  fonds  avec  fa- 
culté perpétuelle  aussi  de  congédier  le  preneur.  —  Il 
y  avait  enfin,  dans  l'anc.  Droit,  des  B.  à  rente,  con- 
trats de  vente  où  le  prix  consistait  dans  une  rente 
foncière  non  rachetable  {Voy.  Rente),  et  des  B.  à 
culture  ou  locatairie  perpétuelle,  par  lesquels  on 
concédait  la  jouissance  perpétuelle  d'un  fonds.  Voir 

C.  Nap.,  art.  1713-1778.  —  Voi/.  aussi  Cheitel,  Lo- 
cation, Terme,  Congé  et  Tacite  reconduction. 

BAILE.  l'oy.  B.\Ji)LE. 

BAILLABDou  Baii.large  (de  bailler,  donner),  va- 
riété très-productive  de  VOrge  commune.  Voy.  Orge. 

BAILLE,  sorte  de  baquet  plus  large  du  fond  que 
du  haut  dont  on  se  sert  dans  la  Marine  pour  divers 
usages,  notamment  pour  y  mettre  le  brai  dont  on 
enduit  les  fentos  et  les  joints  du  navire. 

BÂILLEMENT  (de  bâiller,  pour  bayer,  ouvrir  la 
bouche).  Le  bâillement  consiste  en  une  inspiration 
lente  et  profonde,  la  bouche  étant  grande  ouverte, 
suivie  d'une  expiration  lente  aussi  et  graduée.  Le 
voile  du  palais  se  tend  par  un  mouvement  convulsif 
devant  l'ouverture  des  fosses  nasales;  le  diaphragme; 
s'abaisse  profondément,  puis  il  se  relève  avec  lenteur. 
Ce  phénomène  échapi)e  à  l'influence  de  la  volonté, 
qui  peut  à  peine  le  modifier:  son  point  de  départ  est 
dans  un  état  particulier  du  système  nerveux,  sorte 
d'action  réflexe  dont  les  conditions  sont  mal  con- 
nues. Il  parait  avoir  pour  effet  d'introduire  une  plus 
prande  quantité  d'air  dans  les  poumons  et  de  la  pro- 
portionner à  la  quantité  de  sang  qui  a  besoin  d'être 
revivifiée  :  aussi  le  voit-on  se  produire  toutes  les  fois 
<|ue  la  circulation  se  ralentit,  sous,  l'influence  du 
froid,  du  sommeil,  de  la(iig<'stion,de  l'afTaiblissement 
qui  résulte  de  toute  fatigue.  On  peut,  à  ce  point  de 
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vue,  le  citer  comme  un  des  symptômes  habituels  de 
l'anémie  et  de  beaucoup  de  maladies  graves,  à  leur 
début,  comm(!  1  épilepsie,  l'hystérie,  etc.  Dans  d'au- 
tres cas,  on  ne  lui  connaît  pas  d'autre  cause  qu'un 
fait  purement  psjchique  :  l'ennui,  la  monotonie  des 
sons,  la  vue  d'une  personne  qui  bâille,  etc. 

BAILLÈItK,  liailleria,Cliljadium,  penre  de  la  fa- 
mille des  Coni|)osées,  tribu  des  Sénécionidées,  com- 
prend des  plantes  herbacées  de  la  Guyane  et  a  pour 
espèce  type  la  B.  franche  [H.  asperaj,  dont  l'odeur 
passe  pour  enivrer  les  poissons. 

BAIIXKL'K  (de  bailler),  celui  qui  dans  le  contrat 
de  bail  concède  lajouissance  d'une  chose  (  Voy.  Baii.j. 
—  On  appelle  Bailleur  de  fonds  celui  qui  fournit  de 
l'argent  pour  une  entreprise  ou  pour  une  société  en 
commandite.    Voy.  Commandite. 

ItAlLLiAGE  (dfe/yflz7/j),  se  disait  jadis  et  du  tribunal 
qui  rendait  la  justice  au  nom  ou  sous  la  présidence 
du  bailli  et  du  pays  qui  était  sous  la  juridiction  d'un 
bailli.  Voy.  Bailli  au  Dict.  d'Hisf.  et  de  Géogr. 

BAILLOQI'ES  (de  bailtet,  cheval  à  poil  roux  ti- 
rant sur  le  blanc),  plumes  d'autruche  mêlées  natu- 
rellement de  brun  obscur  et  de  blanc.  Les  plumas- 
siers  les  emploient  à  l'état  naturel  ;  seulement  on  les 
savonne  pour  leur  donner  de  l'éclat. 

BAI>  (du  lat.  bahieum).  Employés  le  plus  souvent 
pour  des  raisons  d  hygiène  et  de  propreté,  les  bains 
sont,  en  outre,  pour  le  médecin,  un  puissant  moyen 
thérapeutique.  On  distinguo  les  bnins  entiers  ou  gé- 
ndrnux  et  les  buins  partiels  ou  locaux  {demi-bains 
ou  bains  de  siège,  pédiluves,  manuluves,  etc.).  L'eau 
est  la  base  de  presque  tous  les  bains,  mais  elle  peut 
être  employée  de  mille  manières:  dans  une  bai- 
gnoire ih.  chaud),  dans  une  eau  courante  ou  sta- 
gnante {B.  froid)  ou  dans  la  mer  {B.  de  mer);  à 
l'état  liquide  {B.  ordinaire),  ou  do  vapeur  [B.  de  vu- 
peur);  l'eau  peut  être  naturelle  (B.  simple)  ou  tenir 
en  dissolution  des  substances  étrangères,  soit  muci- 
lagineuses  et  aromatiques  {B.  composé  ou  de  toilette), 
soit  alcalines,  sulfureuses, etc.  {B.  médicamenteux,  B. 
d'eaux  minérales),  etc.  On  emploie  encore  les  bains 
de  lait,  d'huile,  de  vin,  de  marc  de  raisin,  de  gélatine  ; 
les  bains  de  sable  et  même  de  boue  :  suivant  leur 
composition,  ces  bains  sont  adoucissants,  relâchants, 
toniques,  stimulants,  rubéfiants,    sudorifiques,  etc. 

bains  froids.  On  les  prend  ord.  en  plein  air,  pen- 
dant l'été,  et  dans  uno  eau  courante.  Do  12  à  18" 
centigrades,  ce  sont  des  bains  froids  propr.  dits;  de 
18  à  25",  ce  sont  des  bains  frais.  Ces  bains  agissent 
comme  toniques  par  la  réaction  qui  en  résulte;  mais 
s'ils  sont  prolongés,  ils  deviennent  calmants  ;  pris 
avec  excès,  ils  finissent  par  affaiblir.  L'exercice  de  la 
natation  contribue  à  en  augmenter  les  bons  effets. 
I.,es  B.  de  mer,  si  en  vogue  de  nos  jours,  se  distin- 
guent par  leur  action  excitante  et  tonique,  dont 
l'énergie  ti(!nt  aux  principes  salins  qui  s'y  trouvent 
en  dissolution,  ainsi  qu'à  la  percussion  produite  par 
le  choc  continuel  des  lames,  et  à  la  plus  grande  di!n- 
sité  de  l'eau.  Les  bains  froids  sont  utiles  dans  une 
foule  de  maladies  nervoiisos  et  inflammatoires,  dans 
l'aliénation  niiniale;  dans  certaines  hémorrhagics 
opiniâtres;  dans  la  chorée,  la  chlorose,  les  scrofules, 
eic  ;  mais  ils  sont  contraires  aux  pléthoriques,  aux 
pfMsonnes  qui  toussent,  ou  qui  ont  la  diarrhée;  aux 
anévrismatiquGs,  aux  asthmatiques,  aux  femmes  en- 
ceintes et  aux  vieillards. 

Bains  chauds.  Leur  température  varie  de  28  à  35" 
centigr.  :  ce  sont  les  bains  hyciéniijues  par  excel- 
lence. Ils  sont  calmants  et  relâchants  ;  ils  augmen- 
tent la  transpiration,  et  délassent  mieux  que  le  bain 
froid.  Ils  conviennent  particulièrement  aux  tempé- 
raments .sOcs,  irritables;  aux  vieillards,  aux  enfants. 
La  propriété  sédative  de»  bains  chauds  est  précieuse 
dans  les  maladies  inflammatoires  et  douloureuses, 
telles  que  les  rhumatismes,  les  convulsions,  les  né- 
vroses, la  péritonite,  l'entérite,  à  l'approche  des  cou- 
ches, etc. 

Bains  de  vapeur.  On  n'élève   guère  leur  tempéra- 


ture au-dessus  de  30  à  75"  centigr.  Ils  agissent  par 
le  calorique  combiné  avec  de  l'eau  en  vapeur  char- 
gée ou  non  de  substances  aromatiques  volatiles.  Ils 
sont  recommandés  contre  les  douleurs  rhumatismales, 
la  sciatique,  les  dartres  et  autres  dermatoses  chro- 
niques, etc.  Le  bain  de  vapeur  s'administre  auj.  au 
moyen  d'appareils  ingénieux,  commodes  et  simples, 
dans  lesquels  on  introduit  soit  le  corps  entier,  ex- 
cepté la  tête,  soit  une  partie  du  corps  seulement. 
On  le  porte  h.  domicile;  on  le  donne  partout,  dans  le 
lit  même,  sous  les  couvertures,  où  l'on  fait  péné- 
trer par  un  tube  la  vapeur  dégagée  au  moyen  de  la 
lampe  à  alcool.  —  On  appelle  B.  à  Oiydrofére  un 
bain  d'invontion  récente  qui  consiste  dans  l'admi- 
nistration d'une  certaine  quantité  d'eau  pulvérisée 
que  l'on  peut  charger  au  besoin  de  substances  médi- 
camenteuses. 

Bains d^ eaux  minérales.  Toy.  Eacx  minérales. 

liaint  russes.  En  Russie,  on  les  prend  dans  une 
salle  où  se  trouve  un  fourneau  de  fonte  chargé  de 
cailloux  de  rivière  rougis  par  le  feu.  En  versant  de 
l'eau  sur  les  cailloux,  re/i/re(Foy.  ce  mot),desèche, 
devient  humide.  Les  personnes  qui  fréquentent  ces 
bains  se  mettent  sur  des  banquettes  ou  sur  des  ma- 
telas de  foin.  —  Les  bains  russes  ont  été  introduits 
récemment  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe,  et  en 
particulier  à  Paris,  où  ils  ont  été  perfectionnés:  auj. 
la  vapeur,  préparée  dans  des  chaudières,  arrive  par 
des  tuyaux  dans  une  chambre  revêtue  de  faïence. 
Après  le  bain,  on  se  fait  frictionner  et  masser;  puis 
on  reçoit  une  douche  froide. 

Bains  turcs  et  égyptiens.  C'est  létuve  sèche  :  ils 
consistent  à  subir  graduellement  tous  les  degrés  de 
la  chaleur  jusqu'à  celui  de  l'étuve,  et  à  redescendre 
ensuite  graduellement  de  la  chaleur  de  l'étuve  jus- 
([u'à  la  température  ordinaire.  Les  édifices  destinés 
h,  ces  bains  sont  construits  en  pierre  de  taille  et  com- 
posés de  plusieurs  pièces  pavées  de  marbre  et  chauf- 
fées à  des  degrés  différents  au  moyen  de  tuyaux  qui 
en  parcourent  les  parois.  Après  avoir  pris  le  bain  et 
s'être  fait  frictionner  et  masser,  on  se  repose  sur  un 
lit,  où  l'on  prend  du  café  ou  des  sorbets. 

L'usage  des  bains  a  existé  de  tout  temps;  mais  ce 
sont  les  Romains  qui,  chez  les  anciens,  leur  ont 
donné  le  plus  grand  développement.  Ils  avaient  un 
grand  nombre  de  bains  publics  et  gratuits  ou  presque 
gratuits  (le  pauvre  y  était  admis,  à  Rome,  moyen- 
nant un  quadrans,  ou  environ  2  centimes)  :  les  em- 
pereurs en  bâtirent  un  grand  nombre  pour  capter  la 
faveur  populaire  :  on  y  trouvait  non-seulement  toute 
espèce  de  bains,  bains  chauds  et  bains  froids,  bains 
de  vapeur,  étuve  sèche,  massage  et  frictions;  mais 
aussi  des  salles  pour  les  exercices  gyninastiques(roy. 
Thermes).  — Chez  les  modernes,  les  bains  russes  et 
les  bains  turcs  rappellent  quelque  peu,  en  Orient  du 
moins,  les  bains  publics  des  anciens;  mais  en  Occi- 
dent, il  n'y  a  guère  d'autres  bains  publics  que  les 
'ains  froids  (de  rivière  ou  de  mer)  et  quelques  bains 
minéraux  que  l'on  prend  dans  des  piscines  communes. 

BAiN-MAniK  (du  nom  de  l'inventeur),  appareil  em- 
ployé en  Chimie  pour  chaufi"cr  d'une  manière  douce 
et  uniforme  les  substances  qui  redoutent  l'action  im- 
uiédiato  et  inégale  do  la  flamme.  C'<'st  un  vase  rem- 
pli d'eau  ou  de  tout  autre  liquide  en  ébullition,  dans 
lequel  on  plonge  un  autre  vase  contenant  la  matière 
sur  laquelle  on  veut  opérer.  Le  bain-marie  sert  à  dis- 
tiller les  substances  volatiles  et  aromatiques,  .'i  éva- 
porer les  extraits,  etc.  :  on  l'emploie  aussi  en  cui- 
sine. —  Quand  on  remplace  l'eau  bouillante  par  le 
sable,  l'ajipareil  jirend  le  nom  de  li.  de  sable. 

BAÏo>'.m:tti;,  sorte  de  dague  ou  d'épée  que  l'on 
adajite  au  bout  du  fusil,  tire  son  nom  do  Bnyonne, 
<iù  ou  la  fabriqua  d'abord.  Cet  instrument  est  men- 
tionné dès  1371  et  même  dès  1523;  mais  ce  n'est 
(|u'en  10,'i2  tpie  l'usag  •  des  baïonnettes  commença  à 
s'établirdans  l'armée  française.  A  i)artirde  1070,  elles 
remplaceront  en  partie  les  piques.  On  plaçait  d'abord 
la  baïonnette  dans  le  canon  du  mousquet, ce  quiera- 
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péchait  de  tirer  ;  on  la  fixa  ensuite  au  bout  du  fusil  au 
moyen  d'une  douille  à  ressort  fl701  y.  Auj.  elle  est  gé- 
néralement remplacée  par  le  sabre-baionnette,  dont 
la  poignée  est  disposée  de  manière  à  pouvoir  s'adap- 
ter au  canon  du  fusil  :  ce  dernier  perfectionnement 
est  dû  au  commandant  Thierry  (1840;. 

BAlOQl'E  Cde  l'ital.  bajocco),  monnaie  de  cuivre 
qui  a  cours  dans  l'État  romain,  est  le  20*  de  la  lire 
(livre,  et  vaut  à  peu  près  0",05. 

BAISE->I.\I>".  Dans  l'oriuine,  le  vassal  rendait 
hommage  îison  seigneur  en  lui  baisant  la  main.  Plus 
tard,  le  baise-main  ne  fut  plus  qu'une  partie  de  l'é- 
tiquetre  des  cours  :  cet  usage  subsiste  encore  en  Es- 
pagne et  en  Russie.  On  nomme  aussi  bnùe-mnin  l'au- 
dience que  le  sultan  donne  aux  ambassadeurs,  parce 
que  ceux-ci  lui  baisaient  jadis  la  main.  —  On  ap- 
pelle encore  baise-main  la  cérémonie  qui  a  lieu  au 
moment  de  l'offrande  :  autrefois  le  curé  donnait  sa 
main  à  baiser;  il  ne  donne  plus  auj.  que  \zpaix. 

BAISK.ME>'T  i>ES  PIEDS.  Il  se  dit  :  1"  de  1  action 
de  baiser  les  pieds  du  pape  ou  plutôt  la  croix  bro- 
dée sur  sa  mule  ;  2"  de  la  coutume  observée  dans 
l'Église  par  laquelle,  le  jeudi  saint,  l'officiant  qui  a 
célébré  la  messe  lave  et  baise  les  pieds  de  13  vieil- 
lards ou  de  13  enfants,  en  commémoration  du  pareil 
acte  de  Jésus-Christ  pendant  la  Cène. 

BAISSE  ET  HAUSSE  DES  koxds.  Voy.  Bourse. 

BAJET,  espèce  d'Huitre,  commune  sur  les  côtes 
occidentales  de  l'Afrique,  a  la  coquille  plus  épaisse 
que  l'huître  ordinaire,  très-aplaiie  et  presque  ronde. 

BAJOCIE.N  ^ÉTAGE;,  nom  donné,  en  Géologie,  à 
celui  des  étages  jurassiques  qui  succède  à  l'étage 
toarcien  (iu  lias  supérieur,  et  précède  l'étage  batho- 
nien.  Il  est  aussi  désigné  sous  le  nom  d'Oo/ite  infé- 
rieure, à  cause  du  calcaire  ferrugineux  dont  il  est 
quelquefois  composé.  —  Aux  environs  de  Bayeux,  où 
est  son  type  français,  il  présente,  à  partir  de  la  base, 
des  couches  limoneuses  et  une  oolite  ferrugineuse 
célèbre  par  ses  fossiles,  dont  l'épaisseur  ne  dépasse 
pas  2"  ;  de  10  à  12"  de  calcaire  blanc  grenu;  l*"  de 
calcaires  bleus,  et  enfin  10"  de  couches  argileuses  con- 
nues sous  le  nom  de  terre  à  foulon  {fuller's  earth). 
En  Bourgogne,  ce  même  étage  est  composé  de  mas- 
ses puissantes  de  calcaires  à  entroques,  surmontées 
de  calcaires  à  polypiers,  lesquels  sont  recouverts  eux- 
mêmes  de  calcaires  marneux  d'un  blanc  jaunâtre.  — 
Parmi  les  nombreux  fossiles  de  cet  étage,  il  faut  citer 
V Ammonites  humphriesianus,  la  Triyonia  costata, 
l'Oftren  subcrenata,  qu'on  rencontre  principalement 
aux  niveaux  inféiieurs,et  ï Ostrea acuminata, qui  ca- 
ractérise surtout  la  ten-e  à  foulon  ou  les  couches  syn- 
chroniques. 

BAJOIRE  (de  baiser).  On  nomme  ainsi,  en  Nu- 
mismatique, une  pièce  de  monnaie  ou  une  médaille 
qui  a  pour  effigie  deux  tètes  de  profil  superposées. 

BA.ÏOUE  ^de  ba,  particule  dépréciative,  et  joue), 
partiedelatêtedu  cochon  et  de  quelquesautres  mam- 
mifères qui  s'étend  depuis  l'œil  jusqu'à  la  mâchoire. 
—  Dans  les  arts  mécaniques,  on  nomme  ainsi  les  bos- 
sages ou  coussinets  qui  tiennent  aux  jumelles  de  la 
machine,  avec  laquelle  les  vitriers  apprêtent  le  plomb 
pour  (lai-nir  les  vitres. 

BAJOYEBS  (du  vieux  fr.ia;oe, panier, manne;  de 
bajulare,  porter).  On  nomme  ainsi,  en  Architecture, 
les  murs  de  revêtement  d'une  chambre  d'écluse,  ainsi 
que  les  murs  ou  ailes  des  culées  des  ponts. 

BA.irLE  (du  lat.  hnjnlu.'i,  porteur).  Ce  nom,  donné 
d'abord  à  un  des  magistrats  les  plus  importants  du 
Bas- l^in pire,  spécialement  à  celui  qui  était  chargé 
de  l'éducation  du  prince,  désigna,  au  moyen  âge,  le 
principal  ministre  d'État.  Charlemaene  donna  Ar- 
nould  pour  bajule  à  son  fils  Louis  d'Aquitaine.  En 
Italie,  hajule  sicrninait  la  même  chose  que  régent  en 
France  et  protrclcur  en  Ancletf-rw.  —  Les  églises 
elles  monastères  eurent  aussi  divers  fonctionnaires 
portant  le  nom  de  bajule,  et  par  suite  relui  de  baile  : 
c'est  de  ce  dernier  qu'on  dérive  le  nom  de  bailli,      i 
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I  ire  et  de  carrefour,  étaient  déjà  nombreux  chez  les 
j  Romains  ;  ils  fuient  mis  en  vogue  au  moj  en  âge  par 
les  trouvères,  (\\i\  les  introduisirent  à  leur  suite  dans 
les  châteaux  pour  distraire  les  nobles  châtelains.  Les 
baladins  faisaient  Jadis  partie  de  la  confrérie  deswe- 
ne-tners,  et  étaient  gouvernés  par  un  chef  qu'on  z\y- 
pelait  le  roi  des  baladins.  Toy.  Joncleuh,  Saltimban- 
ijcE,  Batelelb. 

BAL/E.MCEPS  (c.-à-d.  en  latin,  à  tête  de  baleine), 
oiseau  de  l'ordre  des  Échassiers  hérodiens,  haut  de 
plus  del"',et  semblable  à  lacigogne  par  la  forme  de 
ses  ailes  et  de  ses  pattes,  a  pour  caractère  principal 
une  tête  énorme,  munie  d'un  bec  massif.  On  ne  con- 
naît encore  que  l'individu  tué  en  1850,  sur  les  bords 
du  Nil  Blanc,  par  le  voyageur  anglais  Parkyns. 

BALAIS  (de  l'arabe  balchash),  rubis  couleur  de 
vin  paiilet.  Voy.  Rlbis  et  Spi.velle. 

BALANCE  ^du  lat.  bilanx),  instrument  qui  sert  à 
trouver  le  poids  d'un  corps.  C'est  un  levier  droit  du 
premier  genre.  Voy.  Levier. 

La  B.  ordinaire  se  compose  d'une  verge  d'acier 
trempé,  appelée /?eaw,  dont  les  deux  bras  sont  d'égale 
longueur:  ce  fléau  porte  à  ses  extrémitésdeux  bassins 
ou  plateaux  suspendus  à  l'aide  de  chaînes  ou  de  ti- 
ges métalliques,  et  repose  par  son  milieu  sur  une 
ligne  fixe  autour  de  laquelle  il  oscille  librement.  Le 
contact  du  fléau  et  du  support  a  lieu  sur  le  tranchant 
d'un  couteau  d'acier  fixé  au  premier,  et  posé  sur 
une  chape  ou  sur  un  plan  d'acier  parfaitement  poli  ; 
la  suspension  des  plateaux  aux  extrémités  du  fléau 
s'établit  de  la  même  manière.  Le  corps  à  peser,  placé 
dans  l'un  des  bassins,  a  pour  poids  la  somme  de 
ceux  qui,  placés  dans  l'autre  bassin,  lui  font  équili- 
bre. Comme  il  est  très-difficile  d'atteindre  une  exac- 
titude parfaite  dans  l'égalité  des  deux  bras  du  fléau, 
on  a  recours,  dans  les  cas  qui  exigent  une  grande 
précision,  à  la  inéthode  des  doubles  pesées,  due  ;i 
Borda.  On  commence  par  tarer  le  corps  à  peser,  à 
l'aide  de  grains  de  plomb,  de  sable,  etc.;  on  le  rem- 
place ensuite  par  des  poids  connus,  de  manière  à 
faire  équilibre  à  la  tare;  ceux-ci  donnent  alors  exac- 
tement le  poids  du  corps.  L'emploi  de  cette  méthode 
exige  que  la  balance  soit  très-sensible,  c.-à-d.  qu'elle 
trébuche  sous  le  moindre  poids  excédant  celui  qui 
fait  l'équilibre  ;  la  balance  remplit  cette  condition 
quand  le  centre  de  gi'avité  du  fléau  est  placé  un  peu 
au-dessous  de  son  point  de  suspension  ;  si  ce  Cf'titro 
était  situé  trop  bas,  la  balance  s^nxi  paresseuse  :  elle 
serait  folle  et  l'équilibre  ne  pourrait  être  stable,  si 
le  centre  de  gravité  se  trouvait  au-dessus  du  point 
(le  suspension.  Une  balance  est  d'autant  plus  sensi- 
ble que  les  bras  du  fléau  sont  plus  allongés;  ils  doi- 
vent être  en  même  temps  assez  résistants  pour  ne 
pas  plier  sous  la  charge.  Parmi  les  meilleures  balan- 
ces ordinaires,  on  doit  citer  surtout  laB.  de  Fortin. 
—  Dans  la  B  de  Roberval,  il  y  a  un  fléau  semblable 
à  celui  de  la  balance  ordinaire  ;  mais  les  bassins  sont 
au-dessus  du  fléau,  ce  qui  permet  de  peser  des  corps 
d'un  assez  grand  volume.  Les  tiges  qui  portent  les 
bassins  s'appuient  respectivement  sur  les  extrémités 
du  fléau,  et  elles  sont  articulées  à  leur  partie  infé- 
rieure à  un  levier  mobile  autour  de  son  milieu.  Par 
cette  disposition,  ces  tiges  restent  verticales  quand 
le  fléau  oscille,  et  les  bassins  sont  maintenus  hori- 
zontaux. Cette  balance  est  moins  sensible  que  la  ba- 
lance ordinaire. 

La  B.  de  Quintenz,  qu'on  appelle  aussi  /<.  bascule, 
est  employée  pour  la  pesée  des  corps  volumineux. 
Le  corps  est  posé  sur  un  plateau  horizontal,  et  celui- 
ci  s'abaisse,  sans  cesser  d'être  horizontal,  en  trans- 
mettant son  mouvement  par  un  système  de  leviers  ^ 
un  fléau  disposé  comme  relui  d'une  balance  ordinaire. 
(>  fléau  porte,  un  bassin  dans  Ipquel  on  met  des  poids 
marqués  jiour  ramener  le  plateau  à  son  niveau,  «'l 
par  consé(|uent  pour  équilibrer  le  corps.  Cet  équilibre 
s'obtient  à  l'aide  d'un  poils  10  ou  100  fois  plus  petit 
que  cp|ui  du  corps,  de  sorte  qu'on  multiplie  les  poids 
marqués  parlOou  parlOOpouravoir  le  poids  cherché. 
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Dans  la  B.  romaine  (ainsi  nommée  parce  qu'elle 
était  usitée  chez  les  Romains  ,  les  bras  du  fléau  sont 
d'inégale  longueur;  le  poids  é<|uilibrant,  (lui  est  con- 
stant, s'applique  sur  le  long  bras,  à  des  distances  va- 
riables du  point  de  suspension  ;  le  corps  à  peser  se 
place  sur  un  plateau,  à  l'extrémité  du  petit  bras, ou 
s'y  attache  par  un  crochet.  Supposons  que,  le  pla- 
teau étant  vide,  le  fléau  soit  horizontal  ;  un  poids  de 
1  kilogr.  placé  sur  le  plus  long  bras  et  à  une  dis- 
tance du  |)oint  de  suspension  égale  au  bras  le  plus 
court,  ferait  équilibre  à  un  corps  placé  sur  le  pla- 
teau et  pesant  1  kilogr.;  mais  si  l'on  écaite  du  point 
de  suspension  le  poids  mobile,  et  qu'on  le  place  à  une 
distance  double,  triple,  etc.,  il  fera  équilibre  à  un 
corps  pesant  2,  3  kilogr.,  etc.  Pour  peser  avec  une 
romaine,  il  faut  donc  que  le  plus  long  bras  soit  gra- 
dué, c.-à-d.  divisé  en  parties  égales  chacune  au  pe- 
tit bras,  à  partir  du  point  de  suspension  de  la  ba- 
lance; la  division  à  laquelle  le  poids  mobile  doit  être 
plai  é  pour  faire  équilibre  à  un  corps,  indiciue  le  rap- 
port du  poids  mobile  avec  le  poids  de  ce  corps.  — 
Dans  la  H.  à  levier  coudé,  on  n'emploie  aussi  qu'un 
poids  unique  ;  mais  celui-ci  demeure  toujours  fixé 
au  même  point  du  fléau;  le  point  d'appui  est  éga- 
lement fixe,  et  les  différences  de  poids  sont  indiquées 
par  les  variations  de  l'angle  que  fait  le  bras  du  le- 
vier coudé  avec  la  verticale. 

Outre  ces  deux  dernières  balances  à  poids  cons- 
tant et  qu'on  appelle  aussi  pesojis,  on  emploie  en- 
core des  B.  à  ressort,  où  l'on  apprécie  le  poids  des 
corps  par  la  flexion  d'un  ressort.  Certains  pf-se-lettres 
sont  construits  d'après  ce  principe.  Comme  la  force 
des  ressorts  s'altère  assez  promptement,  ces  instru- 
ments nesont  pas  susceptibles  d'une  grande  précision. 
—  Voy.  aussi  Hvnr.osiAT. 

L'usage  de  la  balance  remonte  à  une  très-haute  an- 
tiquité. Les  anciens  la  plaçaient  dans  la  main  deThé- 
misou  Astrée  et  en  faisaient  le  symbole  de  la  Justice. 

BALANi  E  HYDROSTATIQUE,  appareil  imaginé  par  Gali- 
lée, sert  à  déterminer  le  poids  spécifique  des  liquides 
et  dos  solides.  C'est  une  balance  ordinaire,  dont  l'un 
des  plateaux  porte  en  dessous  un  crochet.  On  pèse 
d'abord  le  corps  sur  cette  balance  à  la  manière  ordi- 
naire; on  l'attache  ensuite  à  un  fil  de  soie  qu'on  sus- 
pend au  crochet  de  la  balance,  on  le  plonge  dans 
l'eau  et  on  le  pèse  dans  cet  état;  il  éprouve  alors  une 
perle  de  poids  représentée  par  le  poids  du  volume 
d'eau  déplacé.  Ex.  :  un  corps  pèse  dans  l'air  û5  gr., 
dans  l'eau  42  gr.  ;  l'eau  déplacée  pèse  donc  3  gr,  : 
son  vohimeet  par  conséquent  celui  du  corps  sontdonc 
de  0",03  cubes.  Donc  le  poids  d'un  centimètre  cube 
du  corps,  ou  poids  spécifique,  est  45  :  3  ^15.  —  On 
se  sert  aussi  de  cette  balance  pour  démontrer  [epriît- 
cipe  d'Archimède.  Pour  cela,  on  suspend  k  l'un  des 
bassins  un  cylindre  creux,  et  au-dessous  de  celui-ci 
un  second  cylindre  ph^in  qui  remplit  exactement  le 
prcMTiier.Puison  équilibre  ce  système  en  mettant  de 
la  grenaille  dans  l'autre  bassin.  On  fait  descendre  le 
fléau  jusqu'à  ce  que  le  cylindre  plein  soit  complète- 
ment immergé  dans  l'eau  d'un  vase  placé  au-dessous. 
L'équilibre  est  alors  i-onipu  ;  mais  si  l'on  remplit  d'eau 
le  cylindre  creux,  le  fléau  redevient  hoiizontal.  Le  cy- 
lindre plein,  plongé  dans  l'eau,  éprouvait  dune  une 
pression  ou  poussée,  dirigée  de  bas  en  haut  et  égale 
au  poids  d'un  volume  d'eau  égal  àson  propre  volume. 
Archimède  imapinace  procédé  pour  reconnaître  si  la 
couronne  du  roi  Miéron  était  en  or  pur,  ou  si  l'on  y 
avait  mêlé  par  fraude  un  autn-  mé'tal. 

BALANCE  iiKTOiisiON,  appareil  inventé  vers  1784,  par 
Coulomb  pour  miîsurer  les  forces  d'attraction  et  de 
répulsion  de3corpsélictri(|uesou  aimantés.  Il  se  com- 
pose d'un  fil  d'art^i'ul  très-fin  (|ui  porte  une  aiguille 
de  gomme  laque  liorizontale.ii  l'extrémité  de  la(iuelle 
se  trou  venue  balle  (le  sureau.  Une  autre  balle  de.  sureau 
isojée  est  fixée  à  l'apijareil.On  l'électrise  ;  alors  elle 
attire  la  b.ill»;  mobile,  et  la  r('pouss(!  après  le  contact. 
D'après  la  torsion  qu'éprouve  le  fil  d'argent  on  évalue 
en  unités  de  poid?  la  forci;  répulsivp,  puis  on  cal- 


cule la  quantité  d'électricité  des  balles  à  l'aide  des 
formules  de  la  physique  (Voy.  Éi.ectromf.the;.  —  On 
appelle  B.  /jifile  un  appareil  imaginé  par  M.  Harris, 
pour  le  môme  objet  que  la  balance  de  torsion.  C'est  le 
célèbre  allemand  Gauss  qui  a  fait  usage  le  premier 
de  la  suspension  bifilaire,  à  propos  de  ses  études  sur 
le  magnétisme  terrestre.  Le  levier  horizontal  qui  doit 
être  soumis  à  l'action  d'une  force  attractive  ou  répul- 
sive, est  suspendu  par  deux  fils  de  coton  parallèles. 
Quand  la  pesanteur  seule  agit  sur  le  système,  les 
deux  fils  se  placent  dans  un  même  plan  vertical.  Alors 
si  le  levier  est  dévié,  les  fils  sortent  de  ce  plan,  le 
levier  s'élève  un  peu,  en  restant  horizontal,  et  les 
choses  se  passent  à  peu  près  comme  si  au  lieu  de  deux 
fils,  on  avait  un  seul  fil  de  métal  capable  d'être  tor- 
du ;  l'angle  de  déviation  du  levier  est  proportionnel 
à  la  force  qui  produit  la  déviation. 

On  possède  encore,  en  Physique,  la  B.  électro-ma- 
gnétique de  Becfiuerel,  destinée  à  mesurer  les  in- 
tensités des  courants  électriques  au  moyen  de  poids. 
M.  Cazin  a  aussi  employé  récemment  une  B.  électro- 
dynamique  pour  mesurer  en  unités  de  poids  l'action 
mutuelle  de  deux  portions  de  courants  électriques. 

BALANCE,  Aî7^7Y/,  constellation  zodiacale  qui  a4  étoi- 
les disposées  en  quadrilatère,  dont  une  assez  belle  et 
3  tertiaires.  Au  temps  d'Hipparque  (130  av.  J.-C.),le 
soleil  entrait  dans  cette  constellation  à  l'équinoxe  dau- 
tomne;  mais  il  y  a  longtemps  que  la  constellation  ne 
coïncide  plus  avec  ce  signe.  Auj.  le  signe  de  la  Ba- 
lance représente  30  degrés  à  partir  du  signe  équi- 
noxial  A .  Le  nom  de  Balance  a  été  donné  à  la  con- 
stellation, soit  parce  que  les  jours  et  les  nuits  sont 
d'égale  longueur  lorsque  le  soleil  entre  dans  le  signe 
de  la  Balance,  soit  parce  qu'on  a  voulu  diviniser  la 
balance  de  Thémis. 

Faire  la  Balance,  c'est,  dans  la  Tenue  des  livi'es, 
arrêter  et  solder,  sur  le  grand-livre  tenu  en  partie 
double,  tous  les  comptes  des  débiteurs  et  des  créan- 
ciers d'une  maison  de  commerce.  Cette  balance  a  pour 
objet  de  connaître  la  situation  des  affaires  d'un  né- 
gociant; elle  doit  être  régulièrement  faite  à  une  épo- 
que fixe  de  chaque  année  (  I  oy.  Bilan  et  Inve\tkire). 

—  Faire  la  balance  d'entrée,  c'est  transporter  sur 
de  nouveaux  livres  tous  les  comptes  arrêtés  sur  les 
anciens.  On  débite,  au  journal,  le  compte  de  balance 
ft entrée  de  tous  les  articles  dont  le  compte  de  balance 
de  sortie  a  été  crédité  ;  et,  par  contre,  on  crédite  ce 
même  compte  de  balance  d'entrée  de  tous  les  articles 
dont  la  balance  de  sortie  a  été  débitée,  en  observant 
en  môme  temj)s  de  débiter  et  créditer  les  débiteurs 
et  créanciers  originaires. 

La  Balance  du  commerce  est  le  résultat  des  impor- 
tations et  des  exportations  d'un  pays  comparées  en- 
semble; ce  résultat  s'obtient  par  le  relevé  des  regis- 
tres des  douanes. —  C'estseulementà  partirduxvi'  ou 
du  xvii*  siècle  qu'on  a  commencé  b.  établir  ces  sortes 
de  balances.  Vog.  Exportation. 

ItALAKCKLLIi  (de  rital./;«/-««:e//o), embarcation 
d'orijiine  napolitaine,  pointue  des  deux  bouts  et  na- 
viguant à  la  voile  ou  i  l'aviron.  Les  balancelles  n'ont 
(pt'un  seul  mât,  une  grand(j  voile  à  antenne  et  une 
vingtaine  d'avirons.  Ce  genre  d'embarcation,  autre- 
fois très-commun  dans  la  Méditerranée,  ne  se  trouve 
|)lus  guère  que  sur  les  cotes  d'Espagne. 

B.iLANCEUR,  espèce  de  Gros-bec  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  vole  en  se  balançant. 

KALANCIl.U  (de  balancer).  En  Mécanique,  on  ap- 
l)elle  ainsi  toute  partie  d'une  machine  qui  a  un  mou- 
vrment  d'oscillation,  et  qui  sert  à  doiuier  un  mou- 
vement de  va-et-vient  à  une  autre  partie.  Ainsi  dans 
la  machine  à  vapeur  ordinaire  (système de  Watt;,  le 
lidhincicr  est  une  larg(!  pièce  de  fonte  fixée  par  sou 
milieu  sur  des  appuis  fixes,  articulée  par  une  de  ses 
extrémités  avec  la  tige  du  piston,  et  par  l'autre  avec 
une  tige,  appelée  bielle,  qui  sort  h  imprimer  un  mou- 
vement de  rotation  continu  à  la  manivelle  du  volant. 

—  Dans  une  pompe  à  incendie,  le  balancier  est  une 
pièce  de  bois  placée  horizontalement  sur  un  point 
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d'appui,  et  qui  sert  à  mouvoir  alternativement  cha- 
cun des  pistons. —  Dans  une  pendule,  c'est  une  tit:(; 
mûtallique  portant  un  disque  à  son  extrémité  infé- 
rieure, et  qui  sert  à  régulariser  le  mouvement  im- 
primé par  le  ressort.  Voy.  Échappement  et  Pendlle. 
Pour  la  fabrication  des  Monnaies,  on  s'est  servi 
longtemps  d'un  balancier  formé  par  un  levier  hori- 
zontal, portante  ^es  extrémités  des  masses  de  plomb, 
et  fixé  par  son  milieu  à  une  vis  verticale.  Cette  vis 
peut  tourner  dans  un  éciou  fixe,  et  elle  est  terminée 
inférieurement  soit  par  un  coin  qui  forme  l'empreinte, 
soit  par  un  emporle-picce.  Quand  on  donne  une  im- 
pulsion au  levier,  lavis  tourne,  s'abaisse  et  rencontre 
la  lame  de  métal  qu'on  veut  travailler  ;  elle  marque 
alors  cette  lame  ou  la  découpe.  Ce  balancier,  inventé 
dès  1615,  par  N.  Briot,  puis  perfectionné  par  Droz, 
ne  sert  plus  que  pour  frapper  les  médailles.  Il  a  été 
remplacé  par  la  presse  monétaire  de  M.  Thonnelier. 

\'0y.  MoWAYAfiE. 

BALANCIERS,  petits  appendices  membraneux  qu'on 
remarque  à  l'origine  des  ailes  des  Insectes  diptères; 
ils  sont  placés  au-dessous  des  ailerons,  et  se  compo- 
sent d'un  filet  plus  ou  moins  long,  terminé  par  un 
bouton  arrondi,  ovale,  ou  tronqué.  Les  uns  pensent 
qu'ils  servent  à  faciliter  le  vol  des  insectes,  en  les 
maintenant  en  équilibre;  d'autres,  qu'ils  font  partie 
de  l'appareil  respiratoire.  On  a  aussi  prétendu,  mais 
à  tort,  qu'ils  servent  à  produire  le  bourdonnement 
que  ces  insectes  font  entendre  en  volant. 

BALANÇOIRE.  Voy.  IUsclle  et  Escarpolette. 

BALA.M-:  (du  gr.  pâ/avo:,  glandj,  Balanus,  genre 
de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Cirrhipèdes  sessiles  :  co- 
quille conique,  irrégulière,  composée  de  6  pièces  cal- 
caires soudées  entre  elles,  et  fermée  par  un  opercule 
mobile  composé  de  h  pièces  sjmétriques.  L'animal 
est  pourvu  de  bras  nombreux,  disposés  sur  2  rangs, 
et  composés  chacun  de  2  eirrhes.  Sa  bouche  est  m\i- 
nie  de  k  mâchoires  transverses  dentées,  et  de  4  ap- 
pendices velus  en  forme  de  palpes.  —  Les  balanes 
vivent  dans  toutes  les  mers,  fixées  à  tous  les  corps 
sous-marins.  L'espèce  type  est  le  B.  tintinnahulum, 
vulg.  Gland  de  mer,  Tulipe,  Turban.  On  trouve  des 
balanes  fossiles  dans  les  derniers  étages  tertiaires. 

BALAMM-:  fdu  gr.  pà),avo;),  Balaninus,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Rhynchophores  et  voisin  des  Charançons, 
est  remarquable  par  sa  trompe,  qui  surpasse  en  lon- 
gueur le  reste  de  son  corps.  A  l'aide  de  cette  trompe, 
il  perce  les  noisettes  encore  vertes,  et  y  glisse  un 
œuf.  La  larve,  après  avoir  vécu  aux  dépens  de  la- 
mande,  perce  un  trou  dans  la  coque,  se  glisse  en 
terre,  et  s'y  transforme  on  nymphe. 

BALAMTE  Cdu  gr.  pâ)avo:),  Bnlanites,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Olacinées,  fondé  sur  une 
seule  espèce,  le  B.  l'-yypiie/i  IB.  œgyptiaca),  arbre 
qu'on  croit  être  le  Perxi-a  des  anciens. 

BALAL'STE  ^du  gr.  fia^aOTTiov),  fleur  du  Grena- 
dier (  Voy.  ce  mot).  —  On  a  dotmé  aussi  ce  nom  à  tous 
les  fruits  qui  ont  pour  caractère  l'adhérence  au  ca- 
lice, comme  dans  le  grfnadier:  ils  ont  l'écorce  dure, 
et  renferment,  dans  un  grand  nombre  de  loges,  des 
graines  entourées  de  pulpe, mais  conservant  leur  point 
d'attache. 

BALUl'7.ARI)  (de  l'angl.  bald  buzzard,  busard 
chauve),  Pamlinn,  Falco  huliwtus,  sous-genre  d'Oi- 
seaux de  proie  diurnes,  de  la  famille  des  Falconidés.  Le 
balbuzard  a  0'",70de  long;  il  porte  un  manteau  brun, 
étala  tète  plus  ou  moins  variée  de  blanc.  Il  se  noui'- 
rit  de  poissons,  qu'il  va  chercher  jusqu'au  fond  de 
l'eau,  après  avoir  plané  au-dessus,  et  s'être  précipité 
du  haut  des  airs, comme  lefait  le  faucon. On  letrouve 
sur  le  bord  des  étangs,  des  lacs  et  des  rivières. 

BALCON  de  l'ital.  haknne,  qu'on  fait  dériver  du 
b.-lat.  />«A.i/v, poutre);  saillie  pratiquée  sur  la  façade 
extérieure  d'un  bâtiment,  et  ordinairement  portée 
sur  des  colonnes  ou  des  consoles.  Les  balcons  ne  pa- 
raissent pas  remonter  au  deWi  du  moyen  âge;  ils  ont 
été  fréquemment  employés  dans  les  édifices  publics 


et  privés  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  ils  sont  beau- 
coup plus  rares  dans  les  pays  du  Nord.  —  Dans  une 
salle  de  spectacle,  on  a  appelé  balcon  certaines  places 
réservées  aux  deux  extrémités  de  la  première  gale- 
rie, près  des  loges  d'avant-scène  ;  on  étend  quelque- 
fois le  nom  de  fauteuils  de  balcon  à  la  première  gale- 
rie tout  entière. 

BALDAQUIN  (du  b.-lat.  baldechinum,  sorte  d'é- 
toffe que  l'on  fabriquait  à  Bagdad).  On  appela  d'abord 
ainsi  le  daissous  lequel,  dans  les  processions,  on  porte 
le  St-Sacrement.  Plus  tard,  on  donna  ce  nom  à  un 
ouvrage  d'architecture  en  bois,  en  marbre  ou  en  bron- 
ze, élevé  en  forme  de  dôme  sur  des  colonnes,  et  ser- 
vant à  couvrir  l'autel  d'une  église.  Le  plus  célèbre 
baldaquin  de  ce  genre  est  le  baldaquin  de  St-Pierre 
de  Rome,  construit  par  le  Bernin  :  il  est  en  bronze, 
et  porté  sur  4  colonnes  torses.  On  remarque  aussi 
ceux  de  St-Jean  de  Latran  à  Rome,  de  Sto-Spirito  à 
Florence,  des  Invalides  et  du  Val-do-Grâce,  à  Paris. 
—  On  appelle  encore  baldaquin  la  tenture  dressée, 
dans  les  églises,  au-dessus  de  la  chaire  épiscopale  ; 
celle  qui  couvre  le  trône  d'un  souverain,  et  même 
encore  le  ciel  d'un  lit. 

BALEINE  (en  lat.  balœna  ;  du  gr.  çà),aiva),  Haleena. 
Les  baleines  sont  des  Mammifères  gigantesques,  de 
l'ordre  des  Cétacés mysticètes,  dont  les  espèces  assez 
nombreuses  sont  répandues  dans  presque  toutes  les 
mers.  On  distingue  les  B.  propr.  ddes,  ou  B.  fran- 
ches, et  les  Fausses  baleines  ou  Borquals,  dites  en- 
core Baleinoptères  et  B.  à  ventre  plissé,  à  cause  des 
larges  rides  qui  sillonnent  la  pariie  inférieure  de  leur 
corps.  — Les  baleines  difTèrent  des  autres  cétacés  par 
plusieurs  caractères  importants.  Leur  tête  énorme  oc- 
cupe près  du  tiers  de  la  longueur  de  leur  corps  et  ne 
se  distingue  du  tronc  que  par  une  légère  dépression. 
Leur  bouche  atteint  2  ou  3'"  de  largeur  sur  û  ou  5  de 
hauteur  lorsqu'elle  est  ouverte.  On  y  voit  une  langue 
énorme,  comme  adipeuse,  et,  de  chaque  côté  de  la 
mâchoire  supérieure,  est  insérée  une  rangée  de  corps 
lamelleux  i  u  fanons,  au  nombre  de  8  à  900  :  ce  sont 
eux  qui  fournissent  la  substance  employée  dans  les  * 
arts  sous  le  nom  de  baleine.  Les  deux  moitiés  de  la 
mâchoire  inférieure  ne  sont  pas  réunies  entre  elles; 
elles  n'ont  pas  d'armure  on  ne  portent  des  dents  que 
dans  le  très-jeune  âge.  Malgré  leur  immense  taille 
l'2(i  h.  25'"  de  longueur  sur  10  à  13  de  circonférence), 
les  baleines  ne  se  nourrissent  que  d'animaux  très-pe- 
tits :  ce  sont  des  mollusques  nus,  ou  de  très-petits 
crustacés.  Du  reste,  leur  pharynx  assez  étroit  ne  leur 
permettrait  pas  d'avaler  une  proie  de  grand  volume, 
comme  serait  un  poisson  de  r>rte  taille  et  encore 
moins  un  homme.  En  même  temps  que  leur  proie,  les 
baleines  engloutissentde  grands  volumes  d'eau  ;  cette 
eau  passe  k  travers  les  fanons  comme  à  travers  un 
crible  en  y  laissant  pris  les  animaux  qu'elle  conte- 
nait, et  va  s'amasser  dans  une  cavité  particulière 
communiquant  avec  les  fosses  nasales;  puis  les  mus- 
cles qui  entourent  ce  réservoir,  en  se  contractant,  la 
chassent  avec  violence  par  les  évents  ou  narines  per- 
cées au-dessus  de  la  tête  :  de  là  les  jets  d'eau  qui 
ont  valu  Ji  ces  cétacés  le  nom  de  souffleurs.  Le  dos 
de  la  baleine  franche  est  lisse,  sans  bosse  ni  nageoi- 
res :  sa  peau  est  une  sorte  de  cuir  mollasse  et  hui- 
leux qui  porte  rarement  quelques  poils.  Sous  ce  derme 
se  dépose  une  couche  dense  d'un  tissu  graisseux,  qui 
atteint  souvent  près  de  0", 40  d'épaisseur  —La  dis- 
position horizontale  de  la  queue  de  la  baleine  indique 
que  cet  animal  est  surtout  organisé  pour  plonger  et 
revenir  à  la  suiTace  avec  une  extrême  rapidité,  tandis 
qu'elle  ne  peut  guère  avancer  de  plus  de  10  kil.  k 
l'heure.  Elle  vit  toujours  dans  l'eau  et  lorsque  par 
suite  de  fausse  manœuvre  ou  de  quelque  gros  temps 
elle  s'est  échouée,  il  lui  est  presque  impossible  de  se 
remettre  à  flot.  —A  chaque  portée  la  femelle  ne  pro- 
duit qu'un  seul  baleineau,  qu'elle  semble  élever  avec 
beaucoup  de  tendresse. 

Jadis  la  baleine  était  a^sez  commune  dans  nos 
mers  :  à  l'époque   des  invasions  des   Normands  en 


BALISTE. 
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BALLE. 


France  les  baleines  se  montraient  encore  on  assez 
grand  nombre  dans  la  Manche.  Poursuivies  sans  cesse 
par  les  pêcheurs,  oIIps  se  s  nt  re  irées  peu  à  peu  vers 
le  Nord  et  ne  se  rencontrent  plus  auj.  que  dans  les 
mers  placées  qui  avoisinent  le  pôle.  —  La  pèclic  de  la 
baleine  estui  e  bi-anche  importante  du  commerce  ma- 
ritime :  c'est  l'école  où  se  forment  les  marins  les  plus 
bardis  et  les  plus  expérimentés.  Jadis  aux  mains  des 
Basques,  elle  a  passé  maintenant  aux  Anglais  et  aux 
Américains.  Pour  s'emparer  d'un  ennemi  si  redouta- 
ble, un  homme  robuste,  monté  sur  un  solide  canot, 
s'en  approche  avec  précaution  pendant  son  sommeil, 
et  lui  lance  un  harpon  près  d'une  nageoire  pectorale. 
La  baleine,  surpi'ise,  plonge  aussitôt,  emportant  avec 
elle  le  fer  du  harpon,  auquel  est  attachée  une  im- 
mense corde  qui  suit  l'animal  jusqu'au  fond  de  l'eau  ; 
bientôt  la  baleine  reparaît  à  la  surface  de  la  mer  pour 
respirer  ;  on  la  frappe  encore,  et  l'on  répète  les(  oups 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  affaiblie  et  meure.  Elle  est  en- 
suite ti'ainée  aux  vaisseaux  ou  au  i-ivage,  où  on  la 
dépèce  pour  en  mettre  la  graisse  dans  des  tormeaux. 
On  se  sert  quelquefois,  pour  frapper  de  loin  la  ba- 
leine, de  fusées  à  la  con grève  et  de  la  pile  électrique. 

L'//«îVe  qu'on  extrait  de  la  graisse  de  la  baleine  est 
employée  à  l'éclaiiage,  dans  la  fabrication  des  savons 
noirs,  à  la  détrempe  des  couleurs,  dans  la  prépara- 
tion des  cuirs.  Sa  chair,  fraîche  ou  salée,  sert  souvent 
de  nourriture  aux  populations  maritimes.  Ses  intes- 
tins fournissent  une  membrane  transparente  et  ses 
excréments  mêmes  sont  employés  pour  teindre  les 
toiles  en  rouge.  Les  /"awow*  nous  arrivent  en  paquets 
de  10  à  12,  tantôt  entiers,  tantôt  ayant  dé'}\  subi  une 
subdivision  qui  les  rend  plus  portatifs.  On  scie  ces 
finons  suivant  leur  longueur  et  on  les  ramollit  dans 
i'eau  chaude  ;  la  force,  la  légèreté  et  la  grande  élas- 
ticité qu'ils  possèdent  après  ce  traitement  les  font  em- 
ployer dans  beaucoup  d'industries  (confection  des 
parapluies,  ombrelles,  corsets,  etc.).  Chauffée  dans  un 
bain  de  sable,  de  vapeur,  ou  d'eau,  la  baleine  se  ra- 
mollit et  peut  se  travailler,  comme  la  corne  et  l'écaillé, 
en  tabatières,  pommes  de  canne,  etc. 

Les  Hu/eines  frrmches  comprennent  les  espèces  :  6. 
nv/slkelus,  giticta/is,  ««.«^ra/w,  antarctkn,  jnponicn, 
maiginula,  etc.  —  Pour  les  Fausses  baleines,  Voy. 
RonouAi.. 

On  trouve  encore  auj.  im   grand  nombre  d'osse- 
meits  de  linleines  /'osst/es,  surtout  dans  l'Asie  sep- 
tentrionale. On  appelle  H.  dn  Uimanon  une  baleine 
fossile  décrite  par  ce  naturaliste,  et  qui  avait  été  dé 
couvci'te  Ji  Paris,  rueUauphine,  sous  le  sol  d'une  cave. 

BALEINE  (la),  grande  constellation  de  l'hémisphère 
austral,  située  sous  les  Poissons  et  près  de  l'eau  du 
Verseau.  On  y  compte  près  de  100  étoiles  :  l'une 
d'elles,  o,appeléeaussi  mira  ceti,G^\,  la  1"  des  étoiles 
périodiques  ((ui  ait  été  observée.  Sa  période  est  de 
336  jours  env.,  et  dans  cet  espace  de  temps  elle  passe 
progressivement  de  la  2-  grandeur  à  l'invisibilité; 
puis,  après  être  restée  3  mois  invisible,  elle  revient  à 
la  2  grandeur,  en  passant  par  des  phases  inverses 
des  premières. 

ItALlCKNUI'TKRR.  l'oy.  Baleink  et  Rorqual. 

B.\LI-S.\L'U  'c.-à-d.  coc/mn  des  sn/t/en),  Arctonyx, 
geiu'i!  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  fa- 
mille des  Ursidés,  a  le  port  d'un  ours,  le  museau,  les 
?eux  et  la  qiuiue  d'un  cochon.  Le  B.  de  Duvnucel 
A.  colluiis)  habite i'Hindoustan  :  il  est  omnivore  et 
grogne  comme  l'ours. 

BALISK  forig.  dont.).  En  termes  de  Marine,  c'est 
précisément  une  p(!:che  surmomée  d'un  pavillon  ou 
de  tout  autre  objet  pouvant  servir  d'indice  aux  navi- 
gateurs; mais,  le  plus  souvent,  on  donne  le  nom  de 
/talise\-  aux  bouées  flottantes.    I  oy.  Boi  ék. 

il ALISII'.il,  nom  vulg.  du  genre  Cnriria.  K.  ce  mot. 

HAI.ISTK/eu  hil.  hu/ixlo),  machine  do  guerre  en 
usage  cIk'z  les  anciens,  servait  .'i  lancer  contre  l'en- 
nemi des  traits  et  des  projcîctiles  d(!  toute  nature,  et 
à  battreen  brèche  les  murailles  d'une  ville  assiégée  : 
sa  forme  était  celle  d'une  énorme  arbalète,  que  l'on 


tendait  à  force  de  bras  et  au  moyen  d'un  moulinet. 

liAi.isTK,  Ba/istes,  genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des 
Ostéodermes,  famille  des  Plectognathes  :  nageoire 
dorsale  armée  d'un  aiguillon,  que  l'animal  relève  avec 
vivacité  f|uand  il  craint  quelque  danger.  Ce  genre  ren- 
ferme plusieurs  espèces  remarquables  par  l'éclat  de 
leuis  couleurs,  souvent  métalliques.  A  l'exception  du 
B.  cnpriscus, qu'on  trouve  dans  la  Méditerranée, tou- 
tes habitent  les  mers  intertropicales. 

BALISTIQUE  OU  BAi.r.isriQiE  (du  lat.  balùta;  du 
gr.  pà'/)w,  lancer).  C'était,  avant  l'invention  des  ar- 
mes à  feu,  l'art  de  diriger  et  de  faire  jouer  les  ma- 
chines de  guerre  ;  auj.  c'est  la  science  du  mouvement 
h  travers  l'espace  des  corps  pesants,  en  général,  et  en 
particulier,  des  projectiles  de  l'artillerie.  Dans  ce 
dernier  sens  on  l'appelle  aussi  pyrohnlistique  :  elle 
enseigne  à  calculer  le  jet  des  projectiles,  les  lignes 
des  trajectoires,  le  tir  des  bouches  à  feu,  la  direc- 
tion des  bombes,  des  boulets,  des  balles  ;  à  en  éva- 
luer la  portée  en  la  calculant  sur  la  distance  connue 
du  but,  sur  le  poids  de  la  charge  de  l'arme  à  feu,  sur 
la  proportion  et  la  pesanteur  des  mobiles.  Les  ingé- 
nieurs auxquels  la  balistique  doit  le  plus  sont  :  Tar- 
taglia,  Bélidor,  Blondel,  Martillière,  Montalembert, 
Piobert,  etc. 

On  appelle  Pendule  balistique  un  appareil  qui  sert 
à  évaluer  la  force  d'expansion  de  la  poudre  et  à  me- 
surer la  vitesse  avec  laquelle  se  meut  un  projectile 
au  sortir  de  l'arme  qui  l'a  lancé. 

BALIVEAUX  (d'un  dimin.de  hajulus,  dans  le  sens 
Ae  pieu,  écha las),  jeunes  arbres  de  belle  venue,  qu'on 
réserve  dans  la  coupe  des  taillis  pour  en  faire  des  ar- 
bres de  haute  futaie.  L'ordonn.  du  l"août  1827  éta- 
blit qu'il  sera  laissé  au  moins  25  baliveaux  par  demi- 
hectare,  que  ces  baliveaux  auront  au  moins  10  ans 
et  qu'ils  ne  seront  point  coupés  avant  qu'ils  en 
aient  au  moins  40.  Les  baliveaux  ont  l'avantage  de 
fournir  du  bois  de  charpente,  de  mettre  les  jeunes 
plants  et  les  pousses  des  taillis  abattus  à  l'abri  des 
ardeurs  du  soleil.  Ils  sont  dits  :  B.  de  l'âge,  H.  mo- 
dernes, ou  B.  anciens,  selon  qu'ils  ont  été  réservés 
une  première, une  deuxième,  ou  une  troisième  fois: 
passé  ce  nombre  on  ne  les  appelle  plus  que  vieilles 
écorces.  L'opération  par  laquelle  on  fait  choix  des 
baliveaux  s'appelle  balivage:  elle  est  accompagnée 
du  martelage.  Voy.  ce  mot. 

BALLADE  (de  haller,  danser),  genre  de  pjésie 
dont  le  caractère  a  souvent  varié.  Dans  l'origine,  en 
Italie  et  en  France,  la  ballade  n'était  qu'une  chanson 
naïve,  composée  pour  l'arcompagnement  de  la  danse  : 
d'où  son  nom.  Du  temps  de  Villon  et  de  Marot,  c'é- 
lait  un  petit  i>oême  qui  se  composait  de  3  couplets 
égaux,  de  8,  10  ou  12  vers  et  sur  les  mêmes  rimes, 
se  terminant  chacun  par  un  vers  qui  sei'vait  de  re- 
frain; ces  3  couplets  étaient  suivis  d'un  k',  n'ayant 
que  ù,  5  ou  6  vers,  terminé  de  même  par  le  refrain 
et  portant  le  nom  â'euvoi.  Après  avoir  été  fort  à  la 
mode  pendant  tout  le  xvr  siècle,  la  ballade  devint  un 
pur  jeu  d'esprit  où  l'on  s'inquiétait  moins  du  sens 
que  de  la  rime  et  de  l'harmonie  :  aussi  fut-elle  pros- 
crite par  les  grands  poètes  du  xvn*  sècle. 

Transportée  en  Angleterre  par  les  Normands,  la 
ballade  y  devint,  suriiuit  chez  les  Écossais,  le  récit 
p(iéii(|ue  et  populaire  de  quelque  événement  fabu- 
leux ou  réel,  dans  le  genre  des  romanceros  espagnols: 
ce  récit  est  écrii  en  stances  régulières;  mais  le  poëte 
en  varie  à  son  gré  la  forme  et  l'étendue.  La  ballade 
a  conservé  ce  caractèi'e  dans  les  poésies  de  l'Alle- 
masne,  de  la  Roumanie  et  de  la  Grèce  moderne.  De 
nos  jours,  iM.  V.  Hugo  a  composé  des  ballades  dans 
re  dernier  gt-nre.  —  Voir  :  M.  Aycard,  liallndea  de  la 
Provence (is^Q):  Loève-WeimaVs,  /'.  de  l'Angleterre 
ri  de  l'Écot.se  {\S2ô);  Séb.  Albin,  fi.  de  rAllrniagne 
•  IS/jO;  ;  V.  Alexandri,  /(.  de  la  Bouinniae  (1855  ,  etc. 

BALLASTAGE^del'angl.  Iiallnst,  lest\  terme  em- 
|iloyé  dans  les  Chemins  de  fer  pour  exprimer  l'opé- 
ration ((ui  consiste  &  en?abler  la  voie  ferrée. 

BALLE  (orig.german. ou  celt.).  On  nomme  ainsi: 
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1*  Les  projectiles  en  plomb  qu'on  lance  au  moyen 
des  armes  à  feu  portatives  ;  on  les  fond  dans  des  mou- 
les en  forme  de  tenailles,  formés  de  deux  parties  as- 
semblées à  cliarnière  et  portant  chacune  une  cavité 
ord.  hémisphérique;  il  y  en  a  de  divers  calibres  et 
de  diverses  formes  :  les  plus  usités  sont  :  la  B.  sp/té- 
rique;  la  B.  Nessler,  formée  d'une  demi-sphère  sur- 
montant un  rylindre  de  même  diamètre  ;  la  B.  cy- 
lymlro-conique,  et  la  B.  ^L'it/ee  ."cette  dernière,  pi'O- 
pre  surtout  aux  armes  ra\ées,  est  en  partie  creuse, 
de  manière  à  pbuvoir  se  dilater  sous  la  pression  des 
gaz  produits  par  la  déflagration  de  la  poudie  et  à  en- 
trer dans  les  rayures  du  canon.  —  L'artillerie  em- 
ploie, comme  mitraille,  des  balles  en  fonte  ou  en  fer 
forcé,  qu'on  nomme  quelqiiefuis  Oùcaiens,  et  qui  sont 
enfermées  en  nombre  variable  dans  des  boites  cy- 
luidriques  en  fer-blanc  ; 

2"  Ces  petites  pelotes,  rondes  et  élastiques,  dont 
on  se  sert  pour  jouer  en  se  les  renvoyant  :  le  jeu  de 
balle  ne  diffère  du  jeu  de  pmane  que  parce  qu'on 
emploie  la  main  au  lieu  de  raquette  (l'oy.  Paume i  : 
ce  jeu,  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  est  un 
exercice  gymnastique  des  plus  salutaires; 

3°  Certaine  quantité  de  marchandises,  telles  que 
coton,  toiles,  draps,  enfermées  dans  une  même  en- 
veloppe :  d'où  le  nom  de  porte-balle. 

BAi.i.E  ou  BALE  (orig.  Icymiique),  enveloppe  florale 
desGraminées,  particulièrement  du  blé  et  de  lavoine: 
c'est  une  espèce  de  pellicule  légère  qui  se  détache 
pendant  le  battage; on  la  nomme  aussi  ^/i/me,  menue 
paille;  les  bestiaux  la  mangent  avec  plaisir;  on  s'en 
sert  aussi  pour  garnir  les  coussins  sur  lesquels  on 
couche  les  jeunes  enfants. 

BALLi.T  (de  6a/j,  danse  figurée,  exécutée  par  plu- 
sieurs personnes  et  mêlée  de  pantomime,  qui  repré- 
sente une  action  tragique  ou  comique,  ou  bien  une 
allégorie.  Les  tallels  étaient  connus  des  anciens. 
Dans  les  temps  modernes,  ils  reparurent  pour  la 
première  fois  en  Italie  au  xv»  siècle,  et  furent  in- 
troduits en  France  par  Catherine  de  Médicis  (1581). 
Mazarin  et  surtout  Louis  XIV  eurent  beaucoup  de 
goût  pour  ce  genre  de  divertissement  :  ce  monar- 
que dansa  longtemps  dans  les  ballets  allégoriques 
dits  Ballets  du  Roi,  et  dont  Molière  eut  {[uelqucfois 
la  direction.  Le  premier  ballet-pantomime  fut  donné 
à  Paris  en  1671  par  Quinault  et  Lulli  :  il  était  inti- 
tulé les  Fêtes  de  Bacchus  et  de  f  Amour.  La  pre- 
mière danseuse  marquante  qui  parut  à  lOpéra  dans 
un  ballet  fut  M"*  Prévost  en  170ii  ;  vinrent  ensuite  la 
Camargo,  la  Salle,  la  Guimard  ;  et,  de  nos  jours, 
M""  Taglioni,  Essier,  C.  Grisi,  etc.  Parmi  les  dan- 
seurs, on  cite  surtout  Dupré,  Dumoulin,  les  Vestris, 
Dauber>'al,lesGardel,Milon,e  c.  Entre  les  nombreux 
compositeurs  de  ballets,  il  faut  remarquer  Gardel  et 
surtout  NoverreM727  1807],  qui  porta  la  chorégra- 
phie au  degré  de  pe  fection  qu'elle  a  atteint  de  nos 
jours.  —  Voir  les  Truitvs  spériaux  de  Ménestrier 
(1682s  Noverre(17iO;,  Castil  Blaze  M832j,  etc.  Voy. 
aussi  CnonÉ  RAiiiiE,  D«Nst  et  Pantomime. 

BAI.LIS1  E.BAI.LISTIQIE.  I  0'/    BaI.ISTC,  BaI.ISTIQUE. 

BAI.LO.N  'de  balle),  vessie  gonflée  d'air  et  recou- 
verte de  peau,  que  deux  ou  plusieurs  joueurs  se  ren- 
voient comme  une  balle;  on  joue  au  ballon  avec  le 
poing  ou  avec  le  pied.  On  fait  aussi  des  ballons  en 
caoutchouc. 

Ballon  aérostatique.  Voy.  Aérostat. 

BAM.ON,  en  Géogi'aphie.  Voi/.  Montagne. 

BALI.OTE  du  ^r.  Çia,)oixr,),  Ballota,  genre  de  la 
famille  des  I^abiées,  tribu  des  Starhydées  :  ce  sont 
des  he  bes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles 
rugueuses  et  à  fleurs  épineuses.  La  B.  fijlide  {B.  ni- 
gra),  vulg.  Marrube  unir,  est  commune  dans  les  baies 
et  les  décombres.  On  l'a  employée  en  médecine  comme 
stimulant. 

BALLOTTAGE.  yo>/.  Élection  et  Scritin. 

BALS,  Bai.s  riBLics.  Jusqu'au  xviii'  s.,  il  n'y  eut 
à  proprement  parler  de  balji  qu'à  la  cour  et  chez  les 
princes.  Les  ^«/ywMïj^Mé*  furent  introduits  ei  France, 


comme  les  ballets,  par  Catherine  de  Médicis;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  1715  qu'une  ord  nn.  royale  institua 
le  bal  de  l'Opéra.  —  Auj.  les  bals  publics  sont  sou- 
mis à  la  s  iiveillance  de  l'autorité  municipale.  Ils  ne 
peuvent  être  ouverts  qu'avec  l'autorisation,  à  Paris, 
du  préfet  de  police;  dans  les  départements,  du  maire 
de  la  commune.  Ils  acquittent  le  droit  des  pauvres. 
Des  officiers  de  police  veillent  au  maintien  du  bon 
ordre  CLoi  du  16-24  août  1790,  G.  pén.,art,  4"  I). 

BALSA.MIEB  ou  BAUiiiEnfdu  gr.  px;aa|jLov),  Amy- 
rù,  genre  type  de  la  famille  des  Amyridacées  déta- 
chée de  celle  des  Térébinihacées.auj.  très-restreint, 
a  pour  espèce  principale  l'Amyris  balsamifera,  qui 
donne  le  Bois  de  rose,  recherché  pour  l'ébénisterie. 
On  a  retiré  du  genre  Bulsamier,  d'une  part,  le  B.  gi- 
léod  et  le  B.  de  la  Mecque  pour  former  le  cenre  Bal- 
samodendron,  et  d'au  ire  part,  le  B.  élémifère  pour 
former  le  genre  Icica.  Voi/.  ces  mots. 

B.4LSA31IFLlLi:s  (du  lat.  balsamum,  baume,  et 
/?(/o, couler;,  famille  de  plantes  Dicotylédones dialypé- 
tales  périgynes,  comprenant  de  grands  arbres  de  l'A- 
mérique du  Nord  et  de  l'Asie,  remarquables  par  l'a- 
bondance du  suc  balsamique,  que  fournil  leur  écorce; 
on  connaît  ce  suc  sous  les  noms  deliquidambar,  huile 
de  copalme  et  st'/rax  liquide. 

BALSAMLNKfdu  gr.  pa/ aaiiivr)).  Impatiens,  genre 
type  de  la  famille  des  Balsaminées,  renferme  un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  de  plantes  annuelles, 
auxf|uelles  la  culture  a  faii  produire  une  foule  de  va- 
riétés à  fleurs  doubles  ou  panachées.  La  B.  rfev  bois 
i  Impatiensnolitnngere)esticreet,  dit-un, si'uénRuse; 
ses  feuilles  et  ses  fleurs  teignent  la  laine  en  jaune;  elle 
est  employée  en  médecine  comme  diurétique  :  son 
nom  latin,  qui  veut  dire  («'7  louchez  pas),  vient  de 
ce  qu'on  ne  peut  pas  toucher  ses  capsules  mûres 
sans  qu'elles  se  contractent  subitement,  et  que  leui*» 
valves  se  roulent  en  projetant  leurs  graines  autour 
d'elles.  La  B.  des  jardins  II.  balsarnma),  originaire 
de  l'Inde,  est  remarquable  par  la  couleur  va  iée  de 
ses  fleurs;  elle  entrait  jadis  dans  la  composition  d'un 
baume  bon  pour  les  plaies.  —  La  famille  des  Bal- 
saminées, voisine  de  celle  des  Géraniacées,  ne  com- 
prend que  2  genres  :  Impatiens  et  Hydrocera. 

BALSAMIQUE, qui  tient  de  la  nature  des  baumes. 
Voy  Balmes  et  Pii.('i.r. 

BALSAMITE,  Bal-;amila.  genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées,  tribu  des  Anthémidées. 
La  B.  odorante,  dite  aussi  Menthe  coq, Menthe  Notre- 
Dame  et  Baume  des  jardins,  pousse  naturellement 
dans  le  midi  de  la  France,  et  est  cultivée  dans  les 
jardins;  c'est  un  puissant  stimulant;  on  l'emploie 
comme  correctif  de  l'opium. 

BALSA.M* >Di:.M)UO.>  'du  gr  pâ).-7avov,  et  5év5pov, 
arbre;,  genre  de  la  famille  des  Burséracées,  détaché 
du  genre  Amy  ris,  renferme  deux  espèces  pr  ncipales: 
I"  le  B.  gileadeiise,<\m  fournit  le  baume  connu  sous 
le  nom  de  térébpnthine  de  Gilmd  ou  de  Judée  :  ce 
nom  vient  de  celui  d'une  ville  de  Judée,  où  cet  ar- 
bre fut,  dit-on,  transporté  d'Abyssin ie,  dès  le  18°  s. 
av.  J.-C.  ;  on  appelle  encore  ce  baume  opohaisnmum  : 
les  Orientaux  luiattribuent  les  plus  grandes  vertus 
médicales;  il  est  constant  qu'il  a  une  action  mar- 
quée sur  les  voies  urinaires;  2"  ie  B.  de  la  Mecque, 
arbrisseau  d'Arabie,  des  feuilles  et  des  rameaux  du- 
quel on  extrait  un  suc  blanc  et  résineux,  formant 
une  huili'  limpide  qui  est  employée  comme  cosméti- 
que en  Oiient. 

BALUSTIIADE,  appui  formé  d'une  rangée  de  bn- 
lu-flres  ou  petits  piliers  à  luuteur  dapi)ui,  et  sur- 
monté d'une  tablette.  Les  balustrades  servent  à  ter- 
miner une  terrasse,  un  balcon,  à  former  l'amortis- 
s**ment  d'un  édifice,  la  clôture  d'un  sanctuaire,  d'un" 
estrade,  la  rampe  d'un  escalier.  Elles  peuvent  êtn-, 
ainsi  que  la  tablette  qui  les  surmonte,  en  pierre, tii 
marbre,  en  fer,  en  bronze,  en  bois.  —  On  distingue 
dans  les  balustres  dont  est  formée  la  balustrade,  le 
chapiteau,  la  tige,  le  pwdouchc.  Quant  au  mot  ha- 
lustre,  en  ilal.  oalaustro,  on  In  fait  dériver  du  grec 
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paXaûffTiov,  fleur  de  grenadier,  à  laquelle  ressemble 
la  forme  du  bainstre. 

UALZaiS'ES  de  l'ital.  bnlza,  bordure),  taches  ron- 
dos de  poils  blancs  que  certains  chevaux  ont  au-des- 
sus du  sabot,  et  qu'ils  apportent  en  naissant.  On  les 
a  longtemps  regardées  comme  un  signe  de  qualité. 

BAMIiOCflADi:,  genre  de  tableaux  représentant 
dos  scènes  grotPS(|ues  ou  burlosqnes,  tire  son  nom 
du  peintre  hollandais  Van  Laar,  dit/e  B«m6oc/(e  (de 
l'ital.  /yflwiioccîo, contrefait), peintre  quicréa  ce  genre, 
et  y  excella. 

BAIMBUU,  Bambusa,  genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, tribu  des  Festucacées,  composé  de  plantes 
souvent  gigantesques,  la  plupart  originaires  de  l'In- 
de et  des  îles  de  la  Sonde,  et  remarquables  par  leur 
port,  quiest celui  des Palmiers.Leursépillets sont  lan- 
céolés, comprimés,  à  5  fleurs  renfermant  chacune  6 
éiamines.  Ce  genre  a  pour  type  le  B.roseauiAt'undo 
buniijos),  qui  atteint  souvent  20"  de  hauteur.  Sa  tige 
est  droite  et  présente  des  nœuds  ospacés  également; 
elle  fournit  un  bois  flexible,  à  la  fois  solide  et  léger  ; 
ses  feuilles  ressembh  nt  à  celles  du  roseau  ;  ses  fleurs 
sont  des  espèces  d'épis  ou  de  panicules  peu  colo- 
rées. Le  bambou  sert  à  une  foule  d'usages:  les  In- 
diens mangent  ses  jeunes  pousses  ;  de  ses  nœuds 
découle  une  liqueur  douce,  qui  peut  remplacer  le 
sucre  ;  avec  son  bois,  on  fabrique  dos  ustensiles,  des 
meubles,  des  bateaux  et  même  des  poutres  pour  la 
construction  des  maisons;  c'est  avec  les  jeunes  tiges 
f|u'on  fait  les  cannes  légères  qui  portent  le  nom  de 
bambous  ;  l'écorce,  taillée  en  lanières,  est  tressée  en 
nattes  et  en  corbeilles;  macérée  et  réduite  en  pâte, 
elle  donne  le  papier  de  Chine,  etc.  —  Parmi  les  au- 
ti(;s  espèces  on  cite  :  le  B.  ngresfis  et  le  B.  mitis  de 
la  Cochinchine  :  le  premier,  très-épineux  et  formant 
d'fîxcellentes  palissades;  le  second,  s'élevant  après 
de  15"  ;  le  B.  nigrade  la  Chine,  qui  n'atteint  que  2"" 
et  dont  les  tiges  fournissent  de  belles  cannes  noires, 
et  le  B.  gnndun,  qui  forme  de  vastes  forêts  dans 
l'Amérique  du  Sud. 

*  BAIV  {t'-\  b.-lat.  bannum,  tiré  lui-même  du  tudes- 
que  bntiTi,  bannière).  Ce  mot  signifia  d'abord  éten- 
dard, puis  l'appel  fait  par  le  suzerain  à  ses  vassaux 
pour  les  convoquer  sous  son  étendard  (en  ce  sens, 
on  distinguait  le  ban,  appel  fait  par  le  roi  ou  le  sei- 
gneur suzerain  à  ses  vassaux  immédiats,  de  Varrière- 
bfin,  adressé  par  les  seigneurs  aux  arrière-vassaux), 
riitin  toute  espèce  de  proclamation  ou  de  cri  public. 
—  Il  désigne  encore  auj.:  1»^  publication  à  l'église 
de  la  promesse  de  mariage  faite  entre  deux  person- 
nes, ainsi  que  l'affiche  placée  pendant  10  jours  à  la 
porte  de  la  mairie  pour  le  même  objet  (  Voy.  PuBi.icA- 
TroN/;  2°  la  résidence  assignée  à  un  condanmé  libéré, 
mais  soumis  à  la  surveillance  de  la  i)olice  :  c'est  dans 
ce  sens  qu'on  dit  garder  son  ban,  rompre  son  ban. 

Ban  de  vendange.  Voy.  Vendanck. 

BA.NALITÉ  (i)BoiT  de),  droit  qu'avait  autrefois  un 
seigneur  d'assujettir  ses  vassaux  à  se  servir  de  son 
moulin,  deson  four,  de  son  pressoir,  de  sa  forge,  etc., 
lors  même  qu'ils  auraient  pu  s'en  passer.  Ce  droit 
ini(|uo  a  été  aboli  par  la  loi  du  15  mars  1790. 

BA.>'A>'li;il  ^nom  indigène).  Musa,  genre  type  de 
la  famille  des  Musacéos,  ti'ibu  des  Uraniées,  renfer- 
me une  douzaine  d'espèces  de  plantes  herbacées  vi- 
vaces,  (|ui  toutes  croissent  en  Afrique  et  dans  les  deux 
Indes.  Le  B.  commun  (M.  paradisiacn^,  ou  Figuier 
d'Adam,  a  une  ti^e  do  li  à  5°',  surmontée  d'un  long 
ot  large  fi'uillago,  et  de  3  ou  6  régimes  renfermant 
chacun  une  cinipiantaino  do  baii's  succulentes.  Ces 
baies,  appoléos  bananes,  ressemblent  assez  à  de  pe- 
tits concomliros,  et  la  pulpe  qu'elles  renferment  four- 
nit un  aliment  sain  et  agréable;  quand  on  les  pres- 
sure, elles  rendent  une  liijueur  vineuse,  qu'on  nomme 
vin  dr  fia)innrs.]A'9.  fouUh'n  (Ui  bananier,  longues  do 
2  à  .T",  sont  assez  largos  et  assez  flexihbîs  pour  ser- 
vir (le  vêtement  ;  elles  se  prêtent  on  outre  h  une  foule 
1 1  usages  d(imosti(iues.  I.e  U.des  sages  I M.  sapieulium) 
a  (les  fruits  plus  petits,  mais  plu»  nombreux,  plus  su- 


crés, et  dont  la  saveur  se  rapproche  de  celle  denoâ 
figues.  Le  B.  de  Chine(M.  sinensis),  donne  une  énorme 
quantité  de  fruits  et  mûrit  dans  nos  serres.  Le  B. 
textile  (M.  textilis)  o\i  Abaccn,  des  îles  Philippines, 
est  cultivé  à  cause  de  ses  fibres  très-fortes  dont  on 
fait  des  cordes  et  des  tissus.  Voy.  Jute.  • 

B.4>C  (de  l'anc.  h. -ail.  banc  et  pane).  Outre  l'ac- 
ception que  tout  le  monde  connaît,  ce  mot  exprime  : 
1"  des  amas  de  sable,  de  vase,  de  rochers,  de  co- 
quilles ou  de  coraux  qui  se  trouvent  au  fond  de  la 
mer,  des  lacs  et  des  rivières  ;  2°  d'jmmenses  asso.- 
ciations  de  poissons  qui  voyagent  par  troupes,  tels 
que  les  morues,  les  maquereaux,  les  harengs,  etc.  ; 
3"  les  assises  des  couches  pierreuses  qui  composent 
l'écorce  du  globe. 

En  Chirurgie,  en  appelle  Hanc  d'Hippocrate  une 
machine  attribuée  à  Ilippocrate,  et  qui  servait  à  ré- 
duire les  luxations  et  les  fractures  de  la  cuisse. 

Eu  Physique,  on  appelle  Bancs  plusieurs  appareils, 
tels  que  le  banc  de  Savart,  employé  en  Acoustique 
pour  étudier  les  vibrations  des  cordessonores  ;  le  banc 
de  Mel/oni  sur  \eque.l  on  dispose  toutes  les  pièces  né- 
cessaires pour  étudier  le  rayonnement  de  la  chaleur; 
le  banc  de  diffraction,  employé  en  Optique  pour  les 
expériences  de  diffraction,  etc.  —  Voy.  aussi  Emboi- 

TISSAGE    et   FiLrÉBE. 

En  Angleterre,  le  Banc  du  Boi  ou  B.  de  la  Beine 
(King's  ou  Queen's  bench)  est  une  des  trois  cours  de 
haute  justice  de  Westminster.  Dans  l'origine  elle 
était  présidée  par  le  roi  en  personne. 

Dans  les  églises,  on  appelle  Banc  d œuvre.  Banc 
de  l'œuvre,  un  siège  affecté  au  maireetà  ses  adjoints, 
ainsi  qu'aux  membres  do  la  fabrique  ;  il  est  placé  dans 
la  nef  en  face  de  la  chaire.  Le  nom  de  banc  d'œuvre 
est  une  abréviation  de  banc  des  maîtres  de  l'œuvre 
{magistri  dell'  opéra),  dénomination  donnée  en  Italie 
aux  personnes  que  nous  nommons  fabriciens. 

BA>'CO,  mot  italien  qui  veut  dire  banque,  et  qui, 
ajouté  au  nom  d'une  monnaie  soit  réelle,  soit  de 
compte,  signifie  que  sa  valeur  difi'ère  de  la  valeur  de 
la  monnaie  courante  et  doit  être  prise  sur  le  pied 
des  valeurs  de  banque \tQ{s  sont  le  marc  banco  de 
Hambourg,  les  florins  banco  de  Gènes,  le  rouble  pa- 
pier ou  assignat  banco  de  Russie.  La  monnaie  banco 
est  invariable,  tandis  que  la  monnaie  courante  varie 
sans  cesse.  Du  reste,  l'usage  de  cette  expression  est 
auj.  à  peu  près  partout  abandonnée. 

B.4>'D.\GK  (de  bande),  appareil  plus  ou  moins 
compliqué,  qui  sert  au  pansement  des  maladies  chi- 
rurgicales; il  se  compose  ord.  de  pièces  de  linge, 
toiles  que  serviettes,  bandes,  bandelettes,  compres- 
ses, charpie,  etc.,  auxquelles  se  joignent  quelquefois 
des  corps  solides,  p.  ex.,  dos  attelles  (  Voy.  ce  mot), 
des  sacs  ou  coussins  de  balle  d'avoine,  etc.  On  étend 
aussi  le  nom  de  bandage  à  de  véritables  machines, 
comme  le  garrot,  le  tourniquet,  les  bandages-  her- 
niaires ou  brayers  (  Voy.  ces  mots^.  —  La  forme  du 
bandage  varie  nécessairement  suivant  l'emplacement 
de  la  maladie,  la  disposition  des  parties  malades,  le 
but  qu'on  se  propose  d'atteindre  ;  il  existe  toutefois 
un  certain  nombre  de  bandages  en  quelque  sorte 
consacrés  ;  on  leur  a  donné  des  noms  particuliers, 
dérivés  ou  de  la  partie  sur  laquelle  ils  sont  appli- 
qués, ou  de  la  forme  qu'ils  présentent,  ou  du  nom  de 
leur  inventeur  :  tels  sont  le  B.  des  pauvres  ou  de  Ga- 
lion, celui  de  Scullet  ou  à  18  chefs,  la  fronde,  le  B. 
en  T.,  le  B.  inguinal,  le  huit  de  chiffre,  etc.  — Le 
1)'  Mayor  a  proposé  de  faire  tous  les  bandages  avec 
un  simple  mouchoir  disposé  de  différentes  manières. 
1,0  handa^e  de  corps  est  une  simple  serviette.     « 

BAM>E  (di'  l'ail.  Band).  Kn  termes  de  Blason,  la 
bande  est  une  des  pièces  d\\.c^  honorables,  eWo  tra- 
verse l'écu  diagonalomcnt,  do  droite  :i  gauche  :  c'est 
le,  contraire  de  la  barre.  —  En  Architecture,  on  ap- 
pollr-  bandes  les  principaux  nieml)res  des  architra- 
ves, chambranles,  impostes,  archivoltes,  qui  ont  peu 
do  hauteur  et  do  saillio  sur  une  grande  longueur.  — 
En  Astronomie,  les  bandes  de  Saturne  et  de  Jupiter 
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font  des  espèces  de  zones  obsrures  qui  traversent  le 
disque  de  ces  deux  planètes  (Fov.  Satlrne  et  Jupiter). 
—  Kn  Marine,  on  nomme  banac,  l'inclinaison  plusou 
tnoins  grande  d'un  vaisseau  sur  un  côté  ou  sur  l'au- 
tre ;  buiides  de  ris  des  pièces  de  toile  cousues  sur 
les  liuniers  et  les  perroquets  pour  renforcer  les  voi- 
les ;\  l'endroit  où  passent  les  garcettes. 

Le  mot  Bonde  a  signifié  aussi  tout  corps  de  troupes 
ayant  bannière  ou  di-apeau. 

BA>'DEAU.  On  nomme  ainsi,  en  Architecture: 
1°  unem.  iilure  plate  plus  large  que  la  bandit;  2°  une 
plate-bande  unie,  en  saillie  sur  le  nu  du  mur  autour 
d'une  baie  de  porte  ou  de  fenêtre,  pou  •  tenir  lieu  de 
chambranle;  3°  une  planche  étroite  qui  surmonte  les 
lanii)ris  de  menuisei-icimmédiatenientau-dessousdu 
plafond,  lorsque  celui-ci  n'a  point  de  corniche. 

VANUIÈUK.  Ce  mot  était  autrefois  synonyme  de 
hnnmère  ou  de  pavois,  surtout  en  Marine.  Auj.,  en 
termes  militaires,  on  appelle  front  de  bandière  la 
ligne  en  avant  d'un  camp  sur  laquelle  les  soldats 
mettent  leurs  armes  en  faisceaux.  Une  armée  est 
langée  en  frord  de  bandière  quand  elle  se  trouve 
disjiosée  en  ligne,  avec  les  drapeaux  et  les  étendards 
en  tête  des  corps. 

BANDIT  (de  l'ital.  bandito).  Ce  mot,  qui  désignait 
d'abord  un  banni,  s'applique  maintenant  à  tous  les 
assassins  et  aux  voleurs  de  grands  chemins.  Le  ban- 
ditisme infeste  particulièrement  l'Italie  méridionale, 
où  il  affecte  un  rôle  politique. 

BA>l)OLI>'l-;  (de  bandeau),  solution  mucilagineuse 
préparée  avec  l'extrait  de  pépins  de  coing.  Les  dames 
s'en  servent  pour  lisser  leurs  cheveux. 

BA]MA>'S  (arbre  des),  espèce  du  genre  Urostig- 
niate,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Figuier  du  lien- 
gale  (F.  indica):  c'est  un  grand  arbre  de  l'Inde  et  de 
la  Perse,  dont  les  bran  hes  horizontales  laissent 
pendre  des  racines  aériennes,  qui  s'implantent  dans 
le  sol  et  donnent  ainsi  naissance  à  de  nouveaux  troncs 
qui  produisent  à  leur  tour  d'autres  branches  et  d'au- 
tres troncs,  de  manière  à  finir  par  former  une  petite 
forôt.  Son  nom  lui  vient  de  ce  que,  dans  l'Inde,  les 
Banians  regardent  cet  arbre  comme  sacré  et  bâtissent 
des  pagodes  sous  ses  branches. 

BA>K->OTE,  billet  de  banque  ayant  cours  en 
Angleterre,   ^oy.  Banque  et  Papier  monnaie. 

BA.NKSIA  (du  natur.  J.  Hanki},  genre  de  la  famille 
des  Protéacées,  tribu  des  Protéinées,  se  compose 
d'arbres  et  d'arbrisseaux,  originaires  de  l'Australie, 
et  que  l'on  cultive  dans  nos  serres  à  cause  de  l'élé- 
gance ou  de  la  singularité  de  leur  feuillage.  Les 
espèces  les  plus  recherchées  sont:  la  W.  serrata,  h 
feuilles  en  scie;  la/i.  Cuuninghami,  dont  les  feuilles 
nesont  pas  épineuses,  et  la  H.  grandis  on  B.l/ili/'olia, 
à  larges  feuilles,  blanches  en  dessous:  les  indigènes 
de  l'Australie  utilisent  le  cône  terminal  decetteder- 
nière  en  guise  d'amadou. 

BA.>Lli:rE  de  ban  et  lieue).  Ce  mot  signifiait 
jadis  l'étendue  d'une  lieue,  ou  en  général  l'espace, 
à  l'entour  d'une  ville,  où  pouvaient  se  faire  les '-am-  ou 
proclamations  de  l'autorité.  Auj.,  il  désigne  l'ensem- 
ble des  bourgs  et  des  communes  qui  sont  dans  le 
voisinage  d'une  grande  ville,  et  qui  en  dépendent 
adiniiiisirativement,  bien  qu'ayant  leur  juridiction 
particulière. 

BA>'.m-:ret  (de  bannière),  nom  qu'on  donnait,  au 
moyen  âge,  à  tout  chevalier  qui  avait  droit  de  porter 
bannière.  Ce  droit  appartenait  à  celui  qui  pouvait 
armer  50  lances  et  un  nombre  proportionné  de  gens 
de  pied.  11  y  avait  des  fiefs  aux(|uels  était  attaché  le 
droit  de  porter  bannière.  On  distinguait  da^barnns- 
bannercls  ou  grands  barinerets,  des  chevaliers  ban- 
neri'.is  et  di'S  écuyers-bannerets. 

BA.>.MKRr  (de  bande).  C'était,  dans  l'origine, 
l'étendard  de  tout  grand  feudataire  ou  chevalier- 
banncret.  La  bannière  était  de  forme  carrée,  et  se 
portait  au  bout  d'une  lanci',  fixée  au-dessous  du  fer 
au  moyen  d'une  traverse.  La  bannirre  de  France 
était  ou  bleue  el  parsemée  de  fleurs  de  lis  d'or  sans 


nombre,  ou  entièrement  blanche:  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  l'oriflamme  (Voy.  ce  motj.  —  Auj., 
il  n'y  a  plus  de  bannières  que  dans  les  églises.  On 
nomme  ainsi  l'étendard  placé  dans  le  chœur  et  que 
l'on  porte  dans  les  processions  solennelles  à  la  suite 
(le  la  croix;  on  y  voit  figurée  l'image  de  la  Sainte 
Vierge  ou  celle  d'un  Saint,  patron  de  la  paroisse.  — 
En  termes  de  Marine,  bannière  esi  synonyme  depa- 
villon.   Voy.  ce  mot. 

BA INMSSEMEiST  (de  ian,édit  prononçant  l'exil, 
expulsion  du  territoire  d'un  pays.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre le  bannissement  avec  la  déportution  (  loy.  ce 
mot).  — Cette  peine  existait  chez  lesanciens:roA<ro- 
cisme,le pétalisme étaiïent, chez  lesGrecs,des  bannis- 
sements temporaires,  mais  sans  jugement  :  c'étaient 
des  mesures  purement  politiques,  qui  n'emportaient 
aucune  idée  de  déshonneur.  Autrefois,  en  France,  le 
bannissement  était  perpétuel  ou  temporaire  ;  dans  le 
premier  cas,  il  entraînait  la  confiscation  des  biens  et 
la  mort  civile.  Auj.  il  entraîne  seulement  la  dégrada- 
tion civique  et  quand  le  temps  du  bannissemeni  est 
expiré,  la  surveillance  de  la  haute  police,  pendant  un 
temi  ségal.  Il  ne  peut  être  prononcé  que  pourlOansau 
plus  ;  si  le  banni  rentre  avant  l'expiration  de  sapeine, 
il  encourt  la  détention  pour  un  temps  au  moins  égal 
au  temps  de  la  peine  qui  restait  à  courir,  et  qui  ne 
peut  excéder  le  double  (C.  pén.,art.  8,  28,  32,  etc.;. 
—  Le  bannissement  ne  frappe  que  les  crimes  conti'e 
la  sûreté  de  lÉtat.Quelquefoiscependant  il  s'applique 
par  mesure  politique  et  en  dehors  de  toute  infraction 
à  la  loi  pénale:  ainsi  on  a  vul'ord.  du  2/i  juillet  1815 
et  la  loidu  12  janvierl816  bannir  de  France  les  mem- 
bres de  la  famille  de  Napoléon  ;  la  loi  du  10  avril  1 832 
bannir  Charles  X  et  sa  famille;  et  le  décret  du  24  fé- 
vrier 1848  bannir  la  maison  d'Orléans. 

BANQUE  (de  l'ital.  banco,  banc,  parce  que  jadis, 
dans  les  marchés  publics,  chaque  commerçant  avait 
son  banc).  Ce  genre  d'industrie,  tout  moderne,  pa- 
rait être  né  au  mi'  siècle,  de  l'invention  de  la  lettrede 
cliunge  {Voy.  ce  mot).  Pendant  longtemps  son  objet 
principal  fut  de  suppléer  à  l'insuffisance  et  à  l'incom- 
modité de  la  monnaie  métallique,  et  il  consistait  à 
négocier  les  effets,  à  les  escompter  avec  des  espèces, 
à  faciliter  au  moyen  de  traites  le  change  d'une  place, 
à  l'autre,  le  tout  en  prélevant  un  droit  de  commis- 
sion. Peu  à  peu,  étendant  la  nature  de  leurs  opéra- 
tions, les  banquiers  se  mirent  à  ouvrir  des  crédits 
pour  l'exécution  des  grandes  entreprises  industrielles 
et  commerciales,  se  chargèrent  des  emprunts  des 
gouvernements  et  prirent  en  dépôt  les  capitaux  pri- 
vés à  charge  de  les  rendre  productifs.  A  côté  des  ban- 
ques particulières,  s'élevèrent,  avec  l'appui  et  sous 
la  surveillance  de  l'autorité,  les  banques  publiques, 
telles  que  la  Banque  de  France  (  l'oy.ci-apes),  le  Cré- 
dit foncier,  le  Comptoir  d'escompte,  grands  établis- 
sements financiers  qui  sont  tout  a  la  fois  des  banques 
dedépôt  et  de  circulation,  l'oy. Banquier etCAMitisiE. 

BANQUE  DE  KiiANCE.  Elle  escompte,  à  un  taux  qui 
varie,  les  effets  portant  trois  signatures  de  commer- 
çants solvabics.  Elle  fait  des  avances  sur  dèp'U  de 
fonds  publics,  d'actions  et  obligations  de  chemins  de, 
fer  et  autres,  de  lingots  et  de  monnaies  étrangères. 
Elle  tient  une  caisse  de  diipôis  volontaires  pour  toute 
sorte  de  titres,  et  pour  lingots  d'or  et  d'argent,  mon- 
naies, diamants,  moyennant  un  droit  de  garde  cal- 
culé sur  la  valeur  estimative,  à  raison  d'un  demi- 
quart  pour  cent  pour  chaque  six  mois.  Elle  se  charge 
du  recouvrement  des  effets  qui  lui  sont  remis;  elh; 
reçoit  en  compte  courant  les  sommes  "ersées  par  les 
négociants  ou  établissements  |)ublic3.  Elle  émet  des 
billets  au  porteur  payables  à  vue  ;  ces  billets,  qui  , 
pendant  longtemps  ont  été  de  1,000  fr.  et  de  500  fr., 
ont  admis  di-puis  des  coupures  de  200,  10'),  50,  25 
et  2  ifr.  —  La  Banque  asonsiéi^c  princi|ialà  l'aris;  ello 
a  en  outre,  depuis  1848,  des  comptoirs  ou  succur- 
sales dans  les  départements;  ces  su<  cursales,  dont 
plusieurs  formaient  auparavant  des  baïKpies  distinc- 
tes, déi)assaienl  en  janvier  1809  le  nombre  de  60./  , 
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La  Bnnque  de  France  a  été  instituée  par  les  lois  du 
2.'t  germinal  an  XI  (\U  avril  1803)  et  du  22  avril  1806. 
Ses  statuts  ont  été  approuvés  par  le  décret  du  16  jan- 
vier 1808.  Son  privilège,  plusieurs  fois  prorogé  (en 
dernier  lieu  par  la  loi  du  9  juin  1867),  s'étend  en  ce 
moment  jusqn'en  1897.  Son  capital,  qui  originaire- 
ment était  de  45  millions,  parta^'és  en  45,000  actions 
de  mille  francs,  fut  élevé  par  la  loi  du  22  avril  i806  à 
90  millions, puis  réduitîi  67,900, OOOfr.;  il  a  été  port  ■ 
en  1868  à  91,250,000  fr.;  auj.,  il  atteint  près  de  200 
millions  et  est  partagé  en  182,500  actions.  Cet  éta- 
blissement, d'après  ses  statuts,  ne  pouvait  émettre 
debilletsque  pour  une  valeur  triple  de  son  encaisse; 
mais  depuis  1848  il  a  été  autorisé  à  faiie  des  émis- 
sions beaucoup  plus  considérables  :  elles  montent 
auj.  à  plus  d'un  milliard. —  Un  décret  en  date  du  14 
mars  1848,  avait  donné  tempi.rairement  cours  forcé 
aux  billets  de  la  banque  de  France;  mais  ce  décréta 
été  bientôt  rapporté. 

Une  assemblée  d'actionnaires,  représentée  par  200 
d'entre  eux,  nomme  15  récjent'i  et  3  ce/neurs,  qui  for- 
ment un  Conseil  gmérnl,  subdivisé  en  6  comités  (des 
Comptoirs,  des  liillets,  des  Comptes,  des  Caisses,  des 
Helations  avec  le  Tré.^or  et  les  Receveurs  gémruux, 
des  Livres  et  portefeuilles).  La  direct-on  supérieure 
de  la  Banque  est  attribuée  à  un  gouverneur  et  à  2 
sou-i-gourcriieuis  nommés  par  le  Chef  de  l'Etat:  mais 
ces  derniers  n'exercent  qu'un  pouvoir  négatif,  au 
moyen  d'un  droit  de  veto  ;  la  direction  effective  ap- 
partient au  CoHsoil  goiii-rnl. 

Aux  termes  du  décret  du  16janv.  1808,  les  actions 
de  la  Banque  de  France  peuvent  être  immobilisées. 
Voy.  1mmf.iibi.es. 

Les  principales  banques  de  l'Europe,  avec  la  Banque 
de  France,  sont  :1a  B.  de  Londres,  (ondée  en  1694;  — 
la  B.  d'Amsterdam,  qui  fut  établie  dès  1609  ;  —  la  i*.  de 
llimibourg,  fondée  en  1019,  qui  ne  prête  que  sur  lin- 
gots; —  la  H.  de  Berlin,  reconstituée  en  1816;  elle 
est  tout  à  fait  dépendante  du  gouvernement;  —  la 
B.  deSaples,  fondée  en  1808  ; —  la  B.  d'Autriche  ou 
de  Menue,  fondée  en  1816; —  la  B.de  Russie,  (o\)<iée 
en  1786.  —  I. a  plus  ancienne  des  banques  de  l'Eu- 
rope était  la  B.  de  Venise,  fondée  en  1156  et  suppri- 
mée en  1797. 

En  Anu-rique,  on  connaît  surtout  la  B.dePldlodel- 
plne  ou  des  htuts-i'nis,  ondée  en  1791  avec  privilège 
de  l'Union  pour  20  années,  et  qui  retira  de  la  circu- 
lation tous  ses  billets  en  1815;  —  la  B.  de  l'Améri- 
'/iti'  du  Nord,  fondée  en  1816.  On  compte,  en  outre, 
uni;  infinité  de  banques  dans  les  divers  États  de  l'L- 
iiKin.  T>a  plupart  de  ces  établissements  s'étant  livrés 
;i  (iiisspi'culations  aventureuses  qui  compromettaient 
le  crédit  public  et  la  fortune  des  particuliers,  le  pré- 
si(l(Mit  Jackson  les  fit  supprimer  en  1833;  mais  ils 
n'ntit  pas  tardé  à  se  reconstituer. 

UAi>\» L'KUOUTK  (de  l'ital.  banco  rotto,  banc  rom- 
pu, i)arce  que  jadis  on  brisait  dans  le  marché  le  banc 
du  commerçant  insolvable \  La  banqueroute,  qu'il 
ne  faut  jias  confondre  avec  la  simple /i32//«7e  [Voy.  ce 
mot^,  est  un  délit  ou  un  crime  selon  les  circonstan- 
ces. La  banqueroute  est  simple  ou  frauduleuse.  — 
Les  faits  qui  constituent  le  commerçant  failli  en  état 
de  banqueroute  simple  sont  :  des  dépenses  jugées 
excessives  ;  la  perte  de  sommes  notables,  soit  dans 
des  opérations  de  hasard,  soit  dans  des  opérations  fic- 
tiv(!S  de  bourse  ;  des  achats  de  marchandises  faits  par 
le  failli  pour  les  revendre  au-dessous  du  cours;  d(!S 
circulations  d'effets  établies  ou  des  emprunts  rui- 
neux contractés  dans  l'intention  d'ajourner  sa  faillite; 
lo  payement  d'une  créance  au  préjudice  de  la  masse. 
La  banqueroute  simple  est  un  délit;  elle  est  pu- 
nie d'un  emprisonnemi^nt  d'un  mois  au  moins  et  de 
deux  ans  au  plus  IC.  pén.,  art.  402).  Le  banque- 
routier simple  p('ut  être  admis  à  la  réhabiliiation 
quand  il  a  subi  sa  peine.  —  Le  banqueroutier  frau- 
dulrujT  est  le  conmierçant  failli  (pii  soustrait  ses  li- 
vi-es,  détourne  ou  dissimulu  une  partie  de  son  actif, 
et   se  recoruiail  frauduleusement  débiteur  de  som- 


mes qu'il  ne  doit  pas.  La  banqueroute  frauduleuse 
est  un  crime  qui  entraine  la  peine  des  travaux  forcés 
à  temps  (G.  pén.,  art.  402y. 

1»A>QLIi:r,  négociant  patentable  qui,  moyennant 
courtage,  aide  et  facilite  les  échanges  d'argent  ou  fait 
des  avances  sur  ga  antie  (Voy.  Banque).  Les  États, 
comme  les  particuliers,  ont  eu  de  tout  temps  besoin 
des  services  des  banquiers  :  l'histoire  conserve  les 
noms  de  plusieurs  de  ceux  qui  sont  ainsi  venus  au 
secours  des  gouvernements  dont  les  finances  étaient 
obérées,  de  Samuel  Bernard,  des  frères  Paris,  de  Nec- 
ker.  De  nos  jours  on  cite  surtout  :  les  Rothschild,  les 
Barins,  lesHope,  lesLaffitte,les  Sina,  les  Fould,  etc. 
—  Voir  sur  les  opérations  de  banque  les  Traitas  de 
MM.  Peuchet  et  Trémery,  Courcelle-Seneuil,  Pai- 
gnon,  etc. 

Dans  certains  jeux  de  hasard,  on  appelle  banquier 
celui  qui  garde  et  fournit  l'argent  du  jeu. 

Le  l'Unquier  expéditionnaire  en  cour  de  Rome  est 
un  officier  de  cette  cour  chargé  de  faire  venir  de  la 
pénitencerie  ou  de  la  chancellerie  du  pape  les  bulles, 
les  dispenses,  les  expéditions,  etc. 

BAAQUI.se  (de  banc),  bancs  flottants  de  glace 
qu'on  rencontre  dans  les  mers  voisines  du  pôle,  et 
qui  ferment  le  passage  aux  vaisseaux,  et  les  retien- 
nent ((uelquefois  captifs  pendant  des  mois  entiers. 

BAIVVliV  (de  bon  et  vin)  droit  féodal  par  lequel  un 
seigneui-  pouvait  vendre  to  it  le  vin  de  son  cru,  avant 
qu'aucun  de  ses  vassaux  eût  la  permission  de  mettre 
le  sien  en  vente.  » 

BAOBAB  (nom  ind\f^ène),  Adansonia  digitafa,  ar- 
bre du  Sénégal,  de  la  famille  des  Bombacées,  est  le 
plus  gros  des  végétaux  connus,  et  le  plus  remarqua- 
ble par  sa  longévité.  Il  s'élève  jusqu'à  25  ou  30""  : 
son  tronc,  dont  la  hauteur  ne  dépasse  guère  4  ou  5"", 
ac(|uiert  quelquefois  30"*  de  circonférence;  il  est 
surmonté  jiar  un  énorme  faisceau  de  branches  volu- 
mineuses et  en  partie  horizontales;  les  branches  in- 
férieures retombent  souvent  jusqu'à  terre,  entraînées 
par  leur  propre  poids.  Ses  feuilles  sont  digifées;  ses 
fleurs,  blanches  et  pendantes,  ont  0°',20  de  diamè- 
tre; son  fruit,  dit  pain  de  singe  et  calebasse,  est 
une  grosse  capsule  ligneuse,  ovale,  longue  de0°',30: 
il  contient  une  pulpe  aigrelette,  sucrée  et  rafraî- 
chissante. Le  baobab  a  toutes  les  propriétés  émol- 
lientes  et  calmantes  des  malvacées  :  on  fait  avec  ses 
feuilles  une  tisane  em|)loyée  avec  succès  contre  les 
fièvres  du  pays.  L'écorce  du  fruit  passe  pour  être  fé- 
brifuge ;  les  nègres  s'en  servent  pour  faire  du  savon. 
Cet  arb/e  réussit  très-bien  en  Amérique  :  il  y  en  a 
de  très-gros  à  Haïti  et  à  la  Martinique.  —  Adanson 
est  un  des  premiers  qui  aient  décrit  ce  curieux  vé- 
gétal; il  avait  observé  an  Sénéi-al  un  baobab  qui,  sui- 
vantses  calculs,  déduits  du  nombre  des  couches  qu'il 
attribuait  au  tronc,  devait  avoir  plus  de  6000  ans; 
mais,  depuis,  ces  calculs  ont  paru  exagérés. 

BAPHOMKT,  figure  mystique  à  laquelle  on  accu- 
sait les  Templiers  de  rendre  un  culte  secret,  ana- 
logue à  celui  des  (inostiques  ou  des  Manichéens.  Les 
uns  dérivent  ce  mot  du  gr.  paç>^,  baptême,  et  (iriTi;, 
sagesse  :  baptême  de  sagesse,  à  cause  des  révéla- 
tions qu'on  faisait  aux  initiés;  les  autres  n'y  voient 
qu'une  corruption  du  nom  de  Mahomet.  Le  Rapho~ 
met  représentait  une  figure  humaine  ayant  les  attri- 
buts des  deux  sexes,  tenant  à  la  main  la  clef  de  la  vie 
en  forme  de  croix  ansée;,  et  entourée  de  signes  as- 
tronomiques, tels  que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles, 
et  de  signes  maçonniques,  tels  que  le  tablier,  la 
chaîne,  le  chandelier  à  sept  branches. 

BAl'TKME  du  gr.  pôTtTKTjxa),  le  premier  des  sept 
sacrements.  Il  efface  la  souillure  du  péché  originel, 
nous  fait  chrétiens,  enfants  de  Dieu etde l'Église. 
Il  consiste,  dans  lÉglise  catholique,  à  verser  de  l'eau 
sur  la  lète  de  celui  qui  reçoit  le  baptême,  en  pronon- 
çant ces  paroles  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  au  Saint-Esprit  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le 
B.  par  infusion.  Le  B.  par  itnmersiou  consiste  à  plon- 
gei-  dans  l'eau  tout  le  corps  do  la  personne  qu'on  bap- 
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lise,  et  le  B.  par  aspersion,  à  jeter  de  l'eau  sur  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  personnes  assem- 
blées, comme  cela  a  lieu  dans  la  cérémonie  de  l'as- 
persion, au  commencement  de  la  messe;  cesdeux  der- 
niers modes,  usités  en  Orient  et  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  ne  sont  plus  pratiqués  ac- 
tuellement. Autrefois  le  baptême  n'était  conféré  qur^ 
dans  un  âge  avancé  et  après  de  longues  épreuves 
{Voy.  Catéchuiene;;  auj.,  au  contraire,  on  baptise 
presque  toujours  les  enfants  peu  de  jours  après  leur 
naissance.  —  Lorsque  St  Jean  baptisa  Jésus-Christ 
sur  les  bords  du  Jourdain,  ce  n'était  encore  qu'un 
symbole  de  purification;  c'est  le  Sauveur  qui  donna 
à  cette  cérémonie  la  force  d'efiacer  le  péché  :  il  ins- 
titua le  vrai  baptême  chrétien  en  disant  à  ses  apô- 
tres :  «  Allez  enseigner  toutes  les  nations,  et  bapti- 
sez-les au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Es- 
prit. »  (St  Matthieu,  ch.  xxviii,  v.  19.) 

Outre  le  Bnpti'ine  de  Veau,  les  Théologiens  recon- 
naissent le  B.  de  désir  et  le  B.  de  sang,  l'Église  ayant 
toujours  cru  que  la  foi,  jointe  à  la  contrition  et  au 
désir  du  6ap/^/we,  peut  tenir  lieu  du  sacrement(comme 
chez  le  bon  larron)  ;  et  que  le  sang  versé  pour  la  foi 
par  les  martyrs  opère  les  mêmes  effets  que  le  bap- 
tême à  l'égard  de  ceux  qui  meurent  pour  J.-C. 

Les  Anabaptistes  nient  l'efficacité  du  baptême  donné 
aux  enfants,  et  rebaptisent  ceux  qui  ont  été  baptisés 
avant  l'âge  de  raison  :  de  là  leur  nom. 

On  appelle  Fonts  baptismaux  le  réservoir  qui  con- 
tient l'eau  du  baptême,  et  Baptistère  la  chapelle  ou 
l'édifice  isolé,  où  l'on  conserve  cette  eau  et  où  l'on 
confère  le  sacrement  du  baptême.  Il  y  a  en  Italie  des 
baptistères  remarquables. 

Baptême  des  cloc/tes.   Voy.  Cloche. 

Baptême  des  tropiques,  Ô.  de  la  ligne,  cérémonie 
burlesque  qui  a  lieu  au  passage  d'un  navire  sous  l'un 
des  tropiques  ou  sous  l'équateur,  et  qui  consiste  à 
inonder  d'eau  de  mer  ceux  qui  passent  ces  lignes 
pour  la  première  fois.  On  se  rachète  du  baptême  en 
donnant  de  l'argent  aux  matelots. 

BAQUET  MA(.NÉriQiE,  appareil  magnétique  ima- 
giné par  Mesmer,  consistait  en  une  espèce  de  cuve 
fermée  d'un  couvercle,  autour  de  laquelle  se  ran- 
geaient les  malades,  et  d'où  s'élevaient  des  branches 
de  fer  poli,  terminées  en  pointe  émoussée,  qui  ser- 
vaient de  conducteurs  au  fluide  magnétique.  Mesmer 
employait  ce  baquet  pour  magnétiser  en  grand,  et 
produisait,  par  ce  moyen,  des  crises  ou  convulsions, 
qui  devenaient  facilement  contagieuses. 

BAQUOISou  VAQUois,  arbre  exotique.  F.Panuams. 

BAH  ou  BAns,  Labrax,  genre  de  Poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Percoides,  très-voisin  des  Perches  d'eau  douce, 
dont  il  ne  se  distingue  que  par  la  présence  de  dents 
sur  la  langue  et  par  l'absence  de  dentelures  aux  sous- 
orbitaires,  aux  sous-opercules  et  à  l'inter-opercule. 
Le  Bar  commun  [L.  lupus),  appelé  aussi  Loup  de  mer 
etLoubine,  est  gris-bleu  argenté  sur  le  dos  et  blanc 
sous  le  ventre;  sa  taille  estdeO^.ôO  à  0", 80.  La  chair 
de  ce  poisson  est  très-recherchée  ;  les  Grecs  et  les 
Romains  le  faisaient  déjà  figurer  sur  leurs  tables.  Le 
Bnr  rayé  (L.  lineatus],  ou  Poissonde  roche, des  États- 
Lnis,  a  le  ventre  argenté  ;  on  le  dit  meilleur  encore 
que  le  bar  ordinaire. 

BAn.  En  Métrologie,  on  nomme  ainsi  un  poids  en 
usage  sur  la  côte  de  Coromandel,  et  qui  équivaut  à 
1/iiO  kiloiir.  —  Lorsqu'on  créa  le  système  métrique,  on 
avait  d'abord  donné  au  poids  de  1000  kilogr.  le  nom 
de  bnr  'du  cr.  (iipo;,  poids). 

BAii,  machine  de  transport.  V'ni/.  Bard. 

BABAQUE  du  b.-lat.  barra,  barre,  perche,  hutte 
f/<?  ^y'c/i'-Mr;,  construction  légère  pour  les  troupes  en 
campagne ,  lorsqu'elles  doivent  séjourner  quelque 
tempssur  un  point  M'oy.  Camp)  :  e'est  pour  le  soldat 
un  abri  plus  sérieux  que  ia/e/<<e.  En  France,  \e  bara- 
quement est  dans  les  attributions  du  génie.  En  Angle- 
terre, il  forme  un  service spécial.dirigé parle 6«rr«'7i- 
master-general. 


BARAT,  patente  de  drogman  (Voy.  ce  mot),  dé- 
livrée par  les  consuls  ou  agents  diplomatiques  euro- 
péens à  des  sujets  du  Grand-Seigneur.  Le  barat  sous- 
trait le  sujet  ottoman  à  sa  juridiction  propre,  pour 
le  placer  sous  celle  des  Européens,  et  lui  confère 
quehjues  privilèges,  avec  un  costume  particulier. Ces 
sortes  de  protections  étaient  beaucoup  plus  recher- 
chées autrefois  qu'aujourd'hui. 

BARATERIE  (du  vieux  franc,  barat,  tromperie). 
On  nomme  ainsi,  en  Droit  maritime,  toute  prévari- 
cation du  capitaine,  maître,  patron  ou  pilote  chargé 
de  la  conduite  d'un  navire,  telle  que  soustraction  de 
marchandises,  naufrage  volontaire,  fraude  commise 
au  détriment  des  armateurs,  assureurs  ou  associés. 
La  baraterie  peut  aussi  avoir  lieu  de  complicité  en- 
tre le  capitaine  et  l'armateur  contre  les  assureurs. 
La  baraterie,  soit  isolée,  soit  de  complicité,  est  jus- 
ticiable des  tribunaux  criminels,  et  entraîne  les  pei- 
nes les  plus  graves.  Le  capitaine  ou  patron  est  puni 
deynort, s'il  a  volontairement  fait  périr  son  bâtiment  ; 
des  travaux  forcés  à  perpétuité  ou  à  temps,  ou  de 
la  réclusion,  selon  la  gravité  des  circonstances,  s'il  a 
détruit  toutou  partie  de  son  chargement,  ou  s'il  l'a 
détourné  à  sou  profit.  Le  complice  est  puni  comme 
l'auteur  principal.  Ces  peines,  déjà  contenues  dans 
une  ordonnance  d'août  1681,  ont  été  édictées  de  nou- 
veau par  la  loi  du  10  avril  1825. 

BARATIiUE(en  gr.pâpaôpov),  gouffre  de  l'Attique 
où  l'un  précipitait  les  criminels  condamnés  à  mort. 
—  Par  extension,  on  a  appelé  barathre  toute  espèce 
de  gouflre  et  même  l'enfer,  surtout  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques. 

BARATTE,  dite  aussi  Battoir,  Beurrière,  Serène, 
instrument  pour  fabriquer  le  beurre  (Voy.  ce  mot  . 
Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  La  B.  ordinaire  est  une 
espèce  de  grand  seau,  plus  étroit  par  le  haut  que  p:u- 
le  bas,  dont  l'ouverture  est  couverte  avec  une  sébille 
percée  au  milieu  d'un  trou  par  lequel  passe  un  long 
bâton,  qui  seit  de  manche  au  bat-bourre.  La  8.  Val- 
court,  préférable  à  la  baratte  ordinaire,  est  compo- 
sée d'un  petit  baril,  traversé  dans  si  longueur  par 
un  axe  auquel  sont  adaptées  deux  ailes,  tournant  au 
moyen  d'une  manivelle.  Dans  la  B.  de  Billancourt  et 
la  B.  Touzet,  l'agitateur  est  composé  de  quatre  ailes. 
On  cite  encore  la  B.  flamande,  la  B.  de  Clèves,  la 
H.  de  B^abant,  la  B.  vusgienne,  employées  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Suisse;  la  B.  à  bencfiu 
ou  balançoire,  qui  sert  en  Ecosse  et  en  Amérique; 
la  B.  de' Bowler,  etc.  M.  Houdaille  a  imaginé  une 
petite  baratte  en  verre,  doi.t  l'agitateur  est  mis  en 
mouvement  à  l'aide  d'un  archet,  et  avec  laquelle  on 
peut  faire  du  beurre  sur  la  table  môme. 

BARBACA>E,  petit  ouvrage  de  fortification,  ayant 
pour  objet  de  masquer  un  pont  ou  une  porte  de  ville, 
consiste  en  un  simple  mur  percé  de  créneaux  ou  de 
meurtrières  (Ko//.  "Tenaille). —  En  Architecture, on 
auiielle  barbaranes  ou  chantepleures  ces  ouvertures 
ciroites  et  longues  qu'on  pratique  aux  murs  qui  sou- 
tiennent des  terres,  afin  de  ménager  une  issue  à  l'é- 
coulement des  eaux. 

BAHBACOLE,  jeu  de  hasard.  Votf.  Pharaon. 

BARBACOU  (de  barbu  et  de  coucou),  Monasn, 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famillo 
des  Barbus,  qui  habitent  l'Amérique  méridionale. 
Les  Barbacous  ont  une  coloration  noirâtre  ou  ardoi- 
sée et  uniforme. 

BARBARGE,  Bnrbnrea,  genre  de  la  famille  dos 
Crucifères,  tribu  des  Arabidées,  à  feuilles  lyrées  et 
à  fleurs  petites,  jaunes,  odorantes,  habite  les  terrains 
sablonneux  et  humides.  L'espèce  la  plus  commune 
est  la  B.  vulgaire,  dite  aussi  Herbe  de  Ste-Barbe, 
Herbe  aux  c/iarpentiers,  Julienne  jaune  kl  Rondottc . 
Toutes  les  parties  de  la  Barbaréo  ont  une  saveur  pi- 
quante, analogue  à  celle  du  cresson  ;  les  jeunes  feuil- 
les se  mangent  en  salade.  La  B.  précoce  se  cultive 
sous  le  niiin  de  Hoquette  des  jardint. 

BARBABES  fLois  DES/,  nom  donné  aux  lois  des 
peuples  germaniques  qui  s'établirent  depuis  le  iv*  s. 
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dans  les  anciennes  provinces  de  i'Einpire  romain, 
comme  les  Visigoths  et  les  Burgondes.  Elles  offrent 
ce  caractère  particulier  qu'elles  sont  personnelles, 
en  ce  sens  qu'elles  ne  se  s'appliquent  qu'aux  citoyens 
qui  ont  une  certaine  origine  :  ainsi,  il  y  a  une  loi 
pour  les  sujets  de  race  germanique,  une  autre  pour 
les  sujets  de  race  romaine.  Voir:  Canciani,  Barbaro- 
rum/eges  ««^27"^,  Venise,  1781  ;  Guizot,  Histoire  de 
la  civilisa f ion  en  Europe  et  en  France,  etc. 

BAKBASTELLE,  Bar/justellus,  genre  de  Mammi- 
fères, de  l'ordre  des  (Chéiroptères  ou  Chauves-souris, 
famille  des  Vespertilionidt's,  renferme  des  espèces 
voisines  des  Oreillards,  mais  qui  ont  l'oreille  plus  pe- 
tite et  triangulaire;  leur  pelage  est  brun-noir,  leurs 
membranes  sont  garnies  de  poils  bruns;  leur  odeur 
estdésagréable.LesBarbastelles  se  trou  vent  aux  en  vi- 
rons de  Paris;  elles  habitent  et  hivernent  dans  les  édi- 
fices en  société  avec  les  Pipistrelles. 

ItAltniv  (du  lat.  barba).  La  manière  de  porter  la 
barbe  a  varié,  selon  les  peuples,  les  temps,  et  les 
modes.  Tantôt  on  la  porte  longue,  tantôt  on  la  rase, 
soit  entièrement,  soit  en  partie.  Les  Égyptiens  pas- 
sent pour  être  le  premier  peuple  qui  se  soit  rasé. 
Les  Grecs  portaient  en  général  la  barbe  longue;  ce- 
pendant Alexandi-efit  raser  les  Macédoniens.  Les  Ro- 
mains ne  comnKîncérent  à  se  raser  que  l'an  295  av. 
J.-C.  Adrien  rétablit  l'usage  de  |)orter  toute  la  barbe  ; 
Constantin  se  la  fit  couper.  Les  Gaulois  portaient  la 
barbe  longue;  1(îs  Francs  se  rasaient  et  ne  portaient 
que  les  moustaches.  Hétablie  ])ar  Charlemagne,  la 
barbe  fut  abandonnée  par  Louis  le  Jeune  :  elle  fut 
remise  à  la  mode  jiar  François  I";  Henri  IV  la  portait 
de  médiocre  grandeur.  Les  règlements  militaires  ont 
tantôt  prescrit,  tantôt  défendu  le  port  de  la  barbe 
dans  nos  armées.  En  dernier  lieu,  elle  était  portée 
exclusivement  par  les  sapeurs  :  une  circulaire  du 
21  janvier  1K31  avait  supprimé  ce  dernier  asile  de  la 
barbe,  mais  elle  n'a  pas  tardé  à  rentrer  dans  ses 
droits.  —  Voir  sur  ce  sujet  :  l'Histoire  fie  la  barbe, 
par  D.  Calmet;  la  Pogonolugie  de  Dulaure  (1786); 
['Histoire  des  révolutions  de  la  bnrln-  des  Français 
di'jiuis  l'origine  de  la  monarchie  (i826),  et  l'Histoire 
des  moustaches  et  de  labarbe{iS.i6).  l'oy.aussi  Pou.. 

Parexlension,on  aappelé  barbe:  1"  chez  les  .Mam- 
mifères, les  poils  qui  croissent  au  menton  du  bouc 
et  de  la  chèvre,  à  la  figure  de  certains  singes  et  au\ 
fanons  des  baleines;  2°  chez  les  Oiseaux,  les  fais- 
ceaux de  petites  plumes  qui  pendent  à  la  base  du 
bec,  ainsi  que  les  filaments  qui  garnissent  les  deux 
côtés  d'une  plume;  3°  chez  les  Insectes,  les  poils  qui 
garnissent  le  front  de  certains  diptères  et  entourent 
la  base  de  leur  trompe. 

En  Botanique,  on  désigne  sous  ce  nom  les  fila- 
ments des  étamines  des  molènes,  le  style  et  le  stig- 
mate des  gesses,  le  filet  qui  termine  ou  accompagne 
la  balle  des  blés,  orges  et  autres  graminées  (  I  og. 
aussi  AnÊTF.).  —  On  nomme  vulg.  li.  de  b'>nc,l(i  Sal- 
sifis sauvage;  B.  de  capucin,  une  variété  de  Chico- 
rée sauvage  qu'on  mange  en  salade;  B.  de  chèvre, 
une  S/iirée  ;  B.  de  Dieu,  Y Andropogon  ;  B.  de  Jupiter, 
la  Joubarbe  ;  B.  de  renard,  l'Astragale  ndragant,  etc. 

Le  Cheval  barbe  est  un  cheval  de  Barbarie. 

llAnilK  (sainte-).   Voi/.  SAINTE-IIA'.nE. 

nxwnv.W}, Barbus,  genre  de  Poissons  malacopté- 
rygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamoderines, 
famille  des  Cyprinirlés,  est  caractérisé  par  ses  bar- 
billons et  par  la  brièveté  de  ses  nageoires  dorsale 
et  anale.  Il  porte  à  la  mâchoire  supérieure  k  bar- 
billons, 2  au  bout  et  2  aux  angles.  Le  B.  commun, 
appelé  aussi  Barlxd,  Barbiau  et  Barbet,  vit  dans  les 
eaux  douces.  Sa  taille  est  de  0'", 35  à  0"», 40. Sa  chair 
est  assez  estimée  ;on  a  attribué  à  ses  œufs  des  pro- 
priétés vénéneuses. 

Barbeau  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  Bleuet  et  de 
quel(|ues  autres  Centaurées. 

DAHIlET  (de  barbe),  dit  aussi  Caniche  et  Chien 
raiinrd,  espèce  de  Chien  h.  poils  longs  et  frisés  de 
coulein-  blanche  ou  noiro.Lf  IJarbct  aimn  hoancou]) 


l'eau,  et  peut  être  employé  pour  la  chasse  ;\  l'étang. 
Il  est  très-intelligent  et  très-attaché  à  son  maître; 
comme  la  longueur  de  son  poil  1  expose  à  se  crottor 
atl'reusement,  on  lui  rase  souvent  le  poil  des  pattes 
et  de  la  moitié  postérieure  du  corps;  ce  qui  lui  donne 
à  peu  près  l'apparence  d'un  petit  lion  à  crinière. 

Barbet  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  plusieurs  pois- 
sons, le  Barbeau,  le  Rouget  et  le  Mulet. 

BAKB^;TTE.  Dans  l'Artillerie,  on  nomme  ainsi 
une  espèce  de  batterie  :  c'est  une  petite  élévation 
en  terre  que  l'on  pratique  aux  angles  flanqués  des 
ouvrages  pour  y  placer  des  canons,  qu'on  tire  par- 
dessus le  parapet  au  lieu  de  tirer  par  les  embrasu- 
res :  c'est  ce  qu'on  appelle  tirer  à  barbette, 

B.VRBICAIV,  Pooonias,  oiseau,  l'oy.  BAnBcs. 

BARBIER  (de  barbe).  Chez  les  anciens,  les  bar- 
biers (tonsores)  entretenaient  à  la  fois  la  barbe,  les 
cheveux  et  les  ongles.  A  Rome,  comme  à  Athènes, 
leurs  boutiques  étaient  le  rendez  vous  des  oisifs  et 
des  nouvellistes.  En  France,  les  barbiers  portaient 
jadis  le  nom  de  mires  et  remplissaient  en  partie  les 
fonctions  de  rhirurgien.  Quelques-uns  jouèrent  un 
rôle  très-important  :  Pierre  la  Brosse  ,  ba;-bier  de 
S.  Louis,  devint  ministre  de  Philippe  le  Hardi;  Oli- 
vier le  Dain,  barbier  de  Louis  XI,  fut  aussi  son  con- 
fident. —  Les  barbiers  furent  érigés  en  corporation 
en  lC7i.  Ils  avaient  pour  patrons  St  Côme  et  St  Da- 
mien  (27  sept.).  On  distinguait  les  li.-perrufjuirrs  et 
les  li. -chirurgiens,  vulg.  fraft'rs.  Après  1789,  ces  der- 
niers quittèrf.'iit  le  rasoir,  et  les  peri-uiiuiers  échan- 
gèrent leur  nom  contre  celui  de  coiffeurs. 

HAïu'.iEn,  Anthias,  poisson.   '  ov.  Sekuan. 

BARBILLOIVS (de /jrt' ^ej,  filaments  qu'on  rencon- 
tre autour  de  la  bouche  de  certaines  espèces  de  pois- 
sons, et  (]u'on  a  regardés  comme  des  organes  du  ta*  t. 

Ce  mot  désigne  aussi:  1"  les  a  )iti'nnulese\.  lespalj:'S 
de  certains  insectes  ;  2°  des  replis  de  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche,  situés  sous  la  langue  du  che- 
val, de  chaque  côté  du  frein,  et  foi-mant  une  soru* 
de  mamelon  (pii  sert  de  pavillon  ;\  l'orifice  extérier.r 
des  glandes  maxillaii'es.  Lesem|)iriques  les  coupent, 
sous  le  vain  prétexte  qu  ils  empêchent  les  chevaux 
de  boire.  — On  nomme  encore  Barbillons,  les  Jeunes 
Barbeaux  et  une  espèce  de  Squale. 

BARliIO^J,  Micropogon,  oiseau.   Vo'/.  Barbus. 

BARBUl'E,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Lote. 
Voy,  G a DE  et  Lote. 

BARBOTIAE,  poudre  vermifuge.  1.  Semen-contra. 

BARBUE,  espèce  du  genre  Turbot.  Vog.  Turiîot. 

BARBL'S,  BLccoîDÉs  et  HiccoNKKS  (du  lat.  barbu, 
barbe,  et  de  bucca, \tiue],  noms  divers  donnés  aune 
famille  d'oiseaux  Grimpeurs,  caractérisés  par  un  bec 
conique,  renflé  latéralement,  et  garni  à  sa  base  de 
plusieurs  faisceaux  de  barbes  roides,  dirigées  en 
avant.  Ces  oiseaux  habitent  les  contrées  chaudes  des 
deux  continents  ;  leur  plumage  est  brillant,  mais  ils 
ont  l'air pesantetstupide. On  dislingue  -.l"  les  Harbus 
propr.  dits,comi)renant  les  vrais  Harbus (\ui  habitent 
l'Asie,  les  Barbions,  propres  à  l'Afrique  et  les  Bar- 
buserics  de  l'Amérique  du  Sud;  2»  les  Coucoupics; 
3°  les  l'Orbacous  ;  4°  les  Tavintùis. 

BARCAROLLE,  c.-^-d.  chanson  de  barque,  a  été 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  chantée  par  les  gon- 
doliersde  Venise,  qui,  s'ils  n'ont  pas  inventé  ce  genre, 
en  conservent  du  moins  le  goût  et  la  tiadition.  Ce 
sont  ordinairement  des  stances  du  Tasse  mises  eu 
dialecte  vénitien,  souvent  ornées  d'une  mélodie  sim- 
jde  et  tonrhanle.  Le  mouvement  à  6  8  en  est  léger, 
et  i-appello  assez  bien  le  jeu  de  la  rame  qui  fend  les 
eaux.  Berton,  Nicole,  Hérold,  Rossini,  Au  lier,  etc., 
ont  introduit  des  barcarollesdans  leurs  opéras. 

BARU  ou  BAR,  forte  civière  dont  on  se  se.  t  dans 
les  chantiers  pour  porter  les  moellons,  les  pierres  et 
autres  matériaux  servant  îi  bàlir. 

BARI)A.\E,  hippa,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées-Cinarées,  tribu  des  Carduinées.  La  B.  offici- 
nale {Arctium  lappa),  vulg.  (ilouferon.  Herbe  aiix 
trigni'u.r,  croît  naturellement  on  Europe  le  long  des 
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chemins  et  dans  les  terres  incultes.  C'est  une  plante 
à  tige  rameuse,  haute  de  0"',70,  garnie  de  larges  feuil- 
les vertes  en  dessus,  blanches  et  cotonneuses  en  des- 
sous. Ses  fleurs,  purpurines  ou  violacées,  sont  con- 
tenues dans  un  calice  formé  d'écaillés  qui  s'accro- 
chent aux  vêlements  et  à  la  toison  des  brebis.  Sa 
racine  s'emploie  comme  dépuiative  et  sudorifique. 
La  Grande  et  la  Petite  Hardane  et  la  H.  tomenteuse 
sont  des  vai-iétés  de  l'espèce  officinale. 

BARDE  (de  l'arabe  bardahet,  couverture  .Ce  mot 
qui,  dans  l'origine,  était  synonymiî  de  caparaçon,  dé- 
signa ensuite  toutes  les  pièces  d'armure  dont  on  cou- 
vi'ait  au  moyen-àge  les  chevaux  de  guerre  ou  de 
tournoi,  ni;n  seulement  sur  le  dos  et  sur  les  flancs, 
mais  aussi  devant  le  poitrail,  sur  le  front  et  sur  le 
cou  ;  de  là  l'expression  cheval  bardé  de  fer. 

Babde,  poëte  sacré  chez  les  Celtes  et  les  Bretons. 
Voy.  Bahdes,  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

liAIlI>i:AUou  BARDOT,  mulet  provenantde l'accou- 
plement d'un  cheval  et  d'une  ânesse. 

Dans  la  Bâtisse,  on  appelle  Hardeau  une  sorte  d'ais 
mince  et  court  qui  sert  à  soutenir  les  tuiles  et  les  ar- 
doises sur  les  toits,  ou  à  porter  les  carreaux. 

BARDIGLIO,  espèce  de  marbre.  Voy.  Marbre. 

BARDOT.   \'oy.  Bardeau. 

BARDOTTIER,  Imbricaria  petiolaris,  arbre  lac- 
tesceni  de  la  famille  des  Sapotacées,  qui  croit  à  l'île 
Bourbon.  On  le  nomme  aussi  bois  de  latte,  à  cause 
de  l'usage  qu'on  fait  de  son  bois,  débité  par  lattes  ou 
bardeaux  pour  couvrir  les  maisons. 

BARi;GE,étoffe  de  laine  légère  et  non  croisée,  dont 
on  fait  des  robes,  des  châles,  des  fichus,  des  échar- 
pes.  Elle  tire  son  nom  de  Baréges,  quoiqu'on  la  fa- 
brique plutôt  à  Bagnères  de  Bigorre  (H. -Pyrénées). 

Eau  de  Harèges.  Voy.  Ealx  minérales. 

BARKGi>'E.  Voy.  Glairi.ne. 

BARÈMi:,  livre  contenant  des  calculs  tout  faits,  est 
ainsi  nommé  de  Fr.  Barrêrne, àehyon,movt  en  1703, 
qui  composa  le  premier  livre  de  ce  genre.  On  a  de- 
puis publié  sous  le  même  titre  une  foule  de  livres 
de  Comptes  faits. 

BARGE,  Limosa,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Échassiers  limicoles,  famille  des  Longirostres.  La 
B.  à  queue  noire  ou  commune,  qui  est  le  type  de  ce 
genre,  ressemble  beaucoup  à  la  Bécasse,  mais  elleala 
taille  plus  élancée  et  les  pattes  plus  élevées.  On  re- 
marque encore  la  H. à  queue  rayée,  (|ui  est  d'un  gris 
brun  et  qui  a  le  croupion  blanc  rayé  en  hiver,  tandis 
qu'elle  est  pres(jue  entièrement  rousse  en  été.  Les 
barges  habitent  les  marais  salés  et  les  bords  de  la 
mer  ;  ce  sont  des  oiseaux  tristes,  timides,  glapissants; 
ils  vivent  en  troupes  et  restent  toujours  cachés  dans 
les  roseaux.  —  barge  aboyeuse.  Voy.  Aboyei  r. 

BAiiGE,  barque  à  voile  carrée  et  à  fond  plat,  dont 
on  se  sert  sur  les  rivières. 

BARIGEL  (de  l'ital.  barigello),  nom  du  chef  des 
sbires  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie.  Voy.  Sbii;e. 

BARIGOULE,  sorte  de  Champignon  comestible, 
du  génie  Afraric.  — On  donne  aussi  ce  nom  à  une  ma- 
nière de  préparer  l'artichaut;  elle  consiste  à  farcir 
ce  légume  et  à  le  faire  cuire  doucement  dans  une 
tourtière  avec  quel(|ues  cuillerées  de  bonne  huile. 

BARIL  (pour  barril;  origine  celtique},  tonneau 
de  bois  destiné  à  conKtnir  des  marchandises  sèches 
ou  liquides  et  dont  la  capacité  varie  suivant  les  usages 
auxquels  on  l'emploie.  En  France,  les  anc.  ordon- 
nances prescrivaient  de  donner  aux  barilsla  8*  partie 
de  la  capacité  d'un  muid  ou  18  boisseaux  de  Paris 
^235  litres).  Le  baiil  de  imudre  contien  50  kilogr.;  le 
baril  de  savon  126  kil.;  1000  harengs  forment  un  baril. 

BARILLE,  nom  commun  h  plusieurs  plantes  ma- 
rines qui  donnent  de  la  soude.  Voy.  Soude. 

Soie  bnriHe.  Vo>i.  Caresse. 

BARILLET  (dimin.  de  baril).  On  appelle  ainsi,  en 
Anatomie,  une  cavité  assez  grande  située  derrière  le 
tambour  de  l'oreille  ;  en  Horlogerie,  un  tamhour 
plus  ou  moins  plat,  qui  renferme  un  ressort  plié  en 
spirale  :  il  y  a  le  barillet  de  la  sonnerie  et  celui  du 


mouvement;  —  en  Hydraulique,  un  corps  de  bois 
cylindrique  avec  im  clapet  de  bois  placé  sur  le  des- 
sus, ou  bien  le  piston  d'une  pompe  à  bi-as  qui  n'a 
pas  de  corps  de  pompe,  mais  f|ui  joue  dans  un  tuyau 
de  plomb  et  élève  l'eau  par  aspiration. 

BARti.i.ET,  Doliolum,  espèce  de  Mollusque  tunicier 
de  la  Méditerranée,  se  présente  comme  un  corps  gé- 
latineux d'un  blanc  hyalin  en  forme  de  baril,  sans 
vis(  ères  :  il  sert  de  refuge  à  un  petit  crustacé  para- 
site du  genre  Phronime. 

BARITA,  nom  scientifique  du  Cassican. 

BARITE,  BARIUM    Voi/.  Baryte,  Baryum. 

BARKIIAUSIE,  plante.  Voy.  Créimde. 

BAROCE.\TRIQUE  (courbe),  du  gr.  ?iipo;,  poids, 
et  xÉvToov,  centre,  courbe  à  laquelle  donnent  nais- 
sance lès  intersections  des  verticales  élevées  sur  le 
même  méridien  terrestre,  parce  que,  la  terre  n'étant 
pas  exactement  sphérique,  ces  verticales  ne  se  ren- 
contrent pas  toutes  en  un  même  point.  —  L'existence 
de  cette  courbe  a  été  indiquée  par  Maupertuis. 

BAROMÈTRE  (du  gr.  [idcpo:,  poids,  et  ije'xfov,  me- 
sure), instrumen:  de  Physique  servant  à  indiquer  les 
variations  qu'éprouve  la  pression  de  l'atmosphère. 
Il  se  compose  d'im  tube  de  verre  long  d'env.  O^.QO, 
qui,  après  avoii-  été  rempli  de  mercure,  est  renversé 
par  son  extrémité  ouverte  dans  une  cuvette  égale- 
ment remplie  de  me.'cure  ;  cet  appareil  est  fixé  sur 
une  planchette  divisée  en  millimètres  de  bas  en  haut. 
11  présente  à  sa  |  artie  supérieure  un  vide,  que  l'on 
appelle  chambre  barométrique,  vide  bnrométn'r/i/p 
ou  vide  de  Torricelli,  dans  lequel  le  mercure  peut 
se  mouvoir  librement.  Si  l'on  place  le  zéro  de  l'échcllp 
au  niveau  du  mercure  de  la  cuvette,  on  voit  que,  mal- 
gré la  communication  établie  entre  le  liquide  de  la 
cuvette  et  celui  du  tube,  ce  dernier  s'élève  îi  env. 
0'",7C0  au-dessus  de  l'autre.  Cette  inégalité  de  niveau 
est  due  à  la  pression  de  l'air  extérieur  sur  la  surface 
du  mei'cure  contenu  dans  la  cuvette  :  elle  prouve  qui' 
la  pression  de  la  colonne  renfermée  dans  le  tube  fait 
équilibre  à  la  pression  de  l'atmosphère.  Si  à  la  pla^  e 
du  mercure  on  employait  de  l'eau,  qui  est  13  fois  1/2 
moins  dense  que  le  mercure,  la  colonne  s'élèverait 
à  unehauteurl3  foisl/2  plusgrande,  c.-à-d.  à32  pieds 
ou  10"',33,  hauteur  où  elle  parvient  en  effet  dans  les 
tuyaux  de  pompe. 

Le  baromètre  sert  communément  à  prédire  la  pluie 
et  le  beau  temps,  mais  ses  indications  ne  sont  pas 
toujours  sûres.  Quand  la  colonne  monte,  c'est  signe 
de  beau  temps;  quand  elle  descend,  c'est  signe  de 
mauvais  temps  :  de  0"',766  à  0">,773,  le  temps  est  gé- 
néralement beau  ;  à  0"',760,  il  est  variable;  au-des- 
sous, l'instrument  annonce  la  pluie  et  le  vent  ;  à 
0"',730,  point  le  plus  bas  qui  ait  été  observé,  il  pré- 
sage les  tempêtes.  Le  baromètre  monte  dans  le  beau 
temps  parce  que  l'air,  étant  alors  sec  et  plus  dense, 
exerce  une  plus  forte  pression  sur  le  mercure  con- 
tenu dans  la  cuvette  ;  il  descend  dans  le  mauvais 
temps,  parce  que  l'air,  étant  alors  humide  et  plus 
léger,  exen  e  une  moindre  pression  sur  la  cuvette. — 
Comme  la  colonne  mercurielle  se  déprime  à  mesure 
qu'on  s'élève  dans  l'atmosphère,  parce  qu'elle  fait 
alors  équilibre  îi  des  couches  moins  élevées  et  moins 
denses,  on  tire  parti  de  ce  fait  pour  employer  le  ba- 
romètre à  mesurer  les  hauteurs.  Le  niveau  de  la  mer 
étant  pris  pour  point  de  départ,  on  peut  constater 
une  dépression  de  0"',001  dans  la  hauteur  de  la  co- 
lonne barométrique  par  10"  d'élévation. 

Galilée  paraît  avoir  eu  la  première  idée  du  baromè- 
tre; elle  lui  fut  suggérée  par  un  fontainier  de  Flo- 
rence qui  avait  remarqué  que  l'eau  ne  pouvait  s'élever 
dans  les  corps  de  pompe  au-dessus  d'une  certaine 
hauteur;  mais  ce  fut  Torricelli,  son  disciple,  qui  cons- 
truisit le  premier  insti'umi'nl  de  ce  g^-nre  en  1C43. 
Depuis,  on  a  beaucoup  perfectionné  le  baromètre  ; 
mais  toutes  les  formes  qu'on  a  imaginées  se  rédui- 
sent à  doux  :  le  It.  à  cuvette  et  le  H.  à  siphon. 

HnromMre  à  cuvette.  Dans  le  baromètre  a  cuvette 
ordinaire,  les  indications  ne  sont  pas  bien  exactes. 
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parce  que  le  niveau  du  mercure  dans  la  cuvette,  qui 
est  considéré  comme  fixe,  s'abaisse  ou  s'élève  suivant 
que  le  mercure  monte  ou  descend  dans  le  tube  ;  on 
remédie  en  partie  à  cet  inconvénient  en  donnant  à  la 
cuvette  beaucoup  plus  de  larfçeur  qu'au  tube.  —  Dans 
le  H.  (le  Fortin,  la  cuvette  se  compose  d'un  fond  en 
peau,  qu  une  vis  fait  monter  ou  descendre  à  volonté; 
la  partie  supérieure  de  la  cuvette  porte  une  petite 
pointe  en  ivoire,  qui  indique  le  point  d'affleurement 
auiiuel  il  faut  amener  le  mercure  pour  avoir  un  ni- 
veau constant.  Ce  baromètre  est  portatif  ;  il  est  en- 
fermé dans  un  étui  en  métal,  fendu  sur  les  côtés,  et 
qui  porte  des  divisions;  la  cuvette  est  recouverte  par 
une  peau  perméable  à  l'air  et  imperméable  au  mer- 
cure. On  adapte  à  cet  instrument  un  pied  qui  le  sou- 
tient suspendu  verticalement. 

Bmomètre  à  siphon.  Dans  les  baromètres  à  cuvette, 
l'action  capillaire  du  verre  sur  le  mercure  déprime 
la  colonne  dans  le  tube  plus  fortement  que  dans  la 
cuvelte  ;  cette  cause  d  erreur  n'existe  pas  dans  le 
haronn'tre  à  siphon.  Celui-ci  est  formé  par  un  tube 
recouibé  en  U,  à  branches  inégales,  mais  de  même 
diamètre;  la  dépression  est  alors  la  môme  des  deux 
cotés  et  n'a  plus  besoin  d'être  corrigée.  On  observe 
cet  instrument  au  moyen  d'une  règle  mobile  qui  porte 
les  divisions  et  qui  fait  mouvoir  en  môme  temps  une 
petite  tige  d'ivoire  <|u'on  amène  à  la  surface  du  mer- 
cure, dans  la  grande  branche,  après  qu'on  a  fait 
coïncider  le  zéro  avec  le  niveau  du  mercure  dans  la 
petite  branche.  Souvent  on  applique  à  l'instrument 
une  règle  fixe,  dont  le  zéro  est  placé  au-dessous  ou 
au-dessus  du  point  que  le  niveau  du  mercure  peut  at- 
teindre dans  la  courte  branche;  on  obtient  la  hau- 
teur exacte  en  retranchant  de  la  hauteur  observée 
dans  la  longue  branche,  la  différence  de  hauteur  ob- 
servée entre  le  zéro  fixe  sur  la  tige  et  le  niveau  du 
m(MTure  dans  la  courte  branche,  si  le  zéro  est  situé 
au-de.ssous;  on  ajoute  au  contraiie  cette  différence  si 
le  zéro  se  trouve  placé  au-dessus  du  niveau.  —  Le  H. 
lie  (iajj-Lussnc  est  un  baromètie  à  siphon  dans  lequel 
les  deux  branches  sont  séparées  par  une  portion  de 
tubecapiilairi'dont  le  diamètre  est  assez  fin  pour  que 
l'air  ne  unisse  traverser  le  mercure  et  le  déplacer; 
l'extrémité  de  la  courte  branche  est  entièrement  fer- 
mée, et  ne  pi-ésente,  sur  e  cùté,  qu'une  petite  ouver- 
ture par  où  l'air  peut  pénétrer,  mais  qui  ne  permet 
pasau  mercure  de  sortir.  Ce  baromètre  est  portatif  et 
a  une  graduation  fixe.  —  Le  II.  de  Hunleu  est  formé 
de  deux  tubes  soudés  dont  le  supérieur,  terminé  en 
))Ointe,  s'enfonce  un  peu  au-dessous  de  la  soudure, 
de  manière  a  laisser  autour  de  la  pointe  un  ptitit  es- 
pace circulaire.  De  cette  sorte,  les  bulles  d'air  qui 
restent  adhérentes  aux  parois  du  tube  dans  le  ren- 
versiiinent  de  l'instrument,  au  lieu  d'arriver  par  le 
ballulteroent  jusque  dans  le  vide  barométrique,  vien- 
nent se  ioger  dans  l'angle  circulaii-o  formé  autour  de 
la  soudure,  et  n'abaissi-nt  pas  par  leur  force  expan- 
sive  la  colonne  barométri(|ue,  comme  elles  le  font 
dans  le  baromètre  de  Cay-Lussac. 

Le  liitroinclre  à  cadran  est  encore  un  baromètre 
îi  siphon,  disposé  de  manière  à  faire  mouvoir  une  ai- 
guille; un  flotteur  repose  sur  la  surface  du  mercure; 
on  y  attache  un  fil  qui  s'enroule  sur  une  p(nilit'  et  (|ui 
porte  un  contre-poids  à  son  extrémité;  quand  le  mer- 
cure monte  ou  descend  dans  la  courte  branche,  le 
flotteur  en  suit  le  mouvement  et  fait  marcher  l'ai- 
Kuille.  Les  frottements  et  les  adhérences  rendent  la 
marche  de  cet  instrument  irrégulière  et  ses  indica- 
tions peu  exactes. 

Le  baromètre  éprouve  dans  un  môme  lieu  des  va- 
rmtiotLs  plus  ou  moins  considérables  :  à  Paris,  il  n'y 
a  presque  pas  de  jour  où  il  ne  change  de  plusieurs 
millimètres.  On  distingue  deux  sortes  de  variations  : 
les  variations /(0/'aiVe.s',  qui,  se  reproduisant  ré;,'uliè- 
rement  h.  des  heures  marquées,  sont  d'une  pjrandeur 
constante;  et  les  \Si'vdùous  accidenle//es,  cpii  survien- 
nent irrégulièrement  sans  (|u'on  en  puisse  prévoir 
nil'époque  ni  l'étendue.  Dans  nos  climats,  l'heurede 


midi  est  l'heure  de  la  journée  où  la  hauteur  du  baro- 
mètre est  très-sensiblement  la  hauteur  moyenne  du 
jour;  en  hiver,  le  maximum  est  à  9  h.  du  malin,  ie 
minimum  à  3  h.  de  l'après-midi,  et  le  second  maxi- 
mum k  9  h.  du  soir  ;  en  été,  le  maximum  a  lieu  avant 
8  h.  du  matin,  le  minimum  à  li  h.  de  l'après-midi, 
et  le  second  maximum  à  11  h.  du  soir.  La  hauteur 
moyenne  du  baromètre,  à  Paris,  est  de  0'",756.  Ondoit 
à  M.  de  Humboldt,  et  surtout  à  M.Ramond,de  nom- 
breuses observations  sur  les  variations  horaires  du 
baromètre.  Voj/.  BAnovÉTROGRAPHE. 

BAROMÈTRE  ANÉBOÎliE.    Voy.  A^ÉROÎI)E. 

BARO.IIKTUOGIIAFHK  (de  baromètre  et  du  gr. 
Ypâçw,  écrirej,  appareil  destiné  à  indiquer  d'une  ma- 
nière continue  la  hauteur  barométrique.  M.  Wheat- 
stone  a  le  premier  appliqué  l'électricité  voltaîque  à 
ce  genre  d'appareil  ;  son  appareil  inscrit  de  lui- 
même  la  hauteur  de  la  colonne  mercurielle  de  6  mi- 
nutes en  6  minutes.  M.  Ronalds  s'est  servi  de  la  mé- 
thode photographique  pour  résoudre  le  même  pro- 
blème. Le  baromètre  du  P.  Secchi  est  fondé  sur 
d  autres  principes.  Voy.  Météorographe. 

nAUO>',  Baronnet,  titre  de  noblesse.  Voy.  le 
Did.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BAKOSCOPE  (du  av.  Sâpo:,  pesanteur, et  axoiréw, 
observer;,  appareil  de  Physique  servant  à  montrer 
que  le  principe  d'Archimède  s'applique  aux  gaz.  Il 
est  formé  par  un  fléau  de  balance  portant  à  ses  extré- 
mités deux  corps  de  volumes  différents.  L'un  est  une 
boule  creuse,  volumineuse  ;  l'autre  est  une  masse 
lourde,  d'un  petit  volume.  L'appareil  étant  réglé  de 
sorte  que  le  fléau  se  tienne  horizontalement  dans 
l'air,  on  le  i)lace  sous  la  cloche  de  la  machine  pneu- 
matique, et  on  enlève  l'air  de  cette  cloche;  alors 
l'équilibre  est  détruit,  comme  si  la  grosse  boule  pe- 
sait davantage.  On  en  conclut  que  cette  boule  pèse 
moins  dans  l'air  que  dans  le  vide,  ce  qui  est  con- 
forme au  principe.  Cette  diflërence  tient  à  ce  que 
lair  dans  lequel  la  boule  est  plongée,  exerce  sur  elle 
une  pression  ou  poussée  dirigée  de  bas  en  haut  sui- 
vant la  verticale,  qui  est  égale  au  poidi  d'un  volume 
d'air  égal  au  volume  de  la  boule.  —  Le  baroscope  a 
été  imaginé  par  Otto  de  Guericke. 

BAIUHUOPK  (du  gr.  potpo;  et  Tpojrin,  action  de 
tourner),  machine  formée  de  deux  pédales  sur  les- 
quelles un  ouvrier  se  maintient,  en  imitant  la  mar- 
che, et  dont  le  mouvement  est  transmis  à  un  outil. 
Cette  machine,  qui  utilise  le  travail  moteur  que  l'hom- 
me peut  fournir  par  son  seul  poids,  paraît  avanta- 
geuse: une  scierie  mise  en  mouvement  par2liummes 
à  l'aide  du  barotrope  donne  le  même  travail  qu'une 
scierie  ordinaire  mue  par  les  bras  de  3  hommes.  — 
Le  baroti'ope  est  dû  à  M.  de  Salicis, 

UAR^JUIù  (origine  celtique),  petit  bâtiment  ponté 
ou  non  ponté.   Voy    Batimiùnt. 

BARRAGE  (de  barrer j,  obstacle  que  l'on  oppose 
;i  un  cours  d'eau  pour  en  exhausser  le  niveau,  soit 
qu'on  veuille  le  rendre  plus  nav  gable,  soit  qu'on  ait 
besoin  d'une  chute  d'eau  pour  le  service  d'une  usine. 
H  y  a  des  B. /îjw,  construitsenma(;onnerie  et  en  bois, 
et  des  li.  mobiles,  formés  de  i)outrelles  superposées 
horizontalement  ou  d'aiguilles  verticales,  et  s'enle- 
vant  à  volonté.  —  On  a|)pelait  autrefois  droit  de 
barraye  un  droit  établi  i)our  la  réparation  des  ponts 
ou  du  pavé  des  routes,  ou  bien  encore  un  droit  d'en- 
trée qu'on  payait  à  la  porte  de  certaines  villes.  II 
était  ainsi  nonnné,  parce  qu'aux  lieux  où  on  le  per- 
cevait on  plaçait  une  barre  en  travers  du  chemin. 

BARRAS,  nom  donné  au  suc  résineux  qui  se  des- 
sèche en  masses  jaunes  sur  les  parties  latérales  des 
incisions  que  l'on  pratique  aux  pins  pendant  l'été 
pour  en  obtenir  la  térébenthine. 

BARRE  (origine  celtique^.  En  Géographie,  on  ap- 
pelle barre  un  amas  de  sables,  ord.  mouvants,  qui 
obstrue  lembouchure  d'un  fleuve  ou  l'enti-ée  d'un 
port; —  barre  d'eau  une  vague  élevée,  transversale, 
qui  remonte  violemment  contre  le  courant  par  l'effet 
de  la  marée.  Dans  le  fleuve  des  Amazones,  la  barre. 
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dite prororoca,  s'élève  jusqu'à  15  m.  ;  dans  la  Seine, 
son  effet  est  ressenti  jusqu'à  Rouen;  dans  la  Gironde, 
où  on  lui  donne  le  nom  de  mascaret,  le  flux  dépasse 
le  Bec  d'Ambez  et  pénètre  à  la  fois  dans  la  Dordo- 
gne  et  dans  la  Garonne. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  barre  du  gouvernail  le 
levier  fixé  à  la  tète  du  gouvernail  et  qui  sert  à  le  ma- 
nœuvrer (Voy.  Golver\ail)  :  on  dit  de  même  barre 
de  cabestan,  barre  de  guhideau  {  Voy.  ces  mots)  ;  — 
barre  d'arcasse,  la  corde  du  grand  arc  formé  par  les 
estains  appuyés  sur  l'étambot,  lequel  est  comme  lu 
flèche  de  cet  arc  ;  —  bane  d'hnurdi,  une  barre  pa- 
rallèle et  inférieure  à  la  barre  d'arcasse  ;  au-dessou< 
de  cette  barre  est  la  barre  de  pont,  qui  est  à  la  hau- 
teur du  pont;  —  barres  dicoidilles,  de  longues 
lattes  en  fer  fixées  par  des  pitons  et  des  cadenas  sur 
les  panneaux  qui  ferment  les  écoutilles  ;  —  barre  de 
hune,  de  perroquet,  de  cacatois,  de  petites  pièces  do 
bois  placées  en  travers,  à  distances  difl'érentes,  sur 
l'élévation  de  l'ensemble  d'un  mât,  et  qui  suppor- 
tent la  base  de  chacun  des  mâts  particuliers,  etc. 

En  termes  de  Blason,  ]a.  barre  est  une  des  pièces 
honorables  de  l'écu,  qui  va  du  haut  de  la  partie 
gauche  au  bas  de  la  partie  di-oite:  c'est  le  contraire 
de  la  bande.  On  appelle  barre  de  bâtardise  une 
barie  un  peu  plus  étroite  que  la  barre  simple,  et  qui 
sert  à  barrer  les  armes  des  bâtards. 

En  Métallurgie,  on  donne  le  nom  de  barre  au  pro- 
duit de  la  fonte  des  mines  des  métaux  précieux,  pu- 
rifié, affiné  et  façonné  en  lingots  ;  sur  chaque  barre 
on  indique  le  poids,  le  titre,  le  millésime  et  la  douane 
où  les  droits  ont  été  acquittés. 

Dans  un  Tribunal,  on  appelle  barre  l'enceinte  par- 
ticulière réservée  aux  juges,  parce  qu'elle  est  ordi- 
nairement fermée  par  une  barre  ou  iDarrière  à  hau- 
teur d'appui  :  les  avocats  et  les  avoués  se  placent 
derrière  la  barre. 

BARRE,  en  Métrologie.  Voy.  Vare. 

WARREAU.  Ce  mot  désigne  et  le  lieu  où  les  avo- 
cats se  tiennent  à  l'audience  pour  plaider,  et  le  corps 
môme  des  avocats  ;  il  vient  de  la  barre  ou  balustrade 
qui  sépare  le  tribunal  du  lieu  où  siègent  les  avocats. 
—  Le  barreau,  c.-à-d.la  pratique  de  l'éloquence  ju- 
diciaire, a  produit,  de  tout  temps,  des  hommes  cé- 
lèbres, et  a  joué  un  rôle  considérable.  Chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  il  fut  la  pépinière  des  orateurs  et  des 
hommes  d  État:  Hypéride,  Lvsias,  Démosthènu,  Es- 
chinedans  Athènes;  Cicéron,  Hortensius,  Marc-An- 
toine, Crassus  à  Rome,  furent  l'honneur  du  barreau 
en  même  temps  que  de  la  tribune.  —  Sous  les  em- 
pereurs romains,  sans  jouer  aucun  rôle  politique, 
le  barreau  compte  encore  dans  ses  rangs  les  hommes 
les  plus  distingués,  Pline,  Papinien,  Ulpien,  etc. 
Anéanti  par  l'invasion  des  barbares,  le  barreau  se 
relève  au  moyen  âge.  Longtemps  la  défense  est  con- 
fiée aux  clercs  de  1  Église;  mais  un  concile  leur  in- 
terdit le  barreau  (11801.  Ce  n'est  que  sous  Louis  IX 
qu'on  voit  paraître  en  France  le  nom  d'avocat  ;  l'or- 
dre, déjà  réglementé  par  une  ordonnance  de  1274, 
est  constitué  par  l'ordonnance  de  13/iû.  Tout  en  par- 
tageant depuis  le  sort  des  parlements,  il  conserve  son 
organisation  jusqu'en  1790.  Il  est  alors  supprimi-, 
comme  toute-;  les  institutions  de  l'ancien  régime. 
Pendant  plusieurs  annéi's,  l'exercice  de  la  profes- 
sion d'avocat  fut  ouvert  à  tout  le  monde  :  ceux  qui  s'y 
livraient  prenaient  le  titre  de  di'p'nseurs  officieux. 
L'ordre  des  avocats  ne  fut  rétabli  qu'en  1804  (loi  dn 
22  ventôse  an  XII).  Un  décret  du  14  déc.  1810  soumit 
le  baiTPau  à  un  règlement  sévère:  le  décret  du  2  juil- 
let 1812  et  les  ordonnances  des  20  novembre  1822  et 
27  août  1830  complétèrent  son  organisation. 

Dès  le  XIV'  siècle,  le  barreau  français  comptait  des 
hommes  d'un  grand  savoir  et  d'une  rare  vortu,  tels 
qne  Yves  Héloii,  qui  fut  canonisé,  J.  Faber,  P.  de 
Belleperche,  Raoul  dePresles, ReRnanit  d'Acy,  Guill. 
de  Dormans,  J.  Desmarels,  J.  Juvénal  des  Ursins, 
J.  de  la  Rivière,  J.  de  Vailly,  Raulin,  Cousinot,  etc.  ; 
mais    l'éloquence   de   cette  époquo   était  déclama- 


toire, verbeuse,  surchargée  de  digressions  inutiles  et 
de  citations  déplacées.  Avec  le  xvi*  siècle  commence 
pour  le  barreau  français  une  ère  nouvelle  :  c'est  alors 
(lue  brillent  successivement  Dumoulin,  G.  Coquille, 
Poyet,  Chopin,  Brisson,  Bodin,  Ayrault,  Loyseau, 
Pithou,  Loisel,  Pasquier,  Lemaistre,  Ant.  Arnauld, 
Patru.  Au  xviii*  siècle,  Cochin,  Gerbier,  Linguet, 
Bergasse,  Delamalle,  Tronchet,  Desèze,  Chauveau- 
Lagarde,  soutiennent  l'honneur  du  barreau  ;  ils  ont 
trouvé  dans  les  Berryer,  les  Paillet,  los  Hennequin, 
les  Dupin,  les  Chaix  d'Est-Ange,  les  Marie,  les  Du- 
faure,  les  J,  Favre,  les  Lachaud,  etc.,  de  dignes  suc- 
cesseurs. 

Voir  :  le  Barreau  français,  recueil  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'éloquence  judiciaire  (1821-25,  et  1833-47); 
Boucher  d'Argis,  Histoire  abrégée  de  l'ordre  des  avo- 
cats fl753);  Fournel,  Hi-ttoire  des  avocats  au  Parle- 
ment et  au  Harreau  de  Paris  '^1813),  histoire  que 
complètent  les  Souvenirs  de  Berryer  père  (1839); 
Grellet-Diimazeau,  Recherches  et  études  sur  le  l^ar- 
reau  de  Rome,  depuis  son  origine  Jusqu'à  Justi- 
nien  (1851)  ;  Oscar  de  Vallée,  De  l'Éloquence  judi- 
ciaire au  xviie  siècle  (1856);  Sapey,  Études  biogra- 
phiques (1858),  etc. 

BARREAU  AIMANTÉ.  Foy.  A IMANT. 

BARRES,  intervalle  qui,  dans  la  mâchoire  infé- 
rieure du  cheval,  existe  entre  les  inci  ives  et  les  mo- 
laires, et  sur  lequel  porte  le  mors.  Voy.  ce  mot. 

Autrefois,  on  désignait  sous  le  nom  de  barres  un 
exercice  d'hommes  armés  et  combattant  ensemble, 
avec  de  courtes  épées,  dans  un  espace  fermé  de  bar- 
rières. Par  suite,  on  a  donné  ce  nom  à  un  jeu  d'en- 
fants qui  consiste  à  se  former  en  deux  camps,  sé- 
parés par  une  barre  tracée  sur  le  s  il,  puisa  venir  se 
provoquer  réciproquement  et  à  courir  les  uns  contre 
les  autres,  pour  faire  des  prisonniers  ou  pour  déli- 
vrer les  prisonniers  faits  par  le  camp  opposé. 

BARRETTE  (du  b.-lat.  birretum,de  birrus,  roux), 
bonnet  carré  de  couleur  noire  et  à  trois  cornes  que 
portent  les  ecclésiastiques,  surtout  en  Italie,  et  qui  se 
plie  en  s'aplatissant.  —  On  donne  plus  spécialement 
ce  nom  à  un  petit  bonnet  carré  de  couleur  rouge 
qui  est  un  des  insignes  des  cardinaux,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  berettinooxi  calotte  rouge. 
La  barrette  est  remise  aux  cardinaux  par  un  envoyé 
du  pape,  qui  prend  le  titre  d'nblégat.  C'est  Gré- 
goire XIV  qui  introduisit  l'usage  de  la  barrette  des 
cardinaux.  —  Le  bonnet  de  doctetn-  se  nomme  aussi 
barrette  :  il  a  quatre  cornes. 

BARRICADE,  retranchement  fait  à  la  hâte  avec 
des  barriques  remplies  de  terre,  des  fascines,  des 
arbres,  des  pavés  ou  tout  autre  obstacle,  pour  défon- 
dre un  passa;;e  quelconque  ;  on  a  aussi  donné  ce  nom 
à  des  cliaines  tendues  à  travers  une  rue  pour  la  bar- 
rer,—  Ce  genre  de  défense  a  joué  un  grand  rôle  à  Pa- 
ris dans  plusieurs  insurrections.  Outre  l'emploi  qu'on 
en  fit  dans  la  célèbre  Journée  des  barricadai  (12  mai 
1588j,  on  y  recourut  encore  le  29  août  1648,  pour 
chasser  Mazarin  ;  le  27  juillet  1830,  pour  repousser 
les  troupes  de  Charles  X  ;  dans  les  émeutes  de  juin 
1832  et  avril  1834;  dans  les  journées  des  23  et  24  fé- 
vrier 1848,  et  dans  celles  de  juin  de  la  même  année. 

BARRIÈRES  Me  barre),  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe, outre  les  grilles  et  les  barrières  propr.  dites,  les 
bureaux  établis  à  l'entrée  d'une  ville,  sur  un  pont,  sur 
une  route,  à  la  frontière  d'un  pays  ou  d'une  province, 
pour  la  perception  d'un  droit  do  douane,  d'entrée  ou 
d'octroi,  d'un  péage,  etc.  Avant  1800,  Paris  avait  50 
barrières,  dont  les  principales  étaiont  :  au  N.,  cello 
do  l'Étoile,  du  Roule,  de  ClicIiy.St-Denis,  de  la  Vil- 
lette,  et  du  Trône;  au  S.,  rellos  de  Fontainebleau  ou 
d'Italie,  St-Jaeques,  d'Enfer,  du  Maine,  etc.  —  En 
Angleterre  et  en  Allemagne,  il  existe  sur  les  routes 
des  barrières  où  l'on  p.'rçoit  sur  les  voitures,  les 
chevaux  et  les  bêtos  de  somme,  des  taxes  destinées 
à  payer  les  frais  de  construction  et  d'entretien  dos 
voies  publif|uos. 

Autrefois,  à  Paris,  les  sergents  du  Cbfttelet  se  te- 


BARYTE. 


—  155 


BASALTE. 


naient  appuyés  sur  la  barrière  qui  était  au-devant  du 
Cliâtelet,  pour  être  pri'ts,  au  premier  ordre  du  juge 
ou  à  la  réquisition  des  parties;  dans  la  suite, on  leur 
construisit  en  divers  limix  des  corps  de  garde  qui 
gardèrent  le  nom  de  barrières  des  sergents  ;  c'est  de 
lu  qu'a  pris  son  nom  le  lieu  appelé  la  barrière  des 
sergents,  dans  la  rue  St-Honoré. 

liAIlItlQUK  (du  b.-lat.  barricn),  espère  de  fu- 
taille ou  de  tonneau  servant,  comme  le  baril,  à  ex- 
pédier des  marchandises  solides  ou  liquides,  telles 
que  la  morue,  les  vins,  les  huiles,  les  eaux-de-vie  et 
les  sucres.  Sa  contenance  varie  suivant  les  pays  :  à 
Bordeaux,  la  barrique  de  vin  contient  200  pintes  de 
Paris  (180  lit.,  263)  ;  à  la  Rochelle,  à  Cognac,  et  dans 
tout  le  pays  d'Aiinis,  la  barrique  d'eau-de-vie  compte 
pour  27  veltes  (205  lit.,  65);  à  Nantes  et  en  divers 
lieux  de  la  Bretagne  et  de  l'Anjou,  elle  est  évaluée 
à  29  veltes  (220  lit.,  69);  à  Bordeaux,  à  Rayonne,  et 
en  plusieurs  endroits  de  la  Guyenne,  à  32  veltes  (243 
lit.,  86).  La  barrique  en  usage  pour  les  vins  et  eaux- 
de-vie  à  Agen  contient  100  pots  du  pays  ("223  lit.,  51). 

BARRISTER,  nom  donné  en  Angleterre  à  tout 
avocat  plaidant. 

BARTAVELLE,  nom  vulg.  de  la  Penlrix  grecque. 

BAUTOMA  (d(3  fiarton,  botan.  américain;, genre  de 
la  famille  des  Loasées.  La  /{.  dorée,  de  Californie,  est 
une  plante  annuelle,  rameuse,  à  lige  blanche,  à  feuil- 
les rudes,  à  fleurs  grandes  d'un  beau  jaune  doré.  La 
B.  bianc/idtre,  du  Chili,  a  des  fleurs  jaune  pâle. 

B.VRVTE(du  gr.  pap'j;,  pesant),  l'roioxyde  deba- 
ryutn.  Oxyde  bari/tique,  terre  alcaline  composée  de 
baryum  et  d'oik\gène  [Ba  0],  blanche  ou  grisâtre, 
d'une  saveur  caustique ,  pesant  4  fois  autant  que 
l'eau.  Lorsqu'on  verse  un  peu  d'eau  sur  de  la  baryte, 
elle  s'échauffe,  se  délite  en  faisant  entendre  un  bruis- 
sement semblableàcelui  que  produiraitun  fer  rougi, 
et  se  change  en  un  hydrate  [BaO,  9H"''0]  ;  1  partie  de 
baryte  exige  5  parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  Expo- 
sée à  l'air,  la  baryte  en  attire  l'humidiiéet  se  carbo- 
nate. Calcinée  dans  le  gaz  oxygène,  elle  se  convertit 
en  Bio.rude  ou  Peroxi/de  de  />ari/in7i  [BzO^]. 
"■  La  baryte  se  rencontre  fréquemment  dans  la  na- 
ture à  l'état  de  baryte  sii/fatre,  ou  de  baryte  carbo- 
nntée.  On  obtient  la  baryte  pure  en  calcinant  au 
rouge,  dans  un  creuset,  le  nitrate  de  éory/e.Boussin- 
gaiilt  s'est  servi,  pour  obtenir  l'oxygène  en  grand,  en 
l'enlevant  directement  à  l'air  atmosphérique,  de  la 
propriété  que  possède  la  baryte  de  se  transformer  en 
bioxyde  dans  un  courant  d'air  ou  d'oxygène  au  rouge 
sombre,  et  de  revenir  à  son  premier  état  au  rouge 
vif,  en  cédant  ainsi  de  l'oxygène  libre;  mais  au  bout 
de  quelque  temps,  la  compacité  acquise  i)ar  la  baryte 
empoche  une  nouvelle  absorption  d'oxygène.  M.  Du- 
brunfaut  avait  proposé  en  1850,  pour  extraire  des  mé- 
lasses tout  le  sucre  cristallisable  qu'elles  contiennent, 
de  les  traiter  par  la  baryte.  La  médecine  emploie 
rarement  la  baryte;  mêlée  à  l'huile  d'olive,  elle  a  été 
conseillée  à  l'extérieur  contre  les  dartres  et  les  brû- 
lures. Les  sels  de  baryte  solubles  sont  d'un  emploi 
fort  utile  dans  l'analyse  chimique;  ils  servent  parti- 
culièrement à  découvrir  l'acide  sulfurique  et  les  sul- 
fates, avec  lesquels  ils  donnent  un  précipité  blanc, 
insoluble  dans  les  acides.  Ils  sont  fort  vénéneux.  — 
La  baryte  a  été  découverte  par  Scheele  en  1774. 

BAnYTECAnBONATÉE  OU  \Vitfi(!ritrf\l2ii''jij  minéral  qui 
cristallise  dans  le  système  du  prisme  droit  à  base 
rhombe,  et  est  isomorphe  de  l'aragonite,  de  la  cé- 
ruse  etdelastrontiîine  carbonatée.  —  Découverte  p:ii- 
le  D'  Withering  duns  le  Shropshire,  la  withérite  a 
été  trouvée  depuis  dans  plusieurs  autres  localités. 
LlIfM'st  blanche,  f|uelquefois  cristallisée,  le  plus  sou- 
vent nbreus(!,  insoluble  dans  l'eau,  et  d'une  densité 
égale  à  4,3.  On  l'emploii;  en  Angleterre  pour  la  des- 
truction des  rats. 

flAnvTF.  SI  i.KATÉB  OU  Hari/tine  [BaS'J,  minéral  iso- 
morphe des  sulfates  anhydres  de  plomb,  de  stron- 
tiane,  de  chaux,  etc.  Ses  cristaux  appartiennent  au 
Bystème  du  prisme  droit,  à  base  rhombe.  On  trouve 


aussi  la  barytine  à  l'état  amorphe,  fibreux  ou  bacil- 
laire. Sa  densité  considérable  (4,5)  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  ^pat/t  pesant.  On  la  rencontre  générale- 
ment dans  les  filons  métalliques,  formant  la  gangue 
des  minerais  de  plomb,  d'argent,  de  cuivre,  etc.  En 
Angleterre,  au  Hartz,  etc.,  elle  se  trouve  en  couches 
dans  les  roches  granitiques.  On  la  rencontre  aussi 
en  Auvergne,  à  Autun  et  sur  plusieurs  points  des 
Alpes.  — La  barytine  sert  à  la  préparation  des  autres 
sels  de  baryte.  Les  céruses  du  commerce  sont  quel- 
quefois sophistiquées  avec  la  pondre  de  ce  minéral. 

BARYTO-CALCrrErBaC» -H CaC2], minéral  blanc, 
qui  cristallise  en  prismes  rhomboîdaux  obliques.  On 
l'a  trouvé  à  Alston-Moor,  dans  le  comté  de  Durham. 

BARYTO>(du  gr.  [^apOrovorJ.C'est  la  voix  d'homme 
qui,  pour  la  gravité,  tient  le  milieu  entre  le  ténor  et 
la  basse-taille,  et  qui  est  spéciale  aux  voix  de  basse 
dans  leur  jeunesse.  On  l'a  aussi  nommé  taille  et  co?i- 
cordant,  parce  qu'elle  servait  à  lier  entre  elles  les 
deux  autres  voix.  Son  diapason  commence  au  si  bé- 
mol grave,  et  s'élève  jusqu'au  fa.  à  la  12".  On  l'é- 
crit ordinairement,  dans  la  partition,  à  la  clef  de  fa, 
II'  ligne.  Le  baryton  est  peut-être  le  genre  de  voix 
le  plus  commun  en  France. 

On  a  donné  le  nom  de  baryton  k  une  espèce  de 
violon  qui  se  montait  avec  7  cordes. 

En  Grammaire,  on  appelle  barytons  les  mots  grecs 
dont  la  dernière  syllabe  est  sans  accent  (rjTtTto;. 

BARYUM,  corps  simple  métallique  contenu  dans 
la  baryte,  a  été  isolé  par  Humphry  Davy  en  1808,  au 
moyen  de  la  pile  de  Volta.  Il  est  jaune,  brillant, 
pèse  env.  4,  est  très-oxydable  et  décompose  l'eau  à  la 
température  ordinaire. 

BAS.  Ce  vêtement,  ainsi  nommé  parce  qu'il  cou- 
vre le  bas  de  la  jambe,  était  inconnu  aux  anciens.  Les 
Germains  et  les  peuples  du  Nord  n'en  portaient  point 
non  plus.  Au  moyen  âge,  on  se  couvrit  d'abord  les 
jambes  avec  du  drap,  de  la  toile  ou  de  la  peau  qu'on 
attachait  avec  des  cordons  ou  des  courroies.  Les  pre- 
miers bas  de  trient  ne  datent  que  du  règne  de  Fran- 
çois I".  Son  fils,  Henri  II,  porta,  dit-on,  les  premiers 
bas  de  soie  qui  aient  été  fabri  |ués  en  France.  —  Le 
métier  à  bas,  ou  métier  à  tri'oter,  fut  inventé  en 
France,  en  1650,  par  un  compagnon  serrurier  des 
environs  de  Caen  ;  mais  rebuté  pa:-  les  tracasseries  que 
lui  suscita  le  corps  des  marchands  bonnetiers,  il  alla 
porter  son  invention  en  Angleterre.  Elle  en  fut  rap- 
portée par. I.  Hindres,  qui,  en  1656,  établit  au  château 
de  Madrid,  près  de  Boulogne,  la  première  manufac- 
ture de  bas  qu'on  ait  vue  en  France. 

Basbleu  '  Blue  stocking).  En  France  ainsi  qu'en  An- 
gleterre, on  applique  ce  nom  aux  femmes  qui  visent  \ 
une  réputation  littéraire.  Quelques-uns  atli'ibuent 
l'origine  de  cette  expression  â  lady  .Montagne  ;  d'au- 
tres la  font  remonter  au  xv*  siècle,  parce  qu'alors  il 
existait  â  Venise  une  société  littéraire  dite  societu 
délia  Calza  (société  du  Bas],  dans  laquelle  les  fem- 
mes étaient  admises. 

BASALTE  (du  lat.  basaltes),  roche  noire  ou  brime 
d'origineignée,  très-dure  et  très-tenace, sonore,  d'une 
densité  égale  Ji  3,  composée  d'un  mélange  intime  de 
pyroxène  et  de  feldspath  compacte.  On  y  trouve  sou- 
vent disséminés  des  cristaux  de  péridot,  de  pyroxène, 
de  mica,  de  fer  titane,  etc.  On  rencontre  le  basalte 
en  filons  et  en  masses  intercalées  dans  toutes  sortes 
de  roches,  et  surtout  en  grandes  nappes  qui  recou- 
vrent comme  un  manteau  la  surface  du  sol,  comme 
dans  l'Auverirne,  le  Velay  et  le  Vivarais,  sur  plu- 
sieurs points  dos  Iles  britanrtîques,  de  l'Islande,  etc. 
Les  masses  hasalticpies  sont  souvent  divisées  en  frag- 
ments prismatiques,  parallèles  entre  eux  ;  cette  divi- 
sion provient  du  retrait  de  la  roche  en  fusion  au  mo- 
ment de  son  refroidissement.  Les  prismes  basaltiques 
ont  quelquefois  une  longueur  considérable,  *t  leur 
assemblage  firme  souvent  des  accidents  naturels 
très-remarquables  ;  les  plus  célèbres  en  ce  genre  sont 
les  colonnades  de  la  crtte  d'Antrim  en  Irlande,  la 
Chaidssée  des  Géants  des  environs  de  Cushniill  dans 


BASE. 


—  156  — 


BASILIGON. 


la  mtme  localité,  et  surtout  la  Grotte  de  Ftngal d&ns 
l'île  de  Staffa,  l'une  des  Hébrides. 

Le  basalte  est  trop  dur  et  trop  cassant  pour 
pouvoir  être  taillé;  on  ne  peut  l'employer  dans  les 
constructions  ijue  comme  moellon.  On  en  fait  cep'-n- 
dant  quelquefois  des  pilons  et  des  mortiers,  ou  même 
des  enclumes  pour  les  batteurs  d'or. 

BASAîSK  (de  l'arabe  Inthunet),  peau  de  mouton, 
bélier  ou  brebis,  passée  au  tan,  s'emploie  à  divers 
usages,  suivant  les  différents  apprêts  qu'elle  reçoit. 
Amincie  et  teinte,  glacée  et  apprêtée  comme  le  ma- 
roquin, dorée,  marbrée  ou  estampée,  elle  sert  à  faire 
des  garnitures  de  chapeaux,  des  gaines,  des  dessus 
de  tables,  de  chaises,  de  banquettes,  de  fauteuils; 
c'estsurtoutcomniecouverture  de  livre  qu'elleestem- 
ployée  :  ce  genre  de  reliure  est  plus  économique  que 
le  veau,  mais  moins  solide.  Plus  forte  et  moins  fa- 
çonnée, la  basane  est  employée  par  les  selliers,  bour- 
reliers, coffretiers  et  souffletiers,  aux  différents  tra- 
vaux de  leur  état. 

On  distingue:  la  H.  tannée  ou  de  couc'ite,  tannée 
comme  la  peau  de  veau,  et  qui  le  plus  souvent  sert 
à  faire  des  tapisseries  de  cuir  doré;  la  B.  coudrée, 
qui  n'est  que  rougie  dans  i'eau  chaude  avec  le  tan, 
après  avoir  été  pelée  par  le  moyen  de  la  chaux  ;  la 
h.  chipée  (Voy.  Chii'Age);  la  /<.  passée  en  mesquù, 
dans  l'apprôt  de  laquelle  on  emploie  le  redou  au  lieu 
de  tan  ;  la  IL  alude,  apprêtée  à  l'eau  d'alun:  c'est 
cette  espèce  qui  sert  pour  la  reliure.  —  Les  dépar- 
tements du  Centre  fabriquent  une  grande  quantité 
de  basanes,  qu'on  finit  à  Paris. 

BAS-BORIj>.   Voy.  BABOiii). 

BAS-COïÉS   ou  GOI.LATÉRACX.  VO!/.  ÉcLISE  et  NEF. 

BASCULE  (de  battre  et  cul),  tout  système  de 
corps  suspendu  sur  un  point,  mobile  ou  non,  etau- 
tourduquel  ce  corps  oscille  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve 
en  équilibre.  Le  fléau  d'une  balance  est  une  bas- 
cule à  bras  égaux.  Beaucoup  de  machines  hydrauli- 
ques très-simples  sont  fondées  sur  ce  système  : 
telles  sont  la  B.  hydraulique,  la  B.  de  d'Artigues, 
l'Horloge  à  eau  de  Perrault.  Dans  les  horloges  mé- 
caniques, on  appelle  bascule  un  levier  qui  règle  le 
mouvement  de  la  sonnerie,  et  soulève  les  marteaux 
qui  frappent  l'heure.  Dans  les  orgues,  on  nomme 
B.  du  poailif  ou  du  petit  orgue  des  règles  de  bois, 
longues  d'environ  2  m.,  qui  établissent  la  communi- 
cation entre  le  clavier  du  positif  et  le  sommier. 

On  appelle  encore  Bascule,  un  appareil  servant  à 
peser  les  lourds  fardeaux,  tels  que  les  voitures,  les 
bestiaux,  etc.  Le  fardeau  est  posé  sur  une  plate- 
forme horizontale  qui  s'appuie  sur  un  levier,  par  un 
système  de  traverses  articulées.  Ce  levier  transmet 
le  mouvement  qu'il  reçoit  à  un  fléau  de  balance  qui 
porte  un  bassin.  En  mettant  des  poids  marqués  dans 
ce  bassin,  on  fait  équilibre  au  poids  du  fardeau  et 
un  déduit  de  ces  poids  celui  que  l'on  cherche, 
comme  dans  la  balance  de  Quintenz.  Voy.  Balance. 

Tout  le  monde  connaît  le  Jeu  de  la  baxcule,  espèce 
de  balançiire  qui  consiste  en  une  pièce  de  bois 
mise  en  équilibre  sur  un  point  élevé,  et  à  chaque 
extrémité  de  laquelle  peuvent  se  mettre  des  per- 
sonnes pour  se  balancer. 

En  Politique,  on  a  nommé  Système  de  bascule  un 
système  par  lequel  le  pouvoir,  placé  entre  deux  par- 
tis, se  porte  tantôt  vers  l'un,  tantôt  vers  l'autre.  Ce 
système  n'est  pas  nouveau  ;  mais  le  mot  n'a  été  in- 
troduit dans  le  langage  politique  qu'à  propos  du  mi- 
nistère Decazes,  sous  Louis  XVllI. 

BAS  DI-;  CASSi:,  en -Typographie.  Voy.  Casse. 

BASK  fdu  gr.  pâai;),  se  dit  en  Architecture,  de 
tout  membre  qui  sert  de  supporta  un  autre  :  c'est  p. 
ex.  la  partie  inférieure  de  \a.  colonne  H\.à\x  piédestal. 
Voy.  ces  deux  mots. 

Kn  Géométrie,  on  appelle  base  d'un  triangle,  d'un 
parallélogramme,  d'un  rectangle,  un  quelconque  des 
côtés  de  ces  H  ures,  considéré  spécialement  en  vue 
de  leurmesuie.  La  base  d'un  paiallélii)ipè(le est  l'unn 
quelconque  de  ses  faces  ;  la  base  d'un  prisme,  l'un 


des  deux  polygones  égaux  qui  le  limitent  de  part  et 
d'autre  ;  la  base  d'une  pyramide,  le  polygone  opposé 
au  sommet,  et  aux  côtés  duquel  aboutissent  toutes  les 
laces  latérales,  etc.  —  Dans  le  Levé  des  plans,  la  base 
est  une  droite  de  position  déterminée,  et  à  laquelle 
on  rapporte  la  position  des  différents  points  ou  des 
différentes  lignes  d'un  terrain.  —  En  Géodésie,  on 
appelle  base  une  ligne  que  l'on  mesure  avec  le  plus 
grand  soin,  et  qui  permet,  à  l'aide  d'une  suite  de 
triangles  que  l'on  résout  suc  essivement,  d'arriver  à 
la  mesure  d'un  arc  du  méridien. 

En  Chimie,  on  nommait  6a5e,dan8  la  théorie  dua- 
listi(|ue,  l'oxyde  qui  dans  les  sels  tend  à  saturer  l'a- 
cide. Auj.,  on  nomme  encore  base  d'un  sel  ce  groupe- 
ment d'un  atome  d'oxygène  et  d'un  atome  d'un  mé- 
tal que  l'on  peuty  supi)Oseruniau  reste  des  éléments, 
ou  groupement  acide  ^Foy.  Sel).  — On  nomme  aussi 
buse  le  résultat  de  l'action  de  l'eau  sur  les  oxydes 
anhydres.  Ce  sont  en  réalité  des  hydrates  que  l'on  dit 
;/io;io-,rfj-,</'i6ajîyMes,  suivant  que  1,2, 3  atomes  d'hy- 
drogène y  sont  remplaçables  par  un  radical  d'acide. 

BASELLE,  iiasella,  vulg.  Epinard  des  hides,  iienre 
de  la  famille  des  Chénopodées,  est  composé  d'herbes 
annuelles,  charnues,  succulente-»  et  volubiles.  La /<. 
rouge,  originaire  des  Indes,  et  la  B.  blanche,  de  la 
Chine,  sont  toutes  deux  acclimatées  en  France.  Leurs 
feuilles  se  mangent  comme  celles  des  épinards. 

BAS-FO.>p.  Foy.  Fond. 

BASICITÉ,  se  dit,  en  Chimie,  de  la  faculté 
qu'ont  les  acides  de  pouvoir  échanger  1,  2,  3  atomes 
de  leur  hydrot'ène  contre  des  métaux,  et  les  bases 
contre  des  radicaux  d'acides  ou  des  éléments  teis 
que  le  chlore,  le  brome,  l'iode. 

BASILAIRE  (c.-à-d.  qui  sert  de  base),  épithète 
donnée,  en  Anatomie,  au  sphénoïde  et  au  sacrum, 
os  situés,  l'un  à  la  base  du  crâne,  et  l'autre  à  cell»; 
de  la  colonne  vertébrale.  On  appelle  vertèbre  basi- 
laire  la  dernière  vertèbre  des  lombes  ;  artère  ou 
tronc  basilaire,  le  tronc  formé  par  la  réunion  des 
deux  artères  vertébrales,  vers  le  bord  postérieur  de 
la  jjrotubérance  du  cerveau,  etc  —  En  Botanique, 
l'embryon  est  basilaire  quand  il  est  logi;  danslap)r- 
tion  du  périsperme  la  plus  voisine  du  style;  le  style 
est  basilaire  quand  il  naît  de  la  base  de  l'ovaire,  etc. 

BASILÉE,  plante  liliacée.  Voy.  Eucosris. 

BASILIC.  Les  anciens  dcmnaientce  nom  à  un  ani- 
mal fabuleux  auquel  ils  attribuaient  toute  espèce  de 
pro|)riétés  imisibles  :  c'était  une  espèce  de  scorpion 
dont  la  piqûre  donnait  instantanément  la  mort,  dont 
le  regard  foudroyait,  à  moins  qu'on  ne  l'eût  aperçu 
le  premier;  sa  tête  portait  une  couronne  :  d'où  son 
n.  m  de  ^a.'jùi'Tv.o:, petit  roi.  —  Linné  a  donné  ce  nom 
à  un  Lézard  de  la  Guyane,  de  la  famille  des  Igua- 
niens,  qui  a  sur  la  tète  une  sorte  de  capuchon  en 
forme  de  couronne  :  cet  animal,  fort  inoffensif,  vit 
sur  les  ari)i-es  et  se  nourrit  de  gryines  ou  d'insecte's. 

BASILIC  fdu  gr.  psui/ixo:,  royal),  Ocimum,  genre 
de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Ocimoîdées, 
renferme  des  plantes  aromatiques,  originaires  des 
l)ays  chauds,  dont  plusieurs  espèces  sont  cultivées 
dans  nos  jardins.  Le  B  communiO.  basilicttm),  origi- 
naire des  Indes,  a  une  tige  droite,  légèrement  velue, 
des  feuilles  petites  en  forme  de  cœur,  et  di-nteléi's 
sur  les  bords;  des  fleurs  blanches  ou  purpurines; 
son  infusion  est  stimulante  et  antispasmodique.  Lo 
B.  à  petites  feuilles  ou  B  noir  deCeyIan,  à  feuilles 
ovales,  vertesou  violettes,  à  fleurs  charnues,  petites, 
blanches,  ne  s'élève  qu'à  0",15  ou  0",20,  et  forme 
un  petit  buisson  ;  son  odeur  est  très-forte.  Le  B.  attisé 
fournit  un  assaisonnement  agréable.  Les  basilics 
aiment  la  chaleur.  Si  l'on  veut  en  jouir  longtemps, 
il  faut  les  tondre  en  boule  au  moment  delà  floraison. 

BASILIC»»' fONCCEiNT),  du  gr.  (îa(Tt)ixo;,  onguent 
suppuratif,  ainsi  nommé  à  cause  des  vertus  (|u'on  lui 
attribuait,  est  composé  de  cire  jaune,  d'huih',  de  cire 
grasse  et  de  poix.  On  le  nommait  aussi  onguent  té- 
trapharmacvn  ih  U  drogues),  à  cause  des  li  éléments 
dont  il  est  composé. 
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BASILIQUE  (du  gr.  ^anih-Aoz).  Ce  mot,  qui  signi- 
fie maison  royale,  fut  d'abord,  dit-on,  le  nom  de  l'é- 
difice où  l'arclionte-roi' rendait  la  justice  à  Athènes; 
chez  les  Romains,  c'était  un  édifice  public  où  les  tri- 
bunaux pouvaient  ren  ne  la  justice  à  couvert  et  qui 
servait  de  rendez-vous  d'affaires  aux  négociants.  La 
forme  des  basiliques  romaines  était  celle  d'une  vaste 
salle  rectangulaire,  beaucoup  plus  longue  que  large, 
ornée  de  statues  et  partagée  en  plusieurs  galeries  par 
des  rangs  de  colonnes  :  elles  étaient  précédées  d'un 
portique  et  se  terminaient  au  fond  par  un  hémicycle. 
La  If  basilique  fut  construite  au  forum  parCaton  l'An- 
cien (186  av.  J.-C).  —  Dans  la  suite,  on  donna  le 
nom  de  /^fl^i/Zf/Me^  aux  premières  églises  chrétiennes, 
construites  presque  toutes  sur  le  modèle  des  basi- 
liques romaines.  Parmi  ces  dernières,  les  plus  célè- 
bres, à  Rome,  sont  celles  de  St-Laurent,  de  Ste-Agnès 
et  de  St-Paul-hors-des-murs  ;  elles  furent  ensuite  imi- 
tées par  les  somptueuses  basiliques  de  Ste-Marie- 
Majeure  et  de  St-Jean-de-Latran.  —  En  France,  on 
remarque  surtout  la  basilique  de  St-Sernin  à  Tou- 
louse et  les  nouvelles  églises  de  St-Vincent-de-Panl 
et  de  Notre-l)ame-de-Lorette,  à  Paris,  qui  offrent 
une  imitation  du  type  primitif  de  la  basilique  chré- 
tienne. —  Dans  le  langage  ordinaire  basilique  est 
quelquefois  synonyme  de  cathédrale,  d'église  princi- 
pale ou  royale. 

nAsrLini'E  (vf.ine),  du  gr.  paTt)tx6ç,  ainsi  nommée 
k  cause  du  rôle  important  qu'on  lui  attribuait  autre- 
fois. Elle  est  formée  de  la  réunion  des  deux  veines 
cubitales,  naît  à  la  partie  interne  du  pli  du  coude, 
au-devant  de  l'artère  humérale,  monte  le  long  de  la 
partie  interne  du  bras,  au-devant  du  nerf  cubital,  et 
s'enfonce  dans  le  creux  de  l'aisselle,  pour  s'ouvrir 
dans  la  veine  axillaire.  C'est  une  des  veines  où  se  pra- 
tique la  saignée  du  bras.  —  La  veine  médiane  basi- 
lique est  une  des  branches  de  la  précédente. 

BASILIQUKS,  collection  de  lois  romaines.  Voy. 
Basile  I  au  (hct.  iCHist.  et  de  Cn'ogr. 

UASL\  (dimin.  de  bombosin,  du  gr.  Pauêâxiov, 
soie  ou  coton),  étoffe  de  coton  croisée.  Il  y  a  des  ba- 
sins  larges  ou  étroits;  fins,  moyens  ou  gros;  bro- 
chés, cannelés,  cordelés;  les  uns  unis  avec  du  poil 
d'un  côté,  d'autres  à  petites  raies  imperceptibles,  sans 
poil,  et  d'autres  à  grandes  raies  ou  barres,  aussi  sans 
poil.  —  Les  villes  renommées  pour  la  fabrication  des 
basins  sont  Alençon,  Lyon,  Rouen,  Toulouse,  Troyes, 
St-Qu(uitin, Cambial.  On  en  tire  aussi  de  l'étranger, 
surtout  de  Suisse,  de  Belgi(|ue,  d'Angleterre  et  des 
Indes,-»-  Les  basins  niyés  de  Troyes  sont  fabriqués 
de  fil  de  lin  ou  de  chanvre,  avec  coton  doublé  et  re- 
tors pour  la  chaîne,  et  tout  coton  pou-  la  trame. 

BASIQl'IC,  se  dit,  en  Chimie,  d'un  sel  (|ui  renferme 
une  quantité  de  base  plus  grande  que  celle  qui  est 
contenue  dans  le  sel  neutre,  formé  par  lo  même  acide 
et  la  même  base.   l'o'/.  Base. 

BAS-MAT.   Voy.  Mat. 

U.\SUCilE,  Basochiens.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Gi'ogr. 

BAS-OFFIClKli.  Voit.  Okkicieh. 

BAS-lu:!.!!:!'',  ouvrage  de  sculpture  formant  sail- 
lie sur  un  fond  auquel  il  tient,  ou  sur  lequel  on  l'a 
appliqué.  —  On  distingue  :  le  bas-relv-f  propr.  dit, 
«lont  les  figures  sont  peu  saillan  es  et  comme  apla- 
ties sur  le  fond  :  tels  sont  les  bas-reliefs  de  J.  Gou- 
jon dans  la  cour  du  Louvre  et  sur  la  fontaine  des  In- 
ni)cenls;  le  di:>ni-rcliefo\x  demi-bosse,  donl  les  figu- 
res sortent  du  fond  de  la  moitié  de  leur  épaisseur; 
le  haut-relief,  dont  les  figures  sont  presque  détachées 
du  fond  etai)prochent  delà  ronde-bosse  — Lostirecs 
ont  excellé  dans  la  sculpture  des  bas-reliefs;  ceux  du 
Parihénon  sont  encore  aiij.  les  modèles  de  l'art.  Les 
Romains  ont  ÔKalement  réussi  dans  ce  genre;  on  ci  e 
surfout  les  bas-reliefs  des  colonnes  Trajane  et  An- 
liHiine.  ceux  de  l'arc  de  Titus,  etc.  De  nos  jours,  le 
céW'bro  Tliorwaldscn  a  exécuté  pour  la  villa  Somma- 
riva,  sur  U:  lac  de  Côme,  (uie  longue  frise  dont  le 
«ujel  est  le  Triomphe  d'Alexandre,  et  qui  peut  riva- 


liser avec  les  plus  beaux  bas-reliefs  de  l'antiquité. 

BASSE.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  la  plus  grave 
de  l'harmonie  :  c'est  la  partie  la  plus  importante  de 
toute  combinaison  harmoniiiue;  car  c'est  sur  elle 
que  se  fondent  les  accords  et  que  s'appuie  la  mélo- 
die ou  le  chant.  On  appelle  B.  continue,  ceWa  qui  suit 
la  mélodie  pendant  toute  sa  durée,  sans  concerter 
avec  elle;  /<.co/i/roj>//i?,  celle  dont  léchant  est  borné 
à  un  petit  nombre  de  notes  et  à  une  même  phrase 
qui  se  répète  toujours;  /(.  chiffrée,  celle  qui  n'a  dans 
la  portée  musicale  que  la  note  basse  d'un  ac  ord  sur- 
montée de  chiffres  indiquant  à  l'accompagnateur  les 
autres  notes  de  l'accord;  B.  figurée,  une  partie  de 
basse  où  l'on  a  multiplié  pour  l  accompagnement  les 
figures  de  notes,  soit  sur  le  môme  degré,  soit  sur 
desdearésdifférents;  /'.  fondamentale, una  basse  for- 
mée uniquement  des  sons  fondamentaux,  qu'on  n'é- 
crit point,  mais  qu'on  suppose  au-dessous  de  chaque 
accord,  dont  elle  est  comme  la  contre-épreuve.  Si 
on  l'écrit,  on  la  met  au-dessous  de  la  basse  ordinaire 
qui  prend  alors  le  nom  de  basse  sensible  :  ce  moyen, 
imaginé  par  Rameau,  pour  s'assurerde  la  bonté  d'une 
harmonie,  n'est  plus  en  usage  aujourd'hui. 

On  donne  aussi  le  nom  de  basse  ou  de  basse-taille 
à  la  voix  d'homme  la  plus  grave,  qui  s'étend  du  se- 
cond fa  grave  du  piano  jusqu'au  ré  hors  des  lignes 
^à  la  clef  de  fa,  3'  ligne).  La  voix  de  basse  était  au- 
trefois appelée  basse-contre,  et  le  baryton  était  alors 
appelé  basse-taille;  auj.  on  désigne  sous  le  nom  de 
b'isse-contre  une  voix  qui,  ayant  le  môme  timbre  que 
la  basse-taille,  a  moins  d'étendue  à  l'aigu  et  plus  au 
grave.  —  Dans  les  concerts  vocaux,  on  appelle  bas^e- 
chnntante  la  voix  pour  laquelle  le  compositeur  fait 
un  chant  mélodieux,  vif  et  léger,  capable  de  répon- 
dre aux  traits  de  chant  des  ténors  ou  des  premières 
cantatrices. 

On  appelle  quelquefois  basse  le  violoncelle,  parce 
que,  dans  le  quatuor  et  dans  l'orchestre,  cet  instru- 
ment représente  toujours  la  partie  la  plus  grave  du 
chant  ou  de  l'harmonie. 

BASSE-COUU.    Voy.  Fehme. 

BASSE-LICE  OU  basse-lisse.  Voy.  Lisse  et  Tapis. 

BASSET  (de  i«A'),  espèce  de  Chien  de  chasse,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  est  bas  sur  jambes.  Il  a  la  tête 
grosseet  longue,  les  oreilles  longues,  le  corps  allongé, 
le  poil  fauve  et  les  pattes  cambrées  en  dedans,  quel- 
quefois torses.  Le  basset  est  un  chien  courant  ;  il  s'em- 
ploie surtout  dans  la  chasse  au  renard,  parce  que  sa 
taille  lui  permet  de  se  glisser  dans  les  terriers. 

BASSETTE,  jeu  de  cartes.  Voif.  Phakaon. 

BASSIE  (du  prof,  italien  liassi),  f<assia,  genre  de 
la  famille  des  Sapotacées,  propre  à  l'Asie  équatoriale. 
Ce  sont  des  arbres  lactescents,  à  fleurs  jaunes,  nu- 
tantes  ou  pendantes.  La  B.  tougifoiia,  l/line  des  In- 
diens, est  cultivée  au  Bengale  en  raison  de  ses  usa- 
ges économiques:  on  expi'ime  de  ses  gra  nos  une 
huile  grasse,  comestible,  et  servant  à  l'éclairage;  les 
fleurs  et  les  fruits  sont  comestibles;  le  suc  laiteux 
de  l'écorceest  employé  contre  les  maladies  de  la  peau  ; 
le  bois  est  aussi  dur  et  aussi  incorruptible  que  le  bois 
de  tek,  mais  plus  difficile  h  travailler.  La  H.  latifo- 
lia  ne  le  cède  guère  en  utilité  h  la  précédente  :  son 
bois  est  dur  et  très-tenace  ;  ses  fleurs  fournissent  une 
boisson  alcoolique,  et  ses  graines  de  l'huile.  La  B. 
butyracea.  qui  croît  au  Népal,  contient  à  l'état  frais 
une  substance  analogue  au  beurre  {beurre  de  Galam], 
qui,  avec  le  temps,  durcit  peu  à  peu  et  devient  sem- 
blable au  suif:  les  Hindous  la  regardent  comme  un 
spécifique  contre  les  rhumatismes. 

BASSl.N  (du  celtiq.  bac,  creux,  cavité).  En  Ana- 
tnmie,  on  appelle  bassin  celte  cavité  osseuse  qui  ter- 
mine inféricurement  le  tronc  et  qui  fournit  un  point 
d'appui  aux  os  des  membres  inf/'i-ieurs.  Le  bassin  se 
compose  de  h  os  irréguliers,  larges  et  aplatis  :  le  sn- 
crnm  et  le  coccyx  en  arrière,  et  les  os  iliaques  ou 
innitminés  sur  les  côtés  et  en  devant;  ces  os  sont  so- 
lid(îment  réunis  par  un  ensemble  de  cartilages  et  de 
ligaments.  Le  bassin  soutient  et  renferme  une  par- 


BASTILLE. 


—  138 


BATAlLLOiN. 


tie  des  intestins,  les  organe:»  génitaux  internes,  la 
vessie  et  le  rectum.  Sa  position  n'est  point  hoiizon- 
tale;  il  forme  avec  l'axe  du  corps  un  angle  d'env. 
Iii0°.  Le  bassin  de  la  femme  est  beaucoup  plus  large 
que  celui  de  l'homme. 

•le  bassin  de  l'Homme  diffère  de  celui  des  autres 
Vertébrés  par  le  développement  considérable  des  os 
iliatiues,  développement  rendu  nécessaire  par  l'atti- 
tude verticale  de  l'homme.  Chez  les  Marsupiaux,  le 
bassin  offre  un  os  particulier  :  cet  os,  situé  sur  le 
pubis  et  mobile,  sert  à  soutenir  la  poche  où  ces  ani- 
maux portent  leurs  petits.  Les  Oiseatix  ont  le  bassin 
ouvert  par  devant.  Les  Poissons  qui  n'ont  pas  de  na- 
geoires ventrales  n'ont  pas  de  bassin  ;  il  manqueaussi 
chez  les  Ophidiens. 

En  Géographie,  on  appelle  bassin  l'ensemble  de 
toutes  les  pentes  d'un  terrain  traversé  par  le  lit  d'un 
fleuve  et  de  toutes  les  vallées  qui  y  aboutissent,  ou 
bien  encore  l'ensemble  de  tous  les  versants  (\m  cir- 
conscrivent une  mer  intérieure  :  de  là  deux  sortes 
de  bassins,  les  H.  fluviatiles  et  les  B.  maritimes. 
La  distinction  des  bassins  est  très-importante  dans 
l'étude  de  la  géo^rapiiie  physique  :  c'est  Buache  qui, 
le  premier,  a  attiré  l'attention  sur  ce  point. 

Dans  les  ports  de  mer,  on  appelle  bassins,  de  vas- 
tes réservoirs  ou  arrière-ports,  où  l'on  tient  les  vais- 
seaux constamment  à  flot.  Voy.  Darse  et  FonME. 

BASSINET  fdimin.  de  bassi/i),  parti©  de  la  platine 
d'une  arme  à  feu  et  à  silex  dans  laquelle  on  met 
l'amorce  et  qui  est  recouverte  par  la  batterie.  Dans 
les  fusils  à  piston,  il  n'y  a  pas  de  bassinet. 

BASSINET,  poche  membraneuse,  irrégulièrement 
ovale,  située,  chez  l'Homme  et  les  Mammifères,  dans 
le  fond  de  la  scissure  du  rein,  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  cet  organe,  derrière  la  veine  et  l'artère 
rénales. 

BASSINET  ou  BACINET.   Voi/.  CaSQUE  et  ReNONCL'LE. 

BASSO>  (de  basse),  en  ital.  fagotto,  instmment 
de  musique  à  vent  ou  à  anche,  qui,  parmi  les  instru- 
ments de  cette  nature,  représente  ce  qu'est  le  vio- 
loncelle parmi  les  instruments  à  cordes.  Son  diapa- 
son, très-étendu,  comprend  3  octaves,  du  si  bémol 
grave  du  piano  au  si  bémol  aigu  de  la  clef  de  sol. 
Chez  les  Allemands  et  les  Français,  il  remplit  plus 
souvent  dans  l'orchestre  le  rôle  de  l'alto  que  celui  du 
violoncelle;  il  ne  tient  guère  ce  dernier  rang  que 
dans  les  basses  chantantes  ou  les  rentrées  de  fugue, 
la  faible  intensité  de  sa  voix  le  rendant  peu  capable 
de  renforcer  les  basses  ordinaires.  Il  figure  avec  plus 
d'avantage  dans  la  musique  d'instruments  à  vent,  où 
il  reprend  tout  à  fait  le  rôle  du  violoncelle.  Son  ca- 
ractère est  tendre,  mélancolique,  religieux;  son  tim- 
bre est  doux  et  sympathique. 

UASSORI>'E,  mucilage  composé  de  carbone,  d'hy- 
drogène et  d'oxygène  [C*'H"*0''J,  insoluble  dans  l'eau 
froide,  se  gonflant  dans  l'eau  chaude  et  se  conver- 
tissant en  arabine  par  une  ébuUition  prolongée.  11 
forme  la  base  du  salep,  de  la  gomme  de  fiassora  et 
de  la  gomme  adragant.  On  en  indique  aussi  la  pré- 
sence dans  l'assa  fœtida  et  dans  la  fève  St-lgnace. 
—  Ia  Hassorine  a  été  découverte  par  Vauquelin  et  étu- 
diée par  Buchholz. 

B.VSTEU>E  (en  lat.  basterna),  chariot  couvert  et 
traîné  par  des  bœufs,  en  usage  chez  les  Romains,  de 
qui  l'usage  en  passa  aux  Francs  de  la  1"  race. 

BASTIDE  fdu  provenç.  bastida;  du  b.-lat.  bastire, 
bâtir,,  nom  donné,  dans  l'Art  militaire,  à  de  petites 
fortifications  temporaires,  dont  on  entoure  une  place, 
soit  pour  l'assiéger,  soit  pour  la  défendre.  —  En 
Provence,  particulièrement  aux  env.  de  Marseille,  ce 
nom  est  synonyme  dR  petite  maison  de  campagne. 
4BASTLLLE  fde  bâtir),  nom  donné,  au  moyen  âge, 
à  tout  ouvrage  de  fortification,  désignait  spécialement 
une  célèbre  forteresse  située  à  Paris  (Vot/.  le  Dict. 
d'ilist.  et  de  Giogr.). —  En  termes  d(î  Blason,  le  mot 
ba.tlille  se  dit:  1*  des  pièces  qui  ont  des  créneaux  ren- 
versés vers  la  pointe  de  l'écu;  2°  de  l'écu  lui-même, 
lorsqu'il  est  garni  de  tours. 


BASTJ.NGAGE  (de  l'ital.  bastin/ja;  même  orig. 
que  bastion],  filets  doublés  de  toile  peinte,  éta- 
blis sur  le  plat-bord  et  le  long  des  gaillards  d'un  na- 
vire, de  manière  à  y  former,  au  moyen  de  chande- 
liers en  fer  et  de  filières,  un  long  encaissement  qui 
contient  pendant  le  jour  les  liamai  s  de  l'équipage. — 
Pendant  une  action,  les  bastirifra^res  garnis  de  leurs 
hamacs  forment  une  espèce  de  rempart  qui  protège 
l'équipage  contre  la  mousqueterie.  Le  bastingage  a 
remplacé  l'ancienne parciflae,  qui  se  faisait  avec  les 
boucliers  ou  pavois  rangés  sur  le  bord  du  vaisseau. 

BASTION  (de  bâtir),'  ouvrage  de  fortification  qui 
fait  partie  de  l'enceinte  d'une  place  forte,  a  la  forme 
d'un  pentagone  et  se  compose  de  2  faces  formant  un 
angle  saillant  sur  la  campagne  (angle  flanqué),  de  2 
flancs  qui  rattachent  le  bastion  aux  courtines,  et 
d'une  gorge  qui  sépare  l'extrémité  des  flancs,  et  par 
où  l'on  entre  dans  le  bastion;  l'union  des  faces  aux 
flancs  forme  2  angles  appelés  angles  d'épaule.  L'es- 
pace renfermé  entre  les  faces  et  les  flancs  est  le 
terre-plein.  Il  y  a  des  bastions  réguliers  et  irrégu- 
liers, vides  ou  pleins,  coupés,  c.-h-d.  à  angle  rentrant, 
détachés,  c.-à-d.  isolés  de  l'enceinte,  etc.  Le  bastion 
est  formé  généralement  d'une  masse  de  terre  revê- 
tue de  gazon,  de  briques  et  de  pierres,  qui  s'avance 
en  dehors  d'une  ligne  ou  d'une  place  pour  la  forti- 
fier. On  n'a  commencé  à  se  servir  de  bastions  qu'au 
xvie  siècle.   Voy.  Fortikication. 

BASTONNADE  fde  bâton),  punition  corporelle, 
dont  l'usage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Elle 
n'avait  rien  de  déshonorant  chez  les  anciens,  non 
plus  que  de  nos  jours  >  hez  les  Chinois  et  les  Mu- 
sulmans. Ces  derniers  l'appliquent  sons  la  plante  des 
l)ieds;  tous  les  antres  peuples  l'administrent  sur  le 
dos.  Chez  les  Russes,  le  knout  a  remplacé  la  baston- 
nade. —  Les  Romains  appliquaient  la  bastonnade  à 
leurs  esclaves  et  aussi  à  leurs  soldats  (  Voy.  Fdstiga- 
tion);  les  Allemands  et  les  Anglais  ont  conservé  en 
partie  cet  usage  (  Vo>/.  Baguettes\  Cette  punition  est 
depuis  longtemps  rayée  de  nos  codes. 

BAS-'>ENTRE.  Voy.  Abdomen  et  Ventbe. 

BÂT.  Voy.  Selle. 

BATAILLE  (du  b.-lat.  battualin,  corps  de  troupes, 
choses  relatives  au  combat',  action  générale  entre 
deux  armées.  Une  action  ne  mérite  le  nom  de  B.  ran- 
gée qne  lorsque  deux  généraux  en  chef  déploient  l'un 
contre  l'autre  la  grande  majorité  de  leurs  forces.  On 
appelle  ordre  de  bataille  la  disposition  particulière 
que  chaque  général  donne  à  son  corps,  d'armée  sur 
le  champ  de  bataille.  11  y  a  des  ordres  de  bataille  obli- 
ques, parallèles,  perpendiculaires,  convexes,  conca- 
ves, etc.  —  Voirie  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.,  et,  pour 
plus  de  détails, le  Dv:tionumre  desSiéges  et  Batailles, 
de  Lacroix  (1771),  complété  dans  le  Dictionnaire  /a'*» 
torique  des  Ha  tailles  fl818). 

BATAILLON  (de  l'ital.  battaglione),  fraction  d'un 
régiment  qui,  en  termes  militaires,  représente  l'unité 
tactique  de  l'infanterie.  La  force  d'un  bataillon  est 
d'env.  7  à  800  hommes,  partagés  en  8  compagnies, 
dont  2  d'élite  (grenadiers  etvoltigeurs)et  6  dites  de 
fusiliers  on  soldats  du  centre  :  cette  dernière  distinc- 
tion tend  à  disparaître.  Le  nombre  des  bataillons  de 
chaque  régiment  a  fréquemment  varié,  ainsi  que  le 
nombre  d'hommes  de  chaque  bataillon;  auj.il  y  a 
3  bataillons  par  régiment,  (.haque  bataillon  est  sous 
les  ordres  d'un  officier  supérieur  appelé  chef  de 
bataillon  ou  commandant.  Ce  gra'le,  placé  immédia- 
tement au-dessus  de  celui  de  capitaine,  a  été  créé 
en  177/i  :  il  a  pour  signes  distinctifs  une  épaulette 
à  graines  d'épinards  à  gauche  et  une  contre-épau- 
Ictte  à  droite.  Le  chef  de  bataillon  est  resjjonsable 
de  l'instruction  théorique  et  pratique  du  bataillon;  il 
surveille  la  discipline,  le  ser\  ice,  la  tenue,  l'entre- 
tien des  effets,  etc. —  Dans  la  Garde  nationale,  le  ba- 
taillon est  l'unité  de  corps;  il  est  commandé  par  un 
chef  de  bataillon  et  partagé  en  6  ou  8  compagnies  de 
2  à  300  hommes.  Avant  1852,  le  bataillon  était  une 
fraction  de  la  légion  :  on  en  comptait  6  par  légion. 
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Bntnillon  cnrré.   Voj/.  Cahré. 

BATAnA,  Thnmnopfii/uSjgenred'OiseauTiyde  l'or- 
dre des  Passereaux  dentirostres,  famille  des  Pies- 
grièches,  répandu  en  Afi'ique  et  en  Amérique.  Ce 
sont  des  oiseaux  insectivores,  lon;îs  de  O",!^  à  O^iSO, 
qui  vivent  dans  les  buissons.  L'espèce-type  est  le 
]!.  rriyé,  de  Cayenne. 

BATAnn.  Vo>/.  Enfant  natcrel. 

BATAIlliEAU  (du  wallon  bnte,  fascinage),  espèce 
(le  digue  temporaire  faite  le  plus  souvent  d'un  dou- 
ble rang  de  pieux,  d'ais  et  de  terre,  pour  détourner 
un  cours  d'eau,  ou  pour  enceindre  une  partie  d'un 
sol  submergé,  sur  laquelle  on  veut  travailler  à  l'abri 
du  contact  de  l'eau  ;  souvent  c'est  une  simple  cloison 
de  menues  branches  en  forme  de  claie.  Les  hât/ir- 
(Icnux  servent  à  construire  les  fondations  des  quais 
et  des  ponts.  —  Dans  les  Fortilicaiions,  on  nomme 
ainsi  un  massif  demaçonnerie  quisertà  retenir  l'eau 
d'un  fossé. 

BjiTATE,  Batafas,  plante.  Voy.  Patate. 

BATEAU  (origine  germaniq.  et  celtiq.).  Ce  nom 
s'applique  à  toute  espèce  d'embarcation,  mais  prin- 
<',ipalement  à  celles  qui  servent  sur  les  rivières,  sur 
les  lacs,  dans  les  rades  et  les  ports,  depuis  le  plus 
simnle  batelet  jusqu'aux  plus  grands  bateaux  de  trans- 
port. Les  bateaux  marchent  h  la  rame  ou  au  croc,  à 
la  voile  ou  à  la  vapeur;  ils  sont  à  fond  plat  comme 
le  baihot,  le  bac,  la  toue,  le  chalan  ;  ou  h  quille,  comme 
le  canot,  et  en  général  tous  les  bateaux  qui  vont  à 
la  voile.  On  appelle  spécialement  H.  plats,  des  cha- 
loupes h  fond  plat  qui  tirent  fort  peu  d'eau  et  ser- 
vent au  transport  des  troupes;  —  H.  bœii/'s,  des  em- 
barcations de  pCche,  en  usage  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, et  qu'on  attelle,  pour  ainsi  dire,  deux  à  deux 
aux  extrémités  du  filet; —  /<.  postes, des  bateaux  hal 
lés  pai-  des  chevaux  et  qui  servent  Ji  transporter  ra- 
pidement des  voyageurs  sur  des  rivières  et  des  ca- 
naux; —  H.  sous-marins,  des  appareils  destinés  à 
descendre  ou  à  naviguer  sous  l'eau  :  les  premiers  ba- 
teaux de  ce  genre  ont  été  construits  par  l'Américain 
Bushnell,  en  1787  :  les  bnteoux  ou  cloches  à  plun- 
f/inir  I  ]'oi/.  Pi.o.Nr.Eun)  rentrent  dans  cette  catégorie. 

Pour  la  législation,  Voy.  TnANsi'onT  et  Voitukes 
riiii.ionF.s. 

lidtenu  de  lofh.  Voy.  I^ocii. 

Hfiteau  desnuveta'/e  (Life-hoat).  Voy.  Sauvetage. 

Batenu  dragueur.  Voy.  Duacage. 

BArEAL'x  A  vAPKi  n,  dits  aussi  Pyroscnphes  et  Stea- 
mers. Ces  bateaux  marchent  au  moyen  d'une  ma- 
clune  Ji  vapeur,  qui  met  en  mouvement  soit  des  roues 
à  aubes  placées  de  chaque  côté  du  bateau,  soit  une 
hélice  qui  est  submergée  à  l'arriére  du  bateau,  au 
bout  de  la  quille,  ot  qui  tourne  dans  l'eau  avec  une 
grande  rapidité. 

La  France  et  l'Amérique  se  disputent  l'honneur  de 
l'invention  de  la  navigation  Ji  vapeur;  la  plus  grande 
part  en  appartient  à  la  France.  Dès  1095,  D.  Papin 
avait  décrit  un  bateau  recevant  l'impulsion  des  roues 
mues  par  la  vapeur,  et,  en  1099,  Duquel  faisait  des 
expériences  pour  remplacer  les  rames  par  des  roues 
à  palettes.  En  1753,  l'abbé  Gautier,  de  Lunéville,  in- 
diijua  dans  un  nn'nioire  lu  à  l'Académie  de  Nancy, 
les  moyens  d'arriver  au  même  but.  Kn  1775,  Périer 
construisit  îi  Paris  un  bateau  qu'il  munit  d'une  ma- 
chine à  vapeur;  le  mar(piis  de  JoufTroy  renouvela 
l'expérience  en  1770  sur  le  Doiibs  et  en  1780  sur  la 
Saône.  L'Américain  Fulton,  qui  avait  été  témriin  de; 
<es  dernières  expériences,  les  renouvela  en  1803  Ji 
Paris,  et  proposii  .^  Napoléon  de  construire  des  bâti- 
ments il  vapeur  pour  la  luarine  de  l'f^lat.  Rebuté  par 
un  refus,  il  porta  la  nouvelle  invention  aux  l'Itats- 
Unis,  et  construisit  en  1807,  ii  New-York,  le  premier 
baleati  Ji  vapeur  qui  ait  fait  un  service  régulier.  L'An- 
gleterre n'adopta  (|u'en  1812  ce  nouveau  mode  de 
navigation;  il  ni^  revint  en  France  qu'en  1816,  et  ne 
fut  nppliipié  à  un  service  public  qu'en  1819. 

Le  premier  service  n'gulier  par  bateaux  \\  vapeur 
entre  l'Angleterre  et  l'Amérique  a  été  établi  en  1838. 


Depuis  ce  moment,  la  navigation  à  vapeur  a  fait  de 
prodigieux  progrès  et  a  donné  aux  communications 
une  incroyable  rapidité  :  ainsi,  le  passage  d'Améri- 
que en  Europe  et  réciproquement  peut  être  effectué 
en  10  jours.  Depuis  1802,  nos  bâtiments  transatlanti- 
ques et  ceux  des  messageries  impériales  parcourent 
toutes  les  mers  du  globe.  En  outre,  les  bateaux  à 
vapeur  semblent  appelés  à  faire  une  révolution  dans 
la  marine  militaire.  Voy.  Flotte. 

BAThLEUIl  (de  bastekr,  faire  le  sot),  espèce  d'his- 
trion qui  monte  sur  les  tréteaux  pour  amuser  la  po- 
l)ulace.  Il  y  a  eu  des  bateleurs  :\  toutes  les  époques: 
!  dès  le  vi"  siècle  avant  J.-C,  Dolon  et  Susarion  d'Ica- 
1  rie,  dans  l'Attique,  se  distinguaient  par  les  farces 
qu'ils  jouaient  devant  les  Athéniens.  Quelques  bate- 
I  leurs  se  sont  fait  un  nom  populaire  :  les  plus  célè- 
bres que  nous  ayons  eus  en  France  sont  :  Tabarin, 
Turlupin,  Gauthier-Garguille,  Gros-Guillaume,  Guil- 
lot-Gorju,  Bobèche,  Galimafré  et  Gringalet.  Koy.  Ba- 
ladins et  Saltimiiamiue. 

batei,ei:r,  Teratopius,  espèce  du  genre  Circaète, 
de  la  famille  des  Aigles,  a  pour  type  le  B.  à  courte 
queue,  de  la  taille  de  l'aigle  Jean-le-blanc,  mais  beau- 
coup plus  court  :  cet  oiseau,  remarquable  par  la  va- 
riété de  son  plumage  et  par  la  bizarrerie  de  son  vol, 
est  assez  commun  le  long  de  la  côte  de  Natal. 

BATIloaiETBE  (du  gr.  fJiOo:,  profondeur,  et  \j.i- 
Tfov,  mesure;,  appareil  destiné  îi  mesurer  les  profon- 
deurs. On  a  donné  ce  nom  à  une  sonde,  qui  inscrit 
sur  une  échelle  la  profondeur  de  la  mer;  telle  est 
celle  de  M.  Sidnev  Morse.  —  On  l'a  aussi  donné  à  un 
appareil  destiné  à  la  mesure  des  petites  épaisseurs, 
comme  le  sphéromètre.   I  oy.  SPHÉnoMiiTRE. 

BATI10>'IEN  (Épace),  nom  donné,  en  Géologie,  à 
celui  des  étages  jurassiques  qui  succède  à  l'éiage 
bajocien,  et  précède  l'étage  callovien.  Il  est  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Grande  oolite.  On  y  distingue 
plusieurs  assises:  Oolite  miliaire ,Hrndford-clay ,Fo- 
rest-tnarble,  Comhrash.  On  y  fait  encore  rentrer 
comme  assise  inférieure  les  couches  à  Ostrea  acu- 
minata  oi\  FuUer's-earth. — L'étage  bathonien  forme, 
comme  les  autres  étages  jurassiques,  une  zone  au- 
tour du  bassin  de  Paris.  On  le  retrouve  en  Angleterre, 
en  Suisse,  en  Allemagne,  etc.  Principaux  fossiles  : 
Ammonites  discus,  A.  hullatus,  Vitoladomyn  Murchi- 
soni,  Rhynchonella  decorata,  Terebratula  digona, 
Apiocrinus  Parkinsoni,  etc.  —  C'est  à  l'étage  batho- 
nien que  se  rattachent  lessc/iittes  deStonesfield,  qui 
ont  fourni  les  pi-emiers  ossements  de  mammifères  con- 
nus avant  les  terrains  tertiaires:  ce  sont  des  Marsu- 
piaux qui  ont  reçu  les  noms  de  Thylacotherium  Pre- 
vosti  et  de  Phascolollierium  Hucklnndi. 

BATIIYEBGITS, espèce  de  Rat-taupe.  f^oy.SPAi.AX. 

BATMlEîVT  (de  Ad/»-).  En  Architecture,  ce  mot 
s'appliiiue  à  tous  les  genres  de  constructions,  mais 
plus  particulièrement  à  celles  qui  servent  à  l'habi- 
tation. On  appelle  Industries  du  bâtiment  celles  qui 
concourent  h.  la  construction  :  maçonnerie,  char- 
pente, menuiserie, serrurerie,  etc. — Voir:  Desgodets, 
Lois  des  bâtiments  (édit.  augm.  par  Lepage,  1857); 
Frémy-Ligiieville,  Traité  de  la  législation  des  bâti- 
ments (18/|8}.  —  Voy.  aussi  Arciutecte,  Entrepre- 
Pii:i  n,  VoiniK. 

Conseil  des  Bâtiments  civils.  Voy,  Conseil. 

Dans  la  Mai'ine,  on  nomme  Hâtiment  toute  espèco 
de  navire,  petit  ou  grand,  toute  construction  pontée 
et  disposée  pour  naviguer  en  pleine  mer.  On  les  di- 
vise, selon  la  nature  du  moteur,  en  H.  à  rames,  B. 
('.  voiles  et  U.  à  vapeur.  On  les  nomme,  selon  leur 
destination,  H.  de  guerre,  de  commerce,  de  pioche,  de 
transport,  et  on  les  distingue,  selon  leur  force,  leur 
mâture,  leur  gréement,  leur  destination,  par  lesnoms 
particuliers  de  Vaisseau,  Frégate,  (irick.  Flûte,  Goé- 
lette, C('itrc  (Cutter),  Sloo/),  Lougre,  Aviso,  Canon- 
ni''re,  Gahare,  Galiote,  Paquebot,  Barque,  etc. 

BATISTE,  toile  fine  de  lut  ou  de  chanvre,  qui  sert 
à  faire  des  mouchoirs  et  de  la  lingerie  de  luxe,  a 
été  ainsi  nommée  de   Baptiste    Chambray   ou  do 
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Camorai,  qui  en  fabi-iqua  pour  la  1"  fois  auxiii"^  siè- 
cle. On  emploie,  pour  tisser  la  batiste,  un  fil  très- 
blanc  nommé  rame,  qu'on  tire  du  Hainaut.  On  la 
fabrique  surtout  en  France  (dans  le  Nord,  le  Pas- 
de-Calais  et  la  S  mme;,  en  Belgique  et  aux  Indes. 
On  appelle  H.  hollandée  la  batiste  la  plus  forte, 
parce  que,  comme  la  toile  de  Hollande,  elle  est  t:ès- 
serrée  et  très-unie  ;  toile  d ortie,  une  batiste  écrue, 
faite  avec  du  lin  grisâtre.  —  Ou  appelle  H.  cTÉcosxe 
une  étoffe  de  coton  dont  le  tissu  est  très-serré. 

BATITL'UES  ou  BATTiTtnES,  écailles  ou  parcelles 
qui  se  détachent  d'un  métal  que  l'on  forge. 

BATO>'  (du  radical  /jo.st,  porter;.  De  toute  anti- 
quité, le  bâion  a  été  employé  comme  marque  de  di- 
gnité et  de  pouvoir.  Chez  les  Homains,  les  consuls 
portaient  un  bâton  d'ivoire  Isciino  ebumeus)  ;  les 
augures,  un  bâton,  dit  lituus,  recourbé  en  forme 
de  crosse,  comme  le  li.  pastoral  que  portaient  au- 
trefois les  évèques  et  les  abbés  {Vuy.  crosse^.  Les 
premiers  rois  de  France  tenaient  d'une  main  le 
sceptre  et  de  l'autre  un  bâton  surmonté  d'une  main 
(ju'on  appelait  w«w  de  justice.  De  tout  temps,  les 
généraux  d'armée  ont  porté  un  bâton  de  comman- 
dement :  on  appelle  auj.  H.  de  maréchal  un  bâton 
court,  revêtu  de  velours  violet  et  parsemé  d'abeilles 
d'or,  que  portent  les  maréchaux  de  France.  —  En 
teiToies  de  Blason,  le  bâton  est  une  bande  placée  sur 
l'écu.  On  l'appelle  pàn  en  bande,  lorsque  la  bande 
va  de  droite  à  gauche,  et  péri  en  barre,  quand  elle 
va  de  gauche  à  droite. 

En  Marine,  on  nomme  B.  de  vadel  ou  de  guipon 
un  long  bâton  garni  de  bouchons  d'étoupe,  dont  on 
se  sert  pour  goudronner  le  navire;  B.  d'/iiver,  une 
espèce  de  petit  mât  qu'on  substitue  à  chacun  des 
mâts  de  perroquet,  dans  la  saison  des  vents. 

En  Musique,  on  nomme  B.  de  mesure  un  petit  bâ- 
ton, ord.  en  ébène,  dont  se  sert  quel<|uefois  le  chef 
d'un  nombreux  orchestre  pour  battre  la  mesure. 

En  Botanique,  on  nomme  vulg.  B.  de  Jacob,  l'As- 
phodèle jaune  ;  h,  royal,  l'Asphodèle  rameux  ;  B. 
d'or,  la  Giroflée  jaune  à  fleurs  doubles  ;  B,  de  St- 
Jean,  la  Persicaire  et  la  Giroflée  à  fleurs  rouges. 

BATOi\>'lKR  (de  bâton).  On  appelle  ainsi  le  chef 
de  l'ordre  des  avocats,  parce  que,  les  avocats  for- 
mant autrefois  une  confrérie,  dite  de  St-Nicolas,  le 
chef  de  cette  confrérie  portait  dans  les  cérémonies  le 
bâton  du  saint.  Le  bâtonnier  est  chargé  de  présider 
les  conférences  des  avocats,  et  de  veiller  à  tout  ce 
qui  regarde  la  discipline  de  l'ordre;  il  est  assisté  du 
Conseil  de  l'ordre.  L'éleciiun  du  bâtonnier  appar- 
tient à  l'assemblée  générale  des  avocats  (Décret  du 
10  mars  1870)  :  il  est  élu  pour  un  au  et  il  peut  être 
réélu  l'année  suivante. 

BATItACIIOMYOlACIlIE  (du  gi-.  paTpax«>tAWO- 
lia/ia  ;  de  pd-fa/o:,  grenouille,  p.0:,  rat,  et  }^'x■/T^, 
combat\  Combat  des  rats  et  des  grenouilles,  titre 
d'un  poëme  héroi-comique, de  29ù  vers,  (juon  attri- 
bue faussement  à  Homère,  et  dont  l'auteur  serait, 
dit-on,  Pygrès,  frère  d'Artémise,  reine  de  Carie. 
C'est  une  espèce  de  parodie  de  Vlliade. 

BATILiCIi;>'S  (du  gr.  pàTfayo;,  grenouille),  ou 
Amihidiens,  ordre  de  la  .classe  des  Reptiles,  caracté- 
risé par  l'absence  d'écaillés  à  la  surface  de  la  peau 
et  l'existence  de  métamorphoses,  et  aussi  parce 
que,  comme  les  poissons,  ils  sont  dépourvus  d'allan- 
toïde.  Ce  sont  des  animaux  à  sang  froid  et  à  circula- 
tion double  et  incomplète:  le  sang  traverse  deux  fois 
le  cœur;  mais  comme  celui-ci  n'atju'un  seul  ventri- 
cule le  sang  artériel  se  mélangeavec  le  sang  veineux. 
La  respiration  arjuatique  au  début  et  s'effectuant 
avec  des  branchies  est  plus  tard  aérienne  et  pulmo- 
naire :  de  plus  la  respiiation  cutanée  prend  une  im- 
portance (|u'elle  n'a  pas  chez  les  animaux  couverts  de 
poils  ou  d'écaillés.  Presque  tous  sont  ovipares.  Cer- 
tains batraciensont  la  pro|)riété  de  réparer  leurs  pertes 
et  de  se  compléterai)  es  (|i;'on  lésa  mutilés:  les  Sala- 
mandres et  les  têtards  des  Grenouilles,  peuvent  repro- 
duire non-seulement  leur  queue  détruite,  comme  le 


font  les  Lézards,  mais  aussi  une  partie  de  la  tète  et 
des  membres  entiers.  —  Parmi  les  espèces  éteintes 
nous  citerons  :  les  Archéqosaures,c\\\\  o\M  apparu  aux 
époques  pé.  éenne  et  carbonifère;  les  Labyrtulho- 
dons  et  Mostodvntosaures,  animaux  triasiques,  es- 
pèces de  grenouilles  aussi  grosses  que  des  bœufs; 
enfin  le  Telerpeton  eigmense  de  Maniell,  le  plus  an- 
cien des  vertébrés  aériens  que  l'on  connaisse.  D'es- 
pèces vivantes,  on  en  connaît  environ  200.  On  les  a 
rangés  dans  4  groupes:!"  les  Anoures  ou  Kutraci- 
des,  qui  à  l'état  adulte  perdent  par  résorption  la 
queue  et  les  branchies  qu'ils  possédaient  à  l'état 
jeune  :  on  les  divise  en  deux  familles  ;  les  Pipudés 
Pipas,  Dactylèthres)  qui  n'ont  pas  de  langue,  et 
les  Banidis  (  Rainettes  ,  Grenouilles  ,  Crapauds)  ; 
2"  les  Urodèles  ou  Salamandres,  <|ui  perdent  leurs 
branchies,  mais  gardent  leur  queue  (Salamandres, 
Tritons j;  3"  les  Cécilies  ou  Faux  serpents,  qui  ont 
la  forme  extérieu  e  des  serpents  et  sous  le  rapport 
des  métamorphoses  sont  intermédiaires  entre  les 
IJredèles  et  les  Branchifères  ;  4°  les  liranci  ifères 
ou  Pérenmbranches ,  ou  Pseudo-salamandres,  qui 
gardent  pendant  toute  leur  existence  leurs  bran- 
chies et  leurs  queues  [Trilomégas ,  Protées,  Si- 
rènes, etc.). 

BATTAGE  (de  battre),  opération  d'Agriculture  qui 
a  pour  but  de  séparer  les  grains  de  leur  épi  et  les 
graines  de  leurs  enveloppes.  Il  y  a  peu  de  temps  en- 
core, le  blé,  le  seigle,  les  pois,  les  haricots,  le  trèfle.  • 
la  luzerne,  etc.,  ne  se  battaient  guèie  que  dedeuxmt 
nières:au  fléau  Voy.  cemot),  sur  l'aire  delà  grange, 
ou  bien  en  les  faisant  fouler  aux  pieds  par  des  che- 
vaux ou  des  mules:  ce  dernier  mode  de  battage,  par- 
ticulièrement usité  dans  le  Midi,  est  connu  sous  le 
nom  de  dépiquage.  Il  y  avait  aussi  le  B.  au  rouleau 
pratiqué  au  moyen  de  rouleaux  en  bois  ou  en  pierre, 
traînés  par  des  chevaux.  Ces  divers  moyens  étaient 
lents,  coûteux  et  laissaient  perdre  beaucoup  de  grain. 
Ils  ont  été  remplacés  avec  avantage  par  {^batteuse 
mécanique,  ou  macldne  à  battre,  mise  en  mouve- 
ment à  l'aide  d'un  cheval,  ou  d  une  locomobile.  Cette 
machine,  imaginée  en  1786  par  l'Écossais  Andrew 
Meikle,  ne  fut  introduite  en  France  qu'en  1818.  Per- 
fectionnée depuis  par  divers  constructeurs,  elle  tend 
à  devenir  d'un  usage  général:  on  estime  la  batteuse 
de  MM.  Renaud  etLotz,  de  iNantesetcelledeM.  Josse 
qui  supprime  le  travail  du  criblage  à  bras.  Le  seul 
inconvénient  des  machines  h.  battre,  c'est  qu'elles 
brisent  la  paille.  —  On  se  sert  encore  de  battes  ou  d»- 
baguettes  pour  égrener  la  navette  et  le  colza,  ou  bien 
on  frappe  les  tiges,  réunies  en  bottes,  sur  les  parois 
d'un  tonneau,  défoncé  d'un  côté.  On  égrène  h;  mais 
en  frutiant  les  épis  les  uns  contre  les  autres,  et  le  lin, 
au  mojen  d'un  peigne  à  dents  de  fer. 

BATTA>T  BRO<:ilEL'R,  machine  imaginée  par 
M.  Meynier,  de  Lyon,  à  l'aide  de  laquelle  les  des- 
sins ou  bouquets  des  étoffes  de  soie  brochées  sont 
faits  chacun  séparément,  sans  (|uil  soit  besoin  de 
couper  ni  de  perdre  auc.ne  jiarlie  des  fils  colorés. 

B.4TTE.Mi:i\T  (de  buttrey,  nom  donné,  en  Méde- 
cine, aux  mouvements  de  contraction  ou  de  dilata- 
tion du  cœur  et  des  artères  (  Voy.  Poi  ls)  ;  aux  mou- 
vements spasnii  diquesqu'on  obscrvequeliiuefoisdans 
les  muscles  des  paupières,  de  la  face,  des  organesin- 
térieurs,  etc.;  enfin,  aux  pulsations  que  foniéprou- 
ver  certaines  parties  enflammées. 

Ln  Physique,  on  appelle  battements,  un  phéno- 
mène d'acousti<)ue  que  l'on  obtient  en  produisant  si- 
multanément deux  sons  très-voisins  de  l'unisson.  On 
entend  alors  un  seul  son  (|ui  laraii  alternativement 
affaibli  et  renforcé,  comme  s'il  était  discontinu.  Plus 
on  est  voisin  de  l'unisson,  plus  les  battements  sont 
lents.  Delà  im  moyen  d'accorder  les  deux  sons;  il 
suffit  de  modifier  l'un  d'eux  jusqu'à  ce  que  les  batte- 
ments disparaissent.  Ce  phénomène  est  dû  à  ce  qun 
le  son  résulte  d'une  vibration  transmise  par  l'air  du 
roi-ps  sonore  à  l'oreille.  Les  impulsions  exe  lées  par 
les  deux  corps  sonores  mis  ensemble  en  action  vien- 
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neiit  alternativement  s'ajouter  et  se  détruire  dans 
l'oreille,  parce  qu'elles  sont  alternativement  de  même 
sens  et  de  sens  contraire,   l'oy.  Interféuface. 

On  appelle  encore  battement  :  en  Musique,  1°  un 
agrément  de  chant  qui  consiste  à  battre  un  trille 
sur  une  note  commencée  uniment  ;  2°  l'action  de 
battre  la  mesure  ;  —  en  Chorégraphie,  certains  mou- 
vements en  l'air  qui  se  fond  avec  une  jambe,  tandis 
que  l'autre  soutient  le  poids  du  corps;  —  en  Escrime, 
un  coup  qui  consiste  à  frapper  la  lame  de  son  épée 
contre  celle  de  son  adversaire,  quelquefois  en  reti- 
rant l'épée  à  soi  :  on  distingue  le  H.  de  tierce,  le  H.  de 
quarte,  etc.;  —  en  Architecture,  une  tringle  de  bois 
ou  de  fer,  qui  cache  la  jonction  des  deux  vantaux 
d'une  porte  ou  d'une  croisée. 

BATTEKIi;  Cde  battre).  Dans  l'Artillerie,  on  appelle 
ainsi  la  réunion  de  plusieurs  bouches  à  feu  destinées 
à  agir  concurremment.  On  distingue  :  d'une  part, 
les  H.  de  place  et  de  siège,  les  li.  de  curn-pagne,  les 
li.  flottantes  {Vo>/.  CANO.NNiiinE)  et  les  B.  de  côtes, 
ainsi  nommées  de  leurs  diverses  destinations;  de 
l'autre,  les  li.  de  plein  fouet,  ou  à  ricochet,  les  B. 
directes,  croisées,  d'enfilade,  de  revers,  de  côté,  en 
écharpe  ou  de  bricole,  rasantes  ;  les  B.  par  cama- 
rades, les  B.  blindées,  casematées ,m.asquées ,  h  épau- 
lement,  à  barbette  ou  à  découvert,  etc.,  ainsi  nom- 
mées selon  la  manière  dont  elles  sont  placées  pour 
le  combat.  Les  vaisseaux  de  guérie  ont  2  ou  3  batte- 
ries couvertes  et  une  batterie  découverte. 

On  donne  aussi  le  nom  de  batterie  à  une  compa- 
gnie d'artillerie,  et  sous  ce  nom  on  comprend  à  la 
fois  le  personnel  et  le  matériel.  Voy.  Aiitii.lerie. 

Ce  nom  désigne  encore  :  1°  la  pièce  d'acier  qui 
couvre  le  bassinet  des  fusils  à  silex,  et  contre  laquelle 
doime  la  pierre  que  porte  le  chien;  2°  les  diverses 
manières  de  battre  le  tambour,  comme  l'assemblée, 
h',  roulement,  la  diane,  la  retraite,  la  générale,  etc. 

En  Musique,  on  donne  le  nom  de  batterie  à  une 
manière  de  frapper  l'une  après  l'autre  les  différentes 
notes  d'un  ou  de  plusieurs  accords  pour  donner  plus 
de  mouvement  à  l'harmonie.  Ces  notes  se  répètent 
d'une  manière  régulière  et  symétrique,  et  admettent 
des  notes  de  passage  qui  sont  en  dehors  de  l'har- 
monie, mais  qui  n'en  changent  point  l'effet  général. 

Batterie  électrique,  B.  galvanique,  appareils  dis- 
posés pour  produire  de  fortes  décharges  électriques. 

VOII.   BOOTEILLE  DE  LeYDE  et  PiLE. 

BATTEUR  D'OU,  artisan  qui  bat  les  lames  d'or, 
et  les  réduit  en  feuilles  très-minces,  destinées  à  la 
dorure.  L'or  qu'on  emploie  pour  ce  travail  doit  être 
parfaitement  pur.  Après  avoir  réduit  le  métal,  par 
plusieurs  laminages  successifs,  à  un  ruban  de  0'",001 
d'épaisseur,  on  le  coupe  par  (7'/r;/'///'/'^d'environO°',0'i 
de  long;  on  bat  ensuite  ces  quartiers  d'abord  à  nu, 
puis  entre  des  feuilles  de  vélin  formant  un  cahier 
appelé  moule  à  cauchfr.  Les  feuilles  d'or,  ainsi  bat- 
tues, sont  coupées  en  4  et  placées  entre  des  feuilles 
de  baudruche  :  le  nouveau  cahier,  appelé  chaudrct, 
est  encore  battu  et  les  feuilles  d'or  réduites  à  une 
ténuité  telle  que  30  gr.  d'or  peuvent  fournir  5,000 
feuilles  carrées  de  0"',09de  côté,  et  rouvrir,  par  con- 
.séquent,  une  surface  de  W  carrés.  Les  rognures  qui 
se  détachent  de  ces  feuilles  servent  h  faire  l'or  en 
coquille,  destiné  à  la  peinture.  On  se  sert  des  mômes 
procédés  pour  battre  l'arpent  et  môme  le  cuivre.  — 
L'art  du  batteur  d'or  est  très-ancien,  il  était  connu 
des  liomains;  mais,  suivant  Pline,  on  ne  tirait  alors 
d'une  once  d'or  que  5  à  600  feuilles  de  quatre  doigts 
en  carré. 

BATTOLOr.IF.  (du  gr.  paTTo>oYta,  du  poOto  Bat- 
tos  qui  était  bègue),  répétition  inutile  d'une  mi'imo 
expression.  C'(!st  le  défaut  des  personnes  qui  ont 
adopté  un  mot  qu'elles  plurent  Ji  tout  propos,  et  qu'elles 
prononcont  comme  niachinakiment  ;  défaut  aussi«fa- 
tigant  qu'il  est  répandu. 

BATTRE  (machines  a).  Voy.  Battace. 

BA TTl'E,  action  de  battre  les  bois  et  les  taillis 
avec  grand  bruit,  pour  en  faire  sortir  les  loups,  les 


renards  et  autres  bètes  que  l'on  veut  chasser.  La  ma- 
nière de  procéder  aux  battues  pour  la  destruction  des 
loups  est  indiquée  par  l'ordonn.  du  20  août  181 'i,  et 
les  instructions  du  9  juillet  1818  et  du  23  mars  1821, 
Voir  aussi  la  loi  sur  la  police  de  la  chasse  du  3  mai 
183^.  —  Voy.  Chasse  et  LotvETKniE. 

BATZ  (de  l'ail.  Batzen),  anc.  monnaie  de  Suisse 
et  d'Allemagne  :  c'était  une  petite  pièce  de  cuivre, 
saucée  d'argent,  qui  valait  env.  0  fr.  15  c.  Le  baiz 
Suisse  a  été  réduit  à  0  fr.  10  c,  en  1850,  quand  le 
système  monétaire  français  fut  adoptai  en  Suisse. 

BAU,  nom  donné  à  de  longues  solives  qui  traver- 
sent un  navire  d'un  flanc  à  l'autre,  et  servent  à  sou- 
tenir les  tillacs  et  affermir  le  bordage.  Ou  nomme 
B.  de  dalle  le  premier  bau  vers  l'arrière  ;  B.  de  lof, 
le  dernier  bau  sur  l'avant;  maître  bau,  celui  qui  tra- 
verse le  bâtiment  dans  sa  plus  grande  largeur  :  faux 
baux,  des  solives  semblables  aux  baux  ordinaires 
placées  ;\  2""  de  distance  l'une  de  l'autre  sous  le  pre- 
mier tillac  des  grands  vaisseaux,  atin  de  fortifier  le 
fond  du  bâtiment,  et  de  former  le  faux  pont. 

BAUBI  ou  CHIEN  NonMAND,variété  du  Chien  domes- 
tique, dont  le  corps  est  épais  et  la  tète  courte  ;  on 
l'emploie  à  la  chasse  du  renard  et  du  sanglier. 

BAUD,  race  de  Chiens  originaires  de  Barbarie,  et 
qu'on  appelle  aussi  Chiens-cerfs  ou  Chiens  muets. 

BAL'OET,  nom  vulg.  de  l'Ane  étalon.  Voy.  Ane. 

BAUDRIER  (du  b.-lat.  baltcrarius,  de  balteus], 
bande  de  buffle,  de  cuir  ou  d'étoffe,  qui  se  met  en 
écharpe,  et  sert  à  porter  l'épée  ou  le  sabre.  Le  bau- 
drier est  d'un  usage  très-ancien  ;  au  moyen  âge,  c'é- 
tait un  signe  de  commandement.  Dans  nos  armées, 
il  a  été  plusieurs  fois  abandonné  et  repris  :  supprimé 
par  Louis  XlVen  1690,  remis  en  faveur  vers  la  fin  du 
siècle  dernier, il  a  été,  depuis  qurlques  années,  pres- 
que généralement  remplacé  par  le  ceinturon. 

Baudrier  de  Neptune,  espèce  d'Algue.  Voy.  Lami- 
naire SACCHARINE. 

Baudrier  d'Orion.  Voy.  On  ion. 

BAUDROIE  ou  BAUDHEciL  (commo  le  suiv.),  Lo- 
phins,  dite  aussi  Raie  pécheresse  ou  Diable  de  mer, 
genre  de  Poissons  acanthoptérygiens.  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Pectorales  pédiculées, 
commun  dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan  d'Eu- 
rope. Ce  poisson  est  surtout  remarquable  par  sa  forme 
bizarre  et  laide,  par  sa  tète  énorme  et  sa  taille,  qui 
atteint  presque  2".  Il  vit  habituellement  sur  le  sable 
ou  enfoncé  dans  la  vase,  et  fait  flotter  au-dessus  les 
filets  longs  et  mobiles  dont  sa  tète  est  armée,  attirant 
ainsi  les  poissons,  qui  les  prennent  pour  des  vers. 

BAUDRUCHE  (du  vieux  franc,  baudrée,  cuiv,  peau, 
d'où  baudrier),  pellicule  membraneuse  qui  tapisse  le 
gros  intestin  du  bœuf  et  du  mouton  :  on  en  fait,  en 
la  dégraissant  et  la  préparant,  une  espèce  de  par- 
chemin fort  léger  que  les  médecins  emploient  quel- 
qtiefois  pour  garantir  du  contact  de  l'air  les  plaies  et 
les  surfaces  malades  (d'où  son  nom  de  peau  divine), 
et  les  batteurs  d'or  pour  réduire  l'or  en  feuilles;  elle 
sert  aussi  à  faire  de  petits  ballons  ou  aérostats. 

BAUFFE  ou  Maîtresse  corde.  Les  pécheurs  mari- 
limes  nomment  ainsi  une  grosse  corde  le  long  de  la- 
quelle sont  distribuées  nombre  de  lignes  garnies 
d'haims  ou  hameçons  et  dont  l'extrémité  reste  or- 
dinairement fixée  au  rivage. 

BAUGE  (du  b.-Iat.  hugia,  baugiiim),  nom  donné  : 
1"  au  gîte  que  le  sanglier  se  choisit  dans  les  lieux 
écartés  et  humides,  2"  au  nid  d;  l'écureuil. 

IlAir.E  ou    BACCHE.    Vo/.  ToRCIIIS. 

BAUMINIE(desfrères/?«M/(i'H,botanistesduxvies.), 
Bauhinia,  genre  de  la  famille  des  Césalpinit'-i^s,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  élégants,  propres  aux  régions 
équatoriales.  La  B.  cotonneuse  est  un  excellent  ver- 
mifuge, et  ses  racines,  pilées,  sont  employéescontre 
les  tumeurs  scrofuleuses  et  les  maladies  des  yeux. 

BAUME  (du  gr.  pâXirauov),  Balsnmum.  On  com- 
prend sous  ce  nom  un  grand  nombre  de  substances 
liquides  ou  concrètes,  d'odeur  vive,  d'ori)gine  végé- 
tale, qui  contiennent  de  l'aride  beuzolque  ou  cinn.n- 
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mique,  quelquefois  les  deux  réunis,  en  même  temps 
qu'une  ou  plusieui-s  huiles  essentielles,  comparables 
aux  essences  de  tértbentliine,de  thym,  eic.  Les  prin 
cipaux  baumes  sont  :  le  benjoin,  le  liquidambar,  le 
baume  du  Pérou,  le  baume  de  Tolu,  le  storax,  le  sty- 
rax, etc.  Ils  ont  pour  caractère  commun  d'être  solu- 
bles  dans  l'éther  et  l'alcool,  d'où  l'eau  les  précipite, 
et  de  céder  à  l'eau  leur  acide  benzoique. —  On  nomme 
aussi  liaumes  diverses  plantes  aromatiques  (menthe, 
basilic,  tanaisie,  etc.)- 

Les  Pharmaciens  appliquent  le  nom  de  baume  à 
des  remèdes  huileux  ou  spiritueux,  ou  à  des  onguents 
dans  la  préparation  desquels  entrent  des  baumes  na- 
turels, et  qui  passent  pour  guérir  les  plaies,  p.  ex.  le 
B.  du  Commandeur,  le  B.  du  Samaritain,  le  H.  tran- 
qidlle.  Certaines  térébenthines  et  certaines  résines 
liquides  reçoivent  improprement  le  nom  de  baumes-, 
comme  le  b.  de  Copahu,  le  B.  de  la  Mecque,  ou  de 
Judée,  etc. 

B.Ai'ME  d'acifr  OU  D'AicriLLES,  baume  préparé  avec 
de  la  limaille  d'acier  dissoute  dans  l'acide  azotique,  et 
à  laquelle  on  joint  de  1  huile  d'olive  et  de  l'alcool  : 
on  s'en  sert  en  frictions  contre  les  rhumatismes. 

BAUME    d'ambre.    Voy.  LiQCIDAMBAR. 

BACME  d'arcèls  f  d'un  médcciu  espagnol  de  CSHom), 
sorte  d'onguent  mou,  dont  on  se  sert,  en  Chirurgie, 
pour  hâter  la  cicatrisation  des  ulcères,  et  pour  s  op- 
poser aux  effets  des  contusions,  meurtrissures,  etc. 
('/est  un  mélange  de  suif  de  mouton,  de  graisse  de 
porc,  avec  de  la  térébenthine  et  de  la  résine. 

BAiME  DC  CANADA,  espèce  de  térébentliine  qui  dé- 
coule naturellement  ou  par  incision  d'un  pin  du  (  a- 
nada,  et  qui  a  les  propriétés  du  baume  de  copaliu. 
On  en  fait  usage  dans  les  appareils  polariseurs. 

BAtME  CHiRON  (du centaure C7/?>o«), mélanged'huile 
d'olive,  de  cire  jaune,  de  térébenthine,  de  camphre, 
de  baume  du  Pérou,  le  tout  coloré  au  moyen  de  la 
racine  d'orcanète.ll  est  tonique  et  adoucissant. 

BAtME  i)L  coMMANDEiR,  alcool  c  imposé  qui  Contient 
du  baume  de  Tolu,  de  la  myrrhe,  de  l'aloès,  du  ben- 
join, de  l'oliban,  de  la  racine  d'angélique  et  del'hy- 
pericum  ^millepertuis;.  On  l'emploie  en  applications 
résolutives  contre  les  contusions. 

BAI  ME  DE  coPAHf,  térébenthine  très-fluide  qui  dé- 
coule du  Copaifera  officinalù  :  elle  a  une  odeur  forte, 
une  saveur  acre,  amère,  très-désagréable.  C  est  un 
stimnlantactifdontl'action  porte  surtout  sur  les  mem- 
branes muqueuses;  aussi  y  recourt-on  avec  succès 
contre  certaines  inflammations  de  ces  membranes. 

BAUME  COPAI.ME.    Voy.  LiQCIDAMBAR. 

BAtME  DE  FioRAVANTi.  Ce  baume  stimulant,  ainsi 
appelé  du  nom  de  son  inventeur,  se  prépare  de  di- 
verses manières.  Voici  la  formule  du  Codex  :  térében- 
thine (500  gr.),  résine  élémi  (96j,  résine  tacamahaca 
f96),  succin  (96  ,  styrax  liquide  (96),  gomme-résine 
galbanum(96;,  myrrhe  (96;,  aloès  (30j,  baies  de  lau- 
rier fl25;,galanga  f68  ,  zédoaire  (68;, gingembre  (h8), 
cannelle  (48),  girofle  (48),  muscade  'ûSî,  feuilles  de 
dictame  de  Crète  (32;,  alcool  à  31"  (3  kil.).  On  l'or- 
donne en  frictions  à  la  dose  de  60  gr.  —  Le  baume  de 
Fioravanti  s'emploie  surtout  contre  les  névralgies  et 
les  affections  rhumatismales:  ilest  la  base  d'un  grand 
nombre  de  liniments  stimulants,  résolutifs  et  forti- 
fiants,de  l'embrocationstimidantede  Roux, du  baume 
antirhumatismal  de  Fontaine,  de  l'eau  de  Lepremier 
contre  les  contusions,  etc. 

lîAtME  DE    LA    W.'yiV..  l'o'/.  TÉRÉBENTHINE   DEJl'DÉE. 
BAUME   DE  MOMIE.    VoiJ.   filTCME. 

BAOME  NERVAL  OU  NERviN,  formé  de  moelle  de  bœuf 
purifiée,  de  beurre  ou  huile  concrète  de  muscade, 
d'huile  volatile  de  romarin,  de  camphre,  de  baume 
de  Tolu,  d'alcool.  On  le  regarde  comme  propre  à  for- 
tifier les  nerfs  et  l'on  s'en  sert  en  frictions  contre  les 
douleurs  rhumatismales  et  les  entorses. 

BAIME   Ol'Ol'ELDOCH.    Voy.    Ol'ODELDOCH. 

BAUME  DU  PÉROU.  Il  est  fourni  par  le  Myroriflonpe- 
ruiferum  qui  croit  au  Pérou  et  dans  la  prov.  de  Car- 
tliagène.  On  distingue  le  baume  d'incinon,  le  baume 


en  coque,  le  baume  duronsec,  et  le  baume  de  lotion. 
Il  entrait  autrefois  dans  la  composition  des  pilules  de 
.Morton,  i)rescrites  contre  la  phthisie  pulmonaire.  Il  en- 
tre encore  dans  beaucoup  di;  médicaments  composés. 

BAUME  DU  SAMARITAIN,  onguent  que  l'on  prépare  en 
faisant  bouillir  à  petit  feu  parties  égales  d'huile  et 
de  vin  :  on  l'emploie  dans  les  ulcères  douloureux.  Ce 
nom  lui  a  été  donné  par  allusion  à  la  scène  du  bon 
Samaritain  de  l'Évangile. 

BAUME  DE  TOLU.  Il  est  fouml  par  le  Mi/roxylon  to- 
luif'erum,  qui  vient  dans  les  env.  de  Tolu,  près  de 
Carthagene  (Amérique  du  Sud;.  Il  est  solide,  sec  et 
cassant,  d'une  couleur  fauve  clair,  demi-transparent  ; 
son  odeur  est  suave  et  agréable.  On  en  fait  un  sirop 
et  des  tablettes  fort  usités  contre  le  rhume  et  les 
catarrhes;  les  parfumeurs  l'emploient  fréquemment. 

BAUME  TRANQUILLE,  huile  d'olive  tenant  en  dissolu- 
tion certains  principes  de  plantes  narcotiques  (bella- 
done, jusquiame,  pavot ,  stramonium ,  etc.)  et  de 
plantes  aromatiques  (menthe,  lavande,  absinthe,  rue, 
sauge,  etc.),  avec  du  mucilage.  On  l'emploie  en  fric- 
tions comme  calmant. 

BAUME  VF.RT  DE  METZ  OU  de  M^^' FeuH/et,  composé  de 
plusieurs  huiles  fixes,  tenant  en  dissolution  du  sous- 
carbonate  de  cuivre,  du  sulfate  de  zinc,  de  la  téré- 
benthine, de  l'aloès,  et  les  huiles  essentielles  de  ge- 
nièvre et  de  girofle  ;  il  est  vert  et  caustique.  On  l'em- 
ploie pour  hâter  la  cautérisation  des  ulcères  fongueux. 

BAIME  DE  VIE  d'hoffmann,  teinture excitaute, com- 
posée  d'ambre  gris  et  d'huiles  volatiles  dissous  dans 
l'alcool  ;  on  l'emploie  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

BAUME  ou  balme  (on g.  inc).  Ce  mot,  en  proven- 
çal, signifie  groite,  caverne;  de  là  le  nom  de  baume 
donné  à  plusieurs  lieux,  notamment  à  la  Ste-Baume 
(Var  ,  où,  dit-on,  Ste  Madeleine  vint  finir  sa  vie. 

BÀUMIER.  Voy.  Balsamier. 

BAVAROISE,  boisson  dive;  sèment  composée,  n'é- 
tait dans  l'origine,  que  du  lait  chaud  aromatisé  avec 
du  thé,  dans  lequel  on  mettait,  au  heu  de  sucre, 
du  sirop  de  capillaire.  Elle  fut  mise  à  la  mode  au 
siècle  dernier  par  des  princes  de  Bavière  qui,  se 
trouvant  à  Paris,  allaient  souvent  prendre  le  thé  au 
café  Procope.  On  a  fait  depuis  des  bavaroisps  au  cho- 
colat, au  café,  etc. —  C'est  une  boisson  agréable,  qui 
adoucit  la  toux,  favorise  la  transpiration  et  procure 
le  sommeil. 

BAVE  (espèce  d'onomatopée), salive  visqueuse  qui 
sort  involontairement  de  la  bouche,  surtout  chez  les 
enfants  et  les  vieillards.  —  On  appelle  aussi  bave  l'é- 
cume qui  s'échappe  de  la  gueule  de  certains  animaux, 
ainsi  que  de  la  bouche  de  l'homme  dans  certaines  ma- 
ladies, comme  dans  l'épilepsie,  l'hydrophobie  ou 
rasre,  etc. 

BAVADÈUES,  danseuses  indiennes.  Voy.  le  Dict. 
d'iltst.  et  de  Géogr. 

BAYERIXEou  BAiERiNE,dite  aussi  Co/om6i/«,  tan- 
talate  naturel  de  fer  et  de  manganèse  [(Fe,  Mn)  ïa]. 
Il  est  noir,  raye  faiblement  le  verre,  e*-  cristallise  en 
prismes  rectangulaires  droits.  On  le  trouve  en  Ba- 
vière (d'où  son  nom),  en  Finlande,  en  Suède,  aux 
États-Unis,  etc. 

BAYO>>'ETTE.  Voy.  Baïonnette. 

BAZAR,  mot  persan  ou  arabe,  qui  équivaut  à  ceux 
de  marché,  de  magasin.  En  Orient,  les  bazars  sont 
des  édifices  publics,  tantôt  découvei-ts,  tantôt  surmon- 
tés de  toits  ou  de  coupoles,  distribués  en  boutiques  et 
à  plusieurs  étages,  où  l'on  vend  toutes  sortes  de  pro- 
duits, et  môme  des  esclaves.  Le  bazar  de  Tauris,  en 
Arménie,  renferme  15,000  boutiques.  —  En  Europe, 
on  donne  le  même  nom  à  des  lieux  couverts  où  sont 
réunis  un  grand  nombre  de  marchands  tenant  bouti- 
que et  vendant  toutes  sortes  d'obj»»ts. 

BI>ELLAIRKS''du  «r.  {5Ôe)>a,  sangsue^,  ou  HlRU- 
DiNÉEs,  famille  de  la  classe  des  Annélides  apodes.  Ce 
sont  des  vers  suceurs,  munis  de  ventouses,  n'ayant 
point  d'onranes  spéciaux  pour  la  locomotion,  ni,  en 
général, de  branchies. Leur  sangestrou^e;  leurcorps 
est  annelé  extérieurement.  Ils  se  nourrissent  du  sang 
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des  autres  animaux,  des  poissons  surtout,  car  la  plu- 
part de  leurs  espèces  vivent  dans  les  eaux;  mais  quel- 
ques-uns piquent  avec  avidité  les  mammifères,  lors- 
qu'ils vont  à  l'eau  pour  boire  et  s'y  baigner.  Celte  ha- 
bitude naturelle  a  été  déioui-née,  en  Médecine,  pour 
les  saignées  locales  —  Cette  famille  comprend  :  les 
branchiolidel Uns ,  qui  seuls  du  groupe  ont  des  bran- 
chies :  les  Jc/tt/njohdellex,  les  Sangsues,  les  Glosso- 
bdelles,  et  les  Mnlacohdelles. 

BDELLE,  bdiillu.   Voy.  Sangsue. 

ItUKLLlLJM  (du  gr.  [ioÉ).)  tov),  gomme-résine  pro- 
venant d'une  espèce  de  batsamodendron ,  qu'on 
trouve  en  Afrique,  dans  l'Inde  et  l'Arabie.  Le  bdel- 
lium,  qui  ressi;mble  k  la  myrrhe,  se  rencontre  dans 
le  commerce  en  masses  ou  en  grains  arrondis,  d'un 
rouge  foncé,  opaques,  luisants,  cassants,  d'une  odeur 
particulière,  d'une  saveur  amère;  il  répand  en  brû- 
lant une  odeur  assez  agréable,  ce  qui  le  fait  prescrire 
en  fumigations  dans  les  affections  spasmodi(|ues,  etc. 
Les  nu'decins  l'appliquent  quelquefois  à  l'intérieur 
comme  résolutif  et  éinollient. 

BUKLLOiMKTllE  (du  gr.  fiSOla,  sangsue,  et  [xé- 
rpov,  mesure;,  instrument  destiné  à  remplacer  les 
sangsues.  Il  se  compose  d'une  pompe  ou  ventouse, 
armée  de  lancettes  ou  scarificateurs,  et  graduée  afin 
do  mesurer  la  quantité  de  sang  que  l'on  retire  de 
la  plaie.  —  On  en  doit  l'invention  au  docteur  Sarlan- 
dière  (1819;. 

BEATliaCATION  (de  béutifier  ;  du  lat.  beatus, 
bienheureux),  acte  par  lequel  le  pape  déclare  ([ue 
l'àme  d'une  personne  qui  a  vécu  saintement  jouit 
dans  le  sein  de  Dieu  du  bonheur  éternel  ou  6ea<2- 
/«(/e,et  permet  de  lui  rendre  un  culte  particulier.  Cet 
acte  ne  peut  avoir  lieu  que  M  ans  après  la  mort  de 
la  personne.  La  béatification  précède  la  canonisation; 
les  honneurs(|n'on  rend  aux  béatifiés  sont  provisoires 
et  limités  quant  aux  lieux  et  aux  personnes.  Le  pape 
Alexandi(.' 111  a  fixé  les  règles îi  suivre  pour  la  béatifi- 
cation et  la  canonisation.  Le  pape  Benoit  XIV  (1734i 
et  P.  Lamberiini  (1833)  ont  écrit  De  beattficatione 
servnium  IJei. 

BÉATI'riîDE  (du  lat.  beatzfudo),  état  des  bien- 
heureux dans  la  vie  éternelle.  Les  théologiens  dis- 
tinguent la  II.  objective,  qui  est  Dieu  même,  et  la 
B.  fonnei/e,  qui  consiste  dans  la  connaissance,  l'a- 
mour de  Dieu  et  la  joie  de  le  voir  et  de  l'aimer.  Ils 
api)ellent  ll.sunialund/e,  la  possession  de  la  grâce  et 
des  vertus  surnaturelles  <|ui  disposent  le  juste  au 
bonheur  éternel,  cl  l'assemblage  des  biens  que  la 
nature,  ne  peut  ac(|uérir  par  ses  propres  forces. 

On  nomme  H.  ik'ungi^liques  les  luiit  maximes  qui 
servent  d'exorde  au  discours  de  J  -C.  sur  la  monta- 
gne, et  qui  renfermcînt  comme  un  abrégé  de  sa  mo- 
rale(St  Matthieu,  ch.  5,  v.  3  et  suiv.)  :  ces  maximes 
commencent  par  ces  mots  :  «  Heureux  (beaii)  ceux 
qui,  etc.  :  car  le  royaume  des  cieux  leur  appartient.  » 
De  là  leur  nom. 

BEAU  (du  lat.  hc/lus).On  adonné  du  beau  des  dé- 
finitions assez  diverses,  parce  qu'on  a  souvent  pris  une 
de  ses  conditions  pour  son  essence  môme.  Pour  bien 
déterminer  celle-ci,  on  doit  étudier  le  beau  de  préfé- 
rence dans  l'hotnme.  Si  l'on  considère  en  cet  être  su- 
périeur tous  les  éléments  de  la  beauté  physique,  in- 
tellectuelle et  morale,  la  forme  et  l'attitude  du  corps, 
l'énergie,  l'adresse  ou  la  grâce  des  mouvements,  la 
puissance  du  geste,  du  regard  et  de  la  voix,  enfin  la 
parole,  interprète  fidèle  de  la  pensée,  on  reconnaît  ((ue 
toutes  ces  chosi.-s  ne  nous  charmentet  ne  nousémeu- 
tent  que  parce  qu'elh^s  sont  la  manifestation  de  la  vie, 
qu'elles  nous  offrent  l'miage  visible  d'une  àme  invi- 
»ible,  qu'elles  nous  révèlent  les  (|ualités  excellentes 
ou  aimablt*sde  l'esprit  et  du  cœur.  Les  autres  êtres 
ne  nous  paraissent  beaux  qu'autant  que  nous  retrou- 
vons en  eux  h.  (piehiue  degré  un  de  ces  caractères  ou 
ton  symbole  :  dans  le  minéral,  la  régularité  des  fur- 
mes  et  la  couleur;  dans  le  végétal,  le  premier  épa- 
nouissement de  la  vie  ;  dans  l'animal,  la  sensibilité, 
|p  mouvemeni,  une  iniage  de  nos  qualiié's   intellec- 


tuelles et  morales;  enfin,  dans  les  spectacles  de  la  na- 
ture, l'ordre  et  la  grandeur,  qui  impliquent  intelli- 
gence et  puissance, etune  variété  d'aspectsqui  éveille 
en  nous  des  sentiments  divers  selon  les  dispositions 
de  notre  àme.  Cette  analyse  rajiide  mi-ntre  que  par- 
tout le  beau  est  l'expression  des  caractères  constitu- 
tifs de  l'être,  qu'il  implifiue  l'union  harmonieuse  de 
deux  éléments,  d'una  id<;>?  et  d'une /"orsf/.Saconteni- 
plation  met  en  jeu  les  sens,  qui  ])erçoiv"nt  la  forme, 
puis  l'imagination,  qui  se  représente  à  la  i  lis  la  forme 
et  l'idée  dans  leur  fusion  intime;  enfin,  elle  excite 
une  émotion  agréable,  comme  la  sympathie,  l'admi- 
ration, l'amour. 

Outre  le  benu  réel,  qui  se  manifeste  dans  la  na- 
ture et  dans  l'homme,  il  y  a  le  beau  idhd,  qui  est 
l'objet  de  l'art.  L'art  n'a  point  pour  but  la  simple 
imitation  de  la  nature,  selon  la  théorie  qui  remonte 
îi  Aristote,  ni  la  représentation  d'une  généralité  abs- 
traite et  indéterminée,  incompatible  avec  l'existence 
réelle,  comme  on  l'a  enseigné  en  s'autorisantde  cer- 
tains exemples  de  l'art  grec  et  de  la  théorie  platoni- 
cienne de  l'idéal;  il  doit  s'inspirer  de  la  nature  sans 
la  copier,  et  lui  emprunter  ses  formes  pour  compo- 
ser une  œuvre  où,  à  la  beauté  la  plus  haute,  se 
joigne  un  caractère  frappant  de  vérité,  comme  on  le 
voit  dans  les  sculptures  du  Parthénon.  En  général, 
l'art  peut  se  définir  une  création  libre  de  l'esprit  ex- 
primant une  idée  par  une  forme,  selon  les  condi- 
tions que  lui  imposent  les  matériaux  qu'il  emploie, 
la  pierre,  la  couleur,  le  son,  la  parole;  il  faut  que,  en 
s'adressant  à  la  vue  ou  à  l'ouïe,  il  pénètre  jusqu'à 
l'àme,  et  qu'il  y  fasse  naître  une  pensée  ou  un  senti- 
ment capable  de  l'émouvoir  ou  de  l'élever  par  son  af- 
finité avec  le  bien  et  le  vrai.  On  aurait  tort  cependant 
de  confondre  le  beau  avec  le  bien  ou  avec  le  vrai  ; 
toute  représentation  d'une  conception  métaphysique 
ou  morale,  dès  qu'elle  procède  de  la  réflexi(m  plus  que 
de  l'inspiration,  aboutit  à  une  composition  froide.  Le 
beanesi  également  distinct  du  sublime  :  dans  le  pre- 
mier, il  y  a  harmonie  entre  l'idée  et  la  forme,  dans 
le  second,  le  spectacle  d'une  grandeur  et  d'une  puis- 
sance sans  limites  nous  fait  oublier  leur  manifesta- 
tion sensible,  et  nous  inspire  le  sentiment  de  notre 
faiblesse.  Voy,  Esthétiquk,  Géme,  Goût,  Idéal,  Ima- 
gination. 

Pour  la  bibliographie,  Voy.  Rsthétiqvi;. 

BI:aU-FILS,  Rf:al'-père,  BEAu-FRiirK,  Voy.  Ai.- 
LtANCK  et  Pauk.ntk. 

BKAl'I'Ri:   de  lall.  Bî/(/-5/)7-('i?/,  proue).  Foy.  MÂT. 

BEAL'X-AIITS.  On  réunit  sous  ce  nom  tous  les 
arts  qui  ont  pour  but  de  charmer  l'âme  en  s'adressant 
à  la  vue  ou  h.  l'ouïe:  les  arts  du  dessin  l' peinture, 
sculpture,  gravure,  architecture);  la  musique,  etc. 
—  Voir  :Winckelmann,  Histoire  de  l'c  chez  les  an- 
ciens, Du  sentiment  du  beau  dans  les  nurraycs  de 
l'art,  etc.  ;  A.  G.  Schlegel,  Leçons  sur  l'histoire  et  In 
théorie  des  berna:  arts;  Cousin,  Du  bpou  et  de  l'art 
[Rev.  des  Dcur-Mondcs,  1"  sept.  1865).  Voy.  aussi 

KeaU  et   ESTHI^:TtQIIE. 

La  plupart  des  nations  civilisées,  la  France  surtout, 
ont  créé  diverses  institutions  pour  encourager  et  pour 
perfectionner  les  beaux-arts;  les  principales  sont  : 
1°  l'Ecole  des  Heaux-Arts,  fondée  î"!  Paris  dès  1703, 
établie  plus  tard  rue  des  Petits-Augustins.  dans  le 
local  de  l'ancien  musée  :  cette  école,  constituée  par 
ord.  du  h  août  1819  et  réorganisée  par  le  décret  du 
13  nov.  1803,  comprend  l'enseignement  de  la  pein- 
ture, de  la  scnl|ituro,  de  la  gravure  et  de  l'architec- 
ture; desconconi's  annuels  donnent  lieu  à  des  grands 
/irix  dont  les  titulaires  sont  envoyés  h  l'Académie  de 
/■ronce  h  Rome  ;  —  2"  le  Contervaloire  de  naisique, 
organisé  en  1795,  destiné  à  renseignement  de  la  mu- 
sique et  des  arts  qui  s'y  rattachent  '  To;/.  Consfrva- 
TOinK);  —  .3°  l'A  iidémie  des  lir'iii.r-Art\\  fondi'-e  en 
1G55  jiar  LouisXIV  S(nis  le  titre  d' Académie  dr  Pein- 
ture et  de  Snilptiirc,  nwzmcnU'c  en  1071  d "n in"  .!'•"- 
demie  d'Architei  tore,  et  comprise  depuis  dans  l'Ins- 
titut, où  elle  forme  la /|*  classe:  elle  compte  /|0  titulai- 
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res,  répartis  en  5  sections  (peinture,  sculpture,  archi- 
tecture, gravure,  composition  musicale);  depuis  1838 
cotte  académie  publie  un  Dictionnaire  des  lieaui- 
Arts;  —  li°  diverses  sociétés  libres,  telles  (jue  la  So- 
cii'fédes  arnù  des  Arts,  fondée  avant  1789;  l'Athénée 
des  lieaux-Arts,  fondé  en  1834,  tous  deux  à  Paris,  etc. 
—  On  peut  encore  compter  au  nombre  des  plus  puis- 
sants moyens  d'encouragement  les  Expositions  an- 
nuelles des  lieaux-arts  ou  Su/ons. 

BKC  (origine  gauloisej,  organe  particulier  aux  oi- 
seaux, leur  tient  lieu  de  bouche  et  renferme  assez 
souvent  les  organes  de  l'odorat  :  il  est  revêtu  d'une 
lame  cornée  et  se  compose  de  deux  pièces  nommées 
7nandibules, nmaiiïectent  lesformesles  plus  diverses. 
Chez  certains  oiseaux,  cet  organe  ne  sert  pas  seule- 
ment à  saisir  la  nourriture,  à  la  dépecer  et  à  la  con- 
casser; il  fait  aussi  l'office  d'une  troisième  patte  pour 
s'accrocher  et  grimper  aux  branches. 

Le  mot  bec  s'applique  également  à  d'autres  classes 
d'animaux,  lorsque  leur  bouche  ressemble  plus  ou 
moins  au  bec  d'un  oiseau,  p.  ex.  aux  tortues,  aux 
têtards,  aux  sèches  et  à  tous  les  mollusques  cépha- 
lopodes. Il  désigne  aussi  l'avance  cornée  de  la  tête 
du  charançon  et  celle  que  fait  le  front  de  la  saute- 
relle, de  la  cigale,  etc.  ;  enfin,  le  suçoir  qui  fait  le 
caractère  de  l'ordre  des  Hémiptères,  etc. 

En  Anatomie,  on  appelle  Bec  de  cuiller  une  petite 
lame  fort  mince  qui  sépare  la  portion  osseuse  de  la 
trompe  d'Eustache  du  canal  destiné  au  passage  du 
muscle  interne  du  marteau.  —  Les  Chirurgiens  ont 
donné  le  nom  de  bec  à  plusieurs  espèces  de  pinces 
dont  la  forme  rappelle  le  bec  ou  le  museau  de  cer- 
tains animaux  :  tels  sont  le  Bec  de  cane,  le  B.  d'oie, 
le  B.  de  cygne,  le  B.  de  grue,  le  B.  de  corbin,  le  B. 
de  vautour,  le  B.  de  perroquet,  le  B.  de  lézard,  le 
B.  d'âne.  Voy.  Davier,  Pinces,  Tireballb,  etc. 

En  Botanique,  on  appelle  Bec  de  cigogne,  de  grue, 
de  héron,  plusieurs  espèces  de  Géraniums. 

En  Géographie, on  appelle  Becune  pointe  de  terre, 
au  confluent  de  deux  rivières  :  tel  est  le  Bec  d'Am- 
bez,  au  confluent  de  la  Dordogne  et  de  la  Garonne. 

Dans  l'Industrie,  on  donne  le  nom  de  bec  à  l'ori- 
fice de  diverses  sortes  de  tuyaux,  notamment  de  ceux 
qui  servent  à  léclairage,  soit  à  l'huile,  soit  au  gaz. 

l'o»/.    ÉCLAIRAGE. 

BECABU.NGA  (de  l'ail.  Bach-bunge,  plante  d'eau), 
espèce  de  Véronique.  Voy.  Véronique. 

BÉCARD,  nom  vulg.  d'un  Saumon  et  de  l'oiseau 
appelé  Grand  Harle.  Voy.  ces  mots. 

BÉCAUDF.,P*am,  genre  d'Oiseaux,  de  l'oi-dre  des 
Passereaux  denlirostres,  famille  des  Pies-griècbes, 
a  pour  type  la  Pie-grièche  de  Guyenne,  remarquable 
pur  son  bec  large  et  bombé  en  dessus  et  en-dessous. 

BÉCAnRK,  signe  musical  qui  a  cette  forme  tj,  et 
qui,  placé  devant  une  note,  indique  qu'après  avoir 
été  altérée  accidentellement  par  un  dièse  ou  un  bé- 
mol, cette  note  doit  revenir  à  son  ton  naturel .  Son 
nom  lui  vient  de  B  carré:  le  B,  qui  désignait  le  si 
dans  l'ancienne  notation,  était  appelé  B  dur  ou  à 
panse  carrée,  quand  il  formait  la  quinte  supérieure 
du  fa,  et  B  mol,  ou  à  p&n%e  ronde,  quand  il  était 
baissé  d'un  demi-ton.  Telle  est  à  la  fois  l'origine  des 
mots  bécarre  et  bémol.  Le  bécarre  servait  ainsi  à 
détruire  l'efl'ot  d'un  bémol  antérieur;  lorsque  par  la 
suite  on  imagina  le  dièse,  qui  élevait  la  note  d'un 
demi-ton,  on  employa  également  le  bécarre  pour  la 
ramoner  au  ton  naturel,    Voy.  Bémol. 

BÉCASSK  (de  bec/,  Scolopax,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Échassiers  limicoles,  famille  des  Longi- 
rostres  :  bec  long,  droit,  grêle,  peu  ferme,  renflé  et 
crochu  à  la  pointe  ;  mandibules  sillonnées  ju^qu'à 
moitié  de  leur  longupur,  narines  latérales,  fendues 
en  long  près  du  bord  de  la  mandibule  et  recouvertes 
d'une  membrane  ;  pieds  et  ailes  médiocres,  tarses 
tiilalement  emplumés,  (junue  courte. Ce  genre  se  di- 
vise en  3  sous-gonri's  :  Birassc,  B'cassine  et  Bi'rns- 
sitie  chevalier.  —  La  Bécasse  ordinaire  {S.  rnsticoln) 
est  longue  de  0",35  ;  elle  a  les  partii-s  supérieures  va- 


riées de  marron ,  noir  et  gris;  4  bandes  transversales 
noires  sur  le  cou  ;  de  chaque  côté  de  la  tête  une  pe- 
tite bande  noire  qui  s'étend  depuis  le  bec  jusqu'aux 
yeux;  le  bec  et  les  pieds  couleur  de  chair,  ombrés 
de  gris. La  Bécasse  se  trouve  par  toute  l'Europe;  elle 
habite,  selon  la  saison,  les  bois  ou  les  plaines  maré- 
cageuses, et  vit  ord.  par  couples;  elle  se  nourrit  de 
vers  et  d'insectes.  Cet  oiseau  marche  mal,  mais  court 
assez  vite;  son  vol  est  rapide,  mais  lourd  et  peu  sou- 
tenu ;  poursuivi  par  le  chasseur,  il  se  tapit  sous  les 
feuilles  sèches  et  reste  souvent  immobile  sous  l'ar- 
rêt. La  Bécasse  est  peu  intelligente;  son  allure  gê- 
née, sa  tête  comprimée,  et  sa  mauvaise  vue  lui  don- 
nent une  physionomie  stupide  qui  est  devenue  pro- 
verbiale. Sa  chair  est  estimée  lorsqu'elle  est  grasse 
et  qu'elle  est  faisandée. 

BÉCASSE  DE  MER.    Voy.  CoUBLIEU  et  CeNTBISQTIB. 

BÉCASSEAU,  Tringa,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Échassiers  limicoles, famille  des  Longirostres.  Ce 
sont  des  oiseaux  de  rivage,  qui  ont  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  bécasses.  Ils  habitent  le  bord  des 
lacs,  des  marais  et  les  côtes  de  la  mer.  Le  B.  co- 
corli,  commun  en  Europe,  est  long  de  0'",20.  —  Au 
genre  Bécasseau  appartiennent  le  Combattant  et 
V Alouette  de  mer.  Voy.  ces  mots. 

BÉCASSI>'E,  sous-genre  du  genre  Bécasse,  se  dis- 
tingue de  la  Bécasse  propr.  dite  par  la  partie  infé- 
rieure du  tarse  dénuée  de  plumes.  La  H.  ordinaire 
{Scolopax  gallinago),  vulg.  Cul-blanc,  est  longue  de 
0™,25,  y  compris  le  bec  qui  en  a  9;  sa  tète  est  divi- 
sée par  2  raies  longitudinales  noires  et  3  rougeâtres; 
le  menton  est  blanc,  le  cou  varié  de  brun  et  de  rou- 
geàtre  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs  ;  le  dessus 
du  corps  est  varié  de  brun,  de  rouge  pâle  et  de  noir. 
La  Bécassine  est  un  oiseau  de  passage,  qui  arrive  en 
France  au  printemps  et  niche  dans  les  joncs  et  les 
roseaux  des  marécages;  en  été,  ell^  quitte  nos  con- 
trées, pour  revenir  en  automne  et  dispai-aître  en  hi- 
ver. Son  vol  est  rapide  et  irrégulier;  aussi  sa  chasst- 
demande-t-elle  de  l'adresse.  La  Double  Bi'cassine, 
très-commune  en  France,  est  plus  grande  d'un  tiers 
que  la  précédente.  La  Petite  Bécassine,  dite  aussi 
Sourde,  Bécassin,  ou  Bécasson,  a  0'°,20  :  elle  n'a  qu'une 
bande  noire  sur  la  tête;  le  fond  du  manteau  a  des 
reflets  vert  bronzé  ;  un  demi-collier  gris  occupe  la 
nuque: ses  flancs  sont  mouchetés  de  brun  comme  la 
poitrine.  Elle  habite  les  prairies  marécageuses. 

BÉCASSINE  CHEVALIER,  S(jus-genre  du  genre  Bécasse, 
se  distingue  de  la  Bécasse  propr.  dite  par  le  doigt  ex- 
térieur et  celui  du  milieu  l'eu nis  par  une  petite  mem- 
brane ;  ce  sont  de  véritables  Chevaliers  {  Voy.  en 
mot)  à  bec  de  bécassine.  A  cette  espèce  appartient 
la  B. ponctuée  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  se  nourrit 
de  coquilles  qu'elle  trouve  dans  les  marais  salins. 

BEC-CHOCHE,  le  jeune  Ibis  rouge.  Voy.  Ibis. 

BEC-CROISÉ,  Loxia,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  conirostres,  famille  des  Fringillidés  : 
bec  robuste,  épais  et  comprimé,  dont  les  mandibu- 
les sont  tellement  courbes  que  leurs  pointes  s'entre- 
croisent en  sens  inverse.  Les  Becs-croisés  habitent 
le  nord  des  deux  continents.  Le  fl.  des  pins  (L.  cut'- 
virostra),  long  de  0'*,17,  a  le  plumage  verdàtre,  les 
ailes  et  la  queue  brunes,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 
Cet  oiseau  se  nourrit  de  graines  de  pins  et  de  fruits; 
sa  présence  est  un  fléau  pour  les  cultivateurs. 

BEC-DE-LIÈVRE,  vico  de  conformation,  consistant 
dans  une  division  do  la  lèvre  supérieure,  qui  n'oc- 
cupe pas  exactement  la  partie  moyenne,  mais  est 
placée  sur  l'un  dos  côtés  ou  sur  les  deux  à  la  fois. 
Il  se  complique  quelqu<'fois  do  la  division  de  la  voûte 
palatine  et  du  voile  du  palais  ;  il  peut  même  y  avoir 
saillie  en  avant  de  la  portion  de  l'os  maxillaire  su- 
périeur qui  porte  les  incisives,  1/6  boc-de-lièvre  est 
noti-seulement  une  difVormité  (lé'iasn'ablo,  mais  il  est 
nuisible  au  développement  de  l'enfant,  puisqu'il  gêne 
la  succion.  On  y  remédie  au  moyen  d'une  opération 
qui  consiste  à  aviver  et  i  affronter  les  bords  de  la  di- 
vision, en  les  maintenant  par  des  points  de  suture. 
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Beaucoup  de  chirurKions  veulent  qu'on  opère  immé- 
diatpmeiit  après  la  naissance;  d'autres  préfèrent  at- 
tendre jusqu  à  3  mois,  d'autres  jusqu'à  l'âge  de  :<  à 
5  ans  :  dans  le  cas  de  saillie  de  l'os  intermaxillaire, 
il  faut  nécessairement  attendre  la  •.'  année. 

BKODLR,  le  Grns-hei:  commun.  Voy.  Gnos-BEC. 

Bi;C-i:.>-tlSi;AUX,ou  cohi-eih  u'tMjihuncfiops, 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille 
des  Longipennes.  I  s  ressemblent  aux  llirondclles  de 
mer  par  leurs  petits  pieds,  leurs  longues  ailes,  leur 
queue  fourchue,  mais  s'en  distinguent  par  leur  bec, 
fiont  la  mandibule  supérieure  est  d'un  tiers  plus  pe- 
tite que  l'inférieure  ;  toutes  deux  sont  droites  et  com- 
primées. Le  H.  noir  est  b  anc,  à  calotte  et  manteau 
noirs,  avec  une  bande  blanche  sur  l'aile,  et  les  gran- 
des plumes  de  la  queue»  blanches  en  dehors;  le  boc 
et  les  pieds  sont  rouges.  Ces  oiseaux,  dont  la  taille 
é^ale  celle  du  pigeon,  vivent  en  troupes  dans  les  mers 
d'Amérique. 

Bi;C.-E.\-FOURREAU,  nom  vulgaire  du  Cliionis. 
Voy.  ce  mot. 

BKC-FIGUK,  nom  vulgaire  du  Gobe-mouche  noir 
et  du  Gobe-mouche  à  colhcrl  \  oi/.  Gobe-moi  che).  — 
Dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie  on  donne  aussi 
le  nom  de  Wec-^^Mr*  à  diflércntes  espèces  d'oiseaux 
insectivores.  Fauvettes,  Becs  fins,  etc.,  qui,  en  au- 
tomne, se  nourrissent  de  figues,  de  raisins  et  autres 
fruits,  ce  qui  les  engraisse  et  donne  à  leur  chair  un 
goût  fin  et  délicat.  —  hec-figue  d'hiver,  nom  vul- 
gaire de  la  Linotte  et  du  Pipit.  Voy.  ces  mots. 

BICC-FIIV,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux dentirostres,  renferme  les  sous-genres  Tro- 
quet, Rnbielte,  Fauvette,  Acc/'nteur,  Hoite/et,  Troglo- 
dyte, Hochequeue  et  Farlou.ie,  que  l'on  réunit  aussi 
sous  les  noms  dc%'i)î>/^/''y  ou  d'Oscî'ne*  (chanteurs). 
Ces  oiseaux  ont  le  bec  fait  comme  une  alêne  et  vi- 
vent d'insectes,  de  vers  ou  de  fruits  mous;  ils  nous 
arrivent  on  France  au  commencement  du  printemps. 

BKCIIAiMI'X,  sorie  de  sauce  blanche  que  l'on  sert 
le  plus  souvent  avec  le  poisson,  tire  son  nom  du  mar- 
quis de  Béchamel,  maître  d'hôtel  de  Louis  XIV. 

Iti'CIIAItO,  es|)èce  de  houe.  Voy.  Hoie. 

BKCIIF  forig.  celti<|ue),  outil  de  jardinage,  formé 
d  un  fer  large  et  tranchant,  avec  un  manche  de  bois 
d'environ  1  mètre,  sert  à  couper  la  terre  et  à  la  re- 
tourner. On  en  distingue  plusieurs  espèces  :  le  louchet, 
la  b('rhette  OU  hêchotte,  le  béchon,\d.  béquille  ou  bé- 
quillon.  etc. 

On  fli'signe  sous  les  noms  de  BMte,  Bêche-Lisette, 
la  larve  de  VAttélahe  tiacchus  et  celle  de  VEurnolpe 
(le  la  rir/ne. 

BK<:illQURS  (du  gr.  (ÎYixixôç,  de  PV)Î,  toux),  re- 
mèdes adoucis»  mtsemployi's  contre  la  toux,  tels  que 
l'infusion  de  fleurs  de  violettes,  la  guimauve,  le  sirop 
de  capillaire,  les  dattes,  les  jujubes,  les  figues,  les 
raisins  secs,  etc. 

BEC-JAUNE  ou  BéjAUNE,  terme  de  Fauconnerie, 
désigne  un  jeune  oiseau  de  proie  qui  n'est  point  en- 
core formé  et  qui  ne  sait  point  chasser.  Ce  nom  vient 
<le  ce  que  la  plupart  des  jeunes  oiseaux  ont  le  boc 
jaune.  —  Ce  mot  est  passé  dans  le  langage  familier 
pour  désigner  un  jeune  homme  simple  et  sans  ex- 
pi''rience. 

BEC-orVERT,  Anastomuji,  genre  d'Oiseaux,  de  I 
l'ordre  des  Échassiers  hérodiens,  famille  des  Cultri-  i 
rostres,  très-voisin  des  Cigognes  et  des  Hérons.  Ils  i 
habitent  les  Indes  orientales,  vivant  sur  le  bord  des 
rivières  ou  dans  les  marais,  et  se  nourrissant  de  pois- 
sons et  de  reptiles. 

BECUîVE,  poisson.   ro'A  SPHViiiiNE.  | 

BEOEAII 'du  b.-lnt.  6wA>//im;  de  ;>^f/>^rw,  baguette,  i 
ou  de  l'anc.  ail.  piilil,r.r\i-ay  public),  nom  donné,  dans 
les  universités,  ?i  des  employés  subalternes  rpii,  dans 
le»  cérémonies,  marchaient,  une  niasse  j"!  la  main,  | 
devant  le  recteur  et  les  membres  de  l'université.  Auj.  I 
on  les  nomme  anpnriteur.f. —  On  donnait  aussi  ce  iu)m  i 
h  une  espère  d'ofticier  de  justice  inférieure  qui  ci- 
t.iit  en  jugement  et  qui  exécutait  les  sentences  des  ' 


baillis,  sénéchaux  et  autres  juges  :  ce  sont  les  hutS' 
siers  de  nos  jours.  —  Dans  les  églises,  on  donne  en- 
core le  nom  de  bedeaux  à  des  employés  subalternes 
laïques,  qui  précèdent  le  clergé  dans  les  cérémonies, 
et  maintiennent  le  bon  ordre  pendant  l'office.  Ils  sont 
tantôt  vêtus  de  robes  noires,  rouges  ou  violettes,  tan- 
tôt habillés  comme  les  huissiers  ;  ils  portent  à  la 
main  une  verge  de  baleine  noire. 

BEOEAU,  uÉDAUD,  BÉDALUE,  uom  vulg.  de  la  Cor- 
neille mantelée,etàG  plusieurs  inse(  tes  dont  le  corps 
présente  deux  couleurs  bien  tranchées,  p.  ex.  la  Ci- 
gale bédaude  de  GeofTroy  et  la  chenille  de  la  Va- 
nesse  gamma. 

BÉUÊGt'AR,  galle  ou  excroissance  d'un  vert  rou- 
geàtre,  qui  se  développe  sur  diverses  espèces  de  Ro- 
siers, notamment  sur  l'Églantier,  et  qui  est  produite 
pai-  la  piqûre  d'un  Cynips  (  Voy.  ce  mot).  Cette  ex- 
croissance est  de  la  grosseur  du  pouce,  spon^^ieuse, 
remplie  de  cellules  où  sont  logées  les  larves  du  cy- 
nips,  et  recouverte  d'une  espèce  de  mousse.  Elle  est 
légèrement  astringente. 

BEDOA  (orig.  inc).  Ce  mot,  qui  jadis  était  syno- 
nyme de  tambour,  a  désigné  spécialement  un  petit 
tambour  de  basque,  garni  de  castagnettes,  dont  on  se 
sert  encore  en  liiscaye,  et  un  gros  lambourde  Suisse 
à 2  faces,  qu'on  frappait  avec  deux  petites  baguettes. 

BÉE,  term(!  d'Architecture.  Voy.  Baie. 

BEFFROI  (du  vieux  ail.  berfreit,  tour  de  défense). 
Cemotdésignaitdans  l'origine  une  machine  de  guerre 
construite  en  forme  de  tour  portée  sur  des  roues  et 
assez  élevée  pour  dominer  les  remparts  des  villes  : 
elle  était  remplie  de  soldats  qui  écartaient  les  as- 
siégés des  murailles,  en  les  accablant  de  traits.  — 
Dans  la  suite,  on  donna  le  même  nom  à  tout  clo- 
cher ou  tour,  d'où  l'on  faisait  le  guet,  et  où  il  y  avait 
une  cloche  pour  sonner  l'alarme.  Lors  de  l'établis- 
sement des  communes,  un  des  premiers  privilèges 
qu'elles  réclamèrent  fut  celui  d'avoir  un  beffroi.  La 
possession  du  droit  de  beffroi  dn\ïut  alors  pour  les 
villes  une  marque  de  liberté  et  de  franchise. —  Auj. 
le  mot  beffroi  ne  désigne  plus  qu'une  grosse  cloche 
ou  la  cloche  i)rincipale  d'une  église  ou  d'une  tour  et 
la  charpente  (|ui  la  soutient. 

HÈGAYKMK'ST  (de  bègue  ;  du  radical  beg^  onoma- 
topée), embai  las  plus  ou  moins  grand  de  la  parole, 
cai-actérisé  par  l'hésitation,  la  répétition  saccadée,  la 
suspension  pénible  et  même  l'empêchement  complet 
de  la  faculté  d'articuler  (Littréj.  Il  ne  faut  pasconfim- 
dre  le  bégayement  avec  la  blésité  et  le  granseyement, 
ni  avec  le  hredonillement  et  le  balbutiement  [Voy. 
ces  mots).  Le  bégayement  semble  beaucoup  plus  rare 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes.  —  M.  Colom- 
bat,  qui  a  fait  de  cette  infirmité  une  étude  particu- 
lière, admet  deux  espèces  principales  de  bégayement  : 
lai",  paraissant  avoir  quelque  analogie  avec  la  chorée, 
a  reçu  le  nom  de  labio-choréique;  la  seconde,  appe- 
lée gutturo-titaiiique,  est  caractérisée  par  une  sorte 
de  roideur  tétani(iue  de  tous  les  muscles  de  la  res- 
piration, principalement  de  ceux  du  larynx  et  du 
pharynx.  —  Quant  au  traitement,  tout  moyeu  qui 
entrave  les  mouvements  tumultueux  des  organes  de 
la  parole,  qui  les  assujettit  à  une  certaine  régularité, 
l)eut,avec  de  la  constance  et  une  volonté  ferme,  cor- 
riger et  mémo  faire  cesser  le  bégayement.  C'est  d'a- 
près ce  principe  que,  de  nos  jours,  diverses  méthodes 
ont  été  employées  avec  des  succès  variés,  notamment 
la  méthode  d'itard,  en  1817  ;  la  méthode  américaine 
de  M""  Leigh,  de  New-York,  importée  en  Europe  en 
182.')  et  perfectionnée  par  M.  MsHbonche;  la.  méthode 
de  M.  Colombat,  dont  le  rhythme  est  une  des  prin- 
cipales bases  ;  en  s'aidant  de  ce  puissant  auxiliaire, 
l'auteur  a  imaginé  une  espèce  de  gymnastique  qu'il 
distin  gue  en  pectorale,  gutturale,  linguale  et  labiale  : 
il  en  a  décrit  les  divers  mécanismes  dans  son  Trotté 
complet  de  loui  lis  vices  de  la  parole  (1833);  cnt\\^  la 
mctliode  de  M.  Chervin,  dont  l'application  est  tootu 
récente.  —  Voir  aussi  les  écrits  de  M.M.  Serres  d'.V 
lais.  Becquerel  (1843  ,  Mathieu  (18,'i7),  etc. 
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BÊGO.ME  (de  M.  fî^^")»,  intendant  de  la  marine  au 
17°  s.j,  hegonia,  genre  type  de  la  famille  des  bégo- 
niacées,  se  compose  d'un  grand  n^  mbre  d'espèces, 
toutes  originaires  des  régions  inlertropirales,  et  re- 
marquables par  leurs  feuilles  obliques,  diversement 
colorées,  et  leurs  fleurs  irrégulières,  monoïques,  dis- 
posées en  panicules.  La  H.  dtsrolore,  de  la  Chine,  à  ra- 
meaux teintés  de  rouge,  à  fleurs  d'un  rose  vif,  perd 
ses  tiges  en  automne,  mais  se  conserve  par  ses  tu- 
bercules vivaces  qui  émettent  de  nouvelles  pousses 
au  printemps.  La  H.  toujours  fleurie,  du  Brésil,  donne 
tout  l'été  des  fleurs  blaticlies  en  petites  panicules  ; 
la  H.  hnilnnte,  des  Antilles,  a  des  feuilles  en  cœur, 
luisantes  et  assez  acides  pour  être  employées  comme 
l'oseille  ;  toutes  les  autres  espèces  demandent  la  serre 
tempérée,  ou  même  la  serre  chaude.  —  La  famille 
des  Hégoniacées,  qii'on  range  à  côté  des  Cucurbita- 
cées,  fait  partie  des  plantes  Dicotylédones  dialypé- 
tales  périgynes  :  elle  ne  comprend  encore  que  le  genre 
Bég  ortie. 

BÉGU.  Les  Vétérinaires  appellent  bégu  un  cheval 
chez  lequel  la  cavité  des  dents  incisives  persiste  au- 
delà  du  temps  ordinaire,  ce  qui  le  fait  paraître  plus 
jeune  qu'il  n'est  réellement,  et  faux-bcgu,  celui 
chez  lequel  la  cheville  d  émail  qui  fait  suite  au  cor- 
net dentaire  persiste  également  plus  longtemps  que 
chez  les  autres  chevaux. 

BÈGIË.  Voy.  Béoayement. 

BÉGUIN,  sorte  décoiffe,  formée  de  trois  pièces, 
qu'on  met  aux  enfants  sous  leur  bonnet,  tire  son 
nom  de  sa  ressemblance  avec  la  coiffe  des  béguines. 
Voy.ca  mot  au  Dict.  d  Hisl.  et  de  Géogr. 

BÉHE>,  nom  donné  dans  le  commerce  à  deux  la- 
i.ines  aromatiques,  le  U.  blanc  et  le  H.  rouge,  qu'on 
tirait  de  la  Syrie  et  dont  l'anc.  médecine  faisait  un 
fréquent  usage  comme  toniques  et  comme  astringents. 
On  ne  s'accorde  guère  sur  la  nature  de  ces  racines  : 
(in  a  vu  dans  la  première  une  Centaurée  et  une  Silène  ; 
dans  la  seconde,  une  Statice  et  une  Valériane. 

BÉJAITINE.  Koy.  Bec-jal'ne. 

BKIGK  ou  BiiCHE, espèce  de  serge  écrue.  Voy.  Serce. 

BÉLEMMTE  (du  gr.  pî).e[j.vÎTy|!:).  Helemnites ,  genre 
de  Coquilles  fossiles,  appartenant  à  l'ordre  des  Cépha- 
lopodes acétabulifèreset  type  de  la  famille  des  Bélem- 
nitidées:  coquille  interne,  pourvue  de  loges  aériennes 
et  se  prolongeant  en  forme  de  rostre  corné.  Quelques 
espèces  présententun  canal  ou  dépression  longitudi- 
nale ;  d'autre  sont  lancéolées,  ou  en  forme  de  mas- 
sue ;  d'autres  enfin  sont  tout  à  fait  comprimées. 
Avant  que  la  science  eût  déterminé  la  nature  et  l'o- 
rigine des  bélemnite^,  la  forme  de  ces  coquilles 
avait  donné  naissance  aux  interprétations  les  plus 
bizarres  :  de  là  les  noms  de  pierres  de  foudre,  ou  de 
lynx,  sous  lesquels  elles  ont  été  longtemps  connue-;. 
Lesbélemnites  apparaissent  avec  l'éiage  sinémurien 
(lias  inférieur;,  et  finissent  avec  l'étage  cénomanien. 
—  La  famille  des  W^/<?wn2h>i<.'e5comprend  les  genres 
Conojeuthis,  liélem/iiie,  Kélemnitelle,  etc. 

BÉLEM.MTELLE,  Helenimtella,  genre  de  Coquil- 
les fossiles  de  la  famille  des  BtHemnitidées,  ne  diffère 
(les  bélemniles  que  par  la  fente  marginale  dont  le 
rostre  est  muni  dans  la  région  alvéolaire.  Les  bélem- 
nitelles  apparaissent  avec  l'étage  sénonien  et  finis- 
s<int  avec  r('iage  danien. 

BIXETTE  (du  vieux  franc,  bêle,  ou  du  lat.  mrirx, 
martre;,  Putoiius  mustnln,  mammifère  carnassier, 
appartenant  an  genre  Martre,  section  des  Putois.  La 
U^iotie  estun  p";u  plus  petite  quelerat, effilée, souple, 
de  couleur  fauve  ••!)  dessus,  blanche  ou  jaune  en  (ïes- 
sous  :  elle  a  l'œil  vif  et  fin,  le  museau  pointu,  les 
pattes  courtes; elle  court  avec  beaucoup  de  vitesse; 
son  odenrestextnl'nionieni  forte.  Cet  animal  se  trouve 
dans  toute  l'Kurope  :  l'été,  il  se  nourrit  de  mulots, 
de  jeunes  lapereaux,  d'oiseaux  qu'il  surprend  dans 
leur  nid,  et  même  de  crapauds  et  de  couleuvres;  l'hi- 
ver, il  s'introduit  dans  les  fermes,  et  t'ait  de  grands 
dégâts  dans  les  colombiers  et  lespoulaill'M's.  I^  four- 
rure de  la  belette  passe   quelquefois  dans  le  com- 


merce, où  elle  reçoit  une  teinte  brune  foncée  et  se 
vend  S'ius  le  nom  de  martre  lustrée. 

BÉLIER  (du  flamand  bel ,  'loohette  ;  mouton  qui 
porte  la  clochette),  le  mâle  de  la  brebis.  Voy.  Mou- 
ton. 

BÉLiEn,  Aries,  constellation  zodiacale,  située  entre 
les  Poissons  et  le  Taureau  et  au-djssous  d'Andro- 
mède. Au  temps  d'Hipparque,  à  l'i'poque  de  l'équi- 
noxedu  printemps,  le  soleil  éuit  dans  cette  constel- 
lation, tendis  quauj.,  à  la  même  époque,  par  suite 
de  la  précession  des  équinoxes,  il  en  est  distant  d'un 
signe  tout  entier.  Le  Bélier  renferme  deux  étoiles 
voisines,  a,  p,  de  3'  grandeur  et  une  de  ù*,  y,  un  peu 
au-dessous  du  prolongement  de  afl. 

BÉLiEB,  machine  de  guerre  dont  on  se  servait, 
avant  l'invention  de  la  poièdre,  pour  enfoncer  les 
portes  et  même  les  murailies  (ies  villes  assiégées. 
Elle  consistait  essentiellement  en  une  énorme  poutre 
garnie  à  son  extrémité  d'une  tête  de  bélier  en  fer  ou 
en  bronze  ;  elle  était  suspendue  à  une  forte  char- 
pente avec  des  chaînes  et  de  gros  câbles,  et  on  la 
mettait  en  mouvement  à  force  de  bras.  L'invention 
du  bélier  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  —  La 
machine  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  enfoncer 
les  pilotis  porte  le  n.ême  nom. 

Bélier  hydraulique,  machine  inventée  en  1797  par 
Montgolfier,  sert  à  élever  l'eau  d'une  rivière  à  une 
certaine  hauteur,  au  moyen  delà  force  môme  du  cou- 
rant. Il  a  été  établi  pour  la  1"  fois  au  château  de  la 
Celle  St-Cloud,  près  Paris. 

BELLADONE  (de  l'ital.  bella  donna,  belle  dame, 
parce  qu'on  se  servait  de  son  infusion  pour  blanchir 
le  teint),  Atropa,  genre  de  la  famille  des  Solanées, 
renferme  des  arbrisseaux  et  des  herbes  à  tiges  ra- 
meuses, à  feuilles  alternes  ovales  aiguës,  à  fleurs 
violacées  en  forme  de  clochettes  pendantes  à  5  dents. 
La  plupart  desespèces  sont  vénéneuses,  surtout  celles 
oui  croissent  sans  culture.  La/<.  commune{A.  betln- 
donn  ,  qu'on  trouve  en  France  près  des  lieux  habités 
et  dans  les  bois,  atteint  plus  de  l"  et  forme  de  larges 
buissons  d'un  aspect  triste;  ses  feuilles  molles,  pu- 
bescentes,  répan(ient  quand  on  les  froisse  une  odeur 
vireuse  et  nauséabonde  :  ses  fleurs  d'un  rouge  violet 
au  dehors,  tirantsurlejauneau-dedans, donnent  nais- 
sance à  des  baies  d'abord  vertes,  puis  rougeâtres,  sem- 
blables à  la  cerise  guigne,  et  dont  le  jus  est  un  poison 
très-violent.  La  B.  d  Espagne,  à  feuilles  petites,  ar- 
rondies, à  fleurs  jaunâtres,  et  la  B.  à  fleurs  de  ni- 
co/îV2;/e,  arbrisseau  de  l'Amérique  du  Sud,  à  fleurs 
blanchâtres  en  faisceau,  ont  les  funestes  propriétés 
de  la  belladone  commune. 

La  belladone  agit  sur  les  fonctions  intellectuelles 
comme  surexcitant  :  loin  qu'elle  soit  un  narcotique, 
l'empoisonnement  qu'elle  produit  est  caractérisé  par 
l'insomnie  avec  des  transports  furieux,  de  sombres 
agitations  et  un  délire  pareil  à<  elui  de  l'ivresse.  Elle 
dilate  considérablement  la  pupille  :  aussi  la  méde- 
cine l'emploie-t-elle  pour  faciliter  l'exploration  de 
l'œil  et  les  opérations  qui  obligent  à  pénétrer  dans 
son  intérieur;  elle  paralyse  la  contraction  spasmo- 
ilique  desmuscleset  calme  les  douleurs  névralgiques  : 
de  là  son  emploi  dans  l'asthme,  le  hoquet,  la  coque- 
luche, la  contracture  anale,  les  douleurs,  etc.  ;  enfin, 
par  son  action  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  elle  pro- 
duit une  sécheresse  extrême  de  la  bouche,  du  pha- 
rynx, et  même  de  l'œsophage,  au  point  de  rendn^ 
impossible  l'ingestion  des  aliments  :  la  peau  et  les 
muqueuses  deviennent  pâles  et  insensibles.  La  bella- 
done doit  ces  diverses  propriété.^  à  un  alcaloïde  très- 
energique,  l'airopine  H'oy.  ce  mot),  qu'on  peut  ex- 
traire de  toutes  ses  parties,  médicament  ou  poison 
selon  lesdose-i.  —  Deux  substances  sont  employées 
pour  combattre  l'empoisonnement  par  la  belladone  : 
l'iodure  de  potassiimi,  qui  en  arrête  l'absorption,  et 
l'opium  qui  l'attaque  dans  ses  effets  eux-mêmes,  en 
c(miractant  la  pupille  et  en  déprimant  le  système 
nenoux  surexcité. 

On  donne  encore   le  nom  de  Belladone  h  deux 
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espèces  d'Amaryllis,  à  la  Mandragore  et  h  la  Mo- 
relle.  Voy.  ces  mots. 

BIXLK  (la),  jeu  de  hasard  analogue  au  loto  et  au 
biribi,  se  joue  avec  un  tableau  aux  numéros  duquel 
correspondent  d'autres  numéros  renfermés  dans  un 
sac.  Le  tableau  est  divisé  en  Vi  colonnes  portant 
8  numéros  charunc.  Apres  que  chaque  joueur  a  fait 
son  jeu,  le  banquier  tire  un  numéro;  il  paye  ceux  que 
ce  numéro  fait  gagner,  et  garde  le  reste  pour  lui. 

B1:llk.-DAMÉ,  nom  vulg.  d'un  papillon  du  genre 
Vancs.ie  et  d'une  espèce  d'Arrorfie. 

BI:LLE-DI:-J0UII,  dite  aussi  Liseron  de  Portugal 
{Convobmlus  tricolor),  espèce  de  Liseron,  à  fleurs 
bleues  et  blanches  qui  ne  s'épanouissent  que  pen- 
dant le  jour  et  se  referment  la  nuit  ;  on  la  cultive  en 
toufles  et  en  bordures,  l'/»/.  LiserOiN. 

BHI.LK-DE-NUIT,  Mirabilis  jalappa,  nom  vulg. 
du  i^yctage  faux  jalop,  plante  exotique  dont  les 
fleurs,  rouges  ou  jaunes,  semblables  à  celles  du  lise- 
ron, ne  s'épanouissent  qu'après  le  coucher  du  soleil. 

C'est  aussi  le  nom  vulgaire  de  l'oiseau  appelé 
Rousserotle  ou  Ross-ignol  d'-  rivière. 

Bi.LLE-l>i:-ON'AE-IIEURF,S,  Ornithogallum  um- 
beildtum,  nom  vulg.  d'une  Liliacée,  dont  les  fleuis 
ne  s'ouvrent  que  vers  les  onze  heures  du  matin. 

BELLE  D'UN  JOUR,  nom  vulgaire  de  VHéméro- 
calle.  Voy.  ce  mot. 

BELLÉ-FILLE,  Bti.LE-iiiinE,  Belle-soeur.  Voy. 
Al.LIAACE  et  Padenié. 

BELLÉUOPIlON  (nom  mythologique),  genre  de 
Coquilles  fossiles,  appartenant  à  l'ordre  des  Gasté- 
ropodes scutibranches,  famille  des  Fissurellidées  : 
coquille  spirale,  enroulée  sur  elle-même,  à  tours 
plus  ou  moins  découverts  dans  l'ombilic  et  pourvus 
sur  le  bord,  au  milieu  antérieur,  d'une  entaille  pro- 
fonde qui  s'oblitère  à  mesure  que  la  coquille  croit 
et  laisse  comme  trace  une  bande  distincte  sur  la  co- 
quille. Le  dernier  tour  est  toujours  très-évasé.  —  Les 
lîellérophons  se  trouvent  dans  le  terrain  devonien  et 
le  terrain  carbonifère. 

BELLES-LETTIIES.    Voy.  LlTTÉnATtT.E. 

Acafliiniie  des  htscriptions  et  Belles-Lettres.  Voy. 
lNscllll•Tlo^s  et  I.nstitlt. 

BELLIGÉRA.NTS  fdu  lat  belligerare).  On  nomme 
ainsi,  dans  le  Droit  des  gens,  les  souverains  ou  puis- 
sances qui  sont  en  guerre.  On  les  oppose:  1"  aux 
Ki'utres  {Voy  ce  mot)  ;  2 "  aux  Insurgés  h  l'égard des- 
(lui'ls  on  n'est  pas  tenu  d'observer  les  usages  reçus 
entre  belligérants.  I  oy.  DnoiT  des  gens,  Guerbe. 

Bi.LLIS  (du  lat.  hellus,  joli).  Voif.  Pâquerette. 

BELLONE,  planète.   Foj/-  Planète. 

BIXLOTE,  variété  du  Chêne  vert.  Voy.  Chêne. 

BI;L0.\E,  poisson.  Voy.  Oiiphie. 

Bi:li(;.\.  cétacé.  Voy.  OnocE  et  Dauphin. 

BKLVÉDÈUE  (de  l'ital.  belvédère,  h^Wa  vue),  petit 
pavillon  qui  couronne  et  domine  les  maisons  de  plai- 
sance. Le  plus  fameux  est  celui  du  Vatican,  élevé 
par  le  Bramante  :  on  y  admire  V Apollon  du  lielvédère 
{Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  deGéogr.).  Il  y  a  en  Prusse 
un  palais  du  HeMdère. 

BELVISIA  (de  P.  de  Beauvois).  Voy.  Napoléone. 

BEMBEX  (du  gr.  P£|j.6t)Ç,  toupie),  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille 
des  Fouisseurs,  ainsi  nommi's  de  la  forme  de  leur 
abdomen.  On  les  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et 
exposés  au  soleil.  Le  B.  à  bec,  noir  avec  des  bandes' 
jaune  citron,  est  commun  aux  environs  de  Paris. 

BE.MBIDION  ^de  3£|x.6r|Ç),  hembtdiiim,  genre  d'In- 
w'ctos,  de  l'ordre  des  Coléoptères  peniamères,  fa- 
mille des  Carabiques,  caractérisé  par  l'avant-derniei' 
article  des  palpes  extérieurs  renflé  en  forme  de  tou- 
pie. Ce  sont  de  petits  insectes  voisins  des  Élaphres, 
qui  vivent  |)resque  tous  au  bord  des  eaux,  courent 
sur  la  vase  et  dans  le  sable. 

BEMOL,  signe  musical  qui  s'écrit  ainsi  :  b,  a  pour 
objet,  (pinnd  ou  h-  plare  dnvant  une  note,  de  l'abais- 
8i!r  d'un  dcmi-toi).  On  peut  l'employer  d'une  ma- 
nière accidentelle  ;    mais   quand   il   entre  dans   la 


gamme  naturelle  d'un  morceau  de  musique,  on  le 
place  à  la  clef,  et  dans  ce  cas,  il  s'applique  à  toutes 
les  notes  semblables  du  môme  morceau,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  ramenées  à  leur  ton  naturel  par 
un  bécarre.   Voy.  Bécaruk. 

BEX,  Moringa  olei/èrn,  espèce  du  genre  Moringa 
et  type  de  la  famille  des  Moringées.  C'est  un  arbre 
de  moyenne  grandeur,  o  iginaire  de  l'Inde  et  qui 
croît  aussi  dans  l'Amérique  du  Sud  :  ses  feuilles  sont 
pennées,  ses  fleurs  irn'gulières;  son  fruit  est  une 
bilique  uniloculaire  à  trois  valves.  L'écorce,  la  racine 
et  même  les  feuilles  ont  une  saveur  et  une  odeur 
analogues  à  celles  du  raifort  sauvage.  Le  bois  {bois 
/irphrétique)  s'emploie  dans  les  néphrites  calcu- 
leuses;  la  racine  est  antisi)asmodique;  les  semences 
noix  de  ben)  contiennent  une  amande  qui  donne 
par  l'expression  une  huile  grasse  (huile  de  ben), 
inodore,  transparente,  purgative.  Cette  huile  se 
sépare  en  deux  parties,  l'une  solide  et  l'autre  li- 
quide, très-difficilement  congelable:  les  parfumeurs 
l'emploient  pour  extraire  les  huiles  essentielles  des 
fleurs  dont  on  ne  peut  rien  retirer  par  la  distillation^ 
telles  que  le  jasmin  et  la  jonquille. 

BÉNÉDICITÉ,  courte  prière,  qui  commence  parle 
moi  bennaicde  (\)én\i,%nz),  et  qui  se  dit  avant  les  repas. 

BÉNÉDICTION  (du  lat.  éenec/j'cerc,  bénir).  L'usage 
d'appeler  la  protection  divine  sur  ceux  qu'on  aime 
a  toujours  existé.  De  tout  temps,  un  père  a  donné 
sa  bénédiction  à  ses  enfants,  surtout  au  lit  de  la 
mort  ;  un  vieillard  a  béni  des  personnes  d'un  âge 
inférieur.  On  voit,  dans  l'Écriture,  les  rois  patriarches 
prononcer  la  bénédiction  sur  leur  peuple  tout  entier. 
De  bonne  heure  aussi,  le  droit  de  donner  la  béné- 
diction a  été  du  ressort  des  ministres  du  culte. 
Moïse  charge  expressément  les  lévites  de  cette  mis- 
sion et  leur  en  prescrit  les  tei'mes  ;  de  nos  joui's 
encore,  la  bénédiction  n'est  prononcée  dans  les 
synagogues  que  par  des  descendants  d'Aaron.  — 
Chez  les  Chrétiens,  les  prêtres  bénissent  soit  en  fai- 
sant simplement  le  signe  de  la  croix,  comme  cela  a 
lieu  à  la  fin  de  la  messe,  soit  d'une  manière  plus  so- 
lennelle, en  tenant  à  la  main,  pendant  qu'ils  font 
ce  signe,  un  objet  consacré,  comme  dans  la  B.  du 
St-Sacremcnt.  Le  pape,  les  évêques,  donnent  la  bé- 
nédiction en  faisant  le  signe  de  la  croix  :  le  pape 
donne  solennellement  une  fois  par  an,  h  Pâques,  la 
grande  bénédiction  :'  urbi  et  orbi.  On  prononce  en- 
core la  bénédiction  sur  les  animaux  au  service  de 
l'homme  et  sur  les  fruits  de  la  terre,  sur  les  choses 
qui  doivent  être  consacrées;  p.  ex.  l'eau  bénite,  le 
pain  bénit,  le  cierge  pascal,  les  autels  et  les  orne- 
ments religieux,  les  éiilises,  etc.  Le  pape  envoie 
aussi  en  présent  des  objets  bénits  {Voy.  Rose  d'or). 

—  On  appelle  B.  apostolique  le  salut  que  donne  le 
pape  au  commencement  de  ses  bulles  et  de  ses  brefs; 

—  B.  nuptiale,  la  cérémonie  religieuse  qui  consiste 
à  bénir  les  nouveaux  époux.  En  France,  la  bénédic- 
tion nujitiale  doit  être  précédée  du  mariage  civil. 

BÉNÉFICE  (du  lat.  bcneficium).  En  Droit,  on  ap- 
pelle, en  général,  bih/'fice  une  excejition  favorable 
admise  par  la  loi  dans  certains  cas  déterminés.  Le 
B.  d'inventaire  est  un  privilège  accordé  à  l'héritier 
qui  craindrait  de  compromettre  sa  fortune  person- 
nelle en  acceptant  une  succession  dont  il  ne  cunnait 
pas  les  forces  et  les  charges.  Celui  (|ui  hérite  ainsi 
n'est  tenu  de  payer  les  dettes  de  la  succession  que 
jusqu'à  concurrence  des  biens  qu'il  doit  recueillir  ; 
il  conserve  mêmecontro  la  succession  le  droit  de  ré- 
clamer le  payement  de  ses  créances.  —  Le  B.  dâgc 
est  une  sorte  de  privilège  qui  exempte  certaines  per- 
sonnes des  disiiositions  d'une  loi  îi  cause  de  leur  âge. 
Ainsi  l'âge  de  50  ans  dispense  du  service  de  la  garde 
nationale  ;  h  65  ans,  on  peut  refuser  d'être  tuteur;  à 
70  ans,  nn  peut  être  dispensé  des  fonctions  do  juré; 
dès  60  ans,  on  échappe  Ji  la  déporlation  et  aux  tra- 
vaux forcés,  même  k  temps  (C.  pén.,  art.  70).  —Il  y 
a  encore  les  /?.  de  cession,  de  discussion,  de  division. 
Voy.  ces  mots. 
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BÉNÉFICE,  propriété  analogue  au  fief.  Voy.  Bénéfice 
au  Dtct.  d'Hisi.  et  de  Géogr. 

BENGALE  fFEi'x  nn)  Voy.  Artifice  et  Feu. 

BEISGALI,  nom  donné  à  plusieurs  oiseaux  grani- 
vores de  la  famille  des  Fringillidés  et  des  genres  Li- 
notte et  Gros-Bec,  originaires  du  Bengale.  —  C'est 
aussi  le  nom  d'un  idiome,  dérivé  du  sanscrit,  qui  se 
parJe  dans  le  Bengale. 

Bl.MTE  (eac),  eau  consacrée  par  les  cérémonies 
de  l'Église,  sert  à  bénir  les  fidèles  et  les  objets  du 
culte,  à  exorciser,  etc.  Dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  il  y  avait  à  l'entrée  de  chaque  églisf 
des  réservoirs  d'eau  consacrée,  afin  que  les  commu- 
niants pussent  se  laver  les  mains  et  la  bouche  avant 
de  recevoir  l'hostie  :  de  là  l'usage  des  bénitiers.  On 
ne  peut  donner  la  date  précise  de  l'institution  de  la 
bénédiction  de  l'eau,  mais  on  la  trouve  établie  dès 
le  temps  de  St  Basile.  Le  prôtre  bénit  l'eau  le  di- 
manche, avant  la  grand'messe  ;  on  la  bénit  aussi 
d'une  manière  solennelle  la  veille  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte.  —  L'eau  lustrale  des  anciens  était  quel- 
que chose  d'analogue. 

BÉMTIER.  loy.  ci-dessus  Eau  bénite. 

BÉMTiEn,  ou  Iridacne,  genre  de  Mollusques  acépha- 
les, de  l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales  et 
type  de  la  lamille  des  Triaacnidées  :  coquille  équi- 
vaive,  inéquilaterale.à  lunule  bâillante,  présentant  à 
sa  charnière2dents  comprimées  et  inégales,  et  pour- 
vue d'un  ligament  externe.  Les  Bénitiers  sont  géné- 
ralement des  coquilles  d'assez  grande  dimension.  Les 
bénitiers  de  l'église  St-Sulpice,  qui  appartiennent  à 
une  espèce  de  la  mer  des  Indes,  la  Tridacne  géante,  ont 
été  donnés  a  Louis  XIV  par  la  république  de  Venise. 

BE>J01>'  (orig.  indienne;,  baume-résine  qui  dé- 
coule par  incision  de  plusieurs  arbres,  notamment 
du  Styrax-benjoin,  arbre  de  la  famille  des  Styracées, 
qui  croît  à  Java,  à  Sumatra  et  dans  toute  la  Malaisie. 
11  contient  plusieurs  résines,  de  l'acide  benzoique  et 
un  peu  d'huile  volatile;  il  présente  une  odeur  suave 
qui  se  développe  surtout  lorsqu'on  en  projette  sur 
des  charbons  ardents,  où  il  répand  une  fumée  épaisse 
et  blanche.  On  s'en  sert  comme  d'encens  dans  les 
églises;  on  l'emploie  aussi  en  fumigations  contre  les 
maladies  de  poitrine.  En  versant  dans  de  l'eau  la  tein- 
ture alcoolique  de  benjoin,  on  obtient  un  liquide  lai- 
t'ux,  employé  dans  la  toilette  spus  le  nom  de  laitvir- 
.'//«a/.  On  extrait  du  benjoin  V acide  benzoique  {Voy. 
ce  mot). —  On  trouve  dans  le  commerce  deux  variétés 
de  benjoin  :  le  B.  amygdaloïde,  qui  est  en  larmes 
ovoides,  blanchâtres,  agglomérées  dans  une  pâte  plus 
brune,  et  le  B.  en  sortes,  qui  est  moins  pur  et  d'une 
couleur  brune  plus  uniforme.  —  Foy.  aussi  Badamier. 

BENJOIN  (Lairier^.   Voy.  LAI'RIER. 

BE.>>'E  (comme  bonne,  d'un  mot  gaulois  qui  si- 
gnifiait voiture j,  grand  panier  qu'on  place  sur  un  cha- 
riot et  qui  sert  au  transport  du  charbon  dans  les  mi- 
nes de  houille. 

BENOITE  (c.-à-d.  bénite],  Genm,  genre  de  la  famille 
des  Rosacées,  tribu  des Drjadées, renferme  des  plan- 
tes herbacées,  à  fleurs  terminales,  tubuleuses,  de 
couleur  jaune  ou  pourpre,  à  feuilles  radicales  ternées 
et  à  tige  droite.  La  H.  commune  {G.urbanumjsep]zh 
dans  les  bois  et  les  lieux  ombragés  et  humidf's;  sa 
racine,  brune-rougeâtrc,  d'une  saveur  un  peu  amèrf 
et  aromatique,  d'une  odeuranalogue  h  celle  du  clou  de 
girofle  (d'où  le  nom  de  radix  cnrynphyllnta'^,  passe 
pour  vulnéraire,  sudorifique,  astringente  ;  on  l'emploie 
contre  les  hémorrhagieset  les  fièvres  intermittentes. 
La  /<.  aquatique  {G.  rivale)  a  les  mêmes  propriétés. 
La  W.  écartatc  (G.  coccineum)  est  cultivée  comme 
plante  d'ornement. 

BE.NTURO?iC,  Ictides,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Carnassiers,  propre  aux  ilfs  de  la  Sonde, 
et  voisin  des  Itatons  et  des  Paradoxures.  C'est  un 
animal  trapu,  à  grosse  tête,  à  pieds  armés  de  5  ongles 
crochus  robustes,  mais  non  rélractiles,  à  qupue  pre- 
nante et  veliif  :  son  pelape  est  cris  on  n.iir. 

BE>'ZAJMIDE,  substance  appartenant  à  la  rlnsse 


des  Amides  (  V^oy.  ce  mot)  ;  elle  représente  dans  sa 
composition  les  éléments  du  benzoate  d'ammoniaque, 
moins  une  molécule  d'eau. 

BENZhNE,  Henzoï,  Phène,  Hydrure  de  phényle,  11- 
(juide  incolore,  très-mobile,  réfractant  fortement  la 
lumière,  d'une  odeur  vive  et  agréable  quand  il  est 
pur,  composé  de  carbone  et  d'hydrogène  dans  les 
rapports  de  CH*.  11  se  solidifie  à  0",  bout  à  80",  pré- 
sente une  densité  de  0,86,  et  ne  se  dissout  pas  dans 
l'eau.  On  obtient  la  benzine  en  distillant  l'acide  ben- 
zoique avec  un  excès  de  chaux  caustique.  Elle  se  pro- 
duit en  grande  quantité  par  la  décomposition,  à  la 
chaleur  rouge,  des  huiles  grasses,  résines  et  autres 
substances  organiques.  La  plus  grande  partie  de  celle 
que  l'on  emploie  auj.est  obtenue  comme  produit  se- 
condaire de  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage,  et  sert 
à  fabriquer  la  nitrobenzine,  puissante  matière  fulmi- 
nante, et  l'aniline,  ainsi  que  toutes  les  couleurs  qui 
en  dérivent.  Une  autre  portion  est  employée  dans  les 
arts  à  dissoudre  le  caoutchouc,  les  corps  gras,  la  gut- 
ta-percha,  et  à  extraire  les  alcaloïdes  naturels.  Les 
dégraisseurs  en  font  un  grand  usage  pour  enlever 
les  taches  d'huile  et  de  graisse  sur  les  étofl"es.  La  ben- 
'  zine  donne,  par  le  chlore,  le  brome,  l'acide  nitrique 
de  nombreux  dérivés  chlorés,  bromes,  nitrés.  —  Elle 
a  été  découverte  en  1825  par  Faraday,  et  étudiée  de- 
puis par  Mitscherlich  et  aussi  par  Péligot. 

BE>'ZOATES,  sels  formés  par  l'acide  benzoique  et 
une  base.  Le  benzoate  de  soude  est  employé  en  mé- 
I  decine  à  la  façon  du  carbonate. 

BErszOiLE,  radical  composé  de  carbone,  d'Iiydro- 
gène  et  d'oxygène  dans  les  rapports  de  C^H'^O*,  HO, 
I  et  admis  par  quelques  cliimistes  dans  les  combinai- 
sons qui  dérivent  de  l'acide  benzoique  et  de  rcssence 
d'amandes  amères. 

BENZOIQUE  (acide),  adde  organique  monobasi- 
que composé  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène 
dans  les  rapports  de  C"H«0*;  il  est  blanc,  cristallisa- 
ble  en  longues  aiguilles,  dune  saveur  acidulé  et  acre, 
inodore  à  l'état  de  pureté,  fusible  a  120»,  bouillant  à 
239".  Il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide  ;  il  se  dis- 
sout dans  12  p.  d'eau  bouillante.  Cet  acide  existe  dans 
le  benjoin;  on  l'en  extrait  en  chauffant  cette  résinedans 
une  terrine  sur  laquelle  on  a  fixé  un  cornet  de  papier, 
de  manière  que  l'acide  benzoique  puisse  s'y  sublimer. 
Il  se  produit  par  l'action  de  l'air  sur  l'essence  d'aman- 
des amères,  par  celle  des  agents  oxygénants  sur  l'a- 
cide cinnamique,  la  gélatine,  le  caséum,  etc.;  mais 
on  le  retire  plus  spécialement  dans  l'industrie  de  l'u- 
rine des  herbivores,  qui  contient  de  l'acide  hippuri- 
que, d'où  il  dérive.  Il  s'emploie  quelquefois  en  mé- 
decine,danslesafTectionsciironiques  des  poumons.  — 
L'acide  benzoique  était  déjà  connu  de  quelques  alchi- 
mistes: J.  Rosello  (Pedemontanus),  dans  son  ouvra^'e 
de  Secretis  (1557),  et  Libavius,  dans  son  Alchymui 
(1595),  parlent  du  produit  de  la  distillation  du  ben- 
join. Vigénère  mentionne,  dans  son  Traité  du  feu  et 
du  sel  M608),  l'acide  benzoique  obtenu  par  sublima- 
tion. C'est  Liebig  et  Wœhlerqui  fixèrent  sa  compo- 
sition. 

BER  (du  b.-lat.iersa,  treillage,.  Dans  laConstrur- 
tion  maritime,  on  nomme  ainsi  un  appareil  de  char- 
pente placé  sous  un  bâtiment,  pour  le  supporter  pen- 
dant qu'on  le  construit,  et  qui  glisse  sur  la  cale  lors- 
,  qu'on  lance  ce  bâtiment  à  l'eau  :  le  bâtiment  se  dé- 
I  gage  de  son  ber  loi-squ'il  est  à  flot. 

«En,  n(ini  vu];;,  du  Jujubier.  Voy.  ce  mot. 

BEnBÉniDÉKS  fde  oerberis,  g.-type),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  ren- 
fermant des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  al- 
ternes, simples  ou  composées,  à  fleurs  ordinairement 
jaunes, en  épis  ou  en  grappes;  le  fruit  est  une  baie  h 
plusieurs  graines.  Genres  :  Herbrris  {Voy.  Éi>i.ne-vi- 
.NFiTE  ,  Mtihonie,  Nnudme,  Épimùdf,  Léontice. 

BERBETH  fdu  çr.  potoStro;),  instrumentée  musi- 

aue  à  k  cordes,  employé  par  les  Anibes.  Les  cordes 
u  berbeth  donnent  les  notes  mi,  si,  soi,  >•<♦  .•  ce  sont 
les  premières  cordes  de  la  guitare. 
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BKRCE,  Herac/eum,  genre  de  la  famille  des  Om- 
beilifères,  tribu  des  Peucédanées,  renferme  de  gran- 
des herbes  vivaces,  à  fleurs  blanches,  en  gros  pa- 
quets, dont  la  plus  connue  est  la  H.  branc-ur.sine 
(H.  >^pon(lylium),  fort  commune  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ;  on  retire  de  ses  tiges,  par  la  fermentation,  une 
liqueur  alcoolique  très-enivrante,  dont  on  fait  usage 
en  Pologne  eten  Litliuanie.On  l'appelle  aussi  Acanthe 
dAlkmagu';  et  A/tyc/ique  sauvage. 

ItKRCKAU  (du  b.-lat.  iersa,treillage}.  Voy.  Voûte 

et  Tr.EILLAOE. 

BPncRAc,  lit  d'un  enfant,  doit  être  assez  mobile  pour 
qu'on  puisse  l'y  bercer  sans  fatigue. Quelles  que  soient 
la  forme  qu'on  lui  donne  et  la  matière  dont  il  est  fait, 
il  faut  que  le  berceau  soit  assez  profond  pour  que 
l'enfant  ne  puisse  pas  en  franchir  les  bords,  et  assez 
large  pour  qu'il  ne  se  heurte  pas  aux  parois  en  s'agitant 
pendant  son  sommeil. 

Herreau  de  la  Vierge,  nom  vulg.  de  la  Clématite 
des  haies,   ^og.  Clématite. 

BKUGAMOTTE  (en  turc,  pojre  du  Seigneur),  pe- 
tite orange  d'un  goût  exquis  et  d'une  odeur  délicieuse, 
est  le  fruit  du  iiergamatlier,  espèce  de  Liraettier 
ILimetta  ou  Citrus  oen/amia),  que  l'on  cultive  dans 
le  midi  de  l'Europe.  On  doublait  autrefois  avec  son 
('•corce  j)arfuméedes  bonbonnières  dites  bergamottes, 
qui  conservaient  longtem])s  leur  odeur.  On  en  tire 
V huile  de  bergamotfe  em\)\oyée  en  parfumerie  :  elle 
est  formée  d'une  essence  [C^^Hi^]  et  d'un  camphre 
[C''ll''0='].  — On  appelle  aussi  Bergarnotte  une  poire 
fondante  et  parfunK'e,  dont  l'odeur  se  rapproche  de 
celle  de  l'orange  de  ce  nmi. 

ni':R(;CR  (du  b.-lat.  berbicarius-,  de  vervex,  mou- 
tony.  Un  bon  berger  doit  savoir  loger,  nourrir,  abreu- 
ver, tondre  et  guérir  au  besoin  ses  brebis  ;  il  doit  vivre 
avec  elles  jour  et  nuit,  être  en  état  de  reconnaître 
chacune  d'elles  et  de  prévenir  leurs  maladies.  Il  doit 
se  pourvoir  de  chiens  attentifs,  alertes,  et  les  dres- 
ser (lès  le  jeune  àije  en  les  menant  aux  champs  avec 
des  chiens  tout  formés.  Deux  bons  chiens  peuvent 
faire  paître  /iOO  montons.  —  L'équipcnn'nt  complet 
du  berger  se  compose  :  1°  d'une  houlette,  longue 
canne,  portant  h  une  extrémité  une  petite  bêche  des- 
tiin'e  à  lancer  de  la  terr(>  aux  bêtes  «lui  s'écartent,  et 
à  l'autre  un  crochet  en  fer  pour  saisir  par  la  cuisse 
celles  qu'il  veut  examiner  ;  2°  d'un  fouet  pour  corri- 
ger les  chiens  ou  faire  lever  le  troupeau  ;  3°  d'un  bis- 
sac  ou  mieux  d'une  panetière  contenant  de  l'alcali 
volatil,  de  l'onguent,  un  trocart,  une  lancette,  des 
bandages,  etc.  La  panetière  sert  encore  à  recueillir 
les  agneaux  qui  naissent  aux  champs,  et  à  les  ga- 
rantir (lii  froid  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  rentré  à  la 
berperie.  —  Consulter  pour  plus  de  détails  :  Vlns- 
irucfion  pour  les  bergers,  de  Daubenton,  et  l'article 
lirrger,  dans  tous  les  Traités  ou  Dictionnaires  d'A- 
griculture. 

HKIIGKRIË,  construction  rurale  destinée  :\  loger 
les  bêtes  ovines.  Une  bergerie  doit  être  salubreettem- 
pi-rée  :  on  élèvera  donc,  au  besoin,  le  sol  des  berge- 
ries en  le  couvrant  de  sable,  de  gravier  ou  de  pierres, 
pour  éviter  l'humidité;  on  le  nivellera  pour  laisser 
aux  urines  un  écoulemr'nt  facile  ;  on  entourera  le  bâ- 
timent de  fossés  pour  arrêter  les  eaux  du  voisinage  ; 
les  murs  seront  percés  aux  faces  opjiosées  pour  le 
renouvellement  de  l'air;  ces  ouvertm-es  seront  for- 
mées de  simples  créneaux  longs  et  étroits,  se  fermant 
av(!r  une  botte  de  paille  ;  enfin,  cha(iuc  bête  devra 
avoir  un  espace  au  moins  égal  h  une  fois  sa  largeur 
et  deux  fois  sa  longueur.  La  meilleure  forme  h.  don- 
ner au  bâtiment  est  celle  d'un  carré  long  avec  des 
râteliers  simples  aux  ipiatre  murs  et  un  râtelier  dou- 
ble au  milieu  ;  d'autres  subdivisions  siéront  établies 
au  moyen  de  claies,  soit  pour  les  béliers,  soit  pour 
les  couples  de  béliers  et  de  brebis,  soit  pour  lesbêti's 
malades;  etilin,  d<Mix  |K>rtcs  enchères  seront  percées 
en  face  l'une  de  l'autre  au  milieu  de  dtiux  murs  op- 
posés, pour  faciliter  l'enlèvement  du  fumier.  Outre 
les  râteliers,  une  bergerie  doit  être  munie  d'auges  : 


le  berger  les  place  au  moment  de  donner  les  rations 
de  grain,  de  son,  de  racines  coupées,  etc.,  et  les  en- 
lève après  le  repas.  Enfin  il  est  utile  de  placer  de  dis- 
tance en  distance,  surtout  pendant  les  saisons  plu- 
vieuses, de  petits  sacs  remplis  de  sel  que  les  mou- 
tons viennent  lécher,  ce  qui  augmente  leur  appétit 
—  L'État  entretientdes  bergeries  sur  plusieurs  point, 
du  territoire;  les  plus  importantes  sont  celles  de 
Rambouilletfpour  les  mérinos); de Haut-Tingry (Pas- 
de-Calais)  et  desChambois  'Haute-Saùne). 

BERGERIE,  poèmc  pastoral.  l'o»y. Pastorale  (Poésie). 

BERGERO»E'rTE,  liudytes,  MotncUla.  Les  Ber- 
geronnettes sont  de  petits  oiseaux  de  passade,  de  l'or- 
dre des  Passereaux  dentirostres,  appartenant  au  genre 
Bec-fin,  et  au  sous-genre  Hoche-queue  :  bec  grêle, 
ongle  du  pouce  allongé  et  peu  arqué,  queue  longue 
et  mobile.  Ces  oiseaux  se  nourrissent  d'insectes  ;  ils 
se  trouvent  dans  toute  l'Europe,  et  arrivent  dans  nos 
contréesau  printemps.  On  distingue  :  la B. grise  (Mo- 
tacilla  albu  on  cinerea),  remarquable  par  la  loncrueur 
de  sa  queue  :  elle  voltige  continuellement  soit  autour 
des  bergeries  ot  des  troupeaux,  soit  au  bord  des  eaux, 
ce  qui  lui  a  fait  aussi  donner  le  nom  de  Lavandière  ; 
la  H.  jaune  Budytes  boarula),  qui  reste  chez  nous 
toute  l'année,  et  la  B.  printanière  (B.  flava),qm  est 
également  jaune. 

RÉRIBÉRI  (en  cingalais  grande  faiblesse), mulzàin 
particulières  certaines  contrées  des  Indes  orientales: 
elle  débute  par  une  grande  lassitude,  bientôt  suivie  do 
l'engourdissement  des  membres  et  d'un  trouble  géné- 
ral de  la  sensibilité  etdela  motilité.  Parfois  elle  prend 
une  forme  hydropique,  paralytique,  ou  convulsivc. 
Les  variations  brusques  de  la  température  et  la  mau- 
vaise alimentation  sont  rangées  parmi  les  causes  do 
cette  maladie.  On  l'a  vue  quel(|uefois  éclater  é)))dé- 
iniquement  pendant  de  longues  traversées,  mais  alors 
elle  sévissait  exclusivement  sur  les  gens  de  couleur 
et  épargnait  les  Européens.  Les  purgatifs,  les  diuré- 
tiques et  une  alimentation  réparatrice  sont  les  moyens 
à  employer. 

BÉRICHOA,  liÉRicHOT  ou  bérichet,  nom  vulg.  du 
Troglodyte,  espèce  de  Bec-Fin.   Voy.  Troglodyte. 

BÉRIL,  pierre  précieuse.  Voy.  Béryl. 

BERLE,SiM»î,  genre  delà  famille  des  Ombellifères, 
tribu  des  Amminées,  renferme  des  plantes  herbacées 
vivaces,  dont  les  principales  espèces  sont  :  la  H.  des 
potagers  {S.  sisarum),  Chervis,  Chirouis,  ou  Girole, 
dont  les  racines  tubéreuses  se  mangent  comme  le 
salsifis  et  le  céleri  :  on  lui  attribuait  autrefois  beau- 
coup de  propriétés  médicales  ;  la  fi.  à  larges  feuilles 
(S.  latifolium)  et  la  B.  à  feuilles  étroites  (S.  angus- 
tifolium),  dite  aussi  Bérute  ou  Ache  d'eau:  ces  deux 
di'rnièrcs  espèces  se  trouvent  dans  les  lieux  maré- 
cageux; elles  passent  pour  diurétiques  et  antiscor- 
butiques. 

BERLINE,  voiture  suspendue  à  2  fonds  et  à  4  roues 
et  recouverte  d'une  capote  qu'on  peut  relever  ou  abais- 
ser à  volonté  :  on  s'en  sert  à  la  ville  et  en  voyage.  La 
première  berline  fut,  dit-on,  fabriquée  à  Berlin  dans 
le  xvii'  siècle,  sur  les  dessins  de  Ph.  Chiese,  archi- 
tecte de  l'électeur  de  Brandebourg.  —  On  nomme 
berlingot  une  berline  coupée  à  un  seul  fond. 

BERLUE  (du  préfixe  péjoratif  bcr  et  de  lue,  lu- 
mière), dite  aussi  Mouches  volantes,  imaginations, 
aberration  du  sens  de  la  vue,  dans  laquelle  on  croit 
voir  des  objets  qui  n'existent  pas,  tels  que  des  points 
étincelants  ou  noirs,  des  insectes  qui  semblent  voler, 
des  toiles  d'araignées,  etc.  La  berlue  est  souvent  un 
premier  degré  de  l'amaurose;  d'autres  fois  c'est  un 
symittôme  précurseur  de  l'apoplexie,  ou  bien  ce  n'est 
t|u'un(ï  névrose  de  l'orirnue  de  la  vue.  Le  médecin 
seul  peut  indicpier  le  traitement  Ji  suivre.  —  Du  nom 
dr'  cette  maladie  vient  la  locution  avoir  la  berlue,  \wnr 
dire  :  voir  ce  qui  n'est  pas,  mal  ju-jer  des  choses. 

BERMK  (de  l'ail,  liranie,  lisière  d'un  champ).  Eu 
termes  de  Fortification,  c'est  :  1°  uu  chemin  d'envi- 
ron 1'",25  de  large  entre  le  pied  du  rempart  et  le 
fossé;  2'  une  retraite  laissée  entre  le  couronnement 
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de  l'escarpe  et  le  pied  du  talus  extérieur  du  parapet  ; 
3"  la  pierre  en  saillie  et  en  pente  qui  forme  le  cou- 
ronnement de  l'escarpe.  — On  appelle  aussi  berme  le 
cliemin  qu'on  laisse  entre  une  levée  et  le  bord  d'un 
canal  ou  d'un  fossé  pour  retenir  les  terres. 

BEIO'ACIIE,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pal- 
mipèdes lamellirostres,  rangé  par  Cuvier  parmi  les 
Canards,  mais  très-voisin  des  Oies,  à  bec  court,  menu, 
dont  les  bords  ne  laissent  point  paraître  au  dehors 
l'extrémité  des  lamelles  buccales.  Les  espèces  princi- 
pales sont  :  l'Oie  hernache  ou  à  joues  blanches  {Anas 
leucopsù  ou  erythropus),  qui  a  lo  dos  noir  et  gris  : 
une  fable  qui  eutlongtemps'cours  la  faisait  naître  tan- 
tôt sur  les  arbres  comme  un  fruit,  tantôt  de  l'animal 
appelé  Anritifei  Foy.  ce  mot) ;  M'ravant  {A .  beitiicla), 
plus  petit  que  la  précédente;  Y  Oie  d'Egypte  ou  Oie 
aimée  {A.  œgyptiaca],  remarquable  par  le  petit  épe- 
ron de  ses  ailes  et  dont  h;  plumage,  d'un  fond  gris- 
blanc,  est  agréablement  varié  de  zigzags  brun-roussà- 
tre  :  cette  espèce  était  révérée  des  anciens  Égyptiens 
à  cause  de  son  attachement  pour  ses  petits;  l'Oie  re- 
nard [A.  clienalopexu  etc. 

BER.NACHE,  Hamac/e  ou  Hemacle,  nom  vulgaire  de 
l'Anatife,  sorte  deCrustacé  cirrhipède.  Voy.  Anatife. 

BEHIVARD-L'ilKR.MITi;,  Pagurus  si reblonyx,  es- 
pace de  Crustacé  décapode  du  genre  Pagure,  vit  or- 
dinairement renfermé  dans  des  coquilles  univalves. 
Il  s'y  glisse  en  y  introduisant  sa  queue,  qui  est  molle 
et  sans  écailles.  Cette  espèce  est  commune  sur  nos 
côtes  de  l'Ouest  et  de  la  Manche.  Voy.  Paci  re. 

BEKKE  (du  vieux  fr.  bernie,  étoffe  grossière,  man- 
teau ,  tuur  que  l'on  joue  à  quelqu'un  en  le  faisant 
sauter  en  l'air  sur  une  couverture.  —  En  termes  de 
Marine,  Mettre  le  pavillon  en  berne,  c'est  le  hisser  à 
mi-hauteur  ordinaire,  et  plié  sur  lui-même,  le  bout 
(le  la  queue  étant  seul  déferlé.  Le  pavillon  national  mis 
en  berne  et  appuyé  d'un  coup  de  canon  est  un  signal 
de  détresse  pour  demander  du  secours  ;  c'est  aussi  un 
signe  de  deuil.  Un  bâtiment  de  commerce  en  partance 
hisse  son  pavillon  en  berne  pour  appeler  l'équipage  à 
bird.On  met  aussi  en  berne  pour  demander  un  pilote. 

BEIO'OL'ILLI    'lois   DEj.    Voi/.   TUÏAL'X   SONORES. 

nÉROE  (nom  mythologique),  genre  de  Polypes 
isolés,  que  l'on  range  dans  la  classe  des  Acalèphes 
cténophores  :ce  sont  des  animaux  gélatineux,  trans- 
parents, à  corps  ovale  ou  globuleux,  garni  de  côtes 
saillantes  hérissées  de  filaments  dans  lesquels  on 
aperçoit  des  ramifications  vasculaires  et  une  sorte  de 
mouvement  de  fluide.  Le  B.  globuleux  et  le  b.  de 
Forskalen  sont  les  principales  espèces. 

BEUTIIELOTIA  (de  Ber/Zie/of,  botaniste  français), 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Asté- 
rciidées,  comprend  deux  espèces  :  l'une  à  fleurs  ve- 
lues, originaire  du  Sénégal;  l'autre,  à  fleurs  glabres^ 
indigène  dans  l'Inde  tropicale. 

BERT1IIÉRI>'E,  silicate  et  aluminate  de  fer  hy- 
draté naturel  [2f'"e  Si-HKe  Àl-|-Aq].  Ce  minéral  est 
bleuâtre,  gris,  ou  gris  verdâtre  ;  il  est  atlirable  à  l'ai- 
mant. On  le  trouve  disséminé  à  l'état  de  piïtits  grains 
dans  certains  minerais  de  fer  de  la  Lorraine  et  de  la 
Champagne. 

BERTIIIÉRITE,  ou  Antimoine  sulfuré  ferrifi're 
[3SI)*S'-|- if'e.  S',  minéral  gris  de  fer,  cristallise  en 
prismes  rhomboidaux  et  se  rencontre  aussi  en  masses 
lamellaires.  On  le  trouve  dans  les  gneiss  de  Chazelle, 
en  Auvertrne.  Voy.  Antimoine. 

ni;RTIIOLLET  (  i.ois  de).  On  désigne  sous  ce  nom, 
en  Chimie,  l'ensemble  des  lonsidérations  qui  permet- 
tent de  prévoir  l'action  réciproipiedes  sels  les  uns  sur 
les  autres,  ainsi  que  celle  des  acides  et  des  bases  sur 
ces  sels.  Les  corps  n'agissenten  général  entreeux  que 
lorsqu'ils  sont  amenés  au  rontact  intime  soit  par  so- 
lution h  l'aid''  d'un  dissolvant,  p.  ex.,  l'eau,  soit  par 
fusion  à  l'aidi'  d<'  la  chaleur,  soit  enfin  par  l'état 
gazeux  de  l'un  d'entre  eux  au  moins.  Dans  tous  les 
ras,  toutes  les  fois  que  di'ux  ou  plusieurs  corps  sont 
ainsi  amenés  au  contact  intime,  s'il  y  a  action  réci- 
proque, on  voit  toujours  se  former  les  combinaisons 


qui  par  leur  insolubilité  dans  le  dissolvant  ou  par 
leur  volatilité  peuvent  échapper  à  cette  action  réci- 
proque. .Ainsi,  soit  une  solution  aqueuse  deaeuxsels, 
où  nous  admettrons  2  bases  et  2  acides  différents; 
s'il  y  a  parmi  les  /l|K;ombinaisons  possibles  des  deux 
acidesavec  chaque  base  un  composé  insoluble,  ce  sera 
celui-ci  qui  se  formera.  De  même,  si  l'on  fond  ces  deux 
selsensemble  et  que  l'une  descombinaisons  possibles 
soit  volatile,  ce  sera  celle-ci  qui  se  produira.  —  Voir: 
Berthollet,  De  la  statique  chimique  ^Paris,  1803). 

BEKTirOLLETIA  (du  chimiste  Berthollet),  genre 
de  la  famille  desLécythidées  suivant  les  uns,  de  celle 
des  Myrtacées  suivant  d'autres.  La  principale  espèce 
est  la  B.  excelsa,  très-grand  arbre  de  l'Amérique  du 
Sud,  commun  dans  les  forôts  de  l'Orénoque.  Sa  fleur 
est  jaune,  en  épis, avec  des  étamines  blanches  ;  son 
fruit  est  comestible,  et  on  le  cultive  pour  cette  raison 
à  la  Guyane  et  au  Brésil. 

BÉrÛLE,  synonyme  de  Berle  à  feuilles  étroites. 
Voy.  \]ni\Lf.. 

RÉUL'S,  nom  scientifique  de  la  Vipère  commune. 

BÉRYL  (du  gr.  fJr;ç.y),).o:),  variété  d'Émeraude  do 
couleur  vert  clair,  jaune  ou  jaunâtre.  On  l'appelle  .4!- 
.9!<e-marjHe  quand  elle  a  la  couleur  d'eau  de  mer;  Eme- 
raude  miellée,  quand  elle  a  la  teinte  jaune  du  miel. 
Le  béryl  sert  aux  graveurs  sur  pierre,  et  entre  dans 
la  composition  des  mosaïques.  Les  bijoutiers  en  font 
des  colliers,  des  bracelets,  des  cachets,  etc.  —  Pline 
prétend  qu'on  ne  rencontre  le  béryl  que  dans  l'Inde  ; 
mais  on  en  a  aussi  trouvé  en  France,  en  Irlande,  en 
Ecosse,  au  Pérou,  au  Brésil,  etc. 

On  nomme  Béryl  de  Saxe  ou  A  ugustite,  une  variété 
d'Apatite.  Voi/.  Chalx  phosphatée. 

BÉRYLLIUM.  Voy.  GncYNii  M. 

BÉRYX  (mot  grec),  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes  et  de  la  fani  Ile 
des  Percoîdes;  ce  sont  des  poissons  d'un  beau  rouge 
relevé  de  teintes  dorées.  Le  B.  decadactylus,  ainsi 
appelé  du  nombre  des  rayons  mous  de  sa  nageoire 
ventrale,  habite  le  nord  de  l'Atlantique  intertropicale; 
le  B.  liiipntm,  des  mers  de  la  Nouvelle-Guinée,  est 
ruuge  et  rayé  d'or. 

BERZÉLI>E.    Voy.   CCIVRE  SÉLÉNIÉ. 

BERZELITE.    Voy.  PÉTALITE. 

BES,  les  deux  tiers   de  l'as  chez  les  Romains. 

Voy.  As. 

BESAIGBE  (pour  presque  aigre),  maladie  qui  at- 
taque le  vin  quand  il  est  déposé  dans  une  cave  peu 
fraîche  et  quand  il  est  mal  soigné,  soit  dans  la  cave, 
soit  dans  le  tonneau 

BESAIGUË(du  lat.  éty,2fois,etiiCT</«*,aigu),  arme 
usitée  au  moyen  âge,  avait  d'un  côté  une  hache  ass"z 
large,  et  de  l'autre  un  morceau  de  fer  très-pointu. 
Tantôt  on  s'en  servait  pour  frapper  de  près,  tantôt  on 
la  lançait  de  loin.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  ou- 
til de  fer,  taillant  par  les  deux  bouts,  dont  l'un  est  en 
Itec  d'âne,  et  l'autre  en  ciseau  ;  il  sert  à  dresser  le  bois 
de  charpente,  à  faire  les  tenons,  mortaises,  etc. 

BESAKT  ou  Bezant,  ancienne  monnaie  d'or  de 
l'empire  de  Byza/ice,  se  répand-ten  France  aux  xii*  et 
MM'  siècles,  et  y  fut  aussi  connue  sous  le  nom  de  sou 
d'or.  On  sait  que  St  Louis,  fait  prisonnier  enÉirjpte, 
s'engagea  à  payer  pour  la  rançon  de  ses  seuls  cheva- 
liers 800,000  basants  d'or.  Selon  Souquet  ' Métrologie 
française),  le  besant  valait  à  cette  époque  20  fr.  22  c. 
—  Les  rois  de  France  présentaient  à  la  messe,  le  jour 
de  leur  sacre,  13  besants  d'or.  —  En  termes  de  Bla- 
son, on  appelle  basant  une  pièce  d'or  que  les  paladins 
mettaient  sur  leur  écu  pour  faire  voir  qu'ils  avaient 
fait  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 

BKSET  ou  Bkzet.  Voy.  TnicTBAC. 

BESICLES,  lunettes  a  branches  qui  se  fixent  .sur 
les  tempes.  Le  mot  besxcle  paraît  être  une  corrup- 
tion de  bericle,  lequel  vii'nt  lui-même  de  vrririr, 
pierre  fausse,  ou  du  bas-latin  hcryllus,  qui  aétéera- 
ployé  pour  signifier  lunette.  Voy.  Lunettes. 

BESLÉRIE  de  B.  Brsler,  botaniste  allemand),  Bes- 
/'.Tja, genre  de  la  famille  des  Gcsnériacécs,  renferme 
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des  plantes  herbacées  vivaces  qui  toutes  habitemt  les 
forôts  de  l'Améririuo  méridionale.  La  B.  incarnat,  la 
B.  jaune  et  la  B.  à  grondes  fleurs  sont  cultivées  dans 
nos  serres  comme  plantes  d'agrément. 

BESOIIV,  en  Droit.  Foy.  Alimfms  et  Abus  de  con- 
fiance. 

Dans  le  commerce  de  Banque,  les  tireurs  ou  endos- 
seurs d'une  lettre  de  change  écrivent  souvent  au  bas: 
au  besoin  chez  il/...,  ce  qui  signifie  qu'en  cas  de  non- 
acceptation  ou  de  non-payement,  le  porteur  peut  se 
présenter  chez  M...,  qui  payera  le  montant  de  la  let- 
tre de  change.  La  |)ersonne  ainsi  désignée  est  ap- 
pelée aussi  besoin  ou  recommnndataire. 

BICSTIAIRKS  du  lat.  bestiurius,  bestia,h^X.e),  ceux 
(iui,chez  lesanciensRomains,  étaient  destinés  àcom- 
battre  dans  les  cirques  contre  les  botes  féroces.  C'é- 
taient des  prisonniers  de  guerre,  des  criminels,  des 
«îsclaves  coupables,  ou  des  Chrétiens.  —  On  donnait 
aussi  le  nom  de  Bestiaires  (Bestiaria),  au  moyen  âge, 
à  des  recueils  de  fables  ou  de  moralités,  ainsi  qu'il 
des  poëmes  didactiques,  ordinairement  en  vers  de  8 
syllabes,  où  les  bêtes  figuraient  comme  personnages. 

BKSTIAUX.  Voy.  Bétail. 

BESY  ou  iiÉsiGiE,  jeu  de  cartes,  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  la  Brisque  ou  Maria/fe,  se  joue  à  deux 
et  quelquefois  à  trois;  on  se  sert  d'un  jeu  df  piquet, 
soit  simple,  etalors  la  partie  se  termineenSOO  points, 
soit  double  ou  triple,  et,  dans  ce  cas,  elle  peut  être 
fixée  à  1,000,  1,200  ou  1,500  points.  Chaque  joueur 
reçoit  d'abord  8  cartes,  et,  après  chaque  levée,  il  en 
prend  une  au  talon,  jusqu'à  entierépuiscment.  Le  ta- 
lent du  joueur  consiste  surtout  à  former  des  maria- 
ges ou  des  groupes  de  cartes  qui  donnent  des  points:  en 
effet.  Il  as  se  comptent  100  points;  U  rois,  80;  ti  rei- 
nes, 60;  û  valets,  tiO  ;  un  mariage  simple  ou  double, 
20  ou  40  points  ;  le  bésij,  c.-à-d.  l'accouplement  de 
lu  dame  de  pique  et  du  valet  de  carreau,  40  points  ; 
le  double  bésy,  500,  etc.  De  plus,  le  7  d'atout  vaut 
10  points,  et  quelquefois  l'as, le  roi,  la  dame,  le  valet, 
valent  isolément  11,  10,  4,  3  et  2  points.  — Le  Bésy 
est  originaire  du  Limousin. 

niîTA,  nom  latin  botanique  du  genre  Bette. 

BI':taIL,  BKSTiAix  (du  Vdt.  bestia le),  nom  collectif 
des  animaux  domestiques  d'une  ferme.  On  distingue 
le  gros  hi';tail,  qui  comprend  les  hétes  chevalines 
(cheval,  àne,  mulet)  et  les  bêtes  bovines  (taureau, 
vache,  veau,  buffle,  etc.)  ;  et  le  menu  bétail ,  qui 
comprend  les  béies  ovines  ou  bétes  à  laine  (bélier, 
mouton,  etc.)  ;  les  bétes  à  poil  (chèvre,  bouc,  etc.), 
et  les  bétes  à  soie  l'cochon,  truie,  etc.).  On  emploie 
(Micore  les  expressions  bétes  de  somme,  celles  (jui 
portent  des  fardeaux  (àne,  mulet,  chameau,  lama)  ; 
oétc^  de  //-rtî'/,  celles  qu'on  attelle  à  une  voiture(che- 
val, mulet)  ;  bétes  aumailles  (  Voy.  ci-après  Bête),  etc. 
—  Le  bétail  est  un  des  éléments  nécessaires  de  l'agri- 
culture: outre  f|u'il  est  indispensable  pour  labourer 
la  terre  eten  transporter  lesproduits,  le  fumiorqu'on 
m  retire  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  fer- 
tiliser le  sol  ;  en  outre,  le  bétail  peut  seul  donner  une 
valeur  aux  licM-bages.  L'infériorité  de  l'agriculture 
française  par  rapport  à  celle  de  plusieurs  pays  étran- 
gers, notamment  di'  l'Angleterre,  tient  surtout  à  ce 
que  l'on  a  trop  longtemps  négligé  en  France  l'élève 
du  bétail. 

BÙTB  (du  lat.  bestia),  animal  privé  de  raison  ;  on 
oppose  en  ce  sens  la  béti'{\  Vhunimi;.  —  Les  anciens 
aicordaient  une  Ame  aux  bètes,  mais  uneàme  fort  in- 
férieure Ji  celle  (le  l'homme,  et  purement  *en.ï?yj'w; 
Descartes,  au  contraire,  a  soutenu  que  les  bètes 
«étaient  de  pures  machines.  Voy.  Amk  des  bètes. 

V.n  Agronomie,  on  distingue  :  liétesn  cornes,  B.  n 
laine,  H.  de  somme,  H.  de  Irait,  H.  de  labour,  etc., 
tous  mots  f|iii  s'e\|)li(|uent  d'eux-mêmes.  l'oy.BKTAti.. 

On  appelait  autrefois  liétrs  uumaillcs  ou  Aumailles 
(du  lat.  anima  lin  ,  les  bètes  à  cornes  et  autres  ani- 
maux admis  .\  paître  dans  les  f^rCts. 

Kn  termes  de  Chasse,  on  ajipelle  Bittes  fauves,  les 
cerfs,   les  chevreuils,  les    daims,  leurs  femelles  et 


leurs  faons  ;  B.  noires,  les  sangliers,  les  laies  et  leurs 
marcassins;  B.  puantes,  \e%  \-%n&vds,  les  blaireaux, 
les  putois,  les  fouines,  etc.  ;  li.  rousses,  les  loups  et 
les  renards.  —  On  appelle  B.  de  compagnie,  les  jeu- 
nes sangliers  qui  vont  encore  en  troupe. 

On  nomme  vulg.  Bétes  à  Dieu,  B.  à  bon  Dieu,  B. 
à  Martin,  les  Coccinelles;  —  //.  «  feu,  le» Lampyres, 
les  Taupins,  les  Fulgores  qui  répandent  pendant  la 
nuit  un  éclat  phosphorescent  ;  —B.iila  grande  dent, 
le  .Morse;  —  B.  de  la  mort, li  Chouette,  l'Effraie;  — 
/<.  tioire,  le  Grillon,  la  Blatte,  le  Ténébrion  ;  —  B.  rou- 
ges, les  Leptes,  etc.,  etc. 

BÊTE  (Jeu  de  la),  jeu  de  cartes  le  m6me  que  celui 
de  la  mouche;  les  termes  seuls  sont  changés  :  on  y 
dit  béte  pour  mouche  (  Voy.  MotcHEy.  —  La  Béte  om- 
brée (ou  hombrée)  n'est  qu'un  diminutif  du  jeu  de 
Vhombre.  On  y  joue  à  2,  3,  4  ou  5  personnes,  avec 
un  jeu  de  piquet  et  avec  des  jetons  ayant  une  valeur 
convenue.  Chaque  joueur  reçoit  5  cartes,  distribuées 
par  2  et  3  ou  3  et  2  ;  il  ne  faut  que  3  levées  pour  ga- 
gner le  coup.  —  A  ces  jeux  et  à  plusieurs  autres 
semblables,  on  ajipelle  béte  la  somme  que  l'on  dé- 
pose quand  on  a  perdu  un  coup,  et  qui  reste  au  jeu 
pour  être  payée  à  celui  (|ui  gagnera. 

BIÎTr:L(d'upmot  indien),  C7/fli'îca/ye</e, plante sar- 
meiiteuse  des  Indes  orientales,  appartenant  au  genre 
Biper  ;  c'est  une  espèce  de  poivre.  Les  Indiens  for- 
ment avec  ses  feuilles,  mêlées  avec  de  l'arec  et  de  la 
chaux  vive,  une  préparation  ap()elée  aussi  At'^e/,  qu'ils 
mâchent  continuellement.  Le  bétel  est  tonique  et  as- 
tringent ;  il  stimule  l'estomac  et  prévient  la  dyssen- 
lorie,  mais  il  gâte  les  dents  et  les  fait  tomber. 

BÈTES.  Fo//.  BÊTE  et  Bétail. 

BKTILLES,  mousselines  ou  toiles  de  coton  blan- 
ches, qui  se  fabriquent  aux  Indes  Orientales.  On  di'^- 
tingue  la  li.  simple,  un  peu  grossière  ;  la  B.  organdi, 
qui  a  le  grain  rond  et  est  très-fine,  et  la  B.  tarlatane, 
qui  est  fort  claire. 

BI;tOI>E,  Hetonica  (des  Vettones,  peuple  d'Es- 
pagne), plante  vivace  de  la  famille  des  Labiées,  tribu 
des  Stachydées.  La  B.  officinale  a  des  fleurs  rouges 
ou  blanches,  des  feuilles  velues  et  oblongues;  ses 
racines  ont  une  odeur  pénétrante  :  elles  sont  émé- 
ti(|ues  et  purgatives  ;  ses  feuilles  sont  sternutatoires, 
et  peuvent  se  prendre  en  guise  de  tabac.  Ou  cultive 
comme  plantes  d'ornement  :  la  li.dn  Levant, h  fleurs 
pourpre  pâle,  et  la  II.  grandiflore,  à  fleurs  roses. 

On  nomme  B.  d'eau  la  Scrofulaire  aquatique,  et 
B.  de  montagne,  l'Arnica. 

BÉTO>'(orig.  inc),  mc'lange  d'un  mortier  hydrau- 
lique avec  des  cailloux  eu  des  pierres  et  des  briques 
concassées  ;  il  a  la  propriété  de  durcir  promptement 
dans  l'eau.  Il  s'emploie  pour  garnir  le  fond  d'un  ca- 
nal, ou  pour  asseoir  les  foridations  des  constructions 
faites  sur  des  terres  humides.  Voy.  Chaux  HYunAU- 
I.IQI  E  et  (jment. 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  Béton  au  lait  trouble  et 
('■pais  conU'uu  dans  les  mamelles  au  moment  de 
l'accouchement. 

BETTE  (du  lat.  beta),  Bf^ta,  genre  de  la  faïuillu 
des  Chénopodées,  tribu  des  Ansérinéos,  originaire 
du  midi  de  l'Europe,  renferme  plusieurs  plantes  her- 
bacées qui  se  cultivent  en  France.  Les  d(!ux  princi- 
pales espèces  sont  la  Betterave  (Voy.  ci-après),  et  la 
H.-Poirée.  —  La  B.-Poirée,  vulg.  Poirée  (B,  cycla^, 
est  une  plante  potagère;  sa  racine  est  cylindritpu*, 
ligneuse;  sa  tige,  droite,  haute  de  1"'  env.,  garnie 
de  feuilles  larges  et  ovales; ses  fleurs,  petites  et  blan- 
châtres. Les  feuilles  de  la  bette-poiré(^  servent  à  pan- 
ser les  vésicatoires  et  les  cautères  ;  elles  sont  émol- 
lientes  et  relâchantes;  on  peut  aussi  les  manger  :  mè- 
It'es  h  l'oseille,  elles  en  corrigent  l'acidité.  Une  va- 
riété de  la  hette-poirée  fournit  des  feuilles  remar- 
rpiables  par  le  dt'veloppement  que  prend  leur  ner- 
vure moyi'une,  (jue  l'on  mange  en  guise  de  cardon  ; 
ou  la  nomme  Carde-poiréc,  parce  qu'elle  a  quelque 
analogie  pour  le  goiit  avec  les  cardons  d  Espagne, 

BETTERAVE  (de  bette  et  de   rave),  Beta  râpa. 


BEURRE. 
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plante  potagère  du  genre  Bette,  se  distingue  par  sa 
racine  charnue,  pivotante  comme  la  rave,  et  qui  at- 
teint un  volume  considérable.  On  distingue  :  1"  la 
li.  rouge  ou  h.  champêtre,  remarquable  par  le  vo- 
lume de  sa  racine,  parle  nombre  et  la  grandeur  de 
ses  feuilles,  par  sa  couleur,  qui  varie  du  blanc  rose 
au  rouge  cramoisi  ;  sa  racine  sort  de  terre  do  plus  de 
la  moitié  de  sa  loiiRueur  :  on  la  mange  cuite  et  con- 
fite dans  le  vinaigre  avec  de  la  salade;  c'est  cette  va- 
riété qui  convient  le  mieux  à  la  nourriture  des  bes- 
tiaux ;  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  Poirée 
ronge,  et  à  sa  racine  celui  de  llacine  de  disette;  — 
2°  la  ti.  blanche,  ou  de  Silésie,  à  chair  claire  et  à  peau 
blanche,  à  forme  assez  régulii'rement  conique;  elle 
a  été  introduite  en  France  en  1815  par  Mathieu  de 
Dombasle;  — 3°  la  li.  iaune,  ou  de  Casielnaudary, 
qui  est  d'une  moyenne  grosseur  :  ces  deux  dernières 
es|)èces,  la  blanche  surtout,  servent  à  l'extraction  du 
surre  de  betterave  [Voy.  Slcre),  dont  la  fabrication, 
indiquée  dès  1775,  s'est  introduite  en  France  sous 
l'Empire,  et  a  pris  depuis  une  si  vaste  extension.  On  en 
tire  aussi  de  l'alcool  ;  enfin,  on  fait  avec  sa  racine 
torréfiée  un  cuf'é  de  betterave,  au  moins  aussi  bon 
que  celui  de  chicorée. 

La  l'etterave  peut  se  cultiver  dans  presque  tous  les 
terrains  ;  cependant  elle  préfère  les  sols  légers,  meu- 
bles, et  en  même  temps  profonds.  On  fume  le  sol  qui 
doit  la  produire  avantjanvier,  principalement  avec  des 
tourtes  de  plantes  oléagineuses,  ou  avec  les  récoltes 
enfouies  en  vert  :  les  fumiers  animaux  paraissent 
nuisibles  aux  betteraves  que  l'on  destine  à  la  fabrica- 
tion dusucre.  Le  semis  se  fait  à  la  fin  d'avril;  on  rc 
produit  aussi  la  plante  parler  repiquage.  L'arrachage  a 
lieu  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  ;  c'est  seulement 
quelques  jours  auparavant  qu'il  faut  faire  l'enlève- 
ment des  feuilles.  La  rentrée  des  betteraves  doit  avoir 
lieu  avant  la  gelée. 

BÉTULACLES  (du  g.-type  betula,  bouleau",  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  apétales,  qui  forme 
une  subdivision  du  grand  groupe  des  Amenlacées, 
et  renferme  les  genres  Anne  et  iiouleau  (Voy.  ces 
mots).  —  On  a  trouvé  en  Wétéravie  (Prusse  rhénane), 
à  l'état  fossile,  des  chatons  qu'on  croit  pouvoir  rap- 
porter à  ces  deux  genres,  et  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  Bétuldes. 

IIÉTULI>E  Mu  lat.  betula,  bouleau\  camphre  ou 
huile  volatile  solide  qu  on  trouve  dans  l'épiderme 
du  bouleau  blanc.  Voy.  CoiB  de  Rissie. 

BÉTYLE  (du  gr.  (iai-oi/o:),  pierre  que  Cybèle  pré- 
senta, enveloppée  de  langes,  à  Saturne,  qui  l'avala, 
la  prenant  pour  Jupiter,  son  fils  nouveau-né.  Par 
suite,  on  nomma  ainsi  des  pierres  qui  avaient  la  forme 
d'un  coin  ou  d'un  cône,  et  qui  étaient  révérées  chez 
les  anciens  comme  un  symbole  divin;  on  leur  attri- 
buait une  foule  de  vertus  merveilleuses.  Ce  n'étaient, 
sans  doute,  que  des  aérolithes. 

ItEURRE  (du  lat.  Iiutyrum,  en  gr.  poûrupov  ;  de 
poO:,  vache,  et  rjpô:,  fromage  ,  substance  grasse  de  | 
coideurcitrine,  plus  légère  que  l'eau,  très-fusible, qui  i 
est  tenue  en  suspension  dans  le  lait  des  animaux  (  Voy.  \ 
Lmt).  Elle  renferme  de  la  margarine,  de  l'oléobuty- 
rinectde  petites  quantités  de  butyrine,  de  caprine 
et  de  caproine. 

Pour  préparer  le  beurre,  on  abandonne  d'abord  le 
lait  à  lui-m<"me;  puis  on  enlève  la  crème  que  l'on 
bat  dans  une  baratte  [  Voy.  ce  mot).  Les  particules 
de  beurre  se  réunissent  alors  par  l'agitation,  et  se  sé- 
parent de  la  partie  liquide  ihalieurre  ou  ln\t  de 
beurre)  :  il  ne  reste  plus  qu'à  pi'^trir  ces  grumeaux  et 
h  en  faire  une  seule  masse,  que  l'on  lave  soigneuse- 
ment dans  de  l'eau  fraîche.  Terme  moyen,  il  faut 
•J8  litres  (II'  lait  pour  obtenir  1  kilo^r.  de  betirre  ;  une 
bonne  vache  donne  environ  6^  kiliigr.  de  beurre  par 
■,\n.  Le  bi'urre  fin  a  une  teinte  jaune,  que  l'on  imite 
assez  bien  avec  la  (leur  du  souri  ou  le  safran. 

T.e  contact  de  l'air  fait  rancir  promptement  le 
beurre,  surtout  en  été;  pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, il  faut  faire  subir  au  beurre  des  lavage»  réité- 


rés. On  est  aussi  dans  l'usage  de  le  faire  fondre  à  une 
douce  chaleur  ou  de  le  saler;  il  se  conserve  alors  fort 
longtemps. 

Par  suite,  on  distingue:  H.  frais,  P.  salé  et  H.  fondu. 

Le  li.  fi'ois  est  celui  qui  est  nouvellement  battu.  Il 
est  apporté  sur  le  marché  en  livre-?  ou  en  molles  : 
les  beurres  en  mottes  sont  les  meilleurs,  surtout  ceux 
d'Isigny,  de  Gournay  et  de  la  Loupe. 

Le  /'.  sa/é  est  du  beurre  que  l'on  a  pétri  avec  du  sel 
pour  le  conserver.  Le  sel  blanc  est  moins  propre  que 
le  gris  pour  les  salaisons;  il  rend  les  beurres  plus 
acres.  Le  beurre  salé  vient  de  Bretagne,  de  Norman- 
die, de  la  Flandre  et  du  Boulonais,  et  aussi  de  Hol- 
lande. Parmi  les  beurres  salés  de  la  Bretagne,  ceux 
de  la  Prévalais  sont  les  plus  estimés.  La  Basse-\or- 
mandie  fournit  deux  sortes  de  beurres  sali;s:les  gros 
beurres  et  les  H.  fins  ou  li.  d'herbes,  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  sont  faits  dans  le  temps  que  les  vaches 
sont  dans  les  herbages. 

Les  II.  fondus  arrivent  à  Paris  presque  tous  de 
Normandie;  ces  beurres,  bien  fondus  et  bien  empotés 
dans  des  pots  de  grès,  peuvent  se  maintenir  bons  dpux 
ans  entiers.  " 

Le  beurre  est  généralement  employé  comme  ali- 
ment. Les  médecins  le  prescrivent  quelquefois  comme 
pectoral  et  adoucissant;  on  l'applique,  à  l'extérieur, 
sur  les  ulcérations  supeificielles,  les  gerçures,  les 
croûtes  du  cuir  chevelu,  etc.;  mais  s'il  n'est  pas  très- 
frais,  il  irrite  au  lieu  d'adoucir,  et,  loin  de  calmer  les 
éruptions,  il  en  fait  naître  quelquefois. 

On  a  donné  le  nom  de  beurre  :  1"  à  certaines  ma- 
tières végétales  grasses,  telles  que  le  li.  de  cacao,  le 
H.  de  coco,  le  B.  de  Galnm,  le  B.  de  muscade,  le  B. 
de  palme,  etc.,  qu'on  emploie  à  divers  usages  i  Voy. 
Cacao,  Cocotier,  B^ssie,  Mlscadier,  Pai.me,  etc  )  ; 
2'  à  certaines  préparatiius  culinaires  dont  leJjeurre 
fait  la  base,  telles  que  les  W.  de  piment,  d'ail,  d'an- 
chois, de  Montpellier  (mélange  de  beurre,  anchois, 
cornichons,  jaunes  d'oeuf,  épices,  etc.).,  les  B.  de 
homard,  d'écrevisse,  etc. 

Les  anciens  chimistes  app'iquaient  le  même  nom 
\  certains  chlorures  liquides  ou  de  la  consistance  du 
beurre,  comme  les/>.  d'antimoine,  de  bismuth,  de 
zinc,  etc.  Voy.  Antimoine,  Bismith,  etc. 

BEI  nr.E  de  M0^TAC^E  ou  de  isoche,  sorte  d'alun  na- 
turel, qu'on  réduit  en  pâte.  l'oy.  Alumie. 

BE,URRIÈKR.  Voy.  Baratte. 

BÉVUE  (de  6e,  préfixe  péjoratif  et  de  vue),  lésion 
du  sens  de  la  vue.  Voy   Diplopie. 

BEZA>T.  Vo'i.  Bk.sant. 

BEZET.   Voy.  Tkictkac. 

BKZOARI)  (du  persan  badzahar,  tonCre-poison}, 
nom  donné  à  certaines  coiu  l'étions  formées  dansl'es- 
tomar  ou  dans  les  intestins  de  quelques  animaux, 
comme  la  chèvre,  la  gazelle,  le  chamois,  le  porc-épic, 
le  caïman,  le  castor,  etc.,  et  qui  étaient  vantées  au- 
trefois comme  des  médicaments  efficaces  contre  les 
maladies  éruptives  et  pestilentielles,  et  même  contre 
les  poisons.  On  portait  ces  concrétions  comme  des 
amulettes,  propres  non-seulement  à  préserver  des 
maladies,  mais  encore  à  écarter  les  maléfices  :  ces 
croyances  étaient  surUiut  populaires  dans  l'Orient, 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal.  —  On  composait 
aussi  des  bézoards  factices  avec  des  yeux  d'écrevisse, 
des  pinces  de  crabe,  broyés  et  mêlés  avec  du  musc, 
de  l'ambre  gris,  etc.  Enfin  on  appelait  bi'-zoards  tou- 
tes les  substances  auxquelles  on  croyait  reconnaître 
les  vertus  attribuées  aux  bézoards. 

On  a  appelé  Bézoards  d'Allemagne,  jltgagropiles 
(c.-à-d.  poils  de  rhèvre),  Ruiithes  (^c.-à-d.  pierres  de 
bœuf),  des  concrétions  que  l'on  rencontre  souvent 
dans  l'estomac  des  ruminants,  et  notammeet  du  bœuf  : 
elles  sont  formées  di>s  poils  que  ces  animaux  avalent 
en  se  léchant  mêlés  !i  des  débris  de  végétaux  et  de 
pierres  calcaires  ;  nos  paysans  les  nommaient  gobes, 
et  attribuaient  leur  formation  à  un  sort  jeté  sur  le» 
animaux. 

BI  du  lat.  bis,  deux  fois,  syllabe  dont  les  termes 
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de  Cliimie  sont  souvent  pit5cédés  :  tels  que  bioxyde, 
hinilfnte,  hichlorure,  etc.;  hiutornique,  bibasique,bi- 
sel,  etc.  Voy    le  mot  qui  suit  bi. 

BIRKRO.N  (du  lat.  bibere,  boire,  petit  vase  qui  a 
un  bec  par  jpquei  on  fait  boire  un  petit  enfant  ou  un 
malade.  Les  biberons  pour  malades,  dont  on  se  sert 
dans  nos  iiôpitaux,  se  composent  d'une  tasse  d'étain, 
à  couvercle  articulé,  et  munie  d'un  tube  recourbé  à 
l'aide  duquel  on  verse  lentement  la  boisson  dans  la 
bouche  du  malade.  Quant  aux  biberons  qui  servent 
à  l'allaitement  artificiel  d^^s  enfants,  c'est  ordinaire- 
ment une  fiole  aplatie,  en  verre,  en  porcelaine  ou  en 
cuir  bouilli,  (|ui  est  bouchée  avec  une  éponge  fine 
recouverte  d'un  linge  fixé  autour  du  goulot.  Ce  bibe- 
ron a  deux  inconvénients  :  le  lait  s'y  aigrit  facilement, 
et,  si  le  linge  se  déchire,  l'enfant  peut  avaler  l'é- 
ponge. Pour  parer  à  ce  danger,  on  a  imaginé  des  bi- 
berons terminés  par  un  bout  de  sein,  en  gomme  élas- 
tique, en  tétine  de  vache  préparée,  en  ivoire  ra- 
molli, etc.  Les  biberons  les  plus  connus  sont  ceux  de 
Salmer,  de  A/'"*  Breton,  de  Dnrbo,  de  Charrière,  etc. 
Dans  la  plupart,  le  flacon  est  percé  d'un  petit  trou 
destiné  à  permettre  l'entrée  de  l'air  :  on  règle  l'é- 
coulement du  lait  en  bouchant  le  trou  ou  le  laissant 
libre  à  volonté. 

BIBIOX,  Bibio,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Némocères,  à  tète  large  et  ar- 
rondie chez  les  mâles,  plate  et  carrée  chez  les  fe- 
melles. Ces  insectes,  voisins  des  Tipules,  sont  con- 
nus sous  les  noms  vulgaires  de  Mouches  de  St-Marc 
et  de  Mouches  de  St-Jcnn  :  ils  se  rencontrent  partout, 
et  ne  font  aucun  tort  à  la  végétation. 

BIBLE  ^du  gr.  pi6Xîa,  plur.de  (îiêXîov).  l'Écriture, 
sainte,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Voy.  le 
Dict.  dffist.  et  de  Géoyr. 

BIBLIOC;ra1MIIK  du  gr.  piê)îov,  livre,  et  ypâ^pu, 
écrirej,  science  qui  consiste  à  connaître  les  livres, 
tant  sous  le  rapport  de  leur  sujet  et  de  leur  contenu 
que  sous  celui  de  la  forme  sous  laquelle  ils  se  pro- 
duisent ou  de  leur  condition  matérielle  et  de  leur 
prix  :  de  là  deux  sortes  de  bililiograpliies  :  la  B.  litté 
raire  et  la  B.  matérielle  ;  la  première  s'adresse  au 
savant,  la  deuxième  au  libraire  ou  à  l'amateur.  De- 
puis que  les  livres  se  sont  multi[)liés  à  l'infini  et  qu'il 
a  été  tant  écrit  sur  les  matières  les  i)lus  diverses,  le 
premier  soin  de  toute  personne  (|ui  étudie  ou  qui 
veut  écrire  doit  être  de  s'informer  des  ouvrages  (|ui 
existent  sur  chaque  sujet  :  c'est  la  bibliographie  qui 
le  lui  apjircnd  ;  aussi  peut-on  dire  qu'elle  est  en  ce 
sens  le  préliminaire  de  toutes  les  sciences,  le  guide 
de  toutes  les  autres.  —  Les  anciens  ne  nous  ont  laissé 
aucun  ouvrage  qui  appartienne  àlabibliographie  pro- 
prement dite.  Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  que 
nous  connaissions  est  le  Mi/riobib/ion  ou  Bibliothèque 
de  Photius,  qui  vivait  au  ix'  siècle.  Vient  ensuite 
la  Bibliotheca  rnundi de  Vincentde  Beauvais,  contem- 
poi-ain  de  St  Louis,  après  laquelle  on  ne  peut  guère 
citer  que  la  Bibliotheca  de  C.  Cesner  (Zurich,  1.5/i5). 
Longtemps  négligée,  la  bibliographie  fut  ébauchée  en 
France  par  Duverdier  et  Lacroix  du  Maine,  au  xvi»  siè- 
cle ;  elle  doit  beaucoup  aux  travaux  de  Debure  [Bi- 
b/iof/rfiphiei/istnictive, il6:i-GS);  de  Barbier  (.Vûuf(.'//e 
bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  1808-10  ;  Diction- 
nnire  des  anonymes  et  da  pseudonymes,  1800)  ;  de 
Peignot  {Mmiuel  biblioqrniJiique,  1800)  ;  de  Quérard 
{France  littéraire,  isil-'dl,  et  Littérature  française 
contemporaine,  \S(i2  et  suiv.);  et  surtout  do  Brûnet, 
l'auteur  du  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  déli- 
vres (Paris,  182ii,  5"  édit.  1800  et  suiv.),  ouvrage  de- 
venu classique.  La  Bihliiiyraphie  di-  la  France, ']onr- 
nal  de  la  (ibrairie,  fondé  par  Beuchot  en  1811  ;  le 
Journal  général  de  la  littérature,  publié  par  Treuitel 
fit  V\  urtî,  et  les  Bulletins  bibliographiques  publiés 
par  les  L'randes  maisons  de  librairie  de  la  France  et 
do  l'étranger,  permettent  de  suivre  d'année  en  année 
le«  prngrèB  des  sciences  et  des  lettres,  ilepuis  le  cuni- 
mencement  (In  siècle.  —  Les  Atiglais  ont  aussi  cultivé 
avec  lèle  la  bibliographie  -,  mais  ils  se  sont  plutôt 


attachés  à  la  partie  matérielle,  recherchant  par-des- 
sus tout  les  livres  rares  et  anciens  :  c'est  là  le  carac- 
tère principal  de  leurs  bibliographes,  notamment  de 
Dibdin.  —  Les  Allemands  se  sont  surtout  distingués 
par  la  patience,  l'étendue  et  l'exactitude  de  leurs  re- 
cherches: on  leur  doit  V Allgemeines Repertorium  der 
Litteratur  d'Ersch  (1703-1809;  ;  V  Allgemeines  biblio- 
graphisches  Lexicon  d'Ebert  (1821-30;  ;  le  Leipziger 
Repertorium  de  Beck,  Fœlilz,  Gersdorf,  etc.  (1818  et 
SUIV.)  ;  la  Bibliotheca  scriptorum  classicorum  de  W. 
Engelmann,  souvent  réimprimée,  etc.  —  Voy.  Cata- 
logue et  Imprimerie. 

BIBLIOMANE  (du  gr,  piêXîov  et  (lavia,  folie),  celui 
qui  a  la  passion  des  livres,  surtout  des  livres  rares 
et  richement  reliés,  et  qui  les  recherche  non  pas  tant 
pour  s'instruire  que  pour  en  repaître  sa  vue  et  se  fé- 
liciter de  les  posséder.  La  bibliomanie  est  l'aberra- 
tion de  la  bibliophilie.  Le  mot  bibliomanie  est  de  la 
façon  de  Gui-Patin.  Née  en  Hollande,  à  la  fin  du 
xvii*  siècle,  cette  passion  ne  fait  que  s'accroître  tous 
les  jours.  L'Anglais  Th.  Dibdin  s'est  fait  le  guide  de 
ces  amateurs  fanatiques  en  publiant  à  leur  usage  sa 
Ribliomania  (Lond.,  1811) et  son  Bibliographical De- 
cnmeron  (1817). 

BIBLIOM.iPPE  (du  gr.  pig),îov,  et  du  lat.  mappa, 
carte),  titre  d'un  ouvrage,  publié  de  1824  à  1826,  par 
MM.  Bailleul  et  Vivien,  pour  l'enseignement  élémen- 
taire de  la  géographie  et  de  l'histoire  et  qui  conte- 
nait à  la  fuis  un  texte  et  des  cartes. 

BIBLIOPHILE  (du  gr.  Jiig/.tov  et  91)0:,  ami),  ama- 
teur de  livres,celui  qui  aime  sagement  leslivres,quia 
du  goût  pour  lesbonsouvrages  et  qui  sait  les  discerner 
d'avec  les  mauvais.  Ce  mot  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui  do  bibliomane.  —  Il  a  été  formé  en  France, 
en  1 820,  une  Société  de  bibliophiles  qui  se  compose  de 
24  membres  et  de  5  associés  étrangers,  et  qui  n'ad- 
met dans  son  sein  aucune  personne  faisant  commerce 
de  livres.  Elle  réimprime  des  ouvrages  rares,  et  ne 
les  tire  qu'à  autant  d'exemplaires  qu'elle  compte  de 
membres. —  Il  existe  à  l'étranger  plusieurs  sociétés 
analogues. 

BIBLIOTHÈQUE  (du  gr.  liiêXioôr.xr,).  Tous  les  peu- 
ples civilisés  de  l'antiquiti'-  ont  eu  des  bibliothèques 
soit  publiques,  soit  privées  ;  les  plus  célèbres  parmi 
les  premières  sont  :  la  B.  d'Alexandrie,  fondée  par 
Ptulémée  Soter  vers  290  av.  J.-C,  détruite  l'an  6.i0 
de  notre  ère,  et  qui  contint  jusqu'à  700,000  volumes  ; 
la  B.  de  Pergame,  fondée  par  Attale  1"  ;  la  B.  Pala- 
tine, construite  par  l'empereur  .\uguste,  sur  le  mont 
Palatin  ;  et  la  B.  Ulpienne,  formée  à  Home  sous  Tra- 
jan  (Ulpius  Trajanus).  — Au  moyen  âge,  une  grande 
partie  des  bibliothèques  anciennes  disparurent  par 
l'effet  de  l'invasion  des  Barbares  etde  lignoraïue  qui 
en  fut  la  suite.  Leurs  débris,  conservés  dans  les  cloî- 
tres, ne  s'augmentaient  que  lentement  par  le  travail 
des  copistes  ;  mais,  après  la  découverte  de  l'impri- 
merie, on  vit  les  bibliothèques  s'accroître  et  se  mul- 
tiplier de  toutes  parts.  —  De  nos  jours,  les  pays  les 
plus  riches  en  monuments  de  ce  genre  sont  la  France, 
r.\ngleterre,  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne. 

France.  Paris  compte  actuellement  3d  bibliothè- 
ques publiques,  dont 4  principales,  savoir:  la  B.  na- 
tionale, dont  on  fait  remonter  l'origine  à  Charles  V, 
et  qui,  après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  local,  fut 
définitivement  établie  rue  Richelieu  en  1721  ;  sous 
Louis  XIII,  elle  ne  comptait  encore  que  16,746  volu- 
mes ;  à  la  mort  de  Colbert  en  168-i,  elle  en  avait  déjà 
.50,5'j2  ;  auj.  elle  possède  plus  de  000,000  volumi>s 
imprimés,  500,000  brochures,  00,000  manuscrits, 
000,000  estampes,  100,000  médailles,  camées,  etc.  ; 
—  la  B.  de  l'Arscnahm  de  .Monsieur,  à  l'Arsenal, créée 
par  le  marquis  d'Argenson  de  Paulmy  et  vendue  en 
1785  au  comte  d'Artois,  puis  accrue  en  1787  de  la  bi- 
bliothèi|ue  du  duc  de  La  Vadière;  —  la  B.  Mazanne, 
au  palais  actuel  de  l'Itiaiitut,  formée  en  1648,  pour 
lo  cardinal  Mazarin,  par  les  soins  do  G.  iNaudé,  et 
qui  devint  publi<iue  en  168S  ;  —  lu  B.  Sainte-iicne- 
viève,  fondée  en  1023  par  les  religieux  Génovéfains, 
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récemment  restaurée  et  établie  dans  un  local  spécial, 
place  du  Panthéon.  — Après  Paris,  lesvilles  de  France 
qui  possèdf  nt  les  plusriches  bibliothèques  sont  Lyon, 
Bordeaux,  Rouen,  Aix,  Strasbourg,  Montpellier,  Di- 
jon, Besançon,  Troyes,  Versailles,  Toulouse,  Caen. 

AtigMerre.  Parmi  les  nombreuses  bibliothèques  de 
l'Angleterre,  les  plus  grandes  sont  :  la  B.  Bodliicnne, 
à  Oxford,  ainsi  nommée  de  sir  Th.  Bodiey,  ambassa- 
deur d'Elisabeth,  devenue  publique  en  1612  ;  —  la 
B.  du  British  Muséum,  à  Londres;  —  celles  de  Cam- 
bridge, Edimbourg,  Glasgow,  Dublin,  etc. 

Allemagne.  Nous  citerons  seulement:  en  Autriche, 
la  B.  impériale  de  Vienne,  fondée  en  1480  et  accrue 
de  la  bibliothèque  de  Mathias  Cor^'in  ;  celles  de  Pra- 
gue, de  Graetz  et  de  Presbourg:  —  en  Prusse,  celles 
de  Berlin  et  de  Halle  —  Viennent  ensuite  les  biblio- 
thèques de  Munich,  de  Dresde,  de  Leipzig,  de  Hano- 
vre, de  Wolfenbuttel,  de  Stuttgard,  etc. 

Italie.  Les  plus  célèbres  bibliothèques  de  l'Italie 
sont:  à  Rome,  la  B.  du  VV/?fcan, fondée  en  1655  par 
le  pape  Nicolas  V,  restaurée  et  accrue  par  Sixte- 
Quint  et  Léon  X  ;  elle  renferme  beaucoup  de  manu- 
scrits précieux  ;  —  à  Venise,  la  B.  de  St-Marc,  fon- 
dée au  XV*  siècle  par  le  cardinal  Bessarion  ;  —  à  Mi- 
lan, la  B.  Atnbrosienne,  fondée  par  le  cardinal  Fréd. 
Borromée  ;  —  à  Florence,  les  B.  Mi'dicéo-Lfiurentiennp 
et  Liopoldine  ;  —  à  Naj)les,  la  Borhonica  :  etc. 

Es-pagne.  On  cite  la  B.  de  l'Escurial,  fondée  par 
Charles-Quint  et  considérablement  augmentée  par 
Philippe  II  ;  la  B.  roiiale,  à  Madrid,  créée  en  1712  ; 
les  bibliothèques  d'AIcala,  de  Salamanque,  etc. 

Pour  l'art  de  distribuer  et  d'administrer  les  biblio- 
thèques, consulter  la  Bibliothéconomie,  par  L.-A. 
Constantin  (Hesse),  Paris,  1839. — Voir  aussi  :  Jacob 
et  hezàWo'iMTraiti'' des  plus  belles  bibliothèques,  XQhh 
et  1680);  Petit  ^&A^\  {Histoire  dfsB.  anciennes  et  mo- 
dernes, 1819^;  Bailly  iNotices  liislorigiie?  sur  les  B. 
anciennes  et  wwrfer/îe^,  1827);  Hirsching  (Description 
des  plus  curieuses  B.  de  l' Allemagne,  1791);  Balbi 
[Essai  statistique  sur  les  B.  de  vienne,  1835);  Ed- 
wards (Stotistical  wiev:s  of  the  principal  public  li 
braries  of  Europe  and  America,  1868),  etc. 

On  a  donné  le  nom  de  Bibliothèque  :  1"  à  des  re- 
cueils d'extraits  d'ouvrages  anciens  [Bibliothèque 
grecque  de  Photius),  2°  à  des  collections  d'auteurs 
ayant  tous  un  caractère  commun  {Bibliothèque  des 
Pères  de  l'Eglise,  B.  classique  latine  de  Lemaire,  B. 
des  voi/ages,  B.  des  romans,  etc.;  ;  3°  à  des  réper- 
toires de  bibliographie  [B.  historique  de  la  France 
du  P.  Leiong,  B.  bibtioihecarvm  du  P.Labbe,  etc.). 

Voy.  BfBl.lOGRAi'HIK. 

On  appelle  Bibliothèque    bleue  la    collection  des 
contes  et  légendes  populaires  du  moyen  âge,  publiés  ' 
traditionnellement  sous   couverture  bleue  aux  \\*, 
xw"  et  xvn»  siècles  :  les  Quatre  fils  Ai/mon,  Gene- 
rièip  deBrabant,  Amadit,  Robert  le  Diable,\es  Con-  1 
tes  de  ma  mère  l'Oge,  etc.,  sont  les  plus  connues  de  , 
ces  légendes. 

ftlULIQUES  (sociétés),  sociétés  protestantes  fon- 
dées pour  la  propagation  des  livres  saints,  sont  sur- 
tout répandues  en  Angleterre.  La  plus  ancienne  date 
de  1780  ;  la  plus  importante  est  la  Soc.  biblique  bri- 
tannique et  étrangère,  fondée  en  1804.  D'autres  so- 
ciétés bibliques  ont  été  établies  sur  le  môme  plan 
en  Russie,  en  Allemagne,  en  Amérique,  en  France. 
La  Soc.  biblique  protestante  de  Pans  a  été  fondée  en 
181 8.  Ces  sociétés  ont  répandu  plusde  30  raillions  de 
bibles  sur  toute  la  surface  du  globe. 

BlBLOnilAPTK  (du  gr.  pîê).o:,  livre  et  paTiTO), 
coiidre),ouLivBF.itFi.iEi  n.  système  mécanique  a  l'aide 
duquel  on  peut  leljer  soi-même,  en  tous  formats,  à 
mesure  qu'on  les  rec  ueille,  tous  genres  de  papiers, 
lettres,  notes,  feuilles  volantes,  journaux,  brochu- 
res, etc.  —  Il  a  ét<"  inventé  par  M.  L.  Girard. 

niBOSou  Bœuf  des  Jungles.  Voy.  B»»;»  F. 

nir.AIlBO.NATI-;,  BICAlUUIiE.etC.  1'.  CAllUO\ATE,etC. 

inCl'.PIIALE  (du  lat.  but,  2  fois  et  du  gr.  xes«)ii, 
tètp),  monstre  à  deux  l-tcs.   Voi/.  Monsthk. 


BICEPS,  (du  lat.  bis,  2  fois,  et  caput,  tête),  nom 
de  deux  muscles  qui  ont  chacun  deux  attaches  à  leur 
partie  supérieure  :  le  B.  brachi/il,  situé  à  la  partie 
antérieure  du  bras,  et  qui  fléchit  l'avant-bras  sur  le 
bras  ;  le  B.  crural,  situé  à  la  partie  postérieure  de 
la  cuisse,  et  qui  fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse;  il  est 
aussi  rotateur  de  la  jambe  en  dehors. 

BICHK  (ov\g.  inc),  femelle  du  Cerf.  Vog.  Cerf. 

BICHET  (du  b.-lat.  bichetus,  de  bicarium,  vase, 
coupe  ;  de  l'ail,  liecher  ou  du  gr.  ;iixo;),  anc.  mesure 
de  grains,  variait  suivant  les  localités.  Le  bichet  de 
Lyon  était  de  40  litres,  celui  de  Sens  de  20  —  V.  Piuhe  r. 

BIClllH,  poisson.   Vog.  Polyptehe. 

BICHO.N  (de  barbichon,  dimin.  de  barbet)  ou  Chicji 
de  Malte,  jolie  espèce  .de  Chien  provenant  du  croi- 
sement du  petit  barbet  et  de  l'épagneul.  Le  bichon 
a  le  nez  court,  le  poil  long,  blanc  et  très-fin.  Ces  pe- 
tits chiens  ont  été  longtemps  à  la  mode,  et  les  dames 
les  portaient  dans  leur  manchon. 
-  BICORNES  fdulat.  bicornis),  nom  donné,  en  Bota- 
nique, à  tous  les  organes  qui  présentent  2  prolonge- 
ments en  forme  de  cornas  et,  en  particulier,  à  la  fa- 
mille des  Bruyères  ou  Éricacées,  à  cause  des  2  ap- 
pendices filiformes  qui  surmontent  les  anthères. 

BIDE>T(du  lat.  bis,  et  de  i:/e/ii/),B/rfen^-,genredela 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécionées-Hélian- 
thées,  formé  de  plantes  annuelles,  à  feuilles  opposées 
et  à  capitules  multiflores  radiés,  dont  les  semences 
sont  couronnées  de  deux  detds  ou  arêtes.  Ce  genre  a 
pour  type  le  B.  à  calice  feuille  [H.  tripartita),  vulg. 
Chanvre  aquatique,  qui  habite  le  bord  des  eaux. 

BiDEXT,  fourche  à  deux  dents.  Voy.  Foirche. 

BIDET  (orig.  celtique),  petit  cheval,  excellent  pour 
la  selle  et  le  service  des  postes;  il  est  précieux  pour 
sa  vigueur,  sa  ténacité  et  sa  sobriété.  Les  meilleui-s 
bidets  sont  ceux  de  Normandie  et  d'Auvergne. 

BinO>'(pour  6e</o«,  panse?)  ancienne  mesure  pour 
les  li(|uides,  équivalait  à  5  pintes  de  Paris  f 4  lit.,  05,. 
—  Espèce  de  broc  de  bois  employé  dans  la  Marine 
et  à  l'Armée  et  dans  lequel  on  met  à  boire  pour  plu- 
sieurs hommes.  On  appelle  pe/rf  bidon  ou  simplement 
bidon,  un  vase  portatif,  en  fer-blanc,  dans  lequel  le 
soldat  en  marche  emporte  de  l'eau,  du  café  ou  tou" 
autre  liquide. 

BIEF  ou  BiEz  (du  b.-lat.  bedale  ou  bedum,  de  l'ail. 
Bett,  lit),  nom  donné  en  Hydraulique  :  1°  à  un  petit 
canal  qui  détourne  un  cours  d'eau,  ou  qui  le  soutient 
à  une  certaine  élévation  pour  le  faire  ensuite  tomber 
sur  les  roues  d'un  moulin  ;  2"  à  la  partie  horizontale 
d'un  canal  comprise  entre  deux  écluses  ou  deux  per- 
tuis  [Voy.  Éci.LSE  et  Ca\ai,)  ;  on  appelle  bief  supé- 
rieur ou  amère-bief  la  partie  qui  se  trouve  en  amont 
de  l'écluse  ;  bief  inférieur  ou  sous-bief,  celle  (|ui  sp 
trouve  en  aval. 

BIELLE  (orig.  inc).  On  nomme  ainsi,  en  Mécani- 
que, une  pièce  qui,  dans  une  machine,  seit  à  trans- 
mettre le  mouvement  :  c'est  une  tige  inflexible,  arti- 
culée par  ses  extrémités  àdeux  points, les  tenant  à  la 
même  distance,  unissant  leurs  mouvements  et  ser- 
vant ainsi  à  transmettre  la  i)uissanco  de  l'un  à  l'au- 
tre. On  en  fait  usage  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
transformer  un  mouvement  de  va-et-vient  en  un  mou- 
vement circulaire,  comme  dans  les  machines  à  va- 
peur, ou  un  mouvement  circulaire  en  un  mouvement 
de  va-et-vient,  comme  dans  les  scieries.  On  en  distin- 
gue de  plusieurs  sortes  selon  leur  dimension,  leur 
position,  ou  leur  destination  :  grande  bielle,  bielle  la- 
térale, bielle  pendante,  bielle  en  double  bride,  etc.  On 
les  fait  en  fonte  ou  en  fer. 

BIEN  (du  lat.  bene).  1"  Bien  en  soi.  Pour  l'homm», 
11'  bien  consiste  dans  l'accomplissement  de  la  fin  (|iii 
répond  à  sa  nature,  c.-à-d.  à  ses  penchants  primitif* 
et  à  ses  facultés  :  p.  ex., la  science  est  un  bien,  parce 
que  nous  avons  le  désir  inné  de  connaître  et  les  fa- 
cultés intellectuelles  qui  peuvent  satisfaire  ce  désir 
(  I  oy.  Destinke;.  Pour  les  autres  êtres,  le  bien  con- 
siste également  dans  l'accomplissement  de  la  fin  qui 
répond  à  leur  nature,  c.-à-d.  à  leurs  propriétés,  ou  à 
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leur  organisation,  ou  à  leurs  instincts  {Voy.  Orduf., 
Lois;.  A  un  point  de  vue  plus  élevé,  comme  riiomme 
et  tous  les  autres  êtres  tiennent  de  Dieu  leur  constitu- 
tion, et  par  conséquent  leur  destinée,  le  bien  univer- 
sel apparaît  comme  l'accomplissement  de  ce  que  Dieu 
a  Cl  nçu  et  voulu  en  créant  le  monde.  —  2'  liwu  mo- 
ral. L'homme  peut  réaliser  le  bien  de  trois  manières, 
par  -entiment,  par  intérêt,  ou  par  devoir  Foy.  Mo- 
tus,: dans  le  premier  cas,  il  satisfait  instinctivement 
ses  penchants  ;  dans  le  second,  il  cherche  avec  ré- 
flexion la  plus  grande  satisfaction  possible  de  se> 
penchants  ou  le  plaisir  qui  en  est  la  suite;  dans  le 
troisième,  avant  de  prendre  une  détermination,  il 
applique  l'idée  du  bien  au  (■a'<  particulier  qui  l'occupe, 
et  juge  ainsi  que  l'action  qu'il  examine  est  bonne  ou 
mauvaise;  il  juge  ensuite  qu'il  y  a  pour  lui  oblign- 
tion  morale  de  la  faire  ou  de  ne  pas  la  faire,  parce 
que  c'est,  pour  tout  être  intelligent  et  libre,  un  de- 
voir, une  loi,  de  conformer  sa  conduite  k  l'idée  du 
bien  {Voy.  Devoir;.  De  là  résulte  le  hien  moral  :  il 
consiste  dans  la  conformité  des  résolutions  d'un  être 
raisonnable  à  la  loi  morale  que  lui  impose  sa  raison  ; 
il  est  toujours  désintéressé  et  méritoire (  Voy.  Mérite). 
Quand  au  contraire  l'homme  satisfait  un  penchant  ou 
agit  en  vue  de  son  intérêt  bien  entendu,  il  n'y  a  là 
ni  bien  ni  mal  moral,  à  moins  qu'il  ne  viole  sciem- 
ment une  des  prescriptions  de  la  loi  morale.  Le  bien 
moral  diffère  du  bien  en  soi  en  ce  tju'il  dépend  uni- 
quement de  la  volonté  :  si  l'agent  a  l'intention  de 
faire  le  bien  et  qu'il  se  trompe  en  prenant  pour  bien 
ce  qui  est  mal,  son  intention  est  moralement  bonne, 
son  action  est  mauvaise  en  soi.  Cette  distinction  tient 
à  ce  que,  autre  chose  est  de  concevoir  l'idée  du  bien 
et  l'obligation  qui  s'y  attache,  autre  chose  de  déter- 
miner dans  chaque  cas  particulier  ce  qui  est  bien  ; 
sous  le  premier  rapport,  la  morale  est  universelle  et 
immuable  ;  sous  le  second,  elle  est  variable  et  per- 
fectible, elle  se  développe  par  l'éducation  de  l'indi- 
vidu et  celte  du  genre  humain.  —  3°  liien  sensible. 
L'homme  étant  sensible,  éprouve  un  plaisir  toutes  les 
fois  (ju'il  réalise  dans  un  acte  une  partie  du  bien,  sur- 
tout s'il  le  fait  par  devoir.  L'ensemble  et  la  suite  des 
plaisirs  qu'il  peut  ainsi  L;oûter  constitue  le  bien  sen- 
sible ou  bonheur.  Voy.  Bonheur. 

Il  y  a  donc  ici  trois  choses  à  distinguer,  le  bien  en 
soi,  le  bien  moral,  le  bien  sensible  ou  bonheur.  La 
différence  des  théories  à  cet  éga'  d  est  ce  qui  carac- 
térise les  trois  principaux  systèmes  de  morale.  1°  Le 
système  égoïste  ne  reconnaît  qu'un  seul  motif  d'ac- 
tion, l'amour  de  soi,  et  fait  consister  le  bien,  soit  dans 
la  plus  grande  satisfaction  possible  de  nos  penchants, 
comme  Hobbes,  La  Rochefoucauld,  Bentham,  Fourier  ; 
soit  dans  le  plaisir  qui  résulte  de  cette  satisfaction, 
comme  Épicure,  etc.  2"  Le  système  sentimental  ra- 
mène le  bien  à  la  satisfaction  d'un  penchant  désin- 
téressé, qui  est  la  sympathie,  pour  Adam  Smith  ;  la 
bienveillance,  pour  Cumberland  et  Shaftesbury;  le 
sentiment  moral,  pour  Hutcheson  et  J.-J.  Rous- 
seau; l'amour  de  Dieu,  pour  les  mystiques.  3''  Le 
système  rationnel,  tout  en  faisant  au  sentiment  et  à 
l'intérêt  leur  part  légitime,  les  subordonne  au  devoir, 
et  donne  jiour  base  à  la  morale  la  conception  ration- 
nelle du  bien.  Mais  plusieurs  philosophes  qui  pro- 
fessent ce  système,  confondent  le  bien  en  soi  avec  le 
bien  moral,  comme  Price  et  Kant,  qui  d'ailleurs  décrit 
parfaitement  les  caractères  du  devoir;  d'autres  défi- 
nissent le  l)ien  en  soi  par  des  formules  diverses  :  Aris- 
lote  l'appelle  la  conformité  des  actions  à  la  raison  ;  les 
Stoïciens,  la  conformité'  des  actions  à  la  nature  des 
choses;  I.eibnitz  et  Wolf,  la  perfcclioti;  Clarke  et 
M(ii)tes(|uieu,  la  conformité  des  actions  aux  rapports 
nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses  ;  Ou- 
sius,  la  volonté  de  Dieu  ;  Mahîbranrhe,  Tordre  établi 
par  Dieu.  —  On  trouve  une  (;xposition  et  une  appré- 
ciation développée  de  Ces  doctrines  dans  le  Coursilc 
Droit  nnlurel  de  JoufTroy.  Voy.  Morale. 

I«ll  .M'AISA>C:i-:  ^du  iat.  beneficmlia,  disposition 
>  conférer  de<^  bii-n faits),  vertu  qui  consiste  &  obliger 


les  autres  hommes  par  des  services  ou  par  des  libé- 
ralités. Cicéron  en  fait  le  complément  de  la  justice 
dans  son  traité  Des  devoirs.  Sénèque  lui  a  consacré 
un  ouvrage  entier.  Des  bienfaits.  Auj.,  dans  l'énu- 
mération  des  devoirs,  on  comprend  la  bienfaisance 
dans  la  charité.  Voy.  ce  mot. 

Bienfaisance  publique.  L'exercice  public  de  la  bien- 
faisance qui  avait  été  di'jà  l'objet  d  une  ordonnance 
de  François  I"  en  1536,  d'un  édit  de  Henri  II  en  1547, 
fut  organisé  sur  de  nouvelles  bases  par  la  loi  du  7  fri- 
maire an  V,  qui  créa  les  bureaux  de  bienfaùance  : 
les  ordonnances  du  31  octobre  1821  et  du  6 juin  1830 
ont  complété  cette  organisation.  La  Constitution  de 
1848  a  substitué  au  mot  de  liienfaisance  publique 
C(i\ui  d'Assistance,  et  a  fait  de  l'assistance  un  devoir  ' 
à  rÉtat(Foy.  Assistance). —  Voir  :  deGérando,(/e  la 
Bienfaisance  publique  (1839);  M.  Tailhand,  Histoire 
de  la  Bienfaisance  publique  (1848\ 

Bureaux  de  bienfaisance  Ces  établissements  sont 
chargés  de  distribuer  des  secours  à  domicile  ;  les  fonc- 
tions des  membres  qui  les  composent  sont  gratuites  ; 
ils  peuvent  se  faire  aider  par  des  commissaires  et  des 
dames  de  charité.  Les  caisses  de  ces  bureaux  sont 
alimentées,  soit  par  les  revenus  de  biens  qui  leur  ap- 
partiennent, so.t  par  les  droits  établis  sur  les  spec- 
tacles, bals,  concerts  (droit  des  pauvres),  soit  enfin 
par  les  dons  et  les  legs  particuliers. 

BIE.MIEUREl  X.  On  nomme  ainsi  dans  le  style  re- 
ligieux :  1°  ceux  qui  jouissent  dans  le  ciel  de  la  féli- 
cité éternelle  ;  2"  ceux  que  l'Église  reconnaît,  par  un 
acte  solennel  qui  précède  la  canonisation,  comme  de- 
vant être  placés  au  nombre  de  ceux  qui  jouissent  de 
la  gloire  éternelle,  et  qui  sont  jugés  dignes  d'une  vé- 
nération particulière.  Voy.  Béatikication. 

BIENS.  On  donne  ce  nom,  en  Droit,  à  tout  ce  que 
l'homme  peut  posséder.  Le  Code  Nap.  art.  516;  di- 
vise tous  les  biens  en  Meubles  et  Immeubles.  On 
ajipelle  B.  corporels  ceux  qui  ont  une  existence  ma- 
térielle; B.  incorporels,  \efi  servitudes,  les  créances, 
les  usufruits,  etc.  En  outre,  on  distingue,  au  point  de 
vue  du  mariage:  B.  communs,  B.  dotaux,  B.  para- 
phernaux,  etc.  (  y^oy.  Communauté,  Dot,  Parapheu- 
NAUX,  etc.). —  On  appelle  Hiens-fonds  tous  les  biens 
immeubles,  tels  que  les  fonds  de  terre,  les  vignes, 
les  bois,  les  édifices,  etc.;  on  appelle  Biens  commu' 
naux  ceux  à  la  jiropriété  ou  au  produit  desquels  tous 
les  habitants  d'une  commune  ont  un  droit  acnuis. — 
On  a  appelé,  depuis  la  Révolution,  Biens  nationaux 
ceux  qui  étaient  devenus  la  propriété  de  la  nation,  par 
l'effet  de  la  suppression  des  ordres  religieux,  de  la 
confiscation  des  biens  des  émigrés,  etc.  Ces  biens, 
que  l'État  mit  en  vente,  furent  longtemps  frappés  de 
défaveur.  L'indemnité  d'un  milliurd  accordée  enl825 
aux  émigrés  leur  rendit  leur  valeur  en  donnant  aux 
acheteurs  toute  sécurité. 

BIENSÉANCES  oratoires.  Voy.  Moki  rs. 

BIENVEILLANCE  fdu  Iat.  benevolentia),  disposi- 
tion constante  à  manifester  des  intentions  favorables, 
à  être  agréable,  à  rendre  service  (  Voy.  Ai-kection). 
Elle  fait  de  l'homme  un  être  sociable,  parce  qu'elle 
est  le  principe  des  qualités  propres  au  bien  de  la  so- 
ciété. C'est  pour  cette  raison  que  Cumbe .land  a  es- 
sayé d'en  faire  le  fondement  de  la  morale. 

BIERE  (de  l'ail.  Bier),  boisson  fermentée,  prépa- 
rée avec  l'orge  ou  le  blé  et  le  houblon.  —  Sa  fabri- 
cation embrasse  3  opérations  principales:  le  mallage, 
le  brassage,  et  la  fermentation.  Le  mnltnge  a  pour 
but  de  faire  germer  l'orge  et  par  là  d'y  développer 
le  sucre  nécessaire  à  la  fermentation  ultérieure  ; 
l'orge  germée  prend  le  nom  de  malt.  Pour  l'aruener 
à  cet  état,  on  la  fait  ramollir  et  gonfler  dans  l'eau, 
puis  on  l'étend  en  couches  minces,  à  la  température 
de  1/j  à  15",  sur  un  plancher  où  elle  ne  tarde  pas  à 
germer.  Le  printemps,  époque  de  la  germination  na- 
turelle, est  la  saison  la  plus  favorable  à  cette  opé- 
ration :  de  là  le  nom  de  birre  de  mars.  Lorsque  le 
g(M'me  a  acquis  à  peu  près  la  longueur  du  grain,  on 
arrête  la  germination  en  exposant  l'orge  à  une  cha- 
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leur  de  70°  dans  une  espèce  de  fourneau  appelé  tou- 
railie;  le  malt  tourailté  s'appelle  rf/'ècAe.  —  Après 
avoir  réduit  le  malt  ainsi  desséché  en  farine  grossiire, 
on  passe  à  l'opéralion  du  brassage,  en  faisant  trem- 
per le  produit  pendant  quelques  heures  dans  une 
grande  cuve,  avec  de  l'eau  chauffée  à  60»  :  on  ajoute 
alors  au  moût  devenu  sucré  des  cônes  de  houblon 
qui,  en  infusant  dans  la  liqueur  bouillante,  y  aban- 
donnent leur  principe  amer,  la  lupiiline,  et  une  huile 
aromatique  :  sans  cela,  la  bièie  ne  pourrait  pas  se 
conserver  et  s'aigrirait  promptement.  —  Lorsque  le 
moût  est  suffisamment  concentré,  on  le  fait  couler, 
après  en  avoir  séparé  le  houblon,  dans  des  rafrai- 
chissoirs,  cuves  très-larges  et  peu  profondes,  où  il 
se  refroidit  bientôt  à  15";  de  là,  il  passe  dans  une 
cuve  très-profonde,  nommée  cuve  ù  gmlloire  ou  à  fer- 
mentation, où  l'on  introduit  une  petite  quantité  de 
levure  de  bière  {Voy.  Levure i  :  bientôt  l'alcool  s'y 
développe,  ainsi  que  l'acide  carbonique  qui  doit  ren- 
dre la  bière  pétillante  et  mousseuse.  Après  quelques 
jours  de  repos,  la  liqueur  clarifiée  peut  être  livrée  à 
la  consommation. 

La  bière  normalement  préparée  constitue  une  bois- 
son saine  autant  qu'agréable.  Elle  est  nourrissante 
comme  le  pain,  stimulante  comme  le  vin,  digestive 
comme  les  eaux  minérales.  Elle  doit  ses  qualités  nu- 
tritives à  l'orge  ou  au  blé  dont  elle  provient  et  dont 
elle  tire  la  dextrine  et  les  matières  azotées,  albumi- 
noîdes  et  gommeuses  qu'elle  renferme.  De  plus,  la 
bière,  contenant  des  sels,  phosphates  et  carbonates 
alcalins,  est  éminemment  propre  à  fournir  au  tissu 
osseux  les  éléments  de  sa  nutrition.  Elle  est  stimu- 
lante par  l'alcool  qu'elle  contient,  et  dont  la  propor- 
tion varie  de  2  à  8  0/0  suivant  les  espèces.  Elle  est 
rafraîchissante  par  son  acide  carbonique  qui  agit  sur 
l'organisme  comme  celui  de  l'eau  de  Seltz.  Si  l'on 
ajoute  à  cela  que  le  principe  amer  du  houblon  pos- 
sède les  propriétés  généiales  des  amers  en  thérapeu- 
tique, on  aura  la  raison  de  l'action  particulièrement 
favorable  que  la  bière  exerce  pour  la  digestion.  En- 
fin les  buveurs  de  bonne  bière  paraissent  jouir  d'une 
immunité  spéciale  :  ils  sont  très-rarement  atteints 
de  la  pierre,  de  la  gravelle  ou  de  calculs  biliaires.  — 
Prise  avec  excès,  la  bière  donne  des  vertiges,  pèse 
h  l'estomac  et  occasionne  une  ivresse  prolongée  et 
stupéfiante. 

Il  y  a  des  bières  fortes  et  des  petites  bières.  Ces 
dernières  sont  relativement  à  la  bière  ordinaire,  ce 
que  la  piquette  est  au  vin  :  elles  proviennent  d'un 
second  traitement  auquel  on  soumet  le  moût  déjà  en 
partie  épuisé.  — Lesdifférences  que  présentent  Vule, 
le  porter,  le  stout  ou  brown-stout,  le  faro,  la  bii're 
blanche,  la  bière  brune,  ne  proviennent  que  de  quel- 
ques modifications  dans  les  procédés  de  préparation 
ou  dans  les  proportions  relatives  d'eau,  d'orge  et  de 
houblon.  —  Les  bières  qui  se  conservent  le  mieux 
sont  certaines  bières  anglaises  fabriquées  à  grands 
frais,  comme  \'d pale  aie  de  Prestun-Pranz,  et  surtout 
l'excellente  bière  de  Bavière. 

La  bière  est  sujette  à  des  maladies  qui  la  rendent 
aigre,  ou  plate,  ou  filante,  ou  moisie.  Elle  est  surtout 
l'objet  de  falsifications  fréquentes.  En  France,  on  rem- 
place souvent  l'orge  qui  en  fait  la  base  par  des  ma- 
tières sucrées,  jus  de  fruits,  mélasse,  sucre  de  fécule, 
etc.,  et  le  houblon,  qui  en  est  l'arôme,  par  du  buis. 
En  Angleterre,  on  substitue  souvent  à  ce  dernier  des 
matières  toxiques,  comme  la  strychnine,  la  coque  du 
Levant,  l'amer  de  Welter,  etc. 

L'usage  de  la  bière  est  très-ancien.  Moise  trouva 
cette  boissiin  en  usage  en  Egypte.  Les  auteurs  grecs, 
qui  l'appelaient  vin  (forge,  en  attribuent  l'invention 
aux  Égyptiens.  Les  Espa^'ools,  les  Germains  et  les 
Ga  u/ois  la  connaissaient  de  temps  immémorial  C'est 
à  cos  derniers  que  les  Humains «n  durent  la  connais- 
sance, ainsi  que  le  nom  de  cervisia,  d'où  nous  avons 
fait  cervoise.  Voy.  ce  mot. 
^BiERK  (de  l'ail. /<a/irt',  civière),  Voy.  Cbiici  eil. 

lHKVni:,  ancien  nom  du  Castor.   Voy,  (,\sTon. 


BIEZ  ou  BIEF,  terme  d'Hydraulique.  Voy.  Bief. 

BIFILAinE,  BiFiLE  (du  lat.  bis  et  de  filum,  fil). 
Voy.  MAONLiOMiiTRE  et  Balance. 

lilFOUE-  Voy.  BiiHOHE. 

BIFIlOXIA  (du  lat.  6t/>-on*,  à  deux  fronts),  genre 
de  Mollusques  gastéropodes  fossiles,  de  l'ordre  des 
Pectinibranches  :  coquille  orbiculaire  à  tours  angu- 
leux ;  bouche  profondément  échancrée  en  dessus.  Les 
Bifrontia  appartiennent  à  l'étage  suessonien  et  à  l'é- 
tage parisien. 

BIGAMIE  (du  lat.  bis,  2  fois,  et  du  gr.  Yâ(io;,  ma- 
riagey,  crime  de  celui  qui  contracte  un  second  ma- 
riage avant  la  dissolution  du  i)remier.  Chez  les  Ro- 
mains, la  peine  de  ce  crime  était  laissée  à  l'arbitrage 
du  juge  ;  le  plus  souvent  le  bigame  était  noté  d'infa- 
mie. Autrefois,  en  France,  le  bigame  était  pendu  ;  on 
se  contenta  ensuite  de  l'envoyer  aux  galères  ;  auj., 
d'après  l'art.  3li0  du  Code  pénal,  la  bigamie  est  punie 
des  travaux  forcés  à  temps  ;  elle  entraine  en  outre 
la  nullité  du  second  mariage  (C.  Nap.,  art.  147,188 
et  189;  et  le  conjoint  de  bonne  foi  peut  réclamer  des 
dommages-intérêts  (art.  201,  202;.  En  Suède,  on  in- 
flige au  bigame  la  peine  de  mort  ;  il  en  a  été  de  même 
en  Angleterre  jusqu'à  Guillaume  III  ;  à  cette  peine 
on  substitua  depuis  celle  de  la  prison;  toutefois  le 
criminel  devait  avoir  en  outre  la  main  brûlée.  Autre- 
fois, en  Suisse,  lorsque  deux  femmes  réclamaient  un 
même  mari,  le  corps  du  bigame  était,  dit-on,  coupé 
en  deux.  En  Orient,  la  bigamie  et  môme  la  polyga- 
mie sont  permises  par  la  religion  et  la  loi  du  pays. 

BIGARADE  (du  provençal  bigarrât,  cornu),  appe- 
lée aussi  Orange  arnère,  fruit  du  Bigaradier  {Citrus 
vulgaris,  B.  bigaradia),  dont  la  pulpe  amère  est  d'un 
jaune  rouge,  et  sur  la  peau  duquel  s'élèvent  quelques 
excroissances.  Le  Bigaradier  franc,  originaire  de  la 
Chine  et  de  l'Inde,  est  cultivé  dans  le  midi  de  1  Es- 
pagne et  aux  Antilles  :  il  fournit  les  écorces  amères 
avec  lesquelles  on  fabrique  le  curaçao  (  Voy.  ce  mot). 
Les  fruits  du  B.  chinois  sont  très-petits  :  on  les  cueille 
avant  maturité  et  on  les  confit  au  sucre  sous  le  nom 
chinois.  Le  fi.  corniculé  est  remarquable  par  les  ap- 
pendices en  forme  de  cornes  dont  ses  fruits  sont  mu- 
nis latéralement. 

BIGARREAU,  espèce  de  Cei'ise  à  chair  ferme;  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  est  bigarrée  de  rouge  et  de 
blanc.  Voy.  Cerisier. 

BIGLE  (de  langl.  beagle),  espèce  de  Chien  de 
chasse,  d'origine  anglaise,  qu'on  emploie  pourchas- 
ser le  lièvre  et  le  lapin. 

BIGNOMACÉES  (de  l'abbé  J.-P.  Bignon),  famille 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
renferme  des  arbres,  des  arbustes  élégants,  et  très- 
souvent  des  lianes  remarquables  par  l'éclat  de  leurs 
fleurs  :  calice  divisé,  corolle  irrégulière,  à  4  ou  5  lobes  ; 
5  étamines,  ovaire  simple;  un  style,  stigmate  simple 
ou  bilobé  ;  fruit  capsulaire  ou  drupacé.  —  Genres  : 
Bignonia,  Catalpa,  Crestentia,  Tecoma,  etc. 

BIG.NO.ME,  liignoniu,  genre-type  de  la  famille  des 
Bignoniacées.  Ce  sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux 
grimpants  qui  peuvent  servir  à  la  décoration  des  ber- 
ceaux, et  qui  se  trouvent  dans  les  contrées  équi- 
noxiales  :  on  en  compte  environ  80  espèces.  On  cultive 
chez  nous  :  la  B.  orangée,  des  États-Unis,  dont  les 
fleurs  forment  de  petits  bouquets  pourpre  et  orangé  ; 
la  B.  à  fleurs  pourpres,  de  Buénos-Ayres;  la  B.  éc/ui- 
noxtale,  du  Brésil,  à  fleurs  jaunes,  etc.  La  B.  radt- 
cante,  o\i  Jasmin  de  Virginie,  fait  auj.  partie  du  genre 
Técome.  Voy.  ce  mot. 

BIGUR.NÉ  (du  lat.  bicornis,  à  deux  cornes).  Ce 
mot  désigne  :  1"  une  espèce  d'enclume  à  2  cornes, 
dont  un  bout  finit  en  pointe,  et  qui  sert  à  tourner 
les  grosses  pièces  en  rond  ;  2°  une  massa  en  bois 
avec  laquelle  les  coiToyeurs  foulent  les  peaux  mouil- 
lées. —  C'est  encore  le  nom  d'un  petit  coquillage  uni- 
valva  du  genre  LiY/ori/ie, la L.////<;/'a/ii-,(|ui s'attache 
aux  rochers.  On  le  nomme  aussi  ligorneau,  vu/not, 
guignette,i'tc.  Il  est  comestible. 

itl(iUE(en  b,-lat.  6/y/rf/«).Cttnom  désignait  autre- 
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fois  un  garde  forestior  ou  un  kidivitlu  rivo^aiu  d'une 
fiirùt  au(|uel  était  commis  le  Soin  de  veiller  à  la  con- 
servation des  abeilles  et  de  re(;u(!illir  leur  miel  et 
leur  cire.  —  Los  bi^rt^s  avaient  le  droit  de  couper  ou 
d'abattre  les  arbrcîs  où  se  trouvaient  les  essaims.  Un 
édit  de  106'.)  leur  ôta  ce  droit. 

lilGUKS  (du  b.-lat.  hif/us,  biga),  mâtereauxqui  ont 
à  l<!ur  extrémité  des  poulies,  et  C|ui  servent  à  élever 
ou  il  soutenir  des  fardeaux,  à  étayer  une  machine  à 
mater,  im  bâtiment  couché,  etc. 

2tl|[(»Ri:AU,  espèce  de  Héron.  Voy.  Héron. 

l!IJOl'X,BrjouTEr.iE(de''W,  2  fois,  et  jocnre,  jouer, 
briller;.  On  emploie  h  la  confection  des  bijoux,  outri' 
les  perles,  les  diamants  et  autres  pierres  précieuses, 
tdiites  sortes  de  matières,  or,  argent,  cuivre,  fer, 
acier,  ivoire,  os,  nacre,  écaille, bois  même;  maisc'est 
snrti;ut  aux  ouvrages  faits  en  métaux  précieux  qu'on 
applirjue  le  nom  de  liijoux,  et  l'on  nomme  bijoutier 
celui  qui  fabri<|ue  oucpii  vend  ces  ouvrages.  On  dis- 
tingue :1a  bijouterie  en  fin,  qui  travaille  l'or;  la  li.  en 
(irf/ent  ;  la  'i.  en  faux,  qui  travaille  le  cuivre  doré,  le 
similor,  l'or  de  Âlanheim,  le  chrysocalque,  etc.;  la 
li.  en  acier,  introduite  en  France  en  174'i,  et  qui  eut 
longtemps  une  vogue  méritée  On  peut  y  joindre  la 
J{.  en  /b«/e,  importée  de  lîerlin  en  J822  :  elle  opère 
par  le  simple  moulage  do  lafonie  de  fer.  —  Après  la 
bijouter  e  de  Paris,  on  cite  celles  de  Londres,  An- 
viM's,  (ienève  et  New-York,  et  pour  la  bijouterie  en 
faux  Manh,jm  et  Nuremberg.  Fo»/.  JovAix. 

La  loi  dit  19  brumaire  an  VI  admet  3  titres  pour 
les  bijoux  d'or  :1c  1",  920  millièmes  de  fin  et  80  d'al- 
liage ;  le  2%  8/(0  de  Un  et  IjGO  d'alliage  ;  le  3%  750  et  250. 
Jl  y  a  seulement  2  titres  ,  jur  l'argent  île  1",  050  d'al- 
liage et  50  de  fin;  le  2%  800  d'alliage  et  200  de  fin.  Un 
poinçonnage  que  porte  chaque  objet  indique  le  titre 
particuli<;r  de  chaque  bijou. 

Le  goût  des  bijoux  a  ri'gné  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps,  surtoutchez les femmes;dans  l'antiquité, 
il  fut  porté  à  1  excès  ;  au  moyen  âge  les  bijoux  étaient 
l'attribut  de  la  noblesse  ;  auj.  ils  sont  indistinctement 
portés  par  toutes  les  classes  de  la  société. 

itlJl'(;L't  (du  lat.  bijui.  as),  se  dit,  en  B  tanique, 
des  feuilles  pennées  dont  le  pétiole  commun  porte 
deux  paires  de  folioles. 

RILABIK  (du  lat.  bis,  et  labium,  lèvre),  se  dit, 
en  Biitani(]ue,  d'un  organe  dont  les  parties  distinctes 
ou  soudées  sont  disposées  de  manière  à  représenter 
fleux  lèvres,  l'une  supérieure,  et  l'autre  inférieure. 
Les  Labiées,  les  Acanthacées,  offrent  des  calices  et 
des  corolles  labiées. 

BILAN  (du  lat.  bilftnx,  balance),  état  ou  inventaire 
de  l'actif  et  du  passif  d'un  négociant.  —  On  dit  vulg. 
d'un  négociant  qu'j/  a  dispos-  son  bilan,  pour  dire 
qu'il  se  déclare  en  état  de  faillite.  Dans  ce  cas,  en 
ell'et,  le  failli  est  obligé  de  fournir  son  bilan,  c.-à-d. 
l'état  actif  et  passif  «le  ses  affaires  ;  cet  inventaire 
doit,  en  outre,  contenir  l'énumération  et  l'évaluation 
de  ses  biens  mobiliers  et  immobiliers,  le  tableau  d(! 
ses  profits,  de  ses  pertes  et  de  ses  dépenses  (  l'o//. 
I'aii.i.ite).  —  Tout  failli  qui  ne  pourrait  fournir  de 
bilan,  faute  d'avoir  eu  ses  livres  de  commerce  en  rè- 
gle, pourrait  être  poursuivi  comme  banqueroutier 
(C.deromm.,  art.  580j. 

KII.ATKUAL  (du  lat.  bis,  et  latus,  lateris,  côté), 
se  dit,  en  Botanique,  des  parties  d'une  plante  dispo- 
sées des  deux  côtés  d'un  organe  central.  Les  feuilles 
de  l'if  sont  bilatérales. 

Bii.ATÉiiAi,  (conthat).  Convention  qui  lie  les  deux 
parties.  Vin/.  Contrat  et  SvNAi.LAC.MATiQrE. 

BILItugUET  (dr-  bille  et  de  bonnet,  petit  morceau 
de  buis,  ou  bocqnel,  fei-de  lance  dans  le  blason).  Le 
Jouet  (h)  ce  nom,  c|ui  est  connu  de  tous,  fut  mis  à  la 
mode  en  France  par  le  roi  Henri  III,  qui  l'aimait  à 
la  passion. 

On  appelle  Kilboquet  :  dans  la  fabrication  des  Mon- 
naies, un  outil  servant  ;'i  ajuster  le  flan  :  c'est  u?i 
morceau  de  fer  ovale  au  milieu  du(piel  est  un  rerchi 
creux  cte  la  grandeur  du  flan  que  l'on  veut  ajuster; 


,  —  dans  la  T\po;:::raphie, certains  petits  ouvrages  de 
ville,  tels  que  billets  de  faire  part,  avis  au  public,  etc. 

I      BILK  (du  lat.  bilis),  produit  de  la  sécrétion  du  foie. 

I  On  ne  la  connaît  pas  pure,  parce  que  au  moment  où 
on  la  recueille,  les  glandes  des  conduits  biliaires  y 

j  ont  mêlé  leur  sécrétion.  C'est  un  liquide  filant,  légè- 
nient  vis(|ueux;  jaune  brunâtre  chez  les  herbivores, 
d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  chez  les  carnivores; 

j  l'odeur  en  est  nauséabonde,  la  densité  plus  grande 
que  celle  de  l'eau.  Dissoute  dans  l'acide  sulfurique 

I  elle  donne  un  li()uide  fluorescent  à  un  haut  degré.  La 

'  bile  est  comi)osée  d'éléments  organiques  et  d'élé- 
ments minéraux.  Les  premiers  comprennent  :  2  aci- 
des copules,  l'acide  glt/cocbolique  (C-^H^^AzO*)  et 
Vacide  taurocliolique  (C*''  H'*  Az^O'')  unis  à  des  alcalis, 
la  soude  et  la  potasse  ;  des  matières  colorantes  sj)é- 
ciales,  biliverdine,  bili fuchsine  et  biliprasine  ;  une 
substance,  qoi  est  un  alcool  d'ordre  élevé,  la  choles- 
térinc  (C-^II  *0)  :  de  plus,  la  bile  contient  en  pro- 
portions variables,  de  la  graisse,  des  produits  sapo- 
nifiés et  du  mucus.  Les  éléments  minéraux  sont  le 
chlorure  et  le  carbonate  de  sodium,  et  des  phosphates 
alcalino-terreux.  Les  expériences  les  plus  récentes 
ont  établi  que  de  -  deux  ordres  de  vaisseaux  que  reçoit 
le  foie,  le  système  de  la  veine  porte  et  l'artère  hépa- 
tique, le  pi-emier  seulement  préside  à  la  sécrétion  de 
la  bile.  La  bile  n'est  pas  apportée  toute  faite  à  la 
glande,  et  l'action  du  foie  ne  consiste  pas  en  une  sim- 
ple séparation  :  au  contraire  l'organe  ne  reçoit  du 
sang  que  les  matériaux  générateurs,  et  son  rôle  est 
une  fab  ication  véritable.  Ces  matériaux  générateurs 
sont  pour  les  acides  de  la  bile  les  substances  azotées 
amenées  par  la  veine  porte  :  quant  aux  matières  co- 
lorantes, elles  proviennent  du  contenu  des  cellules 
colorées  du  sang. 

L'homme  sécrète  par  24  h.  de  12  à  1800  gr.  de  bile. 
Cette  sécrétion  se  faisant  d'une  manière  continue,  et 
d'autre  pa  t  n'étant  utile  qu'au  moment  de  1 1  diges- 
tion, il  faut  qu'en  attendant  le  moment  d'agir  elle 
s'amasse  dans  un  réservoir,  la  réticule  biliaire.  On 
appelle  II.  hépidique  celle  qui  va  directement  du  foie 
dans  l'intestin  :  b.  c/stique,  celle  qui  séjourne  dans 
la  vésicule  biliaire  avant  de  couler  dans  le  duodénum 
par  le  canal  cholédoque.  C'est  dans  cette  dernière 
qu'on  trouve  la  cholestérine  qui  forme  la  base  des 
calculs  biliaires  fréquents  dans  la  vésicule  des  vieil- 
lards. Le  rôle  de  la  bile  dans  la  digestion  et  l'ab- 
sorption alimentaire  a  été  longtemps  mal  connu.  Ce 
liquide  est  étranger  aux  transformations  chimiques 
qui  constituent  la  digestion  propr.  dite  ;  mais  il  sert 
à  émulsionner  les  graisses  et  il  est  l'agent  principal 
de  leur  absorption  ;\  la  surface  de  l'intestin  grêle. 
(7est  en  vertu  de  ce  rôle,  que,  dans  l'industrie,  on  voit 
les  dégi-aisseurs  employer  le  fiel  ou  bile  du  bauf 
pour  détacher  les  étoffes.  Enfin  certains  auteurs  lui 
ont  attribué  un  rôle  accessoire,  antiseptique,  et  ont 
considéré  sa  présence  comme  indispe;isable  pour  pré- 
venir la  putiidité  du  contenu  de  l'intestin.  Certains 
médicaments,  l'iodure  de  potassium,  les  sels  de  cui- 
vre, le  sucre  de  canne,  passent  en  nature  dans  la 
bile  :  d'autres,  comme  la  quinine,  le  cahmiel,  le  ni- 
trate de  potasse,  n'y  apparaissent  jamais.  Quant  ;\  la 
destination  dernière  de  ce  liquide  versé  en  si  grande 
<|uantité  dans  l'intestin,  on  peut  dire  que  la  jdus 
grande  partie  repasse  dans  le  sang  et  s'y  transforme 
immédiatement;  le  reste  est  expulsé  au  dehors,  et 
c'est  lui  (|ui  contribue  h  colorer  les  excréments. 

Les  gens  du  monde  font  intervenir  à  tout  propos 
dans  leurs  maladies  l'action  et  les  mouvements  de 
la  bile  :  en  réalité  la  bile  n'a  d'influence  pathologique 
que  dans  les  circonstances  suivantes  :  lorscpi'au  lieu 
d'être  résorbée  dans  ses  éléments  dissociés  Ji  la  sur- 
face do  l'intestin,  elle  est  résorbée  en  nature  dans  le 
foie  ou  dans  l'appareil  excréteur,  elle  produit  direc- 
tement alors  une  coloration  spéciale  des  téguments 
{ictère  ou  /«««/.v,\7-, et  un  ralentissement  plusou  nu)ins 
marqué  du  pouls,  lei|uelest  dû  à  l'action  exercéi'sur 
lu  cœur  par  les  sels  biliaires.  Eniîn,  les  sels  do  la  bile, 
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passant  en  nature  dans  le  sang,  peuvent  dissoudre  les 
globules louges  et  rendre  les  urines  sanguinolentes. 

BILIAIRES  (CALCILS),  conc! étions  qui  se  forment 
dans  la  vésicule  biliaire.  Voy.  Bii.Eet  Calcui,. 

BILIEUX,  ce  qui  abonde  en  bile,  ou  ce  qui  tient  à 
la  bile.  On  désigne  en  général,  mais  improprement, 
sous  le  nom  de  Maladies  bilieuses  toutes  les  affections 
des  organes  digestifs  qui  paraissent  avoir  pour  cause 
la  surabondance  ou  une  altération  quelconque  dans 
la  sécrétion  de  la  bile,  depuis  l'embarras  gastrique 
ou  intestinal  jusqu'à  la  gastrite,  l'hépatite  et  certai- 
nes formes  de  la  fièvre  typlioide,  qu'on  appelle  alors 
spécialement  Fièvre  bilieuse  [Voy-  Bile).  —  Quant  à 
la  Fièvre  bilieuse  des  pnifs  chauds,  c'est  une  variété 
de  la  fièvre  rémittente.  Voy.  Fiicvre. 

Tempérament  bilieux.  Voy.  TEMPÉnAMENT. 

BILL  (du  lat.  bullu),  mot  de  la  langue  anglaise  qui 
signifie,  dans  le  langage  parlementaire,  un  projet  de 
loi  quelconque.  Chaque  bill  subit  trois  lectures  et 
trois  votes  successifs,  et  doit  avoir  l'approbation  des 
deux  Chambres  et  la  sanction  du  souverain  ;  il  devient 
alors  acte  du  parlement  et  statut  du  royaume.  —  On 
appelle  Hia  d'indemnité  une  résolution  par  laquelle 
le  parlement  déclare  qu'un  acte  ministériel,  bien 
qu'irrégulier,  ne  donnera  lieu  à  aucune  poursuite. 

BILLAGE.  Voy.  Hai.age. 

BILLARD  (de  /yj7/«rfi?,  crosse,  bâton  ;  de  éî7/e,  bran- 
che, tronc  d'arbre),  jeu  qui  se  joue  avec  des  billes  d'i- 
voire sur  une  table  longue  de  3  à  4",  large  à  peu 
près  de  moitié,  garnie  de  rebords  ou  bandes  rem- 
bourrées, couverte  d'un  tapis  vert,  et  à  laquelle  il  y 
a  ord.  six  blouses.  Chacun  sait  que,  pour  pousser  les 
billes,  on  se  sert  d'une  longue  canne,  appelée  d'a- 
bord billard  et  auj.  queue,  et  qui  est  garnie  à  l'un  de 
ses  bouts,  le  plus  mince,  d'un  morceau  de  cuir  dit 
procédé,  et  à  l'autre  d'une  plaque  d'os  ou  d'ivoire. 
Les  parties  qu'on  joue  le  plus  souvent  sont  la  caram- 
bole, le  doublé,  la  partie  blanche,  la  partie  russe,  la 
poule,  etc.:  les  règles  de  ce  jeu  sont  connues  de  tout 
le  monde.  Un  bon  billard  doit  être  parfaitement  ho- 
rizontal et  immobile,  et  avoir  des  bandes  bien  élas- 
tiques. VoirCoriolis,  Théorie  mathématique  des  effets 
du  jeu  de  billard  (1835)  —  Le  jeu  de  billard  paraît 
avoir  été  inventé  en  Angleterre;  il  a  été  mis  à  la  mode 
enFrance  par  Louis  XIV,  à  qui  les  médecins  avaient 
recommandé  cet  exercice  après  ses  repas. 

La  jurisprudence  a  déclaré  que  le  jeu  de  billard 
ne  fait  pas  partie  des  jeux  d'adresse  dans  le  sens  de 
l'art.  1906  du  C.  Nap.;  par  conséquent  les  dettes  con 
tractées  à  ce  jeu  ne  donnent  pas  d'action  en  justice. 

BILLARDER  ^de  /'illard,  bâton  et  boiteux,  parce 
que  les  boiteux  marchent  avec  un  bâton).  On  dit  qu'un 
cheval  billtirde (\uznd  en  marchant,  etsurtout  en  trot- 
tant il  jette  en  dehors  les  jambes  de  devant. 

BILLE  (du  b.-lat.  billa  pour  bulla),  se  dit  :  l"  des 
petites  boules  de  pierre,  de  stuc  ou  d'agate,  avec  les- 
quclle  les  enfants  jouent  à  la  bloquette,  à  la  tapette, 
au  pot,  au  triangle,  à  la  poursuite,  etc.  ;  2*  des  boules 
d'ivoire  qui  servent  au  billard. 

niM.E  (du  b.-lat.  billn,  tronc  d'arbre;  orig.  cel- 
tique^. Ce  mot  désigne,  dans  l'Industrie,  un  morceau 
de  tronc  d'arbre  brut  et  destiné  à  être  équarri  et  un 
morceau  d'acier  carré  destiné  à  être  travaillé.  —  Il 
se  dit  aussi  d'un  rejeton  qui  pousse  au  pied  d'un 
arbre,  et  d'une  espèce  de  bateau  connu  aussi  sous 
le  nom  de  fustereau.  Voy.  l-'isxEnEAi'. 

BILLET  (du  lat.  bulla,.  Outre  son  acception  vul- 
gaire, ce  mot  a  pris  par  extension  plusieurs  signifi- 
cations spéciales  :  1"  on  donne  le  nom  de  billet  a  tout 
acte  sous  seing  privé  dont  la  rédaction  exige  cer- 
taines formalités  (Ko?/.  Acte,  Ai'I'Iiobatio\,I)oi  iii.es); 
2*  une  obligation  souscrite  par  une  personne  an  pro- 
fit d'une  autre  personne.  On  nomme  Billet  à  ordre, 
un  effet  commercial  par  lequel  le  souscripteur  s'en- 
gage à  payer  h  «-chéance  une  certaine  somme  à  une 
personne  désignée  ou  h  tout»;  autre  personne  qui  la 
représentera  et  à  laquelle  le  billet  aura  été  passé  par 
endoxsemrnf  { Voy.  ce  mot).  Tout  billet  à  ordre  doit 


^tre  daté  ;  il  doit  énoncer  la  somme  à  payer,  le  nom 
de  celui  à  l'ordre  duquel  il  est  souscrit,  l'époque  à 
laquelle  le  payement  doit  s'effectuer,  la  valeur  qui  a 
été  fournie  en  espèces,  marchandises,  en  compte  ou 
de  toute  autre  manière  (C.  de  comm.,  art.  188).  On 
appelle  un  billet  U.  à  domicile,  quand  il  est  payable 
dans  un  lieu  autre  que  celui  où  il  a  <  té  souscrit;  B. 
au  porteur,  quand  il  est  sans  désignation  aucune  de 
la  personne  pour  laquelle  il  est  souscrit  :  il  devient 
alors  une  véritable  monnaie  et  peut  circuler  de  main 
on  main  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  constater  la 
transmission.  Voy.  aussi  Reco\.\aissance  et  Lettre 
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hillet  de  complaisance  ou  Papier  de  circulation. 

Voy.   SrCNATCRE   I)E  CRÉDIT. 

Billet  de  banque,  papier  de  crédit  qui  tientlieu  d'ar- 
gent moin)ayé  et  qui  est  payable  à  vue  ;  c'est  une  es- 
pèce d'eiïet  au  porteur  quidiffère  de  celui  dont  il  est 
parlé  ci-dessus  en  ce  qu'il  offre  la  garantie  d'une  so- 
ciété autorisée  par  I  État,  au  lieu  de  celle  d'individus 
isolés.  Il  se  transmet  de  la  main  à  la  main,  sans  au- 
tre formalité  ;  mais  il  n'a  pas  cours  légal  et  forcé,  et 
Ion  ne  peut  être  contraint  de  le  recevoir  en  payement 
au  lieu  de  numéraire  {Voi/.  Banqce).  —  De  grandes 
précautions  ont  été  prises  pour  que  les  B.  de  banque 
ne  pussent  être  contrefaits  :  on  a  fabriqué  à  cet  effet  un 
I  papier  particulier,  une  encre  indélébile;  on  détache 
les  billets  d'un  registre  à  souche,  on  les  couvre  de  si- 
lènes que  l'on  s'efforce  de  rendre  inimitables  ;  en  ou- 
tre, la  valeur  du  billet  se  lit  au  travers  du  papier. 

hillets  de  l'Echiquier,  effets  mis  en  circulation  par 
l'Échiquier  ou  Trésorerie  de  l'Angleterre,  portent 
intérêt  jusqu'à  leur  remboursement  :  ils  sont  ordi- 
nairement de  100,  500  ou  1,000  liv.  st.  chacun. 

Billets  de  l'Epargne,  nom  donné  avant  1789  à  des 
rescriptions  payables  sur  le  Trésor  royal  qui  s'ap- 
pelait alors  l'Epargne. 

BILLETTE(dimin.  de  iïZ/e,  pièce  de  bois).  En  ter- 
mes de  Blason,  on  appelle  ainsi  de  petites  pièces  d'ar- 
moirie  solide,  en  forme  de  parallélogramme,  dont  on 
charge  le  champ  ou  les  pièces  principales  de  l'écu.  — 
En  Architecture,  on  nomme  èz/Ze/^ey  une  série  de  pe- 
tits parallélogrammes  ou  portions  de  cylindres  sépa- 
rés par  des  vides  :  s'il  y  a  plusieurs  rangs,  les  saillies 
de  la  Ife  ligne  répondent  aux  vides  de  la  2*  et  les  sail- 
lies de  la  2«  aux  vides  de  la  3',  etc. 

BILLUN  (du  b.-lat.  billio,  lingot).  Ce  mot  désigna 
d'abord  tout  alliage  dans  lequel  le  métal  précieux 
était  en  quantité  moindre  que  les  métaux  inférieurs, 
et,  par  suite,  toute  monnaie  d'or  et  surtout  d'argent, 
où  le  cuivre  se  trouvait  dans  une  prop  rtion  supé- 
rieure au  titre  légal.  Vallérationdes7nonnaies, moyen 
coupable  auquel  les  gouvernements  avaient  jadis  trop 
souvent  recoure,  donna  ainsi  naissance  à  la  monnaie 
de  billun.  On  distinguait  :  le  haul-bdlnn  qui  compre- 
nait les  espèces  contenant  de  6  à  10  deniers  de  loi 
f^c.-à-d.  de  6  à  10  douzièmes  d'à  gent  pur);  et  le  ba.s- 
billon,  auquel  on  rapportait  les  espèces  qui  étaient 
au-dessous  de  6  deniers  de  loi.  —  Dès  le  x*  siècle, 
on  rencontre  quelques  deniers  d'argent  bas;  après 
Louis  IX,  on  ne  trouve  plus  (pie  des  deniers  de  bas 
billon.  Les  pièces  de  billon  qui  furent  fabriquées  sous 
la  3*  race  étaient  les  blancs,  les  douzains,  les  liards, 
les  hardis,  les  doubles,  les  deniers,  les  mailles,  la 
pougeoise,  dite  aussi  pite  ou  poitevine.  Toutes  ces  es- 
pèces, défectueuses  ou  ^décriées,  ont  été  successive- 
ment démonétisées.  La  dernière  monnaie  de  billon 
qui  ait  été  fabriquée  en  France  est  la  petite  pièce  de  10 
cntimes  à  IN,  créée  sous  Napoléon  K'fLoi  du  15  sept. 
1807),  pesant  2  gr.  et  contenant  200  p.  d'argent  con- 
tre 800  de  cuivre  ;  elle  a  été  aussi  abandonnée.  D'a- 
près un  décret  du  18  août  1810,  la  monnaie  de  billon, 
ainsi  que  la  monnaie  de  cuivre,  ne  pouvait  être  em- 
ployée dans  les  payements,  si  ce  n'est  de  gré  à  gré, 
que  pour  l'appoint  de  la  pièce  de  5  francs  :  cette 
prescription  subsiste  pour  les  monnaies  divisionnai- 
res. Antérieurement,  on  pouvait  payer  en  billon  un 
quarantième  des  sommes  dues.  — On  étencf^parfois, 
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mais  improprement,  le  nom  de  hillon  aux  monnaies 
de  cuivre  pur  ou  de  bronze.  Voy.  Monnaies. 

On  a  appelé  billonnnge  tout  trafic  ill(''gal  do  mon- 
naies défectueuses,  tout  triage  de  pièces  excédant  le 
poids  pour  les  exporter  ou  pour  les  fondre,  l'action 
de  rogner  les  pièces  d'or  ou  d'argent,  etc.  :  le  bil- 
lonnage  est  puni  des  mômes  peines  que  la  fabrication 
de  la  fausse  monnaie. 

En  Numismatique,  on  appelle  billon  des  médailles 
de  cuivre  alliées  d'une  très-petite  quantité  d'argent; 
on  leur  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  potin. 

Bii.LON  (du  b.-lat.  biila).  En  Agriculture^  on  nomme 
ainsi  certains  ados  ou  petites  élévations  de  terre,  plus 
ou  moins  larges  et  bombés,  qu'on  forme  dans  un  ter- 
rain avec  la  charrue,  et  qui  sont  séparés  par  des  raies 
profondes.  C'est  surtout  dans  la  Brie  que  l'on  prati- 
que le  billonnarfp,.  On  se  sert  k  cet  effet  d'une  char- 
rue à  deux  versoirs,  de  manière  îi  rejeter  la  terre  à 
droite  et  à  gauche. 

ItILLOiMSAGE  (Monnaies  et  Agriculture).  Voy. 

BlI.I.ON. 

ItILOBi:  (du  lat.  his,  et  de  hhe),  se  dit  d'un  or- 
gane dont  les  2  divisions  sont  séparées  par  un  sinus 
obtusou  plus  ou  moins  arrondi  à  son  fond.  —  En  lîo- 
tanique,  le  mot  bilobé  s'emploie  comme  synonyme 
de  dicofylédoné. 

BILOCULAIRK  (du  lat.  bis,  et  loculus,  loge),  se 
dit,  en  Botanique,  des  parties  de  la  plante  qui  pr(!'sen- 
tent  2  loges  ou  2  cavités  :  légume  biloculaire,  baie 
biloculaire,  feuilles  biioculaires. 

BMIAAES  (du  lat.  his  et  menus,  main),  1*'  ordre 
de  la  classe  desSlammifères, ne  renferme  que  l'Homme, 
et  est  caractérisé  par  l'existence  de  mains  aux  mem- 
bres thoraciques  seulement.  Voy.  Homme  etQiADni- 
mam:s. 

IMMBELOTERIE  (de  bimbelot,  jouet),  commerce 
de  jouets  d'enfants,  en  bois,  en  os,  en  fer-blanc,  er. 
plomb  coulé,  etc.  Ce  genre  de  comraerce,  qui  parait 
si  futile,  produit  des  sommes  considérables.  La  ville 
de  Nuremberg  avaitautrefois  le  monopole  de  la  fabri- 
raiionetdu  commerce  des  jouets  d'enfants  ;Ma')''i)eim 
fournissait  la  petite  sculpture  en  bois;  auj.,  î'indus- 
tne  française  riviilise  en  ce  genre  avec  l'Allemagno. 
On  estime  surtout  les  articles  dits  de  Paris  et  les 
sculptures  de  bois  et  d'os  de  St-Claude  (Jura). 

BI.NAGE  (du  lat.  binus,  double),  seconde  façon  don- 
née à  la  terre  déjà  labourée.  Ce  te  seconde  façon  se 
donne  avec  \a.  binette  ou  A^cAo/,  instrument  que  l'on 
r(!niplaco  souvent,  suivant  le  cas,  par  la  ratissoire,  la 
houe  à  la  main  ou  la  houe  h.  cheval.  L'objet  du  bi- 
nage est  de  détruire  les  mauvaises  herbes,  et  d'a- 
meublir le  sol  pour  qu'il  absorbe  mieux  l'humidité.  Il 
s'applir|ue  surtout  aux  vignes  ;  on  bine  aussi  les  pom- 
mes de  teri-e,  les  betteraves,  les  carottes,  le  colza, 
l'œillette,  etc.;  on  bine  rarement  les  céréales,  à  cause 
di-s  fraisqu'entraine  ce  mode  de  culture.  En  général, 
il  faut  attendre  pour  le  binage  que  la  terre  soit  légè- 
rement humectée  et  qu'elle  s'émieito  faci  ement. 

Dans  l'Eglise,  on  iu)ninic  H  nage  le  rloub/e  service 
qu'un  prêtre,  h  ce  autorisé,  fait  en  disant  deux  mes- 
ses le  nu'ime  jour,  soit  dans  sa  propre  église,  soit  en 
deux  endroits  dilTiu-ents.  Il  est  permis  de.  biner  dans 
d'itains  diocèses,  ;i  cause  de  la  rareté  des  prêtres. 

BINAIRE  (du  lat.  bini,  deux  à  la  fois).  En  Arith- 
métique, on  appelle  sy.'itème  binaire  un  systènie  de 
niinu''ration  dans  lequel  les  chifTri's.au  lieu  d'èire  au 
nombre  de  fli.r  comme  dans  la  nMm(''ration  décimale, 
tii-raient  seulement  au  nombre  do  deux,  1  et  0.  On 
dit  aussi  système  dt/adiqne. 

Kn  Chimie,  on  appelle  binaires  les  corps  composés 
d<'  2  corps  simples  :  l'eau,  la  plupart  des  acides  et 
des  o\yd('s  sont  des  cnmposi''s  binaires. 

En  Musique,  on  donm-  le  nom  de  mesure  binaire 
à  toute  mesure  qui  peut  se  partager  en  2  temps,  par 
opposition  avec  la  mesure  ternaire  qui  se  partage 
en  3  temps  égaux.  Quand  la  mesure  est  h  li  temps, 
elle  se  nuir'Mif  par  nn  C;  lorsiju'i'lln  est  h  2  temps, 
on  emploie  1  i  ',*  tr.'.vcrbé  d'une  barre,    dit  C  barré. 


—  On  appelle  coupe  binaire,  la  coupe  d'un  morceau 
en  2  parties,  Vexposition,  et  le  diheloppement.  Cette 
coupe  s'applique  surtout  aux  pièces  de  musique  ins- 
trumentale, telle  que  le  1*'  et  le  Ix'  morceau  d'une 
symphonie,  d'un  quatuor  ou  d'une  sonate. 

BINETTE.  Voy.  Bi.\Ar,E  et  Skrioi eite. 

BI.MOU,  cornemuse  bretonne.  Voy.  Cor.NEMUSE. 

BL>'OCLE  (du  lat.  binus,  double,  &i  oculus,  œil). 
l'oy.  Lorgnette  et  Lunettes. 

Les  Chirurgiens  appellent  liinocleon  Diophthalme, 
un  bandage  qui  sert  à  maintenir  un  appareil  sur  les 
deux  yeux,  et  qui  représente  un  X ,  dont  les  croi- 
sées se  trouvent  en  arrière  sur  l'occiput,  et  en  avant 
sur  la  racine  du  nez  et  sur  le  front. 

BIiNOME  (du  préfixe  bi,  deux  et  de  la  finale  nômc 
empruntée  à  ??io/i<5me),  expression  algébrique  qui  est 
composée  de  deux  termes  réunis  par  le  signe  4-  ou 
le  signe  — .  Ex.  :  a -{-  b  ;  5ab^  —  3a^b  ;  etc. 

La  formule  dite  du  binôme  de  Newton  sert  îi  trou- 
ver le  développement  d'une  puissance  quelconque 
d'un  binôme.  Cette  formule,  découverte  par  .\ewton, 
et  applicable  à  un  exposant  m  quelconque,  est  la  sui- 
vante : 

(a  +  i)m  =  am  +  j  am-i^,4-"''"'-^>  am-sèï  -+- 

— i — - — -i-L L  a'" -36'  +,  etc.  +  b". 

On  l'a  gravée  sur  le  tombeau  de  Newton  à  West- 
minster, comme  représentant  une  de  ses  plus  belles 
découvertes. 

BIAOT  ou  BiNOin  (de  ôzwag'e),  petite  charrue  légère 
destinée  à  enterrer  la  gi-aine  semée  avant  le  dernier 
labour  ;  elle  est  très-usitée  dans  le  Brabant,  la  Bel- 
giq'io  et  la  Flandre  française. 

lilOGIlAPIIIC  (du  gr.  pio;,  vie,  et  Ypâ?a),  écrire), 
vie  d'un  individu.  La  biographie  est  une  des  bran- 
ches les  plus  intéressantes  et  les  plus  utiles  de  l'his- 
toire. On  en  trouve  de  nombreux  modèles  chez  les 
anciens  :  Plutarque,  Diogène  Laëne,  Cornélius  ÎSé- 
pos,  Suétone,  Eunape,  ont  écrit  la  vie  des  grands 
hommes,  des  philosophes,  des  généraux  célèbres,  des 
empereurs  romains;  h.  la  renaissance,  Pétrarque, Boc- 
cace,  Brantôme,  Paul  Jove,  etc.,  rédigèrent  des  bio- 
graphies estimées;  mais  tous  ces  auteurs  n'avaient 
donné  quequelques  vies  isolées:  ce  n'est  guère  qu'au 
xvn*  s.  que  naquit  l'idée  de  faire  des  recueils  com- 
p  ets  de  biographies.  Les  Dictionnaires  historiques 
de  Moréri  et  de  Bayle  furent  les  premiers  essais  en 
ce  genre.  Ladvocat,  Barrai,  Chaudon  et  Delandine, 
Feller,  ont  donné  depuis  des  Dictionnaires  historiques 
et  biographiques  de  proportions  et  de  destinations 
fortdiverses;  ces  recueils  ont  été  éclipsés  parla  liio- 
g rapide  universelle  àn^  frères  M ichaud  et  Xz  Nouvelle 
bingrapliie  générale  de  F.  Didot,  abrépiées  dans  les 
Dictionnaires  de  MM.  Bouillet,  Vapereau,  Dezobry 
et  Bachelet,etc.  Les  Anglais  estiment  le  Dictionnaire 
biographique  ginrral,  publié  pour  la  1"  fois  à  Lon- 
dres en  17G3.  -  Œttinircr  a  donné  \:\  bibliographie 
biographique  (Brux.,  1854;  et  le  Moniteur  des  dates 
(l/ipz.,  18()9,  6°). 

BI()EO(>Ii:  (du  gr.  êio;  et  >ôyo-,  discours),  partie 
de  la  Physiologie  qui  traite  de  la  vie  en  général  et 
des  diverses  formes  de  la  vie.  Voij.  Physiologie. 

BIOXYOE.   I  O'/.  OwoE. 

BirÈOE  (du  lat.  biprs,  pied),  nom  donné  en  His- 
toire naturelle  à  tous  les  animaux  qui  n'ont  que  deux 
pieds.  Les  Bimanes  sont  bipèdes,  ainsi  que  les  Oi- 
seaux. —  Cuvier  aaussi  donné  ce  nom  à  un  genre  de 
Beptiles  sauriens,  de  la  famille  des  Sciucoidiens,  qui 
n'ont  que  deux  petites  pattes  postérieures. —  En  ter- 
mes de  Mani'ge,  bipède  se  dit  de  la  ri'union  de  deux 
membres  du  Cheval  considérés  ensemble  :  le  bipède 
(inti'rienr,  postérieur,  de  droite  ou  de  gauche. 

BirEX>E  (du  lat.  bipenuts),  liacho  à  deux  tran- 
chants, en  usase  chez  les  anciens,  surtout  chez  les 
Thrares  et  les  Scythes,  l'o?/.  FiuNcisor  r. 

Les  botanistes  donnent  le  nom  de-  lii/iennécs  ou  lit' 
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pinnces  aux  feuilles  composées  dont  le  pétiole  com- 
mun porte  latéralement  des  pétioles  secondaires,  mu- 
nis eux-mêmes  de  folioles  (fumcterre'), 

lill'iiOltl':  (orthopr.  impropre  pour  fnfore,  à  deux 
ouvei-tures;,  sorte  de  Moliusi|ue  tunicier.  Ko//.  Salpe. 

15IUI-;  ou  Bine  (de  huuc).  Les  pêclieurs  appe.lent 
ainsi  une  sorte  de  grande  na^se  qui  on  a  une  plus 
petite  sur  le  coté,   l  o»/«  Nasse. 

ItinK.'Mli:  (du  lat.  biremis),  gal^ro  qui  avait  deux 
ranps  de  rames  de  chaque  coté.  F'07.  Gai.kiie. 

ItlIUBI  (en  itai.  ljinljisso),']G\i  de  hasard,  analogue 
au  loto,  qui  vient  d'Ilalie  et  qui  a  été  longtemps  en 
vogue.  Pour  le  jouer,  il  faut  un  tableau  rontenant  70 
cases  numérotées,  et  un  sac  contenant  70  petites  bou- 
les numérotées  aussi.  H  y  a  le  banf|uier  et  les  pontes. 
Celles-ci  mettent  ce  quelles  veulent  sur  chaque  nom- 
bre ;  le  banquier  tire  une  boule,  et  si  le  numéro 
qu'elle  porte  coriespond  k  une  case  chargée,  il  paye 
64  fois  la  mise  ;  niais  comme  les  autres  mises  appar- 
tiennent au  banquier,  on  comprend  quecelui-ci  a  tou- 
jours un  avantagr"  de  7  sur  70.  —  On  peut  jouer  le 
biribi  (  e  plusieurs  autres  manières. 

BISAÏEUL,  Bca/iïEULE,  le  père,  la  mère  de  l'aïeul 
ou  de  l'aïeule.  I  w;,-.  Ascendants  etPAKE^TÉ. 

lîlSAIGUË.  ''<^y.  BesaIOIë. 

Bls.vILLli:  (di-  l'adj.  bis,  6we\  1»  mélange  de  pois 
gi'is  et  de  vescer-,  dont  on  nourrit  la  volaille  et  sur- 
tout les  pig'o.is;  2-  la  plus  bise  des  farines,  celle 
avec  laquelle  on  lait  ie  pain  bis. 

KISAiN.NUEL  (du  lat.  bù,  2  fois,  Bt  A' annuel),  sedit 
d'une  plante  dont  la  vie  dure  deux  années,  c.-à-d. 
qui  ne  fleurit,  ne  fructifie,  ne  porte  graine  et  ne 
meurt  qu'au  bout  de  deux  ans. 

BîSCAHO  Ce  mot  a  désigné  d'abord  un  mous- 
quet de  fort  calibre  ou  fusil  de  rempart,  invent'  ou 
originairement  cmpl  ^yé  en  Biscaye  ;  puis  la  balle  de 
ce  mousquet.  Auj.  on  ne  l'applique  guère  qu'aux 
balles  de  fer  fondu  qui  entrent  dans  les  charges  à 
mitraille.  Vny.  Bm.i.e. 

DISC  OFF  ou  KISIIOP  (mot  allem.  et  mot  angl. 
qui  veulent  dire,  én't/ite),  boisson  composée  de  vin 
chaud  sucré  et  aromatisé  de  citron  ou  d'orange  et  de 
mu  cade;  elle  a  probablement  tiré  son  nom  de  sa 
couleur  violette,  qui  est  celle  du  costume  des  évo- 
ques. On  rajjpelle  aussi  vùi  pourpré. 

BIsc.OTTI-.S  (du  lat.  bcs,  2  fus,  et  confus,  cuit), 
tran  hes  de  pain  séchées  au  four.  Les  biscottes  de 
Bruxelles  sont  les  plus  reclieirliées.  — En  Provence, 
on  appelle  biscottes  des  marrons  cuits  dans  du  vin 
blanc  et  passés  ensuite  au  four. 

BISr.L'IT  (du  lat.  !)ù  et  de  cuit),  1"  pâtisserie  dé- 
licate faite  avec  des  œufs,  de  la  farine  et  du  sucre, 
qu'on  aromatise  avec  de  la  vanille,  de  l'eau  de  fleur 
d'oranger,  de  l'anis,  etc.  Tout  le  monde  connaît  1rs 
B.  h  la  cuU'er,  les  li.  mo'.sseline,  les  H.  secs  de 
Reims,  les  B.  Guillou,  etc.  La  médecine  emploie  des 
biscuits  dans  la  pâte  desquels  on  incorpore  des  sub- 
stances purgatives,  vermifuges,  etc.,  afin  que  le  ma- 
lade puisse  les  prendre  avec  moins  do  répugnance 
{B.  au  semen  contra, uujnl(ip,ùln  scanimonée,  etc.); 

—  2"  pain  en  f(jrme  de  galette  auquel  on  a  donné  deux 
et  quel(|uefois  quatre  cuissonspourle  durcir, et  dont 
on  fait  provision  pour  les  voyages  sur  mer,  c  •  qui  I3 
fait  appeler  l,iscuit  de  mer;  c'est  la  nourriture  ordi- 
naire (les  marins  ;  leur  ration  est  de  3  b  scuits  par 
jour.  On  en  distribue  aussi  aux  troupes  en  campa- 
gne. L'usage  de  ce  biscuit  est  ancien  ;  il  s'introduisit 
dans  les  armées  romaines,  au  tenipi  des  Antonins. 

—  On  appelle  aussi  /mcuif  de  mer  l'os  de  sèche 
qu'on  donne  aux  oiseaux  en  cage  pour  aiguiser  leur 
bec.  l'o;/.  Sechr. 

On  n()mme  encore  biscuit  un  ouvrage  de  porce- 
laine cuit  au  four,  et  qu'on  laisse  d  ins  son  blanc 
mat,  sans  peinture  ni  couverte;  on  en  fait  des  ligu- 
rines  et  dos  statuettes. 

BISCL'TKLLA,  nom  latin  botanique  du  genre  Lu- 
nrtière.   Voi/.  ce  mot. 

BISE  'orig.  incert.),  vent  sec  etfroid  qui,  pendant  I 


l'hiver»  souille  du  nord-est;  les  Italiens  rappellent 
trnmordane.  —  En  Poésie,  le  motAweest  quelquefois 
synonyme  d'biver. 

BISEAU  (orig.  inconn.),  extrémité  ou  bord  coupé 
en  biais,  en  talus,  se  dit  surtout  du  boid  des  glaces 
de  miroir,  de  l'arête  d'un  bois  é(|uarri,  du  dos  d'un 
couteau,  du  tranchant  d'un  outil,  etc. 

On  apj)elle  cartes  l'iseuutées  des  cartes  que  des 
joueurs  de  mauvaise  foi  ont  légèrement  taillées  en 
liisenu,  afin  de  les  reconnaître  au  besoin,  et  de  s'en 
servir  pour  tromper  leurs  adversaires. 

BISEL.  Foy.  S\.. 

BISEUnUEE  (du  lat.  bis  %i  serrula,  petite  scie), 
î-'cnre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lo- 
tées,  se  compose  de  plantes  hei'bacées  annuelles,  ii 
feuilles  imparii)enn('esqui  leur  donnent  quelque  ana- 
logie avec  une  dow-te  scie,  à  petites  fleurs  bleuâtres, 
à  ïousse  biloculaire  :  elles  croissent  dans  le  midi  de 
l'Kurope  et  en  Orient. 

BlSi:T(de  l'adj.  bisj,  Columha  lima,  dit  aussi /*»- 
r/pon  de  rocite,  espèce  du  genre  Pigeon,  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  sa  couleur  liise,  est  considérée 
comme  la  souche  de  la  plupart  des  pigeons  domes- 
f  i(|ues  (  Voy.  Colombe).  —  On  appelait  autrefois  liiset 
une  jrosse  étofie  commune  de  couleur  bise. 

BiSHOI*  ou  1ÎISCM0EI-.    1  07.    BlSCIIOFE. 

BIS.MrTH(en  a.l.  Wismutli),  dit  aussi  Étuin  dr 
fjlace,  métal  blanc,  grisâtre,  lamelleux,  fragile,  fusi- 
ble à  250",  et  pesant  six' .liquement  9,83. 11  cristal- 
lise avec  facilité  en  rhomboèdres  qui  se  rapprochent 
heauctiup  du  cube.  On  le  rencontre  soit  à  l'éiat  na- 
tif, soit  uni  avec  le  soufre  ou  l'arsenic,  etc.{V"y.  c'\- 
;iprès).  Il  suffit  de  chauffer  le  minerai  dans  des  tuyaux 
de  fonte  légèrement  inclinés;  à  mesure  que  le  mé- 
tal fond,  il  se  rend  dans  un  récipient  placé  à  l'extré- 
mité inférieure  des  tuyaux.  Le  bismuth  conminnique 
sa  fusibilité  aux  métaux  avec  lesquels  on  l'allie  :  on 
en  forme  Vallinfje  fusible  de  Darcet  f  Voy.  Ai.i.iace). 
On  se  sert  d'un  alliage  d~^^  5  p.  de  bismuth,  de  3  de 
plomb  et  de  2  d'étain,?  iv-^re  qui  fund  à  92°,  pour  ob- 
tenir des  clich.'s,  d  s  gravures  sur  bois.  Le  bismuth 
uni  à  l'étain  le  rend  plus  dur.  Il  s'amalgame  très-bien 
avec  le  mercure,  et  forme  un  alliage  roulant,  tros- 
avanta-'eux  pour  l'étamaged'S  glaces.  —  Le  bismuth 
se  combine  avec  l'oxygène,  et  donne  un  oxyde  jaune 
qui  avec  les  acides  forme  les  sels  de  iisinutU.  Le 
wus-nzotate  ou  sous-nitrote ,  dit  autrefois  magis-  j 
^'/■e  de  bismuth,  poudre  blanche  cristalline  peu  so-  I 
lubie,  que  l'on  obtient  en  traitant  par  l'eau  le  nitrate 
acide  de  bismuth,  est  employé  comme  sédatif  et  an- 
lisj)asmodi(|iie,  suriout  dans  les  crampes  d'esiomnc, 
et  comme  antidiarrhéîque  dans  les  flux  intestinaux. 
Il  constitue  le  blanc  de  fard. 

Le  bismuth  fut  longtemps  confondu  avec  le  plomb 
et  l'étain.  Ce  n'est  que  vers  1520  qu'il  a  été  distin- 
gué et  décrit  par  Agricola. 

iiisMuin  \ATiE.  Il  se  trouve  dans  la  nature  en  masses 
lamellaires  ou  ramiileuses,  et  cristallisé.  Ses  cristaux 
appartiennent  au  système  rubiquo:  ce  sont  généra- 
leineni  des  octaèdres  enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres.  Le  bismuth  cristallisé  présente  un  clivage 
qui  conduit  aussi  à  l'octaèdre  régulier;  il  est  blanc, 
un  peu  rougeàtre,  souvent  irisé.  On  trouve  le  bisnmlh 
natif  dans  les  filons,  accompagnant  les  minerais  de 
cobalt  (  u  d'aigent;  dans  le  Hanau,  en  Souab",  en  Bo- 
hême, en  Saxe.  On  le  rencontre  aussi  avec  les  mine- 
rais de  plomb  do  Poullaouen  et  dans  les  Pyrénées. — 
Outre  le  bismut/i  untif,  les  minerais  naturels  do  bis- 
muth sont  :  le  /'.  oxi/di',  le  H,  car  <mnté,  le  /<.  silico- 
/liio-pliosp/inti',  le  //.  arsi'nié,  et  enfin  le  /<•  sulfuré  ou 
bis-muthme   \'o)/.  ci-après. 

BI%.MUTII1.\E  ou  H  is  m  ut  h  suif  un'.  f3i-'S*j,  miné- 
ral (pli  se  rencontre  dans  la  nature  à  l'étui  lamellaire, 
et  sous  forme  d'aiguilles  ou  do  prismes  rhomboidaux. 
Il  est  blanc  grisâtre,  possèdi'  l'éclat  métallique,  es; 
f.icili!  à  rayer  au  couteau,  fusible  méme.'i  la  flannne 
dune  bougie.  Sa  densité  est  de  6,5.  On  letrouvcavec 
le  bismuth  natif  en  Bohème  et  dans  le  Haiiau.  —  il 
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exist"  des  variétés  de  bi=^m«th  sulfuré  cuprif'i'res, 
filoml o-cufiriferes  et  nrf/entifères, 

BISO>  en  lat.  hi-ion,  en  gr.  pîiwv).  Box  america- 
uus,  espèce  de  Bœuf  sauvage  de  l'Amérique  septen- 
trionale, du  groupe  des  Bonases,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confj.dreavecle  nùonàa  sanciens(  Coy.  Ai:rociis;,si' 
distingue  surtout  par  sa  lonîïue  bai'be,  parla  bosse  qui 
surmonte  ses  épaules,  et  par  sa  têto  couverte  d'une 
laine  épaisse.  Ses  cornes  sont  courtes,  arrondies;  sa 
queue,  pou  longue,  se  termine  par  un  bouquet  do 
poils.  Pendant  l'hiver,  le  bison  -e  tient  dans  les  fo- 
rêts; l'été,  il  lial/ite  les  i)rairies.  Cet  animal,  natun-l- 
ement  farouche,  s'apprivoise  aisément  quand  il  est 
pris  jeune.  A  l'état  sauvage,  on  le  ciiasse  pour  sa 
peau,  qui  donne  un  bon  cuir,  ainsi  que  pour  sa  lan- 
gue et  sa  bosse,  qui  sont  un  manger  délicat.  On  a  es- 
sayé, mais  sans  succès,  de  l'acclimater  en  France. 

ÎH.S(^L'AI>'S  de  liùc'iye?  ,  peauv  de  mouton  avec 
leur  laine,  jjréparées  par  les  mégissiers.  Les  bourru- 
li'TS  en  font  des  couvertures  pour  les  colliers  des  che- 
vaux de  trait. 

BISQUK  (orig.  inc),  espèce  de  potage,  dans  le- 
quel entrent  des  écrevisses  pilées,  du  riz,  diverses 
sortes  de  légumes,  etc.  Quelquefois  on  remplace  le< 
écrevisses  par  un  hachis  de  poisson,  du  blanc  de  pou- 
let, ou  une  purée  de  gibier. 

Au  Jeu  de  paume,  on  appelle  bisque  l'avantage 
qu'un  jdueur  fait  à  un  autre  lorsqu'il  lui  donne  15 
points  dans  le  cours  d'une  partie. 

B1SSI-:  'en  ital.  biicùi),  nom  sous  lequel,  dans  le 
Hlason,  on  désigne  quelquefois  la  couleuvre  et  en 
particulier  la  couleuvre  de  Milan. 

BISSKCTKL'R,  BissECTnicE  (du  lat.  bis  et  de^ec- 
(eur  .  En  Géométrie,  la  Hisseclrice  d'un  angle  est  la 
(Imite  qui  le  partage  en  deux  parties  égales;  elle  jouit 
de  la  propriété  d'avoir  tous  ses  jxùnts  îi  égale  distance 
des  deux  côtés  de  l'angle,  à  l'exclusion  de  t(jut  autre 
point.  —  Le  P/nn  bi-<xe':teur  d'un  angle  dièdre  est  le 
plan  qui  le  partage  en  deux  dièdi-es  égaux. 

BISSKXTI  LE 'Années  Votj.  \\\tv.. 

BISTdRTK  (du  lat.  bis,  et  tortus,  tordu  %  Polygo- 
iiim  bistorta,  espèce  du  genre  lUnouée,  famille  des 
l'olygonées,  dont  les  ratines  sont  contournées  en 
forme  d'S.  En  Suisse  et  en  France,  où  elle  se  trouve 
dans  les  endroits  marécageux,  cette  plante  sert  de 
nourriture  aux  bestiaux.  Ses  racines  sont  astringen- 
tes et  tuniques. 

niSTOUIlI  (lu  h. -lat.  basloria  [LittréJ  ;  de  la  ville 
de  l'mlote,  Pistoria  [llueij),  petit  couteau  à  lame  tixe 
ou  flottante,  dont  les  chirurgiens  se  servent  jiour  cou- 
per ou  inciser  les  chairs.  Il  n'existe  point  de  dillV-- 
rence  essentielle  entre  le  bistouri  et  le  scalpel  :  seu- 
lement, on  dit  de  préférence  bi-stmiri  quand  il  s'a:.'it 
d'op:'-raiions  faites  sur  le  vivant,  et  sailpel  lors(|u'il 
s'agit  d-  dissections  faites  sur  le  cadavre.  —  On  dis- 
tingue, d'après  le  nom  de  leurs  inventeurs  :  les  H.  de 
Pott,  fie  Cooper,  fie  Dupuyfrrti;  par  la  forme  qu'ils 
affectent  :  les  II,  droit,  connexe,  recourbé,  boutoiini', 
il  In  lune;  par  le  genre  d'opération  auquel  ils  sont 
destinés  :  les  H.  gnstru/ue,  herninire,  Ulhoiome,  etc. 

BISTKR  (orig.  inconnue),  suie  détrempée  qui  se 
forme  dans  les  cheminées,  ou  qui  dégoutte  des  tuyaux 
de  poêle,  et  couleur  d'un  brun  roussitre,  fabriquée 
avec  cette  suie.  Le  bistre  n'est  employé  que  comme 
couleur  h.  l'eau  :  on  s'en  s«;rvail  autrefois  pour  faire 
des  dessins  au  lavis;  mais,  diqjuis  longtemps,  les 
peintres  et  les  architectes  ont  renipla<  é  le  bistre  par 
la  «épia  et  par  l'encre  de  Chine. 

BISl'l.FATK,  rusui.iirf:.  T.  Iji,  Bisel.Si'lfate,  etc. 

BIsri.Fl'RK  d'HVDnocÉNE.  Voy.  Sii.fuydrkii'e, 
Soi  1 1  m    Aciuk;. 

BISIL^JL'KS  (du  lat.  bisukua,  fourchu),  ordre  de 
Mammifères,  caractérisé  par  des  d  igts  pairs,  un  as- 
tragale en  forme  d'osselet,  un  estomac  tantôt  multi- 
loculaire,  tantôt  simple  ou  peu  compliqué.  Les  Bisul- 
quen  form'^nt  deux  sous-ordres  :  les  Rnminantu  et 
I**"»  Porcin^.  \'iii/.  ces  mots. 

niTESTAr.lcS 'du  lat, ///>.  et  ^^v/';,roquille\  nom 


donné  quelquefois  aux  Crustacés  branchiopcdes,  dont 
le  corps  est  couvert  d'un  test  double  semblable  aune 
Coquille  bivalve, conime  les Cy pris,  les  Daphnies,  etc. 

BITORD  ou  BiSTOHii  idu  lar.  bis,  et  tortui,  tordu^, 
l)etit  cordage  compos-é  de  2,  3  ou  môme  U  lils  de  ca- 
ret, goudronnés  et  toriillés  ensemble.  A  bord,  le  bi- 
tord est  d'un  usage  continuel;  il  sert  à  lier,  à  ratta- 
cher les  cordages,  à  g-arnir  les  manœuvres  usées  par 
le  frottement,  etc. 

BITTK  orig.  germanique),  se  dit,  en  Marine,  d'un 
assemblage  de  charpentes  formé  de  deux  montants 
perp:  ndiculaires  et  d'une  traverse  qui  les  croise.  La 
bitte  est  placée  sur  l'avant  d'un  navire,  et  sert  h  amar- 
rer les  câbles  qui  tiennent  aux  ancres  jetées  au  fond 
cie  la  mer.  Les  vaisseaux  de  ligne  ont  leurs  billes  dans 
la  batterie  basse;  les  frégates,  (h  is  leur  batterie;  les 
bâtiments  sans  batterie,  sur  le  p.  :it  supérieur. 

BITTER  IA\i  hoU.  bitter,  amer),  liqueur  apéritive, 
comme  le  vermout,  se  prépare  avec  l'ean-de-vie  de 
baies  de  genévrier,  dans  laquelle  on  fait  infu.ser  des 
écorces  si'ches  d'oranges  amères,de  la  racine  de  gen- 
;iane  et  de  la  racine  de  rhubarbe.  Le  bitter,  d'origine 
hollandaise,  se  fabrique  auj.  en  France  au  Havre,  k 
Rouen,  h  Saumur,  etc. 

BITlMKfdu  lat.  bilumen),  nom  générique  donné 
à  des  substances  combustibles,  dont  l'origine  et  la 
composition  n'ont  pas  encore  été  bien  léfinies;  ils 
sont  tantôt  liquides  ou  visqueux  'napl.ï..),  tantôt  so- 
lides (asphalte);  leur  couleur  est  brrne  ou  noire;  à 
l'état  solide,  ils  sont  souvent  friables  et  pulvérulents, 
s'électrisent  par  le  frottement  comme  les  résines,  et 
se  liquéfient  par  une  faible  chaleur.  Tous  les  bitumes 
brûlent  avec  flamme  et  fumée  épaisse,  en  dégageant 
une  odeur  forte  qui  leur  est  particulière.  Les  variétés 
prin(ipales  sont  :  Y  Asphalte  ou  Hitume  de  Judée,  le 
Mal.he  ou  Piasasphnlle,  dit  aussi  Hilume  g/utineux 
(i'oi.  Asi'iulte),  le  Nopliie,  le  Pétrole  ou  H".ile  de 
pierre  (  Voy.  ces  mots).  On  comprend  encore  sous  le 
nom  de  bitumes  le  Rétttiïte  ou  Rétinasphalte,  le  Suc- 
cin,  etc.' 

BIVALVE,  se  dit,  en  Conchyliologie,  des  coquilles 
composé  s  de  deux  valves,  comme  celles  de  l'Iluitre 
et  autres  Mollusques  acéphales,  et,  en  Botanique,  des 
capsules  formées  de  deux  parties,  comme  celle  du 
lilas,  les  noyaux  dis  drujjes,  etc. 

BIVOUAC  ou  BivAc((le  l'ail.  Keiwache;  de  bei,  au- 
près, et  wachen,  veiller),  établissement  qu'une  ar- 
mée en  campagne  fait  le  jour,  en  plein  air;  la  nuit, 
à  la  belle  étoile,  pour  prendre  du  repos  :  c'est  une 
espèce  de  campement  volant.  L'usage  du  bivouac 
permanent  date  des  cuerres  de  la  Révolution;  il  a 
intr  duitdans  les  armées  une  rapidité  de  mouvement 
extraordinaire  en  les  délivrant  des  embarras  du  cam- 
pement et  du  baraqu.^ment;  mais  il  peut  compro- 
mettre la  santé  du  soldat. 

Bl\.\,    BlXACKES.    Voy.    ROCOD     et  Fl.ACOUnTIACÉKS. 

BL.VC.I»-IHlOI»S(^o«/<e5nojVe5), médicament  très- 
usité  en  Angleterre.  Il  a  pour  base  l'opium  uni  à  un 
acide  végétal,  et  est  employé  comme  calmant.  On  en 
donne  de  2  à  (ï  gouttes  dans  une  potioii  :  6  goutt;<s 
contiennent  0«',05  d'o|iium. 

BLAIREAU  (orig.  dout.;,  ifeles'ou  Taxus,  genre 
d(;  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille 
des  Mustélidés,  qui  se  place  entre  les  Ours  et  les 
Gloutons  :  corps  bas  sur  jambes,  pieds  à  5  doigts, 
munis  d'ongles  robustes,  propres  à  fouiller;  queue 
courte  et  velue,  poche  anale  remplie  d'une  humeur 
grasse  et  infecte.  Le  li.  ordinnire{M.  vulgaris),  vulg. 
r«mo7i,est  lont;  deO'",COenv.,non  compris  la(|ueue; 
il  a  un  pelage  long  et  bien  fourni,  gris-bi-un  |>ar- 
dessu«,  noir  en  dessous;  une  bande  noire  de  chaque 
côté  de  la  tùto.  Cet  animal  répand  une  odeur  très- 
forte;  il  vit  solitaire  et  habite  h-s  bois  sombres,  où  il 
se  creuse  un  terrier  tortueux  et  oblique.  Il  se  nourrit 
de  baies,  de  fruits,  et,  au  beso  n,  de  mulots,  gre- 
nouilles, serpents,  etc.  On  le  trouve  dans  l'Europe  et 
l'Amérique  du  Nord,  où  on  lui  donne  le  nom  de  Cnr- 
cnjnu.   La   peau   du   blaireau  fournit  une  fournire 
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prossière  ;  les  bourreliers  en  couvrent  les  colliers  et 
liarnais  des  attelages;  ses  poils  servent  à 'aire  des 
brosses  molles  et  de  gros  pinceaux  :  on  appelle  môme 
hiaireau  le  pinceau  aveclequel  on  se  savonnela  barbe. 
En  France,  les  peaux  et  les  poils  du  blaireau  pro- 
viennent, en  grande  partie,  de  la  Savoie,  de  l'Isère 
et  des  Haites-.Mpes. 

BL.4.1IIIE  ADROIT  de)  (du  b.-lat.  bladaria;  de  bla- 
rf«7?2,  blé),  droit  perçu  par  un  seigneur  haut  justicier, 
pour  la  permission  .qu'il  accordait  aux  habitants  de 
faire  paître  leurs  bestiaux  sur  les  terres  après  la  ré- 
colte, ou  dans  les  bois  et  les  héritages  non  clos. 

BLAKEA,  plante.  Voy.  JlÊLiEn. 

BLAMK  (de  b/dmer  ;  du  lat.  blnsphemare).  Ddins 
l'anc.  Droit  français,  le  blâme  était  une  peine  infa- 
mante, qui  consistait  en  une  réprimande  publique  in- 
fligée au  coupable  par  le  président  de  la  cour  du  par- 
kment  et  qui  rendait  l'individu  blâmé  désormais  in- 
capable d'exercer  aucune  charge  publique.  Le  blâme 
a  été  aboli  en  1791. 

BLA>'C  (de  l'anc.  h.-all.  blanch),  couleur  qui  ré- 
sulte de  la  réunion  des  sept  couleurs  dont  un  i-ayon 
solaire  est  composé  f  ro'/.CouLEiRetSi'Ecir.ESOLAiRE); 
on  obtient  un  blanc  parfait  en  retranchant  les  rayons 
jaunes.  —  Comme  couleur  symbolique,  le  blanc  in- 
dique, la  chasteté  et  l'innocence  :  c'est  la  couleur 
de  la  virginité. 

En  Agriculture,  le  Blanc  ou  Meunier  est  une  ma- 
ladie des  végétaux,  caractérisée  par  une  sorte  de 
poussière  blanche  qui  se  manifeste  surtout  sur  les 
feuilles  :  on  distingue  le  B.  sec  et  le  B.  mielleux.  Cette 
maladie  est  due  à  la  présence  d'une  multitude  de 
champignons  microscopiques  appartenant  aux  genres 
Oulium  et  Erysiphe.  Jusqu'à  présent  le  seul  remède 
vraiment  efficace  qu'on  ait  trouvé  à  ce  mal  est  leiOM- 
frage.  Vot/.  ce  mot. 

BLANC,  monnaie  de  billon  dont  la  valeur  a  souvent 
varié.  On  distinguait  les  grands  blancs  ou  gros  de- 
niers blancs,  qui  valaient  10  deniers  tournois,  et  les 
petits  blancs  ou  denti-blancs,  qui  n'en  valaient  que  5. 
Sous  Henri  II,  on  fit  des  gros  valant  2  sols  6  deniers 
ou  30  deniers,  et  qu'on  appela  pour  cette  raison  si.r- 
blancs  (6  demi-blancs)  :  on  a  consen'é  longtemps, 
dans  le  peuple,  l'usage  de  dire  six-blancs  pour  deux 
sous  et  demi. 

BLANC  Dans  les  Transactions,  on  nomme  blancVes- 
pace  laissé  dans  une  écriture  sansôtre  rempli,  et  pour 
l'être  plus  lard  ;  de  là  ces  expressions  :  quittance  en 
blanc,  quittance  où  on  laisse  en  blanc  le  nom  de  ce- 
lui qui  doit  payer;  procuration  en  blanc,  procuration 
où  le  nom  de  celui  qui  doit  en  Otre  chargé  est  laissé 
en  blanc  ;  signature  en  blanc,  dit  aussi  blanc-seing  ei 
même  blanc,  signature  apposée  sur  un  papier  blanr. 
—  Les  actes  publics  ou  authentiques,  les  livres  de 
commerce,  etc.,  doivent  être  écrits  de  suite,  sans  au- 
cun blanc  (C.  Nap.,  art.  42  et  2203;  C.  de  comm., 
art.  10  et  8/i). 

En  termes  de  Banque,  être  en  blanc  signifie  accep- 
ter une  traite  sans  en  être  couvert,  ou  donner  un 
mandat  avant  d'en  avoir  reçu  les  fonds. 

En  Poésie,  on  désigne  sous  le  nom  de  Vers  blancs 
des  vi.rs  qui  ne  riment  point,  l'o//.  Vers. 

BLANC  d'albâtre.  Voij.  Bla.nc  dEspacne. 

BLANC   d'argent,  DE   l'I.OMD,   DE  CERISE,   SOUS-Carbo- 

nate  de  plomb  employé  en  peinture.  Voy.  Cerise. 

RLANC  de  baleine,  Spermu  ceti,  matière  grasse,  so- 
lide, d'un  blanc  échitant,  formée  par  la  réunion  de 
petites  écailles  luisantes,  est  contenue  dans  une  huile 
qui  entoure  le  cerveau  du  cachalot  :  on  ne  la  trouve 
pas  dans  la  baleine,  quoique,  par  l'erreur  des  pre- 
mi'rs  naturalistes,  elle  lui  ait  emprunté  son  nom. 
Le  blanc  do  baleine  fond  à  65°,  et  se  compose  d'un 
principe  particulier  appelé  cétme,  dont  la  formule  chi- 
mique est  CMI*  O**, etqiii  se  transforme  par  la  sapo- 
nification en  acide  palinitique.  Il  entre  dans  la  fabri- 
cation des  plus  belles  l)out;ies. 

BLANC   DE  CERISE,    l'oy.  BlANC  d'aKOENT. 

f.la.xc  dechampicnon,  filets  blancs,  arrondis  et  spon- 


gieux que  l'on  trouve  dans  les  vieilles  couches  à  cham- 
1  pignons  :  c'est  le  mt/célium  ou  appareil  végétatif  des 
I  champignons  (  Voy.  Chammononsi.  On  sen  sert  pour 
,  la  reproduction!  du  chamiiignon  de  couclu'.  Ce  blanc 
;  peut  se  conserver  dans  un  lieu  sec  plusieurs  années. 
blanc  DEAti,  nom  vulgaire  du  Nénuphar  blanc. 

'  BLANC  D'ESPAGNE,  DE  DIEPJ'EDALI.E,  DE  MEl  DON,  Car- 
bonate de  chaux  ou  craie  [  ulvérisée,  puis  réduite  en 
;iàte  au  moyen  de  l'eau.  On  le  débite  moulé  sous 
l'orme  de  pains  ovoïdes  ou  cylindriques.  On  emploie  le 

I  blanc  d'Espagne  comme  crayon  pour  écrire  sur  les 

;  tableaux  noirs;  il  entre  dans  lapeintureàla  détrempe. 

,  On  le  trouve  en  abondance  en  Espagne  ;  à  Diep|)e- 
dalle,  près  de  Rouen  ;  àMeudon,  près  de  Paris,  etc. 
—  Le  li.  d'albâtre  est  un  sulfate  de  chaux  que  l'on 
emploie,  réduit  en  poudre  fine,  aux  mêmes  usages. 
BLANC  DE  FARD,  sous-azotate  de  bismuth,  employé 
pour  blanchir  la  peau.  Ce  blanc  a  l'inconvénient  de 
rendre  la  peau  rugueuse,  et  de  noircir  par  le  contact 
dcsémanationssulfureuses. — Le  blancde  fard, adopté 
par  les  femmes  grecques,  était  une  terre  argileuse 
(le  Chio  ou  de  Samos,  mêlée  à  de  la  craie  et  délayée 
dans  du  vinaigre. 

BLANC  DE  HAMBOI'RG,  DE  HOLLANDE,  DE  VENISE,  céruse 

mélangée  de  sulfate  de  baryte,  qui  s'emploie  en 
peinture. 

BLANC  DE  HOLL.ANDE.  Voy.  ci-dessus.  —  C'est  aussi 
le  nom  d'une  variété  de  l'euplier  blanc. 

blanc-man(;er,  aliment  qu'on  prescrit  aux  estomacs 
délicats  et  aux  convalescents,  se  compose  de  gelée  ani- 
male, rendue  blanche  et  opaque  par  une  addition  de 
lait  d'amandes  ;  on  y  joint  du  sucre,  de  l'eau  de  fleur'* 
d'oranger,  et  d'autres  substances,  afin  d'en  varier  la 
saveur. 

BLANC-NEZ  OU  Ascuguc,  espèce  de  Singe  du  genre 
Cercopithèque.  Voy.  Glenox. 

BLANC  de  plomb.   Voy.  Blanc  d'argent. 

BLANC-RHASis,  vulg.  Blauc-raisin,  onguent  de  cou- 
leur blanche  qui  doit  son  nom  arabe  à  son  inventeur. 
Il  se  compose  d'huile  rosat,  de  cire,  de  céruse  et  de 
camphre.  On  l'emploie  contre  les  brûlures  et  plur 
sieurs  maladies  de  la  peau. 

BLANC-SEiNC.  ^oy.BL.A^c  'dans  les  Transactions). 

BLANC   DE  VENISE.    I  6î/.    BlANC  DE  HAMBOIRG. 

BLANC  DE  ZINC,  svnonyme  d'oxyde  de  zinc.  Il  rem- 
place avantageusement  la  céruse  dans  la  peinture  à 
l'huile  en  ce  qu'il  ne  noircit  pas  par  les  émanations 
sulfureuses,  et  n'exerce  aucun  efl"et  fâcheux  sur  la 
santé  des  ouvriers  ;  mais  il  couvre  moins  bien  que  le 
blanc  de  plomi). 

BLA.XCAItU.s,  toiles  blanchesetlégères,  fabriquées 
lie  lil  plat  dans  la  Normandie. 

ULA.NCIIAILLB  ou  Blanc,  menu  poisson  de  ri- 
vière, dont  les  pêcheurs  se  servent  comme  d'appât, 
et  qu'on  mange  aussi  en  friture. 

BLA>'Cii.\IlD,  Falco  albesceiis,  grosse  e8pèced'.\i- 
sle-Autour  qu'on  trouve  en  Orient. 

BLANciLARD  VELOUTÉ,  dit  aussi  Houque  /aineu.?e,es- 
pèce  du  genre  Houque  :  c'est  une  herbe  vivace  qui 
se  trouve  en  abondance  dans  la  plupart  des  prairies 
naturelles.  C'est  elle  qui  fait  la  (|ualilé  supérieure 
des  herbages  du  pays  de  Bray  (Seine-Infér.eure), 

BLA.NCIIE,  note  de  Musique,  dont  la  tète  estévi- 
dée,  mais  qui  porte  une  tige  (  y),  ce  qui  la  distingue 
de  la  ronde.  La  blanche  vaut  la  moitié  d'une  ronde, 
ou  2  noires,  4  croches,  8  doubles  croches,  etc. 

BLANCHE-QUEi  E,  nom  vulg.  de  l'oiseau  appelé  aussi 
Jean  le  hlanc.  Voy.  ce  mot. 

BLANCHE-RAIE,  uom  vulg.  deV Étoumeou  militaire. 

BLAKCIIKT,  sorte  da  chausse ii  filtrer  (l'oy.  Fil- 
tre;. —  En  Typographie,  on  appelle  hlancUets  des 
morceaux  de  soie  et  de  drap  fin  qui,  placés  dans  le 
tympan,  servent  à  amortir  le  foulage  de  la  presse, 
ménagent  ainsi  les  caractères  et  faciljient  l'empreinte 
(|u'ils  laii^sent  sur  le  papier.   Voy.  Flotbfs. 

BLAXCIII.MKNT,  opération  quia  pour  but  de  dé- 
truire certaines  matières  qui  colorent  les  étoffes  ou 
d'autres  objets.  —  Les  anciens  peuples  avaient  déjà 
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jjoussé  fort  loin  l'art  du  blanchiment  :  leurs  procédés 
reposaient  sur  l'emploi  de  l'urine  putréfiée,  des  al- 
calis, dcscendreSjdes  terres  argileuses,  des  vapeurs 
d'acide  sulfureux  et  sur  l'exposition  des  étoffes  à  l'air 
et  au  soleil.  Ce  dernier  procédé  était  resté  le  seul 
appliqué  aux  toiles  de  chanvre,  de  lin  et  de  coton, 
lorsque  Berthollet,  au  commencement  de  ce  siècle, 
fit  adopter  le  procédé  suivant,  qui  est  plus  expédi- 
tif  :  on  laisse  tremper  les  toiles  dans  de  l'eau  chaude 
jjour  enlever  toutes  les  parties  solubles;  on  les  dé- 
gorge par  un  moyen  mécanique  quelconque;  on  les 
fait  bouillir  dans  une  lessive  de  soude  ;  on  les  rince, 
et  on  les  fait  séjourner  pendant  quelques  heures  dans 
un  bain  de  chlorure  de  chaux.  Après  le  rinçage  à  l'eau 
courante,  on  leur  donne  un  bain  d'eau  aiguisée  par 
un  peu  d'acide  sulfurique  ;  on  lave,  et  l'on  finit  par 
un  bain  de  savon.  —  On  blanchit  la  laine  au  moyen 
(lu  soufrage,  c.-à-d.  en  l'exposant  humide  ù  l'action 
du  gaz  acide  sulfureux;  le  chlore  et  les  alcalis  atta- 
quant la  laine,  il  est  impossible  de  les  employer  pour 
la  blanchir.  —  On  blanchit  la  soie  en  la  maintenant 
dans  des  dissolutions  bouillantes  de  savon  [Voy.  DÉ- 
ciiEtSACE);ony  parvientaussi  parle  soufrage. —  Pour 
blanchii'  Yivoire  jauni,  on  le  brosse  avec  de  la  pierre 
ponce  calcinée  et  délayée  dans  l'eau,  puis  on  le  ren- 
ferme encore  humide  sous  une  cloche  de  verre  qu'on 
expose  journellement  au  soleil. —  On  blanchit  la  c/'/r 
jaune;  en  la  réduisant  en  rubans  minces  qu'on  expose 
au  soleil  et  à  la  fraîcheur  des  nuits,  sur  des  châssis 
en  toile.  La  cire  se  blanchit  plus  promptoment  dans 
le  gaz  oxygène  pur.  On  peut  aussi  la  faire  fondre, 
y  verser  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  puis 
y  ajouter  quelques  fi'agments  de  salpêtre,  en  agitant 
io  tout  avec  une  spatule  de  bois. 

ni.ANCHIVEXT   DES.MKTAIA.   J  0?/.  DÉr.OCHAGE. 

BLAACIIISSAr.E  i)i-  LINGE.  Il  comprend  8  opéra- 
tions: r  trempage,  simple  imbibition  d'eau  froide; 
2°  essangeage,  lavage  fait  aussi  à  l'eau  froide  pour 
enlever  le  plus  gros  de  la  malpropreté  ;  3°  coulage  on 
lessivage,  qui  consiste  à  faire  passer  îi  travers  le  linge 
une  dissolution  alcaline  de  soude  ou  de  potasse,  le 
plus  souvent  des  cendres  (Foy.  Lessivej;  4°  savon- 
nage, dans  le  but  d'enlever  les  taches  cjui  auraient 
résisté  aux  opérations  précédentes;  5"  rinçage,  pour 
enlever  l'eau  de  savon;  6"  égouttage;  7°  sécJiagr  ; 
8°  pliage  et  re/iassage.  —  On  substitue  avec  succès 
au  mode  ordinaire  de  blanchissage,  qui  est  fort  pé- 
nible, le  blanchissage  à  la  vapeur.  Cette  méthode; 
de  blanchissage  n'était  encore  appliquée  qu'au  blan- 
chiment du  coton  écru,  lorsque  C'.haptal  imagina  le 
premier  qu'on  pourr»it  s'en  servir  pour  le  blanchis- 
-ai;*!  du  linge.  Curaudau  perfectionna  le  procédé  in- 
iliqué  par  Chaptal,  et  le  recommanda  au  public  dans 
un  Essai  sur  le  blanchissage  à  la  vapeur  Paris,  180Gy. 

—  On  doit  h  M.  René  Duvoir  un  Appareil  de  lessivage 
par  circulation,  qui  abrège  le  travail  et  ménage  beau- 
couj)  le  linge. 

ItL.VNCIIIS.SEnili:,  établissement  destiné  à  blan- 
chir les  toiles  {Vou.  Bi.anciiiment).  —  On  nomme 
plus  spécialement  Buanderies,  de  huée  (lessive),  les 
établi-isenients  destinés  au  blanchissage  du  linge  de 
corps  et  de  ménage. 

hLAl>\»Ui:.  Voy   Loterie. 

IlLA.\yri:TTi;,  espèce  de  raisin  dont  la  feuille  est 
recouverte  d'un  duvet  hlanc  et  cotonneux.  En  Gas- 
cogne et  dans  le  bas  Languedoc,  on  en  fait  un  vin 
blanc,  doux  et  spiritueux,  qu'on  nomme  aussi  blun- 
ipiette  :  on  estime  surtout  la  H.  de  IJmoux  (Aude  . 

—  On  appelle  encore  hlanquctle^m  Itluuquet  une  poire 
d'été  qui  a  la  peau  blanche;  //huufui-tti'i)»  hlanchette, 
une  espèce  û'Ansvrine,  une  variété  de  Figuier  et  In 
salade  appelée  aussi  Mtkhe  (i'aleri/inelln  olitoriti,. 

IIL.VIVL'S,  reptile  saurien.  l'oy.  .Vmi'hisbène. 

BLAI'S  (du  gr.  fjÀdtTTTd),  nuirel,  hliijis,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  liétéromères,  famille 
des  Mélasomes,  se  tient  dans  les  parties  obscures, 
sales  et  humides  des  habiuitions.  C'  s  insectes  sont 
noirs,  et  répandent  au  toucher  une  odein-  désagréa 


ble.  Ils  n'ont  pas  d'ailes  pour  la  plupart,  mais  ils  cou- 
rent avec  beaucoup  de  vitesse.  Le  B.  porte-malheur 
'H.  mortisag(C,  qu'on  trouve  dans  tout  le  nord  de 
l'Lurope,  passait  pour  être  de  mauvais  augure. 

BLASOA',  ou  Ai'.T  HÉr.ALDioLE,  science  qui  a  pour 
objet  la  connaissance  et  l'explication  des  armoiries. 
On  fait  dériver  le  mot  blasonde  l'allem.  blasen,  son- 
ner du  cor,  parce  que  ceux  qui  se  présentaient  aux 
lices  des  tournois  annonçaient  leur  venue  par  le  son 
du  cor,  et  qu'ensuite  les  hérauts  blasonnaient,  c.-k-d. 
décrivaient  à  haute  voix  les  armoiries  de  chacun  des 
concurrents.  —  Les  principaux  éléments  de  la  science 
du  blason  consistent  dans  la  connaissance  de  Vécu,  des 
émaux,  des  pièces  et  des  meubles.  Vécu,  ou  champ 
sur  lequel  sjnt  placées  les  armoiries,  représente  l'an- 
cien bouclier;  sa  forme,  variable  suivant  les  pays,  est 
le  plus  souvent,  en  France,  celle  d'un  rectangle  posé 
droit,  et  terminé,  au  milieu  de  sa  ligne  inférieure, 
par  une  pointe  peu  saillante.  On  y  distingue  le  haut 
ou  cJtef,  le  milieu  ou  centre,  et  le  bas  ou  pointe  ;  il 
se  divise  en  /J  pai-titions,  savoir  :  le  parti,  formé  par 
une  ligne  perpendiculaire  divisant  l'écu  :  le  coupé, 
formé  par  une  ligne  horizontale  ;  le  tranché,  par  une 
ligne  diagonale  de  droite  à  gauche  ;  et  le  taillé,  par 
une  ligne  diagonale  de  gauche  à  droite. — Les  émaux 
sont  le  nom  collectif  donné  aux  métaux,  couleurs  ou 
fourrures  qui  colorent  l'écu.  Il  y  a  2  métaux,  l'or  et 
Yargent  ;  6  couleurs  :  Vazur  (bleu),  le  gueules  (rouge), 
lesinople  (vert),  lesable  (noir), l'orangé, etïe pourpre 
(violet)  ;  et  2  fourrures,  l'hermine  et  le  vair  (four- 
rure de  couleur  blanc  et  azur).  —  Les  pièces,  dites 
pièces  honorables  on  figures  héraldiques,  sont  au  nom- 
bre de  19,  telles  que  :  le  chef,  la  fasce,  le  pal,  la 
croix,  la  bande,  la  barre,  le  chevron,  le  sautoir,  le 
pairie,  etc.  (  \'oy.  ces  mots).  —  Les  meubles  sont  les 
ornements  intérieurs  de  l'écu.  Ce  sont  des  figures 
7iaturelles,  ou  artificielles,  telles  que  figures  d'hom- 
mes ou  d'animaux,  plantes,  maisons,  tours,  châteaux, 
instruments  de  guerre  ou  de  métiers,  besants,  tour- 
teaux, billettes,  alérions,  merlettes,  canettes,  étoiles, 
croissants,  croisettes,  molettes  d'éperons,  etc.  Outre 
ces  ornements  intérieurs  qui  meublent  le  champ  de 
l'écu,  il  y  a  encore  les  ornements  extérieurs  qui  l'en- 
tourent, tels  que  les  casques  et  couronnes,  les  lam- 
brequins, les  supports  et  tenants,  les  insignes  et  or- 
dres de  chevalerie,  etc.  —  Pour  plus  de  détails,  Voy, 
notre  Atlas  d'Hist.  et  de  Géogr.  et  les  Traités  de  bla- 
son, du  P.  Ménestrier  (Paris,  1682,  et  Lyon,  1770),  de 
La  Roque,  de  La  Colombière,  du  P.  de  Varenne,  de 
J.  Pauiel  ;  V Armoriai  universel  de  Jouffroy  d'Escha- 
vannes  (1844;,  le  Traité  complet  du  Blason  de  Borel 
d'ilauterive  (1846j,  le  Dictionnaire  héraldique  de 
Grandmaison  1853;  ,/e  Blason  de  DeBeaumont  (1857), 
etc.  Voy.  AnsiomiES. 

Les  Français  sont  les  premiers  qui  aient  réduit  le 
blason  en  art,  et  ce  sont  eux  qui  ont  les  armes  les 
plusrégulièies.  Les  Allemandsne  s'en  occupèrent  que 
bien  postérieurement,  et  les  Anglais  blasonnenl  en- 
core auj.  en  français.  —  Le  blason  ne  paraît  pas  re- 
monter au  delà  des  croisades.  Bien  avant  cette  épo- 
que, il  y  eut  des  signes  particuliers,  des  emblèmes, 
des  ornements  pris  par  les  peuples  guerriers  ou  les 
héros  pour  servir  de  signe  de  ralliement  dans  le  com- 
bat ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces  signes  isolés, 
variables,  avec  les  signes  convenus,  invariables  et  sur- 
tout héréditaires  qui  constituent  le  blason.  Au  temps 
des  croisades,  dans  ces  armées  composées  de  vingt 
peuples  divers,  la  nécessité  de  se  faire  reconnaître 
de  ses  soldats  obligea  chaque  chef  de  revêtir  des  in- 
signes particuliers.  Au  retour  de  la  croisade,  le  guer- 
ri(!r  eut  soin  de  conserver  ces  insignes,  qui  rappelaient 
ses  exploits,  et  les  transmit  à  ses  descendants  comme 
un  titre  d'honneur.  C'est  sous  Si  Louis,  à  ce  qu'on 
croit,  que  cette  transmission  commença  à  prendre  un 
caractère  régulier. 

BLASON,  nom  donné  aux  xv*  et  xvi*  siècles  \  de  pe- 
tites pièces  deversquelquefoislouangeusc,  plus  sou- 
vent satiriques.  Méon  en  a  publié  un  recueil  (Paris, 
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iSOO;.  Cl.  Marot,  dans  ses  Adieux  aux  dames  de  Pa- 
ris, en  donne  ainsi  la  définition  : 

r.roypz  qu'il  n'est  blason,  tant  soit  infinie. 
Qui  sût  changer  le  bruil  d'hoiiiiètc  feitime  ; 
Et  u'cst  btasuii.  tant  suit  \iWui  de  louange, 
Qui  le  renom  de  fulle  feiiiine  change. 

BLASPHÈME  (du  gr.  ^yaT^THiEiv, nuire  àla réputa- 
tion .jiarole  impie  prononcée  avec  l'intention  d'outra- 
ger la  Divinité  ou  la  Religion.  Le  ô/nsphème diffère  du 
sacriliffc  en  ce  que  le  premier  consiste  en  paroles,  et 
le  deuxième  en  actions.  Chez  les  Hébreux,  le  blas- 
phémateur était  lapidé  [Lévit.,  ch.  xxiv,  v.  \ti  et  16). 
kn  France,  les  ordonnances  de  St  Louislui  infligeaient 
la  peine  du  pilori  ou  le  condamnaient,  selon  les  cas, 
à  avoir  la  langue  percée  avec  un  fer  rouge.  Le  pape 
Pie  V,  par  décret  de  1556,  condamna  les  blasphéma- 
teurs à  une  amende  pour  la  première  fois,  au  fouet 
j)Our  la  deuxième  ;  s'ils  étaient  ecclésiastiques,  ils 
étaient  dégradés  et  envoj'és  aux  galères.  Depuis,  le 
châtiment  fut  réduit  h  une  amende  honorable  pro- 
n  noéo  au  pied  des  autels.  Kn  France,  les  dernières 
dispositions  contre  le  blasphème  sont  les  ordonn.  de 
166Get  1681.  Depuis  178:),  ce  délit  n'est  plus  justi- 
ciable que  du  tribunal  de  la  pénitence. 

BLASTKME  ^du  gr.  fDâ'jTTfxa,  germination).  De 
Mirbel  désigne  sous  ce  nom  l'embryon  végétal  {Voy. 
EiinnyoN).  — Dans  un  sens  plus  étendu,  on  appelle 
lilasti'me  ou  Cytoblastème  la  substance  amorphe  au 
milieu  de  laquelle  se  forme  la  cellule  organique  :  au 
microscope  elle  se  présente  sous  la  forme  d'un  li- 
quide contenant  des  granulations.  Dans  le  corps  des 
animaux,  le  blastème  provient  des  vaisseaux  et  est 
exsudé  à  travers  leurs  parois  ;  chez  l'embryon,  il  est 
exsudé  par  les  cellules  embryonnaires.  Dans  les  vé- 
gétaux il  est  exsudé  par  les  cellules.  Voy.  Cellule. 

BLASTOCÈRE,  espèce  de  Ruminant  du  genre  Cerf. 
Voy.  Cerk. 

m.XTTV.,  lilntta,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  famille  des  Coureurs  :  ce  sont  des  in- 
sectes nocturnes,  d'une  grande  agilité  ;  ils  habitent 
les  planchers  des  maisons,  où  ils  sont  un  véritable 
fléau;  ils  s'attaquent  au  pain,  à  la  farine,  etc. Leur  cou- 
leur est  brune,  roussâtre  ou  jaunâtre;  ils  répandent 
une  odeur  désagréable.  La  B.  des  cuisines  {IL  orien- 
talù),  infeste  les  boulangeries,  les  cuisines  et  les 
garde-manger  de  presque  toute  l'Europe;  la  B.  des 
Lapons,  qui  est  plus  petite,  dévore  les  provisions  de 
poissons  (jue  ces  peuples  font  sécher  pour  leur  nour- 
riture ;  la  B.  kakerlac,  vulg.  Cancre/as,  d'Amérique, 
ronge  les  éiofTeset  gâte  toutes  les  provisions  de  bou- 
che Les  marins  l'ont  importée  dans  nos  ports  oùelle 
s'est  prodigieusement  multipliée. 

BI.AUDE.  Voy.  Blolse. 

BI.E  ou  Rf.Ei)  (du  saxon  6/<yrf),  plante  de  la  famille 
des  (Iramiiiées,  qui  produit  le  gi-ain  dont  on  fait  le 
pain  On  appelle  vulg.  b/é  toute  espèce  de  céréales  : 
yrox  b/i'-s,  les  froments  et  les  seigles  ;  blé  méteil,  le 
blé  moitié  froment,  moitié  seigle  ;petits  blés,  l'orge, 
l'avoine,  le  millet,  le  sarrasin.  On  appelle  blé  par  ex- 
cellence le  pur  froment  (Triticum  sativum)  :  lors- 
qu'on dit  blé  simplement,  on  entend  toujours  le  Fro- 
ment.  Voy.  Froment. 

Le  blé  est  dit  broui,  s'il  est  attaqué  par  la  rouille  ; 
nharbonné,  s'il  est  noirci  par  la  carie  ;  coulé,  si  les 
grains  sont  petits,  peu  farineux  ;  énknuffé,  si  une  fer- 
mentation intérieure  a  détruit  la  partie  alimentaire; 
mouillé,  si  le  grain  est  altéré  par  les  pluies  ;  ver- 
moulu, s'il  est  gâté  par  la  présence  d'insectes. 
■  On  donne  quelquefois  le  nom  de  '  lé  à  des  plantes 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  genre  Froment:  ainsi 
on  nomme  ft.  barbu,  nu  de  Gui/ne  le  Sorgho  ;  R.  de 
Canarie  ou  rf'ojî^aM.l'Alpiste  ;  W.  détache,  le  Mélam- 
pyre  des  champs  et  la  Saponaire  rouge;  fi.  noir,  la 
Renouée  et  le  Sarrasin  ;  B.  de  Turquie,  d'Inde,  d'E^- 
paqne  ou  d'Italie,  le  Mais. 

i.'oriKine  du  blé  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  : 
un  ne  le  trouve  nulle  part  \  l'état  naturel, et  l'on  doit 


présumer  qu'il  n'est  qu'une  transforniation  opérée 
par  la  culture  d'une  espèce  inférieure,  comme  l'é- 
peautre  ou  la  fétuque  flottante.  —  La  Fable  a  fait  hon- 
neur de  l'introduction  du  blé  tantôt  à  Osiris,  divinité 
de  ri^gvpte,  tantôt  à  Cérès,  qui  l'aurait  cultivé  d'a- 
bord dans  les  plaines  d'Enna,  en  Sicile.  Les  Athé- 
nien'5,  les  Cretois  et  plusieurs  autres  peuples  se  dis- 
putaient l'honneur  de  l'avoir  cultivé  les  premiers.  Ce 
i|ui  est  certain,  c'est  que  la  culture  du  blé  était  en 
honneur  en  Chine  bien  des  siècles  avant  nos  temps 
historiques,   l'oy.  Céiiéales  et  Grains. 

BLECII>'E,  h lec/mum, genre  de  la  famille  des  Fou- 
gères, tribu  des  Polypodiacées,  sous-tribu  des  .Vsplé- 
niacées  :feuillesallongées,  composées  de  folioles  sim- 
ples, aiguës,  à  une  seule  nervure  ;  organes  repro- 
ducteurs formant  deux  lignes  parallèles  de  chaqui.' 
côté  de  la  fronde.  Le  B.spicant  est  le  type  de  ce  genre. 

BLEIME  'de  blême,  livide;,  meurtrissure  ou  rou- 
geur qui  survient  quelquefois  à  la  sole  des  talons  du 
cheval,  et  qui  est  suivie  d'abcès. 

BLENDE  (de  l'ail.  Blende'',  sulfure  de  zinc  natu- 
rel. Voy.  Zinc 

BLE.N.ME  (du  gr.  [îJî'vva,  bave),  Hlennius,  genre 
de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  dès  Squa- 
modermes, famille  des  Gobioïdes,  renferme  plusieurs 
espèces  maritimes  et  une  espèce flu viatile,Ie  B.  varii/^, 
que  l'on  rencontre  dans  quelquescours  d'eau  du  Midi  : 
ce  poisson,  peu  important  d'ailleurs,  offre  cette  par- 
ticularité qu'il  est  ovo-vivipar,e,  c.-à-d.  que  l'œ  il" 
éclôt  dans  le  sein  de  la  mère  et  que  le  jeune  poiss  ii 
arrive  ^^vant  à  la  lumière.  —  Plusieurs  naturalistrs 
font  de  ce  genre  le  type  d'une  famille  à  part,  oeî!.; 
des  Hlennoïdes. 

BLÉPIIARITE  (du  gr.  pXsaaoov,  paupière),  in- 
flammation des  paupières,  soit  qu'elle  affecte  1' 
corps  de  la  paupière,  soit  qu'elle  s'arrête  au  bord 
ciliaire  (/?.  ciiaire)  et  aux  follicules  pileux  et  niu- 
queux  dont  il  est  garni  (/<.  glanduleuse):  c'est  cette 
dernière  qu'on  a  nommée  lippitude,  psorophthalmir 
on  teigne  des paupir-res.  — On  appelle  lili'-jiharoptusi- 
l'abaissement  permanent  de  la  paupière  supérieure, 
il  peut  provenir  d'un  engorgement  du  tissu  de  la 
paupière,  ou  d'une  paralysie  du  muscle  élévateur, 
à  la  suite  d'une  congestion  cérébrale. 

BLÉsiTÉ  (du  lat.  blœsus,  bègue),  vicodans  la  pa- 
role, qui  consiste  à  substituer  une  consonne  douce 
:i  une  plus  dure,  comme  le  ^  îi  l's,  le  rfau  /,!'*■  au  y, 
Vi  au/,  etc.  ;  par  exemple,  à  prononcer  zerbe,  zeml, 
au  lieu  de  gerlie,  cheval.  Cette  prononciation  est  fa 
milière  aux  enfants.  Si  elle  persistait,  il  suffiruii, 
pour  la  faire  disparaître,  d'une  attcniiim  constante. 

BLESSURES  (de  6/e*se/').  Toutes  les  blessures  peu 
vent  être  rapportées  :i  deux  grandes  divisions  :  les  unes 
sont  l'effet  d'agents  chimiques,  tels  que  le  calorique 
et  les  caustiques  (brûlures^;  les  autres  sont  opérées 
par  des  puissances  mécaniques,  telles  que  percus- 
sions, tractions,  instruments  tranchants,  pi(|uants, 
contondants,  déchirants:  ces  dernières  prennent  les 
noms  de  contusion,  diitension,  luxation,  fractun; 
plaie,  etc.  (  Voy.  Plaie).  —  En  Médecine  légale,  ou 
distingue  :  1*  les  U.  mortelles,  qu'on  subdivise  eu 
H.  nécessairement  mortelles  et  /'.  accidentellement 
mortelles;  2'  les  rt.  non  mortelles,  qui  sont  compl<- 
tement  curables  ou  incomplètement  curables. 

Aux  termes  du  Code  pénal,  si  des  blessures  faites 
volontairement,  mais  sans  intention  de  donner  la 
mort,  l'ont  pourtant  occasionnée,  le  coupable  est 
puni,  selon  la  gravité  des  cas,  des  travaux  forcés  à 
temps,  de  la  réclusion  ou  seulement  d'un  emprison- 
nement de  2  ;i  5  ans  si  ces  bl"ssures  ont  occasionné 
ime  maladie  ou  une  incapacité'  de  travail  de  plus  de 
20  jours,  le  coupable  est  piinidehi  réclusiim  ou  d'uni- 
aimée  d'emprisonnement  au  moins  ;  s'il  y  a  eupréiin'-- 
ditationou  guet-apens,  la  peine  est  celle  des  travaux 
forcés  .'i  temps.  Si  l'incapacité  de  travail  n'a  pas  été 
Je  plus  de  vO  jours,  le  coupable  est  puni  d'un  empri- 
sonnement de  6  jours  ;i  2  ans  et  d'une  amende  d- 
16  à  200  fr.  ou  de  l'une  do  cp-^  dinx  (hmih"!  v.  uIi'umh'  : 


BLEU 


—  185  — 


BLOCUS. 


s'il  y  a  eu  préméditation,  d'un  emprisonnement  de 
2  à  5  ans  et  d'une  amende  de  50  à  500  fr.  Les  bles- 
sures faites  involontairi'inent  sont  jinnies  d'un  em- 
prisonnement de  6  jours  h  2  mois  et  d'une  amende 
de  IG  fr.  à  100  fr.  (art.  .309-11,  310, .320,  463.)  La  loi 
détermine  en  outre  les  cas  où,  en  raison  des  circon- 
stances, la  peine  peut  être  aggravée  et  ceux  aussi 
où  le  meui-tre  ainsi  ipie  les  blessures  d^'viennent  ex- 
cusables (art.  312,  321-25,  liHZ).  Outre  la  peine,  les 
blessures  peuvent  donner  lieu  à  une  action  civile  en 
domma?;cs-intérûts  ^C.  Nap.,  art.  1382-85). 

BLKTE  ou  Bi.EfTE  (du  pr.  jî/tTov),  li/itum,  genre 
de  la  famille  des  Chénopodées:  ce  sont  des  plantes 
annuelles,  dont  la  principale  espèce  est  la  Blette  à 
tète  on  Eninard-fi'dise  (H.  cnpitatti.m\  ainsi  appelée 
à  cause  ac  ses  fleurs  en  capitules  aggloméri's,  et  de 
ses  fruits  semblables  îi  des  fraises.  On  l'emploie 
comme  plante  potagère,  et,  en  médecine,  comme  émol- 
licnte.   Vm/.  Bon-Hfmii. 

RLICTTISSUIlE  ''de  bief,  blette),  modification  que 
sutjisscnt  certains  fruits  charnus  ([ui  rend  comesti 
l)les  ceux  qui  sont  acerbes,  comme  les  nèfles,  les 
cormes  ou  sorbes,  certaines  ])oires  sauvages,  les  oli- 
ves même;  mais  qui  fait  perdre  aux  autres  une  par- 
tie de  leurs  qualités,  comme  les  poires  d'Angleterre, 
la  blanquette,  etc.  (^est  un  état  intermédiaire  entre 
la  maturité  et  lu  décomposition. 

BI.KU  (de  l'anc.  h. -ail.  blnô,  filnw),  une  des  cou- 
leui's  primitives (i'o//.  Coiii.FtnetSPECTnESOi.AinE). — 
Comme  couleur  symbolique.  \'oj/.  A/.im. 

ni.Ki)  d'.azi  n,  matière  colorante  de  couleur  bleu  de 
ciel,  que  l'on  obtient  par  la  pulvérisation  du  B/eu 
f/'oi'trcmer  [Voy.  ci-ai)rès;,  ou  (|ue  l'on  forme  artifi- 
ciellement en  faisant  fondre  du  minerai  de  cobalt  et 
du  sable  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  ;  il  en  ré- 
sidte  un  verre  bleu  (smitlt)  qu'on  pulvérise  sous  des 
meules.  On  le  prépare  en  grand  dans  la  Saxe,  la 
Hesso  fet  la  Silésle.  —  Si  la  poudre  est  grossière,  on 
\'a\\\v\\o  azur  (I  poudrer  ;  si  elle  est  très-fine,  nznr 
il'hnail.  Cette  couleur  est  employée  dans  la  fabrica- 
tion des  porcelaines  et  des  faïences;  elle  sert  aussi 
à  doinier  une  teinte  azurée  au  linge  blanchi,  aux  tis- 
sus, aux  papiers,  etc.  —  On  faisait  autrefois  de  Vnzur 
l'nrtine  avec  de  l'indigo  ou  du  suc  d?  violettes  broyé 
avec  de  la  craie;  avec  du  sel  ammoniac  i.'t  de  l'ar- 
gent, ou  encore  avec  du  soufre,  du  mercure  et  du  sel 
ammoniac. 

in.EU  i)E  COBALT.  Voy.  Cobalt  et  l'art,  précédent. 

iti.Kii  DE  COMPOSITION,  dit  aussi  Bleu  en  liqueur  ou 
H!<-u  (le  Sfixe,  dissolution  d"indigo  dans  l'acide  sid- 
fMri<|ue  fumant  :  il  sert  dans  la  teinture. 

ni.Kd  DE  MO.NTAO.NE.   Vof/.  CeNDHES  BLEriES  et  Ct'ivnE 

rvniioxATÉ. 

ni. El-  i)'ot]TnE.WEn,  couleur  très-belle  et  très- solide, 
préparée  avec  un  minéral  bleu  a|)pelé  Inznlitnoulre- 
iiti'r,  '|ui  nous  vient  de  l'erse,  de  Chine  et  de  Hou- 
kharie.  On  prépar  •  aussi  de  V outremer l'ndke  ou  blm 
(iuiniet  (du  nom  de  l'inventeur),  dont  les  peintres 
font  une  grande  consommation.  Voy.    L\zi'i.itk. 

ni. El'  DE  pni  ssE  ou  1)1.  nEni. IN, appelé  aussi  Prussinle 
de  frr,  Ferrncynnure  de  fer,  combinaison  formée  de 
cyanogène  et  de  fer,  d'un  bleu  foncé,  sans  saveur  ni 
odeur,  prenant  par  le  frottement  un  reflet  mt'talli- 
(|ue  ;  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  les  acides  faibles. 
(;hau(T(''  fortement  h  l'air,  le  bleu  de  Prusse  briVe 
difficilement,  et  laisse  un  résidu  brun  de  perowde 
de  f(M';  l(' chlore  ne  détruit  pas  sa  couleur;  l'acide 
sulfurique  concentré  le  rend  tout  îi  fait  blanc;  les  al- 
calis caustiques  concentrés  l(>d(''colorent  entièrement. 
I,e  bien  de  Prusse  du  coinmei-ce  renferme  toujours 
df  l'alumine,  avec  laquelle  on  lc<  mélange  pour  lui 
d(Mmi'r  du  corps.  On  l'obtient  en  précipitant  du  prus- 
siate  <le  potasso  jaunie  fferrocyanure  de  potassium) 
par  une  dissolution  faite  avec  du  sulfate  de  fer  et  de 
l'alun,  et  en  lavant  le  précipité  avec  de  l'eau  jusqu'il 
ce  qu'il  ait  accpiis  une  belle  couli'in-  bleue.  Ce  bleu  j 
s'<'niploie  dans  la  fabrintion  des  papiers  peints,  la  ' 
pejniurek  l'huile,  l'azurage  des  ))apiers,  l'impression 


des  indiennes  et  des  tissus  de  laine  et  de  soie.  Il  pré- 
sente aussi  de  nombreuses  applications  dans  la  tein- 
ture; mais,  dans  ce  cas,  on  le  produit  directement 
sur  les  tissus  en  mordançant  ceux-ci  dans  un  sel  de 
fer,  et  les  plongeant  ensuite  dans  un  bain  de  prus- 
siate  de  potasse.  —  Le  bleu  de  Prusse  fut  découvert 
par  hasard,  en  1710,  par  Diesbach,  fabricant  de  cou- 
leurs de  lîerli'i.  Dippel  fit,  à  cette  époc|ue,  les  pre- 
mières recherches  sur  ce  composé,  et  Woodward dé- 
crivit le  premier,  enl72/i,  le  procédé  de  préparation, 
que  l'on  tenait  secret  :  c'est  ce  procédé  qui  est  encore 
suivi  aujourd'hui. 

IlLEU  DE     THÉNAno    OU    DE   LEITHNEH,    phospliate    de 

cobalt  mélangé  avec  de  l'alumine.  M.  Thénard  l'avait 
proposé  en  remplacement  de  Voutremer. 

lii.Ec.  Dans  l'.Vrt  culinaire,  mettre  un  poisson  au 
bleu,  c'est  le  faire  cuire  à.  un  court-bouillon  au  vin 
rouge  qui  lui  donne  une  teinte  bleuâtre.  Voy.  Coiirt- 

nOUILLON. 

BLEUKT  ou  BLtET,  Centourea  cyanus,  nom  vul- 
gaire d'une  centaurée  qui  croit  dans  les  blés.   Voy. 

CEXTAUnÉK. 

BT.Ei  ET,  nom  vulg.  du  Martin  pécheur.  Voi/.  ce  mot. 

BLINDAC.i:,  Blinde  ^de  l'ail,  blenden,  aveugler;, 
ouvrage  de  fortification  fait  avec  des  branches  d'ar- 
bres posées  de  travers  entre  deux  rangées  de  pieux 
de  la  hauteur  d'un  homme,  sert  à  garantir  du  feu 
de  l'ennemi  les  hommes  qui  s'y  trouvent  ;  on  l'em- 
ploie particulièrement  à  la  tête  de  la  tranchée,  lors- 
qu'elle s'étend  de  front  vers  le  glacis.  —  On  se  sert 
aussi  du  blindage  pour  mettre  à  l'abri  des  bombes 
les  corps  de  garde,  les  magasins  militaires,  etc.  Dans 
ce  cas,  on  emploie  pour  le  former  des  poutres  solides, 
dites  blindes,  qu'on  recouvre  de  fascines,  de  fumier, 
de  terre,  sur  un  mètre  au  moins  d'é|)aisseur. 

Pour  le  blindage  des  vaisseaux  de  guerre.   Voy. 

V^\ISSEAL'X  CUIUASSÉS. 

BUTUM,  nom  latin  du  genre  BLi;TE. 

BLOC.iGH  ou  lii.ocMLLE  (dimin.  de  bloc),  menu 
moellon,  pierrailles  que  l'on  réunit  i)our  remplir  les 
vides  dans  un  ouvrage  de  maçonnerie;  on  les  jette 
pèle-mèle  avec  le  mortier  avec  lequel  elles  font  corps. 

En  Typographie,  on  appelle  blocage  une  ou  plu- 
sieurs lettres  retournées  ou  renversées  pour  tenir 
provisoirement  la  place  de  celles  qui  manquent. 

BLOCKII.iUS  (de  l'ail,  lilock,  bloc,  tronc  d'arbre, 
et  Haus,  maison),  redoute  détadiéo,  fortin  ordinai- 
rement construit  en  bois,  qui  n'a  pas  d'issue  appa- 
i-ente,  et  qui  communique  souterrainement  à  un  ou- 
vrage principal  dont  il  n'est  (lue  le  poste  avance. 
Souvent  aussi  le  blockhaus  n'est  qu'un  réduit  k  ci."l 
ouvert,  ;\  fossés,  à  meurtrières,  quelquefois  envi- 
roimé  d'une  enceinte.  Dans  nos  guerres  d'Afrique, 
on  a  fait  un  grand  usage  du  blockhaus;  on  les  cons- 
truisait souvent  en  mâchicoulis,  à  un  étage  couvert, 
et  sans  fossés. 

BLOCS  (oritî.  germaniq.).  En  Géologie,  on  nomme 
ainsi  des  fragments  de  roche  dont  la  grosseur  est  su- 
périeure à  celle  de  la  tôte,  et  peut  même  aller  jus- 
qu'il 1,000  mètres  cubes.  Quand  les  fragments  sont 
peu  considérables,  on  les  appelle  cailloux  et  rognon^-. 

BLOCS  EnnATioi'Es,  blocs  de  toute  grosseur,  qui  se 
trouvent  répandus  sur  le  sol,  et  qui  n'ont  souvent  au- 
cune analogie  avec  les  roches  sur  lesquelles  ils  gi- 
sent; leur  présence  dans  les  lieux  où  on  les  observe 
auj.  est  due  tantôt  ;i  leur  transport  par  les  immen- 
ses glaciers  de  l'i-poque  quaternaire  :  telssont  les  blocs 
erratiques  des  contrées  qui  avoisinnnt  les  Alpes  et 
le  Jura;  tantôt  à  ce  qu'ils  ont  été  apportés  des  ré- 
gions polaires  par  les  glaçons  flottants  pendant  cette 
même  période  :  tels  sont  les  blocs  qui  couvrent  unr> 
partie  du  Nord  de  l'Europe  et  de  l'Smérique.  D'au- 
tres, enfin,  comme  les  blocs  errati(|ues  du  bassin  de 
la  Seine,  ont  été  charriés  par  des  rouranl.s  diluviens. 
Vm/.  Cmi.i.oux  non. es. 

BLOKUS  ^de  bloïkbaux^,  opi'ration  inilitairo  qui 
consiste  Ii  occuper  les  avenues  d'une  place,  d'un  port, 
soit  pour  en)|)éelier  les  sorties,   soit    p<iMr  réduire  la 
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place  ot  l'obtenir  par  famine.  —  Les  blocus  étaient 
fréquents  chez  les  anciens  ;  ils  sont  devenus  plus  ra- 
res dans  l'art  militaire  moderne.  Cependant,  on  cite 
les  blocus  d'Ancône  (1799),  de  Gènes  1800),  dePam- 
pelunii  (1813;,  qui  tous  ont  duré  près  de  6  mois.  — 
En  Droit  maritime,  les  neutres  ont  généralement 
adoptt'-  le  principe  de  ne  reconnaître  en  état  de  véri- 
table blocus  que  les  ports  dont  le  blocus  serait  réel 
ot  non  purement  fictif  :  ce  principe  a  été  consacré  par 
le  Congrès  de  Paris  (Déclaration  du  16  avril  185G  . 

ylocus  continental,  système  d'exclusion  générale 
par  lequel  Napoléon  I''  voulait  interdire  à  l'Angleterre 
tout  accès  sur  le  continent  européen  :  il  fut  décrété 
l>ar  l'Empereur  le  21  novembre  1806.  On  sait  que 
l'exécution  de  ce  système  l'entraîna  dans  des  guerres 
continuelles  qui  finirent  par  amener  sa  ruine. 

BL0I':DITE.  Vo'i.  Poi-ymamte. 

BLONUt:  (orig.  incert.),  dentelle  de  soie,  blanche 
ou  noire.  La  perfection  des  blondes  résulte  de  leur 
finesse,  de  la  régularité  de  leur  texture,  et,  pour  les 
blondes  bîanclies,  de  la  blancheur  qu'on  a  su  conser- 
ver à  la  soie.  On  a  donné  le  nom  de  blonde  de  fil  à 
la  7/ngnoimeile,  sorte  de  dentelle  à  fond  clair,  res- 
semblant au  fond  de  la  blonde  connue  sous  le  nom 
d  '  tuile.  Il  y  a  aussi  des  blondes  de  coton.  —  On  fa- 
brique beaucoup  de  blondes  en  France  ;  les  plus  bel- 
les se  font  à  Chantilly.  On  en  fabrique  aussi  en  Suisse, 
en  Hollande,  en  Saxe,  k  Milan. 

BLOL'SE(, orig.  incert.),  espèce  de  sarrau  de  grosse 
toile,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'une  chem.ise,  que 
les  charretiers,  les  paysans  et  les  ouvriers  portent 
l)ar-dessus  hnirs  autres  vêtements:  o"n  l'appelle  quel- 
quefois hinude.  —  La  blouse  n'est  autre  chose  que 
le  saiion  des  Gaulois;  elle  porte  même  encore  ce  nom 
dans  le  midi  de  la  France.  L'ancien  sayon  était  de 
laine  ou  de  peau;  la  blouse  moderne  est  de  toile  de 
ciiton  ou  de  laine. 

On  nomme  aussi  blouse  chaque  trou  des  coins  et 
des  côtés  d'un  billard. 

BLUET,  plante  des  champs.  Voy.  Bleuet. 

BLl'TAGE  (de  l'ail.  Deulel,  bourse,  tamis,  ou,  se- 
lon bjez,  par  corruption  de  bure,  bureauj.  Le  blu- 
tage est,  en  termes  de  Meunerie,  l'opération  par  la- 
quelle on  débarrasse  la  farine,  en  la  tamisant,  du  son 
ainsi  que  des  corps  étrangers  introduits  par  la  mou- 
ture. On  appelle  blutoir  ou  6/M<eow  l'instrument  em- 
ployé pour  ce  travail  ;  et  on  distingue  le  tduteau  à 
yrain,  espèce  de  crible,  et  le  liluteau  à  farine,  ta- 
mis très-fin,  formé  de  toiles  métalliques.  Le  blutoir 
est  partagé  en  3  ou  U  divisions,  selon  l'espèce  de  fa- 
rine qu'on  veut  obtenir.  Oïdinairement  on  emploie 
des  blutoirs  tournants;  on  a  depuis  imaginé  de  ren- 
dre le  blutoir  fixe,  et  d'établir  dans  son  intérieur  et 
sur  son  axe  un  système  de  brosses  tournantes,  qui, 
passant  continuellement  sur  les  mailles  du  tamis,  les 
empêchent  de  s'obstruer.  —  Le  biuteau  a  remplacé 
le  tamis  à  la  main,  qui  lui-même  avait  remplacé  les 
paniers  de  jonc  dont  se  servaient  les  anciens. 

BOA  (An  lat.  boa,  couleuvre  (|ui  suçait,  dit-on,  le 
laitdes  vaches,,  genrede  Heptiles,  de  l'ordre  desOi)hi- 
dlens,  n'a  point  de  crochets  venimeux,  mais  est  re- 
doutable par  sa  grande  taille  et  sa  force  mu-culaire. 
On  en  distingue  plusieurs  espèces,  dont  la  plus  célè- 
bre est  le  H.  constricteur,  dit  aussi  li.  devin,  fi.  roi/al 
ou  empereur,  qui  habite  les  parties  humides  des  fo 
rets  de  la  Guyane.  Ce  serpent  est  quelquefois  long  de 
près  de  10°*  et  gros  comme  le  corps  d'un  homme  ; 
il  est  brun  sur  le  dos,  jaune  sur  les  flancs,  avec  de 
larges  taches  noirâtres,  et  par-dessous  pointillé  sur 
lin  fond  argenté;  il  a  le  corps  couvert  d'écaillés  en 
dessus,  de  plaques  courtes  et  serrées  sous  le  ventre 
et  sous  la  queue  ;  sa  tète  est  plate  et  petite,  son  cou 
grêle  et  s(jn  nmseau  court  et  obtus  ;  sa  bouche,  lar- 
gement f(!ndue,  peut,  au  moyen  d'un  os  mastoide  li- 
bre et  d'un  o-<  intra-articulaire  qui  imissent  la  mâ- 
choire inférieure  au  temporal,  s'ouvrir  et  se  disten- 
dre démesurément.  Cette  faculté,  jointe  ;i  relie  (h- 
sécréter  une  espèce  de  bave  gluante,  permet  au  ho» 


d'engloutir  des  animaux  entiers,  des  agoutis,  des  ga- 
zelles, des  chèvres  même.  Le  boa  se  suspend  aux 
branches  d'un  arbre  pour  guetter  les  animaux  dont 
il  fait  sa  proie,  se  lance  sur  eux  avec  une  violence  ex- 
trême, les  enlace  de  ses  replis,  les  brise  et  les  pé- 
trit, pour  ainsi  dire,  dans  ses  anneaux  vigoureux, 
et  les  réduit  ainsi  en  une  masse  informe  qu'il  englou- 
tit dans  son  énorme  gueule.  Le  boa  étant  dépourvu 
d'appareil  masticateur,  la  digestion  chez  lui  est  lente 
et  difficile  ;  aussi,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  s'o- 
père, est-il  dans  un  état  d'engourdissement  qui  per- 
met de  l'approcher  sans  danger  :  il  répand  alors  une 
odeur  insupportable.  La  chair  des  boas  est,  dit-on, 
comestible,  et  leur  graisse  serait  un  excellent  remède 
contre  les  meurtrissures. 

BOBI>AGE.  Voy.  Tissage  et  bobinage. 

BOBI.M-:  ("du  lat.  bombycinum,  fil  de  soie?),  cylin- 
dre élargi  à  ses  extrémités,  sur  lequel  un  fll  peut 
être  enroulé.  —  On  emploie,  en  Physique,  des  bobines 
de  bois,  sur  lesquelles  on  enroule  un  fil  de  cuivre  re- 
couvert de  soie  ou  de  coton,  et  qui  forment  ainsi  un 
appareil  servant  aux  expériences  d'électricité. 

Bobine  de  Rufim/ior/f,  appareil  fondé  sur  les  pro- 
priétés des  courants  électriques,  et  à  l'aide  duquel 
on  produit  une  succession  d'étincelles  électriques. On 
distingue  dans  cet  appareil:  1"  un  faisceau  central  de 
fil  de  fer,  autour  duquel  est  enroulé  un  gros  fil  de 
cuivre  recouvert  de  soie  ;  ce  fil  est  mis  eu  relation 
avec  une  pile  voltaïque  et  avec  un  interrupteur  qui 
sert  à  ouvrir  et  fermer  successivement  le  courant  par 
loscillation  d'une  de  ses  pièces;  2"  une  bobine  en- 
veloppant le  faisceau  précédent,  et  qui  contient  un 
fil  de  cuivre  recouvert  de  soie,  très-fin  et  excessive- 
ment long;  les  extrémités  de  ce  fil  aboutissent  à  deux 
conducteurs  métalliques  isolés  par  des  pieds  de  veiTe, 
auxquels  on  adapte  l'appareil  dans  lequel  on  veut  pro- 
duire les  étincelles  (tubes  vides  de  Giessler,  inflam- 
mateur  pour  allumer  le  gaz,  fusée  de  Statham  pour 
l'explosion  des  mines,  etc.);  3°  un  condensateur  s.ni- 
logue  à  la  bouteille  de  Leyde,  dont  les  armatures 
sont  en  relation  avec  l'interrupteur.  —  La  première, 
idée  de  cette  bobine  est  due  à  Masson,  M.  Ruhmkorfl 
a  réussi  ensuite  à  construire  un  appareil  d'une  puis- 
sance inattendue.  Avec  sa  grande  bobine  et  8  élé- 
ments de  pile,  on  obtient  des  étincelles  électriques 
de  O^iSO  de  longueur  ;  on  peut  charger  une  batte- 
rie de  bouteilles  de  Leyde,  et  obtenir  de  remarqua- 
bles efl"ets  d'électricité.  M.\l.  Foucault  et  Fizeau  ont 
contribué  au  perfectionnement  de  cet  appareil  en 
imaginant,  l'un  l'interrupteur  à  mercure,  l'autre  le 
condensateur. 

BOCARD  (de  l'ail.  Pochwerk),  machine  servant  à 
écraser,  à  pulvériser  les  substances  qu'on  soumet,  à 
son  action,  est  particulièrement  employée,  en  Mé- 
tallurgie, pour  broyer  le  minerai  avant  de  le  mettre 
au  feu  pour  le  fondre.  Elle  se  compose  de  pilons  ar- 
més, à  leur  extrémité  inférieure,  d'une  masse  de  fer. 
On  appelle  l'opération  bomrder,  bocardage .  Vuy. 
Minerai. 

BOCCO.MA,  genre  de  la  famille  des  Papavéra- 
cées,  tribu  des  Argémonées,  ou  type  de  la  tribu  des 
Hocconiées,  renferme  deux  espèces  suffrutescentes 
du  Pérou,  que  l'on  cultive  dans  les  jardins. 

BUDE  ("loi  HEi.  Voy.  Planète. 

BOEUF  (d\i  lat.  bos,  boiis^,  genre  de  Mammifères, 
(le  l'ordre  des  Bisulques  ruminants,  et  type  de  la  fa- 
mille des  Bovidés.  Bull'on  ne  distinguait  parmi  ces 
animaux  que  2  espèces  :  le  Taureau  et  le  Buffle;  auj. 
iiii  admet  6  groupes:  1"  le  Bceuf  ordinaire {lios tau- 
rus:,  qui  comprend  le  mâle  {taureau),  \n  femelle  (gé- 
nisse ou  vache},  le  jeune  (veau)  et  l'animal  de  travail 
rendu  neutre  (ioew/");  2"  le  Hibos  ou  //.  de<  jungles 
[H.  frontalit),  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
notre  bœuf  et  rend  les  mêmes  services  dans  les  In- 
des orientales;  3°  les  Y'ucics,  employés  comme  bêtes 
de  somme  en  Chine  et  en  Tariarie;  li"  les  Honases, 
comprenant  l'Auroc/is  et  le  Bison;  5'  les  Buffles; 
6°  les  Ovibos  ou  B.  mustfués.  Voy.  ces  mois, 
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B'JKLF  DOMESTIQUE.  Les  produits  que  l'agriculture 
retire  des  bûtes  bovines  consistent  en  lait,  beurre, 
viande  de  boucherie,  cuir,  etc.,  sans  compter  le  tra- 
vail qu'elles  fournissent  et  le  fumier  qui  est  un  des 
meilleurs  engrais.  L'importance  relative  de  ces  pro- 
duits varie  avec  les  différentes  races.  En  Europe,  on 
peut  distinfîuer  sept  groupes  principaux  de  races  bo- 
vines:—  1"  la  R.  podolienne,  en  Russie,  propre  à 
l'engraissement,  mais  non  à  fournir  du  lait,  car  les 
vaches  ne  se  laissent  pas  traire;  —  2°  la  H.jutlun- 
claùe,  en  Danemark,  qui  se  recommande  autant  poi'.r 
le  lait  que  pour  l'ongraissement  'la  race  hollandaise 
qui  en  vient  est  essentiellement  laitièrej  ;  —  3"  les  /{. 
de  la  Suùse,  qui  ont  généralement  la  charpente  os- 
seuse forte  :  bonnes  laitières,  elles  présentent  des 
dispositions  variables  pour  l'engraissement,  et  sont 
tout  à  fait  mauvaises  pour  le  travail;  —  4"  les  R.  com- 
munes de  l'Allem/igne;  —  5"  les  R.  anglaises,  qui 
sont  fort  nombreuses.  Nous  citerons  :  la  race  du 
Kerry,  qui  vit  dans  les  montagnes  d'Irlande  :  ce  bé- 
tail rustique  est  capable  de  subsister  avec  la  plus 
mauvaise  nourriture,  et  de  fournirnéanmoinsdu  lait 
et  de  la  viande  de  bonne  qualité  ;  la  race  du  Devon, 
([ui  a  le  poil  rouge  et  doux  au  toucher  :  ces  bêtes  sont 
petites  de  taille,  médiocres  laitières,  mais  aptes  an 
travail  ,  et  elles  fournissent  une  chair  bien  marbrée, 
c.-à-d.  bien  mélangée  de  parties  musculaires  et  grais- 
seu>es  ;  enfin,  les  deux  races  célèbr.^s  dues  aux  éle- 
veurs anglais  :  la  race  Dis/iley,  créée  par  Bakewell 
avec  les  animaux  à  longues  cornes  du  Leicestershire, 
et  la  race  Dur/tam,  créée  par  lesCollins  en  opérant 
sur  la  race  de  la  "Tees  :  ces  bœufs  sont  renommés 
pour  leur  précocité  d'engraissement  et  de  maturité 
(les  muscles;  le  premier  croisement  avec  les  autres 
i-aces  améliore  toujours  celles-ci  ;  —  6"  les  R  fran- 
çaises :  la  France  possède  des  races  excellentes;  les 
pi'incipales  sont  :  la  race  auvergnate  de  Salers,  qui 
est  éminemment  travailleuse  ;  la  race  charolaise,  gé- 
néralement blanche,  à  la  fois  race  de  boucherie  et 
de  travail  ;  les  races  normandes  du  Cotcntin  et  du 
pays  d  Auge,  remarquables  par  leur  corpulence  et 
qui  fournissent  du  lait  et  du  beurre  excellents;  la 
race  manselle,  dont  les  herbagers  normands  font  un 
ras  particulier  ;  la  race  bretonne,  dont  le  seul  défaut 
est  d'avilir  un  développement  lent;  —  7"  les  /{.  du 
rnidi,(\Viï  sont  peu  connues. 

Le  bieufest  un  animal  lourd,  mais  robuste;  il  est 
naturellement  doux,  patient,  et  même  susceptible 
d'attachement;  mais  quand  il  a  été  irrité  et  qu'il  est 
furieux,  il  devient  redoutable  ;  jamais  il  ne  recule 
devant  le  danger,  il  y  donne  tôte  baissée,  et,  grâce 
aux  cornes  puissantes  dont  sa  tète  est  armée,  il  peut 
résister  à  toute  espèce  d'ennemi.  On  sait  que  les 
rmnljats  de  taureaux,  ce  divertissement  national  de 
l'Espagne,  doivent  leur  célébrité  au  dangermômeque 
bravent  les  toréadors.   I  oy.  Taiheau. 

Le  bœuf  vit  communément  de  lu  à  15  ans;  vers 
l'âge  de  3  ans,  on  le  dresse  h  labourer  la  terre  ou  à 
porter  le  joug  ou  le  harnais  ;  de  5  à  10  ans,  il  atteint 
sa  plus  grande  force;  i  10  ans,  il  (juitte  la  charrue 
pour  passer  îi  l'engraissement,  et  de  lîi  à  la  boucherie. 
Après  sa  mort,  rien  n'est  perdu  dans  ce  précieux  ani- 
mal :  sa  chair  fournit  à  l'homme  le  meilleur  et  le 
plus  substantiel  des  aliments  ;  sa  peau  sert  à  fabri- 
quer des  chaussures,  des  harnais,  etc.;  de  sa  graisse 
on  fait  du  suif,  de  la  pommade,  dt;  l'huile  dite  de  pied 
dr  hœuf;  do  son  poil,  de  la  bourre  ;  de  ses  cornes, 
des  peignes,  des  boutons,  des  tabatières;  de  ses  os, 
des  ouvrages  au  tour,  de  la  gélatine,  du  noir  ani- 
mal ;  de  ses  nerfs  ou  tendons,  des  cravaches;  de 
st's  intestins,  des  envelo|)|)es  pour  les  saucissons,  de 
la  baudruche,  etc.  ;  le  san^sert  pour  le  raffinage  du 
sucre  et  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  ;  le  fiel,  pour 
le  dégraissage  et  la  peinture  ;  les  issues,  pour  la  colle 
de  peau,  etc. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'utilité  du  bœuf  a  été 
reconnue  :  les  égyptiens  rendaiiMit  un  culte  public 
ttu  bœuf  Apis.  (Ici  animal  apparaît  dans  toutes  les 


cérémonies  religieuses  de  l'antiquité,  soit  comme  ob- 
jet d'adoration,  soit  comme  victime  immolée  à  la 
Divinité.  La  promenade  du  Bœuf  Gras,  qui  subsiste 
encore  parmi  nous,  paraît  être  un  reste  de  ces  ancien- 
nes coutumes. 

Bœuf  à  bosse.  Voy,  Zébu. 

Bœuf  marin  ou  de  mer,  nom  vulg.  de  \'Hij)popo- 
tame  et  du  Lamantin.   Voy.  ces  mots. 

BOG,  jeu  de  cartes  qui  se  joue  habituellement  à 
5  personnes,  mais  qui  admet  plus  ou  moins  de  joueurs, 
pourvu  que  leur  nombre  ne  soit  pas  inférieur  à  3  et 
ne  dépasse  pas  10  :  on  appelle  bog  la  réunion  de 
2  cartes  de  même  valeur.  Pour  jouer  à  ce  jeu,  il  faut 
un  tableau  partagé  en  6  compartiments,*  portant  l'un 
le  mot  bog,  et  les  5  autres  le  roi  de  carreau,  le  10  de 
cœur,  le  valet  de  trèfle,  l'as  de  carreau  et  la  dame  de 
pique.  Les  cartes  distribuées  et  un  nombre  de  jetons 
convenu  mis  par  le  donneur  sur  chacun  des  compar- 
timents, le  1"  en  cartes  bogue,  c.-ti-d.  propose  et  les 
autres  joueurs  acceptent  ou  refusent  l'enjeu  :  le  bog 
peut  se  compliquer  ici  du  mistinlâM  brelan  simple 
ou  carré.  On  joue  ensuite  les  cartes  en  sui\ant  les 
points  de  chaque  couleur  jusqu'à  ce  qu'un  des  joueurs 
n'ait  plus  de  cartes  :  le  joueur  i\u\  jette  une  carte  du 
tableau  prend  les  jetons  qui  sont  dans  le  comparti- 
ment ;  si  elle  lui  reste  en  main  àla  fin  de  la  partie. 
il  double  la  mise. 

UOGIIEI  ou  DOGLET  (de  l'angl.  bugJiy),  voiture 
légère  en  forme  de  cabriolet  découvert. 

BOGUE  fdu  <iT.  poiï  ou  pow'J/),  Hoops,  genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  famille  des  Sparoldes  que  l'on  pêche  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  Sa  chair  est  délicate  et  très- 
r  chercht'-e  par  les  Provençaux. 

BOÏARi)  ou  BOYARD,  titre  de  noblesse  en  Russie. 
Vog.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BOIS  (de  l'ail,  liusch),  substance  compacte  et  so- 
lide qui  compose  la  racine,  la  tige  et  les  branches  des 
arbres  et  des  arbrisseaux.  Les  botanistes  donnent 
l)lus  spécialement  ce  nom  à  la  partie  dure  et  fibreuse 
qu'on  trouve  immédiati-ment  sous  l'écorce.  —  Dans 
les  Dicotylédons,  le  bois  se  présente  sous  la  forme 
de  couches  concentriques,  ou  cernes,  dé  densité  et 
d'épaisseur  variables,  et  dont  le  nombre  représente 
l'âge  de  la  tige  ;  au  centre  se  trouve  le  cona!  médn/- 
laire,  d'où  partent,  en  divergeant  vers  la  circonfé- 
rence, des  lignes  droites  appelées  rayons  médul- 
laires, qui  coupent  les  couches  concentriques  et  font 
C(jmmuniquer  la  moelle  intérieure  avec  le  tissu  cel- 
lulaire de  l'écorce.  Les  couches  intérieures,  qui  sont 
les  plus  anciennes,  sont  aussi  les  plus  dures  :  elles 
forment  le  cœur  du  bois  ou  bois  propr.  dit;  les  cou- 
ches extérieures,  qui  sont  de  formation  plus  récente, 
sont  plus  tendres  et  moins  colorées:  elles  constituent 
l'aubier.  Considéré  dans  ses  éléments  constitutifs,  le 
bois  propr.  dit  se  compose  :  1°  de  tissu  ligneux,  sys- 
'  tème  de  vaisseaux  superposés  les  uns  aux  autres  et 
\  tellement  adhérents  qu'ils  semblent  former  des  fibres 
1  continues  ;  2"  de  vaisseaux  aériens  ;  3"  d'im  fjssu 
I  utriculdire.  -  Dans  les  Monocotylédons,  le  bois  est 
sous  la  forme  de  fibres  ou  de  faisceaux  distincts  et 
plongés  au  milieu  d'un  tissu  cellulaire  qui  forme  la 
masse  de  la  tif;e;  ces  fibres  ligneuses  sont  d'autant 
plus  abondantes  et  plus  serrées  les  unes  contre  les 
autres  qu'elles  sont  plus  éloignées  du  centre  de  la 
tige  :  c'tist  le  contraire  dans  li'S  Dicotylédons. 
.  Le  bois  est  pour  l'homme  une  matière  précieuse 
qu'il  em[)loie,  suivant  ses  diverses  qualités,  à  une 
foule  d'usages.  De  1;\  plusieurs  grandes  classes  : 

1°  Rois  de  chauffage.  Les  essences  les  plus  dures 
et  les  plus  pesantes,  telles  que  le  chêne,  le  hêtre,  le 
charme,  etc.,  sont  les  meilleures  ;  les  hois  blancs, 
(|Mi  donnent  en  brûlant  beaucoup  de  flamme,  sont 
recherchés  pour  le  chauffage  des  fours.  On  distingue, 
parmi  les  bois  .'i  brûler  :  le  H.  neuf,  qui  vient  par  ba- 
teaux ou  charrois  ;  le  B.  flotté,  qui  arrive  par  trains 
et  séjourne  longtemps  dans  l'eau  ;  le  H.  gravier  ou 
demi-flotté  ;  le  li.  pelard,  chêne  dont  on  a  enlevé  l'é- 


BOIS. 
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BOISSEAU, 


COrcP  pour  faire  (lu  tan  ;  le  li.  fm'got  ou  brigaut,  com- 
posé uniquement  de  pieds  de  boult^au  et  de  bran- 
ches de  vieux  chêne.  Au  bois  de  cliauffage  se  ratta- 
che le  c/iar6o/<  ou  bois  carbonisé  pour  l'usage  domes- 
tique I  Voy  CHAniiON).  —  Le  bois  à  brûler  se  vend 
soii  à  la  mesure  fjadis  à  la  corde  et  à  la  voie,  auj.  au 
stère),  soit  au  poids.  Le  commerce  du  bois  est  soumis 
à  des  règlements  particuliers  :  Voy.  le  Manuel  du 
marc/iand  i/e  fjois  de  Marié  de  Lisle. 

2»  Hois  de  comiruttton.  Le  chêne,  l'orme,  le  hêtre, 
le  charme,  le  châtaignier,  le  cèdre,  le  pin,  le  sapin  et 
le  mélèze  sont  les  plus  propres  à  la  grande  char- 
pente ;  le  chêne  et  l'aune  pour  les  ouvrages  de  pi/o- 
titge;  les  grands  pins  du  Nord  pour  la  mâture  des 
vaisseaux  ;  le  bois  de  tek  pour  la  construction  de  lu 
coque.  On  distingue  parmi  les  bois  de  construction  : 
le  /(.  en  grume,  c.-à-d.  non  équarri  ;  le  /<.  d'équar- 
rissfige  ;  le  li.  de  hrin,  provenant  de  petits  arbres  ; 
le  H.  d'vchantillou,  de  grosseur  ordinaire  ;  le  B.  de 
sciage,  débité  à  la  scie,  etc. 

3"  liou-  de  trnvad.  Ce  sont  :  pour  le  charronnage, 
l'orme,  le  frêne,  l'érable,  le  charme,  le  hêtre,  l'acacia; 
pour  la  rnenuiserip,  le  chêne,  le  hêtre,  le  sapin  et  le 
nover,  le  tilleul,  le  cerisier,  les  bois  blancs  (peuplier, 
tremble,  saule,  etc.^:  pour  Yéhénisterie,  l'acajou,  le 
palissandre,  le  bois  de  rose,  le  bois  de  citron,  l'ébêne, 
et  en  général  les  bois  durs,  veinés,  susceptibles  d'un 
beau  poli  et  ofifi-ant  des  reflets  variés.  Les  bois  à  grain 
fin,  tels  que  le  buis,  le  chêne  vert,  le  cytise,  sont  re- 
cherchés pour  le  tour  et  \(t%  manches  d'outils;  les 
jeunes  bois  de  châtaignier,  de  noisetier,  dits  li.  f'euil- 
lards,  pour  les  cercles  et  les  lattes. 

Il"  HoM  colorants  ou  de  teinture.  On  comprend 
dans  cette  classe  tous  les  bois  employés  en  teinture, 
tels  que  les  bois  de  Brésil,  de  Campêche,  le  santal, 
le  bois  jaune,  le  sumac  fustet,  etc.  ;  on  peut  y  ratta- 
cher les  bois  dont  lécorce  sert  de  ffl«,  le  chêne  rouge, 
le  peuplier,  le  bouleau. 

5»  hois  résineux,  provenant  de  tous  les  arbres  qui 
fournissent  non-seulement  de  la  résine,  comme  le 
pin,  ma  s  aussi  de  la  gomme,  du  vernis,  du  baume, 
des  parfum-^,  etc. 

G"  Hoii  médv:inai'.r  ou  sudorifiques  :  le  gaiac,  le 
sassafras,  la  squine,  la  salsepareille,  etc. 

Outre  tant  d'emplois  variés,  l'industrie  tire  encore 
du  bois,  par  la  distillation,  de  l'acide  acétique,  ainsi 
qu'une  huile  propre  à  l'éclairage  et  à  la  peinture  ;  on 
peut  même  en  extraire  des  substances  alimentaires  : 
ainsi  on  extrait  du  sucre  de  l'éiable  du  Canada,  etc. 

Conservatujn  des  ho/s.  Le  bois  étant  sujet  à  une 
dostruotion  rapide,  tant  par  l'influence  combinée  de 
l'air  extérieur  et  du  l'humidité,  que  parce  qu'il  de- 
vient la  proie  de  divers  insectes  ou  de  végétations 
cry|)togames,  on  a  dû  rechercher  de  bunne  heure  les 
moyens  de  le  mettre  à  l'abri  de  ces  causes  de  dos- 
truciion.  La  dessiccation,  le  séjour  plus  ou  moins 
prolongé  au  fond  de  l'eau,  l'exposition  k  la  vapeur 
d'eau,  le  goudronnage  et  autres  applications  exté- 
rieures, ont  été  mis  en  usage  depuis  fort  longtemps. 
Vers  1832,  M.  Boucherie  a  imaginé  d'injecter  dans 
les  libres  mêmes  du  bois  une  substance  saline  qui 
put  le  rendre  pour  ainsi  dire  incorruptible  :  le  sul- 
fate de  cuivre,  le  pyrolignitc  de  fer  et  divers  chlo- 
rures ont  été  employés  de  cette  manière  avec  plus  ou 
moins  d'avantage.  Ce  procédé  réussit  surtout  poui 
les  bois  blancs  et  pour  l'aubier  des  bois  durs. 

On  appelle  vul;;.  I  oii  d'Absinthe  ou  H.  nmer,  la 
Cassie,  le  Simarouba,('tc.;  —  /'.  d'Acajou,  le  Cédrel 
odorant  et  le  Mahoconi  (  Voy.  Acajou)  ;  —  //.  d'Aigle 
ou  H.  d'Ahjcs,  rA<|Milaire  ;  —  li.  d'Amarante,  un 
bois  de  marqueterie,  provenant  du  Mahogoni  des  An- 
tilles ;  H.  d'Anis,  l'Avocatier,  la  Bailiane  étoilée,  le 
Limonellier  di-  Madagascar,  qui  exhalent  une  odeur 
d'anis  ;  —  '•'.  bémt,  le  Buis  ;  —  H.  de  liré.sil  ou  lin- 
sillet,  li.  de  Feriinmliour,  li.  d'Inde,  ini  bois  de  tein- 
ture provcn.-mt  du  (inalpi/iHi  echtmiln  {Voy.  Césm.- 
piNiE)  ;  —  li.  de  (  tnnpcche,  un  autre  bois  de  teinture 
provr'uant  (Je  VHfnnaluarylum  camfifi  hinnum  '  I  »»'/. 


Hématowi.e)  ;  —  /'.  de  cannelle,  le  CannrlHer,  le 
Laurier  blanc  de  l'île  Maurice,  etc.  ;  —  /'.  de  chan- 
delles, le  Balsamier  élémifore,  le  Dragonior  à  feuilles 
reflet  hies,  et  plusieurs  arbres  résineux  qu'on  nomme 
aussi  /  .  «  flambeau;  —  li  de  citron,  le  Citronnier, 
beau  bois  jaune,  dont  nn  fait  de  la  marqueterie  ;  — 
/'.  or  colon,  le  Peuplier  de  Virginie  et  autres  arbres, 
dont  les  graines  sont  surmontées  d'une  touffe  do  poils 
blancs  et  soyeux,  analogues  au  coton  ;  —  li.  de  cou- 
leuvre, l'Ophiose,  le  Draconte,  le  Nerprun  ferrugi- 
neux, etc.  ;  —  li.  de  crocodile,  la  Clutie  musquée  ; 

—  /(.  cuir,  le  Dirca  ;  —  H.  de  damier,  le  Badamier: 

—  li.  à  enivrer,  le  Tithymale  arborescent,  le  Galé;:a 
soyeux,  la  Coque  du  Levant,  etc.  ;  —  li.  de  fer,  des 
arbres  exotiques,  à  fibre  très-dure,  tels  que  leSidera- 
xylnn  cinereum,  un  Fagarier  (Fagara  pferota),  le 
Nagas  de  Ceylan,  le  Bois  cabril,  etc.;  — li.  de  fièvre, 
tous  les  Quinquinas  et  le  Millepertuis  en  arbre;  —  li. 
gentil,  le  Dapliné  ;  —  B.  jaune,  le  Laurier  de  la  Ja- 
maïque, le  Bignone  à  ébène,  le  Tulipier,  le  Sumar- 
fustet,  etc.  ;  —  li.  h  htrdoire,  le  Fusain  ;  —  li.  de 
mai,  l'Aubépine  commune  ;  —  H.  de  Perpignan,  les 
rejetons  du  ^licocoulier,  dont  on  fait  des  fouets;  — 
II.  à  poudre,  le  Nerprun  bourdaine,  dont  on  se  sert 
dans  la  fabrication  de  la  poudre  ;  —  li.  puant,  l'.Vna- 
gjTis  et  le  Quassia  fœtida  ;  —  H.  punaù,  le  Cornouil- 
ler sanguin;  —  li.  de  rose,  de  ïinodet  ou  de  Chypre, 
diverses  espèces  de  Balsamier,  de  Sébestier,  de  Li- 
serons (Convolvulu^)  des  (lanaries,  (]ui  exhalent  une 
odeur  de  rose  ;  et  plusieurs  arbres  exotiques,  dont  h: 
bois  rouge  et  rayé  de  belles  veines  d'un  noir  brillant 
est  employé  en  ébénisterie  ;  —  H.  saint,  le  Gayac  ;  — 
l{.  de  Ste-Lucie,  le  Cerisier  Mahaleb  ;  —  li.sati/i>',]i' 
bois  provenant  du  Ferolia  i,Voy.  ce  nom);  —  /{.  de 
senteur,  le  Ruizia  ;  —  li.  de  Spa,  bois  blancs  pré|)a- 
rés  à  Spa,  dont  on  fait  des  écrans,  des  coffres,  dev 
étuis,  qu'on  recouvre  de  peinture  et  de  vernis.  — 
li.  trompette,  la  Cécropie,  etc. 

Hois  durci,  sciure  de  bois  mêlée  avec  une  substance 
chimique  et  placée  ensuite  dans  un  moule  où  le  bois 
se  reconstitue  plus  com])acte  et  plus  solide  qu'il  n'i- 
tait  auparavant.  —  Ce  procédé,  imaginé  en  1858,  per- 
met à  l'industrie  de  produire  à  bon  marché  une  foule 
d'objets  de  luxe  ou  de  ménage  qu'on  ne  pourrait  se 
procurer  qu'à  grand  prix. 

BOIS,  en  latin  sylva,  réunion,  dans  un  môme  espace 
de  terrain,  d'arbres  et  d'arbrisseaux  venus  naturel- 
lement ou  artificiellement.  Lorsque  l'étendue  qu'ils 
occupent  devient  considérable,  le  bois  prend  le  nom 
de  forci.  Oi  distingue  les  bois  taillis,  dont  les  ar- 
bres n't  nt  pas  encore  liO  ans;  de  demi- futaie,  de  'jO 
à  60  ans;  de  jeune  futaie,  de  00  à  100  ans,  et  <le 
haute-futaie,  qui  dépassent  cet  âge.  I  ou.  FonÈT. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  bois  à  ces  pro- 
longements osseux  et  caducs  qui  purent  la  tête  du 
Cerf,  du  Renne,  du  Daim  et  de  llvlan.  Voy.  Ckiii  . 

BOISSKAL"  ^du  b.-lat.  buza  et  bu\tia],  ancienne 
mesure  de  «apacité  pour  les  grains  et  les  matières 
sèches  en  îrénéral.  Le  boisseau  était  la  12'  partie  du 
setier  et  valait  lui-même  12  litrons.  —  H  était  repré-- 
senté  matériellement  par  une  mesure  cylindri(|ue 
dont  la  capacité  variait  avec  les  localités.  A  Pai-is, 
aux  termes  d'une  ordonn.  de  1790,  cette  mrfsure 
avait  8  pouces  2  lignes  1/2  de  hauteur,  et  10  pouces 
(le  diamètre.  Sa  contenance  représentait  le  volume 
(le  20  livres  de  blé.  Héduits  en  litres,  les  boisseaux 
\  aient  : 
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117,08 

II 

r>2,03 

10 

l.'iO.OK 

.'i 

03.0^1 

11 

1V5,0'J 

0 

78,0j 

12 

150,10 
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BOMBARDE. 


On  donne  encore  communément  le  nom  de  bois- 
seau soit.  :iu  draiHtre,  soit  au  dowte  décalitre. 

BOISSIXL!  niK  (de  '.oùseauj.  Ce  genre  de  com- 
merce, f|ui  lient  à  la  vannerie  et  à  la  tonnellerie, 
comprend  une  foule  de  menus  ouvi-ages,  tels  que 
boisseaux,  litres  et  autres  mesures  en  bois  de  chêne, 
seaux,  soufflets,  tamis,  cribles,  caisses  de  tambour, 
etc. —  La  b.,issill<'ri  •  se  fabrique,  en  France,  dans 
les  forûts  de  St-Gobain,  de  Coucy  pns  de  Laon,  à 
Villers-Cotterets,  à  Troyes,  à  Calais,  à  Fréjus,  dans 
les  Hautes-Alpes,  etc. 

IJOISSOAS  (de  hoire).  Au  point  de  vue  de  leur 
«  composition,  on  peut  les  diviser  en  5  classes  :  B. 
aqueuse,  c.-à-d.  Ve(tu,  dont  les  eiïets  varient  selon 
«lu'ejle  est  plus  ou  moins  aérée,  plus  ou  moins  pure, 
ou  chargée  de  sels  calcaires,  mai;nésiens,  alumineu.v, 
ou  mélangée  à  d'autres  substances,  comme  le  sucre, 
les  diver-  mucilages;  H.  acidulés,  l'eau  aiguisée  par 
une  petite  quantité  de  vinaigre  ou  d'un  acide  végé- 
tal :  la  limonade,  l'orangeade;  l'eau  vineuse  ourou- 
gie,  l'oxycrat,  le  lait  de  coco  frais,  le  petit-lait,  le 
soda-water,  l'eau  de  Seltz,  etc.  ;  H.  fermcnives,  pro- 
venant de  matières  vt'gétalcs  qu'on  a  fait  fermen- 
ter ;  tels  sont  :  le  vin,  la  bière,  le  cidre,  le  poiré,  le 
corme,  l'hydromel,  le  vi'  i  de  palmier,  la  sapinette, 
f'ti-.  ;  H.  spiritueuses  ou  akootcqucs,  dont  l'alcool  est 
le  véhicule  ;  tels  sont  :  l'alcool,  l'eau-de-vie,  le  tafia 
on  rliuiTi,le  rack,  le  kirsch,  le  curaçao,  l'anisette,  li' 
iiiaras(|uin,  etc.  ;  B.  aromatiques,  qui  se  préparent 
par  infusion,  décoction  ou  mélange;  telles  sont  :  le 
café,  le  thé  et  les  diverses  infusions  théiformes,  etc. 
—  An  point  de  vue  de  leurs  eflcts,  on  les  divise  en 
di''\aUéraiilcs,  telles  sont  les  boissons  aqueuses,  aci- 
dulés, alcalines;  excitantes  et  toniques,  telles  sont 
les  boissons  fermonlées,  alcooliques  et  aromatiques  : 
on  sait  (piels  dép!orables  efifets  produit  l'abus  des 
boissons  algooliques  [Voy.  Ai.cooi.ismk).    Voy.  aussi 

Al.lME.MS. 

Les  boissons  fermentées  ont  été,  dan'  près  iue 
tou  les  pays,  soumises  à  des  impôts  spéciaux  connus 
sous  les  noms  d'accise,  aides,  droits  réunis,  contri- 
Ijutions  indirectes  iVoy.  ces  motsj.  En  France,  ces 
boissons  sont  assujetties  à  une  foule  de  droits  divers  : 
droiti  de  /'ahndtion,  d'entrt'e,  de  circulation,  de 
dt-ljil,  fie  ronsounnntionl  ('o»/.ces  mots  et  aussi  ExEii- 
cicK;,  droits  dont  la  pcrcepiion  adonné  lieu,  de  tout 
temps,  aux  plus  vives  ré(  lamations.  Une  enq  lête 
avait  été  faite  en  ISJO  et  18jl  par  une  commission  de 
i'Ass  mbiée  nationale  pour  pré|)arer  la  réfoi-me  de 
ces  impôts;  le  résultat  en  a  été  |)ui)lié  en  18.")1,  mais 
rien  jusqu'à  présent  n'a  été  changé  à  la  législation 
existante. 

BOITK  A  Ml  siQUE.  Voy.  Cautei.  et  Componium. 

nOITE  A  SAVONNETTE.     Voi/.   PVXIDE. 

ItolTKillI':  (de  Ijotler)  En  Médecine  vétérinaire  co 
mot  est  syninynie  de  c/uudtcation.  Une  mauvaise 
f<'rrure,  l'introduction  d'un  corps  étranger,  une  al- 
tération de  la  f.iurcliette,  une  seime,  un  efl'ort  du 
boulet  (mémarc/iure),  de  la  hanche  (allonge),  ou  de 
l'épaule  (écart),  sont  les  causes  les  plus  ordinaires 
d(î  la  boiterii".  On  dit  qui-  l'animal  fe^nt  ou  hotte,  si 
la  claudication  est  peu  sensible;  c\\i'ii  Ijoite  bas,  si 
elle  est  plus  apparente;  r|u'il  tjoil/;  à  trots  jatnhcs, 
s'il  no  peut  porter  h  terre  le  membre  maladr;.  D'après 
la  loi  du  16  mai  1838,  \a.  boitcrie  i/dcnnittente  pour 
cause  de  vieux  mal  est  un  viie  rédhibitoire  pour  le 
cil  val,  l'àne  etle  mulet:  l'acheteur  a  «eu/jours  do 
garantie. 

IMH-nuTEiuiK  noi.AniE(du  gr.p(r)),o;), sorte  déterre 
argileuse,  à  laf|uelle  les  anciens  attribiiaiont  des 
proprii'-lés  médicamenteuses;  on  lui  donnait  des  for- 
mes particulières  et  on  y  apjiljquait  un  cachet  (siytl- 
luin  ,  d'où  le  nom  de  terre  siyilli'e.  Tels  étaient  le 
lii)l  d'Anvi  me  et  la  terre  de  Letnitos(  Voy.  ce  mot).  F.e 
/<.r/'/|;7«c/(«»,  coloré  en  rouge  vif  parde  1  oxyde  de  fer, 
«■lait  estimé  comme  astringent  et  hémi)slati(|ue:  en  en 
It'ouve  en  France  aux  environs  de  Dlois  et  de  Saumur. 

Les  Pharmaciens  donnent  le  nom  de  liols  h  de 


grosses  pilules  ayant  la  forme  d'une  olive  ou  d'une 
noisette  ;  tel  est,  p.  ex.  le  bolus  ad  quarianam,  em- 
ployé contre  la  Hèvre  quarte,  et  qui  se  comoose  d'un 
mélange  de  quinquina,  d'émétique  et  de  carbonate 
de  potasse. 

Les  Phssiologistes  appellent  bol  alimentaire  la 
masse  que  fornunt  les  aliments  après  avoir  éié  sou- 
mis à  la  mastication  et  à  l'insalivation. 

r.OLKKO  (de  liolero,  danseur  esjiaiinol),  mot  es- 
pagnol (|ui  s'applique  à  des  airs  de  chant  et  de  danse 
fort  répandus  en  Espagne.  Le  boléro  est  caractérisé 
par  un  rhythme  particulier,  à  3  temps,  et  s'écrit  pres- 
que toujours  dans  le  mode  mineur;  il  s'accompagne 
volontiers  de  la  guitare  ou  d'un  pizzicato  analogue 
d'instruments  h  cordes  :  c'est  une  espèce  de  ségue- 
dille. Voy.  ce  mot. 

BOLKT  (du  gr.  pw),tTTi:),  Boletus,  genre  de  Cham- 
pignons basidiosporés  gastéromycètes,  de  la  famille 
des  Funginées.  Ils  sont  caractérisés  par  leur  récepta- 
cle globuleux,  garni  intérieurement  de  tubes,  paral- 
lèles, distincts,  recouverts  de  la  membrane  liymé- 
niale  à  basides  et  non  à  thèques,  ce  qui  les  distingue 
des  Polypores  parmi  les(juels  on  les  a  qui'l(|uefois 
rangés  à  tort.  Les  bolets  conservent  rarement  l'an- 
neau au  collet  que  l'on  observe  chez  beaucoup  d'a- 
garics. —  Parmi  li;s  esi)èces  les  plus  commîmes  et 
qui  servent  à  l'alimentation,  il  faut  signaler  :  le  li. 
comestible  (B.  edulis)  ou  Cèpe  ordinaire  :  son  cha- 
peau est  fauve;  ses  tubes,  jaunâtres;  sa  chair,  d'a- 
bord pâle,  devient  rosée;  le  li.  Iironzé  (li.  œneusi 
ou  Cèpe  noir,  dont  le  chapeau  a  une  couleur  foncée  ; 
11!  /;.  orange  {H.  scaler  ,  ou  Girolle  rouge.  —  Parmi 
les  espèces  dangereuses,  nous  citerons  :  le  K.  ileuis- 
.vrt/i/ (/;.c//rt«esce/(.y\  dont  lacbair  bleuit :i  l'air,  et  \cli. 
pernicieux  (/<.  pennciosus),  qui  atteint  quelquefois 
lies  dimensions  considérables.  Voy.  Agaric  et  Cham- 

IMCNONS. 

BOLinc(du  gr.  j3o"/ îç,  jet,  coup),  nom  qu'on  donne 
commuiKÎment  aux  aéi'olilhes,  loi'squ'ils  traversent 
l'atmosphère  avec  bruit  et  lumière.  Voy.  Aéholithes 
et  Étoiles  kii.\.%tes. 

BO.>l  B.\r.i:i:s  (du  g.-type  Bomhax),  famille  de  plan- 
tes Dicotylédones  dialypétales  hypot-ynes,  détachée 
des  Malvacées,  renferme  des  arbrjs  gigantesques, 
olTrant  le  plus  souvent  des  feuillas  composées  ou 
palmées,  des  fleurs  réjulières  en  grappes  ou  en  pa- 
niculcs:  calice  à  5  divisions,  corolle  à  .'5  pétales, .')  éta- 
mines, ovaire  à  5  loges;  des  fruits  pulpeux  et  indéhis- 
cents. Toutes  ces  plantes  habiieiit  les  régions  tropi- 
cales. Genres  principaux  :  le  Fromager  (Bombax) 
et  le  liiinbnb.  Voy.  ces  mots. 

B()Mlt.\ltl)l-:(de  bombe).  0  iginairement,  ce  nom, 
synonyme  de  catapulte,  désignait  tout  instrument 
propre  h  lancer  de  lourds  projectiles.  Plus  tard,  il  fut 
spécialementappliquéà  de  grosses  et  courtes  bouches 
à  feu,  à  tir  courbe,  en  fer  forgé,  supportées  par  des 
grues  ou  des  charpentes,  et  destinées  !i  lancer  d'é- 
normes pierres  contre  les  remparts;  ces  machines 
étaient  servies  par  des  bombardiers.  Il  y  avait  aussi 
(lès  bomba  rdesallongéesqu'onnommait/'c;!/co///(W«j-, 
dragons  volaids,  scorpions,  serpentines.  —  Ces  machi- 
nes lourdes  et  colossales  avaient  l'inconvénient  d'être 
fort  difrlcile^  îi  transporter  et  crevaient  souvent;  on 
les  a  abandonnées  et  on  les  a  remplacées  par  les  mor- 
tiers. Voy.  Cf.  mot. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  bombardeun  bâtiment 
;i  fond  plat  doublé  en  forts  bordages  croisés  diago- 
iialement,  et  destiné  h.  recevoir  un  ou  plusieurs  mor- 
tiers. Les  premières  bombardes,  dUos.  galtolesà  l.om- 
hes,  furent  construites  sous  Louis  \1V  par  IJern.  Re- 
nan (1  É  içagaray;  l)u(piesnc  en  fit  le  premier  essai 
;iu  bombardement  d'Alger  en  1082.  —On  donne  aussi 
le  nom  d  ■  bointmrtlcs  ;i  de  petits  bâtiments  mar- 
chands de  la  Méditerranée  ayant  un  grand  mât  à 
pible  qui  porte  des  voiles  carrées,  et  un  màt  d'arti- 
mon, quehpiefois  avec  une  voile  latine. 

itoMitARDE,  espèce  de  haut-bois,  usité  aux  xvi'  et 
xvii"  siècles,  et  qui  se  jouait  avec  une  anche. 
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BOMBARDEMKNT,  pluie  de  bombes,  obus,  bou- 
lets rouges  et  autres  projectiles  incendiaires.  On  re- 
court à  ce  moyen  soit  contre  les  places  fortes,  pour 
les  détruire,  soit  contre  des  villes  entières,  pour  en 
châtier  les  habitants  :  dans  le  1"  cas,  il  est  de  peu 
d'effet,  parce  que  la  garnison  parvient  souvent  à  évi- 
ter le  danger  en  se  couvrant  de  blindages  ou  en  se 
retirant  dans  des  casemates  ;  dans  le  2'  cas,  il  est 
barbare  parce  qu'il  frappe  sur  des  non-combattants. 
—  Les  principaux  bombardements  dont  l'histoire  a 
conservé  le  souvenir  sont  ceux  d'Alger  (1682  ctlG83) 
par  Duquesne  ;  de  Gènes  (1686),  de  Tripoli  (1685);  de 
Barcelone  (16911,  de  Bruxelles  '1694),  de  Prague 
(1759,,  de  Biéda,  Lille,  Lyon,  Maestricht,  Mayence 
(1793  ,  de  Menin,  Valenciennes,  Le  Quesnoy,  Ôsten- 
de  (1794),  de  Copenhague  par  les  Anglais  (1807),  de 
Sarragosse  (1808;,  d'Anvers  (1832),  de  St-Jean  d'Ulloa 
1838;  de  Mo?;ador  '1844),  de  Salé  (1851;. 

BO.MBARDIKRS.   Voy.  Bomraude  et  Mobtieii. 

BO.MHAX,  nom  botanique  du  F/ornar^er.  F. ce  mot. 

B091BI-:  'du  lat.  bombus,  bruit;,  bombe,  globe  de 
fer  creux  rempli  de  poudre,  qu'un  lance  avec  un 
mortier,  et  qui  éclate  ensuite  au  moyen  d'une  fu- 
sée. La  bombe  est  percée  d'un  trou  conique  appelé 
œtl  ou  goulots  on  y  place  la  fusée  qui  est  remplie 
d'une  composition  assez  lente  à  brûler  pour  donner  h 
la  bombe  le  temps  d'arnver  k  sa  destination  avant 
d'éclater.  De  chaque  côté  de  l'œil  se  trouvent  deux 
anses  ou  mentonnets  qui  aident  à  mettre  la  bombe 
dans  le  mortier;  à  la  partie  opposée  à  l'oeil,  et  dite 
rvlot,  il  y  a  une  sur-épaisseur  qui  empêche  la  bombe 
de  tomber  sur  la  fusée.  Le  diamètre  des  bombes  or- 
dinaires varie  de  0"',20  à  0"',30  et  leur  poids  de  20  à 
50  kilogr.  PLixhans  en  a  fait  de  500  kil.,  qui  ont  servi 
an  siège  d'Anvers  en  1832.  On  varie  la  charge  sui- 
vant l'effet  auquel  on  les  destine;  dans  tous  les  cas, 
la  courbe  qu  elles  décrivent  est  une  parabole.  —  On 
attribue  l'invention  de  la  bombe  à  Malatesta,  prince 
i\t'  Rimini,  mort  en  1457;  cependant,  suivant  quel- 
ques auteurs,  les  Vénitiens  en  auraient  fait  usage  dès 
l'an  1376.  On  ne  voit  paraître  les  bombes  en  France 
qu'en  1521,  au  siège  de  Mézières;  elles  furent  perfec- 
tionnées en  1588,  pendant  les  guerres  de  Flandre. 

liombes  volcaniques   Vog.  Volcan. 

BOIBL'S,  nom  latin  du  Hourdon.  Voy.  Bourdon. 

BOMBVCIOKS.  Voy.  Bombyx. 

BOMBYCILLA,  nom  latin  du  genre  Jaselr. 

BOMBYLE(du  gr.  jîo[Jt6'j"Ari,  sorte  d'abeille),  Mm- 
bi/lius,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  fa- 
mille des  Tanystomes,  renferme  une  quarantaine 
d'espèces.  Les  Bombyles  ont  le  corps  ramassé,  large, 
couvert  de  poils  denses;  la  tôte  petite,  arrondie,  ar- 
mée d'une  longue  trompe  et  de  palpes  cylindriques; 
le  corselet  élevé,  les  pattes  longues,  les  ailes  gran- 
des, étendues  horizontalement,  le  vol  extrêmement 
i*apide.  I  s  sont  plus  rommuns  et  plus  grands  dans  le 
Midi  que  dans  le  iNord. 

BOMBYX,  BoMiivciDES  'du  gr.  po(i.6-j;,  ver  à  soie). 
Les  Uumbi/cides  sont  des  Insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
diiptères  nocturnes,  caractérisés  surtout  parleurs  an- 
tennes pectinées,  par  l'imperfection  de  leur  bouche 
qui  souvent  ne  leur  permet  pas  de  mander  k  l'état 
adulte  et  par  leurs  larves  qui  produisent  de  la  soie. 
L'espèce  principaledu  genre  /<ow/yy.rauqnelce  groupe 
dnitson  nom,  le  liombyx  du  mûrier  ou  Ver  à. soie,  forme 
anj.  un  genre  à  part  sous  le  nom  de  Sericaria  {Voy. 
\  Kn  A  soie;.  Parmi  les  autres  espères, nous  citerons: 
le  /<•  de  la  ronce,  dont  la  clieriilhî  velue  se  roule  dés 
qu'on  la  touche;  le  H.  du  c/iL'ne,  dont  la  chenille  est 
dite  processionnaire,  parce  que  chaque  soir  les  che- 
nilles de  cette  espèce  sortent  du  nid  commun  en  vé- 
ritable procession  :  les  poils  de  ces  chenilles  passent 
pour  venimeux  ;  mais,  en  réaliié,  ils  ne  causent 
qu'une  cuisson  brûlante  comme  lortic;  le  0.  ncus- 
trien,  dont  la  chenille  est  nommée  livr«;e,  à  cause  de 
ses  lignes  longitudinales  de  diverses  couleure  :  toutes 
ces  espèces,  ainsi  que  les  H.  du  saule,  du  pin,  etc., 
sont  plus  ou  moins  nuisibles  aux  plantations  ;  il  en  est 


de  même  du  Lparis  clirgsorrhea ,  papillon  blanc  dont 
les  chenilles  dévastent  les  arbres  de  nos  jmimenades 
et  assemblent  des  paquets  de  feuilles  avec  des  fils  de 
soie  pour  y  passer  l'hiver.  Au  nombre  des  Bombyci- 
des  il  faut  encore  ranger  les  Puons  de  nuit  {l'avonia 
major  et  P.  minori,  et  d'autres  genres  moins  im- 
portants, les  Dicranures,  les  Harpyies,  les  Zeuzères, 
les  Orgyes,  les  l'syc/tés,  etc. 

B()3ii-:  ou  Baume,  terme  de  Marine.  Voy.  Gci. 

BO>'.  En  Comptabilité,  on  appelle  ainsi  tout  ordre, 
toute  autorisation  par  écrit  adressée  à  un  caissier,  ii 
un  correspondant,  à  un  fournisseur,  de  payer  ou  de 
livrer  pour  le  compte  de  celui  qui  a  signé  le  bon  et 
qui  en  avait  le  droit.  —  La  formalité  de  l'approbation 
(  Voy.  re  mot)  exigée  dans  les  actes  sous  seing  privé 
s'appelle  aussi  le  bon  pour.  Voy.  Bons  du  trésor. 

BOACE  (de  l'ital.  bonaccia),  calme  de  la  mer,  se 
dit  surtout  d'un  temps  d'arrêt  dans  un  mauvais 
temps:  c'est  souvent  l'annonce  d'une  grande  tempête. 

BO>'AI»ARTEA  'dédié  au  gén.  honaparte),  genre 
de  la  famille  des  Broméliafées,  créé  pour  des  plantes 
herbacées  de  l'Amérique  méridionale.  La  H.  jun^ea 
donne  de  belles  fleurs  jaunes  en  spirale  autour  d'une 
hampe  haute  de  3  à  4"". 

BO>'ASE,  groupe  du  genre  Bœuf,  comprend  YAu- 
roclis  et  le  Bison.  I  oy.  ces  mots. 

BO.\BO>S._  Voy.  CoNFiSEï  n. 

BO.>'-CIIUÉTlÉ>',  sorte  de  Poire  dont  il  y  a  deux 
es|)ères,  l'une  d'été,  l'autre  d'hiver  :  on  cueille  cette 
dernière  en  novembre,  et  on  la  conserve  pour  en 
faire  des  compotes.  Elle  doit  son  nom  à  St  François 
de  Paule,  qui  l'apporta  d'Italie. 

BOM)F..Foy.  Tonneau. 

BO.>'DRÉE,  Pernis,  genre  d'Oiseaux  de  proie  diur- 
nes, section  des  Buses,  est  caractérisé  par  ses  tarses 
courts,  robustes,  rétii  ulés;  son  bec  faible,  noirâtre, 
à  cire  brune,  et  surtout  par  les  plumes  écailleuses 
qui  recouvrent  l'espace  situé  entre  la  commissure  du 
bec  et  l'œil.  On  ne  trouve  en  Europe  que  la  B.  com- 
mune (Falco  apivorus),  qui  se  nourrit  d'abeilles,  mais 
aussi  d'insectes  nuisibles,  ainsi  que  de  mulots,  gre- 
nouilles, lézards,  etc.  :  cet  oiseau  court  facilement, 
mais  il  ne  vole  guère;  son  plumage  est  môle  de  brun 
et  de  blanc  jaunâtre  ;  sa  longueur  est  de  0'",65  envi- 
ron. On  n'a  encore  bien  constaté  qu'une  seconde  es- 
pèce, la  H.  huppée  de  Java. 

BO>'DL'C,  (-udandina,  genre  de  la  famille  desCé- 
salpiniées,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
épineux  à  fleurs  en  épis  et  en  grappes.  Le  H.  iaunr 
'ii.bo  ducel'u),  vulg.  (ïEil-de-cliat,  (luénic,  etc.,  est 
originaire  des  Indes:  son  fruit  fournit  une  huile  ino- 
dore, peu  altérable  et  que  l'on  met  h  profit  pour 
conserver  l'arôme  des  parfums.  Le  /*.  dioique,  vulg. 
Cliicot  du  Canada,  forme  auj.  le  genre  Gymnocludus. 
Voy.  ce  mot. 

BO.M'.LLIE  OU  BoNNELLiE^  annélïde  du  genre 
Ethiure.  l'oy.  Echu  be. 

BOiNGABE,  Hongarus,  genre  de  Serpents  veni- 
meux, de  l'i  rdre  des  Ophidiens,  qu'on  a  longtemps 
confondus  avec  les  Boas,  a  pour  caractères  :  tête, 
courte  et  couverte  de  grandes  plaques,  dos  ca'énc ; 
pas  de  crochets  mobiles,  mais  les  prcmièiei  maxil- 
laires antérieures  fi.rt  grandes  et  communiquant  avec 
une  glande  venimeuse.  On  en  distingue  3  espèces  : 
le  B.  à  anneaux,  qui  dépasse  ï",  le  B.  bleu,  toutes 
deux  communes  dans  le  Bengale,  et  le  B.  à  demi- 
bandes  de  l'Ile  de  Java. 

BO.>'-IIE>RI,  nom  vulgaire  d'une  espècedu  genre 
Hlrlc  {Voy.  ce  mot),  qui  croit  sur  les  montagnes  et 
autour  des  maisons,  et  que  l'on  mange  préparéo 
comme  les  épinards. 

BO.MIKl'B  (de  bon  heur,  bonne  chance).  Étant 
sensible,  riioninie  éprouve  du  plaisir  toutes  les  fois 
<|u'il  réalise  quehjue  partie  du  bien  ;  1  oy.  Bien).  De 
l'ensemble  et  de  la  suite  des  plaisirs  qu'il  goûte  ré- 
sulte le  bonheur;  mais  ceux-ci  forment  plusieurs  es- 
pèces qui  n'ont  pas  la  mime  valeur.  La  satisfaction 
des  appétits  qui  se  rapportent  au  corps  produit  seu- 
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lement  le  bien-être,  qui  n'exige  que  des  sensations 
agréables,  et  non  le  bonheur,  qui  implique  la  sensi- 
bilité morale;  le  bien-être  nous  est  nécessaire,  comme 
la  santé,  pour  trouver  dans  le  corps  un  instrumont 
docile,  mais  il  n'est  pas  le  but  des  désirs  propres  à 
l'âme.  Ensuite,  le  bonheur  ne  consiste  pas  dans  une 
volupté  essentiellement  passagère,  si  vive  qu'elle  soit, 
ni  dans  les  transports  de  la  passion,  mais  dans  un  état 
durable  et  constant,  dans  un  contentement  calme  et 
doux,  dont  on  a  pleinement  conscience,  dans  lequel 
on  se  complaît,  où  l'on  trouve  sans  cesse  de  nouvelles 
jouissances.  Tel  est  le  sentiment  que  nous  éprouvons 
(|uand  un  des  penchants  primitifs  de  notre  nature  est 
satisfait  par  la  possession  du  bien  auquel  il  aspire, 
«juand,  par  exemple,  notre  sympathie  est  satisfaite 
par  l'affeclion  d'une  personne  chérie,  ou  notre  désir 
deconnaître,  par  la  contemplation  de  la  vérité,  le  plus 
haut  degré  de  félicité  pour  l'homme,  selon  Aristote. 
Le  premier  rang  appartient  cependant  aux  plaisirs 
que  procure  la  vertu.  Elle  porte  en  effet  k  leur  perfec- 
tion la  force  de  la  volonté,  qui  surmonte  lesobstacles, 
et  l'amour,  qui  est  le  principe  de  tout  dévouement; 
jiar  l'habitude,  elle  adoucit  ce  que  la  pratique  du  de- 
voir a  de  pénible,  elle  la  transforme  en  penchant, 
elle  en  rend  plus  vives  les  jouissances,  les  seules  qui 
soient  pleinement  en  notre  pouvoir.  La  vertu  est  donc 
la  principale  condition  du  bonheur,  mais  non  la  seule, 
fiimme  le  prétendaient  les  stoïciens,  qui  ne  recon- 
naissaient que  le  bien  moral  ;  elle  est  un  principe,  et 
non  un  moyen,  comme  l'enseignait  Epicure,  qui  la 
réduisait  au  calcul  de  l'intérêt  bien  entendu.  D'ail- 
leurs, à  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  le  bon- 
heur parfait  est  impossible  dans  cette  vie,  parce  que 
nos  désirs  ne  sauraient  y  trouver  une  complète  satis- 
faction :  c'est  même  là  une  des  preuves  de  l'immor- 
talité de  l'àme  et  de  l'existence  d'une  autre  vie  (Fo//. 
IJi  sTiNÉR,  Im.v.ortalité).  —  Consulter  sur  ce  sujet  : 
l'iaton.  République;  Aristote,  Morale  à  Nicomaque; 
Plotin,  ft««ëarfe/,  livres  ti  et  5;Cicéron,  Des  biens  et 
ik'smnux:  Sénèque,  De  la  vie  heureuse;  St  Augus- 
tin, Du  souverain  bien;  Droz,  De  In  philosophie  mo- 
rale; P.  Janet,  l'hilosophie  du  bonheur,  etc. 

BOMlELn   ÉIERNEI,.    Voi/ .  BÉATITUDE  et  PaRADIS. 
BO>'  ll(>.>IMI':.    Voy.   ÛOLTLI.ON    BLANC    Ct   NARCISSE. 

Bo\  HOMME  Misi-;riE.  Voy,  Rouge-gorge. 

lJO>I  (génitif  de  bonuin],  terme  employé  dans  les 
Finances  pour  exprimer  ce  qui  reste  en  caisse  après 
que  les  dépenses  prescrites  ont  été  effectuées  :  c'est 
l 'opposé  de  déficit. 

ItOMEK  ou  iiONMER  (du  wallon  6o«e,  borne;,  anc. 
mesure  agraire  usitée  dans  la  Flandre  française  et  la 
lielgique;  sa  grandeur  variait,  suivant  les  localités, 
(le  54  à  137  are<. 

UO.MTK,  Honiton,  nom  donné  à  plusieurs  poissons 
du  genre  Scombre,  s'applique  plus  communément  au 
Thon  ù  ventre  ra.yé  {Scomber pehnni/s ),  qu'on  trouve 
Mirtnut  dans  les  mers  intertropicales.  Voy.  Thon. 

lM).>.\K-I)AMIi:.  Voy.  AiiiiocHE 

B<».\M';  FOI.  C'est,  en  Droit,  l'erreur  de  celui  qui 
i;,'n()re  !ea  vices  de  l'acte  qu'il  a  fait,  ou  du  droit  qu'il 
eroit  avoir  acquis.  De  nombreux  privilèges  sont  ar- 
iiirdés  Ji  la  bonne  foi  dans  les  matières  les  plus  di- 
verses. Foy.  Cession  de  biens.  Erreur,  Fruits,  .Ma- 
r.iAGE,  Possession,  Phescription. 

IU).>.>'KT  (du  b.-lat.  bonetus,  boneta,  sorte  d'é- 
toffe .  Un  bonnet  carré  était,  dans  l'ancienne  Univer- 
sité, la  coiffure  et  l'insigno  des  docteurs  en  Thénlo- 
gio,  en  Doit, en  Médecine,  etc.;  d'où  les  expressions 
de,  prendre  le  bonnet,  recevoir  le  bonnet,  pour  dire: 
recevoir  le  titre  de  docteur. —  Los  prêtres  au  chœur 
portent  aussi  V\  bonnet  carré.  Voy.  Haiikette. 

On  a|)pelait  autrefois  II.  vert  un  bonnet  qur-  les 
débiteurs  étaient  forcés  de  porter  quand  ils  avaient 
fait  cession  do  biens  en  justice:  c'est  auj.  la  coiffure 
des  galériens  condanim's  ;i  plus  de  10  ans. 

Pour  le  /{.  rouyr  ou  H.  phn/ffien,  eml)lème  révo- 
luliditnaire,  l'oj/.'  le  Dict.  d'ilist.  et  de  Géoqr. 

En  Musique,  on  appelle  bonnet  chinois  ou  Chapeau 


chinois  une  espèce  de  petit  parasol  de  cuivre  mince, 
garni  de  grelots  et  de  sonnettes,  dont  on  s'est  sei-vi 
quelque  temps,  comme  accompagnement,  dans  la 
musique  militaire. 

En  Zoologie,  on  nomme  flonnet  le  second  estomac 
des  Ruminants  {Voy.  Estomac);  —  en  Ornithologie, 
la  partie  supérieure  de  la  tête  de  l'oiseau  ;  —  en  Con- 
chyliologie, c'est  le  nom  vulgaire  d'un  grand  nombre 
de  coquilles,  telles  que  le  fi.  chinois  {Patelle  chinoise), 
le  H.  de  fou  {Chama  cor),  le  /<.  de  Neptune  {Patelle 
équestre),  le  H.  de  Pologne  {Ituccinum  tesliculus).  — 
On  appelle  encore  lionnet  chinois  un  singe  du  genre 
Macaque,  et  lionnet  noir,  la  Fauvette  à  tête  noire. 

En  Botani(|ue,  on  donne  le  nom  de  honnet  à  di- 
verses espèces  d'Agarics  et  de  Champignons,  ainsi 
qu'à  deux  espèces  de  Courges,  le  Turbanet  ou  b. 
turc,  et  le  Pâtisson,  li.  d'électeur  o\i  B.deprêtre.  — 
Voy.  encore  Fusain. 

En  Chirurgie,  on  nomme  b.  d'IIippocrate  un  ban- 
dage appelé  aussi  capeline.  Voy.  ce  mot. 

BOI\i\ETi:uiE  (de  bonnet),  industrie  qui  s'occupe 
de  la  confectionet  de  la  ventede  tous  les  articles  fa- 
briqués soit  avec  l'aiguille  à  tricoter,  soit  au  métier 
à  bas,  tels  que  bonnets,  bas,  camisoles,  gilets,  pan- 
talons, gants,  mitaines,  filets,  etc.  (  Foy.  "Tricot).  La 
corporation  des  bonnetiers,  détachée  de  celle  des 
drapiers  en  1527,  faisait  jadis  un  des  6  corps  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris.  En  France,  la  bonnete- 
rie est  florissante,  dans  les  dép.  de  l'Aube,  du  <  alva- 
dos,  de  la  Somme,  du  Gard.  L'Angleterre  et  l'Italie 
nous  font  une  sérieuse  coneurrenci'.  Voir  le  Mnnvel 
du  bonnetier  de  MM.  Leblanc  et  Préaux-Caitot. 

BOMVETTi:,  voile  supplémentaire  que  l'on  étend 
sur  un  bout-dehors,  dans  le  prolongement  du  plan 
d'une  voile  principale,  pour  en  augmenter  ainsi  l'éten- 
due. Les  bonnettes  maillées  sont  des  bandes  de  toile 
qu'on  lace  avec  le  bord  inférieur  des  basses  voiles 
pour  profiter  du  vent  qui  s'échappe  par-dessous. 

En  termes  de  Fortification,  on  appelle  bonnette  ou 
fli'çhc  un  ouvrage  avancé,  au-delà  de  la  contre- 
scarpe, et  composé  de  deux  faces  qui  forment  un  an- 
gle saillant  avec  parapet  et  palissade  au  devant. 

BOM  PÈRE  DE  FAMILLE,  en  Droit.   Voy.  Familli;. 

BO.NS  DU  trésor,  bons  portant  intérêt  et  payables 
à  écliéance  fixe,  que  le  Ministre  des  finances  peut  créer 
pour  le  service  de  la  Trésorerie  et  ses  négociations 
avec  la  Banque.  Ils  font  partie  de  la  dette  flottante. 
—  Ces  bons,  créés  sous  le  nom  de  bons  royaux  par 
l'ordonnance  du  Ix  août  182/i,ont  pris  en  1831  le  nom 
de  bons  du  trésor  :  leur  montant,  limite  d'abord  à 
140  millions,  s'est  élevé  à  certains  moments  jusqu'à 
plus  de  300  millions  :  de  là  pour  le  trésor  des  em- 
barras auxquels  ii  a  fallu  remédier  en  consolidant  une 
partie  de  ces  bons  et  en  les  convertissant  en  rentes 
sur  limitât.  —  bons  de  l'Echiquier.  Voy.  Billet. 

BON  SEISS.  Voy.  Sens. 

BONZES,  prêtres  chinois  ou  japonais  de  la  reli- 
gion de  Bouddha.  Voy.  le  Dict.  d'Ilist.  et  de  Géogr. 

BOOPIDÉES  (du  g.-type  boopis).  Voy.  Calycé- 

RÉFS. 

BOI'VUES,  crustacés  parasites.  Voy.  Lsopodes. 

BOK.iCITE,  Magnésie  boratée,  minéral  dont  la 
formule  ordinaire  est  Mg  Bo*  et  qui,  fiuelquefois,  ad- 
met en  plus  du  chlore  dans  sa  composition.  11  est 
ou  cristallisé  ou  crist^nllin  :  ses  cristaux,  qui  sont  le 
plus  souvent  des  cubes  ou  des  dodécaèdres  rhom- 
boidaux,  portent  toujours  des  facettes  irrégulières 
ou  héiniédriques  conduisant  à  un  tétraèdre  régulier. 
La  boracite  est  une  substance  grise  ou  jaunâtre, 
souvent  translucide,  qui  raye  le  verre  et  pèse  2,56  ; 
elle  s'él(!Ctrise  par  la  chaleur.  On  la  trouve  dissémi- 
née dans  le  gypse  à  Lunebonrg,  Kiel,  etc. 

BOn.iSSrs,  genre  de  la  famille  des  Palmiers, 
type  de  la  tribu  des  Borassinées,  renferme  des  espè- 
ces prepres  aux  ludes  orientales,  à  stipe  éh'vé,  à 
frondes  terminales,  palmées,  flabelliformes  ;  à  drupe 
très-gros,  ord.  à  3  noyaux.  On  cultive  dans  nos  serres 
le  B.  flabellifnrmis.  —  La  tribu  des  borassinées  ren- 
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forme  les  genres  liorassui.,  Lodoïceu,  Lutauia  (La- 
tanier  ,  Hijpliœue  ^CuciRre^,  etc. 

ItOUATliS,  sels  composés  d'acide  borique  et  d'une 
base.  On  reconnaît  les  borates  à  la  propriété  qu'ils 
po-scdent  de  colorer  en  veit  la  flamme  de  l'alcool 
lorsqu'on  les  délaye  dans  ce  liquide,  après  les  avoir 
mélangés  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré.  11  existe 
des  H.  heulifs  et  des  H.  acides  ou  bihorates.  Le  bi- 
horute  de  soude  est  le  seul  borate  employé  dans  les 
arts  i  Voy.  Bohax).  On  le  n  nconire  tout  formé  d  ns 
la  nature,  ainsi  rpie  le  /<.  de  mafjniisie  (  Voy.  Boracitf.; 
et  le  /(.  de  chaux.  ro//.BoTRYoi.iTHF,  et  Datuoi.itiif. 

COUAX  (de  l'hébreu  borok,  blancj,  liiboruie  d<' 
soude,  sel  naturel  dont  la  formule  est  Naiio"-)- JOAq. 
Le  borax  est  incolore  et  inodore,  d'une  saveur  légère- 
ment alcaline;  ses  cristaux  sont  des  iirismcs  hexago- 
naux aplatis,  terminés  par  un  poiiitement  à  trois  faces. 
Il  existe  dans  certains  lacs  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
d'où  il  nousarriveen  petitscristaux  agglomérés, d'un 
jaune  verdâtre,  recouverts  d'un  enduit  terreux  et  im- 
prégnés dune  matière  grasse  qui  leur  donne  un  tou- 
cher onctueux  :  c'est  le  borax  brut  ou  tinkal  ;  on  le 
raffine,  en  Europe  jiar  des  cristallisations.  Auj.  le  B. 
artificiel,  quon  prépari-  en  saturant  l'acide  borique 
par  le  carbonate  de  soude,  a  remplacé  presque  partout 
le  borax  de  l'Inde.  —  Le  borax  fond  au-dessus  de  la 
chaleur  rouge,  et  donne  un  liquide  limpide  c(ui  se 
fige  par  le  refroidissement  en  un  verre  incolore  et 
transparent  ;  il  a  la  propriété  de  faciliter  la  fusion 
des  oxydes  métalliques  et  e  les  dissoudre  ;  il  se  co- 
lore diversement,  suivant  la  nature  de  ces  oxydes,  ce 
qui  le  rend  précieux  pour  l'analyse  t'es  minéraux. 
On  s'en  sert,  dans  la  bijouterie  et  l'orfèvrerie,  pour 
décaper  les  métaux  destinés  à  être  soudés  ensemble  ; 
les  serruriers  et  les  chaudronniers  l'utilisent  pour 
braser  la  tôle  et  le  fer,  et  les  plombiers  pour  les  sou- 
dures. On  l'emploie  aussi  dans  la  préparation  du 
strass,  des  émauv,  et,  en  général,  des  couleurs  ap- 
pliquées sur  vfc.it  ou  sur  porcelaine.  Les  médecins 
le  prescriven.  en  gargarismes  contre  les  aphthes,  en 
collyres  dans  les  ophthalmies,  en  tisanes  ou  en  p  m- 
niados  contre  certaines  maladies  de  la  peau,  et,  en 
par.iculier,  contre  les  éruptions  accompagnées  de 
vives  démangeaisons  —  On  pense  que  c'est  le  borax 
que  Pline  appelle  chrusoco/la  (soudure  de  l'or). 

BOUDOIIVGJII-:  (du  gr.  popêopuvfj^:),  bruit  que 
font  entendre  les  gaz  r{m  enus  dans  l'abdomen,  quand 
ils  se  déplacent  au  milieu  des  liquides  contenus  dans 
les  intestins;  il  est  quelquefois  le  symptôme  d'un 
embarras  gastrique.  Souvent  aussi,  il  se  remarque 
chez  quelques  personnes  en  état  de  santé,  surtout 
lors(|u'elles  sont  à  jeun. 

BORD  (de  l'anc.  h.-all.  bort),  terme  de  Marine. 
Ce  mot,  qui  proprement  signifie  côté  ou  muraille  du 
navire,  s'emploie  aussi  pour  le  bàùment  même;  il 
signifie  encore  bordée.  Dans  le  premier  sens,  on  dit  : 
le  bord  du  vent,  borda  bord  (côte  h  côte  ,  bâtiment 
de  hovi-bord,  de  bas-boi'd,  etc.;  dans  le  deuxième, 
aller  h  bord,W^  hommes  du  bord  ;  dans  le  troisième, 
courir  un  bord,  pour  naviguer  au  plus  près  du  vent 
pendant  un  certain  temps.  Voy.  Baboiid,  Tribuiid, 
BoniitE,  etc. 

Lirre  de  bord.  Voy.  Livre. 

UOUDAtii-^en  termes  de  Marine,  planches  épaisse  s 
qui  couvrent  <;n  dehors  les  côtes  ou  les  membrures 
d'un  navire.  On  les  fait  en  chêne  et  en  sapin.  L'é- 
paiss'ur  du  bordage  est  de  O^.SO  à  0°',50,  sa  hau- 
teur de  J"  à  1",50  au-dessus  de  la  flottaison. 

BOItDICF.,  terme  de  Marine,  espace  parcouru  par 
on  nav  rc  sous  l'allure  du  plus  près  et  sans  virer  de 
bord:  on  court  des  bordi'es  lorsqu'on  est  obligé  de  lou- 
voyer. —  C'est  aussi  la  décharge  simuitanée  de  tous 
les  canons  placi's  sur  un  même  bord  du  bâtiment. 

B(Htl)EL.\r;K  ^du  vieux  franc,  i orde,irrmç),  tc- 
nure  en  ro;ure,  en  usage  surtout  dans  le  Nivernais. 
Faute  de  payement  de  la  ndevance,  le  seigneur 
pouvait  rentrer  dans  l'héritage  ;  le  tenancier  ne  pou- 
vait démembrer  les  choses  qu'il  tenait  en  bordelage  ; 


ses  collatéraux  ne  pouvaient  lui  succéder  ;  et  si  le 
détenteur  vendait  l'héritage,  le  seigneur  pouvait  ou 
le  retenir  en  remboursant  l'acquéreur,  ou  prendre  la 
moitié  du  prix  fixé  par  le  contrat. 

I{ORI)i:iu:AU  (dimin.  de  lord,  petit  bord  de  pa- 
pierj,  état  récapitulatif  des  espèces  diverses  qui  com- 
posent une  somme,  note  des  espèces  que  l'on  donne 
en  payement  ou  que  l'on  reçoit.  —  On  appelle  H.  de 
compte  un  extrait  de  compte  dans  lequel  on  réca- 
pitule les  sommes  du  débit  et  du  crédit,  afin  de  les 
balancer  ;  —  H.  de  collocution,  un  acte  que  le  gref- 
fier d'un  tribunal  délivre  à  chacun  des  créanciers 
hypothécaires  utilement  colloques  dans  un  ordre, 
et  f|ui  indique  leur  tour  de  payement  ;  —  B.  d'im- 
-■riptioit,  un  extrait  d'acte  que  l'on  remet  à  un  coi;- 
servateur  des  hypothèques  pour  que  ce  dernier  le 
copie  sur  ses  registres;  cet  ex  rait  contient  la  d-'-i- 
gnation  des  sommes  dues  en  principal  et  accessoins 
avec  diverses  autres  indications  prescrites  par  l'arti- 
cle 21^8  du  C.  Nap.  :  c'est  l'inscription  de  ce  borde- 
reau sur  les  registres  qui  fixe  la  date  et  le  rang  de 
l'hypothèque. 

BURi:,  corps  simple,  brun-verdàtre,  sans  saveur 
ni  odeur,  infusible,  qu'on  extrait  du  borax  et  de  Wi- 
ciûe  I  oriquei  Foî/.cesmots).ll  brûle  au  contact  de  l'air 
quand  on  le  chauffe  au-dessous  du  rouge,  et  se  con- 
vertit alors  en  acide  borique  ;  au  rouge,  il  donne  avec 
l'azote  de  Vazoture  de  bore.  -  Le  bore  fut  isolé  en 
1808  par  Gay-Lussac  et  Thénard.  Il  a  été,  en  1857, 
l'objet  de  nouvelles  recherches  de  la  |)art  de  MM.  De- 
ville  et  W'oehler  qui  en  ont  obtenu  une  modification 
cristallisée  (diamant  de  bore)  douée  d'une  grande  du- 
reté et  ont  établi  l'analogie  du  bore  avec  le  <  hai-bon, 
ces  deux  corps  pouvant  exister  sous  trois  états  bien 
distincts,  l'état  amorphe,  l'état  graphitoide  et  l'état 
de  cristallisation. 

BORÉAL  {Ag.  Ilorée,  vent  du  nord),  qui  est  au 
nord,  qui  ap|)artient  au  nord. 

liOnÉAL     ^HÉMISPHFBE,      I'ÔI.E)  .       Voy.     IlÉUISPlIÈr>£, 

Pôi.E.  —  liORÉAi.E  (AinouE).  Voy.  AunoRK. 

BORG.\E  orig.  inconnue",  qui  a  perdu  un  œil  ou 
qui  ne  voit  que  d'un  œil.  -  En  Anatomie,  on  appelle 
'  orgues  certains  conduits  qui  n'ont  qu'un  seul  ori- 
fice, comme  le  trou  lorgne,  situé  à  la  face  interne 
de  l'os  frontal.  De  mèmw  en  Chirurgie,  on  appelle 
Lorgnes  des  fistules  qui  n'ont  qu'une  ouverture. 

BORIQUK  (acidk),  ou  Acide  l>oracique,  la  Snsso- 
line  des  minéralogistes,  combinaison  de  bore  et  d'oxy- 
gène [BoO''H'1,  blanche,  solide',  sans  couleur  ni 
odeur,  d'une  saveur  acide  faible,  peu  soluble  dans 
l'eau  froide,  assez  soluble  dans  l'eau  chaude,  où  elb; 
cristallise  par  le  refroidissement  en  paillettes  na- 
crées. L'acide  borique  se  dissout  aussi  dans  l'alcool  ; 
cette  solution  brûle  avec  une  flamme  verte.  Il  fond 
par  la  chaleur,  en  un  verre  transparent.  11  formr, 
avec  les  bases  les  borates.  L'acide  bori(iue  existe  en 
dissolution  dans  les  eaux  de  plusieurs  petits  lacs, 
partifulièrcment  en  Toscane,  dans  les  lagoni'i  ou 
amas  boueux  de  Sasso  (près  de  Sienne),  de  Castel- 
Nuovo,  de  Monte-Cerbero  et  do  Cherchiajo,  qui  en 
contiennent  une  grande  quantité  ;  on  le  rencontre 
aussi  en  Saxe,  dans  le  'f  liibet,  à  Ceyian,  dans  de  pe- 
tits lacs  semblables  Jicciix  de  l'Italie,  il  sufiit,  pour 
l'on  extraire,  de  concentrer  les  eaux  par  l'évapora- 
tion,  et  de  purifier  l'acide  par  des  cristallisations;  ce 
procédé  est  exploité  sur  les  lieux  mêmes,  dans  un 
grand  nombre  d'établissements.  On  peut  aussi  ex- 
traire l'acide  borique  du  borax,  en  décomposant  une 
solution  de  ce  sel  par  de  l'acide  sulfuri(|ue  >  onceii- 
iré.  —  L'acide  borique  sert  à  fabriquer  le  borax  arti- 
ficiel et  à  vernir  quelques  poteries.  Jl  entre  dans  la 
composition  de  quchjues  verres;  on  en  imprègne  la 
mèclie  de  nos  boo;.ics  stéari(|ues.  On  l'employait 
nutrofois  en  nn'decini-  sous  le  nom  de  sel  sédatif.  11 
fut  dt'-ci  uvcrt  par  llonibcrg  vers  1702. 

Uon.NAtii:.  Voy.  Borne  et  Namcjation. 

R(>r<M:,  BoRNAor.  ou  Arornehfxt.  Ou  entend  jiar 
borne  toute  marque,  soit  naturelle,  soit  artificielle. 


BOSSE. 


—  11J3  — 


BOTANIQUE. 


indiquant  la  liiçne  de  séjjaration  de  deux  liériiages 
contJL'us.  Lart.  Cû6  du  C.  Nap.  reconnaît  à  tout  pro- 
prif^Uiire  le  droit  d'obliger  ses  voisins  au  bornage  de 
leuru  pi-opriétés  coniigufs;  le  C.  pi'nal  punit  le  dé- 
placement ou  la  suppression  des  bornes  de  la  réclu- 
sion ou  de  l'emprisonnement  avec  amende,  selon  los 
cas  l'art.  389,  65G;. 

L'origine  des  bornes  remonte  au  berceau  de  la  ci- 
vilisation :  on  les  attribue  aux  Égyptiens,  auxquels  les 
inondaiioris  du  Nil  en  avaient  fait  une  nécessité;  les 
Grecs  ronsacraieni  les  bornes  Ji  Hermès;  les  Humains 
les  mettaient  sous  la  protcclion  du  dieu  Terme. 

lionifs  nnilinirrs,  bornes  i)lacées  de  distance  en  dis- 
tance le  long  des  roules  |)our  indiquer  les  milles,  les 
lieues,  les  kilomètres,  etc.  Les  lîomains  en  plaçaient 
avec  le  plus  gratid  soin  sur  toutes  leurs  routes,  et 
on  en  trouve  encore  un  grand  noml)re  dans  les  pays 
qu'ils  avaient  soumis.  —  B.-fon(nines,  petites  fon- 
taines en  forme  de  bornes,  établies  dans  les  villes, 
et  auxquelles  sont  adaptés  des  lobinets  qu'on  ouvre 
à  certaines  heures  pour  arroser  les  rues. 

lUmM.M;,  Snll'o-tellurure  naturel  de  bismuth 
'2Bi-Te-'-|- Bi^S'],  minéral  très-rare  que  l'on  trouve 
en  petites  lames  hexagonales  ou  irrégulières  en 
Transylvanie,  on  Hongrie,  en  Norvvége  et  en  Suède. 
Quelquefois  le  soufre  y  est  remplacé  en,  partie  par 
fin  séliMiium. 

noiUJSlLICATES  (Minéralogie).  Voy.  Botryo- 
LiTiiE  et  Datmoi.itme. 

ItOllIV  i(;i.m:i;s  ^de  bormgo,  bourrache,  g.-type), 
famille  de  plantes  Di  oiylédones  gamopétales  hypo- 
gynos,  à  fleurs  disposées  en  éfiis  unilaté-raux,  à 
feuilles  alternes  et  souvent  hérissées  de  poils  rudes, 
à  racine  vivace.  Les  Bnrraginées  sont,  en  général, 
mucilagineuses  et  émollicnies,  et  aussi  diurétiques, 
à  cause  de  l'azotate  de  potasse  qu'elles  contiennent  ; 
quelques  espèces  fournissent  à  la  teinture  un  priti- 
cipe  colorant.  —  Genres  principaux  :  Bourrache, 
Ild/iritrnpe,  Buglosse,  Cynoglosse,  Consoude,  Myoso- 
tis, Vipérine,  etc.  loi/,  ces  mots. 

BOSIMIOItF..   loiy.' Détroit. 

BOSSAGE  (de  bo-s^c).  En  Architecture,  on  nomme 
ainsi  toute  saillie  laissée  à  la  surface  d'unnuvrnge  de 
pierre  ou  de  buis,  soit  comme  ornement,  soit  pour  y 
faire  quelque  sculpture.  Voy.  Bossr. 

IlOSSE  fdu  b.-lat.  bocia).  En  Pathologie,  on  ap- 
pelle ainsi  une  saillie  contre  nature,  résultant  d'une 
déviation  de  la  colonne  vertébrale,  des  cotes  ou  du 
sternum.  Quand  cette  dilTormité  se  trouve  en  arrière, 
elle  prend  le  nom  dngibbnsité  (c/pliose)  :  quand  elle 
l'st  en  avant,  celui  de  cambrure  ou  reciurbemcnt 
(lordose);  f|uand  elle  est  sur  les  côtés,  relui  d'ob^fipa- 
tinn{scoliose).  On  a  essayé  de  combattre  ces  difformi- 
tés au  moyen  des  procédés  orthopédiques.  Voy.  Gibbo- 
siTK  et  OnTHOPÉniE. 

En  Anatomii',  on  appelle  bosses  les  éminences  ar- 
rondies que  l'on  voit  h  la  surface  des  os  plats:  telles 
sont  les  Bosses  frontales,  la  B.  pnriiHale,  la  B.  occi- 
pitale, etc.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  pi-otiibé- 
rances  du  cr/^ne  sur  li'squelles  Gall  a  fondé  son  sys- 
tème de  cranioscopio  {Voy.  PiinÉ.\oi.or.rE).  —  Enfin, 
"U  appelle  vulg.  bosses,  les  petites  saillies  résultant 
d'un  cou(i  violent  sur  un  os  plat  :  elles  sont  ronsti- 
iMi-cs  par  un  pr>iit  épanchement  sanguin  dans  le  tissu 
r  -llulaire  sous-ruiané  et  guérissent  par  la  compres- 
sion et  les  résolutifs.  Voy.  Conti'sio.n. 

En  Zoologie,  on  nomme  bosses  certaines  grosseurs 
qu(!  quelques  animaux,  le  dromadaii-e,  le  chameau, 
le  zébu,  le  bison,  ont  natui-ellement  sur  le  dos  :  ces 
boss(;s  ne  sont  que  d(!s  di'-pôis  graisseux.  Elles  sont 
recherchées  commtî  un  excellent  manger. 

Dans  les  Arf»,  tout  travail  en  relief  est  dit  relevé 
en  bosse  :  on  Si  ulpiure,  on  appelle  ronde- 'osse  tout 
ouvraj<e  de  plein  vvW'f  ;  deaii- bosse,  les  bas-reliefs 
saillant  en  partie.  Dessiner  d'après  la  boise,  c'est 
dessiner  d'après  un  buste  ou  une  statue.  Lo  dessin 
do  ces  figures  prend  le  nom  de  ronde-bosse.  —  Dans 
l'Orfèvrerie,  on  appelle  bossage  le  travail  en  bosse. 


Daiiblu  Marine,  on  api  elle  bosse  un  cordage  très- 
court,  terminé  par  de  forts  nœuds,  fixé  par  une  de 
ses  extrémités  à  une  des  pointes  du  navire,  et  qui 
sert  à  rejoindre  une  manœuvre  rompue,  ou  à  tendre 
un  câble.  —  On  appelait  autrefois  boiseman  le  ma- 
telot chargé  spécialement  du  soin  des  cables,  ues 
ancres  et  (.'es  bouées;  auj.  c'est  un  sous-oflicier  in- 
termédiaire entre  le  conire-maitre  et  le  quartier- 
maître,  qui  est  chargé  de  ce  soin.  —  Quelques-uns 
font  venir  bosseman,  non  do  iov^e,  cordage,  mais  de 
l'allemand  Bootsmanu,  homme  de  bateau. 

BOSSOlUS  (de  bosse),  nom  donné  par  les  Marins 
h.  deux  pièces  de  bois  qui  forment  saillie  ai-dcssus  de 
l'éperon,  ii  l'avant  du  vaisseau,  et  qui  servent  ii  y  sus- 
pendre ran(re  pour  la  tenir  prête  à  nnriiller;  elles 
ont  pour  objet  d'empêcher  par  leur  saillie  que  l'an- 
cre n'offense  les  membrures  du  vaisseau  en  tombant 
lorsqu'on  la  jette  ou  qu'on  la  remonte.  Il  y  a  un  ou 
deux  rouets  ï  la  tête  de  chaque  bossoir  pour  aider  à 
tirer  l'aiicre  quand  on  la  remonte. 

BOSSU.  Voy.  Bosse  et  Gir.uosiTÉ. 

BOSTO>,,•^a  de  cartes  qui  se  joue  h  4  personnes  et 
avec  un  jeu  de  52  cartes  ;  on  d.mnc  13  cart^'s  à  cha- 
que joueur.  La  manière  de  jouer  ce  jeu  a  changé 
plusieurs  fois  ;  la  plus  usitée  est  le  B.  de  Foidaine- 
bleau.  On  fait  boston  ou  chlem  quand  on  fait  toutes 
les  levées  seul  ou  avec  son  partner,  c.-à-d.  avec  ce- 
lui qui  vous  soutient.  Les  autres  coups  du  jeu  sont: 
la  demande  sim^'e,  qui  consiste  à  faire  5  levées  seul 
ou  8  levées  à  deux  ;  la  petite  et  la  grande  indépen- 
dance, lorsqu'on  fait  seul  6  ou  8  levées  ;  la  petite  et  la 
grande  misère,  simple,  ou  sur  table,  qui  consistent  à 
ne  faire  aucune  levée  ;  le  piccolissimo,  dans  lequel 
on  ne  doit  laire  qu'une  seule  levée  ;  la  demande  de 
9,  10,  Il  ou  12  levées  dans  une  couleur  quelconque. 
Les  couleurs  se  rang(;nt  sous  le  rapport  de  l'impor- 
tance dans  l'ord  -e  suivant  :  cœur,  carreau,  trèfle  et 
pique  ;  l'atout  est  toujours  la  couleur  dans  laquelle 
on  fait  la  demande  d'un  certain  nombre  de  levées. 
Un  tableau  indicateur  règle  combien  chacun  des  coups 
rapporte  au  sagnant.  —  Ce  jeu  commença  à  être  en 
usage  en  1778  ;  il  doit  son  nom  k  la  ville  de  Boston, 
où  fut  pr(  clamée  l'indépendance  améri(  aine,  et  sem- 
ble consacrer  le  souvenir  de  cet  événement. 

BOSTIlICIIUS  rdugr.  poiîTfj-/o;).genred'lnsectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Xylophagcs.  Ce  sont  des  insectes  très-petits,  dont 
les  larves  causent  d(!  grands  dégâts  dans  les  forêts  : 
elles  attaquent  de  préférence  les  arbres  résineux.  Les 
principales  espèces  sont  :  le  B.  abiefis,  B.  dactyti- 
perdn,  le  B.  li/pograplius,  etc.  Vo}/.  Xvi.ocn.ACJES. 

BOSU'F.LLIA  de  l'Anglais  Boswellj,  genre  de  la 
famille  des  Burséracécs,  i-eiiferme  des  plantes  à  feuil- 
les alternes,  imparipennécs;  à  fleurs  en  panicules 
terminales  ou  en  épis  axillaires  :  calice  libre,  corolle 
pentapétale,  10  étamines;  :\  fruits  capsulaires,  et  qui 
produisent  une  résine  balsamique.  Le  B.  thurifern 
ou  serrata  est  un  arbre  de  l'Inde,  à  fleurs  petites  et 
verdâtres.  C'est  lui  qui  donne  Yoliban  ou  encens  de 
l'Inde.  Voy,  Encens. 

BOT.VL(THOti  de).  Voy.  TnoD  de  Botal. 

BOTA.M<^>L'lv  i^du  gr.  jioTavixr).  de  potâvr],  plante), 
science  qui  a  pour  objet  la  connaissanie,  la  descrip- 
tion et  la  classification  des  végétaux.  —  On  peut  dis- 
tinguer la  B.  pure  et  la  B.  appliquée.  A  la  première 
appartiennent  :  1"  VOrganoyrap/iie,  description  des 
organes  d(!s  végétaux;  2"  la  Pluisinlogie  vi'gétide,  (]ui 
l'tudie  les  phénomènes  et  les  lois  de  la  vie  végétale  ; 
3"  la  Mélhodnlngie,  qui  s'occupe  de  la  classification 
et  de  la  nomenclature  des  végétaux.  La  seconde  com- 
prend :  1"  la  B.  agricole,  2"  la  //.  mrdicale  ou  »/(«/■- 
iiiareutique,  3"  la  B.  industrielle,  qui  se  sulidivise  en 
B.  alunfidaire,  tinctoriale,  industriellr,  etc.  —  On 
peut  y  joindre,  comme  accessoires,  la  B.  géographi- 
que, qui  traite  de  la  distribution  des  plantes  sur  la 
i  sin'fa''e  du  globe;  la  B.  oryrtotogique,  i\w\  étudie  les 
végétaux  .'  :  siles  ;  la  B.  historique,  ou  l'histoire  de 
la  science.  Voy.  Véoét.\l  (ntc^E). 
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BOUCAGE. 


Dans  l'antiquité,  la  Botanique  était  un  amas  con- 
fus de  connaissances  incomplètes,  sans  unité  et  sans 
lien  commun.  Trois  noms  apparaissent  danscette  pre- 
mière période  :  Tlii-ophraste,  élè\e  et  ami  d'Aristote  ; 
Dioscoride,  qui  vivait  sous  Néron,  et  Pline  le  Natura- 
liste, qui  mourut  sous  Titus.  Au  moyen  âge,  l'élude 
de  la  Botanique  se  borne  à  des  commenta n-es  sur  les 
livres  des  anciens.  A  la  fii;  du  \\*  siècle,  on  commence 
à  revenir  à  l'étude  de  la  nature:  Dru  nsfels,  de  Mayence, 
Jérôme  Traij,us,  Léonard  Fuclisius,  écrivent  les  résul- 
tats de  leurs  pro|)res  observations.  Au  xvi*  siècle, 
Clusius  (Lécluse  décrit  et  tigure  avec  précision  les 
plantes  qu'il  a  observées  par  tonte  l'Europe  ;  Conrad 
Gesner  en  Suisse,  Césaljjin  en  Italie,  les  frères  Ban- 
hin  et  Magnol  en  France,  Ray  en  AngletiMTO,  s'ef- 
forcent tour  à  tour  de  jeter  les  bases  d'une  classifi- 
cation rationnelle  et  d'une  nomenclature  des  végé- 
taux. Au  xvii'  siècle,  la  découverte  du  microscope 
vient  ouvrir  un  nouveau  champ  à  l'observation  ;  Mal- 
pighi  en  1676  et  Grew  en  1G82  abordent  presque  tou- 
tes les  grandes  questions  de  la  structure  des  végétaux  ; 
et  vers  le  même  temps,  les  travaux  de  Geoffroy,  de 
Séb.  Vaillant,  de  La  Hire  et  surtout  de  Haies,  dévoi- 
lent successivement  une  partie  des  mystères  de  la  vie 
•végétale.  —  Cependant  la  Botanique  n'avait  encore  ni 
classification  rationnelle,  ni  nomenclature.  Tourncfort 
le  premier  (ICOiij  invente  le  genre,  et  crée  un  sys- 
tème réirnlier  de  classification  basé  sur  l'absence  ou 
la  présence  de  lacorolle,  et  empruntant  ses  divisions  à 
la  diversité  de  formes  que  présente  cet  organe.  Après 
le  Français  Tourncfort,  le  Suédois  Linné  refond  les 
genres  et  les  espèces  d'après  les  organes  de  la  repro- 
duction, et  simplifie  la  nomenclature  ;  il  donne  à  cha- 
que genre  un  nom  à  part,  désigne  chaque  espèce  en 
ajoutant  au  nom  du  genre  un  qualificatif,  et  crée  la 
langue  botanicjue  telle  qu'elle  est  encore  en  usage 
auj.  Un  dernier  progrès  restait  à  accomplir.  Les  clas- 
sifications de  Tournefort  et  de  Linné  étaient  purement 
artificielles,  et  ne  pouvaient  suffire  aux  progrès  de  la 
science.  Bernard  de  Jussieu  en  1759,  et  son  neveu 
A.-L.  de  Jussieu  en  178:i,  publient  une  nouvelle  clas- 
sification où  les  végétaux  sont  rangés  en  familles  na- 
turelles d'après  leurs  rapports  les  plus  intimes.  Cette 
méthode,  perfectionnée  par  les  travaux  des  de  Can- 
doUe,  des  liichard,desEndlicher  et  d'une  foule  d'au- 
tres savants,  compte  pour  beaucoup  dans  les  progrès 
que  la  Botanique  a  faits  depuis  entre  les  mains  des 
de  Saussure,  de  Mirbel,  Bonpiand,  de  Humboldt,  Ad. 
de  Jussieu,  Aug.  de  St-Ililaire,  Ad.  Brongniart,  De- 
caisne,  Dunal,Lemaire,  Dutrochet,  Martins,  Trevira- 
nus,  Kunth,  Brown,  Lindiey,  etc.  —  Parmi  les  abré- 
(/es  classiques  de  Botanique,  nous  citerons  ceux  de 
.MM.  Adr.  de  Jussieu,  Richard,  Baitard,  Le  Maont, 
L.  Marchand,  etc.  MM.  Julia  Fontenelle  et  Barthez, 
Lecoq  et  Juillet,  Hœfer,  etc.,  ont  donné  des  Diciion- 
nnires  de  Botanique. 

Signes  employés  par  les  Botanistes  : 

©,  signe  du  Soleil,  désigne  les  plantes  annuelles; 
d,  signe  de  Mars,  les  plantes  bisarmucUes  ;  Jf,  signe 
de  Jupiter,  les  plantes  qui  sont  vivaces;  ï),  signe  de 
Saturne,  les  plantes  ligneuses  (arbres,  arbrisseaux); 
î,  signe  de  Vénus,  les  individus  ou  fleurs  femelles; 
c,  signe  de  Mars  (dont  la  flèche,  au  lieu  d'être  incli- 
née, est  placée  verticalement),  les  individus  ou  fliîurs 
mâles;  -o-,  signe  de  Mars  et  Vénus  réunis,  les  indi- 
vidus ou  fleurs  hermaphrodites;  0-0,  les  individus  ou 
fleurs,  qui,  par  suite  d'avortement,  sont  privés d'or- 
panes  mâles  et  femelles,  c.-îi-d.  d'étamines  et  de  pis- 
tils; C,  volubile  à  gauche;  D.volubile  adroite.  C'est 
ordinairement  après  le  nom  spécifique  d'une  plante 
que  l'on  place  un  de  ces  signes. 

Jurdiit  liolaiiique.   Voy.  Jardin. 

BOTAIlGL'E,  sorte  de  caviar.  Von.  BouTAncuE. 

ItOTlIUIOCÉPlIALE  (du  gr.  ^oOptov,  cavité,  et 
v.£.fa)r;,  tète;.    VO'J.  TÉMA. 

itoTlIROPS,  OU  Vipère  ferde  lance.  Voy.  Tnico- 

NfX.ll-IMLE. 

ItUTHYClIIUM  (du  gr.  pôrpu;,  grappe),  genre  de 


la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Ophioglossées,  a 
pour  type  le  B.  lunaire  qui  croit  aux  env.  de  Paris. 

BOTIIYLLE  (du  grec  pÔ7f.'j:,  grappe),  Bofryllus, 
genre  de  Mollusques  tunicicrs,  famille  des  Ascidies 
com|)osées,  dont  plusieurs  espèces  se  trouvent  sur  nos 
cotes,   l'oy.  Ascidik. 

BOTIlVOLITIIECdu  gr.  pôxpu:,  et  )îOo:,  pierre), 
borosilicaie  de  chaux  naturel  (|ui  a  pour  formule 
[CalJo'-)-3f;aSi*  -f  2Aq],  et  que  l'on  confond  souvent 
avec  la  D'it/<olitl(e.  Voy.  ce  mot. 

IlOTUVTISfdugr.  pûTpy;),  genre  de  Champignons 
hypomycèics,  de  la  famille  desMucédinécs,  qui  croit 
sur  les  corps  en  putréfaction.  On  attribue  h.  une  es- 
pèce de  ce  genre  la  maladie  des  vers  à  soie  appelée 
muscnrdine.   Voy.  ce  mol. 

IJOTTK  (mot  commun  à  plusieurs  langues).  L'u- 
sage des  bottes  ne  remonte  pas  au-delà  des  temps 
modernes.  Dans  l'origine,  on  ne  s'en  servaitque  pour 
monter  à  cheval.  On  distinguait  alors:  les  B.  mol- 
les, dites  aussi  B.  à  la  française  ou  à  l'écuyère,  dont 
la  tige,  molle  et  large,  se  terminait  par  une  large  ge- 
nouillère dans  laquelle  le  genou  était  engagé  ;  les  B. 
de  cour  ou  à  chaudron,  dont  la  genouillère  était  éva- 
sée en  forme  d'entonnoir  :  \esB.  fortes,  comme  celh.-s 
qui  servent  aux  postillons: les  B.à  la  hussarde, ùoni 
la  tige  portait  des  plis  sur  le  cou-de-pied  ;  les  /}.  (i 
l  anglaise  ou  à  revers,  etc.  —  Depuis  qu'on  porte  les 
bjilcs  h  pied  comme  à  cheval,  on  les  a  vues  d'abord 
recouvrant  le  pantalon,  puis  recouvertes  par  lui. 

Dans  le  commerce  des  Vins,  on  donne  générale- 
ment le  nom  de  boltf  aux  futailles  qui  contiennent 
plus  d'une  barrique.  On  dit,  p.  ex.,  botte  de  deux, 
(|uand  elles  sont  de  2  barriques  (fût  de  Bordeaux,  à 
raison  de  120  pois  la  barrique)  ;  bottes  de  trois,b.ottrs 
de  quatre  :  ces  dernières  sont  les  plus  grandes  dont 
on  puisse  se  servir.  Voy.  BAnniQUE. 

Une6o//eest  aussi  une  quantité  déterminée  de  cho- 
ses de  même  espèce  qu'on  a  liées  ensemble  :  ainsi, 
anebottede parclieniin est  unequantité  de  36 fenil  es; 
une  botte  dt!  chanvre  pèse  100  kilogr  ;  une  botte  dr 
foin  pèse  5  kilogr.  On  appelle  bottelage  l'opération 
qui  consiste  à  lier  le  foin. 

BOTTE  (de  l'esp.  bote:  de  botar,  toucher,  bouter), 
coup  d'épée.    Voy.  EscniME. 

BOTTIAE.  VÙii.  BitODEQiiN. 

BOUC  (orig.  romane),  Hircus,  le  mâle  delà  Chèvre 
(Voy.  CiJEViiE;  :  il  se  distingue  par  sa  longue  barbi' 
et  par  son  odeur  désagréable  qui  est  passée  en  pro- 
verbe ;  cependant,  on  se  sert  d'outrés  de  peau  de 
bouc  dans  le  midi  de  l'Europe,  pjur  transporter  le  vin. 
La  salacité  de  cet  animal  n'est  pas  moins  connue  : 
les  anciens  avaient  fait  du  bouc  l'emblème  de  la  lu- 
bricité. Le  bouc  était  en  grande  vénération  en  Egypte, 
surtout  à  Mendès  (Achmoun)  :sous  le  symbole  de  cet 
animal  les  Egyptiens  adoraient  le  principe  de  la  fécon- 
dité dans  ton  te  la  nature. Les  Juifs  a  valent  choisi  le  bouc 
pour  victime  expiatoire.  A  certains  jours  de  l'année, 
le  grand  prêtre  prenait  deux  boucs,  en  immolait  un, 
chargeait  l'autre  de  toutes  les  iniquités  d'Israël  et  dfs 
imprécations  universelles; on  le  chassait  ensuite  dan ^ 
le  désert,  à  travers  les  préi  i|)ices  :ce  bouc  était  ap- 
pelé b-ucèmissair^e.Clicz  lesGrccs,  on  immolait  le  bouc 
à  Bacchus,  comme  animal  destructeur  de  la  vigne.  On 
le  donne  aussi  quelquefois  pour  mimture  h  Vénus. . 
En  France,  on  croyait  autrefois  que  le  bouc  servait  de 
niiinture  aux  sorcières  lopstiu'elles  se  rendaient  au 
sabbat;  on  disait  aussi  que,  dans  ces  réunions  noc- 
turnes, le  diable  se  faisait  ad  irer  sous  la  forme  d'un 
bouc.  Le  sang  de  bouc  passait  pour  avoir  des  pro- 
priétés merveillt'usi'S. 

BOUCAGE,  P;»iui«e//a,  vulg.  Boucqueline,  Persil 
de  bouc,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Amininées,  comprend  plusieurs  es|icces,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  le  B.  mineur  {P.  sa.vifraga,, 
dont  la  racine,  blanche,  allongée,  d'ui,)C  odeur  dé»a- 
préable  (d'où  son  nom),  d'une  saveur  acre  et  aroma- 
tique, s'emploie  en  médecinecoinme  stimulant  et  diu- 
rétique ;  le  B,  majeur  {P.  rwoywti),  plus  grand,  et  qui 
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a  les  mêmes  propriétés  que  le  précédent,  et  le  B.  anis 
{P.  anisum),  le  plus  connu.  Voy.  Ams. 

BOUCA>AGK,  opération  qui  consiste  à  faire  sé- 
cher de  lu  viande  ou  du  pi)isson,en  les  exposantlong- 
temps  à  la  fumée.  Quand  les  sauvages  arrivent  de  la 
chasse,  ils  écorchent  les  botes  qu'ils  ont  rapportées  ; 
ils  les  désossent,  puis  en  coupent  les  chairs  par  ai- 
guillettes, qu'ils  assaisonnent  avec  du  sel  et  quehpies 
herbes  de  leur  pays.  Le  lendemain,  ils  placent  ces 
chairs  découpées  sur  un  gril  de  bois  fappelé  boucan 
en  langue  caraïbe;,  qu'ils  ont  soin  de  tenir  assez  élevé 
au-dessus  du  feu  :  on  y  entretient  beaucoup  de  fu- 
mée, et  pour  rendre  cette  fumée  plus  é|)aisse,  on  y 
fait  brûler  toutes  les  peaux  et  tous  les  ossements  de 
ces  animaux.  Celte  opération  fut  imitée  par  les  pre- 
miers colons,  surtout  par  ceux  de  St-Domingue,  si 
connus  sous  le  nom  de  Boucaniers.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

BOUCAUT,mot  qui  signifia  d'abord  la  contenance 
d'une  peau  de  bouc,  désigne  auj.  une  futaille  d'une 
grandeur  moyenne,  construite  en  bois  de  sapin  ou 
autre  bois  léger,  destinée  généralement  àcontenir  des 
mar  handises  sèches,  telles  que  sucre,  riz,  tabac, 
girofle,  muscade,  cacao,  etc.  La  dimension  varie  sui- 
vant l'espèce  de  marchandises. 

BOUCIIF  (du  lat.  buccaj,  entrée  du  canal  alimen- 
taire, est  circonscrite  en  haut  par  la  voûte  palatine, 
rn  avant  par  les  lèvres,  en  arrière  par  le  voile  du  palais 
et  le  pharynx,  et  sur  les  côtés  par  los  joues.  Les  pa- 
rois de  la  bonche  sont  tapissées  par  une  membrane 
muqueuse;  on  trouve  h  l'intérieur  les  dents,  les  gen- 
cives, la  langue,  les  glandes  salivaires,  etc.  —  La 
bouche  a  des  fonctions  variées  et  importantes.  Par 
les  lèvres,  elle  sert  à  la  préhension,  surtout  à  celle 
dos  liquides;  la  succion  s'accomplit  par  les  lèvres 
aidées  des  autres  parois  mobiles  de  la  bouche  ;  c'est 
dans  la  cavité  buccale  que  s'opère  la  mastication,  la 
trituration  et  l'insalivation  des  aliments.  La  bouche 
concourt  à  la  déglutition,  h  la  respiration  ;  ses  mou- 
vements, qui  servent  à  la  production  des  sons,  en  font 
l'organe  essentiel  du  lan^iaire  ariiculé.  —  Les  con- 
vulsions des  muscles  de  la  bouche  sont  très-commu- 
nes. Elles  existent,  à  un  degré  très-marqué,  dans  la 
plupart  des  maladies  convulsives  ((ui  envahissent  la 
totalité  du  corps.  Ainsi,  dans  l'attaque  d'épilepsie, 
les  lèvres  sont  d'abord  violemment  contractées,  puis 
agitées  de  petits  mouvements  rapides;  la  contraction 
convulsive  étant  en  outre  toujours  plus  prononcée 
d'un  côté  que  de  l'autre,  l'ouverture  de  la  bouche  est 
i-ntraînée  i  droite  ou  à  gauche.  Cette  rétraction  des 
lèvres,  qui  dunne  à  la  physionomie  une  expression 
hideuse,  a  reçu  le  nom  de  spasme  cynifjue. 

Chez  les  Animaux,  la  forme  de  la  bouche  diffère  h 
l'infini  ;  moins  bien  délimitablc,  elle  porte  des  ap- 
pendices qui  souvent  se  prolongent  bien  en  dehors 
d'ello.  Tantôt  c'est  un  bec,  comme  chez  les  oiseaux  : 
une  ouverture,  au-devant  de  laquelle  fonctionnent  les 
(irpianesde  la  ..••istication,  comme  chez  les  crustacés; 
un  simple  orif.ce  circulaire,  comme  chez  les  polypes; 
une  ouverture,  confondue  avec  l'anus,  dans  d'autres 
cas;  d'autres  fois  enfin,  dans  les  derniers  degrés  de 
l'échelle,  elle  n'existe  pas  plus  que  le  tube  digestif 
dont  elle  est  l'entrée. 

Kn  Conchyliologie,  on  appelle  :  Houche  d'argent, 
H.  d'or,  deux  espèces  du  genre  Turbo;  B.  jtiunc, 
IL  de  /«»■/, deux  Buccins  ;  B.  sanglant'-,  un  Bulime,  etc. 

En  Botani(|ue,  on  appelle /?owcAe(/e/iV'y/'e,  un  cham- 
pignon du  p,i'nvv.(Jiint/tnre/lus. 

Autrefois  en  France,  la  Bouche  du  Roi  était  le  ser- 
vice alimentaire  du  souverain.  Les  principaux  em- 
ployés de  la  bouche,  dits  officiers  de  Ao«c/ie,  étaient  : 
il"  grand  panetier,  le  grand  échanson,  les  maîtres 
<rhôtel,  los  gentilshommes  delà  bouche,  les  écuyers 
il"'  cuisine,  echansons,  sommeliers,  paiietiers,  etc. 

nouciiE  A  FEi ,  nom  sous  le(iuel  on  réunit  les  armes 
.'i  feu  de  gros  calibre,  telles  que  canons,  mortiers, 
obusiers,  pierriors,  («te.  Voy.  ces  mots. 

BOUCIIICK,  uoiciiKuiK  (de  bouc  et  non  de  bouche). 


Le  boucher  achète,  fait  abattre  et  prépare  les  bes- 
tiaux pour  en  débiter  la  chair.  Le  lieu  où  ce  débit 
s'exerce  est  appelé  i^tal  par  les  bouchers,  et  bouche- 
rie par  les  acheteurs.  Les  bouchers  ne  vendent  ordi- 
nairement que  du  bœuf,  du  veau  et  du  mouton  (  Voy. 
AiiATTOiR  et  Viande;.  —  Avant  1789,  les  bouchers  de 
Paris  formaient  une  corporation  avant  ses  droits  et 
ses  privilèges.  La  loi  du  17  mars  1791  ayant  procla- 
mé la  liberté  de  toutes  les  industries,  les  anciens 
bouchers,  ruinés  par  la  concurrence,  fermèrent  leurs 
étaux,  et  il  en  résulta  un  grand  désordre  dans  le 
commerce  de  la  boucherie.  Pour  y  mettre  un  ternir, 
le  décret  du  8  vendém.  an  XI  rétablit  le  syndicat  de 
la  boucherie  avec  le  système  de3  cautionnements  ;  et, 
conmie  le  nombre  des  étaux  paraissait  trop  considéra- 
ble, un  autre  décret  (8  févr.  1811)  ordonna  le  rachat 
et  la  sui)j)ression  des  étaux  existants  jusqu'à  réduction 
du  nombre  des  bouchers  à  300.  Cet  état  de  choses  se 
maintmt  jusqu'en  1825.  A  cette  époque,  le  nombre  des 
étaux  était  déjà  réduit  à  370,  lorsqu'une  ordonnance 
du  12  janvier  de  cette  année  proclama  une  seconde 
fois  la  libre  concurrence.  Sous  ce  ré:;ime,  142  nou- 
veaux étaux  s'élevèrent  ;  mais,  en  1829,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  faillites,  une  nouvelle  ordon- 
nance (18  octobre)  fixa  le  nombre  des  étaux  à  /|00,et 
rétablit  le  syndicat  et  lescautionnements.  Le25  mars 
1830  parut  une  ordonnance  en  301  articles  qui  de- 
vint le  code  de  la  boucherie  parisienne.  Ce  code  resta 
en  viaueur  jusqu'en  1858  ;  un  décret  du  llx  février 
de  cette  année  a  rétabli  à  Paris  la  liberté  du  com- 
merce de  la  boucherie,  liberté  qui  existait  déjà  dans  le 
reste  de  la  France. —  Les  bouchers  de  Paris  avaient, 
à  Poissy,  une  caisse  commune,  dite  Caisse  de  Poisiy, 
dont  l'objet  était  de  faciliter  leurs  payements  aux  di- 
vers marchands  de  bestiaux.  Cette  caisse  fondée  en 
1733,  réorganisée  en  1811, a  été  égaiemimt  supprimée 
en  1858.  —  Consulter  :  Bizet.  du  Commerce  de  la  bou- 
cherie et  de  la  charcuterie  (18^7);  E.  Millon,  De  la 
liberti^  du  commerce  de  la  boucherie  (1851),  etc. 

BOUCHI•:s-E.^-FLUTE,  famille  de  P.  issons  acan- 
th  ptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamixlermes,  ren- 
ferme lès  genres  Centrisque  et  Fislulaire.  Voy.  ces 
deux  mots. 

BOL'CIIOX  (de  boucher).  La  plupart  des  bouchons 
de  bouteille  se  font  en  liège;  leur  fabrication  occupe 
un  ouvrier  spécial  nommé  bouchonnier.  Le  bouchon- 
nier  coupe  le  liège  en  bandes,  puis  en  morceaux  qua- 
(Irangulaires  dont  chacun  est  destiné  à  faii-e  un  bou- 
ciion.  A  cet  effet,  on  le  travaille  avec  un  tranchet  d'a- 
cier très-dur,  qui  enlève  les  ani'les  du  liège,  et  lui 
donne  une  forme  de  cylindre  légèrement  conique. 
Depuis  pou  on  a  imaginé  des  machines  ingénieuses 
qui  exécutent  ce  travail  avec  plus  de  rapidité  que  la 
ninin  de  l'homme.  —  On  distingue,  suivant  la  qua- 
lité du  liège,  les  bouchons  fins,  demi- fins  ai  ordinai- 
res. Pour  être  de  bonne  qualité,  les  bouchons  doivent 
être  élastiques,  bien  arrondis  et  bien  unis,  secs,  son- 
nants et  sans  défaut.  Pour  les  bouteillifs  de  vin  de 
Champagne,  d'eau  de  Seltz,  etc.,  on  soumet  le  bou- 
chon déjà  fabriqué  Ji  une  très-forte  pression,  et  on 
l'introduit  dans  la  bouteille  avant  qu'il  ait  pu  repren- 
dre son  volinne  naturel.  On  fabrique  des  bouclions 
à  Marseille,  Mézières,  Paris,  I\lontpellier,  Bordeaux, 
Bayonne,  Cette,  Lyon,  et  aussi  à  iNice,  Gônos,  Li- 
vourne,  Naples,  Barcelone,  etc.  On  en  exporte  une 
grande  quantité  dans  le  nord  de  l'Europe.  Voy .  Liège. 

nottcnov  (jeu  du).  Voy.  Pai.kt. 

BOl'CIIOT  (de  bouche),  grand  parc  fait  de  pieux 
et  de  clayonnage,  ouvert  du  côté  de  la  côte,  dont  on 
se  sert  pour  prendre  le  poisson  à  marée  basse,  et 
pour  élever  di-s  huîtres,  des  moules  et  autres  coquil- 
lages. Les  bduchots  ont  été  s.mmis,  par  un  arrêt  du 
Conseil  du  2  mai  1739,  à  des  règlements  qui  sont  en- 
core en  vi;;ui'ur. 

BOUCLE  ^du  lat.  buccula).  On  apprelle  vuig.  Rnu- 
clrc  un  Squale  et  une  Raie  qui  ont  le  corps  parsemé 
d'aiguillons  appelés  boucles.  Voy.  Sqi'alr  et  Baie. 

BOUCLE,  maladie  du  cochon  et  du  Ineuf  :  c'ist  uno 
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espèce  de  vésicule  qui  se  développe  dans  l'intérieur 
de  ia  bouche,  et  qui  y  porte  la  gan{;rène. 

BOUCLli:i\(du  b.-iat.  buccular tuj,-, s.-ent.  clypeus, 
de  buccuin,  bosse  du  bouclier  qui  représentait  souvent 
une  lûte  de  ftléduse,  la  l'ouche  ouverte),  arme  défen- 
sive qui  se  portait  au  bras  gau(  he,  et  qui  servait  à 
préseiver  le  corps  des  coupsde  ennemi.  Les  premiers 
boucliers  furent  tressés  avec  de  l'osier,  ou  faits  de 
bois  légers,  puis  recouverts  de  cuir  de  bœuf  et  bor- 
dés de ïamesde  métal.  Les  uns  étaient  ronds  ;  d'autres 
longs,  rectangulaires,  plats,  ou  courbés;  d'autres  en 
croissant,  etc.  Déjà,  chez  les  anciens,  les  guerriers  se 
]ilaisaient  à  orner  leurs  bouclieis  de  figures  symbo- 
liques. C'était  une  honte  pour  eux  que  d'abandon- 
ner son  bouclier  sur  le  champ  de  bataille.  Les  B.  vo- 
tifs étaient  ceux  que  l'on  consacrait  dans  le  temple 
de  quelque  divinité;  Appius  Claudius  fut  à  Rome  le 
premier  qui  en  consacra.  On  conservait  religieuse- 
ment à  Rome  un  bouciier  sacré,  nommé  aticik','in'on 
disait  tombé  du  ciel  (Voy.  Ancii.e  au  Dict.  d'Hist.  et 
(le  Géogr.j.  —  Dans  les  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie des  Francs,  les  princes  ou  chefs  choisis  par 
la  nation  étaient  élevés  sur  un  bouclier  appelé  pa- 
vois, et  montrés  ainsi  au  peuple  assemblé.  Au  temps 
des  croisades,  cette  arme  défensive  se  couvrit  d'ar- 
moiries, et  prit  le  nom  û'iku  [Voy.  ce  mot).  Plus 
tard,  elle  reçut  celui  de  rondache  ou  rondelle,^  cause 
de  sa  forme  arrondie.  Depuis  l'invention  des  armes 
il  feu,  on  a  renoncé  au  bouclier.  —  Voir  :  AUju, 
Mémoire  sur  l'oriffine  et  la  variété  des  boucliers. 

BOUCLIER,  Silplia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères pentamères,  famille  desClavicornes:  ély- 
tres  ariondies,  convexes  et  relevées  sur  les  bords, 
rap|)elant  la  forme  d'un  bouclier.  La  plupart  sont  de 
couleur  sombre,  et  ne  vivent  que  d'excréments  et 
de  corps  putréfiés  :  tels  sont  le  B.  thoracique,  ^  c  r- 
selet  fauve  et  à  élytres  noires,  le  /<.  à  k  points,  à  ély- 
tresdei  ouleur  jaune  clair  marquées  de  û  pointsnoirs, 
qui  détruit  les  chenilles  des  chênes  et  des  ormes,  le 
/{.  obscur,  dont  la  larve  se  nourrit  des  feuilles  de  la 
betterave,  etc. 

Bouclier  d'Orion.  Voy.  Orion. 

BOUDIN  (du  lat.  botulus),  espèce  de  charcuterie. 
On  dislingue  le  /<.  rioir,  fait  avec  du  sang  de  porc,  de 
veau,  ou  de  mouton,  et  assaisonné  de  graissn,  d'é- 
pices  et  de  sel  •  et  le  li.  blanc,  fait  avec  des  viandes 
blanches  (veau,  volailles  rôties),  hachées  et  pilées 
avec  de  la  mie  de  pain,  du  lait,  des  œufs  et  des  fines 
herbes.  Tous  deux  sont  renfermés  dans  des  intestins 
préparés  pour  cet  usage. 

Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  l^oudin,  une  fusée 
ou  mèche  avec  lacjuell'-  on  met  le  feu  à  une  mine. 

Ressort  à  boudin.  Voy.  Ressort. 

BOL'DJOU,  monnaie  des  indi^'cnes  de  l'Algérie, 
est  en  argent,  et  vaut  1  fr.  86  c.  de  France.  Le  rebin 
boudjou,  quart  de  boudjou,  vaut  47  c.  ;  le  leinin  boud- 
jnu,  8'  du  boudjou,  24  c.  ;  le  zoudi  boudjou,  ou  dou- 
ble boudjou,  3  fr.  72  c. 

BOUC  ^orig.  celtique).  La  houe  des  champs  n'est 
autre  chose  que  la  terre  délayée  par  l'eau  des  pluies. 
—  La  boue  des  c/iemim  et  des  routes  se  ccjmpose  de 
la  poudre  des  picores  qui  sont  broyées  i)ar  les  char- 
rettes, et  dos  excréments  des  chevaux  et  des  bestiaux 
qui  y  passent  continuellement;  elle  peut  être  à  la  fois 
im  amendement,  parce  qu'elle  contient  du  sable  pro- 
pre k  diviser  les  terres  fortes,  et  un  engrais,  parce 
qu'elle  contient  beaucoup  de  matières  végétales  ani- 
malisées.  —  La  boue  des  villes  doit  être  considérée 
comme  un  excellent  engrais,  car  ce  sont  les  matières 
végétales  et  animales  qui  en  fiirnieni  la  masse.  La 
boue  de  Paris  a  cela  de  particulier  (ju'elle  contient 
une  très-forte  dose  de  fer,  qui  provient  de  l'usure  des 
fers  de  chevaux,  du  cercle  des  roues,  etc.  ;  aussi,  lors- 
qu'on lève  les  pavés,  les  trouve-t-on  d'un  noir  d'en- 
cre :  c'est  ce  qui  rend  cette  boue  si  tachante.  La  boue 
des  grandes  villes,  employée  comme  engrais,  contri- 
bue beaucoup  h.  la  fertilité  des  jardins  maraîchers  qui 
les  entourent. 


Boues  minérales,  limons  que  l'on  trouve  près  de  cer- 
taines sources  minérales,  et  qui,  imprégnés  des 
mêmes  sels,  participent  aux  mêmes  propriétés.  On  y 
trouve  fort  souvent  des  sulfliydrates,  provenant  de 
la  réaction  des  matières  organi(|ues  sur  les  sulfates 
existants  dans  l'eau  minérale.  La  médecine  fait  usage 
de  quelques-unes  de  ces  boues,  notamment  de  celles 
de  St-Amand  (Nord),  de  Bagnères-de-Luchon  (Haute- 
Garonne),  de  Barbotan  (Cers),  etc. 

Boue  des  couteliers.  Voy.  Cimolée  (Terre). 

IlOUIÎL  (du  b.-lat.  boja),  tout  corps  flottant  des- 
tiné à  marquer  à  la  surface  de  la  mer  le  lieu  où  a 
été  jetée  une  ancre;  à  signaler  un  écueil,  un  danger 
quelconque,  la  direction  d'un  chenal  ou  d'une  passe 
difficile;  ou,  enfin,  à  aider  à  sauver  les  hommes  tom- 
bés à  la  mer  :  dans  ce  dernier  cas,  on  l'appelle  bouée 
de  sauvetage.  Les  bouées  sont  ou  en  liège,  en  tonnes 
vides,  en  tôle,  ou  bien  encore  en  fagots  :  on  les  peint 
quelquefois  de  couleurs  vives  ou  bien  on  les  sur- 
monte d'un  pavillon  pendant  le  jour,  d'un  fanal  pen- 
dant la  nuit.  On  leur  donne  aussi  le  nom  d'amarques, 
de  tonnes  et  de  balises.  —  On  connaît  sous  le  nom  de 
pi/ramide  oscillante  ou  de  balise  ii  la  Logan,  une 
bouée  conique,  qui  a  l'avantage  de  conserver  toujours 
sa  position  verticale,  sans  pouvoir  être  submergée. 

BOUEE  ÉLF.CTRiQUE.On  a  cherché  à  profiter  de  la  sa- 
lure de  l'eau  dj  mer  pour  faire  fonctionner  des  piles 
voltaiques  flottantes,  analogues  à  des  bouées,  et  dont 
le  courant  serait  utilisé  pour  l'éclairage  électrique  des 
récifs,  des  ports,  des  coques  de  navires  échoués,  etc. 
On  doit  à  M.  Duchemin  des  essais  très-heureux  sur 
cette  application  de  l'électricité. 

BOUFFES  (de  l'ital.  buffa,  boufTon),  nom  qu'on 
donne  aux  chanteurs  de  l'Opéra  italien.  Les  Bouffes 
vinrent  jouer  pour  la  première  fois  en  France  en 
1752.  En  1789,  iN  eurent  un  théâtre  particulier  ap- 
pelé d'abord  Théâtre  de  Monsieur,  puis  Tliéùtre  Fa- 
vart,  et  enfin  Tliéùtre  des  Italiens.  —  On  appelle,  en 
Italie,  opéra  buffa  ou  bouffon  ce  que  nous  nommons 
en  France  opéra  comique,  non  que  les  sujets  en  soient 
toujours  plaisants,  mais  parce  qu'on  les  oppose,  en 
Italie,  aux  opéras  sérieux  'opéra  séria),  et,  en  France, 
aux  grands  opéras  où  le  récitatif  remplace  le  dialo- 
gue parlé. 

BOUFFISSURE  (de  bouffir,  pour  bouffer),  se  dit, 
en  Médecine,  de  toute  intumescence,  molle  et  sans 
rouireur,  provenant  d'une  infiltration  de  sang,  de  sé- 
rosité ou  de  gaz  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Les  contusions,  l'emphysème  traumatique,  certaines 
hydrupisies  peuvent  donner  lieu  à  u;ie  bouffissure 
plus  ou  moins  étendue. 

BOUFFO."V  (de  bouffer ,enner  ses  joues  pour  exci 
ter  l'hilarité),  personnage  de  théâtre  dont  l'emploi 
est  de  faire  rire.  Tels  étaient  chez  les  anciens,  le:Vflc- 
cus  et  le  liucco  dcsatellanes  ou  le  Morusde  Plante,  et, 
au  moyen-âge,  certains  personnages  de  nos  farces  et 
de  nos  soties,  ancêtres  de  Tnbarin,  de  G.  Gorju,  de 
Gauthier  Garguitle,  de  Hobéche,  de  Galimafrc  et  de 
Jocrisse;  tels  sont  les  personnages  de  la  comédie  ita- 
lienne, l'olichinelle,  Arlequin,  l'ierrot,  etc.,  qui  ont 
donné  naissance  aux  Houffes  [Voy.  ce  mot)  ;  tels  sont 
enfin  le  gracioso  espagtiol  et  le  clown  anglai<«.  —  A 
côié  de  ces  bouffons  de  la  scène,  il  faut  placer  les 
fous  de  profession  qu'entretenaient  jadis  les  grands 
et  les  riches.  Il  y  en  avait  déjà  chez  les  Grecs  qui  les 
appelaient  [iiopoi,  et  chez  les  Romains  qui  les  nom- 
maient/>//«»',•  mais  c'est  surtout  au  moyen  âge  qu'ils 
furent  le  plus  à  la  mode.  Ces  bouffons  h  gag(!S  é  aient 
le  plus  souvent  d  ;s  nains  difformes  qui  s'habillaient 
d'une  façon  burlesque  :  les  grelots  et  la  marotir 
étaient  les  accessoires  obligés  de  leur  costume.  On 
leur  accordait  une  grande  liberté  de;  parole  dont  quel 
qu(!s-uns  savaient  se  servir  pour  faire  passer  les  vé- 
rités les  plus  hardies.  Parmi  ces  derniers,  l'histoiri' 
a  conservé  le  nom  de  Triboulet,  fou  de  François!",  et 
de  VAngélfi,  fou  de  Louis  Xill. 

BOUGIÈMe  llougie,  v.  d'Algérie,  où  l'on  faisait  au- 
trefois un  grand  commerce  de  cire,.  La  bougie,  des- 
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tinée  comme  la  chandelle  à  l'éclairage,  n'en  diffère 
f|ue  par  la  matière  :  on  sait  qu'elle  est  de  cire,  tandis 
f|ue  la  chandellf  est  faite  en  suif.  On  distingue  deux 
sortes  de  bou^ifs  :  la  /'.  fili'e,  dont  la  mèche,  com- 
posée de  longs  fils  de  coton,  n'est  couveite  que  d'une 
couche  fort  mince  de  cire:  telle  e>t  la  bougie  dont 
sont  faits  les  ruts-de-cuve,  et  \siB.de  table,  véritable 
chandelle  de  cire,  qui  sort  h.  l'éclairafre  :  on  fabrique 
celle-ci  soit  dans  des  moules  (B.  coulée  ou  moulée), 
soit  en  versant,  à  l'aide  d'une  cuiller,  sur  des  mèches 
suspendues,  plusieurs  couches  de  cire  fondue,  qu'on 
polit  ensuite  en  les  roulant,  molles  encore,  sur  une 
table  de  noyer  poli  ou  de  marbre  (B.  à  la  cuiller).— 
Les  Romains  ont  connu  les  chandelles  de  cire  {ctrei). 
Les  Orientaux  en  ont  fait  usage  de  tout  temps  : 
c'est  à  eux  que  les  Vénitiens  les  empruntèrent  au  mii' 
siècle,  pour  les  répandre  ensuite  en  Europe.  Auj.  la 
bougie  de  cire,  dont  le  prix  est  fort  élevé,  est  géné- 
ralement remplacée  par  des  B.  sténriques,  dont  le 
prix  est  beaucoup  plus  accessible  et  qui  ne  sont  en 
réalité  que  des  chandelles  de  suif  saponifié  ('oy. 
Stéarine).  On  fabrique  aussi  avec  du  hlanc  de  ba- 
leine des  B.  diaphanes,  remarquables  à  la  fois  ]  ar 
leur  transparence,  i)ar  leur  blancheur,  et  par  l'éclat 
de  la  lumière  qu'elles  produisent.  En  général,  la  cire 
éclaire  mieux  que  le  suif  :  le  pouvoir  éclairant  de  lu 
cire  étant  représenté  par  100,  celui  de  l'acide  stéari- 
qiie  est  de  84,  tandis  que  celui  du  suif  n'est  que  de 
80.  En  outre,  dans  les  bougies,  les  mèches  sont  tres- 
sées, ce  qui  épargne  la  peine  de  les  moucher  :  en 
effet,  à  mesure  que  la  bougie  brûle,  la  mèche  se  courbe 
légèrement,  de  sorte  que  l'extrémité  va  se  consumer 
dans  le  blanc  do  la  flamme.  —  Voy.  CiEuct;. 

En  Chirurgie,  on  nomme  bougies  des  baguettes 
flexibles,  fabriquées  soit  avec  des  bandelettes  de  toi- 
les roulées  et  empreintes  de  couches  successives 
d'huile  siccative  de  résine,  ou  d'emplâtres,  soit  avec 
du  caoutchouc.  On  les  emploie  comme  des  sondes 
pour  dilater  l'urètre,  ou  pour  y  introduire  des  sub- 
stances médicamenteuses;  mais  elles  diffèrent  des 
sondes  en  ce  (|u'elles  sont  pleines,  tandis  que  les  son- 
des sont  creuses.  —  L'invention  de  cet  instrument 
est  disputée  entre  Aldereto,  médecin  portugais,  et 
son  élève  Amatns,  qui  le  décrivit  le  premier  en  1554. 
Il  a  été  pei"fectionné  par  le  médecin  français  Pickel. 

«or(;KAI.>K,  plante.  Kov.  Bij(;rane. 

nOlM;RA.>  ^de  bouc),  sorte  de  toile  forte  et  gom- 
mée, dont  les  tailleurs  se  servent  pour  garnir  certai- 
nes parties  d'un  habit;  ils  la  mettent  entre  doux 
épaisseurs  d'étoffe,  afin  de  les  tenir  plus  fermes. 

IJOUILLE-ABAISSE,  sorte  do  potage  au  poisson, 
dans  lequel  on  fait  entrer  le  turbot,  le  rouget,  la  do- 
rade, le  mulet,  le  bar,  la  sole,  etc.,  et  accessoire- 
ment des  écrevisses  et  de  la  langouste,  qu'on  assai- 
sonne avec  du  sel  et  du  poivre,  de  l'oignon,  de  l'ail, 
du  citron,  du  safran,  des  fines  herbes,  (lu  vin  blanc, 
et  (|u'on  sert  convenablomi;nt  réduit  sur  une  large 
crnûte  de  pain.  La  bouille-abaisse  est  un  mets  émi- 
nemment provençal. 

BOL'iLLKUns  ou  TUBES  Bouii.i.Euns.  On  appelle 
ainsi,  dans  les  machines  à  vapeur,  la  partie  de  l'ap- 
pareil destinée  à  vaporiser  l'i-au.  Ce  sont  tantôt  doux 
tubes  placés  horizontalement  sous  la  chaudière  avec 
la(|uelle  ils  commiiiii(|uent,  et  plongeant  dans  la 
flamme  du  foyer,  tantôt  plusieurs  tubes  placés  de- 
bout ou  couchés  au  milieu  de,  l'eau  de  la  chaudière 
et  traversés  par  la  fumée  do  manière  à  obtenir  une 
surface  de  chauffe  p  us  étendue,  et,  par  suite,  une 
vaporisation  plus  rapide,    l'oy    CiiAnuiKnE. 

'OOUILI.ir.  (de  bouillir),  alunent  fait  de  lait  et  de 
farine  bouillis.  C'est  à  cet  aliment  mal  préparé,  que 
les  enfants  doivent  leurs  coliques,  leurs  indigestions, 
leurs  vers,  leurs  obstructions,  et  tant  d'autres  maux 
qui'  les  rendent  tristes,  et  nuisent  à  leur  accroisse- 
ment. 11  ne  faut  pasy  recourir  avant  que  l'enfantait 
5  ou  6  mois  ;  il  faut  y  employer  une  farine  légère  et 
surtout  un  peu  torréfiée,  ou  bien  delà  fécule;  il  faut 
enfin  que  la  bouillie  soit  bien  délayée.  On  ne  doit  ja- 


mais en  faire  la  nourriture  exclusive  de  l'enfant  (Toy. 
At.LAiTEME>T  et  Sevrace).  Il  paraît  que  ce  n'est  que 
vers  le  milieu  du  xv'  siècle  qu'on  a  généra'ement 
employé  la  èo//i7/je  pour  servir  d'aliment  aux  enfants 
en  bas  âge. 

BOUILLON  fde  bouillir).  Le  bouillon,  d'aprtsla 
définition  de  M  Roussin,  est  une  solution  préparée 
avec  la  chair  de  divers  animaux,  celle  de  bœuf  sur- 
tout, et  composée  des  matériaux  solubles  contenus 
dans  la  viande  elle-môme  et  aussi  de  ceux  qui  peu- 
vent prendre  naissance  sous  l'influence  de  l'eau  et 
de  la  chaleur.  Plus  cette  solution  est  concentrée,  plus 
le  bouillon  est  succulent;  on  lui  donne  le  nom  de  con- 
sommé, lorsqu'il  devient  susceptible  de  prendre  en 
gelée  par  le  refroidissement.  M.  Chevreul  a  prouvé 
<iu'il  n'était  pas  indifférentde  plonger  la  viande  subi- 
tement dans  l'eau  bouillante,  ou  dans  uneea  i  qu'on 
amènerait  lentementà  l'ébullition.  Dans  le  1"  cas,  le 
bouilli  sera  excellent,  mais  le  bouillon  insipide  ;  dans 
le  2%  au  contraire,  le  bouillon  sera  très-agréable  etle 
bouilli  sans  saveur. C'est  pourquoi,  en  Allemagne,  où 
l'on  met  la  viande  dans  l'eau  froide,  on  mange  rare- 
ment le  bouilli  :  la  prati(|ue  opposée  s'observe  dans 
les  Pays-Uas  et  la  Hollande.  —  Les  os  n'ajoutent  par 
eux-mème-.  que  bien  peu  de  matériaux  alimentaires 
au  bouillon.  Si  les  os  frais  peuvent  servir  à  la  nutri- 
tion desanimaux,  la  gélatine  qui  provient  des  os  cuits 
n'a  presque  aucun  pouvoir  nutritif;  aussi  a-t-on  re- 
noi.cé  aux  tablettes  de  gi'dutine  qu'on  avait  d'abord 
préconisées.  On  les  a  remplacées  avec  avantage  par 
['extrait  de  viunde  (  Vny.  Viande)  qui  fournit  un  assez 
bon  bouillon.  Le  bouillon  pour  les  malades  doit  être 
aussi  dégraissé  que  possible. 

Outre  le  bouillon  ordinaire  préparé  avec  des  par- 
ties du  bœuf  (culotte,  tranche,  gîte  à  la  noix,  etc.),  il 
existe  des  bouillons  dits  médicinaux  qui  ont  pour 
base  la  viande  plus  tendre  d'animaux  jeunes  :  le  B.  de 
veau  (rouelle  et  mou),  le  B  de  poulet,  le  B.  de  gre- 
nouilles, le  B.  de  limaçons,  etc.,  en^n  le  B.  d'herbes, 
qui  contient  surtout  de  l'oseille  et  du  cerfeuil  :  c'eçt 
un  adjuvant  des  purgations  ordinaires. 

Dans  les  Salines,  on  appelle  bouillon  l'évaporation 
de  l'eau  salée  par  l'action  du  feu,  et  sel  de  boudlon 
le  sel  blanc  obtenu  par  l'ébullition  de  l'eau  de  mer. 
—  On  appelait  jadis  quart-bouillon  le  sel  que  l'on 
obtenait,  en  Basse-Normandie,  en  faisant  bouillir 
dans  de  l'eau  le  sable  de  la  grève,  parce  que  le  (|uart 
du  sel  ainsi  obtenu  devait  être  versé  dans  les  gre- 
niers du  roi. 

liOUiLi.oN  tii.ANC,  Verhascum  thapsus.  Voy.  Moi.éne. 

BOUILLOTTi;,  Jeu  de  cartes  qui  se  joue  à  5  ou 
à  4  personnes,  quelquefois  mémo  iS.  Dans  le  1"  cas, 
on  prend  28  cartes,  c.-à-d.  le  jeu  de  piquet  moins  les 
sept  ;  dans  le  2*,  on  ôte  de  plus  les  valets  et  les  dix  ; 
à  3,  on  enlève,  en  outre,  les  dames.  Chacun  se  cave, 
en  entrant,  d'une  somme  égale,  représentée  par  des 
fiches  et  des  jetons.  Un  des  joueurs  donne  i  cartes, 
une  h,  une,  îi  chaque  joueur,  et,  à  chaque  tour,  il  en 
retourne  une  ;  il  met  en  outre  devant  lui  un  jeton 
auquel  il  assigne  une  valeur,  ce  qui  s'appelle  mpttre 
la  carre.  LaV  personne  à  la  droite  du  donneur  s'ap- 
pelle le  carré  et  a  l'avantage  de  parler  en  dernier  et 
de  prendre  le  jeton  de  \2i  carre,  si  personne  ne  voit 
le  jeu.  Le  2*  en  cartes  parle  le  1"  et  voit  le  jeu  ou 
passe  ;  les  autres  joueurs  passent,  ou  tiennent  le 
nombre  de  ticlies  qui  a  été  fait,  ou  môme  relancent. 
Quand  tout  le  monde  a  parlé,  on  découvre  le  jeu,  et 
celui  qui  a  le  plus  fort  point  garnie  le  coup.  Le  brelan 
(  Voy.  ce  mot)  l'emporte  sur  le  point,  et  le  brelan 
carré  sur  le  brelan  simpie.  —  Le  jeu  dp  bouillotte  fut 
inventé  sous  le  Directoire  et  fui  sans  doute  appelé 
ainsi  à  causi^  de  son  agitation  continuelle  et  de  sa 
rapidité.  Il  ressemble  beaucoup  au  brelan,  auquel  il  a 
succédé. 

BOL'LA.'VGER,  DOfit.ANr.ERiB  (de  boule,  forme  pri- 
mitive du  pain,  ou  de.  polentnrius;  de  polenta,  farine 
d'orge).  La  partie  la  plus  importante  du  travail  du 
boulanger  est  le  pétrissage,  qui  est  exécuté  par  le 
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geindre,  avec  une  espèce  de  gémissement  que  tout 
le  monde  connaît  :  il  comprend  6  opt'rations  :  la  dé- 
luyure,  qui  consiste  à  mélanger  la  farine  et  le  levain 
avec  l'eau;  la  frase,  par  laquelle  l'ouvrier  incorpore 
avec  la  masse  à  force  de  bras  une  seconde  quantité 
d'eau;  la  contre-frase,  par  laquelle  il  rassemble  ra- 
pidement les  ratissures  pour  les  réunir  à  la  masse  : 
les  toura,  au  nombre  de  3,  qui  consistent  à  couper 
la  pâte  en  dessous  avec  les  mains  et  à  la  retourner 
ainsi  par  gros  pâtons;  le  bnssinage,  ou  incorporation 
d'une  ceriaine  quantité  d'eau  salée;  enfin,  le  batte 
ment,  qui  consiste  à  prendre  la  pâte,  k  l'élever  et  à 
la  laisser  retomber  plusieurs  fois  dans  le  pétrin,  pour 
la  rendre  partout  homogène.  Le  pétrissage  se  fait 
ordinairement  avec  les  mains,  quelquefois  même  avec 
les  pieds,  quand  on  agit  sur  de  grandes  masses  ;  pour 
obvier  à  ce  dernier  inconvénient,  on  a  im-T-iné  des 
pi'trisseurs  mécaniques  qui  exigent  beaucoup  moins 
de  force  et  de  temps,  qui  assurent  une  extrême  pro- 
preté, et  donnent  une  pâte  plus  également  pétrie.  On 
estime  les  pétrisseurs  Ferrand,  Fontaine,  Bolland  et 
Mouchot.  On  a  aussi  imaginé  pour  faire  cuire  le  pain 
des  fours  à  air  tbaud,  dits  aérotliermes,  à  l'aide  des- 
quels on  obtient  une  cuisson  plus  égale  et  l'on  évite 
que  le  pain  ne  soit  brûlé. 

La  profession  de  boulanger  ne  fut  pas  connue  à 
Rome,  avant  l'an  580  (174  av.  J.-C.)  ;  chacun  faisait 
son  pain.  Sous  Auguste,  on  voit  des  boulangeries  publi- 
ques tenues  par  des  Grecs:  ceux-ci  apprirent  leur 
art  à  quelques  affranchis,  et  bientôt  il  se  forma  un 
collège  de  boulangers  ayant  leurs  greniers  particu- 
liers. Ces  usages  des  Romains  passèrent  aux  Gaulois 
et  aux  Francs.  Les  boulangers  sont  mentionnés  dès 
630  dans  une  ordonnance  de  Dagobert.  Ils  commen- 
çaient à  former  une  corporation  sous  Philippe-Au- 
guste. En  1637,  les  bon  angers  se  donnèrent  des  sta- 
tuts, et  se  soumirent  à  la  juridiction  du  grand  pane- 
lier.  La  St-Honoré  (16  mai)  était  leur  fête  patronale. 
Depuis  1791,  les  boulangers  ne  sont  plus  soumis  qu'à 
des  mesures  de  police.  Un  décret  du  1"  sept.  18G3  a 
proclamé  la  liberté  du  commerce  de  la  boulangerie  : 
précédemment,  en  vertu  de  divers  arrêtés  et  ordon- 
nances, notamment  de  l'ord.  du  31  mai  1834,  le  nom- 
bre des  boulangers  était  limité  ;  ils  devaient  avoir 
toujours  en  dépôt  dans  les  greniers  du  gouverne- 
ment une  certaine  quantité  de  farine,  et  le  prix  du 
pain  était  fixé  tous  les  15  jours  d'api-ès  les  mercu- 
riales du  marché.  —  Voir  :  Parmentier,  le  Traité  de 
fart  du  Koulangcr  ;  Benoît  et  Julia  Fontenelle,  le 
Manuel  du  Houlanger. 

BOL'LAAGKRE,  espèce  de  ronde  qui  sert  auj.  de 
finale  à  la  contredanse  (Voy.  ce  mot)  et  dont  l'air  à 
six-huit  comprend  d'abord  10  mesures  pendant  les- 
quelles tous  les  danseurs  font  le  grand  rond  et  en- 
suite un  refrain  de  U  mesures,  qui  se  répète  pendant 
tout  le  temps  que  les  cavaliers  font  la  grande  chaîne 
c.-àd.  dcinnent  alternativement  la  main  droite  et  la 
main  gauche  aux  dames  en  faisant  un  tour  de  valse 
avec  chacune  d'elles  jusqu'à  ce  qu'ils  reviennent  à 
leur  propre  danseuse.  Le  nom  de  la  danse  vient  pro- 
babl'incnt  de  ce  (ju'ellc  s'est  dansée  primitivement 
sur  l'air  :  la  lioulangère  a  des  écus... 

BOLXE  (du  lat.  huila).  On  distingue  deuxyeuarrfe 
boules  :  le  jeu  de  grosses  boules  et  le  cochonnet  (  Vou. 
ce  mot).  Le  jeu  dfe  grosses  boules-,  ou  jeu  de  boules 
propr.  dit,  se  joue  dans  une  allé<'  encaissée  f  Voy. 
Boii.i.NoniNy,  afin  que  les  boules  ne  jjuissent  dévier  ni 
adroite  ni  à  gauche:  à  chaque  extrémité  de  cette  allée 
est  un  fossé  transversal,  et  toute  boule  qui  y  tombe 
est  dite  noyée  et  no  compte  pas.  Chaque  joueur  est 
armé  de  deux  boules,  et  tout  le  jeu  consiste  à  les  pla- 
cer le  plus  près  possible  d'une  marque  qui  traverse 
l'allée  ou  à  en  chasser  les  boules  des  adversaires.  I>a 
partie  sr;  fait  en  un  certain  nombre  de  points  dont 
«n  convient  à  l'avance.  I 

BOUI.E  DE  «Ans,  noiLE  DE  Nancy,  bouIe  vulnéraire 
composée  d'un  mélanc  de  tartrate  acide  de  potasse 
et  de  fer  {mars/  avec  de  l'alcool,  cpi'on  préparait  au- 


trefois à  Nancy  et  à  Molsheim.  En  agitant  pendant 
quelques  instants  dans  l'eau  une  boule  de  ce  genre. 
on  en  obtient  un  liquide  d'un  brun  rougeàtre,  astrin- 
gent et  résolutif,  connu  sous  le  nom  d'eau  de  boule, 
et  que  l'on  emploie,  en  applications  externes,  sur  les 
contusions,  les  meurtrissures,  les  entorses,  etc. 

Boi  i.F,  DE  NEIGE,  Vibumum  opulus.  VO'I.  VionNE. 

BOULEAU,  Betula,  genre  type  de  la  famille  des 
Bétulacées,  renferme  une  quarantaine  d'esp'èces,  ré- 
pandues dans  les  forêts  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  du  Nord.  On  remarque  :  dans  nos  con- 
trées, le  B.  blanc (B.  verrucosa),  reconnaissable  aux 
feuillets  nacrés  de  son  écorce  extérieure,  à  ses  ra- 
meaux grêles,  à  ses  feuilles  dentelées,  de  forme  del- 
toïde, et  un  peu  visqueuses;  son  bois,  léger  et  flexi- 
ble, d'un  blanc  rougeàtre,  s'emploie  dans  le  charron- 
nage  et  la  tonnellerie  ;  il  est  recherché  pour  h;  chauf- 
fage des  fours  :  ses  jeunes  pousses  servent  à  faire  des 
balais  et  des  verges;  avec  sa  sève,  on  prépare  une 
liqueur  fermentée;  —  aux  États-Unis  et  dans  leCa- 
nada,  le  B.  merisier  (B.  lenta),  recherché  pour  la 
menuiserie;  le  B.  à  papier  {li.  papyracea),  doit  l'é- 
corce  sert  à  faire  du  papier,  etc.  ;  —  dans  le  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  le  B.  nain  {B.  pumila},de  forme 
pyramidale;  le  B.  noir  {B.  rubra),  dont  l'écorce  exté- 
rieure remplace  aussi  le  papier,  et  dont  l'écorce  inté- 
rieure sert  à  recouvrir  les  cabanes  des  Kamtcliadalcs, 
à  faire  des  pirogues,  des  cordes,  des  filets,  des  va- 
ses, etc.;  elle  jouit  aussi  des  propriétés  du  tannin, .et 
cm  en  tire  une  huile  ou  goudron  qui  donne  aux  cuirs 
de  Russie  leur  odeur  et  leur  qualité. 

BOULE-DOGUE  (de  l'angl.  bull  dog,  chien-tau- 
reau),  loy.  Dogue. 

BOULEREAU,  poisson.  Voy.  Gonir. 

BOULET  (de  tou/<'),projectile,  en  fonte  de  fer,  dont 
on  charge  les  canons.  Il  -  en  a  de  différents  calibres  et 
de  diverses  formes  sphériques,  cylindriques,coniques, 
etc  On  les  distinguait  autrefois  |)ar  leur  jjoids,  compte 
en  livres;  il  y  avait  des  boulets  de  It,  C,  8,  12, 18,  24, 
rarement  de  3G  et  de  48  (  l'oy.  Canon).  On  se  sert  en- 
core de  boulets  creux,  appelés oiiw,  et  (jui  éclatent; 
de  boulets  rouges,  qui  portent  avec  eux  l'incendie,  et 
de  boulets  barrés  ou  rames,  composés  de  deux  moi- 
tiés de  boulet  réunies  par  une  barre  ou  une  chaîne, 
et  qui  servent  à  couper  les  mâts  ou  les  manœuvres 
d'un  vaisseau;  depuis  1834,  ces  derniers  boulets  ne 
sont  plus  admis  sur  nos  bâtiments.  — Dans  l'origine, 
les  boulets  étaient  en  pierre  ;  on  en  fit  aussi  en  plomb. 
Le  premier  emploi  des  boulets  de  fer  parait  remon- 
ter à  l'an  1400;  maiste  n'est  qu'à  la  lin  du  xv'  sièi  l'' 
que  l'usage  en  devint  commun.  C'est  au  siège  de 
Slralsund  (1675)  qu'eut  lieu  le  premier  emploi  certain 
des  boulets  rouges. 

Peine  du  boulet,  peine  qu'on  infligeait,  en  France, 
aux  sous-officiers  et  soldats  déserteurs.  Les  condam- 
nés à  cette  peine  étaient  obligés  de  traîner  un  boulet 
de  8  attaché  à  une  chaîne  de  2"", 50  de  longueur.  Ils 
étaient  employés  à  des  travaux  spéciaux  dans  les  pla- 
(  es  de  guerre.  Cette  peine,  instituée  par  un  arrêté 
du  9  vendém.  an  IX,  a  été  su|)primée  dans  l'armée 
de  terre  en  1857  et  dans  l'armée  de  mer  en  1858. 

On  appelle  Boulet,  clu'z  le  cheval,  l'articulation  du 
canon  avec  le  paturon,  articulation  qui  forme,  chez 
les  chevaux  fins,  une  éminence  plus  ou  moins  arron- 
die. C'est  au  boulet  que  se  font  les  entorses  et  (lue 
les  chevaux  se  coupent,  c.-à-d.  s'entament  la  peau  de 
la  jambe  avec  leurs  fera.  Le  cheval  (|ui  a  le  boulet 
trop  flexible  se  fatigue  et  s'use  promjjtement. 

BOULEVABD (de  l'ail.  Bollwe.k, rempart). Ce  mot 
désicnaii  dans  l'origine  des  ouvi-ages  de  fortification 
extérieure,  ordinairement  en  terre,  et  destinés  à  cou- 
vrir les  remparts  d'une  place  forte.  Dans  la  suite, 
il  n'a  plus  désigné  qu'une  avenue  d'arbres  plantés 
autour  des  remparts,  ou  même  sur  les  remparts,  et 
il  a  fini  par  Ctre  synonyme  de  promenade.  Les  Bou- 
lex-nrds  tir  l'arù-  sont  les  plus  bi/aux  de  ce  genre. 

BOULIEn-r:(t.MI>Ti:Ull,  petite  machine  à  cahu- 
1er  employée  dans  les  école.*  primaires  pour  appren- 
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dro  aux  enfant;;  les  éléments  du  calcul.  C'est  un  ca- 
dre de  bois  portant  8  ou  10  tringles  munies  chacune 
de  10  bandes  mobiles.  Les  boules  de  la  1"  tringle 
représentent  les  unités;  celles  de  la2«,Ios  dizaines; 
de  la  3',  les  centaines,  et  ainsi  de  suite.  A  l'aide  de 
cet  appareil,  il  est  facile  d'expliquer  aux  enfants  les 
principes  de  la  numération  et  de  leur  faire  exécuter 
des  additions  et  des  soustractions.  Foy.  Abaqle. 

l(()ULI>in-:  (du  gr.  po\j).t|Ji{a,  faim  de  bœufj,  per- 
version des  fonctions  de  l'estomac,  consistant  en  une 
faim  excessive,  et  qui  ne  peut  être  assouvie  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  aussi  faim  canine.  La  boulimie  est  l'ef- 
fet, tantôt  d'une  affection  vermineuse  ou  de  la  pré- 
sence du  ténin,  tantôt  d'une  affection  hypocondriaque 
ou  hystérique.   Voy.  An-Érrr  et  Faim. 

BOULliNRfde  l'anglais 'you!//?ie,  corde  de  proue), nom 
f|ueles  marins  donnent  à  la  corde  qui  sert  à  tenir  la 
voile  de  biais,  quand  on  fait  route  avec  le  vent  de 
côté.  —  Courir  In  bouline,  c'était,  en  termes  de  Ma- 
rine, subir  une  punition  analogue  à  celle  des  bnguet- 
tes[Voy.  ce  mot)  dans,  l'armée  déterre;  seulement  les 
baguettes  étaient  remplacées  par  une  corde  tressée, 
dite,  gnrcette.  Cette  peine  a  été  abolie  par  un  décret 
(lu  12  mars  18^8, 

BOrLL>'GIll.N  (de  l'angl.  bowling  green,  pelouse 
pour  le  jeu  de  boules),  pièce  de  gazon  entourée  de 
taluscn  glatis  semblables  à  ceuxqui  empêchent  les 
boulesde  sortir  dans  un  jeu  déboules.—  Dansquel- 
ques  villes,  à  Rouen,  à  Toulouse,  etc.,  le  mot  boulin- 
!/rin  eal  le  nom  d'une  promenade  publique,  qui  sans 
doute,  dans  l'origine,  servait  au  jeu  de  boules. 

ltOU.\-ri'AS,  plante  vénéneuse.  Vo;/.  Antiaris. 

BOUQL'KT  (comme  bosquet j.  Outre  son  acception 
connue  de  tous,  ce  mot  s'emploie,  en  Botanique,  pour 
désigner  un  assemblage  de  fleurs  dont  les  pédoncu- 
les uniflores  partent  tous  d'un  même  point,  comme 
dans  la  primevère  officinale.  —  Ko//,  aussi  Branche. 

En  Littérature,  on  appeUa  bouquet  h  Chloris,  bou- 
quet  h  //-/v,  ou  simplement  bouquet,  une  petite  pièce 
de  vers  adressée  à  une  personne  le  jour  de  sa  fèie,  de 
sa  naissance, etc.: c'est,  le  plus  souvent,  un  madrigal 
ou  une  clianson.  Le  caractère  de  celte  sort(?  de  poé- 
sie légère  est  la  délicatesse  et  la  gaieté  :  la  fadeur 
en  est  recueil  ordinaire. 

Les  Vétérinaires  nomment  Bouquet  ou  Noir-mu- 
seau une  espèce  de  dartre  qui  affecte  le  museau  des 
l)rebis.  On  l'appelle  aussi,  suivant  les  pays,  liouqum, 
lùiux-muieaii,  C/iftrbon,  Feu  saen',  etc.  On  la  traite 
par  l'onguent  soufré  ou  par  l'huile  de  cade. 

r.oi  oi  ET,  grosse  espèce  de  Crevettes.  K.  Saucoqdk. 

BOl'QUETI.X  (pour  boucestavi,  de  l'allem.  S/ew- 
bock,  bouc  des  rochers),  Cnprn  ibex,  espèce  du  genre 
Chèvre,  qui  vit  sur  les  plus  hautes  montagnes  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Ses  cornes  sont  longueset  gros- 
ses, et  croissent  d'un  nœud  cliafjiie  année;  son  poil 
extérieur  est  rude  et  cache  une  toison  plus  fine.  Son 
sang  desséché  passait  jadis,  comme  celui  du  bouc, 
pour  avoir  de  grandes  vertus  médicales.  —  Le  Bou- 
quetin a  été  longtemps  regardé  comme  la  souche  de 
notre  bnuc  domestique. 

B<U'QUI."V,  se  dit  d'un  vieux  bouc  et,  en  termes 
df!  Chasse,  du  lièvre  ou  du  la|)in  mâle. 

Cornet  à  bouquin.  Voy.  Counet. 

uoi'ouiN  (de  l'ail.  Huc/i,  livre),  vieux  livre  dont  on 
fait  peu  de  ras.  —  On  nomnn!  Kouquinisfes  les  librai- 
res (pii  vendent  de  vieux  livres,  et  les  amateurs  (pii 
les  recherchent  :  quelques  hommes  se  sont  fait  une 
réputation  en  ce  genre,  notamment  feu  M.  Boulard, 
le  marquis  de  Méjannes,  MM.  Pilet,  do  Corbières,  etc., 

V'ii/.    ItlIlI.ioi'MII.K. 

BOIUACA.X  (du  persan  bnrikiinn),  espèce  de  gros 
camelot  (  Voy.  ce  mot),  (.'est  une  étoffe  de  laine  non 
croisée,  d'un  tissu  si  serré  que  Tenu  ne  fait  que  cou- 
ler dessus  sans  passer  h  travers.  Les  meilleurs  bou- 
racaris  se  fabrirpiaient  k  Valencieiiues.  Cette  étoffe 
était  fort  en  vogue  au  dernier  siècle,  mais  la  mode 
en  est  tout  à  fait  passée. 

UUUilBIl.LUiN  (do  bourbe),  petit  corps  blanchâtre 


et  tenace,  qui  se  trouve  au  centre  des  furoncles.  Voy- 
Flp.oncle. 

BOURDAINE  ou  BOunr.ÊNE,  Rhamnus  frangula, 
vulg.  bois  à  poudre.  Aune  noir,  espèce  àa  genre  Ner- 
prun :  c'est  un  aibuste  de  3  à  li",  qui  croît  parmi  les 
buissons  et  les  haies,  dans  les  terrains  humides. 
Ses  feuilles,  ovales,  d'un  vert  pâle,  sont  broutées 
avec  délices  par  les  chevreuils  et  les  cerfs.  Son  fruit 
est  une  baie  successivement  verte,  rouge  et  noire  ;  son 
écorce  intérieure  est  purgative.  Le  charbon  de  bour- 
daine est  très-léger  :  c'est  celui  qu'on  emploie  de  pré- 
férence pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon. 

BOUUf)0."V,  Bombus-,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Mel- 
lifères,  remarquable  par  le  bruit  qu'il  fait  avec  sa 
trompe,  surtout  quand  il  vole  :  corps  gros  et  velu, 
lèvre  inférieure  presque  cylindrique  et  formant  une 
fausse  trompe  très-longue,  antennes  filiformes  et  vi- 
bratiles,  ailes  antérieures  présentant  une  cellule  ra- 
diale assez  grande  et  4  cellules  cubitales  :  les  femel- 
les et  les  mulets  sont  armés  d'un  aiguillon.  Les  bour- 
dons se  réunissent  en  société  comme  les  abeilles, mais 
seulement  au  nombre  de  liO  à  50,  et  l'essaim  se  dis- 
perse à  la  fin  de  l'automne  ;  les  femelles  fécondées 
se  cachent  dans  les  fissures  des  murailles  et  les  trous 
des  arbres,  et  y  attendent  le  retour  de  la  belle  saison; 
les  mâles  et  les  ouvrières  périssent  dès  les  premiers 
froids.  Au  printemps,  les  femelles  font  une  ponte  d'où 
sort  un  essaim  nouveau.  —  Les  espèces  les  plus  con- 
nues sont  :  le  B.  terrestre,  qui  fait  son  nid  dans  la 
terre  et  le  couvre  de  mousse  ;  le  B.  des  pierres,  le  B. 
des  rochers,  etc.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  bour- 
don au  mâle  de  l'abeille  domestique. 

En  Musi(iue,  on  appelle  Bourdon  le  ton  qui  sert  de 
basse  continue  dans  certains  instruments,  tels  que  la 
vielle,  la  musette,  la  cornemuse,  et,  par  suite,  les 
tuyaux  et  les  cordes  d'instruments  qui  donnent  ce 
ton  ;  et,  en  musique  d'église,  Faux-bourdonunepu'Ci- 
dont  toutes  les  parties  se  chantent  note  contre  note. 
Le  chant  en  faux-bourdon  réunit  les  voix  aiguës  ou 
de  fausset  aux  voix  graves  ou  bourdons  par  l'emploi 
simultané  des  intervalles;  il  est  Îi2  parties;  primiti- 
vement, il  était  'd  3. 

On  donne  encore  ce  nom  :  à  une  très-grosse  cloche 
dont  le  son  grave  se  fait  entendre  très-loin  :  tout  le 
monde  connaît  le  bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris; 
—  à  une  espèce  de  bâton,  orné  en  haut  d'une  cale- 
basse et  garni  en  bas  d'un  fer  pointu,  que  portaient 
les  pèlerins;  —  à  un  genre  de  faute  de  composition 
d'imprimerie  qui  consiste  h,  passer  quelques  mots  ou 
une  jiartie  de  la  copie. 

BOl'BDO.>>'ET  (de  bourdon,  petit  bàton\  rouleau 
de  charpie,  i'oi/.  Charpie. 

BOl'IlG  (du  lat.  burr/us,  tour,  dans  V'égècc),  groupe 
d'habitations  intermédiaire  entre;  le  village  et  la  ville, 
et  générahîmcnt  pourvu  d'im  marché  :  ce  mot,  comme 
encore  auj.  boroug/i  en  Angleterre,  paraît  avoir  été 
autrefois  synonyme  de  commune.  De  bourg,  pris  en 
ce  sens,  est  venu  bourgeois  (  Voy.  ce  mot).  —  En  An- 
gleterre, on  a  appelé  bourgs-pourris,  certaines  loca- 
lités autrefois  populeuses,  devenues  depuis  presque 
désertes,  mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  restées  en 
possession  de  nommer  des  députés  au  Parlement; cet 
abus  a  cessé  en  1832. 

B01'II(;K.M':,  plante.  Voy.  BornuAiNE. 

BOL'U(;i:OIS,  iioi  nr.F.oisiE  (du  h.-\sLt.  burge/ms  ; 
de  burgus,  bourg),  classe  de  citoyens  intermédiaire 
entre  le  peuple  et  la  noblesse,  se  composait,  sous  l'an- 
cienne monarchie,  de  tous  ceux  qui  étaient  appelés 
fi  participer  aux  devoirset  aux  chargesdu  bourg,  vk'xnsi 
que  de  la  ville,  où  ils  avaient  leur  domiiile  :  on  les 
distinguait  avec  soin,  dans  les  actes  officiels,  des  wa- 
tmntsetartisati?;  on  les  nommait  &\iss'\  francs-bour- 
geois, par  opposition  aux  serfs.  En  ce  sens,  le  bour- 
geois des  monarchies  modernes  est  à  peu  près  le  ci- 
toyen des  républiques  anciennes.  —  Les  bourgeois 
des  grandes  villes  jouent  un  rôle  important  dans  no- 
tre histoire  depuis  l'affranchissement  des  communes. 


BOURRE. 


—  200  — 


BOURRELET. 


—  Voir  :  Leymarie,  Histoire  de  la  Bourgeoisie  (185G) 
et  Fr.  Laconibe,  Histoire  de  la  Bourgeoisie  de  l'arii 
,1851).  V'oy.  aussi  le  mol  Tieus-état  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

BOLRCEuis,  monnaie  <le  billon  qui  eut  cours  en 
France  sous  l'Iiilippe-le-Bnl.  Le  bourgeois  simple  ou 
single  n'était  autre  que  le  denier  parisis,  et  valut 
longtemps  de  6  à  9  centimes  ;  le  bourgeois  double  ou 
fort  était  un  double  parisis. 

BOL'IlGKO  (orig.  inconnui';,  nom  donné,  en  Bo- 
tanique, au  corps  qui  renf(,-iine  pendant  l'iiiver  le 
{îL-rrae  de  la  pousse  nouvelle  destinée  h  se  développer 
au  printemps  :  c'est  une  formation  complexe  dans 
laquelle  on  trouve  :  1"  une  extrémité  d'axe,  essen- 
tiellement vivante,  qui  deviendra  la  pousse  nouvelle  : 
c'est  le  point  végétatif;  2"  une  enveloppe  de  feuilles 
modifiées  servant  à  abriter  le  point  végétatif  pendant 
le  repos  de  la  végétation  :  c'est  la  pérule.  Les  bour- 
geons portent  des  noms  différents  à  leurs  différents 
âges  :  au  moment  où  ils  appaimissent,  ce  sont  des 
yeux,  puis  des  boutons,  puis  des  bourgeons  propr. 
diis,  et,  lorsqu'ils  ont  terminé  leur  hibernation  et 
qu'ils  commencent  h  se  développer  en  rameaux,  on 
les  appelle  desicioni-.  —  On  peut  à  l'inspection  d'un 
bourgeon  savoir  d'avance  si  le  rameau  qu'il  engen- 
drera aura  des  (leurs  et  des  fruits  ou  simplement  des 
feuilles,  distinction  qui  importe  beaucoup  pour  la 
taille  des  arbres  fruitiers.  Les  /?.  à  fruit  sont  gros, 
renflés,  ovoïdes,  plus  ou  moins  obtus,  tandis  que  les 
B.  à  bois  sont  étroits  et  pointus.  —  M.  Moritz  Wel- 
komm  (1859j  a  indiqué  aux  forestiers  le  moyen  dere- 
c  nnaltre,  pendant  l'hiver,  les  espèces  d'arbres  par 
l'examen  des  bourgeons. 

En  Zoologie,  liourgeon.  Bourgeonnement,  sont  des 
termes  qui  se  rapportent  à  un  mode  paiticulier  de 
génération.  Voy.  ce  mot,  et  Gemmation,  Gemme. 

En  Pathologie,  on  appelle  bourgeons  charnus  des 
^anulations  coniques  et  rougeàtres  qui  se  dévelop- 
pent à  la  surface  des  plaies  suppurantes  et  en  déter- 
minent la  C'catrisation  (  ^'oy.  Cicatrice;.  -  On  ap- 
pelle vulg.  bourgeons  les  boutons  tuberculeux  qui 
viennent  au  visa;:e.  Voy.  Coupebose. 

BOLRJJ.MESTUE  (de  l'ail.  Hurgmeister  ,  premier 
magistrat  de  certaines  villes  des  Pays-Cas,  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Suisse.  V.  le  Dict.  dllist.  et  de  G'-ogr. 

BOL'ItGOG.NE,  un  des  noms  vulgaires  du  Sflj«/bw. 
Voy.  ce  mot. 

BOUniiUlGNOTTE,  sorte  de  casque,  qui  était  peu 
différent  de  la  salade.   Voy.  ce  mot. 

BOL'Il.NOMTE,  sulfure  naturel  de  cuivre,  d'anti- 
moine et  de  plomb  [(SbiS» -|- 3Cu»S)  -|- 2(SbîS' -t~ 
3PI)S;J,  qui  cristallise  dans  le  système  du  prisme  droit 
à  base  rhombe.  On  trouve  ce  minéral  dans  les  filons 
au  Ilartz,  au  St-Gotiiard,  en  Cornouailles,  en  Sibérie, 
etc.  Voy.  Antimoine. 

BOU».>OL'S.   Voy.  Bi  RNOus. 

BtU'ItItACIIK,  Horrogo,  genre  type  de  la  famille 
des  Borragwiées,  se  compose  de  plantes  herbacées,  à 
liges  et  feuilles  hérissées  de  poils  piquants,  à  fleurs 
roses,  bleues  ou  blanches,  en  grappes  ramifiées.  La 
II.  commune  (li.  nfjftci'i'i/Ls),  plante  annuelle  indigène, 
a  une  tige  cylindrique  et  charnue  ;  des  feuilles  ovales, 
sinueuses;  des  fleurs  d'un  bh-u  d'azur,  en  longs  é|)is 
roulés  au  sommet  des  ramifications.  Elle  doit  ses 
propriétés  émollientes,  sudirifiques  et  diurétiques, 
à  l'abondan'.  niu(  ilage  et  h  l'azotate  de  potasse  qu'elle 
contient.  —  On  cultive  dans  les  jardins  la  /'.  du  Le- 
vant, à  Heurs  d'un  pourpre  bleuâtre,  et  la  //.  laxiflore, 
dont  les  fleurs,  écartées  1<'S  unes  des  autres,  sont 
petites  et  de  couleur  bleue  ou  carminée. 

t'etite-l'ourracbe,noiu  vulg.  de  la  Cynoglosse  pria- 
tanière.  Voi/.  ce  mot. 

Bf»l'I\I\EMu  b.-lat.  6urra\  On  nnmmeainsi:  1»  un 
iimas  de  poils  détachés  de  la  peau  île  certains  ani- 
maux, tels  que  bfcufs,  vaches,  chevaux,  et  qui  sert 
à  garnir  les  «elles,  les  bits,  les  tabourets,  etc.  ;  — 
L"'îe  duvet  qui  couvre  les  bourgeons  lorsqu'ils  com- 
mencent à  pousser,  notamment  ceux  de  la  vigne  et 


du  palmier  ;  —  3»  la  partie  la  plus  grossière  de  la 
laine,  qui  sert  à  garnir  les  matelas  {li.  de  laine  ou 
H.  lanice)  ;  on  appelle  de  môme  B.  de  soie,  la  partie 
la  plus  grossière  du  cocon,  celle  qui  ne  se  dévide 
pas  (Voy.  Filoseli.e)  :  on  en  fait  des  étoffes,  telles 
que  la  bourre  de  Marseille,  étoffe  moirée  don»  la 
chaîne  est  de  soie  et  la  trame  de  bourre. 

On  nomme  encore  bourre  ce  qu'on  met  dans  les 
armes  à  feu  pour  retenir  la  poudre  et  le  plomb  dont 
on  les  charge.  Le  bourres  de  fusil  sont  en  papier, 
en  carton,  en  liégh,  en  étoupe,  etc.  ;  celles  de  canon 
sont  en  foin  ou  môme  en  terre.  Voy.  Cartocche  et 

GAIlf.OtSSE. 

BOL'UREAU(du  lat.  boja,  carcan,  en  wallon  boie, 
et  du  double  suffixe  er-el,  d'où  bourrel;  ou  du  nom 
d'un  certain  Borel,  qui  au  xm' siècle  possédait  un  fief, 
à  la  charge  de  pendre  les  voleurs  du  canton\  exécu- 
teur des  arrêts  criminels.  —  JJti  décret  de  1793  avait 
institué  un  exécuteur  par  tfftparlemcnt  ;  le  nombre 
en  a  été  diminuégraduellement:  une  ordonnance  du 
7  oct.  1832  les  a  réduits  à  63  ;  ils  sont  nommés  par 
le  ministre  de  la  Justice,  ont  un  salaire  fixe  (8000  fr. 
k  Paris,  de  2  à  5000  fr.  dans  les  départements),  et  ont 
droit  à  des  indemnités  de  déplacement.  La  loi  leur 
accorde  en  outre  un  certain  nombre  d'aides  pour  les 
assister  dans  leurs  fonctions. 

Chez  plusieurs  peuples  anciens,  l'office  de  bour- 
reau était  confié  à  de  grands  officiers,  conime  chez 
les  Perses,  ou  h  des  prêtres,  comme  chez  les  Ger- 
mrtins  et  les  Gaulois.  A  Rome,  il  était  exercé  par  les 
licteurs  (  Voy.  ce  mot).  —  Chez  les  peuples  modernes, 
une  idée  de  flétrissure  et  même  d'infamie  était  atta- 
chée à  l'office  et  à  la  personne  du  bourreau  :  dans 
plusieurs  provinces  do  France,  il  ne  lui  était  pas 
permis  d'habiter  dan>  l'enceinte  des  villes;  dans  le 
temps  où  tout  le  monde  portait  l'épée,  il  ne  pouvait 
se  la  permettre  qu'en  la  fixant  au  coté  droit;  lorsqu'il 
faisait  ses  pâques,  il  se  tenait  à  genoux  sous  le  porche 
de  l'église.  Par  compensation,  il  avait  certains  pri- 
vilèges :  il  était  exempt  de  toute  imi)osiiion  ;  il  per- 
cevait mgme  dans  plusieurs  villes  sur  les  denrées  qui 
se  vendaient  au  marché  des  droits  dits  droits  de  ha- 
voge,  de  rifJerie,  etc.  Toutes  ces  exceptions  sont  auj. 
supprimées,  et  le  préjugé  qui  s'attachait  autrefois  à 
l'exercice  de  l'état  de  bourreau  parait  s'être  tel'emenl 
effacé,  qu'à  chaque  vacance  on  compte  plus  d'un  sol- 
liciteur emin'essé  de  combler  le  vide. 

BOmuÊlC  (de  bourre],  assemblage  ai  menues 
branclus.  Voy.  Facot. 

uoi  RRÉE,  danse  rustique,  originaire  de  l'Auvergne, 
et  qui  se  danse  sur  un  air  à  deux  temps,  qui  a  deux 
parties  égales,  chacune  de  huit  mesures  ;  les  dan- 
seurs et  les  danseuses  placés  sur  deux  lignes  s'avan- 
cent et  se  reculent,  après  quoi  chaque  danseur  fait 
tourner  sa  danseuse.  Quant  au  pas  lui-même,  il  se 
compose  d'un  demi-coupé  avec  un  pas  marché  sur  la 
pointe  du  pied  pour  h'  premier  mouvement  et  d'un 
demi-jeté  pour  le  second  mouvement.  —  L;i  bourrée 
fut  introduite  Ji  la  cour  de  France  en  1505  par  Mar- 
guerite de  Va!ois,  fille  A?,  Catherine  de  Mt'dicis,  et  y 
resta  îi  la  mode  jusqu'au  règne  de  Lo  lisXlII.  L'air  de 
cette  danse  est  d'un  moavemint  assez  rapide,  mais  il 
est  monotone. 

BOURHKLET  (de  Aoi/rre),  espèce  de  bandeau  dont 
on  entoure  la  tête  des  enfants  pour  la  garantir  contre 
les  coups  :  autrefois  ils  étaient  rembourrés  de  coton 
ft  avaient  l'inronvénient,  non-scnlemejitd'être  lourds, 
mais  d'échauffer  la  tête  de  l'enfant;  auj.  on  les  fait  à 
claire-voie,  en  osier  et  en  baleine.  —  En  termes  de 
Blason,  le  bourrelet  est  un  ornement  de  l'écu  rappe- 
lant le  tour  de  livrée  que  les  chevaliers  portaient  au- 
tour de  leur  casque  dans  les  tournois. 

En  Botanique,  on  nomme  bourrelets  les  ronfle- 
ments que  l'on  remarque  sur  les  végé  aux  ligneux, 
soit  qu'ils  proviennent  d'accidents,  tels  que  contu- 
sions, constrirtions,  incisions,  etc.,  soif  (|u'ils  résul- 
tent (le  lu  culture  par  marcottes  et  par  boutures,  de 
la  greffe,  etc. 
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}iou7~relet  du  corps  calleux.  Voy.  Caèleux  (corps). 

BOL'KUELII-:K(de/>o«/vf),anisatuiuiconfectionne 
les  harnais  pour  lus  bûtes  ne  somme,  tels  que  bâts, 
colliers,  bridi;s,  licous,  altelaj^es  de  cliarrette  et  de 
cliarrue.  M.  Lebrun  adonné  un  Manuel  du  Oourreuer 
t;t  du  sellier. 

liOL'ltUIQL'K.  Ce  mot  qui  désigne  auj.  une  dnesse 
au  pluiol  un  àne  petit  et  cliétif,  désignait  chez  les 
anciens  un  petit  cheval  à  poil  roux  {burncus,  du  gr. 
îtupdtyo;),  et  par  extension  tout  petit  cheval,  quelle 
que  fut  sa  couleur. 

BOLllSK  (du  gr.  pOpira,  cuir,  bourse  de  cuir).  En 
Botanique,  on  appelle  ainsi  :  1°  lescapsules  des  anthè- 
res ;  2"  les  bourgeons  courts  et  coni(|ues  des  arbres 
fruitiers  qui  ne  produisent  que  des  boutons  ;  3"  la 
membrane  qui  renferme  certains  cliampignons  avant 
leur  entier  dévi^loppement.  Koy.  Volva. 

Kn  Anatomie,  on  appelle  Bourses  muqueuses  et  B. 
si'htic'es,  de  petits  follicules  muquoux,  sébacés,  qu'on 
trouve  dans  l'épaisseur  des  membranes  muqueuses 
et  (le  la  peau  ;  H.  synovioles-,  les  membranes  qui  revê- 
tent les  articulations,  ou  qui  se  déploient  autour  des 
tendons,  poui-  favoriser  leur  glissement. 

uoc  iisi:.  Dans  le  Commerce,  en  donne  ce  nom  à  un 
é(l  (ice  ou  lieu  public  où  s'assemblent,  à  des  heures 
di'terminées,  les  agents  de  change,  les  courtiers,  les 
banquiers,  les  négociants,  etc.,  pour  ti'aiier  d'affaires 
(C.  de  C()mm.,art.  71).  AlaBoursedeParis,  on  nomme 
parquet  l'enceinte  exclusivement  réservée  aux  agents 
do  change  ;  coulisses,  les  avenues  où  stationnent  et 
négocient  des  entremetteurs  clandestins,  qui  ont 
reçu  de  là  le  nom  de  coulissiers.  La  Bourse  est  ou- 
verte (Ordonn.  du  12  janvier  1831)  tous  les  jours,  ex- 
cepté les  jours  fériés  :  il  y  a  des  heures  distinctes  pour 
la  négociation  des  effets  publicset  pour  les  opérations 
commerciales.  En  ce  qui  concerne  les  effids  publics, 
les  principales  opérations  sont  :  les  mnrcliés  au  comp- 
tant ;  les  marelles  à  tenue,  qui  se  disliniiuent  en  ven- 
Ics  fermes,  où  l'acheteur  et  le  vendeur  sont  engagés, 
l'un  à  recevoir  le  titre  contre  i)ayement,  l'autre  à  le 
livrer  au  terme  convenu,  et  rentes  à  primes,  dans 
lesquelles  l'acheteur  n'est  engagé  que  conditionnel- 
lement  et  peut  se  dédire  en  abandonnant  une  prime 
ou  à-compte  qu"il  a  dû  préalablement  i)ayer;  le  re- 
port, (|ui  consiste  à  acheter  au  comptant,  pour  un  spé- 
culateur, une  certaine  quantité  de  rentes  et  à  les  lui 
revendre  à  terme  au  même  instant,  afin  d'obtenir  le 
bénéfice  stipulé  pour  l'argent  qu'on  prôti;  ainsi  sur  le 
d(''pùi  du  titre  ;  et  le  dr/iorf,  (|ui  consiste  au  contraire 
à  prêter  un  titre  à  un  spécnlatonr,  moyennant  ini 
certain  bénéfice,  sur  dépôt  d"nne  somme  d'argent. 
Les  marchés  à  terme  si'rieux  sont  licites;  les  mar- 
chés fictifs  ou  jeux  de  bourse  constituent  V agio- 
tage (  Vog.  ce  mot)  et  sont  regardés  comme  illicites. 
Les  art.  421  et  422  du  C.  pénal,  les  défendent  en  ces 
termes  :  «  L''s  paris  (pii  auront  été  faits  sur  la  hausse 
et  la  baisse  des  effets  publics  seront  punis  des  peines 
portées  par  l'art.  419  (c.-à-d.  un  emprisonnement 
d'un  mors  à  un  an,  et  une  amende  de  500  à  10,000  fr.); 
est  ré|)uté<'  puride  ce  genre  toute  convention  de  ven- 
dre ou  de  livrei'des  effets  publics  qui  ne  siîront  pas 
prouvés  par  le  vendeur  avoir  existé  à  sa  disposi- 
tion an  temps  de  la  convention,  ou  avoir  dû  s'y  trou- 
ver au  temps  delà  livraison,  »  mais  l'usage,  plus  fort 
ici  (pie  la  loi,  tolère  ces  opi'rations. 

^es  Bourses,  telles  qu'elles  existent  ai:j.,  ne  re- 
montent pas  au  delà  du  xvi*  siècle.  Les  premières 
turent  établies  à  Bruges,  Amsterdam,  Venise  et  Lon- 
dres. En  France,  les  premières  oourses  furent  éta- 
blies à  Lyon  et  à  Toulouse,  en  154!),  et  à  Rouc'n,  en 
iri.'jO.  A  Paris,  le  l'ont-au-f'liani/e  fut  assigné  dès 
1304  aux  réunions  des  négociants;  mais  ce  n'est  que; 
bien  plus  tard,  en  1724,  que  la  l'ourse  fut  réellement 
constituée.  —  Comme  moinmients  publics,  les  plus 
belles  /JoH/vM  sont  celles  d  \msterdam,  b;\tie  de  1(108 
à  ICI  3  ;  de  Londres  (/{o;/c;/-/v".rc/i<///7('j,  construite  d'a- 
bord en  bri()ues,  aux  frais  de  sir  Tii.Cireshain.el  réé- 
diliéeen  lOOC  ;  de  St-Pétersbourg,  construite  de  1R04 


à  1811  par  l'architecte  français  Thomon  ;  de  Paris, 
édifice  périptère,  commencé  en  1808  par  Brongniart 
et  achevé  en  1825  par  La  Barre. 

Consulter  sur  les  opérations  de  Bourse  :  Coffiniè- 
res((/6'  la  l<ourse,  1824j  et  les  écrits  plus  récents  de 
MM.  J.  Bresson,  Frémery,  .Mollot,  Lamst,  Courtois, 
Courcelle-Seneuil,  Bozerian,  etc. 

BotnsE,    monnaie  de  compte  en  Turquie  et  dans 

tout  le  Levant  :  la  B.  d'argent  vaut  500  piastres  (de 

130àlG5  fr.);   la  H.   d'or  vnul  30,000  piastres  (de 

I  9,000  à  9.900  fr).  En  Egypte  une  bourse  équivaut  à 

25,000  médines  ou  75,000  aspres. 

itotnsK,  pension  payée  par  l'Etat,  par  un  départe- 
ment, une  ville,  un  particulier,  dans  un  lycée  ou 
collé£;e,  dans  une  école,  dansun  séminaire,  pour  l'en- 
tretien d'un  élève,  dit  boursier,  durant  le  cours  de 
ses  études.  Il  y  a  dans  les  lycées  et  les  collèges  des 
II.  nationales,  communales  et  départementales.  Sui- 
vant le  décret  du  7  févr.  1852  et  les  arrêtés  des  9  févr. 
1852  et  21  mai  1853,  les  boursiers  impériaux  sont 
nommés  par  l'Empereur,  sur  la  proposition  du  minis- 
tre de  l'Instruction  publique,  à  raison  des  services 
de  leurs  parents.  Les  préfets  confèrent,  sous  la  confir- 
mation du  môme  ministre,  \(i%  bourses  départemen- 
tales al  c(»nmuna  les,  ces  dernières  d'après  une  liste 
dressée  par  les  conseils  municipaux.  Les  candidats 
aux  différentes  bourses  subissent  un  examen  préala- 
ble, Lo  décret  du  27  novembre  1870,  nioUiliunt  ce 
dernier  point,  a  décidé  que  toutes  les  bourses  de  l'État 
seraient  ilésormais  mises  an  concours. 

IlOUSAGK,  opération  qui,  dans  la  fabrication  des 
indiennes,  succède  au  mordanrage,  et  dans  laquelle 
on  se  sert  de  la  bouse  de  vache.  Elle  a  pour  objet  de 
lixer  le  mordant  par  la  matière  albumineuse  (jue 
renferme  la  bouse  de  vache,  et  qui  se  combine  avec 
ce  mordant  pour  former  une  combinaison  insoluble 
qui  se  précipite  sur  les  fibres  du  tissu,  et  en  même 
temps  de  saturer  l'acide  acétique  fini  reste  du  mor- 
dançage.  On  peut  remplacer  la  bouse  de  vache  par 
des  |)liosphates  et  des  arséniates. 

HOUSK,  fiente  de  bœuf  ou  de  vache.  Vog.  Fi.mikr 
et  ExoiiAis. 

nOUSIKRS  (de  bouse),  Copn's,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides.  Ces  insectes 
vivent  dans  les  fumiers  et  les  excréments  des  ani- 
maux, dont  il .  font  leur  nourriture.  Leur  taille  va- 
rieconsidérablement;  presque  tous  sontd'un  tioirlui- 
sant;  quelques  espèces  seulement  sont  brunes  avec 
un  rciflet  métallique.  Les  mâles  ont  la  tête  armée  de 
cornes  ou  d'éminences  qui  leur  donnent  parfois  un 
aspect  bizarre.  Parmi  les  espèces  indigènes,  on  re- 
marque le  li.  lunaire,  commun  dans  les  crottins  de 
cheval,  et  le  li.  espagnol,  qui  porte  une  longue  corne 
recourbée  sur  la  tête  :  on  le  trouve  dans  le  midi  de 
la  France. 

ROrSIIXAGi:.  Voi/.  Toncnis. 

BOrsSOI.l':  (de  l'ital.  bossolo,  boîte),  instrument 
servant  à  observer  la  direction  de  la  force  magnéti- 
que do  la  terre  et  spécialement  à  indiquer  le  iVord. 
On  distingue  la  li.  d-  déclinaison,  la  B.de  variation 
et  la  H.  d' inclinaison. 

La  B.  de  déclinaison  se  compose  d'une  aiguille  ai- 
mantée, mobile  en  son  centre  sur  un  pivot,  et  tour- 
nant horizontalement  sur  un  cercle  gradué.  Cette  ai- 
guille, obéissant  à  l'influence  du  magnétisme  terres- 
tre, dirige  constamment  l'une  de  sesde.ix  extrémités, 
reconnaissahle  à  la  teinte  bleue  qu'on  lui  donne  or- 
dinairement, vers  l(!  pôle  nord  '  l'y//.  Ma(;\étisme,  Ai- 
(ii  ii.i.K  AiMA\TKE,  Okclinaisom.  —  La  K.  mariai',  dite 
aussi  Cam/ias  de  mer,  n'est  <|u'une  boussole  de  dé- 
clinaison suspendue  de  manière  à  se  maintenir  con- 
stamment dans  une  situation  lioriztuitale.  L'aiguille 
en  est  plate,  et  forme  à  son  centre  de  gravité  un  lo- 
sange éviili-,  en  forme  de  chape;  ou  bien  elle  est  percée 
d'un  trou  rond  auquel  on  adapte  une  chape  d'argent. 
Sur  cette  chape  est  applicpié  un  disipie  de  carton  que 
l'aiguille, dansson  mouvement.est  obligée  d'entraîner 
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avec  elle,  et  ce  disque,  par  son  poids,  modère  la  trop 
grande  facilité  que  l'aiguille  aurait  à  vaciller  ;  de  plus, 
on  le  fait  souvent  en  talc,  substance  transparente,  ce 
qui  permet  d'en  éclairer  par  dessous  les  divisions, 
pendant  la  nuit.  La  circonfiM-ence  du  disque  est  non- 
seulement  partagée  en  360  degrés,  mais  elle  présente 
33  points  qui  la  divisent  en  autant  de  parties  égales 
nomméf'S  aires  de  veut  ou  rumbs{Voy.  Aiixe)  ;  l'en- 
sf>mble  de  ces  32  divisions  s'appelle  rose  des  vents. 
Outre  ce  disque,  qui  partage  les  mouvements  de  l'ai- 
guille, on  a  placé  autour  du  bord  de  la  boîte  un  cercle 
gradué  divisé  en  360»,  et  concentrique  avec  le  pivot. 
Ce  cercle  sert  à  faire  connaître  les  anglc-s  formés  parla 
direction  de  l'aiguille  etcelle  duvaisseau,  et  donne  en 
même  temps  les  moyens  do  tenir  exactement  compte 
de  la  déclinaison  de  l'aiguille  (Voy.  Cap  de  compas,. 
Le  système  de  suspension  de  l'appareil,  dit  suspen- 
sion de  Cardan,  se  compose  de  plusieurs  cercles  mo- 
biles qui  se  coupent  à  angles  droits;  ce  mécanisme 
maintient  la  boussole  dans  une  position  horizontale, 
malgré  le  roulis  et  le  tangage  du  vaisseau.  Cette  bous- 
sole est  sujette  à  quelques  erreurs  que  l'on  corrige 
au  moyen  du  Compensateur  magnétique  '  Voy.  ce  mot/. 
—  La  boussole  de  déclinaison  dont  se  servent  les  as- 
tronomes diffère  surtout  de  la  précédente  en  ce  qu'elle 
est  montée  sur  un  pied  et  qu'elle  porte  une  lunette 
astronomique.  On  estime  surtout  la  B.  de  déclinaison 
de  Gambey. 

La  B.  de  variation  est  une  boussole  de  déclinaison 
munie  de  microscopes,  et  construite  d'une  manière 
particulière  pour  indiquer  avec  la  plus  grande  pré- 
cision les  variations  diurnes  de  la  déclinaison. 

La  B.  d'inclinaison  est  analogue  à  la  H.  de  déclinai- 
son; mais,  au  lieu  de  la  placer  horizontalement,  on 
renverse  l'appareil  de  manière  que  le  cercle  et,  par 
conséquent  l'ai.L'uille,  soient  dans  une  position  verti- 
cale ;  le  cercle  tourne  lui-même  sur  un  axe  vertical 
qui  traverse  le  centre  d'nn  autre  cercle  horizontal  : 
ce  qui  permet  de  placer  le  premier  dans  tous  les  azi- 
muts, c.-à-d.  à  la  distance  annulaire  de  l'aiguille  avec 
le  méridien.  Voy.  1.\cli\aiso.\. 

On  fabrique  auj.  des  boussoles  qui  marquent  en 
môme  temps  la  déclinaison  et  l'inclinaison. 

La  B.  d'arpentage  est  une  boussole  de  déclinaison 
enfermée  dans  une  boîte  carrée  sur  le  côté  de  laquelle 
se  meut  une  alidade  ou  une  lunette  que  l'on  peut  di- 
riger sur  les  points  qui  sont  hors  du  plan  du  niveau. 
Cette  boussole,  indispensable  à  l'arpenteur,  est  fort 
utile  dans  le  k-vé  des  plans  :  p.  ex.,  pour  lever  les 
sinuosités  d'un  cours  d'eau,  d'un  sentier  dans  les  bois, 
ou  pour  mesurer  des  périmètres  dans  les  pays  cou- 
verts, quand  on  ne  peut  voir  l'objet  auquel  tous  les 
autres  se  rapportent.  Cet  instrument  ne  donne  que 
des  résultats  ap|)roximatifs,  mais  qui  suffisent  dans 
la  plupart  des  cas. 

Les  Chinois  ont  connu  la  boussole  de  temps  im- 
mémorial; ils  s'en  servaient  plus  de  2000  ans  avant 
J.-C.  On  a  supposé  que  le  Vénitien  Marco  Polo  nous 
avait  apporté  cette  invention  ;  mais  ce  voyageur  ne 
fut  de  retour  en  Europe  qu'en  1295,  et  dès  1180  il 
est  parlé  de  la  boussole  ^sous  le  nom  de  marnière  ou 
amanière)  dans  des  vers  de  Guyot  de  Provins;  elle 
était  aussi  connue  sous  les  noms  de  mnrinette,  ma- 
gnetle;  on  la  nommait  calamité  dans  la  Méditerra- 
née. Du  reste,  il  paraît  certain  que  l'usage  de  cet 
instrument  ne  fut  un  pou  répandu  en  Europe  que 
vers  l'an  1300  :  c'est  Flavio  Gioja,  d'Amalfi,  qui  in- 
venta à  celle  époque,  non  la  loussole  elle-même, 
mais  le  moyen  de  disposer  l'aiguille  aimantée  de  ma- 
nière à  satisfair  •  à  tous  les  besoins  de  la  marine. 

BOUSTHOrilÉliO.N  'du  gr.  (ioyTrpofriôov),  écri- 
ture commune  à  plusieurs  peuples  de  l'antiquité, 
entre  .lutres,  aux  Grecs,  aux  [Miéniciens,  aux  Étrus- 
ques et  aux  Hébreux.  Elle  consistait  à  écrire  alterna- 
tivement de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche, 
sans  que  la  ligne  fût  disrontinuée,  à  l'imitation  des 
sillons  d'un  rhainp.  Les  plus  anciennes  inscriptions  ' 
grecque»  sont  en  boustrophédon.  I 


fiOUTARGUE  ou  noTARGtE  (de  l'italien  hutta- 
gra),  préparation  culinaire  faite  avec  les  œufs  et  le 
sang  du  Muge,  poisson  de  la  mer  Méditerranée.  Voy. 
Mlce. 

BOL'T-DKIIORS  ou  bolte-hors.  Dans  la  Marine, 
on  nomme  ainsi  des  pièces  de  bois  adaptées  sur  l'a- 
vant àchatiue  vergue,  et  qui  servent  à  déployer  et  b. 
soutenir  les  bonnettes.  On  rentre  les  bout-dehors  le 
long  de  leurs  vergues  respectives  et  on  les  pousse 
dehors  à  volonté. 

BOUT  DE  l'AX.  Voy.  Service  et  Obit. 

i;OL"r-Di;-SEI.\,  mamelon  artificiel  qu'on  adapte 
au  biberon  (  Voy,  ce  mot)  ou  dans  certains  cas  au  sein 
des  nourrices. 

BOUTEILLE  (du  b.-lat.  buticula,  dimin.  ÙQbuta, 
botte,  tonneau).  On  fabrique  les  bouteilles  avec  les 
matières  vitrifiables  les  plus  communes,  le  sable,  les 
soudes  du  commerce,  les  cendres.  L'ouvrier  plonge 
une  tige  creuse  dans  la  matière  en  fusion  ;  en  saisit 
une  certaine  masse,  puis  la  souffle  en  la  tournant 
sans  interruption,  et,  quand  elle  est  dilatée  à  un  cer- 
tain point,  il  la  fixe  dans  un  moule,  et  continue  à  la 
souffler  et  à  la  tourner  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la 
forme  qu'elle  doit  avoir  ;  il  la  retire  alors,  la  renvers", 
et,  la  plaçant  dans  une  position  verticale,  il  forme  le 
creux,  dont  il  rentre  la  convexité  dans  l'intérieur  de 
la  bouteille;  il  coupe  ensuite  le  col,  en  arrondit  le 
bord,  et  place  le  cordon  qui  doit  le  renforcer  ;  en- 
fin il  porte  la  bouteille  au  four  à  cuire,  où  elle  se  re- 
froidit peu  à  peu.  —  Les  bouteilles  doivent  présenter 
|)lus  ou  moins  de  force,  suivant  l'usage  auquel  elles 
sont  destinées;  celles  dans  lesquelles  on  met  des  vins 
mousseux,  de  la  bière,  du  cidre  ou  des  eaux  gazeuses 
ont  besoin  de  résister  h  une  très-forte  pression  inté- 
rieure :  on  fabrique  à  Épinac(S:iône-et-Loire;  des  bou- 
teilles pour  les  vins  de  Champagne  qui  résistent  h.  une 
pression  intérieure  de  30  atmosphères.  —  Uneordonn. 
du  8  mars  1733  avait  prescrit  de  ne  fabriquer  quo 
des  bouteilles  tenant  pinte,  mesure  de  Paris,  et  du 
poids  de  25  onces  ;  mais  ce  règlement  est  malheu- 
reusement tombé  en  désuétude. 

BOUTEILLE  DE  LEViiE,  instrument  de  Physique  qui 
sert  i  accumuler  des  charges  électriques.  Il  se  com- 
pose d'un  flacon  en  verre,  recouvert  extérieurement 
d'une  feuille  d'étain,  et  rempli  de  feuilles  de  clin- 
quant, au  milieu  desquelles  plonge  une  tige  métal- 
lique: celle-ci  traverse  le  goulot  du  flacon,  et  se 
termine  extérieurement  par  un  bouton.  L'espace 
compris  entre  le  goulot  et  la  feuille  d'étain,  dite 
armature  extérieure,  est  verni  à  la  gomme  laque, 
pour  empêcher  toute  communication  entre  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  la  bouteille.  Pour  charger  une  bou- 
teille deLeyde,on  la  tient  par  la  panse,  et  l'on  pré- 
sente le  bouton  h  la  machine  électrique  en  activité: 
on  peut  décharger  la  bouteille  lentement  ou  d'une 
manière  brusque  :  si  on  la  tient  d'une  main  par  la 
panse,  de  manière  à  toucher  l'armature  extérieure, 
et  qu'on  approche  l'autre  main  du  bouton,  une 
étincelle  jaillit  entre  la  main  et  le  bouton,  et  l'on 
reçoit  une  violente  secousse  ;  il  y  aurait  du  danger  à 
s'y  exposer  dans  le  cas  d'une  forte  charge.  La  bou- 
teille cesse  alors  d'être  électrisée.  Pour  décharger 
la  bouteille  lentement,  on  la  pose  avec  précaution 
sur  un  isoloir,  et  l'on  tire  alternativement  de  la 
panse  et  du  bouton  une  suite  de  petites  étincelles. 
—  On  appelle  Batterie  électnque  un  assemblage  de 
plusieurs  bouteilles  de  Leyde,  dont  les  armatures  in- 
térieures communiquent  entre  elles  au  moyen  de  ti- 
ges de  métal,  et  dont  les  armatures  extérieures  sont 
en  communication  par  le  moyen  d'une  feuille  métal- 
lique qui  garnit  le  fond  do  la  caisse  en  bois  où  sont 
placées  les  bouteilles;  une  petite  chaîne  assure  la 
communication  dos  armatures  extérieures  avec  le  sol. 
Les  effets  de  cet  appareil  sont  très-puissants:  un  M 
de  fer  de  plusieurs  centimètres  est  fondu  par  la  dé- 
charge d'une  forte  batterie;  les  corps  mauvais  con- 
ducteurs, comme  les  pierres,  sont  percés  OU  brisés; 
il  ne  faut  pas  des  batteries  très-fortes  pour  tuer  des 
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«lisennx,  dos  lapins,  et  même  des  animaux  de  plus 
grande  taille.   I  oy.  Cascade. 

La  bouteilk  de  Leyde  a  été  ainsi  nommée  parce  que 
c'est  à  Lcyde  qu'on  en  a  fait  l'invention:  les  uns  l'at- 
tribuent à  P.  van  .Musschenbrœk,  d'autres  à  son  dis- 
ciple Cuneus. 

LOCTEiLLES,  noni  donné,  en  Marine,  à  un  ornement 
en  forme  de  demi-tourelle  qui  fait  saillie  à  l'arrière 
il'un  navire  etde  chaque  côté.  Au  xvri*  siècle,  les  bou- 
teilles étaient  énormes;  elles  comprenaient  jusqu'au 
premier  canon  de  l'arriére  dans  chaque  batterie.  Auj. 
elles  simt  plus  simples  et  beaucoup  plus  gracieuses. 

BOl'TKILLIER  OU  BOBTiLLiKR  (du  b.-lat.  huticula- 
rins),  officier  qui  a  l'intendance  diu  vin  dans  la  mai- 
son d'un  prince.  —  Le  grand  houteiliicr  de  France 
était,  dès  le  temps  de  Charlemagnc,  un  des  grands 
ofliciers  de  la  couronne  :  il  avait  droit  de  séance  en- 
tre Jes  princes,  d'sputait  le  pas  au  connétabl.',  et  pré- 
tendait au  droit  de  prér^ider  la  chambre  des  comptes. 
Il  fut  remplacé  depuis  parle  grand  éc/ianson, qui  hé- 
rita de  ses  fonctions,  mais  non  de  ses  privilèges, 
loy.  ÉciiANsox. 

BOUTi;iiOLLE  (de  hoider),  outil  en  forme  de  poin- 
çon rond,  dunt  se  servent  les  lapidaires  pour  percer 
1  s  pierres  dures  (  roy.  Gi.yi'tiqie).  — Les  bijoutiers, 
jiour  faire  les  chatons  de  bague;  les  boutoimiesrs,  pour 
l'stamper  {emboutir)  le  cuivre,  etc.,  se  servent  d'ou- 
tils qui  portent  le  même  nom. 

BOUTE-SELLE,  sonnerie  de  trompettes  pouraver- 
tir  les  cavaliers  de  seller  les  chevaux  et  de  monter 
à  cheval. 

BOUTIQUE,  BOUTIQUIER  (du  lat.  apotheca,  du  gr. 
ôtiroOr,xriy.  Voy.  Marchand,  Enseigne,  Étalage.  — 
Voy.  aussi  Magasin,  Bazap,,  ^Iarciié,  etc. 

BOUTISSE,  se  dit,  en  Architecture,  d'une  pierre 
qui,  sans  faireparpaing,  c.-ù-d.  sans  faire  un  double 
liaremont,  est  placée  dans  un  mur  selon  sa  longueur 
et  ne  laisse  voir  qu'un  de  ses  bouts;  d'où  son  nom. 

BOUTOIK  (de  boiU),  nom  primitivement  donné 
au  museau  du  sanglier,  et  depuis  étendu  à  ceux  du 
cochon,  du  tapir,  du  coati,  du  balisaur,  de  la  taupe, 
•  te.  Dans  l'intérieur  du  museau  se  trouve  un  osse- 
let appelé  os  de  boutoir,  <\m  lui  donne  de  la  soli- 
dité et  le  rend  propre  à  fouiller  la  terre. 

BouTOin,  instrument  tranchant  dont  les  vétérinai- 
res et  les  maréchaux-ferrants  se  servent  pour  cou- 
per la  corne  du  pied  des  chevaux. 

BOUTO.N  (de  bout).  En  Botanique,  on  appelle  bou- 
ton: 1"  la  fleur  qui  n'est  pas  encore  épanouie;  2"  le 
bourgeon  naissant  {Voy.  Boliigeon)  ;  3"  1  ■  caïeu  qui 
se  forme  à  l'aisselle  d'une  des  écailles  extérieures  du 
bulbe  (Koi/-Bii.BEj.  —  On  nomme  vulg.  lioutoncFar- 
yç«/,  l'Achillée  sternutatoire,  la  Camomille  romaine, 
la  Renoncule  aux  feuilles  d'aconit,  etc.  ;  —  H.  de  ba- 
chelier, fi,  de  lu  mariée,  laLychnidevis(|ueuse  ;  — H. 
tic  ulotte,  un  liadis  blanc  ;  —  li.  d'or,  plusieurs  Re- 
noncules et  l'Immortelle  jaune;  —  H.  noir,  la  Bella- 
done commune  ;  —  li.  rouge,  le  Gainier  du  Canada. 

En  Conchyliologie,  on  donne  vulg.  le  nom  de  lioit- 
ton  h  plusieurs  coquilles  de  forme  ronde,  qui  appar- 
tiennent aux  genres  Trochus,llelix  et  Huila.  Voy.  ces 
divers  mots. 

BOUTON.  En  .Médecine,  on  nomme  ainsi  de  petites 
luineursarroudies,  rouges,  isolées,  l\  peine  douloureu- 
ses, qui  se  terminent  sans  suppuration.  Voy.  Pai-ule. 

lioutnn  d'Alep,  maladie  (  utanée  cndi'miciue  en  Sy- 
ri(î  et  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  C'est 
un  tubercule,  plus  ou  niniiis  volumineux,  intéres- 
sant toute  l'épaisseur  du  derme,  qui  peut  se  mon- 
trer indistinctement  sur  toutes  les  parties  du  corps: 
ce  tub'Tcule  s'accroît  lentement  pendant  li  ou  5 
mois;  alors  surviennent  de  vives  douleurs  h  la  suite 
desipielles  la  suppuration  s'établit:  celle-ci  dure  do 
5  à  6  mois  et  laisse  a|)rès  elle  une  cicatrice  ineffa- 
çable. Le  traitement  se  borne  îl  des  applications 
émuilienles  etîi  des  Idtinnsdf  propreté;  il  faut  pré- 
server la  plai(!  du  contact  de  l'air. 

En  Chirurgie,  on  donne  le  nom  de  bouton  à  un 


instrument  qui  sert  dans  l'opération  de  la  taille,  et 
qui  consiste  en  une  tige  d'acier  longue  de  O^.SO, 
terminée  à  une  de  ses  extrémités  par  un  bout  oli- 
vaire.  —  Bouton  de  feu.  Voy.  Caltkre  actiel. 

BOUTON.  Dans  l'Industrie,  on  appelle  Bouton  une 
petite  pièce  runde  et  plate,  quelquefois  bombée  ou 
en  boule,  qui  sert  à  retenir  les  parties  opposées  d'un 
vêtement.  Les  boutons  sont  en  bois,  en  métal,  nacre, 
ivoire,  os,  corne,  cuir  bouilli  ;  en  soie,  en  fil,  en  las- 
ting,  etc.  Leur  fabrication  comprend  un  grand  nom- 
bre d'opérations  qui  constituent  l'indu'îtrie  du  bou- 
tonnier.  Elle  est  considérable  en  Angleterre,  surtout 
à  Birmingham  et  à  Londres.  En  France,  Paris,  Lyon, 
Chantilly,  Méru,  sont  les  endroits  où  se  fabrif|uent 
le  plus  de  boutons.  —  Les  boutons  ne  sont  pas  d'une 
date  fort  ancienne:  nos  ancêtres  se  servaient  plutôt 
d'agrafes,  de  cordons,  de  rubans,  d'aiguillettes,  de 
brochettes  ou  de  grosses  épingles. 

Chez  les  Chinois,  le  bouton  est  un  insigne  honori- 
fique :  selon  sa  couleur  ou  la  matière  dont  il  est  fait, 
il  sert  î»  distinguer  les  rangs. 

BOUTS-RIMÉS,  mots  qui  riment  ensemble  dans 
l'ordre  où  riment  ordinairement  nos  vers,  et  que 
l'on  choisit  pour  derniers  mots  de  vers  à  faire  sur  un 
sujet  donné.  On  rapporte  l'origine  de  ce  jeu  d'esprit 
à  Dulot,  poète  médiocre  du  xvii*  siècle.  Ce  poète 
s'étant  plaint  d'avoir  perdu  300  sonnets,  dont  il  avait 
par  avance  fait  les  rimes,  cette  manière  de  procé- 
der parut  si  singulière  qu'on  imagina  d'en  faire  l'e.*- 
sai  par  forme  de  passe-temps.  Le  Mercure  galant 
contient  un  recueil  assez  considérable  de  bouts-ri- 
més.  M°"  Deshoulières  réussissait  en  ce  genre;  on 
cite  surtout  son  sonnet  sur  l'or,  fait  sur  bouts-rimés. 
En  voici  le  début  : 

Ce  métal  précieux,  cette  fatale pluie. 

Qui  vainquit  Daiiaé.  peut  vaiiu-re  I' univers. 

Par  lui  les  j;rainli  secrets  sout  souvent...  découverts 

Et  l'un  ne  répand  point  Ue  larmes  qu'il  n'.  essuie. 

Aujourd'hui,  ce  genre  d'amusement  est  à  peu  près 
passé  dp  mode. 

BOUTURE  (de  bouter),  branche  d'un  arbre  ou 
d'une  plante  vivace  que  l'on  sépare  de  la  tige,  et  que 
l'on  plante  en  terre  pour  qu'elle  prenne  racine  et  pro- 
duise un  nouvel  individu.  Toutes  les  plantes  grasses, 
les  arbres  à  feuilles  caduques,  et  même  certains  ar- 
bres résineux,  se  reproduisent  ainsi.  Les  boutures  se 
font  à  la  fin  de  lliiver  ou  à  la  fin  de  l'automne,  sui- 
vant qu'on  veut  planter  des  arbustes  de  pleine  terre 
ou  des  arbres  résineux.  —  On  distingue  :1a  B.  simple, 
qui  se  fait  avec  un  rameau  de  la  dernière  pousse,  et 
(jui  est  propre  à  la  multiplication  d'une  foule  de  plan- 
tes de  serre  chaude  ;  la  B.  herbacée,  qui  se  fait  avec 
de  jeunes  pousses  ou  bourgeons  de  0'",02  ou  O^jOS 
de  longueur;  la  li.  à  bois  de  2  ans,  qui  est  employée 
pour  les  arbres  et  arbustes  au  moment  où  ils  sont  en 
sève  ;  la  H.  à  talon,  qui  se  fait  avec  une  jeune  bran- 
che de  l'année  précédente,  qu'on  a  séparée  de  la  tige 
avec  l'empâtement  qui  les  réunissait  ;  la  B.  en  plan - 
non,  qui  st'  fait  avec  une  forte  branche  de  2  i  3",  en 
forme  de  |iieu  :  la  U,  en  rameau,  jeune  branche  ra- 
mifiée qu'on  enfouit  sous  la  terre  dans  toute  sa  lon- 
gueur à  l'excepiidn  du  gros  bout,  qui  fait  une  saillie 
de  0"',03  ou  O^.Oi  ;  la  li.  en  ramée,  grande  branche 
munie  de  rameaux,  et  placée  horizontalement  en  terre 
;i  CjlO  ou  0°',12  de  profondeur,  et  dont  les  rameaux 
font  saillie  de  C'.IO  ;  la  B.  avec  bourrelet  par  étran- 
qlement,  bouture  d'une  branche  munie  d'un  bourre- 
let au-dessus  duquel  on  a  fait  une  incision;  la  B.  à 
bourrelet  par  incision,  qui  consiste  à  enlever  de  la 
branche  un  anneau  d'écorce  au-dessus  duquel  le  bour- 
relet ne  tarde  pas  ;i  se  former  ;  la  B.  à  crnssette,  qui 
se  fait  avec  un  rameau  taillé  en  forme  de  petite  crosse 
{Voy.  CnosstTTE^,  etc.  —  La  multiplication  des  vé- 
gé'taux  au  moyen  de  boutures  s'appelle  bouturage. 
(le  procédé  est  bien  préférable  au  semis,  toutes  les  fois 
que  l'on  tient  à  conserver  exactement  les  espèces'et 
li's  variétés. 
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BOUVART,  BOCVEAU,  BOLVEUT,  jeuiie  uureau  ou 
jeune  bœuf. 

BOUVET  (du  nom  de  l'inventeur),  espèce  de  rabot, 
qui  sert  pour  faire  des  rainures  et  des  languettes. 
Voi/.  Rabot. 

BOLVILU  (du  lat.  boanus,  de  6oj,Aot'ù),  celui  qui 
garde  et  qui  soigne  les  bœufs.  La  plupart  des  qua- 
lités qui  font  le  bon  berger  (  Voi/.  ce  niutj  sont  aussi 
celles  qu'on  doit  exiger  du  bouvier.  On  doit  à  M. 
Boyard  un  traité  spécial  sur  cette  matière. 

1501  viEB,  consellaiion  de  riiemispliêre  boréal,  voi- 
sine de  la  Grande-Ourse  ou  Cliarioi.  Elle  se  compose 
de  55  étoiles,  dont  une  de  1"  grandeur,  appelée  Arc- 
tunts.  Voi/.  te  mot. 

En  Ornithologie,  cestle  nom  vulg.  du  Gobe-mou- 
ches gris,  de  la  bergeronnette  et  du  Mutteux. 

BOL'VHF.L'IL  /^c.-à-d.  petit  bœuf;,  Fj/rr/iula, genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  ca- 
ractérisé par  un  bec  court,  gros,  bombé,  également 
renflé  partout  et  assez  fort  puur  briser  les  graines  les 
plus  dures.  Cet  oiseau  se  trouve  dans  toute  l'Europe, 
et  habite  les  bois  et  les  taillis.  Le  IL  commun  [Loxia 
pyrrhula)  a  le  dos  cendré,  le  ventre  d'un  rouge  ten- 
dre, la  tête  et  les  ailes  d'un  beau  noir.  Le  bouvreuil 
s'app  ivoise  aisément,  et  vit  en  cage  de  5  à  6  ans; 
son  chant  naturel  est  un  sifflement  très-pur,  mais 
composé  seulement  de  trois  notes  ;  formé  à  la  seri- 
nette, il  oevient  varié  et  très-agréable.  On  nourrit  le 
bouvreuil  avec  du  chènevis. 

BOVIDÉS  'du  lat .  bos.  bovis,  bœuf),  famille  de  Mam- 
mifères, de  l'ordre  des  Bisulques  ruminants,  essentiel- 
lement caractérisés  parieurs  cornes  pourvus  d'étuis 
épideimiques; Comprend  les  Bœufs, les  Chèvres,  les 
Bouquetins,  les  Moutons,  les  Mouflonset  les  Antilopes. 

BOVI>'ES  (kaces).  Voy.  Bcelf. 

BOXF.  (en  anglais  box),  sorte  de  pugilat  usité  en 
Angleterre.  L'art  delà  boxe  consiste  :!"  à  frapperso'i 
adversaire,  avec  le  poing,  aux  parties  les  plus  sensi- 
bles du  corps,  au  visage,  au  creux  de  l'estomac  et  au 
défaut  des  côtes  ;  2  '  à  éviter  d'être  touché,  soit  au 
moyen  de  parades  avec  les  bras,  suit  par  un  mouve- 
ment de  retraie  de  la  tête  ou  du  corps.  Les  coups, 
dansée  genre  de  lutte,  ne  doivent  porter  qu'au-des- 
sus de  la  ceinture  ;  les  plus  rapides  sont  les  coups 
droits.  De  tout  temps,  la  boxe  a  été  en  honneur  chez 
les  Anglais  ;  cependant  le  progrès  des  mœurs  tend  à 
la  discréditer  quelque  peu.  La  police  s'oppose  auj.  h 
ces  luttes  publiques  où  des  boxeurs  fameux  se  bat- 
taient sérieusement  pour  une  somme  d'argent  ou  pour 
l'honneur  d'être  proclamé  le  champion  d'une  ville  ou 
d'une  province  et  dans  lesquelles  s  engageaient  sou- 
vent des  paris  considérables.  —  Consulter  surlhis- 
toire  de  la  boxe  :  Boxinna,  or  Sketc/ies  ofmodern  nna 
(incieiil  pugi/ùm,  parPierce  Egan(Lond.,  182ù).  Koy. 

aussi  PlGILAT. 

BOVAItl),  i'oy.  BoîARi). 

BOVAU  du  lat.  botellit.i,  dimin.  de  botulus),  syno- 
nyme d'iutea  tin  '  Koy.cemot;.—  Voy.  aussi  Andodille, 
BoLDiN,  etc. 

Dans  l'Industrie,  on  désigne  particulièrement  sous 
ce  nom  les  intestins  de  bœuf,  de  mouton,  de  porc, 
de  cheval,  etc.,  avec  lesquels  on  prépare  des  boyaux 
insufflés  pour  les  charcutiers,  de  la  baudruche,  des 
cordes  de  rémouleur,  à  raquettes,  à  fouets,  ."i  archets, 
des  curdes  ha-niuniques,  etc.  Les  ateliers  où  se  pré- 
parent ces  articles  s'appellent  boynuderies  ;  les  ou- 
vriers, boynudiers. 

Dans  l'Art  militaire,  le  mot  Hoyau  signifie  une 
tranchée  étroite  et  tortueuse,  dirigée  vers  une  place 
assiégi'-e.  Ce  sont  des  retranchements  qui  servent  à 
lier  les  attaques  du  front  de  la  plate. 

Itoyrin  fiolliniiiue.  Voy.  Pollen. 

BHACEI.KT  (de  irnv;,  ornement  d'un  usage  fort 
ancien,  se  i)orte  tantôt  au  bras  cauche,  tantôt  aux 
deux  à  la  fois,  soit  autour  des  poignets,  soit  au  haut 
du  bras,  et  souvent  même  autour  de^  chevilles.  Les 
anciens  avaient  des  bracelets  en  toute  sorte  de  mé- 
ul,  et  leur  forme  la  plus  ordinaire  était  celle  d'un 


cercle,  d'un  serpent  tortillé  sur  lui-même,  ou  d'un 
cordon  tressé  et  terminé  par  deux  têtes  de  serpent. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  hommes  l'avaient 
adopté  aussi  bien  que  les  femmes;  à  Rome  les  parve- 
nus du  temps  de  l'empire  portaient  des  bracelets 
d'or.  Il  en  est  de  même  auj.  en  Orient  et  chez  plu- 
sieurs peuplades  sauvages:  les  femmes  turques  et  afri- 
caines en  portent  souvent  aux  jambes.  Chez  les  an- 
ciens, les  bracelets  étaient  souvent  un  gage  de  fian- 
çailles ;  les  filles  n'en  portaient  pas,  (ju'elles  ne  fus- 
sent accordées  :  à  Rome  on  donnait  à  la  fiancée  un 
bracelet  de  fer  uni.  Chez  les  Romains,  le  bra.elet 
était  aussi  la  récompense  de  la  valeur  :  le  bracelet 
honorifique  accordé  aux  légionnaires  était  ordinaire- 
ment un  cercle  de  bronze  ou  d'argent. 

liracelets,  en  Architecture.  Voi/.  Armii.les. 

BR.4CIIÉLYTRES(dugr.fipaxj;,court,etd'tVy/?'e;, 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  petlta- 
mères,  caractérisés  par  leurs  élytres,  qui  ne  recou- 
vrent qu'une  partie  de  l'abdomen  ;  un  corps  allongé  ; 
une  bouche  armée  de  fortes  mâchoires,  et  2  petites 
vésicules  anales,  velues,  qu'ils  font  sortir  a  volonté, 
et  d'où  s'échappe  une  vapeur  subtile  très-odorante. 
Presque  tous  relèvent  en  courant  leur  abdomen  et  le 
ramènent  plus  ou  moins  sur  leur  dos.  Ils  sont  très- 
voraces,  et  vivent,  pour  la  plupart,  sur  les  matières  en 
décomposition.   Voy.  Staihylix. 

BRACHIAL  'du  lat.  bracfnum),  qui  tient  au  bras. 
En  Anatomie,  on  distingue  :  deux  muscles  brachiaux 
(antérieur  et  postérieur)  ;  Vurtère  brachiale  ou  hu- 
mérale  ;  {'aponévrose  brachiale,  le  plexus  brachial, 
(lui  donne  naissance  au  nerfs  brachiaux  (axillaire, 
cutané,  musculo-cutané,  radial,  cubital  et  médian  ; 
l'artère  brac/iio-Ci''phalique  ou  innorniuée,  qui  naît  de 
la  courbure  droite  de  l'aorte  et  fournit  l'artère  sous- 
clavière  droite  et  l'artère  carotide  primitive  droite; 
les  ïigSLtnenis  brncliio-cubital  et  hrncho-radiul,  etc. 

BRAClilDÉS.  Voy.  Bracmiopoiifs. 

BRACIIL\E  (du  gr.  fspayeîv",  crépiter),  Brachinuy, 
genre  d'Lisectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  (^arabiques.  Ces  iniecles  lancent  par 
l'anus,  avec  fumée  et  explosion,  lorsqu'ils  sont  in- 
quiétés, une  liqueur  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une  odeur 
pénétrante  et  qui  laisse  sur  la  peau  des  taches  rou- 
ges avec  sensation  de  brûlure.  Le  h.  tirailleur  {H. 
'■repittni^tj,  fauve,  avec  des  élytres  bleues  ou  vertes, 
long  de  O^.OIj,  vit  sous  les  pierres  et  est  commun  aux 
environs  de  Paris;  le  H.  caustique  se  trouve  dans  le 
midi  de  la  France. 

BR.\Cmo.>'  (du  gr.  [îpayiajv,  bras\  genre  de  Crus- 
tacés microscopiques,  du  groupe  desSystolides  ou  Ro- 
tateurs. Ces  animalcules  vivent  dans  les  eaux  douces 
et  salées  :  leur  corps  contractile  est  recouvert  d'un 
testsolide,ti'ansparent,  et  percé  postérieurement  pour 
donner  passace  à  une  queue  rétractile  articulée. 

BRACIII(»l>OnES  (du  gr.  PpayO:,  court,  et  noO;, 
I  Ttoôo;,  pied;,  li'  classe  de  l'embranrhenient  des  Mol- 
lusques, caractérisée  par  deux  valves  inégales,  mais 
le  plus  souvent  composées  de  parties  paires,  c.-à-d. 
symétriques  par  rapport  à  un  plan  médian  ;  par  deux 
bras  en  spirale  pouvant  saillir  de  la  co<|uille,et,  dans 
beaucoup  de  genres,  soutenus  par  des  charpentes  tes- 
tacées  ou  cartilagineuses;  enfin  par  le  j)ro!ongement 
que  présente  le  plus  souvent  le  crochet  de  la  valve 
inférieure.  Certains  genres  se  tiennent  fixés  aux  ro- 
chers par  un  empâtement  de  leur  valve  inférieure 
(Hippurites,  Cranies,  etc.)  ;  d'autres  par  l'intermé- 
diaire d'un  byssus  auquel  donne  passage  une  ouver- 
ture du  crociiet.  —  La  classe  des  i)rachiopndes  se 
décompose  en  'J  ordres:  1"  les  Brachiopodes  brnclti- 
dés,  dont  la  ro(|iiilleesl  pourvue  intérieurement  d'a- 
pophvs»»s  brachiales  et  qui  comprennent  les  familles 
des  Lingultdih-s,  des  Cala'olidt'es,  des  Produchdées, 
des  Urthisiilées,  des  Bhynchonellid(-es,  des  Spiriféri- 
dées,  des  Magnsidécs,  des  Térébratniid^ei,  des  Or- 
tiirnlidi^px  et  des  Crauiilrrv  ;  2°  les  Brncliiopodcs  cir- 
rhidvs,  sans  apophyses  brachiales  et  chez  qui  le  bord 
du  manteau  est  pourvu  de  cirrhes  ^illongés  :  ilscom- 
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prennent  les  familles  des  Thécidée^,des  Cuprinidées 
et  des  Radiolidées. 

KRACHISTOCIinONE  (du  gr.  Ppâ/t<7Toç,  le  plus 
court,  et  ypovo;,  temps).  On  appelle  ainsi,  en  Géo- 
métrie, la  courbe  par  laquelle  un  corps,  abandonné 
à  l'action  de  la  pesanteur,  arrive  d'un  pointa  un  autre 
dans  le  temps  le  plus  court  ;  dans  le  vide,  cette  courbe 
l'st  la  cy< loide  {Voy.  ce  mot).  —  Le  problème  de  la 
bracliistoclironc  fut  proposé  par  Jean  Bernouilli,  en 
1690,  aux  savants  de  l'Europe,  et  résolu  par  Leib- 
nitz,  Jacq.  Bernouilli,  Newton  et  Lliùpital. 

BU.4.<:iIYGRAI'IIII<:  (du  gr.  ppayû;,  court,  et 
ypàyd),  écrire).  _  Ko;/.  Sténochapiue. 

ititACIIYl'TËitE  (du  gr.  PpaxO;  et  TtTipov,  aile), 
famille  d'Oiseaux.  Voij.  Biiévii'ennes. 

BUACIIYUllES  (du  gr.  ppax'J;.  et  oOpâ,  queue), 
ordre  de  Crustacés  décapodes,  qui  a  pour  caractères  : 
une  queue  (abdomen)  plus  courte  (jue  le  tronc,  sans 
nageoiresàson  extrémité,  et  se  reployant  en  dessous 
à  l'état  de  repos;  la  poitrine  triangulaire  cliez  les 
mâles,  arrondie  et  bombi'e  chez  les  femelles  ;  U  paires 
de  doubles  filets  velus  destinés  à  porter  les  œufs; 
les  antennes  petites;  les  yeux  portés  sur  de  longs 
pédoncules,  la  première  paire  de  pattes  se  termi- 
nant par  une  serre  didactyle.  —  M.  Milne  Edwards 
a  partagé  les  lirac/tyures en  6  {âin'iUt'S-.Oxijr/tynques, 
CyiloiiK'topes,  Cnlotnvtopes  et  Oxystomes. 

BHACO.NMER,  nnACONNACE.  Le  mot  braconnier 
désigiait  d'abord,  non  celui  qui  chasse  en  fraude, 
mais  les  valets  de  chasse  qui  gouvernaient  l'espèce 
de  chiens  nommé-  braques,  comme  les  fauconniers 
•'•taient  chargés  de  l'entretien  et  de  l'éducation  des 
faucons.  —  Autrefois,  le  braconnnye  était  puni,  se- 
lon les  cas,  de  l'amende,  du  fouet,  de  la  flétrissure, 
«lu  bannissement,  des  galères,  de  la  mort  même,  et 
toute  personne  achetant  du  gibier  provenant  du  bra- 
lonnoge  était  passible  des  mûmes  peines.  Auj.  le 
braconnage,  qui  porte  préjudice  aux  piopriéiaires  et 
qui  souvent  expose  les  gardes  à  l'es  dangers  réels, 
n'est  puni  que  comme  simple  délit  de  chasse  et  est 
^eulement  justiciable  des  tribunaux  correctionnels. 
Les  lois  (|ui,  di-piiis  l'abolition  d»r.  privilégps  de 
chasse, atteignent  le  braconnage,  son.celledu30avril 
1790  et  celle  du  3  mai  1844  (sur  la  police  de  la 
chasse).    \'<)y.  Chasse. 

BRACTÉATKS  (du  lat.  hractea,  feuille  de  mét;il), 
monnaies  grossières  fabriquées  avec  des  feuilles  d'or 
et  d'argent,  et  frappé(;s  d'un  seul  côté,  de  sorte  que 
l'cfligie  est  en  creux  d'un  côté  et  en  relief  de  l'autre. 
Les  premières  motmaicsde  ce  genre;  étaient  de  fabri- 
cation byzantine;  l'usage  s'en  répandit  en  Allemagne 
du  X*  au  XIV'  siècle.  11  en  existe  une  collection  cu- 
rieuse au  musée  de  Berlin.  Voir  :  Mader,  Essai  sur  les 
bruvfrtaes  (1808). 

BUACTÊICS  Cdu  lat.  bractea,  feuille  de  métal), pe- 
tites feuilles,  ordinairement  colorées,  qui  accompa- 
gnent les  (leurs  de  certaines  plantes  :  tantôt  elles 
soutieimenl  la  fleur,  en  ajoutante  son  éclat;  tantôt 
elles  l'enveloiipent  plus  ou  moins  complètement  :  les 
plus  petites  s'appellent  hracliolcs. 

BBADFOIU)  CLAY.  Ko;/.  Batiiomen  (étage). 

BBAOYI'E  (du  gr.  ppotôvTiou:,  qui  marche  lente- 
ment), genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Édenlés 
et  de  la  famille  des  Paresseux.  A  terre,  ces  aniinau\ 
sont  très-disgruci(!ux  :  ils  sont  forcés  de  se  traîner 
sur  les  coudes,  à  cause  de  l'énorme  dispropoi'lion 
de  leurs  membres  antérieurs  ;  mais  cette  gène  dis- 
paraît dès  (|u'ils  se  trouvent  sur  les  arbres,  où  ils 
grimiieniavec  lapins  grande  facilité.  Les  Bradypes 
habitent  les  forets  de  l'Ami'rique  du  Sud,  où  ils  ne 
se  nourrissent  que  de  feuilles  et  d'écorce.  L'.li  ou 
Paresseux  à  trois  doiyls,  est  de  la  lailli!  d'un  chat  ;  il 
est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  a  9  vertèbres  au 
cou  au  lieu  de  7.  L'ihttiu  ou  Paresseux  à  deux  doigts, 
est  niiiitié  moins  grand. 

l>llAii.>IA>'rS,  nRMiMiNEs,  nBAiiMES,  prôtrcs  de 
la  religion  de,  Brahma,  formant  la  première  caste 
chez  les  Indiens.  Voy.  le  Dict.  d'Ilist.  et  de  liéogr. 


BUAl  (du  Scandinave  brut,  goudron),  poix  retirée 
du  sapin  et  du  pin.  On  distingue  :  1°  le  àrai  liquiile 
ou  goudron,  que  l'on  retire  des  sapins  trop  vieux 
jiour  fournir  la  térébenthine  [Voy.  GounnoN);  2"  le 
tirai  sec,  colopitnne  ou  nrcanson,  résine  presque  com- 
|)létement  privée  d'huile  essentielle,  et  qui  n'est  que 
le  résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine  ;  ilentre 
dans  la  composition  du  mastic  de  fontaine,  de  la 
cire  h  cacheter  les  bouteilles,  de  certains  onguents  et 
emplâtres,  où  il  agit  comme  stimulant  :  le  nom 
d'arcanson  lui  a  été  donné  par  les  musiciens,  qui 
en  frottent  les  crins  de  leurs  archets  (  Voy.  Coto- 
l'HANE)  ;  3"  le  hrai  gras  ou  p<''gii,  (|ui  s'obtient  par 
l'évaporation  des  goudrons  de  pin  :  on  désigne  aussi 
sous  ce  dernier  nom  différents  goudrons  épaissis 
qui  se  tirent  de  la  houille  et  des  bitumes.  Le  brai 
gras  sert  à  la  confection  de  la  poix  des  cordonnier? 
des  mastics  bitumineux,  des  vernis  noirs  pour  call..- 
tage,  etc.  — Ces  brais  se  fabriquent  en  grande  quan- 
tité en  Suède  et  en  Russie. 

hitAi,  Br.AY  ou  itnAii,,  noms  sous  lesquels  on  dé- 
signe vulgairement  divers  engins  ou  pièges  à  pren- 
dre les  petits  oiseaux. 

BUAIK  (du  b.-lat.  braca,  digue,  levée),  se  dit,  en 
termes  de  Fortilîcation,  d'un  mur  servant  de  retran- 
chement.   Voy.  FAissE-iir.AiE. 

BKAIES  (du  lat.  braccœ,  dérivé  lui-m6me  du  gau- 
lois), vêtement  en  forme  de  caleçon  qui  couvrait  le 
corps  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux,  et  qui 
était  en  usage  chez  les  Scythes,  les  Germains  et 
les  Gaulois.  César  avait  donné  <i  une  partir-  des  Gau- 
les le  nom  de  bruccala,  parce  que  les  habitants  por- 
taient des  braies.  —  Dans  certaines  parties  de  la 
Bretagne,  les  paysans  portent  encore  des  hauts-de- 
chausses  fort  amples  qu'ils  nomment  bragues,  bra- 
guettes, brauettes. 

BBAISl':(du  germ.  èrasen, brûler).  roi/.CHAnBON. 

BKAME  ou  BRÈME,  poisson.   Voy.  Brème. 

BUA^'CABD  (de  branche).   Voi/.  Ci\ii.RE. 

BaA.\CHE  (du  b.-lat.  braca  ;  crig.  celtique),  les 
plus  grosses  divisions  du  tronc  d'un  arbre.  Les  di- 
visions des  branches  portent  le  nom  de  rameaux; 
celles  des  rameaux,  celui  de  ramilles.  —  Les  jardi- 
niers appellent  //.  mères,  les  principales  bifurcations 
du  tronc;  memlires,  les  principales  bifurcations  des 
branches  mères;  H.  à  l/ois,  celles  qui  forment  les 
extrémités  de  toutes  les  branches,  et  qui  proviennent 
du  dt'veloppement  de>  bourgeons  de  l'iinnée;  H.  à 
fruit,  celles  qui  naissent  des  branches  ;\  bois  de  l'an- 
née précédente  ;  louquels  ou  cochonnets,  celles  (|ui, 
parmi  ces  dernières,  ne  portent  que  des  yeux  à  fruit  ; 
lam//Ourdes,ce\\GS  sur  lesquelles  les  boulons  à  fruit 
sont  |)lus  nombreux  que  les  boutons  à  bois  ;  dards, 
de  petites  branches  courtes,  terminées  par  un  œil 
très-aigu,  destinées  à  devenir  bouton  à  fruit;  brin- 
di'les,  de  petites  branchesanalogues  aux  lambourdes, 
mais  plus  minces  et  plus  allongées  ;  /?.  folles,  celles 
(|ui  sont  inaigi'es  et  sans  valeur;  h.  gourmandes, 
cellesqui  absorbent  toute  la  nourriture  des  branches 
voisines,  et  qu'on  doit  coup(!r. 

En  Anatomie,  on  won^ma  branches,  \)Sir  analogie, 
les  divisions  des  vaisseaux,  des  nerfs,  et  quelquefois 
des  os;  p.  ex., on  dit  Ui^  branches  du  puliis. 

BBAMCIIE-L'RSl.NEou  nr.ANCURSiNE,  c.-à-d.  patte 
d'ours,  i;om  vuLaire  do  V Acanthe.  Voy.  ce  mot. 

liranche-ursine  bâtarde.  Voy.  Bkrce. 

BRA.\CIIIES  (du  gr.  ppdiYX'ï)'  organes  au  moyen 
desqu(!ls  les  animaux  qui  viventdans  l'eau  y  puisent 
l'air  nécessaire  Ji  leur  respiral'on  et  Ji  lentretien  de 
leur  vie.  Les  branchies  ont  d«!S  formes  diverses  : 
tantôt  internes,  tantôt  extérieures  et  saillantes,  elles 
ont  l'apparence  de  feuillets,  de  panaches,  de  franges, 
de  houppes.  Chez  les  Poissons,  les  branchies  sont  en 
forme  de  peignes,  sur  lesquels  se  ramificiU  les  vais- 
seaux sanguins  :  le  vulgaire  les  confinul,  sous  le 
nom  ci.mmun  d'ouies,  avec  les  ouvertures  par  les- 
quelles l'eau  s'échappe  après  avoir  été  avalée  par 
la  bouche  et  tamisée  par  les  branchies.  Les  Datra- 
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cicns  dans  le  jeune  âge,  les  Mollusques,  les  Crusta- 
cés, les  Annélides  ont  des  branchies.  Les  larves 
aquatiques  d'un  grand  nombre  d'Insectes  aérions, 
les  têtards  des  crapauds,  des  grenouilles  et  des  sa- 
lamandres, qui  sont  de  véritables  larves,  respirent 
au  moyen  de  branchies,  qui  disparaissent  et  sont 
remplarées  par  des  poumons  chez  l'animal   adulte. 

BRA.VCIIIFÈIIES  OU  PÉRENMBnANCIIES.  Voij.  I5a- 
Tr.AtlE\S. 

BRAACIIIOPODRS  (de  hrnnrhics  et  du  sr.  -oO:, 
7:006:,  pied  ,  sous-classe  de  Crustacés,  renfei-medes 
espèces  inférieure*,  dont  le  principal  caractère  con- 
siste en  ce  que  leurs  pattes,  qui  sont  nombreuses, 
restent  molles,  lamelleuses  et  appropriées  à  la  fonc- 
tion resi)iratoire  ;  tous  sul)is>ent  des  métamorphoses. 
—  Ils  comprennent  2  ordres:  les  l'/iy/Zopodes  (Apus, 
Branchipos,  etc. y  et  les  Tn/o/jHes  :  ces  derniers  n<' 
se  trouvent  qu'à  l'état  fossile. 

BRA>CH10STÉGE  (da  hinnchies  et  du  gr.  ç-évo), 
couvrir.,  appareil  membraneux  et  osseux  qui  recou- 
vre les  branchies,  chez  les  Poissons. 

BRA>CIlIOSTO.MK,  poisson.  Voy.  Amphioxis. 

BRA>CIIIFE,  Brancfiipes,  penre  de  Crustacés 
branchiopodes,  de  la  section  des  Phyllopodes  :  cori)s 
allongé  presque  filiforme,  U  antennes  qui  sont  peut- 
être  de»,  pattes-mâchoires  ;  abdomen  de  9  anneaux 
terminé  par  une  sorte  de  nageoire  caudale.  Ces  petits 
crustacés  pullulent  dans  les*  étangs,  les  mares,  les 
moindres  flaques  d'eau.  Ils  nagent  sur  le  dos.  Leur 
taille  ne  dépasse  pasO"°,01à. 

BRA>CLRSI.>E.  Vo'J.  BP.ANCHE-tnSINE. 

BRA>DE,  1"  sorte  de  bruyère  qui  croît  dans  les 
campagnes  incultes  ;  —  2"  lieu  où  croissent  ces  bruyè- 
res. Voy.  Landes. 

BRA>DEVI.\  'de  l'ail.  Bra/intveiu^,se  dit  de  toute 
espèce  d'eau-de-vie  et  en  particulier  de  l'eau-de-vie 
brûlée,  faite  avec  dn  grain.   Voy.  Eau-de-vie. 

BRA>'DO>'  fde  l'ail.  Hrmifl,  feu,  incendie).  On  ap- 
pelait autrefois  Dimanche  des  hrandons  le  premier  di- 
manche du  Carême,  parce  que,  ce  jour-là,  le  peuple 
allumait  des  feux,  dansait  à  i'enlour,  et  parcourait  les 
rues  et  les  campagnes  en  portant  des  brandons  ou 
des  tisons  allumés. 

BRAMioN  ,  morceau  d'étofle  ou  paille  tortillée  au 
bout  d'un  bâton,  qu'on  plante  aux  extrémités  d'un 
champ  pour  marquer  que  les  fruits  en  ont  été  saisis 
judiciairement  :  de  là  l'expression  de  saisie-brandon, 
en  termes  de  procédure,   loy.  Saisie. 

BRA>'LE,  sorte  de  danse  fort  en  vogue  en  France 
au  xvi'  et  au  xvii*  siècle,  et  qui  se  dansait  sur  un 
mouvement  très-gai  et  très-vif.  Tous  les  danseurs, 
se  tenant  parla  main,  sautaient  en  rond,  en  s'agitaiu 
à  qui  mieux  mieux.  Il  y  avait  du  reste  toutes  sortes  de 
branles  :  r^  ^iranks  de  Jiou/of/ne,du  Poitou,  de  Hrr- 
tague,  etc.  Il  y  avait  aussi  le  branle  des  lnvandifres, 
celui  des  snbots  ou  des  chet^attx,  celui  de  la  torelir, 
celui  de  la  moutarde,  etc.  Tous  se  fondirent  dans  le 
branle  à  mener,  ainsi  appelé  [larce  que  le  premier 
couple  de  danseurs  menait  la  danse  et  que  tous  les 
autres  répétaient  leurs  mouvements,  i'.f.  branle  fut  à 
son  tour  détrôné  par  le  menuet.  Le  cotillon,  qu'on 
danse  encore  à  la  fin  des  bals,  est  une  espèce  de 
branle  à  mener. 

En  termes  de  Marine,  branle  était  autrefois  le  nom 
qu'on  donnait  aux  hamacs.  Au  commandement  de 
branle-bas,  chaque  homme  décroche  son  hamac,  le 
roule  et  le  met  dans  hs  filets  de  bastingace  pour  dé- 
gager les  batteries  et  l'entre-pont.  Au  commandement 
de  branle-has  général,  on  dispose  le  bâtiment  pour 
le  combat. 

BRAQUE  (de  l'anr.  h.-allem.  braccho,  chien  de 
chasse;,  espèce  de  Chiens  de  rhass<;,  à  poil  ras,  à 
oreilles  pendantes,  pleins  de  vivacit'S  bon»  quêteurs, 
vigoureux  et  asso/,  fins  de,  nez.  C.<  ' 

également  propres  à  l'arrct  et  ù  I;i 

la  plaine  et  pour  les  broussailles.  Of:  - 

fois  un  grand  usage;  les  valets  chargés  de  les  soigner 
t'appelaient  braconniers  {Voy.  ce  mot).  Les  chiens 


braques  ne  font  qu'une  môme  race  avec  les  chiens 
courants  et  les  bassets. 

BRAQUEM.IRT  (du  gr.  Ppax-j;,  court,  et  |jia/atoa, 
épée),  arme  empruntée  aux  Grecs,  du  temps  des 
croisades;  c'était  un  sabre  court,  droit,  lourd,  à  deux 
tranchants,  à  simple  poignée,  sans  garde  et  sans 
branches;  on  le  portail  pendant  le  long  de  la  cuisse 
gauche.  Les  braquemarts  d'Allemagne  étaient  les 
plus  renommés. 

UKAS  (du  lai.  brachium),  le  membre  supérieur  ou 
thoraci()ue,  depuis  l'épaule  jusqu'à  la  main,  et  plus 
exactement  la  portion,  qui  s'étend  de  l'épaule  au 
coude  :  le  reste  prend  le  nom  d'avunt-bras.  Le  bras 
n'a  qu'un  seul  os,  long  et  cylindrique,  appelé  humé- 
;•(«;  à  l'avant-bras,  on  trouve  deux  os,  le  radius,  plus 
externe,  et  le  cubitus. 

Er.  termes  de  Marine,  on  nomme  bras  des  manœu- 
vres fixées  à  chaque  extrémité  des  vergues  et  à  l'aide 
desquelles  on  imprime  à  celles-ci  un  mouvement  cir- 
culaire horizontal,  afin  de  les  orienter,  c  -à-d.  de  dis- 
poser les  voiles  de  manière  qu'elles  reçoivent  le  vent 
le  plus  utilement  possible. 

liras  de  levier.  Voy.  Ia.\  ier. 

BRAS  SÉCULIER.  On  désignait  ainsi,  au  moyen  âge,  la 
puissance  temporelle  ou  séculière  à  laquelle  s'adres- 
sait l'autorité  spirituelle  pour  faire  exécuter  les  or- 
donnances de  l'église,  ou  pour  faire  subir  à  un  ec- 
clésiastique coupable  de  certains  crimes  ou  délits 
les  peines  que  l'ofiicial  ne  p  juvait  pas  lui  imposer. 
On  disait  en  ce  sens  :  Livrer  un  ecclésiastique  au 
bras  séculier. 

BRASE.  Voy.  Charrox. 

BRASERO  (de  l'espagn.  éro^ero,  brasier),  espèce 
do  réchaud  contenant  de  la  braise  allumée,  dont  on 
se  sert  dans  le  midi  pour  chauffer  les  appartements 
pendant  l'hiver. 

BRASQL'E  (du  milan,  brnsca),  mélange  d'argile 
humide  et  de  charbon  pilé  dont  on  enduit  la  surface 
des  creusets  dans  lesquels  on  réduit  des  mines. 

BRASSARD  fde  bras),  sorte  d'armure  de  fer  ou 
d'acier  qui  couvrait  le  bras  depuis  l'épaulière  jus- 
qu'au gantelet  ;  elle  se  composait  de  deux  pièces  solides 
en  forme  de  tuyau,  réunies  soit  par  une  culntière, 
pièce  assez  compliquée,  souvent  armée  d'une  pointe 
aiguë,  soit  par  de  petites  lames  appelées  goiissetf, 
urticulées  comme  l'enveloppe  des  crustacés.  Les  an- 
ciens Perses  se  servaient  de  brassards;  en  France, 
on  en  fit  usage  au  moyen  àu'e,  et  jusqu'au  règ  e  de 
Henri  III.  —  On  nomme  aussi  brassard  tout  orne- 
ment ou  signe  de  reconnaissance  fixé  au  bras. 

BRASSE  (du  pluriel  lat.  brachin,  les  bras),  an- 
cienne mesure  de  longueu:*,  représentant  la  longueur 
des  deux  bras  étendus,  est  encore  en  usage  dans  la 
Marine,  surtout  pour  l'évaluation  des  profondeurs  de 
la  mer  et  des  divisions  des  lignes  de  snnde.  Sa  lon- 
gueur est  généralement  de  5  pieds  ou  l^.GS.  Vn  câ- 
ble de  chanvre  de  navire  a  généralement!  20  brasses; 
un  câble-chaine,  180  brasses. 

BRASSERIE  (du  b. -lat.  i/v/xare,  brasser  ;  de  6rac<', 
orge  trempée  ,  lieu  où  l'on  fabrique  et  où  l'on  vend 
de  \&bi('re  {  Voy.  Biirr).  — On  appelle  hras'ieur  c&\\x\ 
qui  fabrique  la  bière  et  la  vend  en  gros,  mais  non 
celui  qui  la  vend  au  détail. 

La  fabrication  de  la  bière  est  soumise,  comme  les 
autres  boissons  fcrnif^nti'es,  à  des  droits  particu- 
liers; mais,  à  la  difli-i-eure  des  autres  boissons,  ces 
droits  sont  perçus  à  la  fabrication  et  sont  dus  par  le 
fabricant  seul,  indépendamment  de  toute  vente  ou 
consommation  ullérii-ures.  Et:  conséquence,  l'^s  bras 
seurs,  qui  n'ont  point  d'abonnement  avec  la  régie,  sont 
tenus  de  faire  diverses  déclarations  et  de  subir  des 
visites  et  des  vérifications  fréquentes,  conformément 
aux  lois  des  28  avril  181G,  1"  mai  1822,  23  avril  1836 
et  au  décret  du  17  mars  1852. 

IIRASSICA,  n  m  latin  du  Chou,  Voy.  ce  mot. 

BRASSICAIRES,  insectes  Lépidoptères  qui  dévo- 
rent la  feuill»!  du  chou.  IV/y.  PiÉnii)E.s. 

BRASSICOL'RT.  Les  Vétérinaires  appellent  ainsi 


BREF. 


—  207  — 


BRETTE. 


un  cheval  qui  a  le  genou  arqué  naturellement  et  non 
par  suite  d'usure. 

ISUASUIIK,  espèce  de  soudure.  Voy.  Soudure. 

«RAUiMTÉ,  sesquioxyde  naturel  de  Manganèse. 
Toy.  ftlA^f;A^LSK. 

lillAVO  (mol  italien  qui  signifie  liardi,  brave),  nom 
qu'on  donnait,  en  Italie,  à  des  assassins  à  gages,  à  des 
roiipe-janet  salariés  parlesgrands  seigneurs  et  niCnie 
par  les  fi.ais  souvei-ains;  le  bravo  italien  n'existe 
plus  que  dans  les  drames  et  dans  les  romans.  —  On 
adonné  ce  nom,  en  Amérit|ue,  à  l'indien  (\u\  se  ré- 
fugie dans  l'intérieur  des  tfrres,  et  n'en  sort  que  pour 
piller  les  colons  eurojjécns. 

BKAVOUUIv  (Air.  de;.   I  oy.  Ain. 

VUAYKU  (du  lat.  braccœ,  braies),  bandage  lif-r- 
niaire,  qui  consiste  dans  une  bande  d'acier  étroite  et 
recouverte  de  cuir,  dont  une  extrémité  se  termine  par 
une  plaque  de  fer  tapissée  iiitérieui'ement  d'une  pe- 
lote élastique.  Dans  les  liernies  irréductibles,  on  (.ni- 
j)loie  vine  pelote  creuse  destinée  à  loger  la  hernie  : 
le  bandage  prend  aU  rs  le  noni  de  brtnjers  à  cuiUi:r. 
On  se  sert  aussi  de  bruyers  dits  «  raquetles,  dans 
lcs(|uels,  au  lieu  de  pelote,  il  n'y  a  qu'un  cercle  d'a- 
cier, recouvert  de  peau. 

nil.iYi:ill-:(d*Al.  /O-oyer,  médecin  allemand), genre 
de  la  famille  des  Hosacées,  tribu  des  Soirées,  établi 
pour  un  arbre  de  l'Abyssiiiie,qui  parait  être  le  même 
que  le  Kous-so  (  Voy.  ce  mot)  -.  cet  arbre,  haut  de  G  à 
7'",  a  des  feuilles  composées  à  folioles  dcnticulées  et 
des  (leurs  îiSpétalesblancsavecun  calice  rouge  pour- 
pre La  décoction  de  ces  fleurs  passe  pour  être  souve- 
rain^ contre  les  vers;  elle  détruit  particulièrement  le 
ténia  ou  ver  solitaire. 

BRl':.ii>T,  oiseau.   Voy.  Bhuant. 

ItUEUIS  (du  lat.  vervex),  femelle  du  Relier,  se  dis- 
tingue par  l'absence  décernes  ou  par  des  cornes  plus 
courtes,  et  en  général  par  des  pr(jportions  plus  min- 
ces et  plus  faibles.   Koy.  MotTOM. 

Dlti'.CIII':  (de  l'ail,  brec/ten,  rompre).  En  Minéralo- 
gie, ce  mot  dé.-ïigne  toutes  les  roches  à  structure  fi'ag- 
nientaire,  quand  les  grains  qui  les  constituent  sont 
des  fragments  anguleux  à  bords  aigus  de  diverses 
(ouleurs,  réunis  par  une  pâte  calcaire  de  couleur  dif- 
férente. Les  brrc/ies  o\seu.fes  des  bords  de  la  Médi- 
terranée, sont  des  conglomérats  de  cailloux  remon- 
tant à  l'époque  pliocène  et  pétris  d'ossements  de  ver- 
tébrés. —  On  appelle  fausse  brèche  le  marbre  veiné 
qui  a  lapparence  de  la  brèche. 

nntr.MK,  ouverture  faite  à  coups  de  canon  par  les 
batteries  de  siège,  ou  par  des  fourneaux  de  mines, 
dans  les  forlilications  d'une  place  assiJgée.  Une  brè- 
che est  dite  praticable  quand  elle  entame  le  corps 
d'une  place,  en  faisant  une  ouverture  de  30  .^ /lO'"  de 
largeur.  On  arme  les  batteries  de  brèche  avec  des 
picces  d(!  'J6,  tirant  à  pleine  charge. 

ItllÉCIIi:'!',  nom  vulgaire  de  l'appendice  xipl]0Îde 
ou  du  sternum,  employé  principalemi;nt  pour  expri- 
mer la  crête  médiane  cl  plus  ou  moins  saillante  (joe 
pn'si'iite  l(;  sternum  chez  les  oiseaux. 

IIUICDKS  (du  portugais  bredos),  wtm  collectif  don- 
né, dans  tout(!  l'Asie  méridionale  ainsi  qu'aux  lies  de 
la  Héunion  et  Maurice,  h.  toutes  les  plantes  iierbacécïs 
ou  pousses  l'ouvelles  qui  se  mangiMitcn  guise  d'épi- 
nards.  L'espèce  dont  l'usage  est  le  plus  n'-pandu  est 
la  H.-mnrelle  on  li.-Martin,(\\i\  n'est  autre  ([ue  notre 
Morellr-  noire  f.So/«7(«m  nigrum).    Toy.  ce  mot. 

ltl\i:iM>l'II.M':  (de  bri'ilir,  pour  brider).  \n  jeu  de 
'rricirac.ce  mot  exprime  qu'un  joueur  a  pris  tous  les 
points  qui  forment  un  trou  coup  sur  coup,  et  sans 
interruption,  c.-.'i-d.  sans  en  laisser  prendre  .'i  son 
adversaire.  La  grande  bredouille  est  le  pain  de  12 
trous  pris  ainsi  consécutivement.  L'adversaire  perd 
alors  la  partie  bn-douille,  c.-ii-d.  sans  avoir  fait  un 
pninl.Df!  I,^  l'expression  figurée, en  parlant  d'unclias- 
Mur  (|ui  n'a  rien  tué,  revenir  bredouille . 

IlUi;r(du  lat.  brcvis,  court),  rescritémané  du  pape 
ou  du  grand  pénitencier  surdos  affaires  brève.<tcx.?.\\c- 
cinctcs,  expédié   sans  préface  ni  préambule.  Il  est 


écrit  sur  papier,  et  ne  porte  ni  la  signature,  ni  le 
sceau  du  pape.  On  distingue  les  D.  pontifiiMux, éma- 
nant directement  du  pape,  et  les  U.  de  lapénitence- 
rie. —  D'abord,  ce  ne  furent  que  des  affaires  de  peu 
d'importance,  lellesque  des  letlres  du  pape  à  un  mo- 
naniue,  qui  furent  traitées  dans  les  brefs.  Plus  tard, 
on  les  emi)ioya  comme  les  bulles  :  c'est  par  un  simple 
bref  que  le  pape  Clément  XIV  supprima,  en  1773,  . 
l'ordre  des  Jésuites.  Voy.  Bille. 

Les  ecclésiastiques  callioli(|ues  appellent  aussi  Bref 
(dimin.  de  brève  liturgicuni)  ini  livret  écrit  en  abré- 
viations qui  indique  les  rubriques  du  bréviaire  pour 
chaque  jour;  c'est  dans  celle  acception  que  l'on  dit  : 
Itrcf  à  l'usage  de  Parts,  H.  à  l'usage  de  Rome. 

Dans  l'anc.  Droit  français,  on  app 'lait  bref  une 
lettre  de  chancellerie  par  laquelle  on  était  autorisé  à 
intenter  une  action. 

BUKIIAIGM:,  femelle  stérile, se  dit  enparlant  des 
animaux  doniesii(|ues  ou  autres  :  on  dit  vache  bré- 
haigne,  biche  brchaigne.  On  appelle  carpe  bréhaigne 
celle  qui  n'a  ni  œi.fs  ni  laitance. 

lUU-:LAi\  (du  b.-lat./ey/e//y/(K?n,  table  sur  laquelle 
on  joue,  et  tout  jeu  de  hasard),  jeu  de  hasard  (jui  se 
joue  à  3,  à  4  ou  à  5  personnes  avec  des  cartes  de  pi- 
quel  et  en  donnant  3  cartes  à  chaque  joueur.  Lorsque 
ces  3  cartes  sont  toutes  trois  de  même  sorte,  comme 
3  as,  3  rois,  etc.,  on  a  brelan  :  c'est  ce  coup  qui  a  dmné 
son  nom  au  jeu.  On  a  brelan  cflr/-<*  quand  la  carte  re- 
tournée et  les  3  cartes  du  joueur  sont  d'égal  rang. 
Sous  Louis  XIV,  le  jeu  de  brelan  devint  une  espèce 
de  fureur.  Prohibé  par  la  police,  il  a  depuis  reparu 
sous  le  nom  de  boidllolle  {Yoy.  ce  mot».  —  Par  ex- 
tension, on  appelle  brelan,  un  tripot,  un  lieu  où  l'on 
donne  h  jouer  et  où  l'on  joue  gros  jeu. 

nnHLOyUI-:  ou  UEnLOQtE,  se  dit,  dans  l'Armée, 
d'une  batterie  de  tambour  pour  les  repas  et  les  dis- 
tributions.— De  là,  sans  doute,  le  nom  de  breloques 
donné  à  ces  menus  bijoux  qu'on  porte  suspendus 
aux  chaînes  de  montres  et  qui  battent  sur  la  poitrine 
ou  sur  le  ventre. 

DUI'XUCIIK,  droguel  fil  et  laine  qu'on  fabriquait 
autrefois  en  Normandie;  la  tirêtainc,  dont  le  Poitou 
faisait  j  idis  un  grand  commerce,  éuit  une  espèce  de 
breluche. 

ItKKMR  (de  l'ail.  ^rflc/(swe),  Rroma,  genre  de  Pois- 
sons malacoptéryKicns  abdominaux,  de  l'ordre  des 
Squamoderines,  "famille  des  Cyprinidés,  caractérisé 
par  son  corps  comprimé  et  son  anale  très-longue.  La 
IL  commune  {Cyprinus  brama)  est  un  poisson  com- 
mun dans  toutes  les  eaux  douces  de  l'Iiurope,  mais 
qui  multiplie  surtout  dans  les  grands  lacs  du  nord 
et  du  nord-est  de  ce  continent.  Il  ressemble  beau- 
coup ti  la  carpe;  sa  chair  est  blanche,  ferme  et  de 
bon  goût.  La  Petite  Urème,  Hordehére  ou  Hazclin 
{Cyprinus  blicca)  est  moins  estimée. 
liuf;Mi;  DE  MEU.  Voy.  CA^TlIi^nE  et  Castacnole. 
IiUi:iSTlC,  /Oc;i/a,  mesure  de  caiiacité  pour  les  li- 
(|ui(les,  employée  dans  (pielques  parties  de  la  Suisse 
et  d(!  l'Italie.  La  brentc  de  Fribourg  vaut  39  lit. ,05; 
celle  (l<;  Milan,  7.5  lit.,  55;  celle  du  Piémont, 5G  lit.,  33. 
ItltÉSlLIiMC,  ou  liouge  de  Feraamboue,  matière 
colorante  rouge  contenue  dans  le  lirèsiltet  «t  autres 
bois  de  teinture  rouge  et  que  M.  Chevreul  a  isolée  le 
premier.  A  l'état  pur,  elle  se  présente  sous  forme 
d'aiguilles  jaunes  d'or  don  lacomposiiionestC»2II*''0". 
imi^SILLET  ou  Kois  de  Brésil, de  Fernambouc,  des 
Indes.  Vvy.  Ci'salim.me. 

Ill\lisi>'i:,  plante,  l'oy.  Zinme.  . 

in\I".Ti:r,IIF  (orig.  inc),  ancien  terme  militaire, 
désignait  une  forlilicatioti  temporaire  en  bois  et  cré- 
nelée, analogue  aux  blockhaus  et  dont  on  se  servait 
pour  protéger  une  tête  de  pont,  un  passage,  les  abords 
d'une  place,  etc.  -  En  termes  de  Blason,  c'est  une 
rangée  de  créneaux  sur  une  fasce,  une  bande  ou  un 

])al,  ou  sur  les  cotés  de  l'écu. 

HnKTTK, longue  épéc  de  combat,ainsi  nommée  par- 

cequelesprcmièresdonton  se  servit  avaient  été  fabri- 
quées en  Bretagne.  Comme  on  en  faisait  particulie- 
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rement  usage  pour  le»  duels,  on  appela  brctlcurs  les 
duellistes  de  profession. 

BRÉVi:  (du  latin  Krevis,  court).  On  nomme  ainsi  : 
en  Prosodie,  une  syllabe  qui  doit  ôtre  prononcée  ra- 
pidement; on  l'oppose  à  longue  :  on  la  marque  par 
le  signe  (~  /  placé  au  dessus  de  la  voyelle  ;  —  en  Musi- 
que, une  note  qui  passe  deux  fois  plus  vite  que  celle 
qui  la  précède  ou  (|ui  la  suit;  les  Italiens  appellentcn- 
core  ain  i  une  figure  de  note  carrée,  qui  vaut  tantôt 
2  rondes,  tantôt 3,  suivant  qu'elle  est  droite  ou  alté- 
rée {Voy.  Ai.i.A  liifve);  —  dans  la  fabrication  des 
Monnaies,  la  quantité  d'i  spèces  monnayiTS  prove- 
nant d'une  même  fi.nte.que  les  ouvriers  délivrent  en 
retour  des  matières  qui  leur  ont  été  confiées. 

BniiVE,  Pilt'i,  genre  d'Oiseaux  insectivores,  de  l'or- 
dre des  Passereaux  dentirostres,  appartient  aux  par- 
ties chaudes  de  l'ancien  continent.  Ces  oiseaux  ont 
un  plumage  brillant,  avec  des  formes  lourdes  et 
massives  :  ils  volent  mal  à  cause  de  la  brièveté  de 
leur  queue  et  de  leurs  ailes;  mais,  d'après  la  lon- 
gueur de  leurs  jambes  et  le  peu  de  développement 
d»  leurs  doigts,  ils  doivent  faire  sans  doute  d'excel- 
lents coureurs. 

BHEVET  (de  bref'j.  On  appelait  d'abord  ainsi  une 
sorte  d'expédition  non  scellée  par  laquelle,  autrefois, 
le  roi  accordait  quelque  grâce,  quelque  avantage, 
comme  une  abbaye,  ou  quelc|ue  titre  de  dignité, 
cûMme  un  titre  de  duc.  —  On  appelle  encore  auj. 
ntJes  en  brevet  des  actes  dont  le  notaire  ne  garde- 
pas  minute,  et  qu'il  délivre  sans  y  mettre  la  formule 
exécutoire.  —  Le  nom  de  brevet  a  depuis  été  étendu 
à  tous  les  titres  ou  dii)lùmes  dé  ivres  au  nom  d'un 
gouvernement,  d'un  prirtce  souverain,  etc.,  comme 
le  titre  d'un  grade  dans  l'armée,  le  titre  d'une  pen 
bion,  et  enfin  certaines  déclarations  qui  établissent 
la  capacité  d'un  ind.vidu  {Voy.  Capacité),  les  droits 
des  inventeurs,  des  importateurs  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  H.  d'invention,  B.  d'importution,  H.  de  per- 
fectionnement, etc.   Voy.  ci-après. 

BREVET  d'in\e\tio\,  titre  que  le  gouvernement  dé- 
livre à  l'auteur  d'une  nouvelle  découverte  ou  d'un 
nouveau  procédé  d'ap.lication,  pour  lui  en  a3surer 
la  propriété  et  l'exploitation  exclusive  pendant  un 
temps  déterminé.  Ces  brevets  sont  régis  auj.  par  la 
loi  du  5  juillet  \il\k  •  il  est  accordé  des  brevets  d'in- 
vention à  tous  ceux  qui  le  demandent,  sur  simple 
requête  et  sans  examen  préalable,  mais  aussi  sans 
garantie  du  gouvernement,  c-  -c.  sans  aucune  in- 
tention de  certifier  la  bonté  des  procédés  ou  la  pri- 
mauté de  la  découverte:  une  amende  de  50àl000fr. 
est  encourue  par  quiconque  prendrait  la  qualité  de 
breveté  en  n'y  ajoutant  pas  les  mol^nans  garantie  du 
gouvernement  ou  en  abrégé  *.  y.  r/.  y.  :  ces  brevets 
peuvent  être  annulés,  soit  par  le  ministre  du  Com- 
merce à  défaut  de  payement  de  la  taxe  ou  d'exploita- 
tion du  brevet  dans  les  délais  prescrits,  soit  par  les 
tribunaux,  si  l'on  conteste  au  breveîé  la  réalité  de  la 
découverte.  Les  brevets  d'invention  ne  sont  accordés 
que  pour  5,  10  ou  15  ans.  au  choix  de  l'inven  eur. 
Ils  sont  assujciti"^  îiunc  taxe:  cette  taxe  est  de  500  f. 
pour  cinq  ans,  1,000  fr.  pour  dix  ans,  1,000  fr.  |)our 
quinze  ans;  cette  taxe  doit  ôtre  payée  lar  annuités 
de  100  fr.,  sous  peine  de  déchéance.  —  Les  composi- 
tions p!iarmaceuti<iucs  ou  remèdes  de  toute  espèce, 
et  les  plans  et  combinaisons  de  crédit  et  de  finances 
ne  sont  pas  susceptibles  d'être  brevetés. 
■  BRRVKi  d'imi'Obtation.  (/était  autrefois  le  brevet 
délivré  pourdétoiiverte  importée  d'un  pays  étranger  : 
la  loi  de  1864  a  supprimé  te  genre  de  brevet;  seu- 
lement les  inventeurs  étrangers  peuvent  eux-mômes 
obtenir  des  brevets  en  France  :  ces  brevets  ne  leur 
sont  atcordi's  que  pour  le  temps  fixé  dans  chacjue 
pays  à  la  jouissance  des  inventeurs. 

BnEVET  de  l'EiupcTroNNEMENT.  C'était  autrefois  le 
brevet  accordé  pour  le  perfectionnement  d'une  in- 
vention déjà  brevetée.  La  loi  de  iBlih  a  également 
supprimé  ces  brevets  et  les  a  remplacés  par  des  cer- 
tificats d'addition  délivrés  dans  la  même  forme  que 


le  brevet  principal,  produisant  les  mêmes  effets  et 
expirant  en  même  temps. 

Le  Couvernement  a  fait  exécuter  en  1826  un  Cata- 
logue des  spécif&.ations  de  tous  les  prnci-di'-s  pour  les- 
quels il  a  été  pris  des  Itrevets  d'invention,  de perfec- 
ttoiiwmentet  d'importation,  demiis  le \" juillet  l'Oï. 
Il  a  depuis  publié,  chaque  înn':e,  le  catalogue  des 
brevets  nouvellement  di'livrés.  Ln  outre,  en  exécution 
fie  l'art.  15  de  la  loi  du  7  janvier  1701  et  d'un  arrêté 
du  Directoire  exécutif  en  date  du  7  vendémiaii'e  an 
VII,  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  publie  la 
description  des  inventions  dont  les  brevets  sont  expi- 
rés. Le  recueil  qui  contient  cette  publication,  com- 
mencé par  M.  Molard  aîné,  ancien  directeur  du  Con- 
servatoire, et  continué  par  M.  Christian,  porte  le  titre 
de  Description  des  viuclimes  et  procédés  spécifiés  dans' 
tes  brevets  d'invention,  de  perfectionnement  et  d'im- 
portation, dont  la  durée  est  expirée. —  Voir:  Perpi- 
gna.  Manuel  des  inventeurs  ireoetés  (i834  et  1852); 
Kenouard.  Traité  des  H.  dinventionîMkli)  ;  Nouguier, 
des  H.  d'invention  et  de  la  contrefaçon  (1856  et  58); 
Lesenne,Loosey,Tillière,  Damouretle,  etc.  (ibidem). 

Voy.  ÇOMTREI  AÇON,  DeSM.NS,  MARQtE    DE  FAUnrOlE. 

BRÉVIAIRi:,  livre  qui  contient  les  heures  cano- 
niales à  l'usage  des  ecclésiastiques  (Matines,  Laudes, 
Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  Vêpl"es  et  Compiles,, 
est  ainsi  nommé  parce  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  l'a- 
brégé (breviarium)  de  tous  les  livres  qui  servent  au 
chœur  pour  l'office  divin,  le  sommaire  des  prières  à 
récit  r.  C'est  pour  tout  ecclésiastique  une  obligation 
étroite  de  réciter  chaque  jour  son  bréviaire.  Le  bré- 
viaire en  usage  auj.  dans  l'Église  latine  est  le  bré- 
viaire romain,  dont  on  fait  remonter  l'origine  au  pape 
Gélase  l",  en  liOh,  mais  qui  a  depuis  subi  de  fré- 
quentes modifications.  Dans  l'Église  grecque,  l'usage 
du bréviaij'e, qu'on  appelle  Orr/;e  (-bc;!.)  ou  Euco/oge, 
est  encore  plus  ancien  :  on  le  fait  remonter  àl'lavien 
et  à  St  .lean  Chrysostôme.  —  Par  extension,  on  a 
donné  à  l'office  canonial  le  nom  de  bréviaire. 

BRLVI.VIIIOI,  nom  donné  au  xvi*  siècle  au  Code 
de  Ji>is  rédigé  en  500  par  l'ordre  d'Alaric  II,  roi  des 
Wi' igoths,  pour  ses  sujets  romains:  c'est  une  compi- 
lation précieuse  de  lois  romaines  et  de  leurs  com- 
mentaires. On  trouve  le  lirevinrium  dans  l'édition  du 
Code  Théodosien  de  Cujas  (Lyon,  1560)  et  dans  le 
Jus  civile  ante-Juitinianeum  (Berlin,  1815). 

BREVIAniUM.  Vo'/.  AnnÉGÉ. 

BRI:vii'E>.m:s  (du  lat.  brevis,  court,  etpenna, 
ailej,  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Échassiers  de 
Cuvier,  comprend  {'Autruche,  le  Casoar,  le  Drontc, 
et  plusieurs  espèces  éteintes,  V Aptéryx,  V jf-pi/ornis, 
le  Di/ïor«j.y,  remarquables  par  leur  grande  taille.  Ce 
sont  les  Coureurs  de  De  Blainville,  et  les  Struthio- 
nes  de  Ch.  Bonajiarte.  On  les  api^clle  aussi  quelque- 
fois finicltyptèrfs. 

BRKWSTÉRITE,  silicate  hydraté  naturel  d'alu- 
mine et  de  chaux,  dont  la  formule  est  ûÀlSi'  +  (Ca, 
.Sa,  Sr,  Ba)Si'-|-8Aq. 

BRIC-A-BRAC.   Voy.  BROCANTEUR. 

BRICK  (du  radical  /^n^,  agitation,  course),  bâti 
mont  l\  deux  mats  (grand  màt  et  mât  dpniisainc),qui 
porte  des  hunes  h  l'extrémité  des  bas-màts,  ce  qui 
le  distingue  des  goSleltr-s,  qui  n'ont  que  des  barres. 
—  On  appelle  bricks-goélettes  des  naviresqui  ont  une 
hune  au  niât  de  l'avant  et  une  barre  au  màt  de  l'ar- 
rière. 

BRIDE  de  l'anc.  h.-allem.  britlil,  par  contraction 
britl),  partie  du  harnais  qui  sert  à  conduire  un  che- 
val ou  toute  autre  monture;  on  réunit  à  la  fois  sous 
ce  nom  les  rênes,  la  lêtière  et  le  mors  avec  S(!S  ai  - 
cessoii'es;  mais  ce  sont  les  rênes  qu'on  appr-le  vulg. 
bride.  —  On  nomme  bridon  on  filet  une  bi'ide  li- 
gère  dont  le  mors  tris-  n'a  point  de  branches,  et 
que  l'on  emploie  quelquefois  indépendamment  de  la 
bride. 

En  Chirwrgie,  on  entend  par  brides  de  petits  fila- 
ments membraneux  qui  se  forment  souvent  dans  lu 
foyer  des  abcès  ou  dans  les  plaies  profondes,  et  qui 
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s'opposent  à  la  sortie  du  pus  ou  établissent  des  adhé- 
rences vicieuses. 

BRIGAPn,  BniCADiER  (de  l'ital.  hrigata,  troupe, 
bande;.  Sous  Louis  XIV,  on  appelait  hriynde  un 
nombre  indéterminé  de  bataillons  et  d'escadrons 
réunis  sous  les  ordres  d'un  officier  général  appelé 
hrigijflier  des  armées  du  roi.  Ces  fonctions,  Créées 
in  1607,  ne  constituaient  pas  un  grade  proprement 
dit;  l'officier  supérieur  qui  en  était  revêtu  ne  tirait 
son  autorité  que  des  lettres  de  service  qu  il  obte- 
nait; il  était  subordonné  aux  maréchaux  de  camp  et 
aux  lieutenants-généraux.  —  Depuis  1789,  on  a  ap- 
pelé lirigade  la  moitié  d'une  division  [Voy.  ce  mot  ; 
elle  se  compose  auj.  de  deux  régiments  au  moins,  et 
est  commandée  par  un  général  de  brigade;  sous  la 
première  République,  elle  comprenait  6  bataillons, 
partagés  en  deux  demi-brigades.  De  1815  hiS'tH,  les 
généraux  de  briiade  ont  porté  le  nom  de  maréchaux 
de  camp.   Voy.  GÉ\Ér\Ai,. 

On  nomme  encore  brigade,  dans  la  Cavalerie,  une 
fraction  de  compagnie  commandée  par  un  sous-ofli- 
cier  appelé  brigadier,  grade  correspondant  à  celui 
de  capuial  dans  l'infanterie.  11  y  a  6  brigades  dans 
un  e-càdron,  et  15  ou  16  hommes  dans  une  brigade. 
—  Dans  la  Gendarmerie,  on  appelle  br  gade  un  cer- 
tain nombre  de  gendarmes  à  pied  ou  à  cheval,  réu- 
nis dans  une  localité  sous  les  ordres  d'un  brigadier 
[Voy.  GENDAnjitniK).  —  Dans  l'administration  des  Fo- 
rêts, on  forme  des  brigades  fore^-tières  avec  3  ou  5 
gardes  qui  peuvent  se  rassembler  facilement  et  sans 
s'éloigner  de  leu  s  triages;  la  brigade  forestière  se 
joint  à  la  gendarmerie  lorsqu'elle  en  est  requise,  mais 
dans  l'étendue  de  la  forêt  seulement.  —  Les  doua- 
niers sont  également  organisés  par  brigades.  —  En- 
fin, on  a  donné  le  nom  de  brigade  de  sûreté  à  une 
troupe  d'agents  de  la  police  de  Paris,  qui  fut  organi- 
sée et  dirigée  par  Vidocq  de  1812  à  1830,  mais  qui 
depuis  a  été  bien  modifiée  et  considérablement  aug- 
mentée. 

BRIGANni>E.  Voy.  CiinASSE. 

BUICAi>Tl>  (de  irigani,  corsaire),  petit  brick  à 
1  ou  2  ponts,  qui  dans  l'origine  était  surtout  em- 
jiloyé  par  les  corsaires  do  Tunis  et  de  la  Barbarie. 
Le  brigantin  n'a  ordinairement  que  2  mâts;  ceux  qui 
en  ont  3  diffèrent  des  navires  o;  dinaires  en  ce  qu'ils 
n'ont  point  de  mât  d'artimon,  et  (|ue  leur  grande 
voile,  dite  /"î'jra/ftoe  (l'oy.  ci-aprèsj,s'enverguesur 
un  pic  (yU   sur  un  gui. 

IIHIGaIVTI.m:,  grande  voile  en  pointe  que  l'on 
grée  sur  l'arrièri'  du  grand  mât  dans  le  brick  et  le 
brigantin,  et  qui  s'étend  sur  le  gui,  à  l'extérieur  de 
la  poupe  même:  c'est  h  la  corne  de  la  brigantineque 
les  bricks  arborent  leui-  pavillon. 

BitIGilELLA,  le  Pierrot  de  la  comédie  italienne, 
insolent  et  grossier,  rusé  et  lâche  comme  lui  ;  il  est 
l'crrarais  d'origine. 

IMin;ilT  (iMAi.Adir  BF.).  Voy.  Ai.nrMiNuniE. 

ItitlGDT  ou  r.r.K.AiT,  bois  ù  brûler,  se  compose 
1'  im  i|iali'nu;iit  de  pieds  de  bouleau  et  de  branches 
de  vieux  cliènc. 

Bnil.LA.\T,  diamant  taillé.  Voy.  Diamant. 

IIUIN  (orig.  relii(|uey.  Ln  Sylviculture,  on  appelle 
brin  un  jet  de  bois  sortant  d'une  soiulie  restée  en 
terre  après  rpie  l'arbre  a  été  coupé,  et  Arltn-  de  brni 
un  arbre  qui  n'a  (pi'une  tipe.  Quand  on  coupe  les 
t'.i  lis  il  est  dns;ige  de  conserver  les  brins  les  plus 
droits  et  Ir-s  plus  haiitsponr  ([u'ils  pousseiiten  futaie. 

Rltl.MiOMl  H,  nom  viilg.  (le  |)lusieurs  esiiècesdii 
genr(!  Cm  luiin,  f;imille  des  Ciusiacécs  et  en  parti- 
cuier  (In  Mniigousliiu.  Vny.  ce  mot. 

BUIO.m:,  plante,    lo//.  liiivoxE. 

Biunsi),  cuN  iiRin,  (!xpr(!ssiotis  italiennes  qui  si- 
gniîcMi  ai'i'c  vw'Kilé,  et  qui  indiquent,  en  Musique, 
un  ni(.ii\  entent  vif  et  brillant. 

»UIV,h;k  fde  ran'_'lo-saxon  hrice,  fragment),  pierre 
ariificielle  faite  avec  de  l'argile.  On  distingue  les  H. 
crues  et  les  B.  cuites.  Les  premières  sont  fabriciuées  ' 
avec  un  luélango  d'argile  blanche  ou  rouge  et  de  Ba-  • 


ble  pétri  avec  de  l'eau,  ensuite  façotiné  dans  des  mou- 
les, et  enfin  séché  lentement.  Pour  avoir  des  briques 
cuiies,  on  prend  les  briques  obtenues  par  le  procédé 
précédent  et  on  les  expose  dans  des  fours  particuliers 
h  un  feu  violent.  Les  meilleures  briques  cuites  sont 
celles  qui  rendent  un  son  clair  lorsqu'on  les  frappe. 
On  a  remarqué  (jue,  plus  elles  sont  denses,  plus  elles 
sunt  résistantes  ;  aussi,  dans  certaines  localités,  com- 
prime-t-on  les  bri(|ues  crues  sous  un  balancier  pour 
leur  donner  cette  densité.  —  La  brique  remplace  avec 
avantage  le  moellon,  et  supplée  la  pierre  de  taille 
dans  la  construction  des  maisons  à  élever  sur  un  em- 
placement resserré,  ainsi  que  dans  la  construction  des 
jours,  fourneaux  et  cheminées  ;  on  l'emploie  pour  le 
carrelage  des  appartements  et  la  couverture  des  ha- 
bitations {Voi/.  Cai!Reaux  et  Tuiles);  on  en  fait  des 
tuyaux  de  conduite  pour  les  eaux,  etc.  —  L'usage  des 
briques  crues  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  On 
en  trouve  dans  la  plupart  des  monuments  grecs  et 
romains,  dans  les  ruines  égyptiennes,  ainsi  que  dans 
celles  de  Babylone  et  de  Ninive.  Les  Romains  em- 
ployaient les  briciues  cuites  dans  la  plupart  de  leurs 
constructions.  En  France  on  n'emploie  guère  la  bri- 
que qu'à  défaut  de  pierre  de  taille.  Tout  au  contraire, 
presfiue  toutes  les  maisons  sontccnstruiies  en  briques 
dans  les  Pays-Bas, l'Angleterre,  etdansunegiande  par- 
tie de  l'Allemagne,  de  la  Pologne,  et  même  de  la  Russie. 
On  a,  depuis  quel(|ues  années,  inventé  divers  procé- 
dés pour  fabri(|uer  la  brique  à  la  mécanique  :  la  pre- 
mière fabrique  de  ce  genre  fut  établie  en  1828  par 
M.  Terrasson-Fougère,  au  Theil  CArdèche). 

BRIQUKT  ^de  ^/•t'7ue,  fragment,  morceau').  On  dis- 
tingue :  1"  le  H.  ordinaire,  qui  se  compose  d'une  pe- 
tite pièce  d'acier,  dite  elle-même  briquet  ou  fusil, 
d'un  fragment  de  silex,  dit  pierre  à  fusil  et  d'ama- 
dou :  lorsqu'on  passe  rapidement  la  laine  d'acier  sur 
la  pieiTe,  les  aspérités  de  celle-ci  détachent  de  petits 
copeaux  de  métal  que  le  frottement  échauffe  jusqu'à 
l'incandescence, et  qui  brûlent  alors  dans  l'air  en  s'o- 
xydant;  ces  étincelles  enflamment  l'amadou; — 2"^  les 
li.  rhimiques,  les  plus  usités  auj.,  où  l'on  se  sert 
d'allumettes  phosphoriques  ou  d'allumettes  oxygé- 
nées (  Voy.  Ai.LLMi  TTEs)  ;  —  3"  le  B.  pneumatique  ou 
li.  à  air,  petit  cylindre  creux  dans  lequel  jo  e  un  pis- 
ton, garni  à  son  extrémité  inférieure  de  quelque  sub- 
stance inflammable,  telle  que  l'amadou  :  en  poussant 
fortement  le  piston,  on  comprime  l'air  intérieur,  et, 
par  l'effet  de  cette  compressicn,  qui  doit  être  rapide, 
l'air  s'échauffe  et  enflamme  la  matière  attachée  au 
bout  du  piston  ;  —  li°  le  B.  à  gaz  In/drogèue,  ou  bocal 
en  verre  hermétiquement  fermé,  dans  lequel  un  mor- 
ceau de  zinc  est  dispo-é  de  manière  à  dégager  du 
gaz  hydrogène  par  son  contact  avec  de  l'acide  sulfu- 
riqiie  étendu  d'eau  ;  le  bocal  est  muni  d'un  robinet 
qui,  étant  ouvert,  donne  issue  au  gaz  et  le  fait  jaillir 
sur  un  morceau  de  platine  très-poreux,  dit  éponge  de 
plali/ie,  lequel  en  détermine  rinflammation  ;  — 5°  le 
B.  oxygéné,   ^oy.  (iiii.onATR  i>e  iotxsse. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Briquet  à  un  sabre  court 
et  un  peu  recourbé  autrefois  en  usage  dans  l'infan- 
terie. Voy.  Saiire. 

RRioi  ET  (\)our /irnquet,  de  braque),  e-îpèce  de  Chien 
de  petite  taille  qu  on  emploie  à  la  chasse  du  renard 
et  (lu  blai  eau 

BIliyrKTTF,  Mimin.  de  brique),  mélange  de 
houille,  de  coke  avec  de  l'argile,  ou  de  tourbe  et  de 
tan,  dis|)osé  en  forme  de  brifpies,  et  qui  ser  de  com- 
bustible. On  brûle  les  brifpicites  avec  une  grilie, 
ciunme  .c  charbon  de  terre.  Elles  fournissent  un  chauf- 
fage économique,  mais  elles  donnent  aussi  beaucoup 
de  cendres. 

BRIS,  rupture  d'une  porte  fermée,  d'une  clôture, 
d'un  scellé,  etc.  Ces  actes  de  violence  ou  de  fraude 
sont  sévènïmout  punis.  L'auteur  d'un  bris  de  clf'Iure 
est  passible  d'un  emprisonnement  d'un  mois  îiun  an, 
et  d'une  amende  proportionnée  audésrât  C.  pén.,  art. 
454;.  Le  bris  de  scellés  est  puni,  scion  k's  cas,  de  la 
réclusion  ou  des  travaux  forçais  (art.  '2fi9,  236). 
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D>ù  de  prison.  Vuy.  Évasion. 
BKis  (droit  de).  Dans  l'ancienne  législation  fran- 
çaise on  appelait  ainsi  le  droit  en  vertu  duquel  le  sei- 
gneur d'une  terre  sur  la  côte  de  laquelle  un  vaisseau 
était  venu  s'échouer  s'en  appropriait  les  débris.  Ci' 
droit  injuste  a  été  aboli  en  1G81  par  Louis  XIV. 
BUISA>T.  Voy.  ÉCLEIL. 

BRISE  (orig.  inc).  Ce  mot,  qui  dans  son  acception 
la  plus  générale  est  synonyme  de  vent  doux  et  léger, 
est  donné  spécialement  par  les  marins  k  deux  espè- 
ces de  vents  irais  qui  régnent  sur  les  côtes  de  la  zone 
torride  ;  l'une  souffle  le  matin,  et  vient  de  la  min-  : 
elle  s'appelle  irise  de  mer,  brise  du  large  ;  l'autre 
souffle  à  la  chute  du  jour  et  part  de  terre  :  on  l'ap- 
pelle bri^ede  terre.  Elles  résultent  de  réchauffement 
ou  du  refroidissement  alternatifs  des  couches  d'air 
qui  reposent  sur  l'Océan  et  de  celles  qui  reposent  sur  ^ 
le  continent.  l 

BRISÉES  ''de  briser).  On  nomme  ainsi,  en  termes 
de  Vénerie,  les  branches  que  les  chasseurs  rompent  1 
aux  arbres,  ou  qu'ils  sèment  dans  leur  chemin  pour  j 
reconnaître  l'endroit  où  est  la  béte  et  où  on  l'a  détour-  , 
née.  C'est  de  là  qu'on  dit  :  aller,  courir  sur  les  brisées  \ 
de  quelqu'un,  pour  entreprendre  la  même  chose  qu'un  j 
autre,  entrer  en  concurrence  avec  lui.  j 

BniSE-LAMES, construction  à  claire-voie,  faite  en 
charpente  et  établie  à  l'entrée  d'un  port  ou  d'une 
rade,  et  au-dessus  des  eaux,  pour  briser  la  lame  et 
empêcher  la  mer  d'être  poussée  avec  violence  dans  ce 
port  ou  cette  rade  par  les  vents  du  large,  et  d'y  cau- 
ser des  dégâts  ou  des  avaries.  Voy.  Jetée. 
BRISE-I'IKRRE.  Voy.  LiTiioTniTit:. 
BRISKA.  Ce  mot  qui,  en  Russie  et  en  Pologne,  dé- 
signe un  chariut  léger,  découvert  et  entouré  d'osier, 
dont  on  fait  usage  comme  d'un  traîneau  en  hiver,  ei 
qui,  l'été,  sert  de  voiture  en  y  adaptant  des  roues, 
s'emploie,  en  France,  pour  désigner  une  calèche  de 
voyage,  à  la  fois  solide  et  légère. 

BUISQUE  ou  MAHiACE,  jeu  de  cartes  où  le  princi- 
pal avantage  est  de  réunir  dans  sa  main  un  roi  et 
ime  dame  de  même  couleur.  11  se  joue  à  deux  avec 
un  jeu  de  piquet;  chaque  joueur  a  5  caries;  la  IT 
sert  d'atout,  et  le  donneur,  qui  la  retourne,  peut  la 
changer  avec  le  sept  d'atout,  s'il  l'a  en  main.  A  me- 
sure qu'on  fait  une  levée,  on  prend  une  carte  au  talon 
et  on  a  droit  de  rejouer.  Il  y  a  dans  ce  jeu  à  peu 
près  les  mêmes  séquences  qu'au  piquet.  Quand,  après 
avoir  compté  une  tierce,  une  quatrième  ou  une  quinte 
à  la  dame,  on  vient  à  lever  le  roi,  et  que  la  dame  est 
encore  dans  le  jeu,  le  mariage  ou  la  brisque  a  lieu. 
A  ce  jeu,  l'as  et  le  dix  sont  les  cartes  privilégiées  : 
on  les  nomme  brisques  ;  elles  l'emportent  sur  le  roi. 
URIZE  'du  gr.  Pfî;;a),  liriza,  genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Fesluracées,  renferme  des 
plantes  qui  se  trouvent  en  abondance  dans  les  prai- 
ries natupilles  de  France  et  d'Europe  ;  elles  sont  re- 
marquables par  l'élégance  d?  leur  port,  leurs  peiiis 
épis  teints  de  pourpre,  qui  tremblent  au  moindie 
vent,  et  leurs  fluurs  pendantes  d'une  belle  couleur 
jaune  ;  elles  plaisent  h  tous  les  bestiaux.  Parmi  les 
espèces  les  plus  communes,  on  remarque  :  la  /(.  ma- 
/eure,  la  plus  belle  de  toutes;  la  R.niouvetleoa  Amou- 
relie  {  Voy.  ce  r.«.ot,  ;  la  /^  à  petite  p'micule,  etc. 

BRUC  (du  vieux  franc,  hrorlw,  vase  à  goulot),  vase 
à  anse  et  à  bec  évasé,  fait  ordinairement  de  bois, 
garni  de  cercles,  et  quelquefois  en  étain.On  s'en  sert 
pour  tire"  et  transporter  du  vin.  Le  broc  servait  au- 
trefois de  mesure  ;  à  l>aris  on  l'appelait  la  quarte,  et 
ailleurs  \(ipQt  :  sa  contenance  est  d'environ  7  à  8  de 
nos  litres. 

BROCANTEUR  (dub.-lat.  abrocamentum ,  du  ra- 
dical germaniq.  broc,  débris,  morceaux^,  trafiquant 
qui  vend  et  achète  les  objets  de  hasard,  friperies,  ha- 
bits, galons,  m'-ubles,  ustensiles  de  toute  espèce, etc. 
Ces  marchands  sont  les  uns  amb  liants,  les  autres  sé- 
dentaires. La  police  délivre  aux  brocanteurs  ambu- 
lante une  plaque  ou  médaille  numérotée  qu'ils  doi- 
vent porter  ostensiblement.  Tout  brocanteur,  mar- 


chand à  lu  toileiic,  de  i  r;c-ù-brac,etc.,a  lu  ;>voi;  ui 
registre  coté  et  i;araphé  par  la  police  pour  y  inscrira- 
leurs  achats,  lesnoms  et  domicilesdes  vend'Hirs.sous 
peine  de  100  fr.  d'amende  et  même  de  prison  (Or- 
donnances des  29  mai  1778,  8  nov.  1780,  l.")  juin 
1831,  etc.). 
liROCARD,  terme  de  Chasse.  Voy.  Broquart, 

BROCART  (de  brocher,  c.-à-d.  étoffe  brochée;  en 
ital.  broccato).  Au  moyen  âge  on  donnait  ce  nom  h 
uneétofletissue  d'or  ou  d'argent.  Depuis,  on  l'a  éten- 
du aux  étoffes  où  il  y  avait  quelques  profilures  de  soie 
propres  à  relever  les  fleurs  d'or  dont  elles  étaient  en- 
richies, puis  à  toutes  les  étoffes  do  soie,  ornées  de 
fleurs  ou  d'arabesques  brochés.  Autrefois  le  brocart 
d'or  et  d'argent  était  un  des  quatre  draps  sur  l'un 
desquels  les  ouvriers  en  drap  d'or  qui  aspiraient  à  la 
maîtrise  devaient  faire  leur  chef-d'œuvre. 

BROCATELLE  (de  l'ital.  bro<-c  itell",  dite  aussi 
Brocardelle,  Petit  brocart,  étoffe  de  soie  et  coton 
brochée  de  fleurs  ou  de  figures,  comme  le  brocart, 
mais  beaucoup  moins  saillantes:  quelquefois  elle  e^t 
toute  de  coton.  Elle  sert  pour  tapisseries,  couvertu- 
res, rideaux.  La  meilleureprovenait  autrefois  de  Ve- 
nise ;auj.  on  en  fait  ùGènesetàililan. 

unocATEi.LE,  espèce  de  marbre  que  l'on  exploitesu:- 
tout  à  Tortose  en  Espagne,  et  qui  est  presque  entiè- 
rement composé  de  coquilles  broyées  ;  sa  couleur  gé- 
nérale est  le  rouge  vineux,  jaspé  d'une  multitude  de 
petites  taches  d'un  jaune  Isabelle,  d'un  gris  jaunâtre 
ou  d'un  blanc  cristallin.  La  brocatelle  est  employée 
à  la  décoration  des  édifices  ;  les  sculptures  et  objets 
de  luxe  fabriqués  avec  cette  pierre,  étaient  jadis  fori 
recherchés. 

BROCHAGE.    Voy.  Brocheur. 

BUOCIlANT,en  termes  de  Blason,  se  dit  des  ban- 
des, lions,  aigles,  etc., que  l'on  fait  passer  d'un  bout 
de  l'écu  Ji  l'autre,  ou  qui  traversent  sur  d'autres  piè- 
ces. Ainsi  les  armes  delà  maison  de  laRochefoucault, 
en  Angoiimois,sontb  irelées  d'argent  et  d'azur,  avec 
trois  chevrons  de  gueules  brochant  sur  le  tout. 

BROCIIA>TlTi;.    Voy.    Cl'lVRE  hOlS-SULFATÉ. 

BlioCllE  (du  radical  broc,  chose  pointue).  Outre 
l'instrument  de  cuisine,  connu  de  tous,  on  nomme 
broche,  dans  une  foule  d'arts  et  métiers,  des  verbes 
en  fer  ou  en  bois,  employées  isolément,  ou  adaptées, 
à  divers  outils  et  à  divers  métiers,  notamment  il"  les 
petites  verges  de  fer  qu'on  adapte  aux  rouets  des  mé- 
tiers à  filer,  et  qui  reçoivent  les  bobines  sur  lesquelles 
le  fil,  le  coton,  la  laine,  se  roulent  à  mesure  qu'ils  sont 
filés  :  les  métiers  à  filer  ont  100,  200,  et  jusqu'il  300 
broches;  la  fabrication  des  broches  pour  filature 
constitue  une  industrie  importante,  surtout  dans  les 
départements  du  nord  et  de  l'est  de  la  France;  — 
•.'=*  certaines  aiguilles  de  fer,  qui  servent  à  tricoter 
des  bas  à  la  main,  à  faire  du  ruban  et  autres  étofles  ; 
—  3"  un  petit  instrument  qui  sert  de  navette  dans  les 
métiers  de  haute  lisse,  pour  la  fabrication  des  étof- 
fes, etc.  —  On  appelle  drap  double  broche  un  drap 
très-serré  que  l'on  fabrique  en  plaçant  deux  fils  au 
lieu  d'un  dans  les  intervalles  des  dents  formant  le 
peigne  du  métier. 

On  appelle  encore  broche,  un  bijou  garni  d'une 
longue  épingle  et  dont  les  femmes  se  servent,  en 
guise  d'agi-afes,  pour  attacher  leurs  châles,  leurs  fi- 
chus et  leurs  cols.  On  voit  dans  nos  musées  des  bro- 
ches antiques  ifibulœ),  du  goût  le  plus  exquis.  —  En 
termes  ce  Banque,  on  nomme  broches  les  effets  d«' 
commerce  de  peu  de  valeur,  qui  se  négocient  plu 
sieurs  ensemble.  —  En  termes  de  Chasse,  iroc/ies  s" 
dit  des  défenses  du  sanglier. 

BROCIIIIT  Mo  broche,  a  caus9  de  la  forme  al- 
longée de  sa  tête),  Lucius  ou  Esox,  genre  de  Pois- 
sons malacuplérygiens  abdomin;iux,  de  l'ordre  des 
Sqiiamodermes,  type  de  la  famille  des  l'isucidés,  ren- 
ferme des  poissons  d'eau  douce  très-communs  en 
!  l'urope  et  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  brochet  a  le 
'  corps  en  forme  de  fuseau,  comprimé  sur  les  côtés, 
revêtu  d'écaillés  petiu-s.  oblongues  et  très-nombreu- 
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ses  ;  le  museau  long,  saillant,  déprimé,  la  bouche 
fendue  jusqu'au  delà  des  yeux,  et  garnie  d'une  infi- 
nité de  dents  très-fortes  ;  il  est  noirâtre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous,  avec  quelques  points  noirs; 
ses  flancs  sont  gris,  tachés  de  jaune  et  de  rouille.  Lo 
brochet  nage  avec  force  et  rapidité  ;  ses  mouvements 
sont  brusques  et  saccadés  ;  souvent  il  s'élance  hors 
de  l'eau  pour  atteindre  sa  proie  ;  il  a  l'ouie  très-sen- 
sible. La  voracité  de  ce  poisson  est  bien  connue,  et 
c'est  ce  qui  l'a  fait  surnommer  \&  requin  des  rivières: 
il  avale  en  effet  toute  espèce  de  poissons,  poursuit 
les  rats  d'eau,  les  petits  oiseaux  aquatiques,  et  se 
jette  môme  sur  les  animaux  morts.  Sa  longueur  or- 
dinaii-e  est  de  0°,50  à  0'",75  ;  il  atteint  quelquefois, 
surtout  dans  le  Volga,  une  longueur  de  2°"  et  le  poids 
de  15  à  20  kilogr.  La  chair  du  brochet  est  ferme  et 
blanche,  de  digestion  facile, mais  un  peu  fade;  elle  a 
quelf|nefois  une  odeur  de  bourbe  ;  elle  est,  en  outre, 
remplie  d'arêtes. 

On  nomme  Brochet  de  mer  la  Bécune,  le  Centro- 
pome,  l'Orphie,  la  Merluclip,  etc. 

BIIOCIIUUR  (de  hroche,  ici  synonyme  d'aiquille  et 
de  navette).  Ce  mot  désigne  :  1"  l'ouvrier  qui  a  pour 
pmploi  (le  plier  les  diverses  feuilles  d')in  livre,  de  les 
assembler  dans  leur  ordre  de  pagination,  de  les  cou- 
dre ensemble  et  de  leur  mettre  une  couverture  (l^oy. 
Rei.iihe);  2"  l'ouvrier  (jui  //roche  la  soie,  c.-h-d.  qui 
est  chargé  de  faire  des  façons  ou  dessins  sur  une 
étoffe  de  soie  en  la  travaillant,  de  l'enrichir  de  fils 
d'or,  d'Argent,  de  clinquant,  de  chenille,  etc. 

nnociiKin  (battante  Voj/.  liATTA^T-Br.ocnKlIn. 

imOCOLI  fde  l'ital.  tiroccolo),  sorte  de  Chou  ori- 
ginaire d'Italie,  ne  diffère  du  chou-fleur  que  parce 
que  ses  pédoncules  sont  moins  épais  et  plus  allongés. 
On  estime  surtout  le  li.  hlnnc  et  H.  vto/et.  Le  pre- 
mier, dont  la  saveur  est  plus  délicate  que  celle  du 
chou-fleur,  s'accommode  et  se  mange  comme  lui; 
on  le  sème  ordinairement  en  mai  et  en  juin  pour  le 
récolter  en  hiver. 

UHOI)i:0ri.\  (du  flam.  broseken,  ou  de  l'ital.  bor- 
znrr/nno  ;  (lu  gr.  pOoaa,  cuir),  chaussure  qui  nous 
vient  des  anciens,  et  qui  sert  surtout  aux  femmes  et 
aux  enfants  ;  auj.  les  brode(|uins  d'iiomme  et  même 
ceux  de  femmes  s'appellent  plutôt  bottines.  —  Le 
brodequin  (soccus),  était  chez  les  anciens  l'emblème 
de  la  comédie,  par  opposition  au  cothurne,  qui  était 
réservé  à  la  muse  traijique. 

On  appelait  autrefois  lirodequin  une  sorte  de  tor- 
ture, employée  dès  le  temps  des  Romains,  qui  con- 
sistait à  enfermer  les  jambes  du  patient  entre  des  ais 
ou  petites  planches  de  bois  qu'on  serrait  progressive- 
ment, ju-qu'à  lui  broyer  les  os. 

UltUDEItll-:  (orig.  celtique;  du  b.-bret.  A/'owrf, ai- 
guillon, pointe),  dessin  tracé  en  relief  sur  un  tissu 
quelconque  avec  un  fil  d'or,  d'argent,  de  soie,  de  laine 
ou  de  coton.  On  brode  nu  passé,  (tu  p/umetis,  nu  point 
(le  marque,  en  application  ou  ot  guipure,  à  l'niguille 
ou  nu  crochet,  à  la  main  et  au  métier.  Ce  geni'e  de 
travail  est  généralement  l'ouvrage  des  femmes.  — 
L'art  de  broder  a  ('-té  connu  de  toute  antiquité;  on  en 
trouve  (les  traces  dans  la  Hible  ;  les  Grecs  en  rapiior- 
taient  l'invention  h  Minerve.  De  nos  jours,  la  hrod(!- 
rio  n'occupe  pas  seulement  les  loisirs  des  femmes  du 
monde,  c'est  un  objet  important  de  fabrication.  La 
/'.  en  lame,  c.-à-d.  en  or  ou  en  argent,  et  la  li.  de 
soie,  se  font  'i  Lyon  et  à  Paris  ;  la  /(.  nu  plumetis  se 
fait  particulièrement  ;\  Nanc  y  ;  la  li.  nu  crochet,  en 
Suisse,  h  Tarare,  St-Quentin  et  Alent^.on;  cnlin,  la 
/'.  s^^r  tulle,  Ji  Lyon  pour  la  soie,  en  Picardie  et  en  , 
Lnrraiiuî  pour  h;  coton.  On  estime  aussi  les  broderies  [ 
de  Milan,  de  Venise,  de  Saxe,  et  la  broderie  anglaise,  | 
qui  se  f;iit  sur  jaconas,  pi'rcain  r-t  mousseline,  nu  point 
de  cordonnet.  Il  vient  dr  l'Inde  et  de  la  (hine  des 
broderies  fort  riches,  mais  elles  ont  rarement  la  ré- 
gularité et  la  finesse  de  goût  de  celles  d'Iiurope.  — 
Depuis  qnelf|ues  années,  on  a  imaginé  des  machines 
au  moyen  desquelles  on  exécute  avec  autant  de  rapi- 
dité que  de  perfection  les  broderies  do  toute  espèce. 


—  Voir  :  M°"  Celnart,  Traité  de  l'art  du  Brodeur, 
avec  atlas. 

En  Musique,  on  appelle  broderies  ou  fioritures  les 
ornements,  les  traits  qu'un  chanteur  ajoute  à  la  mu- 
sique écrite  pour  faire  briller  l'étendue  et  la  flexibi- 
lité de  sa  voix. 

BROMA'l'ES,  sels  formés  par  l'acide  bromique  et 
une  base.  Les  bromates  ressemblent,  sous  beaucoup 
de  rapports,  aux  chlorates;  ils  fusent,  comme  eux, 
sur  les  charbons  ardents,  et  dégagent  de  l'oxygène 
par  la  chaleur.  On  les  distingue  des  chlorates  à  l'aide 
de  l'acide  sulfureux  ou  d'une  solution  de  chlore  :  au 
contact  de  ces  agents,  les  bromates  se  colorent  en 
jaune  rougeàtre  par  du  brome  mis  en  liberté. 

ItRO^II-:  (du  gr.  ppùiao:,  mauvaise  odeur),  corps 
simple,  liquide,  d'un  rouge  foncé  ou  pourpre  quand 
il  est  en  couches  épaisses,  d'une  odeur  extrêmement 
forte  et  semblable  à  celle  du  chlore,  d  une  densité  de 
2,966  ;  il  bout  à  47°i  en  répandant  des  vapeurs  d'un 
jaune  rougeàtre,  et  se  solidifie  à  20"  au-dessous  de 
ziro,  en  prenant  l'aspect  de  la  mine  de  plomb.  So- 
luble  dans  l'alcool  et  l'éther,  il  l'est  très-peu  dans 
l'eau.  Ce  corps  ressemble  au  chlore  par  l'ensemble 
de  ses  propriétés.  Il  attaque  vivement  la  plupart  des 
matières  organiques,  et  exerce  une  action  corrosive 
sur  les  parties  animales.  On  ne  le  rencontre  jamais 
dans  la  nature  à  l'état  de  liberté  ;  il  s'y  trouve  toujours 
en  combinaison  avec  certains  métaux,  particulière- 
ment avec  le  sodium  et  le  magnésium,  dans  l'eau  de 
mer,  et  dans  beaucoup  d'eaux  minérales,  p.  ex.,  dans 
celles  de  Bourbonne-les-Bains  et  de  Lons-le-Saulnier  ; 
on  l'a  aussi  trouvé  en  combinaison  avec  l'argent  dans 
les  mines  du  Chili.  On  l'obtient  par  le  même  procédé 
que  le  chlore,  en  traitant  un  bromure  par  un  mélange 
d'acide  sulfui-itiue  et  de  peroxyde  de  manganèse.  Dans 
l'industrie,  les  dernières  eaux  mères  des  salines  et 
des  varechs  sont,  pour  l'extraire,  distillées  avec  un 
mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et  d'acide  sul- 
furique  ;  les  gaz  sont  reçus  dans  l'eau  au  fond  de 
laquelle  on  trouve  le  brome.  —  M.  Balard  découvrit  lo 
brome  en  1826,  en  examinant  les  eaux  mères  des  sa- 
lines de  la  Méditerranée. 

UUO>lE(dugr.  PptùfAa,  nourriture),  Bromus,  genre 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Festucacées, 
renferme  des  herbes  annuelles  et  vivaces  qui  se  trou- 
vent en  abondance  dans  nos  prairies  :  feuilles  planes 
et  coupantes;  épillets  de  5  h,  10  fleurs  et  plus,  glumes 
herbacées  et  mutiques  ;  glumelle  inférieure  convexe, 
non  carénée  et  le  plus  souvent  munie  d'une  arête,  etc. 
Les  bromes  ne  donnent  qu'un  fourrage  dm*  et  peu 
recherché  par  les  bestiaux.  Cependant  on  utilise 
comme  plante  fourragère  le  H.  des  prés  (IL  pralen- 
sis',  surtout  la  variété  dite  H.  de  Schrader:  elle  dure 
fort  longtemps  et  convient  également  aux  sols  cal- 
caires, sablonneux  et  siliceux.  Le  li.  seigle  {li.  seca- 
linus)  et  le  II.  dressé  {B.  erectus)  ont  des  semences 
dont  la  farine  mêlée  à  celle  des  céréales  fournit  un 
|)ain  assez  bon  :  on  s'en  sert  aussi  pour  engraisser  la 
volaille.  Le  B.  stérile  (B.  sterilis)  peut  remplacer  l'a- 
voine pour  les  chevaux. 

nuOMÉLIACÉKS,  famille  de  plantes  Monocotylé- 
dones  périspermécs,  composée  de  jilantes  vivaces  ou 
d'arbustes  rameux  remarquables  par  leur  port:  feuil- 
les épaisses,  roides  et  souvent  épineuses  ;  fleurs  her- 
maphrodites, bractéolées  ;  calice  h  6  sépales,  dont 
3  extérieurs  et  plus  courts  que  les  intéi'ieurs  ;  6  éta- 
mincs.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une  capsule  .'i  3  loges, 
(îenres  principaux  :  Bromélie,  Pitcairnie,  Tillandsie, 
Bonapartée,  etc. 

RUOMKLIK  (de  Brome/, botan.  suédois),  Bromelia, 
genre  type  de  la  famille  des  Broméliacées,  distingué 
))ar  son  calice  et  sa  corolle  h  3  divisions  et  par  ses 
étamines  insérées  sur  la  corolle.  Ces  plantes,  herba- 
cées et  vivaces,  sont  originaires  de  l'Amérique  méri- 
dionale. L'espèce  type  est  V Ananas,  (]ni  depuis  près 
de  70  ans  se  cultive  dans  nos  serres  H'og.  Ananas)  : 
Plusieurs  botanistes  en  font  un  eenre  ;\  part.  On  cul- 
tive également  en  serres  chaudes  les  belles  espèces 
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dites  B.  pinguin  et  B.  karatas,  moins  remarquables 
par  leurs  fleurs,  qui  sont  peu  brillantes,  que  par  leurs 
feuilles  radicales,  épaisses,  coriaces,  et  par  leur  port, 
analogue  à  celui  des  aloès.  Le  bois  du  B.  karntas 
s'appelle,  à  Cayenne,  bois  de  mèc/ie,  parce  qu'il  four- 
nit, ainsi  que  les  fibres  de  ses  feuilles,  une  moelle 
qui  sert  d'amadou  ;  le  fruit,  assez  semblable  à  une 
prune,  se  nomme  citron  de  terre,  et  est  comestible. 

BROMIIVDIIATES,  sels  résultant  de  la  combinai- 
son de  l'acide  brcmhydrique  avec  les  bases. 

imOMUYimiQrE  (acide),  combinaison  de  brome 
etd'liydrogène  DrHj,  gazeuse,  incolore,  d'une  odeur 
suffocante,  très-soluble  dans  l'eau,  et  rousrissant  for- 
tement le  tournesol.  On  l'obtient  en  traitant  par  l'eau 
les  bromures  de  phosphore  ;  il  se  produit  aussi  lors- 
qu'on traite  un  bromure  par  l'aride  sulTurique. 

BUCMIQUE  (aciue;,  combinaison  de  brome  et 
d'oxygène  BrUO*;:  on  ne  l'obtient  qu'en  solution 
aqueuse  ;  il  est  alors  liquide,  incolore,  sans  odeur, 
très-acide  et  fort  altérable  ;  avec  les  bases  il  forme 
les  bromates  :  on  l'obtient,  en  combinaison  avec  la 
potasse,  en  même  temps  que  le  bromure  de  potas- 
sium, lorsfju'on  dissout  du  brome  dans  la  potasse. 

BUOMOFORMK,  composé  analogue  au  chloroforme 
•'t  qui  a  pour  composition  CHIlr'ton  l'obtient  en 
traitant  le  6rowfl/'corps  produit  par  laction  du  bi'ome 
sur  l'alcool)  par  une  solution  de  potasse.  Il  a  aussi  une 
action  anesthésique.  Découvert  par  M.  Damas. 

BROMURE,  combinaison  de  brome  avec  un  métal. 
Les  bromures  présentent  la  plus  grande  analogie  avec 
les  chlorures  ;  ils  ont  presque  tous  les  mêmes  carac- 
tères et  s'obtiennent  de  la  même  manière.  La  solu- 
tion des  bromures  donne,  avec  le  nitrate  d'argent, 
un  précipité  jaunâtre  de  bromure  d'argent,  un  peu 
moins  soluble  dans  l'ammoniaque  que  le  chlorure 
d'argent.  On  distingue  les  bromures  des  chlorures  à 
la  coloration  jaune-rougeàtre  qu'y  détermine  l'addi- 
tion d'une  solution  de  chlore,  par  l'effet  du  brome 
mis  en  liberté.  Le  R.  d'argent  se  rencontre  dans  quel- 
ques mines  ;  le  B.  de  rnngnésiitni  accompagne  les 
chlorures  et  les  iodures  dans  plusieurs  eaux  miné- 
rales et  dans  l'eau  de  mer  :  les  eaux  de  la  mer  Morte 
en  contiennent  de  3  à  4  kilogr.  par  mètre  cube.  Les 
bromures  de  fer  et  de  mercure  s'emploient  comme 
astringent  dans  l'hypertrophie  du  cœur,  etc. 

BRO.NCIIES  ^du  gr.  p^ôy/o:),  nom  qu'on  donne  aux 
deux  conduits  fibro-cartilagineux  qui  naissent  de  la 
bifurcation  de  la  trachée-artère  et  qui  s'introduisent 
chacun  dans  l'un  des  poumons,  où  ils  se  subdivisent 
indéfiniment.  C'est  par  les  bronches  que  l'air  néces- 
saire à  la  respiration  pénètre  dans  les  poumons. 

BRO>CHITE'deé/o«c/(e*),  maladie (|u'on nomme, 
selon  ses  degrés,  rhume,  catarrhe  ptlmouaire,  fiè- 
vre catarrha/e,  catarrhe  aigu  ou  muqueux,  et,  dans 
certaines  épidémies,  grippe,  influenza,  etc.  Elle  est 
caractérisée  par  rinflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse, de  la  trarhée  et  des  bronches,  avec  sécrétion 
de  mucosités.  L'impression  du  froid  en  est  la  cause 
la  plus  ordinaire,  surtout  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne ;  dans  la  vieillesse  et  dans  l'enfance,  cette  ma- 
ladie est  plus  grave  que  chez  l'adulte. 

La  B.  li'gère  (vulg.  Rhume)  mérite  h  ppine  le  nom 
de  ma'adie  ;  la  R.  intense  est  accompagnée  de  fièvre 
et  des  autres  symptômes  généraux  de  l'inflammation; 
cependant  il  est  rare  qu'elle  entraîne  de  graves  acci- 
dents, à  m(iins  qu'elle  ne  soit  compliquée  de  pleu- 
résie ou  de  pneumonie:  l'altération  île  la  voix,  l'op- 
pression, la  toux,  en  sont  les  phénomènes  ordinaires. 
La  bronchite  intpnse  dure  de  ^  à  6  semaines;  chez 
les  vieillards,  elle  passe  souvent  à  l'état  chronique, 
et  dégénère  en  catarrhe.  —  Le  traitement  de  la 
bronchite  aiguë  est  cilui  de  toutes  les  inflammations 
du  même  genre  :  boiîsons  douces  pt  siurées,  quel- 
ques narcotiques,  comme  l'pau  delau -ier-rerise,  pour 
calmpr  la  toux  et  procurer  le  sommeil  ;  il  fiut  s'abs- 
tenir d'opium  autant  que  possible;  régime  sévère, 
soins  hygiéniques. 

La  /?.  est  dite  capillaire  quand  elle  occupe  les  der- 


soit  au  larj-nx  (laryngotomie),  soit  h  ces  deux  canaux 
en   même  temps  ïtrucliéo-laryngolomie},   pour  ex- 


nières  ramifications  des  bronches  ;  dans  ce  cas  elle 
passe  facilement  à  la  pneumonie  et  prend  le  nom  de 
broncho-pneumonie  ;  on  n-connait  cette  complication 
à  la  nature  des  crachats,  qui  de  blancs  qu'ils  étaient 
se  colorent  en  jaune  safran  {crachota  rouilliU),  ou 
prennent  une  couleur  plus  foncée  {ju-t  de  pruneau). 
Les  vomitifs  et  les  révulsifs  (véncafoires)  sont  en  ce 
cas  les  moyens  les  plus  utiles  à  employer. 

Pour  la  R.  pseudo-membraneuse,  Voy.  Croup. 

BRO.\CIIOTO.MIE'du  gr.  ftpovyo;  et  toi;,  y;,  section), 
opération  chirurgicale  qui  consiste  à  pratiquer  une 
ouverture  soit  à  la  trachée-artère  (trachéotomie), 
'yngoi 
{truc} 
traire  un  corps  étranger  ou  extir])er  une  tumeur,  ou 
seulement  pour  donner  accès  à  l'air  dans  les  pou- 
mons; la  plaie  doit  être  maintenue  béante  par  une 
canule  qui  permet  le  passage  de  l'air.  —  Cette  opéra- 
tion, qui  remonte  k  Asclépiade,  et  qu'on  a  souvent 
proscrite  comme  très-dangereuse,  se  pratique  auj. 
avec  un  succès  complet;  on  n'y  a  recours,  toutefois, 
que  lorsque  c'est  le  seul  moyen  de  prévenir  uni' 
terminaison  fatale. 

BRO-XOMARTITE.   FO'/.   Gl.Al  BÉRITE. 

BRONZE  de  l'ital.  bronzo,  de  hrumzzo,  brun),  al- 
liage variable  de  cuivre  et  d'étain  ;  il  renferme  pres- 
que toujours  accessoirement  plusieurs  autres  mé- 
taux, tels  que  zinc,  fer  et  plomb.  Cet  alliage,  beau- 
coup plus  dur  et  plus  fusible  que  le  cuivre,  s'emploie 
pour  la  fabrication  des  caniius,  des  cloches,  des  sta- 
tues, des  médailles, des  monnaies,  des  cymbales, etc., 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Bronze  des  statues cuivre    90,10     étain,  9,90 

—  des  médailles.  .  de  88  à  92    de  12  à  8 

—  des  canons.  ...  de  90  à  91     de  10  à  9 

—  des  cloches.. ..  78  22 

—  des  cymbales.  .  80  20 

Quant  aux  monnaies  de  bronze  dont  on  fait  usage 
auj.  '1  oy.  MoNNAiKS),  leur  alliage  est  toujourscomposé 
de  93  p.  de  cuivre,  4  p.  d'étain  et  1  p.  de  zinc. 

On  distinîTue  aussi  dans  les  arts,  plusieurs  espèces 
de  bronz'^  d'après  leur  couleur,  soit  naturelle,  soit 
factice  ;  tels  sont  ;  le  B.  vert  antique,  le  B.  florentin, 
le  B.  artistique,  etc. 

L'usage  du  bronze  ou  airain  (Voy.  Airain)  a  par- 
tout précédé  celui  du  fer.  Chez  les  Grecs  du  temps 
d'Homère  les  armes  et  les  instruments  d'agriculture 
étaient  encore  en  bronze  :  leurs  premières  monnaies 
furent  également  fabriquées  avec  ce  métal.' Chez  le- 
Romains,  le  bronze  prend  un  caractère  monumen- 
tal, religieux  et  artistique  ;  c'est  sur  le  bronze  qu'on 
grave  les  lois,  les  traités  de  paix  et  d'alliance  ;  tous 
les  instruments  du  culte,  couteaux,  haches,  patèrcs, 
spatules,  sont  en  bronze;  on  en  couvre  des  monu- 
ments entiers,  on  en  f.iitdes  bas-reliefs,  des  statues, 
des  médailles  (grand,  moyen  et  petit  bronze),  etc. 
—  Disparu  avec  la  civilisation  romaine,  l'art  de  fon- 
dre le  bronze  reparaît  avec  la  rpnaissance.  Au  \vi' 
siècle,  le  Primatice  et  Benvenuto  Cellini  conlont  d'un 
seul  jet  de  grandes  statues;  Urbain  VIII  fait  élever 
en  bronze  le  baldaquin  de  Saint-Pierre.  En  I68/4,  1'' 
bronze  se  naturalise  en  France;  Louvois  établit  les 
fonderies  de  l'Arsenal,  sous  la  direction  des  frères 
Keller.  Depuis  cette  époque,  il  est  employé  dans  une 
foule  de  monuments  publics,  ainsi  que  dans  l'artil- 
lerie. Les  plus  beaux  ouvrages  modernes  en  bronze 
sont:  l'ancienne  statue  équestre  de  Louis  \1V  érigée 
sur  la  place  des  Victoires  en  1692  et  dét -uile  pendant 
la  Révolution,  elle  de  Pierre  le  Grand  h  St-Péters- 
bourg  '1707  ,  la  colonne  de  la  place  Vendôme  (1806), 
celledite  de  Juillet  sur  la  place  de  la  Bastille  (1839), 
lesportps  de  l'éirlise  de  la  Madi^leine  Cl  860;,  la  statue 
colossale  de  la  Bavière  à  Munich  C18501,  etc. —  Les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  se  trouvent  aujour- 
d'hui dans  les  Muséps.  A  Paris  on  cite  la  collection 
Sauvageot.  Pour  les  divers  musées  de  l'Iralie,  consul- 
ter :  1  <>  Piranesi,QBuvre*  com/j/è/e*  (i4n/«(/«j/e'J  romoi- 
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nés,  etc.,  29  vol.  avec  pi.);  2»  Herculanurn  et  Pom- 
pti,  avec  texte  de  Barré  (publication  de  F.  Didot,  7 
vol.  in-4»;,etc. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  Gouthières  in- 
venta la  dorure  au  mat.  Cette  découverte  ouvrit  au 
bronze  une  carrière  nouvelle  :  on  dora  les  pendules, 
les  flambeaux  et  une  foule  d'ornements;  le  bronze 
devint  dès  lors  un  objet  de  luxe  et  d'ameublement, 
et  dans  cette  voie  ses  progrès  vont  toujours  croissant. 

L'industrie  française  du  bronze  ne  rencontre  au- 
cune concurrence  sérieuse  dans  les  pays  étrangers  : 
MM.  Thomire,  Sojé,  Galle,  .lannet,  Vallet,  Cornier, 
Vittoz,  Denière,  Barhedienne,  sont,  parmi  nos  fabri- 
cants, ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  ses  progrès. 
—  Voi/.  aussi  Gai.vanoi'I.astie. 

Bronzer,  c'est  donner  la  couleur  du  bronze  aune 
substance  quelconque,  métal,  bois,  argile,  plâtre,  etc. 
Les  procédés  employés  à  cet  effet  consistent,  en  gé- 
néral, à  recouvrir  l'objet  qu'on  veut  bronzer  d'un  en- 
duit préparatoire,  et  à  applif|uersnr  les  parties  sail- 
lantes du  chlorure  d'antimoine,  dn  deiitosnifure  d'é- 
tain  (or  miissif),  ou  bien  de  la  limaille  de  bronze  ou 
de  cuivre  jaune  réduit  en  poudre  impalpable  (or  en 
ro(|uille). 

Bno>'ZÉi':  (maladie),  dite  aussi  Maladie  d'Addi- 
soii,  du  nom  du  médecin  anglais  qui  l'a  décrite  le 
premier:  c'est  une  maladie  dont  le  symptôme  domi- 
nant est  la  couleur  bronzée  très  foncée  de  la  peau  : 
elle  s'accompagne  aussi  de  troubles  digestifs  et  d'une 
débilité  graduellement  croissante;  des  taches  noires 
se  produisent  sur  la  muqueuse  buccale,  près  du  frein 
de  la  langue  ;  survient  enfin  le  souffle  dans  les  vais- 
seaux. Cette  affection  est  généralement  de  longue 
durée,  mais  la  terminaison  en  est  presque  toujours 
fatale;  on  cite  cependant  ([uelques  cas  de  guérison. 
La  cause  et  le  siège  en  sont  encore  à  peu  près  incon- 
nus :  on  a  seulement  constaté  une  altération  des  cap- 
sules surrénales,  sans  qu'on  puisse  dire  quelle  rela- 
tion existe,  entre  ces  organes  et  les  symptômes  de  la 
maladie. 

DIIO.NZITE.  variété  d'Hyperstbène  (Foy.  cemot), 
dont  la  formule  est  TsMg  Si* -H- rFe,Ca)  Si^J.  On  la 
remontre  au  Lai)rador  et  au  Groenland. 

nROOKITK,  l'un  des  états  naturels  de  l'acide  ti- 
fanique  (Ti)  :  ce  minéral  cristallise  en  lames  rliom- 
boidales;  il  est  rougeàtre  ou  brunâtre,  possède  un 
éclat  assez  vif,  et  raye  difficilement  le  verre.  On  le 
trouve  avec  lalbite  et  l'anatase,  au  St-Gothard,  au 
Mont-HIanc,  dans  l'Oysans,  etc. 

BROQU.iUT  nu  BnocAnn,  se  dit,  en  Vénerie,  d'une 
bote  fauve  d'un  an,  et  surtout  du  Chevreuil  mâle, 
qui  ne  porte  encore  que  des  hroclies  pour  tout  bois. 

BHOSIMl'M  'du  gr.  ppw(Tt;jo:  comestible),  arbre 
de  la  f.imillcdes  Artocarpées.  Voy.  GAi.ACTOi)HM)noN. 

IIIIOSSES  forig.  germanique).  L'art  du  brossier 
consiste  à  fabriquer  toutes  sortes  de  brosses  ou  ver- 
gettes,  de  pinceaux  ou  de  balais. —  Les  brosses  propr. 
dites,  qui  servent  au  netto\aKe  des  meubles  et  des 
vêtements,  ainsi  qu'à  la  toilette,  peuvent  être  parta- 
gées en  deux  classes  :  celles  qui  ont  ledos  ou  la  patte 
percée  à  jour,  et  celles  qui  ne  l'ont  pas.  Pour  les  ar- 
ticles de  brosserie  commune,  les  pattes  sont  ordi- 
nairement en  hêtre  ou  en  noyer,  recouvert  ou  non 
d'un  placage;  pour  la  brosserie  fine,  on  emploie  la 
corne,  l'os,  l'ivoire,  le  bois  laqué  et  le  bois  de  Spa. 
Lps pfiils  sont  (-n  soie  d<!  porc  ou  de  sanglier,  en  crin 
de  cheval,  en  poil  de  chèvre  ou  de  blaireau,  en  chien- 
dent et  en  bruyère.  —  Paris  est  un  des  plus  grands 
centres  de  la  fabrication  des  brosses  :  viennent  en- 
suite Reauvais,  Lyon,  I)icpj>e  et  Méru.  La  brosserie 
anglais»!  est  renonmii''e  pour  snn  Inxect  son  élégan(;e, 
pour  la  solidité  et  la  finesse  du  crin.  Depuis  quelques 
iinnées,  do  grandes  fabriques  de  brosserie  se  sont 
élevées  aussi  en  Prusse  et  en  Allemagne. 
'  Les  peintres  donnent  spécialement  les  noms  de 
lirn\srs'  h  des  pinceaux  consistant  en  un  paquet  de 
poils  di:  porc,  de  sanglier  ou  di»  chien,  liés  avec  une 
cordelette  ou  maintenus  par  <in  étui  en  fer-blanc,  et 


attachés  au  bout  d'un  bâton  servant  de  manc/ie.  On 
les  emploie  presque  exclusivement  pour  la  peinture 
à  l'IiuLle. 

Les  Entomologistes  nomment  broises  de  petits 
poils  roides  qui  se  trouvent  sur  différentes  parties  du 
corps  des  insectes.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
poils  longs  et  disposés  en  manchettes  qui  se  trouvent 
aux  jambes  de  devant  de  certaines  antilopes. 

BUOU(de  brout,  jeune  pousse  des  arbres  au  prin- 
temps), enveloppe  verte  et  demi-charnue  qui  recou- 
vre le  fruit  du  noyer  On  a  étendu  ce  nom  à  tout 
sarcocarpe  plus  ou  moins  verdàtre  et  coriace,  comme 
celui  de  la  noisette,  des  amandes,  etc.  —  Le  bi-nu  de 
hoix  s'emploie,  dans  la  Teinture,  pour  obtenir  sur 
laine  des  couleurs  fauves  ou  brunes  dites  déracine; 
les  anciens  l'utilisaient  pour  teindre  les  cheveux. 
Quand  le  brou  a  été  conservé  un  ou  deux  ans  dans 
l'eau,  ilacquiertplus  de  qualité  pour  la  teinture. — On 
pn'pare  aussi  avec  le  brou,  en  le  faisant  infuser  dans 
l'eau-de-vie,  une  liqueur  stomachique,  qu'on  appelle, 
brou  de  noix. 

liuou  ou  iinouT,  dit  aussi  Mal  de  bois,  maladie  fort 
grave  qui  attaque  les  bestiaux,  surtout  les  bûtes  à 
cornes,  au  moment  où  ils  commen  ent  à  brouter  dans 
les  bois.  C'est  une  gastro-entéi'ite  que  l'on  traite  par 
les  saignées,  les  lavements  émollients  et  les  breu- 
vages acidulés. 

BROUET  (du  vieux  franc,  breu,  bouillon  ;  du  cel- 
tique hrod),  aliment  demi-liquide,  dont  la  base  est 
le  bouillon  :  c'est  une  esi)èce  de  potage.  — Le  fameux 
brouet  noir  des  Spartiates  était,  dit-on,  un  mélancre 
de  viande  et  de  sang  assaisonné  avec  du  sel  et  du 
vinaigre. 

BROUETTE  (pour  birouetfe,  k  deux  roues).  C'é- 
tait autrefois  un  petit  véhicule  à  deux  roues;  c'est, 
auj.,  un  petit  tombereau  monté  sur  un  brancard,  à 
l'extrémité  duquel  est  placée  une  petite  roue,  mobile 
sur  les  deux  pivots  d'un  essieu  tournant.  —  On  attri- 
bue à  Pascal  l'invention  de  la  brouette. 

BROUILLAGES.    \'oy.  KisoUKiES. 

BROUILLARD  'orig.  dont.\  masse  de  vapeurscon- 
densées,  répandues  dans  la  partie  de  l'atmosphère 
la  plus  voisine  de  la  terre,  et  qui  troublent  la  trans- 
parence de  l'air.  Les  brouillards  se  forment  dans  l'at- 
mosphère toutes  les  fois  qu'il  y  arrive  de  la  vajieur 
d'eau  h  une  température  supérieure  à  celle  de  l'air 
ambiant.  Ainsi,  le  soir,  lorsque  la  température  de  l'air 
commence  à  se  refroidir, des  brouillards  s'élèvcntau- 
dessus  des  lacs  et  des  rivières,  parce  que,  la  tempé- 
rature de  ces  eaux  étant  plus  élevée  que  celle  de  l'air, 
la  vapeur  qui  y  arrive  s'y  condense  en  partie  :  même 
chose  se  passe  le  matin,  à  l'instant  du  lever  du  so- 
leil, parce  (|ue  ses  rayons  échauffent  le  sol  plus  vite 
(|ue  l'atmosphère.  De  môme,  en  temps  de  déi;el,  quand 
l'ail- devenu  plus  chaud,  se  trouve  en  contact  avec  la 
surface  froide  de  l'eau  ou  du  sol,  la  vapeur  d'eau  qu'il 
contient  se  condons»;,  et  formi;  un  brouillard.  Les 
brouillards  sont  de  la  même  nature  que  les  nuages  : 
on  le  constate  facilement  quand  on  gravit  une  mon- 
tagne environnée  d'un  nuage,  ou  quand  on  s'élève  en 
ballon  par  un  temps  couvert  (  Foy.  RlUll^E).  —  Les 
brouilla  ds  sont  plus  fré(|uents  dans  les  pays  froids, 
bas  et  humides  (p.  ex.  en  Hollande,  en  Angleterre), 
que  dans  les  pays  chauds,  secs  et  élevés  ;  au  prin- 
temps et  en  automne,  <|ue  pendant  l'été  et  l'hiver; 
le  soir  et  le  matin,  qucî  dans  la  nuit  et  au  milieu  du 
jour  :  les  variations  de  température,  plus  fn'-quentes 
dans  ces  diverses  circonstances,  expliquent  facilement 
ces  différences.  Quelquefois  les  brouillards  répandent 
une  odeur  fétide  qui  provient,  sans  doute,  des  fu- 
mées et  dos  vapeurs  de  toute  espèce  qu'ils  tiennent 
emprisonnées  ;  parfois  aussi  ils  sembletit  uni(]uement 
composés  de  molécules  terreuses,  réduites  à  une  ex- 
trême finesse  :  tels  sont  les  hrouillardgsers,  qui  en- 
veloppent les  régions  polaires,  et  ceux  qui  accompa- 
gnent certaines  érujitions  volcaniques. —  I.,esbrouil-  . 
lards  sont,  en  général,  nuisibles  îi  la  végétation  ;  ils 
sont  aussi  malsains,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
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où  ils  vicient  l'atmosphère.  Foy.  Brume,  Givre,  Nua- 
ges, Pllie. 

BROL ILLARD,  livre  sur  lequel  un  marchand  prend 
note  de  ses  ventes,  ses  achats,  ses  payements,  ses  re- 
cettes, en  un  mot,  de  toutes  ses  affaires,  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  les  conclut  ;  on  l'appelle  aussi  brouil- 
lon et  main  courante.  Les  écritures  du  brouillard 
doivent  être  ensuite  transportées  sur  \q  Journal  { Vo'/. 
ce  mot).  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  papier  non 
collé  dont  on  se  sert,  comme  buvard,  pour  sécher 
l'écriture,  ou  que  l'on  emploie  pour  filtrer, 

BROUILLE,  plante  fourragère.  Koy.FÉTUQOE  flot- 

TAME. 

BROUSSIN  (de  broz  ou  hroc,  nœud),  loupe  ou  ex- 
croissance de  la  tige  ou  des  branches  d'un  arbre, 
déterminée  souvent  par  une  tonte  ou  un  élagage  fré- 
quent. Le  broussin  de  certains  bois,  comme  l'orme, 
l'érable,  le  frêne,  le  buis,  présente  à  l'intérieur  des 
veines  colorées  qui  le  rendent  précieux  pour  les  ou- 
vrages d'ébénisterie  ou  de  tabletterie. 

BROissiN  (de  brousser,  C2.\\\er,  en  parlantdu  lait", 
sorte  de  fromage  que  l'on  mange  assaisonné  de  poi- 
vre et  de  vin.ii?re. 

BUOUSSO.\tTIE(de  Broussonet,  naturaliste  fran- 
çais), Broussonetia,  genre  de  la  famille  des  Moréa- 
cées,  établi  pour  un  très-bel  arbre,  originaire  de  la 
Chine,  auj.  naturalisé  dans  nos  jardins,  le  Mûrier  à 
papier  {B.  papyrifera)  :  c'est  un  arbre  lactescent,  à 
feuilles  alternes,  velues  en  dessous,  et  à  fleurs  dioï- 
ques.  L'écorce  de  ce  mûrier,  bien  différent  du  mû- 
rier à  soie,  fournit  une  filasse  douce,  fraîche  et  très- 
blanche,  avec  laquelle  on  fabrique,  dans  U;s  pays  où 
il  croît,  du  papier  et  des  étoffes.  —Pour  la  B.  oran- 
gée (B.  aurantiaca),  Voy.  Maci.ure. 

BROL'T,  pousse  d'arbre.  Vo'/.  Bnor. 

BROW>ISME,  système  de  médecine,  imaginé  à  la 
fin  du  xviii'  siècle  par  l'Écossais  Brown,  était  basé 
sur  cette  idée  que  Vincitabilitv,  ou  excitabilité,  était 
toute  la  vie  ;  de  là  deux  espèces  de  maladies,  les 
J/.  sthéniques  ou  par  excès  d'incitation,  et  les  3/.  as- 
théniques  ;  or  les  premières  conduisant  toujours  aux 
secondes,  Vnsthénie,  ou  la  faiblesse,  était  le  résultat 
final  de  tout  état  maladif.  De  cette  théorie  dérivait 
nécessairement  une  thérapeutique  toujours  stimu- 
lante. La  doctrine  de  Broussais  a  été  la  contre-partie 
de  ce  système. 

BRU  ^de  l'anc.  allem.  brut),  synonyme  de  belle- 
fille,  dans  l'acception  de  femme  du  fils  par  rapport 
au  père  et  à  la  mère  de  ce  fils.  Voy.  Alliance  et  Pa- 
renté. 

BRUANTS  ou  BRÉANTS,  Emberizœ,  petits  oiseaux 
de  passage,  de  l'ordre  des  Passereaux  Conirostres, 
famille  desFringillidés,  plus  connus  sous  les  noms  de 
Verdiers  et  d'Ortolans,  sont  caractérisés  par  un  bec 
court,  droit  et  robuste;  des  mandibules  k  bords  ren- 
trants, la  supérieure  plus  petite  que  l'inférieure,  et 
garnie  intérieurement  d'un  petit  tubercule  osseux  et 
saillant  dont  l'oiseau  se  sert  pour  concasser  les  grai- 
nes. Leur  plumage  varie  du  vert  olivâtre  au  gris  brun, 
môle  à  du  jaune  et  du  noir  ;  leur  chant  n'a  rien  de 
remarquable.  Les  Itruants  viennent  en  France  avpc 
les  hirondelles,  et  partant  ave  les  cailles;  tout  l'été, 
ils  voltigent  dans  les  prés,  les  bois  et  les  buissons. 
Ils  se  nourrissent  de  graines,  de  baies  etd'insectes, 
et  vivent  familièrement  avec  les  moineaux  et  les  pin- 
sons de  nos  contrées.  Ils  donnent  très-facilement 
dans  tous  les  pièges  qu'on  leur  tend.  Les  espèces  his 
plus  communes  sont  :  le  B.  commun  ou  Verdier  des 
oiseleurs  (E.  citrinella),  qui  est  gros  comme  un  moi- 
neau et  de  couleur  jaune-verdâtre;  le  H.  des  haies 
ou  Zizi  (E.  rirlus)  ;  h;  H.  proyer  (E.  miliarin\  qui 
est  d'un  gris  brun  tacheti-  de  brun  foncé;  le  B.  fou 
(E.  cia),  (|ui  est  un  des  plus  faciles  à  se  laisser  pren- 
dre; ['Ortolan  propr.  d'\t  (E.liortulana),  dont  \-d chair 
est  si  délicate  {Voy.  Ortolan);  le  B.  des  roseaux 
■  (E.  schentclus)  et  le  B.  mitylène,  qu'on  trouve  sur- 
tout dans  le  Midi. 

BRL'CÉE  (du  voyageur  écossais  J.  Bruce,  qui  rap- 


porta cet  arbrisseau  d'Abyssinie  en  1772),  Urucœa, 
genre  de  la  famille  des  Xanthoxylées,  renferme  des 
arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont,  dans  l'Abyssinie, 
employées  avec  succès  contre  la  dyssenterie.  La  B. 
ferrugineuse  {H.  antidysenterica),  a  l'aspect  d'un  pe- 
tit noyer;  ses  feuilles  sont  ailées,  pointues  et  bor- 
dées de  quelques  poils;  on  la  cultive,  chez  nous,  en 
serre  chaude,  où  elle  atteint  la  hauteur  de  2'".  Son 
écorce  a  passé  longtemps  pour  être  la  Fausse  Angus- 
ture,  qui  donne  la  brucine.  Voy.  ces  mots. 

BRUCHE  ^du  gr.  PpoO/o:),  Bruchus,  vulg.  Cunson, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Rhynchophores,  très-voisins  des  Cha- 
rançons. Ils  ont  le  prolongement  de  la  tête  court,  lar- 
ge et  en  forme  de  museau,  avec  des  palpes  très-vi- 
sibles. Ils  multiplient  rapidement,  et  sont  un  vérita- 
ble fléau  pour  l'agriculture.  Leurs  larves,  petits  ver» 
mous  et  blancs,  attaquent  et  détruisent  les  fèves, 
les  pois  et  les  lentilles.  On  les  divise  en  deux  sous- 
genres  -.les  liruchesY>ro{).  dites, dont  l'espèce  princi- 
pale est  la  U.  du  pois  (H.  pùi),et  lesAntlinf'es,  dont 
l'espèce-type,  VA.  latiroslre,  noire  avec  le  dessous  dv. 
l'abdomen  jaune,  est  commune  aux  env.  de  Paris. 

BRUCirVE  ou  camramine,  alcali  organique  véné- 
neux, découvert  en  1819  par  Pelletier  et  Caventou 
dans  l'écorce  de  la  Fausse  Angusture,  écorce  qu'on 
croyait  provenir  de  la  Brucen  antidysenterica,  est 
■  aussi  contenu  dans  la  fève  St-Ignacc,  la  noix  vo- 
i  mique,  le  bois  de  couleuvre,  etc.  :  on  la  retire  gé- 
néralement des  eaux  de  lavage  d'où  l'on  a  extrait  déjà 
la  strychnine. La  brucine  se  présente  en  prismes  droits 
rhomboîdaux,  ou  en  aiguilles  enchevêti'ées;  elle  est 
incolore,  insoluble  dans  l'étlier  et  composée  de  car- 
bone, d'iiydrogène,  d'azote  et  d'oxygène  dans  les  rap- 
ports de  C"H=!«A2*0*  +  iH^O.  Elle  forme  avec  les 
acides  des  sels  très-amers,  également  vénéneux.  Elh; 
se  distingue  des  autres  alcalis  organiques  par  sa  ré- 
action avec  l'acide  nitrique  :  à  l'état  concentré,  cet 
acide  la  colore  en  rouge  de  sang,  et  dégage  un  gaz  in- 
flammable, ayant  l'odeur  de  la  pomme  de  reinette, 
et  qui  est  de  l'éther  nitreux.  0:i  prépare  avec  la  bru- 
cine des  pilules  qu'on  administre  dans  certains  cas 
de  paralysie  :  elle  agit  d'une  manière  spéciale  sur  la 
moelle  épinière,  et  peut,  à  haute  dose,  causer  le  té- 
tanos et  la  mort. 

BRUCITE.  Voi/.  Magnésie  hydratée. 

BRUO'O.X  fdu  lat.  fictif/7/'M/iea,  de  prunus),  va- 
riété d(^  Pêche.  Voy.  Pèche. 

BRUINE  (du  lat.  pruiiia,  ou  du  celtiq.  bru,  pluie  , 
petite  pluie  fine  et  froide,  résultant  de  la  conden-      . 
sation  des  vapeurs  qui  composent  lo  brouillard.  I 

BRUIT  ^du  b.-lat.  bniyitus,  de  rM^i>e),son  confus,  f 
résultant  d'un  ébranlcnn'nt  de  l'air,  qui  ne  se  répète 
point  par  vibrations  régulières.  Il  est  le  résultat  d'un 
ou  de  plusieurs  chocs  de  corps  non  élastiques  :  tels 
sont  la  détonation  d'une  arme  à  feu,  le  fracas  du  ton- 
nerre, le  musrissement  du  vent,  le  craquement  d'une, 
branche  d'arbre,  etc.  11  diffère  du  son  en  ce  que  s»'s 
vibrations  ne  sont  pas  isochrones  ^d'égale  durée),  <m 
ne  se  sut  cèdent  pas  avec  assez  de  rapidité  pour  don- 
ner à  l'oreille  une  sensation  continue.  —  Les  divers 
bruits  que  font  entendre  certaines  parties  du  corps, 
surtout  la  poitrine  et  le  cœur,  donnent  au  médecin 
de  précieux  indires,  qui  sont  devenus,  depuis  Laën- 
uRc  (1816;,  l'objet  d'une  étude  spéciale.  Voy.  Aus- 
cultation. 

Le  Code  pénal  punit  les  auteurs  et  complices  de 
Bruits  et  tapages  nocturnes  tvouhlhnt  la  tranquillité 
publique  fart.  479  et  /i80\  et  diverses  ordonnance» 
interdisent  dans  les  villes  l'usag"  des  cors  de  chasse, 
trompettes  et  autres  instruments  bruyants,  ainsi  que 
l'exercice  nocturne  de  professions  bruyantes,  telles 
que  celles  de  forgeron,  chaudronnier,  etc. 

BRULAGE,  opération  d'Agriculture.  V.  Écoruacb. 

BRI'LK.MEAT  DES  CORPS.  Voy.  BitiiER  et  Inciné- 
ration;. 

BRÛLERIE,  synonyme  de  Distillerie  ou  de  fabri- 
que d'eau-de-vie.  Voy.  Distillatio.n. 


BRUME. 
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DRÛLEUn,  appareil  pour  le  chauffage  au  gaz, 
imaginé  par  le  chimiste  allemand  Bunsen.  Le  gaz 
sort  par  un  tuyau  effilé  placé  dans  l'axe  d'un  tuyau 
plus  gros,  dans  lequel  il  se  mêle  avec  de  l'air  atmo- 
sphérique. On  enflamme  le  mélange  à  la  sortie  du 
gros  tuyau  et  on  obtient  ainsi  une  flamme  très-pâle, 
mais  très-rliaude.  On  a  pu,  grâce  à  ce  procédé,  dis- 
poser des  fourneaux  dégageant  assez  de  chaleur  pour 
fondre  de  l'argent. 

BU C' LOT,  bâtiment  que  l'on  charge  d'artifices  et 
de  matières  combustibles  pour  ir)cendier  les  vais- 
seaux de  l'ennemi.  —  Les  brûlots  étaient  fort  en 
usage  chez  les  anciens,  et,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dcrner,  lesarmées  navales  en  traînaient  à  leur  suite  : 
on  s'en  servait  surtout  contre  les  navires  ancri'S  dans 
un  port  :  c'est  ainsi  que  les  Russes  brûlèrent  l'esca- 
dre turque  dans  la  baie  de  Trhesmé  (Anatolie),  en 
1770.  Auj.  on  ne  se  sert  plus  guère  des  brûlots;  les 
torpilles  {  Voij.  ce  mot)  produisent  des  effets  plus  sûrs 
et  plus  désastreux. 

ISHÙLURK.  On  admet  avec  Dupuytren,  6  degrés 
dans  la  brûlure,  d'après  la  profondeur  desaltérations 
éprouvées  par  les  tissus  :  1°  inflammation  superfi- 
cielle de  la  peau  sans  phlyctènes;  2"  inflammation 
avec  phlyctènes  ;  3"  désorganisation  d'une  partie  du 
corps  papillaire  ou  de  la  surface  de  la  peau  ;  4°  es- 
charification  complète  du  derme;  5°  combustion  des 
tissus  jusqu'aux  os  ;  6"  enfin,  carbonisation  de  tout 
un  membre.  —  Pour  les  brûlures  du  1"^'  et  du  2"  de- 
gré, le  tiaitement  consiste  simplement  dans  l'immer- 
sion immédiate  de  la  partie  malade  dans  l'eau  froide, 
ou,  si  cette  immersion  est  impossible,  dans  une  af- 
fusion  continuelle  d'eau  froide  :  ce  moyen  doit  être 
continué  avec  persévérance;  car  si  on  ne  l'employait 
que  dans  le  premier  moment  il  serait  plus  nuisible 
qu'utile.  T(/Us  ces  remèdes  que  vante  le  vulgaire  : 
pulpe  depommesde  terre  ou  de  carottes  râpées, gelée 
ac  groseilles,  etc.,  n'ont  pas  plus  d'effet  que  l'eau 
fl'oide.  On  d(jil  leur  préférer  un  Uniment,  dit  oléo- 
rnlcnire,  fait  avec  un  mélange  d'huile  et  de  craie  en 
poudre  que  l'on  étale  sur  des  plaques  d'ouate.  S'il  y 
a  des  ampoules,  on  les  perce,  de  place  en  place  pour 
faire  écouler  la  sérosité,  en  ayant  soin  de  ne  pas  ar- 
racher l'épiderme.  S'il  survient  des  symptômes  in- 
flammatoires, un  traitement  antiphlogistic|ue  devient 
nécessaire  :  saignées  générales  ou  locales,  boissons 
rafraîchissantes,  etc.  —  Dans  les  brûlures  des  ;5', 
4*  et  5'  degré';,  s'il  y  a  désorganisation  des  tissus  et 
formation  d'escarres,  il  faut,  après  avoir  combattu 
l'inflammation,  s'occuper  du  travail  de  la  cicatrisation. 
Le  pansement  se  composera  d'abord  d'applications 
émollientes  et  adoucissantes,  puisde  charpie  enduite 
de  cérat,  ou  môme,  s'il  faut  hâter  la  chute  des  es- 
carres, d'ong  ents  excitants  ;  des  appareils  appro- 
priés seront  mis,  en  outre,  en  usage,  afin  de  préve- 
nir ou  de  corrigerla  difformité  dccertainescicatrices; 
le  traitement  est  toujours  long  et  difficile.  —  Les 
brûlures  du  0«  degré  sont  le  plus  souvent  mortelles. 

nnOi.unE  ou  Cltarbon  des  céréales.  \'otj.  Nielle  et 
Rot'ii.i.E.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Hrùlitre  h  une 
maladie  dont  les  plantes  sont  souvent  atteintes  au 
printemps  et  qui  consiste  tantôt  en  une  altération 
des  bourgeons  et  des  jeunes  pousses  qui  noircissent 
subitement,  tantôt  en  un  dessèchement  de  l'écorce 
qui  se  soulève  et  se  fendille  :  cet  effet  peut  se  pro- 
duire«sait;iprès  de  fortes  chaleurs,  soit  par  suite  do 
gelées  tardives. 

nnÛLiiiK  DKS  MOUTONS,  ou  Mal  de  feu,  maladie  d(>s 
moulons,  caractérisée  par  la  rougeur  des  yeux,  la 
soif,  l'amaigrissement,  etc.  On  y  remédie  par  le  re- 
pos, Ifs  émoilients  et  les  rafraîchissants. 

nur:tlAlili:  (de  hrinne),^'  mois  du  calendrier  ré- 
publicain, correspondant  h  la  fin  d'octobre  et  aux 
deux  premiers  liurs  do  novembre.  Voi/.  CALK\nntEii. 

HniMKfdu  lat.  hruma),  vapeur  qui,  par  un  temps 
calme,  s'élève  près  de  l'horizon  au-dessus  de  la 
mer.  et  y  obscurcit  l'atmosphère.  La  brume  résulte 
de  ce  quo  l'air  no   contient  pas  assez  d'eau  en  va- 


peur, et  n'a  de  commun  avec  le  brouillard  que  l'ap- 
parence :  elle  peut  se  former  par  un  temps  sec  et 
chaud.  —  Par  extension,  brume  se  dit,  surtout  en 
Marine,  de  toute  espèce  de  brouillard.  Vo'i-  ce  mot. 

l{IlU>f   DE  SIONTACNE.     (  Oî/.    TEr.RE    d'OMBRE  ;  —  B. 

DE  n.ATP.E.  Vorj.  Talc  —  B.  rolce.  l'oy.  Ocre. 

BRUA'KLLE  ^de  l'ail.  Braûne,  esquinancie),  Bru- 
nella,  genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Scn- 
tellariées.  La  B.  commune  est  astringente  et  vulné- 
raire, et  s'emploie  contre  les  maux  de  gorge;  la  B. 
à  grandes  fleurs  est  une  plante  vivace,  à  fleurs  en 
éi)i,  bleues,  pourpres,  rosées  ou  blanches,  qui  sert 
à  l'ornement  des  jardins, 

DUL'AFFXSIE  (dO.Brww/'eA',  botaniste  allemand), 
lirunfelsia,  genre  de  la  famille  des  Scrofulariées, 
contient  plusieurs  plantes  de  l'Amérique,  fort  re- 
cherchées en  raison  de  leur  beau  port  et  de  leurs 
fleurs  grandes  et  odorantes  :  ce  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  alternes,  oblongues,  entières.  L'espèce  type 
est  la  B,  violacée^  remarquable  par  ses  gi-andes 
feuilles  violacées  en  dessous  et  parcourues  en  dessus 
de  grandes  nervures  blanches. 

BUUiMA  (de  Corn.  Bruyn,  voyageur  hollandais), 
genre-tvpe  de  la  famille  des  Brutiiatées,  renferme 
desarbrisseaux  du  Cap,Ji  rameaux  verticillés,à  feuilles 
petites,  à  fleurs  blanches  paniculées  et  qui  ont  le 
port  des  bruyères.  —  Ce  genre  avait  été  placé  par 
Jussieu  dans  les  Rhamnées. 

BUUMSSOIll,  outil  en  forme  d'amande  plus  ou 
moins  allongée,  et  fixé,  par  un  de  ses  bouts,  à  un 
manche  de  bois  ;  on  s'en  sert  pour  brunir  ou  polir 
les  pièces  d'argenterie,  les  bronzes,  les  bois,  les  por- 
celaines dorées  ou  argentées,  etc.  Il  est  tantôt  en 
acier  trempé,  tantôt  en  pierre  sanguine  (hématite 
rouge),  en  dents  de  loup,  etc.,  mais  toujours  d'une 
substance  plus  dure  que  celle  du  corps  sur  lequel  on 
le  fait  agir.  Le  brunissoirn'use  pas  par  le  frottement, 
mais  il  aplatit  les  aspérités  qui  se  trouvent  à  la  sur- 
face du  corps. 

BRU>O.ME  (du  botan.  anglais  R.  Brovn),  l-runo- 
nia,  genre-type  de  la  famille  des  Brunoniacées,Yen- 
ferme  un  petit  nombre  de  plantes  herbacées,  viva- 
ces,  dont  une  est  cultivée  en  Europe  :  c'est  la  B. 
australe,  de  l'Australie,  dont  le  port  rappelle  celui 
de  nos  Scabieuses. 

BBUSC,  un  des  noms  vulgaires  de  l'Ajonc.  Voy. 
ce  mot. 

BRUSE  ou  Brui/ère  à  balais.  Voy.  Bruyère. 

BRUSQL'E.MBlLl.E  (la),  jeu  de  cartes  qui  peut  se 
jouer  à  2,  3,  4  ou  5  personnes.  Si  le  nombre  des 
joueurs  est  pair,  on  emploie  un  jeu  de  piquet  entier  ; 
dans  le  cas  contraire,  on  supprime  2  sept,  un  rouge 
et  un  noir.  Les  dix  et  les  as  portent  spécialement 
le  nom  de  brusquembille  :  c'est  de  \h.  que  vient  le 
nom  du  jeu.  L'as  est  la  brusquembille  supérieure, 
surtout  l'as  d'atout  :  celui  qui  la  place  reçoit  deux 
jetons  de  chaque  joueur. 

BRL'T  (du  lat.  brutus).  On  appelle  ainsi,  en  His- 
toire naturelle,  les  corps  inorganiques,  pi(;rres,  mé- 
taux, paropposition  aux  corps  organisés  (  Toy.Conp.s). 
—  Le  mot  brut  s'applique  encore  :  1"  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  l'Iaboré  par  l'art,  comme  sucre  brut,  qui 
n'est  pas  raffiné;  diamant  brut,  qui  n'est  pas  taillé, 
etc  ;  2"  h.  la  totalité  d'un  produit,  lorsque  déduction 
n'est  point  faite  des  frais  qu'il  a  fallu  faire  pour  l'ob- 
tenir; ou  bien  au  poids  d'une  marchandise  pesée 
avec  l'emballage  :  le  produit  brut  et  le  poids  brut 
sont  alors  opposés  au  produit  net  et  au  poids  net. 
La  différence  entre  le  poids  brut  et  le  poids  net  s'ap- 
pelle tare. 

BRUYERE  (du  celtique  />nig,  arbuste),  Erica, 
genre-type  de  la  famille  des  Éricacées,  renferme  plus 
de  400espèces,la  plujiart  ori^inairesdc  l'Afrique;  on 
n'en  compte  qu'une  vingtaine  propres  àl'Kurope,  et  3 
ou  /j  à  l'Asie.  Bentham  a  divisé  ce  genre  en  It  sous- 
genres  :  1°  Ectasis  (anthères  terminales);  2°  S'/rin- 
goden  (anthères  latérales,  corolle  tubuleusc);  S'Stet- 
inidhe  (anthères  latérales, corolle  hypncratériforme); 
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4*  tncrica  lantliéres  latérales,  coiolk'  urcéolee  ou 
campanuléC;.  —  Les  bruyères  sont  presque  toutes  des 
arbustes  ou  des  sous-arbrisseaux  qui  croissent  dans 
les  terrains  incultes  de  nature  sablonneuse:  elles  en 
augmentent  progressivement  l'épaisseur  et  la  fécon- 
dité, et  forment  ainsi  ces  terreaux  légers  et  substan- 
tiels qu'on  appelle  terre  de  brwjrre.  Les  diverses 
espèces  olTrenl,  dans  leur  forme  générale,  dans  la 
disposition  et  la  couleur  de  leurs  fleurs,  des  variétés 
infin.es;  mais  toutes  sont  remarcpiables  par  la  per- 
sistance de  leur  verdure  et  la  durée  de  leurs  fl^  urs. 
Les  bruyères  exotiques,  qui  sont  les  plus  jolies  et  les 
plus  recherchées,  sont  aussi  les  plus  délicates;  on 
les  multiplie  de  gra  nés,  de  marcottes  et  de  bou- 
tures. Les  espèces  indigènes  les  plus  intéressantes 
sont  :  la  B.  vulgaire  (E.  vu/gar's\  qui  croit  si  abon- 
damment dans  les  landes  de  Bordeaux  et  de  la  So- 
logne, sur  les  plateaux  arides  de  la  Bretagne  et  dans 
beaucoup  de  forêts  :  elle  répand,  par  l'abondance 
de  ses  fleurs  violettes,  une  teinte  générale  sur  ces 
lieux  incultes  :  les  bestiaux  la  broutent  quand  elle 
est  encore  tendre  ;  les  abeilles  sont  avides  du  suc 
de  ses  fleurs  ;  elle  est  astringente  et  passait  autre- 
fois pour  dissoudre  les  calculs;  enfin  elle  peut  rem- 
placer le  houblon  dans  la  préparation  de  la  bière. 
Quelques  botanistes  ont  voulu  en  faire  un  genre  spé- 
cial, le  genre  Cnlluna  caractérisé  par  sa  corolle  plus 
courte  que  le  calice;  —  la  B.  h  balais  ou  Bruse,  dont 
on  fait  des  balais,  des  brosses,  etc.  ;  dans  plusieurs 
pays,  elle  remplace  le  bois  de  chauffage;  ses  racines, 
qui  sont  fort  grosses,  produisent  un  excellent  char- 
bon ;  —  la  B.  herbacéa,  qui  fleurit  blanc,  et  prend 
insensiblement  une  teinte  rose  ;  —  la  B.  en  arbre, 
qui  atteint  une  très  g"ande  hauteur;  —  la  B.  cendrée, 
la  B.  ciliée,  etc.  —  Parmi  les  espèces  exoti(|ues,  on 
remarque  surtout  la  B.  à  yranda  fleurs,  apportée 
du  Cap  en  1775,  haute  de  l'",50,  à  fleurs  d'un  beau 
rouge  orangé  ou  rouge  écarlate;  et  la  B.  en  bouteille, 
dont  les  fleurs  blanchâtres,  bordées  de  rouge,  ont  la 
forme  d'une  petite  carafe. 

BniYÉRE  DU  CAP,  Pli'jlica  cricoïdes.  Voy.  rHYi.iO"E. 

BnuYÈnE  (coq  ue),  e-spèce  de  Coq  sauvage.  i'oi/.coQ. 

BUY  (du  gr.  ppîov,  mousse),  Kryum,  genre  de 
Mousses  ac;ocarpes,  caractérisé  par  un  péristome 
double,  l'un  externe  à  16  dents,  l'autre  interne  pré- 
sentant des  prolongements  en  forme  de  carène,  dans 
l'intervalle  desquels  existent  2  ou  3  filaments  munis 
'de  crochets.  Les  Brys  constituent  un  des  genres  les 
plus  nombreux  et  les  plus  remarquables  de  la  fa- 
des Mousses:  ce  sont  des  plantes  terrestres  formant 
des  gazons  plus  ou  moins  toufl"us,  mais  qui  ne  crois- 
sent jamais  dans  l'eau  ou  sur  les  arbres. 

BUYOMî  fdu  gr.  pp'jwvr,),  Bryo/tia,  genre  de  la 
famille  des  Cucurbitacées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, annuelles,  poilues  ou  rugueuses,  volubiles,  Ji 
feuilles  alternes,  à  rhizomes  tubéreux  et  à  fleurs  axil- 
laires  monoïques  ou  dioiques.  La  B.  commune  {B. 
dioica),  dite  aussi  Couleuvrée,  Vigne  blanche,  croît 
dans  les  haies,  les  bois  ou  les  lieux  incultes.  Ses 
fleurs  s:int  disposées  en  grappes  d'un  blanc  verdàtre; 
sa  racine,  grosse  et  charnue,  appelée  7iavet  du  dia- 
ble, renferme  un  principe  vénéneux,  la  bnianinc,  sub- 
stance roussàtre,  demi-solide  et  très-amere.  La  Mé- 
decine emploie  la  bryonc  comme  purgatif  drastique 
et  comme  succédané  de  l'ipécacuanha  et  du  jalap. 
L'homœopathie  en  fait  grand  usage,  surtout  contre 
les  maladies  gastriques  et  les  rhumatismes  aigus.  On 
peut  débarrasser  la  bryone  de  son  principe  acre  par 
la  torréfaction  et  le  lavage.  Elle  fournit,  dans  ce  cas, 
une  fécule  aussi  saine  qu'abondante.  Les  autres  espè- 
ces :  la  B.  btnnchn,  la  /*.  d'Afrique  et  la  B.  à  feuil- 
les laciuiées,  sont  sans  usage. 

BRYOi'IIYI.LR  (df>  gr.  jîpOu,  germer,  et  çO)- 
)ov,  fijuillej,  Bryofiliylluin,  genre  de  la  famille  des 
Crassulacées,  renferme  des  arbustes  orijinaires  des 
Moluques, et  remar<|uables  par  leur  facilité  de  repro- 
duction. Si  l'oT  fixe  S!:r  le  sol  une  de  leurs  feuilles, 
un  voit  bientôt  sortir  de  chacune  des  dentelures  de 


petites  radiceile^,iiuc  surmontent  iinmediaionient  une 
ou  plusieurs  jeunes  plantes.  Leurs  fleurs,  pendantes 
en  forme  de  pavillon  chinois,  sont  grandes,  tubuleu- 
ses  et  d'un  rouge  fauve  e  pourpre. 

BBYOI'SIS  (du  gr,  Ppvov,  mousse,  et  ô>|/tc,  appa- 
rence), genre  d'Algues,  remarquables  par  l'élégance 
de  leur  port  et  leurs  frondes  membraneuses,  dont  les 
ramulcs  sont  disposées  en  barbes  de  plume.  Elles 
abondent  dans  la  Méditerranée. 

BnYOZOAlRKS  fdu  gr.  Ppjov, mousse, et  Çwàpiov, 
animal),  animaux  d'abord  confondus  avec  les  Polypes, 
mais  réunis  par  MM.  ."Milnc-ICdwards  et  Audouiii  à  la 
classe  des  Mollusques,  ils  ont  un  canal  digestif  com- 
plet présentant  une  bouche  et  un  anus  distincts,  et 
sont  protégés  par  une  enveloppe  calcaire  appelée  cel- 
lule. Ces  cellules  ne  restent  pas  isolées,  mais  forment 
par  leur  agglomération  des  corps  de  foi'mcs  diverses, 
souvent  très-remarquables.  Les  Bryozoaires  iiabitent 
les  eaux  douces  et  surtout  les  eaux  marines.  Il  en 
existe  beaucoup  à  l'état  fossile.  —  Familles  principa- 
les :  Sérialidées,  Candidées,  Escharidées,  Cellépori- 
dées,  Béti'poridées,  Crùiflees  et  Myriozoonidées. 

BUA>I)I':rii-:  (de  buée,  lessive).  Voy.  Lessive  et 
Blanchisserie. 

BUBALI-:  (du  gr.  ^o\)S7.1o;), Rubnlus,  dit  aussi  Bœuf 
d'Afrique,  Vache-biche,  Taureau-cerf,  Mammifère  ru- 
minant du  genre  Antilope.  Il  a  les  coi-nes  anneléeset 
recourbées  en  arrière.  Le  bubale  vit  par  troupes  dans 
les  déserts  de  l'Afrique.  —  l'oy.  Blkkle. 

BUBO,  nom  latin  du  Hibou  (*  o'/.ce  mot).  —  C'est 
aussi  le  nom  spécifique  du  Grand-duc  d'Europe{StriT 
Bu>  o).  Voy.  Duc. 

BUBO.N  (du  gr.  Po\j6ù)v,  aine),  tumeur  inflamma- 
toire, qui  a  son  siège  dans  les  ganglions  lymphati- 
ques sous-cutanés  et  particulièreme  ;t  aux  aines,  aux 
aisselles,  au  cou,  etc.  (  '  07.  Glam>i-:s).  On  distingue  : 
le  II.  (/'ï>/7Ïrt^iO«,qui  a  pour  cause  ordinaire  une  plaie, 
une  écorchure,  une  pi(|tii'e,  etc.,  dont  l'irritation  s'est 
propagée  jusqu'aux  ganglions  lymphatiques;  le  H.pes- 
tih-ntiel,  qui  e>t  un  des  phénomènes  de  la  peste  d'O- 
rient IVoy.  Peste); le  B.  scrofuleux,  qui  affecte  sur- 
tout les  glandes  cervicales  et  sous-maxillaires  et  qui 
est  un  des  principaux  symptômes  de  la  scrofule  ;  en- 
fin le/î.  syphilitique,  y wXg.  poulain,  causé  pa  •  l'infec- 
tion sypiiiliti(]ue  et  qui  se  développe  surtout  aux 
aines.  — Les  bubons,  même  déjà  volumineux,  peuvent 
se  résoudre  soit  spontanément,  soit  par  le  secours 
des  antiphlogistiques,  des  émollients  et  du  repos.  Le 
plus  souvent,  néanmoins,  la  tumeur  arrive  à  la  sup- 
puration, ce  qui  nécessite  ordinairement  l'action  du 
bistouri. 

r.i  noN,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Peucédanées,  renferme  deux  espèces  principales: 
le  Bubon  ou  Persil  de  Macédoine,  qu'\  se  cultive  dans 
nos  jardins;  ses  fleurs  blanches  servaient  jadis  à  gué- 
rir l'inflammation  des  aines  (d'où  son  nom;;  —  le  II.- 
Cal/'Onum,  arbrisseau  à  fleurs  jaunes,  qui  fournit  la 
gomme-résine  appelée  galhatium,  employée  en  mé- 
decine comme  antispasmodique. 

BUBO>Or,î:LE  (du  gr.  pouÊtôv,  aine,  et  xfiXr,,  tu- 
metirj,  synonyme  de  Hernie  inguinale.  Vo'/.  Herme. 

BL'CAIL,  sorte  de  Blé  noir.   Voy.  SARRASiiv. 

BUCARUE.c.  k-d.cœur  de  bœuf,  Mollusque.  I  o.y. 
Caiidiim. 

BL'CCIX  fdu  lat.  buccina,  trompette  de  guerre), 
basse  de  trombone  en  usage  dans  la  musique  militaire: 
le  pavillon  représente  la  bouche  d'un  serpent. 

Bicci>,  Buccinuin.  Ce  nom  donné  jadis  à  une  foule 
de  coquilles  univalves  difl"érenies,  mais  toutes  en 
forme  de  cornet(''«cci/i'j),  ne  désigne  plusauj.  qu'un 
genre  de  l'ordre  des  Gustéropndes  pectinibranches, 
caractérisés  par  leur  coquille  spirale,  ob'ongue  ou  al- 
longée, pourvue  d'une  ouverture  ovale,  écliancrée  en 
avant,  et  d'une  columelle  non  calleuse  renflée  près 
de  l'ouverture.  Le  reire  Buccin  forme  plus  de  200  es- 
pèces,dont  une  di/aiiie  se  trouvent  sur  nos  eûtes,  no- 
tamment le  Burriii  ond>''.  La  plupart  de  ces  mollus- 
ques sont  munis  d'une  glande,  qui  sécrète  un  liquide 
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r\f)\ié,  dans  quelques  espèces,  de  la  propriété  de  pas- 
ser du  jaune  vert  au  pourpre  éclatant;  aussi  a-t-on 
pensé  que  la  pourpre  des  anciens  était  due  à  une  es- 
pice  de  ce  genre.  Vvi/.  PotnpitK. 

BUCClAA'i'UL'R  (mlsci.ki,  du  lat.  buccina,  trom- 
pette, muscle  qui  occupe  lalé:alenicnt  l'esi  ace  com- 
pris entre  les  deux  mâclioires.  Quand  les  lèvres  sont 
fermées,  il  appuieles joues  contre  lesdents,  soit  pour 
aider  à  la  mastication,  soit  pour  faciliter  l'émission 
de  la  voix  en  expulsant  l'air  de  la  bouche. 

BUCCOIDlis,  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Grimpeurs.  I  O'/.  Babbis. 

LIJCE.XTAURi:,  vaisseau  de  parade  de  la  républi- 
que de  Venise.  To;/.  le  Dict.  d  Hist.  et  de  Géogr. 

IIUCtril^VLE  (IIarpale;,  Insecte coléoptère.  l'inj. 
Habi'ale. 

liUCF.ROS,c.-à-d.  corne  de  fiœuf,  £;enre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Passereaux  syndactyles,  type  de  la  fa- 
mille des  hucéridéea.  Von.  Calao. 

BlCllE  (do  l'ail.  Dusl/i,  boisy,  morceau  de  gros 
bois  de  cliauiïago.  La  bûche  doit  avoir  une  longueur 
de  1"',13j.  —  liik/ie  de  Soct,  bùclie  ou  grosse  souche 
de  bois  lue  dans  beaucoup  de  familles  on  met  au  feu 
la  veille  de  iXocl. 

hûc/ie  éco/iomi'iue,  espèce  de  brique  préparée  avec 
de  l'anthracite  en  poudre  unie  à  de  la  houille  et  à  un 
peu  d'argile,  qu'on  place  dans  le  fond  des  cheminées 
pjur  économiser  le  combustible. 

Bl  CilKll  (de  fjûche  ,  pyramide  de  bois  sur  laquelle 
les  anciens  plaçaient  le  corps  des  morts  pour  les  brù- 
li-r.  11  y  avait  des  bûchers  publics  élevés  dans  la  cam- 
pagne, au  milieu  d'une  enceinte  appelée  u.ifrùtu>n,ei 
fies  bûchers  particuliers.  On  les  construisait  avec  des 
bois  odorants  et  résineux,  et  l'on  y  versait  du  vin, 
du  lait,  du  miel,  des  parfums,  de  l'encens,  des  aro- 
mates et  de  l'huile.  On  recueillait,  après  la  combus- 
tion, les  cendres  dans  une  urne.  —  Chez  les  anciens, 
l'usage  de  brûler  les  moi'ts  éait  commun  aux  Scy- 
thes, aux  Th races,  aux  Grecs  et  aux  llomains;  de 
nos  jours,  il  existe  encore  chez  les  Hindous  (  Voi/.  I.\- 
ciNÉnATioN).  Les  bûchers  ont  aussi  servi  d'autels  où 
l'on  immolait  aux  dieux  des  victimes  vivantes,  et  d'in- 
struments de  supplice  pour  les  condamnés  :  tels  étaient 
les  bûchers  (iue  les  druides  allumaient  en  l'honneur 
de  Teutaiès;  tels  furent,  du  xvi'  au  wm»  siècle,  les 
nulo-dd-fi-  de  l'inquisition. 

BUCOLI<,»UE  (du  gr.  po'j/o>ixô:,  pastoral),  se  dit 
des  poésies  cnampôtres  ou  pastorales  (  l'oy.  Pastobal 
l'GE^B^:J  et  É;;i,o<;i'e}.  On  connaît  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  liucuUques  le  recueil  des  Églo- 
IJHC1  de  Virgile.  —  Dans  la  prosodie  latine,  on  ap- 
jielle  l'ers  bucolique  un  vers  hexamètre  dont  la  cé- 
iire  se  trouve  après  le  quatrième  pied.  Cette  coupe 
l'iait  recherchée  par  les  poètes  bucoliques. 

BUCRA.N'C  Cdu  gr.  poù:,  bœuf,  et  xpaviov,  crâne), 
nom  (|u'on  donne,  en  Architecture,  aux  têtes  déchar- 
nées d'animaux,  et  surtout  de  bœufs,  placées  connue 
ornements  dans  les  métopes  des  temples,  ou  aux  coins 
d'un  autel. 

BUI)nLÉi;(dubot.  anglais  liudd/e),Duddlein,f^pme 
de  la  famille  des  Scrofulariées;  renferme  des  arbris- 
seaux élégants  ;i  feuilles  opposées  et  Jv  fleurs  campa- 
nulées.  On  cultive  dans  nos  jardins  la  B.  globuleuse 
(H.  glnboia),  du  Chili  :  feuillage  vert-foncé  en  des- 
sus, blanc  en  dessous,  s'agilant  au  moindre  vent;  Heurs 
odorantes,  d'un  beau  jaune  safrané,  tranchant  agréa- 
blement sur  kl  couleur  des  feuilles,  et  la  /}.  de  Lin- 
dlc'i  (H.  Itudleyana),  de  la  Chine,  à  fleurs  d'un  pour- 
pre foncé. 

BUIXiETi'mot  anglais,  dérivé  du  vieux  franc,  hou- 
gelte,  bourse),  état  des  dépenses  et  d(!s  recettes  pu- 
bliques. C'csten  1814  que  ce  mot  a  été  pour  la  pre- 
mière fois  employé  officiellement  en  France.  L'Ktat, 
les  départements,  les  communes,  chaque  établisse- 
ment public,  dressent  annuellement  Uiur  budget  de 
manière  (pi'il  puisse  être  examiné  et  voté  ou  ap- 
prouvé avant  le  1"  janvier. 

Budget  de  l'Etof.  Les  dépenses  y  comprennent  4 


subdivisions  :  1"  dette  publique  et  dotations  (27  cha- 
piires);  2°  services  généraux  des  ministères  (^tiS 
chap.);  3"  frais  de  régie,  de  perception  et  d  exploi- 
tiition  des  imi-ôts  et  revenus  publics;  rembourse- 
ments et  restitutions,  non- valeurs,  primes  et  escomp- 
tes (33  chap  )  ;  li'  dépenses  sur  ressources  spéciales 
(17  chap.).  —  Les  recettes  se  subdivisent  également 
en  plusieurs  parties  :  1"  contributions  directes  ;  2°  en- 
registrement, timbre  et  domaines;  3°  produits  des 
forêts  et  de  la  pèche;  W  douanes  et  sels;  5"  contri- 
butions indirectes;  6°  produits  des  postes;  7'  reve- 
nus divers,  tels  que  taxes,  remboursements,  rede- 
vances, etc.  —  Dans  les  Etats  constitutionnels,  les 
budgets  sont  librement  discutés  et  votés  par  le  Corps 
législatif.  En  France,  de  1832  à  18  .9,  le  budget  de 
chaque  ministère  s'est  voté  par  sections  et  le  budget 
de  chaiiue  section  était  réparti  entre  les  divers  cha- 
pitres par  un  décret  impérial  rendu  en  Conseil  d'E- 
tat; les  virements  d'un  chapitre  à  l'autre  devaient 
1  tre  autorisés  dans  la  même  forme  (Sénatus-consulte 
du  31  décembre  18Glj.  Un  nouveau  sénatus-consulte, 
celui  du  8  septembre  1860,  a  décidé  que  désormais  le 
budget  se -ait  prése  .téauCorpslé.;isla:if  parchapitres 
et  par  articles,  et  que  le  budget  de  chaque  ministère 
serait  voté  par  chapit -es. 

L'institution  du  budget  appartient  h  l'Angleterre, 
où  elle  parait  êti-e  contemporaine  du  gouvernement 
représentatif.  En  France,  les  premiers  essais  en  ci- 
genre  sont  dus  à  Necker,  qui  donna  l'exemple  par  la 
publication  de  son  fameux  compte  rendu  ("ITSl  . 

Louis  XVI,  par  une  déclarati  n  du  24  janvier  1789, 
promit  que  désormais  le  tableau  des  recettes  et  des 
dépenses  serait  dressé  chaque  année  et  soumis  au 
vote  des  Etats  généraux  ;  mais  les  désordres  de  la  Ré- 
volution empêchèrent  d'exécuter  cet  engagement  :  ce 
n'est  que  sous  le  Consulat,  en  1802,  que  fut  établi  le 
premier  budget  de  la  France.  Toutefois,  les  budgets 
du  Consulat  et  de  1  Empire  laissaient  encoie  beau- 
coup h  désirer;  en  outre,  ils  étaient  plutôt  homolo- 
gués que  délibérés;  ce  n'est  que  depuis  la  Restaura- 
tion que  les  budgets  ont  été  dressés  d'une  manière 
vraiment  complète,  et  qu'ils  ont  pu  être  librement 
discutés. 

Budgets  département  aux.  Les  dépenses  compren- 
nent les  traitements  administratifs,  l'entretien  des 
maisons  de  détention,  des  dépôts  de  mendicité,  des 
bâtiments  de  la  cour  d'appel  et  de  la  préfecture,  des 
routes  départementales,  la  gendarmerie,  les  enfants 
assistés,  la  dette  du  département,  etc.  Les  recettes 
se  composent  de  la  portion  des  contributions  directes 
affectées  aux  dépenses  départementales,  et  des  res- 
sources dites  exlraordinnires,  provenant  de  location 
d'immeubles,  du  prix  des  péages,  du  prix  d'expédi- 
tion des  actes  de  la  piéfecture,  etc.  Les  budgets 
départementaux  sont  préparés  par  les  préfets,  dis- 
cutés et  votés  par  les  conseils  généraux,  puis  arrêtés 
par  un  décret. 

Budgets  communaux.  Ils  sont  dressés  dans  chaque 
commune  par  le  maire  et  votés  par  le  conseil  muni- 
cipal, mais  ils  ne  sont  définitivement  arrêtés  que  lors- 
qu'ils ont  été  approuvés  par  le  chef  de  l'Ktat,  sur  le 
rapport  du  ministre  de  l'intérieur,  ou  par  le  préfet, 
suivant  qu'ils  donnent  lieu  ou  non  à  des  impositions 
extraordinaires. 

Budgets  des  établissements  publics.  Ils  sont  dres- 
sés par  les  chefs  de  ces  établissements,  et  arrêtés  soit 
par  le  ministre  dans  les  attributions  duquel  ils  se 
trouvent,  soit  par  le  préfet,  suivant  les  cas. 

BUDVTES,  un  des  noms  latins  du  genre  Berce- 
no\NETTt:. 

BUIE.i  (opéra).  T'oy.  BoiFFES  et  Opéra. 

Bl'I'FICT   d'oBCCE.     l'oy.   OltCUE. 

Bl'KFLK,  Bos  bubalus,  espèce  do  Bœuf  à  demi 
sauvage  qui  vit  dans  les  pays  marécageux;  il  aime  à 
se  vautrer  dans  la  boue,  et  reste  plongé  dans  l'eau 
une  parti'  du  jour.  11  se  dislingue  du  Dœuf  ordinaire 
par  une  taille  plus  haute,  des  proportions  plus  ro- 
bustes, mais  aussi  plus  lourdes;  par  un  front  plus 
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étroit  et  plus  bas,  un  mufle  plus  large,  et  surtout  par 
ses  cornes  noires,  compactes  et  recourbées  en  ar- 
rière. Le  mugissement  du  buffle  est  plus  grave  et  plus 
pénétrant  que  celui  du  taureau;  la  femelle  porte  un 
mois  de  plus  que  la  vache,  et  a  4  mamelles  placées 
sur  une  même  ligne  transversale;  son  lait  est  moins 
abondant  et  moins  savoureux  (jue  celui  de  la  vaclie, 
mais  contient  plus  de  crème;  il  fournit  un  beurre 
graisseux  et  qui  conserve  toujours  un  goût  sauvage. 
Sa  chair  musquée  ne  fournit  qu'un  aliment  médiocre. 
Le  buffle  a  le  poil  noir,  rude  et  peu  fourni  ;  son  cuir 
spongieux  résiste  parfaitement  aux  armes  tranchan- 
tes :  aussi  sert-il  h  fabriquer  des  cuirasses,  des  cein- 
turons, des  gants,  et  toute  espèce  de  bufflelerie. 

Le  b-iirie  est  originaire  de  l'Inde;  on  le  trouve  éga- 
lement en  Afiique,  en  Turquie,  en  Transylvanie;  il 
a  rté  introduit  en  Italie  au  vu'  siècle,  et  il  y  vit  auj. 
à  l'état  de  domesticité,  mais  en  conservant  une  par- 
tie de  ses  habitudes  sauvages.  On  s'en  sert  pour  le 
labourage,  et  on  le  conduit  au  moyen  d'un  anneau 
l'assé  dans  les  naseaux;  le  travail  fini,  on  lui  rend  la 
liberté.  On  est  parvenu  h  naturaliser  le  buffle  en 
France;  mais  il  ne  saurait  être  substitué  avantageu- 
sement à  notre  bœuf  domestique.  On  a  essayé  vaine- 
ment de  croiser  le  buffle  avec  le  bœuf. 

Parmi  les  variétés  du  buffle,  on  distingue  :  1»  le 
B.-Arni,  dont  on  connaît  deux  sous-variétés  :  VArm 
à  corne'',  remarquable  par  le  développement  de  ses 
cornes  en  forme  de  croissant,  qui  dépassent  2°";  et 
l'Ami  géant,  plus  rare  et  dont  on  ne  trouve  plus 
guère  en  Europe  que  les  cornes;  2°  le  B.-Gour,  qui 
vit,  comme  le  précédent,  dans  les  forêts  humides  de 
rilindûustan  ;  3°  le  B.  du  Cap,  qui  se  trouve  dans 
tout  le  midi  de  l'Afrique  et  qui  est  très-féroce. 

Bl'FFLFTtRIi:.  On  nomme  ainsi  les  bandes  de 
buffle  blanches,  jaunes  ou  noires,  qui  font  partie  de 
l'équipement  d'un  soldat,  et  qui  servent  à  porter  la 
giberne,  le  sabre,  etc.  l'oy.  Bi  ffi.e. 

BUFO,  nom  latin  du  Crapaud,  a  donné  naissance 
à  ceux  de  Bufonoules,  Bufouiformes,  nom  donné  à  des 
familles  de  Batraciens  anoures,  dont  le  Crapaud  est  le 
t5-pe;  de  Lufonine,  humeur  visqueuse  qui  suinte  de 
la  peau  du  crapaud,  et  de  Dufonie,  plante,  qu'on  écrit 
d'ailleurs  aussi  Buffonie.  Voy.  ci-après. 

BUFOME,  Uuf'oniii,  vulg.  Herbe  à  o'apaud,  genre 
de  la  famille  des  Paronychiées,  tribu  des  Polycar- 
pées,  renferme  deux  espèces,  la  B.  percnnis  et  la  B. 
annua.  Celle-ci  se  reconnaît  à  ses  tiges  menues,  à 
ses  fleurs  blanches  et  à  ses  feuilles  petites,  pointues 
et  réunies  2  à  2  à  leur  base.  Elle  se  trouve  dans  les 
terrains  secs  et  arides  des  pays  du  Midi. 

BUG.iLET  (orig.  incert.),  petit  bâtiment  à  deux 
mats  avec  une  voile  carrée  et  un  hunier  au-dessus, 
est  employé  sur  nos  côtes,  surtout  dans  le  Finistère, 
pour  le  transport  des  marchandises,  des  poudres,  des 
provisions,  etc. 

BUGLK  (orig.  inconn.\  Ajuga,  genre  de  la  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Ajugoidées, renferme  des  plan- 
tes herbacées,  vivaces,  souvent  rampantes:  fleurs  ;i 
calice  globuleux-campanule,  i  5  dents,  presque  éga- 
les, et  à  corolle  privée  de  lèvre  supérieure.  La  fi.  roin- 
mune{A.reptari.s),  \\i\g.  Herbe  de  St-Laurent,  àfleurs 
bleues  et  à  tige  carrée,  est  commune  au  printemps. 
La  B.p)/ramidule  {A.p;/ramidalis),ii  feuilles  velues, 
est  cultivée  dans  les  jardins.  On  attribue  à  ces  plan- 
tes des  vertus  vulnéraires. 

Bcr.i.F.  Ce  mot  qui  désignait  autrefois  une  sorte  de 
tr  inpe  en  forme  de  corne  de  buffle  [bugle  en  vieux 
franc.)  s'applique  auj.  à  un  clairon  à  rlef,  employé 
dans  la  musique  militaire  chez  les  Anglais,  et  qui  est 
propre  à  jouer  des  fanfares,  adonner  des  signaux, à 
exécuter  des  sonneries  d'ordonnance,  et  à  remplacer 
le  tambour.  Il  a  pour  inventeur  M.  Ilalliday. 

BrGI.OSSE  (du  (jr.  poÔY/wffaov},  Anrhusa,  genre 
de  la  famille  des  Borragiuées,  renferme  un  grand 
nombre  de  plantes  po  agères,  dont  les  plus  connues 
sont  :  la  /<.  officinale  {A.  officinaiisj,  vulg.  Langue 
i/e  icew/,  plante  fourragère  à  feuilles  roides  et  oblon- 


gues,  qui  possède  les  propriétés  médicinales  de  la 
bourrache;  la  B.  d'Italie  'A.  italica),  à  fleurs  en  pa- 
nicule,  d'un  beau  bleu  d'azur  :  en  Italie,  on  la  mange 
cuite;  la  D.  des  teinturiers,  originaire  d'.\mérique, 
auj.  naturalisée  dans  le  midi  de  la  France,  et  dont 
la  racine,  connue  sous  le  nom  d'orcanète,  sert  à 
teindre  en  rouge  les  laines  et  les  cuirs. 

BLGBA.>'E  ou  B0i;(;nAiNE  (pour  bucrane?  ou  de 
bougre?],  Ononis,  genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées,  tribu  des  Lotées,  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  la  plus  connue  est  la  B.  des  champs 
(0.  spinosa),  vulg.  Arréte-bœuf,  parce  que  sa  racine 
traçante  arrête  la  charrue:  cette  racine  est  apéri- 
tive;  mais  on  n'en  fait  usage  que  pour  les  chevaux. 
La  B.  frutescente  (0.  fruticosa),  h  fleurs  roses  ou 
blanches  et  la  B.  à  feuilles  rondes  (0.  rotundifolia^, 
h  fleurs  grandes  d'un  jaune  lavé  et  strié  de  rose  vii", 
sont  cultivées  dans  les  jardins. 

BUIS,  Buxus,  genre  de  la  famille  des  Euphorbia- 
cées,  tribu  des  Buxacées,  se  compose  d  arbrisseaux 
toujours  verts  originaires  du  midi  de  l'Europe.  Le 
B.  commun  (B.  sempervirens),  haut  de  4  à  5™, à  tronc 
tortueux,  h.  feuilles  d'un  vert  foncé,  à  fleurs  jaunâ- 
tres, croît  abondamment  dans  les  terrains  secs  et 
montagneux.  Parmi  ses  variétés  on  remarque  :  le  B. 
sous- frutescent,  le  B.  nain  et  le  B.  ù  parterres,  dont 
on  fait  des  bordures  recherchées  pour  leur  solidité 
et  la  persistance  de  leur  feuillage.  Le  B.  arbores- 
cent du  Levant,  s'élève  à  plusieurs  mètres,  et  forme 
à  l'état  sauvage  des  massifs  entiers.  Le  bois  du  buis, 
et  surtout  celui  de  sa  racine,  qui  est  veiné,  est  excel- 
lent pour  les  ouvTages  de  tour  et  de  tabletterie,  et 
pour  la  gravure  en  bois:  il  est  dur,  compacte,  pe- 
sant, d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  et  susceptible 
de  prendre  un  beau  poli.  On  utilise  aussi  les  loupes 
de  buis,  excroissances  qui  viennent  au  pied  des  buis 
i-abougris  du  Jura.  On  imite  le  buis  avec  du  bois 
blanc  frotté  d'>-au-forte.  Les  feuilles  de  buis  exha- 
lent une  odeur  assez  forte  ;  elles  sont  amères  et  su- 
dorifiques:  dans  quelques  endroits,  on  les  fait  entrer 
dans  la  composition  de  la  bière;  les  animaux  refu- 
sent de  brouter  le  feuillage  de  cet  arbre.  On  extrait 
du  bois  une  huile  fétide,  douée  de  propriétés  anti- 
spasmodiques. Le  buis  se  reproduit  par  graines,  par 
marcottes  et  par  boutures.  —  Chez  les  anciens,  le 
buis  était  consacré  à  Cybèle.  Chez  nous,  ce  sont  des 
branches  de  buis  qu'on  porte  le  jour  des  Rameaux. 

BUISSO.>'  (dimin.  de  bois),  nom  collectif  de  tou.s 
les  arbrisseaux  et  arbustes  sauvages,  très-rameux, 
et  qui  ne  dépassât  pas  3"'  environ.  —  On  appelle 
encore  ainsi  :  1"  les  arbres  qu'on  rabat  tous  les  3  ou 
4  ans;  2»  les  arbres  fruitiers  presque  nains  et  à 
plein  vent,  dont  les  branches  sont  disposées  en 
forme  d'entonnoir;  3^  les  petits  bois  qui  ont  de  50 
à  100  ares  seulement  d'étendue. 

niissoN-AnoENT,  Pi/racantha,  vulg.  Arbre  de  Moise, 
par  allusion  au  buisson  ardent  dans  letiuel  Dieu  ap- 
parut à  Moise,  espèce  de  Néflier  épineux  dont  les 
fruits,  de  la  grosseur  d'un  pois  seulement  et  d'une 
c  uleur  rouge  écarlate,  forment  de  gros  bouquets 
arrondis  au  milieu  d'un  feuillage  vert  sombre  et  lui- 
sant. Cet  arbrisseau  d'ornement  ne  dépasse  guère 
2""  de  hauteur;  il  conserve  ses  feuilles  avec  ses  fruits 
une  partie  de  l'hiver,  et  se  multiplie  do  drageons  ou 
de  marcottes. 

BUISSON.MÈRES  (écoles).  Au  moyen  âge,  on 
nommait  ainsi  à  Paris  de  petites  écoles  que  leurs 
maîtres  tenaient  h  la  campagne,  derrière  les  buis- 
sons; pour  se  soustraire  à  la  redevance  due  au  chan- 
tre de  l'église  Notre-Dame.  —  Au  xm'  siècle,  sous 
Henri  II,  on  désigna  sous  ce  nom  les  réunions  se- 
crètes que  les  protestants  tenaient  hors  Paris.  Le 
parlement,  par  arrêt  du  6  août  1552,  défendit  les 
écoles  buissoimières.  C'est  sans  doute  par  allusion 
à  ces  dernières  réunions  qu'on  a  dit  faire  l'école 
buissonnière,  pour  dire  d'un  écolier,  qu'il  est  allé 
jouer  au  lieu  de  se  rendre  à  l'école,  ou  d'un  employé 
c'.u'il  manque  à  son  bureau. 
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fiULBË  (du  gr.  floÀDo;),  rcnllement  tuberculeux 
de  la  tige,  particulier  à  certaines  plantes  monocoty- 
lédonées,  se  compose  ordinairpnipnt  d'un  plateau  ou 
tige  souterraine  donnant  naissance  par  sa  face  infé- 
rieure à  des  racines,  par  sa  face  supérieure  à  un 
bourgeon  charnu  recouvert  d'écaillés,  tantôt  étroites 
et  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  comme  les 
tuiles  d'un  toit  (lis),  tantôt  emboîtées  les  unes  dans 
les  autres,  <t  embrassant  chacune  toute  la  circonfé- 
rence du  bulbe  ^jacinthe,  tulipe,  ail,  oignon,  poi- 
reau;; quekiuefois  c'est  un  gros  tubercule  charnu, 
de  forme  variée,  environné  de  membranes  minces  et 
scarieuses  (safran,  glaïeul).  Les  bulbes  se  multi- 
plient au  moyen  de  bourgeons  secondaires  qu'on 
nomme  caïeux:  ceux-ci  se  forment  tantôt  à  l'aisselle 
d'une  des  écailles  extérieures  du  bulbe,  et  alors  ils 
se  développent  à  côté  de  lui;  tantôt  au  contre  môme 
du  bulbe,  qu'ils  remplacent  —  On  appelle  balbiHes 
des  bourgeons  d'une  nature  particulière,  qui  se  dé- 
veloppent sur  certaines  parties  des  plantes  bulbeu- 
ses, notamment  dans  le  lis  bulbifère:  ces  bulbilles 
finissent  par  se  détacher  de  la  plante-mère,  et  pren- 
nent racine  comme  de  vrais  bulbes.    Vorj.   Gfm.me. 

En  Anaiomie,  on  a  donné  le  nom  de  halhe  à  dif- 
férents corps  qui  ont  plus  ou  moins  d'analogie  avec 
le  bulbe  des  végétaux  :  !i.  d'une  dent,  la  papille 
vasculaire  et  nerveuse  contenue  dans  sa  cavité  ;  B. 
d'un  poil,  le  follicule  dans  lequel  sa  racine  est  im- 
p*iantee  ;  B.  de  l'œil,  le  globe  de  l'œil  même.  On  dit 
encore  B.  de  l'aorte,  H.  du  nerf  olfactif,  fl.  de  la 
veine  cérébrale,  etc.,  pour  désigner  l'espèce  de  ren- 
flement qui  est  h  l'origine  de  ces  veines  ou  de  cfs 
nerfs;  li.  raihidit'u,  la  moelle  allongée  ou  portion  de 
la  moelle  épinière  contenue  dans  le  crâne,  etc. 

BULBILLE.   Voy.  Bllbe. 

BULI.MI':,  Bulimus,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pulmobranclies,  famille  des  Hé- 
licidées  :  coquille  spirale,  allongée,  à  bouche  ovale 
munie  ou  non  de  dents  et  de  péristome,  mais  dont 
l'extrémité  antérieure  n'est  jamais  tronquée.  Les  Bu 
limes  habitont  les  eaux  douces  de  tous  les  pays:  on 
en  trouve  de  fossiles  dans  les  étages  tertiaires. 

BL'LITIIK  'x.-h-A.  pierre  de  bœuf).  Voy.  Bézoaud. 

Bl'LL,  mot  anglais  qui  signifie  taureau,  désigne, 
dans  la  langue  anglaise,  un  discours  sans  suite  et 
sans  raison,  une  espèce  de  coq-à-làne,  propre  à  faire 
rire.  Les  Irlandais  se  montrent  particulièrement  cu- 
rieux de  ce  genre  d'amusement.  — Les  Anglais  don- 
nent aussi  ce  nom  aux  spéculateurs  qui,  à  la  Bourse, 
jouent  pour  la  hausse. 

John  llull,  sobriquet  du  peuple  anglais.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Bl'LLA,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  'l'ertibranches  et  type  de  la  famille  des 
Bullidéef!  :  coquille  univalve,  oblongue,  ovale  ou  cy- 
lindrique, ombiliquée  à  l'une  de  ses  extrémités  seule- 
nuMit;  ouverture  occupant  presque  toute  la  longueur 
de  la  coquille.  Espèces  principales  :  B.  lignaria,  H. 
liytlatis  (vulg.  Goutte  d'eau),  B.  elongata,  li.  car- 
tiasa,  etc. 

BULLAIBE,  Ihdlarium,  collection  des  bulles  pon- 
tificales. La  1"  édition  du  liullariuni  inagnum  roma- 
numÇde  Léon  le  Grand  h  Urbain  VlIIj  parut  à  Rome 
en  1634  ;  la  dernièri.',  qui  va  jusqu'à  Clément  XIII, 
parut  à  Luxembourg  (Genève,  1747-58).  I 

niii.LAini ,  /<«//rtnVï,  genre  de  Champignons  parasi- 
tes, de  la  famille  des  llrédinées,  qui  croissent  sous 
l'épiderme  des  tiges  mortes. 

"BIJLLK  (du  lat.  bulln).  Chez,  les  anciens,  c'était  ; 
un  ornement  d'or,  d'argent  ou  de  plomb,  en  forme  | 
•je  boule,  que  les  Homains  avaient  emi)runté  des 
l''.irus(pies,  et  que  iiortaient  les  enfants,  les  affranchis 
l't  les  triiimphateurs.  —  Chez  les  modernes,  ce  mot 
a  été  applir|iit''  aux  sceaux  des  papes,  des  empereurs 
et  de  divers  princes  au  moyen  âge,  à  causi;  de  leur 
forme  ronde  etbombi-e;  puis  aux  actes  mêmes  scellés 
de  ces  sceaux  (Vny.  Bi  i.i  i:s  au  Dict.  d'Hist.  et  de 
Giogr.).  Le  sceau  des  pnpes  a  toujours  été  un  sceau 


de  plomb,  de  figure  ronde,  portant  dun  coté  les  tètes 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  de  l'autre  le  nom 
du  pape.  C'est  vers  le  vu*  siècle  que  les  bulles  des 
papes  commencèrent  à  être  scellées  en  plomb.  Voy. 
aussi  BnEF. 

BLM.K,  soulèvement  de  l'épiderme  formé  par  l'ac- 
cumulation d'un  liquide  séreux  ou  séro-purulent,  dont 
l'apparition  est  précédée  d'une  rougeur  érythéma- 
teusc  plus  ou  moins  vive,  mais  qui  survient  quelque- 
fois instantanément.  Le  rupia  et  le  pempliiqu-s,  ou 
fièvre  bulleuse,  appartieiment  à  ce  genre  de  maladie. 

Huiles  de  savon.  Elles  présentent  un  exemple  re- 
marquable de  l'interférence  des  rayons  lumineux.  La 
paroi  de  la  bulle  est  formée  par  une  mince  pellicule 
d'eau,  rendue  visqueuse  par  l'addition  du  savon:  les 
rayons  lumineux  réfléchis  sur  cette  pellicule  produi- 
sent des  couleurs  qui  varient  avec  son  épaisseur.  Voy. 
.\n.nfaux  coLonÉs,  I\Ti:RrÉr.ENCES. 

BULLE,  genre  de  Mollusques.  Voy.  Billa. 

C'est  aussi  le  nom  de  quelques  nisectes  et  de  plu- 
sieurs plantes  de  forme  généralement  arrondie,  mais 
de  peu  d'importance. 

BULLETLX  (de  bulle),  note  officielle  dans  laquelle 
on  rend  compte,  à  des  intervalles  plus  on  moins  rap- 
prochés, delasituation  d'une  affaire  ou  de  l'étatd'une 
personne.  Les  plus  célèbres  sont  les  Hulletins  de  la 
grande  ai'mée,  qui  annonçaient  la  marche  et  les  opé- 
rations de  l'armée  de  Napoléon  I"'  en  Russie  :  ils 
étaient  souvent  rédigés  par  lui-môme. 

BULLETIN  DES  LOIS,  rccueil  officiel  des  lois  et  actes 
du  gouvernement  français,  fut  créé  par  la  Convention 
le  14  frimaire  an  II  {h  déc.  1793  ,  et  se  continue  en- 
core auj.Ce  recueil  se  divise  en  séries  correspondant 
aux  différents  gouvernements  que  la  F  ance  a  eus  de- 
puis 1793  (la  Convention,  le  Directoire,  le  Consulat, 
l'Empire,  la  première  Restauration,  les  Cent-Jours, 
le  règne  de  Louis  XVIII,  celui  de  Charles  X,  la  mo- 
narchie de  Juillet,  la  République,  le  second  Empire". 
Il  se  publie  par  cahiers  qui  paraissent  à  des  époqui's 
indéterminées  ;  chaque  bulletin  porte  au  bas  la  date 
de  sa  publication.  —  Depuis  1816,  la  promulgation 
des  lois  résulte  de  leur  insertion  au  Bulletin, et  toix^ 
les  actes  qu'il  renferme  sont  exécutoires,  h  Paris  un 
jour  franc  après  que  le  bulletin  a  été  reçu  de  l'im- 
primerie impériale  au  ministère  de  la  Justice,  où  sa 
réception  est  constatée  sur  un  registre,  et  dans  les  dé- 
partements après  l'expiration  du  môme  délai,  aug- 
menté d'autant  de  jours  qu'il  y  a  de  fois  10  myriamè- 
tres  entre  Paris  et  le  chef-lieu  de  chaque  département. 
Voy.  Distances  léc.ales. 

Beaucoup  de  revues  bibliographiques,  scientifiques 
et  industrielles  portent  le  titre  de  Bulletin. 

BULLETIN  DE  voTi:.  Ces  bulletins  peuvent  ôtre  im- 
primés ou  écrits  ;  mais  ils  doivent  être  sur  papier 
blanc  et  ne  porter  aucun  signe  extérieur.  Le  vote  ne 
peut  avoir  lieu  à  bulletin  ouvert.  Un  bulletin  est  nul 
s'il  ne  contient  qu'une  initiale  ou  un  prénom;  il  est 
valable  lors  mêmetiue  l'orthographe  du  nom  du  can- 
didat serait  altérée  ou  que  ce  nom  serait  accompa- 
gné de  qualifications  douteuses  ou  illisibles. — La 
distribution  publique  des  bulletins  de  vote  ne  peut 
avoir  lieu  que  si  le  candidat  a  posé  par  écrit  sa  can- 
didature devant  le  préfet  et  prôté  préalablement  ser- 
nK'iit  ;"i  la  constitution. 

BUMÉLIE  (du  gr.  pou|jieXi'a,  frêne),  /ÎMwe/zo, genre 
lie  la  famille  dos  Sapotacées,  l'enferme  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  indigènes  de  l'Améri  ue,  dont  quel- 
ques-uns sont  cultivés  dans  nos  jardins.  La  H.  récli- 
néc,  arbuste  de  2""  de  haut,  aux  rameaux  épineux  re- 
courbés vers  la  terre,  sert,  dans  le  midi  de  la  France, 
à  former  des  haies  vives. 

Bl'.M.iS  fdu  gr.poyvtà;),  0/'//)orfiM>7J,  vulg.  Fau.y,ve 
lioqurt le,  iMwet  sauvage  qui  croît  ordinairement  dans 
les  blés  ;  cette  plante  est  le  type  d'une  tribu  de  la  fa- 
mille des  Crucifères.  Sa  graine  pilée  entre  dans  la 
composition  do  la  thériaque.  Voy.  Cakii.e. 

Br>IO."V  BULBEUX  ou  Noi.r  de  terre.   Vny.  Cabyi. 

BUIMITIIALME   (du  gr.   jîoûçOaXfiov),    Buphthal- 


BUREAU. 


—  220  — 


BURLESQUE. 


mum,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Abtéroidi'es,  s. -tribu  des  Buphtiialmées,  renferme  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  termi- 
nales à  capitules  radiés,  îi  graines  surmontées  d'une 
aigrette.  Le  B.  à  feuilles  de  saule,  et  le  H.  à  grandes 
/leurs,  dont  Ir-s  propriétés  tiennent  du  thé,  appar- 
tiennent au  midi  de  la  France. 

BUrLÈVRK  (du  grec  PoOir) eupov) ,  Bupletirum, 
genre  de  la  Camille  des  Ombellifèros,  tribu  des  Ammi- 
nées  :  ce  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  k  fleurs 
jaunes  et  à  feu  lies  simples.  L'espèce  la  plus  connue 
est  le  H.  à  feuilles  rondes  ou  Orei//e-de-liévre,2irhris- 
seau  du  midi  de  la  France,  donnant  en  grand  nom- 
bre, de  juin  en  août,  des  fleurs  jaunes  disposées  en 
ombelle:  on  l'emploie  comme  astringent. 

BITl'ftESTK  Cdu  gr.  poÛ7rpri<7Ti:),  Bupreslts,  vulg. 
/î/c//rt/'f/,genred'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  type  de  la  tribu 
des  luipresddes  :  ces  insectes  sont  impropres  à  sau- 
ter; ils  ont  les  pattes  courtes,  les  yeux  ovales.  Le 
genre  Dupresie  renferme  près  de  150  espèces,  toutes 
remarquables  par  leurs  belles  couleurs  métalliques. 
On  en  trouve  une  trentaine  dans  les  environs  de  Pa- 
ris, notamment  les  espèces  dites  H.  rustica,  viridi^, 
mancn  et  mariana  ;  mais  les  plus  brillantes  appar- 
tiennent aux  contrées  intertropicales.  —  Le  nom  de 
Bupreste  a  été  donné  à  ce  genre  d'insectes,  parce 
qu'on  croyait  y  reconnaître  le  Bupredis  des  anciens, 
qui,  suivant  Pline  (xxx,  i),  fait  enfler  les  bestiaux  qui 
l'avalent  en  paissant;  mais  ce  dernier  se  rapporte 
plutôt  au  genre  iVt'/oéf.  Voy.  Méi.oé. 

BUR.4T  (de  bure],  1"  étoffe  de  laine  grossière  et 
commune  ;  —  2°  petite  étoffe  faite  de  laine  assez  lé- 
gère, mais  \\n  peu  plus  forte  que  l'étamine  à  voile. 

Voy.  ÉfAMINE. 

BL'RATI.XE  (de  burat),  popeline  à  chaîne  de  soie 
et  à  trame  en  laine.  —  On  appelle  aussi  buratines  des 
soies  qui  viennent  de  Perse. 

BURI-:  (du  b.-lat.  bureus,  de  biirrus,  roux\  étoffe 
grossière  de  laine  rousse,  formant  autrefois  l'habille- 
ment des  gens  de  la  campagne  et  celui  des  religieux 
mendiants. 

BiRH  fde  l'ail,  bohren,  creuser,  percer),  puits  de 
mine.  On  distingue  la  H.  d'épuisement,  que  l'on  fait 
pour  l'établissement  des  pompes  à  épuisement,  et  la 
H.  d  aérage,  que  l'on  établit  pour  remonter  les  ma- 
tières et  donner  de  l'air. 

bure,  sorte  de  nasse  pour  la  pèche.  Voy.  Bihe. 

BUREAU.  Ce  mot  était  d'abord  synonyme  de  f'ure, 
étoffe  grossière  Hoy.  ci-dessus).  Il  prit  ensuite  la 
signification  de  table  à  écrire,  parce  que  les  tables  de 
ce  genre  étaient  autrefois  couvertes  de  tapis  de  bure 
ou  de  bureau.  Il  s'est  étendu  depuis  au  local  où  se 
trouvent  ces  tables,  puis  à  ceux  mêmes  qui  y  travail- 
lent et  à  l'administration  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Ainsi  on  appelait  :  B.  des  aides  les  leux  où  se  per- 
cevaient, avant  1791,  les  droits  sur  les  boissons;  on 
les  a  appelés  plus  tard  B.  des  droits  réunis,  puis  B. 
des  contributions  indirrites  ; —  B.  d'adresses,  l'admi- 
nistration du  journal  la  Gazette  de  France,  fondée 
par  Henaudot  ;  —  B.  des  finances,  la  juridiction  n"n 
contentieuse  des  trésoriers  de  France,  généraux  des 
finances  et  grands  voyers;  —  B.  ecclésiastique,  B. 
diocésain,  B.  des  décimes,  l'assemblée  des  ecclésias- 
tiques chargés  de  faire,  dans  chaque  diocèse,  la  ré- 
partition dps  d'-ciines  et  dons  gratuits  que  le  clergé 
payait  à  1  État. —  On  appelle  encore  B. de  paix,  l'au- 
dience du  juge  de  paix  siégeant  en  conciliation.  Voy. 
Co^clI.uTlO^. 

BI'ne\U    l)E  GABANTIE.  Voy.  GAnANTIE. 

BtnEA(i  DES  l,o^cITL'l>ES,  établisspmpnt  créé  à  Paris 
en  l'an  III  '1794/  et  réorganisé  par  les  décrets  du 
30  janv.  1854  et  du  26  mars  1802,  se  compose  d'astro- 
nomes, de  géographes,  de  matlnmaticicns  et  d'artis- 
tes. Il  siégo  à  l'Observatoire  de  Paris,  et  s'occupe  de 
toutes  les  questions  qui  intéressent  les  procrès  de  la 
science  astronomique,  de  l'organisation  et  du  service 
des  observatoires,  de  la  rédaction  dos  programmes 


l)our  les  missions  scientifiques  confiées  aux  naviga- 
teurs, etc.;  il  est  chargé  de  la  rédaction  du  Traité  de 
la  Connaissance  des  temps,  et  d'un  Annuaire  conte- 
nant de  nombreux  renseignements  scientifiques.  • 
BLUEAt'x  AiiABis,  Commissions  d'officiers  français, 
créées  en  Algérie  par  ordonnance  du  1"  févrierl844, 
pour  servir  d'intermédiaires  entre  le  gouvernement 
et  les  indigènes  :  elles  réunissent  en  leurs  mains  tou- 
tes les  fonctions  administratives  et  judiciaires,  font  la 
répartition  et  la  perception  des  impôts,  et  exercent 
un  contrôle  perpétuel  sur  les  tribus  soumises. 

BLItEAUX  DE  BIENKAISANCK.    Voy.   BIENFAISANCE. 
BUREAUX  DE  PLACEMENT.    Voy.  PLACEMENT. 
BUREAUX    DE  POSTE.    Voy.    POSTE  AIX   LETTRES. 

Bi  REAix  d'esprit,  uom  douné  dans  les  derniers  siè- 
clesàdiverses  réunions  tenueschacune  par  une  femme 
bel  esprit,  et  qui  s'érigeaient  en  tribunal  suprême  de 
la  littérature  et  du  bon  goût.  Tels  étaient  les  salons 
de  l'hôtel  Rambouillet,  de  la  d^ichessedu  Maine,  de 
M""  de  Tencin,  de  M""'  du  Ch;itelet  et  du  Boccage, 
du  Deffand  et  Geoffrin,  de  M""'  Doublet,  etc. 

BUREAIX  DE  TARAC.    I  0^.  TaBAC. 

BUREAUCRATIE  (de  bureau,  et  du  gr.  xparÉb), 
dominer).  Ce  mot,  qui  ne  s'emploie  guère  que  par 
dénigrement,  exprime  tantôt  le  nombre  excessif  des 
commis  de  ministère,  tantôt  l'esprit  qui  règne  dans 
les  bureaux  et  l'influence  abusive  qu'on  les  accuse 
de  faire  de  leur  pouvoir.  On  imp  :te  aux  bureaux  d'op- 
poser la  routine  et  la  force  d'inertie  aux  améliora- 
tions les  plus  urgentes,  de  multiplier  outre  mesure 
les  écritures,  d'éterniser  les  affaires,  etc.  La  plupart 
des  torts  qu'on  attribue  à  la  bureaucratie  sont  les 
effets  inévitables  de  l'excès  de  la  centralisation. 

BURELLE  (de  bureau).  On  nomme  ainsi,  en  ter- 
mes de  Blason,  les  fasces  diminuées  et  réduites  à  la 
moitié  ou  au  tiers,  au  nombre  de  8  ou  plus,  mais 
toujours  en  nombre  pair  iVoy.  Kasce).  —  L'écu  divisé 
par  burelles  est  dit  burelé  :  l'écu  des  Lusigiian,  par 
exemple,  est  burelé  d'argent  et  d'azur. 

BURGAUDIKE  (de  l'allem  liurg  graff,  nom  qu'on 
donne  à  la  plus  belle  espèce  de  nacre;  elle  est  four- 
nie par  l'écaillé  d'un  gastéropode,  commun  aux  An- 
tilles, et  nommé  Burgau  :  c'est  le  Saoot  limaçon. 
Voy.  Turbo. 

BURGRAVE(de  l'allem.  Burggraf),  commandant 
d'une  place  forte  et  titre  hérédiiaire  dans  l'ancien  em- 
pire d'Allemagne.  Vo'i.  le  Did.  d'Hi^^t.  et  de  Géogr. 

BURIIV  (de  l'ail,  lohren,  creuser!,  instrument  qui 
sert  à  graver  sur  les  métaux  et  les  autres  corps  durs, 
consiste  ord.  en  un  mince  barreau  d'acier  quadran- 
gulaire  de  0'",10  à  0"',15,  coupé  obliquement  à  l'une 
de  ses  extrémités,  et  portant  à  l'antre  bout  un  man- 
che court  et  arrondi  f  I  oy.  Gravure).  — On  a  étendu 
le  nom  de  burin  ;  1°  à  un  outil  dont  se  servent  les 
dentistes  pour  nettoyer  lesdents;  2' à  un  ciseau  à  deux 
biseaux,  avec  lequel  les  serruriers  coupent  le  fer  à 
froid  ;  3 'à  une  barre  de  fer  avec  laquelle  les  mineurs 
perforent  les  roches,  etc. 

BURLESQUE  (en  ital. //ur/e.sco,  de  'urlare,  semo- 
<|uerj,  genre  de  poésie  triviale  et  plaisante  qu'on  em- 
ploie pour  jeter  du  ridicule  sur  les  personnes  et  sur 
les  choses  Les  Italiens  sont  regardés  comme  les  créa-  • 
teurs  du  burlesque;  on  en  trouve  à  peine  quelque^» 
traces  chez  les  anciens  ;  Berni  est  chez  eux  le  maître 
du  genre  :  après  lui  Caporali,  le  Mauro,le  BurchieUo 
et  beaucoup  d'autres  y  ont  excellé.  L'auteur  de  \'E- 
néide  travestie,  Srarron,  est  le  premier  en  France  qui 
ait  essayé  de  produire  une  œuvre  de  longue  haleine 
dans  le  genre  burlesque.  Vint  ensuite  d'Assoucy,  qui 
mit  en  même  style  les  Métamorphoses  d'Ovide  avec 
]>'  Havissement  dr  Prosrrpine  de  Claudieu,  et  qui  mé- 
rita le  surruim  (l'empereur  du  'oirlesque.  Cette  es- 
pèce de  mascarade  plut  d'abord  par  sa  nouveauté  : 
mais  le  bon  >ens  français,  représenté  par  Boileau  et 
Molière,  en  fit  bientôt  justice  :  aujourd'hui  le  burles- 
que est  tout  à  fait  passé  de  mode  en  France.  On  cite 
encore  en  ce  genre  :  Butler,  Prior,  Garth  en  Angle- 
terre ;  Langendjk,  tn  Hollande,  et  le  baron  de  Hol- 
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berg,  en  Danemark  (Vo)/.  Parodie). —  11  ne  faut  pas 
confondre  le  genre  burlesque  avec  la  poésie  héroi- 
comique  ;  cette  dernière  consiste  à  décrire  en  style 
pompeux  et  liéroîque  des  actions  ou  des  choses  peti- 
tes et  communes. 

BURLF.TTA  (de  hurlare).  Voy.  Opérette. 

BL'R>'OUS  ou  BOiRNQis,  grand  manteau  de  laine, 
blanc  ou  noir,  et  à  capuchon,  que  portent  les  Arabes, 
a  été  adopté  d(!puis  quelques  années  en  France,  avec 
de  légères  modifications,  pour  la  toilette  d'hiver  des 
hommes  et  même  pour  celle  des  dames. 

Bl'RSAIRK  (du  frr.  fjOoffot,  boursej,  Bursana,  genre 
d'Infusoires  de  l'ordre  des  Paraméciens  :  corps  cilié, 
ovoïde,  ou  en  forme  de  bourse,  tei-miné  par  une  bou- 
che à  laquelle  aboutit  une  double  r;in!;ée  de  cils  en 
spirale.  Ces  animaux,  qui  sont  blancs  ou  verts,  se 
trouvent  à  la  surface  des  eaux  croupies.  La.  Ji.  cloche 
(B.  vorticella)  est  le  type  du  genre. 

BiinsAinE,  Hursfina,  genre  de  la  famille  des  Pitto- 
sporées,  caractérisé  par  un  calice  à  5  divisions,  une 
corolle  à  5  pétales,  un  fruit  capsulaireà  2  loges.  La 
fl.  épineuse  {H.  spinosa),  est  un  arbri!>seau  de  l'Austra- 
lie, à  rameaux  épineux,  à  feuilles  spalulées,  luisan- 
tes, h  fleurs  blanches,  en  grappes  paniculées.  On  la 
cultive  dans  nos  jardins. 

BLRSCHICIVSCIlAFTfderall.BMrsert  ou  Hunc/ien, 
boursier,  et  Schaft,  association),  association  secrète 
établie  entre  les  étudiants  des  universités  de  l'Alle- 
magne. On  en  trouve  le  germe  au  moyen  âge;  mais, 
depuis  longtemps  elle  avait  été  abandont>ée  ou  né- 
gligée, quand  elle  fut  revivifiée,  de  1813  à  1815,  au 
nom  de  la  défense  du  pays.  La  liursdœnschuft  d'Iéna, 
constituée  le  12  j  in  1815,  rallia  bientôt  à  elle  toutes 
les  autres.  Les  gouvernements  allemands  ne  tardèrent 
pas  à  s'cll'rayer  de  l'esprit  d'indépendance  qui  régnait 
dans  ces  associations:  îi  pai-tir  de  1818,  ils  en  pro- 
scrivirent les  membres,  et  la Burschenschaft  disparut 
peu  Ix.  peu. 

BURSICRACÉKS  (du  g.-type  Bursère),  famille  do 
plaott-s  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  déta- 
chée des  Té  rébinthacées,  se  compose  d'arbres  ou  d'ar- 
brisseaux des  tropiques:  calice  persistant,  à  3  ou  4 
divisions  ;  pétales  alternes  et  en  nombre  égal,  éta- 
mines  en  nombre  double,  plus  courtes  que  les  péta- 
les. Tous  ces  arbrisseaux  sont  remplis  de  sucs  ré- 
sineux, répandus  dans  le  commerc(ï  sous  le  nom  de 
/luutnes  ou  d'encens.  Genres  :  bursère ,  tialsamoden- 
ilron,  Iciquier,  hoswellie,  etc. 

BURsicRK,  Hursera,  plante.  Foy.  Gomart. 

BURTO.MKi  de /}i<r/o«,botaniste},/<w;'<o;/îa,  genre 
de  la  lamille des  Papilionacées,  tribu  desPodalyriées, 
est  lormé  d'arbrisseaux  ou  de  sous-arbrisseaux  oi'i- 
ginairesde  l'Australie,  à  feuilles  éparses,  entières,  et 
à  fleurs  jaunes  ou  pourprées  supportées  par  de  courts 
pédicelles.  La/<.  gentille  et  la  H.  velue  sont  cultivées 
dans  nos  jardins. 

ItL'SAKJLK,  Butaetes ,  variété  du  genre  /î/we 
(l'oî/.ce  mot),  a  les  tarses  empliimés jusqu'aux  doigts, 
comme  les  Aigles:  on  l'appelle  aussi  Buse  pollue.  Le 
Busaicle  est  plus  petit  que  la  Buse  ;  il  se  trouve  par 
toute  l'Europe,  sur  la  lisière  des  bois  qui  avoisinent 
les  eaux  ;  il  niche  sur  les  grands  arbres. 

UL'SARI),  C.ircus,  variété  du  genre  Buse,  section 
de  la  f;imille  des  Falconidés,  dont  on  a  fait  le  type 
des  Circines  (  \'oi/  ce  mot;,  a  pour  caractères  proprtis 
des  tarses  grêles  et  élevés,  un  demi-rollior  de  plumes, 
allant  du  menton  aux  oreilles.  Les  Busards  sont  pius 
agiles  et  plus  rusés  (pie  les  IJuscs.  On  les  trouve  dans 
les  marais  et  les  lieux  humides,  où  ils  saisissent  leur 
proie  et  où  lis  construisent  lf;ur  nid.  L'Europe  en 
possède  3  espèces:  le  //.  souhutf,  on  Buserat.bruu 
en  dessus,  fauve  et  tacheté  de  brun  en  dessous,  crou- 
pion blanc;  le  B.  hnrpnije,  B.  roux,  B.  des  marins, 
nui  se  trouve  en  France,  et  surtout  en  Hollande  ;  le  B. 
oleu  ou  Oiseau  St-.\f/rltii,  ()ui  se  trouve  eu  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  ainsi  (pie  dans  l'Afriipie 
et  l'Améruiue,  et  le  B.  Monlayu  ou  B.  cendré,  (|ui 
habile  l'Lurope  orientale. 


BUSC  (de  l'ital.  busto,  corps  de  jupe;,  lame  faite 
de  bois,  p4us  souvent  de  baleine  ou  d'acier,  plate, 
étroite,  et  arrondie  par  les  deux  bouts,  qui  sert  à 
maintenir  le  devant  d'un  corset.  Voy.  Corset. 

BUSE,  Buteo,  genre  d'Oiseaux  de  proie,  de  l'ordre 
des  Rapaces  diurnes  et  formant  une  section  de  la 
famille  des  Falconidés,  est  caractérisé  par  des  formes 
épaisses,  un  bec  non  denté  courbé  dès  la  base,  des 
ailes  longues,  des  pattes  emplumées,  et  un  espace 
nu  entre  l'œil  et  le  bec.  On  distingue  :  la  Buse  com- 
mune, le  Busaiyle,  le  Busun  et  la  Bondrée.  L'espèce 
la  plus  connue,  la /i'/secowmî//i!6',  se  trouve  en  France 
et  en  Hollande  :  elle  est  grosse  comme  une  poule, 
mais  ses  ailes  sont  beaucoup  plus  longues:  aussi  vole- 
t-elle  assez  bien;  son  plumage  estd'un  brun  roux  mêlé 
de  blanc  ;  son  cri  est  aigre  et  peu  prolongé  ;  elle 
habite  les  bois  toufl"us,  où  elle  reste  des  heures  en- 
tières perchée  sur  une  branche,  attendant  que  quel- 
que proie  passe  à  sa  portée.  Son  immobilité  et  sa 
patience  lui  donnent  un  air  apparent  de  stupidité  qui 
est  devenu  proverbial.  Elle  détruit  une  quantité  con- 
sidérable de  petit  gibier  et  dévaste  aussi  les  nids  des 
petits  oiseaux. 

BUSE.  Ce  mot  désigne  aussi  :  1°  tout  tuyau  de  bois 
ou  de  plomb  qui  sert  de  communication  entre  les 
puits  d'une  mine  et  y  conduit  l'air  ;  2"  la  tuyère  d'un 
soufflet  d'un  haut  fourneau;  3"  un  conduit  en  bois 
servant  à  amener  l'eau,  p.  ex.  sur  la  roue  d'un  mou- 
lin, etc.  —  I  oy.  aussi  Bcsse. 

BUSON,  Buteogallus,  espèce  de  Buse,  difl"ère  de  la 
Buse  commune  par  un  bec  un  peu  plus  long,  à  bords 
assez  i-enflés  pour  simuler  une  dent.  Elle  a  pour  type 
le  B.  catartltoide,  qui  liabie  la  Gu)  ane  et  le  Paraguay. 

RL'SSARD  (de  busse,  tonneau),  ancienne  mesure 
de  capacité  pour  les  liquides,  avait  à  peu  près  la 
contenance  du  muid  (2G8  lit.  >. 

BUSSK  (du  vénit. /jîiiio,  ventru),  navire  du  moyen 
âge,  à  larges  flancs,  qui  servait  au  transport  des  lourds 
fardeaux  :  il  y  en  avait  à  2  et  à  3  mâts. 

lîLSSE,  BUSE  (en  ail.  Busclie),  hàùment  employédans 
la  mer  du  Nord  pour  la  poche  au  hareng  :  il  est  renflé 
de  l'avant,  à  3  mâts  à  plomb  et  3  voiles  carrées;  il 
porte  quelquefois  un  hunier  au-dessus  de  la  grande 
voile.  Longueur,  de  16  à  23™  ;  largeur  de  h  à  5". 

RI  ssE  (du  b.-lat.  bucin),  sorte  de  grand  tonneau. 

BL'SSI':rollI-:,ou  Baisin  d'Ours.  Voy.  Aruolsier. 

BL'STE  (de  i'all. /?>■«*/,  poitrine),  ouvrage  de  sculp- 
ture qui  représente  la  tète  et  la  partie  supérieure  (îu 
corps  sans  les  bras.  Les  Grecs  n'ont  commencé  à  exé- 
cuter des  bustes  en  ronde  bosse  que  vers  le  temps 
d'Alexandre.  Chez  les  Romains,  les  premiers  bustes 
furent  les  images  de  leurs  ancêtres,  en  cire  coloriée, 
qu'ilsconservaientdans  l'atrium  de  leurs  maisons;  oit 
en  a  trouvé  en  bronze,  en  marbre,  même  en  plâtre 
moulé  sur  nature,  tantc'jt  sous  la  forme  de  médaillon, 
tantcjt  sous  celle  de  ronde  bosse.  On  doit  â  F.  Ursi- 
nus,  h  Bellori  et  àGronovius  de  belles  collections  de 
bustes  an; i(|ue3;  Vhonog rapide  ancienne  do  Visconti 
est  plus  riche  encore.  Voy.  Scci.itire. 

BL'TAETICS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Bus- 
aigle.  Vni/.  ce  mot. 

IIUTDO,  RCTEoc.Ai.M's,  noms  latins  scientifiques 
dos  genres  Buse  et  Huson,  Voy.  ces  mots. 

Bl'TOiMi:  (du  gi-,  PoOto!jlo:\  Bulomu-,  genre-type 
de  la  famille  des  Bulomées,  voisine  des  Joncées  et  des 
Alismacées,  se  compuse  d'lierl)es  viva'-os  dont  la  plus 
connui!  est  le  B.  à  nnibel/es  {B.  um'iellidus)  ou  Jonc 
fleuri,  jolie  plante  â  fleurs  roses,  disposées  en  om- 
belles, siis|)endue  à  une  lige  de  plus  d'un  mètre,  sor- 
tant d'une  toiilTe  de  feuilles  longues  et  tranchantes. 
Cette  plante,  très-commune  aux  environs  de  l'aris, 
est  jiropre  i^i  orner  le  bord  des  eaux  et  les  bassins. 

nt:ron,  espèce  de  Héron  {Voy  ce  mot)  caracté- 
risée par  son  bi;c  long,  droit,  pyramidal,  fort  t  aii- 
cliaiit  (!i  pointu,  fendii  jusipie  sius  les  yeux,  qui  sont 
jaunâtres  ;  sa  têti-  petite;  et  surmontée  d'une  :ii:;reUe 
(pi'il  relève  â  \oloiiti';  ses  doigts  grOli'S,  à  ongles 
courts,  léfrèremeiU  palmés  à  leur  racine.  Le  Uuior,  a 
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l'état  de  repos,  replie  son  col  sur  son  dos,  de  telle  ; 
sorte  que  son  bec  est  dirigé  en  haut.  Il  vit  de  gre-  J 
nouilles  et  de  poissons.  Cet  oiseau  se  trouve  en  Eu-  j 
lope,  en  Ainù-iiiue  et  en  Asie;  l'espèce  la  plus  répan- 
due dans  nos  contrées  est  le  D.  stel/aire  (Ardea  stel- 
luins),  dont  le  plumage  fauve  est  marqué  de  petites 
taches  brunos,  disposées  en  zigzags  et  formant  des 
lignes  varié'^s  :  il  habite  le  long  des  rivières  et  fait 
son  nid  dans  les  roseaux. 

BUTTAOE  (de  huiler).  Ce  mot,  en  Agriculture, 
est  le  plus  souvent  synonyme  de  binage  (  Voy.  ce 
mot).  Le  battage  s'exécute  avec  le  bulloir  et  s'appli- 
que surtout  aux  récoltes  sarclées,  soit  pour  jjorter 
de  la  terre  menbleau  pied  des  plantes,  soit  pourmet- 
tre  la  terre  en  buttes,  afin  de  faciliter  l'écoulement 
des  eaux.  — En  termes  de  Jardinage,  huiler  c'est  ac- 
cumuler de  la  terre  au  pied  d'une  plante. 

BLTTOIR,  charrue  à  butter.  Voy.  Charrie. 

BUTÏURE,  tumeur  qui  survient  quelquefois  aux 
articulations  du  dessus  du  pied  d'un  chien  de  chasse, 
par  excès  de  fatigue.  Le  chien  est  dit  alors  huilé. 

BL'TYl.lQUE^Ai.cooi.),  alcool  homologue  de  l'alcool 
ordinaire,  (CH'^O)  découvert  par  M.  Wurtz  dans  l'es- 
sence di;  pommes  de  terre  du  commerce,  d'où  il  l'a 
retiré  par  distillation.  C'est  un  liquide  incolore,  dont 
l'odeur  est  celle  de  l'essence  de  pommes  de  terre, 
mais  moins  vive,  et  qui  bout  à  109M1  donne  comme 
l'alcool  ordinaire  une  aldéhyde  et  un  acide  {acide  bu- 
Ijrique,,  s'il  estsoumisà  l'oxydation.  —  Voy.  Tétryle. 

BITYUATE  DÉTHYLE  ou  Elher  buti/rique.  C'est 
l'essence  factice  d'ananas  fpine-apple-oil)\  on  l'obtient 
principalement  en  Angleterre  en  saponifiant  le  beurre 
(Jjulyrum)  par  la  potasse  et  distillant  ce  mélange  avec 
l'alcool  et  l'acide  sulfurique.  Le  butyrale  de  mélhy/e 
est  un  liquide  éthéré  de  vive  odeur  de  pomme  rei- 
nette.  Voy.   liUTYRIQUE. 

BUTYRIXE  (du  lat.  butyrum,  beurre),  principe 
gras  particulier,  contenu  en  petite  quantité  dans  le 
beurre  fChevreul)  ;  il  donne,  par  la  saponification,  de 
l'acide  butyrique  et  de  la  glycé.ine. 

BUTY'RIQUE  ^acide),  acide  volatil  de  la  série  des 
acides  gras,  composé  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d'oxygène  [C'H*0-],  est  huileux,  incolore,  d'une  odeur 
fétide.  Il  bout  à  157",  se  dissout  dans  l'eau  et  l'alcool, 
présente  une  densité  de  0,9G3,  et  désorganise  la  peau 
comme  les  acides  les  plus  puissants.  Il  se  combine 
avec  les  bases  et  donne  des  butyrates.  II  se  produit 
par  le  rancissement  du  beurre,  la  putréfaction  de  la 
fibrine,  la  fermentation  de  la  pulpe  de  pommes  de 
terre,  etc.  Il  existe  dans  la  tannée,  le  fromage,  la  si- 
lique  du  caroubier,  etc.  La  fumée  de  tabac  contient 
du  butyrate  d'ammoniaque.  On  peut  l'obtenir  en  met- 
tant du  sucre  ou  de  l'amidon  eu  fermentation  avec 
du  fromage.  M.  Pasteur  a  établi  que  la  production  de 
l'acide  butyrique  était  en  corrélation  avec  la  forma- 
tion d'infusoires  particuliers.  Il  a  été  découvert  en 
1819  par  M.  Chevreul. 

BUTYRO.NE.  Voy.  Acétone. 

fiUXACÉES  ou  BuxÉES  (de  buxus,  buis),  tribu  de 


la  famille  des  Euphorbiacées,  caractérisée  par  ses 
étamines  insérées  autour  d'un  rudiment  de  pistil  et 
son  ovaire  à  3  loges  biovulées,  a  pour  type  le  genre 
tiuis.  Voi).  ce  mot. 

BliXBAU.'»IIE  (de  Buxbaum,  botaniste  russe),  Bux- 
banmia,  genre  de  Mousses  acrocarpes,  à  tige  très- 
courte,  cachée  dans  la  terre  ou  les  bois  pourris  sur  les- 
quels elles  croissent  solitairement;  à  feuilles  presque 
nulles  :  le  péristome  est  double,  le  sporange  oblique 
sur  son  pédicule. 

BUXU.S,nom  latin  et  nom  botanique  du  genre  Buis. 

BYSSUS  (du  gr.  puTco;).  Les  anciens  nommaient 
ainsi  une  matière  rare  et  précieuse  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  fabriquer  des  étoffes  très-recherchées 
pour  leur  tissu  fin  et  soyeux  :  selon  les  uns,  cette  ma- 
tière était  une  soie  jaune,  fournie  par  un  coquillase 
{Voy.  ci-après);  selon  d'autres,  c'était  un  lin  très-fin 
ou  une  espèce  de  colon;  enfin,  on  a  supposé  que 
cette  matière  n'était  autre  chose  que  les  filaments 
des  racines  d'une  plante  de  la  famille  des  Cinarocé- 
phales  ou  Carduacées. 

BYSsi  s,  touffes  de  filaments  qui  sortent  de  la  coquille 
de  certains  Mollusques,  tels  que  les  Pinnes  marines, 
les  Tridacnes,  les  Saxicaves,  etc.,  et  avec  lesquels  ces 
animaux  s'attachent  aux  rochers.  Le  byssus  est  quel- 
(juefois  assez  souple  pour  être  utilisé  à  la  fabrication 
d'étoffes  soyeuses  dont  se  servent  les  habitants  de  la 
Sicile  et  de  la  Calabre. 

BYSsts,  genre  créé  par  Linné,  dans  lequel  il  ran- 
geait toutes  les  plantes  cryptogames,  filamenteuses 
ou  pulvérulentes.  Les  différentes  espèces  en  ont  été 
distribuées  entre  les  Algues,  les  Lichens  et  les  Cham- 
pignons, particulièrement  ceux  de  la  famille  desMu- 
cédinées.  Voy.  ces  mots. 

■  BYSTROPOGON  (du  gr.  |î-j«TTpa,  bouchon,  et  «fô- 
ywv,  barbe),  genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu 
desSaturéiées,  renferme  desarbrisseaux  et  des  herbes 
exotiques,  notamment  le  B.  p/umeiix  {B.  origanofo- 
lius),  arbrisseau  des  Canaries,  à  fleurs  bleues,  et  re- 
connaissable  aux  poils  touffus  qui  garnissent  l'orifice 
du  calice,  et  le  B.  pondue  {B.  punctulus),  qui  a  les 
feuilles  ponctuées  et  les  fleurs  en  têtes  globuleuses. 

BYTriNÉRI.\CÉES  (du  botan.  allemand  Aw^/ner, 
famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypo- 
gyncs,  créée  par  R.  lirown  aux  dépens  des  Malvacée?. 
se  compose  en  général  d'arbu^^tes  frutiqueux,  indi- 
gènes de  l'Amérique  tropicale  et  de  l'Asie  :  feuilles 
simples  et  alternes;  fleurs  régulières,  calice  à  4  ou 
5  divisions,  pétales  en  nombre  éjral,  étamines  mona 
delplies  en  nombre  égal  ou  multiple.  Le  genre  type 
Byllncrie  (  Byllnurin)  renferme  plusieui-s  espèces  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux,  dont  deux  sont  cultivées  dans 
nos  serres  :  la  li.  à  feuilles  ovales  et  la  B.  cordée.  Au 
très  genres:  Abromn,  Theobroma cacao  (Cacaoyer;, 
Cominersonia,  Dombeya,  llermannia ,  etc. 

BYZA.NTINE  (i.a),  collection  des  historiens  do 
l'empire  de  Byzance.  Koy.le  Pict.d'flisf.pl  deGéor/r. 

BYZANTINE  (ARCHITECTtRE).    Koy.  ARCHITECTIBE  et  le 

mot  Byzantin  (style)  au  Dicl.  d'Hisl.  el  de  Géogr. 


C,  consonne  et  3*  lettre  de  notre  alphabet,  répond 
au  X  {kappa)  des  Grecs.  En  Frafiçais,  le  c  est  tantôt 
guttural  et  se  prononce  comme  un  k  (devant  a,  o,  u, 
et  devant  une  consonne),  tantôt  sifflant  et  se  prononce 
comme  un  *  dur(devant  e,  i,  et  quand  il  est  écrit  avec 
une  cédille,  ç).  —  Comme  lettre  numérale,  C,  chez  les 
Romain';,  valait  100;  C,  100,000.— Dans  le  Calendrier 
romain,  C  marquait  les  jours  de  co/WJcev;  c'était  la  3' 
des  lettres  nundinales.  Dans  notre  calendrier,  c'est 
la  3'  des  lettres  dominicales. —  Dans  les  abréviatiuns, 
C  signifiait  Caius,  Cn.  Cneius;  dans  les  cédules  por- 
tant aiTÔt,  C.  voulait  dire  condemno,  par  opposition 


à  A.  [absolvo)  :  aussi  le  nommait-on  liltera  tristii.— 
Chez  nous,  C.  abrège  Chiist  dans  J.-C,  pour  Jésus- 
Christ  ;  Chrétien  et  Catholique,  dans  ces  formules 
S.  M.  T.-C.  et  S.  M.  C.  pour  Sa  Majesté  Très-Cme- 
tienneouCalholique:  dans  les  prénoms,C.  est  pour  C/^f- 
)ni/le,  Caroline,  Casimir,  Cécile:  Ch.  pour  Charles; 
Cl.  pour  Claire,  Claude,  Clément. —  En  Musique,  C, 
placé  sur  les  lignes  de  la  portée,  indique  la  mesure  ii 
k  temps ;C  indique  la  clef  de  fa;  C  barré,  (T,  la  me- 
sure à  2  temps.  —  Dans  les  CompteSj  c.  à  la  droite 
ou  au-dessus  d'un  ou  de  plusieurs  chiffres  signifie 
renlimes,  centimètres.  —  Dans  les  livres  de  commerce. 
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CABLE. 


C  signifie  compte-,  C/0,  compte  ouvert;  C/C,  compte 
courant,  etc.  —  Sur  nos  monnaies,  Ca  été  la  marque 
de  St-LÔ  et  de  (".aen  ;  CC,  celle  de  Besançon.  —  Dans 
les  formules  chimiques  et  minéralogiques,  C  seul 
désignait  autrefois  le  salpêtre,  auj.  il  désigne  lecar- 
bone-,  Ca  veut  dire  calcium ;Ç,A,  cadmium;  Ce,  cé- 
riiim:  Cl,  chlore;  Co  ou  Cb, cobalt  ;  Cr.  cliromc;  Cs, 
césium  ;  Cu,  cuivre. 

CAB,  cabrioletdeplareusitéen  Angleterre, etqu'on 
a  essayé  pour  la  première  fois  d'introduire  en  France 
en  1850  :  le  cocher  est  assis  sur  un  siège  élevé  der- 
rière la  voiture  et  conduit  à  grandes  guides  par-des- 
sus la  tête  du  voyageur. 

CABALR  ou  KAiiBAi.E  (do  l'hébreu  kahala,  récep- 
tion,tradition],  doctrine  métapliysiquequi  a  pris  nais- 
sancechez  les  Juifs  aprèsla  captivité  de  Babylone,  et 
qui  circulait  secrètement  parmi  eux  jusqu'à  la  fin  du 
XV*  s.,  époque  à  laquelle  elle  attira  l'attention  des  mys- 
tiques chrétiens.  Pic  de  la  Mirandole,  Reuchlin,  Para- 
celse,  les  deux  Van  Helmont,  Robert  Fludd,  Henri 
Morus,  etc.  St^deux  principaux  monuments  sont  le 
Sepfier  iecirah  (Livre  de  la  création  y  et  le  Zo/io/'f  Lu- 
mière), où  elle  estdonnée  pour  une  interprétation  de 
l'Écriture  sainte;  cette  interprétation,  des  plus  arbi- 
traires, substitue  au  sens  propre  le  sens  allégorique 
(comme  le  fait  Philon), change  en  symboles  lesévéne- 
mentsetles  cérémonies  du  culte,  ou.  par  des  procé- 
dés plus  artificiels  encore,  choisit  dans  un  verset  cer- 
taineslettres  pourencomposer  unmotnouveau, d'au- 
tres fois  substitue  à  certaines  lettres  les  nombres 
qu'elles  représententen  hébreu  pour  en  form(;r  diver- 
ses combinaisons.  Le  fond  de  la  cabale  est  un  pan- 
théisme idéaliste,  où  l'Être  infini  détermine  d'abord 
ses  propres  attributs  (les  dix  sép/iirots  composant 
Adam  Kodmon  ou  l'Homme  céleste),  puis  tire  de  sa 
substance,  par  une  suite  indéfinie  d'émanations,  tous 
les  êtres  qui  composent  l'univers  jusqu'à  la  matière, 
qui  est  le  dernier  degré  de  l'existence  Ramenant 
l'e-ssence  des  choses  à  la  pensée,  ce  système  admet 
une  théorie  des  idées  semblable  à  celle  du  Néopla- 
tonisme; d'un  autre  c'ité,  il  personnifie  dans  la  liié- 
rarchie  des  anges  et  des  démons,  comme  le  Zend- 
Avesta,  les  forces  de  la  nature,  les  divers  degrés  de 
vie  et  d'intelligence  qu'elle  renferme  dans  son  sein, 
et  que  la  superstition  a  cru  pouvoir  soumettre  à  la 
volonté  humaine  h  Paidi;  de  formules  mystérieuses. 
Voir  sur  ce  sujet  :  Franck,  la  Kabijnle. 

Dans  la  Crititjue  littéraire,  on  nomme  cabale  toute 
association  de  personnes  animéesde  mauvaisdesseins 
contre  un  écrivain  et  travaillant  à  la  ruine  de  sa  ré- 
putation par  des  menées  secrètes  et  coupables.  Ce 
mot  s'applique  surtout  au  théàti'e,  en  pariant  des 
manœuvres  (|u'un  autour  ou  un  acteur  emploie  soit 
pour  se  faire  applaudir,  soit  pour  faire  sifller  un  ri- 
val. Racine  et  Pradon  furent  en  butte  îi  la  cabale; 
au  xviii'  siècle,  un  certain  chevali(!r  de  La  Morlière 
se  fit  un  nom  comme  chef  de  cabale;. 

CABALETTIi;  de  l'ital.  calialcitn),  phrase  musi- 
cale d'un  mouvement  accéléré,  par  laquelle  on  ter- 
miu''  presque  tous  les  airs,  duos,  trios,  morceaux 
d'ensemble  des  opéras  italiens,  i.'t  qui  se  répète  deux 
fois.  On  se  sert  de  la  cabaictte  pour  indiquer  la  fin 
d'tm  morceau  et  faire  applaudir  It^  chanteur. 

CABAN  (de  l'esp.  galian,  dérivé  di'  l'arabe  nbà), 
vGlement  h  l'usage  des  marms,  consiste  en  une  ca- 
pote à  capuchon  ne  di'-passant  pas  le  genou,  faite  de 
laine  brune  etrecouverted'uncioile  goudronnéequila 
rond  imperméable. — On  aaussi  i-tcndu  le  nom  decaban 
à  un  vêKMTient  d'hiver,  moitié  paletot,  moitié  manteau, 
et  qui  a  un  capuchon.  Ce  caban  a  été  adopté  par  nos 
officiers  et  est  entré  dans  le  costume  n:ilitaire. 

r.ABANACE.   Voij.  Vkh  a  soie. 

<:ai»AUI;i' (orig.  inc).  Avant  l'établissement  des 
cafés  publics  en  franco, les  cabarets  étaient  fr'quen- 
tés  par  la  bonne  société.  Quelques  cabarets  de  Paris 
ont  eu  une  renommée  presque  histnri(|ue.  Sous  Louis 
XIV,  on  se  réunissait  surtDutMa  Pomme  de  pin,  près 
du  Pont-Notre-Damo  et  presque  en  face  de  l'église 


paroissiale  de  la  Magdeleine,  auj.  détruite.  Le  Caveau, 
si  fameux  au  siècle  dernier,  était  un  cabaret  situé  au 
carrefour  BucifFo'/.  Caveau).  Vers  1770,  le  cabaret 
de  RamponneaUjà  la  Cou'tille,  attirait  tout  le  petit 
peuple  de  Pai-is.  —  Les  cabarets  de  Londres,  connus 
sous  le  nom  de  tavernes,  ne  sont  pas  moins  célèbres. 
—  Aujourdhui  les  cabaretiers  doivent  être  autorisés 
par  les  préfets. 

Kn  Histoire  naturelle,  on  appelle  vulg.  Cabaret  : 
1°  une  espèce  de  Linotte,  la  L.  sizerin  :  2"  une  plante 
du  genre  Asaret  (  l'oy.  ce  mot;.  —  Le  C.  des  murail- 
les est  la  Cynoglosse  printanière,  et  le  C.  des  oiseaux, 
la  Cardère  sauvage. 

CABAS,  1"  panier  d'emballage  de  forme  ronde,  fait 
en  jonc  tressé,  en  feuilles  de  palmier,  ou  en  sparte- 
rie,  et  qui,  dans  le  Midi,  sert  à  emballer  des  fruits 
secs,  tels  que  figues,  pruneaux  et  raisins;  2°  panier 
aplati,  à  anses  ou  manilles,  fait  en  paille  tressée  ou 
en  point  de  tapisserie,  et  dont  les  femmes  se  servent 
pour  leurs  emplettes. —  Autrefois,  c'était  le  nom  d'une 
voiture  ou  coche  dont  le  corps  était  d'osier  clisse. 

C.\BASSOU,  espèce  du  genre  Tatou.  Voy.  Tatou. 

C.VBESSK  ou  CAnEÇA,  nom  que  donnent  les  Por- 
tugais aux  soies  de  première  qualité,  par  opposition 
a  IX  soies  barilles,  qui  sont  d'une  cpialité  inférieure  : 
les  mots  cabeça  et  baril  veulent  dire  fe'te  et  ventre. 

CABKSTAN  (du  danois  kap-stern,  étoile  du  cap, 
c.-à-d.  de  l'avant,  à  cause  de  la  disposition  des  bras 
de  l'instrument  et  de  la  place  qu'il  occupe  ord.  sur 
les  navires;,  sorte  de  treuil  vertical  ou  même  hori- 
zontal, formé  d'un  cylindre,  autour  duquel  s'enroule 
une  corde,  et  mis  en  mouvement  par  des  barres  en 
croix  qui  forment  levier.  Le  cabestan  est  employé  sur- 
tout dans  les  ports  et  su  ries  vaisseaux;  il  sert  à  faire 
mouvoir  des  corps  posants,  notamment  pour  les  ma- 
nœuvres de  l'ancrage. 

CABIAÏ,  Cavia,  Uydrockœrus,  genre  de  Mammi- 
fères, de  l'ordre  des  itongeurs,type  delà  famille  des 
Caviens,  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  C.  capybara 
(//.  capijb(ira),  lo  plus  grand  des  rongeurs  connus  : 
l^de  long  sur0°',50  de  haut.  Il  a  le  museau  épais, 
les  jambes  courtes,  la  queue  nulle  et  le  poil  de  cou- 
leur brun  jaunâtre;  on  le  trouve  dans  l'Amérique  du 
Sud, où  il  habite  en  troupes  sur  le  bord  des  rivières: 
au  moindre  danger,  il  cherche  un  refuge  dans  l'eau, 
et  peut  y  rester  plongé  fort  longtemps  :  la  chair  du 
cabiai  est  comestible. 

CABILLAUn  ou  CABÉMAU  (en  hoU.  habel-jaauw), 
nom  commun  à  plusieurs  espèces  de  gros  poissons 
qui  dévorent  le  fretin.  —  C'est  aussi  le  nom  vulgaire 
de  la  Morue  fraiclie.  l'oy.  Morue. 

C.VBIM:t  (de  cabine).  Outre  son  acception  ordi- 
naire, ce  mot  s'applique  à  des  salles  ou  même  à  des 
édifices  entiers  renfermant  des  collections  d'antiqui- 
tés, de  tableaux,  de  médailles,  de  plante^, d'animaux 
conservés,  d'instruments  de  tout  genre.  Voy.  Musée 
et  Gai.eiue. 

En  Pol\\\(\ae,  Cabinet  signifie  tantôt  gouvernement, 
surtout  en  parlant  des  relations  internationales,  et, 
dans  ce  sens,  on  dit  le  C.  des  Tuileries,  \e  C.  de  Lon- 
dres ou  de  St-Ja»ies,  etc.;  tantôt  le  conseil  des  mi- 
nistres ou  le  ministère.  Dans  quelques  pays,  on  ap- 
]vllo  Ministres  de  cabinet  ceux  qui  assistent  aux  con- 
férences en  présence  du  souverain. 

On  a  appelé  Cabinet  noir  un  bureau  secret  établi 
à  Paris  dans  l'hôtel  des  Postes,  et  où  se  réunissaient 
dos  agents  chargés  par  l'autorité  de  décaciieter  et  de 
lire  les  lettres  suspectes. 

CABLE  (du  lat.  capulum),  gros  cordacre  de  chan- 
vre composé  de  trois  cordages  moins  forts,  dits  aus- 
sières,  dont  on  se  sert  dans  la  Marine  pour  tenir  li'< 
vaisseaux  au  mouillage,  et,  dans  les  travaux  publics, 
pour  ti'ainer  ou  soulever  de  gros  fardeaux.  On  dis- 
tingue :  lo  maitre-cdble,  celui  de  la  première  ancre 
que  laisse  tomber  un  navire  en  mouillant;  le  C.  d'af- 
f'ourche,  étalingué  (noué)  à  l'ancre  d'allourche;  le  t'. 
de  remorque,  elc.  Auj.  on  ne  se  sert  plus  guère,  pour 
le  mouillage  des  vaisseaux  et  les  maiiœuvri?sdorinan- 
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tes,  que  de  câbles  en  fer,  les  uns  en  forme  de  chaîne 
et  dits  cûhlen-chuiiieii;  les  autres  en  lil  de  fer  :  ces 
derniers  ont  quelquefois  à  l'intérieur  une  âme  de 
chanvre  goudronné,  ce  qui  les  rend  plus  souples.  Voy. 

COHDACK.  —    I  0!/.  aussi   E\CA1!I.LKE. 

Cùile  sous-marin,  Cûbte  transatlantique.  Voy.  Tk- 
LÉi;r.Ariit.  « 

CABOCHOIV  (de  caboche,  tête),  toute  pierre  fine, 
polie  simplement  sur  sa  surface,  sans  qu'elle  ait  reçu 
aucune  figure  particulière. 

CABOCHON,  Copu/us,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordie  des  Pectinibranclies  :  coquille  uni- 
valve,  mince  ou  épaisse,  en  cône  oblicjue  ou  en  bon- 
net recourbé,  présentant  une  seule  cavité  int'  rne,  et 
fixée  aux  rochers  et  aux  corps  sous-marins  par  un 
empâtement  calcaire.  L'espèce  la  plus  remarqiiat)le 
est  le  C.  ionnet  de  Hongrois,  qui  abonde  dans  Je  Médi- 
teiTanée.  On  trouve  des  tabochons  fossiles  depuis 
l'étage  murchisonien. 

CABOSSi;,  nom  vulgaire  du  fruit  du  cacaoyer. 

CAbOTAGK  (de  l'esp.  cabo,  rap),  navi;:ation  qui 
se  fait  de  cnp  à  cap,  c.-;\-d.  le  long  des  côtes,  pour 
le  transport  des  marchandises  d'un  port  à  un  autre 
d'un  même  pays,  sans  toucher  aucune  terre  étran- 
gère, hois  le  tas  de  relâche  forcée;  et,  plus  généra- 
lement, navipation  mai-cliande  dun  pays  à  un  autre, 
mais  sans  (juitter  la  même  mer.  D'après  l'ordonn.  du 
18  ocl.  17/(0,  encore  en  vigueur,  on  distingue  dans 
noti'e  marine  le  grand  cabotage,  qui  se  fait  directe- 
ment dans  la  Manche,  entre  la  France,  l'Angleterre 
et  les  Pays-Bas;  dans  l'Océan,  entre  la  France,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  ;  dans  la  Méditerranée,  entre  la 
France,  l'Espagne  et  l'Italie;  et  le  petit  cabotage,  qui 
se  fait  dun  port  à  lautre  de  la  France  dans  la  Man- 
che, l'Océan  ou  la  Méditerranée.  On  appelle  cabo- 
teurs les  bâtiments  emjtloyés  au  cabotage,  ainsi  que 
les  hommes  qui  les  montent.  Les  marins  qui  les  com- 
mandent portent  le  titi-e  de  maître  au  grand  ou  au 
petit  cabotage. Le  commoce  de  cabotage  est  soumis 
en  France  à  certaines  formalités  qu'on  trouvera  dans 
la  circulaire  des  douanes  du  20  oct.  183û  et  la  loi  d.i 
12  juin.  1836.  Le  décret  du  20  janv.  1857  détermine 
les  conditions  et  le  mode  d'admission  à  la  maîtrise 
{Voy.  aussi  BoRNAr.E^.  —  Le  nombre  des  bâtiments 
employés  au  cabotage  est  toujours  considérable  dans 
les  pays  qui  ont  une  grande  éiendue  de  côtes,  comme 
en  Danemark,  en  Suède,  en  INorwége,  en  Angleteri-e, 
en  France,  en  Italie  et  ailleurs.  Il  a  l'avantage  de  for- 
mer de  bons  marins,  et  de  faire  des  transports  à  bon 
compte.  — Dans  la  plupart  des  Etats  maritimes,  on  a 
exclu  ies  pavillons  étrangers  de  toute  participation 
au  cabotage  :  c'est  l'Angleterre  qui  a  donné  la  pre- 
mière l'exemple  de  cette  exclusion  ;  mais  tout  tend 
auj.  à  mettre  un  terme  à  ces  interdictions  qui  ne 
font  qu'entraver  le  cimmerce.  Les  ordonnances  du  0 
sept.  1817  et  du  17  fév.  1837  y  avaient  apporté  déjà 
des  exceptions  importantes  avant  les  derniers  traités 
de  commerce. 

CAllHK(du  lat.crt/îrff,  chèvre),  se  dit,  en  terrmes 
de  Maiine,  d  une  espèce  de  dnvre  ou  de  grue  fai  e 
de  2  ou  3  perches  jointes  ensemble  par  le  haut,  au 
bout  desquelles  on  met  une  poulie  pour  enlever  ou 
pour  tirer  les  fardeaux. 

r.AIIHI  TILIJ-:     I  oy.  CANF.riN. 

CAIilll  ou  CAiiRii.,  nom  vulgaire  du  Chevreau. 

CAItltll>  'lioisj,  ou  liois  nn  feh,  /lïgiplu/a,  genre 
de  la  fyinille  des  Verbénacées, tribu  des  iiîgiphih  es, 
renferme  des  arbrisseaux  de  la  Guyane  ot  des  Antil- 
les, h  bois  irès-dur  :  les  chèvres  sont  très-friandes 
de  leurs  feuilles,  d'où  le  nom  du  genre. 

CABHfOLIT  (de  cabriole),  voilure  légère  à  2  roues 
e'  à  un  seul  cheval,  dont  la  caisse  est  portée  sur  deux 
brancards,  a,  sans  doute,  été  ainsi  nommée  à  cause 
des  bonds  aux(|nels  l'expose  sa  légèreté.  La  mode  en 
esturi  peu  pas  éo.(Koy.  CAuetPiiAÉToN.) — loy. aussi 
Vorri  iiEs  iiK  n  Ati:. 

<;aCA<»  (nom  indigène),  graine  du  Cacaoyer. 

CACAUYLU  ou  cACAoïitit,  Tlivobromu  cucuo,  ar- 


bre de  la  famille  des  Byttnériacées,  originaire  du 
Mexique,  a,  par  son  port  et  son  aspect,  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  un  cerisier  de  moyenne  taille. Son  bois, 
blanc,  p  ireiix,  cassant,  est  recouvert  d'une  éco  ce  cou- 
leur de  cannelle;  ses  feuilles,  dun  vert  brillant, 
sont  alternes  et  en  fer  de  lance;  ses  (leurs  sont  pe- 
tites, jaunâtres,  ou  couleur  de  chair,  ord.  fasci- 
culées,  et  n'ont  point  d'odeur;  son  fruit,  vulg.  appelé 
cabosse,  est  ovoïde,  allongé,  et  assez  semblable  au 
1  concombre;il  est  jaune  ou  d'un  beau  rouge  écarlate, 
selon  l'espèce,  et  partagé  en  5  divisions  contenant  une 
pulpe  butyracée  au  milieu  de  laquelle  se  trouvent  des 
graines  oblongues,  de  la  grosseur  d'une  petite  fève, 
(|ui  constituent  ce  qu'on  appelle  le  cacao.  La  pulpe 
(iu  fruit  est  agréable  au  goût  et  l'on  en  fait  en  Amé- 
rique des  liqueurs  rafraîchissantes.  Les  gi'aines  con- 
tiennent une  huile  blanchâtre,  qui  s'épai>sit  natu- 
rellement, et  qui  est  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  beurre  de  cacao  :  celte  huile  a  la  propriété 
de  se  conserver  longtemps  sans  se  rancir  :  on  l'em- 
ploie en  médecine  comme  aloucissant  etcomme  an- 
tidote contre  les  poisons  corrosifs,  et  en  parfumerie 
comme  cosmétique.  Le  cacao,  pilé  et  broyé  avec  du 
sucre,  donne  le  chocolat  (  l'o//.  ce  mot).  L'arille  ou 
écorce  du  cacao  renferme  un  principe  astringent  et 
aromatique  dont  l'eau  se  chaige  par  infusion  :  aussi 
l'emploie-t-on  quelquefois  en  guise  de  café.  —  On  dis- 
tingue dans  le  commerce:  le  C.  caraque,  long  e'  un 
peu  aplati,  venant  de  Caracas  et  de  Maracaibo  :  c'est 
le  plus  estimé;  le  C.  bertiice,  court  et  rond,  et  le  C. 
Surinam,  long  et  moins  aplati  que  le  premier,  qui 
viennent  tous  deux  de  la  Guyane  ;  le  C.  des  iles,\e- 
nant  des  Antilles,  petit  et  plus  aplati,  etc.;  on  en  tire 
aussi  des  îles  de  France  et  de  la  Iléunion. 

Pour  bien  choisir  le  cacao,  de  quelque  espèce  qu'il 
soit,  il  faut  le  pr  ndre  gros,  ayant  la  peau  brune  et 
unie,  contenant  une  amande  pleine,  lisse,  de  couleur 
de  noisette  au  dehors,  rougcâtre  au  dedans,  d'une  sa- 
veur douce  et  un  peu  astringente.  Celui  qui  est  ridé, 
petit,  vermoulu,  brisé,  et  ayant  une  odeur  de  vert 
ou  de  moisi,  doit  être  rejeté. 

CACATOÈS  ou  CACATOIS,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Grimjieurs,  famille  des  Perrof|uets,  carac- 
térisés par  un  ■  huppe,  formée  de  plumes  Ioniques 
et  étroites  rangées  sur  deux  lignes,  qu'ils  couchent  et 
redressent  à  volonté.  Le  plus  souvent,  cette  huppe 
est  jaune,  et  le  reste  de  leur  plumage  d'une  belle  cou- 
leur blanche  ou  d'un  blanc  rosé,  ce  qui  fait  donner  à 
une  espèce  le  nom  de  C.  rosalbin.  Leur  bec  est  grand, 
épais  et  crochu  :  aussi  sont-ils  fort  destructeurs;  le 
tour  de  l'œil  est  nu.  Ce  sont  les  plus  dociles  des  per- 
roquets; cependant  ils  parlent  peu  ;  leur  cri  est  dé- 
sagréable. A  l'état  sauvage,  ils  fréquentent  de  préfé- 
rence les  terrains  humides,  et  se  trouvent  suitout 
dans  les  îles  Moluques  et  en  Australie.  —  Pour  la 
classification  des  espèces,  Voy.  PiiinoyiET. 

Dans  la  Marine,  on  donne  lo  nom  de  Cacatoès  k 
de  petits  mâts  que  l'on  grée  dans  les  grands  bâti- 
ments, au-dessus  de  ceux  de  perro(|uet;  on  établit 
sur  les  flèches  de  ces  mâts  des  voiles  très-légiM'es 
(|ii'on  appelle  ans-^i  cacalaàs  ou  perroquets  volnnts. 

CACIIAI-(n'fd'un  mot  basque  ou  catalan  c|iii  signi- 
fie tient),  Physetcr  macrocctihalu^',  genre  de-.V1amnii- 
feres,  de  l'ordre  des  Cétacés  cétodontes,  dont  la  tail!e 
égale  celle  de  la  haleine.  Ce  monsti'e  marin  a  une  tête 
énorme,  (|ui  ressemble  îi  un  cylindre  un  peu  comprimé 
et  troïKiué  brusquement  en  avant.  La  mâchoire  supé- 
rieure déborde  de  tous  côtés  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure :  toutes  deux  sont  armées  de  dents;  mais  celles 
d'en  haut  demeurent  h  l'état  rudinieniaire,  tandis  (|ue 
celles  d'en  bas  acquièrent  un  développement  consi- 
dérable. Le  crâne  du  cachalot  est  très-petit  relati- 
vement à  la  grosseur  de  la  tête,  et  situé  fort  en  ar- 
rière; les  os  de  la  face  (iccuj)ent  1"  reste  de  la  tête 
et  forment  une  g.ande  coiuavité  partagée  en  doux 
par  une  cloison  membraneuse  horizontale.  C'est  dnns 
ces  deux  chambres  (ju'on  trouve  la  substance  conjiue 
»uus  le  nom  de  sperma  celi  ou  de  blanc  de  balcme. 
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(Voy.  ce  mot).  C'est  aussi  dans  Ifb  intestins  du  ca- 
chalot qu'on  trouve  la  substance  appelée  ambre  grù, 
et  (|ui  paraît  Cire  une  sécrétion  morbide,  ou  tout  sim- 
plement l'excrément  durci  de  cet  animal.  —  Les  ca- 
chalots se  rencontrent  dans  toutes  les  mers,  mais  sur- 
tout dans  la  partie  équatoriale  du  Grand  Océan.  Ils 
voyagent  en  troupes  de  2  à  300  individus,  sont  très- 
veraces,  et  st  nourrissent  indifVéremmcnt  de  pois- 
sons, de  mollusques  ou  de  crustacés;  ils  poursuivent 
avec  acharnement  1'  s  jeunes  baleines,  les  phoques, 
les  requins  eux-mêmes;  l'homme  n'est  pointa  1  a- 
bri  de  leurs  attaques,  et  la  chasse  de  ces  cétacés 
passe  pour  trcs-daiigereuse.  —  Au  groupe  da^Cf-fia- 
lofs  ai)partiennent  les  Zipliius  et  les  Hijperoodons 
{Vo'i.  ces  mots;,  qui  peuvent  aussi  fournir  du  blanc 
de  baleine. 

CACII.CASH  ou  CA8S,  petite  monnaie  dont  on  sq 
sert  en  Chine  dans  le  commerce  de  détail,  vaut  à 
peine  0  fr.Ol  c.  11  en  faut  1,000  pour  1  taél. 

c;Aci!i:niQLiv  l'ov.  Cacukme. 

CACIIEMIIII-:,  nom  donné  aux  (  hàles  et  aux  étoffes 
qui  nous  vienni  nt  du  pays  de  Cac/iemire,  et  que  les 
indigènes  fabri<|uent  soit  avec  une  laine  du  pays  qui 
est  plus  fine  et  plus  délicate  que  celle  de  nos  moulons 
mérinos,  soit  avec  un  poil  appelé  toiiz  qu'on  prend 
sur  la  poi  rine  des  chèvres  de  l'Ourna-Desa,  contrée 
élevée  et  froide  du  Petit-Thihet.  Les  châles  de  cache- 
mire sont  précieux  par  la  solidité  et  le  moelleux  du 
tissu,  ainsi  que  par  la  richesse  des  coeleui-s  et  la  va- 
riété des  dessins,  qui  sont  brochés  dans  le  tissu  même. 
Leur  usacre,  concentré  d'abord  en  Orient,  est  devenu 
assez  commun  en  Europe  depuis  l'expédition  d'É- 
gyi)te,  et  sui'tout  dejjuis  la  paix  de  1816.  Cependant 
leur  prix  élevé  en  fait  toujours  un  oi)j  t  de  luxe.  En 
effet,  ils  valent,  en  général,  do  2  h  3,000  fr.,  et  il  y 
on  a  qui  coûlenl  jus(|u';i  10,000  fr.  et  plus  Ces  châles 
sont  en  entier  fabrifpiés  à  la  main  :  on  les  fait  par 
morceaux,  qui  soi.t  ensuite  <  ousus  ensemble  ;  un  seul 
châle  peut  occuper  tout  un  atelier  pendant  une  année, 
si  le  tissu  est  d'une  grande  finesse,  et  les  dessins 
fort  compliqués.  La  ville  d'Amretsyr  est  le  grand  mar- 
ché des  châles  de  Cachemire.  Ces  ciiàles  payent  à  leur 
entrée  en  France  un  droit  assez  considérable. 

Ternaux  est  le  j  remier  qui  ait  entrepris  de  fabri- 
quer en  France  d,îs  châles  faits  avec  la  laine  de  Ca- 
chemirf  {cncliemires  p-aurfiis)  :  il  fit,  ;i  cet  efl'et,  venir 
à  grands  frais  du  Tliibet  même  un  troupeau  de  l'es- 
pèce de  chèvres  qui  fournit  cette  laine  (1818  ;  mais  ni 
lui,  ni  plusieurs  autres  agriculteurs  après  lui,  n'ont 
réussi  h  acclimater  en  f  rance  1rs  ciièvres  du  Tlii- 
bet.  En  revanche,  M.  Graux  de  Mauchamps  est  par- 
venu à  doter  notre  pays  d'une  race  de  moutons  en- 
tièrement nouvelle,  dont  les  produits  égalent  la  laine 
de  cachemire.  La  i/nine  de  Maurlunnps,  d'abonl  peu 
appréciée  par  nos  manufacturiers,  a  été  enfin  mise 
en  faveur  par  M.  Davin  :  c'estavec  cette  laine  (jue  sont 
fabriqués  les  cachemires  liiétri/.  —  Les  cachemires 
français  sont  faits  au  métier  ;  on  les  distingue  facile- 
ment par  là,  surtout  ii  l'envers,  des  cachemires  de 
l'Inde. — Voir  :  J.Uey,  i^tudes  pour  servir  à  l'histoire 
di'.i  châles. 

CACIIKT  (de  cacher).  Lo  cachet  diffère  du  sceau 
(l'oî/.  en  mol)  en  ce  que  celui-ci,  en  général,  appar- 
tient au  souverain  ou  aux  représentants  de  l'autdrilé 
piibli<|iie  ;  tandis  que  lo.  cachet  n'est  employé  que  par 
les  particuliers  (l'oy.  A\nkau  et  Si'iinACisTK.XT). — 
L'usage  des  cachets  remonte  h.  une  très-haute  anti- 
quité; les  Orientaux  ont  conservé  le  souvenir  de  l'an- 
neau de  Saloinon,  qui  donnait,  disent-ils,  le  pouvoir 
de  lire  dans  l'avenir  et  de  commander  aux  génies  ;  ce 
n'était  qu'uncachet. On  connaît  le  cachet  de  quelques 
hommes  célèbres  dans  l'antiquité  :  J.  César  avait 
sur  son  cachet  une  figure  de  Vénus;  Auguste,  un 
Rphinx  :  l'omjiée,  im  chien  sur  la  proue  d'un  navii-e; 
Séleucus,  roi  do  Syrie,  une  ancre;  Polycrate,  une 
lyre.  Les  ])remiers  chrétiens  portaient  souvent  sur 
leurs  cachets  le  monogramme  du  Christ  Les  familles 
nobles  gravent  leurs  armes  sur  leur  cachot:  celui  do 


François  I"  était  orné  d'une  salamandre,  et  celui  de 
Louis  XIV  d'un  soleil. 
j      Lettre  de  cac/iet.  Voy.  Lettre. 

CACHEXIE  du  gr.  xa/ecix),  état  dans  lequel  toute 
l'habitude  du  corps  est  profondément  altérée  :  c'est 
un  éiat  de  dépérissement  qui  survient  après  de  longues 
maladies  ou  à  la  fin  de  certaines  affections  générales 
parvenues  à  un  haut  degré  d'intensité,  comme  dans  le 
scorbut,  le  cancer,  etc.  L'état  cachectique  est  carac- 
térisé quelquefois  par  la  bouffissure  et  l'infiltration; 
d'autres  fois  par  un  amaigrissement  extrême  et  par 
la  langueur  de  toutes  les  fonctions  comme  aussi  de 
l'étal  moral.  —  Toute  cachexie  dépend  surtout  d'une 
al.ération  du  sang,  consistant  dans  une  diminution 
soit  de  la  masse  totale  de  ce  liquide,  soit  de  l'un  quel- 
conque des  éléments  qui  le  composent,  p.  ex.  des 
globules,  dans  la  C  cA/o/'o/îV/H*';  de  l'albumine,  dans 
la  (',.  ulljuminuriqne.  Certaines  cachexies  ofTrent  une 
coloration  spéciale  de  la  peau;  telle  est  la  teinte 
jaune-paillede  \a.C.  cancéreuse,  la  teinte  feuille  morte 
de  la  C.  paludéenne,  la  teinte  cyanique  de  la  C.  car- 
diaque, etc. 

CAciiE\  lE  AoiiEUSE,  maladie  des  bêtes  à  laine,  et  quel- 
quefois des  bêtes  à  cornes,  l'oy.  l'oinniTinE. 

CACIIIMAÎV,  ou  conossoLiEn,  plante.  Fo//.  A\o\e. 

CAClllUl,  liqueur  spiritueuse  et  enivrante,  qu'on 
retire  du  manioc  fermenté.  Voy.  Mamoc. 

CACHOU,  Terra  japo7iica,  exlrdiit  préparé  dans  les 
Indes  orientales  avec  le  bois,  les  feuilles  et  les  fruits 
de  V Acacia  caiechu;  il  a  une  saveur  astringente,  sui- 
vie d'un  arrière-goùt  sucré  assez  agréable.  Le  cachou 
contient  beaucoup  de  tannin  ;  il  se  dissout  presque 
complètement  dans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool  et 
dans  le  vinaigre.  On  distingue  le  C.  jaune,  en  petits 
pains  cubiques  de  couleur  cannelle,  qui  vient  de  IJata- 
via,  et  leC  /irun,  en  gros  pains  de  35  :\  iO  kilogr.,  qui 
vient  de  Calcutta.  On  falsifie  souvent  le  cachou  en  le 
mélangeant  avec  une  terre  noirâtre,  fraudr^qui  a  pu 
contribuer  h.  le  faire  passer  pour  une  terre  :  on  dé- 
couvre facilement  la  supercherie  en  faisant  fondre  le 
tout.  —  Les  Indiens  se  servent  du  cachou  pour  la  tein- 
ture et  le  tannage  des  peaux;  on  l'emploie  en  Europe 
dans  les  fabriques  d'indiennes  et  les  teintureries.  — 
11  colore  en  brun  le  coton  et  la  laine  ;  et,  en  y  asso- 
ciant des  mordants,  on  obtient  une  grande  variété  de 
teintes.  —  Les  médecins  le  prescrivent  comme  to- 
nique et  comme  astringent.  Mêlé  avec  du  sucre,  de 
l'ambre,  de  la  cannelle,  ou  avec  des  essences  de  rose 
ou  d(!  fleur  d'oranger,  il  constitue  une  pâte  qui  par- 
fume l'haleine  ;  les  fumeurs  y  recourent  pour  dissiper 
l'odeur  que  laisse  le  tabac. 

CACIIHYDIi;  (du  gr.  -/i/py;),  Cachri/s,  vulg.  Ar- 
marinte,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Smyrnées,  se  compose  d'herbes  vivaccs,  à  fleurs 
jaunes,  qui  croissent  dans  toutes  les  parties  du  bassin 
de  la  Méditerranée.  La  C.  à  fruits  lisses  (C.  Irevtgata), 
ou  Armarinte  propr.  dite,  se  trouve  en  Provence.  La 
C.  romarin  {C.cicutn)  croit  en  Sicile.  Les  Cachrydes 
renferment,  comme  les  autres  ombellifères,  une  huile 
volatile  et  un  suc  gommo-résineux. 

CACIIUCIIA,  clause  espagnole  qui  s'exécute  sur  un 
air  gracieux  et  vif,  et  qui  s'accompagne  de  gestes 
passionnés.  Elle  fut  introduite  à  l'Opéra  de  Paris  en 
183/i  par  Fanny  Elssler. 

CACHJl'E  (mot  caraïbe),  chef  de  tribu,  chez  les 
Indietis  d'Amérique.  Voy.  le  Dù-t.  d'Hist.et  de  Géogr. 

CAcrQi  E,  oiseau.  Vo'/.  Cassioi'e. 

C.iCOCIIYftiE,  CAcocnvMiE  (du  gr.  xax6xyu.oc,  -t'a). 
Ls.cacochy))uc  est  un  état  maladif  sans  caractère  pré- 
cis, afTectant  particulièrement  la  lymphe  et  le  sang, 
et  résultant,  suivant  les  humoristes,  d'une  altération 
primitive  des  humeurs.  Les  individus  cacoch'/mes 
sont  faibles,  languissants,  disposés  h  être  atteints  |)lus 
facilement  que  les  autres  de  toutes  les  maladies;  ils 
ont  l'esprit  bizai-re  et  l'humeur  inégale. 

CACODYI.E  (du  gr.  •/.of/.o:,  mauvais,  et  d'un  autre 

élément  douteux  signifiant  sans  doute  odeur),  sub- 

:  stancc  d'abord  obtenue  Ji  l'état  de  mélange  avec  son 
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oxyde  par  Cadet  dans  sa  Liqueur  fumante  ou  A/car- 
siHe,  puis  isolée  et  étudiée  en  1842  par  Bunsen, 
peut  être  considérée  comme  la  combinaison  de  deux 
équivalents  de  métliyle  avec  une  molécule  d'arsenic 
As.CH^;-,  d'où  le  nom  qu'on  lui  donne  d'Arte/u/imé- 
thi/le  :  c'est  un  liquide  incolore  très-réfrangible  et 
inflammable,  d'une  odeur  insupportable;  il  bout  à  170', 
et  forme,  avec  le  soufre,  le  brome,  le  cyanogène,  des 
composés  cristallisables  pour  la  plupart, 

C.VCOGRAPIIIE  (du  gr.  xaxovpaçta,  orthographe 
vicieuse),  recueil  de  mots  et  de  plirases  où  les  règles 
de  l'orthographe  et  de  la  grammaire  ont  été  violées 
à  dessein,  et  que  le  maître  fait  cori-iger  par  ses  élèves. 
Cette  méthode  denseigner  l'orthograplie,  imaginée 
en  1811  par  Le  Tellier,  a  eu  un  moment  de  vogue  ; 
mais  elle  a  été  justement  proscrite  parce  qu'elle  ha- 
bituait l'œil  de  l'élève  à  des  formes  vicieuses  qui  se 
gravaient  dans  la  mémoire  et  y  portaient  la  confusion. 

CACOLET  (orig.  inc.\  panier  à  dossier  et  garni 
de  coussins,  que  l'on  place  sur  le  dos  des  mulets,  des 
ânes,  des  chevaux,  etc.,  et  dont  on  se  sert  pour  voya- 
ger dans  les  Pyrénées:  on  l'emploie  aussi  à  la  guerre, 
pour  le  transport  des  blessés. 

CACOI'HOME  du  gr.  xaxoywvia),  rencontre  vi- 
cieuse de  syllabes  qui  se  heurtent;  répétition  des 
mêmes  syllabes,  des  mêmes  consonnances,  frai)pant 
.  désagréablement  l'oreille,  comme  dans  ce  vers  de 
Voltaire  {^amne,  III,  8j  : 

Non,  il  n'est  rien  que  sa  vertu  n'honore  ; 

OU  dans  cet  autre  vers,  fait  à  plaisir  : 

Ciel  I  si  ceci  se  sait,  ses  soins  sont  sans  succès. 

—  "L'hiatus,  ou  rencontre  de  deux  voyelles,  forme 
aussi  une  espèce  de  cacophonie. 

En  Musique,  on  appelle  Cacophonie  les  sons  que 
produisent  les  voix  et  les  instruments  discordants. 

CACTÉES,  CACTUS.  Les  Cactées  constituent  une  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypélales  périgy- 
nes,  composée  d'un  très-grand  nombre  de  plantes 
charnues  affectant  les  formes  les  plus  bizarres,  n'of- 
frant en  guise  de  Veuilles  que  des  écailles,  des  aiguil- 
lons, ou  même  des  poils;  à  fleurs  hermaphrodites: 
calice  adhérent  à  l'ov'aire,  corolle  à  pétales  nombreux, 
étamines  sans  nombre,  ovaire  unilucuiaire  polysper- 
me;  à  fruits  pulpeux  et  charnus.  Ces  plantes,  la  plu- 
part originaires  des  pays  chauds,  ne  sont  guère  cul- 
tivées que  comme  plantes  d'ornement:  quelques- 
unes  cependant,  le  Figuier  de  liarbarie  p.  ex.,  don- 
nentdes  fruits  comestibles.  C'est  sur  les  Nopaliqu'on 
élève  l'insecte  qui  donne  la  cocheniile  Voij.  ce  mot). 

—  Quant  au  genre  Cactus,  qui  a  donné  son  nom  à 
toute  la  famille,  il  n'a  plus  d'existence  scientifi(|ue. 
Les  botanistes  modernes  l'ont  réparti  en  un  grand 
nombre  de  genres  dont  les  principaux  sont  les  sui- 
vants: Cierge  (Cereus),  Echinocuctus,  Echinopsis, 
Epiphyllum,  Mamitlaire,  Melocactus,  Pilocereus,  lia- 
quetle  {Opuntia),  etc.  Voy.  ces  mots. 

CAIJASTllE  (du  b. -latin  capitastrum,  registre  de 
l'impôt  par  têtej,  ensemble  des  opérations  par  les- 
quelles on  recherche  la  contenance  des  biens-fonds 
d'un  pays  et  les  revenus  qu'ils  produisent,  dans  le 
but  d'établir  l'assiefe  de  l'imiiot  foncier  et  d'en  fai  e 
la  répartition.  —  Ces  opérations  comprennent:  1"  la 
partie  d'art,  (|ui  s'exécute  sous  la  direction  d'un  géo- 
mètre en  chef,  et  qui  a  pour  but  la  délimitation  des 
communes,  la  division  du  territoire  communal  en 
sections,  la  triangulation,  le  lever  du  plan;  2»  Vcx- 
perlise,  qui  se  fait  avf-c  le  concours  de  propriétaires 
désignés  (lar  le  conseil  municii)al,  et  qui  a  pour  ob- 
jet la  clasbification,  le  tarif  des  évaluations  et  lo  clas- 
sement; 3"  la  répartition  ini/iLiihu'lle,  faite  par  le 
directeur  des  coniributions  direaes,  p,mr  appliquer 
h  chaque  parcelle  le  tarif  des  évaluations,  et  former 
la  maince  cadastrale;  It"  les  mutations,  consignées 
par  le  contrôleur  des  contributions  directes.  -  Char- 
les VII  conçut  le  premier  l'idée  d'un  cadastre  géné- 
ral; Colbert  tenta  vainement  de  l'exécuter;  en  1789, 


les  assemblées  électorales  demandèrent  le  cadastre  ; 
l'Assemblée  constituante  le  décréta  en  1791  ;  mais  les 
opérations  marda-rent  d'abord  lentement.  En  1802, 
le  premier  consul,  voulant  activer  ce  travail,  le  re- 
prit sur  un  plan  nouveau,  qui  consistait  à  délimiter 
d'abord  les  communes,  puis  à  faire  l'arpen.age  et  l'é- 
valuation des  revenus  des  propriétés  d'un  certain 
nombre  de  communes  par  sous-préfectures,  pour  ser- 
vir de  base  à  l'évaluation  approximative  de  toutes  les 
autres.  Ce  plan  fut  bieniùt  abandonné,  et,  après  di- 
vers essais,  on  en  re>in',  par  une  loi  du  15  sept.  1807, 
au  plan  de  cadastre  général  conçu  par  laConsrituante, 
et  reciitié  par  Delambi-e.  Continué  depuis  lors  sans 
interruption,  le  cadastre  est  arrivé  h  son  terme  en 
1821.  A  partir  du  1"  janvier  1822,  les  opérations  ca- 
dastrales n'eurent  plus  pour  objet  que  de  rectifier  les 
répa  titions  individuelles  e'.  de  consigner  les  muta- 
,  tiens.  Cependant,  di^puis  plusieurs  années,  on  a  re- 
connu l'inexaciiiude  et  l'inégalité  des  évaluations 
p)-imitives,  et  l'on  sent  le  besoin  de  recommencer  le 
cadastre,  ou  de  recourir  à  un  autre  mode  pour  assu- 
rer légalité  proportionnelle  de  l'impôt  foncier.  — 
Consul  er  :  le  liecucil  uiétltodique  des  loù,  décrets, 
rèijlements,  etc.,  sur  le  Cadastre  de  France  (Paris, 
1811y,  etle  Traité  de  la  fortune  publique,  de  MM.  Ma- 
carel  et  Boulatignier. 

CAUAViiE  (du  lai.  cadaver,  de  cadere,  tomber;, 
corps  mort  (  f'o^.  Mort).  —  Les  formalités  imposées 
par  la  loi  pour  l'inhumation  des  morts,  la  levée  des 
corjjs  trouvés  morts  sur  la  voie  publique  ou  partout, 
ailleurs,  l'autopsie  ou  l'ouverture  des  cadavres,  sont 
énumérées  soit  dans  le  C.  Nap.  (art  77-98;,  soitdans 
le  C.  d'Instr.  crim.  (art.  43  et  44).  Voy.  aussi  DÉci^s 
et  AcTOi'siE. 

Les  cadavi-es  ou  débris  d'animaux,  vulg.  appelés 
charognes,  ont  dû  être  l'objet  de  prescriptions  spé- 
ciales dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique.  Dans 
les  villes,  il  est  défendu  de  déposer  ou  de  jeter  des 
cadavres  d'animaux  sur  la  voie  publique  (  Voy.  Abat- 
loiii  et  VoiiiiF.).  Dans  les  campagnes,  les  bestiaux 
morts  doivent  être  enfouis  dans  la  journée,  à  plus  d'un 
mètre  de  profondeur,  par  le  propriétaire  et  dans  son 
terrain,  ou  voilures  à  la  voirie,  sous  peine  d'amende 
(C.  rural  de  1791,  art.  13). 

CADE  du  gr.  xàôo:,  du  lat.  cadus],  1»  mesure  de 
capacité  qui,  chez  les  anciens  Grecs,  valait  10  congés 
(env.  32  lit.;  ;  —  2"  baril  en  usage  dans  les  salineb  ;  — 
3^  mesure  de  capacité  valant  1000  litres  dans  le  sys- 
tème de  mesures  établi  par  la  loi  du  1"  août  1793, 
mesure  qui  n'a  pas  été  conservée  par  la  loi  du  19  jan- 
vier 1794. 

CADE  (huile  de).  Voy   Genévrier. 

CADEAU  (du  lat.  cate/lus,  diminutif  de  catena, 
chaîne,.  Ce  mot,  qui  primitivement  désignait  les 
traits  de  plume,  enlacés,  encliainés  avec  art,  dont  les 
calligraphes  ornent  les  modèles  d'écriture  et  les 
lettres  majuscules,  a  été  ensuite  employé  i)our  dési- 
gner une  partie  de  plaisir,  un  diverii!»enient  ofl"erl 
à  des  daines.  Corneille,  Molière  et  \a  Fontaine  s'en 
sont  servi  dans  ce  dernier  sens. 

CADELLE  ou  ciiEViiETTE  BRU.\E,  larve  qui  ronge 
le  blé.  Voy.  Tiiocosite. 

CADEi>AS  (de  l'ital.  catenuccio,  du  lat.  catena, 
chaîne  ,  petite  serrure  mobile  qui  sert  i  fermer  une 
porte,  une  malle,  une  valise,  au  moyen  d'un  anneau 
l)assé,  soitdans  un  autre  anneau,  soit  dans  deux  pi- 
lons: la  forme  des  cadenas  varie  beaucoup,  ainsi  que 
leur  mode  de  fermeture.  On  fait  des  cadenas  à  com- 
binaisons, qu'il  serait  difJicile  de  liorcer. 

On  appelait  autiefois  Cadenas  Mn  cqÏÏ'qX,  d'or  ou 
de  vermoil,  soigneusement  fermé,  qui  contenait  la 
cuiller,  la  foui  cliette  et  le  couti;au  du  roi  et  d''s  prin- 
ces. On  l'apportiiiten  cérémonie,  et  on  le  plaçait  sous 
leur  main  (jiiand  ils  avaient  pris  place  à  table  Cet 
usage  provei.ait  de  la  crainte  des  empoisonnements, 
si  fréquents  au  temps  passé. 

CAI)E.>"CE  du  lat.  cddere,  tomber'.  En  Musique, 
on  nomme  ainsi  la  terminaisoa  ou  le   repus  d'une 
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phrase  musicale.  On  donne  ie  même  nom  à  la  réso- 
lution d'unaccord  dissonant  sur  uneconsonnance.  La 
C.  parfaite  est  celle  qui  se  résout  sur  la  toni(iue; 
celle  qui  s'arrête  sur  la  dominante  et  suspend  seu- 
lement la  phiase,  se  nomme  C.  rompue  ou  demi-ca- 
dence. —  On  nomme  aussi  Cadence  le  battement  qui 
s'exécute  sur  la  pénultième  note  d'une  piiraso,  et 
qui  prépare  la  ladenre  harmonique  Ho//.  Trii.i.e). 
Enfin,  ce  mot  est  vulg.  employé  à  la  place  du  mot 
rhytftme,  pour  marquer  le  parfait  accord  de  la  danse 
avec  le  rhythme  d'une  mélodie  musicale.  —  Le  mot 
italien  cmlenza  est  synonyme  de  pomt  d'orque. 

En  Littérature,on  appelle  Cmli^nre  la  cliuti-  agréa- 
ble d'un  vers  nombreux  et  bien  tourné,  ou  celle  d'une 
période  dont  l'harmonie  flatte  loreille.  Le  mot  ca- 
dence est  alors  presque  synonyme  de  nombre  ou  de 
rhythme,  comme  dans  ces  vers  de  Boileau  fyArt  poé- 
tique, ch.  I)  : 

Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier,  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence. 

CAD'em-:ttE,  coiffure  militaire,  ainsi  appelée,  dit- 
on,  du  sire  de  Cadenet,  frère  du  connétable  de  Luy- 
ncs,  qui  la  mit  à  la  nnide,  devint  d'un  usace  général 
dans  l'armée  au  xvin*  siècle  :  elle  consistait,  du 
moins  à  cette  époque,  en  deux  tresses  de  cheveux 
jartant  du  milieu  du  crâne,  et  se  retroussant,  de 
chaque  côté  de  la  tète,  sous  le  chapeau.  Les  grena- 
diers, et  surtout  les  hussards,  sont  les  corps  qui  ont 
conservé  le  plus  longtemps  la  cadenette. 

CADET  (pour  cnpdet,  du  b.-lat.  capitetus,  dimin. 
de  caput,  tète).  Dans  un  i  ms  rigoureux,  ce  mot  se 
dit  seulement  du  dernier  des  enfants  d'une  famille; 
mais  ord.  il  est  synonyme  de  puini;.  Jusqu'en  178(1, 
en  France,  les  cadets  des  familles  nobles  étaient  ex- 
clus du  partage  des  bieiisde  leur  i)ère,  etse  voyaient 
forcés  de  cherclier  fortune,  les  uns  dans  les  armes, 
les  autres  dans  l'ftglise.  L'abolition  du  droit  d'aînesse 
fit  cesser  en  France  cette  iniquité,  qui  subsiste  en- 
core dans  plusieurs  F.tats  de  l'Europe. 

AutrefoiSjOn  zppe\&ilCorps  des  cadets  un  covi^  inï- 
ijtaire  composé  de  jeunes  gens  d'origine  nouie  qui 
servaient  comme  volontaires,  et  qui  passaient  par  tous 
les  grades  inférieurs,  jusrju'Ji  ce  qu'on  leur  donnât 
les  premières  sous-lieiitenanres  vacantes.  Louis  XIV 
en  1682,  et  Louis  XV  en  1726,  créèrent  plusieurs  com- 
pagnies de  cadets.  En  1776, on  créa  un  emploi  dec«- 
det-i/e/di//iom  me  dans  chaque  compagnie  d'infanterie 
et  de  cavalerie.  Tous  ces  emplois  disparurent  en 
France  en  1789.  —  La  Russie,  l'Autriche,  la  Prusse, 
la  Havièic,  ont  encore  des  établissements  do  cadets 
où  sont  reçus  gratuitement  les  fils  de  gentilshommes 
peu  favorisés  de  la  fortune. 

CAIH  (de  l'arabe  Ay»///!),  juge  musulman.  Voy.  le 
Di't.  d'Hist.  et  de  Gioyr. 

CADIE  de  l'arabe  qadliy),  Cadia,  genre  de  la  fa- 
mille des  Césalpiniées.  La  (\  rose  est  un  arbrisseau 
do  l'Arabie,  haut  de  3'",  à  feuilles  persistantes,  pen- 
nées; à  largos  flours  pondantes,  d'abord  blanches, 
puis  rose'  foncé.  On  la  cultive  en  serre  chaude  et  on 
la  reproduit  do  marrottos  ot  do  boutures. 

CAIMÊIIE  ou  riiMSK  (du  \z\.. cathedra),  nom  donné 
Rous  Philippe!  le  Bol  à  une  monnaie  d'or  sur  laquelle 
le  roi  était  figuré  assis  dans  une  chaise  ou  sur  son 
trône.  Elle  valut  d'abord  25  sous  tournois  de  l'épo- 
que ;  niai>  le  poids  et  le  titre  en  ont  beaucoup  varié, 
(ietto  nioimaie  se  iiunuuait  aussi  yros  royal,  roi/al 
d'or  il  la  chaise,  jnaxsc  (parce  que  le  roi  y  tenait  une 
masse),  etc. 

CAltlL  fdimin.decflrfe,  du  lat.  cadus).  Toy.  Litre. 

C.ADIS  'orig.  inc),  petite  étoffe  de  laine  croisi'O.à 
grains,  toiiducf  et  apprêtée  à  chaud  comme  le  drap. 
Autrefois  très-recherchée,  elle  est  auj.à  |ieu  près  dé- 
laissée. I,a  largeur  ordinaire  du  radis  était  deO"',GO. 

CAU.MIE  (ilu  gr.  xaô[i£ia).  Les  anciens  chimisies 
appelaient  :  C.  fossde,  le  cobalt  ;  C.  naturelle  ou 
pierre  calaminatre,  l'oxyde  de  zinc,  qui  est  jaune  ou 
rougofttre;   C.  artificirlh  ou  dr^  fmir'ieau.r,  l'otydo 


de  zinc  qui  se  sublime  pendant  la  fonte  de  ce  métal 
et  s'applique  sur  les  parois  intérieures  du  fourneau, 
et,  en  général,  toutes  les  suies  métalliques  qui  sont 
produites  dans  les  fontes. 

CADMIU.M  (de  cadmie),  corps  simple  métallique, 
a  la  couleur  et  l'éclat  de  l'étain,  la  cassure  fibreuse  ; 
il  cristallise  aiséincMit  en  o(  taèdres  réguliers,  fond 
au-dessous  du  rouge,  se  volatilise  à  860°,  et  présente 
une  densité  de  8,64.  Il  est  malléable,  ductile,  et  un 
peu  moins  mou  que  l'étain;  il  s'altère  peu  à  l'air,  et 
s'y  convertit,  par  la  calcination,  en  un  oxyde  jaune- 
brun.  L'acide  nitrique  et  l'acide  sulfuricpie  le  dissol- 
vent ;i  froid,  ce  dei'uier  avec  dégagement  de  gaz  hy- 
drogène. —  On  rencontre  le  cadmium  dans  la  nature, 
en  combinaison  avec  le  soufre  dans  plusieurs  varié- 
tés de  calamine  et  de  blende.  Il  se  trouve  quelquefois 
dans  le  zinc  du  commerce,  ainsi  que  dans  lessels  pré- 
parés avec  ce  métal.  On  reconnaît  la  présence  du  ca- 
dmium dans  le  sulfate  de  zinc  (vitriol  blanc)  en  ce 
que  la  solution  de  ce  sel,  rendue  légèrement  acide, 
précipite  en  jaune  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  cad- 
mium forme  des  sels  en  général  vénéneux  et  d'une 
saveur  astringente.  Parmi  ces  sels,  on  empl  iie  dans 
les  arts  le  sulfure  doué  d'une  belle  couleur  jaune, 
qui  jiorte  le  nom  do  faune  bridant;  l'iodure  e9,t  em- 
ployé en  photographie  pour  augmenter  la  sensibilité 
du  i)apier  â  impressionner  :  ce  sel  est  aussi  ordonné 
quehiuefois  en  médecine.  —  Le  cadmium  a  été  dé- 
couvert en  1818,  à  peu  près  en  même  temps  par 
Stromeycr  et  par  Ilermann. 

C.VDOCHE  ou  KADOscH  (de  l'hébreu  cadasch,  sa- 
cré,, 30«  grade  de  la  Franc-Maçonnerie,  et  le  plus 
haut  dans  l'échelle. 

C.VDOGArv.  Voi/.  Catoc.an. 

CADK.l-N  (du  lat.  quadrans,  parce  que  primiti- 
vement sa  forme  était  carrée'),  surface  ordinairement 
ronde  sur  laquelle  on  a  gravé  ou  peint  les  divisions 
du  temps  (heures,  minutes,  secondes,  etc.),  et  où 
elles  sont  indiquées  soit  par  des  aiguilles  mobiles, 
comme  dans  les  horloyes,  soit  par  l'ombre  d'un  style, 
comme  dans  les  cadrans  solrnrcs  (  Voy.  ci-après).  On 
fabrique  les  cadrans  en  or,  en  argent,  en  platine,  et 
plus  souvent  en  émail  et  en  porcelaine. 

Cadran  solaire,  instrument  destiné  h  trouver 
l'heure  à  l'aide  de  la  marche  du  soleil.  Il  se  com- 
pose essentiellement  d'une  tige  métallique  parallèle 
à  l'axe  du  monde,  qu'on  appelle  sty'e,  et  d'une  table 
sur  laquelle  sont  tracées  à  l'avance;  les  lignes  où  doit 
se  projeter  l'ombre  du  soleil  aux  différentes  heures 
de  la  journée,  et  qu'on  appelle  liqaes  horaires. 

On  distingue  plusieurs  sortes  d(!  cadrans  solaires, 
d'après  la  position  de  leur  table  :  1"  Dans  le  ('.  ijqui- 
noxial  ou  équatorial,  la  table  est  i)arallèle  h  l'cqua- 
leur  et  par  consé<|uent  perpendiculaire  au  style.  Les 
lignes  horaires  y  font  entre  elles  des  angles  do  l.j";  car 
le  soleil  tournant  uniformément  autour  de  l'axe  du 
monde,  qu  on  pi-ut  considérer  comme  confondu  avec 
le  style,  de  l.')"par  heure,  l'nmljre  du  style  doit  aussi 
se  déplacer  sur  la  table  de  la  même  (juantité.  Enfin, 
la  ligne  horaire  do  midi  se  trouve  dans  le  méridien, 
ot,  par  suite,  rencnntro  la  méridienne,  car  lo  soleil,  à 
midi,  est  lui-même  dans  le  méridien;  —  2°  Dans  le 
C.  horizontal,  la  table  est  disposée  horizontalemtMit, 
et  la  ligne  de  midi  coïncide  avec  la  méridienne  ;  — 
3"  Le  C.  reitical  méridional  a  sa  table  verticale  et 
porpendicidaire  à  la  méridienne  ;  —  /i"  Le  C-  rerti- 
cal  déclinant  a  la  sieime  verticale  et  faisant  un  an- 
gle quelconque  avec  la  méridienne.  Dnns  ces  deux 
derniers  cadrans,  la  ligne  de  midi  est  verticale. 

Pour  tracer  les  lignes  horaires  d'un  cadran  solaire 
autre  que  le  cadran  équinoxial,  le  i)rocédt''  le  plus 
commode  est  de  calculer  h.  l'avance,  à  l'aide  do  la 
trigorKunétrie,  les  angles  qu'elles  font  outre  elles  et 
avec  la  ligne  de  midi.  —  .\ssez  souvent,  les  cadrans 
solaires  présentent  de  part  et  d'autre  de  la  liiine  de 
midi  une  courbe  eu  forme  de  8.  Elle  sert  à  trou- 
ver le  midi  moyen;  carc'est toujours «^ur  oette courbe 
que  se  trouve  l'extrémité  de  l'ombre  du  style,  îi  midi 
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moj'cn,  à  une  époque  quelconque  de  l'année.  Elle 
coupe  quatre  fois  la  ligne  de  midi  vrai,  parce  que, 
quatre  fois  par  an ,  l'heure  vraie  coïncide  avec  l'heure 
moyenne.  —  Le  gnomon  diffère  du  cadran  solaire, 
en  ce  que  son  style  est  toujours  verti  .al,  et  sa  table 
horizontale.  Il  sert  d'ailleurs,  non  pas  à  la  détermi 
nation  d'une  heure  quelconque  de  la  journée,  mais 
bien  à  celle  du  midi  vrai  seulement.  L'art  de  con- 
struire les  cadrans  solaires  porte  cependant  le  nom 
de  Gnvtnonique. 

Les  cadians  solaires  étaient  connus  de  temps  im- 
mémorial des  Chaldéens  et  des  Égyptiens.  Ils  l'é- 
taient aussi  des  Hébreux,  comme  cela  semble  ré- 
sulter d'un  passage  d'Isaie  /ch.  xxxviii,  v.  8),  relatif 
au  cadran  d  Achaz.  Les  Grecs  durent  aux  Chaldéens 
les  premières  notions  de  gnomonique,  et  c'est  vers 
520  av.  J.-C.  qu'Anaximène  construisit  en  Grèce  le 
l*"'  cadran  solaire.  Les  Romains  ne  connurent  les  ca- 
drans solaires  qu'à  l'époque  de  la  1  "  guerre  punique  : 
Valérius  31essala  en  rapporta  un  de  Sicile,  et  le  fit 
placer  près  de  la  tribune  aux  harangues.  Les  cadrans 
solaires  ont  perdu  beaucoup  de  leur  importance  de- 
puis que  les  progrès  de  l'art  ont  permis  de  construire 
à  si  bas  prix  les  chronomètres,  les  horloges  et  les 
montres  :  pourtant  ils  sont  encore  nécessaires  con- 
curremment avec  les  gnomons,  pour  la  détermina- 
tion du  midi  vrai. 

En  Arboriculture,  on  appelle  Cadran  ou  Cadra- 
nure  une  maladie  qui  atteint  les  vieux  arbres,  et  qui 
se  manifeste  par  des  fentes  dans  le  bois,  dont  les 
unes  sont  circulaiies  et  les  autres  rayonnantes  :  ce 
qui  donne  au  bois,  quand  il  est  coupé  transversale- 
ment, l'apparence  d'un  cadran. 

CAURA.N,  S'i/arium.  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pectitiibranches,  famille  des 
Trochidées  :  coquille  spirale,  très-déprimée  et  non 
nacrée;  ombilic  très-large,  ord.  crénelé  et  qui  per- 
met d'apercevoir  intérieurement  tous  les  tours  de 
spire;  bouche  quadrangulaire  ou  plus  rarement  ar- 
rondie. Les  Cadrans  se  rencontrent  à  l'état  fossile  de- 
puis l'étage  bathonien  ;  ils  vivent  auj.  en  grand  nom- 
bre sur  les  rivages  sablonneux  des  meis  chaudes. 
Le  C.  tacheté  ou  strié  se  trouve  dans  la  mer  Médi- 
terranée. 

CADUAMTRE  (Arboriculture).   Voy.  Cadran. 

CADRAT  (du  lat.  quadratns,  carréj.  On  nomme 
ainsi, en  Typographie,  de  petits  morceaux  de  fonte  car- 
rés plus  bas  que  les  lettres  et  de  la  largeur  de  3  ou  ù 
cliiflVes  au  moins,  qui  maintiennent  le  caractère  sans 
martjuer  sur  le  papier.  Le  cadratin  est  un  petit  ca- 
drât de  la  largeur  de  deux  chiffres  ;  le  demi-cadraiin, 
un  petit  cadratin  de  la  largeur  d'un  chiffre. 

CADRATURE  fpour  7««^/û/«/'ej, assemblage  des 
pièces  d'horlogerie  qui  sont  contenuesentre  le  cadran 
et  la  platine  d'une  montre  ou  d'une  pendule,  et,  plus 
particulièrement,  cette  partie  de  la  répétition  qui, 
dans  les  montres  ou  pendules  qui  répètent,  est  con- 
tenue dans  cet  espace. 

CADRE  (du  lat.  quadrum,  carré).  Kn  Architecture, 
on  appelle  Cadre  une  bordure  de  pierre  ou  de  plâ- 
tre calibrée  «lui  renferme  des  ornements  de  sculp- 
ture. —  Dans  la  Marine,  on  appelle  cadre  un  hamac 
perfectionné  ,  qui  se  compose  de  5  pièces  de  toile 
réunies  sous  la  firme  d'une  caisse  longue  de  près  de 
2"  sur  O-.ao  de  large,  et  recevant  au  fond  un  châs- 
sis de  même  dimension,  garni  de  sangles,  sur  le- 
quel reposent  deux  petiis  matelas,  ainsi  que  les  au- 
tres pièces  qui  comjilètent  un  lit  de  bord  {Von.  Ha- 
MACy.  --  Dans  l'Art  militaire,  on  donne  ce  nom  îi  l'en- 
semble des  ofliciers,  sous-ufliciei  s  et  caporaux  dont 
se  compose  une  compagnie-,  un  bataillon, un  régiment. 
On  peut  diminuer  lelTectif  d'un  régiment  toute. i  main- 
tenant les  cadres. 

Cadre  du  ti/mpan ,  partie  de  l'os  temporal  qui, 
chez  l'Homme,  supporte  la  membrane  du  tympan. 
Voi/.  ce  mot. 

CADUC  (du  lat.  cnducus,  de  cadere,  tomber).  En 
Botanique,  on  appelle  caduque  toute  partie  d'un  vé- 


I  gétal  qui  ne  persiste  pas  pendant  toute  la  durée  des 
organes  dans  la  composition  desquels  elle  entre  : 
ainsi,  le  calice  est  caduc  dans  le  pavot,  parce  qu'il 
tombe  avant  la  fleur;  la  corolle  qui  environne  d'a- 
bord le  fruit  de  la  vigne  est  caduque  et  tombe  bien- 
tôt ;  les  stipules  sont  c«rf?<7Me5  dans  plusieurs  espèces 
de  passiflores. 

En  Droit,  une  disposition  est  dite  caduque  lors- 
qu'elle devient  sans  effet  :  ainsi,  toute  disposition 
faite  en  vue  du  mariage  est  caduque  si  le  mariage 
ne  s'ensuit  pas;  toute  disposition  testamentaire  est 
caduque  lorsque  la  valeur  des  donations  entre-vifs 
excède  ou  égale  la  quotité  disponible  (C.  Nap.,  art. 
925,  1088,  etc.). 

Mal  caduc,  l'Épilepsie.  Voy.  ce  mot. 

Membrane  caduque,  la  plus  extérieure  des  enve- 
loppes du  foetus  chez  les  Mammifères. 

CADUCÉE  (du  lat.  caduceum,  dérivé  lui-môme 
du  gr.  xrip'jy.ctov).  baguette  de  Mercure  (  Voy.  le  Dict. 
(CHist.  et  de  Géogr.],  et  symbole  de  paix;  les  hé- 
rauts grecs  le  portaient  dans  toutes  leurs  négocia- 
tions. Au  moyen  âge,  le  roi  d'armes  et  les  hérauts 
d'armes  portaient  dans  les  grandes  cérémonies  un 
caducée  fait  d'un  bâton  couveit  de  velours  et  fleur- 
delisé. Par  eux,  le  caducée  est  entré  dans  le  blason  ; 
c'est  un  des  meubles  de  l'écu  :  la  baguette  est  le 
symbole  du  pouvoir  ;  les  serpents  sont  l'hiéroglyphe 
de  la  prudence  ;  les  ailes  désignent  l'activité. 

CADUCITÉ.  Voy.  Vieillesse. 

C/*...  Cherchez  par  cÉ  les  mots  commençant  ainsi 
qui  ne  seraient  i  as  ici. 

C/ECUM  (du  lat.  cœcus,  aveugle),  renflement  qui 
succède  à  Vi/destin  grêle  et  commence  le  gros  m- 
tedin.  Il  reçoit  le  résidu  de  la  digestion,  comme  l'es- 
tomac reçoit  de  l'œsophage  le  produit  de  la  ma«iti- 
cation.  —  Dans  beaucoup  d'animaux  (ours,  blaireau, 
\  martre,  chauve-souris,  taupe,  loir,  baleine;  le  gros 
'  intestin  se  continue  en  ligne  droite  avec  l'intestin  grè- 
î  le  :  par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  CiEcum.  Au  con- 
I  traire  chez  les  mammifères  qui  ont  cet  organe,  le 
}  gros  intestin  se  coude  à  angle  droit  sur  le  grôle,  et 
c'est  la  portion  qui  dépasse  le  sommet  de  l'angle  qui 
constitue  le  caecum.  En  général  cet  organe  est  d'au- 
tant plus  petit  que  le  régime  de  l'animal  est  plus 
carnassier.  Chez  les  omnivores  et  chez  les   herbivo- 
res, lorsqu'il  est  distendu  il  occupe  toute  la  région 
de  la  fosse  iliaque  aroite  ;  on  le  sent  alors  immédia- 
tement au-dessous  des  téguments.  —  Une  fuis  que 
les  aliments  y  sont  tombés,  les  contractions  de  l'in- 
testin les  poussent  au  dehors  :  une  valvule  lormant 
un  repli  en  entonnoir  [valvule  iléo-cœcale  ou  de  Hau- 
hiîi)  les  empêche  de  retourner  dans  l'intestin  grùle. 
Le  caecum  porte  à  sa  partie  inférieure  une  sorte  de 
petit  tube  {appendice  cœcoi  ou  verrni/'orme),  dont  le 
rôle  est  encore  inconnu. 

C/ESALI'l.MA,  CvESiLM.  Voy.  CÉSALPIME,  CtSIlM. 

CAFÉ  (en  arabe  kahouet).  Le  café  en  grains  est 
la  fève  produite  par  le  Caféier  [Voy.  ce  mot;;  cette 
fève  contient  de  l'acide  gallique  et  un  alcali  organi- 
t|ue,  la  cufi'ine  [Voy.  ci-après).  C'est  la  torréfaction 
f|ui  donne  au  café  son  aromo  :  elle  y  développe  ;'i  la 
fois  du  tannin  et  une  huile  ompyreumati(|ue  amère 
et  aromatii|ue  à  la<|uelle  il  doit  ses  propriétés  émi- 
nemment excitantes.  On  a  appelé  fleurs  de  café  U's 
enveloppes  ou  coques  du  café  :  on  en  prépare  une 
infusion  connue  sous  le  nom  de  café  à  la  sultane. 
—  On  distingue  plusieurs  sortes  de  café  désignées 
par  le  nom  des  pays  d'où  elles  proviennent  :  le  C.  moka, 
le  plus  estimé  de  tous,  venant  des  environs  de  Moka 
'Yémen),  en  Arabie,  à  grain  petit,  arrondi,  de  cou- 
leur jaunâtre,  d'un  parfum  très-prononcé;  le  C. 
mascareigne,  que  l'on  tie  des  lies  Maurice  et  de  la 
Héunion,  à  g-ain  g"os  et  plus  alli>ngé,  d'un  jaune 
plus  pâle,  a\ant  |ei  d'odeur;  le  C.  des  llei  ou  d^s 
colonies  (Mariini(|ue,  Guadeloupe,  Guyane),  dont  le 
grain  est  moyen,  d'um-  teinte  verdàtre  et  d'une  sa- 
veur herbacée.  On  en  tire  aussi  d^-  Java,  de  Sumatra, 
de  Manille,  du  Brésil,  d'Haïti,  de  la  Havane,  de  Porto- 
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Rico,  etc.  Il  y  a  beaucoup  de  choix  dans  le  café  :  le 
meilleur  est  toujours  celui  (jui  est  dui-,  sec,  sonore 
et  lisse;  le  café  qui  est  ridé  dénote  (lu'il  a  été  ré- 
colté un  peu  avant  d'être  mûr,  ce  qui  lui  ôte  ds  son 
prix.  On  a  aussi  remai'qiié  que  le  café  devenait  meil- 
leur à  mesure  qu'il  vieillissait. 

Considéré  comme  boisson,  le  café  n'est,  comme  on 
sait_,  qu'une  infusion  ou  une  décoction  faite  avec  les 
grains  de  café  torréfiés  et  moulus.  Sa  préparation 
exige  de  grands  soins  :  les  amateurs  doivent  porter 
également  leur  attention  sur  la  torréfaction  du  grain, 
sur  le  moulinaiîe,  sur  l'infusion.  La  torréfaction  doit 
s'opérer  dans  de  grands  cylindres  en  fei-  battu  et 
bien  fermés,  au  moyen  d'un  bois  très-sec,  qui  ne 
répande  aucune  odeur;  on  a  soin  de  tourner  cons- 
tamment le  cylindre  afin  que  toutes  les  graines  su- 
bissent également  l'action  de  la  chaleur;  on  arrête 
l'opération  (|uand  les  graines  deviennent  luisantes. 
Le  moulinage  se  fait  ordinairement  au  moyen  de 
petits  moulins  à  bras  ;  on  préfère  les  mouU/is  à  café 
perfectionnés  de  M.  Frédéric  et  de  M.  Goldenberg  : 
la  i)oudre  obtenue  doit  être  égale  et  un  peu  fine, 
afin  que  l'eau  en  enlève  facilement  les  principes  so- 
lubles.  Quant  à  l'infusion,  on  a  imaginé  comme  à 
l'cnvi,  pour  l'exécuter,  noml)re  d'appai'cils  plus  ou 
moins  ingénieux,  plus  ou  moins  économiques  (  Voy. 
Cafetière).  En  Orient,  on  met  ordinairement  le  café 
réduit  en  poudre  très-fine  dans  de  l'eau  froide  et  on 
chauffe  le  mélange  jusqu'aux  ])remiers  indices  de 
l'ébullition  ;  on  boit  alors  avec  l'eau  le  café  en  sus- 
pension dans  le  lirpiide.  D'autres  se  contentent  de 
verser  simplement  de  l'eau  bouillante  sur  la  poudre 
de  café  placée  au  fond  des  tasses,  ce  qui  fait  une  in- 
fusion semblable  au  thé.  —  En  même  temps  qu'elle 
flatte  l'odorat  et  le  goût,  la  liqueur  fournie  par  le 
café  est  éminemment  tonique  :  elle  accélère  la  circu- 
lation du  sang,  favorise  la  digestion,  active  les  fonc- 
tions du  cerveau,  dispose  îi  la  gaité,  réunissant  ainsi 
queUpies-unsdes  bonseffets  de  l'alcool  et  del'opium; 
mais  son  effet  surexcite  le  système  nerveux  et  pro- 
duit l'insomnie  :  il  est  nuisible  aux  personnes  me- 
nacées d'nne  affection  du  cœur.  Mêlé  au  lait,  le  café 
perd  la  plus  grande  partie  de  ses  vertus  toniques;  il 
peut  même  devenir  un  di'bilitHnt  pour  les  personnes 
qui  en  feraient  leur  nourriture  habituelle.  Le  café 
s'emi)loie  en  tliéra|)euti(|ue  comme  antidote  de  l'o- 
pium, et  comme  succédané  du  quinquina,  dans  les 
lièvres  intermittentes  opiniâtres;  on  le  recommande 
aussi  comme  emménagogue.  L'infusion  de  café,  ap- 
pliquée sur  les  plai'S  de  mauvaise  nature,  agit  comme 
■astringent  et  combat  la  gangrène. 

On  raconte  diversement  la  découverte  des  pro- 
priétés excitantes  du  café  ;  on  en  fait  communément 
iionneur  à  un  berger  d'Arabie  qui  aurait  remarqué 
que  ses  chèvres  manifestaient  une  vivacité  extraor- 
dinaire quand  elles  avaient  mangé  des  graines  de 
caféier;  quoiipi'il  en  soit,  les  Araljes  paraissent  l'a- 
voir connu  les  premiers.  L'usage  en  est  devenu  com- 
mun dans  tout  l'Orient  a  partir  du  xv*  siècle;  mais 
il  fallut  encore  deux  siècli-s  pour  qu'il  se  répandit 
en  l'Europe.  On  en  prit  pour  la  première  fois  à  "V'enise 
en  l(il5,  et  à  Marseille  en  lG5/i.  Le  voyageur  Thé- 
venot  l'apporta  à  Paris  en  ]G.')7;  mais  ce  fut  l'am- 
bassadeur ottoman  Soliman-Aga  (|ui  h;  mil  tout  à  fait 
k  la  mode  en  1G69.  Les  médecins  dénoncèrent  d'a- 
bord le  café  comme  une  boisson  dangereuse;  M""  de 
Sévigné  di'clara  que  c'était  une  mode  qui  passerait  : 
malgré  ces  autorités,  le  café  est  auj.d'un  usage  pres- 
que général.  A  l'époque  du  blocus  continental,  le 
prix  du  café  devint  si  élevé  qu'on  essaya  de  le  rem- 
placer à  l'aide  de  végétaux  indigènes;  mais ;i  l'excep- 
tion de  la  chicorJe,  qu'on  mêle  au  café  par  écono- 
mie, tous  les  cti/'d.i  fraiirnis  ont  été  abandonnés. 
On  emploie  cependant  encore  en  France, surtoutdans 
le  midi,  le  café  de  gliiuih  doux  et  le  café  de  seigle, 
mais  comme  rafraîchissants. 

CAFÉS,  lieux  publics  où  l'on  va  prendre  le  café. 
Dès  J55&,  il  y  avait  des  cafés  publics  à  Constantino- 


ple.  Le  premier  café  établi  h,  Paris  fut  ouvert  à  la 
foire  St-Germain  en  1072  par  l'Arménien  Pascal. 
Bientôt  après,  Grégoire  d'Alep  et  le  Florentin  Pro- 
cope.en  établirent  un  autre  rue  des  Fossés-St-Ger- 
main  :  ce  café,  alors  voisin  de  la  Comédie-Française, 
devint  le  rendez-vous  des  auteursetdes  critiques.  De- 
puis, les  cafés,  dont  le  nombre  augmentait  tous  les 
jours,  firent  abandonner  les  Cuharcts  (  Foy.  ce  mot)  ; 
quelques  uns  même  acquirent  une  réputation  pour 
ainsi  dire  européeime.  Tels  furent  :  le  C.  Mnnouri^ 
sur  le  quai  de  l'École,  autre  lieu  de  réunion  pour  les 
beaux  esprits;  le  C.  de  la  Régence,  fondé  en  1718, 
rue  St-IIunoré  (en  face  du  Palais-Royaly,  fameux  par 
SCS  joueurs  d'échecs;  le  C.  l'oi/,  au  Palais-Royal, qui, 
pendant  la  Révolution,  d(;vint  un  véritable  club;  le  C. 
de  Momui,oii  se  réunissaient  les  chansonniers;  etc. 
Auj.  on  compte  à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  de 
France  et  d  Europe  un  grand  nombre  de  cafés  ri- 
valisant de  luxe  et  d'élégance  :  on  y  vend,  outre  le 
café,  toute  esiièce  de  rafraîchissements,  et  souvent, 
pour  attirer  le  public,  on  y  réunit  aux  objets  de  con- 
sommation la  musique,  le  chant,  le  spectacle  (pour 
ces  derniers,  dits  Cnfés-concerts,  Cafés-Spectacles, 
Voy.  Théâtre).  — Les  cafés  sont  soumis  aux  mêmes 
prescriptions  de  police  que  les  cabarets  et  les  au- 
berges. _ 

CAFlilF.R  ou  CAFiER,  Coffea,  genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  se  compose  d'arbrisseaux  toujours 
verts,  à  feuilles  opposées,  stipulées;  à  fleurs  solitai- 
res ou  en  panicules  :  calice  à  l\  ou  5  dents,  corolle  tu- 
buleuse;  R  fruits  charnus  contenant  deux  nucules 
{gmins  de  café)d,cco](iG%  face  à  face.  Le  C  cultivé  {C. 
arahicd),  est  un  arbrisseau  de  5  à  6'",  de  forme  py- 
ramidale, à  feuilles  d'un  vert  luisant;  à  fleurs  blan- 
ches répandant  un  parfum  délicieux  ;  sa  baie,  d'un 
rouge  vermeil,  a  la  forme  d'une  cornouille.  On  en 
distingue  plusieurs  variétés  qui  donnent  des  produits 
de  qualités  fort  différentes  (Fc/.  ci-dessus  Café, 
grain).  —  Le  Caféier  paraît  être  originaire  d'Abyssi- 
nie;  il  aurait  été  transporté,  vers  le  xV  siècle,  dans 
l'Yémen,  où  il  s'est  comme  naturalisé.  Il  fut  intro- 
duit à  Batavia  par  les  Hollandais  vers  la  fin  du  xvii' 
siècle,  et  le  premier  pied  de  caféier  qu'on  ait  vu  en 
France  fut  reçu  au  Jardin  des  Plantes  en  1716.  En 
1720,  Declieux  alla  planter  à  la  Martinique  un  reje- 
ton de  ce  premier  pied  et  en  peu  d'années  la  cul- 
ture s'en  propagea  dans  toutes  les  Antilles  ;  il  en  a 
été  de  même  dans  les  îles  de  l'Océan  indien.  On  a 
essayé  de  cultiver  le  caféier  en  Algérie;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'on  ait  encore  obtenu  des  résultats  fort 
importants. 

C.iFKI>'E,  THÉINE  ou  guaranine,  alcali  organique 
contenu  dans  les  grains  de  café,  dans  le  thé  et  dans 
le  guarana  (pâte  tonique  et  astringente  que  les  Gua- 
ranis du  Brésil  préparentavec  lessemencesdu  Paulli- 
îàa  sorbilis).  La  caféinecristallise  en  longues  aiguilles 
soyeuses,  incolores  et  amères,  qui  répondent  a  la 
formule  C^H'^Az^G^.  Elle  a  été  découverte  par  Runge 
en  1820  dans  le  café,  par  Oudry  en  1827  dans  le 
thé,  et  étudiée  par  Pelletier  et  Robiquet,  en  1821. 
Ses  propriétés  |)hysiologiques  sont  encore  peu  con- 
nues, mais  on  sait  que  ce  n'est  pas  le  principe  actif 
du  café  ou  du  thé. 

CAFF,Tli;ui:.  Il  y  a  plusieurssortes  de  cafetières  ; 
les  principales  sont  :  la  C.  à  la  De  lielloy,  formée  de 
deux  vases  en  fer-blanc  superposés  et  entrant  l'un 
dans  l'autre;  le  vase  supérieur  porte  à  son  fond  un 
filtre  percé  d'une  infinité  de  petits  trous  ;  il  reçoit  le 
café  en  poudre,  que  l'on  tasse  avec  un  foilloir;  on 
verse  ensuite  l'eau  bouillante  sur  cette  poudre,  et 
le  produit  de  la  filtration  descend  dans  le  vase  infé- 
rieui';  —  la  C.  à  sifflet,  aussi  en  fer-blanc,  dans  la- 
(jui'lle  le  cafi'  se  fait  tout  seul  :  dans  une  partie  do 
l'appareil  se  met  l'eau  froide;  une  boîte  percée  des 
deux  côtés  contient  la  poudre  de  café;  une  troisième 
pièce  reçoit  le  produit  de  l'opération  ;  le  tout  est 
placé  sur  une  lampe  à  esprit-de-vin  :  lorsque  l'eau 
entre  en  ébullition,  la  vapeur,  puis  l'eau,  pénètrent 
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le  café,  et  l'on  obtient  ainsi  une  infusion  excellente  : 
un  sifflet  adapté  au  bec  de  lacafetière  avertit  du  mo- 
inent  où  la  vapeur  commence  à  se  produire.  ~  On 
a  imaginé  une  autre  cafetière  composée  de  deu\  bal- 
lons de  verre  superposés;  le  ballon  inférieur  reçoit 
l'eau  froide  ;  le  ballon  supérieur  la  poudre  de  café  ; 
un  tube  de  verre  établit  la  communication  entre  les 
deux  ballons  et  vient  affleurer  l'eau.  On  chautl'e  celle- 
ci  avec  une  lampe,  et  dès  que  l'ébullition  a  commencé, 
la  pression  de  la  vai)C'ur  force  l'eau  bouillante  à  mon- 
ter dans  le  ballon  supérieur:  on  ét''inl  alors  la 
lampe,  et  l'on  voit  redescendre  le  café  ur\i  préparé. 
—  On  préconise  également  la  C.  Morizc,  la  C.  Lemare, 
la  C.  ù  filtre  et  ù  pression  de  MM.  Grandin  et  Cré- 
l)aux,  la  C.  ù  fillreet  à  vapeur  de  M.  Gandais,  la  C. 
Copi/,  etc.,  etc. 

CAFTAN  ou  CAFETAN  (du  turc  kaftàn),  pelisse  en 
étoffe  plus  ou  moins  riche,  doublée  de  zibeline,  de 
martre  ou  d'autres  fourrures  précieuses,  que  le  sul- 
tan distribuait,  dans  les  jours  de  solennité,  à  ses 
principaux  officiers,  et  même  quelquefois  aux  ambas- 
sad'urs  étraniçers. 

CAGE  (du  lat.  cavea).  Voij.  Voi.iÈnE. 

CAGK,  sorte  de  prison  à  claire-voie,  en  fer  ou  en 
bois.  On  sait  qu'Alexandre-le-Grand  enferma  dans 
une  cage  de  fer  et  y  fit  péiir  cruellement  le  pliilo- 
sophe  Lallistliènc.  Tamerlan,  a])rès  avoir  vaincu  Ba- 
jazet,  sultan  des  Turcs,  le  fit  traîner  à  sa  suite  dans 
une  cajic  de  fer.  Louis  XI  fit  construire  des  cages  de 
fer  dans  lesquelles  il  tint  enfermés  ses  ennemis,  en- 
tre autres  le  cardinal  la  Balue.  Le  duc  d'Orléans 
(Louis  XIl/  fut,  dit-on,  renfermé  dans  une  de  ces 
cagf'S  par  la  dame  de  Beaujeu. 

CAGMAUDIil.LE,  machine  inventée  par  M.  Ca- 
tjnim  d  de  la  'I  our,  pour  insuffler  l'air.  C'est  une 
sorte  de  vis  d'Archimède  que  l'on  fait  tourner  en 
sens  contraire  de  celui  qui  ferait  monter  l'eau  dans 
son  intérieur  et  dont  la  faible  inclinaison  permet  que 
ses  deux  extrémitésplongent  partiellementdansl'eau. 
L'air  entre  à  chaque  tour  par  l'extrémité  supérieure, 
et  descend  le  long  des  spires  en  refoulant  l'e' u  vers 
l'extrémité  inférieure,  d'où  un  tuyau  le  conduit  aux 
tuyères  de  la  soufflerie. 

CAGOTS.  l'oy.  Cr.KTiMSMK  et  dans  le  Dî'c^  d'Hisf. 
tt  de  Géof/r.  le  mot  Cacots. 

•■  CAHIER  (du  b.-lat.  quuternvm).  On  appelait  au- 
trefois, en  France,  Cnlners  des  Etats  les  mémoires 
contenant  les  demandes,  propositions  ou  remontran- 
ces adressées  au  roi  par  les  députés  des  trois  ordres 
réunis  en  États-généraux.  Ils  portaient  d'abord  le 
nom  de  cédu/es,  et  prirent  celui  de  cahiers  en  136.3. 
(tétait  un  résumé  des  C.  ilrs  hailliages,  instructions 
écrites  que  chacun  des  trois  ordres  remettait  à  ses 
mandataires  dans  chaque  bailliage,  ville  ou  séné- 
chaussée, en  les  envoyant  aux  États. 

On  appelle  Cafiier  des  c/iorges,  l'acte  dressé  en 
vue  d'une  vente  ou  adjudicatimi  publique,  et  qui 
contient  les  i)rincipales  conditions  (|ue  doive:it  ac- 
cepter les  adjudicataires.  —  Toutes  les  ventes  judi- 
ciaires se  finit  sur  un  caliicrdescharges  dontla  ft)rme 
est  réglée.  parleC.  de  procédure  fart.  097-987;,  et  par 
le  C.  de  commerce  (art.  5G4y;  pour  les  adjudications 
administratives,  le  cahier  des  charges  est  rédigé  par 
l'administration  elle-même. 

CAICIIE,  petit  bâtiment  de  mer  à  un  pont,  qui 
porte  une  corne  et  qui  est  maté  comme  le  yacht. 

CAÏD  de  l'arabe  knid,  chef;  de  kddn,  conduire], 
nom  donné  dans  les  États  l)arbares(|ues  à  un  officier 
puLlic  qui  cumule  les  fonctions  de  juge,  de  comman- 
dant, de'receveur  des  contributions,  etc.  La  France 
a  maintenu  en  Algérie  l'institution  des  raids  indi- 
gènes, mais  en  s'en  réser\arit  la  nomination. 

CAIEU  ou  CAYEf,    JillIhulliS.     VoiJ.  Bl  I.IJK. 

'^CAILLE  'du  vii'ux  flamand  finnkeli",  Coturnix, 
oiseau  de  passage  de  la  famille  des  Gallinacés  et  du 
genre  Perdrix,  a  beaucoup  d'analoKii'  avec  la  perdrix 
par  son  organisation  et  ses  habiiudi-s,  et  n'en  dif- 
fère que  par  sa  taille  plus  petite.,   l'absence  de  sour- 


cils rouges  et  de  l'éperon  qui  orne  la  patte  de  la  per- 
drix mâle,  et  aussi  par  son  cri  qui  est  bien  connu. 
—  Les  cailles  sont  originaires  des  pays  chauds  ;  elles 
arrivent  en  Europe  au  printemps  et  émigrent  aux 
approches  de  l'hher.  La  Cuil/e  commune  (C.  vulga- 
ris)  la  seule  esjjèce  (jui  \ienne  en  Europe,  est  peu 
sociable  et  vit  isolée  au  milieu  des  champs  ;  elle 
court  avec  agilité  et  vole  rarement;  ses  ailes  sont 
très-courtes,  ainsi  que  sa  queue  ;  celle-ci  est  cour- 
bée en  dessous  et  fait  suite  à  son  dos,  comme  celle 
de  la  perdrix.  Toutes  les  plumes  de  la  partie  supé- 
rieure de  son  corps  ont  chacune,  au  milieu,  une 
ligne  longitudinale  jaunâtre;  tout  le  reste  du  corps 
est  varié  de  gris  et  de  roux  obscurs,  excepté  la  gorge 
et  le  ventre,  qui  sont  blanchâtres.  Le  mâle  de  la 
caille  est  polygame;  les  femelles  pondent  dans  les 
blés  15  ou  16  œufs  bariolés  de  brun  sur  un  fond 
jaune.  La  caille  est  \\n  mets  délicat,  surtout  à  la  fin 
de  l'automne,  époque  à  laquelle  elle  est  fort  grasse. 
L'île  de  Caprée,  à  l'entrée  du  golfe  de  Naples,  se  cou- 
vre de  cailles  au  mois  de  septembre;  l'évèque  de 
l'île  en  tire,  dit-on,  un  revenu  considérable,  ce  (pii 
l'a  fait  appeler  Yévéque  des  cailles.  —  Les  cailles  ont 
le  caractère  querelleur  ;  les  anciens  en  avaient  fait 
un  sujet  d'amusement  et  se  passionnaient  pour  les 
combats  de  cailles  tout  autant  que  pour  les  combats 
de  coqs.  C'est  aussi  de  l'ardeur  dont  les  mâles  font 
preuve  qu'est  né  le  proverbe  :  c/iaud  comme  une 
caille.  — Outre  la  Caille  commune,  les  principales  es- 
pèces sont:  la  C.  à  ventre  perlé,  la  C.  australe,  la  C. 
à  fraise,  la  C.  à  gorge  blanche,  la  C.  brune,  la  C. 
des  bois. — Les  espèces  exotiques  habitent  l'Asie,  les 
îles  de  la  mer  des  Indes,  et  l'Afrique  ;  on  n'en  con- 
naît point  en  Amérique  :  l'oiseau  appelé  Caille  d'A- 
mérique appartient  au  groupe  des  Colins.  Vog.  Coli.n. 

Roi  des  cailles.  Voy.  Rai.e  «es  genêts. 

CAILEEBOT,  nom  vulc.  de  la  Viorne  Obier. 

CAILLEBOTIS,  nom  donné,  dans  la  Marine,  à  une 
espèce  de  grillage  ou  de  treillis  fait  de  petites  lat- 
tes légères,  dont  on  recouvre  les  écoutilles;  il  sert  à 
donner  de  l'air  et  du  jour  aux  entre-ponts. 

CAILLE-LAIT,  nom  vulg.  du  Gaillet.  Voy.  ce  mot. 

CAILLETTE  (île  crtîV/e;;, 4' estomac  des  animaux 
ruminants  :  il  vient  après  le  feuillet  ou  S'  estomac, 
et  communique  avec  l'intestin  par  l'oriflre  pyloricpie. 
La  caillette  est  le  véritable  estomac  des  ruminants; 
tant  que  l'animal  tette  encore,  c'est  le  seul  qui  soit 
développé.  Vuy.  Estomac  et  PnÉsunE. 

CAILLEU-TASSART,  Catlioessus,nom  vulg.  d'une 
espèce  de  hareng  commun  dans  la  mer  des  Antilles, 
et  dit  aussi  Savalle  :  on  en  a  fait  le  genre  Migalope.^ 
Vog.  ce  mot. 

CAILLOT  (de  cailler),  masse  formée  par  les  par- 
ties du  sang  qui  se  solidifient,  lorsque  ce  liquide  cesse 
de  circuler  dans  les  vaisseaux.  Le  caillot  est  essen- 
tiellement constitué  par  la  fibrine,  qui  emprisonne 
entre  ses  mailles  une  pai  tie  des  ^^^lobules  rouges,  ce 
qui  donne  au  «ttillot  sa  couleur  rouge  ;  il  est  jaune 
quand  il  est  presque  exclusivement  composé  de  fi- 
brine (\'oij.  Sang;.  C'est  la  formation  du  caillot  qui 
arrête  les  héniorrhagies.  Le  caillot,  formé  dans  un 
point  du  système  vasculaire,  peut  être  entraîné  dans 
un  autre  et  causer  les  accidents  les  plus  graves. 
Voy.  EsiisoLiE. 

CAILLOU  (du  lat.  calculus?),  nom  vulgaire  des 
pierres  de  nature  diverse  qu'on  trouve  errantes  à  la 
surface  de  la  terre;  leur  forme  arrondie  résulte  soit 
de  leur  mode  de  formation,  soit  d'unl(.ng  frottement. 

En  Géologie,  on  nomme  Cailloux  roulés  les  frag- 
ments arrondis  de  granit,  de  silex,  de  calcaire,  ei  en 
général  de  toute  roche  dure,  qui  forment  ces  dépôts 
diluviens  que  l'on  reniar(|ue  dans  beaucoup  de  plai- 
nes, telles  (|ue  celles  de  Boulogne  et  de  Glicliy,  près 
Paris;  delà  Crau  (Bouches-du-Bhône),  et  du  nord  de 
l'Allemagne,  où  ils  sont  accompagnés  d'éno;  m  'S  blocs 
entraînés  des  régions  septentrionales  et  nommés 
blues  erratiques  iVog.  Bi.ocs).  —  Ces  fragments,  ag- 
glomérés à  l'aide  d'un  ciment  siliceux  ou  calcaire, 
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îoYment  les  poudingue?,  et  môme  certaines  brèches. 
Oii  appelle  galets  les  cailloux  roul('s  qu'on  trouve 
sur  lus  plages  de  la  mer  et  dans  le  lit  de  certains 
fleuves;  le  sahle  et  le  gravier  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  cailloux  roulés,  i-éduitspar  le  tempsen  frag- 
ments excessivement  petits. 

On  donne  encore  le  nom  de  caillou  à  plusieurs 
fragments  de  roches  susceptibles  d'un  beau  poli  et 
employés  en  bijouterie;  ainsi  on  appelle  :  X"  C.  eu 
diamant  (l'A lenrnn,  du  quartz  hyalin  enfumé  et  quel- 
quefois noir,  qu'on  trouve  dans  les  cavités  du  granit 
aux  environs  de  cette  ville  ;  —  2"  C-  d'Egypte,  un  beau 
jaspe  zonaire  oflVant  des  espèces  d'herborisations,  et 
qui  se  trouve  en  Egypte,  sur  les  bords  du  Nil;  — 
3°  C.  deMi-doc,  de  liristol,  de  Cayenne  et  du  Rliin,  des 
morceauxdc  quartz  hyalin  nu  de  cristal  de  roche  rou- 
lés ;  —  W  C.  de  Krniies,  une  réunion  de  petits  frag- 
ments de  quariz  jnsin-,  tantôt  rouges,  tantôt  jaunes, à 
ciment  siliceux  et  lin. 

CAILLOUTAGE,  cailloltis,  ouvrage  fait  de  cail- 
loux agglomérés  avec  du  ciment  ou  du  plâtre.  On  fait 
des  chemins  en  cailloutagf  '  \'oi/.  IMacadamisaoej;  on 
construit  des  murs  en  cailloutage  contenu  de  dis- 
tance en  distance  par  des  assises  de  pierres;  enfin 
on  orne  quelquefois  les  jardins  avec  des  grottes  ou 
autres  ouvrages  en  cailloutage ,  artistement  cons- 
truits à  l'aide  de  cailloux  de  diverses  couleurs. 

CAi.>IACAîV  (de  l'arabe  Mim  makâm,  qui  tient  la 
place  d'un  autre),  dignité  de  l'empire  ottoman  qui 
répond  en  général  à  celle  de  lieutenant  ou  de  vi- 
caire. Le  caimacan  est  à  proprement  dire  le  lieute- 
nant du  grand-vizir. 

CAIMAIV,  espèce  de  crocodile.  Voy.  Alligator  et 
Cnoconii.E. 

CAÏQL'K  (du  turc  kâik).  Ce  mot  désignait  autre- 
fois l'esquif  qui  servait  comme  de  chaloupe  aune  ga- 
lère. Auj.  on  donne  ce  nom  h  de  petits  bâtiments 
en  usage  dans  le  Levant,  ainsi  qu'à  de  petites  bar- 
ques armées  dont  se  servaient  les  forbans  de  l'Archi- 
pel et  de  la  mer  .Noire  —  Le  nom  de  cuique  est  aussi 
donné  îi  des  chaloupes  canonnières  portant  un  canon 
à  l'arrière  et  une  caronade  ;i  l'avant.  On  en  a  vu  au 
siège  de  Cadix  par  les  Anglais,  en  1797,  et  dans  la 
flottille  réunie  i\  IJoulogne,  en  1803. 

CAISSIC  (du  lat.  capsa).  Après  avoir  désigné  un 
roll're  destiné  à  renfermer  des  maichandises,  ou,  plus 
spécialement,  de  l'argent  et  des  valeurs,  ce  mot  s'est 
dit,  par  extension,  du  lieu  où  est  |)lacre  la  caisse,  de 
tout  bureau  où  se  reçoivertt  et  s'ellcctuent  des  paye- 
ments ;  enfin  de  certains  établissements  de  finances 
destinés  à  un  service  public  ou  privé;  telles  sont  : 
la  C.  d'amortissement,  la  C.  des  dépôts  et  comigna- 
tions,  la  C.  du  trésor,  la  C.  d'épargne,  la  C.  de  re- 
traite pour  1.7  vieil/esse,  la  C.  des  invalides,  la  C.  hy- 
pothécaire. Voi/.  AMonTissEMENT,  DÉiÔT,  etc. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  caisse  à  eau  une  caisse 
de  forme  cubique,  qui  sert  .'i contenir  de  l'eau  douce. 
Autrefois  on  renfermait  l'eau  dans  des  barriques  de 
bois  :  on  n'emploie  plus  depuis  [ihisieurs  années  (|ue 
des  caisses  en  fer  battu.  Ces  caisses  ont  été  inven- 
tées en  1808  par  l'Anglais  Dickenson. 

Efi  Horticulture,  on  nomme  caisse  un  cofl're  ou- 
vert, de  forme  carrée,  et  rempli  de  bonne  terre  qui 
sert  .'i  recevoir  les  arbustes  ou  les  plantes  d'orange- 
rie (  loi/.  Bac)  ;  —  caisses  à  sentie-,  des  caisses  plus  lon- 
gues que  larges, destinées  aux  semis  de  plantes  exoti- 
ques qui  ne  peuvent  ùlre  faits  avec  succès  en  pleine 
terre,  parce  que  ces  plantes  ont  besoin  de  recevoir 
alternativement  des  expositions  diverses. 

Dans  la  Musique  militaire,  on  donne  le  nom  de 
caisse  au  tamhoui',  ainsi  (|u'à  plusieurs  instruments 
analogues.  Ainsi  on  distiuRUf-  :  U;  tamhour  projjr. 
dit,  la  caisse  roulante,  sorte  de  tambour  allongé,  et 
la,  grosse  caisse.  \^e  cylindre  du  tambour  est  en  cui- 
vre, ceux  (le  la  caisse  roulante  et  de  la  grosse  caisse 
sont  en  bois.  Lacaisse  roulante  est  toujours  plus  lon- 
gue que  large  ;  la  grosso  caisse  est  une  espèce  de 
gros  tambour  dont  le  son  est  plus  grave  et  moins  fort 


que  celui  des  caisses  de  marche,  et  qui  ne  sert,  ainsi 
que  la  caisse  roulante,  que  dans  la  musique  militaire. 

Caisse  du  tympan,  cavité  qui  renferme  les  osselets 
de  l'ouïe.  \'oi/.  Obeille. 

CAISSON 'de  caisse),  nom  donné,  dans  l'Artillerie, 
à  un  chariot  fermé  par  un  couvercle  à  charnières, 
ayant  une  fourragère  par  devant,  et  par  derrière  une 
auge,  et  qui  sert  à  transporter  les  munitions.  Un  cais- 
son de  poudre  peut  contenir  750  kilogi'.  Il  y  a  aussi 
I  de%  caissons  d'ambulance,  de  vivres,  etc. 
I      En  Architecture,  on  appelle  Caisson  les  comparti- 
,  ments  symétriques  et  renfoncés  qui  divisent  un  pla- 
fond ou  une  voûte.  On  borde  les  caissons  avec  divers 
I  ornements,  et  on  place  au  milieu  une  rosace. 
I      CAJTPL'T  OuiiLE  ou  ESSENCE  DE),  de  cajuputo,  nom 
'malais  de  cette  substance,  huile  volatile  préparée 
I  aux  Indes  par  la  distillation  des  feuilles  et  des  ra- 
meaux d'un  arbuste  des  îlesMoluques,  le  Melaleuca 
leucodendron.  Cette  essence  a  une  odeur  vive  et  pé- 
nétrante qui  ne  laisse  pas  d'être  agréable;  elle  est 
soluble  dans  l'alcool;  sa  coul  ur  est  d'un  vert  bleuâ- 
tre, du(;  au  cuivre  des  vases  dans  lesquels  la  plante 
a  été  distillée.  L'huile  de  cajeput  est  stimulante,  su- 
dorifique  et  antispasmodique. 

CAKILR  (nom  arabe),  Cakile,  genre  de  la  famille 
des  Crucifères,  type  de  la  tribu  des  Cakilées,  ren- 
ferme d^s  plantes  charnues  dont  l'espèce  la  plus  con- 
nue est  le  C.  des  sables  ou  Buniade  maritime  {C.  ma- 
ritima),  à  tiges  diffuses  et  i\  fleurs  i-ougeàires,  qui 
abonde  dans  les  environs  de  Boulogne-sur-mer,  et 
que  l'on  brûle  pour  en  retirer  de  la  soude. 

CAL  ^du  lat.  callum),  cicatrice  d'un  os  fracturé. 
Les  anciens,  et  parmi  eux  Galien,  pensaient  que  la 
réunion  des  fractures  se  faisait  par  l'intermède  d'une 
matière  collante  appelée  suc  osseux  ou  lymphe  coa~ 
gniable,  qui  s'épanchait  dans  les  fragments,  acqué- 
rait de  la  consistance,  et  servait  à  les  réunir.  La  vé- 
ritable nature  du  cal  n'a  été  reconnue  que  de  nos 
jours  par  Dupuytren.  D'après  sesobservations,  pleine- 
ment confirmi'es  depuis,  on  observe  dans  la  forma- 
tion du  cal  :  1°  l'épanchement  d'une  certaine  quan- 
tité de  sang  et  surtout  d'un  suc  visqueux  analogue 
à  la  lymphe  plastique  que  sécrètent  les  lèvres  d'une 
plaie  récente;  2"  l'épaississement  graduel  de  ces  li- 
quides; 3'  un  gonflement  inflammatoire  qui  se  ma- 
nifeste dans  le  périoste  et  dans  les  parties  molles 
dont  les  mailles  sont  quelquefois  envahies  par  l'ossi- 
fication; /i"  le  rétrécissement  de  la  cavité  médullaire, 
le  ramollissement  du  bout  des  fragments,  et  le  dé- 
pôt, dans  leur  intervalle  et  dans  la  cavité  centrale 
de  l'os,  d'une  matière  plastique,  semblable  :\  celle 
qui  s'était  dépo5;ée  dans  les  parties  molles  ;  5"  la  con- 
densation de  cette  matière,  son  organisation  vascu- 
laire,  et  son  passage  de  la  consistance  granuleuse  .'i 
celle  des  tissus  fibreux,  cartilagineux  et  osseux.  C'est 
là  ce  qu'on  appelle  le  premier  cal  ou  cal  proi^isoiv, 
et  ce  travail  se  termine  du  50'  au  C>0'  jour.  Ensuite 
la  substance  de  ce  cal,  d'abord  pleine,  se  creuse  peu 
à  peu  au  centre  par  résorption;  la  cavité  médullnire 
se  rétablit;  le  cal  diminue  de  volume  et  devient  plus 
solide,  tandis  que  les*muscles  et  le  tissu  cellulaire 
reviennent  à  leur  état  primitif  :  le  cal  dépatif  est 
alors  formé;  ce  second  travail  n'est  termmé  qu'a- 
près 4  ou  5  mois  {Voij.  FnACTL'nE).  —  Lorsque  les 
deux  surfaces  de  l'os  fracturé  n'ont  pas  été  parfaite- 
ment adaptées  l'une  â  l'autre,  il  se  produit  ce  qu'on 
appelle  un  cal  vicieux  ou  difforme. 

CALADION,  Caladium,  genre  de  la  famille  des 
Aroidées,  voisin  du  Gouet,  renferme  des  plantes  her- 
bacées vivaces,  que  l'on  cultive  en  serre  pour  la 
beauté  de  leur  feuillaire,  notamment  le  C.  bicolor,  à 
feuilles  radicales  en  forme  de  bouclier,  d'un  rouge 
vif  au  centre  et  le  bord  entouré  d'une  bande  verte, 
et  le  C.  seguinum,  h  feuilles  ovales  mouchetées  de 
blanc.  Le  C.  odorum  a  des  fleurs  d'un  blanc  verdâtre 
<|ui  répandent  une  odeur  suave  ;  son  spadice,  ainsi 
queceluidu  C.  Jc'orf/</'o//K»;,s'échaun"e sensiblement 
au  moment  de   la  floraison.  —  Deux  espèces  sont 
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comestibles,  le  C.  esculentum,  commun  en  Egypte, 
et  le  C.  sagiltatum,  connu  aux  Antilles  sous  le  nom 
de  chou  cartnhe. 

CALAITt,  nom  niinéralogique  de  la  Turquoise. 
Ce  minéral  n'est  autre  chose,  que  du  phosphate  d'à 
1  imine  avec  un  peu  de  cuivre,  de  fer  et  de  chaux. 
Vuy.  Tt  r.QioiSE. 

CALALUU,  sorte  de  potage  en  usage  dans  les  co- 
lonies des  deux  Indes,  a  pour  base  la  décoction  du 
fruit  de  la  Ketmie  comeslilile  et  d'herbes  cuites, 
comme  la  More/le  à  fruit  noir,  les  Amarantes  verte  et 
blanclie.  On  y  ajoute  du  poivre  long,  du  girofle,  etc. 

CALAMAGROSTISfdu  gr.  xa/.auiyp'^'J''-}.  Cala- 
magrostis,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Arundinacées.  Le  C  des  sables,  vulg.  Roseau  d'-s 
sables,  est  une  plante  vivace,  à  racines  très-longues 
et  traçantes,  qui  fixe  les  sables  mouvants.  Aussi  les 
peuples  du  Jutland  et  de  la  Zélande  la  sèment-ils  en 
lignes  serrées,  pour  opposer  une  barrière  aux  sables 
que  l'Océan  jette  sur  la  grève.  Celte  espèce  et  le  C. 
lancéolé  servent  aussi  d'engrais  et  de  fourrage  pour 
les  bestiaux. 

CALA51BOUR  ou  CALAHBAc,  bois  de  couleuF  ver- 
dâtre  et  très-odorant,  se  tire  des  Indes,  et  sert  à 
faire  des  chapelets  et  des  ouvrages  de  marqueterie. 

CALA.M1:ES  (du  g. -type  calamus,  rotang),  tribu 
de  la  famille  des  Palmiers.  Voi/.  Palmiers. 

CALA.Mt>"T(dugr.  xa)a[jL£v6r;),Ca/rt7nmfAa,genre 
de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Saturéiées,  déta- 
ché du  genre  Mélisse  :  fleurs  poui-pres,  à  calice  bi- 
labié  et  en  grappes  terminales.  Le  C.  offininnl  est 
stomachique  comme  la  mélisse.  Le  C.  (frandiflore 
et  le  C.  écarlate  se  cultivent  dans  les  jardins  comme 
plantes  d'ornement. 

CALA.^llCIlTIlE  (du  gr.  xà/a|jLo.-,  roseau,  etî/00;, 
poisson;,  CaUnnichtliys,  genre  de  Poissons,  de  l'ordre 
des  Ganoides  rhombifères,  récemment  découvert  au 
Calabar,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  est  en- 
core peu  connu. 

CALA.>I1>"E  ou  Pierre  calaminaire,  oxyde  de  zinc 
carbonate  naturel.  Voy.  Zi\c  et  Cadmie. 

CALA.MITE  (du  lat.  culamus,  paille  ou  roseau), 
nom  donné  à  des  végétaux  fossilesqui  appartiennent 
aux  terrains  paléozùifjues,  etnotammenlaux  terrains 
houillers,  et  qtii  présentent,  des  tiges  simples,  arti- 
culées, marquées  de  stries  longitudinales  et  régu- 
lières. On  peut  les  ranger  dans  la  famille  des  Pré/es. 
Voy.  ce  mot. 

On  a  donné  encore  le  nom  de  calamité  :  1"  à  la 
pierre  d'aimant  et  par  suite  à  la  boussole,  parce  qu'on 
mettait  la  calamité  dans  un  tuyau  de  paille  pour  la 
faire  flotter  {Voy.  Bolssole);  —  2"  k  une  sorte  de 
marne*  ou  d'argile  blanche  qui  a  la  propriété  de  hap- 
per à  la  langue  ;  —  3"  au  Crapaud  des  roseaux  (  Voy. 
CKAPAti)';  —  U"  à  la  qualité  la  moins  estimée  de  la 
résine  appelée  ^/orox  ou  styrax'  Voy.  Styuaxj,  parce 
qu'on  la  recueille  dans  des  tiges  de  roseau. 

CALAML'S,  num  latin  du  Roseau  et  du  genre  Ro- 
tang (  Voy.  ces  motsj.  —  On  nomme  C.  aromaticus, 
une  plante  aromatique  du  genre  Acorus  {Voy.  ce 
mot;;  C.  a/exa«r/ri//M*, l'Andi'opogon  nard  (Voy.  A\- 
Dnoi'OGO.Ni;  C.  scriptorius,  un  roseau  très-mince  dont 
le  tube,  un  peu  moins  gros  que  le  petit  doigt,  est 
long  de  O'f'lG  à  O^IS,  et  qui  se  taille  comme  nos  plu- 
mes ordinaires:  les  anciens  s'en  servaient  pur  écrire 
sur  h'  papyrus,  et  il  est  encore  en  usage  auj.  dans 
l'Orient.  —  Ln  Anatomie  on  nomme  aussi  C.  scrip- 
torius, la  fossette  du  W  ventricule  du  cerveau,  parce 
tju'ille  ressemble  h  une  plume  taillée  pour  écrire. 

CALAMlItE  (du  b.-lat.  calamlrus).  Calandre, 
gcnri'  d'Iri'-ectes,  de  l'ordre  dos  Coléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Itliyni  hophores  et  très-voisin  des 
Charançons,  est  surtout  connu  p-jr  les  ravages  que 
ses  larves  occasionnent  dans  les  greniers  où  l'on  con- 
serve les  récoltes.  Il  a  pour  caractères  principaux  : 
trompe  cylindrique,  longue. un  peu  courbée;  bouclie 
petite,  munie  de  mandibules  dentelées,  de  palpes  co- 
niques et  presque  imperceptibles;  patte»  fortes  et 


jambes  pointues;  abdomen  terminé  en  pointe;  corps 
allongé,  elliptique  et  très-déprimé  en  dessus;  ces  in- 
sectes ont  la  démarche  lente.  Certaines e^ijèces  vivent 
dans  les  graines  et  les  semences,  comme  la  C.  du  blé 
(C.grauaria  ,  brune  et  ponctuée,  et  la  C  du  nz  (C. 
on/zer),  brune  avec  deux  taches  fauves  aux  élytres; 
les  autres  dans  l'intérieur  des  tiges  ou  des  racines, 
comme  la  C.  palmite  (C.  palmarum)  noire,  qui  vit 
dans  la  moellcdu  palmicir:  lesindigènes  de  la  Guyane 
la  font  griller  et  la  mangent  ;  et  la  C.racourcie  {C. 
abreviata  ,  d'un  noir  luisant,  qu'on  trouve  en  Afri- 
que, en  Sibérie,  et  quelquefois  en  Europe,  dans  plu- 
sieurs espèces  de  roseaux.   Voif.  Cuaranço.n. 

CALANDRE  (dn  lat.  caliendrum,  bonnet,  à  cause  de 
l'espèce  de  huppe  que  porte  cet  oiseau?),  espèce 
d'Alouette.  Voi/.  Aloueite. 

CALAIVDRK  (du  b.-lat.  calendrn  ;  de  cylin^irus, 
cylindie),  machine  cylindrique  dont  on  se  sert  pour 
calandrer  les  draps,  les  toiles  et  les  étoffes,  c.-à-d. 
pour  les  presser  et  les  lustrer,  au  moyen  d'un  apprêt 
qu'on  appelle  parewe/i/.  La  talandre  fut  introduite 
en  France  par  Colbert;  elle  a  été  considérablement 
perfectionnée  de  nos  jours. 

CALAKDllETTE,  CALANonoTE  (dimin.  de  calan- 
dre), noms  vulg.  de  la  Giive  de  vigne.  Voy.  Grive. 

CALA?il)M?ilE,Calandrinia,  genre  de  la  lamille 
des  Poriulacées.  Ce  sont  des  plantes' du  Chili  que 
l'on  cultive  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs  en  grappes 
de  couleur  pourpre  ou  rose-violacé. 

CALAO,  Ducer'S,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  syndactyles,  famille  des  Bucéridés,  se 
fait  remarquer  par  un  bi-c  très-long  et  très-gros  que 
surmonte  une  protubérance  cornée  qui  s'accroît 
avec  l'âge;  ils  ont  les  pieds  courts,  forts,  muscu- 
leux,  à  plante  élargie,  et  les  ailes  médiocrement  lon- 
gues. Les  Calaos  sont  des  oiseaux  tristes  et  tacitur- 
nes, qui  vivent  en  bandes  nombreuses  et  qu'on  trouve 
aux  Indes  et  en  Afrique.  Leur  vol  est  lourd  et  de 
peu  de  durée.  Ils  se  nourrissent  de  vers,  d'insectes, 
de  petits  quadrupèdes,  de  graines,  de  fruits,  etc.  Une 
espèce  particulière  aux  îles  Moluques  ne  mange 
que  des  muscades,  ce  qui  donne  à  sa  chair  un  goût 
agréable. 

C.\LAl'PE,  Calappa,  genre  de  Crustacés,  de  l'or- 
dre des  Décapodes  brachyures,  formé  aux  dépens  du 
grand  genre  Crabe, a  pour  tyi)ele  C.  granulé[C.  gra- 
Hulata),  vulg.  Crabe  honteux  ou  C07  de  mer,  qu'on 
appelle  Migrane  ou  Migraine  en  Languedoc  et  en 
Provence  :  il  est  bon  à  manger. 

CALATllE  (du  gr.  xâ)aOo;,  corbeille),  Calathus, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques,  a  les  crochets  des 
tarses  fortement  dentelés  en  dessous.  Ces  insectes 
sont  de  moyenne  taille,  très-vifs  et  généralement  de 
couleurs  sombres.  Le  C.  cistéloule,  commun  à  la 
France  et  à  la  Perse,  est  le  type  du  genre. 

CALATIIIItE  (du  gr.  xâXitJo;).  Ce  mot,  presque 
synonyme  de  copdule  et  d'involucre,  désigne  l'inflo- 
rescence des  Composées. —  L'involucre  prend  le  nom 
de  cnlathidt flore  lorsqu'il  entoure  un  clinanthe  char- 
gé de  fleurs  sessilesou  presque  sessiles.—  On  nomme 
calathidiphore  la  partie  communément  hérissée  de 
poils,  qui,  dans  les  Composées,  porte  les  calathides 
du  capitule. 

CAI.CAIRF.  (du  lat.  calx,  chaux).  En  Minéralogie, 
on  donne  cette  épithèle  à  toutes  les  roches  qui  sont 
essentiellement  composées  de  chaux  ca.bonatée.  Les 
caU  aires  les  plus  importants  sont  :  l"  le  C  spathi- 
que,  connu  aussi  sous  le  nom  de  spnlh  d'Irlande. 
C'est  la  chaux  carbonatée  cris  allisée.  Ses  cristaux 
appartiennent  au  sysième  du  rhomboèdre  :  ils  pré- 
sentent trois  clivages  également  nets,  qui  condui- 
sent à  un  ihomboèd  e  obtus  de  10j"5'.  Quand  il  est 
limi)ide,  le  spath  calcaire  jouit  de  la  double  réfrac- 
tion ;  sa  densité  esi  de  2,72;  —  2»  les  Marbres,  qui 
comprennent  lesnombreusesvariéiésem|)loyées  pour 
la  statuaire,  p;  ur  la  décoration  des  éuitices  et  pour 
l'ameublement  (Voy.  BLibbbe);  —  3*  le  C.  lit/toyru- 
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phique  :  les  pierres  les  plus  recherchées  par  les  li- 
thographes sont  celles  de  Pappenheim,sur  les  boi-ds 
du  Danube,  en  Bavière  :  on  en  trouve  aussi  en  France, 
à  Cliàteauroux  (Indrej,  h  licliey  (Ain),  aux  environs 
de  Dijon,  de  Périgueux,  à  iMonidardier  pri's  le  Vi- 
gan  (Gard;,  dans  les  Ardennes,  etc.;  —  ù"  Ir  C.  r/ros- 
sier  ou  pierre  à  bâtir;  il  a  une  texture  lâche,  un 
gi'ain  grL-ssier,  se  laisse  facilement  entamer  par  les 
instruments  trancliants,  et  n'est  point  susceptible  de 
recevoir  le  poli.  Les  calcaires  oolitiques  sont  égale- 
ment employés  comme  pierres  à  bàti.'sous  le  nom  de 
pierres  de  /oi//'.'.  Les  calcaires  compactes  servent  suit 
comme  moellons,  soit  à  la  fabrication  de  la  chaux; 
—  5"  la  Craie,  variété  de  calcaire  fi-iable  et  très-ten- 
dre, presque  toujouis  biam  lie  ;  elle  foraie  le  sol  de 
contrées  entières,  par  exemple  en  Angleterre,  en 
Champagne,  en  Picardie,  etc.  l'o»/.  Chaux, Craie,  etc. 

Sol  calcaire.  Von.  Sol. 

CALCAi>'ÉUM  (du  lat.  co/r,  talon),  os  court,  situé  îi 
la  partie  p..stérieure  et  inférieure  du  pied,  et  qui 
fait  partie  du  tarse;  c'est  lui  qui  soutient  le  poids  du 
corps  dans  la  station  et  la  marche  ;  sa  forme  est  cu- 
bique et  allongée.  Cet  os  est  articulé  antérieurement 
avec  l'astragale  et  le  cuboide  ;  sa  face  postérieure 
donne  attache  au  tendon  d'Achille.  —  On  nomme 
aussi  Cdlmnè.um  l'os  du  jarret  du  cheval. 

CALCIÏDOI.NE  (de  Chalwdoine,  ville  de  Bithynie, 
près  de  laquelle  les  premières  calcédoines  ont  été 
trouvées),  substance  quartzeuse  d'une  transparence 
nébuleuse,  d'une  couleur  blanche,  blonde  ou  bleuâ- 
tre, mêlée  d'une  teinte  laiteuse,  et  que  l'on  trouve 
quelquefois  cristallisée  en  rhomboèdres, peut-être  par 
pseudomorphose  :  c'est  une  variété  A'agate  (  Voy,  ce 
mot).  On  la  trouve  communément  dans  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires  :  les  plus  estimées  viennent 
de  l'Islande  et  des  îles  Feroe  ;  on  appelle  C.  orien- 
tales celles  dont  la  pâte  est  très-fine  et  l'intérieur 
commepommelé.Lescalcédoines  les  plus  belles  sont 
employées  à  faire  des  coupes,  des  tabatières,  des 
cachets  et  d'auii-es  iibjets  de  luxe. 

CALCliOLAIUI':  (du  lat.  calceulus,  petit  soulier, 
par  allu-ion  îi  la  forme  de  la  corolle),  genre  de  la  fa- 
mille des  Scrofulariées,  t  ii)u  des  (^alcéolariées,  ren- 
ferme des  plantes  annuelles,  indigi  nés  du  Chili  et 
du  l>érou.  On  en  cultive  dans  les  jardins  une  foule 
de  variétés  à  fleurs  gracieuses,  nuancées  de  jaune, 
de  blanc  et  de  pourpre.  On  les  lient  l'hiver  en  serre 
tempérée. 

CALCl':OLE  (du  lat.  crilceolus),  genre  de  Mollus- 
ques fossiles,  de  la  famille  des  Biachiopodes  brachi- 
dés,  type  de  la  famille  des  Calcéolidées,  caractérisé 
par  sa  co(|uille  épaisse,  de  contexture  fibreuse,  dont 
une  des  valves  est  grande,  et  l'autre  petite,  opercu- 
laire,  sans  apophyses  bracliiales  et  sans  chai-nière, 
mais  possédant  une  aréa  énorme,  sans  deltidium  et 
sans  ouverture  piiur  un  muscle  extérieur.  On  na  con- 
naît que  deux  espèces  de  ralcéoles,  l'une  de  l'étage 
dévonien,  l'autrf;  de  l'étage  carbonifère. 

CAI.CI.\ATIO>  (du  lat.  calx,  chaux),  se  dit,  en 
Chimie,  du  traitement  d'une  substance  quelcoïKpie 
par  le  feu.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  calcinatioii 
s'opère  au  contact  de  l'air,  et  a  pour  ell'ci  de  modi- 
fier la  nature  chimique  de  la  substance  cpii  la  subit. 
Si  celte  substance  est  un  métal,  celui-ci  perd  son 
brillant,  et  se  transforme  en  une  poudre  diverscjment 
colorée  ;  cette  poudre  portait  autrefois  le  nom  de 
chaux  méfnllique(dn  \h  le  nom  de  cnlcinnlion);  auj. 
on  l'appelle  ooci/rle:  elle  est  le  résultat  de  la  combi- 
nais m  de  l'oxygène  de  l'air  avec  le  métal.  Un  très- 
petit  nombre  de  métaux,  l'a-gent,  l'or, le  platine,  etc., 
résistent  à  cette  action  de  l'air  par  la  calciiKition. 
Les  matières  organiques  perdent,  par  la  calcination, 
leurs  éléments  volatils  ou  comliustibles  ;  elles  lais- 
sent des  cendres, si  elles  contiennent  des  substances 
minérales  (i\es. 

CAI.r.ITUAI'.i.  Voi/.  CHAUSSE-THAPPE  etCENTACRÉE. 

CALCIOI  (du  lat.  cnlx,  chaux\  cor|)s  simple  mé- 
tallique. Il  a  la  couleur  jaunâtre  et  l'éclat  du  métal 


des  cloches  ;  il  est  très^ductile.  Sa  densité  est  de  1 ,55. 
Chauffé  dans  l'air,  il  y  brûle  avec  un  éclat  des  plus 
vifs;  il  s'oxyde  rapitlement  à  l'air  humide;  il  s'oxyde 
subitement  au  contact  de  l'eau,  qu'il  décompose. Ce 
métal  existe  en  grande  quantité  dans  la  chaux,  le  cal- 
caire et  le  plâtre,  qui  sont  son  oxyde,  son  carbonate 
et  son  sulfate. —  Le  calcium  a  été  découvert  en  1807 
par  Seebeck,  et  isolé  par  Humphry  Davy  en  1808,  au 
moyen  de  la  pile.  Vo'/.  Chaux. 

Chlorure  de  calcium.  Vw/.  Chlorure. 

Fluorure  de  caliium.  Voy.  Ciiaux  fluatée. 

CALCUL  (du  lat.  calculus,  caillou,  parce  que  les 
ar.ciens  se  servaient  de  cailloux  pour  calculer),  en- 
semble des  opérations  qu'il  faut  faire  sur  des  nom- 
bres ou  sur  des  lettres  pour  résoudre  une  question 
d'arithmétique  ou  d'algèbre.  Par  extension,  on  donne 
le  nom  de  calculs  aux  d  tïérentes  parties  des  mathé- 
matiques qui  sont  fondées  sur  l'emploi  de  l'algèbre. 
Ainsi  on  dit  le  calcul  différentiel,  le  calcul  intégral, 
etc.  Voy.  ces  mots. 

calcul.  On  nomme  ainsi,  en  Pathologie,  les  con- 
crétions pierreuses  qui  se  forment  dans  certaines 
parties  du  corps  de  l'iiomme  et  des  animaux,  sur- 
tout dans  les  cavités  destinées  à  contenir  des  liqui- 
des. Les  C.  arthritiques  (du  gr.  àp9p.ov,  jointure) 
s  .nt  des  dépôts  mous  et  friables  qui  ont  lieu  dans  les 
articulations  des  goutteux;  ils  se  composent  généra- 
lement d'urate  de  soude.  Les  ('.  bilinires,  qui  se  dé- 
posent dans  la  vésicule  biliaire,  se  composent  de  la 
matière  colorante  de  la  bile  ou  de  cholestérine;  quand 
ils  renferment  ce  dernier  corps,  ils  ont  une  texture 
cristalline  et  sont  fusibles.  Les  C.  intestinaux  se  ren- 
contrent dans  les  intestins  de  certains  animaux  (  Foy. 
BÉzoAni)).  Les  C.  urinaires  ou  vésicaux  se  forment 
dans  la  vessie,  quelquefois  dans  les  reins,  rarement 
dans  les  uretères;  c'est  ce  qu'on  appeile  vulgaire- 
ment la  pierre  :  le  plus  souvent  ils  se  composent  d'a- 
cide urique  ;  d'autres  fois  ils  renferment  des  phos- 
phates de  chaux,  d'ammoniaque,  de  magnésie,  etc. 

La  formation  des  calculs  dépend  souvent  de  ce  que 
la  circulation  d'un  fluide  dans  la  filière  qu'il  est  des- 
tiné à  parcourir  est  phis  ou  moins  gênée  ou  suspen- 
due. Ainsi,  l'étroitesse  des  canaux  excréteurs,  le  dé- 
faut d'exercice,  le  séjour  prolongé  au  lit,  la  réten- 
tion dans  leurs  réservoirs  des  fluides  sécrétés,  l'in- 
flammation des  organes  sécréteurs,  sont  des  causes 
fréquentes  de  calculs.  Un  régime  trop  animalisé,  l'u- 
sage de  vins  trop  généi'eux  et  surtout  chargés  de  tar- 
tre, prédisposent  à  la  formation  des  calculs.  Souvent 
aussi  la  présence  d'un  corps  étranger,  ou  bien  un 
produit  organique  accidentel,  comme  un  caillot  eu 
un  débris  de  fausse  membrane, devient  le  noyau  d'une 
concrétion  plus  ou  moins  volumineuse. 

Le  traitement  ;\  opposer  aux  calculs  en  général  a 
pour  objet  d'opérer  leur  dissolution,  de  provo(]uer 
leur  expulsion  ou  de  favoriser  leur  extraction,  et  de 
prévenir  leur  retour.  On  a  prescrit  :  contre  les  cal- 
culs lirthritiques,  les  boissons  alcalines  qui  saturent 
l'acide  urir|ue;  on  recommando  aussi,  comme  dinré- 
ti(iue,  le  vin  de  colchique;  —  contre  les  calculs  H- 
liirires,  les  solutions  de  chlorhydrate  d  aminoniaque, 
de  soude,  de  potasse,  d'acétate  de  potasse  et  de  sa- 
von; les  extraits  ou  les  sucs  de  houblon,  de  sapo- 
naire, de  fumeierre;  les  eaux  de  Vichy,  de  Plombiè- 
res, de  Balaruc,  de  Contrexeville,  etc.;  —  contre  les 
calculs  urtnairex,  divers  dissolvants  :  si  l'urine  con- 
tient un  excès  d'acide  urique,  on  emploie  des  alca- 
lis; si,  au  contraire,  elle  est  saturée  de  sels  calcai- 
res ou  magnésiens,  on  prescrit  les  acides  et  surtout 
l'acide  clilorhydrique  On  a  renoncé  îi  introduire  di- 
rectement les  dissolvants  dans  la  vessie  :\  l'aide  d'une 
sjnde,  ainsi  qu'îi  l'action  de  la  pile  ga'vanique.  La 
cystotomie  ou  taille,  autrefois  l'unique  ressource  con- 
tre ces  calculs, est  remplacée  auj.  le  plus  souvent  par 
la  hthotrilie.  Vo'i.  Taillk  et  LiriiOTniTir:. 

CALCl'LA'rKUU  mécamour,  dit  aussi  Machine  à 
calculer  et  Machine  arithmrtique,  machine  ingé- 
nieuse inventée  vers  1C42  par  Bl.  Pascal,  et  çonsjs- 
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tant  en  un  système  de  i-oues  et  de  pièces  diverses 
au  moyen  desquelles  des  chiffres  gravés  sur  ces  piè- 
ces elf'.-ctuent,  par  un  mouvement  circulaire,  les 
principales  opérations  de  l'arithmétique,  -r  Leibnitz 
perfectionna  cette  machine  vers  1C73,  et  dans  ces 
derniers  temps  on  en  a  construit  de  plus  simples  et 
de  plus  complètes  à  la  fois.  Du  reste  les  machines 
arithmétiques  sont  de  simples  objets  de  curiosité. 
Voy.  AiiAcjiEet  AnninioMEruE. 

CALK  (du  lat.  cala,  bois,  bûche),  morceau  de  bois 
ou  de  toute  autre  matière  qu'on  place  sous  un  objet 
quelconque  pour  lui  donner  de  l'assiette,  le  fau"e  te- 
nir d'aplomb. 

CALE  (de  l'ital.  cala,  de  calare,  descendre),  partie 
la  i)Ius  basse  de  l'intérieur  d'un  bâtiment.  La  cale 
est  divisée  en  plusieurs  compartiments  :  la  cale  à 
l'eau,  dite  aussi  grande  cale,  qui  contient  l'eau  des- 
tinée à  la  consommation  de  l'équipage;  luculc  uuviu, 
emplacement  qu'occupe  la  cambuse  dans  les  grands 
bâtiments  de  1  Éiat  :  Vurclnpompe,  qui  entoure  les 
tuyaux  ou  corps  des  pompes;  le  puits  aux  boulets, 
Iz/'osse  aux  câbles,  là  fosse  aux  lions  (corruption 
de  fosse  aux  liens j,  qui  contient  les  rechanges  du 
maître  d'équipage  ;  les  autres  compartiments  por- 
tent le  nom  de  soute.  Voy.  ce  mot. 

Cale  de  construction,  espace  sur  le  bord  de  la  mer  ou 
d'un  bassin,  disposé  en  pente  afin  de  faciliter  le  lan- 
cement, et  qui  sert  de  chantier  pour  poser  la  quille 
des  bâtiments  à  construire  ou  à  réparer  ;  elle  prend 
le  nom  de  cale  couverte  quand  elle  est  surmontée 
d'un  toit. 

Cale  flottante,  ponton  que  l'on  submerge  en  le 
chargeant  de  pierres,  et  sur  lequel  on  assujettit  le 
navire  que  l'on  veut  caréner  ou  radouber:  après 
quoi,  en  supprimant  le  poids  dont  on  l'a  chargé,  le 
ponton  se  démerge  et  le  navire  se  trouve  monté  sur 
une  cale  flottante  et  entouré  d'un  grande  plate-forme 
superficielle,  qui  permet  aux  ouvriers  de  procéder  à 
sa  visite  et  à  son  radoub.  Les  cales  flottantes  ont  été 
inventées  en  l'an  XI  par  l'amiral  Decrès. 

Cale  de  quai,  rampe  construite  en  pente  douce 
pour  l'embarquement  ou  le  débarquement  des  mar- 
chandises. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  cale  à  une  peine 
afflictive  en  usage  dans  la  marine  et  qui  a  été  abo- 
lie par  un  décret  du  12  mars  18^8  :  elle  consistait  à 
hisser  le  coupable  jusqu'à  la  hauteur  de  la  grande 
vergue,  et  à  le  laisser  ensuite  tomber  de  tout  son 
poids  dans  la  mer.  Cette  manière  de  donner  la  cale 
s'appelait  C.  smi/jle  ou  mouillée.  La  C.  seclie  consis- 
tait à  laisser  tomber  le  patient  en  le  retenant  à 
quelque  distance  de  la  surface  de  l'eau. 

CAi.E,  bonnet  d'homme  et  de  femme.  Ko//.  Calotte. 

CALEBASSE,  nom  donné  :  1''  aux  fruits  de  diverses 
Cucurbiiacées  d'Afrique  et  d'Améri<pie  dont  les  in- 
digènes dessèchent  le  fruit  pour  en  faire  des  usten- 
siles de  ménage  [Voy.  Colrge);  —  2"  au  fruit  d'un 
arbrisseau  des  Antilles,  appelé  vulg.  Calebassier 
{Voy.  Cresce,\tie,;  —  S""  au  fruit  du  liaobab. 

calebasse,  fourneau  à  creuset  servant  à  fondre  de 
petites  (piantités  de  fonte  de  fer  ou  d'autres  métaux 
destinés  au  moulage. 

CALÈCHE  (du  bohémien  kolesa,  ou  du  polonais 
koldskn,  petite  voiture  à  un  cheval,  voiture  de  pro- 
menade à  quatre  roues,  attelée  ordinairement  de  2, 
et  ([uelquefois  de  4  chevaux.  Le  derrière  de  la  ca- 
lèche est  muni  d'une  capote  qui  s'abat  ou  se  relève 
à  volonté  et  recouvre  le  siège  du  fond;  sur  le  devant 
est  roulé  un  tablier  qui,  au  besoin,  peut  garantir  de 
la  pluie  la  partie  non  couverte  i)ar  la  capote.  Dans 
l'hiver,  ce  tablier  est  remplacé  par  un  bâti  transpa- 
rent i|ui  se  reli-  avec  la  capote. 

CALÉIIO.MTE,  Pliirnh  sulfaté  carbonate  cuprifère 
[2PbC« -h  CuC« -+-  3l'bb*],  minéral  vert  bleuâtre  qui 
cristallise  en  prism<'s  rhomboidanx  droits.  Use  trouve 
à  Leadhills  en  Ivcosse  et  à  Linarés  en  Kspagne. 

CALÉl-'ACTEL'Il  (de  rrt/e/Vir//o/j),  apparfil  écono- 
jnique,  inventé  vers  1825  par  le  grammairiiii  l.e- 


mare,  consiste  essentiellement  en  un  espace  entonré 
d'une  double  enveloppe  métallique,  la  première  rem- 
plie d'eau  chaude,  1  autre,  c.-à-d.  celle  qui  est  exté- 
rieure, de  coton  ou  d'ouate  pour  retenir  la  chaleur; 
on  place  k  l'intérieur  le  vase  qui  contient  les  objets 
;i  cuire  ou  à  chaufl'er.  On  se  sert  de  cet  appareil 
non-seulement  pour  la  cuisson  des  aliments,  mais 
encore  pour  conserver  de  l'eau  chaude  pour  les  bains 
et  autres  usages  domestiques. 

CALÉFACTION  (du  lat.  calefactio),  action  d'un 
corps  solide  très-chaud  sur  un  liquide.  Lorstju'une 
goutte  d'eau  est  projetée  dans  une  capsule  <lc  nu'tal 
incandescente,  elle  prend  la  forme  d'un  globule  ar- 
rondi {l'tat  sphéroïdul ,  qui  ne  touche  pas  le  métal, 
et  qui  s'évapore  lentemtMit,  sans  ébullition;  la  tem- 
pérature de  ce  globule  est  inférieure  à  100°.  La  cause 
de  l'absence  du  contact  est  dans  les  forces  molécu- 
laires, qui  se  trouvent  modifiées  par  la  chaleur; 
quant  à  réchauffement  du  globule,  il  est  très-faible 
parce  que  la  chaleur  émise  par  le  métal  incandes- 
cent est  en  partie  réfléchie  à  la  surface  du  globule, 
en  partie  transmise,  le  liquide  étant  diathermane 
Voy.  ce  mot,.  Une  partie  seulement  est  absorbée 
par  le  globule,  et  employée  à  le  vaporiser  à  sa  sur- 
face, ce  qui  empêche  l'élévation  de  la  température. 
—  Ce  genre  de  phénomène  a  été  observé  la  première 
fois  en  1746  par  Eiler,  puis  étudié  dix  ans  après,  par 
Leidenfrost.  Depuis,  Klaproth,  Rumford,  et  plus  ré- 
cemment M.Baudrimont  et  M.  Boutigny  ont  fait  des 
recherches  importantes  sur  cette  ([uestion.  Ce  der- 
nier a  imaginé  une  foule  d'expériences  ingénieuses, 
dont  l'une  des  plus  curieuses  consiste  à  congeler  de 
l'eau  dans  un  creuset  incandescent  (  Voy.  Co.ngéla- 
Tio.N;.  — La  caléfaction  explique  comment  on  peut 
plonger  la  main  dans  un  métal  en  fusion,  passer  la 
langue  sur  un  fer  rouge,  sans  se  brûler;  les  verriers 
utilisent  fréquemment  la  caléfaction.  Elle  peut  aussi 
occasionner  l'explosion  des  chaudières  à  vapeur;  car. 
en  se  refroidissant,  le  métal  finit  par  être  touché 
par  le  liquide,  et  alors  celui-ci  entre  vivement  en 
I  ébullition,  et  produit  instantanément  une  grande 
!  (|uantité  de  vapeur:  si  donc  un  point  de  la  paroi 
ci'une  chaudière  se  trouvait  accidentellement  séparé 
de  l'eau  qu'elle  contient  et  chaufl'é  au  rouge,  l'eau, 
en  y  revenant,  entrerait  en  caléfaction,  et  quand  on 
cesserait  de  chauffer  la  chaudière,  cette  eau  entre- 
rait brusquement  en  vapeur  et  la  chaudière  pourrait 
ne  pas  résister  h  l'énorme  pression  qui  en  serait  la 
conséquence. 

CALÉinosCOPE.  Voy.  Kaléidoscope. 

CALEMUOL'R  OU  cAi.EMUour.c  (de  l'abbé  de  Ca- 
lemhery,  personnage  plaisant  des  contes  allemands, 
ou  de  l'italien'?;,  jeu  de  mots  fondé  sur  une  écpiivo- 
que  et  le  plus  ordinairement  sur  une  similitude  de 
sons,  sans  égard  à  l'orthographe.  Pierre  de  Montmaur 
au  XVII' siècle  et  le  marquisdeBièvre  au  wiii'sesont 
fait  une  renommée  par  leurs  calembours;  auj.  géné- 
ralement mal  accueilli  dans  la  bonne  société,  le  ca- 
lembour s'est  réfugié  dans  les  théâtres  secondaires 
et  dans  les  petits  journaux  satiriijues.  On  a  dit,  avec 
trop  de  sévérité,  que  «  c'est  resi)rit  de  ceux  qui  n'en 
ont  pas;  »  on  pourrait  dire,  avec  plus  de  vérité, 
que  le  calembour,  plaisant  quand  il  n'est  pas  prémé- 
dité, devient  insupportable  chez  les  gens  qui  en  font 
profession.  —  Le  calembour  remonte  à  une  haute 
antiquité; les  amphibologies  de  plusieurs  oracles  qui 
nous  ont  été  conservés  étaient  de  véritables  calem- 
bours :  Aristophane  chez  les  Grecs,  Plante  et  Cicéron 
chez  les  Latins,  nous  en  ont  laissé  un  grand  nombre 
dans  leurs  écrits  ;  dans  les  temps  modernes,  Rabelais, 
Shakespeare  et  Molière  n'ont  pas  dédaigné  ce  genre 
de  plaisanterie  ;  de  nos  jours,  le  célèbre  peintre  Carie 
Vernet  et  le  romancier  Balzac  ont  eu  une  grande 
réputation  de  calembourisles.  Voy.  Eoiivoque. 

Voici  comme  exemples  deux  calembours  fort  con- 
nus :  M.  de  Bièvre  ayant  appris  que  le  comédien  .Mole, 
connu  par  sa  fatuité,  était  retenu  au  lit  par  tme  indis- 
position, -s'écria  :  «Quelle  fatalité  (quel  fat  qlHé)\  » 
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Le  roi  Louis  XVI  lui  offrant  de  sfrvir  lui-même  de 
sujet  à  sa  verve,  il  répondit  aussitôt  :  «  Ah  1  sire,  le 
roi  n'est  pas  un  sujet.  » 

CALE.M>KS(en  lat.  calendes;  de  calare,àu  gr.  xa- 
)eîv,  appelé)',  ou  ])lutôt  d'un  mot  étrusque),  nom  que 
les  Romains  donnaient  au  premier  jour  du  mois, 
parce  que  ce  jour-là,  avant  la  publication  des  fastes, 
un  pontife  appelait  le  peuple  au  (lapifole,  pour  lui 
annoncer  l'ordre  des  fêtes  (jui  devaient  être  célébrées 
dans  le  mois  (Foy.  CALEM)r.iEH).  — Les  mois  grecs 
n'avaient  pas  de  calendes  ;  c'est  de  là  que  vint  le 
dicton  :  renvoyer  aux  calendes  grecques,  pour  dire 
renvoyer  indéfiniment. 

CALKiMmiKU  (du  lat.  calendarium,  de  calendœ, 
calendes).  Ce  nom  désigne  chez  nous:!"  un  tableau 
de  concordance  de  la  division  de  l'année  civile  en 
mois,  en  semaines  et  en  jours,  ce  qui  permet  de  trou- 
ver le  nom  d'un  jour  donné,  connaissant  son  f/iian- 
tii-me,  et  réciproquement;  2"  dans  un  sens  plus  gé- 
néral, le  système  adopté  jiar  chaque  peuple  dans  la 
luimération  du  tem;  s.  — Aux  détails  que  nous  avons 
diinnés  sur  ce  sujet  à  l'article  Année,  il  est  à  propos 
d'ajouter  les  suivants  : 

1"  Calendrier  israéhie.  L'année  sacrée  des  Israé- 
lites se  composait  de  12  mois  lunaires  alternati- 
vement de  29  et  de  30  jours  ;  on  les  appelait  :  ni- 
snn  ou  ahib,  iar  ou  ziv,  sivan,  thammouz,  nb  , 
elont,  lisri  ou  aithanim,  tnarschesvan ,  kis/er,  tlie- 
het,  sebath,  et  «(/«;•.  Le  mois  complémentaire,  que 
l'on  intercalait  tous  les  3  ans,  s'appelait  véodar  ou 
2*  adar.  Le  mois  de  nisaii,  1*'  mois  de  l'année,  com- 
mençait à  l'éciuinoxe  du  printemps  :  la  Pâque  se  célé- 
brait dans  ce  mois.  —  Les  Israélites  avaient  aussi  une 
année  civile  commençant  par  le  nioisde /wn,  c.-à-d. 
à  1  éf|uinoxc  d'automne.  —  Outre  cette  division  du 
temps,  empruntée  aux  Chaldéens,  '.es  Israélites  par- 
tageaient les  jours  en  semaines  ou  périodes  de  7  jours; 
chaque  7' jour  était  célébré  sous  le  nom  de  sabbath, 
et  correspondait  k  notre  samedi. 
'  2°  Calendrier  des  Grecs.  L'année  des  Grecs,  après 
la  réforme  de  leur  calendrier  par  Méton  en  433  av. 
J.-C,  se  composait,  comme  l'année  chaldéenne,  de 
mois  alternativement  de  29  et  de  30  jours.  On  les 
appelait  :  liécatombéon,  mi'tagittdou,  hoi'dromion, 
mt-mactérion,  puanepsion,  posidéon,  gami'lion,  an- 
thestrrion,  élapnébolion,  munychion,  t/iorgi'dion  et 
scirrophorion.  L'année  grecque  avait  d'abord  com- 
mencé au  mois  de  gamélion,qui  correspondait  à  peu 
prés  au  mois  de  di'cembre.  On  la  fit  ensuite  com- 
mencer à  celui  d'hécatombéon,  qui  correspondait  à 
notr(!  mois  de  juillet.  Chaque  mois  se  partageait  en 
trois  di'-rades  ;  le  1''  jour  du  mois  s'appelait  ni'om'i- 
nie  (c.-à-d.  nouvelle  lune). 

3°  Calendrier  romain.  Chez  les  Romains,  depuis 
la  réforme  Julienne,  l'année  se  composait  comme 
elle  se  compose  encore  auj.  de  12  mois,  les  uns  de 
31  jours,  les  autres  de  30,  ou  mèmede  28ou  29  jours. 
On  les  appelait  :  januarius,  februarius,  martiiis, 
ajirilis,  matus,  jumus,  qnindlis  ou  julius,sexti/is  ou 
augustus,  seplember,  october,  novemlier,  decrmber. 
Les  noms  des  six  derniers  mois  rappellent  l'époque 
où,  chez  les  Humains,  mars  était  le  1"  mois  de  l'an- 
née. Ces  mois  étaient  partagés  en  parties  inégales 
par  les  calendes-  (|ui  tombaient  le  1"  jour  du  mois, 
les  ides  qui  tombaient  le  5'  ou  le  7',  suivant  le  nombre 
des  jours  du  mois;  et  les  nones  <|ui  tombaient  9 jours 
après  les  iV/e^,  c.-à-d.  le  13' ou  le  15"  jour.  Les  autres 
jours  se  désignaient  par  leur  numéro  d'ordre  cimipté 
au  rebours  à  |)artirdeces  époques.  Ainsi  la  veille  des 
calendes  s'appelait  pridie  calendnrum  ;  l'avant-veille, 
tertio  culendarum,  et  de  mèuu-  les  autres  :  quarto, 
quinlo...  culendarum,  etc.;  la  veille  des  ides  et  celle 
•les  nones  s'appelaient  pridie  idu.s,  pridie  nonas.  — 
Dans  ce  même  calendrier  lesjmu-s  étaient  distingués 
en  fastes  et  néfastes,  suivant  qu'il  était  permis  ou 
non  de  rendre  la  justice  ces  jours- là;  certains  jours 
étaient  appelés  mixtes,  c.-à-d.  moitié  fastes  et  moitié 
néfastes;  d'autres  n'étaient  faste»  que  pendant  cer- 


taines heures  de  la  journée  (  Voy.  Imercis;  ;  les 
jours  de  marché  étaient  indiqués  par  des  lettres 
dh^s  nundinales {Voy.  ce  mo\.).  Enfin  chaque  jour 
était  consacré  à  une  divinité  particulière. 

4"  Calendrier  grégorien.  Dans  ce  calendrier  les 
noms  des  mois  sont  les  mêmes  que  dans  le  calendrier 
romain;  ce  sont  •.janvier,  février,  mars,  avril,  mai, 
juin,  juillet,  août,  septembre,  octobre,  novembre  et 
décembre.  —  Ceux  qui  ont  31  jours  sont  •.janvier, 
mars,  mai,  juillet,  août,  octobre  et  décembre  ;  les 
autres  ont  30  jours,  à  l'exception  de  février  qui  a 
28  ou  29  jours,  suivant  que  l'année  est  commune  ou 
bissextile.  —  En  adoptant  les  mois  des  Romains,  les 
modernes  ont  rejeté  leur  manière  de  compter  les 
jours  :  ils  les  désignent  simplement  par  leur  numéro 
d'ordre  à  partir  du  premier  de  chaque  mois  et  ])ar 
la  fête  ou  le  saint  aui|uel  il  est  consacré  (  Voy.  Fêtks)  ; 
mais  en  môme  temps  ils  ont  emprunté  aux  Israélites 
leur  division  du  temps  en  semaines  ;  quant  aux  noms 
des  jours  de  la  semaine  :  lundi,  mardi,  mercredi, 
jeudi,  vendredi,  samedi  et  dimanche,  ils  paraissent 
être  dus  aux  Chaldéens  qui  les  avaient  consacrés  aux 
sept  planètes  objets  de  leur  culte.  —  Dans  la  plupart 
de3  calendriers  on  introduit  habituellement  quelques 
indications  utiles,  comme  celle  des  phases  de  la  lune, 
celle  de  l'heure  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  etc. 
On  trouve  ces  indications  au  complet  dans  beau- 
coup d'Almanacbs,  ainsi  que  dans  le  traité  de  la 
Connaissance  des  temps,  et  l'Annuaire  du  bureau  des 
longitudes.  —  Le  Calendrier  grec,  ou  russe,  n'est 
quant  à  la  longueur  de  l'année,  que  l'ancien  calen- 
drier julien  :  les  Grecs  ayant  refusé  d'adopter  la  ré- 
forme de  Grégoire  XllI,  leur  calendrier  a  conservé 
tous  les  défauts  que  les  autres  peuples  de  l'Europe 
ont  corrigés  ;  par  suite,  ce  calendrier  se  trouve  en 
désaccord  avec  celui  de  tous  les  autres  peuples  :  il  est 
auj.  en  retard  de  11  jours,  de  sorte  que  ce  qui  est 
pour  eux  le  1*' janvier  est  pour  nous  le  13  du  même 
mois.  La  division  des  jours  en  mois  et  en  semsines 
y  est  d'ailleurs  complètement  la  même  que  dans  le 
calendrier  grégorien. 

5°  Calendrier  républicain.  Par  un  décret  de  la 
Convention,  daté  du  5  octobre  1793,  l'année  civile  fut 
divisée  en  12  mois  de  30  jours  chacun,  plus  3  jours 
complémentaires,  uppMs  sans-culottides,  qu'on  por- 
tait à  6  tous  les  II  ans  (année  sextile),  et  qii'on  plaçait 
à  la  fin  de  l'année.  Le  commencement  de  l'année  était 
fixé  au  22  septembre  à  minuit  (équinoxe  d'automne,. 
Par  une  mesure  rétroactive,  le  nouveau  calendrier 
fut  supposé  en  vigueur  à  partir  du  22  septembre 
1792,  époque  de  la  fondation  de  la  Républi(jue.  Des 
noms  nouveaux  étaient  imposés  aux  mois  et  aux 
jours  :  les  noms  des  mois  étaient,  pour  l'automne, 
vendémiaire,  brumaire,  frimaire;  pour  l'hiver,  «i- 
vôse,  pluviôse, vent  use  ;  pour  le  printemps,  germinal, 
floréal,  prairial  ;  pour  l'été,  messidor,  thermidor, 
fructidor.  Chaque  mois  se  divisait  en  trois  déca- 
des ou  pérodes  de  dixjom-s;  les  noms  ordinaires  de 
ces  dix  jours  étaient  :  pninidi,  duodi,  tridi,  quar- 
tidi,  quintidi,  se.viidi,  septidi,  octidi,  nonidi,  décadi. 
Cliacpie  jour  du  mois  portait  en  outre,  au  lieu  d'un 
nom  de  saint,  celui  d'un  produit  agricole,  d'un  ani- 
mal ou  d'un  instrument  utile  à  l'agriculture.  Voici 
les  noms  des  jonrn  de  la  1'*  décade  de  vendémiaire, 
l"  mois  de  l'année  républicaine  :  1.  liaisin,  2.  Safran, 
3.  Châtaigne,  li-  Colchique,  5.  Cheval,  G.  lUilsnmine, 
7.  Carotte,  8.  Amarante,  9.  /'rt/K/jv,  10. ci  ve.  Ce  ca- 
lendrier a  été  maintenu  officiellement  pendant  13 
ans  ;  mais  il  n'avait  pas  tardé  à  tomber  en  désuétude  : 
il  fut  définitivement  aboli  par  un  décret  du  22  fruc- 
tidor an  Xlll.et  l'ancien  caleiulrier  fut  rétabli  à  par- 
tir du  1"  janvier  1806(11  nivôse  an  XIV  . 

Un  grand  nombre  de  lois  et  d'actes  publics  et  pri- 
vés portant  des  dates  empruntées  au  calendrier  ré- 
républicain, il  nous  a  paru  utile  de  doniu^r  un  ta- 
bleau au  moyen  duquel  chacun  pourra  établir  la  con- 
cordance de  ces  dates  avec  les  dates  grégoriennes 
{Voy,  paje  suiv^inte)  : 
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CONCORDANCE    DES    CALENDUIERS    GRÉGORIEN   ET    RÉPUBLICAIN, 
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19  a. 
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9  a. 
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I •^,  ,  , 
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18  s.  (6) 

18  s. 

18  s. 

On  appelle  Calendrier  perpétuel  un  tableau  per- 
mettant de  trouver  immédiatement,  et  pour  une  an- 
née quelconque,  la  concordance  du  nom  d'un  jour  et 
de  son  quantième.  Pour  le  construire,  on  écrit  pé- 
riodiquement, en  regard  des  différents  jours  de  l'an- 
née, les  lettres  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G.  Si  l'année  com- 
mence par  un  mardi,  p.  ex.,  ce  jour  est  désigné  par 
la  lettre  A  pendant  toute  l'année,  mercredi  l'est  par  IJ, 
jeudi  par  C,  etc.  La  lettre  «lui  désigne  le  dimanclie 
porte  le  nom  de  lettre  dorninicdle.  Elle  recule  d'un 
rang  tous  les  ans,  parce  que  l'aiinéecommune  se  com- 
pose de  ."jS  semaines  et  1  jour.  Dans  les  années  bis- 
sextiles qui  comprennent  1  jour  de  plus,  il  y  a  2  let- 
tres dominicales,  une  pour  janvier  e.  février,  et  une 
pour  les  autres  mois. —  On  conçoit  d'après  cela  que 
dès  qu'on  connaîtra  la  lettre  dominicale  d'une  année 
déterminée,  on  connaîtra  celle  de  toutes  les  autres,  et 
que  le  talileâu  ainsi  dressé  pourra  servir  indéfini- 
ment comme  calendrier.  On  trouve  un  Calendrier 
perpétuel,  précédé  d'une  toile  calculée  pour  2,200 
années,  dans  ['Art  de  vérifier  les  dates  par  les  Béné- 
dictins (Paris,  1785). 

Pour plusde  détails,  on  peutconsulter  :  notre  .l//f/* 
d'Hist.  et  de  (iéogr.  ;  le  Tradé  du  calendrier  de  Ri  vard 
(7'  édition,  rev.  par  Lalandeet  Puissant,  Paris,  181(5), 
et  la  Théorie  du  calendrier  deh.-V.  l'rancœur(1842;. 
L'Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  du  1851  renfer- 
me une  histoire  du  calendrier. —  Voij.  Cvcle  solause. 

CAi.EMiniKR  OE  Fi.onE,calendrierindiquant  les  noms 
des  fleurs  qui  se  développent  dans  chaque  mois.  La- 
marck  a  composé  pour  le  climat  de  Paris  le  calen- 
drier de  Flore  suivant  :  Janvier,  ellébore  noir  ;  — 
Février,  aune,  saule-marceau,  noisetier,  dapline-ine- 
zereurn,  gnlanthus  nivalis,  etc.  ;  —  Mars,  cornouiller 
mâle,  anémone  hépatique,  buis,  thuya,  if,  aman- 
dier, pocher,  abricotier,  groseillier  épineux,  giroflée 
jaune,  primevère,  alaterne,  etc.;  —  Avril,  prunier 
épineux,  tulipe, jacinthe,  orobe  printanier,  petite  per- 
venche, frêne  commun,  charme,  bouleau,  orme,  fri- 
tillaiie  impériale, érables, poiriers, etc.;  —  Mai,  pom- 
miers, lilas,  marronnier,  bois  de  Judée,  merisier  à 
grappes,  cerisier,  frêne  à  fleur,  faux  ébénier,  pi- 
voini-,  muguet,  bourrache,  fraisier,  chêne,  etc.;  — 
Juin,  sauge,  co(|uelicot,  ciguë,  tilleul,  vigne,  nénu- 
phars, lin,  seigle,  avoine,  orge,  froment,  digitale, 
pieds  d'alouette,  hypericum,  etc.;  —  Juillet,  hyssope, 
menthes,  origan,  carotte,  tanaisie,  œillets,  laitues, 
houblon,  chanvre,  salicaire,  chicorée  sauvage,  Itujno- 
Tiia,  calalpn,  eic;  —  Août ,  scalnota  SHCcisii,parnas- 
sia,  graliole,  balsamine  des  jardins,  euphraise  jaune, 
plusieurs  uctœa,  les  rudijecktu,  siluhmm,  coreopsi-, 
viburnum  ti/ius,  etc.  ;  —  SeplcmOre ,  ruscus  ruce- 
mosus,  aralia  .-pinosn,  lierre,  cyclanien,  atnanjllis 
lutea,  colchiciue,  safran;  —  Octobre,  aster  grandi- 
flore,  hélianthe  tubéreux,  aster  grêle, 'jn/Aemw^ran- 


diflora,  etc.;  —  Novembre,  chrysanthème,  que'ques 
tussilages  odorants  (héliotrope  d'hiverj; —  Décem- 
bre, ellébore  noir  (rose  de  Noël). 

CALEMJBiER  RUSTIQUE,  Calendrier  propre  aux  gens 
de  la  campagne,  dans  letjuel  on  apprend  les  temps 
où  il  faut  semer,  planter,  tailler  la  vigne,  etc.  Il  existe 
plusieurs  ouvrages  de  ce  genre:  le  plusestiméest  le 
C.  du  bon  cultivateur  de  Mathieu  de  Dombasle.  — Les 
amateurs  de  jardinage  consult(>ront  avec  fruit  le  C. 
du  jardinier,  donné  par  yi.  Courtois-Gérard  dans  son 
Manuel  du  jardinage,  et  celui  du  Bon  jardinier  de 
MM.  Vilmorin,  Decaisne,  etc. 

CALKA'DL'LA ,  nom  latin  botanique  du  genre  Souci. 
Voy.  ce  mot. 

CALOTURK  (de  l'espagnol  calent ura,  fièvre;  du 
lat.  calere,  avoir  chaud;,  délire  furieux  auquel  les 
navigateurs  sont  sujets  sous  la  zone  torride  ;  c'est 
une  encéphalite  ou  une  méningite,  caractérisée  par- 
ticulièrement par  le  désir  irrésistible  de  se  jeter  à  la 
mer.  Ce  mal  est  moins  fréquent  aujourd'hui  que  les 
voyages  sont  plus  rapides. 

CALKIMA,  registre  diîstiné  à  recevoir  toute  espèce 
c!ft  notes  ou  de  renseignements,  doit  son  nom  à 
Ambroise  Calepin,  savant  italien  du  xv*  siècle,  auteur 
d'un  dictionnaire  qui  a  été  longtempstrès-répaiidu.  Ce 
mot  a  été  remplacé  de  nos  jours  par  ceux  d'agenda^ 
et  surtout  de  carnet.  Voy.  C^rxet. 

CALFAT(du  verbe  arabe  kalufa,  bouclier),  ouvrier 
chargé  de  calfater  an  de  fermer  tout  accès  à  l'eau  qui 
tend  continuellement  à  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
navires.  Le  cnljuiage  consiste  à  boucher  les  fentes 
des  jointures  du  bordageou  des  membres  du  vaisseau, 
en  y  chassant  avei:  force,  au  moyen  d'un  maillet  et 
d'un  ciseau,  de  l'étoupe  provenant  de  vieux  cordages 
et  autres  matières,  i-t  en  recouvrant  le  tout  d'une 
couche  de  brai  bouillant.  Il  ne  faut  pas  confondre 
calfatage  avec  calfeutrage, 

CALIUIIK  .de  1  arabe  ipilib,  moule),  est,  dans  plu- 
sieurs industries,  synonyme  de  patron,  etdésigne 
une  mesure  (tantôt  une  placjue  de  cuivre,  d'acier  ou 
de  tôle,  tantôt  une  planche  de  bois  mince,  ou  même 
un  morceau  de  cartonj,  dont  les  ouvriers  se  servent 
pour  donner  aux  pièces  qu'ils  veulent  faire  la  môme 
grandeur  ou  la  même  forme. 

En  Artillerie,  ce  mot  désigne  le  diamètre  de  l'àmo 
des  bouches  k  feu  en  général,  et  plus  particulière- 
ment des  mortiers,  des  obusi.n-s  et  des  pierriers,  le 
calibre  des  pièces  de  canon  étant  habituellement  in- 
diqué par  le  poids  des  boulets.  Dans  les  pièces  de 
s  ége,  le  calibre  des  pièces  de  24  est  0"', 15254;  de 
10,  0"',13342;  de  12,  0"',12123;  dans  les  pièces  de 
campagne,  le  calibre  des  pièces  de  8  est  0"',10G02  ;  de 
/(,  O-.O8402.  Il  y  a  des  mortiers  du  calibre  de  0"',2222, 
0"',2777,  0",3333  ;  des  pierriers  de  0°',/il66,  et  des 
obusiers  4e  0",16«6  et  de  0°',2223.  —  Pour  les  fusiU 
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de  munition,  le  calibre  a  été,  pendant  longtemps, 
de  0'',0n  ;  en  18i2,  il  a  été  porté  à  0",018;  celui  du 
fusil  ciiassepot  est  plus  étroit. 

CALICE  (du  gr.  y.â>"j?),  vase  consacré  parl'évêque, 
et  qui  sert  au  sacrifice  de  la  messe  :  on  y  verse  le  vin 
eucharistique.  Les  anciens  calices  étaient  d'or,  d'ar- 
gent, quelfjuefois  de  cuivre,  d'étain,  de  corne,  de 
verre,  de  bois,  etc.  ;  quelques-uns  étaient  munis 
d'anses.  Ils  étaient  très-grands,  et  servaient  à  la  com- 
munion des  fidèles,  qui  communiaient  alors  sous  les 
deux  espèces  Le  communiant  buvait  le  vin  du  ca- 
lice en  l'aspirant  au  moyen  d'un  chalumeau  d'argent. 
Aujourd'hui  on  ne  se  sert  guère  que  de  c;ilices  d'or, 
d'argent  ou  de  plaqué,  dorés  à  l'intérieur,  et  l'officiant 
boit  seul  le  vin  du  calice. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à  l'enveloppe  la 
plus  extérieure  des  organes  de  la  fructification  dans 
les  fleurs  qui  ont  un  périanthe  double.  Tournefort 
et  Linné  nommaient  aussi  calice  le  périanthe  simple, 
lorsqu'il  est  de  couleur  verte  et  peu  apparent.  Jus- 
sieu  a  nommé  calice  tout  périanthe  simple,  quelles 
que  soient  sa  couleur,  sa  consistance  et  sa  forme.  Le 
calice  est  moitoi>hylle  ou  monos''pnle,  jiolyphijlle  ou 
poli/sépale,  selon  que  ses  folioles  sont  réuhies  dans 
une  étenrlue  plus  ou  moins  grande,  ou  bien  entière- 
ment indépendantes  les  unes  des  autres.  Dans  le  pre- 
mier cas,  si  l'union  des  parties  a  lieu  seulement  îi  la 
base,  cette  portion  inférieure  est  appelée  le  fond  An 
calice;  si  elle  a  lieu  jusqu'à  une  hauteur  un  peu  con- 
sidérable, la  portion  réunie  se  nomme  tube  :  dans 
les  deux  cas,  la  portion  où  les  sépales  restent  libres 
est  appelée  limljc. 

CALICOT  (de  C'■'//cw^  ville  de  l'Inde,  d'oj  est  venu 
ce  tissu),  toile  de  coton,  moins  fine  'lue  la  percale,  et 
dont  le  tissu  n'es:  po  nt  croisé,  sert  à  fuire  des  che- 
mises, des  draps,  des  rideaux,  etc.  Le  calicot  se  fa- 
brique auj.  en  Franre;  il  y  est  à  très-bon  marché. 

CALICl'LE  fdimin.  de  calice).  Les  Botanistes  nom- 
ment ainsi  tantôt  un  calice  accessoire  placé  en  dehors 
du  vrai  calire,  tantôt  une  rangée  de  petites  bractées 
placi-es  à  la  base  d'un  involucre. 

CALIDRIS,  genre  d'oiseaux  Éehassiers.Foy.  Mac- 

liKCME. 

OtlFES  ou  KHALIFES  (de  l'arabe  c/(rt/i/a\  suc- 
cesseurs de  Mahomet  et  souverains  arabes.  Voij.  le 
Dirl.  d'Hii'.  et  de  Géogr. 

CALICE  'du  lat.  caiign,  bottine),  Caligus,  genre 
de  petits  Cnistucés  suceurs  qui  vivent  en  parasites 
^ous  les  écailles  des  Saumons,  des  Merlans,  etc.  Ils 
doivent  leur  nom  aux  soies  plumeuses  dont  leurs  pat- 
tes sont  garnies. 

C.iLIOUNE  (de  l'ital.  caliornn),  gros  et  fort  cor- 
dage qu'on  emploie  dans  la  Marine,  passe  dans  deux 
moufles  h  trois  poulies,  et  sert  îi  guinder  et  à  élever 
de  gros  fardeaux.  On  l'attache  quelquefois  à  une  pou- 
lie siius  la  hune  de  misaine,  et  quelquefois  au  grand 
étai  au-dessus  de  la  grande  écnutille. 

CALLE,  Calln,  genre  de  la  famille  des  Aroidées, 
renferme  des  plantes  herbacées  à  tige  rampante,  à 
iideur  fétide,  dimt  le  suc  est  acre  et  vénéneux.  La 
C.  des  marais  (C.  patuslri^),  commune  dans  le  nord 
de  l'Ku  ope,  a  une  racine  épaisse  et  charnue  qui  con- 
tient ime  fécule  abondante  et  nutritive. 

<2ALLElX  (du  lat.  callosns,  de  callinn,  cal).  En 
Anatomie,  on  nomme  rnr/i.i  cnlieiir  une,  longue  et 
hirge  bande  de  substance  blanche  qui  réunit  l'un  à 
l'autre  les  deux  hémisphères  du  cerveau.  Cette  bande 
n'est  |)as  plane  dans  toutes  ses  parties  :  elle  se  re- 
courbe en  avant  et  forme  le  gcniin,  elle  se  recourbe 
en  volute  ])ostéri(.'urenient  ei  forme  le  bounelet  : 
enfin,  sur  les  côt(''8,  elle  s'infléchit  encore  en  se  con- 
f  nilant  avec  la  matière  cérébrale  qui  constitue  U> 
plafond,  puis  encore  le  plancher  des  ventricules  laté- 
raux du  cerveau.  C'est  dans  cet  organe  que  La  l'ey- 
ronie  avait  arbitrairement  placé  h;  siège  (le  l'ànie,  "et 
Troviranusla  facul'é  de  c  niparaison  :  en  n'alité,  il 
ne  sert  qu'il  mettre  en  relation  les  deux  moitiés  sy- 
métriques du  cerveau  et  à  empocher  ainsi  l'isolement 


de  leurs  fonctions.  Le  corps  calleux  a  encore  été  ap- 
pelé m^solohe,  ^X.  grande  commissure  cérébrale.  Voij. 
Cervf.au. 

En  Pathologie  on  appelle  Ulcère  calleux,  celui  dont 
les  bords  sont  épais  et  durs. 

CALLIAMRE,  Callianira,  genre  d'Acalèphes,  de 
Tordre  des  Polypes  cténophores  et  voisin  des  liéroés 
[  Voy.  ce  mot;,  dont  les  espèces  se  trouvent  dans  tou- 
tes les  mers.  Sous-genres  :  Leucot/ioa,  Mnemia,  Ca- 
lymna,  Ocyroe. 

CALLICARPE  (du  gr.  v.ino:,  beauté,  et  xap-ô;, 
fiuit),  Callirnrpa,  genre  de  la  famille  des  Verbéna- 
cées,  tribu  desVitirées.  Le  C.  d'Amérique,  petit  ar- 
brisseau cotonneux,  est  cultivé  dans  les  jardins  pour 
ses  fruits  d'un  beau  rouge  qui  font  de  l'effet  dans  les 
bosquets.  Il  demande  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Le 
C.  iomenteux  des  Indes,  à  feuilles  odorantes,  ne  se 
cultive  qu'en  serre  chaude. 

CAI.LICIIROME  'du  gr.  xà)),o;  etxpûjxa,  couleur). 
Cfillichroma,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Cérambycins,  à  couleurs  métalliques  très-brillantes, 
de  taille  souvent  assez  grande.  Le  C.  des  Alpes  ou 
Acaidhoptère  rosalte,  d'un  bleu  cendré  avec  des  ta- 
ches noires  sur  les  élytres,  compte  parmi  les  plus 
beaux  insectes. 

CALLIDIE  (du  gr.  xà),).o;  et  eToo:,  forme),  Calli- 
diiim,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Longicornes  ;  leurs  larves  vi- 
vent dans  le  bois.  Ils  volent  avec  facilité,  et  font  en- 
tendre, lorsqu'on  les  inquiète,  un  bruit  particulier 
produit  par  le  frottement  du  prototliorax  contre  la 
base  de  l'écusson.  Les  plus  communs  chez  nous 
sont  :  le  C.  variable  des  chantiers,  le  C.  sanguin  des 
maisons,  e"  le  C.  portefaix  qu'on  trouve  partout. 

CALLlGR.VI'lIi:,  CAi.i.iORAi'iiiE  'du  gr.  -/.aX/o;  et 
Ypâçjw,  écrire).  Vny.  EcniVAiN  et  Ecritire. 

CALLI.MORIMIE  (du  gr.  xdiÀ/o;  et  (xop=Yi,  forme), 
Callimorplia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes,  a  pour  type  la  C.  du 
.•{•'neçon.{Bombi/xjacoheo], qu\  se  trouve  à  Paiùs.  Ces 
insectes  ont  le  corps  svelteet  les  ailes  ornées  de  cou- 
leurs vives  et  brillantes.  Quoique  rangés  parmi  les 
insectes  nocturnes,  ils  volent  pendant  le  jour,  et  ont 
les  mœurs  des  Bombyces. 

CALLIOXYME  (du  gr.xa)),towut/o;),  Callion>/mus, 
genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des 
Squamodernies,  famille  des  Gobioîdes,  a  pour  carac- 
tères :  ouïes  ouvertes  par  un  seul  trou  de  chaque 
coté  de  la  nuque;  nageoires  ventrales  placées  sous  la 
gorge,  écartées  et  plus  longuiîs  que  les  pectorales; 
tète  oblongue  et  déprimée  ;  peau  lisse,  couleurs  va- 
riées et  brillantes.  Le  C.  Inre,  vulg.  t)0"cet  ou  Sa- 
varii,  est  un  poisson  de  la  Méditerranée,  de  couleur 
orangée,  tacheté  de  violet.  Sa  chair  est  bonne  à  man- 
ger. —  Voy.  aussi  Uranoscope. 

CALLIOl'E,  planète.  Voy.  Planf.te. 

CALLIorsiS  (du  gr.  xâ/.).o;  et  &>]/i;,  vue),  plante. 

Votl.    CORFOI'SIS. 

CALLISTÉSIOX  fdu  gr.  xi))o;  et  cxr.iiwv,  éta- 
mine),  genre  de  la  famille  des  Myrtacées,  tribu  des 
Leptospermées.  détaché  du  genre  ^iétrosidéros,  se 
compose  d'arbres  de  l'Australie  qui  n'atteignent  chez 
nous  que  la  taille  d'un  arbrisseau  et  qu'on  cultive 
pour  leurs  fleurs  rangées  en  forme  de  goupillon  au- 
tour ou  au  sommet  des  rameaux  et  remarquables  par 
l'élégance  de  leurs  étamines.  Le  C.  en  panache  iC. 
l(iiiccnlatum)  a  des  fleurs  rouge  foncé  et  des  feuilles 
ponctuées  coriaces  qui  répandent  une  odeur  aroma- 
tif|ue;  c'est  sur  celte  espèce  qu'on  grefi"e  toutes  les 
autres,  les  C.  speciosum,  saliynum,  lineare,  rigi- 
dum,  pini'oliiim  et  vridi/loriim. 

CALLISTÈrilE  (du  gr,  xâ>).o;  et  créyo:,  cou- 
ronnt'  ,  nom  générique  de  la  lieine  Marguerite.  Voy. 
ce  mot. 

CALLITRICIIE  (du  gr.  xa)){OpiÇ,  à  la  belle  che- 
velure), Cidlitlirix,  Simia  snbœa,  espèce  du  genre 
Guenon.   Vuy.  Guf.non.  —  Voy,  aussi  Ckuls. 
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CAtUTRiCHE,  CaLlitriche,  genre  de  plantes  aquati- 
quesdela  famille  des  Naiadées,  ainsi  nommées  àcause 
de  la  forme  de  leurs  longues  racines  vermiculaires  et 
de  leurs  tiges  délicates  et  flottantes  :  il  a  pour  type  le 
C  pn'utfniier  {C.  verna],  à  feuilles  d'un  beau  vert,  en 
forme  de  rosette  ;  à  fleurs  d'un  blanc  sale,  qui  cniît 
dans  les  étangs  où  il  est  liabiiuellement  submergé,  et 
qui  peut  servir  à  l'amendement  des  terres.  —  Quel- 
ques botanistes  font  de  ce  genre  le  type  de  la  fa- 
mille des  CalliiUrichiniies. 

C.iLLITIiniS,  genre  de  la  tribu  de*  Cupressinées, 
le  même  que  le  Ihuya  articulé  qui  fournit  la  sanda- 
raque.  I'"V.  Thi  va. 

CALLORII Y.NQl'E  'du  gr.  y.â).).o:,beauté, et  fOy/o;. 
bec),  poisson.  l'oy.  CHini^RE. 

CALLOSITÉ  'du  lat.  cfl//o«Yfl*,  de  cfl//«w,  cal). 
Chez  l'Homme,  on  appelle  ainsi  toute  induration  qui 
se  forme  accidentellement  dans  certaines  parties 
molles,  comme  à  la  plante  des  pieds,  par  l'effet  do 
la  marche,  ou  à  la  paume  des  mains,  par  suite  de  tra- 
vaux ludes.  —  Chez  les  Animaux,  on  donne  ce  nom 
à  certaines  parties  que  recouvre  une  peau  plus 
épaisse,  souvent  rugueuse,  dépourvue  de  poils,  et 
quelquefois  colorée,  comme  on  le  remarque  sur  la 
poitrine  <  les  genoux  des  chameaux,  aux  fesses  des 
singes,  etc. 

CALLOVlE?î  (étage),  nom  donné,  en  Géologie,  à 
celui  des  étages  jurassiques  qui  suit  l'étage  batho- 
nien  et  pré-  ede  l'étage  oxfordien.  Pour  beaucoup 
d'auteurs  c>;t  étage  constitue  YOxfordieyi  inférieur 
{Voii.  OxFonDiEN)  ;  il  est  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Kellowa<i-!\o<:k,  ou  de  Terrain  kellovien.  En  France 
il  se  compose  généralement  d'alternats  de  couches 
minces,  ferrugineuses,  marno-calcaires  et  argileuses. 
Pourtant  sur  les  côtes  de  Normandie  il  est  complé- 
temint  argileux,  et  présente  un  faciès  dont  l'argile 
de  Dives  est  le  type.  Il  forme  autour  du  bassin  de  Pa- 
ris, ainsi  que  les  autres  étages  jurassicjues,  une  zone 
à  peu  près  continue.  On  le  retrouve  dans  les  autres 
bassins  de  France,  en  An2:Ie"erre,  en  Italie,  en  Russie, 
et  jusqu'aux  Indes  orientales.  —  Principaux  fossiles  : 
ArainrinUes  macrocephalus ,  A.  Backeri/r,  dans  la  par- 
tie inférieure;  A.  coronatus,  A.  unceps,  A.  atlileta, 
à  la  partie  moyenne  ;  A.  perarmatus,A.  cordatus,  et 
helemniies  hnstatus,  à  la  partie  supérieure;  enfin 
Osiren  dilututa,  dans  toute  la  masse. 

CALLU>'A,  nom  générique  de  la  Bruyère  com- 
mune. V'j'i .  Bntyi-;BE. 

CALMA>'Di:,  étoffe  de  laine  lustrée  d'un  côté 
comme  le  satin. 

CALMA>'TS.  Ce  mot  s'applique,  en  Médecine,  à 
tous  les  médicamentsadoucissants,  anodins,  antispas- 
modiques et  narcotiques.  Voy.  ces  mots. 

CALMAU  ou  ENCORNET  (liu  lat.  culumorium,  en- 
crier en  forme  de  cornet),  Lolirjo,  genre  de  Mollus- 
ques céphalopodes,  de  l'ordre  des  Acétabulifèri's  dé- 
capodes, et  type  de  la  famille  des  Loligidés  :  corps 
charnu,  contenu  dans  un  sac  allongé,  atténué  et  garni 
d'appendices  en  forme  d'ailes  à  sa  base;  lame  cornée  et 
transparente  enchâssée  dans  l'intérieur  du  corps  ; 
bouche  terminale  entourée  de  10  bras  garnisde  ventou- 
ses, dont  2  plus  grands  que  les  autres.  Les  calmars 
habitent  la  haute  mer,  mais  ils  viennent  sur  les  cô- 
tes, pour  la  ponte.  Ils  nagent  à  reculons  avec  une 
extrême  vitesse,  et  sont  trés-voraces.  Leur  chair  est 
comestible.  Comme  les  sèches,  ils  ont  près  du  cœur 
une  vessie  qui  renff'rme  une  liqueur  noire,  espèce 
d'encre  employée  en  peinture  sous  le  nom  de  sépin. 
On  se  sert  des  calmars  comme  d'appât  dans  la  |)èrhe 
de  la  morue.  Ils  forment  un  grand  nombre  d'et^pères 
qui  se  trouvent  en  abondance  dans  toutes  les  mers. 
On  n'en  coniKiit  rpTune  seule  espèce  fossile  apparte- 
nant aux  terrains  toarcicns. 

■  "CAL.MAHE  T,  Ixi/igopsis,  genre  de  Mollusques  cé- 
phalopodes, de  l'ordre  des  Acétabulifères,  présentant 
comme  les  Calmars  un  corpscharnu  contenu  dans  un 
sa.-  oblong  et  ailé  h.  sa  base.  Leur  osselet  intérieur 
est  pourvu  d'une  longue  tige  supérieure  ;  leur  bouche 


teruiinale  est  entourée  de  8  bras  sessiles.  Les  calma- 
rets  ne  forment  qu'un  petit  nombre  d'espèces. 

CALOB.iTE  (du  gr.  y.a/oSi-rY;;  ?j,  Crt/o'/o/rt,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères  athéricères,  tribu 
des  Muscides,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  marche  ra- 
pide et  élégante;  on  le  voit,  en  effet,  courir  légère- 
ment sur  les  feuilles  d(^s  arbrisseaux.  La  C.  pétro- 
nelle,  ou  Mouche  de  St  Pierre,  doit  son  nom  à  la  fa- 
culté qu'elle  possède  de  marcher  sur  l'eau,  comme  le 
fit  saint  Pierre. 

CALODRO.ME  (du  gr.  xà/ov,  échasse,  et  5po[i£Û;, 
coureu),Co/orf/'o?/»w,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Rhynchophores, 
tribu  des  Curculionides  :  cor|)s  allongé,  tète  courte, 
tarses  postérieurs  extraordinairement  longs.  Le  C. 
Hnrrim,  type  du  genre,  se  trouve  à  Manille. 

CALOMEL  ou  cAi.(iME[,AS  (du  gr.  xaÀô:,  beau,  et 
SJ.É)  a:,  noir  ;  parce  qu'il  noircit  à  la  hnnière).  Proto- 
chlorure  de  mercure.  Mercure  doux,  M.  muriaté, 
combinaison  de  chlore  et  de  mercure  dont  la  formule 
est  Hg^CI-.  C'est  un  corps  blanc,  insipide,  insoluble 
dans  l'eau,  volatil  sans  décomposition,  et  cristallisa- 
ble.  Il  est  attaquable  parles  acides  et  les  chlorures 
alcalins  qui  le  transforment  plus  ou  moins  rapide- 
ment en  deutochlorure.  Il  noircit  lentement  sous  l'in- 
fluence de  l'air  et  immédiatement  sous  celle  de  l'am- 
moniaque. On  le  prépare  en  sublimant  un  mélange 
de  deutochlorure  de  mercure  et  de  mercure  métalli- 
que, ou  bien  un  mélange  de  sel  marin  et  de  sulfate 
mercureux.  —  Le  calomel  est  fréquemment  employé 
en  médecine  comme  purgatif  et  vermifuge  pour  les 
enfants,  et  quelquefois  comme  antisyphilitique.  Les 
alchimistes  soumettaient  le  mercure  à  de  nombreu- 
ses sublimations,  croyant  ainsi  en  augmenter  l'acti- 
vité comme  médicament  :  le  mercure  doux  ne  prenait 
le  nom  de  calomel  qu'après  six  sublimations  ;  à  la  9* 
il  recevait  celui  de  panacée  mercurielle. 

CALOMME  'du  lat.  caluntitia,.  Chez  les  Romains, 
d'après  la  loi  liemmia,  la  leitre  K  était  imprimée, 
avec  un  fer  chaud,  sur  le  front  du  calomniateur.  Cette 
loi  fut  en  vigueur  jusqu'au  règne  de  Constantin.  — 
Auj.,  dans  le  langage  légal,  ce  mot  a  été  remplacé 
par  ceux  de  diffamation  et  d'injure  (  l'oy .  ces  mots). 
Cependant  l'art.  373  du  Code  pénal  prévoit  encore  le 
fait  de  dénonciation  calomnieuse  adressée  à  la  justice 
contre  un  citoyen. 

C.4LOPE  (du  gr  y.a)  ouou:,  qui  a  de  beaux  pieds), 
Calopus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Sténélytres  :  corps  d'un 
brun  clair,  velu  ;  antennes  filiformes,  très-longues, 
de  11  articles;  pattes  grêles  de  longueur  ordinaire. 
Les  Calopes  se  trouvent  dans  les  bois,  en  Suède  et 
aussi  dans  les  Alpes. 

CALOI'IIYLLE  (du  grec  xa).6;,  beau,  et  çû).>ov, 
feuille),  Cnlophyllum,  genre  de  la  famille  des  Clu- 
siacées,  renferme  des  arbres  plus  ou  moins  élevés,  à 
feuilles  persistantes,  entières  et  opposées  et  à  fleurs 
blanches,  dont  le  bois  assez  dur  est  employé  dans  la 
construction.  Le  C.  inophi/tle  des  Indes  orientales,  à 
fruits  ronds  de  couleur  jaune  venlâtre,  donne  une 
résine  vulnéraire  et  résolutive  appelée  hnumc  vert. 
Le  C  caluba,  du  Malabar,  à  fruits  allongés  de  cou- 
leur rouge,  fournit  une  huile  pour  l'éclairage.  Le 
(  '.  tacamahnca,  de  Madagascar,  fournit  au  commerce 
la  résine  dite  yommede  tacamahaca. 

C.iLORICI'TÉ  (du  lat.  calor,  chaleur).  Vo'j.  Cii.a- 

I.ELK  ANIMALE. 

CALORIE  (du  lat.  cff/or).  C'est  l'unité  de  chaleur  : 
elle  est  égale  à  laquantite  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  d'un  degré  centigrade  la  température  d'un  kilo- 
gramme d'eau. 

CALORIFÈRE  (du  lat.  calor,  et  fero,  porter)',  nom 
qu'on  donne  à  toute  espèce  d'apiiareils  destinés  à 
porter  la  chaleur  dans  les  apparfuients,  les  serre.s, 
les  séchoirs,  les  ateliers,  etc.  On  distingue  :  1°  lesC 
n  air  chaud,  composés  d'une  chambre  de  chauffage 
et  de  tuyaux  destinés  à  porter  où  l'on  veut  l'air 
échauffé;  1!"  les  C.  à  uaj)eMr,  composés  d'une  chau- 
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dière  pour  la  formation  de  la  vapeur,  de  tuyaux  de 
conduitequi  transportent  la  vapeur, deluyauxdecon- 
densaiion  où  la  vapeur  retourne  à  l'état  liquide,  et  de 
tuyaux  de  dégorgement  qui  lui  fournissent  une  issue; 
3"  les  C.  ^  eau  chaude,  composés  d'une  cliaudière 
et  de  tuyaux  dans  lesquels  jiasse  constamment  de 
l'eau  bouillante,  qui  échauffe  l'air  ambiant  (  Voi/. 
TuEnMosii'iioN).  —  Les  tuyaux  des  calorifères  sont 
en  terre,  en  fonte  ou  en  cuivre;  dans  les  habitations, 
les  tuyaux  de  fonte  sont  préférables  aux  tuyaux  de 
cuivre,  qui  portent  une  odeur  désagréable;  mais 
ceux-ci  sontemployésdepréférence  dans  lessi'choirs 
des  fabriques,  parce  qu'ils  conduisent  mieux  la  cha- 
leur et  n'ont  pas  l'inconvénient  de  tacher  les  étoffes. 
Le  foyer  est  généralement  placé  dans  une  cave  ;  il 
en  part  des  tuyaux  qui  se  ramifient  dans  tout  l'édi- 
lice.  —  On  fabrique  aussi  des  calorifères  mobiles  et  por- 
tatii's,  qui  ne  sont  guère  que  des  poi^/es.  Vo'/.  ce  mot. 
L'art  de  construire  les  calorifères  n'était  pas  in- 
connu aux  anciens:  on  trouve  mentionnés  chez  les 
lîomains  des  colidiii.<;  i|ui  remplissaient  le  même  of- 
fice que  nos  calorifères;  longtemps  oublié,  il  a  été 
remis  en  pi-atique  à  la  fin  du  xvri'  liècle  par  Bonne- 
main  ;  auj.  il  est  partout  répandu.  Il  doit  beaucoup 
aux  travaux  de  MM.  Léon  Du  voir  et  Perkins.  Voy. 

ClIAUFIACE. 

CALORIMÉTRIÊ,  CALonniiîTPE  (du  lat.  cnlor  et 
(lu  gr.  (xETpov,  mesure),  ensemble  des  méthodes  à 
l'aide  desquellts  on  détermine  les  quantités  de  cha- 
leur. Ces  méthodes  sont  :  1"  la  fusion  de  la  glace, 
procédé  qui  consiste  à  déterminer  la  quantité  de 
g'ace  fondue  par  la  chaleur  que  l'on  veut  mesurer  et 
qui  repose  sur  ce  fait,  que  la  glace  fond  à  une  tem- 
pérature fixe,  et  que;  la  chaleur  qui  lui  est  fournie 
est  employée  à  la  fjndre  sans  l'échauffer.  Le  nalori- 
iiièlre  de  glace  de  Lavoisier  et  Laplace  se  compose  de 
trois  cavités  concentrifiues,  en  cuivre  ou  en  fer-blanc, 
excepté  la  cavité  intérieure,  qui  est  en  grillage  de  Hl 
de  fer;  on  met  dans  f  ;lle-ci  le  corps  chaud  que  l'on 
veut  examiner,  les  deux  autres  contiennent  de  la 
glace  et  s  )nt  inférieurement  terminées  chacune  par 
un  robinet;  la  cavité  extérieure  ne  sert  qu'à  préser- 
ver la  cavité  moyenne  de  l'action  échauffante  des 
corps  environnants  :  par  la  quantité  d'eau  qui  pro- 
vient de  la  glace  fondue  dans  cette  cavité  moyenne, 
on  connaît  la  c|uautité  de  chaleur  fournie  parle  corps 
«juand  sa  température  s'abaisse  Jizéro;  en  l'ffet  la  cha- 
leur perdue  par  le  corps  chaud  est  employée  à  fondre 
la  glacf'.On  sait  par  dos  expériences  spéciales  qu'un 
kilogiamme  de  glace  exige  7'J  calories  pour  fondre; 
donc  autant  il  y  aura  de  kilogrammes  de  glace  fondus 
par  le  corps,  autant  de  fois  il  aura  dégagé  79  calories 
en  descendant  à  la  température  de  la  glace  fondante  ; 
—  2"  la  rrii't/iodedr.i  mélangex  :  elle  consiste  ;\  porter 
le  corps  qu'on  examine  à  une  certaine  température, 
à  le  mélanger  ensuite  avec  de  l'eau  h  une  tempéra- 
ture inférieure,  et  h  prendre  la  tempé'rature  de  ce 
mélange  :  sachant  que  1  kilogramme  d'eau  exige  1 
calorie  pour  que  sa  temp<';ratures'(''lève  de  1  degré,  il 
n'y  a  qu'à  multiplier  le  poids  de  l'eau  par  le  nombre 
de  degrés  qui  mesure  l'i'lévatiiin  de  sa  température 
après  le  rnélani;e,  pour  .savoir  combien  de  calorirs 
ont  été  dégagées  par  le  corp-;  chaud  mélangé  avec 
l'eau  ;  —  3"  la  met /iode  du  refroidissement  :  elle  repose 
.sur  ce  fait, qu'une  même  surface  perd,  dans  le  môme 
temps,  par  le  rayonnement,  une  même  quantité  de 
chali'ur  pour  une  température  constante,  de  sorte 
que,  (|uel  que  soit  le  corps  renfermé  dans  un(^  en- 
veloppe, la  chaleur  émanant  de  la  surface  dans  un 
temi)s  donné  dépendra  entièrement  de  cette  surface, 
et  non  do  la  nature  du  corps  enfermé  ;  si  l'on  en- 
ferme dans  une  semhlable  enveloppe  des  poids  é^aux 
de  deux  corps  contenant  des  quantités  d(!  chal(!ur 
dilTi-rentes,  la  durée  de  leur  refroidissr'uirnt  sera 
dans  le  rapport  de  ces  quantités  de  chaleur  ; —  /i"  le 
cn'0'imèlre  de  MM.  Favrc  et  Sill)ermnun  :  c'est  une 
sorte  de  gros  thermomètre  à  mercure,  dont  le  réser- 
voir présente  une  moufle  ou  cavité  dans  laquelle  on 


met  le  corps  dont  on  veut  observer  la  chaleur,  La 
tige  de  ce  thermomètre  est  graduée,  et  on  déduit 
du  nombre  des  divisions  dont  le  niveau  se  déplace 
dans  la  tige,  le  nombre  de  calories  que  dégage  le 
corps  placé  dans  la  moufle. 

On  détermine  par  ces  diverses  méthodes  :  les  cha- 
leurs spécifiques,  les  chaleurs  latentes  de  fusion  et 
de  vaporisation,  les  chaleurs  de  combustion.  Voy. 
ces  mots. 

CALORIQUE,  nom  de  la  cause  inconnue  desphé- 
noniènes  de  chaleur.  Voy.  CiiAi.Ein. 

CALOSAURIC'du  gr.y.a/o:,beau,  etaavpy.,  lézard), 
Calosauru--,  genre  de  Reptih's,  de  l'oi'dre  des  Sau- 
riens, famille  des  Lacertiens,  établi  pour  une  seule 
espèce,  le  Lézard  de  Leschenault,  qui  habite  l'Hin- 
doustan. 

CALOSOME  (du  gr.  xa),ô:,  beau,  et  crwiia,  corps), 
Cahsonia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Carabiques,  renferme 
des  insectes  assez  grands,  très-voraces,  à  l'abdomen 
presque  carré,  et  a  pour  type  le  C.  sycopitante,  long 
de  O^.OiS,  d'un  noir  violet  ;  sa  larve  vit  sur  le  chêne, 
dans  le  nid  des  chenilles  processionnaires,  dont  elle 
se  nourrit.  Le  C.  inquisiteur  vit,  ainsi  que  le  précé- 
dent, sur  le  chêne,  et  fait  la  chasse  aux  chenilles  et 
aux  petits  insectes.  Le  C.  à  points  d'or  se  trouve  en 
Algérie. 

CALOTES,  nom  latin  du  genre  galéote. 

CALOTTE  (dimin.  de  cale,  dans  le  sens  de  fond, 
creux,  ou  de  cale,  bonnet).  La  plupart  des  peuples 
de  l'Orient  ont  adopté  ce  genre  de  coiffure,  et  por- 
tent la  calotte,  tantôt  seule,  tantôt  entourée  d'un  tur- 
ban. En  France,  sous  Louis  XIV,  la  calotte  ét.iit  d'un 
usage  presque  général  pour  tous  les  laïfiues  d'une 
l)rofession  grave,  masistrats,  avocats,  savants,  et  pour 
les  bourgeois.  Auj.  elle  n'est  plus  guère  en  usage 
que  parmi  les  gens  d'Éj,lise;  elle  est  noire,  arrondie, 
assez  large  pour  adhérer  à  la  tête  sans  attaches.  La 
couleur  de  la  calotte  suit  ord.  celle  de  la  soutane  :les' 
évoques  la  portent  violette  :  les  cardinaux,  rouge; 
celle  du  pape  est  rouge,  bordée  d'hermine  blanche 
et  à  oreilles;  les  calottes  des  moines  sont  de  la  cou- 
leur de  leur  froc.  — On  appelait  autrefois  ca/e  :  l"un 
bonnet  d'homme  rond  et  plat  couvrant  seulement  le 
haut  de  la  tête  et  qui  était  porté  surtout  par  les 
clercs  ;  2"  un  bonnet  de  femme,  plat  par  en  haut, 
couvrant  les  oreilles  et  échancré  par  devant  avec  une 
petite  bordure  de  velours. 

En  Anatomie,  on  appelle  Calotte  du  crdne  la  partie 
supérieure  de  cette  cavité  ;  C.  aponrrrotique,  l'aponé- 
vrose des  muscles  frontaux.  —    Vo'i.  Tlicne. 

Calotte,  en  Architecture.  Voy.  Voite. 

Calotte  spliérique.  Voy.  Zo\e. 

CALOYER  (du  gr.  xa).6:,  beau,  et  v-pojv,  vieil- 
lard), moine  grec.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CALQUE  (de  l'ital.  calco]'.  Autrefois,  les  graveurs 
calquaient  à  la  pointe  sur  du  papier  verni  ;  auj.  ils 
se  servent  d'un  jiapier  dit  papier  gUicé,  qui  est  fait 
avec  de  la  gélatine,  et  d'une  extrême  transparence. 
On  calque  au  ci-ayon  et  à  la  plume  sur  le  papier  »'c- 
gi'tal,  sur  le  papier  serpente  (]'<>•/.  ces  nuits\,  et 
même  sur  le  papier  ordinaire  ;  mais  ce  dernier  étant 
peu  transparent,  on  est  obligé  de  prendre  le  cal(|ue 
à  la  vitre.  —  Pour  décalquer,  c.-à-d.  pour  transpor- 
ter le  calcpie  sur  la  planche,  le  graveur,  après  avoir 
rougi  son  calque  avec  de  la  sanguine,  le  place  sur  la 
planche  verni(!  et  noircie,  puis,  avec  un(\  pointe,  il 
en  repasse  tous  les  traits  ;  (piant  au  calque  fait  au 
crayon  on  ;i  l'encre,  on    le  décalque  avec  la  presse. 

CAI/rilA,  nom  latin  du   l'opulage.   Vo'/.  ce  mot. 

CALIJ.MET  comme  chalumeaiC,  grande  pipe  en 
usage  |)armi  les  Indiens  de  l'Amérique  du  \oril;  elle 
est  ornée  de  plumes  de  différi'ntcs  couleurs,  et  en- 
tourée de  cheveux  nattés  autoin*  du  tuyau.  —  Le 
calumet  est,  pour  les  Indiens,  le  symbole  de  la  paix 
et  comme  le  sceau  de  toutes  les  ont  ■epris(^s;  ils  l'of- 
frent à  ceux  avec  lesquels  ils  négocient.  Quelquefois 
aussi  il  est  un  signe  de  guerre;  mais  alors  il  n'est 


CAAfAIEU. 


—  246  — 


CAMBIUM. 


plus  décoré  de  plumes,  et  l'intervalle  des  tresses  de 
cheveux  est  peint  en  rouge. 

Les  nègres  désignent  sous  le  nom  de  Calumet  plu- 
sieurs végétaux  qui  servent  à  faire  des  pipes.  A 
Uaiti,  c'est  une  Fougère  du  genre  L'/'joiùum;  à 
Caycnne,  une  Eupliorbiacée,  le  Alaken  /lirin;  aux 
lies  Mascareignes,  un  Aoj/ws;  aux  Indes,  plusieurs 
espèces  du  génie  Arundo. 

C.il.L'RlS  fc.-à  d.  helle  queue).  Voy.  Coonoicoi'. 

C.VLl'S.  l'oy.  Cal  et  Cai.i.omté. 

CALVAIRE  du  lat  calvnrin,  de  calvus,  chauve). 
Fo.y.  le  Dicl.  dllùt.  et  de  Géogr.  et  le  mot  Chemin 
DE  cnoix. 

CALVILLE,  variété  de  pommes  très-estimée,  com- 
prenant plusieurs  sous  variétés  :  la  C.  d'été,  la  C. 
btfutclie  d'/iiuer,  la  C.  rouge  d'automne,  la  C.  St- 
Sauvei'r.  Vo/.  Pomme. 

C.iLVITIE  (du  lat.  calvities,  de  cali;m,  chauve), 
chute  desciieveux.  La  calvitie  est  quelquefois  nalire, 
mais  bien  rarement;  elle  e%l accidentelle,  quand  elle 
provient  subitement  à  la  suite  d'une  maladie;  na- 
turelle, quand  elle  est  due  au  progrès  de  l'âge.  Mid- 
gré  les  promesses  des  charlatans,  cette  infirmité  est 
généralement  incurable.  Voy.  Alopécie  etCuEVEtx. 

CALVCA>TilE  (du  gr.  xà/uE,  calice  et  ôtvfjo;, 
fleur;,  Cfl///C0/2//iM.j,  genre-type  delà  famille  des  Ca- 
lycaiit liées,  déiichée  des  R  sacées,  renferme  de  joli> 
arbrisseaux,  originaires  de  l'Amérique  du  Nord  et  du 
Japon,  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  terminales  d'un 
pourpre  noirâtre  :  périanthe  simple  et  coloré  ;  éta- 
mines  et  ov;  ires  nombreux.  On  en  distingue  plu- 
sieurs espèces  :  le  C.pompndour  ,  ou  Arbre  aux  ané- 
mones {('.  floridus),  de  la  Caroline,  à  bois  o  ;orifé- 
rant,  à  fleurs  d'un  rouge  foncé,  qui  réiiandent  un 
parfum  de  pomme  de  reinette  ;  le  C.  glauque  (C. 
glaucus),  à  feuilles  pubescentes,  le  C.  liàse{C.  lœvi- 
gatus),  k  feuilles  glabres  et  rugueuses,  et  le  C.  pré- 
coce ou  d'hiver  (C.  chùnonanihus),  du  Japon,  qui 
fleurit  en  hiver,  etc. 

CALVCÉRÉES  (du  g.-type  Calycera),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  épigynes,  inter- 
médiaire entre  les  Dipsacées  et  les  Composées,  a 
reçu  aussi  le  ..C'm  de  Doopidées,  du  genre  lioopis. 
Tous  les  genres  de  cette  famille  appartiennent  à  l'A- 
mérique tropicale. 

CALVCIFLOUF.S  (du  gr.  y.â)u?,  et  du  lat.  flos, 
fleur;,  nom  donné  par  de  CanduUe,  aux  végétaux  di- 
cotylédones dont  la  corolle  polypétalc  est  libre  ou 
insérée  sur  le  calice. 

CALYMEXE,  l'oli/mene,  genre  de  Crustacés  bran- 
chiopodes  fossiles,  de  l'ordre  des  Trilobitt^s  et  type 
de  la  famille  des  lalyraé/ddées  :  bouclier  céphalique 
muni  d'un  bord  relevé  ;  thorax  à  13  anneaux.  Les 
Calymènes  pouvaient  se  rouler  en  boule.  Elles  com- 
mencent avec  l'étage  silurien,  et  atteignent  leur 
maximum  dans  l'étage  dévonien. 

CALY.MXA,  l'olype.  Voi/.  Calliamre. 

CALVI'TRE  (du  gr.  xa).'J-Tpa;,  organe  qui,  dans 
les  Hépatiques  et  les  Mousses,  enveloppe  le  pistil  jus- 
qu'au moment  de  la  maturité.  On  l'appelle  aussi 
coiffe. 

CALYI'TREE  '^du  gr-  x«)0::Tf,a),  Calyptrœa,  genre 
de  Mollusques  gastéropodes,  rie  l'ordre  d"S  Pertini- 
branches,  famille  des  Crépidulidéi'--:  coquille  non  spi- 
rale, munie  dans  son  intérieur  d'une  lame  en  demi- 
cornet,  et  fixée  par  le  sommet.  Les  principales  espèces 
vivantes  sont:  la  C.  scnhre  (C.  equestris),  des  mers 
de  l'Inde,  et  la  C  iulnfhre.  On  en  trouve  de  fossiles 
dans  les  terrains  tertiaire-;. 

<;alYSTE<;ie  (du  gr.  xâ)uÇ,  et  (TTEYu,  couvrir), 
Cntystegia,  genre  de  la  famille  des  Convolvulacées, 
détaché  du  genre  Convolvulus  et  caractérisé  par 
lesdeux  bractées  qui  recouvrent  le  calice.  Jl comprend 
deux  espèces  principales  :  la  C  des  haies' C.  scpianij, 
vulg.  Grfiud  liseron  et  Chemise  de  Notre-Dame, 
plante  grimpante  à  grandes  fleurs  blanches  et  la  C. 
pu'/es'.enfeiC.  pubescensj,  de  la  Chine. 

CAMAÏEU.  Ce  mot,  le  même  que  cernée,  désignait 


anciennement  une  pieiTe  gravée  en  relief  [Voy.  Ca- 
mée). Il  signifie  auj.  un  genre  de  peinture  dans  le- 
quel on  n'emploie  qu'une  seule  couleur,  ce  qu'on 
appelle  aussi  peinture  moiiochrome  ou  grisaille  La 
[)einture  en  camaîou  éuit  fort  à  la  mode  au  siècle 
dernier,  pour  imiter  les  bas-reliefs  dans  les  dessus 
de  porte  et  lesornements. On  en  peut  voira  Paris  un 
très-bel  emploi  dans  les  peintures  de  la  grande  salle 
de  la  Bourse,  et  dans  la  chapelle  du  Calvaire,  à 
SaiiU-Roch.  Les  camaïeux  ne  sont  pas  toujours  en 
grisaille  :  on  en  fait  de  deux  ou  de  trois  couleurs; 
il  y  en  a  de  bleus,  de  verts,  de  rouges.  La  Bii)lio- 
thirjue  impériale  possède  de  superbes  Heures  de 
Louis  XIV,  dont  chaque  page  est  entourée  d'un  ca- 
maïeu de  couleur  difl'érente. 

CAMAIL  (de  cap  mail,  armure  de  tôte).  Lecamail 
fut  d'abord  un  casque  garni  de  mailles  de  fer  pour 
protéger  le  cou  et  les  épaules.  On  étendit  ensuite  ce 
nom  à  un  vêtement  de  femme  en  forme  de  cajjuchon 
et  au  collet  que  les  évoques  et  les  chanoines  portent 
par-dessus  le  rochet.  Ce  dernier  camail  s'étend  de- 
I)uis  le  ctu  jusqu'au  coude;  il  est  quelquefois  garni 
d'un  capuchon;  il  est  toujours  de  la  couleur  de  la 
robe  ecclésiastique.  Les  chanoines  ne  commencèrent 
à  s'en  servir  que  vers  la  fin  du  xv'  siècle.  Les  sim- 
ples prêtres  portent  aussi  le  camail  ;  mais  alors  il  est 
entièrement  noir,  au  lieu  que  celui  des  chanoines 
est  bordé  d'un  liséré  de  soie  ou  de  velours  le  plus 
souvent  rouge.  Quehiuefois  le  camail  se  termine  en 
pointe,  et  descend  jusqu'aux  talons.  C'est  un  vête-, 
ment  de  chœur,  qu'on  ne  porte  pas  toute  l'année:  à 
Paris,  on  le  porte  depuis  le  17  octobre  jusqu'au  jour 
de  Pâques.  —  Le  camail  des  évèques  s'appelle  aussi 
mosetle. 

CAMARE  (dugr.  y.as/àpa,  chambre  voûtée),  se  dit, 
en  Butani(|ue,  d'un  fru  t  aplati  et  membraneux  formé, 
par  la  réunion  de  deux  valvîs  jointes  ensemble  par 
deux  sutures  marginales.  Tels  sont  les  fruits  de  l'A- 
conit et  du  Dclplanium. 

CAMAUILLA  (de  l'espagnol  camarilla,  petite 
chambi'e).  DansleLangage  politique,  ce  mot  désigne 
l'influence  occulte  que  sont  supposés  exercer  sur  le 
chef  de  l'État  les  hommes  attachés  au  service  de  sa 
personne,  influence  qui  presque  toujours  entrave  ou 
arrête  la  marche  du  gouvernement  officiel.  On  s'est 
servi  pour  la  première  fois  de  cette  expression  en 
Espagne,  en  l^li,  après  le  retour  de  Ferdinand  VII. 
Depu.s,  elle  a  été  adoptée  par  les  publicistes  étran-, 
gers,  surtout  en  France. 

CAMARI.X,  espèce  de  Plongeon.  Voy.  ce  mot. 

CAMARI>E  (du  portugais  camanuliaS),  plante. 
Voy.  EMi'EiiiUM. 

CAMBISTE  (de  l'ital.  cambio,  change),  celui  qui. 
s'occupe  des  opérations  de  change  {Voy.  ce  mot).  Le 
cambiste  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  changeur, 
dont  le  commerce  consiste  à  échanger  les  espèces  ; 
c'est  plutôt  un  banquier.  Voir  sur  ce  sujet  le  Cflwiéiy<e 
universel,  de  Kelly  (traduit  de  l'anglais  en  1823). 

CAMItlTM  (du  b.-lat.  c^wAi/e, changer),  mot  em- 
ployé quelquefois,  en  Botani<|ue,  pour  désigner  la 
zone  génératrice  qui  sert  à  l'accroissement  annuel  de 
la  tige  d-Mis  les  arbres  dicotylédones  et  qui  produit 
chaque  été  une  nouvelle  couche  d'  bois  et  une  nou- 
velle couche  d'écorce.  D'autres  botanistes,  spécifiant 
davantage,  ont  réservé  ce  nom  au  li(|uide  niucilagi- 
neux  qui  baigne  celte  zone,  liquide  qui  ne  serait  au- 
tre chose  que  la  sève  descendante,  et  dans  lequel 
s'organiseraient  les  nouveaux  élénjents  du  végétal  : 
en  réalité,  ce  liquide  ne  sert  pas  à  former  de  toutes 
pièces  des  éléments  anatomir|ucs  nouveaux,  fibres 
ou  cellules,  mais  il  sert  comme  sujstancc  nutritive 
seulement  au  développement  et  à  la  reproducti  n  de 
ceu\  qui  existent.  Enfin,  d'extension  en  extension, 
certains  auteurs  sont  arrivés  à  désigner  par  le  nom 
de  camhium,  non  plus  le  liquide  extérieur,  mais  le 
liquide  intérieur  aux  cellul  ^s  végétales,  à  cause  de  sa 
I  ressemblance  avec  le  i  remier.  Dans  ce  derniersens, 
le  mot  protuplasina  ou  plasma,  en  auj.  préféré. 
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CAMBOUIS  (du  provençal  carnow,  boue,  souillure j, 
vieux  oing  dont  on  a  enduit  les  essieux  des  voitures 
et  les  axes  des  machines,  et  qui  est  devenu  noir  par 
le  frottement  des  roues  ;  il  renferme  beaucoup  de 
particules  métalliques.  Le  cambouis  passe  pour  avoir 
la  propriété  de  résoudre  les  hémorroïdes  ;  on  s'en 
sert  aussi  comme  de  lut.  Les  taches  de  cambouis  ne 
peuvent  ôtre  enlevées  qu'5,  l'aide  de  l'essence  de  té- 
rébenthine. 

CAMimÉSI>'K,  toile  de  lin  fine  et  blanche  qui  se 
fabriquait  primitivement  :\  Cambrai.  —  On  donne 
aussi  ce  nom  à  toutes  les  fortes  étoffes  de  coton  qui 
ont  l'apparence  des  toiles  de  Cambrai. 

CA.MllUEL'U  (de  caml'rer),  ouvrier  qui  donne  aux 
tiges  de  bottes  la  forme  qu'elles  doivent  avoir.  Pour 
cela,  après  avoir  mouillé  le  cuir  pour  le  rendre  plus 
souple,  il  l'étend  le  plus  possible,  et  le  cloue  par  les 
bords  sur  une  forme  en  bois  disposée  convenable- 
ment. Il  le  noircit  ensuite  avec  une  solution  de  cou- 
pei'ose,  et  le  laisse  sécher  dans  cet  état. 

C.V.>I1{UIE>'(étage).  On  désignait  autrefois  sous  ce 
nom, ou  encore  sous  ceux  de  Terrain  cumhrien  et  de 
T.  de  transition  inférieur,  les  terrains  les  plus  an- 
ciens où  l'on  eût  trouvé  des  traces  d'êtres  orfianisés. 
Auj.  on  les  désigne  du  nom  de  T.  siluriens  inférieurs. 
Ces  terrains  sont  développés  principalement  en  An- 
gleterre, aux  États-Unis  et  en  Bohème.  Voy.  Silu- 
KiEN  (Étage). 

CAMIUIURE.  Voy.  Bosse  et  Lordose. 

CAMBUSE  (du  holl.  kabuys,  maison  à  l'écuelle, 
cuisine),  endroit  fermé  dans  l'entropont  d'un  vais- 
seau, où  l'on  serre  une  partie  des  vivres,  et  où  se  fait 
la  distribution  des  rations.  Lacambuse  ser^^'ait  autre- 
fois de  cuisine,  et  au  moment  du  combat,  elle  était 
transformée  en  poste  pour  les  blessés. 

CA.ME  ou  CHAME  (du  gr.  yywi-rt),  Clioma,  genre  de 
Mollusques  acéphales,  du  l'ordre  des  Pleuroconques 
et  type  de  la  famille  des  Chamacidées  :  coquille  ronde, 
irrégulière,  inéquivalve  et  adhéiente,  munie  d'un 
ligament  externe  et  dont  la  charnière  présente  une 
grosse  dent  cardinale  à  chaque  valve.  Parmi  les  es- 
pèces vivantes,  la  C.  feuilletée  [C.  Laznrus)  et  la  C. 
gn/p/ioule  ou  Huître  écnilleuse  se  trouvent  dans  la 
mer  Méditerranée  :  on  fait  avec  la  valve  supérieure 
de  la  première  des  camées  qui  imitent  les  camées 
en  pierre.  On  trouve  des  cames  fossiles  depuis  l'é- 
tage cénomanien. 

CAME  ou  CAVMK  orig.  inc),  sorte  do  dent  ou  saillie 
appliquée  à  l'arbre  d'une  machine  ou  taillée  dans 
cet  arbre  pour  servira  soulever  un  pilon,  au(iuelsont 
adaptées  d'autres  dents  que  les  cames  rencontrent. 
On  donne  également  ce  nom  à  des  lames  de  bois  ou 
do  fer  saillantes,  fixées  aux  axes  tournants  d'une  ma- 
chine h  pilon.  La  came  agit  momentanément  sur  un 
objet  qu'elle entrahie  ou  rei)ousse  pendant  une  partie 
de  sa  révolution,  et  qu'elle  abandonne  ensuite,  diffé- 
rant en  cela  de  Yengrenage  {Voy.  ce  mot),  dont  l'ac- 
tion estcontinue. 

«.CAMÉE  (de  came,  coquillage),  pierre  fine  gravée 
en  relief,  et  offrant  dans  sa  contexture  plusieurs  cou- 
ches de  diverses  couleurs  superposées,  dont  l'artiste 
profile  pour  obtenir  des  effets  variés.  On  choisit  ordi- 
nairement pour  faire  des  camées  \a.sar(to)ii/xou  sar- 
(loiuc,  pierre  siliceuse,  demi-transparente  et  à  plu- 
sieurs couches  ;  les  plus  belles  sardoin  -s  viennent 
d'Orient,  mais  elles  sont  très-rares;  aussi  emploie- 
t  on,  pour  graver  les  camées  fins,  les  agates  et  les  sar- 
doines  d'Allemagne,  dont  la  pâte  est  moins  bijlle.  On 
grave  encore  des  camées  sur  certaines  coquilles,  la 
came  l'euilletée,  lo  casque  (le  Madagascar,  le  stronibe 
aile  (l'ani/e,  etc.  ;  on  en  fait  d'artificiels  avec  de  la 
faïence, de  la  porcelaine,  des  émaux,  etc.  —  Les  an- 
ciens excellaient  dans  l'art  de  graver  les  camées:  c'é- 
taient, chez  eux,  des  objets  de  luxe  et  de  parure;  ils  en 
enrichissaient  les  meubles,  les  vases  et  les  vêtements  ; 
les  dames  romaines  en  ornaient  leurs  coiffures,  leurs 
brardets,  leurs  ceintures,  leurs  agrafes;  on  en  faisait 
aussi  des  cachets  en  relief,  des  bagues,  etc.  (  Voy. 


Glyptique,  GlïptothéqlE;.  Auj.,  les  camées  servent 
encore  aux  mômes  usages.  Les  plus  beaux  se  fabri- 
quent à  l'iome. 

CA3II:lÉE  (du  gr.  yaixîXaîa),  Cneorum,  genre  de 
la  famille  des  Connaracées,  est  composé  de  jjetits  ar- 
bustes toujours  verts,  h.  feuilles  sessiles,  à  fleurs  jau- 
nes, axillaires,  qu'on  cultive  en  orange» -t  Les  prin- 
cipales espèces  sont  :  le  C.  tricoccos  ou  •uroupe  du 
midi  de  l'Europe,  dont  le  suc  acre  et  caustique  passe 
pour  un  purgatif  violent,  et  le  C.  pulvcrulentum, 
qu'on  trouve  dans  l'Ile  de  Ténériffe  et  dont  l'écorce 
est  employée  comme  fébrifuge. 

CAMELÉOX  (du  gr.  ya|xai/£(ov),  Chumœleo,  genre 
de  Reptiles,  de  l'ordre  dos  Sauriens,  voisins  des  Aga- 
mes  et  qui  ont  l'aspect  d'un  lézard  à  grosse  tôte  : 
peau  chagrinée  ;  corps  comprimé,  dos  tranchant  et 
dentelé,  queue  prenante  et  recourbée  en  dessous  ; 
tête  grosse  et  anguleuse,  cou  goitreux,  langue  longue 
et  terminée  par  un  tube  gluant  qui  lui  permet  d'at- 
traper les  insectes  dont  il  se  nourrit;  pieds  disposés 
pour  grimper  ;  5  doigts  à  cliaque  patte,  réunis  en  deux 
faisceaux  opposés  ;  longueur,  de  O^.ùO  W  0"',50.  Le 
caméléon  est  un  animal  timide  et  inoflensif,  qui  ha- 
bite les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  l'Amérique  ;  il  est  peu  agile,  et  semble 
concentrer  toute  son  énergie  musculaire  dans  sa  lan- 
gue, qu'il  darde  avec  une  extrême  rapidité  sur  les  in- 
sectes dont  il  fait  sa  proie  :  il  peut  rester  des  mois 
entiers  sans  manger.  —  Onaditquelecaméléon  chan- 
geait de  couleur  îi  volonté,  et  qu'il  pouvait  emprunter 
celle  des  objets  qui  l'environnaient.  La  vérité  est  que 
cet  animal  a  une  couleur  (.\m  lui  est  propre,  mais  dont 
la  nuance  change  sous  l'effet  des  impressions  qu'il 
peut  éprouver.  On  explique  ces  variations  de  couleur 
par  un  jeu  du  pigment  placé  sous  l'épiderme.  Ce  pig- 
ment peut  rentrer  complètement  dans  le  derme  ou 
se  montrer  soit  en  totalité,  soit  en  partie,  et  produire 
ainsi  des  tons  divers  depuis  le  jaune  verdàtre  jus- 
qu'au rouge  brun  et  au  noir.  On  sait  que  cette  sin- 
gulière propriété  du  caméléon  l'a  fait  prendre  pour 
emblème  de  l'homme  versatile  qui,  par  ambition, 
prend  successivement  toutes  les  couleurs.  —  Es- 
pèces principales  :  le  C.  ordinaire,  de  l'Algérie  et 
de  l'Egypte  ;  le  C.  du  Sénégal,  de  l'Afrique  centrale  ; 
le  C.  nain,  de  l'Afrique  méridionale,  le  C.  des  Molu- 
ques,  à  nez  fourchu,  etc. 

CAMÉLÉON',  constellation  de  l'hémisphère  austral,  si- 
tuée sur  le  colure  des  équinoxes,  en  dedans  du  cercle 
polaire  :  elle  renferme  neuf  étoiles. 

Caméléon  minéral,  combinaison  d'acide  mangani- 
que  et  de  potasse  (MnO^K),  de  couleur  verte,  et  qui 
a  la  propriété  de  se  décomposer  et  de  passer  peu  à 
peu  par  toutes  les  nuances  de  violet  et  de  rouge 
quand  on  l'étend  de  beaucoup  d'eau.  On  l'obtient  en 
chauffant  au  rouge  parties  égales  de  potasse  et  de 
peroxyde  de  manganèse. 

CAMÉLÉOPAUD.    Voy.  GIRAFE. 

CAMELIA.  Voy.  camellia. 

CA.MELIEIVS,  cAMÉLinÉs,  famille  d'animaux  Ru- 
minants, comprend  les  Chameaux  elles  Lamas.  Voy. 
ces  mots. 

CAMÉLINE  (du  gr.  yaiiat  et  )îvov,  petit  lin\  Ca- 
meltna,  genre  de  la  famille  des  Crucifères,  renferme 
des  plantes  herbacées,  annuelles  oupérennes,  (|u'on 
trouve  en  Europe  et  dans  l'Asie  centrale,  et  dont 
une  esi)èce,  la  C.  cultivée  (C.  sativa),  vulg.  Camo- 
mille de  Picardie,  Sésa?ne  bâtard,  est  cultivée  en 
grand  pour  ses  graines,  qui  fournissent  une  huile  sic- 
cative, bonne  pour  la  peinture. 

CAMELLIA  (du  P.  Camelli,  jésuite),  genre  de  la 
famille  des  Ternstrœmiacées,  qui  forme,  conjointe- 
ment avec  les  Thés,  la  tribu  des  Cnmclliécs,  croit  na- 
turellement au  Japon  et  en  Chine,  et  renf(>rme  un 
'  grand  nombre  d'espèces,  dont  la  ))lus  intéressante 
est  le  C.  propr.  dit  (C.japonica),  dit  aussi  Rose  du 
Japon  :  c'est  un  arbrisseau  toujours  vert,  ;\  feuilles 
ovales,  dentées,  coriaces,  luisantes;  îi  fleurs  inodo- 
res, d'une  belle  couleur  rouge  et  en  forme  de  rose. 
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Introduit  en  Euroficdès  1739,  ïe  cartiellia  n'est  de- 
venu à  la  mode  qu'au  commencement  de  ce  siècle  ; 
mais,  dfpuis  cette  époque,  les  horticulteurs  en  ont 
tant  miiltiiilié  les  Variétés,  qu'on  en  compte  auj. 
l)lus  (le  1.300  :  une  des  plus  jolies  est  le  camellia 
double  à  fleui-s  rouges,  panachées  de  blanc;  il  y  a 
aussi  des  variétés  fort  belles  à  fleurs  blanches  et 
jaunes.  Le  camellia  demande  une  terre  de  bruyère 
un  p'u  sableuse;  comme  il  fleurit  en  hiver,  il  faut, 
sous  le  climat  de  Paris,  le  cultiver  en  serre  ;  mais, 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie  il  vit  parfaite- 
ment en  plein  air  :  on  le  multiplie  de  graines,  de 
boutures,  de  marcottes  et  surtout  de  greffeb.  — Quel- 
quesespèces  se  cultiventen  Chine  et  au  Japon  comme 
plantes  oléaKineuses,  et  fournissent  une  huile  grasse 
qui  sert  aux  usages  alimeiitnires.  D'autres  exhalent 
une  odeur  suave  :  ainsi  les  Chinois  mêlent  souvent 
au  thé,  afin  de  le  parfumer,  les  pétales  du  C.  sa- 
sanqtia,  dont  les  fleurs  ont  de  la  ressemblance  avec 
celles  du  thé. 

CAMELOT  (du  b.-lat.  camelotum,  de  camelus,  cha- 
meau), étoffe  non  croisée,  mais  forte  et  solide,  qu'on 
fabriquait  dans  le  Levant  avec  le  poil  du  chameau, 
ou  celui  des  chèvres  du  pays.  Maintenant  \e  camelot 
est  une  étoffe  pure  laine,  ou  mêlée  de  laine  ou  de  poil 
de  chèvre  et  d'un  peu  de  soie,  qu'on  fabrique  à 
Amiens, à  Roubaix,  k  Neuville  près  Lyon  età  Bruxel- 
les. En  Italie,  on  fabrique  beaucoup  de  camelots  de 
soie.  Le  iinuracan  (  Vo>/.  ce  mot)  est  une  espèce  de 
camelot  commun.  —  Dans  le  Commerce,  on  appelle 
cnwf/ofe  les  objets  de  pacotille  qu'on  fabrique  en 
masse  et  qui  comme  le  camelot,  ont  plus  d'apparence 
que  de  valeur  réelle. 

C.\.>I  EKA ,  mot  italien  qui  veut  dire  chambre.  Voi/. 
CuAsiuRE  et  Musique. 

Cawerq  Incidn.  Vo'i.  Cicambre  claire. 

CA.MËRALJSTIQ'L'E  fdu  latin  camerai-iwi,  camé- 
rier).  En  Allemagne,  on  a  appelé  Sciences  camérala 
ou  C'imérahitique  l'ensemble  des  connaissances  né- 
cessaires pour  gouverner  les  finances  d'un  Etat.  Ilya 
eu  à  Heidelberg  une  école  célèbre  où  l'on  enseignait 
le  ftroitcamérai;  il  y  avait  des  chaires  pour  le  môme 
enseignement  à  Halle,  à  Francfort,  et  aussi  à  Miian 
en  Italie. 

CA.MÉRIEI\  fdu  latin  cnmernrius),  nom  d'une  di- 
gnité ecclésiastique  et  d'une  dignité  séculière.  Les 
C.  ecclii>ii(i.'itique<  sont  des  prélats  de  la  cour  de  Rome 
attachés  à  la  personne  du  pape  et  chargés  de  ses  au- 
mônes, du  soin  de  l'argenterie,  des  joyaux,  des  reli- 
quaires, etc. 

Pour  les  Cnmériers  séculiers,  Voy.  chambrier. 

Afchicnmérier  ou  Arc'iichambi'llan,  un  des  grands 
dignitaires  de  l'Empire  d'Allemagne.  L'électeur  de 
Bi-andebourg  était  arcliicamérier-né  do  l'Empire  ;  il 
portait  le  sceptre  dans  les  marches  impériales.  Koy. 

CIIAVBF.LLAN. 

CAMÉRISIEn  ou  CAMtCERisiER  (c.-à-d.  petit  ceri- 
sier), Xylosteuni, secliondui  genre  Lo«jceru,  comprend 
tous  les  chèvrefeuilles  dont  les  rameaux  ne  sont  pas 
sarmenteux.  Voy,  Chèvrkkeuille. 

CAMÉillSTE  (de  l'italien  caméra,  chambre), nom 
qu'on  donne  aux  femmes  de  chambre  des  dames  de 
qualité  en  Julie,  en  Espagne  et  en  Portugal.  A  Madrid 
et  il  Lisbonne,  la  cumareira  mai/or,  ou  première  ca- 
mériste,  a  la  première  charge  du  palais;  c'est  la  sur- 
intendante  de  la  maison  royale. 

CA.Mr.RLIXJUK,  nom  donné,  dans  l'anc.  Empire 
d'Allemagne  et  encore  auj.  à  Rome,  au  dignitaire 
chargé  de  l'administration  des  finances.  Voy.  le  Dict. 
tlHi-it.  et  de  Goijr. 

CAMIOXorig.  inconnue).  On  nomme  ainsi  :  1"  une 
voiture  de  roulage  à  k  roies  très-basses  et  très-soli- 
des, et  qui  sert  à  transporter  dans  lesvilles  les  mar- 
chandises d'un  grand  poids  ou  d'un  volume  consi- 
dérable; —  2"  un  petit  chariot  sur  lequel,  dans  les 
chantiers  de  construction,  les  ouvriers  traînent  les 
pieTes  détaille  i  l'aide  de  bretelles;  —  3*  des  épin- 
^es  de  la   plus  petite  dimension;  —  6*  un  vas4>  de 


I  terre  dans  lequel  les  peintres  en  bâtimonts  délayent 
.  le  badigeon. 

i  CAMISADE  (du  lat.  camisa  ou  camisjo,  chemise), 
I  nom  donné,  en  général,  à  toute  ruse  de  guerre  qui 
I  a  jiourobji't  de  surprendre  l'ennemi  pendant  la  nuit, 
soit  parce  que  l'ennemi  est  alors  surpris  en  chemù>e; 
soii  parce  qu'autrefois,  pour  amortir  l'éclat  des  ar- 
mures, /'es  assaillants  revêtaient  leur  cliemùe  par- 
dessus leurs  armes.  La  prise  de  Pontoise,  en  1419, 
fut  une  camisade;  la  bataille  de  Pavie.en  1524,  com- 
mença par  une  camisade. 

Camisole  (du  lat.  camùa).  Outre  le  vêtement 
d\i  matin  que  tout  le  monde  connaît,  on  appelle 
'  umisole  ou  gilet  de  force  un  vêtement  qui  ressem- 
ble à  un  gilet  à  manches,  excepté  qu'il  se  ferme 
par  derrière,  et  que  les  manches,  prolongées  au  delà 
des  mains,  sont  réunies  et  sans  ouvertures.  On  s'en 
sert  pour  contenir  les  aliénés  et  les  malades  en  dé- 
lire. On  met  aussi  la  camisole  de  force  à  certains 
condamnés  pour  les  empêcher  d'attenter  à  leursjours, 
ou  de  commettre  des  actes  de  violence. 
CA.M.ME.  Voy.  Came. 

CAMOSIILLE  (du  gr.  ya(ia((XT]).ov),  Antliemis, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Séné- 
cionidécs-Anthémidées,  caractérisé  par  son  involucre 
hémisphérique,  ses  fleurs  radiées  à  demi-fleurons 
femelles  et  fertiles,  et  son  réceptacle  convexe  et  garni 
de  paillettes.  Toutes  les  espèces  renferment  une  huile 
volatile  d'odeur  agréable  et  de  couleur  azurée.  La 
C.  romaine  (A.  nomlis)  est  une  plante  vivace  à  fleurs 
jaunes  au  centre,  blanches  à  la  circonférence  et  d'un 
usage  populaire  comme  stomachique,  sudorifique, 
antispasmodique,  fébrifuge  et  emménagogue.  Cette 
plante  croît  dans  les  contrées  s«iblonneuses  de  la 
France,  ainsi  que  la  C.  des  champs  ou  Fausse  camo- 
mille; mais  les  pharmaciens  n'emploient  que  l'es- 
pèce cultivée,  dont  les  capitules  sont  plus  gros,  plus 
pleins,  et  tout  blaacs  par  la  transformation  des  fleu- 
rons en  demi-fleurons.  On  a  encore  :  la  C.  puante  ou 
Maroute  (A.  cotula],  préconisée  contre  l'hystérie  et 
les  fièvres  intermittentes  rebelles  :  on  s'en  sert  pour 
engourdir  les  essaims  quand  on  veut  retirer  le  miel 
des  ruches;  la  C.  des  teinturiers  (A.  tittctoria'";  vulg. 
iJEj7  de  bœuf,  qui  donne  aux  laines  une  teinte  jaune 
aurore  ;  la  C.  mixte  iA.  mixta  et  Ormenis,,  qui  croît 
aussi  dans  les  champs,  et  le  Pyrèthre  {Voy.  pïbè- 
thre).  —  On  donne  à  tort  le  nom  de  C.  ordinaire  à 
une  Matricaire,  et  celui  de  C.  'le  Picardie  k  une  Cru- 
cifère. Voi/.  Matiiicaire  et  Caméline. 

CAMOUFLET  (priiuiciv.  chaud  mouflet).  En  ter- 
mes de  Fortification,  un  camouflet  est  un  petit  four- 
neau de  mine  ou  une  cavité  où  l'on  dépose  une 
charge  de  poudre  destinée  à  détruire,  par  son  explo- 
sion, les  travaux  de  l'ennemi.  —  Donner  un  camou- 
flât, c'est  aussi  faire  pénétrer  par  un  moyen  quelcon- 
que dans  les  travaux  de  l'assiégeant  une  fumée 
épaisse  pour  l'étouffer,  le  suffoquer,  ou  le  forcer  à  se 
retirer. 

CAMP  (pour  champ),  lieu  où  se  placH  une  armée 
pour  y  séjourner  plus  ou  moins  longtemps.  La  forme 
des  camps  varie  nécessairement  suivant  la  nature  des 
lieux  et  la  disposition  du  terrain.  Cependant,  chaque 
peuple  a  toujours  affecté  une  disposition  particulière. 
D'après  la  Bible,  les  camps  héb/eux  étaient  rectan- 
gulaires; les  Grecs  et  les  peuples  de  l'Orient,  comme 
encore  an  j .  |f^s  Arabes,  préféraient  la  forme  circulaire  ; 
les  Romains,  la  forme  carrée. 

camis  romains.  On  distinguait  les  C.  de  marcheo\i 
de  pas'iage,  que  l'on  construisait  pour  les  besoins  du 
moment,  et  les  C.  à  demeure  [castra  stativa),  (jui  se 
divisaient  en  C.  d'été  {castra  jpstivn)  et  C.  d'hiver 
'ca-itrahihenia).  Ces  derniers,  vér-iables  forteresses, 
renfermaienttous  les  établissements  d'une  ville  :  plu- 
sieurs villes  modernes  leur  doivent  même  leur  origine. 
On  avait  rattaché  à  ce  genre  de  camps  les  ruines  nom- 
breuses qu'on  voit  encore  dans  plusieurs  endroits  de 
la  France,  et  qu'on  appelle  communément  camps  de 
César  ;  mais  il  est  constant  auj.  que  ces  cajaps  r&- 
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tranchés  ont  presque  tous  une  origine  celtique  et 
qu'ils  sont  antérieurs  k  la  conquête  romaine.  Les  Ro- 
mains entouraient  leurs  camps  d'un  fossé  {vullum), 
revôtu  intérieurement  d'un  parapet  {uijf/er)  fortifié 
d'une  palissade  :  li  portes  répondaient  ;iux  4  côtés  du 
camp  :  la.  prétoricfine,  sur  lu  devafit  ;  la  fldruinann, 
du  côté  opposé  ;  la  dextre,  à  droite,  et  lu  .siitùlre  h 
gauciie.  Un  chemin  dé  ceinture  séparait  les  tentes 
de  l'enceinte  du  camp,  et  2  larges  voies  correspon- 
dant aux  II  portes  si;  croisaient  ii  son  milieu.  Dans  la 
partie  antérieure  du  camp  se  trouvait  une  place  qua- 
drangulaire,  au  centre  de  laquelle  s'élevait  \e  pré- 
toire ou  tente  du  général  :  à  droite  de  cette  tente, 
était  l'augurai,  où  se  prenaient  les  auspices  ;  la  moi- 
tié septentrionale  servait  de  marché  [forum),  on  y 
voyait  la  tente  du  légnt  (lieuteiiant);  dans  l'autre 
moitié  se  trouvait  celle  du  questeur  ('trésorier  de 
l'armée;;  derrière  cette  place,  et  perpendiculairement 
à  la  porte  prétorienne,  les  tentes  foi-maient  de  lon- 
gues lignes  (strif/œ)  ;  chaque  tente  contenait  10  sol- 
dats [contuber/Ktlcs)  sous  le  commandement  d'unf/t'- 
canus.  Les  goujats  {caiones  et  les  vivandiers  {lixœ) 
étaient  placée  en  dehors  du  camp,  aux  abords  &\t(i- 
riexxvs  (procesMa).  Les  Romains  devaient  aux  Grecs, 
et  surtout  au  roi  d'Epire,  Pyrrhus,  la  belle  ordon- 
nance de  leurs  camps. 

CAMPS  M0l)l■:Il^^;s.  On  distingue  :  le  C.  de  rassem- 
blemriii,  lieu  où  l'on  réunit  tous  les  corps  qui  doi- 
vent former  une  armée  à  l'ouverture  d'une  campa- 
gne; —  le  C.  de  passage,  (jue  l'on  n'occupe  qu'en 
passant;  —  le  C. stable  imjifrmaneni  ,(.\\\(i  l'on  doit  oc- 
cuper pendant  un  temps  assez  long;  —  le  C.  retran- 
ché,(\m  est  entouré  de  retranchements  et  de  fortifi- 
cations; —  le  C.  volant,  corps  d'armée,  composé  sur- 
tout de  cavalerie,  qui  tient  la  campagne  i)iiur 
inquiéter  l'ennemi,  l'observer,  lever  des  contribu- 
tions, etc.  ;  —  le  C.  du  manœuvres,  que  l'on  établit 
en  temps  de  paix  «lans  des  localités  propres  à  cet 
usage,  pour  l'instruction  des  troupes,  et  où  il  se  fait 
constamment  des  exercices,  des  manœuvres,  des  si- 
mulacres de  bataille.  —  Dans  ces  divers  camps  les 
soldats  vivint  ordinairement  sous  la  tente  (  Voy.  ce 
motj  ;  cependant  dans  les  camps  permanents,  on 
remplace  quelquefois  la  tente  par  des  baraques 
{y 01/.  ce  mot)  qui  offrent  un  abri  plus  sérieux.  Voy. 
Castra  M  ÉTATio.N. 

CA.Mr.\G.Mi:  (du  lat.  campus,  plaine).  Dans  l'Art 
militaiie,  on  comprend  sous  ce  nom  l'ensemble  des 
opérations  (sièges, campements,  marches,  combats, 
batailles,  etc.)  qui  ont  lieu  dans  le  cours  d'une  année 
sous  le  commandement  général  d'un  même  chef,  en 
présence  de  l'ennemi.  —  On  se  sert  aussi  dece  mot 
pour  exjirimer  les  services  de  guerre,  soit  sur  terre, 
soit  sur  mer.  D'après  les  lois  militaires  qui  fixent  les 
droits  des  officiers  ou  soldats  à  la  retraite  M^ois  des 
11  avril  1831  et  3  mai  1832),  chaque  année  de  service 
qui  comprend  une  campagne  comiite  pour  deux  ans. 
Lu  décret  du  5  décembre  1851  compte  comme  cain- 

Fagnes  les  combats  livrés  Ji  l'intérieur  pour  rétablir 
ordre.  — Dans  la  Marine,  le  mot  carnjxigne  s'appli- 
que à  l'ensemble  des  opiM-ations  qu'exécute  une  esca- 
dre ou  un  bàtimcMit  entre  la  sortie,  du  port  d'arme- 
mentetla  rentrée.  On  distingue  les  campagnes  d'i.i- 
struciion  ou  A'i-voliitioii,  d'observatio/i,  de  croisière, 
de  découvertes,  etc. 

CA.>li'A<;>roL  (de  campagne),  Arvicola,  genre  de 
petits  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs  et  de  la 
famille  des  Rats,  comprend  plusicuirs  sous-genres: 
les  Ctunpiignols  propr.  dits,  hss  Ondatras  ou  Ruts 
muu/ui's,  l(!s  Lemi.img'!  et  les  Olomi/s. 

Les  C«w//K/c///o/6' ont. J  màrhclières, comme  le  I{at, 
mais  ils  s'en  distinguent  par  leur  queue,  qui  est  velue  ; 
leurs  pieds  sans  palmures,  et  le  pouce  de  devant  qui 
est  caciié  sous  la  peau.  Us  se  subdivisent  en  une 
vingtaine  d'espèces  dont  les  principales  sont  :  —  1"  le 
Hat  des  champs  {Mus  arvalis),  (jui  n'a  guère  plus  de 
0"'n8  à  0"'10  de  long;  le  dessus  de  son  corps  est 
jauue-brun,  le  ventre  est  d'un  blanc  sale.  Cet  ani- 


mal habite  les  champs,  où  il  se  pratique  de  petits 
terriers  divisés  en  2  ou  3  loges.  La  femelle  fait  deux 
portées  par  an,  de  8  à  12  i)etits  chacune  ;  aussi,  mal- 
gré tous  les  pièges  qu'on  leur  tend,  le  nombre,  de  ces 
animaux  malfaisants  est-il  toujours  considi-rable.  Non- 
seulement  le  campagnol  mange  le  grain  d(!  semence, 
mais  il  coupe  le  chaume  (juand  il  est  mùr,  le  ren- 
verse à  terre  et  vide  l'épi,  soit  en  le  mangeant  sur 
place,  soit  en  l'emportant  dans  ses  magasins;  —  2"  le 
Hat  d'eau  (Mus  aniplnbiusj,  commun  aux  deux  conti- 
nents, un  peu  plus  gros  que  le  rat  ordinaire,  et  gris 
brun  foncé  ;  il  vit  au  bord  des  ruisseaux  pour  y  trou- 
ver les  racines  des  plantes  aquatiques,  dont  il  parait 
faire  sa  nourriture  exclusive;  il  y  creuse  un  boyau 
peu  profond,  parallèle  au  sol  et  muni  de  plusieurs 
issues  ;  —  3"  le  C.  des  prés  {Mus  œconomus),  célèbre 
par  ses  migrations  :  cet  animal,  qui  habile  la  Sibérie, 
est  un  peu  plus  gros  que  le  rat  des  champs;  il  a  le 
dos  plus  foncé,  et  la  queue  presque  noire  en  dessus, 
tout  à  fait  blanche  en  dessous.  Au  printemps,  cette 
espèce  se  rassemble  dans  le  Kamtchatka  en  troupes 
innombrables  qui  se  dii-igent  vers  l'ouest;  au  mi- 
lieu de  juillet,  ces  troupes  arrivi-nt  sur  les  bords  di' 
l'Okhotsk,  où  elles  restent  jus(|u'à  l'hivi-r.  Lors- 
qu'elles reviennent,  en  octobre,  les  Kamtchadales  cé- 
lèbrent leur  retour  par  une  fêle  :  car  ces  animaux  ra- 
mènent avec  eux  les  carnassiers  à  foui-rure  dont  ils 
sont  la  principale  nourriture.  Les  habitations  (|ue  se 
creusent  ces  campagnols  consistent  en  une  chambrr 
garnie  de  mousse  et  de  gazon,  et  entourée  d'une  fouli- 
de  galeries  latérales  conduisant,  les  unes  au  dehors, 
les  autres  à  de  vastes  magasins  qui  contiennent  leurs 
provisions.  Voy.  Rat. 

CAMl'.W,  marbre  desPyrénée^.qui  se  trouve  dans 
la  vallée  de  Campan,  près  de  IJagnères-de-Bigorre. 

CamI'A^'E  (du  lat.  campana),  nom  donné  :  1"  en 
Architecture,  au  corps  du  chapiteau  corinthien  et  du 
chapiteau  composite,  parce  que  ces  chapiteaux  res- 
semblent à  une  cloche  renversée  ;  2»  à  toute  décora- 
tion, tout  ornement  de  sculpture  en  manière  de  cré- 
pine, d'où  pendent  des  houppes  en  forme  de  clochette, 
pour  un  dais  d'autel,  de  trône,  de  chaire  à  prê- 
cher, etc.  —  On  étend  ce  nom  à  tout  ouvrage  de  soie, 
d'or,  d'argent  filé,  avec  de  petits  ornements  en  forme 
de  cloche. 

CAMI'AMCLLE  (de  campane),  nom  vulgaire  du 
Convolrulus.   Voy.  ce  mot. 

CAMl'AMI'OUMl::  OU  CAMPANULE  (de  campuna), 
s{;  dit,  en  iintaiiique,  des  fleurs  dont  le  calice  et  la 
corolle  ont  la  forme  d'une  cloche,  connue  les  Cam- 
panules et  les  Liserons. 

CAMl'AiMLE  (de  l'italien  c«/«;)«n27e).  Ce  mot  dé- 
signe :  1"  une  tour  servant  de  clocher  {l'oy.  ci.o- 
ciikr)  ;  — 2°  une  petite  lanterne  qui  termine  une  flè- 
che de  clocher  ou  qui  surmonte  un  dôme. 

CAMrAMJLACÉES,  famille  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  périgynes  :  calice  adhérent  à 
5  lobes  égaux,  corolle  h  5  divisions,  alternant  avec 
celles  du  calice,  et  renfermant  5  étamines  à  filets 
élargis  à  leur  base  ;  ovaire  soudé  avec  le  tube  du  ca- 
lice. Cette  famille  se  compose  de  plantes  lactescentes, 
<|ni  sont  tantôt  des  herbes,  tantôt  des  arbrisseaux, 
à  fleurs  bleues  ou  blanches.  —  Principaux  genres  : 
('am])anula{g.-iy\>iij,  Phyteuma,  Specularia,  Jasione 
et  Wahlenbergia. 

CAMlMMiLAIIlE  (du  lat.  campaniila,  clochette), 
Camfjaiiulario,  genre  d'animaux  Rayonnes, de  l'ordre 
des  Polypo-méduses,  renferme  une;  (|uinzaine  d'es- 
pèces marines,  vivant  d'abord  h  l'état  fixe  so\is  la 
forme  de  polypes  à  tige  tantôt  simple,  volubile  et  ram- 
pante (Clyties),  tantôt  rameuse  et  non  volubile  (La«- 
médées),  terminée  par  des  clochettes,  d'où  se  déta- 
chent bientôt  do  véritables  méduses  qui  rei)roduiront 
h  leur  tour  des  polypes  semblables  aux  premiers. 
Voy.  Mkulse  et  I'olyto  uédcses. 

CA.Ml'AIMlLIi;,  Campanula,  c.-i-d.  clochette,  genre 
type  de  la  famille  des  Campanulacées,  renferme  des 
plantes  herbacées,  des  sous-arbrisseaux  et  des  ar- 
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bustes  remarquables  par  la  forme  élégante  de  leurs 
fleurs,  habituellement  d'un  bleu  foncé.  Ses  princi- 
cipales  espèces  sont  -.  la  C.  des  jardins,  dite  Violette 
marine  {C.  médium^,  à  grosses  fleurs  blanches  ou 
Violettes  ;  la  C.  uf)hle{<'.  mhilis)  de  la  Chine,  qui  a 
des  fleurs  d'un  violet  pourpre,  ainsi  que  la  C.  remar- 
quable (C-  specio.ia)  ;  la  C.  Bocconi,  dont  on  fait  de 
jolies  bordures;  la  C.  raiponce  (C.  rapunculus),  plante 
potagère,  dont  les  racines  et  les  jeunes  pousses  se 
mangent  en  salade  -,  1»  C.  gantetée  {C.  trachelium), 
et  la  C.  à  feuilles  de  pécher  (C.  persicifolia),  qui 
toutes  deu\  se  mangent  aussi. 
CAMPANULE.  Vou.  Campanifobme. 

CAMTÉCHK  (llOIS  DE).    Voy.  HÉMATOXYLE. 

CAMFJIÈMCS,  nom  donné,  en  Chimie,  à  des  hy- 
drocarbures isomères  ayant  tous  pour  formule  C'^H'* 
et  que  M.  Berthelot  a  obtenus  avec  l'essence  de  té- 
rébenthine. —  On  l'étend  aussi  à  tous  les  hydrocar- 
bures qui  ont  la  formule  précédente,  quelle  que  soit 
leur  origine;  mais  il  vaut  mieux  les  nommer  Téré- 
bène".  Voy.  ce  mot. 

CAMI'HOGÈJCE  (de  camphre,  et  du  gr.  yt^r,:,  en- 
gendré), nom  donné  par  M.  Dumas  au  corps  qui, 
ayant  été  rencontré  plus  Urd  par  MM.  Gerhardt  et 
Cahours  tout  formé  dans  l'essence  de  cumin,  a  été 
définitivement  nommé  Cymène.  Voy.  ce  mot. 

CAMPHORIQUE  (Acn)E),  acide  bibasique,  dont  la 
formule  est  (Cuili^O*)  20H,  et  qu'on  obtient  en  fai- 
sant bouillir  du  Camphre  avec  de  l'acide  nitrique.  On 
en  connaît  trois  espèces  :  une  déviant  à  droite  la  lu- 
mière polarisée,  une  2'  la  déviant  à  gauche,  la  3'  ne 
la  déviant  pas.  Toutes  trois  se  présentent  en  aiguilles 
incolores,  peu  solubles  dans  l'eau  froide.  L'acide 
camphorique  droit,  le  plus  important,  a  été  découvert, 
en  1785,  par  Kospgarten  ;  MM.  Laurent  et  Malaguti 
en  ont  établi  la  composition  en  1836. 

C.4MPHOROSMA  (de  camphora,  camphre,  et  du 
gr.  onu-i,,  odeur).  Voy.  Camphrée. 

CAMiMlRE  'de  l'arabe  kamphur),  Camphora,  es- 
pèce d'essence  concrète,  d'une  odeur  très-forte,  d'une 
saveur  amère  et  aromatique.  Le  camphre  est  plus 
léger  que  l'eau;  il  entre  en  fusion  à  175",  et  bout  à 
204»  ;  il  est  si  volatil  qu'il  disparaît  bientôt  com- 
plètement quand  on  l'expose  à  l'air  libre.  Il  brûle  avec 
une  flamme  blanche.  L'eau  n'en  dissout  qu'une  pe- 
tite quantité  ;  l'alcool,  l'éther,  les  huiles  grasses  et 
les  huiles  essentielles  le  dissolvent  en  toutes  propor- 
tions. Il  se  dissout  aussi  dans  l'acide  nitrique  {huile 
de  camphre)  ;  à  chaud,  l'acide  nitrique  le  convertit 
en  acine  camphorique.  Le  camphre  ordinaire  a  pour 
formule  C'^JI'^O  ;  le  C.  de  homéo  pré*.ente  une  com- 
position différente  (C'^H'^O),  et  se  convertit  par  l'a- 
cide nitrique  en  camphre  ordinaire. 

Le  camphre  s'extrait  du  Lnurus  camphora  {Voy. 
Camphrier).  L'extraction  s'en  fait  particulièrement 
au  Japon,  à  Java,  à  Sumatra  et  à  Bornéo.  A  Cf;t  etfet, 
on  divise  en  fragments  le  bois  de  l'arbre,  et  on  le 
chauffe  avec  de  l'eau  dans  de  grandes  cucurbilos  de 
fer,  surmontées  de  chapiteaux  en  terre  dont  l'inté 
rieur  est  garni  de  cordes  de  paille  de  riz.  Le  camphre 
se  sublime  et  vient  s'attacher  à  ces  cordes,  à  l'état 
d'une  poudre  grise  :  on  le  raffine,  en  Europe,  par  une 
nouvelle  sublimation  dans  des  matras  en  verre.  Plu- 
sieurs huiles  essentielles,  comme  celles  de  lavande, 
de  romarin,  de  marjolaine,  et  d'autres  plantes  de  la 
famille  des  Labiées,  renferment  du  camphre  en  petite 
quantité  ;  mais  ce  camphre  difTère  un  peu  du  camphre 
ordinaire;  il  n'agit  pas  comme  lui  sur  la  limiière  po- 
larisée. Quelques  autres  essences,  comme  celles  de 
valériane,  de  tanaisie,  de  semfn-contra,  etc.,  four- 
nissent aussi  du  camphre  quand  on  les  traite  par  l'a- 
cide nitrjcjue. 

Le  camphre  est  employé  dans  la  préparation  des 
vernis,  notamment  du  vieu.r  laque.  On  s'en  sert 
»ussi  dans  les  feux  fl'artifice  ;  la  propriété  qu'il  a  de 
brûler  sur  l'eau  fait  supposer  qu'il  entrait  dans  \.\ 
composition  du  feu  grégeois.  Soi»  odeur  chasse  on 
fait  périr  les  insectes  et  les  vers  :  aussi  l'emploie- 


t-on  pour  conserver  les  collections  d'histoire  natu- 
relle, les  pelleteries,  les  étoffes  de  laine.  On  en  fait 
un  fréquent  usage  en  médecine  comme  antispasmo- 
dique; on  le  prescrit  aussi  comme  stimulant  dififu- 
sible,  diaphorétique  et  antiseptique.  Il  a  été  surtçut 
préconisé  par  M.  Raspail,  dont  le  nom  est  resté  aV- 
taché  aux  cigarettes  qu'il  recommande  comme  pré- 
servatifs contre  une  foule  de  maladies.  On  peut  ad- 
ministrer le  camphre  à  l'intérieur  ;  la  dose  varie  de 
0=%25  à  1  ou  2«%  dans  les  24  heures,  mais  il  faut  le 
fractionner  avec  soin  :  à  trop  forte  dose,  c'est  un  poi- 
son. Comme  solution,  on  l'emploie  sous  forme  à'eau 
camphrée  ou  d'éther  camphre.  Pour  l'usage  (îxtcrne, 
on  emploie  Veaude-vie  camphrée,  le  vinaigre  cam- 
phré, et  l'huile  ou  la  pommade  camphrée. 

Le  camphre  parait  avoir  été  introduit  en  Europe 
par  les  Arabes. 

Camphre  artificiel,  substance  blanche,  plus  légère 
que  l'eau  et  d'une  odeur  analogue  à  celle  du  camphre, 
qui  s'obtient  en  saturant  de  gazchlorhydrique  l'huile 
essentielle  de  térébenthine. 

CAMrilHÉK,  Camphorosma,  genre  de  la  famille 
des  Chénopodées,  tribu  des  Cyclolobées,  renferme 
des  plantes  herbacées  qui  croissent  dans  les  lieux 
stériles  et  sablonneux  des  contrées  méridionales.  La 
C.  deMontpellier,  petit  arbrisseau,  à  rameaux  longs 
et  blanchâtres;  à  feuilles  alternes,  petites,  nombreu- 
ses ;  à  fleurs  verdàtres,  exhale  une  forte  odeur  de 
camphre,  d'où  son  nom  ;  elle  s'emploie  en  médecine 
contre  l'asthme  etl'hydropisie. 

CAMIMIKIEU,  Laurus  camphora,  genre  de  la  fa- 
mille des  Laurinées,  tribu  des  Camphorées,  est  ori- 
ginaire des  contrées  montueuses  de  l'Orient.  Cet  ar- 
bre a  le  port  du  tilleul,  l'écorce  raboteuse  et  grisâtre, 
les  feuilles  ovales,  longues,  alternes,  d'un  beau  vert 
luisant;  les  fleurs  blanches,  petites,  en  panicule;  les 
fruits  pourpres,  noirâtres,  h  une  seule  graine,  de  la 
grosseur  du  pois  chiche.  On  en  retire  le  camphre 
(f'oy.  Camphre).  Le  bois  de  cet  arbre  a  une  odeur  aro- 
matique; on  l'emploie  dans  l'ébénisterie. 

CAJIl'ULITE  (du  gr.  xa|j,7fJ).o;,  courbé),  genre  de 
Mollusques  céphalopodes,  de  l'ordre  des Tentaculifè- 
res,  famille  des  Clyménidées  :  coquille  non  spirale, 
disposée  en  forme  de  corne  ;  ouverture  comprimée  et 
fortement  rétrécie,  cloisons  droites  ou  à  peine  ar- 
quées, siphon  placé  près  du  bord  interne  des  cloisons. 
Les  Campulites  ne  se  trouvent  qu'à  l'état  fossile  et 
appartiennent  à  l'étage  silurien  et  à  l'étage  dévonien. 

CAMPVL...  (du  gr.  xa|X7îû).o.-,  courbé),  entre  dans 
la  composition  d'un  grand  nombre  de  termes  de  Bo- 
tanique et  d'Entomologie,  comme  Campylunthère, 
Campylocarpe,  Campt/lodonte,  Campyloptère,  Cam- 
pylosome,  etc.,  et  désigne  partout  des  organes  re- 
marquables par  leur  courbure. 

CAINAL  (du  lat.  canalii),  cours  d'eau  artificiel,  peut 
être  construit  dans  l  intérêt  de  la  salubrité,  de  l'a- 
griculture ou  du  commerce.  De  là,  trois  genres  de 
canaux  :  1"  les  C.  de  di-sséchement ,  (jui  ont  pour  eiïet 
de  dessécher  des  marais  ou  des  terrains  inondés,  et 
que  l'on  creuse  dans  la  direction  d(!  la  plus  grandi- 
pente;  2°  les  C.  d'irrigation,  ^vH  servent  soit  à  fer- 
tiliser des  terres  trop  desséchées,  en  amenant  par 
une  pente  douce  l'eau  d'un  réservoir  supérieur  sur 
le  terrain  qu'on  veut  arroser,  soit  à  approvisionner 
d'eau  une  grande  ville;  3°  les  C.  de  navigation,  creu- 
sés pour  le  transport  des  denrées  et  des  marchandi- 
ses :  ces  derniers  se  divisent  en  C.  de  dérivation  ou 
latéraux,  et  en  C.  de  jonction.  —  Les  C.  de  dériva- 
tion s  mt  destinés  à  remplacer  lin  cours  d'eau  natu- 
rel dont  la  navigation  est  imparfaite, et  se  construi- 
sent latéralement  à  ce  cours  (*'Pau,  dans  la  vallée 
même  (ju'il  parcourt.  Ils  empruntent  leurs  eaux  au 
fleuve  (|u'ils  remplacent  ou  à  ses  afflui-rits  ;  ils  n'of- 
frent qu'une  pente  peu  sensible,  et  les  bateaux  peu- 
vent les  parcourir  dans  les  deux  sens  avec  la  méni 
facilité.  La  Loire,  la  Marne,  la  Garonne,  etc.,  ont  d<  ~ 
canaux  latéraux.  Les  C.  de  jonction  ont  pour  but  de 
réunir  par  une  route  navigable  deux  rivières,  et  qiiel- 
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quefois  même  deoTmers  différentes,  en  ouvrant  aux 
bateaux  l'intervalle  qui  les  sépare.  Le  plus  souvent  cet 
intervalle  est  occupé  par  des  hauteurs  plus  ou  moins 
considérables  :  dans  ce  cas,  la  construction  des  ca- 
naux offre  plus  de  diflicultés.  Ils  sont  alors  alimen- 
tés par  des  réservoirs,  naturels  ou  artificiels,  appelé- 
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à  laisser  passer  certains  liquides,  ou  à  recevoir  des 
organes  divers  :  C.  digestif,  C.  aérien,  C.  vertébral} 
C.  veineux,  C.  artériel,  C.  rnédullnire,  etc.  On  ajv 
pelle  C.  de  Richat  un  repli  de  l'ai-aclinoîde  ;  C.  de  Ri- 
viriîis,  de  Sténon,  de  Wftartou,  de  Wirsung,\es  con- 
duits excréteurs   de  la  plande  sublingujde,   de  la 


hnsiins  de  partage,  et  situés  au  point  de  partage  des    glande  parotide,  de  la  glande  sous-maxillaire  et  du 


eaux,  c.-à-d.  au  sommet  des  hauteurs  d'où  les  eaux 
s'écoulent  dans  les  vallées  environnantes,  lisse  com- 
posent eux-n-''^mes  d'une  suite  de  biefs  {Voy.  ce  mot) 
de  niveaux  différents  ;  des  écluses  (  voy.  ce  mot),  si- 
tuées entre  chacun  de  ces  biefs,  se  vident  et  se  rem- 
plissent à  volonté,  et  forment  ainsi  comme  les  degrés 
d'un  escalier  à  l'aide  duquel  les  bateaux  peuvent 
fi'anchir  les  pentes  les  plus  fortes.  Le  canal  du  Midi 
ou  du  Languedoc^  le  canal  du  Centre,  le  canal  des 
Ardennes,  etc.,  sont  des  canaux  de  jonction  à  bassin 
de  partage. 

'  Les  canaux  de  dérivation  sont  connus  dès  la  plus 
haute  antiquité  :  l'I'gypte  ancienne  et  l'Assyrie 
étaient  sillonnées  de  canaux,  dont  on  voit  encore  les 
ruines.  De  très-bonne  heure,  les  Chinois  ont  su  con- 
struire des  canaux  d'irrigation  et  de  navigation  :  le 
plus  célèbre  de  tous  est  le  C'inrd  impérial,  qui  tra- 
verse toute  la  Chini'  du  nord  au  sud.  Les  Gr<^cs  et  les 
Romains  ne  se  sont  point  signalés  par  la  construc- 
tion de  cannux  importants  :  cependant  ces  derniers 
avaient  eu  l'idée  gigantesque  de  réunir  la  mer  du 
Nord  à  la  Méditerranée,  au  moyen  d'un  canal  entre 
le  Rhône  et  le  Rhin.  Charlemagne  reprit  ce  projet 
en  79i;  mais  il  n'a  été  réalisé  que  de  nos  jours,  en 
18/i5,  par  la  construction  du  Canal  Louis,  qui  unit 
non  pas  le  Rhône  au  Rhin,  mais  le  Danube  au  Mein 
par  l'Altmiihl.  Pendant  le  moyen  âge,  l'hydraulique 
resta  à  peu  près  stationnaire;  mais,  au  xv*  siècle, 
une  nouvelle  impulsion  fut  impi'iméeà  la  construc- 
tion des  canaux.  La  France  et  l'Italie  septentrionale 
donnèrent  l'exemple;  malheureusement  elles  se  sont 
laissé  dépasser  par  les  nations  qui  vinrent  après  elles, 
et  auj.  les  contrées  les  plus  favorisées  sous  ce  rap- 
port sont  l'Angleterre,  les  États-Urùs  et  la  Hollande. 
La  France  peut  se  glorifier  toutefois  d'avoir  réuni  la 
Méditerranée  à  l'Océan  atlantique  par  le  célèbre  ca- 
nal du  Midi,  construit  sous  Louis  XIV,  de  1666àl681. 
C'est  aussi  un  Français,  M.  de  Lesseps,  qui  a  entre- 
pris et  achevé  la  construction  du  canal  de  l'isthme  de 
Suez,  ouvert  en  1860,  et  l'une  des  plus  glorieuses 
conceptions  de  notre  époque.  La  création  des  chemins 
de  fer  a  pu  faire  craindre  un  instant  que  les  canaux 
ne  devinssent  inutiles;  mais  il  est  à  penser  que  ces 
deux  moyens  de  transport,  loin  de  se  nuire,  s'aide- 
ront mutuellement,  les  raiiways  étant  plutôt  faits 
potir  transporter  l«s  voyageurs  et  les  marchandises 
peu  volumineuses,  et  les  canaux  pour  les  lourds  far- 
deaux et  les  marchandises  encombrantes.  —  Consul- 
ter sur  ce  sujet  :  Dutens,  Histoire  de  la  navigation 
intérieure  de  la  France  (1829),  et  Collignon,  Du  con- 
cours des  canaux  et  des  chemins  de  fer  (1845). 
'  Auj.,  on  compte  en  France  une  centaine  de  canaux, 
dont  les  principaux  sont  :  au  N.,  ceux  de  la  Sanibre, 
de  la  Somme,  de  St-Quentin,  des  Ardennes,  de  l'Oise 
canalisée  ;  —  près  de  Paris,  ceux  de  l'Ourcq,  de  Si- 
Denis  et  de  St-Marlin;  —  au  centre,  ceux  de  Briare 
et  du  Loing,  d'Orléans,  du  Berri,  du  Nivernais,  le 
canal  de  la  Saône  h  la  Loire,  dit  aussi  canal  du  Cen- 
tre ou  du  Charollais,  le  canal  Latéral  h  la  Luire;  — 
^  rO.,  ceux  de  IllIe-pt-Rance,  de  Nantes  à  Brest;  — 
au  S.,  celui  du  F>an;;uedoc,  dit  aussi  du  Midi  ou  des 
Doux  mère,  celui  d'Arles  h  Bouc;  le  canal  Latéral  à  la 
Garonne,  ceux  des  Pyrénées,  de  Beaucaire,  le  canal 
St  Louis;  — à  l'E.,  le  canal  de  Bourgogne  ou  de  la 
Saône  à  l'Yonne, ceux  du  Rhône  au  Rhin,  de  la  Saône 
au  Rhin,  etc.  Voy.  leDict.  d'Hist.  et  de  Géogr. — 
Vm/.  aussi  DFTnoiT. 

Pnur  la  lésislation.  1'.?;/.  Eaux. 

l'ont  rnnal.  Voy.  Pont. 

c*?i*t,.  En  Anaiomie,  on  a  aonné  le  nom  do,  canal  h 
descavitésétroiies.plusou  moins  allongées, destinées 


pancréas.  —  Les  Vétérinaires  appellent  canal  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  branches  du  maxillaire 
et  au  milieu  duquel  se  trouve  la  langue;  au  fond  de 
cet  espace  sont  les  orifices  de  la  glande  sublinguale 
et  les  barbillons.  Voy.  ce  mot. 

En  Botanique,  on  nomme  Canal  médullaire,  l'es- 
pèce d  étui  1  .ngitudinal  qui  occupe  le  centre  des 
plantes  dicotylédonées,  et  dans  les  parois  duquel, est 
circonscrite  la  moelle,  qui,  au  contraire,  dans  les  vé- 
gétaux monocotylédonés,  forme  en  quelque  sorie  la 
masse  de  la  tige. 

(:a>AIVD,  Anas,  genre  d'Oiseaux  aquatiques,  de 
l'ordre  des  Palmipèdes,  type  de  la  famille  des  La- 
mellirostres  et  de  la  tribu  des  Anatinées,  a  pour  ca- 
ractères :  un  bec  plat,  aussi  large  à  son  extrémité 
que  vers  la  tète;  un  cou  beaucoup  moins  long  que 
celui  des  oies  et  des  cygnes  ;  des  jambes  plus  courtes 
et  placées  plus  en  arrière  encore  que  celles  des  cy- 
gnes, ce  qui  rend  leur  marche  pénible  et  embarras- 
sée. Si  les  canards  marchent  mal,  ils  volent  avec  ra- 
pidité, et  quelquefois  extrêmement  haut  ;  ils  excellent 
surtout  dans  la  natation,  fendent  l'eau  avec  grâce,  et 
plongent  avec  beaucoup  d'adresse.  Le  canard  vit  pres- 
que toujours  sur  l'eau,  où  il  trouve  sa  nourriture,  et 
il  construit  son  nid  au  milieu  des  joncs  et  des  ma- 
récages. La  plupart  des  espèces  sont  sujettes  à  une 
double  mue  qui  donne  à  leur  plumage  un  aspect  tout 
nouveau.  Presque  toutes  aussi  exécutent  de  longs 
voyages  :  elles  passent  l'hiver  dans  les  contrées  tem- 
pérées, et  retournent,  dès  le  printemps,  dans  les 
régions  voisines  du  pôle.  —  Le  genre  Canard  forme 
deux  grandes  sections  :  la  l''  comprenant  les  Macreu- 
ses,- les  Garrots,  les  Eiders  et  les  Milonins  ;  la  2',  les 
Canards  propr.  dits,  les  Souchets,  les  Ta'Iornes  et  les 
Sarcelles  i  Voy.  ces  mots).  —  La  Bernache  et  le  Cra- 
vanf,  que  quelques  naturalistes  rangent  aussi  parmi 
les  Canards,  appartiennent  plutôt  à  la  tribu  des  An- 
sérinées.  Voy.  Oie. 

Le  Canard  sauvage  (Anas  éoscAaj), espèce typedes 
Canards  prop.dits,habite  le  nord  des  deux  continents, 
et  arrive  dans  nos  contrées  vers  le  milieu  de  novem- 
bre. Le  mâle  a  la  tite  et  le  cou  d'un  vert  très-foncé, 
le  collier  blanc,  les  parties  supérieures  rayées  de 
brun  cendré  et  de  gris  blanchâtre,  la  poitrine  marron 
loncé,  le  bec  d'un  jaune  verdâtre,  les  pieds  orangés; 
sa  longueur  est  de  ©■"Su  à  C^GO.  Les  canards  sau- 
vages volent  par  troupes  nombreuses;  ils  ont  le  vol 
très-élevé,  ce  qui  les  rend  très-difficili^s  à  tirer  :  aussi 
emploie-t-on,  pour  les  chasser,  des  fusils  fort  longs 
et  qui  portent  très-loin,  qu'on  nomme  canardières ; 
on  leur  tend  aussi  toutes  sortes  de  pièges.  La  chair 
de  ce  gibier  est  très-estimée.  —  Le  C.  domestique 
provient  du  canard  sauvage,  croisé  avec  des  espèces 
étrangères;  il  a  le  plumage  également  varié,  quoi- 
que nuancé  de  couleurs  moins  vives;  son  bec  est 
tantôt  d'un  vert  olivâtre  et  tantôt  d'un  assez  beau 
jaune  aurore;  ses  pattes  sont  toujours  de  cette  der- 
nière couleur.  Le  mâle  se  dislingue  par  &  plumes  re- 
levées en  crochet  au  milieu  de  la  queue.  Un  seul  ca- 
nard mâle  suffit  îi  8  ou  10  canes  :  celles-ci  pondent 
de  10  à  12  œufs,  qu'elles  couvent  pendant  un  mois; 
les  petits,  dits  halbrans,  vont  à  l'eau  dès  leur  nais- 
sance; mais  ils  ne  peuvent  voler  qu'à  3  mois;  à6  mois, 
le  caneton  a  pris  tout  son  accroissement.  La  chair  du 
canard  commun  est  plus  grasse  et  moins  digestible 
que  celle  du  canard  sauvage  :  on  estime  les  canards 
engraissés  de  la  Normandie  et  da  Languedoc;  on 
sale  (luelquefois  ces  derniers  pour  les  conserver.  On 
connaît  la  douceur  et  la  finesse  du  duvet  dont  le  ven- 
tre des  canards  est  couvert  ;  on  le  leur  enlève  au 
mois  d'avril  et  au  mois  de  septembre.  L'édredon  est 
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le  duvet  d'une  espèce  de  canard  appelé  Eider  {Voy.  | 
ce  mot).  -:-  Le  C  musqué  {A.  moschata)  doit   son  ; 
nom  h  l'odeur  qu'il  répand,  et  qui  provient  d'une  li- 
queur grasse,  filtrant  de  glandes  situées  prés  du  crou- 
pion. Sa  tête  est  garnie  de  caroncules  charnues  d'un  ; 
rouge  vif;  son  plumage  est  très-varié;  sa  chair  a  une 
odeur  désagréable  qu'on  atténue  en  lui  ôtant  le  crou- 
pion au  moment  où  l'on  vient  de  le  tuer.  On  lui  donne 
à  tort  les  noms  deC.  de  Har'mrie,  de  C  de  (iuinée,  de 
C.  d'Inde.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  du  Sud. 

CANARDIEH,  dit  aussi  Aigle  criard, Petd-Aigle 
Voy.  AifJi.F. 

CA.>AUI)IÈKE,  long  fusil.  Voi/.  Canard. 

CA>Alll,  espèce  de  Serin.  Voy.  Serin. 

CAA'CEL  ^du  lat.  cancellus),  nom  qu'on  donnait 
autrefois  à  la  barrière,  grille  ou  balustrade  placée  en 
avant  du  sanctuaire  ou  du  chœur,  et  par  suite  à  la 
partie  du  chœur  fermée  par  cette  barrière  et  qui  est 
la  plus  rapprochée  du  grand  autel.  —  Ce  mot  dési- 
gnait aussi  le  lieu  entouré  d'une  balustrade  dans  le- 
quel on  tenait  le  sceau  de  l'Etat. 

CA>CELLAIIIE,  Cancellnriu,  genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranchcs, 
famille  des  lu^idées  :  coquille  ovale,  à  spire  allon- 
gée, et  pourvue  extérieurement  de  côtes  croisées  ; 
ouverture  échancrée  en  avant,  columelle  munie  de 
plis  saillants  transverses,  labre  strié  à  l'intérieur.  — 
LesCancellaires  vivent  auj.  dans  les  mers  tropicales; 
cri  en  trouve  de  f  ssiles  dans  les  terrains  tertiaires. 

CANCER,  nom  lat.  du  Crabe.  Vo'/.  Crabe. 

Ln  Astronomie,  on  appelle  Cancer  le  û'des  douze 
signes  du  Zodiaque  ;  il  est  placé  dans  l'hémisphère  bo- 
réal et  est  représenté  sous  la  figure  d'une  écrevisse  ; 
c'est  le  21  juin  que  le  soleil  nous  parait  entrer  dans 
celte  partie,  de  l'écliptique.  Le  signe  du  Cancer  tire 
son  i.om  d'une  constellation  composée  de  83  étoiles 
fort  petites,  au  milieu  desquelles  on  remarque  une 
nébuleuse  qu'on  nomme  la  crèche  {prœiepe,  ou  la 
ruclie.  Par  refl"etde  la  précession  des  équinoxes  cette 
constellation  ne  coïncide  plus  depuis  longtemps  avec 
le  signe  de  même  nom  —  Le  Tropique  du  Cancer 
est  le  cercle  parallèle  à  l'équateur  que  le  soleil  paraît 
décrire  dans  son  mouvement  d.urne  le  jour  où  il 
entre  dans  le  signe  du  Cancer  (21  juin)  :  ce  jour  est 
appelé  folàiice  d'été.    Voy.  Tropiques  et  Solstices. 

cancer,  en  Médecine.  On  appelle  ainsi  une  mala- 
die chronique,  et  presque  toujours  incurable,  qui 
désorganise  tous  les  tissus  où  elle  se  développe,  et 
qui  se  les  assimile  en  s'étendant  toujours  de  plus 
en  plus.  On  lui  adonné  ce  nom  soit  qu'on  ait  com- 
paré a. IX  pattes  d'un  crabe  les  veines  dilatées  et  en- 
gorg'es  qui  s'écartent  en  rayonnant  autour  de  la 
tumeur,  soit  parce  qu'on  a  cru  anciennement  qu'un 
animal  dévorait  les  parties  malades.  —  Tous  les  tis- 
sus, excepté  l'épiilerme,  et  peut-être  les  cartilages 
articulaires,  peuvent  être  le  siège  de  cette  dégéné- 
rescence; mais  les  mamelles,  l'utérus,  les  parties 
génitales,  la  vessie,  l'estomac,  sont  les  organes  où 
on  l'observe  le  plus  souvent;  puis  viennent  la  peau 
(surtout  celle  des  lèvres  et  de  la  face  en  général), 
les  organes  internes  (le  foie,  l'estomac,  le  rectum;. 
A  la  peau,  le  cancer  débute  par  un  tubercule  ou  ver- 
rue; dans  les  membranes  muqueuses,  il  se  déve- 
loppe sous  la  forme  de  polypes  charnus  ou  fibreux; 
celui  des  os  constitue  Vostéosarcôme. 

En  général,  le  cancer  n'apparaît  que  depuis  l'âge 
de  30  h  40  ans  ;  les  femm(!S  y  sont  plus  exposées  que 
les  hommes.  On  signale  les  climats  chauds  comme  fa- 
vorisant la  production  du  cancer,  mais  surtout  comme 
activant  sa  marche.  Comme  causes  locales  ou  dé- 
terminantes, on  cite  les  violences  e;itérieures,  coups 
ou  chutes,  Ihs  pressions,  les  irritations  de  toute  es- 
pèce et  l'inflammation  chronique.  On  admet  aussi 
une  diallièse  cancéreuse,  c.-i-d.  l'existence  d'un 
vice  général  de  l'économie,  qui  vient  se  manifester 
et  se  développer  dans  telle  ou  telle  partie.  —  Le  can- 
cer est  caractérisé  en  général  par  son  développement 
progressif,  la  tendance  qu'ont  les  glandes  voisines 


h  se  tuméfier,  et  surtout  par  cette  altération  pro- 
fonde de  l'organisation  qu'on  a  appelée  cac/iea-iecfln- 
céreiise,  altération  (jup  caractérisent  la  pâleur  et  l'a- 
maisrissement  du  malade  et  surtout  la  teinte  jaune- 
paille  que  sa  peau  finit  par  prendre.  Ce  mal  n'est 
pas  contagieux,  mais  il  |)eut  être  héréditaire. 

Le  traitement  est  local  ou  général.  Le  traitement 
local  comprend  :  les  topiques,  soit  résolutifs  (cata- 
plasmes savonneux,  frictions  de  pommade  d'iodure 
de  potassium  ou  d'une  pommade  mercurielle  ;  em- 
plâtres fondants,  celui  de  Vigo,  p.  ex.,  etc.);  soit  nar- 
cotiques (fomentations  ou  cataplasmes  avec  décoction 
de  pavot,  de  jusquiame,  de  belladone,  de  ciguë,  em- 
plâtres opiacés,  etc)  ;  —  la  cautérisation,  par  la;^^(/e 
de  Rousselol  ou  du  frère  Côme,  par  le  nitrate  de  mer- 
cure liquide,  la  solution  de  chlorure  dor,  les  chlo- 
rures de  zinc,  de  brume,  etc.  ;  —  enfin  l'ablation, 
par  l'instrument  tranchant  :  c'est  le  seul  moyen  réel- 
lement efficace;  mais  il  faut  avoir  grand  soin  d'extir- 
per le  mal  jusqu'à  ses  dernières  racines,  si  l'on  veut 
éviter  une  répullulation  inévitable,  et  toujours  plus 
grave  que  la  maladie  première. —  Le  traitement  gé- 
néral consiste  ordinairement  dans  remj)loi  de  la  ci- 
guë prise  à  l'intérieur  sous  forme  dextrait;  on  y 
joint  de  la  tisane  de  squine  ou  de  bardane  et  de  sa- 
ponaire, et  un  régime  alimentaire  substantiel.  On  a 
beaucoup  vanté  aussi  l'arséniate  de  soude,  les  mer-  M 
curiaux.lessels  de  cuivre,  l'hydrochlorate  de  baryte,  M 
l'acide  nitrique,  l'iode,  l'aconit,  la  belladone,  les 
eaux  salines  ou  sulfureuses,  etc. 

On  a  cru  longtemps  que  les  productions  cancé- 
reuses étaient  caractérisées  au  microscope  par  une 
cellule  cancéreuse,  dont  on  ne  retrouvait  pas  la  trace 
dans  les  organes  de  l'économie  à  l'état  normal.  Auj, 
la  plupart  des  micrographes  admettent  qu'il  n'y  a  pas 
de  cellule  cancéreuse,  mais  des  cellules  épilhéliales 
hypertrophii  es  et  déformées,  ayant  leurs  analogues 
dans  l'état  sain  :  p.  ex., à  la  surface  des  muqueuses, 
la  couche  superficielle  de  ces  membranes  étant  for- 
mée par  ces  cellules  épithéliules  qui  tapissent  aussi 
l'intérieur  des  glandules.  Ces  cellules  en  prenant  un 
développement  anormal  finissent  par  comprimer  les 
glandes  et  par  les  détioiire,  c'est  par  le  même  pro- 
cédé que  s'elTectiie  la  destruction  d"organes  plus  im- 
portants; on  s'e\pli(iue  ainsi  l'exfoliation  fa  ile  des 
masses  cancéreuses.  —  On  donnait  autrefois  à  cer- 
taines de  ces  tumeurs  le  nom  de  cancrotdes  :  on  leur 
donne  auj.  celui  d'épithélioinas.  Voy.  ce  rai  t. 

CA>CLR1E.>'S,, tribu  de  Crustacés  décapodes  bra- 
cliyures,  constitue  avec  les  Portumeiis  (  Voy.  ce  mot), 
la  famille  des  Cyclométopes  et  a  pour  type  le  genre 
Cancer  {Crabe).  Voy.  Crade. 

CA>'CHi:,  Aira,  genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Avénacées  :  épillets  à,  2  fleurs  éga- 
les, hermaphrodites  et  sessiles,  glumes aussi  grandes 
que  les  (leurs;  arête  dorsale,  tordue  à  sa  base,  qui 
termine  la  paillette  inférieure  de  la  glume.  Les  can- 
ches  forment  des  touffes  plus  ou  moins  épaisses  de 
petites  herbes  à  feuilles  étroites,  à  panicules  étalées, 
communes  sur  tous  nos  chemins,  dans  des  lieux  secs 
et  sablonneux  des  régions  froidesou  tempérées.  Elles 
fournissent  aux  troupeaux  un  excellent  pâturage  ; 
mais  leur  petitesse  empêche  q^i'on  n'en  fasse  des  prai- 
ries artificielles.  —  La  C.  touffue  (A.  cespitota), 
l'espèce  la  plus  grande  et  la  plus  belle,  est  remar- 
qual)le  par  une  panicule  ample,  longue  et  un  peu 
inclinée,  composée  de  plusieurs  fleurs,  d'un  vert 
argenté  luisant. —  Les  autres  espèces,  la  C.  caryn- 
pliyllé^  et  la  C.  flerueuse,  sont  petites  et  figurent 
fort  bien  dans  les  gazons. 

CA>C10.>EI10S  (du  provençal  cnnso,  chant  d'a- 
mour;, nom  donné  en  Espagne  et  en  Portugal  h  des 
recueils  de  poésies  dues  à  différents  poètes.  Les  plus 
célèbres  sont  :  en  Espagne,  Utficancwnerus  de  Baena, 
de  Lope  de  Stuiiiga,  de  Martin  de  Burgos,  et  le  cun- 
lumero  yneral,  imprimé  pour  1"  fois  à  Valence  en 
1511  ;  en  Portugal,!  eux  du  roi  Diniz  et  do  Resende. 

CANCRE,  ioy.  Crabe. 
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CAWCRELAS,  nom  vulgaire  de  la  Blatte  d'Amé- 
riijue.  Voy.  Bi-ATte. 

CANCRI.MTK,  minéral  composé  de  silice,  d'alu- 
mine, de  soude  et  de  cliaux  carbonatée,  dont  la  for- 
mule est  3'3'AlSi-|-Na'si)-f-CaC*.  lise  présente  sous 
la  forme  d'une  substance  rose-clair,  d'un  éclat  vi- 
treux dans  le  sens  du  f  livage  et  gras  dans  les  autres. 
Il  se  rencontre  en  petites  masses  clivables  sous  trois 
directions  se  coupant  sous  l'angle  de  120".  On  le 
trouve  aux  environs  du  lac  Ilmen  en  Sibérie. 

CANCnoïDE,  tumeur  épithéliale.  Voy.  Cancer  et 
"CiULOinE. 

''•  CA.>'CliOMA,  oiseau.  Voy.  Savacou. 
■  CA,M)I:lari\K  Cdu  latin  cnndelahntm).  La  plu- 
part des  candi-labres  antiques  ont  la  forme  d'une 
tiî^e  à  3  pieds  de  forme  variable  et  surmontée  d'un 
plateau  pour  recevoir  une  lampe;  ils  sont  géni'rale- 
m<^nt  en  bronze,  quelquefois  en  marbre  ;  plusieurs 
atteignent  de  2  à  3'"  de  hauteur.  lis  servaient  h.  la 
décoration  des  temples,  des  palais  et  des  bains  pu- 
blics; le  musée  du  Vatican  possède  une  riche  collec- 
tion de  ces  candélabres  (  Vny.  Piranesi,  Œuvres  com- 
plètes [Vases  et  candé/abrci];  Antiquitfs  d'Hercu- 
lanum,  etc.).  —  De  nos  jours,  ces  grands  candélabres 
ne  sont  plus  guère  usités  que  dans  les  décorations 
des  églises  et  des  monuments  funèb 'es  ;  mais  on  en 
fait  de  taille  moyenne  pour  la  décoration  des  grands 
appartements  {Voy.  LAMPAnAinu).  — On  appelle  en- 
core cnndi:lal/re  un  grand  chandelier  à  plusieurs 
branches,  que  l'on  place  sur  les  tables  îi  manger  et 
sur  les  cheminées  des  salons,  et  qui  est  destiné  à 
recevoir  plusieurs  bougies. 

En  Architecture,  on  donne  le  nom  de  Cnndélahre 
à  un  amortissement  en  forme  de  balustre,  qui  se 
p!ace  au  tour  intérieur  d'un  dôme,  ou  au-dessus  du 
portail  d'une  église.  — Citnd>''l"hrn  dn  Thvrinqe,  mo- 
nument en  pierre,  haut  de  10",  élevé  en  1^11,  près 
d'Altenbours,  par  le  duc  de  Saxe-Gotlia,en  mémoire 
de  la  pnîmière  éclise  allemande,  fondée  en  cet  en- 
droit par  Si  Boniface. 

CAiMH (de  rital.c'/«rft'/o, cristallisé  [s.-ent.  zucche- 
ro,  sucre]).  On  appelle  Sucre  cnndi  le  sucre  cristallisé 
régulièrement  et  en  grosses  masses.  Pour  l'obtenir 
ainsi,  on  fait  un  sirop  qu'on  laisse  ('vaporer  jusqu'à 
ce  qu'une  goutte  versée  sur  un  corps  froid  se  prenne 
sans  s'étaler;  on  le  verse  alors  dans  une  terrine  où 
l'on  a  disposé  des  fils  croisés  en  différents  sens,  et 
on  le  laisse  refroidir  lentement  :  les  cristaux  se  for- 
ment autour  des  fils.  —  On  trouve  dans  le  commerce 
du  C.  Ijlnnc  et  du  C  jaune;  ce  dernier  est  fait  avec 
du  sucre  dont  le  sirop  n'a  pas  été  décoloré.  —  Le 
sucre  candi  n'a  point  de  propriétés  particulières. 

On  appelle  fruits  candis  des  fruits  confits,  entiers 
ou  coupés  par  morceaux,  sur  lesquels  on  a  faitcan- 
dir  une  couche  de  sucre. 

CA.MUn.AT  (de  candidus,  'blanc).  Les  Romains 
nommaient  ainsi  ceux  qui  briguaient  les  charges,  h 
cause  de  l'usage  où  ils  étaient  de  revêtir  un  lial)it 
blanc  durant  les  deux  années  destinées  aux  épreuves 
de  leur  candidature.  La  première  année  {annus pro- 
frsnnnis),  les  candidats  haranguaient  le  peuple  : 
cela  s'appelait  profileri  nomen  stntm,  avouer  son 
nom,  parce  qu'on  énumérait  le  mérite  de  ses  ancôtres 
et  les  services  qu'ils  avaient  rendus.  Au  commence- 
ment de  la  seconde  année,  les  candidats  priaient  les 
masistrats  d'in'scrire  lem-s  noms  parmi  les  préten- 
dants, et  ils  étaient  alors  admis  ou  non  admis  à  sol- 
liciter les  sufTrases  du  peuple.  Voir  Dezobry,  Rome 
(III  ^iorlr  d' Anquste  (lett.  xxvi). 

Sous  l'Kmpire,  les  candidats  \  la  députation  ne 
pouvaientsolliriter  publiquement  les  suffrages  des 
électeurs,  et  distribuer  des  circulaires  ou  des  bulle- 
tin<i,  qu'après  avoir  déposé  ."i  la  préfecture  la  dérla- 
ralinn  sii;née  par  eux  ([u'ils  se  pri'sciilaient  comme 
candidats  et  avoir  prêté  serment  fi  h  constitution  (Sé- 
nalus-ronsu'tes  de  1857  et  1858).  ' 

r\>K,  femelle  du  f'.anard.   Voy.  CANAnn. 

CANIcriCIER  oucAssien,  espèce  du  genre  Cassin, 


qui  produit  la  casse,  dite  aussi  canéfice.  VoR.  Casse. 

CA>F.rETIÈRE,  oiseau.  Voy.  Outarde. 

CAMÎrilOIVES.  Voy.  CAnvATiDES. 

rA>'Eri.>'  (par  assimilation  du  b.-lat.  canapium, 
toile  de  chanvre)  on  CAnnETii.LE  fde  cabri,  chevreau), 
épiderme  de  peau  d'agneau  ou  de  chevreau  préparé 
par  le  mégissier.  Les  couteliers  et  les  chirurgiens 
s'en  servent  pour  essayer  les  tranchants  délicats,  lan- 
cettes, bistouris,  etc.  Les  gantiers  nomment  le  cane- 
pin  cuir  de  poule,  et  en  fabriquent  des  gants  légers 
de  femmes  pour  l'été  ;  on  s'en  servait  aussi  autre- 
fois pour  les  éventails. 

CA.>ETUN,  le  petit  d'une  Cane  (Voy.  Canard).  — 
Le  jeune  canard  conserve  ce  nom  jusqu'au  moment 
où  ses  ailes  se  croisent  au-dessus  de  la  queue. 

CANETTE  (de  cane).  Ce  mot  désigne  :  1°  une  pe- 
tite Cane  ;  2°  la  Sarcelle  d'hiver  ;  3"  en  termes  de 
Blason,  un  oiseau  représenté  sans  pieds;  4° une  me- 
sure de  liquides  usitée  principalement  pour  la  bière: 
elle  a  la  forme  d'un  vase  à  bec. —  On  appelle  encore 
canette  ou  cannette  (de  canne).,un  peti  tuyau  de  bois 
ou  de  roseau  ou  bien  encore  un  cylindre  conique  sur 
lequel  on  bobine  le  fil  ou  la  soie  qui  doivent  faire  la 
trame  d'une  étoffe. 

CANEVAS  (de  rit.  canovaccio  ou  du  b.-lat.  cane- 
vnsium,  du  lat.  cannabis,  chsinvre),  grosse  toile  chire, 
blanche  ou  écrue,  sur  laquelle  on  a  tracé  des  dessins, 
et  dont  on  se  sert  pour  faire  des  ouvrages  de  tapisse- 
rie ou  de  broderie. 

Au  Figuré,  on  donne  ce  nom  à  une  Eorte  de  comé- 
die en  manière  d'impromptu  autrefois  en  usa»e  au 
théâtre  italien  -.c'était  un  plan  de  comédie  que  l'on 
donnait  aux  acteurs,  en  leur  laissant  le  soin  de  four- 
nir d'eux-mêmes  les  détails  du  dial  giie.  —  Ce  terme 
s'empluie  aussi  en  composition  musicale. 

CAIVGE,  bateau  égyptien,  étroit  et  léger,  qui  sert 
lï  remonter  ou  à  descendre  le  Nil. 

CANGl'E,  supplice  usité  en  Chine.  C'est  un  car- 
can portatif,  consistant  tantôt  en  une  grande  table 
percée  de  trois  trous,  l'un  pour  passer  le  cou,  et  les 
autres  pour  passer  les  mains  ;  tantôt  en  un  triangle 
de  bois  qu'on  fixe  au  cou  du  patient,  et  auquel  une 
de  ses  mains  est  attachée. 

CANICHE,  nom  vulgaire  du  chien  Barbet,  Voy. 
Barbi  T. 

C.\MCULE  Mu  latin  canicula),en  latin  Sinus,  So- 
tliis  chez  les  Égyptiens,  la  plus  brillante  des  étoiles 
lixes,  fait  partie  de  la  constellation  australe  du  Grand 
Cliien{Voy.  Chien). L'Américain  Alvan  Clark  lui  a  dé- 
couvert (janvier  18G2)  une  planète,  qu'on  appelle  le 
compagnon  de  Sirius.  —  On  appelle  aussi  Canicule  ou 
Jours  caniculaires  le  temps  durant  lequel  le  soleil  est 
censé  se  lever  avec  cette  étoile  (du  22  au  26  juillet); 
par  l'effet  de  la  précession  des  équinoxes,  le  lever 
héliaque  de  Sirius  n'arrive  plus  auj.  que  quand  les 
jours  caniculaires  sont  passés.  L'époque  de  la  ca- 
nirule  est  le  temps  le  plus  chaud  de  l'année.  Les 
É::yi)tiens  comptaient  le  commencement  de  leur  an- 
née, dite  sotliiaque,  h.  partir  des  jours  caniculaires. 

CA.MDÉS  (du  lat.  canis),  famille  de  l'ordre  des 
Mammifèi-es  carnivores.  Vo . .  Chien. 

CAMF(duscandiii.  fc«///',  couteau).  Outre  l'instru- 
ment que  tout  le  monde  connaît,  il  y  a  des  canifs  dits 
taille  plumes,  q  li  taillent  les  plumes  d'un  seul  coup. 
Ce  sont  des  espèces  de  tenailles,  dont  l'intérieur  e?t 
ga .ni  de  parties  tranchantes  ayant  la  forme  d'une 
plume  bien  taillée.  En  introduisantia  plume  dans  cet 
instrument,  et  en  serrant  fortement,  la  plume  se 
trouve  îi  la  fois  taillée  et  fendue.  —  On  appelle  aussi 
canif  un  outil  h  l'usage  des  graveurs  sur  bois. 

CAMN  'du  lat  cuninus,  de  canis).  On  appelle  dents 
C'inines  l[  dents  pointues  situées  entre  les  incisives  et 
les  molaires, iiiie  Ji chaque  côté  de  la  mâchoire  (Voy. 
I)i:\TS)  ;  —  finin  canine,  une  faim  dévorante  (  Voy. 
C.YXoiiExiE  et  Coi  i.imie);  —  fosse  canine,  une  dépres- 
sion située  Ji  la  face  externe  de  l'os  maxillaire,  un  peu 
au-dessus  de  la  dent  canine  ;  —  muscle  eanin^  un 
muscle  situé  dans  la  fosse  canine  et  dont  laconlrac- 
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tion,  surtout  d'un  seul  côté,  produit  le  rire  qu'on  a 
appelé  ris  canin  ou  rire  sardoniqiie.  Voy.  RinE. 

C.i>IRAMl>E,  synonyme  de  hrucine.  Foy.  cemot. 

CAiMTIl-:  (du  lat.  ciiwi^jej), blancheur  des  poils  et 
suiHout  des  cheveux.  On  distingue  la  C.  native  ou 
corigéniale,  qui  s'observe  chez  les  albinos  (  Voy.  ce 
mot/;  la  C.  sénile,  qui  est  due  aux  progrès  de  l'âge  ; 
la  C.  accidenlelle,  qui  survient  à  la  suite  d'une  mala- 
die, ou  qui  se  produit  quelquefois  presque  soudaine- 
ment chez  les  individus  encore  dans  toute  la  force 
de  l'âge.  Les  causes  de  la  canitie  subite  sont  fort  peu 
connues.  On  cite  des  individus  dont  les  cheveux  ont 
blanchi  en  quelques  heures  par  refTi.'t  d'une  émotion 
violente.  On  a  prétendu  que  les  travaux  du  cabinet 
font  blanchir  les  cheveux;  mais  cette  assertion  n'est 
pas  parfaitement  prouvée.  Il  est  constant,  néanmoins, 
que  les  progrès  de  la  canitie,  comme  ceux  de  la  cal- 
vitie (Voy.  ce  mot),  peuvent  être  hâtés  par  les  fati- 
gues du  coi^ps  et  celles  de  l'esprit,  par  les  excès,  les 
émotions  et  les  chagrins. 

C.4?ilvliAL'fpour  cahneau,de  canne?),  nom  donné, 
en  Architecture,  à  toute  pierre  creusée  dans  le  mi- 
lieu, pour  l'écoulement  de  l'eau.  On  taille  en  cani- 
veau les  dalles  d'une  cuisine,  d'une  laiterie,  d'un  la- 
boratoire, etc.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  gros 
pavés  qui,  étant  assis  alternativement  avec  les  contre- 
jumelles  et  un  peu  inclinés,  traversent  le  milieu  d'un 
ruisseau .    Voy.  Pavé. 

CAXJAUE  ou  CA.NDJiAR,  dit  aussi  Cric,  poignard 
dont  se  servent  les  naturels  des  Indes  orientales  :  la 
lame,  large  à  la  base,  s'emmanche,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  main  par  une  poignée  terminée  en  pointe  d'é- 
cluse ;  elle  est  souvent  empoisonnée. 

CA>iSM,  Antilope  oreas,  vulg.  Elan  du  Cap,  grande 
espèce  du  genre  Antilope  :  cet  animal  a  la  taille  du 
cheval,  mais  il  est  plus  bas  sur  jambes  ;  ses  cornes, 
sont  longues,  coniques,  à  arête  spirale  et  dirigées  en 
arrière  ;  il  a  le  garrot  saillant,  une  crinière  assez 
épaisse,  un  fanon  garni  de  longs  poils,  une  loupe  sous 
la  gorgeet  une  queue  médiocre  terminée  par  un  bou- 
quet de  crins  noirs.  Son  pelage  est  fauve  tirant  sur 
le  gris  avec  une  raie  noire  sur  le  dos.  Les  Cannas  ha- 
bitent en  troupes  nombreuse.s  dans  les  plaines  déser- 
tes situées  au  centre  de  la  colonie  du  Cap.  Les  indi- 
gènes se  nourrissent  de  leur  chair. 

CANNA,  Cannacorus,\a\g.  Balisier, genre  type  delà 
famille  des  Cannacées,  se  ccmpose  de  plantes  herba- 
cées à  racine  tubéreuse,  à  fleurs  rouges  ou  jaunes  en 
grappe  terminale, àfruilscapsulaires.  Sesnombreuses 
espèces  habitent  en  grande  partie  l'Amérique  et  quel- 
ques-unes les  Indes  orientales.  Le  Balisier  des  Indes 
{Canna  indien)  a  des  feuilles  grandes  et  larges  et  des 
semences  globuleuses,  d'un  noir  luisant,  avec  les- 
quelles les  Indiens  font  des  chapelets  et  dont  on  peut 
extraire  une  assez  belle  couleur  pourpre.  On  cultive 
pour  la  beauté  de  leurs  fleurs  :  la  Canna  à  feuilles 
étroites  (C.  speciosa),  la  C.  yiynntesque  (C.  latifo- 
lia],  la  C.  à  fleur  orange  (C.  aura ntinco),  toutes  trois 
du  Brésil;  la  C.  flasque  (C.  flacculnj,  de  la  Caroline, 
et  la  C.  à  fleurs  Lordi-es  C.  limhata),  etc.  —  La  fa- 
mille des  Cannacées,  dite  aussi  des  Marantocées,  dé- 
tachée de  celle  des  Amomées  dont  elle  formait  une 
des  tribus,  comprend  les  genres  Canna,  Maranta, 
Tlmlia,  Phryinum  et  Myrosma. 

CA.>.>ABl>Efde  cannabis,  chanvre).On  donne  ce 
nom  :  1"  k  la  Grande  Linotte  [Voy,  Linotte)  ;  — 
2»  au  Datisqiie  de  Crète  (  Ko//.  DATiSfyup)et  à  plusieurs 
autres  plantes  appartenant  aux  genres  Alt h(pn,Apo- 
cynuni,  Eupatorium  et  Galcopsis;  —  3»  au  principe 
actif  du  hachich  (  Voy.  ce  mot)  :  c'est  une  résine  d'o- 
deur vineuse  qu'on  extraitdu  Chanvre  rndien{C.unna- 
Lisindica)et  qui  conti'-ntun  hydrocarbure  fC*H'*'J. 

_CA?I.>'AIJIM':RS  (do  cannabit,  chanvre),  petite  fa- 
mille de  plant'is  Dicotylédones,  détachée  de  celle  des 
Crticées,  ne  comprend  que  les  deux  genres  Chanvre 
et  Houblo/i.  }'oy.  ces  mots. 

-  CANNACÉES,  famille  de  plantes  Monocotylédones. 
Voy.  Canna. 


CAPTVAMELLE  (du  lat.  canna,  roseau,  et  ntel, 
miel),  Sncchnriim,  genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Andropogonées,  a  pour  espèces  prin- 
cipales :  la  C.  officinale  ou  Camte  à  sucre  (f'oy.  ci- 
après)  ;  la  C.  de  Rnvenne,  belle  plante  qui  monte  à 

2  et  3°",  et  dont  les  Turcs  et  les  Arabes  emploient  la 
tige  pour  faire  des  tuyaux  de  pipe  ;  la  C.  cylindri- 
que, dont  la  tige  s'élève  de  2  à  4'",  dans  les  sables 
mouvants  du  midi  de  la  France  :  elle  sert  à  fixer  ces 
sables  au  moyen  de  ses  racines  longues  et  tortueuses. 

CA>'XE  (du  lat.  canna,  roseau),  nom  vulgaire 
donné  à  toutes  les  plantes  à  tiges  droites,  articulées 
par  intervalles,  et  qui  laissent  échapper  de  ces  nœuds 
ou  renflements  des  feuilles  formant  gaine  à  leur  base. 
Le  plus  souvent  il  signifie  roseau,  en  latin  calamus. 

Canne  aromatique  ;  C.  à  rcrire{  Voy.  cai.amis)  ;  — 
C.  G  main,\e  Rotang,  dont  on  fait  les  cannes  appe- 
lées rotins;  —  C.  à  sucre,  espèce  du  genre  Canna- 
melle  (Voy.  ci-après);  —  C.  bamboche,  le  Hambou; 

—  C.  dinde,  le  Balisier fToy.  Canna);  —  C.  de  Pro- 
vence ou  Roseau  à  quenouilles.  Voy.  Roseau. 

Par  extension,  on  a  donné  le  nom  de  canne  au  bâ- 
ton sur  lequel  on  s'appuie  en  marchant.  On  en  fait 
en  toutes  sortes  de  matières  ;  les  meilleures  sont  en 
bambou  et  en  jonc  :  elles  sont  à  la  foissolidesetlégè-' 
res.  On  en  fabrique  auj.  enfer  creux  laminé.  De  tout 
temps,  la  canne  a  été  tout  à  la  fois  la  marque  de  la 
vieillesse  et  le  signe  du  commandement.  C'est  encore 
un  objet  d'ornement  qu'on  porte  par  maintien  et  par 
mode  plus  que  par  nécessité.  Les  dames  portent  aussi 
quelquefois  des  cannes,  mais  elles  sont  plus  longues 
et  plus  minces  que  celles  à  l'usage  des  hommes. 
Dans  les  régiments  d'infanterie,  les  tambours-majors 
ou  tambours-maîtres  sont  ai-més  d'une  canne  ornée 
d'une  grosse  pomme  d'argent:  ils  s'en  servent  pour 
commander  aux  tambours  au  moyen  de  diverses 
évolutions.  —  C.  à  parapluie,  canne,  le  plus  souvent 
en  fercreux,  dans  l'intérieur  de  laquelle  est  renfermé 
un  parapluie  qu'un  mécanisme  permet  de  déplier  et 
de  replier  assez  rapidement. 

Comme  armes,  on  distingue  :  la  C.  à  vent  qui 
n'est  autre  que  la  sarbacane  ou  le  fusil  à  vent  (  Voy. 
ces  mots),  et  la  C.  à  dard,  qui  renferme  une  lame  d'é- 
pée  habilement  dissimulée  :  c'est  une  arme  prohibée. 

—  Autrefois,  on  appelait  C.  d'armes  un  cent  bâton 
surmonté  d'un  fer  de  hallebarbe,  arme  de  demi- 
longueur,  employée  dans  les  tournois,  et  les  carrou- 
sels, quand  les  roturiers  y  prenaient  part. 

Canne  de  pèche.  Foy.  Ligne. 

Canne  gnomonique,  instrument  qui  sert  à  indiquer 
l'heure  en  donnant  les  hauteurs  du  soleil.  —  Canne 
hydraulique,  tube  cylindriq\ie  h  soupape,  ouvert  des 
deux  bouts,  qui  sert  à  élever  l'eau. 

CANNE,  mesure  de  longueur  dont  on  se  sert  dans 
plusieurs  contrées.  La  canne  varie  suivant  les  loca- 
lités'.communément  elle  vaut  2  mètres  env.;  mais  b. 
Malte,  ainsi  qu'à  Gènes,  elle  vaut  3"',50  ;  à  Rome, 
elle  ne  vaut  quel", 20  ;  à  Florence,  3™,  etc. —  Dans 
le  midi  de  la  France,  la  canne  était  surtout  em- 
ployée dans  l'industrie  du  bâtiment,  au  lieu  de  la 
toise,  qui  était  en  usage  dans  le  nord  ;  la  canne  de 
Toulouse,  la  plus  usitée,  avait  l"',70G  :  elle  se  divisait 
en  8  empans.  11  y  avait  aussi  une  canne  de  l^.SO, 
dite  de  l'Ariégc,  qui  était  fort  répandue. 

CANNE  A  SUCRE,  plante  de  la  famille  des  Graminées, 
forme  une  espèce  du  genre  Cannnmelle  (Voy.  ce 
mot)  et  a  pour  caractères  :  racine  géniculéc  et  fi- 
breuse ;  tiges  lisses,  luisantes,  articulées,  garnies  de 
/iO  îi  60  nœuds  plus  ou  moins  rapprochés,  hautes  de 

3  ;i /j",  épaisses  d'env.0"'05,  et  remplies  d'une  moelle 
blanchâtre  et  succulene  qui,  étant  exprimée,  fournit 
la  liqueur  qu'on  appelle  Vin  de  canne,  et  de  laquelle 
on  extrait  le  sucre  (  Voy.Svcnr.).  Oc  chaque  nœud  par- 
tent de  longues  feuilles  embrassant  la  tige  à  leur 
naissance,  et  faisant,  à  leur  partie  supérieure,  une 
sorte  d'éventail.  Le  sommet  de  la  tige,  appelé  flèche, 
est  rouvert  de  petites  fleurs  blanchâtres. 

On  connaît  beaucoup  de  variétés  de  lacaimeà  su- 
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cre.  Celle  qu'on  cultive  ordinairement  est  la  C.  offi- 
cinale (S.  offcinarum),  qui  est  blanciie  et  très-su- 
ci'ée.  Vient  ensuite  la  C.  à  sucre  rougeâtre,  qui  a  les 
nœuds  plus  rapprochés,  l'écorce  dure  et  roussâtre, 
et  dont  le  suc  est  moins  abondant,  mais  plus  doux. 
Une  troisième  variété  a  la  tif;e  très-mince,  les  can- 
nelures vertes,  elles  nœuds  très-éloignés  ;elledonne 
beaucoup  de  sucre,  et  se  cultive  à  Java.  On  cultive 
aussi  la  C  violctfe  de  Taiti,  qui  est  la  plus  précoce  ; 
elle  est  déjà  introduite  dans  la  plupart  des  posses- 
sions anglaises.  —  La  culture  do  ce  végétal  exige 
de  grands  soins,  un  terrain  excellent  et  une  exposi- 
tion à  l'abri  du  vent  :  elle  est  sujette  h  plusieurs  ma- 
ladies, surtout  à  la  rouille.  Les  rats  et  les  fourmis 
sont  aussi  pour  elle  de  dangereux  ennemis. 

La  canne  à  sucre  est  originaire  de  l'Inde  ;  elle  fut 
de  là.  transportée  en;  Arabie,  puis  en  Egypte  et  en 
Syrie.  Connue  des  Européens  à  l'époque  des  croisa- 
•ies,  elle  fut  apportée  au  xi\'=  siècle  en  Sicile  et  en 
Espagne,  où  on  la  cultiva  avec  succès.  Introduite  ;i 
St-iJomingue  en  lôOGpar  les  Espagnols,  elle  se  ré- 
pandit promptement  dans  les  Antilles,  et  postérieu- 
rement sur  le  continent  de  l'Amérique.  Auj.  elle  est 
surtout  cultivée  en  .Amérique,  notamment  aux  An- 
tilles et  au  Brésil.  Les  Chinois  paraissent  avoir  connu 
la  canne  b.  sucre  plus  de  2,000  ans  avant  les  Euro- 
péens, et  avoir  su  en  extraire  le  sucre.  —  Outre  le 
sucre,  la  canne  donne  des  sirops  que  l'on  convertit  en 
alcool,  en  rhum,  etc.  Voy.  ces  mots. 

C.\>'>fi;uiiUGIi:,  plante.  Toy.  Airelle. 

C.\.>'MiLl.E  (de  l'ital.  cnnnella,  tuyau),  écorce 
intérieure  des  jeunes  ])ousses  et  des  branches  du 
Laiirier-Cannellier,  Laurus  cinnamomum  (  t'oy.  Can- 
NELLiEn).  Au-^sitùt  que  cette  écorce  est  enlevée,  on  la 
coupe  en  plaques  carrées,  et  on  la  fait  sécher  au 
soleil  :  c'est  alors  qu'elle  se  colore  et  qu'elle  se  roule 
sur  elle-même,  on  prenant  la  forme  de  petits  tuyaux. 
La  meilleure  cannelle  est  celle  qui  nous  est  apportée 
de  l'île  de  Ceylau.  Viennent  ensuit'!  colle  de  Cayenne, 
puis  celle  de  Chine,  la  moins  estimée  de  toutes.  La 
cannelle  contient  une  abondante  quantité  d'huile  es- 
sentielle qui  la  fait  rechercher  comme  aromate  et 
comme  condiment  :  on  l'emploie  en  médecine  comme 
tonique,  excitante  et  cordiale. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Cnnnelle  à  des  écorces 
dont  l'odeur  et  la  saveur  rappi-llenl  celle  de  la  vérita- 
ble cannelle  :  la  C.  blanche  est  l'écorce  d'un  arbre 
de  la  famille  des  Clusiacées,  le  Winteriana  cannella  ; 
la  C.  de  Cocliinchine  ou  de  Mnlabar  est  celle  du 
Laurus  Cassia  ;  la  C.  giroflée,  dite  aussi  Bois  de  crabe 
et  Hais  de  girofle,  est  celle  du  Mijrtus  cari/ophi/llata . 

CAN.NEi.LE,  robinet  de  bois  ou  de  cuivre,  dont  on  se 
sert  pour  vider  un  tonneau. 

CA.NXEI.LIlilH,  Lnurus  cinnamomum,  arbre  du 
genrt!  Laurier  et  de  la  famille  des  Laurinées,  origi- 
naire tlo  l'île  de  Ceyian,  s'élève  à  une  hauteur  de  6 
à  10"  :  feuilles  ovales,  oblongues,  acuminées,  à  3 
nervures  ;  fleursdioî(iues, petites, blanchâtres,  en  pa- 
iiicules  axillaireset  terminales;  fruit drupacé,  ovale, 
d'un  brun  bleuâtre.  —  L'écorce  de  cet  arbre  est  la 
cannelle  du  commerce.   Ko»/,  cannelle. 

CA\.>'KLL'RE  (de  cannelle),  sillon  longitudinal 
taillé  du  haut  en  bas  du  fût  d'une  colonne  ou  de  la 
fa'i'  d'un  i)ilastre.  La  cannelure  appartient  principa- 
leuiout  il  l'ordre,  dori(jue.  On  disliuguo  les  C.  torses, 
<|ui  louiMient  en  forme  d(;  spirale;  les  C.  à  vire 
arcle,  (jui  sont  peu  creusées;  les  C.  ornées,  dont 
l'intérieur  contient,  soit  d'un  bout  à  l'autre,  soit  par 
intervalles,  des  feuilles  qui  serpentent,  ou  seule- 
ment des  filets  ou  baguettes  qu'un  nonuno  rudcnlii- 
res.  —  Ce  mol  se  dit  aussi  des  stries  que  l'on  pra- 
tique sur  les  cylindres  d'une  machine,  sur  un  instru- 
ment pour  diriger  le  tranchant  d'une  lame,  ou  sur 
tout  autre  objet. 

CAIV.MCTILLE  (en  ital.  canatiglia),  morcezxx  de  fll 
d'or  ou  d'argent  trait,  fin  ou  faux,  plus  ou  moins 
gros,  qu'on  a  lorlillé  sur  une  longue  aiguille  de  fer 
par  lo  moyen  d'nn  rouet, ot  que  l'on  emploie  dans  les 


broderies,  les  crépines  et  autres  ouvrages  sembla- 
bles. La  cannetille  d'or  et  d'argent  se  prépare  dans 
les  ateliers  de  Paris  ou  de  Lyon.  Autrefois  Nurem- 
berg avait  le  monopole  de  celle  de  cuivre  ou  de  laiton, 
mais  on  en  fabrique  auj.  en  France,  notamment  à 
Trévoux.  —  On  appelle  encore  ainsi  :  1°  un  tissu  de 
laiton,  dont  les  modistes  se  servent  pour  soutenir  la 
forme  des  chapeaux  ;  2'-  le  fil  de  laiton  argenté  et  très- 
fin  que  l'on  roule  autour  d'une  corde  à  boyau  ou  de 
métal,  pour  former  les  grosses  cordes  des  violons, 
des  basses,  etc. 

CArS'NETTE.  VoiJ.  Canette. 

CAi\O.N  (du  gr.  xavûv,  règle).  En  Théologie  et  en 
Liturgie,  ce  mot  a  plusieurs  acceptions  difTéientes. 
Les  Cniions  de  l'Église  sont  les  lois  et  los  règles  de 
la  discipline  ecclésiastique,  les  décrets  et  décisions 
des  conciles  en  matière  de  dogme  ou  de  discipline: 
ces  canons  sont  les  règles  auxquelles  les  Chrétiens 
doivent  conformer  leur  croyance  et  leur  conduite. 
On  nomme  spécialement  Canons  des  apôtres  ou  C. 
apostoliques  la  collection  des  canons  que  l'on  attribue 
au  pape  St  Clément,  disciple  de  St  Pieii-e,  comme 
s'il  eût  reçu  cette  collection  des  mains  du  prince  des 
apôtres;  mais  il  parait  que  ces  canons  sont  l'ouvrage 
de  quelques  évoques  d'Orient,  qui  les  ont  rassem- 
blés vers  le  milieu  du  in«  siècle.  Le  Droit  canon 
{Voij.  ce  mot)  est  la  science  du  droit  ecclésiastique 
fondée  sur  les  canons  des  conciles,  les  décrétâtes  des 
papes,  etc.  —  Le  Canon  de  la  tnesse  est  la  règle  des 
prières  et  cérémonies  qu'accomplit  le  prêtre  pour 
consacrer  l'eucharistie  :  cette  partie  de  la  messe  s'é- 
tend depuis  le  Sanctus  jusqu'à  la  commuiiion.  On  a 
attribué  le  ca)ion  k  St  Jérôme  ou  au  pape  Sirice; 
mais  il  remonte  aux  apôtres  mêmes.  —  Les  C.  de  la 
pénitence  sont  les  règles  qui  prescrivent  des  péni- 
tences pour  les  différents  péchés,  et  qui  sont  tirées  en 
partie  des  conciles,  en  partie  des  rescrits  des  papes, 
et  en  partie  des  Sts  Pères.  —  Le  Canon  des  saints 
est  le  catalogue  authentique  des  saints  reconnus 
comme  tels  dans  l'Eglise  catholique  ;  le  C.  des  livres 
saints  est  le  catalogue  des  livres  de  l'Ecriture  que 
l'Eglise  regarde  comme  authentiques,  par  opposition 
aux  livres  apo.rgphcs  {Voi/.  Canonique);  de  même 
(pie  les  Alexandrins  appelaient  C.  des  auteurs  clas- 
siques la  collection  des  auteurs  grecs  véritablement 
classiques.  Voy.  Classiques. 

En  Chronologie,  le  mot  Canon  s'emploie  quelque- 
fois pour  signifier  simplement  des  tables  chronologi- 
ques, comme  les  tables  du  .Vow6re  d'or,desEpactes, 
de  la  Pdque,  etc.;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  nomme 
C.  pascal  une  table  des  fêtes  mobiles  où  l'on  marque 
pour  un  cycle  de  10  ans  le  jour  auquel  tombent  la 
fête  de  Pâques  et  les  autres  fêtes  qui  en  dépendent. 
D'autres  fois  le  mot  Canon  s'emploie  pour  signifier 
la  méthode  ou  la  règle  à  suivre  pour  résoudre  cer- 
tains problèmes  de  clironologie. 

canon  (augmentatif  de  canne),  bouche  à  feu  desti- 
née à  lancer  des  boulets  :  la  partie  postérieure  se 
nomme  culasse,  la  partie  antérieure  volée,  la  cavité 
intérieure  âme.  Ltîs  canons  sont  en  bronze,  en  fonte, 
ou  en  fer  forgé.  Lo  bronze  des  canons  est  un  alliage 
de  90  de  cuivre  et  de  10  d'étain.  La  pièce  se  coule 
massive  ;  on  la  fore  ensuite  suivant  le  diamètre  de 
son  calibre,  puis  on  la  tourne  extérieurement  et  on 
perce  la  lumière.  La  solidité  d'une  pièce  de  canon  est 
très-variable  et  dépend  beaucoup  du  degré  de  fusi- 
bilité et  de  la  perfection  de  l'alliage  :  quelques-unes 
peuvent  tirer  jusqu'à  .^.OOO  coups;  d'autres  sont  hors 
de  service  après  1,000  ou  1,200  coups.  Autrefois  on 
employait  toutes  sortes  de  calibres  :  96,  ^i8,  ÛO, 
30,  etc.,  jusqu'à  3,  2,  ct  même  1  (ces  chiffres  repré- 
sentant le  poids  du  boulet  en  livres  anciennes).  De- 
puis 1732,  on  ne  fait  plus  guère  en  France  que  des 
pièces  de  26,  de  12  et  de  û.  Ces  deux  derniers  cali- 
bres sont  les  plus  usités  pour  l'artillerie  de  campa- 
gne. Le  C  ofiusicr,  inventé  par  Napoléon  IM,  sert  à 
la  fois  pour  obus  et  pour  boulets  et  porte  à  plus  de 
ûjOûO"".  Le  C.  rayé,  adopté  en  France  depuis  1858, 
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a  une  portée  plus  grande  encore  :  dans  ce  dernier, 
1  âme  de  la  pièce  porte  six  rayures  égales  et  égale- 
ment espacées  en  forme  d'hélice  très-allongée  ;  le 
projectile  est  creux  et  muni  d'ailettes  de  zinc  qui 
s'en:;a  eni  dans  les  rayures.  Les  canons  de,  nouveau 
modèle  se  chargent  tous  par  la  culasse.  —  On  appelle 
raraiinrie  (  Voy.  te  mot)  une  sorte  de  canon  usiié  dans 
la  Marine. 

L'invention  des  canons  «suivit  de  près  celle  de  la 
poudre;  on  s'en  servit  pour  la  1"  fois  en  Europe  au 
Mv'  siècle,  suivant  les  uns  à  la  bataille  de  Ciécy 
''1346;,  suivant  d'autres,  au  siège  d'Algésiras  (1343j. 
Dans  l'origine  le  mot  canon  s'appliquait  indistinae- 
ment  à  toute  espèce  de  bouche  à  feu,  et  même  aux 
armes  à  feu  portatives  A  partir  du  xv*  siè'le  on  dé- 
signa exclusivement  sous  ce  nom  les  bouches  à  feu 
lançant  des  boulets  en  fer  et  Ion  appela  hombardes 
ou />ie/rîer5  celles  qui  lançaient  des  boulets  de  pierre; 
il  y  a\'ait  encore  les  f/mconncaux,  les  coulevritips 
{Voy.  ces  mots\  et  autres  engins  analogues  complè- 
tement inusités  aujourd'hui.  —  Quant  aux  canons  à 
t'fippur,  aux  canons  pneumatiques,  etc.,  ils  n'ont  ja- 
mais eu  aucune  utihté  pratique. 

Canons  de  fusil.  Ces  canons  sont  en  fer  forgé. 
Pour  fabriquer  les  canons  ordinaires,  on  prend  plu- 
sieurs morceaux  de  fer  qu'on  soude  ensemble  et 
qu'on  étire  ensuiie  sous  un  martinet,  de  manière  à 
produire  une  lame,  qu'on  appelle  lame  à  canon.  On 
rapproche  ensuite  les  bords  de  cette  lame,  de  ma- 
nière à  former  un  tuhe,  et  quand  ils  sont  croisés 
dans  toute  la  longueur,  on  l"s  soude  avec  le  plus 
grand  soin.  On  fait  aussi  des  canons  ruhannés  en 
soudant  sur  un  canon  f.irt  mince  un  ruban  de  fer  que 
l'on  roule  successivement  tout  autour  et  sur  toute  sa 
longueur;  et  des  canons  tordu-i  à  l'étoc,  qui  résistent 
mieux  à  l'explosion  de  la  poudre.  Le  canon  terminé, 
on  le  dresse  en  dedans  au  moyen  du  forage  et  quel- 
quefois on  y  fait  des  raies  et  des  cannelures  (C. 
raj/és,  carahini's.  cannelés);  enfin  on  taraude  l'extré- 
mité .nférieure  du  canon  pour  y  adapter  la  culasse 
et  on  perce  la  lumière.   Voif.  Fusri,,  Cababine,  etc. 

CA\0N,  pièce  de  musique  dans  laquelle  la  mélodie 
qui  forme  le  sujet  s'accompagne  elle-même,  en  imi- 
tation et  à  la  distance  d'une  ou  de  p'usieurs  mesures. 
Ce  sujet  peut  être  repris  successivement  par  plu- 
sieurs parties,  à  divers  intervalles,  et  il  doit  en  résul- 
ter une  harmonie  agréable  et  correcte.  L'air  si  connu 
de  Frère  Jacques,  dorniez-vous  ?  chSiiMé  par  plusieurs 
personnes  qui  commencent  à  des  mesures  dilTéren- 
tes,  offre  un  exemple  de  canon.  Il  y  a  plusieurs  sor- 
tes de  canons  :  on  en  fait  par  mouvement  direct  et 
par  mouvement  contraire  ;  il  y  a  des  canons  renver- 
sés, rétrogrades,  h  la  quarte,  à  la  quintp,  à  l'oc- 
tave, etc.  (,'est  un  des  exercices  de  l'imitation  (Voi/. 
ce  mot),  qui  conduit  à  ceux  de  la  fuguf.  On  l'emploie 
quelquefois  dans  la  musique  dramatique,  mais  plus 
souvent  dans  la  musique  instrumentale. 

En  Typographie,  le  canon  est  un  fort  caractère 
dont  on  se  sert  principalemen»  pour  les  affiches.  On 
distingue  :  le  petit  canon,  de  26  à  32  points,  le  gros 
canon,  de  /iO  à  ^'4  ;  le  double  canon,  de  AS  à  56  ;  le  tri- 
ple canon,  de  72  et  au  delà. 

Canon  s'est  dit  longtemps  de  cîiacune  des  deux  ti- 
ges ou  tuyaux  d'un  pantalon,  d'un  caleçon;  et,  par 
suite,  il  s'est  dit  d'ornements,  souvent  garnis  de  den- 
telles, qu'on  attachait  au  bas  des  hauts-de-chaussps  ; 
ces  ornementH  étaient  fort  à  la  mode  au  xvii'  siècle. 

I/es  Vétéinaires  appellent  canon  :  1"  l'os  de  la 
jambe  du  cheval  qui  répond  dans  le-  membres  anté- 
rieurs, au  métacarpe;  dans  les  membres  postérieurs, 
au  métatarse;  2"  la  région  des  membres  tant  anté- 
rieurs que  postérieurs  du  cheval,  qui  a  pour  base  les 
OB  métai  arpiens  et  métatarsiens. 

CANOMALKS  fHKunKs).    Voij.  Heibes. 

CANO.MCAT,  titre  d'un  bénéfice  de  chanoine.  Il 
y  avait  autrefois  celle  différeuce  entre  le  ranonicat 
et  la  prébende,  que  lecannnirat  était  simplement  un 
privilège  qui  donnait  une  place  au  chœur  et  au  cha- 


pitre d'une  église  cathédrale  ou  collégiale,  tandis 
que  la  prébende  donnait  droit  à  une  certaine  portion 
des  revenus  de  ces  églises. 

CAI\O.M,iL'K,  ce  qui  est  conforme  aux  Canons. 

Droit  canonique.   Voy.  Dnoir. 

Livres  canoniques.  On  les  distingue  en  L.  proto- 
canoniques et  L.  deutérocanoHiques.  Les  premiers 
sont  ceuxqui  ont  été  admis  dès  l'origine  dans  le  Ca- 
non de  l'Église  ;  les  seconds,  ceux  qui  n'ont  été  admis 
que  postérieurement. —  LesL.  protocanoniques  sont  : 
dans  r.^ncien  Testament,  les  5  liv  esde  Moïse  ;Josué, 
les  Juf/es  et  Hut/i,  Satnuel,  les  Rois,  les  Paralipo- 
mènc",  E-dras  et  Sé/iémie,  Estlier,  Isaie,  Jéremie, 
Ezéchiel,  Daniel,  les  12  petits  Prophètes  et  Job  ;  les 
Psaumes,  les  l'roverbes,  V Ecciâsiaste  et  le  Cantique 
des  Cantiques  ;  da.ns  le  Nouveau  Testament,  les  4 
Evangiles,  les  Actes  des  Apôtres,  les  Epiires  de  St 
Paul,  la  1"  de  St  Pierre  et  la  1"  de  Sf  Jean.  —  Les  L. 
deutérocanoniques  sont  :  dans  l'Ancien  Testament, 
Tobte,  Juddk,  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  l^ruch, 
le  1"  et  le  2*  livre  des  Mac/udjées,  les  7  derniers  cha- 
])itres  d'Esther;  dans  le  Nouveau  Testament,  l'Epitre 
de  SI  Paul  aux  Hébreux,  celle.s  de  St  Jacques  et  de 
St  Jude,  la  2'  de  St  Pierre,  la  2'  et  la  3-  de  St  Jean, 
l'A/jocalf/pse. 

En  Philosophie,  Epicure  désignait  sous  le  nom  de 
Canonique  les  dix  règles  qui  formaient,  pour  ainsi 
dire,  toute  sa  logique.  Elles  reviennent  h  recomman- 
der la  clarté  dans  ('expression  et  à  faire  des  sens  le 
critérium  de  la  vérité. 

CA>'(».MSATIO.\,  déclaration  solennelle  du  pape 
par  laquelle  il  autorise  l'inscription  au  Canon  des 
saints  du  nom  d'un  personnage  que  sa  piété  et  ses 
venus  ont  fait  vénérer  pendant  sa  vie.  Les  honneurs 
qu'on  peut  rendre  aux  saints  canonisés  sont  les  sui- 
vants :  leur  nom  est  inscrit  dans  les  calendriers,  les 
martyrologes,  les  litanies,  etc.;  on  les  invoque  pu- 
bliquement dans  les  offices  solennels;  on  consacre 
>ous  leur  vocable  des  églises  et  des  autels  ;  on  ofTre 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  en  leur  nom;  on  célèbre 
leur  fêle  à  un  jour  détenniné;  dans  les  images  qui 
les  représentent,  leur  tète  est  entourée  de  l'auiéole; 
enfin,  leurs  reliques  sont  exposées  h  la  vénération 
des  fidèles.  —  Le  mot  canonisation  ne  se  trouve  em- 
ployé pour  la  première  ''ois  que  dans  une  bulle  du 
pape  Jean  XV  en  993  ;  mais  la  chose  est  beaucoup 
plus  ancienne  que  le  nom.  Dans  l'origine,  les  évoques 
pouvaient  procéder  à  la  canonisation  d'un  saint  dans 
l'étendue  respective  de  leur  diocèse  ;  depuis  1172,  ce 
droit  est  réservé  au  pontife  romain.  La  Congrégation 
des  Rds  est  chargée  de  tout  ce  qui  concerne  la  ca- 
nonisation.   Voy.  BÉATH  ICATION. 

CANO'.MÈRE,  ou  CuAi.oti'R  CANOWiiînE,  embar- 
cation pontée,  peu  élevée  au-dessus  de  l'eau,  et  ar- 
mée d'une  ou  de  plusieurs  pièces  de  canon.  On  con- 
struit auj.  des  canonnières  à  vapeur  et  en  même 
temps  cuirassées.  On  donne  quelquefois  aux  canon- 
nières le  nom  de  batteries  flottantes  (  \'oi/.  Batterie). 
—  Autrefois  le  mot  canonnière  s'employait,  en  termes 
de  hortification,  comme  synonyme  de  meurtrière. 

CA>0»'IERS  (de  canon],  soldats  chargés  du  ser- 
vice de  l'artillerie.  On  les  appelle  aussi  artilleurs. 
Les  canonniers  ont  été  enrégimentés  pour  la  première 
fois  en  1088.  A  plusieurs  reprises  on  les  a  réunis  avec 
les  sapeurs  du  génie  et  les  mineurs;  mais,  depuis 
1758,  la  séparation  entre  ces  deux  corps  a  été  com- 
plète. Vot/.  AnTii.i.EniE. 

ÇA^OPCS,  étoile  de  T*  grandeur.  Voy.  Aroo. 

CA^'OT  (mot  américain),  petite  embarcation  non 
pontée,  à  rames,  h  voiles,  ou  à  rames  et  à  voiles  à  la 
fois,  au  service  d'un  bàtimi^nt,  est  destinée  à  servir 
de  moyen  de  transport  ou  de  communication  entre  le 
rivage  et  les  bâtiments  à  l'ancre.  On  distingue  le 
grand  canot,  le  petit  canot,  le  canot  du  commandant, 
le  canot  de  punition,  le  canot  de  sauvetage,  etc.  — 
On  nomme  ranotirrs  les  m:irins  désignés  pour  faire 
partie  do  1  équipage  d'un  ranol. 

On  donne  aussi  le  nom  de  canots -.i^^ixi  légers  es- 
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quifs  faits  d'écorce  ou  d'un  tronc  d'arbre  dont  se  ser- 
vaient les  sauvages  de  l'Amérique  ou  de  l'Océanie 
pour  navifcuer  sur  les  rivières  ou  sur  la  mer.  Les 
Groënlandais  se  construisent  des  canots  avec  des  fa- 
nons de  baleine  appropriés  d'une  manière  convena- 
ble; —  2°  h  tous  les  bateaux  de  plaisante,  à  rames  ou 
à  voiles,  tels  que  canots  propr.  dits,  yoles,  skifs,  pé- 
rissoires, etc.,  servant  h.  l'exercice  d'agrément  appelé 
canotrige. 

CA.vrAniLK,  mot  italien  qui  signifie  chantnut. 
On  appelle  ainsi  une  pièce  de  musique  vocale,  d'un 
mouvement  lent,  dans  la(|uelle  une  nu-lodif-  simple 
se  développe  avec  grâce  et  douceur,  en  se  prêtant 
aux  meilleurs  effets  du  chant.  Le  contalnln  forme  or- 
-dinairemcnt  la  première  partie  des  grands  airs  d'o- 
•péi'a.  —  On  se  sert  quelquefois  du  mot  c<tnt(ibi/e  [)Our 
Lidiquer  le  mouvement  dun  morceau  de  musique 
instrumentale  et  le  caractère  de  sa  mélodie. 

CAATALOL'r  (de  Cantnluppo,  villa  des  ])apes,  près 
de  Rome),  excellente  espèce  de  melons,  .\  côtes  sail- 
lantes et  rugueuses,  qui  est  originaire  de  l'Italie.  Les 
meilleures  variétés  sont  :  le  C.  oronfje,  petit,  rond, 
à  côtes,  fond  vert  claii*  ou  brun,  chair  orange,  un 
peu  forme  ;  il  est  très-hàtif  ;  le  C.  fin  hàttf,  également 
précoce,  encore  plus  petit,  ù  côtes  très-marquées,  lé- 
gèrement brodées,  chair  rouge  et  fine  ;  le  C  noir  des 
Carmes,  rond,  d'un  vert  noir,  côtes  unies  et  peu  en- 
foncées, chair  rouge,  vineusH  et  fondante;  leC.  petit 
Prescott,  un  peu  a|)lati,  à  fond  brun  foncé,  portant 
une  cocarde  avec  un  point  saillant  au  centre,  côtes 
galeuses,  chair  rouge  excellente  :  il  est  hàtif  ;  le  C. 
gros  Prescolt,  robe  noire  ou  blanche,  aplati,  plus  gros 
que  le  précédent. 

CA^T.\RE,  mesure  de  liquides  en  Portugal,  vaut 
R  lii  ,  '21  centilitres  :  c'est  la  moitié  de  Voltnud. 

CA.NTATK  (de  l'ital.  cardota).  Ce  mot  désigne  à  la 
fois  une  œuvre  musicale  et  une  composition  poétique 
((ui  s'unissent  le  i)lus  souvent.  —  En  Musique,  la 
cantate  se  compose  ordinairement  d'une  ou  plusieurs 
l)ièces  qui  comprennent  des  récitatifs,  des  airs,  des 
duos,  des  trios  et  môme  des  chœurs  ;  le  tout  accom- 
|)agnédu  jiiano,  d'un  quatuor  ou  de  l'orchestre;  c'est, 
iMi  un  mot,  un  opéra  en  petit,  dans  lequel  le  compo- 
siteur peut  mettre  en  usage  toutes  les  ressources  de 
l'art.  On  distingue  :  la  C.  profane,  pour  les  concerts 
en  la  musique  de  chambre  ;  et  la  C.  sacrée,  pour 
1  l^glise(  l'oy.  Ouatoiiio). —  En  Littérature,  la  cantate, 
fort  voisine  de  l'ode,  est  un  petit  poëme  lyrique,  pro- 
pre h  être  mis  en  musique. 

La  cantate  fut  mise  à  la  mode  en  Italie  au  xvii'  siè- 
cle, et  passa  en  l'rance  au  commencement  du  siècle 
suivant.  Morin  l'introduisit  dans  la  musique  etJ.-B. 
lîousseau  dans  la  ])oésie  ;  il  y  excella  dès  le  début: 
tout  le  monde  connaît  sa  cantate  de  Circé.  Peu  après, 
l'usage  de  la  cantate,  en  tant  (|ue  composition  musi- 
cale, se  répandit  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et 
c'est  dans  ces  deux  paysqu'ontété  composées  les  plus 
belles  cantates  (/«  Création,  d'Haydn,  et  VArmide,  de 
BeetlKJven).  Auj.,  la  cantate  a  passé  de  mode  jiour  les 
concerts,  si  ce  n'est  en  .Mlcniagne.  —  Dans  les  con- 
servatoires, on  donne  souvent  une  cantate  à  mettre 
en  musique  aux  jeunes  gens  qui  concourent  pour  les 
prix  de  composition  musicale. 

CA.>TATHICi:.    VOIJ.    GlIANTElB. 

CA.NTIIAUlîLLUS,  sorte  de  champignon,    Voij. 

CUAMI  RKl.LK. 

•CA.>TIIAUII»K(dugr.  xavOaft:),  f,;///^7,  genre d'In- 
sertes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétérumèrfs,  fa- 
mille des  TrachiMides,  dont  le  corps,  oblong,  brilie 
d'une  belle  couleur  verte  h  reflets  dorés.  L'espère  la 
plus  importante  est  la  C.  véiicante,  vulg.  Mouche  d'tis- 
pagne  .  elle  est  très  commune  en  Espagne,  en  Italie 
et  même  en  France,  et  vil  en  familles  nombreuse^ 
sur  le  frêne,  le  lilas  et  le  troène,  dont  elle  dévore  les 
ftuilles.  On  récolte  les  ranlhaiides  au  commence- 
nient  do  l'été,  et  après  les  avoir  soumis(!S,  sur  un 
tamis  de  crin,  aux  vapi-in-s  du  vinaigre  ou  de  l'am- 
nioniaciue,  on  les  fait  sécher  au  soleil  et  on  les  con- 


serve dans  des  bocaux  bien  hermétiquement  bou- 
chés.—  Prise  à  forte  dose,  lacantharide  est  un  poison 
acre  et  ta*ès-dangereux.  La  médecine  emploie  la  pou- 
dre de  cantharides,  soit  extt'rieurement,  comme  épi- 
spastique  ou  vésicant(  ^'oij.  Vésicatoiue;  ;  soit  à  l'in- 
térieur dans  le  traitement  de  l'épilepsie  et  de  diverses 
maladies  des  voies  urinaires;on  en  a  aussi  fait  usage 
comme  aphrodisiaque  et  comme  abortif;  mais  c'est 
le  plus  souvent  un  moyen  aussi  infructueux  que  fu- 
neste. On  conjure  les  accidents  nerveux  et  toxiques 
qui  peuvent  résulter  de  l'usage  des  cantharides  au 
moyen  du  camphre,  seul  ou  associé  à  l'opium.  — Les 
canthai-ides  doivent  leurs  propriétés  à  un  principe 
particulier,  d'une  grande  énergie,  qu'on  appelle  can- 
tliaridine.  C'est  une  substance  blanche,  en  lamés 
micacées,  volatile,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  chaud  et  les  huiles  grasses,  dont  la  formule 
est  LHV'O'.  Elle  est  si  vésicante  qu'un  demi-milli- 
gramme, placé  sur  une  muqueuse  y  jiroduit  bientôt 
une  large  phlyctène  ;  elle  est  vénéneuse  à  la  dose 
de  5  centigrammes.  La  cantharidine  a  été  isolée  en 
1810  par  Piobiquet. 

CANTHAUinir.S,  tribu  de  la  famille  des  Traché- 
lides,  comprend  les  genres  Cantharide,  Méloé,  etMy- 
labre.   Voy..  ces  mots,  ei  Xksicams. 

CA>'TIIÈUK  (du  lat.  cantharus),  genre  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes,  faniilh^  des  Sparoïdes,  caractérisés  par  un  corps 
ovale,  une  bouche  étroite,  un  museau  à  peine  pro- 
tnictile,  et  par  une  rangée  de  dents  en  velours  ou  en 
cardes.  On  en  connaît  12  espèces,  dont  h  originaires 
de  la  Méditerranée  :  on  en  pèche  sur  les  côtes  de  la 
Normandie,  qu'on  appelle  vulg.  Hrcrnes  de  mer.  La 
chair  des  canthères  est  assez  estimée  :  elle  est  blan- 
che et  légère  comme  celle  des  bars. 

CA>'THUS  (du  gr.  xavijo:),  l'angle  de  l'œil  ou  la 
commissure  des  paupières.  On  nomme  grand  can- 
thus,  la  commissure  interne  des  paupières,  celle  qui 
est  voisine  du  nez  ;  et  petit  canthus,  la  commissure 
externe,  qui  est  dirigée  vers  la  tempe. 

CAINTICL'M.  On  appelle  ainsi,  dans  les  comédies 
latines,  les  passages  que  l'histrion,  resté  seul  sur  le 
proscenium,  chantait  ou  déclamait  au  son  des  flûtes: 
c'était  un  reste  du  chœur  des  comédies  grecques. 

CAiM'ILÈM-:  (de  lital.  cantilena).  Ce  mot  s'appli- 
quait autrefois  à  la  musique  mondaine  pour  la  dis- 
tinguerde  la  musique  d'Église  :  on  opposait  conidène 
à  motet  Voy.ce  mot'  :  auj.,  il  est  synunyme  de  chan- 
son, romance,  et  se  rapporte  le  plus  ordinairement  à 
une  mélodie  douce  et  agréable. 

CAN'l'liyE(de  l'ital.  cantina,  dulat.  quintana, mtme 
signification),  nom  donné  dans  les  hospices,  les  ca- 
sernes, les  prisons,  à  l'endroit  où  l'on  vend  aux  vieil- 
lards, aux  soldats  etaux  prisonniers, l'eau-de-vie,  le 
tabac  et  toutes  les  marchandises  dont  ils  ont  besoin. 
—  C'est  de  ce  mot  qu'est  dérivé  celui  de  cantinière. 

Ta/jnc  de  cantine.  Voi/.  Tabac 

CANïlQUK  (du  lat.  caidicum),  hymne  religieux 
que  l'on  chante  en  l'honneur  de  la  Divinité.  Les  plus 
anciens  cantiques  furent  composés  à  l'occasion  de 
quelque  événement  mémorable  ;  tels  sont  ceux  qu'on 
trouve  dans  la  Bible  :p.  ex.  dans  l'AncienTestament, 
le  cantique  que  Moïse  composa  après  le  passage  de  la 
mer  Bouge  (Crt«/(?m(w  DowjwoJ,  celui  de  Débora  après 
la  défaite  de  Sisara(()./j.j/>o/(/('),celuide  Judith  (/,««- 
date  Dominum),  et  celui  de  David  à  la  mort  de  Saûl 
{<  onsidera,  Israël);  dans  le  Nouveau  Testament,  le 
cantique  de  Zacharie  [henedictus  Dominus);  celui  de 
Siméon  {Nunc  dimittis),  et  celui  de  la  sainte  Vierge 
(Magnificat).  Ces  sept  cantiques  sont  appelés  cano- 
nifjues,  et  sont  les  seuls  qu'admette  l'Église  catholi- 
que. Lo  Te  Deum  est  d'origine  moins  ancienne  :  on 
l'attribue  Ji  St  Augustin  ou  ;\  St  Ambroise.  —  Chez 
les  Hébreux,  les  cantiques  étaient  souvent  chantés 
avec  de»  chœurs  de  musique,  et  accompagnés  de 
danse.  —  Auj.  on  nomme,  en  général,  cnnli'/ue  tout 
ce  qui  se  chante  à  l'église  en  langue  vulgaire.  On 
donne  spécialement  le  nom  de  C.  spirituels  à  des 
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chants  composés  sur  des  sujets  de  dévotion  :  tels  sont 
les  cantiques  de  St-Sii/pice,  ceux  de  Ste-Ceneviève,  etc. 

Le  Cantique  des  cantiques  est  un  ouvrage  qui  fait 
partie  du  canon  des  Livres  saints,  et  qu'on  a  attribué 
k  Salomon.  Il  a  donné  lieu  à  des  interprétations  fort 
diverses,  entre  lesquelles  il  ne  nous  appartient  pas 
de  prononcer  :  ce  ne  serait,  suivant  quei((ues  auteurs, 
que  l'épiihalame  du  mariage  de  Salon)on  avec  la  fille 
du  roi  d'Kfryptc:  selon  plusieurs  théologiens,  le  saint 
roi  prophétise  sous  cet  emblème  l'union  de  Jésus- 
Christ  avfc  1  Église  catholique. 

CAîSTO  (de  l'ital.  canlone,  coin),  dénomination 
géographique  qui  sert  à  dé'^igner,  dans  plusieurs  con- 
trées, une  certaine  subdivision  du  territoire.  En 
France,  les  cantons  sont  les  subdivisions  des  arron- 
dissements, et  sont  eux-mêmes  subdivisés  en  com- 
munes. On  compte  29/|l  cantons,  ayant  rliacun  leur 
chof-lieu.  Chaque  chef-lieu  de  canton  est  le  siège 
d'une  justice  de  paix.  —  En  Suisse,  le  mot  canton 
s'applique  à  chacun  des  États  .qui  composent  la  con- 
fédération helvétique  :  on  en  compte  22.  —  En  ter- 
mes de  Blason,  le  canton  est  une  portion  carrée  de 
l'écu,  moindre  que  le  quartier,  et  qui  joint  un  des  an- 
gles, soit  à  droite,  soit  à  gauche 

CAKTOX.VDE  (de  l'ital.  cantonata).  On  appelle 
ainsi,  au  Théâtre,  les  coins  du  fond  de  la  scène  ou 
l'intérieur  des  coulisses.  Parler  à  la  cantonade,  c'est 
parler  à  une  personne  qui  est  censée  dans  la  cou- 
lisse, hors  de  la  vue  des  spectateurs. 

CA>'T0>.>'E>1E>T  (de  canton).  Ce  mot  s'applique 
à  toute  circonscription  territoriale  considérée  sous 
un  rapport  spécial.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit:  C.  de 
pèche  et  C.  de  citasse,  en  parlant  des  parties  de  ri- 
vières ou  de  forêts  dépendant  des  domaines  de  l'État, 
et  où  il  est  permis  de  pêcher  et  de  cliasser.  —  En  ma- 
tière forestière,  le  cantonnement  est  la  faculté  qu'a 
le  propriéta're  d'une  forêt  d'y  éteindre  un  droit  d'u- 
sage dont  elleest  grevée  au  profit  d'autres  personnes, 
en  abandonnantune  part  de  sa  propriété  Cad.  forest., 
art.  03,  111,  120 j.  —  On  appelle  C.  militaires,  les 
villes  ou  les  villages  où  les  troupes  sont  accidentelle- 
ment établies  dans  le  cours  d'une  campagne. 

CANTOXMEU  de  canton),  nom  qu'on  donne  en 
France  à  des  ouvriersstationnantsur  les  routes,  qu'ils 
doivent  réparer  et  entretenir.  Chaque  cantonnier  a  en 
moyenne  une  longueur  de  Zj  à  5  kilomètres  à  entre- 
tenir. Outre  les  soins  qu'ils  donnent  aux  routes,  ils 
doivent  aussi  prêter  gratuitement  aide  et  assistance 
aux  voituriers  et  aux  voyageurs,  en  cas  d'accident.  Ils 
sont  régis  par  le  règlement  du  10  fév.  1835,  modifié 
par  l'arrêté  du  10  janv.  1852.  —  Il  y  a  également  des 
cantonniers  aliacliés  au  service  des  ligues  de  che- 
mins de  fer  et  des  cantonniers  municipaux,  pour  lo 
service  de  la  voirie  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes. 

CANUT  (de  canette,  organe  du  métier  à  tisser  la 
soie?;,  ouvrier  en  soie  des  fabriques  de  Lyon. 

CA>ZO.>E,  CANZONKTTA  (mots  italiens  ,  soFte  de 
poésie  lyrique  inventée  par  les  poètes  provençaux, 
qui  donnaient  à  leurs  canzones  le  nom  de  cansôs,  et 
qui  apparaît  dans  la  poésie  italienne  dès  le  xm'  siè- 
cle. On  distingue  dès  lors  :  la  C.  petrarchesca  ou 
toscana,  mise  en  honneur  par  Pétrarque,  et  qui 
consiste  en  une  série  de  5  à  20  stances  dont  les 
vers,  au  nombre  de  9  à  20,  sont  disposés  dans  un 
ordre  déterminé,  et  semblable  en  tout  à  celui  qui  a 
été  oliservé  dans  la  première  stance;  elle  se  termine 
par  un  envoi,  formé  d'un  petit  nombre  de  vers  plus 
courts  et  de  rimes  diiïérenles;  —  la  C.  anncreon- 
tica  ou  cnnzonntta,  destinée  aux  sujets  gracieux  et 
légers;  elle  est  composée  de  stances  plus  petites  et 
de  verb  plus  courts  que  la  précédente  :  la  canzon- 
netta  était  surtout  en  vogue  au  xv'  siècle;  —  la 
C.  nindarica,  d'un  style  plus  élevé  et  qui  rappelle 
l'oae  grecque  de  Pindare  :  elle  a  été  introduite  au 
xvi«  siècle  dans  la  p  lésie  italienne  par  L.  Alamanni 
et  perfectionnée  par  Chiabreia;  —  la  C'.  «  ballo  ou 
bailatn,  espèce  de  ballade  qui  se  chantait  en  dan- 
sant (Koy.  Ball^ade)  :  l'usage  en  est  auj.  perdu. 


I  CAOUAN>E,  Testudo  cephalo,  genre  de  Reptiles, 
I  de  l'ordre  des  Chéloniens,  famille  des  Chélonéea,- 
I  renferme  des  tortues  de  mer,  qu'on  trouve  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  :  leur  cara- 
pace est  revêtue  d'une  écaille  divisée  en  comparti- 
ments; leurs  pieds  antérieurs  sont  longs  et  étroits  ; 
leur  couleur  est  brune  ou  j-oussàtre.  La  chair  de  la 
caouanne  est  mauvaise  et  d'une  odeur  musquée; 
mais  sa  graisse  fournit  une  huile  estimée  pour  le 
calfatage  et  l'éclairage.     ' 

CAOUTCIIOL'C  (du  mot  indien  rahuchu).  Ce  nom 
s'applique  à  plusieurs  substances  dont  le  caractèr« 
principal  est  de  présenter  une  très-grande  élasticité. 
—  Le  suc  de  toutes  les  plantes  lactescentes  contient 
à  un  plus  ou  moins  haut  degré  du  caoutchouc.  L'ar- 
bre qui  en  fournit  le  plus  au  commerce  est  le  Sipfio- 
nia  elastica,  de  la  famille  des  Euphorbiacées;  cer- 
taines Urticées,  les  Ficus,  les  Apocynées,  comme 
V  Urceola  elastica,  des  Lobéliacées,  comme  le  Lnhefia 
caoutchouc,  etc.,  en  fournissent  aussi.  Le  Siphonia 
elastica  qui  en  est  la  source  ordinaire  est  un  arbre  de 
première  grandeur  qui  croît  au  Brésil,  à  la  Guyane,  à 
Java,  à  Singapore,  l\  Assam.  etc.  On  pratique  dans 
l'écorce  un  certain  nombre  d'incisions  et  l'on  recueille 
dans  une  coupe  d'argile  disposée  autour  du  tronc  le 
suc  qui  en  découle.  Ce  produit  façonné  en  lames,  en 
gourdes,  ou  en  boules,  est  livré  en  cet  état  an  com- 
merce. —  Le  caoutchouc  a  une  couleur  ordinairement 
brunâtre,  mais  à  l'état  pur,  il  est  blanc  et  demi-tran- 
sparent ;  sa  densité  varie  de  0,  92  à  0,94  ;  il  est  inalté- 
rable à  l'air,  mou,  flexible,  à  peu  près  imperméable, 
et  d'autant  plus  élastique  que  la  température  est  plus 
élevée.  Soumis  à  l'action  d'une  douce  chaleur,  il  se 
ramollit  assez  pour  se  souder  avec  lui-même;  à  une 
température  supérieure,  il  entre  en  fusion,  prend  la 
consistance  du  goudron,  et  conserve  très-longtemps 
cet  état,  après  le  refroidissement  ;  une  chaleur  plus 
élevée  encore  le  di'-c(jmpose.  Mis  en  contact  avec  la 
flamme  d'une  bougie,  il  prend  feu  promptement  et 
brûle  avec  rapidité.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et 
l'alcool  ;  mais  il  se  dissout  dansl'éther  pur,  ainsi  que 
dans  les  huiles  essentielles  et  surtout  dans  le  sulfure 
de  carbone.  Les  acides,  à  la  température  ordinaire, 
ont  peu  d'action  sur  lui.  Outre  son  élasticité  et  sa 
ténacité,  le  caoutchouc  présente  encore  deux  pro- 
priétés remarquables  :  il  se  réchauffe  quand  on  l'al- 
longe, et  réciproquement  il  se  refroidit  en  se  rétrac- 
tant ;  quand  on  l'échaufTe  au  contraire,  il  se  raccour- 
cit et  diminue  de  volume. 

D'après  Faraday,  le  caoutchouc  pur  ne  serait  pas 
une  matière  azotée,  comme  on  l'avait  cru  ;  ce  serait 
un  carbure  d'hydrogène  répondant  h  la  formule  CW. 
La  distillation  en  retirerait  deux  isomères  du  gaz  olé- 
fiant  la  canulchéine  et  Vhévéine. 

Les  usages  du  caoutchouc  sont  fort  nombreux  : 
on  s'en  sert  pour  effacer  le  crayon  et  adoucir  le  pa- 
pier, pour  faire  des  balles  élastiques,  pour  fabriquer 
des  appareils  de  chimie  et  de  chirurgie,  des  conduits 
acoustiques,  des  chaussures,  des  ressorts,  des  tam- 
pons, des  joints,  des  courroies.  On  est  parvenu  à  le 
réduire  en  fils  très-minces  avec  lesquels  on  fait  dos 
tissus  élastiqties  pour  bretelles,  jarretières,  corsets, 
etc.  En  associant  le  caoutchouc,  dissous  et  Ji  l'état 
pâteux,  à  l'huile  de  lin  et  à  une  certaine  quantité 
de  résine,  on  en  fait  un  vernis  pour  les  cuivres.  On 
emploie  beaucoup,  au  lieu  du  caoutchouc  pur,  le 
caoutchouc  d\t  vulcanisi*,  c.-à-d.  auquel  on  a  incor- 
poré du  soufre,  soit  directement,  soit  au  moyen  du 
sulfure  de  carbone  ou  du  chlorure  de  soufre  :  il  ne 
durcit  plus  alors  h  0»,  ne  se  ramollit  plus  par  la 
chaleur  et  ne  fond  rpi'au-dessus  de  200".  On  prépare 
aussi  un  raoutchouc  dit  durci,  en  incorporant  mé- 
caniquement au  caoutchouc  pur  de  20  à  35  parties 
de  fleur  de  soufre  et  en  soumettant  le  mélange  pen- 
dant une  durée  de  8  h  10  heun  s  à  l'action  de  la  va- 
peur d'eau  |iortée  à  li  atmosphères.  Ce  qu'on  appelle 
dans  le  commerce  ébonite,  vukanite,  parkesine,  ne 
sont  que  des  variétés  du  caoutchouc  durci.  Enfin,  lo 


CAPACITK. 


-253  — 


CAPE. 


caoutchouc  entre  dans  la  composition  de  la  glu  ma-  \  de  metze);  Vachtel  (demi-viertel)  ;  le  muthmasael 


rine,  qui   est  employée  dans  les  constructions  ma 
ritimes  et  pour  le  calfatage  des  navires. 

Le  caoutcliouc  n'est  connu  en  Eui-ope  que  depuis 
un  siècle.  Un  nommé  Fresneau  en  fit  la  découverte 
à  Cayenne  vers  1730,  et  La  Condaminf  en  donna,  en 
1751,1a  première  description  scientifique.  L'inven- 
tion des  tissus  imperméaljles  en  caoutchouc  est  due 
aux  Indiens.  Grassart  appliqua  le  premier  le  caout- 
chouc à.  la  confection  des  tubes  (1791;.  Nadler  ima- 
^na  vers  1820  de  faire  des  fils  de  caoutchouc  et 
donna  ainsi  naissance  à  l'industrie  des  tissus  élasti- 
ques. Mackiiitosh  iiiventi  les  tissus  imperméables. 
Lavulcanisation,  découverte  en  1839  par  îlancock.fut 
successivement  perfectionnée  par  Burlce,  Kattier  et 


(demi-achtel)  ;  le  fudermassel  (demi-muthmassely  ; 
et  le  becker  'C'do  fudermassel).  —  En  Prusse  on  em- 
ploie pour  les  liquides  :  Veimer  (68  lit.,  7);  Vanker 
(demi-eimer);  le»iaa.î(30*d'anker);ro//m(2eimers)  ; 
Yoxhnft  i'\  eimers)  ;  et  pour  les  solides  :  le  viertel 
(llit.,l/i8);lewi°/:e(3viprtels)  ;  le^c//e/7"i?/'16metzei 
et  le  tonneau  (4  schelfels).  —  N.  li.  Il  est  à  remarquer 
toutefois  qu'en  Angleterre  et  dans  l'Allemagne  du 
Nord  ces  mesures  ne  tarderont  pas  à  être  rempla- 
cées par  des  mesures  métriques  (Voi/.  Métrique 
[SvsTiiME]).  — En  Espagne,  on  emploie  pour  les  ma- 
tières sèches  :  le  fanega  qui  vaut  5G  lit.,  351,  et 
pour  les  liquides,  Varroôe,  qui  vaut  15  lit.,  133,  etc. 
En  Chimie,   dans  l'ancienne  théorie  dualistique; 


Guibal,  Aubert  et  Gérard,  etc.  ;  enfin  le  caoutchouc  on  appelait  capacité  de  maturation  d'un  acide  le 
durci  est  dû  ;\  l'Anglais  Goodyear.  Grâce  à  tous  ces  rapport  qui  existe  entre  la  quantité  d'oxysène  con- 
efforts,  l'industrie  du  caoutchouc  prend  tous  les  jours  |  tenue  dans  cet  acide  et  la  quantité  d'oxyi^ène  ren- 
un  développement  de  plus  en  plus  considérable.  fermée  dans  les  bases  qu'il  sature  pour  former  des 

Couutc/iouc  l'ossik,  substance  qui  a  une  certaine    sels  neutres, 
analogie  avec  la  gomme  élastique  et  qui  se  trouve        En  Physique,  la  capacité  d'un  corps  pour  fa  cha- 


dans  les  mines  de  plomb  du  Derbyshire,  accompa 
pnée  de  matières  résineuses  et  de  bitume  en  globu 
les;  dans  les  dépots  charbonneux  de  Montrelais  (Loi 
re-Inférieure),  etc. 

CAP  (du  latin,  caput,  tète).  En  Géographie,  on 
nomme  cap  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  dans 
la  mer;  si  cette  pointe  est  élevée,  elle  prend  le  nom 
de  promontoire. 

En  termes  de  Marine,  cap  signifie  l'avant  du  bâti- 
ment, la  proue,  ou  plutôt  la  direction  du  navire  vers 
un  point  ((uelconque.  Ainsi,  dire  qu'un  bâtiment  a  le 
cap  au  nord,  c'est  dire  ((u'il  se  dirige  vers  le  nord; 
mettre  le  cap  sur  un  point,  c'est  se  diriger  vers  ce 
point;  virer  cap  pour  cap,  t'est  faire  tourner  com- 
plètement le  navire  sur  lui-même  jusqu'à  ce  que  la 
proue  se  dirige  sur  le  point  opposé. —  Cap  de  compui-, 
trait  vertical  marqué  en  dedans  de  l'espèce  de  cuvette 
où  est  enfermé  le  compas  (Voy.  Boussole);  il  se 
trouve,  avec  le  pivot  sur  lequel  tourne  la  rose  des 
vents,  dans  une  ligne  droite,  parallèle  au  grand  axe 
du  bâtiment,  et  détermine  sur  la  rose  l'aire  de  vent 
de  la  route,  en  môme  temps  qu'il  indique  où  est  le 
cap,  c'est-à-dire  l'avant  du  navire.  —  Cap  de  mouton, 
bloc  en  bois,  de  forme  ronde  et  percé  de  trois  trous 
en  triangle  pour  le  |)assage  des  rides  de  haubans. 

CAPACITÉ  (du  lat.  capacitas),  se  dit,  en  Géomé 


leur&iX,  la  disposition  particulière  de  ce  corps  à  exiger 
plus  ou  moinsde  chaleur  pour  élever  sa  température. 

CAPAcnÉ.  En  Psychologie,  on  a  nommé  capacité 
l'aptitude  de  l'âme  à  éprouver  des  modifications 
passives.  Voy.  Faciji.tés. 

En  Droit,  la  capacité  est  l'aptitude  à  être  le  sujet 
de  droits  ou  d'obligations.  Elle  n'appartient  en  prin- 
cipe qu'aux  Français  ;  elle  peut  être  restreinte  par 
suite  de  pénalités  (  Voy.  Contomace,  DÉGUADATtoN 
civiQiE,  Interdiction  légale);  —  à  raison  de  l'âge 
(incapacité  démineur);  — de  l'infirmité  de  la  raison, 
ou  d'une  prodigalité  excessive  (incapacité  de  l'inter- 
dit et  du  prodigue);  —  de  la  dépendance  de  cer- 
taines personnes  (incapacité  de  la  femme  mariée;. 
—  Le  défaut  de  capacité  peut  être  absolu  ou  relatif, 
suivant  qu'une  personne  ne  peut  s'obliger  aucune- 
ment, ou  ne  peut  s'obliger  envers  certaines  person- 
nes déterminées  (ainsi  la  vente  est  défendue  entre 
époux).  Voy.  Incapacité. 

Dans  l'Administration,  capacité  s'entend  de  l'apti- 
tude à  remplir  certaines  fonctions  :  c'est  en  ce  sens 
qu'on  appelle  brevet  de  capacité  le  diplôme  d'insti- 
tuteur, certificat  de  capacité  le  certificat  délivré  à 
un  étudiant  en  droit  qui  aspire  au  titre  d'avoué  on 
de  notaire,  etc. 

CAPACITÉS  (les).  Ce  mot,  dans  le  Langage  politique. 


trie,  du  volume  des  corps  qui  prennent  la  forme?  des  '  désigne  certaines  positions  sociales  qui  rendent  ca- 
vasesoù  on  les  met,  comme  les  liquides  et  les  grains  .•  1  pahle  d'exercer  certains  droits,  notamment  le  droit 
c'est  en  ce  sens  qu'on  d'ilmcsures  de  capacitr.  Quel-  j  électoral.  Avant  1868,  le  cens  donnait  seul  le  droit 
quefois  on  l'emploie  sim|)lement  comme  synonyme  d'élire  les  députés,  et  les  partisans  de  la  réforme 
de  volume  :  ainsi  l'on  dit  la  capacité  d'une  chambre.  !  électorale  demandaient  que  ce  droit  fût  étendu  à 
Dans  tout  système  de  Poids  et  mesures,  les  me-  [  toutes  les  professions  libérales  (avocats,  médecins, 
sures  de  capacité  se  distinguent  des  mesures  de  vo-  [  magistrats,  notaires,  professeurs, etc.): c'est  cequ'oiî 
lume  en  ce  que  les  premières  s'appliquent  aux  corps  appelait  l'adjonction  des  capacités.  L'établissement 
dontle  mesurages'elTectue  à  l'aide  de  vases  de  forme    du  suffrage  universel  [Voy.  ce  mot)  a  dépassé  les 


spéciale,  tels  (|ue  les  liquides,  les  grains,  les  farines, 
etc.,  tandis  que  les  secondes  s'appliquent  à  tous  les 
autres  corps.  —  Dans  le  Système  métrique,  l'unité 


vœux  des  réformistes. 

CAI'AUAÇON  (mot  espagnol,  augment.  de  cape), 
riche  couverture  d'étoffe  pour  le  cheval,  qui  couvre 


principale  de  capacité  est  le  litre,  dont  les  multiples    le  poitrail  et  le  dos  de  l'animal.  Les  chevaliers  dé- 


usités sont  :  le  décahtrc  (10  litres)  et  Xheclolilre  (100 
litres),  et  les  Sf>u3-multiples  :  le  décilitre  (10'  de  li- 
tre) et  le  centihtre  (100*  de  litre;.  —  Les  mesures  de 
capacité  de  l'ancien  système  français  étaient,  pour  les 
liquides  :  la  pinte  (0  lit.,  931);  la  veltc  (-8  pintes);  le 
quartuut  {9  veltes)  ;  la  feuillette  {'2  quartauts);  la 
pinte  elle-même  se  décomposait  en  deux  c/iopines. 
Pourles  matières  sèclies  on  employait  :  \chtion{OUi., 
813);  le  boisseau  (10  litrons);le.ïe/i^r  (12  boisseaux). 
—  En  Angleterre,  l'unité  principale  de  capacité  est  le 


ployaient  un  grand  luxe  dans  le  caparaçon  ;  il  était 
armorié,  accompagné  de  fourrures,  bordé  de  franges 
ou  de  crépines.  On  retendait  sur  les  bardes  du  des- 
trier, sur  l'armure  du  cheval  de  bataille,  etc. 

CAPE  (pour  chape),  vêtement  de  dessus,  long  et 
sans  manches,  avec  un  capuchon  pour  couvrir  la 
tête.  La  cape  était  jadis  l'habit  commun  de  toutes 
les  classes  de  la  société. 

L'expression  n'avoir  que  la  cape  et  l'épée  signifiait 
dans  l'origine  combattre  à  poitrine  découverte  sans 
gallon  impérial  !i  lit.,  568;,  qui  se  décompose  en  8  autres  armes  que  son  épée  et  sa  cape  roulée  autour 
pintfs  ;  le  pi;i:k  vaut  2  yallons  ;  le  boisseau  ou  busliel  du  bras  gauche;  mais  avec  le  temps  ce  mot  exprima 
vaut  6  pecks  ou  8  gallons  ;  le  xack,  3  boisseaux;  1»  outre  l'idée  de  bravoure  celle  de  paurreté  militaire, 
quarter,  8  boisseaux,  et  le  clinidron,\2  sacks.  —  Eu  puis  celle  de  duelliste  et  d'aventurier  :  de  là  les  ro- 
Autriclip,  les  mesures  sont  pour  les  liquides  :  Veimer  mans  dits  de  cape  et  d'épée,  c.-à-d.  d'aventures. 
(161it.,15;,le  vicWe/rqnartd'eimer);  le  wû«6ilO'd(!  Dans  la  Marine,  on  dit  qu'un  vaisseau  met  à  la 
Tiertel;ile.ïei/<'/((juartde  maas;;le/Mf/c/(32cbners);  co/j^,  quand  il  se  dispose  à  supporter  un  coup  dp 
pour  Us  9olide8:lewiWze(61  lit.,5);le  wc/Ze/ (quart    vent.  Pour  cela,  le  navire  presque  à  sec  de  voiles 
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et  la  barre  sous  le  vent,  présente  le  côté  poiu*  ne 
plus  faire  route.  Cette  expression  vient  de  ce  qu'a- 
lors la  seule  voile  déployée  est  la  gi'a;;de  voile  du 
grand  mat,  qu'on  appelait  autrefois  cape. 

CAI'LL  ou  cAi'Ei.AX,  nom  vulf^aire  du  Lampyre  ut 
d'une  t,'s))éce  de  Morue.  Voy.  ces  mots. 

C\l'ULV,'l'  i[)oui'  c/iopelet),  tumeur  mobile,  le  plus 
souvent  indoicnle,  et  de  la  grosseur  d'une  pomnn! 
d'api,  qui  croît  sur  la  pointe  du  jarret  du  cheval. 
C'est  une  espèce  de  loupe  qui  se  développe  dans  le 
tissu  de  la  peau. 

C.Vl'ELIM';  (de  cape).  Outre  l'espèce  de  capuchon 
ainsi  aiipclé  et  dont  les  (emmcs  se.  servent  pour  se 
couvrir  la  tcte,  on  appelle,  en  Chirurgie,  capeline  ou 
batidatje  récurrent,  un  bandage  qui,  par  sa  figure,  res- 
semble à  une  roifie  ou  bonnet.  On  distingue  :  la 
C.  de  ie'le  ou  bonnet  d'Hippocrate,emp\o}é(i  autre- 
fois pour  remédier  à  l'écariement  des  sutures;  la 
C.  de  la  clavicule,  la  C.  pour  tamputalion  du  bras 
dans  l'article,  de  la  cuisse,  etc. 

CAI'KNDU  (de  court  pendu),  pomme  d'un  rouge 
vermillon,  d'une  eau  douce  etagréable,  tient  àl'arbre 
par  un  i)édoncule  très-court  :  de  là  son  nom. 

CU'EUON.  Voii.  CAPnoN, 

CAl'ILL.VIUli:  (du  lat.  capillaris,  de  capillus,  che- 
veu), fin,  délié  comme  un  cheveu. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  Capillaires  à  di 
versespf'iitesFougèresappartenantaux  genres  .'k/(«?(- 
tum  et  Asplenium,  dont  le  feuillage  est  très-délié.  Le 
C.  de  Montpellier  [Adianturn  capillus  Veneris),  et  le 
C.  du  Canada  {A.  pedatum),  sont  employés,  en  mé- 
decine, comme  expectorants  dans  les  affections  de  poi- 
trine légères  et  les  bronchites.  On  les  prend  en  infu- 
sion ou  en  sirop  :  c'est  avec  ce  sirop  qu'on  suci'e  les 
bavaroises. 

Phénomènes  capillaires.  Voy.  Capillarité. 

Vaisseaux  capillaires,  les  dernières  et  les  plus 
petites  ramifications  des  veines  et  des  artères. 

CAPILLAHITÉ  (du  lat.  rapillaris),  nom  donné, 
en  PI13  sique,  à  la  force  qui  élève  ou  déprime  les  li- 
quides dans  l'intérieur  des  tubes  capillairesetle  long 
des  parois  des  vases.  Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau 
l'extrémité  d'un  tube  très- étroit,  on  voit  le  niveau  de 
l'eau  s'élever  dans  l'intérieur  du  tube,  au-dessus  du 
niveau  extérieur  ;  si  l'on  opère  avec  le  mercure,  le 
niveau  intérieur  s'abaisse  au-dessous  du  niveau  exté- 
rieur. En  faisant  l'expérience  avec  des  tubes  d'un 
diamètre  variable,  on  est  arrivé  ù  cette  loi,  que  les 
longueurs  des  colonnes  soulevées  ou  déprimées  sont 
en  raison  inverse  des  diamètres  des  tubes.  Toutes  les 
fois  qu'il  y  a  ascension,  le  sommet  de  la  colonne  li- 
quide prend  la  forme  d'un  ménisque  concave  ;  quand 
il  y  a  dépression,  cette  forme  est  celle  d'un  ménisque 
convexe.  Les  mêmes  phénomènes  s'observent  avec 
des  lames,  des  tubes  coniques,  prismatiques,  etc.  En 
général,  les  solides  et  les  liquides  ne  peuvent  pas  se 
toucher  sans  que  la  surface  mobile  du  liquide  éprouve, 
près  du  contact,  une  déformation  plus  ou  moins  mar- 
quée. Il  y  a  toujours  ascension  d'un  li(|uide  quand  il 
mouille  la  surface,  et  dépression  quand  il  ne  la  mouille 
pas.  —  La  capillarité  donne  aussi  lieu  à  des  attrac- 
tions et  à  dos  répulsions, ])ar  l'effet  des  courbures  des 
surfaces:  ainsi,  deux  balles  de  liège,  posées  sur  l'eau 
et  mouillées  par  ce  liquide,  n'exercent  aucune  action 
l'une  sur  l'autre  lorsqu'elles  sont  à  une  distance  un 
peu  grande  ;  mais,  dès  qu'on  les  approche  .'i  une  dis- 
tance cnpdloire,  c.-à-d.  à  une  distance  assez  pitite 
pour  que  les  deux  surfaces  du  lifpiide  soulevé  autour 
d'elles  se  tûuclient  ou  se  croisent,  il  y  a  alors  une 
attraction  très-vive.  Deux  boules.dont  l'une  se  mouille, 
comme  le  verre,  et  dont  l'autre  ne  se  mouille  pas, 
connne  la  cire,  so  repoussent  toujours  lorsqu'elles  ar- 
rivent à  la  distance  capillaire,  l'oy.  aussi  Adhérence 
et  Endosmose. 

Les  phénomènes  capillaires  ont  pu  Ctre  obs'^rvés 
dès  les  temps  les  plus  anciens  ;  mais  ils  ne  sont  de- 
venus un  objet  d'étude  pour  les  physiciens  qu'au  der- 
nier siècle  :  Jurin,  Gairaut,  Laplace,  Yonug,  Gay- 


Lussac,  Poisson,  s'en  sont  plus  particulièrement  occu- 
pés,  les  uns  pour  en  constatei-  les  lois,  les  autres  pour 
y  appliquer  l'analyse  mathématique. 

CAPILLUS  VENEitis.  Voy.  Capillaire  et  Auiame. 
CAPISCOL  (de  l'espagnol  capiscol ;  du  lat.  caput 
scholœ,  chef  de  l'écolej,  n.>m  qu'on  donnait  autrefois 
au  doyen  de  certains  chapitres,  surtout  dans  le  midi 
de  la  France.  Il  remplissait  les  fonctions  de  pré- 
chantre,  piésidait  au  choaur,  et  veillait  à  ce  qu'on 
observât  les  rubriques  et  les  cérémunies. 

CAPISTUK  (du  lat.  capistrum,  muselière),  partie 
de  la  tête  des  0. seaux  qui  entoure  la  base  du  bec. 

CAFITA1.M-:  (du  b.-lat.  capitanus;  de  caput,  tète, 
chef;.  Ce  mot  a  eu  des  acceptions  fo  t  diverses  :  il 
signifia  d'ab(jrd  un  chef  d'un  rang  quelcon(|ue,même 
le  chef  d'une  armée,  d'une  légion  ;  dans  le  langage 
usuel,  il  est  souvent  encore  synonyme  de  général, 
d'homme  de  guerre  ;  auj.  c'est  proprement  le  titre 
d'un  officier  (|ui,  dans  l'armée  de  terre,  commande 
une  compagnie,  un  escadron,  ou  une  batterie  et,  dans 
l'armée  de  mer,  un  bâtiment. 

Dans  l'Armée  de  terre,  outre  les  capitaines  qui  ont 
un  commandement  effectif,  et  qu'on  distingue  en  C. 
en  premier  et  C.  en  second,  il  existe  des  officiers 
ayant  grade  de  capitaine,  qui  n'ont  pas  de  compagnie 
à  commander,  et  qui  remplissent  des  fonctions  pu- 
rement administratives  :  tels  sont  le  <J.  adjudant- 
major  (Voy.  Aujcuant)  ;  le  C.  trésorier,  le  C.  d'ha- 
billement, le  C.  de  recrutement,  le  C.  de  remonte.  Il 
existe,  en  outre,  en  dehors  des  régiments,  des  C. 
d'état  major  [Voy.  État-majou).  Les  capitaines  se  re- 
crutent parmi  les  lieutenants,  d'après  les  règles  po- 
sées dans  les  lois  des  14  et  20  avril  1832.  — Le  titre 
officiel  de  capitaine  date,  en  Franc,  de  1355;  c'était 
alors  un  grade  supérieur,  correspondant  ii  peu  près 
à  celui  de  colonel.  Auj.  encore,  en  Grèce,  les  chefs 
militaires  prennent  le  nom  de  capitanis,  et  en  Espa- 
gne il  y  a  des  capitaines-généraux  (\m  ont  rang  de 
lieutenant  général  et  qui  gouvernent  de  grandes  sub- 
divisions du  territoire,  appelées  de  leur  nom  capi- 
taineries-générales. 
I  Dans  l'Armée  de  mer,  on  distingue  :  1°  les  C.  de 
vaisseau,  qui  ont  rang  de  colonel,  qui  commandent  les 
]  vaisseaux  de  premier  rang;  2"  les  C  de  corvette,  qui 
ont  rang  de  chef  de  bataillon,  et  qui  commandent 
tous  les  bâtiments  de  second  rang  et  tous  les  trans- 
ports armés  en  guerre  ;  ils  remplissent  les  fonctions 
de  second  à  bord  des  vaisseaux  portant  pavillon  d'un 
officier  général.  Il  a  en  outre  existé  pendant  <|uelque 
temps  des  C.  de  frégate,  qui  avaient  rang  de  lieute- 
[  nani-colonel  :  ce  grade  a  été  supprimé  en  1837. 
I  On  nomme  C.  de  pavillon  un  capitaine  comman- 
I  dant  un  vaisseau  sur  lequel  est  embaniué  un  offiiier 
I  général  ;  C.  garde-côtes,  celui  qui  commande  la  mi- 
j  lice  établie  pour  s'opposer  h  la  descente  d'eimemis 
sur  les  côtes;  C.  déport,  un  officier  préposé  à  la  po- 
lice maritime  d'un  port  ;  C.  d'armes,  un  adjudant 
sous-officier,  pris  dans  les  é(iuipages  de  ligne,  qui  fait 
à  bord  des  vaisseaux  la  police  sous  l  s  ordres  des  of- 
ficiers de  service  ;  il  a  soin  des  armes  et  les  fait  te- 
nir en  bon  état. 

Dans  laMarinc du  commerce,  on  appelle  vulgairem. 
capitaine  le  commandant  d'un  bâtiment  quelconque. 
D'après  une  ordonnance  de  1G81,  reproduite  dans 
notre  Code'de  commerce,  on  ne  peut  être  reçu  capi- 
tainc  dans  la  marine  de  commerce  (|u'après  avoir  servi 
un  an  au  moins  sur  un  bâtiment  de  l'ï^iat  ou  avoir 
navigué  pendant  le  même  temps  sm*  un  navire  mar- 
chand (l)écr.  du  22  oct.  1SG3  ,  et  avoir  satisfait  à  un 
examen  théori(|Ui;  et  pratique  :  une  oi'donnance  de 
1835  établit,  sous  ce  dernier  rap|)Oit,  des  conditions 
différentes  pour  le»  capitaines  au  long  cours  et  les 
simples »?«///•?!•  au  cabotage.  Le  Coie  de  commerce 
(art.  221  et  suiv.)  trace  avec  détails  les  obligations 
des  capitaines  des  navires  marchands.  Voy.  Cauotace 
et  Navigation. 

A  Gènes  et  dans  plusieurs  autres  républiques  de 
l'Italie,  on  a  donné,  pendant  le  moyen  âge,  le  titk'e  de 
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Capitaine  du  peuple  ou  de  C.  de  la  liberté  au  pi-e- 
mier  magistrat  de  la  république. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nonn  de  Capitaine  à  un 
oiseau  du  genreGros-bec.à  plusieursespèces  de  pois- 
sons du  genre  Labre,  le  Laclinolème,  p.  ex.,  ainsi 
qu'à  quelques  Mollusques  appartenant  au  genre  Cône 
et  au  senre  Came. 

CAPITAL  (du  lat.  capitalis,  principal).  Dans  le 
Langa;;p.  ordinaire,  on  dcnne  ce  nom  à  toute  somme 
amassée,  et  plus  particulièrement  à  celles  qui,  pla- 
cées ou  prêtées,  peuvent  produire  intérêt  ou  revenu. 
Dans  le  Commerce,  ce  terme  dé;-igne  l'avoir  d'un  né- 
gociant, ou  le  fonds  c|ue  cliaque  associé  d'une  maison 
de  commerce  apporte  dans  la  société.  Les  économis- 
tes, définissant  le  cipitul  d'une  manière  plus  géné- 
rale, étendent  ce  nom  à  tout  ce  qui  peut  servir  à  la 
production,  y  comprenant,  avec  le  numéraire,  placé 
ou  non  plaré.les  valeurs  de  toute  espèce,  mobilières 
ou  immobilières  :  ainsi,  une  maison,  un  champ,  une 
usine,  des  marchandises  accumulées,  des  bestiaux, 
sont  un  capital,  aussi  bien  que  l'argent.  Par  suite,  ils 
distinguent  :  le  C.  productif,  celui  qui  donne  un  re- 
venu susceptible  de  s'accumuler  et  de  forme"  un  ca- 
pital à  son  tour  ;  le  C.  improductif  ou  C.  mort,  ce- 
lui qu'on  ne  peut  faire  valoir,  et  qui  ne  donne  aucun 
revenu  ;  le  C.  enr/ngi',  celui  qui  consiste  en  terres, 
usines,  etc.,  et  dont  on  ne  peut  disposer  à  son  gré  ; 
le  C.  circulant,  celui  qui  est  engagé  dans  une  entre- 
prise industrielle,  et  qui  se  renouvelle  par  la  vente 
fies  produits.  —  On  a,  dans  ces  dernier-*  temps,  vuiilu 
étab'ir  un  funeste  antagonisme  entre  le  travail atl*: 


CAPITULAIHES  (du  lat.  copitufare,  divisé  par 
chapitres},  recueils  de  lois  et  ordonnances  de  nos  an- 
ciens rois.  Vo'i,  le  iJict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  ■  * 

CAPITULATIO.N  (du  b.-lat.  capitulatio),  traité  par 
lequel  une  troupe  de  soldats,  une  ville,  etc.,  s'engage 
à  mettre  bas  les  armes  à  certaines  conditions.  Les  C. 
de  .liège  ne  doivent  être  conclues  que  dans  les  cas 
d'une  pénurie  de  vivres  ou  de  munitions  rendant  la 
di'fense  impossible,  ou  à  l'instant  où  l'ennemi  livre 
un  assaut  de  nature  à  mettre  en  péril  imminent  la  vie 
dfs  assiéf:és.  Les  conditions  auxquell  s  il  est  permis 
aux  troupes  françaises  de  capituler  ont  été  fixées  par 
un  décret  du  24  déc.  1811.  Lorsque  ces  conditions 
n'ont  pas  été  remplies,  la  capitulation  ou  perte  de  la 
place  est  déclarée  déshonorante  et  criminelle,  et  elle 
est  punie  de  mort.  Cependant,  s'il  y  a  des  circon- 
stances atténuantes,  les  juges  peuvent  n'appli((uer 
que  la  peine  de  la  dégradation  ou  celle  de  la  prison. 
—  Un  autre  décret  du  1"  mai  1812  prononce  la  peine 
de  mort  contre  tout  commandant  de  troupes  qui 
traite  en  rase  campagne  d'une  capitulation  dont  le  ré- 
sultat est  de  faire  poser  les  armes.  —  On  se  sert  sou- 
vent du  mot  Convention  pour  couvrir  ce  (|ue  le  mot 
Capitulation  renferme  de  dur  et  d'humiliant;  ainsi 
l'on  dit  :  la  Convention  rf«  13  mai  1814,  la  Convention 
du  3  juillet  1815,  pour  désigner  celles  qui  ont  livre 
Paris  aux  alliés.  S'il  y  a  des  capitulations  déshono- 
rantes, il  y  en  a  aussi  de  glorieuses,  notamment  celle 
de  Barbanégre  à  Huningue(1815)etde  Denfcrt  àBcl- 
furt  (1871;.  On  cite  les  capitulations  de  Mantoue,  en 
1797  ;  d'Ulm,  en  1805,  de  Dantzig,  en  1807,  deBaylen 


capital  :  c'était  renouveler  la  querelle  des  membres    et  de  Cintra,  en  1808;  d'Alger,  en  1830  ;  d'A.nvers, 


et  de  l'estomac,  le  capital  ne  pouvant  pi-oduire  si  le 
travail  ne  le  met  en  valeur;  et  le  travail,  de  son  côté, 
ne  pouvant  s'exercer  si  le  capital  ne  lui  fournit  les 
fonds,  les  matériaux  et  les  instruments  nécessai- 
res. D'aillpurs,  le  capital  n'est  jamais  lui-même 
que  le  fruit  du  tra /ail  ou  l'épargne  accumulée.  — 
Pour  la  bibliographi',  Voij.  Éco.nomie  POLiriytE  et 
Richesse. 

CAPITALE  (peine).    VoJ/.  PeINE  DE  MORT. 

c\prrAi.ES  (i.ETTnES).  i'oi/.  Lettres  capitales. 

CAPITAUX    (péchés).    VoIj.    PÉCHÉS. 

CAIMTAN  '(la  l'ital.  capitano),  personnage  fanfa- 
ron, grand  donneur  de  cou[)s  d'é|)ée  en  paroles,  et 
très-humble  dans  le  fait,  qui  fisui-ait  dans  presque 
toutes  nos  vieilles  farces  avant  Molière,  et  (lui  s'est 
maintenu  plus  longtemps  encore  dans  la  comédie 
italienne,  i'oy.  aussi  Matamore. 

cAPiTAN-PACHA,  grand  amiral  ottoman.  l'oijAcDict. 
d'ili^t.  et  de  Géogr. 

CAl'ITAMv  ou  Galère  capitane.  Voi/.  Galère. 

CAriTATIO.\  (du  lat.  capitatio,  de  caput,  tète). 
On  appelait  ainsi,  en  France,  une  taxe  par  tête,  ou 
imposition  (pii  se  levait  sur  chaque  personne  dans  les 
besoins  pressants  de  l'État.  La  ca|)itation  fut  établie, 
sous  Jean  II,  par  les  Ktais-généraux  de  1356.  Sup- 
primée en  1()98,  rétablie  de  nouveau  en  1701,  elle 
fut  supprimée  définitivement  à  la  Révolution,  et  rem- 
placée par  la  contribution  personnelle  et  mobilière. 
Elle  existe  encore  en  Angleterre,  sous  le  nom  d'j«- 
couie-tax  'taxe  du  revenu). 

Dans  l'Écriture,  on  appelle  Capitntion  des  Juifs 
une  imposition  frappée  par  Moïse  sur  le  peuple  hé- 
breu. Llle  se  prélevait  \  cha(pie  dénombrement  du 
peuple, etétaitd'abordd'undemi-sicle(env.  1  fr.03c.). 
Los  Israélites  devaient,  en  retour  de  cet  impôt,  être 
exempts  de  plaies. 

r.APITÉ  (du  lat.  capitatus),  se  dit,  en  Botanique, 
de  tous  les  organes  tei-minés  en  tête  arrondie. 

CAlMTKLLi;,  Lumhricus  capitatus,  genre  de  Vers 
sétigèrcs  abranches,  vit  dans  le  sable  des  mers  du 
(JroC'iiland.   ['oij.  Aiuiaxches. 

CAIMTOI'LS,  nom  donné  jusqu'en  1789  à  des 
officiers  niuni(  ipaux  do  la  ville  de  Toulouse,  leur  ve- 
nait de  ce  qu'ils  tenaient  leurs  réunions  dans  l'édi- 
fice (lu'on  nuuunait  le  C  ipitole{d\x  b.-lut.  capitoliuui, 
pour  cdfiititliiin,  cbapiirej. 


en  1832;  de  Metz  et  de  Paris,  en  1871. 

On  appelle  encore  Capitulation  toute  convention 
qui  assure  aux  sujets  d'une  puissance  certains  privi- 
lèges dans  les  Etats  d'une  autre  puissance.  Telle  était 
autrefois  la  convention  qui  réglait  les  droits  et  les  de- 
voirs des  Suisses  au  service  de  la  France  ;  telles  sont 
encore  les  conventions  conclues  avec  la  Porte  par  les 
diverses  puissajices  européennes  et  qui  assurent  à 
leurs  nationaux  résidant  dans  l'Empire  ottoman  cer- 
tains droits  et  privilèges. 

CAPITULE  (du  lat.  capitulum),  terme  de  bréviaire 
qui  désigne  un  petit  chapitre  ou  quelques  versets 
pris  de  l'Ecriture  et  relatifs  à  l'office  du  jour,  que  l'on 
récite  après  les  psaumes  et  avant  l'hymne.  '^^' 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  au  mode  d'inflo- 
rescence des  Composées,  plantes  dans  lesquelles  les 
fleurs  sont  réunies  en  forme  de  tête  ou  de  boule,  au 
sommet  d'un  pédoncule  commun.  On  distingue  :  le 
C.  flosculeux,  composé  uniquement  de  fleurons  à  co- 
rolle régulière  {artichaut)  ;  le  C.  semi-flosculeux, 
qui  ne  porte  que  des  demi-fleurons  à  corolle  irrégu- 
lière (pissenlit);  le  C.  radié,  qui  présente  des  fleu- 
rons sur  le  centre  de  son  disque  et  des  demi-fleu- 
rons à  sa  circonférence  {marguerite).  La  calathide 
n'est  (ju'uno  modification  du  capitule. 

CAPLAN  ou  capelan.  Voi/.  Morue  et  Lampyre, 

CAPO.N.  En  Marine,  on  nomme  ainsi  un  assem- 
blage de  cordages,  de  rouets  et  de  poulies,  qui  sert  à 
élever  et  à  soutenir  une  ancre  pendante  sur  le  bossoir. 

CAPOrs'.MÈIlE  (de  ca/ion,  poltron).  En  termes  de 
Fortification,  on  appe  le  ainsi  une  trarx'iée  au  moyen 
de  laquelle  les  assiégés  se  mettent  à  l'abri  des  coupa 
des  assiégeants  dans  les  communications  qu'ils  sont 
obligés  d'établir  au  travers  des  fossés  pour  aller  du 
corps  de  la  place  ou  de  l'ouvrage  principal  aux  ou- 
vrages avancés. 

CAPOUAL  (de  l'ital.  caporale),  premier  grade  au- 
quel puisse  parvenir  un  soldat;  il  ne  s'obtient  qu'a- 
près 6  mois  de  service  et  a  pour  signe  distinctif  un 
double  galon  de  laine  posé  transversalement  sur  cha- 
que bras  au-dessus  du  parement.  Le  caporal  com- 
mande une  escouade  de  12  à  16  hommes;  ses  fonc- 
tions, très-multipliées,  sont  comme  le  pivot  de  tout 
le  mécanisme  du  service  et  de  la  discipline.  Dans  la 
cavalerie,  l'artillerie  et  la  gendarmerie,  le  caporal 
porte  le  nom  de  hrigailier.  —  Le  grade  de  caporal 
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date  de  1558;  mais  les  attributions  de  ce  grade  ont 
varié  :  elles  ont  été  définitivement  réglées  par  l'or- 
donnance du  2  novembre  1833.  Originairement  le  mot 
caporal  signifiait  chef  de  troupe,  et  même  dans  quel 
ques  pays,  ynéral. 

CArÔ-TASTO.  Voy.  Sillet  et  Guitabe. 

CAl'OTK  (de  cape).  Ce  mot  désigne  :  1"  un  grand 
pardessus  d'étoffe  grossière,  auquel  est  attaché  un  ca- 
puchon, et  qui  sert  aux  soldats  pour  monter  la  garde 
en  hiver  et  dans  les  mauvais  temps;  2°  une  redin- 
gote militaire  que  les  soldats  portent  en  petite  tenue: 
dans  l'infanterie  de  ligne,  la  capote  est  grise,  et  assez 
large  pour  être  portée  par-dessus  la  tunique  ;  — 
3°  une  mante  que  les  femmes  mettaient  autrefois  par- 
dessus leurs  vêtements  quand  elles  sortaient,  et  qui 
les  couvrait  de  la  tête  aux  pieds  ;  —  4"  un  chapeau 
de  femme,  fait  d'étoffe  et  Ji  coulisses. 

CAPPARIDÉES^du  g.-type  cnpparis,  câprier\  fa- 
mille de  plan  tes  Dicot^lédonesdialy  pétales  hypogynes, 
renferme  de?  herbes,  des  arbrisseaux  et  môme  des 
arbres,  à  feuilles  alternes,  simples  ou  digitées,  à  fruits 
charnus  et  capsulaires;  la  plupart  sont  indigènes  des 
régions  intertropicales  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 
Les  Capparidées  jouissent  de  propriétés  antiscorbu- 
tiques et  stimulantes  ;  quelques  espèces  sont  véné- 
neuses. —  Cette  famille  forme  deux  tribus  :  les  Cap- 
parées  fg.-type  Câprier),  et  les  Cltomées  (g.-type 
Ciéomé). 

CAPRAIRE  (du  lat.  capra,  chèvre),  Capraria, 
genre  de  la  famille  des  Scrofulariées,  renferme  des 
arbrisseaux  originaii-es  des  Antilles,  des  Indes  et  de 
l'Afrique,  dont  les  chèvres  broutent  les  feuilles  avec 
plaisir.  LaC.  niultifide,  à  feuilles  dentées,  oblongues, 
à  fleurs  purpurines,  fournit  par  l'infusion  de  ses 
feuilles,  une  boisson  théiforme,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  nom  de  thé  du,  Mexique, 

CÂPRE,  bouton  floral  du  Câprier.  Voy.  Câprier. 

Câpres  de  capucines.  Voy.  Capdcike. 

CAPRICORNE  fdu  lat.  capra,  chèvre,  et  cornu, 
corne),  animal  fabuleux  qui  donne  son  nom  à  une  con 
stellation  et  à  un  signe  du  Zodiaque  (le  10'),  lequel, 
par  l'effet  de  la  précession  des  équinoxes,  ne  coïncide 
plus  depuis  longtemps  avec  la  constellation.  Le  soleil 
entre  dans  le  signe  du  Capricorne  le  21  décembre  ;  il 
semble  alors  décrire,  dans  son  mouvement  diurne,  le 
cercle  parallèle  à  l'équateur  qu'on  appelle  Tropique 
du  Capricorne  {Voy.  ïroimqles).  C'est  à  ce  moment 
de  l'année  que  les  jours  sont  le  plus  courts  et  que 
l'hiver  commence  pour  les  habitants  de  l'hémisphère 
boréal.  —  La  constellation  du  Capricorne  est  située 
dans  l'hémisphère  austral,  et  contient  environ  31 
étoiles  peu  remarquables. 

CAi'RicoRNE,  Ceramhyx,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Longicor- 
nes,  remarquables  par  la  longueur  de  leurs  antenijes, 
et  dont  la  larve,  dite  yros  ver  du  bois,  se  creuse  dans 
l'intérieur  des  arbres  de  larges  galeriesqui  gâtent  les 
plus  belles  pièces  de  charpente.  Le  Grand  capricorne 
(C.  fieroi,,  noir,  qui  vit  sur  les  chênes  est  le  type  du 
genre.  Le  C.  musqué  on  Àronùc  habite  le  saule  et  a 
une  odeur  de  rose  très-prononcée. 
«"CAPRIER  fdu  gr.  xârcTrapiç).  Capparis,  genre  de 
la  famille  des  Capparidées,  type  de  la  tribu  des  Cap- 
parées,  contient  une  trentahie  d'espèces  :  ce  sont  des 
arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  alternes  et  sim- 
ples, à  fleurs  blanches,  donnant  naissance  à  une  baie 
sphérique  ou  ovale  ;  l'espèce  la  plus  connue  est  le 
C.  é\aiieux  !C.  spinosa),  (ju'on  cultive  dans  le  midi 
de  l'Europe  ;  ses  boutons  floraux  sont  appelés  câ- 
pres :  cueillis  avant  leur  entier  développement  et 
confits  au  vinaigre,  ils  sont  employés  dans  les  sauces 
blanches  ;  son  fruit  est  une  capsule  verte,  grosse 
comme  une  olive,  pointue  par  les  deux  bouts,  et  qui, 
cueillie  et  confite,  se  mange  sous  le  nom  de  corni- 
chon de  câpres.  Toulon,  Marseille  et  Majorque  font 
un  grand  commerce  de  câpres. 

CAPRIFICATION  (du  lat.  caprifirus,  figuier  sau- 
vage), procédé  en  usage  chez  les  anciens  pour  hâter 


la  maturation  des  figues,  et  qui  s'est  conservé  dans 
le  Levant.  Jl  consiste  à  placer  sur  des  figuiers  des  fi- 
gues remplies  d'une  espèce  d'insectes  appelés  Cy- 
nips,  qu'on  trouve  sur  le  figuier  sauvage  ;  ces  insec- 
tes, se  répandant  sur  les  fruits  de  l'arbre,  pénètrent 
dans  leur  intérieur  et  accélèrent  ainsi  la  maturation. 
L'utilité  de  cette  pratique  est  contestée;  les  Egyp- 
tiens prétendent  obtenir  le  même  résultat  en  cernant 
l'ail  de  la  figue  ;  chez  nous  on  se  contente  de  la  pi- 
quer avec  une  aiguille  trempée  dans  de  l'imile. 

CAPRIFOLIACÉES  (du  g.-type  cnprifolium,  chè- 
vrefeuille;, famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopé- 
tales périgynes,  renferme  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux quelquefois  grimpants,  ;\  feuilles  opposées  réu- 
nies parla  base,  qu'on  rencontre  pour  la  plupart  dans 
les  régions  tempérées  de  l'iiémisphère  boréal.  Les 
écorces  des  Cap rifol lacées  sont  presque  toutes  as- 
tringentes, et  leurs  baies  presque  toujours  purgati- 
ves. —  Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus  :  les 
Lonicérées  (genres  :  Chèvrefeuille,  Symphorine,  etc.) 
et  les  Sambucées  'genre  :  Sureau,  Viorne,  etc.). 

CAPRILIQUE  (du  lat.  capra,  chèvre).  L'acide  ca- 
priliqw  se  trouve  avec  les  acides  butyrique,  caprique 
et  capi  oique  dans  le  beurre  de  la  noix  de  coco,  d'où 
on  l'extrait  par  la  saponification  (Chevreul).  Il  bout 
à  236""  et  a  pour  formule  C^H'^COH.  —  Les  éthers 
caprdiques  sont  souvent  doués  d'une  odeur  aromati- 
que de  fruits.  —  A  l'acide  caprilique  correspond  un 
alcool  capriliqueouoclyliqne{C^W^'',Ol{,i.\\i&},\.\io\i\9. 
a  découvert  en  distillant  l'huile  de  ricin  avec  la  soude 
caustique. 

CAPRIMULGUS  (en  lat.  iette-chèvre),  nom  latin 
scientifique  de  \  Engoulevent.  Voy.  ce  mot. 

CAPRINE,  Ctfprwo,genre  de  Mollusques  fossiles, 
de  l'ordre  des  Brachiopodes  cirrhidés,  type  de  la  fa- 
mille des  Caprinidées,  voisine  de  celle  des  Radioli- 
dées  :  valves  inégales, l'inférieure  conique  fixe,  et  sans 
canaux,  la  supérieure  convexe,  à  crochet  latéral  ou 
spiral,  et  présentant  des  canaux  intérieurs  simples 
qui  partent  du  bord  et  n'ont  pas  d'ouverture  exté- 
rieure. Les  Caprines  se  trouvent  aux  différents  ni- 
veaux des  terrains  crétacés.  —  Les  Caprtnules  ne 
diffèrent  des  Caprines  qu'en  ce  que  leurs  deux  val- 
ves ont  des  canaux  ramifiés. 

CAPRIQUE 'du  lat.  cop/a,  chèvre).  L'alcool  capri- 
que est  un  alcool  homologue  de  l'alcool  ordinaire,  et 
qui,  en  s'oxydant,  donne  l'acide  caprique  :  on  le  retire 
des  produits  obtenus  par  1  action  du  sodium  sur  l'aldé- 
hyde valérique.  — L'acide  caprique  est  un  acide  gras, 
huileux,  que  M.  Chevreul  a  extrait  du  beurre;  il  a 
une  forte  odeur  de  bouc,  et  se  prend  par  le  froid  en 
une  masse  d'aiguilles.  Sa  formule  est  C'^H'^O*.  Le 
fromage  lui  doit  une  partie  de  son  odeur.  Les  chimis- 
tes l'obtiennent  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur 
les  corps  gras,  sur  la  bile,  l'essence  de  rue,  etc. 

CAPROÏQUE  (acide)  ou  Avide  liexylique,  acide 
gras,  huileux,  qui  se  rencontre  dans  le  beurre  rance 
et  le  fromage  avec  l'acide  caprique  :  formule[C"H'*0*l. 
11  a  été  découvert  en  1818  par  M.  Chevreul;  on  la 
retrouvé  dans  certaines  eaux  minérales  et  dans  cer- 
tains fruits,  tels  que  la  noix  de  coco,  etc. 

CAPROMYS  (du  lat.  cipra,  chèvre,  et  du  gr.  iaOç, 
rat;,  Huutia,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  particuliers  à  l'ile  de  Cuba.  Ils  ont  de  l'a- 
nalogie avec  le  rat  par  l'ensemble  de  leur  structure, 
mais  leur  Uille  est  plus  forte  et  dépasse  même  celle 
du  lapin.  Les  Capromys  ont,  comme  les  rats,  une 
(|ueue  longue,  ronde  et  peu  velue,  5  doigts  aux  pieds 
de  derrière,  et  U  (avec  un  rudiment  de  pouce;  aux 
pieds  de  devant;  ils  ont  do  plus  It  dents  molaires  à 
couronne  plate.  Ce  sont  des  animaux  grimpeurs  et 
herbivores,  qui  vivent  dans  les  bois;  leur  chair  est 
assez  estimée. 

C.4PRO.'V,  grosse  espèce  de  fraise.  Voy.  Fraisier. 

CAPROTI.NE,  Caprotina,  genre  de  Mollusques  fos- 
siles, de  l'ordre  des  nrarhiopodes  cirrhidés,  famille 
des  Radiolidées  :  coquille  formée  d'une  valve  inférieure 
conique  ou  spirale  et  fixe,  et  d'une  valve  supérieure 
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côntonrnnée,  à  sommet  latéral;  les  deux  valves  sont 
dépoun'ues  de  lames  extérieures  foliacées  et  de  ra- 
mifications superfirielles  au  limbe,  et  pn'sentent  au 
contraire  des  lames  plus  ou  moins  compliquées  à  l'in- 
térieur. Les  Caprolines  et  les  Hadiolites  caractérisent 
certains  faciès  des  terrains  crétacés. 

CAl'SA,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'or- 
dre des  Orllioconques  sinupalléales,  famille  des  Tel- 
linidées  :  coquille  mince,  pourvue  de  deux  attaches 
musculaires  et  de  deux  dents  cardinales,  sans  dents 
latérales  à  la  charnière,  et  d'un  ligament  externe.  Les 
Capsa  vivent  dans  les  mers  chaudes.  Il  en  existe  de 
fossihis  depuis  l'étage  cénomanien. 

CAl'SICLiM,  nom  latin  du  Pimoit.  Voy.  Puiext. 

CAI'SlLAinE(iRi.iT].  Voii.  Caisilk. 

CAFSUMÎ  'du  lat.  capsuin,  diminutif  de  cnpsa, 
petite  hoite). En  Botanique, on  appelle  c/'/p.s"/etout  fruit 
sec,  déhiscent,  à  une  ou  plusieurs  loges,  dont  les  car- 
pelles s'ouvrent  d'eux-mêmes  au  moment  de  la  ma- 
turité. La  silique,  la  gousse,  le  légume,  la  pyxide,  etc., 
ne  sont  que  des  modifications  de  la  capsule.  Le  plus 
souvent  les  sutui'cs  cèdent  naturellement  au  moment 
de  la  maturité  ;  quelquefois  elles  résistent  et  le  pé- 
ricarpe se  rompt  de  toutes  sortes  de  manières. 

En  Chimie,  c'est  un  vase  en  forme  de  calotte  dont 
on  se  sert  pour  faire  évaporer  un  liquide. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  capsule  à  la 
membrane  séreuse  qui  enveloppe  le  cristallin  (l'oy. 
CiusrAi.i.i.v)  ;  celui  de  caijsule  de  Gltssox  à  l'enveloppe 
fibreuse  du  foie,  etc.  —  On  appelle  capsules  articu- 
laires ou  fibreuses,  des  appaieils  ligamenteux  qui  en- 
tourent certaines  articulations,  p.  ex.  l'épaule  et  la 
hanche  ;  C.  surrénales  ou  atrabilaires,  deux  petits 
corps  placés  dans  l'abdomen,  au-dessus  des  reins, 
dont  ils  embrassent  l'extrémité  supérieure  :  ils  sont 
de  couleur  brune,  jaunâtre,  imancéede  rouge;  C.  sy- 
noviales, des  membranes  qui  ont  une  grande  analo- 
gie avec  les  membranes  séreuses  existant  dans  toutes 
les  articulations,  et  formant  des  poches  transparentes 
sans  ouverture,  etc. 

En  Pharmacie,  on  nomme  aussi  capsules  des  en- 
veloppes gomnieuses,  le  plus  souvent  en  forme  d'o- 
live, dans  lesquelles  on  enferme  des  médicaments 
d'une  saveur  désagréable,  afin  d'en  éviter  le  mauvais 
goût  au  malade. 

Dans  les  Armes  à  feu,  la  capsule  est  un  petit  cy- 
lindre de  cuivre  ouvert  d'un  coté,  qui  se  place  sur 
la  cheminée  d'un  fusil  k  piston  de  manière  à  s'y  em- 
boîter parfaitement,  etau  fond  duquel  est  une  amorce 
de  poudre  fulminante  qui  éclate  sous  le  coup  sec  du 
chien  eienflaninie  la  poudre. 

CAl'TAI.  Mu  b.-lat.  capitalis),  ancien  titre  de  di- 
irnili",  ((ui  était  autrefois  en  usage  dans  le  midi  delà 
l'rance,  ci  (|ui  signifiait  chef  ou  capitaine. 

CAI'TATIO.N'du  lat.  C"/(/(^//(0).  En  Jurisprudence, 
on  appelle  ainsi  toute  manœuvre  coupable  h  l'aide  de 
la(iuelle  un  héritier  ou  un  légataire  a  fait  introduire 
dans  un  testament  une  disposition  en  sa  faveur.  Chez 
les  lUimains,  la  captatiun  n'était  pas  une  cause  de 
nullité  de  testament,  si  elle  était  dégagée  de  dol.  En 
France,  l'ordonnance  de  1735  avait  admis  l'action  en 
nullité  i!c  certains  actes  pour  cause  de  manœuvres  cap- 
latoires.  C'est  par  crainte  d'une  captation  que  le  Code 
Nai)oléon  interdit  aux  médecins  ainsi  qu'aux  minis- 
tres des  cultes  de  profiter  des  dispositions  entre-vifs 
ou  tes  amentaires  faites  en  leur  faveur  par  une  per- 
sonne ;'i  laqu(!ll(!  ils  ont  donné  des  soins,  lorsque  ces 
dispositions  ont  été  fail(;s  pendant  le  cours  de  la  ma- 
hul.e  dont  celte  personne  est  morte  (art.  9C9}.  Voy. 

TrSTAMIM. 

OAPTniTK  (An  lat.  captimtns^.  Les  captivités  les 
plu'.  (■(■■lèbies  dans  l'histoire  sont  celles  des  Israélites 
'•11  É,.;y|)l<'  sous  los  l'iiaraons,  h  Ninivo  sous  Salmana- 

ir,  Ji  Ual)_\lone  sous  Nabuchodonosor:  celle  de  Hé- 
nihis  chez  les  Carthaginois,  celle  d(;  Richard  Cnnir- 
(h'-Lion  au  mo.\cn  Age,  de  Marie-Stuait,  de  Hnjnzet 
ini  x\*  siè''le.  pt,  dnn^  notre  hisloirf ,  cnllos  de  Saint 
Louis  en  Egypte,  de  Jean  II  en  Angleterre,  de  Fran- 


çois I"  en  Espagne,  de  Louis  XVI  au  Temple, 'de  ^"a- 
poléon  I*^  à  Sainte-Hélène.  Parmi  les  captivités  de 
simples  particuliers,  on  connaît  surtout  celles  deFou- 
quet  et  Pellisson,  du  Masque  de  fer,  de  Latude,  etc. 
—  Voy.  PnisoNMKn  de  guerre. 

CAPTUUi:  (Marine).   Toiy.  Puise. 

CAPUCHON  ou  CAPLCE  (de  l'ital.  cappuccio),  en  lat. 
cucullus,  vêtement  de  tète  qui  se  rabat  ou  se  rejette 
en  arrière  à  volonté,  et  qui  fait  partie  de  la  robe.  Le 
capuchon  fait  partie  de  l'habillement  d'un  grand 
nombre  de  moines,  notamment  des  Capucins.  Sa 
forme,  tantôt  pointue,  tantôt  arrondie,  a  été,  chez 
les  Cordeliers,  l'occasion  de  violentes  dissensions. 
Les  Bénédictins  et  les  Bernardins  portaient  journel- 
lement un  capuchon  noir,  et  les  jours  de  fCte  un  ca- 
puchon blanc.  Autrefois,  les  chanoines  portaient  sur 
la  tète  le  capuchon  de  l'aumusse. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à  des  pétales,  et 
quelquefois  à  des  sépales  concaves  et  en  forme  de 
casque  ou  de  capuchon,  comme  dans  l'Ancolie. 

CAPUCINK  fde  capucin),  Tropœolum,  genre  type 
de  la  famille  des  Tropéolées,  doit  son  nom  vulgaire 
au  prolongement  en  forme  de  capuchon  qu'offre  une 
desfoholesdu  calice.  Il  renferme  une  trentaine  d'es- 
pèces, originaires  du  Mexique  et  du  Pérou.  On  re- 
marque surtout  :  la  Grande  Capucine  ou  Cresson  du 
Pe/o",  introduite  en  Européen  1686,  plante  annuelle, 
aux  fleurs  d'un  jaune  plus  ou  moins  orangé,  irrégu- 
lières, grimpant  le  long  de  la  tige  d'un  arbre  ou  des 
murs:  ses  fleurs,  qui  se  succèdent  tout  l'été,  servent 
à  parer  et  à  assaisonner  les  salades  ;  ses  jeunes  fruits, 
confits  au  vinaigre,  peuvent  remplacer  les  câpres  ; 
toutes  les  parties  de  la  plante  ont  les  propriétés  du 
cresson,  et  sont  antiscorbutiques;  la.  Petite  Capucine, 
éaalcment  cultivée  comme  plante  potasère;  la  C.îwrr- 
dort'e,  plante  d'ornement,  remar  luab.'e  par  l'éclat  de 
ses  fleurs.  On  cultive  aussi  en  serre  une  variété  à 
fleurs  doubles. 

Les  Arquebusiers  nomment  c^pî/cî«e5  les  anneavx 
de  fer  ou  de  cui\requi  assujettissent  sur  son  bois  le 
canon  d'un  fusil  de  munition. —  Les  marins  donnent 
le  même  nom  à  la  courbe  qui  sort  à  lier  l'éperon  avec 
l'étrave  d'un  vaisseau,  ainsi  qu'aux  courbes  en  fer  ou 
en  bois  qu'on  ajoute  à  un  vaisseau  qui  a  fatigué  ou 
vieilli,  pour  lier  la  muraille  avec  les  ponts. 

CAPTLUS,  genre  de  Mollusques  gastéropodes. 
Voy.  CAiiOCHOx. 

CAI'UT  MORTUOI  ^c.-à-d.  tête  morte),  mot  la- 
tin dont  se  servaient  les  anciens  chimistes  pour 
désigner  le  résidu  de  toute  opération  chimi(iue. 

CAPYIIARA,  nom  latin  du  Cahiai.   Vo".  ce  mot. 

CAQL'K  (du  holl.  A«a/vC/2:,  petit  baril  dans  lequel 
on  enferme  les  harengs,  après  les  avoir  apprêtés  et 
soles.  L'art  de  caqucr  les  harengs  a  été  inventé,  dit- 
on,  par  un  pcciieur  hollandais  nommé  Beuckelsf  Voji. 
Hvr.rc.Nc;  .  —  On  appelle  encore  caque  :  1"  un  petit 
baril  destiné  Ji  renfermer  de  la  poudre  Ji  canon  «u  du 
salpêtre;  2"  un  tonneau  dans  lequel  les  chandclici's 
mettent  le  suif  fondu  qui  doit  servir  îi  faire  la  chan- 
delle moulée;  3"  en  Champagne,  un  quartaut  de  vin. 

CA<»lli :-SA.\(iUE  (du  Vàl.cucare,  aller  ;\  la  selle, 
et  siinyuis,  sang),  nom  qu'on  donnait  antie'"ois,  en 
Médecine,  îi  toutes  les  afre(  tiens  accompagnées  de  dé- 
jections alvines  sanguinolentes  et,  en  particulier,  à 
la  dyssenterie.  Voy.  ce  mot. 

CABAIlK^du  lat.  crt/v//'//.v,  crabril,  Cara>.us,ç:.e\iTe 
d'Insec  tes,  (!<•  l'ordre  desC'oK'opiè  es  pentamères,  fa- 
mille des  Carnassiers,  type  de  la  tribu  dPsCarabi(|ues. 
Leur  tête  est  armée  de  puissantes  mandibules  qui  leur 
servent  à  déchirer  leur  proie;  leurs  yeux  composés 
sont  très-larges  et  doivent  embrasser  un  vaste  hori- 
zon; leurs  pattescylindri(iues,  robustes,  sont  propres 
à  la  course;  leurs  aile^  au  contraire  sont  impropres 
au  vol.  Les  carabes  vivent  de  chenilles  et  d'insectes, 
et,  par  conséi|uent,  sont  plus  utiles  que  nuisibles.  On 
distingue:  le  C'iral'cdoré  (C.  auratus),  di[  \i\\ç.  Vt- 
nniyrier,  parce  (|u'il  sécrète  une  liqueur  acide,  clJar- 
rf/';»'e;',  parce  qu'il  vit  aux  dépens  des  plantes  desjar- 
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dins  pdtagers  :  il  est  commun  dans  toute  la  France  ; 
l<î  'C.  Iji-iflaiit,  des  Cévennes,  le  C.  rutilant,  des  Hau- 
tes-Pyii-nées,  et  le  C.  d'Espagne,  qu'on  trouve  dans 
la  Lozère.  Le  C.  ferrugineux  passait  pour  anti-odon 
talgique.  Plusieurs  autres  ont  passé  à  tort  pour  vési- 
cants  et  épispastiques,  par  suite  de  l'erreur  deGeof- 
Iroy,  qui  avait  placé  parmi  les  carabes  les  Buprestes  ou 
Lnile-bœuf  des  anciens. 

CAIlABli.    1  0.1/.  AMr.RE  JAtNE. 

CAKAllLN  Ce  mot,  qui  désignait  d'abord  un  sol- 
dat de  cavalerie  irrégulière  (l'ov.  CAHAr.iMKr.s),  fut 
♦insuite  appliqui-,  par  dénigrement,  aux  étudiants  ou 
jrarç  ns  chirurgiens  de  l'école  de  St-Come  (école  de 
rhirurgie;  à  Paris.  On  l'applique  encore  familière- 
ment aux  externes  des  liô|>itaux  de  Paris. 

CaUABIM:,  fusil  dont  le  canon  est  intérieurement 
rayé  en  spirale  :  il  se  charge  ordinairement  à  balle 
forcée,  et  porte  plus  juste  et  plus  loin  que  le  fusil 
ordinaire.  On  appela  primitivement  carnùins  les  ca- 
valiers qui  étaientarmi's  de  ce  fusil  Voy  Ca(iaijimers). 
—  La  carabine  ne  servait  originairement  que  comme 
arme  de  parapet.  Cette  arme  a  été  considérablement 
perfectionnée  de  nos  jours  par  MM.  Delvigne  (1833j, 
Thierry,  Thouvenin,  Tamisier  et  Minié  (1866;,  et  a 
«•té  quel(|ue  temps  l'arme  des  troupes  d'élite  de  notre 
armée;  mais  l'invention  du  fusil  à  aiguille  a  dimi- 
nué son  importance  comme  arme  de  guerre.  —  On 
fabrique  aussi  des  carabines  de  chasse,  destinées  à  la 
châsse  des  animaux  les  plus  redoutables  :  on  estime 
cn'ce  genre  les  C  Devisme.  —  On  nomme  quelque- 
fois curahiiie  le  mousqueton  de  la  cavalerie.    Vuy. 

MOCSOUETOX. 

CAKABIMKRS  (de  cara'/in  pour  calahrin,  de  Ca- 
labre],  soldats  de  cavalerie  ou  d'infanterie,  qui  por- 
taient originairement  une  carabine. 

Caru/jinters  à  cheval.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XllI, 
on  appelait  carabins  des  cavaliers  armés  d'une  esco- 
pette  ou  carabine,  et  qu'on  employait  surtout  comme 
éclaiieurs  ;  ces  cavaliers  ont  pris  depuis  le  nom  de 
carabiniers.  Les  premiers  régiments  de  ce  nom  da- 
tent du  règne  de  Louis  XIV.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg avait  établi  une  com|)agnie  de  carabiniers  dans 
cha(|ue  régiment  de  cavalerie.  Les  carabiniers  à  che- 
val rendirent  les  plus  grands  services  à  la  bataille  de 
Fontenoy.  Auj.  les  carabiniers  forment  un  régiment 
«le  en  iru.'îsiers  coin  posé  de  cavaliers  d'élite:  ils  ont  pour 
uniforme  une  tunique  bleu  céleste,  à  bouiuns  blancs, 
un  casque  en  cuivre  avec  chenille  rouge,  des  bufde- 
teries  jaunes  et  des  éi)aulettesécarlates.  lueurs  armes 
sont  la  cuirasse  en  cuivre,  le  sabre  k  lame  droite  etle 
pistolet  :  ils  ne  portent  jibis  la  carabine. 

Carahiniers  à  pied.  C'étaient  des  hommes  d'élite, 
exercés  conformément  au  genre  de  l'arme  qu'ils  jjor 
taienl,  et  qui  faisaient  partie  des  compagnies  declias- 
^eurs  des  bataillons  d'infanteiie  légère.  Institués  en 
1788,  ils  furent  abolis  dès  1792.  Néanmoins,  quelques 
compagnies  conservèrent  ce  nom  sans  avoir  de  cara- 
bine ou  d'arme  de  précisicm. 

CAHAItIVtl'LS  (de  en ra /je),  trihu  ou  famille  d'In- 
sectes, de  l'ordredes Coléoptères pentamères, caracté- 
risés par  leurs  mâchoires  terninées  en  pointe,  leur 
tète  plus  étroite  que  le  corselet,  une  languette  sail- 
lante et  des  palpes  labiaux  h  3  articulations;  larves 
variables,  maisa^anten  général,  le  corps  allongé,  cy- 
lindr  ide,  composé  de  12  anneaux,  la  tète  munie  de2 
antennes  et  de  6  petits  yeux  lisses;  la  bouche  armée 
de  2  fortes  mandibules  et  de  2  mâchoires;  6  pailos 
cornées  aux  trois  |)rfmiors  anneaux.  La  plupart  des 
Carabnpies  répandint  une  odeur  fétide,  et  lancent 
par  lu  bouche  ou  par  l'anus  une  liqueur  acre,  corro- 
siveet  (|uelqu(;foiâ  volatile.  Ces  insectes  sont  éminem- 
ment carnassiers,  h.  l'état  de  larves  aussi  bien  (|u'à 
l'étal  parfait  ;  ils  volent  mal,  mais  ils  sonttres-aRiles  h 
la  course  ;  ils  ne  chassent  guère  <|ur  la  nuit,  et  le  jour 
ils  restent  cachés  sous  les  pierres,  la  mousse  et  l'é- 
corce  des  vieux  arbres.  Presque  ttiut<;s  les  espèces 
connues  se  trouvcntdansie  nord  île  l'Kurnpf»,  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  —  G'iircs  principaux  :   .ijiltnus, 


Jlrac/une,  Udacanthe,  Encélade,  Scurite,  Hurpalt', 
Calât  fie,  Loricère,Procruile,  Carabe,  Cahsome,Elar 
)j/ire,  lieinhidion,  etc. 

CAUACAL,  Lynxcaracal,  espèce  de  Chat  sauvage 
qu'on  trouve  en  Asie  et  en  Afrique,  et  que  l'on  re- 
garde comme  le /,y/<x  des  anciens.  Voy.  Ly\x. 

CAUACAR.V,/'«///6o/viy,  genre  d'Oiseaux  de  proie, 
de  la  famille  des  Falconidés,  et  dont  les  espèces  ap- 
paitiennent  à  l'Américiue  du  Sud  :  bec  droit  à  sa  base, 
allongé;  tarses  nus,  écussonnés  ;  ongles  émoussés; 
ailes  longues;  ils  ont  le  vol  horizontal  et  plus  rapide 
que  celui  des  aigles  et  des  buses,  mais  ils  mai'chent 
plus  (ju'ils  ne  volent;  ils  sont  peu  farouches  et  sur- 
tout très-criards.  Ces  oiseaux  dévorent  les  petits  qua- 
drupèdes, les  oiseaux,  les  reptiles,  les  vers  môme  et 
les  insectes  ;  ils  se  jettent  égal  ment  sur  les  charo- 
gnes, et  font  une  guerre  acharnée  aux  autres  oiseaux 
de  proie.  On  distingue  :  les  Carncaras  prnpr.  dits, 
dont  la  principale  espèce  est  le  C.  du  l^résil  (Falco 
brasili"usis);  les  //■!'6(ny,  formant  une  espèce  unique, 
le  C.  noir,  et  les  Hnncnncas,  comprenant  le  Petit  aigle 
d' Amérique   ou  n'inrnnrn  à  ventre  blanc, 

CAUACOLE  (de  l'esp.  caracol,  limaçon,  de  l'arabe 
karkara,  tourner),  se  dit,  en  Architecture,  de  tout 
ce  qui  est  fait  en  hélice,  en  spirale,  notamment  des 
escaliers  en  limaçon. 

En  termes  de  Manège,  on  appelle  ainsi  le  mouve- 
ment circulaire  ou  demi-circulaire  que  l'on  fait  faire 
à  un  cheval  en  changeant  souvent  de  main,  et,  dans 
la  cavalerie,  le  mouvement  d(;  tous  les  cavaliei-s  d'un 
même  escadron,  quand  ils  tournent  en  même  temps 
par  le  flanc,  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche. 

CABAcoi.K  ou  CAiiACOLi.E,  liaricot  d'Amérif|ue  dont 
la  fleur  est  contournée  en  spirale.  l'oy.  Haiiicot. 

CAUACTÈKKS  (du  gr.  X2r.iy.-y;p).  Les  caractères 
d'imprimerie  sont  de  petits  morceaux  de  métal,  en 
forme  de  parallélipipèdes,  qui  portent  gravés  en  re- 
lief à  l'une  de  leurs  extrémités,  tous  les  types,  let- 
tres, chiffres,  signes  de  ponctuation,  etc.,  usités  dans 
la  typographie.  La  matière  de  ces  caractères  est  un 
alliage  d'antimoine  et  de  plomb,  auquel  on  ajoute 
quelquefois  de  l'éiain  et  du  cuivre,  ou  du  nickel,  pour 
en  augmenter  la  dureté  (Vo'/.  Impiiimehiej.  L'impri- 
merie impériale  possède  une  collection  complète  des 
types  de  toutes  les  langues  connues,  depuis  l'alpha- 
l'et  français  jusqu'aux  caractères  hiérogliipliiquei  des 
l^_\vptiens  et  aux  caractères  cunéiformes  des  Chal- 
déens.  l'oy.  ces  mots. 

Pendant  longtemps,  on  n'a  employé  que  deux  sortes 
decaractères,  le  "omainon  perpendiculaire,  et  {'itali- 
que ou  penché  de  droite  ii  >:auche:  ces  deux  carac- 
tères furent  inventés  en  Italie  par  Jenson  et  Aide 
Manuce.  Le  premier  s'introduisit  en  France  sous 
LouLs  XI  ;  le  second,  perfectionné  par  Garamond,  y 
fut  importé  par  Simon  de  CoUnes.  Auj.  on  imite  en 
typographie  tous  les  genres  d'écriture,  sansparlor 
des  variétés  diverses  d'un  môme  caractère  (|u'on  7i[)- 
[)Q\\c  compactes ,  g  ras,  petit-ail,  y  rus-œil,  des  lettres 
majuscules  (,7rrt«f/ev  et  petites  capitales),  etc.  Cha- 
que espèce  de  caractères  est,  en  outre,  reproduite 
sous  toutes  sortes  de  dimensions,  qu'on  distingue  par 
la  force  du  corps  (hauteur  du  caractère  prise  de  la 
tète  du  d,  par  exemple,  jusqu'au  jiicd  dnp),  mesurée 
à  l'aide  dciiomts  (ou  sixièmes  de  ligne  du  pied  de  roi). 
Voici  les  noms  et  la  valeur  en  points  des  caractères 
les  plus  usités  :  la  p'rle,  fondue  sur  ù  points;  la  pa- 
risienne ou  S'dnnoi^e,  sur  5  la  nonpnreille,  fi  ;  la  mi- 
gnonne, 7;  le  petit-trxle,  7  1/2  ;  la  gaillarde,  8;  le 
l^viit-romain,  9;  la  pliilnso/i/iie,  10;  le  c/c(/ro,  11  et 
Il  1/2;  \c  sainl-nugu^tin,  12  on  13  ;  le  (7/ov-/<?j'/e  et 
le  gros-romain,  ik  et  IC;  le  petit  él  le  gro^-pnran- 
qan,  18  et  20.  Ces  deux  derniers,  ainsi  (|ue  la  Pales- 
tine, le  trismègiste,  les  jirtit,  gras-,  ituulilc  et  triple- 
rannn,  dont  la  force  de  corps  est  variable,  i  e  s'em- 
ploient guère  <|ue  |)our  les  titres  et  les  aftichcs. 

On  se  sert  aussi  de  caractères  mobiles  pour  l'im- 
pression des  cartes  de  géographie  ainsi  que  de  la  musi- 
que :  ces  derniers  ont  été  inventés  en  Italie  au  \  vi*  siè- 
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cle,  et  perfectionnés  de  nos  jours  par  M.  Uuverger. 

Quanta  la  fabrication  des  caractères,  elle  se  fait  de 
la  manière  suivante.  Lorsque  le  graveur  a  terminé 
le  poinçon  où  est  gravé  le  caractère,  il  en  tire  une 
empreinte  sur  cuivre,  nommée  matrice.  Le  fondeur 
a  un  moule  en  fer,  doublé  en  bois,  offrant  un  espace 
vide  de  la  grandeur  du  caractère  qu'on  veut  mouler. 
La  partie  inférieure  porte  une  rainure  dans  lacjuelle 
on  place  la  matrice.  Llle  est  appuyée  contre  le  fond 
du  moule  par  un  til  de  fer  (dit  archet)  qui  fait  res- 
sort en  arc-boutant  contre  elle.  Le  fondeur  prend 
l'alliage,  le  verse  dans  le  moule,  en  lui  donnant  une 
légère  secousse,  afin  de  ciiasser  l'air.  On  tire  ensuite 
la  lettre.  —  M.  Didot  St-Léger  avait  essayé  de  con- 
struire une  maciiine  à  fondre  les  caractères.  Cet  es- 
sai imparfait  a  été  perfectionné  en  Angleterre  par 
M.  Jolinson  et  pus  récemment  en  Amérique  et  aussi 
en  France,  par  MM.  Fouché  et  Laval. 

En  Littérature,  on  désigne  sous  le  nom  de  Carac- 
tères un  genre  de  portraits  moraux,  dont  Tliéoi)liraste 
avait  donné  l'exemple  chez  les  anciens,  et  que  La 
Bruyère,  chez  nous,  a  porté  à  la  perfection.  Quel- 
ques auteurs  modernes  se  sont  aussi  essayés  dans  ce 
genre,  mais  avec  beaucoup  moins  de  succès. —  Koy. 
MoKuns  et  Coméi  ie. 

CAIlACTlillISTlQUE.  On  appelle  ainsi,  en  Ma- 
thématiques, ie  signe  à  l'aide  duiuel  on  désigne  cer- 
taine nature  de  fonctions  :  ainsi  la  lettre  rf  est  la  carac- 
téristi(|ue  des  différentielles,  en  sorte  que  dx  repré- 
sente la  différentielle  Aq  x.  —  A  un  autre  point  de 
vue,  on  appelle  caractéristique  d'un  loqaritkme,  sa 
partie  entière.  Quand  un  nombre  est  >1,  la  caracté- 
ristique de  Sun  logaiitlime  vulgaire  (c.-à-d.  dans  le 
système  décimal;  est  positive  et  comprend  autant  d'u- 
nités moins  une,  qu'il  y  a  déchiffres  à  la  partie  entière 
du  nombre.  Ainsi  la  caractéristique  du  logarithme  du 
nombre  836,3^  est  2,  parce  qu'il  y  a  trois  chiffres  h, 
la  partie  entière  de  ce  nombre.  Au  contraire,  quand 
un  nombre  est  <  1,  sa  caiactéristique  est  négative, 
fît  comprend  autant  d'unités  que  l'indique  le  rang  du 
1"  chiffre  significatif  de  ce  nombre  ii  partir  de  la  vir- 
gule. Ainsi  le  logarithme  du  nombre  0,00ji6  est  3; 
parce  que  son  1"  chiffre  significatif  5  est  au  3"  rang 
à  partir  de  la  virgule.  Voy.  Logaiuthme. 

Dans  la  théorie  des  surface-,  enveloppantes,  Monge 
appelle  caract(''ristique  de  ienveloppe,  la  courbe  sui- 
vant laquelle  se  coupent  deux  enveloppées  o\i  surfa- 
ces individuelles-  infiniment  voisines. 

En  Grammaire,  le  mot  Caractiristique  exprime  la 
principale  lettre  qui  précède  la  terminaison  d'un 
mot,  celle  qui  se  conserve  dans  la  plupart  de  ses 
temps,  de  ses  modes,  de  ses  dérivt'-s,  etc.  Ainsi,  en 
français,  la  lettre  \\  est  la  caractéristique  du  futur, 
comme  Ici  l'est  en  grec.  Voy.  Fi(.tiiATivE. 

Leibnitz  avait  donné  à  la  langue  universelle  dont 
il  avait  conçu  le  projet  le  nom  de  Caractéristique, 
parce  <|ue  la  nature  de  chaque  objet  devait  être  ca- 
ractérisée par  la  composition  même  du  mot. 

CAItAGA.\,  espèce  de  Robinier,  loy.  Roisimer. 

CAnAiiiMC,  substance  gommo-résineuse  que  l'on 
attribue  h  un  arbre  de  la  famille  des  Térébinlhacées, 
VArnyris  raratia  ou  Arbre  de  la  folie,  originaire  du 
Mexique  ou  de  la  Colombie.  Elle  nous  vient  en  mor 
reaux  de  la  grosseur  d'une  noix,  d'un  vert  noirâtre  à 
l'extérieur  et  d'une  teinte  marbrée  au  dedans. 

C.iilAGUATE,  espèce  de  Tillandsie.    Voy.  Til- 

LANDSIE. 

CAUA.MItOLK,  se  dit,  au  jeu  de  Billard,  du  coup 
dans  lo()U('l  la  bille  du  joueur  va  toucher  les  deux 
aiitn  s  billes  {Voii.  Bii.i.aui»).  — Fruit  du  Carainho- 
licr.  Vinf    ri -après. 

CAIt  AMIKM.IEn^nom  malabare\  Averrlioo,  genre 
de  la  famille  des  Oxalidées,  ne  renferme  que  dotix 
espèces,  propres  aux  Indes  orient.ales  :  le  C.  ù  fruits 
niyiis  (A.  cnrawhdla^,  vul«.  l'fiinmirr  de  Goa,  arbre 
de  /|  il  5'",  qui  prcduit  de.s  fi-uits  jaunâtres,  du  vo- 
lume d'un  œuf  de  poule  et  d'une  acidité  a«réal)l<'  : 
on  mange  se.?  fleur»  en  salade  ;  son  fruit,  dit  caram- 


bole, s'emploie  contrôla  dyssenterie  et  les  fièvres  bi- 
lieuses; et  le  C.  cylindrique  A.  biliinlji),  plus  petit 
que  le  précédent  et  dont  le  fruit  en  forme  de  con- 
combre, et  acide  également,  se  confit  au  sucre,  au 
vinaigre  ou  au  sel;  on  en  fait  un  sirop  rafraicliissant. 

CARA.MEL  (de  l'esp.  cnramelo,,  sucre  brûlé,  (juia 
perdu  son  eau  de  cristallisation  et  subi  un  coumien- 
cement  de  décomposition,  ce  qui  lui  a  fait  prendre 
une  couleur  jaune  brun,  une  odeur  aromatique  et 
une  saveur  particulière.  On  l'obtient  en  faijant  fon- 
dre du  sucre  a\ec  un  peu  d'eau  et  le  faisant  cuire 
jusqu'à  ce  qu'il  brunisse;  il  faut  s'arrêter  avant  qu'il 
devienne  amer  et  y  jeter  un  peu  d'eau  chaude  en  le 
retirant  du  feu,  le  faire  refondre  et  le  réduire  à  la 
consistance  d'un  sirop  épais  pour  le  conserver.  Les 
confiseurs  se  servent  du  caramel  pour  couvrir  et  gla- 
cer des  bonbons  ou  des  fruits.  On  l'emploie  aussi  dans 
la  cuisine  pour  colorer  le  bouillon  et  certams  mets. 
—  Le  caramel,  chimi(|uement  pur,  est  insipide,  et  il  se 
compose,  d'après  M.  Gélis,  de  trois  substances,  laca- 
ramélane,  le  curamélène  et  la  carat^iéline,  qni  dérive- 
raient de  une  ou  plusieurs  molécules  de  sucre  par 
élimination  d'eau. 

CARANX,  Caranx,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Scombéroides,  à  dorsales  et  à  queue  épineuses,  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces  répandues  dans 
toutes  les  mers;  les  principales  sont  :  les  Saurels,  au 
corps  allongé,  oblong,  à  tète  peu  convexe,  la  ligne 
latérale  couverte  de  lames  hautes  et  armées  de  poin- 
tes dans  toute  sa  longueur,  et  dont  le  type  est  le 
Maquereau  bâtard,  mauvais  poisson  huileux,  com- 
mun sur  les  côtes  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie; 
les  Caranx  proprement  dits,  dont  la  ligne  latérale 
n'a  de  boucliers  que  sur  la  partie  postérieure;  les 
Cararigues,  à  tète  haute  et  comprimée,  ù  proiil  tran- 
chant, etc. 

CAR.\1'A,  arbre  de  la  Guyane,  qui  a  donné  son 
nom  à  un  genre  de  la  famille  des  Menacées,  l  oy. 
MÉr.ncÉES. 

C.iR.VI'ACE  l'enesj.agn.  carapacho;  du  catalan  cf/- 
?'a6a5sa,  calebasse?),  Testa,nom  qu'on  donne  au  bou- 
clier supérieur  qui  recouvre  le  corps  des  Tortues  :  le 
bouclier  inférieur  s'appelle  plastron.  La  carapace  est 
formée  d'un  grand  nombre  de  plaques  osseuses  unies 
ensemble  par  des  sutures:  c'est  une  portion  de  leur 
squelette,  où  l'on  peut  aisément  reconnaître  les  ver- 
tèbres et  les  côtes.  Cette  portion  du  squelette,  de- 
venue superficielle  au  lieu  d'être  logée  au  milieu  des 
parties  molles,  n'est  recouverte,  ainsi  que  le  plastron, 
(jue  par  la  peau,  ordinairement  écailleusc,  de  l'ani- 
mal. —  On  donne  également  le  nom  de  carapace  ou 
de  <ev/,  aux  pièces  solides  qui  recouvrent  le  dos  et  la 
tête  des  Crustacés,  des  Tatous  et  de  certains  pois- 
sons, tels  que  les  Silures,  les  CoflVes,  les  Pégases,  etc. 

CARAQL'E  (en  portugais  carraca^.  On  nommait 
ainsi  au  w"  et  au  xvi' siècles  les  immenses  bâtiments 
que  les  Portugais  employaient  à  la  navigation  des 
Indes  orientales  et  du  Brésil.  Les  caraques  portaient 
jusqu'à  2,000  tonneaux.  Auj  ces  navires  sont  peu 
en  usage  et,  en  tout  cas,  beaucoup  moins  grands. 

CAiiAQi  K,  espèce  de  cacao  qui  vient  de  la  côte  de 
Caracas.  I«*iy.  Cacao. 

CAR.VT,  mesure  conventionnelle  adoptée  pour  les 
objets  pré(  ieux,  dt'signe  tantôt  un  simple  degré  de 
pureté  {carat  de  fin),  tantôt  un  poids  réel  (carat  de 
poids).  —  Pour  évaluer  la  pureté  de  l'or,  on  a  supposé 
que  tout  objet  en  or,  quelle  f|ue  soit  d'ailleurs  sa 
masse  ou  sa  quantité,  formait  un  composé  fictif  de  24 
|)arties;  chacune  de  ces  parties  est  un  carat;  l'or 
parfaitement  pur  est  dit  à  2i  carats,  celui  qui  ren- 
ferme un  21*^  d'alliage  est  «  23  carats,  et  ainsi  de 
suite.  Auj.  le  titve  ne  se  comptant  plus  que  par  mil- 
lièmes. 1  carat  équivaut  à  62  millièmes.  —  Quand  il 
s'agit  de  déterminer  le  poids  des  diamants,  perles  et 
aiitres  pierres  précieuses,  le  carat  pè'-e  '4  ;rrains.r.-à-d. 
20  cciuiKr.env.  (rigoureusement  0"2027.>'>  ;r'e<^f  ainsi 
(juc  l'on  dit  que  le  diamant  du  Grand  Mogol,  p.  ex., 
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pèse  279  carats  (56*'567;.  Appliqué  comme  poids  à 
l'or,  le  carat  prend  une  tout  autre  valeur  :  il  égale 
192  grains  9»'707,,  et  se  subdivise  en  U, GOS primes. — 
On  appelle  carat  de  prix  la  2i'  partie  de  la  valeur 
d'un»'  once  ou  d'un  marc  d'or.  —  tnfin  on  donne 
encore  le  nom  de  carats  h  de  petits  diamants  qui  se 
vendent  au  poids  et  qui  ne  dépassent  guère  le  poids 
d'un  carat. 

On  fa.t  venir  le  mot  carat  de  l'arabe  qirât,  petit 
poids  qui  est  le  24'  d'un  denier  :  ce  mot  dériverait 
lui-même  du  gr.  y.epïT'.ov,  silique  du  caroubier,  re- 
présentant un  poids  qui  valait  le  tiers  de  l'obole  ; 
selon  d'autres,  carat  viendrait  du  nom  de  la  fève  de 
YErythrina,  arbre  de  l'Abyssinie  ;  les  Changallas  ap- 
pellent cet  arbre  cuaru,  et  de  temps  immémorial  ils 
se  servent  tle  ses  semences  pour  peser  la  poudre  d'or. 

CAKATL'KE  de  ca/v//^,  aLiagR  d'or  et  d  argent,  ou 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  avec  lequel  on  fait  les 
aiguilles  d'essai  pour  l'or. 

CAUAVAXE  (du  persan  karouùn),  association  que 
forment  des  marchands,  des  voyageurs  ou  des  pèle- 
rins, pour  traverser  avec  plus  de  sûreté  les  déserts  de 
l'Afritjue  et  de  l'Asie,  surtout  ceux  de  l'Arabie.  Les 
fonctions  de  conducteur  de  caravane  sont  regardées 
comme  très-honorables.  Les  plus  célèbres  caravanes 
sont  celles  des  marchands  qui  partent  des  échelles  du 
Levant  pour  se  rendre  au  Thibet  et  dans  le  pays  de 
Cachemire  ;  celle  des  pèlerins,  qui  part  tous  les  ans 
du  Caire  pour  aller  à  la  Mecque,  et  qui  se  compose 
de  70  à  80,000  individus,  avec  8  ou  9,000  chameaux 
et  autant  de  chevaux  ;  enfin  celle  de  Constantinople 
qui  se  rend  également  tous  les  ans  à  la  Mecque  et 
dont  le  départ  se  fait  avec  une  grande  pompe.  Les  ca- 
ravanes vo\agentà  petites  journées  et  s'arrêtent  cha- 
que soir  à  une  station,  où  se  trouve  généralement 
une  fontaine  ou  un  puits  et  quelquefois  un  caravan- 
sérai.   l  0'/.  ci-après. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  caravanes  aux  cam- 
pagnes que  les  chevaliers  de  Malte  faisaient  sur  mer 
contre  les  Turcs  et  autres  infidèles  :  de  là  l'expression 
familière,  faire  ses  caravanes. 

CARAVA.VSÉUAÏ  oucara.wanséraii.  (de  caravane 
et  du  persan  saroi,  maison;,  grand  bâtiment  public, 
qui  en  Orient  sertd'hôiellerie  ou  de  lieu  de  repos  aux 
caravanes  et  aux  marchands.  C'est  un  édifice  de  forme 
carrée,  au  milieu  duquel  se  trouve  une  vaste  cour  en- 
tourée d'arcades  avec  un  puits  ou  une  fontaine.  Tous 
les  voyageurs  y  sont  reçus  gratuitement,  mais  ils  n'y 
trouvent  d  ordinaire  que  l'eau  et  le  couvert.  Quel- 
ques-uns de  ces  édifices,  surtout  à  Conslantinople,  à 
Ispahan  en  Perse  et  à  Agra  dans  l'Ilindoustan,  s^nt 
remarquables  par  la  magnificence  et  la  richesse  d  ; 
leur  construction.  Dans  f|uel(jues  villes  les  caravansé- 
rails servent  également  de  marchés  ou  bazars. 

CAIlAVtLLE  fdel'ital.  caravella, du  gr.  -/.âpaêo:), 
nom  donné,  chez  les  Turcs,  àde  gros  navires  de  guerre, 
<t  en  Portugal  à  de  petits  bâtiments  gréés  en  voiles 
latines,  dont  la  marche  est  rapide. 

On  nomme  aussi  C'o/rtie//eA-,surlesc6tesde  France, 
les  bâtiments  <|ui  vont  à  la  pêche  du  hareng  sur  les 
bancs.  Ils  ont  ordinairement  de  25  à  30  tonneaux. 
Ceux  (|ui  sont  |)liis  [jt'tits  s'appellent  t/m'/uarts. 

CAUlJA/OTiyLE  (ACioEj,  Carbazotates.  Voy.  Pi- 

(KIOtE  U'.IDE). 

CAHUKT,  nom  qu'on  donnait,  aux  Antilles,  à  une 
grande  case  de  sauvages,  ordinairement  placée  au 
milieu  de  leurs  hal)itationset  qui  leur  servait  do  lieu 
de  réunion  et  de  salle  de  conseil.  —  On  donne  encore 
ce  nom  ii  une  toiture  provisoire,  construite  dans  une 
anse  ou  une  crique,  pour  servir  d'abri  aux  embarca- 
tions contre  le  soleil  et  la  pluie. 

CAnBI.MIDES,  composés  olitenus  par  l'action  des 
sulfo-alcoi liais  sur  le  ryanate  de  potassium  et  qui  ont 
la  comf)osition  des  éthcrs  aianiques,  premier  nom 
sous  lequel  M.  Wurtz,  qui  a  découvert  ces  composés, 
les  avilit  désignés,  'l'raili's  par  les  acides  ou  par  la  po- 
tasse, ces  corps  donnentdesamnioniaqupinrcaniMues 
crtiîicicUcs,  telles  que  la  méthylaniine,  l'élhylamine, 


etc.,  et  de  l'acide  carbonique.  Par  l'eau,  ils  donnent  les 
urées  composées.  Tous  ces  corps  sont  vénéneux. 

CARBO,  nom  latin  scientifique  du  genre  Cormo- 
ran. Vo'i.  ce  mot. 

CARBOCÉUI.XE  ou  Cériuin  carbonate  [(Ce  C*  + 
CeAql,  minéral  assez  rare  qu'on  trouve  en  petites 
masses  blanches  et  cristallines  à  liasnaës  près  de  Ryd- 
darliytta,  en  Suède. 

CARBOLiyUE  (acide).  Vo>/.  Phémqde  (AcideJ. 

CARlîO.XARISJlE,  socicié  politique  et  secrète. 
Voy.  Cai'.co.\ari  au  Dict.  d  His(.  et  de  Géogr. 

CARBONATES,  sels  composés  d'acide  carbonique 
et  d'une  base.  On  les  reconnaît  à  la  propriété  qu'ils 
ont  de  faire  effervescence  quand  on  y  verse  un  acide 
fort,  tel  que  l'acide  chloriiydrique  ou  l'acide  nitri- 
que. Les  principaux  sont  : 

1"  Le  C.  d'ammoniaque  {Alca/i  volatil  concret,  Sel 
volatil  d'Anfjleterre),  sel  bianc,  soluble  dans  l'eau, 
volatil,  et  de  l'odeur  de  rammonia(|ue;  il  se  produit, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  par  l'action  du  feu 
sur  les  matières  animales  azotées,  il  est  employé  en 
médecine.  11  existe,  près  de  iNaples,  une  grotte  où  du 
carbonate  d'ammoniaque  se  dégage  en  abondance  ; 
on  lui  attribue,  dans  le  pays,  une  grande  vertu  con- 
tre les  douleurs  et  la  paralysie. 

2"  Le  C.  de  bari/te.  1  o//.  Baryte  carbonatée. 

3»  Le  C.  de  chaux.  Voi.  Chacx  carronatée. 

li"  LeC.rfecM<i;/'e,appeIéquelquefois  Vert-de-gris, 
sel  bleu,  insoluble  dans  l'eau.  On  le  rencontre  dans 
la  nature.  I  oij.  Cuivre  carbonate. 

5"  Le  C.  de  fer.  Voy.  Feu  careonaté. 

6°  Le  C.  de  magnésie.  Voi/.  Magnésie  carbonatée. 

1"  L^C.  de  plomb.  V"i/.  Cerise. 

8"  Le  C.  de  potasse,  sel  Liane,  déliquescent,  fort 
soluble,  sans  odeur,  d'une  saveur  acre  et  urineuse  ; 
c'est  la  potasse  du  commerce.  I  oy.  Potasse. 

9^  Le  C.  de  soude.  On  distingue  :  le  bicarbonate, 
le  sesquicarbonate,  et  le  carbonate  neutre:  ce  der- 
nier, qui  est  un  sel  blanc,  fort  soluble,  d'une  saveur 
âcreei  urineuse,  est  la.  soude  ou  sel  de  soude  du  com- 
merce. Voi/.  Solde. 

10°  Le  C  de  zinc.  Va/.  Zinc. 

CARBOXE  (du  lat.  carbo),  corps  simple  qui  con- 
stitue presque  en  totalité  le  c/(a/'6o««o»',  et  qui  existe 
pur  dans  le  diamant.  La  plombagine,  le  grap/nle, 
Vanthrocite,  la  houille  on  charbon  de  ierre,\e  coke,  le 
lignite,  le  noir  de  fumée,  le  noir  animal,  représentent 
également  du  carbone  plus  ou  moins  impur  (  l  oy.  ces 
mots).  Toutes  les  matières  végétales  etanimales  ren- 
ferment du  carbone  en  combinaison  avec  d'autres 
éléments,  particulièrement  avec  l'hydrogène,  l'oxy- 
gène et  l'azote.  Le  carbone  pur  est  sims  saveur  ni 
odeur;  il  est  complètement  fixe  et  infusible  au  feu  le 
plus  violent.  11  se  ramollit  toutefois  et  se  volatilise 
peut-être  dans  l'arc  voltalque;  Despretz  parait  même 
l'avoir  ainsi  obtenu  en  petits  cristaux  Lorsqu'on  le 
chaufle  au  contact  de  l'air,  il  se  combine  avec  l'oxy- 
gène, brûle,  et  se  convertit  en  gaz  acide  carbonique, 
ou  en  gaz  on/de  de  carbone,  suivant  les  proportion^ 
de  l'oxygène  mis  en  présence.  Lors(|ue  le  charbon 
brûle  en  grande  masse  dans  un  fourneau  où  le  cou- 
rant d'air  est  trop  faible  rt-lativenient  au  volumi-.  du 
combustible,  le  résultat  de  la  combustion  consiste  prin- 
cipalement en  oxyde  de  carbone,  reconnaissalile  'a  la 
flamme  bleue  qui  apparaît  au  haut  de  la  chemini'e 
du  fourneau.  Le  carbone  produit  avec  l'hydrogène  d(  s 
combinaisons  très-variées  :  c'est  ainsi  (ju'il  s'unit  di- 
rectement à  lui  sous  l'influence  de  l'étincelle  électri- 
que pour  donner  l'acétylène  (Berllielot).  Il  s'unit  aux 
métaux  pour  former  des  fontes. donner  l'acier,  etc. 
Voy.  Carrlre  et  HyiRoc*nBi  r.E. 

CMiiiovE  ^o\YDE  DE),  gaz  incolore,  insipide  et  ino- 
dore, composé  de  carbone  et  d'oxygène  dans  les  rap- 
ports de  CO  :  sa  densité,  comparée  Ji  celle  de  l'air, 
est  de  0,9078.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleue  en  se 
transformant  en  acide  carbonique.  On  l'obtient  ea 
chautlant  dans  une  cornue  de  la  craie  avec  du  char- 
bon, ou  bien  en  décomposant  de  l'acide  oxalique  par 
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de  l'acide  sulfurique,  et  dirigeant  le  mélange  gazeux 
«l'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  dans  une 
lessive  de  potasse  qui  n'absorbe  que  l'acide  carboni- 
que. L'oxyde  de  carbone  est  un  gaz  délétère  :  respiré 
en  certaine  (|uantité,  il  provoque  la  perte  du  senti- 
ment, le  vertige,  une  débilité  extrême,  des  douleurs 
ai£,'uc'S  dans  les  différentes  parties  du  corps,  et  déter- 
mine une  asphyxie  complète,  suivie  assez  prompte- 
inent  de  la  mort  :  c'est  spécialement  à  lui  que  sont 
dus  les  accidents  produits  par  les  réchauds  allumés 
dans  leslienx<lijs.  Jlsecombinedirectementau  chlore 
pour  donner  le  gaz  phosgène  ou  oxychlorure  de  car- 
bone également  dangereux  à  respirer.  —  L'oxyde  de 
carbon*.  a  été  découvert  par  Priestley,  mais  ce  n'est 
(|u'en  1«02  que  la  nature  de  ce  gaz  futreconnue,à  peu 
près  on  môme  temps,  par  Cruikshank  en  Ecosse,  et 
par  Clément  et  Desormes  en  France. 

CAItBOMFËKE:  OU  CARiiOMFÉRiEN  (étace),  nom 
donne,  en  Géologie,  à  celui  des  étages  paléozoïques, 
qui  succède  à  l'étage  dévonien,  et  qui  précède  l'étage 
permien.  On  lui  donne  souvent  le  nom  de  terrain 
hoinUer  parce  fjue  partout  il  renferm.e  de  très-riches 
dépôts  de  houille:  il  faut  remarquer  toutefois  que  la 
houille  ne  s'y  trouve  pas  exclusivement  et  qu'elle  se 
trouve  aussi  dans  d'autres  terrains.  —  Les  dépôts  de 
cet  âge  qu'on  observe  autour  du  plateau  central,  dans 
les  iiép.  de  Saonc-et-Loire,  Creuse,  Allier,  Corrèze, 
Puy-de-Dùme,  Loire,  Aveyron.sont  purement  terres- 
tres. Ils  sont  formés  de  grès  houiller  dans  lequel  on 
trouve  souvent  des  ti'oncs  d'arbres  tout  entiers,  de 
schistes  feuilletés  bitumineux  que  l'on  exploite  pour 
l'extraction  du  pétrole,  etdecouchesde  houille,  quel- 
(piefois  ti'ès-puissantes  113""  à  St-Aubin),  Ailleui's 
l'étage  houiller  est  formé  de  dépôts  marins  et  terres- 
tres alternant  entre  eux.  Tels  sont  les  dépôts  houil- 
lersde  la  Sarthe,  du  Pas-de-Calais,  du  IS(ird,  et  d'une 
p.irtie  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique  et  de  la  Prusse 
rhénane.  iMitip.  dans  certaines  localités  il  est  pure- 
ment marin  t  Hoanne,  p.  ex.,  et  dans  toute  la  Boli- 
vie. -  I/éta^ecarboni  èrt;  présente  une  faune  des  plus 
riches  et  des  plus  variées  :  on  y  connaît  plus  de  100 
espèces  dr;  poissons,  des  re[)tilcs  gigantes()ues,  et  un 
très-grand  nombre  de  mollusques  [Nautiles,  Ortho- 
crrnliles,  Aijiinides,  l'.elléroplion,  Strapnrotiis,  etc.  j. 
Mais  sa  flore  surtout  est  d'une  grande  richesse.  Les 
plantes  (jui  la  romposentsont  généralement  de  grands 
cryptogames  acrogènes,  parmi  lesquels  il  faut  citer: 
les  Mi'vropii'ris,  les  Pi'copt cris, les  Lppi(lo(leu(lron,\e?< 
Columites,  et  des  dicotylédones  gymnospermes  (^6- 
fi'rnpliyf/ites,  Aimmarin,  Stiffmnriri,  Wulcina,  etc.). 

^;.VI«HO.\I<,>UE  (Acti)E;,  combinaison  de  carbone  et 
d'oxygène  dans  les  rapports  de  CO^  :  gaz  incolore, 
d'une  densité  de  1,.'),  impropre  à  la  combustion  et  ii 
la  respiration  des  animaux,  rougissant  légèrement  le 
tournesol,  mmis  odeur  et  d'une  saveur  aigrelette.  On 
peut  le  liqui'lier  et  même  le  solidilier  à  l'aide  d'une 
forte  pression  :  en  mélangeant  cet  acide  solidifié  avec 
de  l'éther  et  en  soumettant  le  tout  :\  une  rapide  éva- 
poration  oh  a  olitenu  la  temiM-rature  la  plus  basse 
connue,  HO"  au-dessous  de  zéro.  On  obtient  l'acide 
carbonif|ue  en  versant  un  acide  sur  du  calcaire,  du 
marbre  ou  de  la  craie.  C'est  un  des  corps  les  plus  ré- 
pandus dans  la  nature;  il  se  produit  par  la  combus- 
tion de  toutes  les  matières  organif|ues,  ainsi  que  par 
In  fermentation  et  la  puti-i'-faction  de  ces  substances; 
les  animaux  l'exhaleni  duns  l'acte  de  la  res])iration. 
il  se  trouvr;  mêlé  à  l'aii'  atmosphérique  dans  la  pro- 
jiortion  de  quelqu(<s  dix-millièmes.  Il  se  rencontie 
ilans  diverses  cavités  ou  grottes  des  pays  volcani(|ues, 
p.  ex.,  dans  la  (élèbre  Crotte  du  C/iirn,  prè>  de  Na- 
pies;  on  le  trouve  en  dissolution  dans  beaucoup 
d'eaux  minérales  acidulés,  comme  rellesde  Seitz,  de 
Vjrhv,  (le  Spa  ;  c'est  hii  qui  fait  pétiller  et  mousser 
le  vin  (le  Champagne,  la  bière,  le  ridre,  les  limonades 
gazeuses.  Il  existe  aussi  au  fond  des  puits,  dans  l'in- 
térieur des  mines  et  des  rarr  ères  ;  toutes  les  cavités 
des  terrains  calcaires  sont  i-empTes  de  cnz  acide  car- 
bonique. Enfin,  en   combinaison  avec  la  chaux,  la 


magnésie  et  plusieurs  autres  oxydes,- il  constitue  un 
grand  nombie  de  minéraux,  et  souvent  des  monta- 
gnes entières;  la  craie,  le  marbre,  la  dolomie,  la. 
pierre  à  chaux,  le  fer  spathique,  etc.,  sont  des  crir- 
hountes.  C'est  cet  acide  qui,  avec  l'oxydedecai-bone, 
détermine  l'asphyxie  produite  par  la  combustion  du 
charbon  dans  les  lieux  clos. —  Paracelse  et  Van  Helmont 
s'aperçurent  les  premiers  que,  dans  certaines  cir- 
constances, il  s'échappe  un  gaz  de  la  pierre  calcaire; 
ils  lui  donnèrent  les  noms  à'es/irit  des  bois,  esprit 
sauvagp,  gnz  sylvestre,  ou  simplement  de  gaz.  Fréd. 
Hoffmann  en  constata  la  présence  dans  les  eaux  mi- 
nérales. Black  reconnut  en  1753  que  le  gaz  des  cal- 
caires est  identique  aux  gaz  provenant  de  la  combus- 
tion du  bois  et  de  la  fermentation.  Priestley  et  Berg- 
mann  en  reconnurent  la  iirésenre  dans  l'atmosphère, 
et  lui  donnèrent  le  nom  A'mr  pxe.  Lavoisier  en  éta- 
blit la  composition  en  177G,  et  lui  donna  le  nom  qu'il 
porte  encore  aujourd'hui.  l'ai-aday  l'obtint  le  premier 
à  l'état  liquide  en  1823,  et  Thilorier  parvint  à  le  li- 
quéfier en  1835. 

CAllBOMSATIOX,  destruction  des  matières  or- 
ganiques à  l'abri  de  l'air,  de  man  ère  qu'elles  laissent 
pour  résidu  du  carbone  plus  ou  moins  pur. —  Le  char- 
bon végétal  qu'on  emploie  comme  combustible  se 
prépare  par  la  carbonisation  du  bois.  Cette  opération 
se  pratique  au  sein  des  forêts;  elle  consiste  à  for- 
mer, à  portée  des  tas  de  bois  abattus,  des  pyramides 
de  bois,  en  forme  de  cônes  tron(|ués,  au  centre  des- 
quelles on  ménage  un  espace  vide  pour  y  mettre  le 
feu  ;  on  recouvre  ces  biichers  d'une  couche  de  feuilles 
sèches  ou  de  gazon,  sur  laquelle  on  applique  de  l.i 
terre  bien  battue,  en  laissant  au  bas  quelques  ouver- 
tures pour  faire  entrer  l'air;  on  met  le  leu,  et  quand 
la  masse  est  bien  embrasée,  on  bouche  toutes  les  ou- 
vertures, afin  que  la  combustion  se  continue  d'une 
manière  lente,  et  que  le  bois,  ;\  l'abri  des  courants 
d'air,  se  convertisse  peu  à  peu  i^n  charbon.  Le  ren- 
dement du  bois  en  charbon  peut  varier  de  65  0/0  aii 
plus  à  17  au  moins.  En  général,  plus  la  marche  de 
l'opération  est  lente,  plus  le  rendement  est  fort.  — 
L'idée  de  carboniser  le  bois  est  fort  ancienne;  Théo- 
phraste  en  donne  une  di'scription  détaillée.  Les  Chi- 
nois carbonisent  le  bois  dans  des  fours  souterrains. 
Lebon  imagina  le  premier,  vers  1785,  de  carboniser 
le  bois  en  vase  clos,  pour  obtenir  à  la  fois  du  char- 
bon, des  gaz  combustibles,  du  goudron  et  du  vinai- 
gre de  bois.  Son  procédé,  perfectionné  depuis  par 
Mollerat,  Kurtz  et  Lhomond,  est  très-répandu  au- 
ji;Urd'hui. 

Carbonisation  de  la  hornlle.  Vo'/.  Coke. 

Carbonisation  de  la  tour! e.  Voy.  Toirbe. 

CAUBONITE,  matière  compacte  noire,  non  cris- 
talline, mais  qui  a  toutes  les  autres  propriétés  du  din- 
luant,  et  souvent  même  plus  de  dureté  que  lui.  Elle 
est  pres(|ue  entièrement  formée  de  carbone  pur,  ei 
l'on  peut  dire  (|ue  c'est  du  diamant  amorphe.  On  s'en 
sert  ;i  l'état  de  poudre  dans  la  joaillerie  pour  tailler  le 
diamant  et  les  pierres  fines. 

CAUBUnK,  combinaison  neutre  du  carbone  avec 
un  corps  quelconque,  autre  que  l'oxygène.  —  Les  C. 
d lnidiogriie  sont  très-nombreux,  et  se  présentent 
sous  les  formes  les  plus  variées.  Le  caoutchouc,  un 
grand  nombre  d'essences,  le  naphte,  le  pétrole,  le 
gaz  de  l'éclairage,  le  gaz  des  marais,  etc.,  ne  sont 
(|ue  des  combinaisons  de  carbo'ie  et  d'h\drogène. 
Voy.  HvonocAnniRE. 

Carbure  de  fer  ou  Fer  carburé.  Voy.  Feu,  Fonte 
et  Acieh. 

CAUBYLAMINES,  nom  générique  d'une  classe 
de  corps  isomériques  avec  les  rt tiers  dits  cyanhydri- 
ques  ou  nit rites  (  I07.  ce  mot).  Ou  les  obtient  en  trai- 
tant les  éthers  iodliydri(]ues  par  le  cyanure  d'arc;ent. 
Ils  difTèrent  des  nitriles  on  ce  (pie  par  leur  hydrata- 
tion ils  produisent  le  formiate  d'une  aminé  (  \'oy  ce 
mot),  tandis  que  les  nitriles  donnent  un  sel  ammonia- 
cal h  acide  gras.  —  Ces  corps,  doués  d'une  odeur  des 
plus  pénibles,  produisent  des  nausées  et  de  l'abatte- 
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ment,  s'nnissent  énergiquement  aux  acides,  s'oxy- 
dent activement,  etc.  Ils  ont  révélé  aux  chimistes 
qu'il  fallait,  parmi  les  produits  dérivés  du  cyanogène, 
distinguer  deux  classes  decorjjs,  les  uns  où  existe  le 
radical  C  =  Az,  les  autres  où  existe  le  radical  C  =  Az. 
Ils  ont  été  découverts  en  180G  par  M.  A.  Gautier 
dans  la  série  grasse,  et  en  1867  par  M.  W.  Hoffûiann 
dans  la  série  aromati(|ue. 

CAIICaISSE  (pour  carcasse  ou  carquois),  nom 
donné,  dans  les  Verreries,  au  fourneau  dans  lequel 
on  recuit  le  verre  pour  lui  donner  plus  d'élasticité  et 
de  solidité. 

CAIK;  V.JO1:,  espèce  de  Blaireau.  Voy.  Bi.aihead. 

t:AK«;A.\  'du  b.-lat.  car<:a/iU))i),  cercle  de  fer  au 
rtioyen  duquel  on  attachait  à  un  poteau  les  criminels 
condamnés  ii  la  peine  de  l'exposition  (l'o//.  Exi'osi- 
TioN'.  La  peine  du  cuican  fut  mise  en  1719  au  nom- 
bre des  peines  al'llictivos.  D'après  le  Code  pénal, 
cette  p(;irte  devait  toujours  accompagner  celles  des 
travaux  forcés  et  de  la  réclusion.  L'emploi  du  carcan, 
qui  avait  déjà  disparu  de  fait  dès  1832,  a  été  défini- 
tivement aboli  avec  la  peine  de  l'exposition  par  un 
décret  du  2  mars  1848. 

CARCKUE  DUUO,  c.-à-d.  prison  dure,  système 
pénitentiaiie  employé  en  Autriche.  Voi/.  Pkiso.\. 

CaRCÉRULE  (dimin.  de  carcer),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, de  tout  fruit  sec  îi  plusieurs  logf^s  et  indé- 
liiscent,  comme  celui  du  tilleul,  du  frêne,  de  l'orme. 

C.ARCIIARIAS  (du  gr.  xapyapia;),  nom  latin  du 
Requin,  loi/,  ce  mot. 

CARCIN  (du  gr.  y.ap/.t'voO,  Carcinus,  ^«^'H'e  de 
Crustacé-)  décapodes  hrachyurfs.  famille  des  Cyclo- 
métopes,  tribu  des  Portunieiis,  caractéi-isé  par  une  ca- 
rapace plus  large  que  longue,  fortement  déniée  sur 
les  côtés,  et  par  son  plastron  sternal  plus  long  que 
large  et  fortement  rétréci  en  arrière.  L'espèce  type 
est  le  C.  enragé  ou  Crahe  commun  {C.  mœnas),  qu'on 
a  préconisé  comme  spécifique  contre  la  rage  :  il  est 
très-répandu  sur  nos  cotes,  où  on  le  trouve  entre  les 
pierres  ou  dans  le  sable.  Il  sert  d'appât  pour  la  pê- 
che lorsqu'il  est  à  l'état  mou.  On  en  expédie  beau- 
coup à  Paris,  bien  que  la  chair  en  soit  peu  délicate. 

CAJlCI.\OME  (du  gr.  xapxîva)p.a),  mot  qui  a  été 
employé  dans  des  sens  divers  par  les  paihologistes, 
est  synonyme  tantôt  de  cancer,  tantôt  de  squirre. 
Voi/.  ces  deux  mots. 
^CARDAGE.  Voi/.  Carde. 

CARDA.MIXE  (du  gr.  xapSafxîvy)),  Cardaminn, 
genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Arabi- 
dées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à  fleurs  bleues 
ou  roses,  à  feuilles  de  forme  très- variée,  qu'on  trouve 
pour  la  plupart  dans  les  endroits  humides,  les  prés, 
les  bois,  etc.  L'espèce  la  plus  intéressante  est  la  C. 
(les  p  es  ou  Cresson  élégant,  qui  passe  pour  anti- 
scorbutique, et  qu'on  mange  en  salade.  On  en  cultive 
plusieurs  variétés  dans  les  jardins. 

CARDAMOME  (du  gr.  y.a&ôà(AW[xov),  Cardamn- 
mitrii,  esjx'ce  du  genre  Amonïr,  qui  croit  aux  Indes 
et  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande  réputation  en 
médecine,  à  cause  de  ses  graines  aromatiques  qu'on 
employait  comme  stimulants.  On  distinguait  le  Grand, 
le  Mui/en  et  le  Petit  Cardamome.  Voi/.  Amome. 

CARDE  (du  lat.  carduiis,  chardon).  Ce  mot  dési- 
gne proprement  les  tètes  épineuse-i;  de  la  cardère  à 
foulon  (  I  01/.  ci-après),  qu'on  emploie  pour  carder  la 
laine  ;  il  est  en  outre  appliqué  à  une  espèce  de  brosse 
garnie  de  dents  de  fer  implantées  dans  une  lanière 
de  cuir  fort  é])ais,  dont  on  se  sert  pour  séparer  les 
brins  de  laine,  de  coton  ou  de  toute  autre  substance 
filamenteuse,  pour  les  disposer  h.  la  filature  ou  à  d'an- 
tres usages,  'laiilôt  ces  cardes  sont  appliquées  sur  de 
petites  planches  en  bois  armées  d'un  manche,  comme  ' 
les  cardes  à  main  dont  se  servent  les  cardeurs  de  ma-  1 
telas;  tantôt,  commr»  dans  les  cardes  a/lindriques  on 
usage  dans  les  grandes  filatures,  elles  consistent  en 
deux  rouleaux  hérissés  do  petites  dents  de  (ov,  et 
tournant  en  sens  coturaire. 

pn  Horticulture,  on  appelle  carde  la  côte  ou  ner- 


vure médiane  des  feuilles  du  carrfo/i  et  delà  poj'/'ee." 
on  en  faitdes  platsestimés,  après  les  avoir  blanchies. 
Voi/.  Bette  et  Cardon. 

C.iRDÉRE  (de  carde),  Dipsacus,  genre  type  de  la 
famille  des  Dipsacées,  renferme  de  grandes  herbes 
ayant  le  port  des  chardons,  des  tiges  anguleuses  et 
hérissées  d'épines,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  réu- 
nies en  têtes  comme  les  scabieuses.  On  en  connaît 
plusieurs  espèces,  toutes  bisannuelles,  qui  croissent 
naturellement  en  France:  la  C.  sauvage  {D.  siilrei- 
triS),  vulg.  Cabaret  des  oiseaux,  aux  fleurs  d'un  bleu 
rougeàtre;  la  C.  féroce  [U.  ferox),  à  fleui-s  rose-lilas 
et  (|ui  porte  des  aiguillons  très-piquants;  la  C.  poi- 
lue (D.  pilosus),  on  Verge  du  pasteur,  à  fleurs  blanc- 
Jaunâtre;  la  C.  à  foulon  iZ).  fulonum)  ou  Chardon 
/jonnetier,  que  l'on  emploie  pour  carder  la  laine  à 
l'aide  des  petits  crochets  (|ui  terminent  les  paillettes 
de  ses  fleurs  :  cette  dernière  se  cultive  en  grand  en 
Normandie,  en  Picardie  et  dans  le  midi  de  la  France 
pour  les  besoins  des  manufactures. 

CARDIA  (du  gr.  xapôta;,  désigne  exclusivement 
auj.  l'orifice  supérieur  de  Yeitomuc  ^Vog.  ce  mot)  : 
autrefois,  il  signifiait  aussi  le  cœur. 

CARDIALGIE,  douleur  d'estomac.  V.  Gastralgie, 

CARDIAQUE,  qui  appartient  au  cœur  ou  à  re:>to- 
mac.  On  appelle  artères  cardiaques,  deux  artères  ((ui 
naissent  de  l'aorte  immédiatement  au-dessus  des  val 
vulcs  sigmoldes  ;  et  veines  cardiaques,  plusieurs  vei- 
nes qui  toutes  s'ouvrent  dans  l'oreillette  droite  par  un 
seul  orifice  ;  —  nerfs  cardiaques,  les  6  nerfs  du  cœur, 
troisdechaquecôté, formés  par  les  ganglionscervicaux 
correspondants;  — plexus  co/Y/wf/we, l'entrelacement 
nerveux  formé  par  les  nerfs  cardiaques,  derrière  la 
crosse  de  l'aorte,  près  de  l'origine  de  cette  artère; 

—  orifice  cardiaque,  le  cardia  (  Voy.  ce  mot);  —  fièvre 
cardiaque,  la  gastralgie  (  Voi/.  ce  mot).  —  Quelque- 
fois on  le  prend  pour  synonyme  de  cordial  ou  ré- 
confortant, i'oy.  Cordial. 

CARDiAOL'E,  plante,  loi/.  Acripacme. 

CARDIDÉES,  famille  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Orthoconques  intégropailéales,  a  p,  ur  type 
le  genre  Cardium  (Bucarde).  Vo'i.  Cardium. 

CARDI.\AL,  grand  dignitaire  de  l'Église  romaine. 
{Voy.  le  Dicf.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  Les  cardi- 
naux fiançais  sont  de  droit  sénateurs.  Von.  Sénat. 

CARDINAL,  nom  vulgaire  par  lequel  on  désigne  plu- 
sieurs oiseaux  dont  le  plumage  est  de  couleur  rouge; 
tels  sont:  le  C.  et  Amérique, on  Tangara  rouge(rov. 
Tangara);  le  C.  du  Cap,  le  C.  dominicain  et  leC.  liup-  " 
pé,  espèces  de  Gros-becs;  leC  carlscrnnien,  espèce 
de  Bouvreuil;  le  C.  commandeur  ou  Troupiale,  etc. 

—  Le  nom  de  Ca/'rf/'îrt/ désigne  encore-plusieurs  pois-      ^ 
sons  de  (?oulPur  rouge,  l'Holocentre,  p.  ex.;  un  mol-       | 
lus(|ue  du  genre  Cône;  un  papillon  du  genre  Ar- 
ggnne,  etc. 

En  Botanique,  on  appelle  Cardinale  une  espèce  du 
genre  Lobélie,  un  Glaïeul,  une  Sauge,  etc. 

Les  Conchyliûlogistes  nomment  dents  cardinales 
les  dents  principales  de  la  charnière,  dans  les  coquil- 
les bivalves. 

En  Morale,  les  anciens  distinguaient  quatre  vertus 
cardinales,  c.-à-d.  principales,  «lui  comprennent  tou- 
tes les  autres  :  la  Prudence,  la  Justice,  la  Force  et  la 
Tempérance  (  Vo'/.  Vertis).  —  La  Tliéologie  chré- 
tienne, en  adoptant  cette  division,  y  a  ajouté  les  trois 
vertus  théologales,  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité. 

En  Astronomie,  on  appelle  poi/i/jr  cardinaux  les 
quatre  points  les  plus  diamétralement  opposés  de  l'ho- 
rizon :  le  Nord  et  le  Sud,  l'Est  et  l'Ouest;  et  signes 
cardinaux  du  Zodiaque,  les  signes  dans  lesijuels  en- 
tre le  soleil  au  début  de  chaque  saison  :  ce  sont  le 
BéliiT,  le  Cancer,  la  Balance  et  le  Capricorne. 

CARDI.ME,  Cardiiiia,  genre  ne  Mollusques  acé- 
phales, de  l'ordre  des  Orlhoconques  intégropailéales, 
famille,  des  Cardilidées  :  coquille  épaisse  et  symétri- 
que, lisse,  et  à  lutiulo  oxca\ée;  charnière  i)oui'vue 
(1  une  dent  cardinale  peu  marquée,  et  d'une  dent  la- 
térale très-écnrtée  de  chaque   côté.   Les  Cardinies, 
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que,  dans  le  piincipe,  on  avait  confondues  avec  les 
Unw  (Mulettesj,  sont  toutes  fossiles,  et  abondent  dans 
l'étage  sin<' nui  rien. 

CAUlUTIi  du  gr,  xafSta),  inflammation  du  cœur. 
On  disfini;ue  :  la  cardiie  proprement  dite,  iiillamnia- 
tioii  du  tissu  niusculairedu  cœur;  la /;é/7',«>Y/?/e',inflam- 
mation  du  péricarde  ou  nienibrani'libro-st^reuse  qui  en- 
veloppe le  cœur  ;  et  Vendocordite,  inflammation  de 
la  membrane  f|ui  revôt  les  cavités  du  cœur.  Ces  trois 
sortes  d'inflammations  sint  f|uelquefois  isfjlées  ;  mais 
le  |)liis  souvent  elles  naissent  ensemble  ou  se  suivent 
de  très-près.  Les  variations  atmospliériques,  les  fa- 
tigues, les  excès  de  t  ut  penre,  1  abus  des  boissons 
spiritueuses,  certains  poisons,  l'arsenic,  p.  ex.,  peu- 
vent provoquer  la  cardite.  C'est  au>.si  une  des  com- 
plicii'ions(ré(|uentes  du  rhumatisme  articulaiie  aigu; 
l'endocardite  surtout  coîn<  ide  presque  toujours,  d'a- 
près Bouillaud ,  avec  cette  affection .  Elle  se  révèle 
alors  par  de  la  dys|)néc,  un  pouls  fréquent  et  irré- 
gulier, de  la  douleur,  et  un  bruit  de  souffle  dans  la 
région  du  cœur.   l'o'/.  PÉiucAnni tf. 

CAP.niTK,  CdrHiin,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'oidre  des  Ortlioconques  int  gropalléales,  type 
de  la  famille  des  Carditidées:  coi|uilleinéquilatérale, 
épaisse  et  syniétri(|ue,  ligament  evterne,  côtes  rayon- 
nantes et  charnière  pourvue  de  deux  dents  cardina- 
les obliques  dirigées  du  même  côté.  Les  Cardites  vi- 
vent dans  toutes  les  mers  ;  on  en  trouve  de  fossiles 
en  quantité  considérable  depuis  l'étage  néocomien. 
—  Il  faut  rattacher  à  ce  genre  le  genre  Véuéricurde, 
qui  en  avait  été  détaché  sans  motifs  suffisants. 

C.iltDrriDKKS,  famille  de  .Mollusques  acéphales. 
Ko//.  ci-des<us  Cariiitk. 

dit  1)1 1  .M  ou  ULCARDE  ^c.-à-d.  CŒU)'  de  hœuf), 
genre  de  Molluscjucs  acéphales,  de  l'ordre  des  Or- 
tliocon(|UCS  intégnipalléalcs,  type  de  la  famille  des 
(^ardidées:  coquille  ronde,  renflée,  symétrique  et 
pourvue  généralement  de  côtes  rayonnantes;  liga- 
ment oxlernc;  charnière  pourvue  de  2  dents  cardi- 
nali!s  coni(|ues,  et  do  2  dents  latérales  séparées.  Les 
IJucardf'S  vivent  dans  toutes  les  mers,  enfincées  dans 
le  sal)le  au-dessous  du  balancement  d<'s  marées.  L'es- 
pèce appelée  Cardium  edu/e,  vuig.  Coque  et  Sour- 
lioii,  sert  de  nourriture  aux  pécheurs  sur  les  côtes  de 
rOcéan.  On  trouve  des  cardinms  fossiles  depuis  l'é- 
lag(!  némémien  ;  ils  abondent  dans  les  terrains  ter- 
tiaires, notamment  dans  le  calcaire  grossier  des  en- 
vhons  de  l'aris. 

CAItltO.N,  Cinnrn  cnrdinicu/us,  plante  bisannuelle 
et  pouigèrcî  du  genre  .Artichaut,  a,  comme  l'artichaut, 
•le-)  caijjlules  ou  tètes,  mais  qui  ne  se  mangent  pas. 
Le  cardon  e*t  originaire  des  côtes  de  liarbarie.  Cer- 
tains botanistes  le  considèrent  comme  un  artichaut 
à  l'état  sau\age,et  dont  les  capitules  n'ont  point  été 
encore  rendues  comestibles  par  la  culture  On  en 
distingue  trois  variétés  :  le  C.  de  Tours,  ai  mé  de 
toutes  parts  d'aiguillons  pointus,  à  côte  légèrement 
concave,  on  peu  roui;eàtre;  le  C.  d  Eaj'ogne,  qui  s'é- 
lève jus(|u'à  2  et  môme  /i'",  et  le  C  plein,  qui  n'a 
point  d'«'pines.  Les  cardons  sont  sensibles  aux  pe- 
lées; on  les  sème  par  couches  en  janvier,  et  en  a%ril 
on  les  lie  et  on  les  butte  pour  faire  blanchir  les  feuil- 
les inféiieuies.  Ils  fournissent  un  mets  assez  estimé; 
on  mange  do  |)référenre,  comme  dans  le  céleri,  le> 
côtes,  dites  airdci,  et  les  racines. 

CAHiox,  crustacé.    l'oi/.  Cr.A\(,o\. 

CAIIDI'ACIKS  (du  latin  canluiis,  chardon),  une 
des  trois  grandes  tribus  de  la  famille  dt>s Composées, 
n'est  plus  admise  aujourd'hui  par  les  botanistes.  Voy. 

(^INAliKKS. 

c:aI(K.MK,  temps  d'abstinence  et  de  jeùno  ('oy. 
AnsTiNtNr  K,  JkCxk,  et  le  mot  Caiièmk  dans  le  Dict. 
d'Ilixt.  et  de  Géofj.).  —  On  appelle  aussi  Carême,  une 
série  de  sermons  prèdu's  pendant  un  carême,  lin  Lit- 
térature, on  connaît  surtout  le  Pvtd  cnrihne  de  Mas- 
sillon,  prêché  en  1717  devant  Louis  \V  enfant. 

Cnrihne  pre)innt,  les  trois  jours  gras  (|ui  jjrécèdent 
imniédiatfnient  le  mercredi  des  Cendres,  et,  par  ex- 


tension, une  personne  qui  court  les  raes  en  habitde 
masque  pendant  ces  mêmes  jour.  —  Quant  aux  di- 
vertissements en  usage  le  jour  de  la  mi-carème,  ils 
ne  S(]nt  luillement  autorisés  par  l'Église. 

C.VIIK.NAGE.    ^01).  CAREXK. 

CAIiK.\CE  du  latin  carere,  manquer'.  En  Juris- 
prudence, on  appelle  ;)rocè*-re/-é«/c/ecareftc^  un  pro- 
cès-verbal dressé  par  un  juge  de  paix,  lors  de  l'ap- 
position des  scellés;  par  un  notaire,  s'il  s'agit  d'un 
invL-ntaire;  par  un  huissier,  en  cas  de  saisie,  et  con- 
statant l'absence  ou  le  peu  de  valeur  des  effets  mo 
bilieis  dune  succession  ou  d'un  débiteur  (C.  de  pro- 
céd.,  art.  92û  •  —  Les  maires  délivrentdesceWi/icoiA" 
de  c«/e«te,  loisqu'un  individu  ne  peut  acquitter  1rs 
droits  dont  il  est  passible  envers  le  ïrésjr.  ■ 

CAilÉ>E  (du  lat.  carina).  En  termes  de  Marine, 
on  entend  jiar  ce  mot  et  la  pièce  de  bois  qui  fait  le 
fondement  du  vaisseau,  et  les  flancs  du  navire  jusqu'il 
la  ligne  de  flottaison,  c.-à-d.  la  partie  qui  est  sub- 
mergée lorsqu'il  est  chargé.  —  On  appelle  rarénaye 
l'opération  qui  consiste  à  réparer  la  carène  d'un  bâ- 
timent et  le  lieu  où  se  fait  cette  opération. 

En  Botanifiue,  on  nomme  cflr  //e  les  deux  pétales  in- 
férieurs des  fleurs  papilionacées,  parce  que,  rappro- 
chés, et  souvent  môme  soudés  par  leur  bord,  ils  of- 
frent quelque  ressemblance  avec  la  carène  d'un  vais- 
seau. —  On  appelle  carène  tout  organe  qui  offre  um^ 
saillie  longitudinale  comme  la  carène  d'un  vaisseau  : 
p.  ex.,  les  glumes  de  plusieurs  graminées,  les  val 
ves  de  la  cosse  du  pois,  etc. —  On  donne  aussi  cette 
épitliète  aux  oiseaux  qui  ont  le  sternum  garni  d'un 
bréchet,   ^oy.  ce  mot. 

CARET  ou  cAr.nEC,  TesfuJo  imbncofn,  genre  de 
Reptiles,  de  l'ordre  des  Chéloniens,  famille  desClié- 
lonées,  renferme  des  tortues  de  mer,  de  couleur 
brune,  mèke  de  taches  rougeàtres  et  irrégulières, i 
museau  allongé,  à  lames  (  ornées  :  leur  disque  est 
composé  de  13  i)laques  h  bords  entiers  ;  leur  plasti'on, 
de  12  plaques.  Ce  sont  les  plaques  du  disque  de  ces 
totues  qui  fournissent  la  substance  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  A'ècoille.  Leurs  œufs  sont 
aussi  recherchés. 

CAtiET  (pour  charet,  chariot,  dévidoir).  Les  Marins 
appellent /ï/r/e  corel  un  gros  fil  fait  avec  des  libres 
de  chanvre,  et  (|ui  sert  à  fabriquer  tous  les  cordages  : 
le  caret  lui-même  est  proprement  un  touret  ou  es- 
pèce de  dévidoir  sur  lequel  on  roule  les  premiers  iils 
fabriqués  avec  le  chanvi'c. 

CAREX,  nom  latin  du  genre  J^iche.  Voi/.  Latche. 

CAR<;aiso.\ 'dec«;v/Mer,  charger;  de  l'ital.  cari- 
care),  charge  marchande  d'un  navire  de  commerce, 
ensemble  des  marchandises  que  ce  navire  doit  trans- 
porter. Un  bâtiment  de  guerre  n'a  point  de  cargai- 
son ;  on  appelle  chargemenl  les  obji^ts  transportés  par 
lescorveiiesi.'e  charge,  les  gabaies,  etc., 

CARGUE  fde  carguer),  toute  espèce  de  cordage 
qui  sert  à  replier  les  voiles  contre  les  vergues,  et 
quelquefois  contre  le  mât;  0|)ération  qui  elle-même 
s'appelle  carguer.  On  distingue  les  cnrgues potnt^, 
qui  sont  amarrées  aux  deux  points  ou  angles  du  bas 
de  la  voile;  \es^  cnrgt/es-Lou/ines,  qui  sont  amarrées 
au  milieu  des  côtés  de  la  voile;  \es  cargiies-foirfh, 
qui  sont  amarrées  au  milieu  du  bas  de  la  voile.  Les 
(|uatre  voiles  m:ijeures  ont  généralement  G  carminés, 
2  de  chacune  des  trois  sortes.  —  On  cargue  ordinai- 
rement les  voiles  en  les  relevant;  quand  on  les  cargue 
en  les  abaissant,  l'opération  prend  le  nom  Aeliale-hns. 

CARI  (du  malabare  kuri,  bouillie  ,  assaisonnemiMit 
indien,  composé  de  piment  en  poudre,  de  curcuntu 
et  autres  épiccs.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  tout 
mets  assaisonné  de  cari. 

CARIACOl",  boisson  fermentée,  composée  de  si- 
rop de  canne,  de  cassave  et  de  patates  :  on  en  fbit 
usage  à  Cayenne. 

c\niAcoi),  ou  Cerf  d Amérique,  espèce  du  genre 
Cerf,  (|ui  habite  la  Louisiane,  la  Guyane  et  le  Brésil. 
V<iy.  Chu. 

CARI  A.MA,  Merrx/ac^^/i/j,  genre  d'Oiseaux. de  l'or- 


CARIE. 


—  264  — 


CARLIN. 


dre  des  Échassiers,  voisins  des  Hérons,  est  remar- 
quable par  ses  tarses  longs,  ses  doigrts  courts,  son 
bec  convexe  et  vofit^,  sa  mandibule  supérieure  ter- 
minée par  un  crccliPt,  sa  queuR  assez  longue,  à  12 
rectrices.  Le  C.  huppé  du  Brésil  ou  C.  de  Margrave, 
la  seule  espèce  connue,  est  un  bel  oiseau  de  prés 
d'un  nictre  de  long,  d'un  gris  roux  piqueté  de  brun, 
orné  d'une  huppe  de  plumes  roides  sur  la  tête,  et 
très-farouche  ;  sa  voix  est  forte.  11  se  nourrit  de  rep- 
tiles et  d'insectes. 

CAItlATIDES.  Voy.  Cahyatidfs. 

CAniCATURE  (de  l'ital.  caricntnrn,  charge).  La 
caricature  existait  déjà  chez  les  anciens  :  on  en  a 
trouvé  des  exemples  dans  les  ruines  dHerculanum 
et  de  Pompéi  ;  mais  c'est  dans  les  temps  modernes 
qu'e  le  a  pris  le  plus  d'extension.  Les  querelles  re- 
ligieuses et  politiques  enfantéi-s  par  la  Réforme  et 
la  Ligue  lui  fournirent  de  nombreux  sujets;  il  parut 
dès  1365  un  recueil  de  120  gravures  de  songes  dro- 
latiques dont  l'idée  est  attribuée  à  Rabelais,  et  qui 
sont  peut-être  les  plus  anciennes  caricatures  qui  aient 
été  faites  chez  nous  ;  la  Froiide,  les  règnes  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV  surtout,  y  donnèrent  aussi  une 
ample  matière;  à  partir  de  1789  et  pendant  toute  la 
période  révolutionnaire,  la  cai  icature  jouiten  France 
d'une  licence  incroyable.  Réprimée  sousI'Empire,  elle 
reparutsous  laRestauration,  et  finit  paravoir  ses  jour- 
naux spéciaux,  paraissant  à  des  époques  régulières, 
tels  que  la  Silhouette  (1829-30j,  la  Caricature  (oc- 
tobre 1830-32],  enfin  le  Charivari,  fondé  en  décem- 
bre 1832  ;  ce  dernier,  outre  la  caricature  politique,  a 
toujours  cultivé  la  caricature  de  mœurs,  et,  sous  ce 
rapport,  le  Journal  pour  rire,  V  Eclipse,  ainsique  plu- 
sieursautres  publications  analogues  lui  font  une  vive 
concurrence.  Cliarlet,  Philippon,  H.  Monni'^r,  Pigal, 
Dévéria,  Grand  vil  le,  Gavarni,Daumier,Traviès,CIiam, 
Bertall,  Gill,  Crafty,  etc.,  sont  de  nos  jours  les  prin- 
cipaux artistes  en  ce  genre.  Parmi  les  plus  célèbres 
caricaturistes  anciens  ou  étrangers,  il  faut  citer  sur- 
tout Catlot,  auteur  de  la  Tentation  de  St  Antoine, 
des  Misères  de  la  guerre  et  des  Gueux  contrefaits  ; 
le  Suisse  Holbein,  qui  a  fait  la  Danse  mncahre  et  une 
suite  de  caricatures  pour  V Eloge  de  la  Folie  d'Erasme; 
l'Espagnol  Goya,  etc.;  en  Angleterre,  Hogaitli  au  siè- 
cle dernier  et  de  nos  jours  Gilray,  Bunbury,  Cruik- 
shank  et  les  caricaturiste-»  du  Punch,  journal  dont  la 
réputation  égale  celle  de  notre  Charivari.  —  Voir  : 
Th.  Wright,  Hisfori/  of  caricature  and  grotesque  in 
literature  and  art  Lond.,18i3)  et  Cliampfleury, /ftî- 
toire  de  la  caricature  antique  (Paris,  1 863). 

La  gravure  n'a  pas  seule  le  privilège  de  la  carica- 
ture :  tout  le  monde  connaît  les  statuettes  de  Daman 
jeune,  dont  la  collection  a  reçu  le  nom  de  Panthéon 
charivarique. 

CARIE  ("du  lat.  caries),  ulcération  des  os.  On  dis- 
tingue :  la  C.  sèche  ou  nécrose  (  Vog.  ce  mot)  et  la  C. 
humide  ou  corie  propr.  dite.  C'est  une  des  terminai- 
sons de  V ostéite  (  I  oy.  ce  mot)  ;  l'os  atteint  de  ce  mal 
se  gonfle,  s'ulcère,  et  il  s'établit  une  suppuration  abon- 
dante, qui  a  son  sii-ge  principal  dans  la  partie  spon- 
gieuse de  los  :  lorsqu'on  peut  faire  .arriver  jns(|u'à 
l'os  carié  une  tige  métallique,  elle  donne  la  sensa- 
tion d'une  surface  rugueuse  et  de  légers  craque- 
ments. Le  vice  scrofuleux,  les  chutes  ou  les  contu- 
sions,et  en  général  toute  cause  d'inflammation  des  os, 
peuvent  provoquer  la  carie.  —  Le  traitement  de  la  ca- 
rie varie  suivant  la  cause  qui  l'a  produite.  Si  elle  pro- 
vient d'un  vice  interne  de  l'organisation,  il  faut  avant 
tout  combattre  la  cause  générale,  et,  cette  cause  dé- 
truite, il  peut  arriver  que  la  cari<*  guérisse  spontané- 
ment; si  elle  est  locale,  on  agit  immédiatement  sur 
l'os  affecté:  s'il  y  a  abcès,  on  commence  par  l'ouvrir  ; 
on  a  recours  i-nsuite,  soit  aux  applications  émol- 
lientes  et  détersives,  et,  lorsque  l'irritation  a  disparu, 
aux  bains  et  aux  douches  d  eaux  alcalines,  soit  aux 
cautérisations  de  tout  genre  ;  enfin,  dans  certains 
cas,  à  la  résection  de  l'os  ou  à  l'amputation. 

Carie  des  dents.  Dès  qu'une  dent  est  atteinte  de 


carie,  il  faut  se  hâter  d'empôcher  l'air  et  les  aliments 
!  de  pénétrer  dans  la  cavité  qui  s'y  forme  :  on  nettoie 
cette  cavité  avec  soin,  on  la  sèche  avec  du  coton, 
puis  on  la  bouche  hermétiquemmit  avec  de  la  cire 
vierge  ou  de  la  pommp  m  stic.  Si  la  carie  est  plus 
avancée,  on  y  remédie  soit  en  plombant  la  dent,  soit 
en  la  cautérisant,  soit  en  enlevant  avec  la  lime  les 
parties  malades.  Quand  elle  a  fait  trop  de  progrès, 
l'extraction  de  la  dent  est  indispensable. 

On  a  étendu  le  nom  de  curie  à  certaines  maladies 
des  plantes  :  celle  des  arbres  pi'nètre  jusque  dans 
leur  tronc.  La  carie  du  froment  est  attribuée  au  Til- 
letio,  champignon  de  ta  famille  des  Urédinées. 

CARILLON  (de  quadrille,  parce  que  les  premiers 
carillons  étaient  exécutées  à  quatre  cloches),  sonne- 
rie de  cloches  accordées  suivant  une  échelle  chroma- 
tique de  2  il  3  octaves.  On  les  met  en  mouvement 
au  moyen  d'un  clavier  analogue  aux  pédales  de  l'or- 
gue, ou  au  moyen  d'un  cylindre  ajusté  à  des  rouages 
d'horlogerie.  Le  premier  caiillon  fut  fait  à  Alost  en 
Flandre,  en  li87  :  les  plus  renommés  ont  été  con- 
struits en  Belgique  et  en  Hollande.  Auj.  les  carillons 
sont  à  peu  près  passés  de  mode.  —  Outre  les  caril- 
lons de  cloches,  il  existe  encore  des  carillons  méca- 
niques adaptés  aux  horloges  et  qui  font  entendre 
des  airs  aux  différentes  heures.  Un  des  plus  célèbres 
en  ce  genre  était  celui  de  l'horloge  de  la  Samaritaine, 
qu'on  voyait  au  siècle  dernier  sur  le  Pont-Neuf  à 
Paris.  Ces  carillons  se  composent  de  cordes  métalli- 
ques mises  en  vibration  par  des  mar;eaux  qui  les 
frappent,  et  qui  eux-mômes  sont  mus  au  moyen  de 
pointes  fixi'es  ;\  une  roue,  comme  dans  la  vielle  et  les 
orgues  de  Barbarie. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  carillon  à  des  airs 
d'un  mouvement  fort  vif  et  fort  gai,  fju'on  chantait 
en  dansant,  comme  le  carillon  de  Dunkerque  et  le  ca- 
rillon national  de  1790.  Le  premier  était  à  2/û  et 
composé  de  deux  reprises,  chacune  de  8  mesures; 
la  danse  de  ce  carillon  était  une  ronde  à  peu  près 
semblable  à  ce  qu'on  appelle  auj,  la  boulangère.  La 
chanson  du  carillon  national  avait  pour  refrain  le 
fameux  ça  va.  , 

Carillon  électrique,  série  de  timbres  qu'on  met 
en  communication  avec  la  machine  électrique  et  qui 
résonnent  par  l'etTet  des  attractions  et  des  répulsions 
de  petites  boules  en  cuivre,  suspendues  près  de  ces 
timbres,  qu'elles  frappent  alternativement. 

En  Botanique,  on  a  nommé  Carillon  une  espèce 
de  Campanule,  la  Campanule  molette  marine. 

C.iUlNAIItC  ^du  lat.  carina,  carène\  genre  de 
Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibran- 
ches:  co  |uille  univalve  très-mince,  en»cône,  aplatie 
sur  les  côtés,  à  sommet  en  spirale,  involutéeet  très- 
petite;  dos  garni  d'une  carène  dentée  ;  ouverture 
ovale,  oblongue,  rétrécie  vers  l'angle  de  la  carène. 
Quelques  e-pèces  sont  ti-ansparentes  comme  le  cris- 
tal, et  brillent  des  plus  vives  couleurs,  avec  des  re- 
flets opalins.  Elles  habitent  toujours  les  hautes  mers. 

CAIII(U>SE.  Koy.  Caryopse. 

CaRISEL  ou  crksf.ah,  grosse  toile  claire  qui  sert 
comme  de  canevas  pour  travailler  en  tapisserie.  Il  y 
en  a  de  blancs  et  de  teints  en  différentes  couleurs. 

CAHL(de  l'allem.  A'or/,  Charles),  monnaie  d'or  de 
Bavière,  valaitlO florins  et  42  kreutzers  (24  fr.  15c. j. 
—  C'est  aussi  une  monnaie  d'or  de  Brunswick,  qui 
valait  5  thalers  (18  fr.  95  c). 

CARM.N  (en  ital.  carlino,  de  Cnrlo,  Charles),  pe- 
tite monnaie  d'argent  de  l'anc.  roy.  de?  Deux-Siciles 
valait  0  fr.  42  c.  et  demi  à  Napleset  0  fr.  :i9  c.  à  Pa- 
lerme  et  à  Messine.  Considéré  comme  monnaii*  de 
compte,  le  cailin  était  la  dixième  partie  du  dm  nt.  — 
C'était  encore  une  monnaie  de  billon  de  Rome,  valant 
7  baioques  et  demi  '0  fr.  39  c.\  —  En  Sardaigne,  le 
c</;7î// était  une  monnaie  d'or(|ui,  depuis  17GS,  valait 
41)  fr.  33  c.  Auparavant  il  y  avait  des  co;7<>js,  dits  de 
1  ictor-.Améd'C,  qui  valaient  ir)0  fr. 

CARi.n,  petit  Chien  au  nez  écrasé  et  au  poil  ras, 
dont  l'espèce  a  presque  entièrement  disparu.  On  l'ap- 
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pelait  ainsi  parce  que  son  museau  noir  lui  donnait 
quiilque  ressemblance  avec  le  masque  d'Arlequin, 
rôle  où  l'acteur  Crirlin  était  Inimitable.  Vo}/.  Doguin. 

CAKLIM-:  (de  /Iftt/-/,  parce  (]u'une  armée  do Charle- 
magne  ou  de  Charles-Quint  aurait  été,  dit-on,  guérie 
de  la  peste  par  le  secours  de  cette  plante),  Carlina, 
gsn  e  de  la  famille  des Composées-Cinarées,  sous-tribu 
des  Carlinées,  renferme  un  grand  nomb:e  d'espèces 
de  plantes  herbacées,  à  réceptacle  paléacé,  qui  peu- 
vent se  manger  en  guise  d'artichaut.  Elles  croissent 
pour  la  plupart  sur  les  Pyrénées  et  dans  les  monta- 
gnes de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  On  trouve  aux  en- 
vi.ons  de  Paris,  dans  les  lieux  secs  et,  pierreux,  la 
C.  vit/r/uïre  {C.  vulqnris),  remarquable  par  ses  fleurs 
en  corymbe,  quelquefois  solitaires,  à  fleu  ions  jaunes 
au  centre  et  d'un  pourpre  violet  à  la  circonférence. 
La  C.  iicnnlf,  et  la  C.  à  tifjf^x  courtn<f,  se  trouvent 
dans  le  midi  de  la  France. 

CARLINGUE,  nom  donné,  dans  la  Construction 
maritime,  à  deux  ou  trois  fortes  pièces  de  bois  de 
chêne,  assemblées  bout  à  bout  dans  le  fond  de  cale 
d'un  navire,  et  servant  avec  la  quille  à  consolider  la 
carène  et  à  soutenir  les  mais.  O  i  nomme  C.  de  cn- 
hestfin,  celle  qui  est,  établie  sur  les  baux  du  pont  où 
est  le  cabestan  ;  C.  de  mât.  l'assemblage  de  charpente 
sur  lequel  ost  contonu  le  pied  de  ce  mât,  comme  un 
tenon  dans  une  mortaise. 

CAIlMAtiNOM:,  ronde  républicaine  en  vogue  de- 
puis 1792  (  \'oi/.  le  Dirt.  d'Hist.  et  de  G('ofjr.):  elle  se 
dansait  sur  un  air  très- vif,  à  6/8.  —  Ce  nom  a  été 
aussi  donné  à  une  vesie  à  petites  basques  qui  fut 
mise  à  la  mode  ;\  la  même  époque,  et  qui  était  por- 
tée par  la  classe  populaire. 

CARMAXTIXE  ou  CAr.\ir:\TrNE,  plante  pectorale, 
la  même  f|tie  la  Jwificie.  l'oy.  ce  mot. 

CAIIMÉLINK,  laine  qu'on  tire  de  la  Vigogne,  a 
été  sans  doute  ainsi  appelée,  îi  cause  de  sa  couleur 
uaturello,  qui  est  celle  de  l'habit  des  religieuses  car- 
mélites. 

CAllMKS  (eao  des),  liqueur  aromatique.  T'oy.  T.kv 

DE  MÉI.ISSK. 

CARMIN  du  b.-lat.  cnnnesinus),  matière  colorante 
d'un  rouge  éclatant  ;  c'est  une  substance  solide,  pul- 
viTUlente,  d'un  beau  rouge,  qu'on  obtient  en  préci- 
pitant uno  décoction  de  cochenille  avec  de  l'alun.  On 
s'en  sert  en  peinture,  et  pour  la  coloi-ation  des  fleurs 
artificielles  et  des  bonbons.  La  In  que  carminée  s  oh- 
ticnt  quand  on  verse  de  l'alun  dans  une  décoction  de 
i-oclienille  alcaliséc  —  La  pi-éparation  du  carmin  a 
été  dérouverte,  h  Pise,  par  un  moine  franciscain  ; 
Homberg  en  fit  conn:iitre  la  composition  en  1656.  La 
l;i(|ue  carminée  paraît  avoir  été  fabriquée  d'abord  à 
Florence,  au  moyen  du  kermès  ;  de  là  le  nom  de  la- 
que de  Florence  t|u'elle a  longtemps  porté- 

CAR.MI.VATIF.S  (du  b.-lat:  curminfire,  carder,  at- 
ti''nuer,  dissiper),  médicaments  (pii  ont  la  propi-iété 
lie  faire  sortir  les  gaz  (|ui  se  sont  dévelopjjés  dans  le 
canal  digestif.  On  les  compose  avec  des  substances 
toniques  et  aromatiques,  comme  la  mélisse,  la  sauge 
et  la  plupart  des  labires.  Les  graines  d'anis,  de  fe- 
nouil, de  coriandre  et  de  carvi,  constituent  les  ea- 
pèces  dites  ctirvnnfil'ves, 

CARMI.M:,  matière  colorante  de  la  cochenille  et 
du  ki'rmt's,  d'un  rouge  vif.  \  oif   Cociif.mi.li^ 

rAUNASSIÈRi;.  l'oy.  GinKciiîi;!;. 

4'.ah.\assii;rs  ou  cuimnouks  du  lat.  caro,  cflr- 
/(iv, chair),  ordre  de  la  class(î  des  Mammifères,  ren- 
fi'rmedesanimaiix  qui  se  nourrissentessentiellement 
de  chair  cl  ipii  ont  ptiur  caractères  communs  :  des 
mâchoires  courtes  et  douées  de  la  plus  grande  puis- 
B:uice;uii  appareil  dentaire  retnarrpiablc  par  l«  figure 
tranchante  ou  hérissée  des  molaires,  dont  une  est 
appelée  spécialenn'nt  cariifis.\-irre,<'X  par  la  forme  ai- 
gui;  des  canines  :  ces  di-nts  ne  soiil  |)uint  utt  a|)pareil 
de  mastication,  mais  de  meurtre  et  de  déchirement  ; 
tous  les  cariiassii-rs  avalent  leur  proie  par  lambeaux. 
Leur  intestin  est  très-court  :  on  remar(|ue  que  chez 
les  cliiens,  les  chats,  que  l'homme  a  domestiqués  et 


dont  il  a  changé  le  régime,  l'intestin  devient  beaucoup 
plus  long  que  chez  les  espèces  sauvages  Le  déve- 
loppement plus  ou  moins  marqué  de  cet  ensemble 
de  caractères,  indique  chez  l'animal  plus  ou  moins 
de  férocité.  Les  carnassiers  semblent  avoir  pour  rôle 
de  limiter  le  développement  excessif  des  espèces  her- 
bivores. Toute  leur  organisationest  en  harmonie  avec 
cette  destination.  Ils  ont  l'odorat,  l'ouïe  et  lavue  très- 
développés;  et  souvent  des  ongles  puissants,  rétrac- 
tiles,  c|ui  constituent  des  armes  redoutables.  — Cu- 
vier  comprenait  dans  ses  Carnassiers,  les  Chéiro- 
ptères, les  Insectivores,  les  Carnivores  at  les  Marsu- 
piaux ;  et  dans  les  Carnivores,  les  groupes  des  Plan- 
tigrades, des  Digitigrades  et  des  Amphibies.  —  Auj. 
l'ordre  des  Carnassiers  ou  Carnivores  comprend  6 
familles  :  Ursidés  ^Oursj,  Viverridés  (Civette,  Ge- 
nette).  Canidés  (Chien,  Loup,  Renard),  Félidés  (Lion, 
Tigre,  Chat),  Hi/énidés  I  Hyène;,  Musielidés  (Blaireau, 
Fouine,  Belette). 

CAi'.NASsiEns,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  qui  toutes  se  nourrissent  de  proie  vivante, 
lisse  divisent  en  C.  tei^rrstres,  formant  deux  tribus, 
les  Cicindelètes  et  les  Cora/nques;et  en  C.  aquatiques 
ou  H'/drocanthares.  Cefilro\9,trih\Js  sont  considérées 
auj.  comme  autant  de  familles. 

CARNATION  (du  lat.  caro,  carnit),  se  dit,  en 
Peinture,  de  la  couleur  des  chairs  et  des  parties  du 
corps  représentées  nues  et  sans  draperie:  on  admire 
les  carnations  du  Titien,  de  Rubens  et  de  Van  Dyck; 

—  en  termes  de  Blason,  des  parties  du  corps  repré- 
sentées au  naturel. 

CARNATITK  [3  AI  Si' -|-Ca Si],  minéral  du  groupe 
feldspathique,  dont  les  cristaux,  toujours  très-petits, 
appartiennent  au  système  clinuhédrique.  La  Carna- 
tite  entre  dans  la  composition  des  granits  et  des 
gneiss  de  la  côte  de  Coromandel. 

CARNAVAL  (du  b.-lat.  camelevamen,  ■pom'  carms 
levamen,  enlèvement  de  la  chair,  ou,  selon  Diez,  de 
carne  vale,  adieu  la  chair),  temps  de  fêtes  et  de  di- 
vertissements qui  précède  le  Carême  (  Vo>j.  le  Dict.. 
d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  Pour  la  législation,  To//. 
Masquks- 

CARNEAU  ou  CARNAC.  Foy.  Foyer. 

CARNi:LE  (de  carne,  angle  saillant),  bordure  qui 
parait  autour  du  cordon  d'une  monnaie  ou  d'une  mé- 
daille et  qui  forme  la  légende. 

CAR.XET  (d'un  dimin.  de  quaternum,  cahier),  li- 
vret dont  se  servent  les  banquier*,  les  agents  de 
change,  les  courtiers,  et,  en  irénéral,  les  négociants, 
pour  inscrire  leurs  opérations  au  moment  même  où 
ils  les  font.  Un  arrêté  du  16  juin  1802  rend  la  tenue  du 
ciirnet  obligatoire  pour  les  agents  de  change  et  les 
courtiers  :  i  Paris,  ce  carnet  leur  est  délivré  par  la 
chambre  syndicale. 

Carnet  d'échéances,  registre  distribué  en  12  par- 
ties, dont  chacune  sert  îi  un  des  12  mois  de  Tannée, 
et  où  le  négociant  'nscrit  les  billetset  lettres  decliange 
à  recevoir  et  à  payer,  avec  leurs  dates,  leurs  échéan- 
ces et  les  sommes  qu'ils  portent. 

CARNIER.    \'o<i.  GinKciEnE. 

CAR.MKICATIO.V  (du  lat.  caro,carnis,,  altération 
morbide  (pii  s'opère  danscertains  tissus  et  leur  donne 
accidentellement  une  consistance  analogue  h  celle  de 
la  chair  ou  du  tissu  musculaire.  Ainsi,  on  nomme 
carnificidinn  drspoiimniis!  l'état  dnns  lecpiel  une  por- 
tion du  tissu  pulm(Miaire  se  rapproche  de  la  consis- 
tance et  de  la  couleur  du  foie,  ce  qui  a  fait  nommer 
aussi  cette  altération  hépaiisation.  l'oy.  aussi  Ostéo- 

SAIïCOMK. 

CARXII.LET,  nom  vulgaire  du  Ciciuale. 

CARNIVORES.    Voif.  Carnassikhs. 

CARNOSri'É  (du  lat.cfl/'no*j«).excroissancechar- 
nue    Voij.  VÉ(iÉTATio\s. 

CAROLIN  (du  latin  Carolus,  Charles),  monnaie 
d'à  gent(|ui  a  eu  cours  en  Suède,  valait  env.Ofr.  8.")C. 

—  C'i'tait  aussi  le  nom  de  deux  monnaies  d'or,  l'une 
de  Cologne,  qui  valait  28  fr.  85  c,  et  l'autre  de  VVur- 
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temberg,  valant  25  fr.  35  c.  —  Voij.  Cabi.  et  Carlin. 

CAROLUS  fde  Cnrolus,  Chiirles),  ancienne  mon- 
naie d'ur  d'Anslc-terre,  qui  valait  autrefois  13  livres 
IG  sons  de  Kranco.  —  C'est  aussi  le  nonj  d'une  an- 
cienne monnaie  de  billon  d^  France,  valant  10  deniers, 
qui  fut  frappi'e  sous  Charles  VIII,  et  qui  n'eut  cours 
que  sous  son  rèiine. 

C.VUOXADi:,  bouche  à  feu,  ordinairement  en  fer, 
dont  on  fait  surtout  usage  dans  la  marine  ;  elle  est 
moins  lourde  et  moins  longue  que  le  canon,  dont 
elle  di.lère  en  outre  en  ce  (|u'elle  a,  comme  le  mor- 
tier, une  cbambre  pour  recevoir  la  poudre,  :  on  fait 
des  caronades  de  divers  calil>res  'de  36,  de  2i,  de  18 
et  de  12;.  — La  caronade  a  été  inventée  en  1774  à 
C«/vo«, près  de  Stirling,  en  Kcusse  :  d'où  son  nom; 
elle  fut  employé(;  |)our  la  première  fois  par  la  ma- 
rine anglaise  en  1779.  —   Vo'i.  Ca\o.\. 

CARO.>CULEfdu  lat.  caruncului,  petite  éminence 
charnue.  On  api)elle  C.  liici'iiiinle  un  petit  renfle- 
ment rougeàtre,  situé  à  l'angle  interne  de  l'œil,  et 
formé  par  un  amas  de  follicules  muqueux  recouverts 
par  un  repli  de  la  membrane  clignotante  ;  C.  pupil- 
luires,  de  petits  mamelons  que  présente  le  tissu  des 
reins,  et  qui  versent  l'urine  dans  les  calices. 

En  Ornithologie,  on  nomme  caroncule  une  excrois- 
sance charnu  i,  molle,  dénuée  de  plumes,  qui  orne  le 
front,  la  gorge  ou  les  sourcils  de  certains  oiseaux. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à  un  renflement 
de  la  surface  qui,  dans  certaines  graines,  entoure  le 
hile,  comme  dans  le  haricot. 

CAROTlDESi'du  gr. /.aowTÎôeç,  de  y.âpo:,  assoupis- 
sement, parce  que  les  anciens  y  plaçaient  la  cause  du 
sommeil;,  artères  qui  portent  le  san?  aux  diverses 
partiesde  la  tête.  On  appelle  C. primitives, lesdeux  ar- 
tères qui  remontent  un  peu  obliquement  en  del;ors 
de  chaque  coté  du  cou,  et  qui  naissent,  la  droite  de 
l'artère  innominée,  la  gaucfie,  de  l'aorte  ;  chacune 
d'elles  se  partage  ensuite  en  C.  externe  et  C.  interne. 
Les  blessures  des  carotides  sont  très-dangereuses  :  le 
plus  souvent  il  en  résulte  une  hémorrhagie  fou- 
droyante :  dans  quelques  cas  très-rares,  on  parvient  à 
arrêter  l'effusion  du  sang  au  moyen  delà  compression 
ou  de  la  ligature  de  l'artère  :  c'est  presque  exclusive- 
ment sur  la  carotide  primitive  que  l'on  peut  opérer 
cette  ligature.  —  Quelques  médecins  ont  prétendu  que 
la  compression  df.s  carotides  primitives  pouvait  faire 
cesser  les  convulsions  chez  les  enfants  ;  le  fait  est  en- 
core incertain. 

Canal carotidien,  conduit  creusé  dansl'intérieurdu 
rocher,  donne  passage  à  la  carotide  interne. 

CAROTTE  (du  gr.  xaptoTÔv).  Daucus,  genre  de  la 
famille  des  Ombellifères,  type  de  la  tribu  des  Dau- 
cinées  :  fruit  oblong,  à  5  côtes  épineuses;  fleui's 
pliées  en  cœur,  à  5  pétales  et  à  5  étamines  alternes. 
On  en  connaît  unequinzaine  d'espèces,  toutesdouées 
de  propriétés  aromatiques;  mais  la  plus  intéressante 
est  la  C.  commune  ' D.  carotta),  plante  bisannuelle, 
qui  croit  spontanément  en  France.  Sa  racine  est  pi- 
votante, charnue,  succulente,  d'une  couleur  et  d'une 
saveur  bien  connues: à  l'état  sauvage  i faux chervis), 
elle  est  ligneuse,  et  se  divise  en  nombreuses  ramifi- 
cations; améliorée  par  la  culture,  elle  devient  plus 
grosse  et  fournit  un  aliment  agréable  et  salubre  ;  sa 
tige,  haute  de  O^iGO,  est  velue  et  marquée  de  stries 
longitudinales  ;  ses  feuilles  sont  profondément  dé- 
coupées; ses  (leurs,  blanches  et  dispijsées  en  om- 
belles, comme  celles  du  cerfeuil.  On  en  cultive  plu- 
sieurs variétés,  dont  les  principales  sont  :  la  C. 
courte  /lAtire,  la  plus  délicate  et  la  plus  sucrée  de 
toutes  ;  la  C-  jaunei>u  deFId'.dre,  qui  est  très-grosse  ; 
la  C.  roiir/e  lonr/ue;  la  C.  tjlanclie,  excellente  pour 
la  nourriture  des  chevaux  et  l'engraissement  des 
bestiaux;  la  C.  violette,  d'un  goût  plus  fort  et  d'un 
usage  moins  répandu,  etc.  La  carotte  demande  une 
terre  meuble  et  légère,  etdesarrosemenls  fréquents: 
on  la  sème  au  printemps  et  en  automne.  —  On  a  es- 
sayé do  tirer  du  sucre  de  la  racine  do  la  carotte, 
mais  sans  grand  profit;  on  en  extrait  de  l'aride  pec- 


tique  3t  une  matière  colorante  {carottine)  qui  répond 
à  la  formule  C'^il^'Oet  qui  se  présente  sons  la  forme 
de  cristaux  rouges  .H  reflets  mi'talliques.  Si^s  semen- 
ces fournissent  une  huile  volatile  d'une  odi'ur  péné- 
trante. —  Tout  le  monde  connaît  l'usage  alimentaire 
de  la  carotte.  En  Médecine,  el'e  s'emploie  comme 
émollient:  elle  a  quelque  action  dans  les  maladies  (lu 
foie  (la  jaunisse  p.  ex.i  et  celles  des  voies  uriuaires. 
Ses  semences  sont  stimulantes. 

Carotte  de  tabac.  \'o>/.  Tabac. 

CAROURIER  (de  l'arabe  al  charronh,  nom  du 
fruit\  Ceratouia  stUmia,  arbre  toujours  vert,  de  la 
famille  des  Césal|>iniées,  croît  en  Orient  et  d ms  le 
midi  de  l'Europe,  surtout  dans  le  voisinage  de  la 
Méditerranée.  Le  caroubier  atteint  de  8  à  10'",  et 
a,  pour  le  port,  quelque  analogie  avec  le  pommier. 
Ses  feuilles,  coriaces,  luisantes,  d'un  vert  bleuâtre, 
renferment  un  principe  astringent,  et  peuvent,  ainsi 
que  l'écorce,  servir  à  la  prépara  ion  des  cuirs  en 
guise  de  tan  ;  ses  fleurs,  disposées  en  grappes  laté- 
rales, sont  d'un  pourpre  foncé  ;  son  fruit  est  une 
gousse,  longue  de  plus  de  0'",20,  qu'on  appelle  c/'- 
rouhe  ;  il  renferme  une  pulpe  rougeàtre  et  sucréi* 
dont  on  extrait  une  assez  bonne  eau-de-vie,  et  un 
sirop  employé  tantôt  comme  assaisonnement,  tantôt 
pour  faire  des  conserves  de  fruits  :  en  Espagne  et 
en  Italie,  on  donne  cette  pulpe  encore  verte  aux  bê- 
'  tes  de  somme  et  aux  bestiaux,  qu'elle  engraisse  ra- 
I  pidement;  mûre,  elle  sert  d  aliment  aux  Arabes  des 
j  cô  es  de  Barbarie,  malgré  ses  i)ropriétés  laxatives  ; 
enfin  on  la  fait  entrer,  en  guisede  jujube,  dans  beau- 
coup de  préparations  pharmaceuti(|ues.  Le  bois  du 
caroubier,  connu  sou»  le  nom  de  carouge,  est  très- 
dur,  et  s'emploie  en  ébénisterie. 

Caroubier  de  la  Gw/ane  ou  Courbaril.  F",  ce  mot. 

CAROUGE,  Oriolus  et  Xanthornus,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux  conirostresetassez 
semblablesauxTroupiales.  Il  renferme  plusieurs  es- 
pèces, toutes  américaines,  à  l'exception  d'une  seule 
qu'on  trouve  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Les  carouges 
vivent  par  paires  ou  par  petites  troupes  dans  les  tail- 
lis, les  bosquets  et  les  endroits  fourrés  :  ils  sont  in- 
sectivores. Leurs  nids,  d'un  tissu  remarquable,  sont 
ordinairement  en  forme  de  bourse  ou  d'écuelle,  et 
flottent  suspendus  à  l'extrémité  d'une  branche.  Leur 
plumage  est  généralement  dun  jaune  éclatant;  quel- 
ques espèces  ont  la  tête  noire. 

Carouge,  bois  du  Caroubier.  Voy.  ce  mot. 

CARPE  (du  bas-latin  carpa),  Cyprinus,  genre  de 
Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre 
des  Sqnamodermes,  type  de  la  famille  des  Cyprini- 
dés,  a  la  bouche  petite,  protractile,  ordinairement 
garnie  de  barbillons  et  dépourvue  de  dents;  le  corps 
couvert  d'écaillés  imbriquées  et  assez  grandes.  La 
carpe  est  un  poisson  d'eau  douce  propre  aux  régions 
méridionales  et  tempéi'ées  de  l'Europe;  elle  n'a  été 
introduite  qu'assez  tard  dans  les  régions  septentrio- 
nales :  Pierre  Marshall  la  porta  en  Angleterre  en  1504, 
et  Pierre  Oxe  en  Danemark  en  15(30.  La  carpe  se 
nourrit  du  frai  d'autres  poissons,  d'insectes  et  de  dé- 
bris de  substances  animales  ou  végétales.  Sa  fécondité 
est  prodigieuse;  elle  vit  aussi  fort  longtemps,  et  at- 
teint en  vieillissant  des  proportions  considérables  : 
on  en  trouve  qui  ont  plus  d'un  mètre  de  long.  Sa  chair 
est  assez  estimée,  mais  pleine  d'arêtes;  le  palais,  dit 
langue  de  carpe,  est  un  mets  délicat.  Les  carpes  ai- 
ment les  eaux  stagnantes  et  bourbeuses,  ce  qui  leur 
donne  souvent  un  goût  de  vase  ;  on  en  trouve  aussi 
dans  les  rivières  :  celles  (ju'on  pêche  dans  la  Seine 
et  dans  le  Bliin  sont  les  plus  recherchées.  —  L'espèce 
la  plus  connue  est  \aC.  commune  !C.  carpio),h.  corjis 
aplati,  fusiforme,  de  couleur  vert-i»4ivàtre  en  dessus, 
jaunâtre  en  dessous.  On  appelle  C.  «  miroir  ou  spé- 
culaire  {Cspetularis)  une  variété  de  carpe  à  écailles 
excessivement  grandes;  C.  ii  cuir  iC.  nudus),  une 
espèce  totalement  dépourvue  d'érailles,  (|ui  se  pêche 
en  .\llemagne,  ainsi  <\w'  la  tlemp  dps  carpes  (C.  rex 
cyprinorum)  ;  C.à  tète  de  dauphin  [C.delpliiniceps], 
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unp  autre  espècf'  rfiiiarquable  par  le  développemeiii 
des  os  du  crâne  ;  Cnrrnssin  (C.  carrassius),  une  es- 
pèce commune  dans  le  Nord  et  qui  n'a  pas  de  bar- 
billons. Vny.  (ArniMOKS. 

CAiiPE(du  gr. /otfyTrorjnom  anatomiqnedu  poignet. 
Le  carpe  est  formé  par  8  petits  os  courts  placés  sur 
deux  rangs  et  unis  incimiin<^nt  entre  eux,  savoir  :  le 
scaphoide  ff  n  forme  de  nacellej,  le  semi-lunaire,  le 
pyramidal,  le  pisit'orme  (en  forme  de  pois;,  le  tra- 
pèze, le  trap/'zoïfle,  le  grand  os,  et  Vundf'orme  ou 
ongle  crochu. 

CAIIFICLLE  (du  gr.  y.apTTÔr,  fruit),  se  dit,  en  Bo- 
tanif|UP,  tantôt  d'un  fruit  partiel,  provenant  d'un 
ovaire  séparé  et  concourant  ensuite  avec  d'autres  car- 
pelles à  former  un  fruit  multiple  i  \  oi/.  Swc.w.vp.j; 
—  tantôt  de  chacune  des  divisions  foliacées  (jui  par 
leur  réunion  concourent  à  former  le  fruit  :  dans  ce 
dernier  sens  il  faut  considérer  le  carpelle  comme 
une  feuille  re|)lié'C  sur  elle-même  suivant  sa  nervure 
médiane  et  se  modifiant  de  manière  à  former  l'ovaire 
par  son  limbe,  le  style  et  le  stigmate  par  le  prolon- 
gement de  sa  nervure. 

CARTi^TTE  (de  l'angl.  carpet).  Vny.  Tapis. 

CARl'IIOLITKouP/erre  depaille,  [SÂISi-fMn  Si 
-|-2AqJ, silicate  double  d'alumine  et  de  manganèse, 
constitue  un  minéral  fibreux,  jaune  de  paille,  que 
l'on  trouve  dans  les  granits  en  Bohème. 

CAni'IlOLOClK  (du  gr.  v.âoyor,  flocon,  et  ).£yo), 
ramasser),  agitation  automatique  des  mains,  qui  tan- 
tôt semblent  chercher  des  flocons  dans  l'air,  tantôt 
roulent  ou  palpent,  de  diverses  manières,  les  draps 
ou  les  couvertures  du  lit  dans  lequel  le  malade  est 
couché.  Ce  ()hénomène  n'a  guère  lieu  que  dans  les 
maladies  les  plus  graves,  et  indiquetoujours  un  très- 
grand  danger. 

CAnPl.M'S,nomlatin  botaniquedu  gp.nreCharme. 
Voi/.  ce  mot. 

CAIU'H>\  OU  CAitPiONE,  nom  vulgaire  de  la  Truite 
pointillvr,  commune  dans  les  eaux  douces  des  Alpes. 

CAUrOCAPSK,  (du  gr.  y.apTTo;,  fruit,  et  -iâ<l/i:, 
morsurej,  Cai-pocapsa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  dont  les  chenilles  habi- 
tent, les  unes  dans  l'intérieur  des  fruits  h.  pépins,  les 
autr<?s  entre  l'aubier  et  l'écorce  des  arbres  IVuitiers. 
L'espèce  la  plus  connue  cet  la  Pgra/e  des  pommes 
(C.  pomnna),  dont  la  chenille  vili  dans  les  pommes 
et  les  po  res. 

CARI'OI.OGIE  (du  gr.  -/ap-ô;,  et),ÔYo;,  discours  , 
se  dit,  en  Botanique,  de  l'étude  du  fruit  considiri'- 
dans  son  ensemble.  Vriif.  FiiiiT. 

CAMQl'AlSi:.   Vog.  Cap.caissf. 

CAIl(^H'OIS  'du  lat.  carc/iesium,  vase,  ou  jilutôt  du 
turc  terhech,  même  sign.),  étui  à  flèches,  qu'on  por- 
tait en  bandoulière  sur  le  dos  au  moyen  d'une  cour- 
roie. Aussi  ancienne  et  aussi  ré'pandue  que  l'arc,  cett(> 
partie  de  l'armure  a  été'  conservée  par  les  modernes 
jus(|u'à  l'introduction  des  amies îi  feu,  et  remplacée 
par  la  giberne. —  Dans  la  Mythologie  grecque,  le  car- 
quois était  un  d(;s  principaux  attributs  de  (luiiidon  ; 
il  était  aussi  porté  par  Diatie  et  par  A[  ollon. 

CAIlItASSlIV,  espèce  de  Carpe,  sans  barbillons. 
Vng.  Caiipe. 

CAlUtl':  (du  lat.  quadrn),  chacune  dos  faces  ou 
des  côtés  d'une  lame  de  fleuret,  d'épée,  de  baïon- 
nette. —  On  dit  aussi  la  carre  d'un  soulier  jiour  le 
bout  d'un  soulier  caiTé,  la  carre  d'un  haliit,  pour  la 
partie  du  dos  de  l'haMt  comprise  entre  les  manches, 
la  carre  f/'un  c/ia/ieau,  pour  la  partie  plate  qui  est 
au  liaut  de  la  forme. 

Dans  certains  jeux,  comme  à  la  bouillotte,  la  carre 
est  l'enjen;  se  cnnire-carrer,  c'est  doubler  l'enjeu 
proposé  par  celui  qui  .-t'est  carri!. 

CAIlUK  ou  (iCAniii:  ^du  lat.  qundratus).  En  Géo- 
métrie, c'est  un  fpiadrilatère  dont  les  quatre  côti's 
«ont  égaux  et  les  quatre  angles  droits.  r.,a  surface  du 
carré  a  pour  mesure  le  produit  de  son  côté  par  lui- 
même  ou  la  deuxièmo  puissance  do  son  côté.  —  Vm/. 
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Kn  Arithmétique  et  en  Algèbre,  on  appelle  carré 
d'une  quantité  la  deuxième  puissance  de  cette  quan- 
tité, c.-à-d.  le  produit  obtenu  en  la  multipiiant  par 
elle-m  me.  Béciproquement,  la  racine  carrée  d'une 
quantité  est  une  seconde  quantité  dont  le  carré  re- 
produit la  première.  Ainsi  le  carré  de  5  est23,  et  réci- 
proquement la  racine  de  25  est  5.  \  oici  les  carrés  des 
nombres,  avec  leurs  racines,  depuis  1  Jusqu'à  10  : 
Racines  carrées  :  1,  2,  3,  !x,  5,  G,  7,  8,  9,  10, 
Carrés:  1,  !i,  9,  16,  25,  36,  49,  6^1,  81,  100, 

Le  carré  d'un  nombre  entier  conqiosé  de"di/.aines 
et  d'unités  contient  trois  parties,  savoir  :  le  carré  des 
dizaines,  le  doub  e  des  dizaines  multi])lié  par  les  uni- 
tés et  le  carré  des  unités;  par  exemple,  le  carré  de 
64  est  composé  du  carré  de  6  dizaines  (qui  est  30 
centaines),  du  double  de  6  dizaim  s  multiplié  par 
k  unités  I  qui  est  48  dizaines),  et  du  carré  des  unités 
(qui  est  16  unités/;  la  somme  de  ces  trois  produits 
partiels  donne  4090  pour  le  carré  de  64.  En  général, 
quand  une  somme  est  formée  de  deux  parties,  son 
carré  se  compose  du  carré  de  la  première,  du  double 
produit  de  la  première  par  la  seconde,  et  du  cai'ré  de 
la  seconde,  ce  que  l'on  traduit  par  la  formule  fa-\- 
b^i^^a"'  -)-  2ab  -+-  i'.  —  Le  carré  d'wtc  fraction  sob- 
tient  en  faisant  le  carré  de  son  numérateur  et  celui  de 
son  dénominateur.  Réciproquement,on  obtient  la  ra- 
cine carrée  d'une  fraction  en  extrayant  les  racines 
carrées  de  ses  deux  termes.  —  Les  nombres  entiers 
qui  n'ont  pas  pour  racines  d'auti-es  nombres  entiers, 
n'ont  pas  non  p'us  pour  racines  des  fractions  ;  de 
môme  les  fractions  irréductibles  dont  les  deux  termes 
ne  sont  pas  carrés  parfaits,  n'ont  ni  racine  entière  ni 
racine  fractionnaire.  Les  racines  de  pareils  nombres 
sont  ce  qu'on  appelle  des  incommensurables. 

Carré  magique,  carré  divisé  en  cases  égales,  dans 
lesquelles  on  écrit  les  termes  d'une  progression  ari- 
thnn'tique  de  telle  sorte  que  la  somme  des  nombres 
placés  dans  une  même  bande  soit  horizontale,  soit 
verticale,  ou  ceux  qui  forment  chacune  des  diago- 
nales ait  toujours  la  môme  valeur.  —  Tel  est,  par 
exemple,  le  carré 
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dont  les  cases  contiennent  les  termes  de  la  progres- 
sion aritlimétiqui!  2,  3,  4,  5,  0,  7,  8,  9,  10  et  q^ui 
donne  les  sommes  égales  : 

5   +  10  -I-  3  =  18;  4  -f  0  -H  s  =  IS; 

9  -t-  2  ^-  7=18 

5  +  4  4-  9  =18;  10  ^-  0  -I-  2  —  18; 

3  -h  8  +  7=  18 

5  +  0  -}-  7  =  18  ;  3  -f  6  -h  9  -=^  18. 

Découvert  au  xiV  siècle  par  Manuel  Moscliopule, 
mathi''maticien  arec,  le  carré  magi(iue  a  été  l'objet  des 
études  de  Corneille  Agrippa,  de  Bachet  de  .Méziriac, 
de  Frenicle,  de  Lahire,  etc.  ;  néanmoins,  cette  dé- 
couverte curieuse  est  restée  sans  application. 

En  Anatomic,  on  a  donné  le  nom  de  carré  h.  plu- 
sieurs muscles,  à  cause  de  leur  figure  Ji  peu  près  car- 
rée :  tels  sont  le  C.  de  la  lèvre  inférieure,  abaisseur 
de  cette  lèvre;  le  C,  lombaire,  qui  fait  partie  de  la 
paroi  postérieure  de  l'abdomen  :  le  C,  a'ural,  le  C, 
du  pied,  etc. 

En  Stratégie,  lec^rr^  est  une  formation  en  bataille 
à  4  aspects  ou  à  4  fronts,  (pii  a  pour  objet  de  résis- 
tersur  tous  les  points  à  des  charges  de  cavalerie.  — 
Le  bataillon  carré  est  un  ordre  ain|uel  l'infanterie  a 
recours  lorsqu'elle  est  privée  d'appuis.  Aux  a-glesct 
au  centre,  on  place  d'ordinaire  descanonsen  l).itterie. 

Dans  la  Marine,  on  appelle- cf'r/v' une  chambre  com- 
mune autour  de  laquelle  sont  ranci'es  les  cabines  des 
officiers,  et  dont  le  centre,  occuixi  par  la  table,  sert 
pour  les  repas  de  l'état-major.  —  On  nomme  carré 
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navaïune  table  carrée  fixée  au  milieu  du  gaillard  d'ar- 
rière d'un  vaisseau,  sur  laquelle  sont  tracées  des  li- 
gnes se  coupant  à  angle  droit  et  à  65°.  et  qui  sen-ent 
à  relever  la  position  du  vaisseau  par  rap|iortaux  au- 
tres bâtiments  de  l'escadre  dont  il  fait  partie. 

Les  Bouchers  nomment  corrt'  de  mouton  une  pièc(; 
du  quartier  de  devant  d'un  mouton  :  c'est  ce  ()ui  reste 
quand  le  collet  et  l'épaule  en  ont  été  séparés. 

CARRFAU  fde  cfl//t'  ,  pavé  plat,  taillé  réiruliére- 
mont  en  forme  de  carré  ou  à  pans  coupés,  surtout 
en  liexagone,  et  qui  sert  à  paver  les  maisons,  les 
églises,  etc.  Il  y  a  des  cnrrcnur  d'argile  ou  de  bri- 
que, ordinairement  de  forme  hexagonale,  de  pierre 
calcaire  ou  de  marbre.  —  On  appelle  carrelage  l'jpi''- 
ration  qui  consiste  à  paver  un  lieu  en  y  posant  des 
carreaux  ;  carreleurs,  les  ouvriers  qui  posentles  car- 
reaux d'argfle;  quant  à  ceux  de  pierre  ou  de  mar- 
bre, ils  sont  posés  par  les  marbriers. 

Les  carreaux  d'appartement  sont  ordinairement 
colorés  en  rotige  ou  en  jaune  avec  un  mélange  d'ocre 
et  d'huile  de  iin  ou  de  colle  de  Flandre  ;  on  recouvre 
cette  couleur  d'un  encaustique  (  ^'ov.  ce  mot)  pour 
lui  donner  tm  brillant,  qu'on  entretient  ensuite  au 
moyen  de  la  cire  jaune  et  du  frottage.  Certaines  com- 
positions {siccatif  brillant,  chromodurophone,  etc.) 
conservent  toujours  au  carreau  son  brillant  et  épar- 
gnent ainsi  le  pénible  travail  du  frottage.  —  Au 
moyen  âge,  on  dallait  les  églises  et  les  châteaux 
avec  des  carreaux  soit  incrustés  de  terre  colorée,  soit 
émaillés.  Voir  :  VioUet  le  Duc,  Dictionnaire  de  l'Ar- 
chitp)  tare  française. 

Par  extension,  on  namme  carreau  une  foule  d'ob- 
jets (jui  affectent  une  forme  carrée,  p.  ex.  :  1°  une 
pièce  de  vitre  carrée  dont  on  garnit  les  croisées  d'une 
fenêtre,  et  carreau  tjlectrigue  un  carnau  de  verre  re- 
vêtu des  deux  côtés  dune  feuille  d'étain,  et  pouvant 
servir  aux  mêmes  expériences  (|ue  la  bouteille  de 
Leyde  :  on  appelle  carreau  êtincelant  ou  magique, 
un  carreau  électrique  dont  la  feuille  d'étain  présente 
des  interruptions  distribuées  de  manière  à  figurer  un 
dessin  ;  on  fait  communiquer  une  extrémité  de  la 
bande  d'étain  avec  une  machine  électrir|ue,  et  l'autre 
avec  le  sol  ;  alors  les  étincelles  électriques  se  pro- 
duisent à  tous  les  points  d'interruption,  et  représen- 
tent le  dessin  en  traits  de  feu;  —  2"  une  arme  an- 
cienne Iquadrellus),  espèce  de  gros  trait  à  6  carn's 
qu'on  n'employait  qu'avec  des  arbalètes  de  grande  di- 
mension; c'étaient  aussi  quelquefois  de  grosses  pier- 
res pesantes  qu'on  lançait  à  l'aide  de  mangonneaux; 
—  3"  l'une  des  6  couleursdans  les  cartes  à  jouer,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  représente  le  fer  du  trait  ci- 
dessus;  —  W  une  sorte  de  fer  à  repasser  dont  se 
servent  les  tailleurs  pour  aplatir  les  coutures  faites 
dans  les  étoiles  épaisses,  telles  que  le  drap,  le  ve- 
lours, etc.  ;  —  5"  une  grosse  lime  carrée,  triangulaire 
ou  méplate,  dont  les  taillandiers  se  servent  pour  dé- 
grossir le  fer  sortant  de  la  forge;  —  6"  un  coussin 
carré  sui-  lequel  on  peut  s'asseoir  ou  se  mettre  à  ge- 
noux, etc. 

CAi'.RE\uou  Atrophie mi'sentérique,  dégénérescence 
tuberculeuse  des  gani:lions  mésentériques.  Cette  ma- 
ladie, dont  les  causes  sont,  en  général,  les  mêmes 
que  celles  des  scrofules,  attaque  particulièrement  les 
enfants,  et  se  manifeste  surtout  chez  ceux  qui  ont 
été  sevrés  trop  tôt  et  nourris  d'aliments  indi;;estes. 
Elle  est  caractérisée  par  la  dureté  excessive  du  ven- 
tre, qui  devient  plus  gros  et  qui  contraste  avec  l'a-  { 
maigrissemenl  de  la  face  et  des  membres,  ainsi  que 
par  un  trouhle  gémirai  des  fonctions  digeslives.  Plus 
tard  on  peut  constater  par  le  palper  la  présence  de  , 
petites  tumeurs  dures,  bosselées,  fixes  ou  mobiles 
dans  lacavitéalxlnmiiia'e,  autourde  l'ombilic  ou  dans 
les  flancs.  Le  carreau  peut  être  indolent,  et  ne  dé- 
terminer aucun  trouble  fonctionnel  ;  ou  bien  s'ac- 
compagner de  symptômes  inflammatoires.  Une  fois  1 
développé,  il  ne  peut  se  terminer  que  de  deux  ma- 
nières: ou  par  le  ramollissement  des  masses  tuber- 
culeuses, ou  par  leur  transformation  en  matière  cré-  I 


tacée  ;  dans  le  premier  cas,  la  matière,  ramollie,  peut 
^e  faire  jour  dans  l'intestin,  et  la  tumeur  se  vider  par 
celte  voie  :  la  guérison  résuite  alors  de  cette  évacua- 
tion spontanée;  quant  Ji  la  transformation  crétacée, 
c'est  la  terminaison  la  plus  favorable,  mais  aussi  la 
plus  rare.  —  Cette  maladie  paraît  être  plus  commune 
chez  les  garçons  que  chez  les  filles.  Lorsque  l'affec- 
tion n'est  encore  qu'à  son  début,  on  peutespéier  d'en 
triompher  au  moyen  de  soins  hygiéniques  bien  en- 
tendus, de  bains  salés  et  aromatiques,  d'une  alimen- 
tation légère  et  substantielle,  des  toni(|ues  et  dos 
amers:  il  faut  y  ajouter  le  changement  d'air  et,  s'il 
est  possible,  l'habitation  à  la  campagne  dans  un  pays 
sain  et  sec,  ou  le  séjour  au  bord  de  la  mer. 

CAitniçC,  espèce  de  Tortue.  Koy.  Caket. 

CARnKK,  nom  qu'on  donnait  autrefois,  en  Musi- 
que, à  une  figure  de  note  de  forme  carrée,  et  qui  va- 
lait ordinairement  deux  rondes  {^oy.  Brkve).  —  Es- 
pèce d'ardoise.   Voi/.  Ardoise. 

Racine  carrée,   ioi/.  Carbé  et  Racine. 

CAIlKF.L\Gi:,  carrei.ecr.   Vo)/.  Carreau. 

CAIlHKLKT, nom  vulgairedela  Plie  franche{Plev- 
ronectes  platessa),  espèce  du  genre  Plie,  que  l'on  re- 
connaît à  6  ou  7  tubercules  qui  forment  une  ligne  sur 
le  côté  droit  de  la  tête,  et  aux  taches  aurores  qui  re- 
lèvent la  couleur  brune  que  le  corps  offre  de  ce  côté. 
Ce  poisson  a  la  chair  très-tendre  ;  il  est  commun  sur 
les  marchés  de  Paris. 

Dans  les  Arts,  on  nomme  carrelet:  1°  une  grosse 
aiguille  angulaire  du  côté  de  la  pointe,  à  l'usage  des 
bourreliers,  des  selliers,  des  cordonniers,  des  embal- 
leurs, etc.  ;  —  2°  une  épée  fort  dangei-euse,  dont  la 
lame  est  très-mince  et  à  troiscarres  ;  —  .3°  un  outil  dont 
les  tabletiers  se  servent  pour  ouvrir  les  dents  des 
peignes;  —  /i°une  petite  carde  sans  manche, à  dents 
en  fil  de  fer  très-fin,  et  qui  sert  aux  chapeliers  ;  — 
5°  un  instrument  ou  châssis  destiné  à  retenir  les  coins 
du  blanchet  ou  filtre  au  travers  duquel  les  pharma- 
ciens passent  leurs  préparations. 

C'est  encore  une  espèce  de  filet  en  forme  de  nappe 
carrée  en  usage  sur  les  côtes  et  sur  les  rivières  de 
France:  on  le  retient  sur  le  fond  au  moyen  de  deux 
demi-cerceaux,  et  d'une  perche  servant  à  le  relever 
vivement  dès  qu'on  aperçoit  du  poisson  au-dessus. 

CAIIIIICK,  sorte  de  redingote  fort  ample  et  à  plu- 
sieurs collets  superposés,  à  lusage  dos  cochers,  a  été 
à  la  mode  en  France  comme  manteau  d'hiver  de  1825 
à  18.30.  Le  carrick  est  d'origine  anglaise. 

CABIlli:ul':(dub.-lat.  quadraria,  pierre  de  taille  , 
nom  commun  h  tous  les  lieux  d'exploitation  d'où  l'on 
tire  la  pierre  de  taille  et  les  autres  j)ierres  à  bâtir, 
le  marbre,  le  grès,  le  sable,  l'ardoise,  etc.  Toutefois, 
on  donne  plus  spécialement  le  nom  de  carrière,  aux 
gisements  dont  on  extrait  le  calcaire  grossier;  les 
autres  portent  les  noms  à.<iinarbricre,saljLère,  plâ- 
Irière,  ardoiiière,  etc.,  selon  la  nature  des  substances 
qu'on  y  exploite.  Les  carrières  ne  doivent  pas  être 
confondues  avec  les  mines,  d'où  l'on  n'extrait  (jne  des 
métaux  et  des  pierres  précieuses.  —  Les  carrières 
se  composent  ordinairement  de  différents  lits  ou  cou- 
ches, presque  toutes  horizontales.  Les  unes  s'exploi- 
tent à  ciel ouvtrt  ;  les  autres  sont  souterruijies,  et  ne 
communiquent  avec  le  jour  que  par  des  puits  ou  des 
galeries.  Pour  fendre  et  détacher  les  pierres,  on  se 
sert  d'un  gros  marteau  pointu  par  les  deux  bouts,  et 
qu'on  appelle  pic;  on  les  fait  aussi  sauter  à  l'aide  de 
la  mine.  —  La  France  est  riche  en  carrières  de 
toutes  sortes  :  on  peut  citer  les  piâtrières  de  Mont- 
martre et  d'Ar^'enteuil,  près  Paris,  celles  do  Bor- 
deaux, de  Bouen,  etc.  ;  les  meulières  et  les  carrières 
de  pierre  de  taille  de  Senlis  e>  de  St  Leu,  les  carriè- 
res de  grès  de  Fontainebleau,  d'ardoises  d'Angers 
ei  des  Ardennes;  de  lave  de  N'olvic,  en  Auvergne; 
de  marbre,  dans  le  .Midi,  etc.  Les  catacombes  de 
Paris  ne  sont  (|ue  d'anciennes  carrières  de  pierre  de 
taille.  —  Suivant  les  arrêts  du  Conseil  des  Mi  mars 
17/jl  et  5  a\ril  1771,  et  la  loi  du  21  avril  1810,  tout 
propriétaire  d'un  fonds  peut  ouvrir  une  carrière  st^r 
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son  t«rraiii,  mais  il  ne  peut  fouiller  sous  le  terrain 
d'autrui;  on  ne  peut  ouvrir  des  carrières  sur  les 
bords  des  grands  chemins,  sinon  à  60"°  de  distance 
du  bord  de  ces  cliemins  ou  des  arbres  qui  les  bor- 
dent. Les  rameaux  ou  rues  des  carrièniS  ne  peuvent 
être  poussés  jusque  sous  les  routes  et  grands  ciie- 
mins,  sous  peine  d'amt;nde.  L'exploitation  à  ciel  ou- 
vert a  lieu  sans  permission  et  sous  la  sf^ule  inspection 
de  la  police;  l'exploitation  par  galeries  souterraines 
est  soumise  à  la  môme  surveillance  administrative 
que  l'ixploitation  des  mina.  I  o//.  ce  mot. 

CARROSSE  (de  l'ital.  cnrruzza),  voiture  ù  i  ou  6 
placi'S,  sus|)endue,  couverte  et  fermée,  k  h  roues  et 
ordinairement  traînée  par  2  chevaux.  Les  carrosses 
ont  été  inventés  en  Italie;  le  premiercarrosse  à  coffre 
suspendu  (|u'on  ait  vu  en  France  servit,  en  l/|Oj,  à  la 
reine  Isabeau.  lors  de  son  entrée  à  Paris.  Sous  Fran- 
çois I"',  en  t5/i7,  on  n'en  comptait  que  trois  :  celui 
do  la  reine,  celui  de  Diane  de  Poitiers,  et  celui  de 
Jean  de  Laval.  Auj.,  ils  sont  en  nombre  iiilini;  mais 
le  nom  est  peu  employé.  Il  a  formé  le  mot  currosse- 
rie,  pi)ur  désigner  la  fabrication  des  voitures  (Foy. 
Voitures,,  et  celui  de  currossier,  qui  se  dit  et  du 
fabricant  de  carrosses  et  de  tout  cheval  d'attelage 
qui  est  de  haute  taille. 

Carrosse,  se  disait  autrefois,  en  Marine,  delà  par- 
tie d'un  navire  qu'on  nomme  auj.  dunette. 

CARROUSKL,  sorte  de  jeu  équestre.  Voij.  Qua- 
DRii.i.K,  et  l'art.  CAnnotstLau  Dict.rl'Hàt.et  cleGéogr. 

CARTAIIU  ou  CAr.TAiiEU,  cordage  volant  qui  sert, 
en  Marine,  à  monter  ou  à  descendre  un  objet  quel- 
conque. Quand  l'objet  est  lourd,  on  passe  le  cartahu 
dans  une  p'mlie  placée  en  tète  du  mât,  pour  faciliter 
la  manœuvre. 

CARTIX  (dimin.  c'e  carte),  lettre  de  défi  par  la 
quelle  on  provoque  quelqu'un  à  un  combat  singu- 
lier. L'usage  des  cartels  existait  déjà  chez  les  an- 
ciens :  Plntarque  rapporte  qu'Antoine  envoya  un 
cartel  à  Auguste  qui  le  refusa.  Mais  ce  fut  surtout 
au  moyen  âge,  h  l'époque  de  la  chevalerie,  que  cet 
usage  lut  le  plus  frécjuent.  —  On  appelle  aussi  cartel 
l'accord  qui  se  fait  entre  deux  litais  belligérants, 
pour  la  rançon  des  prisonniers  de  guerre. 

CAKTLi.,  boite  de  pendule  en  forme  de  cul-dc- 
lampe,  qui  s'applique  contre  le  mur.  Les  cartels  ont 
qu-î  quelois  des  sonneries  en  musique;  d'où  le  nom 
de  c'irtel  donné  aussi  aux  f/oites  à  iiiuàique.  Ces  der- 
nières sont  des  espèces  d'orgues  à  cylindre  et  à  res- 
sort de  petite  dimenson.  Les  pointes  qui  garnissent 
le  cylindre  sou.èventet  font  vibrer,  en  les  abandon- 
nant ;i  leur  élasticité  naturelle,  les  dents  d'un  pei- 
gne d'acier,  dont  les  lon;;ueurs  sont  calculées  pour 
donner  les  dillérentes  notes  de  la  gamme.  Ces  in- 
struments se  montent  à  l'aide  d'une  clé. 

Cnrlcl,  sorte  d'encadrement,    l'oy.  CAnTOUcnE. 

CARTKM.KS  de  cdrte  ,  petite^  planches  de  peu 
d'i'piissenr.  On  débite  par  cirlei/cs  les  bois,  tels  que 
le  Irène,  l'érable  noueux  ou  loupenx,  etc.,  dont  se 
servent  surtout  les  ébénistes,  les  labletiers  et  les  ar- 
muriers. 

<:.VRTI:rO;\.  l'o.y.  OiAnTEKON. 

CAR  ri;s  A  jouKit  «lu  lat.  c/irtrtn).  Pour  les  fabri- 
quer, lin  emploie  trois  soncs  de  p;ipier  :  au  milieu  on 
place  le  papier  dit  trnni;  ce  papier  est  recouvert, 
d'un  Coté  par  le  papier  cnrticr,  tantôt  blanc  ou  de 
couleur  unie  'b'eue,  jaune  ou  rose',  tantôt  taroti-, 
«•.-il  (1.  moui  heté  de  dessins  variés;  et  de  l'autre,  par 
le  pap  er  pol  sur  lequel  sont  peintes  différentes  figu- 
res. On  ai)pelle  tétcs  les  cartes  où  sont  figurés  il«!s 
rois,  des  dames  et  des  valets;  et  points,  celles  «pii 
ne  sont  marquées  que  de  simples  cœurs,  carreau. r, 
trèfle'i  cl  piques,  de  ««  (asl  h  die.  L'impression  des 
tt'tcs  ne  p.'ut  se  faire  qu'îi  l'imprimerie  impériale  et 
pour  le  compte  de  la  régie  ;  mais  l'enluminnro  des 
figures  et  celle  des  points  se  fait  chez  les  cartiers: 
elle  s'opère  îi  l'aide  dn  i>atrons  découpés  et  avec  des 
couleurs  .'i  la  gomme.  L'enluminure  aciifjvée,  ic'^  car- 
tes sont  séchéesavec  soin  et  passées  au  savon,  ce  «pii 


I  leur  donne  du  brillant  et  la  faculté  de  couler  facile- 
I  ment  les  unes  sur  les  autres.  On  les  redresse  ensuite 
!  en  les  soumettant  à  la  presse  ;  enfin,  on  les  taille  pour 
I  les  égaliser,  et  on  les  as-emble.  —  On  distingue  les 
'  Jeux  entiers,  qui  sont  «  omposés  de  52  cartes,  et  les 
jeux  de  piquet,  de32  :  ces  derniers  ne  renferment  pas 
les  2,  9,  4,  3  et  6.  —  Paris  «-t  Nancy  sont,  en  France, 
les  deux  endroits  où  l'on  fabrique  le  plus  de  caries. 
On  en  consomme  annuellem>.'nt  à  l'intérieur  pour  plus 
I  de2  millions  de  fr  ,et  l'expoitation  atteint  une  valeur 
au  moins  égale.  L'Eut  perçoit  sur  cette  branche  de 
notre  industrie  des  droits  qui  s'éièvent  au  quart  du 
produit.  Cl)a(|ue  jeu  de  cartes  paie  au  Trésor  un  droit 
de  2j  centimes.  Celui  qui  vend  des  cartes  sans  être 
fabricant  patenté,  ou  bien  sans  avoir  été  ag  ééet  com- 
missionné  par  la  régie,  est  passible  d'une  amende  de 
1,000  à  3,000  fr.,  de  la  contiscation  des  objets  de 
fraude  et  d'un  mois  d'emprisonnement.  En  cas  de  ré- 
cidive, l'amende  est  toujours  de 3,000  fr.  — Toutes  les 
formalités  auxquelles  est  assujettie  en  France  la  pro- 
fession de  Cartier  sont  déterminées  par  la  loi  du  9 
vendém.an  VI, les  décretsdu  1''  germinal  et  du  6  prai- 
rial an  XIII,  la  loi  du  28  avril  181G,  l'ordonn.   du 
18  juin  1817  et  la  loi  de  finances  du  7  août  18j0. 

En  Angleterre,  on  se  sert  de  deux  sortes  de  cartes 
à  jouer,  les  unes  à  peu  près  semblables  aux  nôtres, 
les  autres  d'un  tiei's  plus  hautes  et  plus  larges.  C'est 
aussi  en  Angleterre  (ju'on  a  inventé  les  cartes  à  deux 
têtes,  dont  l'usage  est  auj.  très-répandu  chez  nous. 
—  En  Allemagne,  on  ajoute  quelquefois  aux  mis,  da- 
mes et  valets,  une  «luatrième  figure,  les  chevaliers.  — 
Knfin,  en  Espagne  et  en  Italie,  les  noms  des  h  cou- 
leurs, pique,  trèfle,  carreau  et  cœur,  sont  souvent 
remplacés  par  les  dénominations  d'épée,  denier,  bâ- 
ton et  coufie.  Les  Italiens  font  aussi  usagede  longues 
cartes  appelées  /oro^v.  Ces  cartes,  inventées,  dit-on, 
dans  la  province  de  Taro  en  Lombardie,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  cartes  dites /aro/tei-  (  Voy. 
ci-dessus),  représentent  des  figures  bizarres,  et  ser- 
vent en  France,  à  former  le  grand  jeu  des  tireuses 
de  cartes. 

On  attribue  généralement  l'invention  des  cartes  à 
jouer  îi  Jacquemin  Gringonneur,  peintre  de  la  fin  du 
xiv'  siècle;  mais  elles  sont  mentionnées  dès  1328 par 
un  vieux  poète  français.  A|)rèsavoiranmséladémence 
de  Charles  VI,  elles  ne  tardèrent  pas  h  devenir  une 
récréation  à  la  mode.  Sous  Charles  VII  les  figures  re- 
tinrent les  noms  qu'elles  portent  aujourd'hui.  On  pré- 
tend que  David  (roi  de  pique  ,  tourmenté  par  un  fils 
rebelle,  est  l'embème  de  Charles  Vil,  menacé  par 
son  fils(LouisXI  ,  et(|u'/l/'^2//e(reinede  tn'fle), ana- 
gramme de  Reginn,  désigne  Marie  d'Anjou,  lemme 
de  ce  prince;  <|ue  Pnllas  dame  de  piiiue  ■  rei)résente 
la  Pucello  d'Orléans;  R/ichel  (dame  de  carreau), 
Agnès  Sorel;  enfin,  Judith  (dame  de  cœur  ,  l.i  reine 
Isabeau.  Les  4  valets  ou  vnrletsswnt  U  vaitlants  ca- 
pitaines :  Ogier  et  Lanrelot,  compagnons  de  (iharlc- 
magne,  Hector  de  Gillard  et  Laliire,  généraux  de 
Charles  VII.  Le  lesle  du  jeu  offre  également  une  sorte 
d'ail  gorie  guerrière.  Le  cœur  est  la  bravoure,  \g  pi- 
que ox  le  carreau,  les  armes,  le  trèfle,  les  vivres,  et 
r«y,  1  argent,  nerf  de  la  guerre. 

l'Dur  les  différents  jeux  et  la  manièi'e  d'y  jouer. 
To//.,  outre  l'article  Jeux  de  hasard,  l'article  particu- 
lier consacré  à  chaque  jeu  et  Les  Cartes  à  Jouer  de 
Boiteau  d'Ambly  '18."jii). 

CARTES  GÉor.uAPiiiQUES,  représentation,  sur  une  sur- 
fi-:8  plane,  de  la  figure  du  globe  terrestre,  soit  dans 
M)n  ensemble,  soit  dans  une  de  ses  parties.  Dans  le 
premier  cas,  on  distingue  les  mappemondes,  qui  of- 
frent deux  hémisphères  teiTeslres  projetés  côte  k 
rùte  sur  le  plan  de  l'un  des  grands  cercles  du  globe; 
et  las  planisphères,  qui  offrent  toute  la  surface  ter- 
restre en  une  seule  et  même  projection  (  Vo;/.  Pno- 
jECTio.x).  Dans  le  second  cas,  une  carte  est  dite  ijé- 
w'-ralc,  quand  elle  rcn'erme  une  grande  étendue  de 
pays;  particulière,  quind  elle  est  bornée  aune  s«?ulo 
contrée;  chorogrnphiqur,   (piand  ell«>  offc  1'^  «léiail 
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d'une  province  ou  d'un  canton;  topayraphique,  lors- 
que les  accidents  du  terrain  y  sont  indiqués.  Les 
r^rtea phi/sifjiies  représententexclusivement  lesmon- 
tagncs,  les  cours  d'eau  et  la  nature  du  sol  'C.  oro- 
yrap/iiques,  géologiques,  Jtttnéralogiques,  phytogrn- 
pliiquei,  ou  botaniques,  zoologiques,  etc.J;  les  cartes 
politiques  et  spéciales  donnent  les  divisions  admi- 
nistratives, les  itinéraires,  etc.  (C.  administratives, 
militaires,  routières,  liislon'ques,  etc.).  Enfin,  on 
appelle  carte  hydrograpliique  ou  marine,  celle  qui, 
négligeant  les  détails  terrestres,  ne  représente  que 
la  nier,  les  îles  et  les  côtes,  pour  l'usage  de  la  navi- 
gation. —  Les  mappemondes  sont  construites  auj. 
dans  le  système  des  projections  stéréographiques,  h^. 
planisphères  dans  le  système  de  M.  Babinet.  Les  car- 
tes particulières  se  construisent  dans  le  sj'stème  du 
développement  conique  soit  pur,  soit  modifié.  Les 
caries  marines  sont  faites  dans  le  système  du  déve- 
loppement cylindrique  ou  de  Mercator.  Quant  au\ 
cartes  en  relief,  dont  l'usage  devient  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  répandu, le  premier  essai  en  ce  genre 
date  de  1726. 

On  fait  remonter  l'invention  des  cartes  géographi- 
ques jusqu'au  Grec  Anaximandre.  Chez  les  anciens, 
Agathodémon,  Eratosthène,  Marin  de  Tyr,etc., avaient 
construit  des  cartes  itinéraires,  auj.  perdues;  quant 
aux  cartes  de  Ptolémée  ,  celles  que  nous  possédons 
sous  son  nom  o<it  été  faites  aux  xiu'=  et  mv*  siècles 
d'après  les  ouvrages  de  ce  géographe.  La  carte  itiné- 
raire de  l'empire  romain,  dite  de  Peiitinger,  est  du 
III'  siècle,  ou  peut-être  postérieuve.  Vient  ensuiie  la 
carte  du  monde,  faite  au  vi*  siècle  par  le  moine  Cos- 
mas  Indicopleustes.  Chez  les  .■Vrabes,  on  cite  surtout 
les  cartes  d'Edrisi,  qui  sont  du  mi*  siècle  :  c'est  d'a- 
près ces  dernières  que  les  cosmographes  d'Orient 
ont  dressé  toutes  les  leurs,  en  se  contentant  d'y  ajou- 
ter les  nouvelles  découvertes.  —  Au  mv*  siècle,  les 
.Majorquins,  puis  les  Catalans,  dressèrent  les  premiè- 
res cartes-planés  :  la  bibliothèque  impériale  possède 
en  ce  ^enre  un  précieux  Atlas  'atalan  de  1375.  — 
Aux.\''  siècle,  les  progrès  de  l'astronomie,  l'invention 
de  la  boussole  et  la  découverte  de  l'Amérique  firent 
faire  de  nouveaux  progrès  à  la  cartographie  ;  oii  con- 
struisit d'excellentes  cartes  nautiques;  on  cite  aussi 
les  mappemondes  d'Andréa  Bianco  (1^36;  et  de  Fra 
Mauro  '145(),  et  le  globe  terrestre  construit  en  1^02 
par  Martin  Behaim.  —  Le  xvi^  siècle  fut  signalé  par 
les  travaux  d'Ortélius  et  de  Mercator,  qui  firent  ré- 
volution dans  la  science  et  l'affranchirent  désormais 
du  joug  des  anciens.  Guillaume  de  l'isle  et  d'Anville, 
au  xvii«  siècle,  en  profitèrent  pour  refondre  en  en- 
tier le  système  de  la  géographie  moderne,  et  pour 
le  suumeitre  aune  nouvelle  critique.  Depuis  les  pu- 
blicalions  de  ces  deux  habiles  géographe»,  les  plus 
belles  cartes  connues  sont  celles  des  Français  Cassini, 
Barbie  du  Bocage,  Brué,  Lapie,  celle  dite  des  Clias- 
ses\  des  Anglais  Renneil,  Dalrymple,  Arrowsmith, 
Gardner,  Owen,  etc.  ;  des  Allemande  Grimm,  Berg- 
haus,  Heymann  ;  de  l'Italien  G.  Inghirami,  etc.  —  Le 
|ilus  beau  monument  qui  existe  en  ce  genre  est  la 
Carte  topographique  de  France,  en  2.)8  feuilles  au 
quatre-vingt-millième.  dite  Carte  du  dépôt  de  la 
f; «erre.  Conçu  sous  l'Empire  dès  1808,  ce  vaste  pro- 
jet n'a  pu  être  mis  à  exécution  qu'à  partir  de  1818, 
et  les  pi-emières  feuilles  n'ont  paru  qu'en  1833.  Diri- 
gée de  Ift30  ;i  18.')0  parle  général Pelet,  continuée  de- 
puis 1851  par  M.  le  général  Morin,  la  Carte  de  France 
sera  term.née  en  1875. 

Parmi  les  Cartes  marines,  on  estime  surtout  celles 
de  Belliii,  de  .Mannevilleite,  de  Beautemps-Beau - 
pré,  de  F.  Maury,  etc. 

CAiiTKS  ASTBONOMioins  OU  CARTES  cÉi.ESTF:s,  repré- 
sentation sur  le  papier  des  différentes  constellations 
du  ciel  dans  leurs  positions  relatives.  Dans  le  sys- 
ténio  df.s  projeclio'n  ortliograpliiques  (I  oy.  Pnoji;c- 
Tiu\^,  qui  s'applifjue  à  la  repris;niation  de  tout  un 
hémisphère,  on  conçoit  les  astres  de  cet  hémisphè- 
re projetés  sur  l'équateur  et  la   carte  n'est  autre 


chose  que  la  réduction  de  la  figure  formée  par  ces 
différentes  projections.  On  réunit  d'ailleurs  les  car- 
tes des  deux  hémisphères,  ce  qui  donne  le  plani- 
sphère céleste.  Dans  ce  système  les  cercles  horaires 
sont  figurés  par  les  rayons  de  l'équateur,  et  les  pa- 
rallèles célestes  par  des  circonfére:iccs  concentri- 
ques à  l'équateur.  Son  inconvénient  principal  est  d'al- 
térer les  dimensions  des  constellations  é(|uatoria!es 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  l'équateur.  Puur  obte- 
nir la  représentation  exacte  de  ces  dernières  on  em- 
ploie le  système  des  projections  Cili/idriques,  dans 
lequel  les  cercles  horaires  sont  représentés  par  des 
droites  parallèles  et  équidistantes,  et  l'équateur 
ainsi  que  les  parallèles  célestes  par  des  droites  per- 
pendiculaires aux  premières  et  de  plus  en  plus  écar- 
tées les  unes  des  autres  à  mesure  que  les  parallèles 
qu'elles  représentent  sont  plus  éloignés  de  l'équa- 
teur. —  Dans  ces  dernières  années,  on  a  construit  à 
Berlin  des  cartes  qui  donnent  pour  chaque  minute 

j  carrée  du  ciel,  l'ensemble  de  toutes  les  étoiles  que 
les  lunettes  les  plus  puissantes  permettent  d'y  ob- 
server. Ces  cartes  dressées  par  procédé  photographi- 
que et  gravées  ensuite,  sont  d'un  secours  puissant 

'  pour  constater  l'apparition  ou  la  disparition  de  cer- 

'  laines  étoiles,  ou  pour  découvrir  les  planètes  ou  les 
comètes  télescopiques.  —  Les  Atlas  célestes  les  plus 
célèbres  sont  ceux  de  Bayer,  d  Hévélius,  de  Flam- 
steed,  de  Lemonnier,  de  Bode,  de  Harding  ;  les  Cartes 

I  partielles  de  Bessel  et  Agelander,  les  C.  équinoxia- 
les  de  Valz,  les  C.  écliptiques  de  Chacornac,  etc. 

CARTESIA.MSMi:,  doctrine  philosophique  de 
Descartes  (  Voy.  Descap.tes  au  Dict.  tPH  st.  et  de 
Géogr.).  Consulter  en  outre  :  Bordas- Demoulin,  le 
Cartésianisme  ou  la  Véritahle rénovation  de^  sciences 
(1843},  et  Bouillier,  Histoire  de  la  philosophie  car- 
tésienne fl8ô4j. 

C.iRTIl^OlE  ^de  l'arabe  kirthim),  Carihamus, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Cina- 
rées,  est  formé  de  plantes  herbacées,  à  racine.*  fi- 
breuses, à  tiges  ramifiées,  à  feuilles  glabres,  souvent 
épineuses,  à  fleurs  d'un  beau  rouge  un  peu  safrané. 
L'espèce  la  plus  commune  et  en  même  temps  la  plus 
utile  est  le  C.  des  teinturiers  'C.  tinctorius),  dit 
aussi  Faux  safran  et  Graine  de  perroquet.  Cette 
plante  annuelle,  originaire  de  l'Inde,  est  cultivée 
dans  le  Levant,  en  Egypte,  en  Espagne,  en  Italie, 
dans  le  midi  de  la  France,  surtout  aux  enviions  de 
Lyon.  Les  fleurs  sont  la  partie  de  cette  plante  dont 
on  fait  le  plus  d'usage  :  elles  servent  à  la  tein- 
ture; on  les  récolte  lorsqu'elles  commencent  îise  flé- 
trir. Le  carthame  d'Egypte  est  le  plus  estimé  pour  sa 
matière  colorante  On  se  sert  du  (  arthame  pour  tein- 
dre la  soie,  le  coton  et  le  lin  en  ponceau,  cerise,  rose 
et  couleur  de  chair;  ces  couleurs  sont  très-brillan- 
.tes,  mais  peu  solides.  Dans  le  Midi,  le  •  pauvres  cul- 
tivateurs emploient  le  carthame  à  la  place  du  safran 
pour  colorer  leurs  mets,  11  entre  aussi  dans  la  pré- 
paration du  rouge  de  toilette  ou  rouge  végétal.  Enfin, 
01  a  employé  les  graines  de  carthame  comme  pur- 
gatives 

CAIITIIA3IL>'K  ou  AciiiE  CAimiAMiQUE,  la  princi- 
pale des  trois  substances  tinctoriales  du  carthame 
du  commerce.  On  l'en  relire  en  le  faisant  ma'  érer 
à  froid  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude,  et 
précipitant  par  un  acide.  La  carihamine  est  d'un 
beau  rouge  cerise,  à  reflets  verdàtres. 

CARTILAGI-:  (du  lat.  cartilago),  tissu  particulier, 
d'un  blanc  opalin  et  nacré,  souple,  élastique,  d'une 
consistance  moyenne  entre  celle  di's  os  et  des  liga- 
ments, sans  apparence  de  texture  ni  d'organisation, 
et  qui  tend  à  s'ossilier  avec  l'âge.  On  distingue  :  les 
C.  articulaires,  qui  revêtent  les  surfaces  articulaires 
des  os,  et  (jui  amollissent  par  leur  ('-lasticité  les  ef- 
forts de  pression  et  les  chocs  que  peuvent  éprouver 
les  articulations  ;  les  C.  non  nrtiiulnires,  qui  consti- 
tuent une  portion  ou  la  totalité  de  la  charpente  os- 
seuse de  certaines  parties  :  tels  sont  les  cartilages 
des  côtes,  du  larynx,  de  la  trachée-artère  et  des 
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Iil'onrhes,  etc.;  les  fihro-cartihigcs,  qui  sont  nit-iii- 
liraiieux,  et  présentent  une  flexibilité  plus  grande 
t|ucles  précédents  :  tels  sont  les  cartilages  des  pau- 
pières, des  narines,  de  l'oreille,  de  l'i'piglotte,  etc.  — 
J;ans  les  artif  ulations  mobiles,  les  cartilages,  dits 
alors  C  dtaitltrijfUftux,  ont  la  forme  de  lames  apla- 
ties, plus  minces  à  la  circonférence  C|u'au  centru  sur 
les  extrémités  articulaires  convexes,  et  au  contraire 
plus  épaisses  à  leur  bord  qu'à  leur  centre  sur  les 
surfaces  concaves. 

Les  cartilages  sont  tous  revêtus  d'une  membrane 
fibreuse  appelée  jiéiicliondre,  analogue  au  périos  e, 
dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elle  contient  moins 
de  vaisseaux  ;  c'est  dans  elle  seule  que  paraît  résider 
la  vitalité,  dont  sont  privées  les  cou(  lies  plus  profon- 
des. Les  plaies,  divisions  ou  fractures  do  ces  parties 
sont  susce|)tibles  de  réunion  ajjrès  un  temps  plus  ou 
moins  long,  au  moyen  du  péri(  liondre,  qui  s'en- 
flamme et  s'organise.  Elles  sont  aussi  sujettes  à  une 
oiSificution  accidentelle  ou  morbide  :  cette  alTeciion 
sobserve  assez  souvent  dans  certaines  maladies  chro- 
niques de  l'enfance  ou  de  la  vieillesse  L'inllamma- 
ti(Jii  ou  un  vi(  e  r|uelconque  de  l'économie  peuvent 
amener  la  carie  des  cartilages,  notamment  dans  la 
pliiliisie  laryngée.  Les  cartilages  sont  aussi  altérés  et 
ramollis  dans  les  tumeurs  hUmches.  Dans  la  goutte, 
ils  deviennent  le  siège  de  concrétions  topliacées  riui 
déforment  les  articulations,  et  cmpêi  lient  leur  mou- 
vement. —  Les  C((iiil<igiinfic(itions  accidentelles  se 
rencontrent  plus  fi^uemment  que  les  ossifications. 
Le  tissu  fibreux  est  particulièrement  sujet  h.  devenir 
cartilagineux;  certaines  membranes  eéreuses  subis- 
sent aussi  cette  lransformati(jn  :  telles  sont  la  tuni- 
que externe  de  la  rate  et  du  foie,  la  tunique  vaginale, 
le  péricarde,  la  plèvre,  etc.  l'ov-  Enciiom)i;ôme. 

(;liez  les  Mammifères,  les  cartilages  se  comportent 
absolument  (omme  chez  l'Homme,  llss'ossifient  plus 
rapidement  chez  les  Oiseaux;  c'est  le  contraire  chez 
les  Uatraciens  et  les  Ueptiles.  Parmi  les  Poissons,  il 
en  est  un  grand  nombre  chez  (|ui  le  squelette  est  en- 
tièrement conqiosé  de  cartilages  et  reste  toujours 
tel  (lo//.  CnoM>iioi>Ttiiv(;iE\s).  Au-dessous  de  ces 
animaux  on  ne  trouve  plus  trace  de  cartilages  que 
chez  certains  Mollusques,  dans  le  ligament  articu- 
laire (|ui  réunit  les  valves  di;  Icjur  cocpiille. 

CAUTILAGlNtfX  (l'OissoNsj.  Vuy.  CiiOiNunonÉ- 
r.YciiiNs. 

CAliTISANE  (de  carte),  petit  morceau  de  carton 
lin  ou  de  parchemin  autour  duquel  on  a  tortillé  du 
fil  de  soie,  d'or  ou  d'arg  'nt,  et  (|ui  fait  relief  dans 
les  dentelles  et  les  brodei-ies.  l'oy.  Gi  ii-tiiE. 

CAirmuitAI'llll-:  (de  carte,  et  du  grec  ypâçw, 
graver),  partie  de  la  science  géogra()lii<(ue  qui  s'oc- 
cupe (le  la  confection  des  (artes,  mappemondes,  pla- 
nisjilières,  ete.  Vm/.  (Iaiites  (.tooiiAi'iiioiEs. 

(;.\UT(».>IA.\<Jlli  (du  molc«/7c,  et  du  gr,  \t.o.\-.t{ix, 
ilivination),  art  de  tirer  les  caries,  et  de  prédire  l'a- 
venir au  mo ,  en  des  conibinaiwns  qu'elles  offrent.  Ce 
genre  de  divination,  inconnu  aux  anciens,  est  auj. 
des  plus  vulgaiies  et  l'un  de  ceux  (pii  font  le  plus  de 
(lupes.  Il  est  le  plus  souvent  exercé  pur  des  fennries  : 
un  saitcpie,  sousle  premier  Empire,  la  célèbre  D"'=Le- 
Mormand  y  exc(,'llait  tout  particulièrement.  Ce  genre 
de  divination  est  soumis  à  certaines  règles,  que  l'on 
trouvera  exposées  dans  V iluqjcldpi'di-  r/iét/iodiqiie 
(au  Dictionnaire  des  Jeux),  l'oy.  l>iMNATroN. 

C  VIIT<>.\  (de  l'ilal.  cartone  ,  papier  plus  ou  moins 
épai^,  <pii  sert  à  divers  usages.  On  distingue  :  le  C. 
de  co//af/e,  foimé  de  plusieius  feuilles  de  papier  col- 
lées l'une  sur  l'autre,  et  le  C.  de /nUe,  fabriqué  avec 
'l's  rognures  de  papier,  des  chiffons,  de  la  laine,  de 

l'itipe,  etc.,  broyés  h,  l'eau  et  réduits  en  pâte.  Les 
•iuns  lins  sont  recouverts  des  deux  cotés  de  pa- 
jiier  hlatic  et  lis»'»'.  —  On  S(!  sert  du  carton  pour  fa- 
l)i'iquer  les  cartes  îi  jouer,  les  couvertures  des  livres, 
des  boites  di;  toiii.  genre,  et  ttius  c(!s  ouvraires  plus  ou 
moins  déli(ats  qui  constiiuenl  l'industrie  du  Carton- 
Uiifjc.  On  e.^tinie  beaucouj)  le  carton  anglais. 


Avec  la  pâte  du  carton  solidifiée  à  l'aide  de  la  coll« 
forte  et  recouverte  d'un  vernis  imperméable,  on  fait 
des  tabatières,  des  vases  d'ornement,  des  socles  de 
pendules,  des  plateaux,  etc.  —  On  appelle  Curton- 
pûte  ou  Carton-pierre  un  mélange  de  pâte  de  car- 
ton, de  gélatine,  de  craie  et  d'huile  de  lin,  qui  prend, 
en  séchant,  la  consistance  et  la  dureté  de  la  pierre  : 
cette  composition,  signalée  dès  1806  par  MM.  Gar- 
(leur,  doit  ses  applications  pratif|ues  îi  MM.  Hirsch, 
Wallet  et  Hubert  (1829)  ;  on  en  fait  des  ornements 
pour  moulures  et  corniches,  des  slatuettes,  des  can- 
délabres, etc.  —  On  a  fabriqué  aussi  avec  une  com- 
position analogue  des  bricpies  et  des  tuiles,  dites  ar- 
doises artificielles  ;  mais  ces  dernières  ont  été  rem- 
placées avec  avantage  par  le  carton  bitumé  plus  éco- 
nomique et  pus  simple.  —  Enfin,  on  appelle  CV//'<o?j- 
cuir  une  pâle  formée  de  rognures  provenant  du  cuir 
ou  de  l'écharnage  des  peaux  dans  les  ateliers  des 
corroyeurs,  et  qui  devient  très-dure  quand  elle  est 
sèche'  :  on  en  fait  des  estampages  pour  les  sculp- 
tures d'appartement. 

En  Typographie,  on  nomme  carton  un  feuillet 
qu'on  réimprime  pour  le  substituer  dans  le  livre 
môme  à,  celui  où  l'on  veut  faire  quelques  change- 
ments ou  des  corrections  importantes. 

Dans  les  Arts,  on  donne  ce  nom  aux  grands  dessins 
faits  par  les  peintres  pour  servir  de  modèle  à  leurs 
grands  tableaux,  et  surtout  aux  peintures  à  fresque 
Voy.  Dessin);  ils  sont  faits  au  crayon  noir  rehaussé 
de  blanc,  et  sont  de  la  grandeur  de  la  fresque.  Les 
plus  beaux  cartons  sont  ceux  de  Raphaël,  de  Jules 
Homain,  de  Michel-Ange,  de  Léonard  de  Vinci. 

CAUTOXMKIlK  (cuÈi  e).   Voy.  EeiroNE. 

CAnTOl'CllK  (de  l'ital.  cartoccio),  nom  donné, 
dans  les  arts  du  Dessin,  à  certains  ornenientsen  forme 
de  papier  déroulé  ou  de  toute  autre  figure,  suivant 
la  fantaisie  de  l'artiste,  au  milieu  desquels  on  a  mé- 
nagé un  espace  destiné  h  recevoir  une  inscription, 
une  devise,  des  armoiries,  etc.  Le  cartouche  se  place 
au  frontisi)ice  d'un  édifice,  au  bas  d'un  tableau, 
d'une  i;ravure,  d'une  carte  de  géographie,  etc.  — 
Le  cartouche  de  petite  dimension  prend  le  nom  de 
cartel. 

Dans  l'Art  militaire,  on  nomme  cartouche  la  charge 
de  poudre  et  de  projectiles  que  l'on  place  dans  les  ar- 
mes à  feu,  avec  son  enveloppe,  qui  forme  bouri'e  en 
même  temps.  Cette  enveloppe  est  un  cylindre  fiiit 
de  pa|)ier  pour  le  fusil  ;  de  parchemin,  de  carton,  de 
boi>,  de  fer-blanc,  do  cuivre,  etc.,  pour  le  canon  : 
ces  dernières  cartouches  sont  appelées  aussi  gar- 
gousses  (  Voy.  ce  mot).  —  Dans  certaines  armes  de 
chasse  et  de  précision,  la  capsule  ou  l'amorce  est 
adaptée  à  la  cartouche. 

Dans  l'Armée,  le  mot  cartouche  imprimée  était  au- 
trefois synonyme  de  congi!  ;  la  cartouche  jaune,  es- 
pèce de  cotigé  infamant,  était  donnée  aux  soldats 
dégradés,  passés  par  les  verges  ou  renvoyés  comme 
indignes;  elle  a  été  abolie  en  1790,  avec  les  congés 
infamants. 

CAnT<(Ur,llli:ilK.  Vvy.  Giberne. 

CAKTL'I.AIIIE  (du  b.-lat.  chartularium),  nom 
donné,  an  moyen  âge,  aux  livres  ou  registres  sur 
lesquels  on  transcrivait,  soit  pour  suppléer  aux  ori- 
ginaux, soit  pour  les  cotisulter  au  besoin,  les  contrats 
de  vente,  d'achat,  d'échange,  les  privilèges,  ininnini- 
lés  cl  autres  cliarics  des  églises,  des  monastères,  des 
chapitres,  des  seigneuries.  La  Bibliothèque  impériale 
jxissède  un  grand  nombre  de  ces  cartnhnres.  Les 
plus  anciens  sont  celui  de  l'abbaye  de  St-1'ertin,  ré- 
digé sur  la  tin  du  x"  siècle,  etcelui  de  St-Odon,  nigrt, 
dit-on,  en  9G1.  —  On  appelait  encore  carlulnires  ou 
protocoles  les  registres  des  notaires  et  les  formules 
il'actes  i'i  l'usage  des  greffiers. 

CAii'ii  i.Miii',  Caitularius-,  officier  de  l'figlise,  dont 
la  charge  consistait,  dans  l'origine,  à  gardei-  le<  ci  ar- 
tes ou  papicM's  qui  concernaient  le  public.  Dans  la 
suite,  ce  fut  lui  grand  dignitaire  do  la  cour  papale  et 
de  celle  de  Constantinoplc. 
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CARUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Carvi. 
Vijy.  ce  mut. 

CAIll'S  (du  gr.  y.âpo:).  assoupissement  profond, 
dernier  di^gré  du  cuma,  est  caractérisé  par  l'insensi- 
bilité à  i'action  des  plus  forts  stimulants. 

CARVI  du  gr.  -/.àpov),  Carum,  genre  delà  famille 
des  Ombelli  ères,  tribu  des  Amminées,  se  compose 
d'iierbes  à  racines  tubéreuses  et  à  fleurs  blanclies. 
Le  Carvi  des  prés  'C.  carvij  est  une  plante  bisan- 
nuelle, à  tige  lisse  et  rameuse,  haute  de  0'",C0,  gar- 
nie de  feuilles  pointues  et  de  petites  (leurs  d  un  blanc 
jaunâtre  ;  sa  racine,  fusiforme,  allongée,  de  la  gros- 
seur du  pouce,  analogue  à  celle  du  panais,  devient 
comestiblrpar  la  culture:  ses  fruits  (.^/-oj/îe^f/c  caivi  , 
sont  brunâtres,  d'une  odeur  forte  et  aromatique  ;  ils 
fournissent  une  huile  essonticlic,  et  sont  stimulants 
et  carminatifs.  Le  C.  noix  de  fen-e  ou  liunion  hulheux 
{C.  bulhocustanum)  est  une  lierbe  vivace  dont  la  ra- 
cine, grosse  comme  une  noix,  blanclie  à  l'intérieur, 
noire  extérieurement  se  mange  cuite  et  a  une  saveur 
qui  se  rappi-(  che  de  celle  de  la  cliàtaigne. 

CARYATIDIîS  ou  cAniATiDEs  (esclaves  de  Caryes 
ou  de  Cane),  figures  de  femmes  ou  d'hommes f  i  oy. 
Ati.aStes  servant,  en  Architecture,  de  support  à  une 
architrave  qui  pose  sur  leur -tète.  —  On  donne  quel- 
quefois par  abus  de  mot,  le  nom  de  Caryatides  aux 
Canép/iores,  figures  de  jeunes  filles  ou  de  jeunes 
hommes  portant  des  corbeilles  sur  leur  tète. 

CARVOCATACTES  Cdu  gr.  xâpuov,  noix,  et  xa- 
rirjijo),  briser,  oiseau  du  genre  Casse-noix,  famille 
des  Corvidés.  Foy.  Casse-noix. 

CARYOI'HVLLÉES  du  lat.  car>/oph>/llm,  œilleV, 
famille  de  plantes  Dicotylédones  dial}  pétales  périgy- 
nes,  renferme  des  herbes  quelquefois  sous-frutescen- 
tes à  leur  base,  à  tige  cylindri(|ue,  noueuse  et  comme 
articulée  :  feuilles  opposées,  fleurs  formées  d'un  ca- 
lice à  4  ou  5  folioles,  d'une  corolle  à  4  ou  5  pétales 
alternes  et  onguiculés,  d'un  nombre  double  d'étami- 
nes  et  d'un  ovaire  surmonté  de  2  à  5  stigmates  ;  le 
fruit  est  une  capsule.  Cette  famille  n'habite  que  les 
contrées  froides  ou  tempérées.  Elle  forme  deux  tibus: 
les  Al  inées  et  les  Stlé/iées  (  l'oy.  ces  mots)  :  c'est  à 
la  tribu  des  Siiénées  qu'appartient  le  genre  type  Ca- 
ryophi/llus    Œillet',. 

Le  nom  latin  de  l'Œillet,  Caryophyîlus,  étarit  aussi 
celui  du  Giroflier,  quelques  botanistes,  pour  éviter 
toute  confusion,  ont  donné  le  nom  Dianlhus  à  l'œil- 
let, et,  par  suite,  ont  remplacé  par  le  nom  de  Dian- 
t/iées  celui  de  Caryopliyllées. 

CA  R  YO 1' 1 1 Y L l> I  !•; ,  Cari/ophyllia ,  gen re  de  Polypes 
à  polypiers  pierreux, étalili  par  Lamouroux,  mais  qui 
n'a  pas  été  adupté.  Il  se  confond  avec  les  Astrées. 
Voy.  ce  mot  et  I'oi.vpe. 

CARVOIMIYLLt'S,  nom  latiti   de  l'Œillet.  Voy. 

CAnVOl'HVI.I.KI  s. 

CARVUI'SE  du  gr.  y.à&uov.  noix,  et  ô<j;t-.  aspect), 
se  dit,  en  liotani(|ue,  de  tout  fruit  sec,  indéhiscent, 
moiiosperme,  et  à  péricarpe  tellement  mince  qu  on 
le  Confond  avec  le  tégument  i.cs  graines, dont  on  ne 
peut  le  distinguer  à  l'époquede  la  maturité.  Tels  sont 
les  fruits  des  Graminées. 

C.VRVOTIv'du  gr.  z'/(/uo)to;)  C«r'/o/<ï,  nom  donné 
par  les  anciens  k  un  Dattier,  a  été  transporté  par 
Linné  k  un  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tr'bu 
des  Arécinécs,  qui  a  p  ur  caractères  :  spadices  fasci- 
cules, enviroimés  à  la.  ha^e  de  plusieurs  spathes  im- 
briquées, et  pcTlant  des  fleurs  mâles  et  femelles;  ca- 
lices à  6  divisi(,ns  profondes,  dont  3  intérieures.  Le 
fruit  est  une  haie  rouge,  spliéri(iue,  uniloculaire, con- 
tenant 1  ou  2  graines.  Les  principales  espèces  sont  le 
C.  ureri-s,  palmier  épineux,  originaire  de  l'Inde,  dont 
les  semences  ont  une  saveur  très-caustique,  mais  qui 
fournit  une  sèvesu'rée  très-abondante  et  une  fécule 
analogue  au  sagou  ;  le  C.  furfurneea,  de  Java,  et  le 
C.  Itorridd,  (|u'on  trouve  dans  l'Amérique  du  Sud. 

CAS(dulat.  ca«JW,chute,  lerniinaison),  nom  donné, 
en  Grammaire,  aux  «liverses  terminaisons  des  mots 
déclinables  (substantif,  articlo,  adjectif,  pronom  et 


participe).  Les  désinences  casuelles  expriment  les 
rapports  d'espace,  de  temps,  de  cause,  etc.,  qui  lient 
les  mots  entr«  eux.  Bopp  a  établi  que  ces  désinences 
étaient  originairement  des  pronoms  et  ([ue  le  temps 
ayant  fait  perdre  le  sens  de  ces  su  fixes  pronomi- 
naux, on  en  vint  pfu  à  peu  à  les  soutenir  et  à  les 
expliquer  à  l'aide  des  prépositions.  L'emploi  de  ces 
prépos  tionsa  même  !ini,dans  la  plupart  des  langues 
modernes,  par  faire  disparaître  les  cas.  —  Le  sans- 
crit, le  giec,  le  latin,  l'arabe  ancien,  l'arménien,  l'al- 
lemand, le  lithuanien,  le  liongruis,  etc.,  ont  des  cas; 
l'hébreu,  le  syrien,  le  pliénicien,  en  étaient  privés  ; 
on  ne  les  retrouve  pas  non  plus  dans  l'arabe  moderne, 
le  chinois,  le  siamois,  le  copte,  ni  dans  la  plupart  des 
langues  modernes  de  l'Europe  (fiançais,  anglais,  ita- 
lien, espagnol).  Il  faut  noter  toutefois  que  l'ancien 
français,  du  xi*  au  xiii* siècle,  avait  deux  cas  :  le«o- 
minatif  ou  sujet  et  le  régime  (p.  ex.emperereet  em- 
pereur, empereur  ;  sire  et  seiynor,  seigneur,  etc.).  — 
Le  latin  a  six  cas  :  le  nomit.alif,  qui  7iomme  le  sujet 
existant  <  u  agissant;  le  génitif  [soit  de  gignere,  parce 
qu'il  engendre  les  autres  cas,  soit  de  genus,  genre), 
qui  indique  l'espère  ou  le  tenre,  et  souvent  aussi 
la  possession;  le  datif  (àedare,  donner),  qui  indique 
l'attribution  ;  l'ûccuAw///,  qui  accuse,  c.-à-d.  fait  con- 
naître l'être  qui  reçoit  l'action  ;  Valjlutif  A'ahlutus, 
enlevé),  c|ui  exprime  essentiellement  la  séparation, 
l'éloignement;  le  vocatif  de  vocare,  appeler  ,  par  le- 
quel on  appelle.  Le  grec  a  les  mêmes  cas,  moins  la- 
blatif,  Cju'il  remplace  par  le  génitif  ou  le  datif.  Le 
sanscrit  a  huit  cas,  ceux  du  latin,  plus  ['instrumen- 
tai et  le  locatif.  L'arabe  ancien  n'a  que  trois  cas  ; 
l'arménien  en  a  dir  (ce  sont,  outre  les  six  des  Grecs 
et  des  Latins,  Vinstrumental  et  le  locatif  du  sans- 
crit, plus  le  narratif  Ql  le  circonférentiel,  qui  lui  sont 
propres).  —  Les  langues  qui  ont  des  cas  peuvent  se 
permettre  des  inveisions,  et  par  là  donnera  l'expres- 
sion plus  de  grâce  et  de  variété  ;  elles  ont  aussi  l'a- 
vantage de  la  brièveté,  débarrassées  qu'elles  sont  dn 
lourd  attirail  des  prépositions;  en  compensation,  h  s 
langues  qui  n'ont  pas  de  ras  sont  p'us  claires  ot 
plus  favorables  à  la  déduction  de  la  pensée,  parce 
qu'elles  suivent  l'ordre  logifjiie  des  idées. 

CAS  DE  CONSCIENCE.  On  uomme  ain'^i,  en  Théolngi'-, 
les  difllculiés  qui  peuvent  s'élever,  dans  la  conduite, 
sur  ce  que  la  reàgioii  permet  ou  défend  :  le  théolo- 
gien résout  ces  cas  en  pesant  la  nature  et  les  circon- 
stances de  l'action,  et  en  se  guidant  d'après  les  lu- 
m  ères  de  la  raison,  les  lois  (  iviles,  les  maximes  de 
l'É-angile  et  les  (anons  de  l'f.filise.  Quel(|ues  cas  ne 
peuvent  êtie  résolus  par  les  siiiipies  prêtres,  et  sont 
réservés  h  l'autorité  siipéiieui'e  (  l'o'/.  ci-après  Cas 
i\tSEn\Ks).  —  On  nomme  Casuutes  les  théologiens 
qui  s'adonnent  surtout  à  la  discussion  et  à  la  solu- 
tion des  ras  de  consci-  nce. 

Cas  réservés,  nom  donné,  en  Théologie,  aux  pé- 
chés et  griefs,  dont  le  pape,  l'évOque  et  les  autres 
supérieurs  maji  uis,  te. s  i|ue  les  généraux  nu  pro 
vinriaux  des  ordres  religieux,  se  réservent  l'abso  u- 
tion.  La  violence  envers  les  clercs,  moine.><,  évêijues, 
cardinaux;  la  simonie,  la  fa^sificatinn  des  letnes 
pontifi'ales,  la  spo  iation  des  éjrlises,  la  communica- 
tion d'un  clerc  avec  un  excommunié,  sont  des  cas 
réservés  au  pape 

CAS  KonTL'iTs.  On  donne  ce  nom,  en  Droit,  aux  évé- 
nements occasionnés  par  une  force  majeuie,  et  ((ui 
ne  peuvent  être  prévus  I.,e  di-biteur  est  libéré  de  son 
iibligation  (|uaiKl  la  chose  due  i  é'rit  par  cas  fortuit  ; 
il  ne  doit  aucuns  dommages-intérêts  quand  un  cas 
fortuit  l'a  em|)êclié  de  faire  ce  à  quoi  il  était 
obligé,  on  l'a  obligé  de  faire  ce  qaj  lui  état  interdit. 
A  la  libération  du  débiteur  par  la  perie  de  la  chose 
due,  il  y  a  t'ois  exceptions  :  1"  s'il  était  en  demeure 
I  Voy.  ce  mut)  et  que  la  chose  n'eût  pas  péri  <  liez  le 
créancier  ;  2  '  s'il  s'était  rendu  responsable  du  cas 
fortuit  par  une  convention  particulièi-e  ;  3"  s'il  l'a 
volée  au  propriétaire  ,(;.  iNap.,  art.  lliSet  1302). 

Cas  réd/iihitoires,  nom  donné,  en  Droit,  aux  cas 
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dans  lesquels  le  vendeur  ou  le  bailleur  a  livré  un  ob- 
jet qui  a  certains  vices,  dits  rédhi'iHoires,  dont  la 
découverte  permet  à  l'aclieteur  ou  au  preneur  de 
rompre  le  contrat,  l'o»/.  Vices  nÉDHiniToinES. 

CAS  inr.ÉDUCTiiii.E.  On  donne  ce  nom,  en  Algèbre, 
à  celui  où  les  trois  racines  d'une  équation  du  troi- 
sième degré  sont  réelles  et  inégales. 

CAS  l'iitsiDiAUx  ou  iT.ÉvoTAix.  On  appelait  ainsi, 
dans  noire  anc.  Législation,  ceux  descrimesqui, pré- 
sentant ^es  caractères  graves,  i)araissaienl  devoir 
être  proniptcment  punis,  et  ((ui  étaient,  en  consé- 
quence, jugés  sonimairi'ment  en  dernier  rfssort  et 
sans  appi.'l  piir  un  tribunal  présidinl  o\i  prévôtnl.  De 
ce  nombre  étaient  les  crimes  commis  pai  les  gens  de 
guerre,  les  désertions,  les  vols  de  grands  cheminsou 
avec  elTi action,  les  saciiléges,  les  séditions  populai- 
res, etc.   I  0'/.  ci-après  Cas  HOYACX. 

Cas  prh-i/i'gii's,  causes  criminelles  qui  sortaient 
du  droit  commun,  et  dont  la  connaissance  était  di''- 
volue  à  des  juges  (|ui  avaient  le  privilège  de  dépouil- 
ler la  c^use  de  toutes  les  garanties  qui  lui  étaient 
assurées  i)ar  la  loi.  —  Cette  expression  s'appliquait, 
en  outie,  spécialement  aux  crimes  concernant  I  i> 
glise,  ou  commis  par  des  hommes  d'ég;ise,  mais  dont 
la  connaissance  était  dévolue  aux  juges  séculiers,  à 
l'exclusion  des  juges  ecclésiastiques. 

Cas  ro'  aux,  nom  donné  autrefois  aux  crimes  qui 
portaient  directement  atteinte  à  la  majesté  et  à  l'au- 
torité du  prince,  aux  droits  de  sa  couronne,  à  la  di- 
gnité de  ses  officiers  et  à  la  sûreté  publique.  Lecrime 
de  lèse-majesté,  la  rébellion  aux  ordi'es  émanés  du 
roi  et  de  ses  officiers,  les  assemblées  illicites,  les  sé- 
ditions, la  fabrication  et  l'altéiation  de  la  monnaie, 
etc.,  étaient  des  cas  royaux,  dont  le  jugement  était 
réservé  aux  baillis,  sénéchaux  et  juges  présidiaux. 

CASAQUI-:  (de  l'ital.  casacco;  du  lat.  casa,  mai 
son  et  quelquefois  cape),  manteau  à  Ion :;ues  man- 
ches, (|ui  se  mettait  par-dessus  l'habit,  surtout  pour 
monter  à  cheval  ;  auj.  il  ne  se  dit  plus  que  d'un  sur- 
tout d'étoffe  grossière.  —  Casaque  (t'armes,  surtout 
que  portaient  les  mousquetaires,  les  gardes  du  corps, 
les  gendarmes  et  les  cavaliers  des  diverses  comi)a- 
gnies,  et  <|ui  avait  des  marques  et  des  broderies  par- 
ticulières pour  distinguer  les  corps. 

CASltAll  ou  cASAiBA,  palais  du  souverain  et  cita- 
delle dans  les  villes  barbaresques. 

CASC.lDEfde  l'ital.  cascata),  se  dit  de  toute  chute 
d'eau,  mais  surtout  de  celles  qui,  se  précipitant  d'une 
certaine  hauteur,  rejaillissent  de  rocher  en  rocher. 
Les  plus  grandes  chutes  prennent  le  nom  de  cata- 
ractfs  (  Vuy.  ce  motl  ;  on  nomme  cascntelle  une  cas- 
cade jeu  considérable.  On  admire  la  cascade  de  Ca- 
varnif,  dans  les  Pyrénées;  celles  du  Mont-Doreetde 
l'Ardèche;  celles  deLuléa  en  Suède,  de  Serio ^bassin 
duPô;en  Italie.— Les  cascades  naturelles  ont  été  imi- 
tées dans  les  eaux  de  quelquesjardins royaux,  comme 
à  S;-   loud,  à  Versailles,  etc. 

En  Mathématiques,  on  appelle  méthode  des  cas- 
cadij.i,  une  méthod''  par  laquelle,  dans  la  résolution 
d'une  équation  algi'brique,  on  approche  de  plus  en 
plus  de  la  valeur  de  l'inconnue,  par  des  éciuations 
dilVércntes  et  successives  qui  vont  toujours  en  bais- 
sant d'un  degré. 

En  Physique,  on  emploie  le  mot  cascade  pour  dési- 
gner une  certaine  disposition  de^  houiei/les  de  Ln/de, 
ou dc-i  flatteries i' le'  triqurs.E\\c%sontù]si)0%veH  eu  cas- 
cade lorsqu  elles  forment  une  série,  dans  laquelle  l'ar- 
mature extéiicure  de  chacune  d'elles  communique 
avec  l'armature  intérieure  de  la  suivante.  On  peut 
charger  et  décharger  une  cascade,  en  se  servant  des 
armaiures  extrêmes  de  la  série  comme  de  celles  d'un 
seul  condensateur;  mais  l'électricité  acquiert  avec  la 
cascade  des  condensateurs  intermédiaires  une  plus 
grande  tension. 

CASCAUILI.F  fdo  l'esp.  cascnrilla,  dimin.de  cas- 
cara,  rcover  ,  érorco  d'un  arbre  du  geiwe  Croton  (fa- 
mille des  Euphorhiacées),  (|ui  croit  particulièrement 
à  FIfiithère,  l'une  des  Iles  Ilahama,  d'où  In  nom  do 


cortex  eleutherarai9  donné  àlacascarille.Cetteécorce 
est  en  petites  plaques  roulées,  longues  de  0"',0'i  à 
0°M0  et  ayant  à  peu  près  l'apparence  du  quinquina 
gris:  l'intérieur  est  d'un  brun  obscur.  La  cascarille  a 
une  saveur  aromatique  et  amère  et  une  odeur  mus- 
quée particulière.  On  l'emploie  comme  fébrifuge; les 
Espagnols  s'en  servent  en  fumigations  et  comme  ma'">- 
ticatoive  pour  faii-e  disparaître  l'odeur  du  tabac. 

CASr.  Voi/.  Trictrac  et  Damieii. 

CASI':i:lx  (du  lat.  c«.9''K.y,  fromage), se  dit  detoat 
ce  qui  provient  du  fromage,  l'o»/.  Fromage. 

CASÉI>K,  matière albuminoide  qui  se  retire  spé- 
cialement du  lait.  Elle  forme  le  coagulumquisesépare 
quand  on  ajoute  au  lait  de  l'acide  acétique,  du  caille- 
lait  ou  de  la  présure.  On  donne  à  la  matière  brute  ainsi 
précipitée  le  nom  de  casi'um  :  c'est  elle  qui  forme  la 
partie  essentielle  des  fromages.  —  La  caséine  ne  se- 
rait d'après  Lieberkiihn  qu'un albuminate  de  potasse 
et  de  soude.  A  l'état  de  pureté,  elle  est  en  grumeaux 
blancs,  insipide,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
les  acides  et  les  alcalis  faibles,  La  caséine  est  très- 
riche  en  azote,  et,  par  conséquent,  très-altérable  au 
contact  de  l'air.  —  On  trouve  une  substance  sembla- 
ble au  caséum  dans  le  sang  de  bœuf  et  de  brebis, 
dans  le  sang  de  certains  malades,  dans  le  liquide 
musculaire  (t/n/mus).  etc.  Le  caséum  est  très-nutritif. 
Il  forme  avec  la  chaux  un  composé  insoluble  et  impu- 
trescible :  on  s'en  sert  dans  la  peinture  en  détrempe 
et  pour  préparer  certains  mastics. 

Casi'ine  V(-f/'''tfile.  Voy.  Léoi  mine. 

CASi:iQL'K  'aciof),  nom  donné  à  un  acide  de  cou- 
leur jaunâtre,  d'une  consistance  sirupeuse,  d'une  sa- 
veur de  fromage  amer  et  acide  à  la  fois,  qu'on  ex- 
t-ait  des  froma'.'cs  faits,  mais  qu'on  a  reconnu  n'être 
qu'un  composé  de  divers  acides,  tels  que  l'acide  bu- 
tyrique, l'acide  valérianique,  etc. 

CASIC.MATE  Me  l'espagn.  casamata),  souterrain 
voûté  à  l'épreuve  de  la  bombe,  qui  sert  de  magasin 
pour  la  poudre  et  les  munitions,  pi  de  refuse  i)our  les 
ma'ades  et  les  blessés. —  On  construit  aussi  des  bat- 
teries casematik's,  soit  sous  les  flancs  dos  bastions, 
poiir  défendre  la  face  du  bastion  opposé  en  hala  ant 
le  fond  du  fossé;  soit  aux  saillies  des  contrescarpes. 

—  L'inconvénient  ordinaire  des  casemates,  c'est  le 
manque  d'air,  inconvénient  qu'augmente  encore  la 
fumée  de  la  poudre. 

C.iSi:i»I\'lî  (du  lat.  casa,  maison),  bâtiment  des- 
tiné au  logement  des  troupes.  Les  Grecs,  n'ayant  pas 
dr;  troupes  permanentes,  n'avaient  pas  de  casernes. 
Chez  les  Piomains,  les  casernes  avaient  un  seul  étage 
au-dessus  du  rez-de-chaussée,  et  il  régnait  sur  tout 
le  pourtour  de  cet  étage  une  galerie  extérieure  sur 
lafjuelle  ouvraient  les  portes  des  chambres  occupées 
par  les  soldats.  En  France,  c'est  à  Vauban  (|ue  l'on 
doit  les  i)remières  casernes  (1691),  mais  leur  con- 
struction n'a  commencé  à  être  étudiée  sérieusement 
que  de  nos  jours.  On  peut  citer  parmi  les  plus  beaux 
modèles  les  casernes  de  Paris,  et  notamment  celles 
de  l'École  militaire,  du  l'rince-Eugèue,  la  casi-rne 
Napoléon,  celles  de  la  Pépinière,  du  (juai  d'Orsay,  etc. 

—  Les  communes  contribuent  avec  l'État  aux  dé- 
penses du  rasernrment,  moyennant  un  prélèvement 
sur  le  produit  net  de  l'octroi,  prélèvement  qui  peut 
être  converiien  abonnement  fixe(Loi  du  15  mai  1818, 
Circul.  du  15  inill.  1833). 

CASICl'.M.  Voy.  Caskine. 

CASIA,  plante  aromatique  des  anciens,  a  été  rap- 
portée h  une  Santilacée, rOvyn'i'  blanc,  et  à  une  es- 
pèce de  Dnphiié.   Voij.  ces  mots. 

CASI,>lllt  (du  nom  de  l'inventeur),  drap  léger, 
dont  le  tissu  est  croisé,  et  qu'on  a  d'abord  fabriqué 
avec  la  plus  belle  laine  ;  on  en  fait  aujourd'hui  avec 
du  coton.  On  emploie  surtout  le  Casimir  jwur  faire 
des  pantalons  et  des  gilets.  Les  villes  do  France  où 
l'on  en  fabri<pie  le  |)lus  sont  Abbevillc,  Amiens,  El- 
beuf,  Lnuviers,  Heiins,  Sedan. 

CAS1\<),  mot  italien  qui  signifie  maison  de  cam- 
pairne  et  par  suite  lieu  de  réunion  et  de  plaisir.  Sui, 
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vant  les  uns,  ce  mot  n'est  qu'un  diuiinutif  de  casu, 
maison;  suivant  d'autres,  il  vient  du  monte  Casino, 
dans  la  terre  de  Labour,  où  l'on  voyait  jadis  un  cou- 
vent de  Bénédictins,  célèbre  par  sa  situation  déli- 
cieuse. Tous  les  bains  de  mer  et  toutes  les  villes  d'eaux 
ont  auj.  \eur  cnsùio. 

CASOAIt,  (du  malaiscaj?MM)ariî),  Casitonua,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Échassiers  brévipennes,  a 
une  grande  ressemblance  avec  l'Autruche.  On  n'en 
connaît  que  deux  espèces:  1*16  C  n  aisque  ou  Emett, 
de  l'Archipel  indien,  oiseau  glouton  et  stupide  ;  de 
haute  taille  :  corps  massif  couvert  de  plumes  lâches, 
noirâtres,  semblables  h  des  poils;  tète  surmontée 
d'un  casque  osseux,  brun  par  devant  et  jaune  dans 
tout  le  reste;  au-devant  du  cou,  deux  caroncules  min- 
ces de  couleur  bleuâtre.  Les  plumes  du  croupion  sont 
tombantes,  et  remplacent  la  queue  ;  les  ailes  sont  ex- 
trêmement courtes  ;  le  bec,  les  pieds  et  l^s  ongles 
sont  de  couleur  noire;  2"  le  C.  drom/e ow  Emmi,  de 
l'Australie  :  bec  de  couleur  noire,  droit,  i  bords  tns- 
déprimés  ;  tôte  simple,  sans  casque  et  emplumée  ; 
jambes  charnues  jusqu'au  talon,  pieds  bruns,  ongles 
presque  égaux.  Sa  taille  atteint  près  de  2°;  ses  plu- 
mes sont  hoyeuscs  et  recourbées  à  leur  extrémité, 
grises,  blanches  et  brunes.  Sa  chair  approche  pour 
le  goût  de  celle  du  boeuf. 

CASQUK  (de  l'espagn.  casco,  crâne),  coiffure  mi- 
litaire en  fer,  en  cuivre,  en  cuir,  etc.,  servant  en 
même  temps  d'arme  défensive.  L'uf^age  du  casque 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés:  on  le  trouve  in- 
diqué dans  la  Bible,  décrit  dans  Homère  et  les  poè- 
mes de  l'Orient,  représenté  sur  les  bas-reliefs  de 
Memphis  et  de  Ninive.  Les  casques  des  Assyriens  et 
des  Persans  rappelaient  la  forme  de  la  tiare  ;  ceux  des 
Grecs  et  des  Homains  ne  diffèrent  guère  entre  eux 
que  par  l'absence  de  jugulaires  chez  lespremiers.  Ce 
fut  au  moyen  âge  que  le  casque  fut  surtout  employé; 
toutefois  le  C.  à  visière  (  '  oy.  Visière)  ne  date  que 
du  xiv^^  siècle.  Au  temps  des  croisades,  le  casque  du 
chevalier  s'appelait  heaume;  sous  Henri  H,  il  avait 
pris  le  nom  d'armet:  on  appelait  salades  certains 
casfjues  légers  et  Oi-nés  d'incrustations  et  de  ciselu- 
res. Le  casque  du  fantassin  était  plus  simple;  il  por- 
tait divers  noms,  suivant  son  origine  ou  sa  forme: 
on  l'appelait  morion  (de  More) ,  hacinet,  bassinet  Ju 
cahasset,  Ijourguignotle,  chapel,  potde  fer  ou  pot  en 
tête,  etc.  Depuis  le  xvii*  siècle  l'usage  du  casque  a 
été  beaucoup  plus  restreint  en  France;  auj.,  il  est 
presque  uniquement  réservé  à  la  grosse  cavalerie 
(cuirassiers  et  carabiniers),  ainsi  qu'aux  dragons  ef 
aux  gardes  municipaux  à  cheval.  Le  corps  des  pom- 
piers est  le  seul  dans  l'infanterie  française  qui  le 
porte  encore.  En  Prusse,  au  contraire,  presque  toute 
l'infanterie  porte  un  casque  de  cuir  bouilli. 

Dans  le  Blason,  le  rnsque  ou  heaume  est  un  orne- 
ment extérieur  de  l'écu.  Il  est  d'or,  pour  les  souve- 
rains posé  (taré)  de  face,  ouvert  et  couronné  ;  pour 
les  princes  et  ducs  souverains,  il  est  moins  ouvert 
ou  fermé  de  11  grilles;  il  est  d'argent  et  fermé  do 
9  grilles  pour  les  ducs,  marquis  et  grands  officiers 
de  la  couronne  ;  celui  des  comtes  et  vicomtes  est  taré 
au  tiers  et  à  0  grilles  ;  celui  des  barons  est  taré  au 
tiers  et  à  7  grilles;  celui  des  autres  gentilshommes 
est  de  profil. 

CASQUE,  Cassis,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pecimibranches,  type  de  la  famille  des 
Cassidèes  :  coquille  courte,  globuleuse  ou  anguleuse, 
à  spire  peu  saillante,  bordée  sur  le  labre  de  forts 
bourrelets  régulièrement  disposés;  columelle  plis- 
sée;  canal  respiratoire  brus(iuement  recourbé.  L'ani- 
mal ressemble  i  celui  des  Buccins,  sauf  que  son  oper- 
cule corné  est  dentelé.  Les  (Masques  habitent  géné- 
ralement auj.  les  fonds  sablonneux  des  mers  chau- 
des. On  en  trouve  de  fossiles  dans  tous  les  terrains 
tertiaires. 

hn  r.otanique,  on  donne  le  nom  de  Casque:  à  la 
lèvre  supérieure  des  corolles  bilabiée-i,  lors(|u'elle  est 
voûtée  et  concave,  comme  dans  la  sauge,  l'aconit,  etc.  ; 


à  léperon  des  fleurs  quand  il  affecte  la  forme  d'un 
casque  ;  à  la  division  supérieure  et  redressée  du  pé- 
rigone  des  Orchidées. 

CASQL'ET,  sorte  de  casque  à  visière  du  xv»  siècle, 
adonné  son  nom  Macoiffure  A\ie casquette. — Coiffure 
fabriquée  à  Tunis.  Fo/y.  Gasquet. 

CASSANDKE,  personnage  comique  emprunté  à  la 
comédie  italienne,  et  dont  le  rôle  était  celui  d'un 
vieillard  ridicule  et  toujours  dupé.  On  le  met  en  scène 
avec  Arlequin,  Colombine  et  Lélio,  qui  lui  jouent 
toutes  sortes  de  tours. 

CASS.4T10>',  annulation  prononcée  par  l'autorité 
supérieure  et  compétente,  d'un  arrêt  ou  d'un  juge- 
ment rendu  en  dernier  ressort  (l'oy.  Potnvoi).  Le 
pouvoir  d'annulation  appartient,  en  matière  civile  et 
criminelle,  à  un  tribunal  spécial  qui  porte  le  nom  de 
Cour  de  cassation  {loi/.  Coin  de  cassation).  En  ma- 
tière administrative,  le  conseil  d'Etat  joue  le  rôle  de 
cour  de  cassation. 

CASSAVE,  fécule  qu'on  extrait  de  la  racine  du 
manioc,  sert  à  faire  une  espèce  de  pain  ou  de  galette 
qui  forme  la  nourriture  des  nègres  de  nos  colonies. 
Foy.  MvMOC. 

CASSE  (du  gr,  xaffîa),  fruit  du  Cassier  ou  Canéfi- 
cier  (Cassiafistu/a). esteinp\oyvH  en  médecineà  cause 
de  ses  propriétés  laxatives.  C'est  surtout  dans  la  pulpe 
qui  remplit  les  loges  du  fruit  que  réside  cette  vertu. 
Ce  fruit  est  en  gousses  longues,  dures  et  cylindri- 
ques; la  pulpe  est  noire,  de  saveur  douceâtre.  — 
Le  genre  Cassia  appartient  à  la  famille  des  Césalpi- 
I  niées  :  il  comprend  plusieurs  espèces  dont  les  prin- 
cipales sont  :  le  Cassier  ou  Canéficier  {C.  fi^tula), 
arbre  qui  s'élève  à  12  ou  15",  et  qui  croît  en  Éthio- 
!  pie,  d'où  il  a  été  répandu  en  Egypte,  dans  l'Inde  et  la 
'  Chine  ;  le  C.  lancéolé  ou  de  la  Thébaide  (C  lanceo- 
'  lata)  et  le  C.  d' Italie  [C.  senna)  :  ces  deux  dernières 
I  espèces  donnent  le  purgatif  appelé  *^««^.  \'oi/.ce  mat. 

On  nomme  vulg.  Casse,  le  Chêne  rouvre  ;  C.  aro- 
matique et  C.  giroflée,  la  Cannelle. —  IVvy.CASsiE. 

En  Typographie,  on  appelle  casse  du  lat.  casa) 
une  table  coupée  horizontalement  en  deux  comparti- 
ments appelés  casseaux.  Le  plus  haut,  dit  haut  de 
casse,  est  divisé  lui-même  en  98  petits  compartiments 
nommés  casselins;  l'autre,  ou  bas  de  casse,  en  54. 
Dans  les  premiers,  on  met  les  grandes  majuscules, 
les  petites  majuscules,  les  lettres  accentuées,  les  let- 
tres liées  (œ,  œ  ,  les  parenthèses,  les  paragraphes,  etc. 
Dans  les  seconds,  on  met  les  lettres  minuscules,  les 
chiffres,  les  signes  de  ponctuation,  les  blancs,  etc. 

CASSE-Ll\>'ETTES.   loy.  Ui.eukt  et  Eui  iinAisE. 

CASSE->'OIX,A'«'j/>-fl(7rt,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Passereaux  conirostres,  famille  des  Corvidés 
et  voisin  des  Corbeaux  :  bec  en  cône  long  et  effilé  à 
la  pointe,  à  bords  tranchants,  garni  de  plumes  à  sa 
base;  mandibule  supérieure  plus  longue  que  l'autre; 
narines  rondes.  Le  C.  commun  {N.  can/ocifnrtes) 
est  d'un  gris  fuligineux;  le  bec  et  les  pieds  de  cou- 
leur livide,  les  aih's  et  la  queue  blanches.  Il  se  nour- 
rit d'insectes,  de  fruits,  de  noyaux,  surtout  de  noi- 
settes. Il  a  sous  la  langue  une  poche  où  il  met  des 
provisions  on  réscrvt'. 

CASSE-riEBItE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plan- 
tes (jui  croissent  sur  les  pierres,  telles  que  la  Saxi~ 
frage,  l»  Pnm'taire.  le  liacile.  l'oy.  ces  mots. 

CASSE-TÊTE,  arme  des  sauvages  de  l'Amérique 
et  de  rOcéanie  :  c'est  une  massue  faite  d'un  bois 
très-dur  ou  do  pierre.  —  Sorte  de  jeu  composé  de 
petits  morceaux  de  bois  ou  de  métal  polygones,  avec 
lesquels  on  forme  différentes  figures  très-compli- 
quées. —  C'est  aussi  le  nom  de  plusieurs  autres  jeux 
dont  les  rombinaisons  sont  irès-multipliées. 

CASSETI.'V,  terme  de  Typographie.   I  oy.  Casse. 

CASSICAN  (de  cnssique  i,  Buntn,  genre  d'Oiseaux, 
de  Tordre  des  Passereaux  conirostres,  famille  des 
Corvidés  et  voisin  des  Corbeaux,  dont  ils  ont  le  port, 
la  voix  criarde  et  les  habitudes  bruyantes.  Ils  sont 
omnivores.  Certaines  espèces  ont  un  brillant  pluma- 
ge; la  plus  remai^î »»*'**«  ««t  le  C.  révelleur  {B.  stre. 
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i'fva),  qui,  toute  la  nuit,  fait  retentir  l'air  de  ses 
cris.  Il  est  commun  dans  l'île  de  Norfolk  (Océanie). 

CASSIDAIlvE  (du  lat.  cassis,  casque;,  Cussidaria, 
Morio,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'or- 
dre des  Pectinibranches,  famille  des  Cassidées,  ne 
diffèrent  des  Casques  qu'en  ce  que  leur  tube  respi- 
ratoire, au  lieu  d'ùtre  brusquement  recourbé,  est  au 
contraire  long  et  oblique ^'oy.  Casque,.  Les  Cassidai- 
res,  comme  les  Casques,  se  trouvent  vivantes  dans  les 
mers  chaudes,  ou  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires, 

CASSiDAiBFS,  Cossidanœ,  tribu  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  tétramères ,  famille  des  Cycli- 
ques :  antennes  droites,  insérées  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  tète  et  très-rapprochées;  yeux  entiers; 
pattes  courtes,  contractiles,  avec  des  tarses  déprimés. 
Cette  tribu  a  pour  type  le  genre  Cnsside  (Cassida), 
vulg.  Scnrnbée-torlue.  Cp,s  insectes  sont  plats  en  des- 
sous et  convexes  en  dessus.  L'espèce  principale,  la 
C.  verte,  commune  aux  environs  de  Paris,  vit  sur  les 
artichauts  et  les  chardons. 

CASSIR  ou  Cosse  du  Levant,  nom  vulgaire  d'iuie 
Mimosa,  V Acacia  de  Fcrnése^Voy.  Acacia);  —  d'un 
Laurier  qui  a  les  propriétés  du  Cannellier,  le  Laurus 
cnssin    Vny.  Cannelle. 

CASSIKU  pu  Canki  iciER.  Voy.  Casse. 

CASSIOl'ÉE  (nom  mythologiq.),  constellation  de 
rhémisphère  boréal,  située  îi  peu  de  distance  du  pùle 
et  l'une  des  48  cataloguées  par  Ptolémee;  elle  ren- 
ferme 55  étoiles  principales.  C'est  dans  cette  constel- 
lation (ju'apparut,  le  11  nov.  1572,  la  fameuse  étoile 
temporaire  (|ui,  après  avoir  brillé  quelque  temps  du 
plus  vif  éclat,  disparut  tout  à  coup  en  mars  1574. 

CASSIOPÉK,  genre  de  Rayonnes  acalèphes,  de  l'or- 
dre des  Polypo-méduses,  voisin  des  Rhizostomes. 
Voy.  RiiizosroME. 

CAS.SIQi:E(deca.9.m,  casque,  à  cause  de  la  saillie 
osseuse  qui  orne  le  front  de  cet  oiseau},Ca.MîC7«, genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  fa- 
mille des  Sturnidés  et  voisins  des  Troupiales.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  les  plus  connues  sont  :  le  C.  rouge, 
le  C.  y/ipou  et  le  C.  Iiuppi- on  Cul-Jaune,  qui  appar- 
tiennent toutes  trois  à  l'Amérique.  Ces  oiseaux  se 
nourrissent  de  baies,  de  graines  et  d'insectes;  ils 
suspendent  leurs  nids  à  l'extrémité  des  plus  petites 
branches  des  arbres  élevés.  Ils  se  rassemblent  en 
troupes  nombreuses;  leur  cri  est  désagréable  et  peu 
sonore.  Leur  chair  a  une  odour  musquée. 

CASSIS,  fruit  du  Groseillier  noir  (  Voy.  GnosEiL- 
lier).  —  Ce  fruit  est  tonique  et  stomachicjue  ;  infusé 
dans  l'alcool,  il  donne  un  excellent  ratafia  qui  a  les 
les  mêmes  jjropriétés. 

CASSITi:i\ITE  (du  gr.  xaffdÎTîpo;,  étain).  Voy. 
Étaln  owdé. 

CASSOLETTE  (dimin.  de  cnssolle ,  poêlon;  de 
casse),  réchaud  de  métal  plus  ou  moins  précieux  dans 
lequel  on  fait  brûler  ou  rvaporer  des  parfums. —  On 
donne  aussi  ce  nom  h  un  ornemen  d'Architecture, 
figurant  un  vase  d'où  s'échappent  des  flammes  et  qui 
se  plaie  sur  un  entablement,  un  arc  de  triomphe,  un 
rétable,  un  catafalque,  etc. 

CASSONADE,  sucrc  brut  et  en  poudre,  qu'on  ap- 
porte en  Europe  dans  des  caisses  dites  cassons.  \  oy. 

SlCIlK. 

CASSUVIU.M,  plante.  Toy.  Acajou  et  Anacardier. 

CASTA(;.>EAU,  poisson.  Voy.  Ciiromis. 

CASTAGNETTES  (en  esp.  cfistrinclos,  dimin.  de 
cnstahn,  châtaigne,  h  cause  de  leur  forme),  instru- 
ment de  percussion,  composé  de  deux  petites  pièces 
de  bois  ou  d'ivoir*'  concaves,  en  forme  de  coquille,  et 
jointes  ensemble  par  ini  curdon.  Les  danseurs  espa- 
finols  80  les  attaclient  aux  poigne's,  et  m  les  frap- 
pant l'une  rentre  l'autre  avec  les  doigts  de  chacjue 
main,  ils  font  entendre  un  bruit  cadencé  qui  marque 
la  mesure  de  leurs  mouvements.  C'est  au  son  des 
castagnettes  que  l'on  danse  le  boléro,  le  fandango,  etc. 
—  (!et  instrument  est  encore  en  usage  en  Sicile  et 
dans  «luelques  parties  de  l'Orient.  Les  anciens  parais- 
sent avoir  connu  quelque  chose  d'analogue. 


CASTAGNEUX,  nom  vulgaire  du  Petit  Grèbe.  Voy. 
Grï'de. 

CASTAGXOLE(derital.  cnstagnolla).  Brama,  nom 
vulgaire  d'un  Poisson  acanthoptérvgifu,  famille  des 
SquanHnii)enn(;s,  commun  dan^  la  Vléditerrannée,  et 
qui  est  recherché  pour  sa  chair  tendre  ei  délicate  ;Son 
profil  est  élevé  et  sa  longueur  atteint  de  0"',70  à 
0™,80.  Il  estd'un  gris  brillant  et  métalli((ue. 

CASTA.NÉKS,  nom  donné  par  Adansun  à  un  groupe 
de  la  famille  des  Amentacées,  ayant  pour  type  le  CItû- 
tfiignier  (Castnnea}  et  en  partie  analogue  aux  Cupu- 
lif'ères.  Voy.  ce  mot. 

CASTELA(du  poëte  franc.  R.  Cas/e/),  genre  de  la 
famille  des  Ochnacées,  créé  pour  des  arbrisseaux  épi- 
neux d'Amérique,àfeuillesalternes,  d'un  vert  luisant, 
à  fleurs  jaunes  et  à  fruits  rouges,  qu'on  cultive  comme 
plantes  d'ornement. 

CASTES  (du  portugais  cnsfn,  mot  probablement 
d'origine  indienne  ,  nom  qui  désigne  certaines  caté- 
gories instituées  ])ar  la  politique  ou  par  la  religion 
parmi  les  individus  d'une  même  nation;  certaines 
classes  de  la  population  ayant  leurs  dfoits,  leurs  pri- 
vilèges, leurs  usages,  qui  se  transmettent  de  géné- 
ration en  génération.  Telles  ont  été  de  tout  temps 
chez  les  Indiens  les  castes  des  brnhmes,  ou  prêtres, 
des  chaftryas,  ou  guerriers,  des  waishias,  ou  agricul- 
teurs, des  A'0«rf/'«5,  ou  artisans;  cette  division  est  fon- 
dée sur  la  cosmogonie  religieuse  contenue  dans  les 
lois  de  Manou  ;  il  y  est  dit  que  Brahma  produisit  de 
sa  bouche  le  brahme,  de  son  bras  le  chattrya,  de  sa 
cuisse  le  waishia,  et  de  son  pied  le  soudra.  Les  pa- 
nas sont  en  dehoi's  de  toute  caste.  Telles  auraient  été 
aussi  en  Egypte,  d'après  Hérodote  et  Diodore  de  Si- 
cile, les  classes  des  prêtres,  des  guerriers,  des  arti- 
sans et  des  cultivateurs;  mais,  d'après  les  monuments 
mêmes.  Ampère  {Voyage  en  Egypte}  a  démontré 
((u'il  n'y  avait  pas  de  castes  dans  ie  sens  pricis  du 
mot,  mais  seulement  des  corporations  ;  que  le  même 
personnage  pouvait  remplir  à  la  fois  des  fonctions 
sacerdotales,  militaires  et  civiles,  et  que  les  fonc- 
tions du  père  ne  passaient  pas  nécessairement  aux 
enfants.  —  Avant  1789,  la  séparation  complète  qui 
existait  en  France  entre  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et 
les  paysans,  formait  autant  de  castes,  sinon  en  droit, 
du  moins  en  fait.  La  couleur  de  la  peau  semble  avoir 
aussi  établi,  surtout  dans  les  colonies,  entre  les  dif- 
férentes races  humaines,  une  séparation  naturelle 
qui  forme  des  espèces  de  castes. 

CASTILLE  (de  l'espagn.  castillo,  du  lat.  castel- 
lum,  ciiâteau),  nom  donné,  au  moyen  âge,  à  des 
imitations  de  châteaux-forts  ou  de  tours,  dont  ou 
faisait  usage  dans  les  pas  d'armes  ou  dans  les  tour- 
nois pour  simuler  des  assauts  et  défenses  de  places. 
Voy.  ToiRNoi. 

C  ASTI.\E  (de  l'ail.  Kalk-stein,  pierre  à  chaux),  fon- 
dant calcaire  que  l'on  emploie  dans  les  hauts  four- 
neaux lorsque  le  minerai  de  fer  contient  une  trop  forte 
proportion  d'argi;e.  \'oy.  Errue. 

CASTOR  (du  gr.  xà'ïTiDp;,  ou  biévre  (du  lat.  fi- 
ber,  dérivé  lui-même  du  celti(iue).  Castor,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs.  Les  Castoi's 
ont  environ  1"  de  long  sur  0"',30  de  haut;  leurs 
formes  siint  lourdes  et  ramassées;  leur  pelaue,  bien 
fourni,  est  d'un  roux  mai-nm.  Ils  ont  les  doigts  des 
pieds  de  derrière  unis  par  une  membrane,  et  une 
grande  queue  ovnle,  aplatie  horizontali'ment  et  cou- 
verte d'écaillés.  IN  habitent  toutes  les  contrées  froi- 
des et  tempérées  de  notre  hémisphère, la  Sibérie, l'Eu- 
rope jusqu'au  Rliùne,  et  l'Amérique  du  Nord.  —  Le 
C.  du  Ca/t'idn  (C.  fibcr)  est  célèbre  par  son  industrie, 
L'été,  il  habite  des  terriers  qu'il  creuse  sur  le  bord 
des  fleuves,  et  l'hiver,  des  huttes  qu'il  se  construit 
sur  le  bord  ou  au  mil  eu  des  eaux.  Ces  huttes  ont 
deux  étages,  l'un  sous  l'eau,  pour  ses  provisions,  l'au- 
tre au  dessus, pour  son  habitation.  Dans  les  eaux  cou- 
rantes, il  place  en  avant  de  sa  demeure  des  digues  so- 
lidement construites.  Pour  cola,  il  coupe,  il  éb  an- 
che des  arbres, le»  roule  dans  le  fleuve  et  les  abandonne 
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au  courant  jusqu'au  lieu  qu'il  a  choisi  ;  là,  des  cas-    quis  une  immense  fortune,  entre  autres  CafTarelli, 
tors  plongent  pour  creuser  un  trou  au  fond  du  fleuve;    Farinelli  et  Crescentini. 

d'autres  y  posent  verticalement  l'extrémité  du  pieu,  CASTRATION  'du  lat.  caslratio).  La  castration  a 
qu'ils  fixent  avec  du  mortier.  Deux  i-angées  de  pieux  pour  effet  chez  l'homme,  surtout  quand  elle  a  eu  lieu 
étant  ainsi  formées,  ils  les  entrelacent  avec  des  bran-  '  dans  l'enfance,  d'arrêter  le  dévelopiienient  du  corps, 
elles  flexibles,  et  en  comblent  l'intervalle  avec  des  d'empôcher  l'apijaritiûn  de  la  barbe,  de  conserver  à 
pieri-es  et  de  la  terre  gâchée.  Ces  digues  ont  de  3  à  la  voix  un  timbre  clair  et  argentin.  De  tout  temps 
4"  de  base  et  plus  de  60""  de  longueur.  —  Les  castors  on  a  pratiqué  cette  opération  en  Orient,  pour  fournir 
vivent  le  plus  souvent  en  société  :  bui-s  troupes  se  des  gardietis  aux  Férailsf  Vo<i.  ELM(.):Ey;ony  a  eu  re- 
composent de  2  à  300  individus.  Les  espèces  qui  ha-  {  cours  en  Italie  dans  ces  derniers  sit  cl(;s  pour  obtenir 
bitent  l'Europe  ne  bâtissent  j)as,  parce  que  le  voisi-  une  espèce  particulière  de  voix.  Voy.  Casibat. 
na^edej'liomme  les  en  empiclie.  Ces  derniers  ras-  On  eniploe  aussi  la  castration  pour  dompter  les 
tors  sont  plus  grands,  leur  poil  est  plus  rude  et  leur  animaux  indociles,  pour  favoriser  l'engraissement  des 
queue  plus  longue.  bestiaux  et  des  volailles,  ou  le  développement  de  la 

Le  Castor  fournit  au  commerce  le  cfli/or^Kwi  ( For/.  '  toison  chez  les  botes  à  laines;  enfin,  pour  limiter 
ci-après  ,  des  peaux  qui  servent  de  fourrure,  et  '  la  reproduction  de  certaines  espèces.  Les  animaux 
un  poil  dont  on  fait  un  excellent  feutre  avec  le-  qu'on  soumet  à  cette  opération  sont  surtout  les  tau- 
quel  on  fabrique  les  chapeaux  dits  de  castor.  Les  i  reaux,  les  béliers,  les  chevaux,  les  baudets,  les  ver- 
peaux  de  castor  se  distinguent  dans  le  commerce  en  i  rats,  les  coqs,  les  matous,  etc.  La  plupart  de  ces  ani- 
C.  neuf,  C.  sec  et  C.  gras.  Les  premières  sont  celles  i  maux  changent  alors  de  nom  :  le  taureau  devient 
des  castors  qui  ont  été  tués  pendant  l'hiver  et  avant  '  /-œu/",  le  bélier, //ïo«/o«,  le  verrat,  coc//o«,  le  coq,  c/tn- 


la  mue  :  ce  sont  les  meilleures;  les  castors sec.y  pro- 
viennent de  la  chasse  d'été  ;  enfin,  les  castors  gras 
sont  des  peaux  que  les  sauvages  ont  portées  :  ces 
deux  dernières  espèces  ne  se^^■ent  guère  que  pour  la 
fabrication  des  chapeaux.  On  tisse  aussi  le  poil  de 
castor  en  le  mêlant  à  de  la  laine  de  Ségovie,  et  on  en 
fabrique  une  étoflTe  connue  sous  le  nom  de  costunne. 

h'hui/ede  castor,  des  pharmaciens  anglais,  est  de 
l'huile  de  ricin,  i  oy.  Ricin. 

Castor  et  Po/lux,  étoiles.  Voy.  Gémeaux. 

CASTORÉU-H  (de  castor),  substance  animale  par- 
ticulière, jaune,  sirupeuse  et  fétide  à  l'état  frais,  qui 


pan  ;  le  cheval  prenJ  le  nom  de  hongre. 

C.\SL'AKI.>K  ou  FiLAO,  Casunrma,  genre  type  et 
unique  de  la  famille  des  Casuarinées.  Ce  sont  de 
grands  arbres,  originaires  de  r.\sie  tropicale  et  des 
lies  de  l'archipel  Indien  :  ils  sont  remarquables  par 
leurs  tiges  privées  de  feuilles,  à  rameaux  grêles,  ver- 
ticillés;  parleurs  fleurs  monoïques  ou  dioïques  :  les 
Heurs  mâles  ont  une  seule  étamine  et  sont  en  épis, 
les  femelles  sont  disposées  en  chatons.  Les  plus  bel- 
les espèces  sont  la  C.  à  feuilles  de  prèle  ou  Filao  de 
rinde,  de  10"*  de  haut;  la  C.  tulierculeuse  et  la  C. 
disii/le,  que  l'on  cultive  dans  nos  serres.  Leur  bois 


est  sécrétée  par  des  glandes  placées  sous  la  queue    n'offre  point  les  couches  concentriques  des  végétaux 
du  Castor,  dans  une  poche  commune  aux  organes    dicotylédones,  mais  des  cercles  nombreux  avec  des 


de  la  génération  et  de  la  défécation.  On  estime  sur 
tout  celui  qui  vient  de  Sibérie.  Le  castoréum  dessé- 
ché est  d'une  odeur  plus  ou  moins  forie,  pénétrante, 
fétide  ;  il  renferme  principalement  une  huile  acre  et 
volatile  qui  contient  de  l'acide  phénique,  de  l'acide 
benzoique  et  de  la  salicine;  elle  y  est  unie  à  des  ré- 
sines, de  la  cholestérine,  des  produits  biliaires,  des 
sels  et  une  substance  grasse  appelée  castorine,  qui 
s'unit  d'après  Brandes  à  l'acide  azotique.  On  emploie 
le  castoréum  en  médecine  comme  antispasmodique; 
les  anciens  en  connaissaient  déjà  l'efficacité  pour  la 
puérison  des  affections  nerveuses  et  autres  maladies 
des  femmes. 

C.iSTORiNK.   Voy   CASTon  et  Castohéum. 

C.4STRAMI;TATI0>'  (du  lat.  castra,  camp,  et  me- 
tari,  mesurer),  partie  de  l'Art  militaire  qui  enseigne  à 
chùisiretà  disposer  l'emplacement  d'un  camp.  Le  pre- 
mier soin, quand  il  s'agitde  traceruncamp,estd'établ:r 
le  front  de  hrindipre{Voij.  ce  mot);  on  dispo'^e  ensuite 
les  tentes  ou  les  baraques  par  files  perpendiculaires  au 
front  de  bandière.  Les  tentes  des  offi(  iers  sont  en  ar- 
rièredeleurscompagnies,  celles  des  chefsde  bataillon, 
en  arrière  du  centre  de  leur  bataillon,  celle  du  colo- 
nel en  arrière  du  centre  de  son  régiment.  Plus  loin 
sont  les  cuisines.  Les  faisceaux  d'armes  sont  alignés 
en  avant  du  front  de  bandière;  les  drapeaux  sont  au 
centre  des  régiments.  Le  quartier-général  est  en  ar 


cellules  comj)arables  à  celles  des  i-ayons  médullaires  : 
il  est  très-dur  ettrès-' ompacte.  Les  indigènes  l'em- 
ploient pour  la  construction  de  leurs  pirogues  et  la 
fabrication  d  •  leurs  armes. 

CASUKL  (du  lat.  casualis,  éventuel),  se  dit  spé- 
cialement des  rétributions  accidentelles  accordées  aux 
curés,  vicaires  ou  desservants  des  paroisses  pour 
certaines  fonctions  de  leur  ministère,  comme  bap- 
têmes, mariages,  sépultures,  messes,  etc.  Le  casuel 
a  son  origine  dans  les  dons  volontaires  que  les  fidè- 
les de  la  primitive  Église  offraient  à  leurs  prêtres,  et 
qui  constituaient  alors  tout  le  revenu  des  ministres 
du  culte.  Aujourd'hui  que  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques sont  rétribuées  par  l'Etat,  le  casuel  sert  encore 
à  suppléer  h  l'insuffisance  de  certains  traitements  : 
seulement  la  loi  du  8  avril  1802  a  exigé  que  les  évo- 
ques ou  les  fabriques  des  paroisses  établissent  un 
tarif  de  ce  qu'il  était  permis  aux  prêtres  de  recevoir 
dans  l'exercice  de  leur  ministère,  et  que  ce  tarif  fût 
soumis  préalablement  à  l'autorité  civile  ou  judiciaire. 

—  Voy.  ÉVENTCEL. 

CASL'ISTI<JL'E  (de  casuiste),  partie  de  la  "Théolo- 
gie morale  qui  traite  des  cos-  de  roiiscieuce.  Voy.  ce 
mot  et  Casi  istks  au  Dict.  d'Ilist.  et  de  Gihgr. 

CASUS  BKLLI,  c.-à-d.  cas  de  guerre,  mots  latins 
ad  iptésen  Diplomatie  et  même  dans  le  langage  usuel, 
pour  désigner,  tout  fait,  tout  acte,  qui  met  un  État 


rière  du  camp,  mais  aussi  rapproché  que   possible,    souverain  dans  la  nécessité  de  recourir  aux  armes. 


Voy.  Cavi'. 

CASTB  AT  (de  l'ital.  castrato),  chanteur  en  voix  de 
contralto  ou  de  soprano,  que  l'on  a  mutilé  dès  l'en- 
fance, afin  de  lui  conserver  la  voix  aicuë  et  de  préve- 
nir les  changements  que  la  puberté  fait  subir  au  tim- 
bre de  cet  organe.  Admis  d'abord  dans  les  chants  d'é- 
glise, les  castrats  s'introduisirent  bientôt  au  théâtre, 
où  ils  excitèrent  renihousiasini:.  Leur  vogue  ne  pa- 
rait dater  que  du  xvr  siècle;  ils  étaient  surtout  com- 
muns en  Italie.  La  voix  de  res  chanteurs  a  un  timbre 
et  un  accent  beaucoup  plus  pénétrants  que  celui  des 
femmes.  Jiis<|u'au  pontificat  de  Clément  XIV,  on  toléra 


l'o»/.  r,iFnitK. 

CATACAl'STIQl'E.    Voy.   CAtSTIQCE. 

(:ATA<;illii;sK  'du  gr.  •/.«Td/f.r.Ti;,  abus),  trope 
ou  (ijiure  de  lUiétorique  par  la(|uelle  on  emploie  un 
mot  b  la  place  du  mot  propre,  ou  par  laquelle  on  étei  d 
la  signification  d'un  mol  pour  exprimer  une  idée  qui 
manque  de  termes  propres.  Telles  sont  ces  expres- 
sions: [ju  cheval  ferré  d'argent  ;  une  feuille  de  pa- 
pier ;  une  plume  de  fer.  \a  catachrèse  est  une  es- 
pèce de  métaphore  consacrée. 

CATACLYSME  Mu  gr.  /.aTax>uT(i.ô:,  inondation), 
nom  donné  aux  grandes  ri'volutions  physi(|ues,  qui. 


dans  les  I-itats  romains  l'oiiération  de  la  castration  ;  !  aux  époques  géologiques,  dans  le  système  de  M.  Élie 
auj.  les  castrats  ont  presf|ue  entièrement  disparu.  '  de  rieaumont,  auraient  à  plusieurs  reprises  boule- 
Plusieurs  ont  joui  d'une  grande  réputation,  et  ont  ac-    versé  le  globe  et  anéanti  la  presque  totalité  des  6tre» 
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qui  habitaient  sa  surface.  De  ce  nombre  seraient  les 
soulèvements  brusques  du  sol,  et  la  formation  des 
montagnes  qui  en  est  la  conséquence;  de  ce  nombre 
aussi,  les  torrents  diluviens  qui,  à  l'époque  quater- 
naire, auraient  accumulé  partout  d'énormes  épais- 
seurs de  gravier  et  de  limon.  Aujourd'hui  on  croit 
moins  aux  cataclysmes  géologiques.  Beaucoup  de  géo- 
logues expliquent  la  njrmation  des  montagnes  par 
l'elTet  du  retrait  lent  éprouvé  par  la  terre  dans  son 
refroidissement  et  le  ren  juvellement  des  êtres  par 
le  chani^ement  progressif  qui  s'est  opéré  dans  leurs 
conditions  d'existence  ;  et  quant  aux  cailloux  dilu- 
viens, leur  amoncellement  parait  du  bien  plutôt  à  la 
longue  durée  de  certains  phénomènes  de  transport, 
qu'à  des  perturbations  aussi  rapides  que  violentes. 
Pourtant  la  tradition  de  cataclysmes  postérieurs  aux 
époques  géologiques,  et  notamment  celle  du  déluge 
de  la  Genèse,  est  restée  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. Foy.  SOUI.ÈVEMKNTS,  BlOCS  ERIIATIQLES,  CAIL- 
LOUX noi  LÉS,  DtLiCK,  etc. 

CATACOIS,  oiseau.  Voi/.  CACAToi-:s. 

CATACO-MliKS  forig.  incert.),  excavations  souter- 
raines, qui  ne  ^ont  la  plupart  du  temps  que  d'an- 
ciennes carrières  abandonnées  (  Voi/.ce  mot  au  Dict. 
il'Hi^t.  et  de  Géogr.)  Les  catacombes  de  Rome  et  de 
Naples,  après  avoir  longtemps  servi  de  refuge  aux 
premiers  chrétiens,  leur  ont  ensuite  servi  de  sépul- 
ture. Quant  aux  rutarombes  de  Paris,  qui  occupent 
toute  la  rive  gauche  de  la  Seine,  elles  ont  été  creu- 
sées au  moyen  âge  pour  l'extraction  du  calcaire  gros- 
sjpr.  Au  siècle  dernier,  elles  étaient  à  peu  près  igno- 
rées, lorsque  plusieurs  éboulements  successifs  vin- 
rent révéler  le  danger  qu'elles  faisaient  courir  à  la 
sécurité  publique.  Pour  prévenir  le  retour  de  pareils 
accidents,  on  a  entrepris  d'immenses  travaux  de  con- 
solidation :  chaque  maison,  en  effet,  est  étayée  par 
de  forts  massifs  de  pierre  et  de  béton,  et  chaque  rue 
extérieure  correspond  ainsi,  maison  par  maison,  à  une 
rue  souterraine  De  la  sorte,  si,  par  extraordinaire, 
un  éboulement  venait  à  se  produire,  la  connaissance 
de  la  rue  et  du  numéro  ferait  connaître  immédiate- 
ment le  point  sur  lequel  il  faudrait  diriger  les  tra- 
vaux. Il  ne  faut  pas  confondre,  avec  les  catacombes 
propr.  dites,  cette  petite  portion  de  leur  étendue  que 
l'on  a  transformée  en  ossuaire,  et  où  l'on  a  transporté, 
à  la  (in  du  siècle  dernier,  les  ossements  extraits  des 
cimetières  supprimés. 

CATACOUSTiyillifdu  gr.  xaTaxouTxixôç),  partie 
de  l'Acoustique  qui  a  pour  objet  les  sons  réfléchis, 
les  échos,  etc.   Voi/.  Réklemon,  Son,  ficno,  etc. 

CATADIOPTUigiJE,  mot  composé  de  Co<o/>/n'7«e 
et  de  Dioptriqiie,  s'applique  h  tout  ce  qui  appartient 
h  la  fois  à  ces  deux  parties  de  l'Optique,  et  spéciale- 
ment aux  instruments  qui  réunissent  les  effets  com- 
binés de  la  réflexion  etde  la  réfin>:tion.  Vot/ .  ces  mots. 

<',ATADUPE  (du  grec  xaTàôouua).    Voy.  Cata- 

nACTE. 

CATAFALQUE  (de  l'iUl.  caiafalco,  échafaud), 
décor.ition  funèbre  élevée  dans  une  église  pour  pla- 
cer le  cercueil  d'un  mort  àq'ii  l'on  veut  rendre  de 
grands  honneurs  funèbres.  C'est  ord.  urie  estrade  en 
charpente  avec  des  ornements  d'architecture,  de 
peinture  et  de  sculpture,  de  riches   tapisseries,  des 

(cierges  et  des  feux  funéraires.  Dans  (|nfil()URs  cas,  le 
corps  n'est  pas  présent:  le  caiafahiue  prend  alors  le 
nom  de  céuotnphe  ou  de  firésence.  —  On  cite,  pour 
sa  somptuosité  «a  son  élégance,  le  caUifalque  élevé  à 
Flori'nce  pour  les  obsèques  de  Michel-Ange. 
<:ataiiII':  ulu  b.-Iat  ca/iw,  chalj,  ou  Herbe  aux 
c/dds.  IV)//.  Nepeta. 
Fnhnis-'.ement  rataire.  Voy.  Fhémissement. 

CATAI-E<:TES,  CATALECTK^UES    (du  gr.    X«Ta).TlXTl- 

xô:, inachevé)  L(!S  anci(Mis  nommaient  catalertes  des 

♦  recueils  de  poésitis  légères  ou  de  frairinc-nts  d'ouvra- 
gf's  i;iachi,'vés.  'i'cis  sont  les  calnirr.irs  de  Virgile 
composés  de  15  petites  pièces,  dont  une  en  prose  : 
la  plus  longue  a  64  vers, deux  n'en  ont  que  Ix. 

liti  Prosodie,  or.  nommait  Vers  culatectiqiies  des 


vers  qui  se  terminaient  par  un  pied  incomplet;  par 
exemple  : 

Mëâ  I  rënï  |  dôt  in  ]  dômô  |  làcû  |  nàr. 

On  les  appelait  ainsi  par  opposition  aux  vers  acata- 
lectiques,  dont  tous  les  pieds  sont  complets. 

CATALEPSIE  du  gr.  xaTà/,r,']/i:,  saisissement), 
névrose  ou  affection  cérébrale  intermittente,  le  plus 
souvent  sans  fièvre,  caranérisée  par  la  suspension 
plus  ou  moins  complète  de  la  sensibilité  extérieure  et 
des  mouvements  volontaires,  et  surtout  par  une  rai- 
deur tétanique  des  muscles  qui  fait  que  le  corps  con- 
serve durant  tout  l'accès  !a  position  qu'il  avait  au  mo- 
ment de  l'invasion  ou  celle  qu'on  lui  donne;  les  mus- 
cles respiratoires  continuent  alors  à  se  mouvoir,  mais 
la  respiration  est  fort  affaiblie.  Comme  causes  //r^- 
dispos'ndes,  on  signale  l'existence  d'autres  maladies 
nerveuses,  comme  l'hystérie,  l'épilepsie,  la  chorée, 
l'hypocondrie  ;  un  caractère  mélancolique,  irrita- 
ble, etc.  Les  femmes  y  sont  plus  sujettes  que  les  hom- 
mes. Les  causes  déterminantes  sont  toutes  les  émo- 
tions subites,  violentes  ou  pénibles,  la  colère,  la  ter- 
reur, la  contemplation,  l'extase,  avec  laquelle  la  cata- 
lepsie paraît  quelquefois  se  confondre.  Les  magné- 
tiseurs assurent  pouvoir  produire  à  volonté  sur  cer- 
tains sujets  la  catalepsie  soit  totale,  soit  partielle. — 
L'invasion  de  l'accès  est  souvent  précédée  de  cépha- 
lalgie, de  pesanteurs  dans  les  membres,  de  palpita- 
tions, de  bâillements,  de  soupirs,  de  légères  secousses 
convulsives  ;  quelquefois  il  survient  sans  prodrome. 
Le  malade  est  pris,  ou  graduellement,  ou  tout  à  coup, 
d'une  roideur  convulsive  des  muscles,  générale  ou 
partielle  ;  les  traits  sont  immobiles;  les  yeux  ouverts 
et  le  regard  fixe.  Le  nombre,  la  durée  et  la  fréquence 
des  atta(iues  sont  indéterminés  ;  après  quelques  mi- 
nutes, après  plusieurs  heures,  ou  même  un  certain 
nombre  de  jours,  l'accès  cesse,  laissant  des  douleurs 
de  tète,  de  l'agitation  et  une  fatigue  générale.  Les 
malades  semblent  se  réveiller,  et  ne  conservent  le 
plus  souvent  aucun  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  du- 
rant et  même  avant  l'accès.  La  catalepsie  n'est  pas 
mortelle  par  elle  même;  mais  cet  état  peut  être  con- 
fondu avec  la  mort;  il  paraît  trop  certain  que  des  in- 
dividus atteints  de  catalepsie  ont  été  enterrés  vivants. 
Pour  faire  cesser  une  attaque  de  catalepsie,  on  em- 
ploie les  stimulations  externes  :  on  titille  les  narines 
avec  les  barbes  d'une  plume  ;  on  en  approche  un  fla- 
con d'ammoniaque  ;  on  excite  la  peau  à  l'aide  de  fric- 
tions, et  môme  en  fustigeant  les  pieds  et  les  mains. 
L'électricité,  l'acupuncture,  ont  quelquefois  été  em- 
ployées avec  avantage.  Dans  l'intervalle  des  accès,  le 
traitement  doit  être  réglé  sur  les  causes  présumées 
ou  connues  de  la  maladie,  sur  le  tempérament,  les 
habitudes,  etc.  — Pour  mieux  connaître  ce  singulier 
état,  consulter  :  Bourdin,  Traité  de  la  Catalepsie 
(1841),  et  Favrot,  De  la  Catalepsie,  de  l'Extase  et 
de  l'Hqstérie  (1844). 

CATALOGUE  du  gr.  xttTotXoYo;).  se  dit,  en  géné- 
ral, de  toute  liste  d'objets  de  même  nature  enregis- 
trés par  ordre,  de  manière  k  pouvoir  être  retrouvés 
au  besoin  ;  il  s'applitjue  spéci;ilement  aux  livres, 
ainsi  qu'aux  collections  des  musées.  L'art  du  biblio- 
thécaire consiste  surtout  k  bien  classer  les  livres  et 
à  les  bien  cataloguer.  On  distingue  plusieurs  espè- 
ces de  catalogues  :  le  C.  local,  qui  indique  l'empla- 
cement des  livres  dans  une  bibliothèque  ;  le  C.  no- 
minal, qui  contient  la  liste  alphabétique  des  ouvra- 
ges; et  le  C  réel,  où  les  ouvrages  sont  classés  dans 
un  ordre  systématique.  Un  grand  nombre  de  systè- 
mes de  classification  ont  été  proposés  par  les  biblio- 
graphes :  ils  sont  exposés  et  appréciés  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Itiblto/ogie  de  l'eignot,  au  mot  Sys- 
thnc  bihliograp/iifiue,  et  dans  le  Cours  élémentaire 
de  Ihldidgraphii-  de  M.  Achard.  Le  plus  ordinaire- 
ment, les  matières  sont  rangées  dans  l'ordre  suivant  : 
Théologie,  Jurisprudence,  Sciences  et  Arts,  Lettres, 
Histoire,  Géographie,  Polygraphie,  Collections,  Bi- 
bliographie ;  mais  on  comprend  que  cet  ordre  doit 
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être  modifié  selon  la  composition  de  la  bibliothèque 
qu'il  s'apit  de  cataloguer.—  Il  existe,  tant  en  France 
qu'à  l'i'ti-anger,  beaucoup  de  catalogues  imprimés  des 
bibliothèques  publiques.  Les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  des  Bibl. 
de  Ste-Gencviève,  de  l'Arsenal  et  de  la  Cour  de  cas- 
sation, aussi  à  Paris  ;  celui  de  la  Bihl.  imj)ériale  de 
Vienne,  celui  de  la  Bibl.  de  Gœttingue,  etc.  Quant 
aux  cataiogiies  de  collections  particulières,  les  meil- 
leurs sont  dus  :  en  France,  à  G.  Martin,  à  l'abbé 
Boudot,  à  Barrois,  aux  bibliographes  de  Bure,  Bru- 
net,  Renouard,  Quérard,  Van  Praët  et  Barbier  ;  en 
Allemagne,  à  Beiman,  Fabricius,  Georgi,  Heinsius  ; 
en  Angleterre,  à  .Maittaire,  Nicoll  et  Dibdin  ;  en  Hus- 
sie,  à  de  Pougens  (bibl  Boutourline)  et  Stroief  (bibl. 
TolstoiJ,  etc.  Voy.  Bibi.iocraphie  et  Bibliothèque. 

Cntnlogue  d'étoiles,  table  où  sont  indiqués,  à  côté 
de  chaque  étoile,  son  ascension  droite  et  sa  décli- 
naison ou,  ce  qui  revient  au  même,  sa  distance  zé- 
nithale et  l'heure  de  son  passage  au  méridien .  Le 
plus  ancien  catalogue  d'étoiles  est  celui  que  Ptolémée 
nous  a  conser>é  dans  son  A/mngesle,  et  qui  ren- 
ferme 1,022  étoiles.  Chez  les  modernes,  les  plus  cé- 
lèbres sont  :  le  C.  de  Flamsteed,  publié  en  172/>,  et 
connu  sous  le  nom  de  Cbritarmi^ue  ;  ceux  de  La 
Caille,  Bradloy  et  T.  Mayer.  Parmi  les  travaux  les 
plus  récents,  il  faut  citer  le  C.  de  Kode,  celui  dePinzzi, 
publié  à  Palerme,  et  contenant  6,500  étoiles;  VHù- 
ioire  céleste  de  Lalande,  etc.  \'oy.  Chiites  célestes. 
Catalogue  des  Soiitts,  -  C.  des  Livres  canonvjues. 
Voy.  Canon  et  Canoniques  (livres). 

CAT.iLI'A,  genre  de  la  famille  des  Bignoniacées, 
renferme  5  ou  6  espèces,  dont  la  plus  remarquable 
est  le  C.  de  la  Caroline  [C  bignoiiioides),  haut  de 
5  à  10"",  à  feuilles  grandes,  ovales,  échancrées  en 
cœur  et  d'un  vert  assez  clair;  à  (leurs  blanches  niar- 
quet<'e8  de  points  pourpres  et  de  raies  jaunes  dans 
l'intérieur.  Son  bois  est  veiné,  poreux  et  brun-rlair. 
Cet  arbre,  importé  en  Europe  au  siècle  dernier,  y 
est  auj.  parfaitement  acclimaté.  Il  fait  un  bel  etfet 
dans  les  grands  jardins  surtout  au  milieu  des  pelou- 
ses et  dans  les  parties  bien  aérées. 
-  CATALVSK  'du  gr.  xaTà>i;cri:,  dissolution),  nom 
donné  par  Berzélius  au  phénomène  qui  se  produit 
lorsqu'un  corps,  par  sa  seule  présence  et  sans  subir 
lui-môme  de  changement,  paraît  mettre  en  jeu  cer- 
taines affinités  chimiques,  détruire  ou  mndifier  cer- 
taines combinaisons  des  corps.  La  cause  inconnue 
d"  ce  phénomène  a  été  encore  appelée  force  cataly- 
lique,  e/fet  de  contact,  action  de  présence.  —  La 
science  actuelle  tend  &  abandonner  cette  hypothèse 
d'une  cause  mystérieuse  pour  la  remplacer  par  l'ob- 
servation attentive  des  conditions  dans  le>quR|lesl('8 
corps  se  métamorphosent  ou  se  coml>inent.  Ainsi  le 
phénomène  de  la  fermentation  du  sucre  et  de  sa 
transformation  en  alcool  et  acide  carbonique  sous 
l'influince  de  la  levure  de  bière,  est  expliqué  par  la 
vie  mémo  de  cette  levure  et  est  corrélative  de  son 
dév('lo|)pcment  physiolofrif|ue  'Pasteurj.  L'action  de 
la  mousse  dt;  platine  sur  les  mélanges  des  gaz  qu'elle 
tend  à  combiner  se  conçoit,  quand  on  sait  que  cha- 
cun de  ces  paz  a  la  propriété  de  s'accumuler  dans 
les  pores  du  platine  et  de  s'y  érhaufTer  par  cette  con- 
densation. L'éiliérJlir;ition  de  l'alcool  par  l'acide  sul- 
furiqiie  est  due  non  à  la  présence  pure  et  simple  de 
ce  dernier,  m:iis  à  la  production  de  l'acide  sulfovi- 
nique  et  au  dédoublement  de  ce  dernier  par  une  plus 
liante  température  en  eau,  étiier.et  acide  sulfurique. 
CATA.>A.>CIIK.  Voy.  Ci  rmoNK. 
CATAI'A.N  (du  b.-lat.  rninjxnvis,  du  grec  xart- 
«âvai;,  officier  des  empereurs  de  Byzance,  remplis- 
sait les  fonctions  de  gouverneur  dans  les  villes  d'Ita- 
lie, soumisr-s  Ji  l'empire  (jrec. 

<:atAI'KLTK  fdu  gr.  xaTa7t£)TY,c),  instrument  d(i 
Biipplice  dont  les  paiensse  servaient  pour  martyrisei- 
les  clin-iiens  :  c'i'-tajt  une  espèce  de  pressoir  sous  le- 
quel on  comprimait  le  patient. 
CATAI'IlOilA  (du  gr.  xata^opâ),  se  dit,  en  Méde- 


cine, d'une  sorte  d'assoupissement  comateiu,  sans 
fièvre  et  sans  délire.  Voy.  Sommeil. 

CATAI'IIKACTK  fdu  gr.  xaTayidcxTri?)-  Ce  motdé- 
signait  chez  les  anciens  :  1"  une  armure  de  fer,  qui 
couvrait  le  corps  du  soldat  tout  entier;  2"  un  vaisseau 
de  guerre,  long  et  ponté,  à  la  différence  de  ceux 
(ju'on  nommait  apliractes  et  qui  n'avaient  pas  de  pont. 
—  Auj.  ce  nom  a  été  employé  par  quelques  zoolo- 
gistes, pour  désigner  des  Mammifères,  comme  le 
Tatou,  et  des  Poissons  dont  le  corps  est  recouvert  de 
lames  ou  d'écaillés  formant  une  sorte  de  cuirasse. 

CATAI'LASMI':  'du  gr.  xaT(i7:/ao|ia),  médicament 
extérieur,  qui  s'applique  sous  la  forme  d'une  bouillie 
épaisse.  On  distingue  :  les  C.  émollieuts,  faits  avec 
les  farines  de  graine  de  lin,  de  seigle,  d'orge,  la  mie 
de  pain,  la  fécule,  etc.  ;  les  C.  maturatifs,  préparés 
avec  des  farines  résolutives  (fenugrec,  lève,  orobe, 
lupin,  etc.;;  les  C.  actifs,  avec  de  la  graine  de  mou- 
tarde (Voy.  Sinapisme),  etc. 

Le  D'  Hécamier  a  donné  le  nom  de  C.  galvanique 
à  un  appareil  composé  de  2  ou  4  disques  contenant 
chacun  une  petite  pile  et  enveloppés  de  plastrons  en 
soie;  il  employait  cet  appareil  contre  les  gastralgies, 
les  névralgies,  etc. 

CATAPPA  (terminalia).  Voy.  Badamier. 

CATAPULTE  (du  gr.  xaTaTié/Ty,:),  machine  de 
guerre  en  usage  chez  les  anciens,  servait  à  lancer  des 
pierres  d'une  grosseur  considérable.  La  pierre  était 
placée  sur  un  sommier  d'où  elle  était  chassée  vio- 
lemment par  un  levier  portant  à  son  extrémité  un 
cuilleronet  qui,  abaissé  avec  efToit,  se  redressait  su- 
bitement au  moyen  d'une  détente.  Il  y  avait  des  ca- 
tapultes de  toutes  grandeurs.  Cette  machine  fut  in- 
ventée en  Sicile  sous  Denys  l'Ancien.  Voii.  Baliste. 

CATARACTE  (du  gr.  xaTapàxTT);),  grande  chute 
d'eau  remartpiableà  la  fois  par  sa  hauteur  et" sa  lar- 
geur, et  qui,  brusquement  interjetée  dans  le  cours 
d'un  fleuve,  met  obstacle  à  sa  navigation.  On  ronnaît 
surtout  sous  ce  nom  les  cataractes  du  Nil,  qu'on  ap- 
pelle aussi  caladupes.  Voy.  le  Dict.  d'Hist,  et  de 
Géogr.  —  Voy.  aussi  Cascade. 

CATARACTE,  en  Médecine.  On  nomme  ainsi  une  es- 
pèce de  cécité,  provenant  de  l'opacité  du  cristallin 
ou  de  sa  membrane,  ou  de  l'humeur  de  Morgagni, 
opacité  qui  s'o|)pose  au  passage  des  rayons  lumineux 
et  empêche  la  vision.  Les  causes  de  cette  afl"ection 
sont  :  l'âge  avancé,  certaines  [)rofessions  dans  les- 
quelles les  yeux  sont  longtemps  exposés  k  une  lu- 
mière intense  ou  à  l'action  de  vapeurs  irritantes,  ou 
bien  fixés  sur  des  objets  très-petits;  des  lésions  trau- 
matiques  ou  l'inflammation  des  parties  internes  de 
l'œil  ;  les  affections  scrofuleuses  et  syphilitiques.  Elle 
attaijue  indistinctement  les  hommes  et  les  femmes, 
rarement  lesadultes,  plusrarementencorelesenfants; 
ceux-ci  l'apportentquelquefoiscn  naissant,  mais  alors 
elle  est  presipie  toujours  l'effet  d'un  vice  héréditaire. 
D'ordinaire,  la  cataracte  a  une  marche  lente  et  pro- 
gressive. Elle  se  borne  souvent  h  un  œil;  nu  bien  elle 
attaque  les  deux  yeux  h  la  fois  ou  succossiv(>ment.  Le 
malade  éprouve  d'abord  de  la  faiblesse  dans  la  vue  ; 
il  se  plaint  de  vi>ir  du  brouillard,  des  mouches  vol- 
tigeantes, des  points  noirs,  etc.  Ces  phénomènes  aug- 
mentent progressivement  et  produisent  une  cécité 
partielle  qni  souvent  reste  .stationnaire,  mais  qui, 
dans  d'autres  cas,  devient  complète. 

Quand  la  cataracte  est  complète,  il  n'y  a  d'autre  re- 
mède que  l'opération. Celle-ci  se  praticpie  de  trois  ma- 
nières :  [>tir\'n/jfiùiscment,  \)ar\'extrai  tion,  ou  par  le 
ttroirmerit.  XJiihnissement  consiste  h  di'placer  sim- 
plement le  cristallin  'ce  qui  se  fait  à  l'aide  d'une  ai- 
guille que  l'on  introduit  à  travers  la  sclérotique),  et 
<'i  le  faire  basculer  derrière  la  pupille  dans  la  partie 
inférieure  du  corps  vitré,  de  manièiv  qu'il  ne  puisse 
plus  u'éner  la  vision.  —  \J est ri.ct lan  VAmshw  l\  inciser 
la  cornée  transparente  à  l'aide  d'un  couteau  appelé 
kératotome  (  Voii.  ce  mot)  et  ,'i  extraire  par  cette  ou- 
verture le  cristallin  et  sa  membrane.  —  Le  Uroietnont 
consiste  à  diviser  en  tous  sens  et  sur  place  le  cris- 
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tallin  et  sa  capsule,  soit  en  pénétrant  à  travers  la 
sclérotique, comme  dansla  méthode  par  abaissement, 
soit  en  introduisant  l'instrument  à  travers  la  cornée 
transparente  {kératonyxis)  ;  on  dissémine  ensuite  les 
débris dansle  corps  vitréetdansla chambre  antérieu- 
re, où  ils  sont  peu  à  peu  résorbés.  —  Un  4*  procédé, 
proposé  parQuadri,  est  la  >»t'///oc/'?mjj.'/e,  qui  consiste 
à  déplacer  le  cristallin  à  l'aide  d'une  aiguille  comme 
dans  la  première  métli  de,  en  môme  temps  qu'on 
fait  pénétrer  par  la  cornée  une  autre  aiguille  pourvue 
de  petites  pinces  avec  lesquelles  on  extrait  la  capsule 
cristalline.  —  Quelle  que  soit  la  méthode  employée, 
l'opération  doit  être  préparée  par  un  traitement  con- 
venable et  suivie  de  soins  assidus  :  on  place  l'opéré 
sur  un  lit  à  tôte  un  peu  élevée,  dans  une  chambre 
obscure,  et  on  le  soumet  au  régime  le  plus  sévère. 

La  méthode  d'opérer  par  déplacement,  abaissement 
ou  dépression,  est  la  plus  ancienne  :  Celse,  au  i"  siècle 
de  notre  ère,  la  connaissait  et  la  pratiquait;  Albinus 
prétend  qu'elle  nous  vient  d'Egypte,  où  la  cataracte 
est  fort  commune.  Le  liroiement  est  aussi  exposé 
dans  un  passage  de  Celse;  Pott,  longtemps  avant 
Scarpa,  en  a  parlé  dans  ses  œuvres  chirurgicales,  et 
l'a  pratiqué  avec  succès.  Daviel,  en  1737,  proposa  le 
premier  et  exécuta  avec  succès  l'extraction  du  cris- 
tallin. —  Les  auteurs  principaux  qui  ont  écrit  sur  la 
cataracte  sont  :  Ricliter,  Daviel,  Heister,  J.-L.  Petit, 
Lafaye,  Scarpa,  Wenzel,  Dupuytren,  Roux,  Sanson, 
Carron,  Duvillards,  Sichel,  De^marres,  etc. 

Cataracte  noire,  synonyme  d'Amaurose  ou  Goutte 
sereine.  Voii.  Amai  pose. 

CATAItRlI  ACTES,  nom  latin  scientifique  du  genre 
Gorj'ou.  Voi/.  ce  mot. 

CATAItllIIE  (du  gr.  xaTâppoo:,  flux,  parce  qu'on 
regardait  le  catarrhe  comme  un  flux  d'humeurs  des- 
cendant do  la  tétc),  inflammation  des  membranes 
muqueuses,  acconipagm-e  de  sécrétion.  Selon  la 
membrane  alTectée,  le  catarrhe  prend  les  noms  de 
lironcliite,  laryngite,  pharyngite,  entérite,  cystite, 
hlépliarite,  etc.  (Voy.  ces  mots);  quelques  médecins 
ne  désignentainsi  que  le  catarrhe  aigu  et  distinguent 
le  catarrhe  chronique  par  les  mots  broncliorr/icc , 
otorrhée,  leucorrhée,  etc.  Toutefois  les  expressions 
Catarrhe  pulmonaire,  C.  vésical,  C.  utérin,  sont  en- 
core généralement  employées. — Dansle  langage  vul- 
gaire, lo  mot  catarrhe  s'applique  plus  particulière- 
ment à  l'inflammation  de  la  muqueuse  des  voies  aé- 
riennes. Vuy.  Bno.NCiUTR. 

Les  vieillards,  les  enfants,  les  femmes,  et  en  gé- 
néral les  individus  lymphatiques  sont  spécialement 
prédisposés  aux  affections  catarrhales.  Ces  maladies 
sévissent  surtout  lors  des  brusques  alternatives  de 
froid  et  de  chaud,  pendant  les  temps  froids  et  humi- 
des; on  les  voit  souvent  régner  épidémiquement.  Le 
début  de  ces  affections  est  marqué  seulement  par  du 
malaise,  de  l'anxiété,  etc.  ;  puis  surviennent  l'enchi- 
frènement  et  l'altération  de  l'od  irat,  si  le  catarrhe 
aflecle  les  fosses  nasales;  ou  bien  l'altération  du  tim- 
bre de  la  voix,  s'il  a  lieu  dans  les  organes  vocaux. 
Si  c'est  dans  les  voies  digeslives,  on  observe  le  man- 
que d'appétit,  l'enduit  limoneux  de  la  langue,  la  pâ- 
leur et  le  gonflement  des  gencives,  etc. 

Ces  maladies  sont  caractérisées  par  le  peu  de  dou- 
leur de  l'organe  affecté,  l'abondance  des  mucosités 
qu'il  sécrète,  la  mollesse  et  la  faiblesse  du  pouls, 
qui  cependant,  dans  queli|ucs  cas,  peut  devenir  as- 
sez fr('f|uent,  et  accuser  une  véritable  fièvre,  dite 
alors  fièvre  citarrhnle.  Quant  au  traitement,  il  est 
in(li(iué  par  l'état  général  du  malade  :  suivant  l'organe 
affecté,  il  consistera  dans  les  purgatifs,  les  vomitifs, 
les  amers,  les  toniques,  les  stimulants,  les  sudorifi- 
ques,  etc. 

On  appelle  catarrhe  su/focant  la  dyspnée  (|ui  sur- 
vient q  chiiiefois  tout  h  coup  dans  le  cours  d'un 
•  îitarrho  pulmonaire,  eKiui  peut  entraîner  rapidement 
la  mort. 

CATAUUIIIMNS  ,'du  gr.  xaTst,  contre,  et  ^t'v, 
iv'.i^,  nom  donné  par  M.  Is.  GcolTroy  St-llilaire  aux 


Singes  de  l'Ancien  continent,  parce  qu'ils  ont  les  na- 
rines rapprochées  et  la  cloison  du  nez  très-mince. 

Fo;/.    PiTHÉCINS. 

CATARTISMF.  fdu  gr.  yaTapridn-ô:),  nom  que  les 
médecins  donnaient  autrefois  à  la  réduction  d'un  os 
luxé  ou  fracturé. 

CATASTROPHE  (du  gr.  xaTa<7Tpo:r,),  se  dit,  en 
Littérature,  du  changement  ou  de  la  révolution  qui 
arrive  à  la  fin  de  l'action  d'un  poëme  dramatique,  et 
qui  le  termine.  La  catastrophe  est  simple  ou  C07«- 
pliquée  :  simple,  quand  elle  n'amène  aucun  change- 
ment dans  l'état  des  personnages,  ni  reconnaissance, 
ni  dénoûment  proprement  dit  ;  compliquée,  quand  le 
principal  personnage  éprouve  un  changement  de  for- 
tune :  \2L  catastrophe  prend  alors  le  nom  de  pe/v/je/te. 
Le  mot  catastrophe  implique  presque  toujours  l'i- 
dée d'un  événement  funeste  :  cependant,  dans  les 
comédies,  la  catastrophe  est  généralement  heureuse. 
Voy.  Périi'étie  etDÉ\0ÛMENT. 

CATÉCHÈSE  (du  gr.  xaTriyriCTt:,  instruction),  nom 
donné,  dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  aux  expli- 
cations courtes  et  méthodiques  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  des  mystères  de  la  foi  pour  ceux  qui  voulaient 
se  faire  chrétiens.  Les  catéchèses  ne  se  faisaient  point 
dans  l'église,  mais  dans  le  baptistère  ou  ailleurs. 
—  Au  111*=  siècle,  les  catéchètes,  c.-à-d.  les  instruc- 
teurs chargés  de  faire  les  catéchèses,  formaient  un 
5'  ordre  mineur  dans  certaines  églises. 

CATÉCHISME  (du  gr.  v.:i.Ti)yj.'7\i.6:).  désigne  à  la 
fois  les  instructions  que  l'on  donne  aux  enfants  sur 
les  vérités  et  les  devoirs  de  la  religion,  et  le  livre 
qui  contient  ces  instructions.  On  nomme  catéchiste 
celui  qui  enseigne  le  catéchisme.  Cette  charge  a  été 
longtemps  une  des  plus  honorables  de  lÉglisc.  Les 
conciles  recommandent  aux  curés  de  faire,  tous  les 
dimanches,  des  catéchismes  dans  leurs  paroisses. 
D'excellents  ouvrages  ont  paru  sur  la  meilleure  ma- 
nière d'enseigner  la  religion,  notamment  le  lion  Caté- 
chiste de  Mgr  de  la  Palme,  évoque  d'Aoste.  Quant  aux 
livresappelésco/i'c//w7«eA-,  ils varientpourcliaque  dio- 
cèse ;  mais  ils  cnt  pour  type  commun  celui  du  concile 
de  Trente  :  les  plus  célèbres  sont  le  C.  des  Jc'suites, 
publié  en  15G4  par  le  P.  Pierre  Canisius,  et  le  C.  de 
Meaux,  rédigé  par  Bossuet  (1G87).  —  Chez  les  Pro- 
testants, chaque  secte  a  son  catéchisme.  Celui  des 
Luthériens  est  connu  sous  le  nom  de  C.  d'Heid  l- 
herg  ;  celui  des  Églises  sociniennes  polonaises  porte 
le  nom  de  C.  de  Hacovie. 

CATÉCHUMÈNE  du  gr.  xarnxo'j(i£vo:,  instruit), 
nom  que  portaient,  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, les  Juifs  ou  les  Gentils  convertis  que  l'on  ins- 
truisait pour  recevoir  le  baptême.  Les  catéchumènes 
se  divisaient  en  3  classes  :  les  écoutants,  qui  ne  re- 
cevaient d'instruction  que  sur  la  foi  et  sur  les  mœurs  ; 
les  élus,  qui  étaient  prépai'és  pour  le  baptême  ; 
et  les  compétents,  qui  étaient  admis  à  le  recevoir. 
La  durée  du  catéchuménat  était  de  deux  ans.  Les  ca- 
téchumènes ne  pouvaient  entendre  la  messe  que  de- 
puis l'introït  jusqu'à  l'offertoire  :  cette  partie  de  la 
messe  portait  le  nom  de  messe  des  catéchumènes.  La 
distinction  des  chrétiens  en  catéchumènes  et  fidèles 
s'eiïaça  à  mesure  que  le  christianisme  devint  la  re- 
ligion générale. 

CATÉGORIES  ('du  gr.  xaxYiYopta,  attribution),  ti- 
tre donné  par  Aristoie  h  la  première  partie  de  son 
Organon.  Toute  proposition  contenant  deux  termes, 
un  sujet  et  un  attribut,  les  catégories  sont  10  classes 
dans  lesquelles  ce  philosophe  a  distribué  les  mots, 
et  par  suite  les  idées,  qui  peuvent  remplir  le  rôle 
de  sujet  ou  celui  d'attribut.  Les  voici  danslcurordre  : 
1,  substance  (ou  l'Ire);  2,  quantité;  3,  qualité;  ti,  re- 
lattnn  ;  5,  lieu;  6,  temps;  7,  situatin;  8,  manière 
d'iltre  (ou  possession);  9,  action;  10,  passion.  Les 
catégories  jouent  un  grand  rôle  dans  le  système  d'A- 
ristdte  ;  elles  sont  à  la  fois  pour  lui  des  divis ions 
loiiiques  et  des  divisions  métaphysiques  :  snl>stnnce 
et  attributs,  ou  hion  r'tre  et  accidents.  Les  stoïciens 
réduisirent  les  i  atégories  à  4  :  sulistnnce,  qualité,  ma- 
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Hiére  d'être,  relation.  Plotin,  dans  les  3  premiers 
livres  de  sa  6«  Knnéade,  a  combattu  Aristote  ainsi 
que  les  stoïciens  et  exposé  un  autre  système  ;  il  re- 
connaît 5  genres  de  l'ùtie  pour  le  monde  intelligible, 
substance,  repos,  mouvement,  identité,  et  différence  ; 
et  5  pour  le  monde  sensible,  substance,  relation, 
quantité,  qualité,  mourenient.  Chez  les  modernes, 
Kant  a  étaoli  un  nouveau  système  de  catégories,  qui 
sont  pour  lui  les  lois  nécessaires  de  l'entendement, 
les  formes  sous  lesquelles  doivent  se  produire  toutes 
les  idées  qui  entrent  da-is  nos  jugements.  Ces  caté- 
gories 80  rangent  sous  A  chefs,  comprenant  chacun 
3  modes rouANTrrÉ,  unité, pluralité,  totalité iQiALnv., 
affirmation,  nér/alion,  limitation;  iielaiio\,  sub 
stance  et  accident,  causalité  et  dépendance,  commu- 
nauté; MOt)Ai,irÉ,  poisibildé  et  impossibilité,  CJn- 
tence  et  néant,  nécessité  et  contingence.  Cette  liste 
renferme,  selon  Kant,  tous  les  concepts  purs  ou 
')  priori,  au  moyen  desqut-ls  nous  pouvons  penser 
les  objets;  elle  épuise,  selon  lui,  tout  le  dumaine  di' 
l'entendement.  Les  catégories  de  Kant  n'en  ont  pas 
moins  subi  après  lui  de  graves  modilicalions;  (;llcs 
sont  incontestablement  susceptibles  de  simplifn  a- 
tioiis.  —  Le  travail  le  plus  récent  sur  ce  sujet  est  celui 
de  M.  Ch.  lionouvier,  qui,  dans  ses  Essais  de  cri- 
tique générale,  propose  une  nouvelle  théorie  des  ca- 
tégories au  double  point  de  ,vue  de  la  nature  et  de 
l'esprit. 

CATEL  ou  CATTF.L  (comme  cneptel),  dit  au^si  Ca- 
teux,  vieux  mot  usité  dans  les  anciennes  coutumes 
do  Flandre  et  de  Hainaut  pour  désigner  une  chose 
ipii  tient  le  milieu  entre  les  immeubles  et  les  meu- 
bles, et  qui,  étant  de  sa  nature  immeuble,  est  néan- 
moins réputée  meuble  et  se  partage  de  même.  On 
distinguait  les  C.  verts,  tels  que  les  grains,  les  foins 
pendants  par  racines,  etc.;  et  les  C  secs,  tels  que  les 
bâtiments,  les  moulins,  les  granges,  les  étubles,  les 
navires,  etc.  —  On  ap|)elait  jadis  Droit  de  lueillenr 
rntel  le  droit  qu'avaient  plusieurs  si-igneurs  des  Pays- 
Bas  de  prendre,  après  le  décès  de  leurs  hoirs  ou  vas- 
saux, le  meilleur  meuble  qui  se  trouvait  en  la  suc- 
cession._ 

<;ATi:>E  (du  latin  catena),  en  Théologie.    Voy. 

(JIAÎNE. 

CATÉMPORES  dulat.  co/ena,  chaîne,  et  de  ;)ore}, 
sorte  de  Polypes  à  polypier  pierreux.  Le  Catenipora 
cic/iaroïden'Sl  un  polypier  fossili;  du  terrain  silurien. 

CATHARES  (du  gr.  xaOapo;,  pur),  nom  donné 
h.  tous  les  hérétiques  qui  affectent  une  plus  grande 
pureté  que  les  autreschrétiens.  Tels  étaient  les  Mon- 
tanistes,  les  Manichéens,  les  Vaudois;  tels  sont  dans 
les  temps  modernes,  les  Puritains. 

C.iTIIAIlTE  (du  gr.  xaOapTr,:,  nettoyeur;  à  cause 
dfs  services  (pie  ri;ndent  ces  oiseaux  en  mangeant 
des  débris  putréllés),  genre  d'Oiseaux  formi!-  par  II- 
liger  pour  toutes  les  espèces  de  Vautours  du  Nou- 
veau Monde  qui  ont  la  tète  nue,  ainsi  que  le  haut  du 
cou,  le  bec  grêle,  allongé,  droit  jiis(pi'au  milieu  et 
convexe  en  dessus,  les  narines  longitudinales,  les 
ongles  courts  et  obtus.  L'espèce  la  plus  connue  est 
Vlirubu.  Voi/.  ce  nom. 

CATIIAUTiyi:ES(dugr.  xaOapTixô:,  qui  nettoie), 
nom  qu'on  donne  tariiùt  aux  purgatifs  en  général, 
tantôt  à  (eux  des  purgatifs  qui  agissent  plus  vive- 
ment que  les  laxatifs,  mais  moins  lortement  que  les 
drastiques.  On  a  appelé  sel  calfiarliquc  amer  le  sul- 
fate de  magnésii;;  ;)o(«//'(.'  cal/iarliqiie,  un  mélange 
de  poudre  de  jalap,  d;  scammonéc  d'Alep  et  de  tar- 
trate  aridu'i!  de  potasse. 

CA'ilii:i»IlAI.E  (du  gr.  x«0£5po,  chaise,  siège), 
église  principale  d'un  diocèse,  celle  où  l'évèquf!  a 
son  siège,  (^elte  dr^nominalion,  cpii  n'est  en  usage 
que  dans  rfiglise  latine,  ne  remonte  pas  au  delà  du 
X*  siècle  ;  aiq)aravani  (jn  se  8(;rvait  du  mot  église 
principale,  ou  bimplenuMit  éiflitr.  Les  églises  cathé- 
drales jouissent  en  cette  ((ualité  de  diverses  préro- 
gatives, et  leur  chapitre  représente  ranti(|uo  pres- 
bijlcre  (l'oy.  ce  mot).  —  Presipic  toutes  les  cathé  ' 


drales  du  moyen  âge  sont  construites  en  style 
gothique,  ce  qui  les  distingue  des  basiliques  (Voy, 
ce  mot),  qui  sont  pour  la  ])lupart  d'origine  romane 
ou  construites  en  style  roman.  En  P'rance,  les  plus 
belhîs  cathédrales  gothiques  sont  celles  de  Paris 'ter- 
minée en  1259/,  de  Rouen  (1128;,  de  Chartres  (1145), 
de  Reims  (12^2^,  d'Amiens  (1280),  d'Orléans  (1287), 
de  Strasbourg  (1315).  Parmi  les  cathédrales  riche» 
en  vitraux,  on  ci  te  surtout  celles  de  Bourges  et  d'Auch. 
La  nelgi(|ue,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  sont  les 
contrées  de  l'Europe  où  l'on  trouve;  encore  de  belles 
cathédrales  gothiques.  La  Renaissance  produisit  le 
temple  le  plus  grandiose  et  le  plus  magnific|ue  du 
monde  chrétien,  St-Pierre  de  Rome,  qui  a  servi  de 
type  h.  l'église  de  St-l'anl  h  Londres,  à  celle  des  In- 
valides et  au  Panthéon  à  Paris,  etc.  Voir  sur  ce  su- 
jet :Coney,  Engravings  ofancient  rntltedr/ih,  etc.,  in 
France, ftolland,elc.  '  Londres,1829-31  ■,Chiese prin- 
cipali  in  Europa  (Milan,  1826);  Hùtoire  pittoresque 
des  cathédrales,  églises,  basiliques,  temples,  etc., 
par  une  Socv  té  à' archéologues  (Paris,  1851).  —  Voy. 
lîcLisr,  B\sii,iQt;E,  etc. 

CATIIÉDHAM'  (du  gr.  xaOs'Spa,  chaire).  Ce  mot, 
en  style  ecclésiastique,  désigne  celui  qui  préside  à 
une  tiièse  de  théologie. 

CATIIKIIÈSE  (du  gr.  xaOatpe'Ti;),  se  dit,  en  Mé- 
decine, de  l'épuisement  provenant  par  le  fait  seul  de 
la  maladie,  indépendamment  de  toute  évacuation 
artifiiielle. 

CATIIÉKÊTIQUES  (du  gr.  y.aOatpETtxé;.  qui  pu- 
rifie), nom  donné,  en  Médecine,  aux  caustiques  ou 
escharotitiues  faibles,  tels  que  la  pierre  infernale 
(azotate  d'argentj.    Voy.  Caustique. 

CATIIÈTE  (du  gr.  xàOsTo:),  mot  tombé  auj.  en 
désuétude  et  que  l'on  employait,  en  G(om'"trie  et  en 
Physique,  comme  synonyme  de  verticale  ou  de  per- 
pendiculaire. Voy.  ces  mots. 

CATHETER  (du  gr.  x«0£Tr,p),  nom  donné  d'abord 
;i  toutes  \(i%  sondes  Q\x  algalies  employées  en  Chirur- 
gie, est  auj.  spécialement  réservé  à  une  sonde  métal- 
lique courbe,  cannelée  sur  sa  convexité,  qui  sert  à 
l'exploration  de  la  vessie. 

CATIIETÉRIS.ME,  opération  chirurgicale  qui  con- 
siste à  faire  pénétrer  un  cathéter  dans  un  des  con- 
duits naturels  du  corps,  mais  surtout  dans  la  vessie, 
soit  pour  explorer  cet  organe  et  y  reconnaître  la  pré- 
sence de  calculs  ou  de  tumeurs,  soit  pour  en  évacuer 
l'urine  retenue  par  une  cause  rpielconque,  soit,  dans 
la  lithotomie,  pour  servir  de  conducteur  à  des  instru- 
ments tranchants.  Cette  opération  se  fait  av(?c  des 
sondes  en  métal  ou  en  caoutchouc,  des  bougies  de 
cire,  etc.  Ces  sondes  sont  tantôt  droites,  tantôt  cour- 
bes (cathéters  ;  de  là  deux  espèces  de  cathétérisme, 
le  rcctilignc  et  le  cu>  viltgne.  Cette  opération  demande 
une  main  exercée  et  prudente. 

CATIIÉTOMÈTRE  (du  gr.  xâOcTo:.  vertical,  et  (lé- 
Tpov,  mesure,,  instrument  de  Physique  servante  me- 
surer la  dilTérence  de  hauteur  verticale  entre  deux 
points.    \'oy.  VEnTicAt.ixÉ. 

CATIIOLICO.N  ou  CATiioi.ccuM  (du  gr.  xaOo).txô;, 
universel),  nom  donné  jadis  à  une  sorte  d'électuaire 
destiné  à  purger  toutes  les  humeurs  ;  la  rhubarbe  et 
le  séné  en  formaient  la  base.  —  Par  allusion,  on 
nomma  Catholicon  d'Espagni'  une  salir  ingénieuse 
dirigée  contre  la  Ligue  et  contre  Phili|)pe  II,  roi 
d'Espagne,  qui,  sous  prétexte  de  sauver  la  France, 
ne  voulait  que  s'emparer  delà  couronne.  Elle  forme 
la  première  partie  de  la  Satire  Mi'ni/ipée.  Voj.  MÉ- 
Mi'iicau  t)ict.  d'Hisl.  rf  de  Géogr. 

CATIIOI.IQI'E  d'i  gr.  xiOo/ixo:),  nom  par  lequel 
ou  désigne  les  Fidèles  dans  l'Eiïliso  romaine.  Voy. 
Ec.i.rSE  au  Dict.  d'Ilist.  et  de  Géngr. 

Roi  CalhoHqur,  titre  qu(!  prend  le  roi  d'Espagne. 
Le  roi  wisigotb  Récarède  (!st  le  premier  (jni  ait  reçu 
ce  suinom.  Négligé  par  ses  successeurs,  il  fut  repris 
par  Ferdinand  V  en  1402  :  en  1509  le  |)ape  Jules  II 
le  r(!ndit  liérrditaire.  po  ir  l(!S  rois  d'Espagne. 

Epllrei  catholiques,  Voy.  Ei  ithe. 
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CATI,  catissace  (de  catir,  presser;.  Le  cati  est  un 
apprêt  ou  lustre  que  l'on  donne  aux  étoffes  de  laine, 
surtout  aux  dra[)s,  pour  les  rendre  plus  fermes  et 
plus  brillantes.  On  commence  par  déplisser  et  éten- 
dre les  étoffes  à  l'aide  d'un  mécanisme  nommé  conoi 
ou  étei'doir,  composé  de  plusieurs  rouleaux  de  bois 
sur  lesquels  la  pièce  s'enroule  et  se  déroule  :  ce  cor- 
royage  se  fait  ;i  froid  ou  à  cliaud  ;  puis  on  procède  au 
catùisagç.  11  se  donne  à  la  presse  en  plaçant  chaque 
double  du  tissu  entre  des  cartons  bi^n  li:3ses;  le  plus 
souvent,  pour  aider  l'action  de  la  presse,  on  interpose 
des  plaques  de  fonte  plus  ou  moins  chauffées  entre 
les  plis  de  l'étoffe.  Après  une  pression  de  2i  heures 
les  pièces  sont  caties.  Plus  le  pressace  est  fort,  plus 
l'apprêt  glacé  est  beau  et  durable.  On  peut  catir  les 
soieries  <  omme  les  lainages.  Voy.  Décatissagk. 

CATICHE  du  b.-lat.  casticia),  trou  sur  les  bords 
des  rivières  et  des  étangs,  dans  lequels  se  cachent 
les  loutns  et  autres  amphibies 

C.VTILLAC  ou  CATiLi.Ani),  gi'osse  Poire  d'hiver, 
qui  se  mange  surtout  cuite. 

CatiLLK,  Ciid/fus.  Voy.  iNocÉnAME. 

CATIM.VROA  ou  CATAMARAN,  radeau  léger  et  trian- 
gulaire à  ses  deux  extrémités,  formé  de  troncs  de 
cocotiers  croisés  et  liés  ensemble.  11  sert  surtout  à 
passer  les  barres  et  h  pêcher  au  large.  Les  Indiens 
de  la  côte  de  Coromandel,  manœuvrent  ces  radeaux 
avec  de  larges  rames  appelées  pngnijes  et  s'en  ser- 
vent pour  naviguer  le  long  des  côtes. 

CATISSAC;e  ou  ÉCATissAfiE.  Vi)'/.  Oatc. 

CAT<)BLi:i'AS,  espèce  d'Antilope.  Voy.  Gnou. 

C.VIOC.^LA,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptrros  nmiurnes,  typede  la  tribu  des  Cutoca/tdes. 

CATOnO.NTE  (du  gr.  xaTo'j  et  ô5oû:,  ûôovto;,  dent;, 
nom  donné  par  Linné  au  Coc/ialnt,  parce  qu'il  n';i 
pro  rement  de  dents  qu'à  la  mâchoire  inférieure. 
Voy.  Cachai  OT. 

CATOGAN  ou  CADor.AN,  coiffure,  d'origine  prus- 
sienne, adoptée  par  l'infiinterie  française  au  xviii«  siè- 
cle, consistait  en  un  nœud  formé  d'une  pelote  de 
cheveux  roulés  et  attachés  près  de  la  tcie.  Le  catogan 
fut  remplacé  par  la  queue  en  179". 

C.\TO.Mi:topes,  famille  de  Crustacés  décapodes. 

VO'/.   bllA(HVinES. 

CATOrTItigUR  (du  gr.  xaTO—p'.xo.-,  de  xi-roTr- 
Tpov,  mu'oir),  dite  aussi  AitncnmjAique,  partie  de 
l'Optique  qui  traite  des  lois  relatives  à  la  réflexion 
de  la  lumière.  Quand  des  rayons  lumineux  trmbent 
sur  une  surface,  une  partie  s'éteint,  une  partie  s'é- 
parpille, une  |)artie  est  réfléchie  régulièrement.  L'in- 
clinaison des  rayons  incidints  a  une  influence  mar- 
«|uée  sur  les  résultats  :  il  y  a  d'autant  plus  de  rayons 
réfléchis  que  la  lumière  tombe  sous  un  anjrle  plus 
oblique  ;  les  rayons  qui  arrivent  perpendiculairement 
sur  une  surface  plane  sont  réfléchis  irrégulièrement 
et  la  rendent  éblouissante. —  'Joute  la(^aioptriquese 
déduit  des  deux  lois  suivantes  -.l"  Lerniiontncideul  et 
le  rayon  réfléchi  \ont  toujours  compris  dans  tut  plan 
perpendicnlairf  à  la  .surface  ;  2°  les  angles  d'incidence 
et  de  réflexion  formés  respectivement  fiar  le  rayon 
incident  et  pur  le  ra'/on  réfléchi  <ivec  la  perpendi  u- 
latre  ou  normale  à  la  surface,  sont  égaux  entre  eux. 
Ces  lois  ne  souflrent  auiune  exception  :  elles  sont 
vraies  pour  la  lumière  qui  nous  vient  des  astres, 
comme  pour  celle  '(ue  nous  pouvons  produire  par  la 
combustion,  les  actions  chimiques,  la  phosphores- 
cence, réleriricité,etc.  —  Si  la  direction  delà  lumière 
réfli'chic  peut  être  di'-terminée  avec  une  précision  gi'o- 
niélriqiie,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sf)n  interisiié  ;  à 
Cf't  égard,  on  sait  seulement  :  ipie  la  (|uunlité  de  lu- 
mière régulièrement  réfl.'rhie  va  croissant  avec  l'an- 
gle (rincidenre,  sans  toutefois  être  nulle  (juanil  cet 
angle  est  nul;  qu'elle  dépend  du  milieu  dans  le(jurl 
la  lumière  se  meut  et  de  la  surf.ice  sur  la(|uelle  elle 
Umibe,  et  qu'elle  est  très-différente  pour  des  corps  de 
différente  nature,  qui  sont  placés  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Voy.  MinoiR,  OfTigtE,  IU^lexion. 

CATOrTI\OMA>CIt    du  gr.  xaTO-rpo-/,   miroir. 


et  [AavTtîa,  divination),  divination  qui  se  faisait  au 
moyen  d'un  miroir  dans  lequel  un  prétendait  lire  les 
événements  à  venir.  On  s'en  servait,  soit  pour  con- 
naître et  guérir  les  maladies,  comme  cela  se  prati- 
quait, au  rapport  de  Pausanias,  dans  le  temple  de 
Cérès  à  Patras;  soit  pour  prévoir  les  événements  po- 
litiques :  c'est  ainsi, au  dire  de  Spartien,  que  Didius 
Julianus  connut  sa  chute  prochaine  et  l'avènement 
de  Septime  Sévère. 

CATTEL,  CATTKUX.    Fo»/.  CaTEL. 

Cati  LEVA,  genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
tribu  des  Epidendrées,  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'es]  èces.  On  peut  cultiver  en  pots  ou  en  vases 
suspendus,  dans  de  la  terre  de  bruyère  brute  ou 
tourbeuse  mêlée  de  mousse,  la  C.  bulbeuse  et  la  C. 
lie  Moss  :  les  fleurs  de  la  première  sont  d'un  violet 
pourpre  éclatant  avec  lelabelle  violet  cramoisi;  celles 
de  la  seconde  d'un  rose  lilas,  avec  un  labelle  portant 
à  son  centre  une  tache  d'un  beau  violet  marbré  et 
entourée  d'une  bande  jaune  maculée  de  pourpre. 

CAl'CALIDE  (du  gr.  xa-jxa/îc),  Caucalis,  genre 
de  la  famille  desOmbellifères,  tribu  des  Ca\icahnées, 
est  composé  de  plantes  herbacées,  annuelles,  à  feuil- 
les multifides,  et  à  fleurs  blanches.  On  cultive  dans 
les  jardins  la  C.  a  grandes  fleurs  C.  grandiflora), 
qui  croit  naturellement,  en  France,  dans  les  champs 
de  blé.  Ses  graines,  hérissé'^s  de  longues  pointes,  se 
mêlent  f|uelquefois  au  blé  et  rendent  le  pain  amer 
etmalsain. 

CAUCHEMAR  (du  l&t. calcare,  fouler,  presser,  et, 
selon  les  uns,  du  germanif].  wî»?/-,  incube,  parce  qu'on 
s'imaginait  que  ce  mal  était  causé  par  un  démon  in- 
cubeou  épliiulte  qui  sautait  et  pesait  sur  la  poitrinedu 
dormeur;  selon  d'autres,  du  german. //*///•&, cheval  : 
en  anglais,  tm  l'appelle  r(/y/(//n«re,  cheval  nocturne). 
Le  cauchemar  a  été  défini  :  «  une  sensation  pénible 
transformée  en  un  rêve  pénible.  »  C'est  ce  que  Maury 
a  si  justement  appelé  «  le  délire  du  rêve  ».  Il  y  a 
dans  le  cauchemar  deux  éléments  :un  malaise  physi- 
que, provenant  d'un  trouble  soit  de  l'appareil  diges- 
tif, soit  de  l'appareil  circulatoire,  et  un  véritable  dé- 
lire, dans  lequel  se  succèdent  des  images  et  des  idées 
effrayantes.  Le  rêveur  essaye  de  fuir,  l'échapper  au 
tianger  qui  le  menace,  de  se  débarrasser  du  poids 
((ui  l'oppresse;  il  fait  de  vains  efforts,  il  ne  peut  crier 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible,  il  a  le  sentiment  de 
son  impuissance.  —  Le  cauchemar  dure  peu  de 
temps  :  de  5  à  10  ou  15  minutes;  si  le  rêveur  l'estime 
à  une  durée  plus  longue,  c'est  que  dans  le  sommeil 
la  notion  du  temp>  est  pour  ainsi  dire  abolie.  La  répé- 
tition fréfjuente  du  cauchemar  pourrait  peut-êire  en- 
traîner des  toubles  intellectuels  grave;  ;  mais  ordi- 
nairement il  disparait  au  réveil  et  ne  laisse  prcs- 
qu'aucune  trace.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  le 
cauchemar  accidentel  est  renfermé  dans  ce  précepte 
de  l'école  de  Salerne  :  ut  sis  nocte  leris,  sit  tibi  cwna 
brevis.  —  Les  auteurs  à  consulter  sont  :  Baillarger, 
Maury,  Macario,  Moreau  de  Tours,  etc. 

CAUDALE  (du  lat.  ca»rf«,  queue).  Vo'i.  Naceoihk. 

CAUIJA  LUCIDA  (c.-à-d.  queue  brillante),  étoile 
de  1"  ou  de  2    grandeur.  Voy.  Lion. 

CAUI».4T.\lliE  (de  caudn  ,  ou  roBTE-ocEiE,  offi- 
cier qui  porte  la  queue  de  la  robe  du  pape,  d'un  car- 
dinal, d'un  pré  at,  ainsi  que  des  rois  ou  reines,  prin- 
ces ou  princesses,  etc.  Voy.  Qt  fi'E- 

CAUOK  (de  caada),  nom  donné,  en  termes  de 
Llason,  aux  étoiles  qui  ont  une  queue. 

<:.il'l)EX  'du  lat.  cnudrx,  souche,  tronc).  Ce  mot, 
en  Uocanique,  a  pris  divers  sens.  11  signifie:  tantôt 
toute  la  partie  d'une  plante  qui  n'est  point  ramifiée, 
tantôt  une  tige  souterraine  et  couchée  (  I  07.  Rhizome). 
Pour  les  uns,  le  C.  descendant  est  le  pivot  rentrai  de 
la  racine  ;  le  C.  ascendant,  la  tige  du  végétal  ;  pour 
les  autres,  ces  deux  mots  sont  synonymes  de  gem- 
mule  et  de  radicule.  Voy.  ces  mots. 

C\l  DICUI.E,  Cniidiriiln.  nom  donné  au  pédicello 
qui  porte  le  poll"n  des  Orchidi-es. 

CAUUI.M.i.>ES  (du  lat.  caudu,  queue,  et  manus 
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main),  nom  donné  aux  animaux  dont  la  queue  e»t 
prenanip,  comme  les  Singes  du  Nouveau  continent. 

CALLESCK>Tou  CACLirtnE  'du  lat.  caulis,  tjge\ 
épithète  donnée  aux  plantes  pourvues  d'une  tige,  par 
opposition  au  mot  Acaule. 

tAULlCOLEfdulat  com/w,  tige,et  colo,  habiter), 
se  dit,  en  Botanique,  des  plant's  parasites  qui,  comme 
la  Cuscute,  vivent  sur  les  tiges  des  autres  végrtaux. 

En  Architecture,  on  donne  le  nom  de  Caultco/e  'du 
lat.  cauhcu/us,  petite  tigre,  ou  de  Tigetle,  à  chacune 
des  tiges  qui,  dans  le  chapiteau  corinthien,  sortent 
d'entre  les  feuilles  d'acanthe  et  s'enroulent  en  volu- 
tes sous  le  tailloir. 

CAILICULE  ^du  lat.  cauliculus).  Ce  mot,  en  Bo- 
tanique, est  synonyme  de  Tigelle  {Voy.  ce  mot).  — 
C'est  aussi  le  nom  de  chacune  des  tiges  qui  sortent 
d'une  môme  racine. 

CAULI^'AIRE  /de  caulvs,  tige),  nom  donné,  en 
Botanique,  à  toutes  les  parties  de  la  plante  qui  nais- 
sent de  la  tige.  Les  fleurs  sont  cautinaires  dans  les 
cierges,  les  cuscutes,  le  gaini';r,  etc.  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  les  feui/lei caulinaires,  qui  sont  insérées 
sur  la  tige,  avec  les  feuiUes  radicales,  qui  partent  du 
collet  de  la  racine  ;  le  pissenlit  en  offre  des  deux 
sortes,  etc. 

CAUR  ALE,  Eurypxjga,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Echassiershérodiens,  et  voisin  des  Grues:  bec  un 
peu  épais,  long,  droit,  dur  etrenflé  à  la  pointe  ;  pieds 
longs,  proies  ;  ailes  amples.  Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  espèce,  le  Cnuraiede  l'Amérique  méridionale, 
vulg..  Petit  paon  des  ruses  et  Oiseau  du  soleil.  Il  a  la 
tailie  d'une  perdrix  ;  le  cou  long  et  mince,  la  queue 
lar.e  et  étalée,  et  les  jambes  peu  élevées.  Son  plu- 
mage est  rayé  de  brun,  de  fauve,  de  roux  et  de  noir. 

CXXllWS, Cypr(f amoneta ,  petitcoquillagedu  genre 
Porcelaine,  qu'on  trouve  aux  iles  Maldives,  et  ijui  est 
la  monnaie  la  plus  comtnune  au  Bengale,  dans  la  Ni- 
gritie  centrale  et  en  Sénégambie.  Dans  le  Bengale, 
2.400  caur»  équivalent  à  une  roupie,  env.  3  fr.  Dans 
la  Mgritie,  il  faut  y, 500  '•auris  pour  représenter  5  fr. 
Les  cauris  sont  blanc-jaunâtre,  de  forme  ovale,  plats 
en  dessous  et  à  bords  très-épais. 

CAUSALITE  et  CAUSE  (du  lat.  causa).  \.  En  Phi- 
losophie, on  entend  par  causaliti^  la  propriété  d'opé- 
rer comme  cnu-^e.  Le  principe  de  causalité  se  for- 
mule ainsi  :  tout  changement  suppose  une  cause, ou, 
tout  ce  qui  commence  a  nécessairement  une  cause. 
Quant  à  la  notion  de  cause,  elle  se  détinit  de  trois 
manières,  selon  qu'on  considt-re  la  causalité  de  l'àme 
humaine,  celle  des  corps,  ou  celle  de  Dieu. 

Par  la  conscience,  nous  savons  que  nous  sommes 
une  cause,  c.-à-d.  que  nous  avons  en  nous  une  puis- 
sance par  larfuelle  nous  produisons,  tantôt  dans  no- 
tre àme  seulement,  tantôt  dans  notre  âme  et  dans 
notre  corps,  un  phénomène  dont  nous  sommes  les 
auteurs.  Dans  le  premier  cas,  notre  volonté  prend  la 
direction  de  notre  intelligence  et  l'applique  à  un  ob- 
jet ou  à  une  idée  :  l'acte  par  lequel  ellf  se  manifeste 
est  l'attention  ou  la  réflexion,  qui  impli(|ue  un  effort 
plus  ou  moin^  énergique,  plus  ou  moins  soutenu. 
Dans  le  se»  ond  cas,  notre  âme  exerce  sa  puissance  à 
la  fois  sur  elli'-mrme  et  sur  un  organe,  et  le  résultat 
«st  l'effort  musculaire.  Pour  prendre  ici  l'exemple 
donné  par  Maine  deBiran.je  veux  remuer  mon  bras, 
et  jf  le  n-mue  ;  il  y  a  dans  c  phénomène  complexe 
deux  termes  et  leur  rapport  :  1"  la  volition  ou  l'acte 
de  la  volonté  ;  2  •  la  sensation  de  l'effort  musculaire, 
qui  accompagne  ou  suit  la  volitinn  dans  un  instant 
indivisible  ;  3"  |p  rapport  de  la  sensation  de  l'effort 
musculaire,  qui  est  effet,  à  la  volition,  qui  est  cause  ; 
ce  rapport,  dégagé  des  circonstances  particulières  et 
relatives  où  il  est  impli'iué,  et  conçu  par  la  raison 
sous  sa  forme  universelle  et  absolue,  constitue  le 
principe  de  causa/itr.  —  En  outre,  l'exercice  de  la 
volonté  est  en  nous  inséparable  de  celui  de  l'intelli- 
gence ;  nous  ne  produisons  un  acte  (|ue  parce  que 
lions  nous  prop<json»  d'alti»indre  nn  but  ;  par  exem- 
ple, un  i^iuaire  ne  travaille  pas  sans  avoir  présente 


à  l'esprit  une  idée  qui  détermine  son  œuvre.  Il  y  a 
là  encore  deux  termes  et  leur  rapport  :  1»  l'ifiée  qu<i 
le  statuaire  veut  réaliser  ;  2"  le  travail  ])ar  lequ'-l  il 
la  réalise  ;  3"  le  rapport  du  travail,  qui  est  le  mogen, 
à  l'idée,  qui  est  la  fin  ;  ce  rapport,  dégagé  comme  le 
premier  des  circonstances  particulières  et  relatives 
où  il  est  impliqué,  et  conçu  par  la  raison  sous  sa 
forme  universelle  et  absolue,  constitue  le  principe 
des  causes  finales,  qui  s'énonce  ainsi  :  tout  moyen 
suppose  une  fin.  —  Nous  trouvons  donc  dans  notre 
âme  le  type  d'une  puissance  personnelle  et  intelli- 
gente, à  la  fois  cause  efficiente  et  cause  finale,  parce 
qu'elle  renferme  avec  la  raison  du  commencement 
j  la  raison  de  la  fin  où  tend  l'effort  ;  elle  est  simple  et 
identique,  tandis  que  ses  effets  sont  multiples  et  pas- 
sagers ;  elle  est  connue  distinctement  par  la  con- 
I  science,  mais  ne  peut  être  représentée  à  l'imagina- 
tion, non-seulement  quand  elle  agit  sur  elle-même 
dans  l'attention  et  la  réflexion,  mais  encore  quand 
elle  agit  hors  d'elle-même  par  l'exercice  de  sa  force 
motrice.  Les  modifications  passives  limitent  son  ac- 
tivité, mais  ne  la  suspendent  pas  ;  bien  plus,  elles 
l'impliquent  ;  les  sensations,  par  exemple,  n'existent 
qu'à  titre  d'excitations  produites  en  nous  par  d'au- 
tres substances  ;  quand  nous  ne  réagissons  pas,  nous 
n'avons  pas  conscience  de  notre  passivité. 

Nous  sommes  naturellement  portés  à  concevoir  d'a- 
bord, dans  tout  corps  que  nous  voyons,  une  cause 
intelligenteet  libre  à  notre  image.  Quand  l'expérience 
a  corrigé  notre  erreur,  il  nous  reste  l'idée  d'une  sim- 
ple force,  c.-à-d.  d'une  puissance  dépourvue  d'intel- 
ligence, de  liberté,  d'initiative.  Nous  ne  connaissons 
pas  d'ailleurs  les  forces  physiques  en  elles-mêmes, 
comme  notre  propre  causalité,  mais  seulement  par 
l'action  qu'elles  exercent  sur  nos  organes  ou  par  celle 
que  les  corps  exercent  les  uns  sur  les  autres.  Dans 
le  premier  cas,  nous  faisons  un  mouvement  pour  tou- 
cher un  corps  et  nous  éprouvons  une  sensation  de 
résistance;  sachant  que  nous  ne  stmmes  pas  cause  de 
cette  modification,  parce  qu'elle  est  involontaire  et 
passive,  nous  en  attribuons  la  production,  en  vertu 
du  principe  de  causalité,  à  une  force  extérieure  dont 
notre  sensation  nous  manifeste  l'existence.  Dans  le 
second  cas,  nous  concevons  dans  les  corps  des  forces 
dont  nous  déterminons  la  nature  par  analogie,  d'a- 
près les  caractères  des  phénomènes  qu'elles  produi- 
se l,  et,  toutes  les  fois  que  nous  constatons  un  mode 
d'action  régulier  et  constant^  nous  y  reconnaissons 
uneloi.  Cette  recherciie  est  l'objet  propre  des  scien- 
ces physiques  (Voy.  Lot).  —  Le pnncipi;  des  causes 
finutesy  trouve  aussi  son  application,  à  laquelle  Kant 
a  donné  le  nom  de  ték'ologie  (étude  des  tins).  Nous 
voyons  en  effet  les  phénomènes  et  le^  lois  do  la  na- 
ture concourir  à  diverses  fins,  soit  dans  la  constitu- 
tion de  chaque  être,  soit  dans  l'ensemble  des  choses. 
Or  leurs  causes  étant  de  simples  forces,  comme  lex- 
péricnre  le  démontre,  nous  sommes  conduits  à  les 
I  considérer  comme  des  instruments  au  service  de  la 
'  cause  première,  qui  possède  au  plus  haut  degré  l'in- 
1  telligence  et  la  puissance.  De  là  deux  questions  : 
1*  la  considération  des  causes  Anales  peut-elle  servir 
à  établir  légiliinemcnt  l'existence  de  la  Pro>ideiica 
divine  ?  F^st-elle  utile  dans  le-  sciences  physiques  î 
La  première  question  appartient  à  la  théodicée(  I  o'/. 
DiELJ.La  seconde  a  n-çu  des  solutions  opposées.  Ba- 
con, préoccupé  de  l'abus  que  la  scolasticjue  avait  fait 
des  causes  finales,  en  proscrit  l'usage  en  Physique  : 
u  La  recherche  des  causes  finales  est  stérile,  et, 
comme  ce»  vierges  consacrées  au  .Seigneur,  ne  porte 
aucun  fruit.»  Descartes  les  croit  inaccessibles  à  no- 
tre esprit  :  h  II  est  évident  que  les  Ans  que  Dieu  se 
propose  ne  peuvent  être  connues  de  nous  que  si  Dieu 
nous  les  révèle.  »>  Leibniiz,  au  contraire,  prétend  en 
déduire  à  priori  les  lois  de  l'univers  :  «  Bien  loin 
d'exclure  les  causes  finales  et  la  considération  d'un 
être  agissant  avec  sagesse,  c'est  do  là  qu'il  faut  tout 
déduire  en  physique.»  Selon  Kant.  l'observation  des 
causes  finales  a  une  valeur  réelle   dans  l'étuds  des 
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coi'ps  organiques,  parce  qu'en  eux  tout  est  récipro- 
quement fin  et  moyen,  et  ce  principe  ainsi  obtenu 
peut  s'étendre  par  analogie  à  tout  l'univers  ;  mais  il 
croit  qu'on  enlève  aux  sciences  naturelles  tout  ce 
que,  dans  leur  domaine,  on  donne  ii  la  Providence. 
Il  confond  ainsi,  avec  beaucoup  de  philosophes,  l'u- 
sage légitime  des  causes  finales  avec  l'abus  qu'on  en 
a  fait.  Pour  éviter  toute  erreur  à  cet  égard,  il  faut 
allier  dans  une  juste  mesure  l'expérience  et  la  spé- 
culation, donner  pour  base  aux  sciences  naturelles 
la  recherche  des  causes  physiques  et  de  leurs  lois, 
puis  constater  la  convenance  et  l'utilité  là  où  elles  se 
trouvent,  sans  aucune  idée  préconçue,  en  allant  du 
monde  à  Dieu,  et  jamais  de  Dieu  au  monde.  Faite 
avfc  méthode  et  avec  les  précautions  convenables, 
l'étude  des  causes  finales  aide  à  comprendre  la  valeur 
d'une  loi  déjà  connue,  ou  sugj;ère  d'heureuses  hypo- 
thèses f|ui  amènent  des  découvertes.  Klle  est  indis- 
pensable en  physiologie  pour  déterminer  les  rapports 
des  organes  avec  les  fonctions.  —  Consulter  :  .Maine 
de  Biran,  Œuvres  philosophiques,  t.  iv;  Kant,  Cri- 
tique  de  lu  mison  pure\  Herschcl,  Discours  sur  l'é- 
fud>'  de  la  philosophie  naturelle  ;  II.  Martin,  Philoso- 
phie spiritunlisle  de  la  nature;  Biot,  Mélunges  ft.  ii, 
p.  231);  P.  Janet,  le  Matérialisme  contemporain; 
Bénard,  Questions  de  philosophie;  Ravaisson,  la  Phi- 
losophie au  \\\'  siècle. 

Les  âmes  humaines  et  les  forces  physiques,  étant 
relatives  et  contingentes,  constituent  des  cames  se- 
co-ides;  pour  nousexpliquer  leur  existence,  la  raison 
nous  fait  concevoir  au-dessus  d'elles  une  cause  m'-- 
cessaire  et  absolue,  véritablement  universelle  et  in- 
finie, par  conséfjuent  cause  première,  créatrice,  en 
qui  se  trouvent  au  plus  haut  degré  les  caractères  de 
la  personnalité,  la  force,  la  liberté  et  l'intelligence. 

Voy.  CULATION, 

11.  Dans  la  philosophie  gi-ecque,  le  mot  cause,  em- 
ployé pour  traduire  le  terme  grec  aîriov,  signifie 
principe.  Ainsi,  dans  le  Timée,  Platon  compare  Dieu 
à  un  artiste  qui  produit  une  statue  en  fuf.onnant  de 
l'argile  d'a|>iès  une  idée  préconçue,  et  il  enseigne 
que  le  monde  suppnse  trois  causes  :  1"  la  matière, 
espèce  de  substance  indéterminée;  V»  le  Créateur 
l'en  gicc,  &r,u.io'j(>Yo:,  démiurge,  c.-h-d.  l'aj'tisanqul 
a  façonné  la  matière  à  l'image  des  idi'es)  ;  3"  les 
iV/(ipv,  conçues  par  l'intelligence  divine  comme  modè- 
les des  êtres  matériels  et  immatériels.  Dans  sa  Méta- 
physique, Aristole  distingue  quatre  causes  :  1"  la 
matière,  substance  indéterminée  qui  est  ViHre  en 
vuissa/ice  ;2''  la  /'ormeau  essence,  ensemble  des  ca- 
ractères constitutifs  de  Ve'tre  en  acte  ;  3°  la  cau.'ic 
motrice  (ou  cause  efficiente),  jiar  l'action  de  laquelle 
l'être  en  puissance  devient  l'être  en  acte:  U"  la  fin  fou 
cause  finale)  qui  détermine  l'action  de  la  cause  mo- 
trice et  qui,  par  conséquent,  est  \ehien.  Plotina  com- 
biné la  théorie  de  Platon  et  celle  d'Aristote  (En- 
néade  II,  livres  U,  5,  6).  La  scolasticiue  s'est  bornée 
à  commenter  la  doctrine  d'Aristote.  —  Dans  les 
temps  modernes,  Hume, dont  M.  Stuart  Mill  a  repris 
de  nos  jours  et  développé  la  doctrine,  a  essayé  de  ra- 
mener l'idéi' de  cause  h  caWi'  de  swcession  :  en  voyant 
di'iix  |)hénomènes  qui  se  suiviMit  toujours  dans  le 
même  ordre,  nous  les  associons  dans  notre  esprit; 
de  telle  manière  qu'en  apercevant  le  premier  nousat- 
tnndons  constamment  le  second  (  KoT/.  Association  des 
iKi.KS/.  Une  telle  doctrine!,  comme  l'a  démontré  Maine 
do  Biran,  est  en  contraiiiciion  ((jinplète  avec  les  faits 
volontaires  dont  nous  avons  d(mné  plus  haut  l'ana- 
lyse. La  même  réfutation  s'a)ipliqui!  à.  l'hypothèse 
des  causes  occasionnelles,  h  ci-lIc  de  Vhannoi.ie  pré- 
établie {Voy.  ces  mots),  enfin  au  système  de  Kant 
qui  prétend  ()ue  le  principe  dr  causalité  n'a  qu'une 
valeur  sulijriilive  : — Consulter:  J.  Simon,  Théodirée 
de  Platon  rt  d'.iri-slotc  ;  Biivaisson,  Essai  sur  la  Mé- 
taphysiqw  d' Aristole,  t.  I,  livre  3,  ch.  1  ;  Ch.  Jour- 
dain,   Philosophie  de  i>t   Thomas  d' Aquin. 

Cause  efficwnte.  Cause  finale.  Voy.  ci-dessus  Cau- 
salité. 


Causes  occasionnelles.  Dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie, on  désigne  sous  ce  nom  une  hypothèse  qui 
consiste  à  expliquer  l'action  de  l'àme  sur  le  corps  et 
du  corps  sur  l'àme  par  l'iiiLervention  directe  et  in- 
cessante de  Dieu  :  à  l'occasion  des  phénomènes  de 
l'âme,  il  excite  dans  le  corps  les  mouvements  qui  y 
correspondent,  et,  à  l'occasion  des  mouvements  du 
corps,  il  fait  naître  dans  Tàine  des  idées  ou  des  pas- 
sions. En  germe  dans  Descartes,  cette  hypothèse  a 
été  développée  par  Clauberg,  Malebranche,  Régis 
et  surtout  par  Geuiinx.  Elle  est  suffisamment  réfutée 
par  la  conscience  que  nous  avons  de  produire  nous- 
mêmes  tous  nos  actes  et  nos  mouvements  volontai- 
res. Voy.  ci-dessus  Causalité. 

Cause  première.  Causes  secondes.  Voy.  ci-dessus 
Cacsalité. 

Fausse  cause  (Non  causa  pro  causa),  sophisme  qui 
consiste  à  supposer  une  cause  imaginaire,  boit  une 
qualité  occulte  (  Voy.  Qualité  ,  comme  l'horreur  du 
vide,  soit  une  cause  finale  arbitraire  (  Voy.  ci-dessus 
Causalité),  comme  la  croyance  qu'une  éclipse  de 
soleil  ou  l'apparition  d'une  comète  annonce  un  grand 
événement  (Virgile,  Géoryiqnes,  I,  465j.  Toutes  les 
hypothèses  de  l'Astrologie  et  de  la  .Magie  étaient 
fondées  sur  ce  genre  de  sophisme.  Voy.  Sophisme. 

CAUSE  (Droit).  Dans  les  Obligations,  la  Cau^e  est 
ce  qui  détermine  une  partie  à  s'obliger.  L'obligation 
sanscause,ou  sur  une  fausse  cause,  ou  sur  cause  illi- 
cite, ne  peut  avoir  aucun  efl'et.  La  cause  est  illicite 
quand  elle  est  prohibée  par  la  loi,  ou  quand  elle  est 
contraire  aux  bonnes  mœurs  ou  à  l'ordre  public  (C. 
Nap.,  art.  1030-33). 

Au  Palais,  on  appelle  Cause  toute  affaire  litigieuse 
soumise  aux  tribunaux  ;  on  distingue  :  C.  civile,  C. 
criminelle,C. principale,  C.  incidente,  C  d'appel, aie. 
Il  a  été  publié  divers  rccui'ils  de  i  ausescélèhres,  dont 
C|uelques-uns  ont  pour  but  de  donner  un  aliment  à 
l'amour  du  scandale  plutôt  que  de  fournir  des  mo- 
dèles à  l'avocat:  les  plus  complets  sont  :  Coumcs  cé- 
Irhres  et  arrêts  qui  les  ont  décidées,  de  Méjan,  1808-14, 
20  vol.  in-8;  Répertoire  des  Causes  célèbres,  de  St- 
Edme,  183G-37,  15  vol.  in-8,  etc. 

CAL'SEUIE.   Voy.  Conversation. 

CAUSTIQUK  (du  gr.  -/.a-JCTixô:,  qui  brûle).  En 
Chimie,  un  corps  est  dit  caustique  quand  il  agit  à  la 
façon  (Ica  alcalis,  telsque  la  potasse  etla soude,  c.-à-d. 
1  quand  il  bleuit  fortement  le  tournesol  et  déplace  cer- 
taines bases.  —  En  Médecine  et  en  Pharmacie,  on 
nomme  caustiques  les  composés  employés  pour  pro- 
duire des  désorganisations  de  la  peau  ou  des  tissus  et 
qui  font  l'effet  d'une  brûlure.  Les  causti(|ues  plus  ac- 
tifs »uni  nommés  escharotiques,  parce  (|u'ils  produi- 
sent une  escarre,  p.  ex.  la  pierre  à  cautère  ou  potasse 
caustique;  d'autres  moins  violents  portent  le  nom  de 
ca//(we/i7(/eA(c.-à-d.  purifiants):  tel  est  le  nitrate  d'ar- 
gent ou  pierre  infernale.  Parmi  les  préparations  de 
ce  genre  on  emploie  surtout:  le  C.  ammoniacal  ou 
pommade  de  Goudret,  le  C.  arsenical  ilu  Frère  Ci'ime, 
le  C.  aryentique  de  Ca/enave,  le  C.  de  Vienne  (mé- 
lange de  potasse  et  de  chaux),  le  C.  de  Cunquvin,  de 
Lundolfi  v\.de  /{''cv/wK?r(chloriu'es),  etc. 

V.w  Optique,  la  CaUrstique  est  une  courbe  formée 
par  les  intersections  successives  de  rayons  part;mt 
d'un  point  rayonnant,  et  réfléchis  ou  réfractés  par 
une  autre  courbe,  t.haque  courbe  a  ses  deux  caus- 
tiques: l'une  produite  par  la  réflexion,  la  calacaus- 
tiqiie  ;  l'autre,  produite  par  la  réfi'action,  la  dia- 
caustique. —  Ces  cou  bes  ont  été  déterminées  par 
Tschii-nhauscn  on  1682. 

C.il'SUS  (du  gr.  xaû<To:,  de  xotoi,  brûler),  nom 
donné  par  llippocrale  à  la  fièvre  ardente.  V.  I'ifvre. 

CAI'TÎCIIK  (du  gr  xa\jTr,ptov),  mot  dont  on  se  sert 
en  Médecine  pour  désigner  et  la  cause  rt  l'efTet: 

1"  On  nomme  cautère  tout  asent  employé  pour 
brûler  ou  désorganiser  une  portion  des  tissus  orga- 
ni'pies.  On  distingue  \es  C.  potentiel-,  qui  dt-sorga- 
nisent  lentement  les  tissus  en  vertu  de  leurs  pro- 
priétés chimiques  :   le  cautère  de  ce  genre  le  plus 
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usité  est  la  pierre  a  cautère  (Voy.  Cacstiqoe);  les  C. 
actuels,  qui  brûlent  immédiatement  :  ce  sont  des  tiges 
métalliques,  de  formes  variables,  que  l'on  fait  rougir 
au  feu,  et  (ju'on  applique  sur  la  partie  malade.  On 
emploie  :  le  C.  en  roseau  ou  cyliuflrique,  analogue 
au  fer  à  i)apillotes  des  coiffeurs,  pour  cautériser  cer- 
tains trajets  fistuleux,  profonds,  et  appliquer  ce  qu'on 
appelle  un  bouton  de  feu  ;  le  C.  olivaire,  terminé  par 
un  renflement  en  forme  d'olive,  pour  atteindre  la  ca- 
vité de  la  bouche  et  celle  de  certains  kystes  dont  on 
veut  obtenir  l'oblitération  ;  le  C.  cnllellnire,  dit  cou- 
teau de  feu,  dont  le  bord  libre  est  obtus,  pour  pra- 
tiquai- des  cautérisations  linéaires  sur  les  téguments, 
ou  couper  le  pédicule  de  certaines  tumeurs;  le  C 
octogone  ou  nummulaire,  qui  s'applique  à  plat  sur 
la  peau  ;  le  C.  conique,  etc. 

2°  On  appelle  cautère,  et  quelquefois  fonticule,  un 
petit  ulcère  artificiel  qu'on  établit,  S'ùt  en  faisant  à 
la  peau  une  incision  de  plusieurs  millimètres,  soit  en 
détruisant,  au  moyen  de  la  pierre  à  cautère  ou  de 
la  i)àte  de  Vienne,  un  point  circonscrit  de  la  peau. 
C'est  un  puissant  révulsif  auquel  on  a  recours  dans 
les  phtliisies,Iescatarr(ies  chroniques,  etsurtoutdans 
les  paralysies,  etc.  On  entretient  le  cautèreau  moyen 
d'un  pois  fait  avec  de  la  racine  d'iris  ou  de  ïécôrce 
de  ijarou.  On  se  contente  quelquefois  d'appliquer  un 
cautère  volant:  ce  qui  se  fait  au  moyen  d'une  pom- 
made épis|)astique  qui  produit  une  légère  suppura- 
tion, que  l'on  peut  supprimer  promptement.  On  place 
les  cautères  à  la  région  supérieure  du  bras,  à  la 
cuisse,  ou  à  la  jambe. 

CAUTÊUISATIOX,  action  de 'ou/^mer  ou  de  brû- 
ler. On  distingue,  en  Médecine  :  la  C.  objective  ou  à 
distance,  qui  consiste  à  approcher  pendant  quelques 
minutes  de  la  surface  de  certains  ulcères  ou  plaies 
atonii|ues  des  fers  incandescents,  dans  le  but  de  ra- 
nimer la  panie  malade  :  ce  procédé  est  abandonné 
auj.  ;  la  C.  traiiscurrente,  qui  consiste  à  promener  ra- 
pidement sur  la  peau  le  cautère  chauffé  à  blanc,  de 
manière  à  produire  des  raies  de  feu,  et  seulement  des 
escarres  superficielles:  on  s'en  sert  notammentcon- 
tre  les  tumeurs  blanches;  la  C.inliércute,  qui  a  pour 
but  de  désorganiser  les  tissus  parune  application  sou- 
tenue du  métal  incandescent  sur  la  partie  malade;  elle 
est  d'un  puissant  secours  contre  les  morsures  d'ani- 
maux enragés  ou  venimeux,  contre  certaines  hémor- 
rhagies,  et  surtout  contre  la  carie  ;  il  fautéviter  tou- 
tefois de  la  pratiquer  soit  dans  le  voisinage  des  gran- 
des articulations  et  des  gros  troncs  vasculaires,  de 
peur  de  communiquer  l'inflammation  à  ces  parties  ; 
soit  sur  les  os  du  crâne,  à  cause  des  méninges  et  du 
cerveau.   Fo'/.  aussi  Moxa. 

CAUTIO.N  (du  lat.  cantio).  En  Droit,  c'est  la  per- 
sonne qui  s'etigageà  satisfaire  à  l'obligation  contrac- 
tée par  une  autre,  dans  le  cas  où  celle-ci  n'y  satisfe- 
rait pas.  —  La  caution  est  conventionnelle,  &\  elle  est 
fournie  en  vertu  d'une  convention  ;  Irfjale,  si  c'est  en 
vertu  d'une  disposition  de  la  loi  ;  judiciaire,  si  c'est 
en  vertu  d'un  jucement.  Les  règles  qui  régissent  les 
cauti.'Us  en  maliens  civile  et  comnien  ialesont  l'ob- 
jet des  art.  2012-2044  du  C.  Nap.  et  des  art.  542-546 
du  C.  de  commerce,    l'ov.  Aval  et  Endossement. 

CKxiiOS  judicatum  solvi  {c.-'a-A.  garantie  du  paye- 
ment des  frais  du  jugement  j.  En  toute  matière  autre 
qufî  relie  de  commerce,  létraiiKer  demandeur  i|ui  n(! 
possède  pas  en  France  des  iinmeubl  ;s  d'une  valeur 
fcuftisante,  est  tenu  de  donner  caution  |)our  le  paye- 
ment des  frais  et  des  dommages-intérèis  auxquch  le 
procès  peut  (hinner  lieu  H',.  Nap.,  art.  16,  et  C.  de 
firoc,  art.  Itj0-107i.  i\os  traités  avec  <piel(|ues  puis- 
sances étrangères  dispensent  leur»  sujets  de  donner 
cetUi  caution,  mais  c'est  à  litre  de  réii procité. 

CArTH».N.>lKMK.>T.  On  appelle  ainsi,  en  Droit, 
l'actedecelui  <|ui  se  porte c';»/<o«  '  l'oy.  ce  moti.  — En 
Matière adriiiiiisiralive,  on  entend  par  '•aulinniioncnt 
la  somme  que  certaines  personnes  doivent  déposer 
pour  garantie  d'une  gestion  dont  elles  sont  chargées. 
Tous  les  compubles,  ainsi  que  certains  officiersminis- 


tériels  (avocats  au  conseil  et  à  la  cour  de  cassation, 
avoués,  notaires,  commissaires-priseurs,  agents  de 
change, greffiers, huissiers,  etc.),  sont  tenus  de  ver- 
serun  cautionnementdanslescaisses publiques  ;  l'im- 
portance de  ce  cautionnement  varie  selon  la  naiuredes 
fonctions  :  il  produit  un  intérêt  de  3  0/0  (Loi  du  4  août 
1844). —  lm|)osée  dès  les  temps  les  plus  anciens  aux 
employés  des  fermes  du  roi,  l'obligation  du  caution- 
nement a  été  appliquée  par  un  arrêt  du  17  février 
1799  à  toutes  les  parties  des  finances  ;  la  loi  du  28 
avril  1816  l'a  étendue  aux  officiers  ministériels. 

CAITIONNEMKiNT    DES  JOUnNACX.     Voy.  JoI'UNaI.. 

CAVAOOI.K  ^de  l'ital.  caragn",  compartiment), 
jeu  de  hasard  qui  a  été  apporté  de  Gènes  en  France 
vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  et  qui  consiste  en  une 
espèce  de  loto  composé  de  petits  tableaux  à  cinq  ca- 
ses, contenant  des  figures  et  des  numéros.  Ce  jeu  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  Biribi.   \  o'/.  ce  nom. 

CAVALCADOL'R.  Ce  mot,  dérivé  de  l'espagnol  ca- 
bolyador,  désignait  d'abord  un  écuyer  qui  enseignait 
à  monter  à  cheval.  Il  fut  ensuite  donné  aux  écuyers 
qui  avaient  la  surveillance  spéciale  des  chevaux  et  de 
tous  les  équipages  de  l'écurie  dans  la  maiwn  du  roi 
et  dans  cejlesdesprinces.  La  charge  d'écuyer-cavalca- 
dour  n'existe  plus  depuis  1830. 

CAVALERIE  (de  l'ital.  cavalleria),  ensemble  de 
tous  les  corps  de  troupes  ù  cheval.  Dans  une  campa- 
gne, la  cavalerie  sert  à  éclairer  la  marche  et  les  opé- 
rations d'une  armée,  à  assurer  les  communications, 
à  escorter  les  convois  ;  dans  une  bataille,  elle  couvre 
les  flancs  de  l'armée,  cherche  à  déborder  les  ailes  de 
l'ennemi,  ou  à  enfoncer  un  point  de  sa  ligne;  elle 
achève  la  victoire  en  portant  le  désordre  dans  ses  co- 
lonnes, le  poursuit  et  le  harcèle  dans  sa  fuite,  lui  en- 
lève ses  convois  ou  son  artillerie  ;  dans  le  cas  con- 
traire, elle  arrête  la  poursuite  de  l'ennemi,  et  permet 
ainsi  à  l'infanterie  de  reformer  ses  lignes,  ou  de  faire 
sa  retraite  en  bon  ordre. 

En  1869,  la  cavalerie  française  se  composait  de  58 
régiments,  ainsi  partagés:  C.  de  réserve,  10  régiments 
de  cuirassiers;  C.  de  ligne,  12  régiments  de  dragons 
et  8  de  lanciers;  C.  légère, i2  régiments  de  chasseurs, 
8  de  hussards,  4  de  chasseurs  d'Afrique  et  3  de  spahis, 
auxquels  il  faut  ajouter  6  régimentsde  la  garde  (chas- 
seurs, guides,  dragons,  lanciers,  carabiniers,  cuiras- 
siers), les  cent-gardes,  l'escadron  de  la  gendarmerie 
impériale,  9  compagnies  de  cavaliers  de  remonte  et 
l'école  de  cavalerie  de  Saumur,  ce  qui  dorine  un  efr 
fectif  de  50,000  chevaux  environ,  sans  y  comprendre 
la  gendarmerie.  La  composition  et  l'organisation  des 
cadres  sont  réglées  par  l'ordonnance  du  8  septem- 
bre 1841.—  Parmi  les  autres  États  de  l'Europe,  ceux 
qui  ont  le  plus  de  cavalerie  sont  :  la  Russie,  l'Autri- 
che, la  Prusse  et  l'Angleterre.  La  cavalerie  russe, 
sanscompter  les  Cosaques,  s'élève  à  11 0,000  hommes, 
formant  65  régiments.  Avant  Sadowa  la  cavalerie  au- 
trichienne s'élevait  à 47,000  hon)mes(37  régiments), 
et  la  cavalerie  prussienne  à  20,000  hommes  (38  régi- 
ments) :  dans  ces  deux  noml)res  n'est  pas  comprise  la 
cavalerie  des  autres  Etats  de  l'Allemagne.  La  cavale- 
rie anglaise  est  bien  monti-e,  mais  elle  ne  dépasse 
guère  12,000  hommes  (26  régiments). 

Chez  les  (Irecs,  la  cavalerie  ne  commence  à  avoir 
quehpie  importance  qu'au  temps  d  Ëpaminondas. 
Celle  des  Thessaliens  était  forte  et  nombreuse  :  Phi- 
lippe et  son  fils  Alexandre  la  perfectionnèrent,  et  lui 
durent  une  partie  de  leurs  succès.  Pendant  longtemps 
les  Romains  n'eurent  point  de  cavalerie;  proprement 
dite  ;  leurs  chevaliers  (  Voy.  ce  mot)  ne  purent  jamais 
résister  avec  avantage  auxcavaliers gaulois,  espa!:nols 
et  numides,  ni  ii  la  caval<;rie  de  Pyrrhus.  Dans  la 
suite,  les  Romains  incorporèrent  dans  leur  armée 
tous  les  cavaliers  étrangers,  et  l'on  distinsua  dès  lors 
la  C.  iégumnairc,  formée  de  citoyens  nunains,  et  les 
corps  auxiliaires  (aleej,  fournis  par  les  peuples  alliés. 
—  Les  Barbares  au  iv*  sièclt!,  et,  pendant  le  moyen 
âge,  les  Arabes,  les  Sarrasins,  les  Maures  et  les  "Tar- 
tares,  eurent  une  nombreuse  cavalerie  ;  mais  ce  n'é- 
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talent,  pour  l'ordinaire,  que  des  masses  confuses,  rom-  i 
battant  sans  ordre  et  sans  tactique.  Dans  les  États 
chrétiens  de  l'Occident,  toute  la  noblesse  combattait 
à  cheval.  On  appelait  alors  Inuce  fouriiie  la  réunion 
d'un  clievaliei-  avec  son  coutilier  ou  écuyer,  son  page 
cuvarletet  4  ou  5  hommes  d'armes.  Jusqu'au  xi\'  siè- 
cle, on  ne  compta  gut're  dans  l'armée  française  plus  de 
15  compagnies  de  100  lances  chacune.  Charles  \  II 
créa  un  corps  de  7,000  cavaliers;  et  déjà  sous  Fran-  [ 
çois  l"',  la  Qeriddrmrrie  française  passait  pour  la  meil- 
leure cavalerie  de  l'Iiurope  :  elle  combattait  alors  sur 
un  seul  rang.  (Iharles-Quint   orma  sa  cavalerie  sur  8 
et  même  sur  10  rangs:  dans  la  suite,  les  escadrons 
fun;ntréduis  peu  à  peu  à  G,  h  5,.'i  /i,  et  enfin  à  3  rangs. 
Ils  conservèrent  cetie  dernière  hauteur  jus<iu'au  rè- 
gne de  Louis  XV.  Ce  fut  en  1755  que  la  cavalerie 
commença  à  se  former  sur  2  rangs  :  ce  qui  est  encore  ' 
l'usage  auj.  {Voij.  hscadhon).  —  Au, moyen  âge,  les  ! 
cavaliers  étaient  armés  de  pied  en  cap,  et  les  chevaux  ! 
cuirassés  ou  bardés;  les  cavaliers  légers  n'avaient 
qu'un  simple  cuirasse  ou  une  cotte  de  mailles.  Les 
armes  de  main  furent  :  la  lance  ou  la  pique,  l'épée,  ; 
la  masse  et  la  hache  ;  les  armes  de  jet,  l'arbalète, 
et,  plus  lard,  l'arcpiebusc,  le  mons(|ueton  et  le  pisto-  j 
let.  Sous  Louis  XIII,  la  lance  fut  abandonnée;  sous  J 
Louis  XIV,  la  cuirasse  remplaça  l'armure  complète; 
sous  Louis  XV,  le  gilet  de  buffle  remplaça  la  cuirasse  ; 
mais  depuis,  la  cuirasse  a  été  rétablie  dans  quelques 
corps.  I  Oj/.  Cl  inAssiERS  et  Carabimers. 

CAVAi.HiuE  'Écoi.E  DE),  école  impériale  instituée  à  j 
Saumur  en  1825,  et  réorganisée  en  dernier  lieu  par 
le  décret  constitutif  du  17  octobre  1853,  modifié  par 
la  décision  impériale  du  20  mai  1860,  est  destinée  à 
perfectionner  les  officiers  des  corps  de  troupes  à 
cheval,  Ji  préparer  au  sprvice  de  la  cavalerie  les  sous- 
lieutenanis  sortant  de  l'École  militaire  qui  sont  des- 
tinés à  ce  service,  et  à  former  des  instructeurs  pour 
les  régiments;  on  y  instruit  aussi  des  maréchaux 
ferrants  et  des  trompettes  :  les  cours  sont  d'une  an- 
née. Outre  les  élèves  tirés  de  l'École  militaire,  on 
y  admet  1  lieutenant  ou  sous-lieutenant  par  régi- 
ment de  cavalerie  ou  d'artillerie  et  par  escadron  du 
trair),  2  sous-officiers  par  régiment  d'artillerie  ou  par 
escadron  du  train,  des  brigadiers  ou  cavaliers  désignés 
comme  les  plus  aptes  par  l'inspection  générale. 

CA.VALli:n  (de  c/u'vnhcr],  soldat  monté  k  cheval 
{Voi/.  CAVAi-KiiiKJ. —  Kn  Italie,  c'est  un  titre  de  no- 
blesse ou  de  courtoisie  analogue  h,  celui  Ae  chevalier 
chez  nous. 

Au  jeu  des  Échecs,  on  nomme  cavalier  une  pièce 
dont  la  marche  estd'aller du  blanc  au  noiretdunoir 
au  blanc  par  sauts  obli(iues,  en  laissant  une  case 
entre  deux.  loy.  Échkcs. 

En  termes  de  Fort.fication,  le  cavalier  e^it  un  tertre 
élevé  provisoirement  pour  placer  l'artillerie  qui  atta- 
que ou  qui  défend  une  place  f  Voy.  Gaiuon;.  On  distin- 
gue C.  lie  tranchée  et  C.  de  forteresse. 

C'ivalier,  poisson.  Voy.  Kiiiipins. 

Papier  cavalier,  papi(;r  d'impression  dontleformat 
est  entre  le  carré  et  le  grand  raisin. 

Plan  cavalier,  i  oy.  Pl,A^. 

CAVAI,(>T,  monnaie  de  cuivre  qui  se  frappait  en 
France  sous  Louis  XII,  portait  pour  effigie  l'image 
de  St  Second  à  cheval.  File  valait  6  deniers. 

C'était  aussi  le  nom  d'un  fusil  de  rempart,  en  fer 
battu,  long  de  2  à  3'"  et  pesant  de  25  à  30  kilogr. 

CaVATIMî  de  l'ital.  cavatina),  sorte  d'air,  sans 
reprise  ni  secondi!  partie,  (jui  se  place  ordinairement 
entrodes  n'-citaiifs  ou  avant  un  morceau  d'un  mouve- 
ment plus  rapide;  c'est,  le  plus  souvent,  un  canta- 
/yj/c,  dont  le  piincipal  charme  consiste  dans  la  mélo- 
die, et  dans  lequel  le  talent  du  chanteur  peut  se  dé- 
velopper avec  avantage. 

-,  CAVK  (du  lat.  caviis),  lieu  souterrain,  ordinaire-  j 
ment  voûté,  destiné  le  plus  souvent  h  recevoir  les  vins,  i 
La  meilleure  cave  est  celle  qui  est  h.  peu  près  sèche,  ; 
Ptdans  laquelle  le  thermomètre  se  maintient  toujours 
entre  10»  et  15*  centigr.  ;  dans  nos  climats  cette  tem- 


pérature s'obtient  en  creusant  à  une  profondeur  de 
4  mètres.  L'exposition  au  nord  est  la  plus  favorable. 
11  faut,  en  outre,  autant  que  possible,  que  l'air  pé- 
nètre par  deux  soupiraux  opposés,  de  manière  à  for- 
mer un  courant.  —  Tout  propriétaire  peut  faire  creu- 
ser des  caves  sous  son  propre  terrain,  à  la  seule  con- 
dition de  se  confoimer  aux  règlements  de  police; 
mais  il  lui  est  interdit  d'eu  éial)lir  sous  la  voie  pu- 
blique ou  sous  la  propriété  d'un  voisin.  Si  elles  com- 
promettent la  solidité  d'un  mur  mitoyen,  il  doit  le 
reprendre  en  sous-œuvre  à  ses  frais. 

On  donne,  en  Anatomie,  le  nom  de  cave  (c.-à-d. 
creuse),  à  deux  grosses  veines  (pii  rapportent  au  cœur 
lèsangde  toutes  les  parties  du  corps  :  l'une  est  law///e 
cave  thoracique,  dite  aussi  vei/ie  cuve  supihieure  ou 
descendante  et  l'autre  Iz  veine  cave  abdominale,  tnfi-- 
rieure  on  ascendante. 

A  la  bouillotte,  au  brelan  et  à  plusieurs  autres 
jeux  de  ce  genre,  on  appelle  cave  (de  l'ital.  cavare, 
tirer  de  sa  poche)  l'enjeu  ou  somme  d'argent  qu'un 
joueur  met  devant  soi  pour  avoir  de  quoi  jouer.  On 
est  décavé  quand  on  a  perdu  cet  enjeu. 

CAVEAU  (diminutif  ûccuve),  petite  cave  peu  pro- 
fonde, où  l'on  conserve  de  préférence  les  vins  en 
bouteille,  surtout  les  vins  lins. 

Caveau  funéra  re.  l'oy.  Cr.Yi'TE  et  Tombe. 

Caveau,  Société  du  Caveau,  société  gastronomique 
et  chantante,  formée  à  Paris  en  1729,  cliez  le  traiteur 
Landelle,  dont  l'établissement,  situé  au  carrefour 
Buci,  était  connu  sous  le  nom  de  Caveau.  Piron, 
Gallet,  Collé,  Crébilhm  fils,  Saurin  et  Fuzelier  en  fu- 
rent les  premiers  membres.  Dispersés  en  1749,  les 
membres  du  Caveau  formèrent  une  seconde  réunion, 
qui  dura  jus(|u'en  1796.  Le  Caveau  moderne,  lecons- 
titué  en  1806,  cessa  ses  réunions  en  1817:  Laujnn, 
puis  Désaugiers,  en  furent  les  présidents  ;  Ai'uiand 
Gouflë,  Piis,  Bai-ré.  Brazier,  etc.,  en  faisaient  partie. 
Il  a  été  reconstitué  depuis  une  seconde  fois,  mais 
avec  moins  de  succès. 

CAVi:ço>'  (de  l'espagn.  cabezon,  collet  de  che- 
mise), demi-cercle  de  fer  que  l'on  met  au  nez  des 
chevaux  pour  les  dompter  ou  les  dresser. 

CAVERNES  (du  lat.  cavernaj.  En  Géologie,  on  ap 
pelle  Ca7;e/v/eAOuG/'o//eAde  grandes  cavitéssouterrai- 
nes  que  l'on  rencontre  dans  certaines  montagnes  cal- 
caires; on  en  attribue  l'ori^rine,  soit  à  l'action  érosive 
de  torrents  souterrains,  soit  à  des  sources  chargées 
d'acide  carbonique,  qui  àla  longue  auraieutdissous  le 
calcaire,  soit  enfin  h.  l'existence  de  failles.  Le  sol  des 
cavernes  est  ordinairement  composé  de  cailloux  rou- 
lés et  d'argile  plus  ou  moins  rougoàtre,  formant  fré- 
(|uemment  plusieurs  lits,  de  nature  et  d'âge  différents. 
La  plupart  renferment  des  ossements  fossiles  <|ui  tan- 
tôt y  ont  été  entraînés  par  les  courants  diluviens,  tan- 
tôt sont  les  dépouilles  des  carnassiers  qui  habitaient 
anciennement  ces  grottes,  ou  des  animaux  dont  ils 
faisaient  leur  nourriture.  Le  plus  souvent  dans  le  li- 
mon, mùme  le  plus  ancien,  des  cavernes,  on  trouve 
soit  des  ossements  humains,  soit  des  débris  de  l'in- 
dustrie humaine,  haches  en  silex,  poteries,  etc.  Les 
grottes  sont  d'ordinaire  revêtues  de  stalactites  pro- 
duites par  les  eaux  calcaires  tiui  les  traversent,  et 
leur  sol  est  recouvert  d'éjiaisses  couches  de  stalag- 
mites.—  La  France  offre  un  assez  grand  nombre  de 
cavernes.  Les  plus  remar(|uables  sont  :  la  Ste-Bau- 
nie  (Var;,  la  Grande-Baimie  Doubsj,  la  Baume-des- 
Fées  (Hérault;,  la  Balme  (Ain),  iNotre-Dame  de  la 
Balme  (Isère  ,  le  Tro  i-Granville  (Dordogne)  ;  les  ca- 
vernes de  Solzac  (Aveyrou),  de  Si-Marcel  fÀrdèche), 
celles  de  Sauges,  dites  Caves  à  Margot  (Mayennel, 
le  souterrain  d'Albert  (Somme),  la  Baume  de  Van- 
goule  (Vauduse);  les  grottes  de  Royat(  Puy-de-Dôme), 
(le  Sourzac  (Dordogne),  de  Sassenage  (Isère),  de  St- 
Dominique  (Tarn),  celles  de  Sansan  (Gers  ,  de  Fou- 
vent  et  d'Échenoz  (Haute-Saône),  d'Arcy»  Yonne},  etc. 

En  Anatomie  pathologique,  on  appelle  c«i'<//v(e>  les 
excavations  ulcéreuses  <pii  restent  dans  le  po'.mon 
des  phthisiqucs  après  la  fonte  des  tubercules. 
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On  donne  le  nom  de  caverneux  à  tout  corps  qui 
renferme  de  petites  cavités,  ou  qui  est  d'un  tissu  vas- 
culairc  spongieux.  Tels  sont  :  les  corpx  caverneux 
qui  donnent  à  certains  oro^anes  leur  propriété  érec- 
tile  ;  le  gnnglion  et  le  plexus  caverneux,  situés  au  côté 
externe  de  la  carotide  interne;  les  sinus  caverneux, 
canaux  veineux  logés  dans  la  face  céi-ébrale  du  sphé- 
noïde, etc. 

Respirntioncavemeuse,TG%^\nXion  caractérisée  par 
le  bruit  que  détermine  chez  les  phthisiques  le  passage 
de  l'air  à  travers  les  cavernes  du  poumon. 

CAVET  (du  lat.  cavus),  moulure  en  creux.  Voy. 
Moi  LIRE  et  Talon. 

CAVIAR  (mot  indigène),  espèce  de  salaison  que 
l'on  prépare  sur  les  bords  du  Volga,  de  l'Oka  et  de  j 
l'Oural,  avec  les  œufs  de  l'Esturgeon  — On  fait  aussi 
ducaviaravec  lesœufsdu  Muge  et  d'autres  poissons. 
CAVIENS,famillo  d'"  Vlammifèrcsrongeurs,a  pour 
\Ype\^Cahiai[Cavia).Voy.CKmK\.  ' 

CAVITÉ  (de  cat-e;.  tn  Anatoniie,  on  appelle  cavi- 
'és  àrp/anc/tniques  trois  cavités  qui  renferment  les  vis- 
cères :  la  C.  crânienne  ou  le  crâne,  qui  contient  l'en- 
céphale ;  la  C.  thoracique  ou  la  poitnne,  qui  contient 
les  poumons  et  le  cœur;  la  C.  abdominale  ou  \'ab- 
domen,  qui  contient  l'estomac,  le  foie  et  les  intes- 
tins. On  appelle  aussi  C. pelvienne,  le  bassin;  C.  na- 
sales, les  fosses  nasales  ;  C.  gutturale,  le  pharynx  ; 
C.  digdale  du  cerveau,  une  cavité  triangulaire,  qui 
se  voilà  la  partie  postérieure  des  ventricules  latéraux 
du  cerveau,  à  l'endroit  où  ils  se  recourbent  pour 
changer  de  direction. 

Les  cavités  des  os  se  divisent  en  articulaires  et  en 
non  articulaires.  Les  premières  prennent  les  noms 
de  coiyloules,  glénoides  ou  alvéoles  ;  les  autres,  ceux 
de  fosses,  sinus,  rainures,  sillons,  trous,  cellules,  etc. 
CAYK>'XE  '^du  b.-lat.  ca^a,  maison).  En  termes 
de  Marine,  on  nomme  ainsi  :  1"  un  vieux  vaisseau 
installé  en  caserne  flottante ,  ou  un  lieu  de  dépôt  dans 
un  port,  où  l'on  reçoit  les  matelots  qui  attendent 
une  destination  ;  20  un  lieu  ii  terre  où  les  matelots 
d'un  vaisseau  en  éut  d'armement  ou  de  désarme- 
mf-nt  font  bouiliir  leur  chaudière. 

CAYES,  vieux  mot  français  synonyme  de  chai  et 
de  quai,  se  donne,  dans  les  Antilli-s,  à  de  petite  at- 
toloiis  formés  de  vase,  de  corail  et  de  mad.  épores, 
et  qui  ressemblent  à  des  îlots.  Une  ville  et  un  port 
d'Haïti  en  ont  pris  leur  nom. 
CAVEU.  Voi/.  Bui-BE. 
CAVOU,  espèce  de  Singes.    Voy.  Atï-le. 
CAZEELE,  sorte  de  bobine  à  l'usage  des  fileurs 
d'or,  et  qui  porte  à  une  de  ses  extrémités  une  gorge 
dont  le  diamètre  va  toujours  en  diminuant:  elle  sert 
à  dévider  le  fil  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  tiré. 

CAZETTE,  étui  en  terre  ou  en  pâte  grossière  dont 
on  revêt  les  pièces  de  porcelaine  ou  de  poterie  ver- 
nissée, qui  doivent  être  cuites  au  four,  pour  les  met- 
tre à  l'abri  de  la  flamme  et  des  cendres.  —  Bernard 
de  Palissy,  qui  a  inventé  les  cazettes,  li  s  appelait 
lanternes. 

CÉA.N'OTIIEMu  gr.  xeàvti)6or),CeflnoM««,  genre  de 
la  famille  des  Hhamnées,  est  composé  de  sous-arbris- 
seaux de  l'Amérique  s<'pteiilrioiiale,  à  feuilles  alternes, 
entières,  à  fleurs  petites,  en  grapp<^s  terminales  ou 
axillaires.  On  cultive  dans  nos  jardins  le  C.  d'Amé- 
rique, à    fleurs  blanches,    et    le  C.  azuré,  à   fleurs 
bleues. 
CÉUIE>Sou  cÉBins,  sorte  de  Singes.  Voy.  Cébls. 
CF.BLKrVIlIS,  ois-au.  l'oy.  ficHEMi.i.EUR. 
CÉnHIO.>'  'nom  mythologique),  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  jienumères,  famille  des 
Serricornes,  tribu  des  Cébnoniles,  voisin  desCislèles 
et  des  Taupins  :  mandibules  arquées  et  aiguës,  an- 
tennes de  11  articles,  lonçues  dans  les  mâles,  courtes 
dans  les  femelles,  iitète  inclinée.  Le  C.  grnnt,  qu'on 
trouve  en  France,  est  long  de  0'",0i8;  il  al:»  tète,  les 
antennes  et  le  corselet  noirs,  le  reste  du  corps  fauve  ; 
le  màlc  est  ailé,  la  femelle  est  aptèrp. 
CÉUI''S(du  gr,  xrCo:),  nom  latin  srienlifique  du 


genre  Sajou, a  formé  les  mots  Cébiens,3* tribu  de  la 
famille  des  Singes  dans  la  classification  d'L-G.  Si-Hi- 
\3iive,  et  Cébins  plus  usité  aujourd'hui.  Les  Cébins  ou 
Sapajous  sont  les  Singes  du  Nouveau  Continent  :  ils 
ont  36  ou  32  dents  et  24  dents  de  lait  ;  une  queue 
souvent  prenante,  des  narines  écartées  et  point  de 
callosités. —  Genres  principaux  :  Hurleur, Lagotriche, 
Kriode,  Atèle,  Sajou,  Callit riche,  Saimiri,  Nyctipi- 
t/ièque  et  Saki. 

CÉCIDO.MVIES,  Cecidomi/iœ,  groupe  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Némocères,  tribu 
des  Tipules  :  leurs  larves,  qui  sont  fort  petites,  dévo- 
rent les  épis  de  blé  et  les  jeunes  pousses  de  certains 
arbres,  tels  que  le  genévrier,  le  saule,  le  lotier,  etc. 
CÉCILIE,  Cœciliu,  groupe  de  Batraciens  serpenti- 
formes,  ainsi  nommés  parce  que  leurs  yeux  sont  pres- 
que invisibles,  forment  la  transition  entre  les  Uro- 
dèles  et  les  Branchifères.  Les  Cécilies  sont  aquatiques 
et  ovovivipares;  elles  habitent  l'Amérique  méridio- 
nale, l'Inde  et  l'Afrique.  Leurs  métamorphoses  ne 
sont  j)as  parfaitement  connues. 
CECITE  (du  lat.  cœcitas  .  Voy.  Aveugles. 
CÉCROl'IE  nom  mythologi  jue),  Cecropia,  genre 
de  la  famille  des  Artocarpées,  a  été  créé  pour  des  ar- 
bres lactescents  des  Antilles,  à  tige  creuse  et  renflée 
aux  articulations  (d'où  leur  nom  vulg.  de  Mois  canon, 
H.  trompette j,etk  fleurs  dioiques.en  épisamentifor- 
mes  ;  le  fruit  est  un  akène  ovoide,  lisse,  enveloppé 
par  le  calice.  On  cultive  surtout  la  C.  peltata,  vulg. 
Coulequin,  des  Antilles,  qui  s'élève  à  10"',  et  la  C.pal- 
mata,  du  Brésil. 

CÉCROPS,  genre  de  petits  Crustacés  suceurs,  voi- 
sin des  Argules  et  des  Caliges,  et  qui  vivent  en  pa- 
rasites sur  les  branchies  du  turbot. 
CÉCUM,  portion  du  gros  intestin.  Voy.  C.eclm. 
CÉDILLE  'de  l'espagn.  cerft7/</,  petit  :<'7a),espèco  de 
petite  virgule  qu'on  met  sous  la  lettre  c  devant  les 
voyelles  a,  o,  u,  pour  indiquer  qu'elle  doit  être  pro- 
noncée comme  un  s  dur  :  Français,  façon.  Aupara- 
vant on  écrivait  Franczois,  faczon. 

CÉDO->'ULH  (je  ne  le  cède  ù  aucun),  un  des  noms 
vulgaires  d'une  belle  coquille  du  genre  Cône.  Voy. 

AM1R4L. 

CÉDRAT  (de  l'ital.  cedrato,  citronné),   fruit  du 

CÉim\TIEi:. 

CÉDRATIER,  Citrus  medica,  espèce  du  genre 
Oranger,  gi-oupe  des  Citronniers,  renferme  des  ar- 
bres à  feuilles  ovales  lancéolées,  d'un  vert  foncé  ;  à 
fleurs  peu  non.breuses,  petites,  violai res,  donnant 
naissance  à  de  gros  fruits  lisses,  d'abord  rouges,  puis 
verts,  et  enfin  jaunes,  nommés  cédratx.  Parmi  les 
variétés,  on  distingue  le^rnnrfet  le  petit  pondre,  et 
la  pomme  de  pnradiy^  cultivés  à  Florence  et  à  Gênes. 
L'ecorce  du  fruit  est  Fiis-épaisse,  et  recouverte  d'un 
épiderme  qui  renferme  une  huili*  essentielle  très- 
odorante  et  fort  estimée.  On  fait  avec  le  cédrat  des 
confitures  assez  recherchées;  on  en  tire  aussi  une 
excellente  liqueur. 

Transporté  très-anciennement  de  l'Asie  méridio- 
nale en  Syrie  et  enPalesiine,  le  cédratier  devint  pour 
les  Juils  un  arbre  sacré.  Ce  sont  eux  qui  l'apportèrent 
iMi  lulie,  d'où  il  se  répandit  dans  le  reste  de  l'Europe. 
CÉI>RE  Mu  gr.  xeôpo;),   Cedrus,  genre  de  la  fa- 
mille des  Conifères,  tribu  des  Abiétinées,  voisin  des 
Pins  et  des  Mélèzes,  renferme  des  arbres  célèbres 
par  leur  élévation  et  l'indesiriictibilité  de  leur  bois,  ei 
recherchés  dès   les  temps  les  plus  reculés  pour  les 
constructions  nautiques,  pour  les  temples  et  autre- 
grands  édifices,  ainsi  nue  pour  les  cercueils  :  la  plus 
part  des  étuis  de  momies  égyptiennes  sont  en  bois  de 
cèdre.  l>e  bois  du  cèdre  est  résineux  {Voi/.  Cédhie), 
blanchâtre  et  dégage  une  odeur  agréable,   surtout 
(juand  on  le  brûle;  ses  feuilles  sont  petites,  courtes, 
éparses,  roides  et  piquantes,  d'un  vert  sombre  ;  ses 
rameaux    horizontaux   s'éloignent   du    tronc   de  la 
I  distance   do  plus  de  lO";  les  fleurs  sont  dioicpies  : 
I  chatons  miles,   ovoides,  chatons  femelles   presipie 
'  cylindriques  ;  le  fruit  est  un  cône  ovale,  arrondi  en 
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tous  sens  et  dont  les  écailles  ne  font  aucune  saillie. 
—  Jadis  le  crdre  couvrait  les  hautes  montagnes  du 
Liban,  auj.  il  en  a  disparu,  et  il  y  a  été  entièrement 
remplacé  par  des  for.  Is  de  châtaigniers.  Le  fameux 
cèdre  du  Jardin  des  |)lantes  de  Paris  est  né  en  An- 
gleterre d'où  il  a  été  iipporté  en  France,  en  1734,  par 
Bernard    de  Jussieu. 

Outre  le  Crdre  (In  Lihnn,  le  p;enre  Cèdre  renferme 
le  C.  de  rUimn/m/n,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Dàodora  [Voy.  ce  mot),  et  le  C.  de  l'Atlas (\\x\  n'est 
cultivé  dans  nos  jardins  que  di'puis  25  ans.  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  Ci'dre  îi  des  arbi'es  qui  sont 
toutà  fait  étrangers  au  cèdre  véritable  ;  on  nomme  : 
C.  acajou,  la  Swiéténie  mahogoni  ;  C.  blanc  et  C.  de 
Gon  ou  (le  Busaco,  deux  (^yjirès;  C.  d'encens  ou 
d'Espagne,  le  Genévrier  à  encens;  C.des  Hermudes, 
C.  lycien,  C.  de  Virginie,  divers  Genévriers;  C.  de 
lu  Jamaïque,  le  Guazuma  ;  C.  de  Sibérie,  une  espèce 
de  Pin;('.  ronge,  riciquier,  etc. 

CKDItKLAChKS  de  Ccdrela,  g.-type),  famille  de 
plantes  Dii  otylédones  dialypétales  iiypogynes,  dé- 
tachée des  Méliacées,  dcmt  elles  diffèrent  par  leurs 
étamines  quelquefois  distinctes,  et  par  leurs  ovules 
au  nombre  de  4  au  moins  dans  chaque  loge.  Ces 
plantes,  toutes  tropicales,  sont  des  arbres  en  géné- 
ral très-élevés,  à  feuilles  pennées,  à  bois  dur,  odo- 
rant et  coloré,  que  l'on  emploie  dans  la  menuiserie. 
Genres  :  Çedrela,  Swiete7iia  (Acajou  à  meubles;,etc. 

CKDRÈLE,  Cedrela,  genre  type  de  la  famille  des 
Cédrélacéfs,  est  composé  d'arbres  à,  feuilles  persis- 
tantes; à  fleurs  petites,  blanches,  en  panicule  termi- 
nale; h  fruit  capsulaire.  Ace  genre  appartiennent  le 
C.  odorant  (C.  odoruta),  vulg.  Acajou  à  planches 
{Voy.  Acajou);  le  C.  velouté  [C.  velulina)  et  le  C. 
toon,  des  Indes  orientales,  dont  l'écorce  a  des  pro- 
pi'iétés  fébrifuges,  etc. 

Cl':i>UIK  (de  cèdre),  résine  qui  coule  du  cèdre, 
en  (orme  de  larmes.  Les  anciens  s'en  servaient  pour 
embaumer  les  corps  ;  de  là  le  nom  de  vie  des  morts 
qu'on  lui  donne  ([uplduefois.  —  On  nommitCédrite 
un  vin  médicinal,  jjréparé  avec  de  la  cédrie  et  du 
vin  doux,  et  qu'on  employait  autrefois  comme  ver- 
mifuge. 

Ci:uULAIRE  (de  cédule).  On  désigne  quelquefois 
par  ce  mot  le  créancier  cliirograp/iiiire.  Voy.cp.  mot. 

CI;I)1:lE  (dulat.  schedula,  feuillet,  page'^.  On  ap- 
pelait autrefois  cédule  l'acte  sous  seing  privé  :  on  dit 
plus  généralement  billet.   Voy.  ce  mot. 

Cédule  de  citation,  permission  que  délivre  le  juge 
do  paix  de  citer  à  bref  délai  ou  d'exécuter  un  juge- 
ment préparatoire  ou  interlocutoire. 

Dans  l'ancien  Droit  français,  on  appelait  C.  évoca- 
toire l'acte  par  lequel  on  demandait  au  conseil  privé 
l'évocation  d'un  procès,  sur  le  fondement  qu'il  y 
avait  un  certain  nombre  de  juges  qui  se  trouvaient 
parents  ou  alli(''S  de  la  partie  adverse. 

On  donne  aussi  le  nom  de  cédule^  et  de  contre- 
cédules  à  beaucoup  d'actes  employés  dans  les  provi- 
sions consistorialrs  émanées  de  la  cour  de  Rome. 

CEINTES  (de  ceindre),  se  dit,  en  Marine,  de  tous 
les  corilages,  câbles,  grelins,  aussières,  etc.,  qui  cei- 
gnent, qui  lient  ou  environnent  un  vaisseau.  On  dit 
aussi /</iV/'////('v.  Voy.  ce  mot. 

CEINTHE.  Voii.  CiNTnE. 

CEINTl'KE  (du  lat.  cinctura),  cordon,  ruban  ou 
écharpe  dont  on  se  ceint,  peut  servir  d  ornement  et 
d'attache  pour  h's  vùti'mcnts  amples  et  flottants,  ou 
d'insigne  et  de  décoration  f  \'o)/.  l;(;ii\ni'Ej,  etc.  ;  sou- 
vent aussi  Jaceinture  tient  lieu  de  poche  ou  de  bourse, 
ou  sert  h  soutenir  des  armes,  tels  que  poignards,  pis- 
tolets, etc. 

Ceinture  de  Vénus  ou  Crste,  ceinture  qu'Homère 
donnt!  i  Vénus  (///nr/c,  eh.  xiv,  v.  215),  avait  li' pou- 
voir d'inspir(!r  de  l'amour  et  du  charmer  les  cœurs  ; 
elle  lenfcrmait  les  grâces,  les  attraits,  le  sourire  en- 
gageant, le  doux  parler,  et  rendait  aimable  la  per- 
sonne qui  la  portait,  même  aux  yeux  de  celui  qui 
avait  cessé  d'aimer. 


Ceinture  de  demi  ou  Litre,  large  bande  noire  qu'aux 
funérailles  d'un  gi-and  personnage  on  met  autour  de 
l'église,  à  une  certaine  hauteur,  et  sur  laquelle  sont 
placées  les  armoiries  du  défunt. 

Ceinture  de  fiililen,  ceinture  de  cuir  dont  les  Chi- 
rurgiens se  servaient  autrefois  pour  la  réduction 
des  luxations  et  des  fractures. 

Ceinture  énjsipélateuse,  C.  dartreuse.  Voy.  Zona. 

Ci:i.>'TUr6.>'  ^augmentât,  de  ceinture),  ceinture 
de  cuir,  à  laquelle  on  suspend  un  sabre,  une  épée,  un 
couteau  de  chasse,  une  giberne  ou  une  cartouchière, 
etc.  Dans  l'armée  française,  le  ceinturon  a  remplacé 
presque  généralement  les  buffleteries.  Voy.  Buffle- 

TEIIIE. 

CÉLADON,  berger  du  roman  de  VAstrée  (par 
d'Urfé),  qui,  désespéré  des  froideurs  de  sa  bergère, 
se  précipita  dans  les  eaux  du  Lignon,  et  qui,  sauvé 
par  trois  nymphes,  resta  néanmoins  insensible  à  leurs 
charmes  :  ce  personnage  est  devenu  le  type  de  l'a- 
mant sentimental  et  langoureux.  —  On  a  donné,  par 
allusion,  le  nom  de  céladon  à  un  vert  tendre,  d'une 
teinte  pâle  et  indécise. 

Ci':la.\DI>'ic  (grande).  Voy.  Sanccinatre. 

CIÎLASTUE  (du  gr.  xr;),a'7Tpov),  Celastrus,  genre 
type  de  la  famille  des  Célastrinées,  renferme  plus  de 
40  espèces,  qui  toutes  sont  arbustes  ou  arbrisseaux. 
On  remarque  le  C.  bon  à  manger  (C  edulis),  dont 
les  baies  sont  mangées  par  les  Arabes,  et  fournissent 
une  boisson  enivrante;  le  C.  du  Canada  {C.  scan~ 
dens)  ou  Bourreau  des  arbres,  ainsi  appelé  parce 
qu'il  s'enroule  autour  d'eux,  et  les  presse  si  forte- 
ment qu'il  les  fait  périr;  le  C.  luisant  (C.  lucidus) 
du  Cap,  à  fruits  rouges  comme  les  cerises,  etc. 

CÉLASTRIIVÉES  (de  célastre,  g.-type),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  déta- 
chée des  Rhamiiées,  et  qui  s'en  distingue  par  des 
étamines  opposées  aux  pétales.  On,  la  partage  en 
deux  tribus  :  les  Évonymées  et  les  Elœodoidrées. 

CÉLÉBRATIOrs'  (du  lat.  r.elebratio).   Voy.  Messe, 

Ol  FICE  DIVIN,   FÊTE,  MaHIACE. 

CÉLEHl(de  l'ital.  selluro),  Apium  graveolens,ya- 
riété  de  r>4cAe  transformée  en  plante  potagère  par  la 
culture,  qui  lui  fait  perdre  la  saveur  désagréable  et 
l'odeurforte  qu'il  a  dans  l'état  sauvage. On  distingue  : 
leC.  creux,  ou  l'etit  céleri;  le  C.  turc  ou  de  Prusse  ; 
le  C.  «flw/"/-!?^,  très-tendre  et  cassant;  le  C.  plein, 
rouge  et  rose  ;  le  Gros  violet  de  Tours,  plus  gros 
que  la  plupart  des  autres  ;  enfin  le  C.rave,  dont  la 
racine,  en  forme  de  navet,  se  mange  cuite.  On  mange 
en  salade  la  base  des  pétioles  et  des  jeunes  tiges  du 
céleri  ;  la  racine  et  les  graines  ont  été  employéi's 
en  médecine,  la  première  comme  apéritive,  les  se- 
condescommesemences  chaudes.  —  Pour  faire  blan- 
chir les  tiges  du  céleri,  on  le  plante  dans  des  fossés, 
et  on  l'enterre  en  amoncelant  îi  son  pied  de  la  terre 
ou  de  la  paille. 

CÉLKSTINE,  Cœlestina,  genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  liupatoriées,  caractérisé  par 
son  réceptacle  nu  portant  des  fleurs  .'i  5  divisions  et 
par  son  fruit  à  5  angles  surmonté  d'une  aigrette  en 
couronne,  inégalement  dentée.  La  C.  bleue  (C.  cœ- 
rulca,  Ageratumcœruleum),  estune  plante  annuelle, 
originaire  du  Mexique,  haute  de  0",50,  à  feuilles  en 
cœur,  crénelées,  ;\  fleurs  d'un  bleu  céleste  en  cn- 
rynibe  terminal.  La  C.  vivace  [C.  azurea),  est  d'un 
bleu  plus  foncé  que  la  précédente. 

CEI. ESTIME.  Voy.  Strontianf.  sulfatée. 

CÉLESTIXO,  sorte  de  piano  îi  sons  soutenus,  in- 
venté à  la  lin  du  siècle  dernier  par  un  musicien 
nonimé  Walcker.  Voy.  Piano. 

CELIBAT  (du  lat.  cœlifnitus).  Chez  la  plupart  des 
peuples  de  l'antiquité,  les  célibataires  étaient  notés 
d'infamie  ou  assujettis  ;\  des  impots  humiliants.  Au- 
guste, en"rayé  des  progrès  de  la  dépopulation,  rendit 
contre  eux  la  loi  l'apia  Poppœn,  qui  ne  fut  abrogée 
que  sous  Juslinien;  mais  qui  était  de|)uis  longtemps 
tombée  en  désuétude.  Le  christianisme,  en  honorant 
les  vertus  de  la  vie  monastique,  modifia  le*  idées  à 
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ce  sujet;  et,  dans  les  temps  modernes,  le  principe 
de  la  liberté  individuelle  a  empêché  qu'on  n'apportât 
aucun  obstacle  au  célibat  volontaire  (  l'o'/.  Vircimté^. 
Bien  qu'il  ne  soit  pas  de  loi  divine,  le  célibat  ecclé- 
siastique nnionte  au  berceau  du  christianisme.  Dans 
les  premiers  siècles,  on  pouvait  bien  ordonner  des 
hommes  mariés,  mais  nul  ne  pouvait  se  m;'rier  après 
l'ordmation.  Depuis  le  concile  de  Mcée  f325j,  l'Éiilise 
catiioli<|ue  a  toujours  déclaré  le  mariape  inconipaii- 
ble  avec  les  fonctions  du  sacerdoce;  le  concile  de  La- 
tran  ^215;  prononça  expressément  la  nullité  du  ma- 
riage des  ecclésiastiques  et  le  concile  de  Trente  con- 
firma cette  décision  'lôfiS.  Lo  célibat  a  é;é  depuis 
lors  strictement  observé  dans  l'i'^i^li^e.  —  Les  prê- 
tres grecs  et  les  ministres  des  divers  cultes  réformés 
ne  suivent  pas  la  règle  du  célibat. 

CKLLAIRE  du  lat.  celta,  loge;,  Cellaria,  genre 
de  Mollusques  bryozoaires  :  ce  sont  des  animaux 
marins,  articulés,  cartilagineux,  cylindriques,  i-a- 
meux,  à  cellules  éparses  sur  leurs  surfaces.  Les  es- 
pèces en  sont  (omnuines  dans  les  mers  d'Europe. 

CELLKroRlUÉKS  du  lat.  cel/a  et  de  pore),  fa- 
mille de  Mollusques  bryozoaires,  dont  les  cellules 
testacées  ou  cornées,  ovales  ou  hexagones,  sont  tou- 
jours disposées  d'un  seul  côté  d'une  surface  encroû- 
tante et  toujours  adhérents  à  un  autre  corps.  — Les 
Cellépores  lCelleporœ,,(\u\  constituent  le  genre-type, 
se  trouvent  en  plaques  plus  ou  moins  étendues  sur 
toutes  les  productions  marines  ;  ils  adhèrent  aux 
rochers,  aux  plantes,  aux  crustacés,  aux  mollusques 
lestacés. 

CKLLÉRIFR^du  lat.  celhrium,  cellier),  titre  d'of- 
fice qu'on  donne  dans  un  monastère  au  religii  ux  qui 
a  soin  des  provisions,  de  la  dépense  de  bouche,  du 
temporel  de  la  maison.  Les  communautés  des  reli- 
gieuses ont  des  ce.u'rières.  —  (  hez  les  anciens,  ce 
nom  était  synonyme  d'w/e/irfan<.  Sous  les  empereurs 
romains,  le  ceiiéner  était  un  officier  chargé  de  l'exa- 
men des  comptes. 

CELLULAIRE  (de  cellule";.  Les  Anatomistes  nom- 
ment iiisu'.ellu/aireun  tissu  organiquecomposé  d'un 
assemblage  de  lamelles,  de  filaments,  mous,  blanchâ- 
tres, extensibles,  entre-croisés  en  une  foule  de  sens, 
et  laissant  dans  leurs  intervalles  des  cellules  plus  ou 
moins  distinctes.  Ce  tissu  entoure  et  pénètre  tous 
les  organes  ;  il  est  surtout  abondant  sous  la  peau  et 
entre  les  muscles  (  Voy.  Ckixllk;.  —  Les  Botanistes 
appellent  ainsi  la  réunion  de  petites  cavités  ovales, 
oblongues  ou  hexagonales,  qui  forme  la  première 
trame  du  végétai  1  (  ro//.CEi.Lii.osE\  Vne  plante ce/lu- 
iaire  e^t  une  plante  composée  uniquement  de  tissu 
cellulaire  arrondi  ou  allongé. 

Kn  Histologie, on  a  donné  le  nom  de  Théorie  cellu- 
laireauni'  théorie f|ui,  depuis  une  vingtained'années, 
est  l'objet  des  débats  du  monde  savant.  Dansl'origine, 
on  appelaitainsi  l'hypiithèse  d'après  laquelle  tous  les 
tissus  ou  du  moins  leurs  éléments  anatoniiques  se- 
raient dérivés  directement,  par  simph;  changement 
de  forme  ou  par  soudure  des  cellules  (|iii  primitive- 
ment constituent  l'embryon.  L'animal  sort  d'un  œuf 
qui  est  une  cellule  :  cette  cellule  se  partage  en  un 
grand  nombre  d'autres;  leur  échafaudage  constitue- 
rait l'être  nouveau.  Actuellement  on  distingue  trois 
ordres  de  faits  :  1°  l'unyine  cellulaire  :  tout  être  vi- 
vant vient  d'une  cellule;  la  semence,  l'œuf,  îi  l'ori- 
gin<'  des  choses,  sont  desc  ellules  ;  elles  se  subdivisent 
er  d'autres  cellules,  cellules  emhrifOiuutires  :  l'C-U-o 
vivant  commence  donc  par  un  assemblage  de  cel- 
lules; 2»  la  mi'tamorphose  :  les  éléments  di-s  végé- 
taux (libres,  tubes,  eic.j,  et  ceux  d'un  petit  nombre 
de  tissus  animaux  i  tissus  pnduiis)  sont  les  cellules 
embryonnaires  elles-mêmes,  qui,  en  avançant  en 
âge,  ont  changé  df  fnrnir-s,  se  sont  métamorphosées. 
Ainsi  pour  ces  appareils  organisés  il  n'y  a  pas  de 
création  nouvelle,  il  y  a  simplement  une  métamor- 
phose de  co  qui  existait;  3'  la  subsltlution  ou  ge- 
nèse spontanée  :  pour  expliquer  la  formation  de  la 
pin-*  irran.li'  parti»'  d^s  tissus  anatnmi(|ues,  la  méta- 


morphose des  cellules  primitives  ne  suffit  plus,  il  y 
a  véritablement  création  nouvelle  ;  les  cellules  em- 
bryonnaires disparaissent  par  liquéfaction,  et  h  leur 
place  apparaissent  les  élémen  s  constituants  défini- 
tifs. Cette  théorie  est  celle  de  l'école  française  'Ro- 
bin, Pouchet,  etc.).  La  doctrine  de  l'école  allemande 
Schwiinn,  Virchowj,  qui  en  était  d'abord  fort  éloi- 
gnée, s'en  rapproche  beaucouj)  aujourd'hui.  Néan- 
moins le  débat  (ontinue. 

Kn  Législation,  on  appelle  Régime  oh  Systime  Cel- 
lulaire le  système  d'après  lequel  les  prisonniers  sont 
renfei-més  isolément  dans  des  cellules  séparées  :  ap- 
pli<jué  d'une  manière  absolue,  comme  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  établissement,  ce  système  olîrfi 
de  grands  dangers  ;  aussi  l'a-t-on  progressivement 
adouci  {Voy.  Pémtencikiij; —  Voilure  cellulaire, une: 
voiture  divisée  en  compartiments,  au  moyen  de  la- 
quelle on  transporte  les  prisonniers  au  lieu  de  leur 
détention,  sans  tju'ils  communiquent  ensemble  pen- 
dant la  route.  Depuis  1837,  cette  voiture  a  remplacé 
la  chaîne  des  forçats. 

CELLL'LEfdu  lat.  ce//M/a).  En  Histologie,  on  donne 
le  nom  de  cellules  à  des  corps  visibles  seulement  au 
microscope  et  qui  sont  les  éléments  primitifs,  dont  l'as- 
semblage forme  certains  tissus  du  corps  appelés /wvmv 
cellulaires  {Voy.  ci-dessus).  La  cellule  complète  est 
formée  par  une  e//i'e/o/>^e  remplie  d'un  liquide  granu- 
leux, le  protoplasma,  au  milieu  duquel  se  trouve  un 
corps  solide,  le  noyau,  et  dans  celui-ci  une  tache,  le 
nucléole.  L'acide  acétique  dissout  le  protoplasma  et 
rend  le  noyau  plus  apparent.  La  cellule  n'est  com- 
plète que  chez  l'embryor)  ;  si  on  l'examine  chez  l'a- 
dulte, on  ne  lui  trouve  pas  d'enveloppe,  partant  pas 
de  cavité.  Une  cellule  véritable  avec  envelopi)e  ap- 
partient donc  à  un  tissu  transitoire;  il  en  est  de 
même  d'une  cellule  sans  noyau.  Un  grand  nombre 
de  tissus  sont  formés  par  l'association  d'éléments 
pareils,  le  tissu  des  ongles,  des  poils,  de  l'épiderme, 
le  tissu  des  os,  des  cartilages,  la  substance  grise  du 
cerveau. Les  propriétés  d'un  pareil  assemblage  doi- 
vent être  la  résu  tante  des  propriétés  de  leurs  élé- 
ments. C'est  au  noyau  qu'est  dévolue  la  propriété  qui 
fait  la  vie  même  de  la  cellule,  celle  de  se  nourrir 
sans  cesse  et  de  se  reproduire.  C'est  au  protoplasma 
que  paraît  réservée  la  propriété  spéciale  du  tissu, 
celle  qui  distingue  un  tissu  osseux,  un  tissu  nerveux 
de  tous  les  autres.   Voy.  Bi.asteme. 

En  Zoologie,  on  appelle  cellules  :  i"  les  alvéoles 
construi  es  par  certains  hyménoptères  pour  y  dépo- 
ser leurs  provisions  et  y  élever  leurs  larves  ;  2"  les 
loges  qu'habitent  les  Polypes  à  polypier  ou  qui  re- 
vêtent certains  Bryozoaires. 

Pour  les  Cellules  des  couvents  et  des  prisons.  Voy. 

MoNASTi^RE  et  PÉMTENCIEn. 

CKLLL'LOSK  (de  cellule),  substance  qui  compose 
la  trame  du  tissu  solide  de  tous  les  végétaux  et 
forme  une  partie  constituante  du  lif/neux :  au  début 
de  son  or;;anisation,  elle  affecte  la  forme  de  cellules. 
Les  fibres  textiles  du  chanvre,  du  lin,  du  coton, 
sont  de  la  cellulose  pres^iue  pure;  il  en  est  de  même 
de  la  moelle  de  X'Mscliynomene  pnlud  sa,  commu- 
nément appelée  papier  tle  riz,  qu  on  emploie  pour  la 
con''eciion  des  fleurs  artificielles.  La  cellulose  pure 
est  blanche,  diaphane;  elle  renferme  du  carbone,  de 

I  l'hydrogène,  et  de  l'oxygène  dans  les  ra()ports  de 
Q«II,oQii.  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'é- 

'  ther  et  les  huiles.  Les  solutions  alcalines  faibles  sont 
sans  action  sur  elle.  Il  en  est  de  mêTie  des  acides 
minéraux  étendus.  Elle  se  dissout  dans  une  solution 
d'oxyde  de  cuivre  ammoniacal,  réactif  précieux,  i)ar 
conséquent,  pour  les  analyses  des  tissus.  L'acide  sul- 
furi((ue  concentré  et  la  potasse  la  convertissent  il'a- 
bord  en  ime  matière  sonmieuse  dite  (Irxtnne,  et  en- 
fin en  glucose.  L'acide  nitrique  fumant  s'y  combine 

\  et  forme  un  composé  explosif  qui  a  reçu  le  nom  de 
coton-poudre  {Voy.  ce  mot).  Une  importante  modi- 
fication que  subissent  les  tissus  à  cellulose,  tels  (pio 
le  papier,  consiste  en  ce  que,  plnni;és  >m  instant  dans 
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l'acide  sulfurique  étendu,  puis  lavés  à  l'eau,  ils  pren- 
nent la  consistance  du  parchemin.  C'est  ainsi  qu'on 
l)répar<:'  le  parchemin  artificiel  ou  papier  parchemin 
découvert  en  1866  par  MM.  Poumaréde  et  Figuier. 
—  La  cellulose  a  été  analysée  pour  la  premièie  fois 
par  Gay-Lussac  et  Tliénard  ;  elle  a  été  étudiée  de- 
puis par  MM.  Sclileiden,  Payen,  etc. 

CKLOSli:,  Ceiosin,  genre  de  la  famille  des  Ama- 
rantacées,  est  composé  de  plantes  annuelles  ou  bis- 
annuelles, à  feuilles  alternes,  ;i  fleurs  hermaphro- 
dites, en  épis  ou  en  panicules.  11  a  pour  type  la  C. 
ù  Crète  C.  iristata),  belle  plante  veloutée,  confondue 
longtemps  avec  les  Amarantes,  et  que  Ton  cultive 
dans  les  jardins  sous  les  noms  A' Amarante  des  Jar- 
diniers, de  Passe-velours  ou  de  Crète-de-coq.  Les 
semis  ont  produit  des  variétés  de  diverses  couleurs 
d('|)uis  le  pourpre  jusqu'au  jaune  d'or. 

CELSIE  (de  Celsius,  botaniste  suédois),  Celsia, 
genre  de  la  famille  des  Scrofulariées,  tribu  des  Ver- 
bascées.  Ses  espèces,  peu  nombreuses,  sont  herba- 
cées; elles  croissent  dans  le  Levant,  1  Egypte  et  la 
Barbarie.  L'espère  la  plus  connue  est  la  C.  du  Le- 
i;ant,  plante  annuelle  de  0"',60  de  haut  :  ses  fleurs 
sont  petites  et  d'un  jaune  pâle. 

CELTK^lUESou  DniiniQUES (MONUMENTS).  Voy.  Mé- 

OAMTIIIQLKS  (MOM)MENTS). 

CELTIS,  nom  latin  botanique  du  genre  3/2C0C0M- 
//er,  type  de  la  petite  famille  des  Celtidées,  détachée 
de  celle  des  Morées.  I  oy.  Micocoulier. 

CEMItRE  ou  tEiMBROT,  espèce  de  Pin,  le  Pinus 
cetiihro.    l'oy.  Pi\. 

CÉ.MKM",  CÉMENTATION  (du  lat.  cœmentum).  En 
Chimie,  on  appelle  cémeid  toute  matière  dont  on  en- 
toure un  corps  métaliiciue  pour  le  soumettre  à  la  cé- 
mentation, c.-à-d.  pciur  déterminer  en  lui,  à  l'a'de 
de  cette  matii  re,  certaines  combinaisons  ou  décom- 
positions. Les  céments  varient  suivant  le  corps  sur 
ie((uel  ou  opère,  et  le  but  qu'on  se  p  opose.  Ainsi,  le 
cément  est  firme  de  charbon  loi-squ'on  veut  faire  de 
l'acier  ?rii(iciel  (l'oy.  Acifr).  On  prend  un  cément 
c(im|)osé  de  tuiles  réduites  en  poudre  fine,  de  nitre, 
de  sulfate  de  fer  calciné  au  rouge  et  d'un  peu  d'eau, 
quand  on  veut  séparer  l'or  de  l'argent  avec  lequel  il 
est  allié,  etc. 

En  Anatomie,  on  appelle  cément  une  substance 
analogue  au  tissu  osseux,  qui  recouvre  la  racine  des 
dents,  va  en  s'amincissanl  h  mesure  qu'elle  se  rap- 
proche de  la  couronne,  et  forme  môme  parfois  une 
couche  mince  sur  l'émail  de  cette  dernière. 

CÉMENTATIOIV.  Voy.  Cément  et  Acier. 

CÉ.>'ACLE  (du  lat.  cœnacuhim),  salle  à  manger 
chez  les  anciens.  Chez  les  Romains,  elle  était  ordinai- 
rement située  h  l'étage  le  plus  élevé  de  la  maison  et 
recevait  le  jour  par  en  haut.  Ce  nom  n'est  plus  guère 
usité  ([u'en  parlant  de  la  salle  où  le  Sauveur  célébra 
la  Cène  {Voy.  ce  mot  .  La  maison  qui  contenait  cette 
salle,  et  où  les  apôtres  reçurent  U;  St-Esprit,  était  si- 
tuée l\  l'extrémité  méridionale  de  Jérusalem  :  on  con- 
struisit plus  tard  sur  son  emplacement  une  église,  et 
un  (ouvent  qui  fut  longtemps  occupé  par  des  Fran- 
ciscains. —  Par  exti-nsinn,  on  a  appelé  ci'nacle  (ouïe 
réunion  d'hommes  de  lettres  ou  d'artistes  qui  vivent 
enlr'eux  dans  une  admiration  mutuelle  de  leurs  œu- 
vres. Ij!S  r()manti(|U(!s  ont  eu  h-ur  cénacle,  les  par- 
nassiens ont  encore  le  leur  aujourd'hui. 

Ci:M>nE  (du  i.il.  ci/is,  ci  eris  ,  résidu  de  la  com- 
bustion. Les  houilles,  les  tourbes  et  les  végétaux  sont 
les  matières  qui  fournissent  le  plus  de  cendres,  La 
cendre  des  végétaux  contient  de  la  silice,  de  l'alu- 
mine, des  oxydes  de  fer  et  de  man;:anè  e,  des  sels 
de  chaux  et  df!  magnésie,  et  surtout  de  potasse  et  de 
soude:  ces  derniers  abondent  princi,  alement  dans 
les  plantes  (pii  croissent  près  de  la  mer  ou  dans  son 
sein;  les  cendres  des  graines  ou  semences  contien- 
nent beaucoup  de  phosphates.  On  se  sert  des  cendn's, 
surtrut  de  celles  qu  proviennent  des  bois  nr-ufs, 
pour  la  lessive  et  dans  les  verreries;  elles  fournissent 
aussi  à  l'africulture  un  bon  aniendeimjnt. 


Au  figuré,  le  mot  cendres  se  dit  des  restes  de  ceux 
qui  ne  sont  plus,  par  allusion  à  l'usage  qu'avaient  les 
anciens  de  brûler  les  corps  des  morts,  et  d'en  con- 
server les  cendres  dans  dos  urnes  funéraires. 

Mercredi  des  cendres,  le  premier  jour  du  Carême. 
Voy.  le  Dict.  d'Uist.  et  de  d'ogr. 

Cendre  bleue,  couleur  d  un  beau  bleu  qu'on  em- 
ploie dans  la  peinture  et  dans  la  fabrication  des  pa- 
piers peints  :  on  distingue  la  C.  hlene  naturelle,  qui 
s'obtient  par  la  pulvérisation  du  lilen  de  montagne 
ou  Azurite  (Vo'/.  ccivre  carbonate),  et  la  C.  ô/eue 
artificielle,  oxyde  de  cuivre  hydraté  que  l'on  mêle 
avec  de  la  chaux. 

Cendre  gravelée,  carbonate  brut  de  potasse  qui 
s'obtient  par  l'incinération  soit  des  sarments  de  la 
vigne,  soit  de  la  lie  de  vin  desséchée  :  on  l'emplo  e  à 
différents  usages  {Voy.  Potasse),  mais  surtout  h  la 
teinture. 

Cendres  d'orfèvre,  cendres  provenant  des  foyers 
où  l'on  fond  l'or  et  l'argent,  les  débris  de  creusets,  les 
balayures  d'ateliers  et  tous  les  déchets  qui  renfer- 
ment une  quantité  sensible  de  ces  métaux  :  on  lave 
ces  cendres,  puis  on  recueille  les  particules  d'or  et 
d'argent  avec  du  mercure  que  l'on  distille  ensuite 
dans  une  cornue;  les  cendres  qui  restent  sont  jetés 
dans  un  fourneau  de  fusion  sur  des  charbons  ardents 
€t  le  peu  de  métal  qui  s'y  trouve  encore  est  liquéfié: 
on  ajoute  quelquefois  du  carbonate  de  potasse  et  des 
fondants. 

Cendres  volcaniques,  matières  pulvérulentes  que 
rejettent  les  volcans  en  éruption  :  ce  sont  des  frag- 
ments de  lave  réduits  à  la  consistance  de  gravier  par 
le  brisement,  et  quelquefois  entremêlés  de  sable. 
C'est  sous  une  pluie;  de  ces  cendres  ()ue  fut  ensevelie 
la  ville  de  Pompéi.  En  1811  les  cendres  rejetées  par 
le  volcan  de  Sumbava,  dans  les  îles  de  la  Sonde,  fu- 
rent portées  à  plus  de  100  myriamètres. 

CEMmÉE  (de  cendre)  On  donne  ce  nom  :  1»  à 
l'oxyde  de  plomb  produit  par  l'action  de  l'air  pen- 
dant la  fusion  de  ce  métal  ;  —  2"  an  petit  plomb  dont 
on  se  sert  à  la  chasse  du  menu  gibier  ;  —  3"  ;\  un  mé- 
lange de  pierre  i\  chaux  calcinée  et  de  cendres  de 
charbon  de  terre,  qui  sert  de  ciment  pour  les  cou- 
pelles et  qu'on  emploie  aussi  quelquefois  comme  ci- 
ment hydraulique. 

CENi)IlILLE  (de  cendre),  nom  vulgaire  de  lu  Mé- 
sange. Voi/.  ce  mot. 

CENDnURE  (de  cendre),  piquetures,  petites  vei- 
nes, petits  trous  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans 
l'acier,  et  qui  constituent  la  plus  mauvaise  qualité. 

CÈ>'E  (du  lat.  cœna),  dernier  repas  que  Jésus- 
Christ  fit  avec  ses  apôtres.  En  Peinture,  on  cite  les 
Clones  de  Léonard  de  Vinci,  du  Poussin,  du  Tinto- 
ret,  de  l'Alhane,  de  Philippe  de  Champagne,  etc.  On 
a  le  dessin  d'une  Cène  de  Raphaël,  gravé  par  Marc 
Antoine. 

CI">'EELE,  fruit  de  V Aubépine  et  du  Houx. 

CÉ.\OliIO.\  (du  gr.  xotvôCiov,  communauté),  se  dit, 
en  Botani(|ue,  d'un  fruit  composé  de  plusieurs  petites 
loges  sans  valves,  ni  sutures,  sans  style  et  sans  stig- 
mate, comme  dans  les  Labiées,  les  Ochnacies,  la 
I  ourrache,  la  Vipérine.  Les  petits  péricarpes  qui  le 
cotnposent  sont  a|)pelés  érèmes. 

CÉ.N'OItlTE  (du  lat.  cœnobita,  du  gr.  xoivôSiov). 
VOU.   A\A(  IIOliÉTK  et  Moi\E. 

CÉ.\'<>MAME.\  (étac.f\  nom  donné,  en  Céolo^ie,  à 
celui  desétai-'es  crétacés  (pii  suit  l'étage  albien  et  pré- 
cède l'étage  luronien.  Il  est  plus  généralement  connu 
sous  le  nom  de  Craie  chlorilée,  parce  que  sur  beau- 
coup de  points,  à  Rouen,  \  Fécamp,  p.  ex.,  les  cal- 
caires marneux  qui  le  constituent  sont  pétris  de 
grains  verdàtres  de  chlorite.  Cet  étage,  qui  l'orme  une 
zone  pres(|ue  continue  autour  du  bassin  de  Paris,  se 
retrouve  dans  le  bassin  pyrénéen  et  dans  le  bassin 
méditerranéen;  il  est  bien  développé  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  etc.  On  en  a  retrouvé  des  traces  jus- 
que dan»  lo  Liban.  Principaux  fossiles  :  Ammonites 
varions,  A.  rhotomagrnsis,  A.   Mantelli,  Scaphites 
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aqualii,  Tiirniitei  cnafatiis,  Pecten  asper,  Ostreaca- 
linafa,  Terebrirosira  l'rra,  etc.  ' 

'  CÉ.NOMYCE  (du  gr.  xevô;,  vide  ft  y.\iy.-r\:,  champi- 
gnon ;  parceque  les  tlièques  en  sont  difficilement  vi- 
sibles;, Cladonia,  genre  de  la  famille  des  Lichens. 
On  )'  compte  plus  de  50  espèces,  presque  toute  crois- 


gime  de  la  censure  avait  toujours  existé  en  France. 
De  1789  à  1792  la  liberté  de  la  presse  exista  au  con- 
traire presque  sans  entraves;  comprimée  pendant  le 
règne  de  la  Terreur,  la  presse  retrouva  quelque  li- 
berté sous  le  lïiri'Ctoire;  mais,  sous  le  (Consulat  et 
sous  l'Empire,  la  censure  fut  rétablie.  Pendant  les 


sant  en  touffes  d'un  jaune  verdâlre,  sur  la  terre,  au  ,  Cent-Jours,  Napoléon  I  supprima  la  censure,  lue  oP- 


milieu  des  mousses,  ou  sur  les  bois  pourris.  La  pliis 
intéressante  est  le  C.  des  rennes  (Clarlonia  rangife- 
rinn),  aliment  unique  de  ces  animaux  pendant  les 
lon^s  hivers  de  la  Laponie.  Le  Clndonia  sanguinea 
€st  employé  au  Brésil  contre  les  aplithes  des  nou- 
veau-nés. 

'  CÉ>OTAl*nE  (du  gr.  xrvotâ^îtov),  tombeau  vide 
dressé  h  la  mémoire  d'une  personne  morte,  dont  on 
n'a  pas  le  corps.  Les  cénotaphes  doivent  leur  origine 
à  cette  croyance  des  ancii'ns,  que  les  mânes  de  ceux 
qui  n'avaient  point  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture 
erraient  sur  les  bords  du  Styx  sans  pouvoir  entrer 
dans  le  séjour  des  morts. 

CENS  'du  lat.  census),  nom  donné  par  les  Romains 
au  dénombrement  du  peuple  et  au  recensement  des 
fortunes  que  les  censeurs  faisaient  tous  les  cinq  ans. 
L'inscription  sur  les  listes  du  cens  était  la  constata- 
tion légale  (le  létat  de  citoyen;  ce  fut  par  suite  un 
des  modes  de  l'aflranchissement.  Le  cens  fut  créé  par 
Servius  Tullius,  6'  roi  de  Home.  —  Les  Romains  ap- 
pelaient aussi  ce//îune  redevance  annuelle  imposée 
aux  immeubles  dans  les  provinces. 

Le  cens  était  Jadis  en  France  une  rétribution  per- 
çue annuellement  par  un  seigneur,  dit  alors  sei- 
yneiir  censter,  sur  une  chose  ou  sur  une  personne. 

Avant  l'établissement  du  suffrage  universel  en 
France,  on  appelait  cens  électoral  la  quotité  d'impo- 
sitions nécessaire  pour  être  électeur  ou  éligible  :  l'é- 
lecteur par  le  cens  était  dit  électeur  cen^ntitire.  De 
!8H  à  1830,  le  cens  ^/ec/or«/ était,  pour  les  électeurs, 
de  500  fr.  ;  depuis  1830,  il  fut  abaissé  à  200  fr.  ;  le 
cens  d'éligihilité,  fixé  à  1,000  fr.  de  contributions  di- 
rectes en  1814,  avait  été  réduit  en  1830  à  500  fr. 

CENSEUR  'du  lat.  censor),  magistrat  romain 
charué  du  recensement  et  de  la  surveillance  des 
mœurs.  Voy.  ci-dessus  CE^s,  et  le  Dict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.,  au  mot  Censelii. 

Dans  l'ancienne  Université,  on  appelait  censeur  un 
officier  nommé  pour  examiner  la  capacité  des  réci- 
piendaires. —  Dans  nos  Lycées,  le  censeur  'autrefois 


donnance  royale  du  20  juillet  1815  proclama  égale- 
ment la  liberté  de  la  presse  ;  mais  des  restrictions 
ne  tardèrent  pas  àôtre  apportées  à  la  publication  des 
journauxet  écrits  périodiques.  Le  16  août  1824,  la  cen- 
sure fut  rétablie;  abolie  le  29  septembre  de  la  même 
année,  rétablie  de  nouveau  le  24  juin  1827,  elle  fut 
de  nouveau  supprimée  par  la  (Jiarie  df;  1830,  dont 
l'art.  7  portait  :  i>  La  censure  ne  pourra  être  rétablie.  » 

Censure  dramatique.  Établie  sans  contestation  sous 
l'ancienne  monarchie,  la  censure  théâtrale  fut  abo- 
lie en  1791  ;  un  décret  du  8juin  1806  ordonna  qu'au- 
cune pièce  ne  serait  jouée  sans  l'autorisation  du  mi- 
nistre de  lai  Police.  La  Charte  de  1830,  en  rétablis- 
sant la  liberté  de  la  presse,  n'avait  rien  prononcé 
>urles  pièces  de  théâtre  ;  une  loi  du  9  sept.  1835  dé- 
fendit la  représentation  de  toute  pièce  qui  ne  serait 
pas  revêtue  de  l'autorisation  du  ministre  de  l'Inté- 
rieur, à  Paris,  ou  des  préfets,  dans  les  départements; 
cette  loi  fut  abrogée  par  un  décret  du  6  mars  18.'i8  ; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  sentir  le  besoin  de  revenir  à 
des  mesures  propres  à  sauvegarder  l'ordre  et  la  dé- 
cence. De  1832  îi  1870,  toute  pièce,  avant  d'être  ro- 
pri'senliV-,  dut  être  examinée  et  an'oi-i^ée  pa'Me  mi- 
nistre de  la  Maison  de  l'Empereur  à  Paris,  et  par  les 
préfets  dans  les  départements  (Décr.  du  SOdéc.  1852 
et  du  l"juill.  1864).   Koy.  Théâtre. 

CENSiRE,  peine  disciplinaire  que  les  corps  de  ma- 
gistrature, le  conseil  supérieur  de  l'Instruction  publi- 
que, l'ordre  des  avocats,  les  chambres  des  notaires  et 
des  avoués,  prononcent  contre  ceux  de  leurs  membres 
qui  manquent  aux  devoirs  de  leur  profession.  On  dis- 
tingue la  C.  simple  et  la  C.  avec  réprimande. 

Censures  ecclésiastiques, peines  publiques  pronon- 
cées par  l'É  lise  ou  par  un  supérieur  ecclésiastique; 
ces  censures  étaient  :  Y  excommunication,  la  suspense 
et  l'interdit  (Voij.  ces  mots).  On  distinguait  les  cen- 
sures a  jure,  portées  par  le  droit  canonique,  et  les 
censures  oO  homine,  portées  par  le  supérieur  ecclé- 
siastique expressément  contre  certaines  personnes. 
L"  droit  de  censure  appartient  au  pape  dans  toute 


pr>-/et  des  études)  est  le  fonctionnaire  spécialement    l'Éslise,  et  aux  évoques  dans  leurs  diocèses  ;  mais 


chargé  de  la  surveillance  de  l'enseignement  et  du 
mainiien  de  la  discipline.  Le  censeur  prend  rang  im- 
médiatement après  le  proviseur.  Peuvent  être  nom- 
més censf'urs  les  professeurs-agrégés,  ainsi  que  les 
surveillants- généraux  des  lycées  pourvus  du  grade 
de  licencié. 

Ceriseur,  fonctionnaire  préposé  par  le  gouverne- 
ment à  l'examen  des  livres,  journaux,  pièces  de  théâ- 
tre, etc.   Voy.  Cevscbe. 

Censeurs  de  la  lianque,  délégués  des  actionnaires 
pour  exercer  en  leur  nom  un  contrôle  sur  les  opé- 
rations de  cet  établissement.   l'oy.  Ba.nqi  e. 

CENSIEn  (sricnkih;.  Ko»/,  (^evs  et  {;e:^sive. 

CEXSITAIHE  'de  cens),  nom  donné  Jadis  à  la  per- 
sonne qui  tenait  une  terre  ou  un  fonds  â  charge  de 
cens.   Voy.  ce  mot. 

E/ecfpur  rensitaire.  Voy.  Ce\s  et  Élection. 

CT.ys\\V,fd\ii).-\M.censira,Ac.census),  nom  donné 
à  l'étendue  d''S  domaines  d'un  seigneur  c.'Wficr.  On 
le  d  >nnait  aussi  à  la  rfdi'vanre  qui  se  payait  annuel- 
lement â  ce  seigneur  parles  propriétaires  et  déten- 
teurs d'héritages  roturiers  situés  dans  »a  seigneurie. 

CEXSL'IIE  'du  lat.  censura  ,  dignité  de  censeur. 
Voy.  (iKvsr.in. 

CEWsuBf.  En  Politique,  ce  nom  désigne  l'examen 
que  certai  ns  gouvernements  font  faire  d'un  livre,  d'une 
brochure,  d'un  article  de  journal,  d'une  estampe, 
d'une  pièce  de  théâtre,  etc.,  avant  d'en  permettre  la 
publication  ou  la  représentation. 

Censure  des  livres  et  journaux.  Avant  1789  le  ré- 


en  France  ce  droit  n'a  jamais  été  reconnu  aux  papes 
en  matière  purement  civile  ou  politique. 

CE.>T  (du  lat.  centum).  Aux  États-Unis,  ce  mot  dé- 
signe la  centième  partie  d'un  doMar  :  le  cent  vaut  à 
peu  près  6  centimes  de  notre  monnaie.  En  Hollande, 
le  cent  est  la  100'  partie  du  florin  et  vaut  2  centimes. 
—  En  France,  on  donnait  ce  nom  à  une  grande  mesure 
de  compte  adoptée  pour  le  sel.  Le  cent  de  Marennes 
en  Saintonge  contenait  28  muids,  environ  26,880  ki- 
log;ammes  pesant. 

CEIVTAI.NE.  En  termes  de  Filature,  on  nomme 
centaine  le  brin  de  fil  de  coton,  de  soie  ou  de  laine 
par  lequel  tous  les  fils  d'un  écheveau  sont  liés  en- 
semble, et  par  lequel  on  commence  à  le  dévider. 

CE>TAL'«E  (du  gr.  x£vTa-jpo  ;,  constellation  de 
l'hémisphère  austral,  <|ui  contient  48  étoiles,  est  pla- 
cée sous  la  queue  de  l'Hydre,  au-dessus  de  la  Voie 
lactée.  Elle  n'est  pas  rom|>létement  visible  h  Paris; 
une  partie  reiite  toujours  au-de'^sous  de  l'Iiori/ou. 

CENTAIIIÉE  'du  cftitaure  Chiron,  à  cause  de  ses 
propriétés  médicales),  ('«"///««re^,  genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Cinarées,  sous-iribii  des 
Centauriées.  Il  est  formé  de  plantes  annuelles  ou  vi- 
vaces,  caractérisées  par  leurs  capitules  qui  portent  à 
la  circonférence  des  fleurons  stériles,  et  des  akènes 
comprimés  .'i  liile  latéral.  Ce  genre  compte  un  ^rand 
nombre  d'espèces.  Nous  citerons  :  la  Grande  Cen- 
taurée [C.  rentaurium\  qui  croit  dans  les  Alpes  et 
dont  la  racine  amère  est  employée  en  médecine;  la 
C.  amt>erbox  et  la  C.  musquée  ^C.  motchata),  toute* 
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deux  du  Levant,  qui  sont  admises  dans  les  jardins 

Soiir  la  beauté  et  la  grosseur  de  leurs  fleurs;  la  C. 
e/ieri,  du  Liban  {Voy.  Beiien;;  la  C.  jacde  (C.jnce/i), 
Slante  vivace,  à  flfurs  purpurines,  (jui  fournit  une 
elle  couleur  jaune  :  les  troupeaux  la  broutent  avec 
plaisir  dans  les  pâturages;  la  C.  noire  (C.  nigm), 
très-voisine  de  la  prt'cédente;  l&C.  h/eue  (C  cifonns), 
vulg.  HIcuet,  liluef,  lUtrbeau,  Aubifom,  si  commun 
parmi  U's  blt'-s  :  ses  fleurs  fournissent  par  distillation 
une  eau  réputée  souveraine  contre  les  maux  d'yeux  : 
d'où  le  nom  de  c«.v.ve-/a?<e//'.'y  qu'on  lui  donne  encore; 
la  C.  de  nioutfif/ne  (C.  nio/itano),  dont  la  fleur  rap- 
pelle celle  du  bleuet,  mais  est  plus  grande  ;  la  C. 
cltausse-trnpe  ouC/iardon  vloiié[C.  caMtropa),  com- 
mune au  bord  des  chemins  et  dans  Ips  lieux  pier- 
reux, et  reconnaissable  aux  épines  qui  terminent  les 
folioles  de  ses  involucres  :  elle  passe  pour  diuréti- 
que et  fébrifuge  ;  le  Chardon  bénit  (C.  beuedicta), 
auquel  on  attribue  les  mêmes  propriétés,  etc. 

Pelde  ceniaurre.   Voy.  Éisvtiibée. 

Ci:>TAUI\ELLE  fdimin.  de  centaurée),  genre  de 
la  famille  des  Gentianées,  auj.  fondu  dans  plusieurs 
autres  de  la  même  famille. 

CE.M'K.NAIIiE  ^du  lat.  centenariits),  nom  donné  à 
ceux  qui  arrivent  à  l'âge  de  cent  ans  ou  qui  le  dépas-  j 
sent.  Ln  de  nos  plus  célèbres  centenaires  est  Fonte- 
nellc,  né  en  1657  et  mort  en  1757.  Le  voyageur  De- 
laliaye  atteignit  sa  120*  année  ;  il  en  fut  de  même  du 
poète  persan  Saadi.  Le  pôrheur  anglais  H.  .lenkins, 
mort  le  8  déc.  1670,  dans  le  Yorkshirc,  était  âgé,  dit- 
on,  de  169  ans  ;  il  eut  deux  fils,  qui  furent  également 
centenaires.  M,  Lejoncourt  a  donné  la  Galerie  des 
centenaires  (iSli2).  Voi/.  Loncémté. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Centenaire  à  la  céré- 
monie commémorative  qui  se  fait  cent  ans  ou  tous 
les  cent  ans  après  la  mort  d'un  personnage  célèbre. 
L'Allemagne  a  célébré  en  18^9  et  1859  les  centenaires 
de  Goethe  et  de  Schiller;  l'Italie,  en  1865,  celui  de 
Dante  fné  en  1265  ;  la  France,  celui  de  Napoléon  I*% 
en  1869.  —  \  01/.  Séculaire. 

CE.\TE.\IEli  (du  lat.  centenarius),  officier  de  la 
milice  rcimaine  qui  succéda  au  centurion  :  il  com- 
mandait à  une  troupe  de  cent  hommes.  Du  temps  de 
tharlemagne,  les  centeniers  commandaient  les  sol- 
dats (|u'enrûlait  un  comte.  Les  centeniers  disparais- 
sent sous  la  3=  tace. 

CENTÉSI.MALE ^DIVISION),  division  en  cent  parties. 
Lors  de  la  création  du  système  métrique,  on  avait 
proposé  de  substituer  la  division  centésimale  du  cer- 
cle à  sa  division  sexagésimale.  Le  qwidrant  ou  quart 
dr  lercte  aurait  été  décomposé  en  100  parties  ou  de- 
grés, le  degré  en  100  minutes;  la  minute  en  100  se- 
condes. —  Cette  division  n'a  pas  été  adoptée. 

CE.NT-GAIIOES  DE  L'EMi'EnEiR  (coiii'S  des).  Voy. 
G\iii>Es  1)1  coni'S. 

CE.NTI....,  mot  qui,  placé  devant  les  noms  des 
nouvelles  mesures  françaises,  désiijne  une  unité  se- 
condaire cent  fois  plus  petite  que  l'unité  principale  : 
Cenlitire,  ceidiyrinitine,  etc. 

CENTIAIIE,  100'  partie  de  Vare,  n'est  autre  chose 
(juc  le  mètre  carré.  Il  équivaut,  dans  les  anciennes 
mesures,  à  un  carré  ayant  3''  OP  11',  296  de  côté. 

<:i:.>TlÊ.>IE  IlK.MEK,  impôt  que  payait  jadis  en 
FraiRf  l'acquéreur  d'un  iinuieublc,  et  qui  était  égal 
à  la  100*  partie  du  pri\  de  cet  immeuble.  Les  biens 
qui  venaient  par  succession  ou  par  donation  en  ligne 
directe  en  étaient  seuls  exempts. 

CE.NTIOKADE,  «livisé  en  100  degrés,  se  dit  sur- 
tout du  tliennnini'lre.  Voy.  ce  mot. 

CE>TI(;ilAMME.100  iiartiedu  vrflwwe.équivaut, 
dans  nos  anc  mesures,  à  un  |>oids  do  0  grains,  188. 

CKNTII.ITIIE,  lOO'  partie  du  A//T,  é'|uivaut,  dans 
nos  anciennes  me-sures.îi  0,01074  de  l'ancienne  pinte, 
et  h.  0,0123  de  l'ancien  litron. 

CE.M'I.ME,  100*  partie  du  franc.  Auj.  il  est  re- 
présenté par  une  pièce  de  bronze  du  poid?  de  1  gram- 
me. Le  bronze  qui  la  compose  est  formé  de  95  parties 
de  cuivre,  û  d'étain  et  1  do  zinc.  Les  pièces  de  2  cen- 


times, 5  centimes  et  10  centimes,  sont  faites  du  même 
alliage  et  pèsent  respectivement  28',  58'  et  108^.  Les 
pièces  de  20  centimes  et  50  centimes  sont  en  argent 
et  pèsent  respectivement  18'  et  2'', 5.  L'alliage  qui 
les  compose  et  qui,  dans  le  principe,  était  au  ti- 
tre de  0,9,  est,  d'après  une  convention  internationale 
de  1867,  au  titre  de  0,875,  de  même  que  celui  qui 
forme  les  pièces  de  1  franc  et  2  francs. 

CENTIMES  ADDITIONNELS,  sc  dit,  en  matière  d'Im- 
pôts, de  contributions  spéciales  imposées  en  addition 
au  principal  des  contributions  directes,  et  calculées 
sur  le  pied  du  centième  de  ces  contributions  :  elles 
sont  destinées  à  couvrir  des  dépenses  temporaires 
ou  qui  varient  d'une  année  à  l'autre.  Ils  peuvent  être 
votés  par  le  Corps  législatif  [centimes  adddionnel-s 
généraux),  par  les  conseils  généraux  (cent,  addit.  dé- 
partementaux) et  par  les  conseils  municipaux  <cent. 
addit.  communaux,  :  ces  derniers  sont  destinés  aux 
besoins  de  la  commune,  notamment  à  l'entretien  des 
chemins  vicinaux  :  le  maximum  en  est  fixé  à  5  centiè- 
mes. —  Voy.  aussi  Patente. 

CENTIMÈTRE,  100«  partie  du  mètre,  égale  4  li- 
gnes, 643  de  nos  anciennes  mesures.  , 

CE.\TO>'  fdu  lat.  cento,  habit  fait  de  divers  mor- 
ceaux), nom  donné  à  certains  ouvrages  de  poésie  qui 
sont  composés  de  vers  ou  de  fragments  de  vers  déro- 
bés de  côté  et  d'autre,  soit  dans  le  même  auteur,  soit 
dans  plusieurs,  et  disposés  de  manière  îi  offrir  un 
sens  tout  différent  de  celui  qu'ils  ont  dans  l'original.  On 
connaît  un  centon  d'Euripide  composé  au  i\*  siècle, 
sous  le  titre  de  Passion  du  Christ,  par  un  prêtre  nom- 
mé Grégoire  ;  mais  les  centons  les  plus  célèbres  sont 
les  Centons  homériques  et  les  Centoris  virgiliens. 
Parmi  ces  derniers,  on  cite  une  Médée  d'Hosidius 
Géta,  plusieurs  Vies  de  Jésus -Chrùt,  composées  pour 
la  plupart  au  moyen  âge,  notamment  celle  de  Proba 
Falconia.  Au  xviie  siècle,  Raoul  Fournier,  Morhof, 
Bern.  Hamazzini  et  plusieurs  autres  composaient  en- 
core des  centons.  Les  Politiques  de  Juste  Lipse  sont 
un  véritab  e  centon  en  prose. 

En  Musique,  on  appelle  centon  (centone  ou  pastic- 
cio)  un  opéra  composé  d'airs  de  plusieurs  maîtres 
<Voy.  Pastiche). —  Dans  le  plain  chant,  c'est  un  mor- 
ceau de  traits  recueillis  et  arrangés  pour  la  mélodie 
qu'on  a  en  vue. 

CE>'TR.\L,  tout  ce  qui  a  rapport  h  un  centre. 

En  Physique,  on  appelle  feu  central  celui  que  l'on 
suppose  être  placé  au  centre  de  la  terre  ;  —  forces 
centrales  celles  qui,  émanant  d'un  point  central,  dé- 
terminent un  corps  en  mouvement  à  ten  ire  vers  le 
centre  ou  à  s'en  éloigner.  Voy.  Cemtriflce  et  Cen- 

TRIPiiTE. 

En  Géométrie,  on  nomme  règle  centrale  la  mé- 
thode imaginée  par  Baker  pour  déterminer  le  centre 
du  cercle  qui  doit  couper  une  parabole  donnée,  dans 
des  points  dont  les  abscisses  représentent  les  racines 
réelles  du  3'  ou  k'  degré  qu'on  veut  construire. 

En  Astronomie,  Véclipse  centrale  est  celle  où  les 
centres  des  deux  astres  coïncident  exactement. 

Ecoles  centrales.  Voi/.  Ei  oles. 

CE.>'Tn.\MS.iT10."V,  concentration  dans  les  mains 
d'un  gouvernement  unique  et  central  de  toutes  le» 
attributions  de  la  puissance  publique.  Nulle  i)art  cette 
concentration  n'a  été  portée  aussi  loin  qu'en  France. 
Déji  fortement  établie  par  l'ancienne  monarchie  pour 
l'action  politique,  surtout  par  le  roi  Louis  XI  et  par 
le  cardinal  Hichelieu,  elle  a  été  depuis  étendue,  par 
l'Aîsemblée  constituante,  par  la  Convention  et  sur- 
tout par  l'Empire,  à  tous  les  détails  do  l'administra- 
tion. Si  la  centralisation  donneplusd'unitéetde  force 
au  gouvernement  central,  elle  a  aussi  l'inconvénient 
d'annuler  toutes  les  autorités  locales,  de  multi|)lier 
au  delà  de  toute  mesure  les  rouages  de  l'administra- 
tion et  d'éterniser  les  alTaires.  Les  décrets  du  25 
mars  18:)2  et  du  12  avril  1861  ont  eu  pour  objet  de 
renu'-dier  autant  ([ue  possible  à  ces  abus.  Voy.  Dé- 
centralisation. 

CENTBANTHE,  Centranthus,  genre  de  la  famille 
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des  Valérianées,  dont  l'espèce  principale  est  la  Vaié- 
riane  rouge  (C.  ruber),  jjlante  herbacée  indigène,  à 
feuilles  ovales,  lancéolées  ;  k  fleurs  rouges  ou  blan- 
ches ;  elle  a  toutes  les  propriétés  de  la  Valériane  of- 
ficinale. Voi/.  ce  mot. 

CK.XTRK  (da  gr.  xévxpov).  En  Géométrie,  on  ap- 
pelle, en  général,  cenire  d'une  figure  un  point  tel 
que  les  lignes  qui  y  passent  et  aboutissent  de  part  et 
d'autre  au  contour  de  la  ligure,  sont  partagées  en 
deux  parties  égales.  Tels  sont  les  centres  d'un  cercle, 
d'une  conique,  d'un  parallélogramme,  d'un  paralléli- 
pipède,  d'une  sphère,  etc. 

CF.NTKE  ii'attiiaction,  •  point  vers  lequel  tend  un 
corps,  ou  autour  duquel  il  tourne.  Ainsi  le  centre  de 
la  terre  est  un  centre  d'attraction  pour  les  corps  ter- 
restres; le  centre  du  soleil  est  un  centre  d'attraction 
pour  les  planètes  qui  gravitent  autour  de  lui.  Voy.  At- 
traction. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ  OU  d'inertie,  point  sur  lequel 
an  corps,  sollicité  seulement  par  la  pesanteur,  peut 
être  maintenu  en  équilibre  dans  toutes  les  positions; 
c'est  le  point  d'application  de  la  résu  tante  de  toutes 
les  attractions  qu'exerce  la  terre  sur  les  molécules 
de  ce  corps.  Pour  trouver,  par  exemple,  le  centre  de 
gravité  d'une  planche,  on  la  suspend  par  un  point  ; 
alors  le  fil  à  plomb,  suspendu  du  même  point,  pas- 
sera par  le  centre  de  gravité;  après  avoir  tracé  la  di- 
rection du  fil  sur  la  planche,  on  la  suspend  par  un 
autre  point,  et  l'on  applique  le  fil  à  plomb  pour  trou- 
ver une  autre  ligne  semblable;  le  point  d'intersec- 
tion de  cette  ligne  avec  la  première  sera  le  centre  de 
gravité.  Le  centre  de  gi-avité  chez  l'homme  est  situé 
vers  la  partie  inférieure  du  bassin.  L'homme  assis 
repose  solidement,  parce  que  la  verticale  abaissée  du 
centre  de  gravité  sur  la  base  de  sustentation  est  dif- 
ficilement portée  hors  de  cette  base  ;  quand  il  veut 
se  lever,  il  est  obligé  de  porter  le  corps  en  avant  pour 
déplacer  le  centre  de  gravité  et  amener  sa  verticale 
à  passer  vers  la  pointe  des  pieds.  Un  homme  qui  porte 
un  fardeau  sur  le  dos  se  penche  en  avant  pour  rame- 
ner le  centre  de  gravité  que  la  (  harge  avait  porté  en 
arrière  ;  si  le  fardeau  est  porté  dans  les  bras  en  avant, 
c'est  en  arrière  que  le  corps  doit  se  jeter.  Un  dan- 
seur de  corde  doit  maintenir  sa  position  de  manière 
«jue  la  verticale  du  centre  de  gravité  passe  toujours 
par  la  corde  au  point  où  pose  le  pied. 

Dans  une  ligne  droite,  le  centré  de  gravité  est  au 
milieu  de  la  longueur;  dans  un  cylindre  à  bases  pa- 
rallèles, au  milieu  de  l'axe  ;  dans  un  paralléloeramme, 
k  la  rencontre  des  diagonales;  dans  un  cercle  et  dans 
une  sphère,  au  centre;  dans  un  triangle,  au  point 
d'intersection  de  deux  lignes  tirées  du  sommet  de 
deux  angles  au  milieu  des  côtés  opposés,  etc. 

CENTPK  i>K  MOI  vement,  jioint  autour  duquel  tour- 
nent |»lusieurs  corps  ou  un  système  de  corps.  On 
nomme  centre  de  ntouverneut  circulaire  d'un  corps 
ou  d'un  système  de  corps,  le  point  où  toute  la  massf 
devrait  être  réunie,  pour  que  toute  force  appli()Ui-e 
à  une  distance  donnée  de  l'axe  de  susptinsion  produi- 
sit dans  le  même  temps  la  même  vitesse  angulaire 
que  lors(|ue  tous  les  corps  sont  mis  en  mouvement  à 
leurs  distances  respectives. 

On  nomme  encore  Centre  optique  d'une  lentille, 
un  point  par  lequel  passent  tous  les  rayons  lumineux 
qui  n'éprouvent  pas  de  di-viation,  en  trav«M'sant  la 
lentille;  —  C".  (l'osct/lottoii  un  point  du  pendule  rpii 
J  luit  de  certaines  p  opriétés  (  I  ov.  Pkmuci.k).  —  C. 
de  pfrcuxsvm,  dans  un  corps  en  mouvement,  le  point 
où  le  choc  est  le  plus  f  irt;  —  C.  p/ioiitf/iie,  en  Acous- 
tique, la  (>lace  où  l'auditeur  entend  des  échos  poly- 
syllabiques et  aiticulés; —  C.  déposition,  en  Méca- 
nique, un  |Mjint  d'un  (orps  quelconque  ou  d'un  sys- 
tème de  ciirps,  choisi  de  manière  qu'on  puisse  exac- 
tement estimer  la  situatiun  et  le  mouvementdn  corps 
ou  du  système  par  lu  situation  et  If  mouvement  de 
ce  point;  —  C.  de  pression  d'un  fluide  contre  un 
plan,  le  point  qu'il  faut  soutenir  pour  que  le  plan 
sur  lequel  s'exerce  la  pression  demeure  en  équilibre. 


En  Anatomie,  on  appelle  Cetdre  épigasirique  les 
ganglions  et  le  plexus  nerveux  situés  à  l'épigastre, 
et  formés  par  le  grand  sympathique  et  le  nerf  pneu- 
mogastrique ;  —  C.  nerveux,  l'endroit  d'où  plusieurs 
nerfs  tirent  leur  origine  :  le  cerveau,  la  moelle  épi- 
nière,  les  ganglions  du  grand  sympathique,  etc.;  — 
C. //Arewi^Me,  ie  centre  tendineux  du  diaphragme. 

Cl  ntre,  partie  d'une  assemblée  politique,  qui  siège 
au  milieu  de  la  salle  :  c'est  là  que  se  placent  ordi- 
j  nairement  les  membres  dont  les  opinions  modérées 
I  tiennent  le  milieu  entre  celles  du  côté  droit  et  celles 
du  côté  gauche. 
I  CE>'TIIIFI'GE  (force).  Lorsqu'un  mobile  est  as- 
j  sujetti  à  se  mouvoir  sur  une  courbe  fixe,  on  traite  ce 
mouvement,  en  Mécanique,  comme  celui  d'un  mobile 
entièrement  libre,  en  joignant  à  la  force  motrice  une 
autre  force  qui  est  la  réaction  de  la  courbe  fixe  sur 
le  mobile.  On  peut  aussi  substituer  k  ces  deux  forces, 
une  force  dirigée  suivant  la  tangente  k  la  courbe,  et 
une  autre  force  dirigée  suivant  le  rayon  de  courbure, 
dans  la  concavité  de  la  courbe:  cette  dernière  s'ap- 
pelle force  centripète.  On  dippeWe  force  centrifuge  a\w 
force  égale  et  opposée  k  la  précédente.  Lorsque  la 
force  motrice  est  nulle,  c.-à-d.  lorsque  le  mobile  se 
meut  sur  la  courbe  fixe,  en  vertu  d'une  vitesse  ini- 
tiale seulement,  la  force  centripète  se  confond  avec 
la  réaction  de  la  courbe,  et  la  force  centrifuge  avec 
la  pression  en  action  que  le  mobile  exerce  sur  la 
courbe.  Cette  force  est  d'autant  plus  grande  que  le 
rayon  de  courbure  est  plus  petit,  et  que  la  vitesse 
est  plus  grande  :  dans  la  fronde,  par  ex.,  elle  est  re- 
présentée par  la  tension  du  cordon.  C'est  pour  éviter 
les  effets  de  cette  force  qu'on  fait  décrire  aux  voies 
ferrées  des  courbes  de  grand  rayon,  et  qu'on  ralentit 
la  vitesse  dans  les  endroits  où  la  courbure  est  trop 
prononcée.  On  explique  encore  par  la  force  centrifuge 
l'aplatissement  de  la  terre  aux  |)01es.  —  Le  mot  cen- 
trifuge indique  une  tendance  du  mobile  k  fuir  ifu- 
gerC)  le  centre  de  la  courbe  qu'il  parcourt,  et  qui  le 
retient  comme  un  obstacle. 

CK>"TRI.>'A  (An  gr.  -/.evTpîvri),  nom  latin  scientifi- 
que du  gi'ore  Ht  MANTiN. 

CENTRIPÈTE  f iorce).  Voir  sa  définition  ci-dessus 
au  mut  Centriklce.  —  La  force  centripète  indique 
une  tendance  du  mobile  k  chercher  (petere)  le  centre 
de  la  courbe  qu'il  décrit.  On  explique  la  gravitation 
d'une  planète  autour  du  soleil  k  l'aide  de  la  force 
centripète  dirigée  vers  le  soleil  et  d'une  vitesse  ini- 
tiale. 

CE>'TR1SQI'E  (du  gr.  xEvrpiTxo;)  ,  Centriscun  , 
genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Bouches-en-flùte,  a  le 
museau  très-allongé,  les  mâchoires  dépourvues  de 
dents,  le  corps  très-comprimé.  La  seule  espèce  con- 
nue, le  C.  scolopiir,  a  un  museau  dont  la  forme  l'a 
fait  comparer,  tantôt  k  une  bé^-asse,  tantôt  k  un  élé- 
phant, tantôt  k  un  soufflet  :  aussi  l'appelle-t-on  vulg. 
lii'cn.ssp  de  mer,  et  Sofficlla,  Trombettn,  sur  les  bords 
de  la  Méditerrant'e. 

CE.>  rR«HlARI(.)L'E  Cdu  gr.  xÉvrpov,  centre,  et  pi- 
por,  poids,.  On  nunime  nirtliode  centrohnriqiie  la  rè- 
gle qui  sert  à  trouver  l'aire  ou  le  volume  engendré 
par  une  ligne  ou  une  surface  dans  sa  révoluticm  an- 
tour  d'un  axe  fixe.  Cette  règle  s'énonce  ainsi  :  Toute 
ligure. engendn'-e  par  la  révolution  d'une  ligne  ou 
d'une  surface  autour  d'im  axe  llxi*  a  pour  mesure  le 
pri  duit  de  la  ligne  ou  de  la  surface  génératrice  par 
le  chemin  parcouru  par  son  centr«!  de  gravité.  —  Le 
P. Guldin,  jésuite  iluxvi|i'  siè>  le,  a  passé  pour  l'inven- 
teur de  cette  règle  ;  mais  on  l'a  retrouvée  dans  lap:'é- 
fa(  e  du  vil*  livre  des  Collections  mothèniatiqiies  de 
Pappus  d'Alexandrie. 

CK.>TUO,\OTE  (du  gr.  xEvrpov,  aiguillon,  et  vù- 
To;,  di;S;,  grand  i;enre  de  l'oissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  .Squamodenries,  famille  des  Sconibé- 
roides,  qui  n'ont  qu'une  seule  nageoire  dorsale  pré- 
cédée d'aiguillons.  Il  comprend  les  Pilotfs,  les  IJ- 
ches,  les  Elacutes  et  les  Trachinotes.  —  Ce  nom  a 
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été  donné  aussi  à  d'autres  poissons,  notamment  à  un 
Épinoclie  {Gasteroutcus  acu/eaius). 

Ci:>TIVOIM)G0>  (du  gr.  -/ivTpov  ctTvwvtov,  barbe\ 
Kenre  de  la  famille  des  Lobéliacées,  tribu  des  Dé- 
lissées, dont  les  deux  espèces  principales  sont  le  C. 
fle-Suii/unn,  petilarbrisseau  à  fleurs  d'un  beau  rouge 
et  le  C.  à  feiiilks  en  cœur,  plante  herbacée  vivace, 
à  flt!urs  également  rouges:  toutes  deux  demandent 
la  serre  chaude. 

CK^TUOI'OMK  (du  gr.  xsvxpov  et  ir<5[xa,  oper- 
cule), Centrojiomiis,  vulg.  Dror/iet  de  mer,  poisson 
de  la  famille  des  Percoides,  commun  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  ti'opicale. 

CEM'ROrLS,  oiseau.  Voy.  Coucal. 

CEîVTnOTE  ^du  gr.  xevtçxdtô:,  armé  d'aiguillons), 
Centrotus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptè- 
res, famille  des  Cicadaires,  caractérisé  par  la  forme 
allongée  de  la  partie  postérieure  de  leur  prothorax, 
dont  les  côtés  sont  dilatés  en  forme  de  corne.  Les 
centrotes  ont  des  aiguillons;  ils  sont  de  couleur 
noire,  et  sautent  avec  facilité.  Le  C.  petit  diahle  (C. 
cornutus)  des  environs  de  Paris  se  trouve  sur  les 
plantes  et  dans  les  lieux  humides. 

CEIVT-SL'ISSUS,  troupe  d'infanterie  qui  a  été 
longtemps  affectée  à  la  garde  des  rois  de  France. 
Voy.  Gardes  dc  corps. 

CENTl'.MVlRS(du  lat.  cen^MWutn),  tribunal  com- 
posé de  cent  membres,  à  Rome,  jugeait  les  questions 
d'état,  de  propriété  et  de  succession.  Voy.  le  Dwt. 
d'Hist.  et  dp  Ci'ogr. 

CENTURIE  (du  lat.  centuria),  nom  donné,  chez 
les  Homains,  à  une  conii.agnie  de  cent  hommes  com- 
mandée par  nn  centunon,  et  à  une  ancienne  divi- 
sion politique  du  peuple.  Voy.  Ccrik  et  le  Dict.  d'Ilùt. 
et  de  Géogr. 

Les  Centuries  de  Mngdebourg  sont  un  corps  d'his- 
toire ecclésiastique,  écrit  vers  i  JGO  parde^  ministres 
protestants  de  Magdebourg. —  Les  C.  de  Nostradmnus 
sont  les  prédictions  attribuées  à  cet  astrologue:  elles 
sont  rangées  par  centaines  de  quatrainsou  desixains. 

CE.\TUUIO\  (du  lat.  cehturioj.  Voy.  centi  rie. 

CEi\URE,  Cœnurus,  entozoaire  qui  habile  h;  cer- 
veau des  agneaux  et  dont  la  présence  cause  la  mala- 
die appelée  tournis  {Vo'i.  ce  mot)  :  ce  n'est  qu'un  ténia 
encore  à  l'état  li'hydatide,  mais  qui  peut  se  transfor- 
mer en  ténia  coni|)lct,  si  on  l'introduit  dans  l'estomac 
d'un  autre  animal.    Voi/.  Téma. 

CEI'  (du  lat.  cippi/s,  tronçon,  palissade  ;  ou  du  cel- 
tique cenp,  tronc;,  souche  ou  pied  de  vigne.  Voy. 
CKi'Ac.Eet  Vigne. 

CEIMGK  (de  fe/)\  sarment  de  vigne  cultivée  em- 
ployé comme  plant  ou  bouture.  On  a  reconnu  de 
tout  temps  l'influence  du  cépage  sur  la  qualité  du 
vin.  Cette  influence  est  telle  que  plusieurs  vins  re- 
nommés tirent  leur  dénomination  de  celle  des  plants 
qui  les  ont  produits  :  tels  sont  les  vins  muscats,  et 
ceux  de  Grenache,  de  Malvoisie,  de  Picardan,etc.  Le 
choix  du  cépage  est  donc  des  plus  importants  pour 
le  viticulteur.  Voi/.  Vicne. 

CEI'E  ou  CEI  s,  espèce  de  Champignon  du  genre 
Bol'-f.    l'oy.  Boi.ET. 

CÉFEE  ''de  cep),  toufl^e  de  tiges  qui  sortent  de  la 
souche  d'un  arbre  après  que  le  tronc  a  été  coupé, 
commeon  le  voitdans les  châtaigniers,  lesfrènes,  etc. 
Ces  pousses,  presque  toujours  trop  nombreuses,  se 
nuisent  réciproqur-ment.  Il  faut  avoir  soin,  à  mesure 
qu'elles  grandissent,  d'en  retrancher  une  partie  et  de 
neconsîTver  (pie  les  plus  belles. 

CEPliAKMS  ;du  gr.  Xc?a>T),  tète,  Ji cause  des  ca- 
pitules (pie  forment  les  fleurs),  trenro  de  la  famille  des 
Ruhiacées, est  composé  de  |)lantes  hcrbacéesou  d':ir- 
bust'squi  croissent  dans  les  parties  chaudes  et  hu- 
mides de  rAini''rii|ue  méridionale  :  feuilles  opposées; 
fleurs  ijractéolt'es,  n'unies  en  capitules  terminaux  ou 
axillaires.  L'espèce  la  plus  commune  et  en  mémo 
temps  la  plus  utile  est  le  C.  ipi^cncurinhii,  petit  arbris- 
seau du  Brésil  (|ui  fournit  ;\  la  médecine  une  racine 
émélique  d'un  très- grand  (Miiploif  Voy.  1i>écaci:anii\). 


Les  autres  espèces,  comme  le  C.  violet  et  le  C.  pour- 
pre,se  cultivent  en  serre. 

CÉPHALACANTIIE  (du  gr.  xesa)/^  et  àxavôa. 
épine),  Cephalacantlius,  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Joues-cuirassées,  ressemble  beaucoup  aux  Dac- 
tyloptères  ou  Poissons  volants  :  il  n'en  difi"ere  que 
par  la  brièveté  de  ses  pectorales. 

CEI'llALyEMATOME  (du  grec  xEça),Ti  et  alaa, 
sang,  avec  la  désinence  otue'^,  tumeur  ou  bosse  san- 
guine qui  se  forme  à  la  surface  interne  ou  externe 
des  os  du  crâne  chez  le  nouveau-né.  Quand  elle  fait 
saillie  au  dehors,  elle  n'offre  aucune  gravité  et  dispa- 
raît au  bout  de  (juelques  jours  par  de  simples  appli- 
cations de  compresses  résolutives  ;  si  elle  persiste  on 
l'ouvre  par  une  légère  incision. 

CÉIMIALALGIE  (du  gr.  x£fa>T^  etâXyo:,  douleur), 
nom  sous  lequel  on  désigne  tout  mal  de  tête,  toute 
douleur  qui  occupe  une  région  quelconijue  ou  toute 
l'étendue  de  la  tête  et  du  crâne.  On  distingue  la  cé- 
pltnlée,  ou  céphalalgie  persistante  ;  Vhémicrnnie,  ou 
migraine  {Voy.  Migrai\e};  le  clou  hystérique  {Voy. 
Clou),  etc. 

CÉPIIALANTIIE  (du  gr.  x£5a)-n  et  ivôo;  fleur), 
synonyme  de  calathide  et  de  capitule.  —  C'est  aussi 
le  nom  d'un  genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  dont  la 
principale  espèce  est  le  C.  occidental  ou  Bcis-houlon, 
arbrisseau  de  l'Amérique  du  Nord  que  l'on  cultive 
comme  plante  d'ornement. 

CÉPHALÉE.  I  oy.  Céphalalgie. 

CÉi'IIALIQCE  (du  gr.  x£;a),ixô:,  ce  qui  a  rap- 
port à  la  tète;.  —  Artère  céphalique,  synonyme  de  csl- 
rotide  primitive  M  oy.  Carotide).  —  Veine  céphnitqne, 
veine  superficielle  de  la  fact;  antérieure  et  extérieure 
du  bras,  se  forme,  au  pli  du  coude,  par  la  réunion 
de  la  médiane  céphalique,  de  la  radiale  superficiel- 
le, etc.  ;  c'est  une  des  veines  sur  lesquelles  on  prati- 
que la  saignée:  on  croyait  autrefois  que  la  saignée 
de  cette  veine  était  utile  dans  les  maladies  de  la 
tôte.  —  Remèdes  cèphnliques,  antispasmodiques  em- 
ployés contre  les  maladies  nerveuses  de  la  tête. 

CÉPIIALITE.  Voy.  Excéphalite. 

CÉPIIALOltRA>'CIIES  (du  gr.  xe?a)Yi.  tète,  et  de 
branchies),  sous-oi'dre  de  la  classe  desAnnélides,  or- 
dre des  Cliétopodes  :  corps  d'visible  en  tête,  thorax 
et  abdomr'n  ;  branchies  insérées  sur  la  première  de 
ces  parties.  Ces  animaux  vivent  habituellement  dans 
des  tubes  calcaires  ou  membraneux,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  Tubicoles.  Genres  principaux  : 
Serpule,  Amphitrite,  Térèhelle,  Sabelle,  etc. 

CÉPIIAEOI'OHES  ^du  gr.  v.Ezialri  et  -ko-j-.  ttooô;, 
pied  ,  1"  classe  de  l'embranrliementdes  .M  llusques, 
comprend  des  animaux  formés  d'un  corps  qui  ren- 
ferme les  viscères  et  les  branchies,  et  d'une  tète  sur- 
montée de  8  ou  10  bras  ou  pieds,  armés  de  ven- 
touses. Tantôt  les  céphalopodes  sont  pourvus  d'une 
coquille  uniloculaire,  comme  l'Argonaute;  tantôt, 
comme  le  Nautile,  ils  habitent  la  dernière  cavité  d'une 
coquille  miiltiloculaire  dont  les  loges  aériennes  sont 
traversées  par  un  siphon  membraneux;  tantôt  enfin 
ils  portent  dans  l'intérieur  de  leurs  téguments  soit 
une  coquille  formée  de  loges  aériennes,  comme  la 
Spirule,  soit  un  osselet  calcaire  ou  corné,  comme  la 
Sèche.  Plusieurs  sont  munis  d'une  poche  remplie 
d'une  substance  noirâtre  dont  ils  troublent  l'eau  au- 
tour d'çux  pour  se  soustraire  ;\  leurs  ennemis.  Les 
sexes  sont  séparés  sur  des  individus  distincts.  Tous 
les  céphalopodes  sont  marins  :  ils  sont  très-voiMces, 
et  se  nourrissent  decrustac(''S  et  do  poissons  dont  il.s 
s'emparent  avec  leurs  bras,  et  qu'ils  dévorent  îi  l'aide 
des  deux  fortes  mandibules  (jont  leur  bouche  est 
armée.  —  Les  Ci'phn/npodi'y  se  divisent  en  deux  or- 
dres :  1°  les  A'ètahulifèrps,  formant  deux  sous-ordres, 
les  [)é:apo(lrs  et  les  Octopodes,  et  renfermant  les  fa- 
milles des  S'pirièes,  des  Spirnlidées,  des  Loligidée-i, 
des  Tcuthidèes  et  des  Hèlemnitidi'es;^'  les  Tenlaculi- 
fères,  qui  comprennent  les  familles  des  Nauiilidces, 
des  Cli/nu'nidt'es,  et  des  Ammonidées. 
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CÉPHALOPTÈRE  (du  gr.  xesaXr,  et  Tvxépov,  aile), 
Cephalopterus,  sienre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux conirostres,  famille  des  Corvidés,  renferme 
une  seule  espèce,  1«  C  orné  du  Brésil,  au  plumage 
d'un  beau  bleu  noir;  sa  tète  est  ornée  d'une  aigrette 
composée  de  plumes  étroites  et  longues. 

cÉPHALOPTtnR,  Cepftat'optera,  genre  de  Poissons, 
de  l'ordre  des  Plagiostomes  et  de  la  famille  des  Raies, 
à  nageoires  pectorales  grand  s,  élargies  et  pointues; 
taille  dépassant  quelquefois  4".  Le  C.  Masséna,  type 
du  genre,  se  prend  avec  les  thons,  dans  les  madra- 
gues de  la  Méditerranée. 

CÊI'IIALOTE  (du  gr.  xt^a.yr,)  CephaloteSj  genre 
delà  famille  des Chéiroptères(Chauves-souris;,  voisin 
des  Roussettes,  et  appelé  aussi  Harpie  ;  —  Genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques. 

CKPIIÉE  (nom  mylh.),  constellation  de  l'hémi- 
sphère boréal,  située  entre  le  Dragon  et  Cassiopée, 
renferme  35  étoiles  dont  trois  de  3'  grandeur. 

CEI'S,  genre  de  Champignons.  Voy.  Bolet. 

CÉRAÏSTE  (du  gr.  xEpàarr);,  cornu,  de  la  forme 
des  graines',  Cerastium,  genre  de  la  famille  des  Ca- 
ryophyllées,  tribu  des  Alsinées,  renferme  des  espè- 
<  es  herbacées,  la  plupart  vivaces,  presque  toutes 
d'Europe.  Elles  sont  recherchées  à  cause  de  la  mul- 
titude et  de  l'éclatante  blancheur  de  leurs  fleurs.  Le 
C.  tomeiiteux  (C.  tomentosum\  vulg.  Argentine  et 
Oreille  de  souris,  a  des  fleurs  d'un  blanc  pur  et  un 
feuillage  argenté  et  cotonneux  dont  on  tapisse  les 
rochers  dans  les  jardins  paysagers. 

CÉRAMBYCI.NS  (du  g. -type  cerambyx),  tribu 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Longicornes,  caractérisés  par  leur  labre 
très-apparent,  leurs  yeux  toujours  échjncrés  pour 
recevoir  la  base  des  antennes,  qui  sont  longues  ; 
leurs  cuisses  en  forme  de  massue  et,  leurs  couleurs 
brillantes  Ils  habitent  les  contrées  chaudes  du  midi 
de  la  France.  — Genres  principaux:  Cerambyx,  Cal- 
hchrnme,  etc. 

CI;:HA>IBYX  'du  gr.  xEpdcpLêuÇ).  Voy.  Capricorne. 

CÉR.IMIE  ^du  gr.  xepâjKov,  vase  de  terre,  à  cause 
de  la  forme  des  capsules  ,  Ceramium,  genre  de  la 
famille  des  Algues,  section  des  Floridées,  type  de  la 
tribu  des  Céraminires,  a  pour  caractères  :  des  fila- 
ments cylindriques  articuh'S  par  sections  et  marqués 
intérieurement  d'une  seule  macule  de  matière  colo- 
rante ;  des  capsules  externes,  solitaires,  nues,  opa- 
ques. Leur  couleur  varie  du  pourpre  au  violet;  elles 
ont  la  forme  d'arbustes,  et  croissent  dans  l'Océan. 

CÉRAMIQUE  (*RTj,  du  gr.  xepatxo;,  terre  à  potier, 
en  lat.  Figiuintt  ;  art  qui  a  pour  objet  la  fabrication 
des  poteries,  faïences  et  porcelaines,  employées  soit 
comme  vases  et  ustensiles,  soit  comme  tuyaux,  bri- 
(^ues,  tuiles,  antéfixes  ft  ornements  pour  la  décora- 
tion intérieure  et  extérieure  des  édifices,  ou  bien  en- 
corecomme  bas-reliefs,  statuettes,  etc.  Lessubstances 
qui  entrent  dans  leur  composition  sont  l'argile  plas- 
tique, la  tere  de  pipe,  le  kaolin,  le  grès.  Elles  peu- 
vent être  non  vernissées  lierre  cuite,  Ijùcuit),  ou  être 
glacées  soit  par  un  vernis  transparent  de  silex  et  de 
plomb  (vutes  nntiques),  ou  de  fi-ldspath  'porcelnine), 
soit  par  un  émnil  composé  d'une  matière  viti  ifiable 
et  d'étain  (fuience^,  soit  par  une  couverte  composée 
d'une  matière  vitritiable  et  d'une  terre  i|ui  ne  fon- 
dent qu'à  la  température  requise  par  la  cuisson  même 
de  la  pâte  'grès). 

La  céramique  est  un  des  arts  les  plus  anciens  ;  on 
a  trt)uvé  dans  les  hypogées  de  l'figypte  des  poteries 
émailiées  de  diverses  couleurs  ;  on  a  recueilli  égale- 
ment dans  les  ruines  de  l'Assyrie  des  briques  émail- 
lées  qui  servaient  îj  la  C('ii«<tru<tion  des  éiiifices,  etc. 
Les  Phéniciens  étaient  d'habiles  céramistes  qui  ex- 
portaient leurs  produits  da  s  toutes  les  contrées  que 
baigni!  la  Méditerranée,  (^esi  d'eux  c|ue  les  Grecsap- 
prireiit  l'industrie  des  vases  peints;  ils  la  portèrent 
cnsuitt?  au  plus  haut  degré  de  perfection  et  produisi- 
rent des  œuvres  d'un  goût  exquis,  soit  par  la  pureté 


des  formes,  soit  par  la  décoration  polychrome  ;  on 
voit  dans  les  musées  des  collections  de  vases  desti- 
nés, aux  sacrifices,  aux  repas,  à  l'ornement  des  mai- 
sons, aux  tombeaux,  et  couverts  de  sujets  mytholo- 
giques, bachiques,  ou  empruntés  à  la  vie  ordinaire, 
vases  sur  lesquels  de  grands  travaux  d  érudition  ont 
été  publiés  depuis  un  siècle  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Italie  Voy.  Vases).  De  Grèce, 
une  colonie  apporta  les  mômes  procédés  en  Étrurie. 
Les  Romains  imprimèrent  à  la  poterie  usuelieun  ca- 
ractère de  force  et  de  commodité,  comme  on  on  peut 
juger  par  les  jarres  et  les  amphores  qu'on  emploie 
encore  dans  le  midi  de  la  France.  Au  moyen-âge,  on 
dalla  les  églises  et  les  châteaux  avec  des  ca  reaux  soit 
incrustés  de  terre  colorée,  soit  émaillés;  on  fit  de* 
vases  de  grès.  Au  xiv*  siècle,  des  potiers  maures 
s'installèrentàMajorqueety  fabriquèrent  unefaience 
à  reflets  irisés  et  iMétalliques(nio/o''j7ue/(WP'/no-mo- 
resque).  L'imitation  donna  naissance  à  la  majolique 
i/a/een«e,  que  les  Français  nommèrent  faïence;  au 
XV* siècle,  Lucca  délia  Robia,  d'après  Vasari,  inventa 
l'émail  stannifère  blanc  et  fabritjua  des  bas-reliefs 
coloriés,  des  médaillons,  etc.,  pour  remplacer  les  mo- 
saïques. Cetart  passa  ensuite  en  France,  où  l'on  cite 
les  faïences  d'Oiron  (soi-disant  service  de  Henri  II), 
les  terres  émaillées  deLimoi,'es,  les  plats  de  Bernard 
de  Palissy,  les  poteries  de  Nevers,  de  Moustiers  et 
surtout  de  Rouen.  C'est  seulementauxviii*  siècle  que 
remonte  l'invention  de  la  terre  de  pipe  ou  faïence  an- 
glaise et  de  la  porcelaine  européeime.  Les  Anglais 
empruntèrent  cette  dernière  aux  Chinois;  mais  ces 
produits  de  la  Chine  trouvèrent  presque  aussitôt  en 
France  et  en  Saxe  une  concurrence  redoutable.  La 
porcelaine  de  Saxe  n'a  plus  son  ancienne  réputation  ; 
mais  les  produits  de  la  manufacture  de  Sèvres  ont 
toujours  conservé  leur  supériorité.  On  estime  beau- 
coup aussi  les  faïences  et  les  porcelaines  de  Crcil,  de 
Montereau  et  de  Limoges  ;  les  produits  de  Menton  et 
ceux  des  fabriques  anglaises. 

Consulter  sur  ce  sujet  :  A.  Brongniart,  Traité  des 
Arts  cémmiques  (18ii4>,  et  avec  M.  Riocreux,  Des- 
cription du  musée  céramique  de  Sèvres  ^1845)  ;  J.  La- 
barte.  Collection  Debruge-numé7ul  (iSkl j\  Marryat, 
Collections  towards  a  niston/  of  potery  and  por- 
celain  (1850)  ;  A.  Tainturier,  les  Terres  émaillées  de 
Hernard  de  Palissy  1863;  ;  A.  Demmin,  Histoire  de 
la  céramique  len  planches  [hototy piques,  avec  texte 
explicatif,   1869),  etc.    Voy.  Grés,  Faienck,  Porce- 

LAINP,  TERRE  DE   PIPK,  BtC. 

CÉUASINE  (du  lat.  cerasus,  cerise),  principe  chi- 
mique qui  constitue  la  presque  totalité  des  gommes 
qui  exsudent  des  cerisiers,  amandiers,  pruniers,  etc. 
Sa  composition  répond  à  la  formule  CH'^O'".  Voy. 
Gommes. 

CÉKASTK  Cdu  gr.  xepàTrr,;,  cornu),  Vipera  céras- 
tes, espèce  de  Vipère  très-venimeuse  de  l'Afrique 
septentrionale,  est  caractérisée  par  une  petite  corne 
pointue  qu'elle  porte  sur  chacjue  sourcil,  ce  (|ui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Serpent  cornu  :  elle  est  gri- 
sâtre, et  se  tient  cachée  dans  le  sable  en  Afrique. 
On  la  voit  gravée  sur  les  anciens  monuments  égyp- 
tiens. Quelques  zoologistes  lui  ont  donné  le  nom 
d'Aspic.   Voy.  ce  mot. 

CKRAT  (du  lat.  cera,  cire),  Ceratum,  médicament 
externe  macistral  ou  officinal,  formé  d'huile  et  de 
cire,  et  quelquefois  de  blaiir  d'*  baleine,  mais  non  de 
graisse  ou  de  matières  résineuses  comme  les  pom- 
mades et  les  onguents.  Le  rérnt  simp/e,  C.  Iilnnc  ou 
C.  deGalien,9e  faitavecderiiuiled'aniandesdoucesel 
de  la  cire  vierge  :  dans  les  hôpitaux,  on  le  fait  avec 
de  la  cire  jaune  et  il  est  tout  aussi  bon.  F.n  y  ajoutant 
qiielqui's  L'outtes  d'essence  de  roses,  on  a  le  (.'.  ù  ta 
rose,  ou  lalnnl;  de  l'eau  de  laurier-cerise,  le  C.  cal- 
mant de  tioux-.Aw  laudanum,  le  C.  opiticé;  du  sous- 
arétate  de  plomb,  le  C.  saturnin  ou  de  Ooulard  ; 
du  soufre  sublimé,  le  C.  sou/ré,  etc.  —  l,e  nrnt  au 
beurre  de  cacao  et  le  C.  cosmétique,  dit  cold-cream, 
I  ne  sont  pas  de  véritables  cérats.  —  Il  n«  faut  pas 
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laisser  rancir  le  cérat  ;  autrement  il  exercerait  une 
action  irritante  tout-à-fait  différente  de  celle  du  cé- 
rat frais. 

CÉIIATIXE,  Ceratina,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des 
Meliiféres,  section  des  Apiaires.  Ce  sont  de  petits  in- 
sectes à  couleurs  bronzées  ou  noires,  offrant  «piel- 
ques  taciies  blau'  liùtres  à  la  partie  antérieure  de  la 
tète.  Ils  ont  de  grands  rapports  avec  les  abeilles.  Le 
type  de  ce  genre  est  la  Ccratine  c«//e«je  qui  dépose 
ses  œufs  dans  les  nids  des  Osmies,  et  dont  les  larves 
vivent  aux  dépens  des  provisions  amassées  pai*  ces 
dernières. 

CKUATITK,  Cerntitas,  genre  de  Mollusqu'3S  fossi- 
les, de  l'ordre  dos  Céplialopod's  tentarulifères,  fa- 
mille do-<  Ammonidt-es,  caractérisé  par  une  coi|uille 
>;pirale,  m  iliiloculaii-e,  à  tours  embrassants  enroulés 
sur  un  même  plan  ;  cloisons  à  lobes  latéraux  décou- 
pés, mais  non  ramifiés;  lol)e  dorsal  profond  à.  peine 
bifide,  siphon  dorsal.  Les  Cératites  apparaissent  dans 
les  terrains  Iriasiques  ;  on  en  trouve  jusque  dans 
l'étage  cénomanicn. 

(.tiiATiiE  i'^lédo^ine;.  Voy.  Kératite. 

CKIl.\TOCi-;LE,cÉRATOf.i.ossE,  etc.  Voy.  Kérato... 

CLU.iTOMA,  nom  lain  botanique  du  Caroubier. 
Voif.  ce  mot. 

CIJUATOIMIYLLE  (du  gr.  xépa;,  corne  etqsOXJov, 
feuille),  Cer/ilup/nj/iutn,  g^nre  type  de  la  famille  des 
Cératopfiy liées,  voisin  des  Ilaloragées,  est  composé  de 
planesai|uatiques,  herbacées,  annuelles  ou  vivaces  : 
fleurs  monoïques,  calice  divisé  en  un  grand  nombre 
(\c.  lanières  verticillées,  conte  ant,  dans  les  mâles, 
df!  10  à  20  étamines  sessiles,  et  dans  les  femelles,  un 
ovaire  libre  à  un  seul  ovule  ;  feuilles  verticillées  et 
un  peu  rigides.  Ces  |ilantes  ci'oissent  clans  les  lacs, 
les  étangs  et  les  rivières,  et  sont  toujours  plus  ou 
moins  submergées.  Le  C.  demersum  et  le  C.  aubmer- 
■suoi  se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

CÉnATOI'TKUIS((lu  gr.  x:pa;  etTtT£f-ir,  fougère), 
genre  de  la  famille  dos  Fougères,  tribu  des  Parké- 
riées:  ce  sont  des  plantes  annuelles  ou  bisannuelles, 
sans  rhizome,  croissant  dans  les  marais  et  souvent  [ 
dans  l'eau,  Ji  frondes  herbacées,  molles,  différant 
Jouta  fait  d'aspect  avec  les  autres  fougères  :  elles  sont 
propres  aux  régions  équatorialesdesdeuxcontinents. 

CKRAU.MAS  ou  CÉRAUINITE  (du  gr.  xspauvia;), 
vulg.  Pierre  de  foudre,  nom  donné  par  les  anciens 
à  des  pierres  de  diverses  natures  (pyrites,  bélemni- 
tes,  jades,  etc.),  que  l'on  croyait  tombées  avec  la 
foudre.  Telle  est  surtout  la  Pyrite  mnrtirde  globuleuse 
(sulfure  de  fer  radié),  qui  a  la  |)ropriété  de  faire  feu 
sous  le  briquet    i'oy.  .Atnoi.iriiFs. 

CEKUKIii;,  petite  constellation  boréale,  placée  aux 
environs  de  la  main  d'Hercule,  tire  son  nom  du  Cer- 
bère de  la  Fable  ;  elle  ne  renferme  que  tt  étoiles. 

CERni;RE,  Tlievetin,  genre  de  la  (amille  dos  Apo- 
cynées,  tribu  des  Ophioxylées,  renferme  dos  arbris- 
seaux du  Brésil,  à  fruits  très-vénéneux.  La  fumée 
.seule  du  C.  ahoui  doime  la  mort.  —  C'est  aussi  le 
nom  d'une  espèce  de  Couleuvre  {Coluber  cerherus), 
voisine  des  Pythons. 

CERCAIRÈ(du  gr.xépxo-, queue), Cercanu,  genre 
d'animaux  que  l'on  a  considérés  longtemps  comme 
des  Infusoires,  mais  qui  ne  sont  en  réalité  que  des 
larves  de  Distornes.  Voy.  ce  mot. 

CKUCE.iU  (du  lat.  cirrellus,  dimin.  de  circus), 
lame  de  buis  flexible  ou  de  fer  mince  dont  on  se  sert 
pour  lier  les  cuves,  les  tonneaux  et  les  barriques.  Les 
meilleurs  cerceaux  en  bois  sont  faits  de  châtaignier, 
de  frèno,  de  saule-marceau,  de  tremble,  de  coudrier. 
On  en  tire  une  grande  quantité  de  la  Picardie  et  de 
la  Cliampa'.;ne,  particulier. 'ment  de  la  Forté-sous- 
Jouarre.  On  les  apporte  en  bottes. 

On  nomme  encore  cerceau  un  cercle  de  bois  lé- 
ger, que  li's  enfants  font  courir  en  le  |>oussant  Ji  l'aide 
d'un  petit  hàton.  Ijcs  ancii'ns  l'appela  eut  lrii<:ltus\ 

r.EIlCEBlS,  genred'lnse.cles,do  l'ordre  des  Hymé- 
noptères porte-aiguillon,  famille  des  Fouisseurs,  tribu 


desCrabronites,  renferme  un  grand  uombre  d'espèces, 
(|ui  toutes  approvisionnent  leurs  larves  avec  divers 
insectes.  La  C.  arenuria  les  nourrit  avec  une  espèce 
de  charançon  ;  la  C.  ornata  choisit  ses  victimes  parmi 
les  hyménoptères  du  genre  Haiictus;  la  C  hupresti- 
cida  s'approvisionne  aux  dépens  des  buprestes.  Les 
Cerceris  construisent  ordinairement  leurs  nids  sur  le 
bord  des  sentiers. 

CERCIS,  nom  latin  botanique  du  genre  Gainiei\ 
Voy.  ce  mot.  •  i 

CERCLE  (du  lat.  cj>CM/M.5-,dirain.  de  cîVcks),  figure 
plane  terminée  par  une  courbe  dont  tous  les  points 
sont  également  distants  d'un  point  intérieur  appelé 
centre,  et  qui  a  reçu  elle-même  le  nom  de  eirconfé-r 
rence.  Toute  droite  qui  va  du  centre  à  la  circonfé- 
rence prend  le  nom  de  rai/on  :  tous  les  rayons  sont 
égaux,  en  vertu  de  la  définition  môme  de  la  circon- 
lérence.  Toute  droite  qui  passe  par  le  centre  et  abou- 
tit de  part  et  d'autre  à  la  circonférence  est  un  dia- 
niélre.  Une  portion  quelconque  de  la  circonférence 
s'appelle  un  arc  ;  la  droite  qui  joint  les  deux  extré- 
mités d'un  arc  en  est  la  corde.  Une  sécante  est  une 
droite  qui  coupe  la  circonférence  en  deux  points;  une 
tangente,  au  contraire,  n'a  qu'un  point  commun  avec 
la  circonférence;  ce  point  s'appelle  point  de  contact. 
Un  segment  est  l'espace  compris  entre  un  arc  et  sa 
corde  ;  un  secteur,  l'espace  coniprs  entredeux  rayons 
et  l'arc  qui  aboutit  à  leurs  extrémités. 

La  circonférence  est  la  limite  vers  laquelle  tendent 
les  périmètres  des  polygones  réguliers  inscrits  et 
circonscrits  lorsque  le  nombre  de  leurs  côtés  devient 
de  plus  en  plus  grand: on  part  de  là  pour  établir  que 
deux  circonférences  quelconques  sont  enti'e  elles 
comme  leurs  rayons  ou  leurs  diamètres,  et  par  suite 
que  le  rapport  d'une  circonférence  à  son  diamètre  est 
un  nombre  constant.  Ce  rapport,  qu'on  désigne  ordi- 
nairement par  la  ItîttreTr,  a  pour  valeur  3, 141 59263358. 
Lambert  déinontra  le  premier  {Mém.  de  l'A'  ad.  de 
Berlin,  1701  (|ue  r.  est  incommensurable  ;  Legendre 
fit  voir  ensuite  que  le  carré  de  t:  l'est  également.  —  Ar- 
chimède,  en  substituant  à  la  circonférence  un  poly- 
gone régulier  de  96  côtés,  avait  trouvé  V  pour  valeur 
approchée  de  ce  même  rapport  ;  au  xvi'  siècle, 
.Adrien  Metius  trouva  la  fraction  fH»  1"'  diffère  à 
peine  de  la  valeur  véritable  de  3  dix-millionièmes. 
Le  calcul  du  nombre  tt,  long  et  pénible  par  les  mé- 
thodes anciennes,  ne  présente  plus  aucune  difficulté, 
auj.  qu'on  y  emploie  les  séries.   Voy.  ce  mut. 

Pour  trouver  la  longueur  d'une  circonférence  on 
multiplie  son  diamètre  par  le  nombre  n,  ce  qu'on 
exprime  par  la  formule  C  =  2sR.  Réciproquement 
pour  obtenir  la  longueur  du  diamètre,  on  divise  la 
longueur  de  la  circonférence  par  le  nombre  tt.  —  La 
surface  d'un  cercle  a  pour  mesure  le  produit  de  sa 
circonférence  par  la  moitié  de  son  rayon,  ou  ce  qui 
revient  au  même  le  produit  du  carré  de  son  rayon 
par  le  nombre  ir.  C'est  ce  qu'on  exprime  par  la  for- 
mule S  =  7^:11*.  —  Le  problème  de  la  quadrature  du 
cercle  qui  a  occupt'-  l'antiquité  et  une  partie  du  moyen 
àse,  avait  pour  objet  de  trouver  à  l'aide  de  la  règle 
et  du  compas  un  carré  équivalent  à  unce''cle  donné. 
L'impossibilité  d'obtenir  la  solution  de  ce  problème 
est  auj.  parfaitement  démontrée. 

Cercle  inscrd.  Cercle  circonscrit.  Voy.  Inscrit  et 

CIRCON.SCRIT. 

Toute  section  plane  d'une  sphère  est  un  cercle. 
Les  grands  cercles  sont  ceux  dont  le  plan  ei-t  conduit 
par  le  centre  de  la  sphère  ;  ils  ont  même  rayon  (lue 
la  sphère  elle-même  et  partagent  sa  surface  et  son 
volume  chacun  en  deux  parties  égales.  Les  pctds  cr- 
cles  sont  ci'ux  dont  les  plans  ne  passent  pas  par  le 
centre  de  la  sphère. 

Kn  Astronomie,  les  cercles  de  la  sphère  céleste  ont 
reçu  différents  noms  :  Véqualeur  est  le  grand  cercle 
perpendiculaire  à  la  ligne  dos  pôles;  les  parallèles 
sont  l(;s  petits  cercles  perpendiculaires  ;\  cette  même 
ligne;  les  cercles  horaires  ou  de  déclinaison, IsAcur- 
cles  menés  par  la  ligne  dos  pôles.  Védiptique  oot  le 
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cercle  que  le  soleil  parait  décrire  sur  la  sphère  cé- 
leste dans  son  mouvement  annuel.  Les  cercles  de  lon- 
gitude sont  les  grands  cercles  perpendiculaires  à 
l'écliptique.  —  On  distingue  encore  le  grand  cercle 
de  ['horizon,  ainsi  nommé  parce  qu'il  limite  la  vue, 
et  qui  est  perpendiculaire  à  la  verticale,  et  les  cercles 
de  hauteur  ou  alinicuutarats,  qui  sont  les  petits 
cercles  parallèles  à  l'Iiorizun.  —  Sur  la  sphère  ter- 
restre on  distingue  de  même  l'équateur  et  les  paral- 
lèles, qui  se  délinisscnt  comme  les  cercles  de  même 
nom  de  la  sphère  céleste.  Parmi  ceux-ci,  on  consi- 
dère spécialement  les  cercles  polaires  situés  à  23  •  28' 
des  pôles  (le  cercle  polaire  arctique,  dans  l'hémi- 
sphère boréal,  et  le  cercle  polaire  antarctique,  dans 
l'hémisphère  austral),  et  Iqs  cercles  tropiques,  situés 
à  23'  28  de  l'équateur  (le  tropique  au  canœr,  au 
nox'd,  le  tropique  du  capricorne,  au  sud)  :  ces  qua- 
tre cercles  partagent  la  surface  de  la  terre  en  cinq 
zones.  Voif.  ce  mot. 

CERCLEcnROMATiQUE,cercledivisé  en  secteurs  égaux, 
coupés  par  des  circonférences  concentriques  et  équi- 
distantes;  ce  qui  constitue  un  grand  nombre  de  ca- 
ses quadrangulaires.  Chatiue  secteur  a  une  couleur 
particulière  :  mais  en  allant  de  la  circonférence  du 
cercle  au  centre,  on  passe  par  tous  les  tons,  depuis 
le  noir  jusqu'au  blanc  Quand  on  suit  une  circonfé- 
rence on  voit  toutes  les  nuanci  s  se  su'  céder  graduel- 
lement dans  le  même  ton.  On  peut  donc  désigner  par 
un  numéro  la  nuance  et  le  ton,  ce  qui  permet  d'avoir 
un  langage  précis  pour  la  désignation  des  couleurs. 
Le  cercle  de  M.  (^hevreul  contient  72  secteurs  et  20 
tons,  en  tout  14iO  couleurs  servant  de  types.  Voy. 

COL'LELn. 

CEiiCLE  MLRAL,  instrument  d'Astronomie,  dont  onse 
seri  pour  déterminer  la  d 'clinaison  des  astres.  Il  se 
compose  d'un  limbe  ou  cercle  divisé,  appliqué  contre 
un  mur  parallèle  au  plan  méridien,  et  d'une  lunette 
astronomi(iue,  mobile  dans  le  plan  du  limbe  et  au 
tour  de  .son  centre,  et  qui  ne  peut  dès  lors  viser  les 
astresqu'à  leurculminaiion  supérieure  ou  inférieure. 
La  direction  de  l'horizontale  sur  le  limbe  s'obtient 
en  visant  une  étoile  directement  avec  la  lunette,  puis 
par  réflexion  dans  un  bain  de  mercure  :  l'horizontale 
est  la  bissectrice  de  l'angle  formé  par  les  deux  direc- 
tions de  la  lunette.  La  direction  de  la  ligne  des  pôles 
s'obtient  en  visant  une  même  étoile  circumpolaire  à 
sa  culmination  inférieure  et  supérieure  et  menant  la 
bissectrice  des  deux  diiections  obtenues.  —  Quand 
une  étoile  atteint  sa  culmination  supérieure,  on  me- 
sure à  l'aide  de  cet  instrument,  sa  distance  zénithale, 
c.-à-d.  l'angle  que  fait  le  rayon  visuel  mené  à  cette 
étoile  avec  la  ligne  des  pôles;  et  l'on  calcule  sa  décli- 
naison à  laide  de  la  formule  f/  =  o  4-/»,  dans  laquelle 'Z 
désigne  la  déclinaison,  h  la  hauieui*  du  pôle  au-dessus 
di;  lorizon,  et  5  la  distanci;  zénithale  et  où  la  décli- 
naison d  et  la  distance  zénithale  Ô  sont  regardées 
comme  positives  ou  négatives,  la  première  suivant 
qu'elle  est  boréale  ou  australe,  la  seconde  suivant 
qu'elle  est  comptée  du  côté  du  pôle  ou  à  l'opposé. 

CERCLE  PARiiÉi.iQUE,  uom  douné,  en  Météorologie, 
à  une  partie  d'un  halo  solaire,  consistant  en  un  cei'- 
cle  blanc  horizontal,  pas-ant  par  le  soleil;  ce  mé- 
téore optique  a  été  expliqué  par  lluyghens,  Young,  et 
plus  complètement  par  Bravais  et  par  M  Oabinet  : 
il  est  dû  à  la  réflexion  des  rayons  solaires  sur  des 
prismes  de  glace  flottant  verticalemont  dans  l'at- 
mosphère. Ce  phénomène  se  voit  surtout  dans  les 
régions  polaires.   Voy.  1\k\jo. 

CERCLE  RÉPÉTITEUR,  instrument  de  Physique  appli- 
quée imaginé  par  Borda,  qui  permet  de  mesurer  les 
angles  avec  une  exactitude  pies(|tie  indéfinie.  11  se 
compose  d'un  limbe  ou  cercle  divisé  (|u'on  peut  ame- 
ner dans  un  plan  quelconcpie,  et  de  deux  luncltesqui 
se  meuvent  da  is  son  plan,  l'une  en  dessus,  l'autre  en 
dessous.  Kn  visant  h-s  côtésd'unanK'esurcessivi'mcnt 
avec  les  deux  lunettes  »pie  l'on  fixe  au  limbe  ".-t  (pi'on 
en  détache  alternativement,  on  parvient  à  mesurer, 
au  lieu  de  cet  angle,  un  multiple  aussi  grand  qu'on 


veut  de  cet  aii;,'le.  De  la  sorte,  la  valeur  trouvée  se 
trouvant  divisée,  après  coup,  par  un  nombre  suflisam- 
inent  grand,  l'erreur  du  résultat  se  trouve  atténuée 
autant  que  Ion  veut.  —  L'idée  première  de  la  répé- 
tition des  angles  est  due  à  Tobie  Mayer. 

CERCLE  d'llloa,  noHi  doMué,  en  AI;  téorologie,  à 
un  grand  cercle  blanc  qui  entoure  quelquefois  les 
apothéoses  (  \  oy.  ce  mot;  :  on  ne  sait  pas  Icxpliquer 
complètement. 

CERCLE  VICIEUX,  nom  sous  lequel  on  désigne,  en  Lo- 
gique, le  sophisme  qui  consiste  à  donner  pour  preuve 
d'une  allégation  une  proposition  que  l'on  prouve 
ell  -même  par  la  proposition  que  l'on  avait  démon- 
tiée  avec  son  secours  ;  ce  qui  est  tourner  dans  un  cer- 
cle sans  issue  :  par  exemjjle,  prouver  l'immortalité 
de  l'àme  par  son  immatérialité,  puis  prouver  sou  im- 
matérialité par  son  immortalité.  Voy.  Sophisme. 

CERCLES.  On  nomme  ainsi  auj.  certaines  réunions 
d'hommes  seuls,  faites  à  l'imitation  des  clubs  des  An- 
glais, où  l'wn  se  rend  habituellement  pour  converser 
ou  traiier  d'affaires,  et  où  l'on  se  cotise  pour  recevoir 
les  journaux  et  aussi  pour  jouer.  On  trouve  de  ces 
réunions  dans  près  |ue  toutes  les  villes  de  France, 
notamment  à  Paris  [Jockey  Club,  Cercle  impérial,  C 
Grammoht,  C.  de  la  rue  Ro'/ale,  etc.).  Plusieurs 
cercles  ont  une  destination  scientifique  ou  commer- 
ciale itels  sont  le  C.  agricole,  le  C.  du  commerce,  le 
C.  des  chemins  de  fer,  le  C.  des  arts,  le  C.  de  la  librai- 
rie, etc.  —  Dans  l'origine,  le  mot  cercle  ne  s'appli- 
quait qu'aux  réunions  de  la  Cour,  dans  lesquelles  les 
personnes  étaient  réellement  rangées  en  cerc/e  autour 
du  prince;  il  s'est  étendu  ensuite  aux  réunions  de  la 
haute  société,  et  enfin  à  des  réunions  payantes. 

CEnCODlE»ES,  famille  de  plantes.  Voy.  Halo- 
R  u;kes. 

CEllCOPE  (du  gr.  xepxiÔTtYj).  Cercopis,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Hémiptères  homoptères,  famille 
des  Cicadaires.  Ce  sont  des  insectes  sauteurs,  à  cou- 
leurs vives,  ordinairement  jaunes  ou  rouges  sur  un 
fond  noir.  Le  C.  sanguinolmit ,  type  du  genre,  est  as- 
sez commun  aux  environs  de  Paris.  La  larve  du  C. 
écameux  ou  Aphrophore,  laisse  sur  les  plantes  et  en 
particulier  sur  les  luzernesces  traces  glaireuses,  dites 
vulg.  crachats  </^  coucou  ou  écume  printamère. 

CERCOPITHEQUES  (du  gr.  xÉpxo;,  queue,  et  ni- 
brixo;,  singe),  nom  scientifique  du  genre  Gu«Ron.  Voy. 
ce  mot. 

CERCUEIL  Mu  b.-lat.  sarcus,  de  l'anc.haut-allem. 
vfl/'c,  caveau  funéraire;, coffre  dans  lequel  on  renferme 
les  corps  des  morts.  Le  cercueil  ordinaire,  ou  bière, 
se  compose  uniquement  de  cinq  planches  de  sapin  ; 
celui  du  riche  est  un  coffre  de  chêne,  d'ébène  ou 
d'm  ajou,  enveloppant  une  boite  de  jjlomb  soigneuse- 
ment soudt'-e.  Chez  les  anciens,  les  Égyptiens  sont 
célèbres  pour  le  soii  qu'ils  prenaient  de  leur  sépul- 
ture ;  leurs  cercueils  étaient  ordinairement  en  boisde 
sycomore  ou  de  cèdre,  et  ornés  de  peintures  etdhié- 
roglyphes  (l'oy.  Momie;.  Les  Grecs  et  les  Humains, 
qui  brûlaient  leurs  morts,  n'ont  pas  eu  de  cercueils. 
L'usage  des  cercueils  fut  renouvelé  par  les  chréiiens. 
En  Cliine,  le  luxe  des  cercueils  a  été  de  tout  temps 
porté  au  plus  haut  degré  :  le  Chinois  la  plus  pauvre 
consacre  ses  premières  économies  à  l'achat  d'un 
cercueil; 

CÉRÉALES  (du  lat.  cerealia,  de  Cérès,  déesse  des 
moissons),  nom  sous  lef|uel  on  réunit  toutes  les  (jra- 
minées  qui  sont  la  base  de  la  nourriture  de  l'homme 
et  des  animaux  domesti<|ues.  Ce  sont,  en  général,  le 
froment fVi'peautre,  le  seigle,  Vorye,  Vavotne,  le  mais, 
auxquels  on  joint  souvent  le  riz,  [e  sarrasin,  le  sor- 
gho, Vntinile,  la  f  tui/ue  /Inltante,  la  zizanie  et  le 
millet.  —  lin  France,  la  production  des  céréales  aug- 
mente à  mesure  que  les  procédés  de  culture  s'amé- 
liorent :  en  1 81 5,  la  récolle  a  donné  1. '12  millions  d'hec- 
tolitn!S;cn  18.35,  20/j  millions  ;  en  !«>,:,,  320  millions; 
la  région  siq)tentriiinale  fournit  les  deux  tiers  di!  cette 
production.  Dansh.-s  départements  les  plus  riches  en 
céréales,  les  agriculteurs  comptent,  sur  10  années, 
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1  année  do  bonne  rûcolti',  6  moyenne»  et  3  mauvai- 
ses. La  consommation  exige  CO  centièmes  de  la  ré- 
colte pour  les  hommes,  19  centièmes  pour  les  ani- 
maux,ICceniièmes  pour  les  scmaiUi'set  2  centièmes 
pour  les  boissons  ;  ce  qui  fait  en  tout  97  centièmes, 
et  laisse  dans  les  années  ordinaires  un  excédant  de 
:{  centièmes,  qui  pi'ut  s'élever  à  1.)  centièmes  dans  les 
bonnes  années.  Laconsommation  par  habitant  est  en 
moyenne  de  172  litres;  cette  consommation  d'ailleui-s 
est  très-inégàiement  distribuée  :  elle  est  de  180  à  109 
pour  le  nord,  de  135  à  16Û  pour  le  midi;  sous  Louis  XIV, 
elle  n'étail  guère  que  de  100  litres. 

Le  commerce  des  céréales  a  été,  h  toutes  les  épo- 
ques, réglementé  par  les  gouvernements.  Chez  les  Ho- 
mains,  r|ui  étaient  forcés  de  s'approvisionner  de  blé 
en  Saidaigne,  en  Sicile,  en  Egypte  et  dans  le  reste 
de  rAfri(|ue,  le  commerce  des  céréales  était  entre 
les  mains  du  gouvernement  «jui  fixait  lui-même  le 
prix  auquel  le  blé  devait  être  vendu.  C.  Gracchus 
ri25  av.  J.-C.;,  donna  le  premier  l'exemple  de  dis- 
tribuer pres(|iie  gratuitement  le  blé  aux  citoyens 
pauvres;  cet  abus,  ruineux  pour  les  agriculteurs 
comme  pour  l'État,  subsista  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire romain. En  France,  l'exportation  fut  tantôt  per- 
mise, tantôt  défendue,  même  de  province  à  provin- 
ce ;  en  outre,  le  blé  fut  très-souvent  taxé,  et  le  rua- 
xhiium  chani-ea  sans  cesse.  Sous  Louis  XV,  on  con- 
céda à  certaines  comi)agnies  le  monopole  du  com- 
merce des  blés,  ce  qui  donna  lieu  aux  plus  graves 
abus  {Voy.  AccAi'AnEMEMi.  Le  mal  fut  porté  au  com- 
ble pendant  la  Hévolution  :  la  disette,  résultat  d'une 
mauvaise  législation  et  des  désoidies  politi(iues  plus 
encore  (|ue  de  l'intempérie  des  siiisons,  fut  suivie 
du  pillage,  et  amena,  outre  la  défense  d'exporter, 
(les  ié(|uisitions  vexaioires  et  une  taxation  ruineuse 
pour  les  producteurs  :  Paris  fut,  pendant  plusieurs 
années,  ratioiuié  par  le  gouvernement,  qui  se  char- 
geait lui-même  de  la  vente  du  blé  ;  ce  ne  fut  qu'en 
janvier  1790  <|ue  l'api  rovisionnement  fut  rendu  au 
connnerce.  En  1811,  Napoléon,  voulant  assuier  la 
.subsistance  de  lu  capitale,  ordonna  la  création  d'une 
réserve  de  farines  et  la  construction  de  greiaern  d'u- 
hondonce ;  mais  cette  mesure  n'eut  pas  les  résultais 
c|u'il  en  attendait.  En  1819,  le  gouveinement  établit 
une  l'chelle  uiol/ile  ■  Voy.  ce  mot)  qui  réglait  les  cas 
dans  lesquels  l'importation  et  l'exportation  étaient 
permises  et  fixait  le  dÉ'oii(|ii'auraientà  payer  les  blés 
importés;  celte  législation,  tout  h  fait  contraire  au 
développement  de  l  agriculture,  a  été  maintenue  jus- 
<|u'en  1801,  époque  à  lafpielle  l'échelle  mobile  a  été 
supprimée  et  la  liberté  rendue  au  commerce  des  cé- 
réales, l'oy.  aussi  Uoi  i.am.eiue. 

En  Anglelene,  la  législation  des  céréales  [corn- 
Inusj  n  a  pas  subi  moins  de  vicissitudes  :  l'exporta- 
tion etl'importation  furent  alternativement  prohibées 
ou  permises;  la  législation,  faite  principalement  dans 
l'intérêt  de  l'aristocratie  territoriale,  finit  par  deve- 
nir tellement  oppressive  qu'il  se  forma  contre  elle  une 
ligue  redoutable;  cette  ligue,  née  à  Manchester,  en 
1838,  et  habilement  dirigée  par  le  célèbre  Cobden, 
réussit,  en  juin  18/iG,  après  une  lutte  de  huit  ans,  à 
faire  abroger,  sous  le  ministère  d(!  Robert  Peel,  les 
lois  qui  restreignaient  le  commerce  des  blés. 

Voir  :  Dupont  de  JViemom-s,  De  l'exportation  et  de 
/'inifiortalion  des  (jriiin.s  n70ûj,  et  Au(i/i/se  de  la  lé- 
(fislidion  des  gruitis  (1789  ;  Mirabeau,  Lettres  sur  le 
aiiitinerce  des  /jlés  {nos,;  l'abbé  (laliani,  Dialogues 
sur  le  commerce  des  ùlcs  (1770);  Necker,  ^'«;•  lu  lé- 
gislation et  le  commerce  des  grains  (177.i)  ;  (Jhaillou 
des  Barres,  Essai  historique  sur  la  lcgi\lation  des 
grains  0820';  I".  IJastiat,  Cohden  ei  la  Ligue;  A. 
Molinari,  Itistoire  du  tarif  des  céri'alrs  {ISlp),  etc. 

CKItl'^ltKLLKUX  (du  lut.  cerebcllum),  qui  appar- 
tient an  cervelet.  Voy.  ce  mot. 

CKIIKKIIAL  (du  lat.  crre/jrum),  ce  (pii  a  rapport 
au  cerveau  {  Vog.  {'.v.wwm  ).  —  On  compte  de  (  lia((ue 
coté  de  la  tête  3  artères  crrrfirales  :  Vantérieure,  ou 
artère  du  corps  calleux  ;  la  moyeune,  branche  qui  ter- 


mine en  devant  la  carotide  interne;  la  postérieure, 
qui  est  fournie  par  l'artère  vertébrale  ;  —  12  nerfs 
cérébraux  ou  crâniens  :  l'olfactif,  l'optique,  le  moteur 
oculaire  commun,  le  pathétique,  le  trijumeau,  le  mo- 
teur oculaire  externe,  le  facial,  l'auditif,  le  glosso- 
plia  yngien,  le  pneumogastrique,  le  spinal  et  l'hy- 
poglosse. 

Membranes  cérébrales.  Voy.  MÉM^r.ES. 

Protubérance  cérébrale.  Voy.  Pont  ne  Yakole. 

En  Pathologie,  on  donne  le  nom  de  Maladies  céré- 
brales à  toutes  les  affections  qui  paraissent  avoir  leur 
siège  dans  la  masse  encéphalique.  —  Fièvre  céré- 
brale. Voy.  Mémncite. 

CI;;iu':BiuF()HMI-;  (MATii;nE).    Voy.  Encéi'haloide. 

CI:R1:i.RIM:,  substance  extraite  du  cerveau  par 
M.  Goblcy.  Voy.  I*noTA(.o.\. 

CFKKimiTi:.     Voy.  EnCI  IIIALITE. 

CÉIll':i(RO-sri>'AL,  qui  a  rapport  au  cerveau  et  à 
la  moelle  épinière. —  On  appelle  Système  C'rébro-spi- 
nal,  Axe  cérébro-spinal,  l'ensemble  du  cerveau  et  de 
la  moelle  épinière  ;  Liquide  cérébro-spinal,  le  liquide 
que  renferme  l'arachnoïde. 

CLllHBROTK,  un  des  éléments  de  la  substance 
blanche  du  cerveau  {Voy.  CEnvEAt')  :  c'est  une  ma- 
tière d'apiiarence  graisseuse,  soluble  dans  l'alcool 
bouillant  et  qui  contient,  outre  le  carbone,  l'oxygène, 
rhvdrocène  et  l'az  te,  du  soufre  et  du  phosphore. 

CÉRLJIOM.VL  .de  cérémonie j,  ensemble  des  usa- 
ges observés  dans  les  cérémonies  politiques  et  reli- 
gieuses. Ces  dernières  comprennent  tout  ce  qui  con- 
stitue le  culte  exiéri'ur,  sacrifices,  offrandes,  jeux 
sacrés,  prières  publiques,  consécration  du  mariage 
et  des  funérailles,  etc.  (  Voy.  Cilié  et  Ritlei.).,  —  Le 
cérémonial  politique  peut  se  diviser  en  C.  d  Etat  et 
de  Cour  {Voy.  Cociîonnesient,  Sacre,  Baise-main, 
etc.),  en  C.  diplcmatigue,  ou  d'États  à  États,  com- 
prenant aussi  le  cérémonial  maritime;  il  constitue  ce 
que  Ion  nomme  l'étiquette  {Voy.  <e  mot),  et  en  C. 
officiel,  comprenant  les  droits  et  les  devoirs  honori- 
fiques des  f(jnctionnaires  civils  et  militaires,  et  tout 
ce  (|ui  concerne  les  rangs  et  préséances.  — Consulter: 
kœnig,  Theatrum  cere.noniale  historico-pohticum 
(Leipzig,  1719-20;;  Rousset,  Cérémonial  diplomatique 
des  cours  de  l'Europe  (Amsterdam,  1739;;  Th.  et  1). 
Godefroy,  le  Cérémonial  de  France  (Paris.  16i9y;  le 
Cérémonial  de  r  Empire  français  (Paris,  1805;  ;  L.Du- 
pont, le('éri'7nonial  officiel  (1868  ,  etc. 

(:LIllL>IOMi;s(de  <.œre,  ville  d'Étrurie,  à  laquelle 
les  Romains  empruntèrent  une  partie  de  leur  culte), 
formes  extérieures  observées  soit  dans  le  culte  reli- 
gieux, soit  dans  les  solennités  publiques.  On  doit  à 
BiM-nard  Picard  l'Histoire  des  Cérémonies  de  tous  les 
peuples.  Voy.  Fètes. 

On  nomme  Moitiés  des  cérémonies,  Grand  maître 
des  cérémonies,  les  officiers  chargés  d'ordonner  les 
cérémonies  et  d'y  présider.  On  a  retenu  les  noms  de 
Î\L  de  Dreux-Brézé,  grand  maître  des  cérémonies  du 
roi  Louis  XVI,  et  de  M.  de  Ségur,  grand  maître  des 
cérémonies  de  l'empereur  Napoléon  I"f.  —  Voy.  Cic- 

KÉMOMAI.. 

CERLOl'SE,  Cereonsis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Palmipèdes,  famille  des  Lamellirostres,  voi- 
sin des  Oies  et  des  Bernaches.  La  seule  espice  qui  le 
compose  est  le  C.  cendre,  de  l'Australie  :  bec  fort, 
très-court,  obtus,  pres(|ue  aussi  élevé  à  sa  base  que 
long,  couvert  d'une  cire  qui  s'étend  à  peu  près  jus- 
qu'à la  pointe  ;  ailes  amples;  tête  d'un  blanc  pur,  et 
le  reste  du  corps  cendré. 

CKKI'iRITi:.  Vog.  CÊiirrE. 

CICRIÙS  (nom  mythologique),  planète  télescopiiiue, 
découverte  par  Piaz/.i  en  1801.  Elle  fait  sa  révolution 
en  1081  jours,  13  h.,  55  m.,  ou  env.  U  ans  et  demi; 
l'inclinaison  do  son  orbite  sur  réclipti<|ue  est  de 
10" 37' 28", 5;  son  excentricité,  de  0,0785;  sa  distance 
moyenne  au  soleil  est  de  628  millions  de  kilomètres, 
ou  2,77,  la  distaïu'e  de  la  terre  au  soleil  étant  prise 
pour  imité  Elle  n'a  que  100  kilomètres  de  diamètre; 
son  volume  n'est  que  le  quart  de  celui  de  la  lune  ;  son 
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apparence  est  celle  d'une  nébuleuse  envircanée  de 
brouillards. 

CKRF  'du  lat.  ce/TMv).  Les  Cerfs  ou  Cervidés  con- 
stituent une  grande  famille  de  MammiTères,  de  l'or- 
dre des  Bisulques  ruminants:  leur  caractère  principal 
esl  d'avoir  la  tète  ornée  de  bois,  prolongements  des  os 
frontaux  plus  ou  moins  considérables  ou  compliqués. 
Ces  bois  n'existent  ordinairement  (|uecliez  les  mâles, 
excepté  dans  le  genre  Renne  ;  chez  le  Cerf,  ils  ajjpa- 
raissent  d'abord  sous  la  forme  d'une  excroissance  os- 
seuse recouverte  d'une  peau  velue  ;  ce  te  excroissance 
devient  bientôt  une  pointe  simple  llière  ou  dogue), 
entourée  à  sa  base  (vieule)  de  petits  mamel'  ns  os- 
seux fpteri-ures),  et  qui,  en  se  solidifiant,  fait  écla- 
ter et  tomber  la  peau  f|ui  la  recouvrait;  à  trois  ans,  la 
dague  se  ramifie  et  devient  bois  :  on  y  distingue  dts 
lors  une  tige  principale  {merrairii&i  des  embranche- 
ments latéraux  {conallinis  u  andouillers)  ;  on  appelle 
empuumure  l'endroit  où  l'andouiller  s'insère  au  mer 
rain.  Ces  bois  ne  sont  pas  recouverts  d'un  étui  épi- 
dermique  comme  les  cornes  des  bœufs;  de  plus,  ils 
sont  caducs  et  tombent  chaque  année  au  printemps 
pour  reparaître  à  l'automne,  saison  des  amours  :  cette 
évolution  annuelle  est  si  bien  liée  à  celle  d's  orga- 
nes de  la  génération,  que  l'on  peut  rendre  ces  bois 
persistants  en  pratiquant  la  castration  de  l'animal. 
On  a  dit  que  c'était  à  la  fois  une  arme  et  un  orne- 
ment ;  il  paraît  toutefois  que  leur  principal  instru- 
ment de  défense  est  dans  leurs  pieds  de  devant.  Les 
Cervidés  vivent  dans  les  forêts  et  se  plaisent  au  bord 
des  rivières  ou  des  marécages,  sous  les  latitudes  les 
plu^  variées.  Ils  se  recommandent  à  l'attention  par 
l'élégance  de  leurs  formes,  leur  agilité,  l'excellence 
de  leur  chair  et  la  singularité  <'e  leurs  mœurs.  —  Ils 
forment  û  gi-nres  :  le  Henue,  VÉlan,  le  Cervu/e  (  l'oy. 
ces  mots)  et  le  Cerf  propr.  dit.  Quelques  naturalis- 
tes y  ajoutent  la  Ci*  ofe. 

Le  genre  Cerf  se  compose  d'animaux  qui  ont  tous 
un  véritable  muffle,  c.-à-d.  un  espace  dépourvu  de 
poils  autour  des  narines  :  la  forme  de  leurs  bois  et 
leurs  variétés  de  coloration  les  ont  fait  partager  en  plu- 
sieurs groupes  secondaires,  savoir:  1"  le  Cerf  cum- 
7nu«fC'e/Tu-ve/^'/.'/(iAi;,  qui  a  des  bois  arrondis  se  termi- 
nant vers  le  haut  pur  une  sorte  de  fourche  à  trois  bran- 
ches :  le  nombre  des  andouillers  augmente  chaque 
année,  et  l'animal  adiilie,  désigné  sous  le  nom  de  dix 
cors,  en  a  souvent  un  plus  g  and  nombre.  Dans  l'es- 
pèce ordinaire,  le  pelage  du  mâle  est  partout  d'un 
brun  fauve,  à  l'exception  de  la  croupe  et  de  la  queue 
qui  sont  d'un  fauve  pâle.  Le  cerf  se  trouve  dans  pres- 
que toute  l'Europe  et  uni;  partie  de  l'Asie  et  même 
de  l'Amérique;  il  vit  en  troupes  assez  nombreuses  : 
d'un  naturel  très-doux  dans  les  temps  ordinaires,  il 
devient  agressif  et  même  féroce  à  l'époiiue  du  rut; 
on  le  voit  alors  non-seulement  attaquer  ses  rivaux, 
mais  maltraiter  et  même  tuer  ses  femelles.  La  femelle 
du  cerf  s'appelle  biche;  elle  n'a  pas  de  bois  et  sa  cou- 
leur tire  sur  le  bai  rouge;  elle  p  rte  8  mois,  et  donne 
un  seul  petit,  f|u'(in  nomme  faon  dans  les  premiei-s 
mois,  puis  dufjuet  jusqu'à  3  ans.  .\  l'époque  du  rut, 
le  cerf  fait  entendre  un  cri  raucpie  et  particulier  que 
l'on  appelle  rnier  ou  briuner.  la  chair  du  cerf  est  trés- 
estimée;son  bois  sert  à  fairedes  manches  de  couteau, 
de  serpettes,  des  pommes  de  canne,  des  pipes,  etc.; 
on  l'a  employé  en  médecine  n'o//.  Coune  i>e  CEnF)  ; 
—  2"  le  Dnitii  {<'.  dninn),  qui  a  la  queue  assez  lon- 
gue, le  pelage  moucheté,  l'empaumure  des  andouil- 
lers aplatie  et  «lui,  da'  s  certains  pays,  vit  en  Irou- 
p<îs  assez  considérables  pour  dévaster  toutes  les  plan- 
tations; —  3°  le  '  hevrcuil  (■  .  rnprrohis),  qui  n'a  pa»^ 
de  <|neue,  un  pelage  uniforme,  des  bois  arrondis  ei 
munis  seulement  de  2  andouiilers,  sa  taille  est  infé- 
rieure il  celle  des  piTC  dents;  il  vit  en  famille,  avec 
sa  chevrette  et  son  faon,  qu'on  appelle  brof/uart  ;  — 
W  le  Pouolie,  VAxis,  le  Hiisa,  le  Curidcou,  le  H/as- 
torere,  le  tiifi/iiii,  (;tc.,  et  autres  espèce»  éiran- 
(;ères  qui  sont  peu  connues. 
ctny  (Cliassi''.  La  chaste  du  ccrfeU  devenue  1  ob- 


jet d'uji  art  particulier  qui  a  son  langage  propre,  et 
qui  exige  un  appareil  princier.  Un  veneur  détourne, 
c.-à-d.  fait  lever  l'animal  avec  son  limier,  et  détermine 
son  pied  (son  empreinte),  ses  fumées  (sa  tiente;,3on 
âge  et  son  sexe.  I)es  piqueurs  animent  les  chiens  et 
les  aident  sur  le  change  ainsi  que  sur  le  retour,  c.-à-d. 
qu'ils  les  empêchent  d'être  dépistés  par  le  cerf,  car 
cet  animal  ne  manque  pas  de  ruser,  de  mettre  un 
autre  cerf  à  sa  place,  et  de  repasser  sur  la  même  voie, 
ou  bien  il  peice,  c.-à-d.  s'éloigne,  ou  se  jette  à  l'é- 
cart et  se  couche  sur  le  ventre.  Lorsqu  il  voit  ses 
ruses  inutiles,  il  s'élance  à  l'eau  pour  dérober  son 
sentiment  aux  chiens.  Les  piqueurs  l'y  suivent  et  le 
mettent  aux  abois.  C'est  alors  que  le  cerf,  devenant 
fu;ieux,  fait  tête  aux  chasseurs,  défend  sa  vie  et 
blesse  souvent  à  coups  d'andouillers,  les  chiens  et 
même  les  chevaux.  Lorsqu  il  a  perdu  ses  forces,  un 
des  chasseurs  lui  coupe  le  jarret  et,  pour  l'achever, 
lui  enfonce  son  couteau  au  défaut  de  l'épaule.  On 
célèbre  sa  mort  par  des  fanfares  {\'hnllaH\  et  l'on 
donne  ses  intestins  aux  chiens  pour  faire  curée. 

CEnrs  KOssii.t.s.  On  en  connaît  unccinquantained'es- 
pèces,  dont  les  principales  sont  :  le  Cervus  pnniige- 
iiius,  qui  était  plus  grand  que  notre  cerf  ordinaire  ;le 
c.megaceros,  espèce  intermédiaire  entre  le  cerf  et 
l'élan  ;  le  C.  intermedius,  le  C.  ramosus,  le  Dicro- 
ceros,  etc. 

CtHFi:UIL  (d\i\2Lt.  ccrefoi(um), ^candix,  Anthri- 
scu-y,  genre  de  la  famille  des  Ombelliferes,  tribu  des 
Scandicinées.  On  distingue  :  i"  le  C.  ordinaire  (S,  ce- 
refohum),  plante  annuelle  dont  les  feuilles  profon- 
dément découpées,  comme  celles  du  persil,  ont  une 
saveur  et  une  odeur  légèrement  aromatiques:  on  s'en 
sert  dans  les  cuisines  pour  les  assaisonnements;  les 
bestiaux,  et  surtout  les  lapins,  en  sont  très-friands; 
la  décoction  de  cerfeuil  est  résolutive,  et  calme  les 
douleurs  hémorroidales;  le  suc  exprimé  de  ses  feuil- 
les est  diurétique;  2°  le  C.  musqué  ou  C.  d'Espagne 
(S.  odorata),  plus  grand  que  le  précédent  :  ses  se- 
mences ont  le  goût  et  le  parfum  de  l'anis;  3°  le  C. 
bulbeux  (S.  bulbosa),  dont  la  racine  et  les  bulbes 
contiennent  une  férule  alimentaire. 

CEIlF-VOL.iNT,  jouet  d'enfant  qui  consiste  en  un 
châssis  léger,  en  forme  de  raquette,  fait  de  baguettes 
d'osier  et  recouvert  de  papier.  On  enlève  un  cerf-vo- 
lant en  courant  contre  le  vent,  et  en  lâchant  peu  à 
peu  la  ficelle  qui  le  retient  :  on  a  observé  que  le  cerf- 
volant  monte  en  faisant  avec  l'horizon  un  angle  aigu 
(jui  ne  dépasse  guère  ù5  degrés.  Pour  empêcher  q  .'il 
ne  donne  des  coups  de  tête  en  bas,  on  a  soin  de  gar- 
nir son  extrémité  iiférieure  d'une  queue  faite  de  pe- 
tits rouleaux  de  papier,  liés  de  distance  en  distance 
à  une  longue  ficelle,  et  qui  servent  de  contre-poids. 

Franklin  a  fait  servir  le  cerf-volant  à  une  exjié- 
rience  de  physi(|ue  intéressante,  mais  dangereuse  : 
il  est  parvenu  à  soutirer  l'électricité  des  r.uages  au 
moyen  d'un  cerf-volant  armé  à  la  tête  d'une  pointe 
métallique  et  attaché  à  une  corde  conductrice.  Le 
chariot  électrique,  \mA^\\\\'  pardellomas,  permet  d'é- 
tudier sans  danger  l'électricité  des  nuages  à  l'aide  du 
cerf-volant  ;  c'est  essentiellement  un  treuil  soutenu 
par  des  ])ieds  de  verre,  et  sur  lequel  s'enroule  la 
corde  du  cerf-volant;  on  peut  enrouler  ou  dérouler 
cette  corde  avec  une  manivi-lle  de  \erre.  A  l'aide  de 
<-es  précautions  l'opérateur  n'est  pas  exposé  à  être 
foudroyé. 

rtnK- VOIENT,  insecte.  1  oy.  Lucane. 

CKIII.M:.  '  oij.  CtiitTK. 

(.i:itl.\'l  ilK,  nom  latin  botanique  du  genre  MiUr 
net.    i'oif.  ee  mol. 

Ci  ItlSK,  fruit  du  Cerisier.  Voi/.  CtnisiKK. 

Cl'JiiSlIclt,  Cerusiis  de  Cérasonte,  v.  d'Asie-Mi- 
neure, d'où  il  fut  apporté  à  Home  par  I.ucullus,  G8  av, 
J.-C.),  sous-penre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu 
des  Amygdalées,  genre  Prunier  :  feuilles  ovales,  lan- 
céolées, finement  tletiti'-is  'ur  les  bords;  Heurs  blan- 
ches à  5  pétales;  fruit  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif, 
formant  un  drupe  globuleux,  ombiliiiué  à  U  base, 
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charnu,  très-glabre,  à  noyau  lisse. —  On  distingue 
le  Cerisier  propr.  dit  (Prunus  ce7-asus),  et  le  Merisier 
(P.  avium).  iJu  premier  viennent  les  cerises  ou  griot- 
tes: du  second,  les  guignes  et  les  bigarreaux.  Plu- 
sieurs variétés  proviennent  du  mélange  de  ces  deux 
espèces.  Nous  citerons,  sans  distinction  d'origine, 
comme  étant  les  plus  estimées:!»  la  Cerise d'^  Mout- 
morenry,  qu'on  distingue  en  longue  qurue  et  courte 
queue  eu  gros  gohet  ;  2"  la  Belle  de  Choisy,  C.  dou- 
cette, C.  ambrée  ;  3"  V Angleterre  litittve  et  la  liognle, 
dite  aussi  C.  anglaise.  Cherry-duck;  U°  la  Heine 
Hortense  ou  C.  d'Aremnerg,  Belle  suprême;  5"  le  I  i- 
garrpau  de  mai  ;  6°  la  Griotte  commune,  et  ses  sous- 
variétt's;  7°  enfin  la  C.  ^î«y/«',  dite  aussi  C.  en  cœur 
(Ko//.  MunisiFR). —  Outre  les  espèces  recherchées 
pour  leurs  fruits,  on  cultive  pour  l'ornement  :  le  C  à 
fleurs  doubles,  le  C.  à  fleurs  de  pf'clter,  le  C.  à  feuil- 
les panachées,  le  C.  toujours  fleuri  ou  de  la  St- 
MartiTi,  le  C.  luisant,  le  C.  à  grappes,  le  C.  du  Ca- 
nada, le  C.  de  la  Caroline,  etc. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  des  cerises  :  on 
en  fait  des  confitures,  des  liqueurs  de  table,  telles 
que  le  ratalia,  le  kirsch  et  le  marasquin,  etc.  Le  bois 
du  cerisier  est  dur  et  susceptible  d'un  beau  poli. 

On  appelle  Cerisier  de  Cayenne,  l'Eugénie  de  !\Ii- 
clieli  ;  C.  laurier,  le  Laurier-cerise;  C.  nain  on  Cn- 
tneritier,  un  Chèvrefeuille;  C.  odorant,  le  Mahaleb. 
Ko.y._  ces  mots. 

CKUITE  /du  gr.  XTipitr,;,  pierre  de  cire,  parce 
que  la  cassure  de  certaines  variétés  les  font  ressem- 
bler à  de  la  cire),  Cérine,  ou  Cérérite,  ou  Ochroite, 
cérium  silicate  naturel  [Ce  Si  4-Aq].  Elle  se  présente 
en  petites  masses  grises,  roses,  ou  violacées  possé- 
dant faiblement  l'éclat  métallique, rayant  faiblement 
le  verre,  et  pesant  5  environ.  On  trouve  la  céiite  à 
Ryddarhyfta  (Suède),où  elle  est  accompagnée  d'am- 
phibole aciculaire,  de  bismuth  et  de  molybdène  sul- 
furé. C'est  le  minerai  le  plus  important  de  céiium. 
—  Une  autre  variété  de  cérium  silica  é  hydraté  est 
VOrtfiite  que  l'on  rencontre  h.  Kalhun  en  prismeo  ba- 
cillaires noirâtres  :  ce  minéral  contient  3  fois  moins 
d'oxyde  de  cérium  que  le  précédent,  mais  en  revan- 
che il  contient  de  laluinine,  du  protoxyde  de  fer,  du 
manganèse  et  de  l'yttria.  —  \j'Allanite,  autre  variété 
de  cérium  silicate,  contient  2  fois  moins  d'oxyde  de 
cérium  que  le  premier  et  se  trouve  à  Giéseké  en 
Groenland.  —  Parmi  les  minéraux  qui  contiennent 
du  cérium,  il  faut  encore  citer  le  Cérium  carbonate 
ou  Carbocérine  que  l'on  trouve  à  lîyddarhytta,  en 
petites  masses  cristallines  avec  la  cérite;  et  la  Flu- 
cérine  ou  fluorure  de  silicium,  substance  jaune  rou- 
geàtre,  translucide,  et  h.  texture  cristalline,  qui  se 
rencontre  disséminée  dans  une  pegmatite  à  Fimbo 
en  Suède. 

CÉltlTIIE,  Cerithium ,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  dos  Pertinibranches,  famille  des 
Muricid(''('s  :  coquille  allon(jée,  turriculée,  épaisse  ; 
ouverture  oblongiu;  et  oblique,  terminée  en  avant 
par  un  canal  court,  et  en  arrière  par  une  gouttière 
plus  ou  moins  marquée.  Les  Cérithes  se  rencontrent 
k  l'état  fossile  depuis  l'étage  salifère;  elles  vivent 
aujourd'hui  dans  toutes  les  mers.  La  plus  grande 
espèce  connue,  la  Ci'ritlie  géante,  est  fossile,  et  ca- 
ractérise le  calcaire  grossier  parisien. 

CKRIl'M  (dp  ci'rite^,  corps  simple  métallique,  con- 
tenu dans  ()uelques  miiu'raux  très-rares  {^oy.  Ck- 
RiTK),  a  é'té  di'ciiuvert  en  180.'),  pres(|iie  en  même 
temps,  par  Klnpi-otii,  IJisingcr  et  Herzélins,  dans  un 
minéral  où  Cronsted  avait  le  premier  indiqué  l'exis- 
tf^nce  d'un  corps  nouveau. 

CKHM;  'du  lat.  rirriinis),  se  dit,  en  général,  de  tout 
rond  tracé  sur  la  terre,  sur  le  sable,  etc.  —  En  Clii- 
ruruii',  c'est  h-  cercle  livide  qui  se  forme  autour  d'une 
plaie  de  mauvaise  nature,  ou  autour  des  yeux,  quand 
ils  sont  ce  cpron  appelle  battus  :  de  IJi  l'expression 
avoir  les  i//'u.r  i  rrnvs. 

En  Botanique,  on  nomme  cernes  les  cercles  con- 
centriques que  l'on  remarque  sur  la  tranche  d'un  ar- 


bre coupé  horizontalement,  et  qui  marquent  son  ac- 
croissement annuel.  I  oi/.  Agf,  Ahbrk  et  Bois. 

CER>EArx  (de  cerné),  noix  encore  vertes.  —  Il 
se  dit  surtout  de  ces  moitiés  de  noix  que  l'on  tire  de 
leur  coque  avant  maturité  et  qu'on  seri  en  hors- 
d'œuvre  avec  du  verjus,  ou  simplement  du  vinaigre 
et  du  sel. 

On  nomme  vin  de  cerneaux  un  vin  rosé  qui  est 
bon  à  boire  dans  la  saison  des  cerneaux.  Le  vin  d'Or- 
léans est  un  vin  de  cerneaux. 

CEROÈNE  ou  cÉROiNE  (du  latin  cera,  cire),  em- 
plâtre résolutif  et  fortifiant  formé  d'un  mélange  de 
cire,  de  poix  et  de  suif,  avec  du  bol  d'Arménie,  du 
minium  et  un  peu  de  myrrhe  et  d'encens. 

CEIlOl'EGIE  fdu  gr.xyipoTri^vtov),  Ceropegia,  genre 
de  lafamille  des  Asclt'piadées,  tribu  des  Pcrgulariées, 
comprend  des  plantes  grimpantes  de  l'Inde  et  de  l'A- 
frique, que  l'on  cultive  chez  nous  en  serre  chaude. 

CÉH01'LASTI(JL'E(;dugr.xr,f,o:,<ire,et  de  },lasti- 
qtie),  art  d'imiter  avec  de  la  cire  diversement  colo- 
rée, soit  les  traits  des  personnes,  soit  divers  objets 
naturels.  Les  anciens  ont  connu  la  céroplastique  ;  cul- 
tivée de  nouveau  en  Italie  dans  le  wii*  siècle,  elle  a 
été  considérablement  perfectionnée  de  nosjours.  Les 
figures  de  cire  du  fameux  cabinet  de  Curtius,  celles 
que  l'on  montre  encore  dans  toutes  les  foires,  les 
bustes  en  cire  que  les  coifTeurs  étalent  dans  leurs 
montres,  sont  dus  à  la  céroplastique;  mais  c'est  sur- 
tout dans  la  reproduction  de  la  nature  morte  que  les 
progrès  de  cet  art  ont  été  sérieux.  On  a  fait  par  ce 
l)rocédé  des  pièces  d'anatomie  pathologique,  des 
fruits  et  des  fleurs  d'une  vérité  remarquable.  Zumbo, 
Galli,  Fontana,  en  Italie,  Laumonier,  Pinson  et  Du- 
pont, en  France,  sont  les  artistes  les  plus  distingués 
en  ce  genre.  L'École  de  médecine  de  Paris  contient 
un  riche  cabinet  de  pièces  anatomiques  en  cire. 

CEllOXVLE  idu  gr.  xr,p6:.  et  Ç-jÀov,  bois),  Ceroxy- 
lum,  vulg.  Palmier  des  Andes.  Voy.  Iriarte*. 

CERQUEMANEUn  (du  b.-lat.  circare,  tourner,  et 
manermm,  demeure),  expert  ou  maître  arpenteur 
juré,  qu'on  appelait  autrefois  pour  planter  les  bornes 
entre  des  héritages,  ou  pour  les  rétablir  en  cas  de 
contestation.  Le  cerquemaneur  avait  une  certaine 
juridiction  pour  juger  ces  différend-;. 

CERTEAU,  variété  de  Poire  jadis  fort  estimée. 

CERTIII ADES  (An  S  -ty]^ecerthia,  grimpereau),  fa- 
mille d'Oiseaux,  répond  aux  Grimpereaiixde  Cuvier. 

CERTIFICAT  (du  lat.  certum,  certain,  et  facere, 
faire),  acte  écrit  et  signé  qui  rend  témoifrnage  de  la 
vérité  d'un  fait.  Il  y  a  beaucoup  de  sortes  de  certifi- 
cats :  les  C.  dévie,  qui  ont  pour  obj'-t  de  constater 
l'existence  d'un  rentier  ou  d'un  pi^nsionnaire  de  l'É- 
tat; les  C.  d'individualité,  qm  attestent  d'une  ma- 
nière authentique  les  noms,  âge,  état,  (pialité  et  de- 
meure d'un  individu  et  garantissent  les  tiers  de  toute 
usurpation  de  personne;  ils  sont  ordinairement  dé- 
livrés par  un  notaire;  ils  peuvent  l'être  aussi  par  le 
maire  ou  le  juge  do  paix;  les  C.  d'indigence,  qui  at- 
testent qu'une  personne  r)e  possède  rien,  et  qu'elle  a 
droit  à  des  secours  ou  à  dos  exemptions  de  telle  ou 
telle  nature;  les  C.  de  capacité, comme  ceux  qui  se  dé- 
livrent aux  élèves  qui,  dans  les  écoles  de  Droit,  ont  été 
trouvés  suffisamment  instruits  sur  une  partie  du  Code 
Napoléon,  la  procédure  civile  et  le  droit  criminel  :  ils 
confèrent  l'aptitude  au  ministère  d'avoué,  etc.  (Vou. 
Capacitk)  ;  les  C.  d'onginp,  qui  font  connaître  l'ori- 
gine d'une  inscription  de  rente  sur  l'État,  qui  indi- 
(|uent  l'espèce,  la  quantité  et  la  provenance  dis  mar- 
chandises étrangèies,  etc.  ;  les  C.  de  /iropriété,  par 
les(|uels  un  officier  public  atteste  le  droit  di-  pro- 
priété d'ime  ou  de  plusieurs  personnes  sur  le  capital 
et  les  arrérages  d'une  rent('  sur  lÉlat;  les  C.  de 
bonne  vie  et  mœurs,  de  résidew\  etc  :  ces  derniers 
sont  délivrés  par  l'autorité;  les  C.  d'addition  (Vny. 
Brfvkt  d'invfntiov",  etc.  —  Pendant  la  Pi'v  hititn, 
on  exigeait  de  cha:)ue  citoyen  des  ccrli/icuts  de  ci- 
vume,  sous  peine  d'être  compris  dans  la  classe  des 
suspects.  Ils  furent  supprimés  par  la  loi  du  18  ther- 
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midor,  mais  remplacés  pendant  quelque  temps  en- 
core par  les  cartes  de  civisme  ou  de  sûreté. 

CEUTIFICATRL'R,  nom  donné,  en  général,  à  ce- 
lui qui  délivre  un  certificat.  On  appelait  notnires  cer- 
tificateurs  les  notaires  qui,  d'après  le  décret  du  2  août 
1806,  étaient  cll(>i^5is  par  le  gouvernement  pour  faire 
des  certificats  de  vie;  auj.,  ces  certificats  peuvent 
être  délivrés  par  tous  les  notaires  ;  certtficnteitr  de 
caution  ou  conlre-pleige  celui  qui  certifiait  la  solva- 
bilité d'une  caution;  auj.  la  caution  n'a  pas  besoin 
d'être  certifiée;  mais  elle  peut  Être  elle-môme  cau- 
tionnée fC.  Nap.,  art.  2035j;  C.  de  criées,  celui  qui 
avait  mission  d'attester  en  justice  que  les  criées 
avaient  été  faites  dans  les  formes  judiciaires. 

CKRTITUDE  Cdu  lat.  certitudo  ,  état  de  l'esprit 
qui  affirme  irrésistiblement  et  absolument  qu'une 
chose  est  ou  n'est  pas,  parce  qu'il  en  a  une  intuition 
claire  et  complète.  L'état  opposé  est  le  doute  dans 
lequel  les  motifs  de  nier  et  d'affirmer  se  font  équili- 
bre. Quand  ces  motifs  n'ont  pas  la  même  force,  il 
&e  produit  en  nous  un  état  intermédiaire  entre  la 
certitude  et  le  doute:  c'est  la  probabilité,  qui  a  une 
foule  de  d<îgrés,  tandis  que  la  certitude  n'admet  ni 
plus  ni  moins.  De  là  résulte  la  distinction  de  la 
science,  qui  implique  certitude  dans  les  connaissan- 
ces dont  elle  est  i'ensemble,  et  de  l'opi/ijo»,  jugement 
que  porte  l'esprit  sur  une  chose  probable  ou  dou- 
teuse (  Voy.  DotTE,  Probai!Ilité\  —  Il  y  a  deux  es- 
pèces de  certitude  :  1°  la  C.  immédiate  ou  intuitive, 
acquise  par  l'exercice  de  la  perception  externe,  de 
la  conscience,  de  la  mémoire,  de  la  raison;  2"  la  C. 
médiate  ou  démonstrative,  acquise  par  le  raisonne- 
ment inductif  et  déductif,  ou  par  le  témoignage  des 
hommes.  La  seconde  rt'pose  sur  la  première,  et 
celle-ci  a  elle-même  pour  fondement  la  croyance  à  la 
véracité  de  notre  intelligence,  croyance  qui  ne  peut 
être  ni  démontrée  ni  attaquée  directement  sans  une 
pétition  de  principe,  puisque  toute  démonstration 
implique  l'autorité  de  la  raison.  Cette  question  a 
donné  lieu  k  trois  systèmes,  qui  sont  le  Dogmatisme, 
le  Scepticisme,  le  Probabilisme  :  le  premier  admet 
que  l'homme  est  capable  d'arriver  légitimement  à  la 
certitude,  de  distinguer  le  vrai  du  faux  par  un  ca- 
ractère nommé  critérium,  lequel  n'est  autre  chose 
que  Yéviftence  de  la  raison  ;  le  second  soutient  que 
rien  n'est  certain  ;  le  troisième  est  un  scepticisme 
mitigé,  d'après  lequel  nous  ne  pouvons  atteindre  qu'à 
une  probabilité  plus  ou  moins  forte  (  'oy.  CniTKRii  m 
Do(;MATis\ie,  ScEPTicisMK,  Probabii.ismi-}.  Consulter: 
Javary,  De  la  certitude  (1847),  et  Franck,  De  la  cer- 
titude (ibidy. 

CKItL'SIKIV  (du  lat.  cera,  cire),  humeuronctueuse, 
analogue  à  la  cire,  qui  s'amasse  à  l'intérieur  du  con- 
duit auditif  externe  :  elle  est  sécrétée  par  les  glan- 
des de  ce  conduit,  sous  la  forme  d'un  lait  jaunâtre 
(|ui  s'épaissit  rapid'-ment  en  une  masse  visf|ueuse  et 
d'une  teinte  plus  foncée.  Le  cérumen  entretient  la 
souplesse  d<'  la  membrane  qui  tapisse  le  conduit  au- 
ditif ;  par  sa  viscosité,  il  retient  les  corpuscules  lé- 
gcM-s  qui  po\irraient  pénétrer  dans  l'oreille,  et  par 
son  amertume,  il  repousse  les  insectes  qui  voudraient 
s'y  introduira. 

CÉRl'SE^du  lat.  cerussa),  lilanc  de  plomb.  Sous- 
carbonate  de  plomb,  combinaison  d'acide  carbonique 
•  t  d'oxyde  de  plomb  de  composition  variable  :  c'est 
une  substancf  blanclip,  friable,  insipide  et  insoluble 
dans  l'eau.  Quand  elle  <;st  pure,  elle  se  dissout  com- 
plètement et  avec  effervescence  dans  l'acide  azotique. 
Les  cénises  se  vendent  sous  forme  de  pains  coniques 
de  1  à  2  kilogr.  ;  elles  sont  souvent  mélangée"  avec 
des  substances  bhinches  de  nioindre  valeur,  comme 
le  sulfate  de  plomb,  le  sulfate  de  baryte,  la  craie,  h' 
Kulfate  de  chaux.  On  prépare  la  céruse  en  fcrand  en 
exposant  des  lames  de  plomb  k  l'action  des  vapeurs 
de  vinaigre;  les  pot»  qui  contiennent  les  lames  sus- 
pendue» au-dessus  fin  li(|uide  sont  enfoui»  |)endanl 
quelques  semaines  dans  du  fumier  ou  de  la  tannée; 
le  plomb  s'oxyde  aux  dépens  de  l'air;  l'oxyde,  au  mi- 


lieu des  vapeurs  de  vinaigre,  se  change  peu  à  peu 
en  sous-acétate  que  l'acide  carbonique,  déc^agé  du 
fumier,  finit  par  convertir  en  sous-carbonate.  Un 
autre  procédé  plus  rapide  a  été  proposé  par  Thénard  : 
il  consiste  k  diriger  du  gaz  carbonique  dans  une  so- 
lution de  sous-acéiate  de  plomb  ;  on  utilise  quelque- 
fois pour  cette  fabrication  l'acide  carbonifjue  prove- 
nant de  la  combustion  du  coke. 

On  emploie  la  céruse  dans  la  peinture  en  bâtiment 
pour  colorer  en  blanc  les  bois  et  les  meubles;  elle  a 
l'inconvénient  de  brunir  par  le  contact  des  émana- 
tions sulfureuses.  On  s'en  sert  aussi  pour  étendre 
les  autres  couleurs,  et  leur  donner  du  corps.  On  l'u- 
tilise dans  les  fabriques  de  faïence  pour  la  prépara- 
tion des  vernis  ou  couvertes.  Les  ouvriers  qui  pré- 
parent ou  qui  emploient  la  céruse  sont  exposés  à  des 
accidents  graves,  causés  par  l'action  délétère  de  cette 
substance;  cette  action  porte  principalement  sur 
l'appareil  digestif,  et  occasionne  de  vives  douleurs 
et  des  tremblements  convulsifs:  c'est  la  colique  de 
plomb,  ou  des  peintres  (  l'o>/.  ce  mot).  Pour  prévenir 
ces  accidents,  on  a  essayé  de  remplacer  la  céruse, 
dans  la  peinture,  par  le  blanc  de  zinc. 

La  céruse  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains; 
ils  s'en  servaient  dans  la  peinture  et  en  médecine; 
les  dames  romaines  l'employaient  comme  fard. 

CERVKAU  (du  lat.  cerehellum,  dimin.  de  cere- 
brum).  Dans  le  sens  le  plus  étendu,  ce  mot  désigne 
toute  la  masse  nerveuse  renfermée  dans  la  cavité 
crânienne  :  il  est  alors  synonyme  d' Encéphale  {Voy . 
ce  mot).  Dans  un  sens  plus  restreint,  il  désigne 
seulement  les/o6e*ou  hémisphères  cérébraux,  ainsi 
que  les  couches  optiques  et  les  corps  striés  qui  chez 
certains  animaux  y  sont  englobés.  Les  hémisphères 
cérébraux  sont  constitués  par  deux  masses  symétri- 
ques séparées  d'avant  en  arrière  par  une  grande  scis- 
sure {se.  médiane)  et  présentant  à  leur  surface  un 
grand  nombre  d'anfractuosités  et  de  saillies  'circon- 
volutions) :  une  découpure  profonde  (se.  de  Si/lvius) 
divise  chaque  hémisphère  en  deux  lobes,  l'un  anté- 
rieur (lobe  frontal),  l'autre  subdivisé  dune  façon  un 
peu  moins  nette  en  lobe  moi/en  ou  sphénoidal  etlobe 
postérieur  ou  occipital.  Des  ponts  (commissures)  sont 
jetés  d  un  hémisphère  à  l'autre,  ce  sont  le  corps  cal- 
leux, letrigone  cérébral  et  la  commissure  antérieure. 
—  La  masse  cérébrale  est  formée  de  deux  substances  : 
l'une  extérieure,  la  substance  rjrùe  ou  corticale,  ag- 
glomération de  cellule»  nerveuses  dans  une  gangue  de 
matière  amorphe,  grenue  ;  l'autre  intérieure,  la  sub- 
stance blanche,  formée  de  fibres  nerveuses  reliant  les 
différentes  parties  de  la  couche  grise  entre  elles  d'a- 
bord, puis  avec  la  substance  grise  qui  compose  les 
couches  optiques  et  les  corps  striés. 

Le  cerveau,  sans  lequel  aucune  douleur  ne  peut 
être  perçue,  est  lui-môme  insensible  à  la  douleur, 
inexcitable  etsansréai'tion.  Son  rôle  n'est  ccnnu  que 
depuis  peu  de  temps.  Selon  MM.  Pan  hajipe,  Foville, 
Broca,  Vulpian,  Longet,  les  fibres  nerveuses  qui  con- 
stituent la  substance  blanche  ne  jouent  qu'un  rôle 
accessoire,  celui  de  conducteurs  :  elles  relient  sim- 
plement les  autres  parties,  et  leur  fonction  varie  sui- 
vant les  points  qu'elles  mettent  en  relation.  La  sub- 
stance grise,  au  contraire,  a  le  rôle  principal  :  son 
activité  spéciale  coïncide  avec  la  production  des 
phénomènes  de  rintelli.;ence.  On  croit  que  les  cou- 
ches optiques  et  les  corps  striés  servent  d'intermé- 
diaire entre  le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  les 
nerfs  soit  scnsitifs,  soit  moteurs,  c.-à-d.,  avec  les 
ortranes  qui  amènent  les  impressions  sensitives  et 
transmettent  les  excitations  motrices;  la  qualifica- 
tion d'optiques  donnée  aux  couches  de  ce  nom  est 
iin|)ropre  ;  car  elle  semble  leur  attribuer  sur  la  vision 
une  influence  qui  n'appartient  qu'aux  tubercules 
quadrijumeaux.  On  ignore  aussi  les  véritables  fonc- 
tions des  commissures;  on  sui>()ose  qu'elles  servent 
à  niottrcen  harmonie  les  manifestationsd'activité  des 
deux  hémisphères.  —  C'est  h  ces  derniers  qu'a  ôiè. 
dévolue  la  fonction  la  plus  importante,  celle  de  servir 
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d'organe  aux  facultés  de  l'àme,  Ma  sensibilité,  à  l'in- 
telligence, ù  la  volonté  et  à  la  force  motrice  :  1°  Par 
rapport  à  la  sensibilité,  le  nerf  sensitif  reçoit  1'»?;- 
pression  ou  excitation  venant  soit  du  milieu  exté- 
rieur, soit  du  mili(!U  intéri*'ur  organique,  et  il  la 
transmet  au  cerveau,  parce  qu'il  sert  de  conducteur  à 
un  fluide  qui  circule  ou  qui  vibre,  comm-e  le  (il  ti'lé- 
graphique  qui  relie  deux  stations;  alors  se  produi- 
sent dans  le  cerveau  des  phénomènes  nerveux  d'or- 
dre supérieur,  qui  scmt  les  conditions  auxquelles  la 
perception  s'ajoute  à  la  sensation.  D'après  Gratiolet, 
les  nerfs  du  guùt,  di;  l'odorat,  de  la  vue  aboutissant  à 
des  parties  diiïércMites  du  cerveau,  y  forment  des  dé- 
partements distincts  pourlesdiversessensations.  D'a- 
près MM.  Vulpian  et  Longet,  c'est  dans  la  protubé- 
rance aimulaire  que  les  sensations  prennent  leurs 
caractères  distinctifs  et  spéciaux;  2"  Pour  l'exercice 
de  la  volonté  et  de  la  force  motrice,  le  cerveau,  par 
suite  de  la  volition,  agit  sur  le  nerf  moteur,  et  celui- 
ci  transmet  cette  excitation  à  l'élément  musculaire 
fiui  se  contracte  sous  cette  influence  et  produit  ainsi 
un  mouvement.  D'après  les  expériences  de  M.  Flou- 
rens  sur  des  vertébrés,  les  divers  mouvements  exécutés 
par  les  animaux  qui  ont  subi  l'ablation  du  cerveau  ont 
perdu  tout  caractère  volontaire;  3°  Quant  à  Vmtelli- 
,y('Ace,  son  développement  est  généralement  en  rapport 
avec  celui  des  lobes  cérébraux.  Cependant  on  n'a  pas 
encore  pu  dé  terminer  ce  rapport  d'une  manière  précise, 
et  il  y  a  désaccord  entre  les  physiologistes  au  sujet  de 
l'importance  de  chacun  des  caractères  distinctifs  re- 
connus par  l'anatomie  comjjarée;  ces  carac;ères  sont 
la  forme  (le  dévelo|)p('ment  du  cerveau  d'avant  en  ar- 
rière, la  complication  des  circonvolutions  cérébrales), 
le  poids,et,d'aprcsGratiolet,  l'énergie  vitale  ou  puis- 
sance intrinsèque  du  ct^rveau.  Les  diverses  opéra- 
tions intellectuelles  cessent  quand  le  cerveau  est  dé- 
truit ou  même  profondément  lésé  ;  il  est  vrai  que,  d'a- 
près .AI.  Vulpian,  les  diverses  parties  deshémisphères 
cérébraux,  et  surtout  de  leur  substance  grise,  peu- 
vent se  suppléer,  et  une  portion  relativement  mi- 
nime, surtout  chez  les  animaux,  peut  suffire  à  rem- 
plir les  fonctions  du  tout  ;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  établi  que,  lorsipie  le  cerveau  descend  au-des- 
sous d'un  certain  volume  et  d'un  certain  poids,  l'in- 
dividu est  frappé  d'idiotie  ou  d'imbécillité.  ^■';>/.  Ame, 

E.NCÉI>HAI.K,CEH\KI.ET,lNM:nVATI<)N,l'l!l;É\OI.OC.IE,etC. 

Voir  sur  ce  sujet:  Flourens,  la  Vie  et  l'Intelligence; 
Gratiolet, S//y/c'rtU'  nerveux;  Vulpian,  Phi/siolor/ie du 
si/stème  neimeux;  Claude  Bernard,  la  Phydologie  tiu 
xi\* siècle  ;  P.  Janet,  le  Carreau  et  In  Pensée. 

Le  cerveau  est  sujet  .'i  des  malndies  graves,  qui 
sont  déi  rites  aux  mots  DÉi.ini:,  ENCÉi-iiALriE,  Fii:\Ri. 
cÈRÉiiUALK,  Hallucination,  Folie,  etc. 

ClillVILAS  (de  l'ital.  (.mW/a/a),  espèce  de  sau- 
cisson, composé  d'un  mélanire  de  porc  frais,  de  veau, 
de  lard  et  de  beaucoup  d'épices,  le  tout  haché  et 
renfermé  dans  un  boyau  de  porc.  On  estime  surtout 
le  cervelas  (Je  Milan. 

Cl.llVKLidT  (du  lat.  cerehellmn),  portion  de  l'en- 
céphale qui  occupe  le  bas  <!t  l'arrière  de  la  cavité 
crànieiMic,  dans  le  point  (|ui  conespond  à  la  nuque. 
C'est  le  premierdes  renflements  qui  se  trouvent  siira- 
joutéssurle  trajet  des  coideiis  nerveux  de  la  moelle  ; 
il  est  constitué  |  ar  deux  masses  symétriques  (lobes 
latéruu.r)  reunic'S  par  le  lo/>e  nioi/en  ou  verinis:\l  re- 
çoit d(t  la  moelle  épinière  deux  cordons  I pédoncules 
cérébelleux  inférieurs)  et  envoie  deuxautr(!S  cordons 
(pédoncules  supérieurs),  vers  les  parties  situées  plus 
haut.  Lnfin  ses  diMix  lobi  s  latéraux  sont  réunis  par 
un  cordon  commissural  i  pédoncule  //ioj/e«),qui  forme 
une  grande  parliiï  de  la  i)rotubérance  annulaire.  —  Le 
cervelet  est  composé  <l(^  sul)stance  blaïu-lie  et  de  sub- 
stance grisi;  dont  la  consistance  est  plus  molle  (|ue 
dans  le  cerviîau.  La  substance  grise  est  à  l'extérieur; 
l'autre  forme  un  noyau  central,  peu  considérable  dans 
le  lobe  méilian,  mais  se  renflant  dans  les  lobes  laté- 
raux où  elle  pousse  des  ramifications  nombreuses  :  de 
là  l'aspect  arborescent  (|u'oll'ri' la  coupe  verticale  du 


cervelet  et  que  l'on  a  nommée  arbre  de  vie.  —  On 
est  fort  incertain  sur  la  nature  des  fonctions  du  cer- 
velet. La  couche  grise  superficielle  est  comme  celle 
du  cerveau  totalement  insensible  et  inexcitable  ; 
tandis  que  la  lésion  des  parties  blanchesentraîne  des 
convulsions  universelles.  Suivant  Willis,  le  cervelet 
présideraitau\  fonctions  de  la  vie  organique  ;suivant 
d'autres,  Pourfom-  du  Petit,  Dugès,  Foville,  il  se- 
rait un  (les  foyers  principaux  de  la  sensibilité  géné- 
rale. Récemment,  M.  Lussana  l'a  considéré  comme 
l'organe  du  sens  musculaire,  c.-à-d.  de  cette  sensi- 
bilité spéciale  qui  nous  permet  de  mesurer  et  de 
gouverner  les  contractions  des  muscles  pour  l'ac- 
complissement des  mouvements  que  nous  voulons 
produire.  Flourens  a  prouvé  que  le  cervelet  a  un  rôle 
complètement  distinct  de  celui  du  cerveau,  et  que 
ses  lésions  déterminent  un  désordre,  une  discordance 
très-remarquables  dans  les  mouvements  de  locomo- 
tion; mais  il  est  allé  trop  loin  lorsfiue,  exagérant 
cette  propriété,  il  a  considcTé  le  cervelet  comine  le 
siège  d'un  principe  particulier,  celui  de  la  coordina- 
tion des  mouvements. 

CEUVKLLE,  nom  vulgaire  de  la  substance  du 
Ceiveau  ou  EncépJtale  (  Vny.  ces  mots),  se  dit  spécia- 
lement du  cerveau  des  animaux,  surtout  des  animaux 
de  boucherie,  employé  comme  aliment. 

CERVICAL  (du  lat.  cen-ix,  nuque),  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  partie  postérieure  du  col.  On  compte 
4  artères  et  autant  de  veines  cervicales,  8  paires  de 
nerfs  cervicaux,  7  vertèbres  cermcales  dont  la  1'*  est 
appelée  atlas,  la  2'  axis,  etc. 

CERVIDÉS,  famille  de  Ruminants.  Voy.  Ceiif. 

CERVOISE  (du  lat.  cervisia),  ancien  nom  de  la 
bière.  Voif.  ce  mot. 

CEUVÙLE  (dimin.  do  cerf),  Cervulas,  genre  do 
la  famille  des  Cervidés,  comprend  des  espèces  parti- 
culières à  l'Hindoiistan  et  dont  le  bois  est  porté  par 
un  long  pédicule  osseux  dépendant  des  os  du  front  : 
ces  animaux  sont  rares  en  France.  On  distingue  le 
C.  muntjdc  ;  le  C.  musc;  et  le  C.  à  petit  bois. 

CÉllVLE,  oiseau.  Voy.  MAnTiN-PÊcnEcn. 

CÉSAH'I.ME  de  Cesfl//iw. botaniste  du  xvi"  siècle), 
Cœsalpinia,  genre-type  de  la  famille  dcsCésalpiniées, 
renferme  des  végétaux  arborescents  armés  d'aiguil- 
lons, à  feuilles  alternes,  îi  fleurs  jaunes  ou  jaunâtres, 
en  grappes  terminales.  Ces  végétaux  sont  particu- 
liers aux  régions  tropicales.  On  remarque  la  C.  épi- 
neuse (C.  brasiliensis),  qui  fournit  le  bois  de  Brésil, 
ou  lirésillet;  la  C.  sappan,  ou  lirésillet  des  Indes, 
avec  laquelle  on  teint  en  ronge  ;  la  C".  crista  ou  l'.ois 
de  Fernambouc  ;  la  C.  mimosoide,  qui  est  contrac- 
tile comme  la  sensitive,  etc. 

CÉSALIMMÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  périgynes,  détachée  de  celle  des  Légu- 
mineuses :  fleurs  irrégulières,  non  papilionacées,  ca- 
lice à  5  divisions,  corolle  à  5  pétales  unguiculés;  10 
étamines  ;  ovaire  libre,  solitaire,  style  terminal; 
gousse  polysperme. — Genres  principaux  :  Cœsalpinia, 
Gyvinocladus,  Hœmatoxylon,  Cassia,  Seivia,  Swurt- 
zia,  Aniherstia,  llauhinia,  Cercis,  Cynoaietra,  l  o- 
patfrra,  etc. 

Ci:SAUIE>NE  (opération),  opération  chirurgicale 
par  la(iueile  on  extrait  l'enfantdu  sein  de  la  mère  au 
moyen  d'une  incision  prati(|uée  aux  parois  de  l'abdo- 
men. Cette  opération  était  di'j:i  en  usage  chez,  les  Hu- 
mains :  ils  donnaient  aux  enfants  <pii  naissaient  ainsi 
le  surnom  de  Cœ^ar  ou  de  Cwio;  Scipion  l'Africain 
et  J.  César  durent  la  naissance  îi  cette  opération. 
Pendant  longtemps,  elle  ne  fut  prati(iuée  que  sur  des 
femmes  mortes  enceintes  :  Roussel  proposa  le  pre- 
mier, en  1581,  de  l'exécuter  sur  le  vivant.  Perfec- 
tionnée par  Levret,  Moriceau,  La  verjat,  la  méthode 
(pi'd  proposa  eut  un  plein  succès.  On  n'y  recourt 
toutefjis  que  dans  1  •  cas  d'absolue  nécessité. 

CÉ.SIIM  (dulat.  crr.siMv,  gris  bleu,  à  cause  de  la  cou- 
leur des  deux  raies  bleues  qu'il  produit  dans  le  s|)ec- 
U-e),  métalalc.iliii,  découvert,  en  ISol,  par  MM.  Hun- 
sen  et  Kirchhoir  dans  les  eaux  mères  de  la  saline  de 
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Durkheim  et  depuis  retrouvé  dans  plusieurs  autres 
eaux  minérales,  telles  que  celles  de  Bourbonne.  II  est 
plus  souvent  accompagné  de  rubidium,  de  potassium, 
de  sodium  et  de  lithium.  Certains  minerais  de  l'île 
d'Elbe  contiennent  jusqu'à  34,07  0^0  d'oxyde  de  cé- 
sium. Pdids  atomique,  133. 

CESSIO.N  (du  lat.  ccisio),  transmission  par  acte 
entre-vifs  d'un  droit  incorporel  :  on  l'appelle  aussi 
transport.  Elle  s'opère  :  pour  les  créances  civiles  par 
la  tradition  du  titre,  par  la  signification  de  la 
cession  au  débiteur  de  la  créance  cédée,  à  moins  d'ac- 
ceptation spontanée  de  sa  part  {C.  iNap.,  art.  1689 
etsuiv.  ;  pour  lnslettres  de  change  et  billets  îi  ordre, 
par  l'endossement  (C.  de  comm.,art.  130-140  ;  pour 
les  inscriptions  de  rente  et  les  actions  nominatives 
dans  une  société,  par  le  transfert.  —  On  appelle  c'- 
flant  celui  qui  transporte  à  un  autre  la  créance,  le 
droit  ou  l'action  qu'il  possède;  cessionnaire  celui  au- 
quel le  transport  et  fait. 

Cession  de  Inens,  abandon  ou  délaissement  qu'un 
débiteur  malheureux  est  admis  à  faire  de  tous  ses 
biens  à  ses  créanciers  lorsqu'il  se  trouve  hors  d'état 
de  payer  ses  dettes  (C.  Nap.,  art.  1205^.  La  cession 
des  biens  est  volontaire  ou  judiciaire.  Elle  n'éteint 
point  l'action  des  créanciers  sur  les  biens  que  le  dé- 
biteur peut  acquérir  par  la  suite;  elle  n'avait  d'autre 
effet  que  de  soustraire  le  débiteur  à  la  contrainte 
par  corps  et  n'a  plus  d'utilité  depuis  que  cetie  der- 
nière a  été  abolie.  La  loi  n'admet  point  au  bénéfice 
de  cession  :  1"  les  stellionatairts,  les  banqueroutiers 
frauduleux,  les  personnes  condamnées  pour  fait  d'es- 
crtquerie,  ni  les  personnes  comptables;  2"  les  étran- 
gers, les  tuteurs,  administrateurs  ou  dépositaires 
(C.  de  proc,  art.  905);  3"  les  commerçants  (G.  de 
comm.,  art.341). 

Lession  de  droits  successifs  ou  litigieux.  Voy.  Re- 

TBAIT. 

CESTE  (du  lat.  cœstus),  gantelet  de  cuir  garni  de 
fer  ou  de  plomb,  dont  les  athlètes  se  servaient  dans 
les  combats  du  pugilat.  Pour  se  garantir  les  tempes 
et  les  oreilles  des  coups  du  ceste,  les  athlètes  cou- 
vraient leur  tète  d'une  calotte  nommée  amphoiide, 
et  .qui  était  d'airain  doublé  de  drap.  Virgile,  dans 
VÈneifle  (liv.  V,  v.  387-484),  décrit  un  combat  au  ceste 
entre  Enlelle  etDarès. 

GESTE  (du  grec  xeorô;,  ceinture  de  Vénus).    Voy. 

CEINTCnE. 

CESTE,  Cestum,  genre  d'Acalèphes,  de  la  classe  des 
Polypes  cti'nophures  et  voisins  des  Béroés  :  ce  sont 
des  corps  rubanés  plus  larges  que  longs  et  munis 
de  cils  latéraux  ambulacraires  :  on  en  trouve  sur  les 
eûtes  do  la  Méditerranée. 

CESTOibES  (du  gr.  xeitô;,  et  de  eîSo;,  forme), 
ordre  de  la  classe  des  Helminthes,  se  comjjose  de 
vers  formés  d'an.iuaux  allongés,  aplatis  comme  des 
cestps  ou  rubans.  Les  Vers  soliimres,  Téuius  et  Bo- 
trioi  I pliaient  Voy.  ces  mots),  appartiennent  à  l'ordre 
des  Cesioïdes. 

CESTIlE  (du  gr.  x£'<TTpo;\  (lèche  ou  trait  que  les 
anciens  lançaient  à  l'aide  d'une  frundc, :  le  fer  di'  <e 
trait  était  long  de  deux  palmes,  et  la  liampe  d'une 
demi-coudée.  Le  cestre  fut  inventé  par  les  Macédo- 
niens vers  l'an  1 70  av.  J.-C. 

CESTIlEAU  du  gr.  xÉTTpov),  Tev/ruOT,  genre-type 
de  la  tribu  ou  |)luiot  de  la  famille  dcss  Ceslriitres,  dé- 
tachée de  celle  des  Solanées,  renferme  des  plantes  in- 
digènes des  parties  chaudes  de  l'Américiue.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  à  feuilles  toujours  vertes,  figurant 
très-bien  dans  les  jardins  paysagers.  Certaine»  es- 
pèces exhalent  une  odeur  suave  pendant  le  jour, 
d'autres  le  soir,  ou  bien  la  nuit;  ainsi  le  C.  à  haies 
nôtres  ou  Jasmin  vénéneux  a  une  odeur  nauséabonde 
le  jour,  apréabli' pi'ndani  la  nuit.  Le  ('.  rose  et  le  i.'. 
oniuyé  sont  cultivés  pour  la  beauté  de  leurs  llnurs. 

CÉSL'IIE  (du  lat.  cœsuru),  coupe  du  vers,  repos 
suspensif  qui  sépare  les  deux  parties  d'un  vers  etriui 
se  marque  apn'.'s  un  certain  nombre  do  syllabes.  — 
Dans  nos  vers  syllabiques,  la  place  de  la  césure  va- 


rie suivant  le  nombre  de  syllabes.  Dans  le  vers  alexan- 
drin, elle  se  place  ordinairement  après  laC  syllab»'  ; 
dans  le  vers  de  10  syllalies,  après  la  4';  dans  celui 
de  8  syllabes,  après  la  3«  ou  la  5'.  Les  vers  qui  ont 
moins  de  6  syllabes  n'ont  pas  de  césure  obligée. 

Dans  les  vers  métriques  (grecs  et  latinsj,  on  en- 
tend par  césure  une  syllabe  longue  qui  finit  un  mot 
et  qui  commence  un  pied:  ce  repos,  d'ailleurs,  ne  sus- 
I)end  aucunement  le  sens.  Le  vers  hexamètre  exige 
au  moins  une  césure  après  le  2*  pied  ;  le  plus  sou- 
vent il  en  a  deux,  l'une  après  le  1"  et  l'autre  après 
le  3';  quelquefois  il  en  a  trois,  comme  dans  ce  vers 
de  la  l'e  églogue  de  Virgile  : 

Sllves  I  trem  tenu  |  i  mu  |  «am  medi  |  taris  a  |  vcna. 

Le  vers  pentamètre  n'admet  de  césure  qu'après  le 
l^^etle  2*  pied  ;  le  vers  iambique  doit  avoir,  au  moins, 
une  césure  au  commencement  du  3'  pied. 

CÉTACÉS,  en  lat.  CWe^dugr.  xtittj),  ordre  de  Mam- 
mifères marins  qui  a  pour  caractères  iirincipaux  :  une 
seule  paire  de  membres,  les  membres  antérieurs,  tou- 
jours dépouivusd'ongles;  une  queue  analogue  à  celle 
d  s  poissons,  mais  disposi'-e  transversalement  ;  sou- 
vent une  nafieoire  dorsale  simplement  cutanée  ;  une 
seule  sorte  de  dents,  toujours  à  une  seule  racine;  des 
poumons,  le  sang  chaud  et  des  mamelles  placées  sous 
le  ventre  prèsde l'anus.  Les  Cétacés  vivent  dans  l'eau 
et  n'en  sortent  jamais;  mais  ils  ne  peuvent  plonger 
longtemps  et  sont  obligés  de  venir  k  la  surface  res- 
pirer l'air  ;  leurs  narines  sont  disposées  de  manière 
qu'ils  peuvent  ouvrir  la  gueule  pour  saisir  leur  nour- 
riture sans  s'exposer  à  introduire  de  l'eau  dans  leurs 
voies  aériennes;  plusieurs  ont  à  l'arrière-bouche  des 
évents  par  lesquels  ils  rejettent  avec  force  l'eau  que 
leur  bouche  a  engloutie.  Ces  animaux  atteignent 
quelquefoisdes  proportions  gigantesques  ;  ils  se  nour- 
rissent de  substances  animales,  mais  le  plus  souvent 
de  très-petites  espèces,  de  mollusques  ou  de  petits 
crustacés.  —  L'ordre  des  (k'-tacés  peut  être  subdivisé 
en  deux  sous-ordres  :  les  OHodontes,  qui  sont  i  our- 
vus  de  dents  et  qui  comprennent  les  genres:  Cacfia- 
iot,  Hyperoodun,  Ziphius,  Daup/iin,  Mm-souin,  Nar- 
rai, etc.,  et  les  <  étalés  mysticètes,  chez  qui  les  dents 
sont  remplacés  par  des  flânons  et  qui  comprenneat 
les  genres:  Haleine,  Rorqual,  Mégaptère,  etc.  Voy. 
ces  divers  mots. 

CÉTÉRACII  (orig.  arabe),  genre  de  la  famille  des 
Fougères,  tribu  des  Asph'niacées,  confondu  par  <|uel- 
ques  botanistes  avec  le  Gymnogramma,  est  caracté- 
risé par  les  écailles  larges  et  nombreuses  cjui  cachent 
entièrement  ses  ca|)sules  :  ces  fougères  croissent 
dans  toute  l'Europe  b,  la  surface  des  rochers  et  sur 
les  vieux  murs.  Les  feuilles  du  C.  o/'fii-innl  U\  offi- 
cinarnm)  sont  légèrement  amèreset  niucilagineuses: 
elles  passaient  autrefois  pour  dissoudre  li;s  calculs 
et  guéi'ir  les  maladies  de  la  rate. 

CÉTIKE  vdu  gr.  xtjto;,   baleine).  Voy.   IIlwc  nr 

BALEINE. 

CÉTl.MQUE  OU  rSTYiJQt'E  (acide).  Voy.  Étiiai,. 

CÉTIOSAl'UK  Mu  gr.  y.f-rj-,  baleine,  et  «ravpa, 
lézard),  genre  de  Heptiles  fossiles  gigantesques,  de 
la  famille  des  Crocodiliens,  dont  les  débris  se  ren- 
contrent dans  les  étages  portlandienft  néocomiende 
diverses  parties  de  l'Angleterre.  LesCétiosaures  «"ont 
caractérisés  principalement  par  leurs  os  spongieux 
et  l'absence  dt;  cavité  médullaire  dans  les  os  longs. 

CÉTOI)(>.>TES  ou  Cétacés  ii  dents.  Voy.  Cétacks. 

CÉT«)I.>'K,<  etoiiia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  famille  des  Lamellicornes,  voisins  des 
Hannetons, comprend  un  grand  ntpmbred'especes  re- 
marquabli-s  par  leurs  couleurs  inétalli<|U(;s  et  variées, 
mais  de  forme  lourde  et  massive.  I^;ur  vol,  rapide 
et  bruyant,  s'exécute  avec  leurs  ély  très  fermées.  Les 
Cétoines  aimi  nt  à  se  rei)oser  sur  les  lilas  et  les  ro- 
ses, dont  elles  sucent  le  suc,  La  C.  dorée,  commune 
dans  nos  jardins,  est  d'un  vert  émeraude  qui  con- 
traste agri-ablement  avec  l'incarnat  de  la  rose  :  on 
a  proposé  cette  cétoine  comme  un  spécifique  contre 


CHACAL. 


—  303 


CHAllSE. 


la  rage  ;    la  C.  stictique  ou  ponctuée  et  la  C.   relue 
soin  communes  sur  les  chardons. 

CÉTRAIIlE,  Vetrnria,  genre  de  la  famille  des  Li- 
chens, à  thalle  membraneux  ou  fruticuleux,  à  fruc- 
tifications en  forme  de  bouclier  Icetra)  fixées  sur  les 
bords  du  thalle.  Ces  plantes  vivent  sur  la  terre 
même,  entre  les  mousses,  ou  sur  les  rochers.  L'es- 
pèce type  est  le  Lichen  d'Islande  (C.  islundica),  ainsi 
appelé  de  l'usage  que  les  Islandais  en  font  comme 
aliment.  La  médecine  l'emploie  dans  les  affections 
pulmonaires  chroniques.  Fuy.  Lichen. 

CKVAIULLE  (de  l'espagn.  ce/j(idilla,  dimin.  de 
cebfidd.  orge),  S'd  adillu,\»\g.  l'oudre  de  capucin, 
fruit  pulvérisé  de  VAsagrœn  offici)ialis  ou,  selon 
d'autres,  d'une  espèce  de  Veratrum  qui  croît  au 
Mexique  :  ce  s  "tdes  capsules  allongées,  réunies  par 
3  dans  une  mén>  fleur,  minces,  rougeâtres,  renfer- 
mant chacune  2  ou  3  graines  ohlongues,  noirâtres, 
anguleuses  et  tronquées  à  leur  sommet.  La  cévadiiie 
contient  de  la  vvratrine  (  Voy.  ce  mot),  à  laquelle 
elle  doit  son  âcreté  violente;  c'est  un  médicament 
dangereux,  qu'on  emploie  à  l'extérieur  pour  détruire 
la  vermine,  mais  qui  peut  déterminer  des  accidents 
graves. 

Clivx  l'du  Céiix  de  la  Fable,  époux  d'Alcyone\ 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  syndac- 
tyles,  a  été  formé  de  quelques  espèces  de  Martins- 
j)ècheurs  qui  n'ont  que  3  doigts  au  lieu  de  /j.  L'es- 
pèce-type,  l'/l/cvow  irulacbjte  estunoiseau desIndes. 
Voy.  Mautin-I'iciiei  R. 

CH.4BAiV,3'=m()is  de  l'année  des  Turcs,  coiTCspond 
à  notre  mois  de  mai.  Pendant  la  lune  de  chaban,  les 
mosquées  sont  ouvertes  pour  la  prière  de  nuit. 

CHAHASIE  [3ArSi*  +  CaSi  +  0.\qj,  minéral  de 
la  famille  des  Zéolithes  :  c'est  un  silicate  double 
(l'alumine  et  de  chaux,  dont  les  cristaux  ont  pour 
forme  primitive  un  rhomb;  èdrc  voisin  d'un  cube,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  par  certains  auteurs  le  nom  de 
Zéoldhe  cubique.  On  trouve  la  Chabasie  dans  les  ca- 
vités des  roches  amygdahiides,  au  Palatinat,  dans  le 
Tyrol,  en  Ishnide,  en  Suède,  etc. 

CilAIlLAGl':  (de  diable,  câble).  Les  bateliers  ap- 
pelleiU  ainsi  l'action  de  diriger  les  gros  bateaux 
dans  les  endroits  difficiles,  notamment  dans  le  pas- 
sage des  villes  et  aux  abords  des  ponts.  Le  préposé 
à^ces  fonctions  portait  autrefois  le  nom  An  chableur  ; 
c'est  aujourd  liui  V inspecteur  des  ports. 

CHABLIS  lAn  b.-lat.  c/iadnbuln, Qtifi'm  de  guerre, 
instrument  pourabatt  e),  se  dit,  dans  le  Langage  fo- 
restier, des  arbres  abattus  dans  les  forêts  par  le  vent, 
ou  tombés  de  vieillesse,  de  pourriture,  ou  par  le 
poids  des  neiges. 

CHABOT  'de  chab  ou  cnb,  tôte  et  du  suffixe  di- 
min. ol),  I  ottus,  genre  de  Poissons  acantiiopléry- 
giens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Joues-cuirassées.  Ces  poissons  sont  remarquables  en 
ce  que,  lors(|u'ils  sont  irrités,  ils  renflent  leur  tête 
en  remplissant  d'air  leurs  ouïes.  On  distingue  le  C. 
de  rivière  {C.  gnbio),  vulg.  Meunier,  Testard,  C/ie- 
vesne,  qui  a  la  tèto  presque  lisse  et  une  épine  seule- 
ment au  préopercule:  il  est  noirâtre,  long  de  0™,15, 
et  très-eslimé  pour  la  bonté  de  sa  chair,  et  les  espè- 
ces marines,  (|ui  sont  i)lus  é|)ineuses,  le  l'hahoisseau 
{('.  bubiili-f)  et  le  Srorpton  de  mer  {C.  scorpius )  :  leur 
chair  est  peu  délicate. —  Le  Clifibnt  figure  parmi  les 
meubles  d'arnioiries  :  la  maison  de  Chabot  portait 
•  des  chabots  d  ms  ses  armes. 

CllABItA^>CI':.  Voy.  SciiAiinAQiîe. 

CHACAL  (nom  turc),  Loup  doré,  Cnnis  nureus, 
espèce  «lu  genre  Chien,  foiuie  le  passage  entre  le 
Loup  et  le  Henard.  La  taille  du  cha'  al  est  celle  du 
renard  ;  mais  il  est  un  peu  plus  haut  sur  jambes;  sa 
tôle  ressemble  il  celle  du  loup;  son  museau  est  pointu 
ou  grisâtre  ;  son  pelage  est  gris-jaune  et  foncé  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous;  sa  queue  peu  fournie. 
Les  chacals  exhalent  une  odeur  forte  et  désagréable  ; 
ils  surit  voraces,  ne  vivent  que  do  petite  proie  ou  dg 
cadavres,  otchassunt  par  troupes;  ils  n'attaquent  pa 


I  homme.  Ils  font  entendre  une  espèce  de  hurlement 
lugubre.  On  les  trouve  aux  Indes,  dans  l'Asie-Mi- 
neure  et  en  Afrique.  —  Le  chacal  était  connu  des 
anciens  :  .\ristote  et  Pline  l'appelaient  610;  {Thof  . 
On  croit  que  c'est  le  type  de  notre  chien  domestique  ; 
ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  s'accouple  avec  le  chien. 
Voy.  Chien, 

CIIACOIVNE  (de  l'espagn.  chncona),  anrîen  air  de 
danse  d'une  longue  durée,  espèce  de  symphonie  dan- 
sante d'un  mouvement  lent  et  d'un  "rliythmc  bien 
marqué,  qu'on  écrivait  ordinairement  à  3  temps.  La 
^haconne  servait  de  finale  aux  opéras  et  aux  ballets. 
Cet  air  eut  delà  vogue  au  xvii'^  siècle,  mais  il  jiassa 
bientôt  de  mode.  —  Sous  Louis  XIV,  on  appela  c/io- 
conn"  un  ruban  qui  servait  h  attacher  le  col  de  la 
chemise,  et  dont  les  bouts  pendaient  négligemment. 

CHAFOULN  (de  chai,  et  fouine),  ancien  nom  de 
la  Fouine  et  du  Furet. 

CHAGRIN  (du  turc  sagri,  croupe),  cuir  grenu, 
dont  on  se  sert  pour  couvrir  des  boîtes,  des  gaines, 
des  étuis,  des  livres,  etc.  La  peau  de  chagrin  est 
proprement  la  peau  rugueuse  d'un  Chien  de  mer  ap- 
pelé Hovssette.  Dans  l'Orient,  on  la  fabri(|iie  artifi- 
ciellement avec  la  peau  des  chevaux,  des  ânes,  des 
mulets  et  des  chameaux.  Pour  grener  le  cuir,  on 
sème  dessus  des  gi'aines  de  moutarde  ou  d'ansérine, 
et  on  le  met  sous  presse.  Le  chagrin  gris  est  le  plus 
estimé  et  le  meilleur  de  tous  pour  l'usage  ;  cepen- 
dant le  rouge  est  fort  recherché,  et  se  vend  i)lus 
cher.  En  France,  on  imite  le  chagrin  avec  des  peaux 
de  chèvre  ou  de  mouton,  sur  lesquelles  on  imprime 
le  grain  au  moyen  d'une  planche  de  cuivre  gravée 
qu'on  lait  chauffer  et  passer  ensuite  avec  la  peavi 
sous  une  presse  à  rouleau. 

CHAH  ou  SHAH  fdu  persan  schâ),  titre  que  por- 
tent les  souverains  de  la  Perse. 

CILVI  fcomme  quai,  du  b.-lat.  cayum,  enclos, 
qu'on  dérive  du  latin  cnncillœ,  barreaux),  magasin 
au  ras  du  sol,  servant  de  cave  pour  les  vins  et  les 
eaux-de-vie. 

CHAI.i,  oiseau  Échassier.  Voi/.  Chavaria. 

CHAILLE,  nom  donné  dans  la  Haute-Saône  à  des 
lits  de  boules  siliceuses,  h  tissu  lâche,  renfermant 
quelquefois  des  moules  de  coquille  qu'on  rencmure 
fréquemment  dans  les  couches  supérieures  de  l'étage 
oxfordien. 

CHAINE  (du  lat.  catenn),  espèce  de  lien  composé 
d'anneaux  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  et  faits 
avec  du  fer,  de  l'acier,  du  cuivre,  de  l'argent,  de  l'or,, 
du  bois,  de  l'ivoire,  des  cheveux,  etc.,  selon  sa  desti- 
nation.—  On  nommeC.  c(7^o/«7ieune  chaîne  composée 
d'anneaux  ronds  ou  eilipti(]ues,  mis  les  uns  (jaiis  les 
autres  de  manière  que  chaque  anneau  en  ren'erme 
deux;  C.  en  gerbe,  celle  dont  les  maillons  sont  cour- 
bés en  8  ;  C.  e«  S,  celle  dont  les  mailldiis  ont  la  forme 
d'une  S  ;  C.  plate,  une  chaîne  à  maille  plates,  flexi- 
ble dans  deux  sons  opposées,  etc. 

Les  ciiaînes  servent  tantôt  d'instrument  de  gêné 
ou  de  précaution  :  en  France,  les  galériens  sont  con- 
damnés il  la  peine  de  la  chaîne  ;  on  donnait  aussi  le 
nom  de  chaîne  h  la  troupe  des  condamnés  (pii  par- 
taient pour  le  bagne,  parce  quecesmalheureuxétaient 
tous  attachés  Jiunemêmecliaini;;  — tantôt  de  ]>arure, 
de  décoration,  de  marque  de  dignité  :  telli'S  sont  les 
chaînes  d'or,  quelquefois  garnies  de  diamants  ou  de 
pierres  précieuses,  que  fabricpient  les  joailliers  ;  les 
chtdnes  d'acier,  si  longtemps  il  la  mode  ;  les  ihaiiie< 
en  cheveux  tressées  avec  les  cheveux  il'une  personne 
aimée  ;  la  chahie  te  la  Toison  d'or,  celle  que  porte  le  ' 
lord-maire,  il  Londres,  les  chaînes  des  huissiers,  etc.  ' 

Dans  la  Marine,  on  se  sert  souvent  de  chaînes  de 
fer,  au  lieu  de  câbles.  Voi/.  Carle. 

Kn  Mécaniipie,  on  nomme  chaîne  de  Vaucnnson 
une  chaîne  (pji  tient  lieu  de  crémaillère,  et  qui  sert 
il  faire  tourner,  on  même  temps  et  dans  le  même 
sons,  des  roues  dentées,  des  poulies,  etc.  —  La  chaîne 
d'une  montre  est  cette  petite  chaîne  jilate  en  acier 
qui  sert  à  tendre  le  grand  ressort,  en  se  roulant  sur  la 
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fusée.  Avant  cette  invention,  on  employait  à  cet  usage 
une  corde  à  boyau,  qui  était  sujette  à  s'allonger  ou  à 
se  raccourcir  selon  les  variations  de  la  température. 

Chaiiie  ri'nrpenteur,  cliaîne  de  fer  longue  de  10'", 
qui  sert  à  mesurer  le  terrain  :  elle  est  ordinairement 
formée  de  50  tiges  de  fer. 

Dans  l'art  du  Tisserand,  la  chaîne  est  l'assemblage 
des  lils  qui  forment  la  longueur  de  la  piice  mise  sur 
le  métier,  et  entre  lesquels  pusse  la  trame. 

En  .Architecture,  on  nomme  chnine  de  pierres  un 
pilier  élevé  ;i  plomb  dans  un  mur  de  maçonnerie,  soit 
pour  fortifier  le  mur,  soit  pour  porter  l'about  d'une 
poutre  ;  chaîne  d'encoignure  ou  de  liaison,  celle  qui 
forme  l'encoignure  d'un  bâtiment  et  sert  à  lier  les 
deux  côtés  de  l'angle  formé  par  le  mur  de  pignon  et 
par  le  mur  de  face. 

C/iiiine  de  montagne.'!.  Voy.  Mo.ntac.ae. 

On  nomme  encore  Chaîne  une  suite  de  personnes 
dis])Osées  de  manière  à  faire  passer  rapidement  de 
main  en  main  un  fardeau,  des  pierres,  des  seaux 
d'eau  dans  un  incendie,  etc.  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  lu  chnine  :  —  une  figure  de  danse  dans  la- 
quelle les  danseurs  se  donnent  la  main  en  passant, 
lorsque,  dans  une  contredanse,  ils  traversent  pour 
changer  de  place,  ou  lorsqu'ils  doivent  tourner  en 
rond,  etc 

En  Théologie,  on  appelle  Chaîne  ou  Cntène  une 
suite  de  remarques  ou  de  dissertations  faites  par  di- 
vei-s  auteurs  sur  certains  passages  de  l'Écriture  sainte 
ou  des  Pères  de  l'Église. 

C1I.\I>ETTE  ''de  citainf).  En  Géométrie,  on  nom- 
me ainsi  la  courbe  qu'affecte  un  fil  pesant  suspendu 
librement  par  ses  deux  extrémités  :  cette  courbe  a 
des  propriétés  curieuses  en  mécanique.  Voy.  Fini- 
chaire  (Machinp). 

En  termes  de  Couture,  le  point  de  chaînette  est  un 
point  noué  qui  a  l'apparence  d'une  chaîne.  On  brode 
au  point  de  chaînette  en  faisant  des  points  qui  ren- 
trent l'un  dans  l'autre  de  manière  à  former  une  sorte 
de  lacs  continu. 

CHAIR  (du  lat.  caro').  La  chair  proprement  dite 
ou  chair  musculaire  n'est  autre  chose  que  la  partie 
rouge  des  muscles  [Voy.  Mcsci.es);  mais,  en  géné- 
ral, chez  l'homme  comme  chez  les  animaux,  on 
étend  le  nom  de  chair  à  toutes  les  parties  molles  qui 
entourent  les  os  {Voy.  Viamje).  —  Ce  que  les  artis- 
tes entendent  par  chairs  ne  s'applique  qu'à  l'appa- 
rence extérieure  du  corps,  à  la  teinte  uu  couleur  de 
la  peau.  —  On  appelle  chair  de  pmile  l'aspect  que 
présente  la  peau  de  l'homme  lorsque  l'impression  du 
froid,  la  terreur,  ou  quelque  autre  émotion  vive,  y 
détermine  des  aspérités  dues  à  la  saillie  des  bulbes 
des  poils,  ce  qui  la  fait  ressembler  h  la  peau  d'une 
poule  plumée. 

Dans  certains  fruits,  on  nomme  chair  le  paren- 
chyme, la  partie  succulente,  dont  le  nom  scientifi- 
que f  st  sarcocnrpe. 

CIIAIUE  (du  gr.  y.aôiôpa).  On  nomme  ainsi  dans 
les  églises  la  tribune  du  prédicateur,  et  dans  les  écoles 
celle  du  profcssiur.  —  Dans  l'église  primitive,  il  n'y 
avaitque  l'évéque  qui  prèc  àt,  et  sAcfiaire,  (\\te sit'ge 
é})iscopal,  était  plai  ée  au  fond  de  l'abside.  Plus  tard 
on  rapprocha  la  chaire  du  centre  de  la  basilique  ;  elle 
occupti  d'abord  Vamhon  nujnh('{  Voy.  ce  motj,  puis, 
fut  placie  sur  le  côté  de  la  nef,  h  la  pince  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  On  a  déployé  un  grand  luxe  dans 
rornemeniation  des  chaires  des  églis«'S  catholiques  : 
les  unes  sont  en  marbre  et  ornées  de  bas-reliefs, 
comme  à  Home  et  dans  toute  l'Italie;  les  autres  sont 
en  bois  sculpté  :  on  cite  en  ce  dernier  genre  celles  do 
St-Étienne-du-Mont,deSt-Germain-rAuxerrois, à  Pa- 
ris; de  Sie-Cudule,  à  Bruxelles,  etc.  —  On  appelle 
Chaire  df!  St-Pierre  le  trône  du  Souverain  Pontife; 
Fêle  de  la  Chaire  de  St-l'icrre  la  célébration  de  la  mé- 
moire du  séjour  de  St  Pierre  à  Antiorhe  et  îi  Rome  : 
elle  a  lieu  le  18  janvier  et  le  22  février. 

Eloquence  de  la  Chaire  :  elle  comprend  un  grand 
nombre  de  genres,  V Homélie,  ]p  Sermon,  le  Pr^ne,  la 


Conférence,  le  Panégyrique,  VOraison  fiinéhre,  etc. 
(Voy.  ces  mots).  On  doit  à  l'abbé  de  Besplas  et  à 
l'abbé  Maury  des  Essais  sur  l'éloquence  de  In  chaire, 

CHAISE  (de  chaire).  Chez  les  anciens  Romains  on 
appelait  Chaise  curule,  un  siège  d'ivoire  sur  le(|uel 
siégeaient  les  principaux  magistrats  {Voy.  Cihlm.e). 
—  Chaise  stercoraire,  nom  qu'on  donnait  à  R(.me, 
au  dire  de  quelques  historiens,  à  une  chaise  de  mar- 
bre, probablement  antique,  et  qu'on  voyait  à  gauche 
et  en  dehors  de  la  porte  principale  de  la  basilique 
deSt-Jean-de-Latran.  Jusqu'à  l'avènementde  Léon  X, 
on  aurait  été  dans  l'usage,  disent  ces  mômes  histo- 
riens, de  faire  asseoir  les  papes  sur  cette  chaise,  le 
jour  de  leur  exaltation,  pour  leur  rappeler  <|u'ils 
étaient  toujours  sujets  aux  infirmités  humaines.  On 
récitait  en  même  temps  le  psaume  "xii,  où  il  est  dit 
que  Dieu  élève  le  pauvre  de  son  fur.iier  [de  stercore) 
pour  le  placer  au  rang  des  premiers  de  son  peuple. 

Chaise  à  porteurs,  espèce  de  siège  fermé  et  couvert 
dans  lequel  on  se  faisait  porter  par  deux  hommes. L'u- 
sage en  fut  introduit  de  Londres  en  France,  en  1617, 
par  M.  de  Montbrun  ;  auj.  ces  chaises  sont  passi  es 
de  mode  ;  cependant  on  s'en  sert  encore  dans  les  lo- 
calités où  les  voitures  sont  rares.  —  On  donnait  aussi 
le  nom  de  chaise  à  une  voiture  légère  à  2  ou  û  roues, 
à  1  ou  2  places  et  traînée  par  1  ou  2  chevaux  :  ce 
nom,  presque  abandonné,  est  resté  aux  chaînes  de 
poste,  établies  en  1664,  sous  le  ministère  deColbert. 

Chaise  longue,  espèce  de  canapé  qui  n'a  de  dossier 
qu'à  l'une  de  ses  extrémités,  et  qui  est  destiné  aux 
malades  auxquels  il  est  défendu  de  marcher. 

Chaise  de  Sanctorius,  espèce  de  baiance  inventée 
parle  médecin  italien  Sanctorius  pour  connaître  par 
le  poids  la  quantité  d'aliments  qu'on  a  pris  dans  un 
repas,  et  indiquer  le  moment  où  il  faut  mettre  des 
bornes  à  son  appétit.  Voir  à  ce  sujet  la  Medicina 
staticade  Sanctorius  (Venise,  1-14),  trad.  en  fr.  par 
Lebreton,  en  1722. 

chaise,  monnaie.  Voy.  CADiÈnE. 

ClIAIiO,  coiffure  militaire.  l'o?/.  Schako. 

CH.\LAN  ou  CHAi.AND  ^orig.  inc),  bateau  allège  à 
fond  plat,  à  côtés  droits,  et  dont  l'avant  est  en  saillie. 
On  le  toue,  on  le  remorque,  on  le  conduit  à  l'aviron. 
Quelques-uns  ont  un  mât  et  portent  des  fardeaux 
considérables.  On  s'en  sert  pour  transporter  les  mar- 
chandises dans  les  ports  ou  sur  les  rivières  (|ue  ne 
peuvent  pas  remonter  les  bâtiments  qui  ont  un  grand 
tirant  d'eau. 

CHALAZE  (du  gr.  yila^ix,  grêle),  petite  tumeur 
des  paupières  qui  ressemble  à  un  grain  de  grôle  :  on 
dit  aussi  chalnzion.  — Le  botaniste  Ga^rtner  a  donné 
ce  nom  au  point  qui  ré|)ond,  sur  la  tunique  interne 
d'une  graine,  à  l'insertion  du  cordon  ombilical.  — 
On  nomme  encore  chahizes  {tract us  albuminosi) 
deux  cordons  qui  maintiennent  le  jaune  suspendu 
dans  l'œuf  d'oiseau. 

(;IIAL(;ÉIK»I.\E.  Voy.  CALCÉnotNE. 

CHALCIHE, '//«/n'/c*,  genre  de  Reptiles,  de  l'or 
dru  des  Sauriens,  voisins  des  Scinqui-s  et  des  Am- 
phisbènes,  et  caractérisés  par  un  corps  cylindri<|ue 
très  allongé,  6  (ieds  rudinientaires  ou  très-courts, 
une  tête  quadrangulaire,  revôtue  de  plaques  polygo- 
nales, le  tronc  et  la  ([ueue  garnis  d'écaillés quadran- 
gulaires.  L'espèce-type,  le  C.  de  Lan'-pède  ou  Sep? 
[C.  flavesceus)  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe. 
—  Les  anciens  donnaient  le  même  nom  !i  une  cs^  èce 
de  lézard  au  dos  rayé  do  bandes  cuivn'es,  qui  n'a-* 
vait  rien  de  commun  avec  ce  genre  do  Sauriens. 

CilALCI DITES  'du  g. -type  Chnlcis\  Chahidifr, 
tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  famille 
des  Pupivorcs,  renferme  de  fort  p  tits  insectes  ornés 
souvent  de  couleurs  métalliques  très-brillantes,  et  la 
plupart  sauteurs.  Les  espèces  du  genre-type  sont  ca- 
ractérisées par  une  tarière  saillante,  un  corps  épais, 
une  tète  large,  et  des  ailes  à  une  seule  nervure  hi- 
furquée  au  milieu.  I^urs  larves  vivent  en  parasites 
dans  les  galles,  les  chrysalides  et  les  '^ufs  do  cer- 
tains insectes. 
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CIIALCITE  ldi\  gr.  xaXxî-nri;},  sulfate  de  cuivre 
r.aturel.  IV/'/.  Clivre. 

CIIALCOiiRAl'IllE  (du  gr.  ■/a)v.6;,  cuivre,  etypâ- 
yii),  praverj,  art  de  graver  sur  cuivre  (  Voy.  Gbavuiie); 
—  collection  de  pravures.  La  C.  du  Louvre,  créée  par 
Louis  XIV  en  1G70  pour  rep:oduire  les  travaux  des 
grands  maîtres  et  développer  l'art  de  la  gravure,  put 
livrer  au  public  dis  16S9  des  épreuves  remarqua- 
bles et  d'un  prix  peu  élevé. Cette  institution  se  maintint 
florissante  pendant  tdut  le  xviii' siècle.  Abandonnée 
ensuite  à  des  particuliers  qui  n'y  apportèrent  qu'un 
esprit  mercantile,  la  clialcograpliie  périssait,  si  l'État 
n'en  avait  repris  la  direction  De  1853  à  18G8,  le 
fonds  de  la  chalcographie  du  Louvre  s'est  augmenté 
de  1535  planches  nouvelles,  ce  qui  porte  à6,000envi- 
ron  (elles  qu'elle  peut  mettre  aujourd'hui  à  la  dis- 
position du  public. 

CIIALC  ide  l'arabe  5c/i^/),  vêtement  long  on  carré, 
qui,  en  Europe,  entre  dans  la  toilette  des  femmes,  et 
do  t  les  Orientaux  se  servent  comme  de  turban,  de 
monteau,  de  ceinture  et  quelquefois  même  de  tapis. 
Il  se  fait  des  châles  de  toutes  les  façons  et  de  toutes 
les  étoffes  :  imprimés,  damassés,  brodés,  brochés, 
etc.:  cai  rés,  longs  dits  boiteux,  en  écharpe,  etc.;  en 
laine,  en  soie,  en  coton,  en  laine  et  soie,  en  den- 
telle, etc.;  mais  Uis  plus  beaux  et  les  plus  recherchés 
sont  les  châles  dits  cachemires,  soit  de  l'Inde,  soit 
de  fabrication  européenne. 

Les  principales  opérations  que  nécessite  la  fabri- 
cation du  cai  liemire  français,  dit  broché,  s  nt  :  1"  la 
mise  en  carte,  qui  consiste  à  peindre  sur  un  papier 
réglé  le  sujet  de  la  broderie  ;  2"  le  lisoge  et  l'accro- 
chage, opération  compliquée  qui  a  pour  but  du  met- 
tre la  carte  en  ronlacl  avec  le  métier;  3°  le  lissage, 
qui  se  fait  soit  au  lancé,  soit  par  le  spou/iiwge  :  dans 
le  premier  cas,  pour  obtenir  im  seul  point  de  cou- 
leur, la  navette  doit  faire  le  trajet  de  toute  la  lar- 
geur de  l'étolTe:  on  coupe  ensuite  h,  l'envers  la  par- 
tie du  fil  de  trame  devenue  inutile  :  ce  qui  reste  est 
retenu  à  l'endroit  par  le  liage  diagonal  avec  le  fil  de 
la  chaîne;  d:ins  le  second,  qui  se  tait  avec  de  petits 
fuseaux  pointus  analogues  aux  .■ip(tu/i>is(Voij.  ce  mot\ 
on  cncliaine  ensemble  les  (ils  de  trame,  de  manière 
à  en  faire  une  sorte  de  tricot  si  solide  qup,  si  l'on 
enlevait  tous  ceux  de  la  chaîne,  ils  resteraient  en- 
core inséparables:  dans  les  deux  cas,  le  travail  se  fait 
h.  l'envers;  l»"  le  di'cnupage  :  cette  opératinn,  qui 
donne  au  chàle  français  le  caractère  qui  le  distingue 
du  cachemire  de  l'Inde,  consiste  à  enlever  tous  les 
lils  devenus  inutiles,  alin  d'en  diminuer  le  poids;  il 
se  fait  à  la  main  sur  un  nn'tier  mobile  ou  à  la  mé- 
canique. Après  le  découpage,  le  chàle,  apprêté,  lavé, 
puis  calandre,  est  en  état  d'être  livré  à  la  consom- 
mation. Paris,  Lyon  et  Mines  sont  en  France  les  vil- 
les où  l'on  fabrique  le  plus  de  clijiles  et  les  plus 
bi-aiix.  —  Pour  le  mode  de  fabrication  des  cachemi- 
res de  l'Inde,  Voy.  C.Acni  Miiii:. 

CIIALI.F  (de  l'arabe  khàlvf,  saule),  Elœagnus, 
genre  type  de  la  famille  des  Éli'agnées,  renfi'rme 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  et 
blanchâtres,  et  à  fleurs  campanulées.  Le  C.  à  feuilles 
limites  (K.  atigu.sti/'olid)  vulg.  Olivier  de  Bohr'me, 
s'élève  ;\  5  nu  6'"  ;  ses  fleurs  sont  jaunes  et  d'une 
odeur  agréable;  son  feuillage  est  argenté.  Ses  fruits 
se  mangent  en  Orient,  où  cet  arbre  e^t  très-répandu 
Il  fait  bien  dans  les  jardins  paysagers. 

CIIALMT  Mu  b  -lat.  < nstelletum,  petit  castel\  ca- 
bane (le  pay-an,  fait(;  de  troncs  et  de  branches  d'ar- 
bres et  re(  ouvert  de  chaume  ou  de  planches,  que  les 
Suit-ses  construis( m  sur  les  montagnes  |  our  leur  lia- 
bitaiiin;  il  se  dit  spécialement  des  cal  ânes  où  les 
vaches  s'abritent  peu'ianl  l'été  et  où  se  font  les  fro- 
mages. Leur  aspect  pittor(;s(|ue  lésa  fait  entrer  parmi 
les  oriiemeitis  de  nos  parcs  et  de  nos  jardins. 

(  MAI. 1:1  R  ou  CALomyi  E  fdu  lat.  calor,.  C'est  la 
(  ause  des  sensations  de  chaud  ou  de  froid  que  ncus 
(■•prouvons,  de  la  fusion  des  corps  solides,  de  la  va- 
piu'isation  des  li(iuides,  et  réciproquement  du  retour 


des  vapeurs  à  l'état  liquide,  et  des  liquides  à  l'état 
solide,  des  changements  de  volume  des  corps,  etc. 
On  étudie,  en  Physique,  les  phénomènes  de  dilata- 
tion, de  fusion,  d'éljullttion,  A' évaporât  ion,  de  liqué- 
faction des  gaz,  de  solidificatiou,  la  propagation  de 
la  chaleur  par  rai/onnement  et  par  conductibilité; 
(  Voy.  ces  mots)  ;  on  y  apprend  à  mesurer  les  quan- 
tités de  chaleur  {Voy.  Calorie,  Cai.orimétrie,  Cua- 
LEiR  SPÉCIFIQUE,  Chalei'ii  LATENTE,  etc).  Le  ThertHo- 
>nél re(\'oy.  ce  mol)  f  si  l'instrument  principal  qui  sert 
à  étudier  les  phénomènes  calorifiques. 

Les  principales  sources  de  chaleur  sont  :  les  com- 
binaisons chimiques,  la  percussion,  le  choc,  le  frot- 
tement, la  compression,  les  décharges  électriques,  la 
chaleur  solaire,  la  chaleur  tei-restre.  Les  causes  de 
froid  sont  les  phénomènes  qui  déterminent  une  ab- 
sorption de  chaleur  :  la  fusion,  la  vaporisation,  le 
rayonnement,  l'expansion  des  gaz. 

Les  phénomènes  de  la  chaleur  sont  des  plus  im- 
portants pour  la  science  et  l'industrie.  L'action  de 
l'homme  sur  la  nature  est  fondée  principalement 
sur  l'emploi  de  la  chaleur  :  la  plupart  des  transfor- 
mations physiques  ou  chimiques  que  les  corps  su- 
bissent sont  dues  à  cet  agent  ;  c'est  aussi  la  chaleur 
qui  fournit  le  plus  souvent  à  l'industrie  la  force  mo- 
trice qui  lui  est  nécessaire. 

Les  physiciens  ne  se  sont  occupés  que  fort  tard 
de  l'étude  de  la  chaleur.  C'est  seulement  après  l'in- 
vention du  thermomètre,  que  les  découvertes  se  mul- 
tiplièrent, et  que  la  plupart  des  lois  de  la  chaleur  fu- 
rent reconnues  simultanément  par  les  savants  de  ci- 
vers  pays.  En  France,  le  nom  de  Regnault  est  reste 
au  premier  rang,  pour  ses  belles  recherches  sur  la 
dilatation  des  corps,  sur  les  chaleurs  spécifiques,  sur 
la  tension  des  vapeurs,  sur  la  chaleur  de  vaporisa- 
tion des  liquides.  Ses  travaux,  publiés  dans  les  Mé- 
moires de  r  Académie  des  sciences,  ont  particulière- 
ment contribué  aux  propres  de  la  physique,  et  les 
nombreuses  Tables  numériques  qu'il  a  déduites  de 
ses  observations  constituent  un  monument  scientifi- 
que de  la  plus  grande  importance  :  jamais  aupara- 
vant on  n'avait  porté  aussi  loin  la  précision  dans 
l'art  d'expérimenter.  Les  recherches  (Je  Gay-Lussac, 
Dulong,  Petit,  Ara20,DelarorheetBérard,etc., avaient 
fait  connaître  un  certain  nombre  de  lois  approxima- 
tives, qui  sont  encore  usitées,  à  cause  de  leur  com- 
modité. Regnault  le  premier  a  montré  comment  se 
comportent  réellement  les  corps  dans  une  foule  de 
circonstances  bien  déterminées.  Le  rayonnement  de 
la  chaleur  a  été  particulièrement  étudié  dans  ces 
dernières  années  par  MM.  Melloni  en  Italie,  Forbes, 
Tyndall  en  Angleterre,  Magnus  en  Allemagne,  delà 
Provostaye  et  Dessins  en  France.  La  chaleur  des  com- 
binaisons chimiques  a  été  l'objet  de  belles  recher- 
ches de  la  part  de  MM.  Favre  et  Silliermann.  Tous 
ces  travaux,  ceux  de  Despretz,  De  la  Hive  et  Marcet, 
Person,  Is.  Pierre,  Kopj»,  Fizeau,  etc.,  (mt  et»'  pu- 
bliés dans  les  A'^nales  de  Chimie  et  de  Pif  siqne. — 
Un  grand  progrès  a  été  réalisé  depuis quehpies  an- 
nées dans  nos  connaissances  relatives  à  la  chaleur. 
Les  recherches  du  Dr  Mayer  d'Heilbronn  en  Allema- 
gne (1862)  et  de  M.  Joule  en  Angleterre  1863)  ont 
intnduit  définitivement  dans  la  science  la  notion  do 
V  Equivalence  de  la  Chideur  et  du  Travail  {i  o'/.  Egii- 
VAi.E\ci-)  soupçonnée  par  Monigollier  et  indiquée  par 
M.  Séguin  en  France  (1830'*.  Les  idées  fécondes  de 
MM  Mayer  et  .loule,  rapprochées  d'une  idée  émise 
en  1826  parSndiCarnot  sur  le  r(Me  de  la  chaleur  dans 
les  machines  motrices,  ont  conduit  MJL  Clausius  en 
Allemagne,  Raiikine  en  Angleterre,  Ji  une  remarqua- 
ble corn'Iation  des  phénomènes calorifi(iues,  que  l'on 
appelle  Tliéoriemérnnique  fie  la  chaleur  u»  Thenno'li/- 
/.(imiqiie  (\'oi.',  c(!  n.ot  .  M.  C.-A.  Hirn,  de  Colniar,  a 
publié  d'importaets  travaux  sur  le  même  sujet,  et  il 
a  beaucoup  contribué  à  répandre  en  France  les  nou- 
vel'es  idées. 

Pendant  longtemps  on  a  attribué  les  phénomènes 
calorifiijues  h  un  fluide  particulier,  le  calorique  ;  les 
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travaux  mathéinaiiques  de  Laplhre  et  de  Poibson  ont 
pour  base  cette  hypotlièse.  La  découverte  des  lois 
du  rayonnement  a  modifié  les  vues  tliéoriques  des 
pJiysiciens,  et  les  a  conduits  h  attribuer  au  mime 
agent  la  chaleur  et  la  lumière.  La  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  détruit  radicalement  la  théorie  du 
fluide  (alorique  et  montre  qu'une  quantité  de  ciia- 
leurest  une  grandeur  de  même  espèce  qu'une  quantité 
de  travail  {Voy.  E\Er.ciE).  Elle  est  donc  Tavoiablpà 
une  hyputh.-se  qui  attribuerait  les  phénomènes  de  la 
clialeur  au  mouvement  des  moK'culcs;  mais  elle  ne 
s'appuie  sur  aucune  hypothèse  de  ce  genre,  n'étant 
que  l'expression  mathématique  des  faits  observés; 
c'est  une  théorie  phi,sique,  indépendante  de  toute 
conjecture  sur  la  nature  intime  de  la  chaleur.  Voy. 
Théorie. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  consarrés  spéciale- 
ment a  la  chaleur, on  peut  consulter  :  Périet,  Tinvé 
de  la  chnl'ur  consiflà  ée  dons  ses  app/icofions  1829 
et  1864)  ;J.  Tyndall,  La  clialeur  considérée  counne 
un  mode  de  mouveyneni  (trad.  en  franc.,  18Gi;;  A. 
Cazin,  J^i  cliideur  ,  18  -7  et  18.'8);  G.  A.  Hirn,  Eorpo- 
siiion  onaliftique  et  eT/iéiirneNfnlede  la  Théorie  mé- 
canique de  la  chaleur  (186.'  et  1865;  P.  de  St  Y\o- 
hert.  Principes  de  thermodi/namione  (  1S65 j  ;  R.  Clau- 
sius.  Théorie  mécaniqi'e  de  la  c//"/eM/' (trad.  en  franc  , 
1868;;  E.  V'erdct,  Théorie  mécanique  de  la  chaleur 

(1868;. 

ciiM.Ftn  AMMAI.F.,  cbaleuT  dégagée  par  les  ôtrps 
vivants.  La  température  des  animaux  inférieu'S  est 
presque  la  même  que  celle  des  milieux  où  ils  vivent; 
mais  les  animaux  supérieurs  ont  une  température 
propre  qui  se  conserve  à  peu  près  la  môme,  quelle 
que  soit  celle  des  corps  environnants,  et  qui  semble 
se  modifier  presque  uniquement  sons  l'infiuencn  des 
fohciions  vitales.  Chez  beaucoup  daniniaux,  la  cha- 
leur est  développée  en  quantité  si  minime  qu'elle 
échappe  à  un  examen  superficiel  :  de  là  la  dénomi- 
nation A'an  maux  à  sanfj  froid  donnée  aux  poissons, 
aux  repfles  et  à  tous  les  animaux  dont  la  tempéra- 
ture diffère  peu  de  cello  du  milieu  ambiant,  par  op- 
po>ition  à  celle  à' animaux  à  S'mg  chaud,  qui  s  appli- 
que aux  oiseaux  et  aux  mammifères.  Les  oiseaux  sont, 
de  tous  ies  animaux,  ceux  dont  la  température  est  la 
plus  élevée  ;  elle  varie  chez  eux  de  ûO  à  46  degrés 
cefitigr  Chez  l'homme,  la  température  moyenne  est 
de  37*  centiijr.  ;  elle  diminue  du  centre  k  la  péri- 
phérie. On  attribue  généralement  la  chaleur  animale 
aux  phénomènes  chimiques  déterminés  dans  l'orga- 
nisme par  l'oxygène  (|ui  y  est  entraîné  par  la  respi- 
ration et  par  la  circulai  iut'i  du  sang;  il  est  certain  du 
moins  que  les  parties  privées  de  vaisseaux  sanguins, 
comme  les  ongles  et  les  poils,  n'ont  pas  de  chaleur 
propre.  Le  système  nerveux  parait  aussi  jouer  im 
rôle  dans  le  développement  de  la  chaleur  animale, 
par  l'influence  qu'il  exerce  sur  la  circulation  dn  sang. 
Les  expériences  les  plus  exa<  tes  sur  les  causes  de  la 
chaleur  animale  ont  été  faites  en  1823,  \  peu  près 
en  môme  temps,  par  Dulonc  et  par  Despretz;  en 
1852,  MM.  A  Duméril,  Demar(|u.iy  et  Leroinle  otil 
étudié  les  substances  médicanieiutuses  qui  [Meuvent 
élever  on  abaisser  la  température  du  corps  humain. 
La  relation  qui  existe  entre  la  chaleur  animale  >t  le 
travail  mécanique  produit  par  le  mouvement  inuscu- 
Iriire  a  été  étudié  récemment  par  M.  Béclard  et  par 
M.  p. -A.  Hirn.   Vny.  ci-dessus. 

CHAi.Eun  i.ATKXTF.,  quantiu'de  chaleur  que  lescorps 
absorbent  ou  dégngent  au  moment  où  ils  changent 
d'éiat,  sans  que  leur  tenipératue  subisse  aucune  va 
riation  apparente.  Si  on  mèlel  kiloL'r.  de  glace  J»  la 
température  de  0*  et  1  kiloRr.d  eauà  la  tempénitun- 
de  79*,  on  obtient,  après  la  fusion  complète  de  la 
place,  2  kilo^r.  d'eau  à  la  température  (  e  0"  ;ainsi  la 
.glace  s'est  fondue,  mais  elle  n'a  pas  rhangé  de  tem- 
pérature; r<'au  chau'le  à  79"  est  rest.'e  liquide,  mnis 
elle  s'est  refroidie  jusq  'à  la  tempéiatured  la  glai  e. 
On  en  tire  cette  conséquence  que,  pour  fondre,  le 
Lilogr.de  glace  absorbe  la  chaleur  que  pera  le  kilngr. 


d'eau  en  descendant  de  79"  à  0°  :  c'est  la  chaleur  la- 
tente ou  chaleur  de  fitsion.  L'eau,  en  se  congclan% 
déga  ge,  pendant  sa  solidification,  une  (piantité  de  cha- 
leur égale  à  la  précédente.  Le  même  phénomène  d'ab- 
sorption de  chaleur  se  produit  dans  le  passage  de 
l'état  liquide  à  I  état  de  vapi  ur  :  la  chaleur  absorbée 
par  la  vapeur  s'appelle  encore  chaleur  laie/de,  et 
quelquefois  chaleur  de  vaporisation.  Qua;.d  la  va- 
peur revient  à  l'état  liquide,  elle  dégage  aussi  pen- 
dant sa  condensation  une  quantité  de  chaleur  égale 
à  celle  qu'elle  avait  absorbée  pour  se  fo  mer.  Autre- 
fois on  pensait  que  la  chaleur  l'tait  l'effet  d'un  fluide 
impondérable;  on  expliquait  la  fusion  et  la  vapoiisa- 
tion  en  disant  que  le  corps  absorbait  du  fluide  calo- 
rique, en  changeant  d'état,  et  que  ce  fluide  était  ca- 
ché dans  le  forps,  puisqu'il  n'y  avait  pas  d'élévation 
de  température.  De  là  le  mot  rhaleur  Intente.  Auj. 
cette  épithèie  a  perdu  son  sens  piimitif.  Lorsqu'un 
kilosr.  de  glace  fond,  il  y  a  79  calories  dépensées,  et 
les  moléculessont  désagrégées,  ce  qui  représente  un 
travail  intérieur  équivalent  à  la  chaleur  dépensée. 
Inversement,  quand  lui  kilogr.  d'eau  à  0»  se  solidifie, 
les  molécules  se  déplacent  pour  constituer  la  glace, 
ce  f|ui  représente  un  travail  dépensé,  et  la  chaleur 
dégagée  équivaut  à  ce  travail.  Voy.  ci-dessus. 

CHAI  Et  n  BAVONNANTF,  chaleur  qui  I  asse  d'un  cor^ps 
à  un  antre,  qui  subit  la  réflexion  et  la  rétraction  comme 
la  lumière.  Une  partie  de  la  chaleur  du  soleil  traverse 
toute  l'étendue  de  l'atmosp  è:e  sans  être  absorbée  ; 
de  même,  le  feu  du  foyer  nous  échaufle  à  distance, 
sans  que  la  chaleur  qu'il  émet  soit  absorbée  par  les 
CO'  ches  d'air  qui  nous  en  séparent  D'après  cette 
analogie,  on  cil  des  rayons  ca/onfiqups,  des  rat/ons 
de  chaleur,  (ommc  on  dit  des  rayons  lumineux  ou 
des  rayons  de  lumière.  l.e pouvoir  ranonnant  ou  pou- 
voir émissif  existe  dans  tous  les  corps  indistincte- 
ment :  il  se  manifeste  dans  un  morceau  de  g  ace 
comme  dans  un  fer  rouge.  On  démontt-e  cette  conti- 
nuelle action  du  pouvoir  émissif  en  disposant  en  pré- 
sente l'un  de  l'autre,  à  5  ou  6"'  de  distance,  deux 
grands  miroirs  sphéri(iucs  ou  paraboliques  de  cuivre 
poli,  de  manière  que  leurs  axes  coinddent;  au  foyer 
du  premier  miroir  on  met  du  charbon  allumé,  au 
fo\er  du  second,  un  morceau  d  amadou;  celui-ci 
s'enflamme  alors.  F'our  des  expériences  plus  délica- 
tes, on  emploie  \elhennosropede  Rumfnrd,  le  ther- 
momètre di/féren'iel  de  Leslie,  ou  le  thei-mo-multi- 
plicateur  de  Melloni  (Voy.  ces  mots).  Au  pouvoir 
rayonnant  on  oppose  le  pouvir  ah^iorhanl  (]m  est  en 
action  c(Mitinuelie  peur  réparer  les  pertes  dues  au 
pouvoir  énii  sif;  en  outre,  les  corps  ont  en  général 
un  pouvoir  ré/lécliissant,  par  lequel  ils  envoient,  sans 
l'absorber,  une  portion  plus  ou  moinrs  grande  de  la 
chaleur  rayonnante  qu'is  reçoivent  des  surfaces ën- 
viroiuianies.  Enfin  certains  rorps,  appelés  diather- 
maups,  sont  traversés  par  la  chaleur,  comme  les  corps 
dia|  lianes  sont  traversés  par  la  lumière.  Les  lois  de 
la  chaleur  rayonnante  sont  celles  de  la  lumière.  Les 
rayons  calorifi(pies  subissent  les  interférences,  la  po- 
larisation, ceninie  les  raynns  lumineux.  Les  physi- 
riens  admettent  généralement  que  la  (  haleur  et  la 
lumièresoiitdues  à  un  même  agent,  parce  qu'en  étu- 
diant un  rayon  lumineux,  ils  le  trouvent  accompaané 
d'un  rayon  ralorifif|ue  qui  subit  les  mêmes  modifica- 
tions par  1'  réflexion,  l'absorption  et  la  réfraction; 
l'identité  des  effets  conduit  naturellement  h.  admet- 
tre l'identité  des  causes.  Abstraction ''ait e  de  la  sen- 
sation, il  n'y  aurait  pas  de  différence  entre  le  méca- 
nisme d'un  rayon  lumineux  et  celui  d'un  rayon  ca- 
lorifi()UP. 

Les  différents  pouvoirs  varient  brauronp  suivant 
la  nature  des  surfaces.  Le  pouvoir  absorbant  varie 
dans  le  même  sens  que  le  pouvoir  émissif,  mais  le 
pouvoir  réflecteur  varie  en  sens  inverse,  l'n  corps 
qui  émet  facilement  la  chaleur,  la  ri'fli'rbit  au  con- 
traire très-peu.  Les  corps  polis,  qui  réfléchissent 
beaucoup  mieux  que  les  corps  non  polis,  s'i-cbauf 
fent  aussi  et  se  refroidissent  beaucoup  plus  lente- 
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ment,  parce  qu'ils  n'absorbent  et  n'f'mettent  que  peu  , 
de  cliali^iir.  Les  obj"ts  noirs  ont  un  pouvoir  l'missif 
beaucoup  plus  grand  que  les  objets  blancs,  dont  le 
pouvoir  réfléchissant  est  plus  considérable  :  c'est  ce 
qui  fait  que  l'on  doit  préférer  les  vêtements  blancs 
dans  les  pays  chauds  et  dans  les  pays  froids; dans 
les  |)remicrs,  ils  empêchent  l'introduction  de  la  cha- 
leur ;  dans  les  seconds,  ils  en  préviennent  la  déper- 
dition. —  La  formation  de  la  rosée  est  un  des  effets 
du  rayonnement  nocturne  des  corps  vers  les  espa- 
ces célestes. 

CHAi.Eun  spÉciFiotîE,  quantité  de  chaleur  nécessaire 
pour  élever  d'un  degré  la  température  d'un  kilogr. 
d'un  corps.  Pour  mesurer  cette  quantité,  on  est  con- 
venu de  prendre  pour  timié  la  quantité  de  ciialeur 
qui  est  nécessaire  pour  élever  rie  1  degré  la  tempé- 
rature de  1  kilogr.  d'eau.  Quand  on  dit,  par  exem- 
ple, que  la  chaleur  spécifique  du  fer  est  de  0,11,  cela 
signifie  que,  pour  élever  de  1  degré  la  température 
de  1  kilogr.  de  fer,  il  ne  faut  que  0,11  de  laijuantité 
de  chaleur  qui  est  nécessaire  pour  élever  de  1  degré 
la  température  de  1  kilogr.  d'eau.  On  détermine  les 
chaleurs  spécifiques  par  trois  méthodes  :  celle  du  ca- 
lorimètre, celle  des  mélanges  et  celle  du  refroidis- 
sement.  \'oy.  Caioruiéthie. 

CHALKOLlTIIIî  Voy.   Urane  phosphaté. 

CIIALKOl'YIUTK,  CIIALKOSIM:.  Va;/.  Cuivre. 

dlAI.ON,  grand  filet  de  rivière  qui  se  tire  en  re- 
montant le  cours  de  l'eau,  au  moyen  de  deux  bateaux 
auxquels  il  est  attaché.  Ce  filet  est  prohibé,  comme 
tous  les  filets  destinés  à  rebrousser  l'eau. 

CHALOUPE  (le  môme  que  l'anglais .y/oo;)),  embar- 
cation forte  et  solide,  mais  non  pontée,  allant  à  l'a- 
viron et  à  la  voile,  dont  on  se  sert  dans  les  ports  et 
les  rades  pour  le  transport  des  vivres,  des  munitions, 
des  ancres,  eu  un  mot,  des  fardeaux  de  tout  genre; 
en  pleine  mer,  la  chaloupe  reste  fixée  sur  le  pontdu 
navire.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  les  c/iv/oiipes&\o.c 
les  canots,  dont  la  première  condition  est  la  légèreté 
et  la  rapidité.  Voy.  Canot. 
•  C/ialotipe  cnnoniiipre.  Voi/.  Canonnière. 

On  appelle  vulg.  Choloupe  cannelée  la  coquille  de 
YArQonnute.  Voy.  ce  mot. 

cil.\LLJlMKAL'  du  lat.ca/<ïî?JU5,roseau).  Ce  mot  qui, 
au  propre,  signifie  tout  tuyau  de  paille,  de  roseau, 
de  métal,  etc.,  désigne,  en  Musique,  l'un  des  plus 
anciens  instruments  à  vent,  instrument  formé  dans 
le  principe  d'un  simple  tube  de  roseau  percé  de 
quelques  trous  (  Vo'/.  Pipeau).  Le  chalumeau  est  en- 
core en  usage  dans  quelques  contrées  du  Midi  :  il 
a  donné  naissance  au  hautbois.  —  On  appelle  aussi 
chalumeau,  dans  la  clarinette,  la  série  des  sons  de 
cet  instrument  qui  sont  au-dessus  du  In  entre  les 
lignes  de  la  clef  de  sol. 

CHALUMEAU.  On  nomme  ainsi,  en  Chimie,  un  tube 
de  verre  ou  de  mi'tal,  dont  un  bou'  est  arqué  et  dont 
le  canal  intérieur  va  se  rétrécissant  jusqu'à,  ne  for- 
mer, il  celte  extrémité,  qu'une  ouverture  presque 
aussi  fine  que  le  trou  d'une  aiguille.  On  tient  cette 
ouverture  contre  la  flamme  d'une  bougie  ou  d'une 
lampe,  tandis  t|u"on  souffle  par  l'autre  bout  avec  la 
bouche  :  la  flamme  se  dévie  alors  hoi'izontalemiMit, 
prend  la  fornu-  d'un  dard  et  accjuiert  une  chaleur  ! 
assez  intense  pour  déterminer  la  fusion  d'un  grand 
nouilre  de  corps.  On  peut  distinguer  dans  cette 
flamme  deux  jiarties,  l'une  interne,  bleuâtre,  très- 
chaude  et  oxydante  ;  l'autre  externe,  pâle  et  pou- 
vant devenir  n'duclrice  quand  on  souffle  modéré- 
ment. Le  chalumeau  est  employé  dans  h^s  arts  pour 
travailler  le  verre  et  l'émail;  h's  orfèvres,  les  bijou- 
tiers, les  essayeurs  des  monnaies  en  font  un  fréquent 
usage  pour  opérer  di;  petites  soudures,  le  montage 
des  diamants  et  d(^s  essais  de  tout  genre.  C'est  pour 
les  chinustes  un  moyen  d'analyse,  simple,  économi- 
«pieet  rapide.  Mais  pou  repérer  en  grand,  le  soufflage 
?i  la  bouche  devient  pénible  et  même  insuffisant.  Il 
a  donc  fallu  inventer  des  appareils  plusénergiqueset 
moins  fatigants.  Tels  sont  le  rlia/innrnu  à  vapeurs 


combustibles  et  le  C.  aérhydrique  de  M.  Desbas- 
sayns  de  Richemont  :  le  premier  brûlant  de  la  va- 
peur d'essence  de  térébenthine  chaufl'ée  et  mêlée  ;i 
de  l'air  fourni  par  un  soufflet;  le  second  remplaçant 
la  vapeur  de  térébenthine  par  de  l'hydrogène.  Tel 
est  encore  le  C.  à  gaz  oxyliydroyènè,  dans  lequel 
on  utilise  la  combustion  d'un  mélange  gazeux  formé 
de  .^  p.  d'hydrogène  et  de  1  p.  d'oxygène  :  on  fait 
passer  ce  mélange  par  l'ouverture  d'un  chalumeau 
et  on  l'enflamme.  La  flamme  ainsi  obtenue  f.  nd  faci- 
lement les  corps  les  plusréfractaires,  tels  que  le  pla- 
tine, le  quartz  et  même  l'alumine.  Pour  prévenir  les 
dangers  d'une  explosion  qui  pourrait  avoir  lieu,  on 
fait  arriver  les  deux  gaz  par  deux  conduits  différents  ; 
ils  ne  se  mélangent  qu'à  côté  de  l'ouverture.  —  Le 
chalumeau  a  été  employé  pour  la  première  fois  à 
l'examen  des  minérauxèn  1738  par  Schwab.  Crons- 
tedt,  Rinmann,  Gahn,  Scheele  et  en  particulier  Berg 
mann  l'ont  perfectionné.  Le  professeur  Hare  de  Phi- 
ladelphie a  le  premier  eu  l'idée  de  construire  un 
chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hydrogène.  Berzélius  et 
Plattner  ont  écrit  des  traités  spéciaux  sur  l'emploi 
du  chalumeau.  Voy.  Soliilace. 

CHALUT,  filet  en  forme  de  chausse  ou  de  bourse 
à  fermoir  :  c'est  une  sorte  de  drague.  Il  sert  surtout 
h  prendre  le  poisson  plat.  On  L' jette  au  fond  de  la 
mer,  puis,  hissant  les  voiles,  l'embarcation  se  met 
en  route  en  le  traînant  derrière  elle. 

CHAMADE  ' Ae\'\\,z\.chiamala ,  declnamare,  crier, 
appeler,  battei-ie  de  caisse  ou  sonnerie  de  trompette, 
dont  on  se  sert  pour  sommer  les  assiégés  de  se  ren- 
dre, et,  en  général,  pour  avertir  qu'on  veut  traitei* 
avec  l'ennemi. 

CIIA.'»!  ACER  ASUS  (du  gr.  ya|Aat,  à  terre,  et  du 
lat.  cerasus,  c.-à-d.  cerisier  nain},  nom  latin  botanique 
du  Camèrisier.  Voy.  ce  mot. 

CIIA.>I.i:iiOnÉE,  Chanvrdorea,  genre  de  la  fa- 
mille dos  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  renferme 
des  espèces  naines,  originaires  de  l'Amérique  tropi- 
cale, qui  ne  se  cultivent  qu'en  serre  chaude. 

CIIAM/EDRYS.  Voy.  Germandrée  et  Véronique. 

CIIAM/EROI'S  fdu  gr.  xafAaî,  à  terre  et  ptô-;;, 
broussailles),  genre  de  Palmiers  nains,  de  la  tribu  des 
Coryphinées,apour  type  XePnlmier  nniii{C.liutnilis), 
(|ui  croît  en  Kurope  :  ses  feuilles,  profondément  di- 
gitées  et  portées  sur  un  pédoncule  épineux,  font 
l'effet  d'un  large  éventail;  on  en  fait  des  paniers  et 
(les  nattes.  Il  est  très-commun  en  Espagne,  en  Italie, 
et  surtout  en  Algérie,  où  ses  racines  infestent  les 
champs. 

ClIAMAA'  ou  CHAMANE  (du  ^AWicvït  sramaiws,  2L-i- 
cète),  nom  que  portent  les  prêtres  boudhistes  chez 
plusieurs  tribus  de  l'Asie  centrale.  Voy.  Ciiamamsme 
au  Dkt.  d'Ilist.  et  Gi'oyr. 

CHAMDELLA.X  (de  l'ital.  ciamhelluno),  officier 
chavgé  de  veiller  JÏ  tout  ce  (jui  regarde  le  service  in- 
térieur de  la  chambre  d'un  prince  souverain;  il  porte 
pour  maripie  distinctivo  une  clef  attachée  ou  brodée 
sur  la  poche  droite  de  1  habit.  Le  titre  de  Orand 
Chamlicllnn  était  autrefois  une  dos  grandes  charges 
de  la  couronne  de  France.  Aboli  en  179",  il  fut  l'é- 
tabli sous  le  premier  Empire,  supprimé  de  nouveau 
en  1830,  et  rétabli  par  Napoléon  IlL  II  existe  des 
chambellans  dans  la  plupart  des  cours  étrangères. 
D'après  la  Bulle  d'or,  l'électeur  de  Brandebourg  était 
archi-chambellan  de  l'Empire.  Voy.  Cajiérier  et  Ca- 

MEni.INC.UE. 

CtlA.Mim.lNLE  (orig.  incert.\  cadre  de  bois,  de 
pierre  ou  Ap  marbre,  qui  borde  les  portes,  les  fenê- 
tres et  les  cheminées,  est  composé  de  deux  moulants 
verticaux  et  d'une  traverse  supérieure  horizontale. 
Les  chambranles  peuvent  ^tre  décorés  de  moulures, 
cannelures,  sculptures,  etc.  On  nonune  C.  àcros-sel- 
les  celui  qui  a  des  oreillons  à  ses  encoignures;  C.  à 
cru,  celui  qui  porte  sur  l'aire  du  pavé  ou  sur  un  ap- 
pui de  croisi'e  sans  plinthe. 

CHAMIlIli:  (du  lat.  rnvicrn  ou  camara,  du  gr. 
xaixâpa,  voûte'.  Ce  mot  a  été  étendu  au  lieu  où  s'as- 
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semblent  les  législateurs,  ainsi  qu'à  divers  sièges  de 
juridiction,  etc.  —  Pour  les  mots  Chambre  ardente, 
C.  l'toilie.  Chambres  législatives,  etc.  Voy.  le  Dtet. 
d'Hist.  et  de  Géofjr. 

CHAMBRE  ArosToi.iQiE.On  nonimc  ainsi  à  Rome  un 
tribunal  ecclésiastique  qui  sert  en  même  temps  dp 
conseil  des  finances  du  pape  ;  il  est  présidé  par  le 
cardinal  camerlingue. 

CHAMunES  civii.es, ancienne  juridiction  du  Qiâtelet 
do  Paris,  dont  le  lieutenant  civil  était  le  seul  juge. — 
Auj.  on  donne  ce  nom  en  général  auxsubdivisionSdes 
divers  tribunaux  civils,  tribunaux  de  première  in- 
stance, cours  d'appel  et  cour  de  cassation.  On  les 
oppose  aux  chambres  criminelles,  cours  d'assises  et 
cour  de  cassation. 

CHAMF.nKS  DE  coMUEitcF,  assemblées  des  principaux 
négociants  d'une  ville,  réunis  pour  traiter  ensemble 
des  affaires  de  leur  compétence,  et  pour  fournir  au 
gouvernement  des  renseignements  sur  l'état  du  com- 
merce. Marseille  possédait,  dès  le  xiv*  siècle,  une 
chambre  de  commerce  ;  il  en  fut  créé  en  1701  dans 
les  principales  villes  de  France;  elles  furent  suppri- 
mées en  1791,  puis  rétablies  dans  un  grand  nombre 
de  villes  par  un  arrêté  du  3  nivôse  an  XI.  Leur  orga- 
nisation actuelle  a  été  réglée  par  les  décrets  du  3 
septembre  1851  et  du  30  août  1852. 

CHAMBKE  DES  COMPTES.    VoiJ.  Coi  R   DES  COMPTES. 

CHAMBRE  ce  coNSFii,,  Salle  daus  laquelle  les  juges 
se  retirent  peur  délibérer  et  pour  rédiger  les  juge- 
ments et  arrêts  qui  doivent  être  prononcés  en  au- 
dience publique,  pour  concilier  certaines  parties,  ou 
interroger  certains  prévenus,  etc. 

CHAMBRES  CONSULTATIVES.  Il  v  a  CH  FrancB  dcs 
chambres  consultatives  d'Agriculture,  créées  pour 
donner  leur  avis  sur  tout  ce  qui  touche  les  intérêts 
agricoles  de  chaque  arrondissement,  surtout  en  ma- 
tière d'impôt,  sur  l'établissement  des  foires  et  mar- 
chés, des  écoles  régionales,  des  fermes-écoles,  etc. 
(Décr.  du  25  marsl8.i2)  ;  —  des  chambres  consulta- 
tives des  Arts  et  Manufactures,  créées  en  l'an  XI  et 
reconstituées  par  ordonn.  du  16  juin  1832,  et  qui  ont 
pour  mission  de  faire  connaître  les  besoins  des  ma- 
nufactures, fabriques,  etc.  Elles  peuvent  être  sup- 
pléées par  les  chambres  de  commerce. 

CHAMBRES  CRIMINELLES.   Foi/.  CHAMBRES  CIVILES. 
CHAMBRES   DE  DISCIPLINE.   Voif.  DISCIPLINE. 

CHAMRRE  ECCLÉSIASTIQUE,  tribunal  OÙ  l'on  connais- 
sait des  affaires  qui  avaient  rapport  aux  décimes  et 
autres  impû.s  sur  le  clergé.  Il  y  en  avait 9  en  France 
(à  Paris,  Rouen,  Tours,  Rordeaux,  Pau,  Toulouse, 
.\ix,  Lyon  et  Bourges;.»  Ces  chambres  éuieni  ordi- 
nairement composées  de  l'a-chevêque  et  des  autres 
prélats  du  dioctse,  d'un  député  de  chacun  des  dio- 
cèses du  ressort,  de  trois  conseillers-clercs  au  par- 
lement et  du  prési'Jial  du  lieu. 

ciuMBRE  iMiMRMi.E,  tribunal  de  l'Empire,  où  se  ju- 
geaient ksafrairPi.des  différents  fitafs  d'Allemagru", 
et,  par  appel,  cell js  des  particuliers.  La  chambre  im- 
périale siégea  d'abord  à  Spire,  puis  :i  Worms,  :i 
Augshourg,  etc.,  et  fut  enfin  transférée  à ^Vetzla^,  où 
elle  est  restée  jusqu'.'i  l'époque  où  elle  cessa  d'exis- 
ter, avec  l'empire  d'-Mlema^ne  '1806;. 

CHAMBRE  DES  MISES  EN  ACttSATION,  DES  VACATIOVS,  CtC. 

Vo'j.  AcciSATioN,  Vacations,  etc. 

CHAVBRIS  SVMi|CAI.F„S.    l'oi/.   SVNOIC. 

chamiire  (misioiil  de).  Voy.  Mlsique. 

ciiAMi-.RE  CLAiiip,  Cnmern  ///a»^/^, appareil  d'Optique 
servant  h  tracer  l'image  d'un  objet,  se  compose,  soit 
d'un  prisme  quadrangulaire  ayant  un  angle  droit  et 
un  angle  de  135'lchomljre  clmre  de  Wollnston),  soit 
d'un  prisme  triangulaire  à  angle  droit  et  d'une  lame 
de  verre  k  faces  parallèles  [chambre  claire  dAviùi,. 
Les  rayons  de  l'objet  dont  on  veut  avoir  l'image  ren- 
contrent d'abord  le  prisme  où  ils  sont  réfractés  à 
lr;ur  entrée  et  à  leur  sortie;  puis  ils  vont  frapper  la 
glace,  qui  les  n'-fléchit  dans  une  direction  qui  per- 
met de  recevoir  l'image  sur  une  feuille  de  papier  où 
on  i)cui  la  tracer  au  crayen.  —  I^  chambre  claire, 


perfectionnée  par  M.  'Vincent  Chevalier,  est  d'nne 
construction  assez  commode  pour  être  facilement 
tiansportable.  Elle  offre  ra\antage  de  pouvoir  servir 
pa  •  tousles  jours  possibles  ;  la  lumière  qui  entre  par 
la  fenêtre  d'un  appartement  suffit  pour  éclairer  les 
objets  qu'on  veut  dessiner. 

CHAMiiRE  NOIRE  ou  OBSciRE,  Caméra  obscura,  appa- 
reil d'Optique  destiné  à  produire  sur  un  tableau  l'i- 
mage réelle  des  objets.  Il  se  compose  d'une  boîte  fer- 
mée qui  porte  en  avant  un  tuyau  mobile,  dans  lequel 
est  enchâssée  une  len'ille  convergente.  Les  rayons 
partis  d'un  objet  situé  en  avant  de  la  lentille  vont 
peindre  au  fond  de  la  boîte  une  image  renversée  de 
cet  objet.  Ce  fond  est  fait  avec  une  glace  dépolie,  der- 
rière laquelle  on  peut  décalquer  l'image.  Pour  plus 
de  commodité,  on  met  dans  la  boîte  un  miroir,  sous 
une  inclinaison  de  45".  Les  faisceaux  de  lumière  s'y 
réfléchissent  alors  et  tracent  l'image  sur  la  face  su- 
périeure. La  boite  est  garnie  sur  les  côtés  d'un  cou- 
vercle, afin  de  laisserdans  l'obscurité  la  glace  qui  re- 
çoit l'image.  Le  tuyau  est  mobile,  parce  que  l'image 
ne  se  produit  pas  toujours  à  la  même  place,  cette 
place  variant  suivant  la  distance  des  objets  ;  on  rap- 
proche ou  l'on  recule  la  lentille  jusqu'à  ce  que  l'i- 
mage soit  parfaitement  nette.  Une  autre  disposition, 
plus  commode,  consiste  à  mettre  en  dehors  de  la 
boîte  un  miroir  et  à  l'ouverture  une  lentille  ;  les 
rayons  réfléchis  sur  le  miroir  traversent  la  lentille  et 
forment  l'image  sur  la  table  même  du  dessinateur. 
La  chambre  noire  forme  une  des  pièces  essentiel  es 
de  la  photographie  f  Voy.  ce  mot).  — On  attribue  l'in- 
vention de  la  chambre  noire  au  Napolitain  B.  Porta, 
qui  en  a  donné  une  description  dans  sa  Magia  natu- 
ralis  (Anvers,  1587  et  Naples,  1589).  Il  parait  toute- 
fois que  Roger  Bacon  la  connaissait  déjà. 

En  Anatomie,  on  appelle  chambres  de  Fceil,  deux 
cavités  rem  plies  par  l'humeur  aqueuse  et  par  l'humeur 
vitrée,  et  communiquant  par  le  trou  de  la  pupille. 

CHAMBRlbR  (du  b.-lat.  camerarius),  officier  qui 
avait  soin  de  la  chambre  du  roi,  et  qui  commandait 
au.\  domestiques  appelés  valets  de  chambre.  Dans 
l'empire  romain,  le  grand  chambrier  (prœpositus 
sacri  cubiculi)  était  un  des  principaux  officiers  de  la 
cour  de  l'empereur.  Il  en  a  été  de  même  en  France 
jusqu'en  1545,  époque  à  laquelle  l'office  de  cham- 
brier fut  supprimé. —  Dans  quelques  monastères  ren- 
tes et  dans  quelques  chapitres,  le  chambrier  était  un 
officier  claustral  qui  avait  soin  des  revenus  ruraux 
d  une  abbaye.  ro//.CAMÉi!iER. 

CIIAME,  Chama,  coquille,  Voy.  Came. 

CIIA.MEAU  (au  lat.  comelwi),  Camelus,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Bisuhjues, sous-ordre  des 
Ruminants  sans  cornes,  caractérisés  par  la  lèvre  supé- 
rieure fendue,  le  pied  bifurqué,  mais  en  dessus  seule- 
ment; la  présence  de  canines  aux  deux  mâchoires,  etc. 
On  divise  ce  genre  en  deux  sous-genres  :  les  Cha- 
meaux et  les  Lfiiiias.  Voy.  ce  nom. 

Les  Chameaux  portent  sur  le  dos  d'énormes  bos- 
ses de  graisse  ;  ils  ont  les  deux  doigts  de  leurs  pieds 
réunis  en  dessous  par  une  semelle  épaisse  et  flexible^ 
ce  qui  leur  permet  de  marcher  sans  fatigue  dans  le 
sable  ;  de  plus,  leur  panse  est  garnie  de  vastes  cel- 
lules où  ils  peuvent  conserver  de  l'eau  pour  plusieurs 
jours,  ce  qui  leur  |vrmet  aussi  de  traverser  sans 
boire  de  vastes  déserts.  — Il  en  existe  deux  espèces  : 
le  C.  à  deux  bosses  dt^  l'Asie  ft^.  bacirianus),  qui  at- 
teint 2",30  de  haut,  et  le  C.  à  une  fios-e  nu  Droma- 
daire (C.dromednrius), ({ui  habite  l'.\rabie  et  le  nord 
de  l'Afrique.  Ce  dernier  est  pour  l'Arabe  un  animal 
précieux:  son  lait,  sa  rliair,  son  poil,  iiui  se  renou- 
velle tous  les  ans.fournissr'Mt  à  ses  premiers  besoins. 
L'Arabe  instruit  ses  chameaux  dès  leur  naissance  : 
il  leur  plie  les  jambes,  les  charge  chaque  jour  d'un 
poids  plus  fort;  il  règle  leurs  repas  en  diminuant  peu 
à  peu  la  quantité  de  leur  m  urriture.  Lorsqu'ils  >ont 
as-^ez  robustes,  il  les  exerce  à  la  course  :  un  bon  dro- 
madaire peut  faire  près  de  200  kiloin.  en  un  seul  jour, 
et  vfiy.iu'''r  huit  jours  sans  boire  ni  manger.  Si,  dans 
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le  df'sert,  il  se  trouve  une  mare  sur  son  passage,  il 
la  sent  de  fort  loin,  double  le  pas,  et  boit  |iour  le 
temps  passé  et  pour  autant  de  temps  à  venir.  Kn 
Tunjuie,  en  Perse,  en  Arabie,  il  sétablit  de  nom- 
bieuses  caravanes  pour  le  transport  des  marchandises 
à  dos  de  chameau:  chaque  chameau  est  chargé  selon 
sa  Torce  ;  si  on  lui  donne  une  charge  trop  forte,  il 
la  refuse  et  reste  couché  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  al- 
légé. Les  grands  chameaux  portent  600  kilogr.,  les 
petits  300  ;  et  comme  la  route  est  souvent  de  2,500 
à  3,000  kilom.,  on  règle  leur  marche  au  pas  à  ^0 
ou  50  kilom.  par  jour.  Les  dnimadaires  de  charge  et 
ceux  de  course  {mehnri)  paraissent  former  deux  races 
distinctes  :  les  premiers  sont  plus  trapus  ;  les  seconds 
ont  des  formes  plus  sveltes.  —  Les  anciens  croyaient 
que  le  cheval  craignait  le  cl  ameau  et  que  même  il 
ne  pouvait  souffrir  son  odeur.  Cet  animal  paraît  n'a- 
voir été  introduit  d'Asie  en  Afrique  que  vers  le  1*' 
siè(  le  de  notre  ^re. 

On  nomme  Chameau-Léopard ow  Caméh'.opard\2, 
Girafe  ;  C.  du  Pérou,  le  Lama;  C.  marin,  un  poisson 
du  genre  Coffre  ;  C.  de  rivière,  le  Pélican.  —  Qita- 
meau  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  coquille  ap- 
pelée Stromhe  Lucifer. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  Chameau  un  grand 
ponton  qui  sert  à  soulever  un  bâtiment  pour  le  faire 
passer  sur  de  petits  fonds.  On  en  emploie  deux  par  na- 
vire, l'un  h  la  droite,  l'autre  à  la  gauche  du  bâtiment. 

CIIAMÉCISSE  (du  gr.  yaixaîxiçço;),  un  des  noms 
du  Lierre  terrestre.  Voy.  ce  mot. 

Cil  A  31 EK  ou  Atèle  pentadactijle,  sorte  de  Singe. 

Voif.  Aliil.E. 

CII.IMOIS  forig.  germaniq.},  Aidihpe  rvpicapra, 
espèce  du  genre  Antilope.  La  taille  du  chamois  est 
celle  d'une  forte  chèvre  ;  son  pelage,  assez  long  et 
bien  fourni,  se  compose  de  poils  soyeux  et  de  poils 
laineux  ;  il  est  brun  foncé  en  hiver,  et  brun  fauve 
en  été  ;  ses  cornes,  de  0'",12  ou  15  de  longueur,  sont 
d'aboid  droites,  puis  recourbées  subitemei  t  en  ar- 
rière. Cet  animal  se  tient  en  troupes  peu  nombreu- 
ses dans  les  liautes  montagnes  On  le  trouve  princi- 
palement dans  les  Alpes  et  aussi  dans  les  Pyiénées, 
où  il  reçoit  le  nom  d'hard.  La  chasse  du  chaniois 
est  fort  difficile,  et  demande  autant  de  hardiesse 
que  d'agilité.  La  peau  du  chamois  sert  à  faire  des 
gants,  des  ceintures,  des  culottes,  et  même  des  ves- 
tes et  des  bas. 

niAMOISEl'R,  celui  qui  prépare  non-seulement 
les  peaux  de  chamois,  mais  aussi  d'autres  i  eaux, 
telles  que  celles  de  veau,  de  daim,  de  chèvre,  de 
mouton,  etc.  L'art  du  chamoiseur  comprend  une 
*érie  d'opérations  dont  les  principales  sont  :  la  mise 
en  chaux  ;  \enelanage,  qui  se  fait  avec  une  pierre  à 
aiguiser;  Vefflflurar/e,  qui  consiste  à  enlever  l'épi- 
dcrme  ;  le  confit,  bain  d'eau  aigrie  avec  du  son  qui 
prépare  la  peau  h.  recevoir  l'huile;  le  foulage  et  l'*^- 
chau/fé,  qui  ont  pour  but  de  faire  pénétrer  l'huile 
dans  les  pores  de  la  peau  |iar  la  compression  et  la 
chaleur  ;  le  remaillage,  qui  achève  d'unir  la  surface 
de  la  peau  ;  et  le  dégraissage,  qui  enlève  l'huile  sur- 
abondante; a|)rès  quoi,  il  n'y  a  plus  qu'à  passer  le 
patissou  sur  la  peau  pour  l'empêcher  de  se  racornir, 
et  à  la  parer  avec  la  herse. 

CIIAMOISITE  [2reÏÏi-l-Fe»Xl  -f  ûAq].  minerai 
de  fer  rpii  se  trouve  sons  forme  de  dé|)iits  ou  d'a- 
mas à  la  montagne  de  (.hamuison  dans  le  Valais,  et 
dans  les  environs  de  Quintin  en  Bretagne. 

Cil  AMI*  (du  lat.  campus),  pitce  de  terre  laboura- 
ble, qui  n'est  pas  fermée  de  murailli's.  —  Au  moyen 
âge,  on  appelait  champ  clos  un  lieu  fermé  de  bar- 
rières, dans  le(|iiel  deux  ou  plusieurs  personnes  vi- 
daient h'urs  diiïérends  par  les  armes,  avec  la  per- 
mission du  roi  ou  d 'S  juges.  —  On  a  donné  de  tout 
temps  le  nom  de  champs hdc  vastes  espaces  consa- 
crés .soit  à  dillérents  exercices,  comme  le  Champ  de 
Marsdo%  Romains,  dont  le  nom  a  été  étendu  de  nos 
joursàtous  les  lieux  destinés  à  faire  manœuvrer  des 
troupes,  et  les  champs  dp  course,  ofi  se  font  auj.  les 


courses  de  chevaux  ;  soit  à  des  assemblées  politiques, 
comme  les  Champs  de  Mars,  ou  de  Mai,  des  Francs  ; 
soit  à  la  promenade  et  à  certains  spectacles,  comme 
nos  Chavips-Elysées  ;  soit  enfin  à  certains  nianliés, 
comme  Xas champs  de  foire,  etc.  Voy.  le  Dict,  d Uist. 
et  de  Géogr. 

En  Optique,  on  appalle  champ  de  la  vision,  champ 
d'une  lunette,  l'étendue  des  objets  que  l'œil  ou  la 
lunette  peut  embrasser.  Voy.  (JEil,  Vision,  Limet- 
tes, etc. 

En  termes  de  Blason,  le  champ  est  le  fond  d'un 
écu,  sur  lequel  se  placent  les  pièces  qui  composent 
les  armoiries. 

CHAMP  (pour  chant,  de  l'anc.  franc,  cant,  côté),  se 
dit.  en  termes  de  Construction,  du  côté  étroit  d'une 
solive,  d'une  brique,  d'une  pierre  taillée,  etc. 

Cil  A.MPART  Cdu  \3it.campipars,  partie  du  champ), 
droit  que  les  seigneurs  de  fiefs  avaient,  en  quelques 
lieux,  de  lever  une  certaine  quantité  de  gerbes  sur 
les  terres  qui  étaient  en  leur  censive. 

CHA.MPl,  CHAMPissE  (de  champ  ;  trouvé  dans  un 
champ;,  anc.  mot  appartenant  au  dialecte  du  Berry, 
de  l'Anjou  et  du  Poitou,  était  synonyme  d'enfant 
trouvé.  Voy.  Evfant. 

CHAMl'iO'OAS  (du  b.-lat.  campinio ;  c.-^-d.  qui 
croît  dans  les  lieux  champêtres,  du  lat.  campus),  en 
lat.  fuugus,  en  gr.  \i\iy.ri:.  Les  Champignons  sont  des 
végétaux  de  la  classe  des  Cryptogames  amphigènes  : 
leurs  tissus  ne  comprennent  qu'un  seul  élément,  la 
cellule;  les  uns  sont  formés  d'une  cellule  unique  ; 
d'autres  d'un  grand  nombre  de  ces  cellules  assem- 
blées en  appareils  de  structure  irès-compliquée  :  la 
Levure  de  liière  {Torula  ctrevisi/i;),  dont  l'organisa- 
tion est  si  simple  (Voi/.  Levure),  est  un  chami)ignùn 
aussi  bien  que  Y  Agaric  couiestible  ou  Ch<n)ip/(jno/t 
de  couche  (  Vnif.  ci-après;.  —  Dans  l'économie  de  lu 
nature,  les  champignons  paraissent  jouer  un  rôle  con- 
sidérable ;  ils  détruisent  tout  ce  qui  a  vécu,  et  m  né- 
ralisent  tout  ce  qui  était  organisé  ;  ils  font  disparaître 
la  matière  organique  sous  forme  d'azote,  d'ammo- 
niaque, d'acide  carbonique  :  puis  eux-mêmes  sont 
détruits  par  des  champignons  plus  petits,  et  ainsi 
jus<|u'à  la  fin.  On  trouve  partout  des  champignons, 
sur  tous  les  sols  et  sous  toutes  les  latitudes.  Leur 
production  n'est  aucunement  modifiée  par  les  varia- 
tions géographiques;  mais  une  même  espèce  peut 
offrir  à  des  âges  différents  ou  dans  différentes  situa- 
lions  les  formes  les  plus  diverses. 

Les  champignons  Si  nt  rouges,  bleus,  violets,  jamais 
verts.  Leur  composition  chimique  est  en  rapport  avec 
le  milieu  où  ils  se  développent.  Ils  renferment  90  0^0 
d'eau,  de  la  manniie,  du  sucre  fermentescible,  des 
substances  azotées,  et  souvent  un  principe  tivs-vé- 
néneux  qui  cause  de  fréquents  empoisonnements. 
Ils  vivent  sur  les  matières  organisées  soit  vivantes 
(parasites),  soit  mortes  (saproph'ites),  et  dans  l'un 
et  l'autre  cas  leur  influence  est  très-rapidement  nui- 
sible. Lh  Xylostroma  peut  détruire  en  quelques  an- 
nées un  vaisseau  de  haut  bord.  Les  parasites  des  vé- 
gétaux causent  de  grands  dommages  à  la  culture  : 
non-seulement  chaque  espèce  de  parasite  est  attachée 
à  une  esprce  de  plante,  mais  elle  y  pénètre  f."uvent 
à  un  moment  fixe  et  par  un  organe  déterminé.  Li- 
charbon  du  blé  est  produit  par  VUstdago,  champi- 
gnon qui  envahit  la  plante  jeune;  la  cane,  parle  Td- 
letia  caries;  la  maladie  de  la  pomme  de  terre,  par 
le  Perouo.' para  dévastons  ;  la  rouille  des  blés,  p:ir  le 
Puccinia  gramiuis  ;  la  maladie  de  la  vigne,  par  VOi- 
dium  ou  Krisyj)ha  Turlœri.  Les  animaux  ont  aussi 
de  nombreux  parasites  appartenant  à  cette  classe,  p. 
ex.  :  VOidium  aUiicans  rpii  se  produit  dans  la  mala- 
die appelée  muguet  des  enfants,  le  Uotrylis  bas- 
\iana,  qui  détermine  la  maladie  des  vers  à  soi  •  appe- 
It'e  muscardiue,  etc. 

I.  Les  organes  des  champignons  se  distinguent  en 
appareil  végétatif  et  n/ipareil  icproducteur.  L'A. 
végitatifou  mycélium  est  constant:  il  se  compose  d»' 
filaments  simples  ou  enchevêtrés    qui  reBieiit  sous 
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terre  ou  dans  l'intérieur  des  corps  envahis  (Voij. 
Bla.nc).  Ce  cjue  vulgairement  on  appelle  champignon 
n'est  que  l'appareil  reproducteur  qui  seul  vient  au 
jour,  et  qui  a  des  formes  très-diverses.  Les  cliam- 
pignons  qu'on  ramasse  tout  près  les  uns  des  autres 
ne  Sont  pas  des  êtres  isolés;  ce  sont  des  producti(jns 
d'un  iiiiji:eliiitH  unique  étendu  au-dessous,  produc- 
tions rapides  lorsque  ce  mycélium  est  bien  gorgé  de 
sucs -.c'est  ce  qui  explique  l'apparition  si  brusque  de 
champignons  dans  un  lieu  qui  peu  de  temps  aupara- 
vant en  semblait  dépourvu.  —  Les  modes  de  repro- 
duction sont  au  nombre  de  quatre  :  un  mode  aexui, 
l'eproduction  par  onsjtore,  organe  femelle,  et  aper- 
matie,  ovule  mâle  ;  3  modes  asexuvs,  dans  lesquels  la 
plante  se  reproduit  au  m^jen  d'un  corps  reproduc- 
teur appelé  pore,  tantôt  immobile  (co/udie  et  sty/o- 
spoie],  t&iwùx, 'dxi  contraire  doué  de  mouvement  (zoo- 
spore),  comme  dans  les  algues  (  Voy.  Alci  es;.  Suivant 
les  circonstances,  >5uivant  la  résistance  qu'oppose  le 
milieu,  ces  modes  se  remplacent  les  uns  les  autres  ; 
il  en  résulte  qu'une  même  plante  se  présente  sous 
des  apparences  très-variables,  décrites  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  comme  des  espèces  et  môme  comme 
des  genres  différents.  —  Les  spores  suntdisposées  sur 
des  appareils  reproducteurs  qui  viennent  à  l'air  /•«- 
ceptacles)  de  façons  différentes  :  tantôt  enfermées 
dans  des  cellules  ou  thèques  (C.  thécasporé\),  tan- 
tôt disposées  sur  une  base  renflée  ou  baside  (C.  ba- 
sidiospovén). 

hsL  Mycologie  étant  une  branche  de  science  encore 
en  voie  de  Rtrmalion,  il  n'existe  pas  de  classifica- 
tion qui  représente  exactement  l'état  actuel  des  con- 
naissances. La  meilleure,  celle  de  Léveillé  et  Payer, 
remonte  à  1850.  Les  champignons  y  sont  di,visés  sui- 
vant la  disposition  des  spores  en  :  1"  arthrospoiés 
(Oïdium,  Penicilium);  2''irichosjjori';s  (Botrytis,  Spo- 
rocadusy  ;  3°  Ihicaspurés  f Pezize,  Hypoxylon,  Truffe  ; 
4°  basidiosporés  (Cyphelle,  Agaric,  Bolet).  Chacun  de 
ces  groupes  est  lui-même  divisé  suivant  la  forme  du 
réceptacle  qui  porte  les  spores,  en  liyménomycètes, 
pyrénomycèies,  gastrontycètes.  A  côté  de  ceux-ci  se 
place  le  groupe  spécial  des  mycojm/cètcs  ou  myco- 
zoaires,  sorte  de  moisissures  ^moisissure  de  la  'Tan- 
née) jouissant  des  mouvements  amiboides  {Voy. 
AuiBE;  comme  les  derniei-s  animaux.  —  Voir  :  Payer, 
CiyptogcnriieiFviaSjObservutio/tesmycologira-fiS^ij; 
Tidasne,  Selecia  Fungorum  carpologin  (1862j;  Dou- 
dier.  Mémoires  de  r Académie  de  médecine  il866;; 
Hoffmann  et  de  Bary,  Morphologie  u/id  Physiologie 
der  Pilze  (1866;. 

n.  La  distinction  des  champignons  comestibles  et 
des  champignons  vénéneux  exige  une  habitude,à  la- 
quelle la  meilleure  description  ne  saurait  suppléer. 
En  général,  une  odeur  et  une  saveur  désagréables, 
une  chair  mollasse  et  spongieuse,  un  changement  de 
couleur  quand  on  les  entame,  l'habitation  dans  les 
lieux  très-ombragés  et  humides,  ou  sur  les  bois  pour- 
ris, une  couleur  rouge  brillante,  dénotent  les  mau- 
vais champignons.  Les  bons,  au  contraire,  sont  ca- 
ractérisés par  ime  odeur  de  rose,  d'amande  amère  ou 
de  farine  récente;  par  une  saveur  de  noisette  ;  par 
une  surface  sèche  et  charnue,  une  consistance  fer- 
me, une  couleur  franche,  rosi'e,  vineuse  ou  violacée, 
ne  changeant  point  h  l'air  :  le  temps  les  dessèche 
sans  les  altérer.  (Jn  affirme  que  tous  peuvent  ôlre 
rendus  comestibles  en  les  laissant  macérer  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  dans  l'eau  vinaigrée  ou 
très-salée,  qui  dissout  le  principe  délétère.  Quoi  qu'il 
en  soit,  en  cas  d'empoisonnement,  on  se  gardera  de 
faire  avalerau  malade  aucim  liquide  acidulé, de  peur 
de  faciliter  l'action  du  pnisonen  le  délayant;  on  doit 
se  hâter  de  recourir  aux  vomitifs  et  même  aux  pur- 
gatifs, si  le  poison  a  été  ingéré  depuis  longtemps.  On 
calme  ensuite  par  des  buissons  mucilagineuses  l'ir- 
ritation produite  par  ces  évacuants. 

Le  t'hampi'/iio/i  de  couche,  ou  Agaric  comesiihle, 
p-ît  le  seul  qu'il  soit  permis  de  vendre  sur  les  mar- 
elles de  Paris.  On  le  reconnaît  à  sa  forme  arrondie 


en  boule,  à  son  pédicule  plein,  à  son  chapeau  con- 
vexe, lisse,  glabre,  garni  en  dessous  de  feuillets  d'un 
rose  un  peu  terne,  etqui  deviennent  noirâtres  en  vieil- 
lissant. Saciuieur  générale  est  d'un  blanc  brunâtre, 
et  il  a  une  odeur  très-agréable.  On  le  cultive  dans 
des  carrières  ou  des  caves  sur  des  couches  artificiel- 
les. Pour  cela,  on  dresse  une  couche  de  0'",50  d'é- 
paisseur avec  du  fumier  de  cheval  frais,  bien  débar- 
rassé des  cailles  sèches  et  du  foin.  On  la  piétine  et 
on  l'arrose  légèrement  avec  l'arrosoir  à  gerbe.  Au 
bout  de  huit  ou  dix  jours,  la  fermentation  a  déve- 
loppé des  points  blancs  ù  l'intérieur  et  à  la  surface. 
Alors,  on  di-monte  la  couche,  on  la  mêle  avec  la  four- 
che, et  on  la  redresse  à  la  même  place,  en  ayant  soin 
de  la  recOL.vrir  d'mie  chemise  de  litière  longue,  qui 
maintient  l'humidité  et  empêche  le  refroidissement. 
Huit  jours  après,  la  couche  ayant  acquis  assez  de 
chaleur,  on  la  larde,  c.-à-d.  qu'on  y  introduit  çà  et 
là  avec  la  main  du  blanc  de  cliampignon  { l'oy,  Bi.anc). 
On  la  couvre  de  nouveau  de  la  chemise  de  paille  ;  et 
dès  que  le  blanc  prospère,  c.-à-d.  après  S  ou  15 
jours,  on  l'arrose  légèrement,  on  étend  dessus  une 
couche  de  terreau  de  (|uelques  centimètres,  et  l'on 
replace  la  chemise.  On  récolte  ensuite  successive- 
ment les  champignons  bons  à  manger;  et  lorsque  la 
couche  est  épuisée,  ce  qui  arrive  au  bout  de  5  à  7 
mois  de  production,  on  la  démonte  pour  en  refaire 
une  nouvelle. 

CH.\MP10>'  (du  b.-lat.  campio,  de  campus).  On 
nommait  ainsi  au  moyen  âge  celui  qui  combattait  en 
champ  clos  pour  saquerelie  ou  pour  la  querelle  d'au- 
trui.  Les  vieillards,  les  estropias,  les  ecclésiastiques, 
les  dames,  fournissaient  des  champions.  Cet  usage, 
s'est  maintenu  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  (l'oy. 
DiEL  JUDICIAIRE,.  —  Dans  les  tournois,  on  appelait 
champion  des  dames  un  chevalier  dont  l'office  était 
de  prendre  sous  sa  protection  tout  malencontreux 
chevalier  qui,  puni  pour  avoir  enfreint  quelqu'un  des 
règlements  de  la  chevalerie,  venait  réclamer  la  merci 
des  dames.  —  En  Angleterre,  le  champion  du  roi 
était  un  chevalier  armé  de  pied  en  cap  qui,  au  cou- 
ronnement duroi,  entrait  da  s  la  salle  de  Westmins- 
ter et  défiait,  en  jetant  son  gantelet,  quiconque  élè- 
verait des  doutes  sur  la  légitimité  des  droits  du  nou- 
veau souverain. 

CIIAMPLURE,  nom  sous  lequel  les  Vignerons  dé- 
signent la  gelée  d'hiver,  qui  l'ait  périr  les  germes 
ou  bourgeons  de  la  vigne.  La  gelée  du  printemps 
est  moins  redoutée  que  la  cliamplure. 

CHAMI'I.URF.    ou  CHAMI>ELinE.    Vny.    CnA\TE-PLEl  RE. 

CIIA.MSIN,  vent  du  désert.    Voy.  Khamsin. 

CIIA>'CELLKIIIE  [de  chancelier,  du  lat.  ta«c<?//a- 
rius),  lieu  où  l'on  scelle  du  sceau  de  l'État  certaines 
lettres  ou  certains  actes,  tels  que  lois,  ordonnances, 
diplômes,  brevets,  passe-ports,  etc.,  dans  le  but  de 
leur  donner  un  caractère  authentique.  Il  y  avait  au- 
trefois en  Franc  e  plusieurs  sortes  de  chancelleries  : 
la  plus  importante  était  la  Chancellerie  de  France, 
qu'on  appelait  Grande  chancellerie  pour  la  distinguer 
des  Petites  chancelleries  établies  près  des  parlements 
cl  des  présidiaux:  ces  dernières  fureiu  supprimées 
le  7  septembre  1790,  et  la  grande,  le  27  novembre 
suivant.  La  Restauration  rétablit  le  titre  de  Grand 
chancelier,  mais  transporta  la  plupart  de  ses  attribu- 
tions au  garde  des  s  eaux  (  \'oij.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de 
Gi'ogr.j.  —  Il  existe  encore  en  France  la  Grande 
chancellerie  de  la  Légion  d'honneur;  il  y  avait  sous 
le  premier  Empire  la  Grande  chancrllerie  de  l'Uni- 
versité. Le  vice-président  do  r.\cadémie  française  a 
le  titre  de  chancelier. 

H  y  a  des  chancelleries  dans  toutes  les  ambassa- 
des et  dans  tous  les  consulats.  A  Home,  on  appelle 
chamellerie  le  bureau  où  s'expédient  les  bulles,  les 
brefs  ou  autres  a<tes  du  gouvernement  pontifical. 

CIIA>CKS.     l'O'/.  PnOBAIULITi;. 

CIIA.>°CIli:  (comme  cancer  ,  nom  donné,  en  Mé- 
decine, à  de  pc^i  s  ulcères  qui  ont  quelquefois  de  la 
tendance  à  s'étendre  et  &  ronger  les  parties  environ- 
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nantes  (C.  phagédibdque'' ,  particulièrement  à  rcux 
qui  proviennent  d'une  cause  vénérienne,  aux  aplitlies 
malins  des  enfants,  ainsi  qu'à  cei-tains  ulcères  qui 
attaquent  les  chevaux  et  le  gros  bétail  :  ces  derniers 
prennent  dilTérents  noms,  suivant  la  place  où  ils  s'é- 
tablissent ;  ils  attaquent  de  préférence  la  langue 
{chancre  volnnt),\e%  fosses  nasales  {7norve),\cii  pieds 
(f'onrc/iet,  piiHm,  crapaurl),  etc. 

cii*\ciiK,  maladie  des  arhres  qui  détruit  l'écorce, 
et  réduit  le  bois  en  pourriture  :  on  en  arrête  les  pro- 
grès en  enlevant  la  pnrtie  malade,  et  en  recouvrant 
la  place  avec  du  mastic. 

CllA.NnKLIKIl  (de  chandelle).  Voy.  CANnÉi.Annp. 

—  Dans  la  Marine,  on  donne  ce  nom  Ji  des  supports 
verticaux  auxquels  on  attache  des  cordag;es. 

Chandelier  If  eau,  sorte  de  jet  d'eau  élevé  sur  un 
pied  et  portant  un  bassin  ou  une  table.  Un  des  bas- 
sins du  jardin  des  Tuileries  olfre  cette  disposition. 

CIIA.VDKLLE  ''du  lat.  cnndcln).  La  matière  des 
chandelles  était  autrefois  le  suif  et  la  résine;  aiij. 
c'est  un  mélange  égal  de  suif  de  bœuf  et  de  suif  de 
mouton,  auquel  on  ajoute  quelcjucfois  de  la  fécule  de 
marrons  d  Inde  ou  de  la  cire,  (|ui  lui  donne  plu**  de 
consistance.  Pour  durcir  les  chandelles,  on  emploie 
l'alun  et  l'acide  azotique;  on  les  blanchit  à  l'air  ou  avec 
du  chlore.  Les  mi  ches  sonten  coton  filé  et  tordu,  quel- 
quefois mêlé  de  fil  de  lin,  et  trempé  dans  le  vinai- 
gre chaud,  ou  dans  une  solution  d'acétate  de  cuivre 
ou  de  camphre,  ou  encore  dans  l'huile  de  pétrole. 
On  distingue  les  C.  moulres,  faites  dans  des  moules 
de  verre  ou  de  métal,  et  les  C.  plongtU's  ou  h  la  lia- 
guelfe,  que  l'on  fabri(|ue  en  plongeant  à  plusieurs 
reprises  dans  du  suif  fondu  des  baguettes  de  noise- 
tier portant  plusieurs  mèches  suspendues  parallèle- 
ment. —  Les  Grecs  et  les  Humains  n'ont  point  connu 
l'usage  des  chandelles.  On  ne  s'en  sert  en  France 
([ue  depuis  le  xiv^  siècle.  Auj.,  malgré  l'extension 
qu'a  prise  le  commerce  de  la  bougie,  on  fait  encore 
une  ciinsomniation  considérable  de  cliandelles. 

CIIAIVFRKIN  dub.-\B.\.clifimus  pour  c«wm.v, frein, 
et  du  mot  /rein  expliquant  le  premier),  nom  donné 
autrefois  à  la  partie  de  l'armure  qui  couvrait  le  de- 
vant de  la  lùte  d'un  cheval.  Le  chanfrein  était  en  fer 
ou  en  cuir,  et  souvent  armé  d'une  pointe  de  fer.  — 
Maintenant,  par  extension,  on  appelle  ainsi  la  partie 
de  la  tùtc  du  cheval  qui  est  entre  les  sourcils,  de- 
puis les  oreilles  jusfju'aux  naseaux.  On  nomme  aussi 
chanfrein  ou  hce  une  maïque  blanche  longitudinale 
que  certains  chevaux  portent  à  la  partie  antérieure 
de  la  tête. 

En  Architecture,  on  nomme  c/ifl«/)c/// la  petite  sur- 
face (|ue  l'on  forme  en  abattant  l'arête  d'une  |)ierre  ou 
d'une  pièce  de  bois;  et,  en  Horlogerie,  le  petit  creux 
en  cône  prati(|ué  dans  une  pièce  de  métal. 

CIIAiNGF.  (  u  b.-lat.  cam'iium).  Ce  mot  signifie: 
t"  le  commerce  du  changeur  (\'oi/.  ce  mot),  qui  tro- 
<|ue  de  la  main  ;i  la  main  des  monnaies  et  des  billets 
d'un  pays  ou  d'une  ville  contre  des  moiuiaies  ou  des 
billets  d'un  autre  pays  ou  d'une  autre  ville  ;  2"  le  com- 
merce du  cunilnsle  ou  ban(|uier,  (|ui  achète  ou  vend 
de  place  en  place  des  monnaies  et  surtout  des  let- 
tres di-  rbantie.  Ainsi,  moi,  négociant  à  l'aris,  je  vous 
ilois  1,000  francs  Ji  Londres;  au  lieu  de  les  y  porter, 
j'achèterai  à  un  bantjuier  une  lettre  du  change  de 
1,00  0  francs  tirée  sur  William,  de  Londres,  et  je  vous 
l'en  vrrrai  ;  vous  vous  ferez  payer  jiar  \\  illiani,  et  je 
serai  ainsi  libéré  envers  vous  ;  c'est  une  opération  de 
change.  Le  change  est  au  iiair  (|uand  une  lettre  de 
change  se  vend  h.  sa  valeur  nominale,  1,000  francs 
dans  l'espèce;  il  est  haut,  si  elle  se  vend  plus;  hns, 
si  elle  se  vend  moins,  (les  variations  dans  la  valeur 
du  change  déjiendent  :  1"  du  nombre  i)lus  ou  moins 
considérable  des  lettres  do  ch;inge  demandées  sur 
toi  pays  ou  sur  telle  ville;  2"  du  délai  dans  lequel 
une  lettre  de  change  est  payable.  Le  change  est 
intérieur  ovi  en-h'nenr,  suivant  qu'il  a  lieu  entre  deux 
villes  du  même  État  ou  deux  villes  d'I^tats  dilVérents. 

—  La  cote  di-  la   liourse   inditpie  le  cours  du  chan- 


ge, c.-Ji-d.  le  prix  que  vaut,  à  un  jour  donné,  uno 
lefre  de  change  de  telle  ville  sur  telle  autre,  en  pre- 
nant pour  base  une  valeur  nominale  et  sous-enten 
due  qu'on  appelle  le  certain.  Dans  le  change  inté- 
rieur de  France,  le  certain  est  100;  si  la  lettre  de 
change  se"  paye  100  aujourd'hui,  le  cours  est  au  pair; 
si  elle  se  paye  105,  il  est  au-dessus  du  pair;  si  elle 
se  paye  95,  il  est  au-dessous.  Ainsi,  dans  la  cote  de 
la  Bourse  de  Paris, Lyon,  99  3/4  veut  dire  qu'aujour- 
d'hui une  lettre  de  change  sur  Lyon  vaut  h  Paris 
99,75.  Dans  le  chan<:e  extérieur,  le  certain  vai-ie  sui- 
vafit  les  pays,  et  il  faut  le  connaître  d'avance  pour 
comprendre  la  cote.  Ainsi,  dans  la  cote  de  Paris  sur 
Londres,  le  certain  est  25,22  II  livre  sterling)  et  le 
change  est  au  pair,  haut  ou  bas,  suivant  que  la  let- 
tre de  change  de  Paris  sur  Londres  se  vend  25, 2î!, 
plus  cher  ou  moins  cher  ;  et  quand  la  rote  poi-'e 
Londrea,  26,  cela  veutdirequ'aiijourd'hui  elle  se  pnve 
26  francs.  —  Voir  A.  Perey,  Cours  f/et  changes  dr.\- 
principales  places  de  com"erce,préc(''d<i  de  In  thâùrie 
du  change.  Vog.  aussi  Agent  de  change,  Lettre  de 
CHANGE  et  Cambiste. 

CHANGE.  En  termes  de  Chasse,  c'est  la  substitution 
d'une  nouvelle  bête  à  celle  qui  avait  été  lancée  d'a- 
bord. Le  change  déroute  et  fat  gue  les  chiens,  pr,)- 
longe  inutilement  la  chasse  et  peut  même  la  rendre 
inutile.  Le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil,  le  lièvre  lui- 
même  cherchent  à  donner  le  cliange.  Dès  qu'on  s'a- 
perçoit du  change,  il  faut  se  hâter  de  rompre  les 
chiens,  les  ramener  en  arrière  et  les  forcer  à  repren- 
dre la  bonne  voie. 

CIIAXiE.MKNT  DE  NOM,    DE    DOMICILE.    VoiJ.   NOM 

et  DoMicii.K. 

ClIA.NCliUU  (de  change),  commerçant  patentable 
qui  fait  niéiier  de  changer  des  pièces  de  monnaie 
françaises  ou  étrangères  contre  d'atitres  pièces,  des 
billets  de  banque  ( outre  du  numéiaire,  ou  récipro- 
quement du  numéi-aire  contre  des  billets  de  banque, 
ou  enfin  des  matières  précieuses  contre  du  numé- 
raire. Ils  sont  soumis  aux  règlements  sur  les  matiè- 
res d'or  et  d'argent  non  monnayées  (  l'o//.  Monnaies), 
et  tenus  d'inscrire  sur  un  registre  double  les  arti- 
cles de  leur  recette,  ainsi  que  les  noms  des  pn  prié- 
taires  des  espèces  changées  ou  vendues  (Lci  du  19  mai 
1791).—  Chez  les  Romains,  les  changeurs  étaient  i\  la 
fois  changeurs,  banquiers  et  notaii-es;  c'était  par  leur 
ministère  que  se  faisaient  les  changes,  le<  dépôts,  les 
achats,  les  ventes,  les  prêts.  — Avant  1789,  lcs(  han- 
gcurs  devaient  être  autorisés  par  le  roi,  et  leurnom- 
bie  était  limité  :  ils  étaient  chargés  de  surveiller  l'é- 
tat des  monnaies  mises  en  circulation. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  changeurs  h  certains 
employés  de  l'hôtel  de  la  Monnaie,  et  notamment  au 
caissier.  Jusqu'en  1563,  épo(|ue  où  François  1"  créa 
16  recettes  générales,  le  trésorier  du  domaine  s'est 
aj)pelé  changeur  du  Trésor. 

CIlA.NOlSiE,  CanrmicuSy  nom  donné  d'abord  aux 
cénobites,  puisa  tous  les  clercs  et  enfin  aux  clercs 
vivant  en  commun,  n'est  plus  auj.  qu'une  dignité 
purement  honorifique  accordée  à  des  ecclésiasticiues. 
Vuy.  Canonicat,  Chaimtui:,  et  le  Uict.  d'Ilist.  et  de 
Gi'ngr  ,  au   mot  Chanoinis. 

CIIAXHMISSE  (de  chanoine),  nom  donné  autre- 
f(jis  à  des  filles  vivant  en  commun  sous  une  espèce 
de  règle,  mais  sans  avoir  prononcé  de  vœux,  n'est 
plus  {ju'un  titre  honorifioue  donné,  surtout  en  Alle- 
magne, h  des  filles  généralement  de  condition  no- 
ble, (|ui  vivent  dans  le  monde.  On  leur  donne  aussi 
le  ticrede  maduaie.  Voy.  \eDtct.  d'Ht.-t.et  de  Gingr. 

(;IIA>'S().>'  (du  latin  canfio).  Sous  lo  rapport  litté- 
raire, la  chanson  embrasse  les  genres  les  plus  di- 
vers :  elle  jieut  être  patriotique,  politique,  guerrière, 
philosophiqu(;,  satirique,  érotiipic  ou  grivoise,  senti- 
mentale, bachique, etc.  —  Ce  genre  de  poésie  a  existé 
de  tout  teni|is  et  chez  tous  les  peuples.  Suivant  Héro- 
dote (II,  79j,  les  Egyptiens  avaient  leurs  chansons, 
qu'il  nomme  nianeros.  Les  Grecs  avaient  leurs  chan 
sous  patriotiques  ou  religieuses,  dites ^f'»)o/(le  chant 
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dHarmodiu^,  p.  ex.),  péans,  linoi,  ialénioi,  thrè- 
nes,  etc.  ;  leurs  chansons  de  taltle  ou  scolies,  etc.  Il 
en  était  de  mènie  i  htz  les  Honiains.  Tons  les  peuples 
de  l'antiquité,  ainsi  que  les  Barbares  du  moyen  àfie, 
avaient  des  chansons  guerrières  :  on  connaît  en  ce 
genre  le  péun  militaire  et  les  cliotitn  de  T  rttecUez 
les  Grecs,  le  'haut  de  Irtomiihe  chez  les  Homains; 
on  a  conservé  la  clinnson  de  Roland,  dont  les  Français 
chantaient  enc  ore  des  fragments  au  Mv'sièc  le  en  mar- 
chant au  combat;  au  mCme  genre  appartiennent  la 
chanson  de  Mnlbroug  (mii'  siédej  et  les  chansons 
satirique>  de  17/o7/iWie  artué  (W  siècle;  et  du  che- 
valier de  Lo  Pdlisne  (xvi*  siècle^.  Parmi  les  autres 
chansons  qui  datent  du  moyen  âge,  il  faut  citer  les 
loin  et  vireluis,  espèces  d'élégies  amoureuses;  puis 
les  cotiip/aïuttis,  les  noéii,  les  rotides,  les  rortiances, 
et  eniin  les  vaudevilles,  dans  les<|ue;s  surtout  la  chan- 
son commença  à  prendre  un  carac  ère  historir|ue  et 
satirique  Le  temps  de  la  Ligue  et  celui  de  la  Fronde 
furent  féconds  en  chansons  de  ce  genre. —  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV  parurent  les  ponts-neufs,  ty|)es  de  la 
chanson  populaire  ou  des  rues.  Sous  Louis  XV,  Du- 
frény,  Pai.ard  et  Collé  furent  les  restaurateurs  de  la 
chanson  erotique  et  bachique;  ils  eurent  pour  conti- 
nuateurs les  chansonniei-s  du  Cûtvau(  ro'.CAVE\i;),et 
parmi  ceux  ci,  Piis,  Désaugiers,  Armand  Gouffé,  etc. 
Béranper  éleva  la  chanso.i  et  créa  un  genre  dont  il 
est  resté  lo  modèle.  —  Parmi  les  nombreuses  chan- 
sons patriotiques  que  la  l;évùlution  fit  éclore,  deux 
surtout  {la  Marseillaise  et  le  chant  du  Départ)  ont 
acquis  une  célébi'ité  eur  péenne.  Nous  avons  eu  de- 
puis le  Vive  Henri  IV  dQ  la  Restauration,  la  Parisienne 
sous  le  gouvernement  de  Juillet  et  le  Partant  pour 
la  S'/ne  depuis  le  second  Empire. 

Les  autres  nations  de  ILurope  ont,  comme  la 
France,  leurs  chants  populaires  et  leurs  chansons 
nationales  :  il  faut  citer  en  ce  genre  les  sagas  de  la 
Aoiwége,  les  ballades  et  iongs  de  l'Ecosse  et  de  l'An- 
sle  erre,  ainsi  que  le  Kule  Hnlannia  et  le  God  save 
the  ktng  ;  la  Brahançonne  des  Belges  ;  les  lieder  de 
l'Allemagne  avec  le  chant  du  lihin  allemand  ;  les  ma- 
zurques  de  la  Pologne;  les  ruriz  de  la  Suisse;  les 
iQ/tzones,  les  saltarelles  etUiS Oarcarolles de  l'Italie  ; 
les  boléros,  les  fundaugos  et  les  segiiidillas  de  l'Espa. 
gne,  etc.  —  Voir  sur  ce  sujet  :  Kaster, /Je  cantilenis 
populanhus  veteruni  Graecorum  fl83l  ;  de  la  Nauze, 
Sur  les  chansons  de  t  ancienne  Grèce  i^Métn.  Acad.  des 
Jnscr.,  tom.  xin);  VHuitoire  littéraire  de  la  France 
(tom.  xxiii/;  Ch.  M^rd,  Des  chansons  populaires 
chez  les  anciens  et  les  Français  (lèùlj;  Tarbe,  le  Ko- 
inancero  de  lu  Champagne  (1803;  ;  le  c"  de  Puyniai- 
gre,  les  Chants  populaires  du  pays  Messvi  (1803,  ;  J. 
iiugeaud,  les  Chants  populaires  des  provinces  de 
t  Ouest  (1800;  ;  le  Recueil  manuscrit  de  ilaurepas,h 
la  Bibliothèque  impériale  (60  vol.);  l'Anthologie  de 
llonnet;  l'Anncréon  français  (1 783>; Dumersan,  Re- 
cueil des  chansons  naiionalei'  de  la  France,  avec  une 
Histoire  de  la  ci'Unson  (I8ii5;,  etc. 

CUAiNSON    OK  GESTE.    I  OIJ.   GtSTE. 

CllA.\so.»'KTTE  (dimin.  de  chanson).  Fo//.  Ro- 
MA.NCE  et  Canzone. 

CIIAM"  (du  lat.  cantus).  Le  chant,  naturel  lors- 
qu'il est  l'expression  involontaire  et  spontanée  d'un 
sentiment,  devient  un  art  lorsqu'il  est  ré;:lé  par  des 
principe^,  lors(|uescs  formes  et  ses  conibinaisonsten- 
dent  à  produire  des  effets  prémédités. 

Sous  le  rapport  pui-ement  musical,  le  mol  chant 
s'entend  d'une  suite  do  sons  disposés  d'une  manière 
agréable  pour  l'oreille,  que  ces  sons  soient  rendus 
|jar  la  voix  ou  par  un  instrument  :  il  est  alors  syno- 
nyme du  mot  mélodie,  cl,  en  ce  sens,  on  opjjose  lo 
citajit  à  l'ac'  ouipagnerneut.  Le  chant  lo  plus  heu- 
reux deviendrait  monotone,  s'il  n'était  assujetti  au 
rhythme  et  à  la  modulation.  Lcrhythme  établit  une 
sjméirie  relative  dans  la  durée  des  notes,  et  la  mo- 
dulation répand  de  la  variété  dans  la  gamme  qui  sert 
de  base  au  chant.  Vog.  BinTiiuE  et  MoutLATioN. 

L'origine  de  l'art  du  chant  so  perd  dans  la  nuit  des 


temps.  Cultivé  par  les  flgyptiens,  et  après  eux  parles 
Grecs  et  les  Romains,  il  a  été  surtout  conservé,  pen- 
dant le  moxenâge,  par  l'Église  dirétienne.  Dans  les 
temps  modernes,  le  chant  a  fait  les  progrès  les  plus 
remar(|uables,  surtout  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
F'rance.  Les  Italiens  se  suiit  toujours  distingués  par 
la  beauté  et  la  sonorité  de  leur  voix,  ainsi  (|ue  par  la 
souplesse  de  leur  gosier;  les  Allemands,  supérieurs 
aux  précédents  par  la  science  mu->icale,  se  font  re- 
maniuer  par  le  sentiment  profond  et  l'énergie  de 
leur  exécution  :  ils  brilletit  surtout  dans  le  chant  en 
chœur.  Le  mérite  des  chanteurs  français  est  la  vérité 
de  l'expression  ;  ils  excellent  surtout  dans  le  chant 
dramat  que  (loi/.  Ciiamklb;.  — On  distinguait  en 
Italie  au  xviii*  siècle  cinq  grandes  écoles  de  chant, 
d'où  sont  sortis  les  maîtres  qui  ont  eux-mêmes  fondé 
les  plus  cél  bres  écoles  de  l'Europe  :  ce  sont  :  \'E.  ro- 
vwine,\'E.  vén.lienne,l'E.  de  Florence,  l'E.  lombard'- 
elVE.  napolitaine.  —  Le  Conservatoire  de  musique 
de  Paris  publia  en  l'an  xii  (1 80/i)  une  Méthode  dechant, 
qui  est  restée  classique;  elle  a  été  perfectionnée  paj- 
Choron,  Duprez,  M"*  Damoreau,  etc.,  à  qui  l'ou  doit 
aussi  des  méthodes  de  chant. 

CHANT  d'église.  Le  chant  sacré  des  premiers  chré- 
tiens n'était  qu'une  psalmodie,  dépourvue  de  me- 
sure et  de  rhythme,  comme  le  plam-chant  {Von.  ce 
mot),  qui  en  est  sorti.  On  distinguait  :  la  rnonodie 
.'chant  d'une  personne  seule/,  Vanliphonie  chant  al- 
terné entre  deux  personnes),  et  le  choral  (chanté  par 
tous  les  assistants V  — Au  iv*  siècle,  l'évèque  dcSli- 
lan,  St  Ambroise,  introduisit  le  chant  appelé  de  son 
nom  anibrosien,  qui  se  compose  de  k  tons  empruntés 
îi  l'ancienne  musique  grecque  {ledorifn,  Ip  phrggie/i, 
l'éolieti  et  le  mixohjdtcnj  et  connus  sous  le  nom  de 
ions  authentiques.  Au  vir  siècle,  le  pajie  Grégoire  le 
Grand  ajouta  li  tons  nouveaux  dilsp/agaux,  et  com- 
posa un  antiphonaire  qui  devait  à  jamais  servir  d(; 
type  à  tous  les  chants  d'É;.ilise.  Le  chant  ainsi  orga- 
nisé prit  le  nom  de  chant  grégorien  ou  romain.  Il 
s'exécutait  d'abord  à  l'unisson  :  mais  au  \i*  siècle  on 
commença  à  raccom|)agner  par  une  sorte  d'harmonie 
grossière  appelée  dédiant  ou  discant  {  Voy.  ce  mot. 
Les  progrès  du  contre-point,  aux  xi\*  et  x\*  siècles, 
firent  naître  les  motels,  les  messes  en  musi(|ue,  les 
oratorios,  et  autres  compositions  qui  constituent  la 
musique  d'Eglise  (  Voy.  ce  mot,.  —  Les  chants  reli- 
gieux des  protestants  sont  ordinairement  des  chorals 
{choral  gesœnge,,  chaînés  à  l'unisson  par  des  masses 
I  de  voix  considérables.  Voy.  Choral. 
I  CHAM  noYAi,,  sorte  de  poésie  à  refrain,  longtemps 
I  en  vogue  en  France,  était  une  espèce  do  ballade 
j  composée  de  5  strophes,  chacune  de  11  vers, et  ayant 
toutes  les  mêmes  rimes;  le  dernier  vers  du  premier 
couplet  sert  de  refrain  pour  les  suivants,  qui  doivent 
!  finir  de  la  même  manière  :  l'envoi  est  une  sorte  d'ex- 
'  plicati..n  de  l'allégorie;  il  commence  par  un  de  ces 
mots  :  Sire,  Roi,  Prince;  de  là,  le  nom  de  la  pièce 
;  entière.  Le  sujet  des  chants  royaux  est  ordinaire- 
ment emprunté  de  la  Fable  ou  de  quelque  trait  his- 
torique. On  cite,  en  ce  genre,  l'Antée,  qui  remporta 
le  prix  aux  Jeux  Floraux  On  en  trouve  aussi  des 
imitations  dans  les  poésies  dit'  s  de  CKitilde  de  Sur- 
I  ville.  —  On  a  écrit  c|uelquefois,  par  abus,  champ- 
royal  pour  clianl-roi/ul,  témoin  les  Champs  royuulx 
demaistre  Jehan  Molinet  (Paris,  1531). 

CIUMS  NATIONAIX  et    I  011  I.AIIIES.     l'oV.  ChANSON. 

Cll.i.>'TAGi:,  genre  d'extorsion  pratiquée  à  l'aide 
d'une  contrainte  murale.  On  fait  chu- ter  un  individu 
en  le  menaçant  de  révéler  sur  kon  compte  quelque 
chose  de  sf  andaleux,  de  le  dilTamer,  etc.  La  lui  du 
13  mai  1803  a  fait  du  chantage  un  délit  spécial  et 
luia  appliqué  les  peines  portées  par  l'art.  ^00  du  Code 
pénal,  c. -à  d.un  emprisonnement  de  1  à  5  ans  et  une 
amende  de  50  h  .'iOOO  fr. 

CIIA.NTAIIti:  ou  <  iiANTKiie.  lo»/.  MÉ\rsTHFL. 

CllA.\"rK-l'l.l.L'l(K  (de  cluinter  et  de  plciirer).On 
appelle  aiubi  :  1"  des  fentes  pratiquées  u'cspace  en 
espace  dans  les  murs  d'un  enclos,  pour  permettre  aux 
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iiiiioir;  il  est  écliaiici-é  au  b^^td  snin-rieur  pour  fa- 
litor  le  voveomentfiu  Iii|ui(lone  fond  est  pei'céd'un 


eaux  do  s'icmiler  dey.  BAniiACANP)  ;  —  S"  un  petit 

cuvier   dont  les    tonnclici'S  se  servent  comme  d'en 

toi 

cili 

trou  parni  d'une  douille,  qu'on  fait  entrer  dans  la 

bonde  du  tonn''au  h  remplir.  —  Dans  ie   nord   de  la 

France,  dionle-p/enfr  (pur  corruption  chutnplure)  est 

synonyme  de  robinet. 

ClIANTEnKLLK  (dimin.  de  chant),  la  corde  la 
plus  mince  du  violon,  du  violoncelle  et  de  la  {juitare, 
i;t  par  conséfpifmt  celle  rpii  produit  les  sons  les  i)lus 
aigus.  On  l'a  ainsi  nommée  parce  que  c'est  sur  cette 
corde  que  l'on  exécute  le  clmut  principal  d'un  mor- 
ceau de  musiipie.  —  Les  Oiseleurs  donnent  ce  nom 
à  un  oiseau  en  cage  qui  sert  iVnppeau.  Voi/.  ce  mot. 

ciiANTERKi.i.f:,  Cniiilinri'llus  (dimin.  du  gr.  vâvOaçor, 
coupe),  genre  de  Champignons  basidiosporés,  de  la 
famille  des  Funginées  et  voisin  des  Agarics  :  clia- 
I)eau  bien  distinct,  charnu  on  membraneux,  en  forme 
d'ombelle  ou  cône  renversé  et  tronqué  au  sommet. 
La  C.  cunie^li'  le  (C.  riharius)  est  de  couleur  jaune 
doré  ;  sa  chair,  un  peu  moins  jaune  que  ne  le  sont  le 
pédicule,  le  dessus  et  le  dessous  du  chapeau,  est  très- 
saine;  crue,  elle  a  le  goût  un  peu  poiv  é. 

CIIAATIXH,  artiste  qui  se  livre  à  l'art  du  chant 
{Voij.  CiiANTj.  En  parlant  d'une  femme,  on  à\ic'tn- 
tatfke.  Dans  les  églises,  ceux  qui  chantent  l'office 
au  lutrin  portent  le  nom  de  chantres. 

Dans  les  temps  modernes,  les  chanteurs,  qui  le 
plus  souvent  étaient  poètes  en  môme  temps,  ont  joué 
un  grand  rôle,  sous  les  noms  de  Bardes  en  Gaule,  de 
Mt)i)ies(i'nf/er  et  de  Meistersœnger  en  Allemagne,  de 
Troubadours  et  de  Trouvères  en  France  (  Voij.  ces 
mots)  —  L'art  du  chant  a  été  porté  dans  les  deux 
derniers  siècles  :\  une  grande  i)erf(!Ction,  et  a  fait  îi 
la  fois  la  réputation  et  la  fortune  des  chanteurs  qui 
y  ont  excellé,  tels  (pie  (ladareili,  B.  Ferri,  Farinelli, 
Crescentini,  fîabrielli,  Mingotti,  et,  après  eux, Garât, 
Martin,  Garcia,  Nourrit,  Duprez,  Ponchard,  Tambu- 
rini,  Lablache,  Mario,  Roger,  Tamberlick,  Fr.ischini, 
Faure,  etc.  ;  M""'  Cata  aiii,  \Ialibran,  Schrœter-De- 
vrient,  Slainvielle-Fodor,  Pasta,  Catalani,  Sontag, 
Cinti-Uamoreau,  Grisi,  Persiani,  Alboni,  Miolan-Car- 
vallio,  Pati,  etc.  I  07.  Chant. 

Chanteurs  ambulau's.   \'oy.  Saltimbanole. 

ciUMKt us,  nom  donné,  en  Ornithologie,  aux  oi- 
seaux qui  se  font  remarc|uer  par  l'étendue  de  leur 
voix  et  l'agrément  de  leur  chant.  La  plupart  de  ces 
oiseaux  a|)i)artiennent  ti  l'ordre  des  Passereaux  ou  à 
celui  des  Grimpeurs.  Le  Coq  est  le  seul  chaifteur  que 
l'on  trouve  dans  l'ordre  des  Gallinacés,  et  VEpervier 
chanteur  (Folrt)  7)ittsi':us)  est  le  seul  oiseau  de  proie 
dont  le  chant  soit  agréable. 

CIIAM'IKli  (du  b.-lat.  cantcrium,  coin  de  terre), 
espace  ou  terrain  sur  lequel  on  empile  les  bois  de 
chauffage,  de  chari)ente,  d(>  charronage,  de  construc- 
tion, etc.  —  Le  plus  souvent,  ce  mot  est  employé 
comme  synonyme  A'atelii;r\  dans  l'industrie  du  Bà- 
tinKMit,  il  désigne  l'endioitoiii  l'on  dépose  la  pierre 
pour  la  tailler  et  la  mettre  en  œuvre. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  rhontier  de  consiriic- 
tion  l'endroit  où  l'on  pose  la  (piille  du  vaisseau  qu'on 
vcutconstruireetles  tinsou  billots  qui  la  soutiennent  : 
ces  tins  s'appellent  iiu^si  eux-mêmes  t7/^/7(/(<';v9.  On 
appelle!  chaiitirr pleiti  ou  /au.r chmitierla.  plate-foi-me 
en  bois  installée  au  fond  d'un  bassin  de  radoub. 

Dans  les  Corderies,  en  appelle  c/i«'//?er  de  com- 
mettage,  chantier  à  connnetlre^Acyw  grosses  pièces 
do  bois  dressées  perpendiculairement  h  2"  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  et  qui  servent  à  la  confection 
des  gros  câbles. 

C1IA>TUK  (du  bit.  cardor),  chan'eur  appointé 
pour  I  bailler  l'office  h  l'église.  Les  chantres  peuvent 
Ctre  clercs  ou  séculiers;  mais,  dans  les  deux  cas,  ils 
portent  la  clinpe  pendant  l'oflice.  —  M.  l'abbé  Co- 
rnant a  publié  en  1851   un  Manuel  du  Chantre. 

.\utrefois  on  appelait  (irand  chantreow  Préchantre 
profcentor,  priauceriu\]  le  maître  du  chreur  :  c'é- 


tait un  office  ou  bénéfice,  et  l'une  des  premières  di- 
gnités d'un  chapitre.  A  Paris,  le  préchanlre  de  la  ca- 
thédrale était  le  second  dignitaire  du  chapitre  ;  il  avait 
juridiction  sur  les  maîtres  et  les  maîtresses  d'écoie 
et  de  pension,  et  sur  les  répétiteurs  de  l'Université. 

tllAXVHK,  Cannabis,  genre  type  de  la  famille  des 
Cannabinées,  se  distingue  à  ses  fleurs  dioiques,  ver- 
dâtres;  à  ses  tiges  herbacées,  hautes,  i)lus  grandes 
dans  les  individus  femelles  que  dans  les  mâies.  Les 
fleurs  mâles  sont  en  grappe,  les  fleurs  femelles  en 
épi  ;  le  fruit  est  une  caryopse  h,  test  verdâtre.  L'uni- 
(jue  espèce  qui  orme  ce  genre  est  le  Chanvre  cul- 
tivé [C.  stdiva),  qui  cliez  nous  atteint  S^ôO,  et  qui 
dans  le  Piémont  s'élève  à  3  et  k"'.  La  culture  du 
chanvre  est  fort  siinjile,  et,  moyennant  de  fortes  fu- 
mures annuelles,  on  peut  le  faire  reven  r  indéfini- 
ment sur  le  même  sol.  En  outre,  grâce  à  la  brièveté 
de  sa  végétation,  le  chanvre,  quoique  sensible  au 
froid,  peut  être  cutivé  sous  toutes  les  laii  udes  eu- 
ropéennes. Les  t'ges,  désagrégées  pa  •  le  rouissage, 
puis  sécliées  au  soleil  etsoumises  aux  diverses  o|)éra- 
tions  dites  teitlage,  broyage,  nbage,  sérunçage  (  Vog. 
la  plupart  de  ces  mots),  donnent  par  leur  ecorce  le 
chanvre  ou  la  filasse  employée  à  faire  de  la  toile  et  des 
cordages  :  le  produit  obtenu  du  chanvre  mâle  est 
plus  fin,  plus  doux  et  plus  soyeux;  celui  qui  provient 
du  chanvre  femelle  est  plus  grossier,  mais  plus  fort. 
Les  tiges  privées  de  leur  écorce  servent  à  faire  des 
allumettes,  ou  fournissent  un  charbon  léger,  employé 
à  la  fabrication  de  la  poudre.  Les  graines,  petites  et 
ovoïdes,  portent  le  nom  de  chènevis,  et  servent  à  la 
nourriture  des  oiseaux  domestiques.  Elles  fournissent , 
de  plus,  une  huile  excellente  pour  la  peinture  et  l'é- 
clairage, et  qu'on  peut  même  employer  pour  la  ta- 
ble, i.es  feuilles  du  chanvre  exhalent  une  forte 
odeur.  Dans  tout  l'Orient,  on  les  fume  mêlées  au 
tabac  pour  se  procurer  une  sorte  d'ivresse,  souvent 
dangereuse  :  c'est  du  C.  de  l'Inde  (C.  indica)  qu'on 
extrait  le  huchich.  Vo>i.  ce  nom. 

On  nomme  Chanvredu  Canada,  l'Apocynum  can- 
nabinum  ;  C.  d'Amérique,  l'Agave;  ( .  du  Japon,  la 
Spirée  du  Japon;  C.  de  Crète,  le  Datiscacannabina  ; 
C.  de  ManJle  ou  de  Calcutta,  la  Jute;  C.  de  lu  Nou- 
velle-Zélande,  le  Phormium  tenax  ;  C.piqua)d,  l'Ur- 
tica  cannabina. 

CIlANvniN.  Vog.  EcPATOiRE. 

<:ilA01)I.\ÉF,s  (de  Chaos,  genre-type),  famille 
d'Algues,  aujourd'hui  fondue  dans  les  Protococcoi- 
dées.  Vog.  Pnoxococcus. 

CHAOS  (du  gr.  x«oO»  état  de  désordre  et  de  con- 
fusion universelle,  que  presque  tous  les  systèmes 
de  cosmogonie  placent  à  l'v^rigine  du  monde.  Voy. 

COSMOCOME. 

CHAOS,  genre  d'Algues.  Voi/.  Protococcus. 

CIIAOrCH.  loi/.  CniAOï'X. 

CIIAI'.K  (pour  cape),  vêtement  ecclésiastique,  en 
forme  de  manteau,  qui  s'agrafe  jiar  devant  et  tombe 
jusqu'aux  talons,  et  (juc  portent  l'évùque,  le  prêtre 
offiiiant,  les  chantres,  etc.,  durant  le  service  divin, 
avait  |)rimitivement  un  capuchon  et  se  portait  dans 
les  processions  extérieures  :  d'où  le  nom  de  pluvial 
qu'on  lui  donnait  quelquefois.  Auj.  les  chapes  sont  en 
étoffes  précieuses,  rehaussées  de  broderies  et  de  fran- 
ges d'or,  d'argent  ou  de  soie,  et  recouvertes  d'un  cha- 
peron qui  rappelle  l'ancien  ca|)iiclion. 

On  ajipelle  aussi  chape:  ^°  un  habit  que  portent  le 
pape  et  les  cardinaux,  et  (pii  a  un  capuce  doubléd'her- 
mine;  la  chape  du  pape  est  rouge,  celle  des  cardinaux 
est  rouge  ou  violette  ;  —  2"  un  manteau  de  draj)  ou 
de  sertre  que  les  chanoines  portaient  au  chœur  pen- 
dant l'hiver,  et  qui  était  de  la  même  couleur  que  le 
camail.  —  La  chape  de  St  Martin  était  l'insigne  prin- 
cijial  de  nos  armées  sous  la  première  race;  c'était  un 
étendard,  suivant  les  uns;  suivant  d'autres,  c'était  un 
oratoire  placé  sur  une  espèce  do  char,  et  renfermant 
les  reli(pies  (le  Si  Martin. 

Dans  les  Arts,  le  mot  chape  désigne,  en  général, 
certains  organes  qui  s'appliquent  sur  d'autres  pour 
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les  couvrir,  les  recevoir  ou  les  envelopper;  ainsi,  en 
Mécarii(|iie,  on  appelle  c/tape:!"  un  trou  percé  dans 
le  bois,  le  fer,  etc.,  et  destiné  à  recevoir  l'essieu  ou 
la  fourchette  dune  poulie,  d'un  tour,  d'une  balance  ; 
2"  des  bandes  de  fer  recourbées  en  demi-cercle,  en- 
tre lesquelles  sont  suspendues  et  tournent  des  pou- 
lies sur  un  jtivot  qui  les  traverse  et  leur  sert  d'axe. 

CllAI'EAU  ^de  c/iape),  d  iffure  dont  la  forme  a  sou- 
vent varié,  et  qui  est  ordinairement  faite  de  feutre, 
de  castor,  de  peluche  de  soie,  de  cuir,  de  carton,  de 
paille,  etc.  (  Toy.  Chaielleiiik  . — Avant  Charles  VI, 
les  chapeaux  étaient  inconnus  en  France  ;  il  n'y  avait 
que  des  bonnets,  des  aumusses,  des  chaperons,  des 
mortiers  :  on  commença  de  son  temps  à  porter  des 
chappaux  à  la  campagne.  Sous  Charles  VII,  on  n'en 
faisait  usage  qu'au  temps  des  pluies.  Sous  Louis  XI, 
on  s'en  servit  en  tout  temps.  Mais  ce  ne  fui  que  souâ 
François  I"  que  l'usage  commença  à  en  devenir  gé- 
néral. Pendant  longtemps  il  fut  défendu  aux  prêtres 
de  s'en  servir. 

Les  premiers  chapeaux  eurent  la  forme  plate  et  les 
bords  assez  larges  ;  on  les  ornait  de  plumes.  Sous 
Henri  IV,  la  forme  s'exhaussa,  et  l'on  retroussa  un 
des  bords;  bientôt,  on  en  ret  oussa  deux,  et  enfin 
tout  le  tour  du  chapeau  ;  plus  tard,  la  forme  s'aplatit 
de  nouveau.  Sous  Louis  XIV  et  sous  LouisXV,  l'habi- 
tude de  porter  perruque  rendit  le  chapeau  presque 
inutile  :  on  le  portait  plus  souvent  sous  le  bras  que 
sur  la  tôte.  Le  chapeau,  tond  au  xvii*  siècle,  devint 
tricorne  à  la  fin  du  xviii'  ;  aujourd'hui,  il  est  plusou 
moins  cylindrique.  —  Les  chapeaux  de  femme  sont 
en  soie,  en  gaze  ou  en  paille,  ornés  de  rubans  et  de 
fleuis,  et  de  forme  trop  variable  pour  qu'on  puisse  en 
donner  un«  idt'e  exacte.  Voy.  Coikkukk. 

Pris  absolument,  le  mot  c7/rt/(e'/!<  désigne  la  coif- 
fure dibtinctive  des  cardinaux  depuis  12Z|5  :  c'est  un 
chapeau  rouge  à  forme  plate  et  à  bords  très-larges, 
orné  de  ganses  rouges  qui  retombent  sur  la  poitrine. 

C/i'ipeau  chinois,  instrument  de  musique.  Voy. 
Bonnet. 

CllAPEL,  sorte  de  casque.  Voy.  Casqle. 

CIIAl'KLAI.N,  Capeiluiius  (de  copella,  chapelle), 
nom  donné  au  bénéficier  titulaire  ou  au  desservant 
d'une  chapelle.  Le  plus  souvent,  clinpelnin  es  syno- 
nyme d'numô/iier  {Voy.  ce  mot).  Les  rois  de  France 
avaient  8  chapelains,  qui  desservaient  leur  oratoire 
par  quartiers;  le  premier  d'enir'eux  portait  le  nom 
d'arc/iic/ifipelain. 

Dans  l'ordre  de  Malte,  les  chapelains  étaient  des 
clercs  conventuels  qui  formaient  le  second  rang  de 
cet  ordre,  les  chevaliers  tenant  le  premier,  et  les  ser- 
vants d'armes  le  troisième. 

CIIAI'KLRTfdec/(0/)e/,chapeau).  Ce  mot,  qui  pri- 
mitivement désignait  une  coiironnede  fleurs  disposée 
autour  d'un  chapeau,  s'applique  surtout  aujourd'hui, 
i  un  objet  de  dévotion,  en  forme  de  collier  et  formi- 
de  grains  enfilés,  qui  servent  à  compter  le  nombre 
des  Pater  et  des  Ave  qu'on  récite  en  l'honneur  de 
Jésus  ou  de  la  vierge  Marie.  Un  chapelet  ordinal  e 
se  compose  de  5  P'iler  et,  de  5  dizaines  d'Mi'e,  (ju'on 
récite  les  patcrs  sur  5  gros  crains,  les  avés  sur  50  pe- 
tits :  trois  chai)elets  ordinaires  forment  un  ro>flire.  — 
L'usage  de  réciter  le  chapelet  parait  avoir  été  institué 
au  temps  des  croisades  :  on  l'attribue  à  Pierre  l'Er- 
mite; d'autres  en  font  honneur  à  Ste  Gertrude.  — 
Les  'Pures  et  les  Indiens  ont  aussi  des  espèces  de 
chapelets. 

En  Architecture,  on  appelle  chapelet  une  baguette 
ornée  de  petits  grains.  L'astrai:ale  prend  ce  nom 
quand  on  y  taille  des  perles  ou  des  olives.  —  En  (;iii- 
rurpie.on  donne  ce  nomàloutengorgemcnt  ganglion- 
naire qui  alïecle  la  forme  d'un  chapelet.  Voy.  aussi 
Faucin. 

Chapelet  hydraulique,  machine  qui  sert  h  élever 
l'eau  a'uu  piuts  ou  d'une  rivière  à  une  hauteur  peu 
considéraMe.  Elle  se  compose  de  disques  ou  de  godets 
en  cuir,  attachés  à  une  chaîne  sans  fin,  et  qu'on  fuit 
circuler  à  l'aide  d'un  lambourdans  im  tuyau  vertical 


ou  incliné,  dont  le  bas  plonge  dans  l'eau  :  en  pa'îsarit 
successivement  dans  ce  tuyau,  ces  disques  enti'aînent 
une  certaine  quantité  d'eau,  et,  avant  de  redescen- 
dre, ils  la  versent  dans  un  réservoir  placé  à  la  hau- 
teur voulue. 

CIIA1>KLLE  (du  lat.  capella),  oratoire  avec  un  soûl 
autel,  ordinairement  destiné  au  service  d'une  mai- 
son particulière,  et  où  l'on  ne  peut  dire  la  n)esse 
qu'avec  la  permission  de  l'évèque  diocésain.  Autre- 
fois, il  existait  défi  chnpel/es,  qui  avaient  été  érigées 
en  bénéfices  simples.  On  appelait  saintes  chapelles 
des  collégiales  fondées  par  nos  rois  :  la  plus  remar- 
quable est  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  construite  en 
i'2li5  par  Pierre  de  Montreuil  sur  l'ordre  de  St.  Louis 
(Voir  MM.  Decloux  et  Doury,  la  Ste  Chapelle  du  Pa- 
/fl/,y,  histoire  archéologique,  descriptive  et  graphique). 
—  On  appelle  aussi  chapelle  chacine  des  enceintes 
ménagées  dans  une  église  pour  y  renfc-rmer  un  au- 
tel sous  l'invocation  particulière  de  la  Vierge  ou  de 
quelqu'un  des  saints.  —  Il  y  a  encore  les  chapelles 
sépulcrales,  erpiiitoircs,  etc. 

CHAPELLE,  réunion  de  musiciens  qui  exécutent  de 
la  musique  dans  une  église  ou  dans  la  chapelle  d'un 
pi"ince.  Le  chef  de  ces  musiciens  prend  le  titre  de 
Maître  de  chapelle.  La  chapelle  de  l'Empereur  se  com- 
posait en  1870  de  CO  per-onnes  :  elle  était  --niiN  la 
direction  de  M.  Auber.  Parmi  les  plus  célèbres  maî- 
tres de  chaiielle  delà  cour  de  France  on  cite  :  J.  Oke- 
ghem,  Claudin,  Campra,  Mondonville,  Rebel,  Fran- 
cœur,  Paisiello,  Lesueur,  Paer,  etc.  —  Voir  à  ce  sujet  : 
Cast'l-Blaze,  Chapelle-musvfue  des  rois  de  France 
(Paris,  1832). 

CIIAPKLLERIE,  CHAPELIER  (de  chapel,  chapeau). 
Cette  industrie  considérable  se  subdivise  en  autant 
de  branches  qu'il  y  a  de  matières  différentes  em- 
p  oyées  à  la  fabrication  des  chapeaux.  —  Les  c/i/7- 
pea?/xrfe/'e«//re  résultent  de  rentrelaccmenl  des  poils 
de  castor,  loutie,  chameau,  lapin,  etc.,  qu'on  soumet 
au  foulage  après  les  avoir  tortillés  (  l'oy.  Feitrace)  : 
après  quoi  on  les  dresse  sur  unç  forme,  on  le»  lein  , 
on  les  lustre,  et  on  les  livre  au  détaillant,  qui  leur 
donne  la  façon  h  la  mode,  les  borde  et  les  ga.nit  de 
leur  coiffe  et  de  leur  cuir.  L'emploi  du  mercure 
pour  rendre  les  poils  dociles  a'i  feutrage  expose  les 
ouvriers  chapeliers  à  de  graves  maladies  La  pous- 
sière noire  occasionnée  par  le  ba  tage  après  la  tein- 
ture, la  buée  et  l'odeur  désagréable  qui  résultent  des 
opérations  du  feutrage,  ont  fait  rani'er  les  fabriciues 
de  chapeaux  parmi  les  établissements  dangereux  et 
insalubres.  Ht'ureusement,  l'emploi  des  machines  de 
plus  en  plus  répandu  dans  cette  industrie  en  diminue 
auj.  en  partie  les  inconvénients.  Des  '■astisseuses  for- 
ment la  cloche  du  chapeau  ;  le  feutrage  est  achevé 
par  une  fuuleuse;  une  ponceuse  enlève  les  irrégula- 
rités qui  peuvent  exister  dans  le  feutre,  et  une  dres- 
iruse  termine  le  travail  en  donnant  au  chapeau  sa 
forme  définitive.  On  estime  surtout  les  machines 
Laville.  —  Les  chapeaux  de  soie  sont  formés  d'une 
carcasse  en  carton,  en  cuir,  en  sparterie  ou  en  feu- 
tre très-mince,  qu'on  recouvre  d'une  calotte  de  pe- 
luche de  soie,  formée  d'une  bande  dont  Ips  extrémi- 
tés sont  coupées  en  spirales  pour  que  leur  couture, 
faite  en  dedans,  ainsi  que  celle  du  fond  (|ui  les  ferme, 
ne  puissent  s'apercevoir  sur  le  côté  extérieur  du 
chapeau.  Los  chapeaux  de  paille  sorti  faits  avec  do 
la  paille  d'ivraie,  de  seigle,  de  blé  et  de  riz  conve- 
nablement préparée;  une  espèce  de  froment  rouge 
très-commun  en  Toscane  est  la  v8"iété  de  jMiille 
que  l'on  prifère  ;  on  en  blanchit  les  tiges  en  les 
soufrant.  On  distingue  les  chapeaux  de  paille  d' Ha- 
ie, les  C.  de  junlle  suisse  et  les  C.  île  paille  cousue.  Los 
premiers  sont  faits  avec  des  tresses  composées  de 
13  brins  de  paille,  qu'on  coud  ensemble  ;  cette  cou- 
lure n'est  (ju'un  simple  remmaillage  (|ui  place  les 
tresses  les  unes  ù  côté  des  autres,  en  faisant  légère- 
I  ment  sortir  une  petite  côte.  Dans  les  second*^,  les 
i  nattes  n'ont  que  11  brins,  cl  leur  couture  n'est  faite 
que  de  2  en  2  maillf  s  et  de  manière  à  ne  pas  Inisser 
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apei-covoir  do  côte.  Le  tressage  des  troisièmes,  dont 
les  nattes  n'ont  f|ue  7  à9  brins,  difTi-re  totalement  des 
pn'cédents:  on  n'y  emploie  que  des  pailles  fenduesen 
2  ou  en  4,  de  sorte  que  le  brillant  et  le  mat  de  la 
paille  apparaissent  tour  h  tour.  L'Italie  a  la  supério- 
rité sous  le  l'apport  de  la  beauté  de  la  paille  et  de  la 
confection  des  tresses  ;  mais  Paris  excelle  dans  l'ap- 
prêt et  la  façon  des  cliapeaux.  —  On  a  fait  aussi  des 
chapeaux  en  osier,  en  liège, en  écorce ^ puna mas),  etc. 
—  Voir  Cluz,  F.  et  Julia  de  Fontenelle,  Manuel  du 
fabricant  de  chnppaux. 

CHAPELURE  (de  cliapeler,  du  b.-lat.  cnpuinre, 
battre),  croûte  de  pain  râpée  ou  pulvérisé^,  quel- 
quefois unie  à  de  fines  herbes,  du  sel  et  des  épices, 
dont  on  couvre  certaines  viandes,  comme  les  côtelet- 
tes, les  jambons,  etc.,  ou  que  l'on  met  dans  une  sauce 
pour  l'épaissir. 

Cil  A1m:iiO.\  (de  chnpe\  sorte  de  capuchon  qui  était 
la  coiffure  ordinaire  des  deux  sexes  au  moyen  âge  : 
il  avait  un  bourrelet  sur  le  haut  et  une  (jueue  par 
derrière.  Les  chaperons  des  princes,  des  nobles  et  de 
leurs  dames,  étaient  en  tissu  fin,  en  soie,  etc.,  et 
chargi'sde  broderies  ou  même  de  pierreries  {Voy. 
Almisse).  Les  femmes  des  magistrats  les  portaient 
en  velours,  les  autres  bourgeoises  en  drap.  Leshom- 
mesiessèrent  de  porter  le  chaperon  sous  Charles  VII; 
les  femmes  ne  le  quittèrent  que  plus  tard. 

On  appelait  aussi  chaperon  une  espèce  de  coiffe  en 
cuir  dont  on  couvrait  les  yeux  des  oiseaux  de  leurre, 
])Our  les  mener  en  chasse  (  ro?/.  FAl:f.o^^F.^.lE).Lec//^/- 
perou  de  ru.st  était  destiné  aux  oiseaux  non  dressés. 

En  Zoologie,  on  a  donné  ce  nom  ;i  la  partie  de  la 
tête  des  insectes  qui  est  immédiatement  au-dessus 
de  la  lèvre  supérieure,  parce  qu'elle  abrite  la  bouche. 

Dans  l'Architecture,  on  appelle  c/toperon  la  partie 
supérieure  d'un  mur  de  dùture,  formant  le  plus  sou- 
vent une  couverture  en  dos  d'âne  pour  rejeter  l'eau. 
La  forme  du  chaperon  fournit  une  présomption  sur 
la  propriété  d'un  mur  :  le  mur  est  présumé  mitoyen 
si  le  chai)eron  règne  des  deux  côtés  ;  non  mitoyen, 
s'il  n'existe  que  d'un  seul  côté  :  on  considère  alors 
comme  seul  propriétaire  celui  sur  le  terrain  duquel 
le  chaperon  verse  ies  eaux  (G.  Nap.,  art.  C54). 

En  termes  d'Artillerie,  c'est  un  petit  toit  que  l'on 
met  sur  la  lumière  du  canon. 

DIIAIMTEAU  (du  b.-lat.  capHellum,  dimin.deco- 
put,  tête;.  C'(^st,  en  Architecture,  le  haut  de  la  co- 
lonne qui  pose  sur  le  fût.  On  distingue  quatre  espè- 
ces princi|)al(s  de  chapiteaux  :  le  C.  toscan,  dont  le 
tailloir  est  carré  et  sans  moulure  ;  le  C.  dorique, 
dont  le  tailloir  est  couronné  d'un  talon  ;  le  C.  io- 
nique, qui  est  garni  d'oves  et  de  volutes  ;  et  le  C. 
corinthien,  qui  esiorné  de  deux  rangs  de  feuilles  d'a- 
canthe et  de  petites  volures.  Les  autres  chapiteaux 
les  plus  usités  sont:  le  C.  composite,  qui  a  les  fouil- 
les d'acanthe  du  corinthien  et  les  volutes  de  l'ioni- 
que ;  le  C.  attique,  qui  a  des  feuilles  de  refend  dans 
le  gorgerin  ;  le  C.  gothique,  mélange  de  toutes  les 
formes  de  chapiteaux  antiipies  et  de  celles  que  l'i- 
magination di's  artistes  du  moyen  âge  a  pu  inven- 
ter. —  Dans  un  sens  plus  général,  on  appelle  chapi- 
teau de  niche,  de  balustre,  de  lanterne,  etc.,  la  par- 
tie supérieure  d'une  niche,  d'un  balustre,  etc. 

En  (>liiniie,  on  appelle  cliapiteau  la  partie  d'un 
alambic  dans  iaciuelle  s'opère  la  condensation  des  va- 
peurs (|ui  s't'lèvent  d«;  la  cucurbite. 

CIIAIMTIIK  (du  lat.  cnpiluhnn),  conseil  de  cha- 
noines. roi/.CHANoiNKS  au  Dict.  d'iîist.  et  de  Gi'of/r. 

CIIAI'0.\  (du  lat.  rapo),  jeune  coq  auquel  on  a 
fait  subir  l'oijération  de  la  castrai  ion,  alin  de  donner 
plus  de  délicatesse  à  sa  chair.  Les  c.liai)ons  les  plus 
estimés  sont  ceux  du  Mans  et  du  pays  do  (;aux.  On 
les  engraisse  en  leur  donnant  une  espèce  de  bouil- 
lie! faite  ave<'  les  grains  les  plus  nutritifs,  et  en  leur 
faisant  avaler  des  boulettes  de  pâte,  ou  même  en 
leur  enfcuiçantces  boulettes  dans  le  gosier.  On  donne 
cpielquefiiis  le  nom  d'étotirdeau  au  jeune  chapon. 
IJans  beaucoup  d'endroits,  on  se  sert  des  chapons 


pour  élever  des  poussins.  Pour  cela,  on  choisit  le 
chapon  le  plus  vigoureux,  on  lui  arrache  les  iilumes 
sous  le  ventre  et  on  lui  frotte  la  peau  avec  des  or- 
ties ;  on  le  met  ensuite  sous  une  cage  avec  :i  ou  3 
poulets  assez  grands,  qui,  lui  passant  sous  le  ventre, 
adoucissent  l'âpreté  de  ses  piqûres  et  l'engagent, 
par  ce  soulagement  à  les  recevoir. 

CI! AK  (du  lat.  ca;vwAj,  voiture  à  deux  roues  fermée 
par  devant,  dont  se  servaient  les  anciens  dans  les 
combats^  les  jeux,  les  triomphes  :  ces  derniers  étaient 
circulaires  et  fermés  tout  autour.  Les  chars  étaient 
traînés  par  deux  ou  plusieurs  chevaux  attelés  de  front 
à  un  timon  et  guidés  par  un  homme  debout  sur  le 
devant  du  char.  On  leur  donnait  les  nom  de  l'iges, 
triges,  quadriges,  sejuges,  etc.,  selon  le  nombre  di's 
chevaux.  Les  chars  des  dames  romaines  s'appelaient 
bastarna,  ou  carpenta  :les  bastarna  étaient  àpropr. 
pa  1er  des  litières  portées  par  deux  mulets,  les  car- 
penta des  voitures  couvertes  et  à  deux  roui.'s.  — 
On  appelle  encore  auj.  char-à-bancs  une  voiture  à 
quatre  roues  avec  ou  sans  ressorts  et  garnie  de  deux 
ou  plusieurs  rangs  de  banquettes  (Vo'/.  Chaiuot  et 
VoiT(REs). —  Virgile  attribue  l'invention  des  chars  à 
Érichthonius,  roi  d'Athènes;  d'autres  la  rapportent 
à  Triptolème  ou  à  Trochilus.  ou  même  à  Pallas  ou  à 
Neptune.  — Consulter:  Ginzoff,  Chars  et  chariots 
des  Grecs  et  des  Romains  (^Munich,  1817). 

CIIARA  ou  CHARAGNE  (du  la',,  cliara),  vulg.  Lustre 
d'eau.  Herbe  à  grenouille,  genre-type  de  la  famille 
des  C/iaracées,  qu'on  range  aussi  parmi  les  Algues. 
Les  Charas  sont  des  plantes  cryptogames,  acrogé- 
nes,  qui  croissent  dans  les  eaux  stagnantes;  leur 
odeur  est  fétide;  leurs  tiges  rameuses,  faibles,  flot- 
tantes, cassantes,  sont  tantôt  hérissées  de  pointes, 
tantôt  lisses  à  leur  surface.  Leurs  organes  de  repro- 
duction sont  des  anthérozoïdes.   Toiy.  Ai.oif.s. 

CHAIIACIN  (du  gr.  ^afa;),  Chu'raciûus,  genre  de 
Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre 
des  Squamodermes,  famille  des  Salmones,  comprend 
des  espèces  qui  n'ont  pas  plus  de  4  ou  5  rayons  aux 
ouïes,  un  cœcum  comme  les  saumons  et  la  vessie 
étranglée  des  cyprins. 

CHAUADE  (orig.  languedocienne;  du  provençal 
c/jarr«rf«,  charretée  et,  par  extension,  tasde paroles), 
espèce  d'énigme  dans  laquelle  on  divise  un  mot  en 
2  ou  3  parties  formant  chacune  autant  de  mots  que 
l'on  appelle  premier,  second  et  dernier.  On  définit 
successivement  chaque  partie,  puis  le  toutou  l'entier, 
et  l'on  propose  de  deviner  quel  est  ce  tout  ou  le  mot 
(|ue  forment  les  parties.  La  charade  est  souvent  en 
vers.  En  voici  deux  exemples  : 

Posterlor  summam  promit,  piistatque  priorem  ; 

Aure  bibis  siimmani;  sumiuir  ore  pnor 'iiiel-os). 

Mon  premier  est,  lecteur,  une  simple  voyelle; 

.Mon  second  sert  d'appui  pour  l'objet  qui  cliancelle. 

Pour  la  chasse  mon  tout,  pire  que  les  filets, 

Est  une  arme  fatale  aux  hotcs  des  forêts (é-pieu). 

La  vogue  de  la  charade  ne  date  que  de  la  fin  du 
dernier  siècle  ;  elle  semble  avoir  suivi  celle  du  calem- 
bour ;  c'est  en  17C2  qu'on  commença  à  mettre  des 
charades  dans  le  Mercure  de  France.  Le  nom  même 
d(!  charade  ne  parait  au  Dictionnaire  de  l'Académie 
(piedans  l'édition  de  l'an  VI  (1709).  l'oij.  Ëmgme  et 
LoGO(.niPMR. 

Charade  en  action,  espèce  de  divertissement  où 
plusieurs  personnes  donnent  à  deviner  à  d'autres 
chaque  partie  d'un  mot,  puis  le  mot  entier,  en  exé- 
cutant des  scènes  de  pantomime  ou  de  comédie  qui 
exprimimt  successivement  la  signification  de  chaque 
partie,  puis  du  tout. 

ClIARAnniADÉS  ou  cRAnAnniÉES  (de  chnra- 
dnus,  pluvier),  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  dos 
Echassiei's  limicoles,  a  pm  r  type  le  genre  l'iuvier. 
Elle  renferme  de  plus  les  genres  Vanneau,  Huither 
et  Glan'oh'. 

CIIAn.iGNE,  nom  vulgaire  du  CHAnA. 

CHARANÇON  (par  lurruption  de  calandre],  Cur- 
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rulio,  grand  p:enre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères tiiram^res,  famille  des  RliynciiophorfS,  type 
de  la  tribu  des  Charançoniios.  Son  principal  carac- 
tère est  d'avoir  la  tôte  terminée  par  une  trompe  qui 
porte  les  antennes.  Ce  genre  renferme  :  l»  les  Cltn- 
ruiiçous  propiemott  dits  (  Voy.  ci-après) ;  2°  les  lirû- 
diex,  <|ui  attaf|uent  les  pois  et  les  lentilles;  3°  les 
Atlefuhes,  qui  rongent  les  parties  tendres  des  vé;;i''- 
taux  et  dont  la  larve,  appelée  Luette,  roule  et  dé- 
truit les  feuilles  de  la  vigne  ;  /j"  les  Lixes,  dont  la 
larve  vit  dans  les  tiges  du  P/ieiiondnuni  et  cause, 
dit-on,  la  paraplégie  des  chevaux  ;  5"  les  Rhyndiénes, 
qui  s'introduisent  dans  la  noisrtte  et  les  fruits  à 
noyau  et  <mi  mangent  l'amande;  6"  les  Authiinomen, 
qui  vivent  sur  les  fleurs,  principalement  sur  celles 
du  pommier;  7"  enfin,  les  Calandres  qui  font  de 
grands  dégâts  dans  les  magasins  îi  blé  (loy.  ces 
mots).  Le  nombre  et  la  petitesse  de  la  plupart  de 
ces  insectes  rendent  impussants  tous  les  moyens 
qu'on  a  imaginés  pour  les  détruire. 

Les  l'haran'^OM  propr.  dits,  tels  que  ce  genre  se 
compose  auj.,  sont  les  moins  nuisibles  de  tous  ces 
insectes.  Ils  comprennent  beaucoup  d'espèces  d'A- 
méri(|ue,  remarquables  par  leurs  couleurs  variées  et 
brillantes.  La  plus  belle  espèce  indigène  est  le  C. 
vert,  qu'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

CllAK,A.\c;OMTES,  tribu  de  la  famille  des  Rhyn- 
cliopliores  dé  Latreille,  répond  à  la  famille  des  C(/r- 
ctiliomles,  de  Schœnlierr,  ainsi  appelée  du  genre 
Curculio  fCbarançon),  (|ui  en  est  le  type. 

CHAUAXECnom  mythologique),  C/irt/-flXtiy,  genre 
d'Insectes,  do  l'ordre  des  Lépidoptères  diurnes,  tribu 
des  Nympliaiides,  créé  pour  un  des  plus  beaux  pa- 
pillons de  l'Kurope  :  ailes  inférieures  terminées  par 
deux  prolongements  en  forme  de  queue  ;  chenille 
verte  dont  la  tête  est  surmontée  de  4  cornes,  et  dont 
l'abdomen  finit  en  queue  de  poisson.  Le  C.  jasius  se 
trouve  dansle  midi  de  la  France  ;  il  répand  une  odeur 
de  musc  ;  sa  chenille  vit  sur  l'arbousier. 

CIIARlUtN  (du  lat.  carho],  produit  que  l'on  ob- 
tient en  brûlant  à  l'abri  du  contact  de  l'air  le  bois 
et  d'autres  matières  organiques  :  c'est  du  carbone 
plus  ou  moins  pur  [Voy.  CAniioNE  et  CAnnoMSATioNi. 
On  distingue,  selon  son  origine,  le  C.  végétal  ex  le 
C.  nmrnal.  —  Outre  son  emploi  le  plus  ordinaire, 
c.-à-d.  comme  combustible,  le  charbon  a  des  applica- 
tions nombreuses  en  raison  de  la  propriété  qu'il  pos- 
sède d'absorbé."  les  gaz  et  de  s'empaier  des  matières 
colorantes.  On  utilise  le  charbon  végétal  pour  purifier 
les  mines,  les  puits  et  autres  excavations  souterrai- 
nes, de  certains  gaz  irrespirables.  On  l'emploiecomme 
désinfectant  pour  les  li<|uides,  pour  l'eau  notamment 
(  I  oy.  Fii-TiiAGE),  et  pour  les  matières  organiques  (|ui 
répandent  une  mauvaise  odeur  :  le  poisson,  le  gibier 
ou  la  viande  qui  commencent  à  se  putréfier,  se  dés- 
infectent entièrement  quand  on  les  entoure  de  char- 
bon en  fragments  ou  de  braise. Les  médecins  tirent 
aussi  parti  dj  la  propriété  désinfectante  du  charbon, 
dans  le  traitement  des  ulcères  et  des  p'aies  gangre- 
neuses, i)our  faire  disparaître  la  fétidité  de  l'haleine 
et  retarder  la  carie  des  dents,  etc.  Le  charbon  est 
inaltérable  dans  la  terre  humide  ;  c'est  sur  cette  pro- 
priété que  repose  l'usage  de  charbonner,  en  l'expo- 
sant au  fi'u,  la  surface  des  pièces  de  bois,  des  pieux, 
des  ]>il(jtis  qui  doivent  S('journ<T  dans  la  terre  ou 
dans  l'eau.  —  Le  charbim,  spécialement  le  charbon 
animal,  s'empare  avec  rapidité  des  couleurs  de  pres- 
que tous  les  li<|uides  végétaux  et  animaux  :  les 
sucs  des  plantes,  les  décoctions  de»  suhs  ances  tinc- 
toriales, les  vins  ronges,  les  vinaigres,  les  sirops 
bruns,  agités  pendant  quelques  itistants  avec  de  l:i 
poudre  de  charbon,  ou  filtré»  sur  une  courbe  de  cette 
poudre,  deviennent  aussitôt  clairs  et  pour  ainsi  dire 
incolores.  —  Les  anciens  connaissaient  l'incorrupti- 
bilité du  charbon  dans  la  terre  humide  et  duns  Tenu. 
Ses  propriétés  décolorantes  ont  été  signalées  en17'.»il 
par  Lowitz,  marin  et  chimiste  russe.  Le  pharma- 
cien Figuier,  de  Montpellier,  reconnut,  en  1810,  In 


supériorité  du  charbon  d'os  sous  ce  dernier  rap- 
port. —  Dans  les  Arts  chimiques, le  charbon  est  sou- 
vent désigné  sous  le  nom  de  hnise. 

CHAnuoN  AMMAL.  lien  existe  deux  variétés  dans  le 
commerce  :  le  noir  animal  ou  cfiarbon  d'os,  et  le  noir 
d'ivoire.  Le  premier  est  préparé  avec  les  os  qu'on  se 
procure  dans  les  grandes  villes,  où  la  consommation 
de  la  viande  est  considérable  ;  le  second  s'obtient 
avec  les  rognures  d'ivoire  mises  au  rebut  par  les 
tabletiers;  on  l'imite  avec  des  os  de  pieds  de  mouton 
bien  nettoyés.  On  carbonise  ces  matières  dans  dos 
marmites  en  fonte  bien  closes.  Le  charbon  d'os  ren- 
ferme toujours  une  certaine  quantité  d'azote.  —  On 
sesert  particulièrement  du  noir  animal  dans  lesraf- 
fineries,  pour  décolorer  le  sucre.  On  peut  le  faire 
resservir  en  le  révivifiant,  c.-à-d.  en  le  soumettant 
h,  des  lavages  avec  des  liqueurs  acides,  ou  en  le 
laissant  fermenter  aprèsqu'il  aservi  puis  le  calcinant 
de  nouveau  en  vase  clos.  Cet  usage  du  charbon  ani- 
mal a  été  introduit  en  1813  par  MM.  Derosne,  Payen 
et  Pluvinet.  Une  grande  partie  du  noir  animal  con- 
sommé en  France  et  dans  nos  colonies  se  fabrique 
dans  le  département  de  la  Seine. 

(iiARBON  VÉGÉTAL,  cliarbon  ordinaire,  provenant 
de  la  carbonisation  du  bois  (  Voy.  Cabcoxisation).  Ce 
charbon  se  fait  avec  toute  espèce  de  bois  :  on  pré- 
fère toutefois  les  charbons  de  bois  durs,  si  ce  n'est 
dans  certaines  industries,  notamment  pour  la  fabri- 
cation de  la  poudre  (Voy.  BounnAiNE,  Chanvhe).  Le 
charbon  qui  n'est  pas  assez  consumé  est  lourd,  de 
couleur  brune  et  renferme  beaucoup  de  fumerons: 
celui  qui  est  de  bonne  qualité  est  léger,  cassant,  so- 
nore, sans  écorce  et  rondin.  Le  bois  réduit  en  char- 
bons ardents,  puis  éteint  rapidement  dans  un  étouf- 
foir,  constitue  la  braise  :  c'est  un  charbon  léger  qui 
s'allume  aisément  et  ne  répand  pas  d'ideur.  Dans 
les  ménages,  on  fait  un  grand  usage  de  b  aise  de 
boulanger.  Il  est  bon  de  remaniucr  qne  la  braise 
asphyxie  tout  autant  que  le  charbon  —  La  plus 
grande  partie  des  charbons  consommés  à  Paris  y  sont 
amenés  par  eau  et  sont  connus  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  charbons  de  l'Yonne,  delà  Marne,  de 
la  Loire,  etc.  L'ordonn.  royale  du  5  juillet  1834  et 
l'ordonn.  de  police  du  15  décembre  de  la  môme  an- 
née règlent  la  vente  du  charbon  de  bois. 

CHAItBON  DK  TERfiE.  VoiJ.    HOIILLE. 

CHAiiBONS  AGCLOMÉ;ttÉs,  nom  qu'on  donne  aux  me- 
nus ou  poussiers  de  houille,  de  coke,  ou  de  charbon 
de  bois,  que  i'on  agglomère  par  une  forte  pression, 
après  les  avoir  mélangés  d'un  bitume  agglutinatif 
appelé  brai.  Le  cfiarbon  <i\t  de  Paris  on  pérat  est  un 
cliarbon  artificiel  ainsi  fabriqué. 

CHAnco.N  (en  Médecine;,  Antlirax  malin  ou  peiti- 
lentiel,  tumeur  dure  et  circonscrite,  extrêmement 
douloureuse,  avec  tension  et  chaleur  brûlante  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  rougeur  livide  de 
la  peau,  au  centve  de  laquelle  s'élèvent  bientôt  une 
ou  plusieurs  phlyctènes,  qui  crèvent  et  se  conver- 
tissent en  une  escarre  ou  croûte  noirâtre  gangreneuse. 
Le  charbon  peut  se  développerdans  les  diverses  pr.r- 
lies  du  corps,  mais  il  affecte  plus  souvent  le  visatre, 
le  cou,  les  bras  et  les  épaules.  Le  mal  s'étend  rapide- 
ment et  amène  une  mort  prompte,  si  l'on  ne  se  hâte 
d'en  arrêter  les  progrès.  Le  charbon  est  le  plus  sou- 
vent contracté  par  contagion  :  aussi  l'observe-t-on 
particulièrement  sur  les  individus  qui  ont  touché 
sans  précaution  des  animaux  atteints  de  maladies 
charbonneuses,  chez  les  bouchers,  leséquarrisseurs, 
lestanneurs,  les  laveurs  de  laine,  etc.  Quelques  au- 
teurs regardent  cette  maladie  comme  identique  à  la 
l'iLstnle  mnlujne  (  Voy.  ce  mot).  Le  charbon  peut  ré- 
sulter aussi  d'une  alimentation  malsaine  ou  insuffi- 
sante, de  l'habitaiiim  dans  les  lieux  bas,  humides, 
mal  aérés.  —  Dis  que  le  caractère  de  la  tumeur  est 
recotmu,  il  faut  inciser  les  escarres,  enlever  les  par- 
ties frappées  de  gangrène,  et  cautériser  profondé- 
ment la  plaie.  On  oppli()iie  ensuite  des  antisepti- 
ques (quinquina,  cblorurns  désinfectants,  etc.).  Ce 
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traitement  doit  être  bi.'i  onde  i)ai^  un  traitement  in- 
terne dont  le  médecin  seul  peut  être  juge. 

Le  charbon  est  assez  commun  chez  les  animaux 
domestiques,  et  il  présente  chez  eux  le  même  ca- 
ractère que  chez  l'homme  ;  il  est  le  plus  souvent  épi- 
zootiqup. 

ciiAKnoN,  maladie  des  grains.  Voy.  Nielle. 

CIIARBOMSAGE.   f  oy.  HoiitLÉnE. 

CIIARno>'.Mi;KE,  oiseau.  Voi/.  MÉSANGE. 

CilAIlCUTIE»,  cHABci'TERiE  (de  chair  cuite).  Le 
charcutier  est  celui  qui  prépare  et  qui  vend  la  chair 
de  porc  et  de  sanglier,  et,  en  général,  toute  chair 
cuite  ou  hachée  dans  la  préparation  de  laquelle  il 
entre  du  porc.  Cette  profession  comprend  l'art  d'a- 
battre, de  saler  et  de  fumer  le  porc,  d'en  faire  des 
janiDons,  des  boudins,  des  saucisses,  des  cervelas, 
des  andouilles  et  autres  préparations  fort  variées. 
Avant  tout,  le  charcutier  doit  choisir  avec  soin  les 
porcs  aestinés  à  faire  de  la  charcuterie,  et  s'assurer 
surtout  s'ils  ne  sont  point  atteints  de  la  ladrerie, 
maladie  qui  rend  leur  chair  indigeste  et  malsaine; 
elle  se  reconnaît  à  des  taches  blanciies  et  roses  ré- 
pandues par  tout  le  corps  et  surtout  sous  la  langue 
et  autour  des  yeux.  La  viande  de  charcuterie  s'altère 
aisément,  et  il  s'y  développe  alorj  un  principe  toxi- 
que encore  mal  défini,  mais  qui  peut  causer  de  gra- 
ves accidents.  L'emploi  de  la  viande  de  porc  simple- 
ment fumée  et  non  cuite  est  surtout  malsain.  Quant 
aux  trvliines  (  Vuy.  ce  mot),  on  a  beaucoup  exagéré 
les  dangers  qui  peuvent  résulter  de  leur  ingestion, 
et  du  reste,  il  n'y  en  a  jamais  eu  en  France.  —  Il  y 
avait  des  charcutiers  chez  les  Romains  :  on  les  ap- 
pelait salsamenturii  et  botularii,  vendeurs  de  porc 
salé  et  de  boudins.  En  France,  les  bouchers  firent 
longtemps  le  commerce  de  la  viande  de  porc  ;  on  vit  en- 
suite s'établir  des  ««MCWieM/'A-  et  des  cfiaircintiers.  On 
leur  donna  des  statuts  sous  Louis  XI  et  on  les  soumit 
à  des  inspections  sévères.  Auj.  ils  sont  régis  par  l'or- 
donnance de  police  du29déc.  1835.  Onromp  e  à  Paris 
plus  de  350  charcutiers,  dont  quelques-uns  font  un 
commerce  considérable.  En  Angleterre,  le  commerce 
de  la  charcuterie  se  confond  avec  celui  de  l'épicerie. 

r.llARRON,  Carciuus,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Cinarées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, à  capitules  épineux,  portés  sur  des  rameaux 
monocépliales.  L'espèce  la  pluscnmmune  est  le  Char- 
don des  champs  [C.  arvensis),  dit  aussi  C.  argenté, 
C.de  Notre-Dame,  C,  lacté  et  tache,  à  feuilles  lan- 
céolées, irrégulières,  chargées  d'épmes;  à  fleurs 
purpurines  ou  blanches.  L.es  cultivateurs  le  coupent 
avant  maturité,  pour  le  piler  et  le  donner  aux  bes- 
tiaux, ou  pour  le  brûler,  afin  d'en  chaufffîr  les  fours, 
ou  d'en  retirer  la  potasse.  —  Quant  au  chardon  dont 
on  se  sert  pour  carder  les  draps  et  qu'on  nomme  C.  ù 
foulon  et  C.  bonnetier,  Voy.  CAuntinE 

On  appelle  vulgairement  C.  acanthe  le  Pédane  ; 
C.  aux  ânes,  l'Onopordc  ;  C.  bénit,  la  Centaurée 
chausse-trape,  l'Argémone  et  le  Carthame  laineux  ; 
C.  des  prés,  la  Cni<iue  ;  C.dore,  la  Centaurée  solsti- 
cialc  ;  G.  étoile,  la  Chausse-trape  étoilce;  C.  hémor- 
roidaljW.  Cirse  des  champs;  C.  rotandoxi  mieux  rou- 
lant, le  Panicaut  cliami>être. 

CIIAU»o.>>KI»i:t.  Fnngilla  carduelis,  espèce  du 
genre  Moineau, ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  nour- 
rit des  graines  de  rliardim.  Le  inàlect  la  femelle  pré- 
sentent deux  colorations  fort  dilTérentes:  le  premier, 
toujours  mieux  paré,  a  le  dos  nrun,  les  ailes  mar- 
quées de  noir  et  de  jaune,  le  tour  du  bec  rouge,  et 
le  ventre  blanc  ;  il  est  plus  vif  et  a  le  chant  plus 
agréable  ;  la  temelle,  dont  les  couleurs  sont  plus  som- 
bres, est  triste  et  sans  ramage.  Le  chardoniieret  est 
recherché  pour  la  gentillesse  de  son  chant.  Il  con- 
struit son  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  et  se 
tient  dans  les  bois  et  les  parcs. Croisé  avec  le  serin, 
il  donne  naissance  fidcs  nini'els  stériles  qui  ont  perdu 
une  partie  de  la  riche  parure  de  l'oiseau  franc. 

Chardonneret  du  Canada  [F ringilla  trisiis),  e&pkcQ 
de  Linotte  de  la  Louisiane. 


CIIARDO^AET,  nom  donné,  en  Architecture  hy- 
draulique, aux  pierres  des  bajoyers  des  écluses  qui 
portent  la  feuillure  dans  laquelle  tournent  les  poteaux 
tourillons.  —  11  se  dit  aussi,  en  parlant  d'um;  porte 
de  ferme,  de  la  pièce  de  bois  qui  est  placée  du  côté 
des  gonds. 

CHARI)0\>ETTE  ou  CAiinoNNETTE  (de  cardon), 
espèce  d'Artichaut  sauvage,  dont  la  fleur  sert  quel- 
quefois à  laire  cailler  le  Lut. 

CHARGE.  En  Administration  et  en  Drçit,  on  ap- 
pelle Charges  publiques  :  1»  les  divers  impots  qui 
pèsent  sur  la  i.énéralité  des  citoyens  ;  2"  les  obliga- 
tions que  la  police  peut  imposer  aux  habitants  des 
villes,  comme  le  balayage  des  rues,  l'arrosage,  etc.  ; 
3°  le  service  de  la  garde  nationale,  les  funciions  de 
juré,  la  tutelle  des  mineurs  et  des  interdits,  etc.  ;  — 
cnarges  particulières,  les  charges  réelles,  qui  affec- 
tent la  chose,  comme  les  servitudes  foncières  et  les 
hypothèques,  et  les  chSiV^as  personnelles,  qui  affec- 
tent la  personne,  comme  les  charges  du  mariage,  cel- 
j  les  qui  sont  imposées  par  le  donateur  au  donataire, 
par  le  testateur  à  l'héritier,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  charges  à  certains  of- 
fices qu'on  ne  peut  remplir  qu'en  donnant  des  garan- 
ties pécuniaires  ;  telles  sont  celles  de  notaire,  d'a- 
voué, d'huissier,  d'agent  de  change,  etc.  {Voy.  ces 
mots).  Ces  charges  sont  conférées  par  lÉiat,  mais 
n'en  peuvent  pas  moins  se  transmettre. 

En  Droit  criminel,  on  entend  pz.v  charges  les  in- 
dices et  les  preuves  qui  s'élèvent  contre  un  accusé. 

Dans  l'Art  militaire,  ce  mot  se  prend  dans  diverses 
acceptions.  Il  signifie  :  tantôt  le  choc  de  deux  trou- 
pes, comme  \es  cnarges  ae  cavalerie,  qui  se  font  de 
quatre  manières  :  en  ligne  parallèle  et  en  ligne  obli- 
que, contre  la  cavalerie;  en  échelons  et  en  colonne, 
contre  l'inlanterie;  —  tantôt  la  quantité  fle  poudre 
que  l'on  met  dans  une  bouciie  h  feu  pour  lancer  des 
projectiles;  la  charge  ou  lusil  d'infanterie  est  d'env. 
12  gr.  ;  relie  du  pistolet  de  cavalerie,  de  8  gr.  ;  la 
charge  d'un  canon  est,  en  général,  le  tiers  du  poids 
du  boulet  ;  celle  des  obusiers  et  des  mortiers  est  pro- 
portionnelle à  la  distance  qu'on  veut  a'teinare.  — 
On  appelle  encore  charge,  l'action  de  charger  une 
arme  .'i  feu  :  on  distinguait  autrefois  la  C.  en  12 
temps,  \a.  C.  à  II  temps  ou  C.  préapitée  et  la  C.à  vo- 
lonté;—  enfin,  une  batterie  de  caisse  ou  une  sonne- 
rie de  clairon  qui  s'exécutent  au  moment  où  les  trou- 
pes vont  cnarger. 

Ligne  de  charge,  en  Marine.  Voy.  Flottaison. 

Dans  les  Beaux-Arts,  le  mot  charge  est  souvent 
synonyme  de  caricature. 

CHARGÉ  ii'AFFAinES,  nom  donné,  en  Diplomatie, 
i  celui  qui,  à  défaut  d'ambassadeur  ou  de  ministre 
plénipotentiaire,  est  chargé  de  veiller  aux  intérfits  de 
son  gouvernement  auprès  d'une  cour  étrangère  ou 
dans  un  pays  étranger  Parmi  les  chargés  d'affaires, 
les  uns  ont  une  mission  permanente,  les  autres  sont 
chargés  par  intérim.  Vou.  Diplomatie. 

ciunr.É  i>E  coins.   I  ov.  PnoKESSEtn. 

CHARGE.ME>T  (police  de).  Voy.  Connaissement. 

Chargement  des  lettres  (P::3te).  l'.LnTiiECiiAnr.ÉE. 

CnARIA.>TIIE  (du  gr.  x«P'£iî.  gi-acicux  et  âvQo;, 
fleur),  Charinuthus,  genre  de  la  famille  dos  Mélas- 
tomacées,  renferme  des  arbrisseaux  des  Antilles,  a 
belles  fleurs  disposées  en  cyme  et  de  couleur  pur- 
purine. 

CHARIOT  (de  char),  voiture  h.  ti  roues,  destinée 
h  transporter,  par  terre  et  au  moyen  d'animaux  at- 
telés, toutes  sortes  de  fardeaux.  Leur  forme  varie 
suivant  leur  destination  (  l'oy.  Camion,  Chaiiiiette, 
FAnni:  n,  FoincoN,  ToMiii-REAi',etc.).  —  A  la  guerre, 
les  anciens  se  servaient  de  chariots  armés  de  fmi.T 
pour  rompre  les  raiiss  de  l'ennemi  :  on  attribue  l'in- 
vention de  CCS  chariots  h  Cyrus.  —  Lgs  chariots  ù  va- 
peur ont  reçu  le  nom  de  uagons. 

Chariot  électrique.   Voy.  Ckrk-volant. 

CHAnioT  fi.R  cnAND  ct  LE  PETIT),  iiom  de  deux  con- 
stellations boréales.  Voy.  OmsE. 
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CnARITÉ  (du  lat.  caritas,  amour).  En  Morale, 
tous  nos  devoirs  envers  nos  semblables  se  divisent  en 
deux  classes,  devoii-s  de  justice,  devoirs  de  chanté  : 
les  premiei-s  consistent  a  respecter  les  droits  d'au- 
trui;  les  seconds,  à  aider  et  à  secourir  nos  sembla- 
lik'S  par  tous  les  moyens  dont  nous  disposons;  ils  dé- 
rivent de  ce  principe  que,  tous  les  hommes  ayant 
une  fin  commune  parce  qu'ils  ont  la  même  nature, 
nous  sommes  tenus  non-seulement  d'accomplir  notre 
propre  destinée,  mais  encore  de  concourir  à  celle  des 
autres  dans  la  mesure  de  nos  forces.  La  charité  est 
oblisatoire  comme  la  justice;  m:iis  il  y  a  entre  elles 
cette  différence  que  l'observation  de  la  justice  est 
exigible  par  une  contrainte  juridique,  tandis  que  la 
charité  doit  rester  essentiellement  libre  ;  elle  ne  sau- 
rait s'imposer  comme  droit  sans  violer  le. droit  môme, 
sans  détruire  la  liberté,  puiscju'ello  mettrait  l'obligé 
en  tutelle,  ou  exposerait  le  bienfaiteur  h.  des  exi- 
gences immorales,  ou  ferait  de  la  t.bciété  un  troupeau 
d'esclaves  en  chargeant  rE>,at  de  pourvoir  au  soit  de 
tous.  D'un  autre  coté,  si  la  charité  reste  juridique- 
ment facultative,  elle  n'en  a  pas  moins  d'importance: 
la  justice,  prescrivant  surtout  des  devoirs  négatifs, 
est  insuffisante  pour  la  société  à  cause  de  la  solida- 
rité qui  en  unit  tous  les  membres  ;  la  charité,  fon- 
dée sur  la  fratermtA,  rend  seule  possible  l'accom- 
plissement de  la  tache  commune  par  un  mutuel  con- 
cours. Il  en  résulte  que  le  dévouement  est  une  loi 
universelle  pour  toutes  les  conditions  de  l'ordre  so- 
cial, pour  le  magistrat  comme  pour  le  citoyen,  pour 
l'ouvrier  comme  pour  le  soldat.  Il  n'intervient  pas 
moins  dans  les  relations  privées,  parce  que  nous  avons 
tous  besoin  les  uns  des  autres  et  que  nous  sommes 
obligés  de  faire  tout  le  bien  dont  nous  sommes  ca- 
pables.   \o<i.  Fbatei'.mté  et  Denoiii. 

Au  point  de  vue  religieux,  la  charité  est  une  des 
trois  vertus  théologales  :  elle  consiste  à  aimer  Dieu 
par-dessus  toutes  choses  et  notre  prochain  comme 
nous-mêmes  pour  l'amour  de  Dieu. 

Bureaux  de  charité.  Voy.  Assistance  publiqce  et 
Bienfaisance. 

Frères  et  scmrs  de  charité.  Voy.  le  Dict.  d'FIisf. 
et  de  Géogr. 

Sociilés  de  charité  maternelle,  association  de  da- 
mes pour  venir  en  aide  aux  femmes  en  couche  indi- 
gentes qui  veulent  élever  elles-mêmes  leurs  enfants. 
Elles  sont  sous  le  patronage  de  l'Impératrice.  La  pre- 
mière société  de  ce  genre  fut  instituée  à  Paris  en  1788 
par  M"'  Fougeret  et  réorganisée  sous  le  Directoire 
|)ar  M"'  de  Pastoret. 

ClIAniVAItl  'mot  d'origine  inconnue  et  qui  ne 
remonte  pas  au-delà  duxi\'=  siècle).  Les  auteurs  d'un 
cnarivari  sont  passibles  d'une  amende  de  11  k  15  fr. 
et  d'un  emprisonnement  de  5  jours  au  plus,  sans 
préjudice  des  dommages-mt^rêts,  s'il  y  a  lieu  (C. 
pén.,  art.  /i79  et  480;. 

c:ilAKLATA>  (de  l'ital.  ciarlatano,  de  ciarlare, 
babiller/.  \'o!i.  Sai.timuanqle. 

('.IIARMK,  Cnrpinus,  genre  de  la  famille  des  Cu- 
pulift-res  ou  Queri  inées,  est  composé  d'arbres  à  feuil- 
les alternes  et  ovales,  et  à  fleurs  en  chatons,  se  dé- 
veloppant en  même  temps  que  les  feuilles.  L'espèce 
la  plus  connue  est  le  Charme  commun  (C.  hetulus), 
arbre  indigène,  le  plus  ri'|)nnflu  dans  nos  forêts,  re- 
r(mnaissable  à  son  inmc  rarement  droit  et  bion  ar- 
rondi, revêtu  d'une  écorce  unie,  blanchâtre,  marbrée, 
surchargée  de  lichens,  portant  une  tête  ordinaire- 
ment très-grosse,  très-tou(Tue.  Lorsqu'on  en  fait  dos 
i)alissades  en  l'empêchant  de  croître,  le  plant  prend 
e  nom  de  charmille.  Le  bois  du  charme  est  dur, 
compacte  et  blanc;  il  est  recherché  pour  les  man- 
ches d'outils,  les  ouvraces  du  tourneur,  du  charpen- 
tier, du  menuisier.  On  l'emploie  ])our  vis  de  pressoir, 
maillets,  roues  d(>  moulin.  C'est  aussi  un  des  meil- 
leurs bois  de  chaufTtige.  Le  C.  d' Amérique  des  Etafs- 
l  nis,  et  le  C.  d'Onnit,  arbriss<--au  de  û  à  5"",  apjiar- 
tienncnt  h  ce  genre. 

CHABue  (de  carmcrt,  sortilège).  Toy.  Enchantement. 


CIIARMILLI-:,  palissade  de  charme  qui  entrait  au- 
trefois dans  la  décoration  des  jardins  à  la  française. 
I  oy.  CiiAnxiE. 

CIlAIVMEn  (du  lat.  camarium),  endroit  couvert 
ou  galerie  qui  entourait  autrefois  les  églisos  parois- 
siales et  où  l'on  réunissait  les  ossements  des  morts. 
Ils  ont  disparu  pour  la  plupart.  Ceux  qui  subsistent 
enco  e  ont  été  convertis  en  salles  de  catéchisme,  en 
chai)elles  ou  en  sacristies.  On  connaît  le  Charmer 
des  Innocents:  c'était  une  galerie  voûtée,  construite 
autour  de  la  clôture  du  cimetière  des  Innocents  à  Pa- 
ris, et  qui  servait  de  sépulture  privilégiée  :  cette 
galerie  infecte,  située  dans  un  des  quartiers  les  plus 
po|  ulcux,  fut  détruite  en  l"b6.  Voy.  Ossuaihe. 

CIIAtliMÈRE  fdu  b.-lat.  caraiuarta,  de  cardo, 
gond).  Ce  mot,  qui  désigne  en  générai  tout  a.ssem- 
blage  de  deux  pièces  de  bois  ou  de  métal  emboîtéos 
l'une  dans  l'autre  et  mobiles  l'une  sur  l'autre,  se  dit, 
spécialement,  en  Mécanique,  d'un  appareil  servant 
à  transmettre  le  mouvement  de  rotation  d'un  axe  à 
un  autre  axe  de  position  variable. 

En  Conchyliologie,  on  appelle  ainsi  la  partie  qui 
unit  les  deux  valves  d'une  coquille.  Elle  est  dmitée 
ou  édentée,  suivant  qu'il  y  a  présence  ou  absence  de 
dents.  Les  intervalles  creux  qui  séparent  les  dents 
de  la  charnière  ont  reçu  le  nom  de  fossette  ou  de 
gouttière. 

En  Anatomie,  charnière  est  synonyme  de  gyn- 
glf/me.  Voi/.  AnTiciLATiON. 

CIIARI'E.M'E  (d  I  lat.  carpenturn,  char),  assem- 
blage de  pièc'  s  de  bois  servant  à  la  construction  d'un 
édifice.  Les  bois  les  plus  proju'es  à  lacnarpenie  sont 
le  chêne,  le  sapin,  le  châtaignier,  le  hêtre,  le  pla- 
tane, le  pin,  laune,  le  peuplier,  l'acacia,  le  melcze, 
l'orme,  etc.  ;  on  les  nomme  bois  ae  charpente  ou  de 
construction.  Ces  bois  ont  une  section  rectangulaire, 
ou  en  ca  ré  long,  (juand  ils  doivent  être  placés  hori- 
zontalement; carrée,  quand  ils  doivent  être  employés 
debout:  ils  peuvent  être  de  irin,  c.-à-d.  équarris  à 
la  cognée,  ou  de  sciage  { Voy.  Bois;.  Ils  servent  à  for- 
mer des  pans  de  bois,  des  pia>v:hers,  des  escaliers, 
des  comble>t,  des  écliafauaages,  des  cintres,  etc. 
Voi/.  ces  mots  et  Chari'entieb. 

Charpente  osseuse.  \'oi/.  Solelette. 

CHAUPK.NTIER.  (du  lat.  carpcntnrius,  charron), 
artisan  qui  travaille  en  charpente.  Le  charpentier  àoil 
joindre  l'adresse  à  la  lorce,  et  posséder  quelques  no- 
tions de  dessin  linéaire,  de  géométrie  et  ae  mécani- 
que pratiques.  Ses  outils  principaux  sont  :  la  oisai- 
çuè,  \z cognée, \'hermtiiptte,Vébiiucliuir,  la. tarière,  la 
scie,  le  compas,  la  fausse  eanerre,  la  règle  en  oois  ou 
jauge,  la  rainette,  etc.  Il  se  &eri  aussi  de  diverses 
machines,  telles  que  la  chèvre,  le  ca/jestun,  le  ver- 
tin,  etc.  Voy.  ces  mots. 

Au  moyen  âge,  on  appelait  charpentiers  tous  les 
ouvriers  <|ui  travaillaient  le  bois,  tels  que  les  char- 
pentiers, les  menuisiers,  les  tourneurs,  les  char- 
rons, etc.  On  distinguait  alors:  les  C.  (te  la  grande 
cognée  ou  charpentiers  proprement  diis,  et  les  C.  de 
In  petite  cogrne'e  ou  menuisiers.  Avant  178'.i,  les  char- 
pentiers formaient  une  corporation  qui  avait  ses  sta- 
tuts, remontant  h.  Mi-)li,  et  son  patron,  St  Joseph  (19 
mars).  L'ordonnance  de  1649  fixait  les  conditions 
pour  arriver  à  la  maîtrise.  .\iij.  les  charpentiers  for- 
ment encore  plusi(;urs  associations  de  cnnipagnons  : 
ces  associations,  créées  oans  un  but  ne  fraternité,  ne 
se  sont  trop  souvent  révélées  au  public  que  par  des 
coalitions  ruineuses  pour  l'industrie  ou  par  nés  com- 
bats acharnés  (l'ov.  CoMi'Ar.\o\NAc.Ki.  Du  reste,  l'u- 
sage, de  plus  en  plus  rt'|);tndu,  du  fer  lor«é  et  la- 
miné d.ms  les  ci  nstructions  a  beaucoup  diminue  de 
nos  jours  l'importance  de  la  charpenteric.  —  Voir  : 
k'rafft,  Emy,  îlassenfratz,  l'Art  de  ta  cnarpente; 
Ilan  15  et  Rist  n.  Manuel  du  Chnrpcntirr. 

Dans  la  .Marine,  on  nomme  charpentier  celui  qui 
travaille  à  la  construction  et  à  la  réparation  des  vais- 
seaux et  autrt-s  bâtiments. 

<;iI.lRI'IE(duvieuxmotc//flrp»'r,mettreon  loques  ; 
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du  lat.  ciD-pere),  nom  donné  aux  filaments  cju  on  ob- 
tif-nten  effilant  du  lint^e  à  demi  usé  qu'on  a  d'abord 
roupépar  petits  morceaux,  de  0n08  h.  0">10  de  lon- 
gueur et  d'autant  de  largeur,  ou  bien  en  ratissant  ce 
linge  avec  le  tranchant  d'un  couteau.  La  première 
s'appelle  C.  /ongue;  la  seconde,  C.râpi'e.  On  se  sert 
de  la  charpie  pour  panser  les  plaies,  les  ulcères,  les 
fistules,  etc.  :  avec  la  charpie  longue  on  fuit  des  plu- 
masseaux,  des  mèches,  des  bourdonnetsou  rouleaux; 
avec  la  (harpie  râpée,  des  tampons, des  pelotes  etc. 
La  charpie  rApi'e  est  moins  ahsori  ante  et  plus  irri- 
ta.ite  rpie  la  charpie  longue.  On  emploie  aussi  bien 
le  coton  que  la  toile  pour  faire  de  la  charpie  ;  il  faut 
seulement  que  le  linge  soit  blanc  de  lessive,  et  qu'il 
ne  soit  ni  empesé,  ni  coloré  en  bleu  par  l'indigo.  On 
remplace  très-bien  la  charpie  avec  du  chanvre  en 
étoupe,  blanchi  au  ch'ore  et  cardé.  Les  Anglais  se 
servent  d'une  espèce  de  peluche  de  lin,  lisse  et  gom- 
mée d'un  côié  et  cotonneuse  de  l'autre;  cette  charpie 
n'est  pas  assez  permi'able. 

CIlAIiltÛK  du  lat.  cj«ero/rt,  cendrée\  cendre  qui 
a  servi  h  faire  la  lessive. On  1  utilise, en  Agriculture, 
comme  amendement  :  elle  échauffe  doucement  la 
terre,  et  fait  mourir  les  mauvaises  lierbes. 

CIIARUF.TTF,  de  char),  voilure  à  2  roues,  avec 
2  ridelles  et  2  limons,  qui  sert  aux  travaux  de  l'agri- 
culture et  au  transport' de  ses  produits.  Le  fond  se 
compose  de  pièces  de  bois  appelées  ^pa><5;  il  est 
quelquefcis  à  claire  voie. 

<:iiARROi\  de  cliar],  celui  qui  construit  toute  es- 
liète  de  cliarrottrs,  fourgons,  tombereaux,  baquets, 
tiaineaux,  le  train  descarrosses,  des  cabriolets,  etc. 
F.a  fabi'icalion  des  roues  (  Voy.  ce  mot)  est  la  partie 
la  p'us  im|iortaiite  et  en  même  temps  la  p  us  difficile 
de  l'art  du  diiitrominge.  Les  bois  les  plus  piopres  à 
eette  industrie  sont  I  orme,  le  Irène,  le  charijie,  l'é- 
rable, le  (hène.  On  les  emploie,  ou  eni/rume,c  -à  d. 
;ivec  leur  écorce  etsaiis  êtreé<|nariisni  débités  avec 
la  scie,  ou  bien  srids,  c.-à-d.  réduits  h.  des  épaisseurs 
convenables.  —  Les  charrons  avaient  été  constitués 
en  CI  mmunauté  par  L(  uis  XII;  leurs  statuts  sont 
d(!  1498  et  de  16C8.  St  Éloi  1"  décembre  était  le  pa- 
tron des  charrons.  —  M.  Lebrun  a  donné  le  Manuel 
du  Cliinron  et  du  (  arros^icr. 

ClfAItlll'K  (du  lat.  (vz/v-Mco),  machine  pour  labou- 
rer la  terre.  Les  parties  principales  d'une  charrue 
sont:  le  contre,  pointe  aiguë  rjui  tranche  la  terre  ver- 
ticalement; le  sor,  fer  de  lance  ou  triangle  qui  sou- 
lève la  terie  et  la  coupe  hoi-izontaiemcnt  ;  le  sep,  so- 
lide pièce  de  l)ois  doublée  de  fer  et  garnie  d'un  ta- 
lon, qui  i)èse  ^ur  le  fond  du  sillon;  le  versoir  ou 
oreille,  en  fonte,  qui  fait  reti  mber  la  bandede  terre 
soulevée  par  le  soc;  ^'oge,  dit  aussi  Imye,  perc/ic, 
ou  ftèclie,  rorpsde  la  cl.arrue,  auquel  s'adaptent  par 
un  bout  les  manches  ou  mancherons,  et  par  l'autre 
Yavant-tram  et  Vulle/age;  enfin  le  rcf/ulofeur,  situé 
à  l'extrémité  antérieure  de  l'âge  et  qui  permet  d'éle- 
ver.ou  d'abaisser  à  volonté  la  poin  e  du  suc  On  se 
sert,  pour  traîner  la  charrue,  de  ho'ufs  ou  de  che- 
vaux. —  L'origine  de  lach  rrueest  fort  ancienne.  Ce 
ii(!  fut  îi  l'origine  <|u'un  simple  pic,  ou  un  snc  gros- 
sier, qu'un  seul  homme  pouvait  manœuvrer.  Celle 
di's  Komains  n'était  d'abord  qu'un  crochet  Ji  deux 
branches  dont  la  brant  lu-  la  plus  courte  entrait  dans 
la  ifM'ie  en  guise  dt;  soc,  tandis  f|Uo  l'autre  servait 
de  flèche  :  ils  y  ajoutèrent  successivement  des  oreilles, 
ou  versoirs,  et  des  contres.  Les  Gaulois  inventèrent 
l'avant-lrain.  Linglemps  la  routine  s'epposa  aux  amé- 
lioriilions  imaginé'es  par  les  inventeurs  :  cependant, 
(Imus  ces  derniers  temps,  plusieurs  perfectionne- 
nieuts  sont  entrés  dans  lu  pratiipie. —  La  i)lu|)art  des 
charrues  dont  on  se  sert  auj.  peuvent  se  réduire  î"» 
(jualro,  types  de  toutes  les  autres:  l'  la  rharrur  à 
arant-lraiii,  h  un  seul  \ersoiren  fonte  ;2"  la  hramli\- 
snirrini  C.  sans  nnnd-train  ;  3"  la  C.  tniirne-oreilti', 
dite  dr  France,  avec  ou  sans  versoir;  U°  la  C.  ii  In/t- 
tmm  liutl(itr,[\  d<iux  versoirs  mobiles  et  opp(is)'s,avec 
ou  sans  train.  Les  charrues  les  plus  estinit-os  sont  : 


la  charrue  belge  perfection  née  par  Mathieu  de  Dom- 
basle,  colle  dite  de  Brabant,  celle  de  Rosé  et  celle  de 
(irangé.  Parmi  les  plus  récentes,  il  faut  citer  :  la  C. 
Vallerand,  dite  la  révolntion,  qui  du  premier  coup 
fait  un  labour  de  0°',35  ù  0"',/iO  de  profondeur,  re- 
nouvelant ainsi  et  régém  rant  le  sol  épuisé  par  la  cul- 
ture ;  la  C.  lionnet  qui  produit  un  effet  analogue  à 
celui  de  la  précédente,  mais  ([ui  agit  moins  énergi- 
quement,  et  la  C.  forestière,  espèce  de  défonceuse 
qui  a  pour  objet  de  préparer  le  sol  des  coupes  d'en- 
semencement et  qui,  devant  passer  sur  un  sol  inégal 
et  entrecoupé  d'obstacles,  est  munie  d'un  appareil  à 
levier  qui  permet  le  soulèvement  du  soc.  —  On  ap- 
pelle araires  des  charrues  très-simjjles  et  très-légè- 
res, avec  ou  sans  versoir  et  sans  avant-train,  dont 
on  se  sert  encore  dans  le  Midi. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  charrue  à  des  instru- 
ments aratoires  qui  font  l'office  de  scarificateurs  et 
d'extirpateurs:  au  tmanche-yazoïi,  à  la  houe  et  au 
sarcloir  à  cheval.  On  se  sert  de  la  C.  à  dérayer  pour 
agi-andir  les  rigoles  d'écoulement  entre  les  billons, 
de  la  C.  taupe,  pour  faire  des  saignées  temporai- 
res de  dessèchement  qui  ne  laissent  point  de  trace. 

CIIARTI':  ou  CHARTiiE  du  lat.  charta),  terme  gé- 
nérique employé  pour  désigner  un  ancien  titre,  quelle 
que  soit  sa  nature.  On  appelait  :  C.  de  mundehurde 
(del'alleui..fl/«Kf/c, bouche, et flî</'rfe, charge;  engage- 
ment verbal),  une  charte  de  protection  accordée  par 
le  roi  à  des  corporations  ou  à  des  particuliers;  C. 
apenne,  une  charte  délivrée  par  un  magistrat  pour 
constater  qu'une  maison  avait  perdu  tous  ses  titres 
de  propriété;  C.  andelane  (de  l'allcm.  an  die Hand, 
dans  la  main\  un  acte  de  donation  remis  par  le  do- 
nateur dans  la  main  du  donataire  ;  C.  prestaire, 
l'acte  par  lequel  une  église  ou  un  monastère  accor- 
dait à  un  particulier  l'usufruit  de  quelques  terres  à 
certaines  conditions  :  C.  précaire,  l'acte  par  lequel 
on  demandait  eu  ou  acceptait  cet  usufruit;  C.  pari- 
cles,  les  actes  écrits  en  autant  de  doubles  qu'il  y 
avait  de  parties;  C.  bénéficiaire,  l'acte  d'une  donation 
faite  par  lescmpereurs  ou  parles  rois  francs  desdeux 
premières  races  aux  guerriers,  aux  nobles,  et  dans 
la  suite  aux  ecclésiasti<|ues  même,  à  condition  de  vas- 
selage  ou  de  service  militaire;  C.  de  commune,  les 
lettres  par  lesquelles  le  roi  ou  un  seigneur,  avec  la 
permission  du  roi,  éri  eait  les  habitants  d'une  ville 
ou  d'un  bourg  en  corps  et  communauté  après  l'affran- 
chissement, il  y  avait  encore  les  C.  de  vente,  de 
soumi^^ion,  de  caution,  de  garantie,  d'héritage,  etc. 

Voi/.  Dll'IOME. 

Au  moyen  âge,  on  nommait  charte-partie  {charta 
partita,  papier  divisé)  un  acte  déta'  hé  d'un  registre 
a.  souche,  ou  que  l'on  séparait  en  deux  poui-  en  don- 
ner une  partie  à  chacun  des  contractants.  —  Auj., 
dans  le  Comnjece  maritime,  on  nomme  ainsi  le  con- 
trat passé  entre  l'armateur  ou  le  capitaine  d'un  na- 
vire et  un  commerçant  qui  fait  Vn/prlrmeiit,  c.-à-d. 
(|ui  le  loue  en  entier  ou  en  partie  pour  transporter 
une  cargaison  ou  une  certaine  {piantité  de  marchan- 
dises d'un  port  ou  d'un  paysîi  un  autre  désignés  dans 
cet  acte  (C  de  comm.,  art.  226,  273).  Les  chartes- 
l'.arties  doivent  être  rédigées  par  écrit,  faites  doubles 
ou  triples,  et  signées  par  les  parties;  (I;mis  l'origine, 
on  donnait  seulement  la  moitié'  ou  h;  tiers  de  l'acte  à 
chacun  des  contra»  tants.  IV/y.  FiiKTet  Cow.msskxii-xt. 

tllAIlTK     CONSriTITION.NKI.I.F:  ,      CHAIiTE     ^OHM\NI)E, 

GitAMtE  ciiMtTE    I  o</.  le  Di' t .  d'Hist.  et  de  Géogr. 

On  appelait  autrefois  Chartrier  1«;  lieu  où  étaient 
déposées  les  charires  d'une  même  maisnr),  cl  Cnrtu- 
laire  pn  recueil  de  Chartres,  loy.  C.MirtiAiiiE. 

L'E'ole  des  (  hartrrs,  créée  en  1821  et  aniu-xée 
aux  Ar'hives  natniualei  ,  reçoitun  petit  nombre  d'é- 
lèves qui  étudient  les  anciens  manuscrits,  et  qui, 
ajirès  un  cours  de  3  ans,  obtiennent  le  brevet  (V'ir- 
rliii'istes  paléogrtiplics.  C'est  une  |)i''pinière  d'em- 
ployés ptuir  les  archives  et  les  bibliothèques  puhli- 
(pies.  Depuis  l'ordormance  constitutive  du  22  fév. 
1 821 1  cet  établissement  a  été  modifié  par  les  ordonn. 
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des  11  nov.  1829,  5  jaiiv.  ei  31  déc\  1846,  et  par  les  i 
décrets  des  18  août  l^CGet30janv.18C9.x\ctuellemenl  | 
l'enseignement  de  l'érole  comprend  les  cours  sui- 
vants :  paléographie  ;  langues  romanes  ;  bibliographie;  | 
diploDiatique  ;  insiituiions  de  la  France;  droit  civil 
et  canonique,  archéologie  du  mojen  âge.  Depuis  ' 
1839,  elle  publie  un  journal  mensuel  intitulé  Bibiio-  i 
t/irque  de  l'École  des  Chartres  et  qui  renferme  un  , 
grand  nombre  de  travaux  importants. 

CIIARTHE  (du  lat.  crtr<er, prison;  parce  que,  dit-  ] 
on,  celte  maladie  était  commune  dans  les  prisons,  ou 
qu'elle  retenait  le  malade  comme  prisonnierchez  lui^, 
synonyme  de  consomption  { Kov.  ce  mot).  —  C'est  ! 
aussi  le  nom  vulgaire  delà  maladie  appelée  ca/reau  ' 
i-U  atrophie  mcAentéiigue.  Voi/.  ce  mot. 

CHAiniiB  PRIVÉE.   Ce  mot  désignait  autrefois  tout  I 
lieu  autre  que  la  prison  publi(|ue,  où  une  personne  | 
était  retenue   sans  autorité  de  justice.  —  Dans  le  ! 
Droit  romain,  quiconque  détenait  une  personne  en 
chartîe  privée  encourait  la  peine  de  mon  (loi  I,  §  1. 
Cod.,  dv pnvatis carcerihus .  Lneordonnancede  1070 
défendait  aux  prévôts  de  faire  chartre  privée  dans 
leurs  maisons  ou  ailleurs.  Ce  mot  n'est  plus  usité  auj.; 
mais  le  fait  est  prévu  par  le  Code  d'instr.  crim.  ^art. 
615;  et  par  le  Code  pénal  (art.  241;. 

CHASSE  de  clioaser,  du  iat.  capture,  ou  de  l'ail. 
Haiz,  poursuite;.  On  distingue  la  grande  'hasse,  qui 
comprend  le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil,  le  chamois, 
le  bouquetin,  le  sanglier,  l'ours,  le  loup,  le  renard  ; 
et  la  petite  <  haxse,  qui  comprend  le  litvre,  le  lapin, 
le  coci  de  bruyère,  le  faisan,  l'outarde,  le  héron,  la 
perdrix,  la  caille,  la  bécasse,  le  canard,  la  sarcelle, 
etc.  —  En  outre,  en  considérant  les  divers  procédés  j 
employés  pourcliasser,on  distingue:  la  C.ù  courre,  I 
qui  consiste  à  faire  pousser  une  seule  bète  par  une 
meute  de  chiens,  suivie  de  veneurs  à  cheval,  jusqu'à  . 
ce  que  la  bête  soit  forcée;  la  C.  à  tir  ou  au  tirii,  qui  i 
consiste  à  tirer  le  gibier,  soit  en  le  faisaiit  chercher 
ou  lever  par  des  chiens  <ourunts  ou  des  chiens  d'ar- 
rêt, soit  en  le  faisant  traquer  et  en  l'attendant  à 
Yafl'ùt,  la  C  aux  fileti  et  aux  piéyes,  qui  est  très- 
variée  et  très-destructive,  mais  qui,  du  reste,  est 
prohibée  par  la  loi  ;  enfin  la  C  à  l  oiseau,  dite  aussi 
au  io/(lVy»/.  FAiLONNEniEetaussi  VÉNEniE;.  —  On  ap- 
pelle battue,  la  chasse  des  animaux  dangereux  ou 
nuisibles,  tfis  que  loups,  sangliers,  renards,  laite  en 
vue  de  l'utilité  publique  :  cette  chasse  est  soumise 
à  des  règlements  particuliers.   Voij.  Battue  et  Lot- 

VETEBIE. 

La  chasse  a  été  de  tout  temps  un  des  exercices  fa- 
voris aussi  bien  de  l'homme  c  ivilisé  que  du  sauvage. 
Sans  rappeler  Nemrod,  le  fort  chasseur  devant  le  6Vj- 

Î'iieur,  on  voit  la  cha  se  en  honneurchez  les  peuples 
es  plus  anciens.  Les  Crées  et  les  Humains  rendaient 
un  culte  \i  Diane  ctmme  déesse  de  la  chasse.  Ces  deux 
peuples  furent  des  chasseurs  intrépides  ;  iischassaient 
de  préiérence  la  bote  fauve;  ils  la  poussaient  à  grand 
renfort  de  chiens  veis  des  filets  tendus  de  distance 
en  dislance,  et  la  tuaient,  de  loin  avec  le  javelot,  de 
près  avec  l'épieu;  quant  au  menu  gibier,  ils  le  pre- 
nai<  nt  au  pit  ge.  Les  rois  de  Perse  et  les  souverains 
indiens  possédaient  des  parcs  immenses  peuplés  de 
bétes  fauves,  et  réservés  pour  eux  seuls.  Chez  les 
Gaulois  et  les  (iei  mains  la  chasse  était  un  apprentis- 
sagi'  de  la  guerre.  Au  moyen  âge,  la  chasse  devint  la 
principale  occupation  de  la  noblesse:  la  science  de 
la  vénerie  et  celle  de  la  fauconnerie  étaient  obliga- 
t(iire8pour  tout  gentilhomme.  Nos  anciens  rois  et,  h 
leur  exemple,  les  grands  feudaiain-s  entretinrent 
d'immenses  équipages  de  (liasse,  lin  mtme  temps, 
les  ordonnantes  II  s  plus  arbitraires  réservaient  h.  la 
noblesse  le  privilège  exclusif  de  la  citasse,  et  la  pé- 
nalité la  pli. s  sévère  frappait  Us  délits  les  plus  lé- 
gers. (  es  abus  disparurent  avec  l'ancien  régime  : 
une  loi  du  4  antit  l'hOrf'connut  à  tous  lespropriélai- 
ris  le  droit  de  détruire  le  gibier  sur  leurs  terres;  et 
depuis,  les  lois  sur  la  chasse,  en  confirmant  ce  droit, 
n'ont  tendu  qu'à  réprimer  les  abus  qui  pouvaient  en 


résulter  :  c'est  ainsi  qu'on  a  fixé  le  temps  de  la  chasse 
de  manière  à  ne  pas  nuire  à  l'agriculture  et  à  ne  pas 
empêchertoute  reproduction  desanimaux;  en  môme 
temps,  on  a  exigé  des  chasseurs  certaines  garanties 
(  loi/.  Port  d'armes,  Ppr-iiis  de  chasse.  Braconnier). 
—  La  dernière  loi  sur  la  police  de  la  chasse  a  été  ren- 
diie  le  3  mai  1844  ;  las  ordonnances  du  5  mai  et  du 
20  juin  1845  en  ont  réglé  les  détails. 

La  chasse  est  une  des  manières  d'acquérir  la  pro- 
priété (C.  iNap.,  art.  715',  et  celui  qui  chasse  sans 
autorisation  sur  le  terrain  des  autres,  est,  sauf  l'ac- 
tion en  dommages-intérêts  du  propriétaire,  proprié- 
taire du  gibier  qu'il  y  prend. 

Lescanonsde  l'Ëglise  défendent  la  chasse  auxecclé- 
siasiiques. 

On  a  beaucouj)  écrit  sur  la  chasse.  Chez  les  an- 
ciens, Xénophon,  Arrien,  Oppien,  ont  laissé  des  trai- 
tés sur  ce  sujet.  Dans  les  temps  modernes,  il  faut 
citer  les  ouvrages  de  Gaston  Phébus  des  Déduits  de 
la  chasse);  de  J.  du  Fouilloux  la  Vrnerie,  Poitiers, 
1561;  de  Fr.  de  St-Aulaire,  sieur  de  la  Benaudie 
[la  Fnuconnetie,  Paris,  1617);  le  Dictionnaire  des 
chasses,  de  Uaudrillard,  revu  par  M.  d'^  Quingery 
1834);  le  Traité  général  des  citasses  ù  courre,  à  tir 
et  aux  pièges,  de  Jourdain,  1822-23j;  la  '  hfisse  au 
fusil,  de  M.  Magné  de  Maroll>-s  1836  ;  l's  ouvrages 
de  MM.  Elz.  Blaze,  d'Houdetot  et  J.  La  Vallée,  et  les 
recueils  périodi<ines  (le  Journal  des  chasseurs,l%  lie- 
vue  forestière,  VAlmanach  des  'hosseurs,  etc.).  11  a 
été  publié,  en  1851,  une  Collection  de  toutes  les 
chasses.  Voir  aussi  \es  L  ode<  de  la  chasse  de  yiM.  Da- 
vergier,  Camusat-Bu>serolles,  Bogron,  Gillon  et 
G.  de  Villepin,  etc. 

En  Musi(|ue,  on  donne  le  nom  de  Chasse:  i"  k 
certains  airs  de  cor  ou  d'autres  instruments,  dont  la 
mesure,  le  rhythme,  le  mouvement,  rappellent  les 
airsqueces  mêmes  instruments  donnentà  la  chasse; 
2*  aux  symphonies  et  aux  ouvertures  dont  les  divers 
motifs  sont  des  airs  de  chasse,  et  dont  les  effets 
tendent  à  imiter  l'action  d'une  chasse,  p.  ex.  l'ouver- 
ture  du  Jeune  Henri,  de  Méhnl. 

CIIASSE(du  lat.  c«/3.90,caissej,  coffre  plus  ou  moins 
riche,  et  le  plus  souvent  de  forme  gothique,  dans 
lequel  on  conseive  les  reliques  des  saints.  Les  châs- 
ses les  plus  célèbres  en  France  étaient  celle  de  St  Mar- 
tin, qu'on  portait  souvent  en  tôiedesa-mées;  lesdeiix 
chàssesdeSteGeneviève,lapremière,œnvre(ieStÉlo  ; 
la  seconde,  faite  en  124-',  par  ordre  de  St  Louis;  la 
chasse  ou  fierté  de  St  Bomain  à  Bouen,  etc.  Les 
églises  où  l'on  conservait  le  plus  dédiasses  étaient: 
la  cathédrale  de  Cologne,  la  Ste-(.liapelle  de  Paris, 
Si  Victor  de  Marseille,  Si  Laurent  de  l'Escurial,  etc. 

Les  orfèvres  appellent  châsse  la  partie  de  la  bou- 
cle où  est  le  bouton  ;  les  lunetiers,  le  métal  ou  la 
corne  qui  contient  les  verres  des  lunettes  et  où  se 
place  le  nez,  etc. 

En  Mécanique,  on  appelle  châsse  l'espace  libre 
qu'il  faut  accorder  à  une  machine  ou  à  quelqu'une 
de  ses  parties  pour  en  augmcn  er  ou  faciliter  l'ac- 
tion. —  Dans  une  balance  suspendue,  c'est  la  partie 
perpendiculaire  au  fléau,  celle  par  laquelle  on  sou- 
tient la  balance  quand  on  veut  s'en  servir. 

Châsse  se  dit  aussi  do  ce  qui  sert  à  tenir  certains 
o\i'\els  enchâssés  :  ainsi,  en  Chirurgie,  on  nomme 
châsse  (chasse  d'un  bistouri,  p.  ex.  un  manche  tan- 
tôt fixe  comme  celui  d'un  rasoir,  tantôt  composé  de 
deux  lames  mobiles  de  corne,  d'é(  aille  ou  d'ivoire,  et 
réunies  seulement  vers  la  partie  qui  lient  à  la  lame 
de  rinstrumenl. 

CllASSK-ltosSF,  nom  vulgaire  de  la  Lysimachte 
fttiniiuiifi.  Voy.  ce  mot. 

ciiasm:  cilOISiC.   Voy.  Pas. 

CIIASSI  l..\S,  variété  ue  lUisin  qui  se  cultive  en 
treille  dans  les  jardins.  C'est  un  bon  raisin  de  table, 
d'un  jaune  d^  ré,  belle  grappe,  grain  cros  et  rond, 
peu  serré,  foi  dait,  doux  et  sucré.  Le  plus  esiimé 
est  le  chasselas  de  Fontainehleau.  que  l'on  cultive 
principalemenldansle  wW^^nùeThomery,  situé prëft 
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(!(;  celle  ville;  ce  raisin  n'a  qu'un  pt'pin  ;  il  doit  sur-  j 
tout  sa  supérioriu'  aux  soins  dont  il  est  l'objet.  | 

CIIASSK-MAIIÉK,  nom  donné  :  l°aux  voituriers 
(pli  apjjortent  dans  les  villes  le  poisson  pC'clié  sur  les 
côtes  ;  2"  à  un  |)etit  bâtiment  à  2  mats,  d'une  forme 
avantageuse  pour  la  marche,  qui  fait  le  commerce 
do  petit  cabotage  et  transporte  la  marée  et  autres 
denrées.  —  Il  y  avait  de  :crands  chasse-marées  qui 
faisaient  le  voyage  des  Antilles  ;  ils  avaient  3  mâts 
ft  plus  de  voiles  (pie  h>  chasse-marée  ordinaire. 

ClIASSlcl'llS.noni  de  divers  corps  de  troujjes  lé- 
{;('rcs.  I>es  uns  sont  à  cheval,  les  autres  h.  pied. 

ChiiKseurs  à  dwviil.On  compte  '\9,1(\^\1  n'^rinif^nts 
de  chasseurs  fnon  compris  le  r('^imenl  de  chasseurs 
de  la  f;:ii-(i<i  impérial»^;  ;  lnurs  arnu's  sont  le  mous- 
(|uctiiii,  le  pistolet  (^t  le  sahi'e  dit  Moiiltnornnqi  \ 
leur  uniforme  est  vert  avec  bnidcries  noires  pour 
les  soldats  et  d'argent  pour  les  officiers;  les  boutons 
et  labnJlleterie  sont  blancs;  la  coilfure  est  le  talpack 
noiravec  le  plumet  blanc  et  rouire.  —  Il  y  a  en  outre 
l\  régiments  Ao.  Cliasseiirs  d' A /'rie/ ne,  également  h 
cliiîval,  destinés  spécialement  au  service  de  l'Algé- 
rie. Leur  uniforme  est  bleu  céleste,  avec  broderies 
n(jires,  les  boutons  sont  blancs  ainsi  que  la  buffle- 
t(M'ie,  la  casquette  garance  k  bandeau  bleu. 

Cliassenrsàjyied.  Sons  THnipire,  il  y  avait  un  corps 
de  Chasseurs  à  pied  formant  16  bataillons,  chacun 
de  k  compagnies,  et  qui  faisaient  le  service  de  tirail- 
leurs. On  appelle  auj.  Cfiasseurs  à  pied  des,  soldats 
d'infanterie  légère,  reniarq  ables  par  la  justesse  de 
leur  tir,  la  rapidité  de  leur  marche  et  la  précision 
d(!  leurs  mouvements.  Les  premiers  bataillons  de  ce 
beau  corps  ont  été  organisés  à  Vincennes  en  1839, 
par  le  duc  d'Orléans;  on  en  compte  auj.  20  batail- 
lons. Leur  uniforme  est  une  tunique  bleu-de-roi, 
avec  un  pantalon  gris  de  fer;  schako  en  drap  bleu  avec 
plumet  flottant  en  plumes  vertes,  épaulettes  vertes, 
•'•quipement  en  cuir  noir.  Ces  chasseurs  ont  rendu 
les  plus  grands  services  en  Afrique,  à  Rome,  à  Bo- 
marsund,  îi  Sébastopol,  etc.  —  On  a  donné  aussi  le 
nom  de  Cliasseurs  aux  soldats  des  compagnies  du 
centre  de  l'infanterie  lég(''re.  Avant  1848,  il  y  avait 
aussi  des  compagnies  de  C/tasseurs  danMi  chaque  ba- 
taillon de  la  garde  nationale. 

ClIASSIli;  (de  l'esp.  cef/njoso,  (|ui  voit  mal),  hu-  ' 
meur  onctueuse  et  jaunâtre  sécrétée  par  des  follicules  | 
situés  sur  le  bord  de  chaque  paupi('re,  et  connus  sous 
le  nom  de  (/Inudes  ci/iaires{  Voy.  Cit. .  L'écoulement 
abondant  do  la  chassie  constitue  une  maladie  con- 
nue sous  le  nom  de  /iiipitnde.  On  y  remédie  par  des 
lotions  et  des  collyres  astringents. 

CHASSIS  (de  châsse,  enveloppe),  assemblage  de 
f<!r  ou  de  bois,  destiné  à  environner  un  corps  et  à 
lo  contenir.  'J'elssont  :  dans  les  théâtres,  les  châssis 
qui  soutiennent  les  décorations  ;  —  en  Architecture, 
les  châssis  de  fenùti  e  ;  —  en  Typographie,  les  châs- 
sis qui  contiennent  l'ensemble  des  caractères  dont  se 
compose  une  feuille  d'impression;  —  en  Monnayage, 
les  châssis  qui  servent  à  couler  les  lames  d'or  ou 
d'artrcntet  dans  lexpiels  on  découpe  les  flancs;  —  en 
Iloriiculture,  Ui!>  châssis  de  couches,  cadviia  do.  bois 
revêtus  de  vitres,  qui  servent  à  couvrir  les  plantcfs 
dont  un  veut  hâter  la  végétation  ou  qu'on  veut  pré- 
.serv(!r  du  froid,  de 

CIIASLKLK  (du  b.-lat.  cnsihula,  \)om'  ciisnh,  di- 
niin.  de  vasa),  ornement  d'église  que  le  prêtre  met 
|iar-dessus  son  aube  iiourdin;  la  messe.  Leschasu- 
liles  des  anci(;ns  élai(3nt  rondiis  et  ftirmées  de  tous 
(  otés,  excepté  ^  l'endroit  où  l'on  passait  la  tète.  Dans 
la  suite,  on  les  fit  moins  huigues;  ensuite  on  les 
échancra  de  jilus  un  plus  sur  les  C(ités  pour  laisser 
les  bras  libn^s,  et  maintenant  elles  ne  forment  plus 
«ju'uno  bandt!  longue  et  large  par  devant  et  par  der- 
rière. —  Dans  ri'.glise  grec(|ue,  la  chasuble  de  l'é- 
vè(|uocst  parsemée  de  quantité  de  croix,  au  lieu  (pie 
celle  des  prêtres  n'a,  comme  dans  l'Église  latine, 
ipi  une  grande  croix. 

CllASl'lti.i;iiii;  (d(w.//a4M/.(/e).  On  comprend  sous 


cette  dénomination  un  grand  nombre  d'articles  qui 
appartiennent  au  service,  soit  de  l'église,  soit  des 
prêtres;  tels  que  chapes,  chasubles,  ornements  d'au- 
tel, surplis,  soutanes,  aubes,  robes,  crosses,  ciboi- 
res, croix,  encensoirs,  ostensoirs,  flambeaux,  patè- 
nes, etc.,  ainsi  que  plusieurs  riches  étoffes  de  soie  et 
brocart,  des  broderies ,  etc.,  dont  la  plus  grande 
partie  se  fabrique  à  Lyon  et  k  Paris,  et  une  petite 
jiartie  à  Tours. 

CHAT  du  lat.  cotus,  ou  plutôt  d'orig.  celtique^, 
Fe/ù.  Pris  dans  sa  jibis  xnstf  acception,  ce  mot  de- 
signe  un  grand  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Carnassiers,  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
famille  des  Félins  on  Fc/idés.  Ce  sont  des  animaux 
très-rarnassiers,  aux  formef^  élégantes,  aux  mouve- 
ments souples  et  agiles,  dont  les  sens,  l'ouïe  sur- 
tout, sont  très-subtils;  les  yeux  chez  les  uns  sont 
diurnes,  chez  les  autres  nocturnes  ;  leur  langue, 
mince  et  rude,  es  couverte,  à  sa  surlace  supérieure, 
de  papill(;s  cornées  dont  la  pointe  est  dirigée  en  ar- 
rière ;  leur  lèvre  supéi'ieure  est  garnie  de  longues 
moustaches  destinées  ;i  rendre  plus  délicate  la  sen- 
sibilité tactile;  leurs  molaires  sont  peu  nombretises 
et  tranchantes  :àlamâclioiresupérieureon  remarque 
derrière  la  carnassière  une  molaire  tuberculeuse 
qui  n'existe  pas  à  la  mâchoire  inférieure;  le  canal 
intestinal  est  court,  le  cœcum  petit;  les  pieds  de  de- 
vant ont  5  doigts,  ceux  de  cierrière  ti  seulement. 
Leur  pelage  est  riche  et  composé  de  poils  de  cou- 
leur généralement  fauve.  —  Le  genre  Chat  se  divise 
en  3  sous-genres  :  les  Chais  propr.  dils,  à  ongles 
rétractiles,  les  Lynx,  qui  ont  les  oreilles  surmontées 
d'un  long  pinceau  de  poils;  et  les  Gu^flr^/*,  à  on- 
gles non  rétractiles. 

Les  Chuts  propr.  dits  comprennent  le  Lion,  le 
Tigre,  le  Jagunr,  le  Couguar,  la  Panthère,  le  Léo- 
pard et  le  Chat  ordinaire;  ce  dernier  vit  à  l'état  sau- 
vage dans  les  forêts  de  l'Europe;  il  est  gris-brun, 
avec  des  ondes  ti-ansversales  plus  foncées.  C'est  de 
cette  espère  que  l'on  fait  descendre  le  Chat  domes- 
tique, qui  se  trouve  auj.  sur  presque  toute  la  terre 
habitée,  et  dont  le  pelage  varie  par  le  croisement 
des  races. 

Le  Chat  domestique  présente  une  foule  de  varié- 
tés parmi  lesquelles  on  distingue  :  le  C.  tigré,  qui 
ne  diffère  du  chat  sauvage  que  parce  qu'il  est  plus 
gros  et  qu'il  a  le  nez,  les  lèvies  et  le  dessous  des 
pattes  noirs  :  on  le  considère  comme  le  meilleur 
pour  faire  la  chasse  aux  rats;  puis,  parmi  les  varié- 
tés à  poil  ras  :  le  C.  variable,  tacheté  de  blan»;  ;  le 
C.  des  Chartreux,  gris  d'ardoise  ;  le  C.  tout  noir,  le 
C.  tout  blanc,  le  r.  roux,  le  C.  d'E.ipngne,  trico- 
lore, c.-b-d.  varié  de  blanc,  de  noii" et  de  roux;  enfin 
le  C.  angora,  qui  se  fait  rcmar(niei'  par  la  longueur 
et  la  finesse  de  son  poi  ,  et  dont  la  couleur,  primi- 
tivement blanche,  avarié  par  la  domesticité,  comme 
celle  des  chats  à  poil  ras.  —  Tout  le  monde  connaît 
les  mœurs  et  les  habitudes  du  chat  domestique,  son 
irritabilité  nerveuse  et  son  adresse  pour  détruire  les 
souris  et  les  rats.  Beaucoup  de  personnes,  les  fem- 
mes surtout,  prennent  cet  animal  en  g'ande  allVc- 
tion  ;  mais  elles  sont  mal  payées  de  retour  :  lo  chat, 
sauf  de  rares  exceptions,  s'attache  à  la  maison,  et  le 
chien  h  s(m  maître.  Vo'r  •  (^hamplleury,  Histoire  des 
cliats  (1808).  —  Les  É'^ryptiens  honoraient  le  chat 
comme  un  animal  sacr(';  les  Suisses  l'ont  choisi 
comme  le  symbole  do  la  liberté. 

Chat-cervirr  et  Chat-pard.    Voy.  Ltnx. 

Chat  marin,  rAnarrhKjue  ;  Chat  tigre,  le  Ser- 
val ;  —  Chat  de  mer,  \  et  if  groupe  do  poissons  Si- 
luroïdes  de  l'Amérique  du  Nord. 

CIIATAK'iM:,  le  fruit  du  Châtaignier,  contient 
généralement  2  ou  3  nucnles  ou  amandes.  La  châ- 
taigne est  un  aliment  sain,  assez  abondant  en  ma- 
tière nutritive,  maisdedigestion  assez  difficile,  parce 
qu'elle  contient  tro|)  peu  de  gluten.  Cep(Midant,  elle 
Com])Ose  en  grande  partie  la  nmirriture  des  paysans 
des  Cévemies,  du  Liiiiousln,  de  l:i  Cors",  eie.  —  On 
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dcssicbe  les  châtaignes  au  four,  et  dans  cet  état  de 
sicciti-  on  les  nomme  castngnofis.  1  lies  gardent  alors 
leur  suc,  et  peuvent  être  conservées  très-longtemps. 
Pour  les  manger,  on  les  ramollit  dans  l'eau  et  on  en 
fait  de  \a.poleiita  ;  ou  bien  on  les  convertit  en  farine 
sous  la  meule,  et  on  en  fait  du  pain, des  gâteaux,  etc. 
Les  volailles  engraissées  avec  des  châtaignes  acquiè- 
rent un  goût  excellent.  Les  marrons  ne  sont  que  de 
grosses  châtaignes;  ils  nous  viennent  des  environs 
<!e  Lyon,  de  Si-Tropez  et  du  Luc  •  Nar;,  et  surtout 
de  la  Sardaigne,  qui  en  (ait  un  grand  commerce. 

On  appelle  Châtaigne  d'eau,  le  fruit  de  la  Màcre  ; 
C.  du  Iir.ci>ily  celui  de  la  Bertholletia;  C.  de  Mala- 
bar, celui  du  Jacquier;  C.  de  terre,  la  racine  du  bn- 
Titum  bulbocastaneum  ;  —  C.  ''e  mer,  les  Echinoder- 
nies,  connus  aussi  sous  le  nom  d'Oursins. 

CHATAIGMER,  Castaitea,  genrede  la  famille  des 
r.upuliferes  ou  Quercinées,  renferme  des  arbres  in- 
digènes des  climats  tempérés  de  l'Europe,  tous  d'un 
l)ort  élégant,  à  feuilles  alternes  d'un  très-beau  vert, 
ovales,  pointues  ;  déniées  et  garnies  d'un  double 
rang  de  nervures;  à  fleurs  mâles  en  chatons  grêles 
interrompus,  qui  paraissent  en  même  temps  que  les 
feuilles;  étamines  au  nombre  de  8  à  15  ;  ovaire  in- 
fère. Le  fruit  est  une  capsule  coriace,  hérissée  {Voy. 
Châtaigne;.  L'espèce  la  plus  importante  est  le  Châ- 
taignier propr.  dit  ( C  t;e.vca  ,  commun  dans  les  forêts 
de  l'Eurdpe  et  qui  acquiert  parfois  une  gi-osseur  pro- 
digieuse. Le  châtaignier,  dit  du  mont  Etna,  abrita 
sous  ses  branches,  pendant  un  orage,  Jeanne  d'Ara- 
gon et  toute  sa  suite,  ce  qui  lui  valut  aussi  le  nom  de 
C.  aux  cerit  chevaux.  En  Fran(  e,  l'Auvergne,  le  Viva- 
rais,  les  Cévennes,  le  Périgord  et  surtout  le  Limou- 
sin, offrent  de  vastes  furets  de  châtaigniers.  Cet  ar- 
bre pousse  lentement;  il  ne  commence  guère  à  porter 
des  fruits  qu'à  trente  ans.  Son  bois  est  excellent 
pour  taire  des  charpentes  légères,  des  futailles  et  des 
cercles;  il  pourrait  être  appliqué  au  tannage  des 
peanx.Jl  n'est  pas  d'un  bon  chauflage.Le  C.  d'Anié- 
ri'juc  (C.  omencana)  est  une  variété  du  précédent  : 
il  résiste  aux  plus  grands  froids. 

Châtaignier  nain  ou  de   Virginie.  Voy.  CniNCArix. 

CilATICAL',  CHATEi.etcASTHiJdulat.  castchum).  Ce 
mot,  dans  son  acception  primitive,  désignait  une 
maison  lorte,  environnée  de  fossés  et  de  gros  murs, 
garnie  de  tours  ou  de  bastions  et  ayant  à  l'intérieur 
une  tour  plus  haute  appelée  donjon,  qui  servait,  soit 
a  défendre  une  ville,  comme  les  châteaux  de  Vin- 
cennes,  de  Dieupe,  etc.,  ou  un  pays,  comme  les  nom 
hreux  châteaux  élevés  pour  résister  aux  Maures  et 
auxquels  laCaslille  doit  son  nom;  soit  d'habitation 
seigneuriale,  comme  leschâleaux  d'Ar(|ues,  deCoucy, 
«le  (llisson,  de  la  Uoche-Gu3on,  de  Pierrefonds,  etc. 
I.or.sf|ue  l'invention  de  l'artillerie  eut  rendu  inutiles 
Us  cliâtc.-aux-forts  du  moyen  à^'e,  les  demeures  sei- 
îAïuiirialcs  qui  les  remplacèrent  conservèrent  le  nom 
de  iJiâleaux;  depuis,  on  éi<  iiditce  nom  à  toute  mai- 
ton  de  plaisance  construite  sur  un  plan  un  peu  vaste. 
—  On  le  donne  aussi  k  ceitaines  résidence.s  royales, 
connue  le  château  des  Tuileries,  h;  château  de  St- 
Cloud,  le  château  de  Windsor,  etc.  Voir  :  Cl.  Sauva- 
geot.  Palais,  Châleauxet  llotc/sde  France  du  \\*  au 
\\  1'  iiccie  (Il  vol.  in-fol.';  l'abbé  Bourassé,  Résidences 
}'oj/alcs  et  niifjérialcs  ae  France. 

bans  la  Marine,  on  emploie  château  comme  sj'no- 
n\  me  de  gaillard,  pour  ch'signer  les  deux  parties  éle-  i 
vées  qui  forment  les  extrémités  d'un  navire.  • 

Château  (/eaw, mai  hineplusou moins  compliciuée, 
qui  sert  à  élever  clfsi  rua,  pour  les  distribuer  ensuite 
c.ansun  parc  ou  dans  une  ville.  C'est  par  abus  qu'on  I 
avait  donné  le  nom  de  Château  d'eau  à  la  fontaine 
pyraniidale  du  boulevard  St-Martin,auj.  transportée 
aux  abattoirs  de  la  Villetie. 

CIIATiXAI.N  'du  lat.  caxfrllanus),  seigneur  qui 
.T\uit  droit  d'a\uir  maison  forte  ou  châtel/cnie,  awc 
haute  justice  annexée;  à  sa  seigneurie.  —  On  appelait 
aussi  châtelains  les  jugi  .s  ijui  rendaient  la  justice 
dans  l'étendue  d'une  châtellenic.  —  Dans  la  hiérar- 


chie delà  noblcjsse,  le  châtelain  venait  innnédiatement 
après  le  baron. 

CIIÀTKLKT  (dimin.  de  château),  ancic;niie  juri- 
diction et  prison  de  Paris  Vog.  le  Dict.  d'ilist.  et 
de  Cil  ogr. 

CIIATKLLEME.  Voy.  Châtf.i.aix. 

C1IAT-IIL'A>T  (ce  n'est  pas  le  chai  qui  hue  ;  mais 
une  corruption  de  chavan  ou  chouan,  en  b.-lat.  ca- 
ronnus),  Syrnium,  sous-genre  du  genre  Chouette, 
de  l'orclre  des  Oiseaux  de  proie,  famille  des  Noctur- 
nes, se  distingue  au  disque  complet  formé  par  les 
plumes  autour  de  ses  yeux;  sa  tête  est  grosse  et  se 
rattache  immédiatement  au  corps  ;  son  chant  est 
une  espèce  de  cri  triste  et  monotone.  L'espèce  ap- 
])elée  (  hat-huant  hulotte  ou  Chouette  des  bois  'S. 
aluco),  habite  les  grandes  forêts  de'  l'Europe  ;  elle  est 
grise,  piquetée  ou  rayée  de  blanc  et  de  brun  ;  elle  se 
nourrit  de  rats,  de  taupes,  de  grenouilles,  etc. 

CIIATIÈRK,  nom  donné,  en  Hydraulique,  à  une 
pierrée  souterraine  qui  donne  issue  aux  eaux  d'un 
bassin;  c'est  un  conduit  en  pente,  aboutissant  fi  un 
■  puisard,  où  les  eaux  se  perdent.  On  la  nomme  ainsi 
l)ar  allusion  aux  trous  carrés  qu'on  prati((ue  sur  les 
toits  pour  laisser  aux  chats  la  facilité  d'entrer  dans 
les  greniers. 

CHATOIEMENT,  reflets  variés  produits  par  di- 
vers objets,  tels  que  pierres,  étoffes,  etc.,  lorsque 
l'angle  sous  lequel  on  les  regarde  vient  à  changer, 
reflets  qui  ont  de  l'analogie  avec  l'éclat  changeant 
dont  brille  l'œil  des  c//fl/*  dans  l'obscurité. 

En  Minéralogie,  on  appelle  ainsi  des  reflets  de 
nuances  diverses  que  l'on  aperçoit  à  la  surface  de 
cerains  minéraux,  quand  on  fait  varier  l'incidence 
sous  laquelle  on  les  voit.  Le  chatoiement  ressemble 
beaucoup  à  Virisation  (  \'o>/.  ce  mot),  mais  il  en  dif- 
fère cependant  en  ce  que  celle-ci  présente  toutes  les 
couleurs  du  spectre,  tandis  qu'il  n'en  présente 
qu'une  ou  deux.  Parmi  les  substances  chatoyantes 
on  peut  citer  la  labradonie,  certaines  variétés  d'o- 
po/c  et  de  fekhpafh,  et  la  variété  de  quartz  connue 
sous  le  nom  d'œil-de-chat.  Vo'/.  ce  mot. 

CHATOIN,  assemblage,  en  forme  de  queue  de  chat, 
de  fleurs  unisexuées,  compc.sécs  d'une  écaille  cjui 
leur  tient  lieu  de  périantlie,  et  insérées  sur  un  axe 
(u  pédoncule  commun  simple,  articulé  à  sa  base,  et 
se  détachant  en  entier  après  ia  floraison  :  tel  es  sont 
les  fleurs  mâles  du  noyer  et  du  noisetier,  les  fleurs 
nu'desel  les  (\e\ivs  femelles  du  saule.  Le  chaton  diffère 
de  l'epi,  dont  les  fleurs  sont  hermapluodites  et  l'axe 
l)eimanent;  il  difleie  du  spadice  par  l'absence  de  la 
s|)athe.  Le  chaton  est  simple  ou  composé;  /  endani, 
.tp/iérique,  interrompu,  etc. —  La  disposition  des  fleurs 
en  chaton  iamentum)  était  le  caractère  distinctif  de 
la  grande  famille  des  Arnenta'ées.   loi/,  ce  mot. 

CHATO.v  (d'unradical  ital.ouallem.signifiantco^/r). 
En  bijouterie,  on  nomme  ainsi  la  partie  de  la  mon- 
ture d'une  bague  dans  lac|uelio  on  doit  enchâsser  un 
diamant  ou  toute  autre  ))ierre  précieuse.  Les  bords 
du  chalnii  sont  sertis,  c.-ii-d.  rivés  sur  la  pierre. 

ClIATOl'ILI.E,  nom  vulg.  de  ia  petite  Lamproie 
dont  les  pécheurs  se  servent  comme  d'appât. 

ClIATOril.LEME.NT  (du  b.-lat.  cfl/i//w/r,  dérivé 
lui-même  du  lat.  ratultre).  La  paume  des  mains,  la 
plante  (les  pieds,  les  orifices  du  nez  et  de  l'oreil  e,  la 
région  des  côtes,  etc.,  sont  les  régions  les  plus  irri- 
tables par  le  chatouillement.  Le  chatouillement  pro- 
longé peut  occasionner  la  mort,  en  provoquant  une 
contraciic^n  permanente  des  mufcles  de  la  i)oitrine, 
d'où  résulte  une  asphyxie  mortelle. 

CHATTE,  femelle  du  Chat.  —  On  notnmc  ainsi 
dans  la  .Marine  :  1"  un  grappin  sans  oreilles  qu'on 
installe  sous  le  beaupré  pour  soulever  un  des  câbles 
qui  tiennent  le  bâtiment  affourché,  ou  pour  draguer 
un  corps  tombé fi  la  mer;  —  2*  un  chasse-marée  dé- 
pêche' â  fond  plat,  pouvant  m^Mer  son  gouvernail 
ind.fféremment  Ji  l'avant  et  à  3*arrière.  Ce  genre 
d'embarcation  est  propre  au  Croisir  et  h.  l'Ile  de  Noir- 
mouliers. 
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rJFAllu;.  Lt&  vcnJers  appellent  ainsi  le  degré 
(If  ruisson  (|u'ils  donnent  h  la  matière  propre  à  faire 
le  verre.  —  Les  forgerons  entendent  par  donner  mu- 
c/iriudff,  soit  l'action  de  faire  chaufTcr  le  fer  suflisani- 
nient  pour  qu'il  puisse  être  forgé,  soit  l'action  de  le 
forger.  Ils  appellent  C.  grasse,  celle  où  le  fer  est 
j)orté  au  rouge  blanc,  et  C.  suante,  celle  où  il  est 
])resque  en  fusion. 

rilAUDlkui-:  a  vAi'F.un  ou  cÉNÉBATEun,  chaudière 
dans  laquelle  on  produit  la  vapeur  qui  met  en  mou- 
vement les  macliines  :  elle  est  ordinairement  en  tôle 
(le  fer.  —  La  forme  des  chaudières  à  vapeur  est  très - 
variée;  celle  des  machines  fixes  est  tantôt  hémisphé- 
rif|uc  à  fond  concave  (C  de  Netucommen),  tantôt  pris- 
matique à  fonds  plats  (C.  de  Watt)  ;  mais  le  plus  sou- 
>ent  c'est  un  long  cylindre  horizontal  terminé  par 
deux  calottes  hémisphériques,  et  communiquant  par 
deux  ou  trois  tubulurt'S,  avec  deux  bouilleurs,  égale- 
mentcylindriques,  qui  sont  enveloppés  par  la  flamme 
du  foyer.  L'eau  remplit  complètement  les  bouilleurs, 
ef  son  niveau  doit  être  maintenu  vers  le  milieu  de 
la  hauteur  de  la  chaudière.  Quelques  chaudières  de 
ce  genre  sont  sans  bouilleurs,  surtout  lorsque  le  cy- 
lindre est  vertical.  L'espace  au-dessus  du  niveau  de 
l'eau,  qui  est  occupé  par  la  vapeur,  s'api)elle  lat7/o»«- 
ôre  à  vapeur.  Pour  augmenter  la  surface  de  chauffe, 
c.-à-d.  l'étendue  de  la  surface  qui  se  trouve  en  con- 
tact avec  le  combustible.  Seguin  imagina  en  1828  les 
C.  ^<6M/«jre*noc(:motives,  locomobiles,  etc.),  qui  of- 
frent une  double  disposition  :  tantôt  la  flamme  et  les 
gaz  brûlés  sont  obliges  de  parcourir  pour  se  rendre 
à  la  cheminée  un  grand  nombre  de  tubes  qui  traver- 
sent la  chaudière;  tantôt  ces  tubes  constituent  la 
chaudière  elle-même  :  c'est  l'eau  qui  les  remplit  et 
la  flamme  qui  les  enveloppe.  'L'alimentation  de  la 
chaudière  se  fait  au  moyen  d'une  pompe  foulante  ou 
d'ai  pareils  automatiques  dont  la  dis])osition  varie 
(  I  &/y.  Injecielb).  —  Plusieurs  causes  peuvent  dé- 
termit;er  l'explosion  des  chaudières  à  vapeur  :  rabais- 
sement du  niveau  de  l'eau  au-dess(  us  de  la  ligne  de 
chauffage,  la  formation  d'incrustations  sur  leurs  pa- 
rois, la  mauvaise  circulation  de  l'eau,  et,  en  général, 
la  i)roduction  subite  d'un  excès  de  vapeur  par  l'effet 
d'une  surchauffe.  On  est  averti  de  l'abaissement  du 
niveau  à  l'aide  de  flotteurs  (Voy.  ce  mot  et  NivFAt  ). 
Lr's  jnaiiomètres  (Voy.  ce  mot)  fixés  aux  chaudières 
in(lif|uent  la  tension  de  la  vapeur;  les  soupapes  de 
s)}ret('  (Voy.  ce  mot)  se  soulèvent  quand  la  lensii  n 
arrive  îi  un{î  certaine  limite,  et  donnent  issue  Ji  l'exi  é- 
dnnt  de  vapeur.  Enfin,  on  évite  les  incrustations  soit 
rn  alimentant  la  chaudière  avec  de  l'eau  distillée, 
<)u'on  rorueille  dans  des  condenseurs  (Voy.  ce  mot) 
annexés  aux  machines;  soit  en  jetant  dnns  la  chau- 
flière  des  rognures  de  pommes  de  terre  ou  de  l'ar- 
ile  fine,  qui  empêchent  l'agrégation  des  dépôts  et 
'■rmotienl  d'iM)  débarrasser  aisément  la  chaudière. 
Noir,  au  sujet  des  perfectionnements  les  plus  récents 
ai)portés  à  la  fabrication  des  chaudières,  parmi  les 
Itajiports  du  Jui-y  international  de  PExjiosilion  uni- 
verselle de  1S67,  le  rapport  spécial  de  M.  P.  Luuyt 
(t.  i\,  •).  83-02). 
,  Pour  qu'une  chaudière  à  vapeur  puisse  être  cm- 

I       ployén  en  France,  il   faut  qu'elle  porte  un    timbre 
'       <pii  indique  le  nombre  d'utniosphères  que  la  tension 
fie  la  vapeur  à  son  intérieur  ne  doit  pa8dé|)asser.  Ce 
timbre  est  poinçonné  par  riiduiinistration,  aprèsqu'on 
a  fait  subii"  à  la  chaudière  une  épreuve  qui  consiste 
à  la  remplir  d'eau  et  îi  exercer  sur  cette  eau,  au 
moyen  d'une  pompe  foulante,  une  pression  tnple  de 
celle,  que  le  timbri'  indi(|ue.  roy.MAciiiMS  A  VAi'Kni. 
CILtriHlO.\Mi;U  (de  citaudron).  On  distingue: 
1  "  les  (.'.  prnjir.  dits,  qui  fabri<iuent  la  grosso  cliaii- 
'liornierie  en    cuivre  rouge  ou  en  laiton,  chaudrons, 
irmiifs  et  autres  ustensiles  de  ménage,  qu'on  com- 
■nd  sous  le  nom  de  batterie  dcruisine  ou  ik^dinan- 
rir  :  2"lesr.  plniieU7-s,  t]m  dressent,  planent,  i>o- 
^enl,    et  enlin  brunissent   les  planches  de    cuivre 
.    ugc  destinées  h,  la  gravure  ;  3"  le»  C.  fabricants 


d'iiiàiruinciits  de  musique,  qui  préparent  le  métal 
dont  on  confectionne  les  cors,  trompettes,  cornets  h 
piston,  cymbales,  etc., et  lui  donnent  ensuite  la  forme 
de  ces  instruments.  On  appelle  C.  au  sifflet  ceux 
qui  courent  les  villes,  achetant  et  revendant  le  vieux 
cuivre  :  la  plupart  viennent  d'Auvergne.  —  Les  li(ux 
où  la  chaudronnerie  a  le  plus  d'activité  en  France 
sont:  Paris,  St-Flour,  Clermont  (Puy-de-Dôme), 
Rouen,  etc.  On  cite  aussi  la  chaudronnerie  d'Aix-la- 
Chapelle,  ainsi  que  celles  de  Suède  et  d'Angleterre. 

CHAI  TFAGE.  Le  chauffage  des  appartements  se 
fait  :  1"  parle  bois,  la  houille,  le  coke  que  l'on  brûle 
soit  dans  les  chemiuées,  soit  dans  laspoèles  (  Voi/.  ces 
mots).  Le  combustible  étant  préalablement  échauffé 
en  un  point  se  combine  avec  l'oxygène  de  l'air,  et 
cette  combinaison  dégage  de  la  chaleur,  qui  se  ré- 
pand dans  les  parties  voisines  et  détermine  de  pro- 
che en  proche  leur  combustion.  Le  gaz  acide  carbo- 
nique et  la  vapeur  d'eau  formés  s'élèvent  dans  la 
cheminée,  parce  qu'ils  sont  moins  denses  que  l'air 
environnant;  il  résulte  de  là  un  tirage  qui  fait  af- 
fluer l'air  de  la  chambre  sur  le  combustible,  et  cet 
air  entretient  la  combustion.  Le  tirage  de  la  chemi- 
née renouvelle  l'air  de  la  chambre;  en  attirant  l'air 
extérieurqui  entre  par  ies  interstices  des  portes  et  des 
fenêtres,  ou  par  des  ventouses.  Quand  ce  renouvel- 
lement est  gêné,  il  s'établit  dans  la  cheminée  un 
courant  d'air  extérieur  descendant,  qui  rabat  la  fu- 
mée, et  la  cheminée  fume  ;  2"  par  les  calorifères  soit 
à  air  chaud,  soit  à  eau  chaude  ou  à  vapeur (  Voy.  Ca- 
Lomi  èi'.e).  —  Pour  les  usages  domestiques,  on  em- 
ploie comme  combustible,  le  bois,  le  charbon  et  le 
gaz  de  la  houille  (lo//.  l•'ouB^FAu). — Dans  l'indu  trie 
le  chauffage  à  la  vapeur  est  fort  usité.  Tantôt  la  va- 
peur circule  dans  un  serpentin  métallique  plongé  dans 
une  grande  masse  liquide  qu'on  veut  chauffer;  tan- 
tôt les  réservoirs  sont  h.  double  enveloppe,  et  la  va- 
peur échauffe  directement  les  parois  en  traversant 
cette  enveloppe.  On  dispose  auj.  des  appareils  très- 
commodes  pour  le  chauffage  au  gaz  (Voy.  BRÛi-Eun). 
Jlssont  mis  à  profit  non-seulement  dans  l'industrie, 
mais  aussi  pour  les  usages  domestiques  et  le  chauf- 
fage des  appartements.  —  MM.  Bcaumont  et  Mayer 
ont  essayé  de  vaporiser  l'eau  en  subsiituant  la  cha- 
leur du  frottement  à  la  chaleur  de  combustion  :  mais 
leur  appareil  ne  présente  «ju'un  intérêt  scientifique. 
Plus  récemment  M.  Mouchot  a  cherché  à  utiliser  la 
chaleur  solaire,  soit  pour  la  cuisson  des  aliments,  soit 
pour  vaporiser  l'eau  nécessaire  au  fonctionnement 
d'une  machine  à  vapeur  :  c'est  une  question  intéres- 
sante, qui  est  encore  à  l'étude.  —  Voir  sur  ce  sujet  : 
les  travaux  et  mémoires  de  Darcet,  Péc!et,G»'  Morin, 
en  France,  du  D'  Arnott,  en  Angleterre,  etc. 

CI1AUFFKURS,  ouvriers  employés  au  chauffage 
d'une  machine  à  vapeur  et  ii  tous  les  travaux  concer- 
nant la  machine  ;  cette  pénible  profession  exige, 
avec  une  constitution  vigoureuse  et  beaucoup  d'a- 
dresse, des  connaissances  toutes  spéciales;  les  chauf- 
feurs sont  placés  sous  la  direction  de  mécaniciens. 
—  Dans  la  Marine  de  l'Iitat,  les  chauffeurs  sont  or- 
ganisés en  compagnies  et  classés  en  ajusteurs,  for- 
gerons et  chaudronniers.  Ils  sont  régis  par  les  or- 
donn.  des  2I^  mai  1840  et  23  nov,  18^.5. 

ClIAL'FOLllMLn  (de  four  à  chaux),  artisan  qui 
s'occupe  de  la  fabrication  do  la  chaux.  Voy.  Chacx. 

ClIAlI.AGt:  (de  rhaux),  opération  qui  consiste  à 
passer  le  grain  .'i  la  chaux  avant  do  le  semer.  Tantôt 
on  emploie  de  la  chaux  éteinte,  tantôt  on  y  mêle  du 
sel,  du  salpêtre,  des  cendres,  ou  du  jus  <\c  fumier. 
Le  chaulage  fait  gonfler  le  grain  et  en  active  la  ger- 
mination: en  même  temps,  il  le  prémunit  contre  la 
carie,  et  le  rend  moins  susceptible  d'être  dévoré  par 
les  insectes  et  les  autres  animaux  nuisibles. 

CIIALLIODF.  du  gr.  ya-j/toSo^j;,  h  dents  sailhn- 
tv!^,,('hau/ii)tliis,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens 
abdominaux,  de  l'ordre  de  Si|u;niiodcrnies,  familli- 
des  Ésocidés,  voisins  des  lirocheis  et  caractérisés 
par  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure,  qui  croi- 
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sent  1rs  blanches  de  l'inférieure  quand  la  gueule  est 
fermée  ;  ils  sont  de  petite  taille.  Le  C.  de  Sloane  se 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

Les  Entomologistes  donnent  le  nom  de  ChaiiUode  à 
des  Névroptères  d'Amérique,  de  la  tribu  des  Hémé- 
robes,  et  à  des  Lépidoptères  nocturnes,  de  la  section 
des  Tinéites. 

CllAl'ME  (du  lat.  calamus),  tige  des  Graminées. 
Dans  une  grande  partie  de  la  France,  les  paysans 
piiuvres  couvrent  encore  leurs  cabanes  avec  du 
chaume.  Cetie  couverture  est  peu  dispendieuse  ;  mais 
elle  est  sujette  à  l'incendie  :  aussi  l'autorité  a-t-elle 
II!  droit  de  l'interdire  dans  les  villes.  —  Les  cultiva- 
leui"s  appellent  rhautni'  la  pertion  de  la  lii;e  des  cé- 
réales (pu  reste  sur  le  sol  après  la  moisscm.  Kaiis  li-s 
terres  foi'tes  on  laisse  de  lon^js  chaumes  aliu  île  les 
enterrer  et  d'ameublir  ainsi  le  si>l  ;  on  aait  dr;  même 
lorsque  le  |>ied  «les  eéreides  est  surchargé  de  mau- 
vaises lierbes:  ou  en  fait  aloi-s  du  fourrage,  ou  liien 
on  les  fait  pâturer  sur  place. 

Dans  les  Vosges,  on  appelle  chauniKS  les  hautes 
montagnes  dont  on  a  abattu  tous  les  arbres  et  dont 
les  sonmii  es  oifrent  des  pâturages  où  l'on  conduit 
les  bestiaux.  On  monte  dans  les  chaumes  en  mai  ou 
juin,  et  on  en  redescend  vers  le  mois  d'octobre. 

CHAL'MOM'EL  Mu  nom  d'un  village  prés  de 
Pontoise),  sorte  de  Poire  tardive,  à  fruits  gros,  fon- 
dant, sucré  et  d'un  goût  relevé. 

CIIAUS  ou  Ij/uxiles  marais.  Voy.  Lynx. 

CHAl'SSE  du  lat.  calrewi).  (3n  appelle  ainsi  :  une 
pièce  d'étoffe  de  soie  ornée  de  fourrure  que  les  mem- 
bres de  l'Université  portent  sur  l'épaulv  gauche  dans 
les  cérémonies  publiques;  eile  est  garnie  de  1,  2  ou 
.'!  rangs  de  fourrure,  selon  que  celui  qui  la  porte  est 
bachelier,  hcencié  ou  docteur  :  on  dit  aussi  épitoge  ; 
—  un  ornement  qui  forme  le  sommet  d'un  colback 
et  (jui  retombe  sur  le  côté;  —  un  sac  de  feutre  ou 
«le  laine,  de  forme  conique,  dont  les  pharmaciens 
se  servent  pour  filtrer  certaines  liqueurs  trop  den- 
ses pour  passer  au  filtre  de  papier  :  on  dit  aussi 
inattche  d  Hippocrate.  —  Autrefois,  le  moi  chawiites , 
ou  haut  de  chausses  par  opposition  aux  bus,  se  disait 
jiour  culotte,  caleçon  et  toute  partie  du  vêtement  des 
lîommes  qui  couvre  le  corps  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux.  On  nommait  chausses  de  page  ou 
/roM.v.$ey,des  chausses  courtes  et  plissées  que  portaient 
les  pages;  C.  à  tui/aux  d'orgue,  des  chausses  qui 
étaient  si  amples  que  les  plis  qu'elles  faisaient  natu-  , 
Tellement  imitaient  les  tuyaux  d'orgue.  î 

CilAUSSKE  (du  lat.  catcata,  s.-ent.  via),  levée  de 
terre  qu'on  fait  au  bord  d'une  rivière,  d'un  étang,  au 
milieu  d'un  marécage,  pourretenirl'eauou  pourservir 
de  chemin  de  passage  ;  se  dit  particulièrement  soit  de 
la  partie  bombi'e  d'une  rue  ou  d'un  grand  chemin  qui 
est  entre  deux  revers  ou  deux  ruiss<'aux,  ou  entre  deux 
bordures  de  pierres,  soit  des  routes  anciennes  con-  I 
struitesen  France  par  les  Romains:  on  appelle  quel-  ; 
ques-unes  de  ces  dernières  chaussées  de  Hrunehavt, 
parce  que  cette  reine  répara,  dit-on,  les  voies  i  o- 
muinosdu  nord  de  la  France. 

Chau-isée  des  gi'-nnls.  Voy.  Dasalte  et  le  mot 
(JiMss!  E  au /)^c^  d'flist.  et  de  Géogr. 

i.U    '  -  VIMSVBATION   DES    POXTS     ET).       V' 

i'o.N  1  );s. 

Ci'  ■•  >  iPE  (c.  ?k-d.    trappe  qui  chau-s 

<ini  8a..^i.  ,  1  ._iii  de  guerre,  composé  d'une  pièce  du 
frr  armée    de   pointe»  fortes  et  aicrués,  qu'on  ji ne 
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brodequitis,  de  bottines,  de  bottes,  etc.  {Voy.  ces 
mots).  Ces  différentes  sortes  de  chaussures  sont  eu 
i  cuir,  en  bois  ou  en  écorce  de  bois,  en  jonc,  en  étoffes 
de  soie,  de  lin  ou  de  coton,  et  en  caoutchouc,  quel- 
quefois même  en  cuivre  ou  en  fer,  etc.  Chez  les  an- 
ciens, les  chaussures  n'étaient  pas  moins  variées  :  chez 
les  Grecs  les  hommes  se  servaient  de  sandales  et  de 
crt^pides,  les  femmes  depersiques,  les  soldais  de  cné- 
mides,  les  paysans  de  gnrbalines,  les  acteurs  tragi- 
ques de  cothurnes,  les  acteurs  comiques  à'emhutes 
ou  brodequins, QIC. -.chez  les  Romains  les  deux  prin- 
cipales chaussures  étaient  la  bottine  {calceus)  et  la 
sandale  (,so/ert);les  soldats  p(u-taient  df.a  ca liges  {rn- 
lif/te:,  les  pauvres  des  sabots  (solnie  liynete)  et  les 
paysans  des  bnitiues  ou  truéli'es  de  cuir  non  {anni; 
yfjeriinte).  Vui/ .  Coitimwitn. 

CHAUVES  SOUIIIS  ic.-k-d.  souris  a  ailes  chauve-! 
ou  glabres,  ou  belon  Graiiclgagnage,A(>M/'«-i,7MiM<;<fej-  , 
ou  CtiÉir.di-Ti.r.Es,  2°  ordre  do  la  classe  des  Mammi 
fères:  ces  animaux,  que  l'on  a  considérés  longtemp.i 
connue  des  Oiseaux,  se  placent  au  'contraire,  dans  la 
série  animale,  immédiatement  après  les  Quadruma- 
nes :  Linnée  his  avait  rangés  dans  son  groupe  des 
.[ntliropomoiphes  {Voy.  ce  mot).  —  Les  chauves- 
souris  ont  trois  espèces  de  dents,  des  mains,  un  pouce 
opposable,  deux  mamelles -.les  femelles  en  donnant  à 
tèter  à  leur  petit  le  tiennent  entre  leursbras,  comme 
les  femmes  :  enfin,  d'après  Lesson,  certaines  grandes 
Roussettes  sont  soumises  aux  mêmes  accidents  men- 
suels que  celles-ci.  Quoique  nocturnes,  ces  animaux 
ont  les  yeux  j)etits:  pour  expliquer  qu'ils  puissent  sis 
diriger  dans  l'obscurité,  on  leur  avait  attribué  un 
sens  spécial  qui  les  avertissait  de  l'approche  ou  de 
certaines  qualités  des  corps  ;  la  vérité  est  que  les  sens 
du  toucher  et  de  l'ouïe  sont  très-délicats  chez  eux 
et  suppléent  à  la  vue.  Leur  pelage  ressemble  à  celui 
du  rat  et  est  souvent  très-doux  au  toucher.  Le  nom 
de  Chéiroptères  (c.-à-d.  mains  ailées),  que  leur  don- 
nent les  Zoologistes,  indique  la  particularité  d'orga- 
nisation qui  frappe  le  plus.  Les  quatre  derniers  doigts 
de  la  main,  allongés  considérablenient,  et  garnis 
d'une  membrane  qui  va  rejoindre  les  membres  pos- 
térieurs, constituent  une  aile  véritable:  du  reste, 
cette  membrane  alaii-e  ne  se  développe  qu'aux  der- 
niers moments  de  la  vicembiyonnaire.  La  dentition, 
au  contraire,  est  précoce,  et  l'animal  possède  toutes 
ses  dents  de  lait  au  moment  de  la  naissance.  Dans  les 
contrées  tempérées,  les  chauves-souris  hibernent  pen- 
dant la  saison  froide  :  elles  dorment  suspendues  par 
les  pieds  de  derrière  ou  par  le  pouce  des  membres  an- 
térieurs, qui  seul  a  un  ongle.  Beaucoup  d'entre  elles 
vivent  en  société,  se  cachant  le  jour  dans  les  lieux 
obscurs,  greniers,  combles,  cavernes,  serrées  quel- 
quefoisen  nombre  immense  les  unescontre  les  autres 
et  formant  une  tapisserie  de  fourrure  qu'on  peut  cn- 
li-ver,  pour  ainsi  dire,  par  plaques.  Les  hémisphères 
cérébraux  des  chauves-souris  sont  iisses,  sans  circon- 
volutions. —  Ondi--'  ■   '•  îs  cet  ordre  6  familles: 

les  Ptéropodijs  ou  .  qui  n'existent  pas  eu 

Europe;  les /'/((///"-■  / ///y  >i/ta'',  espèces  Amé- 

ricaines, dont  lesnanucb  ^oiii percées  dans  un écusson 
membraneux  découpé  en  ferde  lance;  les  Rhinoloiihi- 
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quer,  comme  la  plupart  (\<:  ses  compapnons  d'armes, 
]tiiv  une  admiration  bans  bornes  pour  tout  ce  qui  avait 
ajjpartenu  à  ISapoiéon.  Cette  ferveur  innocente  a  été 
habilement  mise  en  seine  par  Scribe  dans  le  Soldai 
laboureur,  dont  le  principal  personnage  se  nomme 
Chauvin;  ce  type  du  vieux  grognard  a  aussi  exercé 
le  spirituel  ciayon  de  Charlet. 

CHAUX  (du  lat.  cfltej,  Oxyde  de  calcium,  alcali  mi- 
néral composé  de  calcium  et  d'oxygène  [CaO],  blanc, 
soluble  dans  beaucoup  d'eau,  attirant  promptoment 
l'humidité  et  l'ac  ide  carbonique  de  l'air.  On  obtient 
la  chaux  en  chaullant  au  rouge  les  calcaires,  les  co- 
quilles et  les  madrépores  ;  dans  les  arts,  on  emploie 
particulièrement  à  cet  usage  le  calcaire  grossier 
ou  pierre  à  chaux.  Cette  opération  s'exéiute  dans  les 
fours  ù  chaux  [Vot/.  Foin);  elle  a  pour  effet  d'ex- 
pulser du  calcaire,  à  l'aide  du  feu,  l'acide  carboni- 
que uni  à  la  chaux.  Le  produit  de  cette  calcination 
s'ajipelle  chaux  vive  ou  cnuntique;  il  a  une  si  grande 
afiinité  pour  l'eau,  qu'il  l'absorbe  avec  rapidité,  en 
s'échauflant  considérablement:  il  se  fendille  alors, 
augmente  beaucoup  de  volume  (foisuune),  et  finit  par 
se  réduire  en  une  poudre  blanche  et  légère,  <iui  est 
une  combinaison  chimique  de  chaux  et  d'eau,  appe- 
lée chaux  éteinte.  Délayée  dans  beaucoup  d'eau,  la 
ciiaux  donne  ce  qu'on  nomme  le  lait  de  chaux;  le 
liquide  clair  qui  vient  lui  surnager  est  employé,  en 
chimie  et  en  médecine,  sous  le  nom  d.'eau  de  chaux. 
—  La  nature  des  calcaires  soumis  à  la  calcination  in- 
flue sur  les  propriétés  de  la  chaux  qu'on  en  obtient; 
on  distingue,  sous  ce  rapport,  les  C.  grasses,  les  C. 
maigres  et  lest'.  hydrauUqws.On  nomme  C.  grasse 
celle  qui  provient  de  la  calcination  complète  de  la 
craie,  du  marbre  et  des  calcaires  les  plus  purs;  elle 
est  très-blanche,  foisonne,  beaucoup  et  donne  d'ex- 
cellents mortiers.  Les  C.  maigres  proviennent  des 
pierres  calcaires  qui  renferment  des  proportions  assez 
fortes  de  carbonates  de  magnésie  et  de  fer  ;  elles  sont 
grises,  foisonnent  mt  ins,  et  donnent  avec  l'eau  une 
pâte  courte  et  peu  liante  ;  les  mortiers  dans  lesquels 
on  les  fait  entrer  ont  peu  de  ténacité.  Les  C.  hydrau- 
liques forment  avec  l'eau  une  pâte  courte  qui,  à  l'air, 
ne  prend  qu'une  médiocre  consistance,  mais  qui  dur- 
cit considérablement  sous  l'eau;  ces  chaux  sont  pré- 
cieuses pour  les  constructions  hydrauliques  ;ellesd(ii- 
vent  leurs  propriétés  à  un<;  certaine  quantité  d'argile 
qu'elles  renferment.  Les  meilleurs  chaux  hydrauli- 
(|ues  proviennent  des  calcaires  argileux  de  Nîmes, 
Metz,  Lezoux  (l'uy-de-Dômc),  et Sénonches  (Eure-et- 
Loir.  On  prépure  aussi  des  chaux  hydrauliques  arti- 
ficielles en  ajoutant  aux  chaux  ordinaires  de  l'argile 
en  certaines  proportions;  on  emploie  îi  Paris  un  mé- 
lange de  li  p.  de  craie  de  Meudon  et  del  p.  d'argile  de 
Passy,mis  en  pâte  et  façonné  en  briques.  C'est  M.  Vi- 
catqui  le  premier  apprit  l\  fabriquei'la  chaux  hydrau- 
li<|ue  artificielle  (1818  ;  on  doit  îi  M.  Kuhlniann  la 
transformation,  au  moyen  de  la  silice,  des  chaux  gras- 
ses en  chaux  liydrauli(|ues  (185^i).  —  Les  différentes 
variétés  de  chaux  s'emploient  à  la  préparation  des  ci- 
ments, mortiers  et  bétons;  on  en  consomme  beaucoup 
dans  les  ateliers  de  teinture,  les  usines  îi  gaz,  les  tan- 
neries, les  savonneries,  les  raffineries  de  sucre,  etc.; 
on  en  transforme  une  grande  quantité  en  chlorure 
de  chaux  (Voy.  ce  mot);  on  s'en  sert  enfin  pour  le 
c  hanlage  des  grains  et  l'amendement  des  terres. 

CHAUX  ABSKNUTÉK.  On  en  distingue  3  espèces:  l»  le 

PharTiiacolite[Ùa*-Âs  -)-  CAq],  qui  cristallise  en  pris- 
mes liexaèdres  :onle  trouve,  à  Klaproth,  à  Ste-Maric- 

aux-mines,etc.  ;  2°  Vllaidiugi'-rife  |(',a2As-|-3AqJ,qui 
cristallise  en  scalénoèdres  du  système  rhomboédii- 
(|ue  et  qui  se  trouve   à  Biegelsdorf  dans  la  Hesse; 

3*  VArsénicite  [(îa^As*-!- 15Aq] ,  qu'on  ne  connaît 
qu*^  l'état  fibreux  ou  aciculaire,  et  qui  se  trouve  h. 
Andréasborg  au  Harlz. —  Une  autre  variété  de  chaux 
arséniatée  contenant  un  peu  d'avséniate  de  cobalt,  a 
reçu  le  nom  de  [{oxi^life  :  elle  se  rencontre  en  Saxe, 
en  Souahe,  en  iJohème,  etc. 


ciiAi'x  lionATÉE  sii.icF.iSF..   l'o)/.  Datiioi.ithe. 

ciiAi'x  CAP.iiON.ATÉF,  combinaison  rie  chaux  et  d'a- 
cide carbonique  [CaO,  Cl.  Elle  se  rencontre  dans  la  na- 
ture sous  les  formes  les  plus  variées,  telles  que  le 
marbre,  la  craie,  les  pierres  à  chaux  (  i'oy.  Calcaire)  ; 
elle  forme  la  majeure  partie  des  terrains  sédimen- 
taires,  et  constitue  souvent  des  montagnes  entières  ; 
elle  existe  dans  un  grand  nombre  de  végétaux,  et 
compose  presque  entièrement  la  coquille  des  œufs 
des  oiseaux,  le  test  de  l'huître  et  des  autres  mollus- 
ques, les  madrépores,  les  coraux,  etc.  On  la  ren- 
contre aussi  cristallisée,  tantôt  sous  la  forme  d'ara- 
gojiite,  en  prismes  droits  à  baserhombe,  tantôt  sous 
telle  de  spaih  dislande,  en  cristaux  très-variés  dé- 
rivant d'un  rhomboèdre  obtus  et  doués  de  la  double 
réfraction  {Voy.  Abaconite  et  Spath).  Beaucoup  de 
sources  et  de  fontaines  renferment  du  carbonate  de 
chaux  tenu  en  dissolution  par  un  excès  d'acide  carbo- 
nique; ilyenaquien  sont  tellement  saturées  qu'elles 
le  laissent  déposer  dès  qu'elles  sont  en  contact  avec 
l'air;  elles  donnent  ainsi  lieu  à  des  amas  de  calcaire 
plus  ou  moins  considérables,  qu'on  désigne  sous  les 
noms  de  /m/"  et  de  travertin.  Lorsque  l'eau  de  ces  sour- 
ces coule  sur  du  bois,  des  coquilles, des  végétaux,  elle 
les  recouvre  d'une  incrustation  qui  semoule  sur  eux, 
de  manière  à  leur  donner  l'ajiparence  de  la  pierre  : 
c'est  ce  qui  arrive  à  la  fontaine  de  St-Alyre  près  Cler- 
mont-Ferrand,  aux  sources  de  St-Nectaire  dans  le 
Puy-de-Dôme,  etc.  On  tire  parti  de  cette  propriété 
pour  imiter  des  pétrifications  et  pour  mouler  des 
bas-reliefs.  Souvent  les  tuyaux  qui  conHuisent  les 
eaux  s'engorgent  par  l'efl'et  du  dépôt  de  semblables 
tufs  calcaires.  —  Lorsque  des  eaux  saturées  de  chaux 
carbonatée  s'infiltrent  dans  les  fissures  des  pierres  si- 
tuées à  la  voûte  des  cavités  souterraines  et  suintent 
au  travers,  elles  produisent  par  l'évaporation  les  con- 
crétions Bppeléesstalaciites  et  stalagmites  (l'oy.  ces 
mots).  Lorsque  ces  concrétions  sont  en  grandes  mas- 
ses, elles  constituent  ce  qu'on  nomme  dans  les  arts 
l'albâtre  calcaire,  d'un  blanc  laiteux  ou  jaune  de  mj'el. 

CHAUX  CARItONATÉE  MAGNÉSII  ÈPE.   Voy.  Doi-OMIE. 
CHAL'X  CHt-OntRÉF.    V'oy .  CHLOniRF  et  HYPOCHI.ORITE. 

CHAUX  FLi'ATÉF,  Fluorinc,  Spath  fluor,  fluorure 
naturel  de  calcium  [Ca  FI]  :  elle  raye  le  spath  cal- 
caire et  la  barytine  et  pèse  3,1.  Ses  cristaux  appar- 
tiennent au  système  cubique  et  présentent  des  cli- 
vages parallèles  aux  faces  d'un  octaèdre  régulier.  La 
fluorine  se  rencontre  aussi  compacte  et  terreuse.  Ses 
couleurs  sont  variées  et  vives;  les  plus  habituelles 
sont  le  blanc,  le  violet,  le  vert  et  le  jaune.  Quand  elle 
est  transparente,  elle  est  généralement  dichroique. 
Les  variétés  les  plus  belles  sont  employées  pour  faire 
des  vases,  ou  dans  la  joaillerie  :  elles  viennent  du 
Derbyshire  en  Angleterre;  on  en  trouve  aussi  en 
Auvergne,  en  Bourgogne,  dans  les  Vosges,  en  Suisse, 
en  Suède,  etc.   Voy.  Fi.ioiiiiiFs. 

CHAUX  PHosPHATi^F  OU  Apotitc,  minéral  qu'on  ren- 
contre soit  à  l'état  laminaire,  soit  cristallisé  sous  des 
formes  qui  dérivent  d'un  prisme  l)exagonal,  soit  en- 
fin M'état  terreux.  C'est  une  combinaison  de  phos- 
phate de  chaux  et  de  fluorure  de  calcium  f3Ca'Ph 
-(-CafFl,  Ch)'],  connue  aussi  sous  les  noms  do  l'hos- 
phoi-ile,  Asparagolite,  liéryl  de  Saxe,  Terre  de  M/ir- 
marosch,  etc.  Ses  couleurs  sont  le  blanc  laiteux,  lo 
bleuâtre,  !e  veidâtre,  le  jaunâtre,  le  vert  d'asperge; 
(|uel(jues  variétés  sont  incolores,  d'autres  presque 
noires.  L'apatite  raye  la  chaux  fluatée,  et  est  rau'e 
par  le  (juavtz  ;  elle  pèse  de  3,17  îi  3.29  ;  sa  poussière 
est  phosphorescente  sur  les  charbons  ardents.  Les 
variétés  cristallisées  se  rencontrent  dans  les  granits,  à 
Nantes,  à  Limoges,  en  Saxe,  en  Tyrol,  etc.  Quelques 
variétés  Ji  couleurs  vives  sont  employét.'s  en  joaille- 
rie. —  Les  phosphates  de  chau.v  employés  comme 
engrais  par  les  agriculteurs  et  que  l'on  prépare  en 
calcinant  des  nodules  terreux  naturels,  ne  sont  le  plus 
souvent  que  des  fossiles  ou  des  coprolithes.  Un  dos 
gisements  les  plus  abondants  de  ces  phosphates  se 
I  rencontre  aux  environs  de. M.ichéromenil  (Ardennes). 


CHEF. 


—  3-2(3  —  CHÉIROPTÈRES. 


Voir  le  Rapport  de  M.  Daubrée  {Exposit.  univ.  de 
IhoT.t.  V,  p.  206-223). 

cHALx  siLicAiÉE.  On  en  connaît  deux  espèces  :1a  TFo/- 
lastonite  ou  Giammite  fCaSi*J  eiVEde/forse  [Ca  Si"]. 
Elles  se  trouvent  toui'^s  deux  en  masses  cristallisées 
ou  bacillaires  présentant  d<.'S  clivages  parallèles  aux 
faces  d'un  prisme  rhomboîdal,  à  CsikJova  dans  le  Ba- 
nat,  et  dans  quelques  autres  localités.  —  Voy.  aussi 

lIlUBOLUTlLlTE. 

cHAtx  SULFATÉE,  combinaison  de  chaux  et  d'acide 
suifurique.  —  Lorsqu'elle  se  trouve  dans  la  nature 
à  l'état  anhydre  [(".aSj,  elle  cristallise,  se  clive  en 
prismes  droits  à  bases  rectanglos,  et  prend  les  noms 
d'.-l  ihijdriteow  de  Karstén.te.  Elle  pèse  2,96  et  rajo 
la  chaux  carbonatée.  On  la  trouve  en  masses  quel- 
quefois considérables  à  la  jonction  des  terrains  de 
cristallisation  et  des  terrains  de  sédiment  :  elle  est 
tantôt  blanche,  tantôt  bleue  ou  violacée  ;  une  va- 
riété légèrement  siliceuse,  d'un  gris  bleuâtre,  est 
employée  en  Italie  pour  faire  des  tables  et  des  che- 
minées, sous  le  nom  de  ntai-hre  de  liergame  ou  de 
bardiglio.  —  Lorsqu'elle  est  hydratée  [Ca  S -f- 2 Aq], 
elle  prend  les  noms  de  Gypse  et  de  Sélémte.  Sous 
cette  forme,  elle  est  très-commune  dans  la  nature  et 
se  présente  tantôt  en  cristaux  qui  dérivent  d'un 
prisme  oblique  à  base  rhombe,  tantôt  en  cristaux 
lenticulaires  provenant  de  la  déformation  naturelle 
des  précédents,  et  qui  par  le  clivage  donnent  ce 
<|u'on  appelle  des  fers  de  lance,  soit  enfin  en  masses 
laminaires,  fibreuses,  grenues,  ou  terreuses.  Elle 
forme  des  bancs  plus  ou  moins  épais  dans  les  ter- 
rains de  sédiment,  p.  ex.  dans  la  Côte-d'Or,  la  Hte- 
Marne,  etc.  ;  elle  constitue  les  collines  de  Montmar- 
tre, de  Pantin  et  de  Ménilmoniant  à  Paris.  Les  va- 
riétés compactes  forment  la  pierre  à  pidtre;  celles 
dont  le  tissu  est  laminaire  et  saccharoide  constituent 
Vui autre  gypseux  (i^oy.  Ai.baiiik;.  Le  gypse  perd 
par  la  cuisson  son  eau  de  cristallisation  et  devient  le 
plaire  [  Voy.  ce  mot]  :  il  l'absorbe  de  nouveau,  en 
s'échauflant,  quand  on  le  gâche,  et  se  prend  en  une 
masse  ferme  qui  devient  bientôt  dure  et  résistante. 
Cette  propriété,  si  précieuse  pour  la  bâtisse,  le  fait 
aussi  employer  pour  le  moulage.  Malgré  sa  faible 
solubilité,  le  sulfate  de  chaux  se  trouve  en  dissolu- 
tion dans  la  plupart  des  eaux  qui  coulent  à  la  surface 
de  la  terre;  les  eaux  de  puits  des  terrains  calcaires 
en  sont  quelquefois  saturées.  Ces  sortes  d'eau  sont 
appelées  eaux  dures  ou  crues,  parce  qu'elles  sont  de 
dilficile  digestion,  qu'elles  ne  dissolvent  pas  le  sa- 
von, qu'elles  sont  inipro|)res  à  la  cuisson  des  légu- 
mes, et  qu'elles  laissent  une  croûte  épaisse  sur  les 
parois  des  vases  dans  lesquels  on  les  évapore. 

CHAVAUIA  ou  CHAiA  nom  indigène),  espèce  d'oi- 
seau du  genre  Kamichi.   l'o»/.  Kamiciii. 

<;HAVE  (de  c/iah  ?;,  la  plus  petite  monnaie  de 
Perse  en  arfidit  :  elle  \aut  (le  22  h  23  centimes. 

CllEUICC  (orig.  inc),  bâtiment  étroit,  k  3  mâts, 
terminé  en  pointe  aux  deux  extrémités,  qui  va  h 
voiles  et  k  rames,  est  en  usage  dans  la  Méditerrant''c, 
surtout  sur  les  côtes  du  i^cvant.  Autrefois  on  l'armait 
en  guerre  pour  faire  la  chasse  aux  corsaires. 

CIIKF  (du  lat.  cnput)  est  synonyme  de  téte\  mais 
il  a  vieilli  dans  cette  acception. 

En  Droit,  chef  sa  prend  encore  pour  tète,  quand 
on  dit  que  l'on  hérite  du  chef  An  (piehiu'un.  —  Il  est 
quehiuefuis  l'équivalent  d'article,  chapitre  ou  rubri- 
rpie  :  une  accusation  peut  comprendre  plusieurs 
chefs:  on  est  coupable  nu  premier  chef,  etc. 
•  (Combiné  avec  d'autres  mots,  le  mot  chef  prend 
une  foule  d'acceptions;  tels  sont  :  dans  l'Armée,  les 
grades  de  Chef  de  hutaillon,  d'escadron,  d'ctal-mn- 
jor;  dans  la  Marine,  ceux  de  Chef  d'escadre  auj. 
contre-amiral ,  ;  de  Chef  de  division,  grade  entre  celui 
de  capitaine  de  vaisseau  et  de  contre-amiral  et  ana- 
logue à  celui  de  coniniodore  :  supprimé  h  la  Révo- 
lution, il  a  été  rétabli  par  un  décret  d'octobre  18.-)1  ; 
de  Chef  de  tiiiioiierir,de  hune,  etc.;  — dans  les  mi- 
nistères, les  fonction»  do  Chef  de  division,  de  hurenu. 


etc.  ;  —  dans  l'Enseignement,  le  titre  de  Chefd'in- 
utitution  (  Voy.  LNSTiïtTioN;,  etc. 

En  termes  de  Blason,  on  appelle  chef  une  pièce 
honorable  qui  est  au  haut  de  lécu,  et  qui  en  oc- 
cupe le  tiers  ou  les  deux  sejuièmes.  On  distingue  : 
le  (;.  abaissé,  placé  sous  un  autre  chef  ;  le  C.  bandé, 
divisé  en 6  parties  par  5  lignes  diagonales;  \eC. char- 
gé,surlequal  on  voit  un  ou  plusieurs  meubles;  le  C 
co«*M,  qui  se  rencontre  méul  sur  métal,  ou  couleur 
sur  couleur,  ce  qui  est  contraire  à  la  règle  ;  le  C. 
denté,  dont  le  bord  inférieur  est  coupé  par  des  dents 
comme  celle  d'une  scie;  le  C.  échiqueté,  divisé  en  2 
nu  3  rangs  de  carreaux;  le  C.  émanchéan  emmanchi', 
celui  qui  dans  sa  partie  inférieure  a  des  dents  en 
pointes  qui  entrent  les  unes  dans  les  autres,  et  dont 
la  partie,  inférieure  se  termine  en  plusieurs  angles 
aigus;  le  C.  engri'h'',  qui  a  en  haut  et  en  bas  de  pe- 
tites dents  fines  dont  les  cavités  sont  arrondies;  le 
C.  losange,  divisé  en  losanges;  le  C.  retrait,  qui  n'a 
en  hauteur  que  la  moitié  de  sa  proportion  ordinaire  ; 
le  C.  soutenu,  abaissé  sous  un  autre,  qui  n'a  que  la 
moitié  de  sa  proportion  ordinaire,  et  qui  est  coupé 
par  une  espèce  de  second  chef  appelé  dtriié,  par  le- 
quel il  semble  soutenu  ;  le  C.  surmonté,  qui  en  a  \\n 
autre  au-dessus  de  lui. 

Chef-lieu.  C'était,  en  matière  bénéficiale.  le  prin- 
cipal lieu  ou  manoir  d'un  bénéfice  qui  avait  d'autres 
bénéfices  ou  annexes  dans  sa  dépendance.  —  Auj. 
c'est  la  principale  ville  d'un  département,  d'un  ar- 
rondissement, d'un  canton, etc.  loy.  ces  mots. 

Chef  d'ordre,  nom  donné  aux  abbayes  ou  maisons 
religieuses  qui  ont  été  le  berceau  d'un  ordre,  ou  de 
qui  dépendent  toutes  lesautres  maisons  de  cet  oidre. 
Les  abbés  titulaires  de  ces  abbayes  prennent  ausbi 
le  titre  de  cl  efs  d  ordre. 

Chef-d'œuvre,  œuvre  capitale  sous  le  rapport  dit 
mérite  et  de  la  perfection.  -  Autrefois  on  nommait 
ainsi  un  ouvrage  difficile  que  devait  confectionner 
tout  artisan  aspirant  à  la  maîtrise,  afin  de  faire  preuve 
de  capacité  dans  son  métier.  Quelques  branches 
d'industrie,  les  charpentiers  par  exemple,  ont  en- 
core conservé  l'usage  de  faire  des  chefs-d'œuvre. 

CIIICFFKRIK,  circonscription  dans  laquelle  un  of- 
ficier du  génie  exerce,  k  titre  de  chef,  les  fonctions 
de  détail  dont  il  est  chargé.  Le  commandement  des 
cbefTeries  est  confié  k  des  lieutenants-coloneU,  k  des 
chefs  de  bataillon,  même  k  des  capitaines,  sous  les 
ordres  d'un  colonel. 

CHFJK  (de  l'arabe  scheikh,  vieillard],  chef  de 
tribu  arabe. 

<:ilÉILANTHE  (du  gr.yeDo;.  lèvre,  et  àv6o;.  fleur), 
ChcHauthes,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu 
des  Polypodiacées,  n>nfcrmt  une  trentaine  d'espèces 
que  l'on  cultive  comme  plantes  d'ornement. 

<;ili:iHA>Tlll'S'dugr.  •/Eip,main,rt  àvflo:, fleur), 
nom  latin  botanique  do  la  Ciroflie.  l'oi/.  ce  mot. 

CilÉinOiiALK  (du  gr.  x£tp  et  -^(ùri,  chatj,  Chei- 
;w/rt/fM.y,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Qua- 
drumanes, famille  des  Lémuriens,  voisin  des  Gala- 
gos,  et  des  Tarsiers.  Son  nom  vient  de  sa  ressem- 
blance avec  le  chat,  dont  il  diffère  cependant  par  l'ab- 
sence de  moustaches  et  par  des  tarses  allongés  comme 
chez  les  makis.  Il  est  particulier  k  l'Ile  de  Madagascar. 

CliKIItOMYS  ^du  gr.  /eip  et  |xCi:,  rat),  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Quadrumanes,  particulier 
à  Mada;;ascar  et  qui  a  (pielipie  aiia'ogie  avec  les  Ron- 
geurs. Ce  genre  ne  renferme  ((u'une  seule  espèce, 
\'Ai/r-ai/e  {Cheironn/s  viadai/ascnriensis) ,  animal 
nocturne,  qui,  par  sa  queue  et  ses  dents,  ressemble 
aux  écureuils,  tandis  (pie  ses  membres  postérieurs 
ont  le  pouce  npposjible  aux  autres  doigts,  qui  sont 
très-allongés  et  très-grùles.  L'aye-aye  a  la  tète  ar- 
rondie ;  les  oreilles  droites  et  nues  ;  le  pelage  formé 
dedeux  sortes  de  poils,  les  uns  longs  et  .«oyeux  quoi- 
que rudes,  1rs  autres  courts  et  laineux.  Il  se  nourrit 
d'insectes. 

rilF.IliOrTFnrs  'du  gr.  yeip  et  irrepov,  aile),  nom 
scientifique  de  l'ordre  des  Ch'mives-souris.  I'.  ce  mot. 
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CIirrASSO>'.  Voi/.  Lynx. 

Clll':i.II)OIM'>  '^du  gr.  7£)iSôviov),  ChelidoMutii , 
genre  ue  la  famille  di  s  Papavéraci'es,  tribu  des  Ar- 
gémonees  :  ce  sont  des  iilantcs  vivaces  ([ui,  lorsqu'on 
bl(  sse  une  de  leurs  ijurlies,  laissent  (ouler  un  suc 
jaune  très-âcre  et  corrosif  ;  elles  exhalent  une  odeui 
ft'tide  lors(|u'on  les  froisse,  et  sont  rejetées  par  les 
bestiaux.  Ce  genre  a  pour  type  la  Grande  Vliéhdoiue 
{€.  moj'us),  vulg.  Grtnidu  éclaire,  parce  qu'on  em- 
ployait, quoique  bien  à  tort,  son  suc  contre  les  oph- 
tiialniies.  On  la  reconnaît  à  ses  fleurs  jaunes,  disp.o- 
si'es  en  ombelles  terminales  ;  on  la  trouve  partout  à 
l'ombre  des  vieux  murs.  Elle  est  émétique  et  forte- 
ment purgative,  et  s'emploie  contre  les  aflections  de 
la  jjeau,  les  scrolules,  les  dartres,  etc.  ;  elle  fait  dis- 
paraître les  verrues.  La  C.  gluncami,  vulg.  Pavot 
cornu,  aies  mêmes  proi)rictés:  on  la  (ultive  comme 
piaule  d'ornement,  ainsi  que  la  C.  «  fleurs  rouges 
et  la  C.  grandifUire. 

f.iiKi,iiioi>F;s  ou  Pierres  d'hirondelle, "peûis  ca.\\\o\\\ 
pres(|ue  lenticulaires,  polis,  et  de  nature  siliceuse, 
(|ui  appariienmiit  ù  la  famille  des  agates.  On  les 
tr(juve  dans  le  lit  de  certains  torrents,  et  surtout 
dans  les  grottes  de  Sassenage,  près  de  Grenoble.  On 
a  cru  longtemps  iju'ils  venaientdes  nidsd'hirondelles  : 
d'où  leur  nom. 

(:il|{l.ll><>.>'S  ou  ciiÉi.iDOiNKs  (du  grec  yeÀiSwv, hi- 
rondelle;, famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux, i-enfermant  les  genres  Hirondelle.  Martinet, 
Liigouleient,  répond  aux  Fissirostres  deCuvier. 

CIlICLiriCUi:,  genre  d'Araciinidcs.  F'^oy.  Piimck. 

CIIKI.I.VM'i:,  fuibarcatiMn  en  usage  sur  la  côte 
de  (^oroniandel.  Elle  a  beaurou])  de  creux  et  un  très- 
l)etit  lillac  ;  elle  est  ])oinlue  par  les  deux  bouts  et 
marche  à  l'aviron. 

<IIII''.L(tïI>l':  et  non  kéi.oïdk  (du  gr.  yrjXr,,  pince 
d'écrevisse  et  etooç,  forme),  sorte  de  tumeur  ovale, 
aplatie  et  déprimée  h  son  centre,  avec  des  prolonge- 
ments irradiant  de  tous  côtés,  et  recouverte  d'un  épi- 
derme  luisant  qui  lui  donne  l'aspect  d'une  cicatrice 
de  brûlure,  a  son  siège  oi'dinaire  h  la  poitrine  et 
quelquelois  au  cou  et  à  la  face.  Le  plus  souvent  indo- 
lente, elle  est  quelquefois  douloureuse,  surtout  dans 
les  changements  de  temps.  Elle  survient  sans  cause 
appréciable  et  jusqu'ici  elle  a  résisté  à  tout  traite- 
ment :  elle  n'offre  du  reste  aucun  caractère  dan;;e- 
reux.  —  La  C.  cicutririelti'  de  Velpeau  n'est  autre 
chose  que  l'hypertrophie  des  cicatrices. 

CIIKLO.M':  (du  gr.  yù/o-j-Ti,  tortuej,  ou  Golane, 
genre  de  la  famille  des  Scrofulai'iées,  est  composé 
de  plantes  herbacées  vivaces,  à  feuilles  opposées,  à 
fleurs  en  épis  terminaux,  dont  la  lèvre  supérieure 
rap|)elle  la  forme  d'une  tortue.  Toutes  les  espèces  ap- 
I)urliennent  à  l'Amérique  du  ISoid.  La  C.  glabre,  à 
fleurs  blanches,  la  C.  oblique,  l\  fleurs  pourpres,  et 
la  Grande  Clirlone,h.  grosses  fleurs  d'un  rose  violacé, 
en  éi>i  court,  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

i;iii;i,o.m;i>;s,  cméi.omk.ns.  Vog.  Tohties. 

CIIICI.o.Mi:,  genre  de  Lépidoptères.  Vog.  Ar.cTiE, 

iilil.l.OM'Iti:.  \'<ig.  Kmï-saiiik. 

<;ili;.>ll.>' (orig.  celtique  ,  nom  donné, en  général, 
aux  voies  de  communiiation  par  terre.  En  France, 
on  distingue  :  1°  les  gmnds  <V/t'//</>/.v,  subdivisés  en 
rinilrs  nn/iérialvs  et  rouie"  dépurtcinentules  (  Voy. 
Itoi  ri;s)  ;  2"  les  chnnms  vicinaux  :  3"  les  chemius  de 
fer.  Voi/.  ci-api'ès. 

Vheruats  vicinaux,  chemins  qui  servent  à  unir  en- 
tre elles  les  di\ erses  communes  d'un  dé|)artemenl  ; 
on  les  apptïlle  encore  C  cointnunaii.r,  pour  les  dis- 
lingucrdes  C  riirau.r,  (|iii  ne  servent  (|u'i'i  l'exploi- 
Uition  des  terres.  Ces  chemins  doiMut  être  déclaré's 
tels  par  un  arrêté  jtrélVu  toral  ;  ils  sont  la  propriété 
des  communes  ;  tous  les  habitants  sont  obligés  de 
contribuera  leur  entretien,  soit  par  descun'ribuiiot  s 
pécuniaires,  suit  i)ar  des  prestations  en  nature.  La 
répartition  des  charges  auxquelles  ils  donnent  lieu 
rst  régler-  par  les  conseils  municipaux;  toutefois,  ceux 
do  ces  chfinius  qui,  en  raison  de  leur    importance, 


ont  été  déclarés  C.  de  grande  communication,  sont, 
pour  tout  ce  qui  regaide  leur  construction,  leur  lar- 
geur, leur  direction,  leur-entretien,  administrés  par 
les  préfets,  et  ils  peuvent  recevoir  des  subventions 
sur  les  fonds  départementaux.  —  Jusqu'en  1789,  les 
chemins  vicinaux  avaient  été  complètement  négligés  ; 
mais  depuis  cette  époque,  des  lois  nombreuses  ont 
peu  à  peu  amélioré  leur  condition  ;  celles  qui  régis- 
sent auj.  toute  la  matière  sont  les  lois  des  28  juil- 
let 1826  et  21  mai  1836.  Voir  aussi  le  décret  du  17 
août  1867  et  la  loi  du  11  juillet  1868  relative  à  l'a- 
chèvement de  ces  chemins  par  le  vote  de  subsides  dé- 
partementaux. 

Cliemins  de  fer  (railways),  chemins  dont  la  voie 
est  formée  par  deux  barres  de  fer  parallèles  (rails\ 
sur  lesquelles  roulent  des  chariots  dits  wagons,  dont 
les  roues  s'emboîtent  dans  les  rails,  et  qui  sont  en- 
traînés par  une  machine  à  vapeur,  dite  locomotive. 

L'établissement  d'un  chemin  de  fer  exige  de  lon- 
gues études  pi'éalables  que  les  ingénieurs  ne  peu- 
vent faire  f|ue  sur  le  terrain  :  le  tracé  de  sa  direc- 
ti(  n  une  fois  déterminé,  on  commence  par  exécuter 
les  travaux  de  terrassement  et  d'art  nécessaires  pour 
former  la  chau.>sée  (|ui  doit  supporter  la  voie,  tels 
que  nivellements,  ponts,  ponceaux.  viaducs,  etc.  ; 
puis  on  pose  la  voi'-  :  ce  nouveau  travail  comprend  : 
1"  le  ballasiage  ou  ensablement,  rjui  a  pour  but  d'é- 
galiser le  terrain,  de  i)erniettre  aux  eaux  pluviales 
de  s'écouler,  et  de  donner  à  la  voie  plus  de  douceur 
par  l'é  asticitéde  la  matière  sur  lacjuelle  elle  repose; 

—  2"  la  pose  des  iraversfs,  pic  ces  de  bois  sur  les- 
quelles reposent  les  cou.ssinels  qui  portent  les  rails  ; 

—  3"  la  pose  des  roîV*,  barres  de  fer  forué,  ou  même 
d'acier,  qui  sont  maintenues,  à  l'aide  de  chevilles, 
dans  les  mâchoires  des  coussinets  :  ces  rails  sont 
écartés  l'un  de  l'autre  par  une  largeur  d«  î"',6/(,  fixée 
par  les  règlements.  —  Le  matériel  d'exploitation  se 
compose  des  locomotives  {Voi/.  ce  mot)  et  des  wa- 
gons,dont  les  uns  servent  au  transport  des  marchan- 
dises, et  les  autres  au  transport  des  voyageurs:  ces 
derniers  sont  distingués, selon  le  plus  ou  moins  de  com- 
modités qu'ils  offrent,  en  wagons  de  l''',  de  2*  et  de 
3*  classe. 

Les  voies  ferrées  facilitent  immensément  le  tirage 
des  véhicules,  en  diminuant  le  frottement  (le  rap- 
port de  l'elTort  de  traction  au  poids  traîné  n'est  que 
l;200e)  ;  par  suite,  elles  procurent  une  vitesse  prodi- 
gieuse, qui  est  ordinairement  de  /lO  kilomètres  par 
heure  et  qui  jiourrait  aller  facilement  à  100  kilom.  ; 
mais  la  construction  de  ces  voies  exige  des  frais  con- 
sidérables ;  en  outre,  ce  mode  de  transport  rencon- 
tre, plus  f|u'aucun  autre,  de  grands  obstacles  dans 
les  montées  ou  rampes  et  dans  les  courbes.  On  sur- 
monte le  premier  de  ces  obstacles  en  augmentant 
l'adhésion  et  en  emplovantune  plus  grande  force  de 
vapeur  ^  on  obvie  au  second  au  moyen  de  trains  ar- 
ticulés, (|ui  permettent  aux  roues  des  wagons  de  se 
déplacer  et  de  se  plier  ainsi  aux  courbures  du  chemin. 

1/invention  (les  chemins  de  fer  appartient  à  l'Angle- 
terre ;  maison  n'arriva  que,  graduellement  au  mode 
adopté  aujourd'hui.—  Dès  lexvn»  siècle,  en  1649,  dit - 
on,  on  avait  imaginé,  pour  soulager  les  animaux  de 
trait  des  chemins  à  bandes  de  bois  lliuudcgcstœ/ige) 
dans  les  mines  du  Ilariz  en  Allemagne;  on  en  établit 
de  pareils  en  1676  dans  les  mines  de  iNewcastle  en 
Angleterre  ;  puis,  afin  de  diminuer  l'usun*  du  bois, 
on  l'arma  de  métal  ;  on  eut,  plus  tar.l,  l'idé'e  de  rem- 
placer les  ornières  ordinaires,  qui  se  remplissaient 
ra])idement  de  bouc  et  de  pierres,  ])ar  des  barres 
saillantes  dans  lescpurlles  s'enchâsseraient  les  roues. 
En  1767,  on  commen(.a  .'i  employer  la  fonte  seule  h 
la  place  du  bois  pla(|ué  de  métal  ;  en  1805,  on  rem- 
plaça les  barres  en  fonte,  c|ui  étaient  trop  cassantes, 
par  des  barres  en  fer.  En  1802,  l'ingénieur  Trevithik 
tenta  de  remplacer  les  chevaux  de  trait  par  la  va- 
peur :  c'est  sur  le  railwai/  de  Merlhyr-Tx  (ivill,  dans 
le  pays  (le  rialles,  (pi'eut  lieu  ce  pi-einier  essai. 
Après  divers  iàton?)cnients  pour  np|)li(|uer  la  vapeur 
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au  nouveau  mode  de  traction,  Seguin  en  France  et 
Steplienson  en  Angleterre,  créèrent,  presqu'en  môme 
temps  (1829)  la  iocomotive  ieUe  qu'elle  est  encore 
employée  auj.  ;  on  la  vit,  dès  1830,  fonctionner  sur 
le  chemin  de  Liverpool  à  Manchester.  —  Les  per- 
fectionnements introduits  depuis  dans  les  chemins 
de  fer  ont  eu  surtout  pour  but  de  surmonter  les  obs- 
tacles propres  à  ce  mode  de  transport  :  c'est  à  un 
Français,  M.  Arnoux,  qu'estdue  l'invention  des  trains 
articulés,  destinés  à  parcourir  des  courbes  d'une 
très-petite  étendue  et  par  suite  à  franchir  au  moyen 
do  lacets  multipliés  des  rampes  d'une  pente  considé- 
rable. Le  chemin  de  fer  de  Sceaux  cunslruit  d'après 
ce  système  et  inauguré  le  7  juin  18^6  est  encore  en 
activité  auj.  Quant  aux  autres  systèmes,  tels  que  C. 
atmuapliérique,  C.  éolique,  etc.,  l'expérience  ne  s'est 
point  déclarée  en  leur  faveur  et,  après  plusieurs  es- 
sais plus  ou  moins  sérieux,  on  a  dû  y  renoncer.  Le 
chemin  de  fer  atmosphérique  du  St-derniain-en-Laye 
ouvert  en  18^7  a  fonctionné  jusqu'en  18G0,  mais  en 
imposant  à  la  compagnie  des  frais  considérables.  — 
En  juin  1868,  on  a  appliqué  à  la  traversée  extérieure 
du  Mont-Cenis  un  nouveau  système  de  chemin  de  fer 
imaginé  par  l'Américain  Fell.La  locomotive  et  les  wa- 
gons sont  articulés  comme  au  chemin  de  fer  de 
Sceaux;  mais  la  partie  originale  du  système  consiste 
dansun  3*  rail  fixé  au  milieu  de  la  voie,  un  peu  au- 
dessus  du  nivoau  des  deux  autres  :  sur  ce  rail  s'ap- 
puient des  roues  horizontales  mues  par  la  machine 
elle-même  et  dont  l'elïet  est  d'abord  d'accroître  l'ad- 
hérence de  la  locomotive,  ensuite  d'empêcher  tout  dé- 
raillement. Le  3*  rail  peut  d'ailleurs  être  saisi  pur 
de  fortes  mâchoires  fixées  à  chaque  wagon,  et  que 
l'on  fait  mouvoir  de  l'intérieur.  Par  l'edet  de  ces 
dispositions,  et  aussi  par  la  forme  particulière  de  la 
machine,  on  parvient  à  monter  k  toute  vitesse  des  pen- 
tes de  0"',08  par  mètre,  et  à  les  descendre  sans  dan- 
ger,en  franchissant  des  courbes  d'un  très-petit  rayon. 
A  l'exemple  de  l'Angleterre,  tous  les  pays  du 
monde  civilisé  ont  créé,  comme  Ji  l'envi,  des  chemins 
de  fer  :  les  Etats-Unis,  la  lielt^ioue,  la  Prusse  se  si- 
gnalèrent des  premiers  dans  la  nouvelle  carrière  ;  la 
France  ne  suivit  l'impulsioi»  qu'assez  tard  :  ses  pre- 
miers essais  datent  de  1823  (chemm  de  fer  de  St- 
Etienneà  Lyon).  L'exécution  des  chemins  de  fer  ren- 
contra chez  nous  des  oustacles  de  toute  espèce,  pro- 
venant, les  uns  de  la  divergence  des  opinions  sur  le 
meilleur  système  de  construction  ;  les  autres,  de  la 
lutte  qui  s'éiatjnt  pour  la  construction  et  la  propriété 
des  chemins,  entre  le  gouvernement  et  l'industrie 
j)rivée.  Après  de  longues  contestations  et  j)lusieurs 
essais  malheureux,  on  rendit  enfin,  le  11  juin  18^2, 
une  loi  qui  avait  pour  but  de  concilier  tous  les  inté- 
rêts :  l'Etat  devait  exécuter  les  travaux  d'art,  les  ter- 
rassements et  les  stations,  et  les  compagnies  étaient 
chargées  de  la  pose  des  rails  et  de  l'acquisition  du 
matériel.  Les  lignes  de  Versailles  et  deSt-Germain 
(1835);  celles  ae  Montpellier  i  Cette  et  de  Bordeaux 
Ji  la  Teste  (1830),  (h;  Strasbourg  h  B;\le  (1838;,  de 
l'aris  à  Rouen  (  t  à  Orléans  (1840;  étaient  déjà  con- 
struites. On  vil  se  construire  su<  ci^ssivcment  celles 
de  itouen  au  Havre  (1842j,  d'Orléansà  Bordeaux,  du 
Centre  (18^6/,  du  Nord,  d(î  Strasbourg,  de  Lyon, 
de  Dieppe  1.1 8^5 j,  de  l'Ouest  (18Ci.");,  de  Lyon  à  Mar- 
seille, etc.  Auj.  presque  toutes  les  partiesde  laFrance 
»<uit  n-liées  à  la  capitale  par  des  chemins  de  fer  et, 
après  l'exécuiion  des  grandes  linnes,  les  compagnii-s 
])euvent  s'occuper  de  l'achèvennMildes  lignes  secon- 
daires qui  constiiui"ntce(ni'on  appelle  leArcow,/ et  le 
tioisihne  nisi-nn.  Les  règles  ,'i  suivre  pour  l'établis- 
sement de  ces  lignes  secondaires  ont  été  tracées  par 
la  loi  du  12  juillet  180.").  En  ISO'.I  l'ensemble  des  cln!- 
inins  de  fer  français  nniprenait  22,134  kilomètres, 
•Ion'.  10, 240  en  exploitation  ;  18  dc'partenientsétaient 
dotés  de  chemins  de  fer  dioii'ièt  loial.  —  On  peut 
estimer  auj.  à  environ  80,000  kilomètres  le  réseau 
des  chemins  de  fer  de  l'Kunipe  entière  et  à  3,000 
kilomètres  l'exieiision  annuelle  de  ce  réseau. 


La  loi  du  15  juillet  1845,  complétée  par  celle  du  15 
avril  1850,  a  réglé  la  police  des  chemins  de  fer. 

On  a  publié  une  foule  d'ouvrages  sur  les  che- 
mins de  fer;  il  suffira  de  citer  :  le  Traité  élémentaire 
des  c/iemins  de  fer,  par  A.  Perdonnet  (1856  etISOOj; 
le  Manuel  de  la  construction  des  chemins  de  fer,  par 
With  (1857)  ;  l'Entretien  et  l'exploitation  des  chemins 
de  fer,  par  M.  Goschler  ;  V Exploitation  des  chemins 
</e/ér,par  M.  Jacqmin  (1868);  les  livres  de  M.  Brame 
{sur  les  Signaux)  et  de  M.  Couche  {sur  le  Matériel 
roulant),  etc.\l' Enci/clopédie  des  chemins  de  fer  dm 
forme  de  Dictionnaire),  par  M.  ïourneux  (1841)  ;  le 
Livre  des  chemins  de  fer,  par  M.  Legoyt  (1845)  ;  la 
Législation  des  chemins  de  fer,  par  M.  Nogent  St-Lau- 
rent(1841);  la  Législation  et  la  Jurisprudence  des 
chemins  de  fer,  par  M.M.  Rehel  et  Juge  (1847j.  En 
outre,  les  chemins  de  fer  ont  leur  Annuaire  officiel 
(publié  par  Chaix),  leurs  Journaux,  leurs  Indica- 
teurs et  leurs  Atlas. 

ciiKMiPj  DE  HALAGE,  chemiu  ménagé  sur  les  bords 
des  rivières  ou  des  canaux  pour  le  passage  des  hom- 
mes ou  des  chevaux  qui  liaient  ou  tirent  les  bateaux. 
Voy.  Hai.age. 

CHEMIN  COUVERT,  chemin  régnant  sur  le  bord  ex- 
térieur des  fossés  d'une  place,  entre  la  crête  du  k'^i- 
cis  et  le  bord  de  la  contrescarpe,  et  garni  d'une  ban- 
quette et  d'un  parapet  pour  i-ecevoir  les  soldais  et 
les  mettre  îi  couvert  du  feu  des  assiégeants.  On  y 
ménage,  de  distance  en  distance,  des  espaces  ap- 
pelés places  d'armes,  pouvant  recevoir  un  corps  di- 
troupes  plus  ou  moins  considérable.  L'invention  du 
chemin  couvert  date  du  xvi"  siècle. 

CHEMIN  UE  RONDE,  cspaco  ménagé  entre  le  rempart 
et  la  muraille  d'une  place,  et  qui  sert  de  passage  aux 
officiers  (jui  font  lu  ronde.  Ou  donne  aussi,  dans  des 
villes  qui  ne  sont  pas  places  de  guerre,  le  nomdet7/t'- 
inin  de  ronde  à  un  chemin  (jui  suit  le  mur  d'enceinte. 
CHEMIN  DE  SAiNT-JACQi  ES,  uom  Vulgaire  do  la  Voie 
lactée.   Foy.  Voie  lactée. 

CIIEMIlNLE  (du  gr.  xâ|j.ivoç,  four).  On  distingue 
dans  une  clieminée  :  le  foi/er,  le  conduit  et  le  tuyau 
extérieur.  Le  foyer  ou  dire  est  ordinairement  en 
briques,  garni  au  fond  d'une  plaque  en  fonte,  et  re- 
couvert, dans  les  cuisines,  les  laboratoires  et  les  ate- 
liers, d'une  hotte  en  plâtre,  etdans  nos  appartements 
d'un  manteau  en  marbre  ou  en  pierre,  plus  ou  moins 
orné;  il  est  souvent  fermé  d'un  tablier  en  tôle  ou 
rideau,  espèce  de  registre  qu'on  baisse  ou  qu'on  lève 
à  volonté  pour  augmenter  ou  diminuer  le  tirage; 
des  règlements  sévères  prescrivent  d'isoler  Vdtre  de 
tout  corps  combustible.  Le  conduit  se  construit  en 
plâtre,  en  briques  ou  en  poterie,  quelquefois  en  fonte. 
Le  tuyau  extérieur  ou  corps  de  cheminée,  qui  do- 
mine le  toit,  est  couvert  d'une  mitre  ou  surmonté 
d'un  tuyau  en  tôle,  de  forme  cyllndri(juc  ou  coniiiue, 
surmonté  lui-même  d'un  cha|)iteauou  d'une  espèce 
de  girou(îtte  afin  de  placer  toujours  sous  le  vent  l'ou- 
verture par  laquelle  s'échap|)e  la  fumée.  On  remédie 
à  la  fumée,  soit  en  rétrécissant  l'ouverture  et  le  con- 
duit de  la  cheminée,  soit  à  l'aide  de  ventouses,  (|ui 
amènentl'air  du  dehors  sur  le  devant  du  foyer  (  l'uy. 
Ciiaui-kaok;.  —  Les  cheminées  des  usines  et  des  ma- 
chines à  vapeur  sont  de  forme  variable  suivant  la 
nature  de  l'industrie;  elles  sont  toutes  surmontées 
d'un  corps  en  l>ri(|uesen  forme  (i'ubi'lis(pn>,  (pii  s'é- 
lève souvent  h  une  très-grande  hauteur.  Dans  l'inté- 
rieur de  ce  tuyau  sont  encastrées  dei  barres  de  fer 
sur  les(|uelles  se  tient  l'ouvrier  pour  construire  la 
cheminée  et  qui  servent  ensuite  pour  les  réputations. 
Poui-  la  It'gisiation,  Voir  hiC.Sap. ,arl.  057,  (")74  et 
1754,  le  C.  pén.,  art.  458  et  471,  et  les  orduiin.  de 
polici'  des  24  nov.  1843  et  11  déc.  1S52. 

Les  anciens  ignoraient  l'usage  des  cheminées, tel- 
les du  moins  que  nous  les  construisons.  On  s'en  sort 
em  ore  fort  peu  dans  le  Midi,  où  l'on  .se  chaulTe  à 
l'aule  de  brasiers  (hraseros),  ou  réchauds  pleins  de 
bniise  ardente.  Les  premièrescheinint'es  forentcons- 
truitesen  Angleterre: elles  datent  du  xii'  siècle;  dans 
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plusieurs  contrées  du  Nord,  où  le  froid  est  inniisc, 
elles  ont  été  remplacées  par  laa  jioé/es  [Voy.  ce  mol;. 
Dans  nos  contrées,  au  contraire,  elles  sont  d'un  usage 
à  peu  près  général  :  aussi  les  inventeurs  modeines  se 
sont-ils  évertués  à  les  perfectionner  de  mille  ma- 
nières. Les  appareils  le  plus  généralement  employés 
sont  dus  à  Himiford,  Lhomond,  Bronzac,  Dalesme, 
Millet,  Péclet,  etc.  :  on  connaît  surtout  la  C.  à  la 
prussienne  fChaminitQ  de  tôle,  mobile  et  portative,  qui 
fait  l'office  d'un  poêle. 

CIlKMIMiMKlNT,  ensemble  des  travaux  exécutés 
enavantd'une  j^lace  assiégée  pour  s'en  rendre  maître. 

CiiICMISl-:  ^du  b.-lat.  ca»/<.y?'a;.  Les  premières  che- 
mises qu'on  porta  furent  en  serge.  Au  \\'  siècle,  la 
femme  de  (lia  les  VII  avait  seule  deux  chemises  de 
toile.  Pendant  longtemps  on  n'a  porté  que  des  che- 
mises de  toile  de  lin  blanche  ou  écrue,  et  ce  sont  en- 
core les  plus  belles.  Auj.  on  en  fait  aussi  en  toile  de 
coion  (calicot,  niadapolam,  etc.),  soit  unic^s,  soit  impri- 
im'îes  :  ces  dernières  sont  dites  chemises  de  couleur. 
—  La  confection  des  chemises  a  pris  un  grand  déve- 
loppement de  nos  jours;  elle  est  l'objet  de  l'industrie 
du  Cheviùier. 

La  chemise  qui  servait  au  sacre  des  rois  de  France 
était  en  soie,  ouverte  et  garnie  de  cordons  aux  en- 
droits où  le  j)rince  devait  recevoir  l'onction. 

On  appelait  cliemùe  ardente  une  chemise  frottée  de 
soufre  que  l'on  faisait  revrtir  à  ceux  qui  étaient  con- 
damnés il  être  brûlés  vifs;  les  meurtriers  portaient 
uni!  ('.  roitgc  en  allant  au  supiilice;  les  criminels 
condamnés  à  faire  amende  honorable  la  prononçaient 
nus,  en  chemise.  —  On  donnait  le  nom  de  C.  de 
?/«fl«7/t'.và  une  cotte  de  mailles,  très-mince  qu'on  portait 
sous  le  pourpoint  comme  arme  défensive. 

Les  Artiliciers  appellent  cliemùe  soufrée,  C.  à  feu, 
uni^  composition  incendiaire  qui  entre  dans  l'arme- 
ment des  brûlots  :  c'est  une  toile  imprégnée  d'huile 
et  pénétrée  de  matières  inflammables,  ((u'on  attache 
extérieurement  à  la  coque  d'un  bâtiment  ennemi, 
pour  y  mettre  le  feu. 

CIICMMTZIA,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Pyrami- 
dellidées  :  coquille  spirale,  allongée,  présentant  une 
bouche  entière,  un  labre  plus  ou  moins  droit  et  une 
columelle  encroûtée  et  sans  plis.  Les  Chemnitzia 
sont  des  coquilles  marines  (jui  vivent  auj.  dans  toutes 
1(!S  mers.  11  en  existe  de  fossiles  depuis  l'étage  con- 
chylien.  Beaucoup  d'entre  elles  avaient  été  classées 
il  tort  parmi  les  Mélanies.  Voy.  ce  mot. 

CIII^MOSIS  'du  gr,  /riawcri;),  bourrelet  inflamma- 
toire formé  par  la  conjonctive  autour  de  la  cornée 
transparente,  dans  certaines  ophthalmies, avec  infil- 
tration du  tissu  cellulaire  sous-conjonctival.  La  cor- 
née parait  alors  enfoncée  au  milieu  des  parties  envi- 
roimanles,  qui  font  relief.  Le  traitement  varie  selon 
la  nature  de  l'ophthalinie. 

CIIIOAL  fdu  lat.  c«/<a//.v), courant  d'eau  en  forme 
df!  canal  ;  bordé  des  deux  côtés  de  terres  coupées  en 
talus,  quelquefois  revêtu  de  murs,  par  lec|uel  les  na- 
vires peuvent  passer,  et  qui  sert  k  les  faire  entrer 
dans  un  port.  — On  donni;  ce  nom  ;\  la  partie  la  plus 
profonde  et  la  plus  navigable  du  lit  d'une  rivière, 
partie  qui  est  généralement  indi<[uéc  par  des  signes 
extérieurs.  —  (l'est  aussi  un  petit  canal  pratiqué  le 
long  d'un  toit  pour  l'écoulement  des  eaux  de  pluie. 
Dans  ce  sens  rhrm'ou  est  plus  usité. 

dlKNIC  (lu  b.-l:it.  rnsnit<!,  \WHr  qiterctnus),  Quer- 
eus,  genre  type  de  la  famille  des  (kipulifères  ou  Ouer- 
cinéfs  :  fleurs  nionoi(|ues,  les  mâles  en  chaton,  les 
femelles  sessiles  sur  des  axes  communs  situés  it  l'ais- 
selle des  feuilles  ;  périgonc  calicinal  à  6  ou  8  divi- 
sions inégîiles,  conteiuint,  dans  les  mâles,  do  G  à  10 
étaniines.ilans  les  femelles,  un  ovaire  infère  â  3  ou  4 
loges;  feuilles  irrégulières,  dentées,  di'-coupi'es  et 
sinuées,  molles  et  puliescenles  au  printenq)s  gla- 
bres et  coriaces  en  automne.  Le  fruit,  ou  f/land,cst 
une  amande  mnnosperme  (ivale,  coriace,  enfermée 
dans  une  cupule  ligneuse.  —  Les  chênes  atteignent 


lij  ou  50™  ;  leur  accroissement  est  très-lent  ;  la  durée 
de  leur  vie  est  conmiunéinent  de  120àt50  ans, mais 
elle  dépasse  quelquefois  5  siècles.  On  les  trouve  dans 
tout  l'hémisphère  septentrional,  et  ils  semblent 
étrangers  ;i  l'hémisphère  austral.  Les  espèces  de  ce 
genre  dominent  dans  nos  forêts.  On  les  reproduit  par 
semis  ou  par  plants,  les  uns  arrachés  dans  les  chê- 
naies, les  autres  élevés  en  pépinières. 

Le  bois  de  chêne  est  un  des  plus  durs  et,  pour  cela, 
un  des  plus  employés  dans  la  menuiserie,  l'ébéniste- 
rie,  le  cliarronnagè  et  la  sculpture  ;  c'estaussi  un  des 
meilleurs  bois  de  chauffage.  Son  écorce,  réduite  en 
poudre  grossière,  constitue  le  tan  (  Voy.  ce  mot;,  em- 
ployé au  tannage  des  cuirs,  et  qui  sert  ensuite  h  la 
préparation  des  mottes  à  brûler  ;  c'est  aussi  un  ex- 
cellent succédané  du  quinquina.  Plusieurs  espèces 
portent  des  fruits  doux,  qui.  en  Grèce,  en  Asie-.Mi- 
neure,  en  Espagne  eten  Afric|uc,sc  mangent  comme 
nos  châtaignes.  Les  glands  de  la  ])lupart  des  nôtres 
ont  une  saveur  acre,  qui  ne  les  rend  propres  qu'à  la 
nourriture  des  porcs  et  autres  animaux  domesticiues. 
On  parvient  cependant  à  les  dépouiller  de  cette  àcreté 
en  les  laissant  macérer  dans  une  solution  alcaline, 
telle  que  celle  de  sous-carbonate  de  soude. 

Parmi  les  espèces  utiles,  on  distingue  :  le  Chêne 
pédoncule  Q.  pedunculoto),  appelé  aussi  C.  commun 
ou  à  grappes,  le  plus  gigantesque  de  nos  chênes  :  il 
atteint  50"  ;  le  C.  rouvre  (Q.  rohur),  dit  aussi  C.  à 
glands  sessiles,  l'un  des  plus  beaux  de  nos  arbres 
forestiers  ;  le  C.  tauzin  {Q.  tauza)  ou  C.  angoumots, 
de  20  à  25"  ;  le  C.  cerris  [Q.  cerris),  dont  les  glands 
restent  deux  ans  sur  l'arbre,  ainsi  que  ceux  du  préct'-- 
dent  ;  le  C.  yeuse  {Q.  ilexj,  à  feuilles  pei-sistantes, 
improprement  appelé  quelquefois  Chêne  vert  ;  le  C. 
vert  proprement  dit  {Q.  viretis),  chêne  à  feuilles 
persistantes,  et  dont  on  compte  plus  de  cent  varié- 
tés ;  le  C.  liège  {Q.  sut^er),  arbre  du  midi  de  l'Iùi- 
rope,  dont  l'écorce  produit  le  liage  ;  le  C.  quercitmn 
{Q.  tinctoria),  grand  et  bel  arbre  de  l'Amérique  du 
Nord,  dont  l'écorce  s'emploie  à  teindre  en  jaune  cilrnu 
les  cuirs,  les  laines,  la  soie  et  le  bois  ;  le  C  à  kermès 
(Q.  coccifera),  chêne  nain  de  nos  provinces  méridio- 
nales, que  l'on  a  considéré  comme  une  variété  do 
l'Yeuse,  et  sur  lequel  vit  l'insecte  appelé  Kerrjiès,  dont 
on  faisait  un  grand  commerce  avant  l'introduction  de 
la  cochenille  du  Mexique  ;  le  C.  à  la  galle  Q.  infec- 
toria),  qui  donne  la  noix  de  galle,  produite  sur  ses 
feuilles  par  la  piqûre  d'un  cynips  ;  le  C.  veloni  ((>. 
œgilopsj,  dont  les  larges  cupules,  appelées  avrlané- 
c?e\,  sont  employées  en  Orient  comme  la  noix  de  galle; 
le  C.  bellote  ou  castillan  Q.  hallnta),  variété  du 
(^hêno  vert,  à  fruits  doux  appelés  hellatas,  que  les  lis- 
pagnols  mangent  crus,  bouillis  ou  grillés.  On  a  encore 
le  C.  blanc  {Q.  alha),  le  C.  rouge  IQ.  rubru),  le  t'.  « 
gros  fruits  (Q.  macrocarpa),  le  C.  écarlate  [Q.  rov- 
cineaj,  le  C.  des  montagnes  ^Q.  montana  ,  etc., 
toutes  espèces  d'Amérique,  à  feuilles  caduques,  et 
dont  la  culture  est  aussi  facile  que  celle  de  notre 
chêne  commun. 

Rien  de  plus  varié,  comme  on  le  voit  par  léiiumé- 
ration  qui  précède,  que  les  usages  du  chêne  :  aussi  cet 
arbre  a-t-il  été  partout,  à  cause  desservices(|u'il  rend 
à  riiiimme,  l'objet  d'une  grande  vénération  Les  drecs 
l'avaie'it  dédiéh  Jupiter  ;  ils  avaientspécialeinent  con- 
sacré à  ce  Dieu  la  forêt  de  chênes  de  Dodone.  Les  Ro- 
mains faisaient  d'une  couronne  de  chêne  la  ri-com- 
pensedes  vertus  civiques.  Clie/  les  Gaulois,  les  drui- 
des allaient  chaciue  année,  le  sixième  jour  de  la  luni^ 
de  décembre,  à  la  recherche  du  ^mi  du  chêne,  et  ils 
le  détachaient  avec  une  serpe  d'or. 

CIIÈNKVIS,  graine  dn  ihanvre.  Voy.  Chawkk. 

ClIK^'F.VOTTi:,  partie  ligneuse  du  chanvre,  après 
que  le  rouissage  et  le  teillage  en  ont  séparé  la  filasse. 
On  emploie  les  cliènevotles,  dans  les  campagnes,  à 
cliaun'er  le  four  ou  ;\  faire  des  allumettes. 

CIIICNICK  (du  gr.  /oiviSj,  mesure  de  capacité'  pour 
les  choses  sèches  en  usa^e  chez  les  Grecs-  elle  valait 
?  xpstes  ou  4  cotyles  (1  lit.,  08  env.}, 
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CHEML  'du  lat.  cii)ii/e\  lieu  où  l'on  renferme 
les  chitns  d'une  meute.  Voi/.  Meite. 

CIIEMLLK  'du  lat.  caiikula,.  Eruca,  larve  des  Lé- 
pidoptères, c.-à-d.  premier  état  de  ces  insectes  de- 
puis leur  sortie  de  l'œuf  jusqu'à  leur  transformation 
en  chrysalide.  Le  corps  des  chenilles  est  velu  ou  gla- 
bre, allongé,  cylindrique,  composé  de  12  anneaux, 
non  compris  la  tùte.  Sur  les  3  premiers  de  ces  an- 
neaux se  trouvent  6  pattes  articulées  qui  servent  à 
la  progression,  et  qui  représentent  celles  que  devra 
avoir  plus  tard  l'insecte  parfait  ;  sur  les  autres  existe 
un  nombre  variable  d'appendices  courts  non  articu- 
lés, appelés /"aM^yp* /)«//(■*, qui  les  aident  h  la  marr-he, 
mais  qu'elles  perdent  en  passante  l'état  de  papillon  ; 
sur  les  flancs  sont  9  petits  trous  appelés  stigmates, 
qui  leur  senent  d'organes  respiratoires.  Plusieurs 
ilienilles  offrent  d'autres  appendices  remarquables 
dont  on  ignore  l'usage:  p.  ex., la  chenille  du  sphinx 
porte  sur  le  dernier  anneau  une  petite  corne  dure 
dont  il  ne  reste  pas  trace  sur  le  papillon  ;  celle  du 
grand  paon  de  nuit, de  grandes  aigrettes  de  poils  noirs. 
Toutes  les  chenilles  ont  les  mâchoires  cornées  et  den- 
telées ;  elles  sont  très-vorares  et  attaquent  toute  es- 
pèce de  végétation  :  aussi  des  règlements  de  police 
ont-ils  prescrit  de  les  détruire  (Toy.  Echenillaoej. 
F.IIeschansent  3  et  4  fois  de  peau  avant  de  se  transfor- 
mer en  chrysalides.  Chaque  w?»e a  lieu  par  le  dos,  qui 
se  fend  pourque  l'animal  se  dégage  de  son  enveloppe: 
pendant  cette  crise  la  chenille  paraît  souffrante  :  les 
vers  à  soie  restent  alors  immobiles  et  sans  manger, 
et  cet  accident  est  connu  dans  les  magnaneries  sous 
l<;  nom  de  sommeil.  Arrivées  à  toute  leur  croissance, 
les  chenilles  se  retirent  dans  des  creux  de  murs,  dans 
la  terre  ou  sous  les  écorces,  et  filent  une  coque  où 
elles  se  convertissent  en  chrysalides  Voij.  ce  mot), 
—  On  distingue l"s  diverses  espèces  de  chenilles  par 
le  nom  du  papillon  auquel  elles  donnent  naissance 
ou  de  la  plante  sur  laquelle  elles  vivent,  quelquefois 
par  leur  structure  ou  leurs  habitudes.  Parmi  les  in- 
nombrables espèces,  nous  citerons  comme  remarqua- 
bles la  chenille  des  l'i/rnles,  qui  marche  à  reculons 
avec  une  très-grande  agilité  ;  celle  de  la  Noctua  ca- 
tocala,  qui  saute  en  courbant  son  corps  en  arc  et 
le  débandant  comme  un  ressort,  et  toutes  celles  que 
l'on  a  appelées  ChenHles  rases,  C.  à  livrée,  C.  épineu- 
ses, C.  velues,  C.  à  brosse,  C.  à  mamelons,  C.  géo- 
mètres ou  arpetiteuses,  processionnaires,  rouleuses, 
plieuses  fie  feuilles,  etc. 

On  a  donné  le  nom  de  chenille  :  1°  à  un  ouvrage 
de  passementerie  de  soie,  en  forme  de  cordon  tors, 
présentant  de  tous  côtés  des  poils  assez  semblables 
;\  ceux  de  la  chenille,  et  dont  on  se  sert  dans  la  brode  • 
rie,  ou  pour  orner  des  boites,  des  pelotes,  des  globes 
de  pendules,  pour  faire  des  parures,  etc.  -,  2°  i  une 
crinière  h.  poil  court,  comme  celle  qui  recouvre  le 
casque  des  cuirassiers  et  des  sapeurs-pumpiers. 

CIIEMLLETTE,  plante.  Voi/.  Sconi'iinE. 

CIIÊ.XOI'OOÉES  'de  Clienopndium,  g.-type,,  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  apétales  périgynes, 
renferme  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  et  des  ar- 
brisseaux :  ces  végétaux,  répandus  dans  toutes  les  ré- 
gions tempérées,  sont  presque  tous  inrportants  pour 
l'économie  :  feuilles  alternes,  ou  plus  rarement  op- 
posées ;  fleurs  solitaires  ou  axillaires,  ou  souvent 
encore  dis[>osées  en  cymes,  en  épis  et  en  panicules; 
calice  îi  3-5  divisions,  éfamines  en  nombre  égal,  op- 
posées; 4  ou  5  siiemates  distincts  ;  ovaire  unilnm- 
laire  renfermant  une  graine  en  embryon  annulaire 
ou  spiral,  ampliitrope  sur  le  roté,  ou  tJiut  autour 
d'un  périsperme  farineux.  —  La  famille  des  Chéno- 
podées  forme  7  tribus  :  AriséHnres,  Spiitnciées,  Cy 
rlolohées,  Corispermées,  Salicorniées,  Suceflin^es  l't 
Snlsnli'-rs.  Genres  princi|)aux:  V Hvirifinl,  la  liettr, 
l'Ansérine  ICh^nopodium),  \' Arroclie  Atriplex),  la 
Soude,  la  Snltrorne,  le  Quiuon,  etc.   Voy.  ces  mots 

CllE.\OI'OIUr.M  'du  gr.  yr.vozoy;,  de  yr.v,  oie,  et 
TTov;,  ito?o;.  pied,  à  cause  de  la  forme  palmée  de  s<'s 
feuiii«9),  nom  latin  botanique  du  genr»*  A>sf.iii\F. 


CHEPTEL  'eaii,\\  mot  qu'on  dérive  du  latin  ca- 
pitale, l'avoir,  et  que  l'on  prononce  c/ie/e/.  On  nomme 
ainsi  un  bail  de  bestiaux  dont  le  profit  doit  être  par- 
Ugé  en  parts  jjIus  ou  moins  égales  entre  le  proprié- 
taire ou  bailleur  et  le  preneur, qui  s'obligea  les  gar- 
der, à  les  nourrir  et  à  les  soigner.  —  On  distingue: 
le  C.  simple  ou  ordinaire,  dans  lequel  la  tonte  et  le 
croît  seulement  se  divisent  par  moitié  entre  le  bailleur 
et  le  preneur  ;  quant  au  laitage,  au  fumier,  au  travail 
des  animaux,  ilsappartienneiiten  entier  au  preneur; 
la  perte,  au  contraire,  doit  toujours  être  supportée  en 
commun  ;le  C.  à  motfii';,  société  dans  laquelle  chacun 
des  contractants  fournit  la  moitié  des  bestiaux,  à  con- 
dition que  le  pr.  fit  qui  en  naîtra  sera  partagé  égale- 
ment entre  les  parties  ;  le  C.  donné  au  colon  partmire, 
cheptel  simple  dans  lequel  les  rapp  rts  qui  lient  le 
bailleur  et  le  preneur  font  admettre  certaines  modi- 
fications, notamment  cette  condition  que,  si  le  bétail 
périt  en  entier  sans  la  faute  du  colon,  la  perte  i;st 
pour  le  bailleur,  etc.  C.  Nap-,  art.  1711  et  1804-1831  \ 

CHÈQUE  (del'angl.  clierk,  de  to  cltevk,  contrôler, 
vérifier),  bon  à  vue,  détaché  d'un  livre  à  souche  et 
donné  ù  un  tiers  sur  un  banquiiT  pur  un  négociant 
ou  un  particulier  qui  a  des  fonds  en  dépôt  ch»'Z  ce. 
banquier.  L'emploi  de  cette  monnaie  fiduciaire,  usiii'î 
depuislongteinpsen  Angleterre, aété réglé, en  France, 
par  la  loi  du  14  juin  1865:  elle  sert  Ji  éviter  le  trans- 
port du  numéraire  et  à  faciliter  les  liquidations  en 
permettant  à  un  débiteur  de  se  libérer  par  la  simple 
remise  du  chèquei  son  créancier.  Le  chè(|ue  se  trans- 
met par  endossement  ;  il  peut  aussi  être  au  porti-ur  ; 
il  peut  être  tiré  --ur  la  même  place  et  dans  ce  cas 
doit  être  présenté  dans  les  5  jours  ;  il  doit  l'être  dans 
les  8  jours,  s'il  est  tiré  d'iui  lieu  sur  un  autre.  Voir 
Lechevalier-St-André,  De-.rription  et  usage  du  mode 
depayçinent  jjnr  clié'fuex  (Paris,  185()). 

CIIKUA.MÉLIEH   OU  CHtiiAMUoi.iEr.,  plante.  Voy. 

CiCCA. 

CHERCHEUR,  petite  lunette  astronomique  ayant 
un  grand  champ  et  un  faible  grossissement,  que  l'on 
adapte  aux  grandes  lunettes  et  aux  grands  télescopes 
afin  de  trouver  facilement  le  point  du  ciel  vers  le- 
quel on  veut  diriger  l'instrument.  Voy.  Lunette. 

CHÉRIF  'de  l'arabe  sharif,  noble,  éminent),  titre 
que  prennent  les  princes  ou  souverains  arabes  et 
inaures  qui  se  p -étendent  issus  de  Mahomet,  l'oy.lc 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CHEitlMOLIER,  Clierimolin,  plante.  Voy.  Axone. 

CHEUSITK  'du  gr.  xÉoio;,  terre).    Voy.  ToiiTii . 

CIIERSO.VÈSE  'du  gr".  -/efaovTico;,  de  yéf,aoi  et 
vf.Tor.ile  .    !>(»/.  PnESfiu'iLE. 

CIIÉRUBIXS  (de  l'hébreu  rhéru/jim),  esprits  cé- 
lestes qui  tiennent  le  second  rang  de  la  première 
hiérarchie  des  Angei  (Voy.  ce  mot).  —  On  nommait 
aussi  chéruhins  les  deux  figures  placée-;  aux  extré- 
mités du  |)ropitiatoire  des  Juifs  et  (pii  reprrsentaient, 
selon  les  uns,  la  tête  d'un  bœuf  ;  selon  d'autres,  un 
mélange  de  la  forme  humaine,  de  celle  de  1  aigle,  du 
bœuf  et  du  lion. —  Ln  Peinture  et  en  S' ulpiure,  on 
donne  le  nom  de  cliérii/iinsh  ces  têtes  d'enfants  ailées 
qui  représentent  des  anges. 

Ordre  des  Chértifiins  ou  des  Sérapliim,  ordre  mi- 
litaire de  la  Suède. 

CIIERVIS,  nom  vulgaire  delà  lierle  des  potagers 
Sium  sisnrum),  appelée  aussi  Chirouis  et  Girule. 
Vin/.  DEni.E. 

FauT  rhrrvis,  la  Carotte  sauvage.   Voy.  Cabottb. 

CHÉTOI>O.ME,  genre  d'Annélides.  Voy.  f.uiuRr.. 

<;HI;T0|><I.\  du  gr.  /atTr.,  crin,  et  65ou-,  dent\ 
Cfiœtodon,  genre  de  Poissons  acaiitlioptérygiens,  do 
l'ordre  des  Si|uamoderme8,  famille  des  S(iuaunni- 
pennes,  renferme  des  espèces  cararti'-risées  par  des 
do^ts  plus  ou  moins  déliées  et  semblables  :'i  descrins 
miibiles  et  élastiques  ;  un  museau  un  peu  avancé, 
une  bouche  très-étroite;  de  peiiu-s  écailles  surles 
nageoires  dorsales  et  anales  ;  le  corps  et  la  queue 
fortement  aplatis  latéralement,  f/'s  rln-todons  liabi- 
lent  les  mers  des  pays  chauds;  ils  sont  comestibles. 
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CIIETOPODES  (du  gr.  /jxlvf,,  crin,  et  tto-j;,  pied), 
fiu  Vers  séiifji-res,  classe  d'Annélides,  pourvues  de 
soies  qui  servent  à  la  locomotion  et  souvent  de  bran- 
chies, et  virant  (juelqucfois  dans  des  tuyaux  sécrétés 
par  leur  peau.  Voy.  ANNÉi.inLs. 

CHEVAL  (du  \^t.cabulliis),  Equus,  genre  de  Mam- 
mifères, de  J'oi'di-e  des  Jumentés  et  type  de  la  fa- 
mille des  f^/uidés,  fait  partie  du  groupe  des  Soli- 
pèdcs  caractérisé  par  la  présence  d'un  seul  doigt  et 
d'un  seul  sabot  îi  chaque  pied.  Les  chevaux  sont 
herbivores.  Leur  vue  est  bonne,  perçante,  et  peut 
même  s'exercer  pendant  la  nuit  ;  les  yeux  sont  ;\  fleur 
de  tète.  Lesoi-eilles  sont  généralement  grandes,  mo- 
biles et  disposées  en  forme  de  cornets.  Les  narines 
sont  largement  ouvertes.  Les  dents  sont  au  nombre 
de  42  :  6  incisives,  2  canines  et  14  molaires  en  haut  ; 
f)  incisives,  2  canines  et  12  molaires  k  la  mâchoire 
inférieure.  Entre  les  incisives  et  las  molaires  se 
trouve  un  espace  vide  appelé  harre,  dans  lequel  se 
place  le  mors.  —  Les  espèces  du  genre  Cheval  pa- 
raissent être  toutes  originaires  du  grand  plateau 
central  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  intérieure.  Deux  seu- 
lement, le  Cheval propr.  dit  et  r.l;/e,ont  été  réduites 
à  l'état  de  domesticité.  Les  autres  sont  Vlkhnippe  de 
l'Asie-Mineure,  l'Hétinone  de  l'Inde  et  les  espèces 
africaines,  le  Couagga,  le  Dauw  et  le  Zèbre. 
^  Le  C'eval  domestique  [Equus  cahallus),  est  ori- 
ginaire de  la  Tartarie,  mais  auj.  il  est  acclimaté  par- 
tout. Bien  qu'il  fût  inconnu  en  Amérique  avant  la 
la  découverte  de  cette  contrée,  on  l'y  rencontre  main- 
tenant en  troupes considém blés:  ceux-ci  proviennent 
<io  chevaux  espagnols  échappés  à  leurs  maîtres  depuis 
la  découverte  du  nouveau-monde.  La  taille  moyenne 
du  cheval  est  de  l^.SO  ;  la  durée  de  sa  vie  est  de  ,'50 
ans.  La  nourriture  qu'il  préfère  se  compose  do  fuin, 
d'avoine  et  de  paille  hachée;  viennent  ensuite  la  lu- 
zerne, le  sainfoin,  le  trèfle,  et  les  pailles  de  froment, 
d'avoine  et  d'orge.  L'éducation  du  poulain  exige  des 
soins  particuliers.  On  le  nourrit  d'iuie  bouillie  faite  de 
farine  d'orge,  d'avoine  et  de  froment,  délayées  dans 
de  l'eau  tiède.  V(!rs  3  ans  et  demi  on  commence  à  le 
dresser  :  on  lui  met  d'abord  une  selle  légère,  qu'on 
lui  laisse  2  ou  3  heures  ])ar  jour.  On  l'accoutume  d/3 
môme  à  recevoir  un  bridim  dans  la  bouche,  à  se  lais- 
ser ferrer,  h  trotter  seul.  A  U  ans,  on  le  monte,  ou 
l'attelle  avec  un  cheval  fait  ;  on  l'exerce  à  reculer,  h 
obéir  au  mors  et  h  l'éperoti.  On  ne  le  mot  au  grain 
et  il  la  paille  (|U0  lorsfju'ilest  parfiiitcnient  dressé.  Le 
cheval  a(|natro  allures  :  le  pus,  le  t)'of,  Vnmhle  et  le 
fjftlop  (  Voy.  ces  mots).  Pour  la  couleur  de  la  robo, 
les  chevau\  sont  dits  :  noirs,  blancs,  alezans,  bais, 
isabelles,  sottrii,  gris-pommelés,  rouans  ou  pies,  etc. 
(Voy.  ces  mots).  —  On  reconnaît  l'àgc  d'un  cheval 
h  ses  dents  incisives  :  k  0  mois  ces  dents  sont  sor- 
ties ;  de  10  k  16  mois,  les  pinces  ou  incisives  internes 
rasent,  c.-fi-d.  que  les  fossettes  s'y  efTacent  et  que 
la  couniniif  se  nivelle  ;  de  1  an  à  20  mois,  la  même 
chose  a  lii'u  pour  les  mitoyennes,  et  de    18  mois  à 

2  ans  pour  li's  coins  ou  incisives  externes.  De  2  ans 
r't  demi  à  3  ans,  la  seconde  dentition  commence  : 
dabord  parles  pinces;  puis  par  les  mitoyennes,  de 

3  il  /(  ans;  enfin  par  les  coins,  de  4  à  .').  Après  cela, 
on  se  guifle  sur  le  degré  d'usure  juscpTà  8  ans.  A 
cet  âge  les  crochets  ou  canim-s  ont  poussé  et  com- 
mencent i"i  s'user.  Plus  tard,  on  dit  que  le  cheval  ne 
marque  j)lus.  quoique  cependant  des  signes  moins 
certains,  tiré's  de  la  forme  et  de  la  couh.'ur  des  dents, 
fassent  encore  connaître  a])proximalivement  son  âge. 
Les  canines  man<iu<'nt  chez  les /(/w»^«/\. 

En  tète  des  i)rincipali's  races  de  chevaux  se  place 
le  Ctieval  arabr,  reconnaissable  à  son  chanfrein  con- 
cave, h  sa  tète  carrée  et  k  son  en(  olurc  de  cerf.  On 
en  dislingue  deux  variétés  ;  les  hochlani,  pur  sang, 
dont  la  gén(''alogie  est  anthentiqucment  constatée  ; 
et  les  l;iiili\-rh)\  (jui  proviennent  de  croisoments  in- 
connus. Les  C.  barbes,  ou  de  la  liarbaric,  ont  l'en- 
colure plus  belle,  mais  sont  moins  rapides  :  ils  sont 
recherchés  pour  h-  manège.  Les  C,  turcs  se  ra|)|>ro- 


chent  du  clieval  arabe,  duquel  ils  descendent  ;  ils  sont 
:  seulement  plus  longs  et  ont  les  reins  plus  élevés.  Les 
C.  espagnols  ont  le  chanfrein  busqué  et  la  tète  un 
[  peu  grosse  ;  ce  qui  fait  dire  qu'ils  sont  chargés  de 
I  ganache  :  ils  sont  bons  pour  le  manège  et  la  cava- 
lerie. Les  C.  allemands  ont  l'haleine  courte;  ils  sont 
néanmoins  estimés  pour  la  selle  et  le  carrosse.  Les 
C.  suisses  sont  ramassés,  vigoureux  et  sobres  :  ce 
sont  de  bons  chevaux  de  trait.  Les  C.  d'inoà-  sont 
hauts  et  bien  faits  :  ils  s'emploient,  comme  les  che- 
vaux allemands,  pour  la  selle  et  le  carrosse.  Les  C. 
anglais,  si  renommés  pour  leur  vitesse,  proviennent 
du  croisement  de  la  race  arabe  avec  la  race  anglaise 
pure,  qui  est  d'origine  normande;  ils  ont  peu  de 
grâce,  et  leur  trot  dur  a  nécessité  la  manière  ridi- 
cule de  monter  dite  à  l'anglaise.  l<es  C.  russes,  dont 
l'importance  s'est  révélée  k  l'Exposition  universelle 
de  1867,  réunissent  presque  toutes  les  qualités  des 
chevaux  énumérés ci-dessus:  les  trotteurs Orlo/f  ont 
été  surtout  remarqués;  on  ne  compte  pas  moins  de 
20  millions  de  chevaux  dans  l'étendne  de  l'enip  re 
russe.  — 'Les  chevaux  gaulois  étaient  déjà  renommés 
avant  la  conquête  de  César:  auj.  la  race  normande  et 
la  race  percheronne  se  distinguent  par  leurs  chevaux 
de  trait  et  de  manège  ;  la  race  limousine  et  la  race 
navarrine,  par  leurs  chevaux  de  selle  ;  la  franc-  com- 
toise, par  ses  chevaux  de  trait  ;  Vardennaise,  la  bre- 
tonne etla.  landaise,  par  ses  chevaux  légers;  la  bou- 
Ivnaise,  par  ses  gros  chevaux  de  trait  ;  \'auvergn(de, 
par  ses  bidets;  et  la  race  du  Poitou,  par  ses  mulets. 
On  compte,  en  France,  environ  3,300,000  chevaux. 

Tout  le  monde  connaît  les  services  que  nous  rend 
le  cheval  ;  cependant  la  loi  a  été  obligée  d'intervenir 
pour  réprimer  les  mauvais  traitements  que  cet  ani- 
mal a  trop  souvent  à  subir  (Loi  du  2  iuillet  1850,. 

Le  cheval  est  encore  utile  après  sa  mort  :  ses  crins 
servent  à  faire  des  tissus;  sun  poil,  de  la  bourre  ;  sa 
peau,  des  chaussures  ;  sa  chair,  des  engrais  ;  ses  in- 
testins, de  la  colle  forte  ;  ses  os,  du  noir  animal,  etc. 
Enfin  une  ordonnance  du  9  juin  1866  a  permis  la 
vente  de  la  viande  de  cheval  pour  l'alimentation. 

Cet  animal  belliqueux  était  chez  les  anciens  con- 
sacré au  dieu  Mars,  et  sa  vue  était  un  présage  d»' 
guerre.  Les  Perses,  les  Athéniens,  etc.,  l'immolaient 
au  Soleil  et  :\  Neptune.  Suivant  les  poètes,  le  char  du 
Soleil  est  traîné  par  4  chevaux  :  ftovis,  Pyroéîs,  lîthon 
et  Phlégon.  La  Fable  donne  pour  monture  aux|)oëtes 
un  cheval  ailé  appelé  Pégase.  Les  chevaux  paissants 
désignaient  la  paix  et  la  liberté,  ou  simplement  un 
pays  abondant  en  pâturages.  Le  cheval  est  aussi  le 
symbole  de  l'empire  :  d'où  chez  les  Arabes  l'usage 
du  cheval  de  soumission.  Au  moyen  âge,  on  distin- 
guait les  destriei's  et  les  palefrois ,che\au\  de  guerre 
et  de  tournoi,  les  haquenées,  monture  des  dames  et 
des  clercs,  les  ronsins  ou  roussins,  qui  portaient  les 
bagages,  etc.  —  MM.  Girard,  Honèl,  Daumas,  Monti- 
gny,  Gayot,  Quillinan,  etc.,  ont  écrit  sur  le  cheval. 
Voy.  Haras,  Éoutatio.n,  \'»VrKiuNMnK,  etc. 

Cheval  marin.  Voy.  Moi-.sk  et  IIiim'ocami'k. 

Cheval  de  rivière.  Voy.  Hipi'oi-otave. 

CHEVAL  DE  KKisE.  En  tcrmcs  de  Fortilication.on  aji- 
pell(i  ainsi  une  sorte  de  retranchement  portatif  con- 
sistant en  une  grosse  pièce  di' bois  hérissée  de  pointes 
de  tous  côtés.  Il  est  ainsi  nommé,  dit-on,  parce  (ju'il 
a  été  employé  pour  la  première  fois  dans  la  Frii'\ 
au  siège  diï  Groningue,  en  l.'iO'i. 

ciiKVAi.-VAi'KiR.  C'est,  Cil  Mécani(iue,  l'unité  em- 
ployée pour  évaluer  la  force  des  machines.  On  en- 
tend par  force  d'un  clieval-vapcur  une  force  capable 
d'élever  jiar  seconde  un  poids  de  "."i  kilogr.  i  la  liau- 
tein"  d'un  mètre.  Ainsi  une  machine  à  vai)eur  de  lo, 
de  20  chevaux,  etc.,  c'est  uni-  machine  à  vapeur  ca- 
pable d'él(!ver  à  un  mètre  par  seconde  un  poids  do 
"."itt  kilogr.,  de  1,500  kilogr.,  etc.  Le  che\al- va- 
peur vaut  à  peu  ]irès  5,5  chevaux  réels.  C'est  \\  ait 
(|ui  a  pris  le  premier  le  cheval- vapeur  pour  éva- 
luer la  ptiissaucedes  machines.  Voy.  Kii.oi.n  \\mÉ;nF. 

ClIEVAl'lvHli:.  ^'oy,  CiiEVM.iKr.. 
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CnEVALET  fde  chcvurj,  en  Xaùn  cquulens ,  instru- 
ment de  torture,  consistant,  tantôt  en  un  cheval  de 
bois  dont  le  dos  formait  un  an  pie  très-aigu  sur  lequel 
on  plaçait  le  patient  avec  des  poids  aux  pieds,  tan- 
tôt en  une  table  de  bois  percée  de  trous,  par  lesquels 
on  faisait  passer  des  cordes  attachées  par  un  bout  aux 
membres  du  patient  et  s'enroulant  par  l'autre  sur 
un  tourniquet  qui  servait  à  les  tendre.  —  Auj.,  on 
donneIenomdec//et;rt/e/  :  l^àla  pièce  de  bois  mince, 
ord.  d'érable,  qui  sert  à  tenir  élevées  les  cordes 
d'un  violon,  d'une  basse,  d'une  guitare,  etc.  ;  2"  au 
bâti  en  bois  sur  lequel  les  peintres  apj)uient  les  ta- 
bleaux auxquels  ils  travaillent  :  on  appelle  spéciale- 
ment tableaux  de  chevalet  les  tableaux  de  moyenne 
dimension  ;  3°  aux  pièces  de  bois  assemblées  en  tra- 
vers sur  d'autres  à-plomb  pour  soutenir  les  solives 
d'un  plancher,  etc. 

CHEVALIER,  CHEVALERIE.  1»  Chez  les  Romains, 
ces  mots  désignaient  un  des  3  ordres  des  citoyens, 
intermédiaire  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens.  — 
2"  Au  moyen  âge,  le  titre  de  chevalier  pouvait  être 
conféré,  avec  certaines  formalités,  à  toute  personne 
noble  de  nom  et  d'armes  :  c'est  ce  qu'on  appelait 
armer  chevalier.  —  3"  Le  titre  de  chevalier  est  le  pre- 
mier degré  de  la  noblesse.  —  h°  Il  désigne  les  mem- 
bres de  certains  ordres,  soit  religieux  et  militaires 
(comme  ceux  des  Templiers,  des  Porte-glaive,  de 
St-Jean  de  Jérusalem,  de  Malte),  soit  purement  ho- 
norifiques (comme  les  ordres  de  St-Louis,  du  St-Es- 
prit,  deSt-Michel,de  la  Légion  d'honneur  en  France; 
de  la  Jarretière,  du  Bain,  en  Angleterre  ;  de  la  Toi- 
son d'or,  de  St-Ferdinand,  de  Charles  III,  en  Es- 
uagne;  de  l'Aigle  noir  et  de  l'Aigle  rouge,  en  Prusse  ; 
de  St-\Vladirair,  d'Alexandre,  en  Russie,  etc.).  Pour 
plus  de  détails,  Voi/.  le  Dict.  dTHist.  et  de  Géogr.  — 
Pour  les  divers  ordres  modernes,  Voy.  notre  Atlas 
et  dans  le  Dict.  d'Hiit.  et  de  Géogr.  le  nom  de  cha- 
cun d'eux;  VHùtoire  gém^rale des  ordres  de  chevale- 
rie de  St-Allais,  1811  ;  la  Collection  historique  des 
ordres  de  chevalerie  de  Perrot,  1836;  le  Précis  his- 
torique des  ordres  de  chevalerie  de  Jacq.  Bresson, 
18i4,  et  le  Dictionnaire  historique  des  ordres  de  che- 
valerie, de  II.  Gourdon  de  Genouillac,  18r)3. 

On  nommait  autrefois  Chevaliers  es  lois  le  chan- 
celieret  le  premier  président  du  parlement  de  Paris; 

—  C.  de  justice,  celui  qui  était  obligé  de  faire  les 
preuves  de  noblesse  exigées  dans  l'ordre  de  Malte  ; 

—  C.  du  guet,  le  commandant  des  archers  du  guet 
{Voii.  Guet);  —  C.  de  l'arc  ou  de  l'arquebuse,  celui 
qui  était  reçu  dans  les  compagnies  bourgeoises  qui 
s'i^xerçaient  au  tir  de  l'arc  ou  de  l'arquebuse.  —  On 
a  appelé  C.  du  poignard  des  jeunes  gens  nobles  qui, 
en  1791, s'étaient  vouésà  la  défensedu  roi  Louis  XVI. 
On  appelle  encore  C.  d'honneur  un  officier  de  la  mai- 
son d'une  princesse  ou  d'une  souveraine,  chargé  de 
l'accompagner  quand  elle  sort. 

ciiiNAi.iER,  Totanus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  fichassiers  limicoles,  famille  des  Longirostres  et 
voisins  des  Bécasses  :  bec  un  peu  grôle,  presque 
rond,  aux  ailes  médiocres;  jambes  élevées.  Les  che- 
valiers voyagent  par  petites  troupes,  et  se  nourris- 
sent d'insectes,  de  vers,  etc.  Ils  fréauentent  le  bord 
des  fleuves  et  les  prairies  inondées.  Espèces  princi- 
pales :  le  C.  gambette  {T.  ca/idins),  aux  pieds  rou- 
ges ;  le  C.  aux  pieds  verts  ou  Aboyeur  {T.  glotlis); 
le  C  guignetle    T.  hypoleucosj,elc. 

lircassiiiK  chevalier.  Voy.  Bécassine. 

riiEVALiER,  Enues,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
r>'gien8,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Sciénoides,  originaires  de  l'Amérique  et  très-voisins 
des  Tambours:  leur  corps  comprimé,  allongé,  élevé 
aux  épaules,  finit  en  pointe  vers  la  (pieue.  On  en  con- 
naît deux  espèces  :  le  C.  gentilhomme  [E.  niwrica- 
nusj  et  la  Maman  baleine  [E.pnnctatns],  des  Antilles. 

Ombre  chevalier,  poisson.  Voy.  Triite. 

ClIEVALIRnES.  Les  femmes  peuvent  aussi  être 
membres  de  certains  ordres  :  il  y  a  eu  des  f7<^i'«/ji?- 
re*  de  St-Georges,  clianoinesses  de  Nivelle,  des  che- 


valières de  Malte,  de  St-Jacques  de  l'Epée  (en  Espa- 
gne et  en  Portugal). 

En  Bijouterie,  on  appelle  fiague  à  la  chevalière,  un 
anneau  large  et  épais,  orné  d'un  chaton  de  même 
métal  que  l'anneau,  et  q  e  l'on  porte  au  doigt. 

CIIEVANXE  ou  MELMKR,  poisson.  Voy.  AlSLB. 

CHEVAUCHEMENT  ^de  chevaucher),  nom  donné, 
en  Chirurgie,  au  déplacement  des  fragments  d'une 
fracture,  dans  lequel,  au  lieu  d'être  bout  h  bout,  les 
deux  pièces  se  croisent  et  sont  placées  à  côté  l'une 
de  l'autre  et  parallèlement. 

CHEVAU-LÉGEUS,  compagnies  d'élite  organisées 
pour  la  1"  fois  par  Louis  XII  dès  1498.  Henri  IV, 
avant  d'être  roi  de  France,  amena  de  ]Navarreenl570 
une  compagnie  de  200  chevau-légers,  qu'il  érigea  en 
compagnie  de  la  garde  du  roi  en  1599  ;  elle  avait  le 
roi  même  pour  capitaine,  et  ne  paraissait  sous  les 
armes  que  dans  les  cérémonies  d'a])parat.  Son  éten- 
dard était  brodé  d'or  et  d'argent  et  portait  un  foudre 
avec  cette  devise  :  Sensère  giga/ttes;  20  années  de 
service  dans  ce  corps  donnaient  droit  à  des  lettres  de 
noblesse  viagère.  Cette  compagnie  fut  supprimée  sous 
Louis  XVI  en  1787.  —  Sous  l'Empire,  il  y  eut  quel- 
ques instants6  régiments  de  chevau-légers,  armés  de 
lances  ;  ils  prirent  bientôt  le  nom  de  lanciers. 

CHEVÊCHE  (du  V.  franc,  chevêche,  tète), Noctua, 
sous-genre  d'Oiseaux  de  proie,  famille  des  Noctur- 
nes, genre  des  Chouettes  propr.  dites,  caractérisé  par 
un  disque  périophthalmique  incomplet  et  par  l'ab- 
sence de  crêtes  auriculaires.  L'espèce  la  plus  remar- 
quable est  la  C.  harfang  IN.  nyctea),  au  corps  blan- 
châtre, avec  des  taches  brunes  éparses,  et  au  bec 
noir  ;  elle  est  longue  de  O",?.!,  et  se  nourrit  de  liè- 
vres, de  rats,  de  souris  et  de  lapins.  La  C.  à  pieds 
emplumés  { N.  passernna  i ,  au  dos  brun  semé  de  gouttes 
blanches,  est  indigène  du  nord  de  l'Europe. 

CHEVECIER  ou  CHKiciER  'du  b.-lat.  cnpitiarius, 

I  de  copitium,  chevet),  dignitaire  des  églises  et  des 

monastères,  préposé  à  cette  partie  de  l'église  où  est 

le  chevet.  Cette  dignité  ne  doit  pas  être  confondue 

avec  celle  de  primiaer. 

CHEVELÉ  (de  cheveu),  se  dit,  en  Blason,  d'une 
tête  dont  les  cheveux  sont  d'un  autre  émail,  d'une 
autre  couleur  que  la  tête. 

CHEVELU  (de  cheveu),  nom  donné,  en  Botanique, 
aux  radicelles  ou  racines  fines  et  déliées  qui  termi- 
nent les  ramifications  des  racines  principales  d'un 
végétal  quelconque.  Ce  sont  des  suçoirs  à  l'aide  des- 
([uels  le  végétal  aspire  la  nourriture  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  chevelu  se  multiplie  dans  les  veines  de  bonne 
terre,  et  devient  maigre  et  rare  quand  les  racines 
sont  forcées  de  traverser  des  veines  stériles. 

Cuir  chevelu,  la  peau  du  crâne  qui  porte  les  che- 
veux.  Voy.  SïSIÈMK   l'II.ElX. 

CHEVELURE  (du  b.-lat.  capillatura).ï{\en  n'a. été 
plus  soumis  aux  caprices  de  la  mode  que  la  chevelure. 
Les  Hébreux  portaient  les  cheveux  longs  ;  les  prêtres 
seuls  se  les  faisaient  couper.  Les  plus  anciens  Grecs 
les  portaient  aussi  fort  longs,  et  ils  se  les  frisaient 
sur  le  front  de  manière  à  en  former  un  toupet  (co- 
rymbion).  Les  première  Romains  portèrent  leurs 
cheveux  longs  jusqu'à  l'an  454  de  Rome;  depuis  ils 
les  portèrent  courts,  et  une  chevelure  longue  devint 
la  maniue  de  mœurs  efféminées.  Chez  les  Gaulois, 
au  contraire,  et  chez  les  Francs,  la  longue  chevelure 
était  une  manjue  d'honneur  et  de  noblesse  :  on  sait 
que  les  Mérovingiens  sont  vulpaiiement  appelés  h.'s 
rois  chevelus.  Plusieurs  peuples  barbares  de  la  Ger- 
manie réunissaient  leurs  cheveux  en  un  gros  faisceau 
lié  derrière  la  tête.  Chez  la  plupart  des  peuples  an- 
ciens, une  tête  tout-à-fait  rase  était  un  signe  d'es 
clavage,  et  encore  auj.  plusieurs  ordres  monastique» 
portent  les  cheveux  ras  en  signe  d'humilité.  Le» 
Orientaux,  qui  portent  le  turban,  se  rasent  complè- 
tement la  tête  :  il  en  est  de  même  des  Chinois;  mais 
ceux-ci  gardent  au  sommet  une  houppe,  quelquefois 
très-longue. —  En  France,  on  porta  les  cheveux  longs 
jusqu'à  hYançois  I",  qui,  pour  cacher  une  cicatrice 


CHEVILLE. 


—  333 


CHÈVRE. 


qu'il  avait  au  visage,  amena  la  mode  de  porter  la 
barbe  longue  et  les  cheveux  courts.  Louis  XIII  chan- 
gea cette  mode,  et  c'est  ce  qui  fit  naiu-e  l'usage  des 
perruques,  qui  acquirent  sous  Louis  XIV  une  dimen- 
sion extraordinaire.  Sous  Louis  XV,  on  commença  à 
porter  la  poudre  et  la  queue,  dont  l'usage  se  main- 
tint en  France  jusqu'à  la  fin  du  xviu'  siècle.  Vint 
alors  la  chevelure  à  la  Titus  et  les  différentes  sortes 
de  coiffures  que  nous  voyons  aujourd'hui.  —  Nous 
n'essayons  pas  de  décrire  la  coiffure  des  femmes  qui 
a  varié  de  mille  manières,  surtout  chez  les  moder- 
n(?s  :  tantôt  lelcvis,  tantôt  pendant  en  boucles,  on 
tresses,  en  nattes,  l'n  tortillons,  cm  raquette;  renipla- 
«•és  par  des  perruques,  ou  ries  tours;  doublés  par  des 
«pieu>'s,  (les  chignons,  tli-s  anglaises,  des  repentirs, 
fariiiniés  h  lu  grec<ine,  en  liéri^sim,  h  la  bii'luiii,  à  la 
vierge,  à  l'enlant,  etc.,  etc.,  lesrtàevenx  de  la  fennne 
se  sont  loujuura  prôtésàtuu»  les  caprices  (l«  la  mode. 

Chevelure  se  dit  aussi  de  la  nébulosité  qui  entoure 
le  noyau  des  coiuètes.    Voij.  Cosii-iiK. 

Chevehire  de  Bérénice,  const(^llatiou  de  l'hémi- 
sphère boréal,  située  près  de  la  queue  du  Lion,  et 
Composée  de  /lO  étoiles,  est  ainsi  nommée  de  Béré- 
nice, femnn;  du  roi  d'Egypte  Ptoléniée  111  Evergète, 
pour  la  santé  duquel  cette  princesse  avait  consacré 
sa  chevelure  à  Vénus  :  la  chevelure  ayant  disparu 
du  temple,  les  courtisans  prétendirent  qu'elle  avait 
été  emportée  au  ciel.  Callimaque  avait  fait  une  élégie 
sur  la  C/iei:eiure  de  Bérénice. 

ClIKVKSMî,  un  des  noms  \ulgaires  du  Chabut  de 
rivière.  Voij.  Chabot. 

CHEVET  (dimin.  de  chef,  en  b.-lat.  capitiuin],  la 
partie  la  plus  reculée  de  l'intérieur  de  l'église,  der- 
rière le  maitre-autol.  Quelques  églises  ont  deux  che- 
vets opposés  l'un  h.  l'autre.  Voy.  ABstitE. 

CllEVÈTUE  ou  CHEVESTRE  (du  latin  cnpistrum). 
Ce  mot  était  autrefois  synonyme  de  corde  ou  câble. 
On  appelait  (/roif  de  chevcstniyc  un  droit  qui  se  per- 
cevait sur  les  bateaux  amenés  dans  Paris  et  attachés 
au  quai  par  la  chevestre.  —  AuJ.  en  Chirurgie,  ou 
nomme  chev^lre  un  bandage  qu'on  applique  autour 
lie  la  tète  lors  de  la  fracture  ou  de  la  luxation  de  la 
mâchoire  inférieure. 

On  nomme  encore  chevêtre  :  1°  une  pièce  de  bois 
dans  laquelle  les  charpentiers  emboîtent  les  soli- 
veaux d'un  plancher;  2'  une  barre  de  fer  qui  sert  à 
soutenir  les  solives  coupéesà  l'endroit  de  la  cheminée 
pour  faire  place  au  foyer  ou  donner  passage  au  tuyau. 

CHEVEU  (du  lat.  c(qnllu$).  Les  cheveux  se  compo- 
sent de  deux  jjarties  essentielles  :  le  bulhe  ou  racine, 
et  la  tifje  ou  cheveu  proprement  dit  {Voy.  Système 
PILEUX;.  —  La  forme,  la  couleur,  le  nombre  des  che- 
veux, varient  suivant  le  sexe,  les  pays,  les  climats, 
les  races.  Ils  sont  plus  longs  chez  la  femme  que  chez 
l'homme;  ils  sont  fins  et  soyeux  chez  les  blancs,  lai- 
neux et  crépus  chez  les  nègres.  Les  cheveux  sont 
exlrùmenient  sensibles  aux  variations  atmosphéri- 
ques ;  l'humidité  les  allonge,  et  la  sécheresse  les  con- 
tracte :  aussi  s'en  s^rt-on  dans  la  construction  des 
liygromètres  (Ko/y.  IIyguométhe).  Dans  leur  couleur, 
ils  présentent  les  nuances  suivantes  :  noir,  brun, 
vlidtnin  foncé,  cliâtain  clair,  blond  cA  roux;  ils  de- 
viennent blancs  ou  tombent  par  le  progrès  de  l'àgo 
ou  par  suite  de  maladie  (  l'o//.  Ai.iumsme,  Gamtie, 
CM.viTtF,  Ai.oPHCiKJ.  Voir  A.  Cazcnave,  Traité  des 
hi'ilitdies  du  cuir  c'ievclu  (1850  . 

En  Bfitanique,  on  a  donné  le  nom  de  Cheveu  à 
des  végéuuxde  diverses  sortes  affectant  la  forme  ca- 
pillaire. Ainsi  l'on  nomme  :  Cheveu  du  diable,  la  (us- 
(uto;  C.  d'évéqnc,  la  Raiponce;  C.  de  mer,  le  Fu- 
cus filum  et  l'Llve  comprimée  ;  C.  du  roi,  laTilland- 
sie  usnéoide  ;  C.  de  Vénus,  lAdiante  de  Montpellier 
et  la  Nigelle  de  Damas;  C.  de  lu  Vieryc,  plusieurs 

"    ; 'S  do  Byssus;  C.  (/f /joi/AaH,  la  Chicorée  sau- 

\    -    iiiolée  ou  Barbe  de  capucin. 

ÇtiEVILLE  (du  lat.  claviculn),  tout  morceau  do 
lii>is  ou  (le  fer  qui  sert  îi  arrêter  les  assemblages  de 
cli.irpenterie  ou  de  menuiserie.  —  Dans  l'Art  du  lu- 


thier, les  chevilles  servent  à  donner  aux  cordes  dos 
instruments  la  tension  convenable.  Dans  les  pianos, 
les  chevilles  sont  des  cylindres  d'acier  carrés  par  un 
bout.  Celles  des  violons,  altos,  violoncelles,  guitares, 
etc.,  ont  la  tête  plate  et  ovale,  et  sont  en  bois  d'é- 
bène  ou  de  palissandre.  —  Cheville  ouvrière,  grosso 
cheville  de  fer  qui  joint  le  devant  d'un  carrosse  avec 
la  flèche  ou  les  brancards. 

I      En  Anatomie,  on  appelle  cheville  du  pied  la  sail- 
lie formée  par  la  réunion  des  deux  malléoles  ou  pa- 
rois  latérales  de   la    boîte    articulaire  du   pied    de 
l'homme  et  des  animaux  vertébrés  pourvus  de  jambes. 
En  termes  de  Boucherie,  on  nomme  commerce  à  la 

'  chevilln  la  rtnenle  par  quartiers,  dans  les  abattoirs, 
de  lu  viande  abattue,.  Lor.^que  les  bestiaux  sont  abat- 
tus, lin  les  suspend  à  de  fortes  clieviilei  pour  les 
dépecer;  c'est  nl"i^  que  des  bouchers  dont  le  débit 
est  peu  iuiportani  viennent  acheter  par  moitié,  ou 
par  quartier  de  bajuf  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 

j  garnir  leur  boutique. 

I  Au  ligiué  et  en  parlant  de  vers,  on  appelle  cheville 
toute  expression  qui  ne  sert  de  rien  à  la  pensée  et  qui 
n'est  mise  que  pour  la  mesure  ou  pour  la  rime. 

I  En  termes  de  Blason,  Chevillé  se  dit  d'un  cerf  qui 
porte  des  ramures  à  la  sommité  de  son  bois. 

CHÈVRE  (du  lat.  caper),  Copra.  Ce  mot,  qui  dans 
l'usage  vulgaire  ne  désigne  que  la  femelle  du  Bouc 
{Voy.  ce  mot),  constitue  un  genre  de  Mammifères, 

I  de  l'ordre  des  Ruminants  et  de  la  famille  des  Bovi- 
dés, caractérisé  par  ses  cornes  dirigées  en  haut  et 

I  en  arrière,  comprimées  transversalement  ;  ses  oreilles 
droites,  sa  langue  douce,  son  corps  assez  svelte,  ses 
jambes  robustes,  ses  mamelles  au  nombre  de  deux, 
et  sa  queue  courte.  Le  pelage  est  composé  de  deux 

I  sortes  de  poils  :  les  uns,  extérieurs,  longs,  droits  et 

'  roides,  servent  à  faire  des  étoffes  grossières;  les  au- 
tres, cachés  sous  les  premiers,  sont  laineux,  d'une 
mollesse  extrême,  et  servent  à  la  fabrication  des  plus 
fins  tissus.  Le  menton  de  la  chèvre  est  le  plus  sou- 
vent garni  d'une  barbe. 

I     L'yEgayre,o\x  Chèvre  suuvage,estcons\dérée  comme 

\  la  souche  de  nos  chèvres  domestiques.  Sa  tète  est 
noire  en  avant,  rousse  sur  les  côtés  ;  sa  barbe,  brune  ; 
son  corps,  gris-roussàtre  avec  une  ligne  dorsale  noire, 
ainsi  que  la  queue.  Les  chèvres  sauvages  vivent  en 
troupes  sur  les  montagnes  escarpées  de  la  Perse. 
Nos  variétés  domestiques  sont  :  la  C.  commune, 
connue  de  tous,  et  la  C.  sn?is  cornes,  dont  le  lait  (^st 
plus  doux,  surtout  celui  des  blanches,  qui  a  moins 
d'odeur  et  que  l'on  préfère  pour  l'allaitement  des 
enfants.  La  chèvre  est  plus  robuste  et  plus  forte  que 
la  brebis;  elle  exige  beaucoup  moins  de  soins;  elle 
aime  h.  paître  dans  les  lieux  escarpés  et  montueux, 
et  se  contente  de  la  nourriture  la  plus  frugale.  La 
chèvre  porte  5  mois;  elle  fournit  deux  fois  plus  de 
lait  que  la  brebis,  et  donne  d'excellents  fromages. 
Son  petit  se  nomme  chevreau.  —  Les  chèvres  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  offrent  des  différences  notables 
avec  la  chèvre  commune.  Parmi  les  espèces  étran- 
gères, on  remarque  la  C.  de  Cachemire,  la  C.  du  Thi- 
bet  et  la  C.  angor'a,  renommées  pour  la  fines-;e  de 
leurs  poils;  la  C.  deJuida,  ou  Membrine,  du  n/)rd  de 
l'Afrique,  de  taille  fort  petite;  la  C.  de  la  Hie-Eyypte, 
de  grande  taille,  à  oreilles  pendantes  et  à  chanfrein 
busqué,  etc. 

La  chèvre,  chez  les  Grcs,  était  consacrée  à  Jupi- 
ter, en  mémoire  de  la  chèvre  .Vmalthée  qui  avait 
nourri  ce  dieu.  Elle  était  fort  révérée  .'i  l\Iendès,  en 
Egypte;  on  croyait  que  Pan,  la  grande  divinité  drt 
cette  ville,  s'était  caché  sous  la  ligure  de  cet  animal. 
ciii;vnE,  machine  destinée  h  élever  des  fardeaux 
considérables,  et  qui  sert  dans  les  grandes  construc- 
tions, pour  porter  aux  étages  supé-rieurs  les  pierres, 
les  matériaux,  etc.  C'est  un  triangle  foraié  de  2  lon- 
gues pièces  de  bois,  ou  bras,  assemblées  avec  une  3*,  ' 
plus  courte,  dite  pied-de-ciièvre.  Au  sommet,  on  dis- 
pose mm  poulie  ou  une  moufle;  un  des  bouts  do  la 
corde»  «lui  passe  sur  cette  poulie,  va   s'attacher  au 
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farficaii  qu'on  veut  enlever;  l'autre  s'enroule  sur  le 
c>liiidre  d'un  treuil  horizontal  qu'on  nomme  inouli- 
hi'i,  qui  peut  tourner  à  l'aide  de  leviers  ou  par  une 
roue  il  chevilles.  —  Les  carrossiers  et  les  charrons 
se  servent  pour  soulever  les  voitures  d'un  levier 
coudé  qu'on  appelle  aussi  chèvre, 

Cfih-re,  étoile  de  1"  grandeur.  Voij.  Cocheiv. 

CHI:viu;aI',  le  petit  de  la  Chèvre.  On  le  nomme 
aussi  C'ihri.  Sa  peau,  tannée  et  chamoisée.  sert  à 
faire  des  gants  excellents  et  des  souliers  de  femme. 
—  Lesanciens  sacrifiaient  le  chevreau  au  dieu  Faune 
et  aux  autres  dieux  champêtres. 

Chevreaux,  étoiles  de  la  constellation  du  Cocher. 
Viiy.  ce  mot. 

CllÈVUEFKUlLLE,  Loniceru,  genre  de  la  famille 
des  Capnloliacées,  tribu  des  Lonicérées,  se  subdivise 
en  deux  sous-genres,  les  Cftprifo/ium  et  les  Xylosteon. 
Au  premier  appartiennent:  le  C.  des  jardins  <L.  ca- 
jiri/oiium),  dont  les  rameaux,  longs  et  flexibles,  se 
soumettent  à  toutes  les  formes  qu'on  veut  leur  don- 
ner :  on  s'en  sert  pour  masquer  la  nudité  des  murs, 
garnir  les  treillag<'S,  couvrir  les  berceaux,  etc.  ;  sa 
tige,  quoique  sarmenteuse  et  grimpante,  devient,  par 
la  culture,  un  petit  arbrisseau  de  caisse  ou  de  par- 
tern-,  à  tige  droite  et  nue,  terminée  par  une  tête 
sphérique;ses  feuilles  suntopposées,  sessiles,  ovales^ 
d'un  vert  glauque  en  dessous,  les  2  ou  3  dernières 
paires  étant  réunies  chacune  par  leur  base  ;  ses  lleurs 
sont  rouges  ou  blanchâtres,  ramassées  en  un  bou- 
quet terminal,  composé  d'un  ou  deux  verticilles  feuil- 
les; le  6".  des  bois{L.  periclymenum),  qui  ressemble 
beaucoup  au  précédent  :  ses  fleurs,  d'un  blanc  jau-  ] 
nàtre,  un  peu  rougeâtres  en  dehors,  sont  réunies  en 
têtes  terminales,  et  répandent  une  odeur  agréable  ; 
cette  espèce  est  commune  dans  les  bois  et  les  haies; 
sa  racine  fournit  une  couleur  bleu  de  ciel»  et  ses 
jeunes  rameaux  peuvent  être  employés  pour  la  tein- 
ture- on  fabrique  avec  ses  tiges  et  ses  branches  des 
dents  pour  les  herses,  des  peignes  pour  les  tisse- 
rands, des  tuyaux  de  pipe  a  fumer;  le  G.  d^ Italie [L. 
etrusca.,  (jui  atteint  jusqu'à  5°"  et  donne  des  fleurs 
jaunes,  etc.  —  Dans  le  second,  on  range  le  C.  des 
i)Uissons  (/,.  xiitosteum)  ou  Caniérisier,  à  fleurs  d'un 
lilanc  pâle,  qui  s'emploie  aux  mêmes  usages  que  le 
précédent  :  ses  baies  sont  émétiques  et  purgatives; 
le  C.  aes  Alpes  (L.  alpina),  qui  se  distingue  par  ses 
grandes  feuilles  ovales  et  par  ses  fleurs  jaunâtres, 
purpurnies  en  dedans,  géminées  à  l'extrémité  d'un 
long  pédoncule;  le  C.  des  Pyrénées  {L.  pyrenaicn],  h 
ftuiiles  oblon;;ues,  presque  sessiles,  d  un  vert  glau- 
que, à  fleurs  blanches,  géminées  sur  chaque  pédon- 
cule ;  le  C.  de  Tartarie  {L.  tarlarica),  dit  aussi  Ceri- 
'•ler  nain,  Camcrisierrosr,  ciiarmant  arbrisseau  irès- 
rameux,  en  buissons  touffus,  dont  le  feuillage  vert 
tendre  est  couvert,  au  printemps,  de  fleurs  roses;  ses 
rameaux,  pondant  l'hiver,  sont  d'une  blancheur  re- 
marquable; le  C.  du  Japon,  le  C.  de  C  Altaï,  etc. 

CIIKVUKTTE.  Voy.  CllEVREL'lL,  CnEVEITF,  Ca- 
DKI.I.E  et  CliANf.ON. 

CIIF.VIilct'll.,  Ccrrus  capreotus ,  sous-genn»  de 
Mammifères  ruminants  appartenant  au  genre  (''•/•/ 
(IViy.  ce  mot},  et  caractérisés  par  des  bois  courts, 
rugueux,  à  deux  aiidouillers,  et  par  une  ligne  blanche 
bordée  de  noir,  qui  coupe  obliquement  le  bout  di' 
leur  museau.  Le  chevreuil  est  plus  petit  que  le  cerf 
et  le  daim,  dont  il  offre  h  jieu  près  les  formes  géné- 
rales; son  pelaire  est  fauve  ou  gris-brun,  ses  fesses 
blanches.  Les  chasseurs  donnent  au  mâle  encore  jeune 
le  nom  de  hroqnart.  I.a  femelle,  appelée  rherrcUr, 
na  pas  de  bois;  elle  met  bas  deux  petits  qui  restent 
8  à  9  mois  avec  leurs  parents,  (^e  joli  animal  est  assez 
commun  dans  la  plujiait  «les  parcs  d(!  l'Europe.  C'est 
m-  di;s  gibiers  les  plus  «'stimés. 

CIIEVI10.\  fde '■//{'(,•/•",  à  cause  delà  rc>>.(nil>I?i:if  e 
rpi'il  y  a  entre  le  faite  d'un  toit  et  l'échiné  de  la  clic 
Tr"',  pièce  de  charpente,  équarrie,  de  0'°,10  à  0",!j 
il'é(»aisseur,  qui  porte  la  couverture  du  toit. 

tu  termes  de  nia.son,  cnnomme  rhevrnn  la  réunion 


de  deux  baiidi.b  plates,  dont  la  pointe  est  lournée 
vers  le  haut  de  l'écu.  On  distingue  :  le  C  hrisc,  dont 
les  bandes  ne  se  touchent  que  par  un  de  leurs  an- 
gles: le  C.  abaissé,  dont  la  tête  se  termine  au  centre 
de  l'écu  ;  le  C.  alaise,  dans  lequel  les  extrémités  des 
branches  ne  touchent  point  les  bords  de  l'écu  ;  le 
C.  chargé  d'un  autre,  composé  de  deux  émaux  ;  le 
C.  couché,  dont  la  pointe  est  tournée  vers  un  flanc  de 
l'écu;  le  C.  écimé,  dont  la  pointe  est  coupée;  le 
C.  failli  ou  rompu,  qui  a  une  branche  séparée  en 
deux  ;  le  C.  ondi',  qui  a  les  branches  en  onde;  le  C. 
parti,  dont  les  branches  sont  d'émaux  différents;  le 
C.  ployé,  dont  les  branches  sont  creusées  en  arc;  le 
C.  renversé,  qui  a  sa  pointe  au  bas  ou  au  cœur  de 
l'écu,  etc. 

Dans  l'Armée,  on  appelle  chevrons  des  galons  en 
laine,  en  or,  ou  en  argent,  en  forme  de  chevrons  de 
charpente,  que  les  soldats  et  les  sous-officiers  por- 
tent sur  la  manche  gauche  de  leur  habit  après  un 
certain  nombre  d'années  deserv  ce  :  un  chevron  in- 
dique 7  années  de  service  ;  deux,  14  ;  trois,  21.  Dans 
la  plupart  des  corps  d'élite,  dans  la  gendarmerie, 
p.  ex.,  on  ne  porte  pas  de  chevrons.  —  On  a  nommé 
chevrons  de  livrée,  des  chevrons,  placés  par  étages 
le  long  de  chaque  manche,  chez  les  tambours^  cor- 
nets et  caporaux  tambours. 

CIIEVKOTAIX  ou  CMKVHOTiN  (de  chevrot,  dimin. 
de  chèvre),  Moschus,  genre  de  Mammifères  rumi- 
nants, sans  cornes,  caractérisés  par  2  canines  très- 
longues,  qui,  chez  les  mâ'es,  sortent  de  la  bouche. 
Leurs  pieds  offrent  2  sabots  ;  leurs  poils  sont  courts, 
durs  et  cassants;  ils  n'ont  que  2  mamelles.  Ces  ani- 
maux sont  remarquables  par  leur  élégance  et  leur  lé- 
gèreté. Ils  habitent  surtout  l'Inde.  Le  genre  Chevro- 
tain  comprend  :  les  Chevrotains  propr.  dits,  les  Mtiscs 
ou  Porte-musc,  les  Trugules  et  i'Hyémosque.  — 
Parmi  les  Chevrotains  proprement  dits,  nousciterons 
le  C.pyymée,  qu'on  trouve  en  Asie  et  en  Afrique,  et 
dont  la  grosseur  ne  dépasse  pas  celle  du  lièvre,  et  le 
Kranchii  i}\i  Kanchil,(\u\  habite  les  forêts  de  Sumatra. 

CIIEVUOTEME>T  (de  chèvre,,  battement  ou  vi- 
bration de  la  voix  qui  a  quelque  charme  quand  on 
n'en  fait  pas  abus,  mais  qui  a  l'inconvénient  de  s'exa- 
gérer avec  l'âge.  —  En  ^iusi(|ue,  on  donne  ce  nom  à 
une  manière  vicieuse  d'exécuter  le  trille  sans  mar- 
quer l'articulation  des  notes,  ce  qui  le  fait  ressem- 
bler au  bêlement  des  chèvres. 

CHEVROTINE  fde  chevrotin,  faon  du  chevreuil), 
gros  plomb  dont  on  se  sert  pour  tirer  le  chevreuil  et 
autres  bêtes  fauves:  on  en  compte  166  au  demi-kilo- 
gramme. 

CIIIAOUX  ou  cirAOïcH,  espèce  d'huissier  chez  les 
Turcs.  Le  chiaour-hachi,  en  l'absence  du  grand 
vizir,  préside  le  tribunal  suproine.  11  sert  aussi  d'in- 
troducteur près  des  ambassadeurs. 

CIliASMA  (du  gr.  y'a'7[A9,  croisement),  nom  don- 
né, en  Anatomie,  ;i  une  lame  de  substance  nervcuso 
de  forme  carrée,  situé'- ;i  la  panie  moyenne  de  la  face 
inférieur!?  de  l'encéphale  et  reposant  sur  la  face  su- 
périeure du  corps  du  sphénoïde.  C'est  dans  cette  lanm 
que  s'entre-croisent  les  fibres  internes  et  profondes 
des  deux  nerfs  opriques,  les  libres  externes  passant 
en  dehors  sans  s'enire-croiscr. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  signe  en  forme  de  y 
que  l'on  trouve  quehiuefnis  en  marge  des  manuscrits 
et  qui  indique  un  passage  douteux  ou  interpolé. 

ClllASTOI.nilE.  Voy.  Maci.v:. 

CIIinOl\)rE,  pipe  turque.  Voy.  Pipe. 

CIIICA,  boisson  spirit\ieusc  faite  dans  le  Pérou 
avec  la  farine  de  maïs  séchée  au  soleil,  et  mise  h 
fermenter  avec  do  l'eau. 

CnU'AlV.  fvii\Sj,  «lu  latin  rirer.  Voy.  Pois. 

CIIICON,  tKun  vulcaire  de  la  Lnilw  romaine, 

CniCORACÉES  '(le«,Ai<o)v'r,  g.-typp),  tribu  de  l.i 
famille  des  ('.ompi.si''es,  caractérisée  par  des  capitules 
à  fleurs  toutes  ligulées,  comprend  les  genres:  Chi- 
corée, iMitue,  Salsifis,  Scorsonère,  Pissenlit,  Lait^ 
ron,  etc. 
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('.lîH'MUl'.l'.,  (.''kIiuihuii,  genre  de  l;i  faniilli;  des 
r.oiiipiisi'cs,  tril)udes  Chicoracées,  rèiiforrue  unasM.'z 
graïul  iionibrfj  de  variétés  qui,  toutes,  peuvcntse  rap- 
poi  ter  il  deux  espèces  principales:  la  C.  sauvage  'C. 
iiilyhus)  et  la  6.  endive  'Cendiviu).  —  La  première, 
que  l'on  appelle  communément  Petite  c/iicoree,  est 
une  plante  vivace,  dont  la  racine,  grosse,  pivotante, 
fusifoi'me,  s'eniplo'e,  torréfiée,  en  guise  de  café,  sous 
le  nom  de  ca/'r  de  chicorée  ;  ses  feuilles  vertes  se  man- 
gent en  salade  :  ])armi  ses  variétés  |)rii)cipales,  on 
remarque  la  C.  panachée,  à  feuilles  sti'iées  de  rose 
et  de  rouge  ;  la  C.  ii  larges  feuilles;  la  Grande  C.  à 
fourrage,  qui  fournit  une  excellente  nourriture  pour 
les  bestiaux  ;  la  C.  amère,  dont  la  décoction  est  to- 
nique et  apéritive.  Quand  on  fait  pousser  la  chicorée 
dans  des  caves  de  température  moyenne  et  privées 
de  toute  lumière,  ses  feuilles  s'étiolent  et  blancliis- 
sent  :  c'est  ce  qu'on  vend  comme  salade  sous  le  nom 
de  liarlic  de  capucin.  —  La  C.  endive,  originaire  du 
Japon  et  de  la  Chine,  renfei-me  aussi  plusieurs  varié- 
tés remarqual)lespar  les  découpures  de  leurs  feuilles 
déliées  et  crépues,  et  qui  se  mangent  crues,  en  sa- 
lade, ou  cuites.  On  remarque  surtout  :  la  C.  de  Aleaiix, 
la  C.  toujours  blanche,  la  C.  fine  d'Italie,  la  ('.  céles- 
tine,  la  C.  de  la  régence.  La  Scarole  ou  Escarolle  est 
regardée  comme  une  variété  de  chicorée  originaire 
de  Hollande. 

CHICOT  (diminutif  comme  chiquet,  chique,  petit 
morceau),  nom  donné,  en  Sylviculture,  à  ce  qui  reste 
hors  de  terre  d'un  arbre  qui  a  été  cassé  par  le  vent 
ou  coupé. —  Par  extension,  on  appelle  chicot  un  mor- 
ceau de  dent  rompue  qui  reste  dans  la  gencive. 

c.iiicoT,  genre  de  la  famille  des  Césalpiniées,  est 
composé  de  deux  espèces  d'arbres,  dont  l'une,  leC. 
du  Canada,  fait  partie  des  Bonducs  {Vog.  Bondlc); 
et  l'antre,  le  C.  d'Aralne,  dit  aussi  Hi.pcranthère, 
est  cultivée  dans  les  jardins  à  cause  de  la  beauté  de 
son  feuillage. 

CIIICOTI>'  (de  sucotrin,  espèce  il'aloès),  suc  ex- 
cessivement amer  qu'on  extrait  de  la  coloquinte,  et 
dont  l(;s  nourrices  se  servent  pour  sevrer  les  en- 
fants. —  On  l'administre  en  Médecine  sous  lu  forme 
do  dragées. 

CIIIKN(<lu  lat.  cfl«iy).  Les  Chiens  ou  Canidés  for- 
ment une  famille  de  l'ordre  des  Mammifères  carni- 
vores Ces  animaux  sont  ré|)andus  en  très-grand 
nombre,  soit  à  l'état  sauvage,  soit  à  l'état  domesti- 
que, sur  presque  toute  la  surface  du  globe.  Ils  sont 
digitigrades,  et  ont  5  doigts  aux  pieds  de  devant,  li 
aux  i)if'ds  de  derrière;  leursonglesne  sontni  rétrac- 
liles,  ni  tranchants;  leur  langue  est  douce;  leurs 
dents  simt  au  nombre  de  42,  ainsi  réparties  :  à  la  mà- 
chnire  supéricMire,  6  incisives  ayant  i)rès  de  leur  basi- 
un  tubercuhi  cpii  les  fait  ressembler  à  un  trèfle,  2 
canines,  de  part  6 1  d'autre  3  petites  molaires  ou  fausses 
molaires,  1  molaire  plus  grosse  formant  deux  ailes 
tranchantes,  la  carnassière,  et  enfui  2  molaires  tout 
à  l'ait  mousses,  les  tuberculeuses;  à  la  mâchoire  infé  • 
rieure,ily  a2  fausses  molaires  de  plus.  — La  famille 
des  Canidés  peut  être  partagée  en  deux  sections  : 
1"  les  Chiens  véritables,  comprenant  le  Chien  ilmncs- 
tigue, cl  le  Loup,\e  Renard,  le  Ni/cléreutr,  le  Chrg-o- 
ci/on,  \'()t<>cg<in,{'Xc.,i\n'\  soudes  animaux  sduvi;ges; 
2"  les  Ihp'niiitles  (  l'o*/.  ce  motj,  qui  ont  la  mûm«  den- 
tition que  les  chiens,  mais  qui  s'en  distinguent  parce 
qu'ils  n'ont  que  k  doigts  aux  pieds  de  devant. 

tmi  \s  iio.MKSTK.il  Ks.  Ils  varii'iu  à  rinlini  sons  les 
rapports  du  poil,  di'  lacoi'l''ur,di'  la  taille,  de  la  forme, 
néanmoins  ils  ne  dilTèrent  du  lonj)  et  du  chacal  <iui' 
par  deux  caractères  organiques  bien  légers:  lesytiux 
placés  plus  en  avant,  laqui.'ue  recourbée  au  lieu  d'être 
droiti'.  licaucoup  do  savants,  depuis  (inidensliedt  jus- 
qu'il W.  duf^uatrefages,  inclinent  à  penser,  que  toutes  i 
les  espèces  de  cliiiius  domestiques  descendent,  d'une 
espèce  sauvage uni(|ue,  le  chacal  {  Vog.  ce  mot  .  Cette 
espèce  aurait  été  domestiijuée  dès  les  temps  les  plus 
anciiMis  :  son  nom  s(!  retrouvi^  dans  la  Bible  et  dans 
lus  Védas  ;  les  plus  anciens  monuments  de  l'I'.gypte  I 


représentent,  entre  beaucoup  d'autres,  una  espècO 
à  oreilles  tombantes,  signe  indubitable  d'une  doniiîs- 
ticaticn  déjà  fort  ancienne.  Les  chiens  qui,  en  Amé- 
rique, retournent  à  l'état  sauvage,  vivent  en  troupes 
nombreuses,  disciplinées,  admirableuient  unies  pour 
la  chasse  ou  la  défense  commune;  cet  instinct  de  so- 
ciabilité explique  évidemment  la  facilité  avec  laquelle 
ces  animaux  se  sont  attachés  à  l'homme.  En  passant 
de  l'état  sauvage  k  l'éiat  domestique  le  chien  s'est 
modifié  ;  au  lieu  de  hurler,  il  s'est  mis  'à.  aboyer,  et 
il  s'est  prêté  à  toutes  les  exigences  de  l'homme,  (jui 
en  a  fait  une  bête  de  somme,  de  trait,  de  chasse,  de 
garde,  de  guerre.  Si  grand  que  soit  le  nombre  des 
variétés  actuelles,  il  a  pu  en  disparaître  beaucoup  : 
p.  ex.  ces  grands  léviiers  de  Saiutonge,  si  recherchés 
qu'on  les  échangeait  contre  un  cheval  de  bataille.  Les 
carlins,  si  communs  il  y  a  50  ans,  n'existent  plus 
guère  que  dans  les  îles  Baléares.  Le  nombre  de  ces 
animaux  a  a'ussi  un  peu  diminué  depuis  qu'on  a  établi 
sur  eux  dans  certains  pa\s,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  France,  un  impôt  particulier.  —  Les  chiens 
naissent  après  63  jours  de  gestation  ;  ils  ont  les  yeux 
fermés  au  moment  de  la  naissance  et  encore  dix  jours 
après  :  ils  sont  adultes  à  2  ans,  vieux  à  15  ans.  Ils  sont 
sujets  à  une  maladie  cruelle,  la  rage.   ^oy.  ce  mot. 

D'après  MM.  Hamilton  Smith  et  Gervais,  les  chiens 
connus  se  rapportent  à  6  catégories  :  1  '  Les  ci'iens 
lévriers  :  taille  élancée,  oreilles  h.  demi  tombantes  ; 
ces  animaux  supportent  difficilement  le  froid  des  hi- 
vers; à  ce  groupe  se  rattachent  plusieurs  races  abâ- 
tardies, les  bassets,  et  les  chiens  sans  poils  ou  chiens 
turcs  ;  —  2'  lasC.  niùlins  ;  grande  taille,  [loil  court  ; 
—  3"  les  C.  lachnés  ou  laineux,  parmi  lesquels  les 
chiens  île  Terre-Neuve,  le  chien  du  St-Bernard,  le 
chien  de  berger,  \e  colley  d'Ecosse,  le  <  hien-loup;  — 
4»  lus  C.' de  ci-usse  propr.  dits  (//om/j(/o>' des  Anglais), 
qui  n'ont  pas  de  crête  sagittale  :  oreilles  pendantes; 
le  chien  courant,  le  braque,  les  épngneuls,  les  bar- 
bets(Vog.  ci-après,;  —  5>'  les  C.  mêles  [cur  dogs);  — 
6"  les  C.  mastiffs  ou  Dogues:  poitrine  large,  reins 
forts,  museau  court;  \e  grand  dogue, la  boule-dogue, 
le  doguin  ou  carlin,  l'o//.  ces  mots. 

Chiens  de  chasse.  L'élève  des  divers  chiens  de 
chasse,  sans  distinction  de  race,  bien  qu'elle  n'ait 
plus  la  même  im|)ortance  qu'autrefois,  constitue  en- 
core une  grande  industrie,  surtout  dans  l'ouest  di^  la 
France.  On  distingue  :  les  chiens  d'arrêt  et  les  chiens 
courants.  Parmi  les  premiers,  il  faut  citer,  comme 
races  françaises,  le  braque,  l'ipogneul,  le  griffon, 
le  barbet,  le  choupille;  comme  races  anglaises,  le 
pointer,  \e  setter,  Vépagneul  anglais,  et  comme  mé- 
tis, \ecliien  bleu  et  le  chienorangc.  Parmi  les  seconds, 
on  estiiiK!  surtout  :  le  dogue,  le  nuiiin,  le  lévrier,  le 
C.  de  St-Ilubert,  le  C.  bauld,  le  C.  de  Saintonge,  le 
C.  d'Artois,  le  C.  normand,  le  basset,  le  briquet,  le 
l.ouref,  le  terrier,  tous  de  race  française;  le  bcaglr, 
la  foxhound elle  liarrier,qm  sontanglais.  l'o^.Éyii- 
PAot;  et  Mkute. 

Aux  termes  de  la  loi,  les  chiens  errants  sont  mis 
en  fourrière  et  ceux  qui  les  laissent  errer  sont  punis 
dune  amende  de  1  à  5  fr.  (C.  pén.,  art.  471).  La  loi 
du  2  mai  18.55  a  établi  un  impôt  sur  les  chiens  :  la 
taxe  varie  de  1  à  10  fr.   Vog.  Ammaix. 

On  nomme  Chien  d'eau  le  Cabiai  ;  C.  de  mer  ou 
C.  marin,  le  Phoque,  le  Requin,  la  Roussette  et  le 
Milandre;  f. /Y(/,  la  Mangouste;  C.  des  bois,  le  Ra- 
ton; C.  volant,  l'espèce  de  Chauve-souris  appelée 
aussi  Roussette. 

ciiiEi-y.  'l'rois  constellations  portent  ce  nom.  La  1"", 
le  Grand  Chien,  contient  31  étoiles,  au  nombre  des- 
quelles on  remarque  Sirius  ou  lu  Canicule,  la  pl'r< 
brillante  de  toutes  les  étoiles  de  première  grundeui. 
La  2",  le  Petit  Chien,  contient  14  étoiles,  dont  une  <!  • 
première  grandeur,  nommée  Proci/on.  La  3",  cill-' 
des  Chiens  de  chasse,  contient  25  étoiles. 

L'Arcpiebiisier  donne  le  nom  de  r/'/c/(  à  la  pièc'"  de 
la  platine  avec  laquelle  on  arme  le  fusil. 

Cllli;.>'l)i:.\T,  Cgnnd'in,  nom  vulgaire  de  plusieurs 
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planti»..-;  de  la  famillo  d^s  Graniiiiccs,dont  la  plus  con- 
nue est  le  C/iieiulent  of'ficiunl,  ou  C.  des  houliques 
(Triticum  repeitsj,  qui  ajjpartient  au  genre  Froment: 
sa  tige  s'élève  à  1""  ou  If'.ao  et  porte  des  feuilles  lon- 
pues  et  étroites  ;  sa  racine  est  vivace,  articuléf ,  tra- 
çante. On  en  fait  une  tisane  émoiliente  et  diuri-tique 
'|u'on  administre  au  début  de  toutes  les  maladies.  Le 
C.  commun  ou  Pied-de-poule  'C.  darAiflon),  plante 
traçante,  redoutée  des  cultivateurs^  est  une  espèce  de 
Pduic.   Voy.  ce  mot. 

On  nomme  Cfiicnde/ct  aquatique ,  la  Fétuque  flot- 
tante ;  C.  àbrosspttes,\fi  Dactyle  pelotonné  ;C.  fos- 
xilr,  l'Amiante;  C.  marin,  le  V'arech  ;  C.  quette-de- 
renard,\e  Vulpin;  C.  ruhan,  ]••  Koseau  panachi'. 

CHIFFONMRIlS  rit-  r/ii/fo/ts).CtiUX  <|uon  voit  pur 
Courir  les  rues  y  recueillent  non-seuleiii<Mit  les  vieux 
chiflons,  niai?<  les  vieux  papiers,  le  carton,  le  cuir,  ks 
os,  la  feiTaille,  les  cada\n  s  d  animaux,  les  cendres, 
en  un  mot  tous  les  objets  jetés  comme  inutiles;  puis 
ils  vendent  leur  récolte  quotidienne  à  des  chilFon- 
iiiers  en  gros,  qui  alimentent  un  prand  nombre  de 
fabriques  importantes:  ceux-ci,  après  avoir  trié  tous 
les  objets  ramassés,  n-vendent  los  papi<^rs,  les  carions 
et  les  chiffons  aux  fabricants  de  papier  et  de  carton  ; 
lesos,  le  cuir  et  les  substances  animales  aux  fabricants 
de  colle-forte,  de  noir  animal,  etc.  Quelques-uns  de 
c<'S  chiffonniers  en  gros  font  à  Paris  un  commerce 
considérable. 

CIIH'FRES.  Le  mot  chiffre,  dérivé  du  bas  latin 
ct/phra,  formé  lui-même  de  l'arabe  Ç"far,  cifr,  ne  dé- 
signait d'abord  que  le  zi'-io;  dans  la  suite  on  l'a  appli- 
qué aux  caractères  employés  pour  exprimer  les  neuf 
premiers  nombres  et  qui  sont  communément  appelés 
ddfl'res  arabes.  Par  extension,  on  a  donné  le  nom  de 
chiffres  aux  lettres  de  l'alphabet  employées  comme 
caractères  numériques,  ainsi  que  cela  avait  lieu  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

Les  Grecs  avaient  plusieurs  manières  d'exprimer 
les  nombres  par  les  caractères  de  leur  alphabet.  Le 
plus  souvent  ils  divisaient  leurs  '2tx  lettres  en  3  séries  : 
la  !'«,  composée  des  8  premières  lettres,  exprimait  les 
nombres  unités  'moins  le  6)  ;  la  2*,  les  8  premières 
dizaines;  la  3«,  les  8  premières  centaines;  les  nom- 
bres G,  90  et  900  étaient  représentés  par  des  carac- 
ti-res  particuliers,  savoir  6  par  \b  stigma  (<-j,  90  par 
le  coppa  (',) et 900  par  le  sampi  i7>,).  Voici  la  série  en- 
tière de  leurs  chiffres  :  1,  a'  ;  2,  !i'  ;  3,  v*  ;  i,  5'  ;  5,  e'; 
6,  c';  7,  C  ;  8,  r/  ;  9,  6';  10,  '.';  20,  •/.'  :  30,  >'  ;  ÛO,  jx'; 
50,  V  ;  60,  ;';  70,  o';  80,  u  ;  90,  <.'  qmC^' \  100,  p';  200, 
(7'  ;  300,  t'  ;  400,  m'  ;  500,  z'  ;  600,'//  ;  700,  'V  ;  800,  w  ; 
900,  ^ .  Pour  les  viille  on  recommençait  Iffs  trois  sé- 
ries, mais  en  plaçant  un  accent  au-dessous  et  à  gau- 
che :  o  fl,000;,  ,3  '2,000y,  etc.  Dans  les  anciennes 
inscriptions  grecques,  on  trouve  une  autre  manière 
de  chiffrer  analof^ue  à  celle  des  Romains  :  1  est  re- 
présenté par  I  ;  5  par  FI  (TtÉvTEj  ;  10  par  A  (5i-/.a)  ; 
100  par  11  ^ÉxaTÔv)  ;  1,000  par  X  ("/iXtot),  etc. 

Les  Romains  exprimaient  tous  Iwirs  nombres  avec 
les  lettres  I  '1),  V  ^5;,  X  '10;,  L^'J0J,C'100^  D '500  , 
M  ou  Crj  1,000;.  Les  lettres  placées  à  la  droite  des 
signes  V,  X,  L,  C,  etc.,  en  augmi-ntaient  la  valeur 
d'autant;  ces  mêmes  lettres,  placées  à  la  gauche,  en 
diminuaient  la  valeur  :  ainsi  VI,  XF,  LX,  valaient  6, 
11,  00;  IV,  I\,  XL,  valaient  k,  9,  /jO.  | 

On  a  cru   lnii;,-remps  que  les  chiffres  dits  arabes 
étaient  originaires  de  l'Inde;  on  sait  auj.  que  les  In- 
diens n'ont  adopté  l'usage  des  chiffres  qu'à  une  épo- 1 
«pje  relativement  fort  modem*»,  et  que,  selon  toute  ' 
ap!                                                us  de  l'Occident.  Les 
Ai  l'ur  touret  leurfirent 

su'u..    - i!it  de  nous  les  trans- 
mettre ;  ils  ue  furent  usités  en  Kurope  qu'à  partir  du 
XIII*  "siècle,  en   ^n^îeterre    d'aho'd,  pnt'»  en  Italie  ;  ' 
r\'  '  .  ;ila 

lin  \y\'h 

l'-i"  •    ■    -   ■' ■-'  •■-  •    ••■•■1- ,..odc- 

jjuis  Pierre  le  Grand, 

En  Mnsifiue,  on  appelle  ifhiffrei  les  signes  niimé- 


rii|ues  placi-s  au-dessus  des  notes  de  la  basse  pour 
indiquer  les  accords  qu'elles  doivent  porter.  L'accord 
|)arfait  majeur  se  chiffi-e  par  un  3,  un  5  et  un  8,  se- 
lon qu'il  se  termine  à  la  tierce,  à  la  quinte  ou  à  l'oc- 
tave. Il  y  a  des  accords  qui  ont  un  double  chiffre, 
comme  l'accord  de  sixt«  et  quarte  {\),  celui  de  sixte 
et  quinte  (J;,  etc.  —  En  1742,  J.-J.  Rousseau  pro- 
posa à  l'.Acad  mie  des  Sciences  une  méthode  de  no- 
tation musicale  consistant  à  exprimer  les  notes  de  la 
gamme  par  leschiffres  1 ,  2, 3, 4,  .5, 6,  7,  avec  l'aide  du 
point,  des  dièses  et  des  bémols.  Cette  méthode,  mal- 
gré ses  avantages  réels,  n'a  point  été  adoptée. 

Dans  la  Diplomatie,  les  corresi)ondanc<?s  secrètes 
sont  le  plus  souvent  écrites  en  cinffres,  c'est  à-dim 
en  caractères  numéraux  ou  autres,  auxquelson  a  (iornii'! 
une  signilication  arbitraire.  La  cU-f  du  chiffre  est  l'al- 
phabet dont  on  est  convenu,  et  qui  sert  soit  à  chiffrer, 
soit  à  déchiffrer  les  dépêches  secrètes.  Un  C.  à  sim- 
ple clef  est  celui  dans  lequel  on  se  sert  toujours  d'une 
môme  figure  pour  écrire  une  même  lettre  ;  un  C.  à 
double  clef,  celui  où  l'on  change  d'alphabet  à  chaque 
mot.  Voy.  Cryptographie. 

On  appelle  encore  chiffre  tout  entrelacement  de 
lettres  fleuronnées  qu'on  met  en  tête  des  lettres,  sur 
les  cachets,  les  panneaux  de  voitures,  etc.,  ou  qu'on 
emploie  comme  ornement  d'architecture,  de  serru- 
rerie- ou  de  menuiserie. 

CUIGO.MIER,  plante.  Voy.  Combret. 

CIIILIAUI-:  'du  gr.  yi/ii:;,  nom  donné,  en  Arith- 
métique, à  l'assemblage  de  mille  objets  seniblab.es  ; 
p.  ex.  dans  les  tables  de  logarithmes,  on  nomme, 
liremière  chilinde  \&  table  des  logarithmes  des  mille 
premiers  nombres  entiers.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
à  des  recueils  en  vers,  divisés  par  portions  de  mille 
vers  :  telles  sont  chez  les  Grecs  les  chiliades  de 
Tzetzès. 

CIIILIARQUE  'du  gr.  /Oîapyoc),  officier  de  l'an- 
cienne milice  grecque,  qui  commandait  à  un  corps  de 
mdie  hommes.  Il  y  avait  16  chiliarchies  dans  la  pha- 
lange macédonienne.  —  C'était  aussi  le  nom  par  le- 
quel les  Grecs  désignaient  les  tribuns  militaires  des 
Romains. 

CIIILOO'ATHES  (du  gr.  /eDo;,  lèvre,  et  YvâOo:, 
mâchoire,  à  cause  de  leurs  mandibules  cornées  ,  or- 
dre de  la  classe  des  Myriapodes,   ^'oy.  Diplopokfs. 

CHILOPODES'du  gr.  /eî/o;  et  7tov:,iTo56:,  pied", 
2'  ordre  de  la  classe  des  Myriapodes,  renferme  di-s 
animauxau corps  allongé  et  déprimé,  à  la  bouche  ar- 
mée de  deux  pieds-màcinires,  percés  en  dessous 
])0ur  laisser  écouler  une  liqueur  vénéneuse.  La  mor- 
sure de  quelques  espèces  d'une  grande  taille  peut 
être  dangereuse.  —  Genres  principaux  :  Scutiyére, 
Scolopendre,  Cruplops,  Lithobie  et  Héophile. 

CHIMÈRE  Mu  gr.  /{aaipa,  monstre  fabuleux"», 
Chimœrn,  genre  de  Poissons  chondroptérvgiens,  de 
l'oi'dre  des  Ganoides,  famille  des  Sturioniens,  remar- 
quables par  la  forme  monstrueuse  de  leur  tôte.  La 
V.  arctique  vit  au  milieu  de  l'Océan  septentrional,  et 
!  se  nourrit  de  crabes,  de  mollusques,  etc.  Elle  est 
longue  de  1"  environ,  et  sa  couleur  est  jaunâtre  avec 
des  taches  noires.  On  l'a  nomim-e  roi  di-f  hnrenys 
(regrdec  ,  parce  qu'elle  poursuit  les  bandes  iniium- 
brabies  de  ces  pni«eon«  ;  on  In  nomme  B'tssi  Chat  de 
\  mer.  La  C.  antn,  ■        '•ii-ii,q, 

Pnisson-i'lfiphnhl  m  \>'v- 

inim-  par  un  lani..  ...  ,.■ ,     ,    ,.ii  lui  a 

I  valu  son  nom. 

'      rniMIATRIE'de/'/nwf>,pt(liiîrr.  ?5:rp;{5;.cure),ou 

;•     "  .;  en  M- 

'•,  Van 

li ;  .    ...     .     .. ;c.,  qui 

prétendaient  expliquer  tous  les  phénomènes  de  l'i-- 
conomieanimn!"  pT*!ey  prineipe»»  de  Ir»  f-himieettrai- 
ter  toutes  !■■  >  cliimi<|ues. 

ClILMIi.  :  où  l'on  a 

p:issent  au 
'  .  'luenesamé- 
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nent  un  chanrement  complet  dans  la  constitution 
fie  ces  corps  (Regnaultj.  Par  l'analyse,  elle  détruit, 
les  cumposés  en  isolant  les  éléments  qui  les  consti- 
tuent; par  la  sijnilèse,  elle  reproduit  ces  composés 
(lu  bien  elle  forme  de  nouvelles  lombinaisons  qui 
n'existent  pas  dans  la  nature.  La  .Médecine,  la  Métal- 
lurgie, la  Teinture,  l'Agriculture,  etc.,  empruntent 
des  enseignements  à  la  Chimie  et  réclament  son  se- 
cours: de là  la  distinction  entre  la  C.  théorique  et  la 
C.  afjptiquie.  La  première  se  subdivise  en  C.  mim':- 
rale,qm  s'occupe  des  corps  et  des  combinaisons  de 
la  nature  morte;  et  en  C.  orgaiàque,  qui  a  pour  ob- 
jet 1  étude  des  lois  d'après  lesquelles  se  transforment 
les  substances  produites  par  la  végétation  et  par  l'é- 
conomie animale  ;  la  seconde  se  subdivise  en  C. 
rniilicale,  C.  mdustrxelle,  C.  agricole,  etc. 

La  Chimie  est  une  science  toute  moderne  :  elle  ne 
s'est  véritablement  constituée  que  depuis  la  fin  du 
Nvii-^  siècle.  Parmi  les  peuples  de  l'antiquité,  les 
Égyptiens  paraissent  avoir  eu  des  connaissances  chi- 
miques :  VArl  sucré,  pratiqué  dans  leurs  temples, 
semble  en  avoir  été  la  première  source.  Ils  savaient 
préparer  le  sel  ammoniac,  la  soude,  le  verre,  le  sa- 
von, le  vinaigre  et  différents  médicaments  ou  poi- 
sons, entre  autres  l'aciue  prussique.  Les  Chinois  aussi 
possédèrent  de  bonne  heure  l'art  de  fabriquer  le  sal- 
pêtre, la  porcelaine,  le  vert-de-gris,  la  poudre  à  ca- 
non, l'alun  et  diflérentes  matières  colorantes.  Les 
Grecs  se  livrèrent  à'des  spéculations  philosophiques 
sur  la  nature  de  la  matière  ;  mais  ils  ne  firent  point 
d'expériences.  Ils  savaient  toutefois,  ainsi  que  les  Ro- 
mains leurs  successeurs,  obtenir  certains  métaux, 
compuserdifTérentsalliagesetpréparer  un  assez  grand 
nombre  de  matières  colorantes.  Ce  furent  les  Arabes 
qui,  à  partir  du  m'  siècle,  donnèrent  une  certaine 
impulsion  à  la  chimie  pratique  ;  leurs  recherches 
avaient  principalement  pour  objet  la  préparation  des 
médicaments  et  la  transmutation  des  métaux  {l'oy. 
Au,Hi.MiK),Geber,  chimiste  arabe  du  mu*  siècle,  con- 
naissait l'eau-forte,  l'eau  régale,  la  pierre  infernale,  le 
sublimé  corrosif,  l'oxyde rougede  mercure,  la  fermen- 
tatior  alroolir)ue,  etc.  Les  croisades  contribuèrent 
beaucoupà  répandre  en  Europe  les  connaissances  des 
Arabes.  Parmi  les  alchimistes  qui  ont  fait  avancer  la 
chimie,  il  faut  citer  :  au  xiii'  siècle,  Arnaud  de  Vil- 
leneuve; au  XIV',  Raymond  Lulle;  au  xv*,  Basile  Va- 
ientin,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de  beaucoup 
de  préparations  antimoniales,  ainsi  que  de  l'ammo- 
nia(|ue  ;  au  XM"^,  Paracelse,  qui,  le  premier,  ensei- 
t:na  publiquement  la  chimie  ;  au  x\i(e,  Libavius,  et 
Van  Helmont,  qui  sut  distinguer  plusieurs  gaz.  Vers 
la  fin  du  xvii*  siècle.  Bêcher  et,  un  peu  plus  tard, 
Stahl  (irent  les  premières  tentatives  pour  imprimer 
aux  recherches  chimiques  une  direction  scientifique. 
Stahl  réunit  en  un  seul  corps  de  doctrine,  connu  sous 
le  nom  de  système  jtlilogtstique,  les  nombreux  faits 
alors  connus,  et  imagina  une  théorie  de  la  combus- 
tion: cette  théorie,  quoique  erronée,  eut  une  heu- 
reust!  influence  sur  les  progrès  de  la  science,  et  pré- 
para  les  grandes  découvertes  du  xviii'  siècle. 

Geoffroy  l'ainé  publia  en  1718  les  premières  7"«i/eA' 
il'iiffinilé  ;  Boerliaave  fil  connaître  en  1732  ses  expé- 
riences sur  les  phénomènes  de  lumière  et  de  cha- 
leur ;  Haies,  en  172^,  et  Black,  en  1756,  firent  les 
premiers  travaux  sur  h-s  gnz  Icld/ine  iJ/irumalique)  ; 
Marcgiafi  distingua,  en  \'j9,  la  magnésie  et  l'alu- 
mine, et  enseigna  l'extraction  du  sucre  contenu  dans 
Il  s  plantes  indigènes  ;  Schéele  surtout  fit,  de  1773 
;i  17KG,  de  nombreuses  découvertes,  miianiment  relies 
du  chlore,  de  l'acide  prussi(|UH,  de  l'acidi!  fluorliy- 
dri()ue,de  l'acide  arséni(|ue,d'' la  barj  le  et  d'un  grand 
nombre  d'acides  or>;ani<|ues.Priestley  découvrit,  vers 
la  même  ép()(|ue,  l'oxygène,  U'.  protoxyde  d'azote,  le 
pazchlorhydri(jue,  etc.  ;  Caveiulish  fit  connaître  l'hy- 
drogèiif,  reconnut  la  formation  de  l'acide  carbonique 
par  la  combustion  du  charbon,  et  (iiisf-igna  la  com- 
position de  l'eau  et  de  l'acide  nitri(|ue  ;  enfin,  La- 
voisier  opéra  dans  la  science  une  révolution  complète 


par  ses  recherches  sur  la  combustion  ^1770  h.  1793); 
il  démontra  Terreur  de  la  doctrine  de  Stahl,  et  intro- 
duisit dans  les  expériences  une  précision  et  une  ri- 
gueur jusqu'alors  inconnues,  fondant  définitivement 
la  chimie  sur  ce  principe  que  rien  ne  se  perd,  rien 
ne  se  crée,  et  soumettant  toutes  ses  données  expé- 
rimentales au  contrôle  de  la  balance. 

C'est  de  la  môme  époque  que  datent  l'introduction 
(le  la  première  nomenclature  chimique,  par  Cuyton- 
Morveau,  et  la  découverte,  par  Richtt;r,  des  propor- 
tions chimiques,  devenues,  depuis,  la  base  de  toutes 
les  théories  chimiques.  Les  travaux  de  Berthollet, 
Fourcroy,  Vauquelin,  Klaproth,  la  décompos-.tion  des 
métaux  alcalins  opérée  à  l'aide  de  la  pile  par  H.  Uavy, 
les  nombreuses  recherches  de  Gay-Lussac,  Thénard 
et  Chevreul,  la  théorie  atomistique  si  féconde  de  Dal- 
ton,  les  analyses  multipliées  de  Berzélius,deII.  Rose 
et  de  beaucoup  d'autres  chimistes,  la  théorie  de  l'iso- 
morphisnie  de  Mitsrherlich,  ont  ouvert  à  la  science 
une  ère  toute  nouvelle.  —  La  Chimie  organique  a 
pris  un  essor  extraordinaire  dans  ces  dernières  an- 
nées, grâce  aux  travaux  de  MM.  Liebig,  Dumas, 
Laurent,  Gerhardt,  Wurtz,  Malaguti,  Caliours,  De- 
viile,  Hoffmann,  Williamson,  Frankland,  Kékulé,  etc. 
Enfin,  on  a  fait  la  plus  heureuse  application  de  la 
chimie  k  la  médecine  légale  et  à  la  toxicologie. 

Parmi  les  Traités  de  chiniie  les  plus  répandus  auj., 
il  faut  citer  celui  de  Berzélius  (trad.  par  Esslinger 
et  Hœfer,  complété  par  Gerhardt,  185/i-5G).  M.  Dumas 
a  publié  une  (.  himie  appliquée  nux  arts  (1828-46)  ; 
M.  Payen,  un  Précis  de  rhiinie  industrielle (3'  édit., 
1856;;  MM.  Pelouze  et  Frémy,  un  Traité  de  chimie 
générale  {i85lii.  Un  traité  spécial  sur  la  Chimie  orga- 
nique a  été  écrit  par  M.  Liebig '1840-i4;,  et  trad.  en 
français  par  Gerhardt,  à  qui  l'on  doit  aussi  un  Précii 
de  clii7me  organique  (iStili-liô),  rasté  un  monument 
après  plus  de  20  années.  Enfin  M.  Wurtz  publie  un 
Dictionnaire  de  clnrnte  pure  et  appliquée,  qui  est  une 
encyclopédie  chimique  à  peu  près  complète.  —  Les 
étudiants  liront  avec  profit  le  Cours  de  chimie  de 
M.  Regnault,celuide  M.  Cah^  urset  le  traité  de  C/d'wje 
médicale  de  M.  AVurtz.  —  Cadet-Gassicourt  ''1803;, 
Klaproth  et  Wolff^1811),  Vauquelin  f  1815),  Robiquet, 
Chevalier  etLamy  1852/,  Barreswill  et  Girard  (18GI) 
ont  donné  des  Dictionnaires  de  chimie,  qui  ont  auj. 
vieilli  L'Histoire  de  la  chimie  a  été  écrite,  en  Alle- 
magne, par  Hermann  Kopp;  en  France,  par  M.  Ilœfer 
et  par  M.  Wurtz  {Histoire  des  doctrines  chimiques 
depuis  Lavoisier  jusqu'à  nos  jours,  1869).  Les  tra- 
vaux les  plus  récents  sont  consignés  dans  les /l///<fl/eA' 
de  Physique  et  de  Chimie,  le  Journal  de  pharmacie, 
le  Hulletin  de  la  société  chimique  de  Paris,  l'Annuaire 
de  Chimie  de  MM.  Millon  et  Nickiès,  etc.  —  A  l'é- 
tranger les  traités  de  chimie  les  plus  complets  sont, 
en  Angleterre,  le  Dictionnaire  de  Walh  et,  en  Allema- 
gne, celui  de  Gmelin  ^2*  édit.}. 

Pour  les  Abréviations  chimiques,  Voy.  Atomicité 

et  Eoi  IVAI.ENTS. 

CIIIMISAIË.  Voy.  Chimiatrie. 

ClIiMOINE,  espèce  de  stuc  ou  de  ciment,  formé 
de  chau\  faite  avec  des  coquilles  calcinées,  et  oui, 
par  sa  blancheur  et  son  poli,  imite  le  marbre. 

CllI.MI*A>"y.l:;  nom  indigène^,  Troglodi/tes,  yu\g. 
Honime  dis  bois,  geni'e  de  Quadrumanes,  de  la  tribu 
(les  Piihécins,  (jui  dispute  à  l'Oiang  li'  premier  rang 
parmi  les  Singes  anthropomorphes,  est  prnjjre  à  la 
côte  occidentale  de  i'Afri<iue.  Le  C.  noir  (  T.  niger), 
la  seule  espèce  connue,  a  la  taille  de  l'homme  adultn 
env.  l'",75;,  la  face  nue,  le  museau  court,  le  frunt 
iirrondi,  l'oreille  externe  très-grande,  mais  de  forme 
humaine;  les  mains  munies  d'onizlcs  plats;  les  fesses 
sont  peu  calleuses;  point  de  (|ueue  ni  d'abajoues;  le 
nez  est  camus  et  les  yeux  petits.  Les  chimpanzés 
marchent  et  grimpent  avec  facilité,  mais  ils  n'ont  pas 
la  station  droite  et  sont  oblic's,  quand  ils  avancent, 
lie  s'appuyer  sur  leurs  membres  antérieurs.  Ils  s'ap- 
privoisent aisément,  comme  l'oranç,  et  peuvent  se 
plier  comme  lui  &  tout  le  travail  û'»n  »lomcstique  : 
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on  en  a  vu  qu'on  avait  liabitués  à  se  tenir  à  table,  à 
servir,  à  saluer,  à  reconduire  les  visiteurs,  etc.  Notre 
climatest  fatal  aux  cliimpanzés  ;  aussi  ne  les  conserve- 
t-on  que  fort  peu  de  temps  dans  les  ménageries. 

CHINA.  Votj.  Squine. 

CHIAAGE  ou  CHiïNUKE.  I/art  de  chiner  les  étoffes, 
qui  nous  a  été  apporté  de  la  Chine,  consiste  à  repré- 
senter dans  un  tissu  un  dessin  quelconque,  en  le  for- 
mant, non  par  un  arrangement  particulier  des  fils  de 
la  chaîne  entre  eux,  ni  avec  ceux  de  la  trame,  comme 
dans  les  étoffes  brochées,  mais  en  donnant  aux  fils  de 
la  chaîne  des  couleurs  différentes,  et  en  disposant 
CCS  couleurs  sur  ces  fils  de  manière  qu'après  que  l'é- 
toffe a  été  travaillée,  elles  y  représentent  un  dessin. 
On  portait  autrefois  beaucoup  de  bas  chinés,  soit  en 
soie,  soit  en  coton. 

CHINA-GRASS  (c.-à-d.  en  angl.  gazori  de  Chine), 
Vriicii  nivea  ou  ntHis,  plante  textile,  de  la  famille  des 
Lrticinées.  Von.  Ohtie. 

ClIINCAriA',  Caalanen  pumila,  espèce  de  Châtai- 
gnier nain,  abondant  en  Vuginie,  et  dont  la  taille  ne 
dépasse  pas  3  ou  4"".  Son  fruit  a  la  saveur  de  la  châ- 
taigne et  le  volume  de  la  noisette.  —  C'est  aussi  le 
nom  d'une  espèce  de  grand  Hêtre  d'Amérique. 

CHINCHILLA,  Chinchilla,  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Rongeurs,  voisins  des  Rats,  et  type 
de  la  tribu  des  Chvicliilliens  ou  CItinchillides,  laquelle 
renferme  en  outre  les  genres  Viscache  ou  Layostome 
et  Lngotis.  Les  chinchillas  habitent  par  familles  les 
montagnes  du  Chili,  dans  lesquelles  ils  se  pratiquent 
des  terriers  nombreux  et  très-profonds.  Le  C.  lani- 
gera,  seule  espèce  bien  connue,  est  de  la  taille  de  l'é- 
cureuil avec  des  moustaches  et  une  queue  en  balai  ; 
son  pelage  est  d'un  beau  gris  ondulé  de  blanc  à  la 
face  supérieure  du  corps,  et  très-clair  en  dessous.  Sa 
peau  fournit  une  élégante  fourrure  ;  elle  est,  à  Val- 
paraiso  et  à  Santiago,  l'objet  d'un  grand  commerce. 

CIIIISOIS,  petite  espèce  d'oranges  que  l'on  mange 
conlit(!S.  Voij.  BiGAnADiER. 

Ombres  chinoises.  Voy.  Fantasmagorie. 

CHUVT,  toiles  de  coton  des  Indes  orientales,  pro- 
pres à  être  imprimées.  On  distingue  les  *dro«^e*,  les 
mammodés,  les  broad  (larges),  et  les  surat. 

CIIIOXANTIIE  (du  gr.  y}û>-^i,  neige,  et àvOoç, fleur), 
Cliionantlius,  genre  de  la  famille  des  Oléacées,  se 
compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  oppo- 
sées, à  fleurs  en  panicules  et  d'un  blanc  de  neige; 
tous  sont  originaires  des  contrées  chaudes  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  Le  C.  de  Virginie,  vulg.  Arbre  de 
neige,  se  fait  remarquer  par  l'immense  quantité  do 
belles  fleurs  blanches  qui  ornent  sa  cime  ;  ces  fleurs, 
longues  de  0'",02  ou  O^.Oa,  et  exhalant  une  odeur 
agréable,  ont  leurs  panicules  portées  sur  les  rameaux 
de  l'année  précédente.  Son  écorce,  très-amère,  est  fé- 
briluge. 

CllIOISIS  (du  gr.  y\ôi-^),  vulg.  Bec-en-fourreau, 
Poule  antarctique,  oiseau  Rchassier  des  régions  aus- 
trales, a  la  taille  d'une  perdrix  et  le  plumage  d'un 
blanc  de  neige.  11  vit  sur  le  bord  de  la  mer. 

CIIIOUn.MIC  (en  italien  ciurma,  du  turc  tcheiirmè), 
se  (lisait  autrefois  des  forçats  qui  ramaient  sur  une 
même  galère.  Il  se  dit  auj.  des  forçats  réunis  dans  un 
bagne.   Voy.  nAf;NK. 

ClIIPAGI-:  (de  chiper,  ramollir,  réduire  ;'i  l'iHat  de 
chijte  ou  rhijjf  ,  opération  de  tannage  employée  dans 
la  ])n'parati()ii  des  basancis  et  des  cuirs  de  veaux  dits 
d'alun,  à  l'usage  des  relieurs.  Klle  consiste  à  faire 
macérer  les  peaux  dans  une  dissolution  de  tan,  qu'on 
nomme  uuvergne ;  mais,  au  lieu  de  les  étendre  dans 
la  fosse,  on  les  coud,  on  les  remplit  de  tan  et  «l'eau, 
et  on  les  met  dans  des  fosses  pleines  d'une  solution 
de  tan  qu'on  appelle y»/.y(V'. 

CIIirKAir,  nom  vul  .'aire  d'une  espèce  de  Canard, 
dit  aussi  \{i>itxsenu  et  lUi/rniir. 

Clli^U'i:,  espèce  du  genre  Puce,  appelée  aussi  7"»- 
(fue  ou  l'u'.i'  />i-n<''lrnut'',  est  propre  h  rAmérir|Uc  mé- 
ridionale. La  femelle  s'introduit  sous  la  peau  des  ta- 
lon» et  sous  les  ongles  des  pieds,  et  y  acquiert  bientôt 


le  volume  d'un  pois  par  le  gonflement  d'im  sac  mem- 
braneux qu'elle  a  sous  le  ventre,  et  qui  renferme  ses 
œufs.  Il  peut  en  résulter  des  ulcères  dangereux,  si 
l'on  n'en  fait  tout  de  suite  l'extraction. 

CHIQLE.    loi/.  TaUAC. 

CHIIIACUI-:  (du  gr.  yeipâypa),  goutte  fixée  aux 
mains.   1  o//.  Goutte. 

CIIIKITË,  Chirita,  genre  de  la  famille  des  Cyrtan- 
dracées,  se  compose  d'herbes  vivaces,  originaires  de 
la  Chine  et  de  l'île  de  Ceylan,  à  feuilles  velues,  à 
fleurs  d'un  bleu  pâle  ou  violacé,  que  l'on  cultive 
comme  plantes  d'ornement. 

CHinOCENTUK,  poisson.  Vog.  Sahre. 

CHIROCRAI>IIAIKK(du  lat.  chirographarius;  du 
gr.  yetp,  main,  et  ypà^w,  écrire),  se  dit,  en  Droit,  des 
créances  qui  n'emportent  ni  privilège,  ni  hypothè- 
que, et  des  créanciers  à  qui  elles  appartiennent.  Ils 
sont  payés  au  marc  le  franc  (C.  Nap.,  art.  2093}. 
Vog.  Cédiilaire. 

En  Diplomatique,  ce  mot  s'applique  en  général  à 
tout  acte  revêtu  de  la  signature  autographe  d'un  roi 
ou  d'un  prince  particulier. 

CIIIRUGRAPIIE,  Chirographum,  ou  Charte  chi- 
rographaire,  charte  au  haut  ou  sur  le  côté  de  laquelle 
se  trouvent  des  caractères  coupés  parle  milieu.  Pour 
dresser  ces  actes,  on  les  écrivait  en  double  sur  une 
même  feuille  de  parchemin  ;  puis,  on  coupait  la  feuille 
par  le  milieu,  pour  que  chacun  des  contractants  eût 
un  original  de  la  pièce.  A  l'endroit  où  la  feuille  était 
coupée,  il  y  avait,  comme  auj.  aux  talons  de  souche, 
des  vignettes  ou  des  lettres  majuscules  qui  se  trou- 
vaient partagées  en  deux.  Les  chirographes  s'appe- 
laient aussi  chartes  parties.   Voy.  ce  mot. 

CHIROMANCIE  (du  gr.  yeip  et  [xavreia,  divina- 
tion), art  prétendu  de  deviner  les  destinées  de  quel- 
qu'un d'après  l'inspection  des  linéaments  qui  se  trou- 
vent dans  la  paume  de  la  main.  Les  chiromanciens 
appellent  lignes  de  vie  ces  lignes  que  la  contraction 
des  muscles  dessine  dans  le  creux  de  la  main  ;  cha- 
cune d'elles  a  son  nom  et  son  influence  propre;  une 
des  plus  favorables  est  la  ceinture  de  Vénun,  qui  com- 
mence entre  le  deuxième  et  le  troisième  doigt,  et  qui 
s'étend  jusqu'au  petit,  en  formant  une  courbe.  Des 
auteurs  graves,  Artémidore,  At;rippa,Fludd,Hartlieb, 
de  La  Chambre,  le  jésuite  Del  Rio,  et  de  nos  jours 
M.  Desbarolles  ont  écrit  sur  la  chiromancie;  mais 
elle  a  été  de  tout  temps  exploitée  par  les  charlatans. 
La  célèbre  tireuse  de  cartes,  Mlle  Lenormant,  a  eu 
une  égale  renommée  comme  chiromancienne. 

ClIIRONECTK'du  gr.  yetp  et  vr.xir,;,  nageur),  Chi- 
ronectes,  ticnre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Mar- 
supiaux américains  et  de  la  famille  des  Sarigues,  est 
caractérisé  par  la  présence  de  membranes  interdigi- 
tales aux  pieds  de  derrière  ;  la  queue  est  cylindri(|uc, 
écailleuse,  longue  et  prenante  ;  le  nuiseau  est  pointu, 
et  les  oreilles  nues  et  arrondies.  Il  habite  la  Guyane, 
surtout  sur  les  rives  de  l'Oyapok.  Il  se  tient  toujours 
sur  le  bord  des  eaux,  et  nage  avec  facilité. 

CHIR0NECTE,  Antcnnarius,  genre  de  Poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squainodermes,  voisin 
du  genre  Raudroie.  Ce  sont  di'  petits  poissons  qu'on 
trouve  dans  les  mers  des  contrées  chaudes  de  l'Amé- 
rique et  des  Indes  et  qui  ont  la  propriété  de  se  {ron- 
fler en  avalant  de  l'air  :  alors  leurs  pectorales  et 
leurs  ventrales  leur  d(jnnent,  en  se  re<lressant,  l'air 
d'avoir  4  pieds;  ce  f|ni  leur  pe:'met,  dit-on,  de  pour- 
suivre leur  proie  hors  de  l'eau  sur  le-  plantes  marines. 

CIIIRO.ME  (nom  mythologique),  Chironia,  î^enre 
de  la  famille  des  Gentianécs,  type  do  la  tribu  di's 
Chironires,  est  com|)Osé  de  plantes  herbacées  ou 
suffrutescontes  de  l'.Xfrique  australe,  à  feuilles  oppo- 
sées, lancéolé(;s  ;  à  fleurs  en  panicule.  Letir  |)ort  pra- 
ci(!ux  et  la  beauté  de  leurs  fleurs  les  font  rechercher 
pour  l'ornement  des  serres,  principalement  la  C.  de- 
cnssiitn,  à  fleurs  d'tm  rose  pourpre,  et  \&<:.jasmi- 
iioulrs,\  fleiiis  roses. 

CIIIIIO.VO.ME  (du  gr.  yetp,  main,  et  vôao;,  règle;, 
Chiroiiomus,  genre  d'Insecte»,  de  l'nrdr»»  des  Diptè- 


CHIRURGIE. 


339 


CHIRURGIE. 


rrs  ni'nioci-'res,  famille  des  Tipulaire;;,  renferme  des 
mouches  de  petite  taille,  ainsi  appelées  à  cause  de 
la  manière  symétrique  dont  elles  étendent  leurs  pat- 
tes quand  elles  sont  poséf.s.  Leurs  larves  vermifor- 
mes,  de  couleur  l'ouge,  vivent  dans  la  vase,  au  fond 
des  eaux,  ou  bien  encoi'c  dans  les  fumiers  iiumides. 
(belles  du  C.  phinieux  constituent  le  Ver  rouge  ou 
Ver  de  vasf  dont  les  pêcluurs  à  la  lipie  se  servent 
comme  d'appât. 

«:illIU)>OWIK  Mu  pr.  7£i(>ovo(j.{a),  partie  de  la 
mimique  qui  en-^ei^çne  à  mouvoir  les  mains  d'après 
les  règles  de  l'art.  On  voit  dans  Ouintilien  (Inst. 
or/ii.,  XI,  3)  quelle  importance  les  anciens  rhéteurs 
attachaient  h.  ce  genre  de  gestes.  Consulter  sur  ce 
sujet  fiilb.  Austin,  C/nroriomin,  or  a  Treatise  on  rhe- 
torirol ileiirorji  'I,ondr(.s,  1810j. 

CIlIROI'LASTICidu  gr. -/cio,  main,  et  7t)'ii7Tr,:,  qui 
fa<;(uiiie;,  madiine  (jui  s'adapte  au  clavier  des  pianos, 
et  (|ui  a  pour  ol)je  de  pincer  la  main  des  élèves  et 
(le  guider  le  mouvement  ili  s  doigts.  Elle  a  été  inven- 
tée j)ar  M.  Logier,  de  Duhlin. 

CIlIKOTi:  Mu  gr.  /etp,  main),  Cfiirotes,  genre  de 
Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens,  intermédiaire  en- 
tre les  Chalcideset  les  Amphisbènes,  n'aijue  les  pieds 
antérieurs  :  tête  obtuse,  et  corps  cylindrique.  Le  C". 
ifitifilicu/oitts,  uni(iue  espèce  de  ce  genre,  estlongde 
0"',.30  i>'0"',35  et  se  trouve  au  jSlexitpie. 

<:iliRl'IWiiF:  (du  gr.  7etpoy(/yta),  partie  de  l'art  de 
guérir  qui  s'occupe  des  maladies  externes,  de  leur 
traitement,  et  particulièrement  desprocédés  manuels 
qui  servent  h.  leur  guérison.  Le  but  de  la  chirurgie 
est  de  diviser  les  parties  réunies  contre  nature,  de 
réunir  celles  qui  se  trouvent  divisées,  de  retrancher 
ce  (|ui  est  devenu  nuisiijle  ou  incommode  à  l'écono- 
mie, d'extraire  les  corps  étrangers  ou  les  parties  du 
corps  devenues  étrangères,  enfin  de  ramener  dans 
leur  positi(m  normale  les  ))artics  du  corps  accidentel- 
lement déplacées.  —  La  Chirurgie  ne  forme  point  une 
science  qui  puisse  être  séparée  de  la  Médecine,  et 
qui  ait  un  domaine  à  part;  mais  le  médecin  opérant 
a  besoin  de  réunir  plusieurs  qualités  indispensable-, 
dont  les  unes  sont  un  don  de  la  nature,  tandis  que 
les  autres  résultent  d'un  fré(|uent  exercice  ;  de  là  la 
distinction  du  médecin  et  du  cJiirurgten.  Néanmoins 
l'un  et  l'autre  doivent  posséder  la  connaissance  com- 
])lète  de  tout  ce  qui  constitue  l'art  de  guérir.  Aussi, 
les  matières  de  la  chirurgie  et  celles  de  la  médecine 
sont-(!lles  également  obligatoires  pour  les  aspirants 
au  titre  de  docteur. 

L'origine  de  la  chirurgie  se  perd  dans  la  nuit  des 
tenii)s  :  elle  fut  d'aboi'd  i)rati<|uée  par  les  ministi-es 
de  la  religion  en  F^gyfite,  en  Chaldée,  chez  les  Juifs, 
dans  tout  l'Orient,  et  en  Grèce  même,  où  longtemps 
la  chirurgi(!  fut  le  partage  des  prêtres  d'Esculape. 
Ilifipoirate  donne  dans  ses  écrits  d'excellents  pré- 
ceptes pour  (juelques  grandes  opérations  ;  cependant 
il  faut  arriver  à  l'école  d'Alexandrie  pour  trouver  la 
MTitable  oiigine  de  la  chirurgie  comme  science.  Hé- 
l'ipliile,  le  premier,  obtint  de  Ptolémée  Scier  la  per- 
iriission  de  diss('>(|uer  des  corps  humains.  De  cette 
|M)<|ue  seulenietit  datent  les  progiès  tpie  fit  la  chi- 

irgie,  sous  l'influence  des  travaux  d'Animonius, 
li  l-.rasistrate,  de  Thémison,  d'Asclépiade.  Ce  dernier 
;i|)porta  'a  Itonie  la  science  chirurs:i(  aie,  100  ans  av. 
■l.-(;.  Di^puis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  Paul  d'l'',gine,  il 

I  coule  une  période  de  636  ans,  pendant  laquelle  on 

nif  seulement  apparaître  Celse,  qui  dornia  le  pre- 
mier des  descripi  ions  exactr's  de  la  calaracle,  de  la 
hei'nie,  (\(>  la  taille  parle  petit  a|)pareil,  etc.  (ialien, 
(pii  vint  ensuite,  s'eccupa  peu  de  chirurgie.  Apres  la 
chute  de  l'eiTipire  romain,  les  sciences  se  réfugièrent 
chez  les  Aral  es  eu  brillèrent,  en  chirurgie  comme 
en  médecine,  A\icenne,  Albucasis  et  Averrhoës.  — 
Loiigtemi)s  dans  l'Iùirope  chrétienne,  la  chirurgie  ne 
fut  pratiquée  que  pai*  le  clei{;é  ;  mais,  en  1163,  le 
concile  (le  Trjurs  en  intefdit  l'exercice  aux  c<'clésias- 
ti(|ues.  J^  chirurgie  se  trouva  alors  livrée  pour  quel- 
que temps  ^  l'icnorance  et  au  charlatanisme  :  on  vit 


na'ilre  les  renoueurs,  les  rebouteurs,et  la  corporation 
des  chirurgiens-bfirbiers.  Cependant,  à  cette  époque, 
de  décadence,  Guy  de  Chauliac  rédigea  le  premier  un 
traité  complet  de  chirurgie  où  il  réunit  tout  ce  qui 
était  parvenu  jus(pi'à  lui  des  connaissances  des  Grecs, 
des  Romains,  des  Arabes  (xjV  siècle;.  Plus  tard  vin- 
rent Déranger,  Fallope,  Eustache,  Vigo;  enfin  parut, 
au  XVI*  siècle,  Ambroise  Pare,  le  véritable  créateur 
de  la  chirurgie  moderne.  Sur  ses  traces  marchèrent 
bientôt  Fabrice  d'Acquapendente,  William  Harvey, 
qui  découvrit  la  circulation  du  sang,  Fabrice  de  Hil- 
den,  Ruysch,  Franco,  Méry,  etc.  Toutefois,  la  chi- 
rurgie restait  encore  subordonnée  à  la  suprématie 
des  médecins,  qui  dirigeaient  les  opérations;  et  il 
fallut  tout  l'ascendant  que  prirent,  au  commence- 
ment du  xviii'  siècle,  Chirac,  Maréchal,  Lapeyronie, 
Lamartinière,  successivement  chirurgiens  du  roi, 
pour  faire  reconnaître  dignité.  U Acndémie  roufde 
de  Chirurgie  fut  fondée  en  1731,  et  la  pratique  de  la 
chirurgie  prit  alors  un  essor  des  plus  brillants.  A 
cette  époque  se  rapportent  les  grands  noms  de  .l.-L. 
Petit,  Ledran,  Garengeot,  LaCaye,  Verdier,  Foubert, 
Lecat,  Fabre,  Puzos,  Bordenave,  Sabatier,  Lamotte, 
Goulard,  Pouteau,  et  du  iVère  Côme,  en  France;  à 
l'étranger,  ceux  de  Cheselden,  Douglas,  des  deux 
Monro,  de  Cowper,  Pott,  Smellie,  des  deux  Hunter, 
en  Angleterre;  de  Moscati,  Bertrandi,  Molinelli,  en 
Italie;  d'.\lbinus,  Deventer,  Camper,  en  Hollande; 
de  Rœderer,  Calliscn,Thedpn,  Ricliter  et  Heister,  en 
Allemagne.  Vint  ensuite  Desatilt,  qui  le  premier  in- 
stitua dans  son  école  létiide  de  la  clinique  cfiirurgi- 
ca/e.  Sur  ses  traces  marchèrent  Boyer,  Pelletan, 
Du])ois,  et  plus  tard  Dupuytren  ;  puis  Roux,  Marjo- 
lin,  Lisfranc,  J.  Cloquet,  Velpeau,  Blandin,  Gerdy, 
Delpech,  Bretoimeau,  Richerand,  Percy,  Larrey, 
Sanson,  Amussat,  Jobert,  Malgaigne,  Laugier,  Né- 
laton,  etc.  ;  et  à.  l'étranger,  Scarpa,  sir  A.  Cooper,  les 
frères  Bell,  Mayor,  Maunoir,  Diettenbach,  Graefe,  etc. 

Les  ouvrages  les  plus  remai'quables  publiés  sur  la 
chirurgie  sont,  avec  les  Mémoires-  de  l'Académie 
royale  de  Chirurgie  :  les  Œuvres  cJiirurgicales  de 
Desaultet  Chopart,  la  Médecine  opérnioire  de  Saba- 
tier, la  Nosogrojiliie  chirurgicale  de  Richerand,  le 
Traité  des  maladies  chirurgicales  àe  Boyer;  les  trai- 
tés plus  récents  de  ^elpeau,  de  Malgaigne,  etc.  ;  les 
Cliniques  chirurgicales  de  Dupuytren,  de  Larrey,  de 
Lisfranc  ;  les  ouvrages  classiques  de  Roche  et  San-^on, 
de  Vidal  de  Cassis,  de  Nélaton,  etc.  ;  le  Compendiuni 
de  chirurgie  de  Bérard  et  Denonvilliers-,  le  Traité 
pratique  de  Gerdy  (1851),  etc.  On  doit  à  Dujardin  et 
Périlhe  une  Histoire  de  la  cfiirurgie  (1780).  et  îi  Ri- 
cherand, l'Histoire  des  progrès  récents  de  la  chirur- 
gie (1825). 

cniiiinciE  MIL1TAIRI-.  Elle  ne  diffère  de  lachirurgie 
ordinaire  qu'en  ce  qu'elle  s'exerce  le  plus  souvenl 
au  milieu  des  camps  ou  des  batailles.  Justpi'au  dé- 
cret du  23  mars  1852,  q<ii  a  réorganisé  le  service  do 
Santé,  il  y  a  eu  dans  chaque  régiment  tni  chirurgien^ 
tiKtjor,  avec  deux  aides-majors  et  des  sous-aides  1 1 'ov, 
MÉDECIN  Mii.iTAiiii:).  —  Daus  l'Armée  de  mer,  le  titre 
de  chirurgien  existe  encoi*e. 

Les  Grecs  n'avaient  pas  de  chirurgiens  militaires. 
Les  Romains  avaient  un  chirurgien  par  légion  :  ils 
étaient  appelés  w(v/kv  r////(C?v;;"i>  ;  s(mis  l'empire,  ils 
eurent  rang  de  chevaliers  et  furent  exempts  de 
toutes  taxes  et  charges  publiques.  Cependant  la  chi- 
rurgie militaire,  telle  fpi'elle  est  organisée  auj.,  est 
une  institution  toute  moderne.  Ce  ne  fut  que  sous 
Henri  1\'  ([u'on  (''labiit  les  premiers  hôpitaux  mili- 
taires. L'invention  de  la  poudre  îi  canon,  en  occasion- 
nant plus  fréquemment  des  blessures  n^urtrières, 
lit  sentir  la  nécessité  d'un  service  médical  régulier. 
Le  grand  Ambroise  Paré  en  devint  l'organisateur, 
avec  ses  élèves  et  successeurs  Pibray  et  Ouesnay. 
Sous  Louis  XIII  et  Louis  M\.  on  établit  un  grand 
nombre  d'hôpitaux  militaires  et  d'ambulances,  ren- 
dus indispensables  par  les  longues  guerres.  L'éclat 
qu'obtifit    alors  la  chirurgie  militaire    française  n'a 
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cessé  de  s'accroître  :  ce  service  reçut  ses  derniers 
l>erfectionnernents  sous  le  règne  de  Napoléon  1".  Il 
compte  avecorfrueil  parmi  ses  célébrités  Ledran,  J.-L. 
Petit,  Louis,  Garenpeol,  Lafaye,  Lapeyronie,  Saba- 
tier,  Saucerotte,  Percy,  Larrey.Baudens.liéjrin,  etc.  : 
c'est  à  Larrey  qu'on  doit  les  ambulances  volantes. 

CIIITO.N,  genre  de  Crustacés.   Voij.  OscAunio.N. 

CULAMYDE  (du  gr.  y),a|i\i:),  vêtement  des  an- 
ciens, commun  aux  Grecs  et  aux  Romains:  c'était  un 
manteau  tout  ouvert,  de  forme  ronde  ou  ovale,  quel- 
quefois carrée,  retroussé  sur  l'épaule  droite,  où  il 
s'attachait  avec  une  agrafe.  Les  Grecs  portaient  la 
chlamyde  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre  ;mai8les  Romains  ne  s'en  servaient  qu'en  cam- 
pagne :  ils  la  portaient  aussi  plus  courte.  On  distin- 
guait :  le  paludamentnm,  h  l'usage  des  empereui-s, 
des  généraux  et  des  officiers  supérieurs  ;  il  était  de 
pourpre  ou  d'une  étoffa  légère  et  précieuse  ;  le  sa- 
gum,  d'une  étoffe  plus  grossière  :  c'était  la  chlamyde 
des  soldats  et  du  peuple;  la  chicne  (■//.aïva,  chlnnis, 
lœnOj,  chlamyde  d'hiver,  et  qui  était  ordinairement 
fourrée  à  poil.  —  Les  femmes  grecques  et  romaines 
poitaient  aussi  des  chlamydes,  mais  plus  légères  et 
plus  courtes  que  celles  des  hommes. 

CIILAMYDOSAL'RE  ^du  gr.  />ap.O;et  (jaùpo:,  lé- 
zard;, Cltlamydosau7-us,  genre  de  Reptiles,  de  l'or- 
dre des  Sauriens,  famille  des  Jguaniens,  propre  k 
r.Australie,  et  voisin  des  Dragons  et  des  Sitanes,  doit 
son  nom  à  l'existence  d'une  sorte  de  collerette  mem- 
braneuse, qu'il  porte  sur  les  côtés  du  cou.  Ce  reptile 
vit  d'insectes. 

CHLA.MVDOTllKIUUM(du  gr,  ■/)'x^<j',  et  Sr.ptov, 
animal  sauvage;,  genre  de  Tatous  gigantesques  fos- 
siles, contemporains  de  la  période  quaternaire  :  ils 
avaient  presque  la  taille  de  l'hippopotame,  mais  le 
corps  plus  ramassé. 

CIILAMYI'IIOKK.  Voy.  Tatou. 

CIILKNACKES  (du  gr.  /Àaïva,  manteau,  à  cause 
de  l'involucre  qui  entoure  les  fleurs;,  Ch/œnaceœ,  fa- 
mille de  plantas  Dicotylédones  dialypétales  hypogy- 
iies,  formée  par  A.  du  Petit-Thouars,  et  dont  toutes 
les  espèces  sont  originaires  de  ."Madagascar. 

CIILOIIAL,  composé  organique  répondant  à  la  for- 
mule C'Cl^llO,  aété  découvert  en  1832  par  Liebig  en 
faisant  passer  du  chlore  à  travers  l'alcool  absolu  ; 
les  alcalis  aqueux  le  transforment  en  formiate  et 
chloroforme.  —  Le  chloral  hydraté  introduit  à  l'état 
solide  dans  l'estomac  ou  dans  les  intestins,  à  ladose 
de  1,  2,  3  et  58'  au  plus,  agit  comme  anesthésique. 
Son  action  est  plus  longue  à  se  déclarer  que  celle 
du  chloroforme,  mais  elie  dure  plus  longtemps.  On 
l'a  employé  contre  les  douleurs  de  goutte,  les  coli- 
ques néphrétiques,  etc.  (Vest  le  premier  composé 
anesthésique  fini  ait  été  ainsi  administré  à  l'intérieur. 

Cil  LOUATES,  sels  formés  par  l'acide  chlorique  et 
une  base.  Ils  sont  tous  soinbies,  et  l'nergiquement 
oxydants.  —  Le  Clilorate  fie  potasse  [t^lO'KJ  est  le 
plus  remarqual)le  d'entre  les  chlorates  ;  il  se  présente 
en  lames  ou  en  paillettes  incolores,  très-brillantes, 
d'une  saveur  fraîche  et  un  peu  acerbe.  On  l'obtient 
en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  sn- 
l'ition  ccjncentrée  de  potasse  ;  il  se  produit  ainsi  du 
clilorure  de  potassium  très-soluble  et  du  chlorate  de 
potasse  moins  soluble  qu'on  sépare  par  la  crisialli><a- 
lion.  Le  chlorate  de  potasse  se  décompose  par  la 
"haleur;  aussi  s  en  sert-on  pour  l'extraction  de  l'oxy- 
gène. Ouand  on  le  projette  sur  dos  charbons  ardents, 
il  produit  une  vive  di-flagraliun.  Mêlé  avec  des  corps 
roinhustibles  'soufre,  charlvin,  phosphore,  métaux 
pulvérisés,  résines,  etc.;,  il  donne  lieu  à  des  poudres 
qui  s'embrasent  et  détonent  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité, soit  par  lachali'ur,soit  par  la  percussion.  Mêlé 
avec  la  résini;,  le  soufre  ou  la  sciure  de  bois,  il  s'en- 
flamme subitement  par  le  contact  de  l'acide  sulfuri- 
que:  cette  inflammation,  dont  on  a  tiré  parti  pour  la 
confection  des  briqtiets  dits  ox>iyéués,  provient  de 
ce  que,  quand  on  plonge  l'allumette  dans  le  flacon 
contenant  l'acide  sulfurique,  cet  acide  s'empare  de  la 


potasse,  et  met  à  nu  l'acide  chlorique,  qui  cède  aus- 
sitôt son  oxygène  à  la  matière  combustible.  Depuis 
1«35,  on  a  remplacé  ces  briquets  par  des  allumettes 
laites  également  avec  du  chlorate,  mais  i|ui  s'enflam- 
ment par  le  simple  frottement  (  l-'o'/.  Alli  mettes). 
On  emploie  aussi  une  certaine  quantité  de  ce  sel 
dans  la  fabrication  du  noir  d' aniline,  et  en  médecine 
contre  les  affections  de  la  gorge. —  Le  chlorate  de 
potasse  a  été  découvert  en  1786  par  Berthollet,  qui 
l'appela  mwiate  suroxygéné  d<:  potasse. 

GIILOItE  (du  gr.  y/iopo:,  jaune  verdàtre),  corps 
simple,  gazeux  à  la  température  ordinaire,  d'une  cou- 
leur jaune-verdàtre,  d'une  odeur  particulière,  forte 
et  désagréable,  d'une  densité  de  2,45  ;  il  se  liquéfie 
àO"  à  la  pression  de  <»  atmosphères  (Faraday),  et  est 
très-soluble  dans  l'eau.  Une  bougie  plongée  dans  ce 
gaz  s'y  éteint  rapidement  :  la  flamme,  avant  de  dis- 
paraître, pâlit  d'abord,  puis  prend  une  couleur  verte 
h,  sa  base  et  rougeàtre  à  son  extrémité  supérieure.  Il 
exerce  une  action  violente  sur  l'économie  animale, 
excite  la  toux  et  une  sorte  de  strangulation  f|ui  avec 
le  temps  finirait  par  donner  la  mort.  On  combat  son 
effet  soit  par  des  fumigations  de  gaz  ammoniac^  soit 
avec  du  sucre  trempé  dans  de  l'esprit-de-vin,  soit 
encore  par  le  lait  tiède. 

Le  chlore  se  rencontre  abondamment  dans  la  na- 
ture en  combinaison  avec  des  métaux,  particulière- 
mentavec  le  sodium  dans  \e  sel  marin,  avec  le  potas- 
sium, le  magnésium,  l'argent,  le  mercure  et  le  cuivre. 
Les  volcans  exhalent  aussi  des  vapeurs  chlorhydri- 
ques.  —  On  obtient  le  chlore  en  chauffant  du  per- 
oxyde de  manganèse  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ; 
il  se  produit,  dans  cette  réaction,  de  l'eau,  du  chlo- 
rure de  manganèse  et  du  chlore  gazeux. 

Le  chlore  forme  avec  l'oxygène  cinq  combinaisons, 
toutes  acides  :  Vacide  hypochloreux  |''CIO+  EIJ,  Va- 
cide  chloreux  [CIO*  -f-  H],  Vncide  ln/pochlorique 
[C10*-l-  H],  Vacide  chlorique  [CIO»-}-  Hl,  et  Vacide 
perch/orique [CIO' \. —  L'hydrogène  et  le  chlore  s'u- 
nissent activement  lorsqu'on  expose  aux  rayons  so- 
laires le  mélange  des  deux  gaz,  ils  se  combinent  in- 
stantanément avec  une  forte  explosion  ;le  produites! 
Vacide  chlorhydrique.  Le  chlore  forme  avec  les  mé- 
taux un  grand  nombre  de  chlorures.  Voy.  ci-apri  s. 

Gazeux  ou  dissous  dans  l'eau,  le  chlore,  \\  cause  de 
son  affinité  pour  l'hydrogène,  détruit  les  matières 
colorantes  végétales  et  animales  ;  cette  propriété  e»t 
utilisée  dans  l'industrie  pour  le  blanchiment  des  tis- 
sus. Le  chlore  détruit  aussi  les  matières  odorantes, 
les  miasmes  répandus  dans  l'atmosphère.  Pratiquées 
dans  des  lieux  qui  ne  peuvent  être  évacués,  les  fu- 
migations de  chlore  gazeux  ont  l'inconvénient  d'irri- 
ter les  organes  et  de  fortement  incommoder:  Labar- 
raque,  en  1822,  les  a  remplacées  avec  avantage  par 
des  aspersions  de  liquides  qu'on  appelle  vulg.  chlo- 
rure.i,  mais  <|ui  sont  des  mélanges  de  chlorures  et 
d'hypochlorites.  Voy.  ce  mot. 

Le  chlore  fut  découvert  en  1774  par  Schéele,  qui 
le  nomma  d'abord  acide  murùittqne  dcphlogùtiqué ; 
plus  tard,  La  voisier  et  Berthollet,  l'envisageant  comme 
de  l'acide  muriatique  surchargé  d'oxygène,  l'appelè- 
rent acide  muriatique  oxygéné.  A  partir  de  1811,  il 
fut  constaté  en  France  par  Gay-Lussac  et  ïhénard, 
et  par  H.  Davy  en  Angleierie,  que  ce  corps  est  un 
élément.  Berthollet  utili'-a  le  premier  en  1785  l'action 
du  chlore  pour  le  blanchiment  des  tissus.  Halle  signala, 
vers  la  même  éporpie,  les  propriétés  antiseptiques  du 
chlore,  et  en  l'701  Fourcroy  le  recommanila  comme 
propre  .'i  désinferter  les  cimeiièr  s,  les  salles  de  dis- 
s(!ction,  les  établesdans  les  ras  d'i'pizootie.etc.  Guy- 
ton-Morveau  popularisa  l'emploi  du  chlore  comme 
désinfectant  par  l'invention  d'un  petit  appareil  porta- 
tif, propn?  au\  fumigations. 

CilLOitÉK,  Chloraa,  genre  de  la  famille  des  Or- 
chidéts,  tribu  des  Aréthusées.    Voy.  AnÉniusE. 

CIIEOIIEL'X  UCIOE).     l'o)/.    ClILURITE, 
r.lll.OUllYOUATES.  Voy.  CllLOHllRL.<:. 
r.lll.fnillYliniVCE  UciDEJ.dit  aussi  Acide  hydro- 
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clilorique  ou  wiOîM^iyMt', combinaison  acideduclilore 
et.  d'iiydrogène  [CIH',  gazeux,  incolore, in-espirablo, 
d'une  odeur  suffocante  et  d'une  saveur  très-acide.  Cet 
acide  éteint  les  corps  en  combustion  ;  il  a  la  plus 
grande  affinité  pour  l'eau  :  lorsqu'on  débouche  sous  ce 
l.i|uide  un  flacon  rempli  de  ce  gaz  bien  pur, l'eau  s'é- 
lance instantanément  dans  le  vase.  L'acide  du  com- 
merce est  une  dissolution  de  ce  gaz  dans  l'eau,  plus 
ou  moins  colorée  en  jnune  par  des  matières  étrangè- 
res, spécialement  du  fer  et  de  l'arsenic,  et  répandant 
des  fumées  à  l'air.  —  On  obtient  le  gaz  chlorliydri- 
f|Me  en  mettant  du  sel  marin  en  contact  avec  de  l'a- 
cide sulfuriqiie  ;  il  se  produit  ainsi  du  sulfate  de 
soude  et  de  l'acide  chlorliydrique  —  (^et  acide  se 
fli'gage  incessamment  des  volcans  et  se  condense 
avec  les  vapeurs  aqueuses,  en  formant  des  ruisseaux 
ou  des  sources  acides,  quelquefois  assez  abondantes. 
On  le  trouve  encore  dans  quelques  eaux  thermales 
de  l'Amérique  du  Sud  et  dans  les  eaux  du  Rio-Vina- 
gre,  où  il  est  mêlé  à  l'acide  sulfurique. 

L'acide  chlorhydriquesertà  lafaoricationdu  chlore 
et  des  liypochlorites,  de  l'eau  régale,  du  gaz  acide 
carbonique,  enfin  du  sel  d'étain  et  de  la  composition 
«l'étain  employés  dans  les  ateliers  de  teinture  et  d'in- 
dif.Mines.  Il  entre  aussi  dans  la  fabrication  de  la  gé- 
latine des  os  et  aide  à  la  fermentation  des  mélasses 
et  des  betteraves.  Baume  en  a  conseillé  l'usage  pour 
I''  blanchiment  delà  soie  destinée  à  la  confection  des 
blondes  et  des  gazes.  Les  chimistes  emploient  fré- 
quemment cet  acide  dans  les  laboratoires  ;  étendu 
«l'eau,  il  est  appliqué  en  médecine  comme  antisepti- 
que et  diurétique. 

L'acide  chlorhydrique  était  connu  des  alchimistes 
sous  le  nom  d'espnt-de-sel  fumant.  Vers  la  fin  du 
.wii*  siècle,  Glauber  en  siniplifia  la  préparation  en 
traitant  dans  un  appareil  distillatoire  le  sol  marin  par 
l'huile  de  vitrioHacide  sulfurique).  En  1772,  Priestley 
recueillit  le  premier  sur  le  mercure  l'acide  gazeux, 
<t  en  étudia  les  propriétés;  Gay-Lussac  et  Thi'mard, 
ainsi()ueH.Davy,  établirent  les  premiers  la  véritable 
composition  de  l'acide  chlorhydrio.ue. 

(:ill.ORII)l':(du  gr.  -//Mpo:),  C/ilortda,  genre  d'Fn- 
sectes,  de  l'ordre  di.-s  Colé(j]itères  tétramères,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Gérambycins,  est  carac- 
té-risé  par  son  présternuni  sitnple,  sa  tète  horizon- 
tale, ses  antennes  pubescentes,  et  par  les  deux  épines 
qui  terminent  l'extrémité  de  cha(|ue  élytre.  L'espèce 
typ<'.  est  la  r*.  çosfnin  du  Brésil. 

<:fll.0HIDÉES,  tribudela  famille  des  Graminées. 
!>/;/.  Cm.nnis. 

Clil.onK»  fdu  gr.  yXtapô;),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des 
Fouisseurs,  renferme  des  insectes  h  tète  grande, 
aplatie,  large;  aux  mandibules  développées  et  tran- 
chantes. Leur  couleur  est  d'un  vert  émeraude  doré 
ou  un  peu  violet.  Leur  piqûre  est  venimeuse.  Les 
chlorions  sont  remarquables  par  l'adresse  avec  la- 
quelle ils  tuent  les  ravets,  qui  servent  de  nourriture 
<'i  leurs  larves. 

rilI.Olil^tUI-:  (Acir>E\   Vofj.  Cm.onATEs. 

niLOIils  (du  gr.  7>(.)(;ô;),  genre  de  la  famille  des 
Graminées,  type  de  la  tribu  das  C/i/onrli'p\,  composé 
il''  plantes  d'im  port  éh-gant,  fi  rhaum»!  simple  ou 
ratneux,  à  feuilles  planes,  .'i  épis  di^ités  et  h  épillets 
sfssLles .  Ces  plantes  se  trouvent  en  Amérique,  au 
Cap  et  aux  Indes  orientales.  —  Le  Chiendent  {Cy- 
nnilon)  fait  partie  de  la  tribu  des  Chloridées. 

<:iILOI(ITK  Mu  gr.  yjMyj;}.  On  comprend  sous  ce 
iinm,  en  Minéralogie,  des  subsiatices  de  couleur 
virle,  qu'on  rencontre  en  petites  |)aillcttes  brillantes 
jilus  ou  moins  agrégées,  plus  ou  moins  tachantes, 
dans  les  serpentines  et  dans  quelques  calcaires  d'ori- 
gine sédinienlaire.  Ce  sont  en  général  des  silicates 
alinnineux  hydrati's  de  fer  et  (le  niatrnésie.  —  Une 
variété  fpii  se  |)r(''seMte  eii  prismes  liexagon.'iux  a 
pour  formule  :!Al  Si  -f-MgSi»  -I-  iiMgAq.  —  L'étage 
ci'-nomanien  est  dési'.;né  souvent  sous  le  nom  de  ('riiie 
c/iloiilvc,  parce  qu'aux  environs  de  Fécamp  et  du  Ha- 


vre le  calcaire  marneux  qui  le  constitue  est  pétri  de 
l)aillettes  de  chlorite.  Le  calcaire  grossier  inférieur 
des  environs  de  Paris  doit  aussi  sa  couleur  verte  ;i 
des  paillettes  de  chlorite.  —  Voy.  Mic.\,Penmne  et 

ItlPIIJOLITHE. 

CHLOUITES  (de  chlore),  sels  formés  par  l'acide 
chloreux  et  une  base.  On  obtient  les  chlorites,  en 
môme  temps  que  les  chlorates,  en  faisant  passer  la 
vapeur  de  l'acide  hypochlorique  dans  un  alcali.  Les 
chlorites  sont  colorés  en  jaune,  et  ont  peu  de  sta- 
bilité. 

CIILOROFOIt.HE  (^de  c/(/o7-eet/"w/w<7Me,  kcausede 
sa  composition  élémentaire),  composé  organicjue  ren- 
fermant du  carbone,  de  l'hydrogène  et  du  chlore 
(CHCI'J,  est  incolore,  huileux,  d'une  odeur  éthérée 
et  d'une  saveur  doureàtre.  Sa  densité  est  de  1,18.  Il 
est  insoluble  dans  l'eau,  mais  est  très-soluble  au  con- 
traire dans  l'alcool.  L'acide  sulfurique  n'a  pas  d'ac- 
tion sur  lui.  Il  bout  à  61°  ;  il  ne  s'enflamme  que  dif- 
ficilement, mais  il  brûle  avec  une  flamme  bordée  de 
vert  quand  on  enflamme  une  mèche  de  coton  qui  en 
a  été  imprégnée.  En  contact  avec  une  solution  alcoo- 
lique de  potasse,  il  se  convertit  en  acide  chlorhydri- 
que et  en  acide  formique.  On  l'obtient  en  distillant 
l'esprit-de-vin  avec  du  chlorure  de  chaux. —  On  eoi- 
ploie  le  chloroforme  en  chirurgie  pour  ses  propriétés 
anesthésiques  :  quelques  gouttes  de  ce  composé,  ver- 
sées dans  le  creux  d'une  éponge  ou  sur  un  mouchoir, 
déterminent  souvent,  au  bout  de  l.")  ou  20  inspira 
tions,  une  insensibilité  complète.  L'inhalation  du 
chloroforme  est  moins  désagréable  fiue  celle  de  l'é- 
ther,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  sans  danger  :  il  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  intercepter  le  passage  de  l'air, 
et  tenir  autant  que  possible  le  patient  couché,  en 
surveillant  avec  soin  la  respiration  et  le  pouls  qui 
doivent  toujours  conserver  leur  rt'-gularité.  —  Le 
chloroforme  a  été  découvert  en  1831  par  AI.  Soubei- 
ran  ;  M.  Dumas  en  a  le  premier  établi  la  composi- 
tion, en  183i  ;  mais  c'est  Flourens,  en  France,  et  en 
Angleterre  les  D"  Bell  et  Simpson,  qui  en  18'i7  le 
proposèrent  simultanément  pour  remplacer  l'étlier 
comme  anesthésique.   Voy.  Anesïîiksie. 

CIlLOUO.Ml'L.iXI-:  (du  gr.  x'/wpo:,  vert,  et!J.£)a;, 
noir),  ou  (^hoxstédite,  silicate  de  fer  et  de  manga- 
nèse hydraté,  qui  cristallise  en  prismes  hexaèdres, 
noirs  ou  verdàtres,  et  qu'on  trouve  en  Bohème  et  en 
]  Gornouailles. 

CIlLORO.'VIÉTnir  (de  chlore,  et  du  gr.  |xîtoov, 
mesure),  méthode  d'essai  des  chlorures  décolorants 
au  moyen  d'un  instrument  appelé  chloromètre,  ((ui 
'  indique  combien  de  chlore  ils  renferment.  Cet  instru- 
I  ment  consiste  en  une  burette  graduée  dans  laquelle 
on  verse  une  solution,  dite  li'/nenr  d'tlpreuve,  de 
Uf'U'2  d'acide  arsénieux  dans  Sa-;""  d'acide  chlorhydri- 
que, étendue  d'une  quantiti-  d'eau  suffisante  pour 
que  le  tout  fasse  un  litre  de  liquide,  et  légèrement 
colorée  en  bleu  par  quelques  gouttes  d'indigo;  l'a- 
cide arsénieux  passe  à  l'état  d'acide  arsénique  en 
présence  de  l'eau  et  du  chlore,  et  au  moment  où  l'ac- 
tion estcomplète,  la  teinte  bleue  du  liquide  disparait. 
Cette  liqueur  d'i^reuve  est  telle  que  le  volume  qu'on 
en  eti) ploie  correspond  exactement  à  un  volume  égal 
de  chlore.  —  Cette  méthode  a  été  inditiuie  en  170.'i 
parDescroizilles,  puis  perfectionnée  par  Gay-Lussac. 

La  chlorométrie  s'emploie  dans  les  arts  non-seu- 
lement pour  doser  les  liqueurs  riches  en  chlore,  ou 
les  hypochlorites  décolorants  employés  dans  les 
blanchisseries  et  dans  la  teinture,  mais  aussi  pour  do- 
ser la  vali'ur  n-elle  du  peroxyde  de  manganèse  <iui 
serf  à  produire  le  chlore  lui-même,  et  dans  les  labo- 
ratoires pour  doser  cfu-taiiis  peroxydes  tels  que  ceux 
de  nickel,  de  plotnb,  etc. 

Cni.OltorilVI.I.Efdu  gr.  /^lopô:,  vert,  et  yû).)ov, 
feuille  ,dite  aussi  C'irnvude  et  Fi'fidr  vert'',  matière 
qui  colore  et)  vc'rt  les  différents  organes  des  plantes, 
et  dont  les  caractères  se  rapprochent  de  ceux  de  la 
cire. —  D'après  M.  Stockes,  la  chlorophylle  serait  nn 
n)élange  do  U  principes,  2  matières  vertes  et  2  ma- 
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tièrcs  jaunes.  On  a  essayé  sans  succès  de  fixer  cette 
mntiire  colorante  sur  les  tissus. 

CliLOROSK  du  gr.  yJ^pô;),  vulg.  Pâles  couleurs, 
maladie  caractérisée  généralement  par  la  décolora- 
tion, la  pàk'ur  excessive  de  la  peau  et  des  muqueu- 
ses, la  flaccidité  des  chairs,  un  état  de  langueur  gé- 
nérale, la  dépravation  des  fonctions  digestives,  la 
petitesse  et  la  fréquence  du  pouls,  les  palpitations, 
la  gène  de  la  respiration,  les  lassitudes  spontanées, 
la  tristesse,  etc.  Cette  maladie  paraît  tenir  principa- 
lement à  un  affaiblissement  des  qualités  stimulantes 
du  sang  portant  surtout  sur  la  diminution  des  glo- 
bules rouges  (  Voy.  Anémie)  et  compliqué  d'une  alté- 
ration du  système  nei-veux.  La  clilorose  se  manifeste 
le  plus  souvent  chez  les  jeunes  filles  à  répo(iue  de  ia 
puberté;  il  y  a  aussi  quelf|ucs  exemples  d'hommes 
chlorotiques.  Un  tempérament  lymphatique,  une 
constitution  faible,  la  vie  sédentaire,  l'habitation 
dans  les  grandes  villes  ;  le  sommeil  trop  prolongé  ou 
les  veilles  immodérées;  l'influence  du  froid  humide; 
la  mauvaise  nourriture  ;  l'abus  des  boissons  aqueuses, 
des  bains  tièdes,  prédisposent  à  cette  maladie.  On 
peut  ajouter  à  ces  causes  l'ennui,  le  chagrin,  surtout 
l'amour  contrarié  ;  la  nostalgie,  la  menstruation  irré- 
gulière, l'abus  de  certains  plaisirs  ;  en  un  mot,  tou- 
tes les  causes  débilitantes.  Un  des  symptômes  les 
plus  remarquables  de  la  chlorose,  c'est  la  vibration 
sonore  que  rendent  sous  le  stéthoscope  les  artères  ca- 
rotides et  sous-clavières,  et  qu'on  appelle  bruit  ca- 
rotidien,  hriiit  de  soufflet,  etc.  Ce  bruit  se  perçoit 
facilement  en  appliquant  l'oreille  à  la  base  du  cou, 
au-dessus  de  la  clavicule;  il  est  continu  ou  intermit- 
tent. La  durée  de  la  chlorose  est  variable  :  dans  les 
cas  les  moins  graves,  on  la  voit  céder  en  20  ou  30  jours; 
il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elle  est  ancienne,  et 
surtout  compliquée  d'autres  affections.  La  première 
indication  à  remplir  est  de  rendre  au  sang  ses  pro- 
priétés et  de  combattre  l'affaiblissement  général.  On 
y  parvient  à  l'aide  de  médicaments  toniques  variés, 
parmi  lesquels  le  plus  efficace  esi  le  fer,  que  l'on  em- 
ploie seul  ou  associé  à  d'autres  substances,  notam- 
ment à  l'iode;  on  y  joint  utilement  les  eaux  ferrugi- 
neuses de  Si)a,  de  Bussang,  d'Orezza,  et  les  bains 
sulfureux.  Sous  le  rapport  de  l'hygiène,  il  faut  aux 
malades  des  habitations  saines,  aén.'es  et  bien  éclai- 
rées, des  vêtements  chauds  et  légers,  une  alimen- 
tîiiion  toni(|ue;  on  recommande  la  gymnastique,  la 
danse,  l'équiiation,  la  promenade,  les  vojages,  la  na- 
tation dans  l'eau  froide,  surtout  dans  l'eau  de  mer. 

CIILOnOXVC.\RIîO.M0l'E   ou   OXYCHI.OliOC.VliBO- 

NinuE  (gaz),  dit  aussi  pltosnène,  combinaison  de 
chlore  et  d'oxyde  de  carbone  [COCl^J,  correspondant 
à  l'acide  Carbonique  f^^O'J,  qu'on  obtient  en  expo- 
sant des  volumes  égaux  de  ces  gaz  îi  l'action  directe 
des  rayons  solairos.  C'est  un  gaz  extrêmempnt  véné- 
neux :  il  est  d'une  odeur  suffocante;  le  contact  de 
l'rau  le  décompose  en  acide  carbonique  et  acide 
chlorhydriqiie  ;  il  se  liquéfie  à  S^au  dessusde  zéro. — 
Il  a  été  d(''couvert  par  J.  Davy. 

<:ill,OUOXY.>Al'llT.\LlVL'E  Ucide),  acide  orga- 
ni(|uc  qui  a  pour  formule  C'*H'C10',  s'oblient  en 
traitant  le  chlorure  de  chloroxynaphtyle  par  une  dis- 
solution alcoolique  do  potasse  et  en  di-composant  la 
solution  obtenue  par  im  acide  minéral.  C'est  une  sub- 
stance cristidline  jaune,  (|ui  sans  mordant  teint  la 
laiue  en  un  rou^e  intense.  En  substituant  au  chlore 
son  équivalent  d'hydrogène,  on  a  la  formule  de  l'aliza- 
rine[C'*  II'  O' t.  Cet  acide  a  été  découvert  par  Laurent. 

ClILOUl'HES,  nom  commun  à  toutrî  combinaison 
du  chlore a.\e.r  un  autre  corps, et  en  particulier  aux  st^ls 
formi's  par  h-  chlore  et  un  métal.  Le  même  noiu  se 
donne  aussi,  mais  impro[)rement,  à  des  combinaisons 
décolorantes  et  désinfectantes  formées  par  un  arif1« 
oxygéné  du  chlore  (chlorure  de  chnux,  '/- 
fiotiissuj,  qui  ne  sont  que  des  hiijiochi 
ce  mot).  On  appelle pro/oc'//oruri"v,  deut'i  , 

etc.,  les  chlorures  dont  la  composition  corn-:*|ioiid 
uux  prutoxydes  et  aux  ileutoxydes  formés  par  les 


mêmes  métatix.  On  obtient  les  chlorures  métalliques, 
soit  en  combinant  directement  le  chlore  avec  les  mé- 
taux, soit  en  dissolvant  les  oxydes  ou  les  carbonates 
dans  l'acide  chlorhydrique.  La  plupart  des  chloru- 
res sont  solides  et  cristallisables.  11  existe  aussi  des 
chlorures  naturellement  liquides  et  fumant  à  l'air. 
A  part  le  chlorure  d'argerd  et  les  protochlorures  de 
cuivre  et  de  mercwe,  tous  les  chlorures  sont  solu- 
bles  dans  l'eau;  aussi  on  reconnaît  aisément  un  chlo- 
rure en  ajoutant  à  sa  solution  uno  goutte  de  nitrate 
d'argent,  qui  forme  alors  un  précipité  caillebotté  de 
chlorure  d'argent,  insoluble  dans  les  acides,  très- 
soluble  dans  l'ammoniaque.  Sauf  les  chlorures  d'or 
et  de  platine,  tous  les  chlorures  résistent  au  feu 
sans  se  décomposer. 
Chlorure  d'aniTno?iium.  Voy.  Ammomiac  (sel). 
Chlorure d'aidv/ioitie.  dit  aussi  Protochlorure  d'an- 
timoine ou  Beurre  d'antimoine  [Sb  CP],  substance 
blanche,  demi-transparente,  d'un  éclat  gras  et  comme 
onctueux.  C'est  un  caustique  violent,  dont  les  méde- 
cins se  servent  pour  cautériser  certaines  plaies,  ainsi 
que  les  morsures  des  animaux  enragés  ou  venimeux. 
Dans  les  arts,  il  est  employé  pour  bronzer  les  mé- 
taux, notamment  le  fer,  p.  ex.  les  canons  de  fusil. 
—  L'eau  ne  dissout  le  chlorure  d'antimoine  qu'avec 
le  concours  d'un  acide  ;  seule,  elle  le  conver'it  en  un 
précipité  blanc,  granulé,  ressemldant  au  lait  caillé, 
qui  constitue  Voxj/chlorure  d'atdimoine,  nommé  ja- 
dis mercure  de  vie  et  poudre  d'Alf/nrot. 

Chlorure  d'arge/d  [AgCl],  précipité  blanc,  caille- 
botté, qui  se  colore  promptement  à  la  lumière,  pro- 
priété qui  l'a  fait  employer  dans  la  photographie 
(Voy.  ce  mot);  insoluble  dans  leau  et  les  arides,  il 
se  dissout  aisément  dans  l'ammoniaque.  Après  avoir 
été  fondu,  il  est  mou,  flexible  et  assez  semblable  à 
la  corne  ;  de  là  le  nom  de  lune  cornée  ou  d'argent 
corn>'  que  lui  donnaient  les  anciens  chimistes  :  il  se 
trouve  dans  la  nature.  Voy.  Aiigknt  ciii.oiiuré. 

Chlorured'azote  ou  A7nmo/iiaque  t  ricldorée[AzCÏ^], 
liquide  jaune  qui  détone  d'une  manière  épouvanta- 
ble parla  chaleur  ou  parle  choc;  il  se  produit  quand 
on  fait  passer  du  chlore  dans  du  sel  ammoniac.  Il 
a  été  découvert  en  1811  par  Dulong,  qui  a  été 
blessé  deux  fois  en  l'étudiant. 

Chlorure  de  baryutn  fBa  Cl*],  sel  blanc  cristallisé, 
très-âcre  et  vénéneux,  qu'on  emploie  dans  les  labo- 
ratoires pour  découvrir  l'acide  sulfurique. 

Chlorure  de  calcium  [CaCl-],  sel  blanc,  amer,  dé- 
liquescent, extrêmement  soluble  dans  l'eau  ;  il  existe 
tout  formé  dans  les  eaux  de  la  nier  et  de  plusieurs 
puits  et  fontaines.  On  l'obtient  en  dissolvant  la  chaux 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  calcinant  le  produit. 
Les  chimistes  s'en  servent  pour  dessécher  les  gaz, 
les  éthers  et  les  matières  huileuses  ;  les  médecins 
le  prescrivent  contre  les  maladies  scrof.ileuses;  il 
entre  dans  la  composition  de  certaines  eaux  miné- 
rales artificielles.  Il  peut  préserver  de  l'action  du  feu 
les  matières  combustibles. 

CIdorure  de  c'irhoiie.  On  connaît  plusieurs  combi- 
naisons organiques  qui  portent  le  nom  de  clilorure 
de  carbone;  elles  ne  se  comportent  pas  comme  les 
chlorures  métallifpies,  et  s'obtiennent  lorsqu'on  dé- 
compose par  un  grand  excès  de  chlore,  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires,  certains  composés  orga- 
niques, t<^ls  que  l'étlier  chlorhydrique,  le  gaz  hydro- 
gène bicarboné,  etc  On  a  employé  W,  perehlorure  de 
carlione  [C*CI*J  pour  combattre  le  choléra  :  c'est  un 
composé  incolore,  cristallisé,  insoluble  dans  l'eau, 
d'un»'  odeur  arumali<|ui>  et  cam|)lirée. 

CJdorure  lie  chaux.  Voy.  llvitjcHLniuTE  de  CHAUX. 

Chlorure  de  cuivre  (Cu  CMJ,  sel  cristallisé  on  pe- 
tites aiguilles  vertes,  très-solubles  dans  l'eau  et  l'al- 
cool :  on  l'obtient  en  faisant  dissoudre  l'oxyde  de 
cuivre  dans  l'acide  chloi'hyilrique  ;  associé  au  sel  ara- 
niiitiiac,  il  a  été  conseillé  contre  l'épilepsic,  et  pour 
le  pansement  de  certains  ulcères. 

Chlorure  d'étain.  On  distingue  :  le  protochlorure 
ou  nel  d'étain  [SnCl'J,  qui  se  présente   en   petites 
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aiguilles  blanches  et  brillantes,  d'une  saveur  désa- 
gréaDlC;  on  l'obtient  en  dissolvant  l'étain  dans  l'a- 
cide clilorliydrifiue  :  il  s'emploie  dans  la  teinture, 
comme  rongeant,  sur  les  fonds  obtenus  avec  les  sels 
de  fer  ou  de  manganèse,  et  comme  mordant,  notam- 
ment pour  les  couleurs  violacées,  dont  il  rehausse  l'é- 
clat; —  le  (Jeutoc/i/orure,  bichlorure  ou  chloridc 
stannique  [Sn  Cl*],  connu  jadis  sous  le  nom  de  liqueur 
fumante  de  Liôovtus.  du  nom  de  celui  qui  l'a  décou- 
vert :  c'est  un  liquide  incolore  qui  répand  à  l'air  d'a- 
bondantes vapeurs  blanches  ;  on  l'obtient  en  traitant 
l'étain  par  le  chlore  gazeux,  ou  le  protochlorure 
d'étain  |)ar  l'eau  régale.  La  dissolution  du  deutochlo- 
rure  dans  ce  dernier  agent  'oxymvi-inte  d'étain  ou 
mordant  d'étain)  s'emploie  pour  la  teinture  des  lai- 
nes en  écarlate,  et  la  teinture  du  coton  en  rouge  et 
en  jaune. 

Clilorure  de  fer.  Le  protoch/orwe  ou  chlorvre  fer- 
rej<ar[FeCI*]  est  un  sel  blanc,  d'une  sa\eur  stypti- 
que;  il  s'obtient  en  dissolvant  la  limaille  de  fei-  dans 
l'acide  chlorhjdrique;  il  entre  clans  la  composition 
de  quelfjues  eaux  minérales  artificielles.  —  Leper- 
rhlorure  ou  sesqmclilorurp,  dit  aussi  cidorvre  fcrvi- 

?'ne,  fer  muriaté,  chlorhydrate  de  peroxi/de  ae  fer 
Fe*Cl*],  est  de  couleur  brune  et  tiès-délifiuescent  ; 
il  entre  dans  plusieurs  préparations  pharmaceutiques 
et  s'emploie  comme  hémostatique.  Voy.  ce  mot. 

Chlorure  demercure.  On  connaît  deux  chlorures  de 
mencure  :  le  prntoch /orure  ou  cldoi'ure  mercureux 
[Hg'CI*]  {Voy.  Cai.omei,\  et  le  dcutochionre  ou  bi- 
chlaiitre  de  mercure,  chlorure  merntrique  [H  g  Cl'] 
{Voy.  Suni.iMÉ  connosiF).  Bertholiet  est  le  premier 
rui  ait  établi  les  différences  qui  existent  entre  ces 
dei:x  rhlorui'es. 

Ci'lnrure  d'or,  dissolution  de  l'or  dans  l'eau  régale, 
d'un  rouge  foncé  à  l'état  concentié,  et  jaune  à  l'état 
de  dilution,  donne,  par  l'évaporation,  de  beaux  cris- 
taux jaunes,  déliquescents,  composés  de  cidorure 
d'or  ex  d'acide  cldori  ydrtqve.  On  emploie  ce  sel  en 
médecine  contre  les  maladies  scrofuienseset  syphi- 
litique». Le  chlorure  douljle  d'or  et  de  sodium  sert 
aux  mêmes  usages. 

Chlorure  ae  phosphore.  11  en  existe  deux  :  le  proto- 
chlorure ou  chiondc pi osphoreux  [Pli Cl']  et  le  per- 
chlorure  ou  chlorulê phosphorique  fl'hCP].  Le  pre- 
mier, découvert  par  Gay-Lussacet  Thénard,  en  1808, 
est  un  liquide  incolore;  le  second  est  un  corps  so- 
lide répandant  à  l'air  d'abondantes  fumées  qui  affec- 
tent vivement  les  yeux  et  la  poitrine.  On  les  obtient 
en  faisant  passer  du  chlore  sur  du  phosphore. 

Chlorure  de  platine,  dit  aussi  perchlorure,  sel 
qu'on  obtient  en  dissolvant  le  platine  dans  l'eau  ré- 
gale; la  dissolution  est  d'un  rouge  foncé  et  donne 
des  cristaux  par  la  concentration.  On  emploie  ce  sel 
dans  les  fabriques  de  porcelaine  pour  recouvrir  cer- 
tains vases  auxquels  on  veut  donner  un  lustre  mé- 
tallique intermédiaire  entre  le  blanc  d'arg(!nt  et  le 
gris  d'acier.  La  solution  du  chlorure  de  platine  pro- 
duit, avec  le  sel  ammoniac,  un  précipité  jaune  qui, 
à  la  calcination,  donne  V'jjoiiye  de  platine.  Le  per- 
chlorure de  platine  sert  aux  chimistes  pour  distin- 
guer les  sels  de  s(]ude  des  sels  de  potasse;  car  il  ne 
pri'cipite  que  ces  derniers,  —  Ce  corps  a  la  propriété 
de  s'unir  non-seulement  aux  chlorures  minéraux, 
mais  à  tons  les  chlorures  des  nlcaloîdes  organi(|ues 
qu'il  permet  de  séparer  et  de  i)urirn;r  :  les  composés 
ainsi  obteiujs  s<int  appelés  chloroplatinates. 

Chlorure  de  potasse.  roy.HYi'0(iii,oiuTFi>F,  potassk. 

Chlorure  de  sodium  ou  Sel rnarin.  Voy. Un.  maiii\. 

Chlorure  de  soude.  Voy.  HYi'ocm.oniTE  de  souhk. 

Chlorure  de  zinc,  sel  blanc  trés-solubledans  l'eau, 
<lélif|uesrent,  entrant  en  fusion  un  peu  au-dessous 
(l(!  100",  et  se  volatilisant  à  Ih  chaleur  rouge.  On  le 
prépare  en  faisant  dissoudre  du  zinc  dans  de  l'aeidi; 
chlorhydrique.  Il  a  été  employé  en  médecine,  h  l'in- 
térirur,  à  petites  doses,  comme  antispasniodi(|ue  ; 
on  s'en  sert  encore  comme  caustique.  On  l'a  préco- 
nisé pour  le  traitement  dos  cancers. 


Chlorures  organiques.  Ces  chlorures  sont  nom- 
breux parmi  les  composés  organiques  :  ceux  qui  dé- 
rivent de  l'union  d'un  radical,  tel  que  l'éthyle,  le 
phényle,  au  chlore  sont  indifféremment  appelés 
éthers,  éthyl-,  phényl-,  chlor hydriques,  ou  chlorures 
d'éthyle,  de  phényle  ;  ceux  qui  sont  formés  par  l'u- 
nion du  chlore  à  un  radical  acide,  tel  que  Yacétyb, 
le  succinyle,  senties  chlorures  acides  découverts  par 
Gehrardt  {chlorures  d'acétyle,  de  succinyle).  On  est 
convenu  de  nommer  chlorhydrine  le  résultat  de  l'u- 
nion du  chlore  au  glycéryle  de  la  glycérine.   Toy. 

ÉTHEn. 

CHOC  (du  picard  choque,  souche;  heurt  contre 
une  souche),  rencontre  brusque  de  deux  corps  qui 
se  heurtent.  On  distingue  le  choc  droit,  lorsque  le 
point  de  contact  des  corps  se  trouve  sur  la  droite 
qu'on  suppose  menée  par  leurs  centres  de  gravité, 
et  le  choc  oblique  qui  se  fait  de  toute  autre  manière. 
Au  moment  du  choc,  la  vitesse  se  partage  entre  les 
deux  corps  dans  un  rapport  qui  dépend  de  leurs 
masses.  Lorsque  les  corps  sont  dépourvus  d'élasti- 
cité, il  y  a  perte  de  fvice  vive  :  ils  restent  en  con- 
tact, et  se  meuvent  ensemble  avec  une  vitesse 
moyenne.  Lorsque  les  corps  sont  élastiques,  ils  se 
séparent  après  le  choc.  Si  leur  élasticité  était  par- 
faite, la  force  vive  du  système  serait  la  même  avant 
et  après  le  choc;  mais,  comme  les  corps  ne  jouissent 
que  d'une  élasticité  toujours  imparfaite,  une  partie 
de  leur  force  vive  est  perdue  dans  le  choc  :  aussi, 
dans  l'exécution  des  machines,  évite-t-on  le  plus  pos- 
sible les  percussions,  qui  diminuent  ou  détruisent 
la  puissance  motrice.  —  Toi;tes  les  fois  qu'un  choc 
est  accompagné  d'une  perte  de  force  vive,  il  y  a  créa- 
tion de  chaleur  :  on  dit  alors  que  la  force  vive  perdue 
est  convertie  en  chaleur.  L'effet  calorifique  est  le  plus 
grand  possible  avec  les  corps  mous.  Ainsi  de  l'eau 
tombant  d'une  hauteur  de  625'"  dégage  environ  une 
calorie.  Il  en  est  de  même  pour  tout  corps  qui  tombe 
sur  le  sol  de  la  m  me  hauteur,  et  ne  rebondit  pas. 
—  C'est  un  effet  de  ce  genre  qu'on  utilise  dans  le 
briquet  à  pierre;  le  silex  choque  le  fer,  en  détache 
des  parcelles  et  le  choc  crée  de  la  chaleur,  qui  rend 
les  parcelles  incandescentes. 

Choc  en  retour,  phénomène  électrique  qui  consiste 
en  ce  qu'un  homme  ou  un  animal  placé  sous  un 
nuage  orageux  peut  être  foudroyé  au  moment  où  la 
foudre  éclate  à  une  assez  grande  distance  de  lui.  Il 
est  tué  par  le  mouvement  de  l'électricité  qui  avait 
été  accumulée  dans  son  corps  sous  l'inffuence  du 
nuage,  et  qui,  aussitôt  que  la  foudre  vient  à  tomber, 
retourne  rapidement  dans  le  sol. 

CHOCOLAT  (d'un  mot  mexicain),  préparation  ali- 
mentaire, aussi  salutaire  qu'agréable,  et  qui  se  com- 
pose de  cacao  torréfié  et  de  sucre,  broyés  ensemble 
par  des  procédés  manuels  ou  mécaniques;  souvent 
on  l'aromatise  avec  de  la  vanille,  ou  de  la  cannelle. 
Le  chocolat  est  très-nourrissant,  et  de  facile  digestion 
quand  il  est  bien  préparé;  il  fortifie  l'estomac,  et  ré- 
pare promptement  les  forces  épuisées:  aussi  le  re- 
commande-t-on  aux  personnes  d'une  constitution 
faible  ou  fatigué<'.  On  mange  le  chocolat  soit  cru,  en 
tablettes,  en  bétons,  en  pastilles,  soit  délayé  dans  de 
l'eau  ou  du  lait  chaud  ;  combiné  avec  les  œufs  et  le 
lait,  il  sert  ù  faire  des  crèmes  excellentes.  —  En  Ls- 
pagne,  on  sucre  peu  le  chocolat,  mais  on  l'aromatise 
fortement;  en  Italie,  on  torréfie  beaucoup  le  cacao, 
ce  qui  le  rend  plus  léger  et  plus  digestible.  On  falsifie 
le  chocolat  en  y  ajoutant  de  la  farine  ou  de  la  férule, 
ce  qui  le.  fait  épaissir  en  cuisant.  Le  bon  chocolat  a 
une  cassure  unie,  d'aspect  légèrement  cristallin  ;  le 
mauvais  a  une  cassure  inégale,  graveleuse,  poreuse, 
de  couleur  blanchâtre.  On  appelle  c/ioco/a<  de  santé 
relui  qui  est  composé  exclusivement  de  sucre  et  do 
cacao  :  contrairement  Ji  l'opinion  ct>mmune,  il  est 
moins  digestible  que  les  autres,  parce  qu'il  ne  ren- 
ferme aucun  condiment.  On  prépare  aussi  des  rlio- 
colats  médiiamenleux  par  l'addition  do  certaine-^  •'iih- 
stanccs  appropriées  aux  effets  que  l'on  veutpn.dui.i.:  : 
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on  y  incorpon;  ];ar  i\eV'\>U;  du  salcp,  de  l'urrow- 
rooi,  du  lichf'i),  du  fer,  d<;  la  magnésie,  etc.  —  On 
pi'épare  \<'  cliorolai  pour  le  repas  au  mfnen  de  ca- 
fetieie.s  failes  i:\\>vui>  et  dites  c/ioco/otiéres  :  le  cou- 
vercle est  percé  d'un  trou  j)our  donner  passage  à 
un  instrument  d'il  m oussoir,  h  l'aide  duquel  on  agite 
Je  chocolat  pour  le  faire  mousser. 

Lorsque  les  Espagnols  découvrirent  le  Mexique 
(l.')2Cy,  le  chocolat  faisait  une  grande  pai'tie  de  la  nour- 
riture des  indigènes.  Importé  en  Eurojie,  il  se  répan- 
dit bientôt  dans  tout  le  Midi  ;  son  usape  ne  devint 
(•■  mmun  en  Fiance  que  sous  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche. De  nos  jours,  la  fabriratiim  du  chocolat,  h 
1  aide  de  machines,  doit  beaucoup  à  M.M.  Devinck, 
Ilermann,  Pelletier,  Debatiste,  Bonoire,  etc. 

CliOEI'IK .  RESf  du  gr.  y/,r,ïôf,e.t;.  On  nommait  ainsi 
riiez  les  Grecs  ceux  ou  celles  qui  portaient  les^offran- 
(ies  destinées  aux  morts,  (/est  le  titre  d'une  tragédie 
«1  Eschyle  où  le  chœin*  est  composé  de  cltoiiphorea. 

CIKJtliOPOTA.ME  du  pr.  yy.yj-.  porc,  et  irc-Ta(j.o-, 
riviéi"  ,  Cliœixijiotomu.s,  nom  donné  par  Cuvier  à  un 
Mammifère  fossile  qu'il  a  i)lacé  dans  le  genre  Cochon, 
mais  qui  semble  être  intermédiaire  entre  lesCarnas- 
siers  et  les  Porcins. 

CIIOLI'U  ^du  gr.  yo^'j-j.  Chez  les  Grecs,  on  en- 
tendait par  dirjtnr  :  V  un  ensemble  de  gens  dansant 
ou  marchant  en  cadence,  et  par  suite  toute  danse 
solennelle  dans  une  fête  religieuse,  avec  ou  sans  ac- 
compagnement de  chant  et  de  musique;  2"  un  per- 
sonnage collectif  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  tantôt 
chantant  dans  les  intermèdes  des  vers  lyriques  divi- 
sés en  stro]ihei,  atitislrop/u'y  et  épodfs  I  Voj/.  ces 
motsj,  tantôt  prenant  part  à  l'action  et  intervenant 
dans  le  dialogue  le  plus  souvent  par  l'intermédiaire 
du  C07y]j/ae  (Voy.  ce  mot^  :  ce  choeur  se  tenait  h 
l'orchestre,  partie  antérieure  du  théâtre  et  plus  basse 
que  la  8(ène. — Le  chœur  ditUiirumhique,  qui  avait 
donné  naissance  à  la  poésie  dramatique  (  I V>y.  Dithv- 
KAMBE  et  TBAriÉoiEj,  ne  tarda  pas  à  en  devenir  la 
partie  accessoire  ;  il  disparaît  même  de  la  comédie 
vers  le  milieu  du  i\'  siècle  avant  J.-C.  On  trouve  des 
chœurs  dans  quelques  tragédies  modernes  imitées 
des  anciens  :  les  plus  célèbiesen  ce  genre  sont  ceux 
d'Esiher  et  d'Athalie  ;  mais  ces  chœurs,  le  plus  sou- 
vent dépouillés  de  la  pompe  de  la  musique  et  du 
chant,  donnent  moins  l'idée  du  chœur  antique  que 
ceux  de  nos  opéras. 

CHfJPXR.  En  Musi(]ue,  ce  mot  désigne  un  morceau 
de  misique  vocale,  k  plusieurs  parties,  dont  chacune 
est  chantée  par  une  réunion  de  voix  plus  ou  moins 
nombreuses.  Il  y  adeschœurs  pour  voix  seules  IVoy. 
GmiiiioMSTF-S;,  et  de»  chœurs  avec  accompagnement, 
soit  de  quelques  instruments,  soit  de  tout  un  orches- 
tre;. Ordinairement  les  chœurs  sont  à  6  parties  Iso- 
pruu'j,  r.dnlrallo,  tàior  et  basse];  quelquefois  ils  le 
sont  k  5,  à  .3,  k  2;  parfois  même,  l'unisson  attaqué 
par  un  praiid  nombre  de  voix  constitue  le  chœur. 
C'est  surtout  dans  la  musique  d'église  et  dans  les 
opéras  qu'on  chante  des  chœurs.  —  On  étend  le 
nom  de  c/iceur  k  la  réunion  des  musiciens  qui  chan- 
tent les  cliours  :  on  appelle  ceux-ci  c/ion.st'is. 

cmjKi-ii,  partie  de  la  nef  d'une  églis*',  destinée  k  re- 
cevoir le  cler;.'é  pendant  l'officedivin.  On  distingue  le 
i:li(BnroriJiiiniri:,%\\w';  en  avant  de  l'autel,  et  le  chœur 
à  la  romninc,  qui  est  placé  derrière.  Le  chœur  des 
églises  n*a  été'  séparé  de  la  nef  qu'k  partir  du  rè^no 
de  Constantin.  Dans  le  mi'  siècle,  on  commença  k  le 
fermer  d'un  mur  ou  d'une  grille  ;  on  le  décora  en- 
buite  de  stalles  !e  plus  souvent  sur  deux  rangs  :  les 
Bialles  supérieures  ou  liiiut-chœur,  étant  réservées 
aux  chanoines  et  aux  prêtres;  les  stalles  inférieures, 
ou  Ija.i-c/ifjfur,  aux  clercs  et  aux  chantres.  —  Dans 
les  monastères  de  femmes,  on  a|>pe|le  chœur  une 
salle  attachée  au  corps  de  l'église,  doiit  elle  est  sé- 
parée par  une  grille,  et  d'où  les  reliRieuses  peuvent 
voir  et  entendre  (o  qui  se  faitk  l'autel. —  On  nomme 
encore  ainsi,  dans  les  paroisses,  un  ct^rtain  nombril 
de  prêtres  qui  disent  la  messe  au  cha'ur;   et,  dans 


les  chapitre»,  les  chanoines  et  les  di:;nitaii'es. —  On 
donne  le  nom  d'Enfants  de  chœur  à  des  enfants  re- 
vêtus d'Iiabits  ecclésiastiques  qui  chantent  au  cha-ur 
ou  répondent  au  célébrant,  qui  portent  l'encens,  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  divin  ;  et  celui 
de  Heliffieuses  de  chœur  ou  Dames  de  chœur,  k  des 
religieuses  astreintes  k  la  récitation  de  W  flice. 

C'Aœur  signifie  encore  un  ordre  ou  rang  de  quel- 
ques-unes des  hiérarchies  cé-lestes  :  il  y  a  9  chœurs 
d'anges  formant  .3  hiérarchies. 

CilOI\,  plante  cjpéracée.   Voy.  Schu'-MJS. 
_  Pierre  de  chuin,  marbre  coquillier  de  couleur  ar- 
doise employé  kLyon  comme  pierre  de  construction. 

CIIOLALI(^UK  (acidej,  acide  provenant  du  dédou- 
blement des  deux  acides  taurocholùjue  et  ylyrocho- 
lique  de  la  bile  quand  on  les  traite  par  les  bases  ou 
les  acides.  Sa  formule  est  C"H^''*0'. 

CIIULKDUQLE  (cA>Ar.;,  du  gr.  70'r,5ô/_o;.  nom 
donné,  en  Anatomie,  k  un  conduit  long  d'env.  0"',08 
et  formé  par  la  réunion  des  conduits  hépatique  et 
cystique.  Il  est  situé  au-d(  vant  de  la  veine  porte,  et 
au-dessous  de  l'artère  hépatitiue ,  entre  les  deux 
feuillets  de  l'épiploon  gastro-hépati((ue;  il  va  s'ouvrir 
dans  le  duodcnum,  vers  la  partie  postérieure  de  sa 
seconde  courbure,  et  y  verse  la  bile. 

CHOLKItA  ou  CMoi.hiiA-MoiiBiJS  (du  gr.  yoÀc'fra,  et 
du  lat.  rnorhus,  maladie;,  maladie  k  marche  très-ra- 
pide, dont  les  symptômes  les  plus  ajjparents  sont  des 
vomissements  nombreux,  des  déjections  alvines  fré- 
quentes et  offrant  l'apparence  de  la  décoction  de  riz, 
la  diminution  ou  la  suppression  des  urines,  des 
spasmes  et  des  crampes  dans  tous  les  membres,  etc. 
On  distingue  le  choléra  épid'-niifjue,  qui  exerce  ses 
ravages  sur  des  populations  entières,  et  le  choléra 
sporudique,  qui  ne  frappe  que  des  individus  isolés. 

cnoLtRA  Éi  II  ÉiiiytE,  dit  aussi  C.  asiatique.  Il  éclate 
souvent  subitement,  surtout  pendant  la  nuit;  souvent 
aussi  il  est  précédé  d'une  période  d'incubation  de 
'2  k  8  jours  ;  de  Ik,  la  distinction  d'un  C.  léger  ou  Cho- 
lérine,  lorsque  les  sjmptômes  disparaissent  pendant 
la  période  d'incubation,  et  d'un  C'.  grave,  dit  aussi 
C.  algide,  a.sphyxiqne,  cyanique,  qui  tantôt  succède 
k  la  cholérinc,  tantôt  est  foudroyant. 

Le  Choléra  léger  consiste  dans  un  trouble  des  voies 
digestives,  caractérisé  par  la  diarrhée,  avec  senti- 
ment de  malaise  général  et  tendance  aux  sueurs 
IVoides;  par  l'abattenjent  jjhysique  et  m(jrai,  l'in- 
Mjmnie,  l'îuixiété  é|)igasirique,  la  faiblesse  du  pouls; 
puis  par  des  nausées  et  quei<iuefois  des  vomisse- 
ments, des  urines  épaisses,  rares  et  rouges,  des  dé- 
ji.'Ctions  alvines  fréquentes,  jaunâtres  ou  sanguino- 
lentes, |)resque  toujours  méli'-es  de  mucosités  blan- 
<  liàtres.  —  On  ari-ùte  ce^  symptômes  au  moyen  de  la 
«liete  et  de  lavements  amidonnés  et  laudanisés,  aux- 
quels oi:  joint  pour  boisson  de  l'eau  de  rizédulcorée 
avec  un  sirop  astringent,  et  si  ces  moyens  sont  in- 
suffisants, k  l'aide  d'un  vomitif  h'-ger  ipécacuanlia) 
ou  d'un  purgatif  salin.  Si,  malgré  ce  t.-aiiement,  les 
symptômes  s'aggravent,  le  vrai  choléra  ne  tarde  point 
a  se  déclarer. 

Le  C//o^'*/Yiy>v/rc  offre  deux  périodes  distinctes:la 
période  algide  ou  de  cyanose,  et  la  pi'iiodr  /''hrile  ou 
de  réaction.  La  i"  se  manifeste  de;:  le  début  par  les 
symptômes  suivants  :  coliques  violentes,  vomisse- 
ments abondants  et  selles  répétée*;  de.  inatièri's  blan- 
ches, floconneuses,  d'une  odeur  fade:  pouls  fréquent 
et  de  plus  en  plus  faible,  respration  iiiiiible,  voix 
éteinte, ^  vertit;es,  cé()halalgie,  cramiyes  tiès-d<julou- 
reusesauxqui'iies  succède  bientôt  une  prostration  gé- 
nérale: la  sécrétion  urinaire  est  supprimée;  le  visage 
s'altère  profondément,  les  yeux  deviennent  cavcset 
bordés  de  noir;  la  peau  se  refroidit  et  prend  une 
teinte  livide  oxhleut'ilre;  le  malade  est  dévoré  d'une 
soif  ardente,  et  cependant  sa  langue  est  froide  et  son 
haleine  glacée  ;  jus<pi'k  la  fin  il  conserve  toute  son 
intelligence.  Si  l'on  ne  peut  arrêter  les  progrès  du 
mal,  la  mort  arrive  que|r|uefois  au  bout  de  ipielques 
heures,  terme  niujen  en  'l>i  heures.  Dans  le  cas  con- 
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traire,  ii  la  période,  aljçidc  succède  la  période  de  nac- 
tion.  Cette  2*  période  s'aniioncfi  par  une  améliora- 
tion sensible,  un  rétablissement  progressif  de  toutes 
les  fonctions  organifiues  ;  et  la  guérison  s'achève,  h 
nioinsc|u'une  trop  forte  réartion,  sous  forme  tyiiiioïde 
ou  comateuse,  n'enlève  lu  malade  en  H  ou  1(1  jours. 
Le  traitement,  du  choléra  grave  a  t'^té  jus<|u'i(:i  plu- 
tôt empirique  que  rationnel.  Dans  la  !'■  période,  on 
réchauffe  le  maladr;  par  des  applications  externes  de 
corps  chauds  sur  le  ventre  et  même,  sur  la  tète;  on 
ranime  la  circulation  du  sang  et  la  respiration  au 
moyen  de  sinapismes  et  de  fricticms  sèches  ou  al- 
cooliques et  ammoniacales  :  les  stimulants  (^punch, 
vin  cliaudj  sont  souvent  utiles;  un  calme  les  dou- 
leurs abdominales  par  l'application  de  ventouses  îi 
l'épigastre,  ou  à  l'aide  d(;  cataplasmes  chauds  lauda- 
nisés;  on  modère  les  sel|(!s  par  des  lavements  ami- 
donnés et  oi)iacés,  et  les  vomissemcints  au  moyen  de 
la  place  pilée  ou  de  l'eau  de  Seitz  ;  on  apaise  les 
crampes  par  des  frictions  faites  avec  d(!  l'huile  d'a- 
mandes douces  et  du  laudanum,  avec  le  camphre,  le 
ihloroforme,  etc.  Des  que  la  réaction  s'établit,  il  faut 
la  maintenir  dans  de  justes  bornes,  em|)ècher  les 
cont^estions  sanguines  vers  les  grands  centres  orga- 
ni(jues;  enfin,  surveiller  attentivement  le  régime. 

Les  opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises  sur 
la  nature  du  choléra,  sur  le  siège  organique  de  cettt; 
maladie  ei  sur  sa  cause  première,  l'iwitlantfort  long- 
temps il  a  été  considéré  comme  une  sorte  d'empoi- 
sonnement résultant  d'une  modification  survenue 
ilans  les  <|ualités  de  la  bile.  Dfqniis  Galien,  tous  les 
médecins  humoristes  ont  successivement  reproduit 
celte  opinion.  \Villis,  le  premier,  place  le  choléra  sous 
ladépendancfuruneallérationdu  iluidf! nerveux  ;  Cul- 
len  le  rangi;  parmi  les  névroses;  Pinel,  IJroussais, 
IJoisseau,  Roche,  etc.,  le  classent  parmi  les  phleg- 
masies  de  la  membrane  muqueuse  digestive.  M.  Ko- 
choux  aitribiK!  les  symptômes  du  choléia  à  une  alté- 
ration primitive;  du  sang  produite  par  un  agent  délé- 
tère qui  parait  agir  s[)écialeitient  sur  les  nerfs  de  la 
circulation  et  de  la  respiration  et  sur  la  muf|ueuse 
digestive  :  autrement  dit,  c'est  une  tiévrose  des  or- 
ganes placés  sous  l'influence  du  tcur/  f/rnni/  si/mpfi- 
tlnque.  Le  principe  du  choléra  é|)idémif|ue  [tarait 
évidemment  résider  dans  l'air  fX  avoir  l'alniosphère 
pour  véhicule:  toutefois  l'analvsr;  de  l'air  recueilli  dans 
\ingt  endroits  de  l'aris,  pendant  f|ue  le  lli'au  sévis- 
sait avec  le  plus  de  rigueur,  n'a  rien  démontré  d'ex- 
iraordinaire  dans  la  composition  de  l'atmosphère.  — 
On  s'accorde  assez  géiu'ralement  auj.  à  repoussf^r  l'i- 
dé'e  de  la  contagion  du  choli'ra  dans  le  sens  rigoure\ix 
ilu  mol;  cei)endant,  plusieurs  faits  tendent  k  fain; 
croire  qu'il  peut  pretidre  dans  certains  cas  un  carac- 
tère cont-'igieux  :  les  matières  évacuées  s»;raient  alors 
U;  principal  agent  de  propagation.  On  a  propose-  de 
le  combattre  en  de'-sinfectant  ces  matières  avec  le 
protosulfate  de  fer  —  On  reconnaît  gém':ralenient 
comme  causes  prédisposantes  la  misère  et  les  juiva- 
lions  qu'elle  entraine,  l'insalubriti-  des  habitations, 
surtout  l'Inimidité,  les  alternativr-s  de  chaud  et  de 
froid,  l'intempe-rance  et  les  excès  de  tout  geiu'C!. 

"AMn.t.wK  si'OiiAïui^tiF..  Il  est  moins  grave  que  Ir-  précé- 
dent ;  c'est  auttsi  celui  dont  l'exislein-e  parait  être  la 
plusancienne;  ilf.appe  brusquement,  en  toute  saison, 
mais  surtout  ptMularit  les  chaleurs  de  l'été,  sans  causes 
prédisposantes  bien  di-teriiMiiéf^s  :  les  excès  de  table, 
une  mauvaise  digr'stion  ou  I  usage  d'aliintMits  (h; 
mauvaise  rpialiié  suflisent  pour  le  provoipier.  Il  dé- 
bute par  des  crainpi;s  douloureuses  dans  l'abdomen, 
vieimentensuitf! (les vomissements  rt'jji'tés  d'aliments 
à  demi  digi''r(''s  r-t  dr)  matière  verte,  puis  d'une  subs- 
ianc(!  plus  foncT'e,  verdàtre,  brune,  on  noirâtre  ;  des 
déjections  alvines  fri-iiuenles  et  de  mènii'  nature; 
luie  douleur  vive,  déchirante  et  brillante  dans  tout  le 
canal  intestinal,  avec  refroidissement  et  contractions 
hpusmodiques  di-s  membres,  et  des  (li'faillances ;  il 
atteint  souvent  en  (jnelques  heures  son  maximum 
d'intcnnilé  :  rarement  il  se  prolonge  nu  del.'i  de  /,R 


heures.  —  Pendant  les  premières  heures,  pour  cal- 
mer la  soif  ardente  du  malade  et  adoucir  les  contrac- 
tions de  l'estomac,  on  emploie  une  boisson  légère, 
mucilagineiise  ou  acidulée  j)ar  ijuart  de  verre;  d'au- 
tres médecins  défendent  toute  boisson,  et  y  substi- 
tuent quel()ues  tranches  d'orange,  ainsi  qu'un  peu 
d'eau  de  laitue  et  de  sirop  diacode;  on  recommande 
aussi  les  cataplasmes  sur  le  ventre  et  les  lavements 
narcotiques.  Si  les  progrès  du  mal  augtnentent,  on  a 
recours  au  laudanum  li<|uide,  ou  à  (''ixtrait  gommeux 
d'opium  et  aux  rubéfiants:  un  large  vésicaloire  sur 
l'épigaslre  a  souvent  réussi.  On  combat  les  vomis- 
sfiments  au  moyen  de  la  glace,  du  camphre,  de  l'é- 
iher,  etc. 

l,,e  choléra  parait  avoir  été;  connu  dès  la  plus  haute 
antiquité;  son  nom  est  grec;  il  est  mentionné  jjar 
Galien  et  par  Celse.  Il  a  été  désigné  h  diverses  éjio- 
ques  sous  une  foule  de  noms  diveis.  Depuis  long- 
temi)s  ré[)andn  en  Europe  sous  la  forme  sponidiipK;, 
il  s'y  est  montré  ii  [ilusieurs  re|)rises  sous  la  forme 
épidémique.  La  terrible  ]iesh;  noire  qui  empoi'taprès 
de  la  moitii!  de  la  po|)ulation  de  rLurope  au  xiv*"  siè- 
cle, le  iroiisspfinldnt,  l'é-jtidi'mie  observée  par  Sy- 
(l'Miliam  en  IfiOO  et  1070,  semblent  avoir  eu  beaucoup 
d'analogie,  avec  Ir;  choléra  de  nos  jours.  (>;  dernier, 
parti  en  1S17  des  bords  du  Gange,  où  ce  mal  est  |)er- 
manent,  ravagea  d'abord  les  îles  de  la  mer  dr^s  Indes, 
puis  l'Arabie  et,  l'IOgypte,  péné'traen  Hussie,  eienva- 
liit  vers  IH.'JO  l'occident  de  l'I^urope  et  même  l'Améri- 
que :  la  France  et  l'Angleterre  en  ont  été  infestées  en 
1832,  49,  54,  0>  et  06. 

(:iioi.^:i\\  iiFS  KNi-ANTS,  maladie  qui  présente  des 
s\mptômes  analogties  h  ceux  du  choléra  sporadiquc. 
l'Jle  nail  le  jtlus  souvent  sous  l'influence  des  grandes 
rlialeurs  et  attarpie  les  enfants  surtout  à  l'éjtoque 
du  sfivrage,  au  moment  oiii  les  organes  digestifs  nr; 
sont  pas  encore  habitués  à  une  alimentation  substan- 
tielle. Son  di'-but  est  souvent  brusque  :  des  vomisse- 
ments et  des  selles  Irès-répétés  amènent  bientôt  une 
grande  faiblesse,  période  nlffidr,  qui  ne  dure  guère 
(|ue  2^1  oiW|8  heures  et  peut  se  terminer  d'une  manière^ 
funeste.  Si  l'on  parvient  .'i  arrêter  les  évacuations, 
on  entre  dans  la  ])ériode  ti/p'  ùfue  qui  dur*;  de  (j  Ji  8 
jours  et  présente  plus  de  chances  dr;  giiérison.  —  Le 
traitement  exi;:e  dès  le  début  une  diètr;  sévère;  l'en- 
fant ne  doit  boire  que  de  l'eau  d'orge  ou  de  riz, 
dans  laquelle  on  ajoute  du  blanc  d'u-iif.  Pour  rame- 
ner la  chaleur,  on  emploie,  un  bain  sinapisé  de  10  à 
1.5  minutes  :  ce  moyen  lié'roiqur;  |)eut  ôtic  répété 
plusi(;nrsfois  dans  les  24  heures,  (lonrurrcmment  on 
administre  l'ipécacuanha  à  très-petites  doses,  et  le 
siroj)  d'éther  ;  on  n'a  recours  aux  lavements  opiacés 
I  (|u'avec  les  plus  grandes  |)récautions.  Quand  la  diar- 
rhée; persisti!,  il  faut  avoir  recours  à  l'alimentation 
exclusive  par  fies  boulettes  df;  pulpe  de  viande  crue 
roulées  dans  du  sucre  :  les  enfants  prennent  cette 
noui'ritiire  sans  ri''pugnanc<!. 

CIIOU^ItlM-:,  loi/.  (',iioi.i^;ii\  i.('(;f.ii. 

CIIOI.ICSTiCItlM':  (du  gr  /o/r;,  bile,  et  tteoeo;, 
solidr-  ,  matière  grasse,  solide,  blanche  etcristalline, 
qui  compose  souvent  les  concrétions  biliaires  :  elle  a 
|)oor  formule  (;«H'''0  -|-  ll-O.  La  cliolestérine  fond  .'i 
137"  et  se  sublime  en  jtartie  vers  3âo".  Par  l'artion 
des  acides  elle  donne  (U;  véritables  éthers  k  la  ma- 
nière desalroolspropreineuts  dits;  traitée  par  l'acide 
azotique,  elle  se  convertit  en  un  acide  dit  rhnlrstàri- 
7'//',  qui  <!st  solide,  jaune  oiaiigi'-,  fusible  à  ."»s",  peu 
sol ubie dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool  bouillant. 

—  La  cliolestérinese  rencontre  non-seulement  dans  le 
foie,  mais  dans  le  sang,  dans  le  cerveau  et  les  nerfs, 
dans  le  jaune  d'ii'iif,  dans  l'huile  de  foie  de  morue, 
r-t  jos(|ne  dans  le  règne;  végétal  où  ein  l'a  trouve-edaiis 
le- gluten  élu  thé,  dans  le  mais  et  élans  l'huile  d'olive-. 

—  De-cou ve-rie  e-n  1775  par  (jinradi  dans  |e-s  calculs 
biliaires,  la  chedostérine  fut  étueliée  et  définie  par 
.M.  (;iievre-ul  e|ui  lui  donna  ce  nom. 

C.IIOLIAMIH:  du  gr.  yf.))(a;/6o;,  ïambe  be>iteux\ 
ou  S-  \/ei\,  \ers  ianibii|oe-  dont  li-  de-rnier  pied  est  un 
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spondée  au  lieu  d'être  un  ïambe,  ce  qui  le  fait  ciOcher. 
Hipponax  en  est  l'inventeur.  Tliéocrite  et  Babrius, 
chez  les  Grecs  ;  Catulle  et  Martial,  chez  les  Latins, 
en  ont  fréquemment  fait  usaf;e. 
En  voici  un  exemple   Babrius,  fab.  Il)  : 

'Avi^p  I  yewp  I  vo;  à|j.  |  ~£>,w  |  va  ra  |  çfî-Jwv. 

CIIOLIXE.  ro.y.  Néviune. 

<:HOM>m.>E  (du  gr.  /ôvôjjo;,  cartilage),  produit 
de  l'action  de  l'eau  bouillante  sur  la  matière  des 
cartila^'cs  ou  cartilagéùu'  :  on  la  confond  à  tort  avec 
la  gèliitiite.  Desséchée,  c'est  une  masse  dure,  cornée, 
se  gélatinisant  avec  l'eau  où  elle  est  soluble,  insoluble 
dans  l'alcool  et  l'étlier.  Traitée  par  l'acide  sulfurique 
étendu,  elle  donne  de  la  leucinosans  glycocolle.  Les 
sels  de  plomb,  de  cuivre,  de  fer,  de  mercure,  ainsi 
<(ue  les  acides,  la  précipitent  de  ses  solutions,  ce  qui 
la  distingue  de  la  gélatine.  —  Découverte  et  étudiée 
par  M    Mullcr. 

CHOXDROPTÉnYCIENS  (du  gr.  yov&po;  et  tttî- 
p'j;,  nageoire I,  nom  donné  par  Artédi  a  une  grande 
division  des  Poissons,  comprend  tous  ceux  dont  le 
sf|nelctte  est  cartilagineux,  c.-à-d.  les  Sturiotnens 
Œsturgeon;,  les  Sé/aciots  ou  Pfagioitomes  ^Raie, 
Squale^.etles  Cj/closiomes  oa  Suceurs  (Lamproie^. 

CAloyt:(de\'M.  Sdioppeji),  gobelet  en  forme  de 
cône  tronqué  renversé,  dont  on  se  sert  pour  boire  la 
bière,  et  dont  l'usage  a  été  introduit  de  Belgique  en 
France.  Sa  contenance  est  env.  celle  de  la  chopine. 

ClIOri.NE  'de  l'ail.  Schoppen),  ancienne  mesure  de 
liquides  en  France,  contenait  la  moitié  d'une  pinte, 
un  peu  moins  de  5  décilitres. 
-  CIIOQI'AUD,  Pyrrhocorax,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  renferme  plusieure 
espèces,  entre  autres  le  Choucas  des  Alpes  et  le  Clio- 
quard  siciin  :  bec  médiocre,  plus  ou  moins  arqué, 
échancré  à  sa  pointe;  pieds  forts,  robustes;  tarses  plus 
longs  que  le  doigt  de  milieu,  ailes  grandes  et  poin- 
tues, queue  légèrement  arrondie.  Ces  oiseaux  ont  le 
plumage  noir  avec  des  i  eflets  d'un  pourpre  cljangeant 
au  vert.  Les  choquards  ont  les  mœurs  des  corbeaux; 
'l'été,  ils  habitent  les  plus  hautes  cimes  des  Alpes  et 
des  P>  rénées  ;  l'hiver,  ils  descendent  dans  les  vallées. 

CHOQUE,  outil  dont  les  chapeliers  se  servent  pour 
donner  au  feutre  la  forme  de  chapeau. 

CHORAL  (chant;,  nom  donné  jadis  à  une  espèce 
de  chant  d'église  (  Voy.  Chant),  et  qui  désigne  sur- 
toutauj.  les  cantiques  en  langue  vulgaire  des  églises 
protestantes.  Voir  :  Choron,  Reeueilde  chants  dio- 
raux (1 82 1);  de  Tacher,  Trisor  des  chants  de  l'église 
évfingi'Ugue  (1842/;  de  Winlerfeld,  le  Chant  de  l'é- 
glùe  évaugélique  (1843;;  Koch,  Histoire  des  chants 
d'église  (1847;,  etc. 

CHOREE  (du  gr.  yopeia.  danse),  dite  aussi  Danse 
de  Sfitnt-Guy  ou  de  Sniut-Wit,  maladie  caractérisée 
])ar  des  mouvements  involontaires  et  désordonnés 
d'un  ceitain  nombre  de  muscles,  principalement  des 
muscles  des  membres.  Cette  maladie  attaque  de  pré- 
férence les  enfants,  les  femmes,  ceux  qui  ont  un  tem- 
pérament nerveux  ou  qui  habitent  un  climat  froid  et 
humide.  Elle  peut  être  héréditaire.  Ses  «auses  les 
plus  fré(|uentes  sont  :  la  peur,  la  jalousie,  la  colère, 
•a  toutes  les  émotions  vives,  l'onanisme,  une  crois- 
sance trop  rapide,  les  vers  intestinaux,  la  menstrua- 
tion diflicile,  une  surexcitation  cérébrale.  M.  Sée  a 
démontré  que  très-souvent  la  chorée  dérivait  d'une 
diathi'se  rhumatismale. 

La  maladie  peut  n'occuper  qu'un  seul  côté  du  corps 
h^utichorée)  ;  elle  peut  être  bornée  à  la  face, au  cou, 
à  l'un  des  membres,ouàun  très-petit  nombre  de  mus- 
cles, tels  que  ceux  des  yeux,  de  la  bouche,  d'un  doigt. 
F,(irs<|u'olle  c^t  générale,  l'agitation  du  malade  est 
«  ontinuelle  ;  mais  cette  agitation  cesse  toujours  pen- 
dant le  sommeil.  Il  a  peine  Ji  saisir  les  corps  ;  sa  mar- 
che est  capricieuse,  haccad(''e  et  irrégulière.  Les  cho- 
réiques  n'a<Tusont  pas  de  fatigue  dans  les  membres, 
maign;  les  mouvements  continuels  qu'ils  se  donnent  ; 
■nais  il  y  a  souvent  faiblesse  éridente  d'un  coté  sur- 


tout, c'est  ce  qu'on  a  appelé  paralysie  choréï'jue,e\\e 
existe  du  coté  où  les  mouvements  sont  le  plus  dé- 
sordonnés. La  sensibilité  morale  est  singulièrement 
exaltée  :  ils  s'irritent  ou  pleurent  sans  motifs  ;  plu- 
sieurs donnent  des  marques  d'affaiblissement  de  l'in- 
telligence. La  chorée  dure  ordin:iiiemeiit  de  6  semai- 
nes à  3  mois  ;  mais  si  elle  passe  à  l'état  chronique, 
elle  peut  durer  des  années.  Il  n'est  pas  rare  de  la 
voir  récidiver.  —  Quant  au  traitement,  on  a  vanté 
les  purgatifs,  les  tonique^,  les  antispasmodiques.  On 
a  également  recours  aux  bains  froids,  par  immersion 
ou  par  surprise,  aux  bains  sulfureux,  à  l'électricité 
et  aux  exercices  gymnastiques. 

CHORÉE  (du  gr.  -/opsîo.-;,  nom  donné  quelquefois, 
en  Prosodie,  au  pied  dit  aussi  tro'hée.  Vdi/.cb  mot. 

CHORICGE  'du  gr.  yof-r.vo:).  On  nommait  ainsi, 
chez  les  Athéniens,  le  citoyen  qui  était  ch;irgé,dans 
les  fêtes  où  l'on  donnait  des  jeux  scéniques,  de  four- 
nir le  chœur  :  il  devait  l'instruire,  le  diriger,  le  cos- 
tumer, et  même  le  nourrir  à  ses  frais.  Les  fonctions 
de  chorége  entraînaient  à  des  frais  considérables, 
mais  elles  ouvraient  à  celui  qui  les  acceptait  l'accès 
des  premières  magistratures.  —  On  ap|)elle  Monn- 
inents  chorogigucs  des  monuments  tels  que  trépieds, 
colonnes,  petits  édifices,  etc.,  érigés  par  des  clio- 
réges  en  mémoire  des  prix  qu'ils  avaient  remportés 
au  théâtre.  La  lanterne  de  Démosthène,  à  St-Cloiid, 
est  la  copie  d'un  monument  choragiqui-  d'Athènes. 

CHOHÉGRAI'IIIE  'du  gr.  "/.opeia  danse, et  ypâçw, 
écri  re  ,  art  de  composer  les  ballets  et  d'écrire  la  danse 
à  l'aide  de  différents  signes,  comme  on  écrit  la  mu- 
sique à  l'aide  de  figures  ou  de  caractères  désignés 
par  la  dénomination  des  notes.  Tabourot,  chanoine 
de  Langres,  est  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  cho- 
regrapi'ie:  il  publia  en  1588,  sous  le  pseudonyme  de 
Thoinot  Arbeau  (anagramme  de  son  nom,,  une  Or- 
chésographie,  où  il  essayait  de  tracer,  à  l'aide  dos  no- 
tes de  la  musique,  les  divers  pas  des  danses.  En  1701, 
Feuillet,  maître  de  danse  à  Paris,  fit  paraître  /// 
Chorégrap/iie  ou  l'Art  d'écrire  lu  danse  par  cnrartè- 
res,  figures  et  signes  démonstratifs;  sa.  méthode,  per- 
fectionnée par  Dupré  et  iXoverre,  est  encore  en  usage 
aujourd'hui.  \'oi/.  Bai.i.et  et  Danse. 

CHORÉVÈQIE  (du  gr.  x''>P'j  pavs,  et  à'évéquc), 
clerc  qui  exerçait  la  plupart  des  fonctions  épiscopa- 
les  dans  les  lieux  où  il  était  envoyé  par  les  evèqucs. 
On  fait  remonter  l'origine  de  cette  disrnité  au  temps 
des  apôtres.  L'usage  s'en  perdit  vers  le  ix*  siècle.  — 
Dans  plusieurs  cathédrales  d'Allemagne,  le  nom  de 
chorévéque  est  encore  donné  au  premier  chantre  ; 
mais  dans  ce  cas,  chorévèque  signifie  évéque  ou  in- 
specteur du  chœur. 

CHORIA.MBE,  mètre  de  la  poésie  grecque  et  la- 
tine, qui  se  composait  d'un  chnrr'e  ou  trochée  {'")  et 
A'nniambe  ("  ');  d'où  son  nom.  On  appelait l'ffr.v  cho- 
riarnhiqiies  ceux  où  dominait  le  choriambe  : 

Pàstôr  I  quûm  tràhërét  |  pér  fréta  nâ  |  vibûs. 

CHORION  (du  gr.  yôpiov,  enveloppe",  nom  donné, 
en  Anatomie,  à  l'enveloppe  extériem-e  de  l'œuf  des 
mammifères  [Voy.  Amniosj.  —  On  donne  aussi  ce 
nom  .'i  la  partie  la  plusé'paisse  delà  peau. 

CHORISTE,  celui  qui  chante  dans  lesc/iœMr.v.  Voij. 
Cmoei  n. 

CHORI/.O.XTES  (du  pr.yfupt!;(i), séparer), critiques 
grecs  qui  firent  des  poèmes  d'Homère  l'objet  de  leurs 
recherches,  et  en  retranchèrent  plusieurs  passages 
qui  leur  semblaient  interpolés.  Voy.  Dia.scévastes. 

CHOROGRAI'HIE  'du  gr.  yojpoYpot^ta),  partie  de 
la  science  géoirraphique  qui  a  pour  objet  la  descrip- 
tion générale  d'une  (outrée,  d'im  |iays.  On  l'oppose 
il  la  topographie,  qui  en  est  la  description  exacte  et 
détaillée,  l'oy.  TorocnAi-HiK. 

CHOROiDE  (du  gr.  yopoEiôVi;),  membrane  très- 
mince  qui  ta|.isse  la  partie  postérieure  de  l'œil,  offro 
en  arrière  une  ouverture  pour  le  passage  du  nerf  op- 
tique, et  se  termine  on  avant  vers  la  grande  circon- 
féri'nce  de  l'iris,  où  elle  se  continue  avec  le  cercle 
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et  les  procès  ciliaires.  Ses  deux  surfaces  sont  tapis- 
sées d'un  enduit  Ijiunàire  foncé,  dit  enduit  choroi- 
dien.  Lj.  choroïde  est  formée  d'une  multitude  de  vais- 
seaux artériels  et  veineux  que  soutient  un  tissu  cellu- 
laire très-serré.  Elle  iiarait  destinée  à  absorber  les 
rayons  lumineux  superflus.  —  On  appelle  p/extis 
choroïdes,  deux  replis  membrano-vasculaires  formés 
par  la  pie-mère  dans  les  ventricules  du  cerveau  ; 
toile  choroidieune,  un  prolonprement  de  la  pie-tnère 
qui  se  continue  avec  les  plexus  choroïdes  ;  artère 
chorotdienne,  une  artère  qui  naît  de  la  carotide  interne; 
veines  choroidiennes,  ou  de  Galien,  deux  veines  qui 
suivent  la  toile  choroïdienne  ;  glnnde  cfioroidienne, 
un  corps  qui,  chez  les  poissons,  sépare  l'une  de  l'au- 
tre la  membrane  ruyschienne  et  la  choroïdienne. 

CIIOSK  ^dii  lat.  causa).  On  entend  j)ar  choses,  en 
Droit,  les  objets  extérieurs  qui  tonibentsurnos  sens 
et  peuvent  être  l'objet  de  nos  droits.  Elles  reçoivent 
plusieurs  divi>ions.  l'oij    Biens. 

cHosH  jioÉE.  L'autorité  de  la  chose  jugée  est  un 
principe  en  vertu  duquel  ce  qui  a  été  jugé  i;e  peut  être 
remis  en  question.  Trois  conditions  sont  né'  essaires 
pour  que  l'exception  dite  de  In  chose  jntj('e  puisse 
être  opposée  à  une  nouvelle  demande:  !<>  qu'elle  ait 
le  même  objet  que  la  première  ;  2°  qu'elle  se  fonde 
sur  la  même  rause  ;  3*  qu'elle  soit  formée  entre  les 
mêmes  parties  {res  inter  alios  judirata  aliis  nec 
nocet,  nec  prodest)  (C.  Nap.,  art.  1351).    Voy.   >'on 

BIS  IN    IDEM. 

CHOSE  TKOLVKE.  La  loi  assimilc  au  vol  l'action  de 
celui  qui  s'approprie  de  son  chef  l'objet  qu'il  a  trouvé 
et  met  ainsi  le  propriétaire  qui  l'a  perdu  dans  l'im- 
possibilité de  le  retrouver,  l'ov.  Epaves  et  Tbésob. 

CHOU  (en  v.  franc.  li  chois,  lechol,  du  lat.  cnulis], 
Rrnssica,  genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Brassicées,  caractérisé  par  un  calice  à  sépales  dres- 
sés, une  silique  presque  cylindrique,  grêle,  à  valves 
nerveuses  ;  des  graines  unisériées  à  cotylédons  con- 
dupliqués.Ce  genre  renferme,  outre  le  Chou  propre- 
ment dit,  le  Colzn,  la  Rnve,  le  Navet,  la  Navette. 

Le  Chou  proprement  dit  l  Hmssica  oleracea)  est  une 
plante  herbacée  et  bisannuelle,  demi-ligneuse,  por- 
tant en  son  sommet  des  feuilles  charnues,  vertes,  et 
des  fleurs  nombreuses,  d'un  jaune  pâle,  disposées  en 
panicules.  On  en  distingue  plusieurs  variétés  qui  sem- 
blent être  toutes  issues  du  Chou  sauvage  (B.  si/lves- 
//•w\  qu'on  trouve  sur  toutes  les  côtes  maritimes  de 
l'Europe  :  1°  le  C.  i;er^  appelé  ainsi  à  cause  de  la  cou- 
leur vert-glauque  de  son  feuillage  ;  il  ne  pomme  ja- 
mais ;  on  le  nomme  C.  frisé,  quand  ses  feuilles  à  lobes 
nombreux  sont  déchiquetées  en  lanières  ;  sur  les  mar- 
chés, le  chou  vert  est  souvent  appelé  C.  de  Beauvais, 
et  le  chou  frisé,  C.  d'Ecosse  :  k  cette  variété  appar- 
tient le  C.  cavalier  ou  Grand  C.  à  vache,  qui  atteint 
2";  —  2»  le  C.  cahiis  (B.  capifata)  ou  C.  pommé,  qui 
a  les  feuilles  entières,  concaves,  se  recouvrant  les 
unes  les  autres,  de  manière  à  former  des  pommes  ou 
têtes:  on  en  distingue  2  sous-variétés  principales,  celle 
h  (leurs  jaunes  et  cellf  h  fleurs  blanches,  dite  C.  de 
Milan  ;  3  autres  sous-variétés  dignes  d'être  notées 
sont  :  le  C.  quintal,  cultivé  surtout  en  Allemagne, 
avec  lequel  on  fait  la  choucroute  'Vog.  ce  moti  ;  le 
C.  roufje  ou  C.  roquette  'B.  eruca),  que  l'on  manne 
en  salade  ou  confit,  et  dont  on  fait  un  sirop  contre  l<'s 
inflammations  chroniques  du  poumon  ;  et  lf>  C.  àjelt, 
dit  aussi  C  de  Bruxelles,  C.  à  mille  tètes,  C.  à  petites 
pommes,  poussant  h  l'aisselle  de  sf's  feuilles  des  jets 
couronnés  par  de  petites  têtes  de  la  gros<;eur  d'une 
noix  :  c'est  un  mets  délicat  ;  —  3»  le  C. -fleur  <B.  bo- 
trt/tù),(\y\\  offre  une  masse  rliarnue,  mamelonnée  ou 
grenue,  blanche,  que  l'on  mange  (  l'oi/.  C.iiou-n.Funy; 
—  k°  le  C.-hrocoli,  variété  mitoyonn»^  entre  le  chou- 
fleur  et  le  chou  vert,  très-4>stimé<'  '  Voy.  Bnocoi.i)  ;  — 
5"  les  C .  à  racine  ou  à  tige  charnue,  comme  le  C.- 
navet  et  le  C.-rave  (Voy.  Navft  et  Haye,,  etc. 

On  nomme  Chou  hâtard,  l'Arabette  tourette  ;  C.  ca- 
rai/>e,  \o  Caladion  sagittatiun  ;  C.  de  chien,  la  .Mer- 
curiale des  bois  ;  C.  marin,  le  Crambé  ;  C.  oléifère, 


le  Colza  ;  C.  palmiste,  le  gros  bourgeon  qui  termine 
la  tige  du  Palmier;  C- poivré,  le  Genêt. 

CIIOUCALCYO',  oiseau.  Voy.  MAKTiN-CHASSEn». 

CHOUCAS  ^irig.  germaniq.),  nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs espèces  de  Corbeaux  et  autres  oiseaux  de  l'or- 
dre des  Passereaux,  est  donné  principalement  aux 
deux  variétés  de  Corbeaux  suivantes  :  le  C.  des  Aljn's 
'  Voy.  Chooiard),  et  le  C.  de  rloctier  ou  Corneille  d'é- 
glise (Corvus  monedula) ,  dit  aussi  Corneillon,  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe  et  la  Sibérie  :  il  habite  les 
clochers,  les  vieux  bâtiments,  les  troncs  d'arbres 
creux,  et  a,  comme  la  pie,  l'habitude  de  dérobertous 
les  objets  brillants  qui  sont  à  sa  portée. 

CHOUCROITE  'de  l'ail.  Sauerkraut,  herbe  aigre), 
aliment  d'un  usage  presque  général  dans  le  Nord,  se 
prépare  avec  le  chou  quintal,  espèce  de  cliou  cabus 
dont  le  poids  s'élève  quelquefois  jusqu'à  k^  kilogr.  On 
le  coupe  en  rubans  menus  et  fins  qu'on  mêle  à  du  sel 
et  à  des  graines  de  carvi  ou  de  genièvre  ;  on  le  laisse 
fermenter  dans  l'eau  végétale  que  fournit  le  chou, 
puis  on  remplace  cette  eau  par  une  saumure  faite  îi 
froid.  Ainsi  préparée  et  tenue  dans  un  lieu  frais,  la 
choucroute  se  conserve  longtemps,  et  garde  toujours 
sa  saveur  acidulée.  L'emploi  de  cet  aliment  à  bord 
des  vaisseaux  est  un  prései\atif  du  scorbut. 

CHOUETTE  ^orig.  germaniq. \  Stn'x,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Rapaces  nocturnes,  reconnais- 
sable  à  sa  tête  grosse,  avec  des  yeux  très-grands,  à 
pupilles  énormes,  dirigés  en  avant  et  plus  ou  moins 
complètement  entourés  par  un  cercle  de  plumes  ef- 
filées; l'appareil  du  vol  n'a  pas  une  grande  force.  Les 
bois  sont  la  demeure  ordinaire  des  chouettes,  et  elles 
passent  la  journée  entière  sur  les  branches  des  arbres 
les  plus  touffus,  dans  des  buissons  épais  ou  de  >ieux 
troncs.  Filles  se  nourrissent  de  petits  oiseaux,  de 
taupes,  de  mulots,  d'insectes,  etc.  Les  chouettes  sor- 
tent de  leur  retraite  au  crépuscule,  et  surprennent 
les  petits  oiseaux  endormis  ;  mais  si,  en  plein  jour, 
elles  sont  forcées  de  quitter  leur  réduit,  elles  errent 
PU  aveugles,  poussant  des  cris  de  détresse,  et  sont 
à  leur  tour  poursuivies  par  les  petits  oiseaux  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  trouvé  un  refuge.  —  Le  genre  Chouette 
renferme  plusieurs  sous-genres,  tels  quf  la  Chouette 
l)ropr.  dite,  le  Duc,  le  Chat-huant,  VE/Jraie,  la  Che- 
vêche f  Voy.  ces  mots\  Le  sous- genre  Chouette propr. 
dite  [Surma)  renferme  la  C.  commune  (Strix  ulula), 
qui  a  le  plumage  varié  de  noir  et  de  blanc  et  la  queue 
d'un  roux  foncé.  Ces  oiseaux  poussent  pendant  la  nuit 
des  cris  plaintifs  que  le  peuple  considère  comme  de 
mauvais  présage.  Ils  rendent  cependant  de  grands 
services  à  l'agriculture  en  détruisant  une  immense 
quantité  de  rats,  de  mulots,  d'insectes  et  de  reptiles. 

Les  anciens  avaient  consacré  la  chouette  à  Minerve. 
On  trouve  l'image  de  cet  oiseau  sur  les  monnaies 
athéniennes.  La  divinité  égyptienne  nommée  N'eith 
était  représentée  sons  la  forme  d'une  chouette. 

CHOU-FLEUR,  Brassica  bot ry fis,  variété  du  Chou 
propr.  dit,  qui  offre  une  organisation  singulière  :  les 
pédoncules  des  grappes  de  leurs  fleurs  sont  rappro- 
chés de  leur  base  et  serrés  les  uns  contre  les  autres  ; 
avant  la  floraison,  ces  pédoncules  se  déforment,  se 
soudent  ensemble  et  deviennent  charnus.  Le  chou- 
fleur  a  été  apporté  de  l'Orient  en  France  au  com- 
mencement du  xvii»  siècle.  Les  trois  principales  varié- 
tés sont  :  le  Chou-fleur  tendre,  le  C.  demi-dur  et  le 
C.  dur.  La  culture  du  chou-fleur  exige  de  grands 
soins.  C'est  un  excellent  légume  (juand  il  a  été  dé- 
barrassé par  la  cuisson  de  son  âcreté. 

CHOU-riLLE,  se  dit,  en  termes  de  Chasse,  d'un 
chien  qui  dessine  mal  l'arrêt  et  qui  ne  quête  que 
sous  le  fusil. 

CHRÊMATISTHJl'E'du  gr. y pr.fiaTiTrtx;^), science 
des  richesses,  ou  art  d'acquérir  des  biens  et  de  les 
conserver.  Ce  mot,  «"m ployé  par  Aristote.  a  été  adopté 
par  quelques  économistes  modernes.   Voy.  Éconosiie 

POIlTIQlr.  .• 

CHRÈ.ME  'sMNT-)  ''du  gr.  y^\'j]L-i\  onction,  huile 
sacrée  servant  aux  onctions  qu'on  fait  dans  certaines 
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cérémonies  de  l'Église.  C'est  un  composé  d'huile  d'o- 
live et  de  baume  [ojiobalsomunt],  (|ue  l'évoque  seul 
a  le  droit  de  consacrer  :  la  cunsécratiun  s'en  fait  so- 
lennellement le  Jeudi-Saint.  On  l'emploie  pour  le 
baptême,  la  confirmation,  pour  la  consécraiion  des 
évéïiues,  pour  relie  du  calice,  de  la  patène,  des  églises 
et  des  cloches. 

ClIItHSTUMATlIlE  (du  gr.  ypTiTroiJietôeia),  titre 
d'un  ouvrage  de  Proclus.  cité  par  Pliotius,  où  il  énu- 
niérait  les  noms  de  tous  les  poètes  cycliques  et  la  pa- 
trie de  chac  un  d'eux.  Auj.  on  entend  par  ce  nom  un 
choix  de  poètes  ou  de  prosateurs,  grecs,  orientaux, etc., 
ou  de  morceaux  de  leurs  ouvrages,  réunis  en  corps  et 
coordonnés  de  manière  à  offrir  aux  commençants  des 
difficultés  progressives,  et  à  les  initier  par  degrés  à 
la  connaissance  des  langues.  Telle  est  p.  ex.  la  Chrcs- 
tomath.ie  arabe  de  Silvestre  de  Sacy.  —  M .  Blondeau  a 
donné  sous  ce  nom  un  recueil  de  textes  pour  servir 
à  l'étude  du  droit  romain. 

CIIIIÉT1K>',  celui  qui  fait  profession  de  croire  en 
Jésus-''.hrist.  Voi/.  le  Dict.  d'Ilùt.  et  de  Géogr.  aux 
mots  CnnÉTiENS  et  Chkistiamsme. 

Roi  Trés-l  /lî'élien,  titre  qu'ont  porté  les  rois  de 
France  depuis  Childebert,  vers  530,  devint  une  ex- 
pression de  formule  dans  les  bulles  adressées  aux  rois 
de  France  h  partir  du  pontificat  de  Paul  II,  en  1669. 
cnnÉTiEN  (noN-,  variété  de  Poire.  K.  Bon-chrétien. 
CliniCHTOMTt:.  l'ov.  Titane. 
CIIUIE  Idu  gr.  xpeîa).  Chez  les  anciens,  ce  mot 
désignait  un  genre  de  composition  apophthegmaiique 
ou  sentencieuse,  dans  lequel  s'exercèrent  les  philo- 
sophes grecs,  notamment  après  Aristippe.  —  Dans  les 
écoles  du  moyen  âge  et  dans  l'ancienne  Université,  on 
désignait  sous  ce  nom  une  sorte  d'ump/ification  {Voy. 
te  mot,  d'un  mot  ou  d'un  fa  t  mémorable  qu'on  don- 
nait à  faire  aux  élèves  de  rhétorique. 

CIIUIS.HAL  (de  rlirèmej,  vase  dans  lequel  les  an- 
ciens moines  portaient  sur  eux  de  l'huile  bénite  pour 
en  oindre  les  malades. 

CIIltISMK,  nom  donné  dans  les  anciens  manu- 
scrits au  monogramme  de  Jésus-(;hrist.  Il  est  formé 
d'un  P  (le  p  des  Grecs)  avec  un  X  ou  croix  de  Saint- 
André  dessous.  On  écritaussi  XPS,  XPI,  i/f  :,  y()i;,etc., 
par  aliréviation  pour  C'irùlus,  C'n-ifti. 
CIIIIISTIA.'NITE.  Voy.  Anohthite. 
ClillOMA.'MÉTUK  (dé  chromatique  et  du  gr.  |A£- 
Tpov, mesure  ,,instiumentinventéen  1827  parRoller,et 
destiné  à  faciliterl'accord  du  piano.  Il  se  compose  d'un 
petit  corps  sonore,  avec  un  long  mam  he  divisé  par 
demi-tons,  et  monté  d'une  corde  sur  laquelle  on  fait 
glisser  un  sillet  mobile,  en  bois  ou  en  ivoire,  qui  varie 
les  inionations  selon  les  divisions  du  nianclie  auquel 
il  correspond.  Lne  touche  de  clavier  fait  mouvoir  un 
marteau  qui  agit  sur  sa  corde  et  la  fait  résonner. 

CIlUO.MAThS  (de  chrome  ,  sels  dérivant  de  l'ac- 
tion de  l'acide  chromirjue  sur  une  base. 

Le  (.'hromale  de  votasse  sert  à  j)réparer  tous  les 
autres  chromâtes.  11  existe  dans  le  coiiimene  deux 
chromâtes  de  potasse  :  l'un,  d'un  beau  jaune  citrin, 
li'gèrement  amer,  constitue  le  se/  neutre  [,CrO';K*J, 
et  présente  une  réaction  alcaline  ;  l'autre,  le  sel  acide 
ou  fjichromtite  de  jiotasse  [(>*()*;K-J,  forme  de  larges 
tables  d'un  beau  rouge  orangé,  et  se  produit  (|nand 
on  ajoute  de  l'acide  niti'icjue  k  la  solution  du  sel  neu- 
tre. On  obtient  celui-ci  en  calcinant  le  fer  chromé 
avec  du  nitrc,  épuisant  la  masse  avec  de  l'eau  et  fai- 
sant cristalliser.  Toutes  les  matières  susceptibles 
d'absorber  de  l'oxygène,  comme  l'aride  sulfureux, 
l'acide  sulfliydriqur-,  les  matières  colorantes  végéta- 
les, jouissent  de  la  propriété  de  ramener  l'acide 
cliromi<|iie  de  ces  di'ux  cbroniiites  à  l'état  d'oxyde 
vert  de  chrome.  On  emploie  ces  sels  pour  obtenir, 
sur  soit!  et  sur  <'oion,  les  jaunes  dits  aladin.s,  et  pour 
donner  de  la  slabiliti-  i!t  des  nuances  nouvelles  aux 
niatièrescr)lorantes  végétales.  Leur  fabrication  exiiose 
les  ouvriers  il  certaines  maladies;  elle  exerce  surtout 
une  influence  malfaisante  sur  la  mu(|ueuse  du  ne/.. 
Le  tabac  à  priser  serait,  dit-on,  un  excellent  antidote. 


Le  Chromate  de plomh  est  un  précipité  jainie  qu'on 
obtient  en  mélangeant  l'un  ou  l'autre  des  chromâtes 
de  potasse  avec  une  solution  d'acétate  de  i)lomb  :  les 
carrossiers  l'emploient  pour  peindri;  en  jaune  le» 
caisses  des  voitures;  on  s'en  sert  aussi  pour  colorier 
les  papiers  de  tenture,  les  tissus,  les  faïences,  etc. 
On  le  vend,  danslecommerce,  en  morceaux  cubiques, 
sous  le  nom  Af'.  jaune  de  chrome,  et  en  trochiscpies, 
.«•ous  celui  de  jaune  de  Cologne.  Sons  cette  dernière 
forme,  il  est  mélangé  de  sulfate  de  plomb  etiie  sul- 
fate de  chaux.  La  pdte  orange,  employée  dans  la 
peinture  h  l'huile  et  dans  la  fabrication  des  toiles  et 
des  papiers  peints,  est  un  chromate  de  plomb  basique, 
cju'on  prépare  en  précipitant  le  chromate  de  potasse 
neutre  avec  de  l'acétate  de  plomb  basique. 

CIIKO.M.ITIOUE  du  gr.  xp(i(xa,  couleur),  science 
des  couleurs.  Voy.  Coii.Ecns  etCEiici.ECHnoxiATiQUE. 

Polarisation  cliromattque.  Voy.  Poi.\niSATioN. 

ciiHOM atiquk,  un  des  trois  genres  de  la  musique 
des  anciens,  celui  qui  divisait  chaque  ton  en  3,  sa- 
voir :  2  demi-tons  et  une  tierce-mineure.  On  l'appe- 
lait ainsi,  dit-on,  parce  qu'il  tenait  le  milieu  entre 
les  deux  autres,  comme  les  couleurs  entre  le  noir  et 
le  blanc,  ou  parce  que  les  Grecs  notaient  ce  genre 
avec  des  caractères  colorés.  —  Auj.  on  donne  le  nom 
de  chromatique  à  une  série  ou  succession  de  sons  pro- 
cédant par  demi-tons,  soit  en  montant,  soit  en  des- 
cendant :  c'est  ainsi  qu'on  dit  ime  gamme  chromati- 
que. —  On  désigne  aussi  par  ce  mot  des  morceaux 
renfermant  beaucoup  de  modulations  :  telles  sont  les 
Fantnisies  chromatiques  de  Séh.  Hach. 

CIIRO.MATIIOIM:  du  gr.ypwM-a. couleur,  et  xpoTtr,, 
tour;,  appareil  d'Oiitique,  formé  de  deux  distjues  de 
verre,  qui  portent  des  rayons  courbes  et  colorés,  et 
qui  tournent  en  sens  contraire.  Il  résulte  de  ce  dou- 
ble mouvement  de  curieuses  images  mobiles,  que 
l'on  montre  dans  la  fantasmagorie.  Voi/.  ce  mot. 

CHROME  (du  gr.  /p(ô(Aa,  couleur),  corps  simple 
métallique,  dont  les  combinaisons  sont  remarquables 
par  leur  belle  coloration.  Il  est  de  la  couleur  de  l'é- 
tain,  très-cassant,  très  peu  fusible,  et  d'une  densité 
de  5,9.  Il  se  rencontre  dans  la  nature,  en  combinai- 
son avec  le  fer  et  l'oxygène,  à  l'état  Aefer  chromé,  et 
en  combinaison  avec  le  plomb  et  l'oxygène,  sous 
forme  de  plomb  chromate  oxx  crocoïde.  On  le  trouve 
aussi,  en  petite  quantité,  dans  quelques  aérolitbes, 
dans  la  serpentine,  l'émeraude,  l'olivinc,  le  grenat- 
pyrope,  etc.  —  Il  forme  avec  l'oxygène  deux  bases 
sàlitiables,  le  protoxgde  \Cr  OJ  et  le  sesqmoxyde 
[(ir-O^J,  un  peroxyrfe  [CrO'],  et  un  acide,  Vacide 
chromtque  (  Foi/,  ci-après).  Les  se's  de  protoxyde 
sont  rouges;  ceux  de  ses(|niox>de  sont  verts,  bleus 
ou  violets.  Ces  derniers  sont  les  plus  communs.  — 
Le  chrome  a  été  découvert  en  1797  par  Vauquelin. 

CHHOMF.  OXYDÉ  NATi  REi,,  dit  aussi  ciinoMorBE,  mi- 
néral qui  n'est  que  de  l'acide  chromique  (  Voy.  ci- 
après)  soit  pur,  soit  mé-langé  de;  matières  siliceuses. 
Il  est  compacte  ou  terreux,  d'une  belle  couleur  verte  ; 
on  le  trouve  dans  les  arkuses  de  l'infralias,  à  la 
montagne  des  Couchets  ou  des  Ecouchets  près  du 
Creuzot  (Saone-et-Loire),  dans  une  roche  feldspa- 
thique  en  Sm'-de,  et  dans  les  roches  diallagiquesde 
la  Savoie  et  du  Piémont. 

Clino.MK^L'E  (ACii)E\  combinaison  formée  de 
chrome  et  d'oxygène  fCrO'J.  On  l'obtient  en  belles 
aicuilles  d'im  beau  rouire  rubis,  en  ajoutant  de  l'a- 
cide sulfurique  concentré  h  une  solution  de  bichro- 
mate do  potasse.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau,  colore 
la  peau  en  brun,  et  détruit  un  grand  nombre  de  sub- 
stances organi(pM'8.  Il  se  convertit  promptement  en  ■ 
oxyde  de  chrome  vert  par  l'action  de  la  chaleur;  il 
éprouve  la  même  transformation  au  contact  des  sub- 
stances organi(|ues.  En  n'inplaçant  une  des  propor- 
tions de  son  oxygène  par  une  proportion  de  chlore 
on  obtient  un  nouvel  aride  dit  chlorochromique 
[CrO'Cll.  Avec  les  bases,  l'acide  chromique  forme 
les  cliromnti'.i. 

CIIIIOMIS   (du   gr.  y^'H-»')»  g«nre  de  Poiasons 
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acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Labroides  ou  des  Sciénoîdes,  cai-actéri*é 
par  la  présence  de  deux  petits  caecums  au  pylore, 
par  ses  dents  en  velours  et  par  une  ligne  latérale  in- 
terrompue. Le  Chrumù  vulgaire  ou  Custufjneau,  pe- 
tit poisson  de  la  Méditerranc'e,  est  le  type  du  genre. 

ClIROMOLITIIOGRAPniK  'du  gr.  yfo5|xï,  cou- 
leur, et  de  lit/iof/rophie,,  impression  lithographique 
en  couleur.  Après  avoir  tracé  le  dessin  sur  la  pierre, 
on  fait  autant  d'épreuves  que  l'impression  doit  re- 
produire de  couleurs;  on  transporte  ensuite  chacune 
de  ces  épreuves  sur  une  pierre  différente,  puis  on 
dispose  les  couleurs  de  manière  qu'elles  s'impriment 
exactement  k  l'endroit  voulu.  Ce  procédé  appliqué 
d'abord  aux  cartes  géographiques,  puis  à  l'imitation 
des  aquarelles,  a  pu  servir  h  reproduire  avec  une 
exactitude  parfaite  les  miniatures  des  manuscrits, 
des  vitraux  du  moyen  âge  et  même  des  tableaux  des 
grands  maîtres,  comme  l'a  fait  récemment  M.  Kel- 
lerhoven  (Reprodwiion  en  couleur  di^s  tableaux  des 
f/ronds  rriaitres,  1869  et  suiv.).  Les  belles  planches 
fie  blason  de  notre  Atlas  Universel,  ont  été  imjjri- 
mées  (  ar  M.  Regamey  à  l'aide  de  ce  procédé.  Ei  gel- 
mann,  en  France  (1837);  Daty,  Hogarlli  et  Rowney, 
en  Angleterre,  ont  beaucoup  fait  sous  ce  rapport 
|)our  les  progrès  de  la  chromolithographie.  On  ap- 
j>lique  aussi  la  chrcmolithographie  à  la  décoration 
des  porcelaines.—  Il  ne  faut  pas  confondre  la  Chro- 
molithoyrapliie  avec  la  Ti/pograpi'ie  en  couleurs,  qui 
donne  des  résultats  analogues,  mais  par  l'emploi  df< 
procédés  typographiques  ordinaires:  ce  dernier  genre 
d'industrie  a  été  surtout  perfectionné  par  M.  Silber- 
mann. 

CIIROMI'LE.  Voy.  Cm.onoi'HYLLE. 

ClIUO.MQl'K  Ida  lat.  clironica,  du  gr.  xpôvor, 
tempSy,  nom  d(jnné  aux  histoires  générales  ou  parti- 
culières dans  lesquelles  les  faits  sont  classés  dans 
leur  simple  ordre  de  succession,  et  ordinairement 
sans  réflexion  aucune  [Voy.  Annales)  ;  il  se  donne 
plus  particulièrement  aux  vieilles  narrations  des  an- 
ciens temps,  s'.irtout  du  moyen  âge.  Telles  sont  les 
Grandes  Clironir/ues  de  France  ou  C.  de  S/-De//w;la 
C.  du  reliyieux  deSt-Denùs,  etc.  —  On  étend  le  nom 
de  Chroniques  aux  récits  historiques  de  Villehar- 
douin,  de  Frois'^art,  de  Monstrelet,  etc. 

11  a  été  formé  de  nombreux  recueils  de  Chroni- 
ques :  les  principaux  sont  ceux  de  Gr^evius,  de  Mura- 
tori,  pour  l'Italie  ;  de  Leibnitz,  de  Meibomius,  do 
Bernard  Pez,  de  G. -IL  Pertz,  pour  l'Allemagne  ;  et 
pour  la  France,  ceux  de  Duchesne,  de  D.  Bouquet  et 
autres  béninWctins  I  Recueil  des  Historiens  de  France  . 
de  Buchon  f  Collection  des  Chroniques  nationales  ) ,  etr . 

On  connaît  sous  le  nom  de  Chronique  scanda/eus/', 
une  histoire  de  Louis  XI,  depuis  1460  jusqu'en  l'i8.!, 
attribuée  à  Jean  de  Trojes,  greflier  de  Ihûtel  de 
ville  de  Paris.  —  On  entend  ordinairement  par  ce 
nom  un  recueil  d'anecdotes  galantes. 

En  Médecine,  on  appelle  Maladies  chroniques,  par 
opposition  h  Maladies  aiguës,  toutes  les  affections 
dont  la  durée  est  prolongée. 

ClIRO.MKiRAMMP.  'du  gr.  ypovo;  et  vpijina,  let- 
tre ,  sorte  d'anagranmie  dans  laquelle  les  lettres  mi- 
méniles,  c.-à-d.  celles  (jui,  chez  les  Humains,  tenaient 
lieu  de  nombres,  étant  additionnées  ensemble,  don- 
nent le  millésime  ou  la  date  d'un  événement  mémo- 
rable :  tel  est  ce  distique  de  Godard  sur  la  naissance 
de  Louis  \IV,  qui  eut  li<'U  en  163K,  le  jour  où  la 
constellation  de  l'Aigle  se  trouvait  en  conjonction 
avec  le  Cœur  du  Lion  : 

eXorlcii»  Del.phin  aqVILie  r.orOIsqTe  LpouIs 
r.iiiiurcssV  fiat.Los  spo  LœlIllaqVc  refe<:it. 

Les  lettres  capitales  add'tionnées  ensemble  comme 
chiffres  font  justement  1638. 

CIIIIUXOG  il  AI'IIK  ^du  gr.  -^pôvo:  et  ^pizu»,  écrire), 
synonyme  d<?  Chroniqueur  {\'oy.  Chromoi  e  .  —  En 
Ph.siquH,  on  appelle  C/<ronoi7;-rt/)//<' tout  appareil  qui 
enregistre  les  phases  successives  d'un  phénomène, 


et  fait  connaître  ce  qui  se  passe  à  des  époques  déter- 
minées. —  On  nomme  Chronoscope,  tout  appareil 
((ui  sert  à  mesurer  un  intervalle  de  temps  excessive- 
ment court.  On  se  sert  beaucoup  de  l'électricité  pour 
ce  genre  d'appareils.  MM.  Bréguet,Siemens,'\Vheats- 
tone,  >avez,  Hipp,  Martin  de  Brottes,  ont  construit 
divers  chronographes,  particulièrement  pour  étudier 
la  vitesse  des  projectiles.  Le  pincipe  de  ces  divers 
appareils  consiste  à  faire  mouvoir  uniformément  un 
cylindre  et  à  produire  dans  une  direction  fixe  pa- 
rallèle aux  génératrices  deux  points  correspondant 
au  commencement  et  à  la  fin  du  phénomène  dont 
on  veut  mesurer  la  durée.  Tels  sont  les  appareils  du 
capitaine  Schultz  et  de  M.  Hardy  qui  mesurent  un 
intervalle  de  -, ,,'...  de  seconde.  —  Dans  l'appareil 
de  M.  Bourbouze,  la  durée  se  déduit  du  tracé  qui 
résulte  de  la  vibration  d'une  lame  élastique  sur  une 
surface  enfumée. 

CIinOXOLOGIE  (du  gr.  xpovoXoYt'a),  science  qui 
a  pour  objet  de  faire  connaître  les  divisions  du  temps 
chez  les  différents  peuples  et  de  classer  dans  leurs 
rapports  de  succession  ou  de  simultanéité  tous  les 
faits  passés.  De  là,  deux  parties  :  l'une  théorique,  dite 
Cl'ronoloyie  matliématique  ou  astronomique,  qui 
traite  des  divisions  du  temps  fournies  par  la  nature, 
comme  les  révolutions  de  la  lune,  du  soleil,  les  solsti- 
ces, les  équinoxes,  les  éclipses,  etc.  ;  l'autre  pratique, 
dite  C'ronologie  historique,  qui  distribue  les  événe- 
ments dans  le  temps  et  marque  leur  époque.  Les  épo- 
ques elles-mêmes  se  distinguent  en  époques  civdes, 
parunt  d'un  fait  qui  a  exercé  une  grande  influence 
sur  un  peuple  et  après  laccomplissement  diKjuel  on 
date  les  années,  comme  la  vocation  d'Abraham,  la 
sortie  d'Egypte,  la  !'•  Olympiade,  la  fondation  d  ! 
Rome,  la  naissance  de  Jésus-Christ,  l'hégire  ou  fuite 
de  Mahomet,  etc.  :  c'est  ce  qu'on  appelle  ère;  et  en 
époques  ou  périodes  iiiitoriques,  choisies  plus  ou 
moins  arbitrairement  par  les  historiens. — Dans  l'an- 
tiquité, il  y  eut  presque  autant  de  chronologies  par- 
ticulières que  de  peuples  d  origines  différentes,  et 
c'est  une  des  difficultés  delà  science  d'établir  la  con- 
cordance entre  les  diverses  chronologies  ^  Voy.  Èiih, 
Année  et  C*i.KM)RiEr.'.  La  réforme  du  calendrier  par 
J.  César  amena  une  supputation  uniforme  du  temps, 
qui  se  répandit  dans  tout  l'empire  romain,  puis,  avec 
la  religion  chrétienne,  par  toute  la  terre.  Auj.,  chez 
tous  les  peuples  chrétiens  de  l'Europe,  l'ère  et  la 
division  de  l'année  sont  les  mêmes;  seulement  les 
chrétiens  grecs  d'Europe  et  d'Orient  se  servent  en- 
core du  calendrier  Julien  non  corrigé.  Les  Mahomé- 
tans  ont  des  années  lunaires  qu'ils  datent  de  l'iié- 
gire.  A  ces  systèmes  divers,  il  faut  encore  ajouter  ceux 
des  Juifs  modernes,  des  Hindous  et  des  Chinois.  — 
Malgré  les  travaux  des  chronologistes,  il  règne  beau- 
coup d'incertitude  sur  la  date  précise  des  événements 
qui  se  rapportent  aux  premiers  temp^  historiques 

La  chronologie  est  une  science  toute  moderne  : 
ceux  qui  l'ont  le  plus  avancée  sont  Scaliger,  le  P. 
Labbe,  L'ssérius,  le  P.  Pétau,  Newtcm,  Fréret,  Len- 
glet-Dufresnoy,  Desvignoles,  Ideler,  Clinton,  Dau- 
nou.  Parmi  les  ouvrages  les  plus  importants,  il  faut 
citer  V.Art  de  vérifier  les  dates  des  Bénédictins  dei-n. 
édit.,  1783-87;,  continué  par  le  marquis  Fortia  d'ir- 
ban  ;  les  Tables  chronologiques  de  J.  Blair;  les  Ta- 
blettes chronologiques  de  Lenglet-Dufresnoy  (1778)  ; 
le  Si/stri)ic  chronologique  de  Newton,  avec  les  obser- 
vations de  Frt'-ret  ;  le  Manuel  de  >  hronologie  de  L.  Ide- 
ler (Berlin,  1825j  ;  et  parmi  les  abrégés  le  Résumé  de 
chronologie  do  (^hampnlIion-Figeac  1830;;  la  Chro- 
nologi"  universelle  de  Dreyss  '1853,,  et  la  partie  chro- 
nologique de  notre  .4////V  (180.");.  —  Les  découvertes 
faites  depuis  ."iO  ans  ))ar  l'archéologie  et  la  linguis- 
tique ont  fait  faire  de  grands  progrt'S  k  la  i  hronolo- 
gie de  l'Egypte,  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée,  de 
la  Phénicie,  de  la  Médie.de  la  Perse. etc.;  on  irou- 
veia  l'indication  des  travaux  les  pins  récents  daiis 
le  Manuel  d'histoire  nnciemie  de  TOritmt.par  Fr.  Le- 
normant(1869}. 
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ClIRO>OMi;TRE  (du  gr.  xpôvo;  et  ixÉTpov,  me- 
surey,  dit  aussi  Garde-temps  et  Montre  marine,  mon- 
tra ou  horloge  mesurant  les  plus  petites  fractions  de 
temps  avec  une  parfaite  exactitude.  On  construit  auj. 
des  chroniimètres  qui  permettent  d'apprécier  exac- 
tement un  dixième  de  seconde.  Les  chronomètres 
servent  en  mer  pour  trouver  la  ionfiitude;  on  les  em- 
ploie aussi  dans  les  recherches  de  physique  pour 
évaluer  le  temps  avec  précision.  On  est  parvenu  à 
corriger  dans  les  chrononicires  les  effets  de  la  dila- 
tation, à  rendre  parfait  l'isochronisme  du  spiral  i-é- 
gulateur,  à  réfrulariser  le  mouvement  des  engrena- 
ges, et  à  rendre  presque  nul  le  frottement  de  toutes 
les  pièces;  mais  il  n'a  pas  encore  été  possible  de  dé- 
truire les  eflVts  des  forces  magnétiques  ou  électri- 
ques auxquelles  les  pièces  métalliques  dont  se  com- 
pose l'instrument  sont  successivement  exposées  dans 
les  différentes  parties  du  globe  qu'elles  traversent. 
Les  montres  marines  ont  été  particulièrement  per- 
fectionnées en  Angleterre  par  II.  Sully,  Harrison, 
Ketidal,  Graham,  Phillips,  et  en  France  par  F.  Ber- 
thoud,  P.  Leroy,  Bréguet,  Lieussou,  etc.  Voy.  Hor- 

LOGKItlK. —  \oy.   aussi  MtTHONOME. 

CIIH(»OS(;OPE.  Voi/.  Chronookai-he. 

CliKVSALlDE  ^du  gr.  7fjaa>>î;y,  nom  qu'on 
donne  à  la  uipnplie  de  tous  les  Insectes,  s'entend  sur- 
tout de  celles  des  Lépidoptères  ou  de  la  1"  métamor- 
phose que  subit  la  chenille  avant  de  devenir  papil- 
lon. En  cet  état,  l'insecte  est  comme  emniaillotté 
dans  une  enveloppe  qui  le  cache  entièrement  ou  qui 
en  dessine  les  contours;  il  ne  prend  aucune  nourri- 
ture, et  reste  dans  l'immobilité  la  plus  complète. 
Certaines  chrysalides  ont  la  forme  d'une  petite  graine 
ovojde  :  on  les  appelle  vulg.  fèves;  celles  des  papil- 
lons diurnes  sont  plus  ou  moins  anguleuses,  tandis 
que  celles  des  papillons  nocturnes  et  crépusculaires 
sont  toujours  arrondies  et  cylindrico-coniques.  La 
couleur  des  chrysalides  diurnes  est  généralement 
biillante  et  métallique,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom 
d'nwé/ies;  les  autres  sont  brunes  ou  noires.  Certai- 
nes chrysalides  sont  renfermées  dans  une  enveloppe 
de  soie  fine  dite  cocon  (vers  k  soie)  ;  d'autres  sont 
luies  et  suspendues  par  leur  extrémité  inférieure  à 
un  tissu  de  soie  (papillons  diurnes  :  quelques-unes 
sont  enfoncées  dans  la  terre  sphinxy;  d'autres  enfin 
attaquent  la  fourrure  et  les  étotfes  de  laine,  et  se 
font,  aux  dépens  des  poils  et  de  la  laine,  un  petit 
étui  dans  le<|uel  s'accomplit  la  mi-tamorphose.  Ces 
insectes  restent  à  l'état  de  chry&alide  plus  nu  moins 
longtemps,  suivant  les  saisons  ou  les  espèces.  Le 
moment  de  réclusion  arrivé,  le  papillon  s'échappe 
par  une  fente  qui  se  fait  au  dos. 

CII«YSA.\TIIÈ.ME  (du  gr.  yo'jnoc,  or,  et  àvOenov, 
fleur),  Clirifsuathemum ,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées-Anthémidées,  inter- 
médiaire entre  le  genre  Ivîucanthèmeet  le  genre  Py- 
réthre,  comprend  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  ori- 
ginaires de  rEurojtr:  et  de  l'Afrique,  îi  feuilles  alter- 
nes, dont  les  fruits  sont  îi  3  côtes  ou  à  3  ailes.  Les 
plantes  cultivées  dans  nos  jardins  sous  le  nom  de 
('hriisiintlihnes  ap[)artiennerit  au  genre  Pyrèthre.  Il 
y  a  des  chrysanthèmes  blancs,  roses,  violets,  pour- 
pres, jaunes,  bruns,  etc.  Souvent  les  fleurons  s'al- 
longent et  présentent  une  fleur  globuleuse  en  forme 
de  houppe  ;  (juelriuefois  ils  se  roulent  en  tubes, 
comme  la  Reine-Marnuerite  anémone.  —  On  dciune 
souvent  le  nom  de  C/iri/xfiut/ifTnc  t/rs  Indes  à  1'/1h- 
tlinnis  il  (jrnniles  fleurs,  belle  p'antc  vivace,  origi- 
naire de  la  Chine,  atigi-s  nombreuses,  droites  et  gar- 
nies d(!  feuilles  découpées,  d'un  vert  clair;  à  fleurs 
aussi  irès-nombreuses,  radii'i-s,  et  ressemblant  assez, 
sauf  l:i  couleur,  aux  Reines-Margueriies. 

CIIUYSAIttiYRE  du  gr.  ypuioifiY'jpovJ,  impAtqui, 
dans  l'empire  grec,  se  jinyait  tous  les  l\  ans,  et  était 
su|iporté  par  les  marchands,  etc.  f^tubli  par  Constan- 
tin, il  fut  aboli  parAiiastase. 

i:illtYKi:i.i:i>ll.i>'i'l.\E  ^sTATrAine).  Voy.  Scdlp- 
ii'i;r. 


CIIRYSIIIES  (du  gr.  /paô;!,  tribu  d'Insectes,  do 
l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants,  famille  des 
Pii|)ivores,  renferme  des  insectes  de  petite  taille,  qui 
brillent  de  tout  l'éclat  de  l'or  et  des  pierreries.  Les 
thrysides  pondent  leurs  œufs  dans  le  nid  de  quel- 
que autre  Hyménoptère  qu'ils  dévorent  ensuite.  Le 
type  de  cette  tribu  est  le  genre  Chri/sis,  dont  la  prin- 
ci])ale  espèce,  la  C.  ignitn,  est  commune  en  Europe. 

CIIRYSOBALAAX'S,  cunvsoBALANÉES  (du  gr.  yfu- 
<îô:  et  [ià'/avo:,  gland).  Voy.  Icaquieh. 

ClIRYSOCAE(^L'E  (du'gr.  /pyao;,  or,  et  xa),xô;, 
cuivre),  qu'on  écrit  aussi  C/irysncal  et  Chry'socale, 
alliage  de  cuivre  et  de  zinc  qui  ofl're  plus  ou  moins 
l'apparence  de  l'or.  Voy.  CtiMtE  jaune. 

CHRYSOCllLOUE  fdu  gr.  /pjTÔ;  et  /Xiopôc,  ver- 
dàtre  ,  Clirysoddorts,  genre  de  .Mammifères,  de  l'or- 
dre des  Insectivores,  renferme  des  animaux  assez 
semblables  aux  taupes,  remarquables  par  les  reflets 
irisés  et  chatoyants  de  leur  robe.  Une  des  plus  belles 
espèces  est  le  Chrysoclilore  du  Cap  ou  Taupe  dorée. 

CHRYSOCOLLE  (du  gr.  yt^Mn&Au'ù'x),  nom  donné 
par  les  anciens  à  une  substance  verte  dont  ils  se  ser- 
vaient pour  souder  l'or  et  Jes  autres  métaux,  et  qui 
paraît  être  le  horax  (  Voy.  ce  mot),  ou  peut-être  un 
silicate  de  cuivre.  Voy.  Climie  in  duo-siliceux. 

ClIRYSOCYO.\(du  gr.  /.pvTÔ;,  or,  etxOwv,  chien), 
genre  de  Mammifères  carnivores,  de  la  famille  des 
('.anidés,  ne  renferme  que  dos  espèces  peu  connues. 
Voy.  CnifcN. 

CIIRYSOLITIIE  ^du  gr.  xfy''J>t(Jo;).  nom  donné 
par  les  anciens  lapidaires  à  diverses  substances  rai^ 
nérales,  notamment  à  la  cymophune,  au  péridot,  à 
Vapatite,  etc.,  à  cause  de  leur  teinte  dorée.  —  La 
chrysolithe  était  la  dixième  des  pierres  précieuses 
dont  était  orné  le  rationul  du  grand  prêtre  des  Hé- 
breux; elle  portait  gravé  le  nom  de  Zabulon.  Elle 
était  transparente,  de  couleur  d'or,  et  mêlée  de  vert 
jetant  un  beau  feu. 

ClIRYSO.MÈLE'du  gr.  /pyro:,  or,  et  (j.f,),ùv,  pom- 
me,, Chrysomelu,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Cycliques,  type  de 
la  tribu  des  Chrysomélines:  tête  engagée dansle  pro- 
tliorax  ;  élytres  globuleuses  et  enveloppant  complète- 
ment le  corps.  Les  rhrysoraèles  brillent  des  couleurs 
les  plus  vives  ;  elles  se  nourrissent  de  feuilles,  et  vi- 
vent en  société.  En  général,  elles  fuient  la  lumièredu 
jour.  —  La  chrysomèle  passe  pour  odontalgi(|ue. 
Dans  le  commerce,  on  falsifie  les  cantharides  en  y 
mêlant  des  chrysomèles. 

CIlUYSOPIIRYS.nom  latin  scientifique  du  genre 
Daiiiade. 

CilUYSOPRASE  (du  gr.7f.vTÔ«pa<To;), variété  d'a- 
gate vert-i>omnie  ([ui  doit  sa  couleur  à  de  l'oxyde  de 
nickel  :  on  la  trouve  en  Poméranie.  —  LaC.  d'Orient 
est  une  variété  de  topaze  qui  est  d'un  jaune  verdàtre. 

CIIRYSOTOSE,  poisson.  \'oy.  Lami'Iiis. 

ClllL\TA>T  (soN;,de  (7((/i;W»/',  verbe  qui  expririie 
le  cri  de  la  chouette.    1'"!/.  (Consonne. 

CIIL'SITE,  variété  del'éndol.  Voi/.  ce  mot. 

CIll'TE  (de  c/iu,  jadis  c/ieùt,  participe  de  c/ieoir), 
effet  de  la  pesanteur  sur  les  cor|)s  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  l'oy.  ppsAMun. 

Chute  d'eau.  On  distingue  les  chutes  uuturcllcs, 
qui  sont  très-fré>|uentes  dans  les  pays  de  montagne, 
et  les  chutes  arlifictelles,  ((uo  l'on  produit  dans  un 
cours  d'eau  à  l'aide  d'un  hurrnye.  Tantôt  le  barrage 
est  en  déversoir  ;  uUira  l'eau  passe  par  dessussa  crête; 
I  lanlôt  il  cst'uvanH»',  et  alors  l'eau  passe  au-des.sous  du 
:  barrage  |)ar  une  ouvertiu'i-,  dont  la  hauteur  peut  6tre 
changée  à  volonté.  On  utilise  ces  chutes  pourmettre 
eu  mouvement  des  roues  hydrnuliqin'^  ou  des  turbi- 
nes. La  puissance  de  la  chute  s'évalue  par  le  travail 
mécani(|u<!  qu'elle  produit  en  une  seconde.  Ou  me- 
sure ce  travail  en  multipliant  le  poids  de  l'eau  qui 
tombe  en  une  seconde  par  la  hauteur  de  la  chute. 
Chaque  mètre  cube  tombant  d'un  mètre  en  une  se- 
conde met  à  notre  dispusiiiun  nu  li'uvail  de  1,000 ki- 
I  lugranmiètres,  équivalant  ù  ir?  chevaux-vapeur  env. 
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Les  machines  In  drauliciucs  n'utilisent  qu'une  fraction 
de  cette  quantité  de  travail,  la(|uelle  s'ai)pelle  rende- 
tiienldela  c/nite.  Les  meilleures  machines  n'utilisent 
guère  que  80  "/o  du  travail  tht'(jri(|U(;ment  disponible. 
ioi/.  Houe  hydiiali.iquk  et  TusiuiNk. 
-  En  Géoprapliie  physique,  chute  est  synonyme  de 
cntarai.ie  et  de  casaule.   Voy.  ces  mots. 

En  Horlogerie,  on  appelle  c/m/i?  l'espace  parcouru 
par  la  roue  de  rencontre,  et  le  petit  coup  qui  résulte 
du  choc  d'une  dent  avec  l'entrc-palette.Dans  un  échap- 
pement bien  fait,  il  faut  que  la  chute  soit  égale  sur 
chaque;  palette. 

Ln  Médecine,  on  entend  par  chute  de  la  luette,  du 
rectum,  etc.,  le  relâchement  du  tissu  cellulaire  de 
ces  organes. 

CIIVLK  (du  gr.  xy),ô;,  suc).  Le  clii^le  est  le  li- 
quide qui  se  trouve  dans  les  vaisseaux  h/mphatiques 
ou  cliylifh'es  (l'o//.  Lymi-hatioliis),  après  l'acte  de 
la  digestion  ;  c'est  de  la  ///>/*/j/((^ chargée  do  principes 
assimilables  extraits  dus  aliments.   Voy.  Lymphe. 

CIIYMK  (du  gr. /u!xo:,  suc),  bouillie  que  forment  les 
aliments  après  avoirsubi  la  digestion  stomacale  et  qui 
n'est  pas  encore  transformée  en  chyle.  Fo//.  Digestion. 

CIl{Li:(derallem.i>'tAe/ie,  distjue,  but),  espèce  de 
but  sur  li'(|uel  on  s'exerce  au  tir  de  l'arc,  du  fusil, 
de  la  carabine,  etc.  Voy.  Tm. 

Clltuiltl':,  en  lat.  ciljorium  (du  gr.  xi6a>{>iov),  vase 
destiné  à  la  conservation  des  hosties  consacrées.  Le 
saint  ciboire  doit  être  d'or  ou  d'argent  doré  à  l'inté- 
rieur :  il  est  bénit,  mais  non  consacré.  L'figlise  or- 
donne de  changer  les  hosties  et  de  purifier  le  ciboire 
au  moins  tous  les  mois.  —  Dans  le  rit  romain,  on 
appelle  Cihorium  un  petit  dais  élevé  au-dessus  du 
maître-autel  :  quelquefois  on  suspendait  sous  ce  dais 
une  colombe  d'or  ou  d'argent  représentant  le  Saint- 
Ksprit,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  conservait 
l'eucharistie  pour  les  malades. 

CiUOULE  et  CIBOULETTE  (du  lat.  cœpulla,({\- 
min.  de  cœjM,  oignon).  On  appelle  ainsi  deux  petites 
esjièces  d'Ail  que  l'on  cultive  pour  le  service  des  cui- 
sines. La  Ciboule  {AIHum  fistulostini\  est  originaire 
des  montagnes  froides  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Ses 
bulbes allongésforment  une  touffe  d'où  sélance  une 
tige  terminée  par  une  tète  conique  seinblable  àcelle 
del'ail  commun,  dentelle  a  l'odeur,  mais  moins  forte. 
On  distingue  :  la  C.  ordinaire,  la  C.  hâtive  et  la  C 
blanche.  — La  Ciboulette  on  Civette  {A.  scliœnoprn- 
stnn)  a  le»  feuilles  beaucoup  plus  minces  que  celles 
de  la  ciboule  ;  ses  fleurs  violettes  forment  une  petite 
boule  d'un  as-ez  joli  effet.  Elle  croit  spontanément 
dans  les  prairies  des  Alpes  et  dans  le  Midi  de  la 
France.  On  la  nomme  aussi  Appi'-tit,  parce  qu'elle  est 
pour  l'estomac  un  stimulant  actif. 

CICADAIUES  (du  g.-type  cicada,  cigale),  famille 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères, section  des  Ho- 
mo|)tère8,caractérisés  par  des  antennes  toujours  ter- 
minées par  une  soie,  des  ailes  entièrement  diaphanes, 
et  disposées  en  toit  pendant  le  repos.  Tous  ces  insec- 
tes vivent  sur  les  végétaux,  qu'ils  percent  avec  leur 
tronipt!  ;  la  |)lupart  sont  i)ropr(!s  aux  pays  chauds.  — 
A  cette  famille  appartiennent  les  genres  Ciyalc 
f ironre  typcj,  Fiilyore,  Tettigomètrc,  Mcmbrace,  Ceii- 
trole,  Cerropr,  etc. 

CICATRICE  l'du  lat.  cicntrix),  tissu  fibro-celluleux 
<|nj  réunit  les  solutions  de  continuité  des  corps  vi- 
vants. La  cicntriidiinn  est  la  série  d'opérations  par 
les(|uellesla  nature  acconqilit  cette  réunion.  Lors(|ue 
l('s  ch.'iirs  sont  seulement  divisées  et  qu'il  n'y  a  point 
d'innammation,  le  recollement  s'opère  rapidenn-nt  fi 
l'aide  de  l;i  lynqihe  coagu  able  qui  se  ri'pand  dans 
l'interstice  et  se  solidifie  en  adhérant  des  deux  côtés, 
c'est  ce  (|ue  l'on  a|)pelle  rihuium  par  première  iiitcu- 
tioti.  MaisIors(|u'il  y  a  eu  perle  de  substance,  la  plaie 
s'enflamme,  puis  suppure;  si  elle  est  àti  quelque 
étendue,  on  la  voit  se  couvrir  de  granulations  coni- 
ques et  roiiires,  dites  bouryroiis  e/itirriiis  ;  bientôt 
apparaît  une  membrane  rouu'e  et  minc(;  qui  s'étend 
de.  proche  en   proche,  et  qui,  prenant  chaque  jour 


plus  de  consistance,  finit  par  fermer  totalement  la 
plaie.  La  cicatrice,  une  fois  formée,  reste  quelque 
temps  rouge,  molle  et  susceptible  de  se  rompre  ;  sa 
fragilité  est  extrême  et  l'épiderme  qui  la  couvre  se 
renouvelle  plus  fréquemment  que  dans  les  autres 
parties.  Dans  la  suite,  elle  prend  une  teinte  plus 
blanche  que  le  reste  de  la  peau,  dont  elle  diflère 
d'ailleurs  par  l'absence  de  follicules  sébacés,  de  bul- 
bes pileux  et  de  glandes  sudorifiques  {Voy.  Cal).  — 
Le  tissu  cicatriciel  composé  de  fibres  entre-croisées 
en  divers  sens  est  doué  dune  puissance  rétractile 
considérable  qui  peut  devenir  cause  de  diflormités, 
mais  qu'on  a  mise  aussi  à.  profit  dans  certaines  cir- 
constances, p.  ex.,  pour  faire  disparaître  les  tumeurs 
érectiles.  Les  cicatrices  sont  souvent  le  siège  de 
douleurs  analogues  aux  rhumatismes  lors  des  varia- 
tions atmosphéric|ues. 

CICCA,  genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  est 
composé  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes, 
petites;  à  Heurs  fasciculées,  et  à  fruit  charnu.  La 
l)lupart  des  espèces  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 
Le  C.  disticha,  vulg.  Chéramèlier  ou  Chérambolicr, 
est  cultivé  dans  l'Inde  et  aux  Antilles  :  son  fruit,  dit 
cerne  des  Iles,  offre  aux  habitants  une  nourriture 
saine  et  agréable.  Le  bois  renferme  un  suc  blanc,  acre 
et  purgatif,  et  les  feuilles  sont  employées  en  décoc- 
tion comme  sudorifiques. 

CICEU,  cicÉROLE,  plante.  Fo//.  Pois  chiche. 

ClCERO,  caractère  typographique,  ainsi  appelé 
parce  que  lespremiers  imprimeurs  ([ui  allèrent  s'éta- 
blir à  Rome  ^en  l/i67)  s'en  servirent  pour  imprimer 
les  Epitres  familières  de  Cicéron. 

CICERO>'EfdeCictVo«,c.-à-d..vai-fl/iO."om  donné 
en  Italie  aux  individus  qui,  moyennant  salaire,  font 
métier  de  niontrer  aux  étrangers  les  curiosités. 

CICINDÈLE,  Dc2«f/e/«,  genre  d'Insectes,  de  Tordre 
des  Coléoptères  pentamères,  type  de  la  famille  des 
Cicindélètes  :  tète  saillante,  mandibules  très-déve- 
loppées,  fortement  denté(;s  intérieurement;  yeux 
très-gros.  Ces  insectes  habitent  les  endroits  sablon- 
neux, vivent  de  chasse,  et  volent  avec  rapidité.  — 
La  famille  des  Cicindrlètes  renferme  les  gein-es  Cicin- 
dele,  Manticore,  Mégao'pludc,  Thcrnle,  Collyris, 
Ojci/chéile,  Euprosopc,  Cténosiome,  etc. 

CICUTAIRE  (de  cicuta,  ciguë),  Cicutnria,  genre 
de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Amminées, 
renferme  des  plantes  vénéneuses,  au  nombre  des- 
quelles est  la  C.  aquatique  ou  Ciguè  vireuse,  com- 
mune dans  toutes  les  contrées  marécageuses  du  nord 
de  la  France  et  de  l'Allemague  :  tige  rameuse  et 
haute  de  1";  feuilles  amples,  découpées  en  folioles 
dentées ;fleurs  blanches  ;  racine  charnue,  creuse,  ré- 
pandant un  suc  jaunâtre,  qui  est  vénéneux  connue 
tout  le  reste  de  la  plante.  On  la  regarde  tomme  un 
poison  plus  actif  encore  que  la  grande  ciguë  :  on 
l'a  préconisée  cependant  pour  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire. 

CICITI.NE.    l'oiy.  COMCINE. 

CID  Me  l'arabe  siHd,  seigneur).  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Gèoyr. 

CIDARIS  (du  gr.  xîôapiç,  bonnet  persan),  genre 
d'Echinodermes  échinoïdés,  type  de  la  familli!  des 
Cidaritidées  :  test  épais  et  circulaire  ;  aires  ambula- 
craires  étroites,  couvertes  de  ])etits  tubercules  serr 
rés,  aires  inlerambulacraires  pourvues  de  gros  tu- 
bercules perforés  qui  portent  de  lourdes  baguettes. 
Les  Cidaris  habitent  les  mers  des  régions  chaudes 
actuelles.  On  en  connaît  de  fossiles  depuis  l'étage 
carbonifère. 

CinRE  (du  lat.  sicern),  boisson  faite  avec  le  jus  de 
pommes,  et  dont  l'usage  remplace  le  vin  ilans  le 
nord-ouest  de  la  France.  Pour  le  fabrii]uer,  on  expos<> 
d'abord  <|uelques  jours  les  pommes  au  soleil  dans  un 
lien  sec  ;  on  les  pile  ensuite  dans  un  moulin  ;\  meu- 
les verticales,  tournant  dans  une  auge  circulaire  ; 
quand  elles  sont  à  deuii  écrasées,  on  les  brasse  .^vec 
un  cinquième  de  leur  poids  d'eau  de  bonne  qualité  ; 
puis  on  les  met  dans  une  cuve  où  on  les  laisse  fer- 


CIGALE. 


—  332 


CIGOGNE. 


menter  ;  le  cidre  est  parfait  quand  il  est  limpide, 
d'une  belle  couleur  d'ambre,  sans  acidité  ni  fadeur. 
Le  cidre  tourne  facilement  à  l'aigre,  et  il  faut  le  boire 
aussitôt  qu'il  est  tiré.  Pour  l'empêcher  de  perdre  sa 
douceur  et  le  faire  mousser,  on  jette  dans  le  tonneau 
qui  doit  le  contenir  du  moijt  de  raisin  réduit  en  si- 
rop avec  du  miel  ;  on  verse  le  cidre  par-dessus  et  on 
roule  en  tous  sens.  Quand  on  veut  conserver  du  ci- 
dre mousseux,  on  le  tire  après  5  ou  6  jours  et  on  le 
met  dans  des  bouteilles  de  grès  ou  dans  des  barils 
cerclés  en  fer.  Ouel(|ues  fabricants  clarifient  le  cidre 
à  l'aide  de  l'acétate  de  plomb;  mais  ce  procédé  occa- 
sionne souvent  des  coli<|ues  saturnines.  —  Le  meil- 
leur cidre  s'est  fabriqué  de  tout  temps  en  Norman- 
die, notamment  dans  les  vallées  de  Bray  et  d'Auge  : 
on  cite  surtout  le  cidre  de  Montigny,  de  Préaux,  de 
Quièvreville,  de  Houppeville,  etc.  ;  on  fabrique  un  ci- 
dre très-spiritueux  dans  l'ile  de  Guernesey.  —  On 
SLppeWn  petit  cit/reou  boisson, un  cidre  étendu  d'eau, 
qui  ne  peut  pas  se  conserver  :  poiré,  un  cidre  fait 
avec  du  jus  de  poire.  On  imite  le  cidre  avec  les  fruits 
du  cormier,  avec  le  jus  du  sorgho,  avec  un  mélange 
d'eau,  de  verjus,  de  vinaigre,  de  sucre,  de  fleurs  de 
sureau,  etc. 

CIEL  ^du  lat.  cœlum  :  du  gr.  xoO.ov,  creux),  partie 
supérieure  du  monde  qui  nous  environne  de  toutes 
parts,  et  à  laquelle  les  astres  nous  paraissent  atta- 
chés. Les  anciens  attribuaient  au  ciel  de  la  solidité 
et  en  faisant  une  voûte  de  cristal  { i'oy.  Firmament;  ; 
on  sait  auj.  que  ce  n'est  que  l'espace  vide,  et  qu'il 
doit  sa  couleur  azurée  à  la  mass«  d'air  qui  entoure 
notre  globe.  Ce])endant  on  dit  encore  le  ciel  pour 
l'ensemble  des  astres  :  ainsi  l'ouvrage  de  M.  Guille- 
min,  intitulé  le  Ciel  fl864\  est  un  traité  élémen- 
taire d'Astronomie.   Voy.  DiiRNF.  Tmoivemest). 

Les  Grecs  avaient  diivinisé  le  Ciel  sous  le  nom 
d'Uranus  :  c'était  le  plus  ancien  de  leurs  dieux. 

Dans  le  langage  des  Théologiens,  le  ciel  est  le  sé- 
jour du  bonheur  éternel  :  nous  concevons  ce  lieu 
comme  placé  au  delà  de  l'espace  immense  que  nous 
voyons  au-dessus  de  nous  Les  Musulmans  admettent 
jusqu'à  sept  cieux,  dans  chacun  desquels  s'augmente 
la  félicité  oui  attend  les  croyants.  Voy.  Paradis  et 
Empyréf. 

CIERGE  'du  lat.  cereiis  ;  de  cera,  cire),  longue 
chandelle  de  cire,  légèrement  conique,  que  l'on  al- 
lume durant  les  cérémonies  religieuses.  —  L'usage 
des  cierges  ne  provient  pas  seulement  de  la  néces- 
sité où  furent  les  premiers  chrétiens  de  se  servir  de 
flambeaux  pour  célébrer  les  saints  mystères  dans 
l'obscurité  des  catacombes  ;  on  y  attacha  de  bonne 
heure  des  idées  mystiques.  Il  faut  au  moins  deux 
cierges  sur  l'autel  pour  la  célébration  de  la  messe. 
—  On  appelle  Cifrye  pascnl  un  cii-rge  de  grande  di- 
mension que  l'on  bénit  dans  chaque  paroisse  pour 
la  fête  de  Pâques  :  cette  bénédiction  se  fait  à  l'oflice 
du  Samedi-Saint  avant  la  messe.  On  fait  remonter 
l'origine  de  cet  usage  au  concile  de  Nicée,  en  325. 

ciKRGE  Cereii.s,  genre  de  la  famille  des  Cactées, 
tribu  des  Céréastrées,  caractérisé  par  une  tige  allon- 
gée, k  côtes  plus  ou  moins  saillantes,  munies  d'ai- 
guillons et  atteignant  quelquefois  une  hauteur  consi- 
dérable ;  fleurs  latérales  le  plus  souvent  nocturnes  et 
éphémères.  Parmi  les  esjièces  principales,  on  remar- 
que: le  C.  du  Pt^roii,  à  5-8  lôtes  verticales  ta  à  fleurs 
blanches,  qui  atteint  jusqu'à  15  et  20";  le  C.  rfw  Clii/t, 
à  10-12  côtes  ;  le  C.  laineux,  k  fleurs  verdàtres  et  à 
fruits  rouges  ;  le  C.  mnginfique,  à  tige  rameuse  et 
à  fleurs  d'un  rouge  pourpre  ;  le  C.  yrnndiflore.  à 
fleurs  blanches  en  dedans,  jaunes  en  dehors  et  d'une 
odeur  suave,  etc. 

On  donne  vulg.  le  nom  de  Virrgeh  des  plantes  du 
genre  Euphorbe  et  du  genre  Veri)ascum  remar(|ua- 
bles  par  leur  tige  excessivement  allongée. 

CUiXt.V.,  Ctc'iilri .  gi'nre  d'Insectes,  de  l'ordre  dos 
Hémiptères  homojjtères,  type  de  la  famille  des  Cica- 
daires,  a  pour  caractères  essentiels  des  antennes 
très-courtes,  à  6  articles  ;  la  tète  courte,    large  et 


comme  tronquée  antérieurement,  avec  3  petits  yeux 
lisses  sur  le  sommet;  des  ailes  gazées,  à  nervures 
saillantes,  disposées  en  toit  et  dépassant  lecorps  ;  son 
abdomen,  renflé  et  conique,  est  muni  à  sa  base,  mais 
chez  les  mâles  seulement,  d'un  organe  propre  à  pro- 
duire ce  son  monotone  qu'on  appelle  improprement 
le  chant  de  la  cigale :ce  sont  deux  membranes  élasti- 
ques, situées  dans  le  premier  anneau  de  l'abdomen  et 
munies  de  parties  coriaces  dont  le  frottement  produit 
un  effet  analogue  à  celui  de  la  roue  qui  fait  vibrer 
la  corde  dans  une  vielle.  Les  cigales  sont  plus  com- 
munes et  plus  grandes  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  nôtres,  hlles  vivent  de  préférence  dans  les  forêts 
et  se  nourrissent  de  la  sève  des  arbres  qu'elles  per- 
cent de  leur  trompe.  Le  type  du  genre  est  la  C.  com- 
mune [C.  plehein),  qu'on  trouve  dans  le  midi  de 
l'Europe.  Elle  est  d'un  brun  noirâtre  ou  jaunâtre,  et 
liingue  de  C.Oi  :  c'est  la  seule  qu'on  trouve  dans  le 
midi  de  la  France  ;  on  la  rencontre  quelquefois  jus- 
qu'à Fontainebleau. —  Chez  les  Grecs,  la  cigale  était 
consacrée  à  Apollon  ;  elle  n'en  était  pas  moins  aussi 
le  symbole  des  mauvais  poètes.  D'après  la  Fable, 
Tiihon,  époux  de  l'Aurore,  fui  métamorphosé  en  ci- 
gale. Selon  Thucydide,  les  Athéniens  des  premiers 
temps  et  en  général  tous  les  Ioniens  relevaient  leur 
chevelure  avec  des  cigales  d'or  :  c'était  pour  eux 
un  symbole  d'autochthonie,  les  cigales  naissant,  di- 
saient-ils, du  sol  même. 

CIGAUE(derespagn.cîyflrro),petitcylindre  formé 
d'une  feuille  de  tabac  à  fumer  roulée  sur  elle-mômc 
ou  de  brins  de  tabac  enveloppés  dans  une  feuille.  En 
France,  la  régie  ofTre  aux  consommateurs  un  choix 
varié  de  cigares  indigène^  ou  étrangers,  depuis  le-i 
panaielas  de  la  Havane  et  les  londiès  qui  sont  les 
plus  estimés,  jusqu'aux  cuartas  de  Manille,  qui  sont 
les  moins  bons.   I  o//.  Tabac. 

On  a  donné  le  nom  de  cigarettes  à  de  petits  cigares 
que  le  consommateur  peut  faire  lui-même  avec  du  ta- 
bac découpé  et  roulé  dans  un  petit  morceau  de  papier 
ou  de  paille  de  mais.  On  doit  du  reste  à  M.  Susini 
(de  la  Havane)  une  machine  à  fabriquer  les  ciga- 
rettes. —  On  fait  usage,  en  Médecine  de  cigarettes 
de  stramoniuni,  de  digitale,  de  belladone, etc.,  qu'on 
fume  comme  lescigarettes  ordinaires.On  aspire  aussi, 
sans  combustion,  des  cigarettes  camphrées:  dans  ces 
dernières  le  camphre  est  renfermé  dans  un  tuyau  de 
plume  ou  d'ivoire. 

CIGOOE,  Ciconia,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Échassiers  cultrirostres,  sous-ordre  des  lléro- 
diens,  voisin  du  Héron  et  de  la  Grue,  renferme  les 
genres  Cigogne  proprement  dit,  Jultiru,  Omhrette, 
Tantale  et  Spatule.  —  Les  Cigognes  proprement  di- 
tes ont  le  bec  long,  conique,  pointu  et  fendu  en  avant 
des  yeux,  le  cou  et  les  pieds  très-longs,  4  doigts,  dont 
:i  antérieurs  réunis  par  une  membrane.  On  distingue 
les  vraies  cigognes,  qui  ont  la  tête  emplumée,  et  les 
rnarahous  (  \  oy.  ce  mot),  (|ui  ne  l'ont  pas  et  qui  ont 
le  bec  très-gros.  La  cigogne  a  des  mouvements  lents 
et  mesurés  :  elle  n'a  d'autre  cri  que  le  clapotement 
qui  résulte  du  choc  de  ses  mandibules  l'une  cmiire 
l'autre:  elle  ne  le  fait  guère  entendre  que  quand  elle 
est  effrayée.  Cet  oiseau  vit  le  long  des  rivières  et 
dans  les  marais  où  il  se  nourrit  de  reptiles,  d'oiseaux, 
de  poissons,  etc.  Il  établit  son  nid  sur  des  arbres 
élevés  ou  sur  le  haut  des  maisons.  Quoique  les  cigo- 
gnesaient  des  ailes  de  médiocre  étendue,  elles  peu- 
vent franchir  d'un  essor  soutenu  d 'i m n^enses  espaces. 
Tous  les  ans,  à  la  fin  de  l'été,  elles  ((uittent  les  con- 
trées du  Nord  pour  aller  s'abatti-e  en  Afri(|ue,  parii- 
culièreinent  sur  les  bords  du  Nil.  Les  cigognes  sont 
d'un  naturel  très-doux  et  se  familiarisent  aisément 
avec  l'aspect  de  l'homme;  elles  sont  aussi  remarqua- 
bles par  le  vif  attachement  qu'elles  témoignent  pour 
leurs  petits.  Ces  qualités  et  la  guerre  de  destruction 
qu'elles  font  aux  reptiles  et  autres  animaux  malfai- 
sants ont  fait  de  la  rigoïnel'oljjei  d'un  culte  reli;:icux: 
les  anciens  la  regardaient  comme  l'emblème  de  la 
piété  filiale  ;  en  beaucoup   d'endroits,  leur  vie  est 
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protégée  par  des  lois  ou  des  coutumes  locales.  — La 
C.  blanche  [C.  alha),  type  des  Citrognes  proprement 
dites,  est  liante  de  !■"  h.  n.SO;  elle  a  les  pennes  des 
ailes  noires,  le  boc  et  les  pieds  rougi's.  On  la  trouve 
dans  le  nord-est  de  la  France,  ainsi  que  la  C.  noire 
{C.  nif/ro),  qui  est  beaucoup  plus  sauvage  que  la  pré- 
cédente. 

t'AV.Lit  (du  lat.  cicuta),  Conium,  genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Smyrnées,  est  ca- 
ractérisé par  ses  fleurs  blanclies,  ses  fruits  globuleux, 
à  cotes  crénelées  en  forme  de  petits  tul)ercules  ren- 
fermés dans  un  involucre  de  plusi(;urs  folioles  linéai- 
res. Il  l'onferme  des  plantes  lieri)acées,  annuelles, 
bisannuelles  ou  vivaces,  dont  la  principale  espace  est 
la  Griiiide  Ciynè  (C.  runculdiuin  ,  aux  feuilles  gran- 
des, d'un  vert  très-foncé  et  un  peu  luisantes,  célè- 
bre chez  les  anciens  comme  plante  vénéneuse,  dont 
on  extrayait,  \  Athènes,  le  poison  destiné  à  certains 
condamnés  :  Socrate  et  Phocion  burent  la  cigué.  Le 
suc  de  cette  planie  est  d'autant  i)lus  vénéneux  qu'elle 
croît  dans  un  climat  plus  chaud  .•  on  en  cou  bat  les 
mauvais  efl'ets  à  l'aide  de  purgatifs  et  d'acides  végé- 
taux ^vinaigre,  suc  de  citron,  etc.).  Elle  doit  ses  pro- 
jtriétés  à  un  alcaloïde  particulier  appelé  ciculme  ou 
vonicme  (Von.  CoMciNt:;;  on  l'emploie  en  médecine 
comme  narcotique,  particulièrement  contre  le  cancer, 
les  scrofules,  la  goutte,  etc.  :  on  l'administre,  soit  à 
l'intérieur,  sous  forme  d'extrait,  soit  îv  l'extérieur, 
sous  forme  de  cataplasme  et  d'emplâtre. 

iJeux  plantes,  appartenant  à  des  genres  tout  diffé- 
ri'ntsdu  précédent, poi'tent  aussi  vulgairement  le  nom 
de  cigué,  îi  causo  de  leurs  propriétés  vénéneuses  ; 
ce  SOI  t  :  la  l'ctilc  Ciguë  [A'ilhusa  ci/nupium),  qui  se 
confond  facilement  avec  le  Persil  { I  oy.  JEuivsE)  et  la 
Cif/ue  vireiise  ou  Cicufoire.  Voy.  ce  mot. 

CIL,  cii.iAiiiiî  (du  latin  ciliuin).  Les  cils  sont  les 
jioils  (|ui  bordent  les  paujjjères  de  tous  les  Mammi- 
fères :  (esont  (les  organes  protecteurs,  garantissant 
d'une  part  h;  globe  de  l'œil  du  contact  de  toutes  les 
poussières  (|ui  flottent  dans  ratniosi)hère,  et  d'autre 
))arl  servant  à  tamiser  une  lumière  trop  vi\e.  — Chez 
i'Iiomme,  ces  poils  au  nombre  de  100  à  150  sontdurs, 
loides,  de  la  couleur  d(,'s  che\cux  et  des  sourcils, 
disposés  sur  2  ou  3  rangs,  ()lus  longs  et  dirigés  en 
haut  à  la  pau])ière  supérieure,  moins  forts  et  diri- 
gés en  bas  îi  la  i)aupière  inférieure.  Dans  certains 
cas,  la  direction  des  cils  est  changée,  ils  sont  portés 
en  dedans  et  déterminent  alors  par  leur  frottement 
mie  inflammation  du  globe  de  l'œil  (|ui  oblige  à  les 
exciser,  (^omme  tous  les  ])oils,  les  cils  sont  lubréliés 
par  le  liquide  de  deux  glandes  (<^/«//rA,'A' ci/iV//re*),  si- 
tuées à  la  base  do  chacun  d'eux.  Lorscpie  ce  produit 
est  sécrété  en  plus  grande  abondance,  il  s'amasse  au 
bord  des  paupières  et  forme  ce  qu'on  appelle  la 
c/ifi.ssie,  que  beaucoup  de  médecins  ont  à  t(U't,  jus- 
(pi'Ji  ces  derniers  temps,  attribuée  à  d'autres  glan- 
des (glandes  de  Meibomius  .  —  On  appelle  procès 
cHiaires,  des  organes  de  l'intérieur  de  l'œil  :  ce  sont 
les  plis,  les  froncements  de  la  choroïde,  une  d(;s 
membranes  ipii  tapissent  l'intérieur  du  globe,  au 
nioment  où  celte  espère  de  sac  rétrécit  son  ouver- 
ture pour  s'insérer  sur  le  cristallin  :  crïs  plis, au  nom- 
bre de  60  Ji  70,  rayonnent  régulièrement,  formant 
une  sorte  de  couronne  autour  du  cristallin  :  on  les 
\oil  fiicilemcnt  en  examinant  de  dedans  en  dehors 
un  œil  coupé. 

\\n  notanifpie,  on  donne  le  nom  de  rilsh,  des  poils 
lins,  rangés  sur  une  ligne  au  boid  de  dilV  rents  or- 
gan(!s.  —  Kn  Zoologie  et  dans  la  lîntaniipie  crypto- 
gamiipic,  on  donne  aussi  ce  iKun  à  di's  lilaments 
très-déliés,  ordinairement  dou(''s  d'un  mouvement 
s|),intané  et  continuel;  les  uns  étant  des  organes  de 
Inioniotion,  les  antres  un  élément  vital  ou  n^iiroduc- 
ii  ur.   Voii.  ViiinATi!.,  CoNTiuc.THJTK,  AM'ui';nozoîi)is. 

riLICK,  largo  ceinture  ou  sarreaii  en  poil  de  cliè- 
\ie  Ule  Cilicip\  en  crin  ou  en  tout  autre  poil  rude 
ei  piipiant  rpie  l'on  porte  sur  la  peau  pur  mortiJica- 
lioii    l,a  hnii'p  ost  une  phiu^to  de  rliomise  du   mènie 


tissu.  Le  cilice  était  fort  en  usage  chez  les  Hébreux, 
qui  le  portaient,  en  se  couvrant  de  cendres,  dans 
les  temps  de  deuil  et  do  disgrâce. 

CILIÉ.  En  Zoologie,  on  a  donné  le  nom  de  Ciliés 
à  diverses  sections  de  Zoophytes  dont  le  principal 
caractère  est  d'avoir  le  co^ps  pourvu  d'appendices 
locomoteurs  latéraux  en  forme  de  cils.  —  En  Bota- 
nique, ce  mot  se  dit  de  toutes  les  parties  des  végé- 
taux qui  sont  bordées  de  cils. 

CIMAISE.  Voy.  CvMAisF. 

CIMBLX  (dugr.  y.!|xeri?j,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  llyméno|itères  térébranU,  famille  d(;s  Porte- 
scie,  tribu  des  Tenthrédines.  Ils  ont  env.  0"',02  de 
long;  leur  tète  est  bombée  en  dessus,  très-plate  en 
dessous;  les  yeux  ovales,  convexes;  les  mandibules 
très-tranchantes,  les  pattes  antérieures  courtes,  et 
les  postérieures  très-développées.  Le  type  du  genre 
est  le  C.  jaune,  qu'on  trouve  en  France  sur  le  saule, 
le  bouleau,  etc. 

CIMi:.   Voy.  Cyme. 

CIML.NTfdu  lat.  cœmentum),  mortier  qu'on  com- 
pose avec  de  la  brique  concassée  et  de  la  chaux,  et 
qui  sert  dans  les  constructions.  —  Le  ciment  romain 
est  un  produit  de  la  calcination  de  certains  calcaires 
argileux;  c'est  une  espèce  de  béton  et  une  excel- 
lente chaux  hydrauliciue.  Après  avoir  été  gâché  en 
une  pâte  un  peu  consistante,  il  acquiert  en  un  quart 
d'heure,  tant  sous  l'eau  que  dans  l'air,  une  grande 
solidité,  qui  s'accroît  promptcment  avec  le  temps,  en 
sorte  qu'au  bout  de  quelques  jours  il  prend  la  dureté 
des  meilleures  pierres  calcaires.  Découverte  pour  la 
première  fois  en  Angleterre,  la  jiierre  à  cimenta  été 
trouvée  en  Fronce,  d'abord  à  Boulogne-sur-mer,  puis 
i\  Pouilly  en  Bourgogne,  etc.  —  Le  ciment  dit  amé- 
ricain, ou  de  Parker,  peut  remplacer  la  pierre  à  bâ- 
tir ;  il  acquiert  en  peu  de  temps  la  dureté  du  granit, 
et  est  susceptible  d'un  beau  poli. 

CI.METKIVKK  (d'un  mot  persan),  en  lat. acî'/irtce*, 
arme  en  usage  chez  les  Orientaux  :  c'est  un  sabre 
pesant,  dont  la  poignée  est  en  forme  de  manche,  et 
dont  la  lame  convexe,  courte,  à  contre-pointe,  s'élar- 
git vers  la  pointe  et  s'échancre  îi  son  extrémité  en 
portion  de  cercle-  prise  sur  la  convexité. 

CIMLTIÈKE  (du  gr.  y.oi[j.-/i-r,p.iov,  dortoir,  lieu  de 
repos).  L'usage  des  «"imetières  n'était  pas  inconnu 
aux  anciens.  Les  Grecs  avaient  des  lieux  de  sépul- 
ture commune  appelés  Tto)Ajâvôpia.  Un  faubourg  d'A- 
lexandrie en  l-^gypte,  construit  sans  doute  sur  un 
ancien  cimetière,  portait  le  nom  de  Nécropolis  (ville 
des  morts).  Chez  les  Komains,  les  tombeaux  étaient 
placés,  tantôt  dans  le  voisinage  des  villes,  sur  le  bord 
des  chemins  (où  ils  formaient  des  co/«??iArt/7V/),  tantôt 
dans  un  jardin  qui  avait  appartenu  au  défunt,  ou 
(pii  était  acheté  à  cet  effet.  Les  hommes  du  peuple 
et  les  esrlav(>s  étaientjetés  dans  des  espèces  de  voi- 
y'uin  (puliculi  ou  culiua').  Les  premiers  Chrétiens  en- 
terraient leurs  morts  dans  les  catacombes;  vers  le 
m"  siècle,  on  consacra  à  cet  usage  des  terrains  sé- 
jiarés  et  bénits  :  ils  étaient  placés  auprès  des  églises. 
Plus  tard,  on  accorda  à  (piehpies  personnes  le  privi- 
h'ge  d'être  inhumt'es  dans  l'intérieur  même  de  l'é- 
glise. Cet  usage,  «pii  était  devenu  général  dans  toute 
la  chrétienté,  a  disparu  depuis  près  d'un  siècle,  à 
Paris  et  dans  toutes  les  villes  de  France,  par  des  rai- 
sons de  salubrité  :  mais  on  le  retrouve  encore  dans 
plusieurs  pays  étrangers.  — A  Paris,  on  compte  en- 
core trois  grands  cimetières  établis  primitivement 
aux  portes  de  la  ville  v.t  auj.  compris  dans  son  en- 
ceinte :  le  cimetière  de  l'I-lst  ou  du  Père  La  C'ioise, 
celui  du  Nord  ou  do  Montmartre,  et  celui  de  l'Ouest 
ou  du  Mont-Parnasse;  il  est <piestion,  autant  par  me- 
sure do  salubrité  ()ue  pour  obéir  aux  prescriplioiiB 
de  la  loi,  de  les  fermer  prochainement,  et  de  les  rem- 
placer par  un  cimetière  uni<pie,  soit  îi  Méry-sur- 
Oise  près  de  Pnnioise,  soit  ailleurs.  —  A  l'étranger, 
on  cite  l'ancien  Camfin  xnnto  de  l'ise,  les  cimetières 
de  Naples,  de  Salzbouri:  en  Autriche,  de  St-AI<'xan- 
dre-Npfski  h  St-Pétcrsbourg,  de  Notre-Dame  du  Doiv 
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à  Moscou  (Voy.  Catacombes,  Crypte,  Nécropole, 
etc.).  —  Voir  sur  le  régime  géïK^ral  des  cimetières  : 
le  décret  du  '23  prairial  an  \II  sur  les  sépultures,  et 
le  décret  du  7  mars  1808  qui  défend  d'éleser  une 
construction  à  moins  de  100"  d'un  cimetière.  Los 
cimetières  eux-mêmes  ne  peuvent  être  établis  qu'à 
une  distance  de  35"  au  moins  de  l'enceinte  des  villes 
et  des  bourgs.  Lorsqu'un  cimetière  vient  à  ôtre  fermé 
il  reste  dans  l'état  où  il  se  trouve  sans  qu'on  puisse 
faire  aucun  usage  du  terrain  pendant  5  ans.  Voij. 
aussi  Inhumation.  SÉi'ULTrp.K,  Concession,  etc. 

CIMEX,  nom  latin  de  la  Punaise,  a  formé  les  mots  : 
Cimicides  et  Cimicieiii,  famille  d'Insectes  dont  la 
Punaise  est  le  type  ;  Ciinidlu<ie,  épitliète  donnée  à 
une  espèce  A'A:lée  propre  à  cliasspr  les  punaisef^ 
[Voij.  Actée)  ;  Ciniicaire,  plante  de  la  famille  des 
Renonculacées,  tribu  des  Pœoniées,  dont  l'odeur 
chasse  aussi  les  punaises. 

CI.MIKII  (de  cime),  ornement  qui  forme  la  partie 
BupériiHire  d'un  casque.  Le  c;mier  est  ordinairement 
surmonté  d'une  aigrette  ou  d'une  touffe  de  plumes 
ou  de  crin.  —  En  termes  de  Blason,  on  nomme  ainsi 
tout  objet  posé  sur  le  casque  qui  surmonte  l'écu  des 
armoiries  :  c'était  autrefois  la  plus  gi-ande  marque 
de  noblesse  ;  on  ne  le  portait  qu'après  avoir  figuré 
dans  les  tournois.  —  En  Vénerie,  ce  mot  s'entend  de 
la  pièce  de  chair  qui  se  lève  le  long  du  dos  et  des 
reins  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil,  etc.  Dans  la 
curée,  cette  partie  se  donne  au  maître  de  la  chasse. 

_CI.MOLÉE  (terre),  ou  cimolithe,  terre  argileuse 
[AlSi''  +  Aq],  que  l'on  trouve  en  masses  feuilletées 
ou  amorphes,  blanches  ou  grises  dans  l'ile  de  Ci- 
molo  (Archipel)  :  elle  a  été  employée,  en  médecine, 
comme  astringente  et  résolutive.  —  On  nomme  en- 
core ainsi  la  boue  des  coutelieis,  oxyde  de  fer  qui  se 
ramasse  autour  de  la  roue  sur  laquelle  les  couteliers 
aiguisent  les  instruments  de  fer  ou  d'acier. 

CIIS'A  (pour  CAmaJ,  un  des  noms  du  Semen  contra. 

ClNABRE(du  gr.  y.'.vvâéaf'./,  combinaison  de  soufre 
avec  le  merture  [HgSJ,  se  rencontre  soit  en  masses 
lamelleuses  ou  fibreuses,  soit  en  cristaux  dérivant 
du  rhomboèdre,  dans  les  mines  d'Almaden  en  Espa- 
gne, à  Idria  en  Carinlhie,  an  Pérou,  au  Mexique,  en 
Chine,  etc.  Le  cinabre  natif  est  rouge  foncé,  quel- 
quefois brun  ;  sa  poussière  est  d'un  beau  rouge.  Il 
est  facile  à  rayer  au  couteau  ;  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  8,1 .  On  l'exploite  pour  en  extraire  le  mercun-. 
On  l'obtient  artificiellement  en  chaufl"ant  du  soufre 
avec  du  mercure  en  vases  clos  et  soumettant  ce  pro- 
duit à  la  sublimation.  C'est  en  broyant  le  cinabre  arti- 
ficiel sous  des  meules  avec  de  l'eau  qu'on  obtient  le 
vermillon  (Voi/.  ce  mot).  Les  Hollandais  ont  eu  pen- 
dant longtemps  le  monopole  de  la  fabrication  du  ci- 
nabre artificiel  ;  mais  on  le  prépare  aujourd'hui  à 
Paris  en  grande  quantité.  Albert  le  Grand  fit  le  pre- 
mier connaître,  au  xiii'  siècle,  la  composition  du 
cinabre. 

CIMAnÉES  '^du  g.-type  cinara,  artichaut),  tribu 
de  la  famille  des  Composées,  qui  correspond  à  peu 
près  aux  anciennes  familles  dites  Floscufeuses,  Car- 
duncées  et  Cinfirocéphnles,  est  caractérisée  par  sis 
fleurs  en  capitule,  et  par  un  anneau,  une  collerette 
ou  un  renflement  à  la  partie  supérieure  de  chaque 
style.  —  De  Candollo  l'a  subdivisée  en  onze  sous- 
tribus  :  Calendulies ,  Arctulidées ,  Echinopsidées, 
Cnrdnjmtées,  Xérnnt/iémi'es,  Cnrlinées,  Cenfaurii'-es, 
Carthiiméos,  Silyhées,  Cnrduinées  (qui  comprend  le 
genre-type)  et  Sermlutéfs. 

<:i.>AIU)ri';i»llALES.  Vny.  Cinarées. 

CI.NCIIONACÉES,  cinchonées.   Voy.  Riibiacéi  s. 

«;i.><:iio.\I.>"E  de  Ci'ii/ionn,  nom  latin  du  Quin- 
quina ,  alrali  végétal,  cristallisant  en  prismes  quadri- 
latères, inrolores,  amers,  insolubles  dans  l'eau  froide, 
très-solubles  dans  l'alcool;  il  accompagne  la  quinine 
dans  les  c|uinquitias,  spécialement  dans  les  gris.  Il 
forme  des  sels  extrêmement  amers,  et  renferme 
C'^ll'^A/.'O,  <'.-:'i-(l.  un  .«toiiii'  d'oxygène  de  moins 
que  la  quinine.  Comme  elle,  cette  base  est  fébrifuge. 


mais  à  doses  plus  considérables.  —  Pelletier  et  Ca- 
ventou  ont  isolé  la  cinchonine  en  1820. 

CINCLE,  Ctnclus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  et  de  la  famille  des  Turdidés  ou  Merles, 
dont  il  se  distingue  par  son  bec  comprimé,  droit,  à 
mandibules  également  hautes.  L'espèce  type  est  le 
Merle  d'eau  <C.  sturnus),  appelé  aussi  Aguassière  à 
f/orye  blaiidie,  qui  est  de  la  grosseur  d'un  (tourncau, 
d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  onde  de  gris  en  des- 
sous. Il  vit  d'insectes  aquatiques,  et  se  tient  habi- 
tuellement dans  les  marais.  On  le  trouve  dans  les 
pays  montagneux  :  les  Pyrém-es,  les  Alpes,  etc. 

A  ce  genre  appartient  le  Cinclosome,  ou  Piyeon 
de  (erre,  très-commun  en  Australie. 

Cl>ÉMATIQUE  (du  gr.  xtvr,(ia,  mouvement), 
science  abstraite  des  mouvements.  Voy.  Mécaniqi  e, 

CI.NÉRAIKE  (du  lat.  ciiiù,  cendre),  Cinerariu, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  rendrme  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
presque  toutes  herbacées.  L'espèce  type  est  la  C.  ma- 
ritime, très-abondante  sur  les  rochers  de  la  Méditer- 
ranée :  on  la  reconnaît  à  ses  feuilles  blanchâtres  et 
cendrées \h  ses  fleurs  jaunes, apparentes.  —  On  cul- 
tive dans  les  jardins  sous  le  nom  de  Cinéraires  beau- 
coup de  Sénécionidées  qui  ne  font  point  partie  de 
ce  genre,  p.  ex.  la  C.  pourpre  et  ses  nombreuses  va- 
riétés. 

CI>'GLE  et  ziNGEL,  poisson.  Voy.  Apron. 

CI.\NAMIQI:e  (acide),  acide  organique  cristallisé, 
incolore,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très-soluble 
dans  l'alcool,  est  composé  de  carbone,  d'hydrogène 
et  d'oxygène,  dans  les  rapports  de  C*H'0,OH.  Il  se 
produit  |)ar  l'action  de  l'air  et  des  autres  agents  o,\y- 
génants  sur  l'essence  de  cannelle  [Laurus  cin/inmo- 
7num  ;  on  l'extrait  aussi  du  styrax  et  des  baumes  de 
Tolu  et  du  Pérou,  où  il  a  été  découvert  en  183i  par 
MM.  Dumas  et  Péligot.  Depuis,  cet  acide  a  été  pro- 
duit artifi(  iellement  par  l'action  du  chlorure  d'acé- 
lyle  sur  l'essence  d'amande  amère. 

ciNNAMiQUE  (aldéiiydk).  Cette  substance  est  uu  dcs 
principes  conîtituiifs  des  essences  de  cassia  et  de 
cannelle  ;  c'est  une  huile  d'odeur  agréable,  incolore, 
résinifiable  par  oxydation  à  l'air,  et  donnant  l'acide 
cinnamique  par  l'action  de  la  potasse.  Elle  a  été  dé- 
couverte par  MM,  Dumas  et  Péligot 

CIN>AMO.ME,  Ci/inatnomum ,  nom  donné  par  les 
anciens  à  une  substance  aromatique  produite  par  un 
arbrisseau  qui  croissait  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
et  que  l'on  croit  être  la  rannelle;  quelques  auteurs 
disent  que  c'était  la  myrrhe.  —  Pour  les  Botanistes, 
ce  mot  désigne  un  genre  des  Laurinées,  Laurus  cin- 
namomum ,  qui  fournit  la  cannelle. 

Cl>>OH  ou  KiNNOR,  instrument  de  Musique  des 
anciens  Hébreux  ;  c'était  une  espèce  de  cithare  en 
bois  et  de  forme  triangulaire,  «(ui  était  montée  de 
cordes  à  boyau  tendues  dans  la  longueur  de  l'instru- 
ment et  en  nombre  variable. 

CIN.wniUÉS,  famille  d'0iseai4x  établie  par  Les- 
son,  comprend  les  deux  famille;  des  Certhiadis  et 
des  PInli'dous,  et  répond  aux  Grimpereaux  de  (^uvier. 

CIXTHE  fdu  b.-lat.  cintrum  ;  AGcinctiira?),  figure 
I  ourbe,  arcade  o  i  voûte,  en  pierre  ou  en  bois,  dont 
les  pièces  s'appiiiiMit  les  unes  sur  les  autres,  et  par 
leur  poussée  mutuelles  ou  tendance  vers  leur  centre, 
contribuent  à  la  solidité.  On  nomme  clef  la  pièce 
qui  ferme  le  cintre  en  haut,  et  i\\\\  par  son  poids 
presse  les  pièces  voisines  et  les  inaintient  à  leur 
place  ;  sa  forme  est  celle  d'un  coin.  Une  voùto  en 
demi-cercle  parfait  s'appelle  plein  cintre.  On  distin- 
gue le  C.  surbaissé  et  le  C.  surmonté,  le  premier 
plus  bas,  le  second  plus  haut  que  le  pl<in  cintre,  et 
le  C.  rampant,  (jui  suit  le  rampant  d'un  escalier  ou 
d'un  arc  boutant.  —  On  donne  encore  le  nom  de  cin- 
tre: 1°  à  l'appareil  de  charpente  sur  lequel  on  biltit 
les  voûtes  ;  2"  à  la  partie  du  plafond  d'une  salle  de 
spectacle  qui  règne  au-dessus  du  théâtre,  et  où  l'on 
place  li'S  diverses  machines,  telles  ((uc  h  s  treuils  qui 
ser%entaux  «nlèvements,  les  gloires,  les  nuages,  les 
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bandes  d'air,  etc.  ;  le  dernier  rang  des  loges,  celui 
qui  est  immédiatement  sous  le  plafond,  s'appelle 
lf)(ies  du  cintre. 

CIPA  E  (du  persan  sipâ/'i),  le  mùme  que  spahi, 
nom  donné,  dans  l'Inde,  à  tous  les  indifrènes  qui 
servent  dans  les  troupes  européennes.  L'armée  an- 
glaise compte  i)lus  de  250,000  cipayes. 

CirOM.X  (de  l'ital.  tipollitio,  du  lat.  cœpula,  oi- 
gnon, à  cause  de  sa  structure  foliacée),  marbre  feuil- 
leté, blanc- grisâtre,  veiné  de  gris,  de  vert  et  quel- 
quefois de  bleu,  susceptible  d'un  beau  poli  et  d'une 
grande  beauté  en  colonnes  et  en  plaques.  Les  anciens 
l'ont  employé  fréquemment  :  ils  le  nommaient  l'ipis 
p/iiijf/iiis  ou  cary-tilts.  Ils  s'en  servaient  aussi  comme 
de  pierre  à  aiguiser,  comme  on  fait  encore  à  Jersey. 
Ce  marbre  se  trouve  près  de  Baréges,  à  Ste-Alarie- 
aux-Mines,  en  Corse,  etc. 

ClPri-:  (du  lat.  cippus),  fût  de  colonne  sans  base 
ni  chapiteau,  ou  pierre  quadrangulaire,  que  l'on  pla- 
çait, soit  sur  les  routes  pour  indiquer  les  distances, 
soit  aux  angles  des  champs  pour  en  fixer  les  limites, 
ou  bien  sur  les  sépultures  :  on  a  conservé  beaucoup 
de  cippex  funéraires  ornés  d'inscriptions. 

CIItAGK  (de  cire),  nom  donné  à  plusieurs  compo- 
sitions dans  lesquelles  on  faisait  autrefois  entrer  de 
la  cire,  et  qui  sont  employées  pour  noircir  la  chaus- 
sure et  les  harnais,  et  les  faire  reluire  en  leur  don- 
nant une  sorte  de  vernis.  Le  cirage  anglais,  qui  a 
remplacé  le  cirage  à  l'œuf  dont  se  servaient  nos  pè- 
res, est  un  mélange  de  noir  d'ivoire  broyé  à  l'eau, 
d'acide  sulfurique,  de  mélasse,  de  gomme  et  d'un 
peu  d'huile  :  on  y  ajoute  quelquefois  de  la  noix  de 
galle  et  du  sulfate  de  fer  ;  on  fait  reluire  ce  cirage  en 
le  brossant.  Depuisquelquesannées,  le  cirage  anglais 
a  été  lui-même  remplacé  en  partie  parlei'ernw(  l  oy. 
Vfr.Ms),  qui  s'aj^plique  au  pinceau  et  dont  le  noir  est 
très-brillant.  —  Le  cirage  qui  sert  à  donner  du  bril- 
lant aux  ouvrages  de  menuiserie,  aux  sculptures  en 
bois,  aux  panjuets  d'appartements,  etc.,  est  plus 
connu  sous  le  nom  à' encaustique.  Vvy.  ce  mot. 
«  CIUCAKTK  (du  gr,  xipxo;,  busard,  et  àeTÔ:,  aigle}, 
Circaelus,  genre  de  l'ordre  des  Rapaces  diurnes  et 
du  groupe  des  Aigles.  Ces  oiseaux  tiennent  le  milieu 
entre  les  Aigles  pécheurs,  les  Buses  et  les  Balbu- 
zards, et  se  rapprochent  des  Harpies.  L'espèce  type, 
le  C.  àrac/igd(icti/le,  vulg.  Je/i/i  le  blanc,  est  com- 
mune en  Allemagne,  mais  rare  en  France.  Cet  oiseau 
a  la  tète  grosse,  le  bec  noir,  le  dessous  des  yeux  garni 
de  duvet  blanc,  le  sommet  de  la  tète  et  le  ventre 
blanc  s,  le  dessus  du  corps  brun,  la  queue  carrée  et  les 
doigts  jaunes.  Il  est  long  «Ie0"',70.  Il  se  nourrit  de 
lézards,  de  serpents  desduris,  de  grenouilles,  et  fait 
une  guerre  active  au  menu  gibier  et  aux  animaux 
de  basse-cour. 

C  lllCASSIi:»'E,  étoffe  dont  le  tissu  est  croisé, 
chaîne  coton  rempli,  et  qui  est  teinte  en  laine.  Cet 
article  se^  fabri(|ue  surtout  h  Beims. 

CmCF,  planète  télescopiquc.  To»/.  PLANiiTE. 

ClItClil':  fnom  mytholo^'i(|uc),  Circœa,  genre  de 
la  famille  des  Onagrariécs,  renferme  des  plantes 
herbacées  communes  dans  les  forêts  et  les  lieux 
ombragés,  montueux,  où  ces  plantes  fleurissent  au 
milieu  de  l'été.  La  C.  puhescente,  vulg.  Herhe  à  la 
inagicicnnc,  11.  aux  sorciers,  à  laquelle  on  attribuait 
des  propriétés  merveilleuses,  a  la  tige  droite,  haute 
d'env.  0"',/iO;  des  feuilles  opposées,  aiguCs;  des 
fleurs  blanches  ou  rougeàtrcs,  en  longues  grap|)es 
terminales. 

CIUCINÉ  (du  ]&t.circinatus),  se  dit,  en  Botanique, 
des  f(!uilles  qui  se  roulent  sur  elles-mêmes  de  haut 
en  bas.  Les  Fougères  et  plusieurs  Droséracées  ont 
leurs  feuilles  circinées. 

CIUCI.m's  (de  circiis,  busard  ,  subdivision  de  la 
famille  des  Falconidés,  a  pour  type  le  genre  Busard. 
Foi/,  ce  mot. 

riucoMroLAinrs.  Voy.  CincuMPOLAims. 

(:iI\CO.\<:iSI()N  Mu  lat.  circumcisiti).  Les  Juifs 
pratiquaient  celte  opération  sur  les  enfants  mâles  et 


sur  les  adultes  qui  embrassaient  leur  religion.  C'était 
à  la  fois  une  sorte  de  baptême  et  un  caractère  distinc- 
tif.  On  Taisait  cette  cérémonie  le  8'  jour  de  la  nais- 
sance. Jésus-Christ  y  fut  soumis  lui-même,  et  la  re- 
ligion chrétienne  fête,  le  1"  jour  de  l'année,  cette 
circonstance  de  sa  vie.  La  circoncision  remonte  à 
Abraham;  elle  fut  abandonnée  par  les  disciples  de 
Jésus-Christ,  notamment  par  St  Paul,  mais  elle  fut 
conservée  par  les  Juifs,  qui  la  pratiquent  encore  au- 
jourd'hui. Elle  était  en  usage,  de  temps  immémorial, 
en  Egypte  et  en  fithiopie;  elle  subsiste  encore  chez 
les  Musulmans  :  la  plupart  la  pratiquent  à  7  ans;  les 
Persans,  de  13  à  ih  ans.  Chez  ces  peuples,  la  circon- 
cision paraît  être  autant  une  précaution  d'hygiène 
qu'une  cérémonie  essentiellement  religieuse. 

CIRCONFÉRENCE.  Fo»/.  Ckiici.e  et  Ellipse. 

CIRCONFLEXE.   Voy.  Accent. 

CIRCOM.OCUTION    Voy.  Péuiphkase. 

CIRCONSCRIT  En  Géométrie,  on  dit  qu'un  po- 
lygone  est  circonscrit  à  un  cercle,  quand  tous  ses  côtés 
sont  des  tangentes  ;  qu'un  cercle  tist  circonscrit  ù  un 
polygone,  quand  sa  circonférence  passe  par  tous  les 
sommets  du  polygone  (  Foy.  Inscrit).  —  On  dit  en- 
core (]\i'unesplièreestcirconscrite  à  unpoli/èdre,àun 
cylindre,  à  un  cône;  q^t'un  polyèdre  est  circonscrit  à 
une  sphère,  à  un  cylindre,  à  un  cône. 

CIRCONSTANCES  (du  lat.  ciri:u?7ïstantiœ). C'est, 
en  Rhétorique,  un  des  lieux  communs  intrinsèques 
(  ^  oy.  Lieux  communs).  Il  consiste  à  indiquer  la  per- 
sonne, la  chose,  le  lieu,  les  moyens,  le  motif,  la 
manière,  le  temps,  comme  le  fait  Cicéron  dans  la 
narration  de  son  plaidoyer  pour  Milon.  On  a  réuni 
toutes  les  circonstances  dans  ce  vers  technique  : 

Quis,  quid,  ubi,  quibus  auiiliis,  car,  quomodû,  quando  ? 

En  Droit  criminel,  on  distingue  les  C.  aggravantes 
et  les  C.  aité)iuantes.  —  Les  C.  aggravantes  sont 
celles  qui  rendent  le  crime  ou  le  délit  plus  grave,  et 
qui,  par  conséquent,  entraînent  une  pénalité  plus 
forte  :  ainsi,  p.  ex.,  si  le  vol  a  été  commis  la  nutt,  s'il 
a  été  commis  par  deux  ou  pluneurs personnes,  s'il  a 
été  commis  à  l'aide  d'effraction  extérieure,  ou  d'es- 
calade, ou  de  fausses  clefs,  etc.  ;  si  les  coupables,  ou 
l'un  d'eux,  étaient  por/eurs  d'armes,  s'il  y  a  eu  me- 
nace d'en  faire  usage,  ou  s'il  y  a  eu  violence;  si  le  vol 
a  été  commis  sur  un  chemin  puhlic,  si  le  voleur  est 
un  domestique  ou  un  homme  de  service  ii  gages,  etc., 
ce  sont  IJi  autant  de  circonstances  qui  motivent  une 
aggravation  de  peine  (C.  pén.,  art.  361  et  suiv.).  S'il 
résulte  des  débats  une  ou  plusieurs  C-  aggravantes 
non  mentionnées  dans  l'acte  d'accusation,  le  prési- 
dent doit  poser  la  question  suivante  :  L'accusé  a-t-il 
commis  le  crime  avec  telle  ou  telle  circonstance?  (C. 
d'Instr.  crim.,  art.  338).  —  Les  C  atténuantes  ont 
pour  effet  de  diminuer  la  criminalité  et  d'abaisser  la 
peine.  Ces  circonstances  ne  sont  pas  énumérées  p:ir 
la  loi,  elles  sont  laissées  à  l'appréciation  du  jury.  En 
toute  matière  criminelle,  même  en  cas  de  récidive, 
le  président,  après  avoir  posé  les  questions  résultant 
de  l'acte  d'accusation  et  des  débats,  doit  avertir  le 
jury,  à  peine  de  nullité,  que  s'il  pense,  à  la  majo- 
rité, qu'il  existe,  en  faveiu*  d'un  ou  plusieurs  accusés 
reconnus  coupables,  di's  circonstances  atténuantes,  il 
devra  en  faire  la  déclaration  en  ces  termes  :  Oui,  à 
In  majorité,  il  existe  des  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  tel  accusé  (C.  d'Instr.  crim.,  art.  3^1). 

Les  modifications  apportées  à  la  pénalité  dans  les 
différents  ordres  de  crimes  ou  délits  par  l'admission 
de  circonstances  atténuantes  ont  été  énumérées  dans 
l'article  /|63  du  C.  pénal.  La  rédaction  de  1810  n'ad- 
mettait de  circonstances  atténuantes  qu'en  matière 
correctionnelle  et  de  simple  police;  la  loi  du  2.')  juin 
182/i,  complétée  depuis  par  celle  du  28  avril  1h;52,  les 
a  étendues  au  criminel.  L'usase  en  a  été  légèrement 
restreint  par  la  loi  du  13  mai  1863. 

CIRC.ONVAELATU^N    l  ir.NE  PE).   Voy.  LlCNR. 

CIRCONVOLUTIONS  CÉRÉBRALES,  saillies  ondu- 
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leuses  qui  se  remarquent  sur  toute  l'étendue  du  cer- 
veau et  du  cervelet.  Voy.  Cerveau. 

cintoNvoi.LTioNS  INTESTINALES,  contours  quc  dé- 
crivant les  intestins  en  se  repliant  sur  eux-mômes. 

Voi/.  I.NTKSTIN. 

CIItCLLAIRE  (du  lat.  di-ctilans,  de  drculus), 
acte  adiuinistraiif  adressé  par  un  supérieur  à  ses 
subordonnés  et  qui  n'est  obligatoire  que  pour  eux,  à 
la  dilTérence  d"un  discret  ou  d'un  arrêté.  \ 

Sot)ifjres  circulaires,  nom  dunné,  en  Aritlimétique, 
aux  nombres  dont  tontes  les  puissances  se  terminent 
par  le  chiffre  qui  les  exprime  ;  ainsi  5  et  G  sont  des 
nombres  circulaires,  parce  que  toutes  leurs  puissan- 
ces 25,  125,  625,  etc.,  30,  216,  1296,  etc.,  se  tf-rmi- 
nent  par  ces  nombres  mêmes.  —  On  appelle  Fo/ic- 
^o/w  67rc«/aiyeA',  les  fonctions  trigouométriques,  telles 
que  sinx,  cosj,  arctangj,  etc. 

CIUCILATIOX  (du  lat.  circulatio),  fonction  de  la 
vie  organique  qui  consiste  dans  le  mouvement  suc- 
cessif, et  pour  ainsi  dire  circulaire,  du  sang,  qui  est 
poussé  dans  les  artères  par  le  cœur,  puis  rapporté 
par  les  veines  à  cet  organe,  pour  en  repartir  de  nou- 
veau. Le  sang  des  veines,  versé  dans  l'oreillette  droite 
lia  cœur  par  les  veines  caves  supérieure  et  infé- 
rieure, passe  dans  le  ventricule  droit  correspondant; 
de  là,  il  va  aux  poumons  par  les  artères  pulmonaires, 
et  s'y  purifie  en  recevantl'influence  vivifiante  de  l'air. 
Il  revient  ensuite  à  l'oreillette  gauche  par  les  veines 
pulmonaires,  puis  il  passe  dans  le  ventricule  gauche, 
et  de  là  dans  l'aorte,  qui  par  les  artères  le  distribue 
à  toutes  les  parties  du  corps. 

La  circulation  est  dite  complète  quand  tout  le  sang 
des  veines  est  envoyé  aux  poumons  et  transformé  en 
sang  artériel  avant  d'arriver  à  l'oreillette  gauche, 
comme  cela  a  lieu  chez  l'Homme,  les  Mammifères  et 
les  Oiseaux  ;  elle  est  incomplrte  lorsqu'une  partie 
seulement  du  sang  impur  est  envoyée  aux  poumons, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  Reptiles  et  les  Amphibies 
(jui  n'ont  qu'un  ventricule.  Elle  l'est  bien  plus  encore 
chez  les  Poissons,  où  le  cœur  n'a  plus  que  deux  cavi- 
tés, un  ventricule  et  une  oreillette,  et  chez  les  ani- 
maux inférieurs  où  le  cœur  est  réduit  à  une  seule  ca- 
vité ou  même  à  un  simple  vaisseau  contractile.  — 
Quand  la  circulation  est  complète,  elle  est  aussi ^yo«- 
tjle,  parce  que  le  sang  veineux  parcourt  deux  cercles 
avant  de  revenir  à  son  point  de  départ  :  l'un,  de  l'o- 
reillette droite  à  l'oreillette  gauche  en  passant  par 
les  poumons;  l'autre,  de  l'oreillette  gauche  à  l'oreil- 
lette droite  après  avoir  parcouru  tout  le  corps.  Le 
premier  cercle  constitue  \a.  petite  circulation  ou  C. 
pulmonaire,  et  le  second  \z.  grande  circulation  (Voy. 
C(«Lii}.  —  Entrevue  par  Galien,  Vésale  et  Césalpin, 
la  circulation  du  sang  fut  démontrée  en  1628  par  Har- 
vey,  qui  l'avait  découverte  dès  1019. 

bans  les  Plantes,  la  circulntion  est  le  transport 
dans  toutes  les  parties  du  végétal  des  sucs  nutritifs 
puisés  soit  dans  la  terre,  soit  dans  l'air,  par  l'ab- 
sorption. Ces  sucs  nutritifs,  qui  constituent  la  si'-ve 
asiisuduiiie,  s'élèvent  dans  la  plante  parles  vaisseaux 
du  corps  ligneux,  arrivent  aux  feuilles,  où  ils  subis- 
sent le  contact  de  l'air,  et  forment  le  camfjium  (  V'oy. 
ce  mot)  ou  sève  descendante,  qui  redescend,  partie 
vers  les  divers  organes  auxquels  il  fournit  les  sub- 
stances nécessaires  à  leur  développement,  partie 
dans  les  glandes,  où  il  se  transforme  en  divers  li((ui- 
des  d'une  nature  particulière,  tels  que  lait,  manne, 
gomme,  résine,  etc. 

En  f.conomie  politique,  la  circulntion  est  le  mou- 
vement des  valeurs  de  toute  .sfjrte  au  mojen  de  la 
production  et  des  échanges.  La  prospérité  des  na- 
tions dépend  en  grande  partie  de  l'activité  de  la  cir- 
culation. Quant  aux  circonstances  qui  accélèrent  la 
circulation,  ce  sont,  uutre  la  confiance  et  la  sécurité 
qui  assurent  le  crédit,  La  facilité  et  la  promptitude 
des  comnmnications,  et  un  bon  système  d'établis- 
sements destinés  h  faciliter  les  échanges. 

Papier  de  circulation,  l'of/.  Sicnatibe  de  cnÉniT. 

En  Droit,  la  fanjlté,  pour  les  personnes,  de  circu- 


ler est  comprise  dans  la  liberté  individuelle  :  elle 
ne  peut  être  entravée  que  par  la  surveillance  de  la 
haute  police,  le  pouvoir  discrétionnaire  pour  le  gou- 
vernement d'expulser  les  étrangers,  l'obligation  de 
se  munir  de  passe-|)orts,  etc.  {Voy.  Liberté).  La  cir- 
culation des  choses  peut  être  aussi  entravée.  Voy. 

ACQl  IT-A-CAITION,  EMBARGO,  BtC. 

CmCUBIFUSA,  c.-à-d.  les  choses  répandues  au- 
tour, se  dit,  en  Hygiène,  de  toutes  les  influences  qui 
entourent  l'organismectagissent  habituellement  sur 
lui,  l'air,  le  cMmat,  les  eaux,  les  habitations,  les  vê- 
tements, etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  le  mi- 
lieu dans  lequel  on  vit. 

CIUCU.ll.>AVir.ATIO.>'.  Voy.  Voyages. 

CIRCI'MI'OLAIIVKS  (du  lat.  circum,  autour,  et 
jjoIus.  pôlej,  nom  donné,  en  Astronomie,  aux  étoiles 
situées  près  du  pôle,  et  qui,  dans  leur  mouvement 
diurne,  tournent  autour,  sans  jamais  s'abaisser  au- 
dessous  de  l'horizon.  On  les  appelle  aussi  étoiles 
de  perp'ituelle  apparition.  Plus  le  pôle  est  élevé  au- 
dessus  de  l'horizon  d'un  lieu,  et  plus  le  nombre  des 
étoiles  circumpolaires  est  grand  pour  ce  lieu. 

CIRCUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Busard. 
Voy.  ce  mot. 

CIRE  {du  lat. cerû),  matière  grasse,dure  et  cassante, 
sécrétée  par  les  abeilles  et  par  quelques  insectes  de 
la  même  famille.  Pour  obtenir  la  cire  brute  {C-  tnerge, 
C.  jaune),  on  exprime  les  rayons  pour  en  séparer  le 
miel;  on  fait  fondre  la  cire  dans  l'eau  bouillante,  et 
on  la  coule  dans  des  vases  en  terre  ou  en  bois.  La 
cire  doit  son  odeur  et  sa  couleur  jaune  à  des  matiè- 
res étrangères  (jui  s'enlèvent  par  la  fusion  avec  un 
peu  de  crème  de  tartre  et  l'exposition  à  l'air  ou  à  la 
rosée  ;  elle  fond  à  64".  La  cire  blanchie  n'a  ni 
odeur  ni  saveur,  et  présente  une  densité  de  0,906; 
elle  est  insoluble  dans  l'eau,  mais  elle  se  dissout  dans 
les  huiles  et  les  graisses,  ainsi  que  dans  les  essences 
et  dans  l'éther  ordinaire.  Elle  renferme  2  principes 
qu'on  parvient  à  séparer  par  l'alcool  :  l'un,  soluble 
dans  ce  liquide,  constitue  un  acide  organique  qu'on 
nomme  acide  cérottque  [C=^'H*'0,OH];  l'autre,  inso- 
luble, porte  le  nom  de  myricine  ou  de  mèlissine,  et 
renferme  une  espèce  d'éther  fo:mé  par  un  autre  acide 
organique  et  un  alcool  particulier.  On  emploie  prin- 
cipalement la  cire  pour  l'éclairage  (  r'o!/.  Boigie);  les 
qualités  plus  grossières  servent  pour  frotter  les  ap- 
partements ;  les  pharmaciens  font  usage  de  la  ciro 
pour  préparer  les  emplâtres,  le  cérat  elles  onguents; 
les  sculpteurs  l'emploient  pour  le  modelage  ;  on  l'u- 
tilise aussi  pour  préparer  les  pièces  artificielles 
d'anatomie(  l'oy.  Ckroi'i.astie).  Les  cires  les  plus  es- 
timées viennent  de  Bretagne,  de  Bourgogne,  do 
Hambourg,  de  Russie,  d'Américjue,  du  Sénégal, 
d'Alirérie.  —  Huber  de  Genève  a  publié  en  1792  les 
premières  expériences  sur  la  production  de  la  cire 
par  les  abeilles;  M.  Gundiach  a  confirmé  en  lRi2  les 
résultats  qu'il  avait  obtenus  ;  il  a  constaté  que  ci;s 
insectes  nourris  simplement  de  sucre  ou  d<î  miel  pro- 
duisaient la  même  quantité  de  cire;  ce  qui  démontre 
bien  que  cette  substance  n'est  pas  retirée  directe- 
ment toute  formée  du  calice  des  fleurs.  En  Angleterre, 
M.  Brodie  a  été  amené  par  les  analyses  les  plus 
exactes  aux  mêmes  conclusions  (18.')«). 

Outre  la  cire  d'abeilles,  beauioup  d'autres  sub- 
stances analogues  à  la  cire  sont  fournies  par  le  règne 
végétal  :  ainsi  la  cire  de  m>/ricn  «lue  l'on  retire  des 
baies  du  Afi/hca  cerifera  (Cirier  de  la  Louisiane)  et 
qui  est  un  vrai  corps  à  acide  gras  et  x\  hase  de  gly- 
cérine; la  cire  de  (.'lune,  récoltée  en  Chine  sur  plu- 
sieurs arbres  dont  elle  s'écoule  après  la  |)iijùre  d'un 
insecte  nommé  Cocciis  :  c'est  du  cérotnte  fie  crn/lc; 
la  cirr  dcCaniauba  produite  par  un  painner  du  nord 
du  Brésil,  le  C'éro.ryle  ou  Palniii-r  dct  Aiidrs  :  elle  se 
trouve  à  la  surface  de,  ses  feiiilles.  Enfin  toutes  nii.s 
plantes  contiennent  une  certaine  quantité  de  cire  soit 
dans  leurs  fruits,  soit  surtout  a>sociéo  à  la  chloro- 
phylle, dans  les  feuilles.  On  se  sert  do  ces  cires  vé- 
gétales pour  l'éclairage. 
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rir.E  A  CACHETER  OU  CIRE  d'espagne,  mélange  de 
substances  résinfiuses  qu'on  façonne  en'bàtons,  et 
(jiii  sert  h  cacheter  les  lettres.  La  cire  fine  rouire  se 
prépare  avec  li  p.  de  résine  laque,  2  p.  de  térében- 
thine de  Venise,  et  2  ou  3  p.  de  vermillon.  On  en  fait 
aussi  de  la  noire,  de  la  verte,  de  la  jaune,  etc.  Les 
cires  communes  se  font  avec  de  la  colophane,  du 
blanc  d'Es[)a;^ne  bien  desséché  et  du  vermillon  ou  du 
minium.  Autrefois,  toute  la  cire  k  cacheter  nous  ve- 
nait de  l'Inde  par  l'Espagne.  —  On  appelle  cire  à 
sceller  la  matière  plastique  dont  on  se  sert  pour  re- 
cevoir à  froid  rem|)reinte  d'un  cachet,  et  qu'on  em- 
ploie surtout  dans  l'apposition  des  scellés.  On  la  pré- 
pare eu  fondant  ensemble  de  la  cire  blanche,  de  la 
térébenthine  de  Venise,  et  du  vermillon,  du  vert,  du 
jaune,  etc. 

CIRE  MINÉRALE  OU  FOSSILE.     Voy.   OzOKÉRITE. 

En  Zoologie,  on  nomme  Cire  la  membrane  d'as- 
pect cireux  qui  recouvre  la  base  du  bec  de  certains 
oiseaux. 

ClUIF.n,  celui  qui  fabrique  des  cierges  et  des  bou- 
gies,  l'o//.  BouoiK  et  Cikuge. 

Cl  RI  EH  ou  ARiiRE  A  CIRE,  nom  vulgaire  du  Myrica 
cerifern.   Voy.  Myrica. 

<:iltO>'  ^du  b.-lat.  sirio;  orig.  germaniq.),  nom 
vulgaire  sous  lequel  on  confond  les  mites  i\\\  froma;;;'' 
et  la  plupart  des  espèces  d'Arachnides,  ])our  ainsi 
dire  microscoiiiques,  qui  constituent  le  groupe  des 
.Acares.   Voy.  Acarides  et  Mite. 

(IIIK^l'K  ^du  lat.  circus),  vaste  enceinte  destinée 
chez  les  Romains  à  la  célébration  des  jeux  publics, 
comme  le  stade  chez  les  Grecs,  était  entouré  de  gra- 
dins élevés  en  amphithéâtre.  L'arène  était  divisée 
dans  le  sens  de  sa  longueur  par  un  mur  appelé  sp>'in 
et  surmonté  de  statues,  d'autels  et  d'obélisques.  Le 
cirf|ue,  plus  long  que  large,  était  arrondi  h  l'une  de 
ses  extrémités,  et  fermé  k  L'autre  par  les  loges  des 
animaux  féroces  destinés  aux  combats,  et  par  des 
barrières  d'où  parlaient  les  chevaux  et  les  chars 
(  ^'"V.  Amphithéâtre).  —  Le  premier  cirque  fut  éta- 
bli dans  Rome  par  Tarquin  l'Ancien,  dans  la  vallée 
entre  le  mont  Aventin  elle  mont  Palatin.  Ce  cirque 
avait  env.  145'"  de;  longueur;  dans  la  suite,  il  fut 
plusieurs  fois  agrandi  et  embelli,  surtout  par  les  em- 
pereurs ;  il  l'tait  environné  à  l'extérieur  de  colonna- 
des et  de  galeries  garnies  de  boutiques  qui  formaient 
des  promenades  fréquenti'-es.  Outre  ce  cirque,  ap- 
pelé le  Grand  Cirque,  Rome  en  avait  8  autres  fort 
remarquables.  Les  jeux  du  cirque  (c(>ce«w.9)  étaient 
célébrés  avec  une  grande  pompe.  Ils  commençaient 
par  une  cavalcade  en  l'honneur  du  soleil.  Les  cour- 
ses en  cliar,  à  cheval  et  à  pied  venaient  ensuite.  Les 
combats  de  gladiateurs  leiu"  succédaient.  —  On  ap- 
jjelait  fdctiom  du  cirque,  les  différentes  troupes  de 
conducteurs  de  chars  qui  se  disputaient  la  victoire 
dans  le  cir(|ue  ;  il  y  en  avait  Ix  principales,  qui  se 
distinguaient  par  les  couleurs  vert.;,  Iilene,  rouye  et 
Itliiiiclie  ;  Domitien  y  ajouta  la  couleur  jmurpre  et 
la  couleur  dorfe. 

Aujourd'hui,  le  mot  cirque  s'applique  à  des  en- 
ceintes circulaires  et  couvertes,  destinées  aux  spec- 
tacles donnés  par  des  écuyors.  Tels  sont,  <i  Paris,  le 
Cirque  Napoléon,  établi  vers  1802,  sous  le  nom  de 
('.  nli/riipique,  par  Aalley  et  Franconi  (situé  d'abord 
riM'  St-llonon'',  salle  Valentinn  ;  transporté  depuis 
l'iMibour;,'  et  ensuite  boulevard  du  Temple,  ilestauj. 
sur  le  boulevard  des  Filles  du  Calvaire),  et  le  C.  de 
/7w/j('/7//;-ice,construit  en  1835,  aux  Champs-Elysées; 
à  Londres,  le  C.  royal,  etc. 

f^lltiu:,  ou  ciiiRiiE  ^dii  lat.  cirrus,  boucle,  vrille). 
Ce  mot  se  dit,  en  IlotaMic|Uc,  de  certains  appendices, 
I)ariiculiers  aux  plantes  grimpantes,  qu'on  appelle 
aussi  vrillen  ou  tnain.f  (Voy.  Vrii.ie);  —  en  Zoolo- 
gie :  1°  des  plumes  sans  barbulcs  que  certains  oi- 
seaux ont  autour  des  narines;  2°  des  barbillons  ou 
ti'utacules  labiaux  de,  certains  poissons  ;  3"  des  an- 
tennes qui  se  développent  aux  anneaux  céphaliques, 
chez  les  Annélides;  A"  de«  appendices  cylindriques 


qu'on  remarque  sur  le  manteau  de  divers  mollus- 
ques; 5°  des  espèces  de  nageoires  que  les  Cirrhi- 
))i'des  (  Voy.  ce  mot)  ont  sous  le  ventre;  6"  des  suçoirs 
dont  est  couvert  le  corps  des  Echinodermes,  etc. 

CIRRHF.E  Cdu  lat.  ciri'us),  Cirrh"-a,  genre  de  la  fa- 
mille desOrchidéi's,  est  composé  de  plantes  épiphy- 
tes  de  l'Inde  ou  de  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles 
plissées,  à  fleurs  en  grappes,  qui  se  font  remarquer 
par  leur  ampleur  et  leur  beauté,  et  qui  exhalent  une 
odeur  suave.  On  les  cultive  dans  les  jardins. 

CIRUllIDES,  ordre  de  Mollusques.  Voy.  Brachio- 
podes. 

CIURIUPKDKS  (du  lat.  cirrus  etpes,  pedù,  pied), 
classe  de  l'embranchement  des  Mollusques,  que 
M.  Milne-Edwards  a  transportée  d'abord  dans  l'em- 
branchement des  Annelés  et  définitivement  dans  la 
classe  des  Crustacés.  Ce  sont  des  animaux  nmiis, 
sans  tête  et  sans  yeux  ;  leur  corps  non  articulé  est 
muni  d'un  manteau,  et  de  pieds  ou  cirres  cornés  plus 
ou  moins  nombreux,  disposés  sur  deux  rangs;  leur 
bouche  est  munie  de  mâchoires  transverses;  leurs 
branchies  sont  externes,  mais  cachées.  Leur  système 
nerveux  est  formé  d'une  moelle  allongée  et  de  gan- 
glions. Ils  possèdent  un  cœur  et  des  vaisseaux.  Tous 
ces  organes  sont  protégés  par  une  coquille  compo- 
sée d'un  certain  nombre  de  valves  libres  ou  soudées, 
mais  non  réunis  par  des  charnières.  —  Les  Cirrhi- 
pèdessont  les  uns  sessiles,  les  autres  fixés  aux  corps 
sous-marins  par  un  pédoncule  contractile  et  flexible 
plus  ou  moins  développé.  On  les  divise  d'après  cela 
en  deux  ordres  :  les  C.  sessiles  (Balane,  etc.)  et  les 
C.  pédoncnli'-s  (Anatife,  etc.). 

CIRRIIORRANCHES,  famille  de  Mollusques.  Voy. 
Dentale. 

CIRRHOSE  (du  gr.  y.i'pfwij'.:,  de  xippô;,  jaune), 
nom  donné  par  Laënnec  à  une  altération  du  foie  qu'il 
attribuait  à  tort  à  un  produit  de  nouvelle  formation, 
mais  qui  n'est  qu'une  atrophie  de  certains  éléments 
de  cet  organe.  Le  volume  du  foie  se  réduit  considéra- 
blement; il  présente  de  nombreuses  bosselures  trt's- 
inégales  et  sa  couleur  est  celle  du  cuir  jaune;  l'é- 
lément vasculaire  formé  par  les  capillaires  et  surtout 
par  l'artère  hépatique  et  la  veine  porte  se  détruit  en 
partie;  il  en  arrive  de  même  des  dernières  ramifi- 
cations des  conduits  excréteurs  de  la  bile,  et  il  se 
forme  alors  entre  ces  différents  éléments  une  surabon- 
dance de  tissu  fibreux  qui  contribue  îi  faire  dispa- 
raître les  parties  voisines  et  qui,  par  sa  rétraction,  en- 
traîne la  déformation  de  l'organe.  La  cirrhose  est  une 
maladie  à  marche  très-lente,  dont  les  débuts  sont 
très-obscurs  :  elle  peut  être  causée  par  les  abus  al- 
cooliques; elle  complique  souvent  les  affections  gra- 
ves du  cœur.  La  terminaison  est  toujotirs  fatale. 

CIRRUS  (du  lat.  cirrus,  boucle),  genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibran- 
ches,  famille  des  llaliotidées;  coquille  élevée  et  co- 
nique, présentant,  h  une  certaine  distance  du  bord, 
une  série  de  trous  respiratoires  disposés  sur  une 
même  ligne.  On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce 
fossile,  de  l'étage  carbonifère. 

CIRRLS.    Foy.    IS'HAGES. 

CIRSE,  Cirsium,  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Cinarées,  renferme  des  plantes  qu'on 
a  confondues  avec  les  chardons,  mais  (|ui  en  diffè- 
ri'ut  par  leur  aigrette  pluineuse.  Ce  sont  des  herbes 
('■pineuses,  k  fleurs  purpurines  ou  jaunes,  qui  habi- 
tent les  lieux  incultes.  Le  réce|)tarlo  des  cirses  se 
mange  dans  quelques  contrées  comme  celui  de  Far- 
tichaut.  L'espèce  la  plus  commune  est  le  Chardon 
hémorroidal  iC.arvcnse),  dont  la  tige  et  les  feuilles 
sont  souvent  couvertes  de  tubercules  produits  par 
des  piqfires  d'insectes  :  on  a  recommandé  fort  arbi- 
trairement ces  tubercules  contre  les  hémorroïdes. 

CIS  (du  gr.  y.(:),  Cis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Xylophages  : 
ce  sont  des  animaux  très-])etits,  que  l'on  rencontre 
dans  les  agarics  et  les  bolets  desséchés. 

riSAII.LI'.S.  Voy.  Ciseau. 
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CISEAU,  CISEAUX  (du  b.-lat.  cisellus,  du  lat.  sid- 
lix,  lame  ou  poignard  j^DiezJj.  Un  cùeau  est  une  lame 
d'acier  trempé,  aiguisée  en  biseau  à  l'une  de  ses  ex- 
trémités, et  le  plus  souvent  fixée  par  l'autre  à  un 
uianc  he  de  bois.  Le  ciseau,  avec  l'aide  du  maillet, 
sert  a  diviser  et  à  entailler  le  bois,  la  pierre,  le  mar- 
bre et  même  les  métaux.  Le  sculpteur  se  sert  du  ci- 
seuu  ;  l'orfèvre,  du  ciioir,  le  ciseleur  du  cùelet-.ce 
dernier  est  un  petit  ciseau  de  fer  délié  et  long  à  peu 
prés  comme  le  doigt.  —  Tout  le  monde  connaît  la 
forme  des  ciseaux  en  usage  dans  l'économie  domes- 
ti<|ue.  Les  ciseaux  des  chirurgiens  ont  des  formes 
diverses  suivant  la  nature  des  opérations;  ainsi  les  i 
lames  sont  tantôt  droites,  tantôt  coudées,  ou  courbes, 
soit  sur  le  tranchant,  soit  sur  le  plat,  comme  dans  les 
ciseaux  à  cuiiier  ({ui  serventàl'extirpalion  de  l'œil.  — 
On  nomme  cvsailies  de  gros  et  forts  ciseaux  à  longues 
branches  avec  lesquels  on  coupe  à  froid,  le  fer-blanc, 
le  zinc,  le  cuivre,  la  tôle  de  fer,  et  en  général  toutes 
sortes  de  métaux,  en  plaques  ou  en  barres.  Il  y  a  des 
cisailles  de  plus  de  ii"',  qui  sont  mises  en  jeu  k  l'aide 
de  la  vapeur.  On  se  sert  aussi  de  cisaillen  circulaires, 
formées  de  deux  rondelles  d'acier  à  axes  parallèles, 
et  disposées  de  telle  sorte  que  leurs  boriJs,  taillés  en 
biseau  et  bien  aiguisés,  se  rencontrent  en  tournant 
en  sens  opposés.  —  On  appelle  cisoires  de  gros  ci- 
seaux dont  le  manche  estattaché  et  monté  sur  un  pied. 

CISELI:t.   yoy.  CisEAiJ. 

ClSKLEL'U  ^dft  ci-cenu).  L'art  du  ciseleur  consiste 
à  enrichir  des  pièces  métalliques,  ouvragées  ou  non, 
de  quelque  dessin,  sculpture  ou  bas-relief.  On  dis- 
tingue les  C.  réparateurs,  qui  achèvent  les  pièces 
moulées  en  métal,  telles  que  bronzes,  pendules,  etc., 
dont  le  dessin  n'a  pu  sortir  du  moule  suffisamment 
terminé  ;  et  les  ciseleurs  proprement  dits,  qui  façon- 
nent eux-mêmes  les  pièces  de  métal  et  qui  exécutent 
des  sujets  en  relief  et  en  demi-relief.  Pour  celf>.,  le  ci- 
seleur commence  par  dessiner  sur  le  métal  passé  au 
feu  les  sujiets  qu'il  veut  représenter  ;  puis,  à  l'aide 
du  marteau,  il  emboutit  (ou  rend  convexes)  les  parties 
((ui  doivent  être  saillantes  ;  après  quoi  la  pièce  est 
recuite  et  passée  au  ciment  :  alors,  à  l'aide  de  mar- 
teaux et  de  ciselets,  le  ciseleur  enfonce  à  petits  coups 
les  parties  qui  doivent  être  creuses  ;  enfin,  avec  la 
lime  et  le  brunissoir,  il  fait  disparaître  les  aspérités 
et  polit  les  sui-faces.  —  L'art  de  ci^uler  est  connu  dès 
les  temps  les  plus  anciens  :  presque  tous  les  sculpteurs 
grecs  et  romains  étaient  en  même  temps  ciseleurs  : 
on  vantait  surtout  en  ce  genre  l'habileté  de  Scopas  ; 
mais  c'est  depuis  la  Renaissance  que  la  ciselure  a  fait 
les  plus  grands  progrès.  On  cite,  pai-mi  les  ciseleurs 
du  xvie  siècle,  le  fameux  Benvenuto  Cellini,  Balin, 
'lli.  Germain  et  J.  Goujon  ;  et  de  nos  jours,  Thomire, 
(ialle,  Soyer,  Fauconneau,  Ravrio,  l-'euchère,  Kirs- 
tein,  etc. 

Cisom,  cisoinES.   Voy,  CrsEAu. 

CISSA.>iri;LOS  (du  gr.  xKjaâiiTre).©;),  genre  de  la 
famille  des  Ménispermées,  renferme  des  arbrisseaux 
sarmenteux  propresaux  contrées  équinoxiales,  h  feuil- 
les simples,  pétiolées;  à  fleurs  disposées  en  groupes 
axillaires  et  dont  l'aspect  rappelle  à  la  fois  le  lierre  et 
la  vigne.  Le  suc  du  C.paretra  est  employé  au  Brésil 
contre  la  morsure  des  serpents.  Sa  racine,  dite  pn- 
reira  brava,  jouit  de  propriétés  toniques  et  diuréti- 
ques. 

<;ISSE  (du  gr.  xiijffô:,  lierre^  Cksus,  genre  de  la 
famille  des  Vitacées  ou  Ampélidées,  est  composé  d'ar- 
brisseaux sarmenteux  grimpants,  à  ffuilles  alternes, 
à  fleurs  verdàires,  et  qui  croissent  partout.  On  les  cul- 
live  dans  les  jardins  à  cause  de  leur  belle  verdure  et 
lie  l'effet  pittoresque  qu'ils  produisent  sur  les  murs. 
On  en  a  détaché  le  C.  quinquefoliu,  vulg.  Vif/ne 
vierge,  qui  forme  le  cartre  Amprhjj\is  {\  o'/.  \Uj\f. 
Mtnue).  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  C.  vitt- 
f/ena,  dont  les  feuilles  sont  en  cœur  et  qui  est  une 
plante  d'orangerie  ou  d'appartement.  Le  C.  glnu- 
i/«c  ou  Vigue  éléphante,  de  Madagascar,  dépasse  jus- 
qu'à 10  OU  IS^". 


CISSOÏDE  (du  gr.  xt«7(7Ôr,  lierre,  et  eTôo;,  forme), 
courbe  formée  de  deux  branches  infinies,  symétriques 
par  rapport  à  un  axe,  et  possédant  un  point  de  re- 
broussement  sur  cet  axe,  et  une  asymptote  perpen- 
diculaire à  ce  même  axe.  La  cissoide  fut  imaginée  par 
le  géomètre  grec  Diodes  pour  résoudre  le  problème 
de  la  duplication  du  cube,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
de  l'insertion  de  deux  moyennes  proportionnelles 
entre  deux  droites  données. 

CISTE  (du  gr.  x£(7Tr,,  corbeille),  Cistus,  genre  type 
de  la  famille  des  Cistinées,  renferme  des  arbustes 
ou  sous-arbrisseaux,  propres  au  midi  de  l'Europe,  à 
feuilles  simples  et  opposées;  à  fleurs  pédonculées, axil- 
laires, assez  grandes,  jaunes,  roses  ou  blanches,  et 
disposées  tantôt  en  épis  ou  en  grappes  terminales, 
tantôt  solitaires.  Une  espèce  très-commune  dans  les 
îles  de  l'Archipel,  le  C.  creticus  ou  ladauiferus,  pro- 
duit la  gomme  odorante  connue  en  médecine  sous  le 
nom  de  ladanum. 

ciSTK  MYSTiQur,  nom  donné,  chez  les  Grecs,  à  une 
corbeille  qu'on  portait  en  pompe  dans  les  mystères 
de  Gérés,  de  Cybèle  et  de  Bacchus  :  les  jeunes  filles 
qui  la  portaient  étaient  appelées  Cistop/tores. 

CISTI>ÉES  ou  ciSTArÉKS  (du  g.-type  Cistus),  pe- 
tite famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
liypogynes,  compusée  d'arbrisseaux,  de  sous-arbris- 
seaux et  d'herbes  à  feuilles  le  plus  souvent  opposées  ; 
à  fleurs  en  épi  ou  en  corymbe  ombelle,  quelquefois 
solitaires  ;  à  semences  fines,  assez  nombreuses,  et 
contenues  dans  1,  3,  5  ou  10  loges.  Elle  renferme 
les  genres  Ciste  et  Héliautlième. 

CISTOPHOUES  (de  ciste,  et  du  gr.  çopôc,  qui 
porte),  monnaies  d'argent  antiques  de  l'Asie-Mineure, 
portant  pour  empreinte  une  ciste  (  I  oy.  ci-dessus), 
dont  le  couvercle  à  demi  levé  laisse  sortir  un  serpent. 
—  Jeunes  filles  qui  portaient  la  ciste.  Voi/.  ciste, 

CISTRE  (corruption  de  citfiara\  instrument  à 
cordes  des  anciens,  encore  usité  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, a  presque  la  figure  du  luth, 

CISTUDE  (de  ciste,  et  du  lat.  testudo,  tortue\  Cis- 
tndv,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Chéloniens 
et  de  la  famille  des  i^mydes.  La  C.  européenne,  vulg. 
Tortue  bourbeuse,  T.  jaune,  etc.,  vit  dans  les  maré- 
cages et  se  nourrit  de  batraciens,  de  poissons  et  de 
mollusques  :  il  y  en  a  en  Sologne. 

CISTLLE  'dimin.  de  ciste),  Voy.  Lichens. 

CITADELLE  (de  rital.a^/o<ye//fl),  forteresse  élevée 
soit  dans  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  d'une  ville  de 
guerre,  et  disposée  de  manière  à  commander  la  place 
l't  la  campagne.  Une  citadelle  est  le  plus  souvent  pen- 
tagoiiale,  régulière  et  à  deux  issues.  —  Les  citadelles 
ont  existé  de  toute  antiquité.  L'Acropole  à  Athènes, 
le  Capitule  à  Rome,  Ilwn  à  Troie,  étaient  des  cita- 
delles. Les  citadelles  de  Tunis,  d'Anvers,  de  Barce- 
lone, d'Ancône,  de  Bomarsund,  etc.,  sont  souvent 
citées  de  nos  jours. 

CITATH»  (du  lat.  citntio),  se  dit,  en  Jurispru- 
dence, de  l'acte  par  lequel  on  somme  quelqu'un  de 
(  omparaitre  devant  un  juge  de  paix.  On  dist  ngue  la 
citation  de  ['assignation  ou  ajournemmt,  par  lequel 
on  appelle  quel()u'un  devant  un  tribiuial  de  1"  in- 
stance. Toute  citation  est  signifiée  par  un  huissier, 
et  doit,  pour  être  valable,  remplir  les  mêmes  con- 
ditions que  l'assignation  (C.  de  proc,  art.  1).  l'oy. 

A^SIC^ATION. 

CITE  (du  lat.  civitas).  La  cilé  est  l'ensemble  des 
individus  qui  habitent  dans  une  même  enceinte,  étant 
soumis  aux  mêmes  lois  et  jouissant  des  mêmes 
droits  :  on  oppose  cilé  à  ville,  mot  qui  n'exprime  que 
l'assemblage  des  édifices  dans  les(|uel8  les  citoyens 
résident.  Le  droit  de  cité  est  la  jouissance  de  tous  les 
droits  de  citoyen  (  Voy.  ce  mot).  —  Dans  l'ancien  em- 
pire romain,  le  mot  cité  désignait  surtout  les  muni- 
cipes  ou  villes  principales  des  provinces  qtii  avaient 
une  curie,  im  forum,  etc.  —  Dans  certaines  grandes 
villes, comme  Paris,  Londres,  ce  qu'on  appelle  la  Cité 
est  la  ()lus  ancienne  partie  de  la  ville  :  c'est  aussi  celle 
où  se  trouve  l'église  cathédrale  ou  principale.  — 
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Dans  le  langage  de  l'hcriture,  ces  mots  :  la  cilc  te- 
/'•>lc,\iicili'(/e  Dtcu,  sont  pris  pour  le  ciel  considéré 
comme  séjour  dos  bienheureux.  StAugustin  a  donné 
le  nom  de  Cité  de  Dieu  à  l'un  de  ses  ouvrages,  dans 
if'iuel  il  oppose  les  vertus  de  la  nouvelle  société  cl  i  ré- 
tienne aux  vices  des  so<  iétés  antiques.  —  On  appelle 
souvent  Jérusalem  la  Cité  saiitte. 

Cités  ouvrières,  constructions  réunissant  un  grand 
nombre  de  logiments  d'ouvriers,  et  offrant,  bien  que 
loués  h  prix  réduits,  toutes  les  conditions  désirables 
(h;  comfort  et  de  salubrité.  Plusieurs  de  ces  cités 
renferment  dos  bains,  des  lavoirs,  des  écoles  et  des 
asiles.  Malgré  ces  avantages  maté  iels,  la  population 
ouvrière  des  grandes  villes  ne  paraît  pas  encore  dis- 
posée à  s'y  établir  volontiers.  —  Les  premières  cités 
ouvrières  ont  été  bâties  en  Angleterre  par  des  buil- 
f/i/ir/  socielie.f  d'abord  à  Manchester  ilSliti),  puis  à 
Londres  MSii.ï).  Paris  en  possède  depuis  1849;  il  en 
existe  h  Lille,  Marseille,  Mulhouse,  etc.,  et  en  Alle- 
magne, h  Berlin,  Hrème,  Brandebourg. 

CITEUM:  (du  lat.  cisterna),  lieu  souterrain  et 
voûté,  construit  pour  servir  do  réservoir  aux  eaux 
pluviales  ou  autres.  Les  citernes  sont  ordinairement 
divisées  en  deux  portions  :  le  alernenu,  petite  cham- 
bre où  les  eaux  sont  reçues  à  leur  arrivée,  et  où  elles 
d(''poscnt  ce  qu'elles  ont  d'imitur,  et  laciïerwe  propr. 
dite,  où  les  eaux,  préalabli'ment  filtrées,  restent  en 
di''|)ôt  pour  l'usagf!.  Plusirurs  pays  trop  secs  ou  trop 
niaré<  ageux,  tels  (jue  la  Syrie  et  la  Hollande,  ne  sont 
habitables  (|u'à  la  faveur  de  l'eau  fournie  par  les  ci- 
ternes. L'eau  ainsi  conservée  est  très-salubre  quand 
la  citerne  est  bien  construite.  —  L'usage  des  citernes 
(•lait  fort  réjjandu  dans  l'antiquité.  Carihage  en  pos- 
M'dait  d'admirables  dont  on  voit  encore  les  restes. 
(  )n  admire  à  Conslantinople  une  citerne  dont  les  voû- 
tes portent  sur  deux  ranf;é<!S  de  212  piliers  chacune. 

CITHARE  (du  gr.  xtOàoa),  instrument  de  musique 
(l's  anciens,  in\enté,  selon  la  Fable,  par  Mercure  et 
modifié  par  Apollon.  C'ét;iit  lai  instrument  assez  sem- 
blable à  notre  guitare,  formant  un  ovale  qui  allait  en 
diminuant  par  une  de  ses  parties  :  il  se  terminait  en 
un  manche  droit,  surmonté  lui-môme  d'un  cheviller 
recourbé  en  dedans  et  légèrement  incliné  sur  un  côté. 
A  droite  et  à  gauche  se  trouvaient  les  chevilles  des- 
tinées à  tendre  les  cordes.   Voy.  LvnE. 

CITOVE.Nfdu  b.-lat.  d'iliidnnus,  de  civitns\  nom 
donné  ii  l'habitant  d'une  cili\  au  membre  actif  d'une 
société  libre,  à  tout  individu  qui  participe  au  pouvoir 
souverain  par  son  sutlrage,  ou  qui  jouit  de  certains 
droits  refusi's  h  l'étranger.  —  A  Bome,  le  titre  de 
citdycn  romain,  qui  d'abord  n'appartenait  qu'à  ceux 
qui  étaient  nés  h  Bome,  fut  étendu  à  tout  individu 
qui  avait  acquis  le  droit  de  cité  romaine.  Dans  les 
monarchies  modernes,  le  mot  citoi/en  est  le  plus  sou- 
vent remplacé  par  celui  de  bourgeois.  La  dénomi- 
nation de  cilof/en  a  été  maintenue  pour  les  républi- 
f|ues  et  pour  les  monarchies  constitutionnelles.  — 
Kri  Franc(!,  la  qualité  de  citmicn  est  indépendante  de 
la  qualité  de  Français  :  celle-ci  s'ac(iuiert  suivant  les 
règles  posées  par  les  art.  9,  10,  12  dn  Code  civil  et 
les  lois(|ui  les  ont  modifiées;  celle-là, conf  rmément 
à  la  loi  constitutionnelle  (Cod.civ.,arl.  7)  On  admet 
généralement  que  cette  loi  constitutionnelle  est  la 
constitution  du  22  frimaire  an  VllI. 

Kn  17'.c.',les  mots  Cilnj/eu,  rj7o»/».'////e,  furent  sub- 
stitués à  Monsieur,  Madame.  (lot  usage  se  maintint 
jus<|u'au  IH  brumaire. 

CITIIATES,  sels  formés  par  la  combinaison  de 
l'ai  ide  cdrif/ne  avec  une  base.  Les  principaux  sont  : 
le  (J.  de  eliiiux,  d'où  l'on  extrait  l'acide  citrique,  et  le 
C.  de  ninguésie:  iv.  derniera  été  ])ioposé  en  1!S/!|7  par 
M.  Rogé  Delabarre,  pharmacien  d'Anisy-le-(;iiàleau 
(Aisne),  pour  la  pn'iiaraiion  doue  eau  purgative  sans 
amertume,  (ie  médicament,  (|ui  a  la  saveur  d'une  li- 
monade, purge  comme  l'eau  de  Scdiitz. 

<;iTI\i:,  bois  d'i'bénisierie.   Ko//,  Tmuya. 

CITiVIDIQl'E  (acioe).  y,  AcoMTiycF,  et  CiTniQrF. 

CITRIQITR  (aciue),  acido  organique  contenu  dans 


les  citr^^iis,  hîb  oranges,  les  framboises,  les  groseilles, 
les  baies  d'airelle,  et  beaucoup  d'autres  sucs  végé- 
taux acides  ;  il  y  est  souvent  accompagné  d'acide  ma- 
lique.  Formule  tC^H^OSsOm-H^O.  11  se  rencontre 
dans  le  commerce  sous  la  forme  de  prismes  obliques 
à  /j  pans,  terminés  pardes sommets  dièdres.  La  saveur 
de  cette  substance  est  fortement  acide  quand  elle  est 
concentrée,  et  très-agréable  quand  elle  est  étendue. 
L'acide  citrique  se  combine  avec  les  ijases  pour  former 
\eficif rates.  Quand  on  le  chauffe  à  120°,  il  se  convertit 
en  a' ide  aroi.itiiiueon  citridique,  en  perdant  les  élé- 
ments de  l'eau,  puis  en  acide  itaconique,  en  perdant 
de  l'acide  carbonique,  enfin  en  ardiydride  citruconi- 
que.  On  l'extrait  habituellement  du  jus  de  citron  ; 
on  sature  ce  jus  avec  de  la  craie  ;  il  se  forme  ainsi 
du  citrate  de  chaux  insoluble  qu'on  décompose  en- 
suite par  de  l'acide  suU'urique.  On  prépare  le  jus  de 
citron  en  grand  dans  les  pays  chauds,  notammenten 
Sicile.  —  L'acide  citrique  est  employé  par  les  teintu- 
riers pour  obtenir  le  rouge  de  carthame,  et  pour  pré- 
parer une  dissolution  d'étain  qui  produit,  avec  la  co- 
chenille, de  plus  beaux  écarlates  que  le  sel  d'étain 
ordinaire.  Les  indienneurs  l'utilisent  comme  ron- 
geant. On  s'en  sert  encore  pour  enlever  les  taches  de 
rouille  et  les  taches  alcalinessurl'écarlate,  pour  pré- 
parer une  dissolution  de  fer,  avec  laquelle  les  relieurs 
donnent  à  la  surface  de  la  peau  une  apparence  mar- 
brée, etc.  Les  médecins  le  prescrivent  sous  forme 
de  limonade;  il  faut  2  gr.  d'acide  cnstallisé  pour  aci- 
duler  agréablement  un  litre  d'eau.  On  prépare  la  li- 
monade  sèche  avec  un  mélange  intime  de  500  gr.  de 
sucre  et  de  16  gr.  d'acide  qu'on  aromatise  avec  quel- 
ques gouttes  d'essence  de  citron.  Les  marins  con- 
servent à  bord  le  jus  de  citron  additionné  de^^  d'oau- 
de-vie  qui  en  précipite  le  mucilage,  pour  satisfaire 
leur  soif,  et  se  garantir  en  même  temps  du  scorbut. 
—  Schéele  isola  l'acide  citrique  en  1784,  et  apprit  à 
le  distinguer  de  l'acide  tartrique, avec  lequel  il  avait' 
été  jusfju'alors  confondu. 

CITKO.N,  fruit  du  Citronnier.  Il  est  de  formeovoide, 
d'un  rouge  brun  en  naissant,  et  d'une  belle  couleur 
de  jaune  clair  à  l'état  de  maturité.  11  offre  une  dou- 
ble écorce  :  l'une  extérieure,  le  zeste,  raboteuse, 
mince,  remplie  d'une  huile  essentielle  très-aromati- 
que ;  l'autre  intérieure,  le  ziste,  blanche,  épaisse,  ten- 
dre, charnue,  qui  recouvre  les  9  ou  10  loges  où  les 
graines  sont  renfermées  au  milieu  d'une  pulpe  acide 
et  juteuse.  L'écorce  de  citron  confite  au  sucre  se  vend 
sous  le  nom  de  zeste  d'Ita/ie  Le  jus  de  citron  peut 
remplacer  l'acide  citrique  dans  plusieurs  de  ses  em- 
plois (l'ov.  CiTniQUK  fAciitE]).  Étcudu  d'eau  et  édul- 
coré  avec  du  sucre,  ce  jus  constitue  la  limonade. 

CITRONKLEE  fdo  citron),  nom  donné  vulg.  à  plu- 
sieurs plantes  qui  répandent  une  odeur  de  citron 
quand  on  froisse  leurs  feuilles:  telles  sont  VAurone 
maie,  la  Mélisse  officinale,  le  Sérinynt  odorant,  la 
Verveine  à  S  feuilles,  le  Goyavier  aromatique,  etc.       ' 

CITUOKMEfl,  Citrus,  espèce  du  genre  Oranger, 
famille  des  Aurantiacées,  renferme  des  arlires  hauts 
do  û  à  5'",  à  tige  grisâtre  et  à  tôte  arrondie  ;  à 
feuilles  petites,  ovales-ohiongucs,  pointues, d'un  vert 
clair,  persistantes;  à  fleurs  blanches  en  dedans,  vio- 
lettes au  dehors,  répandant  une  faible  odeur.  On  dis- 
lingue le  Citroujiier  |)ioprenient  dit,  qui  produit  le 
citron,  le  ('.  cédr(dier{(  .  vicdica)et  le  C  limonnier 
(C.  Iininniuni).  —  LeCitronnier, originaire  de  l'Inde, 
a  été  transporté  en  Europe  au  temps  des  croisades. 

VO}l.   CÉIIHATIEII  et   LiMONMER. 

CITIUU'ILI.K  (en  ilal.  rilriuoh,  du  lat.  citrus,  à 
cause  de  sa  cnulenr),  nom  donné  vulg.  à  toutes  les  es- 
pèces du  genre  Toh/'^c,  doit  être  réservé  à  une  seule 
espèce  de  la  section  Pepon,  le  Girnumon  [Cucurbita 
olilunga).  Elle  a  le  fruit  très-gros  ;  la  couleur  et  la 
forme  de  sa  roque  varient  singulièrement.  La  ci- 
trouille a  la  chair  assez  (ine,  mais  fort  aqueuse  ;  ce- 
pendant elle  est  excellente  à  manger  quand  elle  est 
bien  pri'parée. 

CÏTULE,  Cttula,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
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rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
ScombtToide?,  renferme  5  espèces,  dont  la  plusint»'-- 
ressante  est  la  heiie  Citule  ou  belle  Carangur,  do 
couleur  argentée,  aux  nageoires  jaunes.  Il  est  très-  j 
commun  en  flgvpte,  où  on  le  mange,  bien  que  sa 
chair  soit  peu  délicate,  l'oy.  Caraxx.  j 

CIVADiÈltK  'd'un  mot  italien  ou  espagnol),  Toile 
carrée  qu'on   suspend   quelquefois  sous  le  mât  de  1 
beaupré.  La  vergue  de  civadière  sert  à  retenir  les 
haubans  des  bouts-dehors  de  beaupré. 

CIVE  (du  lat.  cœpa,  oignon),  nom  donné  à  tort  à  i 
la  Ciboule  et  à  la  Ciboulette^  désigne  un  oignon  petit 
et  dégénéré,  qui,  selon  l'expression  des  agriculteurs, 
ne  tourne  pas.  La  cive  a,  du  reste,  toutes  les  pro- 
priétés de  l'oignon,  et  on  s'en  sert  comme  de  la  ci- 
boule. Elle  a  doimé  son  nom  au  ctcct,  ragoût  fait  de 
chair  de  lièvre,  où  l'oignon  et  en  particulier  la  cive 
entrent  comme  assaisonnement, 

CIVKTTE  (de  l'arabe  zahàd),  Viverra,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  type  de  la  fa- 
mille des  Viveriidés,  renferme  de  petits  quadrupèdes 
fort  agiles,  de  la  taille  du  renard,  d  la  tète  longue,  au 
museau  pointu,  au  nez  terminé  par  un  mufle  assez 
large,  ayant  les  narines  grandes  et  percées  sur  ses 
côtés,  la  langue  à  papilles  cornées,  et  une  cavité 
plus  ou  moins  profonde  placée  au-dessous  de  l'anus, 
et  s'ouvrant  à  l'extérieur.  Cette  cavité,  au  fond  de  la- 
quelle aboutissent  deux  poches  glanduleusesjcontient 
une  matière  gras-^e,  analogue  au  mus'',  de  la  consis- 
tance de  la  pommade,  de  couleur  d'abord  blanche, 
qui  devient  brune  en  vieillissant,  d'une  odeur  forte 
et  quelquefois  fétide,  et  d'une  saveur  acre  et  brû- 
lante :  cette  matière,  nommée  aussi  civette,  est  em- 
ployée en  parfumerie  :  elle  entre  dans  \a. poudre  A'we. 
de ' C'iypre.  On  s'en  servait  autrefois  en  médecine 
comme  stimulant  et  antispasmodique.  On  trouve  des 
civettes  en  Asie  et  en  Afrique.  La  C.  d' Afrique  (V.ci- 
vetta),  vulg.  Chat  musqui^,  est  élevée  en  domesticité 
chez  les  Éthiopiens,  pour  lesquels  elle  estunesouixe 
de  richesse  :  elle  a  0™,65  de  long,  sans  compter  la 
queue,  qui  est  de  0"',60;  son  pelage  gris-brun,  rayé 
et  moucheté  d'un  brun  noir,  est  assez  fourni.  —  La 
C.  de  l'Inde  ou  Zihet  <V.  zibetha)  est  plus  svelte  et 
plus  petite  que  la  précédente:  son  pelage  est  cendré 
ponctué  de  noir  ;  le  poil  de  son  dos  ne  se  hérisse 
pas  comme  celui  de  la  civette  d'Afrique.  —  On  ex- 
trait la  civette  du  corps  de  l'animal  vivant  en  intro- 
duisant avec  précaution  une  petite  cuiller  dans  la  po- 
che qui  la  contient.  La  civette  d  Amsterdam  est  pré- 
férée à  celle  qui  vient  du  Levant  ou  des  Indes  ;  celle 
de  Guinée  serait  la  meilleure,  si  on  ne  la  falsifiait 
pas  avec  du  storax  et  autres  matières  odorantes. 

CIVETTE,  plante.  Voy.  Cive  etCiboi  i.ette. 

ClVlÉKE{du  \zX..rœnumve)iere,  porter  le  fumier), 
sorte  d'engin  formé  de  doux  traverses  longues  réunies 
par  plusieurs  contre-travorses,  et  à  laide  duquel  deux 
hommes  portent  h,  bras  toutes  sortes  de  fardeaux. 
Lorsfjue  la  civière  est  munie  de  pieds,  on  lui  donne 
le  nom  de  brancard  :  telles  sont  les  civières  dont 
on  se  sert  pour  transporter  des  meubles  de  prix. 
Quelquefois  les  bras  de  la  civière  reposent  sur  les 
épaules  des  porteurs;  telles  sont  les  civières  à  l'aide 
desquelles  on  porte  le  pain  bénit  ou  les  châsses  des 
saints  à  l'éclise. 

CIVIL 'du  lat.  civilis  ;  de  civù,  citoyen),  qui  ap- 
partient au  citoyen  ;  c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  : 
droits  civils,  étal  civil,  mort  civile,  etc.  (l'oy.  ces 
mots).  —  En  Jurisprudence,  on  oppose  civil  Ji  cri- 
viinnl  (Voij.  Paiitie,  l'notÈDtiiE,  Hkoi  êtk).  Civil  se 
dit  aussi  par  opposition  à  tnilttaire,  à  ecclésiastique. 
—  Code  civil.  Voy.  ConE  Napoléon. 

Liste  civile.  Voy.  Liste. 

CIVII.ISATIf>."\  Me  civiliser,  policer),  dt-vloppf- 
m<'nt  progre<ivif  des  facultés  de  l'iiommi-  en  société, 
dont  le  résultat  est  d'améliorer  sa  condition  physiijur 
et  morale  :  on  l'oppose  à  barbarie  (Voy.  BAniiAnES  et 
Sacvace).  L'Italien  Vico,  auteur  de  la  Snence  nou- 
velle {1125),  est  un  des  premiers  qui  ait  appelé  l'at- 


tention sur  les  progrès  de  la  civilisation.  On  doit  à 
M.  Cuizot  l'Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et 
en  Frnu'e. 

CIVIQUE  (du  lat.  civicus).  Ce  mot  s'emploie  sur- 
tout dans  le  sens  politique  {droits  civique^';  yarde 
civique,  serment  avique)  :  il  est  aussi  synonyme  de 
patriotique. 

Couronne  civique.  Voy.  Cochonne. 
CIVISME  (du  lat.  civis),  réunion  des  qualités  qui 
font  le  bon  citoyen.  Ce  mot  est  entré  dans  la  langue 
révolutionnaire  sous  la  Terreur,  à  l'époque  où  fut 
portée  la  loi  des  suspects  :  c'est  alors  que  furent 
imaginés  les  certificats  de  civisme,  qui  donnèrent 
lieu  aux  plus  graves  abus  :  ils  furent  abolis  après  le 
18  thermidor  an  III. 

CLAUAUD  'orig.  germaniq.),  terme  de  Vénerie, 
se  dit  d'un  chien  de  chasse  qui  a  les  oreilles  pen- 
dantes, et  qui  crie  mal  à  propos,  c.-à-d.  qui  aboie 
sans  être  sur  les  voies  de  la  bête  :  de  là  l'expression 
familière  clabaudi-r,  c.-à-d.  crier  sans  motif  contre 
quelqu'un  ou  quelque  chose. 

CLADIO>'  (du  gr.  y./aôiov  ,  Cladium,  genre  de  la 
famille  des  Cypéracées,  tribu  desSchœnées,  se  com- 
pose de  plantes  herbaf  ées  robustes,  à  feuilles  très- 
longues,  dentées  en  scie,  qu'on  trouve  dans  tous  les 
marais.  Le  Choin  maiisque  (C.  mariscus)  est  le  type 
du  genre. 

CLADOBATES  (du  gr.  x>â5o:,  branche  et  paTr,:, 
f|ui  marche  sur;,  nom  latin  scientifique  du  genre 
Tupaïa.  Voy.  ce  mot. 

CLADOMA,  nom  latin  botanique,  synonyme  de 
Ci'-nomyce.  Voy.  ce  mot. 

CLAIE  forig.  celtique),  ouvrage  d'osier  qui  sert 
à  divers  usages,  notamment  à  passer  de  la  terre  ou 
du  sable,  à  faire  égouiter  le  fromage,  etc.  —  Autre- 
fois, le  corps  des  suppliciés  ét:iit  traîné  publique- 
ment sur  une  claie  que  le  bourreau  faisait  tirer  par 
un  cheval.  — On  doime  le  nom  de  clayonnayek  toute 
disposition  forijiée  avec  des  claies,  à  tout  assemblage 
de  pieux  et  de  fascines  en  forme  de  claie.  En  Agri- 
culture, on  soutient  les  terrains  meubles  et  peu  con- 
sistants avec  un  clayonnage  formé  de  gaulettes  liées 
entre  elles  par  des  brins  de  bouleau  ou  d'osier. 

CLAIM  (du  V.  franc,  clamer,  réclamer  en  justice). 
Ce  mot,  dans  l'anc.  Droit  couiumier,  était  synonyme 
lie  Saisie.  Voy.  ce  mot. 

CLAinCE,  ci.Air.çAGE  (de  clair).   Voy.  SicnE. 

CLAIKET,  vin  léger  et  qui  est  un  peu  clair.  — 
Les  Anglais  appellent  clairet  (claret)  le  vin  do  Bor- 
deaux. 

CLAIRETTE,  variété  de  Raisin,  remarquable  par 
sa  transparence;  —  un  des  noms  vulgaires  de  la 
Mâche  cultivée;  —  maladie  des  vers  h  soie  dans  la- 
ijuelle  ils  devieiment  presque  transparents. 

CLAIB-OilSCl'n.  On  appelle  ainsi,  en  Peinture, 
rimiiation  de  l'cfrct  que  produit  la  lumière  en  éclai- 
rant les  surfaces  qu'elle  frappe,  et  en  laissant  dans 
l'ombre  celles  qu'elle  ne  frappe  pas.  Rembrandt  a 
tout  sacrifié  dans  ses  tableaux  ;i  la  magie  du  clair- 
obsCur;  le  Corrége,  Titien,  Van-Dyrk,  et  chez  nous 
Cranet,  offrent  d'excellents  modèles  en  ce  genre. 
On  peut  étudier  dans  les  écrits  de  Daudré-Fiardon, 
de  Reynolds  et  dans  le  Traité  de  peinture  de  Mon- 
tahert  (Paris,  1829  ,  la  théorie  du  clair-obscur. 

CLAIROrV  (du  b.-lat.  clarin,  du  lat.  clams),  in- 
strument de  musi(|ue  militaire  :  il  ressemble  assez 
à  la  trompette,  mais  a  le  tube  moins  gros;  il  sonne 
l'octave  aiguë  de  la  trompette  ordinaire.  Il  n'est  em- 
ployé auj.  en  France  que  dans  l'infanterie  et  dans  la 
marine  militaire.  Le  clairon  (liluns,  l'iait  connu  des 
anciens;  il  fut  longtemps  en  usage  chez  les  Maun-s, 
qui  le  transmirent  aux  Portu:;ais.  —  On  donne  aussi 
Cl-  nom  à  un  jeu  d'anche  en  éiain  qu'on  emploie 
dans  les  orgues,  et  qui  soime  l'octave  aiguë  du  jeu 
(If  même  espèce  appelée  trompette,  cl  la  partie  aiguô 
de  la  clarinette. 

CLAinu.NES,  Clerii,  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricornes  : 
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l'orps  c.vlindri(|ue;  la  tète  et  le  corselet  plus  étroits 
(|ue  rainlomeii  ;  antennes  en  massue,  ou  en  scie. 
On  trouve  ces  insectes  sur  les  fleurs,  ou  sur  le  tronc 
des  arbres.  Leurs  larves  sont  toutes  carnassiiM-cs. 
—  Le  genre-type,  C/tiiron,  coivpvcnd  beaucoup  d'es- 
pèces, notamment:  le  C.  des  (ibcilles  ((.'.  apivorus), 
(|ui  dépose  sa  larve  dans  les  ruches,  où  il  fait  beau- 
coup de  dommage  en  dévorant  les  larves  des  abeilles  ; 
le  C.  à  blindes  roitf/es  (C.  nlvearius),  qui  vit  dans  les 
nids  des  abeilles  maçonnes,  etc. 

ÇLAMIil'U  (du  iat.  clamor).  Ce  mot,  dans  l'an- 
cien Droit  coutumier,  était  synonyme  de  demande 
ou  cilafion  i)ar-devant  le  juge.  —  Dans  la  coutume  de 
Normandie,  on  distinguait  plusieurs  espèces  de  cla- 
meurs :  la  i)lus  connue  est  celle  qu'on  appelait  cUi- 
mettr  de  /iiiro,  en  vertu  de  latiuelle  on  pouvait,  sans 
mandat  préalable  et  sans  ministère  de  sergent  ou 
d'huissier,  amener  devant  le  juge  la  personne  dont 
on  avait  à  se  plaindre.  On  a  prétendu  que  le  mot 
haro  est  une  curruptiim  des  mots  à  Hou  ou  à  Ruilon, 
et  (|u'il  exprimait  un  appel  à  la  justice  de  ce  chef 
normand,  (|ui  fut  le  1*^  duc  de  Normandie.  C'est  plu- 
tôt un  ancien  mot  germain  ou  Scandinave  qui  signi- 
fiait ici,  viens  ici. 

CLAIV  (du  gaélique  clann,  descendant),  synonyme 
de  iriliu  en  l^cosse  et  en  Irlande.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Céor/r. 

CLAMUCSTIMi  (du  Iat.  clandestinus),  Clandes- 
tinu,  geni"e  de  la  famille  desOroi)anchées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  vivant  en  parasites  sur  les 
racines  des  arbres  et  antres  végétaux  qui  habitent 
les  lieux  couverts  et  Inmiides.LaC.  à  fleurs  droites 
(C.  i>cnduliflora),  à  huiueile  on  attribue  des  vertus 
emménagogues,  est  une  belle  plante  à  tige  s([uam- 
meuse,  cacliée  sous  terre,  et  à  grandes  fleurs  pour- 
pres ou  violacées  et  disposées  en  épis.  Elle  se  dé- 
veloijpe  surtout  sur  les  racines  du  peuplier. 

CLANlUCSTIM't  i:.   Voy.   Mahiack  et  l»ossrssio\. 

CLANGULA  (du  Iat.  dangor),  nona  latin  scienti- 
liqnedu  genre  c. An noT. 

C.I.AI'KT  (de  l'allem.  klnppen,  faire  du  bruit),  sou- 
pap(!  (|ui  se  lève  et  se  baisse  pour  boucher  et  dé- 
boucher alternativement  dans  une  pompe  le  tuyau 
(pli  sert  de  passage  ;\  l'eau.  Le  clapet  est  formé  d'un 
cuir  garni  sur  ses  faces  opposées  do  deux  rondelles  ou 
platines  de  métal,  qui  lui  servent  de  doublure.  Le 
clapet  porte  d'un  cùié  une  queue  par  laquelle  il  est 
attaché  au  bord  de  l'orifice  qu'il  doit  ouvrir  et  fer- 
mer. Dans  la  pompe  élévatoire,  il  y  a  aussi  un  clapet 
dans  l'intérieur  du  piston.  (Vest  la  pression  de  l'eau 
f|ui  fait  fonctionner  lesclajjets  pendant  que  le  piston 
monte  et  descend.  — On  emploie  aussi  des  claiiets 
dans  les  pompes  à  air  qui  servent  do  soufflerie.  Voij. 

Soi'Ill.ET. 

Dans  les  instruments  à  vent,  le  clapet  est  une  pe- 
tite soupai)0  garnie  do  cuir  qui  se  lève  et  se  baisse 
jiar  le  mol^en  d'une  simjjle  charnière. 

CI/Al'IKil  (orig.  celti(pip),  cage  de  bois  ou  réduit 
dans  le8(|uels  on  élève  les  lapins  dom(>stiques,  fju'on 
nomme  pour  cette  raison  /apiiisde  cinpicr.  On  donne 
aussi  ce  nom  aux  trous  f|ue,  l'on  creuse  dans  les  ga- 
rennes pour  servir  de  retraite  aux  lapins.  —  En  Chi- 
rurgie, on  nomme  clapiers  des  sinus  ou  foyers  qu  of- 
frent certaines  fistules. 

('.l-A(,»l'IC  foiioniaiopée),  double  soulier  dans  le- 
quel un  fait  enirerli'  vrai  soulier,  et  qui  tient  le  pied 
à  l'abri  do  l'humidité; —  chapeau  rond  ou  à  trois 
cornes,  pouvant  s'aplatir  de  manière  îi  être  porli'- 
aisément  sous  l('  bras,  et  (pii  sert  surtout  dans  les 
salons;  —  troupe  d'applaudisseurs  payés  jiour  sou- 
tenir une  jiièci!  ou  faire  valoir  lo  talent  d'un  acteur. 
Voy.  CAiîAi.r. 

CLAyiTK-BOIS,  instrument  de  percussion  et  ;i 
touches,  composé  de  17  bâtons  de  bois  dur  et  sonore, 
qui  vont  en  diminuant  de,  loiigueiir,  et  (|ui  ontcha 
cun  un  degré  diatnni(|ue.  On  les  fait  résonner  en 
frappant  dessus  avec  un  marteau   ou  des  baguettes. 

CLAHIFICATIOIV  (du  Iat.  clarifxratio),  opération 


qui  consiste  à  rendre  clair  un  liquide  dont  la  trans- 
parence est  troublée  par  des  substances  solides  et 
très-divisées  qu'il  tient  en  suspension.  On  clarifie 
l'eau,  les  vins,  la  bière,  les  liciueurs,  les  sirops,  le 
sucre,  le  vinaigre,  etc.  Il  y  a  deux  méthodes  de  cla- 
rification :  l'une  s'accomplit  jiar  desmoyenspurement 
mécaniques,  comme  le  simple  repos,  la  décantation, 
la  despumation,  la  colature  et  la  liltration  (Voy.  ces 
mots);  l'autre  s'efTectue  par  des  procédés  chimiques  : 
ainsi  on  clarifie  le  plus  souvent  les  liquides,  comme 
le  vin,  le  siroj)  de  sucre,  avec  des  substances  coagu- 
lables,  telles  que  le  blanc  d"a;uf,  la  gélatine,  la 
colle  de  poisson,  le  sang  de  bœuf,  le  lait  même  ;  ces 
substances,  en  se  précipitant  au  fond  du  vase,  en- 
traînent avec  elles  toutes  les  matières  étrangères. 

CLAUl.XKTTt:  (de  clarine,  sonnette,  clochette  au 
son  clair  et  aigu),  instrument  à  vent  et  h,  anche,  qui 
se  compose  d'un  tube  creux  de  la  longueur  du  haut- 
bois, mais  d'un  diamètre  un  peu  plus  fort,  et  qui 
est  percé  de  13  trous,  dont  C  pour  les  doigts  et  7  pour 
les  clefs.  Ce  tube,  appelé  perce,  est  tirminé  d'un 
côté  par  un  bec,  qui  reçoit  l'anche,  et  de?  l'autre  par 
une  partie  évasée  en  cône,  qui  s'appelle-  p<dte  ou  pa- 
villon. La  clarinette  possède  près  dei  octaves,  à  partir 
du  mi,  au-dessous  (l,u  plus  grave  des  sons  du  violon  : 
les  sons  qui  s'étendent  de  ce  mi  jusqu'au  si  bémol  à 
\ii  douzième  prennent  le  nom  de  chalumeau;  du  si 
ntdurel  jusqu'à  Vut  dièse  au-dessus,  formant  une 
octave  et  un  ton,  ce  sont  ceux  du  clairon  ou  de  la 
clarinette;  du  ré  de  la  deuxième  octave  jusqu'au 
contre-ut,  le  son  est  dit  aigu.  Le  doigté  de  la  clari- 
nette est  très-diflii  ile  et  très-compliqué.  —  La  cla- 
rinette a  été  inventée  en  1G90  à  Nuremberg  par  J- 
Clir.  Donner  ;  elle  a  été  perfectionnée  par  Ivan  31ùl- 
1er.  On  estime  auj.  les  clarinettes  de  M.M.Sax,Bufl'et. 
nié,  Lecomte,  Albert,  etc.  —  Gluck  est  le  premier 
qui  ait  introduit  la  clarinette  dans  la  musique  dra- 
matique ;  auj.  elle  est  d'un  usage  universel,  et  la  plu- 
part des  morceaux  d'orchestre  en  mi  bémol  et  en  si 
bémol  font  entendre  des  solos  de  clarinette.  Cet  in- 
strument a  été  introduit  dans  la  musique  militaire 
sous  Louis  XV. 

CLAUKIA  klucapit.  Clarke),  genre  de  la  famille 
des  Onagrariées,  se  compose  d'herbes  annuelles  de 
la  Californie  que  l'on  cultive  pour  la  beauté  de  leurs 
fleurs  roses,  lilas  et  blanches. 

CLAUTÉ  (du  Iat.  dardas).  En  Rhétorique,  la 
clarté  du  style  est  une  qualité  que  la  langue  fran- 
çaise exige  avant  toute  autre.  Pour  l'obtenir,  il  faut 
n'employer  que  les  expressions  et  les  tournures  au- 
torisées par  l'usage,  par  suite,  éviter  les  termes  va- 
gues, les  constructions  embarrassées,  les  inversions 
forcées,  etc.,  et  surtout  ne  dire  que  ce  que  l'on  con- 
çoit bien.  —  Kn  Logicpie,  la  clarté  des  idées  est  une 
condition  de  la  certitude  :  une  idée  est  distincte, 
quand  son  objet  nous  apparaît  séparé  des  autres  ; 
elle  est  claire,  quand  nous  en  discernons  tous  les 
éléments.  Plus  un  objet  est  complexe,  plus  il  est  dif- 
ficile d'en  avoir  une  idée  claire;  moins  il  contient 
d'éléments,  plus  il  est  aisé  d'en  avoir  une  concep- 
tion nette  et  complète;  c'est  pourquoi  les  mathéma- 
ti(|ues,  qui  opèrent  sur  des  notions  abstraites,  ont 
un  caractère  particulier  d'exactitude.  La  clarté  des 
idées  a  juiur  condition  psychologicpie  \'attridion,{\n\ 
implique  analyse  de  l'objet,  et  pour  coiuii  ion  logi- 
que, la  défiiti'lian.  L'école  cartésienne  s'est  beaucoup 
occupée  de  la  clarté  des  idées.  Voir  la  Logique  de 
l>ort-lioyal,\"  partie. 

CLASSI-:  (du  lat.c/w.v/.y\Ccmot,  qui,  dans  l'usage 
vulgaire,  peut  s'appliquer  i  toute  espèce  de  collec- 
tion, est  spécialement  consacré  dans  les  divisions 
adoptées  en  Histoire  Naturelle  pour  exprimer  une 
subdivision  d'un  des  grands  règnes  de  la  Nature  ou 
d'un  de  leurs  embranchements,  ('((i/.  Ci  ass'iucation. 
CLASSIFICATION  (do  classe),  opération  logii|ue 
par  laquelle  on  réunit  en  croupes,  désignés  ch.icun 
par  un  nom  spécial,  les  choses  entre  lesquelles  ou 
aperçoit  des  rapports  de  similitude.  On  appelle  aussi 
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classification  le  résultat  de  cette  opérAtion,  le  système 
où  les  objets  d'une  science  sont  distribués  méthodi- 
quenieiU  i^n  genres  et  en  espèces  d'après  leurs  res- 
semblances et  leurs  difTéremes.  La  classification  est 
artificielle,  si  elle  est  fondée  sur  un  caractère  choisi 
arbitrairement;  naturelle,  si  elle  est  fondée  sur  l'en- 
sen)l)le  des  caractères  constitutifs  des  objets  :  p.  ex., 
les  mots  d'une  langue  sont  classés  artificiellement 
dans  un  dictionnaire,  d'après  leur  ordre  alphabéti- 
que, et  naturellement  dans  une  grammaire,  d'après 
les  fonctions  qu'ils  remplissent  dans  le  discours, 
comme  substantifs,  adjectifs,  etc.  —  Dans  la  Botani- 
que et  dans  la  Zoologie,  on  nomme  si/stème  arfifiaet 
une  classifiotion  basée  sur  les  modifications  que  pré- 
sentent certains  organes  choisis  arbitrairement,  com- 
me le  système  botanique  de  Linné;  et  met liode na- 
turelle, celle  où,  considérant  l'ensemble  des  organes 
de  chacun  des  êtres,  on  les  rapproche  ou  on  les  éloi- 
gne suivant  les  degrés  de  ressemblance  qu'ils  ont 
entre  eux.  —  Les  règles  à  suivre  pour  établir  une 
bonne  classification  se  réduisent  à  deux  qui,  malgré 
leur  simplicité,  présentent  sou  vent  dans  l'application 
de  grandes  difficultés  :  1°  ranjjcr  les  êtres  en  séries 
d'après  le  degré  de  leurs  affinitis  respectives,  c.-îi-d. 
les  distribuer  de  telle  sorte  que  les  espèces  les  plus 
semblables  entre  elles  occuijent  les  places  les  plus 
voisines  et  que  leur  éloignement  donne  en  quelque 
sortela  mesure  de  leurs  difi'érences;  S^diviseret  sub- 
diviser cette  série  d'après  la  subordination  des  ca- 
ractères, c-à-d.  en  raison  de  l'importance  des  dif- 
férences que  les  êtres  offrent  entre  eux;  tel  est  le 
but  que  L.  de  Jussieu,  G.  Cuvier,  de  Blainville,  se 
sont  proposé  dans  leurs  travaux.  Les  mêmes  procé- 
dés s'applifjuent  à  la  Minéralogie,  dont  Haiiy  est  le 
législateur;  les  groupes  s'y  déterminent  d'après  la 
composition  chimique,  le  système  cristallin  et  les 
propriéiés  optiques.  —  Pour  faire  une  classification 
naturelle,  on  suit  une  marche  analytique  :  on  réunit 
les  indivi  lus  et  les  variétés  en  espèces,  les  espèces 
en  genres^  les  genres  en  familles,  les  familles  en 
ordres,  les  ordres  en  classes,  les  classes  en  emljran- 
chements  dont  l'ensemble  constitue  un  règne  {Voy. 
ces  mots;:  puis  on  établit  la  nomenclature,  de  telle 
sorte  que  le  nom  de  chaque  genre  exprime  le  mieux 
possible  les  propriétés  communes  aux  espèces  conte- 
nues dans  cette  division,  et  que  l'épithète  ajoutée  au 
genre  indique  la  différence  caractéristique  de  l'e^/^èce. 
Pour  exposer  la  classification,  on  suit  une  marche 
synthétique  ;  on  descend  graduellement  des  divisions 
les  plus  élevées  aux  espèces  et  aux  variétés.  L'appli- 
cation de  ces  procédés  fuit  trouver  facilement  dans 
un  système  l'objet  qu'on  veut  connaître;  elle  sert 
surtout  à  distinguer  et  à  retenir  les  caractères  essen- 
tiels qui  constituent  le  type  de  chaque  espèce,  ca- 
ractères d'autant  plus  importants  qu'ils  ne  représen- 
tent pas  des  conceptions  arbitraii-es  de  noire  esprit, 
mais  les  lois  et  le  plan  de  la  nature  où  chaciue  espèce 
a  sa  place  invariablement  fixée  (  l'ov- Espiice). —  Con- 
sulter :  Ampère,  Essai  sur  la  pliiiosopliie  des  scien- 
ces \  L.  de  Jussieu,  Cenera  pinntaru7n  ;  G.  Cuxiav, 
fiègne animal  (Introduction);  ;\lilne-Edwards,  Intro- 
duction à  la  zoologie  générale  ;  Agassiz,  De  V Espèce 
et  de  la  Classification  en  zoologie  (1869\  —  i'oy. 
aussi  T\xo\(iMii.  <'t  Nome^ci.ati  nR. 

CLASSU^Hi;  (de  c/flwej.  A  l'époque  de  la  renais- 
sance des  litires,  au  xv*  siècle,  on  donna  le  nom  de 
classiques  aux  auteurs  anciens,  grecs  et  romains,  qui 
unissa't  la  perfection  du  style  à  l'élévation  des  pen- 
sée ,  étaient  rcfrardés  comme  des  modèles  et  pour 
cette  raison  spécialemfni  étudiés  dans  les  classes  ou 
les  écoles  :  tels  sont  Homère,  Soplu»  le,  Euripide,  Pla- 
ton, Aristote,  chez  les  Grecs;  Cicéron,  Virgile, Tite- 
Live,  Tacite,  chez  les  Romains.  Dans  la  suite,  le 
nom  de  cla\simies  fut  étendu  h  tous  les  auteurs,  mo- 
dernes aussi  nion  qu'anciens,  qui,  |)ar  la  perfertion 
df  leurs  écrirs,  pouvaient  aussi  servir  de  modèles. 
—  il  y  a  trente  ans,  on  opposait  le  genre  classique, 
c.-à-d.  les  écrivains  imitateurs  de  1  antiquité  et  du 


siècle  de  Louis  XIV,  au  genre  romantique,  qui  pré- 
tendait s'affranchir  du  joug  de  la  tradition  et  des  rè- 
gles établies. 

Dans  les  Arts,  comme  en  Littérature,  il  y  a  un 
genre  classique  :  ainsi  la  sculpture  et  V architecture 
greiqnes  sont  classiques,  parce  que  seules  elles  réu- 
nissent la  pureté  des  formes  .'i  la  pui-sance  de  l'ex- 
pression; en  peinture,  Vécole romaine,  chez  laquelle 
le  dessin  l'emporte  sur  le  coloris,  est  également  re- 
gardée comme  classique  ;  en  musique  enfin,  on  nomme 
classiques  les  maîtres  qui,  comme  Beethoven  et  Mo- 
zart, se  sont  moins  occupés  d'amuser  les  oreilles  que 
de  chercher  l'expression  des  sentiments  et  des  pen- 
sées. 

Canon  des  auteurs  classiques,  liste  des  écrivains 
grecs  les  plus  remarquables,  dressée  vers  200  av.  J.-C. 
par  les  Al  xandrins.  Voiii  ce  canon  :  poètes  l'piques, 
Homère,  Hésiode,  Pisandre,  Panyasis,  Antimaque; 
poètes  Kimhiques,  Archiloque,  Simonide,  Hipponax; 
poètes  li/riques,  AIcman,  Alcée,  Sapho,  Stésichore, 
Pindare,  Bacchylide,  Ibycus,  Anacréon,  Simonide; 
poètes  éli'giaques,  Callimaque,  Mimnerme,  Philétas, 
(^allinus;  poètes  tragiques,  Eschyle,  Sophocle,  Euri- 
pide, Ion,  Achœus,  Agathon  ;  poètes  comiques.  Epi- 
charme,  Cratinus,  Eupolis,  Aristophane,  Pliérécraie, 
Platon,  Antiphane,  Alexis,  Ménandre,  Philippide, 
Diphile,  Philémon,Apollodore;/(W/or?e«5,Hérodote, 
Thucydide, Xénophon, Théopompe, É|)hore  Philiste, 
Anaximène,  Callisthène  ;  orateurs,  Antiphon,  Ando- 
cide,  Lysias,  Isocrate,  Isée,  Eschine,  Lycurgue,  Dé- 
mosthène,  Hypéride,  Dinarque  ;  pldlosoplies,  Platon, 
Xénophon,  Eschine,  Aristote,  Théophraste. 

CLASTIQL'E  (du  gr.  x)aaT6:,  brisé;.  On  désigne 
sous  le  nom  d'Anatomie  élastique  des  pièces  artifi- 
cielles d'anatoniie,  qui  peuvent  se  démonter  pour 
faire  voir  les  parties  intérieures  sous-jacentes.  M.  le 
D"^  Auzoux  est  parvenu  à  donner  à  ce  genre  de  tra- 
vail une  perfection  remarquable. 

CLATIiUE  (du  lat.  clutlirus,  grillage),  genre  de 
Champignons  basidiosporés  hyménomycètes.  Le  Cla- 
tlire  ronge,  qu'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France, 
est  remarquable  par  la  tête  en  forme  de  gril/âge, 
d'un  beau  rouge  de  corail,  qu'il  présente  en  sortant 
de  son  volvn.  Ce  champignon  est  délétère. 

CLArDKE  ^de  Claude  Lamouroux,  père  du  natu- 
raliste), Cluudea,  genre  d'Algues,  de  la  famille  des 
Floiidées,  dont  la  forme,  les  couleurs  vives  et  l'or- 
ganisation sont  des  plus  singulières;  ses  frondes  en 
forme  desilique  allongée,  sont  attachées  aux  nervu- 
res par  les  deux  extrémités.  Elle  fut  trouvée  par  le 
naturaliste  Péron  sur  les  cotes  de  l'Australie. 

CI.AUI)lCATIO.>  (du  lat.  claudicatv).  Elle  peut 
être  l'effet  soit  du  raccourcissement  ou  de  l'allonge- 
ment d'un  des  membres  inférieurs  à  la  suite  d'iuie 
fracture  ou  d'une  luxation,  soit  de  l'ankyiose  de 
(juclqu'une  do  leurs  artiiulations,  de  la  paralysie  de 
leurs  muscles,  ou  simplement  des  douleurs  qui  ont 
leur  siège  dans  l'un  de  ces  membres  et  qui  en  gênent 
les  mouvements.  —  Les  Vétécinaires  emploient  de 
préférence  le  mot  hoderie. 

CLAUSE  (du  b.-lai.  clausa  poor  c/ausula),  dispo- 
sition particulière  qui  fait  partie  d'un  traité,  d'un 
contrat  ou  de  tout  acte  publir  ou  particulier.  En 
Droit,  toute  (  lause  est  valahle,  pourvu  (|u'elle  n'ait 
rien  de  contraire  aux  lois,  aux  bonnes  mœurs,  à  la 
sûreté  publiq-ie,  et  qu'elle  ne  soit  pas  impossible, 
auxquels  cas  elle  vicie  l'acte,  à  mo'us  qu'il  ne  s'a- 
i,'isse  d'une  donation  entre-vifs  ou  d'un  testament 
où  elle  est  simplement  réputée  non  écrite  (G.  Nap., 
art.  900  et  117'i  .  —  On  api)elait  ('.  (.odi'dlinre,  la 
I  clause  (auj.  nulle)  par  laquelle  un  testateur  dé- 
}  (tarait  efficace  un  testament  qui  n'était  pas  fait  dans 
les  formes  légales  ;  C.  d'-rogntoire,  celle  (également 
nulle)  par  la(|uelle  on  déclarait  que  si  certaine  phrase 
qui  se  trouvait  dans  im  premier  testament  ne  se 
I  trouve  pas  dans  un  autre  fait  plus  tard,  ce  dernier 
!  ne  sera  pas  valide.  —  On  ajjpelle  l'ucore  C.  pénale, 
celle  par  laquelle  une  personne,  pour  assurer  l'exé- 


CLAVECIN. 


~  3G3  — 


CLAYIGERE. 


I 


cution  d'une  convention,  s'impose  une  peine  en  cas 
d'inexécution. 

CLALSILIE,  Chni.n/ia,  genre  d(!  ^Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  Pulmobranchcs  :  coquille 
ordinairement  fusiforme,  grêle  et  tronquée,  qui  pré- 
sente une  ouverture  h  bords  libres,  munie  d'un  pé- 
ristome,  ou  bourrelet  extérieur,  et  de  dents  en  nom- 
bre variable.  Un  grand  nombre  de  Clausilies  ont  leur 
coquille  fermée  par  un  opercule  testacé  ([u'on  n'a- 
perçoit pas  au  dehors,  parce  que  le  ligament  qui  le 
porte  est  fixé  à  l'avant- dernier  tour.  —  Les  Clausilies 
ont  des  habitudes  terrestres  ;  on  en  rencontre  en  Eu- 
rope, mais  les  plus  grandes  viennent  du  Brésil.  On  en 
trouve  aussi  de  fossiles. 

CLAL'STU.\LIE.    l'oy.  pLOMB  SÉLÉNIÉ. 

CLAUSTUAL  (du  lai.  claustrum,  cloître).  On  ap- 
pelait ;j>'!e«/-  claustral  le  supérieur  régulier  qui  gou- 
vernait le  monastère,  à  la  différence  du  prieur  com- 
mendatave  qui  percevait  seulement  une  partie  de- 
fruitset  n'avait  point  de  juridiction  sur  les  religieux. 
—  Les  oflices  r.laustmux  étaient  certaines  charges 
auxquelles  les  abbés  avaient  droit  de  nommer. 

CLAVAGELLE,  Cliivagella,  t;enre  de  i'\Iollusques 
acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales, 
et  type  de  la  famille  des  C/avogelluli'es  :  co(|uille  bi- 
valve à  valves  égales,  l'une  mobile,  l'autre  enchâssée 
dans  la  paroi  ixtorne  d'un  long  tube,  terminé  du 
côté  buccal  par  des  ouvertures  régulièrement  dispo 
sées.  —  Ce  genre  se  compose  principalement  d'es- 
pèces fossiles.  Cependant  on  en  connaît  U  espèces  vi- 
vantes, qui  habitent  la  Méditerranée. 

CEAVAIRE  (du  lat.  clava ,  massue),  Clavarin, 
genre  de  Charapignonb  basidioaporés  liyménomycè- 
tcs,  caractérisé  par  un  chapeau  charnu,  simple,  en 
forme  de  massue  ou  à  rameaux  dressés,  sans  pédi- 
cule distinct  ;  la  membrane  séminifère  est  lisse,  cou- 
vrant toute  sa  surface,  mais  ne  présentant  de  cap- 
sules que  vers  la  partie  supérieure.  La  C.  centin'e,  la 
r.  coralloide,  vulg.  Maiuolte,  et  la  G.  fauve,  de  cou- 
leur jauni',  sont  bonnes  à  manser. 

r.I.AVALIEI»,  nom  vulg.  du  genre  XANTnoxvi.iiM. 

CE.VVE.ii;  (du  lai.  clavellus,  dimin.  de  clnvus, 
clou),  pierre  tailléi;  en  forme  de  coin  qui  entre  dans 
la  construction  des  voûtes  plates  ou  carrées,  comme 
celles  des  portes,  des  fenêtres,  etc.  0;i  distingife  les 
c/aveaux  simples,  dont  les  joints  sont  formes  par 
une  surface  droite,  et  les  cl'iveaux  à  crosse! les,  dont 
les  joints  sont  fermés  par  des  surfaces  brisées  pour 
donner  plus  d'appui  aux  claveaux,  et  se  raccorder 
avec  les  assises  horizontales  des  pieds-droits. 

cLAVEAi',  maladie  des  bètesà  laine,  l'oy.  Ci.avei.éf,. 

CLAVECIN  (du  lat.  clniici/mbaluni,  c.-à-d.  cym- 
bale k  clavier),  ancien  instrumentde  miisi'iue  formé 
d'une  caisse  de  bois  contenant  un  ou  plusieurs  cla- 
viers, et  dont  les  cordes  métalliques  sont  doubles  ou 
triples.  Le  piano  moderne  n'est  autre  chose  que  le 
cl:ivccin  perfectionné;  tandis  que,  dans  le  piano,  les 
touches  du  clavier  frappent  les  cordes  à  l'aide  de 
petits  marteaux,  dans  le  clavecin,  l'extrémité  posté- 
rieure du  clavier  porte  une  lame  de  bois  nommée 
sniilercou,  laquelle  est  armée  d'une  petite  pointe  de 
plume  de  corbeau  qui  pince  les  cordes.  —  Le  cla- 
vecin n'était  pas  connu  avant  le  x\*  siècle  ;  il  paraît 
avoir  été  inventé  en  Italie.  On  le  modifia  d'abord 
pour  lui  donner,  comme  à  l'orgue,  des  timbres  et 
des  jeux  différents;  puis  on  en  perfectionna  le  mé- 
canisme, et  il  arriva  suci  essivemcnt  à  l'rtat  actuel 
du  piano.  Parmi  les  dilïérentes  sortes  do  clavecins 
imaginés  au  siècle  dernier  nous  citerons  seulement  : 
le  C.  à  3  claviers  de  Milchmeyer;  le  C.  acoustique 
et  lo  C.  harvioniqne,  de  Verbes;  le  <\  d'nmonr,  de 
G.  Silbernuinn  ;  le  C.  à  archet,  d'Hohlfeld;  le  V. 
royal,  de  J.  Wagner;  le  C.  nngi^liqup,  le  C.  vielle,  le 
C.  aérn-clnvi'  ordf,  le  Clnviharpe,  le  Clnvylire,  lo 
Clavicylindrc  de(;hladni,  (pii  tient  îi  la  fois  de  l'har- 
monica et  du  clavecin;  le  Cristallocorde  do  Boyer, 
etc.  ; —  connue  lif-trunients  singtiliers  nous  mentioi)- 
nerons  le  C.  oculaire  au  P.  Castel,  dans  lequel  les  7 


couleurs  primitives  répondaient  aux  7  tons  de  la 
musique.  L'inventeur  prétendait,  au  moyen  de  cet 
instrument ,  charnier  lœil,  comme  le  clavecin  charme 
l'oreille  ;  le  C.  di's  saveurs  de  l'abbé  Poncelet;  le  C. 
électrique  du  P.  de  la  Dorde,  etc. 

CLAVEL  ou  CLAVF.i.ADE.  Voy.  Raie. 

CLAVEEÉE  ou  ci.AVEAu'du  lat.  clavus),  dite  aussi 
Clavin,  ficotte,  liongeole,  etc.,  maladie  contagieuse, 
particulière  à  l'espèce  ovine,  est  caractérisée  par  l't'- 
ruption  de  c/o«y  ou  pustules  sur  toute  l'étendue  de 
la  surface  tégumentaire.  La  clavelée  prend  souvent 
un  caractère  épizootique  :  la  durée  de  l'influence 
contagieuse  ne  saurait  être  bien  déterminée.  Cette 
maladie  parait  avoir  de  l'analogie  avec  la  variole  de 
l'homme  ;  comme  celle-ci,  elle  ne  sévit  qu'une  seule 
fois  sur  le  même  individu.  On  a  essayé  inutilement 
de  la  vaccine  pour  préserver  les  moutons  de  la  cla- 
velée ;  mais  la  clavelisation,  ou  inoculation  du  virus 
contenu  dans  les  pustules  des  moutons  claveleux,  a 
eu  des  résultats  plus  heureux. 

CLAVETTE  (dimin.  de  clnvis,  clé),  espèce  de  pe- 
tite cheville,  en  bois  ou  en  fer,  qu'on  passe  au  tra- 
vers d'une  plus  grosse  pour  l'arrêter.  Il  y  a  des  cla- 
vettes à  ressort,  c.-à  d.  que,  lorsqu'on  les  a  fait  entrer 
dans  les  mortaises  des  boulons,  les  deux  bouts  s'écar- 
tent d'eux-mêmes  pour  l'empêcher  de  sortir.  —  On 
emploie  les  clavettes  au  lieu  d'écrous  pour  tous  les 
ouvrages  de  bois  ou  de  fer  qui  sont  susceptibles 
d'être  démontés. 

CLAViConnE.  Voy.  Clavecin. 

CLAVlCOIl>'ES(du  lat.  clava,  massue,  etde  corne), 
nom  donné  par  Lati-eille  :i  une  famille  d'Insectes,  de 
l'ord  e  des  Coléoptères  pentamères,  qui  a  pour  ca- 
ractères :  des  élytres  ne  recouvrant  souvent  pas  en- 
tièrement l'abdomen,  4  palpes  et  les  antennes  en 
massue  à  leur  extrémité.  11  l'a  partagée  en  10  tribus  : 
Palpeurs,  Histéroide^,  Silp/iales,  Scapliidites,  Niti- 
dulaires,  Engidites,  Dermestiens,  Byrrhiens ,  Acun- 
tlinpodes  et  Macrodaciyles. 

CLAVICL'LE  (du  lat.  clavicula),  os  pair  qui  sert 
d'arc-boutantJi  l'épaule,  est  ainsi  appelé  parce  qu'on 
l'a  comparé  à  la  clef  d'une  voûte,  ou  parce  que  sa 
lormeest  la  même  que  celle  des  verrous  des  anciens. 
La  clavicule  est  légèrement  contournée  en  S  et  pla- 
cée transversalement  h  la  partie  supérieure  du  tho- 
rax; elle  s'ai'ticule  d'un  côté  avec  le  sternum,  de  l'au- 
tre avec  l'apophyse  acromion  de  l'omoplate.  Elle  est 
moins  courbée  et  plus  longue  chez  la  femme  que 
chez  l'homme.  La  luxation  et  surtout  la  fracture  de 
la  clavicule  sont  des  accidents  assez  fréquents. 

CLAVICULES.  En  Zoologie,  la  présence  ou  l'ab- 
sence de  la  clavicule  avait  servi  de  caractère  h  Cu- 
vier  pour  partager  les  Rongeurs  en  deux  sections,  les 
Clavicules  (ficureuil.  Rat,  Castor,  etc.),  et  les  Acléi- 
dietis  (Lièvre,  Porc-épic,  etc.). 

CLAVICYLI.\T)IIE.    Voy.  Cl.AVECIN. 

CLAVIER  (du  lat.  clavin,  clef),  assemblage  des  touj 
ches  de  l'orgue,  du  clavecin,  du  piano,  de  la  vielle  et 
autres  instruments  de  ce  genre.  Ces  totiches  sont  les 
extrémités  d'autant  de  leviers  dont  l'autre  extrémité 
va  attaquer  les  cordes  qu'on  veut  faire  résonner.  Les 
claviers  des  pianos  d'aujourd'hui  ont  6,  6  1/2  et 
même  7  octaves.  Cliacjue octave  est  formée  de  12  tou- 
ches, dont  7  d'ivoire  et  5  d'ébène  ;  celles  d'ivoire 
rendent  les  notes  de  l'échelle  diatonique  naturelle  ; 
celles  d'ébène,  les  dièses  et  les  bémols.  —  On  donne 
également  le  nom  de  clavier  h  la  portée  générale  ou 
somme  des  sons  de  tout  le  système  qui  résulte  de  la 
position  relative  des  trois  clefs  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  :  cette  voix  parcourt  tout  le  clavier.  —  La  pre- 
mière idée  du  clavier,  due  à  l'invention  de  l'orgue, 
est  ancienne;  mais  rap|)licafion  du  clavier  aux  instru- 
ments h  cordes  a|)partient  ."i  la  musique  moderne. 

CLAVICÉIIE  (du  lat.  clava,  ma>isue,  et  gero,  por- 
ter), Clavigrr,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
ir-optères  trimères,  famille  des  Psélapbiens,  caracté- 
risés par  des  antennes  de  6  articles  en  forme  de  mas- 
sue. Le  clavigère  vit,  comme  la  cétoine,  au  milieu 
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dos  fourmis,  qui,  loin  de  le  chasser,  prennent  soin 
de  le  nourrir,  La  raison  de  cette  sympatliie  est  que 
les  clavigi'res  laissent  transsuder  une  liqueur  dont 
les  fourmis  sont  très-friandes. 

CLAVlllAUl'i:,  c.i.AviLYiiE.  Voy.  Clavecin. 

CL.\vll'AI-ri;s  fdc  c/nvn,  massue,  et  palpus, 
palpe  ,fnniille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  renferme  des  insectes  aux  antennes  ter- 
minées par  une  massue,  aux  mâchoires  armées  inté- 
rieuirment  d'une  dent  cornée  ;  au  corps  arrondi, 
hobselé,  etc.  —  Le  type  de  cette  famille  est  le  genre 
Erotyle. 

CLA  Y3IORE(en  gaélique,  grande  épée),  épée  écos- 
saise à  lame  longue  ei  large.  — C'était  aussi  le  nom 
du  cri  de  guerre  des  Ecossais. 

CLAYOXAAGi:.  Voy.  Claie. 

CLK  ou  CLEK  (du  lat.  c/ovis  .  Dans  la  c/ef,  instru- 
ment de  serrurerie,  on  distingue,  outre  Vanneau  et 
la  iige,  \e  panneton,  qui  est  fendu  ou  peixé  de  diffé- 
rentes manières,  suivant  la  confection  de  la  scrruro 
et  des  gardes  qui  y  sont  placées  intérieurement.  On 
nomme  clef  forée  celle  dont  la  tige  est  creuse,  et  clef 
fji'narde  celle  qui  est  pleine  et  terminée  par  un  bou- 
ton. —  Les  Grecs  attribuaient  l'invention  des  clefs 
à  Théodore  de  Samos;  mais  elles  étaient  connues  des 
Hébreux  et  des  Egyptiens.  Certaines  ciels  fort  an- 
cieiuies  ne  sont  autre  chise  qu'une  vis  dont  le  pas 
s'adaptait  à  un  écrou  qui  servait  de  verrou.  Les  clefs 
des  Humains  étaient  en  airain.  Autrefois  en  France, 
les  clefs  étaient  lourdes  et  compliquées;  les  artistes 
de  la  Renaissance  s'occupèrent  surtout  de  ciseler  et 
d'ornementer  la  tige  et  l'anneau  :  c'est  seulement  de 
nos  jours  que  M.M.  Fichet,  Lepaul,  etc.,  ont  apporté 
au  panneton  ces  perfectionnements  qui  ont  fait  de 
la  clef  un  instrument  aussi  sûr  que  commode.  — 
Les  clefs  ont  été  de  tout  temps  un  symbole  de  la 
puissance  et  de  la  prédominance.  La  clef  était  l'attri- 
but sjiécial  d'isis  et  dOrisis  :  elle  avait  la  forme 
d'une  croix  ansée  (d'un  T  surmonté  d'un  0).  La  clef 
est  aussi  un  symbole  chrétien  :  on  représente  Saint 
Pierre  tenant  les  clefs  du  Paradis. 

En  Droit  civil,  la  remise  des  clefs  est  le  signe  de 
la  délivrance  par  le  vendeur  à  l'acheteur,  par  le  pro- 
priétaire au  locataire,  d'un  bâtiment  ou  d'un  appar- 
tement ainsi  que  des  effets  mobiliers  qu'il  peut  con- 
tenir ;C.  Nap.,  art.  1G03  et  1606;.  De  même  à  la  fin 
d'un  bail  l'acceptation  des  clefs  par  le  propriétaire 
est  la  reconnaissance  tacite  que  le  locataire  a  satis- 
fait aux  conditions  de  son  bail.  — En  Droit  criminel, 
l'usage  des  fausses  clefs  est  une  circonstance  aggra- 
vante du  vol,  et  leur  fabrication  ou  leur  possession, 
même   indépendamment  de  l'usage,  est  punissable. 

En  Architecture,  on  appelle,  en  général,  clef  de 
voùle  la  pierre  de  milieu  qui  ferme  la  voûte,  et  qui 
supporte  l'action  de  toutes  les  pierres  qui  la  recou- 
vi-ent:on  nomme  spécialement  c//'/"  m  crosseite  celle 
cpji  a  la  forme  d'un  T;  clef  pendante,  celle  qui  est 
chargée  d'un  ornement  descendant  plus  bas  que  les 
voussoirs  ;  clef  en  linsaage  ou  en  pointe  de  diamant, 
celle  qui  a  de  la  saillie. 

En  Chirurgie,  on  nomme  clef  de  Garengeot  ou 
clef  anglaise  l'instrument  dont  se  servent  les  den- 
tistes pour  faire  l'extraction  des  dents  :  il  doit  son 
premier  nom  h  son  inventeur,  chirurgien  du  dernier 
siècle. 

En  Musique,  on  nomme  clefs  certains  signes  ou 
caractères  qui  se  mettent  au  commencement  d'une 
portée,  sur  une  des  5  lignes,  pour  indiquer  la  note 
qui  se  place  sur  cette  lignr,  et,  par  suite,  les  autrc-s 
notes.  Il  y  a  3  clefs  :  la  ciefd'f//,  la  clef  de  sol,  qui 
est  celle  du  tt'nor,  la  clef  di-  fa,  pour  les  basses.  Ces 
3  clefs  en  formiuit  7,  selon  la  ligne  sur  laquelle  on 
le»  place;  ce  sont  :  la  clef  d'w/,  <pii  peut  se  placer  sur 
la  1".  la  2',  la  3'  et  la  4'  liiiiie;  la  def  di-  xol,  placée 
sur  la  2"^  li^ni';  la  clef  de  />/,  sur  la  3'  et  la  tx'  li^ne. 
—  I^  clef  indique  le  degn''  d'élévation  de.  la  ganmie 
moyenne,  suivant  les  voix  ou  le»  instruments  pour 
lest^uels  le  morceau  est  écrit.  En  substituant  une  clef 


à  une  autre,  un  morceau  de  musique  écrit  pour  une 
voix  ou  pour  un  instrument  donné  peut  être  exé- 
cuté par  une  voix  différente  ou  par  un  instrument 
d'un  autre  diapason,  et  se  trouve  ainsi  transposé 
dans  la  |)artie  moyenne  qui  convient  le  mieux  à  cha- 
qiu^  instrument  ou  à  chaque  voix. 

On  donne  aussi  le  nom  de  c/e/i  à  de  petites  soupa- 
pes métalliques  qu'on  adapte  aux  instrumi;nts  à  vent, 
et  qui  sont  destinées  k  fermer  ou  à  ouvrir  les  trous 
auxquels  les  doigts  ne  sauraient  atteindre.  —  Les 
touches  des  orgues  portaient  autrefois  le  nom  de 
clefs. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  appelle  clef  en  gé- 
néral ce  qui  se"t  à  fermer  et  à  ouvrir,  h  tendre  et  à 
détendre,  à  seiTcr  ou  à  desserrer  certains  assembla- 
ges. Nous  ne  citerons  que  \a.  clef  anglaise,  espèce  de 
marteau  composé  de  deux  pièces  appelées  mdcnoires, 
dont  l'une  se  meut  par  une  vis,  et  qui  sert  à  serrer  et 
à  desserrer,  etc.,  etc. 

CLEAUI.NG-IIOUSES,  chambres  de  liquidation, 
très-comnmnes  en  Angleterre  et  dont  l'usage  tend  à 
se  répandre  en  France,  où  les  banquiers  se  réunis- 
sent et  opèrent  en  peu  de  temps  un  grand  nombre 
de  liquidations  par   le  moyen    des  compensations 
qu'ils  établissent  entre  les  sommes  qu'ils  doivent  et 
celles  qui  leur  sont  dues. 
CLEAVELAM>rrE,  minéral.  Voi/.  Alisite. 
CLÉCIIÉ  (de  cléj,  se  dit,  en  Blason,  d'une  pièce 
percée  à  jour  de  manière  à  laisser  voir  au  travers  le 
I  champ  de  l'écu. 

CLE.HATlTE  (du  gr.  x),ir)|xaTÏTt;),  genre  de  la  fa- 
!  mille  des  Renonculacées,  type  de  la  tribu  des  Clé- 
matidées,  renferme  des  herbes  vivaces  ou  des  ar- 
bustes sarmenteux,  dont  on  se  sert  pour  garnir  les 
1  berceaux  ou  les  murs  des  jardins.  On  en  connaît  un 
:  grand  nombre  d'espèces  parmi  lesquelles  :  la  C.  des 
haies  (C.  vitalha),  vulg.  Atihevigne,  Berceau  de  In 
\'ierge,   à  Heurs   petites,   blanches,  odorantes;  ses 
feuilles  vertes,  écrasées  et  appliquées  sur  la  peau, 
I  sont  vésicantes  et  caustiques:  les  mendiants  y  avaient 
I  jadis  recours  pour  s'excorier  les  jambes  et  les  bras, 
;  d'où  lui  est  venu  le  nom  d'Herbe  aux  gueux  :  ses  ti- 
j  ges  sont  employées  à  faire  des  paniers,  des  corbeilles 
j  et  autres   ouvrages  de  vannerie;  la  C.  crépue    C. 
'  cri'ipa),  à  fleurs  grandes  et  bordées  d'une  membrane 
I  veloutée  et  ondulante;  la  C.  de  Mahon  [C.  bàlearica) 
et  la  C.  odorante  {C.flauimula),  toutes  trois  recher- 
chées pour  garnir  les  treillages  ;  la  C.  à  tiges  drodes 
(C.  recta),  la  C.  ù  feuilles  entières  (C.  viburnus),  à 
fleurs  pourpres  ou  violettes,  la  C.  oz«/'^e  (C  cœrulea) 
et  la  <'.  à  deux  couleurs  [C.  hicolor),  qui    font  nu 
bel  effet  dans  les  parterres. 
Aristoloche  clànutite.  Voy.  AniSTOLOciii  . 
CLÉ(>DOUE(nom  mythologique),  Cleodm  n,  u"iiri^ 
de  Mollusqiies  gastéropodes,  pourvus  de  deux  ailes 
membraneuses  entre  lesquelles  se  trouve  la  bouche, 
et  renfermées  dans  une  coquille  conique,  mince  et 
diaphane.  Ces  animaux  petits,  mais  très-nombreux, 
se  réunissent  tous  les  soirs  |)ar  milliers  sur  la  surface 
des  mers  tropicales,  et  disparaissent  dès  l'aube  du 
jour. 

CLÊOGÈXE  (nom  mythologi(juc),  genre  d'Insec- 
tes, de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  a  pour 
type,  la  C.  finctoria,  d'un  jaune  d'ocre,  ((ui  vole  en 
juillet  dans  les  Alpes. 

CLÉOf;<>.>E  (nom  arbitraire),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionites,  a  pour  type  le  Rhi/nrhœnu-,1  rubetra  on 
l\.  garâtes,  fort  connnun  k  Cayenne. 

4:leo.ME,  Clconir,  >;enre  de  la  famille  des  Cappa- 
ridées,  type  de  la  tribu  des  Clénmées,  est  composé 
do  plantes  annuelles  ou  suiïrutescentes,  &  feuilles 
simples  ou  composées,  remarqtiables  par  la  beauté 
(le  leurs  fleurs  lilanches,  roses,  verdàtrcs,  jaunes  ou 
violetU's;  le  fruit  est  une  capsule.  On  cultive  dans 
les  jardins  les  Clvonirs  dites  pentaphylln,pungcns, 
pubescens,  speriosissiviu,  denarvtdes,  etc. 

CLE1*SVDHE  (du  gr.  x>£<j/ùôpx),  horloge    k  eau 
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usitée  chez  les  anciens.  La  clepsydre  simple  consis- 
tait en  un  vase  percé  d'un  petit  trou  à  sa  partie  in- 
férieure et  plein  d'eau  ;  le  liquide,  en  s'écoulant,  in- 
diquait la  mesure  du  temps,  au  moyen  d'une  éclielie 
de  division,  sar  les  parois  du  v.ise  dufinel  elle  s'é- 
coulait ou  du  récipient  dans  lequel  elle  tmr.bait.  Plus 
tard,  on  substitua  un  cadran  à  cette  échelle  :  l'eau, 
en  baissant,  faisait  descendre  un  flotteur  qui,  lui- 
même,  entraînait  un  fil  ennjulé  sur  l'axe  de  l'aiguille 
du  cadran.  Dans  les  clepsydres  composées,  l'eau  tom- 
bait poutte  à  goutte  d'un  réservoir  supi'rieur  sur  une 
roue  ii  palettes,  qui  meit:iit  en  mouvement  d'autres 
roues  dentées,  en  conmiunicaiinn  avec  des  aif^uilles. 
/)n  étend  quelquefois  le  nom  de  clepsydres  aux  hor- 
loges de  sable.  —  On  ifinore  à  quelle  époque  les 
clepsydres  furent  inventées;  mais  on  sait  que  c'est  à 
Ctésibius  qu'est  due  la  clepsydre  à  roue.  Ces  horloges 
étaient  ré'pandues  au  commencement  de  notre  ère 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  où  la  civilisation 
de  la  Grèce  et  de  Itome  avait  pénétré.  Charlemagne, 
au  i\*  siècle,  reçut  en  présent  du  calife  Haroun-al- 
Raschid  une  clepsydre  magnifi(|ue.  L'invention  des 
horloges  mécani(|ues  a  fait  renoncer  aux  clepsydres. 
—  Voy.  Hvi'Hoscopk. 

CI.KIIC  (du  \dL\..ilericus,  en  gr.  y.)r,&iy.ô:,  dex>.y;po:, 
héritage,  partage  ;  parce  quo,  dans  la  Bible,  la  tribu 
de  Lévi,  consacrée  au  sacerdoce,  est  appelée  le  par- 
tage du  Seigneur',  nom  donné  à  tous  les  ecclésias- 
tiques en  général,  depuis  le  simple  tonsuré  jusqu'au 
prélat.  Au  moyen  âge,  le  mot  clerc  était  synonyme 
de  lettré  ou  s'watit.  —  On  appelait  citera  acéphales 
(c.-à-d.  sans  chef)  les  clercs  qui  ne  vivaient  pas  en 
commun  avec  l'évùtpie,  par  ojjposition  aux  clercs  cha- 
noines, qui  vivaient  ainsi  ;  clercs  de  lu  vie  commiûie, 
une  congrégation  de  clianoinesréguliers,  que  Gérard 
Groot,  de  Deventer,  rassembla  dans  sa  maison  vers 
la  fin  du  XIV*  siècle  :  clercs  rérjuliers,  des  prêtres 
vivant  ensemble,  et  formant  diverse»  congrégations, 
tels(iue  les  Théatins,  les  /  amahiles,  les  Jésuites,  etc. 

Dans  les  parlements,  on  appelait  conseiller  clerc, 
un  conseiller  pourvu  d'une  charge  ecclésiastique. 

Dans  l'origine,  on  ajjpelait  les  notaires  clercs  du 
/?'((. —  Ona|)pelle  auj.  clercs  de  tiotaire, d'avoué,  etc., 
ceux  qui  font  dans  les  études  de  ces  officiers  publics 
un  travailjournalier  et  <|ui  se  forment  ainsi  à  lamême 
profession.  Par  la  loi  du  25  ventùse  an  II,  les  asi)i- 
ranis  au  notariat  doivent  faire  un  stage  de  6  ans 
comme  clercs  de  notaire.  Le  stage  des  avoués  est  de 
5  ans.  Le  premier  clerc  d'une  élude  prend  le  nom 
de  mailre  clerc  ou  de  principal  clerc. 

On  appelait  autrefois  clercs  rihauds  ou  fjouliards, 
du  nom  d'un  parasite  bien  connu,  des  bouffons  qui 
se  donnaient  la  tonsure  ecclésiastique.  Plusieurs 
conciles  firent  des  statuts  contre  ces  clercs  :  il  leur 
fut  défendu  en  1231  de  porter  la  tonsure. 

(JI.KItf;!:,  l'ensemble  des  clercs  ou  le  corps  des 
ecclésiastiques  (  I  oy.  PiiÉrnK).  Le  clergé  catholique 
se  divise  en  C.  régulier,  ([ui  comprend  tous  les 
clercs  astreints  h  une  règle  monastique,  et  en  C. 
séculier,  qui  vit  dans  le  monde  {in  .sœculo). 

Le  clergé  de  rflglise  grecque  secompo  e  des  des- 
pntiii  (maîtres),  des  Itngioi  (saints),  des  pndopnpni 
(archiprètri's),  des  papas  (prêtres;,  des  diakonot 
(diacres  ,  etc.  —  Dans  l'Église  arménienne,  l'ordre 
des  simples  prêtres  comprend  lacor|)oration  des  var- 
iai ieds  ou  docteurs,  f|ui  se  divisent  en  deux  classes  : 
celle  des  tnajeurs  et  celle  des  yni/ii'urs.Lc  ch<"f  de  la 
religion  est  le  patriarche  ou  catlialicos.  —  Les  Églisi.'s 
réformées,  h  re\ce()ti(in  de  l'Église  anglicane,  n'ont 
pas  conservé  la  hiérarchie  cléricale. 
«CMClUilK  (iu':NÉrif:K  di  .  du  mot  rlrrc  pris  dans  le 
sens  fie  lettré.  On  appelait  ainsi  un  |)rivil('ge  établi 
autrefois  en  faveur  de  quiconque  avait  reçu  les  pre- 
miers élé^ments  des  lettres.  Par  le  seul  fait  (|u'il  sa- 
vait lire,  lin  criminel  condamné  à  mort  ne  pouvait 
être  exécuté.  Auj.  le  béni'lirode  clergifiexiste  encon? 
en  Ani;leiciTe  puur  certains  cas. 

CLKltll,  tribu  d'Insectes.    Vog.  Ci.aiiionfs. 


CLi:i\(H)i:.\l>UO>' (c.-à-d.  en  gr.  arbre  de  chan- 
ce, parce  que  ses  espèces  sont  salutaires  ou  dange- 
reuses), genre  de  la  famille  des  Verbénacées,  tribu 
des  Viticées,  dont  plusieurs  espèces  étaient  jadis 
employées  comme  toniqui'setantiscrofuleuses,  mais 
qu'on  ne  cultive  plus  (|ue  comme  plantes  d'ornement, 
p.  ex.  :  le  C.  iufhrtunntum  ou  Peragut  (i  feuilles  en 
cœur,  le  C.  sangtnn,  le  C.  écailleux,  le  C.  très-bril- 
lant, le  C.  du  Japon,  etc. 

CLETIIRA  (du  gr.  y.'irfiùo.,  aulne,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  cet  arbre;,  genre  de  la  famille  des 
Erica'ées,  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alter- 
nes, à.  fleurs  blanches  en  grappes  terminales  et  d'une 
odeur  suave,  que  l'on  cultive  comme  plantes  d'or- 
nement, notamment  la  C.  à  feuilles  d'anli.e,  de  l'A- 
mérique du  Nord,  et  la  C.  en  arbre,  de  Madère. 

CLIAM'IIK  (du  gr.  yjiot,  gloire,  et  àvfio:,  (leur), 
Clianthus,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
tribu  des  Lotées,  dont  la  principaie  espèce  est  le  C.  à 
fleurs  powpres,  charmant  arbrisseau  de  laNouvelle- 
Zélande. 

CIJliAIur."»!,  plante,  l'oy.  BAii.i.i-:RE. 

CLI(:ilA(;K,  CLICIÏÉ.    Voy.  Siir.KOTVPiE. 

CLIIO'T,  en  latin  cliens.  Chez  les  Romains  tous 
les  citoyens  étaient  partagés  en  patrons  ou  protec- 
teurs, et  en  clients  ou  patronés.  Dans  l'origine,  les 
patrons  formaient  la  classe  des  patriciens,  et  les 
clients  celle  des  plébéiens.  Les  clients  devaient  le 
respect  à  leurs  patrons,  et  ceux-ci  aide  et  protection 
à  leurs  clients.  Le  client  devait  contribuer  à  doter 
les  filles  du  patron,  à  le  racheter,  lui  ou  ses  enfants, 
lorsqu'il  était  fait  prisonnier;  payer  les  dépens  de  ses 
procès,  soutenir  sa  candidature  aux  charges  publi- 
((ues,  etc.  Si  le  client  mourait  sans  testament,  le  patron 
héritait  de  ses  biens.  Celui-ci  lui  faisait  des  distri- 
butions, soit  de  \\\ves{spûrtulesi,  soit  d'argent,  etc. 
—  Auj.  on  appelle  client,  ccUii  qui  charge  un  avocat, 
un  avoué,  un  notaire,  de  la  défi  use  ou  de  la  conser- 
vation de  ses  droits  et  de  ses  intérêts,  celui  qui  confie 
:\  un  nK'decin  le  soin  de  sa  santé,  etc. 

CLKiAOTAKTE  (.MKMBnAMi),  membrane  demi- 
transparente  qui,  chez  les  oiseaux,  se  trouve  placée 
verticalement  entre  le  globe  de  l'œil  et  les  paupières, 
et  que  l'animal  amène  iX  volonté  au-devant  d(ï  l'œil 
pour  le  garantir  de  l'action  d'une  lumière  trop  vive. 
C'est  une  véritable  troisième  paupière.  On  en  trouve 
un  rudiment  chez  quelques  mammifères. 

CLIMACTi;uiS,  oiseau.  Vny.  LcHEi.ET. 

CLIMAT  ;(lu  gr.  -//(aa).  Les  anciens  géographes 
divisaient  la  surface  du  globe,  depuis  le  pôle  jus(|u'îi 
l'équateur,  en  30  zones  parallèles,  qu'ils  appelaient 
climats;  ils  calculaient  cette  division  d'après  la  lon- 
gueur des  jours  comparée  à  celle  des  nuits,  au  sol- 
stice d'été.  On  comptait,  de  l'équateur  au  cercle  po- 
laire, 24  climats  de  r/cwe-Z/ei/re,  parce  que  chacun  de. 
ces  climats,  au  solstice  d'été,  a  le  jour  d'une  demi- 
heure  pins  long  qu«  le  climat  qui  le  précède  ;  (fti 
cercle  polaire  au  pôle,  6  climats  de  mois,  parce  que, 
pour  cliaciiii  d'eux,  la  durée  du  jour  est  d'un  mois 
de  plus  ([ue  dans  le  climat  précédent. 

Auj.  on  n'applique  guère  le  nom  de  climat  (|u';\ 
une  division  fondée  sur  l'état  tliermométri()ue  des 
diverses  contrées.  On  divise,  en  général,  la  surface 
du  globe  en  climats  t7(rt«f/.y,  tempérés,  cl  froids  (  i  oij. 
Z(l^Es;.  Les  premiers  soni  compris  entre  les  deux 
tropiques,  les  seconds  entre  les  tropiques  et  les 
cercles  polaires  correspondants,  les  troisièmes  s'é- 
tendent des  cercles  polaires  jusqu'aux  pôles.  Les 
climats  chauds  résultent  de  ce  (Uie  le  soleil  envoyant 
des  rayons  toujours  voisins  de  la  verticale  aux  points 
situés  entre  les  tropiques,  la  chaleur  doit  toujours  y 
être  considérable.  Les  (  liinats  tempérés  résultent  do 
ce  que  les  |>ays  situés  entre  chaque  tropique  et  lo 
ce  rdepolaire  correspondant,  reçoivent  du  soleil  des 
rayons  d'obliquité  moyenne,  et  par  suite  n'ent  ja- 
mais ni  une  chaleur  trop  forte  ni  une  température 
trop  basse.  Enfin  les  climats  froids  proviennent  de 
ce  ()ue  les  régions  situées  entre  le  cercle  polaire  et 
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1c  p61n  ne  recevant  jamais  du  soleil  que  des  rayons 
très-obliques  ou  môme  n'en  recevant  point  pendant 
une  punie  de  l'année,  la  température  ne  s'y  élève 
jamais  beaucoup.  Toutefuis  deux  autres  causes  vien- 
nent modifier  le  climat  d'un  lieu  donné  :  l'altitude, 
c.-à-d.  l'élévation  au-dessus  de  la  mer,  dont  l'effet, 
en  diminuant  l'épaisseur  de  l'atmosphère,  est  de  fa- 
ciliter le  rayonnement,  et  par  suite  d'abaisser  la 
température  du  sol  ;  et  le  voisinage  des  mers,  qui 
tend  à  rendre  uniforme  la  température  de  l'air, 
en  sorte  que  les  lignes  isothermes  (  Voi/.  ce  mot), 
sont  loin  d'être  parallèles  à  l'équateur;  l'étude  de 
ces  lignes,  créée  par  Al.  de  Huniboldt,  forme  la 
science  appelée  C/nnatologie.  Dh  nos  jours  on  a  fait 
de  grandes  recherches  au  sujet  de  l'influence  que  le 
climat  exerce  sur  l'homme  au  double  point  de  vue 
physiologique  et  moral  :  on  en  a  beaucoup  exagéré 
l'importance  dans  certaines  théories  scientifiques  et 
historiques.  —  Consulter  :  le  Cosmos  d'AI.  de  llum- 
boldt,  trad.  par  Faye  (Paris,  1846);  E.  Foissac,  De 
l'iriflitence  de,<  c/imats  sur  i'/ioiimie  (Paris,  1837;; 
Durand  (de  Gros),  De  l'influence  des  milieux  sur  les 
caractères  de  race  chez  l'Iiomme  et  chez  les  animaux 
(Paris,  1868J,  etc. 

CLISIATI.UIQl'ES  (années),  du  gr.  x)t(j,ay.irrjpi- 
x6;,  nom  donné  par  les  anciens  à  certaines  épotjues 
de  la  vie  qu'on  regardait  comme  critiques  (l'oy.  ce 
mot,.  Ce  sont  les  années  dont  le  chiffre  est  un  mul- 
tiple de  7  ou  de  9.  La  63*  année  était  appelée  la 
grande  climalérique,  parce  que  C3  est  le  multiple  de 

I  par  9.  La  science  moderne  a  fait  justice  de  ces  rê- 
veries, fondées  pour  la  plupart  sur  la  théorie  des 
nombres  de  Pythagore  ;  cependant  on  conserve  le 
nom  de  climatériques,  ou  plutôt  de  critiques,  à  cer- 
taines époques  de  la  vie  ^comme  celle  de  la  puberté, 
de  l'âge  critique  chez  la  femme),  où  surviennent  de 
grands  changements  da*is  la  constitution. 

CLIMATOLOGIE.  Voij.  Climat. 

CLLMAX  fdu  gr.  -/.>,(|xa£,  degré),  figure  de  Rhéto- 
rique,  loy.  GllADATlON. 

Dans  la  Musique  ancienne,  on  appelait  climax  : 
1°  un  trait  où  deux  parties  vont  à  la  tierce,  en  mon- 
tant et  en  descendant  diatoniquemeni;  2"  un  trait  de 
chant  qui  est  répété  plusieurs  fois  de  suite,  et  tou- 
jours un  ton  plus  haut. 

CLLNA>TIIE  (du  gr.  xMvn.lit,  et  àvOo;,  fleur\  se 
dit,  en  Botanique, de  l'extrémité  élargie  d'un  pédon- 
cule qui  porte  plusieurs  fleurs,  comme  dans  les  Com- 
posées et  les  Dipsacées. 

CLLMQUE  (du  gr.  x)tviy.ô;,  de  x).tvr,,  lit),  ensei- 
gnement pratique  de  la  Médecine,  fait  au  lit  mCme 
des  malades.  Dans  l'enfance  de  la  médecine,  la  clini- 
que était  runii|ue  moyen  d'étude  des  «lédecins  ; 
Hippoira  e  s'en  servit  avec  un  grand  succès.  Mais  la 
clinique  moderne  ne  remonte  qu'au  xiv»  siècle,  à  l'é- 
pof)ue  de  l'établissement  des  hôpitaux  ;  Van  Swieten 
fonda  à  Vienne  la  première  clinique  véritable;  Des- 
bois de  Hochefort  dota  la  France  de  cet  utile  ensei- 
cnement,  qui  plus  t;ird  fut  considérablement  peifec- 
tioiuié  par  Corvisart,  Pinel,  et  surtout  par  Desault. 
Auj.  on  compte  à  Paris  9  cliniques,  dont  U  médicales, 

II  chirurgicales,  et  une  d'accouchement.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  Clinique  aux  ouvrages  où  sont  con- 
signées les  le<;ons  de  clinique. 

CLL\<»l>ODE  fc.-à-d.  pied-de-lit),  ou  Grand  fia- 
silic  saurarje,  genre  de  la  lamille  des  Labiées,  ren- 
ferme des  phintes  aromatirpins  et  toni()ues. 

tLL>\UA.\T  fdu  hollandais  klinken,  résonner), 
petite  lame  d'or  ou  d'argent  très-mince,  ou  de  cui- 
vre doré  ou  argenté,  qu'on  met  dans  les  broderies, 
les  galons  et  les  rubans  pour  leur  donner  plus  d'éclat. 
Ces  feuilles  ont  quelquefois  une  de  leurs  surfa>es 
teinte  d'une  couleur  rouge,  bleue  ou  verte,  etc.,  re- 
couverte d'un  vernis. 

CLI.NTOME  (de  W'Mi  Clinton,  président  des  Etats- 
Unis),  Clintoiiin.  genre  de  la  famille  des  Lobélia- 
cées,  type  de  la  irilm  ditsClinlonues,  renferme  des 
pianies  annuelîi-s  d'urneuieni,  enin'  autres  la  C.  char- 


mante et  la  C.  élégante,  originaires  de  la  Californie. 
I  CLIO  (nom  myth.),  genre  de  Mollus<|ues  gastéro- 
podes, de  très-petite  dimension,  mais  formant  des 
bancs  considérables  dans  les  mers  polaires  où  ils  con- 
stituent en  grande  partie  la  nourriture  des  Baleines. 

ci.io,  planète  télescopiqne.  Voy.  Planète. 

CLII'I'ER  (de  l'angl.  to  clip,  couper,  fendre),  bâ- 
timent à  voiles,  léger,  long,  étroit,  à  proue  effilée  en 
bec  d'oiseau,  chargé  de  beaucoup  de  toile  et  inté- 
rieurement aménagé  plutôt  pour  le  transport  des  pas- 
sagers que  pour  celui  des  marchandises.  Avec  ces 
fins  voiliers,  presque  aussi  rapides  que  des  steamers, 
la  traversée  de  Liverpool  à  Sydney  (18,000  kilom.;, 
s'effectue  en  moins  de  100  jours. 

CLIQUET  (de  cliquer),  petit  levier  dont  on  se  sert 
pour  empêcher  qu'une  i-oue  qui  tourne  dans  un  sens 
ne  puisse  se  mou  voir  dans  un  sens  contraire  ;  l'appareil 
prend  alors  le  nom  d'ericliquetage.  Le  cli(iuet  s'ap- 
plique surtout  aux  roues  à  crochet,  c.-à-d.  à  dents 
obliques  :  on  en  Fait  un  fréquent  usage  en  mécanique, 
notamment  en  horlogerie  et  dans  les  moulins. 

CLISSE,  petite  claie  d'osier,  de  jonc,  qui  sert  à 
faire  égoutter  les  fromages.  Vo>i.  Éclissk. 

CLITOniE,  Clitoriu,  genre  de  la  famille  des  Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Phaséolées,  est  composé  de 
plantes  grimpantes  exotiques,  à  feuilles  composées  de 
folioles  articulées,  munies  de  deux  stipules  à  leur 
base  et  à  fleurs  axillaires.  La  C.  de  Termte,  des  Mo- 
luques,  se  cultive  en  serre  chaude.  On  en  lire  une 
matière  colorante  bleue. 

CLIVAGE  (de  l'allem.  klieben,  fendre),  division  ré- 
gulière que  présentent  certains  minéraux  et  d'autres 
corps  cristallisés  lorsqu'on  vient  à  les  briser.  Lors- 
qu'on donne,  p.  ex.,  un  coup  de  marteau  sui-du  spath 
d'Islande,  tous  les  fragments  sont  des  rhomboèdres  ; 
la  galène  se  paria^:e  sous  le  choc  en  petits  cubes  bril- 
lants ;  la  pierre  à  plâtre  ou  gypse  se  clive  si  facilement 
qu'on  peut  en  enlever  sans  choc  des  lames  avec  un 
couteau,  etc.  Les  clivages  sont  soumis  à  des  lois  par- 
ticulières comme  les  formes  cristallines  elles-mêmes: 
ainsi  le  sens  des  clivages  est  constant  pour  chaque 
substance,  de  sorte  que,  pour  un  même  minéral,  le 
polyèdre  produit  par  la  cassure  présente  toujours 
les  mêmes  angles.  —  L'observation  des  clivages  four- 
nit au  minéralogiste  d'utiles  caractères,  pour  recon- 
naître les  minéraux  dont  la  forme  cristalline  est  im- 
parfaite, ou  pour  distinguer  les  unes  des  autres  des 
substances  appartenant  à  un  même  système  cristallin. 
Bergmann  et  Haiiy  sont  les  premiers  qui  ont  étudié 
le  clivage  des  minéraux.  107.  CnisTAf.LucnAi'tiiE. 

CLOAyCI'.  (du  lat.  cloacaj,  synonyme  d'rgout 
(Voy.  ce  mot).  —  On  connaît  sous  le  nom  de  Cloaca 
maxima  les  égouts  construits  h  Home  sous  les  'lar- 
quins.  Ils  étaient  fort  larges,  et  si  solidement  con- 
struits que  pendant  700  ans  ib  n'eurent  pas  besoin 
de  réparation  :  en  en  voit  encore  des  vestiges. 

En  Zoologie,  on  nomme  Cloaque  ou  Vestibule  com- 
mun, chez  les  Oiseaux,  une  cavité  ou  réieptacle  com- 
mim  formé  par  lextiémité  du  tube  intestinal,  rece- 
vant à  l'intérieur  les  orifices  des  voies  urinaires  et 
génératrices  et  celui  du  rectum,  et  ayant  une  seule 
issue  au  dehors.  —  Les  Monolrèmes,  les  Heptiles,les 
Batraciens  et  beaucoup  de  Poissons  ont  un  cloa(|ue. 

CLOCHE  (orig.  obscure;.  Lesc/oc//e,9sontoruinai- 
remeni  en  bronze  (renfermant  env.  78  p.  de  cuivre 
et  22  p.  d'élain)  ;  elles  produisent  leur  son,  soit  au 
moyen  d'un  Laitant  en  fer,  mis  en  mouvement  par 
le  branle  de  la  cloche,  soit  au  moyen  d'un  martenu 
mù  directement  ou  par  un  ressort.  La  régioti  la  plus 
•'•paisse  d'une  cloche  ou  panse  est  celle  où  frappe  le 
battant;  la  partie  supérieure  ou  cerveau  porte  inté- 
rieurement un  anneau  au(|uel  est  suspendu  le  battant, 
et  extérieurement  des  anses  ou  anneaux  qui  ser- 
vent \  la  suspendre  au  mouton.  On  duime  le  nom  de 
carillon  à  une  réimion  de  cloches  h  linibres  variés, 
et  celui  de  hounlon  à  de  grosses  cloches  dont  le  son 
pra\e  et  pui.->sant  se  répand  au  loin.  Autrefois  le  nom 
de  campaua  désignait  partout  les  cloches  suspendues 
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au  clocher  :  celle  du  chœur  s'appolait  iiola;  les  autres, 
cymbalum,  squilla,  signitm,  etc.  —  Les  cloches  les 
plus  remar(|uables  sous  le  rapport  de  la  grosseur  sont 
celles  de  .Moscou  et  de  Pékin  (60,000  kilugr.),  de  St- 
Etienne  à  Vienne  en  Autriche,  de  iNotic-Dame  à  l'a- 
ris  (13,000  kilogr.),  de  St-Jacques  de  Compostelle  en 
Espagne;  celle  de  George  d'Amboise  à  Notre-Dame 
de  Rouen,  qui  pesait  18,000  kilogr., a  été  fondue  pen- 
dant la  l*iévoluti(jii. 

On  a  ex])rimé  assez  heureusement  les  divers  usages 
attribués  aux  cloches  dans  les  deux  vers  suivants  : 

Laudo  Ueuni  veruin,  plobc-in  voco.  congrepo  cleiuiu, 
Dcfunctos  ploro,  fugu  fulmina,  fesl.i  dui-oro. 

Les  cloches  étaientconiuies  des  Hébreux,  des  Egyp- 
tiens et  des  Romains  .tuUiniifihiild)  ;  mais  leur  em- 
ploi dans  les  églises  pour  annoncer  les  heures  des 
offices  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du  vi'  ou  du 
vu' siècle  :  St  Paulin,  évèque  de  Noie  au  v«  siècle  en 
aurait,  dit-on,  introduit  le  premier  l'usage  dans  son 
église  ;  cependant  on  ne  trouve  pas  cet  usage  men- 
tionné avant  Bède,  (jui  vivait  îi  la  lin  du  vu'  siècle. 
La  coutume  de  baptiser  les  cloches,  fut  établie  sous 
le  pape  Jean  Xlll  au  \*  siècle.  D'après  le  concile  de 
Toulouse  en  1590  le  droit  de  les  bénir  n'aijpartient 
qu'il  l'évoque  ;  mais  il  jieut  le  déléi^uer  à  un  prêtre. 

—  IL  Maggius,  Biersta'dt,  Percichellius,  G.  Gilbert, 
l'abbé  ïhiers,  l'abbé  Baraud  ont  écrit  5i/r  les  Cloches. 

Les  jardiniei-s  donniMit  le  nom  de  cloche  5.  un  vase 
do  ve  MVi  en  forme  de  cloche,  (|ue  l'on  met  sur  les 
fleurs  et  sur  les  plantes  délicates  ou  hâtives,  pour  les 
garantir  du  froid  ou  pour  en  accélérer  la  végétation. 

—  Dans  les  laboratoires,  on  nomme  ainsi  un  cylindre 
bon)bé,  qui  sert  de  récipient. 

Cloche  ovi  cloque  se  prend  dans  le  langage  vulgaire 
comme  synonyme  û'ui/i/joule  ou  de  phlijclène  '  Voy. 
ces  motsj.  —  C'est  aussi  un  des  noms  vulgaires  de 
la  cachexie  anueuse  des  bêtes  à  laine,  f'o//.  Cachexie. 

Cloche  à  pio/t{/eur,ma.c\nne  en  forme  de  pyramide 
troncjuée,  qui  sert  à  descendre  des  hommes  au  fond 
de  l'eau,  soit  pour  y  exécuter  des  travaux,  soit  pour 
y  recueillir  des  objets  submergés.  L'air  contenu  dans 
la  cloche  empêche  l'eau  d'y  pénétrer,  et  un  système 
de  tuyaux  qui  communiquent  avec  l'extérieur  permet 
de  renouveler  l'air.  On  attribue  l'invention  de  la  clo- 
che h  plongeur  à  un  Américain  nommé  W.  Pliilipps. 

—  On  se  sei't,  dans  la  marine,  d'une  cloche,  dite  clo- 
che à  cur/'ne,  due  k  M.  Touboulic,  et  destinée  à  vi- 
siti-r  les  carènes  des  bâtiments  à  flot. 

(JI.O<^III-:k,  construction  qu'on  élève  au-dessus 
d'une  église  pour  y  suspendre  les  cloches,  est  le  plus 
souvent  en  forme  de  tour  carrée,  ronde  ou  polygonale, 
et  surmontée  d'un  toit  aigu  (!t  d'une  flèche  :  quelque- 
fois les  clochers  sont  indépendants  de  l'église  et  con- 
struits à  côté,  comme  dans  le  Midi  de  la  Franceet  en 
ltalie(  Ko.)/.  (Campanile).  -  Les  clochers  les  plus  élevés 
sont,  en  France,  celui  de  Strasbourg  (1^2'");  R'i  Au- 
triche, celui  de  St-Etienne  à  Vienne  f  138'";  ;  h  Ham- 
bourg, c<!lui  de  St-Michei  (130""}  ;  celui  deléglise  d'An- 
vers (120"'j,  etc.. 

Course  au  clocher.  Voy.  Stkei'i.e-Chase. 

CLOCIIKTON.  Ce  mot,  «pii  signifie  exactement  pe- 
tit  clocher,  s'empluie,  en  Architecture,  pour  dt'-signer 
le  couronneuient  d'une  tourcillc,  d'un  conlre-forl,  dos 
angles  d'une  fnçade,  etc.  Au  m«  siècli-,  c'est  un  cône 
arrotidi;  il  prend  la  forme  d'une  llèche  à  partir  du 
Ml",  s'orne  peu  à  peu  di'  crochets,  de  flenrdus,  etc.  ; 
enfin,  au  \v«  siècle,  il  reprend  la  forme  arrondie  et 
est  surmonté  d'une  coupole. 

CLIM^IIKITI-:  (dimin  do  cloche),  nom  vulgaire  de 
plusi(;iirs  plunt(;s,  telles  que  les  Friserons,  les  Cam- 
panules, le-.  Muguets,  les  Convolvulus,  etc.,  dont  les 
corolles  imitent  la  f'  rme  d'une  cloche. 

CLOISO.Ni'dupro«cnç.c/«i/.v/o,du  \at.cloudere,(cr- 
aiarj.  En  Botanique,  on  appelle  ainsi  la  nuMnbrane 
plusi  u  moins  épaisse;  qui  divise  l'intérieur  des  fruits, 
et  qui  forme  des  logesdans  le-quelli's  les  graines  sont 
renfermées.  On  appelle  C.  vraies,  celles  qui  sont  for- 


mées par  l'endocarpe;  C.  faii "ses,  ccWes  qui  sont  for- 
mées par  les  bords  rentrantsdes  valves  du  péricarpe. 
En  Anatomie,  ce  mot  se  dit  d'une  membrane  riui 
sépare  deux  cavités  l'une  di;  l'autre,  ou  qui  divise  une 
cavité  principale  :  telles  sont  la  cloison  des  fosses  na- 
sales, celle  des  ventricules  du  cœur,  etc. 

CLOISO>->ÉS  fÉMALX).     Voy.  ÉMAUX. 

CLOI  IKK  (du  lat.  clmistrurn),  partie  d'un  monas- 
tère, en  forme  de  galerie,  autour  de  laquelle  sont  les 
cellules  et  dont  le  milieu  est  occupé  par  un  préau  ou 
par  un  jardin.  —  Par  extension,  le  mot  cloitre  s'em- 
ploie comme  synonyme  de  monasière 

CLO.MQUE    (CONVL'I.SIO.\).    Voit.  COWCLSION. 

CLOI'OUTK  ^de  clnus-porqnes,  pour  clnusi  porci), 
0«/.yc»/.y,  genre  de  Crustacés  édriophilui  Imaires, de  l'or- 
dre des  Isopodes,  ettypede  la  famille  des  Cloportides, 
renferme  de  petits  animaux  ovales,  que  tout  le  monde 
connaît:  ils  fuient  la  lumière  et  recherchent  les  en- 
droits humides;  on  les  trouve  sous  les  pierres  et  les 
vieilles  poutres.  Ils  se  nourrissent  de  matières  végé- 
tales et  animales  en  état  de  décomposition.  On  leur 
attribuait  autrefois  des  propriétés  médicales:  réduits 
en  poudre,  on  les  recommandait  comme  fondant  et 
diurétique.  L'espèce  dite  Armadilh,  dont  oi  a  fait 
un  genre  à  partfFo.y.  ce  mot\  est  le  C.  préparé  des 
pharmaciens.  Le  type  du  genre  est  le  '-'.  des  murs 
(0.  murnrius),  commun  dans  nos  caves.  — La  famille 
des  Cloportides  a  pour  genres  principaux  :  les  Clo- 
portes, les  Vorcei lions,  XfiiArmadil les,  \esLif/ies,etc. 

CLOyUE  (cloche  en  picard),  maladie  qui  attaque 
les  feuilles  des  arbres,  surtout  celles  du  pêcher,  à  la 
suite  des  brusques  changements  de  température. 
Les  feuilles  malades  se  crispent,  se  boursouflent  et 
finissent  par  mourir  sans  qu'on  puisse  y  apporter 
aucun  remède. 

CLOSKHIK  (de  clos),  petite  exploitation  rurale 
close,  et  dont  le  tenant  ne  possède  pas  de  bœufs  de 
labour. 

CLOTIIO  (nom  mythologiq.),  genre  d'Arachnides 
pulmonaires,  de  la  famille  des  Aranéides  fileuses, 
renferme  des  individus  au  corselet  orbiculaire,  dé- 
primé ou  à  peine  convexe,  aux  pattes  de  longueur 
moyenne,  à  l'abdomen  ovale.  Ils  ont  un  appareil  qui 
leur  est  propre,  situé  entre  les  filières,  et  (  onsistant 
en  un  pinceau  de  poils  imjjlanté  sur  deux  lignes,  de 
manière  à  former  deux  valves  pectiniformes,  qui  s'ou- 
vrent et  se  ferment  à  volonté.  Ce  genre  a  pour  type 
l'àClol/io  de  iJuriuul,  du   midi  de  lu  l-ianco. 

ci.OTiio,  astéroïde,    l'oy.  l'i.ANtri.s. 

CLÔTURE  ^de  clore  ,  obligation  des  religieux  et 
des  religieuses  de  ne  pointsurtir  de  leurs  monastères, 
et  de  n'y  inlroduiie  personne  qu'à  certaines  condi- 
tions. En  Fran(e,  le  roi  et  la  reine  pouvaient  seuls 
entrer  dans  les  monastères  cloîtrés  sans  la  permission 
des  supérieurs  ecclésiastitpies.  Vn  décret  du  18  févr. 
1809  donne  aux  préfet^, aux  maires  etaux  officiers  de 
justice  le  droit  de  les  visiter  comme  tous  les  autres 
établissements  publics.  —  Autrefois,  les  relÎL'ieux  et 
religieuses  faisaient  vœu  de.cioturepe  pétuelle;  auj. 
les  vœux  perpétuels  ne  sont  plus  reconnus  par  la  loi. 

Tout  propriétaire  a  le  droit  de  se  clore,  sauf  à  per- 
dre son  droit  de  parcours  et  vaine  pâture  t  J'o//.  ces 
mots  en  proportion  du  terrain  qu'il  y  soustrait  .C. 
Nap.,  art.  G6C\  Dans  les  villes  et  faubourgs,  chacun 
peut  contraindre  son  voisin  à  contribuer  aux  répara- 
tions et  constructions  de  la  clôture  qui  les  st'pare. 
(C.  Nap.,  art.  CG3''.  —  Ladestriiction  des  clôtures  est 
punie  d'un  emprisonnement  d'un  mois  au  moins  et 
d'une  amende  d'à  i  moins  50  fr.  (C.  pén.,    art.  /|5t}> 

CI.Oll  (du  lat.  clarus).  Lesdiversesespècesdeclous 
sont  en  nombre  infini  ;  C.  commun,  on  au  poids,  ('. 
à  maçon,  C.  à  bardeau,  C.  à  crochet,  C.  d'i'pin  /le. 
Pointe  ou  C.  sans  ti'te,  C.  à  souliers,  C.  à  rtrer,  C. 
à  cheval,  etc.  Sous  le  rapport  de  la  fabrication,  on 
distiiiKUi!:  1"  les  C.  f'orgrx,  dont  on  façonne  la  ti^e 
au  feu  de  forge,  (|u'on  assortit  ensuite,  au  moyen 
d'un  calibre  ou  mandrin  appelé  cloutière,  et  dont  la 
tète  est  ensuite  rabattue  au  marteau  ;  2"  'es  C,  dii~ 
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coupi's,  i\noi\  découpe  dans  de  la  tôle  et  qu'ensuite 
on  façonne  à  froid  ;  3"  les  C.  fondus,  qu'on  coule  dans 
des  moules  et  qui  sont  ensuite  polis  et  étamés.  —  La 
fabrication  des  clous  est  une  industrie  considérable 
en  Angleteri'fi.  On  en  fabrique  aussi  beaucoup  en 
France,  notamment  à  Clairvault  et  à  Mon-z  (Jura),  à 
Guebwiller  (Ht-Rliin  ,  à,  L'Aigle  (Orne',  etc. 

Dans  les  premiers  temps  de  Kome,  on  enfonçait 
tous  les  ans  un  clou  nouveau  dans  le  temple  de  la 
déesse  Norcia  pour  marquer  le  nombre  des  anin-es. 
—  iJans  les  grandes  calamités,  on  nommait  un  dic- 
tateur pour  fîclicr  solennellement  le  c/ou  sacré  dans 
la  muraille  du  temple  de  Jupiter,  au  Capitole. 

Ln  Médecine,  on  donne  vulg.  le  nom  de  c/ou  au 
furoncle  .  Voy.  ce  mot).  On  appelle  C.  liystérique  une 
douleur  très-vive  au  sommet  de  la  tète,  à  laquelle  sont 
sujettes  les  femmes  hystériques;  C.  de  l'œil, \&sta- 
p/ti/lôme.  y'oy.  ce  mot. 

Les  Vétérinaires  désignent  communément  sous  le 
nom  de  clou  de  rue  toutes  les  blessures  que  les  corps 
aigus  ou  tranchants  peu\ent  déterminer  à  la  face 
plantaire  des  animaux  à  sabot. 

Clou  de  f/irofi'',  Cnryofjfnjllus,  bouton  de  giroflier, 
cueilli  avant  le  développement  de  la  fleur. 

Clous  fununds,  espèce  de  pastilles  auxquelles  on 
met  le  feu,  et  qui,  en  brûlant,  exhalent  un  parfum 
auréable.  On  les  fait  avec  un  mélange  de  benjoin, 
de  baume  de  Tolu,  de  santal  citrin,  de  charbon  et 
de  sal|)ètre,  unis  au  moyen  de  mucilage  de  gomme. 

CI.OVlSSI':  ou  CLOMSSE,  coquillage.    Voy.  Vém:s. 

Cl.O>V.\,  mot  anglais  qui  sign  fie  paysan,  rus- 
tnwl,  sert  à  désigner  un  personnage  grotesque  de 
la  farce  anglaise,  qui  s'est  introduit  sur  (|uelques-uns 
de  nos  théâtres.  Le  talent  des  clowns  consiste  à  exé- 
cuter des  exercices  d'é(|uilibre  et  de  souplesse  en  y 
joignant  des  plaisanteries  propres  à  exciter  le  rire. 

CLUB,  mot  anglais,  dont  l'origine  est  incertaine, 
désigne  en  Angleterre  une  société  de  personnes  qui 
se  réunissent  à  des  jours  fixes,  soit  pour  boire  ou 
manger  en  commun,  soit  pour  lire  les  feuilles  publi- 
ques ou  pour  s'entretenir  d'aflaires  politiques  ou  pri- 
vées, etc.  Il  y  a  des  clubs  pour  tontes  les  classes  et 
pourious  les  goûts,  pour  leslords,  pour  les  artisans, 
pour  les  ecclésiastiques,  pour  les  militaires  {uni- 
ted  service  club),  pour  les  voyageurs,  les  amateurs 
de  chevaux  (jockey-club),  etc.  Le  premier  établisse- 
ment des  clubs  date  du  xvii»  siècle  :  Addison,  dans 
le  Spectateur,  a  donné  une  description  intéressante 
ilfisclubs  deson  temps. D'Angleterre,  l'usagedesclubs 
s'est  répandu  partout.  —  En  France,  on  a  organisé 
depuis  la  (in  du  dernier  siècle  des  réunions  analo- 
gues aux  clubsdel'AnL'leterre;  mais  on  donne  plutôt 
le  nom  de  cercles  aux  réunions  non  |)oliti(|ues,  et  l'on 
réserve  spécialement  le  nom  de  clubs  aux  sociétés  po- 
liti<|ues.  Le  i)reniierclub  de  ce  genre  fut  établi  à  Pa- 
ris en  1782;  vinrent  ensuite  le  club  des  Auiéricain^, 
17«3,,  et  bientôt  après  le  club  des  Arcades  et  celui 
des  Etrangers.  Fermés  par  la  police  en  1787,  lesclubs 
reparurent  en  1789  et  le  nombre  en  fut  considérable 
pendant  la  IST-volution.  Les  plus  conims  sont  :  le  C. 
breton,  fondé  à  Versailles  par  les  députés  de  la  Bre- 
tagne, et  qui,  transporté  à  Paris,  devint  le  fameux 
C.  des  Jacobins;  le  C.  des  Feuillants,  opposé  au 
pré(édent;  le  C.  des  Impartiaux  ou  C.  tw'narc/ti- 
i/ue  ;  le  C.  des  Cordeliers,  fondé  par  Danton  et  Ca- 
mille Desmoulins;  le  C.  du  Panthéon,  celui  de  Cli- 
rhy,  etc.  Les  clubs  disparurent  avec  le  Directoire,  et 
ils  ne  se  sont  rouverts  en  France  qu'en  IS/iS,  après 
la  révolution  de  février.  Leur  nombre  fut  alors  con- 
sidérable, mais  ils  n'aiteii^nirent  point  h.  l'importance 
de  ceux  de  la  premiei'e  [évolution  ;  ils  furent  sup- 
primés parles  lois  du  22  juin  ItS^O  et  du  6  juin  18J0. 

VO}/.    lUlMONS  l'tIU.IIJI  KS. 

>  CIX'ItlO.NK,  ('Inbtona,  gfsnre  d'Arachnides  pulmo- 
naires, de  la  famille  des  Aram'-ides  lileuses,  a  beau- 
coup de  rajiports  avec  rar.ii;:née  domestique  et  vit 
sou»  les  pierres,  dans  les  fentes  des  murs  et  sous  les 
feuilles^  Espèce  type,  la  C.  soyeuse  (C.  holoscncea). 


CLUriiS  ou  ci.LPÉiuÉs  (du  lat.  chipen\  famille  do 
Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre 
des  Squamodermcs,  intermédiaire  entre  les  Salmo- 
ncs  et  les  Ésoces,  est  caractérisée  par  l'absence  de 
naireoiie  adi|)euse,  par  une  mâchoire  supérieure  for- 
mée au  milieu  par  les  intermaxillaires,  une  seule  dor- 
sale, un  ventre  caréné  et  dentelé.  —  Cette  famille  im- 
portante comprend  les  Clupes  propr.  dits  (Hareng, 
Sardine,  Alose,  Anchois),  et  les  genres  Chirocentre, 
Elope,  Erythriii,  Amie,  Vaslré,  Lépisostée  et  Hichir. 

CLI'SIÀCIÎES  (du  g. -type  Clusiu),  famille  de  plan- 
tes Dicotylédones  dialypéiales  hypogynes,  se  com- 
pose d'arbres  à  feuilles  opposées,  articulées  ;  à  fleurs 
régulières  ;  à  fruit  le  plus  souvent  capsulaire  ou  dru- 
pacé.  La  plupart  des  genres  sont  exotiques  ;  les  prin- 
cipaux sont  les  suivants  :  Clusia,  Garcuua,  Calopliyl- 
luni,  Cannella,  etc. 

CLUSIE  (de  (;h.  Lécluse,  botaniste),  Clusia,  genre 
type  de  la  famille  des  Clusiacées,  se  compose  d'ar- 
bres exotiques  élégants,  dont  les  fleurs  sécrètent  une 
sorte  de  résine.  L'espèce  la  plus  intéressante  est  la 
Clusia  rosea,  remar(|uable  jjar  ses  grandes  et  belles 
fleurs  roses.  Cette  plante  vit  en  parasite  sur  le  tronc 
et  les  branches  des  arbres  des  contrées  intertropica- 
les; elle  émet  des  rameaux  qui  descendent  jus(|u'à 
terre  et  y  prennent  racine.  On  la  cultive  en  France 
dans  les  serres  chaudes, 

tLL:TII.\LITE,  silicate  alumineux  hydraté  de 
soude,  de  magné>ie  et  de  peroxyde  de  fer. 

CLUTlK  (de  Cluyt,  botaniste  hol  andais  ,  Clutia, 
genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  est  composé 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux  h  feuilles  alternes,  à  fleurs 
axillaires  et  dioïques.  Les  principales  espèces  sont 
la  C.  musquée  (C.  e/ateriu),  vulg.  hois  de  crocodde ; 
la  C.  desmontagnes  ;  la  C.  épineuse  et  la  C.  grimpante. 

CLYMÉ.ME  'nom  mytliologiq,")  Clynienia,  genre 
de  Mollusques  fossiles,  de  la  classe  des  Céphalopodes 
tentaculilères,  type  de  la  famille  des  Ciymémdées  : 
co(iuille  spirale  à  tours  embrassants  disposés  sur  un 
même  plan;  siphon  placé  à  la  partie  interne  des  cloi- 
sons (|ui  séparent  les  loges  aériennes;  cloisons  présen- 
tant un  seul  lobe  latéral  et  pas  de  lobe  central.  Les 
Clyménies  appartiennent  toutes  â  l'étage  dévonien. 

CLYrÉASTliltlDÉES  idu  g.-type  Cl'/peaster),  fa- 
mille d'Echinodermes  échinoidés  :  test  épais  et  dé- 
primé, recouvert  de  tubercules  serrés  portant  de 
flnés  épines;  bouche  centrale  pentagone;  anus  posté- 
rieur marj;inal  ou  infra-marginal;  ambulacres  supé- 
rieurs largement  pétaloides;  5  plaques  ocellaires,et  5 
plaques  génitales  formant  un  cercle  autour  du  corps 
madréporifornie.  —  Ces  oursins  sont  tous  fossiles  et 
ai)i)artiennent  aux  terrains  crétacés  et  tertiaires. 

CLYTEASTIIE,  Clupeaster,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Clavi- 
palpes  :  corps  clypéiforme,  tète  cachée  sous  le  cor- 
selet, antennes  de  9  articles.  Le  C,  piceus  ot  le  C.  pu- 
bescens  se  trouvent  aux  environs  de  Paris,  sur  les 
bois  morts  ou  pourris, 

ci.Yi'ÉASTn  F,  C'/i//"'"'> /<''■»  £^c/'«'"'«'/i"-y,  genre  d'Echi- 
nodermes.  \'oi/.  Ci.vi'KAsrKiiriiÉKS. 

CLYSOIIl,  Ci.vsoi'OMi'K,  Ci.vsri:nK  (du  gr.  x)OÇ(o, 
laver).   Voy.  Lam:\ik\t. 

CLYSSK  ou  ci.vssis,  nom  sous  lequel  les  Chi- 
mistes désignaient  jadis  un  mélange  île  divers  pro- 
duits tirés  (le  la  même  substance  :  tel  était  le  com- 
posé de  l'eau  distillée  d'ubsinthe,  de  l'esprit  et  de 
l'huile  de  cette  même  plante.  —  On  nommait  en- 
core ainsi  les  médicaments  (jbienns  en  faisant  dé- 
toner le  nitre  avec  dilTérentos  substances,  et  en  con- 
centrant les  vaiieurs  rpii  s'exhalaient:  on  leur  attri- 
buait des  proprii'iés  héroïques. 

CLYTIIUE,  Cli/thra,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cycliques, 
tribu  des  Chrysomélines,  et  voisins  des  (Jribouris. 
(;<!  sont  de  [)etits  insectes  qu'on  trouve  surtout  sur 
les  fleurs  des  chênes.  La  ('.  (luadrillr  »-st  noire  avec 
les  élvtres  rouj;es  ponctués  an  noir. 

CISEMIDE(du  gr.  xvr)p.t;,  bottine),  Cnemidu,  gt-nro 
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il'lnsectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mjlle  des  Lamellicornes,  à  chaperon  bifide  et  à  an- 
t(;nnes  de  8  articles.  Le  C.  pictut  ou  crassipes  se 
trouve  au  Brésil,  le  C.  retusus  à  Cayenne,  et  le  C. 
Frnncijlom  aux  États-Unis. 

CINILmidii:,  Cuemnlif,  ^enre  de  la  famille  des  Or- 
chidées, tribu  des  i\éottiées,  est  composé  de  plantes 
herbacées  exotiques,  h  tiges  et  à  rameaux  diphylles, 
à  feuilles  larges  et  engainantes,  à  fleurs  en  grappes. 

CVICOUL'M,  nom  latin  de  la  caméi.ée. 

OinOSIS,  variété  de  Y  Urticaire.  Voj/.  ce  mot. 

C.MQUE  (du  gr.  xvyjxo;),  Cnicus,  genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Cinarées,  renferme 
une  espèce  connue  sous  le  nom  de  Chardon  ou  Que- 
nomlle  des  prés.  Elle  a  la  lige  droite,  laineuse,  haute 
de  0",/iO  et  garnie  de  feuilles  oblongues  et  un  pou 
épineuses.  Sesfleurssont  jaunes, et  très-amères.  Elles 
sont  sudoriliquis,  toniques  et  apéritives. 

COACCrsÉ.  Vo>/.  Complice. 

COADJLTEL'K  (du  laf.  rondjuvore),  celui  qui  est 
adjoint  à  un  prélat,  archevêque,  évoque  ou  abbé, 
pour  l'aider  dans  ses  fonctions,  et  qui  est  ordinai- 
rement destinée  lui  succéder.  Vo'j.  E\Èyi;Eet  le 
Ditt.  dliist.  et  de  Gcorjr. 

COAGt'LATIO.>  ^du  lat.  coagulalio),  épaississe- 
ment  d'un  liquide  qui  tend  à  se  solidifier,  mais  qui 
reste  à  l'état  mou.  La  coagulation  peut  être  totale 
ou  partielle,  se  faire  lentement  ou  d'une  manière 
instatitanée.  Plusieurs  substances  animales  et  végé- 
tales peuvent  être  coagulées  par  la  chaleur  :  telles 
sont  la  lymphe,  le  sang,  le  blanc  d'œuf,  et  toutes 
cellrs  qui  contiennent  de  l'albumine;  d'autres  exi- 
gent la  présence  d'un  acide  on  d'un  autre  corps  étran- 
ger :  tels  sont  le  lait,  la  bière,  etc.  — En  Pharmacie, 
la  coagulation  est  un  des  procédés  employés  pour 
clarifier  les  liquides. 

COAGL'LL'M,  mot  latin  qui  signifie  présure,  sub- 
stance qui  a  lu  propriété  de  faire  cailler  le  lait, 
s'emploie  en  français  pour  désigner  la  partie  C'iillée 
d'un  fluide  susceptible  de  se  coaguler,  le  caillot. 

tOAITA, espèce  de  Singe  du  genre Atèle.  F.  ATi;i.E. 

Ct»ALITIO>  (du  lat.  conlesceri\  se  réunir  .  On 
nomme  ainsi  toute  réunion  de  personnes  qui  se  con- 
certent pour  nuire,  et  spécialement,  dans  l'Histoire, 
la  ligue  de  plusieurs  Etats  réunis  pour  faire  la  guerre 
à  un  seul,  comme  celles  que  formèrent  les  grandes 
puissances  de  l'Europe  contre  la  République  française 
(coalition  de  Pilnitz,  27  août  1791)  et  contre  l'Em- 
pire (1813,  ISl'i  et  1815);  —  dans  la  Politique,  le 
rapprochement  d'hommes  qui,  tout  en  appartenant 
à  des  partis  différents,  se  concertent  pour  renverser 
un  ministère  :  le  gouvernement  parlementaire  offre, 
en  Angleterre  et  en  France,  de  nombreux  exemples 
de  ligues  de  ce  genre,  qui  le  plus  souvent  ont  abouti 
à  des  ministères  hétérogènes,  dits  ministères  de  coa- 
lition; —  dans  l'Industrie,  l'association  formée  par 
des  hommes  d'une  mémo  profession,  maîtres  ou  ou- 
vriiTs,  dans  le  but  d'imposer  certaines  conditions  de 
travail  ou  de  salaire  :  ces  dernières  coalitions  étaient 
sévèrement  punies  par  les  art.  ûHi,  615,  416  du 
Code  pénal;  mais  depuis  la  loi  du  17-24  mai  1864, 
(pii  les  a  abrogées,  les  coalitions  industrielles  ne 
sont  punies  que  si  elles  ont  été  accor^agnées  de 
violonres,  voies  de  fait,  menaces,  manœuvres  frau- 
duleuses ou  interdit  tions  prononcées  par  suite  d'un 
plan  concerté.  C'est  ce  qu'on  appelle  auj.  la  liberté 
des  codhtums.  Vni/.  Gitk\E. 

COALTAU  (de  i'iingl.  conl,  charbon,  et  tar,  gou- 
dron ,  goudron  extrait  de  la  houille.  Voi/.  Gotnnox. 

COAI'TATIO.N  (du  lat.  i„iij,tare),  opération  chi- 
rurgicale qui  a  pour  but  d'adapter  l'une  îi  l'autre  les 
extrémités  d'un  os  frartun'î,  ou  de  remettre  Ji  sa  place 
un  os  hué.  Voi/.  FriACTinfi  et  Li  xation. 

COASSKMK.NT  'du  gr.  xoa!,  onomatopée),  cri  par- 
ticulier de  quelquis-iuis  dfs  Ratrai  iens,  comme  la 
(.renouille,  le  (Crapaud,  etc.  Il  parait  dù  au  renfle- 
nwnt  des  sons  dans  des  sacs  gutturaux  qui  saillissent 
quelquefois  sur  les  côtés  du  cou. 


COATI,  Nasua,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Carnassiers,  famille  des  Ursidés,  renferme  des 
I  animaux  de  la  taille  du  chat,  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Ratons,  mais  qui  en  différent 
par  la  longueur  de  leur  ne/,  espèce  de  boutoir,  qui 
I  dépasse  la  mâchoire  supérieure  et  qui  li'ur  sert  à 
fouir.  Les  coatis  ont  la  queue  longue,  poilue  et  ord. 
redressée,  le  pelage  soyeux  et  épais,  excepté  sur  la 
tète  ;  les  pattes  terminées  par  5  doigts  armés  d'on- 
gles robustes.  Ces  animaux  vivent  en  petites  troupes 
1  dans  les  forêts  de  l'Amérique  du  Sud.  Ils  grimpent 
j  avec  facilité  sur  les  arbres  et  se  nourrissent  de  vers, 
d'insectes,  dt*  petits  mammifères,  d'oiseaux,  d'œufs, 
'  etc.  Ils  s'apprivoisent  facilement.  Leur  voix  est  un 
petit  grognement  assez  doux  quand  ils  sont  contents  : 
!  dans  la  colère,  c'est  un  cri  fort  aigre.  On  distingue  : 
'  le  C.  brun,  brun  ou  fauve  en  dessus,  jaunâtre  endes- 
j  SOUS;  et  le  C.  roux,  d'un  roux  vif  et  brillant. 
j      COBALT  (de  l'allem.  Kobalt),  corps  simple  métal- 
lique, d'un  gris  rougeàtre,  plus  fusible  que  le  fer, 
moins   fusible   que  l'or,   peu    ductile,    magnétique, 
d'un  poids  spécifique  de  8,6.  Il  se  trouve  dans  la  na- 
ture presque  toujours  combiné  avec  le  soufre  et  avec 
l'arsenic.  —  Le  cobalt  forme  avec  l'oxygène  unprot- 
oxi/de  [CoO]  qui  se  combine  avec  les  acides  pour  for- 
mer des  sels,  et  \xn peroxyde  fCo-0^]  (|ui  ne  s'y  com- 
bine pas.  Les  sels  de  cobalt  sont  remarquables  par 
leur  couleur  rouge,  bleue  ou  violette  ;  les  plus  im- 
portants sont  le  nitrate,  le  phosphate,  Varsùniate  et 
le  silicate  :  c'est  ce  dernier  qui,  réduit  en  poudre, 
constitue  \esmalt  cuaur,  ou  yo/'/'e  du  commerce.  Le 
nitrate  ou  azotate  de  cobalt  est  rose  et  peut  servir 
en  solution  d'encre  -ympathique  qui  devient  bleue 
par  la  chaleur.  Le  bleu  de  Thénnrd  ou  de  Leithner 
est  du  phosphate  de  cobalt  calciné  avec  l'alumine. 

Le  cobalt,  ou  du  moins  son  oxyde,  parait  avoir  été 
connu  depuis  la  plus  haute  antiquité  :  car  les  verres 
et  les  émaux  bleus  des  anciens  Égyptiens  contien- 
nent du  cobalt.  On  a  commencé  vers  le  xv*  siècle  à 
employer  la  mine  de  cobalt  grillée  pour  colorer  le 
verre  en  bleu  et  pour  la  peinture  sur  porcelaine. 
Brandi  paraît  avoir  le  premier  extrait  de  cette  mine, 
en  1733,  le  cobalt  métallique.  Bergmann,  Vauquelin, 
Proust,  Berthier,  Liebig,  et  plus  récemment,  en  1835, 
M.  Winkelbloch,  ont  publié  des  travaux  estimés  sur 
les  combinaisons  de  ce  métal. 

COBALT  AnsKMCAL  OU  Smaltine,  arséniure  de  co- 
balt [CoAs'l;  il  cristallise  en  cubes,  en  octaèdres  et  en 
cubo-octaèdres  ;  il  est  gris  d'acier,  po'^sède  l'éclat  mé- 
tallique, et  pèse  6,4.  C'est  le  minerai  le  plus  abon- 
dant de  cobalt;  il  sert  à  faire  certaines  couleurs 
bleues,  notamment  le  smalt  :  d'où  son  nom.  On  le 
trouve  en  couches  et  en  filons  dans  les  granits  ou  les 
micaschistes,  en  Souabe,  à  Sainte-Marie-aux-Mines, 
à  Allemont,  dans  les  Pyrénée'^,  etc. 

COBALT  sui.FO-AnsÉMCAL,  Coballtne,  Cobalt  gris 
T,oAs*H-CoS-J,  minéral  qui  cristallise  en  cubes  mo- 
difiés généraleinent  par  des  facettes  hémièdres,  me- 
nant au  dodécaèdre  pentagonal  ou  h  l'ico'^aèdre.  Il 
présente  l'éclat  métallique  très-vif,  et  se  distingue  de 
la  smaltine  par  sa  cassure  lamelleusc.  Sa  densité  est 
6,3.  Les  plus  beaux  cristaux  viennent  de  Tunnaberg 
en  Suède.  On  le  trouve  aussi  en  Norvège,  en  Silésic 
et  dans  le  Connecticut.  Il  est  employé  principalement 
à  la  fabrication  du  bleu  de  cobalt. 

COBALT  siLunÉ,  Cobolditic  [Co'S^l,  minéral  qu'on 
rencontre  généralement  en  masses  amorphes  et  qu'el- 
f|uefiiis  cristallisé  en  cubes  ou  en  octaèdres  réguliers. 
M  se  trouve  à  Riddarhyla  en  Suède. 

Les  autres  minerais  de  cobalt  sont  :  le  C.  oxydé 
noir  (Co/ia/lide)',  le  <'.  sulfali'  (H/ioiliilose;;  le  C.ar- 
sthiintv  (Eij/tlirine\c[m  cristallise  en  prismes  rectan- 
gulaires oi)liques;  \'^<'.nrS'hiil(\o\i  f.  mcrdc-d'oie.  Ils 
se  rencontrent  accidentellement  avec  les  précédents. 
COHAI.TI.M:.  Voy  Cobalt  SI  i.KO-vnsÈMCAi. 
C<  HJA  VK,  ro/>»/7;/rt,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Rongeurs,  voisins  des  Cabiais,  renferme  plusieurs 
espèces  dont  les  deux  principales  sont  :  1*  V Aperça 
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type  sauvage  du  Cochon  (Vlndc  {Vo'/.  ce  mot),  petit 
animal  gris  roussàtre  ou  noir  en  dessus,  blaiiciiâlre 
en  dessous,  à  queue  rudimetitaire,  et  dont  les  doigts 
ne  sont  point  réunis  par  une  membrane  ;  ongles 
courts,  robustes,  en  forme  de  petits  sabots  ;  2  '  le  Co- 
hayc  austral,  d'un  tiers  plus  petit  que  l'Apéréa.  Los 
cobayes  se  nourrissent  de  fruits,  de  gi-aincs  et  de 
jeunes  pousses.  Ce  sont  dfs  animaux  nocturnes,  <|ui 
■vivent  dans  les  plaines  de  l'Amérique  mi'ridionalc  par 
petites  familles,  et  se  creusent  des  terriers  où  ils  se 
retirent  pendant  le  jour. 

COUI:a  (de  Coho,  naturaliste  espagnol),  Co'iœa, 
genre  de  la  famille  des  l'olémoniacées,  dont  on  ne 
connaît  qu'une  seule  espèce,  le  C.  yrimp'iul{i  .  scan- 
dens  :  c'est  un  arbrisseau  dont  la  tige  grimpante  et 
flexible  acquiert  en  quelques  mois  une  longueur  de 
plus  de  15"".  Ses  (leurs  nombreuses  ont  la  forme  de 
clocliettes,  d'un  violet  pourpre,  velues  intérieurement 
et  olTi-ant  5  découpures  sur  les  burds.  Cette  plante, 
originaire  du  Mexique,  se  cultive  a\ec  succès  dans 
les  jardins  et  sur  les  croisées  ;  on  l'emploie  pour 
garnir  les  terrasses,  les  berceaux  et  les  tonnelles, 
pou-  former  des  cordons  et  des  guirlandes.  Dans  nos 
climats,  elle  ne  peut  résister  aux  froids  de  l'hiver. 

COniTIS,  nom  latin  du  genre  loche. 

COHOLDINE.     I  07.   COBAI.T  SULHjr.É, 

CdCA,  lînjt/iroxijlum pcruviarium, espkceùu genre 
Érythroxyle  :  c'est  un  arbust«  à  tige  forte,  couverte 
d'une  écorce  blancbâtre  ;  à  branches  droites,  rou- 
geàtres,  garnies  de  feuilles  elliptiques,  entières,  d'un 
vert  lustré;  à  fleurs  petites,  de  couleur  jaune  et  blan- 
che. Le  coca  croît  dans  les  vallées  humides  des  An- 
des :  c'était  autrefois  la  plante  sacrée  de>  Péruviens, 
qui  la  b  (liaient  sur  les  autels  du  Soleil  ;  auj.  les  Bo- 
liviens mâchent  ses  feuilles  roulées  en  boule  avec  un 
peu  de  terre  calcaire,  ou  avec  des  semences  de  quinoa, 
espèce  d'aniériue  :  cet  excitant  leur  permet  de  sou- 
tenir pendant  longtemps  sans  nourriture  les  marches 
les  plus  pénibles  et  les  travaux  les  plus  fatigants.  Le 
coca  a  les  vertus  réunies  du  thé  et  du  café  :  il  le  doit 
à  la  présence  d'un  alcaloïde,  la  cocotne,  qui  a  été 
retiré  pour  la  1"  fois  de  ses  feuilles  par  M.  Niemann: 
sa  formule  est  C'H-'AzO*.  Cette  plante  prend  aisé- 
ment de  l'humidité  et  perd  alors  tout  son  arôme. 

COCAG.M-;  (du  lat.  coccus,  kermès),  nom  que  les 
fabricants  de  pastel  donnent  aux  pains  coniques  qu'ils 
forment  avec  la  feuille  du  pastel,  après  qu'elle  a  été 
écrasée  sous  la  meule.   Vojj.  Pastkl. 

Poi/s  de  Cocagne  (du  hit.  coquinn,  cuisine),  con- 
trée fabuleuse  où  l'on  a  tout  à  souhait.  Cette  fiction 
a  donné  naissance  à  l'usage  des  mâts  de  cocagne 
dans  les  fôies  populaires. 

COCAIlDE  fde  coq  tarde,  crôte  de  coq),  ornement 
aux  couleurs  de  la  nation,  que  les  militaires  portent 
lixé  Ji  leur  coiffure.  La  cocarde  est  aussi  poitée  sur 
les  chapeaux  de  livrée.  Dans  les  temps  de  trouble, 
beaucoup  de  citoyens  portent  une  cocarde,  afin  d'in- 
diquer par  ce  signe  le  parti  auquel  ils  appartiennent. 
Autrefois  la  cocarde  était  un  nœud  de  rubans  qui 
s'attachait  au  bouton  ou  à  la  ganse  du  chapeau  ;  auj., 
c'est  un  tissu  de  soie  ou  de  laine,  rond  et  plissi'  du 
rentre  ."i  la  circonféience  :  on  en  fait  aussi  en  papier, 
en  cuir,  en  fer-blanc  peint,  etc.  —  L'usage  de  la  co- 
carde ne  remonte  pas  au  delà  du  xvii'  siècle  ;  il  est 
devenu  général  depuis  la  guerre  de  1701  Dans  la 
guerre  de  1750,  la  cocarde;  frari(;aise  était  hlnnclie  et 
verte;  en  17K9,  elle  devint  hlvue  et  rouge,  couleurs 
de  la  ville  de  Paris  ;  la  couleur  blniicne,  qui  était 
celle  des  Bourbons,  y  fut  ajoutée  le  17  juiJct  de  la 
mêriie  année,  lors(|ue  Louis  XVI  adopta  la  noiivelhi 
cocarde  à  l'hôtel  de  ville.  Depuis  lors,  la  rorarde  tri- 
colore a  été  le  signe  de  la  nation  fruiu.aise,  excepté 
BOUS  la  Htfstauration,  époque  pendant  laquelle  on  re- 
prit la  cocarde  hinnclie.  Voij.  Colleu lis. 

i;ocri.M;i.I-l-:  Mimin.  de  coc'-iw,  Coccinella, 
genre  dinsecies,  de  l'ordre  desColéoptères  trimères, 
famille  des  Aphidiphnce»,  renferme  des  insectes  do 
forme  ronde,  convexes  en  dcss  ir,  et  d'une  taille  fort 


I  petite,  qu'on  appi'lleconiniuiiémi'iit  lictesà  bon  Dieu. 
!  Ils  sont  rouges,  qnehiuefnis  jaunes,  axec  des  points 
I  disséminés.  Quand  on  les  iii(|uiète,  ils  projettent  une 
'  li(|ueur  nauséabonde.  Ils  funt,  ainsi  que  leurs  larves, 
I  une  grande  destruction  de  puterons. 
j      COCCOLITi:.  \'u>j    DioisiDf:  el  IlÉnENnHiiciTE. 
I      COCCULOliA,  nom  lat.  scii-ntifique  du  UAisiMrn. 
C<)C(:OIIIUAt'.STES(c.-à-d.  Ariscî»-  de  grains), 
nom  latin  scientiti(|ue  du  genre  Gr.os-IlKC. 
I      COCCl'Li:,  Co'xulus,  genre  de  la  famille  des  Mé- 
1  nispermées,  renferme  d  s  arbrisseaux  volubiles,  à 
I  feuilles  alternes,  cordiformes  ;  à  fleurs  dioîques.quel- 
!  quefois  monoîfiues,  mais  peu  apparentes.  Ce  genre 
compte  un  giand  nombre  despèces,  dont  une,  le  C. 
iiiberosus,  fournit  h  Coque  du  Levant  { loy.  ce  mot): 
et  une  autre,  le  ('.  palmatitn,  doime  la  racine  de  Co- 
lombo,  substance  aromatique  amère,  employée  en 
médecine  comme  tonique  et  astringente.  Voy.  Co- 

I.OMUINE. 

COCCUS,  nom  lat.  scientifiq.  du  genre  cocireMi.LE. 

COCC  VX  (du  gr.y.ox/.vçj,  petit  os  symétrique,  trian- 
gulaire, situé  à  l'extrémité  inférieure  de  la  colonne 
vertébrale,  au-dessous  du  sacrum,  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux  qui  n'ont  iioint  de  (pieue.  Il  est 
formé  de  l'assemblage  do  û  ou  5  vertèbres  en  rpiel- 
que  sorte  avortées  et  (|ue  l'on  considère  quelquefois 
comme  autant  d'os  séparés. 

COCHE  (de  l'ital.  cocchio),  expression  introduite 
en  France  vers  le  xvi'  siècle  pour  désigne:- ces  grandes 
voitures  de  transjioit  en  commun,  fjue  remp  acèrent 
plus  ta;  d  les  diligences.  Les  coches  éiaieni  rarement 
suspendus  et  roulaient  fort  lentement  :  on  y  attelait 
jusf|u'à  six  chevaux.  Ces  voilures  de  transport  étaient 
encore  en  usage  au  siècle  dei-nier.  —  On  appelle  coche 
d'eau,  ou  simplement  co'hc,  un  grand  bateau  cou- 
vert, destiné  à  transporter  d'une  ville  à  I  autre  les 
voyageurs  et  les  marchandises.  Aujourd'hui,  les  co- 
ches ont  été  sur  beaucoup  de  points  remplacés  par  les 
bateaux  à  vai^eur. 

On  appelle  aussi  Coche  la  truie,  femelle  du  cochon. 

CCCtIi;i:S  (puxi.es).  Vof/.  PiLii.ES. 

C(  CilEMLLE  de  l'esp.  toc/iinilla),  Coccus,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  liomoptèiAss,  de 
la  famille  des  Gallinsectes,  qui  fournit  à  la  teinture 
une  belle  couleur  rouge.  La  femelle  a  un  corps  épais, 
mou  et  privé  d'ailes  ;  des  antennes  de  9  articles  et  des 
tarses  d'un  seul  article  :  elle  perce  l'épiderme  de  la 
plante  qu'elle  s'est  choisie  pour  demeure,  et  en  tire  sa 
nourriture  ;  h  l'époque  de  sa  métamorphose,  sa  peau 
sécrète  une  matière  cotonneuse  qui  l'enveloppe,  et 
dans  laquelle  elle  dépose  ses  œufs;  puis,  elle  meurt, 
et  il  ne  reste  plus  d'elle  qu'une  membrane  desséchée 
qui  recouvre  les  œufs  et  les  i)rot(''ge.  Quant  au  mâle, 
il  est  ailé  et  jouit  pendant  toute  sa  vie  de  la  propriété 
de  se  mouvoir. 

On  distingue  :  1"  la  C.  proprement  dite  ;  2"  la  C. 
du  cliéne.  Kermès  ou  Graine  d'écarlate;  3"  la  C.  on 
Kennrs  de  Pologne  ;  li"  la  C.  laque. 

i'  La  CochrniHe  propr.  dite  {Coccus  cacti),  est  la 
plus  importante  :  elle  vit  et  se  propage  sur  différents 
cactiers,  notamment  sur  le  nopal  et  la  raquet'e.  Cette 
cochenille  est  orifrinaire  du  Mexique,  et  a  été  connue 
en  Europe  ters  152.H.  Les  Mexicains  font  autour  de 
leurs  habitations  des  plantations  de  cactiers,  et  y  dé- 
posent les  femelles  de  la  cochenille  ;  celles-ci  y  pon- 
dent leurs  œufs,  et  produisent  des  Uiilliers  do  petits 
insectes  qui  restent  attachés  sur  la  plante.  On  les  en- 
lève avec  un  couteau  émoussé,  on  les  |)loiige  dans 
l'eau  bouillante  et  on  les  dessèche  ensuite  au  soleil 
ou  dans  des  fours  ;  ils  prennent  alors  l'apparence  d'un 
petit  grain  noir:  si  l'on  fait  mari'-rer  ces  grains  dans 
de  l'eau  tiède  pendant  (pielques  heures,  ils  se  gonflent 
et  laissent  voir  distinctement  la  structure  de  l'insecte. 
—  L'exploitation  de  la  cochenille  a  été  introduite  aux 
Can  iries,  en  Espagne  et  dans  l'Altrérie.  L'espèce  do- 
mestique, dite  C.  /l'ie,  ou  mcsirque,  est  préfi'-rée  Ji 
la  cochenille  sauvage  ou  sylvestre.  —  Selon  MM.  Pel- 
letier cl  Cavcntou,  la  c<jcnenille  renferme  une  ma- 
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tière  colorante  rouge ,  la  carminé,  une  matière  azo- 
tée, une  matière  grasse,  des  sels  de  potasse  et  des 
sels  de  chaux.  On  emploie  la  cochenille  pour  co- 
lorer la  laine  et  la  soie  en  cramoisi  et  en  écarlate  ; 
elle  donne  des  couleurs  plus  belles  que  solides,  car 
l'eau  les  tache,  et  les  ali  alis  les  rendi-nt  \iolettfs. 
On  prépare  aussi,  ail  moyen  d'une  dissolution  ammo- 
niacale de  cochenille,  des  violets  et  des  mauves  pour 
l'impression  des  laines.  La  cochenille  sert  encore  à 
colorer  les  liqueurs,  les  opiats  et  les  poudres  denti- 
frices, et  à  faire  de  l'encre  rouge. 

2'  Le  Kei-mes  (C.  ilicis  est  plus  gros  que  la  co- 
chenille des  cactiers  ;  il  se  trouve  sur  le  chêne  vert 
dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Europe.  Il  donne 
une  couleur  rouge  moins  belle,  mais  plus  solide.  Les 
Orientaux  l'emploient  pour  teindre  leurs  calottes,  et 
lui  attribuent  des  vertus  médicales.  En  Italie,  on  teint 
avec  le  suc  récent  du  kermès  une  liqueur  de  table 
dite  Alkeitnrs.  Voii.  ce  nom. 

3"  Le  Kermès  de  Po/ogne  (C.  po/unicits),  se  déve- 
loppe sur  les  racines  des  sclérantnes  de  la  Pologne  et 
do  l'Ukraine;  elle  a  les  mêmes  propriétés  tinctoriales 
que  la  précédente;  mais  elle  est  inférieure  à  celle 
des  cactiers.  En  Pologne,  on  la  fait  bouillir  avec  de 
la  bière  aigrie,  et  on  teint  dans  cette  décoction  la 
laine  alunée.  Les  Turcs,  les  Arméniens,  les  Cosaques 
teignent  avec  te  kermès  les  maroquins,  le  drap,  la 
soie,  la  crinière  et  la  queue  des  chevaux.  Les  femmes 
turques  s'en  teignent  les  ongles. 

Il"  La  Coclœnille  laque  {(\  Inccn) se  nourrit  sur  les 
figuiers,  les  jujubiers  et  autres  arbresdes  Indes  orien- 
tales. La  rtxme  ou  gomme-laque  du  commerce  dé- 
coule des  piqûres  qu'elle  fait  aux  plus  jeunes  bran- 
ches.   Voi/.  L\QCE. 

COCliKn.   VoiJ.  VOITLUES  PUBLIQUES. 

cociiEn  (Icy,  en  latin  Auriga  ,  constellation  de 
l'hémisphère  boréal,  est  composée  de  C9  étoiles, 
dont  les  plus  brillantes  sont  la  (  lièvre,  étoile  de  1"= 
grandeur  et  les  3  Chevreaux  qui  l'avoisinent.  Le 
Cocher  a  la  forme  d'un  pentagone  à  peu  près  régu 
lier;  il  est  situé  entre  Persce  et  les  Gémeaux,  au- 
dessus  du  Taureau. 

COCHKVIS,  nom  vulgaire  de  l'Alouette  huppée. 

COCIlLÉAItlA  (àecochlcar,  cuiller,  à  cause  de  la 
forme  do  ses  feuilles^,  genre  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, tribu  des  Alyssinées,  renferme  des  plantes 
herbacées  ou  vivaces,  souvent  glabres  ou  charnues, 
quelquefois  couvertes  de  duvet  ou  de  poils  épars,  à 
feuilles  de  forme  variable,  mais  généralement  en 
forme  de  cuiller;  à  fleurs  blanches  ou  lilas,  en  grappes 
terminales.  On  en  distingue  beaucoup  d'espèces  parmi 
lesquelles  :  le  C.  officinal,  vulg.  Herbe  aux  cuillers, 
à  Veuilles  lisses  et  luisantes  et  un  peu  concaves  :  c'esi 
im  puissant  stimulant  et  un  des  meilleurs  antiscor- 
butiques; on  en  mâche  les  feuilles,  qui  sont  très- 
amères  ;  on  les  mange  aussi  en  guise  de  cresson  ;  et  le 
C.dc  UrelagneiC.armoracia),  vulg.  Raifort sauva'ic 
ou  (ransoti,  qui  est  la  base  du  sirop  antiscorhutiqnr, 
de  Vesprit  decochléarin.  etc.  ;  ses  teuilles  sont  gran- 
des, oblongues,  crénelées  ;  ses  fleurs  blanches  et  en 
grappe  courte.  Sa  racine  grosse  et  charnue,  ressem- 
ble il  un  fort  radis:  elle  se  mange  crue,  malgré  son 
acre  saveur;  râpée  et  mêlée  avec  du  vinaigre,  on  l'em 
ploie  en  guise  de  moutarde. 

COt'.IIOA,  Sus,  genre  de  Mammifères,  placé  par 
(^uvier  dans  l'ordre  des  Pachydermes,  faitauj.  par- 
tie de  l'ordre  des  FlisuUiues,  sous-nrdre  des  Porcins, 
dont  il  est  le  type;  il  comprend  deux  espèces  prin- 
(■i|)ales,  le  Sanglier  {Sus  agrius){Voy.  ce  mot),  et  le 
Porc  ou  Cochon  domestique  (Sus  domesticus)  ;  les 
autres  espè(  es,  telles  que  le  C.  de  Chute  et  celui  du 
Japon  (Sus  pliciceps)  et  le  C.des  Papous  ou  fidne  {Sus 
popuensis)  sont  peu  importantes,   l'o'/.  Poiicixs. 

Cochon  df'mrstiqur.  Le  porc  mâle  s'appelle  verrat, 
sa  femelle  truie,  leurs  petits  ^/o//r'(7;«,c  {coclums  ih' 
laiton  cochonnets  tant  qu'ils  tètent,;  lorsqu'il  e>i 
coupé,  le  porc  prend  le  nom  de  rochon.  Les  porcs  ai- 
ment lus  glands,  ks  faines  et  tous  les  fruits  sauva- 


ges. Ils  ont  l'odorat  très-fin  et  fouillent  la  teri-e  avec 
leur  boutoir  pour  y  chercher  les  larves  d'insectes  et 
les  racines,  principalement  celles  de  la  gesse  et  de  la 
carotte,  les  tubercules  de  la  truffe  et  la  souche  des 
fougères,  dont  ils  sont  très-avides.  Le  porc  est  vo- 
race  :  il  mange  tout  ce  qu'on  lui  offre  et  se  nourrit 
de  résidus  de  toute  espèce;  on  l'a  vu  souvent  dévo- 
rer ses  petits  et  même  des  enfants  en  bas  âge.  Il 
peut  vivre  jusqu'à  20  ans.  La  truie  fait  chaque  année 
deux  portées  de  12  à  15  petits  chacune. 

La  viande  de  porc  fournit  un  aliment  substantiel 
et  savoureux,  mais  de  digestion  diflicile  :  sous  les  cli- 
mats chauds,  elle  peut  devenir  malsaine  :  elle  était 
interdite  aux  Juifs.  On  la  mange  fraîche,  salée  ou 
fumée  (  Voy.  CH\r.crTEr,iE;.  L'n  porc  pèse  de  80  à  00 
kilogr.  ;  quelques-uns  atteignent  jusqu'à  200  et  250 
kilogr.  La  couleur  du  porc  varie  selon  les  régions.  La 
couleur  noire  appartient  particulièrement  au  Midi, 
la  blanche  au  Nord;  au  Centre,  la  couleur  participe 
de  ces  deux  extrêmes.  Partout,  les  cochons  à  soie 
rousse  passent  pour  être  les  meilleurs.  En  France,  on 
distingue  plusieurs  variétés  :  les  plus  estimées  sont 
celles  de  la  vallée  d'Auge  [augeronrih],  delà  Mayenne 
(t-raonaùe),  du  Périgord,  du  Poitou,  de  la  Bresse  et 
des  Pyrénées.  En  Lorraine,  en  Alsace  et  en  Allema- 
gne, on  s'occupe  beaucoup  de  l'élevage  des  porcs. 
L'Angleterre  possède  deux  races  particulières,  celle 
du  Yorkshire  et  celle  d'Essex,  courtes  sur  jambes, 
s'engraissant  facilement  et  donnant  d'excellents  pro- 
I  doits.  Les  cochons  de  lait  offrent  un  mets  délicat  : 
les  Anglais  surtout  en  >unt  tr<  s  friands.  —  Les  soies 
du  cochon  servent  à  faire  des  brosses;  la  peau  peut 
I  se  tanner. 

I      COCHON  D'r>DE  OU  CochoH  de  Barbarie,  espèce  de 

j  .Mammifères  rongeurs,   du  genre  Col  aye;  c'est  un 

I  animal  de  la  grosseur  d'un  petit  lapin,  qui   vit  au 

I  Brésil  et  à  la  Guyane  à  l'état  sauvage,  et  que  l'on  a 

1  réduit  à  l'état  de  domesticité;  son  pelage  est  plaqué 

1  de  noir,  de  blanc,  de  roux  ;  son  nom  lui  vient  de  son 

grognement,  scmb  able  à  celui  du  cochon  de  lait  ;  il 

vit  d'herbes,  de  fruits,  de  son  et  de  paiir.  La  femelle 

I  porte  jusqu'à   douze  petits.   Malgré  l'odeur  infecte 

que  répand  son  urine,  quelques  personnes  se  plaisent 

I  à  élever  cet  animal  ;  en  Amérique,  on  mange  sa  chair. 

I      On  appelle  vulg.  C.  d'Amérique,  le  Pécari;  C.  cerf, 

le  Babiroussa;  C,  marin,  un  Phoque;  C.  de  terre, 

rOryctérope. 

COCHO>'>ET,  jeu  de  boules  qui  se  joue  en  plein 
champ  avec  des  boules  de  moyenne  grosseur,  et  une 
petite  boule  qu'on  nomme  hut  ou  cochonnet.  Chaque 
joueur  a  deux  boules  :  le  premier  à  jouer  lance  le 
buta  une  certaine  distance,  et  chaque  joueur  lance 
successivement  ses  deux  boules  en  s'appliquant  à 
les  placer  le  plus  près  possible  du  but,  et  à  en  écarter 
les  boules  de  ses  adversaires. 
COCHONNET  Arboriculturc).  Vog.  Branche. 
COCll'i'LIS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptère^ nocturnes,  voisins  des  Pyrales  :  ce  sont 
de  petits  papillons  d'un  aspect  nacré  et  de  couleur 
jaune,  dont  la  chenille  dévore  la  vigne. 
C«»C<),  frnit  du  Cocotier.  Voy.  ce  mot. 
COCo'i.XKKS  (du  g.-type  co':o.'c,cocotier%  tribu  de 
la  famille  des  Palmiers,   dont  les  deux  princijiaux 
genres  sont  le  Cocotier  et  VEléide.  Voy.  ces  mots. 

COCON  (de  coque),  enveloppe  soyeuse  et  plus  ou 
moins  complète  que  se  filent  un  grand  nombre  de. 
chenilles  ]iour  s'y  transformer  en  chrysalides  :  tel 
est  le  cocon  du  Ver  à  soie.  —  Les  Coléoptères  forment 
le  plus  souvent  leur  coque  avec  des  matériaux  éiran- 
gi'rs  qu'ils  réui.issent  au  moyen  d'un  gluten  particu- 
lier. Certains  Hyménoptères  filent  des  coques  com- 
plètes très- serrées;  les  autres  bouchent  seulement 
l'entrée  de  l:i  cellule  où  ils  ont  été  nourris. 
COCOXMKHK.    Voy.  Vehs  a  soie. 
COCOIILI,  division  du  genre  Bécasse,  établie  par 
Cuvier  pour  un  petit  Echassier  qui  diffère  peu  de» 
Alouettes  de  mer.  I  oy,  I!f.LASsE\L. 
COCOTi;,  nom   vul-aire  de  la  lilépharile  légère. 
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nu  inflammation    du  bord  des  paupières  et  de    la 
Slomiilitc  apht/ieuse  des  bestiaux.  Voy.  ces  mots. 

COCOTIEU,  Cocos,  {;enre  de  la  famille  des  Pal- 
miers, type  de  la  tribu  des  Cocolnées,  renferme  des 
arbres  d  une  taille  gigantesque,  originaires  de  l'Inde, 
et  répandus  auj.  dans  toutesles  régions  tropicales  des 
deux  continents.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  le 
C.i-ommuniC.  7.MCj/e;o),  dont  le  tronc  grùleatteini  de 
20  à  25"'  ;  il  estcouronné  par  un  magnifique  faisceau 
de  feuilles  d'un  beau  vert,  courbées  en  tous  sfns,  au 
centre  desquelles  se  trouve  un  bourgeon  terminal 
analogue  au  chou  du  palmier:  ces  feuilles,  larges  de 
l"',  longues  de  5  à  6"',  sont  formées  dune  double 
rangée  de  folioles,  et  sortent,  les  unes  après  les  au- 
ti-es,  du  milieu  de  celles  qui  sont  déjà  développées. 
Les  fleurs  naissent,  en  panicules,  de  l'aisselle  des 
feuilles  inférieures.  Elles  donnent  naissance  à  des 
fruits  verts  à  3  côtes,  de  la  grosseur  de  la  tète,  et  of- 
frant sous  un  brou  filandn.ux  un  noyau,  d'un  tissu 
ligneux  extrêmement  dur,  de  forme  oblongue  un  peu 
pointue.  Ce  noyau,  dit  noix  de  coco  ou  simplement 
coco,  renferme  une  pulpe  très-blanclie,  semblable  à 
une  crème  épaisse,  d'un  goût  agréable  et  contenant 
une  liqueur  rafraîchissante  de  couleur  laiteuse  et  un 
peu  sucrée.  En  mûrissant,  la  pulpe  du  coco  se 
change  dabord  en  une  amande  blanche  et  succulente, 
qui  rappelle  le  goût  de  la  noisette;  puis  elle  finit, 
«luand  le  fruit  est  vieux,  par  devenir  coriace  et  filan- 
dreuse. —  On  mange  les  noix  de  coco  soit  à  moitié 
mûres,  quand  elles  sont  à  l'état  de  crème,  soit  à  l'é- 
tat d'amandes  :  on  fait  avec  ces  amandes  des  émul- 
sions  rafraîchissantes,  et  on  en  extrait  une  huile 
grasse,  dite  leurre  de  coco,  qu'on  utilise  surtout 
dans  la  fabrication  des  bougies  et  des  savons.  Les 
coques  servent  à  faire  ces  petits  ouvrages  ciselés 
connus  sous  le  nom  de  cocos.  Avec  la  filasse  du  brou 
on  fabrique  des  cordages.  On  fait  avec  les  feuilles 
des  paniers  et  des  nattes  ;  le  bois  est  assez  solide 
pour  entrer  dans  les  constructions;  la  sève,  obtenue 
parincision,  ferm^jnte  rapidement  et  donne,  au  bout 
de  quelques  heures,  une  liqueur  agréable  appelée 
vin  de  coc  lier  :  on  en  extrait  aussi  une  eau-de-vie 
très-forte,  connue  sous  le  nom  d'aroc  de  Paria.  Le 
bourgeon  terminal  est  fort  tendre  et  se  mange. 

COCKÈTE  'c.-à-d  créle  de  coq),  nom  vulgaire  du 
JViinniiIhus.   Voy.  ce  mot. 

COCTIO  (du  lat.  cocfio).  Ce  mot,  presque  syno- 
nyme de  cuisson,  s'applique  plus  spécialement  aux 
matières  qu'on  soumet  au  feu  comme  objet  d'expé- 
rience. —  Il  a  été  aussi  employé  par  les  Médecins, 
tantôt  comme  synonyme  de  digestion,  tantôt  pour 
désigner  le  travail  de  la  nature  par  le  moyen  duquel, 
dans  une  mala  ,ie  aiguë  p.  ex.,  les  matières  morbides 
deviennent  propres  à  être  évacuées:  d'après  cette 
théorie,  toute  maladie  qui  doit  avoir  une  terminaison 
heureuse  passe  nécessairement  par  trois  états  succes- 
sifs, la  crudité,  la  cociion  et  la  crise.  —  Dans  l'an- 
cieiuie  Physi(|up,  on  appelait  cociion  des  minéraux, 
le  di.-rnier  d^gré  de  firmation  qu'ils  étaient  censés 
subir  dans  l'intérieur  de  la  terre. 

C(U»A,  c-à-d.  queue;  mot  italien  qui  s'emploie 
vu  Musique,  surtout  dans  les  finales  et  les  scherzo, 
pour  désigner  un  certain  nombre  de  mesures  qu'on 
ajoute  à  un  morceau,  afin  de  le  terminer  d'une  ma- 
nière plus  brillante. 

COUE  (du  lat,  codex),  nom  donné,  en  Jurispru- 
dence, à  liiut  recueil  de  lois,  rescrits,  constitutions, 
etc..  émanant  de  l'autorité  souveraine. 

Les  codes  les  plus  célèbres  du  droit  romain  sont  : 
1"  les  C.  Greynrii'n  et  Hennuyi-nien,  publiés  parles 
Jurisconsultes  Gregorius  et  llcrmogenia  us,  et  dont 
nous  n'avons  que  de  rares  extraits;  2°  le  C.  Tfiéodo- 
sien,  publié  en  428,  sur  l'ordre  de  Théodoso  II,  et 
dont  l'usage  se  ri'p.mdit  en  France,  où  il  fut  en  vi- 
gueur Jusqu'au  VI»  siècle;  5"  le  C.  Ju^tinien,  rédigé 
sons  la  direction  du  jurisconsulte  Tribonicn  et  pu- 
blié sous  le  règne  de  Justinien,  une  première  fois  en 
529  et  une  seconde,  après  révision,  en  53^.  —  On  a 


donné  le  nom  de  Code  drs  lois  antiques  à  un  recueil 
qui  comprend  les  lois  des  Visigoths,  un  édit  de 
"ThéodoricroidesOstrogoths,  la  loi  des  Bourguignons 
ou  Gombette,  et  les  lois  des  Francs,  ou  loi  salique  et 
loi  ripuaire. 

Avant  1789,  la  législation  civile  en  France  n'ofl"rait 
aucune  homogénéité  ;  dans  certaines  provinces,  ati 
midi  surtout,  on  suivait  le  droit  écrd  ou  droit  ro- 
main :  dans  les  autres,  le  droit  coutnmier,  complétés 
tous  deux  par  les  ordonnances  roynles.  —  On  appe- 
lait r.  Micliaud  un  recueil  d'ordonnances  publié 
sous  Louis  XIll,  en  1629,  par  le  garde  des  sceaux 
Michel  de  Marillac;  C.  Louis,  un  recueil  contenant 
onze  ordonnances  du  roi  Louis  XIV;  C.  noir,  un  édit 
de  Louis  XIV  mars  1685)  concernant  la  police  des 
colonies  d'Amérique  et  réglant  les  conditions  de  l'es- 
clavage des  nègres  :  ce  code,  aboli  par  une  loi  du  16 
pluviôse  an  11,  mais  remis  en  vigueur  le  30  floréal 
an  X,  a  été  définitivement  rapporté  en  1833. 

AuJ.  en  Fiance,  nous  avons  7  codes  principaux  : 
1"  le  C.  civil,  ou  C.  Napoléon,  qui  règle  tout  ce  qu' 
a  rapport  aux  droits  civils,  à  la  personne  et  à  la  pro- 
priété des  citoyens  (promulgué  du  15  mars  1803  au 
21  mars  1804);  20  1e  C.de  commerce,  relatif  à  toutes 
les  matières  commerciales  (21  sept.  1807);  3°  le  C. 
de  proci'dure  civile,  indiquant  les  règles  qui  doivent 
être  suivies  dans  les  instructions  devant  les  tribu- 
naux civils  (du  24  avtil  au  9  mai  1806)  ;  It'  le  C. 
d'instruction  criminelle,  qui  règle  le  mode  légal  d'in- 
struction pour  les  délits  et  les  crimes  (du  24  nov.  au 
20  déc.  1808",;  5°  le  C.  pmal,  qui  détermine  la  na- 
ture des  délits  et  des  crimes  et  leur  punition  (du  23 
au  27  fév.  1810);  6°  le  C.  rural,  qui  renferme  la  lé- 
gislation relative  à  l'agriculture  et  aux  travaux  agri- 
coles (6  oct.  1791):  il  est  soumis  en  ce  moment  à 
une  nouvelle  révision;  7"  le  C.  forestier,  qui  régit 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'administration  des  forêts 
31  juin.  1827)  :  ces  divers  codes  sont  dus,  ii  l'excep- 
tion des  deux  derniers,  à  Napoléon  I*'  :  ils  ont  été 
préparés  par  les  jurisconsultes  Portails,  Tronchet, 
de  Maleville,  Bigot  de  Préameneu,  Henrion  de  Pan- 
sey,  Merlin,  Treilhard,  Berlier,  etc.,  discutés  par 
le  Conseil  d'Etat,  volés  par  le  Corps  législatif.  On 
peut  y  Joindre  le  C.  politique,  contenant  les  diver- 
ses constitutions  et  chartes  qui  ont  régi  la  France, 
avec  les  lois  organiques  qui  s'y  rattachent  ;  le  C.  wij7i- 
taire,\eC.  maritime,  ei\es  lois  qu'on  appelle  quel- 
quefois codes  de  la  chasse,  de  l'eiireffistremcuf,  de 
la  pèche,  de  la  presse,  etc.  —  Les  éditions  les  [dus 
correctes  de  tous  ces  codes  sont,  outre  les  édi  ions 
iKc\e]\efi,\e&Codes  français, de  Bourguignon  (1838); 
\iis  Codes  annotés  de  MM.  Bogrnn,Teulet,  Eacqua, 
K.  Durand,  et  surtout  la  belle  édition  (annuelle)  de 
M.  Tripier. 

COIn;niTi:rR.  Voy.  Solidarité. 

CODÉI»;  (du  gr.  ym'jv.t.,  tètede  pavot),  alcali  or- 
ganique contenu  dans  l'opium.  On  l'obtient  comme 
|)roduit  accessoire  dans  la  préparation  de  la  morphi- 
ne :  elle  reste  dans  les  eaux  mères.  La  codéine  cris- 
tallise en  octaèdres  renfermant  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène, de  l'azote  et  de  l'oxygène  dans  les  rapports 
de  C'^H'AzO'.  Elle  est  fort  soluble  dans  l'alcoolet 
dans  l'étlier  ;  mais  elle  ne  se  dissout  pas  dans  les  al- 
calis aqueux,  ce  qui  la  distingue  de  la  morphine  ;  on 
reionnaitrait  aussi  qu'elle  est  n^'lançée  h  cette  base 
en  la  traitant  par  l'éther  qui  dissout  seulement  la 
codéine.  Elle  a  été  découverte  prr  Robiqueten  1832, 
et  étudiée  par  Anderson  en  1850. 

CObFX,  mot  latin  qui  est  synonyme  de  formu- 
laire, antiilnlaire,  dispensaire,  pharmacopée,  s'em- 
ploie, en  Pharmacie,  pour  désigner  un  recueil  de 
recettes  ou  de  formules  pour  la  préparation  des  médi- 
caments. On  appfille  Codex  pnrixirnsi\,  ou  simple- 
ment Codi'x,  le  recueil  des  formules  adoptées  par  la 
Faculté  de  I>aris.   \'oy.  PrKr.iiACOi-KF. 

CODlCILLAinF  (cLArsE).  Voy.  Ci.AiSE. 

r.ODICILLR  fôn  lat.  rodirilhis,  dimin.  de  codex). 
On  donnait  Jadis  ce  nom  à  tout  acte  de  dernière  vo- 
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lonté  qui  ne  contenait  (\up  des  legs  ou  antres  dispo- 
sitions, sans  institution  d'héritier;  et  l'on  appelle 
encore  ainsi,  dans  le  langage  ordinaire,  tout  acte 
postérieur  à  un  testament  et  qui  a  pour  but  d'y  ajou- 
ter ou  d'y  changer  quelque  chose.  La  législation  ac- 
tuelle n'admet  point  le  mot  codicille;  tout  acte  de 
dernière  volonté  est  nommé  testonient  (  Voy.  ce  mot). 

—  Dans  le  Droit  romain,  il  n'est  point  fait  mention 
des  codicilles  avant  le  n'gne  d'Auguste  ;  ils  furent 
d'abord  établis  pour  des  fidéicommis  ;  on  n'y  admit 
les  legs  (|ue  plus  tard. 

CODIFICATION'.  C'est  la  réunion  de  textes  épars 
fn  un  corps  de  lois  ou  Code  [Voy.  ce  mot), ou  la  fixa- 
tion par  écrit  de  principes  consacrés  par  l'usage.  — 
Le  Droit  admimstralif  français  n'a  pas  été  encore 
cotiifié. 

COi;Cl'M.  Voy.  Caxi'M. 

C(M:FFlCIi:.>T(du  préf.  co,  avec,  et  de  efficient), 
se  dit,  en  Algèbre,  de  tout  facteur  numérique  d'une 
expression  algébrinue.  Ainsi  dans  5o*//,  le  chiffre  5 
fîst  le  coeflicicnt.  Par  extension,  dans  un  polynôme  or- 
donné par  rapport  aux  puissances  d'une  lettre, le  multi- 
plicateur, numérique  ou  non,  d'une  de  ces  puissances 
prend  le  nom  de  coefficient  de  cette  puissance.  Ainsi 
dans  le  polynôme  (a-  -I-  2ab]x^  +  (a'  +  3a6*)a:*, 
«ï  -4-  2«i  est  le  coefficient  de  x^  et  a'  -h  3a6*  le 
coefficient  de  r*. 

On  appelle  Mrthode  des  coefficients  indctermincs, 
une  des  méthodes  d'élimination  employées  pour  la 
résolution  d'un  système  d'équations  du  1"  degré  il 
plusi(;urs  inconnues.  Cette  méthode,  appliquée  d'a- 
bord par  Descartes,  puis  perfectionnée  par  Bezout, 
consiste  à  ajouter  entre  elles  les  équations  proposées, 
après  les  avoir  multipliées  respectivement  par  des 
facteurs  ou  coefficients  indéterminés.  On  détermine 
alors  la  valeur  de  ceux-ci  par  la  condition  que  tous 
les  termes  inconnus  de  l'équation  résultante  devien- 
nent nuls,  à  l'exception  d'un  seul.  On  «'amène  ainsi 
cette  équation  à  ne  contenir  qu'une  seule  inconnue, 
donton  peut  par  suite  obtenir  immédiatement  la  va- 
leur. —  On  détermine  ainsi  successivement  les  va- 
leurs de  toutes  les  inconnues. 

En  Géométrie  analytique,  on  appelle  coefficient 
angulaire  d  une  droite,  le  coefficient  de  x,  dans  l'é- 
quation de  cette  droite  supposée  résolue  par  rapport 
à  y.  On  l'appelle  ainsi  parce  que,  quand  les  coor- 
données sont  rectangulaires,  il  représente  la  tan- 
gente trigonométriquo  de  l'angle  que  la  droite  fait 
avec  l'axe  des  x.  Quand  les  coordonnées  sont  obli- 
ques, il  représente  la  fraction  ;^^^|^-^,  dans   laquelle 

a  désigne  l'angle  de  la  droite  avec  l'axe  des  x,  et 
0  l'angle  des  axes. 

En  l'liysi(|ue,  on  nomme  coefficients  les  nombres 
nui  mesurent  pour  chaque  substance  certains  effets 
déterminés,  et  qui  sont  caractéristiques  pour  la  sub- 
stance; on  ■d\)pe\\e:C.  dedilatatio/i,  l'accroissement 
de  l'unité  de  volume  d'un  corps,  pour  une  élévation 
do  température  d'un  degré  (on  prend  l'imité  de  vo- 
lume du  corps  h  zéro  ;  —  C.  de  coudnclibilité,  la 
quantité  de  chaleur  qui  passe  dans  l'unité  de  temps, 
et  par  l'unité  do  surface,  à  travers  une  lame  ayant 
une  épaisseur  éi;ale  à  l'unité  et  dont  les  deux  farcs 
Rontîi  des  tempé'ratures  constantes  qtii  diffèrent  d'un 
degré  ;  —  C.  d'i'ltistinti\  le  po  ds  qui  serait  capable 
d'augmenterd'une  quantité  épde  à  ciie-mrme  lalim- 
gupur  d'une  barre  ayant  une  section  égale  à  l'unité  ; 

—  C  de  dispersion,  la  difft-remo  des  indices  de  ré- 
fraction des  rayons  extrêmes  du  spectre  solaire. 

COI-;LIA^»rK  Cdu  gr.  xoOtaxo).  En  Anatomie,  on 
appelle  Artère ra'linniie\e  tronc  commun  qui  naît  de 
la  partie  antérieure  (Ik  l'aorte  abdominale  cl  se  divise 
en  trois  branches,  (pii  sont  les  artères  rnronniresto- 
mnifiiqne,  hi^patiqiir,  splihiitjiie  (d'où  le  nom  de  //•<'- 
pied  cœlifique)  ;  —  l'iernv  rcrlinnui',  le  lacis  de  filets 
nervoux,  provenant  du  pifxus  \nlnirr  formé  lui-même 
\>Hr  h^  yrtind  .t>irnjifilt,ii/i/r  et  reposant  sur  le  trépied 
cœliaque,  dont  il  suit  les  trois  branches  i)our  aller 


distribuer  ses  filets  nerveux  à  l'estomac,  au  foie  et 
à  la  rate. 

COEMPTIOX  fdu  lat.  coemptio),  l'une  des  trois 
formes  de  mariage  usitées  chez  les  Romains  :  elle 
ressemblait  à  la  rnnnnpution  {Voy.  ce  mot)  ;  le  mari 
était  censé  acheter  sa  femme  et  la  payer  avec  une 
pièce  de  moimaie.  La  coemption  produisait  la  puis- 
sance maritale  appelée  inanus. 

COV.yi)OV,  Sy  nef  Itères,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Rongeurs,  famille  des  Hystricidés,  ren- 
ferme des  animaux  de  l'Amérique  méridionale,  assez 
semblables  aux  porcs-épics,  mais  caractérisés  par  une 
queue  longue,  nue  et  prenante  comme  celle  des  sin- 
ges ;  leurs  épines  ne  tiennent  à  la  peau  que  par  un 
pédicule  très-fiagile. 

COE>"OSli:,  Cœnosia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères  athéricères,  famille  des  Muscides,  tribu 
des  Anthomyzides,  se  trouve  ordinairement  sur  les 
plantes  aquatif|ues. 
COEM'RK,  Cœnunis.  Voy.  Cémre. 
COEIlCITIVE  (FOncF).  Voy.  Aimaxtation, 
COEUR  (du  lat.  cor),  organe  musculaire,  agent 
principal  de  la  circulation  du  sang.  —  Chez  les  ani- 
maux inférieurs  (Zoophytes),  le  cœur  n'existe  pas  : 
il  y  a  confusion  de  l'appareil  circulatoire  avec  l'ap- 
pareil digestif.  Cliez  les  Ascidies,  sorte  de  Mollus- 
ques tuniciers,  apparaît  un  cœur  rudimentaire  :  c'est 
un  renflement  qui  chasse  alternativement  le  sang 
d'un  côté,  puis  de  l'autre.  Chez  les  Cyclostomes,  es- 
pèces de  Limaçons,  une  valvule  sépare  la  cavité  du 
cœur  en  deux  chambres,  une  oreillette  qm  remit  le 
sang,  et  un  ventricule  qui  le  pousse  en  avant  :  elli* 
s'oppose  au  reflux  du  sang  qui  circule  toujours  dans 
le  même  sens;  ce  cœur  est  dit  artériel,  parce  qu'il  ne 
reçoit  que  du  sang  artériel,  l'organe  respiratoire  étant 
placé  sur  le  trajet  sanguin  avant  le  cœur.  Chez  les 
Poissons,  au  contraire,  l'appareilcirculatoire  est  situé 
au  delà  du  cœur,  et  le  cœur  est  dit  m«e«x.  Chez  les 
V  ertébrés,  le  cœur  est  double,  artériel  et  veineux. 
Voy.  CiitruLATioN. 

Chez  l'Homme,  le  cœur  est  situé  dans  la  cavité  tho- 
racique,  entre  les  deux  poumons  ;  il  a  la  forme  d'un 
cône  dont  la  pointe  correspondrait  au  mamelon  du 
sein  gauche,  tandis  que  sa  base  répondrait  au  ster- 
inim,  au  niveau  du  second  espace  intercostal  :  son  vo- 
lume, un  peu  plus  considérable  cliez  l'homme  que 
chez  la  femme,  est  chez  l'adulte  de  la  grosseur  du 
poing.  Comme  tout  organe  de  mouvement,  il  est  en- 
touré d'une  membrane  séreuse,  le  péricarde,  destio^'e 
h  faciliter  ses  déplacements  ;  dans  les  blessures  du 
cœur  le  sang  s'accumule  entre  le  péricarde  et  l'Or- 
gane, et  détermine  la  mort  en  faisant  obstacle  avix 
battements  du  cœur;  sa  surface  interne  est  égale- 
ment tapissée  d'une  membrane  séreuse,  Vindocarde. 
Ces  deux  membranes  s'enflamment  souvent  dans  le 
rhumatisme.  Le  cœur  gauche  {C.aortique,  artériel), 
qui  doit  pousser  le  sang  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées du  corps,  est  plus  musculeux  et  plus  puissant 
que  le  cœur  droit  (C.  pulmonaire,  veineux),  qui  l'en- 
voie seulement  au  poumon  :  c'est  pour  la  même  rai- 
son que  les  oreillettes  sont  plus  minces  que  les  ven- 
tricules. Parmi  les  orifices  (jue  présente  le  cœur,  les 
deux  plus  gr.inds  font  connnuniquer  les  oreillettes 
avtïc  les  veniricules,  el  ils  sont  fcruK's  par  des  sou- 
papes ou  valvules  aiiriculo-vcntm-ulaires  (V.  droite 
ou  tricuxpidr,  \',  gauche  on  mit  raie).  Les  orifices  par 
lesquels  le  sang  sort  des  ventricules  et  passe  dans 
les  aortes  sont  appelés  V.  aortiques  ou  sigmouirs  .- 
ces  valvules  sont  composées  de  trois  parties  qui  dans 
certains  cas  s'ossifient  à  leur  sommet,   ferment  itn- 

'  parfaitement  l'orifice  et  permettent  ainsi  au  sau!;  do 

I  refluer  dans  le  cœur  ;  de  l.*!,  la  maladie  dite  insuffi- 
sance aorlique. 

'      Les  cavités  du  cœur  se  resserrent  et  se  dilatent 
aliernativeinent  et  poussent  ainsi   le  sang  dans  les 

!  cavités  avec  lesquelles  elles  communiquent.  Ce  dou- 
ble mouvement  de  contraction  'vi/vZ/c'c   et  de  dilata- 

•  tion{diaslole),se  renouvelle  120  lois  par  minute  chei 
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les  très-jeunes  enfants,  75  fois  cliez  l'adulte,  un  peu 
plus  chez  le  vieillard.  Il  est  aciéléré  par  l'exercice, 
l'émotion,  la  lièvre;  ralenti  au  contraire,  et  presque 
suspendu  dans  la  syncope.  La  systole  de  l'oreillette 
précède  celle  du  ventricule,  et  après  ces  deux  contrac- 
tions, il  y  a  un  monifnt  de  repos.  Ces  mouvements 
sont  accompagnés  de  bruits  particuliers  que  les  ma- 
ladies du  caur  altèrent  ;  ce  qui  peut  servir  k  déter- 
miner celles-ci  avec  la  plus  parfaite  exactitude.  — 
Chez  l'enfant  qui  n'a  pas  encore  respiré,  les  deux 
oreilletti'S  communitiuent  entre  elles  par  un  orifice 
appelé  troudeBotal,  qui  s'oblitère  après  la  naissance. 
—  Les  mouvements  du  cœur  paraissent  déterminés 
par  une  excitation  continue  ou  périodique  qui  pro- 
vi<'ntdu  système  nerveux  :  c'est  l'organe  qui  meurt 
en  dernier  lieu.  En  lui-même,  le  cœur  est  insensible. 

C'était  chez  les  anciens  une  opinion  fort  accré- 
ditée que  le  cœur  n'est  jamais  malade  :  Hippocrate 
passait  pour  l'avoir  dit.  Les  maladies  de  cet  organe 
sont  au  contrain;  fort  nombreuses.  Elles  se  rangent 
sous  5  chefs  :  1"  M.  du  péricarde  (inflammation  ou 
péricardite;  ;  2°  M.  de  la  substance  même  du  cœur  ou 
myocarde  (myocardite,  hypertrophie,  anévrismes, 
atrophie,  dégénérescence  graisseuse,  lésions  mécani- 
ques ou  traumatiques);  3"  M.  de  l'endocarde  ^endo- 
cardite  et  concrétions  sanguines)  ;  4"  AL  des  orifices 
(rétrécissements  et  insuffisances)  ;  5°  névroses  du 
cœur.  —  Ces  diverses  maladies  ont  été  étudiées  spé- 
cialement: en  Franco,  par  Laënnec,  Corvisart,  Bouil- 
laud,  Piorry,  Beau  ;  en  Angleterre,  par  Elliotson, 
Stokes  et  Hope  ;  en  Allemagne,  parRokitansky.Vir- 
chuw,  Traube,  \\  uiidurlich  ;  er.  Italie,  par  Testa. 

Aristote,  avec  beaucoup  d'anciens,  regardait  le 
cœur  comme  le  siège  de  l'intelligence,  lo'/.  Ame. 

Vulgairement  on  donne  le  nom  de  Cœur  aux  co- 
quilles des  genres  Bucarde  (Cai-dium),  Arche,  etc. 

En  Botanique,  on  appelle  Cœur  de  SI  Tliomas,  le 
fruit  d'une  es|)èce  d'Acacia  des  Indes;  C.  de  bœuf,  le 
fruit  de  l'Anone  glabre. 

En  Astronomie,  le  Cœur  du  Scorpion  et  les  deux 
Cœurs  du  Lion  sont  3  étoiles  de  première  grandeur 
situées  dans  les  constellations  du  Scorpion  et  du 
Lion  :  le  C.  de  l'Hydre  est  une  étoile  de  deuxième 
grandeur,  située  dans  la  constellation  de  l'Hydre  ;  le 
C.  de  Chnrles,  une  étoile  double  qui  se  trouve  dans 
la  constellation  des  Lévriers,  située  entre  la  Grande- 
Ourse  et  le  Lion. 

On  appelle  encore  cœur  une  des  4  couleurs  des 
cartes  à  jowr  (  I  oij.  ce  mot)  ;  —  et,  en  termes  de  Bla- 
son, 1<^  centre  de  l'écu.  Voij.  Ahîme. 

C<U"1"I:a,  nom  latin  botanique  du  caféier. 

COFI-HK,  Oâ7/y/cio/(,  genre  de  Poissons,  de  l'ordre 
desOsléodermes(Plectognathis  de  Cuvier;,  renferme 
I)lusieMrs  esjjèces  qu'on  trouve  dans  les  mers  inter- 
Iropicales.  Leur  enveloppe  est  formée  de  compaiti- 
ments  osseux  et  réguliers  soudés  en  une  espèce  do 
couvercle  inflexible  qui  leur  nvèt  la  tête  et  le  corps, 
en  sorte  qu'ils  n'ont  de  mobile  que  la  queue,  les  na- 
geoires, la  bouche  et  une  petite  lèvre  qui  garnit  le 
bord  de  leurs  ouïes.  I. es  espèces  U;s  plus  connues  sont 
le  C.  triimguliiire  (O.  iriuugularù/),  d'un  brun  rou- 
Rcàtre  ;  le  C.  tiare  (0.  cui>icus),  dont  la  chair  est  co- 
mestible; le  Chamenu  marin  (0.  lurritui],  etc. 

COli.NASSlI.R,  Ci/do/iia,  genre  de  la  famile  des 
Rosacéf's,  tribu  des  Poinacées,  renferme  des  arbris- 
seaux peu  élevés,  ii  feuilles  simples,  alternes,  ovales 
et  cotonneuses  en  dessous,  à  fleurs  ordinairement 
praniles,  de  couleur  rouge-vif  ou  l)lanc-rosé,  Ji  fruits 
pyriformes  appelés  coin^/s.  Le  Cof/uasuier  commun 
(i'i/riis  ciidoiiuij,  oriKinaire  de  l'Asie-Mineure,  est 
aijj.  naturalise  <'n  Europe  ;  on  en  cultive  3  variétés  : 
la  maliforme,  la  jii/ri forme  et  le  coinr/  de  Portugal. 
Son  fruit,  (pii  n-sM-nible  h.  une  Kr^sse  poire  jaune  à 
cot<'S  lonKitudiruili'.sel  velues,  est  très-parfumé,  mais 
d'un  goût  iroji  acerbe  i)Our  être  mangé  cru  ;  il  sert 
à  faire  d'excellentes  compot<'s  et  des  confitures  esti- 
mées, connues  sous  le  nom  de  cotignuc.  En  Méde- 
rine,  le ai*ci/> de  coings  s'emploie  contre  les  diarrhées 


rebelles.  Les  pépins  contiennent  un  mucilage  dont 
on  fait  des  collyres  adoucissants  et  qu'on  emploie  en 
parfumerie.  Le  cognassier  se  multiplie  de  semences, 
ainsi  que  de  marcottes  et  de  boutures  ;  il  se  prête 
aisément  à  la  greffe  des  poiriers  et  des  pommiers. — 
On  remarque  encore  le  C.  de  la  Clnue,  arbrisseau 
(l'ornement,  à  fleurs  d'un  beau  rouge  ;  ainsi  que  le 
('.  du  Japon,  dont  on  cultive  2  variétés,  l'une  à  fleurs 
blanches  lavées  de  rose,  et  l'autre  à  feuilles  panachées. 

COGXAT  (du  lat.  cognntus  .  En  Droit  romain,  on 
appelait,  en  général,  cognais  tous  ceux  qui  descen- 
dent d'une  souche  commune  {quasi  ex  itno  naii),  et 
cognation,\e  lien  de  parenté  qui  les  unit.  Opposé  au 
mot  agnot,  le  mot  cognât  désignait  plus  spéciale- 
ment les  parents  par  les  femmes,  qui  n'étaient  pas 
soumis  à  la  même  puissance.  Les  cognats  n'avaient 
de  droits  de  succession  qu'eu  vertu  de  l'édit  du  pré- 
teur,  loy.  Ar.NAT. 

COOEI-:  (du  lat.  cuneus,  coin),  sorte  de  hache  à 
l'usaye  des  bûcherons  et  des  charpentiers.  V.  Hvcue. 

COUABlTATIO-\  (du  lat.  cohabitatio],  vie  com- 
mune entre  un  homme  et  une  femme.  Entre  person- 
nes mariées  elle  est  obligatoire  (C.  Nap.,  art.  214), 
et  produit  des  efl"ets  légaux,  ainsi  :  1°  après  C  mois 
elle  empêche  un  époux  de  faire  annuler  son  mariage 
pour  vice  de  consentement  (C.  Nap.,  art.  181j  ;  2°  le 
mari  peutdésavouerl'enfantdesa  femme  en  prouvant 
qu'il  était  dans  l'impossibilité  physique  de  cohabiter 
avec  elle  à  l'époque  où  l'enfant  est  présumé  avoir 
été  conçu  (C.  Nap.,  art.  312).  Voy.  Piiésomption  ue 
PATERNITÉ.  —  Entre  personnes  non  mariées,  la  coha- 
bitation est  illicite;  elle  peut  être  un  adultère  ou  un 
inceste.  _Voy.  ces  mots. 

COIIÉRITIEIl,  celui  qui  hérite  avec  d'autres. 
To'/.  iMuvrsiON,  Légataire,  Pkiviléce,  Succession. 

COHÉSION  (du  lat.  cohœrere,  être  attachée),  se 
dit,  en  Physique,  de  la  forre  qui  unit  entre  elles  les 
particules  des  corps,  et  qui  les  tient  comme  liées  les 
unes  aux  autres.  La  dureté,  la  ténacité,  la  ductilité, 
la  malléabilité,  sont  autant  de  propriétés  qui  dépen- 
dent de  l'état  de  cohésion  des  corps.  La  cohésion 
s'exerce  entre  les  molécules  de  même  nature,  sim- 
ples ou  composées  :  elle  est  opposée  à  l'affinité,  qui 
s'exerce  entre  les  molécules  de  nature  hétérogène. 
Vog.  Affimté  et  Adhérence. 

<:01I0BATI0.\  (de  l'arabe  ?),  opération  chimique 
qui  consiste  à  remettre  plusieurs  fuis  de  suite  le  pro- 
duit d'une  distillation  dans  le  vase  distiltatoire.  Les 
alchimistes  avaient  souvent  recours  h,  cette  opéra- 
tion ;  on  l'emploie  encore,  en  Pharmacie,  afin  de  char- 
ger les  produits  distillés  de  plus  de  principesvdlatils. 

COHOIITK  (en  latin  cohors),  corps  d'infanterie  ro- 
maine, ordinairement  composé  de  600  hommes,  for- 
mait la  10°  partie  de  la  légion.  La  cohorte  se  divisait 
en  3  manipules.  On  distinguait  :  1°  les  C.  légionnai- 
res, composées  de  soldats  romains  {Vog.  Lkuion)  ; 
2°  les  C.  alliées,  troupes  d'infanterie  fournies  par  les 
|)euples  alliés;  3°  les  C.  prétoriennes,  chargées  spé- 
cialement di'  garder  la  personne  du  général  ou  de 
l'empereur;  4"  les  C.  urbaines,  chargées  do  veiller  à 
la  sûreté  de  Borne. 

Lors  de  la  formation  de  la  Légion  d'honneur,  cet 
ordre  fut  primitivement  partagé  en  16  cohortes.  — 
Celte  dénominatiiin  fut  aussi  employée  lors  de  la  ré- 
organisation des  gardes  nationales  sous  l'Empire  et 
au  commenctmieni  de  la  Bestaui-ation. 

CUIFKI-;  (de  liul.  vuffia  ou  ncuffia),  ajustement 
pour  mettre  sur  la  tête.  —  Un  enfant  est  né  coiffé 
lorsqu'en  naissant  il  a  la  tête  couverte  par  une  por- 
tion des  membranes  fœtales.  Le  vulgaire  regardecotto 
circonstance  comnif!  un  présage  heureux.  — Les  Vé- 
térinaires disent  (|u'un  cheval  est  bien  coiffé,  s'il  a 
les  oreilles  drnites,  mobiU-s  et  i)etites;  qu'il  est  mal 
■:oiffé,s\  i>\\c%  s(jnt  lonf,'ues,  inertes  et  pendantes. 

Les  Botanistes  nomment  coi/fe  [cnlgplnij  une  en- 
veloppe membraneuse  ipii  recouvre  l'urne  ou  cupulo 
des  Alousses,  et  qui  se  rompt  circulairement  parsuu 
milieu  à  l'époque  de  la  maturité. 
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COIFFURE  (de  coiffe).  Rien  n'a  plus  varié  que  la 
coiiïurc.  Les  Grecs  et  les  Homains  gardaient  le  plus 
souvent  la  tùte  nue  ;  néanmoins,  ils  avaientdes  coif- 
fures fort  diverses  ;  c'étaient  pour  les  hommes,  chez 
les  Grecs,  \q  pilos  &\,\e  pihscos,  bonnets  de  feutre,  et 
le  pc'lasos,  chai)eau.  à  larges  bords  ;  chez  les  Ro- 
mains, le  pilfus,  bonnet  de  laine  (que  prenaient  aussi 
les  esclaves  lorsqu'on  les  affranchissait),  le  pi/eo/us, 
petite  calotte,  et,  en  voyage,  le  pc'tmvs  (emprunté 
aux  Grecs)  ou  le  galerus,  cape  ronde  assez  sembla- 
ble à  un  casque.  Les  prêtres  et  les  vestales  avaient 
pour  signe  distinctif  une  bandelette  de  laine  linfvln), 
nouée  à  des  intervalles  réguliers  avec  un  ruban  (i;/V/«) 
dont  on  laissait  pendre  les  bouts.  Les  femmes  grec- 
ques pijrtaient  surtout  :  la  cuh/ptru,  sorte  de  réseau 
sous  lequel  on  réun  issait  les  cheveux  ;  la  cymbé,  crois- 
sant qui  servait  îi  diminuer  la  largeur  du  front  ;  l'a- 
nndème,  le  ilrof/ie,\ecori/m/jioii,  etc..  qui  n'étaient 
autre  chose  que  des  bandeaux  diversement  disposés. 
Les  femmes  romaines  maintenaient  leurs  cheveux 
avec  un  ruban  (vitla),  avec  un  filet  ou  réseau  (reti- 
culurn,  vesica);  souvent  elles  les  relevaient  sur  le 
sommet  de  la  tète  {co/ymbus)  ou  les  disposaient  en 
forme  de  cas(|ue  (yo/erus),  les  ornaient  de  bijoux  et 
de  pierres  précieuses.  Les  Assyriens  et  les  Perses 
portaient  la  mtlie  .'les  Phr\giens,  et  anj.  les  Tarta- 
res,  le  bonnet;  les  Musulmans  portent  le  turban.  — 
Dans  l'Occident,  ia  coiffure  des  hommes  fut,  au  moyen 
■kç^e,\ebo)inet  ou  le  diaperon,  et,  dans  les  temps  mo- 
dernes, le  c/iapeau,  qui  fut  successivement  rond, 
carré,  triangulaire,  cylindii(|ue,  etc.;  celle  d-s  fem- 
mes ne  varia  pas  moins  :  le  moyen  âge  vit  ïesco/fîon, 
le  hennin,  les  bonnets  de  tout  genre.  Du  xv^  au  wii" 
siècle,  se  succéd^irent  les  féronnières,  les  toques,  les 
duiperons,  les  fontanges,  etc  ;  au  xvm',  on  employa 
la  poudre  et  la  forme  ainsi  que  la  dimension  des 
coiffures  changea  sans  cesse  suivant  les  caprices  de 
la  mode  (  Foy.  Cheveu  reI.  -  La  coiffure  militaire 
a  suivi  les  variations  de  la  mode;  en  outre,  elle  va- 
rie encore  suivant  les  armes.  Les  principales  sont: 
le  casque,  le  scluiko,  le  colback  ou  l/i/pack,  le  bon- 
net à  poil,  le  cznpska,  et,  en  négligé,  le  kcpi  et  le 
bonnet  de  polue.  Au  dernier  siècl(\  la  cade/icite,  le 
cfitoynn,  la  (y«e«c,éiaient  en  usage  dans  nos  armées  ; 
depuis  le  Consulat,  les  soldats  portent  les  cheveux  à 
la  Titus,  c.-i-d.  coupés  très-courts.  —  Voy.  aussi  Per- 
RuyiHEn-coiEKRi  n. 

r.fMG.XASSIFK.  Voy.  CoG\AssiEn. 

COIN  (du  lat.  ru/ieiis),  pièce  de  fer,  de  bois,  ou  de 
toute  autre  matière  dure,  terminée  en  angle  aigu  à 
l'une  de  ses  extrémités,  qu'on  insère  par  le  tranchant 
dans  une  fente  i)ratiquée  au  milieu  du  corps  (pu;  l'on 
veut  diviser,  et  qu'on  fait  pénétrer  dans  la  fente  en 
fra|)p:iiitavec  un  maillet  sur  l'extrémité  ojiposée,  ap- 
pelée ti'le  du  coin.  Lo  coin  est  surtout  employé  par 
les  bûcherons. 

On  appelle  encore  coiti,  et  souvent  atissi  poinçon, 
matrice  ou  carré,  une  pièce  d'acier  gravée  en  creux 
et  fortement  trempée,  dont  on  se  sert  pour  frapper 
l'empreinte  des  monnaies  et  desmédailles.  Pour  frap- 
per, on  emploie  deux  coins  :  l'un,  jjlacé  aii-di  ssus, ad- 
hérant ^  la  vis  du  balancier  et  portant  un  cùté  do  la 
pièce  ;  l'autre,  au-dessous,  placé  sur  une  rotule  en 
acier  et  donnant  l'emprr  inie  oppusi''!!. 

On  nomme  aussi  coins  les  dents  incisives  lattlrnlei 
des  chevaux,  celles  (|ui  sont  les  plus  rapprocliéos  des 
crochets.  Il  y  en  a  deux  h  chaipie  mâchoire. 

COI.\(;  (du  lat.  qjdoniutn),  fruit  du  Cognassier. 

Voi/.   (".Ol.NASSIEIt. 

.  COIX,  Ciii.r,  Renre  de  la  famille  d(>s  Graminées, 
tribu  (les  Panicé(!s,  renferme  des  plantes  ainuiellcs, 
originaires  des  Indes, îi  ti^re  ferme,  élc-vi'e;  ;"»  feuilles 
larges;  à  fruits  gros  comme  des  pois  et  renfermant 
une  fécule  aniylac'e  bonne  ."l  manger.  Ces  fruits, 
dont  l'écorcc  est  diu'e,  luisante  et  d'un  assez  beau  gis 
de  perle,  servent  aussi  îi  fuiro  des  chapelets  et  des 
colliers.  I, 'espère  la  pluscennue  est  le  Coix lucrynin, 
vulg.  Ijirnie  de  Job  ou  Larmille  des  Indes. 


COKE  (de  l'angl.  coke\  charbon  qui  forme  le  ré- 
sidu de  la  houille  calcinée  en  vase  clos.  Cette  calci- 
nation  enlève  îi  la  houille  toutes  les  parties  bitumi- 
neuses et  sulfureuses,  et  la  rend  applicable  dans 
beaucoup  d'industries  où  ces  substances  seraient  in- 
commodes ou  nuisibles.  Le  coke  est  en  masses  po- 
reuses, plus  ou  moins  boursoullées  ;  il  est  grisâtre 
ou  noir,  avec  un  reffet  métallique.  Il  est  assez  diffi- 
cile à  allumer,  et  biùle  presque  s:uis  flamme;  mais  il 
donne  beaucoup  de  chaleur  et  ne  répand  ni  fumée, 
ni  odeur.  On  l'einploie  avec  avantage  dans  le  traite- 
ment du  fer  et  la  fusion  des  métaux.  Le  coke  pèsi; 
moins  que  la  bouille,  mais  plus  rpie  le  charbon  de 
bois.  Les  Anglais  sont  les  premiers  qui  imaginèrent, 
sous  le  règne  d'Elisabeth,  de  carboniser  la  houille, 
et  d'employer  le  coke  dans  la  fabrication  du  fer. 
L'usage  du  coke  ne  commença  à  s'introduire  en 
France  que  vers  1772. 

COL  (du  lat.  collum),  partie  du  corps  située  entre 
la  tète  et  les  épaules.  Voy.  Cor. 

Les  Anatomistes  donnent  le  nom  de  col  à  des  par- 
ties plus  minces  ou  plus  étroites  que  le  reste  de  l'or- 
gane dont  elles  dépendent  :  tels  sont  le  C.  du  f'ihnur, 
|)artie  rétrécie  et  allongée,  unie  à  angle  obtus  au 
corps  du  fémur,  et  (|ui  soutient  la  tète  de  cet  os  ;  le  C. 
de  l'humérus, du  radius,  de  l'omoplate,  etc.,  leC.f^^e 
la  vessie,  etc. 

En  Géographie,  fo/sedit  d'un  passage  fort  étroit 
entre  deux  montagnes,  à  la  naissance  d'une  vallée. 
On  dit  aussi  passage,  port,  brèche,  etc. 

COLASPIS,  insecte  coléoptère.  Voi/.  Eumolpe. 

COLATClVE(du  lat.  co/rt/?/;Y/',  opération  pharma- 
ceutique, analogue  îi  la  fi/tralion,  consiste  à  verser 
un  liquide  sur  un  tissu  de  toile  ou  de  laine  peu  serré, 
plutôt  pour  en  séparer  le  marc  ([ue  pour  obtenir  une 
transparence  parfaite. 

(;oLB.VCK  ou  TAF-PACK  (du  turc  knipack),  bonnet 
à  jioil  en  forme  de  cône  tronqué,  en  usage  dans 
quelques  corps  de  cavalerie  légère  (chnssi-urs,  hus- 
sards) et  pour  les  tambours-majors  de  l'infanterie;  le 
I  colback  de  ces  derniers  est  en  |)oil  d'ours  comme  les 
bonnets  de  grenadier;  celui  de  la  cavalerie  (ta/pack) 
est  en  poil  frisé  d'astracan.  La  partie  supérieure  se 
termine  par  une  espèce  de  poche  conique  de  drap  de 
couleur,àlaquelle  est  attaclié  unL'land;  le  foutpend 
sur  le  cùté  du  colback.  Cette  coiffure  n'existe  dans 
l'armée  française  que  depuis  l'expédition  d'Egvpte. 

COLCIIICACÉKS  tàe  Colchique),  famille  végétale 
plus  connue  aiij.  sous  le  nom  de  Mclanthacces.  Voy. 
ce  mot. 

COl>CIIIOUK(dugr.xo)7ixôv),Co/c/iict»??,genrode 
la  faniilledesMélanthacécs,  tribu  des  Colchicées,  ren- 
ferme des  plantes  à  racine  bulbeuse;  à  Heurs,  d'un 
rose  purpurin,  dont  le  calice  est  terminé  inférieurc- 
ment  par  un  tube  long  et  grêle,  et  qui,  avant  de 
s'épanouir,  sont  enveloppées  dans  des  gaines  mem- 
braneuses. L'espèce  la  plus  connue  est  le  C.  il'au- 
lonme,  \u\fi.  Tue-chien,  Veilhdle,  Safran  bâtard  ow. 
S.  des  prés,  commun  dans  les  prés  humides.  (|ui 
fleurit  en  septembre  ot  octobre,  et  qui  poi-te  des 
fruits  au  printemps,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  latin  de 

(ïlius  aide  pat  rein:  ses  fleurs  ont  la  forme  et  la  cou- 
eur  de  celles  du  safrjm  ;  elhîs  s'épanouissent  avant 
les  feuilles,  et  leur  tube,  haut  de  0"',20,  sort  immé- 
diatement du  bulbe.  Le  colchiipn!  s'emploie  en  mé- 
decine :  c'est  un  purcatif  assez,  puissant,  (pii  prisa 
forte  dose  pourrait  être  daufiereux;  administré  à  pe- 
tites doses  et  avec  précaution,  c'est  un  diurétique  et 
un  remède  énergiipin  contre  Ihydropisie.  la  goutte 
et  les  rliuniaiismes.  Les  bestiaux  refusent  de  brouter 
le  colchi(pie  dans  les  prc's;  ils  peuvent  cependant  lo 
manger  impimément  (piand  il  est  desséché  et  mêlé 
dans  le  foin  avec  d'autres  herbes.  —  On  cultive  comme 
jilantes  d'ornement  plusieurs  varii'iés  de  coliliit|un, 
le  r.  de  iiivona,  lo  C.  d'Orient,  le  C.  panaché  du 
Caucase,  etc. 

COLCOTAI»,  nom  donné  par  Paracelse  au  per- 
oxy<ie  qu'on  obtient  par  la  calcinationdu  protosulfate 
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de  for.  On  rappelle  pwxwprrmge  d'Anyleterre  ou  de 
Prusse,  l'oy.  tui  et  Roi  ce  a  polir. 

COLU  CKKAM  fc.-à-d.  crime  //"Oîrfe), composition 
COsniéti<|UO.  Toy.  Céhat. 

COLÉUI'TLUES  (du  gr.  y.o>£Ô:TT£po; ;  de  xo)eô:, 
étui,  et  riTcf-ov,  aile),  1"  ordie  de  la  classe  des  In- 
sectes, est  caractérisé  par  4  ailes  dont  les  supérieu- 
res, dites  élylres,  et  plus  ou  moins  dures  ou  coriaces,' 
servent  d'étuis  aux  inférieures,  qui  sont  membra- 
neuses et  qui,îi  l'état  de  repos,  sontpliées  en  travers 
sous  les  premières.  Ces  insectes  ont  tous  la  tête  im- 
médiatement unie  au  thorax,  des  antennes  de  forme 
variable,  mais  le  plus  souvent  de  11  articles,  des 
yeux  assez  grands  ;  les  pièces  de  la  bouche  disposées 
pour  broyer.  En  arrière  du  thorax  se  trouve  une  pe- 
tite pièce  triangulaire  appelée  écusson;  c'est  du  mé- 
soihorax  que  naissent  les  élytres.  l.e  nombre  des  ar- 
liclesdes  tarses  varie  de  3  à  5.  De  là,  la  division  des 
Coléoptères  en  U  sections  :  les  Penltnnères,  qui  ont 
5  articles  à  tous  les  tarses  (Hanneton,  Carabe);  les 
Ht'téromères,  qui  en  ont  5  aux  [\  tarses  antérieui's 
et  k  aux  2  derniers  (Blaps)  ;  les  Tétrarnères,  qui  ont 
U  articles  à  tous  les  tarses  (Charançon)  ;  et  les  Tn- 
inères,  qui  n'en  ont  que  3  (Coccinelle).  Les  Coléo])- 
tères  subissent  tous  des  métamor|)hoses  complètes. 
On  doit  à  MM.  Dejean,  Bois-Duval,  Aube,  Lacoi- 
daire  (de  Liège),  les  f 'us  importants  travaux  sur  cette 
classe  d^iiisectes. 

CULKOltllIZK  (du  gr,  xo)£6i;  et  pîÇa,  racine),  es- 
pèce d'étui  ou  de  fourreau  qui,  dans  l'embryon  de 
tous  les  végétaux  monocotylédonés,  recouvre  et  en- 
veloppe la  radicule,  et  qui  fait  partie  du  corps  coty- 
lédonaire  ;  dans  lesdicotylédonés,  la  radicule  n'a  pas 
d'enveloppe.  De  là,  la  division  des  végétaux,  propo- 
sée par  Cil.  -L.  Richard,  en  Eitdorhize.i  ou  Monoco- 
tylédonés, et  Exor/nzes  ou  Dicotylédones. 

COLIADE,  Colias,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoi)tèrcs  diurnes  :  ce  sont  des  papillons  de 
moyenne  grandeur  dont  les  ailes  ont  le  fond  jaune 
et  sont  ord.  bordées  de  noir.  Le  C.  soufré  d'un  jaune 
clair  et  le  C.  souci  d'un  jaune  orange  sont  communs 
dans  les  prairies  ariiticielles.  Les  C.  piilœuo,  phico- 
mone,  etc.,  habitent  les  hautes  montagnes. 

COLIBlil  (mot  caraïbe), 7"/oc//i7j«,genre d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Passereaux  ténuirostres,  est  caractt*- 
risé  par  un  bec  arqué  (ce  qui  les  distingue  des 
OiseouT -mouches,  dont  le  bec  est  droit;,  et  plus  long 
que  la  tète  ;  par  des  pieds  impropres  à  la  marche,  à 
trois  doigts  devantet  un  derrière;  par  une  langue  ex- 
tensible, cylindrique,  bifide  à  l'extn'niiié  ;  par  des 
ailes  étroites  et  très-allongées.  Cesoiseaux,  propres  à 
rAméri(|ue  tropicale,  sont  remarquables  par  leur  pe- 
titesse et  l'éclat  de  leurs  couleurs,  dont  les  reflets 
imitent  la  pourpre,  l'or,  le  rubis,  la  topaze,  etc.  Les 
colibris  se  nourrissent  de  petits  insectes  et  du  suc 
qu'ils  pompent  dans  le  nectaire  des  fleurs  au  moyen 
de  leur  langue  eflilée,  et  en  voltigeant  autour  d'elles 
comme  le  papillon  sphinx.  Parmi  les  espèces  de  ce 
genre  on  distingue  surtout  le  C.  topaze  {T.  pella), 
tyjjo  du  genre,  qui  est  le  plus  beau  de  tous,  et  dont 
la  (|ueue  est  terminée  par  deux  brins;  Ot  le  C.  gre- 
n(it(T.  nurntus),  à  queue  rcctiligne. 

<:OLIMA<;0.>.    VOJI.   HÉMCE^t  I.IIIAÇON. 

tC)LI.>,  Urti  X,  section  du  genre  Perdrix,  ren- 
ferme des  oiseaux  qui  ont  le  bec  court  et  arrofidi,  les 
tarses  sans  éperons  et  la  queue  courte,  mais  plus 
longue  que  chez  le's  perdrix.  Ils  sont  ur)  peu  plus 
grands  que  les  cailles,  dont  ils  ont  d'ailleurs  les 
mœurs,  et  qu'ils  remplacent  sur  les  tables  des  Amé- 
ricains par  la  délicatesse  de  leur  ch.Tir.  Parmi  les 
principal»!»  espèces  on  remar(|ue  le  C.  So/inùii,  de 
i'Aniéri'iUf!  méridionale,  qui  a  la  tète  surmontée  d'une 
huppe  jaune, et  le  plumage  mêlé  de  fauve  et  de  roux  ; 
le  C.  de  la  ('altfnrnie,  qui  a  le  plumage  pris  brun, 
cendré  en  dessus  et  la  tète  ornée  d'uni;  huppe  noire; 
le  C.  tocro^  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  la  mandi- 
bule supérieure  est  munie  de  deux  dents  à  son  mi- 
lieu; le  C.  houi,  dit  aussi  Cndie  ou  Perdrix  d'Amé- 


rique, très-commun  aux  Etats-Unis  et  auj.  acclimaté 
en  Angleterre,  etc. 

COLI^'-MAILLARD.  Ce  jeu  doit  son  nom  à  un 
guerrier  fameux  du  |)ays  de  Liège,  appelé  Jean  Co- 
lin, et  surnommé  Maillard  à  cause  du  maillet  qui 
était  son  arme  de  prédilection.  l'oy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. 

<;OLIOLS,Co/îM*, genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  conirostres,  et  voisins  des  Durs-becs.  Ils 
habitent  l'Afrique  et  les  Indes,  vivent  en  famille  et 
ont  les  mœurs  des  perro(|iiets. 

COLIQUE  (du  gr.  y.o/'./.o:,  qui  appartient  au  gros 
intestin  ou  y.w/ov),  nom  donné  à  toute  affection  delà 
cavité  abdominale  dont  le  caractère  est  une  douleur 
vive,  exacerbante  et  mobile.  Les  coliques  ne  sont 
(|ue  les  symptômes  de  divers  états  morbides  des  vis- 
cères abdominaux  :  par  suite,  elles  sont  appelées, 
selon  l'organe  affecté,  stomncoles,  dysentéiiques, 
hi-morroidales,  /iépatiqui's,etc.On  considère  comme 
des  affections  particulières  les  C.  métalliques,  les  C. 
végétales  et  les  C.  nerveuses. 

La  Colique  métallique  ou  saturnine,  C.  deplomh 
ou  despeintres,  est  une  névralgie  des  organes  diges- 
tifs et  urinaires  causée  par  l'absorption  du  plomb. 
Les  plombiers,  les  potiers  d'éiain,  les  peintres,  les 
cérusiers  et  broyeurs  de  couleurs,  y  sontprincii)ale- 
I  ment  exposés.  Elle  est  aussi  quelque'ois  due  à  la 
'  sophistication  des  vins  par  la  lithar^i",  à  l'usage  de 
l'eau  de  pluie  qui  a  si'-journé  dans  des  citernes  dou- 
blées de  plomb.  On  l'a  vue  occasionnée  par  des  bon- 
bons colorés  au  ino\en  de  préparations  saturnines, 
ainsi  que  par  l'acétate  de  plomb,  pris  comme  médi- 
cament. Cette  névralgie  est  caractérisée  par  des  dou- 
leurs abdominales  exacei'bantes,  des  nausées  et  des 
vomissements  de  matières  vertes  ou  jaunes,  une  con- 
stipation opiniâtre,  la  dysurie,  l'icière,  l'altération 
de  la  voix,  l'anxiété,  des  mouvements  convulsifs,  etc. 
Sa  durée  est  courte;  parfois  elle  laisse  après  elle  la 
paralysie,  la  roideur  des  membres,  ou  des  tremble- 
ments, et  l'amaurose.  —  L'exjjérience  a  consacré 
l'efficacité  d'un  traitement  empiri((ue  connu  sous  le 
nom  de  traiteinent  de  la  Cliardé,  association  bi- 
zarre de  vomitifs,  de  purgatifs,  d'opiacés  et  de  sudo- 
rifiques  :  administré,  d'après  des  formules,  à  des 
doses  et  à  desjouis  marqués  d'avance,  ce  traitement 
dure  6  ou  7  jours;  on  en  trouve  la  description  dans 
les  formulaires  de  médecine.  La  limonade  su/ fuiique, 
conseillée  par  le  D'Gendriii,  a  pour  but  de  transfor- 
mer les  préparations  saturnines  en  sulfate  de  plomb 
insoluble.  L'alun,  ou  traitement  de  l'hApital  St-An- 
toineesl  presipie  abandonné  auj.  Les  lavements  pur- 
gatifs, l'huile  de  ricin,  et  l'eau  de  Sedlitz  donnent 
toujours  de  bons  résultats.  On  a  vanté  avec  raison 
comme  le  meilleur  remède  V/iuile  de  crotonh  la  dose 
de  1  ou  2  gouttes  en  pilules.  Deaucoup  d'ouvriers  se 
bornent  à  suspendre  leurs  travaux,  à  prendre  du 
lait,  quelques  boissons  laxatives,  des  bains  sulfureux, 
des  lavements  purgatifs,  et  voient  lesaccidents  se  dis- 
siper. —  On  a  cru  longiemps  à  l'existence  d'une  co- 
lique de  cuivre;  il  est  .\  peu  près  admisauj.  querptte 
coli(iue  n'existe  pas  et  que  le  cuivre,  absorbé  par 
les  ouvriers  qui  le  travaillent,  ne  donne  lieu  à  aucun 
accident  spécial. 

Les  Coliques  hépatiques  sont  déterminées  par  la 
présence  de  calculs  dans  les  voies  biliaires.  —  Les 
coliques  néphrétiques  sont  dues  à  la  présence  et  au 
passage  de  c;dculs  rénaux  dans  le  bassinet  et  sur- 
tout dans  l'uretère.  Dans  ce  dernier  cas  il  est  bon 
de  boire  abondamment  pour  entraîner  le  calcul. 

Les  Coliques  dites  végi  Inlvs  (C.  de  M'idri't,  de 
Poitou,  de  Sonnnndie,  de  Cai/enne,  etc.),  sont  le 
pins  souvent  épidémiques.  La  C.  de  Madrid  est  due 
à  l'action  brusque  de  l'air  froid  et  liumide  jiendant 
les  promenades  nocturnes  au  Prado  et  le  long  du 
canal,  surtout  à  la  fin  de  l'été  et  pendant  l'automne, 
époipie  où  l'on  fait  en  Espa(.'nc  un  usa.;e  immodéré 
des  glaces,  des  fruits  et  des  légumes;  il  faut  y  join- 
dre l'usage  d'eaux  souvent  altérées  pendant  les  clia- 
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leurs.  Les  mômes  causes  s'appliquent  aux  C.  de  Poi- 
tou,eXC,  qui,  en  outre,  paraîtraient  surtout  occasion- 
nées par  les  cidres  litliargiés,  les  bières  falsifiées, 
les  vins  nouveaux,  et  peut-être  aussi  par  quelque 
disposition  particulière  de  l'air.  —  Ces  diverses  coli- 
ques présentent  de  grandes  analogies  avec  les  coli- 
ques de  plumb  ;  leur  traitement  est  le  môme. 

Quant  aux  Co/j7«e5?(e7-Dew5e*,  nous  renvoyons  aux 
mots G</i7/'a/^je, pour  lacolique  d'estomac;  Entérite, 
pour  les  coli(|ues  inflammatoire,  bilieuse,  venteuse, 
stercorale;  Iléus,  pour  la  colique  de  miserere,  etc. 

COLIS  (de  l'ital.  coUi,  charges),  terme  de  Com- 
merce et  de  Messagerie,  s'emploie  pour  désigner  les 
marchandises  en  expédition,  de  quelque  fa^on  qu'elles 
soient  expédiées  et  de  quelque  nature  qu'elles  soient. 

COLISÉE,  amphithéâtre  de  Rome.  Voy.  le  Dict. 
d'Hiit.  et  de  Géogr. 

COLITE,  inflammation  de  l'intestin  côlon.  Voy. 
Diarrhée,  Dvssf\tirie  etENTÉnuK. 

COLLAGE  (de  colle".  Outre  l'action  de  coller  le 
papier  de  tenture  dans  les  appartements,  ce  mot  ex- 
prime :  1°  la  dernière  opération  que  l'on  faisait  subir 
autrefois  au  papier,  après  la  fabrication,  pour  l'cm- 
pC'cher  de  boire,  et  qui  consistait  à  l'imprégner  de 
collo  de  peau  :  auj.  le  collage  se  fait  an  moment 
même  de  U  fabrication  du  papier,  au  moyen  de  fé- 
cule qu'on  môle  à  fi-oid  avec  la  pâte  et  (|ui,  i)ap  la 
chaleur,  se  transforme  en  une  sorte  d'empois;  — 
2"  l'opération  que  l'on  fait  subir  aux  vins  et  aux  li- 
queurs pour  leur  conserver  ou  leur  rendre  leur  lim- 
)iidité  :  cette  clarification  se  fait  soit  avec  des  blancs 
d'œufs,  soit  avec  de  la  gélatine  ou  de  la  colle  de  pois- 
son, délayés  et  battus  dans  de  l'eau  ;  la  colle  de  pois- 
son est  i)référable  pour  le  collage  des  vins  blancs. 

COLLAPSrs  (c.-à-d.  chute,  ixroulemerd),  mot  la- 
tin employé  par  Cullcn  pour  désigner  l'état  de  relâ- 
chement de  tout  1(!  système  musculaire,  produit  par 
la  suspension  de  l'incitation  cérébrale.  On  le  remar- 
quedans  un  grand  nombre  de  maladies,  tnutes les  fois 
qu'il  y  a  prostration  des  forces  ou  lésion  cérébrale. 

COLLATliuArx  du  préf.  co,  avec,  et  de  Intérnl), 
nom  donni'-,  l'n  Jurisprudence,  aux  parents  qui  des- 
cendent d'un  auteur  commun,  par  opposition  aux  i)a- 
rents  en  ligne  din-cte  qui  descendent  les  uns  des 
autres.  Ainsi,  les  frères  et  les  sœurs,  les  cousins  et 
les  cousines,  sont  collatéraux  entre  eux;  les  oncles 
et  les  tantes  le  sont  aussi  h  l'égard  de  leurs  neveux 
et  nièces.  On  nomme  ligne  colUdérole  la  ligne  que 
forment  les  collaii'raux  ;  auccession  collntrale,  celle 
à  laquelle  un  collati-ral  est  appelé  :  au-del^  du  dou- 
zième degré  les  collatéraux  ne  succèdent  pas.  Voy. 
Succession. 

En  Cosmographie,  on  appelle  points  col/afcrmtx 
ceux  <|ui  sont  au  milieu  de  deux  points  cardinaux  :  le 
nord-est,  le  nord-oui'St,  le  sud-est  't  le  sud-ouest. 

CoUatéroti.r  ou  Hns-<  ôtés.  Voy.  fii^i.isE  et  Nei'. 
Tous  colhdi'rnux  ou  plngaux.  Voy.  Pr.Ai\-cnANT. 

COLLATErn  (du  lat.  cullotor),  nom  (|u'on  don- 
nait aulri'fois  à  celui  ipii  avait  le  droit  de  conférer 
un  bénéfice.  On  distinguait  les  C.  généraux,  c.-h-(.\. 
le  pape,  les  évô(iues  cl  les  souverains,  qui  pouvaient 
conférer  toutes  sortes  de  bénéfices;  (!t  les  <\  parti- 
culiers, (pii  ne  pouvaient  conférer  que  les  bénéfices 
dont  ils  étaient  fondateurs,  ou  dont  la  disposition 
leur  a|)|)artenait  par  concession  ou  autrement. 

COLLATIO.N  Ida  lat.  collntio).  On  appelle  colla- 
tion l'action  de  comparer  la  copie  é(  rite  ou  impri- 
mée d'un  manuscrit  avec  le  texte  original,  pour  s'as- 
surer de  leur  parfaite  ressemblance  ;  collation  de 
pièces,  la  comparaison  de  copies  d'actes  avec  leurs 
originaux  pour  s'assurer  de  la  conformité  exacte  et 
littérale  de-»  unes  avec  les  autre^.  La  ro'laiion  de  piè- 
ces esl  jiidiciiiirt'  on  extra  judiciaire  ;  elle  se  fait  par 
le  notaire  dépositaire  de  l'acte,  ou  par  un  juge  com- 
mis par  le  tribunal.  —  On  collntionue  un  livrf  en 
examinant  les  folios  un  .'i  un  pour  s'assurer  qu'il  est 
complot  et  que  les  feuilles  se  suivent  régulièreineiH  ; 
on  collulionne  luie  épreuve  d'imprimerie,  en  vérifi.irit 


si  toutes  les  coiTections  indiquées  ont  été  exécutées. 

COLLATION,  léger  repas  (|ue  l'on  fait  dans  l'après- 
diner  ou  le  soir.  Dans  l'origine,  ce  nom  ne  s'appli- 
quait qu'au  repas  que  font  les  catholiques  le  soir 
d'un  jour  de  jeûne  :  il  était  ainsi  nommé  parce  que, 
dans  les  monastères,  on  faisait  pendant  ce  repas  une 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  ou  des  Pères,  sur  la- 
quelle les  religieux  conféraient  quelque  temps  avant 
de  se  séparer. 

COLLE  'du  gr.  7.ô).).a).  La  colle  ordinaire  a  pour 
base  l'amidon  ou  la  gélatine.  Les  colleurs  ou  affi- 
cheurs, les  cartonniers,  les  relieurs,  les  tisserands 
se  servent  de  la  colle  de  pâte  ou  d'amidon,  qui  se 
fait  avec  de  la  farine  délayée  dans  de  l'eau  et  épaissie 
par  la  cuisson  ;  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  em- 
balleurs emploient  la  co//e  de  gélatine  ou  colle-forte  : 
celle-ci  se  fabrique  en  faisant  bouillir  dans  une 
chaudière  les  rognures  de  peaux  des  tanneurs,  les 
nerfs  et  les  pieds  de  bœufs,  et  en  général  des  débris 
de  matières  animales.  Li!s  colles-fortes  les  plus  em- 
ployées sont  celles  de  Flandre,  de  Paris  et  de  Givet. 

La  colle  de  poisson  [ichthyocolle)  est  de  la  géla- 
tine presque  pure;  elle  est  faite  avec  la  membrane 
interne  de  la  vessie  natatoire  de  diverses  espèces  de 
pois-ons,  et  notamment  du  grind  es'ur-f^on  :-^nn  "zofit 
est  fade.  Pour  s'en  servir,  il  suffit  de  la  faire  trem- 
per pendant  quelque  tmiips  dans  l'eau  chaude  pour 
qu'elle  se  dissolve  presque  entièrement.  La  colle  de 
poisson  s'emploie  pour  donner  du  lustre  et  de  la 
consistance  aux  étoffes  de  soie,  aux  rubans,  aux  ga- 
zes; pour  préparer  les  fleurs  artificielles,  pour  en- 
coller le  taffetas  dit  d'Angleterre,  pour  contrefaire 
les  perles  fines,  pour  recoller  la  porcelaine  et  le 
verre;  pour  faiie  prendre  les  gelées,  les  crèmes,  les 
bavar  ises,  etc.;  pour  clarifier  la  bière,  le  vin  et  au- 
tres liqueurs  (  loy.  Collage).  On  fait  des  lanternes 
avec  des  toiles  métalliques  trempées  dans  une  solu- 
tion de  cette  colle. 

La  ''olle  à  bouche,  presque  transparente  et  de 
couleur  jaune  rougeàtre,  se  prépare  avec  de  la  colle 
d(!  Flandre  à  laquelle  on  ajoute  du  sucre,  et  qu'on 
aromatise  avec  quelques  gouttes  d'essence  de  citron. 
On  s'en  sert  pour  coller  des  parties  dont  l'étendue 
n'est  pas  considérable,  et  on  l'humecte  avec  la  salive. 

COLLECTE  (du  lat.  collecta,  choses  recueillies,. 
Ce  mot  était  autrefois  synonyme  de  perception  d'im- 
pôt en  général  ;  toutefois  il  se  disait  plus  particuliè- 
rement de  l'impôt  sur  le  sel,  de  la  taille  et  de  tous 
les  autres  impôts  de  communauté.  On  appelait  col- 
lecleurs  les  officiers  chargés  du  recouvrement  de  ces 
impôts.  On  appelait  aussi  collecteurs  des  amendes 
ou  sergents  collecteurs,  les  officiers  chargés  de  faire 
payer  les  amendes  prononcées  par  jugement. — Au- 
jourd'hui, le  mot  rollrch'  signifie  une  quôte  faite  pour 
une  œuvre  de  bienfaisance  ou  pour  un  objet  d'in- 
térôt  commun. 

En  Liturgie,  la  Collecte  est  la  première  oraison  de 
la  messe,  celle  qui  précède  l'épître,  et  qui  se  dit  au 
moment  où  tous  les  fidèles  sont  réunis  [collecti). 
Elhî  résume  en  quelques  mots  le  mystère  que  l'on 
célèbre  ou  le  sens  moral  de  l'évangile  du  jour;  elle 
est  toujours  précédée  du  mot  oremus  (prions).  Ciia- 
que  fête  a  sa  collecte.  Les  premières  collectes  écri- 
tes remontent  h  St  Basile,  à  St  Hiiaire,  Ji  St  Gélase, 
à  St  Grégoire,  h  St  Ambroise,  etc. 

COLLECTEl'Il.  Voy.  Collecte. 

COLLi:CTIF  (du  lat.  collectiru-i),  se  dit,  en  Gram- 
maire, des  noms  qui,  bien  qu'au  singulier,  expriment 
une  réunion,  un  assemblage  de  personnes  ou  d'ob- 
jets de  môme  espèce,  tels  que  :  année,  forât,  nom- 
lire,  fouir,  peuple,  etc.  Les  collectifs  sont  généraux, 
quand  ils  représentent  une  collection  entière  '/« 
foule  des  hommes),  et  p'irtUifs,  lorscpi'ils  représen- 
tent une  coller  lion  partielle  une  foule  (riiommes,  la 
plupart  des  hommes).  Dans  beaucoup  de  langues,  lo 
verbe  qui  suit  un  nom  collectif  peut  être  mis  au  plu- 
riel, comme  en  \Ai\n:lnrlin  rud  ou  riiiiid  (\-à  foule  se 
précipite),  et  en   français  :  un  grand  nombre  d'ot- 
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seniix  faisaient  résonner  ces  bocages  de  leurs  doux 
chants.  En  anglais,  le  collectif  général  est  toujours 
suivi  du  pluriel. 

COLLECTION  (du  lat.  colîedio).  Ce  mot,  qui  ex- 
prime tout  recueil  de  choses  de  même  espèce  ou  qui 
ont  plus  ou  moins  de  rapport  entre  elles,  s'appli(iue 
plus  particulièrement  aux  collections  de  livres  :  on 
connaît  les  collections  d'auteurs  latins  dites  Adusum 
Delfihxriï,  et  l'</7ior«»w,celledesElzévirs,desBarbou, 
de  Maittaire,  de  Brindley,  de  Baskerville,  de  Deux- 
Ponts;  les  Classiques  lutins  de  Leniaii'e,  les  collec- 
tions d'Auteurs  grecs  et  de  Classiques  français  de 
Didot,  la  collection  des  Documents  im-dtts  sur  l'iiis- 
touede  France,  etc.  —  Voy.  aussi  Galf.rie,  Mt>tE, 
HKimiEn,  etc. 

COLLEGE  'du  lat.  collegium].  Chez  les  Romains, 
le  mot  coUige  servait  à  désigner  une  compagnie,  une 
corporation,  comme  le  C.  des  pontifes,  celui  des  au- 
gures, des  féciaux,  des  marchands,  des  forgerons, 
etc.  —  En  fiance,  il  y  avait  autrefois  le  C.  dess'-cré- 
taires  du  roi,  le  C.  des  avo'.ats,  des  C.  élcAoraux. 
—  Dans  divers  pays,  les  différentes  branches  d'ad- 
ministration ont  formé  autant  de  collèges,  qui  ne 
sont  que  des  conseils  ;  dans  l'ancien  Empire  d'Alle- 
magne, on  distinguait  :  le  C.  des  électeurs,  celui  des 
princes  et  celui  des  villes  libres  ou  impériales. 

Dans  l'Église,  il  y  avait  autrefois  des  C.  de  cha- 
noines et  de  chapelains.  On  appelle  encore  Sacré 
Collège  le  corps  des  cardinaux  de  l'Église  catholi- 
que :  le  sacré  collège  forme  le  conseil  du  pape,  et 
participe  non-seulement  au  gouvernement  général 
de  l'Église,  mais  aussi  à  l'administration  civile  des 
Etats  Romains.  Il  se  partage  en  plusieurs  conseils 
ou  congrégations,  ayant  toutes  des  attributions  par- 
ticulières. L'évèque  d'Ostie  est  de  droit  doyen  du 
sacré  collège. 

En  France,  on  appelle  collèges  des  établissements 
d'instruction  secondaire  où  l'État  fait  enseigner  les 
langues,  les  lettres  et  les  sciences.  Avant  1848,  on 
distinguait  les  C.  royaux  et  les  C.  communaux.  Les 
premiers,  qui  avaient  été  créés  sous  le  nom  de  Ly- 
cées, ont  repris  ce  titre  auj.  :  ils  sont  entretenus  aux 
frais  de  l'État  et  administrés  par  un  proviseur,  ayant 
sous  lui  un  certseur  des  études,  un  économe,  des  pro- 
fesseurs agrégés,  et  des  maîtres  répétiteurs.  Les  se- 
conds sont  entretenus  par  les  communes  et  adminis- 
trés par  un  principal  :  en  1869,  on  en  comptait  254 
en  France.  —  On  appelle  C.  particuliers  ou  de  plein 
exercice,  des  maisons  particulières  d'éducation  qui, 
en  raison  de  leur  importance,  ont  obtenu  de  l'Etat 
les  privilèges  accordés  aux  lycées  et  aux  collèges 
communaux  :  tels  sont  à  Paris  le  C.  Rolltn,  qui  appar- 
tient à  la  Ville,  et  le  C.  Stanislas,  dont  ladminis- 
tration  est  ecclésiastique. 

Collège  de  France,  établissement  d'enseignement 
supérieur,  fondé  h  Paris  en  1530,  par  le  roi  Fran- 
çois I",  et  où  se  font  des  cours  publics  de  langues 
et  de  littérature  et  de  morale,  d'histoire,  de  sciences 
mathématiques  et  physiques,  de  droit  et  d'économie 
politiques.  Cet  éiablissement,  longtemps  indépen- 
dant, est  auj.  régi  par  le  décret  du  8  octobre  1867. 

Collège  militaire  (de  la  Flèche;,  dit  aussi  Pryla- 
née.  Voy.  Militaibcs  (écoi.esj. 

Collège  municipal  Chaptal.  Vuy.  Écoles   mioies- 

SIO%N  ELLES. 

COLLÉGIALE  (église;.  On  appelle  ainsi  une  église 
desservie  par  un  chapitre  de  chanoines,  mais  sans 
siège  épiscopal.  Les  collégiales  sont  tantôt  de  fon- 
dation ro_\ale,  telles  que  les  Sainles-Chapelles  (  Voy. 
ChaI'KLLE^;  luntùtde  fondation  ecclèsiustiquc,  ou  bien 
encore  ce  sont  d'anciens  monastères  dont  on  a  sécu- 
larisé les  moines  pour  en  faire  des  chanoine*.  Il 
n'y  a  plus  en  France  qu'une  collèciale,  celle  de 
Samt-Denis,  près  Paris. 

COLLET  (dimin.  de  col),  partie  du  vêtement  qui 
entoure  le  cou  et  retombe  sur  les  é)iaulcs  :  re  mot 
dèsi;;iiait  plus  parliculicremeni  un  onu-ment  entoile 
Qne  que  les  hommes,  aussi  bien  que  les  femnie>, 


portai(;nt  autrefois  autour  du  cou  ;  on  l'appelait  aussi 
rabat,  nom  sous  lequel  il  est  resté  dans  le  costume 
des  gens  de  robe  et  des  ecclésiastiques.  —  Dans  le 
langage  familier,  on  disait  aussi  le  petit  collet,  pour 
désigner  l'habit  errlèsiastif|ue,  et  par  suite  les  abbés 
qui  le  portaient. 

En  Botanique,  le  collet  est  la  partie  du  végétal  qui 
unit  la  tige  à  la  racine,  et  (|ui  est  le  point  intermé- 
diaire entre  ces  deux  organes  :  Lamark  l'appelle 
nœud  vital. 

En  Anatomie,  on  nomme  collet  des  dents  la  partie 
de  ces  organes  intermédiaire  entre  la  couronne  et  la 
racine.  —  En  terme  de  Boucherie,  on  appelle  collet 
de  mouton,  de  veau,  etc.,  la  partie  inférieure  du  cou 
de  ces  animaux  qui  reste  après  qu'on  en  a  ùlé  le  bmii 
le  plus  proche  de  la  tète. 

On  nomme  encore  col/et  une  sorte  de  lacs  à  pren- 
dre le  gibier  :  c'est  un  nœud  coulant  en  crin  ou  en 
fil  de  laiton.  Il  y  a  des  collets  traînants,  suspendus, 
à  piquets,  à  ressorts,  etc. 

COLLEY,  race  de  Chiens  écossais  fort  estimés  et 
qu'on  emploie  à  lu  garde  des  troupeaux  dans  les 
montagnes  de  la  Grande-Bretagne. 

COLLIER  (de  coij.  Outre  l'ornement  de  cou  que 
portent  les  femmes,  on  nomme  ainsi  :  1*  dans  cer- 
tains ordres,  une  chaîne  d'or  (jue  portent  les  cheva- 
liers dans  les  jours  de  cérémonie,  et  à  laquelle  est 
suspendu  le  signe  de  l'ordre  ;  l'ordre  du  St-Esprit  et 
celui  de  St-Michel  avaient  des  colliers  de  ce  genre; 
il  en  est  de  même  auj.  de  l'ordre  de  l'Annonciade  en 
Sardaigne  et  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  en  Espagne  ; 
—  2"  en  Pathologie,  une  éruption  dartreusequifaitle 
tour  du  cou  comme  un  collier. 

COLLI.MATION  (du  lat.  colhmatio,  leçon  fautive 
pour  collineatioj.  On  appelle  ainsi,  en  Optique,  la 
direction  suivant  laquelle  on  vise  un  objet  :  quand 
l'instrument  employé  est  un  gra|,homètre,  c'est  la  li- 
gne droite  déterminée  par  les  pinnules.  Quand  l'ob- 
jet est  visé  à  l'aide  d'une  lunette,  c'est  la  ligue  droite 
qui  passe  par  le  centre  optique  de  l'oculaire  et  le 
point  de  croisée  df-s  fils  du  réticule. 

COLLiyUATIO.N  (du  lat.  colUquare,  fondre),  nom 
donné,  en  Pathologie,  à  la  dissolution  des  parties  so- 
lides du  corps  humain,  accompagnée  d'excrétions 
abondantes,  soit  par  la  transpiration,  soit  par  les 
voies  abdominales.  Telles  sont  les  sueurs  colliquati- 
ves  des  phthisiques  et  les  dévoiements  colliquoitfs 
qu'on  observe  dans  les  lièvres  adynamitjues. 

COLLISIO.N  (du  lat.  collisioj,  contradiction  entre 
des  droits,  de  telle  sorte  que  l'un  détruise  l'autre. 
Elle  est  impossible  en  droit  naturel  parce  que,  la 
nature  de  tous  les  hommes  étant  la  même,  tous  les 
besoins  et  les  droits  se  laissent  concilier  entre  eux 
par  une  coordination  et  une  limitation  réciproque 
[Voy.  Diiorr  naiuuel)  ;  c'est  en  cela  que  consiste  le 
concours  des  droits.  —  Quant  à  la  collision  entre  les 
devoirs  d'un  coté  et  les  obligations  juridiques  de 
l'autre,  il  ne  saurait  y  avoir  collision  entre  la  mo- 
rale et  le  droit  naturel,  parce  que  ces  deux  sciences 
ont  les  mêmes  principes.  Mais  il  peut  arriver  (|ue 
dans  une  société,  où  les  lois  ne  sont  pas  la  véritable 
expression  du  droit,  il  y  ait  des  prescriptions  juri- 
diijues  contraires  à  la  morale;  dans  ce  cas,  l'homme 
doit  obéir  aux  ordres  de  sa  conscience  tout  en  se  sou- 
nx'ttant  aux  peines  èdii  tées  pur  des  lois  injustes.  En 
provoquer  la  réforme  par  tous  les  me  yens  légitimes 
constitue  alors  un  devoir  pour  tous  les  bons  citoyens. 

COLLOCATIOX  fdu  lat.  col/>jC(dtoi.  Ce  terme  in- 
dique l'ordre,  le  rang  daits  lequel  chaque  créancier 
doiiêtre  payé.  roy.CiiÉANCiKB,CoNTiiiBUiio.\,Oiit>iiE. 

COLLOUK»  (du  gr.  xo>.>(t>ôr,;.  collant;,  niéltnge 
aggluliiiatif  obtenu  h,  l'aide  du  colon-poudre  macéré 
dansl'èther.  On  mêle  1  p.  de  salpêtre  en  poudre  avec 
3  p.  d'acide  sulfuriqiic  concenljv,  et  l'on  maintient  le 
coton  dans  ce  mélange  pendant  1  ou  2  heures  ;  on 
lave  le  produit,  et  après  l'avoir  fait  sécher,  on  le  dis- 
sout dans  l'èiher;  exposé  à  l'air,  ce  mélange  se  prend 
rapidement  en  une  musse  solide  d'une  extrême  té- 
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nacité.  —  Les  chirurgiens  font  un  fréquent  usage  du 
collodion,  notamment  dans  les  cas  de  fracture  :  c'est 
Jl.  Maynard  de  Boston  qui,  le  prcniitT,  a  obtenu  le 
collodion  et  proposé,  en  18/t7,  de  l'emiiloyeren  guise 
de  bandngp.  En  général  le  collodion  chirurgical  est 
le  coiïof/to/i  é/astif/ut-mùhuiitide  6p.  de  collodion,  3p. 
Le  térébenthine  et  1  p.  d'huile  de  ricin.  —  Le  collo- 
dion rend  aussi  les  tissus  imiierniéables;  enfin,  il  est 
d'un  grand  usage  pour  préparer  les  planches  photo- 
graplii(|ues. 

COLLOÏDE  OU  coLLOïuAL  (du  gr.  xô),).a,  colle,  et 
iiôoc,  formfî),  terme  créé  par  M.  Graham  et  adopté 
dei)uis  pour  indiquer  les  substances  incristallisables 
qui  n'ont  pas  la  propriété  d('  jjasscr  à  travers  les  mem- 
branes quand  elles  sont  en  solution.  Ainsi  ri.nipùis 
d'amidon,  l'albumine,  les  solutions  gélatineuses  en 
général,  celle  de  silice,  p.  ex.,  et  les  corps  dont  la 
formule  est  très  compliquée,  sont  des  substances  co- 
loïdf's.  Voi/.  Dialyse. 

COLLOQUE  (du  lat.  collofjuium),  conKvence  reli- 
giiHise,  comme  le  Colloque  fie  Poissy  (  Voy.  le  Dict. 
(fliist.  et  de  G('ogr.).  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
Cnlloquen  à  certains  ouvrages  en  lorme  de  dialogues  : 
tels  sont  les  C.  d'Erasme,  les  C.  de  Vivè^,  etc. 

COLLUHIO.\S,  familleétablie  par  Vieillot  dans  son 
ordre  des  Oiseaux  sylvains,  répond  à  celle  des  La- 
nidés  ou  Pia-Grièc/ies.  Voy.  ce  mot. 

COLLrsiO>  (du  lat.  collmio).  C'est,  en  Droit, 
une  intelligence  secrète  entre  deux  ou  plusieurs  per- 
sonnes au  préjudice  d'un  tiers.  Elle  rentre  dans  le 
dol.  Voy.  ce  mot. 

COLLUTOlllE  (du  lat.  colluo,  laver),  médicament 
qui  dilïïre  du  yargurisine  en  ce  qu'il  est  employé 
pour  agir  seulement  sur  les  gencives  et  les  parois  in- 
ternes des  joues. 

COLLYUIi:  (du  gr.  xo)/.Opiov\  médicament  qu'on 
emploie  extérieurement  pour  la  guérison  des  ma- 
ladi(!S  d'yeux.  Ce  sont  tantôt  des  poudres  qu'on 
souffle  dans  l'œil,  tantôt  des  onguents  ou  des  li- 
quides que  l'on  introduit  entre  les  paupières.  Leur 
composition  varie  selon  la  nature  du  mal;  les  plus 
usités  sont  ceux  dits  d'Ain i>ion,  de  lioerhnuve,  de 
Fentandez,  de  llufelaud,  de  Lanfrunc,  de  St-Jenie- 
roii,  etc.;  ce  sont  pour  la  ])lupart  des  solutions  as- 
tringentes dont  l'extrait  de  saturne,  le  sulfate  de 
zinc,  le  mercure  doux,  uni  h  leau  de  rose  ou  de 
planlain,  foiinent  la  base. 

COLLYUIS  (du  gr.  xo)>upî(:,  petit  pain,  à  cause 
d(î  leur  forme\  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Ci<iiid(-lètes. 

r.OLLYlUTE,  substance  homogène,  d'aspect  gom- 
nu'ux  ou  résineux,  facile  à  rayer  avec  l'ongle  :  c'est 
un  silicate  hydraté  d'alumine  [Al'Si  +  Aq].  On  la 
trouve  .'i  S<  hemnitz  'Hongrie),  ainsi  que  dans  les  Py- 
rénées.—  Un  autre  silicate  hydraté  d'alumine  connu 
sous  le  nom  de  Colhjiite  de  Weissen/i'ls,  a  pour  for- 
mule î^l»'Si*+  5Aq.  On  la  trouve  à  NVeissenfels  en 
Jllxri.'. 

C<»L>IATAGE  (de  l'ital.  <:olm(ire,  combler),  opé- 
ration acricole  (|ui  consiste  à  exhausser  vm  bas-fond 
habituellement  imnii-rKé,  au  moyen  de  terres  enle- 
vées Jl  des  lieux  plus  éb-vés,  et  que  l'on  fait  charrier 
et  déposer  par  les  eaux  elles-mêmes.  Les  terres  ainsi 
déposées  sont  appeli'i-s  roliiintes.  En  même  temps 
<|ii'ell(!s  fertilisciii  le  terrain  qui  les  reçoit,  ces  terres 
assainissent  les  mnruis  pestilentiels  en  les  rendant 
propres  à  la  culture  :  2  ou  3  anné(!S  sufhsent  pour 
former  un  colmate.  On  voit  beaucoup  de  colmates 
en  Toscane;  lu  France  renfi.'rme  un  c'rand  nombre 
de  localités  où  il  serait  utile  d'en  établir.  L'exécution 
et  l'entretien  des  travaux  derolinatage  peuvent  ùtro 
l'objet  (l'une  association  syndicale  entre  les  proprié- 
taires inti'-ressés.  Voy.  Sy.ndic. 

•  C.OI.OIIE,  Coln/iii.t,  gein-e  de  Singes,  de  l'ordre  des 
l'itbt'ciiis,  voisin  des  Seinnopitlièqurs,  est  (  aractérisé 
par  su  facu  nue,  son  museau  court,  ses  mains  anté- 
rieures dépourvues  do  pouce  et  comme  inuldées  (en 


gr.  xoÀoêô;),  et  sa  queue  très-longue  et  floconneuse 
à  l'extrémité.  On  trouve  en  Afrique  le  C.  à  fourrure, 
le  C.  fuUyineux  et  le  C.  yvereza. 

coLOBE  du  gr.  xo/.oêô:;,  tunique  que  les  prêtres 
portaient  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  Elle 
était  d'abord  sans  manches,  mais  elle  en  reçut  plus 
tard  et  se  transforma  en  do/nattique.  Voy.  ce  mot. 

COLOBOMA  (du  gr.  /.oÀoStoiJLa),  nom  donné,  en 
Médecine,  à  la  solution  de  continuité  verticale  de  la 
paupière  supérieure  et  même  de  l'iris.  Ce  peut  être 
une  affection  accidentelle  résultant  d'une  blessure, 
mais  souvent  c'est  un  vice  de  conformation  congénial. 

COLOCASIE,  Colocosin,  genre  de  la  famille  des 
Aroîdées,  renferme  des  plantes  herbacées,  hautes 
d'un  mètre  environ,  et  surtout  remai^iuables  par 
leur  racine  charnue,  blanche,  arrondie,  farineuse, 
qui  fournit  un  aliment  estimé  en  Asie,  en  Africpie  et 
en  Amérique.  Les  anciens  f.gyptiens  en  cultivaient 
beaucoup.  Dans  l'Inde  et  la  Chine,  les  tubercules  de 
la  colocasie  entrent  dans  la  nourriture  ordinaire  du 
peuple.  On  y  mange  également  ses  feuilles  radicales 
cuites  et  crues.  La  racine  est  acre  lorsqu'elle  est 
crue,  mais  la  cuisson  l'adoucit. 

COLOMBAGE  (de  coloinhe  pour  colonne,  du  lat. 
columna),  terme  de  Charpenterie,  désigne  un  rang 
de  solives  posées  à  plomb  dans  une  cloison  faite  de 
charpente  ou  dans  un  pan  de  bois. 

COLOMBAIHE  (en  lat.  columbarium),  sorte  de  ca- 
veau funéraire  dans  lequel  les  Romains  déposaient 
les  urnes  renfermant  les  cendres  des  morts.  Il  était 
ainsi  nommé  parce  que  les  niches  où  l'on  rangeait  les 
urnes  par  étages  le  faisaient  ressembler  à  une  espèce 
de  colombier. 

COLOMBAR,  Vinago,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Gallinacés,  famille  des  Colombidés,  dont  toutes 
les  espèces,  le  C.  joujou,  le  C.  aromatùfue,  le  C.  à 
front  7iu,  etc.,  appartiennent  aux  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'ancien  continent. 

COLOMBE,  Columba,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Gallinacés,  type  de  la  famille  des  Colombidés,  ren- 
ferme U  espèces  :  1°  le  Ramier  IC.  pulunibus,,  à  plu- 
mage cendré  avec  des  reflets  bleus  :  il  est  répandu 
dans  toute  l'Europe  et  surtout  en  Suède;  2»  le  Co- 
lombin  ou  ■petit  Ramier  {€.  tenas),  qui  se  distingue 
du  précédent  par  sa  taille  plus  petite,  et  par  l'ab- 
sence de  taches  blanches  sur  les  côtés  du  cou  et  sur 
les  ailes:  il  habite  les  forêts  de  l'Europe,  et  en  hiver, 
le  nord  de  l'Afrique  ;  3°  le  Biset  (C.  Itvia),  qui  a  tout 
le  plumaged'un  bleu  cendré,  et  le  croupion  d  un  blanc 
pur  :  on  le  considère  comme  la  souche  de  nos  pigeons 
domestiques;  k°  la  Tourterelle  (C.  <(«•/«/•),  distinguée 
par  son  plumage  d'un  cendré  vineux,  et  par  le  crois- 
sant de  plumes  noires  qu'elle  porte  sur  les  côtés  du 
cou  :  elle  habite  l'Europe,  principalement  le  midi,  et 
plus  rarement  l'Asie  et  l'Arri(|ue.  Vny.  I'iukons. 

La  colombe  est  le  symbole  de  l'innocence,  de  la 
simplicité,  de  la  candeur,  de  la  douceur  et  de  la  fidé- 
lité. Les  poètes  anciens  en  ont  fait  l'oiseau  favori  de 
Vénus.  —  Quand  une  femme  juive  allait  au  temple 
après  ses  couches,  elle  offrait  au  Seigneur  un  agneau 
et  une  colombe. 

On  représente  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une 
colombe .  d'où  le  nom  de  colombe  donné  autrefois, 
chez  les  Grecs  et  les  Latins,  à  un  vase  de  métal  eu 
forme  de  colombe,  où  on  renfermait  l'Eucharistie.  11 
était  suspendu  au-d('ssus  de  l'autel.   I  (j//.  CiitoinE. 

COLOMBELLE,  C'ilumliella,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Peciinibranclies  :  co- 
(|uille  épaisse,  ovale,  turbinée,  îi  spire  courte;  ou- 
verture Umgue,  échaiurée  et  sans  canal  ;  labre  gé- 
néralement muni  de  bourrelet  ;  columelle  plissée. 
Los  colombelles  habitent  les  mers  chaudes;  on  en 
trouve  de  fossiles  depuis  l'étage  falunien.  —  Les  Co- 
lomhrllines  H'olumbellinw)  ii"  dilVereni  des  colom- 
belles que  par  leur  bouche  plus  flexueuse,  pourvue 
antérieurement  d'un  canal  court,  et  pustérieiireinent 
d'un  long  canal  tubuleux  ou  non.  On  en  trouve  de  fos- 
siles dans  les  terrains  crétacés. 
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COLOMI5IDKS  (de  cotombe),une  des  deux  familles 
de  l'ordre  des  Gallinacés.  Les  Colombidés  établissent 
la  transition  entre  les  Passereaux  et  les  Gallinan's 
propr.  dits.  Ces  oiseaux  sont  monogames:  ils  volent 
facilement  et  riiclientsur  les  arbres  et  les  points  éle- 
vés. Leurqueue  n'a  guère  que  12  pennes;  leurs  doigts 
sont  complètement  séparés.  —  Ils  comprennent  les 
Cohm//i.'.s,  les  Cuhmhars  et  les  Colornln-gnllinea. 

COLOMItlLR  'de  colombe),  construction  en  forme 
détour  ronde  ou  carrée, destinée  à  loger  des  pigeons. 
On  appelle  colombier  de  pied  un  colombier  isolé  et 
tout  en  maçonnerie;  on  l'oppose  au  volet  on  fuie, 
construit  sur  un  pilier  de  bois.  Dans  l'intérieur  sont 
disposés,  autour  des  murs,  des  trous  dits  boulins  ou 
bougeotte^,  où  les  pigeons  font  leur  nid.  Pour  met- 
tre le  colombier  à  l'abri  des  animaux  malfaisants,  on 
établit  au  pourtour  une  corniche  saillante  dont  le 
dessous  est  évidé  profondément  en  forme  de  gorge  ; 
on  n'y  monte  en  outre  qu'avec  une  échelle.  II  est 
aussi  imporunt  qu'un  colombier  suit  parfaitement 
aéré.  —  Avant  1789,  il  n'y  avait  que  les  seigneurs 
hauts  justiciers  et  les  seigneurs  de  fi^'fs  avec  censive 
et  terïe  en  domaine  jusqu'à  50  arpents  qui  pussent 
avoir  des  colombiers  depied.  Les  autres  ne  pouvaient 
avoir  des  volets  qu'avec  50  arpents  de  terre  laboura- 
ble situés  autour  de  leur  maison.  En  Norn.andie,  le 
droit  de  colombier  était  attaché  au  plein  fief  de  hau- 
bert; il  n'était  pas  permis  de  bâtir  un  coloOibier  sur 
une  roture. 

COLOMBI-GALM^'F,  Lopht/rus,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Gallinacés,  famille  des  Colombidés  : 
ce  sont  ceux  de  cette  famille  qui  se  rapprochent  le 
plus  des  Gallinacés  propres  par  leur  organisation  et 
par  leurs  mœurs.  On  ne  les  trouve  que  dans  les  pays 
chauds.  L'espèce  type  est  le  Goura  couronné  L.  co- 
ronota),q\i\  est  d'un  bleu  d'ardoise  mêlé  sur  les  ailes 
de  marron  pourpré.  Une  huppe  verticale  formée  de 
longues  plumes  effilées  orne  sa  tête;  sa  taille  est 
celle  d'un  dindon.  On  l'élève  en  domesticité  aux  îles 
Moluques  et  dans  l'Inde. 

COL(»MBl>',  oiseau.  Voy.  Colombe. 

COLO.MBI.NK,  nom  donné  à  la  fiente  des  pigeons, 
et,  par  extension,  à  celle  des  autres  oiseaux  domes- 
tiques. C'est  un  des  plus  puissants  engrais  animaux. 

coLOMBiNE,  type  bien  connu  de  la  comédie  ita- 
lienne. Colombine,  fille  de  Cassandre  ou  de  Panta- 
lon, est  la  maîtresse  ou  l'épouse  d'Arlequin,  et  joue 
le  rôle  de  soubrette. 

COLO.MBI.\E,  principe  organique  cristallisable  qui 
constitue  la  partie  active  de  la  racine  de  Colombo 
iCocculus  polmtdus).  Il  a  été  découvert  en  1830  par 
M.  Wittstock.  D'après  les  aiialys'^s  de  MM.  Liebig  et 
lîœdeker,  sa  formule  est  C*'H*-0'. 

COLO.MBITE,  tantalate  de  fer  et  do  manganèse. 
Voy.  Davuiine. 

COI-O.MBIUM  ou  coLUMBiLM.  Voy.  NioniuM. 

COLOMBO -BACiNE  r)E),  de  Colombo,  ville  de  Hle 
de  Ceylan,:iux  environs  de  laquelle  on  trouve  cette 
substance,  ^'oy.  Coccule  et  Coi.ombine. 

COLOIV'  (du  lat.  colonwi).  Chez  les  Romains  on  ap- 
pelait '  clous  (coloiii),  une  classe  d'hommes  qui  culti- 
vaient la  terre  pour  autrui  et  en  partageaient  le  pro- 
duit avec  le  propriétaire.  La  condition  du  colon  était 
assez  misérable:  quoique  regardé  comme  un  homme 
libre,  il  était  attaché  à  la  glèbe  sans  pouvoir  en  être 
séparé,  ni  par  sa  propre  volonté,  ni  par  celle  du  maî- 
tre. On  distinguait  les  colons  de  naissance,  c.-à-d. 
nés  d'un  père  colon  ;  les  colons  par  prescription, 
c.-à-d.  qui  avaient  vécu  plus  de  30  ans  comme  colons 
sur  la  terre  d'autrui;  et  les  colons  par  cmvetdion  ou 
volontaires.  —  Auj.  on  appelle  coloti  paritaire  un  fer- 
mier qui  prend  une  terre  à  bail  sous  la  ronditioi 
d  en  paria^'er  les  fruits  avec  le  propriétaire  (C.  Nap., 
irt.  1763  et  suiv.  ;  Voi/.  aussi  Amokiatio^i).  —  l'our 
les  colons  habitants  d'une  colonie.  Ko;/.  Colonie. 

COLON  'du  gr.  xtiXov),  seconde  partie  du  gros  in- 
testin, qui  s'étend  du  caecum  au  rectum. On  ydistin- 
Bue:  1»  le  C.  lombaire  droit ,  oa  portion  ascendante. 


qui  occupe  le  flanc  droit  et  s'étend  du  caîcum  aux 
fausses  côtes  ;  —  2"  le  C.  transverse  ou  arc  du  cô- 
lon, situé  à  la  base  de  l'épigastre,  qui  traverse  l'ab- 
domen du  côté  droit  au  côté  gauche  et  sépare  l'esto- 
m;ic  de  l'intestin  grêle  ;  —  3°  le  C.  lombaire  gauche, 
ou  portion  descendante,  qui  occupe  le  flanc  gauche; 
—  i"  le  C.  ilinque  ou  l'S  du  côlon,  ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  double  courbure:  ce  dernier  est  situé 
dans  la  fosse  iliaque  gauche  et  il  va  se  terminer  au 
rectum.  —  C'est  le  côlon  qui  est  ordinairement  le 
siège  -des  douleurs  qu'on  a  appelées  de  là  coliques. 

COLOXEL  (de  l'ital.  colonelh),  officier  supérieur 
qui  commande  un  régiment  d'infanterie  ou  de  cava- 
lerie. Il  existe  aussi  des  colonels  de  l'artillerie  et  du 
génie  et  des  colonels  d'état-major.  Les  colonels  peu- 
vent commander  les  places  fortes,  et  remplir  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  des  divisions  de  l'armée  et 
des  divisions  territoriales.  Le  colonel  est  responsable 
de  la  police,  de  la  discipline,  de  la  tenue  et  de  l'in- 
struction de  son  régiment;  il  en  dirige  l'administra- 
tion, assisté  du  conseil  d'administration;  il  a  le  droit 
de  nommer  aux  grades  de  caporal  et  de  sous- offi- 
cier. Le  signe  distinctif  de  ce  grade  consiste  en  deux 
épaulettes  à  graines  d'épinard,  or  ou  argent.  —  Le 
grade  de  colonel  fut  créé  sous  Louis  XIl.  On  disait 
d'abord  capitaine-colonel  ;  sous  François  I",  on  dit 
simplement  colonel.  De  1793à  1807,  les  colonels  eu- 
rent le  titre  de  cliefs  de  demi-brigade. 

On  appelle  lieutenant-colonel  un  officier  supérieur 
qui  vient  immédiatement  après  le  colonel,  et  le  rem- 
place en  cas  d'absence. 

Le  titre  de  colonel-général  était  autrefois  un  des 
grands  offices  de  la  couronne.  Sous  François  I", 
Henri  II,  et  jusqu'à  Louis  XIV,  la  charge  de  colonel- 
général  de  l'infante  ie  était  la  première  dignité  mi- 
litaire, après  le  grade  de  maréchal.  Louis  XIV  la  sup 
prima;  Louis  XVIII  en  rétablit  le  nom,  mais  en  le 
gardant  pour  lui  seul,  et  jusqu'en  1830  le  roi  porta 
le  nom  de  colonel-général  de  l'infanterie.  Il  y  avait 
aussi  autrefois  un  colonel-général  des  cuirassiers, 
des  dragons,  des  hussards,  etc. 

Autrefois  la  première  compagnie  d'un  régiment 
prenait  le  nom  de  comnagnie-Cilonelle,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  d'autre  capitaine  que  le  colonel  lui-même. 
Voii.  Mfstre  de  camp. 

COLONIE  'du  lat.  colonia),  établissement  fondé 
dans  une  localité  plus  ou  moins  éloignée  de  la  mé- 
tropole, et  placé  sous  sa  dépendance,  soit  pour  ou- 
vrir un  débouché  au  trop-plein  des  populations,  soit 
pour  devenir  un  poste  militaire  ou  un  lieu  de  dépor- 
tation, soit  enfin  dans  un  but  commercial.  —  Chez  les 
anciens,  ce  furent'  les  Phéniciens,  les  Carthnginois, 
et,  après  eux,  les  Grecs  et  les  Homains,  ijui  fondè- 
rent les  colonies  les  plus  importantes.  I^es  Romains 
possédèrent  plusieurs  sortes  de  colonies  :  c'étaient, 
outre  les  C.  romaines  propr.  dites,  dont  les  colons, 
citoyens  romains  d'origine,  avaient  droit  de  suffrage, 
les  C.  latines,  dont  les  colons  n'avaient  pas  le  droit 
de  suffrage,  ne  pouvaient  arriver  aux  magistratures 
romaines,  et  n'étaient  reçus  citoyens  romains  qu'a- 
près avoir  exercé  quelque  magistrature  dans  une  ville 
latine,  et  les  C.  italiques,  dont  les  privilèges  étaient 
encore  plus  restreints;  il  y  avait,  en  outre,  /as  C. 
militaires,  composées  de  soldats  vétérans  auxquels 
on  donnait  des  terres  comme  récompense  de  leurs 
services.  —  Les  colonies  modernes  ne  remontent 
guère  au  delà  de  la  découverte  de  l'Amérique.  Les 
espagnols  et  les  Poitusais  fondèrent  les  premières, 
et  rouvrirent  les  deux  Indes  de  leurs  établissements 
commerciaux.  I^^s  Hollandais  vinrent  ensuite  et  suc- 
cédèrent à  leur  puissance.  Aujourd'hui,  l'Angleterre 
domine  sur  toutes  les  mt^rs  et  ses  colonies  sont  ré- 
pandues sur  tous  les  points  importants  des  deux  con- 
tinents. 0"'an'  ^  lî»  Irance,  ses  colonies  ont  été  flo- 
rissantes aux  \\\\'  et  xviii*  siècles  dans  les  deux  In- 
des ;  mais  elles  n'ont  plu'*  maintenant,  à  l'exception 
de  l'Algérie  et  peut-être  de  la  Cochinchine,  qu'une 
importance  secondaire.  Leur  prospérité,  compromise 
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nn  1793  et  en  18i8  par  l'affranchissement  brusque  des 
noirs,  s'estrelevéedepuis.—  Avant  1793,  nos  colonies 
d'Amérique  étaient  réf;ies  par  le  Code  noir  (  l'oy. ce 
mot).  Aiij.ie  dt'cretdel871,niiiditiant  losénatus-cuii- 
sultedel866,  ri^.nle  les  droits  politiques  de  nos  colons. 

Consulter  :  Heyne,  De  veterum  coloniarvm  jure 
(Gœtting.,  170G);  de  Ste-Cmix,  l:es  coloiiies  des  an- 
cic/is  pi.'iip/es  {Varh,  1779);  Raoul-Iîochette,  Histoire 
de  l'Hnhhssemerd  des  colonies  grecques  {^&vï%,  1815); 
l'abbé  Raynal,  Histoire  des  établissements  européens 
dnyis  les  deux  Indes  iM&a,  continuée  jusqu'en  1821 
par  J.  Peuchet);  de  Pradf,  Du  pnssé^  du.  présent  et  de 
favetiir  des  colonies  l\802):,  Tournachon,  Essai  sur 
les  colonies  européennes  (1833)  ;  Annales  maritimes 
et  coloniales,  publiées  à  partir  de  1819  ;  Notices  sta- 
tistiques sur  les  colonies  françaises,  publiées  annuel- 
lement par  l'Etat  depuis  1837. 

Colonies  agricoles,  colonies  fondées  dans  le  but  de 
défricher  les  terrains  incultes  et  stériles,  et  de  four- 
nir du  travail  et  un  asile  aux  indigents.  Telle  fut  la 
colonie  fondée  en  1730  au  lîan  de  la  Roche,  dans  les 
Vosges,  par  Stouber,  et  la  colonie  de  la  Caroline, 
fondée  en  1768  dans  la  Sierra-Morena,  parOlavidès, 
colonii'  (|ui  finit  par  compter  plus  de  000  villages; 
tels  furent  les  établissements  agricoles  deFrederik's- 
onrd  etd'Ommerschans  en  Hollande  (1818-22);  ceux 
de  Vortel  et  de  Merxplas-Ryckeversfl  en  Belgique 
(18?2'  ;les colonies  agriC'  les  de  l'Algérie,  celiesd'Os- 
wald  (Bas-Rhin),  de  Petit-Bourg  (Seine-et-Oise\  etc. 
(ces  deux  dernières  avaient  été  créées  pour  l'éduca- 
tion des  pnfants  pauvres)  ;  telles  sont  encore  les  di- 
verses colonies  fondées  en  Algérie  après  la  révolution 
de  1848. D'autres  colonies  agricoles  ont  pour  but  de 
moraliser  les  jeunes  détenus  et  les  libi'rés  :  telles 
sont  les  colonies  de  Mettray  fIndre-et-Loire),  de  St- 
Ilan  fCôtes-du-Nord),  etc. 

Colonies  pénales  ou  pénitentiaires.  Les  premières 
colonies  pénales  furent  établies  en  Africpie  sous  le 
nom  Ac presidios  parles  Portugais  et  les  Espagnols. 
Vinrent  ensuite  les  colonies  pénales  de  la  Sibérie, 
etcellesque  l'Angleterre  avait  établies  d'abord  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  (|u'elle  transporta  ensuite  en 
Australie,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  En  met- 
tant de  côté  les  établissements  fondés  jirovis  ire- 
nient  à  Lamb'-ssa  (Algérie),  pour  les  transportés  de 
juin  1848,  les  pénitenciers  établis  dans  la  riuyan(!  en 
1852,  pour  y  placer  les  déportés  et  les  forçats,  et 
ceux  de  Noukahiva  et  de  Balade  en  Océanie,  sont 
nos  seules  colonies  pénales. 

Colonies  militaires.  Dans  l'empire  d'Autriche,  de- 
puis la  Bukowine  jusqu'à  la  Dalmatie,  une  longue 
lisière  du  territoire  est  organisée  en  camp  perpétuel 
sous  le  nom  de  Confins  mildaires  de  la  Croatie,  de 
lEsclavonie,  du  Banat  et  de  la  Transylvanie  ;  ce  sont 
de  grandes  colonies  militaires  qui  dépendent  entiè- 
rement du  ministère  de  la  guerre;  les  habitants 
sont  disposés  suivant  leurs  villages  en  compagnies 
et  soumis  \  la  discipline  militaire.  A  l'imitation  de 
ces  établissements,  des  colonies  militaires  de  soldats 
cultivateurs  et  mariés  bnt  été  formées  de  1818  ;i  182.") 
sur  divr-rs  points  des  frontières  de  l'empire  d(^  Russie. 
La  population  y  a  conservé  son  organisation  militaire 
et  se  divise  en  une  partie  rnolnle  qui  est  toujours 
disiionible,  et  une  partie  immohile  (\\\\  ne  f|uitte  pas 
ses  foyers.  De  nos  jours,  le  général  Hugeaud  avait 
tenté  i'étahliss'  ment  d'une  colonie  militaire  de  sjja- 
his  à  Missergliin  dans  la  province  d'Oran. 

COI.O.WAIH:  (de  adonne),  disposition  architec- 
turale offrant  une  réunion  de  colonnes  placées  symé- 
fri(|uement  eu  galerie  ou  en  circuit,  et  servant  di; 
décoration  ou  de  promenade.  Les  plus  célèbres  co- 
lonnades sont  celle  du  Louvre,  et  celle  de  St-Pierre 
(le  Rome.  La  première,  construite  par  t.laude  Per- 
rault, a  175"'  (le  long,  et  est  divisée  en  deux  parties 
par  l'avant-corps  du  milieu.  Chaqu(î  paiaie  se  com- 
pose de  colonnes  corinthiennes  cannelées  et  accou- 
plées. La  seconde,  œuvre  du  cavalier  Bernin,  se 
compose  de  deux  portiques  demi-circulaires  qui  em- 


brassent la  place  de  St-Pierre,  et  sont  soutenus  cha- 
cun par  1/(2  colonnes  dori()iieset  par  un  grand  nom- 
bre de  ))ilastres  de  plus  de  13°"  de  haut.  Cette  colon- 
nade magnifique  forme  trois  allées;  celle  du  milieu  est 
assez  large  pour  que  deux  voitures  y  puissent  passer. 
Voy.  Pi.r.iSTYi.F.  et  Pouikm  e. 

COLO>iMC  (du  lat.  coliinina),  pilier  circulaire  en 
bois,  en  pierre,  en  marbre,  en  granit,  en  bronze, 
etc.,  destiné  à  soutenir  ou  à  orner  une  portion  de 
bâtiment.  Toute  colonne  se  compose  de  trois  parties: 
la  base,  sur  laquelle  repose  le  reste  de  la  construc- 
tion; le  fût,  ou  coloi;ne  proprement  dite,  et  le  cha- 
piteau, qui  surmonte  le  tout.  Sous  le  rapport  de  la 
construction,  on  distingue  :  \^  C.  d'nssemblage,  for- 
mée de  membrures  de  bois  assemblées,  collées  et 
chevillées  sur  des  plateaux  de  madriers  circulaires, 
puis  façonnées  au  tour;  la  C  inctustée,  faite  de 
tranches  minces  de  marbre  mastiquées  sur  un  noyau 
de  pierre  ou  de  brique  ;  la  C.  jumelée  ou  géniellée, 
dont  le  fijt  est  formé  de  trois  morceaux  de  pierre 
posés  en  délit  et  liés  ensemble  par  des  crampons;  la 
C.  de  maçonnerie,  faite  de  moellons  ou  de  briques, 
et  recouverte  ou  non  de  plâtre  ou  de  stuc  ;  !a  C.  par 
tambours,  dont  le  fût  est  composé  d'assises  moins 
hautes  que  le  diamètre  de  la  colonne;  et  la  C.  par 
tronçons,  composée,  au  contraire,  de  morceaux  plus 
haut-. que  larges;  —  sous  le  rapport  de  la  forme,  la 
C.  en  balusire,  qui  a  la  forme  d'un  pilier  de  balus- 
tre;  la  C.  bandée,  qui  a  des  anneaux  de  distance  en 
distance;  la  C.  cannelée  ou  striée,  dont  le  fût  est 
orné  de  cannelures;  laC  torse,  dont  le  fût  estcon- 
tournéen  spirale;  la  C.  en  faisceau,  qui  semble  être 
la  réunion  de  plusieurs  colonnettes;  la  C.  fuselée, 
qui  ressemble  à  un  fuseau;  la  C.  gothique,  pilier 
I  r  nd  sans  proportions  déterminées  ;  les  C.  feuillées, 
1  rustiques,  rudentées,  serpentines,  etc.,  dont  le  fût 
'  est  orné  de  feuillage,  de  guirlandes,  de  rudentures, 
de  serpents  entortillés,  etc.  ^oy.  Oumbe. 

On  appelle  colonnes  mémoriales  et  triomphales 
de  hautes  colonnes  isolées  qu'on  élève  en  mémoire 
de  quelque  événement  remarquable  ou  en  l'honneur 
d'un  personnage  illu  tre.  Les  plus  célèbres  en  ce 
genre  sont  :  chez  les  anciens,  la  C.  de  Pompée  en 
É-'ypte,  la  C.  Trajaue  et  la  C.  Antonineh  Rome,  et 
la  c.  d'Arcndius  k  Constantinople,  toutes  quatre  en 
marbre;  chez  les  modernes,  à  Paris,  la  C.  de  la  place 
Vendôme  (1806-10;  et  la  C.  de  juillet  (1832j,  toutes 
deux  en  bronize  ;  à  Boulogne-sur-mer,  la  colonne  éle- 
vée en  souvenir  du  camp  de  Boulogne  ;  à  Londres, 
la  colonne  en  pierre,  dite  le  Monument,  en  souvenir 
de  l'incendie  de  1C66;  à  St-Pétersbourg,  la  colonne 
Alexandrine,  en  granit,  élevée  à  la  mémoire  de  l'em- 
pereur Alexandre  ;à  Venise,  la  colonne  qui  supporte 
1  !  lion  de  St  Marc,  etc. 

Colonne  funéraire,  l'oy.  Cii'pe. 

Colonnes  milliaires,  bornes  placées  sur  les  routes 
de  mille  en  mille  pas.  To'/.  Boiines. 

Cidonne  vertébrale.   Voy.  R  »cnis  et  VERTÈnnES. 

Dans  l'Art  militaire,  on  nomme  Colonne  toute  dis- 
position de  troupes  dont  l'étendue  est  biîaucoupplus 
considérable  en  profondeur  qu'en  largeur. 

COLOril.VM';  (de  Colophon,  ville  d'Ionie,  d'où 
les  anciens  la  tiraient),  dite  aussi  Hrai sec  ai  Arcun- 
son,  résidu  épuré  de  la  distillation  delà  térébenthine. 
C'est  une  substance  ambrée,  amorphe,  insoluble  dans 
l'eau,  so  uble  dans  l'alcool  et  l'éther,  et  qui  est  un 
niélangn  des  acides  pinique,  pimarique,  sylvii)ue  et 
(•olo|)holi(|ue.  Distillée,  elle  s'altère  et  donne  divers 
\[\,i\wc3,r\nwt?,'colophène,téréhcne,coloplioncne,Q\.c.). 
Voy.  BiîM. 

toi  oriiAMTi:.  Voy.  Api.ome. 

COL<»<^K  I.m:lli:,  ou  Fausse  Coloquinte,  variété 
di;  Courge  de  la  section  Pcpon.  Voy,  Cet  ncK. 

<:<)LnyilNTi:,  nom  donné  .'i  une  (!spère  de  con- 
combre, le  Concombre  amer  [Curumis  roloci/nthis), 
ainsi  qu'à  son  fruit.  La  plante  croit  naturellement 
dans  l'Afrique  septentrionale  et  dans  le  Levant  ;  elle 
a  les  tige^  grêles,  anguleuses,  hérissées  de  poils  et 
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couchées  ;  les  feuilles  déroupées,  velues  et  blanclià- 
tres  en  dessous  ;  les  fleurs  grandes  et  jaunâtres. 
Le  fruit  est  globuleux,  d'abord  verdàtre,  puis  jaune, 
à  écorce  mince  et  dure  ;  sa  pulpe  blanche,  spon- 
gieuse, est  très-amère  et  extrêmement  purgative.  On 
l'emploie  en  médecine  à  très-petites  doses. 

COLOHADOS  ou  HAcos,  nom  donné,  au  Pérou  etau 
Mexique,  à  di's  minerais  d'argent  consistant  en  matiè- 
res argjlo-ferrugineuses  contenant  de  l'argent  natii" 
mêlé  h  du  chlorure  d'argent,  t  oy.  Aikjent  cuLoniKL. 

roi.<mA>"Ti:s    matikuks).  \oy.  TEiNTtnF. 

COLOIUAGi:.    Voy.  H\LUM1XIBE. 

COLOSSt  fdu  gr.  y.oyoaao;).  Statue  ou  monument 
quelconque  d'une  grandeur  extraordinaire.  La  plu- 
part des  monuments  de  l'antique  Egypte  et  de  l'Assj - 
rie  peuvent  être  rangées  parmi  les  colosses,  notam- 
ment les  sphinx,  la  statue  sonore  de  Memnon,  les 
statues  royales  du  temple  de  Thèbes,  ainsi  que  celles 
qui  ornaient  les  pilastres  d'un  temple  ninivite  et 
qu'on  a  de  nos  jours  transportées  à  Paris.  Tel  était, 
chez  les  Grecs,  le  fameux  colosse  de  Rliodes  haut  de 
70  coudées  ^environ  33™)  Les  Komains  eurent  aussi 
du  goût  pour  les  colosses  :  témoin  la  statue  de  ISé-  \ 
ron  et  celle  de  Commode,  hautes  de  plus  de  100  pieds 
romains  (33'"},  et  dont  la  première  donna  son  nom 
au  vaste  cirque  appelé  Co/osste  ou  CoUsée.  —  Chez 
les  modernes,  il  y  a  peu  de  monuments  qui  méri- 
tent le  nom  deco/o^ses  :  on  peut  citer  cependant  la 
statue  de  St  Char/es  liorrornée  près  de  Milan,  VHer- 
cule  ou  leS^  Christoplie  de  la  ]\'i/helmsliœhe  près  de 
Cassel,  le  monument  en  fonte  du  Kreutzberg  près 
de  Berlin,  \di  statue  colossple  de  la  Bavière,  près  de 
Munich,  et,  en  France,  les  statues  en  cuivre  repoussé 
de  Vercingétonx  a.  Alise  Sie-Reine,  près  de  Semur, 
et  de  Sotre-Dame,  près  du  Puy  fllte-Loire). 

COLOSTRE,  en  lat.  colostrum,  nom  donné  au  pre- 
mier lait  <|Ui  se  produit  après  l'accouchement.  Il  est 
doux,  légèrement  sucré,  très-séreux,  et  paraît  doué 
de  propriétés  purgatives  qui  le  rendent  propre  à  faire 
évacuer  le  méconium  de  l'enfant  nouveau-né. 

COLrollTAGE,  coLiORiELR  (de  colporter,  porter 
sur  son  col,.  Le  colporteur  est  un  marchand  ambu- 
lant. Il  doit  être  pourvu  d'une  patente,  et  se  confor- 
mer aux  règlements  de  police  'Loi  du  2  mars  1791, 
an.  7).  —  Le  colportage  des  imprimés  avait  donné 
lien,  après  1848,  à  de  graves  alus,  qu'il  a  fallu  ré- 
primer par  une  législation  sévère  :  d'après  la  loi  du 
27  juillet  1849,  les  colporteurs  de  livres,  écrits,  bro- 
chures et  lithographies,  doivent  être  pourvus  d'une 
autorisation  qui  est  délivrée  par  les  préfets,  et  qui 
est  toujours  révocable.  En  outre,  depuis  1854,  le  col- 
portage de  ces  mêmes  objets  ne  peut  avoir  lieu  que 
s'ils  portent  l'estampille  de  l'autorité  préfectorale. 
Il  existait  munie  à  Paris  ,de  ISii  à  1870  une  cont- 
,,,/  /,..  ,i;io  r/,i  roliifirtii'/t;,  chargée  d'examiner  les 
écrits  et  gravures  destinés  au  colportage.  M.  Ch.  Ni- 
sard  a  donné  :  La  lilti'rainre  du  c'ilportage. 

COLL'ItllIDÊS  '^dn  lat.  co/m/zw, couleuvre),  famille 
de  Heptiles,  de  l'ordre  des  Ophidiens,  a  pour  type 
le  genre  Couleuvre.  Voi/.  ce  mot  et  Oimiiuk.vs. 

COM'MKLLE  (du  lat.  colurnelln,  dimin.  de  co- 
hnriua,  colonne;,  nom  donné  :  1"  en  Botanique,  à 
l'axe  vertical  de  quelques  fruits,  qui  persiste  après 
la  chute  de  leurs  autres  parties  (géranium\  et  au 
petit  axe  filiforme  que  l'on  observe  au  centre  de  l'urno 
des  Mousses;  —  2*  en  Conchyliologie,  h  l'espèce  de 
pptitp  colonne  qui  forme  l'axe  de  toutes  les  coquilles 
spirales. 

COLURES  (du  pr.  y.ô).oypot),  nom  donné  à  deux 
grands  rerrles  de  la  sphère  terrestre,  perpendiculai- 
res à  l'équateur,  et  passant  l'un,  par  les  points  éqiii- 
noxiaux,  d'où  le  nom  de  colure  des  louiuoxcs  ;  ft 
l'autre,  par  les  points  solsticiaux, d'où  celui  de  colurr 
des  solstices. 

roUTEA,  nom  latin  botanique  du  genre  Baci  e- 

NAlIilKIt. 

COLY.MUUS  (du  gr.  y.6yj(i<o;).  nom  latin  du  Plnn- 
yeon  {Voy.  ce  mot),  a  formé  le  mot  Colymhidés,  fa- 


mille d'Oiseaux  palmipèdes,  dont  le  Plongeon  est  le 
ty|>e. 

COLZA  (du  holl.  koolzaad,  grame  de  (•hou\  Ilrns- 
sicn  oleracea,  plante  oléagineuse  du  genre  (;hou. 
C'est  une  espèce  de  chou  vert  ou  rougcàtre,  fort  bian- 
cliu,  ne  portant  que  de  petites  feuilh.'s  clair-semées 
au  milieu  de  sa  tige  et  qu'on  ne  mange  point.  On 
forme  avec  le  colza  des  prairies  momentanées,  et  on 
en  tire  un  fourrage  d'hiver  qui  convient  surtout  aux 
bêtes  à  cornes;  mais  on  le  cultive  i-rincipalement 
pour  l'huile  que  l'on  exprime  de  sa  graine.  Celle 
l)uile  peut  s'employer  comme  huile  comestible  ;  on 
s'en  sert  surtout  pour  l'éclairage,  ainsi  que  pour  pré- 
parer les  cuirs  et  les  laines.  Le  marc  se  doni.e  aux 
bestiaux.  La  récolte  du  colza  se  fait  en  juin.  On  dis- 
tingue deux  variétés  de  colza:  lune  hâtive,  dite  C'.(/e 
mars,  à  (leurs  blaïuhes,  qui  se  sème  au  printemps, 
et  mûril  dans  le  même  été;  l'autre,  tardive,  appelée 
C.  d'hwer,  h.  fleurs  jaunes,  qui  se  met  en  terre  à  la 
mi-juin,  et  occupe  le  sol  d'un  été  à  l'autre. 

COMA  (du  gr.  y.ù)p.a),  assoupissement  plus  ou 
moins  i)rorond  dans  lequel  tombent  quelquefois  les 
malades,  etqui  est  le  symptôme  d'une  congestion  san- 
guine ou  d'un  épanthement  sanguin  ou  séreux  dans 
l'intérieur  du  crâne.  Il  est  très-difHcile  d'arracher  le 
malade  au  sommeil  qui  l'accable,  et,  s'il  ouvre  un 
instant  les  yeux  et  dit  quelques  mots,  il  retombe 
aussitôt  dans  son  assoupissement  (  l'oy.  Caris).  Sou- 
vent le  malade  s'agite  ei  parle  en  diimant  ;  il  semble 
en  proie  à  une  sorte  de  délire  :  c'est  le  coma  appelé 
vigil.  ~  Le  coma  est  ordinairement  accompagné  de 
coHapsusdes  membres  et  d'insensibilité  générale. 

COMA>DUE,  Coma/idra.  Voy.  Tuesilm. 

COMAUKT  (du  gr.  xo(J.apo:).  CoDiarutn,  genre  de 
la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées,  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce,  le  Cotnarum palustre,  qui  croît 
dans  les  marécages  de  l'Europe  centrale  :  c'est  une 
plante  herbacée,  vivace,  à  feuilles  alternes,  compo- 
sées, imparipennées.et  à  fleurs  pourpres,  qui  passait 
pour  fébrifuge.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 

COMATULE,  Comati'la,  genre  d'LcIiinodermes, 
de  l'ordre  des  Crinoïdes  libres  et  type  de  la  famille 
des  Comatulid-s,  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  vivantes  et  un  plus  grand  nombre  d'espèces 
fossiles. 

COMBAT  DE  COQS,  nE  tacreaix,  etc.  V.  Coq,  etc. 

COMBAT  JUDICIAIRE,  loy.  JUGEMENT  UE  DlEU  (!X\i.Dict. 

d'Hist.  et  de  Grogr.). 

COMBAT   SI>f;Ul.lEB.    Voi/.  DcEI,. 

CO.MIlATTA>T,  Maclietes,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Échassiers  limicoles,  famille  des  Longi- 
l'ostres,  détaché  des  Bécasseaux.  0:i  ne  coi.nait  i|U(' 
le  M.  pugnax,\u'g.  Paon  de  mrr,  qui  est  un  pou  plus 
petit  que  la  bécassine.  Cet  oiseau  est  remarquabh? 
l)ar  ses  habitudes  belli(|iious('S,  surtout  à  l'époque, 
des  amours,  ainsi  (|uc  par  les  cliangements  (ju'il 
éprouve  dans  sa  coloration  aux  difTérenies  saisons  de 
l'année.  Son  cou  et  sa  poitrine  sont  garnis  d(^  lon- 
gues plumes  qu'il  hérisse  au  moment  de  l'attaque.  11 
est  commun  sur  les  côtes  de  la  Picardie.  En  Angle- 
terre et  en  Hollande,  sa  chair  est  estimée. 

CO.MitE.    Voy.  Vai  I.ÉE. 

r<).MIll.>-AISO.>r  (du  lat.  combinatio).  En  Mathé- 
matiques, on  appelle  combinaison  de  m  objets  u  à  ti, 
lis  résultats  iiu'on  obtient  en  ;isso(iai»t  ensi^mble,  n 
quelconques  des  m  objets  considén's,  ces  résultais 
différant  au  moins  par  la  nature  dun  de  ces  objets. 
Ainsi  les  combinaisons  des  lettres  a,  b,  c,  d,  2  h  2, 
sont  :  ab,  ac,  ad,  bc,  lut,  cd;  les  combinaisons  des 
mêmes  lettres  3  à  3,  s-i  nt  :  afjc,  abd,  ncd,  Ijcd,  etc, 
—  Le  nombre  des  combinaisons  do  m  lettres  h  à  u 

s'indique  ordinairement  par  le  signe  C[m,  n)  ou  C    ' 

et  l'on  démontre  en  algèbre  (jue  ce  nombre  est  donné 
par  la  formule  :  , 


C      = 


m  'm  —  1  ;  lin  —  21.  . .   \in  —  «  -f-  1) 
1.2.3 n. 
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Par  f  xemple  le  nombre  des  combinaisons  de  8  let- 
tres 3  à  3,  est  égal  à 


8  .  7  .  G        ,8 

ou  a  — 

1.2,3 


ou  enfin  à  56. 


La  Tlitlorie  d<:s  coinhinaisons,  peu  connue  des  an- 
ciens, doit  ses  développements  aux  travaux  de  Pas- 
cal, Huyghens,  I.filiniiz,  Bernouilii,  Lapiace,  Poisson. 
On  s'en  sert  particulièrtmient  jiniir  cale  uler  les  clian- 
ces  dans  les  jeux  de  liasard  ou  les  luterios,  pour  trou- 
ver la  clé  des  lettres  écrites  en  ciiiflVes,  ot  dans  plu- 
sieurs applications  du  calcul  des  probabilités.  —  La 
foimule  écrite  ])iiis  liant  sert  de  base ù,  la  démonstra- 
tion de  la  foiniule  diie  du  hinôme  de  Newton. 

V.n  Chimie,  on  appelle  Combinaison  l'union  d'- 
deux  ou  de  plusieurs  corps,  simples  ou  composés, 
qui  a  pour  résultat  la  formation  d'un  nouveau  corps. 
Toute  combinaison  chimique  se  distingue  d'un  sim- 
ple mélange  :  1'  en  ce  qu'elle  possède  des  propriétés 
où  l'on  ne  saurait  distinguer  celles  de  chacune  de 
ses  parties  constitu:;ntes  :  le  soufre,  p.  ex.,  est  un 
corps  jaune;  le  mercuie  est  un  métal  blanc  et  li- 
quide; le  résultat  de  la  coml)inaison  du  soufre  et  du 
mercure,  le  cinabre,  est  une  poudre  rouge  et  cristal- 
line, qui  a  des  pro|)riétés  entièrement  distinctes  de 
celles  de  ses  deux  éléments;  2°  en  ce  (jue  cette  com- 
binaison se  t'iiit  toujours  en  pi'oportion  définie  et  in- 
variable, quelle  (|ue  soit  l'excès  de  l'un  des  corps  qui 
est  enti'é  en  union  intime  avc^c  l'autre.  C'est  ainsi 
que  dans  rcxemjile  précédent,  on  trouve  toujours 
la  même  rjuantité  de  soufre  et  de  mercure  dans  le 
cinabre  qur>l  que  soit  l'excès  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  deux  éléments.  Koy.  PnopoiiTiONS  héiimks. 

f:OMnLi::  (du  lat.  cumulus),  ensemble  de  pièces 
en  bois  ou  en  fer  (jui  soutiennent  la  couverture  d'un 
édifice.  Un  comble  se  compose  de  pièces  séparées, 
dites  fermes,  espèces  de  cadr(;s,  formés  oux-uiêmcs 
de  deux  nrhdli'triers,  d'un  enlrail  horizontal  et  d'un 
fioinroii  vertical  :  ces  fermes  sont  ntaintenues  à  leur 
sommet  par  une  pièce  longitudinale,  dite  faitage,  et 
reliées  sur  les  côtés  par  des  pannes  qui  soutiennent 
les  chevrons  et  les  voliges  sur  lesquels  on  met  la 
couverture.  On  distingue:  lesC.  ■sin>ij/es ou  appentis, 
qui  n'ont  qu'une  pente  ou  un  égout;  les  C.  n  deux 
rfjouls,  les  C.  pyramidaux,  coniques,  en  berceau, 
sphénques,  spitéroides,  et  les  C.  à  la  Mansard  :  ces 
derniers  présentent  en  profil  la  forme  d"un  trapèze 
isocèle  surmonté  d'un  triangle,  ce  qui  permet  d'y 
]iratiquer  des  pièces  habitables,  dites  mansardes.  En 
Italie,  les  combles  sont  peu  rapides  et  presque  jjlats. 
Dans  les  pays  humides,  au  contraire,  et  où  il  tombe 
beaucoup  d'eau,  la  pente  est  rapide. 

cour.i.i-:   (imkd).   I  oy.  Pikd. 

<:03ll(Rr.T,  Conthrelum,  genre  type  de  la  famille 
des  '  omlirèlaeées,  voisine  des  Myrtacées  et  des  (Kno- 
Ihérées,  se  compose  de  plantes  exotiques,  dont  une 
seul(!  espèce  est  cultivée  dans  les  sf-rres  en  P^urope  : 
c'est  le  C  ikarlale  ou  C/iif/omier  {Poivrea  coccinea), 
de  Madagascar,  plante  sainienteusc!,  à  fleurs  petites, 
écarlates,  nombreuses  et  disposées  en  grappes  ;  à 
fruits  capsulaires,  oblongs,  renfermant  une  graine 
uni<|U(î  ;  à  feuilles  opposi'cs,  o\ales,  oblongues,  un 
peu  coriaces,  entièr(>s  et  d'un  beau  vert.  —  Outre;  le 
genri!  t\pe,  la  famille  des  Combrétacées  rpnftivme 
les  genres  Trrniinalia  (Badamier;  et  Quisquatis. 

C()MlU'H.\.\T(du  lat.  ''o///A/'/77r,brfi  1er;,  nom  im- 
propre (lu'on  a  donné,  en  Chimie,  d'abord  à  l'oxygène, 
])uis  ;i  tous  les  corjjs  simples  ipii  entraient  en  combi- 
nais(ni  avec  dégs^ement  de  chaleur  ou  de  lumière. 

(.OMItl'Sl'lltM-:  (d(^  combustion],  nom  donné,  en 
(Ihimic,  ;i  tout  corps  susceptible  de  s'unir  cliinji(|ue- 
ment  avec  loxygène,  et,  dans  l'économiedomestique, 
aux  substances  dont  on  se  sert  communément  pour 
produire  do  la  chaleur  :  ces  dernièr<;s  substances 
sont  le  bois,  le  cliarbou,  la  t'airlie,  la  hinnllr,  le 
riike,  etc.  Parmi  ces  combustibles,  il  en  est  qui  don- 
nent une  grande  flamme,  tels  que  les  bois  en  géné- 


ral, et,  en  particulier,  les  bois  blancs,  les  charbons 
de  terre  flambants,  etc.;  d'autres  brûlent  sans 
flamme,  tels  que  le  coke,  le  charbon  de  bois,  la 
tourbe,  la  tannée,  certains  charbons  de  terre,  etc. 
Voi.  Bois,  CuAni-ox,  Houille,  Mottes,  etc. 

La  consommation  de  plus  en  plus  considérable 
des  matières  combustibles  et  l'élévation  de  prix  qui 
en  est  la  conséquence  a  donné  l'idée  de  fabriquer 
dca  combustibles  artificiels,  tels  que  briquettes,  char- 
bons ag^loméi-és,  etc.  Ce  sont  oriiinairement  des 
poussiers  de  toute  espèce  de  charbon,  comprimés  et 
liés  ensemble  à  l'aide  d'un  ciment,  comme  le  brai 
ou  le  goudron. 

CO.MIU'STIOX  (du  lat.  combustion.  Ce  terme  est 
auj.,  en  Chimie,  synonyme  de  Combinaison  'l'o?/.  ce 
miitj:  on  dit  combustion  d'un  métal  dans  le  soufre, 
dans  le  phosphore,  comme  dans  l'oxygène  pour  dire 
f|u'il  se  combine  avec  ces  corps.  On  distingue  des  C. 
lentes,  qui  se  passent  sans  vive  émission  de  chaleur 
et  sans  lumière,  et  des  C  vives,  qui  s'aci  omi)lissent 
rapidement  avec  déga^rement  de  lumière  et  de  cha- 
leur :  le  phénomène  de  la  transformation  en  oxyde 
du  fer  exposé  h  l'air,  celui  de  la  destruction  des  ma- 
tières organi<|nes  ou  produits  gazeux,  sont  des  phé- 
nomènes de  combustion  lente.  —  Tout  phénomène 
de  combustion  produit  toujours  une  même  quantité 
(le  chaleur  qu'il  reproduira  I  ;ntement  ou  vivement. 
Fo'/.  Chai, El  n  et  Calorimétrif;. 

Les  théories  sur  la  combustion  ont  été  l'objet  de 
n(:)mbreuses  hypothèses  pai'mi  les  philosophes  an- 
ciens. Slahl,  le  premier,  essaya  de  les  expliquer  en 
s'appuyant  sur  l'observation  et  l'expérience  etcréala 
théorie  du  pli  logistique  (  ioij.  ce  mot).  C'est  à  Lavoi- 
sier  qu'est  due  la  gloire  d'avoir  donné,  le  premier,  la 
théorie  des  combustions  ordinaires  ou  combinaisons 
des  corps  avec  l'oxygène. 

Combustion  spontanée.  On  nomme  ainsi,  en  Mé- 
decine, la  combustion  des  tissus  humains  se  produi- 
sant spontanément,  sans  le  contact  d'aucun  corps  en 
ignilion  et  par  le  s -ni  effet  d'un  état  particulier  de 
l'orpfanisme.  Une  flamme  bleuâtre,  peu  vive,  que 
l'eau  ne  fait  qu'exciter,  signalerait  ce  phénomène,  et 
le  corps  consumé  ne  laisserait  d'autre  résidu  qu'un 
peu  de  matière  grasse  et  de  charbon.  Cette  combus- 
tion aurait  été  observée  chez  des  individus  âgés, 
chargés  d'embonpoint  et  faisantabus  des  spiritueux. 
La  réalité  du  fait  est  fort  contestable. 

COMEDIE  (du  gr.  y.roij.tpôia),  poëme  dramatique, 
dans  lequel  on  repré--ente  une  action  de  la  vie  com- 
nnine,et  qui  peintd'unemanière  plaisante  les  mœurs, 
les  défauts  ou  les  ridituli's  des  liommes. 

La  comt'die,  chez  les  Grecs,  naquit,  ainsi  que  la 
I  rasé'die,  au  milieu  des  fêtes  de  Bacchus.  Ce  n'étaient 
encore  nue  di's  apostrophes  satyriciues  ou  des  farces 
grossières  débitées  par  des  rustres  travestis  en  pans 
et  en  satyres  lorsqu'elle  arriva  de  Mégareà  Athènes 
où  elle  prit  une  forme  littéraire.  La  comédie  athé- 
nienne eut  trois  épo(|ues  distinctes  :  la  C.  ancienne,  qui 
remonte  à  la  82'  olympiade  et  qui  censurait  les  vices 
en  nommant  et  représentant  les  individus  :  .\risto- 
phane  en  ofl^ie  le  type  ;  la  C.  moyenne,  où  le  poète 
ne  se  permettait  que  des  allusions  à  des  personnages 
connus,  et  dans  laquelle  brillèrent  Antiphane  et 
Alexis;  enfin  la  C.  nouvelle,  qui  se  bornait  ;i  '-riti- 
quer  les  défauts  de  l'humanité  :  Ménandre  excella 
dans  cette  dernière.  On  peut  encore  ranger  parmi  les 
comédies  grecques  les  satyres  { I  o//.co  mot)  que  les 
portes  dramaiiijues  donnaient  à  la  suite  de  leurs  tri- 
logies pour  récréer  les  esprits  :  tel  est  le  Cyclope 
d'Kuripide.  —  La  comédie  romaine,  telle  que  nous 
l'olïrent  l'Iaute  et  Térence,  ne  fut  guère  qu'une  imi- 
tation de  la  comédie  greccpie  ;  c'est  dans  les  cbants 
/cscriinins,  dans  les  farces  appelées  atellanes,  et  plus 
Uird  dans  les  tnimcs  qu'il  faut  chercher  la  véritable 
comédie  nationale  des  Humains. 

lin  France,  la  comédie,  avant  le  xvn*  siècle,  se 
composait  de  farces  plus  ou  moins  grossières  aui- 
«luelles  on  a  donné  les  noms  de  soties  et  de  mora- 
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lités  (  Voy.  ces  mots).  L'Italie  et  l'Espagne  eurent 
avant  nous  de  véritables  comédies  et  nous  servirent 
de  modèles.  A  partir  de  Molière,  on  distingua  :  la  C 
fit;  caractère  ou  C.  de  mœurs,  qui  a  pour  objet  do 
peindre  un  caractère  particulier  ou  les  caractères  gé- 
néraux d'une  classe  de  la  société,. d'une  nation,  etc., 
telle  que  /'Avare  de  Molière,  ou  f Ecole  des  Vieillards 
de  C.  Delavigne  ;  la  C.  d'intrigue,  où  les  personnages 
sont  placés  dans  des  situations  embarrassantes  et  co- 
miques, telles  que  les  FourhericsdeScopin  de  Molière, 
le  Mariage  de  Fj^n;o  de  Beaumarchais,  etc.;  et  la  C 
mixte,  qui  est  à  la  fois  comédie  d'intrigue  et  de  carac- 
tère :  c'est  celle  qui  est  le  plus  h  la  mode  aujour- 
d'hui. —  On  aa|)pelé  C.  larmoi/ante  ou  tragédie  bour- 
geoise, celle  qui  renferme  beaucoup  de  situations  pa- 
théticiues  ou  attendrissantes,  conjme  l'Ecole  des  Slc- 
res,  l'Hontiéfe  criminel,  etc.  (  loy.  Drame)  ;  ''.  histo- 
rique, celle  dont  le  sujet  est  puisé  dans  l'histoire, 
comme  le  Verre  d'eau  de  Scribe;  C.  héroïque,  celle 
où  les persrinnases  sont  pris  dans  un  ordre  supérieur, 
011  l'on  met  en  scène  des  rois  et  des  princes,  comme 
II'  Don  Sari'he  d'Aragon  de  Corneille,  et  le  Don  Gar- 
de de  Navarre  de  Molière;  C.  pastorale,  celle  dont 
l'acti  ;n  se  passe  entre  des  bergers,  comme  dans  le 
Mi'licerte  de  Molière  ;  C  ballet,  une  comédie  mêlée 
de  ballets,  comme  les  Amants  magnifiques  de  Mo- 
lière ;  C.  épisodique  ou  C.  à  tiroir,  celle  dont  les 
scènes  n'ont  aucune  liaison  nécessaire  entre  elles, 
comme  les  Fàc/ieux  de  Molière,  le  Mercure  galant 
de  Boursault,  etc. —  T'oy. aussi  VaddevillKjParodik, 
O;  ÉRA-CoMiQiE,  etc. 

P?rmi  les  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans  la 
comédie  moderne,  on  doit  citer  :  en  France,  après 
Molière  et  Regnard,  Destouches,  Le  Sage,  Gresset,  ' 
Dancourt,  l\larivaux,  Beaumarchais,  CoUin  d'Harle- 
ville, Picard,  Andrieux,C.Delavigne,  Scribe,  Bayard, 
]•'..  Augier,  A.  Dumas  fils,  Sardou,  etc.  ;  en  Italie,  Ma- 
chiavel, Goldoni;  en  Espagne,  Caldéron,  Lope  de 
Vcga,  Moratin  ;  en  Angleterre,  Congreve,  Steele,  ' 
Farquhar,  Fletcher  et  Beaumont,  etc.  • 

COMÉDIE  FRANÇAISE  (Théâtre).  Voy.  Théâtre-Fran- 
çais. —   COMÉDIE  ITALIE.WE.    VoiJ.  BOLIFES. 

COMKDIE.XS.  Voy.  Acteurs  et  Comédie. 

CO.ME.STIIJLE  fdu  lat.  comedere,  manger),  se  dit  i 
de  toutes  les  substances  que  l'homme  peut  manger,  ! 
par  opposition  à  celles  qui  ne  peuvent  servir  d'ali- 
ments :  c'est  ainsi  qu'on  distingue  fes  champignons 
en  comestibles  Qi  no7i  comestibles.  Voy.  Aliments. 

COMÈTES  (du  gr.  xouTi^r,-,  astre  chevelu).  Ce  sont 
des  astres  qu  .comme  les  planèies,  circulent  autour 
du  soh'ilen  décrivant  des  orbites  elliptiques  dont  il 
occupe  un  foyer.  Mais,  tandis  que  les  orbites  des 
planètes  diff'  rent  peu  de  circonférences,  celles  des 
comètes  sont  extrômementallongteset  peuvent  dans 
la  région  qui  avoisine  le  soleil  ùt  e  confondues  a\ec 
de<  paraboles.  Les  comètes  diffèrent  d'ailleurs  des 
planètes  en  ce  qu'elles  ne  sont  visibles  que  quand 
elles  sont  suffisamment  près  du  soleil  ;  elles  prennent 
alors  tme  lumière  propre  résultant  sansdcute  de  ré- 
chauffement considérable  qu'elles  subissent,  tandis 
qtie  les  planètes  ne  nous  envoient  jamais  que  de  la 
lumière  réfli-chie  ;  les  planètes,  m^me  les  plus  pe- 
tites, ont  une  masse  plus  ou  moins  considérable;  les 
comètes,  au  contraire,  ne  paraissent  pas  avoir  de 
masse  appréciable  ;  enfin,  tandis  que  les  planètes  ont 
toutes  un  mouvement  direct,  les  comètes  marchent 
tantôt  doccident  en  oi-ient,  tantôt  d'orient  en  occi- 
dent, et  les  plans  de  leurs  orbites  font  avec  l'éclip- 
tiquc  les  angles  les  plus  divers.  —  Les  comètes  se 
présentent  gém Talcinent  sous  l'aspect  d'un  point 
brillant  ajipelé  noyau,  entouré  d'une  sorte  Aeni'bubi- 
sitè  ou  rtieveliire,  qui  se  prolonge  à  l'opposé  du  soleil, 
sous  la  forme  d'une  traînée  lumineuse  appelée  queue. 
(!eit(!  queue  est  (pielquefois  très-longue  :  celles  des 
comètes  de1811  et  de  18.35  avaient  plus  de  80  millions 
(le  kilomètres  :  quelquefois  elle  se  partage  en  plu- 
sieurs faisceaux;  d'autres  fois  elle  manque  tout  à 
fait.  Le  noyau   manque  aussi  quelquefois,  en  sorte 


(jue  la  comète  se  réduit  à  sa  nébulosité.  Toutes  les 
parties  des  comètes  sont  tellement  transparentes  que 
l'éclat  des  étoiles  que  l'on  aperçoit  au  travers  n'en 
paraît  pas  sensiblement  affaibli. 

Pendant  longtemps  les  comètes  ont  été  reirardées 
comme  des  astres  à  marche  irrégulière,  dont  l'arrivée 
dans  les  régions  solaires  était  purement  accidentelle, 
ou  même  comme  le  produit  des  exhalaisons  qui  s'é- 
lèvent de  la  surface  de  la  terre.  Telle  était  l'opinion 
d'Aristote,  opinion  qui  fut  celle  de  tout  le  moyen  âge 
et  qui  s'accrut  encore  des  rêveries  de  l'astrologie. 
Elle  fut  même  partagée  par  Kepler,  bien  que  dès 
l'antiquité  Sénèqne  eut  regardé  les  comètes  comme 
(!e^  astres  permanents  analogues  aux  planètes.  New- 
ton, le  premier  parmi  les  astronomes  modernes  com- 
prit la  véritable  nature  de  ces  astres  et  essaya  d'éta- 
blir leur  périodicité;  mais  il  était  réservé  à  Halley 
de  nvttre  cette  vérié  hors  de  doute.  A  la  suite  de 
SCS  calculs,  il  crut  pouvoir  annoncer  pour  le  commen- 
cement de  1758,  le  retour  de  la  comète  de  1682.  Elle 
revint  en  effet  à  peu  près  à  l'époque  indiquée,  et  de- 
puis elle  a  reparu  en  1835  ;  sa  période  est  de  75  à  76 
ans.  Les  comètes  de  451,  lOGG,  1456,1581, 1607,  n'en 
étaient  que  les  appariti(jns  antérieures.  Depuis  on  a 
constaté  la  périodicité  de  quelques  autres  comètes  ; 
telles  sont  :  1"  la  C.  d'EnUe,  appelée  aussi  C.  à  courte 
pénode,  parce  que  sa  révolution  ne  dure  que  3  ans  '/» 
ou  1207  jours  :  sa  périodicité  a  été  découverte  par 
Encke,  directpurde  l'observatoire  de  Berlin, enl8i9  ; 
2''laC'.  de  Bié/a,  qui  fait  sa  révolution  en  6  ans  ^/j,  et 
qui,  observée  d'abord  par  Biéla,  à  Johannisberg,  a 
été  reconnue  comme  périodique  par  M.  Gambart,  à 
Marseille  :  cette  comète  présente  cette  particularité 
qu'à  son  apparition  de  1846 elle  s'est  montrée  comme 
formée  de  deux  comètes  distinctes,  dédoublement  qui 
a  persisté  depuis  ;  3  "  la  C.  deFa>/e,  dont  la  périodicité 
a  été  découverte  en  1843  par  M.  Éaye  et  dont  la  pé- 
riode est  de  7  ans  3  moi-^;  4"  la  C.  d'Olbers,  décou- 
verte en  1818  et  dont  la  période  est  de  75  ans  ;  5"  la 
C.  de  Vico,  découverte  à  Rome  en  1 844  et  dont  la 
révolution  est  de  5  ans  '/s!  6°  la  C.  de  If rorsen, dont 
la  période  est  de  7  ans  '/j;  7"  enfin,  la  C.  d'Arrest, 
dont  l'orbite  a  été  calculée  par  M.  Yvon-Villarceau 
et  dont  la  période  est  de  6  ans  '/î-  —  Pour  d'autres 
la  périodicité  est  moins  certaine.  Telles  sont  la  co- 
mète de  Newton,  qui  accomplit  sa  révolution  en  575 
•ins;  la  comète  de  1770  ou  de  LexeH,  qui  n'est  peut- 
être  que  la  comète  de  Kaye;  la  comète  de  1843  dont 
la  période  serait  de  147  ans;  la  comète  111  de  1862, 
dont  la  période  paraît  èfe  de  113  ou  123  ans;  c»lle 
de  Tenifjel,  vue  en  1866  et  dont  la  période,  calculée 
par  M.  Newton  se  ait  de  33  '/i-  Ces  comètes  et  plu- 
sieurs centaines  d'autres  dont  la  période  a  été  aussi 
calculée  ne  seront  regardées  comme  définitivement 
périodiques  que  le  jour  où  l'on  aura  constaté  leur  re- 
tour. Parmi  les  comètes  célèbi-es,  il  faut  encore  citer 
la  C.  de  Donati,  dont  l'observation  en  1858  a  fourni 
des  données  intéressantes  pour  la  théorie  des  co- 
mètes. —  L'éclat  des  comètes  parait  diminuer  avec 
le  temps;  car  nous  ne  voyons  plus  de  nos  jours  de 
comète  qui  réponde  aux  descriptions  effrayantes 
qu'en  ont  faites  les  anciens:  et  |  our  ne  parler  que 
de  celles  dont  la  périodicité  est  reconnue,  la  comète 
de  Halley,  à  sa  dernière  ai)parition  en  1835,  était  loin 
d'avoir  cet  éclat  et  cette  immense  queue  qui  épouvan- 
tèrent l'Europe  en  1456.  D'autres  comètes  paraissent 
é|)rouver  de  la  part  du  milieu  dans  lequel  elles  se 
meuvent  une  résistance  (|ui  a  pour  effet  de  raccour- 
cir la  courbe  qu'elles  décr  vent.  Telle  est,  p.  ex., 
la  comète  d'Encke  dont  la  période  éprouve  à  chaque 
révolution  une  légère  diminution.  On  a  donné  ce 
lait  comme  une  preuve  de  l'existence  de  l'^/Z/tr.  Voy. 
te  mot. 

On  sait  f  e  i  de  chose  sur  la  nature  de  la  matière 
qui  compose  les  comètes,  si  ce  n'est  que  leur  masse 
est  tellement  faible  que,  subissant  l'attraction  de 
tontes  les  planètes,  elles  sont  incapables  el)ns-mêmes 
de  leur  faire  subir  aucune  déviation.  La  comète  de 
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Lexell  a  passé  deux  fois  au  siècle  dernior  au  travers 
des  satellites  île  Jupiter  sans  lesdérann;er  d'une  ma- 
nière appréciable,  tandis  qu'elle  éj'rouvait  de  la  part 
de  la  planète  une  (lerturbation  qui  changr^ait  com- 
plètement son  orbite  ou  peut-être  l'enlevait  à  notre 
système.  On  voit  par  là  combien  peu  sei-ait  dange- 
reux pour  la  terre  le  clioc  si  redouté  d'une  comète. 
—  Dans  ces  derniers  temps  on  a  constaté  dans  le 
spectre  lumineux  donné  par  certaines  comètes,  des 
ra'es  analojïues  à  elles  du  spectre  donné  par  le  char- 
bon incandescent.  Peut-être  faut-il  en  conclure  que 
la  lumière  de  ces  comètes  est  due  h  récliaufi'ement 
par  les  rayons  solaii'cs  de  quantités  plus  ou  moins 
;;randes  de  carbone  entrant  dans  Icunomposition.  - 
D'autre  part,  M.  Scliiaparelli  et  M.  Leverrier,  comme 
conclusion  de  li-iirs  observations  sur  les  étoiles  lian- 
tes, sont  arrivés  à  admeltie  que  la  comète  III  de 
1862  et  celle  de  Tempel,  feraient  partit  ,1 1  première 
de  l'essaim  d'étoiles  filantes  du  10  août,  la  seconde 
dp  celui  du  13  novembre  (  Toy.  Étoii.ks  r-ii.A\TKs'. 
C'est  une  nouvelle  voie  ouverte  à  l'étude  de  la  con- 
stitution pinsique  des  comètes. —  Un  point  de  l'his- 
toire d  s  comèie^  qui  a  embarrassé  les  astronomes, 
c'est  le  rapide  développement  de  leur  f|upne  lors- 
qu'elles arrivent  dansle  voisinage  du  périhélie. Que'- 
qup-uns  y  ont  vu  l'effet  répulsif  exercé  par  la  cha- 
leur solaire  sur  les  molécules  composant  le  noyau 
de  la  comète.  L'assimilation  proposée  par  M.  Schia- 
pnrelii,  des  comètes  aux  essaims  d'i Toiles  filantes, 
donne  peut-être  une  explication  plus  acceptable  du 
fait,  en  permettant  d.'  voir,  dans  le  rapide  allotipe- 
ment  de  la  (jueue  des  comètes,  non  l'effet  dudépla- 
c<!ment  d'une  substance  matérieMe  dans  l'espace, 
mais  le  ré>u  tat  de  la  prapacationdtinsune  substance 
préexistante el  qui  remplirait  une  partie  de  l'espace, 
de  l'illumination  due  aux  rayons  solaires. 

I,a  superstition  attribuait  jadis  aux  comètes  une 
influence  funeste  :  Vii-fjile  parle  des  comètes  dont 
l'apparitinu  coïncida  avec  la  mort  de  r.ésar.  La  co- 
mète de  Halley  lors  de  ses  apparitions  en  ^51  (dé- 
faite d'At  ila)eten  10C6(conqu(iedf  l'Angleterre  par 
les  Normands},  fut  regardée  parle  peuple  comme  un 
signe  de  la  colère  divine,  l'his  récemment,  en  1^/56, 
la  même  comète  de  H  illey  effraya  tellement  le  monde 
chrétien  ijue  le  papeCalixte  ordonna  des  prières  pu- 
bliques destinées  ;'i  conjurera  la  fois  la  comète  et  les 
Turcs.  Ces  terreurs  ont  disparu  devant  les  découver- 
tes de  la  science  ;  mais,  par  un  préjugé  contraire,  on 
a  attribué  aux  comètes  une  influence  favorable  poul- 
ies biens  de  la  terre  :  l'abondance  e\cepti(jnnelii!  de 
l'année  1811  a  été  considérée  par  le  vulgaire  comme 
l'effet  de  la  brillante  comète  qui  apparut  alors. 

Consulter  sur  les  comètes  les  traités  spéciaux  de 
Vi::enère  (1578).  de  Kepler  (1C19),  d'Hévélius,  de 
r'iiv^ré  {Cnvicli)f/nii)/iie,  1783  ;  les  Pensées  sur  ht 
coini'le,  de  iJayie '1681;  et  le  lihllctin  de  iassocia- 
liuii  siieiilififfite  (de  France  ,  passmi. 

C(>MI(:hS(du  lat.co»/{Y<^/),  assemblées  du  peuple 
romain  pour  l'élection  des  magistrats  (  J'oy.  le  Dicl. 
(l  lliil.  cl  (te  CiéKjr.].  —  Kn  ^•'ralK•(^  sous  la  première 
ripubli<|ue,  ainsi  (ju'en  ISJl  (•t18.'J2,  |)our  la  réélec- 
tion du  Président  de  la  Iléptibliciue  et  Ui  rétablisse- 
ment de  l'Lmpire,  on  a  aussi  donné  le.  nom  de  coi/ii- 
ces  aux  assemblées  électorales  iU\  peuple  français, 
réunies  en  vertu  du  suffra;;e  univcîrsel. 

Depuis  1820,  on  appelle  ('omicrs  agrico/cs,  des 
associations  libres  formées  par  les  pro|)riéiaiie3  et 
fermii.'rs  d'un  département  ou  d'un  arrondissement, 
dans  le  but  d'.niéliorer  les  |)r(;cédésairri(oles  et  les 
ra(t;8  les  plus  utiles  d'animaux  ilomcsiiqni's.  On  y 
déc(M*iie  (les  pri\  au  cultivateur  (pii  a  obtenu  le  plus 
de  succès  dans  un  genre  qut;lcon(|ue  de  culture,  à  ce- 
lui qui  présente  les  troii|peaux  les  mieux  tenus,  etc. 
Voir  Lui  du  2  >  mars  18â1. 

COIMI.N,  plant»!  fonrra^ière.  Voy.  Lentille. 

<:o.>in'l-:  (de  l'angl.  connniflec,  commission),  réu- 
nion de  délégués  formée  poui'  préparer  des  projets 
de  lois  ou  examiner  une  question,  une  affaire,  el  en 


faire  le  rapport.  Ce  mot  est  à  peu  près  synonyme  de 
commission  ;  cependant  il  implique  quelque  cln'se  de 
plus  durable;  en  effet,  les  comités  sont  d'ordinaire 
I)ermanents,  tandis  que  les  commissions  sont  pure- 
ment temporaires.  L'Assemblée  constituante  de  1789 
se  divisa  en  comités  dès  sa  formation  :  le  plus  (  élebre 
de  ces  comités  est  celui  rie  In  (  onstttution,  créé  par 
décret  du  6juillet.  L'Assemblée  législative  éublit  d'a- 
bord 7 comités;  leur  nombi-e  s'éleva  postérieurement 
à  23.  Sous  la  Convention,  ce  nombre  changea  :  le 
plus  célèbre  de  tous  les  comités  formés  alors  fut  le 
l'omité  de  salut  public  [Voij.  ce  mot  au  DvA.  d'Hist. 
et  de  Génffr.\  —  Chaque  administration,  chaque 
grande  branche  du  service  peut  avoir  ses  comités  : 
c'est  ainsi  (|ue  dans  presque  tous  les  ministères,  il 
y  a  des  ''.  consultatifs  de  divers  genres;  ces  comités 
ont  souvent  des  membres  correspondants  dans  les 
départements.  —  Pour  la  direct  on  et  la  surveillan'e 
de  l'in.struction  primaire,  la  loi  du  28  juin  1833  avait 
créé  des  ('.  conimuitnux,  des  C.  d'orrondissemeut , 
et  à  Paris  un  C.  c';nlrnl,  remiilissant  les  fonctions  de 
comité  d'arrondissement;  ces  comités  furent  rem- 
placés, dans  la  loi  du  15  mars  1850,  par  les  réunions 
des  délégués  cantonaux  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes 
attributions. 

<;<:MITIAL  (mal).  Voy.  Éi-tlepsie. 

CO.M.HA  (du  gr.  Y.6[).'ja.),  terme  d'Orthographe  et 
de  Typographie,  désigne  tantôt  la  virgule,  tantôt  les 
deux  points. —  Toy.  aussi  I.nckse. 

En  Musique,  ou  appoWe  cnmtnn  l'intervalle,  pres- 
que inappréciable  à  l'oreille,  i|ui  existe  entre  une 
note  diésée,  ut  dièse,  p.  ex.,  et  la  note  suivante  bé- 
molisée,  ré  bémol.  Cet  intervalle  se  calcule  parfai- 
tement en  Acoustique;  il  est  même  sensible  sur  le 
violon  et  le  violoncelle  ;  mais  on  est  forcé  de  le  né- 
gliger sur  tous  les  instruments  à  clavier.  Le  C.  syn- 
fnnique,  intçrvixUe  qui  existe  entre  le  ton  majeur,  re- 
présenté par  la  proportion  9  :  8,  et  le  ton  mineur,  qui 
s'exprime  par  10  :  9,  se  représente  par  la  proportion 
81  :  80;  c'est  la  9'  partie  d'un  ton.  Le  C.  diatanique, 
ou  C.  de  Pyti  ar/ore,  est  la  différence  qui  existe  en- 
tre l'octave  juste,  représentée  pari  :  2,  et  le  dernier 
terme  de  douze  quintes  successives,  différence  ex- 
primée par  les  nombres  531441  :  53.'i288. 

COM.>I.\.\D  de  commander),  se  dit,  en  .lurispru- 
dence,  de  la  personne  que  l'avoué  ou  tout  autre  man- 
dataire qui  se  porte  acquéreur  d'un  bien  s'est  ré- 
servé de  nommer  ultérieurement,  et  sur  le  comman- 
dement de  laquelle  il  déclare  avoir  acipiis.  On  entend 
par  Déclnrationde  commnud,  ceile  fjui  est  faite  (lar 
un  individu  (|ui  déclare  qu'il  n'a  jias  acheté  pour  lui- 
même,  mais  bien  pour  une  personne  qu'il  se  réserve 
ae  désigner.  Si  la  désignation  n'est  pas  faite  dans 
les  1k  heures,  elle  est  soumise  au  droit  ile  mutation 
comme  une  nouvelle  translation  de  propriété  (Loi du 
22  frimaie  an  VI,  art.  69:. 

COM.>IA.M)A>T,  nom  donné,  dans  l'Armée  fran- 
çaise, à  tout  ofticii-r  (|ui  a  un  commandement  <|uel- 
conque  ;  il  se  dit  plus  iiarticirièrement  des  d  efs  de 
lifiluillon  et  d  esiddruii,  ainsi  que  des  ofliciers  supé- 
rieurs qui  commandi  nt  dans  une  place  de  guerre. 

En  Marine,  ce  titre  est  donné  h  [iresque  tous  les 
ofliciers  supérieurs.  On  appaWe  ' onimniidnni  de  ina- 
ritie  l'oflicier  qui  commande  dans  un  poi't  militaire. 
—  Titre  iKinorilique.  Voy.  Commanoeuh. 

COMSIA.NDKMF.NT.  On  d  mne  le  nom  de  Com- 
innudrmciits  de  Dieu  aux  dix  préceptes  contenus 
daps  le  Dt'cnlogue,  et  celui  de  ('niinnnndemeids  de 
l'Eglise  aux  six  préceptes  que  l'ÉLilise  y  a  ajoutés. 
Ces  commandements  ont  été  consignés  dans  des 
vers  ou  lignes  rimées  fort  anciennes  et  que  tout  le 
monde  connaît,   l'o;/.  Dkc\ioi.(e. 

En  termes  de  Praticpie,  un  Commandement  est  un 
acte  ou  exploit  par  lef|uel  un  huissier,  en  vertu  d'un 
jugement  ou  d'un  lit  e  exéciiloii-e,  commande,  au 
nom  de  la  justice,  de  s  disfaire  an\  obligations  ou  en- 
ga^'emeni.s  énoncés  dans  le  titre.  Les  actes  d'i-xécu- 
lion  doivent  être  précédés  d'un  coimnaiulement,  à 
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uioiiis  qu'il  ne  s'agisse  d'une  saisie-f;agerie,ou  d'une 
saisie  sur  un  débiteur  forain  (C.  de  proc,  art.  819 
et  822).  Le  comniandenieDt  non  suivi  d'exécution  n'a 
de  valeur  que  pendant  3  mois.  Il  eiuiaine  prescrijj- 
tion  (C.  Nap.,  art.  22iii ,. 

Sfcirt'iij-e  des  c  riiiiiniidements.  l'oy-  SEcnÉTAint. 

CU.>IMA.M>I;:rik,  domaine  bénéficiaire  dans  cer- 
tains orures  religieux  et  militaires,  notamment  dans 
l'ordre  de  Malle.  Voij.  ce  mot  au  iJkl.  d'ilùf.  et  de 
Géogr. 

CO.\I.MA>DLUR  (du  lat.  comme ndator).  loy.  Lt- 
(iiON   i)'noN\Eun  et  le  Did.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

Baume  du  Commandeur.  Vo'i.  Bai  me. 

COM.MAM-Eun,  oiseau.   Voy.  Ti;oi:j>iai,e. 

COMMANDITE  (de  commander,  confier),  espèce 
de  société  commerciale  dans  laquelle  une  partie  de 
ceux  qui  la  composent  se  bornent  à  verser  les  fonds 
convenus,  sans  prendre  aucune  part  à  la  gestion.  On 
ap.jelle  commaiiddnire  le  bailleur  qui  fournit  les 
fonds  pour  une  commandite;  commandité  relui  qui  la 
fait  fonctionner  avec  les  fonds  d'autrui.  —  La  com- 
mandite est  simple  ou  par  actions,  suivant  que  son 
capital  est  ou  non  divisé  par  actions.  La  commandite 
par  actions,  la  plus  importante  et  la  plus  fréquente  de 
toutes,  doit  avoir  un  conseil  de  surveillance  composé 
d'au  moins  trois  actionnaires  non  responsables  de  la 
ges  ion.  Les  commanditaires  ne  sont  tenus  des  dettes 
que  jusqu'à  concurrence  de  l'apport  par  eux  effec- 
tué ou  promis;  le  commandité  est  tenu  sur  ses  pro- 
pres biens  (Loi  du  24  juillet  18C7J.  \  oy.  Société. 

COMMÉLliXE,  Commehua,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Comnu'tiuée.'i,  renferme  des  plantes  mono- 
cotylédonesà  racines  vivaces,  de  l'Amérique  du  Sud 
et  du  Mexique.  La  C.  tufjih-euse  a  des  feuilles  ovales, 
lancéolées,  velues,  sessiles;  des  fleurs  d'un  bleu 
agréable;  ses  racines  se  conservent  comme  celles  du 
daliiia.  La  C.  zamiouie  a  des  feuilles  caulinai  es  en- 
guinantes,  des  fleurs  bianches  terminales  et  un  finiit 
pisiforme  passant  du  rouge  au  noir  :  elle  demande  la 
serre  chaude.  —  La  famille  des  Commélinées  ren- 
ferme les  genres  :  Commeiina,  Dichonzundra,  Tra- 
descantia ,  Liherlia. 

C0.MMi:m0KAIS0>'  et  commémoration  (du  lat. 
commemorutio),  mention  que  l'figlise  fait  d'un  saint 
ou  d'une  sainte  lejeur  i  ù  l'on  célèbre  une  autre  fête  : 
on  dit  aussi  mémoire.  — On  appelle  Commévioratiou 
des  morts  :  1"  la  mention  que  le  prêtre  fait  des  tré- 
passés, à  l'endroit  du  canon  de  la  mi  sse  appelé  mé- 
mento ;  2°  la  fête  que  lÉi^lisecé  èbre,  le  2  novembre, 
en  l'Iionneur  des  morts  :  on  dit  aussi  simplement  le 
jour  des  Morts. 

CO.VMK.MORATIFS  ^de  commémora tio7i":,  se  dit, 
en  Méd  tine,  d.  s  signes  qui  ruppellent  une  affection, 
une  maladie,  une  circonstance  quelconi|ue,  antérieure 
à  la  maladie  actuelle,  et  qui  sont  propres  à  éclairer 
sur  sa  nature. 

C<KM.MK.><:i:.Mi;.\T  de  mi  lve  (f',\n  »cniT;.On  ap- 
pelle ainsi  tout  écrit  émané  de  celui  contre  qui  une 
demande  e.-.t  fornitc  et  qui  rend  vraisemblable  le  fait 
allégué.  Il  rend  admissible  la  preuve  testimoniale, 
même  au-dessus  de  lôO  fr.  (C..\ap.,  art.  1317).  Vuy. 
Pr.i.Lx  t. 

CO.MMENDE  (du  lat.  conmiendare,  confier),  dépôt 
d'un  béiiélice,  prieuré  ou  abbaye,  entre  les  mains 
d'un  séculii-r  qui,  ne  |)0uvant  le  posséder  d'après  les 
lois  canoniques,  se  contentait  d'en  administi-er  les 
revenus,  sauf  à  rendre  compte  des  fruits  au  titulaire. 
On  appelait  rommendatoire  celui  qui  était  pourvu 
d'une  comniende  (  Vo /.  Aubave  et  le  mol  Commem)A- 
TAir.E  au  iJirt.  d'Hist.  et  de  Géu;/r.].  —  On  distin- 
t,'uait  :  les  C.  liljrcs,  lors(|u'un  bénéfice  donné  en 
comniende  pouvait  passer  d'un  bénéficier  à  un  autre 
sans  nouvelle  dispense  du  pape;  et  les  C.  di'crétées, 
qui  devaient  retourner  en  règle  par  la  démission,  ré- 
signation ou  décès  du  titul.iire. 

COMMENSURABI.i:  fdu  préf.  com,z\c.c,  et  du  lat. 
mensnraljids,  mesurable/.  On  dit, en  Mathématiques, 
que  deux  grandeurs  sont  comtnensurables  entre  elles 


quand  ellib  ont  une  commune  mesure,  c.-ii-d.  quand 
uni-  troisième  grandeurest  conteni.e exactement  dans 
les  deux  premières.  —  En  Arithmétique,  les  nomijres 
entiers  ou  fiadionnuircs  sont  dits  des  nom'ires  com- 
iitensnrafj/es,  parce  qu'ils  représentent  touj  .urs  la 
mesure  des  quantités  commensurables  avec  l'uniié. 

CU.^IME.NTAIIVE  (du  latin  cunwienlurius,  médita- 
tion;, suite  de  notes  et  d'explications  sur  un  texte 
pour  en  faciliter  l'intelligence  :  le  commentaire  est 
dit/;<?r/je/Me/, (juand  iisuit  le  texte  phr;ise  ijar|)h  asc. 
On  dislingue  :  les  C.  critiques,  ou  mieux  pldlologi- 
ques,  (jui  portent  sur  la  vraie  manière  de  lire  un  au- 
teur; les  C.exégétiques,  destinés  à  expliquer  le  texte; 
les  C.  Uttéruires,  qui  en  font  apprécier  les  beautés 
ou  les  défauts. —  L'école  d'Alexandrie  adonné  nais- 
sance aux  |)reniiers  commentateurs  :  parmi  eux,  on 
citesiirtout  Zén  dote,Aristar(iue,  et,  plus  tard  Didy me 
d'Alexandrie,  qui  tous  trois  exercèrent  leur  a*itique 
sur  les  piiëmes  d'Homère.  Chez  les  latins,  Donat  et 
Servius  se  sont  illustrés  par  leurs  c  mmentaires  sur 
Térence  et  sur  \i  gile.  Avant  le  xm'  siècle,  on  ne 
peut  guère  citer  (|u'Eust;itlie,  Chr^so'oras,  Lascaris, 
Gémistius  Pléthon  et  Marc  .Musurus.  Du  xvi^  au  xviii* 
siècle,  les  classicpies  grecs  et  latins  exercent  une  foule 
d'habiies  commentateurs  :  en  France,  les  Lstienne, 
Casaui  on,  Saumaisc  ;  en  Hollande,  les  Burmann,  les 
rieinsius,  Gronovius,  Hemsterhuys,  Wyttenbach  ;  en 
Angleterre,  neiitley,Toup,  Porson,etc.  De  nos  jours, 
ces  critiques  ont  eu  pour  successeurs  non  moins 
distingués,  Ileyne,  BruiK  k,  LœcJi,  Jacobs,  Coray, 
Doissonade,  Hase,  etc.  Mais,  à  côté  de  ces  commen- 
tateurs judicieux,  on  peut  citer  nomb  e  de  savants, 
surtout  en  Allemagne,  qui  ont  poussé  l'abus  du  com- 
mentaire jusqu'au  pédantisme  (  Voy.  Piiii.olooie  et 
Critiqie).  -  Les  flassi(|ues  modernes  ont  eu  jus- 
qu'ici peu  de  commentateurs  cé.èbies  :  i.ous  devons 
toutefois  mentioniiî  r  les  commentaires  de  Boileau 
pai-  Urossette,  de  (iorn  ille  par  Voltaire,  de  Racine 
par  Laliarpe  et  Aimé  Martin,  de  Moiii  re  par  Bret  et 
Auger,  de  La  Fontaine  par  Cliamfort,  Ch.  Nodier  et 
Waickenaèr,  de  Pasial  par  M.  Havet,  etc.  —  Les 
ou\  rages  de  Droit  romain  ont  eu  leurs  commentaires 
(  ^oy.  Gi.osE;  et  les  plus  grands  jurisconsultes  moder- 
nes se  sont  appliqués  à  commenter  nos  codes.  — 
Les  livres  saints  ont  également  onné  lieu  i  un  grand 
nombre  de  commentaires  :  mais  cette  brandied-i  la 
science  i  rend  les  noms  û'txégése  et  d'Henuéneuti- 
que.  Voy.  ces  mots. 

On  a  aussi  •'onné  le  nom  de  Commentaires  ù  cer- 
tains mémoires  historiques,  éirits  pai*  ceux  qui  ont 
eu  la  plus  grande  paît  aux  événements  qui  y  sont 
rapportés  :  tels  sont  les  Cominentaire"  de  César,  les 
Comii.ehtaires  de   i  ontluc,  etc.   Voif.  Mémoihes. 

COM.MEIIÇANT.  La  oi  (|ualilie  de  commerçant, 
tous  ceux  (|ui  exerient  des  actes  de  commerce  et  qui 
en  font  leur  pn  fessioii  habituelle  'C.  de  comm.,  art. 
1).  Les  principales  obligations  imposées  aux  commer- 
çants sont  la  contribution  des  patentes,  la  tenue  de 
livres  réguliers,  celle  de  la  correspondance,  les  in- 
ventaires annuels,  la  publication  de  leurs  conven- 
tions matrimoniales.  Us  peuvent  seuls  être  déclarés 
en  f.iilliie.  Comme,  à  raison  des  obligations  particu- 
lières qui  sont  imposées  aux  commerçants,  les  tri- 
bunaux ont  souvent  à  décider  si  un  homme  est  com- 
merçant ou  non,  la  loi  a  déterminé  avec  soin  les 
actes  (|ui  doivent  èireréputé-swc/fv  de  commerce  [C 
de  con'm.,  art.  C32J  et  ipiclles  personnes  peuvent 
être  réputées  rommerranles  (an.  1-7)  :  ainsi  le  mi- 
neur ne  peut  faire  le  commerce  que  s'il  est  âgé  de 
18  ans,  émancipé  et  autorisé  expressément  jiar  son 
père,  sa  mère,  ou  à  défaut  du  père  et  de  la  mère  par 
le  conseil  de  famille;  la  f>:nime  mariée,  que  du  con- 
sentement de  son  mari.  etc.  l'o'/.  Mahcmam). 

COM.MEIICE  (du  lat.  coninirrtiuinj.  Ou  distingue: 
C.  inl  rieur,  C.  extérieur;  C.  d'importation,  C.  d'ex- 
portation ;  C.  en  gros,  C.  de  détail,  etc.,  toutes  ex- 
pressions (|ui  s'expliquent  d'clies-mèmes. 

Sidon,  Tyr  et  plus  tard  Cartilage  paraissent  être 
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les  premières  villes  tjui  aient  été  en  jiubsessiun  du 
rnmmercc  de  la  Méditerranée.  Des  villes  grecques, 
comme  Athènes,  et  surtout  des  colonies  i,'rec(|ues, 
coninie  Milet,  Sun  nie,  ;\Iarseill<.',  etc.,  vinrent  ensuite 
ri\alisf;r  avec  elles.  Sous  les  Plolémées,  Alexandrie 
ili'vint  reni reput  des  marcliandises  de  l'Asie  et  de 
rAfri(|ue.  A  ])artir  du  i\'  siècle,  Conslantinople  et 
Tliessalonique  jouèrent  aussi  un  rôle  commercial  im- 
portant. Au  commencement  duM'  siècle,  les  villes  de 
l'Italie,  surtout  Venise  et  Gènes,  virent  passer  entre 
leurs  mains  presque  tout  le  commerce  de  l'Europe 
avec  l'Orient.  Les  découvertes  de  Christophe  Colomb 
et  de  Vasco  de  Cama  le  transportèrent  aux  puissances 
occidentales  :  au  x\'  siècle,  le  Poi-tujral  domine  dans 
l'Inde;  au  x\i*  siècle,  l'Espajine  dans  l'Amérique; 
au  commencement  du  xvii',  la  Ih  Uande  dans  les  îles 
lie  la  Sonde.  Sous  Louis  XIV,  Louis  XV  <'t  Louis  XVI, 
le  commerce  de  la  France  fut  un  des  plus  étend  .s  et 
(les  plus  florissants;  mais  il  rencontra  partout  la  re- 
doutable concurrence  de  l'Angleterre,  dont  la  poli- 
ti(|ue  envahissante  substitua  |.a"tcut  ses  comptoirs  à 
(eux  des  autres  nations.  Aujourd'h  i,  les  Éiats-Unis 
disijutent  à  l'Angleterre  la  supériorité  dans  le  com- 
merce maiitime. 

En  France,  le  commerce  a  été  l'objet  d'une  légis- 
lation spéciale,  le  l'odi'  fie  commeire  (décrété  en 
1807,  mais  considérablement  modilié  parles  lois  des 
l'J  ma'-s  1817,  !}«  mai  18:, 8,  17  juillet  1856  24  juil- 
let 1867).  Une  administration  particulière,  tani()C  sé- 
parée du  ministère  de  l'Intérieur; en  181 2  et  en  1830), 
tantcit  réunie  à  ce  département  (18U  et  1852),  main- 
tenant séparée  de  lui  {Mtitùlère  du  Commerce  et 
des  Travaux  pidjlins),  a  été  instituée  pour  veiller  à 
ses  intérêts;  des  tribunaux  spéciaux,  les  Tribunaux 
d.e  commerce,  élus  par  les  notables  commerçants, 
lui  ont  été  accordés  (.  o;/.  Thuîunai.);  des  liourses 
l't  de»  Cfiambri^  de  commerce  ont  été  créées  dans 
les  principales  villes;  enlin,  un  Conseil  gcnrral  du 
commerce  et  des  manufactures  a  été  institué  pour 
faire  connaître  au  Gouvernement  ses  besoins  et  pro- 
))oseT  les  mesures  nécessaires.  Un  décret  du  21  nov. 
1 809  a  créé  un  Conseil  supérieur  du  commerce  chargé 
de  recevoir  les  vœux  du  conmierce  et  de  donner  son 
avis  au  gouvijrnenuMit  sur  le  maintien  des  traités  de 
cummeive  faits  avec  l'étranger  ou  sur  les  modifica- 
tions (|u'il  s(;rait  nécessaire  d'\  apporter.  —  En  outre, 
il  s'eht,  élevé,  pour  préparer  la  jeunesse  au  haut  né- 
goce, de  grands  établissements,  à  la  tête  destjuels  on 
doit  placer  YKcole  supérieure  du  commerce,  fondée 
l'U  1820  par  Clia|)tal,  Laffit ',T('rnaux  et  Casimir  Pé- 
ricr  ;  des  cours  préparatoires  aux  professions  com- 
merciales et  industrielles  ont  été  créés  soit  dans  les 
l'tablissiments  d'instruction  de  l'État,  soit  dans  des 
(■■tablissements  libresaux  frais  des  départements,  des 
viiles,  des  chambres  de  commerce,  etc.  (  I  o//.  E,\ski- 
(.M..MKNT  si'KciALj;  ctdin,  luK!  foule  d'ouvrages  ont  été 
publiés  sur  cette  matière  :  il  suffira  de  citer  :  E.  De- 
grange,  Cour*  d'éludés  commerciales  \  le  Dictionnaire 
du  commerce  et  des  manufactures  ;  le  Dictionnaire 
du  commerce  et  des  marchandises  '18.'il  et  1852);  le 
Diilionunire  universel  du  commerce  cl  de  la  nuviga- 
//((«;1 860, etc.);  le  Tnijlenu  f/ibiiirul du  commerce  de  la 
France,  et  le»  Annales  fin  commerce  extcrienr,  — 
M.Deppini.'enl830,M.Schercr,en1857,ontécritr//M- 
tmrr  iji'./iârale  du  rommcrcr;  M.  Couraud,  V Histoire 
de  la  politique  commerciale  de  la  France  (J850j. 

Halame  (lu  commerce.  Toy.  Uai,a\ce. 

<,'03lMKnso.\l.i  'du  botan.  Commerson),  genre 
de  la  familUï  desByitnériacées,  comprend  des  arbnss 
et  des  arbrisseaux  pub(!scents  de  l'Australie  et  do 
l'Asie  tro|)irale.  Quehiues  espèces  sont  cultivées 
c  nunes  [)lantes  d'ornement. 

(;<  >.>l  M  KI'TA*;  I-;  ^  de  commettre,  mettre,  tordre  en- 
senihli'  ,  opérai  lin  de  corderie.  l'oi/.  ConiiAc.E. 

<:<».>l METTANT,  toi/.  Commission  (Commerce). 

C<».MMI>(AT()IHK  filu  lat.  r.omminnri,  nvnacer), 
se  dit,  en  Droit,  d'uiu;  conv(;nlion  ou  d'une  disposi- 
tion légale  ffui  prononce  comme  mena-e  une  peine 


ou  déchéance  qui  peut  n'ère  pas  appliquée.  Aucune 
des  nullités  ou  di'chéaiicesen  matière  de  procédure 
n'est  Cl  mminatoire  (C.  de  proc.  civ.,  art.  1029,. 

CO.HMIS  Me  cotnmettre,  confier),  se  dit  de  tout 
employé,  qu'il  appartienne  à  un  établissement  privé 
ou  à  une  administration  publi(pie.  —  Dans  le  Com- 
merce, les  commisprennent  le  nom  de  C.mnrchands, 
C.  vo]iafjeurs,  etc.  —  Dans  l'Adininistraion,  on  dis- 
tingue des  commis  de  diverses  classes:  premier  com- 
mis, C.  expéditionnaire,  C.  d'ordre  (chargé  d'enre- 
gistrer les  actes  à  l'arrivée  et  au  départ),  etc.  —  On 
nomme  C.  greffier  celui  (|ui  supplée  le  greffier  en 
chef  auprès  des  tribunaux;  C.  de  barrière  ou  C.  aux 
Ijarrières,  un  employé  de  l'octroi  qui  se  tient  aux 
barrières  d'une  viile  pour  percevoir  les  droits,  em- 
pêcher la  fraude,  etc. 

Autrefois,  en  France,  on  appelait  C.  aux  aides,  ou 
C.  des  fermes,  les  employés  préposés  par  les  fermiers 
di  s  impôts  à  la  perception  des  droits  sur  diverses 
marchandises.  Par  extension,  le  mot  comms  s'em- 
ployait aussi  absolument  comme  synonvmede  /;;<«//- 
C7e/';c'estencesensqueBoiL'au  a  dit  (cp.  V,  v.l03)  : 

Un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France. 

COMMISE.  Dans  la  Jurisprudence  féodale,  ce  mot 
exprimait  la  confiscation  d'un  i.ef  en  faveur  du  sei- 
gneur. Un  fief  tombait  en  commise  par  le  forfait  ou 
la  violence  du  vassal  envers  le  seigneur,  par  le  dés- 
aveu, c.-à-d.  le  refus  que  faisait  le  vassal  de  tenir 
un  fief  mouvant  du  seigneur.  —  On  apjjelait  aussi 
commise  la  confiscation  des  marchandises  de  con- 
trebande. 

COMMISSAIRE  fde  commis),  nom  donné  à  cer- 
tains fonctionnaires  de  l'ordre  administratif,  civil  ou 
judiciaire,  chargés  par  le  Gouv(3rnement,  par  un  tri- 
bunal, etc.,  de  remi)lir  des  fonctions  soit  temporai- 
res, soit  permanentes.  On  le  donne  également  à  tout 
membre  d'une  commission. 

Sous  la  première  Répubiiqtie,  on  appelait  cow»».s- 
saires  de  la  Convention  les  repi'éseniants  envoyésen 
mission  dans  les  départements  et  aux  armées  pour 
y  faire  exécuter  les  décrets  du  Gouvernement. —  De 
même,  en  1848,  le  Gouvernement  provisoire  avait 
nommé  des  commissaires  et  des  sous-commissaires, 
chargés  de  remplir  les  fonctions  de  préfets  et  de 
sous-préfets. 

Dans  les  Tribunaux,  il  est  nommé  dea  Juges-com- 
missaires pour  faire  une  en(|uête,  vérifier  certains 
actes,  procéder  à  un  interrogatoire  sur  faits  et  ar- 
ticles, surveiller  les  opérations  d'une  faillite,  etc. 

Dans  les  Conseils  d  ■  guerre,  on  nomme  commis- 
saire du  Gouvernement  un  officier  clia  'gé  de  repré- 
senter le  Gouvernement,  et  de  remp  ir,  de  concert 
avec  le  rapporteur,  une  partie  des  fonctions  exercées 
dans  les  tribunaux  civils  par  le  procureur  impérial 
ou  par  ses  sui)stiluts.  Il  requiert  les  peines  po'tées 
par  le  Code  pénal,  veille  à  l'exécution  des  lois,  et  se 
pourvoit  contre  leur  infraction.  — On  a  nommé  aussi 
''.du  Gouverm-ment  les  orateurs  choisis  par  l'Empe- 
reur pour  soutenir  une  loi  devant  leSénatou  le  Corps 
!i''gislalif  ;  C.  de  surveillance  administrative,  les  délé- 
guésdu Gouvernement  auprès  d(!s  cheminsdefer,  des 
tontines,  de  certaines  compagnies  commerciales,  etc. 

Commissaires  des  guerres.  Avant  1789,  on  nom- 
mail  ainsi  des  officiers  chargés  de  sui-veiller  tout  ce 
dont  se  comjMîse  le  matériel  de  la  guerre,  solde,  vi- 
\res,  lii'ipitaux,  transports,  arsenaux,  marchés,  etc. 
En  1800,  ces  fondions  furent  partagées  entre  deux 
corps  d'officiers,  dont  les  uns  conser.irent  Ui  nouk 
de  C.  des  guerres  ;  les  autres  prirent  celui  d'/rt  pec- 
leurs  aux  revues.  Ils  ont  été  remplacés  en  1817  par 
les  intendants  militaires. 

Co.mnissaires  de  marine,  officiers  de  l'adminis- 
tration maritime,  chargés  des  approvisionnements 
navals,  des  revues  des  employés  au  service,  du  paye- 
ment des  soldes  et  de  tous  les  détails  de  comptabi- 
lité. Ils  S(!  divisent  en  C.  généraux,  ayant  rang  de 
contre-amiral  ;  en  C.  simples,  C.  adjonds  et  sous- 
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commissmres ,  assimilés  aux  capitaines,  lieutenants 
et  enseignes  de  vaisspau.  Ce  corps  a  été  réorganisé 
par  un  décret  du  24  mai  1853. 

Commissaire  de  police,  officier  public  subordonné 
au  préfet  de  police.  Jl  remplit  des  fonctions  à  la  fois 
administratives  et  judiciaires  :  il  veille  au  maintien 
de  l'ordre  public,  protège  la  sûreté  individuelle  et 
publique,  recherche  les  contraventions  de  police  et 
en  poursuit  la  punition,  reçoit  les  rapports  et  les 
plaintes  sur  les  crimes  et  délits  qui  se  commet^nt 
dans  l'étendue  de  son  ressort,  et  en  dresse  procès- 
verbal,  etc.  Les  commissaires  portent  une  écharpe 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  leur  bureau  es' 
indiqué  par  une  lanterne.  —  Avant  1789,  une  partie 
de  ces  fonctions  étaient  r(  mplies  par  des  officiers  de 
robe  longue,  appelés  comyrnssaires  enquêteurs  et 
examinateurs.  Le  commissariat,  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui, a  été  constitué  par  les  lois  du  29  septembre 
1791  et  du  28  pluviôse  an  VIII,  et  par  le  décret  du 
17  janvier  1853. 

Commissaire  priseur,  officier  public  nommé  par 
le  gouvernement,  auquel  la  loi  attribue  le  droit  ex- 
clus-if de  faire  la  prisée  des  meubles  et  la  vente  pu- 
blique aux  enchères  de  tous  les  objetsmobiliers,  etc. 
Il  portait  autrefois  le  nom  d'Huis.^ier  priseur. 

CO.M.MISSIOIV  (du  lat.  commissioj,  nom  donné, 
dans  l'ancien  Droit  français,  à  une  juridiction  excep- 
tionnelle attribuL'e,  dans  certains  cas,  à  des  person- 
nes n'ayant  pas  le  caractère  déjuges,  ou  n'étant  pas 
les  juges  naturels  des  parties  ;  telles  furent  les  co»i- 
inissions  qui,  à  diverses  époques,  jugèrent  Enguer- 
rand  de  Slarigny,  Jacques  Cœur,  Semblançay,  de 
Tliou  et  Cinq-Mars,  louquet,  etc.;  la  chambre  ar- 
dente, qui  jugea  la  Brinvilliers  et  ses  complices;  les 
rommisstons  militaires  et  les  cours  prévôtales,  char- 
gées de  connaître  de  ceitains  complots  contre  l'État. 
L.fts commissaires  qui formaientces tribunaux  étaient 
nommés  par  le  roi,  et  pouvaient  être  choisisdans  tou- 
tes les  classesde  citoyens  ;  ils  devaient,  dans  leurs  pro- 
cédures, se  conformer  aux  lois  du  royaume;  mais 
leurs  jugements  étaient  sans  appel.  De  tout  temps, 
l'opinion  publique  s'est  élevée  contre  ces  tribunaux 
d'exception  :  ils  ont  disparu  avec  la  Restauration. 

On  nomme  Commission  rogatoire  la  délégation 
qu'un  tribunal  ou  un  juge  fait  à  un  autre  tribunal  ou 
jufre,  pour  qu'il  fasse,  dans  l'étendue  de  son  ressort, 
quelque  acte  de  pro  édure  ou  d'instruction  qu'il  ne 
peut  faire  lui-même. 

Outre  les  commissions  judiciaires,  il  y  a  encore 
des  commissions  administratives,  législatives,  scieu- 
tifioiies,  etc.  Quelques-unes  sont  permanentes,  telles 
que  ia  C.  des  monnaies  et  médailles,  établie  à  Paris  ; 
la  C.  des  travaux  publies,  créée  en  1816,  etc.  ;  le 
plus  souvent  elles  n'ont  qu'une  existence  passagère, 
comme  la  cause  qui  les  a  fait  établir  :  la  C.  dite  des 
Onze  est  celle  qui  fut  chargi'e  par  la  Convention  de 
rédiger  le  projet  de  constitution  de  l'an  III. 

COMMISSION.  Dans  le  Commerce,  on  entend  par  ce 
mot  le  contrat  par  lequel  une  personne  appelée  cow- 
mctlant  charge  une  autre  personne  appelée  commis- 
sionnaire de  faire  pour  elle  un  acte  lel  qu'un  achat 
ou  vente.  Ce  contrat  diffère  du  mandat,  en  ce  que 
le  mandataire  ne  s'oblige  pas,  au  lieu  que  le  commis- 
sionnaire s'oblige  envers  le  tiers  avec  qui  il  traite 
dans  l'intérêt  (lu  commettant  (C.  de  c()mm.,art.93-l  08; 
Loi  du  23  mai  1803).  Le  commissionnaire  est  l'inier- 
médiaire  obligé  entre  le  fabricant  et  le  commerce  de 
détail  ;  il  [)prroit  tant  pour  cent.  Voij.  DtcnuinE.  — 
Voi/.  aussi  \(iir(niF;n. 

(:o.M.MISSIO.^^^AIRE.  Voy.  Commissio.\  (Com- 
merce). 

CO.M.MISSOIRE(du  \&t.rommissoriu.s).X)zns  l'an- 
rien  Droit,  on  appelait  l'acte  commùsoire  :  X"  la  con- 
vention par  laquelle  la  résolution  d'un  contrat  synal- 
lagmatique  est  stipulée  pour  le  cas  d'inexéeulion  des 
engagements  de  l'une  des  parties  :  elle  est  auj.  sous- 
piitendiie'^C.  .\ap.,  art.  1184  et  165'i);  2^  la  convention 
par  laquelle  le  créancier  stipule  qu'à  défaut  de  paye- 


ment il  deviendra  de  plein  droit  propriétaire  de  la 
chose  que  son  débiteur  lui  remet  en  nantissement  : 
elle  est  auj.  prohibée  (C  Nap.,  art.  2078  et  2088). 

C0.MM1SSI'RK  /^du  lat.  commissura  ,  nom  donné 
en  Anatomie  :  1"  au  point  de  réunion  de  deux  orga- 
nes :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  les  C.  des  lèvres, 
les  C.  des  paupières,  en  parlant  des  angles  de  ces 
parties  ;  —  2"  aux  organes  à  l'aide  desquels  deux 
parties  symétriques  du  système  nerveux  se  trouvent 
unies.  Ainsi  les  tractiis  nerveux  qui  réunissent  une 
partie  gauche  à  la  partie  droite  correspondante  sont 
des  commissures;  les  tractus  qui  réunissent  deux 
parties  du  même  côté  seraient  des  connectifs.  Les 
commissures  de  l'encéphale  sont  la  i;fl/t'M?e  de  \'ieus- 
sens,  la  commùsure  grise,  le  corps  calleux,  la 
commissure   blanche   antérieure.   Voij.  Cerveau   et 

E.NCÉI'HVLE. 

CO.MMITTIMUS  (c.-à-d.  nous  commettons).  Thin% 
l'anc.  Droit  français,  on  appelait  ainsi  des  lettres 
royales  accordant  à  certaines  personnes  le  privilège 
d'évoquer  devant  certains  juges  les  causes  où  elles 
avaient  intérêt.  On  distinguait  les  C.du  grand  sceau, 
qu'il  fallait  obtenir  pour  les  causes  en  dehors  du  res- 
sort du  parlement  de  Paris,  et  les  C.  du  petit  sceau, 
qui  n'étaient  valables  que  dans  le  ressort  d'un  par- 
lement. 

CO.MMODAT  (du  latin  commodatum,  prêt),  prêt 
à  usage;  il  consiste  à  livrer  gratuitement  et  pour 
un  certain  temps  une  chose  dont  l'emprunteur  aura 
le  droit  de  se  servir,  à  condition  que,  ce  temps  expiré, 
il  rendra  la  même  chose  en  nature,  et  non  pas  une 
chose  semblable.  Ce  qui  concerne  ce  genre  de  prêt 
est  réglé  par  le  C.  Nap.,  art.  1874  et  sniv. 

COMMODO  ET  INCOMMODO  (ENQUÈFE  T>e).  VoiJ.  E>- 
QIÊTE. 

CO."»mODOIVi:  (de  l'esp.  commendqdor,  comman- 
deur), titre  qui,  dans  les  marines  anglaise,  hollan- 
daise et  américaine,  est  donné  temporairement  au 
capitaine  de  vaisseau  commandant  une  division  de 
bâtiments  de  guerre.  Chez  les  Anglais,  le  commodore 
prend  rang  après  le  contre-amiral.  Ce  grade  répond 
à  celui  de  nos  chefs  de  divùion. 

COMMOT10>(du lat.  commotio),  secousse,  ébran- 
lement des  centres  ner\eux  {cerveau  ou  moelle  épi- 
nière),  produits  par  un  choc  ext  rieur  ou  par  le  con- 
tre-coup d'une  chute,  sur  les  pieds,  p.  ex.  Elle  dif- 
fère de  la  confusion,  en  ce  qu'il  n'y  a  ni  attrition  des 
parties,  ni  lésion  apparente.  Lors(|u'elle  est  légère, 
elle  se  borne  à  un  simple  étourdissement  ;  à  un  de- 
gré plus  avancé,  il  y  a  perte  de  connaissance,  affais- 
sement général.  Elle  est  toujours  de  courte  durée. 

I  On  la  combat  dans  le  premier  cas  par  des  excitants 
légers,  vin,  café,  etc.;  plus  tard  par  des  révulsifs; 

'  dans  le  second,  une  saignée  générale  ou  locale  pré- 

I  viendra  l'inflammation. 

C(».M.HU>.\L.    Vof/.  COMMI'NAIX. 

I     CO.M.ML'>iAlTÉ   (de  commun).  La  communauté 

ente  époux  est  le  droitcommun  de  la  France  et  régit 
les  biens  de  tousceux  quise  sont  mariés  sans  faire  de 
contrat  de  mariage.  Dans  ce  cas,  la  communauté  est 
dite  li'gale  -.  elle  comprend  :  1"  tous  les  meubles  dos 
époux,  2"  tous  les  revenus  de  leurs  biens,  3"  tous  1<  s 
immeibles  qu'ils  acfjuièrent  prmdant  le  mariage,  ex- 
cepté par  succession  ou  donation.  La  comintmauté 
est  dite  conventionnelle,  quand  les  é|)Oux  qui  ont  fait 
un  contrat  de  mariage  l'y  adoptent,  mais  en  la  mo- 

'  difiant  ;  elle  peut  être  plus  ou  moins  étendue  que  la 
conununaulé  légale.  —  La  communauté  est  adniinis- 

I  trée  par  le  mari.  Elle  se  dissout  en  même  temps  (pie 
le  mariage,  ou  parla  séparation  de  biens.  La  femme 

I  commune  est  tenue  de  sa  part  dans  les  dettes,  mais 

'  peut  s'en  libérer  en  renont.ant  à  la  communauté  lors 
de  sa  dissolution,  excejité  pour  celles  qui  lui  sont  per- 
sonnelles, p.  ex.  si  elle  les  a  contractées  elle-même 
et  pour  son  intérêt  particulier  ^C  Nan.,  art.  1393, 
1399  et  siiiv.),  Voy.  l'othier.  Traité  de  la  rrwnnu- 
«««/'', ouvrage  qu'ont  pris  pour  guide  los  rédacteurs 
du  Code  Napoléon.   —  Quant  à  la  communauté  do 


COMMUNION. 


—  389 


COMPAGNIE. 


biens  entre  tous  les  citoyens,  ou  communisme.  Voy. 
Soc[ALtsue. 

COMMUNAUTÉS  BELiciEi'SES,  associations  de  person- 
nes vivant  sous  une  même  règle  i-elifiieuse,  tellesque 
CDUvents,  monastères  d'Iiommes  et  d(!  femmes,  cha- 
pitres de  chanoines  et  de  chanoinesses,  confréries  de 
tonte  espèce,  séminaires,  établissements  hospita- 
iii-rs,  etc.  On  nomme  spécialement  ainsi  certaines 
associations  particulières,  commela  communauté  des 
prCtres  de  -Saint-Sulpice,  la  communauté  des  sœurs 
de  Sainte-Marthe,  celle  des  Béguines  de  Flandre,  etc. 

—  Les  communautés  religieuses  ne  peuvent  s'éta- 
blir en  France  qu'avec  l'autorisation  de  l'État;  elles 
ne  peuvent  être  personnes  morales,  c.-à-d.  proprié- 
taires, que  si  elles  sont  autorisées  par  le  Gouverne- 
ment. Cesétablissements  sont  régis  par  les  décretsdes 
18  fév.  1809  et  26  déc.  1810  ;  par  les  lois  des2  janv. 
1817  et  26  mai  1825  et  par  le  décret  du  3  jauv.  18.j2. 

COMMtWAUX  (uiE.\s),  biens  dont  une  commune 
est  propriétaire,  mais  dont  elle  abandonne  la  jouis- 
sance k  titre  précaire  aux  habitants  (  lo'/.  Pacage  et 
Patli!e).  Il  ne  faut  pas  confondre  les  biens  commu- 
noHX  avec  le  iloinuiue  public  de  la  commune,  com- 
posé des  biens  affectés  à  des  services  publics,  ni  avec 
les  bie/is ^alriniouiaux  de  la  commune,  dentelle  est 
propriétaire  et  dont  elle  jouit  comme  un  particulier. 

C03IMUAE.  Dans  la  division  administrative  de  la 
France,  on  appelle  commuiie  une  div  sion  du  turri- 
tuire  administrée  par  un  maire,  des  adjoints  et  un 
conseil  municipal  :  c'est  la  subdivision  du  canton 
{Voy.  ce  motj.  Le  nombre  des  communes  varie  con- 
stamment par  l'effet  de  réunions  nu  de  séparations, 
on  en  compte  auj.  plus  de  37,000.  —  Aux  termes 
de  la  loi  du  10  vendémiaire  an  IV,  les  communes,  à 
l'exception  de  celle  où  siège  le  gouvernement,  sont 
responsables  des  dégâts  commis  sur  leur  territoire. 
Depuis  le  décret  du  25  mars  1852,  c'est  le  préfet  qui 
autorise  les  transactions  des  communes  sur  toutes 
sortes  de  biens,  quelle  qu'en  soit  la  valeur.  Voir 
aussi  les  lois  du  5  mai  1855  et  du  24  juillet  1867. 

—  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  gém-ral  d'Admi- 
nistration, de  MM.  A.  Blanche  et  Boulatignier,  un 
traité  complet  sur  les  communes. 

Autrefois,  on  appelait  Commune  le  corps  des  bour- 
Koois  d'une  ville,  nu  des  li;ibit:ints  d'un  bourg  ou  d'un 
village.  Voy.  lo  Ikct.  U'Ilis'.  et  de  Gdogr. 

COMMUNES  (cii^MuiiK  DFs],  chambre  basse  du  par- 
lement anglais.  Voy.  le  Dict.  d'Ilmt.  et  de  Géogr. 

coMiii  ^K  RENOMMÉE.    Voy.  Inventaiiie. 

CU.>lMUIS'IC.i'riO.N  (du  lat.  comniunicutio),  non» 
donné,  en  Uhélori(|ue,  à  une  figure  de  pensée  par 
la(pielle  on  s'identitie  avec  d'autres  personnes, comme 
quand  un  avocat  dit  de  lui-même  ce  qui  n'appartient 
qu'à  sou  client.  C'est  ce  que  fait  l'Intimé  dans  les 
P/tndeurs  de  Racine,  en  plaidant  pour  le  chifMi  : 

De  vul,  «le  liripandajjc,  on  noit.i  il«!clare  atitcurs  ; 
Un  notui  traîne,  un  nous  liviu  à  nos  accusateuri,  etc. 

coMuuiNicATioN  (Drolt).  Communication  au  minis- 
ffre  public.  Certaines  affaires  énumérées  par  l'art. 
83  du  (>i)de  de  pi-ucéiUre  doivent  être  toujours  com- 
munitpjées  au  ministère  public  qui  devra  donner  ses 
conclusions.  Ce  sont  celltîs  (|ui  intéressent  l'ordre 
public  ou  des  personnes  incapables. 

C'tnnnuni'utio/i.s-  depiècei.  Chaque  partie  dans  un 
|)rocès  a  le  droit  de  réclamer  la  communication  des 
pièces  employées  contre  elle  et  de  les  garder  trois 
jours,  s'il  n'a  été  fixé  un  autre  délai  (C.  depruc,  art. 
188  192j. 

COMML'XIO.X'  (du  lat.  rnmmiiniu).  Ce  mot  ex- 
prime, en  général,  l'union  de.  plusieurs  personnes 
dans  une  même  foi  :  c'est  dans  ce  sens  <)u'on  dit: 
les  diverses  connnunions  chrétinnei,  la  67.  de  l'É- 
(jlise  romaine,  la  C'.  de  tEglis-c  grc'qiw.  —  I.aC.  des 
fidc/es  est  la  n'iinion  des  chrétiens  dans  la  mêmt! 
eroiancc,  dans  la  croyance  des  mOmiis  dogmes  ou 
des  mêmes  articles  do  foi,  sous  un  même  chef,  qui 
est  le  pape.  —  Dans  le  Symbole  des  apùlres^  on  en- 


tend par  communion  des  saints  l'union  qui  existe  en- 
tre l'Église  triomphante,  l'Église  militante  et  l'Éirlise 
souffrante,  c.-à-d.  entre  les  bienheureux  qui  sont 
dans  le  ciel,  les  fidèles  qui  composent  ici-bas  la  véri- 
table Église,  et  les  âmes  du  Purgatoire. 

Par  le  nom  de  Soifde  communion  on  désigne  l'acte 
l)rincip.->.l  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  la  réception 
du  corps  et  du  sang  de  N.-S.  Jésus  Christ  (  Voy.  Vx- 
ciiARiSTiR).  On  distingue  la  C.  ecclésiastique,  qui  se 
fait  sous  les  deux  espèces  du  pain  et  du  vin,  et  la  C. 
laïque,  qui  se  fait  sous  l'espèce  du  pain  seulement, 
au  moyen  de  l'hostie  consacrée.  On  distingue  encore 
la  Première  communion,  la  C.  pascale,  etc.  Le  com- 
muniant doit  être_  en  état  de  grâce  et  à  jeun. 

COMMCMQUÉ.  C'est,  aux  termes  du  décret  du 
17  fév.  1852,  art.  19,  la  rectification  d'une  allégation 
erronée,  adressée  par  l'administration  à  un  journal, 
lequel  doit  l'insérer  dans  son  plus  prochain  numéro, 
à  peine  d'une  amende  de  50  à  1,000  fr.  et  d'une  sus- 
pension  pouvant  durer  15  jours.  —   Voy.  Soit  com- 

ML.MOtÉ. 

CO.MMlI.MSME,  doctrine  sociale  qui  consiste  à 
mettre  tous  les  biens  en  commun.  Voi/.  Socialisme. 

COMMUTATEl'R  (du  lat.  commutare,  changer), 
instrument  de  Physique,  qui  sert  à  clianger  le  sens 
du  courant  voltai(|ue  que  l'on  fait  passer  dans  un 
appareil,  sans  qu'on  ait  besoin  de  déranger  les  con- 
ducteurs de  la  pile.  Supposons  que  les  deux  conduc- 
teurs soient  attachés  respectivement  à  deux  fils  de 
platine  A  et  B  plongés  dans  l'eau  acidulée,  que  le  fil 
A  communique  avec  le  pôle  positif,  et  le  fil  B  avec  le 
pùle  négatif.  Si  l'on  veut  cha  'ger  ra|)idement  l'ordre 
des  communications,  c.-à-d.  faire  communiquer  le  fil 
A  avec  le  pôle  négatif  et  le  fil  B  avec  le  pôle  positif, 
il  faut  employer  un  commutateur.  Il  y  a  un  grand 
nombre  d'appareils  qui  servent  à  cet  usage:  tels  sont 
le  r.  à  bascule  d'Ampère,  le  C.  de  Rnhmkorff.  qui 
est  le  plus  répandu  aujourd'hui.  Ces  appareils  per- 
mettent aussi  d'inti.'rromprole  courant  à  vulonté. — 
Les  machines  magncto-clectnques  (  Voy.  ce  mot)  em- 
ploient aussi  des  commutateurs. 

COM.MUTATIF  (CONTRAT).  Voy.  Coîstiiat. 

CO.MMUTATIO.>'  DE  l'Ei.NE  C'est  l'adoucissement 
d'une  peine  accordée  par  le  chef  de  TLiai,  en  vertu 
du  droit  de  grùct;,  à  un  condamné  qui  a  déjà  subi  la 
moitié  de  la  peine  qu'il  a  encourue. 

COiMOCLAIUE,  Comocladiu,  genre  de  la  famille 
des  Anacardiacées,  renferme  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux des  Antilles,  à  rameaux  nombreux  et  effi- 
lés, à  fleurs  dioïques,  qui  fournissent  un  suc  corro- 
sif et  vénéneux  avec  lequel  les  indigènes  empoison- 
naient leurs  flèches. 

CO.Ml'.\GME(de  co}npagnon;ea  vieux  franc,  com- 
pains,  qui  mange  le  même  pain).  Outre  sonacception 
ordinaire, ce  mot  désigne:  1"  toute  réun  on  de  reli- 
gieux, de  magistrats,  de  savants,  de  gens  de  leiti'es, 
formant  un  corps,  comme  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
Parliiment,  l'Académie  française,  etc.  ;  —  2°  toute  as- 
sociât on  formée  par  des  négociants,  des  capitalistes, 
des  gens  d'affaires,  etc.,  pour  entreprendre  de  gran- 
des opérations  lie  commerce,  d'industrie,  de  finances 
ou  de  travaux  publics.  On  distingui;  lesCprivib-giées, 
comme  les  compagnies  formées  à  diverses  époques 
eu  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  pour  exploi- 
ter l;;  commerce  des  deux  Indes,  les  diverses  com- 
j)ugnies  qui  ont  entrepris  la  construction  de  l'exploi- 
tation des  chemins  de  fer,  des  canaux,  etc.  ;  et  les 
C.  particulières,  telles  que  l(>s  compagnies  d'assu- 
rance contre  l'incendie,  contre  les  risques  de  la  mer, 
sur  la  vie,  etc.,  etc.  Voy.  Socii^rrÉ. 

Dans  l'Armée,  on  nomme  compagnie  une  subdivi- 
>ion  du  bataillon  commandée  par  uu  capitaine,  ayant 
sous  ses  ordres  des  lieutenants,  des  sous-lieutenants 
!'t  des  sous-officiei-s.  La  C(impagnie  d'infanterie  est 
?n  France  d'environ  SOhomnuîs  sur  le  pied  de  paix, 
et  de  120  sur  le  pied  do  guerre.  —  Autrefois,  ou  ap- 
pelait (\  franche  une  compagnie  qui  n'était  incorpo- 
rée dans  aucun  régiment;  C.  d'ordonnance,  des  com- 
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pa&nies  de  cavalerie  qui  ne  faisaient  point  partie  d<: 
l'armée:  C.  des  gardes,  les  quatre!  compagnies  des 
gardes  du  corps  attachées  à  la  personne  du  roi  ; 
4irfint/es  cnmpagtiiet,  les  compa^nlps  d'aventuriers 
qui  di'sdièrent  la  France  au  xiv^  siècle. 

COMl'Afi.MF     Ili-X.I.E  DE',    l'oy.  SOCIÉTÉ  'bÉGLE    DE). 

C«).'MI'Ari.\0>>'A(;E.  Sous  l'empire  des  maîtrises 
et  des  jurandes,  on  appelait  ainsi  le  2''  degré  du  no- 
viciat par  lequel  il  fallait  passer  pour  arriver  à  la 
waitrise.  On  était  admis  au  grade  de  cumpngnoii 
après  5  années  d'apprentissage,  et  ce  n'était  qu'après 
5  ans  de  compagnonnage  qu'on  était  re^u  à  produire 
un  chef-d'œuvre  (  Voy.  cemot}.  —  Aujourd'hui,  on  en- 
tend par  compiignonunge  l'association  des  ouvriers 
d'une  même  profession  pours'entr'aideret  se  procu- 
rer de  l'ouvrage  :  c'est  une  espère  de  franc-maçon- 
i.erie,  fpii  a  ses  épreuves  et  ses  signes  de  reconnais- 
sance. C'est  surtout  dans  l'industrie  du  bâtiment  que 
le  compagnonnage  s'est  le  mieux  conservé.  11  existe, 
danschaque  ville  de  France,  une  mère  des  ouvriers, 
chez  qui  les  compagnons  en  voyage  trouvent  loge- 
ment, nourriture  à  bas  prix  et  même  à  crédit,  et  l'in- 
dication des  maisons  où  ils  pourront  avoir  du  travail. 

On  a  prête  du  faire  remonter  le  compagnonnage, 
comme  la  franc-maçonnerie,  à  la  construction  du 
temple  de  Salomon  ;  il  est  plus  vraisemblable  qu'il 
ne  date  que  du  moyen  â-'e  ;  il  parait  être  né,  à  cette 
époque  de  désordre  et  de  difficiles  communications, 
du  besoin  de  se  soutenir  mutuellement  contre  les 
entreprises  des  seigneurs.  Anjou -d'iiui  les  compa- 
gnons forment  trois  grandes  associations  qui  se  don- 
nent les  noms  à'enfunts  de  Snlomon,  d'enfards  de 
mnitre  Jacques,  à' en  font  s  du  père  Soubùe.  Les  pi'e- 
miers  se  subdivisent  en  gnvots  et  en  loups  ou  com- 
pngnons  étrangers.  Les  seconds  se  divisent  en  loups- 
garou-i  et  dévorant t'.  Les  principaux  métiers  ain  i 
associés  sont  les  tailleurs  de  pierre,  les  charpentiers, 
les  menuisiers,  les  serruriers,  les  boulangers  et  les 
cordonniers.  Tous  ces  ordres  de  compagnons  sont 
soumis  k  certaines  règles,  qu'ils  appellent  devoir; 
mais  \es  enfants  de  maître  Jacques  et  ceux  du  père 
Sout>ise  prennent  seuls  le  nom  de  compagnons  du 
devoir.  Ces  associations,  au  lieu  de  s'unir  et  des'en- 
traider,  sont  rivales  et  hostiles  :  trop  souvent  elles  se 
sont  livré  des  combats  acharnés.  On  doit  à  M.  Agricol 
l'i'rdiguier  un  ouvrage  curieux  fi\ir[eCompagnonnage. 

COMPARAISON  >du  lat.  comparntio).  En  Psy- 
chologie, on  nomme  ainsi  l'opéi'ation  qui  consiste  à 
considérer  avec  atf'ntion  plusifurs  objets  pour  dé- 
couvrir leurs  rapports.  La  comparaison  comprend 
deux  éléments  distincts  :  1*  l'application  de  l'esprit 
aux  objets;  2"  la  perception  du  rapport. La  pr'^mièrc 
est  volontaire,  comme  l'attention,  dont  elle  procède  ; 
la  seconde  est  un  acte  essentiellement  intellectuel, 
qui  intervient  dans  la  généralisation,  le  jugement,  le 
raisonnement,  et,  par  suite,  dans  la  synthèse. 

lui  Littérature,  la  comparaison  est  un  lieu  com- 
mun qui  Consiste  à  établir  des  rapprochements  pour 
conclure  du  plus  au  moins,  du  moins  au  plus,  ou 
d'éffal  à  ésal.  —  C'est  aussi  une  fleure  de  pensée 
qui  rapproche  de  la  chose  dont  on  parle  une  autre 
chose  f|ui  lui  ressemble,  pour  faire  mi<'ux  compren- 
dre la  pensée  ou  seulement  pour  l'i'mbellir;  elle 
constitue  le  plus  riche  des  ornements  du  style  :  c'est 
ainsi  que  Milton  com|)are  Satan  déchu  au  soleil  caché 
par  une  éclipse.  La  métaphore  n'pst  (pTune  compa- 
raison abrégée.  —  Ln  Ci-dminaire,  on  appelle  degrés 
de  comparât-ion  dans  Ir-s  adjectifs:  le  y/ovi /«'/■,  qui  ex- 
prime la  qualité  considérée  on  elle-même  ;  le  com- 
paratif,i\m  cvprime  un  rapport  de  supériorité,  d'in- 
fériorité ou  d'égalité  entre  deux  objets  possédant  la 
même  qualité  on  entre  deux  qualités  différentes  ;  le 
superlatif,  qui  expriini-  la  (|ualité  portée  au  plus  haut 
ou  à  un  très-haut  (h'^ré. 

COMPARATKl'R,  instrument  propre  à  mesui*er 
très-<'xact<'ment  la  différence  de  di'ux  longueurs;  on 
s'en  sert  pour  la  construction  des  mi-sures  di'  lon- 
gueur.ll  se  compose  essentiellement  d'un  levi<»rfnu<lé. 


dont  les  deux  bras  sont  très-inégaux  ;  chacune  des 
barres  que  l'on  veut  comparer  est  appuyée  par  une 
extrémité  sur  un  point  fixe  et  par  l'autre  sur  le  petit 
bras  du  levier.  D'après  la  position  du  grand  bras, 
qu'il  est  très-facile  d'estimer  exactement  sur  un  ca- 
dran divisé,  on  évalue  la  différence  de  longueur  des 
barres  mises  en  expérience. 

COMIMR.iTIF,  terme  de  Grammaire,  exprimant 
le  second  degré  dans  la  signification  des  adjectifs. 
Toi/.  Compahaison  (degrés  de;. 

COMPARSES.  \oy.  FiGiRANTS  et  Choristes. 

CO.MI'ARLTION.  loy.  Déiait  et  Mandat. 

COMPAS  'du  préf.  com.  ensemble,  et  ûepas),  in- 
strument composé  de  deux  branches  ou  jambes  s'ou- 
vrant  à  charnière,  dont  on  se  sert  pour  décrire  des 
cer.  les,  mesurer  des  lignes,  etc.  L'invention  du  com- 
pas ordinaire  rem(jnte  aux  t 'mps  l.'s  plus  anciens  ;  les 
poètes  grecs  l'attribient  ;i  Talaiis,  neveu  de  Dédale. 
Dans  les  temps  modernes,  on  a  varié  la  construction 
et  la  forme  des  compas,  de  manière  à  satisfaire  à  tous 
les  besoins  des  arts  graphiques.  —  Le  ('-.  d'arpenteur 
est  employé  pour  accomplir  sur  le  terrain  les  opéra 
tions  que  le  compas  ordinaire  réalise  sur  le  papier. 
Il  est  en  bois  ;  sa  dimension  est  d'environ  2  mètres  : 
il  est  muni  d'un  appareil  qui  maintient  les  branc  hes 
écartées  à  la  distance  voulue.  —  Le  C  d'épais ^eur  se 
compose  de  deux  branches  en  forme  d'S,assemb'ées 
à  leur  milieu  par  un  clou  rivé  :  elles  se  meuvent  au- 
tour de  cet  axe  comme  une  paire  de  ciseaux.  On  saisit 
un  corps  avec  deux  des  pointes  recourbées  ;  les  deux 
autres  pointes  indiiiu^nt  par  leur  écartement  l'épais- 
seur de  ce  corps.  —  Le  C.  A  trois  branches  sert  ;i 
prendre  3  points  à  la  fois,  et  à  transporter  des  trian- 
gles d'un  dessin  sur  un  autre.  —  Le  C.  de  réduction 
s'emploie  pour  réduire  les  dimensions  d'un  plan  dans 
un  rapi)ort  donné  :  il  est  à  coulisse  et  offre,  lorsqu'il 
est  ouvert,  la  forme  d'un  X  ;  sa  construction  est  fon- 
dée sur  ce  principe,  que  les  triansles  semblables  ont 
leurs  côtés  homologues  proportionnels.  —  Le  C.  de 
proportion  sert  à  résoudre  différents  problèmes  de 
géométrie  :  il  se  compose  de  dfux  règles  de  cuivre 
fixées  l'une  à  l'autre  par  leurs  extrémités,  et  por- 
tant des  divisions.  —  Le  C.  sphérique  a  des  bran- 
ches courbes  et  sert  à  décrire  des  circonférences  sur 
une  sphère  pleine. 

On  a  donné  le  nom  de  Géométrie  du  compas kuw 
branche  de  la  géométrie  qui  a  pour  but  de  rendre  la 
solution  gra])liique  des  problèmes  indépendante  de 
l'imperfection  des  instruments.  L'usage  de  la  règlf 
y  est  proscrit,  et  les  lignes  droites  sont  indiquées 
seulement  par  les  points  qui  les  terminent.  Voir  la 
Géométrie  du  compas,  de  Mascheroni,  traduit  par 
Carette,  1828. 

Dans  la  Marine,  Compas,  Compas  de  mer,  C.  de 
route,  est  synonyme  de  Boussole.  Vog.  ce  mot. 

CO-MPELLATIF  (du  lat.  compellare,  int  rpeller). 
On  nomme  ainsi,  dans  certaines  grammaires,  le  mot 
de  la  j)iirase  qui  sert  h  ajjpcler  la  personne  à  laquelle 
on  s'adressf.  Dans  les  langues  qui  ont  des  ras,  on 
met  ce  mot  au  vocatif. 

COMPK.M>irM  du  lat.  compendium,  économie). 
Vog.  AniiÉGÉ. 

COMPENSATEUR  'de  compenser)  ,  mécanisme 
destiné  àcorriRer  les  effets  des  variations  de  la  tem- 
pérature sur  la  marche  des  horlges  et  des  chrono- 
mètres. Dans  les  horloges, c'est  un  pendule  formé  de 
plusieurs  tiges  de  métaux  différents,  dont  les  dilata- 
lions  se  contrarient,  de  manière  que  le  centre  d'os- 
cillation ne  se  déplace  point  {\'og.  Pkndii.E'.  Dans 
les  chronomètres,  c'est  un  halancicr  formé  de  ma- 
tières inégalement  dilatables  tellement  dis|)09ées 
que  li.'urs  dilatations  ne  prodiiis<-nt  aucun  change- 
ment dans  la  durée  des  oscillations. 

couPE.NSAïKi  II  MAf.NtTioi  V,  appareil  d"stiné  à  faiiv 
connaltH'  les  déviations  qu'éprouve  la  boussole  par 
l'action  du  fer  qui  entre  (l;ins  la  construction  des  vais- 
seaux. O't  ap|)areil  dû  ;i  .M.  Darlow  se  trouve  tout  ù 
fait  insuffisant  aujourd'hui  que  le  fer  est  devenu  d'un 
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f  mpldi  pour  ainsi  dire  exclusif  dans  la  construction 
dos  navires. 

COMl'KXSATIOX^du  lat.  compensaiio).  En  Droit, 
c'est  l'cxiinction  de  doux  obliRaiions  qui  se  soldent 
mutuellement  jusqu'à  roncurrence  de  la  i)lus  faible 
d'entre  elles,  îi  raison  de  ce  que  les  personnes  entre 
qui  elles  existent  sont  respectivement  créan<  iéres  et 
débitrices  l'une  de  l'autre.  Elle  n'a  lieu  qu'entre  det- 
tes fongibles,  liquides  et  exit;ibles  ;  elle  n'a  pas  lieu 
à  l'f^iïard  de  choses  dont  le  propriétaire  a  été  injus- 
tement dépouillé,  en  cas  de  dépôt,  ni  pour  des  ali- 
ments déclarés    insaisissables  (C.  Nap.,  art.  1289- 
l.JOOj.  —  Voij.  Déiexs. 
cosiPKNSAT.ON  (llourse).  TV»»/.  LinriDATroN. 
COMPENSATIONS  (SYSTEME  iiEs\  Système  de  Philoso- 
pliie,    prétendant  f|u'il  existe   un    équilibre   parfait 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers  p.ir  voie  de  com- 
pensations exactes,  l/autf  ur  de  ce  système,  Azaïs, 
ne  l'avait  ap()lifiué  d'abord  (|uanx  destinées  humai- 
nes; il  rétendit  ensuite  au  monde  entier. 
CO.MI'ÎCHK  I.OKIOT.  l'o//.  Onr.Ei.KT. 
CO.Ml'l/n^.NCI':  fdu  lat.  compfftenfia). C'est  le  droit 
pour  une  certaine  autorité  (un  maire,  un  préfet,  un 
ministre)  de  fiiire  un  acte,  et  plus  spécialement  le 
ilrnit  pour  un  tribunal  de  connaître  d  une  affaire.  A 
ce  peint  de  vue  il  y  a  autant  de  compétences  que  de 
juridictions  distinctes  :  il  y  a  une  C.  ndnwmtrdfive 
celle  du  conseil  d'État  et  des  conseils   de    préfec- 
ture), une  C.  criminelle,  une  C.  civile,  une  C.  com- 
meri-inle. —  On  distingue  aussi,  pour  chacune  de  ces 
juridictions,  plusieurs  espèces  de  compétence  :  1"  la 
C.  ratione  rnntenœ  et  la  C.  riitione  personœcla  pre- 
mière est  le  droit  qu'a  un  tribunal  de  connaître  d'une 
affaire  à  raison  de  sa  nature  ;  la  seconde  est  le  droit 
(lu'a  un  tribunal  de  connaître!  d'une  affaire  à  raison 
du  domicile  des  parties  ou  de  la  situation  de  l'objet 
litifîieux.  Ainsi   le  conseil  de  préfecture  est  compé- 
tent raliono  mnteriœ  pour  connaître  des  affaires  ad- 
ministratives, la  cour  d'assises  pour  le  jugement  des 
crimes,  le  juge  de  paix  pour  les  actions  possessoires; 
parmi  les  tribunaux  est  CLm;)étent  rntione  per.so/ifr, 
au  moins  en  principe,  le  trib  mal  du  domicile  du  dé- 
fendeur {c»f,7or  sequttur  forum  rei).  Le  défendeur  tra- 
duit devant  le  ju^e  incompétent  peut  y  proposer  l'ex- 
ception dite  d'incompétence,  et  le  tribunal  doit  même 
se  déclarer  d'oflice  incompétent,  si  c'est  une  incom- 
pétence rntione  materifp;  2°  la  C.  de  princijte  et  la  C". 
lit-  soiiveraiuelv  :  la  première  est  le  droit  qu'a  une  ju- 
ridiction de  statuer  à  cliarse  d'appel,  la  seconde  est 
le  droit  de  statuer  en  dernier  ressort  :  ainsi  les  tri- 
bunaux de  1"=  instance  juf;ent  en  dernier  ressort  les 
affairesquine  dépassent  pas  1,500  francs, et  îicharfïe 
d'aiipel,  toutes  les  auirtts  (C.  de  proc,  art.  2,  3,  59, 
(iO,   168-170;  C.  de  comm.,  an.  6.32  G39,  etc.)   — 
Voir  :  Carré,  Lois  sur  la  coinpitence  (Rennes,  1S39;; 
(Driliard,  Trniié  de  la   compétence  des  tri'.unaux  de 
i-ommerce  (Paris,  1855;  ;  Serrigny,  Traité  de  la  com- 
pétewe  en  ?nnlière  odi/iinistrntire  f  Paris,  18/12). 

CCt.^ll'I.AI.XTK  fd(j  coinpluindre,,  chanson  i)opu- 
laire  sur  un  sujet  tra£;i(|ue  ou  pieux,  dont  la  versili- 
eation  négligée  rappelle  celle  de  nos  premiers  trou- 
vères. QueUiues-unes  de  ces  complaintes  ont  acquis 
une  s  irte  de  célébrité  :  telles  sont  la  Complinnte  du 
liaf-h^rru/it,  celles  de  Geneviève  de  1 7-ahii/ii,  de  La 
l'alisse,\aC.  sur  la  Passion,  etc.  Auj.,  on  n'en  fait 
plus  guère  (|ue  sur  les  gi-ands  procès  criminels,  tels 
que  ceux  de  Fualdès,  de  Papavoine,  de  lieschi,  de 
Dumolard,  de  'Iroppmatin,  etc. 

En  Droit,  on  nomme  Complainte  une  action  pos- 
sessoire  dans  laquelle  il  s'agit  do  se  faire  maintenir 
en  possession  d'cni  immeuble,  lorscju'on  y  est  trou- 
bJé.   Vofi.  l'ossEssoinK  (action!. 

(:OMl>L.iISAi\Cli:  (niLi-ET  DE).  Voy.  Sic.WTtirEDE 
r.ni'.iiiT. 

COMI'I-A.NT    BAIL  a).   Voi/.  nAii.. 
j:o.>l*'l.l-J.\Il..>-r(dii  lat.  romplementum\  FnAritli- 
mét'i|iie,on  appelle  complément  d'un  nombre  ce  qu'il 
faut  y  ajouter  pour  obtenir  l'unité   décimale  immé- 


diatement supérieure.  Ainsi  le  complément  du  nom- 
bre 536  est  46/i,  parce  que  1000—  536=^/i6i.  Pour 
obtenir  le  complément  d'un  nombre,  il  suflit  de  re- 
tranchei-  tous  ses  chiffres  de  9  à  l'exception  du  dernier 
à  droiie  qu'on  retranche  de  10.  —  Les  compléments 
servent  dans  la  théorifs  des  locarithmes  pour  rame . 
ner  les  soustractions  à  des  auditions;  on  a  en  eftet  : 
log  a  —  log  A  =  log  «  -f  10  —  log  6  —  10  =  log  « 
-|-  comp'.  lo2  0  —  10;  en  sorte  qu'au  lie  i  de  re- 
trancher un  logarithme  il  revient  au  même  d'ajouter 
son  complément  par  rapport  à  10,  pourvu  que  du  ré- 
sultat on  retranche  10.  —  En  (iéométri(î  le  complé- 
ment d'un  angle  est  ce  qu'il  faut  y  ajouter  pour  obte- 
nir l'angle  droit.  Les  deux  angles  aigus  d'un  triangle 
I  rectangle  sont  toujours  complémentirircs. 
I  j-.n  Grammaire,  on  appelle  compléments  les  mots 
I  qui  servent  à  compléter  le  sens  d'une  préposition, 
d'un  verbe,  etc.,  et  en  général  à  déterminer  la  signi- 
fication des  mots  auxquels  on  les  joint,  l  oy.  Hlgime. 

COMl'LKXE    fNOMIUlE,.    Voy.  >OMnitE  COMPLEXE. 

C()MI*Li:xiO.\.  1.  Constitution  et  Tkmpéuament. 
CO.MPLKXl'S,  nom  donné  par  les  Anatomistes  à 
deux  muscles  à  fibres  entrecroisées  :  le  Grand  coni-  ■ 
j  plexus,  qui  renverse  la  tête  en  arrière  ;  et  le  Vêtit 
I  complexus,  (|ui  la  porte  un  peu  en  arrière  et  décote. 
j      COMI»LH:k,    complicité  (du  lat.   complex).  Les 
I  complices  d'un  crime  ou  d'un  délit  sont  punis  de  la 
I  même  peine  que  les  auteurs  mêmes  de  ce  crime  eu 
I  do  ce  délit,  sauf  les  cas  où  la  loi  en  aurait  disposé 
:  autrement  C.  pén.,  art.  59".  Le  Code  détermine,  eu 
;  outre,  les  caractères  de  la  complicité  (art.  60,  01 ,  02 ,. 
COMI'LIUS  (pour  aicompties,  s. -en  .  heures), 8" et 
dernière  partie  de  l'office  canonial  dans  l'Église  la- 
tine, se  dit  le  soir  après  Vêpres,  et  se  compose  du 
Confiteor,  d'une  leçon,  de  quatre  psaumes,  dune  an- 
tienne, d'une  hymne,  d'un  capitule,  d'un  répons  bref, 
I  du  cantique  de  Siméon  {yuncdnnittisj,  cl  d'une  orai- 
son. —  Chez  les  Grecs,  les  \'è|)res  terminent  l'office 
*  du  joui*,  et  il  ne  se  dit  point  cle  complics. 

CO.MFLOT(orig.  inc.  ), résolut  ion  concertée  pour  un 
j  attentat  politique.  Fov.  Attentat  et  Conspiiiation. 
'      COMl'ONCTIOX  (du   lat.  compunctio).  Voy.  At- 

TP.ITION. 

I  CfKMl»OMC  (du  lat.  componere,  disposer),  se  dit, 
en  termes  de  Blason,  des  bordures,  bandes,  sau- 
toirs, etc.,  qui  sont  composés  de  pièces  carrées  d'é- 
maux alternés.  —  On  nomme  rnntpon  chacune  des 
parties  égales,  carrées  et  alternatives,  qui  forment 
le  blason  componé. 

COMl'OMl'M  fdu  lat.  componere,  composer),  in- 
strument de  musique  inventé  en  1822  par  \\'inckel, 
mécanicien  hollandais,  et  composé  d'un  orgue  à  cy- 
lindre, dont  le  mécanisme  est  resté  secret.  On  thème 
étant  pointé  sur  le  cylindre,  l'instrument,  livré  à  lui- 
même,  en  reproduit  les  notes  avec  toutes  les  varia- 
tiims  possibles. 

C(».MI»OSA.>Ti;S  (roncES).  Voy.  FoncEs. 
COMI'OSK.  En  Chimie,  on  m  mme  composés  les 
corps  qui  renferment  au  moins  deux  sortes  de  ma- 
tières, mais  qui  peuvent  eti  contenir  3,  It,  5,  etc.  ;  de 
là  leurs  dénominations  de  coriis  l/inaircs,  ternaires, 
quaternaires,  etc.  —  En  iiotanique.  on  nomme  /leur 
composée,  celle  qui  est  formée  par  la  réunion  de 
plusieurs  petites    fleurs  poriécs  sur  un  réceptacle 

;  commun,  comme  la  reine-marguerite,  le  dahlia,  le 
chardon,  la  camomille  :  ces  fleurs  forment  la  grande 
famille  des  Cotnposirs  (  \  <>y.  ci-après;  ;  feuille  corn- 

I  posée,  celle  qui  est  formée  de  la  réunion  de  petites 
feuilles  articulées  sur  un  pétiole  conmiun. 

I  Pour  ces  expressions  :  Nombre  composé.  Raison 
composée.  Pendule  compose ,  Couleurs  compusées, 
Voy.  .N'oMr.nE,  Iîaison,  etc. 

CO.'»IIM)Si:i;s,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  périgynes  :  fleurs  réunies  en  capitules 
dans  ini  calice  ou  un  involucre  commun,  et  formant 
une  ou  plusi(Mirs  rangées  imbriquées  autour  du  ré- 
ceptacle. Parmi  ces  fleurs,  les  unes  régulièi-es,  appe- 
lées fleurons,  ont  1«  limbe  partagé  en  5  dents;  les 
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autres  irvégnlières,  et  appelées  demi- fleurons,  ont  le  Dans  les  Manufactures  de  soie,  c'est  une  petite  ba- 
limbe  déje?é  en  dehors  en  une  languette  à  5  dents;  guette  de  bois  sur  laf|uelle  on  i)asse  les  portées  de  la 
Tournefori,  pour  cette  raison,  avait  divisé  la  famille  i  chaîne  d'une  étoffe  de  soie  pour  la  plier, 
des  Composées  en  F/osculeuscà-,  ne  contenant  que  des  I  COMPOTE  'de  Vml.coiniioxtu),  es|)ècedeconfitu- 
fleurons,  Semi-floscu/euses,  ne  contenant  que  des  res  de  fruits  cuits  avec  de  l'eau  ou  du  vin  et  du  sucre, 
demi-fleurons,  et  Radiées,  contenant  des  fleurons  au  |  de  la  cannelle,  etc.,  et  qui,  n'étant  point  destinées  à 
centre  et  des  demi-fleurons  à  la  circonférence.  Linné,  '  être  gardées,  sont  m  ins  cuites  et  plus  liquides  que 
remarquant  que  dans  toutes  les  espèces,  les  anthères  I  les  confitures  ordinaires.  Les  fru  ts  mis  eu  compote 
sont  soudées  latti-alement  en  un  tube  dépassant  la  i  deviennent  moins  acides  et  plus  digestifs, 
gorge  de  la  corolle,  avait  désigné  les  Composées  sous  ;  COMI'RKHEXSIO.N  'du  lat.  cnminehensio).  En  Lo- 
le  nom  de  Si/nant/iérécs.  Vaillant  n'a  fait  que  chan-  gique,  on  entend  par  cow/)/é/(e//.v/o// d'une  idée  géné- 
ger  les  dénominations  de  Tournefort  en  celles  de  raie,  l'ensemble  des  qualités  communes  à  tous  les  in- 
Chicorac-es  Semi-ûcsculeuses], Ci"" rocéfj/iak'^dlos-  dividus  (|ue  comprend  cette  idée;  on  ro|)pose  à  ï'ex- 
culeuses\  et  Co/-ym/^i/ere.v( Radiées);  ces  dénomina-  tension,  qui  est  le  nombre  des  êtres  auxquels  appar- 
iions avaient  été  adop  ées  par  A.  L.  de  Jussieu,  et    tiennent  les  mêmes  qualités!  Voi/.  li)ÉE<.É\tnAi.E;.  — 


avec  lui  par  tous  les  botanistes.  Depuis,  les  divisions 
ont  été  multipliées,  etauj.  la  famille  des  Composte* 
compte  8  tribus  dont  quelques-unes  s  nt  considérées 
comme  de  véritables  familles,  savoir  :  les  \'enionta- 
cées,  les  Eupatoiiacées,  les  Asiéroidées,  les  Sénécio- 
nidées,  les  Cinnrées,  les  Mulviincées,  les  Nassauvia- 
cées,  \e%Chicorucées.  Voy.  ces  mots. 

COMPOSITE  (.OHDRE;.  un  des  3  ordres  d'Architec- 
ture, en  usage  surtout  chez  les  Humains,  est  ainsi 
nommé  parce  qu'il  est  composé  du  corinthien  et  de 
l'ionique.  —  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  com- 
posite, tout  ordre  qui  est  composé  de  plusieurs  or- 
dres, soit  dorique,  soit  corinthien,  soit  ionique. 

COMPOSITIUR  (du  lat.  coinpositor'.  On  nomme 
ainsi  :  1*  celui  qui  compose  en  musique  f  Ko»/.  Com 


Dans  l'Histoire  de  la  philosophie,  on  traduit  parcom- 
prélteusioti  le  terme  grec  ■/.aTâ>r.4'i;  (ou  çavTï'jia  xo- 
•ra/Yî'îTTf/.r,,  vision  compréhi'iisive;,  par  lequel  les  stoï- 
ciens désignaient  la  perception  qui  représente  l'objet 
tel  qu'il  est,  qui  nous  le  fait  romprendre,  dont  l'évi- 
dence et  la  force  impulsive  déterminent  notre  assen- 
timent. Carnéade,  avec  son  éco!e,  combattait  ce  crité- 
rium de  certitude  et  soutenait  qu'il  faut  se  contenter 
de  la  probubilité  (d'une  perception  probable  et  non 
embarrassée,  TttÔavri  savTaffta  xat  àTepîcTtaixo:).  — 
Consulter  :Cicéion,  Àcaflémiqties,\\,  6 et  11  ;  Sextus 
Empiricus,  Contre  les  niat/tématiaens.  Vil.  l'oy.  Pro- 

BABILISME. 

COMPRESSE  du  lat.  compressvs),  pièce  de  linge 
de  toile  ou  de  coton,  de  longueur  et  de  forme  ditîé- 


posiTiON);  —  2°  l'ouviièr  typographe  qui  compose,  '  rente  ,  qu'on  emploie  dans  le  pansement  des  plaies  : 
c.-i-d.  qui  prend  un  à  un  les  divers  caractères  dans  1  elles  sont  dites,  selon  leur  forme,  longuettes,  carrées, 
les  cassetiiis  placés  devant  lui  et  les  range  sur  le  \  circulaires,  etc.  El  es  sont  dites /(•ne'^-de*  quand  elies 
coii:i)Osteur.  sont  percées  d'ouvertures   plus  ou  moins  grandes; 

C03I POSITION  (du  lat.  composïtio).  En  Musique,  I  découpées,  quand  leurs  bords  sont  plus  ou  moins  pro- 
c'est  l'art  d'inventer  des  chants  et  de  les  accompa-  I  fondement  divisés;  en  croix  de  Malte,  quand,  étant 
gner  par  Iharmonie.  La  composition,  comme  la  poé-  |  carrées,  elles  sont  fendues  également  aux  quatre  an- 
sie,  suppose  avant  tout  la  faculté  de  l'invention;  elle    gles.  Les  compresses  graduées  sont  faites  à  l'aide  de 


s'appuie  en  outre  sur  certains  procédés  fondés  sur 
des  règles  fixes  ou  sur  l'étude  raisonnée  des  modèlf^s 
qu'ont  laissés  lesgiands  maîtres.  Les  diverses  bran- 


plis  dont  l'ensemble  forme  un  prisme  triangulaire, 
ellessontdestinées  à  remplir  l'espace  interosseux  dans 
certaines  fractures,  p.  ex.  celles  de  l'avant-bras. 
c'hes  de  la  composition  comprennent  l'étude  de  ia  i  COMPRESSEUR  (du  ]2it.  compressor),  instrument 
mélodie,  de  l'harmonie,  du  contre-point,  de  la  fugue,  \  destiné  à  comprimer  des  nerfs,  des  vaisseaux,  ou 
la  connaissance  des  effets  de  voix  et  des  instruments,  |  un  canal  quelconque,  dans  le  but  d  amortir  lase-^si- 
l'application  de  toutes  ces  choses  aux  divers  emplois  [  bilité  des  pa:  ties  sur  lesquelles  le  chiruigipn  ■  père, 
de  la  musique. —On  peut  consulter  :  Keicha,  Cours:  ou  d'empêcher  une  hémorrhagie.  On  connaît  sur- 
complet de compositionmuskale '\ti\S-S3j;G.\\'ebeT,  \  tout  le  C.  de  Dupuytren,  destiné  à  la  compressicn 
Théorie  de  la  composition  (1832,;  H.  Birnbach,   le  \  des  artères. 

Parfait  tomposiieur  (1832  ,  etc.  coMniits-SEUB  hvi>rali.ioi  e,  machine  qui  utilise  une 

Dans  les  Arts  du  dessin,  on  entend  par  compost-    chute  d'eau  pour  comprimer  l'air  directement,   le 

tioii  l'invention  ou  le  choix  du  sujet,  sa  mise  en  scène  ;  compresseurdesingénieursiialiens,MM.  Sommeiller, 

Grundis  et  Grattoni,   empi  lyé    au    per- ement    du 


et  son  expression  pittoresque. 

Dans  l'ancien  Droit  barbare,  on  appelait  composi- 
tion licelirgeld)  une  indemnité  pécuniaire  que  l'au- 
teur d'une  offense  ou  attentat  devait  payera  la  per- 
sonne offensée,  ou,  en  cas  de  mort,  à  sa  famille.  Le 
meurtre  d'un  Franc  était  payé  200  sous  d'or;  le  meur- 
tre d'un  ilomain  possesseur,  100  vom?, -celui  d'un  Franc 
vassal  du  roi,  600  ;  celui  d'un  Homain  convive  du  roi, 
300,  etc.  —  Ou  a()pelle  em  ore  composition  tout  ac- 
commodement par  lequiN'une  des  dfux  parties  ou 
toutes  deux  ensinible  cèdent  quelque  chose  de  leurs 
prétentions  :  les  arbitres  chargés  d'amener  de  tels 
accommodements  sont  dits  ar/ntra  compositeurs. 

CO.MPOST  (du  lat.  compositu-i),  mélange  de  sub- 
stances diverses,  telles  que  déirilus  de  végétaux,  dé- 
bris d'aiiimaux,  eaux  de  cuisine  et  d'écurie,  curures 
de  marcs  et  d'étanas,  marnes,  craies,  etc.,  qu'on 
laisse  en  tas  subir  queliiue  fermentation  et  qu'en- 
suite on  répand  sur  la  terre  comme  entrais.  Les  fu- 
miers forment  la  base  «les  meilleurs  composts. 

COMPOSTEIR  de  rompoii-r),  règle  de  métal 
composée  de  deux  parties  assemblée» en  équerre,  sur 
laque  le  l'ouvrier  typographe  ranse  les  lettres  dont  il 
formelesli'p;nes.Cet  in>trument,longdeO",20hO"',2.5, 
a  un  bout  terminé  par  un  talon  fixe,  tandis  que  sur  sa 
longueur  il  en  existe  un  autre  m(.bile,  «lu'on  fixe  au 
moyen  d'une  vis,  selon  la  justification  de  l'ouvrage. 


Mont-Cenis  se  compose  essentiellement  d'un  tuyau 
vertical  dans  lequel  descend  l'eau  de  la  chute,  et  d'un 
cylindre  à  air  placé  au  bas,  dans  lequel  s'opère  la 
compression.  L  eau,  en  descendant  dans  ce  cylindre, 
acquiert  de  la  viiesse,  en  vertu  de  la  pesanteur;  mais 
(  ette  vitesse  s'anéaotit  peu  à  peu  i  mesure  que  l'eau 
comprime  l'air.  Lorsque  cette  vitesse  est  complète- 
ment détruite,  l'air  comprimé  a  été  chassé  par  l'eau 
dans  un  réservoir  où  il  s'emmagasine,  et  une  sou- 
pape l'empêche  de  revenir  en  arrière.  On  ferme  alors 
le  tuyau  d'arrivi-e  de  l'eau,  et  on  ouvre  un  orifice  par 
lequel  l'eau  du  cylindre  s'écoule  naturellement  au 
delior»,  tandis  qu'un-  nouvelle  <|uantité  d'air  vient 
prendre  sa  place.  Fermant  ensuite  cet  orifli  e  et  ou- 
vrant de  nouveau  le  tuyau  d'arrivée  de  l'eau,  on 
laisse  descendre  celle<i  comme  précédemment  ;  elle 
refoule  encore  l'air  du  cylindre  dans  le  réservoir,  et 
ainsi  de  suite.  Cette  curieuse  machine  a  un  rende- 
ment très-avantaseux.  L'idée  capitale  de  cette  in- 
vention consiste  dans  l'utilisation  de  la  force  vive  de 
l'eau  (|ui  tombe  librement  pour  comprimer  l'air  di- 
rectement,et  cette  idée  a  été  trouvée  et  mise  en  pra- 
tique pour  la  première  fois  par  nn  insén  eur  français, 
M.  A.  de  Calieny,  mais  avec  des  dispositions  diffé- 
rentes de  celles  des  ineénieurs  italiens. 
COMPRESSIBILITÉ  (de  compressible),  propriété 
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qiif»  possèdent  les  corps  do  se  réduire  à  un  moindre 
volume,  lorsqu'on  les  presse  de  toutes  parts  ;  elle  est 
une  conséquence  de  la  porosité,  les  corps  ne  dimi- 
nuant de  volume  que  parce  que  leurs  particules  peu- 
vent se  rapi)r(j(tier  les  unes  des  autres.  Les  tissus 
poi'euxsont  in  niOme  temps  conipressih/es  ;  l'éponfie 
peut  être  n'duite  au  tiers,  au  (piart,  et  même  au 
dixième  de  son  volume  apparent.  Le  papier,  les  étof- 
fes, le  bois  et  tous  les  tissus  qui  se  laissent  pénétrer 
par  les  fluides,  peuvent  pai'eil  ement  diminuer  beau- 
coup de  volume,  et  perdre  par  la  conipressiim  les  flui- 
des qu'ils  contiennent.  Une  foule  de  procédés  dos  arts 
ne  sont,  (|ue  des  applications  de  ce  principe  (  Voy. 
(^omi'ufssion).  Les  corps  (|ui  n'ont  p:is  de  pores  vi- 
sibles i)euvent  aussi  diminuer  de  volume  par  la  com- 
pression ;  ce  (|ui  conduit  i  penser  qu'ils  sont  formés 
de  |)articules  élémeniaires,  ou  mohcules,  qui  ne  se 
touchent  pas.  En  général  les  effets  de  cette  sorte  de 
compressibilité  sont  muindres  pour  les  solides  que 
pour  les  li(|uides.  —  L'air  et  les  gaz  sont,  de  tous  les 
corps,  ceux  qui  se  compriment  le  plus  facilement,  et 
qui  peuvent  être  réduits  à  un  moindre  volume.  Aussi 
connaît-on  micu\  les  lois  de  leur  compressibilité. 
Tous  les  corps  s'éclianffcnt  quand  on  les  comprime 
brusquement  ;  ce  que  l'on  explique  par  la  conversion 
en  chaleur  de  relVoi-t  on  travail  mécanique  dépensé 
pour  la  compression  ;  cet  effet  se  d'' ■contre  aisément 
à  l'aide  du  iD-iquct  h  air  { Voy.  -c  mot).  Quand  la 
compression  est  lente,  la  ciiah-iir  produite  se  dissipe 
peu  h.  peu  dans  les  corps  environnants,  et  la  tempé- 
rature i\\i  (orpscomprimé  peut  ne  pas  s'élever. (l'est 
ce  cas  particulier  de  la  compressibilité  qui  a  été  étu- 
dié surtout  p  ur  les  gaz,  d'abrrd  par  Mariette,  puis 
par  Dulonget  Arago,  Puuillel  Uespretz  et  enfin  par 
M.  Regnault.  Quoique  ce  dernier  ait  établi  les  véi'i- 
lables  lois  di;  la  conijjressibilité  des  gaz,  on  fait  en- 
core très-souvent  usage  de  la  loi  de  Mariette,  qui 
n'est  qu'apjiroximative,  D'ajifès  cette  loi,  les  volumes 
occupés  par  une  même  masse  gazeuse  sont  inverse- 
ment proportionnels  aux  pressions  qu'elle  supporte, 
jiourvu  (pie  la  températm-e  reste  invariable,  ce  «lui 
veut  dire  :  si  la  pression  devient  double,  triple,  etc., 
le  volume  correspondant  est  la  moitié,  le  tiers,  etc., 
de  ce  qu'il  était  d'abord. 

COMI'HESSUKN  (du  lat.  comnressio).  Pans  les 
Arts,  la  compression  a  donné  lieu  a  l'invention  d'une 
foule  de  machines  utiles  ou  curieuses  :  on  peut  ran- 
ger dans  celte  (at('g(irie  les  pressesde  tout  genre,  les 
balanciers  pour  fra|)per  la  monnaie,  la  pompe  décom- 
pression (Ko//.  PoMi'pi,  la  fontaine  de  Héron  {Voy. 
FontaiiVe),  les  fusils  Ji  vent,  le  briquet  à  air,  etc. 

Lat  ompression  de  l'air  présentede  iKimbreuses ap- 
plications industrielles:  parmi  les  plus  imi)ortantes, 
sont  \k^  souffleries,  dont  on  se  sert  i)our  activer  la 
combustion  dans  les  fourneaux  méuillurgi(pies(  Koy. 
SoLri-i.KniK),  les  mnrh'uea  't  air  compriun'',  \t'%  ploii- 
f/eiu's  (  Voy.  ce  mot-,  les  lobes  (|ui  servent  ;\  la  con- 
struction des  piles  de  ponts  etc. —  Une  machine  Jiair 
comprimé  se  compose  essentiellement  d'un  rései-voir 
contenant  l'air  sous  utie  forte  pression,  d'un  cj  lindre 
analogue  à  celui  de  la  machine  Ji  vapeur,  dans  lequel 
l'air  comprimé  pousse  allei-nativemiMit  un  piston  dans 
un  sens  et  dans  l'autre,  et  d'un  nK'canisme  transmet- 
tant aux  outils  le  travail  disponible  sur  le  piston. On 
a  appliqué  ce  genre  de  machines  au  forage  du  tuimel 
du  Mont-Cenis.  MM.  Sommeiller,Gran(liset  Grattoni 
ont  inventé  une  machine  faisant  fonctionner  les  forets 
qui  p(iri  eut  dans  la  roche  drs  trous  de  mine.  L'usaire 
de  l'air  comprimé  dans  ce  giganles(|iie  travail  a  rendu 
possible  le  forage,  sans  (|u'on  ait  eu  besoin  d'aérer 
la  galerie  pardes  puits  commi;  on  le  fait  liabiiuelle- 
menl  dans  la  construction  des  tu  miels  ordinaires.  I>a 
machine  introduit  h  la  fois  l'air  nécessaire  h  la  vie 
des  ouvriers,  et  la  force  motrice.  La  compression  de 
l'air  dans  le  nservuir  est  opérée  par  des  roues  hy- 
drauliques et  pardes  macliinesniuivelle8(  Ko»/.  Com- 
enFssKtn  iivnnMi.ioîE  ,  (pii  utilisent  le  travail  des 
chutes  d'eau  de  la  nioutaijne. 


L'usage  de  l'air  comprimé  pourrait  être  généralisé 
avantageusement  dans  certains  cas.  On  comprime- 
rait l'air  à  l'aide  de  moulins  à  vent  ou  de  machines 
hydrauliques.  MM.  Andraud  et  Jullienne  ont  particu- 
lièrement étudié  ces  questions,  et  ils  sont  arrivés  h 
d'importants  résultats.  M.  Trigera  inventé  les  tubes 
à  air  comprimé  pour  la  construction  des  ponts.  C'est 
une  sorte  de  cloche  renversée,  dont  l'ouverture  des- 
cend au  fond  de  l'eau,  et  dans  laquelle  l'air  C(jmprimé 
à  l'aide  d'une  pompe  refoule  l'eau  au  dehors.  Les 
ouvriers  peuviMtt  donc  travailler  librement  à  la  ma- 
çonnerie des  piles,  quand  ils  sont  habitués  îi  la  pres- 
sion de  cet  air,  ce  qui  est  sans  difficulté.  Une  dispo- 
sition ingénieuse  permet  aux  ouvriers  d'entrer  dans 
le  tube,  uu  d'en  sortir  à  volonté. 

En  ftlédecine,  on  se  sert  de  la  compression  contre 
les  anévrismes  des  artères,  les  varices,  les  hernies, 
les  ulcères  calleux,  certaines  tumeurs,  les  engorge- 
mentsdivers, lesluxations,elc.Klles'exerceau  moyen 
de  compî'esseurs,  de  bandes,  de  bandages,  de  bas  élas- 
tiques, de  tami  ons,  do  tourniquets,  etc. 

COM  l'UOMlS  (de  compromettre,  s'engager  ensem- 
ble), ou  Pacte  compromissoire,  convention  synallag- 
matique  par  laquelle  deux  ou  plusieurs  personnes 
conviennent  de  remettre  le  jugement  de  leurs  diffé- 
, rends  à  des  arbitres  qu'elles  autorisent  n  prononcer 
avec  on  sans  appel  (Fo//.  Ai\iîitrace).  Le  Code  de  pro- 
cédure civile(art.  1003-1028)  trace  les  règles  qui  con- 
cernent le  compromis. 

COMPTA UILITK  (de  comptable),  ensemble  des 
comptes  et  des  livres  d'une  administration  publique 
ou  privée.  —  Dans  le  Commerce,  comptabilité  est  sy- 
nonyme de  te/iue  de  livres.  Voy.  ce  mot. 

Par  Complnbitité  publique,  on  entend  l'ensemble 
des  règles  qui  gouvernent  le  maniemenides  deniers 
publics  et  des  matières  appartenant  à  l'État,  qui  éta- 
blissent les  obligations  et  lu  responsabilité  des  comp- 
tables. Les  dispositions  qui  régissent  la  comptabilité 
publique  ontété  réunies,  et  pour  ainsi  dire  codifiées, 
dans  le  décret  du  31  mai  18G2. 

COMl'TAnLK  (de  compter).  Ce  mot  s'applique  à 
toute  personne  qui  est  assujettie  à  rendre  compte  des 
affaires  qu'elle  a  gérées.  —  En  Droit,  sontcomptables 
le  curateur  ;\  une  succession  vacante  (C.  Na|).,  art. 
813),  l'exécuteur  testamentaire  'art.  1031),  l'héritier 
bénéficiaire  (art.  803),  le  tuteur  (art.  iG9),  le  man- 
dataire (art.  1993),  le  mari,  s'il  a  joui  des  biens 
paraphernaux,  malgré  l'opposition  constatée  de  la 
femme  (art.  1579). 

En  Administration,  on  appelle  comptables  tous 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  manutention  des  deniers 
di!  l'État,  des  communes,  des  hospices,  des  établis- 
sements publics.  (>es  comptables  sont  astreints  à  un 
cautionnement  ;  leurs  biens  sont  frappés  d'une  hy- 
pothèque légale  (C.Nap.,  art.  2121).  —  Pour  les  rè- 
gles auxquelles  ils  sont  assujettis,  I'ov.Comi'tarii.ité. 
CO.MI'T.\NT  (de  cn)/ip1er).  Paner  couiptaiit,  c'est 
payer  au  m<imeut  même  de  la  livraison  des  marc  han- 
dis  s.  Toutefois,  lorsque,  dans  les  transactions,  on 
stipule  la  clause  de  comptaiit,  cela  ne  signifie  pas 
toujours  ((ue  l'argent  soit  compté  :\  la  livraison:  l'u- 
sage, îi  Paris,  dans  le  commerce  de  demi-gros,  est  de 
ne  payer  cpie  /J,  5  ou  6  semaines  après  la  livraison.  — 
Quand  on  stipule  la  condition  C.  à  livrer  ou  sur  balle, 
cela  veut  dirc!  qu'on  exige  (pi'aussitôt  que  la  mar- 
chandise a  été  agréée  et  pesée,  le  montant  en  soit 
acquitté  par  l'acheteur,  même  avant  (ju'elle  soit  enle- 
vée :  c'est  ce  qu'on  appelle  aussi  <  oaiptmit  rompfé. 

CO.MI'TE  (du  lat.  compi/liis).  Dans  le  Commerce, 
on  appelle  :  C.  courant,  tout  crédit  ouvert  par  un 
ban(|uier  à  un  particulier,  pour  un  temps  illimité  et 
pour  toutes  les  affaires  courantes  ;  on  dit  aussi  de 
I  égociants  qu'ils  sont  en  roaipta  riiurnut\-  lorsciu'ils 
se  sont  ouvert  un  crédit  réciproque  pour  toutes  leurs 
affaires  courantes  ;  C.  iln  bilnii,  celui  ipii  no  s'ouvre 
au  grand-livre  que  pour  la  clôture  des  livres;  C.  de 
capital,  celui  ipii  évalue  tout  ce  que  possède  un  né- 
gociant tant  en  meubles  qu'en  immeubles,  déchargé 
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de  tontes dcttosot  hypotlièriuesîC  declerc  à  maitrr, 
crhii  où  locoinptaljli  porte rigoureiisenirnt  en  recette 
et  en  dépense  tout  ce  f|u'il  a  pu  faire  de  bénéfices, de 
frais  ou  de  pertes  dans  sa  commission  ;  Débet  de 
coni/^ti.',  rex(édanl  de  la  recette  sur  la  dépense. 

Votnple  (le  retour.  Voi/.  Tiecha-nge  et  Retraite. 

Dansladompiabilité  publique,  on  distingue  :  C.  de 
gpstion,  celui  qui  est  rendu  par  le  comptable,  et  où 
il  est  justifié  de  la  régularité  des  recettes  et  des  dé- 
penses ;  C.  d'ad»ti/tistratioii, CL'laï  (\u\  est  rendu  par 
un  administrateur,  dans  un  but  moral  plutôt  que 
financier,  afin  de  faire  ressortir  sa  bonne  administra- 
tion ;  C.  de  matières,  qui  repose  sur  les  inventaires, 
sur  les  procès-verbaux  d'entrée  et  de  sortie  des  ma- 
tières, sur  le  visa  d'agents  spéciaux  pour  lesdites  en- 
trées et  sorties,  eic.  ;  C.  de  deniers,  où  il  est  rendu 
compte  de  l'emploi  des  fonds. 

COMPTE  (mowaik  i>e).  Voij.  Mo\naie. 

COMPTES  (COIR   DES;.    l'O'/.   Coi  R   DES   COMPIES. 

COMrriî-l-'ILS,  instrument  qui  sert  à  apprécier 
In  degré  de  finesse  d'une  éiolTe,  en  peimetiant  de 
compter  le  nombre  de  fils  qui  entrent  dans  la  trafiie 
uu  la  chaîne,  dans  un  cai-ré  de  grandeur  déterminée. 
C'est  une  loupe  soutenue  sur  deux  montants  de  cui- 
\re,  à  une  distance  convenable  d'un  disque  percé 
d'iui  trou  carré  à  travers  lequel  on  regarde  l'étoffe. 

CO.MI'TE-I'AS,  instrument  dit  aussi  Pédonif-tre  ou 
l'.DÙomrtre,  destiné  à  indi(|uerpar  approximation  la 
longueur  d'une  route  par  le  nombre  de  pas  qu'on  fait 
en  la  parcourant.  Le  compte-fias  d(!  Dréguet  a  la 
forme  d'une  montre  :  il  porte  un  cadran  divisé  en 
100  parties  désignantcliacune  undoubli'  pas;  au  cen- 
tre rie  ce  cadran  est  un  disque  mobile,  divisé  aussi 
en  100  parties  égales,  dont  c:iaque  unité'  indique  100 
doubles  pas. Une  seule  aiguille  marque  lesuniti'ssur 
le  cadran  extérieur  et  les  centaines  sur  le  disfpie  mo- 
bile :  ceteffetest  produit  par  deux  roues  et  un  |)ignon. 

COMI'TKUR,  se  dit  en  général  d'un  instrument 
qui  sert  à  compter  le  nombre  des  révolutions  d'un  axe 
tournant  ou  des  oscillations  d'un  pendule, accomplies 
dans  un  temps  donné.  11  se  compose  ordinairement 
d'une  série  de  rouages  analogues  à  ceux  des  montres, 
faisant  mouvoir  des  aiguilles  sur  des  cadrans  gradués. 

Com/iteur  à  gaz  ,  appareil  employé  pour  mesurer 
la  dépense  du  gaz  consommé  pour  l'éclairage  :  c'est 
une  espèce  de  roue  à  augets,  plongée  juscju'à  l'axe 
dans  un  cylindre  fermé,  en  tôle;  un  tuyau  amène  le 
gaz  dans  unauget;  celui-ci  s'élevant  et  sortant  com- 
plètement de  l'eau,  le  gaz  qu'il  renferme  se  répand 
dans  la  partie  supérieure  du  cylindre,  et  s'écliappr 
par  un  autre  tube  disposé  à  cet  effet;  à  peine  le  pre- 
mier augeta-t-rl  vidé  son  contenu,  qu'un  second  au- 
get  s'emplit  de  la  même  manière  pour  se  vider  à  son 
tour,  et  ainsi  de  suite  ;ces  entrées  et  ces  sorties  al- 
ternatives du  gaz  impriment  à  la  roue  un  mouvement 
de  rotation  ;  un  s\sième  de  rouage  note  le  nombre 
des  tours  qu'elle  l'ait  dans  un  temps  donné  ;  d'où  il  est 
ensuite  aisé  de  déduire,  à  l'aide  de  la  capacité  connue 
des  augets,  le  volume  du  gaz  (pii  a  traversé  le  comp- 
teur. A  l'exposition  universelle  de  1867  on  a  remar- 
qué, pour  leur  perfection,  les  appareils  Siry-Lizars 
et  Bmnt  de  Paris,  et  les  ap|)areils  Glover  de  Londres. 

Compteur  a  eau,  appareil  mesurant  avec  exacti- 
tude la  quantité  d'eau  débitée  par  un  tuyau.  On  a 
pi^posé  un  grand  ncjuibre  de  systèmes  pour  les  comp- 
teurs (le  ce  genre,  mais  les  efforts  des  inventeurs  ont 
•*té  moins  heureux  sous  ce  rapport  (|ue  pourlescomp- 
teurs  à  gaz.  On  estime  toutefois  :  le  C.  Siemens,  de 
Birmingham,  qui  date  de  1854  et  dans  lequel  l'eau 
;>assedans  un  tambourqu'elle  fait  tournerens'écliap- 
pant  par  des  disques  munis  de  rainures  en  spirales  : 
l'axe  de  ce  tambour,  (|ui  commande  les  rouages  des 
cadrans,  porte  un  modérateiu' composé  de  lames  sur 
lesquelles  l'eau  exerce  une  résisiance  calculée  de 
manière  (|ue  la  vitesse  de  rotaticui  du  tambour  soit 
proportionni'lle  à  la  quantité  d'eao  (|ui  le  traverse  ; 
\eC.Keunedii,  de  Kiimarnock, en  Ecosse;  le  C.  Wal- 
ter,  aussi  de  Birmingham  ;  le  C.  Ij-nnir,  de  Paris, 


qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  compteurs  Ji  gr.z  ; 
le  C  Civmeut,  d'Orléans,  remarquai  le  surtout  par 
son  robinet  distributeur  ;  le  C.  Du  Ho  s,  etc. 

Compteur  pour  voitures  de  p/ore.  Les  divers  appa- 
reils imaginés  à  cet  effet  sont  tous  jus<|u'à  présent  un 
peu  trop  Compliqués;  la  mesure  du  chemin  parcouru 
y  est  généralement  déduite  du  nombre  de  tours  ef- 
fectué par  les  roues.  Le  ( '.  Robert  est  un  des  plus 
simples,  mais  il  n'enregistre  (|ue  la  durée  et  le  nom- 
bre des  courses  ;  le  C.  Bertrand  et  Addenet  indique 
le  travail  effectué  par  la  voiture  et  en  même  temps 
tient  compte  des  temps  d'arrêt,  des  parcours  à  vide 
età  charge,  et  de  la  vitesse  de  la  marche  ;  le  C.  Meu- 
ley  et  Verdier  prévient  au  moyen  d'un  levier  à  res- 
sort les  erreurs  qui  résulteraient  des  chocs  et  des  dé- 
|)lacements  que  subissent  les  essieux  pendant  la 
marche. 

COMrTOIttS  (de  compter),  établissements  com- 
merciaux d'une  nation  à  l'étranger.  IJans  ce  sens, 
ce  mot  est  synonyme  de  factorerie .  Voy.  ce  mo". 

COMPTOIRS  d'escompte,  établisscu  6  its  ayant  pour 
objet  d'escompter  les  efl'ets  de  comme  ce,  d'accepter 
des  mandats,  traites  ou  lettres  de  change,  de  faire 
des  avances  sur  titres  et  valeurs,  etc.  Ce  sont  des 
sociétés  anonymes,  soumises  aux  règles  ordinaires 
en  matière  de  société;  mais  par  une  dérogation  au 
droit  commun,  ils  peuvent  faire  vendre  publique- 
ment, 8  jours  après  la  mise  en  demeure,  les  valeurs 
qu'ils  ont  reçues  en  nantissement.  —  Créés  tempo- 
rairement après  1830  et  1848  pour  secourir  le  com- 
merce en  détresse,  ces  comptoirs  ont  fini  par  ;.voir 
une  existence  permanente  :  Paris,  Lille,  .Mulh  use, 
Angoulême,  Caen,  Colmar,  etc.,  ont  d'^s  comploirs 
desiompte  et  même  des  .\ous-compto:rs  auxiliai.es, 
organisés,  soit  par  localité,  soit  par  (iroupe  d'industrie. 

COMl'TOME  'de  H.  Compton,  évêqui'  de  Londres), 
Comptuniu,  genre  de  la  famille  des  .Myricées.  La  C. 
à  feuilles  de  cétérnch  {C.  n^pleniifolm),  est  un  ar- 
buste d'  rnement  à  feuilles  oblongues,  linéaires,  si- 
nuées  et  pon.'  tuées  de  blanc. 

COMrTO.MïK,  substance  minérale  blanche  qui 
cristallise  en  prismes  rliomboïdaux  droits  quelque- 
fois groupés  en  forme  de  croix  irrégulière.  C'est  un 
silicate  hydratiî  d'alumine,  de  chaux  et  de  soude 
[(Cl,  S'a)  Si  +  a'Àlhii  -h  6A(|].0n  la  rencontre  au  Vé- 
suve, dans  les  laves,  i  l'isenach  en  Saxe,  ainsi  que 
dans  les  trapps  d'Elnbogen  en  Bohême. 

C03IPULS0IUE  (du  lat.  roinpu/sum,  de  compel- 
lere,  contraindre).  C'est  ainsi  qu'on  nomme,  en  Pro- 
cédure, la  voie  prise  dans  le  cours  d'une  instance 
pour  se  faire  délivrer  expédition  ou  extrait  d'un 
acte  dans  lequel  on  n'a  pas  été  partie.  La  demande 
à  fin  de  compulsoire  est  formée  par  re(|uête  d'avoué 
:i  avoué  :  elle  est  portée  îi  l'audience  sur  uti  simple 
acte,  et  jugée  sommairement  sans  aucune  procédure 
^C.  de  proc,  art.  847^.  Le  jugement  est  exécutoire, 
nonobstant  ap|)el  ou  opposition  (art.  848). 

COMITT  'du  lat.  lomputus),  ensemble  des  calculs 
qui  (mt  pour  but  de  régler  les  époques  des  fêtes  mo- 
biles. Le  comput  ecclésiasti(|ue  a  pour  bases  :  le 
Cyc/e  solaire,  le  Noaihre  dor,  VEpacle,  VInd.ction 
romaine  et  la  Lettre  dominicale.  Và'i    ces  mots. 

COMTE  (du  lat.  cornes),  titre  nobiliaire,  qui  se 
place  entre  celui  de  baron  et  celui  de  duc  ou  de  mar- 
(piis     Voy.  le  Dii-t.  d'Hist.  et  de  Ceogr. 

C«>.\CA.>II-;katI().\  (du  lat.  caméra,  voûte),  se 
dit,  en  Architecture,  du  cintre  d'une  voûte  ;  —  et 
en  Pliysi(|iie  :  l°de  la  courbure  de  chaque  onde  so- 
nore ;  2"  de  la  distance  cpii  sépare  deux  nœuds  consé- 
cutifs dans  les  tuvaux  sonores.   Voy.  TiVAix. 

CO.NCAVIC  'du  lat.  concnvus),  se  dit  d'une  surface 
dont  le  milieu  est  plus  déprimé  que  les  bords.  Voy. 
Vehiie  et  Miroir. 

CO.>CE.>TliATl(»>i  (de  concentrer),  se  dit,  en 
Chimie,  de  l'opération  qui  consiste  à  augmenter  dans 
un  ilissolvant  la  (|UMntiié  relative  de  la  partie  dis- 
soute en  enlevant  le  dissolvant.  On  concentre  en  gé- 
néral par  la  chaleur  les  solutions  aqueuses,  l'eau  se 
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volatilise,  et  les  substances  dissoutes  en  s'arcnmu- 
lant  dans  le  liquide  finissent  souvent  par  apparaître 
en  se  précipitant.  On  peut  aussi  concentrer  en  ab- 
sorbant les  vapeurs  du  dissolvant  par  des  corps  ap- 
propriés, tels  que  le  clilorure  de  calcium,  la  chaux, 
l'acide  sulfurique  ;  entin  on  concentre  quelquefois 
par  dialyse,  c.-à-d.  en  faisant  passer  le  dissolvant  à 
travers  des  filtres  ou  des  membranps  rpio  le  corps 
dissous  ne  peut  traverser. 

Pouls  coiicentri'.   Voy.  Poi  i.s. 

CO>CE>TUIQl'E,  qui  a  le  même  centre.  En  Géo- 
métrie, deux  cercles  ou  deux  courbes  quelconques 
qui  ont  un  même  centre  se  nomment  coiicenlriqti>"i. 

CO.NCEPT  fdu  lat.  conceptuel).  Ce  mot  qui,  dans 
l'ancienne  langue  de  la  scolastique,  était  synonyme 
d'if/iie,  de  notion,  a  été  spécialement  afTecté  par  Kant 
ù  toute  notion  qui  est  généi-aU;  sans  être  absolue.  Il 
dislingue  des  C.  purs,  qui  n'empruntent  rien  de 
l'expérience,  ci  mme  la  notion  de  cotise;  des  C.  em- 
piriques, dérivés  de  l'expérience  idoiueur,  plnisir); 
des  C.  mixtes,  où  entrent  à  la  fois  des  données  de 
l'expérience  et  des  données  de  l'entendement  pur. 

CONCKI'TACLE  'du  lat.  concrptacu/um).  Kn  Bo- 
tanique, ce  mot  désigne  les  cavités  qui  contiennent 
les  corpuscules  reproducteurs  des  plantes  cryptoga- 
mes. —  11  se  prend  aussi  pour  /ofhcu./e. 

COCEI'TION  Cdu  lat.  coiiccptio).  En  Psycholo- 
gie, ce  mot  exp 'ime  l'opération  la  plus  simple  de 
l'esprit,  celle  qui  consiste  simplement  à  saisir  ou  à  se 
représenter  les  choses,  sans  affiimation  ni  négation: 
on  l'oppose  bijugetne/ct.  Le  même  mot  s'applique  an 
résultat  de  cette  opération,  à  l'îVAeque  conçoit  l'es- 
prit. —  En  Physiologie,  la  conception  est  pour  unp 
femme  le  fait  de  devenir  enceinte.  L»s  Catholiques 
fêtent,  le  8  décembre,  la  Conception  immaculée  delà 
Sip  Nicrge.  lov.  le  1)iit.  rrHisf.  et  de  (léogr. 

CO><:KrTL'ALIS.'»lK  (du  b.-!at.  conrciituulis),  doc- 
trine fondée  jiar  Abailard,  au  commencement  du  xii* 
siècle,  dans  le  but  de  concilier  le  Réalisme  et  le  No- 
minalisme.  D'apr»  s  elle,  les  L'niversanx  n'ont  pas 
une  existence  absolue  et  indépendante,  ils  ne  sont 
cependant  pas  de  purs  mots;  mais  à  chaque  nom 
d'une  idée  générale  ci-rrespond  une  conception,  repré- 
sentationdelachose,qui  nad'existencequedansnotre 
esprit  (l'oy.  ci-d<ssus  (;o.\cEI'Tlo^y.  Voir  Cousin,  In- 
troduction (DIX  ouvra  fies  inédits  d'AI  nilard. 

COACEIIT  (de  concerter).  On  distingue  :  les  C.  à 
grand  orchestre  et  avec  chœurs  ;  les  C.  du  snhm, 
dans  lesquels  le  piano,  accompagné  ou  non  d'autres 
instruments,  tient  lieu  d'orchestre;  les  Festivals,  où 
des  masses  considérables  d'artistes  se  réunissent 
pour  exécuter  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  ; 
les  C  purement  vocaux,comme  ceuxde\'Orphéon,etc. 

On  donna  d'abord  des  concerts  d'instruments 
d'une  seule  espèce,  violons,  flûtes,  hautbois,  etc.  ;  ce 
n'est  qu'à  la  lin  du  x\ii'  siècle  que  l'on  imagina  de 
faire  jouer  ensemble  des  instruments  d'espèces  dif- 
féi-entes.  Les  premiers  concerts  publics  furent  éta- 
blis en  France  en  172.5  par  Philidor.  On  les  appelait 
•  oncerts  spirituels,  parce  (pi'on  n'y  exécutait  que  de 
la  musique  sacrée.  Depuis,  le  nombre  des  concerts 
publics  s'est  considérabliîment  accru.  —  Parmi  les 
plus  célèbres  associations  musicales  qui  ont  doinié 
ou  qui  donnfMii  des  concerts  à  Paris,  on  peut  ciier  : 
le  Concert  de  l'hôtel  Souhise  M770-79),  la  Loge  Oi</ni- 
piqiie  ri780K0\  le  Concert  de  la  rue  de  Cli''ri/'lis<)), 
le  C.  Fei/dciiu  170^  ,  la  So'iétédes  corner t s  du  Con- 
servatoire (18011'),  et  de  1828  jus([\rà  présent),  la 
meilleure  de  toutes;  le  t'oiiiert  du  Vauxliall  (1815- 
i^),\' Athénée  musical  (1129  et  ann.  suiv.),  les  En- 
fants d'Apollon,  la  Société  des  concerts  histori- 
ques, la  So'iété  des  concerts  de  musique  vocale  reli- 
giruse,  \a.  Société  philharmonique,  la  Société  de  Ste- 
Cécile,  etc. 

CONCEUTAXT  (de  concert).  On  appelle  morceau 
roncertiiiit  une  compusiiion  musicale  destinée  ;i  faire 
briller  alternatixement  les  instruments  ou  les  voix  ; 
ftyle  coucprtnnt  ou  concerté,  nn  genre  de  musiqn" 


d'Église,  moins  sévère  que  le  style  a  capelln,  accom- 
I  |iagné  par  l'orchestre,  et  qui  se  rapproche  beaucoup 
du  style  dramatique.  —  On  appelle  encore  concer- 
tants les  artistes  musiciens  qui  se  font  entendre 
dans  les  concerts. 

CONCERTO,  mot  italien  qui  s'applique  à  une  pièce 
I  de  musique  composée  spécialement  pour  faire  briller 
l'habileté  d'un  instriimentistp.  Le  concerto  propre- 
I  ment  dit  se  compose  de  trois  ou  quatre  morceaux  de 
'  mouvements  divers.  Oux  de  .Mozart,  de  Viotti,  de 
Kreutzer,  de  Romberg,  en  sontd'excellents  modèles. 
—  heconcertino  ne  comprend  guère  qu'un  seul  mor- 
ceau, divisé  en  deux  parties,  dont  la  dernière  est 
d'un  mouvement  plus  animé. 

Le  concerto  grosso  était,  au  commencement  du 
xviii»  siècle,  une  sorte  de  symphonie  avec  des  parties 
principales  de  violon  ou  d'autres  instruments.  Ceux 
de  Corelli,  de  Geminiani  et  autres,  ont  donné  nais- 
sance aux  concertos  et  aux   symphonies  modernes. 

COXCESSIO.X  (du  lat.  concessio).  En  Administra- 
tion, on  nomme  ainsi  ce  qui  est  accordé  à  un  parti- 
culier ou  à  une  société,  à  titre  gratuit  ou  onéreux, 
par  l'État,  par  un  établissement  public  ou  une  com- 
mune :  par  exemple,  l'exploitation  d'une  mine,  d'un 
canal,  d'un  chemin  de  fer,  une  prise  d'eau  dans  une 
rivière,  l'établissement  d'un  péage,  etc.  Ces  conces- 
sions ne  se  font  le  plussouvent  qu'avec  concurrenrr'. 
Celui  qui  obtient  la  concession  est  dit  concessionnaire. 

Dans  les  cimetières,  les  concessions  de  terrains  lotir 
sépulture  sont  temporaires  ou  ri  perpétuité.  Le  tarif 
en  est  réglé  par  les  conseils  municipaux.  A  Paris, 
une  simple  coik  ession  individuelle  à  perpétuité  coûte 
500  fr.  pour  2  mètres  carrés.  Pour  les  sépultures  de 
famille,  Vog.  Sépii.ti  re. 

CO.>CETTI  (pluriel  du  mot  italien  concetto),  pen- 
sée ingénieuse,  mais  où  il  y  a  plus  d'affeitaiion  et 
de  faux  brillant  que  de  naturel  et  de  solidité  :  tel 
est  ce  vers  de  Virgile,  «  A'ec  c.\pti  potuere  caim,  »  en 
parlant  des  Troyens,  et  cet  autre,  que  Racine  met 
dans  la  bouche  de  Pyrrhus  (Androm.,  I,  iv)  : 

BrùM  de  plus  de  fvux  que  je  n'en  allumai. 

Les  Italiens  ont  surtout  recherché  ce  genre  d'es- 
prit, et  chez  eux  le  mot  conceltinest  pas  pris,  comme 
chez  nous,  en  mauvaise  part.  Le  cavalier  Marin, 
poëte  italien,  mort  en  1028,  est  le  type  de  ce  genre 
prédeux  et  alTecté 

CO-NCIIIFÈRE  (du  lat.  concha,  coquille,  et  de 
fero,  porter),  se  dit  des  Mollusques  qui  ont  une  co- 
quille bivalve.  V'og.  Acéphales. 

CO>T.nO'll)E(du  gr.  /.oyyos'.Sf,:),  courbe  inventée 
par  le  géomètre  grec  Mcodème  pour  résoudre  les 
problèmes  de  la  duplication  du  cube  et  de  la  trisec- 
tion de  l'angle.  Poui-  l'obtenir,  on  mène  d'un  point 
fixe  à  une  droite  fixe  des  sécantes,  sur  lesquelles  on 
porte  à  partir  de  cette  dernière  des  distances  égales. 
I,e  lieu  des  points  ainsi  obtenus  est  la  conchoide.  — 
Elle  se  compose  de  deux  bra  ches  inlinies  ayant  pour 
asymjitote  la  droite  fixe,  et  symétriques  par  rapport 
à  la  perpendiculaire  menée  du  point  fixe  à  cette  droite. 
Vog.  Asymptotes. 

CO.NCIIOLÉPAS  'du  gr.  y.6r/r„  coquille,  et  Àe- 
r.x:,  patelle,  genre  de  Mullusfiups  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranclies,  voisin  des  Buccins,  ne 
renferme  qu'une  s(>ule  espèce  des(ô:es  du  Pérou,  re- 
marquable par  l'ouverture  très-ample  de  sa  coquille 
univalve,  et  par  les  deux  petites  dents  qu'elle  porte 
à  la  base  de  son  bord  columellaire. 

CONCIIYLII'X  'ÉTAc.Elfdu  gr.  xov-/u)tov,coquille\ 
le  premier  des  étages  tiiasiques,  selon  A.  d'Orbisiiy, 
succède  à  l'étage  permien,  et  précède  l'étage  salifé- 
rien  ou  des  marnes  irisées.  I>a  partie  inférieure  est 
formée,  en  France,  de  masses  de  erès  connus  sous  les 
nom  de  grès  Vosgten  et  auxquels  beaucoup  d'auteurs 
réunissent  les  grès  bigarrés  que  d'autres  rattachent 
;i  l'étage  perniien.  A  ce  ni>eau  ap  ariieniient  li-s 
nouveaux  grès  rouges  des  Anglais.  La  partie  supé- 
rieure est  (Tormép  principalement  de  calcaires  pétris 
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de  fossiles  et  connue  sous  le  nom  de  muschelkalk. 
Les  grés,  peu  riches  en  débris  animaux,  contiennent 
au  contraire  beaucoup  de  plantes  Calamités,  Nevrop- 
tervi,  Pecopteris,  etc.)-  On  y  a  trouvé  en  Amérique 
des  em|jreintes  de  pas  d'oiseaux  gigantesques  et  d'é- 
normes batraciens  connus  sous  le  nom  de  Lahyrin- 
thodona.  —  Parmi  les  fossiles  du  muschelkalk  il  faut 
citei'  :  le  Ceratites  nodosus,  la  Terehratula  commu- 
nis,  VAvicula  socia/is,  V£7tcri7ius  viOtali/û/inù,et  de 
nombreux  reptiles. 

CU>'CIIVLIOLOGIE  (du  gr.  xoy/.OXiov,  coquille,  et 
/ôyo',  discours,,  partie  de  ia  Zoologie  qui  s'occupe 
de  l'élude  des  Mollusques  îi test  ou  Coquillages.  C'est 
depuis  les  travaux  de  Lamarck,  de  De  Blainville,  de 
Cuvier,  etc.,  qu'on  est  i)arvenu  à  établir  une  méthode 
naturelle  de  classification  en  Conc  yliologie  '  Voy. 
Moi-i.isgiESj.  —  Voir:  D.  de  Montfort,  Coiichy/iolo- 
gie  ■■^j/stémah'que  ;  Geoffroy,  Traité  sommaire  des  co- 
quillages; D'  Clienu,  Description  de  toutes  les  co- 
quilles connues  ;  Deshayes,  Traité  élémentaire  de  con- 
chyliologie, etc. 

CO\'i:itRGE  (du  b.-lat.  consergius,  altération  de 
conservus).  Voy.  PoniiER. 

CONCILE.du  lat.  connlium),  assemblée  d'évôques 
et  de  docteurs  pour  délibérer  et  décider  sur  des  ques- 
tions de  doctrine  et  de  discipline.  I  oy.  le  Dict.  d  liist. 
et  de  Géogr. 

CONCILIABULE  (dimin.  de  concile),  assemblée 
convoquée  hors  du  sein  de  l'Église,  par  des  héréti- 
ques ou  des  schismatiques,  dans  un  but  d'opposi- 
tion. On  connaît  surtout:  le  C.  du  Chêne,  qui  déposa 
St  Chrysostônie,  et  qui  fut  ainsi  nommé,  parce  qu'il 
se  réunit  dans  le  quartier  du  Chêne,  à  Chalcédoine, 
et  le  Urignndage  d'Ep/icse,  qui  condamna  le  concile 
de  Chalcédoine,  anatliémutisa  le  pape  Si  Léon,  et 
maltraita  ses  légats.  —  Auj.,  ce  mot  se  dit  de  toute 
réunion  secrète  de  gens  à  qui  l'on  suppose  des  des- 
seins coupables. 

(;hez  les  fîomains,  on  appelait  Conciliabule  :  1°  le  ! 
lieu  où   les  préteurs,  propréteurs,  proconsuls,  etc.,  : 
rendaient  la  justice  ;  2"  les  marchés  tenus  par  ordre 
de  ces  mîïmes  magistrats  en  certaines  occasions. 

CO>CILIATIO.\  (de  concilier).  En  Droit,  on  ap-  ' 
pelle  ainsi  l'accord  que  le  juge  de  paix  cherche  à  éta-  1 
blir  entre  deux  personnes  qui  ont  un  différend.  Au  ' 
débit  de  tout  procès  civil,  à  l'exception  de  certains 
cas  prévus  dans  l'art.  69  du  Code  de  procédure  ci- 
vile, la  loi  exige  un  essai  de  conc  liation.  Le  défaut 
de  cette  formalité  suffirait  pour  faire  rejeter  l'in- 
stance. La  loi  du  2  mai  1855  a  étendu  le  principe  de 
cette  tentative  de  conciliation  aux  affaires  qui  sont 
de  la  compi'tence  des  juges  de  paix.  —  Ko'/.  Bureau. 

CO.>ClSIO.\,  qualité  du  style.  Voy.  Style. 

CO.NCLAVK  du  la',  conclave),  la  réunion  des  car- 
dinaux pourélire  un  pape  (  I  oy.  le  Ihct.  d'ihst.  et  de 
tiéogr.].  -  On  appelle  Cowc/«i;w/^,  un  ecdésiastique 
qui  s'enferme  dans  le  conclave  avec  un  cardinal  pour 
le  servir. 

CONCLl'SION  (du  lat.  ronclusio).En  termes  de  Pra- 
tique, on  appelle  conrlusions  le  résumé  des  demandes 
qu'une  |)artie  forme  contre  la  partie  adverse  et  qu'elle 
se  propose  de  ju^  ifier.  On  distingue  :  le»  C.  au  fond, 
t\n\  sont  relatives  à  la  contestation  en  elle-même, 
comme  dans  le  cas  où  1  on  demande  qu'une  obliga- 
tion goil  annulée  comme  étant  le  fruit  de  l'erreur; 
les  C.  excrplionnellcs,  par  lesqurlles,  sans  examiner 
fii  la  prétenticm  de  son  a<lversaire  est  bien  fundée, 
le  défendeur  demande  une  mi'sure  préjudicii-lh', 
p.  ex.,  la  nullité  de  l'exploit  introiiuctif  d'instaixi' 
ou  1<'  renvfjj  des  partie^  devant  un  aulrn  tribunal  ;  h-s 
t'.  primipalfs,  celles  <|ue  prend  d  abord  un<'  partie, 
et  qu'elle  demande  qu'on  lui  adjuge  par  préférence  ; 
les  C.  suhsvliinres,  ()ne  prend  une  partie  pour  le  cas 
où  le  juge  refuserait  de  lui  accorder  ses  conclusions 
principales. 

Conclusion,  en  Logique.  Toi/.  Svi.Lor.isve. 

CO.NCO.MIIRF,  Curumis,  genre  de  la  famille  des 
Cucurbitacées,  renferme  un  ^and  nombre  d'espè- 


ces, toutes  annuelles,  herbacées,  à  tiges  rampantes 
ou  grimpantes,  tdes  sont  originaires  des  régions 
chaudes  de  l'ancien  continent.  On  distingue  les  Con- 
combres p'  op. dits,\e'sMelons  elles  Dudaiins.  —  Par- 
mi les  premiers,  on  remarque  surtout  le  C.  commun 
C.  sattviis),  plante  potagère,  à  liges  rameuses,  rudes 
au  toucher;  !i  fli-urs  jaunes  ;  à  fruits  allongés,  pres- 
que cylind'  iques,  faiblement  recourbés  en  arc,  de 
couleur  blanche,  verdâtre  ou  jaune.  Ils  sont  aqueux, 
d'un  goût  fade,  et  se  mangent  cuits,  ou  crus  etcon- 
fits  dans  le  vinaigre.  On  s'en  sert  aussi  pour  fabri- 
quer la  pommade  de  concombre,  cosmétique  em- 
ployé pour  adoucir  la  peau.  —  Les  autn^s  variétés 
les  plus  connues  sont  le  C.  hâtif  de  Hollande,  le  C. 
jaune  et  le  C.  vert  long  ;  le  C.  petit-vert,  ord.  appelé 
Cornichon  {Voy.  ce  mot);  le  C.  de  Russie,  qui  est 
presque  rond,  et  qui  vient  par  boucjuets  ;  le  '  .  arado, 
qui  n'est  pas  plus  gros  qu'une  noix:  le  C.  serpent, 
originaire  de  l'Inde;  le  C  amer  ou  Coloquinte  (  '  oy. 
ce  mot).  —  On  a  étendu  le  nom  de  Concombre  à  di- 
verses espèces  de  courges  et  à  plusieurs  plantes  du 
genre  Giclet.  Voy.  ces  mots. 

CO>'CORDA.\CE  (du  lat.  concorrlnre).  En  Gram- 
maire, on  appelle  ainsi  l'accord  des  mots  les  uns  avec 
les  autres  sous  le  rapport  du  genre,  du  nombre,  de  la 
personne  (  Foy.  Accor.i)).  La  synta te  de  concordance 
est  la  partie  de  la  syntaxe  qui  traite  de  l'accord  des 
mots  ;  on  l'oppose  à  la  syntaxe  de  dépendance. 

Concordances  de  lu  Bible,  dictionnaires  ou  index 
qui  renferment,  par  ordre  alphabétique,  tous  les  mots 
de  la  Bible,  avec  l'indication  du  livre  et  du  chapitre, 
et  la  citation  textuelle  du  passage  où  ils  se  trouvent. 
Hugues  de  St-Cher,  mort  en  126?,  fit  exécuter  le 
premier  ouvrage  de  ce  genre.  Les  Concordances  les 
plus  estimées  sont  celles  de  Lucas  de  Bruges  (Colo- 
gne, 1684;,  d'Er.  Schmidt,  de  G.  de  Zamora,  etc. 
M.  Dutripon  a  publié  en  1838  une  nouvelle  concor- 
dance de  la  Bible.  Voy.  IIaumomes. 

Fenel  et  Sirey  ont  donné  la  Concordance  des  œu- 
vres de  Pothier  avec  les  articles  du  Code  IVapoléon 
qui  en  ont  été  extraits. 

CO.>CORD.\.\T,  nom  donné,  dans  la  Musique  vo- 
cale, à  celle  des  parties  qui  tient  le  milieu  entre  la 
taille  et  la  basse,  et  qu'on  appelle  aussi  ténors  ;  — 
eji  Poésie,  à  des  vers  qui  ont  plusieurs  mots  com- 
muns, et  qui  cependant  présentent  un  sens  opposé; 
exemple  : 


r.  t  canis    /  •     „i  .  (  venalur  |  „, 
Et  ;  ,       „   I  iD  silva  ;  _  ,  -,.._  !  et  on 
(  lupus   )  '  nuti'itur  ) 


servat. 
vasiat. 


Auj.,  on  ne  trouve  plus  guère  de  vers  concordants 
que  dans  les  scènes  d'opéra,  où  plusieurs  person- 
nages chantent  ensemble  ;  exemple: 

i„  ...-.i..^.! „  i  {  "'""  ardeur. 

Je  m  aliaDdunne  a  !  _    r 

{  ma  fureur. 

CONCORDAT  (du  lat.  concordare),  accord  fait 
entre  le  pape  et  un  souverain  concernant  les  afTaircs 
religieuses.  Voy.  le  Dict.  d'Ilùt.  el de  Géogr. 

Sous  l'ancien  régime,  on  appelait  aussi  concordat 
une  sorte  de  traité  par  Irquel  des  officiers  au  service, 
afin  de  se  procurer  de  l'avancement,  assuraient  une 
prime  à  celui  qui,  pourvu  d'un  grade  supérieur,  vou- 
lait quitter  le  .service.  Les  concordats  furent  prohibés 
dès  qu'on  s'occupa  de  réi)rinii'r  la  vénalité  des  emplois. 

coNconnAT.  Dans  le  Comni(!rce,  on  nomme  ainsi 
l'arrangement  qu'un  corriinerçant  failli  fait  avec  ses 
créanciers,  et  qui  a  pour  objet  de  lui  permettre  de 
reprendre  le  cours  de  ses  affaires.  Le  concordat  voté 
l>ar  la  majorité  des  cn-anciers  est  obligatoire  pour 
tous,  exrepié  ceux  (|ui  ont  un  gage  ou  une  hypothè- 
que. On  dislingue  :  le  C.  propr.  dit,  où  le  débiteur 
reste  à  la  tète  de  ses  affaires  en  s'engageant  à  pa\cr 
un  dividende  à  ses  rréantiers,  et  le  <  .  fior  abandon 
d'actif,  par  lequel  il  leur  remettons  ses  biens  (C.  de 
comm.,  art.  50'(-541). 

CO.NCOIRS  (du  lat.  mncursus),  A  l'Académie 
française  (depuis  103&;  el  dana  les  dtvorse^  classe» 
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dfi  l'Institut,  on  ouvre  chaque  année  des  concours  de 
po()sie,  d't-loquence,  de  l'.nf;uistif|iie,  d'histoire,  de 
philosophie,  etc.  Il  y  a  encore,  à  l'école  des  Beaux- 
Arts,  entre  les  rlf-ves  de  peinture,  de  sculpture, d'ar- 
chitecture,de  ^iiaviire  et  de  musique,  un  concouispriur 
le  grand  prix  de  rumie.  Le  gouvernement,  ainsi  que 
les  départements  et  les  villes,  ouvrentaussi  à  des  épo- 
ques indéterminées,  mais  fréquentes,  des  concours 
industriels  et  atjrvoles.  rf»y.F.MOsiTio\s,Cos'iCES,etc. 

Cohcour.<  iiitivcrsitinres.  Ils  sont  de  deux  sortes  : 
1"  entre  les  professeurs  (pii  se  disputent  le  titre  d'a- 
grégé {Vo}/.  AcnKCATiON ;  ;  2"  entre  les  élèves  qui  se 
disputent  des  prix.  On  ajipelle  concours  général  la 
lutte  académique  qui  a  lieu,  chaque  année,  à  la  Sor- 
bonne  entre  l'élite  des  élèves  des  lycées  de  Paris  et 
de  celui  de  Versailles,  depuis  les  classes  les  plus  éle- 
vée.», jusqu'à  celle  de  qua  rième.  La  distribution  so- 
lennelle des  prix  a  lieu  vers  la  mi-août,  sous  la  pré- 
sidence du  Ministre  et  en  présence  du  Conseil  de 
l'Instruction  pubMipie  'Ce  concours  a  été  fondé  en 
1746  par  un  legs  de  Legendrc, chanoine  honoraire  de 
la  métropole,  pour  les  classes  de  rhétorique,  de  2'  et 
de  3*.  Le  concours  fut  successivement  étendu  à  d'au- 
tres classes,  en  17!|9  par  le  père  Coffin,  et  en  1750 
par  le  chanoine  Collot.  Interrompu  en  1793,  il  fut 
rétabli  en  1801,  et  s'ouvrit  entre  les  écoles  centrales; 
depuis  1805,  il  a  lieu  annuellement  entre  les  lycées 
de  Paris  ;  en  1819,  le  collège  de  Versailles  fut  admis 
à  concourir;  Stanislas  e*  Ste-Barbe  (Rollin  obtinrent 
la  même  faveur  en  1822.  —  Depuis  quelques  années 
le  concours  général  a  été  étendu  aux  lycées  des  dé- 
partements, et  de  plus  des  concours  aco(l(jnirji:cs  ont 
été  établis  da^nsle  ressort  de  chaque  académie. 

Kn  Droit,  on  entend  par  concours  le  principe  en 
vertu  duquel  les  créan(  iers  qui  n'ont  ni  privilège  ni 
hypothèque  sont  payés  au  marc  le  franc  sur  les  biens 
de  leur  débiteur  (C.  Nap.,  art    2093). 

COKCUKT  (du  lat.  coucrctus,  réuni}.  En  Philoso- 
phie, on  nomme  être  concret  un  être  complet  en 
lui-même,  une  substance  avec  toutes  sesqualiti's, telle 
qu'el  c  existe  dans  la  nature  ;  on  l'oppose  à  ïctre 
nhstrnif,  qui  est  une  substance  séparée  de  ses  qua- 
lité's,  ou  une  qualité  séparée  de  sa  substance  (l'o//. 
Ar.sTnACTiON).  —  En  Arithmétique,  les  noinhres  con- 
crets, qu'on  oppose  aux  nombres  abstraits,  ^oi^l  ceux 
qui  sont  accompagnés  de  la  désignation  de  la  qualité 
de  leurs  unités,  tels  que  20  h  mnies,ûOchevaux,etc. 
—  En  Chimie,  on  ap))elle  substances  concrètes  celles 
qui  ont  une  <  oiisistance  plus  ou  moins  solide,  par 
opposition  à  celles  de  même  nature  (lui  sont  fluides  : 
ainsi,  le  camphre  est  une  Imite  volatile  concrète. 

CO.\CRI:tI0.\  (du  lat.  concretio).  En  Géologie,  on 
appelle  ainsi  des  sul)stances  minérales  qui  se  présen- 
tent sous  forme  de  mamelons  irrégulinrs,  accolés  les 
uns  aux  autres.  Les  stalactites,  les  stalagmites,  l'al- 
bàtrc  oriental,  cer.ains  dé|)ôis  formés  par  les  eaux, 
quelqi  es  sables  durcis  et  consolidés,  peuvent  êtn; 
ciinsidéréscomme  de  vé  itablesco«c/«?/?'o«v  ;  enfin,  les 
petites  masses  einbuleuses  et  calcaires, (|ue  l'on  nom  me 
dragées  de  Tivoli,  sont  aussi  des  concrétions.  —  En 
Pathologie,  loncrélion  est  synonyme  de  calcul  {Vog. 
ce  mot;.  On  doinie  le  nom  de  concrétions  osseuses  ou 
tnpltacées  au\  ossifications  accidentelles  qui  se  for- 
ment îi  l'iniérieiu-  de  quelques  organes,  notamment 
du  foie,  etauN  di'pùts  de  sels  cal(  aires  qui  se  trou- 
vent dans  les  articulations  des  goutt(!ux. 

CO.\<;rill.>AT  (du  lat.  concu'anatus).  C'était, 
chez  les  Romains, une  sorte  d'union  légale,  mais  infé- 
rieiu'e  entre  personnes  auxquelles  riné-galité  de  con- 
dition ne  permettait  pas  le  mariage.  Elle  ne  produi- 
sait pas  les  elTcts  civils  des  justcîs  noc  'S  (justœ  nun- 
tia'].  Le  conçu  binât  disparut  après  l'établissement  au 
christianisme. 

(:<».>"(:inni;>JCK  Me  concurrent).  Ce  mot  est  spé- 
cialetuerii  api)liqué  par  les  l-lconomistes  à  la  rivaiiti' 
tians  riudustrie  et  le,  commerce.  Pour  les  uns,  cette 
rivalité  est  uncconsé(|uen(e  lu'cessaireet  légitime  de 
la  liberté,  la  cundition  de  tout  progrès,  le  uioyen  le 


,  plus  sûr  de  mettre  un  juste  prix  aux  marchandises; 
les  autres  n'y  voient  qu'une  lutte  déplorable  qui  en- 

!  traîne  la  ruine  de  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  livrent; 
ils  y  trouvent  la  source  de  toutes  les  tromperies  des 

]  commerçants,  de  toutes  les  falsifications  de  l'inilus- 
trie.  On  a  essayé  quelquefois  de  remédier  aux  ircon- 
vénients  de  la  concurrence,  soit  en  limitant  le  nom- 
bre des  fabricants  f  l'oy.  JiiuMiEet  MAirniSE  ,  soit  en 
fwd^nl un  minimum  pour  les  marchandises,  s  it,  enfin, 
en  proposant  de  mettre  entre  les  mainsdu  gouverne- 
ment la  direction  de  toute  l'industrie  'Vog.  Socialis- 
me; ;  mais  tous  <  es  moyens  oppresseurs  ont  été  jus- 
tement repous-és  —  T'oy.  aussi  Échange  (Libiie), 
PnoTFCTKin  ^Système",  etc. 

CO>'CrSSIO."V  (du  lat.  co»ciA?.$/o),  exaction  ou  mal- 
versation commise  par  un  fonctionnaire  dans  l'afimi- 
nistration  ou  la  manutention  des  deniers  publics  ; 
perception  frauduleuse  de  taxes  ou  droits  qui  ne  sont 
pas  dus.  On  confond  souvent  ce  crime  avec  la  cor- 
ruption et  \e  péculat  (l'ov.  ces  mots).  La  concussion 
était  punie  de  mort  par  la  loi  des  Douze-Tables  et  par  !a 
loi  Cornélia,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fût  très- 
commune  h  Rome.  Le  rode  Jusiinien  prononce  contre 
la  concussion  le  bannissement  perpétuel  et  la  resti- 
tution du  quadruple.  —  En  France,  sous  l'ancienne 
monarchie,  les  concussionnaires  étaient  punis  très- 
sévèrement,  même  du  dernier  supplice  ;  en  outre, 
leurs  biens  étaient  confisqués.  —  D'après  l'article  174 
du  Code  pénal  :  «  Tous  fonctionnaires,  commis  ou 
préposés,  tous  percepteurs  des  droits,  taxes,  contri- 
butions, deniers,  revenus  publics,  qui  se  seront  ren- 
dus coupables  de  concussion,  seront  punis,  savoir  : 
les  fonctionnaire:;  ou  les  officiers  publics, de  la  peine 
de  la  réclusion,  et  leurs  commis  ou  préposés  d'un 
emprisonnement  de  2  ans  au  moins  et  de  5  ans  au 
plus.  Les  coupables  seront,  de  plus  condamnés  à  une 
amende  dont  le  maximum  sera  le  quart  des  restitu- 
tions et  des  dommages-intérêts,  et  le  minimum  le 
douzième.  » 

CO>1)AM>'ATIO>'  (Au  lat.  cow/(?WHo//o', sentence 
prononcée  par  les  tribunaux  civils  ou  criminels.  On 
appelle  C.co///;-or/i'c/o»-e celle  qui  est  prononcée  après 
que  les  parties  ont  été  entendues  dans  leurs  moyens 
(le  défense  ;  C.  par  défaut,  celle  qui  est  prononcée 
contre  une  partie  qui  ne  s'est  pas  présentée  :  en  ma- 
tière criminelle,  elle  prend  le  nom  de  C.par  contu- 
mace. On  nomme  C.  solidaire  celle  qui  s'exécute  soli- 
dairement contre  plusieurs  condamnés  ;  C.  par  corps, 
celle  qui  entraîne  l'emprisonnement  de  la  personne 
condamnée. 

COMH:>SATEril  Ér.ECTniQUE,  appareil  de  Physi- 
que formé  essentiellement  dedeuxconducteursisolés, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  une  substance  non  c  n- 
ductrice,  telle  que  le  v(;rre.  On  appelle  armatures 
ces  conductf'urs.  On  enqiloie  tantôt  une  lame  de 
verre,  dont  chaque  face  est  revêtue  d'une  feuille  d'é- 
lain,  tantôt  une  bouteille  remplie  de  feuilles  métal- 
liques et  revêtue  extérieurement  d'une  feuille  d'é- 
tain  ;  d.ms  ce  cas  le  goulot  laisse  passer  imc  tige  de 
cuivre  qui  touche  intérieurement  les  feuilles  nu'tal- 
litiues,  c'est\z  fiouteille  de  Lej/r/e  ;  quand  la  bouteille 
est  grande  i^t  a  un  large  goulot,  on  l'appelle/'/rce 
électrique:  au  lieu  d'être  remplie  de  feuilles  métal- 
li(|ues,  elle  est  alors  tapissée  intéi'icuretnent  d'une 
feuille  d'étain  que  touche  la  tige  de  cuivre  qui  tra- 
verse le  goulot.  L'n  assemblage  de  Jarres  forme  une 
batterie  électrique  {Vog.  ce  mot).  —  Pour  électriser 
un  condensateur,  on  met  une  des  armatures  en  con- 
tact avec  une  source  d'éh-ctricité,  et  l'aut'e  arnuUure 
en  communicafon  avec  le  sol.  La  première  acquiert  la 
même  espèce  d'électricité  que  celle  de  la  source,  et 
cette  électricité  est  accunuilée  en  quantité  d'autant 
plus  grande  que  la  lame  non  coiuluctrice  est  plus 
nn'nce  ;  l'autre  armature  ac(|uiert  l'autre  électr'tcilé. 
Ouand  le  condensateur  est  chargé,  cm  supprjine  les 
(omnninications  avec  le  sol  et  avec  la  source,  et  on 
peut  le  conserver  pendant  quelipie  temps  sans  qu'il 
perde  son  ('lectricité.  Lors(iu"on  veut  s'en  servir,  on 
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établit  un  condurteur  allant  d'une  arnialuru  à  l'au- 
tre, et  au  moment  où  la  communitation  s'établit 
entre  les  deux  a  matures  à  l'aide  de  ce  conducteur, 
une  étincelle  jaillit  au  point  do  contact,  et  certains 
effets,  parmi  lesquels  se  trouve  toujours  de  la  cha- 
leur, se  produisent  dans  les  diverses  parties  du  con- 
ducteur ;  après  cela,  le  condensateur  ne  contient 
plus  sensibiement  d'électricité,  et  l'on  dit  qu'il  est 
déchargé. 

E/i'cIroscopc  cnnffo7isnteur.  Voy.  Electuoscope. 

CO>'DE>SATIO>'  (de  condrnscr),  ra))prochement 
des  molécules  d'un  corps,  diminution  de  volume  et 
augmentation  de  densité  qu'un  corps  acquiert  par 
l'accroissement  de  la  pression  ou  l'abaissement  de  la 
température.  Ces  deux  causes  réunies  ont  donné  le 
m(i\  en  de  condenser  tous  les  gaz,  excepté  l'oxygène, 
l'hydrogène,  l'azote,  le  bioxyde  d'azote  et  l'oxyde  de 
carbone  (l'oy.  Gaz). —  La  rosée,  le  givre,  les  brouil- 
lards, les  nuages,  la  neige,  la  pluie,  sont  des  phéno- 
mènes dus  à  la  condensation  des  vapeurs  de  l'at- 
mosphère.  Voy.  COXIÉI.ATION. 

Les  corps  solides  peuvent  condenser  les  gaz  en  les 
absorbant  dans  leurs  porcs  :  ainsi  le  charbon  con- 
dense la  plupart  des  gaz;  le  platine,  le  palladium  con- 
densent de  grandes  quantités  d'hydrogène.  Il  est  cer- 
tain que  les  gazch;ingentd'état  dans  ces  opérations; 
ils  deviennent  liquides,  peut-être  solides.  M.  Graham 
pense  que  l'hydrogène  condensé  dans  le  palladium 
est  un  véri'able  métal  solide. 

On  donne  aussi,  on  Chimie,  mais  dans  un  tout  autre 
sens,  le  nom  de  condeiisolio/i  au  fait  de  l'union  intime 
de  tout  ou  partie  d'une  molécuh;  pour  jnuer  en  gé- 
n  Jral  le  rôle  d'une  de  ses  parties  constituantes.  Ainsi 
on  dit  que  la  paraldJhyde  'C«I!'-0^  =  3  (C^l^O  ]  ré- 
sulte de  3  molécules  d'aldéhyde  C-H*OJ  condensées 
en  une  seule  ;  on  dit  de  même  que  1  éthylène  est 
condensé  dans  les  alcools  polyéthyléniques. 

CO>'Dr.>"SEUR,  partie  de  la  mnchine  à  vapeur 
dans  laquelle  se  rend  la  vapeur  à  la  sortie  du  cylin- 
dre. C'est  un  réservoir  clos,  que  l'on  maintient  froid 
et  vide  d'air  ;  la  vapeur  qui  y  arrive  se  liquéfie  en  dé- 
gageant de  la  chaleur;  pour  empêcher  cette  chaleur 
d'élever  la  température  du  condenseur,  on  entretient 
un  courant  d'eau  froide  autour  de  ses  parois,  ou  bien 
on  injecte  de  l'eau  dans  son  intérieur.  Dans  le  l^'^cas, 
la  pompe  à  air  n'extrait  du  condenseur  que  l'eau 
condensée  et  l'air  (pii  en  provient,  à  mesure  qu'ils 
arrivent;  dans  le  2°  cas,  cotte  pompe  extrait  en  ou- 
tre l'eau  injectée.  L'invention  du  ('(indenseur  est  due 
à  Watt;  on  le  trouve  dans  les  mat  bines  fixes,  h 
meyenne  et  à  basse  pression  ;  il  permet  de  prolonger 
la  détonte  jusqu'à  co  que  la  vapeur  qui  pousse  le  pis- 
ton ait  atteint  une  tros-faible  pression,  et  par  consé- 
quent d'obtenir  le  plus  grand  travail  possible  à 
l'aide  d'une  quantité  donnée  de  vapeur. 

CO.MMMi:?(T  fdu  lat.  rondiineutum),  synonyme 
à' A-isni^oniicmeiit .  l'oy.  ce  mot. 

0»M>1TIO.N'  (^du  lat.  rundilif)).  En  Druit,  on  nomme 
ainsi  tout  événement  futur  et  incertain  duque»  on 
fait  dépendre  l'existence  d'un  droit  ipi'on  appelle 
pcuir  cela  conditiounpl.  On  distingue  :  C.  de  droit  ou 
léijdle,  celle  que  la  loi  impose  et  qui  est  toujours 
suppléée,  quand  même  elle  ne  serait  pas  exprimée 
dans  l'acte  ;  C.  de  fait,  celle  qui  a  pour  objet  des 
faits  exprimés  dans  l'acte  ;  C.  expresse,  celle  qui  est 
exprimée  dans  l'acte  ou  dans  la  loi  ;  C.  tncile,  celle 
i|ui  n'est  point  exprimée  dans  l'acte,  mais  qui  résulte 
de  la  nature  du  contrat  ou  dt;  la  loi;  C.  iinpossi'dr, 
celle  qui  est  contraire  aux  lois  de  la  nature  physi- 
que; C.  poleitativc,  qui  dépend  de  la  volonté  de 
l'une  ou  de  l'autre  des  parties  ;  C.  résolutoire,  de 
l'existence  de  laquelle  on  fait  dépendre  la  résolution 
<run  engagement  ;  C.  su.fprn^ive,  événement  futur  à 
l'existence  duquel  on  subordonne  l'accomplissement 
dune  convention    (',.  .\ap.,  art.  1108-1184). 

coMUTioN  HKS  soiKS,  éUiblissonient  public  admi- 
nistré par  les  chambres  de  commerce,  et  dans  le- 
tjuel,  au  moyen  d'une  étuve  disposée  à  cet  effet,  tou- 


tes les  soies  sont  ramenées  à  un  dogré  fixe  et  com- 
mun de  siccilé.  Les  soies  se  vendant  au  poids,  et  ce 
poids  variant  considérablement  suivant  le  degré 
d'humidité  de  la  soie,  la  déclaration  de  leur  état  ou 
'•on'IUion  est  ime  garantie  nécessaire  pour  la  sincé- 
rité des  transactions  entre  le  vendeur  et  l'acheteur. 
—  Les  premières  conditions  ont  été  établies  ;\  Turin 
vers  1750.  Le  droit  exclusif  de  fonder  ces  élablisse- 
mcntset  de  les  administrer  appartient  aux  Chambres 
de  commerèe  (Ordnnn.  de  1832  et  Décr.  do  18.51). 

COXI>ITIO.>'.>"EL  (dans  les  verbes).   IV///.  Mouk. 

CO'DOU  (de  <:untur,  mot  péruvien),  .S«r.  ornm- 
phus  f/rt/p/iui-,  dit  aussi  Vautour  des  Andes,  grand 
Oiseau  de  proie,  forme  une  espèce  du  genre  Vau- 
tour. Le  mâle  a  sur  la  tête  une  crête  cartilagineuse, 
garnie  de  petites  papilles  mamelonnées,  de  couleur 
rouge  violet  ou  violet  presque  noir.  L'arriiTo  do  la  tète 
et  le  cou,  le  dessous  de  la  gorge,  ainsi  que  le  jabot, 
sont  nus  comme  chez  I(;s  Vautours,  et  de  la  couleur 
de  la  tête.  Tout  le  plumage  du  co-ps,  ainsi  que  la 
queue  et  une  partie  des  ai.es,  sont  d'un  noir  grisâ- 
tre ;  le  reste  est  blanc.  Les  ailes  du  condor  ont  jus- 
qu'à S^ôO  d'envergure,  et  son  corps  a  plus  de  1™  de 
long.  Le  condor  est  de  tous  les  oiseaux  celui  dont  le 
vol  est  le  plus  élevé.  Il  habite  les  i)lus  hauts  pics  d(^ 
la  chaîne  des  Andes,  près  de  la  limite  des  neiges,  et 
ne  d  scend  guère  dans  les  vallées  que  pour  y  cher- 
cher sa  proie.  11  n'a  pas  d'autre  aire  que  la  surface 
nue  des  rochers. 

COXDOTTir.UI,  nom  qu'on  donnait  jadis  en  Italie 
aux  capitaines  de  soldats  mercenaires.  Voy.  MtKCK- 

NAinES. 

CO.NDUODITE  ou    CHONDnoDiTE.  Voy.    ]\lAC..\É.Sie 

SlI.ICOri.lATKE. 

COM)i:CTEUR  ^de  conduire).  Dans  l'administra- 
tion des  Ponts-et-Chaiissées,  on  appelle  cmidurtcurs 
des  agents  placés  directement  sous  le»  ordres  des  in- 
génieurs et  au-dessus  des  piqueurs,  pour  la  surveil- 
lance des  travaux  des  routes,  des  ponts,  des  ca- 
naux, etc.  Pendant  longtemps,  ces  fonctionnaires  ont 
été  exclus  des  rangs  des  ingénieurs;  une  loi  du  30 
nov.  1850  leura  conféré  le  droit  d'entrer  danscecorps, 
par  voie  de  concours  et  après  10  ans  de  service.  Le 
décret  du  7  mars  1868  a  réglé  les  conditions  de  ce 
concours.  —  Voir  aussi  'e  décret  du  13  oct.  1 851 ,  por- 
tant organisation  du  corps  des  Ponts  et  Chaussées. 

En  Physique,  Conducteur  se  dit  de  tout  corps  qui 
transmet  la  chaleur  ou  l'é-'cctricité  : 

L'on  :uct  urs  de  In  dm  leur.  La  conductibilité  des 
cori  s  pour  la  chaleur  est  plus  ou  moins  rapide,  sui- 
vant leur  nature.  On  nonnne  lions  conducteurs  les 
corps  qui  se  laissent  pénétrer  facilement  par  la  cha- 
leur, et  qui  prennent  rapidonn-nt  la  température 
qu'ils  doivent  avoir  :  tels  sont  les  mélaix;  inauvais 
conducteurs,  ceux  qui  se  laissent  pénétrer  moins  fa- 
cilement, et  qui  sont  plus  lents  à  se  mettre  en  équi- 
libntde  température  dans  toutes  leurs  parties  :  l'eau, 
le  verre,  le  soufre,  le  chirbon,  les  pierres,  toutes 
les  substances  végétales  et  animales,  sont  de  mauvais 
conducteurs  ;  les  liquides  et  les  gaz  sont  les  plus  mau- 
vais conducteurs  rpi'on  connaisse, 

Condurfrurs  de  l'i'lertri'ifr.  Les  corps  qui  condui- 
sent bien  la  chaleur  conduisent  au-^si  l'éloriricité  : 
tels  sont  les  n)!'  aux  ;  ceux  qui  conduisent  mal  la  cha- 
leur sont  aussi  mauvais  conducteurs  do  l'électricité; 
tels  sont  les  corps  vitreux,  résineux,  le  soufre,  l'am- 
bre Quand  on  frotte  ces  derniers  av(!c  de  la  soie  ou 
do  la  lain(>,  ils  s'électrisent  seulement  au  point  'rotté  ; 
c'est-à-dire  ils  acquièrent  la  propriété  d'attirer  en  ce 
point  les  corps  légers  qu'on  y  présente.  C'est  même 
l'ambre  qui  a  donné  lieu  aux  premières  observations 
de  ce  genre,  et  dont  le  nom  grec  a  servi  à  la  création 
du  mot  électricité  (  Vo  i.  rc  mot .  Si  l'on  veut  électriser 
les  corps  conducteurs,  il  faut  les  isoler  avec  des  sup- 
portsde  verre  ou  de  r  sine,  ou  par  des  cordons  de  soie, 
c.-à-d.à  l'aide  de  corps  cpii  ne  ^ont  point  condor  tours; 
alors,  quand  on  les  touche  en  un  |)oint  avec  un  corps 
électrisé,  l'électricité  se  propage  très-rapidement  dans 


CONDUITE. 


—  3U9 


CÔNE. 


tonte  leur  étendue.  Cet  iisaj;(;  des  corps  mauvais  con- 
ducteurs fait  qu'on  lns^)[)i\.iiroipsùo/oiih[  Vojj.  Iso- 
loir). Quand  un  corps  bon  conducteur  fouclie  le  sol,  la 
terre  conduit  assez  bien  l'électricité  pour  <|ue  le  con- 
ducteur partage  instantanément  avec  elle  l'électricité 
qu'on  lui  a  fournie;  dès  lors  il  semble  que  le  corps 
jierde  son  électricité.  L'air  humide  conduit  anNsi 
assez  bien  rélect;icité;  aussi  cliauff  -t-im  les  appa- 
reils qui  servent  aux  expériences,  pour  chasser  Thu- 
midité.  —  Les  conducteurs  d'uxept/c  sont  lesdenxfils 
métalliques  qui  sont  adajjtés  aux  deux  pôles  de  la  pile; 
on  les  ai)pel|p,  aussi  r/n'ojJiores  (l'o'/.  ce  mot).  Les 
conducteurs  d'une  pile  n'ont  pas  besoin  d'être  isoU's 
aussi  bien  que  lesap|)arcilsi.estinésiirt'7ec/«C2/''  v/«^i- 
qne.On  emp'oic^  surtout  le  bois,  l'ivoire, le  caoutchouc 
durci,  la  porcelaine,  pour  isoler  des  fils,  tels  que  ceux 
du  télégraphe  électri(|ue.  I}ans  les  électro-aimants, 
les  fils  sont  en  enivre,  recouverts  de  coton  ou  de  soie. 

CO.M)UCTIUILlTÉ,  se  dit,  en  Pliysique,  de  la 
prop  iété  que  possèdent  les  corps  de  transmettre  la 
cha.enr  ou  l'électricité.  Vo//.  Comx  ctelt,. 

CONDUIT  ''du  lat.  cour/uctus).  En  Anatomie,  ce 
mot  est  synonyme  de  conaf;  on  connait  surtout  :  les 
vour/uits  oudùi/'s,  qu'on  distingue  en  C.  audilif  ex- 
terne ou  a«ric«/a»*e, commençant  au  fond  de  la  con- 
que de  l'oreille,  et  al-outissani  à  la  caisse  du  t\  nipan, 
iiiC.  auditif  iiilerne on  ((dniriniliique, creusé  dans  l'é- 
paisseur du  rnc  lier;  Icsconduils nourriciers, qui  trans- 
mettent dans  l'intérieur  des  os  les  vaisseaux  destinés 
h  leur  nutri'icn,  etc. 

CO>I)UlTI-:  DES  FAUX,  art  de  conduire  les  eaux  na- 
turelles dans  les  villes,  pour  alimenier  les  fontaines 
publiques  et  h.'shabi.ations.  —  Leslîomainsconstrui- 
saient  de  gigantesques  «quedw  s'Yon.  ce  mot;,  qui 
amenaient  dans  les  villes  les  eaux  recueillies  dans 
des  étangs  sur  les  collines  voisines.  Le  nive.  u  de  l'eau 
des  étangs  devait  être  supérieur  a  celui  de  la  ville, 
et  l'eau  s'écoulait  naturellement  par  l'elTet  de  la  pe- 
santeur; souvent  l'aqueduc  franchissait  une  vallée  à 
l'aide  d'une  sorte  de  pont  en  maçonnerie,  comme  le 
pont  du  (ifud,  dont  les  re-tes  S'  bsistent  encore  et 
frappent  d'ailmiration  par  la  hardiesse  et  l'élégance 
de  ses  arcsde^.  Les  tuyaux  de  plomb  furent  aussi  mis 
en  usage  par  lesardiiterfs  r(miains  pour  le  passage 
desvallées;dansraqueduc  du  Mont-PiIa,prèsde  Lyon, 
l'eau  descendait  dans  le  vallon  et  remontait  naturel- 
lement de  l'autre  côté  par  des  tuyaux  de  plomb,  qui 
suivaii;nt  les  pentes.  Aujourd'hui,  on  emploie  des 
tuyaux  de  fonte,  moins  c(  iiteux  et  plus  solides,  et  on 
franchit  les  vallées  à  l'aide  de  si|)hons  anahgues  îi  ce- 
lui du. Mont- l'i  la'  l'o//  Tr'YAi  x).  -  Lorsfpie  les  eaux  des 
collines  environnantes  sont  trop  éloignées,  ou  insuf- 
fisantes, on  utilise  l'eau  des  fleuves  et  des  rivières,  en 
les  conduisant  d'abord,  h  l'aide  de  machines,  dans(l(!s 
bassins  assez  élevés  au-dessus  de  la  ville.  Un  exemple 
cé'lèbre  de  ce  genre  de  cnnduite  est  la  machine  de 
1^/r/;/,(|uiaimenteVersailleset  ses  environs. Kn  1675, 
Colbert  chargea  de  ce  travail  le  baron  Deville,  gen- 
tilhomme liégeois.  Celui-ci,  secondé  par  Uenneciuin 
Snalem,  construisit  14  roi^es  Ii3drauliqui's  mises  en 
mouvement  par  l'eau  de  la  Seine,  et  faisant  mouvoir 
'.'21  pompes  aspirantes  et  foulantes  étagées  sur  le  flanc 
du  Cfiteau.  Ces  pompes  conduisaient  l'eau  dans  l'aque- 
duc, îi  une  hauteur  de  162'",  et  de  là  l'eau  s'écoulait 
naturellement  par  des  tuyaux  souterrains  dans  le  bas- 
sin de  la  butti-  de  l>icardie,  ii  Versailles,  à  6,200"  de 
dislancfîde  la  niacliine.  I.a  machine  de  Marly  donnait 
il  r(n"ipine  .'),000"'  cubes  d'eau  pai- jour.  Depuis  IKO4 
les  1/1  roues  sont  remplacées  par /(  roues  perfection- 
nées, qui  donnent  8,000'"  cubes  d'eau  par  jour; 
li's  pompes  élèvent  cette  eau  dans  l'aipii'duc  d'un 
seul  jet.  On  em[)loie  aussi  la  machine  .'1  vapeur  pour 
faire  foiictiiinner  les  pompes  (|ui  élèvent  l'eau  dans 
les  bassins,  'l'ello  est,  \a  ftoi/iprà  feu  de  1  hailint,  éta- 
blie en  1782  parles  frères  Périer,  et  rempla'éeen  IH53 
par  des  mat  bines  plus  parfaites.  On  fait  encore  usage 
de  tuou/iiix  à  veuf.  —  Les  puifv  nrti'sieux  alimentent 
aussi  certaines  localités. 


La  distribution  des  eaux  dans  une  cité  est  une  des 
,  plus  importantes  (|ucstions  pour  la  fortune  et  la  santé 
I  publiques.  On  évalue  à  20  litres  par  jour,  en  moyenne, 
j  la  quantité  d'eau  que  chaf|ue  liabiiant  doit  avoir  à  sa 
:  disposition.  Kn  tenant  compte  des  d'verses  indus- 
tries, des  bains,  lavoirs,  etc.,  on  arrive  à  50  litres 
I  par  personne  et  i:ar  jour.  On  ne  couii)rend  pas,  dans 
ce  calcul  l'arrosf  ment  de  la  voie  pul)li()uc  et  l'ali- 
mentation des  fontaines.  L'ancienne  Home  pouvait 
fournir  1,.')00  litres  par  jour  à  chacun  de  ses  habi- 
tants; la  Home  moderne  en  donne  encore  000.  Vien- 
nent ensuite  Nevv-York  qui  en  donne  560;  Carcas- 
sonne,i00  ;  Bordeaux,  170:  Paris  actuel,  125 'en  1871, 
il  en  fournira  250;.  Londres  n'en  donne  que  95,  Lyon 
85,  Bruxelles  80  et  Genève  1U-  —  La  ville  de  Pais 
reçoit  les  eaux  du  Rungis  par  l'aqueduc  d'.Vrcueil, 
dont  la  construction  remonte  au  temps  des  Romains; 
celles  des  puits  artésiens  de  Grenelle  et  de  Passy, 
celles  de  rOu'C(|  '1800\  du  Clignon  (ISûl  ,  de  la 
Dhuis  et  du  Surmelin  (1863j,  et  enfin  celles  de  la 
Seine  dC;  uis  1782.  A  ces  eaux  doivent  s'ajouter  en- 
core celles  de  la  Marne,  de  la  Vanne,  et  de  la  Somme- 
Soude  M870(. 

L'eau  destinée  à  être  mêlée  aux  alimentsdoit  avoir 
certaines  qualités  qui  imposent  des  dispositions  par- 
ticulières dans  la  conduite  des  eaux.  L'une  des  plus 
importantes  est  le  choix  de  l'eau  naturelle  qu'il  faut 
amener  dans  la  ville  ;  ensuite,  les  eaux  doivent  sé- 
journer quelque  temps  dans  des  bassins  couverts,  où 
les  matières  en  suspension  se  déposent,  et  où  la  tem- 
pérature se  maintient  assez  basse  pour  que  la  fer- 
mentation ne  se  développe  pa=. 

Coi.duile  des  gaz.  Voif,  Gaz. 

CO>'DrPI.!^>L"F  l'du  lat.  cum,  ensemble,  etduplira- 
tus,  doublé,  se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  qui, 
dans  le  bourj^eon,  sont  pliées  en  double  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  comme  celles  du  tilleul,  du  rosier, 
du  cerisier,  etc.  —  Les  cotylédons  sont  dits  condu- 
pliquës  quand  ils  offrent  la  même  disposition  . 

CONDUItlTE,  arsénite  de  cuivre  hydraté,  d'un 
brun  noirâtre  ou  bleuâtre,  qu'on  trouve  dans  lecomté 
deCornouailles;  ila  pour  formule iCu^A's  -t-4.\q. 

COiM>VI,lli;  (du  gr.  -/ôvô'j/.o:)-  Kn  Anatomie,  on 
nomme  ainsi  les  éminences  des  articulations  qui  sont 
arrondies  dans  un  sens  et  aplaties  dans  l'autre,  telles 
que  celles  de  l'extrémité  inférieure  du  fémur  et 
celles  de  l'humérus,  de  la  mâchoire,  etc. 

CONDYLÔ.MK  (du  gr.xovôO/ wua),  excroissance  de 
chair  molle,  indolente,  résultant  ae  la  végétation 
morbide  de  certains  tissus  et  qui  se  développe  en  di- 
verses parties  du  corps. 

C<>M>VLOI*OI>i:s  (du  gr.  y.6<;5-j)o-,  articulation, 
et  TTo-J-,  Tioôo-,  iiird  ,  nom  donnée  une  division  des 
Articulés  comprenant  les (irustacés,  les  Arachnides, 
les  Myriapodes  et  les  Insectes  ;  animaux  qui  ont  les 
pieds  composés  de  plusie  rs  articles. 

C<KM)VLl'llK  (du  gr.  x6vô\j/o;  et  o'jpâ,  queue'*, 
Condtj/urus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Insectivores,  propre  à  l'.Vmérique.  du  .Nord  :  corps 
trapu,  museau  très-prolongé,  garni  de  crêtes  mem- 
braneuses disposées  en  étoile  autour  des  narines; 
point  d'oreilles  externes;  les  yeux  extrêmement  pe- 
tits; les  pieds  antérieurs  courts,  larges  et  robustes, 
à  5  doigts  munis  d'ongles,  et  propres  h  fouir,  de 
même  cpie  ceux  des  taupes;  les  pieds  postérieurs 
grêles,  à  5  doigts  ;  la  queue  de  longueur  médiocre. 
(  es  animaux  sont  h  peu  près  de  la  taille  des  taupes; 
ils  en  ont  les  formes  et  les  habitudes. 

COMC  ^du  gr.  x(7)vo;).  On  appelle  rr'ne,  en  Géo- 
métrie, la  surface  produite  p-.ir  la  révolution  d'une 
droite  indéfinie,  qui  passe  constamment  par  un  point 
fixe,  ap|)eh''  sonnnet,  et  rencontre  constamment  une 
ci'urhe  fixe  appelée  directrice.  Le  rone  ainsi  défini 
l'st  composé  de  deux  nappes  symétrif|UPs  par  rapport 
au  sommet.  —  Kn  particulier,  le  n'inr droit  \\  base  cir- 
culaire est  eng'iidrt'  par  la  révolution  d'un  triangle 
rectangle  tournant  autour  dun  des  côtés  de  l'angle 
droit  comme  axe.  La  surface  courbe  décrite  par  l'iiy- 
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poténuse  de  ce  triangle  est  la  surface  latérale  du    cats  stagiaires,  sous  la  présid^nre  du  bâtonnier  de 
cône:  la  longueur  même  de  cette  hypoténuse  est  IVv-    l'ordre,    pour  s'exercer  aux  luttes  du   barreau. — 

Sotlihne  du  cône  ;  la  longueur  du  côté  fixe  en  est  la  On  donne  aus*;!  le  nom  dn  confidences  :  1°  à  des  in- 
auteur, et  le  cercle  décrit  pnr  l'autre  côté  de  l'angle  struc;ions  religieuses  faites  en  chaire  par  un  pré- 
droii  en  est  la  base.  —  La  su  face  convexe  d'un  cône  dicateur  ;  2°  à  des  leçons  publiques  ou  à  des  cause- 
a  pour  mesure  la  moitié  du  produit  de  la  circonfé-  ries  familières  faites  par  un  savant  ou  un  lettré  de- 
rence  de  sa  base  par  son  apothème  :  S  =  ttR'^î.  Le  vo-  vant  des  gens  du  monde;  3"  à  des  cours  particu- 
lume  du  cône  a  pour  mesure  le  tiers  du  produit  de  la    liers  faits  à  d(;s  élèves,  maîtres  pour  les  préparer  k 

7tRï/(.  des  examens  et  à  des  concours  :  les  professeurs  de 

surface  de  sa  base  par  sa  hauteur  :  V  — — — .  Enfin,  '  l'Kcole  normale  supérieure  portent  le  titre  de  maîtres 

de  conférences. 


le  volume  compris  entre  la  surface  d'un  cône  qiiel- 
conque  et  un  plan  sécant  a  de  même  pour  mesurp  la 
surface  de  la  section  multipliée  par  le  tiers  de  sa  dis- 
tance au  sommet. 

cÔNF,  Conwi,  genre  de  Mollusf|ues  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pectinibranches,  type  de  la  familledes 
Coniflt'es,  caractérisé  par  une  coquille  oblon^iie  en- 
roulée comme  un  cornet,  et  présentant  la  forme  d'un 


En  Théologie  et  en  Droit,  on  appelle  Confitrennes 
ou  Colliifions,  cemins  ouvrages  dans  lesquels  on  a 
rapproché  différents  textes  sur  les  mêmes  sujets.  La 
conférence  des  codes  est  le  rapprochement  des  arti- 
cles d'un  même  code  ou  de  différents  codes  qui  ont 
un  rapport  entre  eux. 
CO>'FERVES  (du  lat.  confervcre,  souder,  consoli- 
,  ,    ,  ,,  ,  I  '        I  der,  parre  qu'on  leur  attribuait  la  propriété  de  sou- 

cône  dont  la  spn;e  forme  la  base,  d  ou  son  nom.  L  ou-    ^j^^',^^  fractures),  genre  d'Algues  vertes  caractérisé 
verture  est  étroue,  ail  ngee,  un   peu  echancree  en      ^^.^^^  pi^^g,,^^^,^^,,,^,,^   ^^,j„^,.j  j^..^      i^. 

avant  :  la  columelle  est  h.se,  et  les  tours  intérieurs    J,^^^^^  y^menx,  articulés;  la  fructification  consiste  en 
de  spire  se  résorbent  a  mesure  que  I  animal  s  accroît,    ^     j^emmes  intérieures,  tout  à  fait  nues,  non  cap- 


en  sorte  (|ue  la  coquille  y  est  mince  comme  une 
feuille  de  papier -.ce  dernier  caractère  distingue  1  s 
Cônes  de  certaines  Actéonines  fossiles  qui  leur  res- 
semblent extérieurement,  mais  dont  la  coquille  a  la 
même  épaisseur  parioui.  Les  Cônes  se  trouvent  à 
l'état  fossile  depuis  l'étage  sénonien  ;  les  espèces  vi- 
vantes pullulent  dans  les  mers  actuelles.  — Les  ama- 
teurs recherchent  le  ''.  amiral  ou  ('.  ccdo  nulîi,  le 
C.  drap  d'or,  le  C.  écurce  de  citron,  le  C.  écorce  d'o- 
range, etc. 

En  Hotanique,  on  appelle  cônes,  à  cause  de  leur 
forme  conique,  les  chatons  qui  supportent  les  fleurs 
femelles  des  végétaux  conifères.  Ces  cènes,  que  l'on 
a  aussi  nommés  slro''iles,  sont  composés  d'écaillés 
persistantes,  ordinairement  disposées  en  lône.  C'est 
.'i  l'aisselle  de  ces  écailles  que  sont  les  fleurs  et  plus 
tard  les  fruits.  Telle  est  li  pigne  ou  pomme  de  pin. 

CONFARRKATIO>  ^du  lat.  confarreafio),  une 
des  trois  formes  de  mariage  usitéeschez  ks  Romains, 
était  ainsi  nommée  parce  qu'elle  consistait  dans  l'of- 
fiandi;d'un  gàtpau  de  fr(;ment  apporté  par  la  nouvelle 


su!aires.  Les  Conferves  habitent  les  eaux  douces  ou 
salées,  la  surface  des  bois  pourris  et  des  murs  humi- 
des. La  sécheresse  les  détruit.  Elles  constituent  un 
excellent  engrais  et  contribuent  pour  beaucoup  à  la 
formation  des  tourbes,    l'oy.  Aloufs. 

CO>'FKSSEUR(du  \zi.confessor).Ox\  nommait  ainsi 
dans  la  primitive   Église  le  chrétien   qui  prufessait 
publiquement  sa  foi,  et  qui  était  disposé  à  souffrir 
j  et  à  mourir  pour  elle;  on  confond  souvent  coft/'ei.set/r 
I  et  martyr,  fjuoique  l'on  pût  cependant  confesser  sa 
\  foi  sans  tubir  le  martyre.  —  Auj.,  ce  mot  désigne 
i  les  prêtres  qui  ont  le  pouvoir  d'entendre  la cw»/i?*iJon 
et  de  donner  l'absolution. 
I      CO>'FESSIO.\  '^du  lat.  '•onfessio).  La  confession  a 
!  été  instituée  par  Jésus-Chr  st,  qui  donna  en  ces  mots 
I  à  ses  disciples  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  : 
«  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  (jui  vous  les  re- 
mettrez. »  Év.  selon  St  Jean,  ch.  :o,  v  22.  Le  concile 
de  Latran  tenu  en  1215,  fait  aux  fidèles  une  obliga- 


-. .....  -    .«.v^    _. *io"  d^  se  confesser  au  moins  une  fois  l'an.  Les  lois 

ép"Ôirse":ehe^"rodLilai"t  au'profirdu  maïïia  pufsl^^^^  canoniques  commandent  aux  prêtres  le  secret  de  la 
appelée  manus.  Voy.  M^niACE.                                      ■  confession  sous  peine  d'une  pénitence  perpétuelle.  La 

CO>'FI  CTIO.N  fdu   lat.  confectio).  Dans  l'Indus-  loi  du  secret  ne  lie  pas  seulement  le  confesseur  par 

trie,  ce  mot  s'appii(|ue  particulièrement  à  la  fabrica-  rapport  aux  vivants,  mais  aussi  à  l'égard  des  mort*, 

tion  en  grand  et  à  l'entreprise  de  certains  objets  tels  Le'^  Calvinistes  et  la  plupart  des  sectes  reformées  re- 

que  ouvrages  de  couture   lingerie,  vêtem  nts,  etc.  ,  jettent  la  confession.  —  Autrefois  on  prescrivait  dans 

ou  objets  de  fourniment  nécessaires  pourles  troupes,  certains  cas  la  confes-.ion  puhla/ue  :  Nectaire,  évô(|ue 

les  hôpitatix,  etc.  L'industrie  des  confectionneurs  a  de  Constantinople,  donna  l  exemiile  de  l  abolir,  au  iv' 

prison  très-grand  développement  de  nos  jours.  A  siècle.  —  Apres  la  révocation  de  l'edilde  Nantes,  on 

Paris  seulement,  leur  chiffre  d'affaires  .s'est  élevé  en  exigea  des  nouveaux  conve  tis  des  hillets  de  r.cnffs- 


20  ans'18û6-18G6)  de 30  millions  de  fr.  àlOOmillions 
En  Pharmacie,  confection  est  synonyme  d'électuaire 
et  d'opiof.  Voy.  ces  mots. 

CO.NFÉDÉRATION  (du  lat.  confœderatio),  état 
fédératif.  l'ov.  Féoéhalisme. 

Ce  mot  se  disait  autrefois  en  Pologne  des  associa- 
tions f|ue  faisaient  les  nobles  et  les  grands,  sans  l'a- 
veu du  roi,  et  souvent  contre  ses  vues,  pour  maintenir 
la  constitution  de  l'filat  :  la  Confiidcralton  de  liur  est 
céh'bre  dans  l'histoire  de  Polocnc 


sioi  sous  peine  des  galères  perpétue  les  et  de  la  con- 
fiscation des  biens.  Auj.  les  billets  de  confession  ne 
sont  exigés  (|iie  p(nir  le  mariage  religieux. 

Confession  veut  dire  aussi  profession  de  foi.  r«y. 
les  tno^9,Confessioud'AiigsOourg,el  C.  d'Eniden  au 
Dict.  d'Hist. et  de  G'ogr. 

Confession,  en  Droit.  Pov.  Aveu. 

(mi fessions.  Vm/.  Mémoires. 

<;o.\FIA.\(:k  iaius  de)    I'w»/.  Anus. 

<:(>.MIR.MATI(>.>'     du  lat.  coufirmatio),  l'un  des 


CO.\Flilu;.\CE  (du  lat.  conferentia).  On  nomme  I  sept  sacn-mentsdelfigise,  est  comme  lecomplément 
ainsi  :  1"  toute  réunion  politique  ou  religieuse  des-  du  baptême.  Elle  nous  donne  le  St-Esprit,  avec  l'a- 
tinée  à  terminer  une  affaire  en  litige  ou  à  discuter    bondance  de  ses  dons,  et  mms  rend  parfaits  chré- 


une 
les 
ira 


î  question  :  telles  sont  les  C.  dtplomatinucs  entre  tiens.  Ce  sacrement  ne  peut  être  conféré  qu'une  fois, 
ministres  plénipotentiaires,  pour  préparer  un  '  Il  faut  pour  le  recevoir  6tre  e'i  étal  de  grâce.  C'est 
ité  de  paix,  d'alliance  ou  de  commerce  'i  oy.  Co\-  I  l'évêque  qui  confère  ce  sacrement  :  il  impose  les 
ciii:s;;  les  C.  reliyicnsrs  qui  ont  lieu  entre  les  minis-  |  mains  et  récite  en  même  temps  une  invocation  au 
très  de  diverses  religions  pour  amener  un  rappro-  St-Esprii;  il  irem|)e  en  uite  le  pouce  de  la  main 
chement  (comme  le  Colloque  de  Poisiy),  ou  entre  droite  dans  le  saint  chrême  et  en  fait  un  siçne  do 
les  ministres  d'un  même  culte  pour  traiter  de  ques- 1  croix  sur  le  front  du  confirmé,  en  disant  :  Je  votis 
tions  religieuses  IC.  nnilnnalps);  —  2  des  réunions  |  marque  du  signe  de  la  croix  et  je  vous  confirme  du 
entre  docteurs  ou  étudi:inis:r(Jinme  autrefois,  celles  chrême  du  sa'ut,  puis  il  donne  un  lé^^er  soufflet  sur 
qui  se  u-naient  dans  la  (acuité  de  théologie,  les  C.  la  joue,  en  disant  :  Im  paix  soU  avec  vous.  Souvent 
de  la  Sorhonnc  el  les  C.  de  Sl-Sulpire,  et  encore  le  confirmé  reroii  im  nouveau  nom  à  la  confirmation, 
auj.,  au  Palais,  la  C.  des  avonds,  réunion  des  avo-    Pendant  longteiiiiis  ia  lonfirinalion  se  cou  éiail  im- 
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ini'ctiatpnipnl  après  le  baptême  :  ce  qui  se  fait  encore 
auj.  en  Orient.  —  Dans  les  Communions  évangéli- 
qiies,  la  confirmation  n'est  f|ue  le  renouvellement  des 
vœux  du  baptême  :  elle  n'est  pas  envisagée  comme 
un  sacrement. 

Kn  RiiL'torique,  la  Confirmation  est  la  partie  du 
discours  où  l'orateur  expose  ses  preuvfs.  Il  y  a  deux 
choses  à  considérer  dans  la  confirmation  -Ae.cfioïx  des 
firenvcs,  qui  consiste  à  écarter  les  preuves  faibles, 
fausses  ou  contradictoires,  pour  ne  conserver  que 
celles  qui  sont  puissantes  et  solides,  et  V arrangement 
'les  preuves,  qui  dépond  toujours  de  la  nature  de  la 
cause  ou  des  circonstances  du  moment.  Les  rhéteurs 
ont  appelé  ordre  liomérique  une  disposition  des  preu- 
ves telle,  qu'on  met  an  commencement  et  à  la  fin 
les  moyens  les  plus  concluants,  en  Elissantau  milieu 
ceux  dont  on  se  délit!  :  ils  l'ont  nonim(''e  ainsi,  sans 
doute,  parce  que  iNestur,  dans  Vllnide  chant  IV,  vers 
297),  recommande  de  ranger  les  soldats  en  bataille 
d'après  un  système  analogue. 

l'.n  Di'oit,  la  Confirnudiaii  est  l'acte  jiar  lequel  une 
personne,  d('-clare  ex))rcssémentou  tacitement,  la  vo- 
lonté (le  couvrir  les  vices  d'un  acte  entaché  de  quel- 
que nullité',  par  exemple  pour  cause  d'erreur  ou  d'in- 
capacité: on  i"api  elle  aussi  ratification  'C.  Nap.,  art. 
1 338-1 3/i0,. 

CO.NUSCATION  '^du  lat.  confiscatio),  action  d'ad- 
juger des  biens  au  fisi:  pour  cause  de  crime,  de  con- 
travention ou  de  délit,  (liiez  les  Romains,  la  confis- 
cation, inusiti'e  dans  les  premiers  teiniis  de  la  répu- 
blif|ue,  devint  d'une  application  générale  à  partir  de 
S_\  lia  ;  elle  dégénéra,  sous  les  empereurs,  en  un  in- 
strument de  pil  âge  et  de  tyrannie.  Tibère,  et  après 
lui  (>aligu!a  et  ^éroll,  firent  périr  les  hommes  les 
plus  vertueux  pour  s'emparer  de  leurs  biens.  Au 
moyen  âge,  la  confiscation  était  reçue  chez  presque 
toutes  les  nations  dr;  l'Kurope.  I.a  confis -ation  f/ùné- 
rnle  pour  crime,  en  usaye  dans  l'ancienne  monarchie 
française,  fut  abolie  en  1700;  rétablie  en  1702  et  ad- 
mise par  le  Code  pénal  de  1810  pour  les  crimes  d'at- 
tentat à  la  sûreté  de  l'Etat  et  de  fausse  monnaie,  elle 
a  été"  abolie  par  laChartede181/i  art.  6C;.  Néanmoins, 
il  existe  encore  une  confiscation  .yy«''7V/A',  pour  cause 
de  contravention  en  matièie  d'impôt  ou  de  police: 
elle  porte  alors  sur  le  corps  du  délit,  ou  sur  les  cho- 
ses qui  étaient  destinées  à  commettre  le  délit  (C. 
pén.,art.  11,  470,  477,  481). 

c;<>.\risi:ri»  fde  confire j,c<i\u\  qui  fabrique  et  qui 
vend  des  confitures,  des  bonbons  et  toute  espèce  de 
sucrerii's.  On  distingue  les  confitures  en  C.  liquides, 
ou  fruits  l'onfits  dans  un  sirop  liquide,  telles  que  con- 
fitures de  groseilles,  de  cerises,  de  pommes,  de  coings, 
etc.;  et  en  C.  sèches, i{\\\  comprennent  les  fruits  en- 
tieis  confits  au  sucre,  les  marmelades,  ])âtes  à  demi 
solides  faitr;savec  les  pulpes  de  fruits  succulents,  les 
gelées,  les  pâtes  de  fruits,  tels  (|ue  abricots,  pommes, 
coings,  les  conserves, etc.  Les  bonbonscomprennent 
lesdragées,  les  pralines,  les  sucres  cuits,  les  fondants, 
les  décors  et  bonbons  d'office,  les  pâtes  et  pastilles  de 
iout  genre,  les  nougats,  etc.  Les  confiseurs  colorent 
leurs  sucreries  en  rouije,  avec  le  carmin,  la  coche- 
nille, !a  la(|ur;  carminée,  et  celle  du  Urésil;  en  Ithu, 
avec  le  bleu  de  Prusse  et  l'indigo  ;  en  jaune,  avec  le 
(|uer(i'ron,  U\  s;ifi-an,  le  fustet,  les  graines  d'Avignon 
et  de  Pei-sc.  Le  choix  des  niatières  coloi-antes  a  une 
grande  importance  :  celles  (|ui  sont  empruntées  an 
rèj^or;  mitn'-ral  ofl'rent  d(!  graves  inconvénients;  aussi 
plusieurs  sont-elles  sévèrement  interdites.  On  trouve 
un  Manuel  du  Limonadwr  et  du  Confiseur  dans  la  col- 
lectiiMi  Iloret. 

«;()M  ITKOR  (c.-à-d.  je  confesse),  prière  que  font 
les  catholiques,  avant  de  se  confesser,  à  la  messe  et 
ailleurs.  La  formule  de  cette  prière  a  été  fixée  par  le 
pajie  l'ie  \  au  wi'  siècle. 

COM  ITIHi;S.    lo//.  CoMISFt  R. 

Co.M  LIT  (du  bit.  confiatux,  lutte).  Il  y  a  conflit, 
soit  lor^(|iiedeux  autorité  s'altribuentla connaissance 
d  une  mômo  aiïairc,  soit  lorsque,  au  contraire,  deux 


autorités  se  déclarent  également  incompétentes  pour 
connaître  d'une  allaire  :  dans  le  premier  cas,  le  con- 
flit est  poç'/i/;  dans  le  second,  nèrjaiif.  —  Le  con- 
flit, soit  positif,  soit  négatif,  prend  le  nom  de  C.  de 
iuridiction  quand  la  difficulté  naît  des  prétentions  ou 
du  refus  d'autorités  de  même  ordre,  soit  judiciaire, 
soit  administratif;  on  l'appelle  C.rf'fl/</-i/y(//w//, si  la  dif- 
ficulté s'élève  entredeuxautorités  d'ordresditférents, 
p.  ex.  de  l'ordre  administratif  et  de  l'ordre  judiciaire. 
—  Les  C.  de  juridiction  sont  jugés  par  l'autorité  im- 
médiatementsupérieure  aux  autorités  esiirc  lesquelles 
a  lieu  la  contestât  on  :  ainsi,  les  conflits  entre  deux 
tribunaux  de  V  instance  sont  portés  devant  la  cour 
impériale  ;  ceux  qui  s'élèveraient  entre  deux  cours  im- 
périales, devant  la  cour  de  cassation  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  règlement  de  jui;es  fC.  de  proc.  civ.,  art. 
:i6;i-367j.  —  Les  C.  d'attrUmtion  sentie  plus  souvent 
jugés  par  le  Conseil  d'État.  Tout  ce  qui  regarde  les 
conflitsavaitélé  réglé  par  une  ordonnance  dul'^'juin 
1828.  La  Constitution  de  18^|8  créa  (art.  89j  un  tri- 
bunal mixte  composé  de  membres  de  la  cour  de 
cassation  et  de  conseillers  d'État  pour  juger  des  con- 
flits d'aHrihntion.  Cette  institution  n'a  pas  été  con- 
servée par  la  Constitution  de  janvier  1852. 

CO>'FLL'K.\T  (de  confluer).  En  Anatomie,  on 
nomme  confluent  de-;  sinus  de  la  dure-mère,  ou  pres- 
soir d'Héroplitle,  luie  cavité  lisse,  polie,  régulière, 
située  au-devant  de  la  protubérance  occipitale  interne, 
et  formée  par  la  réunion  des  trois  grands  replis  de  lu 
dure-mère. 

En  Médecine,  on  nomme  variole  confluente  celle 
dont  les  pustules  sont  si  abondantes  qu'elles  se  con- 
fondent :  on  l'oppose  à  varinlc  discrète. 

En  Botanique,  les  anthères  sont  confluentes  quand 
les  deux  lobes  paraissent  n'en  former  (pi'un  seul  ; 
les  cotylédons  sont  confluent  s  \ovs(\\xe,  étant  sessiles, 
ils  se  confondent  par  leur  base. 

CO.XFIUiRIE  (de  confrère),  société  libre  de  per- 
sonnes pieuses,  établie  dans  quelques  églises  pour 
se  livrei'  en  commun  à  des  exercices  de  piété  ;  il  y  a 
des  confréries  de  dévotion  '  C.  du  St-Sucrernent ,  de 
la  Ste-  Vierge,  de  la  Croix),  desconfrériesde  charité, 
de  pénitents,  etc.  —  On  appelle  nrchiconfrérie  cer- 
taines confréries,  établies  pour  la  plupart  ;\  Rome, 
aux(|uelles  d'autres  confréries  se  sont  affiliées:  telles 
sont  la  C.  du  Gonfalon  (pour  la  rédemption  des  cap- 
tifs), celle  du  St-Cructfix  des  agonisant-'.  —  En 
1836,  il  a  été  établi  à  Paris,  :\  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  une  archiconfrèrie,  sous  le  titre  de  C.  du 
très-snint  et  inniiarulc  Cœur  de  Marie. 

Confrérie  de  la  Passion,  association  célèbre  formée 
originairement  de  pèlerins,  qui  représentaient  le 
mystère  de  la  Passion  :  elle  se  transforma  bientôt  en 
une  troupe  de  comeiliens  :  patentée  par  Charles  VI, 
elle  fut  interdite  en  1541  par  le  jiarlement,  à  cause 
des  abus  auxquels  elle  avait  donné  lieu. 

C<)>FR()>'TA'riO.\  (de  ci  nfninter),  formalité  de 
Procédure  criminelle  i)ar  la(|uellc  on  met  le  témoin 
en  ])résence  de  l'accusé,  pour  qu'il  ait  Ji  déclarer  s'il 
le  reconnaît.  Outre  cette  confrontation,  qu'on  appelle 
réelle,  on  employait  autrefois  la  C.  Idtiiralr  ou  figu- 
rative, dans  la(|uelle  on  se  bornait  îi  lire  devant  l'ac- 
cusé la  déposition  du  témoin  absent  ou  di'cédé,  pour 
figurer  la  confrontation.  Le  Code;  d'instr.  criminelle 
(art.  317-310)  règle  la  manière  dont  la  confrontation 
doit  se  f;iire. 

CONFUSION  (du  lat.  confusio).  D'après  l'art.  1300 
du  (;ode  Nap.,  lorsque  les  qualités  de  cn'ancier  et  de 
dt'biteur  se  réunissent  dans  la  mémo  personne,  il  se 
fait  une  confusion  do  droits  qui  éteint  la  créance. 
Ainsi,  p.  ex.,  je  suis  débiteur  on  créancier  do  Paul, 
je  deviens  son  héritier:  il  y  a  confusion,  et,  par  con- 
sé(|uent,  extinction  de  mon  obligation.  —  On  appelle 
aussi  confusion  l'extinction  dune  servitude  foncière 
parla  réunion  dans  la  main  du  même  propriétaire  du 
fonds  dominant  et  du  fonds  servant  'C.  Nap..  art. 
705).  Voij.  Co\soi.n)ATio\.  —  La  confusion  entre  les 
matières  appartenant  ;idifl"érents  projn'iétaircs  est  un 

26 


CONGÉLATION. 


—  402 


CONGRUENCE. 


rns  d'accessiO;!  (C.  Xap.,  art.  573-575;.  Voi/.  Acces- 
sion. 

CO>'GF,  en  \at.congùi<i,  mesure  de  capacité  pour  les 
lic|uid<'s  dont  se  servaient  les  Romains  et  les  Juifs  : 
elle  valait  chez  les  premiers  3  lit.,  2li  ;  chez  les  se- 
conds, 2  lit.,  6.  —  C'est  auj.  le  nom  d'un  vase  dont 
on  se  sert  dans  les  mines  pour  mesurer  le  minerai. 

CO>GK  (du  lat.  commentus). Dans  le  Service  mili- 
taire, on  nomme  ainsi  soit  une  permission  d'absence 
temporaire  (C.  de  semestre,  de  convo/escence,  etc.), 
soit  une  autorisation  définitive  de  départ  (C.  de  li- 
bi^rntion,  C.  de  réforme,  etc.).  —  Pour  les  fonction- 
naires publics  et  les  employés  de  l'Etat,  c'est  l'auto- 
risation de  s'absenter  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Les  conditions  et  le  mode  d'obtention  de 
ces  congés  sont  déterminés  par  le  règlementdu  9  nov. 
1853.  —  Dans  l'Instruction  publique,  un  congé  est  la 
permission  accordée  aux  écoliers  d'interrompre  leurs 
études  en  df^liors  du  temps  des  vncnnces  { Va.  ce 
mot)  :  dans  les  établissements  de  l'Etat,  le  nombre 
des  conjrés  est  fixé  par  les  règlements;  les  chefs  de 
ces  établissements  ne  peuvent  en  accorder  de  leur 
autorité  privée. 

En  matière  de  Contributions  indirectes,  on  nomme 
Congé  la  permission  que  donne  la  régie  de  trans- 
porter du  vin,  de  la  bière,  du  cidre  ou  toute  autre 
liqueur,  d'un  lieu  dans  un  autre.  —  En  termes  de 
Marine,  ce  mot  se  dit  de  l'espèce  de  passe-port  que 
le  patron  d'un  vaisseau  est  obligé  de  prendre  quand 
il  veut  sortir  du  port  et  mettre  en  mer,  sous  peine 
d'être  réputé  corsaire. 

En  matière  de  Louage,  on  appelle  Congé  la  d 'cla- 
ration  que  l'une  des  parties  fait  à  l'autre  qu'elle  en- 
tend mettre  fin,  pour  une  époque  déterminée,  à  la 
jouissance  antérieurement  convenue.  Elle  peut  être 
écrite  ou  verbale  ;  si  le  congé  n'est  pas  accepté,  il 
faut  recourir  au  ministère  d'un  huissier.  —  On  ne 
donne  point  congé  d'un  bail  écrit  fait  pour  un  temps 
spécifié.  Si  le  bail  porte  qu'il  pourra  être  résilié  à 
certaines  époques,  comme  dans  les  locations  pour  3, 
6ou  9  ans,  il  est  d'usage  d'ystipuler  le  délai  dans  le 
quel  le  congé  devra  être  donné  ;  s'il  n'y  a  pas  de  bail 
écrit,  le  délai  du  congé  est  déterminé  par  l'usage  :  à 
Parts,  ce  délai  est  de  6  semaines  pour  les  locations 
au-dessous  de  /jOO  fr.,  de  3  moi-;  pour  les  locations 
au-dessus  de  cette  somme,  de  6  mois  pour  une  bou- 
tique ou  une  maison  entière,  ^'o//.  Bail  et  Tacite  re- 
conduction. 

En  Architecture,  on  nomme  Congé  ure  espèce  de 
moulure  employée  dans  les  meubies  et  les  bâtiments, 
et  qui  joint  le  fût  de  la  colonne  à  ses  deux  ceintures. 

co\r.É-i)ÉKAiT.  Vo>i.   Défaut. 

CO.\<;i;aiII-E  (de  cojiijr),  se  disait  autrefois,  en 
Jurisprudence,  d'un  domaine  dans  lequel  le  seigneur 
pouvait  toujours  rentrer,  et  d'où  il  pouvait  congédier 
celui  qui    l'occupait.  Voif.  Bail  (a  convina\t). 

C0>'GICLAT10Ndu  lat.  cnngf/are,pp\p.v  ,  passage 
d'un  corps  de  i'étiit  liquide  h  l'état  solide,  par  l'effet 
d'une  soustraction  de  chaleur.  L'eau  commence  à  se 
congeler  à  la  température  de  zéro  ;  le  mercure  se 
congèle  à  —  dO"  ;  les  lif|uides  alcooliques  se  congè- 
lent plus  diffif  ilement.  Quant  aux  moyens  de  pro- 
duire la  congélation  (Fo;/.  Gi.ack,  Réi  iiUiÉiiANTS,  Oa- 
LÉh  action.  ÉvAioRATiON,etc.  '.  —  Il  y  a  ordinairement 
un  changement  de  volumede  la  masse (|ui  se  congèle. 
Pour  certaines  substances,  le  V(j|ume  diminue  pen- 
dant lacongélation  ;  pour  d'autres,  telles  que  l'eau,  le 
bismuth,  la  fonte  de  fer,  le  volume  augmente.  Os 
changements  de  volume  se  font  avec  une  force  consi- 
dérable, et  il  faudrait  exercer  une  pression  énorme 
pour  remp'*'cher.  Une  bombe  pleine  d'eau  et  bien  bou- 
chée est  brisée  par  l'expansion  de  la  glace  qui  s'y  forme, 
lor'^(|ll'on  l'expose  à  un  froid  très-vif.  Im  congélation 
de  l'eau  dans  les  tissus  des  plantes  amène  semblabte- 
meni  leur  rupture  et  leur  destruction.  Vog,  GLACKet 
Giirfc. 

On  nomme  aussi  Cniigé/nlinn  les  phénomènes  mor- 
bides déterminés  par  l'action  du  froid  sur  les  êtres 


vivants.  Lorsque  le  froid  agit  sur  tout  le  corps  k  la 
fois,  il  en  résulte  un  engourdissement  qui  ressemble 
au  sommeil,  et  (jui  est  bientôt  suivi  de  l'apoplexie  ou 
de  lasphyxie.  Lorsque  le  froid  agit  seulement  sur 
certaines  parties,  notamment  sur  les  extrémités,  tel- 
les que  le  nez,  les  pieds,  les  mains,  les  oreilles,  ces 
parties  deviennent  d'abord  rouges  ou  bleues,  puis 
marbrées  d(!  taches  livides,  sèches,  dures  et  sembla- 
bles à  de  la  corne.  Ces  congélations  partielles  se  gué- 
rissent au  moyen  de  frictions  avec  de  la  neige  ou  de 
la  glace  pilée.  Si  l'on  ap  ro(  hait  du  feu  les  parties 
gelées,  on  s'exposerait  Mes  faire  tomber  en  gangrène. 

CONGK>FRE  (du  lat.  co/igener, ,i\ui  est  de  même 
genre  ou  de  même  espèce.  En  Anatomie,  on  appelle 
muscles  congénères  ceux  qui  concourent  à  produire 
li^  même  effet;  on  les  oppose  am  muscles  antago- 
nistes, qui  agissent  en  sens  contraire. 

COCKIVIAL  ou  CONGÉNITAL  ld\i  lat.  cum,  avec,  et 
genitus,  engendré;.  On  appelle  maladiesou  uffections 
congéniules  celles  qui  dépendent  de  l'organisation 
primitive  de  l'individu,  et  qui  existent  au  moment 
de  sa  naissance. 

COGES'IIO.'V  (du  lat.  congestio,  amas).  On  ap- 
pelle ainsi  tout  afflux  du  sang  dans  les  vaisseaux  d'un 
organe,  d'ailleurs  sain,  par  suite  de  l'exagération  de 
la  force  circulatoire  ou  d'un  engorgement  passif  par 
défaut  de  circulation.  Le  cerveau,  le  poumon,  le  fuie, 
sont  les  organes  qui  éprouvent  le  pius  souvent  les 
effets  de  la  congestion.  On  la  combat  par  la  saignée 
et  les  révulsifs  cutanés  et  intestinaux.  Voy.  Apo- 
plexie et  AitCH:s. 

CO>'GIAIRE(du  \zX..  congiarium),  distribution  gra- 
tuite faite  par  les  empereurs  au  peuple  romain.  Elle 
consistait,  dans  l'origine,  en  un  congé  de  vin  ou 
d'huile,  et  elle  conserva  le  même  nom  dans  la  suite, 
(|Uoiqu'on  donnât  beaucoup  plus  d'un  congé,  et  sou- 
vent même  de  l'argent  au  lieu  de  dons  en  nature. 

CO>GLOBÉ  (du  ,at.  congloliure),  (jui  est  assemblé 
en  rond.  En  Anatomie,  on  a  appelé  gUmdfs  conglo- 
hées  les  glandes  ou  ganglions  lymphatiques,  à  cause 
de  leur  forme.  —  En  Botanique,  on  aj^pelle  feuilles 
ou  fleurs  co.  g  lobées  les  feuilles  ou  fleurs  assemblées 
en  boule. 

CONGLOMÉRATS  (du  lat.  conglomeratus  ,  nom 
donné,  en  Géo.ogie  et  en  Minéralogie,  à  différentes 
espèces  de  roches  composées  de  fragments  liés  entre 
eux  par  un  ciment  plus  ou  moins  dur,  plus  ou  moins 
gri  ssier.  Vog.  Roches  et  Gui  s. 

CO.>GRE,  Coi.qer,  subdivision  du  genre  Murène, 
famille  des  Anguiilifurmes,  a  pour  caractères  :  ouïes 
ouvertes  de  chaque  côté  sous  la  nageoire  pectorale, 
mâchoire  supérieure  plus  longue  <|ue  l'inférieure, 
corps  arrondi.  Le  C.  commun,  ou  Anguille  de  mer 
(Murœna  conger),  long  de  1  à  3"  et  tres-vorace,  est 
très-commun  sur  nos  marchés  :  sa  chair,  blanche  et 
fade,  est  peu  estimée.  \  og.  Anm  illk. 

CONGRÉGATION.  Koy.  Commu.naotés  religieises 
'et  le  Dict  d'lh\t.  et  de  Géogr.  au  mot  congréga- 
iTlo^. 

CONGRÈS  du  \aL\.  congrcssus),  réunion  de  diplo- 
I  mates.   Vog.  le  [)irt.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

Congrès  srienlifiqui',  réunion  libre  de  savants  qui 
]  s'assemblent  à  certaines  épo'iues  et  dans  des  loca- 
I  lités  déterminéesà  l'avance,  pour  conférer  sur  l'état 
et  les  progrès  des  sciences,  et  se  communiquer  leurs 
travaux.  La  Suisse  et  l'Allemagne  ont  donné  le  pre- 
mier exemple  des  réunions  de  ce  genre.  En  France, 
le  premier  congrès  eut  lieu  à  Caen.en  183  ',  sous  la 
présidence  de  M.  de  Caumopt;  il  fut  suivi  de  ceux  de 
Poitiers,  de  Douai,  de  Blois,  de  Metz,  etc. 

Outre  les  congrès  scientifiques,  on  a  vu  naître  suc- 
cessivement en  France  le  C.  anlnologique  pour  la 
conservation  des  monuments  1836),  \eC.  de\  vigne- 
rons et  des  produi  tenrs  de  cidre  il8A2;,  le  C.  cen- 
tral d'ngricutturp  flS/ii),  le  C.  historique  européen 
(li?ù5  ,  le  C.  de  In  Paix  (1848),  divers  C.  agricoles 
régionaux,  etc. 

CONGRL'ENCE(du  lat.  congruere,  s'accorder),  rela- 
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tinn  ilo  deux  nombres  inégaux,  dont  la  différence  est 
multiple  d'un  nomljre  entier  Les  noml)res  comparés 
se  nomment  co/iç/rus,  et  le  nombre  entier  qui  divise 
exactement  leur  différence  s'appelle  le  module.  Ainsi, 
11  et  21  sont  cdiigrus  (lar  rapport  au  module  5, 
parfc  que  la  didÏTcnce  21  moins  11,  ou  10,  est  un 
multiple  de  5  ;  ils  sont,  au  contraire,  inco/if/ntf;  par 
rapport  h  un  nombre  (pii  ne  divise  pas  leur  différence, 
p.  ex.  7.  Chacun  des  nombres  comparés  prend  le 
nom  de  ri'sif/ii  par  rapport  à  l'autre,  lorsque  ces 
nombres  sont  congrus,  et  de  non-résidu  dans  le  cas 
contraire  :  p.  ex.,  11  est  résidu  de  21  par  rapport  au 
module  5,  et  il  est  non-résidu  par  rapport  au  module 
7.  Le  signe  de  la  congruence  se  compose  de  trois 
traits  horizontaux  ^;  ainsi  A  =  B  signifie  que  A  est 
congruent  avecB.  On  doit  à  Gauss  l'introduction  dans 
la  science  des  nombres  de  l'idée  des  congruences. 

COGKUISMK  du  \3Lt.  congruere\  système  sur 
l'eflicacité  de  la  grâce  imaginé  par  Suarez,  Vasquez 
et  quelques  autres  théologiens  pour  rectifier  celui 
de  Molina,  fut  conçu  dans  le  but  de  faire  accorder  la 
liberté  de  l'homme  et  la  volonté  de  Dieu  ;  accord 
(]u'ils  nommaient  congruiti:. 

CO.MCIIKITK  ou  coMc.iini\E,  silicate  hydraté  d'a- 
lumine, de  manganèse,  de  protoxyde  de  fei-,  de  ma- 
gnésie et  de  chaux,  dont  la  formule  est  aI  Si  -|- 
(Mg,  Èa,  Mn,Fe)  Si  -t-  Aq.  On  a  rencontré  cette  sub- 
stance dans  l'île  d'Klbe. 

CONICIXE,  die  aussi  Comne  an  Cicutine,  alcali 
organicjue  au(|uel  la  (^iguë  {Conium  maculfdnm),  doit 
ses  propriétés  vénéneuses.  Il  est  huileux  et  renferme 
du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'azote  dans  les 
rapports  de  C*H'*Az.  Il  a  été  découvert  par  Gieseke 
en  1826  ;  Geiger  l'obtint  en  1831  pour  la  première 
fois  à  l'état  de  pureté.  M.Ortigosa  en  fit  la  première 
analyse  exacte  (mi  1842. 

COMI" KUKS  fde  cône,  et  du  lat,  fern,  porter),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  gymnospermes,  à  ti- 
ges ligneuses  ;  à  feuilles,  en  général  persistantes  et 
linéaires;  Ji  fleurs  monoïques  ou  dioïquos  sans  pé- 
rianihe  et  en  chatons  :  les  mâles  composées  d'anthè- 
res éparses  ou  d'écaillés  poi-tant  plusieurs  anthères; 
les  femelles  réduites  îi  des  écailles  avec  des  ovules 
nus;  à  fruits  disposés  en  cône  dans  la  plupart  des  gen- 
res. —  La  familli'  des  Conifères  est  une  des  plus  im- 
portantes et  des  plus  utiles  de  notre  hémisphère  :  elle 
se  compose  en  grande  partie  d'arbres  verts  et  rési- 
neux,formant  d'immensesf,jrèts  dans  les  contréesdu 
nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  ainsi  que  sur  les 
hauKis  montagnes;  tels  sont  :  le  Pin,  le  Sapin,  l'Arau- 
caria, le  Cèdre,  le  Genévrier,  le  Cyprès,  le  Thuya, 
l'If,  etc.  Quelques  espèces, comme  le  Mélèze,  le  Cyprès 
chauve  et  le  Ginkgo,  perdent  leurs  feuilles  pendant  la 
saison  froide.  Il  existe  un  grand  nombre  de  Conifè- 
res fossiles;  on  en  trouve  dans  tous  les  terrains,  no- 
tamment dans  les  di'pftts  houillers,  oîi  l'or,  remarque 
des  déi)ris  et  des  em|ireintes  qui  se,  rapportent  aux 
genres ,-1/v/Mcflrjrt  et  \Vidrlnn. —  Cette  famille  se  sub- 
divise en  h  tiibus  :  les <iné.tacées,\f.^  Tnxùii'e.t,  les Cu- 
prcssinife.s  et  les  A/jn'dinMi,  (\\ic,  M.  Brongniart  con- 
sidère comme  autant  de  familles. 

CO.M^L'K,  qui  a  rapport  au  cône,  qui  est  en  forme 
de  cône. —  Lf's  sériions  coniiiues  sont  des  lignes  cour- 
bes <iu'on  obtient  en  coupant  un  cône  droit  à  base  cir- 
culaire i)ar  un  plan.  Il  y  en  a  trms  espèces  :  Yellipse, 
la  pnrnhole  et  \'liiiperl)ole,(\n\  correspondent  aux  cas 
où  Ir;  plan  sécant  coupe  toutes  les  génératrices  d'un 
m^mecôlé  du  sommet,  ou  les  un(!s  d'un  coté,  les  au- 
tres (le  l'autre,  ou  est  parallèle  \\  l'une  d'elles.  Lors- 
(|ue  le  plan  sé-cant  est  perpendiculaire  ?i  l'axe,  la  sec- 
tion est  un  crctr,  cas  particulier  d(;  l'ellipse. 

l'rnjedion  rottique.   \'ot/.  Vîu)jr.CTUi\. 

CO.MIIOSTUKS  (de  cône  et  du  lat.  rnsirum,  bec), 
funilli"  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux,  créée 
par  (^uviei-  pour  tous  les  oiseaux  qui  ont  le  bec  co- 
nique* et  sans  échancrure.  Elle  renferme  les  A/oufl- 
les,  les  Mésanges,  les  Moineaux,  les  Elournenux,  les 
Corbeau  r,  les  Rol/iers,  etc. 


COirM,  nom  latin  de  la  Ciguë.  Vou.  ce  mot. 

COMVALVES  (de  cône  et  de  valve),  nom  que  Cu- 
vier  avait  donné  aux  coquilles  en  cône  élargi  (Pa- 
telles, Cabochons,  Fissurelles),  rangées  aujourd'hui 
parmi  les  Scutihrancfies. 

COXJOI.XT  (du  lat.  conjunclus),  nom  donné,  en 
Botanique,  aux  organes  de  même  nature  qui  sont 
soudés  ensemble.  On  nomme  feuilles  conjointes,  les 
feuilles  opposées  ou  verticillées  qui  sont  soudées  en- 
tre elles  par  leur  partie  inférieure  (chardon  et  chè- 
vrefeuille .  Le  houblon  a  des  stipules  conjointes  ;  la 
vigne,  des  pétales  conjoints,  les  composées  et  les 
malvacées,  des  étamines  conjointes. 

En  Arithmétique,  on  appelle  Hèg les  conjointes  des 
problèmes  dans  lesquels,  étant  djnnée  une  suite  de 
rapports  entre  des  quantités  deux  à  deux,  on  se  pro- 
pose de  calculer  la  valeur  de  la  dernière  de  ces  quan- 
tités connaissant  CL'lle  de  la  première,  et  récipi-oque- 
ment.  Ex.  :  130  francs  valent  25  piastres  d'Espagne  ; 
126  piastres  valent  150  roubles  de  Russie;  enfin  75 
roubles  valent  13  livres  sterling.  Combien  6300  fr., 
valent-ils  de  livres  sterling?  —  Pour  résoudre  cette 
question  par  la  méthode  de  réduction  ;\  l'unité,  on 
dit  :  si  75  roubles  valent  13  liv.  st.,  1  rouble  vaut 

13 

73  fois  moins  ou  —  liv.  st.;  et  160  roubles  en  valent 
75 

l 'i  X  150 

150  fois  plus,  ou  — ;  en  vertu  de  l'énoncé,  ce 

'75 
résultat  représente  la  valeur  de  126  piastres  ;  1  pias- 

13  X^  1 50 
tre  vaut  donc  126  fois  moins,  ou  „.  ^^  . — :  liv.  st.  ;  et 
7j  X  120 

13  X  150  y  25 

25  piastres  valent  25  fois  plus  ou  — liv.  st. 

•^  '  75X126 

En  vertu  de  l'énoncé,  c'est  aussi  la  valeur  de  130  fr.  ; 

13  X  1 50  X25 

Ifi-anc  vaut  130  fois  moins  ou liv.  st.;  et 

75X126X130 

6300  fr.  valent  6300  fois  plus  ou  li^l£^21E2:!£2a 

liv.  St.  =  230  liv.  st. 

Les  règles  conjointes,  connues  aussi  sous  le  nom 
de  règles  de  troc  ou  règles  de  change,  sont  d'un 
fréquent  usage  dans  les  (juestions  d'arbitrage.  Voy. 
ce  mot. 

CONJOINT.   Voy.  Époux. 

CO.>JO.>'C'ril-(du  lat.  conjunctivus).  Pronom  con- 

\jonctif.  Voy.  Pronom.  —  Locution  conjonctive.  Voy. 

CovjONCTio.N.  —  Mode  conjonctif.  Vo'/.  Slbjonotif. 

CO>JO>'CTIOX  Idn  lat.  conjunctio).  En  Gram- 
maire, c'est  un  mot  invariable  qui  met  en  rapport  deux 
propositions.  On  distingue:  les  C.cop«/«//rcA-,  qui  ras- 
semblent deux  noms  ou  deux  verbes  sous  une  même 
affirmation  ou  sous  une  même  négation  :  et,  aussi, 
ni,  etc.  ;  les  C.  alternatives,  qui  marquent  une  alter- 
native ou  <|ui  établissent  une  distinction  :  ou,  soit,  soit 
gue;les  C.  adversatives,  qui  opposent  deux  proposi- 
ti(ms  :  maù,  cependant ,  bien  que;  les  C.  restrictives, 
qui  restreignent  une  idée  ou  une  proposition  -.sinon, 
quoique,  à  moins  que;  les  C.  conddionnelles, r\m\\enX. 
deux  propositions  par  une  supposition  ou  marquent 
une  condition  :  si,  pourvu  que,  etc.  Toutes  peuvent 
être  ramenées  h  deux  classes,  les  C.  copulatires  ou 
coordinalives,  établissant  entre  les  propositions  un 
simple  rapport  de  coexistence,  et  les  C.  subjonctives, 
marquant  une  subordination  de  l'une  à  l'autre.  —  Les 
conjoncti(ms  sont,  en  outre,  simples  ou  rntnpusi  es  : 
simples,  quand  elles  sont  exprimées  en  un  seul  mot: 
et,  que,  si;  composées ,  quatul  elles  sont  formées  de 
plusieurs  mots  :  pourvu  que,  attendu  que,  etc. 

En  Astronomie,  on  dit  qu'un  astre  est  en  conjonc- 
tion quand  il  a  même  longitude  i:(''iirentri(|ue  que  le 
soleil.  Il  est  en  opposition  au  contraire  quand  sa  lon- 
gitude diffère  de  celle  du  soleil  de  ISO  de:;rés.  —  Les 
planètes  inférieures  (Vénus  et  Mars)  ont  dans  le  cours 
d'un?  révolution  deux  conjonctions,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure.  Les  autres  planètes  n'ont  qu'une 
conjonction  et  une  opposition  :  il  en  est  do  même  de 
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la  Innp.  —  L'époque  où  la  lune  est  en  conjonction 
s'appelle  la  nouvelle  lune  ;  les  éclipses  de  soleil  ont 
lieu  lorsque  la  lune  arrive  en  conjonc  ion  dans  le  voi- 
sinage d'un  de  ses  nœuds. — Les  conjonctions  jouaient 
un  grand  rôle  dans  les  horoscopes,  d'après  lesquels 
les  ast-oloffues  prétendaient  découvrir  l'aveni:'. 

CO.>'JO.>CTIVE  (du  lat.  conjitnctivus),  membrane 
muqueuse  ainsi  appelée  parce  qu'elle  joint  le  globe 
de  l'œil  aux  paupières,  en  tapissant  d'une  part  la  sur- 
face interne  de  ces  voiles  membraneux,  et  de  l'autre 
le  globe  de  l'œil  jusqu'à  la  circonférence  de  la  CDrnée 
transparente  :  plusieurs  anatomistes  adniettent  une 
conjonctive  cornéenne  très-mince  réduite  à  l'épithé- 
lium.  La  conjonctive  se  continue  avec  la  membrane 
pituitaire  par  les  points  lacrymaux.  —  L'inflamma- 
tion de  la  conjonctive  s'appelle  Conjonctivite.  Voy. 
Ophthai.mie. 

COXJI'GAISON  (du  lat.  conjugatio),  nom  donné, 
en  Grammaire,  à  l'ensemble  des  formes  personnelles 
que  le  verbe  peut  revêtir  dans  tous  ses  temps  et  dans 
t»us  ses  modes.  Voy.  Vfube. 

En  Anatomie,  on  appelle  Conjugaison  des  nerfs, 
la  conjonction  de  certaines  paires  des  nerfs;  Tr<  lis  de 
conjugaison,  des  ouvertures  situées  sur  les  côtés  de 
la  colonne  vertébrale,  qui  donnent  passage  aux  nerfs 
spinaux  et  à  certains  vaisseaux. 

CO>'JUGl]É  (du  la',  conjugatus),  nom  donné,  en 
Botanique  :  l»  aux  feuilles  composées  dont  les  folio- 
les sont  disposées  par  paires  des  deux  côtés  du  pétiole 
(sainfoin);  la  feuille  conjuguée  est  dite  unijuguée, 
bijuguée,  trijuguve,  niullijuguée,  etc  ,  selon  qu'elle 
cflré  1,  2^  3  ou  un  plus  grand  nombre  de  paires  au 
pétiole;  —  2"  à  des  Alguesd'eaudouce, appelées  aussi 
Zygnèmées  ou  Syisporées  et  remarquables  par  l'ac- 
couplement qui  s'opère  entre  les  articles  de  deux  de 
leurs  filaments  rapprochés  parallèlement,  et  formant 
une  spore  au  point  de  leur  réunion. 

En  Géométrie,  on  appelle  Diamètres  conjugués 
d'une  ellipse  ou  d'une  hyperbole  deux  diamètres  dont 
chacun  est  parallèle  aux  cordes  que  l'autre  partage 
en  lieux  parties  égales.  Les  axes  des  mêmes  courbes 
sont  deux  diamètres  conjugués  rectangulaires.  Deux 
hyperboles  sonlditesconjuguées  quand  elles  ont  mô- 
mes asymptotes  et  que  l'axe  transverse  de  l'une  est 
l'axe  non  transverse  de  l'autre,  et  réciproquement. 
Un  point  conjugué  d'une  courbe  est  un  point  isolé 
de  la  courbe  elle-même,  mais  fourni  par  la  môme 
éqi'ition. 

Eu  Chimie  on  nomme  Corps  conjugués  ou  copules, 
descorps  obtenus  par  l'union  directe  de  deux  autres 
pour  en  produire  un  troisième,  dans  lequel  disparais- 
sent certaines  de  leurs  proi)riétés  caractéristiques, 
mais  qui  peut  reproduire  aisément  les  corps  com- 
posants. 

Foyers  con/'j/j'M^*,  terme  de  Physique.  Foy.  Foyer. 

Pierres  conjuguées,  pierres  gravées  où  les  têtes 
sont  représentées  sur  le  même  prolil. 

CO.\JL'UATI(»\  tdu  lat.  conjurulio),  complot  for- 
mé entre  plusieurs  personnes  dans  le  but  d'opérer 
une  révolution  dans  l'Élat.  Voy.  Co.vsrmATiox. 

Dans  le  Droit  barbare,  on  appelait  conjuration  le 
serment  des  témoins  que  la  persoiwio  accusée  d'un 
crime  amenait  en  justice  pour  attester  son  innocence. 

Conjuration  s(!  dit  aussi  des  paroles,  des  cérémo- 
nies par  lesquelles  les  maRiciens  prétendent  conju- 
rer les  di'-mons,  la  peste,  l'orage,  évoquer  les  mau- 
vais esprits.  —  l'/jy.  ExoiicisME. 

CONNAISSANCE  (du  liit.  cognoscere),  acte  de 
l'esprit.   Voy    Ihke.  , 

coNNAissAMEOKSTKMPS,  recueil  annuel  àl'usagedes 
astronomes,  des  marins,  des  in(;énieurs,etc.,<|ui  con- 
tient les  positions  du  soleil,  de  la  lune,  desjilanèies, 
ainsi  (|ue  des  principales  étoiles  à  certaines  époque-, 
périodiques,  ce  i|iii  dispens»;  de  faire  le  calcul  des 
formules  exprimant  le  mouvi-ment  des  astres.  —  Cet 
ouvrage  a  été  publié  pour  la  1"  fois  en  1079,  par 
l'astronome  Pirard,  et  continue  par  luijus<ju'en  108.3, 
et  ensuite  par  Lefebvre  ilC83-l"02),  Lieut;iuil  (1729  , 


Godin  (173?»\  Maraldi  (1739),  Lalande  i'i775),  Jeau- 
rat  (1787  ,  Méchain  1794  .  -  Depuis  1793,  la  rédac- 
tion en  a  été  confiée  au  Bureau  des  Longitudes. 

En  termes  de  Clias>e,  on  appelle  connaùsances  tous 
les  indices  (|ui  peuvent  mettre  sm  la  voie  de  l'ani- 
mal :  telles  sont  les  traces,  ou  empreintes  que  ses 
pas  ont  laissées  {allures  ;  les  foulures  qu'il  a  impri- 
mées sur  le  sol  en  se  couchant  <lit,  bauge),  ou  en 
cherchant  sa  nourriture  (boutis  du  sanglier);  ses  ex- 
créments {fumées,  laissées,  épreintes,  etc.)  ;  les  ohat- 
tures  qu'il  a  laites  dans  les  bois  par  son  passage 
fahattures  pvopv.ii'ncs  et  portées),  ou  en  frottant  ses 
corijes  ou  son  bois  (/"/•«yot;' du  cerf ,  etc. 

CO.\NAISSE.>IKXT  (de  connaître) ,  déclaration 
contenant  un  état  des  marchandises  chargées  sur  un 
navire,  le  nom  de  ceux  à  qui  elles  appartiennent, 
l'indication  des  lieux  où  on  les  po"te,  et  le  prix  du 
fret  :  c'est  la  lettre  de  voiture  maritime.  Tous  les 
connaissements  doivent  être  signés  par  le  capitaine 
et  par  le  chargeur.  Le  connaissement  fait  foi  entre 
toutes  les  parties  intéressées  au  chaigement,  ainsi 
qu'entre  elles  et  les  assureurs  (C.  de  comm.,  art. 
281-285  . —  Dans  la  Méditerranée, on  dit  plutôt /jo/ice 
de  chargement. 

COXN'ARACÉES  (du  g.-type,  Co«nfl/-!Ay), famille  de 
plantes  Dicotylédones  polypéiales,  détachée  de  celle 
des  Térébinthacées.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux de  rAméri(|iie  intfirtropicale,  à  feuilles  alter- 
nes, composées  d'une  ou  de  plusieurs  paires  de  fo- 
lioles, coriaces,  avec  impaire,  et  à  fleurs  en  grappes 
ou  en.panicules  :  calice  à  5  divisions,  corolle  h  5  pé- 
tales, étamines  en  nombre  double  et  pistil  à 5  ovaires. 

—  Genres  principaux  :  Connarus,  Hobergia,  Satiin- 
,  lotdes,  Oiijplialohium,  etc. 

!      CONN'É  (dulat.  co/(/irt/M*),sedit,  en  Botanique,  des 
'  feuilles  opposées,  soudées  par  leur  base;  en   sorte 
I  qu'elles  paraissent  n'en  former  qu'une  seule  i  tra- 
!  vers  laquelle  passe  la  tige  (chèvrefeuille  , et  cardère), 
I      COXXECTIF  (du  lat.  connectere],  organe  charnu, 
plus  ou  moins  visible,  qui  réunit  les  deux  loges  des  an- 
thères de  certaines  plantes.  Tantôt  le  coaueciif  n'est 
[  apparent  qu'au  dos  de  ranthèr&(lis  ;  tantôt  il  l'est 
1  sur  les  deux  faces  ;  tantôt  il  est  tellement  développé 
qu'on  ne  Je  reconnaît  que  par  analogie  (sauge). 

COX>ÉTAI»LE,  dignité  militaire  et  féodale.  Voy. 
le  Dict.  dHist.  et  de  Géogr. 

COXX ÉTABLIE   de  ro//rt<'7a6/e".  Ce  mot  désignait 

autrefois  :  1°  la  juridiction  du  connétable  et  des  ma- 

I  réchaux  d<!  France  sur  les  gens  de  guerre  et  sur  ce 

j  qui  regardait  la  guerre,  tant  au  civil  qu'au  criminel; 

—  2"  la  juridiction  des  maréchaux  de  Fragr?,  pour  les 
affaires  (jui  regardaient  le  point  d'honnpur.  La  con- 
nétablie  se  tenait  ordinairement  chez  le  doyen  des 
maréchaux  de  France.,  ,      .  ,,,.      , 

CU.X.XEXITÉ  (du  Is^t.  conn4?xt/«).  liaispn  existant 
entre  di^ux  ou  plusieurs  affaires  qui  Jeniandent  à  êu-e 
décidées  par  un  seuj  et  même  jug(Mnent.  Ainsi  une 
demande  principale  et  une  demande  accessoire  doi- 
vent être  réputées  connexes,  Si  unç  contestation  est 
connexe  à  une  cause  déjà  pendante  devant  un  autre 
tribunal,  le  renvoi  peut  être  demandé  et  ordoinit^  (C. 
de  proc..  art.  171). 

CO.XXIL  ou  co.N.MN  (du  I^^.  ci</(icM/u,ï),ancieu  nom 
du  Lapin.  ,  ,     ,  ^ 

CoxxiVEXCE  (du  lat.,  conmveifIia\  espèce,  de 
complicité  consistant  à  tolérer  un  mal  qu'on  peut 
et  rpi'on  doit  empêcher.  Par  exemple,  faite  di- l'aci- 
Uter  par  coipnivence  l'éya^io.u  (<'un  détpni^.ns^  jMiiii 
d'un  emprisonnemefït.dè  ,9.,rô9Ï8  à  2  Mp  (Ç,,pé;n.,, 
art.  237  et  suiv.'.  •■  '    ■  ■ 

C<».\XIVi:.XT  (du  lat.  connivens),  se  dit,  e"p  Botà- 
ni<<ue,  de  certains  organes  des  plantes  (feuillps,  ca- 
lici's,  corolles,  anthèrc^s,  etc.),  dont  les  parties  ten- 
dent à  se  ra|iprocl)erou  seraUlent  faire  corps  ensem- 
ble :  telles  .sont  les  feuilles  de  rAr.oche  des  jardins, 
les  dents  du  calice  de  la  Trolle  bouli'  d'o  ■,  les  an- 
thères de  plusieurs  Solanées,  etc.  —  En  Anatomie, 
on  nomme  Vulrulet  couniventes,  certains  replis  que 
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forme  !a  intMiibrano  intérieure  des  intestins  depuis 
l'orifiiR  du  pylore  jus(|u'à  l'extrémité  du  canal  intes- 
tinal :  ieur  destination  n'est  pas  bien  connue. 

i;o.\OCAHrK  (du  gr.  xwvo:,  cône,  et  y.apirô:, 
lifuity,  (|ui  a  les  fruits  coni(|ues,  comme  les  capsules 
du  \'cr/ju.scum  d'ii  coiiorniini.  — Cecaractèreadonné 
son  nom  à  un  genre  de  la  famille  des  (^ombrétacées, 
dont  plusieurs  espèces  sont  cultivées  en  Kurope. 

CO.\OCLI.\K,  Coitoc/i/iin/i ,  ç^CAWC  de  la  famille  des 
(iomposées,  tribu  desEupatoriées,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Cé/estiue.   Voy.  ce  mot. 

<;0>OÏI>l':  ('du  gr.  -/.tovo-rtôfi:).  On  appelle  .surj'nce 
iiiiimili',  la  surface  eni^endrée  par  inie  droite  assu- 
ji'ttie  à  rester  constamment  parallèle  à  un  plan  donné 
et  à  s'ap])uyer  constamment  sur  une  droite  ti\e  et 
uni.' coui-bciixc  queicon(|iie.  —  Le  roitoide  estappelé 
(Irijit  (piand  la  dirt;ctrice  rectiligne  est  pe-pendicu- 
laire  au  |)lan  directeur.  Parmi  les  conoïdes  droits, 
il  faut  citer  la  voûte  d'arèta  en  four  ronde,  dans  Ic- 
.|uel  la  courbe  fixe  est  une  ellipse  ayant  son  plan 
perpendiculaire  au  plan  directeur,  et  son  centre  dans 
ce  plan  ;  et  riiéli(,oide  dit  va  a  joiir,  dans  leipiel  la 
courbe  fixe  est  une  bélice  ti'acét!  sur  nu  cylindre 
ayant  pour  axe  la  directrices  perpendiculaire  au  plan 
directeur.—  Coiioule  pdrdliolujiir.  Voi/.  PAi.Ar.oi.oïnt:. 

Li's  .Aiiatomi.stes  donnent  quebiuefoisaux  dents  ca- 
nines le  nom  de  dents  conoïdes, 

COXU'S  fdu  gr.  y.wvwl*),  Cottops,  genre  d'Insectes, 
lir  l'ordn;  des  I)i|>tères,  famille  des  Atbéricères  :  tète 
grosse;  yeux  ovalaires;  trompe  en  siplion  ;  abdomen 
long,  rétréci  îi  la  base  ;  pattes  de  grandeur  moyenne 
l't  robustes.  Les  Conops  ont  le  vol  vif  et  rapide  ;  ils 
vivent  sur  les  fleurs  des  prairies.  L'espèce  type,  le 
C.  a  grosse  tête  {C.  macroceplnil(i),  a  la  forme  et  la 
taille  d'une  guèj)e.  —  Le  Conojjs  donne  son  nom  à 
la  tribu  des  C'niOjjsoires,  qui,  outre?  le  genre-type, 
comprend  les  genres  Systrope,  Zodion,  Myope,  Sto- 
inoj-e,  Ihtceiite  et  Camus. 

ro.NO'rKl'Tllls.  genre  de  Mollus(|ues  fossiles,  de 
l'ordre  des  Céphalopodes  acétabulifères,  famille  des 
lîélemnitidées  :  co(|nille  intiîrne  cornée  et  testacée, 
l'iroite  eu  avant,  et  terminée  en  arrière  par  un  go- 
(i't  coniiiue  remjjli  de  loges  aériennes,  percées  d'un 
siphon  marginal  et  latéral.  Les  Conoteutliis  se  ren- 
contrent dans  l'étage  aptien  et  l'étage  albic.'ii. 

C(»>(jrK  (du  gr.  /oY/rJ,  nom  sous  leeiud  les  an- 
ciens désignaient  la  plupart  des  coq'  illes  bivalves. 

—  Auj.  on  nomme  vidg.  ('.  de  Vénus  niàle,  la  Venus 
\errucosa;  C.  de  Vénus  orientale,  la  Venus  dysera; 
r.  de  Vénus  éjnneusc,  la  Venus  Dione;  C.  de  Vénus  en 
jioiide,  le  Cardium  ixsctinatmn  ;  C.tuilée,  leCardium 
isocardia;  C.  exoïKjue,  le  (lardium  certatum  ;  enfin, 
r.  de  Neptune  ou  C.  de  Triton,  (juelques  coquilles 
miivalves. 

Les  Analomistes  nomment  conque  la  cavité  de  l'o- 
reille au  fond  de  la(|uellc  se  trouve  l'orilicc  externe 
du  conduit  auditif.   Voy.  OnFii.i.e. 

(.(iNQiK  est  aussi  le  nemi  d'une  ancienne  mesure 
grecque  pour  les  liquides,  équivalant  .\  0  lit.,  0225, 

—  etd'uncî  mc'sure  pour  le  sel  et  les  grains,  autrefois 
en  usage  .'iBayonne,  et  pesant  83  kiiogr.  et  demi. 

4:O.N\>ri;TS  (du  lat.  conquisUn],  exjji-ession  tirée 
dr  l'anc.  Droit  (!t  encore  usitée  pour  désigni-r  les  im- 
rncubli's  iirquéts  de  communauté  (C.  Nap.,art.  l'402 
it  l'itiK,.  Voq.  Acijitr. 

<'.(»(.sA>'(;UIi\  (du  lat.  cnnsnnyuineus),  se  dit  des 
enfants  nés  d'un  même  père,  mais  non  d'une  même 
mère,  par  opposition  aux  enfants  ulénni,  (pii  sont 
nés  d'une  même  mère  et  non  pas  d'un  même  père  ; 
et  aux  enfants  germains,  qui  sont  nés  de  père  et  de 
mère  communs. 

CO.\S<:ilC.\Clv  (du  lat.  vonscientia).  Kn  Psycholo- 
;:ii',  lu  rouscieure  est  la  fa(  ulté  intellectuelle  jiar  la- 
'iurll(!  l'àme  connaît  son  existence,  ses  |)liénomènes 
'1  ses  facultés.  L'àme  ne  |)eut  pas  sentir,  penser,  agir, 
siins  connaître  st-s  sensations,  ses  pensées,  ses  actes, 
ni  coiuiaiire  ces  plemnièncs  sans  se  connaître  elle- 
même  comme  Icm-  cause  ou  leur  sujet.  —  1"  Phéno- 


mènes jisyc/io/ogiques.  Dans  le  présent,  où  elle  est 
renfermée,  la  conscience  nous  donne  la  notion  de 
tous  Ic's  phénomènes  psychologiques,  parce  qu'elle 
en  fait  partie  intégrante,  avec  cette  différence  qu'elle 
est  claire  dans  les  faits  vejlontaires,  obscure  dans  les 
faits  instinctifs  ou  habituels.  Cette  notion  est  la  con- 
dition principale  de  la  mémoire.  Elle  peut  être  spon- 
tanée ou  réfléchie  :  la  réflexion  consiste  pour  l'es- 
prit à  se  replier  sur  lui-même  ;  elle  porte  plutôt  sur 
le  souvenir  que  sur  le  fait  même,  quoiqu'elle  arrive 
immédiatement  pour  le  saisi"  avant  qu'il  ait  disparu. 
—  2"  Facultés.  La  conscience  n'atteint  directement  de 
la  sensibilité  et  de  l'intelligence  que  les  faits  qui  les 
manifestent;  mais  elle  atteint  directement  l'activité, 
parce  que  l'âme  agit  sans  cesse,  qu'elle  est  essen- 
tiellement une  force  nui  a  conscience  d'elle-même 
[vis  sui consciaK  —  3"  Moi.  Le  Moi,  c'est  l'àme  qui  a 
conscience  d'elle-même,  qui  dit  d'elle-même  :  «  Je 
sens,  je  pense,  je  veux,  »  qui  se  saisit  comme  sujet 
de  ses  modifications  passives,  comme  cause  de  ses 
actes,  et  connaît  en  même  temps  ses  attributs,  unité, 
simplicité,  identité.  Elle  n'a  point  d'elle-même  une 
notion  abstraite  et  vague,  comme  des  propriétés  de 
la  matière,  mais  une  notion  concrète  et  déterminée  : 
dans  la  perception  d'un  corps,  par  exemple,  elle 
éprouvé  la  sensation  de  résistance,  puis  réagit  par 
l'attention;  dans  ce  rapj)ort,  elle  connaît  la  force  ex- 
terne qui  a  produit  en  elle  la  sensation  de  résistance, 
et  qui  est  Vo'jet,  et  en  même  temps  elle  se  saisit 
elle-même  c^mme  su/et  et  comme  cause  dans  l'at- 
tention, et  s'appelfe  Moi  pour  se  distinguer  de  la  réa- 
l'té  extérieure.  C'est  ainsi  «[u'elle  tire  de  son  propre 
fonds  les  idées  de  cause,  de  puissatice,  de  force,  de 
substance,  d'être,  d'existence,  de  durée,  etc.,  idées 
à  l'aide  desquelles  elle  conçoit  les  êtres  inférieurs, 
en  raisonnant  par  analogie,  et  Dieu,  en  luiattribuant 
par  la  raison  comme  infinies  et  absolues  les  perfec- 
tions qu'elle  trouve  en  elle-même  limitées  et  rela- 
tives, amour,  intelligence  et  puissance.  La  connais- 
sance de  l'àme  par  la  conscience  est  donc  le  vrai  fon- 
dement de  la  métaphysique,  et  sa  certitude  est  la 
condition  de  toute  certitude,  comme  Descartes  l'a 
établi  dans  ses  Méditations.  —  La  conscience  s'ap- 
pelle aussi  sens  intime  chez  beaucoup  de  philoso- 
phes; cette  dénomination  paraît  tirée  d'Aristote  : 
«  11  y  aen  nous  quehiue  chosequisentque  nous  agis- 
sons. Nous  sentons  donc  que  nous  sentons,  et  nous 
pensons  que  nous  pensons.  Or  sentir  que  nous  sen- 
tons et  que  nous  pensons,  c'est  sentir  que  nous  som- 
mes :  car  être  c'est  sentir  ou  penser  (Ethique  à  A'îco- 
maque,  IX,  9).  »  Au  resie,  le  terme  même  de  sens 
intime  (r)  aî(jOr,-ixT^  f,  ivôov  ôûvajii:),  se  trouve  dans 
Plolin,  ainsi  que  celui  de  conscience  ('7uvai'76r,'7t;. 
7tapay.o),oûOr,Ti;),  etla  définition  de  \vi  réflexion  :  k  Lu 
pensée  se  replie,  sur  elle-même,  et  le  principe  dont 
l'activité  constitue  la  vie  de  l'àme  retourne  pour 
ainsi  dire  en  arrière  et  se  réfléchit,  comme  l'image 
d'un  objet  placé  devant  un  miroir  se  reflète  i^  sa  sur- 
face |)0lie  et  brillante.  »  l'oy.  Amk,  I\TEi.t,ir;ENCF. 

CONSCIENCK  voiiAi.E.  On  (  oiupreud  sous  le  nom  de 
conscience  morale  :  1"  cetti?  forme  de  Idn-aison  (nom- 
mée par  Kant  raison  prati iue\  qui,  dans  les  juge- 
ments (|ue  nous  portiuis  sur  nos  propres ac'es  et  -'.ur 
ceux  de  nos  semblables,  nous  donne  les  idées  de 
bien,  de  devoir,  de  droit,  de  mérite  (  Voy.  ces  mots)  ; 
2'  l'ensemble  des  sentiments  qui  suivent  ou  accom- 
pagnent ccsjiigements,  le  remords  ou  la  satisfarfinn, 
si  nous  sommes  agents;  rc.v/«we  ou  le  mépris,  si  nous 
sommes  simples  spectateurs  L'erreur  du  système  sen- 
timental est  de  confondj'c  les  jugements  et  les  scn- 
timerits  moraux  (l'oy.  MoriAi.F.).  Consulter  JoulTroy, 
Droit  naturel  \  P.  .lanet,  Éléments  de  morale,  etc. 

<:«>.\srnir'ri<i>.  Voi.  Rtcm tement. 

C<iKSi:<:HATIO.\  ^du  lat. roH,î^/r«/io\ cérémonie 
par  la(|i'.elle  on  destine  certaines  clrnses  ou  certaines 
IKTSonnes  au  culli*  ou  au  service  de  Dieu,  (l'est  en 
ce  sens  qu'on  dit  la  consécration  d'un  autel,  d'un 
calice,  d'une  église  {Voy.  Sache,  OnotNATioN,  Déoi- 
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CACE;.  —  Pris  dans  un  sens  plus  étroit,  ce  mot  se 
dit  de  l'action  par  laquelle  le  prôtre  qui  célèbre  le 
sacrifice  de  la  messe  change  le  pain  et  le  vin  au  corps 
et  au  sang  de  ^otre-SeigIleur  Jésus-Cliiist,  et  de  la 
partie  de  la  messe  qui  commence  par  ces  paroles  : 
Qui pridie  quum  pateretur,  et  continue  jusqu'à  la 
prière  :  Uncle  et  memores. 

rOXSÉClTIF  (du  lat.  consequi,  suivre).  On  ap- 
pelle phénomènes  ou  acciflcuts  consécutifs  certains 
effets  d'une  maladie  qui  ne  se  développent  qu'après 
sa  cessation,  et  sans  paraître  avoir  de  rapports  di- 
rects ave  elle. 

CO.>SKGAL,  synonyme  de  Méteil.  Voy.  ce  mot. 

CO.NSEILfdu  lat.  coiisi/ium).  Kn  Droit,  on  appelle 
conseil  un  avis  qu'une  personne  est  tenue  de  deman- 
der, mais  auquel  elle  peut  ne  pas  se  conformer. 
Ainsi  les  fils  à  25  ans  et  les  filles  h  21  ans  peuvent 
se  marier  sans  le  consentement  de  leurs  père  et 
mère,  mais  sont  tenus  de  demander  leur  conseil 
(C.  Nap.,  art.  151  etsuiv.).  yoy.  Respectielx  (acte). 

I.  Dans  l'ordre  judiciaire,  conseil  est  le  plus  sou- 
vent synonyme  d'ai'OCfl/  ."tout  accusé  traduit  en  cour 
d'assises  doit  avoir  un  conseil;  s'il  n'a  pas  lui-même 
fait  de  (hoix,  il  lui  est  nommé  un  conseil  d'office. 

Le  Conseil  judiciaire  est  un  conseil  nommé  par  la 
justice  au  prodigue  :  celui  qui  en  est  pourvu  ne  peut, 
sans  l'assistance  de  ce  conseil,  plaider,  transiger,  em- 
prunter, recevoir  ou  donner  décharge,  aliéner  ni 
grever  ses  biens  d'hypothèques,  etc.  (C.  Nap.,  art.  513 
etSlû).  • 

Le  Conseil  de  famille  est  une  assemblée  de  pa- 
rents, convoquée  et  présidée  par  le  juge  de  paix, 
pour  délibérer  sur  les  intérêts  d'un  mineur,  ou  pour 
donner  son  avis  sur  l'état  d'une  personne  dont  l'in- 
terdiction est  demandée.  Voy.  Titeli.f.. 

Le  Conseil  de  discipline  est  un  tribunal  chargé 
d'appliquer  aux  infractions  au  service  commises  dans 
la  garde  nationale  les  peines  disciplinaires  établies 
par  la  loi  (  Voy.  Gabi>e  natio.nai  e).  —  On  a  donné  le 
même  nom  à  une  espèce  de  tribunal  institué  dans 
divers  corps,  comme  dans  l'ordre  des  avocats,  le  corps 
des  notaires,  celui  des  avoués,  etc.,  pour  y  maintenir 
la  discipline  et  la  dignité  des  membres  du  corps. 

Les  Conseils  de  guerre  sont  les  tribunaux  insti- 
tués pour  juger  les  crimes  et  délits  militaires.  Ils 
ont  été  créés  par  la  loi  du  13  brumaire  an  V  (1797), 
complétée  par  la  loi  du  4  fructidor  an  V,  et  par  le 
Code  militaire  de  1857.  Chaque  conseil  de  guerre 
est  composé  de  7  membres  :  un  colonel,  président  ; 
un  chef  de  bataillon  ou  d'escadron,  2  capitaines,  l'un 
rapporteur,  l'autre  commissaire  du  gouvernement  ; 
un  lieutenant,  un  sous-lieutenant  et  un  sous-officier. 
Lorsqu'il  s'agit  de  juger  un  général,  le  conseil  est 
composé  d'un  général  ayant  commandé  en  chef,  de 
3  généraux  de  division  et  de  3  généraux  de  brigade, 
d'un  commissaire  du  gouvernement  et  d'un  rappor- 
teur, qui  doit  être  intendant  militaire.  —  Il  y  a,  par 
chaque  division  militaire,  deux  conseils  de  guerre  : 
quand  le  1*=' a  jugé,  le  condamné  ou  le  commissaire 
du  gouvernement  peut  en  appeler;  et  si  le  conseil 
de  révision  cas->e  le  jugement,  l'affaire  est  portée  de- 
vant le  2',  qui  juge  endernii;r  ressort,  à  moins  r|ue 
le  consfil  de  révision  n'infirme  encore  ce  nouveau 
jugement  pour  vice  de  forme.  Dans  ce  cas,  le  minis- 
tre de  la  Guerre  saisit  un  conseil  de  guerre  d'uneautre 
division  militairo.  —  Quand  Vétrit  de  siéye  a  été 
déclaré,  touslcs  crimes  commis  dans  leslieux  mis  en 
état   de  siège  sont  déférés  aux  cons  ils  de  guerre. 

Vulf.     DnoiT   MII.ITAIBK. 

Les  '  ou.trils  de  guerre  niaritimes  sont  des  assem- 
blées d'offiricrs  Ai'  marine  fjui  se  forment  chaque  foii 
qu'il  se  présente  à  juger  un  crime  ou  un  délit  com- 
mis sur  un  bâtiment  de  l'Etat.  Ils  ont  été  créés  en 
1800.  — Il  y  a  dans  chaque  arrondissement  maritime 
un  conseil  de  révision  pour  prononcer  sur  les  re- 
cours formés  contre  les  jugfmpnts  de  ces  conseils. 

On  a  i-ncore  appelé  '  'onseils  de  guerre  toute  réunion 
d'officiers  généraux  dans  une  armée,  ou  une  place  de 


guerre,  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre  en  cer- 
taines conjonctures  difficiles. 

Conseils  de  révision.  Les  jugements  rendus  par  les 
conseils  de  guerre  peuvent  être  déférés  au  conseil 
de  révision,  soit  sur  la  demande  des  parties,  soit  sur 
la  demande  du  commissaire  du  gouvernement.  Le 
conseil  de  révision  est  composé  de  5  membres  :  un 
officier  général,  un  colonel,  un  chef  de  bataillon  ou 
d'escadron,  2  capitaines,  et  1  greffii-r.  Il  prononce, ii 
la  majorité  des  voix,  l'annulation  des  jugements,  eu 
cas  de  défaut  de  forme,  d'excès  de  pouvoir  ou  d'in- 
compétence; mais  il  ne  peut  connaitre  du  fond  de 
l'affaire. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Conseils  de  révision  aux 
C(mseils  chargés,  lors  du  recrutement  de  l'Armée  ou 
de  la  Garde  nationale,  de  statuer  sur  l'a'ititude  des 
sujets  présentés.  Auxtermesdelaloidu21  marsl832, 
le  conseil  de  révision  se  compose,  pour  l'Armée,  du 
préfet,  président;  d'un  conseiller  de  préfecture,  d'un 
membre  du  conseil  général  du  département,  d'un 
membre  du  conseil  d'arrondissement  et  d'un  officier 
général  ou  supérieur.  Ceux  qui  croient  avoir  des  mo- 
tifs d'exemption  se  présentent  devant  ce  conseil,  qui 
les  fait  visiter  par  des  officiers  de  santé,  et  prononce, 
sur  l'avis  de  ces  derniers,  l'admission  au  service  ou 
la  réforme. 

II.  DansTorf/r/;  administratif,  il  y  a  une  foule  de 
conseils,  dont  les  uns  participent  k  l'administration, 
comme  les  C  municipaux,  les  C.  d'arrondissement, 
les  C.  généraux  de  département,  \eC.  d'Etat,  et  dont 
les  autres  sont  purement  consultatifs. 

Conseil  académique,  conseil  résidant  auprès  du 
recteur  dans  chaque  académie,  exerce  des  fonctions 
à  la  fois  administratives  et  judiciaires  ;  il  se  compose 
du  recteur, président;  des  inspecteurs  de  l'académie, 
des  doyens  des  facultés  et  de  7  membres  nommés 
tous  les  trois  ans  parle  ministre  3  membres  du  cler- 
gé, 2  rniigistrats  et  2  fonctionnaires  publics  ou  per- 
sonnes notables).  Créé  en  1808  avec  l'Université,  il 
a  été  réorganisé  par  les  lois  des  15  mars  1850  et  14 
juin  185/i.  —  La  loi  du  14  juin  1854  a  créé  en  outre 
un  C.  départemental,  présidé  par  le  préfet,  pour  sta- 
tuer sur  les  affaires  de  l'instruction  primaire  et  sur 
les  affaires  disciplinaires  et  contentieuses  des  éta- 
blissements particuliers  d'instruction  publique  de 
tous  les  degrés. 

Conseil  d'administration.  Ce  nom,  qui  peut  avoir 
une  foule  d'autres  significations  (  •  oy.  Sociétés),  se 
donne  plus  particulièrement  à  la  réunion  des  offi- 
ciers qui,  dans  un  corps  d'ai'mée,  se  réunissent  en 
conseil  pour  autoriser  certaines  dépenses  et  arr&ter 
les  comptes  du  corps.  Le  conseil  d'un  régiment, 
présid  '•  par  le  colonel,  se  compose  de  2  officiers  su- 
périeurs, 2  capitaines,  un  li(;utenant  et  un  sous-offi- 
cier; celui  d'un  bataillon  est  présidé  par  le  chef  de 
bataillon  et  comp  se  de  2  capitaines,  d'un  lieutenant 
et  d'un  sous-officier;  celui  d'une  compagnie,  du  ca- 
pitaine, d'un  lieutenant  et  d'un  sous-ofHcjer.  Les 
membres  du  conseil  d'administration  sont  choisis  par 
leurs  pairs  au  scrutin,  et  nommés  pour  un  an. 

t'onseil  d'arrondissement ,  conseil  placé  dans  cha- 
que nrrondissemiMit  près  du  sous-préfet,  fait  la  ré- 
partition, entre  les  communes  (Je  l'arrondissemeiit, 
des  contributions  directes,  foncière  et  mobilière, 
donne  son  avis  motivé  sur  les  demandes  en  dé- 
charge formées  par  les  communes,  et  exprime  son 
opinion  sur  l'état  et  les  besoins  d^Tarrondissemci^t. 
Il  se  rassemble  chaque  année  à  une  «;poque  fixée  par 
le  gouvernement,  et  la  durée  de  sa  sf.'ssion  ne  pCut 
excéder  15  jours.  Il  est  composé  d'autant  de  membre» 
que  l'an ondiss(?menl  a  décantons,  sansquc  ce  nom- 
bre puisse  être  au-dessous  de  9.  Ces  membres  sont 
élus  pour  6  ans,  et  renouvelés  par  moitié  tous  les' 3 
ans  (Lois  du  22  juin  1833,  du  20  mai  1838,  du' 7 
jnillet  1852  et  fin  lOnov.  1862). 

Conseil  des  l/àfimeufs  civils,  conseil  établi  près  du 
ministre  des  Travaux  publics,  à  Paris,  examin  •  les 
projets  cl  devis  concernant  les  constructions  et  répa- 
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rations  de  tous  les  bâtiments  civils,  les  projets  des 
aligiiemenis  des  rues  et  i)laces  de  Paris  et  des  au- 
tres villes,  et  donne  son  avis  sur  les  questions  d'art 
soumises  à  son  examen  i)ar  le  ministre 

Conseil  coloidid,  cunscil  institué  en  1833  dans  cha- 
cune des  k  princiiiales  colonies  françaises  (Martini- 
que, Guadeloupe,  Guyane  et  Bourbon),  et  composé 
de  propriétaiies  de  la  colonie.  Les  membres  sont 
élus  pour  5  ans  |)ar  les  collèges  électoraux.  Les  con- 
seils coloniaux  ont  cliaque  année  une  session  ordi- 
naire. Ils  discutent  et  votent  le  budget  intérieur  de 
la  colonie,  déterminent  l'assiette  et  la  répartition  des 
contributions  directes  et  donnent  leur  avis  sur  toutes 
Jes  dépenses  à  la  charge  de  l'Etat.  Ils  peuvent  être 
dissous  par  les  gouverneurs.  —  Il  existe,  en  outre, 
un  Conseil  des  délégués  des  colonies,  siégeant  à  Pa- 
ris. Ces  délégués  sont  au  nombre  de  7  :  ils  sont 
chargés  de  donner  au  gouvernement  les  renseigne- 
ments relatifs  aux  intérêts  généraux  des  (olonies, 
et  de  suivre  auprès  de  lui  l'cfTet  des  délibérations  et 
des  vœux  des  conseils  coloniaux.  Ils  sont  payés  par 
la  colonie  (lu'ils  représentent. 

Conseil  d'Etat,  un  des  grands  corps  de  l'Etat,  a 
pour  attribution  de  préparer  les  lois,  rédiger  les 
décretsetrcgliimentsd'administration,  de  donner  son 
avis  sur  tout  ce  rjui  intéresse  Tadministration  géné- 
rale du  pays,  et  de  juger  les  affaires  contcntieuses 
dont  les  lois  réservent  la  connaissance  à  l'adminis- 
tration générale.  Aux  termes  de  la  constitution  du  14 
jaiiv.  1852,1e  Conseil  d'Istat  se  compose  de  co/<v(?<7/^/i- 
(ordinairesete\traor,dinaii('Sj,de'//"i/yev(/t'swe7Me/e.y 
et  dV/'/'///'.'"/*,qui  tous  sont  nommés  par  l'Empereur  et 
peuvent  Être  révoqués  par  lui;  ils  sont  répartis  en  6 
Mjctions  :  législation,  justice  (!t  alTaires  étrangères; 
contentieux;  intérieur,  instruction  publicpie  et  cul- 
tes; travaux  publics  et  beaux-arts;  guerre,  marine  et 
colonies;  finances,  agriculture  et  commerce.  Le  Con- 
seil d'Etat  a  un  président  nommé  par  l'Empereur  et 
ayant  rang  de  ministre  ;  il  peut  être  présidé  par  l'Em- 
|)''rf'ur.  Lis  avocats  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de 
cassatii  n  peuvent. seuls  plaider  devant  ce  conseil  dans 
c<  s  affaires  contentii  uses  dont  il  connaît  (l'o//.  A\o- 
CAT  .  -  LeCunsi-il  d'Etal  a  exisiésonsdiffénnisnoms 
sous  l'ancienne  monarchie.  Supprimé  en  1789.  il  fut 
n'tahli,  ou  plutôt  créé  h  nimveau,  par  la  constitution 
de  Tan  VHI  '17'J9;.  Il  a  reçu  depuis  d'imporlantes  mo- 
difications, notamment  en  1816  ''Ord  du  29  juiuj  et  en 
181.")  (Ord.  du  27  août».  Réorganisé  par  la  loi  du  19 
jnilli't  18^5,  profondément  modifié  dans  ses  attribu- 
tions par  la  constitution  de  18^8  et  par  la  loi  organi- 
<|ue(lu8  mai  Ifs/i'.),  il  avait  été  ramené  par  la  constitu- 
tion de  1832  il  son  oi'ganisaiion  primitive.  La  ri'volu- 
tion  du  Ix  sopl.  1870  a  supprimé  cet  éta'  de  choses, 
et  le  Cons<'il  d'État  attend  em  ore.  sa  réorsanisalion. 
Conseil  f/nii'rnl  d'agriculture,  conseil  créé  en  1819 
et  réorganisé  par  ini  décret  du  27  mars  1852.  Il  est 
romi)osé  de  00  membres,  dont  80  choisis  annuelle- 
ini'Mt  dans  les  Chambrc^s  d'agriculture  et  16  en  de- 
hors; le  ministre,  de,  l'Agriculture  le  préside.  Ce 
conseil  tient  une  session  ainmelle  qui  ne  peut  durer 
plus  d'un  mois.  Il  délibère. et  émet  des  vœux  sur  les 
proiiositions  de  ses  membies. Ct  dtjnne  son  avis  sur 
toutes  li's  questions  cpie  lui  soumet  le  ministre. 

(  onscil  g<  ni'-r'tl  du  cotnmerce,  conseil  comjjosé  de 
membres  élus  par  les  Chambres  de  commerce,  et 
pris,  soit  dans  hnir  S(!in,  soit  dans  leur  circonscrip- 

,  tlon.  Chaque!  cliaml)ri^  nninme  un  membre,  à  l'excep- 

'  tion  de  celles  de  Paris,  (pii  en  nomme  8,  et  de  Lyon, 
Marseille,  IJordtîauic,    ^ant(!S,  Houen    et   du  Havre, 
<iui  en  nonmient    chacune  2.   Ce  conseil    tient    une 
session   ain)ur'lle;    des  convocations  extraordinaires! 
peuvent,  en  outre,  être  ordoiniées. —  Il  existe  aussi,  | 
l'iés  le  ministère  (le  l'Intérieur,  un  Conseil  supi-rieui'  i 

du  commerce,  appelé  à  domier  son  avis  sur  les  pro-  ' 
jets  (le    lois  et  ordonnances   concernant   le    régime  ' 
ilesilouanes;  siu"  les  projets  des  fraili's  de  commerce 
et  (le  navii:ation  ;  sur  la  législation  commerciale  des 

colonies;  sur  lo  système  dos  encouragements   des 


grandes  pêches  maritimes  ;  sur  les  vœux  des  con- 
seils généraux  du  commerce,  des  manufactures  et 
de  l'agriculture,  etc.  (;e  conseil  a  été,  ainsi  que  le 
précédent,  organisé  par  une  loi  d,i  29  avril  1831. 
Voy.  Commi:rce. 

Conseil  géwral  de  département,  conseil  établi  dans 
chaque  département,  et  qui  s'assemble  chaque  an- 
née k  une  époque  fixée  par  le  gouvernement.  La 
durée  de  la  session  ne  peut  excéder  15  jours.  Le 
nombre  des  membres  du  conseil  est  égal  à  celui  dés 
cancons  du  département,  sans  toutefois  excéder  le 
nombre  de  30.  Les  membres  des  conseils  généraux 
sont  élus  pour  9  ans,  et  renouvelés  par  tiers  tous  les 
3  ans  :  ils  sont  rééligiblcs.  Les  conseils  généraux  sta- 
tuent définitivement  sur  un  grand  nombre  d'affaires 
départementales  énumérées  dans  la  loi  du  18  juillet 
1866;  ils  font  la  répartition  des  contributions  direc- 
tes entre  les  arrondissements;  ils  statuent  sur  les  de- 
mandes en  réduction  faites  parles  conseils  d'arron- 
dissement et  les  communes;  ils  déterminent  le  norn- 
l)re  des  centimes  additionnels  dont  l'imposition  est 
demandée  pour  les  dépenses  des  départements;  ils 
reçoivent  et  vérifient  le  compte  annuel  que  le  préfet 
doit  rendre  des  dépenses  départementales;  ils  ex- 
priment leur  opin;on  sur  l'état  et  les  besoins  des  dé- 
partemeiUsfLois  des  22  juin  1833,10  mai  1838;  Décr. 
des  3  juin.  1868  et  25  mars  1852,  Lois  des  7  juill. 
1852  et  18  juill.  1866;.  —  A  Paris  le  conseil  g  néral 
n'est  autre  que  la  commission  municipale  augmentée 
de  8  membres  représentant  les  arrondissements  de 
Sceaux  et  de  St-Denis. 

Conseil  général  des  manufactures,  conseil  qui  a, 
dans  sa  sphère,  les  mêmes  attril  utions  et  les  mêmes 
règlements  que  le  conseil  général  du  commiM-ce.  Il 
est  composé  de  20  membres  nommés  pour  3  ans  ijar 
20  des  chambres  consultatives  des  arts  et  manufac- 
tures, et  de  60  membres  nommés  par  le  ministre  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce;  en  outre,  12  membres 
du  conseil  général  du  commerce  ont  entrée  à  ce 
copse.l. 

Conseil  général  des  mines,  conseil  composé  de  6 
inspecteurs  généraux  et  d'un  ingénieur  en  chef,  se- 
crétaire. Il  examine  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'exploi- 
tation et  au  classement  des  mines  en  France. 

Conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  conseil  au- 
(juel  sont  soumises  toutes  les  affaires  relatives  aux 
travaux  des  ponts  et  chaussées.  Les  inspecteurs  gé- 
néraux en  sont  membres  permanents;  les  inspec- 
teurs divisionjiaires  y  viennent  à  tour  de  rôle,  au 
nombre  de  6  ;  l'inspecteur  divisionnaire  attaché  à  la 
marine  en  est  aussi  membre. 

Conseil  munici^jol,  conseil  chargé,  dans  chaque 
commune,  de  surveiller  l'administration  des  biens 
communaux  et  de  prendre  toutes  les  mesures  propres 
à  assurer  la  prospérité  de  la  commune.  Les  conseil- 
lers municipaux  sont  élus  pour  0  ans  (lar  l'asscni- 
l)li''e  des  électeurs  communaux.  Il  y  a  10  C(uiseillers 
dans  les  comnuines  de  50(1  habitants  et  au-dessous, 
12  dans  celles  de  500  à  1,500, 16  dans  celles  de  1,500 
à  2,500,  21  dans  celles  de  2,500  ;\  3,500,  23  dans 
cell(;s  de  3,500  à  10.000,  27  dans  celles  de  10,000  à 
30,000,  30  jusqu'à  60,000,  32  jus(pi'à  50,000,  3,'j  jus- 
qu'à 60,000  et  36  dans  celles  (pii  ont  plus  de  00,000 
liabitants.  Les  conseils  municipaux  sont  renouvelés 
jiar  moitié  tous  les  3  ans  et  se  réiniissent  6  ("ois  par 
an,  en  févri(.'r,niai,  aoi'itet  novembre.  Chaque  session 
peut  durer  10  jours.  Le  maire  est  président.  Dans  les 
communes  oi'i  il  y  a  plus  de  3  adjoints,  le  conseil 
s'augmente  d'un  nombre  de  membres  égal  à  celui  des 
adjoints  au-dessus  de  3;  dans  celles  oîi  il  a  été  noinmé 
un  ou  plusieurs  adjoints  supplémentaires,  le  conseil 
s'augmente  d'un  nombre  égal  à  celui  de  ces  adjoints. 
.\  l'.(ris  (par  exception  ,  les  l'Oarroiidis.semenisiiom- 
m  'Ml chacun  6  conseillers  municipaux,  élus  au  scrutin 
individuel,  à  raison  d'un  conseiller  par  (piartier.  — 
Noir  les  lois  des  21  mars  1831,  22  juillet  1837,5  mai 
1855,  26  juillet  1866  et  16  avril  1871. 
Conseil  de  préfecture,  tribunal  administratif  prr- 
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sidé  par  le  préfet  :  il  est  composé  de  8  membres,  y 
compris  le  président,  dans  le  département  de  la  Seine; 
de  II  membres  dans  31  départements  et  de  3  dans 
les  autres.  Le  Conseil  de  préfecture  prononce  sur  les 
demandes  des  particuliers  tendant  à  obtenir  la  dé- 
charge ou  la  réduction  de  leur  cote  de  contributions 
directes  ;  sur  les  difficultés  entre  les  entrepreneurs 
de  travaux  publics  et  l'administration;  en  un  mot,  sur 
toutes  les  affaires  conientieuses  qui  sont  de  la  compé- 
tence de  l'autorité  administrative.  11  ne  ju^e  qu'en 
1"=  instance  et  sauf  le  reroui-s  au  (Conseil  d'Eitat.  Ses 
séances  sont  publiques.  I^s  conseillers  de  préfecture 
sont  nommé-  parle  chef  de  1  Ktat  et  révocables  (Loi 
du  28  pluviôse  an  VIII  ;  Décret  du  28  déc.  1862  ;  Loi 
du  21  juin  et  Décret  du  12  juill.  1^*65% 

Conseil  des  piud'liommes.  l'oy.  Pbi  d'hommes. 

Conseil  de  rei.ensemcnt,  conseil  chargé  de  former 
les  rôles  de  la  garde  nationale.  Voy.  Recensement. 

Conseil  de  salubrité,  conseil  établi  à  Paris,  près 
la  préfecture  de  police,  et  chargé  de  tout  ce  qui  in- 
téresse l'hygiène  publique:  il  a  dans  ses  attributions 
les  halles  et  marchés,  cimetières,  tueries  et  voiries, 
chantiers  d'équarrissage  et  autres  établissements 
insalubres;  les  amphithéâtres  de  dissection,  vidan- 
ges, bains  publics  ;  la  visite  des  prisons,  les  secours 
aux  noyés  et  asphyxiés,  les  épidémies,  la  statistique 
médicale  et  les  tableaux  de  mortalité,  les  recherches 
pour  assainir  les  lieux  publics  et  perfectionner  les 
procédés  d'industrie  qui  peuvent  compromettre  la  sa- 
lubrité. Ce  conseil,  créé  en  1802,  a  été  réorganisé 
par  un  arrêté  du  24  décembre   1832. 

Co/iseil  de  santé  des  armées.  Ce  conseil  délibère 
sur  le  service  des  hôpitaux  et  la  médecine  militaire, 
et  propose  à  l'avancement  les  officiers  de  santé.  Il 
se  compose  de  médecins  inspecteurs,  dés  gnés  cha- 
que année  par  le  ministre.  Supprimé  en  l'an  IX,  il 
fut  rétabli  en  1816. 11  a  été  réorganisé  par  le  décret 
du  23  mars  1&52.  —  Il  existe  près  le  ministère  de 
l'intérieur,  un  Conseil  supérieur  de  *a«/^,  chargé  de 
veiller  à  ce  qui  intéresse  la  santé  générale  du  pays. 

Cortseil  du  sceau  des  titres.  Voy.  Référendaire  et 

SCEAL. 

Conseil  supérieur  du  commerce.  Voy.  ci-dessus 
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Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  Voy. 

I.NSTRICTION    l'I  ni.lQlE. 

III.  Dans  l'ordre  politique,  le  nom  do  Conseil  a 
été  donné  spécialement  aux  deux  assemblée^s  légis- 
latives instituées  par  la  Constitution  de  l'an  III  sous 
les  noms  de  Conseil  des  Anciens  et  de  Conseil  des 
Cinq-Cents  ;  aux  Conseils  fédéraux  de  la  Suisse,  au 
Conseil  Aulique  en  Autriche.  On  le  donnait  jadis  au 
Conseil  des  Dix  de  Venise  {Voij.  le  Del.  d'Hist.  et 
de  Ueogr.  j.  —Le  àécrei  du  1"  février  18.Î8  avait  insti- 
tué auprès  de  l'Empereur  un  Conseil  nrivé.  Cncon- 
seil  pouvait  devenir, av<'C  l'adjnnrtion  desd^ux  prin- 
ces du  sang  les  plus  proches  dans  l'ordre  de  l'héré- 
dité, un  Conseil  de  r<yence  dans  le  cas  où  1  Empereur 
n'en  aurait  pas  désigné  un  autre  par  acte  public. 

CO.\SKiLLbR  'dub.-Ut.consiluirius)  Ce  mot, ap- 
plicable ii  tout  membre  d'un  conseil  quelconque,  est 
particulièrement  donné,  dans  l'usiigc,  aux  membres 
(iescdurs  supérieuresde  justice,  telles  que  la  Cour  de 
lassation,  la  Cour  des  comptais  et  les  Cours  impériales. 

Il  y  avait  autrefois  des»  Conscdlers  clercs,  ou  ec- 
<!'  -;  ils  furent  créés  en  1573  par  Charles  IX, 

'  -.l'ntdans  les  parlements,  les  piésidiaux, 

cl...  . ..liges  spéciales  à  eux  réservées. 

tonseiilers  d'ipi.cvu  de  robe  courte.  On  nommait 
ainsi,  sous  lan*  j.-ntif  monarchie,  les  con.seillers  qui 
avaifiii  ledr  rlépécaucolé.  C'éuit  le  pri- 

vilège d<s  pr,  S',  des  ducs  et  pairs,  des  gou- 

verneurs de  j..    ....     ,  lies  baillis  et  des  sénéchaux. 

Conseillers  d'État. On  compte,  outre  40  ou  50  con- 
seillers en  service  ordinaire,  18  au  plus  en  service 
ordinaire  hors  sections,  et  20  au  plus  en  service  ex- 
traordinaire :  ais  derniers  sont  choisis  parmi  lesper- 
•unnes  que  leurs  hautes  fonctions  appellent  h  dormer 


leur  avis  dans  les  délibérations  du  Conseil.  Voy.  Co.n- 
SEii.  d'état. 

Conseiller  maitre.  Conseiller  référendaire  à  la 
Cour  des  comptes.  Voy.  Coir  des  comptes. 

COSEM'EMENT  (de  consentir).  En  Dmit,  le  con- 
sentement est  la  condition  essentielle  de  la  validité 
de  toute  convention.  Le  consentement  n'est  pas  vala- 
ble s'il  n'a  été  donné  que  par  erreur  ou  s'il  a  été 
extorqué  par  la  violence  ou  surpris  par  le  dol  ^C. 
Nap.,  art.  1109y.  Le  consentement  est  ej^yrè*,  lorsqu'il 
est  manifesté  de  vive  voix  ou  par  écrit  ;  tacite,  lors- 
qu'il est  manifesté  par  des  actions,  des  faits  qui  in- 
diquent suffisamment  qu'on  adhère  h.  la  proposition 
qui  est  faite:  quelquefois  même  le  silence  suffit,  d'a- 
près l'adage  :  Qui  ne  dit  rien  consent. 

co.NSENTEMENT  t.MVERSEf,.  On  nomme ainsI,  en  Phi- 
losophie, un  argument  où,  pour  prouver  la  réalité 
d'un  fait  psychologique,  par  eiem|)le,  delà  croyance 
à  la  liberté,  de  la  confianre  en  la  véracité  de  notre 
intelligence,  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  on 
invoque  l'accord  universel  des  hommes  sur  cette  vé- 
rité, accord  manifesté  par  le  langage,  par  les  cou- 
tumes et  par  les  institutions  (  Voy.  Sens  coMHc:t). 
Lamennais  a  eu  tort  de  chercher  le  critérium  de  la 
certitude  dans  le  consentement  universel  :  car  celui- 
1  ci  n'a  de  valeur  qu'autant  que  les  intelligences  indi- 
viduelles, dont  il  représente  l'ensemble,  sont  recon- 
j  nues  capables  de  découvrir  la  vérité  chacun?  par  ses 
propres  forces. 

C0.\SI;QIE.\CE.  lov.  Syllogisme. 

CO>'SÉyLE.\T  du  lat.  comequens).  En  Philoso- 
phie, c'est  le  second  des  deux  termes  d'un  rapport 
logique  ou  métaphysique  :  par  exemple,  dans  le  rap- 
port de  causalité,  la  cause  est  Vantée  dent,  l'effet  est 
le  conséquent  [  Vo'/.  Iîaitort/.  — En  JMatliémat.i(|ues, 
conséquent  correspond  à  antécédent.  l'oy.  Pr.oeoBTiox. 

CONSERVATEUR  Mu  lat.  conservator),  titre  don- 
né, en  France,  à  plusieurs  fonctionnai; es  préposés  à 
la  garde  et  à  la  survei.lance  d'un  dépôt,  tel  que  biblio- 
thètjue,  musée,  cabinet  de  médailles,  d'histoire  na- 
turelle, etc.  —  On  nomme  C.  des  hypothèques,  les 
fonctionnaires  chargés  de  tenir  les  registres  où  s'in- 
scrivent les  privilèges  et  les  hypothètiues,  et  d'y  enc- 
rer la  transcription  de  tous  les  actes  de  ventes  d'im- 
meubles: ily  en  a  un  dans  chaque  arrondissement; 
ils  sont  responsables  du  préjudice  résultant  di-s  omis- 
sions ou  erreurs  dont  ils  sont  les  auteurs  (C  .^ap., 
art.  2196-2203;  ; —  C.  des  eaux  et  forêts,  Icîs  agents 
supérieurs  de  i'admiDist:ation  générale  des  forêts  de 
l'État. 

CONSERVATOIRE,  établissement  destiné  à  coyt- 
server  et  à  propager  les  connaissances  acquises,  no- 
tamment e^i  Musi(|ueet  dans  les  Arts  et  niétier&. 
.  Les  C-ortservatoires  de  niu.\iqu€  ont  pris  uaissance 
en  Italie:  le  premier  fut  fondé  à  Naples  en  15<17  ; 
celui  de  Paris  ne  remonte  qu'à  1786.  Ce  fut  d'abord 
une  écol.'  spéciale  de  chant;  on  y  ajouta  en  17t<6 
des  c  asses  de  déclamation.  Fermé  en  1789,  il  fut 
rouvert  en  1793,  sous  le  nom  d'Institut  nntioital  de 
m-u^i/jue;  réorgan  se  en  17'.i5,  par  un  décret  du 
12  tliermidnr,  il  re|)rit  le  titre  de  '  onsermioije  de 
i/iu-ytque  Suus  l'habile  direction  de  Sarrelle71798- 
1814/.  et  sous  celle  de  Chérubin!  (1822-i2/,  le  Cpn- 
servatoire  a  éminemment  contribué  aux  progrès  de 
l'art  musical  et  de  la  déclamation  en  France  Plus  de 
jOOéltves  suivent  annuelle  ment  ses  cours,et  sesmé- 
tliudes  sont  devenues  classifpie^  dans  toute  l'Europe. 
Depuis  1828,  une  association  musicale,  cnmp>/K'e  de 
musiciens  formés  dans  l'établissrjment  et  connue  syus 
lé  nom  de  Socn  té  des  Concerts-,  y  donne, ('ha<|iii:  an- 
née, des  concerts  publics.  Toulouse,  Marseille,  Metz, 
DijoR,  ont  depuis  (juelques  ajinées  des  écoles  de  mu- 
siquequi  sont  des  succursales  du  Conservatoire  de  Pa- 
ris. —  Vienne,  Pragu(?,  Berlin,  Londres,  Bruxelles, 
i;tc.,ont  aussi  des  Conservatoires  de  musitpu'. 

Le  t  onservatoire  des  Arts  et  Métwr.s  de  Paris, 
situé  dans  les  bâtiments  de  l'abbaye  St-Martin,  doit 
son  origine  à  Vaucanson  ;    il  s'est  formé  parla  réu- 
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nion  successive  de  différentes  collecLions  de  machi- 
nes,de  modèles,  d'instruments  et  d'appareils  de  tout 
genre.  Son  existence  officielle  date  de  179/i:  son  mu- 
sée et  sa  bibliotlièque  sont  ouverts  au  public  le  jeudi 
et  le  dimanche.  On  y  fait  des  cours  publics  de  géo- 
métrie de  mécanitjue,  de  physique  et  de  chimie  appli- 
quées, d'arts  céranii(|ues,  d'agriculture,  d'économie 
et  de  législation  industrielles;  ces  cours  sont  parti- 
culièrement destinés  aux  ouvriers. 

CO>'SERVi:.  On  donne  ce  nom  :  1°  à  une  espèce 
de  confitures  sèches  faites  de  citron,  de  framboises, 
même  de  roses,  de  violettes,  de  fleurs  d'oranger,  etc.  ; 
2"  à  toute  espèce  de  mets,  gibier,  volaille,  poissons, 
légumes,  fruits,  œufs,  laitnge  même,  cuits  ou  des- 
séchés et  comprimés,  puis  enfermés  avec  soin  dans 
des  boîtes  de  fer-blanc  soudées  ou  dans  des  bouteilles 
bouchéfes  hermétiquement.  Ces  préparations  peuvent 
se  conserver  ainsi  ijlusieurs  années,  et,  lorsqu'on  les 
chauffe  au  bain-marie,  elles  ont  prcstpie  autant  de 
saveur  que  si  elles  étaient  fraicîies.  MM.  \ppert, 
Fastier,  Krichou,  Masson,  de  Lignac,  etc.,  ont  beau- 
coup perfiH'tionné  cette  industi-ie. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  Comervc,  un  bâtiment 
(|ui  fait  route  avec  un  autre,  pour  le  secourir  ou  pour 
en  être  secouru  au  besoin. 

CONSERVES,  espèce  de  lunettes.  Voi/.  Lunettes. 

CO.>SI(;>ATAIUK,  celui  à  qui  des  marchandises 
ont  été  consignées.   To'/.  CoNSicNAxmN. 

CO>'SIG>'ATIO.\  (du  lat.  consignnn,  cacheter, 
scelle)'  .  On  di'signc  spécialement  parce  mot  les  dé- 
pots ordonnés  par  justice  ou  effectués  volontair nient 
dans  une  caisse  publique  pour  opérer  une  libération 
sujette  à  être  contestée  (C.  Nap.,  art.  1257-1 20.'i  ;  C. 
de  proc,  art.  812-818).  Ces  dépots  se  font,  à  Paris,  à 
la  Unisse  des  Dér'Jls  et  Co/isir/iifitions  {Vo'j.  Dépôt); 
dans  les  déparlements,  entre  les  mains  du  trésorier- 
payeur  général.  Vny.  Oitres  réei.i.es. 

Dan^  le  Commerce,  mettre  des  marchandises  en 
consif/natinn ,  c'est  en  o])érer  le  dépôt  dans  une  mai- 
son de  ronniii-ston  (Koy.  ce  mot ,  pour  en  effectuer 
plus  facilement  la  vente,  ou  pour  obtenir  des  avances 
d'argent.  Toutes  les  marchandises  qui  composent  la 
cargaison  d'un  navire  sont  'ousùfni'ei  sur  le  bâtiment, 
et  dans  ce  cas  la  principale  consi'-quence  de  la  cousi- 
ipintinn  est  d'affi'cter  les  marchandises,  non-seule- 
ment au  payement  du  fret,  mais  aussi  à  tous  les  ris- 
ques maritimes. 

<:(>.NSIG.\E  (de  consigner),  ordre,  instruction  que 
l'on  donne  à  une  s-ntinelle,  au  chef  d'un  poste,  etc. 
—  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  punition  militaire 
qui  consiste  dans  la  défense  de  sortir  soit  de  la 
chambre,  soit  de  la  caserne,  soit  de  la  ville.  Dans 
cer  aines  circonstances,  la  consigne  à  la  caserne 
n'est  qu'une  mesure  d'ordre  et  de  sûreté,  ou  bien 
une  pr('caution  pour  le  cas  où  il  y  aurait  une  prise 
d'armes  inopinée. 

Dans  les  villi^s  de  guerre,  on  nomnn;  portier-ron- 
siffne  l'Iiommi'  placé  aux  port(!s  |)our  tenir  registre 
exact  di'  to  is  lesétrangers  (|ui  entrent  d;ms  la  ville. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi,  îi  bord  de^  bàii- 
niiMits  de  guerre,  le  lieu  où  l'on  conserve  pour  le  s't- 
vin;  une  lampe  alliimi''<>  dans  un  fanal. 

<:«>\SIS'l'OI'»IC  (lu  lat.  ronsisliiriuni),  luun  donné 
autrefois  au  conseil  intime  et  secret  des  empereurs 
romains,  et  auj.  au  collège  des  cardinaux,  c.-à-d., 
au  conseil  du  i)ape.  On  dislingue  :  le  C.  puhli-,  <|ui 
s'assemble  Aaws  la  g  and'salle  du  palais  de  St-I'iirre, 
et  où  le  papi'  préside  en  habits  pontiii'aux  et  entoure- 
de  toute  sa  cour  :  on  y  ti-aile  des  cauaes  judiciaires, 
de  la  canonisation  des  saints,  etc.;  le  C.  secret,  où 
l<-s  cardinaux  seuls  sont  admis  :  on  y  projiose  les 
évèi|ueR  et  li's  cardinaux. 

Dans  la  H'-liginn  protestante,  on  unmme  Consistni- 
1P.1  les  assinnblées  instituées  par  la  loi  pour  régler 
l'-s  affaires,  la  police  et  la  discipline  des  diverses 
liglises.  Les  consistoires  se  composent  du  pasteur  nu 
d<'s  pasteurs  attachés  à  l'église  consistoriale,  et  de 
notables  laïques.  Ils  peuvent  destituer  les  pasteurs 


I  et  nommer  aux  places  vacantes.  Dans  l'Kglise  calvi- 
j  niste, 5  églises consisîoriales forment  l'arrondissement 
j  d'unsynode.  Dans  l'Église  luthérienne,  5  églisescon- 
I  sistoriales  forment  une  inspetiou;  il  y  a,  en  outre, 
]  dans  celle-ci,  un  >  onsvitoire  ye/jera/, résidantiiStras- 
I  bourg.  Un  Conseil  <  eid rai  ûea  àoAW  Églises,  résidant 
!  à  Paris,  a  été  créé  par  décret  du  26  mars  1852 

Il  existe  aussi  des  Consùtoires  israrlites  :  institués 
j  le  15  mars  1808,  ils  ont  été  réorganisés  par  une  or- 
I  donn.  du  5  mai  ISlttt  :  on  distingue  le  C. central,  sié- 
j  géant  à  Paris,  et  des  C.  dénartementoux. 
I      CO.NSOLE  (de  cr)«*o/e'/e/'?).  On  nomme  ainsi,  en 
I  Architecture,  une  pièce  saillante  et  ornée  oniinaire- 
ment  en  forme  d'S,  qui   soutient   une  corniche,  un 
balcon,  etc.  —  On  a  étendu  ce  nom  à  un  meuble,  en 
forme  de  console,  sur  lequel  on  pose  des  bron/.(!s, 
des  vases,  etc.  —  On  nomme  aussi  console  la  partie 
supérieure  de  la  harpe,  à  la(|uelle  tieiment  les  che- 
villes ([ui  servent  à  attacher  les  cordes. 

CO.\SOHDATIO.\  (du  lat.  ronsolid(dio)  opération 
financière  par  laquelle  on  assigne  un  fonds  pour  assu- 
rer le  payement  d'une  dette  publique.  On  a  appelé 
spécialement  consolidrs,  des  fonds  anglais  ainsi  ga- 
rantis, et  tiers  consolidé  les  fonds  français  réduits  au 
tiers  pendant  la  R.'volulion,  mais  co/(.yo/«/tv  par  leur 
inscription  au  grand-livr'".  Vo}/.  Rentes. 

En  Droit,  la  consolid/dioi»  est  l'extinction  de  l'usu- 
fruit, de  l'usage  ou  de  l'habitation  quand  la  qualité  de 
propriétaire  et  celle  de  titulaire;  de  l'un  de  ces  droits 
se  réunissent  dans  la  même  personne  .C.  JNap.,  art. 
GI7  et  f>25j.  l'ov.  Concision. 

<;0XS0.MMATI(>.\  Me  consommer).  En  Économie 
politique,  on  oppose  la  con^oumudion  des  t'irhesses  à 
la  production,  et  l'on  appelle  ainsi  tout  emploi  qui 
peut  être  fait  des  produits.  On  distingue  :  la  C.  pro- 
ductive, qui  ne  détruit  une  valeur  que  pour  la  rem- 
placer par  une  autre,  comme  dans  la  fabriciue;  et  la 
C'.iw/j/'Of/uc/ù'e,  qui  détruit  la  valeur  consommée  sans 
remplacemen!  ;  cette  dernii're  expression,  bonne  en 
parlant  des  oisifs,  ne  saurait  (lualifier  la  consomn  a- 
tion  des  travail  eurs  qui,  pour  produire,"  ont  besoin  de 
nourriture,  de  vêtemrnts,  etc.;  c'est  elle  (|uil  faut  s,  r- 
tout  chercher  à  obtenir  parce  (|ue  c'est  la  plus  grande, 
soit  en  valeur,  soit  en  (|uantité.  —  Établissant  eu 
principe  <iue  les  consommations  sont  limitées  par  les 
revenus,  J.-B.  Say  a  montré  ([u'on  doit  s'applifjuer  k 
les  augmenter  et  à  diminuer  le  prix  des  |)roduits, 
afin  que  la  production  et  la  consommation  réagissent 
l'une  sur  l'autre.  Des  expériences  nombreuses  et  va- 
riées ont  constaté  la  vérité  de  cetK^  théorie.  D'un 
côté,  toutes  les  causes  qui  atteignent  les  revenus 'di- 
sette, guerre,  crise  commerciale,  exagération  des  im- 
pôts, dépenses  improductives  des  particuliers  et  de 
l'État,  etc.)  atteignent  aussi  la  consummation.  D'un 
autre  côté,  celle-ci  progresse  toutes  les  fois  que  l'in- 
dustrie parvient  ù  dimiimer  le  prix  de  certains  pro- 
diits,  (ju  que  d'intelligentes  réfornu^s  amènent  des 
dégrèv('ments  sur  cei-tains  objets  (p.  ex.,  la  réfoi'ine 
postale  de  linwlanil  Hill,  la  réforme  linancière  et  éco- 
nomique de  Robert  Peel,  eic).  Voy.  Économie,  I.iae, 
Svstf;mk  l'iioTECTEi  n.  Impôts,  kinances. 

Urott  de  ronsnmmntion,  droit  général  applicable 
aux  spiritueux  etipii  est  pcîrçu  d'après  le,  degri'  de 
l'esprit  :  il  est  de  50  pour  100. 

Prêt  de  consommation  ou  de  consomption  :  c'est 
celui  par  lequel  une  i)ersonne  livre  à  une  autre  une 
certaine  quantité  de  choses  fongibles,  .\  ch;irL;e  i)ur 
celui-ci  de  lui  en  rendre  d'autres  de  même  nature, 
qualité  et  quantité'.  Il  diffère  du  rommodat  ou  prêt  « 
usnyei  Vo'i.  ce  moDen  et;  que  l'emprunteur  peut  non- 
seulement  s(!  servir  des  choses  prèii-es,  mais  encore 
les  consommer  (C.  Nap.,  art.  1  «'.12- 1905). 
Sociétés  de  consommation.  Voy.  Sociétés  coope- 

RATI\ES. 

CONSOMMÉ.   Voy.  Bouillon. 
r.O>'S«>>ll' l'ION    du  lat.  consumptii>),d\m'un\\\o\\ 
lente  et  progn-ssive  des  forces  et  du  volume  de  toutes 
'  les  parties  molles  du  corps,  qui  conduit  uu  marasme. 


CONSTABLE. 


410  — 


CONSTELLATION. 


Ce  phénomène  appartient  à  toutes  les  maladies  orga- 1 
niques,  et  suitout  à  la  phthisie,  dont  il  est  un  des  , 
principaux  symptômes;  il  peut  aussi  être  déterminé 
par  un  vice  de  la  nutrition,  indépendant  de  toute 
lésion,  physique. 
Fièvre  de  consomption.  Voy.  Hectjque  (fièvre). 
CO.>'SO>>'A>'CE  ;du  lat.  consonnntia  ,  nom  donné 
en  Mnsi(jue,  à  la  réunion  simultanée  de  deux  sons 
qui  forment  un  accord,  et  dont  l'effet  est  agréable  à 
l'oreille.  On  appelle  intcnallea consonumits  ceux  qui 
sont  composés  de  sons  formant  des  consonnances. 
Ces  intervalles  sont  la  tierce,  l;i  quarte,  la  quinte,  la 
sixte  et  Voctave.  On  appelle  C.  parfaites  celles  qui 
cessent  d'être  des  consonnances  si  on  les  altère  :  ce 
sont  la  quarte,  la  quinte  et  Voctave  ;  et  C.  imparfai- 
tes, celles  qui  peuvent  être  msjeures  ou  mineures 
sans  cesser  d'être  des  consonnances:  ce  sont  la  tierce 
et  la  sixte. 

CO>"SO.\>'F.  (du  lat.  consonus),  lettre  qui  n'a  point 
de  son  \m\-  elle-même,  et  qui  ne  peut  se  prononcer 
qu'étant  jointe  aux  voyelles  :  les  consonnes  figurent 
les  articulations.  Le  nombre  des  consonnes  varie  se- 
lon les  langues  :  il  y  en  a  19  en  français  :  6,  c,  c/,'  f, 
g,  h,j, k,  /,  m, n,  p,  q,  r,s,t,v,x,z.  On  distingue  ordi- 
nairement les  consonnes  en  :  laijiales  Ij,  p,  m,  v,  f)\ 
dentales  [d,  t,  th  anglais)  ;  palatales  {g,  c  dur,  écrit 
aussi  /tel  g  ;  linguales  et  liquides  {l,  H,  rj-,  sifflantes 
(s  et  c  doux,  z  ;  diuintantci  ij,  ch,  ci  italien,  sh  an- 
glais, sch  allemand);  nasales  («,  gn  ;  gutturales  (h 
aspiré  et  le  cli  des  Arabes).  En  outre,  toutes  les  con- 
sonnes peuvent  être  classées  en  fortes  et  en  faibles 
ou  ténues,  selon  que  l'on  fait  en  les  prononçant  un 
effort  plus  ou  moins  grand  :  p,  t,  k,  f,  s,  ch,  sont 
des  consonnes  fortes  ;  les  consonnes  fui  .les  qui  leur 
co  respondent  sont  b,  d,  g,  v,  z,  j.  —  Autrefois  le 
_;'  s'appelait  î  consonne  et  le  v,  u  consonne.  1 

CON.nOKTS  (du  lat.  consortes),  terme  de  Prati-  1 
que,  se  dit,  dans  une  affaire  civile,  de  tous  ceux  qui 
ont  intérêt  avec  quelqu'un  dans  un  procès,  et  peuvent 
être  condamnés  solidairement  avec  lui. 

CO.XSOUDK  (du  lat.  consolida  ;  de  corisolidare, 
souder,  à  cause  de  ses  propriétés  vulnéraires),  Sym- 
phytum,  genre  de  la  famille  d  s  Borraginées,  renferme 
des  plantes  herbacées  à  fleurs  terminales  et  axillai- 
res,  en  paniiules  corymbifoi-mes,  et  à  ffuilles  ovales 
hérissées  de  poils  roidfs  et  épais.  On  trouve  cette 
plante  dans  toute  l'Europe,  au  bord  des  fossés,  dans 
les  lieux  aquatiques.  On  cultive  dans  les  jardins  de 
botanique  la  C.  d  Orient,  la  C.  de  Russie,  et  surtout 
la  C.  officinale,  vulg.  Grande  Comoude,  qui  s'élève 
à  0'",50  ou  0"',60  :  sa  racine,  charnue  et  noiràtre,  a 
une  saveur  douce,  et  passe  pour  astringente;  on 
l'emploie  surtout  contre  la  diarrluîe.     '"  '  ■    •  ' 

C(>.\SPIRATIO>  (du  lat.  (^•o/<v;»;y/^o'*, dessein  con- 
certé secrètement  contre  les  pouvoirs  publics.  I^splus 
fameuses  conspirations  connues  sont  :  dans  l'Iiistoirc 
ancienne,  celle  <iui  renversa  Smerdis  lelMage,  chez 
les  Perses  '521»;;  celli;  d'Harmodius  et  d'Aristogifdn 
rentre  les  Pisisti-atides '509  ;  celle  <fui,  la  même  \in- 
née,  chassa  les  Tarquins  de  Rome;  la  conjuration  de 
Catilina,  celle  de  Brutus  Contre  César,  et  celle  de 
Cinna  contre;  Augnsu;,  Ptc.  —"Dans  les  tenlps  moder- 
nes, l««  Vêpres  siciliennes  ^1282)  ;  la  conspiration  de 
B.  Tiepolo  à  Venise  M.3I0r;  celle  de  lUrnzi  Ji  Honfe 
(13ili7;  ;  celle  des  PazKi'  à  Florence  contre  li-sMédiiîs 
(1!|78)  ;  celle  di-  Fics(|ue  i  (iêufS  contre  André  Dn- 
ria'iai?;  ;  la  conjuration  d'Amboise  '154ÎO)  ;  la'njn- 
spiration  des  poudres  en  Atrgicterre  (1005;  ;  la  conju- 
ration dite '/*»  t>'*/>i?'161></,  ourdie  par  Brtdmar;  celle 
de  Pintoen  Portugal  l'I^^^j©  ■; celle  deOllamare  contre 
le  Régent  de  l- ranci-  M71Hi  relies  dont  fiir<>nt  victimes 
en  Russie  Pif-rrn  III  '1T«2,  «'t  Paul  I  M 801  ;  c<'lleH  de 
Babeuf  (17(17/,  df  VMIot  181 2;,  etc.  V.  Ccnjt  iiatiON. 
COXST.ilJLH 'formé  dn  lat.  rt,i,ie'< stabii/r, comme 
le  mot  connélable),  titre  donné,  en  Angleterre,  au\ 
ofllriors  d'-  police.  Ils  ont  pour  in><igne  une  ♦/»«.«", 
P'-iit  liiifon  surmonté  d'une  couronne,  Voy.  le  Dfcf. 
dlUst.  et  de  Géogr. 


CO>'STA>TE,  nom  qu'on  donne,  en  Algèbre,  à 
toute  quantité  qui  ne  varie  i)as.  par  opposition  à  d'au- 
tres quantités  qui  varient  et<)u'on  nomme  variables. 

CO.\STI:llatiO.>'  'du  lat.  constfllatio),  assem- 
blage d'étoiles  qu'on  représente  sur  les  cartes  célestes 
par  des  figures  d'hommes,  d'animaux  ou  de  certains 
objets,  et  qu'on  distingue  par  des  noms  particuliers. 
On  désigne  les  différentes  étoiles  «l'une  même  con- 
stellation par  les  lettres  de  l'alphabet  grec,  en  attri- 
buant les  premières  lettres  aux  étoiles  les  plus  bril- 
lantes ;  les  lettres  latines  et  les  chiffres  ordinaires 
sont  employés  à  la  suite,  quand  le  nombre  des  astres 
dépasse  le  nombre  des  lettres  Je  l'alphabet  grec. 

La  division  du  ciel  en  conste  iations  est  très-an- 
cienne :  on  en  trouve  plusieurs  mentionnées  dans  la 
Bible,  dans  Hésiode  et  dans  Homire.  Aratus  de  So- 
les, poète  astronome  du  m*  siècle  av.  J.-C  a  laissé 
un  traité  de  toutes  les  constellations  alors  connues; 
les  astronomes  s'en  servirent  jusqu'à  Ptolémée.  Ce 
dernier  traça  dans  la  partie  du  ciel  connue  de  son 
temps  iS  constellations.  Dans  les  temps  modernes, Ty- 
cho-Brahé,  Hévélius,  Halley,  Bayer,  Mamsteed,  Bode, 
La  Caille,  etc.,  ont  ajouté  environ  68  constellations 
à  celles  de  Ptolémée,  ce  qui  porte  à  116  le  nombfe 
total  des  constellations  généralement  admises  au- 
jourd'hui. En  voici  le  tableau  : 

CO.NSTELL.VTIONS    DE    PTOLÉMÉE. 

Constellations  boréales. 


1. 

La  Petite  Ourse. 

12. 

Le  Cocher. 

2. 

La  Grande-Ourse. 

13. 

Ophiuchus,  ou  leSer 

3. 

Le  Dragon. 

pentaire. 

k. 

Céphée. 

\k. 

Le  Serp  ;nt. 

5. 

Le  Bouvier. 

15. 

La  Flèche. 

6. 

La  Couronne  boréale. 

16. 

L'A'g!e. 

7. 

Hercule. 

17. 

Le  Dauphin. 

8. 

La  Lyre. 

18. 

Le  Petit-Cheval. 

9. 

La  Poule  ou  le  Cygne. 

19. 

Le  Cheval  Pégase. 

10. 

Cassiopée. 

20. 

Andomède. 

11. 

Persée. 

21. 

Le  Triangle. 

n. 


Constellations  du  zodiaque. 

Le  Bélier.  28.  La  Balance. 

Le  Taureau.  29.   Le  Scorpion. 

Les  Gémeaux.  30.  Le  Sagittaire. 

Le  (  ancer.  31.  Le  Capricorne. 

Le  Lion.  32    Le  Ve  seau. 

La  Vierge.  33.  Les  Poissons. 

Constellât ion^  australes. 


La  Baleine. 

.Orion. 

Le  Fleuve  (l'Éridan 

Le,  Lièvre, 

Le  Çrand-Chien 


il.  L'Hydre. 

i2.  La  Coupe. 

43.  Le  Corbeau. 

Ixh-  Le  Centaiire.     . . 

45.  ta, Bête  (leLoup)i,, 
Procyoji,  ou  le  Petit-  46.  L'Aytel,  ,   , 

C^içn.  47.  La  Couronne  australe. 

kr'ifi-,  k^.  Le  jpoisson  .^usti,-^.  , 

(.O.XSTELLATIO^S  MOltliBaiES. 

1°  Constellations  b6réale's 

1.  AntinoQs.  , .    7.  La  Harpe  de  Geoi'ge. 

2.. Le  Baudrier  d'Orioii'  8.  Le*  llyades.  ■  '  - 

ou  les  Trois- Rois.        0.  La  M aùs  me  d'Hercule. 
;3.'I.ji.  C.lieveluro  de  Bu-  lO.  I^e  Mossier.        -  >.    » 

:,l 


,  reiiire.  I   • 

4.  l^s  Chevreaux^. 

5.  Les  Deux  Anes. 
.&  ii'É|>é«  d'Oriont 


i\4l.  Les  Pléiades.      ^  ■•• 
A  J2.  Le  Renne.    ■ 

13.  Lu  Taureija  royal. 
..i<k4.:>La  TôkH  de  Méduie. 


,  i  if/iComteliaUQW  amtraks. 

15.  L'Abeille.       '  19.  La'Boussalc.  '! 

K).  L'Aért)stat.  •        50.  \.f  Burin.  " 

17.  l.'Aielierdu  sculpteur.  21.  L'' '<'ainélé()n. 

18.  L'Alel.du  typographe.  22.  Cerbère  et  le  KamWii. 


CONSTITUTION. 


M   — 


CONSUL. 


23.  LeChènedeCharlelI.  47. 
2k-  Le  Chevalet. 

25.  LeCœur  deCharle  II.  68. 

26.  La  Colombe.  Ii9. 

27.  Le  (Compas.  50. 

28.  La  Croix  du  Sud. 

29.  La  Doiadfi.  .'il. 

30.  L'Iv-u  de  Sobieski.        52. 

31.  L'Equerre.  53. 

32.  La  Heur  de  lys  ou  la  54. 

Mouche.  55. 

33.  Le  Fleuve  du  Tigre.      56. 

34.  Le  Fourneau.  57, 

35.  La  Cirafe.  58, 

36.  Le  Grand  Nuage.  59, 

37.  La  Grue.  60, 

38.  Les  Honneurs  de  Fré-  01. 

di'ric. 

39.  L'Horloge.  62, 
4".  L'Indien.  63, 

41.  Les  Lévriers.  64. 

42.  Le  Lézard.  65. 

43.  La  Licorne.  66, 

44.  Le  F^och. 

45.  Le  Lynx.  67, 

46.  La  Machine  électrique  68. 


La  Machine  pneuma- 
tique. 

Le  Microsrope. 

Le  Mont  Ménale. 

La  Montagne  de  la 
Table. 

L'Octant. 

L'Oiseau   de  paradis. 

Le  Paon. 

Le  Petit-Lion. 

Le  Petit-Nuage. 

Le  Petit-Triangle. 

Le  Phénix. 

Le  Poisson  volant. 

Le  Quart  de  cercle. 

Le  riéticule. 

Le  Sceptre  de  Bran- 
debourg. 

Le  Serpent  austral. 

Le  Sextant  d'Uranie. 

Le  Solitaire. 

Le  Télescope. 

Le  Télescope  d'Hers- 
chel. 

Le  Toucan. 

Le    Triangle  austral. 


Les  constellations  font  l'objet  de  plusieurs  atlas, 
dont  le  plus  complet  et  le  plus  détaillé  est  celui  que 
Uode  a  publié  à  Berlin,   l  oi/.  Cartfs  cki. estes. 

CON.>»Tli;LLl':s  (anneaux),  nom  donné  autrefois  à 
des  anneaux  fabri<jués  sous  l'influencfe  supposée  de 
certaines  constellations.  Les  astrologues  leur  attri- 
buaient des  vertus  merveilleuses. 

CO.NSTIIMTK»'  fdu  lat.  lyntxtipritio).  Cette  in- 
disposition, qui  provient  tantôt  d'un  défaut  de  sécré- 
tion mu(iueuse  ou  biliaire,  tantôt  d'une  trop  grande 
activité  du  système  absorbant,  tantôt  enjin  d(^  l'in- 
suftisance  de  l'inlluence  nerveuse,  est  ((uelijucfois  le 
symptôme  d'une  maladie  ;  mais,  le  plus  souvent,  c'est 
un  simple  dérangement  dans  l'état  normal.  La  vie 
sédentaire,  les  occupations  inii'llectuelles,  les  affec- 
tions morales  le  temps  froid  et  sec,  l'occasionnent 
•souvent.  Elle  cède  aux  boissuns  rafraîchissantes, aux 
bains  tièdes  et  aux  lavements  simples  et  froids  ;  quel- 
quefois on  est  obligé  d'avoir  recours  aux  lavements 
purgatifs  et  aux  pilules  d'aloès.  Les  fiersonnes  su- 
jettes à  la  constipation  doivents'astreîndre  au  régime 
végétal,  l'X  s'abs;enir  de  tout  excitant. 

CO.NSTlTlîT  l'ossKssoiUE.  On  appelait  ainsi',  dans 
l'ancien  Droit,  la  clause  par  laquelle  celui  (|ui  ven- 
dait ou  donnait  une  chose  dont  il  gardait  la  délen- 
ti(jn  di';clarail  ne  jxissédcr  cette  chose  (|u'au  no.ni  du 
nouveau  propriétaire,  ,i;c  s'eri  con^tituuni .hu-î^iîiviiG 
que  possesseur /.V(V|//;V,       '   '•  ■  ,    ' 

<;o.>'STITfTIO.N' (d'u'  lat.  constUut'în'J.'''tn 'l*olita- 
q«é,'c''est  la  loi  fondamentale  d,'un  État',  celle  qui  dé- 
termine la  foimo  (iij  gouvernement,  et  qui  règle  les 
droits  des  citoy<!ps.  La  hrance  n'a  eu  de  cottstifution 
écrite  i)u'en  1791.  iV'puis,  \'\h:  n'en  a  <|un  trop  fn'^- 
qnenunent  rhuniri':  l'U  IHTOclle  était  régir  parcelle 
<in  14  janvier' 1852,  niodillée  elle-mMue  par  divers 
sr'natus-consultesulti'rieurs(  ro//.SÉNATis-co.\.sti.TK). 
—  l'ourles  diverses  constitutions  de  la  Iranceet  de 
l'Angloterre,  I  o»/.  au  Dot.  fl'lli.st.  et  du  (i^'ogr.  les 
mots  Co\siiTinioN  et  Cmartk.  Voir  aussi  :  Gdadct, 
.Duvergiôr  et  Dufau,  Co/le-ltoniles  Cuiuiitutwm-  (/>• 
l'Hiiro/iC  et  de l' Aimriiiui;  '1823  25;;  Latour'du 'Mou- 
lin, Lrllre>i lur lit Citli.stdnlion  de  1M52  (3*édit.  1863); 
l!ail)i(!  et  Ed.  Lifcrrii're,  les  CoustitiiUnna  d'Eùroiic 
et  d'Atnitii'fiie  (\Sf)H}.  /         ,; 

On  doiuie,  aussi  le  nhm  de  f^'nnstititliw^  •.il"  aux 
lois  et  décrets  rendus  par  les  em[)crcnrs  ronuiins  et 
grecs  ;  -  2"  K  certaines  décisions  des  jiapes  en  ma- 
tière de  foi  et  de  discijjline,  rendues  sons  forirje  de 
brefs  ou  de  bulles  'comme  la  CoitsliluUon  i'ntgoniitr'^ 
mnire  Ijos  jansénistes,  1713).  —  Cmj/tituUoHi-  ou  Ch- 
uçHS  (y«>4|-^v<iyMc*,  Vui/,  Ca.\o».  ,       , 


En  termes  de  Droit,  on  appelle  Comtitution  de  dot 
un  acte  ou  une  clause  d'un  acte  qui  établit  ce  que 
les  futurs  époux  apportent  en  dot  f  Voi/.  Dot)  ;  —  C. 
d'avoué,  l'acte  ou  la  clause  d'un  exploit  par  lequel  on 
déclare  que  tel  avoué  occupera  (C.  de  proc.  civ.,  art. 
75-82)  ;  —  C.  de  rente,  l'établissement  d'une  rente 
qui  provient  de  libéralités  ou  de  l'intérêt  d'argent 
placé  <C.  Nap.,  art.  1909  1914). 

En  Médecine  Coitstitidion  signifie  l'état  de  l'orga- 
nisation et  des  forces  d'un  individu  :  elle  est  forte, 
moyenne  ou  faible;  on  dit  aussi  complexion  et  tem- 
pérament. —  On  appelle  C.  atmosphérique  l'état  de 
l'atmosphère  relativement  à  ses  influences  sur  l'hom- 
me ;  —  C.  7nédicale,  le  rapport  qui  existe  entre  la  con- 
stitution atmosphéri(|ue  et  les  maladies  régnantes. 

CONSTlTUnOAMCL  (droit).   Voy.  Droit. 

coNSTiTUTiowELLE  (mm.aoie).  On  appelle  ainsi  une 
maladie  invétérée,  qui  fait  partie  de  la  constitution 
de  l'individu. 

CONSTRICTEUR  (du  lat.  constringere,  serrer), 
nom  donné,  en  Anatomie,  aux  muscles  dont  la  fonc- 
tion est  de  rcssener  en  agissant  circulairement.  Les 
musclen  constricteurs  du  pharynx  sont  les  plans 
musculeux  qui  concourent  à  former  les  parois  du 
pharynx.  —  Voij.  Si  HI^CTER. 

coxstrictfir  (roa),  serpent.  Voij.  Boa. 

CO>'STRICTIO>.  Voy.  Spasme. 

CO>STRUCTIO.\  (du  lat.  conatructio).  On  entend 
par  ce  mot  l'art  de  choisir  les  matériaux,  et  celui 
d'assembler  et  de  disposer  les  diverses  parties  d'un 
édifice,  d'un  navire,  d'une  machine.  Il  se  dit  surtout 
de  la  construction  navale.  Voy.  Architecte,  I.ngé- 
MECR,  Matériaux,  etc. 

Construction  r/éotnétriqw,  opération  graphique  qui 
a  pour  but  d'aider  à  la  démonstration  d'une  propo- 
siiion  ou  à  la  solution  d'un  problème. 

Construction  yrummaticule  :  c'est  l'ordre  et  l'ar- 
rangement des  mots  dans  le  discours  suivant  les  rè- 
gles et  l'usage  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit  ou 
l'on  parle.  On  distingue  :  C.  simple  ou  naturelle,  C. 
figurée,  et  C.  usuelle.  La  première  énonce  les  mots 
successivement  selon  l'ordre  logitjue,  présentant 
d'abord  le  sujet  et  tout  ce  qui  s'y  raiiporte,  puis  le 
verbe  et  l'attribut  avec  tout  ce  (jui  en  dépend  ;  la 
deuxième  est  celle  où  l'ordre  logique  est  modifié  se- 
km  les  besoins  de  la  passion,  de  l'imagination  ou  de 
l'harmonie  :  elle  admet  de  nombreuses  inversions; 
la  ti-oibième  est  composée  des  deux  précédentes  :  elle 
n'est  ni  toute  simple  ni  toute  figurée. 

CO\'SUBSTAiNTIALITK,(du  lat.  tW(.$K/As7u«/w/w), 
identité  de  substance  et  d'essence.  L'Eglise  adopta 
dans  le  premier  concile  de  Mcée  le  terme  de  co/j.yMd- 
stantiel  pour  désigner  l'égal ittî. parfaite  en  toutes  cho- 
Sics  dn  Fils  de  Dieu  avec  son  Père,  et  son  identité  de 
..substance  avec  lui  :  ce  mot  est  la  t,i'aduction  du  grec 
«fiûovfTio:,  dont  s'est  servi  le  concile  de,  Nicéie  dans 
son  symbole  pour  décider  contre  les  Ariens  la  divinité 
du,  Verbe.  ■  ,  '    , 

CO>SlBSTA.\TIATIO.\,  terme  par  lequel  les  Lu- 
thériens, expriment  leur  ci-oyance  sur  la  présence 
réelle  de  Jvsus-Çhri.st  dan-s  l'Eiicharistàe.  Ils  préten- 
dent qu'i^près  ia  consécration,  le  corjis  et  le  san?;  de 
Jésus-Christ  sont  réellenjenl  présents' avec  la  sub- 
.slance  du  pain,  ei  sans  que  celIo-oL  suit  dvtroiie; 
c'est  )Ce    que  l'on   nonuue  encore  impanotion.    Voy. 

THANSSIHSrAXTlAT10>.     ,     , 

CONSUL,  (du  lut.  consul),  iyom  dtuiné  originaire- 
ment aux  maKistrttt.s  souveruins  dv.  la  népubli(|ue  ro- 
maine, a  désigné  en  France  les  fiioiiiiers  magistrats 
de  la  Uépiililique  fran(:aise  de  17u9  à  1804.  Vny.  le 
Did.  d'ilist.  rt  de  C.éogr.    , 

co^sll., agent  établi  dansujM!  ville  oudims  un  port 
étranger  pour  y  exercer  une  certaine  jui-idiction  sur 
les  négociants  ot  les,  marins  de  la  Jiatio» '<n>  il  fepré- 
senlc,et  pour  y  défendre  leurs  intérêt.s  ;  il  tient  ausai 
les  actes  de  l'état  civil.  Les  consuls  jouissent  des  pri- 
vilèges et  immunilés  que  les  règles  du  droit  public 
assurent  aux  ambassadeurs.  Pour  exercer  leurs  pour 
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CONTE. 


inder  Ycxequalur  ^  Voij.  ce  mot)    trent  dans  réconoiiiie  sont  :  l'absorption  cutanée,  l'al)- 
lo  territoire  duquel  ils  sontac-    sorption^rtA7/"j-î«/fs7î//'(/(',ct  surtout  l'absorption^H/- 


voirs,  ils  doivent  deuian 
du  pouveniemeiu  sur  1  . 

crédités.  On  distingue  des  C.  gjinérnux,  des  C.  de  V  nionaire.  L  ne  fois  introduits  dans  l'économie, les  virus 
classe  et  de  2'  r/nxsi' ei  des  Élrres-con^iils.  Ils  sont  peuvent  agir  subitement;  mais,  le  plus  souvent,  ils 
r.onmiés  parleclicfde  rfitat  sur  la  propositiondiinii-  restent  pendant  un  temps  \ariable  à  l'érat  latent  : 
nistredesaffairesétrangères(Ord.du28aoûtl333j.Ils  ainsi,  le  virus  de  la  rage  peutn'agir  qu'au  bout  de  quel- 
ont  sous  leurs  o-drcs pour  tenir  leurs  écritures,  des  ques  mois;  pour  la  vaccine,  la  période  d'incubation 
chanceliers,  qu'un  décret  du  1"  déc.  1869  a  partagés  est  de  3  à  4  jours  ;  pour  la  variole,  de  6  à  20,  etc.  Cer- 
en  3  classes,  et  des  ùiterprctes  ou  drogma/is  {Voy.  taines  substances  se  chargent  difiicilement  des  prin- 
ces mots.  Si  la  circonscription  du  consulat  est  trop  cipes  contagieux  (pierres,  métaux,  bois); d'autres  of- 
étendue,  ils  peuvent  être  assistés,  dans  les  lieuxoùle  frentunepr?priété  contraire  (étoffes de laine,de coton, 
service  l'exige,  par  des  vice-consuls.  Certaines  léga-  |  fourrures,  etc.)  :  les  insectes  qui  voltigent  dans  l'air, 
lions  éloignées  sont  gérées  par  de^  consuls  généraux  les  personnes  qui  visitent  les  malades,  peuvent  en- 
portant  le  titre  de  chargés  d'affaires  (Lois  du  28  mars  1  core  devenir  des  agents  de  transmission.  L'air  at- 
1836  et  du  8  juill.  1852\  —  L'institution  des  consuls  I  mosphérique  sert  souvent  de  véhicule  aux  principes 
parait  être  d'origine  italienne  et  remonter  au  xii'siè-  \  contagieux.  —  Plusieurs  circonstances  favorisent  ou 
cle  :  le  commerce  considérable  (jne  Venise,  Gênes,  empêchent  l'action  des  virus  :  la  chaleur  du  corps,  là 
Pise,  etc.,  faisaient  alors  dans  le  Levant  nécessita  la  [  température  moyenne, rhumidité,sontéminemment 
crjation  de  ces  officiers  publics,  qui  se  répandirent  I  favorables  à  la  contagion;  au  contraire,  une  tempéra- 
bientôt  partout.  Voir  :  Steck,  Essai  sur  les  comuls    ture  trop  basse  ou  trop  élevée  s'oppose,  en  général. 


(Berlin,  1790';  de  Clercq  et  de  Vallat,  Guide  pratique 
des  consulats  [ISôV,;  Roland  de  Bussy,  Dictionnaire 


h  la  pro|)agation  des  maladies  contagieuses. 
On  disting  ie  des   maladies  contagieuses  propre- 


dcs  consulats  (1854);  de  Moreuil,  Manuel  des  agents  ;  ment  ddes:  la  rage.  la.  tnorve,  le  charlion,  la  si/phi 


lis  y  la  varia 'e,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  coque' 
luche,  la  gale,  etc.  ;  et  des  maladies  accidentfllepient, 
contagieuses,  où  le  virus  ne  se  forme  que  dans  cr- 
taines  circonstances,  telles  que  la  peste,  la  fièrre 
jaune,  la  di/ssenterie,  l'angine  gangreneuse,  le  mu- 
guet malin,  la  suetle,  le  choléra,  certaines  ophthal- 
inies,  etc.  Il  est  enfin  quel(|ues  maladies  (|u'on  a 
faussement  considérées  comme  contagieuses,  comme 
\d  phthisie pulmonaire,  les  fièvres  intermittentes,  le 
cancer,  le  scorlntt,  les  s  'rofules  :  tout  récemment  la 
contagion  de  la  phthisie  pulmonaire  a  paru  reprendn; 
un  peu  de  crédit;  elle  est  encore  très-contestable. 
Les  mesures  préservatrices  consistent  :  l"  à  em- 
pêcher le  principe  contagieux  de  prendre  naissance, 
en  détruisant  ou  éloignant  le  foyer  d  infection,  no- 
tamment pour  le  typhus,  la  peste,  la  fièvre  jaune, 
la  dyssenterie,  etc.  ;  2°  à  le  détruire  lorsqu'il  s'est 
manifesté,  en  abattant  les  animaux  affectés  de  la 
rage,  du  charbon,  de  la  morve,  etc.  ;  en  brûlant  les 
vêtements  de  laine,  de  soie,  les  fourrures,  étions  les 
objets  infectés,  ou  en  les  purifiant  par  des  lavages  à 
Le  nom  de  Consultation  est  aussi  donné  aux  avis  '  l'eau  de  chaux,  par  l'exposition  à  l'air,  parla  venti- 
des médecins,  surtout  à  ceux  qui  émanent  deméde-  ;  lation,  par  des  fumigations,  etc.;  3"  h  placer  les  su- 
cins  appelés  dans  des  cas  graves  pour  assister  le  mé-  jets  dans  des  conditions  qui  les  garantissent  de  son 
deciii  ordinaire  ou  pour  contrôler  le  traitement  or-  influence  :  cette  dernière  indication  comjirend  l'iso- 
donné  ;  les  médecins  ainsi  appelés  en  consultation  '  h-ment,  les  cordons  sanitaires,  les  lazarets  et  les 
sont  dits  médecins  co>/.yK/^/«/.v.  —  Les  médecins  des  ]  7H'^f/w/'rti«e.î.  l'oy.  ces  mots. 

hopitiiux  et  des  bureaux  de  bienfaisance,  ainsi  que  \  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  les  niéde- 
la  plupart  des  autres  m  decins,  donnent  des  consul-  '  cins  se  sont  divisés,  sur  la  question  de  la  contagion, 
tations  gratuiti's  aux  indigents.  !  en  contagionistes  et  non-contagionistes.  Cette  (|ues- 

<:0.\SULTE  (de  l'ital.  consulta),  nom  donné,  en  tion,  soulevée  d'abord  au  sujet  de  la  fièvre  jaune  et 
Italie,  en  Suisse  et  en  Espagne,  'a  divers  conseils  et  du  typhus,  s'est  renouvelée  :\  l'occasion  du  choléra, 
cours  de  justice.  Il  existe  à  Rome,  une  Congrégation  |  L'étude  des  dernières  épid'-mies  est  venue  apporter 
de  la  CwwM//i?,chargée  des  affaires  temporelles.  Dans  des  arguments  sérieux  en  faveur  de  la  contagion, au 
la  République  cisalpine,  il  y  avait  uw.  Consulte, '[m  moins  dans  ce  cas  particulier,  l'oi/.  Èvun.wn:. 
remplissait  les  fonctions  de  conseil  d'Ltat.  !      CO.ME  (de  c^/i/^v),  récit  fabuleux  ou  uKU-vcilleux, 

CONTACT  (du  lat.  contartus).  On  appelle  point  de    en  piose  ou  en  vers.  Ce  genre  de  littérature,  aussi 
contact  le  point  par  le(|uel  deux  corps  se  touchent 


consulaires  et  Dictionnaire  des  chancelleries  (ibâô). 

Autrefois,  en  France,  on  donnait  le  nom  de  consuls 
à  des  officiers  muni(ii)aux  remplissant  les  fonctions 
d'échevin.  On  appelait  ^'/^'e^-co/ww/A-  d  s  juges  pi-is 
parmi  les  marchands  et  les  négociants  pour  connaî- 
tre sommairement  de  certaines  affaires  urgentes  en 
matière  de  commerce.  Aujourd'hui  encore  on  appelle 
justice  consulaire  la  justice  rendue  par  les  tribunaux 
de  commerce. 

COXSL'LTATIO.N  (du  lat.  consultatio).  En  Juris- 
prudence, on  nomme  ainsi  l'avis  verbal  ou  éci-it  donné 
par  un  jurisconsulte  sur  une  question  qui  lui  est  sou- 
mise. Les  transactions  dans  les  intérêts  des  mineurs, 
les  requêtes  civiles,  etc.,  ne  sont  admises  en  justice 
qu'après  consultation  de  trois  avocats  exerçant  depuis 
10  ans  au  moins  et  désignés  par  le  ministère  public 
(C.  Nap.,art.  ÙC7;  C.  de  proc,  art.  {^9î>).  —  Les  com- 
munes, les  hôpitaux,  les  établissements  publics  de 
charité  et  de  bienfaisance,  ont  aussi  besoin  de  cette 
formalité  pour  être  autorisés  à  plaider.  —  Les  magis 
trats  n'ont  pas  le  droit  de  donner  des  consultations, 


Deux  courbes  sont  en  contact  eti  un  point  lorsqu'elles 
ont  en  ce  point  wv  tanuente  commune. 

Action  de  contact  (Chinùe).  Voij.  Catai.y.se. 

Théorie  du  contact  (Physique).  Votj.  Pii.e. 

<:o>T.\«;i(»'  (du  Idt.rontagio),  mode  de  propaga- 
tion des  maladies  par  l'effi-t  du  contact  médiat  ou  im- 
médiatd'un  produit  murbidc  I.^  contagion  diffère  de 
l'infection  propr.  dite,  en  ce  cpie  dans  celle-ci  h-  mode 
de  |)ropagati>in s'effectue  par  desmiasmes,  tandis (|ue 
la  contagion  se  transmet  par  riruw  d's  virus  peuvent 
être  communi<|ués  par  inoiulation  ou  insertion  (va- 
riole, vaccine,  rage^  ;  par  contact  ei  frottement  'gale, 
syphilis  ;  par  rititi-rmi-diain!  de  substances  diverses 
transportées  de  rindi\  idu  malade  à  l'individu  sain  'va- 
riole, rougeole,  etc.j  ;  par  V  intermédiaire  de  fair  Irtm- 
geole,  scarlatine,  coqueluche,  etc.;.  Les  voies  par  les- 
quelles les  virus  répandus  dans  l'atmosphère  pénè- 


ancien  ()ue  le  monde,  parait  avoir  eu  son  berceau  en 
Asie;  auj.  il  est  répandu  par  tout  l'univers.  On  con- 
naît diveis  genres  de  contes.  Les  plus  fameux  sont  : 
1°  les  C' ntes  orientaux  i  arabes,  persans,  indiens, 
turcs,  etc.;,  tels  que  les  Mille  et  une  Nuits,  les  Mille 
et  un  Jours,  le  GuHstan  et  le  Hahanstan,  de  Saadi, 
l'Histoire  de  la  sultaw  île  Perse  et  des  /lO  vizirs,  ron 
tes  turcs  composés  par  Zadé,  précepteur  d'Amurat  11  ; 
les  Contes  indiens,  de  Bidpaiet  de  Lokman,  (!lc.  ;  — 
2"  les  Contes  des  fées,  iels({\xe le  Chaperon  rouge,  le 
petit  Poucet,  CendrUlon,  Peau  d'âne,  la  Harhe  Hleue, 
etc. ;  —  3°  les  Contes 'lievaleresques,  tels  que  l'Ama- 
dùi  des  Gaules  et  la  plupart  des  romans  de  nos  vieux 
trouvères;  —  /|"  les  Contes-nouvelles,  comme  le  AJ«^- 
cnméron  de  Boccace,  Vllfptaméron  de  la  reine;  d(! Na- 
varre, et  les  contes  itali(!ns  du  xiv*  et  du  xv'  siècles  ; 
—  5"  les  Contes fanin.stiques-,  telxpie  lesry///t'.ï d'Hoff- 
mann et  les  Souvelles  d'Edgard  PoO  ;  —  ti"  les  C.  phil»- 
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sop/iiques,  comme  ceux  de  Chaucer,  de  Voltaire,  de 
Gresseï,  d'Andrieuv,  de  Da  u,  etc.;  —  7°  les  Conta 
moraux,  ou  peintures  des  mœurs  du  temps,  tels  que 
ceux  de  .Marmontoi  et  de  (^rébillon  fils;  —  8°  les 
Contes  iustntcliff!,  pour  l'éduration  de  la  jeunesse, 
tels  que  ceux  de  Campe,  de  'Weisse,  de  Herquiti.  de 
Bouilly,  du  clianoine  Sclimidt,  de  M°""  de  Genlis, 
Leprincedelieaiimont.Guizot,  Kdtreworth,Ségur,etc. 
Ko'/-  Faiîi.k,  Fauijai  ,  \ot;\F.i.i,E,  Roman. 

CO'TK.III'I.ATIOX  (An  lat.  nmtumplatio).  En  Phi- 
losophie, la  i-onteinpldtion  est  l'état  de  l'àmeqiii  con- 
sidère un  objet  matériel  ou  immatériel  avec  admira- 
tion et  amour,  qui  en  jouit  par  une  vision  presque 
passive.  Les  mystiques  la  regardent  comme  le  plus 
haut  degré  de  l'intelligence,  comme  le  privilège  de 
l'àme  qui,  détachée  des  choses  sensibles,  se  tourne 
vers  la  source  de  toute  lumière,  et  finit  par  s'unir  à 
Dieu  dans  Vextase  (  Voy.  ce  mot).  —  En  Théologie, 
on  définit  la  rotitamplntion  «  une  vue  de  Dieu  ou 
d(?s  choses  divines,  simple,  libre,  pénétrante,  cer- 
taine, (|iii  |)rocède  de  l'amnur  et  qui  tend  îi  l'a- 
mour.» Dans  cet  état,  l'àme  est  entièrement  passive 
par  rapport  à  Dieu.  Plusieurs  ordres  religieux  sont 
iivrésà  lai?('e  coiilonp/ative  ;  Ste  (lat  herine  de  Sienne, 
St,e  Thérèse,  ont  offert  des  modèles  en  ce  genre. 
L'abus  de  la  contemplation  a  engendré  le  Quiétisnie. 
Vyi/.  ce  mot. 

'COXTI-:XTlEU\(du  lat.  conlensiosus),  se  dit,  en 
style  administratif,  de  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'êtce  mis  en  discussion  ilevant  des  juges.  Les  tri- 
bunaux connaissent  dii  C.  jinlicinire  ;  la  juridii  tion 
administrative  (le  Conseil  d'f'.tat  et  les  Conseils  de 
préfecture)  connaît  du  C.  nf/)/i</ii^trritif.  ■■  Dans  cha- 
que administration  publique,  il  y  a  un  Bureau  du 
conteniii;vx,o\x  se  traitent  toutes  les  aflfaii'esciuisont 
su^cçptibles  d'être  portées  devant  les  tribunaux. 
■  COXTIXEXT  (du  lat.  continens).  Les  Géographes 
appellent  ':<>nliuent  une  vaste  étendue  de  pays  sans 
Solution  d(!  continuité  et  que  la  rner  entoure  de  tous 
côtés.  Autrefois  on  ne  reconnaissait  que  deux  conti- 
nents, Vnmien  et  le  nouveau;  auj.  l'Australie  eatcon- 
siflé-rée  comme  un  troisième  continent 

COXTIXGEXT  (du  lat.  contirif/e/fi.V.n  Philosophie, 
Ici  cuntiiigpnt  c^tca  qui  existe  actuellement,  mais  qui 
pouvait  ne  pas  exis  er;  en  ce  sens,  on  oppose  con- 
tingent h  nécessaire.  Les  véritcs  contingentes,  \espro- 
posifions  contingentes,  sont  ccl'es  qui  se  rapportent 
à  des,  faits  et  à  des  êtres  contingents,  connus  par 
Texpérience.  —  On  appelle  futur  contingent,  ce  qui 
est  dans  l'ordre  des  choses  possil)les,  ce  (pii  pourra 
se, réaliser  dans  l'avenir,  sans(iu'il  y  ait  ni  nécessité, 
ni  certitude  à  cet  égard. 

Ei.i.  Administration,  ce  mot  expriniela  part  mise  à 
la  charge  de  ciiaque  circonscription  territoriale  dans 
la  répartition  annuelle,  soit  des  contributions  direc- 
tes, soit  du  recrutement  ;  dans  ce  dernier  cas,  on 
dit:  contingent  ^militaire.  —  En  France,  le  pouvoir 
législatif  vo>p  annuellement,  sur  la  proposition  du 
ministre  de  la  Guerre,  le  nombre  d'iioinnuis  ;i  appe- 
ler sous  les  d  apeaux;  la  répartition  s'en  fait  ensuite 
entre  les  dépai'tenu'iits,  les  arrondissements  et  les 
cantons,  proiiortiMiiiellement  îi  la  population. 

COX'I'IM'  ('1"  ':»t'  continitus).  En  Àlathémafiques, 
on  appi'lle  ainsi  toutfî  quantité  susceptible  de  varier 
entre  des  Iimiti;s  données  en  jiassaot  successivement 
partons  les  états  de  grandeur  inKîrniédiaires.  —  Pour 
k-^.Frnrtio/us  continues,  les  Proportions,  rontiittifis, 
V'xj.  Fr.ACTioN  et  Phoi'obtio.n'. 

Servitude  rotit  inné.  Voij.  Si;n\  itii>k. 

<;OXTI.M'ITK 'i.iu  i)i:  ,  princi])»;  établi  d'abord  par 
Leibnil/,  et  di'veloppi'- plus  lard  parCh.  fjonnet  dans 
ses  traités  sur  la  nature,  pose  en  loi  (|ue  tout  se  fait 
dans  la  naiure  par  degiés  insensibles.  Leibuit/  l'a 
formulé  ainsi  :  S'alurn  non  facit  sallus. 

COXTt»,  terme  de  co/npte  en  Poriiiiral,  exprime 
une  sfimme  de  1000  reis,  équivalant  àOfr.  12  c,  .'> 

C()XTO.M).V>T  (du  lat.  cijn{undere^  On  appelle 
i'0>7is'''o;/^o;/^/«;(/\- tonslesrorpsou  instruments  ronds. 


obtus  et  non  tranchants,  qui  meurtrissent  et  déchi- 
rent les  parties  sans  les  couper  ni  les  piquer,  un  bâ- 
ton, par  exemple:  ces  corps  produisent  des  co«/m- 
^ions  et  des  plaies  contwies. 

r0XT<»RXIATKS  de  l'ital.  co«/o)'no,  contoun).  On 
nomme  ainsi,  en  Numismatique,  les  médailles  de 
cuivre  terminées  dans  leur  circonférence  par  un  cer- 
cle de  3  à  i  millini.  de  largeur,  continu  avec  le  mé- 
tal, quoiqu'il  semble  en  être  détaché  par  unei-ainure 
assez  profonde  qui  règne  à  l'extrémité  du  champ,  de 
,  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  médaille.  Voir  Eckhel, 

Doctrina  nurnniorurn  (t.  VI,  p.  277). 
I      COXTRACTILITÉ  ^de  contractile),  mot  introduit 
,  dans  la  science  par  Bichat  pour  remplacer  l'irrita- 
I  bi/ité  de  Haller.  Bichat  distinguait  une  C.  organique 
!  o\\involontaire,\.\ne.  C.vitnle,  animale  on  volontaire, 
!  et  une  C.  de  tissu.  Auj.,  en  Physiologie,  la  contractilité 
est  la  propriété  vitale  élémentaire,  irréductible,  en 
I  vertudelaquellerélémentanatomiqueou  lasubstance 
organisée  change  sa  forme,  se  raccourcit  dans  un  sens 
'  et  augmentf^dediamètredans  l'autre.  La  contractilité, 
I  avec  ['élasticité,  propriété  physiciue,  sont   les  attri- 
buts du  muscle;  ce  sont  les  conditions  primitives  du 
mouvement  ;  mais  le  muscle  proprement  dit,  tel  qu'il 
existe  chez  les  animaux  supérieurs,  n'est  pas  le  seul 
appareil  contractile.  Au  dernier  degié  de  l'échelle  des 
êtres,  on  trouve  les  amihes  dont  la  substance  tout 
entière,  sans  constitution  apparente,  est  capable  de 
changer  elle-même  sa  forme  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
un  sarcode  ou,  comine  disent  les  Allemands,  un  pro- 
/o/j/fl,9Wfl.  Chez  les  Infusoires,  on  distingue  de  même 
deux  substances  contractiles  ;  l'une  formant  le  tégu- 
ment extérieur,  l'autre  remplissant  le  corps  de  l'a- 
nimal. De  plus,  certains  appeiidii'es  [flagellumi  cils, 
co/'/(iV?M/('.ç,i/y/e  des  vorticelles)  jouissent  aussi  de  la 
contractilité.  —  Chez  les  êtres  supérieurs  on  retrouve 
c(;tte  même  propriété  dans  un  élément  anatomique, 
l'épitliélium  à  cils  vibratiles,  danslesglobules  bhincs 
diisang,dans  les  spermatozoïdes,  et  dans  les  diverses 
espèces  de  fibres  musculaires. 

COXTIIACTIOX  (du  lat.  contractio),  résultat  de 
la  contractilité.   Voi/.  ci-dessus. 

Contraction  de  la  veine  fluide.  Voij.  Veine  ilcide. 
En  Grammaire,  la  Contraction  est  la  réduction  de 
deux  voyelles  ou  dcdeiix  syllabes  en  uneseulcccmme. 
o///pour  août,  du  i)our^e  /<■,  etc.  Dans  toutes  les  lan- 
gues, il  y  a  beaucoup  de  mots  formés  par  contrac- 
tion. La  langue  grecque  offre  de  fréquents  exemples 
de  contraction,  notamment  dans  les  noms  et  dans 
les  verbes  :  la  contraction  y  est  soumise  à  des  règles 
(|u'enseigncnt  toutes  le^  grammaires,  loi/.  Chase, 
Sv\Kr.i:sE,   etc. 

tlOXl'UACTUnE  (du  lat.  con/rrtc/ura\ symptôme 
qui  consiste  dans  la  rigidité  permanente  et  l'atro- 
])hi(?  progressive  de  certains  muscles.  Elle  est  com- 
mune dans  les  affections  du  cerveau  ou  de  la  moelle 
épiniève;  elle  existe  dans  le  tétanos  ;  elle  survient 
aussi  ;i  la  suite  de  rhumatismes,  de  névralgies,  de 
canvulsions.  Dans  cet  état  maladif,  les  fii..res  des 
musclas  deviennent  tendineus(!s  et  forment  ck's  es- 
])èces  de  cordes  dures  qui  s»?  dessinent  sous  la  peau. 
On  combat  la  contracture  par  les  bains  tièdes  et 
jiar  l'extension  mécanique  des  membres. 

On  rencontre  quel,|uefois,  chez  les  enfants,  les 
nourrices  et  ^es  jeunes  gens,  utie  coidra'-.tNre  des 
extrémités  dont  la  cause  n'est  pas  bien  connue  :  elle 
peut  être  rliun»atismale  ou  sous  la  dépiMulance  de 
divers  états  nerveux-;  elle  peut  résulter  aussi  de  cer- 
tains excès.  La  saignée  du  bras  et  le.s  ventouses  sca- 
rifiées le  loiiK  de  lacoloime  v<»riébrale  sont  les  meil- 
leurs moyens  de  traitement. 

COXrilAlUCTIOX  <du  lat.  contradirtio).  En  Lo- 
gi(|ue,  la  contnidictnjn  consiste  à  réunir  dans  un 
même  jugement  deux  notions  (|ui  s'excluent  l'une 
l'autre,  ce  (jui  implique  uljsiu  dite.  L'absenc<.'  de,  toute 
contradietion  est  le  caractère  de  la  vérité.  Cette  con- 
dition s'appelle />M«c///c  de  i:otitt:idtctiiin.  Aristote  le 
i  formulf!  ainsi  :  «  Le  même  no  peut  pas  h  la  fois  être 
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et  ne  pas  être;  »  ou  :  «  L'affirmation  et  la  négation 
ne  peuveni.  être  vraies  à  la  fois  du  même  sujet.  » 
Kant  a  démontré  qu'il  ne  suffit  pas  que  nos  idées 
soient  d'accord  entre  elles  pour  qu'elles  soient  con- 
formes à  la  réalité,  et  que,  par  conséquent,  le  prin- 
cipe de  contradiction  ne  peut  servir  de  règle  que  p:)ur 
les  jugemenlx  (inah/lique.i  (\'oy.  Jlt.eme.nt).  —  Par 
application  du  principe  de  contradiction,  on  nomme 
contrtifikfoires  les  propositions  opposées  à  la  fois  on 
quantité  et  en  qualité,  comme  :  «Tout  homme  est  ver- 
tueux, Quelque  homme  n'est  pas  vertueux.  »  Voir/,0- 
gique  ffe Porf-Rrii/o/,  2'  part.,  cli.  U-  Voy.  Contraires. 

CO.\'rRAim;TOIHK     (condamnation,      JL'GEMENTy. 

Voy.   Condamnation  et  Jit.ement. 

CO.>TnAI.\TE  (de  coiitmirit).  C'est,  en  Matière 
fiscale,  un  mandement  décerné  contre  un  redevable 
des  deniers  publics  pour  le  mettre  en  demeure  de 
payer,  et,  à  défaut  de  payement,  donner  ouverture 
aux  poursuites.  • 

CONTRAINTE  PAR  CORPS.  Aux  termes  de  la  loi  du 
22  juillet  1867,  la  contrainte  par  corps  est  suppri- 
mée en  matière  commerciale,  civile  et  contre  les 
étrangers.  Elle  est  maintenue  en  matière  criminelle, 
correctionnelle  et  de  simple  police,  pour  le  payement 
des  amendes  et  dommages-intérêts  et  pour  les  resti- 
tutions. La  durée  de  la  conti-ainte  est  de  2  à  20  jours, 
lorsque  l'amende  et  les  autres  condamnations  n'excè- 
dent pas  50  fr.  ;  de  20  à  40  jours,  jusqu'à  100  fr.  ;  de 
Zi"  à  CO  jours,  jusqu'à  SOU  fr.  ;  de  2  à  4  mois,  jusqu'à 
2,000  fr.  ;  d'un  an  à  2  ans,  lorsqu'elles  s'élèvent  à  pins 
de  2,00U  fr,  ;  en  matière  de  simple  police,  la  durée  de 
la  contrainte  ne  peut  excéder  5  jours.  Les  condamnés 
qui  justifient  de  leur  insolvabilité  sont  mis  en  liberté 
après  avoir  subi  la  contrainte  pendant  la  moitié  de 
la  durée  fixée  par  le  jugement.  La  contrainte  ne  peut 
être  prononcée  contre  des  individus  âgés  de  moins 
de  16  ans  à  l'époque  des  faits  qui  ontmotivé  la  pour- 
suite; elle  est  réduite  de  moitié,  si  le  débiteur  a 
commencé  sa  60"  année.  Si  la  contrainte  a  lieu  à  la 
requête  et  dans  l'intérêtdes  particuliers,  ceux-ci  sont 
tenus  de  pourvoir  aux  aliments  des  détenus  ;  faute 
de  provision,  le  condamné  est  mis  en  liberté  et,  dans 
ce  cas,  il  ne  peut  plus  être  incarcéré  pour  la  même 
dette.  Les  tribunaux  peuvent,  dans  l'intérêt  des  en- 
fants mineurs  du  débiteur,  surseoir  pendant  un  an 
à  l'exécution  de  la  contrainte. 

La  loi  romaine  accorda  pendant  longtemps  aux 
créanciers  le  droit  de  tenir  leurs  débiteurs  en  prison 
et  sous  les  chaînes.  La  loi  Petilia  Po/nria  (325  av. 
J.-C.)  supprima  les  droits  des  créanciers  sur  la  per- 
sonne de  leurs  débiteurs  et  les  réduisit  à  un  simple 
droit  sur  les  biens.  En  France,  la  contrainte  par  corps 
s'exerça  longtemps  avec  une  extrême  rigueur.  Cette 
rigueur  fut  adoucie  par  une  ordonnance  de  Philippe 
le  Bel,  du  23  mars  1302.  De  nouvelles  ordonnances 
rendues  en  15.39,  en  15GG,  en  1037,  en  1073,  aggra- 
vèrent ou  améliorèrent  alternativement  la  condition 
des  débiteurs.  La  Convention  abolit  complètement  la 
contrainte  par  corps  le  9  mars  1793  ;  mais,  sur  les  ré- 
clamations du  commerce,  elle  fut  rétablie  en  principe 
par  la  loi  du  2û  ventôse  an  V  ;  ellr-  fut  consacrée  par 
le  Code  civil  et  le  Code  pénal.  La  loi  du  17  avril  18.12 
modifia  quelques  dispositions  du  (^ode  à  cet  égard  et 
les  compléta  Suspendue  en  18/(8  par  le  Couvernement 
provisoiredèsson établissement  9 mars  .laccmtrainte 
par  corps  fut  encore  rétablie  pour  un  certain  temps 
parla  loi  du  13déc.  1848,  qui  remit  en  vigueur  la  lé 
gislation  antérieure,  avec  qnelipies  adoucissemenis. 

i:<K>'l  HAIUKS  'du  lat.  rontraniisj.  Aristote  a  for- 
mulé la  tliiMirie  des  roiilraires  dans  son  Orgnnou  et 
dans  s:i  Milnjjliyyiqiie.  Il  les  définit  :  «  Ce  qui  dans 
un  même  penre  diffère  le  plus;  »p.  ex.,  le  bien  est  le 
contraire  du  mal.  Les  contraires  n'existent  jamais  en 
même  temps,  mais  ils  peuvent  se  succéder  dans  une 
même  substance.  En  outre,  les  uns  ont  nn  moyen 
terme  qui  partici|)e  des  deux  natures  opposées  -.ainsi, 
pntre  le  blanc  et  le  noir,  il  y  a  le  gris;  les  autres  n'ont 
pas  de  moyen  terme  :  ainsi,  pas  de  moyen  terme  en- 


tre la  santé  et  la  maladie,  parce  que  l'un  des  deux  doit 
être  au  corps  de  toute  nécessité.  Cette  théorie  des 
contraires  est  étroitement  liée  au  principe  de  con- 
tradiction (  Toy.  Contradiction).  —  Dans  la  Logique 
scolastique,  on  appelle  contraires  ou  sufjcontraire-.lef' 
propositions  (|ui  diffèrent  en  qualité  etconviennent  en 
quantité;  1"  contraires ,  si  elles  sont  universelles, 
comme  :  «  Tout  homme  est  vertueux  ;  nul  homme 
n'est  vertueux  ;  »  1"  suliconiraires,  si  elles  sont  parti- 
culières :  «  Quekiue  homme  est  vertueux,  quelque 
homme  n'est  pas  vertueux.  »  Voir  Logique  de  Port- 
Hoya/,  2    partie,  chap.  4- 

En  i{hétorique,l(!Sco/(/roi>eysontun  lieu  commun 
qui  consiste  à  dire  d'abord  ce  qu'une  chose  n'est  point, 
afin  de  faire  mieux/<:omprendre  ce  qu'elle  est,  quand 
on  la  définit  ensuite  ou  qu'on  en  décrit  la  nature. 

CONTRALTO,  mot  italien  qui  sert  à  désigner  la 
plus  grave  des  voix  de  femme,  intermédiaire  entre 
le  soprano  ou  voix  aiguë  de  femme,  et  le  ténor  ou 
voix  aiguë  d'homme.  Le  contralto  ne  s'élève  guère 
au-dessus  du  wj,etilest  d'autant  plus  précieux  qu'il 
peut  descendre  plus  bas.  Il  y  a  peu  de  femmes  qui 
aient  la  voix  de  contralto.  En  Italie,  on  obtenait  arti- 
ficiellement ces  voix  chez  les  hommes.  Toy.  Castrat. 
j      CO.>TRAru>TlSTK.  Voit.  Contre-point. 
I      CONTRASTE   du  lat.  contra  stare,  être  opposé). 
I  Dans  les  Arts  comme  dans  la  Littérature,  le  contraste 
!  est  une  source  de  beautés  :  c'est  un  moyen  île  va- 
I  rier  les  effets  et  de  faire  ressortir  les  ombres  et  les 
lumières  comme  les  situations,  les  caractères  et  les 
pensées.  Les  contrastes  sont  dans  la  nature  autant 
(|ue  la  symi-trie;  mais  il  faut  savoir  les  employer 
avec  mesure  etne  pas  oublier,  comme  ditDelille,  que 
«  les  contradictions  ne  sont  pas  des  contrastes.» 
i      Contraste  simultané  des  couleurs,   l'oy.  Vision. 

CO^iTKAT  (da\&t.contrartus).  D'après  l'art.  1101 
du  C.  Nap.,  «  le  contrat  est  une  convention  par  la- 
quelle une  ou  plusieurs  personnes  s'obligent,  envers 
une  ou  plusieurs  autres,  à  donner,  à  faire  ou  à  ne  pas 
faire  quelquechose.»  Dans  l'usage,  ce  mot  se  dit  spé- 
cialement de  l'acte  même  ou  dé  la  pièce  écrite  qui  for- 
me la  preuve  littérale  de  l'engagementcontracté.  Les 
conditions  essentielles  pour  la  validité  des  contrats 
sont  :  la  rapacité  des  parties  contractantes,  \eur  con- 
sentement, un  o//jet  déterminé  qui  forme  la  matière 
du  contrat,  une  cause  licite.  Il  faut  en  outre  que  les 
conditions  du  contrat  ne  soient  ni  d'une  exécution 
impossible,  ni  contraires  à  la  morale  ou  aux  lois.  — 
Le  contrat  est  synallngmatique,  bilatéral  oa  onéreux 
lorsque  lescontractantss'oblijrent  réciproquement  les 
uns  envers  les  autres  (1°  C.  de  mariage,  de  société; 
2'  vente,  échange,  prêt  à  intérêt  ou  de  consomma- 
tion, bail  à  rente,  constitution  de  rente;  3"  commo- 
dat,  louage  de  choses,  dépôt,  .séquestre;  4''  louage 
d'ouvrage,  mandat,  C.  d'apprentissage  ;  5"  transao- 
tions,  V.  aléatoires).  Il  est  unilatéral,  gratuit  ou  de 
liienfaisance,  lorsqu'une  ou  plusieurs  personnes  sont 
obligées  envers  une  ou  plusieurs  autres,  sans  que, 
de  la  part  de  ces  dernières,  il  y  ait  d'engagement 
'donation).  Le  contrat  synallagmatique  est  commu- 
/«/)/■  lors(|ue  chacune  des  parties  s'engage  à  donner 
\  ou  à  faire  une  chose  (jui  est  regardée  comme  l'équiva- 
lent (le  ce  qu'on  lui  donne  ou  de  ce  qu'on  fait  pour 
elle.  Lors(|ue  l'équivalent  consiste  dans  la  chance  de 
gain  ou  de  perte  pour  chacune  des  parties  d'après  un 
événemetit  incertain,  le  contrat  est  dit  aléatoire  :  le 
pari,  la  rente  viagère,  \'assuranre,\o.  p  •r't  à  la  grosse, 
etc.,  s(mt  des  contrats  aléatoires  (art  1101-4^  —  On 
divise  les  contrats  en  nommés  et  en  innomin-'s.  Les 
premiers  sont  ceux  qui  ont  un  caractère  spécial  et 
détermini'-,  tels  que  les  contrats  énumérés  ci-dessus; 
les  se(  onds  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  usuels 
pour  avoir  reçu  une  dénomination  particulière. —  On 
dislingue  encore  les  (.'.  iwonditionnels  ou  aljsolus  et 
les  C.  conditionnels,  c.-à-d.  dont  l'existence  dépend 
d'une  condition  de  fait  ou  de  temps  plus  ou  moins 
incertains,  condition  (pii  est  alors  ^ovjYii'''  ou  néga- 
tive, suspensive  ou  résnlutoire;  les  C.  principaux  ou 
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indéiiendnnts  et  les  C.  arceisoires  ou  relatifs  'f^ff/e, 
hiipotlièque,  cautionnement,  cession,  C.  lihi^rntnire). 
Tout  contrat  passé,  sous  l'observation  des  conditions 
de  validité  indi((uées  plus  haut  est  obligatoire  pour 
les  deux  parties  et  produit  les  effets  contenus  dans 
la  nature  de  la  convention  ;  les  prétentions  et  les 
oblig;ations  f|ui  on  n'-siiltent  cessent  par  un  chan{3;e- 
meiit  survenu  soit  dans  l'éiat  di.'s  personnes  contrac- 
tantes, soit  danslétat  de  l'objet,  soit  dans  les  condi- 
tions sous  lesquelles  il  a  été  conclu  iVon.  Obliga- 
tion;. Le  titre  111  du  3*  livre  du  Code  Napoléon  fart. 
1101-1069)  est  tout  eniierconsacréauxcontratset  aux 
obliga  ions  conventionnelles. 

Contrat  [Quasi-j.  Vo>f.  Qi  asi-co\trat. 

En  Droit  niturel,  la  question  la  plus  controversée 
au  sujet  des  contrats  est,  ccUp.  de  savoir  quelle  est 
la  raison  de  leur  force  obi i.^atoire.  La  théorie  la  plus 
plausible  est  celle  (jui  se  base  à  la  fois  sur  les  prin- 
cipes de  la  Morale  et  du  Droit.  P.  ur  vivre  et  se  déve- 
lopper, les  hommes  ont  besoin  de  fain;  un  échange 
continuel  d'offres  et  d'acceptations  volontaires  sur  des 
objets  ou  des  actions  nécessaires  aux  buts  (|u'ils  se 
proposent:  par  intérêt,  on  manque  à  un  ensagement, 
on  viole  la  morale  qui  proscritde  faire  le  bien,  quelles 
qu'en  puissent  ôtre  les  consé(iuences  ;  on  commet  en 
même  tempsune  infraction  au  droit,  parce  qu'on  p-ive 
volontairement  l'autre  partie  contractante  d'une  con- 
dition qu'elle  a  jugée  nécessaire  à.  l'accomplissement 
de  son  but  Koy.  Devoir,  Droit).  Étant  ain  .i  fondé  sur 
la  justice,  un  contrat  n'est  pas  propremc-nt  la  raison 
constitutive  d'un  droit:  il  n'est  que  la  forme  qui  l'ex- 
pr, me  comme  convenant  aux  personnes  contractantes. 

Vontrat  ■iocial.  Le  principe  d(;  la  subordination  du 
contrat  à  la  justice  a  aussi  son  ;i  pplication  dans  le  Droit 
public.  L'Ktat  a  pour  raison  d'èlre  la  justice  et  non  un 
contrat,  c-h-A.  une  convention  expresse  pu  tacite 
I  ar  laquelle  sont  réglés  les  d.'oits  et  les  devoirs  res- 
pectifs d'un  peuple  et  d  ;  son  gouvernement  :  un  tel 
contrat  n'est  pas  la  source  des  droits  publics  et  poli- 
tiques, mais  seulement  la  forme  rationnelle  qui  en 
constate  l'existence  et  en  règle  lexercice  ;  telles  sont 
les  chartes  et  les  constitutions  de  plusieurs  nations 
modernes  (Angleterre,  Etats-Unis,  France,  Belgique, 
etc.).  —  On  connaît  spécialement,  sous  le  titre  de  Con- 
trat sociat,  un  ouvrage  célèbre  de  J.-J.  Rousseau,  où 
il  supposait  un  contrat  cpii  aurait  été  fait  à  l'origine 
des  sociétés;  ce  livre,  écrit  en  1760,  devint  comme 
l'Évangile  do  la  Révolution.  Kant  s'en  est  inspiré 
dans  ses  Principes  mi-taphi/siques  du  droit.  —  Voir 
Alirens,  Cours  de  droit  naturel. 

C<».NTIlAVi:\TI<»N'  (de  contrevenir)  Ce  mot,  qui, 
dans  l'usage  vulgaire,  se  dit  de  toute  infraction  à  une 
loi,  à  un  règlement  ou  même  îi  une  simple  conven- 
tion, exprime,  en  Droit,  toute  infraction  que.  les  lois 
punissent  des  peines  de  police  (C.  pén.,  art.  1),  eton 
l'oppose  au  diilil,  puni  de  peines  correctionnelles,  et 
au  crime,  puni  de  peines  afflictives  ou  infamantes. 
Les  peines  de  police  sont  une  annsnde  de  15  fr.  an 
maximum  et  un  emprisonnement  de  5  jours  au  plus 
(C.  d'Instr.  crim.,  art.  137;.  La  contravention  a  de 
plus  ce  caractère  particulier  qu'elle  n'exige  pas  l'in- 
tention criniini'lleclH'z  celui  riui  la  (■omm(!t  et  (|u'elle 
consiste  seulement  dans  l'infraction  matérielle,  même 
involontaire,  îi  la  loi. 

CO.\THA-Vi;ilVA.   l'oy.  Dorstkm,k. 

C<).NTUi;-A.MIIl.\L.  oriicier  de  la  Marine  militaire 
(|ui  vient  immi''diatrment  après  le  ricr-ainiral ;  il  a 
rang  de  gr-rn'ral  de  brigade.  Le  contre-amiral  s'ap- 
pr'lait  aulr.  fois  diel' d'escadre.  11  commande  les  divi- 
sions d'une  armée  navah;,  (!t  rt-mplit  les  fonctions  de 
chef  d'éial-major  auprès  d'un  amiral,  celles  df^  |)ré- 
fei  maritime,  (riiisp(Mteur  général,  de  major-gi'néral 
de  la  marine,  do  gouvcrniiur  dv.  colonie,  etc.  Le  na- 
vire miinté  par  lui  porte  au  niàt  d'artimon  un  |)avil- 
lon  tricolore!  de  ligure  carrée. 

.  CU\'niEltA.M>I':  fde  V\l^\.cnntrnhf)undo).  Ce  mot, 
qui,  dans  son  acception  la  plus  étendue,  se  dit  de 
tout  commerce  ipii  se  fait  contre  les  loisliscales  d'un 


État,  et  qui  est  alors  synonyme  de  fraude,  se  dit  pins 
particulièrement  des  contraventions  aux  lois  de  doua- 
nes :  c'est  l'introduction  par  voie  secrète  dans  un  pays 
de  marchandises  étrangères  prohibées  ou  soumises  Ji 
des  droits.  Souvent  la  conti-ebande  s'exerce  avec  les 
circonstances  aggravantes  d'attroupement  et  déport 
d'armes.  Les  faits  de  contrebande  -ont  déférés,  se- 
lon leur  gravité,  aux  juges  de  paix,  aux  tribunaux 
correctionnels,  et,  d;ins  les  cas  de  rébellion  avec  at- 
troupement et  port  d'armes,  aux  cours  d'assises.  Les 
peines  sont:  1"  la  confiscation  des  marchandises  et 
des  moyens  de  transport;  2"  une  amende  solidaire  de 
1, 000  fr., si  l'objet  de  la  confiscation  n'excède  pas  cette 
somme,  ou  du  double  de  la  valeur  des  nbjets  confis- 
qués, si  cette  valeurexcède  1,000  fr.  ;  3'  un  empri- 
sonnement de  6  mois  à  3  ans.  En  cas  de  crimes  sou- 
mis aux  cours  d'assises,  la  réclusion  et  les  travaux 
forcés  à  perpétuité  peuvent  être  prononcés. — Voir: 
Egron,  Recueil  de  Ions  les  moyens  de  contrebande  dé- 
joués par  l'administration  des  douanes  (1816)  et  Vil- 
lermé  fils,  les  Douanes  et  la  Contrebande  (ls51). 

Contrebande  de  guerre,  introduction  d'objets  de 
guerre,  armes,  munitions,  vivres,  etc.,  par  un  neu- 
tre sur  le  territoire  d'une  des  parties  belligérantes. 
Voif.  Neutre  et  Visite. 

CONTRK-BAIVDK,  terme  de  Blason,  se  dit  d'un  écu 
également  divisé  en  deux  émaux  dans  le  sens  de  la 
bande,  et  taillé  de  manière  f|ue  les  parties  de  bandes 
qui  ï,e  répondent  soient  d'émaux  différents. 

CO.NTUE-BARRÉ,  terme  de  Blason,  se  dit  d'un 
écu  tranché  dont  les  portions  de  barres  qui  se  répon- 
dent sont  d'émaux  différents. 

CONTIIE-BASSE.  C'est  le  plus  grand  instrument 
de  la  famille  des  Violons.  Il  résonne  îi  l'octave  grave 
du  violoncelle.  La  contre-basse  est  souvent  îi  3  cor- 
des ;  mais  l'usage  tend  à  prévaloir  d'en  mettre  4. 
C'est  un  instrument  précieux  dans  l'orchestre,  mais 
peu  propre  au  solo  et  à  la  misique  de  chambre.  Son 
usage  ne  remonte  pas  au  delà  de  1700. 

COXTUE-l{.\SS()\,  instrument  :\  vent  qui  donne 
l'octave  basse  du  ba>son. 

CO.\Tlli:-C(U'P.  Voi/.  Commotion. 

CO.XTlllînAX.SK  (de  l'anglais  c-o«/(/;'v-rfrt/ice,  danse 
de  campagne),  sorte  de  danse  à  «,  12,  16  personnes 
ou  plus,  dans  laquelle  les  danseurs  sont  divisés  par 
couples,  placés  en  face  les  uns  des  autres,  et  exécu- 
tent des  pas,  qui  sont  aussitôt  après  répétés  par  leurs 
vis-à  vis  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  auj.  quadrille. 
I.a  contredanse  se  compose  de  cinq  figures  :  la  chaîne 
anglaise  on  pantalon,  Vavant-deux  ou  été,  \a  poule, 
la,  pastourelle  et  la  finale  [galop  ou  boulangère),  hes 
airs  de  musique  destinés  à  ce  genre  de  danse  sont 
d'un  mouvement  plus  ou  moins  animé,  h  2  temps,  ou 
à  6/8,,  et  la  mélodie  doit  en  être  coupéi;  de  8  en  8  me- 
sures, avec  reprises  et  retour  au  sujet. 

€0.\TIlEI>ITS.  On  nomme  ainsi,  en  style  de  Pra- 
tique, les  écritures  fournies  par  une  partie  contre 
les  pièces  produites  par  l'autre  partie  dans  les  af- 
faires qui  s'instruisent  par  écrit. 

CO.X'rRE-CI'KEUVE.  Dans  les  arts  du  Dessin;  on 
appelle  ainsi  une  estampe  ou  dessin  qu'on  tire  sur 
une  estampe  fraîchement  imprimée  ou  su»*  un  dessin 
au  crayon,  et  f|ni  reproduit  les  mêmes  traits,  mais 
Ji  rebours,  le  côté  droit  paraissant  ;'i  gauche. 

CO.NTHK-ICSI'AI.IKK.    l'og.  EsPAI.IER. 

<;o.\Tlli;-i:XTi;.\.sl(»N.  Vog.  Extension. 

CO.\TUI:k.\Ç().>'.  O  mot  se  dit  et  de  l'imitation 
frauduleuse  dt'-.(L'uvresd'autrui,  et  de  l'œuvre  même 
produite  par  celte  industri(>  spoliatrice.  D'après  l'art. 
iiS.")  du  Code  pi'ual,  totit(!  reproduction  d'écrits,  de 
composition  musicale,  de  dessin,  de  pcMiUure,  ou  de 
toute  autre  œuvre  imprimt'-e  ou  gravée,  an  mépris 
des  droits  et  règlements  relatifs  à  la  propriété  des 
auteurs,  est  une  contrefaçon.  Le  d/'liit  d'ouvrages 
contrefaits,  l'introduction  sur  le  territoire  français 
d'ouvrages  qui,  après  avoir  été  imprimés  en  France, 
ont  été  contrefaits  à  l'étranger,  sont  des  délits  de  la 
même  espèce.  — La  peine  contre  le  contrefacteur  ou 
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contre l'introdiictPur est uneamendedel00à2, 000 ir.;  i 
et  contre  le  débitant,  une  amende  de  25  à  500  fr.  La  1 
confiscation  de  l'édition  contrefaite  est  en  outre  pro-  1 
noncée.  Les  planches,  moules,  ou  matrices  dos  objets 
contrefaits  sont  aussi  confisqués.  —  Tout  directeur, 
tout  entrepreneur   de   spectacle,   toute  association 
d'artistes  qui  fait  représenter  sur  son  théâtre  des  ou- 
vrages dramatiques  au  mépris  des  lois  et  règlements 
relatifs  à  la  propriété  des  auteurs,  est  puni  d'une 
amende  de  50  à  500  fr.,  et  de  la  confiscation  des  re- 
cettes. —  Le  produit  des  confiscations  est  remis  au 
propriétaire  pour  l'indemniser  d'autant  (art.  426-29;. 

Lu  contrefaçon  .\  l'étranger  ne  peut  être  atteinte 
que  par  les  traités  de  commerce  :  jjlusieurs  traités 
de  ce  genre  ont  été  conclus  avec  l'Angleterre,  les 
États-Unis,  l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'Allema- 
gne ;  enfin,  la  Belgi'iue,  où  s'exerçait  surtout  ce  genre 
de  piraterie,  y  aenoncé  en  18ji.  —  V(jir:  Henouard, 
Traité  des  droits  d'uutrur  ;  Blanc  et  Calmels,  Trattiis 
de  la  contrefaçon  ;  Villefort,  Traiti'9  relatif^-  à  la  con- 
trefaçon littéraire.  Voij.  Pr.oi'r.iÉri;  littékaire. 

La  contrefaçon  en  matièi-e  d'industrie  est  atteinte 
par  des  lois  spéciales;  mais  il  faut  que  le  plaignant 
ait  préalablement  constaté  son  droit,  soit  par  la  prise 
d'un  brevet  d  invention,  soit,  pour  les  d<;ssins  sur 
étoffes,  par  le  dépôt  aux  archives  des  prud  hommes, 
soit  enfin  par  l'adoption  d'une  marque  de  fabrique. 

Voi/.  BllEVET  d'iNVE\TIO\   et    MVRf.i'E    DE  lABiniQl  E. 

La  contrefaçon  des  sceaux  de  l'É'.at,  des  billets  de 
banque,  des  eflets  pul)lics,  des  poinçons  et  des  tim- 
bres, est  punie  des  travaux  forcés  à  temps  ou  à  per- 
pétuité (C.  pén.,  art.    1.39  et  siiiv.).  i'uy.  Faussaire. 

CO.NTKIC-FICIIE.    loy.  Étai. 

CO.vrui;  FOUTS  ou  épeugns,  piliers  butants,  car- 
rés 1  u  triangulaiies,  (ju'on  érige  dans  les  murs  de 
quais,  de  remparts,  de  digues,  destinés  à  résister  h 
la  poussée  des  terres  et  au  poids  de  l'eau,  et  dans 
ceux  «lui  supportent  des  voûtes  ou  des  poids  consi- 
dérables. Il  ne  faut  pas  les  con  bndre  avec  les  arcs- 
boutaidi  (  Voi/.  ce  motj.  —  On  appelle  encore  ainsi, 
en  Géographie,  les  petites  chaînes  latérales  qui  ont 
l'air  de  servir  d'appui  à  la  chaîne  principale. 

CO.NTIIE-GAUDE,  ouvrage  construit  au-devant 
d'un  bastion,  d'une  demi-lune,  etc.,  et  destiné  à  en 
couvrir  les  faces  contre  les  batteries  de  brèche  ;  ce 
qui  fo:'ce  l'assiégeant  à  s'emparer  d'abord  de  cet  ou- 
vrage avancé  par  les  moyens  qu'il  aurait  employés 
pour  ouvrir  le  corps  de  place,  et  prolonge  ainsi  la  du- 
rée du  siège. 

CO.\TUi:-LKTTRE,  acte,  ordinairement  secret, 
de-:tiné  à  détruire  ou  à  modifier  un  autre  acte  en  tout 
ou  en  partie.  Cet  acte  ne  peut  avoir  d'effe:  qu'entre 
les  parties  contractantes  ;  il  n'en  a  aucun  contre  les 
tiers  (C.  Nap.,  art.  1321j.  S'il  a  pour  but  de  frauder 
l'enregistrement,  il  est  nul  (Loi  du  22  fiim.  an  MI, 
art.  /(0>  —  La  loi  ajjpelle  encore  contre-lettre,  une 
convention  qui  modifie  le  contrat  de  mariage,  mais 
qui  n'est  |)as  destinée  au  serrel.  Elle  doit  être  faite 
dans  la  même  forme  et  n'a  d'effet  à  l'égard  des  tiers 
que  si  elle  a  été  rédinéi;  à  la  suite  du  contrat. 

CO.NTIlE. MAITRE.  Dans  les  Ateliers,  on  donne 
ce  nom  à  un  <juvrier  en  chef  chargé  de  diriger  et  de 
surveiller  le  travail  des  autres  (ouvriers.  —  Dans  la 
.Marine  militaire,  on  nomme  ainsi  un  officier  de  ma- 
nœuvre (|ui  est  sous  les  ordres  du  maître  d'équipage 
et  qui  le  rem|)lace  au  besoin.  Le  contre-niaitre  est 
chargé  de  l'inspection  de  la  cale.  Voij.  MAiTRif  et 
Quartier  maItrk. 

*<U).>TltE->IAIiCIIE,  se  dit,  on  général,  de  tout 
«liangeuient  de  marrlie  (|u'une  armée  exécute  afin 
de  tniniper  rennemi.  ot,  en  termes  d  •  Manœuvres, 
de  l'évuluiiou  par  laquelle  une  colonne  fait  volte-fare. 

On  appell»  aussi  contremarche   l'évolution   de 

vaisseaux  en  ligne,  exéi  utant  une  même  manœuvre 
dans  los  eaux  les  uns  des  autres. 

^,es  C.harpeiuicrs  donnetn  ce  nom  h  la  hauteur  de 
chaque  marche  d'un  escalier,  ot  los  Tisserands  h  un 
levier  posé  entre  los  marches  d'un  métier  h  tisser. 


CO>'TRE-MI.\E,  ouvrage  souterrain  que  l'on  fait 
pour  éventer  la  mine  de  l'ennemi.  Voy.  Mine. 

CO>TRE-I*ARTlE,  nom  d.inné,  en  .Musique,  aux 
l)arties  diamétralement  opposées  :  ainsi,  la  Ijasseest 
la  contre-partie  du  dessus. 

CO.NTRE-I'LEIGE.  Voy.  Certificatei  R. 

CO.>'TRE-l'OI.>T.  Ce  mot  a  pour  origine  l'usage 
oîi  l'on  était  jadis  de  se  servir  de  points  au  lieu  de 
notes  pour  écrire  la  musique,  et  signifie  proprement 
l'opposition  des  no'es  les  unes  aux  autres,  comme 
cela  a  lieu  dans  l'harmonie  ;  mais  le  contre-point 
s'entend  plus  précisément  de  certaines  combinaisons 
musicales,  telles  que  l'imitation  mélodique  et  le  ren- 
rerseinent  de  l'itarmonie.  Le  contre-point  est  à  l'har- 
monie ce  que  l'art  de  développer  ses  idées  est  à  la 
grammaire  et  à  la  syntaxe.  L'harmonie  apprend  à 
écrire  correctement  la  langue  musicale  ;  le  contre- 
point enseigne  à  traiter  simultanément  toutes  les 
parties  harmonitjues,  à  les  enchaîner,  à  poursuivre 
la  pensée  musicale,  et  à  l'enrichir  d'une  multitude 
de  ressources.  On  appelle  C.  simple,  l'harmonie  en 
accords  pla(|ués  et  en  notes  de  valeurs  égales,  par 
opposition  avec  le  C.  fleuii,  où  les  valeurs  dos  notes 
varient  entre  les  parties.  Dans  le  C.  double,  l'har- 
monie est  renversée,  c.  k-d.  qu'el.e  passe  du  dessus  à 
la  basse,  et  réciproquement.  Le  contre-point  devient 
triple  ou  quadruple  quand  on  l'écrit  îi  3  ou  4  parties, 
eu  harmonie  renversée;  enfin,  on  distingue  encore  le 
C.  fugué,  le  C.  ht>re,  le  C.  rigoureux,  etc. 

On  attribue  l'invention  du  contre-point  à  Gui  d'A- 
rezzo,  au  m*  siècle;  mais  cet  art  ne  s'est  développé 
que  dans  les  siècles  suivants.  Les  compositeurs  les 
plus  habiles  dans  l'art  du  contre-pjint  sont  désignés 
sous  le  nom  de  contrapimtistes.  On  cite  ])armi  eux 
les  savants  musiciens  du  xvii*  et  du  wiii'  siècle, 
J.-Séb.  et  Emmanuelilach,  Ha;ndel,  Joseph  ot  Michel 
Haydn,  Mozart,  et  plus  près  de  nous,  Beethoven  et 
Cherubini.  Voir  :  Artusi,  l'Arte  del  contruppur.to 
(Venise,  1586-89;;  Sala,  Rcgole  del  controppunto  Na- 
ples,  1794  ;  Cherubini,  Cours  de  contre-point  [Pai- 
ris,  1836  . 

CO>'TaE-POI>TE.  En  termes  d'Armurier,  on 
nomme  contre-pointe  de  lame,  ou  faux tran  fiant,  la 
partie  tranchante  du  dos  de  la  lame  d'un  sabre,  celle 
qui  est  la  plus  voisine  de  la  pointe,  et  (|ui,  on  s'a- 
mincissant,  foi'ine  un  double  taillant  :  res|)èce  d'é- 
chancrure  pratiquée  aux  cimeterres  est  en  contre- 
pointe. — En  termes  d'Escrime,  la  contre  pointe diftève 
de  ï'espadim  en  ce  qu'elle  a  des  parades  moins  larges, 
et  se  combine  de  coups  de  taille  et  d  estoc.  Cette  ma- 
nière do  combattre  est  souvent  mortelle. 

COMRE-I'OISO.V.   l'oy.  I  OISON. 

CO.XTUESC.VUl'E,  bord  extérieur  du  fossé  d'une 
place  forte  ou  d'im  ouvrage  détaché  ;  celui  qui  re- 
garde la  face  ou  l'escarpe,  l'oy.  EsctRiT. 

CONTRE-SCEL,  cont.ie-sking.  On  appelle  contre- 
scel  un  pcnit  sceau  qui  s'appose  sur  le  tiret  de  par- 
chemin dont  on  s"  sort  pour  attacher  des  lettres 
scoll.'es  en  chancellerie,  à  l'effet  d'assurer  l'authen- 
ticité do  l'acte.  1^0  contre-S'cl  était  emi)loyée  en  Ia>ui- 
bardie  dés  le  viii'  siècle;  on  croit  que  Philippe-Au- 
guste est  le  premier  roi  do  Franco  qui  en  ait  fait  usage. 
—  Le  contre-seing,  ou  signature  de  celui  qui  contre- 
signe, s'emploie  dans  lo  même  but  que  le  conti'o-scel. 
Son  usage,  considéré  comme  nécessaire,  ne  remonte 
pas  au  <Mh.  du  xv»  siècle.  Louis  XI,  en  1481,  décida 
rju'aucun  actoémanédu  roi  ne seraitvalable  qu'autant 
(pi'il  |iorcorait  le  contre-seing  do  l'un  des  officiers  at- 
tachés à  sa  personne.  Cette  règle  est  devenue  depuis 
la  base  d(!  notre  système  constitutionnel  :  aucun  acte 
émané  du  pouvoir  n'e-»t  considéré  <  umme  vaîable  s'il 
no  porte  le  contre-seing  d'un  ministre  responsable. 

C().\rRE-sri.>irLA>TS.  Voy.  Stimulants. 

COXIUI-VAIJ.ATIO.N    I.IONEMK  .   VO'I.  Ll<i\E. 

CO>  l'RIHf  .  lO.N  du  lat.  contrihutio).  En  matière 
d'Impôt,  c'est  ce  que  chacun  dcnne  pour  sa  part  des 
charges  publiijuos.  On  distinsue  :  rlesr.f/ï/t'c/e*,  di- 
rociemeiit  l'aublies  sur  les  biens  et  sur  les  personnes. 
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telles  que  la  C.  foncière,  perçue  sur  les  propriétés; 
la  C.  personnelle  et  mohilière,  sur  les  personnes  <n 
les  habitations;  la  C.  des  portes  et  fenêtres,  la  C.  des 
patentes,  les  redevances  sur  les  mines,  les  prestations 
pour  cliemins  vicinaux  ;  les  taxes  de  biens  de  main- 
morte, sur  les  chiens,  pour  le  curage  des  rivières,  le 
pavage  des  rues,  etc.  ;  —  2°  les  C.  indirectes,  éta- 
blies sur  les  transactions,  sur  les  objets  de  com- 
merce et  de  consommation,  ou  sur  certaines  choses 
dont  le  he-oin  est  éventuel  :  tels  sont  les  droits  a'en- 
registrement,  de  timbre,  d'octroi,  de  douanes,  de 
péage,  etc.,  l'impôt  sur  les  sels,  sur  la  fabrication 
des  cartes  à  jouer,  la  vente  des  tabacs  et  de  la  pou- 
dre, etc.  Les  conti-ibutions  indirectes  ont  remplacé 
les  droits  réunù  (  Vo'/.  ce  mot).  La  perception  des 
contributions  indirectes  forme  un  service  important 
du  ministère  des  Finances,  distinct  de  celui  des 
douanes,  et  sous  les  ordres  d'un  directeur  général 
(Décret  du  19  mars  1809).  Vo'/-  Impôts  et  Perckction. 

En  Droit,  ou  entend  par  Co/ttrifjution,  'ontrihu- 
tion  de  deniers,  ou  Distribution  par  contriOution,  la 
répartition  ou  partage  proportionr)el  du  prix  des 
ijiens  mobiliers  d'une  personne  entre  tous  ses  cré- 
anci<;rs,  lorsque  ces  biens  ne  suffisent  pas  au  paye- 
ment intégral  de  toutes  les  cn'ances. 

CONTRITIO.>  (du  lat.  contntio).  C'est,  d'après  la 
délinition  du  concile  de  Trente,  une  détestation  du 
péché  commis,  avec  un  ferme  propos  de  m  plus  pé- 
chiM"  à  l'avenir.  On  distingue  la  C  parfaite,  qui  a 
pour  motif  l'amour  de  Dieu,  de  la  C.  imparfaite,  ou 
Attrilion  {Voij.  ce  mot), (jui  est  conçue  par  latonsi- 
déiation  de  la  laideur  du  péché,  ou  par  la  crainte  des 
peines  de  l'enfer. 

COM'nOLE  (pour  contre  rôle).  Avant  1780,  on 
appelait  contrôle  la  formalité  à  laquelle  étaient  sou- 
mis les  actes  et  les  contrats,  et  cpii  consistait  dans 
leur  reproduction  par  extraits  dans  des  registres  pu- 
blics, à  l'elTet  d'en  assurer  l'existence  et  la  date  po- 
sitive. C'estce  qu'on  appelle  auj.  cnrcgisti  ement  (  Voy. 
ccmot). —  Aujourd'hui  on  entend  pzrcofilrôle  :  1"  l'é- 
tat nomir)at  f  des  personnes  qui  appartiennent  à  un 
corps,  soit  de  l'armée  proprement  dite,  soit  de  la  garde 
nationale; —  2°  la  surveillance  qu'exercent,  dans  les 
différents  services  publics,  sur  les  opérations  des 
agents  inférieurs,  des  fonctionnaires  appelés  coitfrô- 
/t'« /'.y /toutes  les  branches  des  contributions,  directes 
ou  indirectes,  ont  leurs  contrôleurs  pai'liculiers;  - 
3"  une  direction  spéciale  du  ministère  des  Finances, 
dite  Contrôle  central  du  trésor  public,  qui  embrasse 
la  vérili(ation  des  receltes  et  dépenses  journalièroi  de 
la  caisse  du  trésor,  le  visa  des  récépissés  et  valeurs 
émises,  le  contrôle  (;t  visa  des  certificats  d'inscription 
de  rente  sur  le  grand  livre,  etc.  ;  —  4°  diverses  mar- 
(jues  ou  poinçons  (|ui  doivent  être  appliqués  sur  les 
matières  d'or  et  d'argent,  avant  qu'elles  soient  mises 
v.n  vente. On  distingue  trois  esjièces  de  contrôle  :  celui 
du  fabricant,  celui  du  titre  (  F07.  ce  mot  ,  et  celui 
liu  bureau  dy  garantie.  Tout  objet  non  contrôlé  est 
confisqué,  et  enlraine  une  amende  de  200  à  1 ,000  fr. 
Les  mar(|ues  du  contrôle  de  l'Êlat  sont  changées  tous 
les  ans.  La  contrefaçon  du  poinçon  de  l'État  est  pu- 
nie dfs  travaux  forcés  à  trmps    C.  péii.,  art.  liOj. 

CU.M'nÙLEL'H  GiLmCKAL.  On  donnait  antrefiis 
le  nom  de  Contrôleur  ffiuh-al  des  finances  à  l'un  des 
premiers  offici<!rs  de  l'État,  chargé  de  contrôler  et 
d'enregistrer  tous  les  acies  qui  avaient  rapport  aux 
finances  du  roi.  D'abord  soumis  au  Sunntend'int 
général  des  finances,  il  devint,  après  la  suppression 
de  cette  charge  1601),  le  chef  du  service  des  finan- 
ces, c.-îi-d.  un  véritable  Ministre  des  finances. 

CO.MUO-.STIML'LISME, doctrine  médicale.  Voy. 

HaSOII  ISME. 

<;o.>TliOVi;uSK 'du  lat.  co7i/roi;er*iV/), discussion 
sur  un  sujfît  quelconque,  principalement  sur  des 
(pieslions  philosophiques  ou  religieuses  (Voy.  Dia- 
lectique). —  Dans  les  temps  modernes,  le  nom  de 
conlrover^r  a  iHé  réservé  aux  disputes  ('levées  entre 
les  catholiques  et    les  sectes    dissidentes  sur   des 


points  de  foi  ;  c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  :  étudier 
la  controverse,  pour  étudier  les  matières  controver- 
sées. Bellarmin,  Du  Perron,  le  cardinal  de  Lorraine, 
Bossuct,  Arnault,  Nicole,  Pellisson,  Papin,  parmi  les 
catholiques  ;  Théodore  de  Bèze,  Bayle,  Jurieu,  Chil- 
lingworth,  parmi  les  protestants,  se  sont  fait  un  nom 
comme  controversistes. 

C()>'TU.MACE  fdu  lat.  contumax),  se  dit  et  du 
refus  de  com  -araitre  en  justice,  et  de  l'accusé  qui 
fait  ce  refus.  Ce  mot  n'est  d'usage  qu'au  grand  cri- 
minel. Tout  accusé  est  tenu  de  se  présenter  dans  le 
délai  de  10  jours;  aucun  avocat  ne  peut  se  présenter  en 
son  nom;  ses  parents  ou  ses  amis  peuvent  seulement 
soumettre  son  excuse  h.  la  cour.  Passé  le  délai  de  10 
jours,  les  biens  du  contumace  sont  mis  en  séquestre, 
et.  après  l'instruction  de  l'affaire,  la  cour  prononce 
sans  l'assistance  du  jury.  Les  condamnations  par  con- 
tumace cessent  de  produire  leur  efTet  du  moment  où 
le  condamné  se  présente  et  le  séquestre  est  levé, 
pourvu  toutefois  que  ce  soit  dans  le  délai  de  20  ans; 
autrement  la  condamnation  serait  irrévocable  (C. 
d'Instr.  crim.,  art.  463-^78). 

CO'Tl'SIOX  (du  lat.  co«/«.s('o),  lésion  causée  dans 
les  tissus  vivants  par  le  choc  violent  des  corps,  sans 
destruction  d>',  la  peau.  Quand  la  contusion  est  lé- 
gère et  n'affecte  que  des  parties  superficielles,  la 
peau  devient  brunâtre  ou  violette  par  suite  du  sang 
extravasé  ;  si  le  coup  est  plus  violent,  les  muscles, 
les  vaisseaux,  les  nerfs,  peuvent  être  déchirés,  les 
os  même  être  fracturés  Dans  ce  dernier  cas,  l'am- 
putation est  quelquefois  nécessaire.  Le  plus  souvent 
il  suffit  d'appliquer  aux  contusions  légères  des  com- 
presses ou  des  alTusions  d'eau  froide,  d'eau  végéto- 
minérale,  d'eau  vinaigrée  à  laquelle  ou  ajoute  du 
sel,etc.L'eau-de-vie  camphrée  et  les  eaux  spiritueiises 
dites  vulnéraires  sont  aussi  très-efficaces.  Les  sang- 
sues et  les  ventouses  scarifiées  conviennent  dans  les 
contusions  profondes  des  membres  ou  des  parois  des 
cavités  splanchniques.  S'il  se  manifeste  dans  la  par- 
tie contuse  de  la  tension,  de  la  douleur  ou  de  la 
clialeur,  on  remplace  les  réfrigérants  et  les  résolutifs 
par  les  cataplasmes. 

COXUL.ilRi;,  Conulnria,  genre  de  Mollusques 
ptéropodes  fossiles,  voisins  des  Cléodores  :  coquille 
droite,  conique,  réguliire,  présentant  4  faces  égales, 
et  marquée  d'une  raitiure  sur  chaque  angle.  —  Les 
Conulairesse  rencontrent  depuis  l'étage  silurien  jus- 
qu'à l'étage  toarcien. 

<;o.>v.i LL.il II K,  Convallaria.  Voy.  Muguet. 

CO.NVLCriO.N  (du  lat.  cuw.avec,  et  iWit'W,  trans- 
porter), se  dit,  en  Physique,  du  transport  de  la  cha- 
leur dans  un  fluide  par  le  mouvement  des  couches 
inégalement  chaudes.  Les  couches  les  moins  denses 
s'élevant,  tandis  que  les  couches  plus  denses  descen- 
dent, il  s'établit  une  sorte  de  circulation  qui  met  en 
contact  des  parties  chaudes  et  des  parties  froides  ; 
de  ce  contact  résulte  une  répirtiti  ui  rapide  de  la 
chaleur.  Quand  on  chaulTe  un  ii(iuido  dans  un  vase 
en  plaçant  le  foyer  au-dessous,  la  convection  est  très- 
active  et  le  liquide  acquiert  rapidement  la  même 
température  en  tous  ses  points.  Si  on  le  chaufTait  par 
le  haut,  la  chaleur  ne  se  propagerait  que  très-lente- 
ment par  conductibilité.  La  convection  produit  les 
courants  i/iarins  dans  l'océan  ;  dans  l'atmosphère, 
c'est  la  cause  principale  des  vents  réguliers.  Les  ca- 
lorifères à  eau  sont  une  application  de  la  convec- 
tion. l'oy.  ces  mots. 

<;oxvi:n.i>(".i-;s oratoires.  Vo>/.  Moeius. 

<:<>.NVi;.>AXT 'luiL  A  .  Voy.  B\ii.. 

C«).NVi;.>TM»\  (du  lat.  conventio).  En  Droit,  c'est 
l'accord  de  deux  ou  jjlusieurs  volontés  h.  produire  un 
e(Tc;t  juridique.  Les  conventions  léualemenl  formées 
tiennent  lieu  de  loi  ;i  ceux  qui  les  ont  faites;  elles  no 
peuvent  être  révoquées  que  do  leur  consentement 
mutuel  ou  pour  les  causes  (lue  la  loiautorise(C.  Nap., 
art.  113/4).    Ko//.  CoNrnAT,  Oiu.iGAiioN,  etc. 

Lu  Politique,  on  dotine  le  nom  de  convention  k  tout 
pacte  ou  traité  conclu  entre  plusieurs  puissances  pour 

'il 
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l'exécution  en  commun  d'un  même  plan  de  conduite. 
—  Il  s  emploie  aussi  quelquefois  comme  synonyme 
de  cdintuldlioit.  Voit,  ce  mot. 

En  Histoire,  le  nom  de  convention  a  été  donné  à 
diverses  assemblées  politiques  réunies  dans  le  butde 
rédiger  ou  de  modifier  la  constiiuiion  d'un  pays  :  on 
connaît  sous  ce  nom  le  parlement  anglais  de  1C8S 
et  l'assemblée  qui  gouverna  la  France  de  1792  à 
1795.  l'oy,  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Gi^ogr. 

CO.wkuGKNT  (du  lat.  convergere),  se  dit,  en 
Géométrie,  des  lignes  droites  qui  se  dirigent  vers  un 
même  point.  En  Mathématiques,  on  appelle  Signes 
convergentes  des  séries  telles  que,  si  l'on  y  prend  un 
nombre  de  plus  en  plus  grand  de  termes,  la  somme 
de  ces  ternies  tend  vers  une  limite  finie.  Une  série 
est  convergente  lorsque  le  rapport  de  deux  termes 
consécutifs  de  plus  en  plus  reculés,  a  lui-même  pour 
limite  une  quantité  moindre  que  1.  Les  progressions 
géométriques  décroissantes  indéfiniment  proiongées 
sont  les  plus  simples  des  séries  convergentes. —  En 
Physi(iue.  on  nomme  Ragons  convergents  ceux  qui, 
en  se  prolongeant,  vont  passer  par  un  môme  point. 
Les  miroirs  sphériqueset  paraboli(|ues  et  les  lentil- 
les sphériques  à  bords  tranchants  rendent  conver- 
gents les  rayons  parallèles  à  leur  axe. 

COAVKIlS  finiinE},  converse  (sJRtn),  du  lat.  con- 
versu-s,  converti.  On  a  nommé  ainsi  dans  les  couvents 
les  frères  et  les  sœurs  employés  aux  œuvres  serviles. 
C'étaient  d'ordinaire  des laiquesconvertisà  la  vie  mo- 
nastique, mais  qui,  étant  sans  instruction,  ne  pou- 
vaient ni  chanter  au  chœur,  ni  prétendre  aux  ordres 
sacrés  St  Jean  Gualbert.abbé  de  Val lombreuse,  éta- 
blit le  premier  les  frères  convers,  dans  le  xi*  siècle. 

C0.\VEKSAT10x>'(du  lat.  convursatio).  Dès  l'ori- 
gine de  la  société,  l'échange  mutuel  des  pensées  par 
la  parole  a  été  pour  l'homme  un  plaisir  autant  qu'un 
besoin  ;  mais,  si  de  tout  temps,  il  y  a  eu  des  eniretietts 
particuliers  entre  amis,  des  causeries  intimes  sur  des 
sujets  sérieux  ou  frivoles,  id,  conversation  proprement 
dite  n'a  daté  que  du  jour  où  la  société  est  devenue 
polie;  elle  n'existe  en  efl"et  véritablement  qu'entre 
gens  d'esprit,  ayant  reçu  de  l'éducation  et  possédant 
l'usage  du  monde.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'était  1 1  conversation  chez  les  anciens  par  le  linn- 
fjuet  de  Platon  et  les  préambules  de  ses  autres  dialo- 
gues, parceux  des  dialogues  de  Cicéron, ainsi  que  par 
certains  traités  de  Lucien.  Les  hommes  les  jilus  polis 
vivants  entre  eux,  en  dehors  de  la  société  des  femmes, 
la  conversation  ne  pouvait  alors  acquérir  ce  caractère 
de  légèreté  superficielle  mais  élégante,  cette  délica- 
tesse qui  n'exclut  pas  les  connaissances  réelles  et  so- 
lides, et  cette  exquise  convenance  qui  ont  fait  le  char- 
me de  la  conversation  en  France  au  xvii'  et  au  xviii* 
siècles.  L'écueil  de  la  conversation  moderne  est  l'abus 
de  l'esprit  (  Vog.  BtREAcx  d'esprit),  et  l'esprit  de  parti 
ou  celui  de  coteiie,  qui  n'acceptent  point  la  discus- 
sion des  opinions.  —  Voir  sur  ce  sujet:  BaUac,  Let- 
tres sur  tu  conversation  des  Romains  ;Stillingneet,  la 
Conversation  (poëme,  en  anglais);  leP.  André  (auteur 
de  VE-^saisur  te  lieuuj,de  ta  Conversation;  le  P.  Ta-, 
rillon,  Ars  confa/ju/andi  (poôine  latin,  imité  en  vers 
français  par  le  I'.  Janvier,  1742,  et  par  le  sieur  Ga- 
dot,  1757);  d'autres  poèmes  sur  le  moine  sujet  par 
La  Lou|)tière  et  de  Marilly  ;  Cooper,  l'Art  de  causer 
(en  anglais)  ;  Hulliière,  le  Discours  sur  les  disputes  ; 
Goldoni,  le  Café;  M""  de  Vannoz  (née  Sivry;,  Con- 
seils il  une  /'entnie  sur  tes  inogens  de  plaire  ilans  la 
conversation;  Delille,  la  Conversation  (poème  en  7 
chants,  1812);  l'abbé  Morellet,  Essai  sur  In  conversa- 
tion; Chazct,  \'Art  de  causer;  Andrieux,  la  Manie  de 
parler  tous  e//^rwi6/e (conte), et  enfin  Martin-Uescha- 
nel.  Histoire  (L:  la  conversation  (1838,  in-32). 

En  Littérature,  on  a  intituh'-  Conversations  Lexi- 
coii.  Dictionnaire  de  la  conversation,  des  encyclopé- 
dies destinées  à  donner  aux  gens  du  monde  les  con- 
naissances superficielles  nécessaires  pour  prendre 
intérêt  aux  questions  scientifiques  ou  littéraires  qui 
jieuvent  être  agitées  dans  la  conversation  {Vog.  E.\- 


cyclopédie)  ;  M.  Sts-Beuve  a  publié  sons  le  nom  de 
Causerips  du  lundi  une  suite  de  monographies  criti- 
ques et  littéraires  qui  ont  eu  le  plus  légiiime succès. 

CO>Vi;i\SIO.N  Cdu  lat.  conversioj.  En  Religion,  ce 
mot  signifie  changement  de  (  royance  de  mal  en  bien 
(l'oy.  Abjiration>.  —  L'Églisc  fête  le  25  janvier  la 
Conversion  de  St  Paul. 

En  Arithméti(|ue,  \a  Conversion  des  fractions  z^our 
objet  de  transformer  les  fractions  ordinaires  en  frac- 
tions décimales,  ou  réciproquement  (  l'o//.  Fn action). 
—  En  Astronomie,  le  mot  Conversion  se  disait  au- 
trefois de  toute  révolution  céleste. 

Conversion  des  propositions.  On  nomme  ainsi,  en 
Logif|ue,  ce  qui  a  lieu  lorsiiu'on  change  le  sujet  en 
a  tribut  et  l'attribut  en  sujet, sans  que  la  proposition 
cesse  d'être  vraie  {Vog.  Déitnitio.n).  Les  proposi- 
tions universelles  négatives  et  les  proposiiions  parti- 
culières peuvent  se  convertir  sans  aucun  change- 
ment ;  mais  les  universelles  affirmatives  ne  peuvent 
se  convertir  qu'en  ajoutant  une  marque  de  particula- 
rité à  l'attribut  devenu  sujet  ;  p.  ex.,  cette  proposi- 
tion :  l'/iomme  est  animal,  devient  par  conversion  : 
quelque  animal  est  fiomme.  Consulter  la  Logique  de 
Port-Royal,  T  partie,  chap.  17-20. 

Conversion  des  rentes,  l  oy.  Rentes. 

Dans  l'Art  militaire,  la  conversion  est  un  mouve- 
ment par  lequel  le  front  d'une  troupe  change  de  di- 
rection en  tournant  ou  pivotant  sur  son  extrémité  de 
droite  ou  sur  celle  de  gauche. 

CO.NVKXE  (du  lat.  co/iL'exM-yi,  se  dit,  par  opposition 
à  concave,  de  toute  surface  bombée  sphériquement. 
Vog.  Verre,  Lentille,  Miroir. 

CONVICT  \^c.-à-d.  convaincu),  nom  donné  par  les 
Anglais  aux  criminels  déportés.   Ko'/.  Déiortation. 

CO.WOl  de  convo'ier).  On  appelle  ainsi  :  dans 
l'Art  militaire,  soit  une  réunion  de  transports  con- 
duisant des  malades  et  des  blessés,  ou  bien  des  iiiu- 
n. lions,  des  bagages,  etc.  ;  soit  des  colonnes  de  pri- 
sonniers de  guerre,  escortées  par  une  troupe  de 
soldats;  —  dans  la  Marine,  une  réunion  plus  ou 
moins  considérable  de  bâtiments  de  commerce  navi- 
guant, pendant  la  guerre,  sous  l'escorte  de  vaisseaux 
de  1  État  ;  —  sur  les  (Iheminsde  fer,  une  suite  de  wa- 
gons traînés  par  la  même  locomotive. 

Convoi  funèbre.   •  og.  Funérailles. 

CO'VOL.  Vog.  Veuvace  et  Maruge. 

COWOLUTÊ  (du  lat  convolutus).  En  Botanique, 
on  ap,)i'lle  feudle  co/ivofut  e,  celle  qui  est  roulée  sur 
elle-même  ou  autour  d'un  autre  corps,  de  manière  à 
former  un  cornet.  Une  feuille  convolutive  est  celle  qui 
est  roulée  sur  elle-même,  de  sorte  que  l'un  de  ses 
hords  ri-présente  un  axe  autour  duquel  le  reste  du 
limbe  décrit  une  spirale. 

COVOLVULACÉKS  (du  g.-type  Convolvulus, 
Liseron),  famille  de  plantes  Die  tylédoties  gamopéta- 
les hypogynes,  renferme  des  v.  gétaux  hei'bacés  ou 
frutescents,  à  tiges  volubiles  ou  grimi)anies,  h  fouil- 
les alternes,  à  fleurs  soutenues  par  des  pédoncules 
uniflores  ou  multiflores,  et  souvent  très-grandes  ; 
les  graines  sont,  en  généi-al,  dures,  à  surface  chagri- 
née et  hérissée  de  poils  ;  le  fruit  est  une  capsule, 
avec  une  ou  deux  graines.  La  plupart  des  Convolvu- 
lacées habitent  les  régions  intertropicales  ;  cepen- 
dant on  en  trouve  encore  beaucoup  dans  nos  «limats 
tempérés.  Quelques-unes  de  ces  dernières,  notam- 
ment la  Hrlledejour,  donnent  des  fleurs  éphémères 
remaniuables  par  l'éclat  des  couleurs  de  leurs  corol- 
les. Plusieurs  plantes  fort  connues,  soit  médicinales 
(le  Julap,  la  Scammonée',  soit  alimentaires  (la  P«- 
tate),  appartiennent  aussi  à  cette  famille.  —  La  fa- 
mille des  Convolvulacées  fornne  k  tribus  :  les  Arag- 
réires  (genres,  Arggreia,Rivea),\es  Convolvutéesif;., 
Convolvulus,  Voluhilis,  Quamoclit,  Calgstegifi,  Evol- 
vulus  ,  les  Dicliondrées  (Dichondra)  et  les  Cuscutëes 
{Cus'uta'). 

CONVOLViTLiTS,  nom  latin  botanique  du  genre 
Liseron.  Vog.  ce  mot. 

CO.\Vl'LSIO.>'  (du   lat.    convulsio),    mouvement 
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brusque,  irrégulier,  involontaire  des  muscles.  On 
distingue  les  C.  toniques  (de  tôvo;,  tension),  carac- 
térisées par  la  tension  et  la  roideur  des  muscles,  et 
les  C.  duiuques  (de  x>ôvoî,  agitation  ,  caractérisées 
par  des  secousses  et  des  soubresauts  provenant  de  la 
contraction  et  du  relâchement  alternatifs  des  mus- 
cles; dans  les  deux  cas,  bien  que  ce  soient  U'.s  mus- 
cles qui  paraissent  seuls  en  exercice,  le  siège  du  mal 
est  dans  un  désordre  du  système  nerveux.  Aux  C. 
toidnues  se  rapportent  le  tétanos,  la  catalepsie, 
l'astlime  ;  aux  C.  c/o/j/^uev,  l'eclampsie,  la  cliorée, 
l'éjjilepsie,  l'iiystérie,  les  palpitations,  etc.  Les  con- 
vulsions proviennent  soit  de  causes  pathologiques, 
telles  que  maladies  du  système  cérébro-spinal  (mé- 
ningite, encéphalite),  vers  intestinaux,  inflammation 
aiguë  du  tube  digestif,  blessures  ou  fractures,  action 
de  certains  poisons,  la  rage  ;  soit  de  causes  pliysio- 
logi<iues,  telles  que  dentition,  grossesse,  accouche- 
ment, excès  des  travaux  intellectuels,  veilles  trop  ré- 
pétées, excitation  trop  vive  des  sens,  impression 
brus(iue  et  imprévue,  passions  exaltées,  fanatisme  re- 
ligieux. On  peut  être  prédisposé  aux  convulsions  par 
riiérédité,  par  les  émotions  morales  (|u'a  pu  éprou- 
ver la  mère  pendant  la  grossesse.  Les  enfants  et  les 
femmes  y  sont  plus  sujets  que  les  hommes.  La  mar- 
che des  convulsions  est  très-variable;  elles  peuvent 
être  intermittentes,  continues  ou  périodiques;  le 
plus  souvent  elles  durent  peu  d'instants  2t  cessent 
spon.aiiément. 

Le  traitement  varie  selon  les  circonstances.  S'il  y 
a  des  signes  de  pléihoi-e,  on  a  recours  aux  émissions 
sanguines  ;  si,  au  contraire,  la  peau  est  pâle,  si  le 
pouisest  faible  et  lent,  ou  serré  et  dur,  on  insistera 
sur  les  révulsifs  ;  on  emploiera  les  bains  et  les  lave- 
ments salins;  on  y  joindra  l'emploi  des  antispasmo- 
di(|ues,  mais  avec  précaution,  surtout  chez  les  enfants. 
On  a  eu'  ore  tenté  l'emploi  de  l'électricité,  l'insuffla- 
«ion  pulmonaire,  la  compression  des  artères  caroti- 
des. On  vante  liîs  allusions  froides  ou  les  applications 
de  glace  sur  la  tête. 

Convulsions  de  Saint-Médard.  Voy.  Convulsio.n- 
NAines  au  Dtct.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CO.W/E  fdu  gr.  ■/.vrjX,'x),  Con'/za,  genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  triiju  des  Astéroîdées,  s. -tribu 
des  Rarcharidées,  renferme  un  grand  nombre  de 
planti^s  herbacées  ou  frutescentes,  à  fleurs  encorymbe 
ou  en  panicule  terminale,  presque  toutes  particuliè- 
res aux  contrées  chaudes.  On  cultive  dans  nos  jar- 
dins la  C.  de  Virginie  (C  /mlunifo/ia)  ou  Séneçon  en 
arbre,  arbrisseau  de  2  à  3"',  à  feuilles  persistantes, 
ponctuées  di;  blanc,  à  fleurs  petites  et  blanchâtres, 
environnées  d'écaillos  pourprées.  La  C.  raboteuse  (C. 
sguarrosa),  à  qui  son  odi'ur  pénétrante,  fatale  pour 
les  insecttis,  a  valu  le  nom  d'Herbe  aux  uiouches,  est 
rangée  quel(|uefoisdans  le  gaurelnula.  Voy.  ce  mot. 

COOBLIGÉ.  Voy.  Oiii,i(;atio.\. 

C.OOLIS  ou  COULIS,  Indiens  qui  s'engagent  pour 
ôtro  transportés  dans  les  rolonies  européennes  \x 
l'effet  d'y  travailler  librement,  moyennant  salaire 
convenu  et  h  la  condition  d'êire  ramenés  dans  leur 
pays  après  un  temps  déterminé.  On  a  eu  recours  îi 
ces  cncn-iemenls  depuis  l'abolition  de  l'esclavage^ 
pour  rétabli'  la  culture  dans  les  colonies. 

<;0(HM':u.iTiyi:(socitrÉ).  \  oy.  Société. 

COOUIK).\."VÉi;s.  Ln  Géométrie  analytique,  on 
appelle  ainsi  les  varialdi-s  à  l'aide  des(|uelles  on  dé- 
tiM'mine  la  positi<in  d'un  point  sur  un  plan  ou  dans 
l'espace.  —  Pour  déterminer  la  position  d'un  point 
sur  un  plan,  on  conçoit  dans  le  plan  deux  axes  fixes, 
Boit  rectangulaires  soit  obliques,  que  l'on  appi-lle 
l'axe  di'sx  cl  l'axe  des  •/,  et  l'on  mène;  par  le  point  à 
chacun  de  ces  axes  des  parallèles,  (pii  prennent  les 
noms  l'une  d 'a i.vrw>e,  l'autre  d'ordount'c  de  ce  point. 
Laconnaissancedes  longueurs  de  ral)scisse  etdi!  l'or- 
donnée et  du  sens  dans  liMpiel  il  faut  les  compter, 
lequel  est  donné  par  leurs  signes,  fait  connaître  d(!ux 
parallèles  aux  axes  sur  |es<|uellcs  lo  point  doit  être 
bilué^et  par  suite  en  détermine  la  position.  L'abscisse 


et  l'ordonnée  ont  reçu  le  nom  commun  de  coordon- 
nées rectilignes.  —  Dans  l'espace,  la  position  d'un 
point  est  déterminée  par  ses  distances  à  trois  plans, 
comptées  parallèlement  aux  intersections  de  ces  plans 
deux  à  deux,  intersections  qui  prennent  générale- 
ment les  noms  d'axes  des  x,  des  v  et  des  s. 

Dans  le  système  des  coordonnées  polaires,  un  point 
est  déterminé  de  position  sur  un  plan  par  sa  distance 
à  un  point  fixe  appelé  pôle,  et  par  l'angle  que  fait 
la  droite  qui  le  joint  au  pùle,  et  qu'on  appelle  ration 
vecteur,  avec  une  direction  fixe  appelée  ase  polaire. 
—^  Dans  l'espace,  si  l'on  conçoit  trois  plans  rectan- 
gulaires qui  se  coupent  suivant  trois  droites  OX,OY 
OZ,  les  coordonnées  polaires  d'un  point  M  sont  : 
1  "  son  rayon  vecteur  OM  =  r  ;  2°  l'angle  ZO.M  =  0, 
formé  par  ce  rayon  vecteur  avec  OZ  ;  3°  l'angle  ^i» 
que  forme  le  plan  ZOM  avec  le  plan  fixe  ZOX. 

Quelquefois  on  se  sert  pour  fixer  la  position  d'un 
point  sur  une  surface  donnée,  par  exemple,  sur  une 
sphère  ou  sur  un  ellipsoïde,  de  ce  qu'on  appelle 
les  coordonnées  curvilignes  :  ces  coordonnées,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  doivent  toujours  faire  connaître 
deux  lignes  courbes  dont  l'intersection  détermine  le 
point  considéré. 

COPAIIU  (késine  ou  BAUME  de),  substance  rési- 
neuse extraite  du  Copaler.  Voy.  Copaier  et  Bacme  de 

COPAHU. 

COrAlER,  Copaifera,  genre  de  la  famille  des 
Césalpiniées,  tribu  des  Cassiées,  est  composé  d'arbres 
assez  élevés,  indigènes  de  l'Amérique  méridionale. 
L'espèce  la  plus  connue  est  celle  qui  donne  le  co- 
pahu,  le  C.  Qj'ficinal  (C.  offtdnalis),  arbre  touffu,  à 
feuilles  composées,  entières,  un  peu  luisantes,  ponc- 
tuées; à  fleurs  petites,  blanchâtres,  en  grappes  ra- 
meuses, axillaires;  à  fruit  orbiculaire,  bivalve.  On 
en  tire  la  résine  decopahu  au  moyen  d'incisions  faites 
à  l'écorce  pendant  les  grandes  chaleurs. 

COPAL  nom  mexicain),  espèce  de  gomme  formée 
d'une  matière  résineuse  solide,  cassante,  transpa- 
rente, d'un  blanc  jaunâtre  plus  ou  moins  foncé,  peu 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  huiles  es  entiellcs 
et  dont  la  composition  est  à  très-peu  près  la  m"-mo 
que  celle  de  la  résine  de  térébenthine.  E  le  s'obtient 
par  des  incisions  faites  au  Sumac  copal[Rhus  copul- 
linuni),a\\  Courbaril ela\itres  arbres  résineux.  Celte 
résine  nous  vient  de  l'ile  de  Ceyian  et  du  Brésil  ; 
mais  on  préfère  celle  de  l'Inde.  Elle  entre  dans  la 
composition  des  meilleurs  vernis  et  est  des  plus  so- 
lides. Etendue  sur  du  b  us,  du  papier,  du  métal,  etc., 
elle  reste  transparente  et  forme  le  vernis  appelé  Ver- 
nis copal  ou  V.  Marti)i,  du  nom  de  son  inventeur. 

COPALCIII,  écorce  fébrifuge  qu'on  croit  fournie 
par  un  faux  kina.  Voy.  Qlinqli.na. 

COl'AL.ME  (baume  OUUUILE  de).  Voy.  LlQUlDAMBAK 

et  Bai.samiii.ukes. 

<:oi'AUTAGi:a.NT.  Voy.  Partage. 

COPEAU  (de  couper).  On  appelle  Vin  de  copeaux, 
du  vin  nouveau  que  l'on  fait  passer  sur  des  copeaux, 
ou  dans  lequel  on  a  fait  tremper  des  copeaux  :ce  qui 
a  pour  effet  de  l'éclaircir  et  de  le  mettre  plus  promp- 
tement  en  état  d'être  bu, 

COl'ECK,  monnaie  russe.  Voy.  Kopek. 

COJ'IE  (du  lat.  copia).  En  Droit,  la  copie  d'un  titre 
peut  faire  foi  à  défaut  du  titre  original,  soit  qu'il 
existe,  soit  qu'il  n'existe  plus.  S'il  existe,  la  repré- 
sentation pcîut  en  être  ex  gée  ;  sinon,  la  copie  fait 
foi  quand  elle  a  été  tirée  par  l'autorité  du  magistrat, 
ou  par  lo  consentement  des  parties,  ou  qu'elli!  est 
ancienne,  r.-îi-d.  qu'elle  remonte  à  plus  de  30  ans 
(C.  Nap.,  art.  13.34  et  1333). 

Copie  de  lettres,  registre  que  doit  tenir  le  commer- 
çant des  lettres  qu'il  envoie  (C.  de  comm.,  art.  8). 

COI'HIS,  nom  latin  du  Bousier.   Voi/.  ce  mot. 

COPROLITHES  (du  gr.   xoirpoi,  fiente,  et  )iOo;, 
pierre),  concrétions  qu'on  rencontre  quebiuefois  en 
quantité considérabledans certains  terrains  sédimen 
taires  et  notamment  dans  lo  terrain  houiller  et  dans 
le  lias,  et  qu'on  considère  comme  des  e.\créiucnt9 
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fossiles  de  poissons  et  d'autres  animaux.  On  les  em- 
ploie comme  engrais  à  cause  du  piiosphate  de  chaux 
qu'elles  renferment.  C'est  Buckland  <|ui  a  attiré,  dès 
1829,  l'attention  des  savants  sur  ces  pétrifications. 

C0rU01'IIA<;i:S  (du  gr.  xo-po;  etçàyu),  manger), 
se  dit  de  tous  les  Insectes  et  en  particulier  des  Sca- 
rabées qui  vivent  des  excréments  des  animaux. 

C0I»RO1'I\II:tA1RE.  Foy.  PnOi'RiÉTÉ. 

COrTO(iRAIMlIE  Cdugr. xoTTTO), couper, etypâçd), 
tracor),  art  de  découper  d  s  morceaux  de  carton  de 
manière  que  leur  ombre,  projetée  sur  une  muraille, 
y  dessine  des  figures. 

COPULATIVE  (co\JO\CTio\\  Vo;j.  Conjonction. 

COPULE  (du  lat.  copu/a,  lien),  se  dit,  en  Logique 
et  en  Grammaire,  du  mot  qui  lie  le  sujet  d'une  pro- 
positinn  avec  l'attribut.  Le  verbe  être,  exprimé  ou 
sous-entendu,  est  la  copule  de  toutes  les  propositions 

COPULES.    V0>/.   CONJUGL'ÉS. 

COQ  ;onomatopée),  Gallus,  «enre  de  l'ordre  des 
Gallinacés  et  de  la  famille  des  Faisans,  a  pour  carac- 
tères :  un  bec  allongé,  médiocre,  moins  haut  ([ue  large, 
la  tète  surmontée  d'une  crête  charnuechez  les  mâles; 
la  gorge  souvent  garnie  de  deux  barbillons  char- 
nus et  pendants;  les  ailes  courtes,  larges.  Le  mâle 
ou  coq  se  distingue  de  la  fi.'melle  ou  poule  par  un 
plumage  plus  brillant  ;  il  a  les  caroncules  de  la  tète 
et  de  la  gorge  plus  prononcées  ;  sa  taille  est  plus 
grande  :  ses  tarses  plus  robustes  et  armés  à  leur  base, 
un  peu  au-dessus  du  pouce,  d'un  ergot  ou  éperon. 
—  Lesoiseauxqui  composent  legenreCoq  sontlourds 
et  pesants,  et  volent  avec  difficulté  ;  ils  sont  omni- 
vores, mais  ils  préfèrent  les  gi-aines.  Selon  plusieurs 
naturalistes,  l'espèce  qui  a  donné  naissance  à  la  plu- 
part de  nos  races  domestiques  est  le  Coq  bankiua, 
qui  vit  sauvage  dans  l'île  de  Java,  ou  le  Coq  deSon- 
iierat,  des  Gattos  occidentales  dans  l'Hindoustan. 

Le  Coq  domestique  est  une  espèce  du  genre  Coq 
réduite  à  1  état  de  domesticité.  Quelle  que  soit  sa 
race  (  Voy.  Poule;,  un  bon  coq  doit  être  de  taille 
moyenne;  il  doit  avoir  le  plumage  brillant  et  varié; 
la  tête  haute,  garnie  d'une  large  crête  et  de  barbes 
bien  pendantes,  d'un  beau  rouge  vif;  la  ((ueue  à  deux 
rangs,  recourbée  en  faucille  et  bien  relevée;  l'œil 
étincelant,  le  bec  fort  et  crochu,  la  poitrine  large,  le 
corps  gros  et  carré,  les  jambes  et  les  pieds  jaiinfs, 
armés  d'ongles  courts  et  forts.  Il  peut  suffire  à  12  fe- 
melles. —  La  chair  du  coq  est  sèche  et  fort  peu  es- 
timée; la  crête  seule  est  recherchée  des  gourmtîts.I'ou- 
tefois  la  castration  donne  à  la  chair  du  coq  jeune  un 
goût  succulent  :  l'animal  prend  alors  le  m^m  de  r/ia- 
}iuh{Voij.  ce  mot,  ;  les  chapons  du  Maine  sont  les 
plus  estimés.  —  On  trouve  quelquefois  dans  les  pou- 
laillers de  petits  œufs  jaunes  que  l'on  appelle  œufs  de 
coq,  et  qui  contiennent,  selon  le  vulgaire,  un  serpent  : 
ce  sont  des  œufs  provenant  d'une  jeune  poule  ou  d'une 
poule  épuisée  ;  ce  qu'on  prend  pour  un  serpent,  ce 
sont  les  cordons  que  ces  oeufs  ont  conservés. 

L'ardeur  martiale  du  Coq  est  aussi  connue  que  son 
affection  pour  ses  poules.  Ue  tout  temps  les  hommes 
ont  fait  servir  cet  animal  k  leur  amusement.  Les 
Grcf  s  et  les  Romains  avaient  fait  une  science  de  la 
manièn-  d'armer  les  coqs  et  de  les  exciter  au  com 
bat.  Auj.  même,  la  Chine,  l'Inde,  l'Ancleterre  et  l'A- 
mérif|ue  ont  conservé  ce  goût.  On  arme  les  ergots 
des  coqsde  lames  et  de  pointes  tranchantes  et  aiguës. 
Ces  combats  donnent  presque  toujours  lieu  à  des  pa- 
ris considérables. 

Les  Hébreux  regardaient  le  coq  comme  un  animal 
impur  ;  Ifs  Grecs  l'avaient  consacré  à  Mars  et  à  M(  r- 
rure;  il  était  cluz  eux  le  symbole  de  la  vigilance,  de 
l'activité  et  de  l'ardiur  guerrière  Ils  l'immolaient  à 
Ksculape  quand  ils  Ruérissai<>nt  d'une  maladie.  — 
On  a  dit  à  torique  les  Gaulois  représentaii'nt  le  coq 
sur  leurs  ensei;.'i)es  :  c'est  seulement  eu  1789  que  le 
coq  parut  pour  la  première  fois  s  irunemédaillecom- 
me  emblème  de  la  France  :  toutefois,  il  avait  été  déjà 
employé  en  plusieurscirconstances,  mais  seulsment 
comme  armes-  parlantes  {Gallus,  Gaulois,  et  gallus. 


coq)  ;  en  1789,  on  le  choisit  autant  comme  emblème 
de  Mars  que  comme  symbole  des  Français.  En  1830, 
il  remplaça  la  fleur  de  lis  comme  emblème  national  ; 
en  1852,  il  a  éti'  remplacé  jiar  l'aigle  impérial. 

On  a  donné  le  nom  de  Coq  de  hruyère  et  de  Coq 
de  tiouleuu  au  Tétras,  —  de  C.  d'Inde,  au  Dindon  ; 

—  de  C.  d'été,  à  la  Huppe;  —  de  C  de  roche,  au 
Rupicole  ;  —  de  C.  de  marais,  Ji  la  Gelinotte  ;  —  de 
C.  Indien,  au  Hocco;  —  de  C.  de  mer,  au  crustacé 
dit  aussi  Calappe  ou  Crabe  honteux. 

Les  Horlogers  donnent  le  nom  de  coq  à  l'espèce 
de  platine,  taillée  k  jour  et  enjolivée  de  gravures,  qui 
couvre  et  sert  à  maintenir  le  pivot  du  balancier. 

COQ  (du  lat.  coquu\).  Les  marins  appellent  coq  ou 
maître  coq,  le  matelot  chargé  de  la  cuisine  de  l'é- 
quipage.—  Ils  nomment  co/7-so«;v'.v  une  voile  ou  bon- 
nette en  deux  parties,  qui  se  lace  entre  le  hunier 
et  la  vergue  de  fortune  d'un  sloop,  d'une  galioto,  etc., 
pour  remplir  le  vide  et  les  échancrures  du  hunier. 

C<>Q-A-L'A>'E,  discours  ridicule  et  sans  liaison, 
où  l'on  passe  brusquement  d'un  sujet  à  un  autre. 
Ménage  prétend  que  cette  expression  vient  d'une 
épître  burlesque  de  Clément  Marot,  intitulée  f/a  Coq 
à  l'Ane;  mais  elle  est  plus  ancienne.  —  Les  Anglais 
disent  -.  cock-and-u-bull,  un  coq  et  un  taureau. 

COQUI-:  (du  lat.  cortchn).  C'est  proprement  l'écale 
ou  co(|uille  de  l'œuf  (  Vojf.  Œuf}.  —  En  Botanique, 
on  nomme  ainsi  les  parties  de  certains  fruits  com- 
posés d'un  péricarpe  sec,  se  séparant  en  un  nombre 
déterminé  de  loges,  qui  se  détachent  les  unes  des 
autres  par  la  scission  de  leur  cloison  en  deux  lames  ; 
ces  loges  individuellement  prises  sont  des  coques  : 
tels  sont  les  fruits  du  pavot,  du  buis,  des  euphorbes. 

—  On  emploie  encore  le  mot  coque  comme  syno- 
nyme de  cocon.  Voy.  ce  mot. 

COQUE,  nom  vulg.  du  Cardium  edule.Voi/. C.Knnivvi. 

COQLE  DU  LEVANT,  fruit  du  Mcitispermum  cocculiiri 
ou  Boii  à  enivrer,  espèce  du  genre  Coccule,  famille 
des  Ménispermées  :  c'est  un  dru|)e  oblong,  réni- 
forme,  monosperme.  Elle  a  la  propriété  d'enivrer 
les  poissons  :  aussi  les  pêcheurs  s'en  servent-ils  pour 
composer  une  espèce  de  pâtée  avec  de  la  mie  de 
pain  :  c'est  ce  qu'ils  appellent  tirer  la  coque.  La  Co- 
que du  Levant  doit  ses  propriétés  vénéneuses  à  un 
principe  alcalin  et  cristallisable,  découvert  par  Boul- 
lay,  et  qu'il  a  appelé  picrotuxine. 

COQUELICOT,  P/ipaver  rliœas,  nom  vulgaire 
d'une  espèce  du  genre  Pavot.  C'est  une  plante  bien 
connue,  à  fleurs  d'un  rouge  éclatant,  et  qui,  dessé- 
chées, sont  employées  comme  sudorifiques.  On  en 
fait  un  sirop  qui  a  l'-té  autrefois  préconisé  comme  in- 
cisif et  expectorant.  Le  coquelicot  abonde  dans  les 
champs  de  blé  et  dans  tous  les  terrains  fraîchement 
remués.  On  cultive  dans  les  jardins  des  va-iétés  à 
fleurs  doubles,  diversement  colorées  ou  panachées. 

COQl'EIJUKDE,  nom  vulgaire  dimné  à  un  Sar- 
cisse,  à  VAwhnniio puls(dille  et  à  une  Agrnstemme. 

COQU^;LUCIIK.  Au  w*  siècle,  ce  nom  fut  donné 
pour  la  première  fois  à  une  espèce  do  grippe  ou  do 
catarrhe  épidi''mi<|ue  qui  obligeait  les  malades  h  se 
couvrir  la  tête  d'une  roquehiclic  ou  capuchon  ;  puis 
il  a  passé  .'i  la  toux  convulsive  des  enfants,  (|ui  n'a 
aucun  raïqjort  avec  l'affection  précédente.  On  pré- 
tend aussi,  mais  à  tort,  que  la  maladie  actuelle  au- 
rait été  ainsi  nommée  parce<pie,p(>n(laut  les  (|uintes, 
la  res|)iration  de  l'enfant,  devenant  tout  à  couj)  so- 
nore, purait  imiter  le  chant  du  coq.  Cette  toux  sin- 
gulière sévit  partirulièi'ement  au  priiuemps  et  en 
automne,  surtout  dans  li-sannées  froidi>s  et  humides. 
La  coqueluche  est  souvent  éi)idémique  et  toujours 
contagieuse;  ordinairement  elle  n'attaque  qu'une 
seule  fois  dans  la  vie.  Inconnue  des  anciens,  elle  a 
été  confondue  jus(|u'au  xvm'  siècle  avec  les  autres 
affections  catari-liales,  tandis  que  c'est  évidemment 
une  névrose  de  la  respiration,  avec  irritation  ou  même 
phlegmasie  de  la  muqueuse  des  bronches.  Elle  pré- 
cède ou  complique  souvent  la  rougeole.  Les  quintes, 
plus  violentes  et  plus  fréquentes  la  nuit,  sont  ac- 
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compagnées  d'agitation,  de  don  leurs  dc'Tliirantes  dans 
la  poitrine,  avec  suffocation  imminente;  l'accès  finit 
par  un  vomissement  glaireux,  après  lequel  l'enfant 
reprend  immédiatement  sa  gaieté  et  ses  jeux. 

I^a  cofiueliiclie  est  une  maladie  peu  dangereuse,  à 
moins  qu'elle  ne  se  prolonge  indétinimeiit  :  sa  durée 
peut  être  de  G  semaines  à  5  ou  G  mois.  On  la  com- 
bat au  début,  par  des  boissons  chaudes  et  mucilaui- 
neuses,  puis  jiar  des  pédiluves  ou  mieux  des  cata- 
plasmes sinapisés  aux  extrémités,  par  de  légers  vo- 
mitifs ainsi  que  par  des  purgatifs  ;  la  belladone,  le 
café  ont  été  administrés  avec  des  résultats  variés. 
Le  changement  d'air  parait  être  jusqu'à  présent  le 
moyen  le  plus  efficace. 

COQUEMAR  (du  lat.  ciicuma) ,  sorte  de  bouilloire 
en  cuivre  ou  en  argent  à  large  ventre,  rétrécie  au 
col  et  un  peu  évasée  à  l'ouverture,  avec  un  bec  pour 
diriger  le  liquide.  Le  tout  est  sui-monté  d'un  cou- 
vercle à  charnière,  et  armé  d'une  anse  en  métal  en- 
tourée d'osier.  Les  coqucmars  sont  appelés  aussi  ca- 
fetières du  Levant,  parce  que  les  premières  qui  pa- 
rurent en  France  furent  apportées  du  Levant. 

COyiKRET,  plante.  J'oy.  Ai.kékenge. 

C<»yilLLA<;i:s,  dénomination  générale  sous  la- 
quelle on  compri^nd  tous  les  animaux  testacés.  Voy. 

(JoyilI.I.K    et  Co>CHyLIOL0GIE. 

CoyuILLI-:  fde  coque),  Cochlea, covps  testacé  cal- 
caire, développé  soit  au  dehors,  soit  dans  l'épaisseur 
des  tissus  d'un  mollusque,  et  destiné  à  protéger  l'a- 
nimal, ou  seulement  certaines  parties  de  son  corps. 
—  Les  coquilles  sont  dites  iinivalves,  bivalves,  mul- 
tivalvcs,  selon  qu'elles*  se  composent  de  1,  2  ou  plu- 
sieurs pièces.  D'aprèsl'habitatioii  des  moUusquesaux- 
quels  elles  appartiennent,  elles  se  distinguent  en /er- 
restres,  fluvioliles  ou  marines;  elles  sont  adhérentes 
ou /iôrt'.y,  suivant  c|u'ellessontou  non  fixées  à  d'autres 
corps.  Selon  leur  forme,  on  les  dit  :  lur/jinies,  capu- 
loidcs,  symétriques,  éqmvalves,  équilatérales,  etc. 

Les  coquilles  des  mollusques  sont  le  produit  de  la 
sécrétion  de  cette  large  expansion  charnue  qui  enve- 
loppe d'oruinaire  le  corps  de  l'animal  et  qu'on  ap- 
pelle le  manteau.  Elles  s'accroissent  généralement 
par  couches  obliques,  concentriques  et  débordantes, 
déposées  par  le  bord  extérieur  du  manteau,  ce  qui 
augmente  lesdimensions  superficielles  de  la  coquille, 
et  aussi  par  couches  superposées,  plus  minces  que 
les  couches  extérieures,  et  déposées  par  toute  la 
surface  du  manteau  et  les  muscles  d'attache  eux- 
mêmes.  Ce  sont  ces  dernières  couches  qui  présen- 
tent les  reflets  irisés  ou  nacrés  qu'on  observe  dans 
l'intérieur  de  beaucoup  de  coquilles,  tandis  que  les 
couches  dermales  externris,  blanches  ou  colorées,  ne 
sont  jamais  narrées.  — Chimiquement,  les  coquilles 
sont  formées  de  calcaire  et  de  p/iosp/iate  de  c/iaux, 
associés  à  une  plus  ou  moins  gi-ande  proportion  de 
matière  organique  :  c'est  ce  <iui  fait  que  dans  beau- 
coup de  pays  les  coquilles  servent  comme  engrais, 
et  qu'on  les  emploie  aussi  h.  la  fabrication  de  la 
chaux.  Certaines  coquilles  des  genres  l'erne  et  l'in- 
tadiue,  fournissent  ces  nodules  arrondis  et  isolés 
coimus  sous  le  nom  do  vertes,  et  qui  ont  une  si 
grande  valeur.  La  nacre  aeperle  qui  sert  h  faire  des 
manches  de  couteaux,  des  boutons,  des  coffrets,  etc., 
n'est  autre  chose  que  la  couche  (pii  tapisse  l'inté- 
rieur des  mêmes  coquilles.  Les  cotpiilles  de  certains 
gastéropodes,  tels  r|ue  le  Slrom/jc  aile  d'ange  et  le 
Casque  de  Madayascar,  il  cause  des  zones  multico- 
lores (\\\\  les  composent,  sont  employées  à  la  fabri- 
cation (les  raméi's  tendres,  l'inlin  chez  beaucoup  de 
peuples  sauvages  les  coquilles  servent  d'ornement 
et  quelquefois  de  monnaies,   l'oy.  Cai  nis. 

Il  existe  dans  les  terrains  sédimentaires  un  grand 
nombrederof|uillesfossiles;  mais  par  l'elVetdu  temps, 
plies  ont  subi  dans  leiu'  composition  de  profondes 
altérations. Taiiirit,  comme  (lanslest(<rrains  parisiens, 
elles  ont  perdu  leur  matière  oriraniqtie;  tantôt  elles 
ont  été  di'truites  et,  remplaci''es  jiar  des  matières  in- 
crustantes; tantôt,  enfin,  elles  ont  laissé  seulement, 


au  sein  des  terrains  qui  les  renferment  leur  em- 
preinte extérieure,  et  le  noyau  solide  qui  s'est  moulé 
dans  leur  intérieur  (  Voy.  Fossilks).  Les  terrains  qui 
renferment  des  coquilles  fossiles  en  abondance  ont 
reçu  le  nom  de  terrains  coquilliers.  —  La  Concliy- 
liologie  est  la  partie  de  l'Histoire  naturelle  qui  s'oc- 
cupe de  l'étude  des  Coquilles.  Elle  se  lie  intimement 
;i  la  Malacologie  ou  étud(!  des  Mollusques. 

On  appelle  vulg.  C.  des  peintre^,-,  V Unio  pictorum 
(Mulettej;  C.  de  l'/taraon,le  Monodonte  ou  Bouton  de 
camisole  ;  C.  de  Saint-Jacques,  toutes  les  coquilles  du 
genre  Peigne.  Voy.  ces  mots. 

Dans  les  Arts,  le  mot  coquille  prend  une  foule 
d'acceptions  diverses.  On  appelle  :  papier  coquille, 
une  qualité  de  papier  à  écrire  qui  dans  le  filigrane 
porte  pour  marque  une  coquille;  —  or  en  coquille, 
une  pâte  faite  de  miel  et  de  feuilles  d'or  réduites  en 
poudre  dont  on  se  sert  pour  dorer  ;  elle  se  vend  dans 
des  coquilles. —  Les  lapidaires  nomment  coquille  un 
outil  de  cuivre  en  forme  de  dé  à  coudre  qui  sert 
pour  mettre  les  diamants  en  soudure.  —  Le  fourbis- 
seur  donne  ce  nom  à  cette  partie  de  la  poignée  d'une 
épée  qui  a  la  forme  d'une  double  coquille,  et  sert  ;i 
protéger  le  poignet.  —  Le  sculpteur  appelle  coquille 
un  petit  ornement  taillé  sur  le  contour  d'im  quart 
de  rond.  —  Le  maçon  nomme  coquille  ctescaiicr  le 
dessousdes  marches  qui  tournent  en  limaçon,  et  dont 
l'ensemble  présente  la  forme  d'une  coquille.  —  En 
Typographie,  on  nomme  coquille  une  lettre  dépla- 
cée de  son  cassetin,  et  employée  pour  une  autre  dans 
la  composition. 

COQUILLIERS  ^terrains).  T  0'/.  Cooi'it.r.E. 

CO<,)ri.>IRITE  (de  Coquimho,  ville  du  Chili),  sul- 
fate neutre  de  peroxyde  de  fer  hydraté  :  sa  formule 
est  4'Vs''+  3Aq.  Voy.  Ffr  sclfaté. 

COR  'du  lat.  cornu,  corne),  petite  ttimeur  dure  et 
circonscrite  ((ui  se  dévelopjie  sur  les  doigts  du  pied  : 
elle  est  ordinairement  produite  par  la  compression 
qu'exercent  les  chaussures  trop  étroites  ou  trop  du- 
res :  son  siège  habituel  est  le  dessus  des  articula- 
tions des  orteils,  surtoutaupetitdoigt;souventaussi, 
il  s'en  produit  entre  les  orteils  et  môme  îi  la  plante 
du  pied.  Le  cor  a  la  forme  d'un  clou  et  se  compose 
de  plusieurs  couches  épidermiques  au  centre  des- 
quelles on  remarque  un  noyau  dur,  conique,  qui  pé- 
nètre parfois  le  derme  jusqu'aux  tendons  et  aux  liga- 
ments articulaires -.c'e^t  ce  noyau  qui  distingue  le  cor 
du  durillon.  La  pression  que  lescorsexerceiit  sur  le 
derme,surtout  lorsque  le  temps  change,  peut  occasion- 
ner les  douleurs  les  plus  vives.  Les  pédicures  extir- 
pent les  cors  en  cernant  avec  une  aiguille  courbe,  Ji 
pointe  mousse,  le  tubercule  calleux  ;  les  emplâtres,  la 
baudruche,  les  feuilles  de  joubarbe  et  d'éclairé  sont 
inefficaces;  l'emploi  des  ciuistiques  est  dangereux. 

COR  (du  lat.  cornu^,  dit  aussi  Cor  d'harmonie,  ins- 
trument de  musique  jï  vent  et  îl  embouchure.  C'est 
un  tube  de  cuivre  comimsé  de  plusieurs  bouts,  con- 
tournés en  spirale,  et  dont  le  diamètre  va  toujours 
croissant  jusqu'à  s'évaser  en  un  large  pavillon,  où 
l'on  insère  la  main  pour  modifier  les  sons:  les  sons 
que  l'on  obtient  jiar  ce  moyen  sont  moins  éclatants 
que  les  sons  naturels  de  l'instrument,  et  se  nomment 
sotis  bouchés.  L'embouchur(^  a  la  forme  d'im  petit 
entonnoir;  ))luson  hiche  les  lèvres,  plus  le  son  est 
grave  ;  plus  on  les  serre  en  les  pressant  contre  les 
dents,  plus  le  son  est  aigu.  La  musique  de  cor  se  note 
sur  la  clef  de  sol  et  quelquefois  sur  la  clef  de  fa, 
quatrième  ligne,  pour  certaines  notes  graves.  Les 
parties  de  cor  sont  presque  toujours  écrites  dans  le 
ton  d'ut  majeur,  certains  soins  exceptés;  mais,  pour 
iouer  dans  des  tons  différents,  on  a  des  tubes  de  re- 
change qui  sont  dans  ces  divers  tons.  Le  son  naturel 
le  plus  grave  d'un  cor  en  ut  est  le  soi  que  rendrait, 
;i  vide,  la  première  corde  filée  d'un  violoncelle;  on 
|)roduit  ensuite  4  oct;ives  (>n  montant  vers  l'aigu.  .^ 
I>e  Cor  d'Ii/irmonic  i-st  d'oripine  allemande;  il  a  été 
ititrnduit  en  France  en  17,10  et  les  sons  bouchés  ont 
été  inventés  en  1760.  Il  existe  des  méthodes  pour  le 
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cor  de  Domnich,  Daiiprat,  Jacqmin,  Mézièrcs,  etc. 

Le  Cor  de  cliasue  ou  Trompe  est  tout  d'une  pièce, 
et  n'a  pas  de  corps  de  rechange  :  ofi  le  joue  sans 
mettre  la  main  dans  le  pavillon.  Il  est  en  ton  de  ré 
et  la  musique  qu'on  écrit  pour  lui  est  toujours  en  tit. 
Son  invention  ne  remonte  qu'à  1680.  Voi/.  Cornet. 

COR  ANGLAIS,  instrument  à  vent  et  à  anche,  de  la 
famille  des  hautbois,  a  la  forme  du  hautbois,  mais 
dans  des  proportions  plus  foites  ;  il  est  un  peu  re- 
courbé, et  son  pavillon  se  termine  en  boule,  au  lieu 
d'être  évasé  comme  celui  du  hautbois.  Il  sonne  une 
quinte  au-dessous  de  celui-ci,  et  tient  par  consé- 
quent, parmi  les  hautbois,  la  môme  place  que  l'alto 
ou  viole  parmi  les  violons.  Son  dia[>ason  est  de  deux 
octaves,  qui  commencent  au  troisième  fa  grave  du 
piano.  La  musique  destiné  au  cor  anglais  se  note  sur 
la  clef  û'ut,  seconde  ligne.  Les  Italiens  l'appellent 
voix  humome  {voce  umann). 

COR  nE  RASSET,  en  allem./io*5é'/-''0>'n,  instrument  de 
musique  à  vent,  ;\  bec  et  à  anche,  du  genre  de  la 
clarinette,  et  qui  esta  celle-ci  ce  que  le  cor  anglais 
est  au  hautbois,  c.-à-d.  qu'il  en  sonne  la  quinte  au- 
dessous.  Son  dia])ason  comprend  4  octaves,  qui  com- 
mencent au  second  ut  grave  du  piano.  La  musique 
destinée  au  cor  de  basset  se  transpose  à  la  quinte 
ou  à  la  quarte.  Cet  instrument  n'est  guère  en  usage 
qu'en  Allemagne. 

■♦COI!  oucoi;NET  A  PISTONS,  instrument  du  genre  de 
la  trompette.  Au  moyen  de  plusieurs  pistons,  que 
l'exécutant  presse  tour  à  toui-,  la  colonne  d'air  ren- 
fermée dans  l'instrument  est  raccourcie  de  manière 
à  produire  le  plus  grand  nombre  des  tons  et  demi- 
tons  que  le  cor  ordinaire  refuse.  Le  cor  à  pistons 
conseiwe  les  bonnes  notes  du  cor  ordinaire,  rend 
l'éclat  aux  sourdes  et  remplit  toutes  les  lacunes.  — 
Cet  instrument  a  été  inventé  en  1820  par  le  musicien 
allemand  Stœzel  ;  il  est  d'un  usage  très-fréquent 
dans  les  concerts  et  la  musique  militaire. 

COR  RUSSE,  instrument  k  vent  en  cuivre,  qui  se  joue 
avec  une  embouchure,  et  qtti  est  de  forme  conique. 
Le  tube  ne  fournit  qu'un  seul  son.  Pour  avoir  quel- 
ques octaves  de  tous  les  demi-tons,  il  faut  avoir  au- 
tant de  tubes  qu'on  veut  employer  de  sons,  et  en 
proportionner  la  longueur  au  degré  de  grave  ou 
daigu  qu'on  veut  obtenir.  On  arrive  à  des  effets  très- 
puissants  par  la  réunion  de  20,  .30  et  iO  de  ces  cors. 
Le  cor  russe  a  été  inventé  au  dernier  siècle  par  le 
Bohémien  J.-A.  Maresch.  ^ 

COR.VCIAS,  oiseau.   Fo?/.  Crave  et  Roulier.  i 

COliACOIDE  (du  gr.  xopaxoeiSï;:).  L'npop/ii/se  co-  [ 
r«c'Oj(/e  termine  en  dehors  le  bord  supérieur  de  l'o-  ; 
moplate  ;  elle  a  été  ainsi  nommée  parce  qu'elle  a  une  ] 
sorte  de  ressemblance  avec  le  bec  du  corbeau.  Voij.  \ 
Omoplate.  | 

COIt.lIL  ''du  gr.    y.opâ).)itov),  genre  de  Polj'pes  à 
polypif-r,  appartenant  au  groupe  des  Gorgonidées,  i 
ne  se  compose  que  d'une  seule  espèce,  le  C.  rouge, 
propre  i  la  .Méditerranée,  et  dans  le(|uel  on  remarque  ' 
deux  parties  distinct<is:  1°  un  axe  central,  calcaire,  | 
dur,   cassant,   formé  d'un    noyau  solide    recouvert  : 
d'une  couche  de  vais.seaux  longitudinaux  et  par-des-  ! 
sus  d'une   couche  de  vaisseaux  réticulés,   affectant 
enfin  une  forme  arborescente;  c'est  le  po/i/picr  ou 
co/vj|7  employé  en  bijouterie  :  ce  corail  <st  rouge  li 
l'état  normal,  blanc,  roso  ou  noir  par  suite  do  ma- 
ladie ou  d'altération  ;  2°  une  écorce  molle,  charnue, 
vivante,    qui  recouvre  le   polypier;  c'est  le   sarco- 
sorne,  être  à  la  fois  un  et  multiple,  composé  de  petits 
polypes  h  8  bras  empâtés  dans  un  ciment  vivant,  en 
sorte  que  la  limite  (le  chacun  de  ces  petits  êtres  est 
confuse  et  <|uo  ses  fonctions  profitent  J»  la  niasse  gé- 
nérale et  à  chacun  desautres  en  particulier.  Un  seul 
rameau  de  corail  porte  un  nombrr  considérable  d'in- 
dividus qui  apparaissent  à  sa  surface  comme  autant 
de  petite»  fleurs  blaricheH,  plus  ou  moins  apparentes, 
suivant  qu'ils  sont  sortis   ou  rentrés  clans  la  partie 
corticale.  —  Le  corail  a  été  employé  dès  la  plus  haute 
antiquité  comme  objet  de  parure;  mais  sa  vérilablo 


constitution  n'a  été  connue  que  de  nos  jours.  Long- 
temps rangé  parmi  les  minéraux,  il  fut  placé  dans 
le  règne  végétal  au  siècle  dernier  à  la  suite  d'un  dé- 
bat célèbre  de  l'Académie  des  Sciences,  auquel  pri- 
rent part  Jussieu,  Réaumur,  Guettard  et  Mar^igli, 
Presque  aussitôt  après  (1756;,  A.  Peyssonel,  méde- 
cin de  Marseille,  prouvait  que  le  corail  était  un  ani- 
mal ;  mais  plus  d'un  siècle  devait  encore  s'écouler 
avant  que  M .  Lacaze-Dut  hiers  (1862;  le  fit  entièrement 
connaître.  —    l'oy.  Madrépores. 

La  pèche  du  coi  ail  est  faite  parles  Espasnols  et  les 
Italiens,  sur  les  côtes  del'Espagne  etder.\lgérie.  Le 
corail  se  fixant  et  se  développant  au-dessous  des  ro- 
chers, la  manœuvre  consiste  à  gratter  la  roche  et  à 
ramener  ses  débris  avec  un  filet  nommé  salaire  ou 
fnubert.  Par  le  traité  de  1832,  le  bey  de  Tunis  a  aban- 
donné à  la  France  la  pùche  du  corail  sur  toutes  les 
côtes  de  la  Régence  moyennant  une  redevance  de 
13,000  piastres.  —  La  matière  rouge  du  corail  con- 
tenant du  carbonate  de  fer,  cette  particularité  expli- 
que l'usage  que  l'ancienne  médecine  en  faisait 
comme  tonique. 

Corail  artificiel,  pâte  qui  a  pour  base  ordinaire  la 
poudre  de  marbre  cristallin, cimentéeavec  de  l'ichthyo- 
colle,  ou  quelquefois  avec  une  huile  très-siccative,  et 
que  l'on  ti;int  au  moyen  du  vermillon  de  Chine,  môle 
à  une  très-petite  quantité  de  minium. 

Corail  noir.   Voy.  ci-dessus  et  Antipathes. 

CORALI>E  ou  coRALi.iNE  (de  corail),  genre  d'Al- 
gues, de  la  section  des  Floridées,  a  ses  rameaux  in- 
crustés d'une  matière  calcaire.  Lamarck  et  Cuvier 
l'avaient  rangée  parmi  les  polypiers  ;  mais  il  a  été 
démontré  depuis  qu'elle  appartient  au  règne  végé- 
tal. La  Coraline  croît  par  touffes  sur  les  rochers  du 
bord  de  la  mer.  Sa  couleur  varie  du  vert  au  rouge 
plus  ou  moins  foncé.  La  C.  officinale  a  longtemps  été 
employée  comme  vermifuge. 

CORALLIEN  (ÉTAGE;  OU  Coral  rng,  nom  donné, 
en  Géologie,  à  celui  des  étages  jurassiques,  qui  suit 
l'étageoxfordien  et  précède  l'étage  kimméridien, parce 
que  dans  beaucoup  de  régions  il  est  composé  de  bancs 
de  coraux  fossiles.  Dans  l'est  de  la  France  il  commence 
inférieurement  par  des  calcaires  grumeleux  caractéri- 
sés par  le  Cidaris  florigemmn  et  le  Ghjpticus  liiero- 
gljiphicujs;  viennent  ensuite  des  assises  puissantes 
d'oolite  blanche  grossière  pétrie  de  corau\,  où  abonde 
le  Diceras  anetina,et  enfin  une  suite  de  couches  cal- 
caires, marneuses  ou  môme  oolitiques,  caractérisées 
principalement  par  l&Pinnigenu  Snnssurti.  Quel(|uos 
au teursratiachent  ces  dernières  couches  à  l'étage  kim- 
méridien, tandis  que  d  autres  en  font  un  étage  inter- 
médiaire spécial,  Vvtage  si-qunuien.  Dans  d'autres  par- 
ties de  la  France,  l'oolite  intermédiaire  manque  (  om- 
plétement,  et  l'étage  corallien  se  réduit  aux  calcaires 
inférieurs  et  à  quelques  bancs  marno-calcairrs  qui 
leur  sont  superposés.  —  L'étage  corallien  forme  une 
zone  autour  du  bassin  de  Paris, comme  les  autres  éta- 
ges jurassiques.  On  le  retrouve  dans  les  autres  b  is- 
sins  de  France,  en  Suisse,  en  Alleniagne,  et  jusqu'en 
Morée.  —  Outre  les  fossiles  précédemment  cités,  on 
peut  encore  signaler  :  VAmmonitea  rupellensis ,  la 
Serinœu  Mandehlolii,  la  A'.  Dcfraucii,  le  Cardium 
corallinum,  le  C.  septiferum,  la  Trigonia  Bronuii, 
V Apt'icrinus  roi/ssiaiius,  etc. 

CORAÎV  (de  l'arabe  kôran,  lecture),  livre  sacré  des 
Musulmans,  l'oy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.etdeGéogr, 

CORK,  Coniiia,  genre  de  Poisson*  acanthoptéry- 
(iiens,  de  l'ordre  des  Squamudormes,  famille  des 
SciéiV)ides  :  dents  en  velours,  point  de  canines,  ni  do 
barbillons.  Le  C.  tioir,  de  la  Méditerranée,  est  un 
poisson  (lé  icat,  surtout  quand  il  est  poché  à  l'em- 
bouchure des  rivières. 

CORBK,  mesure  de  capacité  employée  en  Italio 
pour  les  matières  sèches  et  liquides.  La  corbe  de  blé 
(le  Bologne  contient  78  lit.,6/)  ;  la  corbe  de  vin,  78,59. 

r.ORBE.il',  Corrus,  crcnn'  d'Oiseaux,  d'j  l'ordre 
(les  F'assereauxc(inir(istr(!s,  type  de  la  famille  des  Cor- 
vidés, renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  parmi 
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lesquellps  on  distingue  :  les  Corbeaux  proprement 
dits,  les  Corneilles,  les  Freux  et  les  Cfiouca.i. 

Les  Corbeaux  propr.  dits,  qui  ont  pour  type  le 
Grand  corbeau  (C.  corax),  ont  un  becdroit,  conique, 
très-fort,  et  dont  la  base  est  garnie  de  plumes  rcides 
dirigées  en  avant,  et  une  queue  ronde  ou  carrée. 
Leur  taille  est  celle  d'une  poule;  leur  plumage  est 
généralement  noir.  Ils  ont  l'appétit  vorace,  et  se 
nourrissent  volontiersde  charognes  :  aussi  répandent- 
ils  une  odeur  fétide.  Leur  vue  et  leur  odorat  sont 
perçants,  ce  qui  empoche  les  cliasseui*s  de  les  appro- 
cher facilement.  Ils  marchent  posément,  d'un  air 
grave,  mais  sautent  quand  ils  veulent  hâter  leur 
marche  et  prendre  leur  essor;  leur  vol  est  élevé  et 
soutenu.  Leur  intelligence  paraît  assez  développée; 
on  peut  les  apprivoiser,  et  les  rendre  même  d'une 
très-grande  familiarité;  mais  leur  caractère  est  tur- 
l)ulent, querelleur  et  déliant.  lisent  un  cri  rauque  et 
discordant,  connu  sous  le  nom  de  croassement  ;  ce- 
pendant ils  ajjpronnent  assez  facilement  à  parler. 
Partout,  les  corbeaux  sont  sédentaires;  ils  nichent 
sur  les  arbres  le;:  plus  élevés,  sur  les  rochers  escarpés, 
ou  bien  dans  les  châteaux  en  ruines.  Pendant  l'hiver 
et  à  l'époque  des  semailles,  ils  se  répandent  par 
troupes  dans  les  campagnes,  où  leur  présence  ne  pa- 
raît pas  causer  des  dommages  bien  considérables.  On 
leur  attribue  une  fort  longue  vie.  —  On  prétend  que 
le  vol  du  corbeau,  plus  ou  moins  élevé,  inquiet,  incer- 
tain et  accompagné  de  croassements,  annonce  le 
mauvais  temps.  Les  anciens  avaient  consacré  le  cor- 
beau h  Apollon,  parce  qu'ils  lui  attribuaient  la  fa- 
culté de  prédire;  ils  regardaient  son  chant  comme  de 
mauvais  augure.  Chez  les  Juifs,  cet  oiseau  était  dé- 
clai'é  impur. 

On  appelle  C.  aquatique,  l'Ibis  acalor;  C.  blanc, 
l'Irubi  ;  C.  chauve,  le  Pyrrhocorax  ;  C.  cornu,  le  Ca- 
lao ;  C.  de  mer,  le  grand  Cormoran  ;  C.  de  nuit,  l'En- 
goulevent, etc. 

Les  Homains  appelaient  corbeau  une  sorte  de  croc 
en  métal  qui  leur  servait  de  grappin  d'abordage,  et 
qui  avait  été  inventé  par  le  consul  Duillius  dans  la 
première  guerre  punique.  —  On  donne  auj.  ce  nom  : 
en  Architecture,  à  un  ouvrage  en  saillie,  à  une  grosse 
con<ole  qui  a  plus  de  saillie  que  de  hauteur,  et  qui 
sert  souvent  Ji  porter  des  bouts  de  poutre  ou  des 
naissances  de  voûte  (l'oy.  ENconnEi.i.EMF.NT  et  Mi- 
T0YF.NNE1É);  —  ail  morceau  de  fer  qui  sert  à.  porter 
les  sablières  d'un  plancher.  —  C'est  aussi  le  nom 
d'une  machine  qui  sert  à  soulever  des  fardeaux. 

COnitKILLI':  D'OR.  Voy.  Alyssk.  —  Corbeille 
D'Anr.K>T.  Voj/.  In^;iui)E. 

COlUtlLLARI).  Von.  Pompes  iL\K;Br.ES. 

COIvni.N  était  autrefois  synonyme  de  Corbeau.  — 
Par  suite,  on  a  dit  :  bec  de  corhin,  pour  instrument 
recourl)é  ;  nez  en  bec  de  corbin,  pour  nez  crochu. 

COIVItlS  ou  coRBEii.i.E,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, de  l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales, 
famille  des  Lucinidécs  :  cociuille  épaissu,  munie  de 
côtes  concentriques  et  de  stries  rayonnantes;  ci-o- 
cliets  recourbésen  dedans;  charnière  formée  de  deux 
dents  cardinales  sur  cha(|ue  valve,  et  de  deux  dents 
latérales  dont  l'une  est  voisine  des  premières;  trois 
impressions  musculaires  non  prolongées,  dont  deux 
siu"  la  région  buccale.  —  Les  Corbis  apparaissent 
dans  réiag<>  bajncien  ;  elles  habitent  auj.,  mais  en 
petit  nombre,  l'Océan  indien. 

COnmVAU,  Corvus  albicollis,  espèce  du  genre 
florbcau,  flont  on  a  fait  un  sous-genre  sous  le  nom 
ne  Corvu/tur  :  il  doit  ce  dernier  nom  h  son  bec  com- 
primé, ('-levé,  ot  Ji  dos  tranchant. 

Conitl'MDICKS,  famille  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'drdre  des  Orthocoufiues  sinupalléales  :  coquille 
très-inéquivalve,  impressions  palléales  h  peine  si- 
nueuses, impressions  musrniairesjiu  nombre  de  deux 
en  trois  h  cliaque  valve,  ligumenl  interne  placé  dans 
une  fossette,  et  charnière  pourvue  d'unedentcardiale 
sur  la  petite  valve  et  1  ou  2  dents  latérales  sur  l'au- 
ire.  — La  Corbule  {Corbuln),  type  de  celte  famille,  a 


son  test  épais,  deux  impressions  musculaires  et  à  cha- 
que valve  une  dent  saillante  entrant  dans  une  fos- 
sette de  la  valve  opposée. 

CORCELtT.  Voy.  ConsELET. 

CORCIIOUE  (dugr.  ■/.rj^.yoç>o{),  Corchorus,  genre 
de  la  famille  des  Tiliacées,  renferme  des  herbes,  des 
sous-arbrisseaux  et  des  arbrisseaux  exotiques  à 
feuilles  alternes,  denticulées  ;  à  stipules  latérales  gé- 
minées ;  à  fleurs  jaunes,  portées  sur  des  pédoncules 
très-courts.  La  C.  potagère  ou  Mauve  de  Juif  est  une 
plante  alimentaire  dans  le  Levant;  la  C.  capsuluire, 
des  Indes  orientales,  fournit  une  sorte  de  filasse  et 
la  C.  velue  est  un  arbrisseau  laineux  de  l'Amérique 

du  Sud.    —    lOÎ/.  CORÉTE. 

CORI>ACE  (en  gr.  y.6p5aç),  danse  vive  et  licen- 
cieuse, en  usage  chez  les  anciens  Grecs  et  dans  l'A- 
sie-Mineure,  avait  le  caractère  de  nos  passe- pieds  : 
elle  entrait  souvent  dans  les  divertissements  des  co- 
médien antiques. 

CORDAGE  (de  corde),  nom  générique  de  toutes 
les  cordes  qui  servent  au  gréement  et  k  la  manœuvre 
des  navires,  au  jeu  des  machines,  h  l'élévation  et  à 
la  traction  des  fardeaux,  etc.  La  fabrication  des  cor- 
dagescomprend  deux  opérations  :1e ^/fl.^e,  ou  fabrica- 
tion du  fil  de  caret,  élément  de  tonte  corderie,  et  le 
commet tar/e,  qui  consiste  ;\  réunir  et  à  tordre  ensem- 
ble un  certain  nombre  de  fils  de  caret  pour  en  com- 
poser les  cordages  de  toute  grosseur,  depuis  le  bitord, 
le  loronet\e  gr^r/îH  jusqu'au  rôbleaii  et  au  cûbtelVoy. 
ces  mots). On  distingue,  dans  la  Marine,  deux  sortes  de 
cordages,  les  C.  ordinaires  ou  blancs,  et  les  C.  îioirs, 
qui  sont  goudronnés  ;  on  tanne  aussi  les  cordages 
pour  leur  donner  plus  de  force.  On  se  sert  dans  les 
mines  de  cordages  plats,  qui  n'ont  point  l'inconvé- 
nient de  s'enrouler  et  de  faire  tourbillonner  sur  eux- 
mêmes  les  tonneaux  dans  lesquels  les  mineurs  des- 
cendent et  remontent.  Le  chanvre  est  la  matière  le 
plus  communément  employée  pour  la  fabrication  des 
cordes;  on  en  fait  aussi  en  fils  de  coton  pour  l'usage 
des  mécaniques,  comme  étant  plus  élastiques  et 
moins  sensibles  à  l'humidité  de  l'air;  en  écorce  de 
tilleul,  pour  les  cordes  de  puits;  en  crin,  en  laine,  en 
fils  métalliques,  etc. 

CORDE  (du  gr.  yp[jl-i\).  Il  y  a  des  cordes  de  toute 
espèce  et  de  toute  grosseur,  selon  l'usage  auquel  on 
les  destine.  La  plus  grosse  s'appelle  câble,  la  plus 
petite  ficelle  :  celles  qui  servent  dans  la  marine  pren- 
nent le  nom  àa  cordages.  Voy.  Cobdac.e  et  Cobdier. 

On  appelle  C.  ii  boyaux  celles  qu'on  fabrique  avec 
des  intestins  d'animaux.  On  se  sert  de  ces  cordes 
dans  plusieurs  arts  pour  établir  diverses  communi- 
cations de  mouvement  et  dans  les  instruments  de 
musique  ;  on  donne  le  nom  de  cordes  de  nerfs  ;\  des 
cordes  faites  de  tendons,  de  ligaments  battus,  filés  et 
tordus.  —  Dans  les  Instruments  de  musi(iue,  on  dis- 
tingue spécialement.  :  lesC.  "  boyaux,  qu'on  attaque 
par  le  frottement;  les  C.  mi'talliqiirs,  qu'on  frappe, et 
les  C.  de  soie,  que  l'on  piTire.  On  appelle  cordes  fiièes 
celles  qui  sont  revêtues  d'un  fil  de  laiton  blanchi  qui 
les  entoure  d'un  bout  i^  l'autre;  elles  rendent  les 
sons  graves.  Dans  le  violon,  le  violonrelle,  l'alto  et  la 
contre-basse,  les  cordes  filées  sont  en  boyau,  tandis 
que  dans  la  guitare,  elles  sont  en  soie.  Les  cordes  des 
clavecins  et  des  ])ianos  sont  métalliques,  les  unes  en  fil 
d'acier  de  deux  ou  trois  degrés  de  finesse  pour  les  sons 
aigus;  les  autres,  pour  les  sons  moyens,  en  fil  de  lai- 
ton de  deux  grosseurs;  les  sons  graves  sont  rendus 
par  des  fils  de  laiton  /îMv,  c.-îi-d.  revêtus  d'un  fil  de 
laiton  plus  fin  qui  les  entoure  en  spirale. 

Dans  les  Arts  méranif|ues,  on  appelh»  corde  sa nx 
fin  la  corde  qui  entoure  la  roue  des  tours,  d"S  rouets 
îi  filer,  etc.  Elle  sert  :\  communiquer  i^i  une  roue  que 
l'on  veut  faire  tourner  le  mouvement  de  rotation 
déj?i  imprimé  à  une  autre  roue.  \'oy.  Courroie. 

Les  artificiers  ai)pellei)t  corde  à  feu  une  mèche  de 
corde  formant  une  grosse  étoupille,  avec  la  compo- 
sition qui  leur  sert  pour  les  étoiles  et  avec  laquelle 
ils  forment  des  dessins  divers.  —  Les  drapiers  ap- 
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pellcnt  corde  les  fils  dont  le  drap  est  tissu.  Dans 
les  fabriques  de  soie,  on  appelle  C.  de  semple  une 
corde  de  fil  Ji  trois  bouts;  C.  de  mme,  une  corde 
plus  grosse  que  celle  du  semple,  et  où  l'arcade  est 
attacliée  ;  C.  de  volets,  la  corde  qui  tend  la  chaîne  ; 
C.  encordée,  une  grosse  corde  qui  roule  double  sur 
l'ensuple  de  derrière,  et  qui  sert  à  tenir  un  bois 
garni  de  crochets  qui  arrêtent  le  composteur.  —  Les 
marins  donnent  le  nom  accordes  de  défense k  un  pa- 
quet de  cordes  ou  de  bouts  de  vieux  câbles  qu'on 
fait  pendre  le  long  des  bordages  pour  empêcher  les 
avaries  dans  la  rencontre  avec  d'autres  bâtiments. 

En  Anatomie,  on  appelle  corde  du  tambour  ou  du 
tijmpuH  un  filet  nerveux  qui  s'introduit  dans  la  caisse 
du  tympan;  cordes  voctdes,  les  corduns  tendineux 
qui  forment  les  bords  des  lèvres  de  la  glotte. 

On  appelait  autrefois  corde  une  certaine  quantité 
de  bois  à  brûler,  qu'on  mesurait  avec  une  corde  : 
elle  équivalait  à  2  voies,  ou  env.  U  stères. 

En  Géométrie,  on  appelle  corde  toute  ligne  droite 
qui  joint  les  extrémités  d'un  arc  de  cercle. 

CORDEAU  (dimii).  de  corde),  petite  corde  dont  les 
fils  sont  fins  et  serrés,  qu'on  nomme  aussi  fouet.  — 
Il  se  dit  plus  ordinairement  de  la  petite  corde  atta- 
chée à  deux  piquets,  ou  tendue  par  les  mains,  dont 
se  servent  les  ingénieurs,  les  maçons,  les  jardiniers, 
pour  aligner  leurs  ouvrages. 

CORDICLIÈitE  (de  (ordelie).  On  appelle  ainsi,  en 
termes  de  Blason,  un  filet  plein  de  nœuds  dont  les 
veuves  ou  les  filles  entourent  i'écu  de  leurs  armes. 
L'exemple  en  fut  donné  par  Anne  de  Bretagne,  qui 
avait  entouré  son  écu  d'une  cordelière  en  l'honneur 
des  cordes  dont  Jésus-Christ  avait  été  lié  en  sa  pas- 
sion.—  C'estaussi  le  nom  d'une  ceinture  làclie  en  gros 
cordon  de  soie  que  les  femmes  portent  comme  parure. 
En  Architecture,  on  appelle  cordelière  une  ba- 
guette sculptée  en  forme  de  corde. 

COllDELINE  (de  cordclle),  petite  tringle  de  fer 
avec  la(|uelle  le  verrier  prend  le  verre  liquide  né- 
cessaii-e  pour  faire  le  cordon  du  goulot  d'une  bou- 
teille. —  Fil  de  soie  ou  de  fleuret  servant  de  lisière 
aux  étoffes  de  soie. 

C<mi>I.\,  nom  latin  du  Sébestier.  Voij.  ce  mot. 
C0RI>1AL  (du  lat.  cor,  cœur).  On  donne  le  nom 
de  cordiaux  aux  médicaments  qui  ont  la  propriété 
de  réconforter  en  augmentant  promptement  la  cha- 
leur générale  du  corps  et  l'action  du  cceur  et  de  l'es- 
tomac. Ce  sont  des  excitants  et  des  stimulants  diffu- 
sibles,  tels  que  les  alcoolats  aromatiques,  les  vins  gé- 
néreux, la  cannelle,  le  girofle,  la  vanille,  etc. 

COttUIEK,  ouvrier  qui  fabrique  la  corde  (  Voy.  ce 
motj.  Ses  instruments  sont,  pour  le  filage,  un  rouet 
à  plusieurs  broches;  un  touret,  espèce  de  dévidoir; 
et  des  râteliers,  placés  de  distance  en  distance  pour 
soutenir  le  fil  à  mesure  qu'il  se  forme  :  louvrier,  nnuii 
d'un  peiy/;<6«  de  chanvre  attaché  à  sa  ceinture,  marche 
à  reculons  en  lâchant  peuà  peu  une  certaine  quantité 
de  brins  de  chanvre  qui  se  tortillent  et  se  forment 
en  fil  par  le  mouvement  continuel  du  rouet  et  du  tou- 
ret. Pour  le  conimeltage,  il  dispose  sur  des  supports 
isolés  et  mobiles  les  tou rets  chargés  de  fils  de  caret, 
et  tous  ces  fils  viennent  se  réunir  sur  im  chariot  dis- 
posé de  ti'lle  sorte  qu'en  roujynt  il  dévide  les  lourets 
et  tord  les  fils  en  même  temps.  —  On  appelle  cor- 
derie  l'-JiteUer  où  l'on  fabrique  les  cordes.  La  plupart 
sont  en  plein  vent,  dans  une  allée  d'arbres;  dans  les 
ports  de  mer,  on  a  construit  pour  cet  usage  des  han- 
gars d'une  immense  longucîur  ;  Cherbourg,  Brest  et 
Toulon,  possèdent  en  ce.  genre  de  magniliques  cor- 
deriis.  Il  ot  h.  remar(|uer  toutefois  <|ue  l'industrie 
moderne  tend  à  substituer  aux  anciens  ateliers  exi- 
geant des  espaces  considérables  pour  le  développe- 
ment total  des  cordes  faites  .'i  la  main,  des  outillages 
manufacturiers  qui  fabriquent  toutes  sortes  de  cor- 
dages, depuis  les  ficell.s  blanrhes  les  plus  fines  jus- 
qu'aux câbles  les  plus  gros,  d'une  façon  continue, 
dans  des  emplacements  rirronsrriis  et  .'i  l'aide  de  mo- 
teurs qui  épargnent  toute  fatigue  à  l'ouvrier. 


CORDIÉRITE  (du  géologue  Cordier),  ou  F/tfilu- 
nite  dure,  silicate  tlouble  d'alumine  et  de  magnésie 
[3A1  Si  +  RJg  Si'].  On  le  trouve  en  petits  rognons,  ou 
en  prismes  hexaèdres  réguliers.  Il  est  bleu  ou  violet 
suivant  le  sens  où  on  l'examine,  d'oii  le  nom  de  di- 
clirotte  (|u'on  lui  donne  quelquefois.  Quand  il  est  lim- 
pide, on  l'emploie  en  bijouterie  sous  le  nom  de  sa- 
phir  d'eau.  On  le  trouve;  dans  les  granits,  en  Bavière 
et  au  Groenland.  11  existe  aussi  dans  les  basaltes  et 
les  tracliytes,  au  Puy  en  Velay,  en  Espagne,  etc. 

CORDIFURME,  se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles 
ou  des  pétales  qui  ont  la  forme  d'un  cœur. 

COUIX»  (de  corde).  On  donne  ce  nom  :  1°  h.  une 
petite  corue  ;  —  2°  en  Architecture,  à  une  corniche 
peu  saillante,  à  un  petit  ornement  en  relief  su  •  la  fa- 
çade d'un  édifice  ;  — 3o  dans  les  monnaies,  au  petit 
bord,  façonné  en  creux  ou  en  relief,  qui  forme  la  cir- 
conférence d'une  pièce. 

Autrefois,  en  France,  on  appelait  Cordons  bleus 
les  chevaliers  de  l'ordre  du  St-Ksprit,  et  Cordons 
rouges,  ceu\  qui  portaient  la  grand'croix  de  St-Louis, 
h  cause  de  la  couleur  de  leur  ruban.  —  Auj  ,  on  ap- 
pelle Grandcordon  le  large  ruban  rouge  que  portent 
les  grand-croix  de  la  Légion  d'homieur. 

On  appelait  cordon  de  St-François  le  cordon  garni 

de  nœuds  que  portaient  les  divers  ordres  monasti- 

j  ques  qui  reconnaissaient  St  François  pour  leur  fon- 

;  dateur  :  les  Cordeliers,  les  Capucins,  les  Minimes, 

I  les  Récollets,  le  portaient  blanc  ;  les  Pénitents  et  les 

Picpus  le  portaient  noir. 

En  termes  de  Blason,  on  appelle  cordon  un  orne- 
ment qui  accompagne  les  armoiries  des  prélats.  Le 
cordon  descend  des  deux  rôtés  du  chapeau,  et  se  ter- 
mine par  un  nombre  de  houppes  proportionné  à  la 
dignité.  Le  cordon  d'un  cardinal  est  de  gueules  ter- 
miné de  chaque  coté  par  12  houppes;  celui  d'un  ar- 
chevêque est  de  sinople,  et  n'a  que  9  houppes. 

En  Anatomie,  on  nomme  cordon  ombilical  le  fais- 
ceau vasculaire  qui  s'étend  du  placenta  jusqu'à  l'om- 
bilic du  fœtus,  et  porte  à  celui-ci  les  matériaux  de 
sa  nutrition.  Sa  surface  est  noueuse  et  bosselée  ;  il 
est  formé  par  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques, 
par  les  artères  et  la  veine  ombilicales.  —  En  Botani- 
que, on  donne  ce  nom  au  cordon  vasculaire  qui  unit  la 
graine  îi  la  plante  mère,  et  qui  est  adhérente  au  pla- 
centa :  on  le  nomme  aussi  funicule  et  podospertne. 
—  Le  cordon  pistillaire est  un  ensemble  de  lilets  ou 
de  vaisseaux  disposés  en  faisceaux,  simples  ou  rami- 
fiés, situés  dans  les  parois  de  l'ovaire,  et  ((ui  se  ren- 
dent des  ovules  au  stigmate  à  travers  le  pistil. 

On  appelle  cordon  .•sanitaire  une  ligne  militaire 
établie  pour  empêcher  la  propagation  de  la  peste  ou 
de  quelque  mal  épidémique. 

CORbOiVNET,  petit  lardon  ou  tresse  de  fil,  de  soie, 
d'or  ou  d'argent,  que  fabriquent  les  passementiers  et 
f|u'emploient  les  boulonniers,  les  frangiera,  les  bro- 
deui-s,  les  marchandes  de  modes,  etc. 

COHDUNiMER  (de  Cordoue,  ville  d'Espagne,  re- 
nommée pour  ses  cuirsj,  artisan  qui  confectionneles 
souliers,  bottes  et  autres  chaussures.  Sous  l'empire 
des  maîtrises,  on  distinguait  :  les  C.  bottiers,  les  C 
pour  hommes  et  les  C.  pour  femmes.  La  corporation 
avait  pour  patrons  St  Crépin  et  St  Crépinien  (25  oc- 
tobre). —  Les  semelles  des  chaussures  se  fout  avec 
du  cuir  de  bœuf  ou  de  vache;  Vempeigne,  qui  couvre 
le  dessus  du  i)ied,  et  les  quartiers,  qui  emboîtent  le 
talon,  sont  en  cuir  de  veau,  de  ch^»vre,  de  mouton, 
en  cuir  verni,  en  maroquin; et  quelquefois,  dans  les 
chaussuresde  femme, en  coutil, en  lasting.en  soie, etc. 
Pour  faire  le  soulier,  le  cordonnier  assemble  d'abord 
les  quartiers  avec  l'empeigne,  et  celle-ci  avec  la  tré- 
poiute,  lanière  de  cuir  (pii  fait  le  tour  du  soulier  le 
limg  de  la  première  semelle,  et  qui  finit,  de  chaque 
Coté,  où  le  talon  cominenc<î.  Il  coud  ensuite  la  pre- 
mière semelle  avec  la  trépointe  et  l'eujpeigne,  puis  la 
seconde  semelle.  Il  ne  reste  plus  alors  (\u'h  parer  les 
semelles,  k  les  noircir  et  h  les  polir,  et  h  border  le 
soulier.  Toutes  ces  coutures  sont  faites  avec  du  fil 
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de  Brctapnc  ciré,  et  armé  à  chaque  bout  d'une  soie 
de  sanp:lier  qui  sert  d'aiguille. —  Aujourd'hui,  beau- 
coup de  chaussures  sont  fabriquées  k  la  mécani(|ue  et 
les  semelles  au  lieu  d'être  cousues  sont  lixées  avec  des 
pointesouavec  desvis.C'estàMM.Dumery,  Dupuiset 
'J'ouzet  que  sont  dues,  en  France,  les  meilleures  ma- 
chines all'ectées  à  l'industrie  de  la  chaussure.  Voy. 
Chaisslp.k,  Botte,  etc. 

CORDVLE,  Corrhjlus,  penre  de  Reptiles,  de  l'or- 
dre des  Sauriens,  famille  des  Iguaniens,  renferme  un 
assez  grand  nombre  d'espèces  toutes  originaires  du 
tap  de  Bonne-Kspérance. 

COHDVLI.M:,  Cordyline,  genrede  la  famille  desLi- 
liacées,  tribu  des  Asphodélées-Asjiaragées,  renferme 
des  plantes  à  raudex  frutescent;  à  feuilles  allongées, 
lancéolées  ou  linéaires;  à  fleurs  en  panicuh;  terminale, 
formée  d'épis  al  ternes,  m  ultiflores,  et  (jui  sont  proprer 
aux  régions  chaudes  de  l'hémisphère  austral. 

COREGOM'S,  poisson.  Voy.  Lavarkt. 

CURE.MA  (du  gr.  xôpTiixa,  balayure),  plante.  Voy. 

EmPF.TI!I1M. 

COliKOPSIS  (du  gr.  xôpt;,  punaise,  et  ô'|itç.  as- 
pect ;  de  la  forme  aplatie  de  la  graine),  genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Hélianthées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  îi  branches  et  à  feuil- 
les opposées,  le  plus  souvent  i)artagées  en  un  grand 
nombre  de  segments  filiformes;  à  fleurs  terminales 
étoilées,  d'un  brun  velouté  au  centi-e,  d'un  jaune  vif 
sur  les  bords.  Ces  jolies  plantes,  originaires  del'Aint'- 
rique  du  Nord,  sontcultivées  dans  les  jardins  d'agré- 
ment. Le  Cormpsis  des  tcinfuners  {Calliopsts  tinc~ 
iorift),  est  le  type  du  genre. 

COIIKTE  nf  Japon,  espèce  du  genre  Kerria,  fa- 
mille des  Spiréacées,  que  l'on  confondsouvent  avec  les 
Corc/toriià  (  Voy.  CoRciionE):  c'est  un  sous-arbrisseau 
:i  fleurs  jaunes  qui  ressemblent  à  de  petites  roses  ; 
on  le  cultive  comme  plante  d'ornement. 

COUIA.MVSTIXi;,  poison  violent  non  azoté  décou- 
vert par  M.  l'.ibau  dans  toutes  les  parties  du  Coi-ia- 
1-ia  ■ntyrlilolin  (Redoul),  dont  les  baies  et  les  feuilles 
ont  cause  souvent  des  empoisonnements  dangereux. 

COKIA>UIlE  (du  gr.  xôpi:,  punaise,  à  cause  de 
son  oileur),  Corinmlrum,  genre  de  la  famille  des 
Ombelliferes,  type  de  la  tribu  des  Lorimidrécs,  ren 
ferme  plusieurs  espèci^s,  et  notamment  laC.  cultivée, 
originaire  de  l'Italie  et  naturalisée  en  France.  Ses 
fleurs  sont  d'un  blanc  rosé,  et  plus  grandes  à  la  cir- 
conférence de  l'ombelle  qu'au  centre;  sa  tige  un 
peu  rameuse  est  couverte  de  feuilles  à  segments  très- 
étroits.  La  plante  sur  pied  exhale  l'odeur  de  la  pu- 
naise ;  mais  sa  graine  desséchée  a  une  agréable  odeur 
d'unis;  elle  entre  dans  la  préparation  des  liqueurs  : 
elle  est  stomachique  et  carminative. 

COniAIllA,  nom  latin  botanique  du  lîedoul  ou 
Conoyère  (l'oy.  RrDori,).  —  De  Candolhi  a  fait  du 
genre  ('.nrinriii  le  type  de  la  famille  des  Corifirives. 

COIIIMM»  (del'nidien  ^o/'(///^/j,  minéral  ordinai- 
rement transparent,  extrêmement  dur,  vX  dont  les 
cristaux  appartiennent  au  système  rliomboédri(iue, 
est  com|)osé  d'alumine  pres(|ue  pure.  Les  variétés 
jaune  [topaze  orienlfd('),b\Q\w  [xnp/iir,  <(V<',jj'<?), rouge 
(rubis  oriental  ),  et  violettf  {(iméthysle  orieutule),  sont 
reciiercliées  pour  la  joaillerie;  la  variété  verte,  fort 
rare  lorsqu'elle  est  d'une  belle  teinte,  s'en)ploie  aussi 
sous  le  nom  lïvtueriiude  orientale.  Quelcpiefois  on  re- 
mar(|ue  sur  h'  |)lan  perpendiculaire  îi  l'axi'  des  cris- 
taux de  corindon  une  étoile  blanchâtre  Ji  six  rayons; 
c'est  ce  que  les  lapidaires  appellent  une  asti'rie.  Le 
.tpatft  aduviatilitt,  (jue  l'on  trouve  cristallisé  en 
prismes  hexagones,  et  qui  préseiue  un  clivage  per- 
peiuiiculaire  à  l'axe,  n'est  (lu'unf!  variété  de  corin- 
don. Les  variétés  grossièi-es  du  corindon  sont  rédui- 
tesen  poudre,  et  servent,  sous  le  nom  (i'i'rneri,  h  tail- 
ler et  à  polir  les  corps  durs.  —  Le  corindon  se  trouve 
disséminé,  particulièrenifnt  dans  les  granits;  il  se 
rencontre  surtout  dans  \o.  Malabar,  le  Thibet  et  la 
Chine,  d'où  il  nous  arrive  on  pierres  toutes  taillées. 
Il  existe  ausoi  dans  les  dolomies  du  St-Gothard  et 


dans  le  ruisseau  d'Expailly,  près  du  Puj'-en-Velay. 
l'o,, .  Hai^moi'iiane. 

CORl>THIi;x.   Voy.  ORnp.E  et  Ciiapiteai'. 

CORIS,  Caris,  genrede  la  famille  des  Primulacées. 
L'espèce  unique  est  la  C.  de  Montpellier  iC.  mons- 
/jeliaca),  petite  plante  à  fleurs  rouges,  en  bouquet, 
cultivée  dans  quelques  jardins. 

coBis,  coquille  qui  sert  de  monnaie.  Voy.  Jacris. 

CORISl>ER.MÉES,  tribu  de  la  famille  des  Chéno- 
podées.  Voy.  ce  mot. 

CORIXE  Corixa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Hydrocorises, 
tribu  des  .Notonectides. 

CURIZE  (du  gr.  xopi;,  punaise),  CoriziiSi  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  hétéroptères, 
famille  des  riédcoriscs,  ti-ibu  des  Lygéens. 

CORLIEU.    T  07/.  CofRLIED. 

CORME  ou  soiiBE,  fruit  du  Cormier  ou  Sorbier 
(Voy.  Sohkikr;.  —  On  prépare  avec  le  jus  de  ces 
fruits  une  boisson  fermentée  assez  agréable  que  l'on 
appelle  corme. 

CORMORA>'  'c.-à-d.  corbeaudemer),Carbo,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes  cryptorhines, 
famille  des  Pélécanidés.  Ces  oiseaux  ont  les  4  doigts 
réunis  par  une  seule  membrane,  le  bec  plus  long 
que  la  tète,  robuste,  mince,  droit,  mais  recourbé  K 
la  pointe;  la  face  garnie  d'une  peau  nue  qui  s'étend 
jusque  sous  la  gorge  ;  les  narines  petites  et  comme 
cachées  dans  un  sillon  de  la  partie  latérale  du  bec; 
les  ailes  allongées,  pointues;  la  queue  allongée,  ar- 
rondie. Leur  plumage  est  d'un  brun  foncé  en  dessus, 
verdàtre  en  dessous;  les  pattes  et  les  pieds  sont 
noirs.  Les  cormorans  sont  d'un  naturel  triste  et 
tranf|uille  ;  ils  se  tiennent  par  troupes  sur  les  rochers 
qui  bordent  les  côtes  de  la  mer  et  les  rives  des  fleu- 
ves. Ils  permettent  qu'on  les  approche  de  très-près, 
et  se  laissent  souvent  prendre  avec  une  stupidité  ex- 
traordinaire. On  les  apprivoise  facilement  :  en  Chine, 
on  les  dresse  à  la  pûclie  en  leur  faisant  dégorger  le 
poisson  qu'ils  ont  pris  en  plongeant.  Il  y  a  plusieurs 
espèces  de  cormorans,  la  plupart  étrangères;  la 
principale  est  le  Grand  Cormoran  C.  cormoraniis), 
vulg.  Aigron,  assez  commun  en  France  et  en  ,\ngle- 
terre  :  sa  chair  est  de  mauvais  goût.  Le  Petit  Cor- 
moran \C.  graculus  et  le  C.  Ituppé  {C.  cristatus), 
se  trouvent  aussi  en  Europe. 

CORNAC'du sanscrit  karnihin,  éléphant),  conduc- 
teur d'un  éléphant.  I'o)/.Éi.éi'IIAnt. 

COR.WGE,  bruit  que  certains  chevaux  font  en 
respirant,  et  que  l'on  a  comparé  à  celui  que  produit 
une  corne  dans  lacjuelle  on  souffle  :  c'est  un  symp- 
tôme de  diverses  affections  de  l'appareil  respi  atoire. 
Quelquefois  le  cornage  tient  simplement  à  un  cor])s 
étranger  qui  gêne  mécaniquement  la  respiration,  ou 
même  à  un  vice  de  conformation. 

CORNALINE  fde  corne),  variété  d'Agate  calcé- 
doine, dont  la  couleur  varie  du  rouge  d  ■  sang  foncé 
au  rouge  de  chair  tendre  nuancé  de  jaunâtre.  Elle  est 
ordinairement  demi-diaphane.  Les  cornalines  d'une 
belle  couleur  foncée  uniforme  sont  fort  recherchées 
pour  les  bijoux.  La  cornaline  peut  recevoir  un  poli 
très-vif;  c'est  la  pierre  la  plus  employée  pour  gra- 
ver les  cachets  et  pour  faire  les  ituailles  ou  gravu- 
res en  creux.  On  en  tire  une  grande  (|uantité  du 
Brésil  et  du  Hartz.  Les  anciens  nous  ont  laissé  un 
grand  nombre  de  cornalines  gravées,  mais  on  ignore 
d'où  ils  tiraient  ces  pierres, 

CoR>ARl),  cheval  atteint  du  cornage.  Vny.  ce 
mot. 

COR>ARET  (de  la  corne  qui  surmonte  le  fruit), 
Mnrtynui,  geiu'c  de  la  famille  des  Pédalinées,  ren- 
ferme (les  plantes  herbact-es  ou  sous-frutescentes 
d'Afri(iue  ou  d'Amérique.  \.e  C.  à  druxi'tamines  M. 
dimidra  du  Mexique,  a  des  fleurs  d'un  rouge  clair, 
tachées  de  pourpre  foncé  en  dedans  et  blanches  en 
dehors.  Le  C.  spatltacé  (M.  spatharea),  ou  Crnnio- 
laire,  a  une  racine  blanche,  cylindrique,  grosse, 
charnue,  d'une  savetir  douée.  On  la  dépouille  de  son 
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écorce,  on  la  met  à  cuire  avec  la  viande  de  bœuf,  ou 
bien  on  la  confit  au  sucre. 

CORNK  'du  lat.c«r«M,  substance  compacte,  trans- 
parente, assez  molle,  et  cependant  tenace,  filamen- 
teuse ou  lamelleuse,  de  couleur  blanchâtre  ou  noirâ- 
tre, qui  revêt  extérieurement  certaines  parties  du 
corps  de  plusieurs  animaux  ;  ce  n'est  autre  chose 
qu'un  mucus  albumineux,  sécrété  par  les  organes  du 
derme  ou  par  le  derme  lui-mOme.  Elle  forme  la  ma- 
tière principale  di.-s  ongles,  des  poils,  des  écailles,  des 
corweyM'o//. ci-après), des  sabots, de  répidennp,etc., 
en  un  mot  de  tout  le  tissu  corné.  —  La  corne  est  d'un 
grand  usage  dans  les  arts  :  elle  prend  les  formes  les 
plus  variées  entre  les  mains  des  tourneurs,  des  ta- 
bletiers  et  des  fabricants  de  peignes.  Les  cornes  le 
plus  communément  employées  sont  celles  de  bœuf, 
de  buffle,  de  chèvre  et  de  bélier.  Pour  les  mettre  en 
œuvre,  on  les  fait  d'abord  macérer,  puis  bouillir  dans 
l'eau  pour  les  ramollir;  il  faut  ensuite  les  srier,  k-s 
aplatir  et  les  réduire  en  feuilles  minces  et  transpa- 
rentes; enfin,  on  les  teint  de  diverses  manières,  on 
leur  donne  mûme  l'apparence  de  l'écaillé  ;  on  utilise 
jusqu'aux  rognures,  que  l'on  fond  pour  faire  toutes 
sortes  de  menus  ouvrages,  etc. 

C0R>E,  fruit  du  Cornouiller.  Voi/.  ce  mot. 

C0R>E  n'Ano\f>ANCE,  corne  qu'on  représente  pleine 
de  fruits  et  de  fleurs,  et  que  la  Kable  suppose  avoir 
été  arrachée  ou  de  la  tète  d'Achéloùs,  lorsque,  trans- 
formé en  taureau,  il  fut  vaincu  par  Hercul»?,  ou  pro- 
venir de  la  chèvre  Amalthée,  qui  avait  nourri  Jupi- 
ter. La  corne  d'abondance  est  l'attribut  des  divinités 
bienfaisantes  ;  c'est  le  symbole  du  commerce  et  de 
l'agriculture. 

CORNE  DE  CERF.  Plusieurs  préparations  pharmaceu- 
tiques, fort  en  vogue  autrefois,  avaient  pour  base  la 
corne  ou  bois  de  cerf  On  distinguait  :  \zcornedecerf 
calcinée,  phosphate  de  chaux  en  poudre,  obtenu  en 
calcinant  la  corne  de  cerf  :  elle  entrait  dans  la  dé- 
coction blanche  de  Sydenham;  l'esprit  de  corne  de 
rerf,  liquide  jaunâtre,  d'une  odeur  forte,  obtenu  en 
distillant  la  corne  de  cerf,  et  qui  se  compose  en 
grande  partie  de  sous-carbonate  d'ammoniaque.  La 
corne  de  cerf  râpée  servait  à  préparer  une  boisson 
gélatineuse  adoucissante. 

En  Botanique,  on  appelle  vu'gairementComerfecer/" 
une  espèce  du  genre  Plantain,  le P/an^ojo  coronopus, 
dont  les  feuilles  se  bifurquent  comme  le  bois  du  cerf, 
et  que  l'on  mange  en  salade. 

CORNÉ,  qui  est  de  la  nature  de  la  corne  ou  qui  en 
a  l'apparence  :  tissu  corné.  —  Les  alchimis'es  appe- 
laient ar5^i?n/cor/(^  ou /u«eco/-n^e  le  chlorure  d'arg?nt, 
à  cause  de  son  aspect  semblable  à  celui  de  la  corne. 

COR.NEAU,  se  dit,  en  termes  de  Chasse,  du  métis 
issu  du  chien  courant  ou  du  chien  d'arrêt  et  du  mâtin. 

CORNF.E  (de  corne),  une  des  enveloppes  de  l'œil. 
C'est  une  membrane  transparente,  de  forme  circu- 
laire, convf\'!  en  avant  et  concave  en  arrière,  et  qui 
est  enchâssée  dans  l'ouverture  de  la  sclcrotique.  Sa 
face  antérieure  est  recouverte  par  une  lame  très- 
mince  appartenant  à  la  conjonctive  ;  la  postérieure 
pst  tapissée  par  la  membrane  de  Ihumeur  aqueuse. 
On  lui  a  drmné  aussi  le  nom  de  cornée  tranip/ircnle, 
pour  la  distinguer  de  la  sclérotique,  qne  l'on  a  appe- 
lée cornée  opnqur.  La  cornée  réfracte  les  rayons  lum  - 
neux  en  les  rapprochant  de  l'axe  du  faisceau,  et  rem- 
plit ainsi  la  fonction  d'une  lentille  convergente. Chez 
Ips  myopes,  sa  convexité  est  plus  saillante  que  chez 
les  presbytes.  Koy.  Œii.,  Vision. 

COR>'F.E.>.>r.  Les  Géologues  nomment  ainsi  une 
pâte  sensiblement  homogène,  dans  laquelle  on  ne 
découvre  ?i  l'œil  nu  aucune  agrégation  distincte  de 
minéraux  différents,  mais  qui  est  le  plus  souvent 
un  mélancp  d'amphibole  et  fl'argile. 

C0RM:KS  ou  (.ornacées  'du  jr.-typo  Cornu.»,  Cor- 
nouillerj,  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypé- 
tales,  détachée  des  Caprifoliacéos,  renferme  df»s  ar- 
bres, df's  arbrisseaux  ft  d»»s  herbes vivaces,  à  fouilles 
simples  et  opposées,  ii  (leurs  en  létes  ou  en  ombel- 


les: calice  à  4  dents,  corolle  à  4  pétales,  4  étamiues; 
le  fruit  est  un  drupe  à  noyau  osseux,  à  2  ou  3  loges. 
Principaux  genres,  le  Cornouiller  et  VAucuha. 

COR.NKlLLi:  ''du  lat.  cor//j>-w/rt, dimin.de  comix), 
une  des  principales  divisions  du  genre  Corbeau,  ren- 
ferme plusieurs  espèces,  presque  toutes  étrangères 
à  nos  climats.  La  plus  connue  est  la  C.  vulgaire  [Cor- 
vus  corone),  dite  aussi  Corbine,  et  très -souvent  Cor- 
Ijcan.  Elle  ne  diffère  du  Corbeau  ordinaire  que  par 
sa  taille,  qui  est  plus  petite.  Elle  est  d'un  noir  foncé 
à  reflets  violeis,  avec  le  bec  et  les  pieds  d'un  noir 
mat.  Elle  se  tient  l'été  dans  les  forêts,  et  niche  sur 
les  arbres;  elle  se  nourrit  de  fruits,  surtout  du  noix, 
de  petits  oiseaux,  d'œufs  d'insectes  et  aussi  de  cha- 
rognes. La  chair  des  corneilles  est  dure,  noire  et  fé- 
tide. Chaz  les  anciens,  le  chant  de  cet  oiseau  était 
d'un  mauvais  présage  au  début  d'une  entreprise.  — 
La  C.  m antelée  'C.cornix),  wilg.  Meunière,  Bedoude, 
Religieuse  ou  Jacobine,  habite  surtout  les  contrées 
du  5'ord  :  elle  niche  sur  les  pins  et  les  sapins,  et  ne 
vient  chez  nous  que  l'hiver.  Elle  est  d'un  gris  cen- 
dré sur  tout  le  corps,  excepté  la  tête,  la  gorge  et  la 
queue  qui  sont  d'un  beau  noir. 

Corneille  d'église  ou  Corneillon.  Voif.  Choucas. 

coR.VEii.LE,  nom  vulgaire  de  la  Lysirnachie  com- 
mune. Voij.  ce  mot. 

CORIS'KJIUSE  (de  corne,  et  muse,  musette),  ins- 
trument à  vent,  aujourd'hui  abandonné,  consistait 
en  une  espèce  de  hautbois  rustique  dépourvu  d'an- 
che, et  composé  d'un  tube  de  roseau  creux,  d'une 
boite  cylindrique  dans  laquelle  jouait  une  espèce  de 
corps  de  pompe  dont  les  mouvements  modifiaient  la 
colonne  d'air,  et  d'un  autre  tube,  percé  de  huit  trous 
pour  diversifier  les  intonations.  —  Ce  que  l'on  ap- 
pelle le  plus  souvent  aujourd'hui  cornemuse  est  une 
vraie  mu^ieite  (  ^oy.  ce  mot).  —  Le  biniou  breton  est 
une  espèce  de  cornemuse. 

CORNES.  Ces  appendices,  qui  croissent  particuliè- 
rement sur  la  tête  des  Ruminants,  ne  sont  le  plus  sou- 
vent qu'un  prolongement  de  l'os  frontal  :  ils  sonttou- 
jours,  excepté  chez  le  Renne,  l'apanage  du  mâle.  (;hpz 
ceitains  animaux, comme  le  Cerf,  le  Daini,rËlan,les 
cornes  sont  caduques  :  on  les  appelle  bois  (  Voy.  ce 
mot).  Chez  les  autres  Ruminants,  la  Girafe  exceptée, 
le  prolongement  osseux  est  recouvert  d'un  tissu  cor- 
né ;  on  les  appelle  cornes  à  étui  ou  cornes  proprement 
dites.  Ces  dernières  ne  tombent  jamais  et  s'accrois- 
sent pendant  toute  la  vie  de  l'animal.  La  plupart  S(mt 
creuses;  quelquefois  au  contraire,  comme  chez  les 
.'Vntilopes  et  les  Gazelles,  elles  sont  pleines.  Chez  tous 
ces  animaux,  les  cornes  sont  au  nombre  de  deux  ;  ce- 
pendant on  trouve  des  Antilopes  à  quatre  cornes.  La 
corne,  simple  ou  double,  que  le  Rhinocéros  porte  sur 
le  nez  n'est  qu'un  amas  de  poils  agglutinés  et  durcis 
par  le  temps.  —  Chez  les  Oiseaux,  on  ne  trouve  de 
véritables  cornes  que  chez  lerKamichi  et  le  Tragopan 
satyre.  —  Parmi  les  Ophidiens,  le  Serpent  cornu  ou 
Céraste  porte  unp  petite  corne  au-dessus  de  chaque 
œil.  —  Voi/.  .A\TE\NES. 

En  Anatomie,  on  appelle  cornes  diverses  parties 
plus  ou  moins  saillantes  à  la  surface  dos  organes  dont 
olles  dépoiident  :  lellos  sont  les  cornes  de  l'os  hyoïde, 
les  grondes  et  petites  cornes  du  cartilage  thyroïde, 
les  corner  du  sacrum,  du  coccyx,  etc. 

CORNES  d'ammon,  uom  vulgaire  des  ammonites. 

Ouvrage  à  cornes,  l'o'/.  Ocvrace. 

CORNET  dimin.  de  coi-ne), corne  de  bœuf,  ou  de 
bouc,  avec  ou  sans  trous,  dont  les  anciens  se  sor- 
vaient  h  la  chasse  et  h  la  guerre  et  qui  a  souvont 
remplacé  lo  tambour  pour  guider  la  marche  des  sol- 
dats. L'olifant  des  paladins  du  moyen  âge  était  un 
cornet  d'ivoire.  On  fit  ensuite  dos  cornets  on  bois  et 
on  cuivro  avec  ou  sans  ch-fs.  Les  postillons  so  servent 
encoro  du  cornet  en  Allemagne.  La  mu>ique  moderne 
fait  un  grand  usago  du  cornet  à  pixton  (Von.  Cor). — 
On  appelle  cornet  à  liouquin,  ou  cor  des  Alpes  [Alp- 
horu),  une  longue  troinpotto  faite  en  écorce  d'arbi-e, 
dont  on  so  sert  dans  les  montagnes  pour  rappelorles 
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troupeaux.  —  Cornet  est  aussi  le  nom  d'un  jeu  d'or- 
piif!  composé  de  quatre  tuyaux  f|ui  résonnent  à  la  fois 
sur  chaque  touclie,  et  qui  sont  accordés  à  l'octave,  à 
la  double  quinte  et  à  la  triple  tierce. 

On  nomme  cornet  acoustique  un  instrument  en 
forme  de  conque,  à  l'usage  des  personnes  qui  ont 
l'ouïe  dure,  La  forme  la  plus  propre  à  auj;menter 
l'intensité  du  son  est  celle  d'un  paraboioide  dont  le 
foyerest  à  petite  ouverture,  p;irce  que  tous  les  rayons 
qui,  ayant  une  direction  parallèle  à  l'axe,  vont  frapper 
la  surface,  sont  réfléchis  au  foyer,  et  arrivent  ainsi, 
api  es  une  seu'e  réflexion,  k  l'ouverture  du  cornet. 

Les  tabletiers  nomment  cornet  une  espèce  de  go- 
belet légèrement  coniciue,  en  corne,  en  ivoire  ou  en 
cuir,  dont  on  fait  usage  pour  agiter  les  dés  quand 
on  joue  au  trictrac  ou  à  tout  autre  jeu. 

En  Anatomie,  on  nomme  cornets  de  petites  lames 
osseuses  contournées  sur  elles-mômes  en  forme  de 
cornet  et  situées  à  l'inti'i'ieurdes  fosses  nasales  chez 
ITIomme  et  les  Mammifères.  —  En  Botanique,  les 
cornets  sont  des  appeiulires  variés,  creux  et  évasés, 
que  l'on  remarque  dans  certaines  fleurs  irrégulières, 
comme  celles  des  Asclépiades.On  donne  aussi  ce  nom 
aux  pétales  des  Ancolies  et  des  Hellébores, 

COK.NKTTK  (de  corne).  Autrefois,  ce  mot  dési- 
gnait en  général  toute  coifl'ure  de  tôte.  Il  désigne 
encore  auj.  la  coifl'ure  des  sœurs  de  Charité  et  une 
sorte  de  coifl"e  de  nuit  que  les  dames  ne  portent 
guère  que  dans  le  déshabillé  du  matin. 

11  se  disait  aussi  :  1"  d'une  bande  de  tafi"etas  que 
les  conseillers  au  parlement  portaient  autrefois  au 
cou  comme  marque  d'honneur,  et  que  François  !•■■  ac- 
corda aux  professeurs  du  Collégede  France  ;  —  2'  du 
chaperon  que  U'S  gens  de  roi)0  portaient  sur  l'épaule, 
et  qu'on  appelle  aussi  chausse.  Voy.  ce  mut. 

Dans  la  Marine,  le  mot  cornette  désignait  primi- 
tivement le  pavillon  pointu  f|ue  le  chef  d(!scadre 
portait  au  mât  d'artimon  quand  il  commandait.  Auj. 
la  cornette  est  plus  longue  qu'un  pavillon  et  ffndue 
de  la  moitié  de  sa  longueur  comme  le  guidon,  mais 
enverguée;  elle  se  hisse  à  la  tête  d'un  mât,  en  tra- 
vers, comme  une  flamme;  ses  pointes  dé|)loyées  au 
vent  forment  deux  cornes.  C'est  la  marque  distinc- 
tive  de  l'officier  supérieur  commandant  une  division 
d'au  moins  trois  bâtiments  de  l'I^tat.  —  Dans  l'Armée 
de  terre,  chaque  compagnie  de  cavalerie  avait  jadis 
un  étendard  à  cornes,  nommé  cornette,  aux  cou- 
leurs du  capitaine.  La  dénomination  en  passa  h  l'ofli- 
cier  qui  le  portait,  ainsi  qu'à  la  compagnie  elle-même. 

—  La  cornette  rojjnle  était  blanche.  On  ne  la  dé- 
ployait îi  l'armée  que  quand  li>  roi  y  était.  L'usage  de 
la  cornette  royale  se  perdit  sous  Louis  XIII. 

COItNICIIK  (de  l'ital.  con.ice),  membre  d'Archi- 
tecture, composé  de  plusieurs  moulures  en  saillie  et 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  de  manièi-eque 
les  plus  hautes  sont  les  plus  avancées.  La  curniclie, 
qui  n'est,  à  proprement  parler, qu'une  avance  desti- 
ni'e  h.  préserver  de  la  pluie  W  pied  d'un  é'difice,  est 
devenue  un  ornenu-nt  :  elhi  sert  dr;  courotuiement  à 
toute  sorte  d'ouvrages,  surtout  dans  les  divers  ordres 
d'architecture,  où  elle  est  placée  sur  la  frise  de  l'enta- 
blement. Dans  l'ordre  toscan,  ll^  piofil  do  la  corniche 
ne  présente  que  des  lignes  droites  ou  courbes  ;  dans 
l'ordre  ionique,  la  ciirniche  est  composées  de  rlenti- 
cnles  ;  dans  l'ordre  dorique,  elle  est  soutenue  par  des 
membres  saillants  nommés  mutu/es,  également  espa- 
cés entre  eux-,  dans  l'ordre  corinthien,  elle  sf^  fait  re- 
marquer par  SCS  innflillons,  qui  sont  de  petites  conso- 
les, tantôt  découpées  en  ])atis,  tantôt  contournées  en  S. 

—  Les  menuisierset  les  (•bénistes  se  servent  de  cet  or- 
nenuuitdans  les  lami)ris  d'aijpartement,  les  dessus  de 
portes,  les  ai'tnoires,  les  meubles  de  toute  sorte,  etc. 

COIl.MCIION  Me  corne,  \\  cause  de  sa  forme),  C"- 
rutnis  vnlirus,  espèce  du  genre  (;oncombre,  origi- 
naire de  l'Asie,  et  depuis  longtemps  transportée  dans 
le  potager.  Elleydoiuie  un  fruit  petit,  vert,  allongé, 
un  peu  courbé,  etc(uiiui  lui-même  sous  le  nom  de 
cornichon.  La  variété  la  plus  employée  est  le  Petit 


I  vert  {Voy.  CoNcoMfjRE).  —  Pour  préparer  les  corni- 
chons confits,  on  fait  bouillir  du  vinaigre  blanc  et  on 
le  verse  ensuite  sur  les  cornichons  disposés  convena- 
blement dans  un  vase  de  verre  ou  de  grès  avec  du 
sel,  du  poivre  long,  de  l'estragon  et  quelques  petits 
oignons.  On  bouche  le  vase  avec  soin  et  on  le  con- 
serve dans  nn  lieu  sec.  Souvent  le  commerce  livre  à 
la  consommation  des  cornichons  très-verts,  mais  qui 
doivent  leur  couleur  ;\  la  présence  d'un  sel  de  cuivre, 

CORMCULE  (du  lat.  cor nicuhi m).  En  Zoologie,  ce 
mot  est  synonyme  da  petite  corne  et  s'emploie  sur- 
tout en  parlant  des  animaux  inférifîurs  ou  micros- 
copiques. 

COU.\-LAWS.  Voij.  CÉnÉ.VLEs. 

CORXOUILLKR,  Cornus,  genre  de  la  famille  des 
Cornées,  détachée  des  Caprifoliacées,  renferme  des 
plantes  ligneuses  ou  herbacées,  indigènes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  C .  mille  o\x  com- 
munie, mascula),  vulg.  Cornier,  est  un  arbrisseau 
de  3  à  4'",  à  feuilles  opposées,  ovales,  entières  ;  à  fleurs 
jaunes,  auxquelles  succèdent  des  fruits  petits,oblongs, 
de  couleur  rouge,  mûrs  en  septembre,  et  que  l'on 
appelle  cornes,  cornioles,  et  corttonilles.  Ces  fruits  se 
mangent  crus  ou  confits  ;  ils  sont  astringents  et  fé- 
brifuges. Le  bois  du  cornouiller  est  très-dur  et  sus- 
ceptible d'un  beau  poli;  l'aubier  est  rougeàtre,  et  le 
cœur  brun  :  on  fait  avec  le  tronc  des  alluchons, 
des  barreaux  d'échelles,  des  cerceaux,  des  échalas, 
d'excellent  charbon,  etc.  Le  C.  songuin  (C.  sangui- 
nea),  ou  Bois  punais,  est  un  arbrisseau  îi  rameaux 
longs  et  droits,  avec  écorce  lisse,  d'un  rouge  brun, 
à  fleurs  blanches  et  à  baies  noires;  ses  feuilles  exha- 
lent une  mauvaise  odeur  ;  on  retire  de  ses  baies  une 
huile  bonne  à  brûler;  ses  jeunes  branches  peuvent 
s'employer  en  guise  d'osier.  Le  cornouiller  se  plaît 
dans  les  lieux  frais  et  ombragés. 

CORNUE  (de  corne),  vase  à  toi  allongé  et  recourbé, 
servant  aux  chimistes,  comme  l'alambic,  pour  faire 
les  distillations.  On  y  distingue  la  panse,  la  voûte 
et  le  col.  Les  cornues  sont  quelquefois  tubulées, 
c.-à-d,  qu'elles  portent  à  la  voûte  une  ouverture  desti- 
née à  recevoir  un  bouchon.  Les  cornues  sont  faites 
en  verre,  en  terre,  en  porcelaine,  en  fonte,  en  plomb 
ou  en  platine,  suivant  les  substances  qu'on  y  veut 
distiller.  Quand  on  se  sert  d'une  cornue  comme  vase 
distillatoire,  on  y  joint  presque  toujours  un  récipient, 
destiné  à  recevoir  le  produit  ;  ce  récipient  y  est  sou- 
vent fi  xé  par  l'intermédiaire  d'une  allonge  qui  l'é- 
loigné du  feu. 

COROLLAIRE  (du  \vLt\n  coroUariuni).  Ce  mot  qui 
se  dit,  en  général,  de  tout  ce  (|u'on  ajoute  à  l'appui 
d'un  raisonnement ,  dé  signe,  en  Mathématiques,  toute 
conséquence  qui  découle  d'une  proposition  déjà  dé- 
montrée, et  dont  la  déduction  n'exige  pas  une  dé- 
monstration spéciale. 

Fleurs  corollaires,  nom  donné,  en  Botanique,  aux 
fleurs  doubles,  dont  le  nombre  de  pétales  est  dû  à  la 
multiplication  des  pétales  de  la  corolle. 

COROLLE  (du  lat.  c07'o//(7,  dimin.de  corons, cou- 
ronne). Oïl  ajipelle  ainsi  le  second  verticille  de  la 
fleur,  c.-à-d.  l'enveloppe  colorée,  intérieure  au  ca- 
lice et  se  composant  de  parties  qui  tantôt  continuent 
la  série  spirale  commencée  par  les  folioles  calicina- 
les,  tantôt  s'agencent  à  part  et  alternent  régulit're- 
ment  avec  ces  mêmes  folioles.  Les  divisions  de  la  co- 
rolle se  nonmient  pétales:  d'après  le  nombre  de 
ceux-ci,  la  corolle  est  appelée  dipétnle,  iripétale,  té- 
trapétale  et  en  \:.('\\i-ri\{  poli/pétale  \  lorsque  tous  les 
pétales  sont  soudés  ensemble  de  manière  à  former 
un  tube  plus  ou  moins  parfait,  la  corolle  est  dite  vm- 
nop'tale  ou  gamopétale  :  on  l'appelh»  au  contraire 
diali/pét/ile,  lorsque  les  pièces  dont  elle  se  compose. 
sont  distinctes.  On  lui  donne  encore  les  noms  de 
périgyne,  hypogyne  ou  infère,  épigyne  ou  supère, 
selon  qu'elle  a  son  origine  autour,  au-dessous,  ou 
au-dessus  de  l'ovaire.  La  corolle  garantit  les  organes 
de  la  fructification  pendant  toute  la  période  de  lein* 
développement,  et  elle  tombe  dès  que  la  fécondation 
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est  accomplie.  C'est  la  partie  de  la  plante  qui  brille 
le  plus  par  ses  couleurs  et  d'où  s'exhale  principale- 
ment  l'odeur. 

CORONAL  (du  lat.corona/w), nom  donné  autrefois 
:i  l'os  du  front,  parce  que  c'est  sur  lui  que  repose 
en  partie  la  couronne  des  rois  { Vo>/.  Fkontai.).  Dans 
le  premier  âge,  l'os  coronal  se  compose  de  deux  piè- 
ces, réunies  plus  tard  par  la  suture  coronale. 

CORO\ER  (de  corowrt),  officier  de  justice  anglais, 
chargé  de  faire  au  nom  de  la  couronne,  et  avec  l'as- 
sistance du  jury,  des  informations  sur  les  causes  de 
toute  espèce  de  mort  violente. 

COROMLLK  (dimin.  Aecoronn),  Coronilia, genre 
de  la  famille  desPapilionacées, tribu  desUédjsarées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  à  fleurs  en  ombelles. 
La  C.  (les  jardins  {C.  emerns),  dite  aussi  Séné  bâ- 
tard, Faux  Hagueiiaudier,  Securidticn,  a  des  fleurs 
jaunes.  La  C.  bigarrée  {C.  vaiia),  fort  élégante,  passe 
pour  vénéneuse. 

COROXOÏDE  (apophvsh).  Ce  nom  est  appliqué,  en 
Anatomie  :  1"  à  la  saillie  qui  termine  eu  avant  la 
branche  montante  de  l'o*  maxillaire  inférieur;  2°  à 
l'apophyse  située  à  la  partie  supérieure  et  antérieure 
du  cubitus. 

COROXOrUS,  espècedeP/an^fl2«et  de  Senebière. 

COROSSOLIER,  plante.   Voii.  Ano\e. 

CORPOUAL  (du  lat.  corporans;de  corpus,  corps), 
linge  sacré  que  le  prêtre  étend  sur  l'autel  en  disant 
la  messe,  pour  y  déposer  l'hostie,  c.-à-d.  le  corps 
de  Jésus-Christ,  après  la  consécration  et  jusqu'à  la 
communion.  Le  corporal  doit  être  de  toile  de  lin  très- 
blanche,  sans  aucun  ornement',  si  ce  n'est  au  bord.  Il 
représente  le  linceul  dans  lequel  le  corps  de  Jésus- 
Chi-ist  fut  enveloppé  après  sa  mort. 

CORl'ORATlON  (du  lat.  corpus,  corps),  réunion 
en  un  corps  des  individus  qui  exercent  la  même 
profession,  le  même  métier,  ou  qui  sont  astreintsaux 
mêmes  devoirs.  Les  corporations  d'arts  et  de  métiers 
sont  très-anciennes  ;  elles  existaient  déjà  chez  les 
Romains  (  Vo'/'  Colléck  ;  au  moyen  âge,  elles  se  re- 
formèrent, d'abord  en  Italie,  puis  en  Irance,  en 
Flandre,  en  Allemagne,  etc.,  quand,  s'émancipant 
peu  à  peu,  les  travailleurs  des  communes  se  grou 
pèrent  sous  l'invocation  d'un  saint  pour  se  défendre 
contre  les  exactions  des  seigneurs.  Sous  Louis  IX, 
le  prévôt  des  marchands.  Et.  Boyleaux,  donna  des 
statuts  à  150  professions.  En  1789,  il  y  avait  à  Paris 
C  corporations  de  mai-chands  et  64 communautés  d'ar- 
tisans qui  étaient  en  possession  du  commerce  et  de 
l'industrie  de  cette  grande  ville,  et  chacune  de  ces 
corporations  avait  ses  officiers,  ses  assemblées,  ses 
statuts  (  Voi/.  Abts  kt  Mtrims).  Avec  le  temps,  cette 
organisation  devint  oppressive  et  tyrannique  (  Voy. 
JtnANUE,  Maîtiiise,  Comi'A<;\onna(;f;,  en  même  temps 
<|uc  nuisible  aux  progrès  du  commerce  etde  l'indus- 
trie. Turgût  obtint,  en  mars  1776,  un  édit  qui  éman- 
cipait l'industrie  ;  mais  cet  édii  fut  rapporté  dès  le 
mois  d'août  de  la  même  année.  Les  corporations  ne 
furent  détinitivemeni  supprimées  que  par  la  loi  du 
17  mars  1791.  Dans  ces  derniers  temps,  au  milieu 
d'utopi<'S  bizarres,  <|uelques  publicistes  ont  proposé 
de  rétablir  les  corporations  sur  de  nouvelles  bases, 
oubliant  que  c'est  librement  que  l'industrie  doit  se 
développeret  s'organiser (  l'o//.  iMiLsitiiEetTnAVAiL). 
Voir  :  Vital-Houx,  llapport  sur  les  corps  d'arts  et 
métiers  (1805  ;  de  Lafarelle,  Plan  de  réorganùiation 
des  classes  industrielles  (1847);  et  les  traités  cités  à 
l'art.  f.cosoitiE  ioi.itioik. 

Les  corporations  religieuses  sont  plus  connues  sous 
les  non)sde  Confréries  et  deCongrégations  (  Voy.  Cfs 
mots). — Voir  cii.  Ouin-Lacroix,  Ihstoire  des  ancien- 
nes corporations  d'Arts  et  de  Mélu-rs  et  des  confré- 
ries religieuses  de  /-'rH/jci?  (Paris,  1H')2/. 

CORI'S(du  lat.  lorpus).  En  Philosophie,  on  ap- 
pelle corps  toute  substance  qui  aiïe(  te  les  sens  par 
des  propriétés,  soit  essentielles,  comme  l'impénétra- 
bilité cl  l'étendue;  soit  secondaires , comme  la  pesan- 
teur, la  couleur, l'odeur,  l&saveur,  etc.  Voy,  Matieiie. 


En  Physique,  on  distingue  les  corps,  on  corps  so- 
lides, C.  lifjuides  et  C.  gazeux,  selon  que,  dans  la 
nature,  ils  affectent  plus  particulièrement  l'état  so- 
lide, l'état  liquide,  ou  l'état  gazeux  ;  mais  la  plupart 
des  corps  peuvent  passer  par  ces  trois  états. 

En  Chimie,  on  appelle  corps  simples  les  corps  qui 
ont  toutes  leurs  parties  homogènes,  comme  l'oxygène, 
le  chlore,  l'argent:  on  leur  donne  aussi  le  nom  d'élé- 
menis  (  Voy.  ce  mot)  ;  corps  composés,  ceux  qu'on  peut 
réduire  en  des  substances  douées  de  propriétés  diffé- 
rentes, comme  l'eau,  la  potasse,  le  sel  marin,  etc. 

En  Histoire  naturelle,  les  corps  sont  partagés  en 
Minéraux,  Végétaux  et  Animaux  :  on  donne  aux  pre- 
miers le  nom  do  corps  bruts  ou  inorganiques,  et  l'on 
réunit  les  deux  autres  sous  le  nom  de  corps  organisés. 

En  parlant  de  l'Homme,  on  oppose  le  cor/A-  ;i 
l'âme  (  Voy.  Homme)  ;  dans  un  sens  plus  restreint,  en 
parlant  de  l'homme  et  des  animaux,  on  appelle  plus 
particulièrement  corp*  ce  que  les  Anatomistes  appel- 
lent tronc  {Voy.  ce  mot).  —  En  Anatomie,  on  donne 
le  nom  de  corps:  1°  à  la  partie  principale  de  chaque  os 
et  de  chaque  muscle  (corps  du  sphénoïde,  corps  du 
fémur)  ;  2"  à  une  foule  dorganes  qui  n'ont  pas  de 
formes  particulières  (corps  calleux,  corps  caverneur, 
corps  réticuiaii-e,  corps  vitré,  etc.).  Voij.  ces  mots. 

En  Droit,  on  appelle  corps  certain  un  objet  dé- 
terminé dans  son  individualité,  comme  tel  cheval, 
telle  maison. 

En  Politique,  le  mot  corps  désigne  figurément 
une  compagnie,  un  certain  nombre  de  personnes  qui 
remplissent  les  mêmes  fonctions  ;  c'est  en  ce  sens 
qu'on  dit  les  grands  corps  de  l'Etat,  les  corps  con- 
stitués, le  corps  municipal,  le  corps  diplomatique. 

Corps  législatif.  Voy,  le  Dict.  d'Hiit.  et  de  (iéogr. 

Dans  l'Armée,  ce  mot  exprime  soit  l'ensemble  de 
ceux  qui  appartiennent  à  une  arme  spéciale  :  corp^^ 
d'état-major,  corps  de  l'artillerie,  corps  du  génie,elc.  ; 
soit  une  fraction  plus  ou  moins  considérable  d'une 
grande  armée  :  corps  d'armée. 

Corps  francs,  petits  corps  de  troupes  légères,  le- 
vés pour  la  guerre  seulement,  et  dont  l'entretien 
n'est  pas  à  la  charge  du  gouvernement. 

Corps  mort.  Les  Marins  appellent  ainsi  tout  objet 
établi  sur  le  rivage,  ou  sur  le  fond  d'une  rade,  pour 
l'amarrage  des  navires;  c'est  ordinairement  une  très- 
grosse  ancre  borgne  avec  un  câble,  dont  le  bout  est 
porté  par  un  bateau  ou  par  tout  autre  corps  flottant. 

CORl'USCL'LES.    loy.  Atome,  Infisoiris. 

Philosophie  corpusculaire.  Voy.  Atomisme. 

CORPUS  junis  (c.-à-d.  corpis  de  droit),  recueil  de 
lois.  Il  y  a  le  Corpus  juris  civilis,  qui  est  le  recueil 
des  lois  romaines  de  l'empereur  Justinien  et  le  Cor- 
pus juris  cuiionici,  qui  est  le  recueil  du  droit  ecclé- 
siastique consistant  dans  les  canons  de  l'Église  et 
les  décrétales  des  papes. 

CORRECTION  (du  lat.  correctio).  En  Droit, ce  mot 
s'appli<|ue  :  1"  à  la  pimition  (|ue  le  père  de  famille 
peut  infliger  à  ses  enfants  en  les  faisant  détenir  dans 
une  niaisun  publique;  2*  à  celle  que  le  juge  i»eut  pro- 
noncer contre  le  mineur  de  16  ans,  excusé  coninie 
ayant  agi  sans  discernement. 

Correction  paternelle.  Si  l'enfant  est  âgé  de  moins 
de  10  ans,  le  père  peut  le  faire  détenir  pendant  un 
mois;  le  président  du  tribunal  d'arrondissement, 
sur  la  simple  demande  du  père,  délivre  l'ordre  d'ar- 
restation (C.  par  voie  d'autorité).  Depuis  l'âge  de 
IC  ans  jusqu'à  la  majorité,  le  père  peut  requérir  la 
détention  de  son  enfant  pendant  6  mois;  mais  le 
président  du  tribunal  peut  la  ••efuser  ou  en  abréger 
la  durée  (C.  par  voie  de  réquisition).  Il  n'y  a,  dans 
aucun  cas,  ni  écriture  ni  formalité  judiciaire  ;  le  père 
est  seulement  tenu  de  payer  les  frais  et  de  fournir 
les  aliments.  Le  pèr(!  est  toujours  maître  d'abréger  la 
détention  (C.  i\ap.,  art.  375-382J. 

C'jrrei  tion  judiciaire.  L'accusé  qui  a  moins  de 
16  ans  est  ac(|uitté  s'il  est  déclaré  qu'il  a  agi  sans 
discernement;  mais  les  juges  peuvent  ordimner  qu'il 
sera  conduit  dans  une  maison  de  corre'tion  (  Voy, 
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PnisON)  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  mais 
qui  ne  peut  dépasser  l'époque  où  il  aura  accompli  sa 
20C  année  {C  pén.,art.  06;.  S'il  est  décidé  qu'il  a  afçi 
avec  discernement,  le  temps  de  l'emprisonnement 
peut  être  plus  considérable  (art.  67). 

Police  correetionnelle.  \'oi/.  Police. 

CORUKGIDOR,  mot  espagnol  (jui  signifie  correc- 
teur. C'est,  en  Espagne  et  en  Portugal,  le  titre  que 
porte  le  premier  magistrat,  le  |)ri;mier  officier  de 
justice  d'une  ville  ou  d'une  province  où  ne  réside  pas 
un  gouverneur.  Il  est  supérieur  à  l'alcade. 

CORROI  (du  hAat. conrettiiini,  préparation).  Voy. 
CoRiiOVEin,  Cati,  F.M)I  it,  Espai.mh,  etc. 

COUUOSIF  (du  \z\.cnrrodere,  ronger).  On  appelle 
substances  corrosives,  celles  qui,  mises  en  contact 
avec  les  parties  vivantes,  les  altèrent  et  les  désor- 
ganisent peu  à  peu  :  tels  sont  les  acides  minéraux, 
les  alcalis  caustiques,  le  deutochlorure  de  mercure 
{sublimé  corrosif),  etc.  Les  corrosifs  sont  moins 
énergiques  (|ue  les  caustiques  proprement  dits. 

CtUtROVLUR  (de  corroij,  ouvrier  qui  travaille  le 
cuir  déj;i  tanné  et  lui  donne  le  brillant,  le  lustre  et 
la  souplesse  nécessaires.  Le  corroyage  se  réduit  ù 
quatre  opérations  principales  :  1°  défoncer  les  cuirs, 
c.-à-d.  les  ramollir  avec  de  l'eau, les  fouler  ensuiteavcc 
le  talon  de  gros  souliers  dits  souliers  de  boutique, 
ou  avec  une  espèce  de  masse  en  bois  appelée  bi- 
fjorue,  enfin  égaliser  leur  sui-face;  2"  tirer  iilapuu- 
nielle,  c-à-d.  passer  avec  force  sur  la  peau  la  pau- 
melle, instrument  on  bois  dur,  couvert  de  cannelu- 
res, pour  formi'r  le  grain  de  la  i)eau  ;  3"  étirer  les 
cuirs,  c-h-A.  rendre  au  moyen  de  V étire,  espèce  de 
l)laque  en  fer  ou  en  cuivre,  la  peau  d'une  épaisseur 
plus  uniforme  ;  Ix"  parer  à  lu  lunette,c.-k-d.  étendre 
la  peau  sur  le  paroir  et  en  enlever,  avec  un  couteau 
circulaire  appelé  lunette,  la  partie  cbarnue  et  gros- 
sière.  Vou.  (JiAMOisEiii,  MÉGissiKr.,  Pki.lei iF.ii,  etc. 

CORRLPTlOiV  (du  lat.  twvupitoj,  désorganisation. 
Vo'i.  PnnÉiACTioN. 

En  Droit,  tout  fonctionnaire  de  l'ordre  administra- 
tif ou  judiciaire  qui  agrée  des  offres  ou  promesses, 
ou  reçoit  d(!s  dons  ou  présents  pour  faire  un  acte  de 
son  emploi,  ou  pour  s'abstenir  d'un  acte  qu'il  devrait 
faire,  est  coupable  de  corruption  et  puni  de  l'empri- 
sonnemeni.de  la  d(''gradalion  civique  et  d'une  amende 
donble  de  la  valeur  des  choses  promises  ou  reçues. 
Si  la  corruption  a  pour  objet  un  fait  criminel,  la  pu- 
nition |)eut  être  plus  grave.  Le  corrupteur  est  pas  i- 
l)l(!  des  mêmes  peines  ;  cependant,  si  la  tentative  do 
corruplio  i  n'a  point  été  suivie  d'cITet,  il  est  simple- 
ment puni  de  3  à6  mois  de  prison  et  de  100  à  200  fr. 
d'amende  ("C.  pén.,  art.  177  et  179;. 

CORS,  ramificaiionsdu  bois  des  Cerfs.  Voi/.  CFtir. 

CORSAC,  Canis  corsac,  espèce  du  genre  Chien, 
sous-geiwe  Renard,  dite  aussi  Adiré  et  Cliien  du 
Bengale,  ne  dépasse  guère  la  grandeur  d'un  chat. 
C'est  un  joli  animal,  d'un  gris  fauve  en  dessus,  blanc- 
jaunàtre  en  dessous,  et  à  longue  (picue.  Il  habite 
l'Asie,  et  était  de  mode  k  Paris  comme  chien  de  sa- 
lon, au  XVI'  siècle. 

CORSAIRK  (de  rital.corAY;,course),nom  donné  aux 
bâtiments  armés  en  course  pendant  la  guerre,  et  aux 
capitaines  de  ces  l).itiments.— Ch(!ztoui(!s  Uvs  nations, 
l'existence  des  corsaires  a  été  longtemps  reconnue 
comme  légitime.  En  temps  de  guerre,  le  gouverno- 
menKJonnaitaux  particuliers  des /t7/;'e.v(/f'//(rt/'(7;/t' ou 
l)erniissiou  de  faire  niain-hasse  sur  li.-s  navires  de  la 
nation  entiemif.  Jean  Bari,  Dugiiay-'lrouin,  Du  Casse;, 
sous  Louis  XIV,  et  sdus  l'Empire,  Surcouf,  se  sont 
fait  tuin  grande  répulalidU  connut'  corsaires.  L'arrêté 
du  2  prairial  au  XI  (22  mai  1803)  et  l'ordonnance  du 
20  octobre  1833  ont  régi  jusqu'en  1  «."lO  tout  ce  qui 
concernait  la  course  mariiinu;  en  France.  Une  décla- 
ration du  Congrès  de  Paris  du  30  mars  IS.'iG  a  aboli 
la  courte  et  les  lettres  de  marque.  —  I  o.y.  Piuaik. 

CORSKI.ET  (dimin.  de  corps).  On  appelait  autre- 
fois corselet  ou  rorrelet  la  partie  de  la  cuirasse  qui 
couvre  la  poitrine,  l'estomac  et  le  ventre. 


Les  Entomologistps  donnent  ce  nom  à  la  partie  da 
corps  des  insectes  située  entre  la  tête  et  le  ventre, 
qui  a  pour  caractères  de  ne  jamais  supi)orter  d'ailes 
et  (le  donner  insertion  à  la])remière  partie  des  pattes. 

CORSI.T  'de  corps j.  Ou  fait  les  corsets  en  coutil, 
en  toile,  quelquefois  en  soie  ;  ils  sont  garnis  de  ba- 
leines et  munis  par  devant  d'une  lame  d'acier  ou  de 
baleine  qu'(jn  nomme  buse.  La  France,  Paris  sur- 
tout, a  la  supériorité  pour  la  fabrica'ion  des  corsets 
sur  mesure.  Quant  aux  corsets  tissés  au  métier, c'est 
l'Allemagne  qui  estle  centre  principal  de  cette  indus- 
trie. Le  met  er  à  rondes-bosses  avec  lequel  on  fabri- 
que les  corsets  sans  coutures  a  été  inventé  à  Bar-le- 
Duc  en  1832,  par  J.  Werly.  —  Autrefois,  en  France, 
les  femmes  portaient  des  corps  roides  et  durs  qui  ne 
dessinaient  point  la  taille  ;  ces  corps  furent  rempla- 
cés pendant  la  Révolution  par  les  corsets  ù  la  pares- 
seuse, sans  baleines,  serrant  modérément  et  s'atta- 
chant  par  quelques  lacets  placés  de  distance  en  dis- 
tance vers  le  dos.  Depuis,  les  femmes  en  sont  reve- 
nues aux  tailles  fines  :  s'il  est  reconnu  qu'un  corset 
modérément  serré  est  utile  et  souvent  même  néces- 
saire, il  faut  aussi  corapi'endre  qu'un  corset  serré  au 
point  de  comprimer  la  poitrine  et  l'estomac  ne  peut 
être  que  nuisible  à  la  santé.  On  confectionne  des 
corsets  orthopédiques  qui  ont  pour  objet  de  c  rriger 
ou  de  prévenir  les  déviations  de  la  taille.  —  Voir  D' 
Bouvier,  Études  historiques  et  médicales  sur  l'usage 
des  corsets  (1863). 

.  En  Chirurgie,  on  a  nommé  corset  un  grand  ban- 
dage qui  embrasse  la  plus  grande  partie  du  tronc. 
Tel  était  le  corset  de  Brasdor  pour  la  fracture  de  la 
clavicule,  ai)pareil  auj.  remplacé  par  les  bandages 
de  Desault,  de  Boyer,  etc.,  qui  présententeux-mèmes 
quel(|uefois  des  inconvénients.  Beaucoup  de  chirur- 
giens préfèrent  en  effet  traiter  ces  fractures  par  la 
simple  position  couciiée  quand  les  malades  sont  as- 
sez dociles  pour  la  conserver. 

CORTKS  (de  l'espagn.  corte,  cour),  notu  donné, 
en  Espagne  et  en  Portugal,  aux  ass<unblées  nationa- 
les. Voi/.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

COi'»TIC.iL(du  lat.co/7e.r,écorce).  En  Anato.-nie, 
on  appelle  substance  corticale,  la  substance  grise 
qui  forme  la  partie  extérieure  du  cerveau  et  des  reins. 
—  En  Botanique,  on  nomme  couches  corticales,  les 
couches  concentriques  qu'on  observe  dans  l'écorcedc 
certaines  plantes  ligneuses  ;  plantes  corticales,  les 
plantes  qui  vivent  sur  l'écorce  des  arbres,  comme  les 
mousses,  les  lichens,  etc. 

CORTICIFi:RES(de  cortex,  écorce),  dénomination 
donnée  par  Lamourouxà  des  Polypiers  composés  diui 
axe  central  et  d'une  écorce  extérieure. 

CORTIM-:  (du  lat.  cortina),  nom  donné  par  les  an- 
ciens :  1"  à  une  peau  de  serpent  dont  était  couvert  le 
trépied  sur  le(|uel  la  pytlionisse  rendait  ses  oracles  ; 
2"  au  trépied  lui-même. 

CORTIQUIX'X'de  coWex,  écorce),  se  dit,  en  Bota- 
ni(|ue,  des  fruits  durs  et  coriaces  extérieunun-nt,  et 
charnus  ou  jiulpeux  intérieurement, comme  le  citron. 

CORVEK  (du  b.-lat.  corrogata,  [tàchej  prescrite), 
travail  et  service  gratuit  et  forcé,  qui,  sous  le  régime 
féodal,  était  dû  au  seigneur  par  lei)aysan  ou  le  tenan- 
cier, et  qu'on  fournissait  soit  (Ml  journées  de  corps, soit 
en  journées  (le  chevaux, de  bœufs, etc.  Les  corsées  con- 
sistaient à  faucher  ou  à.  faner  les  foins  duseiRiieur,  à 
scier  ses  blés,  labourer  ses  terres,  curer  les  fosses  cJu 
château, ré  parer  leschemins.Ondistinguaii  les  C.  réel- 
les,duc»  [Vdr  les  p issesseurs de  fond^pourla cession  de 
ces  fonds;  et  les  C.  personnel/es,  dues  par  tous  ceux 
(\m  habitaient  l'étendue  d'une  seigneurie.  Longtemps 
li's  habitants  des  terres  féodales  furent  corvéables  et 
taillables  ii  merci.  Peu  k  peu  il  fut  apptuHé  des  res- 
trictions à  cet  état  intolérable.  Louis  \\  I.  sur  la  pro- 
jiosiiion  de  Turgot,  abolit  la  plus  gi'andi^  partie  des 
corvées  |)ar  une  déclaration  du  27  juin  1787.  L'as- 
semblée constituante  (18  mars  17'jO  et  la  Convention 
(17  juillet  1792)  effacèrent  les  dernières  traces  du 
cette  institution,  devenue  odieuse.  —  Cepeiidanton 
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donne  encore  dans  l'usage  le  nom  de  corvée  à  la  part 
que  doivent  prendre  aux  travaux  de  réparation  en- 
trei)ris  par  la  commune  les  habitants  qui  ne  peuvent 
s'acquitter  en  argent  :  cette  nouvelle  espèce  de  cor- 
vée est  la  presto  (ion  en  nature. 

COUVETTE  tlu  lat.  corhita,  bâtiment  de  trans- 
port;, petit  bâtiment  de  guerre  qui  prend  rang  entre 
la  frécate  et  le  brick.  On  distingue  :  la  C.  de  guerre, 
à  la  fois  solide  et  légère,  à  batterie  couverte  et  por- 
tantde  20  à30  bouches  à  feu  ;  la  C.  aviso,  instrument 
de  communication  rapide  entre  le  chef  d'escadre  et 
les  divisions  placées  sous  ses  ordres  :  elle  est  à  bat- 
terie découverte  et  peu  élevée  sur  l'eau  ;  la  C.  tie 
charge,  bâtiment  de  transport  de  600  tonneaux,  à 
batterie  couverte  et  à  3  mâts  verticaux  :  elle  est  plus 
légère  que  les  flûtes  et  les  gabarres.  —  h^%  capitai- 
nes de  corvette  ont  rang  de  chef  de  bataillon. 

CORVIUÉS.  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux conirostres  :  bec  tort,  narines  couvertes  de 
poils  et  de  plumes  décomposées,  tarses  robustes, 
queue  carrée  ou  étagee.  Genres:  Cor6eaM,  Pee,Gea«, 
Casse-noix,  Clioquard,  Témin,  Glaucope,  etc. 

CORVl'L  TL'K,  oiseau.  Voi/.  Cor.Biv4u. 

COUYDALIS,  genre  de  la  famille  des  Fumaria- 
cées,  renlerme  des  herbes  propres  aux  régions  tem- 
pérées de  notre  hémisphère.  On  cultive  comme  plan- 
tes d'ornement  :  la  C.  bulbeuse,  à  fleurs  de  couleurs 
variées  ;  la  C.  odorante,  de  Sibérie  ;  la  C.  glauque, 
du  Canada,  et  la  C.  Jaune,  espèce  indigène. 

COItYLlS,  nom  latin  botanique  du  CounniER. 

CORY.MBE  (du  gr.  y.opuiAêo;;,  nom  donné,  en  Bo- 
tanique, à  un  mode  d'inflorescence  qui  ne  diffère  de 
la  grappe  qu'en  ce  que  les  axes  secondaires  simples 
ou  ramifiés  s'allongent  inégalement  :  telles  sont  les 
fleurs  de  la  plupart  des  Composées  et  du  Sorbier. 

CORV.>IBIKÈI\ES,  ancienne  famille  de  plantes, 
correspond  auj  à  la  tribu  dev,Ast/;roidées.  Voy. cemot. 

CORVXr.  du  gr.  7.0&-JV/;,  massue  ,  genre  de  Polypo- 
méduses,  voisin  des  Campanulaires.  \'oi/.  ce  mot. 

CORVl'llE  du  gr.  xopyi/,,  sommet),  Cori/pfià, 
genre  de  la  famihedes  Palmiers,  tribu  des  Con/p/ti- 
uees,  a  pour  type  le  C.  parasol  ou  Talipot  de  Ceylan 
(C.  umbracuhlera),  à  tige  cylindrique,  haute  d<'  20 
ou  25°"  et  couronnée  d'un  faisceau  de  8  à  10  feuilles 
qui  s'étalent  en  vastp  pa  'asol.  Les  fleurs  en  panicu- 
les  nombreuses  tombent  en  épis  renversés.  Les  baies 
sont  sphériques,  grosses  comme  une  pomme  de  rei- 
nette, lisses,  vertes  et  succulentes;  elles  renferment 
un  noyau  dont  l'amande  ofl're  une  chair  ferme.  L<s 
Indiens  font  avec  ses  feuilles  des  tentes,  des  para- 
pluies et  des  couvertures  de  toits  ;  les  Malais  les  em- 
j)loient  en  guise  de  papier.  Les  noyaux  polis, et  peints 
en  rouge,  servent  à  fain-  des  colliers,  et  le  suc  des 
spathes  fournit  un  vomitif  très-violent. 

C*)RYPHÉE  ^du  gr.  y.ovjiaîo:),  nom  donné,  ch^z 
les  Crées,  au  chef  du  chœur  dans  les  tragédies  et  l'-s 
comédies  (  To'/.  CnoRtn), ainsi  qu'à  relui  r|ui  dirigp:iit 
les  danses  et  leschants  dans  les  cérémonies  religi' ii- 
.ses.  —  De  nos  jours,  on  nomme  ans%\  cort/ji/iri-  le  clu-f 
des  rhtpursflc  chant  et  de  danse  dans  les  opéras. 

COIIYPIIÈ.NH  Cdu  gr.  ■MÇ.-'j:^r:-/x),Cori/pfiœ/ia,su\f^. 
Dorade  et  Do/fin,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Squamod^rmc,  famille  d''s 
Scombéroîdes,  est  commun  dans  l'Aflantifiue  et  la 
Méditerranée.  Ces  poissons  sont  remarquables  par 
leur  éclat  et  par  les  changements  de  couleur  qu'ils 
subisvnt  après  leur  mort,  ainsi  que  par  l'avidité  avec 
laquf'ile  ils  saisissent  tout  ce  qu'on  leur  jette.  Leur 
chair  pst  peu  estimée. 

CORYTIirs,  nom  latin  scionfifique  du  Din-BF.c. 

Cf>"Y'/,A  (d\\  gr.  y.op'JÏa\  vnlg.  IMinmfde  cnn-enu, 
influMiuiaion  catarrhale  de  la  membrane  pituitaire 
ou  muqueuse  des  fosses  nasales.  La  cause  la  plus  or- 
dinaire du  coryza  e^t  la  suppression  subite  df  la  trans- 
piration rutanée,  à  la  suitp  d'une  inipression  de  froid 
à  la  tôte  ou  aux  pieds,  d'où  nait  l'inflammation  des 
parijps  inlernos.  Quelquefois  il  arrompapne  ou  pré- 
cède les  épidémies  catarrhales  appelées  grippe  ou 


influeuza,  ainsi  que  la  coqueluche,  la  rougeole,  les 
bronchites.  Les  enfants,  les  femmes,  les  sujets  lym- 
phatiques, y  sont  plus  spécialement  disposés.  Sa  du- 
rée est  de  /i  à  8  jours  au  plus  ;  il  cède  de  lui-même  et 
I  n'exige  aucun  traitement;la  récidive  en  est  fréquente 

chez  certaines  personnes. 
I      COSÉCANTE,  (os!-Ms.  On  appelle  ainsi,  en  Géo- 
!  métrie,  la  sécante  et  le  sinus  du  complément  d'un 
arc  ou  d'un  angle.  Voii.  Sécante  et  SiMS. 
I      COSMÉTIQUE  fdu  gr.  xo(7|xr,T'xô.  ;  de  xci<7(ao:,  or- 
I  nemeni).  Ce  mot  désigne  à  la  fuis  les  diver.'ses  pré- 
parations  destinées    à  conserver  ou  à  accroître  la 
ijeauté,  et  l'art  qui  enseigne  à  conserver  la  beauté  et 
:  à  faire  dispai-aître  ou  diminuer  les  défauts  du  corps, 
art  sur  lequel  on  trouve  des  détails  dans  les  auteurs 
I  latins,  surtout  dans  Ovide  Mr/  d'aimer.  Remède  d'a- 
mour. Cosmétiques),   Pline  l'ancien,  Juvénal,  Mar- 
tial, etc.  Consulter  Dezobry  Home  au  siècle  d'Au- 
guste, lettre  xcvij.  —  Parmi  les  cosmétiques,  les  uns 
;  sprvent  à  eml)ellir  la  peau,  à  lui  donner  de  la  sou- 
I  plesse  et  du  brillant  :  tels  sont  les  savons  parfumés, 
i  les  lotions  émulsives,  les  eaux  distillées  de  roses, de 
{  plantain,  etc.,  les  vinaigres  aromatiques,  les  pomma- 
des de  concombre,  de  cacao,   d'amandes  douces,  de 
baume  de  la  Mecque,  etc.;  les  autres  ont  pour  but  de 
j  faire  disparaître  les  traces  de  l'âge,  et  de  simuler  les 
couleurs  de  la  jeunesse  '  Vo>f.  FAno)  ;  leur  emploi  est 
j  souvent  dangereux.  On  i-anye  encore  parmi  les  cosmé- 
tiques les  pommades  et  les  huiles  pour  les  cheveux. 
I      COSMIE,  Cosmta,  insecte,  espèce  du  genre  A'^oc- 
tuelle.   Voii.  ce  mot. 

COSMIQUE  'du  gr.  y.ôufjLor,  monde).  On  appelle, 
en  Astronomie,  lever  et  coucher  <osmique  d'une 
étoile  ceux  qui  s'effectuent  quand  l'étoile  se  trouve  à 
l'horizon  en  même  temps  que  le  soleil.  —  L'expression 
matière  cosmique  est  une  désignation  vague  imaginée 
par  certains  astronomes  pourdésianer  la  matière  qui 
compose  les  nébuleuses  et  les  étoiles  filantes. 

COSMOGQMI-;  'du  gr.  y.oTjxovovia',  théorie  scien- 
tifique qui  explique  la  formation  du  monde  \>ar  les  pro- 
priétés que  Dieu  a  données  h  la  matière  en  la  créant. 
Elle  est  très-complexe,  puisqu'elle  exige  la  connais- 
sance de  toutes  les  lois  de  la  mécanique, de  la  physique, 
de  la  chimie  et  de  la  physiologie.  Nous  ne  pouvons 
donc  qu'indiquer  ici  les  questions  qu'elle  comprend  : 
1°  Formation  du  S'/stème planétaire.Deficaines  ^  le 
premier  montré  que  la  formation  de  notre  Système 
planétaire  pouvait  être  expliquée  mi'caniquement. 
Laplace,à  la  fin  de  l'Exposition  du  s'/stèmectumondc, 
a  émis  sur  cette  question  une  ingénieuse  hypothèse 
où  les  lois  de  la  gravitation  découvertes  par  Newton 
se  combinent  avec  les  idées  d'Herschel  sur  la  con- 
densation progressive  des  nébuleuses  et  leur  tian'i- 
formation  en  étoiles.  Il  admet  que,  dans  l'origine, 
le  soleil  et  tous  les  corps  circulant  autour  de  lui  ne 
formaient  qu'une  seule  nébuleuse,  doui'-e  d'un  mou- 
vement de  rotation  autour  d'unp  ligne  passant  par  son 
centre  ;  que,  par  suite  d'un  refroidissement  progres- 
sif, des  portions  de  plus  en  plus  grandes  de  la  matière 
de  la  nébuleuse  se  sont  condensées,  soit  en  se  portant 
vers  lecentre,soitense  réunissanten  masses  diverses; 
et,  partant  de  cette  hypothèse,  il  fait  voir  «[u'avec  le 
temps  la  nébuleuse  a  dû  se  réduire  h  l'état  où  se 
trouve  actuellement  le  système  planétaire.  Voir  :  Bor- 
das-Demoulin,  le  Cart'sianiime  (18/j9;;  Dclaunay, 
Astronomie  /'■h'-mentaire  M 853). 

2"  Formation  dr  la  Terre  et  des  mim-raux.  D'a- 
près l'hypothèse  de  replace,  le  corps  de  la  Terre, 
formé  par  des  condensations  siicressivcs,  comme 
les  autres  planètes,  a  dû  être  tout  d'abord  une  masse 
liquide  affectant  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati  dans 
le  sens  de  son  axe  de  rotation  et  environné  d'une 
atmosphère.  Cette  masse  liquide,  en  continuant  à  se 
refroidir,  s'est  solidifii'e  peu  à  peu  sur  toute  sa  sur- 
face, en  même  temps  que  l'intérieur  restait  .'i  l'état 
de  fusion.  La  croûte  solide,  qui  en  est  résultée,  s'est 
ensuite  déformée  o'i  brisée  nans  diverses  parties  en 
raison  de  sa  diminution  progressive,  par  sui>e  de  l'a- 
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baissemcnt  continuel  de  sa  température.  En  môme 
temps,  la  condensation  de  la  vapeur  contenue  dans 
l'atinosphère  Hjurnissaitdes  masses  d'eau  énormes  ; 
celles-ci  occasionnaient  des  dégradations  de  la  sur- 
face solide  et  des  transports  de  matière  qui  se  dépo- 
saient en  couches  horizontales  au  fond  des  vastes 
bassins  où  ces  eaux  s'accumulaient.  A  la  cristallisa- 
tion et  à  la  sédimentation  s'est  jointe  la  réaction 
exercée  parla  masse  incandescente  intérieure  qui  a 
déranfîé  les  couches  superficielles  en  les  métamor- 
phosant le  plus  souvent.  Ainsi  se  sont  constitués 
peu  à  peu  par  des  révolutions  ou  des  évolutions  suc- 
cessives, appelées  ('•pofjues  géolofjiqices,  les  diverses 
espèces  de  lerrat/is  avic  les  montagnes  et  les  bassins 
des  mers  qui  forment  la  croûte  du  globe  terrestre. 

Voi/.    GÉOLOGIE.    El'OQL'ES,    TERBAI.NS  ,    MlNÉI'.ALOGIE, 

CiiisrAi,i.o(;mPHiE. 

3"  Formation  flea  vvg(HaiLxet  des  animaux  Quand 
la  surface  du  globe  terrestre  est  devenue  habitable, 
elle  s'est  couverte  i)ou  ù  peu  de  vé^iHaux  et  d'ani- 
maux. Leur  production  donne  lieu  ;i  deux  question'^  : 
1*  à  quelles  épof|ues  les  diverses  classes  de  végétaux 
et  d'animaux  ont-elles  ap|)aru  successivement  sur  le 
globe  terrestre  ?  2  '  comment  s'est  opérée  la  forma- 
tion de  la  matière  organique  aux  dépens  de  la  ma- 
tière inorgani(|ue?  La  Physiologie  n'est  pas  encore 
assez  avancée  pour  expliquer  par  des  hypothèses 
jilausiblesla  production  desôtres  organisés.  Quanta 
l'apparilic  n  successive  des  différentes  espèces  d"an.- 
inaux  et  de  vi'-gétaux,  espèces  dont  quelques-unes 
sontéteintes,elleaélé  déterminée  avec  certitude  par 
les  travaux  de  G.  Cuvier,  d'Al.  lîrongniart  et  des  au- 
tres créateurs  de  la  Paléontologie,  qui  étudie  les  ani- 
maux et  les  végétaux  fossiles  et  décrit  l'état  de  la  sur- 
face du  globe  aux  diverses  époques  géologiques  {Pa- 
/cozoologie,Paléoph!/to/of/ie,Pn/(}ugéogi'np/ii(' j.Qua.nt 
K l'espèce  humaine  considérée  dans  les  caractères  des 
races  actuelles,  dans  leur  distribution  géogra])hiqiie, 
dans  l'induence  (|u'ont  exercée  sur  elles  les  forces 
physi<|ucs  du  globe  terrestre,  eHo  est  l'objet  de  l'An- 
thropologie qiiiexamine  l'origine  de  l'espèce  humaine, 
M  place  parmi  les  êtres  vivants,  son  unité,  la  forma- 
lion  de  ses  races,  son  centre  de  création,  son  antiquité 
et  ses  migrations,  l'c;/.  I'aléontologie,  Anthropolo- 
gie, EspfecE.  Voir  aussi  :  Humboldt,  ToAmov ;  Quatre- 
fages,  Dps  progrrs  de  l'A  ntJiiopohgie  (1 867)  ;  IL  Mar- 
tin, Piiilo.ioplne de  lu  nature  {\V<'49)\  les  sciences  et  la 
p/ii/o\rij)/iii;  (1809  ;  F..  Agassiz,  De  l'espèce  et  de  la 
classificaliou  en  Zoologie  (J8G9  . 

Pour  la  (Cosmogonie  considérée  au  point  de  vue 
mythologiciue,  philosophique   et  théologique.   Vog. 

CJ11^.\TI0\, 

<;oSMO<;i\AlMIIEet(:OS.MOI,or,Ii:(dugr.xô'7(j.o:, 

miivei's;.  La  Cosmo  'iviiilne  ust  la  simple  description 
de  l'univers  visible;  la  Cosmologie  est  la  science  des 
lois  par  lesquelles  l'univers  est  gouverné.  I^a  cosmo- 
graphie a  été  exposée  dans  de  nomi)reux  ouvrages 
classiques,  parmi  lesquels  on  remarque  :  les  Lerniis 
de  rosmograpliir  de  M.  Kaye,  les  Elrmeuts  de  co-- 
inograplnit  de  M.  de  Sie-Pr(nive,  les  Cosmographies 
élémentaires  de  MM.  H.  Amiot,  (jarcet,  etc.  [Vog. 
AsTiioNoxiiR).  -  Le  Cosmos  de  Humboldt  est  un  traité 
de  Gosmologie. 

COSMOIMU.ITISMK  Mu  gT.  xoTixo;.  univers,  et 
Tîo'yitr,:,  citoy<!ii\  dispusit  ion  d'esjirit  qui  fait  qu'on  se 
co\\s\di-vc-  conmui  cilogptt  de  l'uiiirers  :  c'est  ainsi  que 
les  stoïciens,  regardant  l'univers  comme  une  même 
cité,  soumise  à  une  même  loi,  voulaient  que  tous 
les  actes  fussent  dirifiés  vers  1(!  bien  commun.  Le 
cosmopolite  moderne,  faisantabstraction  de  l'idée  de 
pfttric,  considère  comme  ses  frères  ses  semblables 
de  toutes  les  nations  et  prétend  n'avoir  en  vue  que 
les  intérêts  du  genre  humain.  Vog.  PATi\ioris.\iE  et 

l'HII.ANTIIHOnK. 

COSMOUAMA  (A»  gr,  xÔTiAO:,  monde,  et  ôpa-'x, 
vuc\  espèce  de  Diorama,  établi  h.  Paris  en  1808  par 
l'abbé  (laz/.cra,  dans  V'  but  de  former  une  collection 
de  tableaux  rc^présenlant  lossites  et  les  monuments 


les  plus  remarquables  de  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. V'oy.  DionA.MA. 

COSSE,  enveloppe  de  légumes.  Vog.  Siliqce. 

COSSE,  Cossus,  genre  d'  iisectes,  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes,  dont  les  chenilles  vivent  dans 
le  tronc  des  arbres,  et  causent  souvent  des  dégâts 
assez  grands.  Le  C.  gàte-hois{C.  ligniperda  ,  le  plus 
commun  et  le  plus  dangereux,  a  les  ailes  d'un  gris 
foncé:  il  a  û'Oi  de  longueur  ;  sa  chenille,  longue  de 
0"03,  est  luisante,  rougeàtre,  et  exhale  une  odeur 
désagréable;  elle  se  tient  à  la  base  des  arbres,  sur- 
tout du  chêne,  de  l'orme,  du  saule,  du  peuplier,  et  en 
ronge  l'aubier.  On  ne  peut  guère  combattre  ce  fléau 
qu'en  faisant  la  chasse  à  l'insecte  quand  il  est  arrivé 
à  l'état  de  papillon. 

COSSIQUE  (beole,/,  nom  sous  lequel  les  premiers 
auteurs  italiens  di-signèrent  l'Algèbre  lors  de  son 
introduction  en  Europe,  vient  du  mot  cosa  (chose], 
nom  qu'ils  donnaient  à  Vinco/inne  des  problèmes. 

COSSVP^iE,  Co-^sgphus,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  hétéroinères,  famille  des  Taxi- 
cornes  et  type  de  la  tribu  des  Cossgphènes:  corps  aplati 
en  formede  bouclier;  antennesen  massue  de  4  à  5  ar- 
ticles.Toutes  les  espèces  habitent  les  pays  chauds. 

CO.STUME  (de  l'ital.  costume,  usage,  coutume). 
La  connaissance  du  costume  pr  pre  à  chaque  éiio(|ue 
et  à  chaque  pays  a  une  importance  incontestable 
pour  les  a  ts  et  même  pour  l'histoire;  aussi  a-t-elle 
été  l'objet  de  nombreux  travaux.  Parmi  les  traités  ou 
recueils  ayant  trait  à  ce  sujet,  nous  citerons  :  Mail- 
lot, Recherches  sur  les  costumes  (Paris,  1804);  Th. 
H  )pe.  Costumes  of  the  finci''nts  ^Lond.,  18il);  Ces. 
Vecellio  (avec  le  concours  du  Titien),  Costumes  an- 
ciens e'  modernes  prmcipalement du  wi^^/èc/e' texte 
trad.  de  l'ital.,  513  fig.,  Paris,  F.  Didot)  ;  Bonnard, 
les  Costumes  des  xiii",  xivet  xv'  A"2è:7es(^Paris,  1828; 
2»  éd.,  1860\  Viel-Castel,  Collection  de  costumes,  ar- 
mes et  meuble ^{1828-30)  ;  Alusard,  les  Costumes  fran- 
çais 1836-39;  ;  P.  Lacroix  et  Ferd.  Séré,  Histoire 
complète  des  rostume-ide  l'Europe;  Ch.  de  Lamotte, 
Costumes  historiques  de  la  Frunce  (1852-54)  ;  Ch. 
Louandre,  Arts  somptuaires  (1858);  A.  Dumares(|, 
Costumes  populaires  des  diverses  contrées  (Rapport 
du  j un/  sur  l' Exposition  unio.  de  1867,  t.  XllI;,  etc. 

Costume  se  dit  encore  :  l"  de  l'habillement  et  des 
insignes  qui  distinguent  les  fonctionnaires  et  les  di- 
gnitaires publics  :  le  port  public  d'un  costume  au- 
(luei  on  n'a  pas  droit,  est  puni  d'un  emprisonnement 
de  6  mois  à  2  ans  (C.  pén.,  art.  2.)0;  ;  —  2"  des  habits 
dont  on  se  sert  au  théâtre  pour  représenter  les  per- 
sonnages historiques,  ou  dans  les  bals  dits  costuyués, 
pour  e  déïuiscr.  Avant  le  dernier  siècle,  les  costu- 
mes des  comédiens  français  n'avaient  aucun  rapport 
aux  temps  et  aux  caractères  de  leurs  personnages.  La 
réforme  du  CDstmncîentrepri  e  parLeKain.sous  l'ins- 
piration de  Voltaire,  n'a  été  véritablement  accomplie 
((uc  par  I  aima  en  1791.  Auj.,  les  acteurs  français  ont 
poussé  à  une  rare  perfection  l'exactitude  du  costume. 

COTA>(;e.\TE,  tangente  du  complémentd'un  an- 
gle. \'i>g.  Ta\(.exti:. 

COTE  (du  lat.  quotus,  combien),  part  que  l'on  fait 
à  chacun  des  associés  dans  le  résultat  d'un  compte, 
soit  en  gain,  soit  en  perte.  Quand  il  s'élève  des  con- 
testations sur  un  compte,  on  les  termine  souvent  par 
une  cote  mal  taillée,  espèce  de  composition  ou  de 
transaction  ((ui  arrête  le  compte  en  gr  s  sans  entrer 
dans  les  discussions  do  ce  qui  peut  rigoureusement 
appartenir  à  chacun.  —  Par  extension,  on  appelle  co/e 
la  part  que  chacun  doit  payer  dans  les  contributions 
publicpies.  —  La  cote  de  la  rente  est  l'indication  du 
taux  de  la  rente.  Vog.  Coims. 

Les  Praticiens  appellent  cote  une  marque  numé- 
rale ou  alphabétifiue  dont  on  se  sert  pour  classer  les 
pièces  d'un  pr.icès,  d'un  inventaire,  etc.;  ainsi  on 
dit  :  Cette  pièce  est  sous  la  cote  A  ;  cet  écrit  est  sous 
la  cote  B;  la  cote  3,  la  cote  It,  etc. 

Dans  le  Nivellement  et  l'Arpentage,  la  rnte  d'un 
jioint  est  son  élévation  au-dessus  d'un  premier  plan 
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horizontal  appelé  plan  de  comparaison  :  la  connais- 
sance de  la  projection  'Vuy.  ce  mot;  et  de  la  cote 
d'un  point  sufnt  à  la  détermination  de  ce  point.  L'ob- 
jet du  nivellement  est  de  déterminer  la  cote  des  dif- 
férents points  d'un  terrain  ;  on  l'obtient  à  l'aide  de 
l'instrument  appelé  niveau  d'eau.  Voy.  ce  mot. 

COTt  (dulat.  Costa j,  noili  donné,  en  Anatomie,  aux 
arcs  osseux  qui  partent  des  vertèbres,  et  dont  l'as- 
semblage forme  avec  le  sternum  la  coge  thora'ique. 
Les  cotes  sont,  chez  l'Homme,  au  nombre  de  24,  12 
de  chaque  côté.  Les  7  supérieures  sont  appelées 
vraies  côtes  :  on  les  appelle  aussi  côtes  sterna/es, 
parce  qu'elles  s'attachent  au  sternum  au  moyen  d'un 
cartilage  de  prolongement;  3  des  5  suivantes  sont 
dites  fausses  cotes  ou  côtes  nsterna/es  :  elles  s'atta- 
chent au  cartilage  de  la  côte  précédente;  les  2  der- 
nières restent  libres  à  leur  extrémité  antérieure  et 
ne  sont  retenues  que  par  les  muscles  qui  les  envi- 
ronnent; on  les  nomme  côt's  flottantes,  —  Chez  les 
Animaux  le  nombre  des  cotes  est  très-variable  :  il 
est  de  11  à  26  paires  chez  les  Mammifères  et  de  7  à 
11  chez  les  Oiseaux.  Chez  les  Reptiles  elles  sont  ou 
très-nombreuses  avec  sternum  (Sauriens),  ou  sans 
sternum  'Ophidiens;  ou  soudées  en  forme  de  cara- 
pace (Tortues;  ;  elles  sont  nulles  ou  irés-inconiplètes 
chez  les  Batraciens  ;  très-nombreuses  ou  nulles  chez 
les  Poissons. 

En  Botanique,  on  nomme  côte  la  nervure  médiane 
d'une  feuille  simple  ou  le  pétiole  commun  d'une 
feuille  composée. 

CÔTÉ  fde  côte),  nom  vague  par  lequel  on  désigne 
la  partie  d'un  animal  qui  s'étend,  k  droite  et  k  gau- 
che, entre  le  ventre  et  le  dos,  depuis  les  épaules  ou 
les  ailes  jusqu'aux  jambes  de  derrière  ou  au  dedans 
des  cuisses  ;  et,  en  parlant  du  corps  de  l'homme , 
depuis  les  aisselles  jusqu'aux  hanches. 

En  Géométrie,  le  côté  d'une  figure  est  une  ligne 
droiti-  qui  fait  partie  de  son  périmètre  ou  contour. 
Dans  une  Église,  on  appelle  bas-côtés  les  ailes 
basses  qui  bordent  la  nef,  et  où  se  trouvent  les  cha- 
pelles latérales.  On  appelle  côté  de  [Epitre  le  côté 
droit  de  l'autel,  et  côté  de  C Evangile  le  côté  gauche. 
Dans  hi  Langage  politique,  les  expressions  de  côté 
droit  et  côté  gauche  servent  à  désigner  deux  sec- 
tions d'une  assemblée  politique,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  le  bureau  du  président.  En  France,  le 
côté  droit  a  été  toujours  occupé  par  le  parti  conser- 
vateur; le  côté  gauhe,  parle  parti  avancé. 

COTIIURNI-:  (du  gr.  /.o'jopvo:),  chaussure  élevée 
dont  se  servaient  les  acteurs  tragiques  chez  les  Grecs, 
pour  paraître  plus  grands  et  mi'.'ux  re|)résenter  les 
héros  dont  ils  jouaient  les  rôles.  On  oppose  le  co- 
thurne tragique  au  brodequin  comique.  C'était  aussi 
la  chaussure  des  rois,  des  grands,  des  gi-ns  riches  et 
opulents,  etc.  Le  cothurne  avait  une  semelle  très- 
haute  et  laissait  h-  dessus  du  pied  à  dérouvert.  On 
attachait  à  la  s'imelle  des  ligature.s  qui  passaient  en- 
tre l'orteil  <;t  les  autres  doigts  et  qui  se  divisaient  en 
deux  bandes  autour  di;  la  jambe. 
CO'IIICR  'i'II-ote'.  Voy.  Pii.oiE. 
COTIGNAC,  confiture  sèche  de  coing  (Foy.  Co- 
«.NASsiKi:,.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  conserve 
asfingente  préparée  avec  le  suc  de  coing,  du  vin 
blanc  et  du  sucre.  —  Il  y  a  encore  une  autre  espèce 
de  coiignac  qui  si;  fait  avec  du  moût  de  raisin  et  des 
poirps  de  certeau. 

COI  1LL<»>'  fdimin.  de  cotte).  Le  nom  de  cette 
espèce  d<»  jupe  a  été  étendu  à  diverses  sortes  de 
danse.  Autrefois,  on  appelait  ainsi  une  sorte  de 
branle  qui  se  dansait  à  (i  ou  8  personnes  :  on  dansait 
ce  branle  aux  clian>ions.  Auj.,  c'est  le  nom  d'une 
danse  assez  conipli'ini'e  où  la  valse  domine,  et  qui 
sert  de  finale  k  ia  plupart  dos  bals. 

COTI\CA  'nom  indicène  ,  Ampelis,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres,  dont 
on  fait  quelquefois  le  type  de  la  famille  des  Ampé- 
lidés  :  bec  large,  h'-Eèrement  arqué,  échancré  à  la 
pointe,  qui  est  comprimée;  ailes  longues;  queue  mé- 


diocre, élargie  ;  tarses  courts  et  faibles.  Ces  oiseaux 
sont  propres  à  l'Amérique  méridionale;  plusieurs 
sont  parés  des  jilus  riches  couleurs;  leur  chant 
n'est  qu'un  cri  enroué  ou  un  sifflement  monotone. 
Le  plus  connu  est  le  C.  cordon  bleu  [A.  cotingua), 
du  plus  bel  outremer,  avec  la  poitrine  violette,  tra- 
versée d'un  ruban  bleu,  et  marquée  de  (|Usl(|U('S  ta- 
ches aurore.  Le  C.  Pompndour  est  carmin  foncé 
avec  les  ailes  blanches  ;  le  C.  de  Caycnne  ou  Ouette 
(A.  carnifex)  est  rouge  écarlate.  Les  cotingas  simt  de 
la  grosseur  du  merle;  ils  vivent  d'insectes  et  de  fruits, 
surtout  de  raisin. 

COTO.X  (d';  l'arabe  qothon),  duvet  floconneux, 
long,  fin  et  soyeux,  de  couleur  blanche  jaunâtre  ou 
rougeàtre,  qui  enveloppe  les  graines  du  Cotonnier. 
Ce  duvet  se  recueille  au  moment  où  les  gousses  qui 
le  renferment,  étant  parvenues  k  leur  maturité,  s'en- 
tr'ouvrent  pour  le  laisser  écha]>per.  Après  avoir  retiré 
le  coton  de  son  enveloppe,  on  l'expose  au  soleil  pour 
le  sécher;  après  quoi,  on  le  sépare  de  la  graine  en 
le  faisant  passer  entre  dnux  rouleaux  de  bois.  On 
distinguo  lescotonsen  longuesoie  sea-islands,  black- 
seed-cottoni  et  courte  soie  {uplands,  grecn-seed-cot- 
ton).  Parmi  les  premiers,  les  plus  estimés  sont  ceux 
deGéorgie,  de  La  Réunion,  d'Egypte  et  deCayenne  ; 
le  coton  de  Géorgie  est  le  plus  fin  de  tous  et  le  plus 
doux;  il  est  un  ppu  jaunâtre, ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
beurre  terne;  celui  de  La  Réunion  est  le  plus  imi  et  le 
plus  égal;  celui  dÉcypte  (y^Me/y  est  fin  et  nerveux: 
celui  de  Cayenne  est  fort  et  régulier.  Parmi  les  se- 
conds, on  préfère  ceux  de  la  Louisiane,  de  lAlabama, 
de  la  Caroline,  et  le  coton  Mobile.  Chaque  espèce  de 
coton  offre  trois  qualités  :  la  fleur  de  marchandise,  la 
qualité  marchande  et  la  qualité  inférieure. 

On  exporte  le  coton  en  laine  dans  d'  normes  bal- 
les, qui  peuvent  contenir  de  250  k  300  kilog.  Au  sor- 
tir de  la  balle,  il  est  livré  au  batteur-énlucheur ,  qui 
le  nettoie,  et  au  batteur-étaleur,  qui  l'etend;  puis  il 
est  porté  sous  la  carde,  qui  l'éti  e  et  le  laisse  échap- 
per en  un  ruban  léger  et  sans  fin  ;  ce  ruban,  doublé, 
puis  étiré  de  nouveau  par  le '^//•ûu;iw.9-/rflff}e,  est  formé 
par  le  rota- frotfeur  ou  banc  à  lanternes  en  une  mèche 
grossière,  (joe  la  rnule-jenny  ou  banc  à  broches  trans- 
forme en  un  fil  délicat  ;  le  d  vidoir  s'en  empare  alors, 
pour  le  céder  k  V ourdisseur \  il  est  enfin  leçu  par  le 
métier  à  tisser,  qui  le  croise,  le  bat  et  en  fait  un  des 
nombreux  tissus  répandus  dans  le  commerce. 

Le  coton  est,  avec  la  soie,  le  lin  et  la  laine,  la  ma- 
tière la  plus  nécessaire  aux  hommes  pour  les  vête- 
ments. Ou  en  fait,  sous  le  nom  de  cotonnades,  des 
toiles  (|ui  sont  excellentes  pourla  santé,  parce  qu'elles 
s'imprègnent  de  la  transpirati m,  sans  causer  aucun 
ref  oidissement;  elles  conviennent  surtout  dans  les 
climats  se  lentrionanx.  Outre  le  linge  de  corps,  le 
coton  fournit  encore  un  excellent  linge  de  table  et 
d'office;  on  l'applique  également  k  tous  les  articles 
de  bonneterie;  on  en  fait  aussi  des  tissus,  que  l'on 
varie  k  l'infini,  en  combi  ant  le  coton  avec  la  laine, 
la  soie,  le  lin  et  le  chanvre  ;  on  en  fait  des  velours, 
des  couvertures  de  lit,  etc.  La  bourre  de  coton  sert 
encore  k  rembourrer  les  matelas,  coussins  et  aut-es 
sièges  ;  sous  le  nom  de  ouate,  elle  remplace  les  four- 
rures, st'rt  k  garnir  les  douillettes,  etc.  Le  coton 
carrié  est  employé  avec  succès  dans  le  traitement  des 
brûlures.  Enfin,  la  chimie  a  tiré  du  coton  une  poudre 
fulminante.    \'oy.  Pocdre-coton  et  Coj.i.oiuon. 

Les  ai)cii;ns  connai>-s;iieni  le  coton  :  Plii>e  l'Ancien 
'XIX,  1)  parle  d'un  arbrisseau  de  la  Hte-Égypte  qui 
n'est  autre  que  le  cotonnier  (Gossifpium  herbnceum); 
Arrien  signale  des  tissus  de  coton  fabriqués  dans 
l'Inde  et  apportés  par  les  Arabes  dans  les  ports  de  la 
mer  Rou'.-e.  Très-ai  tive  pend mt  tout  le  moyen  âge, 
dans  toutes  les  parties  de  l'Asie,  et  noiainiU' nt  en 
CMne,  dans  le  Turkestan  et  l'Arménie;  répandue, 
dès  le  X*  siècle,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique, 
l'industrie  cotonnièrc  ne  s'introduisit  que  fort  tard 
sur  le  continent  européen.  On  cite  des  fab-iques  do 
coton  au  xiv*  siècle,  k  Grenade,  k  Venise  et  k  Milan, 


COTONNIER. 


—  433  — 


COTYLÉDON. 


et  au  XVI*  siècle,  h  Bruges  et  h.  Gand.  La  l'«  balle  de 
coton  était  arrivée  en  Angleterre  en  1569  ;  la  fabrica- 
tion ne  s'en  établit  à  Manchester  qu'en  16ûl.  — Lors- 
que le  Nouveau-Monde  fut  découvert  par  les  Euro- 
péens, la  fabrication  des  tissus  de  coton  y  était  arrivée 
à  une  grande  perfection  :  témoin  les  étoffes  teintes 
que  F.  Cortez  envoya  en  présent  à  Charics-Quint. 
Le  coton  sauvage  abondait  sur  les  bords  du  Missir- 
sipi.  Cependant  le  1"  essai  de  culture  de  coton  dans 
l'Amérique  du  Nord  n'eut  lieu  qu'en  1664;  il  fut  l'œu- 
vre d'émigrants  établis  i)rès  du  cap  Kcar  en  Floride 
et  qui  y  plantèrent  des  graines  provenant  de  la  Bar- 
bade.  Les  progrès  de  cette  culture  furent  très-lents, 
et  l'impulsion  ne  lui  fut  sérieusement  donnée  que 
par  l'invention  des  engins  mécani(|ues  qui  ont  illus- 
tré les  noms  des  Hargrave,  Arkwriglit,  Crompton, 
Cartwright,  et  plus  tard  ceux  de  Jac(|uart  et  de  Heil- 
mann.  Le  gouvernement  français  fit  établir  à  Rouen, 
en  1787,  des  machines  à  filer  le  coton;  mais  ce  n'est 
que  sous  l'Kmpire,  et  grâce  aux  efforts  de  Richard 
Lenoir,que  cette  industrie  put  s'acclimater  en  France. 
Auj.  la  production  totale  du  coton  dans  l'univers  peut 
s'élever  hl'2  millions  de  balles  (plus  de  2  milliards  de 
kilogrammes).L'iiidustriecotonnière  anglaise  absorbe 
à  elle  seule  près  de  la  moitié  de  cette  masse.  De 
grands  efforts  ont  été  faits,  pendant  la  crise  améri- 
caine, pour  propager  la  culture  du  coton,  partout  où 
elle  est  praticable  -.  dans  l'Inde,  en  Egypte,  à  Port- 
Natal,  en  Chine.  L'Algérie  développe  également  la 
cultui-e  de  ses  belles  qualités  de  coton  i-ivales  des 
plus  beaux  géorgiens  longuesoie.  — VoirL.  Reybaud, 
ip  Coton,  son  réf/ime,  ses  proh/èmes,  son  influence  eu 
Europe  (Paris,  1863)  ;  J.-E.  Horn,  In  Crue  cotonnière 
et  les  textiles  indigènes;  Mimerel,  Roy  et  Kœchlin, 
Rapport  sur  l'Exitosition  univ.  de  1867  (t.  IV). 

Les  Botanistesaonnentle  nom  de  cotori  {tomentum) 
au  duvet  long,  entre-croisé  et  crépu,  qui  recouvre  la 
surface  de  (juelques  parties  de  certains  végétaux, 
notamment  l'intérieur  des  bourgeons. 

COT(KM:astku,  vulg.  W/licr  cotonneux,  genre 
de  l;i  famille  des  Pomarées,  établi  pour  des  arbustes 
h  feuilles  tumenieuses,  ;\  fleurs  en  corymbes,  à  fruits 
consistant  en  3  akènes  osseux,  (|ui  croissent  sur  les 
montagnes  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

COTO.N.NAliK.  Pris  dans  toute  son  étendue,  ce 
mot  comprend  tous  les  tissus  de  coton  ;  mais,  dans 
le  (Inmmerce,  il  désigne  plus  spécialement  les  tissus 
fabri(|nés  avec  du  coton  teint  après  avoir  été  filé,  et 
livrés  à  la  consommation  i^  leur  sortit;  des  mains  du 
tisserand,  sans  avoir  besoin  de  subir  d'autres  pré- 
parations. On  comprend  encore  sous  ce;  nom  quel(|ues 
tissus  dont  la  chaîne  est  en  fil  de  lin,  et  la  trame  en 
fil  di;  coton  érru,  blanchi  ou  teint  en  diverses  nuan- 
ces, tels  que  les  articles  connus  sous  les  noms  de  fil 
et  coton,  retort,  sinmni.ses,  flammées,  etc.  On  donne 
aux  colonnades  difféients  noms  qui  rappellent  soit 
les  pays  d'origine,  soit  les  étoffes  qu'on  a  voulu  imi- 
ter :  de  li  les  noms  de  percnlr,  jnconos-,  calicot,  mn- 
ddpolnni,  mndriis  (tirés  de  riiide\  de  nankins  (de 
Chine),  de  iiuinç/nns  (de  la  ville  do  Guingamp),  de 
roHi'nneries  (de  Rouen),  etc.  Après  Rouen,  Mulhouse 
est  surtout  renommé  pour  la  fabrication  et  l'impres- 
sion desroloiniades(  rO(/.I\l)|R\,\(-:Set'roil.KSPEIi\TES'). 
VieniTT'nt  ensuite  St-Ouentin,Bar-le-Duc,St-Elienne, 
l'iouhaix,  Nantes,  Roanne,  etc. 

roi'o.MCi'M  MAi.uM,  nom  latin  du  roiNC. 

(;oT(>.\.\Ii:il  (de  coton),  Gowi/piuni,  genre  de  la 
famille  des  Malvaci'es,  tribu  des  llibiscées,  comprend 
des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  herbes  vivaces, 
quelquefois  annuelles,  formant  une  dizaine  d'espèces 
toutes  originaires  des  régions  équatoriales.  Le  Coton- 
nier ressemble  beaucoup  h  une  grande  mauve.  La 
lleur,  à  double  calice  et  ;\  .'i  pétales,  rappelle  un  peu 
«elle  du  lis;  sa  couletir  varie  du  blanc  au  jaune  etau 
rougpûtre  ;  h  la  fleur  succèdent  des  espèces  de  coques 
qui  s'ouvrent  (piand  elles  sont  mi'^res,  et  qui  renfer- 
ment des  «raines  enveloi>|iées  dans  un  llocon  de  du- 
vet très-fin,  qui  est  le  coton ,  les  feuilles  soot  décou- 


pées comme  celles  de  la  vigne.  —  Le  Cotonnier  est 
cultivé  non-seulement  dans  les  contrées  intertropi- 
cales, mais  partout  où  le  climat  est  assez  chaud  pour 
que  l'oranger  y  puisse  croître  en  plein  air.  Sur  le 
littoral  de  la  Méditerranée,  on  cultive  surtout  le  C. 
herbacé  ou  de  Malte  {fi.  herhaceum);  aux  Antilles, 
on  préfère  le  C.  velu  (G.  hirsutum)  et  le  C.  de  lu 
Barhade  (G.  Barbadense).  Dans  l'Inde  et  la  Chine, 
on  estime  le  plus  le  C.  nankin  {G.  religiosum),  dont 
le  coton  jaunâtre  sert  à  tisser  l'étoffe  connue  sous  le 
nom  de  ncmkin,  et  le  C.  arborescent  (G.  arboreum). 

COTO'MKRE,  nom  vulg.  de  diverses  espèces  des 
genres  Filage  et  Gnaphulium.  Voy.  ces  mots. 

COTOA'-i'OUDIlE.  Voy.  Poudre-coton. 

COTRE,  espèce  de  vaisseau.  Voy.  Cutter. 

COTRICT.  Voy.  Fagot. 

COTTABE  (du  gr.  xÔTTaêoOt  jeu  fort  aimé  des 
Grecs  et  qu'ils  avaient  emprunté  des  Siciliens  :  ils 
s'y  livraient  dans  les  festins.  Sur  un  bâton  fixé  en 
terre,  on  en  plaçait  un  autre  en  équilibre,  et  on  ae- 
crochait  auxextrémitésde  cedernier  deux  plateauxde 
balance;  on  mettait  sous  ces  plateaux  deux  seaux, et 
dans  ces  seaux,  deux  petites  figurines  de  bronze  ou 
deux  pyramides,  appelées  mancs.  Les  joueurs,  après 
avoir  vidé  en  partie  leurs  coupes,  tâchaient  de  jeter  le 
reste  du  vin  dans  un  des  plateaux,  de  manière  qu'en 
penchant  il  frappât  la  tête  de  la  figure  qui  était  des- 
sous. Si  le  coup  s'entendait,  le  joueur  avait  gagné. 

COTTAGE  (de  cot,  cabane  ;  orig.  celtique),  nom 
donné  en  .Angleterre  aux  fermes  élégantes  qui  appar- 
tiennent à  des  villageois  aisés. 

COTTE  (de  l'allem.  Kutt/.hnmoyQn  âge,  on  appelait 
cotte  de  mailles  un  vêtement  de  guerre,  consistant 
en  une  sorte  de  chemise  faite  de  petits  anneaux  de 
fer.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  haubert,  dont 
le  tissu  était  plus  fin  et  qui  couvrait  aussi  les  bras  et 
les  jambes  ;  les  chevaliers  seuls  avaient  le  droit  de 
vestir  le  haubert.  La  cotte  de  mailles  portait  diffé- 
rents noms  et  s'appelait  gollette,  jaque,  jaquette, 
brugne,  jaseran.  —  On  appelait  cotte  donnes  une 
espèce  de  dalmatique  ou  de  casaque  fort  riche,  dont 
les  chevaliers  et  les  nobles  couvraient  leur  armure 
pour  se  préserver  de  l'ardeur  du  soleil  et  comme  or- 
nement. L'usage  s'en  maintint  jusqu'à  Henri  IV;  de- 
puis, ce  vêtement  fut  encore  conservé  comme  partie 
du  costume  des  hérauts  d'armes. 

On  appelait  cotte  morte  les  habits,  l'argent,  les 
meubles,  en  un  mot,  toute  la  dépouille  d'un  religieux 
après  sa  mort.  L'abbé  s'emparait  ordinairement  de 
la  cotte  morte  des  moines  de  son  abbaye. 

COTTE,  Cottus,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Joues-Cuirassées,  dont  les  espèces  vivent  fi  la  fois 
dans  la  mer  et  dans  les  eaux  douces.  roî/.CiiAnoT  et 
AsPinoPHOiiE. 

COTL'TEUR.  Vojf.  Tuteur. 

COTYLE  (du  gr.  xotOXy;).  mesure  des  Grecs  pour 
les  liquides  :  c'était  la  moitié  du  xeste  et  le  quart  de 
la  ctiénice.  Elle  valait  0  lit.,  26. 

En  Anatomie,  on  appelle  cotyle  la  cavité  d'un  os  qui 
reçoitla  tête  d'un  autre  os. —  La  l'avité  cotyloidc  est  la 
partie  de  l'os  iliaque  qui  s'articule  avec  le  fémur. 

COTYLEIXIIV  (du  gr.  xoTu)T,5a)v,  coupe,  éruelle), 
partie  de  la  graine  consistant,  comme  on  le  voit  dans 
le  haricot,  en  un  ou  plusieurs  lobes  charnus  qui  en- 
veloppent la  radicule  et  la  gemmule;  avec  ces  deux 
derniers  organes,  les  cotylédiuis  constituent  l'em- 
bryon. Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  les  matuelles  qui 
nourrissent  la  plante  naissante;  ils  lui  doinicnt  leur 
substaïue  mucilagineuse  et  sucrée,  tant  qu'elle  ne 
peut  encore  s'alimenter  dans  le  sol.  A  mesure  que  la 
plante  grandit,  les  cotylédons diminuentd'épaisseur, 
se  dessèchent  et  meurent;  tantôt  ils  restent  sous  la 
lerns  après  la  germination  de  la  graine  :  on  les  ap- 
pelle alors  hypogi^s;  tantôt  ils  s'élèvent  à  la  surface 
avec  la  tigello,  et  forment  les  premières  feuilles  <|u'oii 
nomme  feuilles  si^Ninalrs  :  on  les  appelle  alors  <7«'- 
qés,    —  On  nomme  corps  coti/li'donnirr,  la  masse 
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plus  ou  moins  charnue  qui  dans  certaines  plantes  est 
formée  par  la  soudure  des  cotylédons  ;  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  le  marron  d'Inde. 

Certains  vi'gt-taux  n'ont  pas  de  cotviédons  :  tels 
sont  les  (liianipipnons;  d'autres  en  ont  un  seul, 
comme  le  Lis,  le  Blé,  le  Palmier;  d'autres,  deux  (le 
Rosier,  e'c.)  ou  un  plus  grand  nombre  plusieurs 
Pins).  L'absence,  la  présence  et  le  nombre  des  coty- 
lédons ont  une  corrélation  si  remarquable  avec  les 
caractères  oflerts  par  toutes  les  autres  parties  de  la 
plante,  que  L.  de  Jussieu,  et,  après  lui,  la  plupart 
des  botanistes,  ont  fondé  sur  cette  considération  la 
division  du  Règne  végétal  en  t' ois  embranchements: 
Acoti/lédoiies,  ou  plantes  privées  de  cotylédons  ;  Mo- 
nocotijlédones,  plantes  à  un  seul  cotylédon,  et  Dico- 
tylédones, plantes  à  deux  cotylédons  ou  plus.  Voij. 
ces  mots  et  aussi  Cryptogames  et  Phanéhocames. 

COTYLOÏWE   (CAVITÉj.    lo.V.  COTYI.E. 

COU  ou  COL  (du  lat.  coUum),  partie  du  corps  qui 
unit  le  tronc  à  la  tète.  Outre  les  vertèbres  cenncnles, 
qui  en  forment  la  charpente  osseuse  et  qui  sont  au 
nombre  de  7,  il  existe,  à  la  partie  antérieure  et  su- 
périeure du  cou.  Vos  fnjoule,  au-dessous  duquel  le 
cartilage  thi/roule  fait  une  saillie  plus  ou  moins  pro- 
noncée (pomme  d'Adom);  entre  cette  saillie  et  le 
bord  du  sternum,  se  trouvent  le  cartilage  cricoide 
et  la  irac/iée  artère.  La  face  postérieure  du  cou 
prend  le  nom  de  nuque  (cenix).  En  outre,  un  grand 
nombre  de  muscles  entrent  dans  la  composition  du 
cou,  et  concourent  aux  divers  mouvements  de  la 
tète  ainsi  qu'aux  fonctions  de  la  respinttion,  de  la 
déglutition,  de  la  voix,  etc.  —  Dans  les  Mammifères 
comme  dans  l'Homme,  le  cou  a  7  vertèbres  cervica- 
les, excepté  dans  l'Ai  qui  en  a  9,  et  dans  le  Laman- 
tin qui  en  a  6.  Dans  les  Oiseaux,  le  nombre  des  ver- 
tèbres varie  de  9  (Moineau)  à  23  (Cygne). 

On  nomme  vulg.  Cou  coupé,  le  Gros-bec  fascié,  C. 
jaune,  la  Curruca  pensilis,  espèce  de  Fauvette,  C. 
rouge,  le  Rouge-gorge,  C.  tors,  le  Torcol. 

COUA,  oiseau.  Koy.  Coclicoc. 

CiiV KC,G\,  Equus  couaggn,  espèce  du  genre  Che- 
val, un  peu  moins  grande  '|ue  le  Zèbre,  mais  ressem- 
blant davantage  pour  la  forme  au  cheval.  Le  poil  du 
Couagga  est  brun  foncé  sur  le  cou  et  les  épaules,  et 
brun  clair  sur  le  dos,  les  flancs  et  la  croupe,  qui  com- 
mence à  prendre  une  teinte  rougeàtre.  Les  parties 
supérieures  sont  rayées  en  travers  de  bandes  blan- 
châtres; les  inférieures  sont  blanches,  ainsi  que  le 
jarret  et  la  queue,  qui  est  terminée  par  une  touffe  de 
poils  allongés.  Le  Couagga  vit  en  troupes  nombreuses 
dans  l'Afrique  méridionale. 

COUCAL  (de  coucou  et  â' alouette),  Centropm, 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille 
des  Cuculidés,  renferme  des  espèces  qui  ont  l'ongle 
du  pouce  long  et  pointu: d'où  leur  nom  scientifi(|ue. 
Elles  habitent  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  la  Malaisie.  La  mieux  connue  est 
le  Ihuliou  'C.  (fgi/plius),  dont  le  nom  imite  le  cri. 

C^iL'CllANT,  point  du  ciel  où  le  soleil  semble  se 
coucher.  Il  est  à  la  gauche  de  celui  qui  regarde  le 
nord.  On  l'appelle  encore  ouest  et  'cdrlent.  Comme 
le  lieu  du  couchant  change  tous  les  jours,  parsnite  du 
mouvement  apparent  annuel  du  soleil,  on  a  pris  pour 
point  lixe  du  couchant  celui  où  le  soleil  se  couche 
aux  équinoxes,  et  qui  partage  en  deux  parties  le  demi- 
cercle  de  l'horizon  qui  est  entre  le  midi  et  le  nord. 

COt'ClIKH, moment  où  un  astre  descend  au-des- 
sous de  l'horizon.  Le  coucher  d'une  étoile  est  dit  lië- 
liaqne  (du  gr.f,)io:,  soloil\  quand  il  coïncide  avec  le 
coucher  du  soleil' Kov.Levkk).—  rov.aussiCosMiQi'E. 

COrCIIES  (Ac  couche,  lit).  En  Géologie,  on  appelle 
cowc/i^'vlcs  diirérents  lits  superposés  dont  se  compose 
un  terrain  sédimentairr».  loi/.  Stiiatification. 

En  Rofanique,  on  appelle  couches  corticales  l'en- 
semble de  lames  fibreuses  appliquées  les  unes  sur  les 
autres  qui  constituent  l'écorce  ;  couches  ligneuses, 
les  cercles  concentriques,  dont  le  nombre  indique 
l'âge  d'un  arbre.  \'oy.  Bois. 


En  Horticulture,  on  appelle  cquches  un  amas  de 
fumier  disposé  convenablement  pour  hâter  l'accrois- 
sement et  la  maturité  des  plantes  ou  des  légumes. 
On  distingue  :  les  C.  chaudes,  qui  se  font  avec  du 
fumii.r  frais  de  cheval  ou  de  brebis  ;  les  C-  tièdes  ou 
tempérées,  qu'on  forme  avec  du  fumier  de  cheval  et 
de  vache  mélangé  de  feuilles,  de  marc  de  raisin,  de 
tan,  etc.  ;  les  C.  sourdes,  (\n\  sont  au-dessous  du  ni- 
veau du  sol  ;  les  C.  eticuitsées,  qui  sont  dressées 
dans  des  encaissements  de  bois,  etc. 

corcHES.  Voy.  Accolchement. 

COUCOU  (onomatopée),  Cuculus,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Grimpeurs,  type  de  la  famille  des  Cu- 
culidés, renferme  des  espèces  de  petite  taille  'O^.SO 
env.},  à  ben  très-fendn,  comprimé  ;  à  langue  vermi- 
forme,  susceptible  de  s'allonger  à  volonté;  à  tarees 
courts  ;  à  queue  composée  de  10  pennes,  et  dont  la 
couleur  varie  du  blanc  jaunâtre  au  verdàtreivec  des 
taches  olivâtres  ou  cendrées.  Ce  sont  des  oiseaux 
voyageurs  qui  passent  l'été  en  Europe  et  1  hiver  en 
Afrique  ou  en  Asie.  Ils  se  tiennent  sur  la  lisière  des 
bois,  ei  se  nourrissent  uniquement  d'insectes  et  de 
chenilles.  Le  coucou  ne  fait  pas  de  nid,  et  dépose  ses 
œufs  dans  le  nid  des  autrr's  oiseaux.  Aussi  est-il  de- 
venu le  symbole  de  l'infidélité  conjugale.  —  On  con- 
naît un  giand  nombre  d'espèces  de  COUCOUS;  les  deux 
plus  intéressants  sont  :  le  C.  gris  ou  commun  (C.  ca- 
norus),  qui  nous  arrive  par  troupes  au  mois  d'avril, 
et  s'accouple  presque  aussitôt  :  c'est  alors  qu'il  fait 
entendre  le  cri  si  connu  auquel  il  doit  son  nom  ;  et 
leC.  indicateur (C.i7idicator),Y>ZT\.\cn\\er  à  l'Afrique, 
etqui  se  nourrit  presque  exclusivement  d'abeilles  :  il 
est  ainsi  nommé  parce  que  son  cri  sert  à  guider  les 
indigènes  quand  ils  vont  à  la  recherche  des  essaims: 
on  fait  quehiuefois  de  ce  dernier  un  genre  à  part. 

COL'COl.    Voy.  VOITCBES  PIBIIOCES. 

COUCOUriCS,  oiseaux.  I'oj/.Babbcs. 

COIDE,  Cubitus,  angle  saillant  formé  par  l'apo- 
physe olécrane  à  la  partie  postérieure  de  l'articula- 
tion du  bras  avec  l'avant-bras. 

COUDÉE  (de  cowrfe),  mesure  de  longueur, en  usage 
chez  les  anciens.  La  coudée  naturelle  est  la  distance 
du  coude  à  l'extrémité  du  doigt  du  milieu.  La  cou- 
dée se  divise  en  2  empans,  l'empan  en  3  palmes,  et 
la  palme  en  k  doigts;  4  coudées  font  une  brasse. 
Voici  le  tableau  comparatif  des  principales  coudées  : 

Coudée  naturelle  égyptienne 0"",/i50 

Coudée  royale  égyptienne 0,  525 

Coudée  grecque  ou  olympique 0,  402 

Coudée  romaine 0,442 

Coudée  ordinaire  philétérienne 0,  .">40 

Coudée  royale  philétérienne 0,  720 

Coudée  ordinaire  des  Arabes 0,  480 

COU-DE-IMED'et  non  coude-pied),  saillie  que  pré- 
sente la  face  supérieure  du  pied  près  de  son  articu- 
lation avec  la  j:imbe.  Les  individus  dont  les  pieds 
sont  plats,  et  dont  le  cou -de-pied  est  peu  saillant, 
sont  peu  propres  à  des  marches  prolongées:  c'est  un 
motif  d'exemption  admis  par  la  loi  pour  le  service 
militaire. 

COUDOU,  nom  indigènede  Y  Antilope  strepsicér  os. 

COUHUE  'vAmnEs  a).  I  o»/.  Coisoin  et  Machine. 

COUnniEIt  (du  b.-lat.  colnnn)  ou  ^0ISETIF.B,  Co- 
r////'v, genre  de  la  famille  des  Querci nées  (Cupulifères), 
renferme  plusieurs  espèces  d'arbrisseaux  h  feuilles 
alternes,  à  fleurs  monoifjues  :  les  (leurs  mâles  on  cha- 
tons cylindriques  pendants,  les  fleurs  femelles  conte- 
nues dans  des  bourgeons  écaillc-ux  qui  naissent  à  la 
place  des  anciennes  feuilles,  et  qui  donnent  naissance 
à  des  bouquets  de  noisettes  de  2  à  8  fruits.  Le  C. 
commun,  ou  Noisetier  avelinier  [Corylns  nvellana), 
commun  dansles  haies  et  les  taillis,  atteint  de  6  à?"  ; 
ses  brnnchcs,  droites  et  rameuses,  ofl^rent  de  petites 
taches  jaunâtres;  ses  feuilles  sont  ovales,  dentées, 
d'un  beau  vert  en  dessus  et  légèrement  veloutées  en 
dessous.  Son  fruit,  la  ^/oi*''//e,on're  trois  variétés  prin- 
cipales :  les  noisettes  ovales  et  blanches,  les  noisettes 
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ovalps blanches  et  rost'es  en  dessus,  les  noisettes  ron- 
des ou  avelines.  Parmi  les  autres  espèces,  il  laut  citer 
le  C.  velu  ou  en  urhre,  dit  aussi  Noiietier  du  Levant. 
—  Le  coudrier  croît  presr|ue  partout  ;  il  se  multiplie 
do  graines,  et  surtout  de  diafreons.  Tout  le  monde 
connaît  la  saveur  agréable  de  la  noisette  ;  les  con- 
fiseurs en  font  des  dragées  fines,  on  en  retire  par  la 
pression  une  huile  analogue  à  celle  de  l'amande  douce. 
On  fait  avec  le  bois  des  fourches,  des  cercles  de  barils, 
des  bâtons  de  lignes,  du  charbon  léger.etc. La  baguette 
de  JMoiseet  celle  qu'on  donne  à  Mercure  étaient,  dit- 
on, de  bois  de  coudrier;  c'estavec  du  coudrier  que  les 
chercheurs  de  sources  font  leurs  baguettes  divinatoi- 
res. Cet  arbre  est  le  symbole  de  la  réconciliation. 

COL'K>\\E  fdu  lat.  cutis,  peau).  Dans  le  langage 
usuel,  ce  mot  désigne  le  derme  ou  la  peau  de  certains 
animaux,  tels  que  les  cochons,  les  pachydermes  en 
général,  et  les  cétacés,  dont  le  tissu  renferme  une 
gi'ande  quantité  de  graisse. —  En  Pathologie,  on  donne 
le  nom  de  couenne  :  1"  à  certaines  envies  (nœvima- 
terui]  dont  l'aspect  rappelle  la  couenne  de  cochon 
(  ro//.E^viF.);  2"  à  la  partie  supérieure  du  caillot  d'une 
saignée; elle  est  constituée  par  la  fibrine  du  sang  l't, 
dans  l'état  innanimatoire,elle  se  rétracte  sur  ses  bords 
et  se  creuse  en  cupule,  l'oy.  Caillot. 

<;<H'I'IQH'KS  (cAiiAciiaiKs), anciens  caractères  ara- 
bes, lo»/.  KouKA  au  Dict.  d'IIisf.  et  de  Gi^nnr. 

COL'tiOlRDE  et  COUr.OURDF.TTF.    Vo>j.  CouiiGE. 

<;oi'GlAU  (nom  indigèiiej,  Felis  concolor,  F. 
puma,  vulg.  Lion  des  Péruviens,  Jif/re  rouge,  espèce 
du  sous-gcmre  des  Chats  propr.  dits,  est  caractérisée 
par  un  pelage  d'un  fauve  agréable  et  uniforme,  sans 
aucune  tache  ;  des  oreilles  noires  ;  une  queue  noire 
à  son  extrémité  seulement.  Les  jeunes  couguars  ont, 
dans  le  premier  âge,  comme  les  lionceaux,  une  /i- 
rn'-e,  c.-i-d.  un  pelage  laineux  parcouru  de  petites 
raifs^runes  transversales.  Cet  animal  habite  l'Amé- 
rique. D'un  naturel  féroce,  il  a  la  cruauté  du  tigre 
sans  on  avoir  le  courage.  11  attaque  les  moutons,  les 
chèvi'cs  et  les  génisses  ;  mais  il  fuit  l'homme. 

COl'LAM",  se  dit,  en  Horticulture,  1"  d'une  tige 
grêle  (|ui  s'allonge  on  coulant  sur  le  sol  et  donnant 
de  distance  en  distance  des  rosettes  de  feuilles  ; 
2"  d'un  rameau  étalé  (pii  sort  de  l'ais-elle  des  feuilles 
inférieures,  et(|ui  pousse  à  son  extrémité  des  racines 
et  des  fouilles  :  les  fraisiers  se  propagent  à  l'aide  de 
ces  sortes  de  coulants. 

COULÉ, se  dit,  en  Musique,  du  passage  d'une  note 
aune  autre,  (|ni  se  fait  en  liant  les  notes  par  le  même 
coup  de  gosier, de  langue,  d'archet,  etc.  Dans  l'écri- 
ture musicale,  le  coulé  se  marque  par  un  trait  placé 
au-dessus  des  notes. 

COL'Lr.nilASlM:.  Vog.  Zinc  sélénié. 

CCU'LKKS,  nom  donné,  en  Géologie,  îi  des  roches 
sans  stratification,  (|ui  paraissent  être  sorties  à  l'état 
fluide  ou  tout  au  muins  îi  l'état  pàtcnix  d'orifices  plus 
ou  inoinsconsidérables,  et  qui, coulant  sur  une  pente, 
ont  prison  refroidissant  la  f^orme des  matières  soliiles 
sur  lesquelles  elles  reposaient.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  une  coulée  de  laves. 

ï'.w  Calligraphie,  on  appelle  coulée, écriture  coulée, 
une  écriture  penchée  dont  toutes  les  lettres  se  tien- 
nent et  diint  tous  les  jambages  sont  droits. 

C(M  I.I\u;ii\,  nom  vulgaire  de  la  Cécrofiie  peltée. 

COl'I^Kl'U  (lu  lat.  co/or\  impression  f|ue  font  sur 
l'œil  les  rayons  de  la  lumièn-  rt'lh'chis  on  transmis 
par  les  corjjs.  Parmi  les  corps,  les  uns  réfli'chissent 
tous  les  rayons  lumineux  :  ceux-l;\  paraissent  A/m/(C.v; 
les  autres  les  absoi-bcnt  ou  l(>s  anéantisspiu  tous:  ce 
sont  les  corps  noirs  ;  d'autres  enfin,  absorbent  une 
partit!  (les  rayons  et  ri'lli'cl lissent  le  reste  ;  ceux-ci 
reçoivent  (liflérents  noius  suivant  la  couleur  qu'ils 
rédéchissent  :  ainsi,  telle  fleur  est  rouge,  bleue  ou 
jaune,  parce  (|u'elle  n'-tléchil  les  rayons  rouges,  bleus 
ou  jaunes,  tandis  qu'elli-  absorbe  tous  les  autres.  De 
mémo  certains  corps  sont  traversés  par  une  partie 
des  rayons  lumineux  qui  les  rencontrent,  et  d'après 
la  nature  des  rayons  transmis,  le  corps  présente  telle  i 


ou  telle  couleur  par  transmission  :  ainsi  un  verre  pa- 
raît rouge  par  transparence,  lorsqu'il  absorbe  tous 
les  rayons  autres  que  les  rayons  rouges  et  qu'il  se 
laisse  au  contraire  traverser  par  ces  derniers.  —  On 
n[\\\>i\\fi  couleurs  primitives  les  sept  couleurs  du  spec- 
tre solaire  :  violet,  indigo,  tdeu,  vert,  jaune,  orangé, 
rouge  [Voy.  Specti.k;  ;  on  les  nomme  aussi  C.  sim- 
ples, parce  qu'on  ne  peut  par  aucune  opération  en 
faire  sortir  des  nuances  différentes.  Toutes  les  cou- 
leurs simples  prises  ensemble,  dans  certaines  propor- 
tions que  Newton  a  déterminées,  reproduisent  la  lu- 
mière blanche  ;  pour  en  altérer  la  blancheur,  il  suffit 
de  supprimer  l'une  des  couleurs  simples  :  ainsi,  en 
supprimant  le  rouge  dans  le  spectre,  et  en  composant 
(Miti'e  elles  toutes  les  couleurs  restantes,  on  obtient 
une  teinte  bleuâtre  ;  cette  teinte,  mêlée  au  rouge, 
r(îproduit  le  blanc.  On  dit  que  deux  couleurs  sont 
complémentairesVunede  l'autre  toutes  lesfois  (ju'elles 
donnent  du  blanc  par  leur  mélange.  On  aj)|)elle  C, 
composées  celles  qui  sont  produites  par  le  mélange  de 
deux  ou  trois  espèces  de  rayons.  Ou  peut,  eu  mêlant 
et  en  graduant  les  couleurs  primitives,  obtenir  une 
foule  de  nuances:  M.  (>hevreul  a  formé  un  cercle  chro- 
matique (\n\  en  contient  1640  (  Voy.  Cemcle).  —Quant 
aux  C.  changeantes  on  irisées,  c\\b%  doivent  cette  pro- 
priétt;  à  la  manière  dont  les  surfaces  reçoivent  les 
rayons  lumineux;  car  elles  changent  de  reflet  avec  la 
position  de  l'objet,  c.-à-d.  avec  l'angle  suivant  le(|uel 
ces  rayons  viennent  le  frapper  :  certains  papillons, 
les  colibris,  la  gorge  des  pigeons,  les  taffetas  glacés, 
plusieurs  substances  niétalli(|ues,  présentent  ce  phé- 
nomène. —  On  obtient  des  couleurs  parVinter/érence 
des  rayons  et  par  \a  polarisation.  Voy.  ces  mots. 

Couleurs  accidentelles,  apparences  qui  succèdent 
à  la  contemplation  d'objets  très-éclairés.  Quand  on  a 
regardé  longtemps  un  disque  bien,  p.  ex.  sur  un  fond 
blanc,  et  qu'on  porte  ensuite  les  yeux  sur  un  autre 
fond  blanc,  on  aperçoit  un  disque  orangé,  c.-?i-d.  la 
couleur  complémentaire  du  bleu  (  l'oy.  ci-dessus), 
et,  en  généi'al, quelle  (jue  soit  la  couleur  (lu'on  ait  vue 
d'abord,  on  voit  toujours  l'image  de  l'objet  éclairé 
avec  sa  couleur  complémentaire.  M.  Plateau  a  expli- 
qué ce  phénomène  par  la  pei-sistance  de  l'impression 
sur  la  rétine,  et  par  la  réaction  qui  s'y  produit  dès 
qu'elle  est  soustraite  h  l'impression  directe.  Quelque- 
fois on  voit  reparaître  les  deux  couleurs  alternative- 
ment, ce  qui  prouve  que  la  rétine  est  dans  un  élat 
oscillatoire.    Voy.  aussi  Aihéole. 

Les  peintres  ('m[}\o\Put  cinq  couleurs  fondamenta- 
les,?i\cc  lesquelles  ils  forment  toutes  les  autres  ainsi 
que  leurs  diverses  nuances  :  ce  sont  le  blanc,  le  jaune, 
le  rouge,  le  bleu  et  le  noir.  Les  Itlancs  se  font  avec 
la  céruseou  blanc  de  plomb,  l'oxyde  de  zinc,  le  blanc 
d'Espagne,  les  diverses  craies;  \o<,  jaunes,  avec  les 
ocres,  la  gomme  gutte,  le.jaune  de  Naples,  dechrome, 
etc.  ;  les  rouges,  avec  le  carmin,  h;  cinabre,  les  la- 
(|ues  rouges,  etc.  ;  les  biens,  avec  l'outremer,  le  bleu 
lie  Prusse,  le  bleu  de  cobalt,  les  cendres  bleues,  etc.  ; 
h;  noir,  avec  le  noir  d'ivoire,  d'os,  de  charbon,  do 
fumée,  etc.  Avec  ces  couleurs  on  parvient  à  faire  les 
orangés,  les  violets,  les  verts  et  les  bruns.  On  tire 
aussi  directement  ces  derniers  dediverses  substances 
naturelles  ou  de  produits  chimiques.  Toutesces  cou- 
leurs sont  d'abord  broyt'-es  h  l'eau  sur  une  table  .np- 
|)el(''e  porp/iyre  et  formée  d'une  pierre  très-dure, 
avec  une  pierre  de  même  nature,  appelt'e  violette; 
puis  on  les  met  en  petit  tas  apjielés  trocliisques,  et 
on  les  laisse  sécher.  On  les  broie  ensuile  :\  l'huile 
avec  une  lame  de  couteau  mince  et  flexible,  et,  après 
cette  opération,  on  les  met  dans  di-  petits  morceaux 
(le  vessie  de  cochon,  dont  on  forme  des  nouets  de  la 
grosseur  d'un  rruf  de  |)igeon;  ou  bien  on  les  pétrit 
avec  un  liquide  agshitinant  et  on  en  formedes  pains. 
—  On  appelle,  C.  légères,  celles  (|ui  sont  comprises 
sous  le  blanc,  etc. ;<''s''?/(^''.',-  celles  (pii  sont  comprises 
sous  le  noir  ;  <  '.  transparentes,  celles  que  l'on  emploie 
en  glacis  et  qui  laissent  apercevoir  le  fond  ;  C.  rom- 
p^*, celles  dont  la  couleur  trop  vivo  a  été  affaiblie  par 
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le  mf^lange  d'autres  plus  sombres,  etc.  —  Quant  aux 
couleurs  tinctoriales,  Voy.  Teinture. 

Couleurs  des  cartes.   Voi/.  Caiites  (à  jouer). 

Couleurs  héraldiques.    Voi/.  Blason. 

Couleurs  nationales,  couleurs  adoptées  par  chaque 
nation  comme  marques  distinctives,  et  reproduites 
sur  les  pavillons,  les  drapeaux  et  les  cocardes.  On  sait 
que  les  couleurs  nationales  de  France,  après  avoir 
plusieurs  fois  varié,  sont  auj,  le  bleu,  le  fjlauc  et  le 
rouge  (  Voy.  Cocabdk)  .  Celles  de  l'Autriche  et  de  l'Es- 
pagne sont  le  rou'je  et  le  blanc,  de  l'Angleterre,  le 
rouge  et  le  bleu  ;  de  la  Hollande,  le  rouge,  le  blanc 
et  le  bleu  ;  de  l'Italie,  le  vert,  le  blanc  et  le  rouge;  de 
laPrusseetdu  Portugal,  le  blancliséréde  rouge; de  la 
Bavière,  le  blanc  liséré  de  bleu  ;  de  la  Suède,  le  bleu  li- 
séré de  jaune  ;  du  Danemark  et  de  la  Suisse,  le  rouge; 
de  la  Russie,  \e  jaune.  Voy.  Diiapeau  et  Pavillon. 

Couleurs  symboliques.  Le  blanc  signifie  pureté, 
innocence  ;  le  noir,  deuil  et  tristesse;  le  rouge,  force 
et  courage  ;  le  bleu,  bonté,  bonheur  céleste  ;  \e  jaune, 
maladie,  chagrin,  revers,  infidélité;  le  vert,  espé- 
ranre  et  jeunesse  ;  Vindigo,  vieillesse  et  faiblesse;  le 
violet,  modestie;  l'oron^ref, richesse,  etc. 

Couleurs  tluolngales.  Les  offices  se  font  réguliè- 
rement avec  5  couleurs:  le  blanc,  le  rouge,  le  vert, 
le  violet  et  le  noir.  Le  blanc  sert  pour  les  mystères 
de  Notre-Seigneur,  excepté  le  Vendredi  saint  ;  pour 
les  fêtes  de  la  Ste  Vierge,  pour  celles  des  anges,  des 
confesseurs,  des  vierges  et  de  tous  les  saints  etsain- 
tes  qui  n'ont  pas  souffert  le  martyre  ;  le  rnuge,  pour 
les  solennités  du  Saint-Esprit,  pour  les  martyrs  et  les 
apôtres,  excepté  St  Jean  ;  le  vert  est  d'usage  depuis 
la  Pentecôte  jusqu'à  l'Avent  et  depuis  l'Epiphanie 
jusqu'à  la  Septuagésime  ;  le  violet  sert  pendant  l'A- 
vent, le  Carùme,  auxQuatre-Temps,  aux  Vigiles,  aux 
Rogations;  le  noir  eut  pour  les  morts. 

COULEUVRE  fdu  lat.  colubraj,Coluber,  genre  de 
Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophidiens,  type  de  la  famille 
des  Colubridés:  ce  sont  des  serpents  non  venimeux, 
à  tête  aplatie,  ovale,  couverte  de  larges  écailles  ;  à 
mâchoires  dilatables,  dardant  avec  vivacité  une  lan- 
gue noireet  fourchue,  mais  sans  venin  ni  consistance  ; 
àdents  petites,  nombreuses,  aiguës,  rétroverses,  mais 
non  cannelées  et  ne  faisant  point  de  morsure  dange- 
reuse; leur  corps  est  cylindrique,  allongé  et  suivi 
d'une  queue  longue  et  grôle,  arrondie  à  l'extrémité  : 
il  est  couvert  en  dessus  d'écaillés  en  losange  imbri- 
quées, en  dessous  de  grandes  plaques,  entières  sous 
le  ventre,  rangées  par  paires  à  partir  de  la  queue  ; 
leur  taille  varie  de  quelques  centimètres  à  près  de 
deux  mètres.  Plusieurs  espèces  se  font  remarquer  par 
la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Les  couleuvres  vivent 
très-longtemps,  et  changent  de  peau  tous  les  ans  ; 
elles  s'accouplent  au  printemps  et  sont  ovipares;  leur 
voix  est  un  sifllement  sourd.  Leur  nourriture  se  com- 
pose de  grenouilles,  de  crapauds,  d'insectes,  de  vers, 
de  poissons,  même  de  petits  oiseaux,  etc.  ;  il  est  faux 
qu'elles  sucent  le  pis  des  vaches  et  des  brebis.  On 
trouve  des  couleuvres  dans  les  deux  continents  ;  elles 
vivent  isolées  sous  les  bois  couverts,  dans  les  prairies 
humides,  et  au  bord  des  ruisseaux;  quelques  espèces 
nagent  avec  rapidité.  En  hiver,  elles  s'enfoncent  sous 
terre,  ou  se  blottissent  de  compagnie  dans  des  tas 
de  pierres  et  y  restent  engourdies  justju'au  prin- 
temps. Ces  reptiles  répanaent  une  odeur  infecte,  que 
leur  chair  ne  partage  pas.  Ils  paraissent  susceptibles 
d'ùtre  apprivoisés  — On  connaît  un  très-grand  nom- 
bre d'espi'ces  de  couleuvres;  les  principales  sont  :  la 
C.  commune,  ou  Verte-jaune,  qui  se  trouve  dans 
l'Ouest  et  le  Midi  et  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  : 
sa  taille  ))eiit  dépasser  un  mètre  ;  laC.«  collier,  dite 
Serjient  il  eau,  de  couleur  gris  d'ardoise,  avec  une 
bande  blanche  ou  jaunâtre  bordée  de  noir  sur  le  cou, 
commune  sur  le  bord  des  eaux  douces,  où  elle  va 
qupl(|Ucfois  rlierclier  sa  proie;  la  (J.  liwie,  d'un  gris 
rous)(àtre,  luisant  en  dessus,  noirâtre  et  marbrée  en 
dessous:  la  C.  vipérine,  qui  a  quelijue  ressemblance 
arec  la  vipère  ;  la  C.  bordelaise  ;  la  C.  à  quatre  raies. 


la  C.  d'Esculape,  commune  aux  environs  de  Rome  et 
qui  dépasse  1",50,  etc. 

COULtVKIi>E  ou  cocLEi'VRi.NE  (de  couleuvre), 
pièce  de  canon  plus  longue  que  le  canon  ordinaire, 
et  qui  porte  plus  loin  :  on  n'en  fond  plus  depuis 
longtemps.  On  en  cite  quelques-unes  de  remarqua- 
bles: la  C.  de  Nancy,  qui  avait  7"*  de  long,  le  pis- 
tolet de  poche  de  la  reine  Elisabeth,  etc.  ;  les  Turcs 
ont  encore  en  batterie  descoulevrines  de  fer  pour  la 
défense  de  la  j)asse  des  Dardanelles  ;  la  grande  cou- 
levrine  de  St-Pierre,  au  château  St-Ange,  à  Rome, 
sert  à  annoncer  l'élection  des  papes. 

COULICOU  ou  COLA,  Coccyzus,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  (^uculidés,  ren- 
ferme des  oiseaux  à  ailes  courtes,  ayant  les  5  pre- 
mières rémiges  étagées.  Quelques  ornithologistes  dis- 
tinguent les  Couas,  qui  ont  pour  type  le  Coua  de  La- 
lande,  vulg.  Mangeur  d'escargots,  de  Madagascar, 
qui  se  nourrit  exclusivement  de  mollusques,  et  qui 
couve  ses  œufs,  et  les  Coulicous  qui  ont  pour  type  le 
Coucou  d'Amérique,  dont  les  mœurs  sont  celles  du 
coucou  d'Europe. 

COULIS  (de  couler), ']\ii  ou  suc  qu'on  exprime  des 
viandes,  des  poissons  ou  des  légumes  au  moj'en  d'une 
extrême  cuisson.  Ce  suc,  passé  au  tamis  et  assai- 
sonné avec  des  condiments  de  toute  espèce,  se  con- 
serve dans  des  bouteilles  bien  bouchées  et  sert  à  re- 
lever le  goût  des  aliments  fades.  Les  bisques  {Voy. 
ce  mot)  sont  des  espèces  de  coulis. 

COULIS  ou  cooLrs,  Indiens  engagés.  Voy,  Coolis. 

COULISSE  (de  couler).  Ce  mot,  qui  sign  fie  pro- 
prement une  rainure  longitudinale  par  laquelle  on 
fait  glisser  un  châssis,  une  fenêtre,  une  porte  de 
bois,  etc.,  s'entend,  au  Théâtre,  des  châssis  mobiles 
qui  forment  les  décorations  latérales  de  la  scène,  et, 
par  extension,  de  toute  la  partie  du  théâtre  qui  est 
en  dehors  do  la  scène  et  où  se  tiennent  les  a(?teurs. 

A  la  Bourse,  on  a  appelé  cou/iMe  un  lieu  situé  près 
du  parquet  des  agents  de  change  et  où  il  se  faisait 
des  affaires  sur  les  effets  publics  et  notamment  des 
marchés  à  terme,  à  moindi-e  courtage,  mais  sans  la 
garantie  de  l'officier  ministériel  ;  on  nommait  coulis- 
I  siers  ceux  qui  se  livraient  à  ce  genre  de  commerce. 
Jusqu'en  1859,  la  coulisse  avait  été  tolérée  par  les 
agents  de  change  qui  lui  abandonnaient  certaines  af- 
faires dont  ils  ne  voulaient  pas  se  charger  :  elle  fut 
alors  officiellement  supprimée  sur  les  poursuites  de 
la  chambre  syndicale;  mais  les  lïégociations  clandes- 
tines des  coulissiers  n'en  ont  pas  moins  continué  soit 
à  la  Bourse,  soit  ailleurs. 

COULUIlE.  Voy.  Fécondation  et  Vigne. 

COUMAItI>E,  substance  organique  composée  de 
carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène,  daiis  lesrapports 
de  C'H*0*  ;  incolore,  cristallisable,  d'une  odeur  aro 
matique  fort  agréable  et  d'une  saveur  brûlante.  Elle 
est  contenue  dans  les  fèves  tonka,  fruit  du  Couma- 
rou,  dans  les  fleurs  de  mélilot.  etc. 

ilOVM.^nOV ,  Coumarouna  ou  Dijileryx,  genre  de 
la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Dalbergiées, 
renferme  des  arbres  propres  à  l'Amérique  tropicale, 
à  feuilles  alternes,  composées,  à  fleurs  paniculées, 
à  tige  élevée,  rameuse,  et  à  légume  drupacé.  Le  C. 
odorant  ( D.  odorata),  à  fleurs  pourpres,  porte  une 
gousse  oblongue,  cotonneuse,  renfermant  une  seule 
graine  «pii  a  la  forme  d'une  amande:  c'est  la  fève 
tonka,  aromate  dont  on  se  sert  pour  parfumer  le  ta- 
bac à  priser.  Le  bois  du  coumarou  est  très-dur.  Cet 
arbre  a  été  importé  de  la  Guyane  en  France  en  1793  ; 
on  le  cultive  dans  les  serres. 

COUMIRIt,  Couma,  arbre  lactescent  de  la  Guyane, 
de  la  famille  des  .Apocynées.  Ses  rameaux  sont  trian- 
gulaires et  glabres;  ses  fleurs  roses,  terminales  ;  In 
fruit  est  une  espère  de  baie  arrondie,  un  peu  d»--  \ 
primée,  renfermant  de  3  à  .5  graines:  ce  fruit,  dont 
la  puljie  est  d'abord  acre,  puis  douce  et  comestible, 
se  vend  à  Cayenne  sous  le  nom  de  poire  de  couma. 
De  son  écorce  découle  un  suc  laiteux,  qui  se  fige  et 
se  convertit  en  une  résine  qui  rappelle  l'ambre  gris. 


COUPÉ. 
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COUPLET. 


COUP  (du  b.-lat.  co/pui-,de  colaphus,  soufflet).  Voy. 
Bi.Essi  iiES,  Co^TLSlo^s,  elc. 

Coup  d'air,  fluxion  causée  par  l'impression  d'un 
air  froid.  Voy.  Flumo.n. 

Coup  de  feu.  Voy.  Plaie  (d'armes  à  feu). 

Coup  de  fouet.  Voy.  FotHT. 

Coup  de  aong,  nom  donné  vulg.  à  Vapoplexie  {Voy. 
ce  mot),  désigne  spécialement  une  congestion  san- 
guine momentanée  de  l'encépiiale,  qui  diffère  de  l'a- 
popli'xio,  parce  qu'elle  ne  laisse  point  de  traces  après 
ellt^  Par  extension,  il  se  dit  encore  de  toute  conges- 
tion sanguine  dans  une  partie  quelconque  du  corps. 

Coup  de  soleil.  Vo'/.  Insolation. 

coci'  d'état,  mesure  extraordinaire  et  presque 
toujours  violente,  à  laquelle  un  gouvernement  a  re- 
cours lorsque  la  tranquillité  de  l'Etat  lui  paraît  com- 
promise et  que  les  moyens  légaux  sont  devenus  in- 
suffisants. La  révolution  du  18  hruniuire,  on  VlllcX 
celle  du  2  décemhre  \V>5\  sont  les  coups  d'Etat  les 
plus  liardis  et  les  plus  heureux  des  temps  modernes. 
Par  ses  ordonnances  du  25  juillet  1830,  Charles  X 
tenta  un  couj)  d'Etat  qui  entraîna  sa  mine. 

COUI'AGK  des  vins).  Voi/.  Mouillage. 

CIUJI'C  (de  couper).  En  termes  d'Eaux  et  Forêts, 
tin  donne  le  nom  de  coupe  à  l'opération  d'abattre 
les  bois.  11  y  a  diverses  manières  de  procéder  àcette 
opération,  selon  que  l'on  veut  avoir  des  bois  taillis  ou 
de  hautes  futaies.  Dans  le  premier  (as,  les  coupes 
ont  lieu  tous  les  10  ou  20  ans;  dans  l'autre,  elles 
sont  beaucoup  plus  rares.  Elles  sont  dites  périodi- 
'/iif-;,  (juand  elles  s'oi)èrent  sur  des  souches  aptes  à 
)-e|)ousser;  définitives,  quand  elles  s'appliquent  à  des 
arl)res  qui  ne  peuvent  plus  repousser  :  p.  ex.  les  ar- 
bres résineux.  Tantôt  elles  se  font  eiiplein  ou  h  blanc 
eloc,  sans  rien  laisser  sur  le  sol  ;  tantôt  elles  sont 
partielles,  et  se  font  soit  en  furetant  on  en  jardinant, 
c.-à-d.  en  étant  les  arbres  qui  nuisent  à  leurs  voisins, 
ou  qui  sont  arrivés  à  leur  complet  développement, 
soit  en  réservant  seulement  des  /jaliveaux  (  Voy.  ce 
ce  mot),  soit  par  bandes,  soit  enfin  au  moyen  de 
coupes  sombres,  (|uidiminuentseulement  l'épaisseur 
de  la  futaie,  pour  favoriser  la  croissance  des  jeunes 
arbres,  et  de  coupes  claires,  (\m  permettent  aux  ar- 
bres déjà  forts  de  se  développer  plus  facilement,  etc. 
Aux  termes  d'une  ordonnance  de  1G69,  encore  en 
vigueur,  les  arbres  ne  doivent  être  coupés  qu'en  au- 
tomne et  en  hiver;  la  coupe  doit  être  faite  seule- 
ment avec  la  cognée,  et  au  rez  de  terre,  attendu  que 
la  repousse  est  plus  vigoureuse.  —  Voy.  Vente. 

cnt;i>E  En  Architecture,  on  appelle  ainsi  la  section 
idéale  d'un  édifice  par  un  plan  vertical,  section  indi- 
quant la  position  relative  de  tous  les  détails  de  la  con- 
struction, leurs  dimensions,  etc.  On  dit  an^si  profil. 

Pour  \acoupe  des  pierres,  Foy.  Stkhéotomie. 

En  Musif|U(!,  on  nomme  coupe  la  disposition  des 
diverses  parties  dont  se  compose  une  pièce  de  mu- 
sique. Elle  varie  suivant  l'objet  et  l'étendue  d'une  com- 
position ;  co|)endant  il  existe  deux  formes  générales 
auxfiuelles  toutes  les  autres  se  rapportent  :  ce  sont 
IcsT'.  binaire  et  ternaire,  qui  divisent  la  composition 
iMi  2  ou  en  .3  parties;  dans  te  dernier  cas,  la  troisième 
partie  est  une  reproduction  di;  la  première.  —  Les  mor- 
ceaux do  théàtns  ont  des  coupes  très-variées,  qui 
di'pendent  des  exigences  du  poème  et  des  situations 
dra'mati(|ues.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  lamusique 
instrumentale;  la  grande  coupe  binaire  s'y  applique 
surtout  dans  les  morceaux  de  longue  haleine  :  sym- 
phonie, (|uatuors,  sonates.  La  1"  partie  contient  l'ex- 
position, et  la  2'  les  déveloiipements  ainsi  (pie  le  re- 
tour au  sujet  primitif.  —  La  coupe  ternaire  s'emploie 
dans  les  pièces  de  moindre  dimension,  comme  an- 
diintcs,  menuets  et  rondeaux. 

Pour  la  co«/ic  dans  les  vers,  l'oy.  Veiis. 

<20l'l"K.  En  termes  de  lUason,  on  appelle  Ecu 
•  oupi^  lin  écii  divisé  par  une  ligne  horizontale  en 
deux  parties  égales,  l'une  supérieure  et  l'autre  infé- 
rieure. —  On  dit  qu'un  chevron,  une  bande,  une 
barre,  etc.,  8ont  coupés,  lorsqu'ils  no  touchent  point 


les  bords  de  l'écu  et  semblent  en  avoir  été  séparés. 

COUPÉ,  voiture  de  ville  k  quatre  roues,  dont  la  caisse 
n'a  qu'un  fond.  Il  y  a  de  ijrands  coupés  de  luxe  fort 
élevés  et  à  deux  chevaux,  etàn  petits  coupes  fort  bas, 
le  plus  souvent  à  un  seul  cheval. 

COL'PELLATION,  COUPELLE  fdu  lat.  cupella,  pe- 
tite coupe;.  La  cjupellation  a  pour  objet  de  séparer 
par  la  calcination  les  métaux  étra.igers  qui  peuvent 
être  contenus  dans  l'or  et  l'argent.  EUes'effectuedans 
de  petits  vases  poreux,  appelés  coupelles  et  faits  avec 
des  os  calcinés  et  réduits  en  poudre,  qui  ont  la  pro- 
priété de  laisser  écouler  les  oxydes  fondus,  comme  un 
tamis,  et  d'être  imperméables  aux  métaux,  de  sorte 
(jue  ceux-ci  restent  à  leur  surface  intérieure,  tandis 
que  les  premiers  passent  à  travers  leurs  parois. 

Les  Essayeurs  de  matières  d'or  et  d'argent  se  ser- 
vent quelquefois  de  la  coupellation  pour  déterminer 
le  titre  de  ces  matières.  I*our  l'argent,  on  ajoute  à 
l'alliage  qu'on  veut  titrer  une  certaine  quantité  de 
plomb  pur,  pour  qui;  l'oxyde  de  plomb  qui  se  forme 
pendant  la  calcination  puisse  dissoudre  l'oxyde  de 
cuivre  et  l'entraîner  avec  lui  à  travers  les  pores  de 
la  coupelle.  On  fait  de  même  pour  l'or;  mais  comme 
il  est  difficile  de  débarrasser  celui-ci  de  tout  le  cui- 
vre qu'il  contient,  on  y  ajoute  une  certaine  quantité 
d'argent  et  on  soumet  ce  nouvel  alliage  à  la  coupel- 
lation (Voy.  Ixquaktation).  Ce  mode  d'analyse  ne 
donnant  pas  des  résultats  assez  précis  et  assez  ra- 
pides pour  les  dosages  des  matières  d'or  et  d'argent 
destinées  aux  monnaies,  on  lui  a  généralement  sub- 
stitué l'essai  par  la  voie  humi  ,c  (Voy.  Essai  et  Ai-- 
finage).  — Dans  l'Industrie,  la  coupellation  s'appli- 
que aux  plombs  argentifères  pour  en  retirer  l'argent 
([u'ils  contiennent  :  on  l'exécute  dans  des  fourneaux 
à  réverbère,  dont  la  base  est  creusée  et  représente 
une  espèce  de  coupe;  celle-ci  est  recouverte  d'une 
couche  de  cendres  lessivées,  sur  laquelle  sont  dispo- 
sés les  saumons  de  plomb;  on  fait  fondre  le  métal  et 
l'on  y  dirige  de  l'air  afin  que  le  |)lomb  s'oxyde  tandis 
que  l'argent  conserve  son  état  métalli(|ue  ;  quand 
l'oxyde  de  plomb  est  en  pleine  fusion,  on  le  fait 
écouler  par  une  ouverture  latérale,  et  l'argent  seul 
reste  sur  la  coupelle. 

La  coupellation  était  connue  des  Egyptiens  et  des 
Hébreux;  elle  a  été  vaguement  indiquée  par  Diodore 
deSicile,  Pline,  Strabon. Au  ix'sièclc,  l'ArabeGeberla 
décrivitpour  lapremièrefoisd'une  manière  complète. 

COUPE-RACL\ES,  instrument  propre  à  diviser 
les  racines  alimentaires  (carottes,  navets,  pommes 
de  terre,  etc.\  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Il  en 
a  été  construit  plusieurs  sur  des  modèles  divers  :  tous 
se  composent  essentiellement  d'une  trémie,  destinée 
à  recevoir  les  racines,  et  de  couteaux,  qui  sont  mis 
en  mouvement  soit  par  la  main,  soit  par  une  mani- 
velle ou  par  un  plus  puissant  moteur.  M.  Masson  a 
perfectionné  cet  instrument,  et  l'a  appli(|ué  depuis 
1847  à  hacher,  h  l'aide  delà  mécanique,  les  légumes 
desséches  pour  être  conservés. 

COUl'KIlOSE  (du  lat.  cupri  ros,  rosée  ou  eau  de 
cuivre  ,  ancien  terme  de  Cliimie,  désigne  le  sulfate 
de  cuivre  (C.  bleue),  le  sulfate  de  fer  (C.  verte),  cl  le 
sulfate  de  zinc  (C.  blanche).  iOi/.  Sulkatk. 

couPEnosE,  dite  aussi  Goutte  rose,  Arné  rosacée, 
nom  donné,  en  Médecine,  h  l'inflanimation  chroni- 
que des  follicules  cutanés,  caractérisée  par  une.  érup- 
tion rouge,  rugueuse,  irré;;iilière,  qui  survient  à  la 
peau  du  visagi;.  La  couperose  se  montre  particuliè- 
rement dans  l'âge  mùr,  chez  les  individus  pli'-ihori- 
i  (|ues,  et  dans  ce  cas,  elle  n'est  souvent  qu'un  état  va- 
riqueux des  vaisseaux  do  la  face  ;  chez  les  femmes 
parvenues  au  temps  critique,  et  chez  les  individus 
adonnés  h  la  bonne  chère  et  aux  liqueurs  spiriiueu- 
tses.  On  la  combat  par  un  régime  doux  et  des  bois- 
sons rafraîchissantes.  Les  douches  de  vapeur  et  l'ap- 
plication de  l'iodure  ou  du  chlorure  de  mercure  ont 
donné  de  bons  résultats. 

COUPLE  (du  lat.co/}M/«),élénientd'une  pile. r.Pii.K. 

COUPLET  ;^de  couple),  nom  donné:  l'aux  parties 
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d'une  clianson  que  termine  le  refrain  ;  2°  aux  chants 
dialogues  de  certaines  comédies  :  dans  les  vauci  v 
villes,  on  appelle  couplets  ilehscinhle,  ceux  que  ll.'^. 
jiersonnaç'-'s  chantent  en  chœur  à  l'entrée  et  à  la  sor- 
tie ;  couplet  de  /hctiire,  un  long  couplet  sans  refrain 
et  qui  est  comme  un  récit  chanté;  couplet  final, cclm 
((ui  termine  la  pièce  {ioy.  ËI'Ilogle;.  —  Voi/.  aussi 
Stanle,  Stkoi'ue,  etc. 

COUrOLE  de  l'ital.  cupola),  la  partie  intérieure 
et  COU' ave  d'un  do/ne  (Voy.  re  mot;.  Les  coupoles 
les  plus  élevées  sont  :  celle  du  Panthéon  de  Rome, 
construite  avant  J.-C,  et  qui  a  plus  de  iâ"  ;  celle 
de  St-Pierre  de  Rome,  construite  en  1580  parle  Rra- 
manle,  Michel-Ange  et  Vignole,  et  dont  la  hauteur 
est  de  43™  ;  celle  de  Ste-Geneviéve  ou  du  Panthéon 
et  celle  des  Invalides,  Ji  Paris,  etc. 

COUroX,  partie  retranchée  ou  coupée  d'un  tout. 
On  appelle  ainsi  ce  qui  reste  d'une  pièce  de  drap, 
d'étolFe  ou  de  toile,  lorsqu'on  a  coupé  sur  cette  pièce 
une  certaine  quantité  de  mètres.  —  En  termes  de 
Finances,  on  appelle  coupon  :  lochacune  des  portions 
dun  titre  au  porteur,  rente  ou  action,  dont  la  valeur 
est  divisée  entre  deux  ou  plusieurs  personnes  :  c'est 
en  ce  sens  que  ce  mot  fut  d'abord  employé  auxviu* 
siècle  ;  2°  une  esjjèce  de  bordereau  imprimé  faisant 
partie  d'un  titre  quelconque,  et  portant  l'indication 
d(^s  arrérages  ou  intérêts  à  toucher  ;  on  en  coupe  une 
partie  à  chaque  échéance  :  c'est  ce  qu'on  appelle  cfe- 
iacher  le  coupon. 

COUPURE  (de  coMpe;-),  petite  plaie  faite  avec  un 
corps  tranchant,  couteau,  canif,  rasoir  ou  verre  cassé. 
Ces  sortes  de  lésions  guérissent  aisément  :  il  suffit  de 
laver  la  plaie  avec  de  l'eau  fraîche  et  d'en  maintenir 
les  bords  rapprochés  Ji  l'aide  d'un  morceau  de  taffe- 
tas anglais  ou  de  petites  bandes  de  diachylon. 

COUU  (jadis  court  ;  du  b.-lat,  curtis,à\x  lat.  cohors 
ou  cors,  endos;.  Ce  niot  a  signifié  d'abord  tout  do- 
maine rural  et  par  suite  la  résidence  seigneuriale,  le 
palais  du  souverain  ;  enfin  un  tribunal  supérieur, 
parce  qu'on  y  rend  la  justice  au  nom  du  souverain. 
Dans  un  autre  sens  et  en  |)renantle  tout  pour  la  par- 
tie, le  mot  cour  s'est  dit  de  tout  terrain  découvert  et 
firme  de  murs  qui  lait  partie  d'une  habitation  soit 
à  la  campagne,  soit  à  la  ville  :  de  là  les  expressions 
grande  cour,  basae-cour ,  cour  d'honneur,  cour  d'en- 
trée, etc.  Dans  les  anciennes  maisons  romaines,  la 
cour  est  représentée  par  ra//2(/w,  avec  ses  portiques 
et  son  impluvium.  Le  parvis,  ou  enceinte  extérieure 
des  anciennes  basiliques  chrétiennes,  était  aussi  une 
espèce  de  cour. 

Du  sens  (!e  palais  du  prince,  le  mot  cour  s'est 
étandu  à  toute  la  famille  du  souverain,  à  ses  officiers, 
à  son  conseil  (  l'oy.  CotmisAN  et  Camaiiii.i.a),  et  par 
suite  à  toutes  les  réunions  tenues  chez  le  souverain. 
—  Au  moyen  âge,  on  appelait  cours pliniéres  des  as- 
semblées solennelles  que  les  grands  princes  tenaient 
le  jour  dequel<|uefète  notable,  ou  lorsqu'ils  voulaient 
donner  quehjue  tournoi  magnifique.  Elles  avaient 
remplacé  les  assemblées  nationales  des  anciens  rois 
Francs,  plus  connues  sous  les  noms  de  plaids,  de 
champs  de  Mai  et  de  champs  de  Murs. 

Dans  le  sens  de  tribunal, le  nom  de  co'i/'a  été  donné 
k  des  juridictions  fort  diverses.  Voici  les  principales  : 

Cour  des  aides.  On  nommait  ainsi,  sous  l'ancienne 
monarchie,  une  cour  souveraine  à  la(|uelle  ressortis- 
saient  les  tribunaux  d'élfctions,  tribunaux  institués 
pour  connaître  en  première  instance  de  toutes  les 
difficultés  relatives  aux  impots  dits  aides  {Voy.  ce 
mot;.  Elle  jugeait  en  d<M-ni<'r  ressort  tous  les  |)roccs 
civils  et  criminels  qui  avaient  rapport  à  cette  matière. 

Vour  d'amour.  On  nommait  ainsi,  en  France,  au 
moyen  âge,  une  espèce  de  tribunal  composé  de  da- 
mes nobles,  dont  la  juridirtion  re<oi)tme,  seulement 
par  la  courtoisie  et  l'opinion,  s'étendait  sur  toutes 
les  questions  de  galanterie.  Les  cours  d'amour  exis- 
tèrent depuis  le  XII»  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiv'.  An- 
dré le  Chapelain,  dans  un  livre  intitulé  :  De  arte 
amatoria  et  reprobatione  amans,  rapporte  en  en- 


tier les  règles  du  code  suivi  par  les  cours  A'amour; 
quant  aux  Arrêts  d'amour  publiés  au  xv*  siècle  pai 
Martial  d'Auvergne, c'est  un  recueil  de  pure  imagina- 
lion.  L<>s  c  lurs  d'amour  tenaient  h'urs  sessions  en 
Provence  :  ii  Signes,  Pierrefeu,  Romanin  et  Avignon. 

Cours  d'appel.  Voy.  Gouiis  Impéuiales. 

Cours  d'assises,  juridiction  chargée  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  criminelle.  Les  cours  d'assises 
ne  forment  pas  un  tribunal  à  part;  elles  sont  tem- 
jjoraires,  n'existent  qu'à  partir  du  jour  fixé  ])Our  leur 
ouverture,  et  cessent  d'exisUir  aussitôt  qu'elles  ont 
prononcé  sur  toutes  les  affaires  qui  leur  s  >nt  soumi- 
ses. Leur  compétence  comprend  tous  les  faits  quali- 
fiés crimes  par  le  Code  pénal.  Il  y  a  une  cour  d'as- 
sises par  département;  elle  se  tient  ordinairement 
au  chef  lieu.  Chaf|ue  cour  d'assises  est  composée  de 
3  juges  :  un  président,  choisi  parmi  les  conseillers 
de  la  cour  d'appel,  et  deux  assesseurs.  Lorsque  l'ac- 
cusé est  présent,  la  cour  d'assises  ne  peut  prononcer 
sans  le  concours  du  jury,  qui  seul  juge  le  fait  (Voy. 
Jlrïj.  Les  magistrats  n'ont  qu'à  appliquer  la  loi ',C. 
d'instr.  crim.,  art.  251  et  suiv.). 

Cour  de  cassation,  tribunal  suprême  chargé  de 
maintenir  l'uniformité  de  la  jurisprudence,  prononce 
sur  les  demandes  en  cassation  contre  les  arrêts  et 
jugements  en  dernier  ressort  rendus  par  les  cours 
et  les  tribunaux;  elle  a  droit  de  censure  et  de  disci- 
pline sur  les  cours  d'appel  et  les  cours  criminelles. 
Elle  ne  coniiait  pas  du  fond  des  affaires;  elle  juge 
seulement  si  l'on  a  observé  la  loi  et  les  formes.  La 
cour  de  cassation  siège  à  Paris.  Elle  se  divise  en  3 
chambres,  chacune  de  15  conseillers  et  d'un  prési- 
dent :  elle  a  en  outre  un  premier  président.  Les  trois 
chambres  sont  la  C.  des  requêtes,  la  C.  civile,  et  la  C. 
criminelle.  Les  pourvois  en  matière  criminelle  sont 
portés  directement  devant  la  chambre  criminelle. 
Les  pourvois  en  matière  civile  et  les  demandes  en 
prise  à  partie  sont  d'abord  portés  devant  lachambre 
des  requêtes  qui  les  rejette  ou  les  admet;  dans  ce 
dernier  cas,  ils  vont  à  la  chambre  civile,  qui  statue 
définitivement.  11  y  a  des  exceptions  à  cette  règle  : 
d'une  part,  les  pourvois  en  matière  d'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  ne  passent  pas  par  la 
chambre  des  requêtes  ;  d'autre  part,  cette  chambre 
statue  définitivement  sur  quelques  matières  spéciales, 
comme  les  renvois  d'un  tribunal  à  un  autre  et  lesrègle- 
ments  de  juges.  —  Il  y  a  près  de  la  cour  un  procureur 
général,  6  avocats  générau.r.  un  greffier  en  chef,  et 
U  commis-greffiers.  La  procédure  du  pourvoi  en  cas- 
sation est  encore  réglée  par  un  Arrêt  du  28  juin  1738 
sur  la  procédure  devant  l'ancien  Conseil  du  roi  (  Voy. 
aussi  le  Décret  du  24  novembre  1790  instituant  le 
trihunal  de  cassation).  Le  délai  du  pourvoi  en  ma- 
tière civile  est  de  2  mois,  sans  augmentation  à  raison 
de  la  distance  (Loi  du  2  juin  1862)  ;  en  matière  cri- 
minelle, il  n'est  que  de  3  jours.  Le  pourvoi  est  formé 
par  le  ministère  d'un  avocat  à  la  cour  de  cassation 
l't  consiste  dans  une  requête  accompagnée  d'un  mé- 
moire explicatif.  La  chambre  des  requêtes  ne  juge 
pas  contradictoirement,  et  c'est  seulement  si  le  pour- 
voi est  admis  f|ue  le  défendeur  est  reçu  à  soutenir 
devant  la  <  hair.bre  civile  la  décision  attaquée.  La 
partie  civile  doit  consigner  une  amende  de  150  fr., 
qui  se  réduit  à  75  pour  les  jugements  et  arrêts  par 
défaut,  et  qu'elle  perd  si  elle  succombe  dans  son 
pourvoi  ;  si  le  pourvoi  est  admis,  une  seconde  amende 
doit  être  consignée  avant  d'arriver  à  lu  chambi-o  ci- 
vile (Loi  du  l'f  avril  1837).  Toi/.  A\.ic*t  etCASSATiO."». 

Cour  des  comptes,  juridirtion  supérieure  insti- 
tuée pour  examiner  et  juger  lescomptes  des  recettes 
et  dispenses  publiques,  «pii  lui  sont  présentés  chaque 
année  par  tous  les  comptables  des  deniers  publics. 
Elle  statue  en  outre  sur  les  pourvois  présentés  con- 
tre les  règlements  de  compte  arrêtés  jiar  les  conseils 
de  préfecture,  et  prononce  contre  les  comptables  en 
retard  les  peines  édictées  par  la  loi.  Los  arrêts  de 
la  cour  des  comptes  peuvent  être  cassés  parle  Con- 
seil d'Éut  pour  violation  des  formes  et  de  la  loi.  En 
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cas  de  cassation  d'un  arrût,  lallaire  est  renvojée 
dev;int  l'une  des  chambres  qui  n'en  a  pas  connu.  La 
Cour  dfs  comptes  se  divise  en  trois  cliambres.  Elle 
a  un  premier  président,  3  présideuls  de  c/iombre; 
18  connedlers  madrés,  qui  jugent  les  comptes  ;  Hk  con- 
seillers référendaires,  chargés  de  la  vérilication  des 
comptes,  mais  sans  voix  délibérative,  et  25  aiiddeurs; 
un  procureur  général, chavgi- de  remplir  auprès  delà 
cour  les  fonctions  du  ministère  public,  et  un  tj/e/ficr 
en  chef.  Les  présidents  et  conseillers  sont  nommés 
parle  riicf  de  l'Etat.  La  Cour  des  comptes  prend  lan;; 
immédiatement  après  la  Cour  de  cassation,  et  jouit 
des  mûmes  prérofiaiivcb. —  Cette  cour  portait,  avant 
la  Ilévolutirm,  le  nom  de  Chuntlre  des  comptes.  Rem- 
placée en  1791  yid.r  des  Commissions  de  compiabildé, 
elle  fut  rétablie  par  la  loi  du  16  sept.  1807.  Depuis, 
son  organisation  a  été  modifiée  par  les  décrets  du  2 
mai  18/i8,du  15  janvier  1832  et  du  25  déc.  lf-69. 

Cours  d'appel  dites  aussi  C.  royales  et  C.  irnp>'ria- 
It's),  deuxième  drgré  de  juridiction,  a  été  institué 
pour  statuer  sur  les  appels  des  jugements  des  tribu- 
naux de  1"  instance  et  de  commerce  (  Voy  Api'ei.). 
—  Chaque  cour  d'appel  a  une  ou  plusieurs  chambres 
civiles,  une  chambre  de  mises  en  accusation  et  une 
chambre  d'appels  de  police  correctionnelle;  elle  se 
compose  d'un  premier  président,  d'autant  de  prési- 
dents que  de  chambres,  enfin  de  conseillers.  Le  mi- 
nistère public  est  exercé  près  de  cha<|ue  cour  par 
un  procureur  général,  des  avocats  généraux  et  des 
substituts.  —  Kii  1870,  il  y  avait  28  cours  d'appel  : 
Paris,  Agon,  Aix,  Amiens,  Angers,  Bastia,  liesan- 
çon,  Bordeaux,  Bourges,  Cacn,  Colmar,  Dijoii,  Douai, 
Grenoble,  Limoges,  Lyon,  Metz.  Montpellier,  Nancy, 
Kimes,  Orléans, Pau,  Poitiers,  Hennés,  Riom,  Rouen, 
Toulouse  et  Chambéry.  La  Cour  de  Paris,  organisée 
parle  décret  du  20  avril  1810,  complétée  par  le  dé- 
cret du  8  mars  1852,  compte  quatre  chambres  civiles, 
outre  la  chambre  d'accusation  et  la  chambre  d'ap- 
pels de  police  correctionnelle  (C.  de  proc.  civ.,  art. 
4W-473;  C.  d'Inslr.  crlm.,  art.  199-250). 

Cours  martiales.  On  nommait  ainsi  des  tribunaux 
militîiires  institués  par  décret  du  22  scjjt.  1790,  pour 
prononcer  sur  les  crimes  et  délits  militaires  :  ces 
cours  étaient  composées  d'un  grand  juge,  de  deux 
assesseurs,  d'un  commissaire  auditeur  et  d'un  gref- 
fier, qui  étaient  assistés  d'un  jury  d'accusation  et 
d'un  jury  de  jugement.  Suppiimées  par  la  loi  du  Iti 
avril  1793,  elles  ont  été  remplacées  par  les  Conseils 
de  guerre.  Vog.ce  mot. 

Cour  des  Pairs,  nom  que  prenait  l'ancieime  Cham- 
bre des  Pairs  quand  elle  siégeait  comme  tribunal  : 
elle  connaissait  des  crimes  de  haute  trahison  et  des 
attentats  contre  la  sûreté  de  l'Etat  (Charte  de  183U, 
art.  28).  Voij.  Haute  cour  de  jistice. 

Cour  des  poisons,  dite  aussi  Chambre  ardente, 
chambre  royale  établie  à  l'Arsenal  par  lettres  paten- 
tes du  7  avril  1679,  pour  rcron;  aitre  et  juger  les  ac- 
cusés prévnnus  de  poison,  maléfices,  impiétés,  sacri- 
lèges, profanation  et  fausse  mumtaic.  (^ctte  commis- 
sion extraordinaire  se  composait  de  8  conseillers  d'É- 
tat, 6  maîtres  des  requêtes  :  elle  ju;;ra  entr'autres 
la  fameuse  empoisonneuse  la  Voisin.  Cette  cour  fut 
su|)primée  avant  1(390. 

Cours  prévôtales.    Voy.    PnÉvÔT  et    PnÉvÔTALEs 

(COIBS). 

Cours  royales.  Voy.  Coiins  impériales. 

C(>lîllA(;i':  (du  lat.  fictif  coratirum  ;  de  co/*,  cœur), 
une  (l(;s  «pintre.  vertus  cardinales.  Voy.  i'Oiici-;  moiim.k. 

(^(K'IIAI  (comme  carrai),  composition  de  suif,  de 
soufre,  do  résine,  qu'on  applirpie  très  chaude  sur  la 
carène  des  bûtimeiits  destim's  aux  voyages  de  long 
cours,  poin-  garantir  le  bois  de  la  piqfire  des  vers. 

coin» ami:,  air  do  danse  ;i  3  temps  et  à  2  re- 
prises, d'un  mouvement  fort  gra\e,  plus  vif  cepen- 
dant (|ue  le  menuet.  La  danse  à  laquelle  il  s'appli- 
quait est  passée  de  mode  en  France  ainsi  que  le  mor- 
ceau de  nmsique  qui  s'y  rappoitait. 

COURA^TS  Éi.EcriiiyiEs,  se  dit,  en  Physique,  des 


mouvements  de  l'électricité  dans  les  conducteurs  qui 
servent  à  décharger  les  corps  électrisés.On  développe 
surtout  les  courants  électriques  au  moyen  de  la  pile 
(  Voy.  ce  motj;  on  sui)pose  que,  lorsqu'à  i'aide  d'un  fil 
métallique  on  établit  lacommunication  entre  les  deux 
l)ôles  de  la  pile,  l'électricité  positive  parcourt  la  pile 
ainsi  que  le  fil  conducteur,  dans  un  sens,  et  l'élec- 
tricité négative  dans  un  autre.  Si  l'on  ne  fait  qu'ap- 
procher l'un  de  l'autre  les  fils  de  métal  qui  vont  pui- 
ser l'électricité  aux  deux  pôles,  on  voit  se  produire 
une  succession  d'étincelles  électriques.  Si  la  commu- 
nication est  non  interrompue  entre  les  deux  pôles 
et  si  le  fil  conducteur  est  d'un  diamètre  un  peu  fort, 
il  ne  se  manifeste  aucun  phénomène  apparent  ;  on 
dit  alors  que  le  fil  est  traversé  par  un  courant  allant 
du  pôle  posd if  au  pôle  négatif.  Ces  courants  ne  pro- 
duisent des  phénomènes  sensibles  que  s'ils  sont  as- 
sez énergiques  pour  échaulTer  le  conducteur;  mais 
ils  sont  toujours  décelés  par  l'action  qu'ils  exercent 
sur  l'aiguille  aimantée  (  Voi/.  Éi.ectuo-.magnétisme). 
—  De  même  que  les  courants  agissent  sur  la  direc- 
tion de  l'aiguille  aimantée,  les  aimants  à  leur  tour 
peuvent  influencer  la  direction  des  courants  eux- 
mêmes.  Ampère  a  aussi  reconnu  que  les  courants 
agissent  les  uns  sur  les  autres,  et  il  a  constaté  que 
deux  courants  parallèles  s'attirent  quand  ils  mar- 
chent dans  le  même  sens,  et  qu'ils  se  repoussent 
quand  ils  marchent  en  sens  contraire,  etc.  —  Toutes 
les  causes  (|ui  développent  de  l'électricité  sontaussi 
capables  de  produire  des  courants.  Le  frottement,  la 
pression,  le  clivage,  ne  produisent  que  des  courants 
très-faibles,  comparés  à  ceux  que  donnent  les  piles 
voltaiques.  L'action  de  la  chaleur  détermine  dans  les 
corps  bons  conducteurs,  et  particulièrement  dans 
les  métaux,  des  courants  énergiques  appelés  C.  ther- 
mo-électriques {Voy.  Tiieiimo-.magneiis.mh;).  Enfin, 
les  phénomènes  chimiques  de  combinaison  et  de  dé- 
composition développent  toujours  des  courants  élec- 
triques (  I  oy.  Éi.Ecrr.o-ciii.MiEj.  —  Un  courant  qui  tra- 
verse un  fil  conducteur  peut  faire  naître  un  courant 
dans  un  fil  voisin  ;  ce  nouveau  courant  prend  le  nom 
de  C.  par  induction;  il  se  manifeste  au  moment  où 
le  courant  électrique  commence  à  traverser  le  fil  voi- 
sin, et  au  moment  où  il  cesse  :  le  courant  qui  com- 
mence fait  naître  un  courant  par  induction  dans  le 
même  sens;  le  courant  qui  finit  fait  naître  un  courant 
par  induction  en  sens  contraire.  Faraday  a  découvert 
en  1831  les  phénomènes  d'induction,  l'oy.  Induction. 

COURANTS  MARINS.  On  appelle  ainsi  des  déplace- 
ments d'énormes  masses  d'eau  qui  suivent  une  direc- 
tion constante.  Ce  sont  des  fleuves  qui  roulent  leurs 
eaux  dans  un  lit  formé  par  les  flots  de  la  mer;  tran- 
chantparleurcouleurou  leur  température  avec  celle 
de  leurs  rives  liquides. Ils  charrient  de  grau  es  masses 
de  débris  végétaux,  des  sables,  des  vases  qu'ils  ré- 
partissent sur  le  fond  des  mers. 

lly  a  deux  courants  généraux:  l^le  grandcournnt 
équrdorial  qui  se  dirii^e  de  l'est  à  l'ouest,  d'un  côté 
entre  l'Aniéritpie  et  la  Chine;  de  l'autre  entre  1  Eu- 
rope et  rAméri(|ue  :  il  <'st  dû  à  ce  fait,  (|ue  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre  entraînant  avec  moins 
de  rapidité  les  océans  cpie  leurs  bords,  les  eaux  se 
trouvent  animées  ainsi  d'un  mouvement  relatif  in- 
verse ;  2"  \o  grand  courant  //r/A/j're,  échange  cons- 
tant entre  les  eaux  froides  du  pôle  et  les  eaux  chau- 
des (le  l'équateur  :  ce  courant  est  déterminé  par  la 
ilill'érenccdes  températures.  Ces  deux  courants  agis- 
sant l'un  sur  l'autre,  et  en  même  temps,  donnent 
naissance  à  des  courants  secondaires,  qui  presque 
toujours  se  dédoublent  en  un  courant  superficiel  et 
un  courant  profond,  se  dirigeant  en  sens  contraires. 
—  Le  plus  remarquable  de  ces  courants  secondaires 
dans  l'océan  Atlantique,  est  le  Gulf-stream,  ([ui 
traversant  l'Atlantique  h  la  hauteur  du  Sénégal,  re- 
monte ensuite  vers  le  golfe  du  Mexique,  et  de  là 
vers  Terre-iNeuvc,  puis,  quittant  les  côtes  d'Améri- 
que, va  ^e  perdre  dans  les  régions  polaires,  au  nord 
de  la  Scandinavie.    C'est  aux  eaux  chaudes  do   ce 
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courant  que  certains  ports  de  ces  contrées  boréales 
doivent  d'être  libres  de  glaces  toute  l'année.  C'est 
à  ces  mûmes  eaux  qu'est  due,  sans  nul  doute,  l'exis- 
tence, aux  environs  du  pôle,  de  cette  immense  mer 
libre  que  plusieurs  voyageurs  ont  entrevue,  mais 
dont  la  route  est  constamment  fermée  par  les  glaces. 
Sur  les  eûtes  de  France,  il  y  a  une  ramification  du 
Gulf-stream,  le  couruut  df  René/ /  qui  marche  du  !<ud 
au  nord  en  contournant  les  terres;  une  autre  bran- 
che du  Gulf-stream  pénètre  dans  la  Manche  et  de 
là  dans  la  mer  du  Nord.  Ce  courant  élève  considé- 
rablement la  température  du  continent  européen. 
La  France,  p.  ex.,  est  à  la  latitude  du  Canada  et  du 
Labrador  dont  les  climats  sont  beaucoup  plus  froids; 
(juant  à  l'Angleterre  et  à  la  Suède,  elles  correspon- 
dent à  des  pays  tout  à  fait  iniiabitables.  D'un  autre 
côté,  c'est  à  la  condensation  des  vapeurs  émises  par 
les  eaux  chaudes  du  Gulf-stream  dans  les  régions 
froides  de  Terre-Neuve,  qu'on  attribue  la  produc- 
tion de  ces  mouvements  gyratoires  de  l'atmosphère 
connus  sous  le  nom  de  lourbinons  {Voi/.  CYCl,o^Ej,  et 
qui,  poussés  en  Europe  par  les  vents  d'ouest,  y  sont 
la  cause  principale  des  mauvais  temps  et  des  orages. 
—  Les  courants  marins  sont  permanents  :  ils  n'ont 
pas  sensiblement  varié  depuis  les  commencements 
de  l'époque  géologique  actuelle.  —  Voir  Duperrey, 
Carte  des  cournnts  marins  (1854)  ;  Kohi,  Histoire  du 
Gulf-streurn  (1808). 

COURATARl,  Courataria,  genre  de  la  famille  des 
Myrtacées,  tribu  des Lécythidées.  Le  C.rfe  la  Guyane, 
appelé  aussi  Maou  etBalatas  blanc,  est  un  arbre  de 
haute  taille,  à  branches  étalées,  dont  le  bois,  blanc 
à  la  circonférence,  rouge  au  centre,  est  d'excellente 
qualité  pour  les  constructions. 

COUKBARIL,  Hymenea,  genre  de  la  famille  des 
Césalpiiiiées,  est  formé  d'une  seule  espèce,  le  C.de 
Cayeune,  ou  Carou/ier  de  la  Guyane,  arbre  rési- 
neux dont  le  tronc  fournit  la  résine  animé  occiden- 
tale, employée  dans  quelques  préparations  pharma- 
ceutiques. Son  bois,  d'un  beau  rouge  et  susceptible 
d'un  poli  parfait,  est  très-recherché  des  ébénistes; 
on  l'emploie  aussi  dans  la  construction. 

COUUBATOX  On  appelle  ainsi,  dans  la  Marine, 
une  pièce  de  bois  courhée  presque  à  angle  droit, 
dont  l'usage  est  de  joindre  les  membres  des  côtés 
d'un  vaisseau  à  ceux  du  dedans. 

COUUBATURE  (du  lat.  curvalura],  indisposition 
caractérisée  par  une  sensation  de  brisement  des 
membres  et  une  extrême  lassitude.  Lorsqu'elle  vient 
à  la  suite  de  travaux  pénibles,  le  repos  absolu  et 
les  bains  la  dissipent  promptement.  Dans  le  cas  con- 
traire, c'est  le  symptôme  de  quelque  affection  plus 
ou  moins  grave,  qui  débute. 

Les  Vétérinaires  appellent  courbatu  un  cheval 
qui  n'a  pas  le  mouvement  des  jambes  bien  libre, 
pour  avoir  éprouvé  des  excès  de  fatigue.  —  Vieille 
couz-fta/w/e  est  synonyme  de  phthisie  pulmonaire  chez 
le  cheval.  Quand  on  vend  un  cheval,  on  doit  le  ga- 
rantir de  pousse,  morve  et  courbature. 

t:OUHlJK  (du  lat.  curvus).  En  Géométrie,  on  ap- 
pelle courfjc  un3  ligne  qui  n'est  ni  droite,  ni  formée 
de  portions  droites,  ou  mieux,  le  lieu  des  positions 
successives  occupées  par  un  point  matériel  qui  se 
meut  dans  l'espace  en  changeant  sans  cesse  de  direc- 
tion (  Voy.  Lkjne).  Quand  ufie  courbe  a  tous  ses  points 
dans  un  même  plan,  elle  reçoit  le  nom  de  C.  plane 
(circonférence,  ellipse,  spirale,  etc.);  dans  le  cas  con- 
traire elle  est  dite  C.  ù  double  courbure  (héike,  loxo- 
dromic,  etc.).  —  En  Géométrie  analytique,  toute 
courbe  plane  est  représentée  par  uneéquation  à  deux 
variables,  exprimant  la  relation  constante  <|ui  existe 
entre  l'abscisse  et  l'ordimnée  de  chaque  point  de  la 
courbe,  et  lacourbo  est  dite  algébrique  lorsque  cette 
équation  est  purement  algébrique,  et  transcendante 
dans  le  cas  contraire.  Les  courbes  planes  se  distin- 
guent entre  elles  par  le  degré  de  leurs  é((uations.  Los 
équations  du  l'f  de  gré  représentcnt(lis/î>///<,vr/;oiYw; 
celles  du  2*  représentent  les  coniques  (ellipse,  hyper- 


bole et  parabole).  Une  courbe  peut  aussi  être  repré- 
sentée par  la  relation  constante  qui  existe  entre  les 
coordonnées  polaires  de  chacun  de  ses  points  {Voy. 
Kooiiuo.NNÉEs).  Les  courbes  de  l'espace  sont  représen- 
tées par  le  système  de  d'^uxéquationsà  trois  variables, 
car  chacune  de  ces  équations  prise  isolément  représen- 
tant unes'irface, le  systèmededeuxpareilles  équations 
représente  l'mtersection  de  deux  surfaces,  c.-ù-d.  une 
ligne.  Descartes  est  le  premier  (|uiait  étudié  les  cour- 
bes à  l'aide  d>.'S  équations. —  Voy.  Enveloppes. 

couBBE.  Les  Vétérinairesappelient  ainsi  une  tumeur 
osseuse,  oblongue,  située  en  bas  ou  au  dedans  du  jar- 
ret des  animaux  domestiques,  et  qui  gène  le  mou- 
vement de  l'articulation.  Cette  tumeur  a  pour  causes 
un  effort,  une  chute  ou  un  exercice  forcé  :  elle  né- 
cessite souvent  l'application  du  feu. 

COUIIBET  (de  cowrôej,  grande  serpe  avec  laquelle 
on  coupe  les  taillis  ou  l'on  abat  les  jeunes  arbres. 

COUIIEUU  (de  courir).  Les  coureurs  étaient  fort 
en  usage  dans  l'antiquité  et  dans  les  pays  où  les  chc- 
vnux  étaient  rares  :  ils  faisaient  l'office  de  courriers 
{Voy.  ce  mot).  Chez  les  modernes,  les  coureurs  n'ont 
plus  été  employés  qu'à  des  usages  serviles:  on  appe- 
lait ainsi,  avant  1789,  les  domestiques  chamarrés 
d'or,  de  plumes  etne  rubans  et  armés  de  longues  can- 
nes, que  les  seigneurs  faisaient  tenir  derrière  leurs 
carrosses  et  employaient  à  porter  leurs  messages. 
Les  coureurs  précédaient  quelquefois  aussi  les  voitu- 
res pour  les  annoncer  de  loin.  — On  a  prétendu  que 
les  meilleurs  coureurs  étaient  dératés,  c.-k-d.  privés 
de  rate;  ce  qui  n'a  pu  jamais  avoir  lieu.  Voy.  Rate. 

En  Zoologie,  on  nomme  Coureurs  les  Oiseaux  qui 
courent  plus  qu'ils  ne  volent  (Autruche,  Casoar,  etc.). 
—  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  Mammifèi-es  rongeurs 
(Lièvre), àdes Crustacés etàdeslnsectesdont  les  pat- 
tes sont  particulièrement  conf.trniées  pour  la  course. 

<::0U1VE-V1TE,  Cursorius  ou  Tuchydromus,  ^finre, 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Échassiers,caracténsés  par 
des  ailes  courtes  et  des  jambes  hautes,  terminées  par 
trois  doigts  courts,  non  palmés  et  sans  pouce.  Ce  nom 
leur  vient  de  l'extrême  rapidité  de  leur  course.  Le 
type  du  genre  est  le  C.  Isabelle,  qui  se  tient  dans  les 
lieux  secs  et  sablonneux  de  l'Afriiiue  septentrionale. 

CUURGE,  Cucurbita,  genre  type  de  la  famille  des 
Cucurbitacées,  renferme  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles, à  tiges  fistulcuses,  rampantes  ou  grimpan- 
tes ;  à  feuilles  couvertes  de  poils  courts  et  roides  ;  à 
fleurs  jaunes  ou  blanches,  en  entonnoir  évasé  ;  à 
fruit  volumineux  et  de  forme  variable  :  elles  ne  diffè- 
rent des  concombres  que  par  leurs  semences,  qui 
sont  entourées  d'un  bourrelet  quand  elles  sont  en- 
tières, et  qui  sont  échancrées  en  cœur  quand  elles 
sont  avortées  ou  desséchées.  Les  courges,  originaires 
des  contrées  chaudes  du  globe,  sont  auj.  r.pandues 
partout.  Leurs  fruits  sont  généralement  bons  à  man- 
ger ;  on  tire  des  semences  une  huile  verdâtre  (|ui 
j)eut  servir  à  l'éclairage.  —  Le  genre  Courge  se  di- 
vise en  plusieurs  sections  :  1"  les  Pepons,  qui  com- 
prennent :  la  C.  orungine  ou  Coloautnelle  (C.  aurun- 
tia),  dite  aussi  Fausse  Orange,  hausse  Coloquinte, 
fruit  d'agrément,  ayant  la  forme  et  la  couleur  d'une 
orange,  mais  <|ui  ne  se  mange  pas  ;  la  Cougourdette 
(C.  ovifera)  ou  Fausse  Poire,  dont  on  fait  des  vases; 
la  C.  (le  Barbai-ie  (C.  vcrrucosa),  au  fruit  allongé  en 
forme  deconcombre,  de  couleur  verte  mêlée  de  jaune, 
et  qui  avant  sa  maturité  est  bon  à  manger  frit  ;  la 
Turbanet  ou  lionnet  turc,  également  comestible  ;  le 
Girauinon  ou  Citrouille  (  Vo'/.  ce  mot)  ;  le  Pâtisson, 
dit  aussi  Bonnet  d'électeur  ou  B.  de  prt'tre  et  Arti- 
chaut de  Jérusalem  (C.  melopepo),  qm  se  conserve  en 
hiver  ;  2°  le  Potiron  {Voy.  ce  mot)  ;  3"  la  Mehnnée, 
dont  le  fruit,  aplati,  sphériijue  ou  ovale,  quiilquefois 
cylindrique,  en  forme  de  massue  ou  de  pilon,  do 
couleur  jaune  et  muge  orangé,  est  recherché  pour  sa 
saveur  délicate  ;  W  la  Pastèque  {Voy.  ce  mot),  dite 
aussi  .Melon  d'eau  ;b°\s.  Ca/ebns^c,  ou  Courge  propr. 
dite  {C.  lagrnnria),  dont  les  fruits,  h  coqu'"  dure  et 
crustacée,  affectent  les  formes  les  plus  variables,  et 
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qui,  vidés  et  desséchés,  servent  de  gourde  (Voi/.  ce 
mot;.  Cette  dernière  espère  comprend  trois  variétés  : 
la  Cougourde,  ou  gourde  des  s  lidats  et  despèlerins; 
la  Gourde,  presque  pas  étranglée  ni  allongée  j  et  la 
Trompette,  ou  courge  longue  et  en  massue. 

C<>UHLA.\,  Aramus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Échassiers  hérodieiis,  famille  des  Grues,  a  un 
long  bec  renflé  à  la  pointe,  des  jambes  demi-nues  et 
d(!s  doigts  entièi'ement  divisés.  Il  ne  renferme  qu'une 
espèce,  le  C.  courliri,  qui  habite  la  Guyane  :  il  est 
long  de  0'°75  ;  il  a  le  dos  brun  pourpré,  le  ventre 
brun  tacheté  de  blanc,  et  le  bec  jaune. 

COUULIEU,  couiu.is,  ou  coni.itt',  coRi.is,  Nume- 
711111,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Échassiers  li- 
micoles,  famille  des  Longi rostres.  Ce  sont  des  oiseaux 
voyageurs  qui  vivent  en  troupes  nombreuses,  et  ne  se 
séparent  qu'au  moment  de  la  pariade.  Ils  ont  le  bec 
arqué,  assez  grêle,  rond  sur  toute  sa  longueur;  la  tète 
et  le  cou  entièrement  garnis  de  plumes.  Ils  se  nour- 
rissent de  versetd'inse(  tes,etse  tiennent  le  1  ngdes 
cotes,  sur  les  plages  marécageuses.  Le  C.  d'Europe, 
vulg.  Bilcasse  de  mer,  a  la  taille  d'une  poule  ;  son 
j)lMmage  est  brun,  ciia(ine  plume  étant  flammée  de 
blanchâtre;  son  croupion  est  blanc,  et  sa  queue  rayée 
de  blanc  et  de  brun.  On  a  essayé  de  l'apprivoiser  :  il 
serait  utile  dans  les  basses-cours  et  les  potagers  pour 
faire  la  chasse  aux  courtilières  et  autres  insectes. 

COITIILIIU.   Voy.  Couni.AN. 

COUltOL  'de  coucou  et  de  rollier),  Leptosomus , 
gijiire  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille 
des  Cuculidés,  a  le  bec  pointu,  gros,  robuste, à  man- 
dibule supérieure  crochue  et  échancrée  vers  le  bout  ; 
les  ailes  pointue^;la  queue  grande.  Les  Courols  sont 
frugivores  et  nichent  dans  les  forêts  du  sud  de  l'A- 
fri(|ue.  Ce  genre  ne  se  compose-  que  de  deux  espèces: 
le  ('.  vert  ou  Vonroudriou  et  le  C  cromb. 

COUUO>\Mi;  (du  lat.  coronu).  Les  premières  cou- 
ronnes furent  consacrées  aux  divinités;elles  étaient 
composées  des  plantes  qui  faisaient  partie  de  leurs 
attributs -.celle  de  .Jupiter  était  de  chêne,  et  quelque- 
lois  de  lain-ier  ;  celle  de  Junon,  de  feuilles  de  coing; 
c  l'Ile  de  Bacchus,  de  pampre  et  de  lierre;  celle  d'A 
pollon,  do  roseaux  ou  de  laurier;  celle  de  Vénus,  de 
roses  et  de  m.\rte  ;  relie  de  Minerve,  d'olivier  ;  celle 
de  Flore,  de  fleurs  diverses  ;  celle  de  Cérès,  d'épis  ; 
celle  de  Pluton,  de  cyprès  ;  celle  de  Pan,  de  pin  ; 
celle  d'Herci.le,  de  peuplier,  etc.  Les  prêtres  et  les 
sacrificateurs  portaient  pondant  les  sacrifices  des  cou- 
ronnes d'olivier  ou  de  laurier.  Los  ma;;istrats,  dans 
les  jours  de  cérémonies,  portaient  des  couronnes 
d'olivier  ou  de  myrte  ;  les  ambassadeurs,  de  verveine 
ou  d'olivier.  — Dans  les  festins, on  composait  les  cou- 
ronnesde  roses. de  violettes,  de  lierre,  d'if,  de  (|uinte- 
feuille,  etc.  Dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce,  les 
couronnes  des  vainqueurs  étaient:  k  Olympie,  d'oli- 
vier sauvage;  k  Delphes,de  laurier;  aux  jeux  Néméens, 
d'ache;  aux  jeux  Islhmiques,  de  pin.  -  Les  Romains 
avaient  des  couronnes  niilitnires  pour  réromi)enser  la 
valeur:  on  les  appelait,  selon  la  nature  de  l'exploit  à 
récompijnser,  vtii/aires,muriiles,  navale  on  rostra- 
ki,  obs-idiona/es,  etc.  ;  et  des  couronnes  civiques, 
qu'on  décernait  à  relui  qui  avait  «auvé  la  vie  à  un  ci- 
toyen :  ces  dernières  étaient  en  chêne;  les  autres 
étaient  en  métal  et  garnies  de  créneaux,  d'éperons 
de  navire,  etc. 

'jBs  empereurs  romains  portèrent, h  l'imitation  de 
.Iules  César,  la  couronne  lrioniplialc,(\\\\C'.Vi\\.AQ  lau- 
rier. Après  leur  apotliéost;,  on  leur  donnait  la  cou- 
ronne radii'e,oa  composée  de  rayons.  A  dater  de  Dio- 
«léticn,  la  coiironiii!  fut  remplacée  par  le  diadèuK;. 
—  La  couronne  impi'riah!  do  Cliarlemagno  était  f(!r- 
méo  on  haut  comme  un  bonnet,  et  semblable  à  celle 
des  empereurs  d'Orient.  Au  moyen  âge,  les  empo- 
rours  d'Allemagncportaient  trois  couronnes  :  celle  do 
GtM'manic,  qui  était  d'argt'nt  ;  celle  do  Lombardic, 
dite  couronne  de  fer,  qui  consistait  en  une  bando 
d'or,  garnio  intérieurement  d'une  bande  de  fer,  pro- 
MMiant,  croyait-on,  d'un  clou  de  la  Passion  ;  la  cou- 


ronne impériale,  qui  était  surmontée  d'une  mitre 
semblable  à  celle  des  évê(|ues,  mais  plus  petite,  plus 
large  et  moins  pointue  :  son  ouverture  était  au  front. 
Napoléon  prit  la  couronne  de  fer  lorsqu'il  se  lit  cou- 
ronner roi  d'Italie  en  1805. 

Les  rois  de  France  de  la  1"  race  portèrent /|  sortes 
de  couronnes  :  la  !'«  était  un  diadème  de  perles  fait 
en  forme  de  bandyau  ;  la  2'  était  la  même  que  celle 
que  portaient  les  empereurs  ;  la  3*  avait  la  forme 
d'un  mortier,  la  Ix'  était  en  forme  de  chapeau  pyra- 
midal, finissant  en  une  pointe  surmontée  d'une  grosse 
perle.  —  Les  rois  de  la  2"  race  avaient  la  tête  ceinte 
d'un  double  rang  de  perles  ou  d'une  couronne  de 
laurier.  —  Ceux  de  la  3*=  ne  portèrent  qu'une  seule 
couronne,  composée  d'un  cercle  d'or  enrichi  de  pier- 
rerieset  rehaussée  de  flenrsdc  lis.  C'est  depuis  Fran- 
çois !'='■  que  la  couronne  fermée  parait  avoir  été  dé- 
finitivement adoptée.  —  Les  couronnes  des  autres 
rois  de  l'Europe  sont  analogues  à  celles  des  rois  de 
France.  Le  pape  porte  une  tiare  {Voy.  ce  mot)  ornée 
de  trois  couronnes. 

Les  princes  souverains,  rois  ou  empereurs,  portent 
seuls  la  couronne  fermée  :  les  autres  portent  la  cou- 
ronne ouverte.  —  La  noblesse  porte  sur  ses  armoi- 
ries des  couronnes  dites  de  casques  ou  d'écussons.  On 
distingue:  la  C.  ducale,  surmontée  de  8  fleurons  ;  la 
C.  de  marquis,  de  U  fleurons  alternés  par  3  perles 
réunies  en  trèfle  ;  la  C.  de  comte,  de  pointes  sur- 
montées de  16  grosses  perles  ;  la  C.  de  vicomte,  de 
4  perles  séparées  par  un  petit  fleuron  ;  la  C.  de  ba- 
ron, simple  cercle  orné  d'une  torsade  en  perles. 

On  a  donné,  en  France  et  à  l'étranger,  le  nom  de 
couronnes  h.  beaucoup  de  monnaies  qui  portaient  pour 
effigie  une  couronne  sur  une  de  leurs  faces.  Sous 
Philippe  de  Valois,  la  couronne  valait  40  sols  de  l'é- 
poque, env.  20  fr.  25  c.  En  Angleterre,  la  couronne 
(crown)  est  encore  auj.  une  monnaie  courante.  Voy. 
Cr.owN. 

Domaine  de  la  couronne.  Voy.  Domaine  et  Liste 

CIVILE. 

En  Astronomie,  la.  Couronne  australe  est  une  con- 
stellation de  12  petites  étodes,  placée  au-dessous  de 
Sagittaire  ;  la  C.  boréale,  une  constellation  de 
33  étoiles  située  à  l'est  du  Bouvier,  et  dont  la  plus 
belle  a  reçu  le  nom  de  margnnta  coronœ. 

En  Physique,  on  donne  le  nom  de  Couronnes  aux 
cercles  irisés  concentriques  que  l'on  aperçoit  autour 
de  la  flamme  d'une  bougie  quand  on  la  regarde  à  tra- 
vers une  lame  de  verre  saupoudrée  d'une  poussière 
fine  ou  légèrement  humide.  Cette  expérience  est  due 
à  Young  ;  MM.  Babinet  et  Verdet  ont  démontré  qu'il 
y  avait  là  un  phénomène  analogue  à  la  diffraction 
(  l'"y.  ce  mot). Le  même  phénomène  apparaît  souvent 
autour  de  la  lune  et  même  du  soleil,  lorscjue  ces  as- 
tres sont  voilés  par  des  nuages  légers  ou  du  brouil- 
lard :  il  est  dû  aux  globules  d'eau  qui  constituent  les 
nuages.  A  la  différence  des  halos  (  l'o//.  ce  mot),  ces 
cercles  présentent  le  violet  en  dedans  et  le  rouge  en 
dehors. —  Lorsqu'on  se  réveille  la  nuit  et  qu'on  al- 
lume une  bougie,  sa  flamme  apparaît  quelquefois  en- 
tourée de-couronnes;  celles-ci  sont  dues  à  des  stri<;s 
de  la  conjonctive  ou  à  la  présence  dans  l'œil  de  quel- 
(jues  globules  de  sang. 

Les  auroresboréalcs présentent  également  descou- 
ronnes lumineuses  :  elles  sont  dues  à  l'électricité. 

En  Anatomie,  on  appelle  Couronne  des  dents  la 
partie  des  dents  qui  est  hors  des  gencives. 

Couronnes  de  trépan.  Voy.  Thépan. 

Les  Vétérinaires  appellent  Couronne  la  partie  du 
pied  du  cheval  comprise  entre  le  paturon  et  le  sabot  : 
elle  peut  devenir  le  siège  de  tumeurs  osseuses  appe- 
lées formes.  —  Un  che.val  est  dit  ronronné  lors(|u'il 
porte  aux  genoux  une  cicatrice  circulaire  et  dépourvue 
de  j)oiis  :  c'est  un  indice  que  le  cheval  s'est  blessé  en 
tombant  et  (pi'il  peut  avoir  les  jambes  faibles. 

En  Botanique,  on  d  inne  le  nom  de  couronne,  1°  h 
l'ensemble  des  fleureit(>s  disposées  en  rayons,  qui 
ornent  le  disque  des  fleurs  radiées  ;  2"  à  l'appendico 
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qui  surmonte  la  gorge  de  la  corolle  ou  du  périanthe  ; 
30  aux  débris  du  calice  fjvii  demeurent  adliérents  à  la 
graine  des  scabieuses,des  camomilles,  etc.,  aux  fruiis 
du  liirre,  du  poirier,  du  grenadier,  etc.;  4°  aux  feuil- 
les disposées  en  rosette  au  sommet  d'une  tige  ou  de 
ses  divisions; 5°  à  une  sorte  de  fjreffc  (  l'ùi/.ce  moly. 

—  On  nomme  vulg.  C.  d'Ariane,  une  espèce  d'Apo- 
cyn  ;  C.  de  terre,  le  Lierre  terrestre  ;  C.  du  soleil, 
le  Tournesol  ;  C.  impe/ia/e,  laFritillaire  ;  C.  royale, 
le  Mélilol. 

Couronne  (papier),  sorte  de  papier  qui  sert  prin- 
cipalement aux  impressions  de  bureau,  et  dont  la 
marque  intérieure  est  une  couronne.   I"oy.  Papiep. 

C0L"U0>"M:.>IK\T.  On  appelle  ainsi,  eii  Architec- 
ture, tout  ornement,  tel  que  corniche,  entablement, 
statue,  etc.,  qui  termine  en  dessus  un  édifice,  un 
dôme,  un  mur,  une  colonne,  la  poupe  d'un  vaisseau, 
la  partie  supérieure  d'un  meuble,  u'un  vase,  etc.  ; 

—  en  Agriculture,  une  maladie  d'un  arbre  dont  les 
canaux  oblitérés  ne  permettent  plus  à  la  sève  de 
monter  jusqu'au  sommet,  et  qui  par  suite  se  dessèche 
et  meurt  !  I  oij.  DÉcinrAxiON;.  —  Pour  la  cérémonie 
dans  latjuelle  on  courinne  un  souverain,  Ko'/.Sacrk. 

COLUOUCOU,Co/«/-«î,  Trogon,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  Cuculidés,  ap- 
partenant aux  contrées  tropicales  :  tarses  grêles  et 
courts;  ailes  médiocres,  concaves;  queue  élagée  et  ter- 
minée par  deux  longues  plumes;  leur  plumage, doux 
et  moelleux,  offre  un  mélange  des  plus  gracieuses 
couleurs  ;  leurs  dépouilles  et  surtout  la  queue,  se 
vendent  à  un  prix  très-élevé  et  servent  de  parure. 

COLRRIEKfde  coi/nr  .  L'usage  des  courriers  pu- 
blics est  fort  ancien.  Les  rois  de  Perse  employaient  à 
cet  usage  des  coureurs  à  pied  qui  se  relayaient  de  dis- 
lance en  distance.  Chez  les  Grecs,  il  y  avait  aussi  des 
courriers  à  pied,  nommés  hémcrodromes  (qui  courent 
tout  le  jourj.  Chez  les  Romains,  on  nommait  les  cour- 
riers, tw/o/'e».— L'institution  descourriers  en  France 
date  de  celle  des  postes  par  Louis  XI  :dans  l'origine 
ils  faisaient  leur  service  à  cheval;  l'étabUssementdes 
courriers  tels  qu'ils  existent  auj.  ne  date  que  delGOO. 
On  appelle  courriers  de  la  malle ceuxqui  font  le  ser- 
vice ordinaire  de  la  poste  aux  lettres  (To»/. Poste); 
courriers  de  cnhinet,  ceux  qui  font  le  service  des 
dépêches  diplomatiques. 

Dans  l'Église,  on  nommait  courrier  un  officier 
considérable  attaché  au  service  d'un  prélat  séculier. 
11  faisait  exécuter  les  ordres  de  l'évêque,  et  était  son 
lieutenant  pour  le  temporel.  —  Les  courriers  on  cur- 
seurs apostoliffues  sont  les  messagers  de  la  cour  de 
Rome.  Leur  office  est  de  convoquer  les  cardinaux  et 
d'afficher  les  décrets  du  pape.  Leur  habit  de  céré- 
monie est  violet;  quand  ils  sont  en  mission,  ils  por- 
tent une  verge  noire  ;  dans  les  solennités  où  le  pape 
se  trouve,  ils  ont  en  main  une  masse  d'argent. 

Plusieurs  journaux  ont  porté  le  nom  de  Courrier: 
tels  sont,  en  Angleterre,  the  Courrier,  grand  journal 
quotidien  et  ministériel;  en  France,  le  Courrier 
français,  fondé  en  1(520,  et  qui  acompte  parmi  ses 
rédacteurs  Kératry,  B.  Constant,  l'agès  1  de  l'Ariége), 
Bavoux,  Aug.  Thierry  ;  le  Courrier  des  spectacles, 
le  Courrier  des  dames,  etc. 

COURIlOIE  (du  lat.  corrigia).  On  appelle  Courroie 
sans  lui,  en  Mécanique,  un  organe  de  transmission 
de  mouvement,  employé  dans  les  machines  pour 
transformer  un  mouvement  de  rotation  en  un  autre 
mouvement  pareil,  ayant  une  vitesse  différente.  Les 
deux  axes  de  rotation  sont  munis  de  poulies  de  dia- 
melresconvenables  sur  lesquelss'enrouie  la  courroie. 
Si  l'un  des  axes  est  mis  en  mouvement,  la  poulie 
entraine  la  courroie  par  adhérence,  et  la  courroie 
entraine  à  son  tour  la  seconde  poulie.  —  Pour  agir 
k  de  grandes  distances,  on  remplace  la  courroie  de 
cuir  par  des  câbles  métalli(|ues  soutenus  de  distance 
en  distance  par  des  poulies  intermédiaires. 

CUUns  ,au  lat.  cursus,.  On  comprend  sous  la  dé- 
nomitiation  de  cours  d'eau  les  rivières  navigables  ou 
polUtbles,  et  les  petits  cours  d'eau  qui  ne  bunl  ni  na- 


vigables ni  flottables.  Les  premiers  appartiennent  à 
l'État,  les  seconds  restent  dans  le  domaine  de  tous 
<yoi/.  Ealx).  —  Quant  aux  moyens  de  mesurer  la 
force  et  la  vitesse,  ou  d'évaluer  le  débit  d'un  cours 
d'eau,*  loi/.  Hiukailiqle. 

En  Italie,  et  dans  quelques  villes  de  France,  on 
appelle  coM;-.y  (corso)  une  large  rue  d'une  ville  ou  une 
avenue  plantée  d'arbres,  <|ui  sert  pour  les  courses  de 
chevaux  et  aussi  comme  lieu  de  promenade. 

En  termes  de  Commerce,  on  appelle  cours  de 
change  ou  de  place  le  tant  pour  cent  que  les  ban- 
quiers prennent  comme  droit  de  change,  pour  faire 
passer  de  l'argent  d'un  lieu  dans  un  autre  (l'oy. 
Chance)  ;  cours  de  la  rente,  le  tai'x  auquel  la  rente 
est  cotée  quotidiennement  à  la  Bourse.  Voi/.  Bourse. 

Les  Architectes  appellent  coîo'i'  d'assise  un  rang  con- 
tinu de  pierres  de  même  hauteur,  dans  toute  la  lon- 
gueur d'une  façade  ;  cours  de  plinthe,  la  continuité 
d'une  plinthe  de  pierre  ou  de  plâtre  dans  les  murs  de 
face,  pour  marquer  la  continuation  des  étages. 

Voyage  de  long  cours,  voyage  maritime  qui  exige 
une  longue  traversée.  —  Voy.  CAiMTAiMi. 

Cours  publics.  Voy.  Enseignement,  Facii-té,  etc. 

COURSE  (du  lat.  cursu-i^],  genre  de  locomotion  qui 
consiste  à  se  porter  en  avant  par  une  suite  de  sauts 
plus  ou  moins  rapides.  La  course  diffère  delà  mar- 
che en  ce  que  le  moment  pendant  lequel  les  deux 
jambes  posent  sur  le  sol,  dans  la  maixhe,  est  rem- 
placé, dans  la  course,  par  un  moment  durant  lequel 
aucune  des  deux  jambes  ne  louche  la  terre.  On  dis- 
tingue, chez  l'homme  :  la  C.  en  fauchant,  dans  la- 
quelle on  lance  en  avant  les  membres  inférieurs  en 
rasant  à  peine  le  sol  ;  la  C.  en  sautillant,  qui  a  lieu 
par  petits  sauts  sur  la  pointe  des  pieds,  et  dans  la- 
quelle les  pas  ne  sont  pas  plus  grands  que  dans  la 
marche  ordinaire,  mais  sont  plus  rapides  dan»-un 
temps  donné  ;  la  C.  en  sautant,  qui  n'est  qu'une  suc- 
cession de  bonds  et  de  sauts.  La  course  est  »n  exer- 
cice excellent  pour  les  personnes  robustes  et  qui  ont. 
la  poitrine  forte  ;  elle  est  nuisible  à  ceux  qui  ont  des 
affections  de  la  poitrine  ou  du  cœur. 

Chez  les  anciens,  la  course  àpied  était  un  des  exer- 
cices auxquels  se  livraient  les  athlètes.  On  distinguait 
la  course  du  stade,  qui  consistait  à  parcourir  l'éten- 
due d'un  stade  ;  la  course  du  diaule,  où  l'on  par- 
courait deux  fois  la  longueur  du  stade  ;  la  course  du 
dolique,  dans  laquelle  on  parcourait  12  stades  sans 
s'arrêter.  Chez  les  modernes,  ce  genre  d'exercice  est 
moins  usité  :  il  est  cependant  encore  en  honneur 
dans  nos  départements  de  la  Bretagne.  —  Outre  la 
course  à  pied,  les  anciens  avaient  la  course  des  chars 
et  les  courses  de  chevaux.  Les  chars  étaient  fermés 
par  devant  et  montés  sur  2  roues,  avec  un  timon  fort 
court,  auquel  on  attelait  2,  3  ou  i  chevaux  do  front. 
A  l'extrémité  du  stade  était  une  colonne  qui  servait 
de  borne,  et  autour  de  laquelle  il  fallait  faire  tourner 
12  fois  le  char.  Quant  aux  courses  de  chevaux,  elles 
se  faisaient  sans  selle  et  sans  étriers,  dans  des  hip- 
podromes longs  de  U  stades. 

Chez  les  modernes,  les  Anglais  sont  les  premiers 
qui  aient  remis  en  honneur  les  courses  de  chevaux, 
mais  dans  le  but  d'améliorer  la  race  chevaline,  plutôt 
que  de  déployer  le  talent  des  cavaliers.  L'éducation 
des  chevaux  de  course  et  celle  de^jo'lceys  est  deve- 
nue un  art  aussi  difficile  que  coûteux.  Les  courses 
les  plus  célèbres  de  l'Angleterre  sont  celles  de  New- 
Market,  Epsom,  St-Alban,  Ascot,  Chester,  etc.  De- 
puis 1814,  le  goût  des  courses  de  chevaux  s'est  ré- 
pandu dans  toute  l'Europe.  —  Napoléon  1"  organisa 
régulièrement  en  France  les  courses  de  chevaux  en 
1807  ;  mais  elles  ne  sont  entrées  dans  nos  mœurs  et 
n'ont  pris  un  véritable  développement  que  de|)uis 
une  vingtaine  d'années.  Outre  celles  que  le  gouver- 
nement prend  sous  sa  protection  et  où  il  décerne  des 
prix,  il  s'est  éiahli  un  grand  nonibre  de  courses  par- 
ticulières aux  frais  des  départements,  des  villes  ou 
des  sociétés  privées.  En  1860  on  ne  com)itait  encore 
que  63  hippodromes  en  France  ;  leur  nombre  dépasse 


1 


COURTILIÈllE. 


—  443 


COUSIN. 


actuellement  120.  Les  principaux  sont  ceux  de  Paris, 
Cliantilly,  la  Marche,  Vincennes,  Versailles,  le  Pin 
(Orne;,  Nancy,  St-lirieuc,  Caen,  Nantes,  Angers,  Li- 
moges, Âurillac,  Bordeaux,  Tarbes,  etc.  Un  arrêté 
ministériel  du  17  fév.  1853,  complété  en  1855  et  1857, 
sert  de  lièylement  officiel  pour  les  courses.  Voir 
E.  Cliapus  :  le  Turf  ou  les  Courses  de  chevaux  en 
France  et  en  Angleterre.   Voy.  aussi  Sun  Book. 

Course  au  clocher.  Steeple  chose,  course  qui  con- 
siste à  parcourir  en  ligne  droite,  dans  la  direction  d'un 
clociier  ou  de  tout  autre  objet  pris  comme  but,  un 
espace  semé  d'obstacles,  tels  que  haies,  fossés,  ruis- 
seaux, etc.  :  ce  genre  de  courses  est  fort  dangereux. 

couHSE,  se  dil,  en  Marine,  de  la  campagne  et  de  la 
route  d'un  corsaire{Voy.  ce  mot)  ;  on  dit  en  ce  sens  : 
armer  en  course, 

COURSIER  (de  courye). C'est,  en  termes  d'Hydrau- 
lique, le  conduit  à  fond  plat  ou  circulaire,  qui  amène 
l'eau  du  hiez  d'un  moulin  et  la  fait  passer  au-dessous 
de  la  roue  :  il  a  pour  objet  de  conct-ntrer  l'action  de 
l'eau  sur  les  aubes  de  la  roue.  —  Par  extension,  on 
donne  aussi  ce  nimi  au  canal  qui  conduit  l'eau  d'une 
chute  sur  les  aubes  d'une  roue. 

COUKTAGK.  Voy.  Cociirii-K. 

COURT-BOUILLOiV,  manière  d'apprêter  le  pois- 
son, qui  consiste  à  le  faire  cuire  dans  de  l'eau  avec 
du  vin,  du  beurre  et  des  épices,  pour  être  servi  sec, 
et  mangé  à  l'huile  et  au  vinaigre.  On  appelle  court- 
bouillon  blanc,  une  espèce  de  saumure  faite  avec  de 
l'eau,  du  sel  et  du  lait  ;  court-bouillon  bleu,  une 
sauce  qui  consiste  à  emjjloyer  du  vin  rouge  bouillant 
dansle(|uel  on  commence  par  immerger  les  poissons, 
afin  (ju'ils  y  prennent  une  couleur  bleuâtre. 

COURTIER  (du  b.-lat.c'i/'a/a/7UA;de  cura,  soin), 
sorte  de  négociateur  qui  s'entremet  pour  la  vente  et 
l'achat  des  marchandises,  moyennant  un  droit  fixe 
ou  variable  qu'on  appelle  cour/fljre.  Le  courtier  doit 
connaître  toutes  les  variations  des  prix  ou  ce  qu'on 
nommele  cours  des  marchandises,  des  effets  de  com- 
merce, du  change,  etc.  ;  il  en  donne  connaissance 
aux  parties  intéressées,  indi(|ue  les  lieux  et  les  per- 
sonnes qui  ont  des  fonds  ;\  livrer  ou  à  recevoir  en 
pays  étrangers;  en  un  mot,  l'office  du  courtier  est 
de  servir  d'agent  intermédiaire  pour  les  parties  con- 
tractantes. On  distingue  plusieurs  soi'tcs  de  cour- 
tiers :  1"  les  C.  de  ninrchandises  ;  2"  les  C.  d'assu- 
rances ;  3°  les  C.  interprètes  et  conducteurs  de  navi- 
res; II"  les  C.  de  transport  par  terre  et  par  eau  (qui 
en  fait  n'ont  jamais  existé);  5"  les  C.  gourmets  pi- 
f/ueurs  de  vins  (  Voy.  DÉ(;usrATiON).  La  loi  du  18  juil- 
let 18C6  a  déclaré  libre  le  commerce  de  courtage  pour 
li!s  C.  de  marchandises.  Le  nombre  des  autres  cour- 
tiers est  resté  limité,  et  ils  sont  nommés  par  le  gou- 
vernement. On  uppellti  courticrs-marron\- ce\ix  que 
le  gouvernement  ne  reconnaît  pas.  —  Le  Code  de 
Commerce  traite  aux  articles  74  et  suiv.  de  tout  ce 
qui  concerne  le  courtage  et  les  courtiers. 

COURTILIKRK  (du  vieux  mot  cuurtil,  jardin  pota- 
ger), rf/7///o/'///j//,geru'e  d'Insectes,  do  l'onlre  des  Or- 
thoptères, tribu  desGryllides,  est  appelé  vulg.  Taupe- 
Grillon,  à  cause  (le  sa  doui)le  r(!ssenit)lance  avec  ces 
dt'ux  animaux.  Ses  patti-s  de  devant,  larges,  aplati(!S 
comme  celles  de  la  taupe,  dintées  et  tranchantes  en 
dedans,  lui  servent  pour  fouir  la  terre;  et  couper  les 
racines;  son  corps,  gros  comme  le  doigt,  et  de  cou- 
leur brune,  a  une  forme  bizarre,  à  cause  du  dév(!- 
loppement  du  thorax  qui  emboîte,  la  tète  comme  une 
carapace;  ses  aiies,  assez  longues,  sont  repliées  en 
filets  (ît  dépassent  les  élytres.  La  C.  cmnniuhe,  vulg. 
Jardinière,  fait  de  grands  ravageas  dans  les  jardins. 
On  a  cru  longtemps  que  cet  insecte  était  herbivore  ; 
mais  il  se  contente  de  couper  les  racines  qui  lui  font 
obstacle,  et  ne  se  nourrit  que,  de  jiroies  vivantiis.  Le 
niàle  se  fait  entendre  delà  fimielle  par  une  sorte  de 
chant  doux  et  faible:  mais  il  n'a  pas  l'appariMl  so- 
nore du  grillon  :  relle-ri,  aussitôt  après  l'accouple- 
ment, se  creuse  un  nid  et  y  pond  de  200  à  300  teufs;  | 
les  petits  éclosent  au  bout  d'un  mois.  Pour  détruire 


les  courtilières,  on  fait  en  terre  des  trous  carrés, 
remplis  de  fumier,  où  elles  ne  tardent  pas  à  accourir, 
et  on  les  y  prend  par  centaines;  ou  bien  on  enterre 
des  pots  ventrus  vernissés  à  l'intérieur,  où  elles  tom- 
bent sans  pouvoir  en  sortir;  mais  ces  moyens  ne  sont 
praticables  que  dans  la  petite  culture. 

COURTINE  (du  lat.  cortina,  rideau),  partie  d'un 
front  de  fortification  qui  réunit  les  deux  bastions 
tracés  aux  extrémités  de  cette  ligne  et  ferme  l'en- 
tre-deux  comme  un  rideau.  C'est  dans  le  milieu  de  la 
courtine  qu'on  place  les  portes  et  les  ponts  dormants 
qui  communiquent  de  la  ville  à  la  campagne. 

COURTISAI  (de  l'ital.  cortigiano],  celui  qui  fait 
partie  de  la  cour  du  prince,  qui  est  attaché  Ji  sa  per- 
sonne par  ses  fonctions  ou  par  son  rang.  Partout  où 
il  y  a  eu  des  souverains  absolus,  il  y  a  eu  aussi  des 
courtisans,  h  la  cour  du  Grand  Roi,  chez  les  Perses  ; 
auprès  des  anciens  tyrans  de  Grèce  et  de  Sicile  ;  à 
Rome,  où  Tacite  nous  montre  les  courtisans  de  Né- 
ron composant  leur  visage  sur  <  elui  du  prince  ' An- 
nales, wii,  16);  à  Byzance,  chez  les  souverains  du 
Bas-Empire;  dans  les  petites  principautés  de  l'Italie 
du  moyen-âge,  comme  à  lacour  des  principaux  sou- 
verains de  l'Europe,  jusqu'à  Louis  XIV  enfin,  qui  ré- 
duisit toute  la  noblesse  à  jouer  auprès  de  lui  le  rôle 
de  C0M;'/j9rt?î,9.  Aujourd'hui,  il  ya  encore  des  digni- 
taires et  des  fonctionnaires  attachés  à  la  personne  du 
souverain,  il  n'y  a  pius  de  courtisans.  —  Dès  le  xii' 
siècle  Jean  de  Salisbury  écrivait  un  petit  livre  inté- 
ressant de  Curialium  nugis  ;  au  xiv«,  Eustache  Des- 
champs et  Alain  Chartier  faisaient  la  pemture  sati- 
rique du  courtisan,  le  premier  dans  la  pièce  intitu- 
lée Sur  la  manière  de  vivre  à  In  aur,  le  second  dans 
son  Curinl;  au  xv«,  le  pape  Pie  II  {JEneas  S'/lcius) 
publiait  à  Rome  son  livre  de  misei'ia  Curialium  (1473) 
etBalihasar  Castiglioneson  Courtisan  (il  Cortcgiano), 
traduit  en  français  par  J.  Chaperon  (1537'»  et  VArtde 
réussir  à  la  cour;  enfin  au  xvii°  siècle,  Bossuet,  Fé- 
nelon,  La  Bruyère  ne  tarissent  point  sur  les  misères 
de  la  cour  et  sur  la  triste  condition  de  ceux  (|ui  par 
ambition  ou  par  besoin  consentent  à  y  vivre. 

COURT-JOIATÉ,  se  dit  d'un  Cheval  qui  a  le  pa- 
turon court  et  dont  l'allure  manque  de  souplesse. 

COUSCOUS,  mélange  de  viande  en  hachis  et  de 
farine  grossière  de  blé  ou  de  millet  (sorgho;, réduites 
en  boulettes  très-petites  que  l'on  fait  frire  dans 
l'huile  :  c'est  un  mets  fort  en  usage  parmi  les  indi- 
gènes de  l'Algérie  et  d'une  grande  partie  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique. 

COUSIi\  (du  lat.  consohn'nus),  mot  qui  s'applique 
à  divers  degrés  de  parenté  en  ligne  collatérale,  et  qui 
désigne  tous  les  membres  d'une  même  famille  qui 
sont  issus  de  frères  et  de  sœurs.  Dans  k  l"  généra- 
tion,les  cousins  s'ajjpcllent  cousins  genyinins,  dans 
la  2*,  cousins  issus  de  germains  ;  dans  la  3'  et  la  4*, 
cousin.^-  au  3*  et  au  W  degré.  Toutefois  ces  nombres 
n'expriment  pas  le  degn''  réel  de  parenté,  puisque  les 
cousins  germains  ne  sont  parents  entre  eux  qu'au 
li'  degré  (  \'oy.  Pahi:\tk)  :  pour  savoir  le  vrai  degré 
de  parenté  existant  entre  deux  cousins,  connaissant 
leur  degré  de  cousinage,  on  double  ce  nombre  et  on 
y  ajoute  deux.  Le  mariage  entre  les  cousins  et  les  cou- 
sines germaines  est  autorisé  par  la  loi  civile.  Autre- 
fois il  était  également  permis  par  l'Eglise  ;  aujour- 
d'hui il  est  défendu  jusqu'au  4*  degré  inclusivement, 
à  moins  de  dispense. 

En  F'"rance,  le  roi  traitait  de  cousin  non-seulement 
les  princes  de  son  sang,  mais  encore  les  souverains 
étrangers,  les  cardinaux,  les  pairs,  les  ducs,  les  ma- 
réchaux d(!  France,  les  grands  d'Espagne,  ctqueUiucs 
seigneurs  du  royaume. 

COUSI>  fdu  (limin.  lat.  culicinus),  Culex,  genre 
d'Insectes,  do  l'ordre  des  Diptères  némocères,  famille 
des  Culicides,  a  pour  caractères  :  2  antennes,  poi- 
lues chez  la  femelle,  plumeuses  chez  le  mâle;  de» 
ailes  memt)raiieuses  couchées  horizontalement;  un 
suçoir  corné,  garni  de  2  palpes  articulées  et  veluca 
et  de  5  aiguillons  très-acérés  qui  laissent  distiller  une 
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espèce  de  venin  ;  enfin  des  pattes  très-longues  sup- 
portant un  corps  filiforme.  La  femelle  pond  ses  œufs 
au  bord  des  eaux  dormantes  ou  sur  quelque  coi'ps 
flottant.  Les  cousins  fournissent  jusqu'à  7  généra- 
ti.  ns  dans  la  même  année,  et  chaque  femelle  pond 
jusqu'à  300  œufs  à  la  fois.  Heureusement  les  hiron- 
delles et  les  poissons  en  détruisent  un  très-grand 
nombre.  La  piqûre  du  cousin  est  très-douloureuse  et 
peut  être  suivie  de  gonflement  et  d'inflammation  : 
on  calme  la  douleur  avec  des  lotions  d'eau  vinaigrée 
ou  salée,  ou  bien  d'un  mélange  d'huile  d'amandes 
douces  et  d'ammor.iaque.  Dans  les  pays  chaudset  hu- 
mides, comme  l'Amérique  du  Sud,  où  on  les  nomme 
vulg.  moustiques  et  mnntigouius,  et  aussi  dans  les 
contrées  très-froides,  comme  laLaponie  et  la  Suède, 
les  cousins  sont  un  véritable  fléau  ;  c'est  surtout 
pendant  la  nuit  qu'ils  sont  le  plus  incommodes:  ce 
qui  force  à  entourer  les  lits  avec  des  njousti(/uaires 
ou  counnières.  —  En  France,  on  ne  connaît  que  deux 
espèces  de  cousins,  le  C  comynun  et  le  C.  annelé. 

COUSOIR,  nom  de  plusieurs  instruments  qui  ser- 
vent à  coudre.  Le  C.  du  relieur  est  une  machine  dres- 
sée sur  une  table,  au  devant  de  laquelle  est  une  mor- 
taise pour  y  passer  les  ficelles  auxquelles  on  doit 
coudre  les  livres.  Le  C.  du  gantier,  ressemble  à  un 
étau  dont  chaque  mâchoire  est  garnie  d'une  espèce 
de  peigne  qui  sert  à  guider  et  à  régulariser  le  point. 

—  Aujourd'hui  les  tailleurs,  les  couturières  et  les  lin- 
gères,  ainsi  que  les  cordonniers,  les  bourreliers,  les 
selliers,  etc.,  se  servent  de  machines  à  coudre,  mises 
en  mouvement  parle  pied  ou  tout  autre  moteur.  Voy. 
Machines  a  coudre. 

COUSSINET  (de  coussin,  du  lat.  culcitinum),  se 
dit,  en  Chirurgie,  de  petits  sacs  remplis  d'étoupes  ou 
de  balles  d'avoine,  pour  le  pansement  des  fractures. 

—  Les  Vétérinaires  appellent  C.  oculaire  l'amas  de 
tissu  cellulaire  graisseux  qui  entoure  la  face  posté- 
rieure de  l'œil  du  cheval,  et  C.  plantaire,  la  partie  du 
dessous  du  pied  qui  compose  la  fourchette  molle  ou 
de  chair. 

Dans  les  Machines,  on  appelle  coussinets  les  de- 
mi-cylindres, en  métal,  en  bois  ou  en  pierre  plus  ou 
moins  dure,  entre  lesquels  sont  maintenus  et  tour- 
nent les  tourillons  d'un  axe  de  mécanique.  —  En 
Architecture,  on  nomme  ainsi  le  premier  voussoir 
d'une  voûte,  dont  le  lit  de  dessous,  placé  sur  Tim- 
jioste,  estde  niveau,  mais  dont  le  lit  de  dessus  est  en 
pente  pour  mieux  recevoir  le  voussoir  suivant,  etc. 

COUTEAU  (du  lait.  cultelltis\  Les  Chirurgiens  se 
servent  du  bistouri,  du  scalpel  {^oy.  ces  mots),  du 
C.  interosseux,  du  C.  désa''ticuluteur,  etc.,  pour  les 
amputations;  du  C.  lenticulaire,  pour  l'opération  du 
trépan  ;  du  C.  à  crochet,  pour  les  accouchements  la- 
borieux. —  Le  Doreur  et  l'Argenteur  se  servent  du 
C.  ù  hacher  pour  taillader  les  pièces,  afin  que  l'ar- 
gent et  l'or  y  prennent  plus  aisément. —  On  nomme 
C.  à  pied,  un  outil  plat  et  tranchant,  en  forme  de 
segment  de  cercle  et  garni  d'un  manche,  dont  se  ser- 
vent les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuir  ou  les  peaux  ; 
C.  à  rogner,  un  outil  à  l'usage  des  relieurs,  com- 
posé d'un  talon  en  fer,  qui  se  fixe  sur  un  châssis,  et 
d'une  lame  d'acier  soudée  au  talon  :  cette  lame  est  à 
deux  tranchants,  pointueeten  langue  de  serpent. 

On  nomme  aussi  couteau  l'arête  du  prisme  trian- 
gulaire sur  laquelle  repose  le  fléau  d'une  balance. 

Contenu  de  St  Jacques,  coquillage  long  et  plat 
comme  un  couteau.  Voy.  Soi.en. 

COUTELIEU,  artisan  qui  fabrique  et  vend  des 
couteaux  et  toutes  sortes  d'instruments  tranchants, 
tels  que  rasoirs,  canifs,  ciseaux,  instruments  de  chi- 
rurgie, etc.  Pour  les  grosses  pièces  ou  les  couteaux 
communs,  le  coutelier  emploie  des  étuffes  qu'il  fa- 
brique lui-mi'me,  ou  qu'il  achète  toutes  fabriquées 
dans  les  usines  où  l'on  prépare  le  fer  ;  pour  toutes 
les  pièces  délicates^  il  emploie  l'acier.  Pour  faire  les 
manches,  il  met  à  profit  la  corne  du  bœuf,  le  bois 
du  cerf;  l'ébène.  le  buis,  l'éraiile,  l'os,  la  nacre,  etc. 
En  France,  on  estime  surtout  les  coutelleries  de  Thiers, 


de  Langres,  de  Chàtellerault,  de  St-Étienne,  de  Pa- 
ris, de  Nogent,  etc.  La  coutellerie  anglaise  de  Sheffield 
est  très-renommée.  On  cite  également  la  coutellerie 
de  Lierre,  de  Namur,  et  de  Gembloux  en  Belgique, 
celle  deSolingen  en  Prusse,  etc.  Voir  sur  ce  sujet  les 
rapports  sur  les  Expositions  universelles  de  MM.  I.e- 
pliiy  (1851),  M.  Chevalier  (1855j,  de  Hennezel(1862) 
et  Dubocq  (1867).  —  Le&  Févres-coutelien  furmiicnt 
autrefois  une  corporation  dont  les  statuts  sont  de 
1565  ;  les  émouleurs  et  les  couteliers  faiseurs  de  mun- 
rhes,  en  dépendaient;  mais  \es imagiers-tailleurs  cpii 
fabriquaient  les  manches  sculptés  formaient  une  cor- 
poration à  part. 

COUTIL  (du  vieux  français  couette,  keutte,  en  lat. 
culcita,  matelas),  grosse  toile  croisée,  fort  serrée  et 
lissée,  quelquefois  toute  en  fil,  mais  plus  communé- 
ment aujourd'hui  en  fil  et  coton.  On  l'emploie  pour 
la  confection  des  lits  de  plume,  des  traversins,  des 
oreillers,  des  tentes,  des  guêtres,  etc.  On  fait  aussi 
des  coutils  de  fil  d'un  tissu  fin  pour  pantalons.  — 
Autrefois,  les  plus  beaux  coutils  se  fabriquaient  à 
Bruxelles  ;  aujourd'hui  Lille,  Tourcoing,  Houbnix, 
Mulhouse,  Troyes,  Houfn,  Coutances,  Laval,  Ner- 
neuil,  Condé-sur-Noireau,  Nérac,  Agen,  etc.,  fabri- 
quent toute  espèce  de  coutils. 

COUTILLEU,  soldat  armé  d'une  coutille,  espèce 
de  sabre  ou  de  coutelas,  qui  faisait  partie  de  la  suite 
d'un  homme  d'armes.  Voy.  Lance  koi;iime. 

COUTKE  (du  lat.  cî^//er),  une  des  principales  piè- 
ces de  la  charrue,  consiste  en  une  lame  d'acier  en 
forme  de  couteau,  fixée  verticalement  à  l'âge,  de 
manière  à  trancher  de  haut  en  bas  la  portion  de 
terre  que  le  soc  tranchera  horizontalement.  Sou  in- 
clinaison et  sa  direction  varient  suivant  les  charrues. 
Il  en  est  de  même  de  la  manière  de  fixer  le  contre  à 
l'âge  :  Vétrier  dil  américain,  qui  permet  d'avmuer' 
et  de  reculer  le  contre  à  volonté  et  de  varier  son  in- 
clinaison, paraît  être  le  meilleuragencement.  Voy. 
Charrue. 

COUTUME  fdu  lat.  consuetudo).  Droit coutumier. 
La  coutume  est  une  sorte  de  législation  établie  par 
l'usage  seul  :  on  l'oppose  à  la  loi  ou  droit  écrit.  Dans 
notre  ancienne  Jurisprudence,  les  coutumes  tant  gé- 
nérales, c.-h-d.  régissant  plusieurs  lieux,  que  locales, 
c.-à-d.  régissant  un  seul  lieu,  a\  aient  été  rédigées  par 
écrit.  On  appelait  pai/s  coutumiers  ou  de  coutiu/ie, 
ceux  qui  étaient  régis  par  cette  espèce  de  droit,  et 
pays  de  droit  écrit, cc\i\  qui  étaient  régis  par  le  droit 
romain.  —  LaGuienne,  la  Gascogne,  leRoussillon,  le 
comté  de  Foix,  le  Languedoc,  le  Ouercy,  la  Provence, 
le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  le  Forez,  le  lieaujolais,  la 
Franche-Comté  et  une  partie  de  l'Auvergne,  étaient 
des  pays  de  droit  écrit  ;  toutes  les  autres  provinces, 
Normandie,  Bretatine,  etc.,  étaient  régies  par  des 
coutumes.  On  distinguait  50  coutumes  générales  et 
225  coutumes  locales;  le  nombre  des  coutumes  de 
toute  la  France,  y  compris  celles  des  villes,  s'élevait  à 
690.  Cette  diversité  de  législation,  qui  donnait  lieu 
aux  difficultés  les  |)lus  graves,  a  disparu  en  1781»  ;  tou- 
tes les  coutumes  ont  été  remplacées  par  nos  codes. 
Voy.  Usage  et  Droit. 

Le  nom  de  coutumier  se  donne  encore  aux  re- 
cueils qui  contiennent  la  coutume  d'une  ville,  d'un 
pays,  d'une  province,  etc.  Le  Coutumier  général  de 
Bourdot  de  Richebourg  ^Paris,  Mlh)  renferme  pres- 
que toutes  les  coutumr-s  de  France. 

COUTURE  (du  lat.  fictif  crtri.«M/«ra;  de  consuere, 
coudre'.  L'art  de  la  couture  comprend  la  couture  du 
linge  et  \d.couture  des  robes.  Dans  l'une  comme  dans 
l'autre  partie,  on  distinguo  plusieurs  sortes  de /yoi/(/v  : 
/'.  de  dciwnt,  I'. d'ourlet  ou  de  côté,  dit  aussi  couture 
à  l'anglaise,  P.  arrière,  P.  de  surget,  P.  de  bouton- 
nière.  Voy.  Point. 

COUTURIER.  Jusqu'au  xvi»  siècle,  les  tailleurs 
s'appelaient  couturiers  :  on  appelle  encore  ainsi  les 
tailleurs  pour  dames. 

En  Anaiomie,  on  appelle  wïwc/ecoH/wmv,  un  mus- 
cle pair  situé  à  la  partie  antérieure  de  la  caisse,  qui 
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s'étend  obliquement  de  l'épine  iliaque  antérieure  et 
supérieure  à  la  partie  supérieure  et  interne  du  tibia. 
Ce  muscle  sert  à  plier  la  jambe,  en  la  dirigeant  en 
dedans.  Il  fléchit  la  cuisse  sur  le  bassin,  et  récipro- 
quement. Ce  sont  les  deux  muscles  couturiers  qui,  en 
se  contractant  lorsqu'on  est  assis,  font  croiser  les 
jambes,  et  leur  donnent  la  position  que  prennent  les 
tailleurs  :  d'où  leur  nom. 

COUTUIUÈRE,  ouvrière  en  couture  {Voy.  Cot- 
TCRE). —  Outrelacouturepropr.  dite,  lacow/wn^redoit 
savoir  tailler  le  linge,  les  chemisps,  les  camisoles,  les 
robes,  etc.  Les  couturières  en  rohes  de  France,  sur- 
tout celles  de  Paris,  ont  la  réputation  d'être  les  plus 
habiles  et  d'avoir  le  plus  de  goût  ;  aussi  leuradresse- 
t-on  des  commandes  de  tous  les  points  du  globe. 

cocTrRiiiBE,  nom  vulgaire  d'une  Fauvette,  la  Sylvia 
sutorin,  et  de  plusieurs  Insectes,  notamment  d'un  At- 
telahc  i\\n  attaque  la  vigne. 

COCVAirV  de  couver),  nom  donné  aux  œufs  etaux 
jeunes  larves  des  Abeilles,  Guêpes,  Bourdons,  etc. 

COUVÉE,  COUVAISON,  Voy.  Incliation. 

COUVENT  (du  lat.  conventus).  Voy.  Monastèke. 

COUVERT.  Ce  mot,  qui  au  propre  embrasse  tout 
ce  dont  on  couvre  la  table,  nappe,  serviettes,  assiet- 
tes, couteaux,  cuillers,  etc.,  désigne  plus  particuliè- 
rement, dans  l'usage,  la  cuiller  et  la  fourchette.  Le 
plus  ordinairement  les  couverts  se  font  en  argent; 
on  en  fabrique  aussi  en  vermeil,  en  plaqué,  en  étain, 
en  fer  battu,  etc.  On  a  en  outre  inventé  pour  cet 
usage,  divers  alliages  métalliques  que  l'on  argenté 
ordinairement  par  des  procédés  galvaniques,  tels  que 
le  tnniUechort,  Valfénide,  etc.  Voy.  Argenture. 

COUVERTE  (de  couvrir),  enduit  ou  vernis  formé 
de  substances  vitrifiables,  telles  que  le  sable  siliceux, 
les  oxydes  de  plomb,  d'étain,  de  cuivre,  etc.,  dont 
on  se  sert  pour  recouvrir  les  poteries,  afin  de  les 
rendre  imperméables,  et  d  empêcher  les  corps  gras 
etchaudsde  les  pénétrer. Fo^.Céiiamioue, Vfrms, etc. 

COUVERTURE  lAdcouvrir).  Dans  la  Construction, 
on  nomme  ainsiunassemblaged'ardoisesoude  tuiles, 
•de  feuilles  de  plomb,  de  cuivre,  de  t(Me  ou  de  zinc, 
qui  recouvre  la  charpente  d'un  toit.  Les  couvertures 
en  bardeaux,  en  chaume, en  jonc  et  en  roseau, encore 
en  usage  à  lacampagne,  sont  fort  sujettes  à  l'incendie. 

Les  Couvertures  de  lit  sont  en  laine  ou  en  coton. 
Les  C.  de  laine  sont  ourdies  et  tissées  comme  le  drap, 
ordinairement  blanches,  et  terminées,  vers  les  deux 
bouts,  par  de  giandes  raies  de  couleur.  Les  meilleu- 
res ont  été  pendant  longtemps  fabriquées  à  .Mont- 
pellier. Les  C.  de  colon  se  fabriquent  de  la  même 
manière  que  celles  de  laine  :  le  tissu  en  est  croisé; 
on  tire  le  poil  à  la  corde,  mais  on  ne  le  foule  pas.  — 
A  Lisieux,  on  fabrique  des  C.  en  poil  de  vache,  dites 
thibaudes,  qui  servent  pour  l'emballage  et  pour  dou- 
bler les  tapis.  —  La  cn-ation  des  chemins  de  fer  a 
rendu  nécessaires  les  C.  de  voyage  :  les  meilleures 
sont  en  laine  mérinos  et  sont  fabriquées  en  France, 
en  Angl(!terre  et  en  Belgique. 

A  la  Bourse,  on  appelle  Couverture  le  dépôt  de 
titres  ou  d'espèces  que  le  client  qui  fait  des  affaires 
àterme  remet  comme  garantie  entre  les  mains  del'in- 
termédiaii'e  pour  le  couvrir  des  risques  qu'il  peutcou- 
rir  daiTs  la  conclusion  de  ces  marchés. 

COl'VEUSE  AiiTiKiciEi,i,K.   Voi/.  Incubation. 

COl'VRE-EEU,  signal  de  retraite  et  de  repos  qu'on 
donnait  autrefois,  sur  li's  huit  heures  du  soir,  par  le 
son  d'une  cloche  ou  d'un  beffroi.  Après  le  rouvre-feu, 
il  n'était  plus  peimis  de  sortir  des  maisons  ni  de  te- 
nir du  feu  allumé.  Cet  usage,  très-anrien  en  France, 
fut  introduit  en  Angleterre  par  Guillaume  le  Con- 
quérant. —  Aujourd'hui,  dans  les  villes  de  guerre, 
on  appelle  ^^ncn\•l' rouvre- feu  le  signal  de  la  retraite 
et  de  la  fermeture  des  portes. 

COUVREl'R  (de  couvrir),  ouvrier  dont  le  métier 
est  de  couvrir  les  bâtiments  avec  des  tuiles  ou  des 
ar<l()is(«s.  Ses  outils  sont  :  Venc/i/i/n',  sur  laquelle  se 
taille  l'ardoise;  le  nnirtcnu,  pour  la  tailler  et  la 
clouer;  \'e\sette,  petite  hache  qui  sert  à  dresser  les 


chevrons,  à  couper  et  à  clouer  les  lattes;  le  martelet, 
pour  tailler  la  tuile;  le  tire-clou,  etc. 

COUZERAMTE,silicate  d'alumine,  de  potasse,de 
chaux,  de  soude  et  de  magnésie.  Ce  minéral  cristal- 
lise en  prismes  rhomboldaux  obliques  de  couleur 
foncée  ;  un  le  trouve  sur  divers  points  des  Pyrénées. 

COVADO,  mesure  de  longueur  employée  en  Por- 
tugal pour  les  étoffes,  équivaut  à  C^jôS. 

COVELLl>E.  Voy.  Ci  ivre  sulfuré. 

COW-POX  (de  l'anglais  cow,  vache,  et  pox,  bou- 
ton), nom  donné  par  les  Anglais  à  une  éruption  qui 
se  développe  sur  le  pis  des  vaches,  et  qui  contient  le 
virus  dit  vaccin.  Il  a  été  découvert  par  le  D'  Jenner. 
On  a  cru  d'abord  que  cette  éruption  était  produite 
par  la  maladie  des  chevaux  connue  sous  le  nom 
d'enux  aux  jambes  {Voy.  ce  mot)  et  transmise  par 
les  doigts  des  palefreniers  au  pis  des  vaches;  maison 
a  reconnu  depuis  que  la  matière  des  eaux  aux  jambes 
inoculée  ne  pouvait  produire  le  cow-pox.  Du  reste  le 
cow-pox  est  auj.  d'une  rareté  extrême.  Voy.  Vaccin. 

COXAL  (os),  de  coxa,  hanche,   l'oy.  Iliaoue-(os). 

COXALGIE  (du  lat.  coxa,  hanche  et  du  gr.  i).voç, 
douleur;,  inflammation  chi-onifiue  de  l'articulation 
coxo-fémorale  qui  amène  la  luxation  spontanée  de 
la  hanche  :  elle  est  souvent  de  nature  scrofuleuse. 
Voi/.  Luxation  spontanée. 

COXO-FÉMORALE  (articulation).  Fo»/.  Hanche. 

COVAUX  'de  queue),  petits  bouts  de  bois  qu'on 
place  sur  le  bord  de  la  couverture  d'un  toit  pour  for- 
mer l'avance  de  l'égout,  et  qui  portent  d'un  côté  sur 
le  bas  des  chevrons,  et  de  l'autre  sur  la  saillie  de 
l'entablement. 

COYER  (môme  étym.),  pièce  de  bois  qu'on  place 
horizontalement  sous  l'arêtier  d'un  comble,  fait  fonc- 
tion d'entrait;  —  pièce  de  bois  entaillée  sur  la  roue 
d'un  moulin  et  qui  sert  à  soutenir  les  aubes. 

COVOTTE,  espèce  de  Chien  sauvage.  l'oy.  Loup. 

COVI'OU,  espèce  de  Rat  d'eau.  Voi/.  Myopoiame, 

CRABE  (du  gr.  xàpaêo;).  Cancer,  genre  de  Crus- 
tacés, de  l'ordre  des  Décapodes  bracliyures,  famille 
des  Cyclométopes  et  type  de  la  tribu  des  Cancériens  : 
corps  couvert  d'une  cuirasse  calcaire  articulée  plus 
large  que  longue  ;  yeux  rapprochés  et  poités  sur  un 
pédoncule  ;  pattes  antérieures  très-fortes  et  termi- 
nées par  des  pinces.  Ces  animaux  sont  très-communs 
sur  le  bord  de  la  mer  :  leur  aspect  désagréable,  leur 
marche  oblique  et  leurs  mouvements  bizarres  ;  leur 
voracité,  et  aussi  leur  odeur  en  ont  fait  un  objet  de 
dégoût  et  de  mépris.  —  Le  genre  Crabe  était  au- 
trefois très-étendu  et  les  gens  du  monde  confondent 
encore  sous  ce  nom  presque  tous  les  brachynres, 
mais  les  zoologistes  l'ont  restreint  considérablement, 
et  il  ne  renferme  plus  que  quelques  espèces,  pour 
la  plupart  exotiques,  notamment  le  C.  très-entier 
(€■  integerrimuJi),  auj.  type  du  genre.  Au  contraire 
le  C.  commun  (C.  mœnas)  et  le  C.  tourteau  ou  Pou- 
part  {C.  pagurus),  dont  la  chair  se  mange  conimo 
celle  des  homards,  quoique  moins  délicate,  sont  auj. 
rapportés  le  premier  au  genre  Corcin,  le  second  au 
genre  Platyrarci/i.  Le  C.  appelant  a  reçu  le  nom  de 
(it'lasimr;  le  C.  honteux  ou  Migrane,  celui  de  Ca- 
lappe,  etc.  (  Voy.  ces  mots).  —  On  désigne  encore 
vulir.  certaines  espèces  de  Crabes  sous  le  nom  de 
Cancres,  notamment  le  C.  chevalier  {Ocypoda  liip- 
peus);  le  C.  peint  ou  violet  {Gecnrcinus  ruricola),  etc. 
Enfin,  on  doime  le  nom  de  Crabes  h  de  petits  crus- 
tJicés  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  les  moules 
et  auxquels  on  attribue  h  tort  les  indispositions  que 
ces  mollusques  peuvent  causer  à  certaines  person- 
nes :  ce  sont  des  Pinnotrrcs. 

Il  exi'-ie  un  assez  grand  nombre  de  Crabes  fossiles. 

CRARIER,  nom  vulgaire  de  plusieurs  animaux 
qui  80  nourrissent  de  crabes,  savoir  :  le  l'uant  de 
Cayeune  { Didelphis  canrrivora^,  espèce  de  Sarigue 
de  la  taille  d'un  chat;  un  Raton  { Pron/on  cnncrtvo- 
rus),  de  la  Guyane  et  du  Brésil  ;  un  oiseau  du  cenre 
Héron,  1»>  Crùhier  de  Malion' Ardea  co>nnta,olc. 

CRABRON  (du  lat.  crabro),  Crabro,  genre  d'In- 
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secte?,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon, 
famille  des  Fouisseurs,  type  de  la  tribu  des  Crabro- 
n%tes  :  tète  forte,  antennes  en  massue,  labre  peu  ap- 
parent, abdomen  étroit  à  sa  base.  Ces  insectes  se  creu- 
sent des  irous  soit  dans  le  sable,  soii  dans  le  bois.  Ils 
sont  vifs  et  agiles,  surtout  pendant  la  chaleur.  Ils  res- 
semblent aux  guêpes  par  leur  couleur  mêlée  dejaune 
et  de  noir,  et  vivent  du  suc  des  fleurs.  On  trouve  en 
Europe  le  C.  à  grosse  It'te  (C.  cephalotes],  qui  nour- 
rit, dit-on,  ses  larves  de  pucerons. 

CRACHAT  (de  crac/ier\  matière  morbide  sécrétée 
par  les  cryptes  muqueux  des  voies  aériennes,  du  pha- 
rynx, etc.,  et  rejetée  par  la  bouche  api-ès  les  efforts  de 
l'expectoration.  Ko,»/. Expectoration,  Micis  etSALivE. 

Crachat  de  coucou  ou  de  grenouille,  petites  mas- 
ses écumeuses  qu'on  voitau  printemps  sur  les  feuilles 
des  végétaux,  et  qui  sont  produites  par  les  larves  des 
Cercopes.  Voy.  ce  mot. 

Crachat  de  lune  ou  de  mai,  nom  vulgaire  d'une 
plante  cryptogame.  Voy.  Nostoc. 

CR.4CHEME>'Ti)E5ANG.  Il  peut  provenir,  soit  des 
fosses  nasales  et  de  la  gorge,  soit  des  bronches  et 
des  poumons  :  dans  le  premier  cas,  il  n'a  aucune  gra- 
vite ;  dans  le  second,  le  sang  est  plus  abondant  et  le 
mal  plus  grave  :  il  prend  alors  le  nom  &' hémoptysie. 
Voij.  ce  mot. 

CRACOVIENXE  (de  Cracovie),  danse  polonaise, 
s'exécute  jjar  plusieurs  couples  qui  tournent  en  rond 
en  se  suivant  :  le  pas  est  analogue  à  celui  de  la  polka 
et  les  cavaliers  marquent  le  rhythme  en  heurtant 
l'une  contre  l'autre  leurs  bottes  éperonnées. 

CRAUEAU,  un  des  noms  vuli;aires  de  la  Sardine. 

CR.iG,  terme  géologique  à  l'aide  duquel,  en  Angle- 
terre et  en  Belgique,  on  désigne  certains  terrains 
composés  de  lits  coquilliers  et  sableux.  Les  crags  de 
Suff'olk  en  Angleterre  appartiennent  à  l'étage  plio- 
cène, et  forment  deux  niveaux  :  l<>le  niveau  inférieur 
ou  C.  coralien;  2"  le  niveau  supérieur  ou  C.  rouge. 
Le  crag  deJS^O}'wich,que  quelques  géologuesrattachent 
aux  précédents,  est  rangé  par  d'autres  avec  bien  plus 
de  raison  parmi  les  terrains  quaternaires.  Le  crag 
d'Anvers,  qui  se  partage  en  C.  noir,  C.  gris  et  C. 
jaune,  est  contemporain  des  crags  de  Suffolk. 

CRAIE  ^du  lat.  creta),  sorte  de  calcaire  friable, 
et  généralement  blanc  ou  gris,  qui  forme  des  étages 
tout  entiers  à  la  partfe  supérieure  de  la  formation 
géologique  appelée  de  son  nom  formation  crétacée. 
On  y  distingue  :  laC.  chl'jritée,\2.  C.  tu/au, et  la  C. 
blanche.  Cette  dernière  forme  le  sol  de  la  Picardie 
et  d'une  partie  de  la  Champagne,  qui  lui  doit  son 
peu  de  fertilité.  On  l'observe  aussi  aux  environs  de 
Paris,  à  .Meudon,  à  Bougival,  etc.  Elle  paraît  com- 
posée presque  entièrement  de  l'accumulaliim  des 
tests  calcaires  d'animaux  microscopiques,  qu'on  ap- 
pelle des  tnf'nioires  et  des  foramiinfèrcs.  On  l'em- 
ploie à  la  confection  des  ciments  hydrauliques,  ou 
à  celle  du  blanc  d'Espagne  ou  de  Meudon.  Quand 
elle  est  assez  dure,  elle  sert  comme  pierre  à  bâtir; 
plus  tendre  et  argileuse,  elle  est  utilisée  comme 
mr/mepour  l'amendementdesterres.  Onen  fait  au=si 
des  crayons  qui  sei-vent  à  écrire  sur  le  tableau  noir. 
La  croie  chlnritée  doit  son  nom  à  ce  que  sa  pâte 
renferme  une  multitude  de  paillettes  de  chlorite  qui 
la  colorent  en  vert  [Voy.  Chlorite}.  —  Quant  à  la 
craie  tttfnu,  l'oy.  Tlkal. 

On  appelle  C.  de  liriançon  une  variété  de  talc  blanc 
qu'on  trouve  notamment  au  Si-Gothard,  et  dont  les 
tailleurs  se  servent  en  guise  de  craie  pour  tracer  leur 
coupe  sur  le  drap.  Ce  même  talc  réduit  en  poudre 
donne  le  savon  des  gantiers. 

Les  anciens  chimistes  employaient  le  mot  de  craie 
pour  désigner  certains  carbonates  d'aspect  assez 
semblable  à  celui  de  la  craie.  Ainsi  ils  appelaient 
craie  de  plomb,  !c  carbonate  de  plomb. 

CR.iMIIK  (du  gr.  xpauÇt:,,  Cranihus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  fa- 
mille des  Tinéiles  :  palpes  formant  une  sorte  de  bec 
plus  ou   moins  allongé  comme  dans  les   Pyralites; 


ailes  longues  et  étroites,  de  sorte  que  l'insecte  à  l'é- 
tat de  repos  parait  avoir  une  forme  allongée  appro- 
chant de  celle  d'un  cylindre.  Ces  insectes  se  trou- 
vent assez  abondamment  dans  les  pâturages.  Leur 
chenille  s'attache  à  la  vigne. 

CRAMBÉ  (du  gr.  xpâixêr,}.  Chou-marin,  genre  de 
la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  lîaphanécs,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ou  semi-li;;neuse3  à  tige 
droite  et  rameuse  ;  à  feuilles  plus  ou  moins  décou- 
pées; à  fleurs  blanches,  nombreuses,  disposées  en 
panicule  terminale  ;  la  gousse  est  globuleuse,  co- 
riace, à  une  seule  loge;  la  graine  sphérique,  noirâ- 
tre. Le  C.  maritime  croît  sur  les  bords  sablonneuxde 
la  Méditerranée.  On  le  cultive  comme  plante  pota- 
gère, et  l'on  fait  blanchir  \e€  rejetons  à  la  manière 
des  cardons  et  du  céleri. 

CRAMOISI  (de  l'ital.  cremisino;  de  kermès,  es- 
pèce de  cochenillej,  nom  d'un  beau  rouge  violet, 
que  les  teinturiers  obtiennent  avec  divers  bois,  avec 
la  cochenille,  etc. 

CRAMI'E  'de  l'anc.  allem.  krampf),  contraction 
involontaire,  spasmodique  et  douloureuse  de  certains 
muscles,  particulièrement  de  ceux  de  la  cuisse,  du 
mollet,  de  la  main  et  du  cou.  Dans  l'état  de  santé,  la 
'  crampe  peut  résulter  d'une  fausse  position,  de  la  com- 
j  pression  d'un  muscle  ou  d'un  nerf,  d'une  piqûre,  de 
I  îimpression  brusque  du  froid  (crampes  des  nageurs): 
on  fait  cesser  celle  de  la  jambe  en  appuyant  fortement 
le  pied  sur  le  sol,  la  jambe  étant  étendue  sur  la  cuisse; 
souvent  elle  tient  à  un  état  particulier  du  cerveau  et 
I  des  nerfs  (hystérie,   hypochondrie);  enfin    c'est  un 
I  symptôme  caractéristiijue  de  certaines  maladies 'cho- 
léra, colique  de  plomb'.  — On  nomme  pr-ampe  (fé'ri- 
vain,  une  affection  spasmodique  des  doigts  particulière 
1  aux  gens  qui  écrivent  journellement,  aux  dessina- 
teurs, pianistes,  violonistes,  etc.  ;  —  C.  destomac, 
une  douleur  vive  qui  a  son  siège  dans  les  parois  de 
ce  viscère,  et  qui  paraît  due  à  la  contraction  spas- 
I  modique  de  sa  tunique  musculaire  ;  —  C.  de  pol- 
tr-ine,  une  constriction   douloureuse  du  thorax,  que 
l'on  appelle  aussi  angine  de  poitrine. 
'      CRAMPON    de  l'ail.  Krampe).Les  serruriers  ap- 
!  pellent  ainsi  un  morceau  de  fer  plat  coudé  à  double 
I  équerre,  qui  sert  à  recevoir  le  verrou  d'une  targette, 
ainsi  qu'à  lier  les  pierres  ensemble.  —  En  Botani- 
'  que,  on  donne  ce  nom   à  tout  appendice  de  la  tige 
qui  sert  à  l'accrocher  aux  corps  voisins,   sans  être 
roulé  en  spirale  comme  lauriV/e.  Latige  du  lierre  est 
pourvue  de  crampons. 

CRAN  ''du  lat.  c/-eno).  En  Mécanique,  c'est  une  en- 
taille qui  se  fait  dans  un  corps  pour  y  faire  entrer  un 
autre  corps  et  l'arrêter  :  on  dit  le  cran  d'une  roue, 
d'une  crémaillère,  d'une  arbalète,  etc. 

CRA>  ou  CRANSON,  nom  vulgaire  du  Cochlearia 
armoracia.  Voy.  Cochi.é*ria. 

CRA>'CELI.\  (de  l'ail.  A;w//z/ç!n,petite  couronne), 
terme  de  Blason,  portion   de  couronne  à  fleurons, 
posées  en  bande  ;i  travers  un  écu,  du  chef  à  la  pointe. 
CRA>'E!du  gr  xpaviov),  boîte  osseuse  du  cerxeau: 
c'est  un  assemblage  d'os  aplatis,  articulés  entre  eux 
au  moyen  de  sutures.  Ces  os  sont:  en  avant,  le  fron- 
'  tal  ou  coronal  \  en  arrière,  l'oc-ipital  ;  sur  les  côtés 
'  et  en  haut,  les  deux  pflrj^/rtHJ",  sur  les  côtés  et  en  bas, 
les  deux  temporaux  ,  inféiieurement  élan  centre,  le 
sphénoïde,  au-devant  dui|uel  est  Vcthmoule.  La  par- 
'  tie  inférieure  du  crâne  s'articule  avee  les  os   de  la 
face  et  de  la  colonne  vertébrale.  Sa  région  antérieure 
se  nomme  siwiput,  la  postérieure,  occiput;  la  supé- 
rieure, voûte,  vertex;  les  latérales  sont  ditesles/ewi- 
pes,    l'inférieure    est  la   base    du   crâne.   I>e  crâne 
étant  l'envelopiie   du   cerveau,  la  conformation  du 
cerveau  influe  nécessairement   sur   sa   forme  cxté- 
rjpiire,  —  L'étude   des  protubérances  du  crâne  est 
l'objet  de  la  théorie  créée  par  le  D'Hall,  sous  les  noms 
de  Craniohigf,  de  Crnniosrnpie.  Vny.  Pniif.Noi.o(;iF. 
CRANEQl'I.N  'du  b.-all.  krœneke,  grue,  machine), 
instrument  de  fer  en  forme  de  pied-de-bichi>,  com- 
posé d'une  crémaillère  s'engrenant  avec  une  roue 
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dentée,  mise  en  mouvcniontà  l'aide  d'une  maoivelle  : 
il  servait  à  attirer  la  corde  et  i\  bander  l'ai-f  des  ar- 
uaR'tes.  Les  arbalétriers  du  moyen  âge  portaient  cet 
instrument  à  leur  ceinture  ;  d'où  le  nom  de  crann- 
quiniers  qu'on  leur  donnait. 

CUA.\(;(>X  du  gr.  y.^ayyoiv),  genre  de  Crustacés, 
de  l'ordre  des  Décapodes  macroures,  voisin  des  Sa- 
lico(|ues,  à  test  très-déprimé,  incolore  ou  tirant  sur 
le  vert,  marqué  souvent  d'une  infinité  de  points  ou 
de  lignes  noires.  Ce  genre  a  pour  type  le  C.  vulgaire, 
dit  aussi  Cardon  et  Crevette  de  mer  :  on  le  sert  sur 
nos  tables;  mais  sa  chair  n'est  pas  aussi  délicate  que 
celle  des  crevettes. 

CRAME,  Cranta,  genre  de  Mollusques,  de  l'ordre 
des  Bracliiupodes  braf  hidés  et  type  de  la  famille  des 
Cranidees,  caractérisés  parleurs  bras  fixes,  charnus 
et  sans  charpente  osseuse,  et  leur  coquille  irrégu- 
lière, de  contexture  perforée,  sans  area,  sans  delti- 
dium  et  sans  ouverture  extérieure,  dont  une  des 
valves  est  fixe,  et  l'autre  mobile.  Les  Cranies  vivan- 
tes habitent  les  mers  chaudes  ;  on  en  trouve  de  fos- 
siles depuis  l'étage  silurien. 

CIIAMOI.AIUK,  plante    Voy.  ConNAr.ET. 

CUAMtH.OGIi;,  ciUMOScopiE.  Foy.  Piirénoi.oc.ie. 

CIIANSO',  nom  vulg.  du  Cnchlearùi  arinoracia. 

CRAI'AUI)  ^de  l'anglo-saxon,  creopnn,  ramper), 
liul'v,  genre  d'animaux  Batraciens,  de  l'ordre  des 
Anoures,  reconnaissable  à  sa  forme  trapue  vX  ra- 
massée, à  son  corjjs  globuleux  et  couvert  de  verrues, 
d'où  suinte  une  humeur  visqueuse  ;  aux  deux  glandes 
(ju'il  piirte  sous  le  cou.  Le  crapaud  a  les  membres 
postih'ieurs  de  la  longueur  du  coi-ps  seulement  ;  des 
doigta  courts,  plats  et  inégaux  et  point  de  dents  :  ce 
dernier  caractère  le  distini/uc  de  la  grenouille,  dont 
la  mâchoire  supérieure  est  armée  de  dents.  L'aspect 
difforme  de  cet  animal  immonde,  la  bave  qu'il  épan- 
che quand  il  est  irrité,  la  faculté  qu'il  possède  de  se 
gonfler  en  accumulant  l'air  dans  ses  poumons,  en  ont 
fait  de  tout  temps  un  objet  d(;  répugnance  et  d'hor- 
reui"  :  on  doit  dire  cependant  que  sa  bave,  non  plus 
que  son  urine,  n'est  point  venimeuse.  Le  crapaud  se 
nourrit  de  vermisseaux,  de  limaces,  de  chenilles  et 
d'insectes;  il  se  tient  dans  les  lieux  sombres  et  humi- 
des, dans  les  trous  des  vieux  murs,  sous  les  pierres 
et  même  dans  la  terre.  Lf  crapaud  n'approche  guère; 
de  l'eau  qu'au  moment  de  la  ponte  :  la  femelle  déposa 
ses  œufs  dans  l'eau,  et  le  mâle  les  féconde  à  la  ma- 
nière des  poissons.  Ses  petits  se  développent  sous  la 
forme  de  têtards,  et  vivfuit  primitivemi'Ut  dans  l'eau. 
On  prétend  cpie  les  crapauds  vivent  très-longtemps; 
ils  ont  en  elTet  la  vie  peu  active  et  peuvent  rester  long- 
temps immobiles  et  sans  manger  :  on  prétend  menu; 
qu'on  en  a  trouvés  enfermés  dans  des  pierres  calcaires 
depuis  un  temps  inconnu.  La  voix  du  crapaud  est  un 
cri  monotone,  plaintif  et  flùté, qui, dans  quelques  es- 
pèces, rappelle  celui  d(;s  oiseaux  de  nuit.  On  a  fait 
sur  le  crapaud  les  contes  les  plus  absurdes  ;  on  lui  a 
attribué  des  vertus  extraordinaires  contre  plusieurs 
maladies,  et  on  l'a  fait  entrer  dans  une  foule  de  phil 
très  et  de  spécifiques.  —  Les  principales  espèces  sont  : 
le  C.  commun  {il.  vulgaris),  gris-verdàlre  ou  brun 
roussâlredeO'",OG  h  0'",10  :  le  C.de.t  roseaux  (B.  cn- 
luniitn),  olivâtre,  avec  une  ligne  jaune  sur  le  dos. 
<'nv.0"',08:  il  monte  sur  les  arbres  et  les  vit-ux  murs; 
le  C.  aciouchrur  f /{.o/>.s7<'/;'iC'//(s),grisd'ardoisesur  le 
dos  et  blanchâtre  en  dessous:  il  doit  son  nom  aux  soins 
fpi'il  donne  à  sa  femelle  pendant  la  ponte;  h' C.  i^])i- 
neux  [H.  sptnosusj,  dont  les  verrues  se  terminent 
par  une  petite  épmc  cornée;  le  C.  sonneur (li.  piu- 
via/is),  gris  foncé  en  dessus,  bleu  et  jauneen  dessous  : 
il  se  trouve  dans  les  eaux  dormantes  et  on  le  rencon- 
tre sur  les  theniins  après  les  pluies  d'oragi'  ;  son  cri 
monotone  rappelle  h;  tintement  d'une  clochette. 

On  donne  le  nom  de  Craiiaud  vo//m(  h  l'Fngoule- 
vent,  celui  de  C.  «i/t'au  mollusque  appelé  Slmm/tU'i 
Intis'ivnu'!,  celui  dr.  C.  de  mer  à  plusieurs  poissons. 
Vo'/.  Sconi'i-.NE  et  Synancéf. 

Dans  rArtillcric,  on  nommait  crapaud  un  affût  do 


mortier  inventé  en  1765.  Il  est  plat  et  sans  roues, 
quelquefois  de  bois,  plus  souvent  de  fer  coulé,  ou 
du  même  métal  que  la  bouche  à  feu. 

Crapaud,  maladie  du  cheval.   Voy.  Fie. 

CnAI»AUI)I>'K  (de  crapaud\  On  donne  ce  nom  : 
l"àdesdentsfossilesde  poissons,  qu'on  prenaitautre- 
fois  pour  des  pierres  provenant  de  la  tète  d'un  crapaud: 
les  joailliers  appellent  a'î7rfe5e/7;e?j/cellesqui  présen- 
tent des  cercles  concentriquesde  diverses  nuances  ;  — 
2"  à  une  plante  Labiée,  dite  aussi  Sidérite  des  Cana- 
ries ;  —  3"  à  un  poisson  de  mer  Y Annrrhique  [^oy. 
ce  mot)  ;  —  4°  ù  une  crevasse  qui  se  forme  aux  pieds 
des  bûtes  chevalines  {Voy.  Teigne)  et  à  un  mal  de 
pied  des  bêtes  à  laine  et  des  bètes  à  corne  {Voy. 
PiÉTiN)  ;  —  5"  dans  les  Arts  mécaniques,  aune  boîte 
d>>  métal  qui  reçoit  le  pivot  d'un  arbre  vertical  ;  au 
morceau  de  fer  ou  de  cuivre  creux  dans  lequel  entre 
le  gond  d'une  porte  ;  b.  la  plaque  de  plomb  ou  de  tôle, 
ou  à  la  toile  métallique  percée  de  trous  qui  se  met  à 
l'entrée  d'un  tuyau  de  bassin  ou  de  réservoir.  —  En- 
fin, comme  les  crapauds  marchent  en  écartant  les' 
cuisses,  on  dit,  dans  l'art  culinaire  :  mettre  des  pi- 
geons à  la  crnpaudine,  pour  dire  qu'après  les  avoir 
éventrés  et  farcis,  on  les  fait  rôtir  ou  cuire  les  cuis- 
se ■<  écartées. 

CUAQUKLIIVS  (de  craquer),  nom  vulgairement 
donné  aux  Crustacésqui  viennent  de  subir  leur  mue, 
et  qui  sont  encore  mous  :  on  s'en  sert  pour  appât. 

On  donne  aussi  ce  nom  :  1°  au  hareng  saur  nou- 
veau; 2"  Ji  un  gâteau  croquant,  qu'on  fait  à   Lyon. 

CUASK  du  gr.  /.pàatç,  mélange),  se  dit,  en  termes 
de  Grammaire,  de  l'union  de  deux  voyelles  ou  de 
deux  syllabes  (|ui  se  confondent  tellement  qu'il  en 
résulte  une  seule  syllabe,  comme,  en  français,  pao«, 
faon,  C'ien,  qui  se  prononcent />««,  fan,  Can,  et  en 
latin,  mi  pour  mihi,  sis,  pour  si  vis,  etc.  Voy.  Co.n- 

TnACTlON  et   Mé:TAPI.ASME. 

CUASSAM-:  ou  cnESANE,  espèce  de  Poire  d'au- 
tomne, de  forme  arrondie,  à  longue  queue  et  d'un 
goût  exquis.  Voy.  PoiniER. 

CRASSATKLLE,  Crassatella,  genre  de  Mollus- 
ques acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  inté- 
gropalléales,  famille  des  Astartidécs  :  coquille  symé- 
tri(iue,  équivalv(^  et  fermée,  à  ligament  interne,  et  à 
charnière  présentant  h  la  valve  droite  2  dents  diver- 
gentes et  3  fossettes,  ;i  la  valve  gauche  une  dent  et  2 
fossettes. Les  espèces  vivantes  habitent  les  mers  chau- 
des ;  on  en  trouve  de  fossiles  depuis  l'étage  néocomien. 

CnASSlTLArÉI':S(^deC/-OAsu/rt,g.-type),famillede 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  a  pour 
caractères  :  pétales  et  étamines  insérés  au  calice, 
tiges  et  feuilles  épaisses,  charnues  et  succulentes, 
olTrant  plusieurs  modes  d'inflorescence.  —  Cette  fa- 
mille renferme  les  genres  Crassule,  Jouharbe,  Orpin, 
n  1 7/  op/ti///um, etc. 

CIl.\SSl'LK(du  lat.  crassus,  épais,  gvz<j,Crassula, 
genre-type  de  la  famille  des  Crassulacées,  renferme 
des  plantes  herbacées  et  des  arbustes  vulgairement 
appeh's  Plantes  grasses,  à  cause  de  l'épaisseur  de 
leurs  feuilles  et  de  leurs  tiges.  Un  très-petit  nombre 
se  trouve  en  Europe  et  en  Krance.  La  C.  relatante  est 
un  arbuste  de  1"',50,  dont  la  tige  se  divise  en  ra- 
mea:ix  rougcâtrcs,  garnis  do  feuilles  ovales, opposées 
en  croix  ;  ses  fleurs,  disposées  en  une  sorte  d'om- 
belle, joignent  îi  une  couleur  rouge  magnifique  un 
pnrfimi  très-agréal)le  ;  la  C.  rougedfre  a  la  tige  basse, 
un  peu  velue,  divisée  h  son  sommet  en  3  ou  4  ra- 
meaux, avec  des  feuilles  éparses,  oblongues,  et  des 
fleurs  sessiles,  d'une  couleur  blanche,  traversée  par 
une  ligne  purpurine. 

CRAT.KCl'S,  nom  latin  botanique  de  l'AiiziEn. 

CUATKUIC  ;du  gr.  xpaTr,p\  grand  vase  ;\  deux  an- 
ses et  plus  large  que  profond,  dans  Irciuel  les  an- 
ciens mêlaient  le  vin  h  l'eau  et  où  l'on  imisiif.  en- 
suite à  l'aide  de  cyatlies  {Voy.  ce  mot)  pour  donner 
à  lioiro  aux  convives, 

ciiATi-:RK,  bouche  de  volcan.  Vou.  Voi.cvn. 

CRATEVIEU  (de  Cralevas,  ancien  botaniste  grec). 


CRAYONS. 


CRÉATION. 


Cratœia,  genre  de  la  famille  des  Capparidées,  ren- 
forme  des  ai'bres  et  des  arbrissfaux  appartenant  aux 
climats  les  plus  chauds  du  globe  :  feuilles  com|)0- 
sées  de  3  folioles,  à  bases  globuleuses  ou  ovoides, 
portées  sur  une  longue  queue,  k  écorce  mince. 
L'espèce  la  plus  remarquable  est  le  C.  religieux  (C. 
retigiosa),  bel  arbre  à  bois  dur,  à  rameaux  très-nom- 
breux, à  feuilles  lancéolées.vénéré  des  Hindous  à  cause 
des  propriétés  médicales  qu'ils  attribuent  i  son  fruit 
pulpeux  contre  les  maladies  de  vessie.  Le  C.  tapier 
{C.  tapia),  du  Brésil  et  des  Antilles,  a  des  baies  co- 
mestibles, dont  on  fait  une  sorte  de  vin. 

CRAVACHE  (de  l'allem.  Kurbasich),  espèce  de 
fouet  en  forme  de  badine  dont  se  servent  les  ca- 
valiers. L'intérieur  est,  dans  les  meilleures,  formé 
d'une  baleine,  et  dans  les  autres,  de  petit  rotin  ou 
de  bois  pliant  et  élastique.  L'extérieur  offre  une 
tresse  de  gros  fil  tordu,  ou  de  fines  cordes  à  boyau, 
nattées  sur  la  pièce  même.  Pendant  longtemps  les 
cravaches  de  fabrication  anglaise  n'avaient  point  de 
rivales  :  auj.  la  France,  la  Prusse,  la  Belgique  et 
l'Espagne  luttent  avec  l'Angleterre  dans  ce  genre  de 
fabrication.  Voy.  Stick. 

CRAVAXT,  Anas  bemicla.  Voy.  Betinache. 

CUAVATK,  ornement  de  cou,  dont  la  forme  et 
l'étoffe  varient  suivant  les  caprices  de  la  mode.  L'u- 
sage, ainsi  que  le  nom,  en  ont  été  empruntés  aux 
cavaliers  cravates  (ou  croates),  qui  la  mirent  en  \o- 
gueî^Koy.  ci-après).  —  On  zppeïle  cravate  de  drapeau 
un  morceau  d'étoffe  de  soie,  garni  de  franges,  et  atta- 
chéen  forme  de  rosette  au  haut  des  drapeaux  et  des 
étendards.  Louvois  distribua  en  1668  les  premières 
cravates  aux  corps  d'infanterie. 

On  nomme  vulg.  Cravate  blanche,  le  TjTan;  C. 
fnsée,  le  Philédon  ;  C.  jaune,  l'Alouette  du  Cap  ; 
C.  noire,  le  Trochilus  nigricollis. 

CRAVATKS  (de  Croates),  nom  que  l'on  donnait, 
avant  la  Révolution,  à  une  troupe  de  cavalerie  lé- 
gère formée  à  l'imitation  des  cavaliers  croates  et  qui 
était  composée  en  grande  partie  d'Allemands.  On 
les  plaçait  en  éclaireuis  sur  les  flancs  de  l'armée. 
Formée  sous  Louis  XIII,  cette  milice  fut  abolie  en 
17^8.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  chevaux  vi- 
goureux tirés  de  Croatie. 

CRAVE,  Fregilus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  ténuirosires,  voisin  des  Huppes  et  des 
Geais.  Le  C.  d'Europe  ou  Coracias  huppé  et  sonneur 
a  le  plumage  noir  avec  le  bec  et  les  pieds  rouges.  11 
est  turbulent  et  criard,  habite  les  rochers  des  monta- 
gnes comme  le  cho<)uardet  ne  descend  dans  les  plai- 
nes que  par  le  mauvais  temps. 

CRAX,  nom  latin  scientifique  du  genre  JToeco.Foy. 
ce  mot. 

CRAYONS  (de  craie),  nom  générique  donné  àplu- 
sieurs  substances  terreuses  ou  métalliques  dont  on 
se  sert  pour  tracer  des  lignes  et  pour  dessiner.  Les 
crayons  le    plus   communément  employi's  auj.  sont 
les  crayons  de  plombagine  ou  mine  de  plomb,  sub- 
stance de  couleur  grise,  qui   n'est  autre  chose  que 
du  charbon  presque  pur  (  Voy.  Graphite;.  Pour  les 
fabriquer  on  se  contentait  autrefois  di^  scier  la  plom- 
bagine en    petits  parailélipipèdes   qu'on   incrustait 
ensuite  dans  des  enveloppes  de  bois;  en  1795,  furent 
inventés  les  crayons  Conté, (\\x\  se  composentde  plom- 
bagine réduite   en  poudre,    puis  chauffée  au  rouge 
dans  un  creuset,  et  mClée  dans  diverses  proportions 
avec  de  l'argile.  On  imagina  ensuite  de   mouler  de 
petits  bouts    cylindriquus  de   plombagine  que    l'on 
place  dans  des   porte-crayons  métalliques.    —   Les 
crayons  noirs  pour  dessiner  sont  fabriqués  avec  une  i 
pâte  arpleuse  très-fine,  colorée  avec  du  noir  de  fu-  j 
mée  f't  plus  ou  moins  ruite  ;  ils  sont  ensuite  moulés,  ! 
les  uns  en  prismes,  les  autres  en  cylindres.  On  fait  ' 
des  crayons  noirs  grossiers,  pour  les  charpentiers  ou 
les  tailleurs  de  pierres,  qui  sont  simplement  taillés 
dans  une  variété  de  schiste  appelée  ampéltte-,   on 
emploie  aussi  pour  cet  us;ige  dt-s  schistes  argileux,  ' 
grisâtres  ou  bleuâtres.  On  fabrique  en  outre,  avec  ' 


un  mélange  de  savon,  de  cire  et  de  suif,  coloré  avec 
de  la  fumée,  des  crayons  noirs  dits  lithographiques, 
pour  dessiner  sur  pierre.  —  Les  crayons  pour  le 
pastel  sont  composés  comme  ceux  de  Conté  :  on  ap- 
pelle crayons  de  mine  colorée  des  crayons  recouverts 
de  bois  comme  ceux  de  plombagine,  dont  la  base 
est  l'argile  d'Arcueil  colorée  avec  du  bleu  de  Prusse, 
du  blanc  de  plomb,  du  vermillon,  de  l'orpiment, etc.; 
on  fait  aussi  des  crayons  de  pastel  avec  de  la  craie 
blanche  ou  diversement  colorée.  —  Les  craijons  rou- 
g'MjVul  g.  «««^tiJAie*,  sont  fabriquésavec  de  la  sanguine 
(fer  oxydé,  hématite)  pulvérisée,  dont  on  fait  une  pâte 
à  l'aide  de  colle  de  poisson  et  de  gomme  arabique. 
—  On  nomme  crayons  d'ardoise  on  crayons  gris  des 
crayons  destinés  à  écrire  ou  k  dessiner  sur  de  l'ar- 
doise :  le  plus  souvent  ce  ne  sont  que  des  fragments 
d'ardoise  tendre. 

CRÉAC  et  CR.AT,  noms  vulgaires  de  l'Esturgeon 
commun.  Voy.  Esturcf.on. 

CRÉANCE,  CRÉANCIER  (comme  cro'tonce,  de  croire, 
confier).  Le  créancier  est  celui  qui  a  le  droit  d'exiger 
l'accomplissement  d'une  obligation  :  ce  droit  s'ap- 
pelle créance.  On  distingue  :  les  C.  chirographaires, 
cédulaires  ou  ordinaires,  porteurs  d'un  litre  qui  n'em- 
porte ni  privilège,  ni  hypothèque  :  quand  il  n'y  a  pas 
de  quoi  les  payer  tous,  ils  reçoivent  au  marc  le  franc  ; 
les  C.  privilégiés,  qui,  à  raison  de  la  nature  particu- 
lière de  leur  créance,  ont  le  privilège  d'être  payés  de 
préférence  à  tous  les  autres  (C.  Nap.,  art.  2095  et 
suiv.)  ;  les  C.  hypothécaires,  qui  sont  payés  après 
les  créanciers  privilégiés  et  avant  les  créanciers  chi- 
rographaires sur  le  prix  des  immeubles  qui  leur  sont 
hypothéqués.  —  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  créanciers 
ayant  des  droits  sur  la  même  chose,  on  ouvre  pour 
déterminerleur  tour  de  payement  une  procédure  d'or- 
dre ou  de  contributjon  suivant  les  cas.  Voy.  ces  mots. 

Créances  sur  l'Etat.  La.  loi  du  9  janv.  1831  les  dé- 
clare prescrites  et  éteintes  si  elles  n'ont  pas  été  liqui- 
dées, ordonnancées  et  payées  dans  le  délai  de  cinq 
ans.  Il  n'y  a  d'exception  que  si  le  retard  provient  du 
fait  de  l'administration  ou  par  suite  de  pourvoi  de- 
vant le  conseil  d'État. 

Cession  de  créance.  Voy.  Cession. 

CRÉATIVE  du  gr.  xpÉa:,  chair),  substance  organi- 
que, incolore  et  nacrée,  découverte  par  M.  Chevreul 
dans  le  liquide  dont  la  chair  musculaire  est  imprégnée 
et  qu'on  retrouve  dans  le  sang  et  dans  le  bouillon. 
On  la  rencontre  aussi  dans  l'urine.  Sa  formule  est, 
d'après  M.  Liebig,  C*H»Az30-  +  2H-0.  Les  alcalis  la 
convertissent  en  urée.  —  Une  sub'^tance,  analogue 
à  la  précédente,  la  Créalinine,  a  été  découverte  éga- 
lement dans  l'urine,  le  liquide  musculaire  et  le  sang. 
Sa  cornposition  est  C*H'Az^O. 

CRÉATIOi"y  (du  lat.  creatio),  acte  par  lequel  Dieu, 
en  vertu  de  sa  puissance  infinie  et  sans  le  secours 
d'aucune  matière  préexistante,  a  produit  librement 
tous  les  êtres  :  1°  Dieu  étant  éternel,  son  acte  l'est 
également;  mais  ses  effets  sont  successifs  et  tombent 
dans  le  temps  (  i'oy.  Dieu,  Éternité,  Temis).  En  ou- 
tre, cet  acte  ne  consiste  pas  dans  la  production  de 
simples  changements,  comme  nous  en  opérons  par 
l'exercice  de  notre  activité,  mais  dans  la  production 
de  substances;  il  nous  est  donc  difficile  à  concevoir, 
mais  il  ne  répugne  i)as  à  la  nature  de  la  puissance 
infinie,  et  la  raison  montre  la  nécessité  de  l'admettre, 
quand  nous  considérons  notre  âme  et  notre  corps,  ou 
l'ensemble  de  l'univers.  2"  .Notre  âme  est  évidem- 
ment contingente  ;  il  est  d'ailleurs  contraire  à  l'ob- 
servation de  supposer  qu'elle  ait  existé  avant  nos  or- 
ganes ;  or,  comme  elle  est  simple,  sa  naissance  impli- 
que production  d'une  substance  (  Voy.  Ame).  3*  Notre 
corps  a  été  formi-  par  génération  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons remonter  la  série  des  êtres  à  l'infini,  et  les  dé- 
couvertes de  la  géologie  permettent  d'assigner  l'épo- 
que où  la  race  humaine  a  commencé.  Ouf'q'ie  hypo- 
thèse qu'on  fasse  sur  son  oriciiie,  on  ne  peut  l'expliquer 
sans  l'intervention  divine (  Vo'/.  ANTiinoi'OLor.iEj.Sans 
doute,  la  matière  qui  compose  les  organismes  vivant» 
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existe  avant  eux  et  ne  périt  pas  avec  eux  ;  mais  elle 
n'apas  l'existence  infinie,  immuable  et  indivisible  de 
Dieu  et  des  idées  éternelles;  sa  nature  actuelle  et  ses 
lois  n'ont  rien  de  nécessaire  ;  il  faut  donc  qu'une 
cause  supérieure  et  extérieure  à  la  matière  lui  ait 
donné  l'existence  et  en  ait  disposé  primitivement 
toutes  les  parties,  de  telle  sorte  i|ue  de  cette  dispo- 
sition première  soit  sorti  l'ordre  actuel  en  vertu  des 
propriétés  de  la  matière.  C'est  à  cette  condition  seule 
que  les  sciences  physiques  peuvent  expliquer,  par 
une  série  d'hypothèses,  l'origine  de  notre  système 
planétaire,  les  révolutions  du  globe  terrestre,  l'ap 
parition  des  animaux  et  des  végétaux  qui  vivent  ;\  sa 
surface.  Vot/.  CoSiMogome. 

Les  fausses  doctrines  sur  la  création  sont  :  1"  les 
cosmogonies  antiques  qui  dépeignent  par  des  fictions 
mythologiques  le  monde  sortant  d'un  Tout  confus  ou 
Chaos  primordial  par  une  série  d'émanations  et  de 
transformations  successives,  comme  le  font  les  Védas, 
les  traditions  des  Chaldéens  {Frof/r/u'uts  deBérose), 
des  Phéniciens  (Fragments  de  Sanchoniaton),  des 
Grecs  (Hésiode,  Théogonie;  Aristophane,  Oiseaux, 
V.  693-702),  etc.;  2"  divers  systèmes  pliilosophi(|ues, 
qu'on  peut  ramener  à  trois  espèces:  le  Matérialisme, 
le  Panthéisme  {ioy.  ces  mots)  et  le  Dualisme;  ce 
dernier  reconnaît  deux  principes  éternels,  la  matière 
et  Dieu,  qui  n'est  que  l'organisateur  du  monde  :  ainsi 
Platon,  dans  le  Timée,  enseigne  que  Dieu  est  l'or- 
donnateur suprême  (le  Démiurge),  et  .\ristote,  dans 
sa  Métopltysique,  qu'il  est  la  cause  finale  de  l'uni- 
vers. 

En  Théologie,  le  dogme  de  la  ci-éation  repose  sur 
le  texte  de  la  Genèse;  ou  y  lit  dès  le  début  :  «  Au 
commencement.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre....  Dieu 
dit  :  «  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  »  La 
Genèse  nous  enseigne  en  outre  que  la  création  a  été 
efTectuée  en  six  jours,  et  trace  l'ordre  dans  leciuol 
ont  été  créés  les  êtres  divers.  —  Consulter  :  St-Ua- 
sile  le  Grand,  Hexaméron,  ou  Les  sir  jours  de  la  créa- 
tion ■  St-Augustin,  De  Genesiad  liilerarn  imperfec- 
tus  liber  •  Moshcim,  De  creuiione  tx  nihilo  ;  Wator- 
kein,  La  science  et  la  foi  sur  l'œuvre  de  la  création, 
(Liège,  1845).  Voir  aussi  Burmcistcr,  Histoire  de  la 
création.  Exposé  scientifique  du  développement  du 
tfldlje  terrestre  et  de  ses  liaiitants  (trad.  par  E. 
Maupas,  revu  par  Giebel,  186'i)- 

En  Chronologie,  la  détermination  de  l'époque  de 
la  création  d'après  la  Bible  oIVre  de  grandes  difficul- 
tés-.  d'après  le  calcul  d'Ussérius,  la  création  aurait 
<u  lieu  iOOO  avant  J.-C.  ;  les  auteurs  de  VArt  de  vé- 
rifier les  dates  la  placent  à  l'an  6'>03,  et  cette  opinion 
r'St  suivie  dans  nos  livres  classi()ucs.  L'iîglise  grec- 
que compte  5508  ans  avant  J.-C;  les  Juifs  n'en 
comptent  (|ue  3483. 

CKKCKLLK  ou  cnESSELi.E  (orig.  incertaine),  mou- 
linet de  bois  dont  on  tire  un  son  aigre  et  bruyant  en 
l'agitant  fortement  avec  la  main,  et  dont  on  se  sert 
au  lieu  de  cloche  le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine 
sainte.  Les  baladins,  dans  les  foires,  et  <|uelques 
mar<'hands  ambulants  en  font  usage.  Au  moyen  àgf!, 
les  lépreux  étaient  obligés,  pouravertir  les  passants 
do  leur  approche,  d'agiter  une  crécelle  qu'on  appe- 
lait tnrtnvetle  ou  Inrlarelle. 

CI\i:Ci:u,  im  des  noms  \  ulgaires  de  la  Grive  draine 
ou  drosse  grive.   I  oi/.  Giii\k. 

Clli;ci;ili;i,l,i:,FM/cfW///////HCM/M5,csj)ècedugenro 
Faucon,  vulg.  Émoucliet  oX  lùn'rvier  des  alouettes: 
c'i'st  un  oiseau  de  la  grosseur  d  un  |)igeon  ;  lia  les  ailes 
longues,  la  tète  et  la  (|iieue  de  couleur  cendrée,  le 
dos  roux,  et  le  vcuitre  d'un  blanc  légèrement  rous- 
sàtre,  avec  des  taches  oblongues  brunes.  Il  est  très- 
commun  en  France.  Il  se  tient  dans  les  crevasses  des 
vieilles  murailhïs,  et  se  nourrit  de  souris,  mulots,  pe- 
tits oiseaux,  itisecles,  etc. 

(■.1»i;CÉUI;i,L1:TTK  ou  cnécKniNK,  Falro  tinnun- 
vnloKtrs,  espèce  du  genre  Faucon,  diffère  de  la  Cré- 
cerelle par  ses  ailes  atteignant  l'extrémité  de  la 
queue,  et  par  ses  ongles,  qui  sont  do  couleur  blan- 


che, tandis  que  l'iîmouchetles  a  noirs.  Elle  est  com- 
mune,en  Espagne,  en  Italie  et  en  Allemagne. 

CnÈCHE(orig.celtiq.  ougermaniq.),  mangeoire  à 
l'usage  des  bestiaux.  —  On  appelle  Sle  Lrèclie,o\x  ab- 
solument/a Crèche,  ceWe  où  l'enfant  Jésus  fut  mis  au 
moment  de  sa  naissance  dans  l'étable  de  Bethléem. 

CRÈCHES,  salles  d'asile  destinées  k  recueillir  les 
enfants  encore  à  la  mamelle,  auxquels  leurs  propres 
mères  viennent  donner  le  sein  à  certaines  heures  de 
la  journée.  Cette  institution  charitable,  dont  la  pre- 
mière pensée  appartient  à  M"'^  de  Pastoret,  a  été 
mise  à  exécution  par  M.  F.  Marbeau  :  la  1"  crèche  fut 
ouverte  à  Paris  le  14  nov.  1844-  En  18G2,  les  crèches 
ont  été  placées  sous  le  patronage  de  l'Impératrice. 

CUÉDKACE  (de  l'ital.  credenza,  buffet,  créance; 
parce  que  c'était  au  buffet  qu'on  faisait  l'épreuve  des 
liqueurs  pour  la  sûreté  des  princes).  Ce  mot  se  disait 
autrefois  de  l'endroit  où  l'on  gardait  les  provisions 
de  bouche  dans  les  cou  vents,  séminaires,  collèges,  etc. 
On  appelait  crédencier  celui  qui  était  chargé  du  soin 
de  la  crédence  et  de  la  distribution  des  provisions.  — 
Auj.  ce  nom  est  encore  donné  dans  nos  Eglises  à  la 
petite  table  ou  support  fixé  au  mur  près  de  l'autel, 
où  l'on  dépose  les  burettes  qui  servent  à  la  messe. 

CRÉDIBILITÉ.  Von.  Crédulité  (skiimext  de). 

CUÉDIT  (du  lat.  credttum).  C'est  la  faculté  que 
l'on  possède  de  trouver  des  prêteurs,  faculté  qui  est 
proportionnée  à  la  confiance  que  l'on  inspire.  Le  cré- 
dit est  ù\l privé,  si  l'emprunteur  est  un  particulier; 
public,  si  c'est  l'Etat  qui  emprunte. 

Le  C.  public  a  donné  naissance  à  de  nombreux 
emprunts  qui  constituent  la  Dette  publique  (  Voy. 
ce  mot).  Consulter  sur  ce  sujet  :  Augier,  Du  crédit 
public  et  de  son  histoire  (1842);  V.  Avril,  Histoire 
philosophique  du  crédit  (1849). 

Le  C.  privé  donne  lieu  journellement  à  une  foule 
de  transactions,  dont  les  unes  sont  purement  com- 
merciales, lorsque  le  prêt  est  fait  sur  simple  signa- 
ture, comme  dans  les  billets  à  ordre,  les  lettres  de- 
change,  etc.  ;  et  dont  les  autres  sont  garanties  par  des 
immeubles  ou  des  valeurs  mobilières,  telles  que  mar- 
chandises (  loy.  Wahraxt),  titres  de  rente,  actions, 
obligations,  etc.  :  le  crédit  est  dit  alors  C.  foncier,  C. 
hypothécaire,C.  mobilier, C. industriel  etconnnercial. 

Le  C.  foncier,  longtemps  entravé  en  France  par  les 
difficultés  qu'oflraient  aux  particuliers  les  prêts  hy- 
potlu'caires,  a  pris  son  essor,  depuis  la  publication 
du  décret  du  28  févr.  18."i2,  qui  a  autorisé  la  forma- 
tion de  sociétés  de  crédit  foncier.  Ces  sociétés  ont 
pour  objet  de  fournir  aux  propriétaires  d'immeubles 
qui  voudront  emprunter  sur  hypothèque,  la  possibi- 
lité de  se  libérer  au  moyen  d'annuités  à  long  terme  ; 
elles  ont  le  droit  d'émettre  des  obligations  ou  lettres 
de  gage.  Il  existe  en  France  plusieurs  sociétés  de  ce 
genre,  mais  la  plus  importante  est  le  Crédit  foncier 
de  France  (à  Paris),  établissement  financier  qui  peut 
rivaliser  avec  la  linnque  de  France.  Des  sociétés  ana- 
logues existaient  depuis  longtemps  en  Allemagne  et 
nos  économistes  en  avaient  fait  anpré<  ier  tous  les 
avantages  :  IdCaisse liypothértiire,  inslitu  ion  privée 
qui  fonctionna  à  Paris  de.  1820  .\  1843,  avait  été  un 
premier  essai  de  cette  sorte  de  bau(|ue;  mais  c'est 
surtout  aux  effurts  |)ersévérants  de  MAL  Boyer  et 
Josseau  (pi'on  doit  leur  introduction  dans  notre  lé- 
gislation. Le  1"  a  publié  en  1840  :  Des  institutions 
de  crédit  foncier  en  Allemagne  et  en  lielgiqw  ;  le  2', 
en  1854  :  Traité  du  cn'dit  foncier.  Voir  encore  :  Wo- 
lowski,  fie  rorgauistition  aucrédit  foncier  (1848).  — 
Le  Crédit  fonder  de  France  prête  aussi  aux  commu- 
nes. Il  a  donné  naissance  au  Sous-comptoir  des  en- 
treprenenrs  et  au  Crédit  agricole  ;  il  a  servi  de  mo- 
dèle au  Crédit  foncier  colonial,^.  \a.  Société  algérienne 
et  au  (h-édit  foncier  d'Autriche. 

Le  C.  mobilier  a  suivi,  dans  son  développement, 
le  crédit  foncier  :  un  décret  du  18  nov.  1852  a  auto- 
rise'- la  création,  Ji  Paris,  d'une  Société  générale  du 
crédit  mobilier  destinée  \  faire  de»  prêts  sur  dépôt 
de  valeurs  mobilières,  K  souscrire  on  !>  acquérir  des 
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effets  publics,  des  actions  ou  obligations  dans  les  en- 
treprises de  travaux  publics,  d'industrie  et  de  crédit 
ccnstitu»''es  en  sociétés  anonymes  :  elle  a  aussi  le 
droit  d'émettre  des  obligations.  —  Sur  le  modèle  de 
cette  société  se  sont  créées  les  sociétés  de.créiJit  mo- 
bilier d'Espagne,  de  Portupal,  d'Autriche,  etc. 

Le  C.  Viiluntnel  et  commercial,  plus  ancien  que 
les  précédents,  a  vu  s'accroître  le  nombre  des  éta- 
blissements qui  lui  sont  consacrés.  A  la  Banque  de 
Frau'  e  se  sont  ajoutés  successivement  :  le  Comptoir 
d'es'.omple,  la  Société  géuéru/e  de  crédit  industriel  et 
commercial,  la  Société  générale  pour  favoriser  le  dé- 
veloppement  du  commerce  et  de  l'industrie  en  France, 
la  So'Aété  de  dépôts  et  de  comptes  courants,  le  Cré- 
dit lyonnais,  etc.  —  Le  but  de  ce  genre  de  crédit  est 
la  transformation  des  capitaux  fixes  et  engagés  en 
capitaux  circulants  et  dégagés,  aFin  de  les  rendre 
disponibles  pour  le  travail  et  de  faire  ainsi  concourir 
la  richesse  acquise  k  la  création  d'une  richesse  nou- 
velle. I  oy.  CincLLATio.v,  Économie  roLiTiQLE. 

Dans  la  Tenue  des  livres,  le  crédit  énonce  les  som- 
mes ou  valeurs  reçues  par  l'un  des  correspondants 
pour  le  compte  de  l'autre  :  on  l'inscrit  sur  le  recto  du 
grand-livre,  et  on  l'oppose  au  déljit,  qui  énonce  les 
valeurs  ou  sommes  payées  à  valoir  sur  le  crédit. 

Crédit  ouvert,  autorisation  donnée  par  un  individu 
à  un  autre  individu  de  disjioseï"  sur  lui  jusqu'à  concur- 
rence de  telle  somme, et  pendant  un  temps  déterminé. 

Lettre  de  crédit.   Voy.  LFTrnE. 

Dans  la  langue  parlementaire,  on  appelle  C.  ex- 
traordinaires,  les  fonds  demandés  par  un  ministre 
comme  nécessaires  pour  faire  face  à  une  dépense  qui 
n'a  pas  été  prévue  ;  C.  supplémentaires,  les  fonds 
demandés  comme  supplément  à  un  crédit  qui  n'a 
pas  été  assez  largement  doté  lors  du  vote  du  budget. 

CHKMO,  ou  Si/m' oie  des  Apôtres.  Voy.  Svmboi.f. 

CRÉDULITÉ  SERMENT  iie).  C'est  le  serment  qu'on 
peut  déférer  aux  veuves,  héritiers  et  tuteurs  de  ceux 
qui  opposent  les  courtes  prescriptions  pour  qu'ils 
aient  à  déclarer  s'ils  ne  savent  pas  que  la  chose  soit 
due   C.  Nap.,  art.  2275). 

CRÉMAILLÈRE  (orig.  incertaine),  ustensile  de 
ménage,  qu'on  scelle  au  fond  des  cheminées  de  cui- 
sine, et  qui  sert  à  accrocher  des  chaudrons  à  diverses 
hauteurs  au-dessus  du  feu.  —  En  Mécanique,  on  ap- 
pelle ainsi  toute  barre  dentée,  ondée  ou  crénelée  sur 
sa  longueur,  destinée  à  se  mouvtfir  par  l'engrenage 
d'un  pignon  ou  d'une  roue  dentée, de  manière  qu'elle 
transforme  un  mouvement  de  rotation  en  mouvement 
rectilignc  ou  de  translation. 

Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  ouvrage  à  crémail- 
lère une  ligne  défensive  de  circonvallation  tracée  en 
forme  de  dents  de  scie,  et  propre  à  donner  des  feux 
obliqties  et  des  feux  croisés. 

CRÉMATION.    Voif.  Inci\ébation. 

CRKMK  fdu  lat.  o-erwMw),  couche  jaune  et  onc- 
tueuse qui  s»;  forme  à  la  surfac  du  lait,  par  le  ropo> 
dans  un  lieu  frais  et  tranquille.  Soumise  à  l'agitation 
dans  unf  baratre  ou  dans  un  autre  vase  approprié,  la 
crème  devient  fteurre.  Vo'f.  ce  mot  et  Lait. 

On  fait  avi;r  du  lait  et  des  jaunes  d'oeufs  un  mets 
délirai  que  l'on  sert  en  entremets  et  qu'on  nomme 
crème  :  il  y  a  des  crèmes  au  café,  au  cho'olat,  au 
caramel,  etc.  —  La  crème  fouet  lie  est  de  la  crème 
qu'on  fait  élever  en  mousse  en  la  fouettant  avec  de 
pf^tits  osiers.  On  y  fait  entrer  du  sucre  en  poudre,  de 
l'eau  de  fleurs  d'oranger,  de  la  vanille,  etc.;  on  la  co- 
lore quelquefois. 

Fromagi'  à  la  crème.  Vo>/.  FnoMACE. 

On  appelle  ('rhne  de  riz,  une  bouillie  rafralchis- 
santp  faitf  avnc  de  la  farine  de  riz  ;  —  C.  de  chaux, 
la  pellicule  de  carbonate  de  chaux  qui  se  forme  sur 
l'eau  df  chaux  au  rontact  de  l'air  ;  —  C.  de  tartre, 
le  bilarlrato  rie  potasse,  etc. 

CRÉMK.NT'd'i  lai.  cremenlum),  augmentation  du 
nombre  des  syllabes  qui  a  lieu  dans  ks  mots  latins 
quand  on  forme  les  cas  d'un  nom  ou  les  temps  d'un 
verbe:  le  créraent  tombe  sur  les  «yllabes  qui  sont  pla- 


cées entre  le  radical  et  la  désinence  :  ainsi,  hominis, 
génitif  dV/omo, a  un  crément,  mi,liomiiii/jus  en  a  deux, 
mi  et  ni  ;  legeram,  plus-qne-parfait  de  lego,  a  un 
crément,  ge  :  legeramus  en  a  deux,  ge  et  ra. 

CRÉMOCARI'K  (du  gr.  ypsixo).  suspendre,  et  xap- 
•jrô;.  fruit),  se  dit,  en  B  tanifjue,  d'un  fruit  se  divi- 
sant en  deux  coques  <iui  restent  suspendues  :  tel  est 
le  fruit  des  Ombellifères. 

CRÉ.MOMETRK  ^de  rrème,  et  du  gr.  lAÉTpov,  me- 
surej,  instrument  dû  à  M.  0"^venne  et  qui  sert  h. 
déterminer  la  quantité  de  crème  que  contient  le  lait: 
c'est  une  éprouvette  graduée  dans  laquelle  on  aban- 
donne une  petite  quantité  de  lait  et  où  il  est  facile 
d'observer  la  hauteur  de  la  crème  lorsqu'elle  s'est 
séparée  du  reste  du  liquide. 

CR1:M0>'E.^   \'oy.   Ksi'ACXOt.ETTE  et  ViOt.OÎI. 

CRÉ.>°ASTÉRlbÉbS ,    famille    d'Echinodermes. 

Voi/.  AsTÉnoinÉEs. 

CRÉ.\EAUX  (de  cran),nom  donné, au  moyen  âge, 
à  la  maçonnerie  dentelée  qui  ciuronnait  les  murail- 
les des  châteaux  forts  :  la  partie  pleine  de  ce  cou- 
ronnement s'appelait  merlan  ;  la  partie  vide  ou  l'em- 
biasure,  arc/nère.  Quelquefois  on  tendait  d'un  cré- 
neau à  l'autre  un  clayonnage  appelé  hourdis,  qui 
protégeait  l'archer  combattant  sur  l'embrasure.  — Les 
créneaux  ont  été  considérés  jusqu'à  la  Révolution 
comme  un  droit  nobiliaire  ;  ils  se  trouvent  au  nombre 
des  meubles  de  blason. 

CRÉ.m:QLI.>.  107.  CnANEQiiN. 

CRÉMLABRE  (du  lat.  crena,  fente,  et  lahrum, 
lèvre),  Crenilubrus,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Labroides  :  préopercule  dentelé,  lèvres  épaisses  et 
charnues,  un  seul  rang  de  dents  coniques  à  chaf|ne 
mâchoire.  Le  (\  paon  IC.  pavo),  ou  Perroquet,  pois- 
son de  la  Méditerranée,  doit  son  nom  à  sa  robe  verte, 
jaune  et  rouge  :  le  C.  lapina  est  argenté  et  ponctué  de 
rouge  avec  des  nageoires  jaunes  et  bleues. 

CRÉOLE  (de  l'espann.  c/io//o.';.  Cette  dénomina- 
tion, appliquée  d'abord  aux  habitants  des  possessions 
espagnoles  et  portugaises  nés  en  Amérique  de  parents 
blancs,  a  été  depuis  étendue  à  tous  les  habitants  is- 
sus aux  colonies  de  parents  européens.  Les  créoles 
sont,  en  général,  bien  développés,  d'une  taille  mince, 
d'une  constitution  plutôt  délicate  que  robus.e,  d'un 
caractère  vif,  fier  et  impérieux  ;  leurs  passions  sont 
ardentes  :  cependant  les  femmes  créoles  sont,  en  ap- 
parence, faibles  et  indolentes.  Les  créoles  espacnnls, 
comme  auj.  encore  les  hommes  de  couleur,  étaient 
autrefois  traités  avec  mépris  par  les  Espagnols  venus 
d'Europe.  Ce  n'est  qu'en  1776  qu'une  ordonnance  de 
Charles  1(1  les  rendit  aptes  .'i  remplir  les  fonctions  ci- 
viles, pcclésiastiqups  et  militaires. 

CRÉOPIIAGE  (du  gr.  xpEwîâvoc),  synonyme  de 
Carnivore,  se  dit  quolqucfoisdes  insectes  appelés  aussi 
Carnlitques.  ^oy.  ce  mot. 

CRÉOSOTE  du  gr.  y.p£9ç,  chair,  et  itjôÇw,  conser- 
ver), huile  très-caustique  contenue  dans  la  fumée  et 
dans  les  produits  de  la  distillation  sèche  des  matières 
végétales,  comnip  le  vinaicre  de  bois  Pt  le  goudron. 
Elle  préserve  de  la  putréfaction  la  chair  et  d'autres 
I  .Tiatières  animales  ;  c'est  à  elle  que  la  fumée  doit  ses 
propriétés  antiseptiques.  On  l'emploie  contre  les 
maux  de  dents  et  pour  la  guérison  di's  ulcères.  La 
cré.isote  contient,  outre  de  l'aride  phénique  ou  phé- 
nol, un  de  ses  homologues,  le  crésnlol  ^CH'O),  et 
surtout  le  crén\nl  (C*H  '"O'),  aride  qui  y  a  été  décou- 
vert par  M.  Ilasiwetz.  La  créosote  a  été  obtenue  d'a- 
i  bord  (lar  Bcirhenbarli  en  18  l'I. 

CRÊIM:  'du  laL  crispux,  fri.sé),  étofTe  de  soie  crue 
ou  de  laine  fine,  claire,  légère  et  non  croisée.  Il  y  a 
des  C.  crêpés  et  et  des  C.  h\'iés,  des  C.  simples  et 
des  '".  douilles,  selon  que  la  chaîne  est  plus  ou  moins 
I  tordue.  On  crCpe  en  trempant  dans  l'eau  l'étoiïe  au 
sortir  du  métier,  et  en  la  frottant  avec  un  morceau 
A?,  cire  préparée.  On  la  blanchit  ou  on  la  teint  en- 
suite, à  froid  ;  puis  on  lui  donne  l'aiiprèt.  La  plus 
I  grande  partie  des  crêpes  se  font  à  Lyon  et  à  Avignon. 


CRÉPUSCULAIRE. 
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CRESSONNIÈRE. 


—  Pris  absolument,  cr(*/>e  se  dit  du  morceau  de  crêpe 
noir  que  l'on  porte,  au  chapeau  ou  au  bras,  en  signe 
de  deuil. 

citÈi'E,  pâte  grasse,  plus  délayée  que  celle  des  bei- 
gnets, et  qu'on  fait  cuire  en  l'étendant  sur  la  poule. 

Cltl-il'l  (du  lat.  cri^pusj,  coudie  de  mortier  ou  de 
plâtre  qu'on  jetti;  sur  un  niui-  avec  la  truelle  ou  avec 
un  baiai.Le  crépi  diffère  de  ICnduit  ordinaire  en  ce 
qu'il  n'est  pas  lissé  comme  lui  avec  la  truelle,  et 
reste  raboteux  ;  il  porte  aussi  le  nom  de  i^ohetis. 

CltlU'IDK(du  gr.  xpYiTTÎ;),  chaussure  antique  qui 
était  ferrée  et  <|ui  ne  couvrait  pas  tout  le  pied.  Chez 
les  Grecs,  c'était  celle  des  philosophes,  et  chez  les 
Romains,  celle  du  peuple. 

cnÉPiDE,  Crépis,  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Cliicoracées,  renferme  un  grand  nom- 
hi-e  d'espèces,  qu'on  trouve  communément  autour  des 
habitations  dans  tous  les  pays  tempérés.  La  C.  rouge 
ou  linrkliausie  (C.  fœtiduj  est  une  plante  originaire 
d'Italie,  et  qui,  froissée,  répand  une  odeur  désagréa- 
ble :  sa  fleur  est  d'un  rose  foncé;  ses  feuilles  sont  lon- 
gues, éxhancrées  et  armées  de  pointes.  On  a  encore 
la  C.'/es  toits,  la  C.  bisannual/e,  la  C.  des  Alpes,  etc. 

CJtl-:i'IDULK,  Crepiduld,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches.type  de 
la  famille  des  Cn'piduhdi-es  :  cofiuille  déprimée, 
ovale,  convexe  en  dessus,  concave  en  dessous,  îv  som- 
met incliné,  et  fermée  en  partie  par  une  lame  ho- 
rizontale. Libres  et  spirales  dans  le  jeune  âge,  les 
Crépidulesaefixent  parlasuite,cefiui  fait  varier  leur 
forme  à  l'inlini.  Elles  vivent  dans  toutes  les  mers; 
on  en  trouve  de  fossiles  depuis  l'étage  parisien. 

CIlKi'liM-:  (de  crêpe j,  ouvrage  de  passementerie  en 
or,  argent  ou  soie,  à  jour  par  h-,  haut  et  pendant  en 
grands  liletsou  franges  par  en  bas. —  Les  bouchersap- 
pellent  ainsi  la  toile  de  graisse  qui  couvre  la  panse  de 
l'agneau  ou  du  veau  et  (lu'on  étend  sur  les  rognons. 

CUi;i*l.\S  (de  S7  Crépin,  patron  des  cordonniers,^, 
toutes  les  fournitures  à  l'usage  des  cordonniers. 

CllLI'ITATK»  (du  lat.  crepitatioj,  bruit  d'une 
flamme  (jui  pétille  ou  du  sel  projeté  sur  le  feu.  — 
Kn  Chirurgie,  on  exprime  par  c/v'/vz/fl/ionle  bruit  que 
produisent  les  parties  d'un  os  fracturé,  lorsque  l'on 
imprime  quel(|ue  mouvement  au  membre.  —  La  cni- 
pilation  est  encore  le  bruit  produit  pur  l'air  ou  tout 
autre  gaz  dans  les  cellules  iiulmonaires  :  cette  crépi- 
tation se  remarque  dans  la  [jneumunie  au  premier 
degré  et  dans  l'emphysème  du  poumon. 

C.llKr(».\(de  c/T/jt'),  étoffe  de  laine  ou  de  soie  non 
croisée,  à  chaîne  torse  et  trame  simple,  frisée  comme 
le  crêpe,  mais  beaucoup  plus  épaisse,  et  qui  se  fa- 
brique; de  la  même  manière,  lille  sert  à  faire  les  sou- 
tanes des  ecclésiasti(|ues  et  les  robes  du  pahiis. 

(:UKI"S,cnAi'sou  KHABS,  jeu  de  désqui  se  joueàdeux 
ou  à  plusieurs  personnes,  avec  tr"is  dé'S  et  un  cornet. 
Pour  savoir  qui  aura  le  dé,  l'un  des  joueurs  met  les 
dés  dans  un  cornet  et  les  lance  :  s'il  amené  un  nom- 
bre pair  il  garde  lecornetet  «i?/7;s'il  amène  un  nom- 
bre impair,  il  /turc  le  cornet  au  second  joueur.  (le- 
Ini  fjui  a  le  dé  annonce  alors  le  point  sur  le(|uel  rou- 
lera le  jeu  :  c'est  ce  qui  s'appelle  donnrr  lu  clidiicr, 
i.'ll(!  n(!  se  donne  (pie  depuis  5  jusqu  à  9.  Si  du  pre- 
mier coup  il  ainèi  e  le  point  de  chance,  il  ramasse 
l'enjeu  ;  s'il  amène  (piebiue  autre  iioint  celui-ci  de- 
vient l'opposé  du  iioiiit  (le  chance,  et  dans  les  coups 
suivants  lo  point  de  chance  est  au  bénéfice  des  ad- 
vei'saires,  «pii  ont  contre  eux  le  point  amené  en  0|)- 
positioii  au  point  de  chance.  Kn  outre,  il  y  a  des  coups 
dont  l'apparition  est  toujoin-s  fatale  à  celui  qui  lient 
le  cornet  :  tels  sont  les  points  2,  3,  11  (!tl2. 

Cni'lTSCl'I.AinK  (ci-iiri.R',  petit  cercle  do  la 
sphère  céleste,  parallèle  .'i  l'horizon  et  situé  iilS"  au- 
dessous.  Ln  crépuscule  ne  cesse  (|ue  lorsque  le  soleil 
est  descendu  au-dessous  de  ce  cercle. 

(  Fii;i'USCtiLAiRKS,  fauiille  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  qui  ne  volent  (|ue  le  soir  et  le  matin: 
leurs  ailes  (pii  sont  en  loiidans  le  repos,  et  sont  rete- 
nues par  un  crin  flxô  aux  ailes  inférieures  et  entrant 


dans  une  coulisse  des  supérieures  ;  toutes  leurs  che- 
nilles ontl6  pattes,  et  leurschrysalidessonttoujours 
mutiques  et  conico-cylindriques.  —  Les  Crépusculai- 
res se  divisent  en  llespérisphinges,  Sphingides,  Sé- 
siéides^  et  Zi/génides. 

CRÉl'USCL'LK  (du  lat.  crepnscnlum),  état  inter- 
médiaire entiv!  le  jour  et  la  nuit,  qui  se  manifeste 
après  le  coucher  du  soleil  ou  avant  son  lever.  11  ré- 
sulte de  ce  que,  quand  le  soleil  est  à  moins  de  18°  au- 
dessous  de  l'horizon,  ses  rayons  éclairent  un  seg- 
ment plus  ou  moins  grand  de  l'atmosphère,  qui  à 
son  tour  nous  éclaire  par  réflexion.  La  durée  du  cré- 
puscule est  moindre  à  l'équateur  que  dans  les  autres 
régions  terrestres,  moindre  aussi  aux  équinoxes  qu'à 
toute  autre  é|)oque  de  l'année.  C'est  de  la  durée  du 
crépuscule  à  l'équateur  le  jour  de  l'équinoxe,  la- 
quelle est  del"*  1/2,  (|ue  l'on  a  conclu  que  la  hauteur 
de  l'atmosphère  peut  èire  d'environ  15  lieues.  —  Le 
crépuscule  du  matin  prend  le  nom  à'aurore.  Vog. 
ce  mot. 

CnÈQUIKR  (de  l'allem.  Krieche),  espèce  de  Pru- 
nier sauvage.  —  En  termes  de  Blason,  c'est  un  arbre 
nain  et  sauvage  en  forme  de  chandelier  à  sept  bran- 
ches. La  maison  de  Créqui  portait  un  crêquier  de 
gueules  en  champ  d'or. 

<:i\li;SA>'E,  espèce  de  Poire.  Voij.  Crassane. 

CRESCIi.NDO,  mot  italien  qui  signifie  en  croi- 
sant, s'emploie  en  Musique  pour  exprimer  que  la 
force  du  son  doit  être  augmentée  graduellement.  Les 
symphonies  et  les  ouvertures  d'o|)éi'as  se  terminent 
presque  toujours  par  un  cresceitdo. 

CUESCEATIK  (de  P.  C;r.yce/i/?,  agronome  italien), 
Cresceiitùi,  dite  au-si  C(dehassier,  genre  de  la  fa- 
mille des  Bignoniacées,  tribu  des  Cresieidices,  se 
compose  d'arbrisseaux  indigènes  de  l'Amérique  équa- 
toriale,  à  fleurs  grandes,  h  baie  très-grosse,  dontl'é- 
corce  est  dure,  et  la  pulpe  succulente  et  aigrelette. 
La  C.  à  longues  feuilles  (C.  cujele),  est  un  arbre  au 
tronc  tortueux,  à  l'écorce  ridée,  au  bois  blanc  et 
coriace  :  ses  fleurs  pendantes  sont  d'un  blanc  pâle 
et  d'une  odeur  désagréable  :  la  pulpe  du  fruit  passe 
pour  vulnéraire  et  est  recommandée  dans  les  mala- 
dies de  poitrine.  Avec  la  coipie  du  fruit,  ou  cale- 
basse, les  nègres  fabriquent  des  ustensiles  de  mé- 
nage, ([u'ils  gravent  et  qu'ils  peignent  avec  plus  ou 
moins  do  goût.  La  C.  à  larges  feuilles  {C.  cucurU- 
tuna)  a  des  fleurs  petites,  d'un  jaune  foncé,  et  donne 
un  fruit  rond  ou  ovale  de  la  grosseur  d'un  citron. 

CUKSSE,  Cressa,  espèce  du  genre  Liseron,  fa- 
mille des  Convolvulacées.  La  C.  de  Crète  [C.  cre- 
tensis),  du  midi  de  l'Europe,  est  employée  à  l'extrac- 
tion de  la  soude.  lov.  ce  mot. 

CRESSEUELLK,  oiseau,  lo'/.  CnÉcEnFXi.E. 

CRESSON  (de  l'ital.  crescioite),  nom  donné  à  di- 
vei-ses  plantes  appartenent  presque  toutes  îi  la  fa- 
mille des  Crucifères,  et  remarqual)les  parleurs  i)ro- 
piiétés  diurétiques,  antiscorbutiques  et dépuratives. 
Le  vrai  cresson  est  le  C.  de  fontaine  [Sisgmhriuin 
tiasturtium),  plante  vivace,  qui  croît  naturellement 
au  bord  des  eaux  courantes.  Sa  fleur  blanche  a  la 
forme  d'une  croix  latine;  son  feuil'age,  d'un  vert 
foncé,  a  une  saveur  aromatique  et  piquante  :  on  la 
mange  en  salade;  en  médecine,  il  entre  danslacnm- 
position  An  jus  d'herbes.  —  Le  ('.  alénoùs  {Lepidium 
satwum\  vulg.  Cresson  n  la  noix,  estime  plante  an- 
nuelle du  geiinî  Lépidier,  (pii  pousse  très-i-apidi^- 
ment  et  dont  les  jeunes  f(Miilles,  ;\  raison  de  leur  sa- 
voir piquante,  s'emploient  pourrassaisonnoment  des 
salades  :  il  est  originaire  de  Pei'se,  et  se  cultive  dans 
les  jardins,  surtout  près  d'Orlénns,  d'où  son  nom  <di'- 
nois  poworlcnois.  —  Le  C.  des i>ri's  ICarilai/iinepra- 
iensis),  dit  aussi  C.  l'icgnnt,  s'emploie  aux  mêmes 
usages  (  I  oy.  Cmu)\mi\ej.  Le  C.de  rocbeo^l  la  Saxi- 
frage dorée;  le  I'.  île  terre,  rftrysimum  précoce;  lo 
C.  du  Pitou,  la  Grande  Capi^ine,  etc. 

Clli;ss«)>.Mi:ui;.  lieu  baigné  d'eau  oi'i  l'on  fiiit 
cruitri!  du  cresson.  Les  premières  cressonnières  ar- 
tificielles ont  été  faites  eu  Allemagne  ;  l'usago  on  a 
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étv  introduit  en  France  en  1811,  par  M.  Cardon  à  la 
>'onette  près  de  Senlis. 

CUKSYLOL  ou  Alcool crésy ligue.  Voy .  Créosote. 

<:UKTACÉ  (du  lat.  creta,  craie).  En  Géologie,  on 
nomme  formation  crétacée  la  dernière  des  forma- 
tions de  la  période  secondaire.  Elle  succède  à  la 
formation  jurassique  et  tire  son  nom  de  ce  que,  dans 
le  bassin  de  Paris  ses  derniers  étages  sont  entière- 
ment h  l'état  de  craie  blanche  ou  grise.  Ce  qui  la  ca- 
ractérise, c'est  le  développement  énorme  qu'y  pren- 
nent certains  céphalopodes  voisins  des  Ammonites, 
les  Toxoceras,  les  Anq/loceras,  lesHnmites,  etc.  Elle 
forme  dans  le  bassin  parisien  une  zone  qui  traverse 
l'Yonne,  la  Marne,  l'Aube,  etc.  ;  qui  se  retrouve  à 
Tours,  à  Châtellerault,  au  Mans,  à  Honfleur,  et  suit 
tout  le  littoi-al  de  la  Manche  jusqu'à  Boulogne.  On  la 
retrouve  dans  les  autres  bassins  français,  ainsi  qu'en 
Angleterre, en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Russie,  etc. 
Les  principaux  étages  qu'on  y  distingue  sont  en  par- 
tant de  la  base  :  1"  Vétage  néocornien  et  son  faciès 
d'eau  douce,  \e  wealdien;  2°  Vurgonien;  3'  Vaptien; 
4"  Yalbien  ou  gault  ;  5"  le  cénomanien  ou  craie  clilo- 
ritée;  i.°  le  turonien  ou  cruie  tufau\  T>  \e  sénonien 
ou  craie  blanclœ;  S"  le  donien  om  calcaire  pisolithi- 
que.  C'est  des  sables  inférieurs  de  la  formation  créta- 
cée (sables  verts  du  gault)  que  sortent  les  eaux  des 
puits  artésiens  de  Grenelle  et  de  Passy. 

CRÈTE  (du  lat.  crista),  caroncule  rouge  et  char- 
nue qui  s'élève  sur  la  tête  de  quelques  oiseaux,  sur- 
tout du  coq,  et  qui  est  plus  ou  moins  considérable, 
suivant  la  race  ou  les  individus  ;  les  poules  ont  aussi 
une  crête,  mais  en  général  plus  petite  que  celle  du 
coq.  Les  espèces  qui  ont  une  huppe  ont  la  crête 
plus  petite,  et  quelquefois  même  n'en  ont  pas. 

En  Botanique  on  appelle  Crète  decoq  une  variété 
d'Amarante  l  Voy.  Ci;losie)  et  plusieurs  plantes  de  la 
famille  des  Personnées.  Voy.  Rhinaxthe. 

En  Géologie,  on  donne  le  nom  de  crête  à  la  partie 
la  plus  élevée  du  sommet  d'une  montagne. 

CRETKLLE,  plante.  Voy.  Cynosure. 

CRÉTIXISME  (orig.  incertaine),  état  d'abrutis- 
sement, accompagné  d'une  difformité  gén  'raie,  et  le 
plus  souvent  de  goitre  et  de  scrofules.  Lecrétinisme 
n'apparaît  qu'après  la  naissance  et  généralement 
avant  l'âge  de  5  ans;  il  se  manifeste  par  une  sorte 
d'arrêt  dans  le  développement.  La  physionomie  de- 
vient stupide,  la  voix  caverneuse,  les  chairs  flas(|ues  ; 
la  peau  se  flétritet  prend  une  teintejaunàtre;  l'avidité 
pour  les  aliments  est  extrême.  Dans  le  crétinisme 
complet,  l'individu  est  entièrement  privé  des  facul- 
tés intellectuelles  et  reproductrices  ;  il  est  le  plus 
souvent  sourd  et  muet,  reste  plongé  dans  une  con- 
tinuelle apathie  et  est  d'une  malpropreté  dégoûtante  ; 
mais  tous  les  crétins  ne  présentent  pas  à  un  égal  de- 
gré cet  état  de  dégradation  physique  et  morale.  On  en 
trouve  beaucoup  dans  les  vallées  basses,  profondes 
et  étroites  du  Valais,  dans  la  vallée  d'Aoste,  la  Mau- 
rienne,  dans  une  partie  du  Tyrol,  de  l'Auvergne  et 
des  Pyrénées.  Les  races  affectées  de  cette  infirmité 
sont  connues  dans  quelques  localités  sous  les  ndms 
de  Cagots,  de  Caqwux,  etc.  Le  crétinisme,  qui  est 
souvent  héréditaire,  paraît  tenir  pariiculièn;mont 
à  riiahitation  dans  les  vallées  profondes  et  humides. 

CUÊTH,)UE  (VERS  .  Voy.   Ampiiimacre. 

CllET().\.\E(de  Creton,  fabricant  normand), sorte 
de  toile  blanche  très-forte  qui  se  fabrique  dans  les 
environs  de  Lisieux  :  est  faite  en  entier  avec  du  fil 
de  lin,  sur  une  chaîne  do  fils  de  chanvre.  Il  y  a  des 
cretonnes  de  toutes  qualités.  On  s'en  sert  pour  le 
linge  de  corps,  surtout  pour  les  chemises. 

CKETO.NS  (orig.  inc),  résidu  des  pellicules  qui 
contenaient  lesuil^  avint  qu'on  l'eût  fondu;  on  en  fait 
des  pains  pour  les  chiens  de  basse  cour  et  les  chiens 
de  chasse.  Les  corroyeurs  et  les  hongroyeurs  s'en 
servent  pour  adoucir  leurs  cuirs. 

CREUSET  (jadis  croisent;  du  b.-lat.  crucibulum, 
sorte  de  lampe},  vase  généralement  fait  de  terre  ré- 
fractaire    (silicate    d'alumine,  de  chaux  et   do  fer), 


quelquefois  en  porcelaine,  en  platine,  en  plombagine 
ou  en  fonte,  qu'on  emploie  pour  fondre  ou  calciner 
certaines  substances.  Il  a  le  plus  souvtMit  la  forme 
d'un  cône  tronqué,  fermé  à  son  sommet,  arrondi 
ou  triangulaire  et  ouvert  à  sa  base.  Les  meilleurs 
creusets  en  terre  viennent  d'Allemagne,  et  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  creusets  de  Hesse  :  ils  résistent 
à  des  températures  d'autant  plus  élevées  qu'ils  con- 
tiennent moins  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer.  En  Chi- 
mie, on  distingue  trois  espèces  de  creusets  :  1"  les 
C.  poreux,  qui  sont  les  plus  réfractaires  ;  les  C.  dés- 
oûcydanf.t,  propres  à  la  réduction  des  oxydes  métal- 
liques; les  C.  compactes,  qui  sont  fort  sujets  à  se 
fendre.  Voy.  Coupelle. 

CREVASSE  fdecr(îi;er).En  Médecine,  Foy.  Gerçure 
et  Fisslre.  —  Dans  l'Art  vétérinaire,  Voi/.  Solandre. 

crkvasses  (Géologie).  Koy.  Tremblement  déterre. 

CREVETTE  (de  l'allem.  Krabhe)  ou  chevrette.  Il 
faut  distinguer  parmi  ces  Crustacés:  XçsCrevettef  ali- 
mentaires, qui  appartiennentà  l'ordre  des  Décapodes 
macroures,  et  à  la  tribu  des  Palémoniens,  où  elles 
forment  les  genres  Salicoque  et  Crangon  (  Voy.  ces 
mots),  et  les  Gammares  ou  Fausses  crevettes,  qui 
appartiennent  k  l'ordre  des  Amphipodes,  et  dont 
M.  Milne  Edwards  a  fait  la  famille  des  Crevettines, 
subdivisée  en  deux  tribus  :  les  C.  sauteuses  iCrevetta, 
Talitres,  Orchesties),  et  les  C.  marcheuses  (Coro- 
phies,  Atyles,  Podocères).  Parmi  les  crevettes  de 
cet  ordre,  l'espèce  la  plus  connue  est  la  C.  des  ruis- 
seaux ou  Squille  aquatique iGammarus pulex)c^\i'or\ 
trouve  aux  environs  de  Paris. 

CUÈVE-VESSIE,  appareil  de  Physique,  servant  à 
montrer  la  pression  atmosphérique.  C'est  un  cylindre 
de  verre,  dont  une  extrémité  est  fermée  par  une  ves- 
sie, et  dont  l'autre  se  pose  sur  la  platine  de  la  ma- 
chine pneumatique.  Quand  on  enlève  l'air  contenu 
dans  ce  cylindre,  l'air  extérieur  presse  la  vessie  et  la 
fait  éclater  avec  fracas. 

CRI  (de  crier).  On  appellecncf  arme*  la  devise  qtie 
les  seigneurs  féodaux  faisaient  graver  ou  peindre  sur 
leurs  armes,  et  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  servait 
demotderalliement.  Celui  desanciens  rois  de  France 
était  M'intjoie  et  St-Denis  ;  celui  des  premiers  ducs 
de  Bourgogne,  Cliastillon  au  noble  duc;  cel  li  de  la 
maison  de  Savoie,  Savoie,  St-Maurice,  et  Bonnes- 
Nouvelles;  les  ducs  de  Bretagne  criaient  :  St-Malo 
au  riche  duc;  ceux  d'Auvergne,  Clermont  au  dau- 
phin d'Auvergne;  ceuxdeBrabant,  Louvain  au  riche 
duc;  les  seigneurs  de  Coucy,  Coiicy  à  la  vurveille  ; 
les  comtes  de  Flandre,  Flandres  au  lion  ;  les  rois  do 
Navarre,  Higorre,  liigorre,  etc.  Tous  les  gentilshom- 
mes n'avaient  pas  le  droit  du  cri  d'armes;  c'était  un 
privilège  qui  n'appartenait  qu'aux  chevaliers  banne- 
rets.  —  11  ne  faut  pas  confondre  le  cri  d'armes  avec 
le  cri  de  guerre,  qui  a  été  employé  de  tout  temps,  et 
qui  le  plus  souvent, surtout  chez  les  anciens,  n'était 
qu'une  clameur  confuse.  C'était  aussi  quelquefois 
une  phrase  courte  ou  un  mot  expressif,  ou  bien  le 
nom  d'un  saint  ou  celui  du  chef. 

CRIS  séditielx.  L'article  8  de  la  loi  du  25  mars 
1822  punit  d'un  emprisonnement  de  six  jours  h  deux 
ans  et  d'une  amende  de  IG  fr.  à  4,000  fr.  tous  cris 
séditieux  publiquement  prof-'-rés. 

CRIBLE  (du  lat.  cribrum),  instrument  qui  sert  h 
nettoyer  les  grains  des  ordures  avec  lesquelles  ils 
sont  mêlés,  se  compose  d'un  cercle  en  bois,  de  0"',  10 
de  large  environ,  et  d'une  peau  de  |)orc,  d'âne  ou 
de  cheval,  préparée  par  le  parcheminier,  et  tendue 
sur  le  cercle  :  cette  peau  est  percée  de  trous  faiîs  à 
l'emporte  pièce.  Il  y  a  des  cribles  de  plusieurs  i\i- 
m*infi\ons(\e  passe-tout,  \'étn(iiideur,elc.);  les  petits 
se  tiennent  des  deux  mains,  comme  les  tamis  du 
droguiste;  les  grands  se  suspendent  au  plancher.  — 
Il  y  a  aussi  des  cribles  perfectionnés  qui  sont  de  vé- 
ritables machines,  comme  le  crible  allemand,  le  cri- 
ble cylindre,  le  crible-trieur,  etc.  Voy.  Tamis,  Ta- 
rare et  Bli  tace. 

On  api)elle  encore  Crible  une  planche  percée  de 


CRIN. 


—  453  — 


CRISE. 


trous,  destinée  à  maintenir  les  tuyaux  dont  les  em- 
bouchures sont  placées  dans  le  sommier  de  l'orgue. 

Crihle  d'Eratosfhène,  méthode  inventée  par  le  ma- 
thématicien grec  Ératosthène  pour  dresser  la  table 
des  nombres  premiers.  Elle  consiste  à  exclure  de  la 
suite  des  nombres  naturels:  1,  2,  3, 4,  etc.,  tous  ceux 
qui  ont  des  diviseurs;  les  nombres  restants  sont  alors 
nécessairement  des  nombres  premiers. 

CRIC  (par  onomatopée',  machine  destinée  à  sou- 
lever des  fardeaux,  se  compose  d'une  tige  de  fer 
formant  crémaillère  et  dans  laquelle  s'engrène  un 
pignon  Tjue  l'on  fait  tourner  sur  son  axe  au  moyen 
d'une  manivelle.  On  met  au  cric  un  cliquet  qui,  en- 
trant dans  une  des  dents  du  pignon,  l'empôche  de 
tourner,  lorsque  la  machine,  ayant  produit  son  effort, 
le  poids  agirait  pour  faire  redescendre  la  tige.  —  On 
doitàM.Winand  un  cric  perfectionné  où  le  pignon  est 
remplacé  par  une  vis  sans  lin,  ce  qui  rend  impos- 
sible la  descente  spontanée  de  la  crémaillère,  quelle 
que  soit  la  charge  qui  pèse  sur  elle,  et  à  M.  Tangye 
un  C.  hydraulique,  remarquable  par  sa  puissance  et 
la  simplicité  de  sa  manœuvre. 

Cric  à  noix,  appareil  dont  se  servent  les  embal- 
leurs et  les  rouliers,  pour  serrer  les  ballots,  paquets 
et  colis,  de  façon  à  résister  aux  secousses  et  aux 
cahots  de  la  voiture  :  le  C.  à  vis  est  un  instrument 
servant  aux  mûmes  usages,  qui  se  compose  de  deux 
crochetsàécrous,  tenant  les  deux  bouts  d'une  chaîne 
et  (ju'on  approche  au  moyen  d'une  barre  de  fer  ronde, 
travaillée  en  vis. 

(.nie  ou  cniss.  Voy.  Canjahe. 

CUICIITOMTE.  Voy.  Titane. 

CIIICKET,  jeu  de  balle  qui  est  national  en  Angle- 
terre. Les  joueurs  se  partagent  en  deux  camps  :  ils 
sont  armés  de  raquettes  ou  de  crosses  en  bois  et  ont 
auprès  d'eux  des  bâtons  {vnrkets)  fixés  en  terre  :  tout 
le  jeu  consiste  à  lancer  la  balle  de  manière  à  touciier 
les  wickets  du  parti  opposé  et  à  empêcher  les  adver- 
saires de  toucher  les  siens. 

CRICOÏOE  du  gr.  x{>ixoei5iô;),  un  des  cartilages 
du  larynx  :  c'est  une  espèce  d'anneau  qui  occupe  la 
partie  inférieure  de  cet  organe,  et  (|ui  a  plus  de  hau- 
teur en  arrière  qu'en  avant.  Sa  surface  intérieure  est 
tapissée  par  la  membrane  nuiqueuse  du  larynx. 

Cni-Cltl,  nom  vulgaire  du  Grillon.  Voy.  ce  mot. 

CItlÉi:,  vente  publique  de  biens,  meubles  ou  im- 
meubles, faite  aux  enchères  fVoy.  E.NCiiiinE).  —  On 
appelle  au  Palais  audience  des  criées,  celle  qui  est 
consacrée  à  l'adjudication  des  immeubles,  tant  sur 
expropriation  forcée  que  sur  vente  volontaire. 

CItlEURS  PUHLICS.  D'après  les  lois  du  10  juil- 
let 1830  et  du  16  fév.  183^,  nul  ne  peut  exercer  même 
temporairement  laprofessi  n  decrieursur  lavoic  pu- 
bli(|ue,  sans  autorisation  préalable  de  l'autorité  mu- 
nici|>ale.  Cette  autorisation  peut  être  retirée.  Toute 
contravention  est  i)UMii!  d'un  emprisonnement  de 
6  jours  à  2  mois  pour  la  première  fois,  et  do  2  mois 
à  1  an  en  cas  de  récidive. 

CniME  (du  lat.  cn>wi?«),  toute  violation  grave  de 
la  loi  'uorale,  religiouse  ou  civile.  En  Droit,  on  qua- 
lilie  crinir,  toute  infrartion  (|uc  la  loi  punit  d'une 
peinr- afdiclive  ou  infamanl(^(C.  pén.,art.  1);  on  op- 
pose le  crime  au  délit  et,  à  la  contravention.  Voy. 
ces  mots  et  PKi\t:s. 

CHI>lIN.VLISTi;.  l'oy.  JrnisTE  et  DnoiT  cniMiNEi.. 

CIll.N  (du  lat.  riiiiis,  cheveu),  poil  rude,  long  et 
flexihli',  d'\ine  substance  analogue  à  celle  delà  corne 
et  des  ongles,  (|ui  forme  la  crinière  du  cheval,  et  qui 
se  trouve  h  la  queue  di-.  cet  animal  et  de  quel(|ues  au- 
tres quadrupèdes  (âne,  mulet,  yak,  etc.).  On  en  fait 
im  grand  usage  dans  les  arts  et  dans  l'iiulustrie.  Dans 
le  commcrci',  on  distingue  le  crin  iilai,  qui  est  droit 
et  tel  qu'on  lo  prend  sur  l'animal,  et  le  crin  crépi, 
qui  a  été  d'abord  filé  et  tordu  comme  une  «"orde,  et 
qu'on  a  fait  ensuiti-  bouillir  potir  If  friser.  Ce  der- 
nier sert  .\  garnir  les  matelas,  à  rembourrer  les  fau- 
leuih,  les  coussins,  les  selles,  etc.  Le  crin  plat  sert 
aux  luthiers  pour  garnir  les  archets  ;  on  en  fait  aussi 


des  étoffes  dites  crinolines,  qui  servent  à  couvrir  les 
meubles,  à  faire  des  cols,  des  sacs,  des  boutons,  etc.  : 
la  chaîne  de  ces  étoffes  est  en  fil  et  la  trame  en  crin. 
C'est  la  Russie  et  l'Amérique  du  Sud  qui  fournis- 
sent presque  toutlecrin  qu'emploie  l'industrie. 

On  a  donné  le  nom  de  crin  végétal  aux  fibres  pré- 
parées de  l'agave,  de  la  zostère,  de  la  tillandsie  ca- 
raguate,  du  palmier  nain,  à  certaines  préparation» 
de  sparterie,  etc.,  à  l'aide  desquelles  on  a  cherché  à 
remplacer  le  crin  animal,  dent  le  prix  est  assez  élevé. 

CKI>'1ÈRE  (de  crin).  Cet  ornement,  qui  chez  le 
cheval  couvre  la  partie  supérieure  du  cou,  entoure 
la  tête  entière  dans  le  lion.  Chez  ce  dernier,  elle  est 
seulement  l'apanage  du  mâle. 

CRIA'OiDES  (du  gr.  xpîvov,  lis),  classe  du  sous- 
embranchement  des  Echinodermes,  caractérisés  par 
leur  corps  bursiforme  muni  de  cinq  bras  non  creux, 
d'une  bouche  et  d'un  anus  distincts,  et  d'un  ovaire 
qui  s'ouvre  à  la  base  des  bras.  Les  Crinoîdes  sont 
pourvus  d'unecharpentetestacée,  épaisse,  extéricun;, 
formée  de  plaques  solides  et  contiguës,  en  nombre 
limité,  dont  l'une  donne  ou  non  naissance  à  une  tige 
formée  elle-même  de  plaques  solides,  et  qui  se  ter- 
mine inférieurement  par  une  racine  fixe  sur  laquelle 
est  porté  toMt  l'ensemble.  Ils  se  tiennent  toujours 
la  bouche  en  haut  contrairement  aux  autres  Échino- 
dermes.  —  On  distingue:  les  Crinoîdes  libres  (famil- 
les :  Laccosomidées,Marsupilidées  et  Comatulidécs), 
et  les  C.  fixes  (  fami  I  les  :  Pentrémitidées,  A  plocrinidres, 
Cupressocrinidées,Mélocrinidées,Cystidées,Polycrini' 
dées,  Cynthorrinidées,  Apiocrinidées,  Penfocrinid/es). 

CRiSiOLE,  Crinum,  genre  de  la  famille  des  Ama- 
ryllidées,  renferme  des  plantes  indigènes  à  l'Inde  , 
au  Cap  et  à  l'Amérique  du  Nord.  Elles  se  distinguent 
par  un  bulbe  plus  ou  moins  gros,  des  feuilles  am- 
ples et  d'un  beau  vert,  une  hampe  droite,  haute,  ter- 
minée à  son  sommet  par  de  grandes  fleurs,  le  plus 
souvent  d'un  blanc  éclatant,  disposées  en  ombelle. 
L'espèce  la  plus  connue  est  le  C.  d'Asie  {C.  lali/'o- 
lium),  du  Bengale,  à  fleurs  blanches;  son  bulbe  est 
employé  comme  émétique  et  guérit  les  blessures 
faites  avec  des  armes  empoisonnées.  Le  C.  aimable 
(C  amabile)  de  Sumatra  a  des  fleurs  rouges. 

CRI>'OLI>E.  Toy.  Crin  et  Jupe. 

CRI>'0>',  Crino,  genre  de  Vers  entozoaires,  de 
l'ordre  des  Nématoides,  qu'on  rencontre  dans  les  in- 
testins du  cheval  et  chez  le  chien. 

CRI.M'M,  nom  latin  botanique  du  genre Cnno/e. 

CRIOCI'^RAS  (c.-à-d.  corne  de  bélier),  genre  de 
Mollusques  fossiles,  de  l'ordre  des  Céphalopodes,  fa- 
mille des  Ammonidées,  caractérisés  parleur  coquille 
cloisonnée, en  forme  de  spirale  régulière,  Ji  tours  dis- 
joints et  enroulés  dansun  même  plan,  et  croissant  ré- 
gulièrement àtoutâge.Lescriocérasnese  rcncontr(,'nt 
(|ue  dans  les  étages  néocomien,  aptien  et  albien. 

CIUOCÈRE,  cniocÉniDES,  insectes  Coléoptères. 
Voy.  Léma  et  EupoDE. 

CRIQl'E,  petite  baie.  Voy.  Golfe. 

CRH.HJET,  Acridium,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
(les  Orthoptères,  famille  des  Acridiens  (Sauteurs  de 
Cuvier)  :  tête  ovale,  emboîté'eîi  sa  partie  postérieuro 
dans  le  corselet;  yeux  ovalaires,  saillants;  anten- 
nescylindiiques,  filiformes  ;  mandibules  garnies  d'un 
grand  nombre  de  dents  aiguës  ;  ailes  dépassant  sou- 
vent l'abdomen.  Les  criquets  sont  agiles  :  ils  mar- 
chent mal,  mais  sautent  avec  beaucoup  de  facilité. 
Ils  font  de  grands  dégâts  dans  les  campagnes.  Ils 
voyagent  de  pays  en  pays,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom 
de  Sauterelles  de  passage.  On  remarque  surtout 
l'espèce  appoh'e  f".  voi/ageur  (A.  miyratorimn),  au 
corps  verdâire,  auxailes  grisâtres,  tachetées  de  brun, 
aux  jambes  roses;  ses  ail(!S  étendues  ont  plus  do 
0"'10  d'envergure.  Dansplusieurs contrées  du  Levant, 
on  grille  le  criquet,  on  le  sale  et  on  le  mange. 

CRISE  (du  gr.  xpi'ffi;).  En  Médecine,  on  nomme 
ainsi  un  changement,  le  plus  souvent  favorable,  qui 
survient  dans  le  cours  d'une  maladie,  et  qui  s'an- 
nonce par  quel<iues  phénomènes  particuliers,  comme 
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une  hémorragie,  des  sueurs,  un  dépôt  dans  les  uri- 
nes, etc.  On  explique  les  crises  par  le  retour  des  fonc- 
tions au  rliytlime  normal  :  c  est  un  effet  de  la  dimi- 
nution de  l'état  morbide  ((ui  avait  enrayé  le  mouve- 
ment vital  dans  certains  organes,  particulièrement 
dans  les  organes  sécréteurs. 

En  Économie  politi(|ue,  on  dit  qu'il  y  a  une  cri<e 
quand  on  ne  trouve  pas  à  vendre  certains  produits 
et  que  le  crédit  est  momentanément  suspendu  :  la 
cause  en  est,  soit  une  mauvaise  récolte,  soit  un  évé- 
nement qui  effraie  et  paralyse  l'industrie  (guérie, 
troublescivils, etc.), soii  l'action  des  tarifs  douaniers, 
soit  la  surabondance  de  quel(|ues  produits,  soii  des 
spéculations  trop  aventureuses.  Vûy.  Co^soMMATlO^. 

CIUSIDÉES  fdu  g.-type  Crisio),  famille  de  Mol- 
lus(|ues  bryozoaires,  dont  les  cellules  testacées,  dis- 
tinctes, tubuleuses  et  saillantes,  de  contexture  perfo- 
rée, forment  un  ensemble  rampant  ou  rameux,  etsont 
percées  d'une  seule  ouverture  terminale. 

CUISrATIO>'  (de  crùper),  contraction  faible  et 
involontaire  des  muscles. 

Cmsi'lX,  nom  d'un  valet  de  comédie,  est  devenu 
un  type  :  le  comédien  Poisson  excellait  dans  ce  rôle. 
Scarron,  Lesage,  Rcgnard  ont  souvent  mis  les  Cris- 
pins  sur  la  scène.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  un 
manteau  court,  à  l'espagnole,  fait  à  l'imitation  de 
celui  que  portent  les  Cris|)ins. 

CKISI'ITE.  Vo>j.  Rltm.e. 

CKISTAL  (du  gr.  xpû(3Ta/.).o:).  On  nomme  ainsi,  en 
Minéralogie,  tout  corps  doué  d'une  forme  régulière 
et  polyédrique,  c.-à-d.  terminé  par  des  faces  planes. 
Ces  faces  sont  ordonnées  régulièrement  et  symétrique- 
ment autour  de  certaines  lignes  idéales  que  l'on  con- 
çoit à  l'intérieur  des  cristaux  et  que  l'on  appelle  des 
axes  de  cristullisation.  La  forme  régulière  des  cris- 
taux résulte  d'une  disposition  régulière  des  molécu- 
les à  l'intérieurdu  corps,  que  l'on  appelle  la  structure 
cristullitœ,  et  (|ui  se  traduit  souvent  parla  tendance 
de  ces  corps  à  se  partager,  à  se  cliver  suivant  cer- 
taines directions  planes.  —  Les  circonstances  dans 
lesquelles  un  corps  cristallise  peuvent  faire  varier  le 
nombre  et  la  disposition  des  facettes  de  ses  cristaux  ; 
mais  en  général,  quelles  ()ue  soient  les  formes  qu'af- 
fecte un  même  corps  en  cristallisant,  elles  peuvent 
se  ramener  toutes  à  un  même  type,  ou  comme  on 
dit,  à  un  môme  si/sfème  cristallin.  —  On  flistingue 
.six  systèmes  cristallins  caractérisés  par  le  nombre  et 
la  disposition  de  leurs  axes.  Ce  sont  :  1°  le  système 
culiv/ue  qui  a  3  axes  égaux  et  perpendiculaires  entre 
eux  ;  2°  le  système  du  prisme  hexaèdre  droit  carac- 
térisé par  II  axes  dont  3  égaux  et  également  inclinés 
entre  eux,  ei  le  4«  perpendiculaire  au  plan  des  3  au- 
tres ;  3"  le  système  du  prisme  droit  à  base  carrée  ou 
système  qundratique,  caractérisé  par  3  axes  perpen- 
diculaires 2  à  2,  et  dont  2  seulement  sont  égaux  en- 
tre eux  ;  h"  le  système  du  piisme  droit  àbaserliombe, 
ou  système  ortUorltovihique,  dont  les  3  axes  sont 
inégaux  mais  perpendiculaires  entre  eux  2  à  2  ;  5"  le 
système  du  prisme  oblique  ;i  base  rhombe  ou  système 
clinor/iombique,  ayant  3  axes  inégaux  dont  un  seul 
est  j)erpendiculairo  aux  2  autres;  6»  le  système  du 
parallélipipède  oblique  ou  système  cli/iw'drifiue  dont 
les  3  axes  sont  inégaux  et  inégalement  inclinés  entre 
eux.  —  l>cs  formes  secondaires  se  déduisent  des  for- 
mes principales  par  la  lut  dit"  de  synnitrie,  qui  consiste 
en  ce  que,  fpiand  un  élément  du  solide  primitif, 
arête  ou  angle  solide,  se  modifie  d'une  certaine  fa- 
çon, tous  les  éléments  identiques  se  modifient  de 
môme.  On  les  distingue  en  formes  secondaires  sim- 
ples et  composi'cs,  suivant  qu'elles  sont  dues  h  une  ou 
a  plusieursespèces  de  modifications.  Les  formes  sim- 
plesdérivant  du  cube  sont  :  le  dodih:<ir(lrci  hnmbouhil 
el\ecuhe  pyramide,  obtenus  eu  modifiant  les  arêtes 
du  cube  par  1  ou  2  facettes  additionnelles;  Voctaè- 
dre,  le  trnpéznrdri',  Vocturilrr  pyrmmdi!  et  \GSC'ilé- 
uoèdre,  fournis  par  les  modification'*  des  arêtes.  Les 
principales  formes  dr-rivant  du  prisme  hexaèdre  droit, 
du  prisme  droit  à  base  carrée  et  du  prisme  droit  îa 


base  rhombe,  sont  la  double  pyramide  hexagonale 
ri'milière,  Voctaèdre  à  base  carrée  et  ï'octardre  droit 
ù  baserliombe.Les  deux  autres  systèmes  c  istallins  ne 
fournissent  pas  de  forme  secondaire  simple;  il  faut 
la  coexistence  de  plusieurs  espèces  de  modifications 
pour  y  produire  un  solide  terminé.  —  Souvent  il  ar- 
rive qu'un  cristal  ne  présente  que  la  moitié  des  fa- 
cettes de  modification  qui  devraient  exister  d'après 
la  loi  de  symétrie;  les  facettes  existantes  alternent 
alors  avec  les  facettes  disparues  :  ce  phénomène  est 
connu  sous  le  nom  d'inhniédrie  (  yoy.  ce  mc^'.  Dans 
le  système  cubitjue,  l'hémiédrie  des  modifications 
sur  les  pointements  donne  le  tétraèdre  et  ses  déri- 
vés; l'hémiédrie  des  modifications  sur  les  arêtes 
mène  au  dodécaèdre pentayonal.  —  Dans  le  système 
du  prisme  hexaèdre,  une  hémiédrie  très-fréquente 
est  celle  qui  donne  le  rhomboèdre,  et  résulte  de  la 
disparition  de  la  moitié  des  facettes  de  modification 
qui  conduisent  à  la  double  pyramide  régulière.  Le 
dérivé  le  plus  fréquent  du  rhomboèdre  est  le  scalé- 
noédre.  —  Voy.  DiuonPHiSME. 

Les  cristaux  peuvent  éprouver  des  déformations  ré- 
sultant de  ce  que  certaines  de  leurs  faces  ne  se  dévelop- 
pent pas  ou  se  développent  plus  que  d'autres  :  il  faut 
alors  recourir  à  la  mesure  des  angles  pour  la  déter- 
mination du  système,  l'exagération  des  faces  n'alté- 
rant en  rien  la  grandeur  des  angles.  Une  déformation 
assez  fréquente  des  cristaux  est  celle  qui  consiste 
dans  l'arrondissement  de  certaines  de  leurs  faces  ou 
de  leurs  arêtes  :  c'est  ainsi  que  les  cristaux  de  dia- 
mant deviennent  fréquemment  sphéroïdes,  que  les 
cristaux  tabulaires  de  gypse  ou  les  rhomboèdres  de 
spath  dislandeaffectont  souvent  la  forme  lenticulaire. 

On  appelle  groupement  l'association  de  plusieurs 
cristaux  de  même  espèce.  Généralement  on  recon- 
naît le  groupement  à  la  présence  d'angles  rentrants, 
ce  qii  ti'existe  jamais  dans  lescristaux  siinples;  mais 
quelquefois  il  ne  peut  être  manifesté  que  par  les 
propriétés  optiques  dis  minéraux.  On  distingue  :  le 
G.  j'égulier,  résultant  de  l'assemulage  de  plusieurs 
cristaux  de  même  forme  et  dont  les  faces  sont  paral- 
lèles :  il  en  résulte  souvent  des  formes  très-remar- 
quables (trémies  du  sel  marin,  cristaux  évidés  du 
cuivre  oxydulé  de  CliPssy);le  ('.par  inversion  (cas- 
sitérite  ou  étain  ox>/dé)  ;  le  G.  par  hémitrupie,  résul- 
tant de  l'accolement  de  prismes  orthorhombiques  ou 
clinorhombiques  ou  des  solides  qui  en  dérivent  par 
leurs  faces  égales,  mais  disposées  en  sens  inverse, 
comme  si  un  cristal  unique  avait  été  coupé  en  deux 
par  un  plan  parallèle  à  l'une  de  ses  faces  et  que  l'une 
des  moitiés  eût  fait  une  demi-révolution  pjur  s'ap- 
pliquer sur  l'autre  (feldspath,  pi/roxène,  amphi- 
bole, etc.);  le  G.  irrég.lii'r,  tantôt  cruciforme  (stau- 
rotide,  harmolome),  tantôt  flabelliforme  ou  en  éven- 
tail {gypse,  mésotype),  tantôt  en  druse{  i'oy.  ce  mot) 
(|uand  les  cristaux  qui  tapissent  une  cavité  divergent 
en  tous  sens  (épidote),  ou  en  crête  de  coq  (pyrite 
blanche),  etc. 

cr.isTAL,  espèce  de  verre  remarquable  par  sa  beauté 
et  sa  transparence.  On  distingue  :  t'  le  C.  ordinaire, 
verre  à  base  de  plomb,  qui  se  fait  avec  du  sabln 
blanc,  de  la  potasse  el  du  minium;  il  se  reconnaît  h 
sa  grande  pesanteur  spécifique  qui  varie  de  2,9  h  3,3; 
2"  le  C.  de  liohdme,  verre  îi  base  de  potasse  et  de 
chaux,  moins  dense  (2,C),  mais  bien  plus  dur  que  lo 
cristal  ordinaire  ;  on  le  fabrique  avec  du  sable  très- 
blanc,  de  la  potasse  et  de  la  chaux  fort  pures,  etc.  On 
colore  les  cristaux  en  bleu  avec  l'oxyde  de  cobalt,  en 
vert  avec  le  vcrdet  du  C(.inmerce,  en  rouge  avec  le 
précipité  d'or,  dit  pourpre  de  Cassiur.  —  La  fabi  ica- 
tion  du  cristal  ordinaire  est  originaire  d'Angleterre  : 
la  blancheur  et  l'éclat  sont  les  qualités  principales 
de  la  cristallerie  anglais».  Les  cristaux  ne  Uohême 
se  fabriquent  surtout  on  Boliènie  et  aux  env.  de  Ve- 
nise ;  ils  jouissent  depuis  lon(;teni])s  d  Une  réputation 
légitime  due  surtout  h  la  pureté  des  matières  cpii  en- 
trent dans  leur  composition.  Kn  France,  on  faltrique 
des  cristaux  de  toute  beauté  à  Baccarat  et  à  la  Plaine 
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rfe  WalscH  (Meurtlie),  à  St-Louis  et  h  Muntzenthal 
CAloselle),  à  liercy,  à  Clichy  et  à  Grenelle  (Seine).  En 
Bolgi<|ue,  on  cite  les  cristalleries  de  Gand,  de  Vo- 
neif  lie,  etc.  —  l'oy.  Crown-c.i.ass  et  Flint-olass. 

L'art  de  tailler  les  cristaux  a  été  importé  de  Bo- 
liême  en  France  vers  1760  par  un  certain  Buclier.  Ce 
travail  comprend  :  Yéhrnic  âge,  qui  se  fait  à  la  meule 
de  fer,  au  moyen  de  sable  fin,  pur  et  mouillé  ;  \epre- 
mier  adouci,  qui  se  fait  à  la  meule  fine;  le  scrmid 
af/ouci,  à  la  meule  de  bois,  avec  la  poudre  de  pierre 
ponfe  mouillée  ;  enfin  le  po/i,  à  la  meule  de  liège, 
avec  de  la  potée  d'éiain  sec. 

Cristnl craquelé.  Pour  l'obtenir,  on  plonge  dans  un 
bain  d'eau  fraîche  la  pièce  qui  vient  d'être  soufflée 
ou  coulée  et  pendant  (|u'i'lle  est  encore  un  peu  molle; 
puis  on  l'expose  h  la  chaleur  rouge  dans  un  moulle. 
L'(;vaporation  subite  des  parties  a(|ueuses  qui  se 
trouvent  à  la  surfarc  du  cristal  détermine  un  craque- 
lement  et  ces  mille  fissures  qui  produisent  l'effet 
d'une  cristallisation  superficielle. 

Cm7«///eroc//e,Quartzpurcristallisé.roy.0uARTz. 

Cristal  de  Vénui,  Acétaie  de  cuivre.  Vuy.  ce  mot. 

CniSTALLICUIE,  fabriqué  de  cristaux.  Koy.  Civis- 
TAi,  et  VFniiE. 

C:illî»TALLIN(du  lat.  cri/slallinits),  espèce  de  len- 
tille trans[)arente  située  dans  le  globe  de  l'œil,  der- 
rière la  pupille,  et  (|ui  est  destinée  à  recevoir  le  cône 
do  lumière  émané  d'un  point  lumineux  pourenréfiac- 
tcr  les  rayons  et  lesrassemblerainsi  sur  la  rétine.  Le 
cristallin  n'a  guère  plus  de  O^jOOûS  d'épaisseur  sur 
0"',009  de  diamètre;  sa  face  antériiure  est  un  peu 
plus  aplatie  f|uesa  face  postérieure.  Transparent  chez 
l'adulte,  il  jaunit  et  durcit  avec  l'âge.  Il  est  enveloppé 
d'une  membrane  séreuse  dite  capsule  du  cristallin, 
dont  il  n'est  séparé  que  i)ar  un  fluide  peu  abondant 
appelé  humeur  de  Mnrfjagui;  il  est  suspendu  entre 
l'humeur  aqueuse,  (|ui  est  en  avant,  et  le  corps  vitré 
qui  est  en  arrière,  et  dans  lef|uel  il  fait  une  sorte  de 
dépression.  Il  est  formé  de  lamelles  en  couches  con- 
centriques, dont  les  libres  ont  des  directions  diverses, 
mais  toujours  très-syniétri(pies. 

CnisrAI.LlN  (sySTEME),  STIILC'IUIIE  CRISTALLINE.    Vo'J. 

CnisTAi,. 

CIllSTALLIMv,  ancien  nom  donné  par  Bnnge  à 
unf  substance  retirée  de  la  distillation  de  l'indigo  et 
quiest  isomère  ou  ideiitiqueavecri4/«Vj;iear/j/îcje//t'. 
Voif.  Ami.ink. 

Ficoidi;  cristalline.   Voi/.  Ficoini^. 

r.HISTALLISATIO.\.  La  ciisiallisation,  soit  natu- 
relle, soit  artificielle, a  lieu  par  la  voie  liuimde  ou  par 
la  voiesrclie, c.-h-d.  par  dissolution  ou  ;*«/•  fusion  Si 
l'on  dissout  un  si'l  dans  l'eau,  et  qu'on  fas"^»^  évaporer 
ensuite  une  certaine  quantité  de  ce  lif|uide,  le  sel. 
au  moment  de  se  séparer,  prend  souvent  la  forme 
cristalline.  Si  l'on  fait  fondre  un  métal,  le  bismuth 
p.  ex.,  et  fpi'on  le  laisse  ensuite  refroidir  lentement 
en  décantant  la  partit^  encore  lirpiide  des  que  le  reste 
s'est  concrète,  on  obtient  do  beaux  cristaux  de  ce 
mt'fal.  Lacristallisation  est,  en  général,  d'autant  plus 
parfaite,  qu'elle  est  plus  lente.  —  Les  cristaux  qui  se 
di'-posent  dans  l'eau  en  retiennent  souvent  en  com- 
tiinaison  une  cenaine  f|uaiitité  :  la  proportion  de 
ri'ite  eau  de cristalli\ation  est  toujours  la  mémeiioiir 
1<!  mémo  sel  à  la  même  température.  C'est  h.  sa  pré- 
sence <|U0  les  sels  doivent  la  propriété  de  seffli-urir 
au  contact  de  l'air  sec;  le  sel  perd  alors  sa  transpa- 
renceetae  réduit  en  poussière.  Klle  leurrouimunii|ue 
aussi  la  propriété  de  se  liquéfier  par  une  légère  cha- 
leur ;  cett(!  /usicin  aqueuse  lait  vaporiser  leur  eau  de 
cristallisation,  et  ce  n'est  r|u'a|)rès  être  devenus  «/j- 
//'/^//•ev  qu'ils  peuvent  de  nouveau  se  fondre  par  l'ac- 
tion du  feu;  alors  ils  é|irouvent  ce  qu'on  appelle  la 
fusion  if/iire.  Les  sels  desséchés,  et  susceptibles  de 
se  combiner  avec  l'eau  ,  développent  toujours  de 
la  chaleur  au  contact  de  ce  liquide,  parce  qu'ils  re- 
prennent alors  l'eau  de  cristallisation  (pi'on  leur  avait 
fait  perdre;  on  observe  ce  phénomène  en  gâchant  avec 
de  l'eau  le  plaire  cuit.  Outre  l'eau  de  cristallisation, 


les  sels  en  contiennent  souvent  une  certaine  quan- 
tité simplement  encagée  entre  les  molécules  des 
cristaux;  ils  doivent  à  ctte  eau,  dite  eau  d'interpo- 
sition, la  propriété  d'humecter  le  papier  dans  lequel 
on  les  comprime,  ainsi  que  celle  de  se  fendiller  avec 
bruit  et  de  sauter  en  éclats  quand  on  les  expose 
brusquement  à  une  forte  chaleur  :  le  sel  de  cuisine 
olFre  ce  phénomène  de  décrépilation.  Voy,  Cristal  et 
Ckistallo(;r\piiik, 

CRISTALLOCOnni:,  espèce  de  clavecin  à  cordes 
de  cristal.  Von.  Clavecin. 

CIllSTALLOGRAl'mi:(decm/«/,etdugr.Ypàq)u), 
écrire),  science  qui  a  pour  objet  l'étude  des  cristaux 
et  des  relations  de  forme  qui  existent  entre  eux.  Ces 
relations  se  déterminent  par  les  mesures  des  angles 
des  cristaux  à  l'aide  du  goniomètre  (  l'oj/.  ce  mot),  et 
par  des  calculs  trigonométnques  basés  sur  ces  mesu- 
res. La  cristallographie  sert  aux  chimistes  et  aux  mi- 
néralogistes pour  distinguer  les  corps, 

Lesanciens  naturalistes  connaissaient  certains  cris- 
taux, particulièrement  le  cristal  de  roche;  mais  ils 
les  regardaient  comme  des  jeux  de  la  nature,  et  igno- 
raient les  loisqui  en  régissent  la  forme.  Linné  parait 
avoir  le  premier  compris  l'importance  de  l'étude  des 
formes  cristallines  pour  la  connaissance  des  miné- 
raux, et  il  peut  être  considéré  comme  le  fondateur  de 
la  cristallographie.  Rome  de  Lisle  publia,  en  1772,  le 
premier  traité  de  cristallographie,  et  fit  les  premières 
j  recherches  scientifi<|ues  sur  cette  matière  ;  mais  ce 
fut  Haiiy  qui,  quelque  temps  après,  eut  la  gloire  de 
découvrir  la  loi  de  si/métne  à  laquelle  sont  subor- 
données toutws  les  formes  cri-tallines  :  il  avait  re- 
connu à  Paris,  en  1781,  presi|ue  en  même  temps  <|ue 
Bergmann  à  Berlin,  qu'un  certain  nombre  de  miné- 
raux ont  la  propriété  de  se  casser  suivant  des  lames 
dont  lesens est  constant  pourrliaqiiesubstance(IV)y. 
Ci.i\ace\  et  cette  découverte  est  devenue  la  première 
base  de  la  minéralogie  géométrique.  Haiiy  avait  fait 
de  la  cristallographie  une  science  rigoureuse.  Weiss 
y  introduisit  plus  tard  quelques  considérations  nou- 
velles, et  entre  autres  Vlnmiédrie.  Plus  récemment 
encore,  Mitscherlich  formula  sa  belle  théorie  de  l'j- 
somorjihisme,  et  M.  Delafossc  établit  les  rapports  qui 
existent  enti*e  la  composition  atomique  et  les  formes 
cristallines.  La  science  doit  aussi  beaucoup  aux  tra- 
vaux de  MM.  Ebelmen  et  Becquerel,  en  Krancc;  G. 
Rose,  'Weiss,  Moss,  Naumann,  etc.,  en  AllemaRue. 

Les  meilleurs  Traités  de  cristallographie  sont  ceux 
de  Haûy  (1809  et  1822),  de  Miller  (trad.  del'angl.  par 
de  Senarmont)  et  de  Dufrénoy,  dans  le  1*'  vol.  de  sa 
jl/j>a(^ro/oi7?e  M  8i4).  Les  commençants  peuvent  consul- 
ter le  petit  PMî.v  de  M.  Laurent  (18^7)  et  le  Traité 
élémentaire  de  Beudant. 

CUISTATi:i,LK(du  lat.  cm/fl,  crête\  Cristatelln, 
genre  de  Mollusques  bryozoaires  qui  habitent  les 
eaux  douces  stagnantes.  Ces  animaux  n'offrent  à  l'œil 
nu  que  l'apparence  de  moisissures;  mais  examinés  à 
la  loupe,  ils  apparaissent  composés  d'une  multitude 
d'animaux  membraneux  réunis  dans  une  mêmeenve- 
loppe  et  étendant  en  dehors  leurs  panaches  bran- 
chiaux. V'og.  Pl.HMATKLLH. 

CUISTK  MAlllNE,  nom  vulgaire  du  genre  Bacile. 
lot/,  ce  mot. 

CIinruUMI  (du  gr.xptTTipiov),  caractère  parlequel 
l'esprit  discerne  le  vrai  du  faux  et  ai  rive  ainsi  h  iz  cer- 
titude (  Voi/.  ce  mot).  L'observation  de  la  ronscienco 
nous  découvre  l'existence  d'un  pareil  caractère  qui 
nous  dirigi>  dans  nos  jugements,  nous  fait  affirmer  la 
l'éritédo  nosconnaissanreset  la  disiinsuerdel"''/-»-/?»;". 
Ce  critérium, comme  l'a  établi  Descartes,  estr«^rj//rnce 
fie  l(t  raison;  (|uand  nous  dhonf^,  je  pense,  j'e.Tisle, 
le  motif  qui  détermine  notre  asscuitiment  avec  une 
|il(Mne  assurance,  c'est  que  nous  voyons  clairement 
(|ue  nous  pensons,  que  nous  existons,  en  sorte  qu'il 
nous  est  impossible  d'en  douter;  en  général,  l'évi- 
dence seule  force  l'esprit  à  reconnaître  les  vérités  pre- 
mières de  la  raison  et  les  faits  iln  l'expérience;  san*» 
elle,  il  ne  peut  y  avoir  ni  déduction,  ni  induction,  ni 
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croj'aiice  au  témoignage  de  nos  semblables.  On  a  ' 
proposé  d'autres  critériums  :  Aristote  et  Ltibnitz,  le 
principe  de  contradklion  ;  Locke,  la  convenance  des 
idées;  Pascal,  la  véracité  divine  {Pensées:  Personne 
n';i  d'assurance,  hors  la  foi,  s'il  veille  ou  s'il  dortj; 
Lamennais,  le  consentement  tiniversel.  l'oua  ces  cri- 
tériums sont  insuffisants,  et,  loin  de  pouvoir  rempla- 
cer l'évidence  de  la  raison,  ils  la  présupposent.  Sans 
doute,  comme  le  dit  Descartes,  «  il  y  a  quelfjue  dif- 
ficulté à  bien  remarquer  quelles  sont  les  choses  que 
nous  concevons  distinctement;  »  mais  c'est  là  un  dé- 
faut propre  à  l'intelligence  humaine  ;  elle  est  bor- 
née, et  aucune  règle  ne  peut  la  rendre  infaillible.  Ici'/. 
Consentement  universel,  Contradiction,  Évidence, 
EnnFiJii,  VmiTÉ. 

CRITIIMIIM,  nom  latin  botaniq.  du  genre  Bacile. 

CRITICISME  (du  gr.  xpiTtxoî,  critique),  nom  par 
lequel  on  désigne  le  système  de  Kant,  qui  prétend 
soumettre  à  la  critique  toutes  les  notions  (jui  sont 
dans  l'entendement  humain  {y^oy.  Idéalisme).  La 
doctrine  de  Kant  a  été  traduite  en  français,  exposée 
et  développée  par  les  travaux  de  MM.  Tissot,  Barni, 
Secrétan  et  Renouvier.  Voy.  Esthétique,  Logique, 
Morale,  Mktaphïsique,  etc. 

CI\ITIOUK(du  gr.  xf.-t/.rj),art  de  juger  les  œuvres 
de  l'esprit  humain.  —  La  Critique  littéraire  revêt  di- 
verses formes  :  ou  elle  se  présente  comme  une  partie 
essentielle  de  l'histoire  générale,  décrit  les  révolu- 
tions de  la  pensée,  expli(iue  les  changements  du 
goût,  apprécie  les  chefs-d'œuvre  d'après  les  lois  gé- 
nérales de  l'esprit  et  le  génie  de  l'époque  qui  les  a 
produits  (  Voij.  Littérature^  ;  ou  elle  étudie  les  types 
variés  que  présentent  les  talents  individuels  (Gust. 
Planche,  Sainte-Beuve,  etc.)  ;  ou  elle  traite  à  fond 
une  question  pour  en  tirer  un  enseignement  prati(|ue 
(Villemain,  Saint-Marc  Girardin,  Nisard,  etc.).  Elle 
est  la  faculté  dominante  de  notre  siècle  ;  elle  est 
l'àme  de  tous  les  ouvrages  et  elle  est  mêlée  à  tous 
les  genres.  —  Il  en  est  de  même  de  la  Critique  appli- 
quée aux  benux-urts  :  elle  trace  l'histoire  des  gran- 
des écoles  (  Voy.  Peinture,  Sculpture,  etc.),  ou  elle 
s'attache  particulièi-ement  à  un  genre,  à  un  artiste 
(Diderot,  Lessing,  Winckelmann,  Quairemère  de 
Quincy,  Cousin,  Vitet,  Scudo,  Beulé).  Voy.  Esthéti- 
que. —  Pour  la  Critique  pliilosoplaque,  la  C.  histo- 
rique, la  C.  philologique,  Voy.  PHiLOi)OVHU,Hisjon\E, 
Piiii.oi.ooiE. —  Voy.  aussi  Journaux. 

On  doit  à  M.  Egger  un  Essai  sur  l'Histoire  de  la 
critique  chez  les  fw-ecs  (Paris,  1869-50).  L'histoii-e 
complète  do  la  critique  dans  les  temps  modernes  est 
encore  à  faire. 

critique  (école),  école  contemporaine  dont  le  nom 
indique  le  caractère  dislinctif.  S'inspirant  h  la  fois  du 
positivisme  d'Aug.  Comte,  ducriticismedeKant  etde 
la  dialectique  de  Hegel,  par  suite  occupant  une  posi- 
tion intermédiairf  entre  l'empirisme  et  l'idéalisme, 
elle  n'a  point  de  doctrine  fixe  et  précise  susceptible 
d'être  formulée  dans  une  définition.  Elle  pose  en 
principe  que  tout  e»t  relatif  et  changeant  dans  l'hu- 
inanité  comme  dans  la  nature.  A  ce  point  de  vue,  l'u- 
nivers n'est  qui"  la  série  des  ai)parences  par  lesquelles 
il  se  montre  à  nos  yeux  ;  c'esl  une  force  infinie  qui 
aspire  à  pass<jr,  dans  la  suite  de  ses  évolutions  suc- 
cessives, par  l'infinité  des  formes  possibles  ;  l'état 
prés<;nt  sort  de  relui  <|ui  précède  et  prépare  celui 
qui  suit  ;  donc  tout  ce  rpii  existe  est  un  moment  né- 
cessaire de  l'éternel  univers.  Dans  l'Iiumanité,  cette 
mobilité  infinie  d'états,  déterminant  une  semblable 
;nobilité  de  sentiments  et  d'opinion»,  donne  naissance 
aux  croyances  religieuses  et  aux  systèmes  philoso- 
phiques, aux  instii niions  morales  et  sociales,  aux 
formes  littéraires  et  artisticjues,  qui  changent  selon 
le»  siècles  et  varient  selon  les  races;  par  conséquent, 
toutes  les  opinions  n'exprimant  que  les  conceptions 
de  ceux  <|ui  les  énoiu«nt,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  cher- 
cher la  valfiir;  il  suflit  d<-  les  ci>in|trfn(lre,  c.-îi-d. 
cl«r  les  aiial\ser  et  i\<'  ]<•<.  rapporter  aux  lois  <|ui  en 
expliquent  l'apparition  et  lu  succession  :  ce  qui  con- 


duit à  appliquer  aux  sciences  morales  la .  méthode 
des  sciences  i)liysi(|ues.  Les  causes  réelles  ne  tom- 
bant i)as  sous  l'observation  des  sens,  l'école  critique 
n'ert  reconnaît  pas  :  pour  elle,  l'àme  pensante  n'est 
que  la  résultante  des  forces  cérébrales  ;  Dieu  est  en 
un  sens  le  progrès  de  la  nature,  en  un  autre  l'idéal 
pensé  par  l'esprit  humain  ;  de  toute  façon,  il  est  dans 
un  devenir  perpétuel,  comme  la  nature  et  l'humanité, 
sans  lesquelles  il  n'est  rien.  — On  voit  par  cet  exposé 
que;  l'école  critique,  laissant  de  coté  la  conscience  et 
la  raison  qui  peuvent  seules  nous  faire  connaître  les 
véritables  réalités  en  Métaphysique,  prend  son  point 
de  départ  dans  des  hypothèses  qu'elle  affirme  sans 
donner  aucune  preuve  à  l'appui. — Voir  iP.Janet, /a 
Crise  philosophique  ;  Caro,  l  Idée  de  Dieu  ;  Ravaisson, 
la  Philosophie  en  France  au  \\\*  siècle,  §  xii. 

En  Médecine,  on  appelle  Jours  critiques  ceux  où 
apparaissent  de  préférence  les  crises  (Voi/.  Crise). 
D'après  Hippocrate  et  Galien,  le  7*  jour  est  le  jour 
critique  par  excellence  :  prescjue  toujours  la  crise  qui 
survient  ce  jour-là  est  favorable;  au  contraire,  celle 
du  6' jour  est  le  plus  souvent  funeste.  Après  ces  deux 
jours  principaux,  le  14',  le  21'  et  le  28'  sont  consi- 
dérés comme  les  meilleurs  :  le  8<=,  le  10',  le  16'  cl  le 
19',  comme  les  plus  mauvais.  La  théorie  des  jours 
critiques  est  fondée  sur  des  faits  incontestables,  mais 
dont  il  ne  faudrait  point  tirer  des  conséquences  trop 
absolues.  —  On  appelle  Aye  critique  l'épociuc  de  la 
vie  où  les  femme-  cessent  de  pouvoir  être  mères. 
Vo'/.  Climatériques  (Années). 

CROASSEMENT  (onomatopée),  cri  particulier  aux 
oiseaux  du  genre  Corbeau. 

CROATES,  troupe  de  cavalerie.   Voy.  Cravates. 

CROCHE  de  croc),  &nc\ennementcoma,diesis,fase 
ou  c/'oc/ic^  note  de  musique  en  forme  de  crochet  cpii 
se  figure  ainsi  {[),et  qui  représente  la  durée  d'un  son 
égal  à  la  8«  partie  d'une  ronde,  à  la  ù'  d'une  blan- 
che, et  à  la  2' d'une  noire.  Une  double  croche  ff)  est 
la  moitié  de  la  croche,  une  triple  croche  il)  en  est 
le  tiers,  une  quadruple  croche  {()en  est  le  (piart.  La 
durée  de  la  croche  est  i)urement  relative  et  dépend 
de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  du  mouvement. 

CROCHET  (diminutif  de  croc).  Un  grand  nombre 
d'industriels,  fabricants  de  bas  au  métier,  blanchis- 
seurs de  toiles,  chandeliers,  mégissiers,  passemen- 
tiers, menuisiers,  charpentiers,  etc.,  se  servent  de 
crochets  faits  pour  chacun  d'eux,  de  différentes  ma- 
nières. —  On  nomme  crochet  l'instrument  avec  le- 
quel les  serruriers  font  jouer  le  pêne  d'une  serrure 
quand  ils  n'en  ont  pas  la  clef  :  d'où  l'expression  cro- 
cheter une  serrure. 

Broder  au  crochet,  c'est  broder  avec  un  petit  in- 
strument en  acier,  de  la  grosseur  d'une  forte  aiguille 
à  c  udre,  dont  une  des  extrémités,  qui  est  pointue, 
porte  un  crochet. 

En  Ilippiatrie,  on  appelle  crochets  les  dents  pla- 
cées entre  les  iiuisives  et  les  molaires;  elles  sont  au 
nombre  de  û,  2  à  chaque  mâchoire.  Les  crochets 'xis- 
tent  rarement  chez  les  femelles.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  aux  di-nts  venimeuses  des  serpents. 

CROCRET  ou  tiiOQi  et,  sorte  de  jeu  de  boules,  qui 
tient  k  la  fois  du  cricket  et  du  mail.  Il  se  joue  soit 
sur  le  sol,  soit  sur  une  grande  table  de  billard.  Les 
joueurs,  partagés  en  deux  camps,  rivalisent  pourar- 
river  les  premiers  à  un  but  déterininé,  en  poussant 
leur  boule  à  l'aide  d'un  mailh't  de  bois  de  manière 
h  lui  faire  parcourir  un  itinéraire  obligé  en  passant 
par  une  suite  de  cercles  fichés  en  terre  ou  posés  sur 
la  table  de  jeu.  L'adresse  du  joueur  consiste  non- 
seulement  à  atteindre  le  but,  mais  à  i-n  écarter  ses 
adversaires.  Ce  jeu,  moins  violent  que  le  cricket,  et 
moins  pénible  que  le  mail,  est  un  exercice  parfaite- 
ment convenable  pour  les  enfants  et  m6mej>our  les 
jeunes  filles. 

CR<M:oi>IEE(du  gr.  xGoxoôeOo;),  Crocoditus,  gen- 
re dr-  Reptiles,  type  de  l'ordre  des  Crocodilirns,  qui 
est  intermédiaire  entre  h's  l^éxards  et  les  Tortues. 
Comiiie  les  premiers,  les  Crucixlilcs  ont  le  corps  allon 
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pé  et  pourvu  de  quatre  pattes  ;  mais  leur  organisation 
inttTJeurcles  rapproche  davantage  des  Tortues:  tou- 
tfîfois  leurs  mâchoires  sont  garnies  de  dents  implan- 
tées dans  de  véritables  alvéoles.  Vivant  habituelle- 
ment dans  l'eau,  ils  ont  les  pieds  de  derrière  palmés 
et  la  queue  aplatie  et  propre  à  la  natation.  Ils  ont  la 
tète  allongée,  le  museau  raboteux  et  inégal  ;  le  cou 
assez  marqué;  la  gueule  fendue  bien  au  delà  des 
oreilles;  la  mâchoire  inférieure  seule  mobile;  les 
yeux  rapprochés,  placés  en  avant  et  munis  d'une 
membrane  clignotante  ;  5  doigts  aux  pieds  antérieurs, 
armés  de  griffes,  4  aux  pieds  de  derrière.  Leur  corps 
est  recouvert  de  plaques  osseuses,  juxtaposées  et  re- 
vêtues d'un  épidermc  écailleux  assez  épais  :  sur  le 
dos,  ces  plaques  se  relèvent  en  arêtes  plus  ou  moins 
saillantes,  et  la  queue  est  armée  de  deux  crûtes  den- 
tées en  scie.  La  couleur  de  la  piau  varie  du  vert  oli- 
vâtre au  jaune.  Les  crocodiles  habitent  les  parties  les 
plus  chaudes  des  deux  continents;  ils  sont  ovipares; 
on  présume  qu'ils  vivent  très-longtemps,  parce  que 
leur  accroissement  est  très-lent  ;  au  sortir  de  l'oeuf, 
ils  n'ont  que  0"',20,  et  quelques  individus  atteignent 
])lus  de  lO*".  Ces  animaux  sont  carnassiers  et  très- 
voraies.  —  On  a  divisé  les  Crocodiles  en  3  sous- 
gnnres  :  les  Crouodilrs  propr.  dits,  les  A llig a Ioi'a-  ou 
Cdtmims,  et  les  GaviaL: 

Les  Crocodiles  propr.  dits,  ont  la  tèteoblongue  et 
doux  fois  plus  longue  que  large;  ils  atteignent  les  plus 
grandes  dimensions,  ils  habitent  les  régions  sujjé- 
ricurcsdu  i\'il,  dans  les  roseaux  duquel  ils  se  tien- 
nent en  embuscade  pour  saisir  leur  proie.  Ils  nagent 
avec  rapidité  ;  mais  ils  ont  peine  à  se  tourner  ()uand 
ils  marchent.  Ils  font  entendre  un  cri  qui  ressemble 
au  vagissement  d'un  enfant.  La  femelle  pond,  2  ou  3 
fois  par  an,  une  vingtaine  d'œufs  quelle  enfonce  dans 
1"  sable,  où  la  chaleur  du  soliùl  les  fait  éclore;mais 
li.'s  ichneumons  en  détruisent  heureusement  un  grand 
nombre.  —  Les  anciens  ont  fait  sur  le  crocodile  les 
contes  les  plus  merveilleux.  Les  Égyptiens,  surtout 
h'S  habitantii  de  Thcbcs  et  du  lac  Mœris,  l'adoraient 
coninie  un  dio u  ;  deux  villes  avaient  pris  en  son  hon- 
ii<"iir  le  nom  de  Crocodi/opo/is.  Auj.,  on  lui  fait  en 
LLrypte  une  guerre  acharnée,  et  il  nest  plus  qu'un 
objet  de  curiosité  ;  sa  chair  est  peu  estimée  h  cause 
de  son  odeur,  et  l'on  n'a  plus  de  confiance  dans  les 
remèdes  que  l'ancienne,  médecine  lui  empruntait. — 
Outre  le  Crocodile  d'Éf/]/pte,  on  connaît  le  C.  de 
Stfiin,  le  C.  à  deux  arêtes,  le  C.  à  museau  effilé,  le 
C.  cuirassé,  etc. 

Il  l'xiste  un  très-grand  nombre  de  débris  de  Cro- 
rmldcs  fossiles.  Il  faut  y  joindre  les  Reptiles  dési- 
gnas sous  les  noms  do  Suchosaurus,  Te/eosaurus, 
I''  liK/osnurus,  Cylindricodon,  Streptospondylus,  Ce- 
tiDsmir  'S,  etc. 

CIlOCOniLUnE  (de  crocodile,  et  du  gr.  oùpi, 
qtieue  ,  Crocndiliirus-,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre 
dos  Sauriens, famille  des  Lacertiens. détaché  du  geiu'e 
Sauvegarde  (Salvntor),  ne  comprend  qu'une  espèce, 
le  S'iHVff/iirde  Iczdrdet  de  Cuvier. 

CllOC.oisi:.   Vni/.  Plomii  ciibomaté. 

CHOCOMQUK  (acide),  acide  organique  jaune, 
rristallisable,  qui  renferme  du  carbone,  de  l'oxygène 
et  de  l'hydrogène  [(/"•0*,20IH-3IP0].  Il  donne  des 
sols  de  la  couleur  du  safran  (crocus).  Il  se  produit 
(|uaiid  on  fait  passer  le  gaz  oxyde  de  carbone  dans  le 
potassium  fondu  et  accidentellement  dans  la  prépa- 
ration (lu  potassium,  (|uand  on  calcine  un  mélange 
(le  charbon  lît  dn  carbonate  de  potasse.  —  Il  a  été 
découvert  par  Gmelin. 

CUOCl'S,  nom  latin  botani(|ne  du  Safran. 

r.noiSI':,so  dit,  en  l{otaiii(|ui',  de  tonte  partie  d'un 
végétal  dont  les  divisions,  au  nombre  de  quatre,  sont 
étalées  en  croix. 

liiines  croisées.  Vot/.  Rimes. 

Tissus  ri-oùés.   Voi/.  Tissi's. 

cnoiSÉK.  Ce  mot  désignait,  au  moyen  âge,  le 
montant  et  la  traversodti  pierre  ou  do  bois  en  forme 
de  croix,  (jui  se  remarriuait  dans  l'ouverture  des  fe- 


nêtres. Depuis  il  est  devenu  synonyme  de /"en^fres; 
mais  il  désigne  surtout  le  châssis  en  menuiserie 
garni  de  vitres  qui  les  ferme.  On  distingue  les  C.  à 
coulisse,  presque  abandonnées  aujourd'hui,  et  les 
C.  à  deux  vantaux,  à  grands  ou  à  petits  carreaux, 
carrées,  cintrées,  en  ogive,  etc. 

Cll01SEMK>T.  Voy.  Race  et  Sélection. 

CUOISKTTEou  cKoizETTE  ^dimin.  de  croix),  nom 
vulgaire  de  la  Staurottde.  Voy.  ce  mot. 

CKOISIÈRE  (de  croiser),  parage  où  s'établit  un 
bâtiment  croiseur,  soit  pour  surveiller  l'ennemi,  soit 
pour  atteindre  au  passage  les  bâtiments  qu'il  veut 
captur<<r,  ou  pour  éclairer  la  route  des  bâtiments  de 
commerce  qu'il  veut  défendre  contre  les  corsaires. — 
On  appelle  aussi  croisière  l'action  de  croiser,  et 
même  les  bâtiments  croiseurs. 

CROlSILLOS,  pièces  de  bois  ou  de  fer  disposées 
en  croix,  en  travers  d'une  baie  ou  d'un  châssis  de 
croisée,  pour  recevoir  les  vitres  et  les  vitraux. 

CIVOISSAA'T  (de  croître),  nom  donné  h  la  figure 
qu'offre  la  lune,  soit  pendant  le  premier  quartier,  soit 
pendant  le  dernier.  Elle  ne  montre  alors  qu'une  par- 
tie de  sa  surface,  terminée  par  des  courbes,  l'une 
concave,  l'autre  convexe.  Les  extrémités  du  croissant 
s'appellent  les  cornes  de  la  lune  (  l'oy.  Lune).  —  Les 
anciens  ornaient  d'un  croissant  le  front  de  Diane  ; 
les  dames  romaines  en  décoraient  aussi  leur  coiffure. 
Le  croissant  était  l'emblème  de  Byzance  ;  c'est  encore 
auj.  celui  de  l'empire  ottoman. 

Croissant,  espèce  de  faucille  en  forme  d'arc  et  pla- 
cée au  bout  d'un  long  manche,  dont  on  se  sert  pour 
élaguer  et  tondre  les  arbres. 

Les  Vétérinaires  donnent  ce  nom  k  une  tumeur  de 
la  sole  qu'on  observe  souvent  chez  les  chevaux  af- 
fectés de  fourbure. 

CROIT,  c.-à-d.  accroissement,  augmentation  du  bé- 
tail par  la  naissance  des  petits.  —  On  appelle  hail  à 
croit  un  bail  de  bétail  fait  à  charge  d'en  partager  le 
produit  ou  l'augmentation.  On  le  nomme  aussi,  mais 
abusivement,  bail  à  cheptel.  Voy.  Bail  et  Chei'tel. 

CUUIX  (du  lat.  crux),  instrument  de  supplice 
usité  chez  les  anciens,  et  sur  lecpiel  on  attachait  les 
malfaiteurs  pour  les  y  faire  mourir,  était  composé  de 
deux  pièces  de  bois  se  coupant  à  angles  droits. A  Home, 
la  croix  était  le  supplice  des  voleurs,  des  esclaves  et 
des  déserteurs.  —  C'est  surlac/o/x que  le  divin  Sau- 
veur a  voulu  mourir  pour  notre  rédemption.  Con- 
stantin, après  avoir  embrassé  la  foi,  défendit  d'infli- 
ger à  l'avenir  aux  criminels  le  supplice  de  la  croix. 

—  On  donne  le  nom  de  Mystère  delà  croie  h.  la  mort 
soufferte  par  Jésus-Christ  sur  la  croix,  et  celui  do 
vraie  croix  au  bois  sacré  sur  lequel  s'est  opéré  ce 
mystère.  Retrouvé  par  Ste  Hélène,  mère  de  Constan- 
tin, ce  bois  a  été  depuis  conservé  religieusement  et 
distribué  par  parcelles  à  toutes  les  nations  de  la  terre. 
L'Église  fête  le  3  mni  V Invention  de  la  Ste  Croix,  al  le 
14  septembre  V lixa/taltondela SteCroix,enmC'mo\re 
decequ'Héraclius  rapporta  sur  le  Calvaire  en  630  la 
vraie  croix  que  Chosroès,  roi  des  Perses,  avait  enle- 
vée 14  ans  auparavant.  —  On  appelle  Chemin  de  croix, 
une  praii(|ue  de  dévotion  qui  consiste  h  se  proster- 
ner successivement  devant  14  images  suspenduesaux 
murs  d'une  église,  d'un  cloître,  d'un  cimetière,  etc., 
et  figurant  les  14  stations  de  la  voie  du  Calvaire. 
L'origine  de  cette  pratique, d'un  usage  fréquent  auj. 
parmi  lus  catlioli(|ues,  est  attribuée  aux  Franciscains. 

—  Signe  de  la  croix.  V<-y.  Sic.ne. 

Sous  le  rapport  de  la  forme,  on  distingue  diffé- 
rentes sortes  lie  croix  :lacroj.r/f//j>i<7,-j-,  dont  la  bran- 
che horizontale  est  plus  |)elite  que  la  tige  verticale, 
et  placée  au  tiers  de  la  hauteur;  la  croix  grecque, -{•, 
dont  les  quatre  bras  sont  égaux  et  se  coupent  à  an- 
gles droits  ;  la  croix  de  Malte  ou  de  Jérusalem,  >J«,  à 
branches  égales,  comme  la  croix  grecque,  mais  dont 
les  branches  siuit  patti'es  et  ('chancrées  ;  la  croix  di 
St-.indré,  en  forme  d'X;  la  croix  de  Lorraine,  ^,  à 
deux  traverses,  etc. 

Croix  ausée,  sorte  de  clef  surmontée  d'un  anneau 
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que  l'on  voit  à  la  main  de  certains  dieux  de  l'Egypte  : 
c'est  le  symbole  de  la  vie  divine.  Les  premiers  chré- 
tiens, trouvant  une  res-^^mblance  entre  ce  signe  et  le 
titau  des  Hùbreux  (|u'Ézt'chiel  dit  de  mettre  sur  le 
front  de  ceux  qui  gt'raissent  (ix,4J,y  attachèrent  une 
idée  niystic|ue.  De  là  la  fréquente  reproduction  de  la 
croix  ansée  dans  l'Iconographie  chrétienne. 

Croix  de  pfir  Diea  ou  (le  Jésus,  nom  donné  autre- 
fois aux  alpliabets  dans  lesquels  les  enfants  appre- 
naient à  lire,  parce  qu'ils  portaient  en  tête  une  croix 
ainsi  appelée  pour  dire  qu'elle  était  faite  au  nom  de 
Dieu  ou  de  Jésus. 

Dans  le  DIason,  la  croix  figure  au  premier  rang 
l)arnii  les  pièces  honorables.  On  y  distingue,  outre 
les  croix  précédentes,  les  croix  dites  potencée,  an- 
crée, anilée,  cantonnée,  dentelée,  crénelée,  fleur-de- 
lisée,  etc.  —  On  donne  également  le  nom  de  o'oix  à 
la  réunion  du  pal  et  de  la  fasre. 

On  nomme  aussi  croix  la  décoration,  ordinaire- 
ment en  forme  de  croix  ou  d'étoile,  qui  distingue  les 
membres  de  divers  ordres;  on  la  porte  soit  au  cou, 
soit  sur  l'habit,  attachée  avec  un  ruban,  soit  en 
écharpe.  Dans  plusieurs  ordres,  comme  dans  la  Lé- 
gion d'honneur,  les  plus  hauts  dignitaires  portent  le 
nom  de  grand-croix.  —  La  croix  pectorale  est  celle 
que  les  évoques  portent  sur  la  poitrine,  comme  mar- 
que de  leur  dignité. 

Autrefois,  dans  les  Monnaies,  on  nommait  croix 
un  des  côtés  de  la  pièce  (celui  où  est  auj.  la  figure 
ou  face),  parce  que  jadis  on  y  figurait  une  croix  ;  l'au- 
tre côté  était  appelé  pile  :  d'où  le  jeu  de  croix-pile, 
dit  aussi  pile  on  face.   Vui/.  Pile. 

En  Botanique,  on  appelle  O-ozr  de  Jérusalem,  de 
Malte  ou  de  Chevalier,  une  Lyrhnide  et  le  Tribule 
terrestre  ;  Croix  de  SI- Jacques  ou  de  Calatrava,  une 
Amaryllis  ;  Croix  de  Lorraine,  un  Cactus. 

Croix  du  Sud,  constellation  australe  qui  contient 
17  étoiles.  C'est  au  moyen  de  4  des  étoiles  de  cette 
constellation  que  les  navigateurs  trouvent  le  pôle  sud. 

CUOMI.KCH  (c.  -à-d.p2erreAac/'(?e),  monument  an- 
tique formé  de  plusieurs  grosses  pierres  rangées  en 
cercle  autour  d'une  pierre  plus  élevée  qui  est  posée 
debout.  On  attrib  ;e  ces  monuments  aux  Celtes  ou  à 
des  peuples  plus  anciens  encore,  i  o.y.  Dolmen. 

CUO.MOIlj>'E(derallem.  Krummhorn, cor  courbe), 
instrument  à  vent  assez  employé  aux  x\*  etxvi'  siè- 
cles, mais  dont  Tusage  est  abandonné  depuis  long- 
temps.—  On  donne  auj.  le  même  nom  h  un  jeu  d'or- 
gue composé  de  tuyaux  cylindri(|ucs  îi  anches.  11  a 
(iuel((ue  rapport  pour  le  son  avec  le  violoncelle. 

Cll6.>K  'orig.  inc),  espère  de  grue  qui  sert  dans 
les  ports  de  mer  pour  charger  et  décharger  les  na- 
vires.— C'est  aussi  le  nom  qu'on  donne,  dans  les  ri- 
vières,aux  creux  des  berges  et  aux  endroits  remplis 
d'herbes,  où  le  poisson  aime  à  se  retirer  pendant  les 
heuHis  chaudes  de  la  journée. 

CHO>sTi:i)lTE.  I  oy.  Chloromélane. 

CltOyUIS.    Voi/.    ESQIUSSH. 

CliossAltClit'S,  nom  latin  scientifique  du  genre 
M/ifigiti'.  i'oy.  ce  mot. 

CIIOSSE  (du  b.-lat.  crucia  ;  de  crux),  bâton  pas- 
toral des  évt^ques  et  autres  prélats:  c'est  le  symbole 
do  la  correction  épiscopale.  Pendant  longtemps  la 
cro8S(!  a  été  de  bois  ;  auj.  elle  est  d'argent  ou  d'or. 

Les  Anatoniistes  dotuii'utce  nom  aux  courbures  ar- 
térielles en  forme  de  crosse  :  telle  est  la  C.  de  l'aorte. 

cll<l^^K,  ji'u  d'adresse.  Voy,  (^iucket. 

rmisSETTi;.  On  nomme  ainsi,  en  Agriculture, 
toute  branche  de  vigne,  de  figuier,  de  saule,  etc.,  en 
formt'de  petite  tvov.sY',à  laquelle  on  laisse,  en  la  tail- 
lant, un  peu  de  bois  de  rann''e  précédente,  pour  faire 
des  boutures. —  Kn  Architecture, c'est  la  partie  d'un 
voussoir  <|ui  est  prolon(.'ée  horizontalement  au  delà 
du  joint  de  la  voûte,  ou  la  partie  des  lit.s  de  pierres 
thillée  perpendiculairement  au  couronnement. 

CIU)TAI.AIIlK,r;-o/«/rtr»//,Kenredela  famille  des 
Piipilioriacées,  tribu  di's  Loti'-es.  {'.o.  sont  des  plnnies 
herbacées  ou  ligneuses,  habilani  les  régions  voisines 


des  tropiques.  On  en  cultive  quelques  espèces  en 
France.  La  C.  poKrp;'e,originaire  du  Cap.a  été  apportée 
en  Europe  en  1792:  ses  feuilles  sont  d'un  beau  vert  ; 
ses  fleurs  pourprées,  grandes,  en  grappes;  ses  fruits 
sont  des  légumes  ovales,  d'un  vert  foncé,  renflés;  ils 
ren  ferment  plusieurs  graities  brunes,  réniformes,  qui, 
par  l'agitation,  produisent  un  bruii  que  l'on  a  com- 
paré à  celui  du  crotale.  Voy.  ci-après. 

CUOTALE  (du  gr.  xpôta/ov),  instrument  de  per- 
cussion des  anciens,  intermédiaire  entre  les  cymba- 
les et  les  castagnettes,  était  ordinairement  en  airain. 
Les  Corybantes,  les  Bacchantes  en  faisaient  usage. 

CnOTAIE.    l'o'/.  SEni'ENT   A   SONNETTES. 

CUOTO.X  (du  gr.  xpoTtov^  Croton,  genre  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées,  renferme  des  arbrisseaux, 
des  sous-arbrisseaux  et  des  herbes  qui  tous  appartien- 
nent aux  régions  équatoriales.  Le  C.  porte-laque  {C . 
laccifernm),  est  un  arbre  de  Ceylan,  qui  distille  une 
laque  très- belle,  avec  laquelle  les  liabitants  vernis- 
sent de  i^tits  meubles.  Le  C.  sebiferum,  ou  Arbre  à 
suif,  fournit  aux  Chinois  la  matière  de  leurs  chan- 
delles; on  obtient  cette  substance  par  l'ébullition  de 
ses  graines  dans  l'eau.  Le  C-  porte-en' eus  (C.  balsa- 
miferunt)  laisse  suinter  autour  de  son  écorce  une  ma- 
tière semblable  à  de  l'encens.  Le  C.  sanguifliium 
fournit  une  esytècede  song-d)'agon. Le  C.  tinctorium, 
ou  Tourne-iol  des  teinturiers,  donne  la  matière  colo- 
rante nommée  tournesol.  Le  C.  tiglium,  et  surtout  ses 
graines,  connues  sous  les  noms  de  pignons  d'Inde,  àe 
graines  des  Molunues,  ou  de  Tilly,  sont  imprégnés 
d'une  matière  oléagineuse  très-âcre  ;  cette  espèce 
fournit  le  boif  des  Moluques,  employé  comme  émé- 
tique  et  purgatif,  et  I'/imî/c' (/ecro/o//,  purgatif  dras- 
tique très-énergique,  et  qui  s'emploie  aussi  en  fric- 
tions :  elle  contient,  outre  de  l'acide stéarique,palmi- 
tique,  myristique  et  laurique,  deux  acides  de  la  sé- 
rie oléique,  de  l'acide  crotonique,  de  l'acide  angéli- 
que,  de  la  glycérine,  du  crotunol  [C'H"0*]  et  d'au- 
tres substances  encore;  l'écorce  est  un  succédané 
du  quinquina.  Le  C.  cascarilla  fournit  l'écorce  dite 
cortex  eleutheranus.   Voy.  (MSCAnii.LE. 

CROTOl'IIAGA,  nom  latin  scientifique  du  genre 
Ani.   l'oy.  ce  mot. 

CROUP  (de  l'écossais  crowp),  dit  aussi  Angine 
membraneuse,  Diplitliérite  trachéale,  variété  de  la- 
ryngite aiguë,  commune  chez  les  enfants,  est  carac- 
térisée par  la  production  assez  rapide  de  fausses 
membranes  dans  les  voies  aériennes.  Le  croup  s'ob- 
serve surtout  pendant  l'hiver  et  au  commencement 
du  printemps,  dans  les  lieux  bas,  humides  et  froids, 
dans  les  cités  populeuses  et  les  «piartiers  malsains. 
Il  affecte  surtout  les  garçons  de  2  à  8  ans,  et  d'un 
tempérament  sanguin-nerveux.  Il  peut  être  iporadi- 
qiie,  l'pidémique  ilendéntigue  ;  il  est  contagieux.  Tan- 
tôt la  maladie  débute  par  un  mal  de  goi-ge  avec  zon- 
flemenl  et  sensibilité  des  glandes  sous-maxillaires; 
tantôt  le  début  est  plus  insidieux  :  après  quehiues 
jours  de  malaise,  l'enfant  se  sent  réveillé  la  nuit  par 
un  accès  de  toux  violent  avec  sufl'ocation  :  cette  toux, 
éclatante  et  sonore  dans  le  faux  iroup  (  Voy.  Laryn- 
(jiTE  STRiDi  leuse),  est  au  contraire  dans  le  croup 
véritable  rauque,  sourde  et  comme  étouff'ée  ;  c liaque 
secousse  est  suivie  d'une  aspiration  brève,  sifflante 
et  métallique  ;  bientôt  les  accès  se  nuiliiplient,  avec 
saignement  de  nez,  vomissements,  expulsion  péni- 
ble de  mucosités  filantes  mêlées  de  fragments  mem- 
braneux ;  enfin,  si  l'on  ne  peut  arrHer  les  progrès 
du  mal,  il  y  a  suppression  de  l'expectoiaiion,  apho- 
nie complète,  pouls  rapide  cl  très-petit,  sueur  froide, 
refroidissement  et  lividité  des  exlrémiti'-s  et  du  vi- 
sage, abattement  comateux,  mort  par  asphyxie.  I-a 
durée  ordinaire  du  croup  est  de  l\  à  5  jours.  Il  e«t  le 
jjlus  souvent  mortel;  on  l'a  vu  emporter  le  mala<le 
en  moins  de  12  heures.  —  I, 'autopsie  fait  reconnaî- 
tre la  présence  d'une  fau'-se  membrane  grisâtre,  plus 
ou  moins  étendue,  qui  tapisse  la  membrane  mu- 
queuse des  voies  respiratoires  et  qui  intercepte  le 
passage  do  l'air. 
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Le  croup  exige  un  traitement  très-actif:  on  admi- 
nistre de  rip(^'cacuanlia  à  liaute  dose  afin  de  faciliter 
le  décollement  et  l'expulsion  des  fausses  membra- 
nes. On  y  joint  des  laxatifs,  tels  que  le  calomel,  des 
frictions  merciirielles  sur  les  côtés  du  cou,  sous  les 
aisselles  ;  des  boissons  adoucissantes,  pectorales:  le 
clilorate  de  potasse  a  été  employé  avec  des  résultats 
variés.  RI.  Guersant  a  conseillé  d'agir  en  outre  sur 
la  fausse  membrane  elle-même,  en  portant  jusque 
sur  l'orifice  du  larynx  une  petite  éponge  imbibée 
d'une  solution  de  nitrate  d'argf*nt  ou  d'un  mélange 
de  miel  rosat  et  d'acide  clilorliydrique.  Bretonneau 
praticiuait  des  insufflations  avec  la  poudre  d'alun 
calciné;  comme  dernière  ressource,  il  a  conseilli-  et 
pratiqué  avec  succès  la  trac/iéotomie  (  Voy.  BR0^CH0- 
TOMiE)  ;  mais  il  ne  faut  pas  attendre  trop  tai-d  pour 
faire  cette  opération  :  elle  doit  être  pratiquée  avant 
la  période  aspliyxiciue. 

Le  croup  ayant  enlevé  en  1807  le  jeune  Louis  Bo- 
naparte, fils  du  roi  de  Hollande,  Napoléon  I"  proposa 
un  prix  de  12,00i)  fr.  au  meillrur  ouvrage  qui  serait 
publié  sur  ce  sujet  :  le  prix  fut  remporti'  par  Hoyer- 
Collard.  Double  en  1812,  Bretonneau  en  182C,  ont 
jiublié  des  Traités  estimés  sur  le  Croup.  Voir  Trous- 
seau, Clinique  de  l'Hôtel-Dieu. 

CHOL'I'K  (orig.  germani(|.),  partie  du  Cheval,  qui 
s'étend  depuis  la  région  lombaire  jusqu'à  l'origine 
de  la  queue  ;  elle  est  formée  par  les  trois  muscles  fes- 
siers. On  nomme  C.  avalise  celle  qui  tombe  trop  tôt  ; 
C.  croupée,  celle  qui,  regardée  de  profil,  est  étroite 
et  peu  arrondie  ;  C.  IraTicliante,  celle  d'un  cheval  qui 
a  les  cuisses  trop  aplaties. 

CllOl'I'Itn  (qui  monte  en  croupe  avec  quelqu'un, 
c.-à-d.  associé),  nom  donné,  dans  les  maisuns  de 
jeu,  aux  individus  qui  assistent  le  banquier,  l'aver- 
tissent des  cartes  qui  passent,  qui  payeniles  joueurs, 
(!t  retirent  aven  un  râteau  ce  que  ceux-ci  ont  perdu. 
—  Ou  appelle  aussi  croupiers  des  associés  secrets 
dans  une  entreprise  qui  est  sous  le  nom  d'autrui. 

CIlOl'riKRK  (de  croupe),  longe  de  cuir  rembour- 
rée et  aliacliée  Ji  la  selle  ou  au  bat,  que  l'on  pose 
sous  la  queue  d'un  cheval,  d'un  mulet,  etc.  Cette 
partie  du  harnais  empoche  que  le  cheval,  en  mar- 
chant, ne  fasse  trop  romonter  la  selle  ou  le  harnais, 
ce  (pii  gênerait  le  mouvement  des  épaules. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  croupière,  un  grelin  at- 
taché d'un  bout  au  càhic  de  l'ancre  et  passant  parun 
sabord  de  l'arrière,  afin  de  tenir  le  vaisseau  arrêté 
par  son  arrière  et  de  l'empêcher  de  se  tourmenter. 

CIlOUI*IO>  (de  croupe),  extrémité  postérieure  du 
tronc  chez  les  Oiseaux, correspond  aux  dernières  ver- 
tèbres sacrées  et  h  celles  du  coccyx,  dont  la  dernière, 
assez  semblable  h  un  soc  de  charrue,  supporte  les 
plumes  de  laqueue.  — La  pointe  charnue  du  croupion 
renferme  des  glandes  sécrétant  une  humeur  grasse, 
avec  laquelle  les  oiseaux  lustrent  leur  plumage  pour 
l'cmpêclier  de  se  laisser  pénétrer  par  l'humidité. 

<:UO(  TIC  (du  latin  crustn).  —  Kn  Médecine,  on 
appelle  vulg.  croûtes,  de  petites  plaques  formées  sur 
la  |)eau  ou  à  l'ori^iini'  dos  memliranes  muqueuses 
par  uni!  humeur  purulente  desséché'e  et  solidifiée, 
teilles  que  les  C.  varioleuses,  les  C.  vaccinales,  les 
C.  (tartreusa,  etc. 

l'rnùlos  dp  luit.   Voy.  GornMK. 

CllOWN,  c.-à-d.  couronne,  moimaie  d'argent  usi- 
téi-  en  Angleterre,  valait  5  schillings.  Le  crnw),  nn- 
ricn  vaut  6  fr.  18  ;  le  crown  nouveau  (depuis  181S) 
vaut  5  fr.  HO  ;  le  drmi-crown  vaut  2  fr.  90. 

CIlOW.'V-GLASs,  c.-îi-d.  fil  anglais  verre  à  cou- 
ronne, vfMTe  de  très-belle  qunliié,  composé'  d'un  sili- 
cate à  base  de  potasse»,  de  soude  et  d(i  chaux,  et  qu'on 
emploie  particulièrement  pour  la  fabricatiim  des  lu- 
nettes achromatiques.  Voi/.  Cristal  et  Vekiie. 

r.lVOYAM.K.    loy.  Foi. 

r.ltrriAI.I':  ^incision).  Voy.  Incision. 

r.lUCIA.MCI.I.I".,  Cruciniicllti,  genre  de,  la  famille 
des  Hubiaci'es,  renferme  dos  jilantes  herbacées,  aii- 
nuulles  ou  vivaces,  ^  tiges  anguleu&es,  à  feuilles  étroi- 


tes, à  fleurs  en  croix,  petites  et  à  épis  simples,  rare- 
ment en  corymbe.  Le  midi  de  la  France  e.i  possède 
k  espèces:  lesC.  inoritmin,monspeliiira,nnyusiif'olia 
et  latifolia.  On  cultive  la  C.  styloia  de  Per»e,  propre 
à  roriiement  des  rochers  dans  les  jardins. 

CRUCU'ÈRKS  (du  lat.  crux,  croix,  et  fero,  porter", 
famille  de  plantes  Dicotylédones  polypéiales  liypogy- 
nes  :  fleurs  à  ù  pétales  en  croix  ;6éiammes,  dont  li\)\us 
grandes  que  les  deux  autres.  Cette  famille  renferme 
des  plantes  herbacées,  à  racine  perpeiidiculairi",  tan- 
tôt grêle,  tantôt  épaisse  et  charnue  ;  à  feuilles  alter- 
nes; à  fleurs  en  grappes  simples,  les  unes  opposées 
aux  feuilles,  les  autres  terminales.  Le  fruit  est  tantôt 
allongé,  comprimé,  c\  lindrique  ou  ((uadrangulaire 
(si/ique),  tantôt  moins  long  que  large  et  globuleux  ou 
compiimé  (vj/iCM/e).  Toutes  ces  plantes  renferment 
dans  leurs  diverses  parties  une  iiuile  volatile  acre, 
irritante,  et  ont  des  ()ropriétés  antiscorbutiques;  en 
outre,  plusieurs  renferment  des  fluides  mucilagineux 
et  sucrés,  que  la  culture  rend  assez  abondants  pour 
queces  plantes  deviennent  alimentaires. —  La  famille 
des  Crucifères  se  divise  en  21  tribus  comprenant  plus 
de  100  genres,  la  plupart  croissant  en  Europe;  les 
princi|)ales  tribus  sont  :  les  A rahidées,\cs  .U'/ssinées, 
les  Tltlaspidces,  les  Siisymhricps.  les  Cumélinpes-,  les 
L''pidtnces,  les  Isatidées,  les  Drassidées,  les  Hnpha- 
nces,  et  les  Hiliop/nlèes.  Ce  t  à  cette  famille  qu'ap- 
partieiment  le  cres-^on,  le  cocliMuriu,  la  moutarde,  le 
chou,  lenavet,  le  radis,  le  colza,  la  navette,  la  giro- 
flée, la  julienne,  etc. 

CltliCIFlK.MKNT  (de  crucifix),  mise  en  croix.  Ce 
mot  se  dit  spécialement  du  dernier  épisode  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ.  Le  C/"!<c2/i!e/He/(<  a  exercé  le  gé- 
nie d'un  grand  nombred'artistesetainspiréà  la  pein- 
'  ture  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre  :  on  cite  surtout 
les  tableaux  de  Maniegna,  de  Baphaël,  de  Rubens, 
de  Van  Dyck,  du  Poussin,  de  Vouet,  de  P.  Guérin. 

CltUCUIX  (du  lat.  cruci  fixas],  rejjrésentation  du 
Christ  attaché  à  la  croix.  Le»  crucifix  datent  des  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne,  mais  ce  n'est  que 
depuis  le  vil*  siècle  (|ue  cette  effigie  a  été  partout 
adoptée  comme  symbole  du  chrétien  :  le  concile  œcu- 
ménique, tenu  à  Consiaïuinople  en  G8'j,  ordonna  de 
représenter  Jésus  sous  la  figure  humaine  et  attaché 
à  la  croix.  On  met  des  crucifix  dans  les  éi:lises,  à  l'en- 
trée du  chœur  et  sur  les  autels  où  l'on  dit  la  messe; 
on  en  placeaussidansles  oratoires,  les  tribunaux, etc. 
Les  religieuses  et  beaucoup  de  lidèlesen  portent  sur 
la  poitrine. 

CRUCIFOUME,  se  dit,  en  Botanique,  de  la  dispo- 
sition en  forme  de  croix  de  la  corolle  lorsqu'elle  a  U 
pétales  opposés  2  à  2  par  leur  base. 

CIlUCrrK  {decrux,  croix),  silicate  alumineux  de 
chaux,  de  fer  et  de  magnésie,  qu'on  trouve  dans  le 
pays  de  Cornouailles,  en  Angleterre. 

CUIE.    Foy.  Lxo.MiATioN. 

CIIL'OR  (c.-à-d.  sang\  Ce  mot  latin  francisé  a  été 
employé  pour  désigner  tantôt  le  sang  exiravasé  à  la 
suite  d'une  violence  extérieure,  tantôt  la  matière  co- 
lorante du  sang,  tantôt  le  caillot  lui-même. 

CRUIMAE,  Cruptna,  genre  de  la  famille  dés  Com- 
posées, voisin  des  Centaurées.  La  C.  vulgaire  à  fleurs 
purpurines  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France.  tUe 
est  cultivée  dans  les  jardins. 

CRURAL  (du  lat.  cruralis;  de  c/'m.v,  jambe),  nom 
donné,  en  Anatomie,  aux  parties  qui  aiipartiennent 
à  la  cuisse.  On  appelle  arcade  crurale  (ligament  de 
Fallope  ou  de  l'oupnrt)  un  repli  très-résistant,  formé 
par  le  bord  inférieur  do  l'aponévrose  du  muscle 
grand  oblique  de  l'abdomen  ;  —  canal  crural,  un 
canal  aponévrotique  (|ui  se  prolonge  sur  les  vaisseaux 
ilia<|ues  à  la  partie  antérieure  et  inierne  de  la  cuisse: 
c'est  par  ce  canal  (|ue  fait  saillie  la  hernie  dite  //. 
crurale;  —  artère  crurale,  une  artère  qui  fait  suit« 
à  rilia(|uc  externe  et  se  termine  inférit-urement  à 
l'artère  poiilitée;  -  ;»•/•/■  criA-v//,  un  nerf  fourni  par 
le  plexus  lombaire,  et  qui  se  divise  à  la  cuisse  en  ra- 
meaux cutanés  et  musculaires. 
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CnrSCAXTISME.  Foy.  Pubisme. 
CRUSTACÉS  (du  lat.  crusla,  croûte),  classe  de 
l'pmbrancliementdes  Annel«'"S  :  ce  sont,  presque  tous, 
des  animaux  aquatiques  et  marins.  Aristote  les  con- 
sidi-rait  comme  intermédiaires  entre  les  Poissons  et 
les  Mollusques;  c'est  Lamarckqui  les  a  inscrits  dans 
la  classification  sous  le  nom  deC/i«<rtCM,par  allusion 
à  la  croûte  solide  dont  ils  sont  revêtus.  Ces  animaux 
respirent  par  des  branchies  ^ou  quelquefois  par  la 
peau  ;  la  plupart  portent  une  double  paire  d'anten- 
nes. Le  nombre  de  leurs  pattes  ambulatoires  ou  na- 
tatoires varie  beaucoup  ;  elles  sont  plus  nombreuses 
que  celles  des  insectes.  Les  seses  sont  séparés  et  les 
mài<'s  ont  des  organes  doubles.  Us  ont  un  cœur  ar- 
tériel mettant  en  mouvement  un  sang  très  peu  colo- 
ré. Chez  beaucoup  d'entre  eux  la  mastication  est  ai- 
dée par  trois  paires  de  pieds-mâc/iotres  et  dans  les 
espèces  parasites  la  bouche  est  appropriée  à  la  suc- 
cion. LesCruslacés  sont  ovipares  ;  cenainsd'entre  eux 
subissent  des  demi-métamorphoses.  La  solidité  de 
leurs  téguments  les  oblige  seulement  à  rompre  leur 
enveloppe  pour  pouvoir  grandir  :  ils  abandonnent  leur 
ancien  squelette  qu'ils  laissent  entier  et  apparaissent 
avec  une  pt-au  nouvelle.  Quelquefois  pendant  la  mue 
ou  dans  d'autres  circonstances  ces  animaux  brisent 
(juelques-uns  de  leurs  membres  ;  la  nature  y  remédie 
en  en  faisant  renaître  de  nouveaux.  Les  Crustacés 
n'ont  pas  de  système  lymphatique;  les  sucs  nutritifs 
fournis  par  les  aliments  parviennent  par  imbibition 
dans  les  vaisseaux  sanguins.  —  M.  Paul  Gervais  di- 
vise les  Crustacés  en  plusieurs  sous-classes  ou  ordres, 
savoir  :  les  C.  podnpiithal maires  dont  les  yeux  sont 
portés  sur  des  pédicules  (De'.r/porfe*  alStomapodesj; 
les  C.  édriophthahnnires  dont  les  yeux  so;it  sessiles 
{liopodes  0X1  L/emodijjodes ,  AmijUipodes,  etc.);  les 
C.  oraiic/iiopodes  avec  les  TriloOites;  les  C.  entomo- 
strnrés;  Ips  C.  sweurs  ;  les  C.  cirrhipf'des  et  enfin  | 
les  Rotateurs  ou  S'/sto/ides.  l'oy.  ces  mots.  | 

Kn  ilotanique,  le  mot  crustace  désigne  les  parties 
<|ui  sont  dures,  fermes  et  fragiles,  ou  les  plantes  éten- 
dues sur  les  corps  en  forme  de  croûte  mince.  Sciiultz 
a  nommé  Crustacés  les  Lichens  qui  affectent  la  forme  j 
d'une  croûte. 

CItl'ZAUE  (au  portug.  cruzado  ;  de  cruz,  croix), 
monnaie  du   Portugal   et   du  Brésil  se  partage  en  1 
680  reis  et  vaut  environ  3  fr. 

CllYOLITHE  fc.-à-d.    en  grec  pierre  de  g  lace),] 
fluorure  double  de  sodium  et  d'aluminium  [iNal"l*4- 
2AI  I  P'  :  c'est  une  subsunce   blanche,  clivable  en 
prismes  rhomboidaiix  droits  ;  elle  raye  le  calcaire, 
est  rayée  par  la  fluorine  et  pèse  2,96.  la  ciyolithe  , 
est  un  des  minéraux  d'où  l'on  tire  l'aluminium.  Elle  - 
se  trouve  surtout  au  Croéniand.  M.  Tessié  du  Motay  ' 
a  essayé  de  la  reproduire  artificiellement.  ! 

CavrTK  (du  gr.  xpitTTi),  nom  donné,  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  aux  lieux  cachés 
et  soiiierrains  où  se  retiraient  les  chrétiens  pour  cé- 
ltl)r.r  leurs  m\stères  (  \'nif.  Catacombes). —  On  donne 
aussi  rc  nom  aux  chapelles  et  aux  églises  soutenai- 
nei  qui  renferment  souvent  des  caveaux  funéraires. 

En  fiéologie,  on  nomme  i:rin,tps  des  galeries  sou-  ' 
terraines  plus  ou  moins    étendues,   qui   paraissent, 
pour  la  plupart,  avoir  été  creusées  par  des  hommes. 

ciiYnr,  terme  d'Anatomie,  synonyme  de  Follicule. 
Vm/.  ce  mot  et  Sf.rr.i.TioN. 

CBYiTF,  Cri/ptu^,  irenre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Il>  rii.'riopieres,  famille  des  Pupivores,  et  voisins  d<-s 
|f  I  li'iimons.Os  inse<  tes,  très- petits,  vivent,  pour  la 
plupart,  à  l'état  (le  larve  dans  jesriufs  des  autres  in- 
sectes, ou  dans  le  rorps  des  Purerons.  Les  larves  du 
C.  tjlnhnleiu-  forment  \ine  ajKhimération  de  cotjues 
qui  s'attaeheni  aux  crarninéeti. 

CIlVI'Tm;KI'IIAI.l's  rdu  gr.  xpwirrôç.  caché,  et 
xfir'ir,  tète  .nom  lat.  srientiflriue  du  genre  Grihnuri. 

«:nYPTOCÈnK  fdu  gr.  xç,v7:to;,  caché,  et  xipa;. 
foniej,  ('nfj)tnceni*,  genre  d'Insectes,  de  l'ordrt!  des 
Hyménoptères  porte-iicnijlon,  famille  des  Hétéro- 
Kync»,  tribu  de»  furniicaires,  ne  ruujprend  que  des 


espèces  exotiques,  dont  le  type  est  le  C.  atratwt  de 
la  Guyane. 

CRYPTOCOnvXE  ^du  gr.  xpwrTÔc,  caché,  et  xo- 
pûvTi.  massue),  Cn/plo'on/rte,  genre  de  la  famille  des 
Aroidées, tribu  desAmbrosiniées,  renferme  5ou  6  es- 
pèces, à  rhizome  tubéreux,  h  feuilles  oblongues,  à 
inflorescence  solitaire,  qui  croissent  aux  Indes  orien- 
tales dans  les  lieux  humides  et  marécageux.  On  cul- 
tive dans  nos  jardins  la  C.  liliata  et  la  C.  spiralis. 
CRYPTOGAMES  (du  gr.  xfuiTTo;,  caché,  et-câ|j.o;, 
mariage).  Les  mots  Cryptogames,  Acoti/lédones  et 
Inembryonées  désignent  tous  trois  un  des  deux  grands 
embranchements  du  Règne  végétal  :  celtii  de  Criip- 
togames,  du  à  Linné,  est  le  plus  généralement  rm- 
ployé,  bien  qu'il  constate  qu'au  temps  de  ce  célèbre 
savant  on  ne  savait  pas  encore  reconnaître  dans  ces 
végétaux  les  organes  de  la  reproduction.  Le  nom 
d'A'.otylédones  indique  quePembryon  de  ces  plantes 
n'offre  aucune  trace  de  cotylédon  ;  mais  on  a  dû  ran- 
ger parmi  les  Dicotylédones  des  plantes  qui  sont 
dans  le  môme  cas  :  la  Ficaire,  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  Renonculacées,  les  Cactées,  certaines  plan- 
tes parasites,  l'Orobanche,  le  Gui,  etc.  Le  nom  d'I- 
nenibryonées  est  le  plus  juste  des  trois.  Dans  ces 
végétaux,  en  eflTel,  la  cellule  originelle  ne  produit 
I  pas  l'être  nouveau  par  l'intermédiaire  d'un  embryon; 
elle  lui  donne  directement  naissance  par  Aes  spores. 
—  Certains  Cryptoiïames  sont  uniquement  composés 
de  cellules  (C.  cellulaires);  d'autres  sont  formés  de 
cellules  et  de  vaisseaux  (C.  cellulo-vasculnires).  Dans 
la  première  classe,  il  y  a  des  plantes  qui  peuvent 
s'accroître  par  toutes  leurs  parties  fC.  amphigènes)  : 
elles  constituent  les  végétaux  des  moins  parfaits,  les 
Alguts,  les  Cl^ampignons,  les  Lichens  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres chez  qui  la  faculté  d'accroissement  est  concen- 
trée en  certains  points,  tels  que  le  sommet  d'un  axe, 
l'extrémité  de  parties  appendices  {C.acrogè/ies)  :  telles 
son:  \es  Mousses  et  les  C/'«rflctW.  Les  C.  celtulovas- 
culaires  sont  toutes  acrogènes  :  elles  comprennent 
les  Fougères,  les  Lycopodiacées,  les  Equisétacées, 
les  Mar.siléacées. 

CRYPTOGRAPHIE  (du  gr.  xpuTiTÔç,  caché,  et 
Ypâço),  écrire),  art  de  correspondre  secrètement  au 
moyen  de  chiffres,  de  lettres  ou  de  signes  convenus 
entre  les  parties  intéressées.  On  y  emploie  des  chif- 
fres â  */w!/j/e  c/e/"  ou  à  double  clef  {Voy.  Chifkbe), 
des  nulles,  c.-à-d.  des  svUabes  ou  des  phrases  insi- 
gnifiantes, entremêlées  aux  caractères  significatifs, 
et  quelquefois  une  ^ri7/e  ;  c'est  un  carton  bizarre- 
ment découpé  à  jour,  qui,  posé  sur  la  missive  au 
juste  point,  ne  laiske  apparents  que  les  caractères 
nécessaires,  et  masque  tous  ceux  de  pur  remplis- 
sage qui  ont  été  ajoutés  par  l'expéditeur  après  qu'il 
a  écrit,  au  moyen  d'une  même  grille,  les  caractères 
essentiels. — Consulter:  l'abbé  Trithèine,Po/7/^r«/)Ate 
et  Sliganographie  (Cologne,  1635);  Biaise  de  Vige- 
nère.  Traité  des  chiffres  (158C)  ;  J.-B.  Porta,  De  oc-  ' 
cullù  lilterarum  noiis'  (Strasbourg,  1626);  J.-R.  du 
Carlet,  Cryptographie  {\Glxk)  \  P.  Xxa'r on.  Interpré- 
tation de-:  cliiffres  (icil)  ;  (^onradi,  Crypiotjraphia 
denudata!\TM);Kiiihi'r,CryplographinuellS09),i:tc. 

CRYPT(»MERIA,  genre  de  la  famille  des  Conifè- 
res, tribu  des  Cupressinées.  La  C.  japonica  est  un 
arbre  magnifique  (|ui,  en  Chine  et  au  Japoti,  déi>asse 
30"'.  Ses  rameaux  sont  inclinés  vers  la  terre  ;  ses 
feuilles  linéaires,  aiguës,  sont  élargies  et  décurreii- 
tes  à  la  base. 

CRYPTO.\YME  (du  gr.  xpwwtôc,  caché,  et  gvo|xa, 
nom),  se  dit  d'ini  auteur  qui  cache  son  nom.  Voy. 

A.NONVME  et   PSEI  IKINVMK. 

CRYPTtiPs,  genn»  de  Myriapodes,  de  l'ordre  des 
Chiloptides.  V'oi/.  ce  mot. 
CRYSTAL,  cBYsiALUN,  etc.   Voy.  Cbistai,,  Cbis- 

TAI.I.IIS. 

CTENE  (du  gr,  xTttî,  xTevô;,  peigne),  Ctenus, 
genre  d'Aranéides  vagabondes,  de  la  famille  diîs  Cou- 
reuses, so  compose  do  grandes  espèces  répandues 
en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  et  a  pour  type  le  C. 
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/jordé  (lu  r,a|i.  f)n  en  trouve  aux  environs  de  Paris. 

(:te>'OMK,  Clenomi/\,  genre  de  Maininil'ères  ron- 
geurs, type  de  la  famille  des  Cténomydés,  a  été  éta- 
bli pour  des  espèces  de  l'Amérique  du  Sud. 

CTK.MUMKHli:,  c.-à-d.  porlp-pevjne^  nom  donné, 
en  Zoologie,  àdes  Insectes  diptères  et  à  des  Polypes. 

CTENOSTO.ME,  genre  d'Insectes  coléoptères,  de 
la  famille  des  Cicindélètes.  Vo}i.  CiciNnki.E. 

CUARTO  (c.-ù-d.  9«rtW},  monnaie  de  compte  usi- 
tée en  Kf.piigne,  vaut  0  fr.50  c. 

CUB.iCE  ou  ctiiATi  RE  (de  cube),  opération  par  la- 
quelle on  évalue  le  volume  d'un  corps,  ou  la  capacité 
d'un  espace  «(uelconque.  —  En  Mathématiques,  on 
prend  toujours  pour  unité  de  voUutk;  le  cube  qui  a 
pour  côté  l'unité  de  longueur.  Dans  ce  système,  le  pa- 
rtil/é/i/jïprde  rectang/eiipintv  mesure  le  produit  de  ses 
trois  dimensions  ;  Xnpnrulli'-lipipnde droit  ou  oblique  et 
le  prisme  ont  pour  mesure  le  produit  de  leur  base 
par  leur  hauteur;  la  pyramide  a  pour  mesure  le  tiers 
du  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur;  enfin  le  tronc 
depyrainide  à  bases  parallèles  a  pour  mesure  le  tiers 
de  sa  hauteur,  multiplié  parla  somme  de  sa  base  in- 
férieure, de  sa  base  supérieure  et  d'une  moyenne  pro- 
portionnelle entre  ses  bases.  Pour  mesurer  les  autres 
solides  h.  faces  planes,  on  lesdécompose  en  une  suite 
de  solidesqu'on  saclie  mesurer,  et  notamment  en  py- 
ramides triangulaires.  —  Quant  aux  corps  ronds,  le 
cylindre  et  le  cône,  assimilés  au  prisme  et  à  la  pyra- 
mide, ont  pour  mesure  le  premier  le  produit  de  sa 
base  par  sa   hauteur  (V  =7iRiA),  et  l'autre  parle 

tiers  de  ce  même  produit  [  V  =^  %— )•  On  obtient  le 

volume  de  \z.splière  soit  en  multipliant  sa  surface  par 
le  tiers  de  son  rayon,  soit  k  l'aide  de  la  formule 
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V  =  5  TtRî.  —  Dans  la  pratique  pour  évaluer  ap- 
proximativement le  volume  d'un  tronc  darbre  (lequel 
n'est  autre  qu'un  tronc  de  pyramide),  on  multiplie  la 
section  faite  à  égale  distance  des  deux  bases,  par  la 
hauteur.  Cette  mesure  approche  d'autant  plus  de 
l'exactitude,  que  les  deux  bases  sont  plus  près  d'être 
égides. 

Cl'BE  (du  gr.  xOêo;),  solide  terminé  par  six  carrés 
égaux.  On  l'appelhiaussi  liexnèdre  régulier. On  prend 
ordinaii'enient  pour  unité  de  volume,  le  cube  (|ui  a  | 
pour  côté  l'unité   de  longueur.   Dans  ce  système  le  j 
cube  est  mesuré  par  la  3'=  puissance  de  son  côté.  — 
La  dupliroixjn  du  cube,  c.-à-d.  la  construction  d'un 
cube  double  d'un  cube  donné,  est  un  des  problèmes  j 
qui  ont  le  plus  occupé  l'antiquité.   Diodes  le    pre-  ! 
mier  le  résolut  à  l'aide  de  la  cissoule  qui  porte  son  | 
nom.  Mcomède  le  résolut  également  à  l'aide  de  saco/(- 
choide.  On    le  résout  auj.  au  moyen  de  l'intersec- 
tion de  deux  courbesdu2'  degré,  etnotammentd'une 
parabole  quelconriue  et  d'un  cercle  convenablement 
choisi.  —  Le  problème  de  la  duplication  du  cube, 
celui  de  la  trisection  de  l'arc,  et  celui  de  l'insertion 
d'une  double  moyenne  proportionnelle  entre  deux 
droites  données,  sont  tellement  liés  entre  eux  que  la 
résolution  de  l'un  entraîne  relie  des  autres. 

En  Ariihméii(|ueet  en  Algèbre,  le  cube  d'une  quan- 
tité n'est  autre  chose  que  sa  3*  puissance.  De  1  à  10, 
les  cubes  des  noaibre-f  sont  •.1,8,  27,  Cfi,  125,  216, 
343,  512,  729,  1000.  —  Quand  une  sonmie  est  formée 
de  deux  pariii's,  son  cube;  se  compose  du  cube  de 
la  première,  de  3  fois  h;  carré  de  la  première  multi- 
plié i)ar  la  seconde,  de  3  fois  la  première  multipliée 
par  le  carré  de  la  seconde  et  du  cube  de  la  2*;  ce 
qu'on  exprime  par  la  formule  :  (a  -+-  />)^^^  «'  -|-3«*A 
-\-  3ab'-\-b'.ï\  résulte,  en  particulier,  de  cette  for- 
mule, que  (|uand  un  nombre  s'aciroit  d'une  unité, 
Bon  cube  s'accroît  de  3  fois  le  carré  de  ce  nombre, 
I)lus3  fois  ce  nombre,  plus  1.  —  On  élève  une  frac- 
tion au  cube  en  y  élevant  ses  deux  termes.  Quand  la 
fraction  est  irréductible,  son  cube  ainsi  obUmu  l'est 
pareilh-ment. 

CniKIlE,  fruit  d'une  espèce  de  Poivrier  (Piper 
cubeba),  qui  croit  dans  les  Indes  orientales.  Il  est 


plus  gros  que  le  poivre  ordinaire,  brun  à  l'extérieur, 
blanchâtre  et  huileux  à  l'intérieur,  d'une  odeur  aro- 
matique particulière,  d'une  saveur  chaude,  acre  et 
piquante.  Le  cubèbe  jouit  de  propriétés  excitantes 
assez  marquées;  il  agit  puissamment  sur  les  mem- 
branes muqueuses,  particulièrement  sur  l'appareil 
iri-nito-urinaire. 

Ct'BILOT,  cylindre  portant  plusieurs  tuyères  sur 
les  côtés  et  dont  on  fait  usage,  dans  l'Industrie,  pour 
la  fonte  de  certains  métaux. 

CUBIQUE,  qui  est  relatif  au  cube.  La  racine  cu- 
bique d'un  nombre,  en  Arithmétique  et  en  Algèbre, 
est  sa  racine  3',  c.-à-d.  un  second  nombre  qui  élevé 
au  cube  reproduit  le  premier  [Voy.  R\c[\h).  —  Dans 
la  théorie  des  courbes,  on  appelle  parabole  cubique 
une  courbe  du  3*  degré  dont  l'équation  est  y-  =  ax^. 

En  Cristallographie,  le  système  cubique  est  le  sys- 
tème des  formes  cristallines  qui  dérivent  du  cube. 

CUBITAL  (du  lat.  cubttalù),  qui  a  rapjiort  au 
coude  ou  à  l'os  cubitus.  Il  y  a  une  artère  cubitale,  un 
nerf  cubital,  deux  muscles  cui^/fluo',  plusieurs  veines 
cubitales,  etc.  —  L'o*  cubital,  os  du  carpe,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  pyramidal. 

CUBITUS,  mot  latin  qui  signifie  coude,  désigne, 
en  Anatomie,  celui  des  deux  os  de  l'avant-bras  dont 
une  extrémité  forme,  dans  la  flexion,  la  saillie  que 
nous  appelons  coude.  Le  cubitus  occupe  la  partie  in- 
terne de  l'avant-bras;  il  s'articule  avec  le  radius  et 
avec  V humérus. 

CUBOÏDE  (du  gr.  y.u6o£iSr,c),  qui  a  la  forme  d'un 
cube  :  nom  donné,  en  Anatomie,  à  un  os  court  et 
cubique,  situé  à  la  partie  antérieure  externe  du  tarse, 
s'articulant  en  arrière  avec  lecalcanéum,  i)ar  devant 
avec  les  4*  et  5*  os  du  métatarse,  et  en  dedans  avec  le 
3*  os  cunéiforme,  quelquefois  aussi  avec  le  scaphoide. 
Sa  face  supérieure  est  aplatie,  et  répond  au  dos  du 
pied  ;  l'inférieure  est  creusée  dune  coulisse  oblique 
pour  recevoir  le  tendon  du  muscle  long  péronier  la- 
téral. 

CUCIFÈRE,  Hyphœne,  genre  de  la  famille  des 
Palmiers,  tribu  des  Borassinées,  a  pour  type  \'Hy- 
pbœne  thi'baica,  le  Doum  des  Arabes,  qui  s'élève  à 
une  hauteur  de  10"',  sur  1"  de  circonférence.  Ses 
feuilles,  groupées  en  faisceaux,  sont  palmées,  lon- 
gues de  plus  de  2""  et  composées  de  plusieurs  fo- 
lioles. Ses  fleurs,  dioiques  et  disposées  en  grappes, 
donnent  naissance  à  un  drupe  sec,  à  tissu  fibreux  et 
à  noyau  osseux  :  ce  fruit,  appelé  par  les  anciens  cuci 
ou  kouki,  n'est  d'aucun  usage.  Le  bois  de  ce  palmier, 
plus  dur  que  celui  du  dattier,  est  employé  à  faire  des 
planches.  —  Le  Cucifère,  dont  la  description  avait 
été  donnée  parThéophraste,  n'a  été  retrouvé  que  par 
les  savants  de  l'expédition  d'Egypte. 

CUCUBALE,  Cucubalus,  dit  aussi  Lychnnnthux, 
genre  de  la  famille  des  Caryophyllées,  séparé  du 
genre  Silène,  dont  il  ne  difl'ère  que  par  la  gorge  nue 
de  sa  (orolle.  Le  C.  Iiaccifcre,  vulg.  Carnillet,  est 
une  plante  herbacée,  à  haute  tige,  à  rameaux  étalés, 
à  feuilles  o|)posées,  à  fleurs  blanchâtres;  son  fruit 
est  une  capsule  nue,  globuleuse  et  noirâtre.  Cette 
plante  croît  dans  les  vignes  et  les  taillis. 

CUCUJE  (de  l'espagn.  cucujo),  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre,  des  Coléoptères  téti-amères,  famille  des 
Platysomes,  a  pour  type  le  C.  drprinté  (|ui  se  trouve 
en  Suèdf.  et  en  Allemagne,  et  dont  la  tôte,  le  prothorax 
et  les  élytrcs  sont  d'un  brun  rouge  et  le  reste  noir. 
Les  autres  espè<es  se  trouvent  surtout  en  Amérique. 
Ces  insectes  sont  phosphorescents,  et  ils  servent  de 
parure  aux  dames  du  Pérou. 

tUCULIDÉS  ou  ciciii.És,  famille  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Grimpeurs,  qui  a  pour  type  le  Coucou  {Cu- 
culus).  Voy.  ce  mot. 

CUCULLE  (du  lat.  cucullu.9,  capuchon),  sorte  de 
froc  propre  aux  chartreux,  loi/.  Scapi  i.AinF. 

CUCULLIFtUl.ME.  Les  Botanistes  et  les  Entomo- 
logistes appliquent  cette  épiihète  aux  diverses  par- 
ties des  plantes,  ou  aux  organes  di's  insectes  qui 
affectent  la  forme  d'un  cornet  ou  d'un  capuchon. 
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CrCT'MIS,  nom  latin  du  genre  concombre, 

CirxUBI  TACKES  'du  K.-t  ypecMcu/'AiVfl,  courge), 
famille  de  plantes  Dirotylédonesdialypétales  périgy- 
ufn,  renferme  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à  li- 
gf-s  volubiles  ou  rampantes  ;  à  feuilles  souvent  rudes 
ou  couvertes  de  points  calleux,  et  munies  de  vrilles 
simples  ou  rameuses;  à  fleurs  monoî(|uesoudioif)ues: 
calice  adhérent  à  l'ovaire,  5  étamines  à  anthères 
flexueuses,  ovaire  uniloculaire,  3  i  5  styles  plus  ou 
moins  soudés;  à  fruits,  de  forme  variable  et  d'une 
grosseur  souvent  considérable, renfermant  une  pul|)e 
plus  ou  moins  charnue  ou  succulente.  Les  melons 
les  courges,  les  citrouilles,  les  concombres,  les  pus- 
tétjues,  les  voloquintes,  sont  les  principaux  genres 
de  cette  famille  :  la  plupart  sont  comestibles;  quel- 
ques-uns cependant  ibryone,  momordique,  etc.*, con- 
tiennent un  suc  amer  et  nauséabond  qui,  pris  i 
forte  dose,  est  un  violent  drastique  et  peut  même 
devenir  un  poison  mortel. 

CI'CUHKITK  (du  lat  cucurbita).  Voy.  Alambic. 

CUEILLETTE.    Voy.  HKCeLTE. 

CUEFAT  (du  b.-lat.  cup/ui,  pour  cupa,  coupe), 
sorte  de  tonne  qui  sert,  dans  les  puits  des  mines,  à 
transporter  à  la  f.iis  le  minerai  et  les  mineurs. 

Cl'ILLEH  ou  CLiLLEne  (du  lat.  ':0'Jilenr).  Outre 
l'ustensile  de  table  de  ce  nom,  dont  l'usage  n'est 
devenu  commun  qu'à  partir  du  mv*  siècle,  on  nomme 
ainsi  divers  ustensiles  en  forme  de  cuiller  dont  se 
servent  les  artisans,  tels  que  les  fondeurs,  les  scieurs 
de  long,  etc.,  ainsi  que  divers  instruments  de  chi- 
rurgie, comme  le  couteau  en  cuiller  de  Fabrice  de 
Ililden  pour  l'extirpation  de  l'œil,  les  ciseaux  à  cuil- 
lers de  Louis,  les  cuiiers  du  forceps,  etc. 

Herbe  il  cuillers .  Voy.  CociiLEAniA. 

CL'lLLERO.>'  ou  ciEii-LEnoN  (de  cuiller),  petite 
lame  simple  ou  double,  de  forme  demi-circulaire, 
imitant  une  coquille  d'huitre,  qui  existe  à  la  base  de 
l'aile  de  la  plupart  des  Diptères,  et  qui  aide  au  vol 
chez  ces  insectes  :  on  dit  aussi  aileron.  —  Les  Bota- 
nistes donnent  également  ce  nom  aux  pétales  ou  à 
toute  autre  partie  d'une  fleur  ou  d'une  plante  qui  a  la 
forme  d'une  cuiller. 

CL'IR  'du  lat.  corium),  nom  qu'on  donne  soit  îi 
la  peau  épaisse  et  presque  dépourvue  de  poils  qui 
recouvre  le  corps  de  certains  mammifères,  comme 
l'éh'phant,  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  soit  aux 
peaux  de  bœufs,  veaux,  vaches,  buffles, etc.,  privées 
de  leur  poil  par  le  tannage  et  ayant  subi  diverses 
prépanitions  pour  être  employées  dans  la  sellerie,  la 
cordonnerie  et  autres  industries.  La  France  ne  pro- 
duit point  assez  de  cuirs  pour  sa  consommation;  elle 
est  (il)ligée  d'en  tirer  de  l'étranger.  Les  pays  qui  lui 
en  fournissent  le  plussent  Buénos-Ayres,  la  Colom- 
bie, la  Havane,  le  Cap-Vert,  la  barbarie,  le  Sénégal,  la 
Itos-Nic,  l'Irlande,  etc.  Tous  ces  cuirs  sont  expédiés 
secs  et  en  poils.  Autrefois  les  cuii*s  anglais  étaient 
les  plus  estimés  ;  auj.  les  cuirs  fi-ançais  leur  font  con- 
correnre.  Paris  esi  le  plus  grand  centre  des  indus- 
tri.  -»<iui  se  rattachent  Ma  fabrication  des  cuirs  (tan- 
M'Ti'-,  corroierie.  mégisserie,  maioquina^e,  etc.j. 

D'puis  le  commencement  de  ce  siècle,  le  com- 
merce des  cuirs  s'esi  enrichi  d'une  nouvelle  branche 
d'iiiliistrie,  les  cuirs  verni.\\  les  premiers  se  lirent 
reriLirquer  il  l'eiposiiion  de  l'an  X  (1802;;  auj.  l'u- 
sa;;e  en  eM  généralement  ré|iandu. 

Cuir  (le  Hotié'me  ou  de  Honyrte,  cuir  très-fort  dans 
la  préparation  duquel  on  fait  etitrer  du  suif  et  de 
r.ilori  ;  —  C.  (le  H:usif,  cuir  préparé  en  Kussie  avec 
do  l.'.isdeMnlal  et  rorr.JM-  avei  une  huile  empyreu- 
ni.itiqiio  que  fournil  l'ipidernie  du  bouleau  (\si  hétu- 
hiip}  !  ce  cuir,  qui  a  une  odeur  particulière,  passe 
p<(ur.'t!P  inataquable  aux  vers  et  craindre  très-peu 
riiuniidut'.  On  •.'<•>  sert  jwur  la  reliure  des  livres 
ei  la  faliricaiion  d-  >  |»otef  iiilleH.  On  l'imite  parfai- 
teiiM m  en  France  et  en  Ani;leterre. 

Cuir  chevelu,  piiriiun  de  la  ii'to  qui  est  couverte 
par  les  cheveux  :  le  tissu  en  est  plus  doux,  plus 
»erré  et  plus  compacte. 


Cuir  de  poule.  Foy.  Canepin. 

Cuir  il  ntsoir,  bande  de  cuir  collée  sur  du  bois 
et  préparée  pour  aiguiser  le  fil  des  lasoirs  ;  on  l'en- 
duit d'une  pommade  dure,  mêlée  de  potée  d'émeri, 
d'élain,  d'acier,  ou  de  rouge  d'Angleterre,  de  poudre 
d'ardoise. 

CL'IUASSE  (de  cuir),  arme  défensive  d'un  usage 
fort  ancien,  il  en  est  souvent  question  dans  la  Bible  ; 
les  Perses  s'en  servaient,  ainsi  que  les  Grecs  et  les 
Bomains.  Selon  Varron,  les  Gaulois  seraient  les  pre- 
miers qui  auraient  porté  des  cuirasses  en  fer  :  avant 
eux,  elles  éuient  en  cuir,  en  feutre,  en  toile  de  lin, 
en  lames  ou  en  écailles  d'airain  ou  de  corne,  etc. 
Abandonnée  vers  380  par  les  Bomains  et  les  Byzan- 
tins, la  cuirasse  fut  re|)rise  par  les  Francs  au  com- 
mencement du  IX*  siècle.  Au  m«,  elle  fit  place  à  la 
cotte  de  mailles,  qui  elle-même  fut  remplacée  au 
moyen  âge  par  une  cuirasse  bien  différente  de  la 
cuirasse  antique  :  depuis  le  xiv"^  siècle,  en  effet,  la 
cuvasse  fut  un  véritable  corset  en  métal  battu,  f.)rmé 
de  deux  plaques  distinctes,  appelées  l'une  plastr' n, 
pectoral,  mammeltère ;  l'autre  dossiére,  liuinéral  oa 
musqum,  et  s'ajustant  ensemble  au  moyen  d'épau- 
lières  et  de  courroies  latérales.  Outre  la  cuirasse 
propr.  dite,  qui  était  portée  par  les  hommes  d'armes, 
il  y  avait  le  hallecièt,  cuirasse  légère  à  l'usage  des 
archers  à  pied,  \q  corselet,  porté  par  les  piquiers,  les 
briqandines,  \q%  gulèrhes,  etc.  On  appelait  anime  ou. 
garde-cœur,  une  espèce  de  cuirasse  C(jmpusée  de 
lames  de  métal  cjui  couvraient  une  partie  de  la  poi- 
trine :  on  s'en  servait  enc^  re  en  Italie  au  xvii"  siè- 
cle. —  Les  meilleures  cuirasses  étaient  alors  fabri- 
q  éesi  Milan.  Alternativement  prise  et  Quittée  dans 
nos  armées,  la  cuirasse  avait  été  abandonnée  en  1775. 
Elle  reparut  pendant  les  guerres  de  la  Révolution; 
elle  est  encore  portée  auj.  par  \es  cuirassiers  et  les 
carabiniers  et,  dans  certains  cas,  par  les  soldats  du 
génie.  Voy.  ces  mots. 

CL'IRASSIEKS(decwira5.ve), cavaliers  armés  d'une 
cuirasse,  et  qui,  dans  l'armée  française,  forment,  avec 
les  carabiniei*s,  la  grosse  cavalerie  ou  cavalerie  de 
réserve.  Au  moyen  âge,  tous  les  gens  d'armes  por- 
taient la  cuirasse  (  loy.  ce  mot),  mais  les  premiers 
régiments  de  cuirassiers  propr.  dits  furent  formés  en 
France  en  1600.  Supprimés  6  ans  api-ès,  à  l'excep- 
tion d'un  seul,  ils  n'ont  été  réorganisés  tels  qu'ils 
sont  auj.  qu'en  1808.  On  compte  à  présent  10  régi- 
ments de  cuirassiers;  leur  uniforme  est  une  cuirasse, 
en  acic;',  un  casque  à  !a  romaine  en  acier,  la  crinière 
en  Clin  noir,  le  plumet  droit  en  plumes  de  coq,  de 
couleur  écarlate,  la  tunique  bleu  foncé  h  boutons 
blancs,  les  épaulettes  écarlatcs,  le  pantalon  garance, 
le  manteau  en  drap  blanc  piqué  de  bleu,  et  la  buf- 
fleti  rie  i/u/ic//e.  — Il  existe  en  outre  un  régimentde 
cuirassiers  de  la  garde  impériale  Ils  ont  un  casque 
à  crinière  noire  flottante;  collet,  retroussis  et  pattes 
de  parements  écartâtes;  boutons  blancs,  à  aigle; 
épaulettes  et  aiguillettes  en  fil  blanc;  pantalon  do 
grande  tenue  en  croisa  de  laine  blanc  mat  avec  bottes 
à  hautes  tiges  raides;  manteau  en  drap  garance. 

CL'ISLM.  (du  lat.  coquina).  Koy.  Ccli.naiiie  (art) 

et  1  OIIINEAU. 

Cl'LSSAUD,  partie  de  l'armure  qui  couvrait  la 
cuisse  et  formait  le  prolongement  antérieur  de  la 
cuirasse.  Les  cuissards  se  composaient  de  bandes  do 
fer  mobiles  appelées  tasseltes,  articulées  comme 
l'enveloppe  descrustacés,  et  appliquées  sur  une  peau 
de  buffle;  ils  venaient  se  joindre  en  bas  à  la  genouil- 
lère. Leur  usage  a  cess^J  en  France  vers  le  règne  de 
Henri  IV.  Les  Suisses  en  portaient  encore  au  xmi' 
siècle.  —  On  donne  au^si  le  nom  de  cuissard  à  l'ap- 
pareil chirurgical  destiné  à  remplacerle  membre  in- 
férieur après  I  ainiuiiation. 

CUISSE  (du  lat.  cox(i),  partie  du  membre  abdomi- 
nal qui  s'étend  depuis  le  bassin  jusqu'au  genou.  Le 
fi'-mur'  l'oi/.  ce  mot)  forme  la  charpente  de  la  cuisse 
et  en  est  le  seul  os  :  on  y  compte  21  muscles  qii'en- 
Teloppe  une  forte  aponévrose,  dite  /Tucta  lata  ;  2  ou 
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3  artères  principales,  etc.  —  Parmi  les  affections  dont 
la  ciii  se  est  le  siège,  les  plus  fréquenies,  et  parfois 
aussi  les  plus  gi-aves,  sont  les  luxutions  et  les  frac- 
tures du  fémur,  ainsi  f|uo  les  tumeurs.  L'amputation 
dans  la  continuité  du  membre,  ou  dans  l'article  {di'S- 
articulatio/i  tlu  /y-mur),  ei^  peuvent  être  la  suiie. 

Chez  les  lUiniinants,  les  Jumentéset  les  Oiseaux, 
la  partie  qu'on  nomme  vul^.  cuùse  est,  à  proprement 
parler,  la  jambe,  l'os  de  la  cuisse  étant  enveloppé 
dans  la  peau  de  l'abdomen  et  peu  distinct  en  dcliors 
de  la  hanche;  dans  les  animaux  articulés,  les  insec- 
tes, les  Arachnides,  les  Crustacés,  on  nomme  cuisse 
l'article  qui  suit  la  hanche. 

Cuisses  du  cerveau.  Voy.  Moelle  alloncée. 

Ct'ISSK-MADAME,  nom  vulgaire  d'une  Poire  lon- 
gue et  fondante  qui  est  très-estimée. 

CUISSON.   Voy.  CocTiON. 

CriVRAGE  r.ALVAMQUF..  Voy.  Galvanoplastie. 

Cl'IVIlK  (du  lat.  cuprum),  corps  simple  métallique 
d'une  belle  couleur  rouge;  il  a  une  saveur  sensible, 
et,  lorsfju'il  est  frotté,  il  communique  aux  doigts  une 
odeur  dé  agréable  et  nauséabonde.  Sa  densité  est 
d'environ  8,9.  Ilestplus  fusible  que  l'oret  moins  que 
l'argent.  C'est  un  des  métaux  les  plus  sonores,  les 
plus  ductiles  et  les  plus  malh'ables.  H  se  recouvre  à 
l'air  d'une  légère  couche  verte,  connue  sous  le  nom 
de  verl-dc-yrit,  et  com|)osée  de  sous-carbonate  de 
cuivre  hydi-até.  Le  contact  avec  des  aliments  acides 
ou  gras  le  transforme  en  un  produit  analogue  et  éga- 
lement vénéneux.  Lorsque  le  cuivre  est  en  contact 
avec  la  flamme,  il  s'oxyde  et  lui  communique  une 
teinte  verte. 

Le  cuivre  se  présente  dans  la  nature  sous  les  for- 
mes les  plus  variées  :  c'est,  après  l'or,  le  métal  qu'on 
rencontre  le  plus  souvent  à  l'état  natif.  Le  minerai 
de  cuivre  le  plus  abondant  est  le  cuivre  pi/rileux,  ou 
combinaison  de  cuivre,  de  soufre  et  de  fer;  viennent 
ensuite  le  cuivre  carbonate,  le  protoxyde  de  cuivre 
ou  cuivre  oxydulé ,\e  cuivre  arséiiiaté,  le  cuivrepiios- 
pfiafé,  et  le  sulfure  de  cuivre  plusou  moins  argenti- 
fère appelé  cuivre  f/ris  (  Voi/.  ci-après).  Les  |)ays  les 
plus  riches  en  mines  de  cuivre  sont  l'Angleterre, 
la  Suède,  l'Autriche,  la  Saxe,  la  Hongrie,  la  Transyl- 
vanie, la  Russi»!,  en  Europe  ;  le  .Vlr-xique,  le  (^liili,  le 
Brésil,  en  Améri(|ue;  la  Perse,  le  Japon,  la  Chine,  la 
Sibérie,  en  AsicF^n  France,  on  ne  connaît  guère  que 
les  mines  de  Baigorry  dans  les  Pyrénées,  d»^  Chessy 
et  de  St-15el  près  de  Lyon,de  Poullaouen  et  de  Iluel- 
goat,  en  Bretagne  ;  l'Algérie  offre  aussi  quelques  mi- 
nes de  cuivre. 

Le  traitement  des  minerais  de  cuivre  est  long  et 
dispendieux  :  on  exploite  presque  toujours  les  sulfu- 
res, (|u'on  soumet  à  des  grillages  multipliés  dans 
des  fours  à  réverbère  et  h  des  fontes  fréquentes,  jus- 
c|u'à  ce  que  le  métal  soit  entièrement  séparé  du  sou- 
fre. Le  cuivre  ainsi  obtenu  est  en  plaques  rondes  et 
couvertes  d'aspérités;  il  porte,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  cuivre  ros'tie. 

Le  cuivre  est,  après  le  fer,  le  métal  le  plus  employé 
dans  les  arts  :  pur  et  sans  mélange,  il  sert  à  fabri- 
quer des  vases  et  des  ustensilfs  de  mi'niige,  des  alam- 
bics, des  chaudières,  des  feuilles  |)our  le  doublage 
des  vaisseaux;  il  est  la  base  de  la  monnaie  de  billon,et 
entre  pour  un  dixième  dans  les  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent. Uni  à  d'autres  métaux,  il  forme  le  hronze,  le 
lailoii  ou  cuivre  jauiir,  le  similor,  le  innillerhort,  et 
beaucoup  d'autres  alliagiîs  utiles.  D'après  des  obser- 
vations (|ui  dcMnandcnt  «Mirorc  cnnflrmalion,  il  paraî- 
trait que  le  cuivre  jouirait  de  propriétés  prophylac- 
tiques à  l'égard  du  choléra.  La  plupart  des  combi- 
naisons chimiques  du  cuivre  ont,  comme  le  métal 
lui-même,  (h>  fréquentes  applications  dans  les  arts 
et  <!ans  l'industrie. 

Le  cuivre  forrin;  deux  combinaisons  avec  l'oxygène, 
le  pr'tloxyde  (Cu  O)  et  le  deutoxyde  (CuO;.  (^e  dcr- 
nit-r  oxyde  fournit  ton?  les  sels  de  (•ui\ri'  employi's 
dans  les  arts,  ot  (pii  tous  sont  caractérisés  par  une 
couleur  bleuoou  verte. Ils  sontextrèmement  vénéneux: 


Yacétate,  le  carbonate,  le  nitrate  et  le  sulfate  sontles 
sels  de  cuivre  les  plus  importants.  —  Les  combinai- 
sons de  cuivre  sont  plus  répanduiis  dans  le  règne  vé- 
gétal et  le  règne  animal  qu'on  ne  le  croyait  auirt.-fois. 
Le  sang  humainen  contient;  on  en  trouve  dans  beau- 
coup de  cendies  végétales,  dans  les  eaux  de  la  mer 
et  dans  certaines  eaux  minérales. 

Le  cuivre  a  été  connu  et  mis  en  œuvre  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée  (1'/»'/.  Aip.ai\  et  Biioxzk).  U  ser- 
vit avant  le  fer  à  fabriquer  des  armes  et  des  instru- 
ments aratoires.  Selon  les  raditions  grecques,  Cad- 
mus  porta  en  Grèce  la  connissance  de  ce  métal  et 
l'art  de  le  travailler. 

CUIVRE   AusÉMATÉ.   On  distingue  :   1"  VOlivènile 

[Cu  As  -\-  Aq],  substance  d'un  vei-t-bleuâtre  que  l'on 
trouve  en  petits  cristaux    rhomboidaux    obliques; 

2"  VErinite  fCu^As  -|-  12Aq],  substance  d'un  vert  pur 
qui  cristallise  aussi  en  prismes  rhomboidaux  ;  3"  la 

A>!>oco;^(27e[2Cu8As-f-ÂIÂs+32Aq],qui  se  rencontre 
en  cristaux  octaédriques  presque  tabulaires;  4"  VA- 

phanèse  et  VEuchroite  [Cu*  A  s-f-2Aq  et  tn*A  s+7Aqj. 
Toutes  ces  substances  se  trouvent  dans  les  filons  mé- 
tallifères, principalement  en  Cornouailles,  en  Irlan- 
de, en  Hongrie,  etc. 

cuivnK  BLvNC,  nom  donné  à  plusieurs  alliages  de 
cuivre,  d'arsenic  et  d'étain,  dont  on  fait  des  miroirs 
de  télescopes,  des  échelles  de  graduation  pour  ther- 
momètres, cadrans,  etc.  —  Le  cuivre  blanc  des  Chi- 
nois a  presque  l'éclat  de  l'argent  ;  il  se  compose  de 
cuivre,  de  nickel,  de  zinc  et  de  fer. 

ci'ivRE  CARnoNATÉ.  Oii  distingue  :  1°  le  C.  carbo- 
nate bleu,  dit  aussi  Azurite  et  lilea  de  moidague 
[2CuC*4-GuAq],  substance  d'un  bleu  foncé  que  l'on 
trouve  tantôt  à  l'état  terreux,  tantôt  cristallisée  en 
prismes  rhomboidaux  obli(|ues.  Il  sert  à  la  prépara- 
tion du  cuivre  et  fournit  la  couleur  appelée  cenilre 
bleue  (  Voy.  ce  mot).  On  le  rencontre  actidentelle- 
ment  dans  les  minerais  de  cuivre  pyriteux,  mais  il 
constitue  aussi  des  minesimportantes  comme  à  Ches- 
sy, dans  le  lîanat  et  dans  l'Oural;  2"  la  Malacbite 
l'iCuC  -f  AqJ,  substance  d'un  beau  vert  que  l'on  trouve 
d'ordinaire  en  masses  mamelonnées  ou  concrétion- 
nées,  quekiuefois  aciculaires,  rarement  en  cristaux 
qui  sont  des  prismes  rhomboidaux  droits  Quand  il 
est  abondant,  on  l'emploie  h  l'extraction  du  cuivre; 
on  fait  des  coiïrets,  des  montures  de  pendules,  des 
plaques  de  table  ou  de  cheminée,  etc.,  avec  les  mor- 
ceaux les  plus  gros.  Les  plus  beaux  échantillons 
viennent  de  l'Oural,  de  Sibérie,  etc. 

CUIVRE  ciiLORunÉ  OU  Atdkainite  [CuCl*  -|-3Cu-+- 
ùAq],  minéral  de  couleur  vert  foncé  dont  les  cris- 
taux sontdes  octaèdres  à  base  rhombe.  On  le  trouve 
au  Pérou,  au  Chili,  aux  Antilles  et  même  au  Vésuve. 

CUIVRE  CRIS  ou  /^^//(^/A/^/.sCjSulfo-antimoniure  de  cui- 
vre et  de  fer,  qui  contient  toujours  un  peu  de  zinc 
et  d'argent  [2^Sb  S3  4-6CuiS)-|-(SbïS'-f  4FeS  ].  Ses 
cristaux,  (|Ui  dépen  lent  du  système  cubique,  présen- 
tent l'hémiédrie  du  tétraèdre  régulier.  La  panabase 
forme  quelquefois,  ;\  elle  seule,  des  dépôts  considé- 
rables,comme  dans  l'Oural. D'autres  fois  elle  se  trouve 
accidentellement  avec  les  autres  minerais  de  cuivra, 
et  est  exploitée  pour  l'argent  qu'elle  contient  On  la 
trouve  dans  les  Pyrénées,  àSte-Marie-aux-.Mines,  en 
Hongrie,  au  Hartz,  au  Pérou,  au  Mexique,  etc. 

CUIVRE  HYKRosii.icKiix  OU C//'7/vor'(//»' [CuSi -f-2AqJ, 
substance  com|)acte  d'un  vert-hleuàtre,  d'un  éclat 
résineux  ou  vitreux,  (pii  raye  dil'licilement  le  verre 
et  pèse  de.  2,031  N  2,1.')9.  On  la  trouve  en  Sibérie,  en 
Allemagne,  aux  f.iats-Unis,  etc. 

cuiNRE  j,»i  NE  OU  Liiilon,  alliage  de  cuivre  et  de 
zinc,  en  propoi-tions  variées,  avec  lequel  on  fabrique 
des  ustensiles  de  ménage,  des  instruments  de  musi- 
que, les  cordes  de  piano,  les  épingles,  les  bmitons, 
les  faux  bijoux,  etc.  Le  laiton  propnunent  dit  se 
ciuiipose,  terme  mo\en,  de  Ci  p.  de  cuivre  et  de  35 
de  zinc;  on  y  ajoute  souvent  de  petites  quantités  do 
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plomb  et  d'i'lain  pour  rendre  l'alliage  plus  dur  et 
d'un  travail  plus  facile.  Le  chn/.ioca/e  ou  tlnysocnl- 
7MC,qui  sert  surtout  à  la  fabrication  des  faux  bijoux, 
renferme  90  de  cuivre  et  10  de  zinc;  les  autres  espè- 
ci.'s  de  cuivre  jaune,  qui  portent  les  noms  d'or  de 
Munlieim,  dn  similor,  du  tombac,  de  pinclibek,  etc., 
ont  une  composition  analogue.  La  couleur  de  tous 
ces  alliages  varie  suivant  les  pro|)ortions  relatives  de 
leurs  éléments.  La  fabrication  du  laiton  s'exécute 
principalement  à  Liège-  à  Namur;  et  en  France,  k 
l'Aigle,  àimpiiy  fNièvrcj,  à  Rouen  et  à  Romilly. 

Cl  IVRE  NATIF.  On  le  trouve  soit  cristallisé  sous  des 
formes  dérivant  du  cube,  soit  en  masses  réticulées, 
filamenteuses  ou  compactes.  Il  est  quelquefois  associé 
à  l'argent  natif,  d'autres  fois  il  accompagne  les  au- 
tres minerais  de  cuivre.  On  le  trouve  au  Brésil,  au 
Canada,  dans  l'Oural,  etc. 

ctiviiE  oxYDciÉ,  substance  d'un  beau  rouge  qui  est 
un  sous-oxyde  de  cuivre  [(!u'0].  On  le  trouve  à  l'état 
terreux,  filamenteux,  ou  cristallisé  ;  ses  cristaux  sont 
desdodé'caèdres  rhomboidaux  ou  des  octaèdres  du  sys- 
tème cubi(|ue.  II  forme  des  amas  ou  des  filons  dans  la 
plupart  des  gisements  decuivre  pyriteuxoude  c^uivre 
carbonate  bleu,  ou  même  de  cuivre  natif,  au  Mexi- 
que, en  Sibérie,  en  Allemagne, etc.  Les  beaux  crisuux 
qu'on  trouve  en  France,  à  Cliessy,  sont  d'ordinaire 
revêtus  d'une  couche  de  cuivre  carbonate  vert. 

ci.i\nE  PANACHÉ  ou  P/.i7/i/.sjYe[FeS-|-2Cu«S], minéral 
rougeàtre  ou  bleuâtre  à  reflets  irisés,  qui  se  rencon- 
tre en  rognons  compactes  ou  cristallisé.  Ses  cristaux 
appartiennent  au  système  cubique.  On  le  trouve  avec 
le  cuivre  pyriteux  en  Saxe,  en  Cornouailles,  etc. 

ctivRE  PHOSPHATÉ.  Il  en  existe  plusieurs  variétés: 

1»  Y  Aphérèse  [Cu''Ph-|-2Aq],  qui  cristallise  en  oc- 
uèdres   obliques  à  base   rectangle  ;   2*  ÏYpoléiue 

[Cu*Ph-|-5Aq],  qui  cristallise  en  prismes  rliombni- 
daux  obliques  ;  3*  la  Lihi-t/amte,  etc.  Ces  substances 
se  rencontrent  h.  Liebetlien  en  Hongrie. 

CLi\ PE  pvniTEi  X  ou C'/i'i/kopi/rtte,  sulfuredouble  de 
fer  et  de  cuivre  [FeS-^-CuSj.  Il  se  présente  en  masses 
compactais,  disséminé,  sialactiforme  ou  cristallisé. 
Ses  cristaux,  qu'on  a  crus  longtemps  des  tétraèdres 
du  système  cubique,  appartiennent  au  système  qua- 
dratique. Il  est  jaune  de  laiton,  très-cassant,  et  facile 
à  rayer  au  couteau.  On  le  trouve  dans  les  granits, 
1*"*  gneiss,  les  micaschistes,  etc., à  Fahlun,  en  Suède, 
en  Norwége,  en  Cornouailles,  en  Silésie,en  Hongrie, 
en  Sibérie,  etc.  En  France  on  le  trouve  à  Ctaessy,  à 
Si-Bel,  et  dans  les  Pyrénées. 

CLivBesÉi.ÉMÉou  Weri'Vwe  [Cu*Se],  minéral  de  COU  ; 
leur  blanc  d'argent,  qu'on  trouve  eti  petites  veines 
com|(art*'s,  àSrickerum  en  Smu-land  ^Suède;.  —  Lne 
variété  argentifère  du  même  minéral  [Cu*Se -h  AgSeJ, 
qu'on  rencontre  dans  le  môme  gisement,  a  reçu  le 
nofn  d'huc/ifiirite. 

e;i  IVRE  SILICATE  HYDRATÉ  ou /)<V;i;)/«.yc[(iu  Si*  -I-  Aq], 
miiK'ral,  d'un  magnili(|ue  vert  d'émeraude,  dont  les 
cristaux  dérivent  d'un  rhomboèdre  :  il  raye  le  verre 
et  peg*'  3,3  On  le  trouve  à  Allyn-Toubé,  dans  le  pajs 
des  Kirgliiz. 

cti\RE  sots-suLPATÉ  ou  BrocfiantHe  [''.u'§'-f3Aq]. 

CUIVRE  SULFATÉ  l1»TtBEL  OU  Ty/ï/jove  [Cu  S* -|- 5AqJ  : 

ceiU'  substance  se  trouve  accidenu-llement  dans  les 
mine*  de  cuivre,  où  elle  résulte  de  la  décomposi- 
tion des  pyrite»  cuivreuses. 

ciiivrr.  HUI.FIRC.  On  distingue  :  1»  la  Chnlkosiue 
[Cu'SJ,<|u'iin  rencontre  en  prismes  hexagonaux  très- 
courts,  de  couleur  noire;  2"  la  (  ovei/vie  [Cu  SJ,  sul>- 
•lanre  terreos..,  noire  nu  verdàire,  (|uon  trouve  dans 
le  duché  de  Bade  et  dans  les  fumerolles  du  Vésuve. 

ciivRE  sui>iR^.  ABCENTiFi'RE  OU  Stromei/érute  fCu' 
Su-4-AkSuJ.  ^ 

Cl  I\RE  SI  LITRE  ARSENICAL  OU  Trnrinntite  [^As'S» -+- 
/iCu  S)-f-'As'S*-f-ûFeSy],  minéral  (|ui  crisullise  en 
dodécaèdres  rhomlKtidaux, 

CLnK  VAMAUATt.    Voi/.   VoLBOUTHin. 


CUIVROT,  outil  à  l'usage  des  horlogers,  en  cui- 
vre OU  en  acier,  dans  lequel  l'ouvrier  introduit  la 
pièce  qu'il  veut  tourner. 

CUJA,  espèce  de  Marte.  Voi/,  Marte. 

CUJl  Llicn,  nom  vulgaire  de  l'Alouette  des  bois. 

CULASSE.  Voy.  Canon  et  Fusil. 

CUL-BLA>'C,  nom  vulg.  de  plusieurs  oiseaux,  tels 
que  la  Bécassine, un  Autour,  le  Traquet  motteux,  etc. 

CULBUTEUR  chinois,  petit  jouet  dont  on  se  sert 
en  Physique  pour  montrer  les  propriétés  du  centre 
de  gravité.  C'est  un  corps  creux,  qui  contient  du 
mercure  et  qui  peut  tourner  sur  lui-même  par  l'ef- 
fet de  la  pesanteur  seule.  On  lui  donne  tantôt  la  fi- 
gure d'un  personnage  qui  fait  la  culbute,  tantôt  la 
forme  de  deux  barres  que  deux  personnages  soutien- 
nent sui"  leurs  épaules,  et  qui  descendent  un  escal.er. 

CUL-DE-,IATTE,  nom  qu'on  donne  familièrement 
à  une  peisonne  estropiée  qui  ne  peut  faire  usage  ni 
de  ses  jambes  ni  de  ses  cuisses  pour  marcher,  et  qui 
est  forcée  de  se  traîner  dans  une  espèce  de  jV/Z/e. 

CUL-UE-LA.M1»E.  lin  Architecture,  on  donne  ce 
nom  à  un  ornement  de  lambris  ou  de  voûte  qui  est 
fait  comme  le  dessous  d'une  lampe  d'église.  —  En 
Typographie,  c'est  une  vignette  qui  se  termine  ordi- 
nairement en  pointe,  et  qui  se  meta  la  fin  d'un  li- 
vre, d'un  chapitre,  pour  remplir  le  blanc  de  la  page. 

CUL-I»E-l*OULE,  nom  que  donnent  les  Vétérinai- 
res :  1°  aux  ulcères  dont  les  l)o:ds  sont  saillants  et 
recourbés  en  dehors,  comme  dans  le  farcin  ;  2"  à  l'é- 
minence  que  la  graisse  fo  me  quelquefois  près  de  la 
queue  du  cheval  lorsqu'il  est  trop  gras. 

CULÉE  (de  CM/e/'),  massif  de  pierres  qui  relie  un 
pont  k  la  berge  et  qui  en  soutient  toute  la  poussée. 
Les  culées  sont  elles-mêmes  contre- butées  par  la 
poussée  des  terres  ;  leur  épaisseur  est  fort  variable 
et  dépend  du  besoin. 

CULEUS  (mot  latin  qui  signifie  mc,  outre),  mesure 
pour  les  liquides,  en  usage  chez  les  Romains,  valait 
20  amphores,  envii-on  518  de  nos  litres. 

CULEX,  nom  latin  scientifique  du  Cousin,  a  formé 
le  mot  de  CuliciJes,  donné  par  quelques  entomolo- 
gistes à  un  groupe  d'insectes  Diptères  dont  le  cou- 
sin est  le  type. 

CULI.\'AinE  (art),  du  lat.  cu/ina,  cuisine,  art  qui 
s'occupe  de  tout  ce  qui  a  rapporta  la  préparation  des 
aliments.  La  cuimte  ne  commence  guère  à  devenir 
un  art  chez  les  Grecs  qu'au  siècle  de  Périclès;  chez 
les  Romains,  elle  est  cultivée  dès  le  temps  de  Sylla, 
et  domine  dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'em- 
pire. Chez  ces  peuples,  elle  fut  plutôt  splendideet  re- 
cherchée que  succulente  et  délicate  :  on  vit  apparaî- 
tre sur  les  tables  romaines  les  mets  les  plus  bizar- 
res et  les  plus  monstrueux,  depuis  les  cervelles  de 
rossignols  et  les  langues  de  phénicoplèresjusi|u'à  des 
sangliers  rôtis  tout  entiers.  Anéanti  avec  la  civilisa- 
lion  romaine,  l'art  culinaire  reparait  avec  éclat  aux 
IX*  et  x"^  siècles,  surtout  en  Italie.  Les  siècles  suivants 
introduisirent  parmi  les  assaisonnements  les  épices 
de  l'Inde,  inconnues  des  anciens.  Au  xviii*  siècle, 
la  supériorité  passe  à  la  France:  les  cuisiniers  des 
grandes  maisons,  telles  que  celles  d'Orléans,  de  Conti, 
de  Soubisi!,  inaugurèrent  ce  f|u'on  appelle  la  petite 
CMtvj/<e,  auj.  florissante.  Les  progrès  de  l'art,  ralentis 
à  l'époque  de  la  Terreur,  se  ranimèrent  à  partir  du 
Directoire  :  I^giiipierre,  Boucher,  Robert,  Lasnc^s 
eurent  la  plus  grande  part  à  cette  renaissance  de  l'art 
culinaire.  Carême  le  porta  à  sa  perfection  :  c'est  dans 
ses  écrits  (VArt  de  In  cuisine,  le  (uisimer  pnnsien, 
1828,  le  Maiire  d'hûlfll  français,  1842,  le  Pâtissier 
nii/iilj  qu'il  faut  l'étudier  ;  c'est  à  son  école  que  se 
sont  formés  les  Delaunay,  les  Borel,  lesVéry,  eu-.  — 
Consulter:P.  Pidoux,  ia  F/eurde  toute  cuisine  (ibti^); 
le  J''istis<iier  fra/irni/s  (IGU,;  Menon,  \es  Soupers  de 
la  cour  (1768;  ;  V'iard,  ie  Cuuiuner  (1808}  ;  Beauvil- 
Won,  TAri  du  ruisuiier  l\H\lii  ;  J.  Gouffé,  le  Livre  de 
la  cuisine  ;  Dubois  et  Bernard,  la  Cuisine  classique, 
et  les  livres  usuels  :  la  Cuisinv-re  hourycoise,  la  Cui- 
timère  de  la  ville  et  de  la  campagne,  etc. 


CULTELLATION. 


4G5 


CUMUL. 


CULMINATION  (du  lat.  cuîminare,  de  culmen, 
faite),  nom  (ju'on  donne,  er»  Astronomie,  au  passage 
d'un  astre  au  plus  haut  ou  au  plus  bas  point  de  sa 
course. diurne  ;  ces  pointssontsitnés  dans  le  méridien. 

CULOT.  On  appelle  ainsi,  en  Chimie,  le  métal  qui 
reste  au  fond  du  creuset  après  la  fusion  d'un  mé- 
lange niétalli(|uc  ;  —  en  Architecture,  im  ornement 
de  sculpture  employé  surtout  dans  l'ordre  corinthien, 
et  d'où  sortent  les  volutes,  hélices  ou  rinceaux  de 
feuillage  ;  la  partie  la  plus  basse  d'un  bénitier,  etc.  ; 

—  en  termes  d'Artifice,  la  base  mobile  d'une  fusée, 
sui"  laquelle  on  ap|)uic  la  cariouche  pour  la  charger. 

CULOTTK,  panie  du  vêtement  des  hommes  qui 
couvre  le  corps,  de  la  ceinture  aux  genoux.  La 
culotte  était  en  usage  chez  les  anciens  Gaulois  (  Voj/. 
BiiAiKS).  Jusqu'au  wi' siècle,  les  bas  ou  ciiansses  ""u- 
reni  attachés  aux  braies.  Sous  Charles  IX,  les  culot- 
tes, qu'on  appelait  alors  /itiuls-de-chniases,  étaient 
bouiïantes  cl  ornées  de  bandes  ou  taillades.  Du  temps 
de  Henri  IV,  elles  se  couvrirent  d'une  multitude  de 
rubans  et  d'aiguillettes  ;  après  lui ,  elles  commen- 
cèrent à  redevenir  plus  étroites;  flottantes  sous 
Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  elles  furent  depuis 
serrées  i)ar  des  jarretières,  qu'on  porta  d'abord  au- 
dessus,  puis  au-dessous  du  genou.  La  culotte  a  dis- 
paru au  commencement  de  ce  siècle  :  elle  est  rem- 
placée par  le  panlti/on. 

Dans  la  Boucherie,  on  appelle  cnloite  de  bœvf  un 
morceau  estimé  pour  la  cuisine  :  c'est  la  partie  supé- 
rieure de  la  fesse,  celle  qui  est  la  plus  charnue. 

Culotte  (le  chien,  espèce  d'Oranger  ;  —  C.  de 
Suisse,  la  Grenadille  bleue  et  une  variété  de  Poire; 

—  C.  de  velours,  une  variété  de  Coq. 

CL'LI'KU  (nom  indigi  ne),  Cnnis  cu/peus,  espèce 
de  Chien  sauvage  commune  au  Chili.  Le  Culpeu  est 
analogue  au  renard  :  il  en  a  la  taille  et  vit  comme 
lui  dans  les  bois,  fiù  il  se  creuse  des  terriers.  H 
aboie  comme  le  chien.  On  lui  a  donné  quelquefois  le 
nom  de  Clueii  iintnrclique. 

CULTK  (du  lat.  cul  lus  ,  honneur  qu'on  rend  à 
Dieu  ou  à  des  Ctres  regardés  comme  saints.  Il  y  a  au- 
tant de  cultes  que  de  religions  (  loi/.  nKi.icioM).  Dans 
toute  religion,  on  distingue  le  C.  lulriieur,  qui  con- 
siste dans  l'adoration,  la  contemplation,  les  pieux 
élans  de  l'àme  vers  Dieu  ;le  C.  extérieur,  qui  ctmsiste 
dans  la  récitation  des  prières  et  raccomplissemcnl  des 
céi-émonies  imposées  par  la  religion  ;  leC.  privé,  que 
chacun  rend  à  Dieu  dans  son  particulier;  le  C. />w'>/ic, 
rendu  dans  l(!s  temples  et  les  églises.  Un  culte  pu- 
blic est  nécessaire  pour  l'édification  des  fidèles  ;  il 
accroît  dans  chacun,  par  une  sorte  d'influence  mu- 
tuelle, la  force  du  sentiment  religieux.  —  Dans  l'fi- 
glise  catholique,  on  définit  le  culte  l'ensemble  des 
lois,  commandements  et  cérémonies  par  lesquels  on 
rend  hommage  au  vrai  Dieu  ou  h  d'autres  êtres,  par 
rapporta  lui.  On  y  distinsue  le  C-  de  latrie,  qui  n'est 
dû  qu'?i  Dieu;  leC  de  f/w/jV?,  que  l'on  rend  aux  saints; 
le  C.  d'iii/perdulip,  que  l'on  rend  h  la  Ste  Viergi;. 

La  Uherté  des  cultes,  qui  aux  xvi*  et  xvii'  siècles 
fut  l'objet  do  luttes  aussi  longues  que  sanglantes,  est 
auj.  admise  dans  presque  toute  l'iiurope.  Kn  France, 
ri-;tat  reconnaît  et  protège  également  tous  les  cultes: 
les  ministres  du  culle  catholique,  du  culte  réformé 
•  ■t  du  culte  Israélite,  sont  salariés  par  h;  trésor  pu- 
blic ;  des  églises  et  des  temples  séparés  sont  alTeriés 
Ji  chacun  rie  ces  cultes.  MM.  Noyon,  Vuillefroy, 
l'abbé  André,  Candry  et  Dalioz  ont  écrit  sur  la  Lér/is- 
l(di()n  des  cultes.  —  L<'s  rapports  de  l'I-Iglise  et  de 
ri!tat  en  ce  qui  cnuceriK!  1>'  culte  ont  éti-  refilés  en 
Fratire  par  le  concordat  de  1801  et  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X  i8  avril  1802).  Une  administration  spé- 
ciale, qui  tantùt  a  eu  une  existence  5  part,  tantôt  a 
été  réunie  nu  ministère  de  la  Justice  ou  de  l'Instruc- 
tion publique, est  chargée  d(!  toutes  les  affaires  teni- 
l)nr(!llos  il(!s  divers  cultes.  Voy.  Mi.NiSTÈni-;set  notre 
At/iis  d'Ilist.  ri  tir  Ci'nr/r. 

(:iLTKI.LATl(»>.  On  appelle  ainsi,  en  termes 
d'Arpenta(;e,  une  nianièro  du  déterminer  le  pied  de 


la  verticale  correspondant  à  l'exfémité  de  la  chaîne, 
lorsque,  dans  le  chaînage  d'un  sol  en  pente,  on  est 
obligé  d'en  tenir  la  poignée  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  du  sol.  On  met  en  contact  avec  ctttte  poi- 
gnée la  fiche  plombée  et  on  la  laisse  tomber  vertica- 
lement de  manière  qu'elle  s'implante  dans  le  sol  par 
sa  pointe.  Dans  l'origine  on  se  servait  pour  cela  d'un 
couteau  (cullellus)  ([u'on  laissait  tomber  la  pointe  la 
première  :  d'où  le  nom  de  cultellation. 

CULTIVATF.UU  de  cultiver  .  Outre  qu'il  désigne 
l'agriculteur  qui  se  livre  aux  divers  genres  de  culture 
(l'o)/.  Cui.Tir.R),  ce  nom  a  été  appliqué  à  plusieurs 
instruments  dont  on  se  sert  pour  cultiver  la  terre 
pendant  la  végétation  des  plantes  :  tels  sont  le  ùut- 
toir,  le  hinoir,  la  houe  à  cheval,  la  rnlissoire  à  che- 
val, \'ei  lirp'iteur,  \csrarificateur  et  la  herse  Ijrisoire. 

CL'LTIlinOSTIti:s(du  lat.  c«//er,  couteau, et  ros- 
trum,  bec),  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Échas- 
siers,  caractérisés  par  un  bec  tranchant  et  pointu, 
comprend  les  Grues,  les  Hérons  et  les  Cigognes,  et 
répond  au  sous-ordre  des  Ilfnoi)iF.%s.  l'oy.  ce  mot. 

CULTIRI-:  (du  lat.  çM//«m},  ensemble  des  travaux 
qui  ont  pour  objet  de  faire  produire  au  sol  les  végé- 
taux qui  servent  à  nos  besoins.  On  distingue  :  1°  la 
grande  culture,  qui  s'exécute  sur  de  grandes  éten- 
dues de  terrain  à  l'aide  de  machines  mues  par  des 
animaux  ou  par  la  vapeur;  2"  la  jictde  culture,  qui 
est  prati(|uée  h  bras  par  l'homme  lui-même,  comme 
dans  les  jardins;  3"  la  moyenne  culture,  qui  s'exé- 
cute alternativement  par  le  travail  de  l'homme  seul 
et  par  l'omjjloi  des  machines.  La  grande  culture 
constitue  proprement  Vagnculture.  La  petite  cul- 
ture est  apiielée  communément  horticulture,  jardi- 
nage; la  moyenne  culture  peut  comprendre,  outre 
la  cullui'e  des  céréales,  V horticulture,  la  suiviculture, 
l'arboriculture,  la  viticulture,  et  même  l'éducation 
des  aheilles  et  des  vers  à  soie  (  '  oy.  tous  ces  mots). 
—  On  nomme  culture  forcée  celle  qui  a  pour  objet 
de  contraindre  les  végétaux  à  fleurs  et  les  plantes 
alimentaires  h,  donner  leurs  produits  avant  l'époque 
marquée  par  la  nature.  F'oy.  PninEuns. 

CIMBIUE.N  (Tt:nnAi\).    i'oy.  Casibrien  et  Silh- 

niE\  (ÉTACE). 

CU.Ml.N,  'î/wi'nî/m,  genre  de  la  famille  des  Ombel- 
lifères,  type  de  la  tribu  des  Curtmtées,  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce  cultivée,  le  Cumin  officinal  (C. 
ci/minum),  vulg  Anis  dcreoyx  nigre,pe\hc  plan  e  lier- 
bac'c  annuelle,  analogue  au  fenouil,  à  tige  très-ra- 
meuse, h.  feuilles  déconiiécs  en  lanières  filiformes; 
ses  fleurs  sont  blanches  ou  purpurines;  ses  graines 
verdàires  ont  une  odeur  forte,  mais  agréable,  une 
saveur  aromatique  et  piquante.  Les  anciens  se  ser- 
vaient du  cumin  en  guise  d'épices;  les  Orientaux  en 
mettent  encore  dans  tous  leurs  ragoûts.  Kn  Allema- 
gne et  en  Hollande,  on  en  fait  entrer  dans  le  pain  et 
dans  le  fromage. 

On  appelle  vulg.  Cumin  des  prés,  le  Carvi  ;  C, 
noir,  la  IVigclleculiivéc  ;  C.  indien,  un  Myrte,  etc. 

CUMI.MQL'K  (aciuk),  acide  organique  cristallisé, 
incolore,  peu  solublc  dans  l'eau,  volatil  sans  décom- 
position, et  composé  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d'oxygène  dans  les  rapports  do  C'H "0,011.  Il  se 
produit  par  l'action  de  l'air  et  des  autres  agents  oxy- 
gi''nants  sur  l'essence  do  cumin.  Il  a  été  découvert 
en  18^0  par  MM.  Gerhai-dt  et  Cahours. 

CU.'ll'L  Mu  lat.  cumiel(ire),  réunion  en  une  même 
personne  de  deux  ou  plusieurs  fonctions  publiques 
salariées  Le  cumul,  qui  a  souvent  été  porté  jusqu'îi 
un  abus  excessif,  a  donné  lieu  en  France  aux  plus 
vives  discussions  ;  diverses  dispositicjns  législatives 
ont  été  adoptées  pour  y  mettre  un  terme.  Auj.,  les 
professeurs,  les  gens  de  lettres,  les  savants  et  les  ar- 
tistes peuvent  seuls  cumuler  deux  traitements  :  lo 
mnntant  diîs  traitements  cumulés  peut  s'élever  iï 
20,000  fr.  (Dérr.  du  9  mars  l.S.-)2).  Il  n'est  permis  en 
aucun  cas  de  cumuler  un  traitement  d'activité  avec 
une  pension  do  retraite  de  l'Etat. 

En  Droit  criminel,  le  non-cumul  des  peines  est  un 
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principe  en  vertu  duquel,  si  un  prévenu  est  con- 
vaincu de  plusieurs  crimes  ou  délits,  la  peine  la  plus 
forte  est  seule  prononcée  IC.  dinstr.  crim.,  art.  365). 

Cl'Ml'LL'S,  CUMUI.O-STRATIS.    VotJ.    NlJACE. 

CL'M-IFOUME  ^du  lat.  cuneus,  coin\  qui  alaformu 
d'un  coin.  On  appelle  ainsi  :  en  Botanique,  toutes  les 
parties  des  plantes  (feuilles,  pétales,  filets,  etc.),  qui 
s'élargissent  en  forme  de  coin;  —  en  Anatomie, 
1'  l'os  sphénoïde,  2"  l'os  pyramidal  du  carpe,  3  "  l'a- 
popli}-se  basilairede  l'os  occipital,  W  trois  des  os  de 
la  seconde  rangée  du  tarse,  dits  le  grand,  le  moyen 
et  le  petit  cunéiforme. 

ciNÉiKonME.s  (caractères'',  ancienne  écriture  asia- 
tique dans  laquelle  toutes  les  lettres  ressemblent  à 
des  clous  ou  à  des  coins  disposés  de  diverses  maniè- 
res. Signalés  pour  la  première  ft>is  à  Istakhar  par 
Pietro  délia  Valle  (vers  1620),  vus  ensuite  parCliar- 
din,ces  caractères  étaient  encore  indécliilTrables  lors- 
que Niebulir  y  démêla  3  sortes  d'écriture  et  le  Danois 
Munter  (1800)  3  idiomes;  toutefois  l'honneur  d'avoir 
découvert  le  premier  alphabet  cunéiforme  a;partient 
à  G. -F.  Grotefend  (1802;,  sur  les  traces  duquel  mar- 
chèrent ensuite  Rask,  Eug.  Burnouf,  Lasscn,  H.  Baw- 
linson,  J.  Oppert,  etc.  Grâce  aux  travaux  de  ces  sa- 
vants, on  fait  auj.  que  les  caractères  cunéiformes  se 
rapportent  à  deux  systèmes  d'écriture  tout  à  fait  dif- 
férents :  1"  VAlfjhahet  assyrien  et  VA.  médoscyti'Uinc 
ou  louranien,  offrant  un  mélange  d'écriture  phonéti- 
que et  d'idéogrammes  et  qui  ont  été  employés  pour 
le  chaldéen,  l'assyrien,  l'ancien  arménien,  le  susien 
et  le  mède;  2°  VA.  per.sépohlain  ou  iranien,  qui  n'a 
de  commun  avec  le  précédent  que  le  dessin  cunéi- 
forme des  caractères.  Déchiffré  en  1802  par  Grote- 
fend, ce  dernier  a  été  expliqué  depuis  par  les  tra- 
vaux dcSt-Martin.de  Rask,  et  surtout  par  ceux  d'Eug. 
Burnouf  et  de  Lassen  1 1836;.  Quant  à  l'autre  système 
d'écriture  cunéiforme,  ce  fut  encore  Grotefend  c|ui  le 
premier,  par  une  véritable  divination,  parvint  à  lire  le 
nom  de  Nabuchodorosso"  dans  quelques  inscriptions 
provenant  de  Babylone  (1815  .  A  la  suite  des  décou- 
vertes faites  à  Khorsabad,Mmroud,etc.,Botia(18û9), 
De  Saulcy  (IS^S;,  Hincks  (1850;,  publièrent  des  tra- 
vaux importants.  Les  progrès  suivant-:  furent  dus  à 
l'étude  de  l'inscription  de  Behistoun,  rocher  du  Kur- 
distan persan  (anc.  Médie),  sur  lequel  Darius  avait  fait 
graver  un  immense  texte  dans  les  écritures  cunéifor- 
mes et  les  langues  des  Assyriens,  des  Mèdes  et  des 
Perses.  Copiée  et  traduite  par  H.  Bawlinson  (1851}, 
cette  inscription  permit  d'interpréter  avec  certitude 
lesautres  monuments.  En  systéniatiî^ant  toutes  (es  dé- 
couvertes, M.  Oppert  a  composé  une  Grammaire  as- 
si/rienm;  (1860  ,  traduit  les  inscriptions  de  Borsippa 
(1857  et  de  Khorsabad  (1865)  ;  M.  Menant  a  donné 
un  Tableau  des  Écritures  cunéiformes  (18G/j  et  une 
Grnmmnire  aisi/rieime  'iSOUr,  enfin,  M.  \orris  pu- 
blie actuellement  à  Londres  un  Dictionnaire  assyrien. 
On  doit  aussi  li  M.  Spiegel  une  Grammaire  persépo- 
litnine.  —  \'oi/.  Écriti  re. 

Cr.NKlIiOSTliES  'du  lat.  cuneus,  coin,  et  ros- 
trutn,  bec  ,  groupe  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux, comprend  lenGourous,  lesPies,  lesTorcols,etc. 

CL'.>'KTTK  'délitai.  cu),etla,(\ii  b.-lat.  cunn  \yo\ir 
cuva),  canal  large  de  0  à  7'».  profond  d'environ  2", 
«l  plem  de  1  h.  2»  d'eau,  que  l'on  praticpie  dans  le 
fond  d'un  fossé  de  fortification,  afin  de  rciidn;  plus 
difficile  Ji  l'ennemi  le  passa^.'C  de  ce  fossé. 

CUrilM».\K,  Catananclie,  genre  de  la  famille  des 
Gompn»ées,  trifin  d'»»  riiirnracées,  renferme  deses- 
P' '  '  •'  de    1  Europe,  notamment 

's*  '  >)/riif  p.lCIiii  nn'e  tiAlnrdr, 

Tvt<  ,  _    ii'le-.  fleurs  bleiir-s,  sembla- 

bleîi  ik  «ell.-sde  la  cliiron-e,  et  par  sa  tige  grêle,  divi- 
née  à  non  nommet  en  pluHimirs  petites  brattches,  et 
roiivfcrte   de   f      "       "  1,,,.^  .  g^, 

(leurs  se  con^'  ,  pied,  i^a 

('.jaune,  on  /'         .      ;..         .uironnécs 

par  ww  simple  tête  de  petite»  fleurs  jaune». 

CL'PKE!>SI.>btS  (du  g.-type  Cupressus,  Cyprès), 


tribu  de  la  famille  des  Conifères,  dont  on  fait  quel- 
quefois une  famille  à  part,  est  composi-e  d'arbres 
toujours  verts,  à  l'exception  du  Cyprès  chauve,  à 
feuilles  solitaires,  petites;  à  cônes  souvent  plobuleux, 
ligneuxou  charnus.  —  Genres  principaux  :  Cupressus, 
T'ixodium,  Séquoia, Cryptomeria,  C'a/ltthris,T/tuya, 
Juniperus. 

CUI'UIJ.M,  nom  latin  du  Cuivre. 

Cl'I'lLE  (du  lat.  cupuin,  dimin.  de  ctipn),  nom 
donné,  en  Botanique  :  1"  à  un  assemblage  de  brac- 
tées écailleuses  ou  foliacées,  unies  par  leur  base  et 
formant  une  espèce  de  coupe  ou  godet  qui  enveloppe 
la  fleur  et  persiste  autour  du  fruit,  en  l'entourant 
tout  entier  (noisettes)  ou  en  partie  (glands);  2"  à 
l'enveloppe  la  plus  extérieure  de  l'ovaire  dans  les 
Cycadées  et  les  Conifères;  3"  i  la  partie  creusée  de 
certains  Champignons,  etc. 

CL'I'l'LIFÈUES,  une  des  grandes  divisions  du 
groupe  des  Amentacées,  correspond  à  la  famille  des 
Quercinées.  \  oy.  ce  mot. 

CURAÇAO  ou  cuRAço,  liqueur  de  dessert  faite 
avec  l'écorce  desséchée  de  l'orange  amère  (  i  oy.  Bi- 
garade). On  l'appelle  ainsi  de  l'Ile  de  Curaçao  An- 
tilles sous  le  vent),  où  cette  espèce  d'orange  croit  en 
abondance. 

CL'RAGE(dec«rer),opération  qui  a  pour  objet  de  dé- 
barrasser un  bassin,  un  port,  un  puits,  etc.,  de  la  vase 
et  des  débris  q'ii  s'.imassent  au  fond  et  en  exhaussent 
le  sol.  Le  curage  des  puits  se  fait  h  main  d'homme. 
Pour  le  curage  des  ports,  des  bassins,  des  rivières, 
on  se  sert  du  cure-môle  et  de  la  marie-salope.  Le 
cure-môle  est  un  bateau  ponté  sur  lequel  est  établi 
un  appareil,  le  plus  souvent  à  vapeur,  propre  à  iaire 
agir  de  vastes  cuillers  qui  enlèvent  la  vase  et  les  im- 
mondices ;  la  marie-salope  (corruption  de  chaloupi:  ?) 
est  une  barque  à  un  mât,  contenant  deux  puits  desti- 
nés à  recevoir  les  matières  enlevées  par  le  <  ure-môle  : 
ces  puits  sont  fermés  par  en  bas  avec  une  trappe  ou 
soupape,  qui  sert  à  les  décharger  au  la-ge  ,  Vvy. 
Dragage).  —  Les  matières  qui  proviennent  du  cu- 
rage des  étangs,  des  fossés,  etc.,  et  que  l'on  nomme 
curures,  offrent  un  engrais  très-riche. 

CURAUE  (mot  indigène),  poison  très-actif dontles 
Indiens  de  l'Amérique  du  Sud  se  servent  pour  em- 
poisonner leurs  armes  de  chasse  et  de  guerre,  et 
dont  on  ne  connaît  encore  qu'imparfaitement  l'ori- 
gine. Selon  les  uns,  il  serait  fabriqué  avec  le  suc  de 
lianes  appartenantaux  genres  Cocculus  eiStn/chnos; 
selon  d'autres,  il  serait  extrait  d'un  Pauliniu  ou  <l(^ 
champignons  vénéneux.  Les  Indiens  y  font  entrer 
des  venins  de  serpents  et  de  crapauds  ;  mais  ces  sub- 
stances ne  paraissent  jouer  (|u'un  rôle  accessoire, 
quoif|ue  le  curare  agisse  comme  les  venins  :  irès- 
danuereiixlorsfju'on  l'insère  sous  la  i)eau,  il  peut  être 
avalé  sans  danger  même  h  ti'ès-haiite  dose.  Le  cu- 
rare arrive  en  Europe  soit  dans  de  petits  |.ots  de 
terre  (c'est  le  plus  actif;,  soit  dans  do  petites  cale- 
basses :  MM.  Petroz  et  Pelletier  en  ont  extrait  un 
alcaloïde,  la  cururine  [C'^H'^Az],  qui  paraiten  être  la 
seule  substance  active.  —  Le  curare,  introduit  dans 
une  blessure,  détermine  une  mort  calme,  sans  i  on- 
vulsions,  sans  souffrances  physiques  et  sans  troubles 
intellectuels.  M.  Cl.  Bernard  a  prouvé  <|ue  la  mort 
arrivait  alors  par  asphyxie  à  la  suite  de  la  paralysie 
des  mouvt'ments  res|)iratoires,  et  rpio  le  poison,  qui 
respectait  les  muscles,  les  nerfs  sensi'ifs,  les  centres 
nerveux,  agissait,  d'une  manière  élective  et  spéciile 
sur  un  élément  unique,  les  nerfs  moteurs.  Cette  dé- 
couverte a  démontré  d'une  manière  évidente  la 
vie  individuelle  aulnnom''  desélémc^nts  anatomiques, 
et  a  mis  fin  à  la  discussion  des  physiologistes  sur 
l'indépoodance  des  propriétés  des  muscles  et  des 
propriétés  des  nerfs  ;  tlh;  a  permis  d'attribuer  aux 
muscles  et  aux  nerfs  une  propriété  spéciale,  la  con- 
trrirl.liti-  aux  premiers,  Virrilahililé  aux  seconds;  en- 
tiv  les  mnins  des  physiologistes,  il  est  devenu  un 
réariif  d'usage  roiistatit.  Pour  les  médecins  il  est  l'an- 
Udolo  delà  strychnine.  Les  travaux  les  plus  impor- 
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tants  sur  cette  question  sont  dus  à  MM.  Cl.  Bernard, 

Viil[)iaii  et  Voisin. 

CITUATELLE,  cliarge  de  curateur. 

CUIIATKUU  (du  lat.  curiitor).  —  A  Rome,  on  ap- 
pelait curateurs  divers  officiers  publics:  C.  du  cnlen- 
(Irier,  le  trésorier  ou  receveur  des  deniers  de  la 
ville  ;  il  était  ainsi  nommé  parce  qu'il  percevait  le 
jour  des  cale nde-f  ou  le  1"  du  mois,  les  intérêts  des 
fonds  de  la  cité  ;  C.  de  la  maison  du  l'Empnrrur,  ce- 
lui (|ui  avait  soin  du  revenu  du  souverain  et  desadé- 
/lense  ;  C.  des  ouvrages  publics,  celui  qui  en  avait 
l'intendance  :  il  était  garant  des  défauts  de  ces  ou- 
vrages pendant  15  ans;  C.  delà  lit'/niftlique,  celui 
qui  avait  soin  des  travaux  publics  :  il  devait  veiller 
à  ce  que  les  maisons  en  ruine  fussent  réparées.  Il  y 
avait  aussi  des  curateurs  donnés  aux  mineurs  de 
25  ans,  aux  prodigues  et  aux  personnes  en  démence. 

Cliez  nous,  le  C'M/'fl/eM/' est  celui  qui  est  commis  par 
la  loi  pour  avoir  soin  des  biens  et  des  intérêts  d'au- 
trui.  Il  y  a  lieu  de  nommer  un  curateur  en  ras  d'é- 
marfcipation,  d'interdiction,  de  succession  vacante, 
de  biens  vacants,  de  bénéfice  d'inventaire,  d'absence, 
de  banqueroute,  do  faillite  ou  de  cession  de  biens,  de 
grossesse  postlumie,  etc.  l'o'/.  ces  mots. 

CUIICAS,  i)lante     V'oy.  Médicimeh. 

CUKCIILIOMTES,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  qui  a  pour  type  le  Charançon  {Cur- 
ciilio),  V'oi/.  ce  mot. 

CURCUaiA  (orig.  inr.), genre  de  la  famille  desZin- 
gibéracées,  renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces, 
appartenant  k  l'Asie,  à  l'Afriiiue  et  à  l'Américiue,  à 
feuillesovales  ou  arrondies,  à  fleurs  jaunes  et  douées 
pour  laplupartd'un  principe  aromatique  et  colorant. 
L'espèce  la  plus  utile  est  le  C.  longa,  qui  croit  aux 
Indes  et  au  Cap,  et  dont  la  racine,  dite  aussi  Terra 
mérita.  Safran  des  Indes,  est  employée  dans  la- 
teinture,  pour  sa  matière  colorante  [curcumine).  On 
s'en  sert  pour  teindre  en  jaune  les  papiers,  les  bois, 
les  cuirs,  le  beurre,  le  fromage,  les  huiles,  les  pom- 
mades, et  comme  couleur  de  fond  pour  h-s  dorures. 
Les  Indiens  l'emploient  pour  se  teindre  la  peau.  La 
couleur  du  curcuma  a  peu  de  solidité;  la  suie  et  la 
laine  la  prennent  mieux  que  le  coton  et  le  lin.  Les 
chimistes  emploient  la  teinture  de  curcuma  comme 
réactif,  pour  découvrir  les  alcalis;  ceux-ci  font  pas- 
ser au  brun  la  couleur  jaune  du  curcuma. 

CUItK  (du  latin  cura,  soin].  On  dislingue,  en 
France,  les  cures  proprement  dites,  desservies  par  un 
prêtre  appelé  curé,  institué  à  vie, et  les  succursales, 
administrées  par  un  desservant  révocable.  Il  y  a  au 
moins  une  cure  (ou  paroisse)  par  justice  de  paix, 
c.-à-d.  par  canton.  On  distingue  di'SC«/'ei'</t'l''cAww, 
(|ui  ne  peuvent  être  érigées  que  dans  les  communes 
ayant  plus  de  5,000  habitants  et  une  justice  de  paix, 
«Ml  dans  les  chefs-lieux  de  préfecture,  et  des  cures 
de  2"  classe,  dans  les  communes  (|ui  ont  au  moins 
1,500  habiiafits.  Les  communes  moins  considérables 
n'ont  lopins  souvent  (|ue  des  succursales. 

CURK  (de  cure),  en  latin  /ycz/'ocZ/wv,  dans  quelques 
pays  rcrteur  ou  pasteur,  prêtre  qui  est  pourvu  d'tme 
iur(!  ou  p.iroisse.  Les  curés  sont  nommés  par  l'évê- 
qiie,  sauf  l'approbation  du  Couvernement  ;  ils  sont  à 
vie.  l)'a|)rès  un  règlcmentde  I8.'3.'i,  trop  peu  exécuté, 
il  faut,  pour  êlre  mimnii'  curé  dans  un  chef-lieu  do 
(li'partenuMit  ou  d'arrondissiïmcnf,  èlrc,  licencié  en 
théolo;:if,-,  ou  avoir  exercé  pendant  15  ans  les  fonc- 
tions (le  curé  de  canton  ou  de  desservant  ;  le  grade 
(II-  barheliiT  ou  un  exercice  de  10  ans  suffisi'iu  i)our 
Icscurésdc  canlon.  L(!s  c/cvv''/-iv////.v  pc-uvent  êtrii  di''- 
j)lac(''s  ou  révo(|ués  par  rêvê(|ue.  Les  curés  reçoivent 
de  1  fttat  lui  traitement d(!  1,500  ou  de  1,200  fr.  selon 
<|u'ils  sont  de  1"  ou  d(!  2''  classe  ;  en  outre,  ils  peu- 
vent nîccvoir  di-s  fi  ièlcs  des  oblations  qui  sont  auto- 
risé<;s  par  li's  règlements.  Les  communes  leur  doi- 
vent un  presbytère.  Ils  administrent  les  revenus  de 
la  paroisse,  avec  le  concours  de  la  fabrique.  —  Avant  ; 
1789,  les  curés  vivaient  <lu  produit  des  dîmes  ecclé-  j 
siasti(|Ui.'S  :  on  distinguait  le('.f/''a;«'/^'(^/',(lui  jouis-  ' 


sait  en  tout  ou  partie  des  dîmes  de  sa  cure  et  le  C.  à 
poition  congrue,  (\\x\  relevait  du  décimateur  et  rece- 
vait de  lui  une  rétribution  :  ils  étaient  chargés  de 
l'état  civil  ;  auj.  leur  ministère  est  purement  spiri- 
tuel. —  On  n'est  point  d'accord  sur  l'origine  des  cu- 
rés. Selon  les  uns,  ils  auraient  été  établis  par  Jésus- 
Christ  lui-même  dans  la  personne  des  72  disciples, 
auxquels  ils  ont  succédé;  selon  les  autres,  ils  au- 
raient été  institués  plus  tard  pour  servir  d'auxiliaires 
aux  évoques.  M.  Dieulin  a  donné  Le  bon  Curé  et  Le 
Guide  des  Curés. 

CURÉE  (pour  cuirée  ;  de  cuir,  peau),  se  dit,  en 
termes  de  Chasse,  de  la  portion  de  la  bête  que  l'on 
abandonne  aux  chiens.  On  distingue  :  la  C.  chaude, 
que  l'on  distribue  aux  chiens  aussitôt  que  la  bête  est 
tuée,  et  la  C.  froide,  qui  se  fait  au  retour  de  la  chasso 
et  qui  consiste  ordinairement  en  morceaux  de  pain 
trempés  au  sang  de  la  bête  et  qu'on  sert  îi  la  meute 
sur  la  peau  de  l'animal  avec  les  intestins  et  quelques 
débris  de  viande.  Dans  les  grandes  chasses,  cette 
dernière  curée  se  fait  avec  un  grand  appareil,  le  soir, 
aux  flambeaux  et  au  son  du  cor. 

CURK-MOLE.  Voy.  Curage. 

CURE-OREIl.LE,  insecte.  Voy.  Forficule. 

CURETTE,  instrument  de  chirurgie  qui  sert  à 
extraire  les  corps  étrangers,  et  pai-ticulièrement  de 
petits  calculs  de  la  vessie,  après  qu'on  a  fait  à  ce  vis- 
cère une  incision  suffisante.  Il  est  composé  d'un  man- 
che et  d'une  tige  d'acier  terminée  par  une  espèce  de 
cuiller  fort  allongée,  plus  large  à  son  milieu  qu'aux 
extrémités,  à  bords  mousses  et  polis. 

CURIAL,  en  lat.  curiatis.  Voy.  Décurion. 

CURIE,  Curia,  division  du  peuple  romain,  était 
une  fraction  de  la  tribu  pr.'sidée  par  un  magistrat 
appelé  curion.  Roinulus  avait  établi  30  curies.  Dans 
les  réunions  du  peu|)le  par  curies,  on  votait  à  la  ma- 
jorité des  voix  individuelles,  par  opposition  aux  as- 
semblées par  centuries,  où  l'on  votait  par  centuries, 
ce  qui  était  à  l'avantagedela  nobie-sse.  lov.  Cp.ntcrie. 

CURRUCA,  un  des  noms  scientifiques  delà  Fau 
velte.  \'oy.  ce  mot. 

CURSEUR  (du  lat.  cursor).  On  appelle  ainsi,  dans 
les  instruments  d'Astronomie  ou  de  Mathématiques, 
tout  index  mobile  le  long  d'un  limbe  gradué  ou  d'une 
division  quelconr|uc. 

Curseurs  apostoliques.  Voy.  CounniER. 

CURSORII'ÈDES  (du  lat.  cursor,  et  de  pes,  pied). 
se  dit,  en  Zoologie,  des  oiseaux  qui,  comme  l'Autru- 
che, ont  des  pattes  propres  à  la  course. 

CURULE  (chaise),  en  lat.*e//«cî</«/iy,  siège  d'hon- 
neur chez  les  Romains  :  c'était  un  siège  d  ivoire  pliant 
et  sans  dossier,  plus  élevé  que  les  siégps  ordinaires, 
sur  lequel  s'asseyaient  dans  l'origine  les  rois,  et  dans 
la  suite  les  premiers  magistrats,  dictateurs,  consuls, 
préteurs,  censeurs,  grands  édiles;  ce  siège  les  sui- 
vait à  l'armée  ;  on  le  plaçait  sur  les  chars  de  ces 
magistrats  :  c'est  de  laque  lui  vint  le  nom  de  curule 
(curiilis),  de  currus,  char. 

CURURES.  Voy.  Ci  raoe. 

CURVI....  du  lat.  curvus, conrhe).  On  dit, en  Zoo- 
logie, curvicaude,  curvicolle,  curvipède,  curvirostre, 
(|ui  a  la  (|ueue,  le  cou,  les  pieds,  le  bec  recourbés;  — 
en  liotanique, curvicaule, curviflore,  currinervé,  etc., 
(pii  a  la  tig(\  les  fleurs,  les  nervures  des  feuilles,  etc., 
recourbées  ;  — en  Géométrie,  ^'.7M;'e  curviligne,  celle 
qui  est  formée  par  des  lignes  courbes,  comme  le 
cercle,  l'ellipse,  le  triangle  sphérique,  etc.  :  angle  cur- 
viligne, l'angle  formé  par  des  lignes  courbes,  etc. 

Cl'SCl'TE,  discuta,  gi;nrc  (le  la  famille  des  Con- 
volvulacées, renferme  une  (|uarantaine  d'espèces, 
cosmopolit(!s  en  général,  les  unes  ligneuses,  les  au- 
tres herbacées,  pour  ainsi  dire  sans  feuilles  à  tiges 
longues,  lilifonnes  et  grêles,  (pii  s'accroclient  aux 
végétaux  à  l'aide,  de  suçoirs,  les  enlacent  de  leurs 
replis  et  finissent  par  les  étoun"er.  Ces  plantes  para- 
sites se  multiplient  très-rapidement  :  c'est  un  véri- 
table fléau,  surtout  pour  h-  trèfle  et  la  luzerne.  Un 
grand  nombre  d'espèces  se  trouvent  dans  l'.Vniériquo 
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du  Nord  ;  parmi  celles  qui  croissent  en  France,  on 
remarque  la  C.  riirfi/ji'cnne  (('.  enropœa),  vul^.  C/ie- 
reu  (lu  dinble,  à  fleurs  roupeàtres,  commune  dans 
les  bois,  les  liaies  et  les  prairies,  surtout  dans  les 
rliamps  de  luzerne  ;  la  C.  épiihym  (C.  epithi/mum), 
h  fleurs  blanrlies,  qui  vit  aux  dépens  du  thym,  du 
serpolet,  des  bruyères,  etc.  ;  la  C.  (i  flfurs  serri}ei  (C. 
epÙinum),  qui  s'atiaclie  au  lin,  etc.  —  On  détruit  la 
cuscute  en  couvrant  le  terrain  infecté  de  colombine 
ou  de  suie. 

Cl'SI'AllÉ  Oiom  indiçène),  C«-ï/)orja,  arbre  de  la 
famille  des  Diosmées  dont  l'écorce  est  la  véritable 
Aiiffiistiire.  Voi/.  ce  mot. 

Cl'SPlDli  (du  lài.cmpis,  pointe),  se  dit,  en  Bota- 
nique, des  parties  terminées  par  une  pointe  roide, 
aiguë,  allongée,  comme  les  feuilles  de  l'Agave. 

CUSSO.>',  ou  Cluiranron  du  hl^.  Voy.  BniciiE. 

CUSTOOE  'du  lat.  cùalodia).  Ce  mot  désigne  tan- 
tôt le  saint  ciboire  où  l'on  garde  les  hosties  consa- 
crées, tantôt  les  rideaux  qui,  dans  quelques  églises, 
ornent  les  côtés  du  maître-autel. 

Dans  la  Sellerie,  la  cuHode  est  le  chaperon  ou  le 
cuir  qui  couvie  le  fcirreau  des  pistolets,  ou  bien 
encoi e  la  partie  garnie  de  crin  q.ii  est  à  chaque  côté 
du  fond  d'un  carrosse,  où  l'on  peut  s'appuyer. 

ciSTODK  (du  lat.  r»M/a?).Dans  certains  ordres  reli- 
gieux, tels  que  les  Capucins,  les  Cordeliers,  les  Bé- 
collets,  etc.,  on  appelle  custode  un  supérieur  de  cou- 
vent, qui  autrefois  administrait  les  subdivisions  des 
provi  .ces,  appelées  imtodies.  —  Le  président  de  l'a- 
cadémie des  Arcadesà  Rome  porte  le  titre  Ae  custode. 

CUT.i>É  (du  lat.  cutts,  peau\  qui  appartient  à  la 
peau,  ou  qui  concerne  la  peau.  On  appelle  nerfs  cu- 
tnni's,  deux  brancln'S  du  plexus  brachial;  —  glandes 
culum'es,  lie  petits  grains  dont  la  surface  interne  de 
la  peau  est  pai-semée;  — maladies  cutanées,  les  ma- 
ladies de  la  peau,  etc. 

ClTICL'LE(du  lat.  cuticula)  et  cltine.  Voy.  Épi- 
derme. 

CUTTEU  ou  COTPE  (de  l'angl.  cutter),  petit  bâti- 
ment léger  et  rapide,  à  un  seul  mât  planté  en  avant 
du  centre  de  longueur  du  navire,  et  penrhé  en  ar- 
rière. Ses  voiles  principales  sont  coupées  en  oreilles  ; 
il  porte  aussi  des  voiles  carrées,  comme  huniers  et 
perroquets.  Les  cutters  de  guerre  servent  de  croi- 
seurs et  de  gardes-côtes:  ils  peuvent  porter  7  ou  8 
caronades. 

CUVE  'du  lat.  cupa),  grand  vaisseau  en  bois  garni 
d'un  seul  fond,  qui  sert  h  recevoir  la  vendange,  à 
fouler  le  raisin  et  à  le  faire  fermenter  [cuvoyej.  On 
se  sert  aussi  de  cuves  pour  faire  de  la  bière:  dans 
plusieurs  brasseries  d'Angleterre  on  emploie  des  cu- 
ves en  fonte  de  fer  d'une  dimension  considérable. — 
Les  blanchisseurs,  les  teinturiers,  lesraf(ineurs,etc., 
se  servent  aussi  de  ruines  et  de  cuviers,  en  bois,  en 
cuivre,  ou  en  pierre  et  de  différentes  formes. 

Cuve  pnenmntique,  réservoir  rempli  d'eau  ou  de 
men  ure,  à  travers  lequel  on  fait  passer  les  gaz  pour 
les  rrrueillir  dans  une  éprouvetie.  La  cuve  à  eau 
s'appelle  spécialement  C.  hydroptieumatique. 

Cl'VIERIA  fde  G.  Cuvicr),  genre  de  Mollusques 
gastéropodes, de  l'ordre  des  Ptéropodes,  famille  des 
ll\aluléf>s  :  co(|uil:e  allouf-ée,  déprimée,  non  spirale, 
|iri  sriitant  une  ouverture  triangulaire,  et  une  extré- 
uii;é  conique  qui  se  tronque  avec  l'âge.  Les  espèces 
vivantes  hahitentlfs  hautes  mers:  on  en  connaît  une 
Tissile  do  l'étage  subapennin. 

CYAME  (du  gr.  x'j»(io-,  fève),  Cynmut,  vulg.  Pou 
de  liiili'iiir,  g«-ure  de  Cnistacés  In^modipodes:  corps 
large,  nrbirulaire;  tfte  petite  et  allongée;  U  anten- 
nes, y-ux  lisws, pieds  il  rro<  liels,  courts  et  robustes, 
(les  animaux  vivent  en  parasites  sur  la  bah-ine. 

t'.YANATES,  s<!ls  formés  par  l'aride  cyunique  ei 
une  base.  \m  plus  important  est  \e  n/annte  de  po- 
tasse i\m  SI?  produit  par  la  calcination,  à  l'air  libre, 
du  rjaniire  de  potassium. 

CYAXEE  'du  gr.  xyivto:,  bleu),  Ci/nnea,  genre  de 
Polypes  araW'phes  de  la  famille  des  Méduses  :  l'es- 


pèce principaleestlaC.  rfe/vUwo>'cA:,quiesld'un  beail 
bleu  ;  on  la  rencontre  sur  les  cotes  de  la  Manche. 

CYA.MIYDUATE,  synonyme  de  Cvam  he. 

CYA.MIVDUIQL'E  (aciiie),  dit  aussi  Acide  prus- 
sir/iie,  A.  Iiydrocynriique,  acide  organique  composé 
de  carbone,  d'azote  et  d'hydrogène  dans  les  rapports 
de  CHAz,  est  l'un  des  corps  les  plus  vénéneux  con- 
nus. Il  est  liquide,  incolore,  transparent  ;  son  odeur, 
qui  est  la  même  que  celle  des  amandes  amères,  est 
si  forte  qu'elle  prend  aussitôt  à  la  gorge  et  déter- 
mine des  maux  de  tète  et  des  vertiges.  Il  entre  en 
pleine  ébullition  à  20",  et,  si  l'on  en  laisse  tomber 
une  goutte  sur  du  papier,  elle  se  congèle  par  l'effet 
du  froid  qu'elle  produit  en  se  vaporisant  en  partie. 
Quand  il  est  bien  pur,  il  se  conserve  indéliniment  ; 
mais  s'il  contient  une  trace  d'ammoniaque,  il  s'altère 
très-facilement,  et  se  convertit  peu  à  peu  en  une 
masse  noire  et  charbonneuse.  Il  prend  naissance 
dans  une  foule  de  réactions.  L'eau  distillée  de  laurier- 
cerise,  l'huile  essentielle  d'amandes  amères,  toutes 
les  amandes  des  fruits  à  noyau,  les  pépins  de  punîmes 
et  de  poires  contiennent  des  quantités  d  acide  cyan- 
hydrique  plus  ou  moins  fortes.  On  le  prépare  en 
distillant  avec  de  l'acide  sulfuriiiue  le  ferrocyaiture 
de  potassium  ou  ct/anure  jaune.  —  Dans  quelques 
cas,  l'acide  cyanhydrique  se  conduit  comme  l'ammo- 
niaque :  il  se  combine  aux  arides  chlorhydrique, 
bromhydrique  et  môme  acétique.  —  Aucun  corps 
n'exerce  sur  l'économie  animale  une  action  aussi  re- 
doutable que  l'acide  cyanhydrique  concentré  :  son 
odeur  seule  suffit  pour  tuer  un  oiseau  ;  une  seule 
goutte,  portée  dans  la  gueule  du  chien  le  plus  vigou- 
reux, le  fait  presque  aussitôt  tomber  roide  mort;  la 
même  quantité,  appliquée  sur  l'œil  de  l'animal  ou 
injectée  dans  la  veine  du  cou,  le  tue  aussi  presque 
à  l'instant.  Le  chlore  détruit  promptement  l'acido 
cyanhydrique,  et  peut  s'employer  comme  contre- 
poison si  l'on  a  le  temps  de  l'administrer  à  l'état 
d'inhalation  mélangé  de  beaucoup  d'air.  L'acide  cyan- 
hydrique étendu  d'eau  est  employé  en  m  decine 
pour  calmer  l'irritabilité  de  certains  organes  ;  on  l'a 
conseillé  contre  la  phthisie  pulmonaire  commen- 
çante et  surtout  contre  les  affections  nerveuses. 

L'acide  cyanliydriqueaétéisoléen  1780  parScheeie, 
qui  l'a  extrait  du  bleu  de  Prusse  :  de  \h  le  nom  d'a- 
cide  prussique.  Ce  chimiste,  qui  est  mort  subitement 
dans  le  cours  de  ses  recherches,  passe  pour  en  avoir 
été  la  première  victime.  On  a  dit  aussi  queScharinger, 
chimiste  de  Vienne,  est  mort  pour  en  avoir  laissé  tom- 
ber sur  son  bras  nu  ;  mais  ce  fait  doit  être  controuvé. 
Il  paraît  que  les  prêtres  de  l'Egypte  connaissaient 
déjà  l'acide  cyanhvdrique,  et  l'employaient  pour  faire 
périr  les  initiés  qui  avaient  trahi  les  secrets  de  l'art 
sacré  ;  les  eaux  amères  ijue,  d'après  la  coutume  juive 
et  égyptienne,  le  prêtre  faisait  boire  à  la  femme  adul- 
tère, et  qui  tuaient  sans  laisser  aucune  trace  de  lé- 
sion, paraissent  également  avoir  été  des  préitarations 
d'acide  cyanhydrique. 

CYAMQUE  (acide)  acide  organique  composé  do 
carbone,  d'azote,  d'oxygène  et  d'hydrogène,  dans 
les  rapports  de  CAz,  OH  ;  on  l'obtient  ordinaire- 
ment en  distillant  l'acide  cyanurique.  C'est  un  liquide 
très-acide  qui  s'altère  promptement  en  se  transfor- 
mant en  acide  carbonique  et  en  ammoniaque.  Il  a 
été  découvert  en  1822  par  M.  Woehier.  —  L'acide 
ryaniquc  donne  des  éthers  découverts  par  M.  Cl  cz 
qui  les  a  nommés  isncymiales,  et  que  l'on  obtient 
par  l'action  du  chlorure  de  cyanogène  sur  les  alcools 
sodés.  Ces  corps  traités  par  les  acides  où  les  bases 
repi-oduisent  l'alcool  et  l'acide  cyanique  ou  cyanu- 
rique. Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  cyanates 
de  M.  Wui'tz  qui  sont  des  carl/imtdes.  V'oj.  ce  mot. 

CYAMTE.  l'o'/.  DisTHÉNE. 

CVA.XU'I  HilUHE.  r.CvANunB  et  Bleu  te  pri'Sse. 

CYA.\<n;i:M-;  (du  gr.  x-javo;,  bleu,  et  du  suffixe 
gène,  qui  |)r()(luil),  dit  aussi  Azoture  de  cirfm/n', 
corps  composé  de  carbone  et  d'azote  [CAz*]  :  c'est  un 
gaz  incolore,  qui  brûle  avec  une  belle  flamme  p3ur- 
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pre,  et  dont  l'odeur  rappelle  celle  de  l'iicide  cyanhy- 
dri(|ue.  Il  n'existe  pas  dans  la  nature  à.  l'état  de  li- 
berté. Il  se  combine  avec  l'iiydrogène,  l'oxygène,  les 
métaux,  en  jjruduisunt  des  cumposés  (jui  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  ceux  du  chlore.  Combiné  aux 
métaux,  il  forme  les  cyanures.  D'après  les  idées  gé- 
néralement reçues  depuisGay-Lussac,  l'acide  cyanliy- 
drique,  les  cyanures  et  le  bleu  de  Prusse  le  contien- 
nent à  l'état  de  radical  [CAz].  —  On  obtient  le  gaz  cya- 
nogène en  soumettant  le  cyanure  d'argent  ou  de 
mercure  à  l'action  de  la  chaleur.  Le  cyanogène  a  été 
découvert  par  M.  Gay-Lussac  en  181 /(. 

€VAAOMKTIlE(du  gr.  v.ûavo;,  et  (AÉxpov,  mesure), 
polariscope  inventé  par  Arago  pour  déterminer  l'in- 
tf-Misité  do  la  couleur  bleue  du  cicil  :  c'est  essentiel- 
lement une  lame  de  cristal  de  roche  placée  entre 
une  i)ile  de  glace  et  un  prisme  biréfringent.  En  re- 
gardant un  p;i|)ier  i)lanc  à  tnivers  ces  trois  objets,  on 
voit  une  teinte  bleue,  dont  on  peut  faire  varier  gra- 
duellement l'intensité,  (;n  faisant  tourner  la  pile  de 
glaces.  Dès  lors  on  peut  amener  la  même  teinte  que 
celle  qui  règne  dans  le  ciel,  et  d'après  la  position  de 
la  pile  inscrite  sur  un  cadran,  on  a  un  nombre  qui 
représente  la  teinte.  —  Biot  a  emp'oyé  un  ci/ano- 
mclre  formé  d'une  lame  de  mica,  qu'on  incline  plus 
ou  moins  entre  un  polariseur  et  un  polariscope  ;  le 
principe  est  le  même  que  celui  fl(!  l'appareil  d'Arago. 

CYA>'<)SK,  kti''re>-/eii,  Mnladù;  bleue,  état  de  ma- 
ladie dans  lequel  toute  la  surface  du  corps  présente 
une  teinte  bleue  ou  livide.  Elle  dépend  ordinaire- 
ment de  la  communication  directe  des  cavités  droites 
du  cœur  avec  les  cavités  gauches,  d'où  résulte  le 
mélange  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux;  ou 
d'une  lésion  considérable  des  poumons,  et  généi'alc- 
ment  de  tous  les  obstacles  qui  gênent  l'oxygénation 
du  sang  et  entraînent  la  stagnation  dans  les  capil- 
laires. C'est  toujours  un  symptôme  très-grave.  —  La 
cyanose  est  un  des  indices  de  l'asphyxie  ;  c'est  aussi 
un  des  caractères  |n"incipuux  du  choléra. 

CYANOSK.     I  OtJ.    CciVnE  SI  l.KATÉ   NATl  BEL. 

CYA.\III\I-:S.  .sels  formés  par  le  cyanogène  et  un 
métal.  Les  cyanures  sont  analogues  aux  chlorures  et 
aux  bromures;  ils  se  produi^ent  toutes  les  fois  qu'on 
calcine  avec  de  la  potasse  du  sang,  de  la  corne,  de 
la  chair,  ouon(;auirr!  malièreorgani(|ue  azotée.  Lors- 
qu'on les  traite  par  l'acide  sulfurique,  ils  dégagent 
de  l'acide  cyanhydrique.  —  Le  C.  de  potassium,  dit 
aussi  cyanliiidrute,  /ii/droci/rniate  ou  prussiute  de 
potasse,  est  un  sel  blanc,  inodore,  cristallisant  en  cu- 
bes, très-soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur  acre,  alca- 
line et  amère  :  il  exerce  sur  l'économie  animale  une 
action  très-én(!rgi(|iie.  On  l'emploie  en  médecine  dans 
les  mêmes  ras  que  l'acide  cyanhydrique.  On  s'en  sert 
aussi  dans  l'analyse  chiuii(|ue  et  dans  la  dorure  gal- 
vani(|U(!.  —  Le  C.  de  zinc  est  un  sel  blanc,  insipide, 
insoluble  dans  l'ciau  ;  on  l'emjjloie  contre  les  vers  des 
enfants  et  contre  les  crampes  d'estomac. 

Les  cyanures  se  combinent  entre  eux  et  forment 
des  cij/uiures  doubles.  Parmi  ces  combinaisons,  le  C. 
de  fer  et  de  potassium,  plus  connu  sous  les  noms  de 
cijnuure  ou  prussiate  jaune,  ferroq/anure  de  potas- 
sium, se  rencontre  dans  le  commerce  en  beaux  cris- 
taux jaunes,  dune  saveur  atnère  et  désagréable;  on 
rfuiiiloic  pour  faire  le  /dru  de  l'russe  (  l'oy.  ce  mol). 
On  obti(!ni  ce  cyanure  rioubie  en  calcinant  du  sang  ou 
d'autres  matières  animales  avec  du  ferei  de  la  potasse, 
lessivant  le  produit  et  faisant  cristalliser.  Il  sert  aux 
chimistes  pour  pré|)arer  les  autres  cyanures,  lescya- 
nates,  l'acide  cyanhydricjue,  etc.  Il  est  rcmarquai)le 
en  ce  (|ue  le  fer  n'y  est  pas  accusé  par  les  réactifs  or- 
dinaires de  ce  métal.  — Le  prussiate  rour/e  est  un  au- 
tre cyanure  doubif  du  mémo  genre,  composé  de  cya- 
nogène, de  fer  et  de  potassium, dans  des  proportions 
dilféreiitcs  de  celles  du  prussiate  jauni;;  les  chimis- 
tes s'en  servent  comme  réactif.  On  i'cMnpIo  e  dans 
l'impression  des  indiennes  pour  décolorer  l'indigo.  — 
Le  C.  double  de  potii-cMu  II  et  d'urr/rtit  est  employé 
fréquemment  dans  l'argenture  éleclro-cliimifjue,         i 


I  II  existe  aussi  des  cvawurev  or^flWîV/î/M  alcooliques 
et  l'on  en  connaît  deux  classes  :  la  1^'  découverte  par 
Pelouze  en  distillant  le  sulfovinate  de  potasse  avec 
le  cyanure  de  potassium  et  par  ^L  Dumas  en  désli\'- 
dratant  les  amides  :  ce  sont  les  uitriles  (  l'oy.  ce  mot); 
la  2'..  découverte  en  1SG6  par  M.  A.  Gau'.ier,  en  fai- 
sant agir  les  iodures  alcoclif|ues  sur  lecyaimre  d'ar- 
gent: ce  sont  l(!s  carbi/lumtiies  (  Voi/.  ce  mot).  —  On 
connaît  aussi  des  cyanures  de  radicaux  d'acides  (C. 
<^/'«ct'/v/e,(/ei<r//:oi«^/e,  etc.), qu'on  obtient  par  l'action 
des  chlorures  correspondants  sur  le  cyanure  d'argent 
ou  de  potassium. 

CYANLTRlv»UE  (acide),  acide  organique  cristallisé 
qui  a  la  même  composition  que  l'acide  cyanique, 
maisdontlepoidsatomique  est  triple  [C'^H-'Az^O'j.On 
l'obtient  pai*  l'action  du  chlore  sur  l'urée.  Il  forme 
avec  les  bases  les  cyanurates,  et  donne  de  l'acide 
cyanique  quand  on  le  distille. 

CVATIIK  (du  gr.  xOaôo;,  coupe),  petit  vase  dont 
se  servaient  les  anciens  pour  puiser  le  vin  dans  le 
cratère  pour  le  verser  ensuite  dans  les  cou|)es.  — 
C'était  aussi  une  mesure  de  capacité  qui  était,  chez 
les  Grecs,  le  G'  du  cotyle,  et  chez  les  Romains  le  12' 
du  setier  :  elle  valait  0  lit.,  045. 

CI'ATIIÉK,  Cijathca,  genre  de  la  famille  des  Fou- 
gères, type  de  la  tribu  dusCi/at/iéncées,  renferme  des 
espèces  arborescentes,  à  tiges  droites,  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales  des  deux  continents.  Les 
plus  remar(|uubles  sont  les  C.  glauca  et  excelsa;  la 
première  atteint  de  12  à  15'". 

CYATIIirOR.MK  (de  cynthe),  nom  donné,  en  Bo- 
tanique, aux  parties  des  végétaux  qui  ont  la  forme 
d'une  coupe,  d'un  gobelet,  comme  dans  les  lichens, 
les  champignons,  etc. 

C\'BISTI()CIi:  (du  gr.  y.\j6i(TTw,  culbuter),  une  des 
trois  sortes  de  danse  des  Grecs,  était  accompagnée 
de  culbutes  et  de  tours  de  force.  1  oy.  Da\si-. 

CYCADi;i;S,  famille  de  plantes  Dicotylédones  à 
pétales  diclines,  gymnospermes,  voisines  des  Pal- 
miers et  des  Fougères  arborescentes  jiar  leur  port, 
et  des  Conifères  par  leur  organisation  intérieure. 
—  Genres  :  C'/cas,  Zamia,  Dion,  Ceratozamia. 

CYCAS,  genre  type  de  la  famille  des  Cycadées, 
renferme  des  végétaux,  jikis  ou  moins  élevés,  à  tronc 
simple,  érailleux,  terminé  [lar  une  couronne  de  feuil- 
les divisées;  à  fleurs  mâles,  disposées  en  un  chaton 
dont  les  écailles  sont  garnies  de  nombreuses  anthè- 
res globuleuses;  à  fleurs  femelles  en  massue;  à  fruit 
munakène.  Les  esjièces  les  plus  remar(|uables  sont 
le  C.  circinidis,  originaire  de  la  Chine  et  des  îles 
Moluques,  qui  a  l'aspect  du  palmier  :  il  porte  des 
feuilles  pennées  de  plus  d'un  mètre  de  long,  et  le  C. 
revoluta  du  Japon,  dont  les  longues  feuilles  restent 
roulées  à  leur  sommet  en  forme  de  crosse.  Ces  deux 
espèces  contiennent  une  moelle  farineuse  fournissant 
une  espèce  de  sngoii,  avec  laquelle  les  Japonais  font 
du  pain.  Leur  stipe  foin-nit,  en  outre,  une  sorte  de 
gomme,  et  leurs  fruits  sont  comestibles.  —  Il  existe 
beaucoup  do  plantes  analogues  aux  Cycas  parmi  les 
plantes  fossiles  des  tei-rains  secondaires. 

CY(:LAI>l-,Cvc/",y,  genre  de  Mollus(|uesacéphales, 
de  l'ordre  des  Orthoconques  sinu|)alléales  :  coquille 
ovale  ou  trigone  très-régulière;  charnière  pourvue 
de  1  ou  2  dents  cardinales,  quelquefois  très-petites, 
et  de  1  ou  2  dents  latérales  allongées  transversale- 
ment, comprimées  ou  lamelleuscs;  épiderme  épais, 
souvent  rongé  près  des  crochets.  —  Presque  toutes 
les  Cydades  habitent  les  eaux  douces,  notamment  la 
Cycldde  cornée  ou  Came  des  ruisseaux  qu'on  trouve 
près  de  Paris. 

CYCLAMi:.\  (du  gr.  xux)cx(jlivoc),  vulg.  Pain  de 
pourceau,  genre  de  la  famille  des  Primulaci''es.  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  vivaces,  ;\  feuilles  radi- 
cales, entières,  à  flcuirs  pendantes,  blanches  ou  pur- 
purines. L'esj)!  ce  la  plus  rommune  a  une  racine  de 
furme  orbiculaire,  tubi'-reuse,  brune  en  dehors,  blan- 
che en  dedans  :  les  pourceaux  en  sont  très-friands. 
On  la  trouve  dans  les  lieux  ombragés,  les  haies,  1rs 
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fossés,  etc.  La  racine  du  C.  d'Europe  est  vermifuge 
et  très-purgative:  elle  faisait  autrefois  la  base  de 
J'ongucnt  nommé  arthamla  ;  on  en  tire  un  principe 
immédiat,  l'a///(a«i/ine,  et  un  puissant  toxique,  la  cy- 
clamine.  —  On  cultive  plusieurs  espèces  de  ce  genre 
à  cause  de  l'élégance  de  leurs  fleurs. 

CYCLE  (du  gr,  x"Jx)o;,  cercle;.  On  appelle  ainsi 
diverses  périodes  d'un  certain  nombre  d'années, 
destinées  pour  la  plupart  à  faire  concorder  des  an- 
nées différentes.  Chez  les  anciens,  les  cycles  princi- 
paux étaient  la  diétéride,  période  de  2  ans,  qui  for- 
mait 730  jours;  ïûclaél'nde,  période  de  8  ans,  ou 
l',922  jours  ;  le  q/c/e  de  Caii/ipe,  de  76  ans,  ou  27,739 
jours;  le  q/cle  dHipparque,  de  304  ans,  ou  111,035 
jours;  le  C.  lunaire  et  le  C.  solaire,  dont  on  fait  en- 
core usage  aujourd'hui  dans  nos  calendriers. 

Le  C.  lunaire,  on  e/méadécaétéride,  est  une  période 
de  19  années  solaires  comprenant  235  lunaisons,  à 
l'expiration  desquelles  les  nouvelles  et  les  pleines  lu- 
nes arrivent  aux  mômes  époques,  parce  que  le  soleil 
et  la  lui  e  sont  de  nouveau,  après  19  ans,  par  rappoi't 
à  la  terre,  dans  les  mêmes  points  du  ciel.  Ce  cycle 
fut  découvert  par  l'astronome  Méton,  l'an  433  av. 
J.-C.  ;  il  fut  accueilli  par  les  Grecs  avec  enthousiasme, 
et  l'on  inscrivait  dans  les  temples  en  lettres  d'or  le 
numéro  d'ordre  de  chaque  année  du  cycle,  d'où  le 
nom  de  nonihre  d'or,  donné  à  ce  numéro.  Le  cycle 
lunaire  actuela  commencé  le  l"jan\ierl8G2  et  finira 
le  l'f  janv.  1881.  —  Le  C.  solaire  est  une  période 
de28  années,  au  bout  desquelles  l'année  recommence 
par  les  mêmes  jours,  en  sorte  qu'après  cette  péiiode 
les  lettres  dominicales  redeviennent  les  mêmes  pour 
les  mêmes  jours.  Le  1*'  cycle  solaire  a  commencé  9 
ans  avant  notre  ère  C  l'oy.  Calendrier  perféti  el).  — 
Le  cycle  lunaire  et  le  cycle  solaire  combinés  forment 
la  période  Diony sie/ine  oa  V^ictorienne,  d'tle  aussi  C//- 
cle  pascal  :  c'est  un  cycle  de  532  années  attribué  à 
Denys  le  Petit  et  à  Victorius,  et  à  la  fin  duquel  la  fête 
de  Pâques  revient  à  la  môme  date.  On  ne  s'en  sert 
plus  depuis  Grégoire  XIII. 

On  appelle  Ci/de  ou  Période  sothiaque  une  période 
de  14C0  ans,  au  bout  de  laquelle  lecommencementde 
l'année  vague  ou  année  des  Égyptiens  coïncidait  de 
nouveau  avec  l'équinoxe  du  printemps.  Voy.  Année. 

CYCLE,  se  dit,  en  Physique,  d'une  série  de  modi- 
fications que  subit  un  corps,  en  passant  d'un  état  à 
un  autre.  Le  cycle  est  fermé,  lorsque  le  corps  revient 
à  son  état  ini;ial;  c'est  ainsi  que  dans  la  machine  à 
vapeur  l'eau  d'abord  liquide  à  la  température  ordi- 
naire, est  échauffée,  réduite  en  vapeur;  puis  elle 
pousse  le  piston,  passe  au  condenseur,  redevient  li- 
quide ;  elle  parcourt  un  cycle  fermé  d'opérations.  On 
représente  ce  cycle  géométriquement  par  une  ligne 
dont  chaque  point  a  pour  abscisse  et  ordonnée  deux 
quantités  qui  mesurent  la  pression  et  le  volume  de 
l'eau  à  un  insunt  déterminé  de  l'opération. 

CYCLE.  En  Littérature,  ce  mot  désigne  tout  ensem- 
ble d  épopé«'S  se  rapportimt  à  une  même  époque  : 
c'est  ainsi  que  Ion  dit  le  C</cle  troyen,\(iC.  deChar- 
lemayne,  le  C.  de  la  Table  romle.  Voy.  Cycliques 
(toUie-s;,  au  Dict.  d'Jlist.  et  de  Céoyr. 

CiCLIQL'FS,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  téiramères,  éublie  par  Latreille,  a  pour 
caracièrf's  principaux  :  les  3  premiers  articles  des 
urv's  spongieux  ou  uariiis  inférieurementde  pelotes, 
le  pénultième  partagé  en  deux  lobes  ;ant<.'nnes  filifor- 
mes, corps  arrondi;  larves  se  recouvrant  de  leurs 
excréments  ou  vivant  dans  des  tubes  qu'elles  traînent 
av»H:  elles,  quelques-unes  nues.  —  Cette  famille 
forme  3  tribus  :  les  Catstdairat,  les  Chrysomélines  et 
les  (iullêrw.ites. 

CTCi.K;crs(i'oËT»;.  Vmi,  Cycle. 

CVCLOIDK  (du  gr.  xux>otiôr,;j,  dite  aussi  Tro- 
choidr  <ju  Houlette,  courbe  enRendrée  par  un  point 
fixe  d'un  cercle  roulant  sur  une  droite.  Chaque  point 
d'une  roue  en  mouvement  décrit  une  cyclo>de.  Gali- 
lée ou  i)lui6l  le  P.  Merscnne  signalèrent  cette  courbe 
en  1G15.  En  103 '«,  Roberval  détermina  son  aire;  en 


1644,  il  trouva  le  volume  des  solides  engendrés  par 
la  révolution  de  la  cycloide  autour  de  sa  base  et  de 
son  axe.  En  1638,  Pascal  proposa  une  série  d'autres 
problêmes  r*  latifs  à  cette  courbe. 

CYCLOLOUÉKS,  tribu  de  la  famille  desChénopo- 
dées.  I  oy.  ce  mot. 

CVCLO.MÉTOI'KSMu  gr.  xjx)o;,  cercle, et  (liTw- 
Ttov,  front;,  famille  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes brachyures,  comprend  les  deux  tribus  des 
Cancérieiu- et  des  Portuniens.  l'oy.  ces  mots. 

CVCLOE  fdu  gr.  xvx)o:).  On  appelle  q/clones,  en 
Météorologie,  les  mouvements  gyrutoires  de  l'atmo- 
sphère qui  produisent  les  violentes  tempêtes  de  la 
mer  des  Indes  et  des  Antilles.  Selon  M.  Espy,  ils  ré- 
sulteraient de  ce  que  l'air  qui  recouvre  une  contrée 
plane,  humide  et  calme,  s'échauffe  et  s'élève  verti- 
calement à  une  grande  hauteur,  en  conservant  une 
température  supérieure  à  celle  de  l'air  environnant, 
à  cause  de  la  condensation  de  son  humidité.  Sa  force 
ascensionnelle  va  donc  en  augmentant,  et  il  se  pro- 
duit un  véritable  tirage  qui  appelle  violemment  l'air 
inférieur  qui  l'entoure.  Les  cyclones  sont  aus^i  con- 
nus sous  le  nom  de  tornados.  —  On  donnait,  il  y  a 
quelqu  s  années,  le  nom  de  cyclones k  d'autres  mou- 
vements de  l'atmosphère  que  l'on  appelle  mainte- 
nant tourbillons  et  bourrasques;  ces  tourbillons  en- 
gendrés dans  l'Atlantique  aux  environs  de  Terre- 
Neuve  par  la  condensation  des  vapeurs  chaudes  du 
Gulfstream,  sont  peu  étendus  à  leur  naissance  ;  mais 
peu  à  peu  ils  s'asrandissent,  jusqu'à  prendre  un  dia- 
mètre qui  varie  de  60  à 600  lieues  marines.  Ils  traver- 
sent invariablement  l'Atlantique  de  l'ouest  à  l'est,  en 
inclinant  un  peu  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  attei- 
gnent d'abord  l'Angleterre,  puis  la  France,  où  ils  si- 
gnalent leur  arrivée  par  une  élévation  brusque  suivie 
d'unabaissement  considérable  du  baromètre,  et  vont 
enfin  s'éteindre  vere  le  Caucase  et  la  mer  Caspienne. 
L'expérience  a  montré  que  ces  tourbillons  sont  en 
grande  partie  l'origine  des  orages  qui  ravagent  la 
France  périodiquement,  et  qui  prennent  naissance 
dans  leur  partie  méridionale,  tandis  que  leur  partie 
centrale,  où  la  pression  barornéti'ique  est  toujours 
très-basse,  est  le  théâtre  de  tempêtes  plus  ou  moins 
violentes.  —  Dans  les  stations  mé  éorologiques  éta- 
blies sur  les  différents  points  de  la  France,  on  relève 
chaque  jour  les  pressions  barométriques  qui,  trans- 
mises à  l'Observatoire,  permettent  de  tracer  sur  une 
cane  spéciale,  ce  qu'on  appelle  les  courbes  d'égale 
pression:  si  ces  courbes  tournent  toutes  leur  conca- 
vité vers  un  môme  point,  c'est  que  ce  point  est  le 
centre  d'un  tourbillon;  la  comparaison  des  cartes  de 
deux  jours  consécutifs,  fait  reconnaître  la  direction 
dans  laquelle  il  se  propaee;  et  de  là,  la  possibilité 
de  prévoir  quels  sont  les  points  menacés  par  les  mau- 
vais temps  et  les  tempêtes,  et  d'indiquer  le  jour  pro- 
chain où  ils  seront  atteints. 

CVCLOrÉE.>'MES(co\STntCTi0Ns)  ou  péla.scioues, 
constructions  anciennes  que  la  Fable  attribuait  aux 
Cyclopes  et  q-ji  paraissent  être  l'œuvre  des  Pélas- 
ges.  Elles  se  font  remarquer  |)ar  les  énormes  di- 
mensions des  pierres,  taillées  en  polyèdres  irrégu- 
liers, et  par  l'absence  totale  de  ciment.  Il  en  subsiste 
encore  de  nombreux  vestiges  dans  l'.Argolide,  à  Co- 
rinthe,  en  Italie,  en  Sardaigne,  etc.  Dodwell  en  a 
donné  une  description;  Petit-Iîadel  a  formé  une  col- 
lection de  modèles  de  ces  constructions,  que  l'oncon- 
serve  à  Paris  (Bibliothèque  MazarineJ. 

CYCLOPES,  genre  de  petits  Crustacés,  de  l'ordre 
des  liranchiopodes  (Monocles  de  Linné),  caractéri- 
sés par  un  œil  unique,  un  test  univalve,  un  corps  al- 
loiiKé,  terminé  en  queue,  de  consistance  gélatineuse  ; 
par  2  à  4  antennes  et  6  à  10  pattes  soyeuses.  LesCy- 
clo|)es  habitent  les  eaux  douces  et  stagnantes. 

CYCLOPTÈRE  (du  gr.  x"Jx)o;et  ittecov,  nageoire), 
Cyctopterus,  genre  de  Poissons  malacopti'rygiens 
snbbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  carac- 
térisé par  leurs  ventrales,  dont  les  rayons,  suspen- 
dus «utour  du  b»ssin  et  réunis  par  uhe  seule  meii- 
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brane,  forment  un  disque  ovale  et  concave  dont  le 
poisson  se  sert  comme  d'un  suçoir  pour  se  fixer  aux 
rodiers.  Les  Cycloptères  ont  la  bouciie  large,  garnie 
de  dents  pointues,  les  opercucules  petits.  Parmi  les 
espèces  on  distingue  le  C.  lump  [Voy.  Llmp)  et  le 
C.  hpriTns,  qui  habitent  sur  nos  cotes. 

CYCLOSTOMK  (du  gr.  xOx),o;  et  (7TÔ[ia,  bouche), 
Ci/c/oslornus.  Les  Ci/ciosiomes  constituent  une  fa- 
mille ou  un  ordre  de  Poissons  chondroi)térygiens,  qui 
doivent  leur  nom  à  la  ventouse  circulaiie  qui  entoure 
leur  bouche.  Leur  corps  est  vermiforme;  leur  peau 
nue  et  visqueuse,  leur  s<|uelette  en  partie  fibreux. 
Ils  se  nourrissent  de  substances  animales  et  de  ma- 
tières en  putréfaction.  Leur  principal  genre  est  celui 
des  Lamproies.  Voi/.  ce  mot. 

cYctonTOMf.jCi/ciosloma,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  l'ectinibranclies  :  coquille 
spirale  dextre,  enroulée  réf;uliérementà.  tous  les  âges; 
ouverture  ronde  à  bords  réunis,  souvent  réfléchis  en 
bourrelet,  et  munie  d'un  opercule  :  l'animal  a  une 
tête  distincte  armée  dedeux  tentacules  oculés  et  une 
espèce  de  cœur  artériel  ;  il  respire  à  l'aide  d'une  ca- 
vité j)ulmonaire  communi(|uant  au-dehors  par  One 
large  fente.  LesCyclostomes  sont desco(|uilles terres- 
tres; on  en  trouve  de  fcjssiles  dans  tous  les  terrains 
tertiaires;  les  espèces  vivantes  sont  très-nombreuses. 

CïCLOT(»Mi-:  (du  gr.  xuxÀo;  et  to[iyi, section),  in- 
strument de  (lliirurgie  qui  sert  à  prati(|uer  l'opéra- 
tion de  la  cataracte  i  ar  extraction.il  se  compose  d'un 
cercle  d'argL-nt  et  d'une  lame  trancliante  qui  agit  au 
moyen  d'un  ressort. 

CYDOXIA,  nom  latin  dutooNASSiER. 

CVriINK  (du  gr.  y.ùxvo;),  Ciicuus,  genre  d'Oiseaux 
aquatiques,  de  l'ordre  des  Palmijjèdes  lamelliros- 
tres,  caractérisé  par  ses  tarses  courts,  son  cul  al- 
longé, son  bec  plus  long  que  large,  et  surtout  par  la 
grâce  et  l'élégance  de  ses  contours  et  de  ses  mou- 
vements. On  en  compte  5  ou  6  espèces,  communes 
h  tous  les  continents,  mais  habitant  surtout  les  con- 
trées septentrionales. 

La  plusconnue  est  le  Cygne  domestique,  o«  C.  à  hec 
rouye  (Anns  otur),  dont  le  plumage  est  d'une  blan- 
cheur passée  en  proverbe.  C'est  le  plus  grand  des  oi- 
seaux nageurs  :  il  peut  avoir  1"',50  du  bout  du  bec  à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  son  bec  est  rouge  dans  toute 
sa  longueur,  excepté  à  l'extrémité  de  la  mandibule 
supérieure,  qui  est  noire,  ainsi  que  l'excroissance 
charnue  qui  s'élève  vers  la  base  de  cette  même  pur- 
lie  du  bec;  on  remar(|ue  aussi  de  chaque  côté  des 
joues  une  place  dépourvue  de  plumes,  qui  est  noire 
et  triangulaire.  Ses  jambes,  ses  pattes,  ses  ongles 
sont  d'un  gris  foncé.  Les  jeunes  cygnes  ont  une  li- 
vrée grise,  dont  ils  se  dépouillent  à  leur  première 
mue.  La  femelle  construit  son  nid  avec  des  herbes 
sèches,  et  y  pond  6  ou  7  œufs  très-gros  et  blancs. 
Le  cygne  est  robuste  et  courageux  ;  son  bec  et  ses 
ailes  sont  des  armes  puissantes  dont  il  se  sert  vi- 
goureusement |)our  repoussiM-  les  attaipies  des  oi- 
seaux de  i)roie  et  même  des  chiens,  (^omme  les  oies 
et  lescanards,  le  cygne  marche  mal  :  aussi  (luitte-t-il 
rarement  les  eaux  ;  mais  il  nage  avec  grâce  et  ma- 
jesté et  fait  le  plus  bel  ornement  des  pièces  d'eau  ;  il 
vole  rarement,  mais  son  vol  est  rapide  et  très-élevé. 
Il  se  nourrit  de  plantes  aquali(|ues,  d'insectes,  do 
gi'enouilles  et  de  vers.  Les  anciens  pi'étendaient  <|ue 
le  cygne  près  de  mourir  faisait  entendre!  un  chant 
mélodieux;  cependant  il  ne  produit  jamais  qu'un  sif- 
flement sourd  et  strident,  qui  est  loin  d'être  agréa- 
ble. La  chair  du  cygne  est  noire  et  coriace  ;  son 
duvet  est  très-rechên  hé. 

I^e  C.  sauvaye,  (|ui  est  la  souche  du  cygne  domes- 
tique, est  moins  gros  cjue  lui  ;  son  bec  est  plutôt 
jaune  que  rouge,  et  la  tache  de  ses  joues  est  jaune, 
au  lieu  d'être  noire.  Il  habite  les  régions  du  Nord  et 
ne  descend  dans  nos  contrées  (pie  dans  les  hivers 
très-rigoureux.  Sun  cri  est  moins  désagréable  que 
celui  du  cygne  domestique,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  C.  musicus. 


Le  C.  noir  (C.  atratus)  est  une  espèce  particulière 
h  l'Australie  et  peu  répandue  en  Europe. 
Cygne   à  capuc/ioN.   \'oy.  Dro.nte. 

OYG.VE,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  qui 
renferme  81  étoiles,  e^  située  dans  la  Voie  Lactée, 
entre  Céphée,  la  Lyre  et  le  Renard. 

CYLIXDliE  (du  gr,  y.ù),tv&po;),  surface  produite 
par  une  droite  mobile  ou  génératrice  qui  se  déplace 
l)aiallèlement  à  elle-même  en  rencontrant  constam- 
ment une  courbe  fixe  ou  directrice.  —  Le  cylindre 
droit  à  base  circulaire  est  celui  dans  lequel  la  direc- 
trice est  une  circonférence  et  où  la  génératrice  est 
perpendiculaire  au  plan  de  cette  circonférence.  On 
peut  le  regarder  comme  engendré  par  un  rectangle 
qui  tourne  autour  d'un  de  ses  côtés  comme  axe  :  la 
surface  engendrée  par  le  côté  opposé  à  l'axe  est  la 
surface  convexe  ou  latérale  du  cylindre  ;  les  cercles 
perpendiculaires  à  l'axe,  (|ue  décrivent  les  deux  au- 
tres côtés,  sont  les  buses  du  cylindre  ;  la  distance  des 
deux  bases  en  est  la  hauteur.  —  On  démontre,  en 
Géométrie,  que  toute  section  faitedans  un  cylindre  par 
un  plan  pei'pendiculaire  à  l'axe,  est  un  cercle  égal  au 
cercle  de  la  base  ;  que  toute  section  faite  suivant  l'axe, 
est  un  rectangle  double  du  rectangle  générateur  ;  que, 
toute  section  oblique  à  l'axe  est  une  ellipse  ayant  un 
petit  axe  égal  au  diamètre  de  la  base.  —  La  surface 
convexe  d'un  cylindre  droit  à  base  circulaire,  a  pour 
mesure  la  circonférence  de  sa  base  multipliée  par  sa 
hauteur -.8  =  2  TiWh.  Son  volume  a  pour  mesure  la  sur- 
face de  la  base  multipliée  par  la  hauteur  S=7iR-/(. 
Le  volume  compris  dans  un  cylindre  quelconque  en- 
tre deux  plans  jjarallèles,  a  de  même  pour  mesure  la 
surface  de  la  section  donnée  par  un  de  ces  plans, 
multipliée  par  la  distance  des  deux  i)lans. 

Les  cylindres  de  métal  sont  de  la  plus  grande  uti- 
lité  dans   les  Arts  mécaniques  :  on  s'en  sert  pour 
aplatir  uniformément  les  feuilles  ou  plaques  de  tôle,  . 
de  plomb  et  de  cuivre  (Voy.  Laminage);  pour  fouler 
et  lustrer  les  étoffes  (  Voy.  Calanuue),  etc.       ' 

On  appelle  encore  cylindre  un  gros  rouleau  do 
pierre,  de  bois,  ou  de  fer  dont  on  se  sert  pour  écra- 
ser les  mottes  d'une  terre  labourée,  et  pour  aplanir 
les  allées  d'un  jardin. 

Cijluidre  notù,  cylindre  de  bois  qui  sert,  dans  les 
serinettes  et  l'orgue  de  Barbarie,  à  lever  les  sou- 
papes des  tuyaux  qui  doivent  émettre  les  sons.  Le 
mécanisme  des  cylindres  notés  se  retrouve  dans  la 
musique  des  pendules,  des  tabatières,  etc. 

Projection  cylindrique.   Voi/.  Projection. 

Protubérances  cylindroides,  corps  cylindriques  et 
contournés  sur  eux-mêmes  qui  sont  placés  h  la  par- 
tie postérienre  des  ventricuhîs  latéraux  du  cerveau. 

CYMAISE  ou  cimaise  (du  gr.  xuixàxiov,  ondula- 
tion;, moulure  en  doucine  qui  termine  la'  corniche 
d'un  bâtiment.  Son  i)rofil  se  compose  de  deux  arcs  de 
cercle  présentant  la  figure  de  la  lettre  S. — Les  me- 
nuisiers apiiellent  ainsi  une  moulure  qui  sert  de  cou- 
roniK  m  -nt  aux  lambris  d'ap|)ui. 

CY.MHALICS  (du  gr.xù[j.Sa)ov),  instrument  de  per- 
cussion, composé  de  doux  disques  métalliques  égaux, 
ayant  chacun  à  leur  centre  une  petite  cavité,  percée 
de  façon  à  recevoir  une  double  courroie,  dans  la- 
<iuelle  on  passe  la  main  pour  les  frapper  l'un  contre 
l'autri;.  Cet  instrument  s'emploie  concurremment 
avec  la  grosse  caisse,  le  triangle  et  le  tambour,  pour 
mar(pier  les  temps  forts  de  la  mesure  dans  les  mar- 
ches militaires,  les  ouvertures,  etc.  Autrefois,  les 
meilleures  cymbales  venaient  d'Orient  :  on  les  nom- 
mait ci/nibales  turques.  —  Les  cymbales  anti(|ucs 
C(uisistaient  en  deux  moitiés  d'une  i)etiie  sphère 
creuse  de  méial,  pourvues  d'un  manche,  et  que 
l'exécutant  frappait  do  côté  :  on  s'en  servait  surtout 
dans  les  céri'-monies  religieuses.  Voy.  Crotai.k. 

Cymbale,  jeu  d'orgue  aigu,  qui  se  compose  de  3 
h  7  tuyaux  à  bouche,  en  éiain,  sur  chaque  note. 
On  les  accorde  îi  !a  tierce.. \  la  quinte,  h  l'octave. 

CYMK  ou  CIME  (du  lat.  ci/ma),  mode  d'inflores- 
cence. Dans  certains  végétaux  à  feuilles  opposées. 
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avant  la  fleur  qui  termine  le  rameau,  se  trouvent  deux 
bourgeons  opposés;  les  rameaux  qu'ils  produisent 
fournissent  à  leur  tour  deux  nouveaux  bourgfons,  et 
ainsi  de  suite  ;  si  au  contraire,  les  feuilles  sont  verti- 
cillées  par  trois,  les  bourgeons  prennent  aussi  nais- 
sance trois  par  trois  :  dans  les  deux  cas,  l'inflores- 
cence s'appelle  Cl/me,  dicliotome  dans  le  premier,  tri- 
chotome  dans  le  second.  Si  dans  l'inflorescence  diclio- 
tome  tous  les  bourgeonsavortentdu  même  côté,  l'en- 
semble d '8  rameaux  forme  un  axe  courbe  roulé  en 
crosse  à  \'exlrt';mhé{c>/me  scorpidu/e) , si  l'a  vertement 
porte  alternativement  sur  le  bourgeon  de  droite  et  sur 
celui  de  gauciie,  les  points  d'insertion  des  fleurs  se 
trouvent  comme  sur  une  hélice  {cyme  /léhçoule). 

CYMKNK  ou  CYMOi.,  hydrocarbure  découvert  par 
Gerliardt  et  Cahouis  en  désiijdiatant  le  camplire 
avec  l'acide  pliosphori(|Ufî  et  qu'on  a  retiré  depuis 
des  essences  de  bouille.  Sa  formule  est  C'"H'*.  1  o//. 
Cami'Iioi.éne. 

CVMlMilS,  genre  d'Oiseaux  de  proie,  de  l'ordre 
des  IJapaces  diurnes,  famille  des  l'alconidés  :  bec  très- 
crochu,  étroit  et  assez  allongé  ;  ailes  obtuses.  On  n'en 
connaît  que  deux  espèces,  qui  se  trouvent  à  lu  Guyane 
et  au  Brésil  :  le  C.  bec-en  croc  (C.  unvutiiius  ,  et  le 
C.  à  i/ianleau  nûiriC.  guinnensis).  Voi/.  Au;le. 

Genre  d'lnsc<tes,de  l'ordre  des  Coléoptères  penfa- 
mèrt'S  et  delà  famille  des  Carabiques. 

CVMOI)0<:iiK,  Cyinodocea,  genre  de  Crustacés iso- 
podes,  voisins  des  Spbéromes.  La  C.  poilue  (C.  pi- 
losa),  de  la  Méditerranée,  en  est  le  type. 

CY.IIOI'IIAÎVI-:  [Gl  Al'],  aluminate  naturel  de  glu- 
cine,  qui  cristallise  en  |)i-lsmes  droits  à  base  rectan- 
gle. Il  est  dune  couleur  jaune  tantôt  nuageuse,  tan- 
tôt limpide;  raye,  le  quartz  et  pèse  3,7.  Les  variétés 
limpides  sont  recherchées  en  joaillerie,  et  y  sont  con- 
nues sous  le  nom  de  chnjsolillie  et  de  topaze  orien- 
tale. —  On  trouve  le  Cymophane  dans  les  pe;i;matites 
ou  jps  dépôts  diluviens  à  Ceylan,  au  Brésil,  dans  le 
Connecticut,  etc. 

CYMOTIIOË,  Cvmolhoa,  genre  de  Crustacés  iso- 
podes,  voisins  des  Cloportes,  vivent  en  parasites  sur 
le  corps  de  divers  poissons. 

CY.>'A.\CIIK  (du  gr.  x-j/ây/Y]),  Cynanchnm ,  genre 
de  la  famille  des  Asclépiadéi-s,  renferme  des  plantes 
herbacées  des  bords  delà  Méditerranée,  à  tiges  vo- 
lubiles,  remplies  d'un  suc  laiteux  ;  à  feuilles  oppo- 
sées, en  coeur;  à  ombelles  interpétiolaires.  Tous  les 
cynanches  sont  purgatifs,  et  quelques-uns  sont  de 
violents  poisons  (  \'o  .  Dosii'TE-vkmn;: l'espèce  prin- 
cipale est  le  C.  de  Montpellier,  à  racines  rampantes, 
à  fleurs  blanches,  en  étoile;  in  extrait  de  sa  racine 
un  suc  drastique  d(jnt  on  se  sert  comme  de  la  *cam- 
inonée.  La  racinodu  C.  1'owjj/</" fournit  l'ipécacuanha 
du  commerce. 

CY.>A.\(;iE(du  gr.  xuvàyxil)i  synonyme  d'angine. 
Vu;/,  ce  mot. 

CYNA.NTIinOIME  (du  gr.  xûmv,  chien,  et  âv6pw 
■KKi-,  honmic;,  variété  delà  mélancolie  dans  laquelle 
le  malade  croit  être  changé  en  chien,  et  imite  la  voix 
et  les  habitudes  de  cet  animal. 

CY.\Alii;i:s,  cY.NAiiocÉiiiAi.fs.  Voy.  Cinarées, etc. 

t;Y.\«:ilHA.>IUS,  oiseau.  \'oi/.  Mii.iAniA. 

CYM:<ii:riQl  K  (du  gr.  xu/rjeTixTi).  Les  Grecs 
appelaient  ainsi  l'art  de  la  chasse.  Oppien  a  laissé 
(tous  re  litre  un  poihne  estimé. 

<:Y.MI'S,  (jenre  d'Insectes,  de  l'ordredes  Hyménop- 
tères térébraiits,  famille  des  Pupivores,  tribu  desGal- 
licoles.  Osunl  de»  insectes  de  petite  taille,  decouleur 
noire  ou  fauve.i»  antennes  filiformes  de  I3à  l.'iariii  les. 
Les  femelles  ont  une  tarière  cachée  dans  labdonien, 
Untôl  di  oile,  ta.ilôl  très-grèle  et  roulée  en  spirale  : 
elle»  s'en  servent  pour  percer  le»  pédoncules  des 
reuille»,  le»  tige»  ou  le»  racine»  de»  plantes  et  y  dé- 
poser leurs  œuf».  L'irritntien  produite  par  celle  pi- 
qûre et  enlretenue  par  le  dévi^loppeinent  de  la  larve 
détermine  un  afllui  de  »èvo  et  produit  les  excrois- 
sances cunnui-»  sous  le.s  nom»  de  (pilles  et  de  hédé- 
quart  {^Vuy,  ce»  mots;.  Quand  la  larve  est  devenue 


insecte  parfait,  elle  sort  de  sa  prison  en  perçant  un 
petit  trou  circulaire  et  se  répand  dans  la  campagne. 
LesCynipsse  trouvent  particulièrement  sur  les  ch6- 
nes,  les  rosiers  sauvages,  les  figuiers,  etc.  Quelques 
espèces  aptères  s'attaquent  au  chevelu  des  racines. 
La  médecine,  l'industrie  et  môme  l'arboricultiu'e  met- 
tent à  profit  les  galles  des  (^ynips.  l'oy.  Tanmn  et 
galle  d'une  |)ari,  et  d'aulre  pan,  pour  la  matura- 
tion des  figures,  CApnincATioN. 

CYAOCI.l'IIALE  (du  gr.  xuvoxe>a)o;),  Cj/nocpp/ia- 
lits,  genre  de  Quadrumanes  appartenant  au  sous- 
ordre  des  Pithécins  ou  Singes  de  l'ancien  continent: 
ils  sont  munis  d'abajoues  et  ont  le  museau  allongé, 
tron(|ué  à  l'extrémité  ;  leurs  crêtes  sourcilières  sont 
trèsdéveloppées  et  s'élèvent  au-dessus  des  yeux,  en 
sorte  que  le  front  est  entièrement  effacé,  ce  qui 
donne  à  la  tète  de  ces  animaux  une  certaine  ressem- 
blance avec  celle  du  chien  ;  leurcjueue  de  longueur 
médiocre  se  relève  àson  origine  pour  se  reployer  en- 
suite et  descendre  jusqu'au  jarret:  leurs  fesses  sont 
calleuses.  On  les  trouve  dans  les  parties  chaudes  de 
l'Afrifiue.  Ils  sont  intelligents,  mais  brutaux,  et  ils 
deviennent  méchants  et  faiouchesen  vieillissant.  Les 
plus  remarquables  sont  :  le  Mmidnll,  h  face  bleue, 
avec  un  nez  rouge  et  une  longue  barbe  jaune  ;  le 
Bahouin,  jaune-verdàtre  et  à  face  noire  ;  ie  Turtn- 
rin  ou  Hnmodn/as,  (jui  a  la  face  couleur  de  chair  et 
la  tète  ornée  d'une  longue  crinière,  et  les  Pnpuini, 
singes  de  petite  taille  répandus  en  Afri(|ue  et  en  Ara- 
bie. On  trouve  fréquemment  des  cynocéphales  re- 
présentés dans  les  sculptures  des  Égyptiens. 

CYM>DOM  (c.-h-d.dent  rfec/ije«),  genre  de  Grami- 
nées.   V'OI/.  (jllEMiE.NT. 

CY^COGLOSSK  (du  gr.  xuv<>y)wit(Tov),  Cynoglos- 
suni,  vulg.  Louyue-de-ctnen,  genre  de  la  famille  des 
Borraginées,  retiferme  des  plantes  herbacées  îi  tiges 
rameuses  et  garnies  de  fleurs  de  couleur  rouge  vi- 
neux. Le  type  du  genre  est  la  C  officittnle,  plante 
bisannuelle  d'un  vert  pâle  un  peu  argenté;  ses  feuil- 
les sont  couvertes  d'un  duvet  très-fin  et  ont  la  forme 
d'une  langue  ;  ses  fleurs  sont  en  épis.  Elle  croît  na- 
turellement dans  le  midi  de  la  France,  au  bord  des 
sentiers  et  sur  les  berges  des  rivières.  Ses  feuilles 
passent  pour  émollientes,  anodines  et  narcotiques.  On 
en  fait  un  extrait  qui  entre  dans  la  composition  dos 
pilubîsdecynoglosse.  On  connaît  encore  \aC.  argen- 
tée, la  C.  }iriitl(iiiière  (l'etde  liourraclie  ou  Cabaret 
dci-  rnuruillcs),  la  C.  à  feuilles  de  loi,  etc. 

CYNOI'ITIIÈQUK  (du  gr.  xûwv,  chien  et  TtiO^i- 
xo:,  singe),  genre  de  Singes,  intermédiaires  entre  les 
Cynocéphales  et  les  Magots,  a  pour  type  le  Singe 
noir  de  l'île  Célèbes. 

CYNOUEXIE  (du  gr.  xOtov  et  ôpEÇi:,  appétit),  Faim 
canine,  maladie  nerveuse  de  l 'estomac,  caractérisée 
par  une  faim  excessive  et  par  le  vomissement  de  tous 
les  aliments  peu  après  leur  ingestion.  Voy.  Appétit. 

f:YM)P.I»llon<ny  ou /{ose  dcchien.  V.  ficLANTitn. 

CY.XISL'UIC  (du  gr.  xyvoooupa),  nom  sous  lequel 
on  désignait  jadis  la  Petite  Ourse. 

CY.NusLHE,  Cynosuriis,  genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, tribu  des  Fesiuracées,  a  pour  type  la  Cre- 
telle  des  prés  (C.  crisfntus),  commune  dans  nos 
prairies. 

r.Yl'ÉHACl'KS  (du  g.-type  Cyperus,  Souchet),  fa- 
mille de  plantes  Monocolylédones,  voisine  des  Gra- 
minées, renferme  un  grand  nombie  do  végétaux 
herbacés  qui  croissent  en  généial  dans  les  lieux  hu- 
mides. Leur  racine,  aimuelle  ou  vis  ace,  fibreuse,  pré- 
sente des  tubercules  charnus  remjilis  d'une  subslanctt 
blanchâtre  et  amylacée  :  la  tige  est  un  cliaumo  angu- 
leux ou  cylindrii|ue  à  nœuds  rares,  ordinairement 
simple  ;  à  feuilles  caulinaires  ou  radicales;  les  fleurs 
forment  des  épis  ovoïdes,  globuleux  ou  cylindriques; 
l'embryon  est  aihumineux.  —  Cette  famille  forme 
5  tribus  :  (  ypérées,  Scirpi'es,  Schœnées,  Sclériées, 
Caru-ées.  A  la  tribu  des  Cypérées  appartionnent  le 
Soucliet  et  le  l'aj.yrus.   Voi/.  ces  mots. 

CYriilXLE  (du  gr.  xufeÀ)a,  oreilles),  genre  de 
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Champignonsbasidiosporés,qui  croissent  sur  le  tronc 
des  vieux  arbres. 

CVrilOSii  (du  gr.  xOçwfft;,  courbure).  Voy.  Bosse 
et  Gii;uosi-jÉ. 

CVril/EA,  nom  latin  scientifique  des  coquilles 
appelées, vulg.  Porceluine.'<.  Voi/.  PoncELAi.\E. 

CVrnÈS  (du  gr.  x"j7tâpii7(jo:),  Cupressu-;y  genre  de 
la  famille  des  Conifères,  type  de  la  tribu  des  Cupres- 
sinées.  Le  C.  fmtifjié  ou  pyrtiinidal  [C.  sempcrvi- 
re«*),  originaire  du  Levant,  est  très-répandu  dans  le 
midi  de  l'Eurojie.  C'est  un  arbre  résineux,  de  haute 
taille  et  de  forme  pyramidale  ;  racines  nombreuses 
et  déliées,  tronc  élevé,  rameaux  pressés  contre  la 
tige;  feuillage  d'un  vert  foncé,  composé  de  petites  fo- 
liolesimbri(juéos  lesunes  sur  les  auties  ;  fleurs  écail- 
leuses,  fruit  conoide  de  la  grosseur  d'une  noix.  Le 
cyprès  est  l'arbre  des  tombeaux  ;  les  anciens  l'avaient 
consacré  à  Plntnn.  Dans  le  Midi,  on  fait  avec  cet 
arbre  des  haies  très-serrées  et  très-hautes  pour  ser- 
vir d'abri  aux  jardins  et  à  certaines  cultures.  Son 
bois,  fort  et  incorru|)tible,  est  susceptible  de  rece- 
voir un  beau  poli.  La  résine  qui  en  découle  est  utile 
contre  les  blessures  récentes,  et  donne  une  belle 
couleur.  —  Le  C.  «//«/<?  (''.  hortzOhtuliA),  dit  aussi 
Al /jrc  (le  Montpellier,  n'est  qu'une  var  été  du  précé- 
dent; son  bois  est  excellent  pour  la  char|)ente.  On 
remar(|ue  encore  le  C.  pendant  ou  glauque,  le  C. 
fiiux-tliu!ia  ou  Cèdre  blanc  du  Canada,  et  le  C. 
t/iauie  ou  de  la  Louisiane,  qu'on  range  auj.  dans  le 
genre  ïaxodium. 

Petit  Cl/près.  \oy.  Santoi.i\e. 

CWUX'SV.yCyprina,  genre  de  Mollusques  acépha- 
les, de  l'ordre  des  Orihocon(|ues  intégropalléales  : 
coquille  renflée  et  symétri(|ue  dépourvue  de  cotes; 
ligament  externe  ;  charnière  munie  de  2  dents  car- 
dinales de  petite  dimension,  et  de  2  dents  latérales. 
Les  Cyprines  vivent  auj.  dans  les  mers  froides;  on 
en  trouve  de  fossiles  depuis  l'étage  conchylien. 

csvvwr.Vny.  Idochase. 

CVI'RlMliKS,  rviT.iNoïDES,  CYPRINS  Cdu  g.-type 
Cijprii.Uij,  noms  divers  sous  lesquelson  désigne  une 
lamille  considérable  de  Poissons  malacoptérygiens 
abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  caracté- 
risés par  une  bouche  petite  et  sans  dents  à  lèvres  pro- 
tractilos  ;  3  rayons  plats  aux  ouies,  une  seule  nageoire 
dorsale,  un  intestin  court  et  sans  cœcum.  Ils  habi- 
tent les  eaux  douces  et  sont  omnivores,  mais  non  car- 
nassiers. —  Aux  Ci/prini  ()roi)r.dits  appartiennent  la 
Carpe  {Ci/prinus  corpto),  le  '  yprui  doré  ou  Dorade, 
le  liurheau,  la  Tanche,  le  Goujon,  la  Brème,  VAOle, 
et  tous  les  poissons  blams.  Les  Loches,  les  Anableps, 
etc.,  font  encore  partie  des  Cyprinidés. 

CYl'Ill.MJS  nom  latin  scientifiquedu  genreCARPE. 
'CYrnirKDIi:,  Cypripedium.  genre  de  la  famille 
des  Orchidées,  type  de  la  tribu  des  C'/pripcdiées-, 
renferme  des  plantes  herbacées  à  racines  fibreuses, 
à  tiges  foliacées,  à  fleurs  grandes,  remarquables  par 
leur  forme  bizarre  et  leur  odeur  suave.  Elles  crois- 
sent dans  les  parties  froides  et  tempérées  de  l'hémis- 
plièr(!  boréal,  suriouten  Amérique.  Plusieurs  espèces 
sont  recherchées  h  cause  de  leurs  fleurs.  Le  type  du 
genre  est  le  C.  snhot  de  Vénus  ou  de  la  Vierge,  qui 
croit  dans  les  Alpes. 

CYPHIS,  genre  de  Crustacés  entomostracés,  à  ca- 
rapace bivalve,  renferme  de  petites  espèces  aquati- 
ques dont  la  principale  est  la  C.  pulière,  commune 
dans  les  mares  des  bois  aux  environs  de  Paris. 

CYrSKLK,  synonj  me  d'Akène.  Voy.  re  mot. 

CYrsiCI.US,  nom  latin  scientifique  du  Martinet. 

CYHKM:,  genre  di;  Mollusques  aci-pliales,  de  l'or- 
dre des  Orthoconqnes  sin:ipalléales  et  très-voisin  des 
Cyclades,  dont  elles  ne  diffèrent  que  par  une  dent 
cardinale  de  plus  à  la  charnière.  Les  Cyrènes  habi- 
tent auj.  I(!s  i-anx  saumàtri:s  ;  il  en  existe  beaucoup 
de  fossiles  depuis  rétame  portiandien. 

CYltlLLIL.N  ou  CÏRILLIQLE  (aLPMABET).  Voy.  Al- 
PIIARFI. 

CVU'i'.i>l»l\K,    Cyrtundroy  genre  type  de  la  fa- 


mille des  Cyrtandracées,  détachée  de  celle  des  Ges- 
nériacées,  se  compose  de  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes  à  feuilles  simples,  opposées  ;  à  fleurs 
en  ca|)itules,  blanches  ou  jaunâtres.  L'espèce  type 
est  la  Cyrtandre  à  bouquets,  à  feuilles  d'un  beau 
vert  et  à  fleurs  blanches.  Elle  est  originaire  de  l'Inde 
ou  de  Java. 

CY'UTI.V,  genre  de  Mollusques  brachiopodes,  de 
l'ordre  des  Brachidés,  famille  des  Spiriféridées  :  co- 
quille libre,  sans  ouverture  pour  le  passage  d'un 
museau,  mais  présentant  une  area  et  un  deltidium, 
et  renfermant  des  bras  spiraux  \  cône  latéral.  Les 
Cyrtia  ne  se  trouvent  qu'à  l'état  fossile  de  l'étage  de- 
vonien  à  l'étage  saliférien. 

CYIITOLITES,  genre  de  Mollusques  fossiles,  de 
l'ordre  des  Scutibranclies,  famille  des  I-issurellidées  : 
coc|uille  S|)irale  enroulée  sur  elle-même,  atours  em- 
brassants mais  découverts,  présentant  au  labre  une 
sorte  d'écliancrure  en  forme  de  sinus.  On  les  trouve 
de  l'étage  silurien  à  l'étage  carbonifère. 

CYUTOSIA  (du  gr.  -/upTo;,  courbé),  genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  ti-ibu  des  Aréthusées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à  racines  tubéreuses, 
difformes,  à  tiges  garnies  de  stipules,  à  fleurs  en  épi 
ou  en  paniculeet  munies  de  bractées. 

CYSTIBUAiXCIIESMu  gr.  x-JorTi;,  vessie,  et  Ppây- 
/la.  branchies),  famille  de  Crustacts  isopodes,  auj. 
appelés  Lœmodipodes.   Voy,  ce  mot. 

CYSTICEUQUES  (du  gr.  xvoxi;  etxépxo;  queue). 
Les  Cystiijerques{o\i  Scolex)  sontdes  Vers  intestinaux 
en  bas  âge  :  c'est  une  des  formes  multiples  (,ue 
revêtent  ces  êtres  singuliers.  Ainsi  le  C'/sticercus 
cellulosœ,  qui  ne  peut  vivre  que  chez  le  porc  et  y 
produit  la  iadrerie,  est  le  jeune  du  Ver  solitaire  par- 
ticulier à  l'homme.  11  faut  donc  que  le  porc  ladre 
soit  mangé  pai-  l'iiomnie  i)our  que  l'animal  puisse 
achever  son  évolution.  Les  cysticerques  sont  compo- 
sés d'une  vésicule,  et  d'un  cou  avec  une  tète  (|ue  les 
premiers  auteurs  avaient  regardée,  non  comme  la 
tète,  mais  comme  la  queue  de  l'animal.  Cette  têto 
est  garnie  de  ventouses  et  de  crochets fjui  servent  à 
fixer  l'être  dans  le  tube  digestif,  en  attendant  son 
développement  ultérieur  ;  mais  !a  tête  et  le  cou  peu- 
vent aussi  entrer  dans  la  vésicule,  ce  qui  a  lieu  le 
plus  ordinairement,  et  alors  les  tissus  voisins  forment 
une  sorte  de  kyste  où  l'animal  est  renfermé.  Voy. 
Parasitisme  et  Vers  i.vtestinacx. 

CYSTI.NE  (du  gr.  xÙTTi;),  substance  organique 
jaune  et  cristalline  qu'on  trouve  dans  la  vessie,  et 
qui  constitue  quelquefois  les  calculs  urinaires  chez 
l'homme. 

CY'STIQUE  (du  gr.  xûiTi;),  qui  appartient  à  une 
vésicule,  et  spécialement  à  la  vésicule  biliaire.  Ou 
nomme  DtlecystiquecpMc  qui  est  contenue  dans  cette 
vésicule  ;  —  Artère  d/stique,  l'artère  provenant  do  la 
branche  droite  du  tronc  liépatique,  et  se  d. visant  (  n 
deux  rameaux  qui  se  distribuant  Ji  la  vésicule  biliaire; 
—  Conduit  cystique,  un  canal  placé  dans  l'épaisseur 
du  petit  épiploon,  et  s'étendant  du  col  de  ta  vésicule 
au  canal  hépatique  ;  —  Veines  ci/stiques,  deux  veines 
qui  se  terminent  dans  la  veine  porte  abdominale. 

Calculs  ciisii'iues  ou  biliaires.   Voy.  C*i.cri,. 

CYSTinmiEE  ou  Cartarrhe  vésical,  écoulement 
muqueux  qui  suit  souvent  le  catarrhe  aigu  de  la 
vessie  ou  cislite.  Voy.  ci-après. 

CYSTITE  (du  gr.  xûun;),  inflammation  aiguë  ou 
chronique  des  membranes  de  la  vessie.  On  distingue 
la  C.  superficielle,  bornée  h  la  membrane  interne  de 
la  vessie  :  sa  durée  est  de  20  à  40  jours,  rarement 
elle  est  morielli;  ;  et  la  C  profonde,  étendue  à  toutes 
les  membranes  de  la  vessie  et  à  la  portion  du  péri- 
toine qui  recouvre  ce  viscère  :  cette  dernière  est  le 
plus  souvent  dangereuse.  On  nomme  C.  canthari- 
dienne,  l'irritation  de  vessie  produite  par  l'absorp- 
tion de  la  cantharide  lors  de  l'application  de  grands 
vésicaloires  :  c'est  jinur  l'éviter  qu'on  saupoudre  ces 
emplâtres  de  camphre. 

CVSTOTO.ME,  cystotomie  (du  gr.  xû<m«  etToiArj, 
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Bection).  On  appelle  Ci/stotomie,  l'incision  de  la  ves- 
sie, et  Oistotome  l'instrument  avec  lequel  on  fait 
cette  opération.  Voy.  Taille. 

CVTIIÉRÉE,  genre  de  Mollusques  acéphales,  que 
Larnarck  avait  détaché  du  genre  Vénus  et  qui  y  a 
été  réuni  depuis.    Voy.  Vénus. 

CYTINELLE  (du  gr.  xûtivo;,  (leur  de  grenadier), 
Ct/tiiius,  genre  type  de  la  famille  des  Cytim^es,  déta- 
chée des  Aristolochiées.  La  seule  espèce  connue  est 
VHiipociste  parasite  (C.  hi/pocisiù),  petite  plante 
charnue  croissant  sur  les  racines  des  diverses  espè- 
res de  Cistes,  d'où  son  nom.  Elle  est  remarquable 
par  la  couleur  rouge  de  ses  écailles  et  des  petites 
fleurs  qui  terminent  sa  tige.  On  la  trouve  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe.  On  extrait  de  ses 
baies  un  suc  acide  et  astringent  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  tliériaque. 

CYTISE,  Ci/iisu.9,  genre  de  la  famille  des  Papi- 
lionacéi's,  tribu  des  Lotées,  renferme  des  iirbustes 
et  des  arbrisseaux  dont  le  port  se  rapproche  de  ce- 
lui des  Genôts,  mais  qui  ne  sont  pas  épineux  ;  ils 


I  ont  les  feuilles  ternées;  les  fleurs  jaunes  ou  pour- 
I  près,  en  grappes  ou  en  épis.  On   en  compte  une 
trentaine  d'espèces,  originaires  des  contrées  nion- 
tueuses  de  l'Europe  et  de  l'Asie  méridionales,  et  cul- 
1  tivées,  pour  la  plupart,  dans  nos  jardins.  Le  type  du 
I  genre  est  le  C.  jlef  Alpes  [C.  laburnum),  vulg.  Au- 
\  hour  ou   Faux  Ébénier,  arbrisseau  à  feuillage  épais 
I  et  à  fleurs  jaunes  semblables  à  celles  de  l'Acacia. 
Son  bois,  très-dur,  veiné  de  vert,  est  susceptible  de 
prendre  un  beau  poli  :  les   anciens  en  faisaient  des 
I  arcs;    auj.,  il  est  employé  par  les  tourneurs.    Ses 
graines,  noires  et  lenticulaires,  sont  vomitives  et  pur- 
gatives. On  le  multiplie  de  graines  et  de  drageons. 
Les  chèvres  et  autres  bestiaux  se  plaisent  à  brouter 
les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  du  Cytise. 
[      CYTOBL.\STE  (du  gr.  xvTo;,  (avité,  et  p)a<rr6ç, 
germe),  nom  donné,  en  Physiologie,  au  noyau  des 
I  cellules.  Voii.  Cellule. 

I     CZAU  ou  mieux  tzab,  titre  que  porte  l'empereur 
[  de  Russie.  L'impératrice  s'appelle  czurine  o\xtzarine; 
le  fils  héritier,  czarowitz  ou  tzarowits. 


D 


D,  consonne  dentale,  4*  lettre  de  l'alphabet  fran- 
çais, correspond  au  A  des  Grecs;  elle  a  le  son  du 
T  affaibli  et  se  confond  ou  s'échange  fréquemment 
avec  cette  lettre.  —  Dans  les  nombres,  D  valait  500 
chez  les  Romains,  D,  5,000;  chez  les  Grecs,  S'  va- 
lait Iti  fi  valait  6,00).  —  Dans  le  Calendrier  romain, 
D  était  la  Ji^  deslettres  nundinales;  il  est  encore  dans 
notre  calendrier  la  k'  des  lettres  dominicales.  — 
Comme  abréviation,  D.  signifiait  Dwus,  dominus,  die- 
tator,  Dpciinu-i,  etc.  ;  D.  M.,  Diis  Manibus,  aux  Dieux 
Mànis;  D.O.M.,  DeoG/jlmio  Maxinio,vni  Dieu  très- 
bon,  très-grand  ;  D  D.  D.,  dul,  donat,  dedkut,  —  En 
Droitroniain,  D.est  l'abréviation  de  digeste. —  Surnos 
monnaies,  D  indique  la  fabrique  de  Lyon. —  D.  est  en- 
core l'abréviation  do  don,  titre  espagnol,  et  de  dorn, 
titre  particulier  aux  bénédictins;  D.  M.  signifie  doc- 
teur médeiin  et  D.M.P.,  docl.  méd.  de  la  Faculté  de 
Para-.  —  En  Musique,  D  représente  le  ré:  D.C.  signi- 
fie da  rupo.  —  En  (Chimie,  Di  veut  dire  didyntium. 

I>AIi/ECIA,  plante.  1  o'/.  Menziézie. 

I)A  CAI'O,  expression  italienne  qui  signifie  depuis 
la  tële,  et  qui  se  met  quelquefois  à  la  fin  d'un  mor- 
ceau de  musique  pour  indiquer  qu'il  faut  le  repren- 
dre depuis  le  commencement. 

UACELO,  nom  latin  scientifique  du  genre  Martin- 
Ch\sskir. 

«ACMS,  nom  latin  scientifique  du  Pitpit. 

DACIIYOME  (du  gr.  £âx(>\j,  larme),  écoulement 
des  larmes  résultant  de  l'oblitération  des  points  la- 
crymaux. 

I»ACTYLE  (du  gr.  {ixTu)o;,  doigt),  pied  de  la 
poéiie  [.'recque  et  latine,  composé  d'une  longue  et  de 
deux  brèvi's  :  rdnuînd,  ce  pied  est  ainsi  nommé  par 
allusiidi  au  doigt,  qui  a  trois  phalanges,  dont  la  pre- 
mier»» est  plus  longue  que  les  deux  autres.  Le  dactyle 
entre  dans  la  cumposiiion  des  vers  hexamètre,  penta- 
mètre, adonique,  archilo<|uien,  etc.  l'oy.ces  noms. 

Les  Grecs  appelaient  encore  dactyle  :  1*  une  me- 
sure linéaire,  longue  à  peu  près  d'un  travers  de 
doi;rt  :  c'était  la  16*  partie  du  pied  grec  f0",02)  ;2»une 
sorte  de  danse  qu'exécutaient  les  athlètes  ;  .}•  des  prê- 
tres du  mont  Ma,  qui  éuient,  comme  les  doigts,  au 
nombre  de  cinq. 

KACTYLE,  genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Festucacées,  composé  de  plantes  vivares,  nom- 
breuses ei  muliiflort'"..  Le  1).  pi/otonné  If),  gloine- 
ruta^,  vuliç.  Cliiende/il  à  lirossvltrs,  se  trouveen  abon- 
dance dam  les  prés  et  le  long  des  chemins.  Il  donne 
un  mauvais  foin,  mais  un  assez  bon  fourrage  vert  et 
peut  servira  former  des  gazons. 


Les  Conchyliologistes  ont  donné  le  nom  de  Dac- 
tyles à  plusieurs  coquilles  afl"ertant  la  forme  d'un 
doigt;  p.  ex.  à  la  Modiole  lithophage,  de  la  famille 
des  Mytilacées,  et  à  la  Pholade  dactyle,  de  la  famille 
d  s  Clavagellidées. 

DACTYLÈTIIRE  (du  gr.  SaxTu)riepa.  dé  à  coudre), 
nom  d(mné  par  Cuvier  à  un  petit  Batracien  anoure 
du  Cap,  spécialement  caractérisé  par  l'absence  de 
langue  et  par  l'étui  corné  dont  soni  munis  les  doigts 
de  ses  pattes  postérieures.  On  l'a  aussi  appelé  A'ewo- 
pus,  Leotopus,  Eiigi/stoma,  hufo  lœvis,  etc. 

DACTYLIOGRAnilE,  DAcrvLioLO(;iE  (du  grec 
6ay.T'j>to;,  anneau;,  description  et  science  des  an- 
neaux et  pierres  gravées.  Voy.  Giypiique. 

DACTYLIOTllÈQUE  (du  gr.  Sax-rv) io6y;xTfi%  col- 
lection d'anneaux  ou  de  pierres  gravées.  Voy. 
GLYi'TorHi-:otJE. 

DACTYLOGRAPHE  (du  gr.  8dtxTu).oç,  doigt,  et 
ypà^w,  écrire),  instrument  à  clavier  inventé  en  1818, 
et  destiné  à  transmettre,  au  moyen  du  toucher,  les 
signes  de  la  parole.  Il  se  compose  de  25  touches, 
correspondant  chacune  aux  25  lettres  de  l'alphabet. 
Au  moyen  d'un  mouvement  imprimé  à  la  touciie,  telle 
ou  telle  lettre  peut  se  faire  sentir  sous  la  main  de  la 
personne  avec  latjuelle  on  communique.  Le  dactylo- 
graphe offre  un  moyen  de  correspondance  entre  les 
sourds-muets  et  les  aveugles. 

DACTYLOGRAPHIE,   DACTYLOLALIE,     nACTYLOI.O- 

r,iE  (dn  gr.  Sàx-rw/o;),  noms  divers  donnés  à  l'art  do 
converser  au  moyen  de  signes  faits  avec  les  doigts. 

Von.  Sot  BI>S-Ml  ETS. 

DACTYLOPTÈRE  (du  gr.  Sâx-niîocet  7rTep6v,aile), 
genre  de  Po.ssons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des 
S<|uamodernies,  famille  des  Joui.'s  cuirassées.  Leurs 
nageoires  pectorales  se  divisent  en  deux  parties,  une 
antérieure,  de  longueur  médiocre,  une  postérieure 
presque  aussi  longue  (jue  le  corps  :  lorsque  celle-ci 
s'étend,  elle  figure  une  sorte  d'aile  au  moyen  de 
laquelle  le  poisson  peut  s'élever  dans  l'air.  Dans  les 
tenipsralmes,  on  voit  les  Dactyloptères  voler  par  trou- 
pes au-di-ssus  de  la  mer  :  ils  peuvent  parcourir  ainsi 
île  30 à  40".  Le  D.  commun,  vulg.  Lnndole,  tlirondrl/e 
de  mer,  Houget-volant,  brun  en  dessus,  rougeàtre  en 
dessous,  avec  les  nageoires  noires  ettachetées  de  bleu, 
est  commun  dans  la  Méditerranée. 

iiACl'S,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
familledes  Aitiéricères,  qui  apourtypele  Dacus  olete. 
La  larve  de  cette  espèce  de  mouche,  connue  en  Pro- 
vence sous  le  nom  de  Chiron,  est  très-nuisible  aux 
oliviers. 
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DADYLE  (du  gr.  Bi;,ôa.ô6c,  torche),  huilo  qui  en- 
tre dans  la  composition  dé  l'huile  de  térébenthine. 
Votj.  Térkkenthi.vk. 

I>/EI>ALI-:a,  genre  de  Champignons  basidiosporés 
hyménomycètes,  qui  croissant  sur  l'écorce  des  chê- 
nes et  des  saules.  Le  D.  odorant,  qui  a  une  odeur 
d'anis  ou  de  vanille,  a  été  préconisé  contre  la  phthi- 
sie  pulmonaire. 

DAGUE  (^origine  inconnue),  sorte  de  poignard  fort 
en  usage  au  moyen  âge,  et  dont  la  pointe  très-dure 
et  très-acérée  pouvait  percer  les  cottes  de  mailles  et 
pénétrer  dans  le  défaut  de  la  cuirasse  :  on  portait 
la  dagiiR  au  côté  droit  et  quel'juefois  à  la  bottine.  On 
appelait  cl/igiie  à  roue/le,  un  long  poignard  espagnol 
garni  d'une  forte  garde  en  forme  de  roue.  —  Lors- 
que l'adversaire  était  renversé,  on  l'achevait  avec  la 
(lofine,  à  moins  qu'il  ne  demandât  grâce  :  c'est  ce  qui 
avait  valu  à  cette  arme  le  nom  de  nméricorde. 

En  termes  de  Vénerie,  on  nomme  dague  le  pre- 
mier bois  qui  pousse  à  la  tète  du  cerf  vers  sa  seconde 
année  :  c'est  une  simple  tige  pointue  et  sans  bran- 
ches. De  là  vient  le  nom  de  dnguet,  donné  au  jeune 
cerf  depuis  un  an  jusqu'à  18  mois. 

DAGUERnÉUTYPE.  Voi/.  Photographie. 

DAGLET,  jeune  cerf  (Voî/.  DAiiiiE  et  Cerf).  — On 
désigne  aussi  sous  ce  nom  une  section  de  la  famille 
des  Cervidés,  composée  d'espèces  originaires  de 
Cayenne,  dont  le  bois  ne  dépasse  jamais  l'état  rudi- 
meiitaire  de  celui  des  autres  espèces.  Le  Cerfnémo- 
rivage  et  le  C.  ro'/x  appartiennent  à  ce  groupe. 

DAHLIA  (de  Dfihl,  botaniste  suédois',  genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Astéroidées,  ren- 
ferme des  plantes  originaires  du  Mexique  et  culti- 
vées dans  nos  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs: 
capitule  multiflore,  demi-lleurons  femelles  ou  neu- 
tres, fleurons  unisexuels,  tubuleux  et  à  5  dents  ;  in- 
volucre  double,  réceptacle  plan,  akènes  ovales  et  sans 
aigrettes;  tiges  siifTrutescentes  et  vivaces  en  Améri- 
que, herbacées  et  annuelles  chez  nous;  feuilles  op- 
posées. Ce  genre  comprend  auj.  7  ou  8  espèces  dis- 
tinctes, auxquelles  la  culture  a  fait  produire  une  foule 
de  variétés:  l'espèce  la  plus  répandue  est  le  0.  varia- 
hili.i,  (|uc  les  Anglais  ont  surnommé  le  Roi  de  l'au- 
tu»i)ie,  à  racine  fisciculéeet  tuberculeuse,  et  dont  la 
tige  dépasse  2".  On  en  a  obtenu  des  variétés  à  fleurs 
doubles  dans  lesquelles  les  fleurons  tubuleux  et  jau- 
nes du  dahlia  sauvage  se  sont  transformés  en  demi- 
fleurons  colorés  de  nuances  vives  et  veloutées  qui  va- 
rient du  blanc  au  jaune,  au  violet  et  au  rouge  avec 
des  panacliui-es  de  toute  S(jrte.  —  Le  dahlia  se  mul- 
tiplie aisément  par  semis,  par  bouture,  par  grefl^e  ou 
par  la  séparation  des  tubercules:  ce  dernier  moyen 
est  le  plus  simple  et  le  plus  usité.  A  la  fin  de  mars, 
on  place  les  tubercules  sur  une  couche,  le  long  d'un 
mur  exposé  au  midi,  et  on  les  recouvre  d'un  peu  de 
terreau  légèrement  humecté.  Au  boutdocjuinze  jours, 
on  voit  sortir  un  certain  nombre  de  pousses,  que  l'on 
sépare  et  que  l'on  transplante  dès  qu'elles  ont  atteint 
0"',10.  Après  la  floraison,  qui  dure  do  juillet  à  no- 
vembre, on  laisse  mûrir  les  tubercules  dans  la  terre, 
d"où  on  ne  les  enlève  qu'à  l'approche  des  grands  froids: 
on  profite  pour  cela  d'un  beau  jour,  un  les  nettoie 
bien,  et  on  les  plac(;  à  l'abri  du  froid  et  de  l'humi- 
dité jusqu'au  printemps  suivant. —  Au  Mexique,  les 
tubercules  du  dahlia  se  mangent  cuits  sous  la  cendre; 
chez  nous,  leur  saveur  est  fade  et  même  désagréable: 
on  peut  toutefois  s'en  sei-vir  pour  engraisser  la  vo- 
laille. M.  Payen  a  extrait  du  tubercule  une  substance 
blanche,  la  dafiline,  3if>.sez  semblable  à  Vinu/ine  {  Voy. 
ce  mot).  —  Le  dahlia  a  été  importé  à  Madrid  en  17<.10 
par  Cavanilles;  il  a  été  introduit  en  F'.'ance  par  Thi- 
baut en  1801,  et  est  aujourd'hui  répandu  partout. . 

DAI.M,  Cervus  ildiiHi,  espèce  du  genre  Cerf,  a  les 
andouillers  supérieurs  aplatis  et  i)almés,  et  la  queue 
assez  longue  :  sa  taille  est  intermédiaire  entre  celle 
du  chevreuil  et  celle  du  cerf;  il  est  timide  et  rapide 
à  la  course.  1^  femelle,  appelée  daine,  n'a  pas  de 
bois.  Le  daim  se  plaît  dans  les  climats  tempérés  et 


vit  en  troupes  assez  considérables  ;  il  est  commun 
dans  toute  l'Europe,  mais  surtout  en  Angleterre 
(l'oy.  Cerk).  On  le  chasse  principalement  pour  sa 
peau,  dont  on  fabrique  des  culottes  et  surtout  des 
gants  excellents.  —  11  n'est  pas  sûr  que  le  Daim  ac- 
tuel soit  le  même  animal  que  le  Dama  des  anciens  : 
ce  dernier  serait  alors  une  Gazelle,  ou  bien  le  Bou- 
quetin, ou  le  Chamois. 

DAIS  (du  lat.  discu9,  table  à  manger).  Ce  mot, 
qui  parait  avoir  désigné  d'abord  une  estrade  garnie 
ou  non  de  tentures,  se  dit  aujourd'hui  de  tout  ou- 
vrage fait  dans  la  forme  des  anciens  ciels  de  lit,  et 
que  l'un  met  à  quelque  hauteur  au-dessus  d'un  niai- 
tre-autel  {liuldiiquin,  ciboire),  d'une  cliaire  à  prêcher 
[abat-voix),  d'un  trône,  ou  de  la  place  où  siéjient, 
dans  les  occasions  solennelles,  certains  personnages 
éminents,  roi,  prince,  seigneur,  prélat.  —  On  appelle 
spécialement  dais  le  poêle  garni  de  velours  ou  de 
soie,  surmonté  de  panaches  et  soutenu  par  2  ou  4  pe- 
tites colonnes,  sous  lequel  on  porte  le  St-Sacrement 
dans  les  processions. 

DAIS,  Dflw,  genre  de  la  famille  des  Thymélées, 
renferme  des  arbrisseaux  originaires  du  Cap  et  de 
l'Asie  tropicale.  On  cultive  dans  nos  jardins  le  Dais 
à  feuilles  de  fus  tel  {D.  cotinifolia),  bel  arbrisseau  à 
rameaux  d'un  vert  tendre,  à  feuilles  ovoïdes,  oppo- 
sées ;  à  fleurs  purpurines,  ramassées  en  faisceaux 
ombelliformes. 

DALBEKGIE  (de  Dalherg,  botaniste  suédois), 
Dalhergin,  genre  de  la  famille  des  Papilionacées, 
type  de  la  tribu  des  Dalbergiées,  comprend  des  ar- 
brisseaux originaires  des  régions  tropicales  dont  le 
bois  est  recherché  pour  i'ébénisterie.  Une  espèce,  la 
D.  à  gousse  ovale,  de  Surinam,  a  le  bois  rouge;  sa 
racine  laisse  couler,  par  incision,  un  suc  résineux 
analogue  à  la  gomme  laque.  Le  bois  de  palissandre 
[Vog .  ce  mot)  provient  de  la  D.ù  larges  feuilles. 

DALÉCIIAMIMI':  (de  Dalertnnnps.  botaniste  fran- 
çais}, Dalechampia,  genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  originaire  de  l'Amérique  intertropicale,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  à  tige  grimpante  ;  à  feuillesal- 
ternes,  munies  de  stipules;  à  fleurs  en  ombelle,  sépa- 
rées pour  chaque  sexe.  On  cultive  en  serre  chaude  la 
D.iWuf',  dont  les  rameaux  se  terminent  par  un  paquet 
de  fleurs  renfermées  entre  deux  grandes  bractées. 

DALÉI-:  (de  Th.  Dale,  botaniste  anglais),  Dnien, 
genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  I.o- 
tées,  renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux  de  l'A- 
mérique du  Nord,  à  feuilles  imparipennées,  ponc- 
tuées en  dessus,  et  à  fleurs  petites,  en  épi  On  cul- 
tive dans  nos  jardins,  la  D.  à  fleurs  pourpres  2t  la 
D.  à  fleurs  jaunes. 

DALi'.R  ou  DALLER,  monnaie.  Vo'/.  Thai.er. 

DALES.>IEou  oalême,  appareil  fumivore  qu'on  ap- 
plique aux  cheminéesd'appariement.  Vog.  (~,hkmi\ée. 

DALLE  (orig.  incert.),  pierre  sciée  ou  taillée  en 
tablettes  de  peu  d'épaisseur,  et  qui  sert  à  paver  des 
péristyles,  des  trottoirs,  des  rues  même,  ou  l'inté- 
rieur "des  églises,  des  salles,  des  balcons,  etc.  ;  à  cou- 
vrir des  terrasses  et  des  toits.  On  emploie  à  cet  usage 
la  pierre  de  liais,  le  granit,  la  lave,  le  marbre,  etc. 
Souvent  on  se  sert  de  dalles  de  couleurs  différentes 
mélangées  ensemble,  comme  le  marbre  noir  et  la 
pierre  déliais.  Les  dalles  doivent  reposer  sur  un  ter- 
rain battu  et  solide,  et  être  joiniesentre  elles  par  un 
ciment  imperméable.  On  donne  à  l'aire  formée  de 
dalles  le  nom  de  dallage.  Voy.  Carreau  et  Pavage. 

On  appelle  encore  dalle  ou  darne  une  tranche  ou 
rouelle  coupée  sur  un  poisson  comme  le  saumon  ou 
l'alose. 

DALMATIQUE.  Chez  les  Romains,  qui  emprun- 
tèrent ce  vêtement  aux  Dnlmates,  c'était  primitive- 
ment une  tunique  à  longues  manches,  de  couleur 
blanche  et  bordée  de  pourpre.  Plusieui-s  empereurs 
la  revêtirent  à  leur  sacre  et  dans  certaines  cérémo- 
nies. L'usage  officiel  de  ce  vêtement  fut  introduit 
dans  rfiglise  romaine  par  le  pape  St  Sylvestre,  au 
VI*  siècle.  Les  diacres  seuls  le  portèrent  d'abord  ; 
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puis,  vers  le  ix*  siècle,  tous  les  évoques  et  quelques 
)iiôires.  Auj.  il  est  réservé  aux  sous-diacres,  aux 
diacres  et  aux  évù(|ues,  quand  ils  sont  à  l'autel.  La 
(lalmatique  de  l'évêque  est  en  soie,  sans  broderies  ni 
durures,  et  recouverte  de  la  ciiasubie  pontificale. 
Celle  des  sous-diacres  et  des  diacres  est  enriiliie 
d'ornements,  de  galons  d'argent  ou  d'or,  et  de  glands 
pareils  attachés  sur  les  épaules.  —  La  forme  de  la 
dalmaiiciue  se  retrouve  encore  dans  le  béuysch  des 
Arabes. 

l>ALOT(orig.  inc),  pièce  de  bois  placée  aux  côtés 
d'un  vaisseau,  et  dans  la  longueur  de  laquelle  on  fait 
une  ouverture  pour  l'écoulement  des  eaux  qui  tom- 
bent sur  le  pont.  —  On  nomme  aussi  daloh  les  ou- 
vertures destinées  à  donner  passage  aux  pompes. 

DAM.  Vint.  Damnation. 

DAM.\>'  (de  l'arabe  çihnnnem,  agneau),  Hijrax, 
cenre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Jumentés.type 
de  la  famille  des  Hyracidés.  Ce  sont  de  petits  ani- 
maux particuliers  à" la  Syrie  et  à  l'Afrique:  ils  sont 
bas  sur  jambes,  pourvus  d'une  fuurrureépaissp,  res- 
semblant extérieurement  à  des  marmottes,  mais  se 
rapprochant  par  leurs  alïinilés  zoologiques  d'animaux 
bien  différents  en  apparence,  des  rhinocéros.  Ils  se 
nourrissentde  fruits  et  d'herbages  et  peuvent  être  ap- 
privoisés :  leur  chair  est  d'un  goût  agréable.  On  dis- 
tiuiiue  :  le  D.  de  Syrie,  le  Sophan  de  l'Écriture  que 
les  traducteurs  ont  pris  pour  un  lapin  et  un  héris- 
son ;  le  D.  ou  Marmotte  du  Cap,  dit  aussi  Klairenu 
des  rochers,  dont  on  tire  une  sorte  de  casto:  éum, 
i'Jii/raceuni;  le  D.  du  Gondola,  et  le  D.  d'Ahi/ssùde. 

I>AMAS,  é'ofTe  de  soie  ornée  de  dessin^  formés  en 
même  temps  que  le  tissu,  et  ainsi  appelée  de  la  ville 
de  Dumas  en  Syrie,  d'où  on  la  tirait  jadis  :  on  en 
fabrique  partout  aujourd'hui,  et  notamment  à  Lyon 
et  à  Simes.  —  On  a  étendu  le  nom  de  damas  à  tou- 
tes les  étoffes  de  laine,  de  fil  ou  de  coton  dont  le  tissu 
imite  celui  des  dan-as  de  suie.  —  On  donne  parti- 
culièrement le  nom  de  damassé  au  linge  de  table 
dont  le  tissu  représente  des  fleuis  ou  autres  dessins. 
La  fabrication  de  ce  linge  est  originaire  de  Flandre, 
et  remonte  au  xv"=  siècle. 

DAMAS,  lames  de  sabre  dont  le  plat  présente  des 
dessins  moirés  très-variés,  tels  que  des  veines  noi- 
res, argentines,  blanches,  rnbannées,  parallèles  ou 
croisées,  etc.,  et  que  l'on  a  longtemps  tirées  de  Da- 
mas. Ces  lames  sont  en  acier  fondu,  d'une  élasticité  et 
d'une  trempe  suitérieures.  —  Ln  1806,  le  Français 
Clouet  trouva  le  moyen  d'imiter  l'acier  damassé  de  l'O- 
ri«-ni.  M.M.  l)egrand,Gurgey,  Couleaux  et  un  Russe 
M.  Anoçoff  ont,  depuis,  perfectionné  ses  procédés. 

Prunes  de  Damas.  \'oi/.  P^lmei;. 

DAIMASOXE  (du  gr.  ôa|j.aiîwviov,  plantain  d'eau  ?), 
Damasoututit,  genre  de  la  famille  des  Alismacées, 
triiju  des  Alismécs,  renfeinie  des  plantes  aquatiques, 
annuelles  ou  vivaces,  à  ftuill  s  cordiformes,  à  fleurs 
blanches  en  veriicille,  qu'on  trouve  à  la  surface  des 
eaux  stagnantes.  Outre  la  I).  commune,  vulg.  Étode 
d'eau,  Fiùle  du  berijer,  (|ui  croit  dans  nos  étangs  et 
nos  inare^i,  on  cultive quekiuesespècesd'ornement. 

DAMASQl'i.XKril  (de  (y««ja.>7Hi/(, adjectif  formé 
de  Damas ),  ouvrier  qui  incruste  sur  le  fer  ou  l'acier 
des  orncmenl-sen  or  ou  en  argent.  Le  damasquineur 
commence  par  faire  bleuir  la  lame  sur  le  feu  ;  il  grave 
ensuite  au  burin  ou  h.  l'eau  forte  le  sujet  qu'il  veut 
figurer;  puis  il  incruste  dans  lu  trait  un  fil  métalli- 
que qu'il  arhfvo  de  refouler  à  l'aide  d'un  maltoir;  cl 
quand  le  til  incrusté  a  fait  corps  avec  le  niétal,  il  passe 
sur  1.'  toul  une  lime  douce  pour  polir  la  lame.  On 
damasquine  aussi  le  bronze  et  In  cuivre:  on  a  des 
coii|ie»  et  des  vases  de  ce  méial  richement  damas- 
quinés. —  On  a  appliqué  au  daniasquinage  les  pro- 
cédi's  galvan()pl»sti(|ues.  —  L'art  de  damasquiner 
éUil  connu  d<8  anciens  :  Hérodote  M, 25;  en  attri- 
bue l'itivenlion  h  (jlaucus  de  Cliio.  Cultivé  chez  les 
Humains  et  nu  moyen  àire  d«ns  toul  l'Orirnt,  mai- 
surtout  ,'i  Damas,  il  n'a  éu;  importé  dans  l'Occident 
(ju'au  XV*  siècle.  Venise,  pairie  de  i'aulu  Azzimino, 


M  ilan,  Rome  produisirent  de  merveilleux  artistes  en  ce 
genre:  c'était  sur  les  armures,  les  boucliers,  les 
poignées  et  les  fourreaux  d'épées  ((u'ils  exerçaient 
surtout  leur  talent.  A  partir  du  xvi«  siècle,  on  trouve 
en  France  des  damas(|uincurs  renommés. 

D.i.MASSi;  (i.iM-K  et  Acibn").  l'o//.    Damas. 

DA.MI:  (du  lat.  domina).  Dans  l'origine,  on  appe- 
lait dame  la  femme  noble  possédant,  de  son  chef  ou 
de  celui  de  son  mari,  une  seigneurie,  et  ayant  droit 
et  autorité  sur  des  vassaux.  On  attachait  alors  une 
grande  idée  de  respect  au  titre  de  datue  :  les  reines 
s'honoraient  de  le  porter  ;  tout  chevalier  choisissait 
une  dame,  à  qui  il  consacrait  ses  soins  et  rapi)ortait 
ses  exploits,  et  dont  il  portait  les  couleurs.  Dans  la 
suite,  ce  titre  ne  fut  plus  qu'une  distinction  honori- 
fique réservée  aux  femmes  nobles;  il  devint  enfin  un 
titre  banal  donné  à  toute  femme  mariée.  —  En 
France,  les  filles  du  roiprenaient,  dès  leur  naissance, 
le  nom  de  Dames  de  France  (  Fo//.  Madame).  Le  roi 
pouvait  donner  un  /jrevetde  dame  à  toute  fille  noble 
(|ui  lui  était  présentée.  —  On  donne  en  outre  le  nom 
de  dame:  aux  religieuses  de  certaines  abbayes,  aux 
chanoinesses,  et  aux  dignitaires  de  la  maison  de  la 
Légion  d'honneur. 

Dame  est  aussi  un  titre  d'office  :  on  appelle  dame 
d'honneur  la  première  dame  de  la  maison  et  de  la 
suite  des  souveraines  et  des  princesses  du  sang; 
dame  d'atours,  celle  qui  est  chargée  spécialement 
de  la  toilette  ;  et  en  général,  dames  du  palais,  toutes 
les  dames  attachées  à  la  personne  d'une  impératrice 
ou  d'une  reine.  L'origine  des  dames  du  palais  re- 
monte à  François  1";  mais  ce  ne  futqu'en  1673,  sous 
Anne  d'Autriche,  qu'elles  prirent  ce  nom. 

Dame  de  charité.  Voy.  Bienkaisance  (hlbeaux  de). 

Dans  nos  jeux  de  cartes  il  y  a  quatre  (/«we*  (Fo//. 
Cartes).  —  On  donne  aussi  le  nom  de  dames  :  1"  h 
la  seconde  pièce  du  jeu  d'échecs;  2°  aux  rondelles 
avec  lesquelles  on  joue  aux  dames  (  Voy.  ci-après)  et 
au  trictrac. 

Jeu  de  dames.  On  distingue  le  jeu  à  la  française, 
dans  lequel  chaque  joueur  a  12  dames  ou  pions,  et 
le  jeu  à  la  polonaise,  où  cha(iuo  joueur  en  a  20  ;  ce 
dernier  est  le  plus  usité  aujourd'hui.  Le  jeu  de  dames 
se  joue  sur  une  petite  table  carrée  appelée  damier, 
divisée,  selon  l'espèce  du  jeu  en  64  ou  en  100  cases, 
alternativement  noires  et  bl?nches.  Les  |)ions  do 
chaque  joueur  sont  de  couleur  différente;  ils  se 
groupent  en  face  l'un  de  l'autre  de  chaque  coté  du 
damier,  marchant  l'un  contre  l'autre  en  suivant  les 
lignes  obliques  d  i  damier,  et  enlèvent  l'adversaire 
dés  qu'il  laisse  un  vide  derrièie  lui.  Lorsqu'un  pion, 
traversant  sans  accident  tout  le  jeu,  atteint  l'une 
des  dernières  cases  qui  lui  sont  opposées,  on  dit 
qu'il  est  allé  à  dame,  et  on  le  double.  La  dame  peut 
parcourir  toutes  les  lignes  du  damier  sans  aller  de 
case  en  case.  — Ce  jeu  parait  avoir  quehpie  analogie 
avec  le  StaYpatJ.p.t'îiioîdesGrecs  etle  ludus  latruncu- 
lorum  des  Romains.  Noir  Alliey,  Bibliographie  du 
jeu  de  dames  (Conmierci,  1850). 

Dame-Jeanne.    Voy.  Touue. 

Dame  tt'onze  heures.  Voy.  OnNiTHOCALLE. 

Les  Ingénieurs  appellent  dames  (de  damm,  rem- 
|)art)  :  1°  des  chaussées,  (pron  ménage  par  inter- 
valles, pour  empêcher  l'eau  de  remplir  un  canal  que 
l'on  creuse,  2°  de  petits  cônes  en  terre  ()ue  l'on  |)ra- 
tifjue  de  distance  en  distance  dans  les  tranchi'es  pour 
indiquer  la  hauteur  des  terres  qu'on  a  fouillées. 

Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  dame  de  mine  une 
masse  de  terre  restée  debout,  quand  plusieurs  four- 
neaux peu  distants  ont  sauté  du  même  coup;  dame 
de  forltfi  alion,  une  petite  tour  à  centre  plein,  en 
maçonnerie,  cpii  surmonte  le  milieu  du  batardeau 
d'un  fossé  inondé,  afin  que  la  crête  du  batardeau  no 
puisse  servir  de  pont  pour  traverser  le  fossé. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  dames  :  i"  deux  che- 
villes de  fer  plantées  sur  l'arrière  d'une  embarcation, 
de  chaipie  roté  d'un  grelin,  pour  le  fixer  ;  "J"  h-s  dou- 
bles tolels  servant  i  retenir  les  avirons  sans  estropes, 
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1>AMIER.  Votj.  Dames  (Jeu  de). 

En  Zoologie  et  en  Botani(|UP,  on  a  donné  le  nom 
de  Uamier-d  un  oiseau  du  genre  Pétrel;  àdes  papillons 
du  genre  Argynne  ;  à  un  mollusrjue  du  genre  Cône; 
à  une  plante  Liiiacée  dite  aussi  Fnlillaire,  etc. 

IIAMMARA  (nom  indigène),  genre  de  la  famille 
des  Aljiéiinées,  renferme  de  beaux  arbres  exotiques 
à  feuilles  alternes  et  coriaces,  à  fleurs  dioïques,  les 
iiiàles  en  chatons  extra-axillaires,  et  à  graines  ailées. 
Le  I).  ausira/is  de  la  Noiiv.-Zélande  fournit  un  ex- 
cellent bois  pour  la  marine.  On  cultive  dans  les 
jardins  le  [).  o/-je/i/«/tv,  originaire  d'Amboine  :  cette 
e>pèce  donne  une  résine  aromatique  dite  clammnr. 

DAMi>.4TIO>'  (du  lat.  dnmnotin).  D'après  l'E- 
glise, la  damnation  consiste  dans  la  peine  du  dam, 
ou  privation  de  Dieu  considéré  comme  souverain 
bien,  et  dans  celle  du  feu  qui  brûlera  les  réprouvés 
sans  jamais  les  consumer,  l.a  damnation  n'aura  pas 
de  fin  ;  ainsi  l'a  défini  formellement  le  concile  de 
Florence  en  1430.  \  otj.  Enker. 

DAMOISKL  ou  DAMOisKAu  (du  b.-lat.  dominiceî- 
lus].  Ce  nom  désignait  autrefois  les  fils  de  cheva- 
liers, de  barons,  et,  en  cénéral,  les  jeunes  gentils- 
hommes qui  n'étaient  pas  encore  chevaliers.  On  le 
donnait  aussi  aux  fils  des  rois  et  des  grands  qui  n'é- 
taient pas  encore  en  état  de  porter  les  armes.  Dans 
les  vieux  auteurs  il  est  souvent  confondu  avec  celui 
de  page  ou  de  varlet  [Vo'i.  ces  mots;.  —  Auj.  ce 
mol  ne  s'emploie  guère  qu'en  mauvaise  part. 

I>A.>IOISi:llk.  F'-v.  Dkmoisii.le. 

DAMI'lKnA  (de  W.  Duiiipier,  navigateur  anglais), 
genre  de  la  famille  des  Goodéniacées,  formé  par 
lirown,  est  originaire  de  l'Australie,  et  se  compose 
de  sous-arbrisseaux  ou  d'herbes  vivaces,  îv  rameaux 
tomenteux,  à  feuilles  alternes  et  coriaces,  à  fleurs 
bilabiées,  bleues  ou  pourpres.  Le  D.  ondulé  et  le  D. 
pourpré  sont  cultivés  dans  nosjaidins. 

I>.\>'AÏDI-:  (nom  mjtiKjl.).  Linné  avait  donné  le 
nom  do  l'aitaufeshune  section  de  son  grand  genre  Pa- 
pdio  qu'il  subdivisait  en  D.  hlanches  et  U.  variées. 
Auj.  on  appelle  Daiuwlei  ou  lianailes,  une  tribu  de 
Lépidoptères,  de  la  famille  des  Diurnes,  c  mprenant 
les  genres  :  Danois,  Euplœa  et  Idœa.  Les  espèces 
du  genre  type  se  trouvent  [au  Sénégal,  en  Egypte 
et  dans  l'Asie  méridionale  :  seule  la  /).  chnisippe  a 
été  trouvée  en  Grèce  et  dans  le  pays  de  ^aples.  Ces 
papillons  sont  tous  parésde  couleurs  vives  et  variées. 

DAMAÎDE,  Danau-,  genre  de  la  famille  des  Hubia- 
cées,  tribu  des  Cinchonées,  renferme  des  plantes 
grimpantes  de  l'Ile  de  la  Héunion,  à  fleurs  orangées, 
odorantes,  qui  souvent  perdent  leurs  étamines  par 
avortement:  cette  particularité  leur  a  valu  leur  nom. 

iiANAîrtE,  espèce  de  roue  hydraulique.  Ko;/.  Roue. 

DAMKN  (étace),  nom  donné,  en  Géologie,  à  ce- 
lui dos  étages  géologiques  qui  termine  la  formation 
crétacée  et  qui  précède  immédiatement  la  formation 
tertiaire.  Son  nom  lui  vient  du  grand  développement 
qu'il  prend  en  Danemark.  En  France  il  n'est  rep  é- 
fienté,  par  suite  de  dénudations,  que  par  des  lam- 
beaux; il  est  à  l'état  de  calcaire  p. soliti(|ue  et  se  mon- 
tre sur  la  craie  blanche  h  Meudun,.*!  Bougival,  à  Vi- 
gny, etc.  La  craie  de  Villedieu  appartient  également 
à  l'étage  danien.  Parmi  les  fossiles  qui  le  caractéri- 
sent on  peut  citer  le  <  idaris  lùirs/tarneri  et  le  A'flw/i- 
lu.idaniciis.  — C'est  dans  la  craie  de  Maestricht,  qui 
est  d' la  4iième  époque,  (|u'on  a  trouvé  le  fameux  sau- 
rit'n  connu  sous  le  nom  do  Moiasaurus  Campcri. 

DANOIS  ;cmE\)  ou  Arlequin,  espère  du  groupe 
d(!s  Matins,  assez,  rare  aujourd'juiiet  caractérisée  par 
son  poil  ordinairement  blanc,  tacheté  de  noir.  On 
disiiiipnaii;  le  (iranil  dnnnis  ou  Danois  de  carrosxe 
et  le  l'ctd  Dmiois.  \'oi/.  Ciiikm. 

l»A>si;'de  l'anc.  haut  -aUem.dansôn,  tirer,  éten- 
«Iri;,.  La  danse  est  en  usage  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre,  même  les  plus  sauvages  Son  origine  |)arait 
nvnireu  presque  toujours  un  caractère  religieux.  On 
voit  dans  la  Wibh-  les  Hébreux,  conduits  par  Moïse, 
célébrer  par  des  danses  le  passage  de  la  mer  Rouge, 


et  David  danser  devant  l'arche.  Les  Indiens,  les  Egyp- 
tiens, les  Pélasges,  les  Grecs,  les  premiers  Romains 
avaient  leurs  danses  sacrées. 

Les  diverses  espèces  de  danses,  sacrées  ou  profa- 
nes, en  usage  chez  les  Grecs,  se  rangeaient  sous  trois 
classes  principales  :  Vorclieslique,  danse  noble  et 
régulière,  sans  gestes  exagérés  et  qui  avait  quelque 
analogie  avec  la  pantomime  ;  la  spliériitiquc ,  (|ui 
consistait  en  bonds  plutôt  qu'en  pas,  et  imitait  les 
mouvements  d'une  balle  (spftœraj  lancée  et  renvoyée 
par  dfs  joueurs;  \a.cyi-istiqve,  qui  ressemblait  à  des 
tours  de  force  plutôt  qu'à  une  d;inse  véritable.  Parmi 
les  danses  sacrées,  les  plus  célèbres  sont  celles  des 
cori//jantes  et  des  dactijles  idéens,  la  diowisiaqne, 
la  callinique,  Vliorrnus,  etc.;  parmi  1  s  danses  ar- 
mées, la  pyrrliique  ou  énnplioine,  la  giiinnoiiédique, 
le  xipliisme  ;  parmi  les  danses  joyeuses  ou  lascives, 
la  corduce,  la  sicinnis,  les  anogogies,  et  toute  espèce 
de  danses  mimées.  — Chez  les  Romains,  on  cite  la 
danse  religieuse  et  militaire  des  ^aliens,  la  farouche 
hellicrepa,  les  danses  voluptueuses  et  mimées  des 
ludions  étrusques  et  des  lustrions  ;lz  danse  dite  ita- 
lique, celles  de  la  grue  et  de  Voufre,  etc. 

Au  moyen  âge,  la  France  eut  ses  danses  rustiques, 
la  plupart  d'origine  romaine  :  telles  que  les  branles, 
les  Ijiiurrées,  les  caroles  (qui  ont  donné  naissance 
aux  carillons),  la  danse  des  brandons,  etc.  Vinrent 
ensuite  le  »/e/(î<e/,  la  gavotte,  les  voliez,  les  cotillons, 
puis  les  danses  italiennes,  la /jfluawe  (padouane),  la 
cabriole,  les  quadrilles  (squadra),  la  chaconne  ;  les 
danses  espagnoles,  la  sarabande,  le  Fandango,  le 
boléro  :  enfin  s'introduisirent  la  co/iZ/Ww/iseanglaise, 
la  valse  allemande,  etc.  —  Aujourd'hui,  de  toutes  les 
danses  importées  en  France  au  wii*'  siècle,  il  ne 
nous  est  resté  (|ue  la  valse  et  la  contredanse.  Le  me- 
nuet a  disparu  avec  le  xviii*  siècle  etla  ^oio//t'avec 
l'Empire  ;  la  contredanse  elle-même  passe  de  mode: 
le  galop,  la  polka  hongroise,  la  mazurka  et  la  re- 
dou-a  polonaises,  la  scliottish,  ont  plu-  de  vogue.  Les 
Ang  ais  ont  conservé  chez  eux  la  ly/^'»*»? écossaise;  la 
cachucha  esjjagnole  n'est  dansée  que  sur  la  scène. 

Consulter  :  Rleursius,  Orclte-tra,  sive  de  saltatio- 
nibus  veterum  (Leyde,  1G18;;  Cahuzac,  Traité  de  la 
danse  (La  Haye,  1754);  A.  Baron,  Lettres  sur  lu 
danse{i82hy-,  Blasis  et  Vergnaud,  jVa/(Ke/  de  la  danse, 
etc.  Dorât  et  Berthoux  ont  chanté  la  Danse.  Vog. 
DA^sElI^,  Bai.i.et,  CiiontcnAPiiiE. 

DANSK  DES  MoiiTS,  dite  aussi  Danse  macabre,  nom 
donné  dans  le  moyen  âge  à  divers  tableaux  repré- 
sentant une  ronde  infernale  à  laquelle  préside  la 
Mort,  et  à  laquelle  prennent  part  des  morts  de  tous 
les  âges  et  de  toutes  les  conditions;  un  des  plus  cé- 
lèbres se  trouvait  au  cloître  des  Dominicains  à  Bâie. 
Ilaiis  Holbcin  avait  dessiné  une  Danse  des  morts  qui 
a  été  gravée  sur  pierre  parJ.Sclilottauer  et  expliquée 
par  H.  Fortoul  (1862).  Avant  ce  dernier,  G.  Peignot 
(1826J,  Massmann  (1860),  A.  Jubinal  (186J)  et  depuis 
E.  H.  Langlois,  A.  Potier,  Baiidry,Kastner,  etc.,  ont 
écrit  sur  ce  sujet.  —  On  doit  aussi  des  Danses  des 
morts  tout  i  fait  modernes  à  Grandvilleen  France  et 
;iC.  Merkel  en  Allemagne,  etc.  Vog.  Macaliie  (Danse) 
au  Dtct.  d'Itist.  et  de  Géogr. 

i>A\sE  DE  sAi.\T-ciiY,  maladie,  l'oy.  Chouée. 

DANSKl'H,  artiste  qui  se  livre  à  l'exercice  delà 
danse  théâtrale  (  \'og.  Bali.ft).  Chez  les  anciens,  les 
danseurs  remplissaient  aussi  le  rôle  de  pantomimes 
(  Voii.  ce  mol).  En  France,  les  plus  fameux  danseurs 
de  l'Opéra  depuis  le  xvii*  siècle  sont  Pécourt,  Ves- 
tris,  Duport,  Mazillier,  Petipa,  Saint-Léon,  etc.  ;  la 
Camargo,  la  Salle,  la  Guimard  ;  M'"  Taglioni,  les 
D""  Essler,  Fanny  Ceriito,  Rosaii,  E.  Livry,  etc. 

DANSII  II   l>E  C(MU)E.     l'oy.    Ft.NAMUULK. 

DAI'KCIIi:.   Vog.  Éi.ATriUTr. 

DAl'li.Mv  ;du  gr.  oàsv-ji.  laurier),  Daphne,  genre 
de  la  famille  des  Thymelées,  renferme  des  arbustes 
éléitants,  voisins  des  Laurier-;,  à  feuilles  éparses  ou 
raniment  opposées  ;  à  fleurs  roses,  blanches  ou  vio- 
lacées d'une  odeur  suave.  Toutes  les  espèces  appar- 
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tiennent  à  l'Europe  ou  à  l'Asie.  Le  D.  mezereum, 
vulg.  Bois  gentil  ou  Bois  joli,  qui  croît  sur  nos  mon- 
tagnes, a  des  propriétés  drastiques  très-énergiques. 
L'écorce  du  D.  paniculé  (D.  cnidmm)  fournit  à  la 
médecine  le  gaiou  ou  sainbois,  employé  comme  épi- 
spastique.  De  celle  du  D.  alpin  Vauqiielin  a  extrait  un 

Erincipe  actif  et  vénéneux,  la  daphuii/te  ou  daphnine. 
es  autres  espèces,  telles  que  le  D.  pontique,  le  D. 
odorant,  etc.,  sont  des  plantes  d'ornement  :  on  les 
greffe  sur  le  D.  lauréole,  arbuste  indigène  toujours 
vert,  qui  ne  s'élève  guère  à  plus  de  1'".  Toutes  les 
parties  de  cet  arbuste  sont  acres  et  caustiques.  En 
Suisse,  on  fait  dos  chapeaux  avec  ses  tiges  divisées 
en  Inniores.  —  On  a  rapporté  à  une  espèce  du  genre 
Dapliné  la  Caste  (Cnsia)  des  anciens. 

liAriiME,  Dop/ixia,  genre  de  Crustacés  entomo- 
stracés  se  compose  d'espèces  aquatiques  de  taille 
fort  petite  qu'on  appelle  vulg.  Poux  ou  Puces  d'eau. 
—  Ces  animaux  offrent  le  phénomène  de  la  génération 
aitt-rnante. 

DAl>ll>'OÏDÉES  eu  DAPUNACÉES,  sjnonyme  de 
Tliymi-lves.  Voy.  ce  mot. 

DAKADEL,  nom  vulg.  de  VAlateme.Voy.  ce  mot. 

DARD  (orig.  celtique  ou  germaniq.).  Comme  arme, 
dard  se  prend  tantôt  pour  jat^e/o/,  tantôt  pour  flèche. 
Voy.  ces  mots. 

On  donnecenom,  en  Botanique,  aux  poils  piquants 
de  l'ortie  et  aux  lambourdes  du  Poirier  ;  en  Zoolo- 
gie :  1"  à  la  Vandoi^e  (  Voy.  ce  mot),  2°  à  l'extrémité 
de  la  queue  des  Scorpions,  ainsi  qu'à  l'aiguillon  des 
Hyménoptères. 

En  Architecture,  on  appelle  o?flrrf  la  partie  qui 
divise  les  oves  sculptés  sur  les  quarts  de  rond  et  qui 
est  taillée  en  forme  de  flèche. 

DAItlOLE  (orig.  inc.;.  Ce  mot,  très-fréquemment 
employé  autrefois  pour  désigner  une  petite  pièce  de 
pâtisserie  contenant  de  la  crème,  n'est  plus  qu'une 
expression  générique  comprenant  toute  celte  pâtis- 
serie à  bon  marché  qui  se  débite  sur  la  voie  publique, 
c.-à-d.,  la  galette,  les  brioches,  les  tartes,  les  chaus- 
sons, les  échaudés,  etc. 

DAIUQUE  ^de  Darius),  ancienne  monnaie  perse. 
Voy.  le  Uict.  dHi.t.  et  de  Géogr. 

UARSC  (de  l'ital.  darsenai,  se  dit,  soit  d'une  baie, 
Boit  d'un  bassin  ménagé  dans  un  port  pour  mettre  à 
l'abri  de  petits  bâtiments.  Ce  mot  n'est  usité  que  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée. 

DARTItE  (origine  incertaine).  Ce  mot,  auj.  rayé 
du  vocabulaire  scientifi(|ue,  servait  autrefois  comme 
terme  générique  pour  dés'gner  toutes  les  affections 
cuunées.  11  y  avait,  d'après  les  descriptions  très-pit- 
tortjsques  d'A  libert,  de>  dartres  sèches,  /mmides,  fur- 

{urtia'ei,  squ  rnmcnses,  crustacées,  rongeantes,  etc. 
lais  les  travaux  de  Biett  et  après  lui  ceux  de  ses 
élevés  Cazenave  et  Scliedel  firent  connaître  les  élé- 
ments anaiomiques  très-divers  qui  étaient  affectés 
dans  ces  différenics  dartres  et  rejetèrent  une  déno- 
mination commune  s'appliquant  i  des  maladies  si 
différentes  par  leur  siège  et  par  leur  nature;  ils 
adoptèrent  la  classiHcation  de  Willan  basée  sur  ces 
donnée»,  et  r'ost  cette  doctrine,  soutenue  aussi  avec 
MK-rcs  par  Gibert  et  Devergie,  qui  régna  à  l'hôpital 
St-Louis  juviu'à  ces  dernières  années;  é|)oque  à  la- 
quelle elle  fut  un  peu  ébranlée  et  considérablenit^nt 
modifléfl  p.ir  jen  idée»  de  Bazin  et  de  Hardy  :  ces  der- 
niers, s':i  11-  ifjs  observations  dues  à  l'em- 
P'"'  '^"  '  'int  fait  voir  qu'il  y  avait  souvent 
"*"|*  '•■-"•  '  utanée»  un  élément  parasitaire 
végeul.  <)ui  jouait  un  rôle  aussi  important  ()U(;  le 
p:ira<.tn  «nimal  do  In  gale  [nrarus  srnl.iei).  Celte  nou- 
^'■"  '  '  ■■  pas  nui  à  létiide  des  maladir-s 
<■"'  rapports  avec  la  constitution  et 
■*'  ,  ;  «u  contraire  on  cherche  i  éta- 
blir l«'s  lu-ri!»  (|ui  ratuchenl  telle  affection  à  telle  dia- 
tltè»«>,  et  on  V  est  parvenu  pour  quelques-unes  d'en- 
tre iflles.  Il  faut  reronnaitre  d'une  manière  générale 
que  le  tem(MranMrii  iMiijiliatique  prédispose  plnscpie 
tout  autre  à  cerlaiuu!»  éruption»  qui  lui  sont  pro- 


pres, comme  aussi  il  en  est  d'autres  qui  sont  parti- 
culières au  tempérament  nerveux.  —  Voir  les  traités 
des  Maladies  de  la  peau  de  Cazenave,  Bazin,  Hardy, 
etc.   \'oy.  aussi  Heiwes. 

D.\U\VIMS.'ME.   Voy.  Espèce. 

DASYMÉTItE  (du  gr.  ôa'7'J:,  épais,  dense,  et  |A£- 
tpov,  mesure),  instrument  inventé  en  1780  par  de 
Fouchy  pour  mesurer  les  variations  de  densité  des 
diverses  couches  atmosphériques. 

DASVI'E  (du  gr.  ôa<r67tou;,  aux  pieds  épais),  Da- 
sypus.   Voy.  Tatou. 

DASVPODE  (du  gr.  SasOiroy:),  Dasypoda,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porie-ai- 
guillon,  famille  des  Mellifères,  tribu  des  Andrénètes  : 
tète  en  triangle  allongé,  yeux  très-oblongs,  écartés, 
ailes  petites,  corselet  carré.  Ils  o;it  les  tarses  posté- 
rieurs très-velus.  Les  Dasypodes  creusent  des  trous 
en  terre,  et  y  déposent  le  pollen  qu'ils  ont  recueilli 
sur  les  fleurs.  Le  D.  hirtipes,  type  du  genre,  abonde 
en  automne. 

DASYI'OGOX  (an  gr.ôaTyirwYwv,  à  barbe  épaisse), 
genre  dlnsectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
Tanyslomes,  tribu  des  .Asiliques  :  trompe  renflée  au 
milieu,  antennes  de  trois  articles  et  très-longue,  télé 
plate,  corselet  arrondi  et  abdomen  déprimé.  Le  D. 
teuton  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

DASYPOGO.v,  genre  de  la  famille  des  Joncacées,  éta- 
bli pour  le  D.  bromeliifolius,  arbuste  de  l'Au-trali», 
à  feuilles  graminiformes,  couvertes  de  poils  rudes. 

DASYTES  (du  gr.  Sa<TiJ:, velu),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Mala- 
codermes,  tribu  des  Mélyrides,  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces  qui  se  tiennent  sur  les  fleurs  à 
l'état  parfait  et  dont  les  larves  vivent  dans  le  bois. 

DASYL'RE  (du  gr.  ôaff'J:,  épais,  et  oOpot,  queue), 
Dasy urus,  gi^nve  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Mar- 
supiaux, propre  à  l'Australie  et  à  la  Diéménie.  Les 
Dasyures  ont  le  museau  allongé,  garni  de  fortes  mous- 
taches ;  5  doigts  aniérieurementetû  postérieurement, 
tous  munis  dongles  fouisseurs;  le  pelage  doux,  éjiais, 
la  queue  touffue  et  la  taille  petite.  Ces  animaux  sont 
nocturnes;  ils  ont  l'apparence  et  les  habitudes  de  la 
fouine  :  ils  causent  de  grands  dégâts  dans  les  basses- 
cours.  On  distingue  :  le  D.  à  longue  queue,  le  D.  de 
Maugé,  le  D.  de  Geoffroy,  le  /'.  vverrin,  etc. 

DATAIRE  ^de  date),  officier  de  la  chancellerie 
romaine,  par  les  mains  dutjuel  passent  tous  les  bé- 
néfices vacants,  et  auquel  il  faut  s'adresser  pour 
l'expédition  des  bulles  et  des  dispenses.  Quand  cet 
officier  est  un  cardinal,  il  prend  le  nom  de  proda- 
tnire.  —  On  appelle  dnterie  l'office  du  dataire  et  le 
lieu  où  s'exercent  ses  fonctions. 

DATE  (du  lat.  dutum,  donné;,  indication  de  l'épo- 
que où  un  événement  est  arrivé,  où  un  acte  a  été  fait, 
une  lettre  écrite.  Ce  mot  vient  de  ce  qu'autrefois  on 
mettait  au  bas  d'un  édit,  d'un  diplôme,  d'une  lettre, 
celte  formule  :  datuni  tali  luco  ou  tali  dii;  donné 
en  tel  lieu  ou  tel  jour.  —  La  science  des  dates  con- 
stitue la  Chronologie.  Voi/.  ce  mot. 

Eu  Droit,  la  dote  est  nécessaire  pour  la  validité  des 
actes  authentiques;  elle  doit  être  écrite  en  tout-'s 
lettres.  L'omission  de  la  date  dans  un  acte  par  de- 
vant notaire  le  rend  nul  comme  acte  authentique. 

Quant  aux  actes  sous  seing  privé,  ils  ne  fout  pas 
foi  lie  leur  date  par  eux-mènies,  et  elle  n'est  certaine 
il  l'égard  des  tiers  que  du  jour  où  ils  ont  été  enre- 
gistrés, du  jour  de  la  mort  de  relui  ou  de  l'un  de 
ceux  qui  les  ont  souscrits,  ou  du  jour  où  leur  sub- 
stance est  constatée  dans  les  actes  dressés  par  de» 
officiers  publics,  tels  que  procès-verbaux  de  scellé 
ou  d'inventaire  (<:.  i\ap.,  art.  l.'J28).  Voi/.  Antidate. 

DATIIOLITE,  dite  aussi  Chaux  horatée  silictfrre 
fC'aUo' -t-CaSi'-l-Aq],  minéral  dont  les  cristaux  ap- 
partiennent ausysièmi'orthorhombique;  on  le  trouve 
aussi  concrétionné.  La  Dalholite  est  blanchâtre,  pos- 
si'del'éclat  vitreux,  raye  la  fluorine  et  pèse  2,98.  On  la 
rencontre  dans  h-s  filons,  en  Bavière,  en  Tyrol,  etc. 

DATIF.  Voy.  Cas. 
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DATION  EN  PAYEMENT,  actc  par  lequel  le  débiteur  j 
s'acf|uitte   envers  son  créancier,  en  remettant  une 
chose  autre  que  celle  qu'il  lui  doit  :  le  cunsentement  I 
du  créancier  est  nécessaire  (C.  Nap.,  art.  1238). 

nATIS(jUE,  Dalisca,  genre  type  de  la  famille  des 
Dntiscacées,  voisine  des  Hésédacées,  renferme  des 
plantes,  annuelles  ou  vivaces,  originaires  de  l'Asie. 
Le  l).  chanvre,  ou  Cnnnnbine  de  Crète,  est  une  herbe 
vivace  à  feuilles  composées,  ailées;  à  (leurs  petites, 
jaunâtres, disposées  en  ^;rapi)es;la  décoction  des  feuil- 
les donne  une  couleur  jaune  employée  en  teinture. 

DATTi:,  fruit  du  Dallier.  Voy.  ci-après. 

DATTIKR  'du  gr.  oàxryio:,  doigt  et  datte  à  cause 
de  la  ressemblance  de  la  datte  avec  un  dolgl), Pliœnix, 
gcni-e  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Cory- 
liliinées,  renferme  des  arbi-es  élevés,  à  tige  renflée 
a\i  milieu,  à  feuilles  embrassantes,  pennées,  laissant 
d'épaisses  écailles  sur  le  stipe  après  leur  cliute,  et 
se  transformant  quelquefois  en  épines  vers  leur 
base.  Les  fleurs  sont  dioîfiues,  à  spadice  ramcux, 
enveloppées  d'une  spatlieavanl  leur  épanouissement; 
calice  cupullforme  et  à  3  dents,  corolle  h.  3  pétales; 
les  fleurs  mâles  présentent  6  et  quelquefois  3  ou  9 
étamines;  les  fleurs  femelles  ont  3  ovaires  à  stigmate 
sessile  :  un  seul  de  ces  ovaires  se  développe  et  donne 
naissanic  à  un  drupe  appelé  D«//e,  à  chair  ferme  et 
sucrée,  à  noyau  oblong  et  très-dur. 

L'esi)èce  la  plusintéi-essante  est  le  D.  cultivé  ou  des 
(mcieus{P  diiclyliferu),  qu'on  trouve  dans  toute  l'Afri- 
f|uc  septentrionale  et  en  Arabie,  et  qu'on  est  parvenu 
à  acclimater  aussi  dans  le  rnidi  de  l'Euro[)e.  Sa  tige 
s'élève  à  plus  de  20'"  et  produit  de  nombreuses  raci- 
nes qui  la  fixent  solidement  au  sol.  Les  feuilles,  nom- 
breuses et  longues  de  3  à  û"',  forment  un  panache  élé- 
gant au  sommet  de  la  tige.  De  l'aisselle  des  feuilles 
sortent  les  n'yinies,  spadices  ou  grappes  de  fleurs 
jaunâtres,  mâles  sur  certains  pieds,  femelles  surd'au- 
ti'es.  On  a  constaté  que  les  fleurs  mâles  fécondent  les 
fleurs  femelles  à  plusieurs  kilomètres  de  distance.  E 
Afri(|ue  et  dans  tout  l'Orient,  l'on  cultive  en  grand 
les  dattiers  femelles,  et,  à  l'époque  de  la  floraison,  on 
secotuî  surliHircime  où  l'on  y  attache  des  régimesde 
dattiers  mâles  qui  les  fécondent.  On  connaissait  déjà 
ce  procédé  du  temps  d'Hérodote. 

La  datte  est  pour  toute  la  Darb.irie  un  objet  de 
commerce  considérable.  Chaque  pied  en  fournit  en 
moyenne  50  kilogr.  :  on  les  cueille  un  peu  avant  la 
maturité,  et  on  les  passe  au  four,  ou  on  les  sèche 
au  soleil  sur  des  nattes.  C'est  un  aliment  agréable, 
et  en  mùme  temps  luie  substance  stomachique  et 
adoucissante.  Les  feuilles  du  dattier  servent  à  faire 
des  paniers,  descordages.  On  prépare  le  vin  dcpnhne 
en  faisant  fei-meiucr  la  sève  des  espèces  diuu  le  fruit 
n'est  jias  cnnuistihle,  par  exemple,  celle  dn  Vlnnnix 
•ii/lvrstrit.  I/'s  dattes  fermcntées  donnent  aussi  une 
li(|ueur  spiritiu'use  dite  le  necta^  des  dalles.  Le 
noyau,  pilé  et  ram.oUi  dans  l'eau  bouillante,  peut 
ètr(!  donné  en  nourriture  aux  chevaux  et  aux  chè- 
vres. Le  bois,  enfin,  sert  aux  constructions.  Les  miul- 
li'urt's  dattes  viennent  de 'J'unis  et  d'Alger;  il  en  vient 
aussi  de  Smyrne  et  d'Alexandrie  :  on  doit  les  choi- 
sir nouvelles,  grosses,  charnues,  pleines,  fermes,  se 
séparant  facileiiu'ut  du  noyau,  d'une  saveur  douce, 
sucré'e.  Marseilli'  est  rentrcpôt  de  ce  C(uumerce. 

Outre  h;  Dnllier  ciniunuii,  on  remarque  encore  le 
1).  iirnui'{l'.  drc/inala],  du  Cap,  à  fruits  très-petits, 
et  le  ;).  tintn  (/'.  pusilln),  cultivé  aux  Indes. 

ItATl'IlA  (d'un  motarabf?,  genre  de  la  famille 
nés  Solatu'fs,  rnnferme  des  herlu's  et  des  arbrisseaux 
\i  feuilles  simples,  ,'i  fleurs  grandes,  de  forme  tubulée 
nu  en  cloche  alloiig(''e,  d'odeur  le  jihis  souvent  vireuse, 
que|i|uefois  suave.  Ces  plantes  sont  originaires  de  l'A- 
nu'-rique  tropicale  et  de  l'Asie.  L'espèce  la  plus  con- 
nue ost  le  I).  striininiiicil).  stramonmm),  viilg.  Vvm- 
iiirrjnupiisr,  llrrlirriu  dinltli'oyx  fiit.r  sorciers,  (\u\  croît 
dans  les  lieux  incultes,  les  sables,  les  amas  dedéciun- 
bres,  etc.,  et  dans  l(;s  semeiu-es  de  la(|uelle  IJrandes 
avait  cru  découvrir  un  alcaloïde  particulier,  la  datu- 


rine\  mais  il  a  été  reconnu  depuis  que  cet  alcaloïde 
est  identique  avec  Votropitie  que  l'on  retire  de  la 
belladone  (Voy.  Beli.ai>o\e)  :  cette  plante  a  toutes 
les  propriétés  vénéneuses  et  médicales  de  la  bella- 
done; on  l'emploie  surtout  en  fumigations  contre 
l'asthme.  Le  D.  en  arbre  et  le  D.  odorant,  importés 
du  Pérou  et  du  Chili,  sont  cultivés  dans  les  jardins  : 
ce  sont  des  arbrisseaux  à  belleset  grandes  fleurs  blan- 
ches, dont  l'odeur  est  agréable,  mais  qu'il  serait  dan- 
gereux d'aspirer  longtemps.  On  recherche  encore 
comme  plante  d'ornement  le  D.  fastueux,  d'Egypte, 
vulg.  Trompette  du  jugement,  à  cause  de  la  forme  de 
ses  belles  fleurs  d'un  blanc  violacé. 

DAL'BE  (de  dauber,  battre,  meurtrir),  mode  de 
cuisson  qui  consiste  à  enfermer  certaines  viandes, 
avec  les  assaisonnements  convenables,  dans  un  vase 
soigneusement  fermé,  et  à  les  soumettre  à  l'actiffi 
prolongée  d'une  chaleur  douce.  Les  viandes  qu'on 
soumet  ordinairement  à  ce  mode  de  cuisson  sont  la 
noix  de  bœuf,  le  filet  d'aloyau,  le  gigot  de  mouton, 
le  carré  de  porc  frais,  les  oies,  les  dindes,  etc. 

DAUBK>'TOMA  'de  Dnubexton,  naturaliste  fran- 
çais", genre  de  la  famille  desPapilionacées,  tribu  d(;s 
Lotées,  composé  d'arbrisseaux  inermes,  à  feuilles  ini- 
paripennées,  h  belles  fleurs  pourpres.  Deux  espèces 
de  rAméritjue  tropicale  sont  cultivées  dans  les  jar- 
dins :  le  D.  puhicea  et  le  D.  tnpeliana,qm  parait  n'ê- 
tre qu'une  variété  du  précédent. 

DAL'CL'S,  nom  latin  du  genre  CAnoTTE,  a  servi  à 
former  le  mot  Daucùiées,  tribu  de  la  famille  des  Om- 
bellifères,  qui  a  pour  type  le  genre  Daucus. 

DAU1'IIK\  (du  gr.  oi):^'vj\  Delpliinus,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Cétacés  cétodontes,  type 
de  la  section  des  Delphinidés,  caractérisé  par  les 
dents  nombreuses  qui  garnissent  ses  mâchoires,  un 
fi'ont  bombé,  un  museau  étroit  et  aminci  en  forme 
de  bec,  un  seul  évent  sur  le  sommet  de  la  tète.  Les 
Dauphins  ont  le  corps  allongé,  la  peau  nue,  dépour- 
vue de  poils  et  reposant  sur  une  couche  de  graisse 
huileuse.  Ils  sont  vivipares,  et  leur  chaii"  est  dure  et 
indigeste.  On  trouve  ces  animaux  dans  toutes  les 
mers;  queUpies  espèces  même  sont  fluviatiles.  Le 
D.  vulgaire  (D.  delpliis),  Oie  de  mer  ou  Bec  d'oie, 
est  long  de  2"  env.  Il  suit  les  navires,  semble  lutter 
de  viiesseavec  eux,etétonne  les  passagers  par  la  va- 
riété et  l'agilité  de  ses  mouvements.  Les  anciens  ont 
raconté  beaucoup  de  fables  sur  cet  animal  :  on  a  pré- 
tendu qu'ils  recueillaient  les  naufragés  et  qu'ilsétaient 
sensibles  à  la  musique  :  c'est  à  l'un  d'eux,  selon  la 
Fable,  que  le  musicien  Arion  dut  son  salut.  —  Parmi 
les  autres  espèces,  on  remarque  surtout  le  D.  iicsar- 
naclc  ou  Grand  dauphin  [D.  tursio),  (pii  atteint  jus- 
f|u  ;i  5'"  :  il  a  iiuiins  de  dents  (juc  l'espèce  commune. 

DAii'iiiN  (i.e;,  constellation  boréale,  voisine  de  l'é- 
quateur,  et  C|ui  renferme  18  étoiles:  selon  la  Fable, 
cette  constellation  est  le  Dauphin  qui  sauva  Arion  et 
qui  fut  transporté  au  ciel. 

hAiiiMiiN,  DAi  l'iiiM^,  l'aîné  des  enfants  des  rois  de 
France.  Voy.  D.\i  rm.N  au  Dirt.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DAUrili.M:,  n(mi  vulgaire  d'une  variété  hâtive  de 
Laitue  cultiviW;  et  d'une  Prune  de  couleur  verte,  ta- 
chetée de  gris  et  de  rougi'. 

I)AI'I'III.m:LLI:,  Ddphinium,  genre  de  la  famille 
des  Henonculacées,  tribu  des  KIléborées,  comprend 
des  plantes  herbacées,  aniuielles  ou  vivaces  :  tige, 
dressée  simple  ou  rameuse;  feuilles  alternes,  fleurs 
bleues,  blanches  ou  roses,  en  épis  ou  panicules 
tirminales.  La  D.  des  chnmpx  ou  Consoude  royale 
(D.  consolida)  est  coiumiuie  dans  les  blés.  La  D. 
des  jardins,  dite  aussi  Jîprronnii^re  ou  Pied  d'a- 
louette {!).  Ajacis),  VIluannthe  des  anciens,  dont  on 
fait  des  touffes  ou  des  bordures,  a  fourni  des  varié- 
tés de  toutes  sortes,  h  fleurs  simples  ou  doubles, 
bleues,  blanches,  roses,  violettes,  etc.,  et  en  longs 
épis.  On  cultive  aussi  la  D.  élevée,  la  D.  à  grandes 
fleurs,  la  D.  des  Alpes,  etc. 

Dauphiiielle  stapliysainrc.  Voy.  STAnivsMc.nE. 

WALTIlIISULli:,  Delphinula,  genre  de  Mollusques 
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gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille 
des  Trocliidées  :  coquille  spirale  atours  ronds;  bou- 
che eiiiière  abords  réunis  et  pourvus  d'un  bourrelet. 
On  trouve  auj.  les  Dauphinules  dans  les  mers  cliau- 
des.  11  en  existe  de  fossiles  depuis  l'étage  saliférien. 

DAL'nADE  du  lat.  deauratn,  dorée),  Clin/sop/irj/s, 
pcnre  de  Poissons  acantlioptérygiens,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Sparoides,  est  très-com- 
mun dans  la  Méditerranée  ;  il  passe  dans  les  étangs 
voisins  de  la  mer,  s'y  engraisse,  et  devient  d'un  goût 
fort  délicat.  La  Daurade  est  caractérisée  par  une 
bande  en  croissant  de  couleur  dorée  qui  va  d'un  œil 
à  l'autre  :  elle  a  le  dos  gris  ou  argenté,  à  reflets  ver- 
dàtres,  le  ventre  brillant  d'un  bel  éclat  argent''  avec 
un  reflet  jaune  doré.  —  On  ne  doit  pas  confondre  ce 
poisson  avec  la  Dora/le.  Voy.  ce  mot. 

DAOV  ou  0NAr.r,\,  Equns  montrinns,  espèce  du 
genre  Cheval,  tenant  le  milieu  entre  le  Zèbre  et  le 
Couagga.  Il  est  de  la  tai  le  de  l'anc;  son  p  lage  est 
ras,  blanc-jaunâtre,  avec  des  bandes  noires  et  fauves. 
Sa  crinière  esc  roide  ;  ses  fesses  sont  blanches.  Le 
Dauw  habite  le  Cap;  il  peut  s'acclimater  en  Europe. 

DAVIIcn.  Ce  mot,  qui  parait  être  un  diminutif  de 
Dnivl,  nom  de  l'inventeur,  désignait  d'abord  un  ou- 
til de  menuisier  «  composé  d'une  barre  de  fer  qui  se 
termine  par  un  crochet,  avec  une  main  qui  se  meut 
d'un  bout  à  l'autre  pour  assembler  et  serrer  les  piè- 
ces (Litiré  .  »  Les  Dentistes  l'ont  ensuite  donné  à  une 
sorte  de  pinces  dont  ils  se  servent  pour  extraire  les 
dents  qui  n'ont  qu'une  racine.  Ces  pinces  à  serres 
courtes  et  dentelées,  à  branches  longues  et  solides, 
permettent  d'enlever  la  dent  sans  prendre  d'appui 
sur  l'os  maxillaire,  comme  on  le  fait  avec  la  clef  an- 
glaise. Voy.  Bec. 

On  appelle  encore  davier  :  \°  l'outil  avec  lequel  les 
tonncliei*s  font  entrer  les  cercles  d'un  tonneau  ;  2°  la 
barre  de  fer  à  l'aide  de  laf|uille  on  transporte  sur 
l'enclume  la  pièce  de  fer  qu'on  veut  forger  ;  3"  une 
petite  patte  insérée  entre  les  deux  couplets  de  la 
presse  typographique  pour  maintenir  le  petit  tym- 
pan dans  l'enchàssure  du  grand,  etc. 

1>AVIÉSIK  du  naturaliste  H.  Dfivies),  Dnviesia, 
genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Po- 
daly  riéi's,  est  formé  d'arbustesoriginaires  de  l'Austra- 
lie, dont  les  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  alternes 
et  de  (leurs  jaunâtres  disposées  en  grappes  ou  en  om- 
belles. Ce  sont,  en  général,  de  jolies  plantes  :  une 
vingtaine  d'espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

I»K.  Ce  mot  exprime  deux  choses  qui  nont  rien  de 
commun  :  1"  le  ilé  à  coudre  (jadis  rtee/,  ilel\  du  lat. 
digitale,  qui  s'adapte  au  <lmgt),  petit  cylindre  de 
méul  ou  d'ivoire  que  tous  les  ouvriers  qui  se  servent 
de  l'aiguille  adaptent  au  doigt  du  milieu  pour  le 
protéger  lorsqu'il  pousse  l'aiguille;  i°  le  dé  à  jouer 
(du  lat.  datum,  donné,  jeté',  petit  cube  d'os,  d'i- 
voire ou  de  bois,  qui  a  six  faces  carrées  et  égales, 
renfermant  les  nombres  depuis  1  jusqu'à  6.  On  joue 
aux  dés  en  lançant  avec  la  main  ou  avec  un  cornet 
deux  ou  trois  dés  sur  une  table  :  celui  qui  a  le  plus 
de  points  est  vainqueur.  Il  y  a  mille  manières  de 
jouer  aux  dés  :  les  parties  les  plus  connues,'  après  la 
parue  simple,  sont  \cpnsse-dix,  la  rafle,  \ecreps,  etc. 
(  Voy.  ces  mots).  —  Le  jeu  de  dés  éuit  en  usag<!  chez 
les  Cr.-cs  .'t  ifs  Romains.  On  croit  qu'il  fut  introduit 
en  France  sous  Philippe-Auguste. 

Kn  Ar<l.it«'ciure,  on  appelle  d,i  le  tronc  en  forme 
de  dé  d'un  piédestal  o  i  la  partie  qui  est  entre  sa 
phnilicet  Mrnriiirlip  ;  il  se  dit  aussi  des  pienes  que 
'  '  IX  de  bois,  pour   les  élever 

''  her  de  pourrir;  des  prismes 

'i'  _       -       -„  ,.  :re,qui  servent  à  porter  des 

va»»"»,  etc. 

DÉRACI.R.  Vot/.  InO!«nAT!o:<. 

IillllAIlCAriKIli-:  (de  drhnrqiier)  :  1"  sorte  de  cale 
ou  ji-ié<'  in  pierns  brute*,  ou  bout  de  pont  avancé  du 
rivage  sur  la  mer  ou  sur  un  (leuvp,  pour  faciliter  lo 
débarquement  des  voyageurs  ou  le  dérliargement  des 
luaicliandiitctt ;  3°  fttâlioii  d'arrivée  d  un  chemin  de 


fer,  lieu  où  s'opère  le  déchargement  des  wagons.  — 
Ce  mot  a  pour  corrélatif  ew/yrtz-co^/p/'e. 

DÉBARUi:UR  (de  bard,  civière),  ouvrier  qui  at- 
tend sur  le  port  l'arrivage  des  bateaux  char;.'és,  pour 
mettre  les  marchandises  à  terre,  pour  dépecer  les 
trains  de  bois,  etc.  A  Paris,  les  débardeurs  formaient 
autrefois  une  corporation  sous  la  juridiction  du  pré- 
vôt des  marchands;  ils  sont  encore  organisés  en 
compagnie  ayant  ses  synd  es. 

DÉBATS,  lin  Droit  criminel, les rft'irt/îjMr^jcjfljrej 
sont  dirigés  par  le  président  de  la  cour  d'assises  ou 
du  tribunal  :  ils  tommenrent  proprement  avec  la  lec- 
ture de  l'acte  d'accusation  et  sont  clos  par  le  résumé 
du  président.  La  publicité  est  de  droit,  sauf  certaines 
exceptions  (  Ko//.  Hiis-i  los;.  Le  compte  rendu  par  la 
voie  des  joun  aux  est  autorisé  sauf  pour  les  procès 
en  dilTamation  et  en  matière  de  presse  ^C.  d'instr. 
crim.,  art.  .{09,  350,  lôS,  519,  etc.j. 

En  France,  U'.^diihalspnrlenieidaires  sont  dirigés  : 
au  Corps  législatif,  par  un  président  pris  dans  son 
sein  et  élu  par  les  dé|)utés eux-mêmes;  au  Sénat, par 
un  président  pris  dans  l'assemblée  et  nommé  par 
1  Empereur.  Les  séances  du  Corps  législatif  ont  tou- 
jours été  publiques;  celles  du  Sénat  ne  le  sont  que 
depuis  peu.  Les  journaux  ne  peuvent  imprimer  que 
le  compte  rendu  analytique  rédigé  sous  la  direction 
des  piésidents  des  deux  chambres,  ou  reproduire  la 
publication  in  extenno  que  fait  des  débats  le  Journal 
olficiel.  —  Cet  état  de  choses,  <|ui  existait  encore  lo 
4  septembre  1870,  a  été  modifié  depuis. 

DEBET^du  lat.  dehet,  il  doit).  En  termes  de  Com- 
merce, ce  mot  désigne  ce  qui  reste  dû  après  l'arrùté 
du  compte  :  c'est  le  re  iquat  à  solder  après  la  ba- 
lance faite  entre  l'actif  et  le  passif.  Les  comptables 
des  deniers  publics  s^nt  constitués  en  di'ihet  lorsque, 
après  la  vérification  de  leurs  comptes,  ils  sont  dé- 
clarés reliquataires.— En  matière  d'Enregistrement 
on  appelle  enregistrer  un  débet,  ne  pas  percevoir 
pour  le  moment  les  droits  d'enregistrement  qui  peu- 
vent être  recouvrés  après  coup,  et  le  cas  échéant, 
contre  certaines  personnes.  Ainsi,  on  enregistre  en 
débet  les  actes  relatifs  aux  poursuites  en  simple  po- 
lice, et  la  renirée  des  droits  se  poursuit  plus  tard  con- 
tre la  partie  condamnée,  s'il  y  a  condamnation. 

DÉBILITANTS  (du  lat.  debddare,  affaiblir),  se  dit, 
en  Médecine,  des  moyens  employés  pour  diminuer 
directement  ou  indirectement  l'énergie  surexcitée 
des  organes,  comme  la  diète  et  les  aniiphlogisiiques 
(saignée,  boissons  délayantes,  émoUienles,  narcoti- 
ques, bains  lièdes,  etc.). 

DÉBIT  (du  lat.  debitum,  dû).  Dans  la  Tenue  des 
livres,  ce  mot  exprime  ce  dont  on  est  débiteur  dans 
un  compte  courant  :  le  compte  du  déliit  est  tenu  sur 
la  page  à  gauche  (iu  grand-livre  d'un  négociant;  on 
y  porte  les  articles  fournis  ou  les  sommes  payées  ;i 
(|ue!qu'un.  On  oppose  le  débtt  au  crédd,  compte 
tenu  sur  la  page  de  droite,  où  l'on  porte  tout  ce  qui; 
l'on  a  reçu  au  bénéfice  de  quelqu'un  ou  en  balance 
de  son  compte.  Voy.  Chédit. 

Débit  des  boissons.  La  vente  au  détail  des  vins, 
caux-de-vie,  cidres,  poirés,  hydromels,  etc., est  frap- 
pée d'un  droit  de  15  p.  100  par  hectolitre,  sauf  une 
remise  de  3  p.  100  pour  déchet  et  consommation  de 
famille.  —  L'ouverture  d'un  débit  de  //omo/»*  est  sou- 
mise à  la  permission  prt'alable  de  1  autorité  adminis- 
trative (Décr.  du  29  <!é  .  18,jl);en  outre,  les  débitants 
sont  soumis  à  des  règles  particulières  de  police  et  à 
la  surveillance  des  employés  de  la  régie  (  Voy.  ExEn- 
cice).  —  Ko»/,  aussi  Caiuiiet,  C*rÉ,  etc. 

Débit  de  tabac.  Ce  sont  les  préfets  qui  nomment 
les  titulaires  des  débits  dont  le  produit  ne  dépasse 
pas  lOiM)  fr.  (Décr.  du  25  mars  18.)2  et  du  13  avril 
1801;.  Au-dessus  de  ce  chiffre,  la  nomination  est  ré- 
servée au  chef  de  l'fiiat. 

iiÉiiiT  OR  *  101  II  E,  prononciation  h  haute  voix  d'un  dis- 
cours :  le  débit,  compose,  avec  le  geste,  ce  que  les  an- 
ciens appelaient  rnr/iow.  l'o  '.re  mot  et  Dkclamation. 

DÉDITEl'n  (du  lat.  debitor).  L'étendue  des  obli- 
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gâtions  du  débiteur  varie;  suivant  la  nature  de  la  dette 
{Voy.  Obligation).  Mais  le  débiteur,  (|iiol  qu'il  soit, 
qui  ne  s'exécute  pas  volontairement  peut  y  être  con- 
traint par  la  saisie  de  tous  ses  biens,  et  il  doit  les  in- 
térôts  de  sa  dette  à  partir  de  sa  mise  en  demeure 
(Voij.  Demeure  et  Saisie).  De  plus,  il  peut  être  con- 
traint par  corps  en  matière  criminelle  pour  le  paye- 
ment des  amendes  et  dommages  intérêts  {Vui/.  Con- 
trainte PAn  coRi's).  Toutefois,  aucune  poursuite  ne 
peut  être  exercée  contre  lui,  si  le  créancier  n'esi  muni 
d'un  titre  exicutoire.  Voy.  ce  mot. 
DKitLAIS  et  hkmbi.ais.  Voy.  Terrassement. 

DÉUOISEMKNT.   Voi/.  DÉFRICHEMENT. 

DIÔHOITFMIC.NT.     Voy.  LUXATION. 

I>i;B0UI>i:»1I;NT.  Voi/.  Inondation. 

DÉBOUCHÉS.  On  nomme  ainsi,  en  Économie  po- 
liti(|ue,  les  moyens  oii'a  un  travailleur  d'elTectuer 
rechange  de  ses  produits,  ou  encore  les  consomma- 
teurs à  (|ui  ses  produits  peuvent  convenir.  C'est  J.-B. 
Say  qui  a  le  mieux  éclairci  cette  partie  de  la  science. 
Il  a  démontré  que,  la  monnaie  n'étant  qu'une  mar- 
chandise intermédiaire,  tes  produits  s'acliHetit  avec 
des  produits,  et  que  chaque  produit  trouve  d'autant 
plus  d'acheteurs  que  les  autres  produits  se  tnulti- 
plient  daimntage:  p.  ex.,  une  bonne  récolte  favorise 
toutes  les  ventes;  une  mauvaise  récolte  peut  amener 
une  crise  industrielle  et  commerciale.  De  là  résulte 
que  chez  un  peuple  l'agriculture  et  l'industrie  sont 
solidaires,  et  que  chaque  peuple  est  intéressé  à  la 
prospéiité  des  autres.  Voy.  Crise  et  Échange. 

DÉBOUyUKMKNT  (dé  délioucher),  nom  donné, 
dans  les  Antilles,  à  tout  canal,  détroit  ou  passage 
resserré  entre  plusieurs  îles  au  milieu  desquelles  un 
navire  est  obligé  de  passer. 

DEBOUT.  En  termes  de  Marine,  on  dit  qu'un  vais- 
seau est  dehout  au  vent,  au  courant,  à  la  lame,  lors- 
qu'il présente  son  avant  au  vent,  au  courant,  à  la 
lame  :  quand  c'est  au  vent,  on  dit  qu'il  a  vent  de/'out. 

En  terme  de  Blason,  debout  se  dit  d(!S  animaux 
qu'on  représente  dressés  sur  leure  pieds  de  derrière. 

A  la  Chasse,  mettre  une  hdte  debout,  c'est  la  lancer. 

IHCBOUTE  (c.-à-d.  bouté  ou  mis  dehors),  terme 
de  l'ratii(ue,  (exprime  le  rejet  d'une  demande  faite 
en  justice.  On  appelle  di-bouté  d'opposdion  le  juge- 
ment ou  l'arrêt  qui  rejette  l'opposition  formée  contre 
un  jifgemeht  ou  contre  un  arrêt  rendu  par  défaut 
(C.  de  proc,  art.  22  et  165). 

DEBRIIMCAlKrVT,  opération  chirurgicale  qui  con- 
siste soit  àenlever  les  brides  ou  filaments  dont  la  pré- 
sence dans  un  abcès  ou  dans  une  plaie  mettrait  obsta- 
cle à  la  libre  sortie  du  pus  ;  soit  à  inciser  des  parties 
membraneuses  ou  aponévrotiques,  quand  ils'agit  d'a- 
grandir ujie  ouverture  danslaquelles'est  engagée  une 
anse  d'intestin,  comme  dans  la  hernie  étranglée. 

DHCA  (du  gr.  Sey.a.  dix).  Ce  mot  désigne,  dans 
notre  système  métrique,  une  quantité  dix  fois  plus 
grande  que  l'unité  principale.  Ainsi  on  dit  :  déca- 
yravime,  dâcnmètre,  di'castère,  décalitre,  pour  dix 
gramines,  dix  mètres,  etc. 

DÉCACIIOHDE  (du  gr.  SExôxopSov),  instrument 
de  Musi(|ue  en  usage  chez  les  anciens  :  c'était  une 
lyre  de  forme  triangulaire  et  montée  de  dix  cordes. 

I>ECADE  c.-à-d.  dizaine).  La  dérade  jouait  un 
grand  rôle  dans  le  système  de  Pythagore;  c'était  un 
nombre  uarfait,  parce  qu'il  formait  la  somme  de 
la  tnouacfi',  de  la  dyade,  de  la  triade  et  de  la  té- 
trade, c.-à-d.  des  nombres  1,  2,  3  et  4.  —  Ce  mot 
a  encore  désigné  :  l»une  dos  trois  divisions  du  mois 
dans  le  calendrier  des  Grecs  et  dans  notre  calen- 
drier républicain  de  1793f  loi/.  Calendrier)  ;  2"  dans 
certains  ouvrages  de  longur-  haleine  la  réunion  de 
dix  livres  ou  de  dix  chtijiitres  :  tels  sont,  chez  les 
Humains,  les  Décodes  de  Tite-Live.  —  Il  fut  publié 
à  la  fin  du  xviii»  siècle,  sous  le  titre  de  Décade  phi- 
losophique, un  recueil  sérieux  qui  tirait  son  nom  de 
ce  (iii'il  paraissait  tous  les  dix  jours. 

DECADI.  Voy.  Calendrikr  répurlicain. 

DECAFIDE  (de  Stxa,  dix,  et  /ludcre,  fendre),  se 


dit,  en  Botanique,  d'un  calice  ou  d'une  corolle  dont 
le  limbe  est  partagé  en  dix  découpures;  p.  ex.,  le 
calice  du  fraisier. 

DÉCAGONE  (du  gr.SexâYovo;), polygone  qui  a  dix 
côtés.  —  Le  côté  du  décagone  régulier  inscrit  dans 
une  circonférence  est  égal  au  plus  grand  segment 
du  rayon  partagé  en  moyenne  et  extrême  raison  :  il 
est  exprimé  en  fonction  du  rayon  R,  par  la  formule 

rt  =  ^  (^5  —  iV  Le  décagone  régulier  étoile,  s'ob- 
tient en  joignant  de  trois  en  trois  les  sommets  du 
décagone  régulier  inscrit  ordinaire.  Son  côté  est 
exprimé   en  fonction   du  rayon    R  par  la  formule 

a'  =  5(V5  4-l). 

DÉCAGRAMMK,  multiple  du  gramme  valant  dix 
(7>Y/wmc'.y.ll  équivaut  à  2  gros,  tiU  grains,  41  centièmes. 

DÉCAGYME(du  gr.  Séxa  et  yuvr,,  femmcj,  nom 
donné  par  Linné  à  un  ordre  de  la  10*  classe  de  son 
système  qui  a  des  Heurs  à  dix  pistils,  c.-à-d.  dont 
l'organe  femelle  est  en  nombre  décuple. 

DÉCALITIIE,  multiple  du  litre  valant  dix  litres. 
Le  décalitre  a  remplacé  le  boisseau  de  Paris  pour 
les  matières  sèches  et  la  velte  pour  les  liquides  ;  sa 
contenance  est  de  10  décimètres  cubes. 

DÉCALOGUE  (du  gr.  ôe/.a  et  Xoyo;,  parole),  code 
sacré  qui  renferme  les  dix  commandements  que  Dieu 
donna  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaî.  Ces  dix  comman- 
dements étaient  gravés  sur  deux  tables  de  pierre  : 
la  première  en  contenait  trois,  les  seuls  qui  regar- 
dent les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  ;  la  seconde 
contenait  les  sept  autres,  qui  regardent  les  devoirs 
de  l'homme  envers  son  prochain.  Voir  Exode,  ch.  xx, 
-;-.  2-17  ;  ch.  XXIV,  ^.  12  et  ch.  xxxiv,  >.  i-ti. 

DÉCALÇUE.  Vo'/.  Calque. 

DÉCAMÈTUE,  multip'e  du  mètre  valant  dix  mè- 
tres. L(!  décamètre  carré  est  un  carré  dont  le  côté  a 
une  longueur  de  10  mètres  et  dont  la  surface  vaut 
par  suite  lOO  mètres  carrés.  L'are  [Voy.  ce  mot)  est 
un  décamètre  carré. 

DÉCAIS(du  lat.  decanus).  On  nommait  ainsi,  chez 
les  Romains,  un  bas-officier  qui  commandait  une  es- 
couade de  dix  hommes.  —  Dans  la  suite,  ce  nom  fut 
appliqué,  par  la  cour  de  Byzance  et  dans  l'Église,  à 
un  grand  nombre  de  fonctionnaires  civils  ou  reli- 
gieux, le  plus  souvent  choisis  parmi  les  plus  anciens, 
et  ayant  dix  personnes  sous  leurs  ordres  —  De 
décan  on  a  fait  décanat,  qualité  et  fonction  de  doyen. 
Voy.  Doyen. 

En  Astronomie,  on  appelait  décan  l'arc  du  zodia- 
que comprenant  r/ix degrés  ou  un  tiers  de  signe. 

DÉCANAT.  Vo]/.  DÉCAN  et  Doyen. 

DÉCANDKIK  (du  gr.  Séxa  et  àvr;p,  àvSpôî,  mâle), 
nom  donné  par  Linné  à  la  10'  classe  de  son  système, 
comprenant  les  plantes  dont  la  fleur  a  dix  étaniines 
ou  dix  organes  mâles  (rue,  œillet,  etc.).  Cette  classe 
se  subdivise  en  5  ordres,  appelés,  d'après  le  nombre 
des  pistils,  monogi/nie,  digynie,  trigynie,  pentagij- 
nip,décagynie.   Voy.  ces  mots. 

DÉCaIxtatiON  (du  lat.  de,  et  canthus,  goulot), 
opération  qui  a  pour  objet  la  séparation  d'un  licpiide 
d'avec  les  matières  solides  déposées.  Pour  décanter, 
on  verse  doucement  en  inclinant  peu  à  peu  le  vase  où 
la  liqueur  est  contenue.  On  emploie  la  décantation, 
au  lieu  de  la  flltration,  pour  clarifier  un  li()uide,  lors- 
(pie  celui-ci  ne  pourrait  passer  à  travers  les  pore-  du 
filtre, comme  cela  a  lieu  pour  certaines  solutions  vis- 
queuses ou  albuminoïdes,  ou  lorsque  l'on  veiit,comin" 
il  arrive  souvent  dans  les  arts,  opérer  rapidement. 

DÉCArAGK  (du  privât,  de,  et  do  C(i)ic,  manteau), 
opération  par  huiuelle  on  enlève  à  la  surlace  des 
métaux  destinés  à  être  soudés,  étamés,  ou  bien  re- 
vêtus d'une  couche  d'un  métal  différent,  or,  argent, 
cuivre,  etc.,  les  oxydes,  les  sels,  et  en  général  les 
impuretés  dont  cette  surface  est  recunveite.  Les  bi- 
joutiers décapent  les  objets  d'orfèvrerie  en  les  sau- 
poudrant avec  du  borax  qui,  en  fondant,  dissout  les 
oxydes  métalliques;  les  serruriers  et  les  chandron- 
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niers  se  sprvpnt  aussi  de  borax  pour  hraser  ou  sou- 
der la  tôle  et  le  fer.  On  décape  le  cuivre  avant  de 
rétamer,  en  le  chauffant  avec  du  sel  ammoniac.  Les 
acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique,  le  chlo- 
rure double  de  zinc  et  d'ammoniaque,  etc.,  possè- 
df-nt  aussi  à  un  iiaut  degré,  la  propriété  de  décaper 
le  cuivre  et  le  fer.  l'oi/.  Déhochage. 

DICCAPIT.iTIO.N  (du  privât,  de,  et  de  Cfl;»«^  tête). 
Autrefois,  en  France,  comme  encore  dans  beaucoup 
de  pays,  on  ne  décapitait  que  les  nobles,  et  la  déca- 
pitation se  faisait  avec  la  hache,  .aujourd'hui,  la  dé- 
ra|)itation  est  le  supplice  de  tous  les  criminels  con- 
flamnés  à  mort  quand  ils  ne  sont  pas  militaires,  et 
l'on  se  scit  de  la  guillotine.  Les  condamnés  militaires 
sont    passés  pa"  les  armes. 

DÉC.irODES  du  wf.  rjiy.%  et  TtoO;,  Ttoîô;.  pied], 
ordre  d'animaux  Articulés,  classe  des  Crustacés,  est 
caractérisé  par  une  tète  intimement  unie  au  thorax, 
et  recouverte  par  un  test  ou  carapace.  Les  Décapodes 
ont  les  branchies  situées  sur  les  côtés  du  test,  les 
yeux  portés  sur  un  pédicule  mobile,  et  le  dessus  du 
corps  recouvert  d'un  test  très-dur  ;  5  paires  de  pattes 
vraiesdont  les  deux  premières  servent  quelquefois  de 
pinces.  Ils  vivent,  pour  la  plupart,  dans  leau  ;  ils  sont 
voraces  et  carnassiers. Leurs  membres  repoussents'ils 
viennent  àsebriser  ou  s'ils  sont  coupés. —  Ceturdrese 
divise  en  deux  sous-ordres  :  les  Brnchyures  (Crabe), 
dont  l'abdomen  est  raccourci,  et  les  Macroures  (Uo- 
ma:d,Lanp:ouste,Ecrevisse,etc.),  chez  qui  au  contraire 
il  estallonsé.  —  On  donne  aussi  ce  nom  hxin  sous-or- 
dre de  Mollusques  céphalopodes.  Voy.  Céphai.opodf.s. 

DÉCASYLLABE,  l'oy.  Vers. 

DÉr,ATlSSA(;i:,  opération  qui  a  pour  objet  d'en- 
lever le  catt  ou  apprêt  aux  étoffes  de  laine,  de  fil  ou 
de  coton.  .Apiès  avoir  mouillé  légèrement  l'étoffe 
qu'on  veut  décatir,  on  l'expose  à  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  et  quand  elle  est  parfaitement  imbibée, 
on  la  brosse  avec  soin,  puis  on  l'étiré.  Les  étoffes 
qui  ne  sont  point  décaties  sont  plus  fermes  et  plus 
lustrées;  mais  l'eau  et  la  pluie  y  font  des  taches 
(Votj.  Cati].  —  Di'cntir  desécheveaux,  c'est  en  sépa- 
rer les  brins  collés  ensemble  par  l'humidité. 

DECK-MIIRE,  dernier  mois  de  notre  année.  C'était 
le  10'  de  l'année  romaine  sous  Romulus  :  d'où  le 
nom  latin  de  december  (ée  decem,  dix);  sous  Numa, 
il  devint  le  12%  mais  sans  changer  de  nom.  Ce  mois 
n'est  le  dernier  de  notre  année  que  depuis  1564 
{Voit.  Année!  .  Il  a  31  jours.  —  Chez  les  anciens.  Dé- 
cembre était  consacré  à  Vesta.  C'est  dans  ce  mois 
qu'on  célébrait  les  Saturnales. 

DÉCE.MVins,  en  lat.  deccmriri,  nom  donné  en 
géni  rai,  à  Home,  îi  tous  les  corps  de  magistrats,  h 
tontes  les  commissions  qui  se  composaient  de  dix 
membres,  et  spécialement  aux  dix  magistrats  créés 
l'an  /i51  av.  J.-C,  pour  rédiger  un  rode  de  lois.  Voy. 
lU.i  fvniiis  au  Dict.  d'Hùl.  et  de  Gi'-ogr. 

ln;Ci:.N.\ALES  'FfiTfcSj,  Vo'f.  Fétes. 

DtrENxAix  fi'iiix).  Vo'i.  Prix. 

I»É<:e>TRAEISATIO.\,  état  de  choses  opposé  à 
la  cerifrtdisfition  '  Vo>i.  ce  mot).  Fn  France,  la  décett- 
irnlisntùin  administrative,  commencée  par  les  dé- 
crets de»  -25  mars  1852  et  1.3  avril  1861,  qui  ont  re- 
mis au\  préfets  et  même  au\ sous-préfets  la  décision 
d'un  grand  nombre  d'affaires  qui  exigeaient  aupara- 
vant l'autorisation  des  ministres  ou  de  l'Empereur,  a 
étérontiniire,  mais  Juin  autre  point  de  vue,  par  les  lois 
dfs  18  juillet  IHOO  f.t2îi  juillet  1867  qui  ont  élargi  les 
attributionsdesCoiiseiis  généraux  et  desConseils  mu- 
nicipaux. De  nouvelles  et  plus  importantes  réformes 
V.  pn'-parent  en  ce  moment. 

I»ECES  'fl'i  lat.  «/'•'■''vvM,  départ). Lorsqu'une  per- 
sonne vient  à  di-r>'df-r,  déclaration  doit  en  être  faite 
dans  les  2',  heures  à  l'offlrier  de  j'.'tat  civil,  qui  ron- 
»taio  ou  fait  constater  la  mort.  L'acte  de  di^c^a  est 
dressé  par  le  m/^me  officier  sur  la  déclaration  de  deux 
témoins  :  il  contient  li-s  pn'noms,  nom,  ftse.  profes- 
lion  et  domicile  de  la  j)ersf>nne  décédée,  des  parents, 
des  témoins,  etc.  —  Si  le  décès  a  lieu  dans  les  hô- 


pitaux, sur  mer,  îi  l'étranger,  à  l'armée,  etc.,  il  est 
constaté  sur  les  registres  des  administrations  civi- 
les ou  militaires,  des  consuls,  etc.;  une  expédition 
de  l'acte  est  envoyée  à  l'officier  de  l'état  civil  du  der- 
nier domicile  du  décédé,  et  celui-ci  est  tenu  de  l'in- 
scrire surses  registres  (C.  Nap.,  art. 77-98;.  Voi/.  Moiît. 
DÉr.HA.>'T  ou  niscANT  (du  bas-latin  dLscaidiis, 
chant  double  ,  sorte  de  contre-point  mesuré  à  deux 
parties  en  usage  dans  l'ancienne  musique,  et  qui  a 
donné  naissance  à  l'harmonie.  Il  fut  d'abord  appli- 
qué, vers   le  Mil'  siècle,  au  chant  grégorien.  Voy. 

DiAPIIONIE. 

nÉCliARGE.  En  Droit  civil,  on  appelle  ainsi  : 
1°  l'acte  par  lequel  on  reconnaît  qu'une  personne  a 
remis  les  sommes,  effets  mobiliers  ou  pièces  qu'elle 
avait  reçus  en  dépôt  (  Voy.  Qi  ittanck)  ;  1"  celui  par 
lequel  on  obtient  libération  d'une  obligation  quel- 
conque. —  En  Droit  criminel,  il  est  synonyme  à'nb- 
solution  et  d'acqwtlemerd  (  Voy.  ces  mots),  on  ap- 
pelle témoins  à  aéclutrge  ceux  qui  viennent  déposer 
en  faveur  d'un  accusé. 

Les  Charpentiers  appellent  décharge  une  pièce  de 
bois  posée  obliquement  dans  une  cloison  ou  dans  un 
cintre,  et  portant  sur  la  sablière  pour  soulager  le 
point  d'appui.  On  place  toujours  une  décharge  au- 
dessus  des  portes  et  des  fenêtres  pour  empêcher  l'af- 
faissement du  mur. 

Dé.harye  électrique.  Voy.  Batterie,  Boi teille  de 
Lfvde,  etc. 

DÉCII.IRGEUR.    Vot/.   TÉLÉGRAPHE  électrique. 

DÉCHAUSSE.ME>'T  (de  déchausser),  état  des 
plantes  dans  lequel  une  partie  des  racines  est  mise 
h  nu  par  l'enlèvement  ou  le  tassement  des  terres  : 
c'est  tantôt  le  résultai  de  circonstances  accidentelles, 
surtout  de  gelées  suivies  de  prompts  dégels;  tantôt 
une  façon  que  l'on  donne,  notamment  à  la  vigne  et 
aux  arbres  fruitiers,  pour  hâter  la  maturation. 

Di'-chaussement  des  doits,  dénudation  des  racines 
pt-oduite  par  le  décollement  des  gencives.  Il  peut 
avoir  lieu  à  la  suite  de  certaines  maladies  ou  résulter 
de  l'emploi  de  dentifrices  nuisibles;  quelquefois  aussi 
le  dentiste,  pour  extraire  plus  facilement  une  dent, 
sépare,  h  l'aide  de  l'instrument  appelé  déchaussoiv, 
les  gencives  qui  adhèrent  au  collet  de  cette  dent. 

DÉCHÉANCE  (de  déchoir).  C'est,  en  Drijit,  la 
perte  légale  d'un  droit  ou  d'une  faculté,  faute  d'en 
avoirusédans  les  délais  déterm'm's  par  la  loietse'on 
les  formes  et  conditions  prescrites  '  Voy.  Délai,  Pé- 
remption et  Prescription,  et  aussiC.deproc.civ.,art. 
ti'4'4;  C.  de  comm.,  art.  168-170  .  Aucun*  déchéance 
prononcée  par  le  Code  de  procédure  n'est  commina- 
toire (art.  1029). 

En  Politique,  c'est  la  perte  du  trône  officiellement 
prononcée  par  une  assemblée  nationale  ou  par  une 
autorité  souveraine,   l'oy.  Déposition. 

nÉt:iilFFRER.  C'est,  en  Diplomatie,  découvrir 
la  clef  d'une  correspondance  secrète  écrite  en  chif- 
fres (  Voi/.  Cryptographie).  —  En  Musique,  c'est  lire 
l'écriture  musicale  ;  c'est  aussi  traduire  sur  le  clavier 
ou  sur  la  portée  musicale  l'harmonie  indiquée  au- 
dessus  d'un  chant  h  l'aide  des  chillres. 

DÉCI  (du  lat.  decimuf,  dixième),  particule  qui, 
dans  notre  système  métrique,  désigne  une  unité  dix 
fois  plus  petite  que  l'unité  principale.  Ainsi,  déd- 
yramme,  dcifilre,  dé'-imétre,  signifient  un  dixième 
de  gramme,  de  litre,  de  mètre. 

DÉCIDU  du  lat.  deciduus,  sujet  à  tomber),  se  dit, 
en  Botanique,  des  organes  qui  tombent  api'ès  avoir 
accompli  les  fonctions  qui  leur  sont  dévolues,  comme 
les  rali'-es  et  les  corolles,  qui  se  détachent  a|)rès  la 
fécondation,  et  les  feuilles  dont  la  chute  a  lieu  en 
automne  ou  avant  la  nouvelle  pousse.  Ce  terme  s'op- 
pose Ji  caduc,  f\\\'(\n  applique  aux  parties  qui  tombent 
avant  l'entier  développement  des  orc;anes  aux(|ur'ls 
elles  appartiennent, et  à  pi?r.v»\/"n^  qui  se  dit  de  celles 
qui  restent  plus  longtemps  fixées  sur  la  plante. 

DÊCIGRAMMK,  le  dixième  du  gramme,  équivaut 
M  gros,  884  millièmaB.  Voy.  Gramme. 
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DKCIL  (du  lat.  decem,  dixyou  dextu,  terme  dont 
se.  servaient  les  Asirolug'ies  pour  exprimer  l'aspect 
ou  positiun  de  deux  planètes  éloi^rnées  l'une  de  l'au- 
tre de  ;6  degrés  ou  de  la  dixième  partie  du  zo- 
diaque. 

DKCII.ITHE,  dixième  partie  du  litre.  Fo»/.  Litre. 

DÉCIMAL  (systemk).  On  nomme  ainsi  le  système 
usuel  de  nurnérdiion  (jui  a  pour  base  ie  m  mbro  dix 
{Voi/.  ISlméiiation).  —  On  l'a  étendu  au  système  des 
poidset  mesures,  connu  aussi  sous  le  nom  dii  si/slrme 
métnque  (  Voi/.  ce  mot),  parc(!  que  dans  ce  système 
les  unités  d'une  même  espère  sont  de  10  en  10  fois 
plus  petites  ou  plus  grandes. 

La  iiumih'fdio/i  di'cnii (de pariée  est  très-ancienne  et 
vient  probablement  de  l'habitude  si  naturelle  à  l'iiom- 
me  de  compter  sur  ses  doigts,  (/était  le  système  des 
Grecs  et  des  lîomains  (|ui  le  tenaient  des  Phéniciens, 
les(|uels  sans  doute  l'avaient  emprunté  aux  Indiens. 
Quant  à  la  tiuni&rntion  néciniii/e  écrde,  les  peuples 
européens  la  tiennent  des  Arabes  d'Espagne,  qui, 
très-probablement,  la  tenaient  de  l'école  d'Alexan- 
drie, bien  (|u'ils  se  vantent  de  l'avoir  empruntée  aux 
Indiens.  Dans  ton?  les  cas  elle  a  été  très-confuse  et 
comme  rudimentaire  jusqu'au  xm'  siècle,  et  les  mé- 
thodes de  calcul  n'ont  pris  la  forme  nette  et  pncise 
qu'elles  ont  maintenant,  (|ue  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier.  Voy.  AnnuMcrioi  n. 

dkcimai.es  (niACTioNs  .  On  appelle  ainsi  les  frac- 
tions dont  le  dénominateur  est  10  ou  une  puissance 
de  10.  Ainsi  —;.  —^  sont  des  fractions  décimales. 
On  écrit  ordinuirement  les  fractions  décimales  sous 
une  forme  analogue  à  celle  qu'on  emploie  pour  les 
nombres  entiei's.  Pour  cela, on  observe  que  tout  chif- 
fre placé  à  la  droite  d'un  autre,  exprimant  des  unités 
10  fois  plus  petites  en  vertu  (lu  principe  fondamen- 
tal de  la  numération  écrite,  si  un  certain  cliillVe  ex- 
|)rime  des  unités  simples  et  qu'on  le  fasse  suivre 
d'une  virgule,  les  chiffres  écrits  ensuite  exprimeront 
des  dixièmes,  des  centièmes,  des  millièmes,....  sui- 
vant qu'ils  seront  au  l';"',  au  2',  au  3'  ....  rang  après 
la  vn-gule,  et  qu'en  un  mot,  le  chifTie  exprimant  une 
unité  dé<  imale  déterminée  sera  toujours  au  rang 
marqué  par  le  niimbre  des  zéros  du  di  noniinateur  de 
celte  unité  déi  imale.  On  en  conclut  immédiaiemeni 
que  pour  écrire  un  nonbro  décimal,  il  suffit  d'écrire 
il'ab(frdsa  partie  entière  i\uc,  l'on  fait  suivre  d'une  vir- 
gule, puis  de  mettre  après  la  virgule,  le  numérateur 
de  sa  partie  di'xiiuale,  en  Hiisant  en  sorte  que  le  der- 
nier chilïie  de  celte  partie  décimale  soit  au  rang 
mart|ué  par  le  nombre  des  zéros  de  son  dénomina- 
teur .  ainsi  les  fractions  décimales  précédemment  ci- 
tées s'é( fivent  0.25;  0,432.  — Cette  manièrt;  d'écrire 
les  nombres  décimaux  a  été  inventée  par  OugthriKl, 
mathématicien  siu-dois  vers  1018. 

L'addduiti  et  la  .sou.simclion  des  nombres  décimaux 
se  font  comme  cejles  des  ncnubres  entiers.  —  Pour 
multiplier  des  nombres  di'cimaux,  tui  oi)ère  coiiimn 
s'ils  étaient  entiers,  seulement  au  résultat  on  séimre 
par  une  virgule  autant  de  rhiIVres  décimaux  qu'il  yen 
avait  dans  les  deux  fadeurs.  —  Pour  diviser  un  nom- 
bre dérimai  par  un  ik  mbreen1ier,on  opère  comme  >i 
le  diviileiich^  lui-même  était  entier,  en  ayant  soin  de 
placer  la  virgule  au  quotient  de  telle  façon  que  son 
V  chiffre  exiuime  des  unités  de  même  espèce  que 
le  1"'  dividende  |iarliel:  rm  continue  l'opc'ration,  s'il 
y  a  lieu,  en  mettant  des  zérc^s  k  la  suite  de  cliaiiue 
nouveau  reste.  Pour  diviser  deux  nrmibres  décimaux 
l'un  par  l'autre,  on  supprime  la  virKuleaudivisetir,et 
(ui  l'iivance  dans  h^  dividende  d'au'.ant  de  rai.gs  vers 
la  droite,  'ju'il  y  avait  de  chiffres  dé»  imaux  au  di- 
viseur. On  rentre  ainsi  dans  le  c  as  où  le  diviseur  est 
entier. —  Pour  e.i  Irmre  lu  i  ocii.r  rarri'e  d'un  nciuibre 
décimal  Ji  iimins  d'nneunit('-décimaledéterminée,on 
commence  par  lo  partager  eu  tranches  de  deux  chif- 
fres, îi  partir  delà  virt:ule.;^  droite  et  .'i  gauche  do  celle- 
ci.  On  extrait  alors  la  rac  iiiedn  nombre  ainsi  préparé, 
comme  si  c'était  un  nombre  entier,  en  a\ant  soin  d(! 
placer  la  virgule  à  la  raiina  de  telle  façon  que  son 


premier  chiffre  à  gauche  soft  par  rapport  h  la  virgule 
au  même  rang  que  la  tranche  qui  l'a  fourni,  et  en 
abaissant  à  la  suite  de  chaque  reste  des  tranches  de 
zéros,  après  qu'on  a  épuisé  les  tranches  de  deux  chif- 
fres du  nombre  projjosé.  On  s'arrête  quand  on  est 
arrivé  îi  la  racine  au  chiffre  décimal  qui  correspond 
à  l'approximation  demandée. 

Pour  convertir  une  fraction  ordinaire  en  fraction 
décimale, on  divise>on  nu mérateur|)ar  son  dénomina- 
teur à  l'aide  de  la  règle  de  la  division  précédemment 
énoncée  ;  si  l'on  arrive  au  reste  0,  la  fraction  proposée 
est  exactement  réductibleen  fraction  décimale; sinon 
on  obtient  pour  valeur  de  cet  te  fraction  une /)Y/c/2o«/>e- 
riodique,  c.  à-d.  une  fraction  décimale  dans  laciuelle 
uncertain  nombre  de  cliiffresseré])ètent  périodique- 
ment et  indéfiniment  dans  le  même  ordre.  Les  chif- 
fres qui  se  répètent  constituent  la  période.  La  frac- 
tion est  périodique  simple  quand  les  chiffres  pério- 
diques (  ommencent  à  la  virgule  ;  elle  est  périodique 
mirte,  quand  avant  les  chiffres  périodiques  il  y  a  un 
certain  nombre  de  chiffres  irréguliers.  —  Lue  frac- 
tion ortfinaire  irréductible  donne  une  fraction  déci- 
male terminée, quand  son  dénominateur  ne  renferme 
(|iie  les  facteurs  premiers  2  et  5;  elle  donne  une  frac- 
tion périodique  simple,  quand  son  dénominateur  ne 
renferme  que  des  facteurs  premiers  différents  de  2 
et5;  elle  donne  une  fraction  |iériodic|ue  mixte,  cjuand 
son  dénominateur  présente  un  mélange  de  facteurs 
2  et .")  et  d'autres  facteurs  premiers. 

Pour  obtenir  la  fraction  ordinaire  équivalente  à 
une  fraction  décimale,  on  prend  pour  numérateur 
cette  fraction  elle-m"'me,  abstraction  faite  de  la  vir- 
gule, et  pour  dénominateur,  l'unité  suivie  d'autant  de 
zéros  qu'il  y  a  dechitVroe  décimaux.  La  fracticm  or- 
dinaire équivalente  à  une  fraction  décimale  périodi- 
que simple  a  pour  numérateur  l'une  des  périodes, 
et  pour  dénominateur  un  nombre  formé  d'autan!  de 
9  (|u'il  y  a  de  chiffres  dans  la  période.  Enfin  pouv 
convertir  une  fraction  décimale  périodicjue  mixte  en 
fraction  ordinaire,on  donne  pour  nuniératenrau  résul- 
tat la  partie  irrégiilière  suivie  de  la  première  période, 
dont  on  retranche  la  partie  irrégulièie,  ces  deux  nom- 
bres étant  considéréscommenombresentiers,  et  pour 
dénominateur  un  nombre  formé  d'autant  de  9  cju'il  y 
a  de  chifl'res  dans  la  période  suivis  d'autant  de  zéros 
qu'ily  a  de  chiffi  es  irréguliers. 

DF.r.lMATrru  (de  décime,  dime),  nom  donné  au- 
trefois dans  riîglise  à  celui  t\\\\  avait  le  droit  de  per- 
cevoir la  dîme.  On  distinguait  les  D.  ecclésiastiques 
et  les  /'.  laïques  ;  les  D.  privilégiés,  qui  percevaient 
les  grosses  dinies,  et  les  petits  7).,  ayant  droit  seule- 
ment aux  menues  dîmes,  novales,  dîmes  vertes,  etc. 
Le  décimateur  était  obligé  d'entretenir  le  chœur  de 
l'église,  de  fournir  les  objets  nécessaii-es  au  culte, 
enfin  de  payer  aux  desservants  le  traitement  appelé 
portiou  cour/rue. 

l)ÉCIM,\Tl<»'(duIat.'/mwH/5>dixième),chAtiment 
militaire  in  usage  chez  les  Romains  et  qui  s'infligeait 
aux  troupes  coupables  de  lâcheté,  de  désertion  ou  de 
révolte.  Un  soldat  sm*  dix  devait  périr  sous  la  hache 
ou  sous  les  verges.  Souvent  on  n'en  frappait  qu'un 
sur  vingt,  ou  même  sur  cent.  La  déciniaiion,  intro- 
duite Ji  Home  par  .\ppius  Claudius,  selon  Tite-Live, 
subsistajusqu'iiThéodose.(;harlemague  y  eut  recours 
plusieurs  fois.  (;ette  peine  a  été  rarement  employée 
chez  les  modernes.  On  en  cite  dcnix  exemples  au  xmi* 
siècl»!  :  en  10/12,  l'archiduc  Léc.pold  fit  dé-cimer  un  rc^- 
p  ment  de  cavalerie;  en  IC".'),  le  maréchal  de  l'.réqui 
lit  décimer  la  garnison  dp  Trêves  qui  s'était  soule- 
vi'e.  En  France,  cette  peine  a  été  abolie  ]>ar  la  loi 
du  21  brumaire  an  V;  elle  a  encore  été  depuis  mise 
à  exi'ciition  en  Espagne,  par  Mina,  sous  l'Empire,  et 
par  E^iiartero,  en  1S38. 

m  <:mi-;  'du  lat.  drcimus,  (fixième'',  pièce  de  mon- 
naie de  France,  faite  d'un  alliage  de  cuivre,  d'éiain 
et  de  zinc  {Voy.  Monnaies),  vaut  la  10'"  partie  d'un 
franc  ou  di.r  rpi,tivies.  C'est  en  1703  i|iie  furent  frap- 
pés les  premiers  décimes;  ils  remplacèrent  les  pièces 
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de  deux  sous  tournois  dont  la  valeur  est,  à  très-peu  de 
chose  près,  la  même. 

On  a  donné  aussi  ce  nom  à  diverses  sortes  d'impo- 
sitions, !-a\oir  -A"  Les  rfm>«M  propr.  dites,  sonimes 
perçues  autrefois  sur  le  clergé,  au  profil  du  roi  ou  du 
pape.  La  première  décime  fut  accordée  à (;l)arle«  Mar- 
tel pour  la  défense  du  pape  contre  les  Lombards.  De- 
puis, les  rois  de  France  en  levèrent  très  souvent  ;  mais 
la  perception  de  cet  impôt  ne  devint  régulière  qu'à 
dater  de  François  I".  Après  l'assemblée  de  Poissy  en 
15f>l,  ces  décimes  s'appelèrent  D.  du  contrat,  D.an- 
aetities  ou  D.  ordinaires,  pour  les  distinguer  des  D. 
extraordinaires  que  le  clergé  payait  à  des  époques 
moins  régulières.  —  2°  Le  décime  sur  /es  spectacles. 
Vo'i.  P.ALNnESi  Droit  des".  —  3"  Le  décime  de  guerre, 
surtaxe  d'un  dé(  ime  par  franc  établie  par  la  loi  du  6 
prairial  an  VII  (25  mai  1799;  à  titre  de  subvention  ex- 
tniordinaire  de  guerre,  en  sus  des  droits  d'enregis- 
trement, de  timbre,  d'hypotliè'iue,  de  greffe,  de  doua- 
nes,etc. Elle  ne  devait  d'aijord  être  perçue  que  pendant 
l'an  VII  ;ellea  été  toujours  continuée  depuis  et  quel- 
quefois même  doublée. 

UÉCIMÊTRK,  dixième  de  mètre,  équivaut  à  3  pou- 
ces, 8  lig.   Zkli  millièmes  des  anciennes  mesures. 

liÉCISIO  (du  lat.  dectsiO).  Dans  l'ancienne  Juris- 
prudence, on  cite  :  les  Cinquante  décisions  de  Justi- 
nien,  par  lesquelles  il  prononça  sur  des  «lucstions  à 
l'égard  desquelles  les  jurisconsultes  étaient  partagés: 
on  les  a  incorporées  dans  le  2*  Code  deJusiinien;  — 
les  Décisiouf  du  tribunal  de  la  Rote  '  Von.  ce  mot;,  im- 
primées en  1515  sous  le  titre  de  Decisiones  rolœno-  ' 
vœ  et  antiquœ;  —  un  recueil  de  lois  saxonnes,  inti- 
tulé :  Decisiones  électorales, saxonicœ,  etc.  \ 

DÉCISOIRE  (sermrnt).    loy.  Serment.  i 

DIXISTÎ.RK,  dixième  de  stère,  équivaut  à  3  pieds 
cube>,  <  .-à-d.  à  une  solive  de  charpente.  Toy.  Stkre. 

DÉCLAMATION  (du  lat.  declamatio).  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  aux  exercices  oratoires  usités  dans 
les  écoles  des  rhéteurs.  On  distinguait  :  les  thèses, 
où  l'on  traitait  des  questions  générales  et  abstraites,  i 
et  les  hiipotfièses,  dont  le  sujet  se  rapportait  à  des  | 
faits  histoiiques  ou  imaginaires  ;  ces  dernières  s'ap-  i 
pelaient  suasoruF,  quand  il  s'agissait  de  délibérations  ! 
politiques  ou  privées,  et  controversvf,  quand  il  s'a-  ! 
gissait  d'affaires  judiciaires.  Sénèque   le   père  nous  i 
a  laissé  un  Recueil  de  déclamations  qui  peut  donner  ' 
une  idée  de  ce  genre  d'éloquence.  I 

De  nos  jour»,  le  mot  di'clamntion,  pris  dans  un  ' 
sens  technique,  comprend,  outre  le  d'hit  oratoire  i 
{Voy.  BARr.EAt,  Chaire,  Triblne   et  Orateir),  l'art  I 
lie  débiter  un  ride  sur  la  scène,  avec  l'action  mimique 
qui  en  est  le  complément  indispensable.  On  doit  dis- 
tinguer, sous  ce  rapport,  la  déclamation  tragique  et 
\ti  récitation  comique.  Cette  dernière  ii'adî'iet  qu'un 
genre,  le  penre parlé,  c.-à-d.  naturel;  la  première, 
au  contraire,   a    pendant  longtemps  été  en  France 
toute  de  convention  :  pour  donner  au  vers  plus  d'é- 
nergie et  de   majesté,  les  acteurs  avaient  substitué 
au  parler  naturel  une  espèce  de  cantilène  aussi  mo- 
notone qu'emphatique.  Baron,  Lekain  et  Larive  ap- 
portèrent d'utiles  réformes  dans  la  déclamation  théâ- 
trale. Talma  la  ramena  au  débit  naturel.  De  nos  jours, 
M«"*  Hachel,  qui  avait  hérité  du  génie  de  Talma,  a 
su  |>8r  là  faire  revivre  un  instant  le  genre  tragique. 
On  peut  consulter  sur  la  déclamation  théfttrale  les 
(.^....  ...   ..  n,  (  lairon,  de  Mauduit-I.arive,  de  Talma 

''  '■  l.'-k'iin,  1825,,  le  poCme  de  Dorât  [/a 

l''  ,  176C),  eir.  _   I,f>  Coiiserratotre  inipi'- 

rutl  dt-  muMqiie  et  de  dér/amatioti,k  Paris,  possède 
un  cours  de  déclamntinn  ttjnque  et  un  cours  de  dé- 
clnmatioti  dramnligue. 

int:i.\nATluy  'du  lat.  declamtin).  En  Droit 
criminel,  on  appelle  ainsi  :  l*  \r>  témoignage  porté, 
soit  devant  l'officier  do  poli<  e,  «oit  devant  le  jupe 
d'instruction  ;  2*  la  formule  que  le  chef  du  jury  em- 
ploie |)fiur  fairo  connaître  le  yerdict  rendu  par  lui 
au  sujet  d'un  accusé. 

Il  y  a,  en  Droit  cÏTil,  les  Déclarations  d'absence, 


de  command,  de  décès,  de  naissance,  desuccesnon,de 
renonciation  à  communauté  ou  à  succession,  etc. 
(l'oM.  ces  mots);  —  en  Droit  commercial,  la  D.  de 
faillite  H'oi/.  ce  mot);  —  en  Droit  administratif,  la 
D.  dédouanes,  celle  qu'il  faut  faire  aux  bureaux  des 
douanes  ou  de  l'octroi  pour  obtenir  la  libre  circula- 
tion des  marchandises. 

Dans  l'ancien  Droit  français,  on  appelait  D.  du 
roi,  un  acte  de  la  puissance  souveraine  qui  interpré- 
tait, réformait,  ou  maintenait  une  loi;  D.  seigneu- 
nn/e,  tout  acte  récognitif  exigible  de  la  part  d'un 
seigneur;  D.  sèche,  la  simple  reconnaissance  qu'un 
immeuble  était  assis  dans  la  justice  de  tel  seigneur. 

En  Politi(|ue,  on  nomme  D.  de  guerre,  un  mani- 
feste diplomatique,  accompagné  du  rappel  des  am- 
bassadeurs, par  lequel  deux  puissances  souvei-aines 
se  dénoncent  l'état  de  g  erre.  Chez  les  Romains, 
cette  déclaration  se  faisait  par  le  ministère  des  fé- 
ciuux,  qui  jetaient  «ne  javeline  sur  le  territoire  de 
l'ennemi  en  lui  déclarant  à  haute  voix  la  guerre. 
Au  moyen  âge,  un  héraut,  dépêché  au  chef  ennemi, 
jetait  à  ses  pieds  un  gantelet  en  signe  de  défi.  — 
Pour  la  D.  des  droits  de  l'homme  et  celle  du  clergé 
en  1682,  lov-  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DÉCLASSKSIKNT  (de  classe).  C'est,  en  Droit  ad- 
ministratif, l'opération  qui  consiste  à  faire  sortir  une 
chose  du  domaine  public  pour  la  faire  rentrer  dans 
le  domaine  privé  :  ainsi  on  déclasse  une  voie  publi- 
que en  la  rendant  à  la  propriété  privée.  —  Voy.  aussi 
Places  fortes. 

DÉCLIC  ou  DÉCLicQ.  Voy.  Cliquet  et  Mouton. 

DÉCLINAISON  (du  lat.  declinatio).  Dans  les  lan- 
gues <|ui  ont  des  cas  (  Voy.  ce  mot),  comme  le  sans- 
crit, le  grec,  le  latin,  l'allemand,  etc.,  décliner  c'est 
faire  passer  partoutesleurs  flexions  casuelles  les  sub- 
stantifs, adjectifs  et  pronoms  dont  la  terminaison  peut 
varier.  —  On  appelle  aussi  déclinaison  le  tableau  de 
ces  diverses  flexions. 

Di-;cLiNAiso\.  1"  En  Physique,  on  appelle  D.  ma- 
gnétique on  D.  de  l'aiguille  aimantée,  l'angle  que 
l'aiguille  d'une  boussole  horizontale  fait  avec  la  mé- 
ridienne. La  déclinaison  est  onentale  quand  le  pôle 
austral  de  l'aiguille  est  à  l'est  de  la  méridienne,  et 
occidentale  quand  il  est  à  l'ouest.  Il  y  a  des  lieux 
sur  la  terre  où  l'aiguille  se  dirige  exactement  sui- 
vant la  méridienne  :  pour  ces  lieux,  la  déclinaison  est 
nulle;  il  existe,  d'un  pôle  à  l'autre,  au  moitis  deux 
lignes  sans  déclinaison  :  ces  lignes  traversent  les 
mers  et  les  continents  dans  des  directions  sinueuses 
et  irrégulières.  La  déclinaison  d'un  lieu  varie  avec 
le  temps;  en  France,  parexemjile,  la déchnaison était 
orientale  a\ant  1C64;  elle  fut  nulle  à  cette  époque, 
puis  elle  devint  occidentale  et  augmenta  jusqu'à  22" 
environ  (1819;.  Ensuite  elle  diminua  peu  à  peu  et 
continue  k  décroître  de  nos  jours.  La  boussole  est  en 
outre  assujettie,  dans  sa  déclinaison,  à  des  variations 
diurnes,  qui  paraissent  être  occasionnées  par  l'action 
magnétique  des  astres  sur  l'aiguille.  Vers  8  heures 
du  matin  elle  se  met  en  mouvement;  sa  déviation  de- 
vient plus  sensible  entre  midi  et  3  heures  ;  le  soir 
elle  est  stationnaire,  et  pendant  la  nuit  elle  revient 
au  point  d'où  elle  était  partie;  la  moyenne  de  l'écar- 
tement  est  d'environ  10'. 

Christophe  Colomb  est  le  premier  (|ui  ait  reconnu 
le  phénomène  de  la  déclinaison  '1?|92)  ;  Cabot,  de  Ve- 
nise, l'observa  également  vers  1500.  Les  premières 
tables  de  déclinaison  furent  dresséco  en  1599  par  les 
navigateurs  hollandais;  enfin,  le  changement  de  la 
déclinaison  dans  le  môme  lieu  fut  découvert  en  1G22 
par  Gunter.  Les  variations  diurnes  furent  observées 
pour  la  première  foispar  Graham,  en  1722.  Gaussa 
imaginé  un  appareil,  dit  dérlviomêtr^  qui  mesure 
avec  beauf  oup  de  précision  la  déclinaison  magnéti- 
que. —   l'oy.  BotssoLE. 

2»  F.n  Astronomie,  on  appelle  déclinaison  d'un  astre 
la  distance  de  cet  astre  à  l'éqnateur  céleste,  mesurée 
sur  l'arc  du  grand  cercle  qui  passe  par  l'astre  et  par 
les  pôles  de  la  sphère.   Elle  est,   par  rapport  aux 
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corps  célestes,  ce  que  la  latitude  est  par  rapport  aux 
lifr-ux  terrestres.  La  déclinaison  est  lon-ule  ou  nus- 
Irale,  suivant  que  l'astre  se  trouve  dans  l'hémisphère 
horéal  ou  dans  riitmis|)hore  austral.  Les  cercles  de 
(liiclintiison  sont  tous  les  grands  cercles  de  la  sphère 
rjui  peuvent  passer  par  les  pôles  du  monde,  et  sur 
lesquels  la  déclinaison  est  mesurée.  Les  parallèles 
de  déclinaison  sont  des  petits  cercles  de  la  sphère, 
parallèles  à  l'équateur.  —  Voi/.  Ascension. 

DÉCLINANT.  En  Astronomie, on  appelle  planver- 
tical  diclinant,  un  plan  vertical  faisant  un  angle  quel- 
conque avec  le  méridien.  —  Un  cadran  vertical 
déclinant  est  celui  dont  la  table  coïncide  avec  un  plan 
vertical  déclinant. 

DÉC.LIIVATEl'R  OU  n^.ci.iNATOiRF.  (de  décliner), 
instrument  à  l'aide  duquel  on  détermine  l'orienta- 
tion des  plans  sur  les(|uels  on  veut  tracer  des  ca- 
drans solaires.  C'est  une  sorte  de  boussole  à  boite 
rectangulaire  dont  on  applique  un  côté  contre  le  mur 
dont  on  veut  obtenir  l'orientation.  De  la  j^osition  de 
raif,'iiille  on  (onriiit  aisinicni  l'angle  de  ce  mur  avec 
le  méridien.  —  Le  déclinateur  pourvu  d'une  lunette 
constitue  la  boussole  d'arpenteur. 

DÉCLINATOIRE  (Droit).  Voy.  Exception. 

IiÉCLLNÉ,  se  dit,  en  Botanique,  des  étimines  et 
du  style,  (|uand  ils  se  portent  vers  la  partie  inférieure 
de  la  fleur  (capucine,  marronnier).  On  l'oppose  à  as- 
cendant. 

I)ÉC*»CTIO>'  (du  lat.  decoctio),  opération  phar- 
maceutique qui  consiste  à  faire  bouillir  dans  un  li- 
quide des  substances  médicamenteuses  dont  on  veut 
extraire  les  principes  solubles.  On  donne  aussi  le 
nom  àe  décoction  au  produit  de  cette  opération. 

Décoction  blanche  de  Sydenham,  boisson  employée 
«ontre  la  dyssenterieet  la  diarrhée,  et  qui  se  prépare 
avec  de  la  mie  de  pain,  de  la  gomme  arabique,  de  la 
corne  de  cerf  calcinée,  du  sirop  de  sucre,  de  l'eau  de 
fleur  d'oranger  et  de  l'eau  distillée  de  cannelle. 

DÉCOLLATION  (du  lat.  decollatio).  Ce  mot,  qui 
est  synonyme  de  décapitation,  désigne  particulière- 
ment l'action  de  couper  le  rou  avec  un  instrument 
tranchant,  comme  le  glaive  ou  la  liache.  11  ne  s'em- 
pldio  plus  guère  que  pour  désigner  le  supplice  de 
St  jean-ljapliste.  Voy.  Décapitation. 

IiÉCOLORATION  (du  lat.  ^/eco/o;Y//io),  opération 
qui  a  pour  objet  d'enlevr-r  la  couleur  aux  substances 
végétales  (!t  animales.  Pour  les  liquides,  cette  opé- 
ration sefl'(!Ctue  en  général  :  1°  par  le  c/tarfjon  ani- 
mal {  y'oi/.  Chariion)  ;  —  2°  par  le  clilore,  qui,  en  rai- 
son de  son  affinité  extrême  pour  l'hydrogène,  dé- 
compose la  couleur  organique  en  lui  laissant  une 
teinte  légèrement  jaunâtre  qu'on  peut  enlever  par 
la  [jotasse  (  Voy.  (jii.oiiométrie).  Ce  dernier  pi-océdé 
ne  peut  être  employé  que  lorsciue  l'on  ne  craint  pas 
d'altérer  la  saveur  et  les  propriétés  de  la  substance.. 
I>e  soufre,  l'arsenic  et  plusi'urs  autres  corps  possè- 
dent également  des  propriété^  décolorantes.  —  Pour 
la  iiécoloiation  des  solides,  Voy.  Blanchiment  et 
Dm-riisage. 

DÉCOLOIiniKTIu:,  instrument  imaginé  par 
M.  Paycn  et  qui  permet  d'évaluer  le  plus  ou  moins 
do  propriété  décolorante  desdivers  charbons.  Il  con- 
siste en  un  lube  terminé  par  deux  plans  de  verre,  et 
dans  le(|uelon  introduit  des  (|uantilés  déterminées  de 
cliai'biin  et  de  caramel.  La  teinte  produite,  mise  en 
regard  d'une  autre  quantité  de  caramel  décoloré  et 
pris  pour  point  de  comparaison,  donne  approximati- 
venir-ni  l'intensité  décolorante  du  charbon  d'épreuve. 

DÉCOMIM  SE,  se  dit,  en  Botanique,  et  des  tiges 
(pli  se  divisent  dès  la  base  en  un<!  foule  de  ram  lica- 
tions,  comme  l'ajonc,  et  des  feuilles  qui  sont  décou- 
pées d'une  manière  irrégulière,  comme  celles  de  la 
sensitive. 

DÉCOMTOSITION.  F.n  Chimie,  on  appelle  ainsi 
la  séparaiion  des  parties  constituantes  d'un  corps, 
soit  en  ses  éléments,  soit  en  un  mélange  de  nouveaux 
ron)posés.  Le  feu,  l'éleclrK  ité,  les  acides,  les  alca- 
lis, etc.,  Uécompusenl  la  plupart  dus  corps  composés. 


Un  grand  nombrede  composés,  particnlièrementdans 
le  règne  organif|ue,  se  décomposent  spontanément 
quand  on  les  abandonne  k  eux-mêmes  sous  l'action 
de  l'air.  La  décomposition  est  le  contraire  de  la  co»j- 
binaùun  ;  tandis  que  celle-ci  s'accompagne  le  plus 
souvent  d'émission  de  chaleur,  la  décomposition  se 
produit  presque  toujours  avec  réfrigération,  ou  em- 
prunt de  chaleur  au  milieu  ambiant.  La  décomposi- 
tion d'un  corps  par  la  chaleur,  complète  à  une  cer- 
taine température,  est  souvent  incomplète  à  une 
température  inférieure.   Voy.  Disso(  iation. 

En  Physique,  la  décomposition  des  forces  est  la 
substitution  des  forces  qui  composent  une  force  uni- 
que, appelée  résultante,  k  cette  force. 

DÉCONFITURE  (de  l'anc.  ital.  sconfittura),  état 
d'un  débiteur  non  commerçant  qui  se  trouve  insol- 
vable :  la  déconfiture  est,  pour  celui  qui  n'est  pas 
commerçant,  ce  qu'est  la  faillite  pour  le  commer- 
çant. Mais  les  règles  concernant  les  faillis  ne  s'appli- 
(|uent  pas  aux  déconfits  :  ils  restent  dans  le  droit 
commun,  et  les  créanciers  ne  peuvent  agir  conire 
eux  que  par  les  voies  ordinaires  (C.  Nap.,  art.  1188, 
1276,^  U/i6,  1613,  1865,  2003  et  2032). 

DÉCt»RATEUR,  nom  donné  en  général  à  tous  les 
architectes,  peintres,  sculpteurs,  tapissiers,  ornema- 
nistes, etc.,  qui  se  chargent  de  la  direction  et  de  la 
confection  des  décors  pour  les  théâtres,  les  fêtes  et 
cérémonies  publiques,  les  pompes  funèbres,  etc.  ;  de 
l'ameublement  et  de  l'ornementation  d'une  salle  de 
bal,  d'un  appartement,  d'un  édifice,  etc.  — L'usage 
des  décorations  théâtrales  était  connu  des  anciens. 
Perdu  au  moyen  âge,  cet  art  fut  restauré  au  xv*  siè- 
cle par  l'Italien  Balth.  Peruzzi.  Après  lui,  se  distin- 
guèrent en  ce  genre  Bibbiena,  J.  Parigi,  Bérain,  Scr- 
vandoni,  et  plus  récemment  Cicéri,  Bouton  et  Da- 
guerre,  Séchan,  Philastre  etCambon,  Diéterle,  Des- 
pléchin,  Thierry,  etc.  Les  architectes  et  les  peintres 
les  plus  distingués  n'ont  point  dédaigné  de  concourir 
par  leur  talent  à  la  décoration  de  nos  fêtes  nationales. 

DÉCORATIO.N,  ornementation  des  édifices  à  l'ex- 
térieur et  à  l'intérieur  par  l'architecture,  la  sculp- 
ture, la  peinture,  l'ameublement,  etc.  Plusieurs  ar- 
chitectes ont  composé  sur  ce  sujet  des  traités  très- 
complets  :  Ed.  Lièvre,  les  Arts  décoratifs  à  toutes  les 
époques:  Vmé,  l'Art  décoratif  ;  L.  Gaucherel,  Excm- 
plesde  décoration  appliques  à  l'architecture  et  à  la 
peudure  depuis  tantiquité  jusqu'à  nos  jours  ;  L. 
Adams,  Décorations  intérieures  et  rneu^des  des  épo- 
ques Louis'  XIII  et  Louis  AV;  B.  Pfnor,  Décoration 
et  ameublement  de  C époque  Louis  XVI  ;  Rouyer,  l'Art 
architectural  en  France  depuis  François  I"  jusqu'à 
Louis  XVÎ  (m.otifs  de  décoration  intérieure  et  exté- 
rieure); Baldus,  Recueil  d'ornements  d'après  /es  niai- 
tres  les  plus célèbi'es des w* ,  xvi",  wii*  et  xviii*  sic- 
cles  ;  Ces.  Daly,  Motifs  historiques  d'architecture  et  de 
sculpture  d'ornement  pour  la  composition  et  la  déco- 
ration extérieure  des  édifices  publics  et  privés.  M.  Cl. 
Sauvai:eot  publie  annuellement  depuis  1861,  sous  le 
titre  de  l'Art  pour  tous,  une  encyclopédie  de  l'art  in- 
dustriel et  décoratif  (Koy.  Ornement).  —  Voy.  aussi 
Céramique. 

décorations,  nÉcoRS,  noms  donnés  en  général  aux 
châssis,  toiles  de  fond,  ornements  de  tout  genre  qui 
servent  au  théâtre.  I.,a  peinture  de  ces  objets  consti- 
tue un  art  particulier.  Vny.  Décorateur 

DÉCORATIONS,  insigiics  (lu'on  porte  comme  récom- 
pense ou  distinction,  soit  dans  l'ordre  civil,  soit  dans 
l'ordre  militaire,  tels  que  croix  et  rubans,  colliers, 
médailles,  armes  ou  vêti'ments  d'honneur  (  Voy.  Or- 
dres et  les  noms  do  chaque  décoration).  —  L'art.  2:i9 
du  Code  pénal  punit  d'un  emprisonnement  de  6  mois 
&  2  ans  tonte  personne  qui  a  publiquement  porté 
une  décoration  qui  no  lui  appartient  pas.  Aucune 
décoration  étrangère  ne  peut  être  portée  par  un  Fran- 
çais sans  une  autorisalion  ilu  cliefde  l'Ktat  (1)  cr.  du 
10  juin  1853).  Le  port  de  ces  dernières  décorations 
est  soumis  à  des  d  dits  d(^  chancelleri''  assez  élevés. 

DÉCURTICATIUN  (du  lat.  decorlicurc;éG  cortex. 
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ccorce;,  séiiaration  naturelle  ou  artificielle  de  l'écorce 
des  arbres,  ou  de  la  prcniièi  e  envt'lo|>pe  d'un  fruit, 
d'une  semence  ou  d'une  racine.  Quelques  arbres, 
comme  le  platane  et  la  vigne,  se  dépouillent  ttus  les 
ans  de  leur  l'corce.  On  Ccoice  certains  arbres  pour 
les  besoins  de  l'industrie  {loi/.  f.concF.ME\T).  —  On 
a  inventé  plusieurs  macliines  ingénieuses  pour  dé- 
cortiquer les  noix,  les  amandes,  les  cliâtaignes,  les 
fèves,  les  pois  secs,  etc.  La  décorlication  des  légu- 
mes est  devenue  de  nos  jours  une  industrie  assez 
importante. 

DKCOL'US  (du  lat.  decursus),  se  dit,  en  Astrono- 
mie, de  la  diminution  successive  dans  la  grandeur 
apparente  de  la  lune,  (|ui  a  lieu  depuis  la  pleine  lune 
jufaiiu'à  la  nouvelle  lune  :  c'est  l'opposé  du  croissant. 

DKCOl'VKHT  ^KNTE  A  .   Voy.  Vt\TE. 

Ui:COi:vi;HTKS.   l'o»/.  IN\E^Tlo^s. 

DÉCIIÉI'ITATK»  (du  lat.  c/«7»/orf,  pétiller),  se 
dit,  en  Cliimie,  des  sels  cristallisés  qui  éclatent  et 
pétillent  quand  on  les  cbaufîe,  par  suite  de  l'expul- 
sion brusque  de  l'iiumidiié  interposée  dans  les  eris- 
laux  :  tel  est,  p.  ex.,  le  sel  marin.  Dans  les  sels  qui 
ne  contiennent  pas  d'eau,  comme  le  sulfate  de  po- 
tasse, elle  est  l'effet  de  la  séparation  instantanée  des 
molécules  par  le  calorique  et  de  la  non-conductibilité 
de  ces  sels.  Elle  permet  souvent  en  cristallogiapliie 
d'observer  les  clivages  difficiles. 

DI;<;RKP1TI'I)I;.  l'ov.  Vieillesse. 

DKCHESCKMjO  ''mot  ital.  qui  signifie  e?î  rf^cvow- 
Aow/;,  s'eu'ploie,en  MusiiiUe,  par  opposition  à  cres- 
cendo, pour  indiquer  la  diminution  progressive  de 
l'intensité  des  sons  :  on  dit  encore  dans  le  même 
sens  :  (Itmiiiuerulo,  smorzundo,  calando. 

DÉCHET  (du  lat.  decrelum,  décision).  Ce  mot, 
dont  le  sens  a  varié,  s'appli(|uait,  cbez  les  Romains, 
aux  actes  du  sénat  relatifs  aux  afiaiies  générales  de 
la  répul)lir|ue,  et  aux  constitutions  par  lesquelles  les 
empereurs  statiiaicr.t  sur  les  contestations  «jui  leur 
étaient  soumises.  —  En  France,  ce  mm  a  été  donné 
aux  actes  des  assemblées  législatives  jusqu'à  la  Con- 
vention inclusivement.  U  fut  ensuite  remplacé  par 
celui  de  lois  ;  on  continua  cependaiu  sous  l'empire  à 
appeler  décrets  les  actes  émanés  de  l'ilmpereiir,  soit 
pour  l'exécution  des  lois  (ce  qui  a  encore  lieu  auj., 
et  aXovhdécret  est  synonyme  d'o/v/o/^^A/^ce),  soit  pour 
tenir  lieu  de  loi.  Du  2  décembre  1851  jusqu'à  la  mise 
en  vigueur  de  la  constitution  de  1852  les  actes  légis- 
latifs du  clief  de  l'État  reprirent  le  nom  de  décrets. 

iJécreli  Judiciaires.  Avant  1789  et  jusqu'à  la  loi  du 
11  brumaire  an  Vil,  on  appelait  I).  d'adjuilicotion 
l'ordofinance  d'un  juge  destinée  à  purger  les  immeu- 
bles des  liyp<)llié(|ues,  droits  réels  ou  servitudes  (jui 
les  grevaient,  ou  à  les  faire  vend.e  judiciairement  : 
ces  décr>  ts  étaient  volontaires  ou  forcés.  —  En  Droit 
criminel,  on  appelait  I)  ti'ussiy nation,  d'ojourne- 
metil  de  prise  de  corps,  ce  qu'oti  appelle  auj.  man- 
dat de  rofiipiirtdioti,  d'urnener  et  il'arrét. 

Uécrrlx  lies  ci'wdes,  niiu»  donné  aux  décisions  pri- 
ses par  les  conciles,  surtout  à  celles  qui  sont  relati- 
ve» î>  lu  discipline  ecclébiasti<pie,  le  rr.ot  cnuon  s'ap- 
pliquanidi!  préférence  à  lnuice  (|ui  regarde  le  dogme 
•■t  la  foi.  —  On  a  appelé  :  Dérret  de  Crnlien  la  1"  par- 
tie du  Droit  canon  ;  c'est  un  rec  ueil  des  canons  des 
roncilcB,  des  décréulcs,  cf.,  formé  par  Gratien  de 
Dulngiie,  en  llf)!  ;  Kcote  du  décret,  toute  école  où  ' 
l'on  en^eicnait  le  Droit  canon. 

DÉCIthTAI.KS  du  \&{.decretaiis).  Voy.  ce  mot  au 
Dtct.d'IliHt.  et  itei.éogr. 

liÉCItKrsAlil-:  ou  l'KCHi  SEMENT  (de  de  priv.  et 
cru\  préparation  que  les  teinturiers  font  subir  h  la 
noie  pour  lui  enlever  la  matière  gommensc  ou  géla- 
tineuse qui  en  envelo|)po  I.  s  libres.  On  fait  tremper 
la  soie  dans  deux  ou  tr(>is  bains  successifs  dn  savon 
bleu  ou  do  carbonate  de  soude,  on  la  lav*,  et  on  la 
blanchit  ensuite  par  le  ga/.  sulfureux, 

DKtM'Illl  l'S  mot  Iniin  francisé,,  (xisition  du  corps 
lorsi|u'il  est  coiicIk''.  I.e  (b'-cubittis  olVre  aux  médecin'* 
des  indications  précieuses  pour  lu  mesure  des  forces 


d'un   malade  et  pour  certaines  lésions  organiques. 

DÉCrsiAlKI-:  (du  lat.  deciwia,  dixième,  à  cause 
du  nombre  des  divisions  du  périantliej,  Decuinnria, 
genre  de  la  famille  des  Pliiladelpliacées,  renferme 
quelques  arbrisseaux  sarmenteux  du  nord  de  l'Amé- 
rique à  feuilles  opposées,  glabres,  et  à  petites  fleurs 
blanches,  odorantes,  disposées  en  corymbes,  qui  sont 
[  cultivés  dans  nos  jardins. 

I>K<:LUI0N  (du  lat.  decurio),  chef  d'une  décurie 
(réunion  de  dix  hommes),  civile  ou  militaire.  —Sous 
l'Empire  romain  on  donna  le  nom  de  tlécurions  ou 
de  curiuls  aux  citoyens  des  municipes  que  leur  for- 
tune api)elait  à  obtenir  les  honneurs  et  à  subir  les 
(barges  de  leur  cité.  Ils  formaient  la  seconde  classe 
des  citoyens  et  étaient  de  droit  membre  de  la  curie 
de  leur  municipe;  mais  d'un  autre  coté,  ils  ne  pou- 
vaient être  affranchis  des  charges  qui  leur  incom- 
baient qu'après  avoir  passé  par  toutes  les  fonctions 
municipales,  depuis  celle  de  simple  membre  de  la  cu- 
rie jus(|u'à  la  première  magistrature  de  la  cité. 

DÉCURIIEAT  'du  lat.  decurrere,  courir  le  long;, 
se  dit,  en  Botanique,  d'un  pédoncule  qui  se  prolonge 
sur  la  tige  et  y  forme  une  saillie  sensible,  et  d'une 
feuille  dont  l'extrémité  inférieure  se  prolonge  sur  la 
tige  ou  sur  les  rameaux. 

DÉCI'KTATION  (du  lat.  decurtare,  écourter),  ma- 
ladie des  arbres,  ajjpelée  aussi  couroimemeut ,  qui  en 
attaque  le  sommet  :  elle  fait  périr  particulièrement 
les  chênes.  La  privation  de  la  sève,  l'absence  des 
feuilles,  la  stérilité  du  sol,  i'ardeur  du  soleil  ou  une 
grande  gelée,  en  sont  les  causes  ordinaires. 

DÉCLSSATION  (du  lat.  decussare,  croiser),  croi- 
sement en  forme  d'X  ou  de  sautoir.  —  En  Optique, 
point  de  décussation  est  synonyme  de  foyer  (  Voi/.  ce 
mot).  —  En  Aiiatomie,  on  donne  ce  nom  à  l'entre- 
croisement des  nerfs  opti(|ues. 

DÉCLSSIS  (du  lat.  decem,  dix,  et  «y,  assis,  as), 
monnaie  romaine  dont  la  valeur  a  varié  de  10  à  16  as. 
Elle  était  marquée  du  chillre  X. 

DÉDAEE.  Voy.  LABViii\THE. 

DÉDICACE  (du  lat.  dedicare,  dédier).  On  appf> 
lait  ainsi  chez  les  anciens  la  consécration  d'un  tem- 
ple, d'une  statue,  d'un  monument  à  une  divinité,  k 
un  héros,  à  un  conquérant,  à  un  grand  écrivain,  etc. 
—  On  entend  aujourd'hui  par  dédicace  la  cérémonie 
religieuse  par  laquelle  un  évêque  consacre  au  culte 
divin  une  église  ou  une  chapelle.  Chaque  église  fait 
tous  les  ans  mémoire  de  sa  dédicace,et  de  plus,  l'anni- 
versaire de  la  dédicace  de  toutes  les  églises  se  célèbre 
le  dimanche  après  l'octave  de  la  Toussaint. 

DKititACE,  hommage  qu'un  auteur  fait  de  son  livre 
par  respect,  par  reconnaissance  ou  parafl'ection.  à  un 
personnage  éminem,  à  un  protecteur,  à  un  maître  ou 
à  un  ami.  Cet  usage  existait  chez  les  anciens,  comme 
on  le  voit  [lar  les  œuvres  de  Lucrèce.  d'Horace,  de  Vir- 
gile, de  Cicéron,  etc.  Aux  x\  ii*  et  x\  m*  siècles,  il  dé- 
généra en  un  abus  vériiable,  consé(|uence  nécessaire 
du  manque  d'indépendance  auquel  était  réduite  aloi*» 
la  profession  d'écrivam.  Auj.  a  mode  des  E pitres  dé- 
dicfitoires  est  à  peu  près  passée. 

DEDIT.  C'est,  en  Droit,  et  la  révocation  d'une  pa- 
role donnée,  et  rindeiiinité  stipulée  dans  une  conven- 
tion en  cas  d'inexécution  d'une  pf  messe  :  celle-ci 
consiste  ordinairement  en  une  somme  d'argent  con- 
venue, que  paye  celui  qui  rétracte  sa  parole (C.  Nap., 
art.  1146  et  1152;.  l'a»/.  AnniiKS,  Pbomi.ssk,  etc. 

DÉI»L'CTH>.\  (du  lat.  deductio),  mode  de  raison- 
nement (|ui  tire  d'une  proposition  générale  une  pro- 
position particulière,  comme  un  syllogisme,  ou  qui 
reproduit  une  proposition  sous  une  forme  diffé- 
rente, comme  une  série  A'éqnalioiis  :  dans  le  premier 
cas,  il  y  a  rapport  de  cnnie/ioii'e;  dans  le  second,  rap- 
port, d'^7Mi)'«/e7<fe  (  IVy»/.  SVI.I.OGISME,  fioUATIO.N  .  — 
1°  ()uel(niefoisla  conclusion  est  voisinodu  princijje; 
(piciquefois  elle  en  est  éloignée,  et,  pour  saisir  leur 
rapport,  l'esprit  a  besoin  de  passer  par  plusieurs  pro- 
positions intermédiaires,  ce  qui  fait  de  la  d"duciion 
une  opération  discursive.  Quel  que  soit  d'ailleurs  le 
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nombre  des  propositions  intermédiaires,  le  rapport  de 
la  coriciusion  avec  le  pnn<'ipe  doit  être  conforme  à 
l'axiome  ajjpolé  principe  de  contradiction,  ainsi  for- 
mulé par  Aristote  :  «  Le  même  ne  peut  pas  à  la  fois 
fuve  et  ne  pas  être  sous  le  môme  rapport.  »  2"  Quant 
au  principe  d'où  part  la  déduction,  il  faut  que  ce  soit 
jne  proposition  d'évidence  immédiate  '  Voi/.  Démo\- 
STHATiON).  3"  La  déduction  est  le  procédé  fondamen- 
tal des  sciences  démonstratives,  telles  que  les  Mathé- 
matiques, la  Théologie,  la  Jurisprudence,  etc.  Klle 
remplit  un  rôle  important  dans  les  sciences  fondées 
sur  l'observation  et  sur  l'expérience  ;  elle  y  sert  à 
tirer  les  conséquences  des  lois  découvertes  par  Vin- 
duction.   Vjy.  Méthode. 

DKKSSes  (du  lat.  deus).  Les  Païens  distinp;uaient 
1<'S  r; rundes  dilesses  :  Junon,  Vesta,  Cérès,  Minerve, 
Diane,  Vénus,  et  les  déesses  inférieures,  qui  étaient 
les  Nymphes  des  eaux  et  des  bois,  ou  des  divinités 
alléeoriques,  comme  l'Aurore,  les  Muses,  les  Furies, 
les  l'arques,  etc.  l'ai/.  Poi.vtiii-.isme. 

DKFAILLANCK  (de  dépnl/ir),  premier  degré  de 
la  syncope.  Voi/.  Evanouissfmeat  et  Syncope. 

liÉVWr  {de  défail/ir).  En  Droit  civil,  c'est  l'acte 
d(!  la  personne  qui,  régulièrement  assignée,  ne  com- 
parait pas  (/).  contre  partie,  c.-à-d.  faute  de  compa- 
raître, de  constituer  avoué  ,  ou  qui,  étant  présente, 
ne  pose  pas  de  conclusions  D.  contre  avoué,  c.-îi-d. 
faute  de  conclure).  Le  jugement  par  défaut  est  pro- 
noncé à  l'audience  sur  le  simple  appel  de  la  cause  (C. 
deproc.,art.  150);  il  est  susceptible  d'opposition  dans 
des  délais  que  la  loi  a  fixés  (  Voij.  Opposition  et  Dé- 
lai). —  Si  c'est  le  demandeur  qui  /'ait  défaut,  le  juge 
donne  au  d^.fendenr  congé-dé/'aut  de  la  demande. — 
Si  de  plusieurs  parties  assignées,  l'une  fait  défaut,  et 
l'autre  se  présente,  le  profit  du  défaut  est  joint,  et  le 
jugement  de  jonction  est  signifié  à  la  partie  défail- 
lante avec  assignation  nouvelle  à  jour  fixe  :  cette  sen- 
tence s'appelle  juK»'nient  dedéfaut-profil-joiid.  —  En 
Matièr*'  crimincfle,  le  jugement  par  défaut  contre  un 
accu'ié  qui  n'a  pu  être  arrêté  ou  qui  s'cstévadé  prend 
le  nom  d'arrêt  pur  contumace.  Voi/.  ce  mot. 

DÉFKCATIO.V  ^du  lat.  defccatio,  de  de  privât.,  et 
f<rx,  lie;.  En  Chimie  et  en  Pharmacie,  c'est  l'opéra- 
tion au  moyen  de  laquelle  on  débarrasse  un  liquide 
des  substances  qui  le  troublent.  La  défécation  s'opère 
par  un  commencement  de  fermentaiion,  par  le  sim- 
ple repos,  le  lavage,  la  décantation,  la  filtration,  l'ex- 
pression et  la  despumation. 

En  Physiologie,  c'est  l'acte  par  lequel  le  résidu  des 
alimenis,  amassé  dans  le  rectum,  est  rejeté  hors  de 
récnnonii(;.   l^o//.  Dickstion. 

DKFKCTIF  ou  i>Éi  ECTUEUx  (du  lat.  deficerc,  man- 
quer, si;  dit  :  1"  en  (Jranmiaire,  des  verbes  qui  n'ont 
pas  tous  leurs  modes  ou  tous  leui-s  temps,  aller, 
choir,  défuillir,  gésir,  etc.)  ;  des  noms  et  des  adjec- 
tifs qui  n'ont  pas  tous  leurs  nombres,  geni-cs,  cas,  etc. 
(mœurs,  ténèbres,  etc.)  ;  —  2"  en  Minéralogie,  des 
cristaux  du  système  cubique  dans  lesquels  4  angles 
solides  du  cube  primitif  sont  remplacés  par  autant  de 
facettes,  tandis  (|ui!  les  !\  autres  angles  restent  in- 
tacts (macnésie  boratée). —  Voi/.  aussi  DÉi  icient. 

lïÉFIi.\D  ou  oÉiE.vs,  bois  dont  l'entrée  est  inter- 
dite aux  bestiaux,  parc»;  qu'il  est  encore  trop  jeune 
et  ne  pourrait  se  défendre  de  la  dent  des  animaux, 
(^l'tte  interdiction  est  levée  lorsque  l'administration 
forestière  a  déclaré  le  bois  d'^fcnsa/j/e{C(m-('sl,,  art. 
67).  —  On  appelle  ahronlis  les  arbres  et  taillis  brou- 
tés par  les  bestiaux  ou  par  le  gibier,  et  ubroniisse- 
meiil  le  détrAt  (|ui  |)i'ut  en  résulter. 

I>KFF,Mln:ill.  En  term(!s  de  Procédure  civile,  on 
appelle  ainsi  la  partie  contre  (|ui  une  action  est  in- 
tx'niée  ;  on  l'oppose  h  demandeur.  Devant  les  cours 
impériales,  on  désigne  les  défendeurs  sous  le  nom 
d'iidimi'x  ;  et  <l(!vaiit  la  Gourde  cassation,  sous  celui 
(le  ilrfrndriir  érenturl\u)M\n'\\.  l'adiiiissiiin  du  pourvoi. 

DICFKXSK.  En  Droit,  tout  jugement  est  nul  si  celui 
qui  est  coiidamm-  n'a  été  mis  en  mesure-  de  produire 
sa  défense.  Lus  plaidoiries  doivcntùlru  publiques.  — 


EnMatièrecivile,  la  défense  seproduitau  moyen  d'ac- 
tes de  procédure,  de  conclusions  et  requêtes  dirif;ées 
et  présentées  par  l'avoué;  de  notes,  consultations  ou 
mémoires  rédigés  par  l'avocat  ou  par  l'avoué;  de  plus 
ellepeutôtre  soutenue  oralement  parle  minislérede 
Vacocat  (  Voy.  ce  mot  ,ou  par  la  partie  elle-même  as- 
sistée de  son  avoué  :  cependant  la  loi  permet  au  tri- 
bunal de  retirer  ce  droit  à  la  partie,  s'il  reconnaît  (pie 
sa  passion  ou  son  inexpérience  l'empêche  de  s'expli- 
quer avec  décence  ou  clarté  C.  de  proc, art.  75-87). — 
En  Matière  criminelle,  le  droit  de  défense  est  assuré, 
non-seulement  pai  la  publicité  des  débuts  (  Voy.  ce 
motj,maisenc«re  par  l'obligation  de  la  part  du  prési- 
dent de  nommer  un  avocat  d'office  à  l'accusé  qui  n'en 
a  pas  choisi,  par  le  droit  qu'a  l'a  cusé  de  récuser  un 
certain  nombre  de  jurés,  de  présenter  des  témoins  à 
décharge  et  de  discuter  les  témoignages  qui  lui  sont 
contraires,  enfin  de  parler  le  dernier  et  de  présenter 
même  des  observa  ions  sur  l'application  de  la  peine 
(C.d'Instr.  crim.,art.  153,29/i,355).  —  En  Matière  cor- 
rectionnelle, le  prévenu  peut  prendre  un  avocat, 
mais  il  ne  lui  en  est  pas  nommé  d'office  ;  si  le  fait 
incriminé  n'enti-aîne  pas  l'emprisonnement,  il  peut 
se  faire  représenter  par  un  mandataire  ;  il  le  peut 
toujours  devant  le  tribunal  de  simple  police.  —  De- 
vant le  juge  de  paix,  la  défense  doit  être  présentée 
par  les  parties  ou  leur  fondé  de  pouvoir,  sans  mi- 
nistère d'avocat  <C  de  proc,  art.  9  et  13).  —  Devant 
le  tribunal  de  commerce, elle  est  ordinairementpré- 
sentée  par  un  agréé  (  Voy.  ce  mot;  ;  mais  l'assistance 
d'un  officier  ministériel  n'est  pas  nécessaire.  —  De- 
vant la  Cour  de  cassation  et  le  Conseil  d'Etat,  la  dé- 
fense est  soutenue  par  des  avocats  spéciaux  {Voy. 
Avocat).  —  Devant  les  tribunaux  militaires,  l'accusé 
a  la  faculté  de  choisir  un  défenseur  dans  toutes  les 
classes  des  citoyens  présents  sur  les  lieux. 

Légitime  défense.  En  Droit  naturel,  le  droit  de  lé- 
gitunc  défense  consiste  à  se  servir  de  moyens  de  force 
pliysique  dans  les  cas  où  l'on  ne  peut  pas  recourir 
aux  lois  pour  repousser  une  attaque  physique.  Pour 
que  la  défense  soit  légitime,  il  faut  qu'on  repousse 
une  atta(iue  injuste,  (ju'on  ne  puisse  s'en  abstenir 
sans  courir  un  danger  continu  pour  sa  vie  et  qu'on 
proportionne  la  défense  à  l'attaque.  L'application  de 
cette  dernière  règle  est  assez  difficile  dans  la  prati- 
que; la  question  de  l'étendue  des  moyens  est  plutôt 
une  question  de  morale  qu'une  question  de  droit.  — 
Aux  termes  du  Code  pénal  (art  328  et  329),  il  n'y  a 
ni  crime,  ni  délit,  lorsque  l'homicide,  les  blessures 
et  les  coups  étaient  commandés  par  la  nécessité  ac- 
tuelle de  la  légitime  défense  de  soi-même  ou  d'au- 
trui,  c'est-à-dire  :  V  en  repoussant  pendant  la  nuit 
l'escalade  ou  l'elTraction  des  cFûtures,  murs  ou  en- 
trée d'une  maison  ou  d'unapparteminit  iiabité  ou  de 
leurs  dépendances;  2"  en  se  défendant  contre  les 
auteurs  de  vols  ou  de  pillages  exécutés  avec  violence. 
Qiiel(|uefois  l'homicide  et  les  blessures  volontaires 
sont  seulement  excusables,  notamment  lorsqu'ils  ont 
été  provoqués  par  des  coujis  ou  violences  graves,  ou 
<iu'iis  ont  été  commis  par  l'i'poux  sur  son  épouse  ainsi 
que  sur  son  complice,  à  l'instant  où  il  les  surprend 
en  flagrant  délit  dans  la  maison  conjugale.  -  Pour 
les  pe  ipics,  le  droit  de  légitime  défense  constitue  le 
droit  do  guerre.  Voy.  ce  mot. 

nEKENSES.  En  Zooloirie,  ce  mot  désigne  spéciale- 
ment les  (lents  saillantes  de  certains  animaux,  tels 
que  l'éléphant,  le  sanglier,  le  morse. 

UFFICN^EUIl,  synonyme  d'Avocat  {Voy.  Avocat 
et  DÉn  .\sk).  —  Pendant  la  Hévolution,  le  nom  d'avo- 
cat avait  été  remplacé  parceliii  de  défenseur  of/icieu^v. 

UÉFlillK^'T  (dn  lat.  déferre,  piu-ter  de  haut  ei. 
bas).  Pour  explifiuer  les  stations  et  les  rétrograda- 
tions observéfisdans  le  mouvement  apparent  des  pla- 
nètes, les  anciens  astronomes  supposaient  qm^  cesas- 
trcs  parcouraient  des  circonférences  appi'lécs  épicy- 
c/rs,  dont  les  centres  se  déplaçaient  euv-mèmcs  sui- 
vant la  circonférence  de  cercles  excentri(|ues  à  la 
terre,  et  qu'ils  appelaient  déférents.  —  Kepler  a  dé- 
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montré  que  les  planètes  décrivent  des  ellipses  dont 
le  soleil  occupe  un  foyer,  et  la  complication  appa- 
rente que  présente  ce  mouvement  à  l'observateur 
«|ui  le  voit  de  la  terre  tient  k  ce  que  la  terre  elle- 
même  se  déplace  autour  du  soleil,  en  sorte  que  le 
point  de  vue  clianpreà  clia(|ue  instant. 

DÉFKItLER  (de  l'anglais /o /j/r/,  même  sign.),  se 
(lit,  en  Marine  :  1"  de  l'action  de  déployer  une  voile 
(yu>/.  FKHLKn);2"de  la  mer  qui,  rencontrant  un  écueil 
on  un  obstacli'  quelconi|ue,  se  brise  avec  bruit  et  s'é- 
tend en  nappe  écumante. 

nÉFET  (du  lat  defecttis,  défaut),  feuilles  impar- 
faites, superflues  ou  dépareillées  d'un  ouvrage,  dont 
on  ne  peut  former  un  exemplaire  complet,  mais  que 
l'on  conserve  pour  remplacer  au  besoin  les  feuiÙes 
tachées  ou  perdues. 

nÉFI.  Voi/.  Cartel. 

UKFICIKXT'du  lat.  deficere,  manquer^.  En  Arith- 
inéti<|ue,  on  a))pelle  di'fiaent  tout  nombre  dont  les 
parties  aliquotes  ajoutées  ensemble  font  une  somme 
moindre  que  le  nombre  lui-même  :  10  est  un  nombre 
déficient,  parce  que  ses  parties  aliquotes  1,  2,  5,  ne 
font  <|ue  8.  —  En  Géométrie,  on  appelle  liyperhoie 
ftuficieiile  une  courbe  hyperbolique  du  3'  degré  qui 
n'a  «pi'une  seule  asymptote  rectiligne. 

IHÏFICIT  'mot  latin  qui  signifie  :  il  manque),  se 
dit  particulièrement  en  parlant  des  dépenses  annuel- 
les de  l'État  ou  d'un  comptable,  lorsque  les  recettes 
ne  font  pas  face  aux  dépenses  :  il  exprime  ce  qui  man- 
f/tii- ]wur  égaler  la  recette  à  la  dépense. 

l>KFI.MTIO.\'  (du  lat.  definitio\.  En  Logique,  c'est 
une  proposition  qui  détermine  le  sens  d'un  mot  ou  la 
naiured'unechose:dans  le  premier  cas, elle  est  dite 
l).nomiiwie;dzns  le  second,  Z>.ree//e. Pour  être  bon  ne, 
il  faut  qu'une  dtfinition  soit  :  1°  claire,  c.-à-d.  qu'elle 
n'emploie  que  des  termes  dont  le  sens  soit  connu 
et  précis;  2»  universelle  et  propre,  c.-à-d.  qu'elle 
convienne  à  tout  le  défini  et  seulement  au  défini; 
3"  ré'tproffue,  c.-à-d.  que  l'on  puisse,  sans  changer 
le  sens,  mettre  l'attribut  à  la  place  du  sujet;  p.  ex.  : 
un  Iriiiiigleeat  unpohjfjone  de  troiscôtés,o\i:unpoli/- 
tpme  de  trois  côtés  ett  un  triangle.  Le  plus  souvent 
on  définit  par  le  genre  prochain  et  la  différence  spé- 
<ifi'fiie,  c.-à-d.  en  indiquant  le  genre  immédiatement 
supérieur  dans  lequel  est  contenue  l'espèce  qu'on  dé 
finit,  et  le  caractère  propre  qui  distingue  cette  espèce 
de  toutes  les  autres;  ex.  :  f homme  est  un  animal 
f genre)  raisonnable  'différence  spécifique).  Il  en  ré- 
sulte qu'on  ne  peut  définir  l'individu,  comme  Socrute, 
ni  le  genre  le  plus  élevé,  comme  être,  ni  l'idée  sim- 
ple, comme  couleur.  La  définition  d'une  chose  doit 
être  fondée  sur  l'a  nah  se  de  ses  caractt-res  constitutifs. 
Au  contraire,  la  d('f?nition  d'un  mot,  en  Géométrie 
par  exemple.n'exprimefiu'une  conception  formée  par 
notre  esprit;  par  suite,  ejlea  une  évidence  immédiate. 
—  Consulter  la  Logique d' Arhti)U:,  \d  Logique  dePort- 
Hm/al  et  la  Lf/gique  de  Kant. 

En  Rhétorique  la  définition  est  un  lieu  commun 
intrinsèque.  L'orateur  trouve  dans  la  nature  même 
do  la  rhose  dont  il  parle  une  raison  pour  persuader 
<p  qu'il  en  dit  :  «Celui  qui  règne  darui  les  vieux  et  de 
qui  relèrent  tous  les  enipires, h  qui  seul  appartient  la 
gloire,  In  majesté  et  l'wdéjtertdance,  est  aussi  le  seul 
c|ui  se  glorifie  de  fain;  la  loi  aux  rois,  et  de  leurdon- 
n<M-,  quand  il  lui  plait,  de  grandes  et  de  terribles  le- 
çons. »  'Hossuet).  Voy.  LiKUX  foxiMi  ns. 

liKFI.AMiATKrit  (de  déflagration),  sorte  de  pile 
voltalque,  formée  par  une  lame  de  niivre  <t  une  lame 
dr;  zinc,  ayant  une  tK-vgrande  surface,  et  plongées 
i\a\\%  de  I  p^u  aijdulé'-;  on  peut  obtenir  avec  cette 
pile  de»  cfTi-t»  cal(prill(|iies  exressivement  intenses. 

I»KFLA<;r  ATIO.>- 'du  lat.  rf/.'/7«^;v;/jV>),nom donné, 
en  Chimie,  à  lacnmbusiion  rapide  accompagnée  d'une 
(lamine  vivo  et  d'une  giMude  chaleur.  I>e  phosphore, 
leHchldnites,  les  mirait'.,  la  poudre  .'i  canon  et  la  pou- 
dif  fulminante,  brûlent  ave'-  déflagration. 

IH-;foxc:e.MKNT  de  défimcer),  opération  d'Agri- 
culture qui  cunbiste  à  creuser  k)  sol  à  un  mètre  ou 


plus  de  profondeur,  soit  pour  y  mettre  du  fumier  ou 
de  la  terre  nouvelle,  soit  uniquement  pour  la  mêler 
et  la  retourner.  On  défonce  avec  la  bêche  ou  avec  une 
défonceuse,  espèce  de  charrue  sans  versoir.  —  En 
Sylviculture,  on  est  souvent  obligé  de  recourir  au 
défoncement,  quand  on  veut  opérer  desdéfrichements 
ou  préparer  li-  sol  pour  semer  de  nouveaux  plants. 

DÉFCVCEUSE.  Voy.  Charrce  et  Détoncememt. 

DÉFU1CHEME>'T  (de  défricher),  opération  d'A- 
griculture par  laquelleon  convertit  un  terrain  inculte 
ou  marécageux,  ou  chargé  de  bois,  de  broussailles, etc., 
en  terres  labourables,  vignes,  prairies,  etc.  Le 
défrichement  a  lieu  ordinairement  au  printemps  : 
il  se  fait  à  la  main  ou  à  la  charrue,  et  comprend  un 
grand  nombre  d'opérations  (  Foy.  Déko.\cement,  Des- 
sèchement, ÉcoRUAGE,  etc.). —  Dans  le  Langage  fo- 
restier, ce  mot  s'entend  spécialement  de  la  conver- 
sion d'une  forêt  en  pâturage  ou  en  terre  de  labour. 
Le  défrichement,  assujetti  par  une  ordonn.  de  1669  à 
l'autorisation  de  l'État,  avait  été  rendu  complètement 
libre  par  la  loi  du  29  sept.  1791.  Il  en  résulta  bientôt 
des  effets  désastreux,  la  dénudation  du  sol,  la  for- 
mation de  torrents,  la  dévastation  des  vallées.  Les 
lois  des  9  floréal  an  XI  (1803;,  31  juillet  1827  et  18 
juin  1859  ont  replacé  les  défrichements  sous  la  sur- 
veillance de  l'État. 

DÉr.AGEMEXT.  Voy.  Mont-de  piété. 

DÉGÉ.>ÉRATIO>',  déoéxérescence  (du  lat.  dege- 
neratiOj,  se  dit,  en  Pathologie,  de  toute  altération  d'où 
résulte  la  transformation  du  tissu  d'un  organe  en  ma- 
tière essentiellementmorbide  :  telle  est,  p.  ex.,  la  dé- 
génération  cancéreuse.  Voy.  Cancer. 

DÉGLUTITION  'du  lat.  deglutitio),  fonction  phy- 
siologique qui  consiste  à  faire  passer  les  aliments 
de  la  bouche  dans  l'estomac.  La  langue  eu  s'appli- 
quant  contre  la  voûte  du  palais  chasse  en  arrière 
l'aliment  trituré  ;  le  voile  du  palais  repoussé  vient 
fermer  l'orifice  des  fosses  nasales;  l'obturation  de 
cet  orifice  est  complétée  par  le  tube  digestif  ou  pha- 
rynx qui  remonte,  en  vertu  du  mouvement  péri- 
staltique,  au-devant  du  bol  alimentaire,  le  saisit,  et, 
par  la  contraction  de  ses  fibres  circulaires,  l'oblige  à 
progresser.  La  masse  alimentaire  passe  devant  l'ori- 
fice des  voies  respiratoires  ou  glotte,  qui  se  trouve 
protégée  contre  l'introduction  de  ces  matières  par 
une  valvule  ou  languette,  Vépiglotte.  Il  y  a  certains 
cas  où,  par  suite  d'un  mouvement  brusque,  les  ali- 
ments passent  dans  les  voies  respiratoires  :  c'est  ce 
qui  arrive  lorsque  l'on  avale  de  travers.  L'homme 
ne  peut  donc  avaler  et  respiier  à  la  fois  :  il  en  est 
de  même  des  autres  Mammifères.  Les  Cétacés  peu- 
vent faire  ces  deux  choses  simultanément.  Chez  les 
Serpents  qui  avalent  des  animaux  tout  entiers  la 
déglutition  est  puissante  :  les  dents  étant  inclinées 
d'avant  en  arrière,  l'aliment  une  fois  saisi  est  forcé 
d'avancer  passivement  indépendamment  de  toute  ac- 
tion musculaire  spéciale. 

DÉGOÛT,  manque  d'appétit.  Voy.  Appétit. 

DÉGI\AI»ATIO.>'  1  de  dégrader),  privation  forcée, 
et  le  pins  souvent  infamante,  d'un  grade,  d'une  di- 
gnité. A  Rome,  on  dégradait  les  ve-talesen  leur  ar- 
rachant les  bandelettes  sacrées  et  le  costume  de 
prôtre-»se  ;  la  dégradation  des  prêtres  s'appelait  exau- 
gurution.  On  dégradait  quelquefois  des  corps  entiers, 
et  le  plus  souvent  avec  un  appareil  ignominieux.  — 
Au  moyen  âge,  on  dégradait  le  chevalier  félon  :  le 
coupable  était  placé  sur  un  échafaud;  on  brisait  son 
blason  et  ses  insignes;  on  lui  arrachait  son  armure; 
un  héraut  le  prodamait  traître,  vilain  et  déloyal; 
enfin  on  le  rouvrait  d'un  drap  noir,  et  on  disait  sur 
lui  l'office  des  morts.  —  Aujourd'hui,  on  distingue 
la  D.  civique  et  la  D.  militaire. 

ha.dégradationciviqueH%i  une  peine  infamante, tan- 
tôt arcessoireettantôt  princi pale, qui  consiste  :l"dans 
l'exclusion  des  condamnés  de  toutes  fonctions,  em- 
|)lois  ou  offices  publics;  2"  dans  la  privation  du  droit 
de  vote,  d'éligibilité,  et  de  tous  les  droits  civiques  et 
politiques  ;   3*  dans  l'incapacité  d'être  juré,  expert 


DÉGRAISSAGE. 


489 


DÉGUSTATION. 


nu  témoin  ;  4"  rians  l'inrapacité  de  faire  partie  d'au- 
cun conseil  de  famille,  et  d'être  tuteur  ou  curateur, 
ï>i  ce  n'est  de  ses  propres  enfants,  et  sur  l'avis  con- 
forme de  la  famille  ;  ii°  dans  la  privation  du  droit  de 
port  d'armes,  du  droit  de  faire  partie  de  l'armée  ou 
de  la  garde  nationale,  de  tenir  école  ou  d'enseigner 
(C.  pén.,  art.  3^-36;. 

La  (làirdiliiMon  nalitaire  est  tantôt  une  peine  disci- 
plinaire qui  se  prononce  dans  l'intérieur  du  corps  et 
seulement  contrôles  sous-officiers  et  soldats,  et  tan- 
tôt une  peine  infamante,  prononcée  par  les  conseils 
de  guerre  :  cette  dernière  peine  est  infligée  au  cou- 
pable en  face  de  la  troupe  :  celui  qui  en  est  flétri  est 
iiicapable  de  reprendre  du  seivice. 

Do  gradation  de  la  Légion  d'honneur.  Aucune  peine 
infamante  ne  peut  être  exécutée  contre  un  membre 
(le  la  Légion  d'honneur  qu'il  n'ait  été  préalablement 
dégradé.  Le  président  du  tribunal  qui  le  condamne 
doit  prononcer,  après  la  lecture  du  jugement,  la  for- 
mule suivante  :  «  Vous  avez  manqué  à, l'honneur;  je 
di'clare,  au  nom  de  la  Légion,  que  vous  avez  cessé 
d'en  être  membre.  »  (Arrêté  du  2!\  ventôse  an  XII, 
art.  5  et  G;. 

Di'griidfdion  des  monuments  publics.  Aux  termes 
de  l'art.  257  du  Code  pénal,  elle  est  punie  d'un  em- 
prisonnement de  1  mois  à  2  ans  et  d'une  amende  de 
JOO  ù500fr. 

DÉGRADATION,  86  dit,  en  Physique.de  la  diminution 
progressive  de  la  lumière  et  des  couleurs,  et,  en 
Pi'inture,  de  certains  ménagements  donnés  auxtein- 
t<'s  d'ombre  et  de  lumière,  suivant  les  plans  et  les 
degrés  d'éloignement. 

DKGUAISSAGK (de r/tV/ /Y/ mer),opération qui  con- 
siste à  enlever  toute  espèce  de  tache  sur  une  étoBe 
quelconque  sans  en  altérer  le  blanc  ou  la  teinture.  Le 
ieiidurier-dégrais.seur  nettoie,  blanchit,  reteint  et 
mot  h.  neuf  les  étoffes  salies  ou  altérées  par  l'usage. 
On  fait  disparaître,  sur  les  étoffes,  les  taches  de  ta- 
bac, d'herbes,  de  bière,  de  cidre,  de  poiré,  de  fram- 
boises, de  fraises,  de  cerises,  de  groseilles,  à  l'aide 
(l'un  simple  lavage  à  l'eau  et  au  savon.  —  Les  taches 
rérentes  produites  par  des  arides  minéraux  s'enlè- 
vr-nt  avec  de  l'ammoniaque  étendue  d'eau.  —  Pour 
«•nlc'ver  les  taches  de  liqueurs,  on  imbibe  la  tache 
avec  de  l'eau  pure,  et  l'on  frotte  légèrement;  si  la 
tache  et  si  la  couleur  de  l'étofTe  le  permettent,  on  a 
recours  à  l'acide  chlorhydri(|ue  ou  citrique,  et  à  l'am- 
moniaque pourneutraliser;  sur  des  tissus  blancs,  on 
emploie  l'eau  de  savon  et  le  gaz  acide  sulfureux.  — 
Le  café  et  le  chocolat  préparés  au  lait  forment  des 
taches  très-apparentes,  mais  faciles  à  enlever  :  le 
lavage  à  l'eau  d'abord,  et  ensuite  au  savon,  suffit 
pour  les  détruire  :  si  l'on  craint  d'affecter  les  couleurs, 
on  se  sert  du  jaune  d'œuf  délayé  dans  un  peu  d'eau 
chaude.  —  Lors(|ue  les  taches  d'encre  sont  récentes, 
un  les  lave  à  l'eau  de  savon,  afin  de  séparer  les  sub- 
stances végétales;  on  enlève  ensuite  l'oxyde  de  fer 
avec  di;  l'acide  sulfuri(|ue  ou  chlorhydrique  très- 
étendu  ;  pour  hîsétofTcs  blanches  de  lin  ourle  coton, 
on  emploie  le  sel  d'oseille,  en  exposant  la  partie  tachée 
à  la  vapeur  d'eau  bouillante.  —  On  fait  disparaître 
sur  les  étoffes  non  colorées  les  taches  de  rouilltî  au 
moyen  du  sel  d'oseille  ou  (I(î  la  crème  de  tartre.  — 
Pour  enlever  les  taches  de  cambouis,  d'huile  ou  do 
graisse,  de  vernis,  de  peinture,  de  goudron,  on  les 
imbibe  avec  de  l'essence  d(i  térébenthine,  de  l'alcool 
ou  de  l'éther,  en  frottant  légèrement  avec  une  épon- 
ge, ;  puis  on  rouvre  les  parties  tachées  avec  de  la 
cendie  tamisée  ou  de  la  terre  de  pijie  en  poudre  ; 
après  (pieltpie  temps, on  enlève  la  terreabsorbante,et 
l'on  brosse  bien  la  place.  Les  dégraisseiirs  emploient 
:Missi  le  tiel  de  bœuf  pour  enhîvtu'  sur  les  étofftîs  de 
laine  les  taches  de  graisse  peu  résistantes.  —  Les 
taches  do  boue  <|ue  l'eau  n'enlève  pas  suffisamment 
disparaissent  très-bien  si  l'on  frotte  létolTe  avec  un 
jaune  d'œuf,  et  que  l'on  rince  ensuite  ;  si  la  tache 
ri'siste  néanmoins,  on  l'-tend  dessus  de  la  crènu!  de 
lartro  en  poudre  et  légèrement  humide. 


DÉGRAS  (du  préf.  de,  et  de  gras),  mélange  d'huile 
de  poisson  et  d'acide  azotique,  dont  se  servent  les 
chamoiseurs  pour  passer  les  peaux  en  chamois,  et 
les  corroyeurs  pour  passer  les  cuirs  en  blanc,  et  les 
rendre  souples  et  imperméables. 

DEGRÉ  (du  lat.  gradua).  En  Géométrie,  c'est  la 
31.0'  partie  de  la  circonférence  d'un  cercle,  suivant 
la  division  sexagésimale.  Le  degi'é  (')  se  subdivise  en 
60  parties  ou  minutes  ('),  la  minute  en  60  secondes 
{"),  la  seconde  en  60  tierces  ('"),  etc.  Un  des  moyens 
employés  pour  évaluer  les  angles  consiste  à  donner  le 
nombre  de  degrés,  minutes,  secondes,  qu'embrasse 
l'arc  décrit  de  leur  sommet  comme  centre  et  compris 
entre  leurs  côU;s  (Voy.  Rapporteik).  —  En  Astrono- 
mie, les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons  desas- 
tres, de  même  que  les  longitudes  et  latitudes  terres- 
tres, s'expriment  en  degrés,  minutes,  secondes.  — 
Des  mesures  géodésiques  effectuées  parBouguer,La 
(^ondamine,  Maupertuis,(.lairaud,Picai'd,et  plus  ré- 
cemment par  Delambre  et  Méchain,  il  résulte  que  la 
longueur  d'un  degré  du  méridien  terrestre  est,  au 
l'érou,  de  56750  toises;  en  Ffance  de  57060 1.;  en  La- 
punie  de  57^22  t.  C'est  de  ces  mesures  qu'on  a  pu  con- 
clure :  d'abord  que  la  terre  est  aplatie  aux  pôles  ;  puis 
que  la  longueur  du  quart  du  méridien  terrestre  est  de 
5,130,7^0  toises,  longueur  dont  la  dix-millionième 
partie  représente  le  mctre.  Vvy.  ce  mot. 

En  Arithmétique,  on  appelle  degrc  d'une  puis- 
sance d'un  nombre,  le  nombre  qui  indique  combien 
de  fois  cette  puissance  le  renferme  comme  facteur. 
Ainsi  la  W  puissance  de  7  est  7X'7X'7  X  '.  ce  que 
l'un  indique  7*.  — En  Algèbre,  on  a|)peller/e.7''''  d'une 
l'-quaiion  la  somme  des  exposantsdes  inconnues  dans 
le  terme  où  cette  somme  est  le  plus  forte.  Quand  l'é- 
quation ne  renferme  (|u'une  seule  inconnue,  son  de- 
gré est  le  plus  haut  exposant  de  cette  inconnue  dans 
l'équation. 

En  Physique,  on  api)olle  degrés  les  divisions  des 
thermomètres,  des'aréomètres,  etc. 

Dans  les  Liniversités,  on  nommQ  degrés  les  titres 
de  bachelier,  licencié  et  do'teur,  que  les  étudiants 
obtiennent  successivement  dans  les  diverses  Facultés 
après  les  temps  d'étude  et  les  examens  prescrits. 

En  Musique,  le  mot  degré  indique  la  position  re- 
lative des  notes  écrites  sur  les  lignes  de  la  portée  ou 
dans  leurs  intervalles.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
degré  avec  le  ton  ;  car  le  même  ton  peut  être  indi- 
<|ué  par  deux  notes  placées  sur  des  degrés  différents; 
ex.  :  fa  dièse  et  sol  bémol,  ut  b.'mol  et  ai  naturel. 
Dans  la  gamme  normale,  ut  est  le  premier  degré, 
ré  est  le  second,  mi  le  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
Les  degrés  conjoints  ou  diatoniques  se  suivent  dans 
l'ordre  ordinaire  de  la  gamme  montante  ou  descen- 
dante. Les  degrés  disjoints  sont  placés  à  de  plus 
grands  intervalles,  comme  la  tierce,  la  quinte,  etc. 

Pour  les  divers  degrés  de  juridiction,  de  noblesse, 
de  parenté,  Voy.  Ji  iudictio.n,  .Noui.ksse,   Paiiknté. 

Pour  les  degrés  de  cornnaraison,  V.  Comparaison. 

DÉGRÈVE.SiKXT  (de  dégrever).  Quand  un  con- 
tribuable a  été  imposé  à  tort  ou  surtaxé,  il  peut  de- 
mundei-  le  dégrèvement: cette  demande  se  porte  de- 
vant le  conseil  de  |)réfecture. 

Dl';Gri:niMSSi:.Mi;>T  (de rfç7Me;7>/'/-,de  l'allemand 
i/'f/yi,'//,  jeter,  faire  sortir  .C'était,  dansl'anc.  Droit, 
l'acte  par  une  personne  d'abandonner  un  fonds  dont 
elle  s'était  mise  indûment  en  |)ossession,  ou  dont  elle 
ne  pouvait  payer  le  prix  après  l'avoir  ri'Lîulièrement 
ac(|uis'.  Plus  spi'cialement,  c'était  l'acte  par  lequel  le 
détenteur  d'un  immeuble  grevé  d'une  charge  fon- 
cière en  abandonnait  la  possession  pour  se  sous- 
traire aux  clinr;:es  qui  pesaient  sur  lui. 

DÉGriSi:>li:.\T.  Voii.  Mascarade. 

DÉGrST.\TIO.\  (du  \m.dcr/iislrilio).  Dans  le  Com- 
merce des  comestibles,  surtout  dans  celui  des  bois- 
sons, on  a  recours  à  des  di'-gustnteurs  assermentés 
pour  ccmstaterlaqualitédes  marchandises. On  nomme 
piqneurs-gourmcts  ci'ux  qui  di'gustiMit  les  vins  et 
les  eaux-do-vie.  Ils  formaient  autrefois  une  confrérie  ; 
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auj.,  ils  ont  à  Paris  un  syndicat.  L'art.  ]587duC.Nap. 
porte  qu'il  n'y  a  point  de  vente  de  ces  liquides  tant 
aue  j'aclieli'ur  ne  les  a  pas  goûtés. 

DÉUISCENCK  ldi\  lat.  dc/iuxere),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, de  l'action  par  laquelle  les  valves  d'un  or- 
gane quelconque  (anthère,  péricarpe,  etc.),  se  sépa- 
rent d'eux-mêmes  à  la  maturité. 

DÉICIDE  (du  lat.  deicidn,  meurtrier  de  Dieu),  se 
dit  des  Juifs,  par  rapport  à  Jésus-Christ,  et,  par 
extension,  de  tout  chrétien  qui  profane  le  sacrement 
de  l'Eucharistie. 

DÉIFICATION.  Voi/.  Apothéose. 

DÉISME  du  lat.  DffMJ,  Dieuj.Ce  mot,  qui  devrait 
exprimer  seulement  la  croyance  en  Oieu,a  pris  dans 
l'usage  une  tout  autie  signification  :  il  désigne  le 
systcmede  ceux  qui,  rejetant  toute  révélation,  croient 
seulement  à  la  religion  naturelle,  c.-à-d.  u  l'existence 
de  Dieu,  à  l'immortalité  de  l'àme  et  à  la  règle  du 
devoir.  K^nt,  dans  sa  Critique  de  In  Raison  pure,  ap- 
pelle déisme  le  système  qui  admet  l'existence  d'une 
force  infinie,  cause  aveugle  de  tous  les  phénomèn's 
de  la  nature;  et  Tfiéifme,  le  système  qui  reconnaît 
un  Dieu  libie  et  intelligent,  créateur  et  providence 
de  l'univers.  —  Considéré  comme  l'opinion  qui  re- 
jette les  dogmes  révélés,  le  Déisme  a  été  professé  en 
Angleterre  au  xmi*  siècle  par  ceux  qui  s'intitulaient 
les  libres  penseurs.  Voltaire,  J.-J.  Rousseau  et  leurs 
nombreux  disciples  l'ont  répandu  ensuite  en  France. 

DÉJEllSER.  Voii.  Rkpas. 

DÉLAI  ^du  lat.  (lilntu)n),  temps  fixé  parla  loi  ou 
par  le  juge,  ou  convenu  entre  les  parties,  pour  don- 
ner ou  faire  quelque  chose.  Le  défaut  d'accomplisse- 
ment des  formalités  légales  dans  les  délais  voulus  en- 
traîne ordinairement  la  perte  des  droits  qu'on  avait  à 
exercer  (  Voy.  Déchéance).  Les  délais  fixés  par  la  loi 
varient  beaucoup  :  ainsi,  le  délai  d'ajournement  est 
de  trois  jours  en  conciliation  ;  devant  les  tribunaux 
civils,  il  est  ordinairement  fixé  à  huitaine  ;  dans  les 
cas  urgent<,  le  président  peut  abréger  ce  temps  et 
permettre  d'assigner  h  bref  dé/ai.  Le  délai  pour  in- 
terjeter appel  des  jugements  des  tribunaux  civils  ou 
pour  se  pourvoir  en  cassation  en  matière  civile  est 
de  trois  mois;  en  matière  criminelle  et  correction- 
nelle, le  délai  accordé  pour  se  pourvoir  est  de  trois 
jours  francs.  — Quantaux  délaisaccordéspar  le  ju2;e, 
ils  sont  déterminés  par  le  jugement.  —  Tout  délai 
est  augmenté  d'un  jour,  à  raison  de  trois  myriamètres 
de  distance.  Voy.  Distancks  légales. 

Dans  le  calcul  des  délais,  on  ne  comprend  jamais 
le  jour  où  commence  le  délai  {à  quo\\  mais  on  y  fait 
entrercelui  de  l'échéance  'ndquem),  excepté  toute- 
fois pour  les  délais  d'ajournement.  Le  di; lai  franc  est 
celui  dans  lequel  on  ne  compte  ni  le  jour  à  quo  ni 
le  jour  ad  qw;m. 

On  appelle  dillai  de  repentir  l'intervalle  de  temps 
laissé  entre  la  disparition  d'un  militaire  et  le  terme 
de  ri^u'ur  fix»'-  pour  son  retour,  ou  entre  la  trans- 
gression d'un  congé  limité  et  le  terme  où  commence 
la  désertion.  Après  6  mois  de  service,  le  délai,  au 
lamp  ou  dans  ime  place  de  guerre,  pendant  la  paix, 
est  fixé  à  I  fois  24  heures,  et,  dans  tout  antre  lieu,  h. 
8  jours;  en  temps  de  guerre,  il  est  fixé  i  24  heures  & 
l'armée,  et  à  68  heures  dans  tout  autre,  lieu. 

DELAISSK.MENT  'de  dt'/aisser).  Kn  matière  d'As- 
surance maritime,  c'est  l'acte  par  lequel  l'assuré  fait 
à  l'assureur  abandon  des  effets  qui  ont  fait  l'objet  de 
l'assurance,  av(!c  sommation  de  payer  le  montant  de 
la  somme  assuré».  Le  (;ode  de  couimi-rce  énumère 
les  cas  où  le  délaissement  est  autorisé,  tels  que  prise, 
naufraRe,  innavigabiliié  par  fortune  de  mer,  arrêt  de 
puissance  étrangère,  perle  des  efTets  assurés,  etc. 
(art.  .100  .TJ'4). 

Le  d.  lafiii'ment  par  fn/pothrque  est  l'abandon  d'un 
immeuble  fait  par  celui  qui  en  est  le  propriétaire  pour 
éviter  les  poursuites  d'un  créancier  q  li  a  hypothèque 
sur  cet  immeuble  'C.  Nap.,  art.  2108  70;.  — Pour  le 
délaissement  d'un  enfant,    Vuy.  Lm'iimtio^. 

DÉLATIO>(  DÉLATEin  (du  lat.  delatiuj.  Lo  déla- 


teur est  celui  qui,  dans  un  but  intéressé,  découvre 
un  crime,  vrai  ou  faux,  et  en  poursuit  le  châtiment' 
—  A  Rome,  la  délation  commença  à  se  signaler  h.  l'é- 
poque de  Alarius  et  de  Sylla  ;  mais  elle  fut  surtout 
encouragée  parles  empereurs.  Ils  en  firent  un  instru- 
ment de  tyrannie,  et  récompensèrent  les  délateurs 
en  leur  abandonnant  une  partie  des  biens  de  leurs 
victimes.  —  Dans  le  langage  vulgaire,  on  confond 
souvent  délation  et  dénonciation.  Il  y  a  des  cas  où  la 
loi  fait  un  devoir  de  la  di'no/tciation  {Voy.  ce  mot)  ; 
la  délation  est  toujours  infâme. 

DÉLAVANTS  (de  dtlayer),  médicaments  auxquels 
on  attribue  la  propriété  d'augmenter  la  liquidité  du 
sang  et  des  humeurs  :  telles  sont  toutes  les  boissons 
aqueuses  prises  en  abondance. 

DELEATUR  'motlatin  qui  signifie  qu'ilsoit  effacé), 
s'emploie,  en  Typographie,  pour  indiquer,  dans  une 
épreuve,  la  suppression  d'une  lettre,  d'un  mot,  d'une 
phrase  :  il  se  marque  ainsi  ^. 

DÉLÉGATK»'  ''du  lat.  delegatio).  On  nomme 
ainsi,  en  Jurisprudence,  la  convention  par  laquelle 
un  débiteur  donne  à  son  créancier  un  autre  débiteur 
qui  s'oblige  h.  payer  la  dette.  Elle  est  parfaite  ou  t»(- 
par faite,  suivant  que  le  créancier  décliarge  ou  ne  dé- 
charge pas  le  débiteur  qui  la  fait  (C.  Nap.,  art.  1275  et 
1276).  —  On  appelle  aussi  simplement  délégation, 
l'acte  par  lequel  on  autorise  une  personne  à  recevoir 
d'une  autre  une  certaine  somme. 

On  nomme  encore  d''légalion  la  commission  don- 
née dans  certaixiscas  par  un  fonctionnaire  public  à  un 
autre  fonctionnaire  pour  le  remplacer  dans  ses  fonc- 
tions: ainsi,  un  adjoint  au  maire  peut  remplir  les  fonc- 
tions d'officier  de  l'état  civil  par  délégation  du  maire. 

En  Italie,  on  appelle  délégation  les  juridictions 
administrées  par  un  délégat.   Voy.  Légation. 

DELLSSEUIA  (à\x  baron  B.  Delessert\  genre  de 
la  famille  des  Algues,  section  des  Floridées,  renferme 
des  espèces  à  fronde  cylindrique,  à  rameaux  d'un 
beau  rouge  et  à  nervure  médiane.  On  les  rencontre 
dans  les  mers  polaires  et  sur  les  côtes  d'Ecosse,  où 
on  les  tnange. 

DÉLÉ  rÈRE  (du  gr.  ûïi>.T,Tyipio;),  se  dit  de  tout  ce 
qui  attaque  la  santé  ou  la  vie,  particulièrement  des 
substances  vénéneuses. 

DÉLIBÉKATIF  ^genhe).  Voy.  Éloquence,  Genre. 

DÉLIBÉHÉ,  terme  en  usagé  dans  lesTribunaux, 
signifie  qu3  les  juges,  au  lieu  de  statuer  séance  te- 
nante après  les  plaidoiries,  se  retirent  ilans  la  cham 
bre  du  conseil  pour  y  discuter  l'affaire  et  recueillir 
les  avis.  Le  Code  de  procédure  fixe  les  cas  où  les 
affaires  peuvent  être  mises  en  délibéré  et  trace  les 
formalités  à  remplir  alors  (art.  03,  1 15). 

I)ÉLL\ÉATiO.\  (du  lat.  di.'lineult't,  tracé  au  trait), 
se  dit,  en  Ciéoméirie,  du  tracé  des  lignes  nécessaires 
pour  le  lever  der.  plans  et  la  projection  des  solides. 

DÉLIf^UESCE-NCE  du  lat.  deliquescere,  devenir 
liquide),  phénomène  offert  par  certains  corps  solides 
qui,  exposés  à  l'air  humide,  absorbent  assez  de  va- 
peur aqueuse  poir  s'y  dissoudre,  après  l'avoir  rame- 
née à  l'état  liquide.  En  général  les  sels  très-s  «lubies 
sont  déliquescents.  La  Chimie  a  mis  cette  propriété 
h  profit  pour  'lessécher  une  foule  de  substances,  no- 
taiTiment  l'air  et  les  gaz,  en  leur  soutirant  l«ur  hu- 
midité au  moyen  de  corps  déli(|uescents;  on  se  sert 
à  cet  effet  le  plus  souvent  de  chlorure  de  calcium. 

l)ELI^)l'IUM,  eut  d'un  corps  solide  qui  est  de- 
venulitjuide  en  absorbant  l'humidité  de  l'air. 

DÉLIRE  ^du  lat.  delirium],  désordre  dos  fa<ultéh 
intellectuelles  qui  se  manifeste  par  des  paroles  in- 
cohérentes, des  associations  d'idées  incompatibles 
ou  bizarres,  quelquefois  par  des  mouvements  <t  des 
actes  irréfléchis;  il  peut  y  avoir  liallucinatvin  I  Vny. 
ce  mot).  On  dislingue  deux  sortesde  délire  :  le  délire 
prop.  dit,  qui  est  le  plus  souvent  aigu,  et  le  délire 
chronique  ou  folie  {  Vm/.  ce  mol  ).  Dans  le  délire  ()ropr. 
dit,  l.'S  désordres  de  l'intelligence  sont  inaperçus  do 
la  conscience  et  indépendants  de  la  volonté;  le  ma- 
lade ne  s'entend  niûme  pas  parler  :  l'activité  céré- 


DELPHINIDÉS. 


—  491 


DÉMEMBREMENT. 


braleest  considérable.  —  Le  délii-e  reconnaît  un  gi-and 
nombre,  de  causes  que  l'on  classe  sous  quatre  chefs  : 
le  D.  pnr  excitation  c«//"éira/e  (passions,  )ie,  cha- 
grin, colère,  etc.);  le  D.  par  èpuisem'ut  neiteux 
(inanition,  hémorrliagie,  fatigues,  souffrances)  ;  le 
I),  par  léttion  organique  ou  troumntique  du  cerveau 
et  de  ses  annexes  (inflammation,  tumeurs,  coups, 
blessures);  le  D.  provoqué  par  les  poisons,  les  li- 
queurs alcooliques,  \e plomb,  le  menure,  etc.  — Le 
délire  alcoolique  dipsortianie,  (enornanie,  folie  des 
ivrognes)  est  a(Com()af;né  d'agitation,  de  tremble- 
ment des  membres  {delirium  tremeris-),  de  rougeur 
de  la  face  (  Ko//  Alcoim  isme)  :  on  combat  ce  mal  par 
l'opiiim  ou  l'alcool  amyli(|ue. 

DÉLISSRKS,  tribu  de  la  lamille  des  Lobéliacées, 
renferme  les  genres  Centropogou,  Cyanea,  Uelissea, 
Macroc/iilus,  etc. 

1)I:l1T  (du  lat.  deli'tum),  infraction  à  la  loi  inter- 
médiaire entre  le  crime  et  la  contravention,  et  passi- 
ble de  peines  correctionnelles,  telles  qje  l'emprison- 
nement à  temps,  l'interdiction  h  temps  de  certains 
droitsciviques,  et  l'amende.  Les  délits  sont  jugés  par 
les  tribunaux  de  police  correctionnelle. —  Voi/.  Pkf.ss>e. 

On  appelle  flagrant  diUit,  l'état  dans  lequel  se 
trouve  un  cou|;abie  surpris  sur  le  fait;  quasi-délit,  le 
dommage  involontaire  (|u'on  cause  à  autrui  par  né- 
gligence ou  par  imprudence,  et  dont  l'auteur  est 
tenu  à  réparation  (C.  Nap.,  art.  1382-86). 

I^e  corps  du  délit  est  ce  qui  constate  le  délit  ou  le 
crime,  comme  un  cadavre  en  matière  d'homicide,  un 
meuble  brisé  en  matière  de  vol. 

DKLIT  (du  préf.  de,  hors  de,  et  de  lit).  En  termes 
de  (Construction,  on  dit  qu'une  pierre  est  miie  eu  dé- 
lit lorsqu'elle  est  posée  de  sorte  que  son  lit  de  car- 
rière, soit  vertical  ou  incliné  à  l'horizon.  Vog.  Lit. 

DKLITF,SCK.>CE  (du  [audelilescere,  disparaître"), 
se  dit,  en  Médecine,  de  la  disparition  rapide  ou  subite 
d'une  affection  locale,  sans  qu'elle  se  reproduise  ail- 
leurs.   l'O'/.  MÉTASTASE. 

Les  (chimistes  ont  donné  ce  même  nom  (délitation 
aurait  été  plus  correct)  au  phénomène  en  vertu  du- 
quel un  corps  cristallisé  perd  son  eau  de  cristallisa- 
tion et  se  détache  en  menues  parcelles,  ou  par  le(|uel 
un  corps  soliie  se  désagrège  et  tombe  en  poudre  en 
absorbant  de  l'eau. 

DKLIVUA.NCE,  expulsion  des  annexes  du  fœtus, 
c.-à-d.  de  tous  les  organes  temporaires  qui  lui  avaient 
été  indispensables  pendant  le  cours  de  la  vie  intra- 
utérine  :  c'est  le  complément  de  raccouchement. 
Vui/-  Accouchement. 

DÉi.iMiANCE.  Kn  Droit,  on  désigne  par  ce  mot  la 
remise,  dans  quelques  cas  particuliers,  d'une  chose  à 
une  personne  qui  y  a  droit.  Ainsi  les  art.  iOOli  et  suiv. 
(lu  C.  Nap.  parlent  de  la  délivrance  des  legs  au  léga- 
taire, les  art.  lUU^etsuiv.  de  la  délivrance  de  la  chose 
vendue  h.  l'acheteur. 

1>i:liviuc,  synonyme  de  Placenta.  Voy.  ce  mol. 

DKLniIA.iPTiCllG  (du  gr.  Se/çiv,  dauphin,  et 
(lu  mot  aptère,  sans  nageoire;,  Dclpliiuapterus,  genre 
(le  .Mi'.ininifùi'es,de  l'ordre dtîsdé'tacés.sous-onlre  des 
(CiUodontes,  groupe  des  Uelphinidés,  est  caractérisé 
par  l'absence  complète  de  nagoire  dorsale,  et  a  le  mu- 
seau séparé  du  crâne  par  un  sillon  profond.  La  seub; 
espèce  coimue  est  le  D.  de  Pérou  {D.  Perouii;,  qui 
habile  les  mers  antarcti((Ufîs. 

l>i-XI'IIIMv,  alcali  ()rguni(|uo,  contciui  dans  les 
graines  do  la  Dauphinelio  staphysaigre  {Delp/iiuium 
xtiip/ii/sagria).  Il  (!st  résineux,  (J'ime  saveur  acre,  et 
ne  se  volatilise  pas  sans  décomposition.  —  Ha  été 
obtenu  par  l'raiwles  en  lbl9. 

UKLPIII.MItKS  ou  DEi.rniMENs,  groupe  ou  famille 
de  Céliicés  célodontcs,  a  pour  type  lo  genre  Dau- 
pliiu  (Vuii.  ce  mot;ot  comprend,  selon  M. P.  Gervais, 
.O  tribus:  les  Plntiniislius-  (IMataniste,  Ir.ia,  Sténo- 
dclpho',les  A>c//i/i(«(/(.v(l)aupliin,l)elpiiina|)tere,  Del- 
phinorhyu'pie,  LaKénurhyiique.Tursiopsj,  lesO/ci/M 
(Orques, (;iobicépliale,<'iraniiius,  Béluga;, les  .l/o/io(/o/i- 
tins  (Narval)  et  les  Pltocéniiis  (Pliocène,  Néoméris). 


DELPIIIXITE.  Voy.  Tuai.ute  et  ÉPiDOTE. 
IiELI'm.Mr.M,  nom  latin  scienticpie  AnPied-d^a- 

louelte  ou  IJaup/itnelle.  Voy.  DAiT'niNFi.i.E. 

IH:LPII1X0KIIY>'QUE  'du  gr.  Iz'i-A-i,  dauphin, 
et  puyyoç,  l)ec,inuseauy,  genrede  Mammifères, de  l'or- 
dre des  r.étaeés,  sous-ordre  des  Cétodontes,  groupe 
des  Delphinidés,  est  caractérisé  par  un  museau  long 
et  étroit  en  forme  de  bec,  et  par  une  tète  bombée  et 
des  mâchoires  quelquefois  armées  de  dents  longues 
et  crochues.  La  principale  espèce  est  le  D.  couronné 
{D.  corouatu-i),  qui  vit  dans  la  mer  Glaciale. 
Di:i.PlIL\US,  n  m  lutin  du  genre  daiphin. 
DELTA,  nom  donné,  en  Géologie,  aux  dépôts  sé- 
dimentaires  formés  par  les  grands  fleuves,  vers  leur 
embouchure,  surtout  lorsqu'ils  se  jettent  dans  la  mer 
par  plusieurs  bras. Ce  nom  vientdeleur  forme  trian- 
gulaire qui  rappelle  un  peu  celle  de  la  lettre  çireciiue 
A.  Les  deltas  les  plus  célèbres  sont  ceux  du  Nil  et  du 
Rhône. 

I>El.TOÏDE '^du  gr.  5ï).Ta  et  etoo;,  formel,  muscle 
triangulaire,  ou  en  forme  de  delta  S\  qui  est  atta- 
ché supérieurement  ;\  la  partie  externe  du  bord  an- 
térieur de  la  clavicule,  au  bord  infi-rieur  de  l'acro- 
mion,et  au  bord  postérieur  de  l'épine  de  l'omoplate, 
et  qui  vient  se  fixer  en  bas  à  la  partie  moyenne  et 
externe  de  l'humérus  :  ce  muscle  élève  le  bras  ou 
abaisse  l'épaule. 
DELTOÏDE,  Lépidoptère  nocturne.  Voy.  He^minie. 
DÉLUGî:  (du  lat.  diluvium).  Dans  l'Histoire,  ce 
mot  désigne  l'inondation  qui,  selon  la  Bible,  a  cou- 
vert la  terre  habitée,  et  fait  périr  les  hommes,  à  l'ex- 
ception d'une  seule  famille.  La  tradition  s'en  retrouve 
dans  les  grandes  races  de  l'espèce  humaine,  sauf  la 
race  noire, comme  l'ont  constaté  les  recherches  qu'on 
a  faites  de  nos  jours  ;  mais  on  n'est  pas  encore  par- 
venu i  déterminer  scientifi(iuement  la  place  qu'on 
doit  assigner  au  déluge  mosaïque  parmi  les  phéno- 
mènes dent  notre  globe  fut  témoin  pendant  l'épo- 
que quaternaire.  —  Voir  sur  ce  point  :  l'abbé  Lambert, 
le  Déluge  mosaif^ue,  l'Iiù^toire  et  la  géologie  1 808)  ; 
Schœb  \,de  l'Umversaldé  dudélugehsôSj  ;  d'Oma- 
lius  d'Ualloy,  Di.yc.  (>  l'Acadéaiie  de  Belgique  {\SI36  ; 
Fr.  Lenorma.it,  Manuel  de  l'Itist.de  COrieut  (18G9). 

Ln  Géologie,  il  paraît  démontré  que  pendant  l'é- 
poque quaternaire  ou  c/iVMi'j'tv/we  de  grands  courants 
d'eau  ont  sillonné  la  surface  de  la  terre,  creusé  les 
vallées  d'érosion,  comblé  les  cavernes,  et  déposé  par 
tout  des  masses  souvent  considérables  do  cailloux  et 
de  limon.  Les  terrains  formés  pendant  cette  période 
portent  le  nom  de  terrains  diluvien;.  Dans  le  sys- 
tème géologique  de  M.  Élie  de  Beaumont,  la  terre, 
dans  les  époques  antérieures  à  l'époque  quaternaire, 
aurait  également  subi  un  grand  nombre  d'inondations 
ou  de  déluges.  Koy.  Dii.l'vii'm.  , 

DELVAl'LXINE  ou  OELVAixiTE.K.FEn  phosphaté. 
l>É.MAG4kGlE  (du  gr.  Sr,u.ay(0Yi2'.Ce  mot  qui,  d'a- 
près son  étymologie,  devrait  signifier  l'art  de  gouver- 
ner le  peuple,  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part,  pmr 
désigner  le  funeste  talent  de  soulever  les  passions 
populaii'es.  Cléonet  Hyperbolush  Athènes  :  Apnléius 
Saturninus, les  Gracques  et  (,lodius,?i  llome;.'Marat, 
,  Gouth()n,Sainf-Just,  Robespierre,  Babeuf,  en  l'rance, 
I  ont  été  flétris  dans  l'histoire  du  nom  de  démagogues. 
I      DE.MANCIIEMEXT  (de  déinanclier),  nom  donné, 
I  en  Miisi(|iie,  à  l'action  de  changer  la  position  natu- 
relle do  la  main  sur  le  manche  du  violon,  de  l'alto, 
;  du  \ioloncclle,  etc.,  pour  la  porter  sur  la  table  de 
\  l'instrument,  afin  de  varier  l'intensité  des  sons  ou  de 
faciliter  l'exécution  d'un  passage. 

ltEMAM>E.  Ln  Jnrisprndeuce,  ce  mot  s'emploie 
gé-néralenicnt  comme  synonyme  (Vartiou  ;  mais  il  su 
dit  spécialement  de  l'acte  par  lecpiel  le  demandeur 
pose  ses  conclusions  (Voy.  ce  mot).  —  On  appelle  rfe- 
ma-ideur,  relui  (|ui  intente  l'action,  par  opposition  au 
défendeur,  (|ui  y  résiste. 

I)I:.>IA><;kaiSON,  léser  prurit.  Voy.  Prciiit. 
ln'.MEMimivME.M'  (de  d'tuemhrer).  Rn  Droit,  on 
appelle  D.  du  droit  de  propriété,  les  droits  qui  peu* 
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vent  exister  sur  une  cliose  au  profit  d'un  autre  que 
le  pfopriéiaire  et  qui  diminuent  le  droit  de  celui-ci. 
L'usufruit,  l'usage,  l'habitation,  les  servitudes  réel- 
les (  l'on,  ces  mots),  sont  des  démembrements  de  la 
propriété. 

DÉMÉNAGEMENT  (de  déménager)^  Aucun  démé- 
nagement ne  peut  avoir  lieu  sans  que  le  locataire  se 
soit  acquitté  envers  celui  dont  il  tient  la  location  et 
qu'il  ait  justifié  par  une  quittance  en  règle  le  paye- 
ment de  ses  contributions.  A  défaut  de  payement,  le 
propriétaire  peut  retenir  les  meubles  ;  mais  il  doit 
-e  pourvoir  en  justice  pour  obtenir  l'autorisation  de 
les  vendre.  Toutefois,  il  ne  peut  siisir  les  objets  les 
plus  nécessaires,  tels  (|ue  le  coucher,  les  vêtements 
et  les  outils  indispensables  à  la  professi(m  du  saisi. 

DEMENCE  (du  lat.  demeutia),  sorte  d'aliénation 
nii"ntale<iui  consiste  dans  l'oblitération  plus  ou  moins 
complète  des  facultés  intellectuelles  et  l'incohérence 
des  idées  et  des  actions  ;  elle  dill'ére  de  l'idiotie  en 
ce  qu'elle  est  acquise,  tandis  que  l'idiotie  est  congé- 
piale.  Elle  s'observe  surtout  chez  les  vieillards,  et 
prend  alors  le  nom  de  D.  séni/e  ;  elle  succède  aussi 
quel(|uefois  à  la  manie  ou  à  la  monoraanie.  Ses  cau- 
ses ordinaires  sont  les  affections  cérébrales,  l'apo- 
plexie, l'épilepsie,  les  excès  de  tout  genre  ;  elle  est 
presque  toujours  incurable. 

i)ÉME>(.E  fDroit;.   Vot/.  Interdiction  et  FouE. 

DÉ.MÉKITE.  I  0)/.  Méiîite. 

DEMEl'RE  (de  demeurer  ;du  lat.  denioruri,  tar- 
der). En  Droit,  ce  mot  est  synonyme  de  retard  et 
s'entend  du  temps  qui  court  au  delà  du  terme  auquel 
on  devait  satisfaire  à  une  obligation.  Dans  ce  sens, 
on  dit  :  co/ixdtuer  quelqu'un  en  demeure,  pour  con- 
stater son  retard  et  le  sommer  de  donner  satisfaction. 
Le  débiteur  est  mv>  en  demeure  de  satisfaire  à  son 
obligation,  après  qu'elle  est  échue,  par  une  somma- 
tion, ou  autre  acte  équivalent;  par  l'effet  de  la  con- 
vention, quand  elle  porte  que  le  débiteur  sera  en  de- 
meure par  la  seule  échéance  du  terme;  par  l'effet  de 
la  loi,  quand  l'obligation  ne  pouvait  être  exécutée  que 
dans  un  certain  temjis  que  le  ilébiteur  a  laissé  pas- 
ser. L'effet  de  la  demeure  est  de  rendre  le  débiteur 
passible  de  dommages-intérêts  et  responsable  de  la 
perte  de  la  chose  due.  Le  créancier  peut  aussi  être  en 
de.meure  quand  c'est  par  sa  faute  que  l'obliKaiion 
n'est  pas  exécutée,  et  alors,  si  le  débiteur  était  déjà 
en  demeure,  les  effets  de  cette  demeure  cessent  de 
se  produire  (C.  Nap.,  art.  1139  et  1U6).  —  On  dit 
qu'j/  y  a  jiénl  en  lu  demeure  lorsf|ue  le  moindre  re- 
tard peut  causer  du  préjudice.  Cette  locution  de  pa- 
lais a  passé  dans  le  langage  usuel. 

DKMEi  itE.    Voy.  Domicile. 

DI:mi-I)E<:,  Hemiramp/ius  balao,  sous-genre  de 
lirocheis,  famille  des  Ev)cidés.  renferme  des  pois- 
sons des  mers  tropii  aies,  caractérisés  |)ar  leur  mâ- 
choire inféiir-ure  qui  se  prolonge  sans  dents  au  delà 
de  la  supérieure,  en  forme  de  demi-bec. 

DE.MI-uniOADE.   Voy.  Brigade. 

Dl  .>il-i;iK(;i  LAlliEs  (cANAtxj.  Fo/y.  Oreille. 

Di:.MI-(;oiHo.\.\E,  monnaie,  lo//.  Coi  ro.n.ne. 

Dl..tll-I  I.l.l  lu»',  sedit,  en  Botanique, d'une  dis- 
position des  fleursdans  la  famille  des (;oniposées,lors- 
que  le  limbe  de  la  corol.e  se  termine  par  une  lame 
unilatéi-ale  et  dentée,  l  &//.  Covposéfs. 

DE-M  i  Lr.\  I  ,  ouvrage  de  Foitilication  qui  présente 
vers  la  campagne  un  angle  flanqué,  saillant,  formé 
de  deux  fa<es  et  de  deux  demi-gorges.  Cet  an^le, 
redilign.-  dans  l'origine,  a  été  depuis  arrondi.  L'in- 
vention de^  deini-liiiies,  qu'on  appelait  autrefois  ru-  \ 
teh/iA,  est  aliribiiée  aux  Hollandais.  Vauban  et  Cor- 
montaigne  les  ont  perfertioniiées. 

DK.MI-MK5IMIlA.\Ei:X,mu8rledo  la  partie  posté-  I 
rieure  de  la  «;ui>se,  flétliii  la  jambe  sur  la  cuisse,  > 
poru;  celle-ci  en  dedans  ou  en  arrière  et  maintient 
le  bassin  iMiri/ontalement  sur  le  membre  inférieur.  | 

Di:>ll-31h'l  Al'X,  nom  donné  par  les  anciens clii- 
DiiMesaux  métaux  cassants,  et  <pii  n'ont  pas  les  pro-  ! 
prJélOs  n'ijardée»  alors  comme  essentielles,  la  con- 


ductibilité, la  malléabilité,  etc.  Tels  sont  l'arsenic, 
l'antimoine,  le  bismuth,  le  manganèse,  etc. 

DE.MI-FALME,  se  dit,  en  Histoire  naturelle,  des 
j)ieds  des  oiseaux  lorsque  la  membrane  qui  les  unit 
entre  eux  nes'étend  que  jusqu'à  la  seconde  phalange. 

DEMI-I'AUSE,  DEMI-SOUPIR,  signes  de  notation 
musicale.  Voi/.  Silence,  Socjpir. 

DÉMISSION  (du  lat.  demàsio), acte  par  lequel  on 
renonce  à  unedignité,à  un  emploi.  LAdémis.sion  peut 
être  volontaire  ou  forcée.  Si  elle  est  volontaire,  le 
fonctionnaire  est  obligé  de  rester  en  fonctions  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  pourvu  à  son  remplacement.  Les  officiers 
ministériels,  notaires,  avoués,  agents  de  change,  etc., 
ont  le  droit,  en  donnant  leur  démission,  de  présen- 
ter leur  successeur.  —  Tout  ce  qui  cuncerne  la  dé- 
mission des  officiers  militaires  est  i-églé  par  la  loi  du 
19  mai  183/i. 

Démission  de  biens.  On  appelait  ainsi,  dans  l'an- 
cien Droit,  le  partage  d'ascendant.   Vvy.  ce  mot. 

DEMI-TEINTE,  se  dit,  en  Peinture,  d'un  ton  de 
couleur  moyenne  entre  la  lumière  et  l'ombre. —  En 
Gravure,  il  indique  le  passage  des  clairs  aux  ombres. 

DEMI-TENDINEUX,  muscle  situé  dans  la  région 
superficielle  postérieure  interne  de  la  cuisse,  a,  pour 
ainsi  dire,  les  mômes  fonctions  que  le  muscle  de>ni- 
m.einljraneux.  Voy.  ci-dessus. 

DEMI-TO.N,  un  des  degrés  de  l'échelle  musicale, 
est  le  plus  petit  des  intervalles  appréciables  à  l'o- 
reille qui  soit  employé  dans  la  musique.  On  nomme 
demi-ton  majeur  la  différence  de  la  tierce  majeure 
à  la  quarte;  demi-tun  mineur,  la  différence  de  la 
tierce  mineure  à  la  tierce  majeure. 

DÉMIURGE  (du  gr.  SriiAioypYo;.  artisan),  nom  que 
les  Platoniciens  donnaient  à  Dieu,  considéré  seule- 
ment comme  l'ordonnateur  du  monde  (  Voy.  Cause). — 
Suivant  les  Gnostiques,  le  Démiurge  est  un  intermé- 
diaire entre  l'Être  suprême  et  la  créature. 

DÉMOCRATIE  (du  gr.  Sr^iioxpaxia),  forme  de  gou- 
vernement dans  laquelle  le  peuple  possède  la  souve- 
raineté: on  l'oppose  à  la  monarchie ^i^  V aristocratie. 
Le  gouvernement  démonatique  implifjue  l'égalitéci- 
vile  et  politique,  et  l'absence  de  tout  privilège;  le 
nombre  seul  y  fait  la  loi.  Dans  les  républiques  peu 
nonibreu.ses  de  l'antiquité,  comme  Athèneset  Rome, 
le  peuple  pouvait  prendre  une  part  directe  à  la  déci- 
sion des  affaires;  dans  les  Etats  si  peuplés  des  temps 
modernes,  il  ne  peut  guère  exercer  sa  souveraineté  que 
par  les  su  ff  âges  donnés  dans  les  él'ctions.  Les  Pays- 
Bas,  au  XM*  siècle,  la  Suisse,  les  États-Unis  d'Ainé- 
ri(|ue,  la  France,  sous  la  première  République  et  de- 
puis 18/|8,  offrent  des  exemples  de  démocndies.  — 
Consulter  :  Ed.  AUetz,  de  la  Démocratie  nouvelle  ;  Al. 
de  'Ipcqueville,  de  la  Démocratie  en  Amérique. 

DEMODEX,  espèce  d'Acarides.  Voy.  SnioNÉE. 

DE.MOISELLE,  pourr/a;/<oùW/e(dimin.  de  dame), 
se  disait  autrefois  d'une  fille  née  de  parents  nobles. 
Au  XII*  siècle,  la  qualification  de  demoiselle  était 
propre  aux  femmes  d'écuyers;  celles  de  chevaliers 
portaient  le  titre  de '/rtwe*  Jusqu'au  xvii*,  les  femmes 
nobles  portèrent  seules  le  titre  de  dames;  les  femmes 
de  la  bourgeoisie  portaient  alors  le  nom  de  demoi- 
selles. Voi/.  Maiiemoisklle. 

En  Zoologie,  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
Demotselles  aux  insectes  des  genres  Libellule  et  Hé- 
mérohe  <  Voy.  ces  mots)  ;  à  plusieurs  [xiissons,  au 
Marteau,  à  la  Dimzelle,  à  l'ilulacantlie  ;à  divers  oi- 
seaux, tels  que  la  Mésange  à  longue  queue,  le  Trou- 
piale  doré,  etc. 

Demoiselle  de  Numidie  (Anthropoïdes),  espèce  de 
Grue.  Voy.  Grue. 

DLMOisKi  i.K,  outil  de  paveur.  Voy.  Hie. 

DÉMO.>'.  LesGiecs  appelaif-nt  démon  ^ôat'fJOJv),  en 
que  les  Latins  ont  nommé  génie,  une  puissance  in- 
visible présidant  à  la  destinée  de  chaque  homme, 
c.-à-d.  son  essence,  la  vertu  la  plus  intime  de  son 
être.  Plotin,  (|ui  a  composé  un  livre  sur  ce  sujet  pour 
expliquer  la  doctrine  de  Platon,  définit  le  démonde 
chaque  homme  la  partie  supérieure  de  son  àmc,  la 
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puissance  qui  préside  à  sa  vie,  p.  ex.  l'amonr  du 
bifn  et  du  beau;  il  admet  en  outi-e  des  démons  en- 
gendrés par  les  puissances  de  l'âme  du  monde  afin 
d'administrer  toutes  choses  pour  le  bien  pénéral. 
Poi'i  hyre,  dans  son  traité  De  é'uhsfine/icedes  viandes, 
distingue  des  bori.f  et  des  mauvais  tlemuns.  De  là  est 
née  la  tliéurgie  (Voy.  ce  mot)  de  Janiblique.  —  Le 
dàiioit  de  Socrute  est  célèbre;  ce  philosophe  pen- 
sait qu'un  génie  particulier  le  détournait  du  vice, 
lui  donnait,  par  une  espèce  de  seconde  vue,  la  con- 
naissance de  faits  éloignés,  et  l'avertissait  quand  ses 
amis  formaient  des  entreprises  inconsidérées.  On 
peut  lire  sur  ce  sujet  le  Théagèsde  Platon,  et  le  Dé- 
mon de  SocTate  du  D'  Lélui. 

Les  Juifs  et  les  ChrétifMis  appellent  démons  les 
mauvais  anges  qui  désobéirent  à  Dieu  et  S(i  perdirent 
I)ar  leur  orgueil  et  leur  ambition  :  Satan  ou  le  Diable 
i  I  ft.y.  ce  mot)  est  leur  chef.  Ils  furent  précipités  dans 
l'enfer.  L'occupation  des  démons  est,  d"après  les  théo- 
logiens, de  causer  tous  les  maux,  guerres,  infirmi- 
tés, stérilité,  orages,  etc.,  mais  surtout  de  tenter  les 
hommes  (lo'/.  Possession).  Ce  pouvoir  durera  jus- 
qu'à la  fil)  du  monde. 

di:mo.m:tisation.  Fo.y.  Monnaies. 

I)K.MU>'<>MAiMI':,  monomanie  dans  laquelle  le 
malade  croit  être  possédé  du  démon.  Les  femmes 
soni  plus  sujettes  à  ladémonomanie  que  les  hommes. 
—  Voir  J.  Bodin,  De  la  Démonomanie;  W.  Scott, 
Hiitoire  de  la  luhnonologie. 

DE.>IO.>STUATIF  ((.E\BE).  r.ÉLOQUENCE  etfiENBE. 

un.MO.NSTUATION  (du  lat.  dernomtratio  .forme 
(\i' déduction  parlaquelle  d'un  principe  admis  comme 
vrai  on  tire  une  ci  nclusion  évidente  :  c'est  dans  les 
Mathématiques,  ou  Sciences  exactes,  qu'on  peut  le 
mieux  étudier  ce  genre  de  raisonnement.  Pour  le 
bien  comprendre,  ily  a  deux  choses  à  considérer  :  les 
principes  de  la  démonstration,  c.-à-d.  les  axiomes 
et  les  définit  tons,  qvii  sont  des  propositions  d'évi- 
dence immédiate;  puis  la  démonstration  elle-même, 
dont  l'art  consiste  dans  la  manièi-e  de  diriger  la  dé- 
duction pour  arriver  au  but  que  l'on  se  propose.  Ses 
procédés  sont  Vanahjse  et  la  synthèse  :  la  l"^  sert  à 
découvrir  la  preuve  d'un  théorème  ou  la  solution 
d'un  problème  ;  la  2',  àexposerce  qu'on  a  trouvé  par 
l'analyse;  lai '«s'emploie  |Our  l'invention;  la  2*,  pour 
l'enseignement.  On  distingue  encore  la  D.  directe  ou 
nstenswe, etlsi  D.  indirecte o\\  Réduction ii  l'absurde  : 
la  1"  établit  la  vérité  par  une  preuve  tirée  delà  na- 
ture même  de  la  chose  dont  il  s'agit;  la  2"  fait  voir 
l'absurdité  de  l'hypothèse  contraire  à  la  vérité  qu'on 
veut  prouver;  elle  ne  doit  d'ailleurs  s'employer  que 
quand  l'autre  est  impraticable,  parce  qu'elle  ne  mon- 
tre pas  la  véritable  raison  de  ce  qu'on  est  forcé  d'ad- 
mettre (  lo»/.  Dédiction,  Axiome,  Déi  imtion.  Ana- 
lyse, Synthèse,  Rédiction  a  l'absurde).  —  La  mé- 
thode démonstrative  n'est  pas  propre  auxMathéma- 
tiques;  elle  s'emploie  aussi  dans  les  sciences  fondées 
surl'observaiion  et  sur  l'exjjérience.  Ainsi  dans  l'As- 
tronomie, la  Mécanique,  la  Physique  mathématique, 
elle  fait  sortir  des  lois  déjà  découvertes  ou  admises 
hypcthétiqnement  des  théories  nouvelles  et  des  con- 
sé(|ueiices  imprévues,  concernant  des  phénomènes 
(|ue  l'observation  et  l'expérience  seules  n'auraient 
pas  permis  de  trouver,  ni  deronvertirenapplicatins 
utiles;  il  arrive  même  souvent  que  l'observation  et 
l'expérience  peuvent  vérifier  les  résultats  du  calcul, 
p.  ex.,  dans  la  prévision  des  éclipses  de  lune  et  de; 
soleil,  dans  la  construction  des  instruments  d'opti- 
que, ptc.  Kiilin.  dans  les  Sciences  morales,  la  mé- 
thode déinonsirative  a  les  mêmes  procédés,  analyse 
et  synthèse,  (iiioiqiic  les  définitions  et  les  vérités 
premières  (|iii  lui  servent  de  principesdans  ces  scien- 
ces soient  d'une  autre  naliin!  (nie  dans  les  Mathé- 
matiques (loy.  Méthode;  ;  dans  la  Logique,  l'art  de 
raisonner,  formulé  par  Aristole  dans  les  règles  du 
syllogisme,  est  établi  par  la  déduction  avec  la  même 
évidence  ((u'uiie  théorie  mathémati(|ue;  dans  la  Mo- 
rale ot  dans  la  Métaphysique,  l'usage  de  la  démonstra- 


tion est  indispensable  pour  tirer  des  données  de  la 
conscience  et  des  principes  de  la  raison  toutes  les 
conséquences  qu'ils  renferment.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  Tliéologie  et  de  la  Jurisprudence.  — 
^  oir  Aristote,  Logique  ;  Arnauld,  Logique  de  Port- 
Koi/al  ;  Pascal,  De  f  Esprit  géométrique;  Duhamel, 
Des  méthodes  dans  les  sciences  de  ravsonnement. 

DRMOTIQUE  (É(  bitlre)  du  gr.  5r,(xoTi/.6ç,  popu- 
laire, écriture  abrégée  de  l'écriture  hiératique  ou 
cursive  des  anciens  l^gypiiens,  qui  avait  été  appro- 
prié)^ à  la  langue  vulgaire,  tout  en  conservant  les 
mêmes  éléments  que  l'écriture  hiéroglyphique.  Fby. 
Écriture  et  llitRor.LYPHE. 

DlilVDaiTE,  i>EMiRoi.iTiiE(dugr.  8sv8pov,  arbre,  et 
/Oo;,  pierre  .  Le  mol  Dendnte  est  tantôt  synonyme 
d'Arborisation  {Voy.  ce  mot);  tantôt  il  désigne  les 
arbres  fossiles,  qu'on  a  aussi  appelés  Dendrolithes 
{Voy.  Fossiles).  Les  productions  dendritiques  sont 
souvent  des  cristallisations  incomplètes  :  le  cuivre, 
l'argent,  l'or  se  trouvent  en  deudrites  dans  la  nature. 

I)Ii:?«I)ROnATi:S  (du  gr.  SÉvSpov,  et  (îlâTTi;,  qui 
marche),  genre  de  Batraciens  anoures,  de  la  famille 
des  Crapauds,  renferme  des  espèces  pour  la  plupart 
américaines  dont  les  pattes  sont  terminées  par  des 
doigts  à  pelotes  visqueuses,  ce  qui  leur  permet  de 
se  fixer  sur  les  arbres.  L'espèce  la  plus  curieuse  est 
la  Grenouille  à  tapirer  (D.  tinctorius)  au  sang  de  la- 
quelle on  attribue  la  propriété  de  panacher  Itnpirer 
dans  la  langue  créole)  le  plumage  des  perroquets. 

DENDR(>BIO>  (du  gr.  o£v6pov,  et  pîo:,  vie),  Den 
drobion,  genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
!\Ialaxidées,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces 
oi-iginaires  de  l'Inde,  qui  vivent  en  parasites  sur  les 
arbres  et  qu'on  cultive  sur  bois  suspendu  ou  dans 
des  corbeilles  remplies  de  morceaux  de  terre  tour- 
beuse ou  de  mousse-  Leurs  fleurs  portées  sur  de 
courts  pédoncules  lilas  clair  sont  grandes,  d'un  vio- 
let pourpre  foncé  au  centre  et  bordées  de  blanc. 

DKM>ROL(K;iE(dugr.  8£v5pov,et)6Yo;,discours'), 
partie  de  l'Histoire  naturelle  qui  traite  des  arbres. 

DEXUROPIIAGE  (du  gr.  SôvSpov,  et  çâyo),  man- 
ger;, se  dit  des  Insectes  qui  se  nourrissent  de  la 
matière  des  arbres. 

DEA'DROIMilDE  (du  gr.  6ev8pov.  arbre,  et  ôçi:, 
serpent),  Dendmphis,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre 
des  Ophidiens,  famille  des  Colubridés,  se  compose 
d'espèces  de  l'Afrique  et  des  Indes  qui  se  tiennent  or- 
dinairement sur  les  arbres. 

DÉiM  DE  JUSTICE,  refus  fait  par  le  juge  de  rendre 
la  justice.  —  D'après  la  loi  française,  il  y  a  déni  de 
justice  môme  lorsqu'un  juge,  sous  prétexte  du  si- 
lence, de  l'obscurit  ■  ou  de  l'insuffisance  de  la  loi,  re- 
fuse de  rendre  la  justice  C.  Nap.,art.  4;  C.deproc, 
art..'j06');  et,  dans  ce  cas,  le  juge  est  puni  d'une  amende 
de  200  à  500  fr.  et  de  l'interdiction  des  fonctions  pu- 
bli<|ues  depuis  3  jusqu'à  20  ans  (C.  pén.,  art.  185). 

DE.MER  (du  \at.denarius),  pièce  de  monnaie  dont 
la  valeur  a  souvent  varié.  Chez  les  Romains,  c'était 
une  pièce  dargcMit,  marquée  d'un  X,  qui  valut  10  as, 
jinis  16  :  il  y  eut  Hli  deniers  à  la  livre  jusqu'à  Au- 
guste, et  plustard  96.  Ledeniervalutd'abord0fr.82c., 
puis  Ofr.  72  c.  —  Introduit  parles  Romains  dans  les 
Gaules,  le  denier  contint  21  grains  d'argent  sous  les 
Mérovingiens,  et  même  de  28  à  30  grains  sousChar- 
lemagne  ;  mais  jieu  à  peu,  il  diminua  de  valeur  par 
une  addition  de  cuivre  de  plus  en  plus  forte,  et  finit 
par  perdre  toute  valeur,  même  comme  monnaie  de 
cuivre.  —  Les  premiers  deniers  de  cuivre  pur  furent 
frappés  sous  Philippe  1"  :  ils  valaient  la  12'"  partie 
(l'un  sou  (lu  tt'mps.  On  appelait  D.  tournoi^',  ceux 
(|ui  étaient  fra|)pés  i)ar  l'archevêfiue  de  Tours;  et  D. 
parisis,  ceux  (pii  étaient  frappés  à  Paris  par  l'ordre 
du  roi  :  ces  derniers  valaient  un  quart  de  plus.  Il  y 
avait  encore  les  D.  toulousains  ou  tidza,  les  P.  vieu- 
HOLs;  les  f).  tnulnis,  (^tc;  les  D.  de  gros,  monnaie  de 
compte  qui  valait  la  moitié  d'un  sou  ;  les  D.  de  poids 
de  marc,  tiers  du  gros  ou  2/i'  de  l'once,  etc.  —  On 
trouve   souvent  aussi    le  nom  de  drnier  appliqué  à 
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une  monnaie  d'or  sous  lesroisde  la  troisième  race; 
il  est  alors  synonyme  de  florin.  Voy.  ce  mot. 

En  termes  de  Monnayage,  on  nommait  denier  de 
ftoid",  2à  grains  ou  la  785'  partie  du  kilour.;  denier 
de  fin  ou  de  loi,  le  degré  de  pureté  de  Tarirent,  ou, 
plus  exactement,  chacune  des  parties  de  fin  conte- 
nue dans  une  quantité  d'argent  quelconque,  qu'on 
supposait  alors  divisi'e  en  12  parties  égaies. 

Lemotr/e/(/ers'emp!oyaitencore  :  l"pourexprimer 
le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  :  ainsi,  prêter  au  de- 
nier vingt,  c'était  recevoir  un  denier  d'ituérôt  pour 
20  deniers  de  capital  piétés;  prêter  au  denier  dir, 
au  denier  huit,  c'était  recevoir  un  denier  pour  10. 
pour  8  deniers  prêtés;  le  denier  vingt  représeni»- 
.5  pour  100; —  2»  pour  désigner  certaines  sommes 
prélevées  comme  taxes,  impôts,  droits  de  tout  genre, 
telles  que  le  centième  denier,  les  deniers  d'octroi, 
les  deniers  ro'/aux,  le  denier  de  César  (contribution 
qui  obligeait  chaque  chef  de  famille  à  payer  àl'empc- 
."}  deniers  par  an)  ;  le  denier  de  St  Pierre,  ou  ro- 
mescot  (imposition  établie  pour  la  1'*  fois  en  Angle- 
terre en  760,  pour  être  remise  au  pape  comme  of- 
frande ou  comme  redevance,  et  depuis  introduite  en 
France,  en  Allemagne,  etc.). 

Dans  les  Comptes,  le  fort  denier  est  la  fraction 
qu'on  ne  peut  payer  effectivement  qu'avec  une  pièce 
de  monnaie  plus  forte,  et  qui  profite  à  celui  qui  re- 
çoit :  ainsi  99  cpntimes  ne  peuvent  se  payer  qu'avec 
1  franc  ;  le  centime  d'excédant  forme  ici  ce  qu'on  ap- 
pelle le  fort  denier. 

Denier  à  Dieu.  C'était  autrefois  une  légère  contri- 
bution qui  se  payait  sur  lous  les  marchés  ou  enga- 
gements, pour  être  employée  à  quelque  acte  pieux  et 
surtout  au  soulagement  des  pauvres.  Plus  tard,  on 
préleva  une  partie  de  cette  ta.-;e  pour  les  réparations 
«les  ponts  et  des  chaussées.  —  Auj.,  on  entend  par 
denier  h  Dieu  la  pièce  de  monnaie  qu'il  est  d'usage  de 
donner  au  concierge  d'une  maison  lorsqu  on  loue, 
ainsi  qu'au  domestique  qu'on  veut  arrêter  :  cette 
pièce  tient  lieu  de  contrat  entre  les  parties,  et,  passé 
le  délai  de  24  heures,  l'enjagement  dont  elle  est  le 
signe  devient  définitif.  La  quotité  du  denier  à  Dieu 
varie  selon  l'importance  des  locations.  Voy.  Arbhfs. 

DKMZATIO.X  (letthes  de;.  On  appelle  ainsi  en 
Angleterre  des  lettres  royales  en  vertu  desquelles  un 
flentzen,  ou  étranger,  qui  veut  résider  en  Angleterre, 
obtient  le  premier  degré  de  naturalisation.  Par  ces 
lettres  l'étranger  est  admis  à  la  jouissance  des  droits 
civils,  sauf  celui  de  succession  ;  elles  permettent  à 
un  erclésiasti(iue  étranger  de  possédi'r  des  bénéfices 
en  Angleterre.  La  dénization  ne  fait  pas  perdre  la 
qualité  de  Français. 

Dli.\OMBRi:.MK:^fT.  Voy.  Recensement. 

i>t>OMBiiF.Mt\T  l'en  Droit  féodal).  Fo»/.  Aveu. 

Dinumbieineni   imparfait,   sophisme.   IVo/.  fi\t- 

KÉnATION. 

I)K>O.MI.>'ATEL'R  (du  lat.  denominnre,  dénom- 
mer ,  celui  des  deux  termes  d'iuie  fraction  qui  indi- 
que en  combien  de  parties  égales  l'unité  a  été  parta- 
jçéo.   Voy.  FiiACTio\. 

l»l-;.>o.\«;iATIO.\'du  lat.  r/z-nMn/jVi/io), nom  donné, 
en  Droit  criminel,.'»  la  révélation  qu'on  fait  spontané-  ' 
ment  h  If)  justice  d'un  crime  ou  d'un  délit,  dans  un 
'  •  public;  il  faut  se  garder  de  confondre 

'  et  di^lntion  I  Voy.  ce  mot).  D'après  la  loi, 

'i ,■    J 'té  témoin  d'un  attentat  contre  la  sûreté 

publique,  contre  la  vie  ou  la  propriété  d'un  individu, 
est  tenu  d'en  donner  avis  sur-le-champ  au  procureur 
itiipérial  ou  h.  l'un  de  ses  auxiliairr-s,  tels  que  juges 
de  pnix,  commissaire»  de  police,  officiers  de  gendar- 
merie, etc.(C.  d'Instr.  crim.,  an.  30;.  —  Dans  le  (as 
de  di'-nnnnnhnn  cfl/o";w/<*»/vp  faite  par  écrit,  l'accusi' 
arquitté  peut  obtenir  des  dommages-intérêts  coture 
scH  (ténrinriateurs  '(!.  pén..  art.  .37.T  . 

En  l'ri'cédure  civile,  la  f>'V/o«a'i/<on  est  la  signifi- 
cation faite  il  quel(|u'un  fie  ««Tinines  procédures  dans 
lesquelles  il  n'»«t  (Mis  partie.  On  entend  par  J).  df 
nouvel  oeuvre  la  sommation  faite  par  une  personne  li 


son  voisin  d'avoir  à  discontinuer  certains  travaux 
entrepris  par  lui  sur  son  fonds. 

l>É.>Ol  T^nyt  {Ap, dénouer),  se  dit,  en  Littérature, 
de  l'événement  auquel  aboutit  et  par  lequel  se  résout 
une  intrigue  épique  ou  dramatique.  Les  funérailles 
d'Hector  tué  par  Achille  font  le.dénoûmentde  VIlinde; 
la  monde  Turnus, celui  de  V Enéide ;\a  mortde  IVm- 
pée,  celui  de  la  Pharsale.  Au  théâtre,  le  dénoùment 
doit  être  amené  avec  plus  d'art,  car  c'est  de  lui  sur- 
tout que  dépend  le  succès  d'une  pièce.  Il  aura  d'au- 
tant plus  d'intérêt  qu'il  sera  pr'paré  par  la  suite  des 
incidents  qui  constituent  l'intrigue  et  qu'il  résultera 
des  caractères  prêtés  aux  personnages  que  la  passion 
entraîne  invinciblement  à  certaines  actions.  Tel  est 
le  dénoùment  d'Œdipe  et  d'Antigone  dans  Sophocle, 
du  Cid  et  de  Po/)/e'/c<e  dans  Corneille,  d'^«rf/om'ï7«e 
et  d'At/ialie  dans  fîacine,  etc.  Le  merveilleux  (Deus 
ex  macliind),  dont  les  anciens  ont  fait  un  fréquent 
usage  iP/iilocféte  de  Sophocle,  Ipltigéme  en  Aulide 
d'Euripide,  etc.),  n'exige  auct  >  art.  Quant  à  la  re- 
(onnaissonce,  c'est  un  moyen  facile  d'amener  le  dé- 
noiiment  dans  les  comédies  et  les  romans;  mais  l'a- 
bus qu'on  en  a  fait  l'a  rendu  trop  commun.  Voy.  Ca- 
tastrophe, PÉRIPÉTIE. 

DE.NRÉE  (du  vieux  motdeneréeoa  denierée,  c.-à-d. 
chose  acquise  moyennant  denier  ou  argent),  nom 
donné  à  toutes  les  productions  de  la  terre  et  en  gé- 
néral aux  marchandises  qui  entrent  dans  la  consom- 
mation.—  On  entend  pardenrées  colontin::,  le  café,  le 
sucre  de  canne,  le  cacao,  le  poivre,  le  gingembre,  les 
confitures  des  îles,  le  coton,  l'indigo,  et  autres  pro- 
ductions qui  proviennent  exclusivement  des  colonies. 

Dt.>S13li:TRE(de^/e/wf  ,  aréomètre  à  poids  cons- 
tant. Voy.  AnÉOMiiTRE. 

DENSIMÉTRIE.   lo»/.  Aréomi'tre  et  Densité. 

DE>SITÉ  (du  lat.  de/isus,  dense;,  ou  Poids  spéci- 
fique, se  dit,  en  Physique,  du  rapport  du  poids  d'un 
corps  à  son  volume.  Ordinairement  on  désigne  par 
ce  mol  le  poids  de  l'unité  de  volume  d'une  substance  ; 
on  emploie  aussi  l'expression  D.  relative  pour  dési- 
gner le  rapport  du  poids  spécifique  d'un  corps  à  celui 
d'un  autre  corps,  qui  sert  de  terme  de  comparaison. 
Ainsi  on  a  la  D.  relative  à  l'eau,  pour  les  solides  et 
les  liquides,  et  la  D.  relative  à  l'air,  pour  les  gaz  et 
les  vapeurs.  Vo>i.  Eau  et  Air. 

La  densité  des  liquides  et  des  solides  se  détermine 
à  l'aide  du  flacon,  des  aréomètres,  ou  de  la  hnlance 
luidrostalique.  Le  premier  procédé  est  le  plus  simple. 

S'il  sagit  d'un  liquide,  on  pèse  un  flac  n  vide,  puis 
plein  du  liquide;  la  dilTérence  de  ces  deujf  poids  est 
le  poids  du  liquide;  on  pèse  encore  en  remplaçant 
le  liquide  par  de  l'eau,  ce  qui  fait  connaître  scmbla- 
blement  le  poids  de  cette  eau.  En  divisant  le  poids  du 
li(|uide  par  celui  de  l'eau,  on  a  la  densité.  —  Pour 
obtenir  la  densité  d'un  corps  solide  au  moyen  du 
même  flacon,  on  prend  d'abord  le  poids  du  corps  dans 
lair  et  le  poids  du  flacon  plein  d'eau  ;  puis  on  intro- 
duit le  corps  dans  le  flacon,  d'où  il  fait  sortir  un  vo- 
lume d'eau  égal  au  sien;  enfin,  on  pèse  de  nouveau 
le  flacon  contenant  le  corps.  On  trouve  ainsi  1g  poids 
du  volume  d'eau  déplacé.  En  divisant  le  poids  du 
corps  par  le  poids  de  l'eau  sortie  du  flacon,  on  ob- 
tient la  densité  cherchée. 

Pour  prendre  la  densité  des  gaz,  on  pèse  successi- 
vement un  ballon  vide, puis  plein  d'air,  et  enfin  plein 
de  gaz.  Il  faut  tenir  compte,  dans  cette  opération,  de 
la  température  du  gaz  et  de  sa  force  l'iastique,  \  moins 
d'opérer  assez  rapidement  pour  que  la  température 
et  la  force  élasti(|ue  soient  les  mêmes  que  relies  do 
l'air.  On  déduit  de  ces  pesées  le  poids  du  gaz  qui  rem- 
plit le  ballon,  et  le  poids  de  l'air  qui  le  remplit  à  la 
même  température  et  sous  la  même  pression  ;  le  quo- 
tient du  premier  poids  par  le  second  est  la  densité  re- 
lative à  l'air.  —  Pour  avoir  le  poids  spécifique  d'un 
L'az,  il  suffit  de  connaître  sa  densité  relative  à  l'air  et 
le  poids  spicitif|uede  l'air.  M.  ne>:nanlta  trouvé  (ju'un 
litre  d'air  pèse  lg',29.'J  h  la  température  do  la  ulace 
fondante,  et  sous  la  pression  atmosphérique  normale. 
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Partant  do  Ih,  on  peut  calculer  d'après  les  lois  deMa- 
riotic;  et  di^  Gay-Lussac  lo  poids  spécifique  de  l'air  à 
une  tem,  érature  <|uelconf|ue  et  sous  une  pression 
(|uelcon(|ue.  Le  poids  spécifique  d'un  gaz  s'obtient  par 
suite  en  multipliant  la  densité  relative  h.  l'air  par  le 
poids  spécifique  de  l'air  dans  les  mômes  circonstan- 
ces. Ainsi  l'hydrogène  est  le  moins  dense  de  tous  les 
corps;  sa  densité  relative  h  l'air  est  0,069;  dans  les 
circonstances  normales,  un  litre  d'hydrogène  pèse 
0,069  X  1,293  =  0e%089.  —  Pour  la  densité  des  va- 

pi^l.r-,  Voi/.  VAi'EliB. 

Pour  les  deux  autres  moyens  de  mesurer  la  den- 
sité, Ko//.  ARÉOMi;TRK  et  Balance  iiviiiiosTAiiyi  e. 

Les  corps  les  plus  denses  sont  le  platine,  l'or,  le 
mercure  ;  les  huiles  sont  moins  denses  que  l'eau.  I.es 
gaz  sont  les  corps  les  plus  légers.  —  On  iippelle,  en 
'Mécanique,  densité  absolue,  la  masse  de  l'unité  de 
volume;  cette  expression  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  précédente.   Voij.  Massr. 

nE.>T  (du  lat.  flens).  Les  dents,  organes  de  la  mas- 
tication ou  trituration  des  aliments,  sont  dos  pièces 
dufos  fpii  garnissent  le  bord  de  chaque  mâchoire.  On 
distingue  dans  une  dent  humaine  trois  parties  :  la  ra- 
rino  implantée  dans  l'u/rrolr,  cavité  de  l'os  maxillaire  ; 
le  co/  ou  collet,  qui  est  en  dehors  de  l'alvéole,  mais 
recouvert  par  la  gencive  ;  la  couronne,  qui  fait  saillie 
au-dessus  de  la  gencive.  —  La  dent  n'ebt  p;is  un  os  : 
sa  matière  se  coni|)ose  d'une  substance  excessivement 
dur(!,  Vémail,  recouvrant  et  protégeant  à  la  manière 
d'une  écorce  une  substance  sous-jacente,  Yivoirc  ou 
(lentine,  moins  compacte  et  qui  constitue  la  masse  de 
la  dont,  (^et  ivoire  est  creusé  d'une  cavité  qui  s'ouvre 
[)ar  un  trou  au  sommet  de  chaque  racine. — Les  dents 
constamment  actives  s'usent  constamment  et  ellosont 
besoin  d'être  entretenues  et  réparées  par  la  nutrition  : 
ce  ne  sont  donc  pas  des  parties  mortes,  ce  sont  des 
parties  essontielloment  vivantes,  quoique  la  vie  y  soit 
un  peu  confuse.  Les  dents  artificielles,  môme  les  plus 
dures  sont  usées  en  quelques  années  :  chez  les  vieil- 
lai'ds,  la  nutrition  perdant  de  son  activité,  les  dents 
s'usent  plus  ou  moins  rapidement.  —  La  nutrition  de 
la  dent  se  fait  au  moyen  d'une  masse, />«//>?  ou  bulhe 
dentaire,  riche  en  vaisseaux  et  en  nerfs,  logée  dans  la 
cavité  de  l'ivoire  et  commtniiquant  par  les  trous  des 
racines avecla  muqueuse  environnante. —  Lorsque  les 
trous  dont  nous  parlons  restent  largement  ouverts, 
lacroissance  de  la  dent  est  rapide  et  continue  jusqu'à 
la  mort  de  l'animal,  c'est  ce  qui  arrive  chez  les  iUm- 
gours,  chez  les  l'ili'-phants  et  les  Morses  Chez  le  Liè- 
vre, le  Laj)in,  le  Kat,  ce  fait  a  une  conséquence  sin- 
gulière: si  l'animal  se  brise  une  des  dents  de  devant, 
il  est  condamné  à  mourir  do  faim  ;crir  la  dentopposée 
se  recourbe  peu  h  peu  dans  la  bouche,  et  continuant 
à  croître  empêche  bientAt  les  deux  màchoiros  dr-  se 
rejoindre.  —  Pour  le  développement  et  lo  iKunbre 
(les  dents,   Voij.  1)kntitio\.   l'oy.  aussi  Uentistk. 

Dents  ftarrées,  dents  dont  les  racines  sont  tordues 
ou  croisées,  de  sorte?  rpi'on  no  peut  les  arracher  sans 
fracturer  l'arcade  alvéolaire. 

Mniir  fie  ilctits.  Vo>/.  OooNTAi.r.iE  et  CAniE. 

Lu  Ornithologie,  on  nomme  dents'  les  saillies  ou 
dentoluresd(Uit(;sipourvu  lebec  de  plusieurs  oiseaux. 

Lu  Botaniipio,  on  donne  vf.  nom  aux  potiti's  divi- 
sions du  bord  dos  calices  d'une  soulr  pièce;  aux  piè- 
cos  dans  los(|uclles  un  péricarpe  valvairo  se  divise  à 
l'i'poqno  di'l,iiuatiirité;aux  parties  saillantes  du  bord 
do  certaiiX'S  feuilles,  etc. 

On  nomme  viilg.  Dent  de  chien  riM'ythrone  vioulte; 
/>.  de  Hou,  le  Tarnxacum  ou  Pissenlit. 

i)K\T  nK  t.oi  !•,  nom  doiuié  aux  canines  du  loup  ou 
du  chien  dont  se;  servent  li's  brunissours,  les  bijou- 
tiers, les  ri'liours,  etc.,  pour  polir  leurs  ouvrages.  On 
les  assujettit  au  bout  d'un  inaiche. 

I)E\T   l'K  NAUVAI..   To'/.  NaRVAI.. 

DKNTAIIXIv  fdo  dent),  Denttirin,  goure  do  la  fa- 
mille des  Crucifères,  tribu  dos  Arabidéos,  renferme 
des  jilanlos  herbacées  .\  racines  tubéreuses,  dimtées 
par  des  écnilb"'  :  feuilles  alternes,  fleurs  on  corynibes 


ou  en  grappes  terminales,  blanches  ou  violacées.  On 
les  trouve  dans  l'Amérique  du  iNord,  l'Asie  septen- 
trionale et  les  Alpes.  Elles  sont  carminatives  et  vul- 
néraires. 

DKXTALE  (de  dent),  Dentrilium,  genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes,  de  l'ordre  des  Scutibranches, 
type  de  la  famille  des  Dentalidées  (Cirrhobranches)  : 
coquille  en  forme  de  corne  arquée  et  percée  ;\  ses  deux 
extrémités.  L'animal  porte  en  cvant  un  tube  membra- 
neux renfermant  un  opercule  charnu  et  conique;  sur 
la  base  du  pied  est  une  tète  petite  et  aplatie,  et  sur 
la  nuque,  des  branchies.  Les  Dentales  habitent  les 
côtes  des  mers  chaudes  et  vivent  enfouis  dans  la  vase. 

DENTALE   (CONSONNE).    Voy .    CoNSONNE. 

DI:NTE,  dentelé,  denticulé  (de  dent),  noms  don- 
nés, en  Zoologie  et  en  Botanique,  aux  parties  des  plan- 
tes et  aux  organes  des  animaux  dont  les  bords  sont 
garnis  de  dentelures.  —  Poisson.  Voy.  Uentex. 

DKiVTKLAIRI':,  Plumbngo,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Plombaginées,  est  composé  de  plantesher- 
bacées  ou  Ii2nouses.  L'espèce  la  plus  coimue  est  la 
D.  d'Europe  [P.  europœa),  qui  croît  dans  le  midi  de 
la  France  :  c'est  une  herbe  vivace,  haute  d'env.  0"',75, 
à  tige  droite,  cannelée  et  rameuse;  à  feuilles  ovales, 
ondulées,  velues;  à.  fleurs  d'un  bleu -violacé  en  corym- 
bos.  La  racine  de  cette  plante  est  émétique  et  purga- 
tive. On  l'emploie  aussi  contre  les  maux  de  dents. 

DICATELLt:,  tissu  léger  et  à  jour,  orné  de  fleurs 
ou  dessins,  et  îi  bords  dentelés,  que  l'on  fait  à  la 
main  soit  au  fuseau,  soit  à  l'aiguille,  avec  du  fil 
de  lin,  de  la  soie,  du  coton,  de  la  laine,  ou  des  fils 
d'or,  d'argent,  etc.  La  dentelle  on  lil  de  lin  est  la 
dentelle  proprement  dite  :  c'est  la  plus  belle  et  la  plus 
chère;  on  y  emploie  un  très-beau  fil  dune  extrême 
finesse.  La  dentelle  en  fil  de  soie  s'appelle  Idonde 
(  Voy.  ce  mot);  les  dentelles  noires %o\n  en  fil  de  soie 
noir.  La  denteile  en  fil  d'or  et  d'argent  sert  pour  les 
ornements  d'église  et  les  décorations  :  c'est  la  moins 
estimée.  —  Le  métier  à  dentelle  n'est  autre  chose 
qu'un  coussin  formé  d'une  planchette  rembourrée, 
qui  se  place  sur  les  genoux  de  l'ouvrière  :  on  pique 
avec  des  éjiingles  un  dessin  tracé  sur  vélin  et  qui  re- 
présente la  dentelle,  puis  en  revêtant  les  contours  des 
épingles  avec  des  fils  de  diverses  espèces  que  l'ou- 
vrière tient  au  moyen  de  nombreux  fuseaux,  on  re- 
produit le  dessin,  et  la  dontolle  se  fait  à  mesure, 
tout  autour.  —  La  dentelle  à  rtiiginlle,o\i  point,  se 
fait  avec  une  simple  aig'iille,  surun  dessin  (|ui  se  pose 
dans  la  main.  Le  point  n'emploie  habituellement  que 
des  fils  blancs. —  Voy.  Bnom.r.iE. 

Lesdiversesespècesde  démolies  se  distinguent  soit 
par  la  nature  du  travail  qu'elles  exigent,  comme  le 
réseau,  la  bride,  les  grandes  et  les  petites  fleurs, 
soit  par  les  localités  d'où  elles  viennent.  Ainsi  en 
France,  on  distingue  :  les  points  d'Alençon  et  de  Va- 
lencionnos,  losdontelles  do  Lille  et  d'Arras,  colles  de. 
Bailloul,  (le  Chantilly,  de  Caeu,  de  liayoux,  de  Mire 
court,  ot  du  Puy.  Kn  Belgique,  on  cite  surtout  lo  point 
de  M  alinos,los  dent  elles  de  Bruxelles  et  de  Grammont 
ot  la  guipure  do  Flandre.  L'Anuletcrro  fournit  les 
dentelles  d'Irlande,  colle  de  Buckingham  et  le  ri- 
che point  d'Iloniton  (Oevonshjre).  On  cite  encore 
les  dentollos  de  Saxe,  le  point  de  Venise  ou  point  à 
l'aiguille  gazé,  etc.  —  On  appelle  application,  des 
fleurs  nu  autres  ornomcuits  (|ue  roiw//(/j//V/He  sur  la 
deiiiollo.en  lesy  cousant  habilement  après  les  avoir 
brodés  à  part. 

Ou  ne  sait  guère  h  quelle  époque  ni.  dans  quels 
lieux  on  a  fabriqué  pour  la  première  fois  de  la  den- 
telle; maisc'cst  de  Belgi<|Uo  que  cotartnouscst  venu. 
Avant  le  xvii''  siècle  on  ueconfertionnait  encore  que 
des  dentollos  grossières  et  qiii  ik;  sorvai<Mit  i|u'à  or- 
ner les  vôtomonts  d'église.  Vm  1666,  Colbi'rt  fonda 
;\  Alençou,  sous  la  direction  de  la  dame  Gilbert,  la 
première  manufacture  de  d(;nloll(>s  dites  point  d'A- 
lençon :  c'iist  cet  (■•talilisKcment  (pii  a  doiuié  naissance 
aux  nombreuses  fabriques  qui  se  sont  depuis  élevées 
sur  divers  points  du  territoire.  Auj.,  cette  industrie 
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s'est  beaucoup  perfectionnée  en  France,  notamment 
en  Normandie  et  en  Picardie.  —  On  a  essayé  plu- 
sieurs fuis  de  faiie  de  la  dentolle  à  la  mécanique; 
mais  ces  essais  n'ont  pas  encore  pu  faire  aliandonner 
le  métier  à  la  main.  —  V.  ir  M""  Bury  Palisser,  His- 
toire de  In  dentelle  (trad.  de  l'angl.  par  M""  G.  de 
Clerniont-Tonnerre,  18G!)}. 

i>F.\TEi.LE  DE  MEi»,  uom  vulgaire  des  Milli^porea  et 
des  Fhmtves  (  Voii,  ces  mots).  —  Derdelle  de  Vénus. 
Vn}/.  MOISSE  DE  ConsE. 

J>i:>iTKX  ou  DENTÉ,  fïenre  de  Poissons  arantliopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Sparoîdes,  caractérisé  par  la  présence  de  dents  coni- 
c|ues  même  sur  les  côtés  des  mâchoires  et  de  grands 
crochets  saillants  sur  le  devant.  Ces  poissons  vivent 
en  troupes.  Lh  D.  vulgaire,  Dentnle,  Si/nodon,  etc., 
est  long  de  l";  le  D.à  gros  yeux,  n'a  que  <i'',;)0  : 
tous  deux  se  pochent  dans  la  Méditerranée. 

DKXTIKRou  Rateuer,  série  de  dents  artificielles 
montées  sur  une  seule  pièce.  Voij.  DE^TISTE. 

BKNTIFUICES  (du  lat.  dens,  dent,  et  fricare, 
fi'Otter),  pré|)arations  dont  on  se  sert  pour  nettoyer 
les  dents  et  faire  disparaître  le  tartre  (jui  se  dépose 
à  leur  surface.  Il  faut  se  mettre  en  garde  contre  les 
poudies  calcaires  (corail,  os  de  seiche,  etc.),  qui  ont 
pour  effet  de  rayer  et  même  d'user  l'émail  des  dents, 
et  contre  les  substances  acides,  dont  l'action  est  en- 
core plus  pernicieuse.  Un  des  meilleurs  dentifrices 
est  la  poudre  composée  de  parties  égales  de  charbon 
porpliyrisé,  de  quinquina  et  de  crème  de  tartre. 

I>E.\TIUOSTHi:s  Mu  lat.  ^/i?n.y,  dent,  atrostrum, 
bec;,  groupe  de  l'ordi-e  des  Passereaux,  comprend 
desoi^^eaux  dont  le  becestéchancré  près  de  la  pointe. 
Ils  sont  très-nombreux  et  généralement  ils  se  nour- 
rissent d'insectes  :  De  là  le  nom  d'Insectivores  que 
1  ur  avait  donné  Temmink.  Ils  comprennent  5  famil- 
les: les  Liiuidi:s  ou  Pies-Grièclies  {Lanius), les Gobe- 
Mouclies  'Cotinga,Drongo,Tangara),les  Turdidés  ou 
Merles  fGrive,  Cincle,  Maitin,  Philédon,  Lyre),  les 
Oriottdés  ou  Loriuts,  lesSy/iîar/ésou  Recs-Fins{Tr2i- 
quet,  Roitelet,  Fauvette,  Rossignol,  Bergeronnette, 
Pouillot,  Farlouse^. 

DE.M'ISTIO  <de  tient).  Pour  exercer  convenable- 
ment cet  art,  il  faut  joindre  à  des  études  d'anatomie 
et  de  chirurgie  une  grande  dextérité  de  la  main,  et 
même,  auj  ,  une  certaine  pratique  de  la  mécanique. 
Outre  les  conseils  hygiéniques  qu'ils  ont  à  donner 
pour  la  conservation  des  dents  et  les  prescriptions 
thérapeutiques  qu'exige  le  traitement  des  maladies 
dont  les  dents  peuvent  ôtre  le  siège,  les  dentistes 
ont  à  prati(iuer  plusieurs  opérations,  telles  que  le 
limage,  la  cautérisation,  le  plom/>nge,  l'extraction 
ou  arrachement,  enfin  le  remplacement  de  la  dent 
ou  prothèse.  Celte  dernière  partie  de  l'art  a  fait  de 
nos  jours  de  grands  progrès,  surtout  aux  Etats-Unis. 
Ptndant  longtemps,  on  ne  sut  remplacer  les  dents 
qui  manquaient  que  par  des  dents  d'individus  morts 
ou  par  (lesdents  extraites  d'individus  vivantsettrans- 
l)lantées  immédiatement  ;  mais  on  a  presque  par- 
tout renoncé  à  ces  mo\  eus  cruels  ou  dégoûtants  pour 
adopter  l'usagedes  dentsartificielles  en  ivoire,  en  dent 
«l'hippopotame,  en  émail,  etc.,  (|ui  imitent  parfaite- 
nirni  la  couleur  de  la  dent  humaine.  Tantôt,  on  as- 
sujettit les  fausses  dents  au  moyen  do  crochets,  de 
liKaiures,  de  pivots  enfoncés  "dans  la  racine  des 
dents;  tantôt,  surtout  s'il  s'agit  d'un  dentier  soit  par- 
tiel,  soit  complet,  on  prend  l'empreinte  exacte  de 
la  mâchoire  et  on  fabrique  une  pièce  artificielle  <|ui 
remplit  tous  les  vides  et  adhère  sans  attache  ;  ce  qui 
peniiei  de  l'enlever  Ji  volonté  et  de  la  nettoyer  fré- 
■  (uemment.  Xa'.s dentiers  dnuhles  sont  ord.  réunis  à 
leurs  extrémités  au  m. .yen  de  ressorts.  —  Voir  :  Jour- 
dain, Klihnents  d'oflontnlgte  1756),  .Maladies  de  la 
honyhe  (177H;;  Faucliard,  le  Chirurgien  dentiste 
(1780;;  Dubois  de  Chemant,  Dents  et  râteliers  arti- 

£  ciels  (1789y;  lielabarre.  Histoire  des  dents   1806;  ; 
uval,  Heclierclies  Instongues  sur  fart  du  dentiste 
(1808   ;  Désirabode,/',4r/  du  dentiste  fl8/'(5;;  Th.-W. 


I  Evans,  Rapport  sur  la  chirurgie  dentaire  (Rapports 

de  l'Exposition  univ.  de  1807,  t.  II,  p.  388-/ill;. 
'  DK.NTITIO.N  (du  lat.  denidio),  formation  et  dispo- 
sition des  dents  {Voi/.  Dent).  Les  caractères  de  la 
dentition  ont  une  grande  importance  en  Zoolo;iie; 
car  elle  est  en  relation  étroite  avecla  nourriture,  et 
celle-ci  avec  toute  la  manière  d'être  de  l'animal.  On 
distingue  trois  espèces  de  dents:  les  incisives,  desti- 
nées à  couper;  les  canines,  à  déchirer;  lesmolmnes, 
à  broyer.  Ces  trois  espèces  de  dents  existent  chez 
l'Homme,  les  Primates,  les  Chauves-souris,  les  Insec- 
tivores, les  Jumentés,  etc.  ;chei  les  Rongeurs,  lesca- 
nines  n'existent  pas  (on  appelle  harre  l'espace  vide 
qu'on  remarque  chez  beaucoup  d'animaux  entre  les 
incisives  et  les  molaires)  ;  enfin  les  Paresseux  et  les 
Edentés  n'ont  qu'une  seule  espèce  de  dents  ou  n'en 
ont  point  du  tout. —  On  étend  quelquefois  le  nom  de 
dents  à  tous  les  organes  calcaires  ou  cornés  qui  ser- 
vent à  diviser  les  aliments,  quelque  soit  du  reste  leur 
mode  d'implantation.  Ainsi,  chez  les  Ecrevisses,  les 
dents  sont  fies  pièces  calcaires  placéesdans  l'estomac. 
Chez  les  Poissons  cartilagineux  elles  ne  tiennent 
qu'à  la  peau  ;  les  Poissons  osseux  le»  ont  implantées 
dans  les  os. 

Chez  l'Homme,  l'enfant  naît  oixiinairement  sans  au- 
cune dent;  quelques individusontcependantl  ou2in- 
cisives  en  naissant.  Du  6'  au  10*  mois,  les  dents  for- 
mées déjà  dans  lescavités  des  os  maxillaires  font  leur 
apparition  au  dehors.  C'est  la  première  denhtion,  cm 
dentition  de  luit.  Les  dents  sont  au  nombre  de  20  : 
Ix  incisives,  2  canines  et  k  molaires  à  chaque  mâ- 
choire. La  chute  des  dents  de  lait  arrive  vers  l'âge 
de  7  ans  et  annonce  la  seconde  dentition  (dents  per- 
manentes), qui  offre  li  molaires  de  plus  à  chaque 
mâchoire  et  qui  est  complète  vers  23  ans.  Plus  tard 
surviennent  ^  dénis  de  sagesse  à  chaque  mâchoire, 
occupant  le  fond  de  la  bouche  ;  en  sorte  que  le  nom- 
bre total  est  porté  à  32.  Souvent  il  est  moindre  ;  car 
les  dents  de  sagesse,  au  complet  dans  le  groupe  des 
Singes,  ne  percent  pas  toujours  chez  l'Homme. 

La  dentition  est,  pour  certains  enfants,  une  cause 
de  maladies  ou  d'accidents  qui  peuvent  devenir  très- 
graves.  Souvent,  outre  la  fièvre  et  ces  rougeurs  au 
visage  qu'on  nomme  vulg.  feux  de  dents,  les  diges- 
tions se  troublent,  le  lait  est  vomi;  il  se  déclare  une 
diarrhée  séreuse,  jaunâtre  ou  verdàtre,  ou  enfin  des 
convulsions.  Pour  prévenir  ces  accidents  et  accélé- 
rer la  sortie  de  la  dent,  on  a  proposé  l'incùium  de  la 
gencive,  opération  qu'il  ne  faut  pas  faire  prématuré- 
ment et  sans  urgence  absolue.  Le  plus  couvent,  ou 
se  contente  de  faire  mâcher  à  l'enfant  une  racine  de 
guimauve  ou  de  réglisse,  etc.  ;  il  faut  éviter  de  leur 
mettre  alors  entre  les  dents  un  corps  trop  dur, 
comme  de  l'os  ou  de  l'ivoire.  —  Les  accidents  qui 
peuvent  compliquer  la  seconde  dentition  sont  loin 
d'être  aussi  graves. 

DÉ.M'DATIf»  (du  lat.  denudatio),  se  dit  :  1"  en 
Chirurgie,  de  l'état  d'un  orcane  dépouillé  de  ses  en- 
veloppes naturelles  :  la  dénudation  des  os  est  sou- 
vent suivie  de  carie  ou  de  nécrose;  —  2°  en  Géologie, 
de  l'ablation,  par  des  courants  sous-marins  ou  autres, 
d'un  terrain  déjà  déposé  et  consolidé  ;  c'est  par  suite 
delà  dénudation  du  calcaire  pisolitir|ue,qu'à  Meudon 
par  exemple,  on  voit  les  argiles  plasticiues  re|)oser 
tantôt  sur  ce  calcaire,  et  tantôt  directement  sur  les 
dernières  assises  de  la  craie  blanche. 

DEOIIOItA  ou  Cèitre  de  l  lUmalaga,  espèce  du 
genre  (;èdre,  atteint  jusqu'à  ^0  et  50""  Ot  arbre, 
originaire  de  l'Inde,  et  importé  chez  nous  vers  1820, 
a  les  rameaux  plus  flexibles  et  jilus  inclinés  que  le 
cèdre  du  Liban;  son  feuillage  estKlau()*ie  et  même 
blanchâtre;  il  est  sensible  au  froid.  Il  en  existe  une 
variété  au  feuillage  épais  et  vert  qui  est  beaucoup 
plus  robuste  que  l'esiM'ce  ordinaire. 

I>É(^^•TOM^GIK  Cdu  gr.  8É0V,  devoir,  et  )ÔYo;,  dis- 
cours), science  des  devoirs.  Ce  mot  a  été  créé  par 
J.  Rsntham,  qui  a  laissé  sous  ce  titre (1833)  une  théo- 
rie des  devoirs.    Vny,  Devoir. 
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blCI'.VHT  (df!  (Mp(irfir),  opération  diimique  par 
lai|uclle  on  sépare  cfitains  métaux,  et  en  pariicu- 
li(;r  l'or  et  l'arpent,  d'autres  substances  nié  alliques 
avec  lesquelles  ilssonr  unis.  Voy.  Ait-iwr.E  et  Essai. 

DKI».iirn:>Ii;>'T  (de  part,  partape),  cirronscrip- 
tion  territoriale  de  la  France:  il  y  a  89 départements. 

VoiJ.   (]0\SEM.  CÉNÉIiAI  ,  CoNSEII.  DE  l'nÉKKCTl  RE,  PbÉ- 

KEret  l'art.  France  au  Dict.  d'Hisl.  et  de  Géoyr. 

DF.I'AIITEMEM.     Voy.    MlMSTkltES. 

Dlâ'KCIlKS  {deàépédier).  Voy.  CovnniEn,  Postes 

(!t    rÉI.tdllAl'irH. 

I>i.1m;\S  (du  iat.  rfe/>''nrfere,  dépenser).  On  nomme 
ainsi  tous  les  frais  que  peut  entraîner  un  procès. 
D'après  le  Code  de  procédure  (art.  1-50),  toute  partie 
qui  succombe  en  justice  est  condamnée  aux  dépen  . 
Néanmoins  le  trii)unal  peut  compenser  les  dépens, 
en  tout  ou  en  partie,  si  les  parties  succombent  res- 
pectivement sur  quelf|ues  points  (art.  131).  Il  y  a 
conipensfition  de  di'pms  lorsque  cliacune  des  parties 
doit  supporter  ceux  f|u'elle  a  faits.  Le  tribunal  peut 
ordonner  qu'il  sera  fait  musse  des  di'pens,  pour  être 
su|)portés  par  moitii',  par  tiers,  etc.,  par  telle  ou 
telle  partie.  Voy.  Fiîajs. 

I)KI»i:.\SES  idu  Iat.  drpertdere).  On  distingue,  en 
Droit,  plusieurs  sortes  de  dépenses:  D.  nécessaires, 
sans  lesquelles  une  chose  périrait  ;  D.  utiles,  qui 
ont  pour  but  de  l'améliorer  ;  D.  voluptufures  ou 
d'ayréinent,  qui  en  reiul'Mit  seulement  l'usage  plus 
agréable  H).  Nap.,  art.  8C1-62  et  163^-33). 

DKIMILOGISTIQL'É  (Ain).  Voy.  Oxygène  et  Phi.o- 
(iisi  it)i  i:. 

IU;IMLATI<»N  (do  (li-fÀler),  opération  qui  a  pour 
but  de  faire  tomber  les  poils  (|ui  couvrent  certaines 
I)aities  du  corps.  La  dépilation  détruit  le  bulbe  du 
iviil  de  manière  à  empêcher  son  développement  ulté- 
rieur :  elle  diffère  en  cela  de  Vépi/nfion  cpii  se  boi'iie 
à  arrarlier  les  poils.  Parmi  les  nombreuses  prépara- 
tions dépilatoires,  on  connaît  surtout  le  rusma  des 
Oiientaux,  qui  a  pour  base  la  chaux  vive  et  le  sul- 
fure d'arsenic.  —  La  dépilation  était  en  usas;e  chez 
Ir-s  Égyptiens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains  ; 
elle  l'est  encore  chez  les  Arabes,  les  Turcs  et  les 
Chinois.  —  La  dépilaii  )n  peut  aussi  être  le  résultat 
(1  •  certaines  maladies  de  la  peau  ou  de  l'emploi  de 
niécliramenis  vésicants. 

DlcriyrAGK  ^^s:riculture).  Voy.  Battaoe. 

1U:1MILAI\ISATI<>N.     Voy.   Poi.ARISATION. 

IHCrOLISSAt;!-:  ^de  di'polir).  Le  dépolissage  des 
vitres  et  drs  glaces  se  fait  avec  de  l'émeri  très-fin  dé- 
layi-  dans  de  l'eau,  que  l'on  promène  sur  la  surface 
à  dc'pol.r,  à  l'aide  d'un  morceau  de  liégc  plat,  jus- 
q  l'ù  ce  (|ue  la  surface  soit  bien  unie  et  ne  présente 
]>ius  aucun  trait. 

IH:im>.m;N'I'  fdu  Iat.  deponrus),  terme  de  Cram- 
ni;iire,sc  dit  des  verbes  qui  se  conjugent  passivement 
et  ont  cependant  la  signification  active,  comme  mi- 
ror.  j'admire.  On  suppose  (|ue  ces  verbes  ont  disposé 
la  forme  active,  <|u'ils  avaient  d'abord,  pour  revêtir 
la  forme  passive 

Dl'lMUtT  fde  di'porter,  écarter,  différer),  acte  par 
le(|ue!  un  juge  déclare  (pi'il  doit  s'abstenir  do  pi-en- 
flre  connaissance  d'une  affaire,  parce  i|U'ily  a  cause 
de.  récusation  ou  de  refus  en  sa  personne.  —  Ce  mot 
est  aussi  c|uelqiiefois  synonyme  de  d<'/iii. 

Avant  178»,  c'était  le  droit  qu'avait  un  évêque  ou 
un  seigne,urde  pi-endre  la  premièn;  année  du  revenu 
d'uiie  église  après  la  mort  du  desservant,  ou  d'un  lief 
;ip  es  la  mort  du  possesseur. 

D'-jiorl,  terme  de  Hourse.    Ko»/.  BoiinsH. 

ni:i>4»UTA  ri<»i\'  Mu  lai.  drpnrtdtio),  peine  afflic- 
tive  ei  infainauie,  consiste  dans  le  trans|)ort  à  per- 
pi'tuité  du  condamné  en  un  pays  éloigné  et  hors  du 
t('i'riii)ire  conlinen  al  (i(!  la  France,  introduite  dans 
notre  lé::islaiion  criminelle  le  25  sept.  17'JJ,  la  dt- 
lortatiou  n'a  été  employée  jus(|u'à  présent  <|ue  pour 
la  réi)ression  de»  crimes  politi(iues.  Klle  est  de  deus 
espèces:  la  D..v<m/»/ii',  qui  s'exerce  dans  l'ile  de  INou- 
kahiva  aux  Marquises; et,  pour  les  crimes  politiques 


(|ui  entraînaient  la  peine  de  mort  avant  la  constitU* 
tion  de  1848,  la  b.  daiis  uhe  enceinte  fortifiée,  qui 
s'exerce  dans  la  vallée  de  Waiihan,  aussi  aux  Mar- 
(|uises.  Dans  le  premier  cas,  le  déporté  a  l'exercice  de 
ses  droits  civils  dans  le  lieu  de  sa  déportation  Loi 
du  K  juin  IS.'iO).  —  Il  ne  faut  pas  confondre  la  dt'por- 
tntion  avec  la  trnnsporiatiou,  mesure  politique  et 
tout  exceptionnelle.  Vo>i.  ce  mot. 

La  déportation  était  usitée  chez  les  Romains:  c'é- 
tait le  bannissement  perpétuel  dans  un  lieu  déter- 
miné. Klle  est  dei)uis  longtemps  en  usai:e  chez  les 
Anglais  :  dès  1619,  ils  déportaient  les  ronrtcts  en 
Amérique  ;  depuis  l'émancipation  des  Éiats-lînis,  ils 
les  dirigèrent  sur  Botany-Bay  et  plus  lard  sur  la 
Diéinénie.  En  Russie,  les  condamnés  la  subissent  en 
Sibérie.  La  Hollande  a  longtemps  d  porté  ses  crimi- 
nels dans  ses  possessions  d'Asie  ;  l'Espagne  les  envoie 
dans  les  présides  d'Afrique  ou  aux  Philippines  ;  le 
Portugal,  à  Mozambitiue,  etc. 

DKI'OSITIO.'V  du  Iat.  depositio),  acte  par  lequel 
on  retire  à  un  homme  sa  dignité,  se  dit  surtout  en 
parlant  des  souverains.  Les  plus  célèbres  dépositions 
sont  celles  de  Childéric  111,  déposé  par  Pépin  en  732  ; 
de  Louis  le  Débonnaire,  deiix  fois  déposé  par  ses  fils 
823  et  833  ;  de  Charles  le  Gros  888  ;  de  l'empereur 
Frédéric  il  ^12^5)  ;  d'Adolphe  de  Nassau  1298i  ;  du 
pape  Jean  XXII,  privé  de  la  tiare  par  l'empereur 
Louis  de  Bavière  1328)  ;  de  Benoit  XIII  et  Gré- 
goire XII,  déposés  par  les  cardinaux  au  concile  de 
Pise  (1408)  ;  celle  de  Jacques  H,  déposé  par  les  États 
d'Angletei-re  en  1688.  A  cette  liste,  on  peut  ajouter 
les  noms  des  princes  plus  rapprochés  de  nous, contre 
lesquels  la  (/«^c/c'a/zc?  a  été  prononcée  à  la  suite  d'une 
guerre  ou  dune  révolution,  comme  Louis  XVI,  Na- 
poléon I",  Charles  X,  Louis  Philippe,  etc.  Pour  tous 
ces  noms,  Voy.  le  Dirt.  d'Hùt.  et  de  Géoyr, 

En  Droit  ecclésiastique,  la  déposiltou  est  une  peine 
canonique  par  la(|uelle  le  supérieur  dépouille  pour 
toujours  un  ecclésiastique  de  son  bénéfice  et  des 
fonctions  qui  y  sont  attachées,  sans  néanmoins  tou- 
cher au  caractère  de  l'ordre. 

Déposition  de  témoins.  Les  dépositions  faites  de- 
vant le  juge  d'instruction  doivent  être  consignées  sur 
procès-verbal  :  il  eu  est  donné  lecture  aux  témoins, 
et  ils  peuvent  y  faire  tels  changements  et  additions 
que  bon  leur  semble.  Le  procès- verbal  doit  être  si- 
gni'  par  le  témoin,  le  juge  et  le  greffier. 

l)I;:i'OSSi:ssiO>'.  Voy.  Éviction,  Troible. 

DKl'ÔT  idu  Iat.  deposituni).  D'après  le  Code  Na- 
poléon (art.  1915-20),  on  distingue  deux  sortes  de  dé- 
pots :  l"  le  dépôt  proprement  dit,  contrat  par  lequel 
une  personne  donne  une  chose  mobilière  à  garder  à 
une  autre  personne,  qui  s'oblige  à  la  rendre  ;i  la  vo- 
lonté du  déposant  :  il  e>t  vnlontnire,  quand  le  choix 
du  dépositaire  dépend  de  la  seule  volonté  du  dépo- 
sant ;«ece.«-fl!re,  quand  il  est  forcé  par  un  événement 
fortuit,  comme  un  incendie,  une  ruine,  un  nau- 
frage, etc.  ;  —  2°  le  séquestre, on  dépôt  d'une  chose 
contestée  entre  les  mains  d'une  tierce  pei-sonnejchar- 
gc'edela  ga-deretde  la  remettre,  après  la  contesta- 
tion terminée,  au  véritalile  possesseur:  il  eslcouven- 
tio:.nel,  (piand  il  est  fait  du  consentement  des  parties, 
sans  décision  préalable  de  Iajustice;7«'/*'.''«jrf,  quand 
il  a  li''u  par  l'ollet  d'une  décision  de  la  jusiii  e  :  dans 
ce  dernier  cas,  il  se  fait  le  plus  souvent  à  la  Caisse 
des  dépôts  et  coiisiynnlions.   Voy.  ci-après. 

En  (Chimie,  on  donne  le  nom  de  dépôt  aux  matiè- 
res solides  qui  toinbont  au  fond  d'un  liquide.  Il  y  a 
cette  différence  entre  un  dépôt  et  un  précipité  que 
celui-ci  a  eu  ses  matériaux  primitivement  dissous 
(luns  ce  li(|ui(le,  Uuidis  qtc  la  matière  du  déi)ôt  a  pu 
n'avoir  été  qu'en  suspension. —  En  Géologie,  on  donne 
le  même  nom  aux  grandes  niasses  de  matières  miné- 
rales (|ui  paraissent,  en  ell'ei,  s'être  ilé posées  XawU'.- 
nient  dans  un  liquide.  On  distingue  des  depuis  gia- 
nili(|ucs, calcaires,  etc.,  si.-lon  la  nature  de  la  matièro 
prédominante.  Ces  dépôts  affectent  plusieui-s  formes 
etso  présentent  en  couchos,  bancs,  auuis, filous,  etc. 
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En  Pathologie,  dépôt  est  synonyme  à'abcés,  et 
surtout  d'aficé.i par  congestion.  ^'01/.  Abcès. 

Dans  l'Armée,  on  nomme  d'-pôt  le  lieu  où  restent 
les  soldais  qui  ne  peuvent  suivre  le  corps  dont  ils 
font  partie,  et  où  s'exercent  les  recrues  du  corps. 

Dépôt  de  Iti  guerre,  lieu  où  1  on  conserve  les  do- 
cuments du  ministère  de  la  Guerre,  ainsi  que  les 
cartes,  dessins,  mémoires,  etc.,  à  son  u<age.  Ce  dé- 
pôt, créé  en  1688,  plusieurs  fois  modifié  depuis,  a 
reçu  une  dernière  orjianisation  par  la  loi  du  l'J  sept. 
18J0;  un  certain  nombre  d'ingénieurs,  de  dessina- 
teurs, de  géographes,  de  graveus,  d'écrivains  et  de 
traducteurs  y  sont  attachés  :  entre  autres  grands  tra- 
vaux, on  lui  doit  la  belle  Carte  topograpliique  de  la 
Fronce  (  Voy.  Cabik).  —  La  Marine  possède  un  éta- 
blissement semblable,  sous  le  titre  de  Dépôt  général 
des  cartes  et  plans,  qui  est  sous  la  direction  d'un 
vice-amiral.  Sa  fondation  remonte  à  1720. 

Dépôt  de  la  préfecture  de  police,  endroit  dépen- 
dant de  l'hôtel  de  la  Préfecture  de  police  à  Paris, 
où  l'on  dépose  provisoirement  les  personnes  arrêtées 
la  nuit  par  les  rondes  et  les  patrouilles  :  le  séjour 
des  inculpés  y  est  de  peu  de  durée.  —  Dépôt  de  men- 
dicité, établissement  public  dans  lequel  on  détient 
les  mendiauts  arrêtés  sur  la  voie  publique  et  où  l'on 
nourrit  les  pauvres  qui  n'ont  ni  la  force  de  travailler,  ! 
ni  asile,  ni  ressources.  Il  n'en  existe  que  quatre  au-  1 
jourd'hui  à  Villers-Cotterets,  Montreuil,  St-Lizier  et 
Bellevaux.  Voy.  Mendicité.  | 

Dépôt  légal.  Voy.  Propriété  littéraibe,  Dessin  et  • 

MaRQIE  de  lABRIQlE. 

Caisse  des  dépôts  et  consigna  fions,  caisse  publique 
établie  à  Paris,  et  spécialement  destinée  à  recevoir 
et  à  administrer  les  fonds  provenant  de  consigna- 
tions judiciaires,  de  cautionnements,  de  dépôts  vo- 
lontaires, des  caisses  d'épargne  ou  de  retraite,  ainsi 
que  les  sommes  affectées  aux  dépenses  de  la  Légion  . 
d'honneur  et  à  quelques  autres  services.  Elle  paye,  ' 
à  raison  de  3  0/0,  l'intérêt  de  toute  simme  consignée 
judiciairement,  ou  volontairement  déposée. 

L'origine  de  cette  institution  remonte  à  1578,  épo- 
que à  la(|uelle  des  receveurs  des  dépôts  et  consigna- 
tions furent  créés  dans  tout  le  royaume.  Ces  oflices 
ayant  été  supprimés  à  la  Révolution,  le  service  des 
dépôts  fut  d'abord  attribué  à  la  caisse  de  la  Tréso- 
rerie pour  Paris,  et  aux  caisses  de  districts  pour  les 
départements,  puis  réuni  en  1805  à  la  Caisse  d'amor- 
ti>sement.  La  loi  du  28  avril  1816,  séparant  ces  deux 
établissements,  créa  la  caisse  spéciale  des  d'-pôts  et 
<  nrusignations  \  enfin  le  décret  du  27  mars  1852  insti- 
tua une  commission  de  surveillance  charg/e  de  vé- 
rifier les  opérationsdecette caisse.  Koy.Co^sl(;^ATIO^•. 

DÉI'RÉCATIO.N,  figure  de  Rhétorique.  Voy.  Ou- 

SÉ(.I:atI')\. 

I)Bi>ItESSIO>  (du  lat.  depressio),  se  dit,  en  Phy- 
sique, du  piiénomène  par  lequel  un  liquide  placé 
dans  un  tube  qu'il  ne  mouille  pas,  p.  ex.,  le  mer- 
cure dans  un  tube  de  verre,  se  tient  au-dessous  du 
niveau  du  li^iuide  extérieur  :  ce  phénomène  est  dû  à 
l'action  capillaire.    I  oy.  CAriLi.ARiTÉ 

En  Astronomie,  ce  mot  désigne  l'angle  que  fait  la 
;;éné'Hrrirp  du  cône  de  l'horizon  sensible,  pour  un 
''  '  placé  au-dessus  de  la  surface  terrestre. 

Il  rationnel  du  lieu  de  cet  observateur. — 
L..  .  ,  .onde  l'horizon  est  i  très-peu  près  cons- 
tanii:  tout  aulourd'une  même  verticale  et  qui-lle  que 
soit  la  hauteur  de  l'observateur.  C'est  de  lîi  qu'on  a 
conclu  que  la  tf-rre  est  sonsiblement  sphérique.  — 
On  se  sert  pour  mesurer  la  dépression  de  l'horizon 
d'un  instrument  appelé  dépresnomètre  ou  dépressi- 
métre. 

l>EI*rRATIFS  ^derf«<pMrw),  médicaments  qui  pas- 
sent pour  avoir  la  propriété  de  débarrasser  le  sang 
et  les  humeurs  des  principes  r|iji  en  allèrent  la  pu- 
reté :  tels  vint  les  amers,  les  diuréiicjues,  lesdiapho- 
réiiqu"s,  etc.   Voii.  ces  mots. 

IlKHl'TÉ  'Au  lat.  dfpuinre,  envoyer  en  mission), 
toute  personne  chargé»!  d'une  mission,  et,  en  parti- 
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culier,  représentant  élu  d'une  nation  dans  une  as- 
semblée délibérante.  C'est  lo  notn  qae'poi'tatent<»u- 
trefois  les  membres  des  Eiuts  génJémuxi  ol  d(î6  jtf.- 
semblées  des  notables;  dest  aussi  tsltfi  qiw,priopnt 
en  1789  et  en  n9i  ie»  to^tnhresi  de  l^Aateutôùif 
cotislituante  et  de  V Assemblée  législatif.  Rewplwxj, 
sous  la  Convention,  pendant  les  Cent-Jûujrs  et  de 
18^8  à  1852,  par  celui  de  représonlatit  du  fteaple^^J» 
titre  de  député  fut  repris,  suus  le  Directoire  et  sous 
l'Empire,  parles  membites  du  Corp& législatif ',s^m 
les  Bourbons,  par  les  membres  delà  Cliaml(i-e  éleor 
live,  qui  leçutde  là  le  nom  de  Chumbrie  des  ilépi^tés, 
et  reparut  de  nouveau  en  1852,  avecle  rélabliss^^r 
ment  au  Corps  IvyisMif.   \    .]  .     ,,  hii- jb 

Les  conditions  d'âge  et  de  cenB  exigées  poUT^^re 
député  ont  fréquemment  varié  avec  n4>s  consti^tiians. 
Auj.  sont  éligibles,  sans  condition  de  cens»  t^om^  lee 
électeurs  âgés  de  25  ans,  qui  ne  sont  pas  functioo- 
nan-es  retiibués  du  goiiveriiemKf>t  {XfO\  Au,  1,0  i^îM^ 
1849  et  Décret  organique  du  2  février  1852).  ,i;i(| 

DKRAftRfdu  préf.  de  et  d'un  radical  gerBoàniq^, 
.ji7w<>),  se  dit  d'uneancre  qui  quitte  prise  sur  lefon^(9ft 
laisse  dériver  le  \"aisseau. 

DÉRIVATIFS  (de  dériver),  remèdes  qpi  attjp^t 
une  irritation  dans  un  lieu  différent  de  celui  ou  ejjle 
paraissait  s'être  fixée  d'abord  :  tels  sont  les  sijiapiB- 
mes,   les   vesicatoires,   les  purgatifs,   les  vomitiUs. 

Voij.   RÉMI.SIFS.  ■■     ,  ,■ 

DÉRIVATION  (canal  de).  Voif.  Caikal.  -,  . 
DÉRIVi:  (de  dériver),  déviation  dans  la  direction 
de  la  route  d'un  bâtiment,  produite  par. un  .courajrrt 
ou  par  une  impulsion  latéraledu  vent;  On  a  imaginé, 
sous  le  nom  de  dérivomètres ,  divers  instrumeiHs 
pour  mesurer  la  quantité  de  celte  déviation  i  wilui 
de  M.  Clément  consiste  en  une  lame  en  cuivre  pla- 
cée sous  le  navire  et  tenant. par  le  haut  à  une  lige 

I  de  même  métal  surmontée  d'une  aiguille  :  par  l'effet 

'  même  de  l'impulsion  que  reçoit  la  lame  de,  cuKre 
pendant  que  le  bâtiment  dérive,  l'aiguille  vieiiit  mar- 

!  quer  sur  un  cadran  la  quantité  de  la  déviation.. 

!  DÉRIVÉES.  On  appelle  dérivée,  en  Mathémati- 
ques, la  limite  du  rapport  de  l'accroissement  d'pne 
fonction  à  celui  de  la  variable  quand  ce  dernier  de- 
vient de  plus  en  plus  petit.  l.'étude  des  darivé-'S  est 
l'objet  d'une  partie  imporunte  des  mathématiques- 
Parmi  leurs  nombreux  usages,  on  peut  citer  les  sui- 
vants :  pour  reconnaître  si  une  fonction  est  crois- 
sante ou  décroissante,  il  suffit  de  voir  si  sa  dérivée 
est  positive  ou  néuative  ;  pour  trouver  les  valeurs  de 
la  variable  qui  rendent  une  fonction  mnjima  ou  mi- 
nimn,  il  suffit  de  chercher  celles  qui  rendent  la  dé- 
rivée de  cette  fonction  égale  à  0.  —  Quand  une 
courbe  est  représentée  par  une  équation  en  coordon- 
nées rectangulaires,  le  coefficient  angulaire  de  sa 
tangente  est  représentée  par  la  dérivée  de  son  or- 
donnée V  par  rapport  à  son  abscisse  x,  considérée 
comme  variable  indépendante.  —  On  indique  les  dé- 
rivées successives  d'une  fonction /l'a; ,  en  accentuant 
lacaractéristique/",  de  cette  fonction /'(x;,  f  Ix  ,etc. 
OÉRIVOIR  Mu  préf.  de  et  de  river),  instrument 
à  l'usage  des  Horlogers,  sert  à  enlever  les  pignons 
de  dessus  les  roues  sans  les  gâter.  C'est  un  poinçon 
percé  d'un  trou  capable  de  recevoir  la  tigedu  pignon, 
et  dont  la  partie  inférieure  est  tournéi'  en  cône. 

DKRLE,  terre  argileuse  employée  k  la  fabricalion 
de  la  porcelaine. 

DER.MAXVSSE  (du  gr.  Sépaa,  peau,  etvû<TTw,  pi- 
quer ,  Dermanyssus,  genre  d'Arachnides,  de  la  fa- 
mille  desSarcoptidés,  et  de  l'ji  dre  d.-b  AcariU<->,  V  ivani 
pour  la  plupart  du  sang  des  animaux.  Le  D.  des  oi- 
senui  s'attaque  surtout  aux  oiseaux  en  cage  :  il  leur 
suce  le  sang,  ce  qui  lui  donne  une  couleur  rouge, 
purpurine  ou   brune. 

DER.>IATI.\E.    I  Of/.  MaGIFSIE  SILICATES. 

DKRMATOCllÉl.VSou  Tortue  l'/re.  Toy.  Tortue. 

DERMATOI.O(;iE  fdu  gr.  Stpixi,  peau,  et  )6voî, 
discour'*  ,  partie  de  l'Anafomie  et  de  la  Médecine  qui 
truite  de  la  peau  et  de  ses  maladies. 


DESCENTE. 


—  499  —  DÉSINFECTION. 


->'l>EnMNTOse^  (du  gr.  iép\ui,  peau),  nom  généri- 
(Itkeiié' toutes  les  maladies  de  la  peau.  Votj.  Pfad. 

ntiUMK'(d»^r:^,z\n>.y.\  dit  auss,i  Chorioii,  tissu  qui 
forme'pTe*|U(i  toute  l'é-paisseur  de  la  peau.  Sa  face 
««t«nie  est  reèouirei'le  par  \'ijjulefvne(Voif.cQ  mot  , 
«it  elle  prôielite  lirt^iaiwl  nombre  d'élévations  oupn- 
■^(//(•Vloî-maui  d(H«éi-ios  rÛKulièi'es  qui  se  traduisent 
parles  lijîfifS  onifiil(iirf.e8  f|ii  on  aper«,oità  l'extiémité 
-des  doi^its;  La' fact'  profonde  est  réiractili-,  et  c'est 
*le  qui  doriile  L  la  ^leauson  'élasticité.  C'est  dans 
i't'paisieap^do^dei'Wie'qàe'  s'irmplàhtcnt  les  poils  et 
(|ue  1^  i^lalides'd*i' la  sueur  sont  placées.  — Le 
dei'ine  de  certains  animaux',  préjutiv  par  le  tannage, 
constim*  ke  'CUtn  Vûy.  rt  mot, 

D|fKMlil3,  /»i»>>n(?/»,'p8ni(j  de  Champignons  thé- 
caspOi>i&'pyi't*iirimyettito$v  voisriîsdes  Pézizes  et  qui 
Cl  oistmnt  «tir  'l(^  partie»'  aiortes  dès  végétaux  :  ils 
sont  pétiW'et  noii'âlFfiSJ  :    /h  ,  ni   -  •     i 

IJKIiMksYE  'dil  ir.  i^p[iYintf;i)vOermevfes,  gCMve 
d'Insfcies-;  rfe'  rortln-  des  (;oU;opi<>ves  pentaméres, 
famille  dfes'CliVicornes  et,  type  delà  tribudes  Der- 
mesliens  :  mandibules  countoe,  aiuennes  en  massue, 
ltfm'psovalà1i'8;'lPtë  petite  et  inclinée.  Leurs  lai'ves  se 
ti'ouvent  d'Jiùi  lé^  l^('ll<M«ri4s  n  dans  Toutes  les  ma- 
"Tid^Ws  «niniàlr^s  qu'on  «'onsei've.*» l'état  sec  iciios  cau- 
■<«i^Ht  de  grartds ïréeât-*  dans  les  collections  d'Analomio 
et  d'Histoire  naturelle.  '"^  I 

DERM01*TKlO;S(du  gj^.aéjv^jtfeypeïfU^èfwTéçôv,  aile),' 
fcfti.Tt;  en  Zoologw,'de  tons  les  animaux  qui  ont  des 
âUtis'ou  des  riageoirëa  mumbrani^usWi 
■  DÉROCir^^GK  (du  pi'éP.  //«•  et  de  roche,  gangue, 
minei^l),'  dpéftîtion  analogue  au  tléc/ijxige  (  l'o»/.  ce 
ftiot)  étqU'éh  fait  subir  an.\'  métaux,  particulièrement 
ài'or,  h  Kàrgënt  et  au  cuivre,  pour  nettoyer  et  aftiner 
leur  sii'rface.  On  se  Sert;  poul"  cet  efl'et,  d'un  bain 
d'eau-foite  ort; d'eau  BepondU  (lat^s  lequel  on  laisse  le 
métal  jniqu'à  te  qUll  W)it  entièrement  décrassé.  On 
dbnne  a'iifesl' le 'né'm  de' W////*.7*?»>f*/(/}i  cette  opération, 
quand  elle  s'applique  à' l'al'pieiHei'ie.'  • 

DlélKtGATKlN  du1ai.rt'ff»'t»y«//o).II  y  arff^^'ô^ofiOrt 
à  une  loi  ldt'R<^«'elle  est  ilYipliciiement  modifiée  par 
une  autre  ou  loi-sfiu'une-pfcriie  seulement  di^  cette  loi 
est  abrogée  ;  il  y  a  a/irogtifiou  (  Voi/.  ce  mot),  quand 
elle  eslTormeHement  et  ëntièreirleiTt  supprimée!  — 
On  entend  eiicàre  par  déi'ogalii  n  toute  convention 
ct)ntrait'e  à  uriô  dlsp(>sition  de  loi.  «  On  ne  peut  dé- 
roger par  des  conventions  particulièi-es  aux  lois  qui 
intéressent  l'ordre pliUlic  et  les  bonnes  mœurs. «(G. 
Nap.j  art.'ôj.       ■  "  )      ' 

DKHOGATOIRÉ YiiftADSE).  Fo^.  Glaose. 

UKUVICIIi':  ou  l'Envis^du  persaiw/f?/o/(wc//, pau- 
vre), espèce  de  moine  musulman.  Voij.  le  Dici.  d  tlint. 
etdeGc.fxjr. 

DÉSASSI.MILATIOX.    Voy.  ASSIMILATION. 

DKSAVKt'  'du  préf.  île  {s)k\.  aveu),  sedit,  en  Droit, 
de  l'ai  i(!  par  lei|uel  on  r(;fuse  J»  qui'lc|u'un  une  certaine 
qualité  ou  par  l(!(|iiel  on  d.'clare  que  celui  qui  a  agi 
en  notre  nom,  connue  un  avoué  ou  un  huissier,  u\'n 
avait  pas  le  pouvoir.  Le  Code  de  procédure  trace  les 
formalités  .'i  remplir  dans  ce  cas  (art  352-302).  — On 
apixdle  '».  (If  /l'ilernitr,  le  refus  (pie  le  maii  fait  de 
reconnaître coiiiinc  né  de  lui  un  enfaiitdont  sa  feinmo 
est  a(Coui  liée 

Dans  l'ancien  Droit  féodal,  on  nommait  dii'tnveu  le 
refus  d  un  vassal  de  faire  hommage  à  son  seigneur, 
en  lui  déniant  la  mouvance  do  son  tief. 

l)KSCK.M»A.\'l'S,coux  <pii  descendent  en  ligne  di- 
recte d'une  souche  coninuine.  Tels  sont,  par  rapport 
aux  aieu\,  leurs  lils  et  petits-enfants.  —  La  loi,  dans 
l'intérêt  de  la  morale,  a  iiroliihé  le  mariage  entre  tous 
les  ascendants,  descendants  et  alliés  d.uis  la  même  li- 
giic(C.  Nap.,art.  161).  —  Les  descendants  doivent  des 
aiinien  s  ii  hnirs  ascendants  (pii  sont  dans  le  besoin, 
et  réciproipKMueni  (:iri.  20.');.   Voy.    Ai.isihnts. 

Siynes  detceiidauls,  signes  du  zi)dia<|ue  que  le  so- 
leil parcourt  après  avoir  atteint  le  solstice  d'été.  Voy. 

ZODIAgrF. 

DESCENTE,  en  Médecine.  Voy.  IltnME. 


DESCENTE.  Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  ainsi  l'o- 
pération qui  consiste  à  débarquer  une  armée  ou  un 
corps  d'invasion  sur  la  côte  d'un  pays  ennemi:  telles 
furent  les  descentes  des  Arabes  et  des  Maures  en  Ls- 
pagne  (710  et  1086);  celles  des  Normands  en  Neustrie 
(ixe  siècle)  et  dans  la  Grande-Bretagne  (lOQO),  et  de 
nos  jours,  la  descente  des  P'rançais  en  figvpte  0708*, 
en  Morée  (18281,  en  Algérie  vl830  ,eii(;iVme  (1860), 
au  Mexique  (1862;,  etc.  —  On  étend  aussi  ce  tu  m  aux 
invasions  que  firent  en  Italie  les  Gaulois,  les  Gotlis, 
les  Lombards,  etc.,  invasions  dans  les<|uelles  ces  di- 
veis  peuples,  a|jrès  avoir  franchi  les  Alpes,  «yesceWi- 
re/i(  dans  les  plaines  de  la  Lombardie. 

Descente  sur  les  lieux.  On  nomme  ainsi,  en  Droit, 
le  transport  du  juge  sur  les  lieux  afin  d'y  vérifier 
l'objet  d'un  litige.  Cette  opération  se  fait  tantôt  par 
le  juge  seul,  tantôt  par  le  juge  accompagné  d'experts 
(G.  de  proc,  art.  293-301). 

Liyne  de  In  plus  courte  descente.  Voy.  BnACHYSTO- 

CHliO.NE  et   CVCI.IIÎDE. 

DKSCUII'IIVE     (ANATOUIE,     CÉOMÉTItlE,     POÉSIE). 

Vo  .  Anatomie,  etc. 

DÉSERT  (du  lat.  desertum),  vaste  espace  inhabité 
et  souvent  inhabitable.  Ce  sont  de  grands  plateaux 
ou  de  vastes  plaines,  d'un  sol  sablonneux,  pierreux 
ou  salin.  La  végétation  y  est  nulle  ou  très-faible  et 
ne  produitque  quelques  buissons  ou  quelques  ln-rbes 
qui  ne  peuvent  résister  aux  ardeurs  du  soleil;  cepen- 
dant on  trouve  dans  (|uelqnes-uns  d'agréables  oasis. 
On  rencontre  dans  plusieurs  des  peuples  nomades, 
pasteurs  ou  chasseurs.  Les  deux  plus  vastes  dése:"ts 
sont  celui  de  Kohi  en  A-^ie,  et  celui  de  Snlinra  en 
Afri{|ue.  Les  déserts  de  l'Arabie,  celui  où  les  Hébreux 
errèrent  pendant  ûO  ans  sous  la  conduite  de  Moïse, 
ne  sont  pas  moins  célèbres.  On  peut  citer  encoi'e  les 
déserts d'Adjmir,  d'Angad,  de  Kliarizim,  de  Kirman, 
de  Meki-an,  etc.  (\'oy.  ces  noms  au  hict.  d'Hisf.  et 
de  Géoffr.j. —  On  étend  quehpiefois  le  nom  de  déserts 
aux  steppes,  aux  landes,  aux  savanes,  aux  pampas. 
Voy.  cf.%  mots. 

DlisiiUTIO.N  (du  lat.  deserfio).  La  loi  considère 
comme  dé-:erteur  le  soldat  qui,  sans  permission, 
quitte  son  corps,  abandonne  son  poste,  ou  passe  à 
l'ennemi  ;  et  le  marin  qui  s'absente  du  bord  sans  au- 
torisation, et  n'y  rentre  pas  avant  l'expiration  du  3" 
jour.  —  De  tout  temps,  la  désertion  a  été  fiappée  des 
peines  les  plus  sévères  :  les  Romains  la  punissaient 
du  supplice  de  la  croix.  En  France,  la  loi  punit  de 
mort  la  désertion  à  l'ennemi,  ainsi  que  la  désertion 
à  l'intérieur  avec  armes  et  bagages.  Dans  tous  les 
autres  cas,  la  déseriion  est  punie  des  travaux  forcés: 
la  durée  de  la  peine  varie  de  3  à  10  ans  (Loi  du  21 
brum.,  an  V  ;  Arrêté  du  19  brum.,  an  Xll). 

KRSitA YESIA,  coquille  fossi  e.  Vo<i.  Naticei.la. 

l)K.SKi;UK.\CI-:(du  préf  f/e(5  et  de /lojr,  héritier), 
manque  constaté  d'héritiers  légitimes  ou  autres.  A 
Home,  l'argent  résultant  de  la  vente  d(!s  successions 
eu  d  ishérence  se  versait  dans  le  trésor  public.  Au 
moyen  âge,  ces  successions  appartenaient  au  roi  ou 
aux  seigneurs  hauts  justiciers;  auj.  elles  sont  dévo- 
lues par  la  loi  au  domaine  public  (C.  IVap.,  art.  539, 
723,  768;  :  l'administration  d(!S  domaines  fait  apposer 
1(!S  scellés  et  rédiger  l'inventaire  des  biens  dans  les 
formes  presci'iies  pour  l'acceptation  des  successions 
sous  bénéfice  d'inveiiiaire;  elle  demande  ensuite  l'en- 
voi en  possession  au  tribunal  de  1"  instance,  qui  sta- 
tue sur  la  demande,  après  3  pulilicaliims  faites  de  3 
mois  en  3  mois,  et  après  avoir  entendu  le  procureur 
impérial.  —  Jadis,  les  biens  acquis  après  la  condam- 
nati"n  par  un  condamné  îi  la  mort  civile  appartena>'nt 
il  rilltat  par  droit  de  déshérence  ^C.  Nap.,  art.  33). 
K"',.  Moiir  civile. 

HKM.m:>'(:i:.   Voy.  Terminaison. 

nÉ.Si.MICCrio.N  du  préf.  de  (s)  et  infection'^,  ac- 
tion d'enlever  à  l'air,  à  un  appartement,  aux  vête- 
ments, aux  div(>rs  tissus  organicpies,  ou  à  un  corps 
quelconque,  les  miasm"s  mépliiti(|ues  ou  dangereux 
dont  ils  peuvent  être  infectés.  Les  moyens  de  désin- 


^  SOO  —         DESsfe'c^HÈ'ïliENT. 


DESMAN. 

■.■■!■'  '  ,  fi-'i'u  11!.  ■.-■  -nn  cl 
fecrion  le  plus  pénéralement  usités  sont:  les  venti-  tai'le  est  le  double  de  celle  iiû  rBtd^ea(vri«(|lS'iIMi<9 
lations,  lesfiimifratii)ns.  et  l'emploi  du  tlilore  et  dos    Pi/ri'nëe.i,  qiijQst  puis  peiiti 


chlorures  ou  li\p(itlilorites.  La  praii'nicde  la  chimie  1 
enspipno  dans  ceitains  ras  i>ai*iiiuliei's  des  procédés 
de  désiiifertion  adaptés  aux  hes'ii  s  du  nuimnnt  : 
ainsi,  le  sulfate  di;  zinc  et  le  charbon  nei:iralisent  les 
émanations  (les  fosses  d'aisances;  l'alun  détruit  lo- 
deur  ammoniacale  de  l'urine;  une  dissolution  de  po- 
tasse absorbe  le  gaz  aride  carboni(|ue,  etc.  ;  Thypo- 
chloritede  chaux  désinfecte  les  matières  animales  pu- 
tréfiées et  s  emploie  avec  sucrés  dans  les  salles  de 
dissection,lesboiandpries,etr.l/a  'pliratinn  du  chlore 
à  la  désiiifeclioii  a  été  conseillée  d'abord  par  duyton 
de  Morveau,  et  perfectionnée  depuis  par  Labarraque. 
l'u'/.Ciii  onF,  et  ViD.wcE. 

DKMIt'du  lat  f/e«jV/e/(M/7i),  sentiment  de  l'âme  qui 
recherche  certainsobjetssdit  (omme  nécessaires  pour 
atteindre  les  lins  naturelles  de  ses  facultés, soit  comme 
apréables  par  suite  du  plaisir  <|ue  procure  leur  pos- 
session. Le  dilsir  naît  du  peuchmit  et  aboutit  à  la 
pnssum  :  il  est  un  penchant  quand  il  est  joint  à  une 
Connaissance  plus  ou  moins  claire  du  butf|u'il  pour- 
suit ;  il  devient  une  passion  <|nand  il  est  exalté  par 
l'imapination  et  fortifié  par  l'habitude.  —  Il  y  a  au- 
tant de  sortes  de  désirs  qu'il  y  a  de  penchants.  On 
les  divise  également  en  originels  et  acquis  :  les  pie- 
niiers  sont  (omminis  à  tous  les  homme-,  comme  le 
désir  de  connaissance,  le  désir  de  pouvoir,  le  dt'sir 
de  partager  les  plaisirs  et  les  peines  de  nos  sembla- 
bles ;  les  seconds,  |)articiiliers  et  variables  selon  les 
circonstances,  se  développent  en  présence  des  objets 
qui  favorisent  ou  accompagc.ent  la  satisfaction  des 
premieis,  comme  le  désir  de  l'a  gent  MVi»y.  Pen- 
chant, Sentiment).  —  Beaucoup  de  philosophes, 
môme  dans  l'é'ole  spiritualiste,  ont  confondu  le  d-'t- 
sir  et  la  vi/ntifij,  erreur  i|ni  conduit  à  la  néjiat'on  de 
la  liberté  II  est  donc  essentiel  d'établir  que  ces  d-ux 
faits  nesaiirairnt  être  rapportés  à  une  seule  et  môme 
fai  ulté,  pane  qu'ils  diflérent  complètement  de  na- 
ture. Kn  efTetle  désir  et  l'acte  volontaire  ont  des  ca- 
ractères opposés  :  1*  l'un  est  fatal,  l'autre  est  libre  ; 
2*  il  peut  y  avoir  plusieurs  dés  rs  simultanés;  la 
volonté  est  une  et  met  fin  à  leur  antaL'onisme;  3"  il 
y  a  souvent  lutte  entre  la  volonté  et  les  désirs  ;  aussi 
son  autorité  est-elle  d'autant  plus  forte  tpie  ceux-ci 
sont  plus  faibles;  4  "les  désirs  sont  d'autant  |)lus  capri- 
cieux et  plus  violents  que  l'esprit  est  moins  éclairé; 
la  volonté  exerce  une  action  d'autant  plus  calme 
•;t  plus  constante  qu'elle  obéit  plus  à  l'innuence  de 
la  réflexion.  —  Voy.  Sb.xsiuilité,  DÉTenMiMSME,  Li- 
ber rÉ. 

Les  Mystiques  appellent  d'xir  la  tendance  vers  le 
monde  supérieur;  c'est  en  ce  sens  que  Saint-Martin 
a  intitulé  un  de  ses  ouvrages  :  /'Homme  fie  i/ésir. 

I»ÉS1nTI;mk>T  'de  désisler),  se  dit,  en  Droit,  de 
toute  déclaration  portant  a'  andon  formel  ou  renon- 
ciation d'un  droit,  d'une  demande  ou  d'une  préten- 
tion. Elle  ne  peut  étie  faite  dans  le  cours  d  une  in- 
stance judiciaire  qu'après  que  l'assignation  a  été  re- 
mise. Le  désistement  d'une  demande  peut  être  fait 
et  acrepu-  par  de  simples  actes  si  nés  des  jia  liesou 
de  leurs  mandataires.  Il  a  pour  cfTet  de  femetlre  les 
choses  dans  le  môme  état  où  ellus  étaient  avant  la  de- 
mande. Le  désistem-nt  est  révocable  tant  qu'il  n'a  |ias 


Di:S!H.\.NTHB,  Desmriiithut,  genreide  )ft4artiiile 
des  Miinosces,  iribu  des'  Pii'kiéeï^i  reiiferD)e  i<Jf»B 
plantes  he-'hacé^-s  de  l'Aitiériqne  n»éridioiii»leet.fle 
l'Inde,  sans'épines,  rameuses,  étalées^  <1re.s.si<cs,<>u 
nageant  à  la  suiface  des  eaux  ;  à  feuilles  alfcernee.ift 
fleurs  en  épis  axillaires,  Wamchesou/jauneStiÀ  ^ui»- 
ses  bivalves,  cotytenaiit  p^niîiôurs^œrtiijjes^li.jft  eftjji 
de  terrestres  et  d'aqiiatiqwsi  i    ii -n  ■  ".t  ,;< 

DKSMIIilE,  Dusmiflia,  genre  'd'Alguesiimi(]Tt)<(Q%' 
piques,  composées  de  petits  lilameBteiiH-ifcnMtiif^nee 
verts,  qui  se  muliiplienl«n  se-dédoufeUnt.  L'es|*ece 
type  est  le  D.  Sv^u-lzii  qu'on  ti-ouYS  daiis  nosiétaflgB. 

l)i:S>H)DK,  Df'srnoi/iis,  fri-nrv  de  ClmuNcs-aooris 
américaines,  de  la  famille  «les  I>lt\lU)3tume&  et  rt- 
maniuable  par  les  particularités  d©  a*  tlealition. 
L'espèce  type  est  le  D.  roux  ou  centir*",,.  duiBréïH, 
qui  suce  habituellement  le  sang  <l«s  aninia***»!  ^  .) 

DÉSOI'ILAKTS  fdupréf.  lat.rîK*/ et de-0/J/rtA?rç, 
boucher),  ou  i>isoiisiBi  ants,  nbms  oonnéa  en  M»kle- 
cineaux  agents  propres  à  guérir  lea  ohstiuiatiofi^- 
ro"._  OiiSTiirmoN  et  Apr.r.lTti-«i.    /I  ii!   Il  irr^  ••:) 

nÉSOXYD.\TIO>   ou    l)FhOXV0ÉK4TI««<   OpélTfttitHI 

chinii(|ue  qui  a  pour  but  d'enlererà^wi  «vri/a-l'oXs)- 
gène  avec  ii(|uel  il  était  combiné î  on  ditHoaWf^'tf- 
/Imiioii  (  KoTy.  ce  mot).  L'action  de  la  luuwPe  •U'4e 
la  chaleur  produit  quehpiefois  cet  etïet  (wjydes  dipr 
et  de  mercure);  on  emploie  le  charbon  pour  désoxiji- 
der  les  oxydes  de  cuivre,  zinoj  fer,  étain,  eic.    ii;) 

DESI'OTE,  uFSi'OTiSME  du  pr.  5Exra:«7r,c).  Le  Wft 
f/espote,  dont  la  significalion  a  sou^ont  varié,  étaj^, 
chez  les  anciens  Gi-ecs.-sjnonynmid'f i/cx,  mais  jqa- 
pli<|uait  néanmoins  l'idée  d'wii  p«)tivoir3upériourytvl 
que  relui  du  groi.d  /oj  >rt)i  de: l'elfe),  -rr  Dans. le 
Das-Kmpire,  les  <  les  y  ot  et  X'WnnX  dô  l«ms4ignit8UrQs 
chargés  du  gonvernenjent  de  certaines  i(>rotinceçi  : 
tels  furent  au  xir*  siècle  les  despotes  de  ÔUjiv"i  de 
Servie,  de  Valacliie,d'Albanie.Legïiuvcft>K»;^Ujd'un 
despote  s'appelait  f/e«po//;<i  I  i     '■  :•    :  .tjit'Mwr, 

Auj.,  le  mot  n{<>è'/;o/e  esit  isjMMMlymeidèityn^a^  I^e 
de\)iiiiisme  n'e&t  pas  une  forme  pa/*liculi«r«ide, g«u- 
vernement  ;  c'est  l'abus  du  pouvoir  aouvefïirt,  -Qe 
l'absolutisme,  quel  que'  soit  cr'tui  qvti  iH)£wdt)  oe 
pouvoir,  ,oi,  peuple  ou  asseroblén  poiitirtne.  L?  des- 
potisme peut  revCtir  les  formes  les  pliis  divierses. 
|i  y  a  le  D.  vxouarcluqiœ, iomme  en  Asie;  left->/M- 
liliiire,  p.  ex.  les  l'rt-ioriens  à  Home,  les  Ju«i$Mitr«s 
à  Consiantinopic;  le  D.  n'/iiih/irriiii,  U  CoMsevU'd^s 
Dix  à  Venise,  la  C.onvetitiou  en  1793;  le  ,Qi]i!>wasté- 
nel  et  ndminislrnh/,  sowa  Rii  helien,  L(luv0»«,iiV/ra- 
bal,  etc.  Mi-aboau  ai laislsé  un  célèbre ^'mm^  «ï'ni^ 
des})()l  isrii  e  iMQ'ï).  '   j;  I  /;  titlfini 

l>i:si'i'M.iTlt>N  (du  la;t.  rfa»/)»/mrt&o),  firoc^d^ide 
clarification  (|ui  coiiMste  à  fuii;e  l^ouillir  un  rliq^iÀde 
|)Our  en  ôter  l'écume  et  les  iaipuretés  que  rél^u<J(i- 
tion  amène  h  sa  surface.    ■  i         i.  i  .  iini.ici 

IIKSQr  ARIAi  lU.N  (du  \»t<é(.  l&Udo^Wt/df^lKW'^n, 
écaille  ',  exTulSation  do  1  épiderme  floua  forme  id'jé- 
cailles,  qui  se  produit  à  Uiinde  la  plupart  do« lUia- 
ladieséruptivpselditnscertniiiesaireriiunadeUpeap. 
—  En  PliarmariHi  c'est  l'opélvitiMii  quL<»nMa(ej«i^fi- 
lever  les  s(|Uiimiî3  de  certains  bilibeti.  >     u'i ,',  ,|  '\, 

nl•:^SAI^l^TI^,  w»<iit,  en  Uippiatiitt,  d'OHoolfeval 


été  accepuS  ou.  s  il  est  accepté,  après  le  délai  dé  er-  '-  dont  le  sabot  a  étédétnclié. 


k^i  ' 


mine  par  celui  qui  s'est  désisté  iC.  deproc.,ari 
et  ?i03".Kn  Matière  criminelle,  le dé-sistement  du  plai-  ' 
gnaiit  n'arrête  point  l'exercice  de  l'actinn  publir|ue, 
excepié  dans  le  ca»  de  poursuite  jwur  diifamation  ou 
adultère. 

I>KS.*IA>',  M'iqnle,  genre  de  Mammifères,  de  l'or- 
dre des   Inseï  tiviires,  vo  sin  des   Musaraignes  :  tête  I 
coniqup,  terminée  par  un  muse)>u  «VHiicé  en  forme  ! 

de    p"titP   iro '-■'■"',  m.  bile  ;  fpieup    Iniigue  ci  < 

comprimée  ;  ■•  de  5  doi;.'i.s  palmés  en  ar- 

rière. Les   [)■  Ml  aquatiqif  s  On    n'en  con-  i 

naît  que  deux  espèces:  le  I).  de  Hu-isif  ,  u  Hnt  tnus-  \ 
que,  qui  répand  une  forte  od'.'ur  d«  niusc,  et  dont  la 


i#i;ssAisissiniKA  r  <diipvéf.rf*<.»),ot»fliMr^.A)n 
ent<'nd  par  II,  ft«i  Ui^ut  rommacrial,4'Hfrntxiii  juce- 
tlieni  d  clarjtif  de  failliiepaïlei^del  J^failli.nsipiif^é 
de  l'administraiioii  et  de  la  dlspÀnilion  de  se»  bitMis, 
nui  passent  ù  soi  rniani'ie.rs  ivpr>V)uiité&'4)(U' 4tts^^- 
dics '(^  dei'omm.,  aru  tiH^X  Vurfi  Kaiij.ke.,   ,r^ 

•     rENSMiAlSO.X.   t'O»/.    <Mi  .he  flI-B. ,\y.-, 

'  ■  IIKSSM  If  l' M  F.^T  <(»!•  d»'i.vétitr.\  ttpéfXioOi  (^\  a 
pour  ntijei  d'assaillir  et  d'uiili  ar  reriainft  espaces 
Couverts  d'flati,  cwuinu  étiin^ts,  niaraiv  terraihsiina- 
récagoux,  qui  ont  le  double  inooiiv^iicnt  de  jr»)?*er 
stériles  et  souvent  d^ètre  nuisiMea  par  leurs  émana- 
tions, Lf't»  procédés  du  dessèchement  varient  suivii'U, 
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la  natiirn  du  terrain  et  suivant  l'ori^jine  des  eaux. 
Si^les  proviflnrtent'  dès  pJ^iies  ou  de  la  fonte  des 
neiges,  un  Ifiir  donne  écoulement  par  des  ngoles 
oA  ffussés  àidérooTert,  et  nii«ux,  par  des  coulisses  ou 
rigole*  eoiureirainevf  F(ip//,  DiiAiNA'jR  .  Si  elles  pro- 
slletMrefnt'  d'eaux  a(«umuli'*3  dans  le  suus-sol,  par  la 
ipri^iBente  d'tinecoiiohe  imperméable,  coninic  la  glaise 
p.'etii  <jiii  empèclie  l'infiltration,  on  perce  des  trous 
de  sonde  à  travers  cette  couriie,  ou  bien  on  établit 
un  contre  vtn  pm-^nd  dai^  lequel  on  fait  jouer  la 
sonde  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  au.eint  un  terrain  per- 
•«T(*^able  DU- de- nature  ;\  absorber  les  eaux  ;  on  établit 
*»wsuite  des; fossé»  où  des  cou/is-si;^  qui  facilitent  l'é- 
conk'mcni  des  eauX  vers  cei puisard.  Si  les  marais  à 
dessécher  sont  au-^dessous  de  tous  les  cours  d'eau 
-t(M^Yt\H,  il  ne  reste  plus  qu'à  recourir  aux  mi)iliodes 
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fort,  dans  la  dimension  des  figures  que  l'on  veut 
peindre,  et  pour  lesquelli'S  ils  servent  de  modèle  ; 
les  D.  ini  fifiil,  simple  tracé  des  contours,  sans  om- 
bres; les  D.  om'iré'i,  où  les  ombres  sont  exprimées 
à  l'aide  du  crayon  par  des  haclnires(D.  Iincliés),  par 
des  points  (D.  graii.é.i),  ou  par  des  teintes  plus  ou 
moins  foncées,  à  l'aide  de  l'estompe  ou  du  pinceau 
(D.esinnipé.-i  ou  invi's)  ;  le  D. /l'u'aire,  qui  représente 
avec  un  simple  trait  les  objets  de  la  nature  ou  les 
produits  des  arts,  et  qui  se  divise  en  D.  liu^nim  à 
('(/y,  qu'on  exécute  sans  le  secours  d'aucun  instrument 
mathématique;  et  en  D.  /inéniie  grnp/nque,  qu'on 
exécute  avec  la  règle,  le  compas,  le  rapporteur,  etc. 
yot/.  Epuiie. 

On  a  inventé  un  g!'and  nombre  d'instruments  plus 
ou  moins  insénieux   pour  reproduii'e  un  tracé  exact 


dt-ptlisement  par  les  machines,  telles  que  machines  I  des  objets  et  remplacer  le  dessin  à  la  main  :  tels  sont 


fto^^eur,  moulins  à  vent,  vis  d'Archiméde,  etc.  : 
l'*cst'îce  qu'on  fait  auj.  pour  la  mer  de  liai  lem,  dans 
les  Pays-Bas  et  pour  le  la^  Fucin  à  l'est  de  lîome  en 
•  l^tifie.'  —  Dans  certains  cas,  le  dessèchement  peut 
s*o|{éi'ep  paruii  sinipl(!  rcruhlni,  par  des  co//«a/''y, ou 
pxr'ÛBScfinfiux  i/e  dérivai loit.  l'o.'/.ces  mots.' 

(^e  fut  Henri  IV  qui  s'occupa  le  premier  du  dessé- 
'«•liemenl  de-s  marais  :  il  vouut  obliger  les  proprié- 
t^rrésà  céder  leurs  marais  ;'i  l'Éiatsur  une  estimation 
amiable  ou  par  experts  ;i()07^;  mais  ce  projet  resta 
pour  ainsi  dire  inexécuté. En  1764,  un  édit  exempta 
'pendant  20  ans  de  toutes  tail'es,  inipositionsetdimiîs 
ceux  qui  <;ofisoniiraient  à  faire  des  dessèchements. 
Cet  édit  étant  également  resté  ^ans  succès,  l'Assem- 
Mée  constituante,  i)ar  la  lui  du  5  janvier  1791,  con- 
lia  ce  dessèchement  à  l'Eiat,  à  défaut  des  proprié- 
taires, et  à  la  charge  de  les  indemniser;  enfin,  la  loi 
du  16  sept.  1807,  encore  en  vi^U(  ur,  attribua  au  gou- 
vcmement  le  droit  (.-xclusif  d'opéi-er  les  dessèche- 
ments ou  de  conférer  ce  droit  à  des  corn  essionnaires. 
Ils  peuvent  (>tre  l'objet  d'associations  syndic  aU-s  con- 
stituées conformément  à  la  loi  du  21  juin  1805. 

«KKSKIlVAiM'.  I  O'/.  CuiiÉ. 

IIKSSICCATIFS  (du  \ai.  dessiccare),  remèdes  qui 
dessèchent  les  plaies,  en  emp'chant  la  sécréti(.n  du 
pus,  ou  en  rabsorbanl  h  mesure  (|u'il  ^k  montre  : 
on  emploie  la  poudre  de  ly(  opode,  la  charpie  sèche, 
le  coaltar,  (|uand  il  suffit  d'absorber  le  pus;  la  char- 
pie imprégnée  de  teinture  de  (|uin(|uina,  la  poudre 
de  tan,  quand  il  faut  des  astringents. 

DESSH;<:atI(K\  (du  lal.  desauxure).  On  dessèche 
les  plantes  pour  faire  les  herbiers  on  les  pressant  et 
enlevant  les  parties  aqut'uses  ([u'ellcs  renfei-ment 
(  I  0»/.  Hi-iiniKn;. —  Pour  les  matières  végétales  suc- 
rulenies,  desiinécîs  à  être  emplo\ées  en  Pharmacie 
ou  à  être  conservéïs,  on  les  ilessèche  soit  en  les  sou- 
mettant à  l'action  du  soleil,  soit  dans  une  éiuve  sè- 
che ou  un  four  légèrement  chauflé,  soit  en  les  expo- 
sant à  un  courant  d'air  sec.  —  On  dessèi  lie  l<air  et 
les  gaz  en  les  mettant  en  (  ontacl  avec  du  chlorure  de 
lalcium  on  de  la  potasse  causti(|ue.  I  oy.   Sicr.A-nr. 

DICSSIX  fdu  lat.  denyniirc,  tracer),  art  (pii  lonsiste 
h  représt-nter  les  contours  et  le  profil  des  objets  :  il 
(!St  nécessaire  au  x/1 //y  («f//(v/r<e/.ï(  I  oy.  ce  mot  et  l.\- 
1)1  SI  un  j  aussi  bien  c|u'àla  peintni'càlasculpinreetà 
l'architecture,  aux<|ii("lles  on  duime  le  nom  commun 
^\'Al•tsl^u  i.csxiii.  l.a  f^ravui-e  en  fst  une  application. 

Pour  les  procédés  employés  dans  le  dessin,  on  dis- 
lingue :  le  I).  iiu  criiifnii,  fait  avec  de  la  sanL'uine,  de 
la  pierre  noire  d'Italie,  de  la  mine,  de  plomb,  des 
crayons  noiis  artificiels,  etc.;  le  D.  à  lu  plntiie ;  le 
[).  à  /'esloiiipe  ;  le  D.  nu  pastel,  exécuté  avec  des 
crayons  colorés  :  le  D.  Idli'i<ira})luijiie,  exécuté  sur 
pierre  et  dont  on  iieut  nniliiplifu*  les  épreuves. 

Sous  le  rapport  de  l'exécution,  on  distingue  :  les 
esquisses  ou  croquis,  premier  jet  do  l'imuginaiion  ; 
les  D.  arif'liKs,  où  l'artiste  a  retouché  et  adievé  dans 
toutes  ses  parties  un  pn^mier  travail;  les  l'Iudrs, 
fragments  dessinés  d'après  nature;  les  acndi'iiiirs-. 
Heures  mtièrrs,  faites  d'après  h;  modèle  vivant  ou 
d'après  la  bosse  ;  les  carloii-t,  dessins  laits  sur  papier 


le  panoirare,  le  panlngiaphe,  le  dingrapne,  etc. 
I  y'iiij.  ces  mots).  La  clmmbre  obscure,  la  chambre 
claire,  le  daguerrcoif/pe  peuvent  aussi  être  rangés 
parmi  les  instruments  de  ce  genre. 

D(!s  systèmes  dilVérenis  se  sont  produits  sur  l'en- 
seignement du  dessin  :  les  uns  le  bornent  à  la  copie 
de  dessins  donnés  pour  modèles;  les  autres  veulent 
que  l'on  débute  par  la  représ  'ntation  des  objets  réels. 
On  comprt'ud  d'ailleurs  qu'on  doit  varier  la  méthode 
et  les  éludes,  sel.  n  qu'on  se  destine  à  la  iieintnre, 
à  la  sculpture,  à  l'archiieiture  ou  aux  arts  indus- 
triels. Ceci  explique  jjourquoi  les  auteurs  qui  ont 
composé  dos  traités  sur  le  dessin  ou  des  recueils  de 
modèles  se  soiit|)lacés  à  des  points  de  vue  dillérents. 
—  Voir  pour  la  théorie  :  F.  Ravaisson,  Riipporl  sir 
l'eiiseiguevientdu  dessin  1  S.'iS  ; (^h .B  a iic,'  •ratnmnire 
des  arts  du  tiessiu  (1867/  ;  liigollof.  Histoire  des  arts 
du  dessin  (1863);  et  pour  l'enseignement  :  Etudes  clas- 
siques dndessia  autolithograpliiées  par  J.  Laui-ens  ti- 
rées de  la  collection  des  Classiques  de  l'art  par  F.  Ra- 
vaisson); ChazaI,  Mndèles  de  dessin  d'iT/idalinu  ;  Mo- 
dèles de  desstiide  l  Ecole  enfrale  d'archdectvre;  Bar- 
din,  i-Jiseignimeul  du  dessin  prafessinn/iel :  F..  Colli- 
nel  et  Ad.  de  Oeanmont,  Re  ueilde  dessins  fiuur  l'art 
et  ruidustric ;  L.  Vallée,  la  l^cience du  dessin;  Bouil- 
lon, Exercices  de  dessin  linraire;  Morin  et  "Tresca, 
Modèles  de  dessin  et  île  lavis,  etc. 

L'gtslalioii.  Au(  uns  dessins,  gravures,  estampes, 
embicmes,  ne  peuvenlètre  publiés  sans  l'autorisation 
du  ministre  de  l'Iniérieiir  à  Paris  i!l  d.s  préfets  dans 
les  départements.  —  En  cas  di'  contravention,  les 
dessins,  etc.,  pourront  être  Confisqués,  et  le  publica- 
teur  seracnndanmé  par  les  tribunaux  correctionnels 
à  un  empi'isonnement  d'un  mois  à  un  an  et  à  une 
amende  de  100  fr.  à  1,000  fr.,  sans  préjudice  dos 
poursuitesauxquelles  pourraient  donner  lii'u  lesdils 
objets  (Loi  du  9  sept.  IS.'iJ,  art.  20).  —  La  propriété 
de^dessinsde  fiibriquc  se  cons«rve  par  In '/("/«î/  b'gal, 
c.-à-d.  pai-  le  dépôt  aux  archives  du  conseil  des 
prud'hommes,  avec  déclaration  du  fmps  pendant  le- 
quel on  veut  en  consi-rver  la  propriété  exclusive. 

l)i;SSI.\ATi:i'I\  'de  dessin  .  Ce  nom,  oui  en  gé- 
néral convii'ut  à  tout  artiste  (|ui  se  livre  à  l'art  du 
dess  n,  s'applique  spécialemiuit  aux  artistes  qu'em- 
ploient les  arcliit(;ctes  pour  mettie  li;iirs  |»Jansau  net 
et  en  faire  des  copies  ou  deseviraits,  et  à  ceux  qui, 
dans  les  faliri(|ucs  et  manuf.ictures  d'obji'is  où  le 
dossin  entre  pour  quohpie  chose,  sont  chargés  do 
fournir  les  dessins  qui  servent  de  patrons  et  de  mo- 
dèles :  il  y  a  des  Dessinateurs  pour  aineub/eiiient  ou 
Dicoraleurs,  des  I).  de  fabrique  pour  impressions, 
soieries,  dentelles,  broderies,  etc.,  des  f).  pour  rlu'i- 
les,  des  D.  naurpaincis peints,  des  P.  hour  Ininuret 
or/évrerieil'ai  t,  des  [).  graveurs,  etc.  Un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ont  été  composés  à  leur  usage  (l'rty. 
Dh;conAiu)Nei  Dissin};  nous  citerons  cm  nuire:  N'iollet 
le  Duc,  Dictionnaire  du  mobilier  fraurins  ;  R.  Robert, 
la  Flore  ornriiieiitalei  les  Collri  !  mus  vl  I  dessins  gra- 
vies de  Lièvre,  iJelahaye,  riiiillemard,  Rapilly,  Péque- 
gnot.el  M'éiranger,  (ri;asilake,\\'ai"oiix,llermann  de 
Liège,  Dieilerlin,  Tschaggeny,  etc.  \  oy.  ObniiMent, 
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DESSOLITRE  (dupréî.de{s)  et  de  so/e),  se  dit,  en 
Hippiatrie,  de  l'opéi-ation  qui  consiste  à  extirper  la 
sole  du  cheval.  On  est  obligé  d'y  recourir  dans  les  cas 
de  piqûre  du  pied,  de  clou  de  rue  compli(|ué,  etc. 

lii:ssrs,  nom  (|u'on  donne  en  Musi(|ue  aux  par- 
ties les  plus  aiguës  en  gi'nf-ral,  et  spécialement  à  la 
plus  aiguô  des  parties  voca'es;  le  dessus  est  chanté 
par  les  femmes,  par  les  enfants,  et  par  les  sopranos 
italiens.  Lorsqu'il  y  a  des  parties  aiguCs  dans  la  mu- 
sique, on  les  divise  en  pi-eniier  et  en  second  dessu.t. 

DESTIN  fdu  lat.  destinât  uni).  I"  Dans  la  Mytholo- 
gie, le  Destin  est  un  dieu,  fils  du  Chaos  et  de  la  Nuit, 
en  qui  se  personnifie  une  puissance  infinie,  mais  aveu- 
gle et  incompréiiensible,  supérieure  à  l'homme  et  à 
tous  les  autres  dieux  (  Voy.  Dkstin  au  Dut.  d'Hist.  et 
de  Gcogr.  :  c'est  la  Fatntitéde  la  tragédie  antique.  — 
2"  Dans  la  Philosophie  grecque,  le  Destin  est  opposé 
àlaProvidcnce,  commela  Matière  l'est  à  l'Intelligence 
divine.  D'après  Platon,  et  d'après  les  néoplatoniciens, 
Plotin,  Proclus,  etc.,  le  Destin  est  la  loi  constante  et 
universelle  de  la  nature,  c.-à-d.du  monde  matériel  ; 
l'ftme  humaine  lui  est  soumise  en  tant  qu'elle  dépend 
du  corps  et  qu'elle  s'asservit  ;\  ses  passions;  elle  échappe 
à  l'empire  du  D -stin  et  devient  libre  quand  elle  se 
détache  de  la  matière  et  qu'elle  obéità  la  raison.  Dans 
le  système  des  stoïciens,  au  contraire,  la  Providence 
ne  fait  qu'un  avec  le  Destin, qui  se  définit  :  «  l'ordre 
naturel  des  choses,  qui  de  toute  éternité  sont  les  con- 
séquences les  unes  des  autres  et  formejit  un  enchaî- 
nement inflexible  ;  »  par  suite,  la  liberté  consiste  uni- 
quement dans  le  pouvoir  de  conformer  sa  volonté  au 
Destin.  — 3°  Dans  la  Philosophie  moderne,  le  dogme 
de  la  création,  en  soumettant  tout  l'univers  à  la  Pro- 
vidence divine,  a  fait  disparaître  l'idée  du  Destin.  — 
Voir  :  Ckéron,  Du  Destin;  Plotin,  Du  Desliu;Pi'oc\as, 
De  Provulentia  et  Fato  et  eu  quod  in  noliis. 

DESTINATION  (de  destiner).   Voi/.  Im.meubi.ps. 

Deslùiotioii  du  père  de  famille.  C'est  l'état  de  cho- 
ses établi  par  un  propriétaire  entre  deux  fonds  qui  lui 
appartiennent;  s'ils  viennent  à  être  divisés,  cet  état 
de  choses  subsiste  sous  le  nom  de  servitude;  la  des- 
tination du  père  de  famille  est  ainsi  un  moyen  d'é- 
tablir des  sen'itudes  continueset  apparentes  ^C.  Nap., 
art.  692-693). 

DESTINEE  (de  destiner).  I.  Tout  dans  l'univers 
a  un  but.  Cette  vérité  est  évidente  surtout  chez  les 
êtres  organisés;  mais,  tandis  que  les  animaux  obéis- 
sent à  un  instinct  aveugle,  l'homme  intelligent  et  li- 
bre se  pose  le  problème  de  sa  destinée,  se  demande 
pourquoi  il  a  été  placé  sur  la  terre  et  ce  qu'il  doit 
craindre  ou  espérer  quand  il  est  arrivé  au  terme  de 
sa  carrière.  La  fin  d'un  être  étant  nécessairement  en 
rapport  avec  sa  nature,  la  vraie  méthode  pour  con- 
naître notre  destinée  est  d'étudier  notre  nature, c.-à-d. 
les  éléments  (lui  la  constituent,  les  penchants  qui  nous 
poussent  vers  certains  objetset  les  facultés  qui  cor- 
respondent à  ces  penf-hants.  Notre  nature  comprend 
deux  éléments,  l'àme  et  le  corps.  L'âme  a  trois  ten- 
dances principales,  la  sympathie,  principe  desaftcc- 
tions  sociales  et  de  l'amour  considéré  sous  ses  diver- 
RCH  formes,  la  curiosité  ou  désir  de  connaitn',  l'am- 
bition  ou  désir  du  pouvoir,  et  trois  facultés  ()ui  leur 
correspondent,  la  sensibilité,  l'intelligence  et  l'acti- 
vité. Le  développement  régulier  et  complet  de  nos 
tendances  et  de  nos  faculi^-s,  voili  notre  Ijien;  la  vo- 
lonté d'accomplir  le  bien,  voilà  la  vertu,  et  c'est  la 
seule  chose  dont  nous  soyons  responsables.  En  effet, 
par  suite  des  circonstances  extérieures  i|ui  entravent 
notre  artion,  nous  ne  pouvons  arriver  sur  la  terre  i 
réali««'r  qu'une  faible  partie  (!<■  noire  bien:  comment 
satisfaire,  par  i-xcmpli-,  ro  désir  decoiinaitre  <pii  porti- 
plusieurs  généraiioow  de  savaius  à  consumer  sans 
reUche  sur  une  (|uestioii  leur  nénie  et  leurs  fcjn'es, 
sans  aucun  souci  des  avantages  (pt'aurqpt  leurs  dé- 
couvertes ?  dans  quelles  étroites  limites  doit  nous 
paraître  resserré  le  savoir  que  nous  aci|uérous  dans 
la  courte  durée  de  notre  existence,  si  nous  consi- 
dérons l'immensité  de  l'espace,  le  nombre  incalcu- 


lable des  objet»  qui  le  remplis-sent,  les  révolution», 
de  notre  globe,  la  multiplicité  et  la  variété  des  jBti'^à  '" 
qui  l'habitent,  lacomplexitéde  l'histoire  du  genre  ht/-'/ 
main  I  En  général,  la  satisfaction  c,omplètedi;3  désira  ' 
propre^ïà  l'àme  est  impossible,  puisvju'ils  a§<ifrent|^ 
l'infini  et  que  les  moyens  dont  nous  disposons, sont 
très-limités.  Au  contraire,  la  vertu  dépend  unrquV- 
ment  de  l'individu,  parce  que  fa  raison  et  la  volonté 
lui  permettent  de  diriger  ses  facultés  el  dedonipter'; 
ses  passions.  Elle  est  possible  également  à  tôii^  les  '. 
hommes:  car  tous  sont  aptes  à  vpulojr  Je  bieiidan's  , 
la  mesure  où  ils  le  connaissent  et  à  mériter  par  ta 
grandeur  de  leurs  efforts,  abétractiim  faite  du  résul-  ' 
tat.  Il  en  résulte  que,  si  la  de.=tinée  absoliiii  de  râmô'' 
consiste  dans  le  développement  de  sa  cyniiai^sanCe, 
de  sa  puissance  et  de  son  u pion  avec  les  aiuires  è  i-es  . 
semblables  ou  différents,  sa  d(;siiuée  dans  la  ViéàÔ7  ' 
tuelle  consiste  principalement  dans  le    d/veloppe-'' 
ment  de  cette  énergie  intime  qui,  par  l'union  de  IS'' 
liberté  et   de  la  raison,   permet  de  se  peifectîoriei^ 
sans  cesse,  de  s'élever  indéfinihient  dans'  ['éclïelié' 
de  la  moralité  et  de  se  rendre  digne  du  bonheur  qiii 
en  est  la  conséquence  légitime  (  V'o^,  hniopTAritÉ)! ., 
Quant  au  corps,  son  rôle,  est  de  souraetti'e   ffime  a''' 
l'influence  des  forces  extérieures  et  du  lui  donner 
prise  sur  elles  afin  de  les  4ompterct  de  fàirft  IrLop- 
plier  progressivement  là  liberté  intelligente  dô'  là' 
fatalité  aveugle;  quoiqu'il  ait  sa  fin  popre,  qiii'eSt;,/ 
l'exercice  des  fonctions  vitales,  son  évolution  fournît 
aux   facultés  de  l'àme  les  conditions.. pliysiologi'qiiès' 
indispensables  à  leur  développement.  -^  Consulter 
Jouffroy,  Cours  de  droit  luiturel.  k\^.'  \-5^'  i^'-S2\. 
Voij.  Bien,  Bomieir,  DevcMf.,  VKR,Tt).   "r         \        ,,. 
II.  L'humanité  a  aussi  sa  deét^péeqiii  est.laVrtêtrie 
que  celle  de  l'individu  ;  mais  tandis  que  tindiviiju 
passe,   l'humanité  subsiste  etjouit:  d'une  ex isiençd','^ 
continue  par  la  succession  des  t:é(H'i'ations  :  e'JepeijiÇ'' 
donc  atteindre  ainsi  à  uii  développement  plus  coni-  ' 
I)let  que  l'individu,  et  Içl  mesure,  dans  làque'llQ  elle  , 
réalise  sa  perfectibilité  constitue  le  proprh  (V'^oy.' 
ce  mot).  En  déterminer  tes  conditions  i.-t  les  loîs  e^t 
l'œuvre  de  \z philofsupliie de  r hùioire  IJ'bi/.  llistoiiiK).  . 
Beaucoup  d'écrivainsont  traité  ce  sujet  :'en  Italie.  Vif'p  ' 
{In  Science  nouvelle,  trad.  par  Miclielet)  ;  en  A  lema-  ' 
gne,  Lessing  (Kducnl^oii  ttu  .genre  huiiUiih),  ,lierd<^f  . 
{Idéi'ssurla  pliilosnpliiedel'fiisfnire(.{.rM.p!^r()>i\it('A'j,' 
Hegel  (l'/iilo<opliie  de l'Iiifloire),  Bunsen  (/^«.u  diinx  '• 
l  histoire,  trad.  par  Dietz)  ;|en  France,, Uossuol  (Di.?- 
tours  sur  l'Histoire  H/ivers^lle'',  Mohtçsc^^uieu  ÊV/yvf  | 
des  lois I,  Condiircet  {Esquisse  des  progrès  de  te^prà  ' 
humain),  Ballanche  iEssUiide  f>aliii(jL'nt'<ie  soçidiè), 
Cuizot  {Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  tt  en ■ 
h''raiire\  Mil  lie\pt  {Introdui-tiou  à  f  Histoire  unii^ery-^ 
selle).  On  a  reprochée  plusieui-s  de' ces  tcvivain^rde 
faire  une  part  trop  peine  à  la  llbftrté  liuinàino  et' 
même  de  l'annuler  touti  fait,  apiien  cxapéjanirac-  ' 
tion  de  la  Providence,  5911  Cl^accof•daJJ.^  opd'lpipoi"-  ' 
tance  à  rinfliience  desracesj  diisclunal«i,  soit  en  pr^-^ 
fessant  un  fatalisme  hi&(qriq4e,  quj(;x|iliqiYV^^iYiï" 
nements  par  un  /?ncha(i^eitieJQttlcré^istible,e]^,pàr  1^ 
ùte  aux  nations  et  àleuj^  cheÇs  la  résp^^ïàj^o^ii^ 'da| 
leurs  actes.  .    '  .    ';^  ,\  '  ,       ', 

DESTiTl"riQ.>'  (du,  liit,   déstUutiu]i,'àr4ç  paj-  Te- " 
quel  un  foijclionnairç  p^^J|ÎC;OU  ,ui)  ^(^icier  nytustt^-- 
riei  est  privé  d»  se,S;  fçnotiops,  Ëil»,  ne|,pçut,,^y<^ip  . 
lieu  pour  çeu^.qu)  sont  i^ai»oxi^l<fs.,  r/ç»,'/- ,I.VAV7yir_ 

BII.ITÉ,  ,    ^  -  ■  ■     ,         I    .     '  , 

DbSiTRlEU  (du  \).-]fi,U.dex(rQrius)^  cbevjïl  qc ))^— 
taille  au  inoyej>,  âge,  gîtait;  ainsi  appeîé  qe  l'usa^©^ 
qu'avaient  Ic3  clievjilici  >    i                ■  .i^iyvj-e^;^!^  ^?f' 
bat  de  chevaux  de  rcch.i                    ars  écuyers  mç-i 
naie^U  ù  /^/ej;i/e, ,c-^d,  a.  ..^ .. ,  ,,„      ,j_ 

l»KSji: ETUDE  (du  tat,  desùttî^do^il^^ésnéUtÀ^"] 
ou  usage  contraire,  n'untrali^epa?  1  abrb^'atiop;  ife^ 
lois.   \'of/.  AHiiot.Mint*.     I       ,  .  ,,- 

DETÀCllÉ,  en  ita|Wit ttaccalifyàfè  ait, en  'ÛuaiqÎMt 
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d'û'iV,'ii1o(^^<l'éxfcution  des  instruments  ou  de  la 
volA,'(lans  l^fjuel  on  sépare  les  sons  par  une  émis- 
siop  bvfveét'  non   prolonpéR  :  c'est  Topposé  du  hi'-. 

Dl^T*ÀiL' Ktmk  ai;.   Toy.  MAncHAMt. 

'prijit'de(ti'iôif,\'û\^i\'\(i?,  boissons.  TVjt/.  Débit. 

TpE'lKATt:  de  di'ti'hdre),  pièce  de  batterie  d'une 
arnj'e'i  f(u,  qui' fait  t(  nit'er  le  c/rie7i;  coî^t  une  sorte 
(le'.H'vier  qqi  a^it  à  1  intôrienr  de  la  platine  contre 
la  g^-aiide  branc  e  de  la  gôcheffe  (Vày.  ce  mot).  — 
Les  llorloî^eis  donnent  ce  nom  à  on  levier  qui  fait 
(li'tcndre  ou  partir  la  sonnerie  d'une  pendule.  On 
n(/nime  dèieittUlon  une  petite  détente  levée  par  la 
roué  d/'s,iiiiiniTfs.  ' 

Dai'isleS  \Tacliines  îtvapetir,  on  appelle  r/é^e«/e une 
disposition  du  cylindre,  aii'moyeii  de  la(|uelle  on  in- 
terrompt l'inriodiu  tien  delà  vapeur,  avant  que  le  pis- 
ton ait  achevé  sa  course. Jusqu'jice  moment,  la  vapeur 
qui  poMSf.ail!  lepiston  avait  une  force  élastitjue  cons- 
tante, îi  peu  prés  éofale  à  celle  qui  règne  dans  la  chau- 
«liéi'e.DÏ'sque  la  communication  avec  lachaudière  est 
interceptée,  la  vapeur  continue  à  pousser  le  piston, 
en  augmentan|;  de  volume  ei  sa  force  élastique  di- 
minue peu  à  peu;  elle  pousse  néanmoins  le  piston 
tant  qu'f'lle  est  Sii)iérieare  à  la  contre-pression  exer- 
cée, soit  par  la  vapeur  dtl  condenseur,  soit  par  l'at- 
mo'spliti'e.  —  Dans  les  machines  de  Woolf,  il  y  a 
cléOx  rylindres,  dont  l'un  reçoit  seul  la  vapeur  de  la 
(lUiudièi-e,  (H  d^iU  l'autre  reçoit  la  vapeur  du  pré- 
cédi'Ut  pendant  sa  détente.  —  Les  mac  liines  moder- 
nes s'ont  toujours  à' détente;  par  là  le  travail  ob- 
tenu'à  l'aide  d'une  quantité  donnée  de  vapeur,  et 
par'suite  de  Combustible,  est  notablement  augmenté. 

I>KTK>TI<>.\  fdli  ku.  ffi'trviin^,  peine  politique 
alYfjctive  et  infamante,  qui  consiste  dans  l'emiirison- 
ne'nient  dans  ùiie  forteresse  située  sur  le  territoire 
coittinental  de  la  France  pendant  un  laps  de  temps 
qui  peut  varier  de  5  à  20  ans,  suivant  la  gravité  des 
cas  'C.  pért.,  art.  20;,  et  r|ui  entraînH  la  dégrada- 
tiori  qivfqtie'  et  fititcrdîCtion  légale  du  condamné. 
L(^sque|  là  déportation  ne  peut  Cfre  effectuée,  elle 
pst  l'ert1pl^^cée  bar  la  détention  perpétuelle  dans  une 
fnrte'i'é'ssèl  —  La  détention  se  subit  dans  la  citadelle 
de  Ç6rfef(!ot'se^'.  Les  r/?o!.<;o>(.s-  roitmlptiViiy.  Pni- 
so\s)  sont'  imi^i-opremeirt  appelées  M.  de  délention 
|iiii<qu  (7les  ne  reçoivent  pflsde"condamnés  à  cette 
pciui;.  V'o/^,  nÉci.tsioN.  '    ' 

On  npmnhe  encore  d<'1pnthn  :  i"  l'étnt  d'un  indi- 
vijii  qiii  est  privé,  légalement  ou  non,  de  sa  liberté. 
LÎ  tu  j,]'éveidive  est  celh-  que  subit  un  accusé  avant 
sniS,]\igement  :  elle  ne  compteras  pour  l'expiation 
de  la  peine  :  la  loi  du  20  mal  18(13  a  eu  pour  objet 
de  diinintier  les  rigueui's  de  la  détention  préventive; 
<'ll\'  là  supprime  presque  ent1èretT>ent  dans  les  cas 
di;  fla^^i^iit  délit  (  Và^f.  LiDl^n'ff;  fiiOVisoir.E  ;  —  2"ré- 
t:it  d'drie  rlio^e  dont  on  a  la  possossiun  actuelle;  le 
|Mis<?css'eur  prend  afOrs  le  noWi  de  déteideur  :  on 
uotnmé  détenteur  d'tin,  liérittrÉecfelai  qui  en  a  la 
puSsessioti  réellh  et' dcttieirp', "•/■'''''  ""'*>■ 

ï>'i:'l"l-7>'rs,  tcrrii^i  géfiérîf(ifé''s'eTV!!fit'  h  exprimer 
tot)s  /'CUV  qtii  sont  enfeimés  pour  crime,  délit,  con- 
ti-aVcHtion,  oïl  m6me  pour  dijlt^s.  —  De  sages  rè- 
glei^ients  avaient  as.sujetii  les  criminels  détenus  ^ 
dés'iMati*"répiiHeV4  :"bn'dé(*l^t  du  24  mars  18?|8 
sus'pf'hflft  cesiiavain  ;  ils  iiiit  étéTébr^-aiiisés  p;ir  la 
loi'dti  9' janvier  iftntr  c-l  le  décret  du  25  février  18."i2. 
—  Il  Si'éré  formé  des  pénitenciers  ou' colonies  agri- 
cole^ pour  le,s  jçuHfis  déirnus  h  CUe^aux,  (llairvîMix, 
MV"tlrav,hir:h)3'v!iiîét(:ortè,eil(:oHseVpn'Al£r«Me,('fè. 
VoiT^  j^biir  ces  d*<Htieb  la  loi  du  -5  rioÙT  1890. 

ï)l'Ti:i\f;i:.N'is,  Ar.sTi-,iic.T\i-s,  i.v.Tt-tiSK^  (dw  lat. 

diHntfii^i','^  nhsffr^eri;,  niuto^er),  noms-diVei»*?  dontiéM 
aux  médicaments  pNipi^es  à  netti'ryei"  lés'i)laies  et 
les'  iJlc^iVlî;  t:fe"»;tTht;>h"gén<iral,  d»«< 'tt)|>^q'ites  sti- 
mulants, qui  r^iviviMil  les  surfaces  suppurantes,  fa- 
vorbieiifjn  f^épaj-atlon  dt'smàiii^rtsqtii  fé*  fc-cdoV-rent, 
et  àriivy*ntnrn'si  Fa  dbatri^ation.  ' 

I»KTKllMI.>\VTIK  (adjkchkI.  \'o'i.  Adjectik. 

pp^TEllMliMA'lluM.  Voy.  VoLOt^TÉ; 


DÉTERMINISME.  L  Dans  les  Sciences  positives,  le 
di-teiiiiiiiisme  consiste  en  ce  principe  que,  les  lois 
de  la  nature  étant  universelles  et  constantes,  la  pro- 
duction de  chaque  phénomène  est  invariablement 
détetmmi'e  par  des  conditions  définies,  qui  sont  ses 
causes  prochaines.  Ce  principe  n'admet  |  as  d'excep- 
tion :  si,  les  conditions  physi(|ues  restant  les  mêmes, 
le  résultat  n'était  pas  identique,  les  sciences  positi- 
ves manqueraient  de  base,  et  l'homme  n'aurait  point 
de  règle  poui-  faire  servir  à  son  usage  les  forces  de 
la  nature,  comme  la  vapeur,  l'électricité,  etc.  —  Uni- 
versellement admis  pour  l'Astronomie,  la  Physique, 
la  Chimie,  etc.,  ce  principe  a  été  étendu  à  la  Physio- 
logie. 11  est  reconnu  que  les  fonctions  des  végétaux 
ne  peuvent  s'accomplir  que  si  le  milieu  ambiant 
remplit  certaines  conditions  d'humidité,  de  chaleur, 
(le  lumière,  (te.  On  n'est  pas  également  d'accord 
jiour  les  animaux  qui  semblent,  en  vertu  de  leur 
spontanéité,  se  rendre  dans  une  certaine  mesure 
indépendants  du  milieu  où  ils  se  trouvent.  Dans 
deux  écrits  importants  {Introduction  à  l'étude  de  /a 
médecine  expérimetdale,  1865;  lUipport  sur  lu  Pln/- 
«o/o^?e,1868,\  M.  Cl.  Bernard  explique  cette  anomalie 
appai-ente  par  ce  fait  que  les  animaux  possèdent  dans 
le  sang  un  milieu  intérieur  où  se  trouvent  les  con- 
ditions physi<|ues  de  leur  vie.  Ces  conditions  ne  peu- 
vent être  atteintes  que  par  une  observation  appio- 
fondie  ;  mais,  en  les  étudiant  avec  attention,  on  voit 
que,  dès  qu'elles  sont  remplies,  les  fonctions  de  l'a- 
nimal s'accomplissent  avec  la  même  nécessité  que 
celles  de  la  plante.  C'est  ainsi  que  M.  Cl.  Bernard 
fait  rentrer  dans  le  déterminisme  tous  les  phéno- 
mènes physico-chimiques  de  la  vie  organique,  et  il 
en  déduit  l'importance  de  la  méthode  expérimentale 
pour  les  progrès  de  la  médecine.  Il  recoimait  d'ail- 
leurs qu'on  ne  peut  expliquer  également  par  l'action 
variable  des  circonstances  extérieures  l'ordre  et  le 
concert  qui  constitue  les  phénomènes  physiologi- 
ques; il  y  voit  l'effet  d'une  idée  créatrice  oxiorgani- 
que,  d'un  type  défini,  préexistant,  auquel  l'organisme 
se  conforme,  comme  un  ouvrage  s'exécute  d'après 
une  pensée  déterminée  à  l'avance,  et  qui  passe  par 
tradition  de  génération  en  génération  :  c'est  ce  que, 
en  Philosophie,  on  nomme  une  cause  finale.  Voir 
Ravaisson,  In  P/iihsop/iie  au  xix'  siècle,  §  15. 

II.  En  Philosophie,  depuis  Leibnitz,  on  nommeDt?- 
/e/v«z><ww2e  un  système  qui  nie  implicitement  la  liberté 
humaine,  en  admettant  que  tous  les  phénomènes  de 
l'univers  sont  rigoureusement  enchaînés  et  déter- 
minés par  la  série  des  antécédents  aussi  bien  dans 
les  âmes  que  dans  les  corps  :  «  Tout  est  certain  et 
déterminé  par  avance  dans  l'homme,  comme  par- 
tout ailleurs,  etl'àme  humaine  est  une  espèce  d'au- 
tomate spirituel  (Leibnitz,  Tliéodicéc,  §  52).  »  On 
est  conduit  à  ce  système  par  diverses  raisons  méta- 
physiques, psychologiques  ou  physiologiques.  l"On 
regarde  la  liberté  humaine  comme  inconciliable  avec 
la  prescience  divine  :  «  il  n'y  a  donc  point  de  science, 
quelque  infinie  qu'elle  soit,  qui  puisse  concilier  la 
science  et  la  providence  de  Dieu  avec  des  actions  d'une 
cause  indéterminée,  c.-:Vd.  avec  un  être  chimérique 
et  impossible.  Celles  de  la  volonté  se  trouvent  'é ter- 
minées de  deux  manières,  par  la  prescience  ou  prt)- 
vidence  de  Dieu,  et  aussi  par  les  disjiositions  de  la 
(auxe  particulière  prochaine,  qui  consistent  dans  les 
inclinations  de  l'ànie  (Leibnitz,  T/iémlirre,  §  305).  » 
Les  panthéistes  admettent  une  substance  infinie, 
»iix  attributs  infinis,  où  tous  les  phénomènes  pos- 
^i'bles  de  penséf^et  d'étendue  composent  une  double 
Jiéf'ie  de  modes  éternellement  enchaînés  (Spinoza), 
OH  s'expliquent  par  leprocAv logique  des  idées(Hégel). 
D'autres  philosuphes,  tout  en  professant  les  princi- 
pes de  l'empirisme,  supposent,  en  dehors  de  toute 
observation,  une  causalité  universelle,  un  enchaîne- 
ment nécessaire  de  tous  les  phénomènes  possibles 
dans  l'univers,  comme  M.  J.  Stuart-Mill,  etc.  2"  On 
compare  l'àme  .'i  une  balance  r|ui  incline  du  côté  où 
se  ti-ouve  le  poids  le  plus  lourd  ;  on  dit  qu'elle  cède 
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au  motif  Jq  p|us|  fort,  c-k-d.  .f)ue  U  volonté  est  rfé- 
t<!i-ii»ii»éo  nt^csiisairdjment  (Xir  la  série  de»  aiifcécû- 
dents  j)S}'clioU>fii'|U<!S,  dé.sira  ou  jucemoiit».  i  «  l^t 
incliiiaiioii!^  de  I  ànie  vont  surtuna  les  bien»  (|i)i  ne 
présentent  :  c©  sput)e9  volontés  atuécédentes;  iiiaifi 
la  volonté  «>n%^«!R4Ues(.  qui  est  le  résultat,  se  dér 
tarmine  vers  ce  x)ni  tov>cl»e  le  plus  (Leibiiiia,  Tlwof 
<iii:é«,  5^  32j.>i.>».3f'  Enfin,  certstiii»  physioloaristosj 
identiliaat  les;  {j.ké'ioraèoofl  psyclioJugi'iiws  avec -les 
phénomènes,  phVfiK>i<JKi<|u«3.  les  soumeitont  au 
même  dféteiîmitiMniQ-:  «  l>'tilw(?ui'e  impression  dabfi- 
ffoin  /dd  Be  mouvoir,  iuliérejit  3U  système  muscu- 
laire est  transformée  par  les  cellules  cérébrales  en 
volonté,  qyi  ensoite,  au  Riré  de  réducntiwi  tant  pri- 
véie  que  sociale,  preini  toutes  les  complications  in- 
tellectuelles e|  morales}  cela  étant,  la  volonté  n'est 
pas  un  libre  arbitre.....  La  prt'valence  du  |jiu*  fort 
motif,  établie  par  la  régularité  de.s  actions  humaines 
dans  lo  cours  ordii>aire  de  la  vie  et  par  1p«  statisii-. 
(jiies  jnorales  dau»  les  conditioivs  exceptionnelles^ 
l'est  aussi  par  la  physiologie  i  Littré).  »  A  l'apjiui  de 
necte  thèse,  ortinvwque  ce  qu'on  appelie  \e%  actùm-t 
réfitixas,  c-à-«l.  ka  oiouvemonta  quis.diea  l'ammal; 
sottt  une  sinapi©  réaction  eoaire  une  impression  lexi-i 
terne,  réaction  qui,  indépendante  du  cârvean,  parait 
procédevde  lamoeUe  (■pinJorev4)uis,fUfii»ofa»it  qu'il 
y.  a  Iji  un  mécanisme  brut,  on  étentl.  à  la  volonté  ce 
mécanisme  :;  «  Aice  point  de  TuCi  <!«!  «st  le  seul 
vrai,  J^svotitions^, ainsi:  qu©  l'iadrmettent:  piosiem-a! 
phVïioKjsiMes  mixlerne»,  peuvent  et  doivent  être  , 
onvisaRéHS  comme  des  phénomènes  d'actit)«  réflese  ! 
nérébi'ale  (Vulpian^.  »  -r-  Voir  sur  *e  dernieinpoint  ' 
Ravaisson,  la  Philosophie  nu  \\\'  sif'ck,^2ô,':''\\>i\\ 
Pourla  réfmationilecBs diverses iiypiit)bèse6<H(i>/.  ' 

LlfiBflTH.  -        ■;':,.  ■.    ■         -l    ..'!•»  .-J  II  l,|M 

l»l;.TBIVSIKS.    Fo.l/.iDÉTBItr.EVrS.    :       :   ii:    ]i-:i'.)  .>")] 

DKTO.>ATION-(du  lat.  4eton{ire\  bi-uh-ptosiori 
nu)iii»!'Vii»tenti  dû  à  .l'ébranlenaent  subit  de  l'aitirpai^ 
la  formation  ou  le  dégagement  instantartë  d'un  •wo'i 
lumo  coiwidérable  de  UM.  Tel  est  le/ boni»  proritit 
jiar  I  explosion  de  la  pondre  à  canon^i 

J>ETONMiH  (du  préf.  f/e  et  de  ton).  C'est  sortir 
de  l'inionationi  soic>q4'on  attaque  une  note  trop 
hauti  ou  trop  bas  ^oSt  qu'on  s'écarte  de  la  modula- 
tion, même  en  chantant  juste.    .  ..\  i   i.  li     I 

l*liTOLIi.>i:i«IK.>iT  (de  d';lourner),hQ  àktomné- 
roent  est  uue  espèce  de  vol  oadîabus  de  :contiarrce 
(C.  pén.»  art.  40«^--.  ^oavïedélourviematt  demi- 

neur,    Votf.  RoLèvKMEnT;       •  ■  -    ■.?  .vr     !    ■      •  ^'\^   \    '-.ni 

I>KTltAUl'ION  (du  lat.  <letraclio).  Oa  a^ppelhit 
ainsi,  dans  i'anc.  Jurisprudence,  lo  droit  en  vortu 
duquel  l'Kiai  prélevait  un'diKième  sur'  les  ftnrôes»- 
sion»  d^s  étranaers  et,  dan»  un  sens  piiwtJé^i^i'ftl, 
ikn  im|i6tdu  di.\ième  sur  les  valoum  eïpertéosîil'é* 
traoKcr.  !>;  droit  de  détractima  été  abrogé. ipaMe* 
lois  dosO  août  17«0  et  8  avril  17ftl.  ■  -.:  n  , 

I»F.THKM1^  ide  diftfemp^r),i  mm  xionnéipxr  iies 
(wintre*  aux  coulBUrr.  délayées  avec  deJ  l'eau  et  de 
la  r/»lle,  d/»  la  Ronune,  ou  du  blanc  d'uoufv  dans 
Kraisw,  ni  liuiM»,  ni  résine.  On  distiiicie  :  la  Dt 
inmiuuivi,  ci-dessus  décrite,  la  IK  nu  i.vmiint  lô' 
l'iaot:  fiii  Cartiien,  ou  chaux  détrem|iée  dan»  Ifeau  «t 
»'nsuiu><3e*i)réo.  Oi(  emploie  principaicmoni  l'i  dé- 
trempe poiircoiwor  le»  pliif(M)ds,  Ifs  bois«nliA%^i|i's 
lamt)ri»,flt  pour  pe  ndre  los(Uicoiiaiio«sdiitl»<yki-e.l— 
.\vaitt  l'invunlitMi  dii  la  pidnitire  kl'lmilo,  Jrt-*  p»'»n- 
tre«  do  tableau»  n<;  contiai»saiont  cuère  d^aiiiM  r  ' 
cédé  que  ruixti  de  la  iltUrrrnpf.  On  en  fait  en 
nmiBepoiir  la  auniaiure  et  d'autnen  petits  ouvi;' 

M1^|»^^pu)r  ft,  Sur  véllU-    .     /  .  .  /s  ;  ;   ^  .|.  ,if,i  ,1,   •.,    ;,, 

IIKTIlKSlil-Wdu  hrt.  '/Ar</vi^r(ri<étreinrire)i<rianit' 

la  ILiriiie,  un  ap|iell<)  <iiifnn/ itr  r'-' •    ;  .-,    •  ,. 

ploie  on  vaiasirnii  ftrjur  uniiitiK 
et  qu'il  «  besoin  do  tMfciuirs.  (^ 
néralem'int'-n  mi  pavillon  placV- nu  Jiorii.' 
et,  app'iyé  <l«  <  imps  de  raiion. 

IHiTlll('.IIA4iK  yilu  prél'.^r  eL<hi  lat.  irrrr,  irm- 
tmft  pneiuiirru  faç<iii  que  l'«n  fait  subir  aux  lainsd 


avant  deles  peigner,  consiste  à  les  séparer  en  trois 
ou  quatre  <|ualites  difléi-entes. 

UICTKITOin  fda  flijtnier,  broyer),  moulin  à  meu- 
les de  piei^resveriica  les  tniirnani  très-lentement  dans 
une  auge  circulaire  en  pierre,  et  au  moyen  duquel  ou 
écrase  Iles  olives  avant  d'en  exprimer  l'huile, 

DÉTRITUS  (c.-iVd.  twif  ,mot  latin  francisé,  dési- 
gne le  résidu  d'une  snlistance  ou  d'un  corps  (|Del- 
conque  organisé.  —  En  Géologie,  il  se  dit  des  dé- 
bris'divors  résultant  de  la  détérioration  des  roches 
et. des  vtjgétaan  Tépandas  sur  la  surface  du  globe: 
ces  débris  forment  le%  terriiins  tiiitriiiques.  On  dis- 
tingue, dans  ces  terrains  :  la  terre  v^yétole,  dont  le 
tenvnn  (oniae  une  partie^essentielle  ;  la  terre arideon 
impropre  à  la  végétation  ;  les  iboulis  ou  fragments 
disposés  en  talus,  etc;  Les  dépôts  tourbeux,  le  limbn^ 
les  cailloux,  le  sable,  sont  des  dépôts  détritiques. 

'I>KTn<MT  (du  lat.  de-itr ingère^,  bras  de  mer  res- 
senrré  entre  deux  continents,  deux  îles,  ou  une  ile 
et  un  continent.  On  lui. donne  quelquefois  le  nom 
de  bosphore  {H.  de  T/trace,  H.  (.'inimérien),à&  cnual 
{<!.  St-George),de  manclie{ia Manche),  dapne^Pas- 
de^€alais\  de  phare  ^Pliare  de  Messine,,  etcl 

IKnAnatomio,  on  appelle  ainsi  deuxTétrécissements 
qoe  présente  la  cavité  du  bassin  :  le  D.  sitpériettr  wi 
(ihdo^nimtl,  qr.i  sépare  le  grand  bassin  du  petit,  et  le 
Dj  iij/i^r?.e«/'ou  penw'fl/^qtiiesl  l'ouTerture  inférieure 
du  petit  bassin.     -  m   i      ip  .    .i     ■n   -'    • 

DËTTI-:  (du  lat.  dehitum),  tout  engafcnMnt)  pris 
par  an  déJ>i4enr  à  l'égard  d'un  créancier!  on  l'oppbse 
h.  créance  et  on  dit  quelquefois  I).  passive  par  «jppo- 
iviiiofi  à  D,  active,  synonyme  de  ci-éartee.  On  app«'lle 
Du  mohitière,  celle  qui  a  pour  objet'  quelque  chose 
Aé  ^mobilierç  D,  xmmahtHère,  cellequi  a  pour  objet 
ofi  immeuble  îD.  personnelle,  celle  t(ui  donàe  une 
action  !Contre  la  personne  du  débiteur;  \}.  réelle-, 
celle  qui  n'est  fondée  <|ue  sur  un  fait  de  i)OS3ësMon, 
et'(|ni  peut  èto-e  hbéréepar  le'déllaissoment?  D.dii- 
rogiHiphniiv,  «elle  qui  résolte  d'une  ûbligatiion  ot'di- 
nairotZ>.-pnw/^^j^^,  celle  qui  doit  être  pai,'éfrti\'aiit 
toute  autre  ;  D.  ////pd/Z'^cnn-e, celle  qui  a  pour  garan- 
tie des>immeub(e3  hypothéqués;  fj.jirjuiile,  celle  «pii 
est  déterminée  dans  son  existence  et  sa  quo|ité.;>Z>. 
ctjnjwei/'czrt/e,  celle  qui  se  rapportée  un  rÛidnccm- 
merce^  [jar  oppositiiin  à  [&  D.  cii-HA:-Did'ltonnertr, 
celle  qui  ne  repose  sur  àncm  titre  et  n'a/d'âutre  ga- 
rantie que  \'ht)iineur  du  débiteur  ;  cette  espèce  de 
dette  ne  peut  dunner  lieu  àiaucunesrotion. en  justice  ; 
toutefois  le  créancier  a  la  ressource  d«  déférer  le  ver- 
menl  décts'iire  ;  D.  rf<?/>K, celle  qui  est  contraciéo  au 
j«u  :  cette  espèce  de  dette  ne  pent^  non  plus,  donner 
lieu  à  une  action  judiciaire,  à  moins  «^u'ii  ne  «"aigiase 
de  jeux  qui  Uenneirt  à  l'adresse)  wi>à''D»!i»*dfhidu 
oorjtBi  I— t  Les'  héritjei's  «i')nt  chargés  do»  dtiltos  de 
leurs  auteurs;  les  dettes  de  la  cummundulé  àbht  \y)\it 
moitié  ù  la  charge  de  ifhacqn  de^  épMix*((£.iNap., 
arti'72<i,  l/iS-Ji  etc.).  '  ,   ,.,i..:      i   -,.  ! 

Pour  IpH  dettps  fiui  reposent  «ur  des  titre vlOfré^ 

anrier  peut,  selon  les.  (las,  saisùr  rit  fftir/>'T©iidreln» 

effets  mobiliers  appartenant  .à  8on  débiteur,  'énettrn 

ojiposicion  au  payement  des  sommes  qui. Idi  keraiient 

dnca,  mj  |)Ourstiivre  l'expropriation  de  ses  biejïs  itow 

mobiJiorgfC.dnp''or.,ftrt.  5.>7;.— liam»  les  eas  où  Mf 

loi  autorise  lu  <vitittr(im1f  p/ircorftv^'yotf.re  nuMy  «n 

a  rtwoui^sh  l'inrwcénjtion  du  di'iileurcommo  lnt>^^en 

d'amver  ùu  payement.—  A  l^aris,  les  déU'no<>  pruuri 

••<ét:dpnt,  avant  17H0,  enfenné^au  For-rKvé«fUR.i 

is,  St/'-l»él;iiri<M't  I*  prison  dnla  vue  »le  Ohchy 

lu  en  1807)  leur  furent  eychisi*i<»menialTe<i('H'if. 

m  TTP.  l'uui.njiB.  On  appellp  ainsi  -l*»  «omntes  qtie 
doivent  les  ROuvem*im<'n»a,.  pur 'rtuile  dws'AitjfrtiHts 
'('«'ils  ont  ciiniri'^'  -    '  '   'îv  *i>  sont  auquiité»' 

>ur  diV-i  fonds  sp  'iub  ann«^p,  avnr  le' 

iiiid;;<a.  La  dette  i  i  ,  ^  .  \M2lotvrnf»  s/idive  k' 
|ilusde20-miUi«pdS!  celle  d«  la  Francwli  IHmillia'-d*' 
\'t>rf:'Ciitt)ir  ftm.\c.,C,i\K\ft  r.rii«»'  ot  RAVr^s  *  A  i:'(-,- 
JAT).  — On  BpprtHo  D'-tfe  //o/^»rt#l/»i  1â<paiifi4»  de  la 
detlfl  pnbliqor  qui  -n'est  pas  consolidée,  "et  qui  st? 
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romposfi  d'engagements  à  terme,  de  crt'-ances  non  ré- 
uK'fs  entièri'mcnt,  des  fonds  de  la  Caisse  des  cli-pôts 
et  consigniiiions  et  des  Caisses  d'épargne  (  Voy.  ces 
mots  ,  etc.  ;  elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  varie 
wns  cesse  et  est  susceptible  de  diminution  et  d'aug- 
mentation. En  France,  elle  est  réglûc  i)ar  le  Trésor, 
pn  effets  dits  bons  du  Trésor.  Voy.  ce  mot. 

DEUIL  'du  verbe  franc,  donloir,  être  affligé).  La 
manièfc  de  manifester  la  douleur  que  fa.t  éiTOu- 
ver  la  perte  d'une  personne  aimée  a  varié  suivant 
les  temps  et  les  lieux.  Los  I-raéiitcs,  à  la  mort  de 
lours  parents  ou  amis,  déchiraient  leurs  habits,  se 
l'Ouvraient  la  tùte  de  cendi-e  et  de  poussière,  al- 
laient nu-pieds,  et  couverts  d'un  cilice,  couchaient 
"■ur  la  terre,  se  frappaient  la  poitrine,  s'at fâchaient 
la  barbe  et  les  cheveux.  La  (iiirée  du  deuil  variait  de 
7  à  70  jours.  —  Les  Égyptiens  se  livraient  aux  mê- 
mes pratiques,  et,  en  outre,  s:)  rasaient  les  sourcils. 

—  Chez  lesGrecs,  les  hommes  laissaient  croître  leurs 
clKveux,  les  femmes  les  rasaient.  —  Le  deuil  du- 
rait 10  mois  chez  les  Humains;  il  consistait  à  s'abs- 
tenir des  fêtes  et  des  jeux,  h  porter  des  vêtements 
nnirs,  la  barbe  inculte,  etc.  —  Les  Gaulois  n'avaient 
pas  de  vêtements  de  deuil  ;  ils  se  rasaient  le  tour  de 
in  tête.  —  Au  moyen  âge,  oh  portait,  en  signe  de 
deuil,  le  chaperon  rabattu  sur  le  dos  et  sans  four- 
rure. Dans  les  grands  deuils,  on  portait  pendant 
.">  mois  d<!S  habits  de  laine,  noirs  dans  la  première 
moitié,  blancs  dans  l'autre. 

Aujourd'hui,  la  durée  des  deuils  est,  en  France, 
pour  la  porto  d'un  mari,  un  an  et  6  semaines;  pour 
colle  d'un  père  ou  d'une  mère,  6  mois;  autant  pour 
une  épousr  ;  pour  un  aïeul,  k  mois  et  demi  ;  frère  ou 
sri'ur,  2  mtjis;  oncle  et  tante,  3  semaines  ;  cousin,  15 
j(jurs.  La  durée  des  deuils  de  cour  est  réglée  par  le 
souverain;  le  grand  deuil  est  de  2  à  6  mois,  le  petit 
douil  de  3  ?i  21  jours. 

I^  couleur  du  deuil,  dans  toute  l'Europe  et  en 
Amérique,  est  lenoiV;  après  les  premiers  temps,  on 
y  substitue  graduellement  des  couleurs  plus  claires  ; 
ce  qui  constitue  le  demi-deuil.  La  couleur  du  deuil 
de  cour  était,  autrefois,  le  violet  pour  le  roi,  et  le 
blanc  pour  la  reine.  On  prit  le  noir  à  la  mort  do 
Charles  VIII  ;  cette  couleur  a  été  depuis  adoptée  uni- 
versellemont. —  EnTurquio,  le  deuil  est  bleu  ou  vio- 
let; en  Egypte,  jaune;  en  Ethiopie,  gris;  en  Chine 
et  au  Jajion,  blanc. 

En  Droit,  le  Deuil  de  la  femme  est  à  la  charge  de 
la  succession  du   mari  (C.  Nap.,  art.  1481  et  1570;. 

—  On  appelle quel(iuofois/cn//w(/e  demi  les  dix  mois 
pendant  les(juols  lavouvonepcutse  remarier ((>.  Nap., 
an. 223'.  Ko//.  Vei  va(.e. 

I)KL'Ti;n6.>OME,  c.-c'i-d.  en  grec  \a,  seconde  loi, 
5«  et  dernier  livre  du  Pentateuquc.  ^'oy.  Bible  au 
/)/>/.  d'Ihst.  et  de  Géoyr. 

DEUTO  (du  gr.  5î'JT£fOs,  deuxième),  préfixe  qui, 
dans  les  termes  chimiques,  indique  une  deuxième 
propol'tion  d'un  corps  :  deutochlorure,  deulosul/hle, 
deutomlrfde,  etc.  Il  y  a  cette  dilTéronce  entre  les  pré- 
li\f>s  druto  et  bf  que,  tandis  cpie  le  premier  indique 
l'ordrede  lacnmbiiiaison,  le  second  indi(|ue  uneijuan- 
lité:  ainsi  deufon/de,  deuln<:hlorure  veulent  dire 
deuxième  oxyde,  deuxième  chlorure  ^h- 1"^  étant  tou- 
jours Iti  moins  f)^y(lé  ou  chlon-  connu),  tandis  que /yj- 
iixyde^  bichlornre  indiquent  que  l'oxyde  ou  le  chlo- 
rure, contiennent  2  atomes  d'oxygène  ou  do  chlore. 
Cette cx)nV'nfh>n  n'est  du  reste  jxïs  toujours  respec- 
tée, ot'on  remplai'o  souvent  dcnio  pur  la  terminaison 
i7iiO;- ainsi  on  dit  o.Tyde  cuprique,  au  lieu  do  deut- 
it.ci/dede  cuivre  et  tle  bioxydi.  df  cuiire. 

i>KllT7.l.\  (de  J.  De»/l!:,  botaniste  hollandais), genre 
de  In  famille  des  l'hiladtîlpiiacéHs,  se  compose  de  jo- 
lis arbrisseaux  rameux  eitouiïusoriçinaires  du  Japon 
et  de  la  Chine,  (|ui  ont  le  port  du  seringat,  et  dont  les 
fleurs  blanches  sont  ou  f,rappos  terminales. 

r>i;rx-MATS,  bfttiinout  à  deux  mai».   Vou.  Mât. 

l>l':vr.l.Ol>l>AllLi:s  (scneActs;.  Ou  appelle  ainsi, 
(!|i  (iéoméirio,  les  surfaces  régléos,  c.-à-d.  produites 


par  une  génératrice  rectiligne,  qui  peuvent  ôtrt  dé- 
veloppées sur  un  plan  sans  déchirure  ni  duplicature. 
Tels  sont  le  côiiept\e  a/lvidre,q\ie  l'on  peut  assimi- 
ler le  premier  à  une  pyramide,  le  second  h  un  prisme 
d'une  iiilinité  de  faces,  et  qui  dès  lors  peuvent  être 
développés  comme  la  pyramideou  le  prisme.  —  Ce  qui 
distingue  les  surfaces  déveloi^pables  des  autres  sur- 
faces réglées,  c'est  que  deux  génératrices  infiniment 
voisinesy  sont  dans  un  même  plan.  Le  lieu  des  points 
d'intersection  dosgénératrices  infiniment  voisin-s  for- 
me danstoutesles  surfaces  développabics  autres  que 
le  cûne  et  le  cylindre,  une  courbe  remarcjuable  qu'on 
appelle  leur  oréfe  de  rebroussement. 

DÉVIXOI'I'ÉE,  iiÉvELOi'i'AME.  On  nomme  déve- 
loppi-e,  en  Géométrie,  le  lieu  des  points  de  rencontre 
des  normales  infiniment  voisines  d'une  courbe  don- 
née. Considérée  par  rapport  h  la  diheloppce,  cette 
courbe  elle-même  prend  le  nom  de  dive/oppante.Les. 
propriétés  des  développées  et  des  développantes  ont 
été  découvertes  par  Huyghens.  —  La  développante  du 
cerc/c  joue  un  grand  rôle  dans -le  tracé  des  engrena- 
ges. On  peut  la  considérer  c<jmme  décrite  parun  point 
d'un  fil  d'abord  enroulé  sur  la  circonférence  d'un  cer- 
cle fixe  et  que  l'on  déroulerait  en  le  maintenant  cons- 
tamment tendu. 

DÉVKLOIM'EMENT.  C'est,  en  Géométrie,  l'opé- 
ration par  lafpielle  on  développe  une  courbe  pour 
lui  faire  décrire  unedéveloppaiue(Fo.7.  DÉVELOPPÉt). 
C'est  aussi  la  réunion  sur  un  plan  des  faces  planes 
qui  composent  un  solide.  Voy.  Dévei.oi'pables  (sur- 
faces). —  En  Algèbre,  ledévelo/jpement  d'une  fonction 
en  série,  est  la  formation  d'une  série  égale  Ji  cette 
fonction. 

DÉVERSOIR 'der/</j;er,?(?r),  partie  d'un  canal,d'un 
étang,  etc.,  par  où  s'épanchent  les  eaux  surabondan- 
tes. C'est  ordiiia'rement  une  échancrure  rectangu- 
laire en  solide  maçonnerie,  dont  le  seuil  est  en  pierre 
et  offre  une  certaine  inclinaison  vers  le  dehors.  — 
Foy.  aussi  VA^^F. 

DÉVIATION  (de  dévier).  En  Physique,  on  entend 
par  déviation  la  quantité  dont  un  corps,  tombant 
librement  à  la  surface  de  la  terre,  s'écarte  de  la  ver- 
ticale menée  par  son  point  de  départ  :  cette  dévia- 
lion  est  duo  au  mouvement  de  la  terre.  La  grandeur 
(le  la  déviation  se  calcule  d'après  la  hauteur  de  la 
chute  du  corps,  en  mesurant  l'angle  de  rotation  delà 
terre  pendant  le  temps  de  la  chute.  —  Eu  Astronomie, 
c'est  la  quantité  dont  une  lunette  méridienne  ou  un 
quart  de  cercle  mural  s'écartent  du  phm  méridien. 

En  Médecine,  ce  mol  s'entend  de  la  direction  vi- 
cieuse que  prend,  dans  certains  cas,  la  colonne  verté- 
brale.  Vijy.  GiBiiosiTÉ  et  Orth  hédie. 

DÉVIDUIR  (de  dévider  ,  nom  commun  à  l'instru- 
ment dont  se  sert  la  fileuse  pour  mettre  en  écheveau 
le  fil  «|ui  se  trouve  sur  son  fuseau,  et  à  ceux  avec 
lesquels  on  met  en  pelotons  les  écheveaiix  de  fil,  de 
coton,  de  soie,  etc.  On  distingue  :  le  D.  à  la  main, 
bâton  cylindri(|ue  tournant  sur  lui-même,  et  dont 
les  bras  ou  traverses,  figurant  une  double  croix,  sont 
percés,  à  leurs  extrémités,  de  trous  où  l'on  place 
do  petites  baguettes  sur  lesquelles  s'appli(|ue  alter- 
nativement le  fil  qu'on  dévide  avec  la  main;  le  tour 
d'Espagne,  \' escalmlou ,\e  rouet .  Vo'/.  ces  mots. 

DEVIN,   DKVIINERESSE.    Voi/.   DlVINATION. 

En  Zoologie,  on  donne  vulg.  le  nom  de  Devin  au 
serpent  lion  et  îi  un  insocteorihoptèredu  genre .l/'/w/e. 

DEVIS  (du  lat.  divi^uni,  divisé,  choisi,  proposé), 
mémoire  de  pn'vision  fait  par  un  architecte,  un  in- 
génieur, un  entrepreneur  (piolconque,  et  renfer- 
mant le  détail  des  travaux  à  faire  et  du  prix  qu'ils 
doivent  coûter.  On  distingue  :  le  D.  esliniatif,  état 
des  dépenses  arrêtées  de  manière  h  ne  pouvoir  dé- 
passer les  prévisions  ordinaires  de  l'expérience;  le 
D.  approxtwati/',  dont  les  prévisions  s'approchent 
de  la  réalité;  le  l).  descriptif,  indication  des  ouvra- 
ges relatifs  au  projet  dont  im  s'occupe.  —  En  Droit, 
wndrvis  ou  marché  a  \v.  caractère  d'un  couii"»t synal- 
laL'niati(]iie,  lorsque  son  exécution  est  donnée  on  en- 


DEVOIR.  ' 
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treprî?e,  et  qu'ii  contient  jçsoblisqtiQns,  respç(qti,vqs 
do  celui  qui  f»it  fuireie  travail  et  de  celui  qpi  jl'en-;, 
irepitt;nK»(G.:Nap.»ftrt:.17&7-179^).  lu  ,.>.,,!.  -  ,,.. 
»*;viSE;(dç<i;e«i«,  pr<(pu&>,pfcji«ée  «jfkrapt^rjstiqwp 
exprimée  en  peu  de  mot*  çt  In  plus  souvent  acconi- 
pafioéeid'une  (i^'iiie  f.j-ml>oliqqe.  Cette  iif;ure  forme 
le  co»7'»'  de  I»  dfvi$e.î,lt;s  paroles  ou  la  Uig;^.'r)de  «p 
sontIVJwe,  JiÇf-aneieps  connai^^aiejiî  les  dfcNibes.  Au 
moyen  àfiç,  rp*ï«e  des  loujfupi^  ex  .des  çarruusols 
lestit  revivre  çtU'ç.niqhipUa.  -  La  pJupaitdes  n*is 
dp  Fronreont  e.u  kur  devise  pariigulivre  :  Louis  >CU, 
une  Uite  tjs  M^dusQ,  avec  c€s  jnois  :  VinciJ.  qiu'in 
>■<?^P'«<  /«fry'<w  j(eile  vaincrennen)iqM.'eU8  regfirdey, 
nu  bienunn>c>rcTép«c,  avec  ces  ipo.^s  :  Çonuttuifit 
pi^nnuslde  ^i'i  et  de  loin);  françois  I",  une  ,salar 
ni*»xire  dan»  le  feu.  avpc  les  mot*  :  !suin<uy  ei.ej:- 
tinffm.ij^y  yis  elije.lVieijisj- Weni'ijy.  u/i  Hercule 
a ve«  ces  mots  f  Juviu .  virïiiUnut/fi  (?*'/  \y^i  (atïcmi^  ; 
rout«.  n,'eat,iiiaccé*sibleÀ,U,  Yflleur]îil.Oj;MsXIV,  le, so- 
leil.aveccCR'nioiïi;  S'X  p/uriùuji  impar  {je  pourrais 
au  bi'stiJDitîciairor  |)lus'd'un  nv^Jide;.,  Les  ducs  de 
Savoie  avaient  pour  deviser-  F^  E.fitJYi^.-ihr^-.Fft^- 
tihido  fj'.us  Rho(lum,tertv\t  (son,  ÇQur^ge,  couserv^ 
lUio^es  ;.la  Sicile,  une*  benmine  Qt  leVn)ots  :  Uit^u 
ininn  qwim  fccltirtlmicvoi  vaut  la  mort  quelasouil- 
lv»tej,  r-  M  pliipprid<'S  ordres  de  cLevaleriepntuae 
devise  ;  on  connaît  ctlle  de  l'or.dre  de  la  Jari;etii'xe,i 
en  AnKleter^e  4  litrajiiii^Ai  qx'iifml,  l//>frwÇftft/C^e 

de4a  Légiwxl'tonneHn:  fio.VfM^fi^W^/^r;!  I  /  il 

l)t;vnRii<iCATiOiVi>v,,vB)  BK,  Si  Ion  prei)d  uiie 
masse  d<'  verre  trans  arente,qtc|u'apvè^J'avûii,vt^|au/- 
féç  au  i-ouge,  OIT;  ja.Jaist^e  refroidir  ti^ès- lente 71  ^(V, 
ou  bien,  si  vn  la  ipaintient  longtemps,  ^  une  temiJe— 
rttune  inguf(isaH,te  pouv.la  fondre,  nta^s  suffisante 
po^rjU,  ramolljr,J^  v«irre  peidra  peu  à  pey  ;sa  tra^s,-;/ 
parence;  il  paraîtra  formy  (fune  agsloxpéjraiio^u  d'a^^ 
guilles  tèr>tnjft,e|t  i><.'rfi-eô,  perpendiculaire^  If/S^n*- 
façfedw  veiTe,  et  offrira  l'aspect  d"un?;,pô^€y-ipp,jjàje 
bjî^ucibe,id'ur\e  sorte  de  por^^^^'ifiiiie,.  lîé^iimur  e*t  le 
prpn^ier  qw»  ait  .♦^,tudi<(  jç^ite  CMcicn^  7i;»odifi(;ïLtion 
dHver.re  (17:^7,  ;  cest,c&.qMi  »  fait  doruit;?  au,vejre 
fiti-iLnfU^  le  n(^m  ie  jjQrcehaHe  ile  licoumur.  -r-^,e. 
vejH'o  dtvitrifiéest  tfts-dur,  il  «st  mauvais  conduc- 
teur de  laciiîleur,;Oiai8  boa  cprKlucteur  de  l'tleçtri- 
ci^^  ;  j|  fond  presque  gj^ssj  faci^ernent  que  Ipverr^ 
orflriiaicei.  $aco(n position  cbicfvique  ^st  abwlw^ent 
Jdenii.'iue.-r  Oo  a  essayé  de  fabri(|uer  avec  la  por- 
celitiufe  de  iRéaumur  des  bouteilles,  des  c^rreiuu 
d'appai'ijeHient.  d'.»  porphvresj  des  roorjiei;^,  etc.  ; 
nu^->.i;eue  fabrication  na  point, féu^Wijj  <nù  ^.i 
J)i:V«M»î^l-;i>'i"'  »'"]!/•  DiAliiuiÉR,  ,,,;,, |,  ni  n:  :  . 
Jjjcyuili  du  laLÉ/^-^ç/e),  obliRatiop  itiQralpqu  ju- 
ridiiue-  L»'^  lente  fnirjti-ale  do  nos  dtivoirs  ("onnent 
dfjiix  gRndi-.aqueS'iion^:  l*  0H'^U  >i\iut  tes, c/ii-nfU'(>i(s.f 
du  (Ityon:'.'  JLXs.quenousi^isc/erflQpe  Le  Ui^p.du  pi^i, 
n«iu.'ijuKeona<4ue  dpws  soniWP?  teni^s^en  np^re  qua* 
lit^d'i'  '  ' -'  •  iotfilligcnis défaire» j^premicj" et 
*^''  '""'  1  s''<'i  11(1.  Di' là  nolro  raison  .s'éJcvf^ 

i  i»M'i      I  '■    ''?^-"'.'^<''*f/T)?/i{>(/y/e  qu'elle  (Tjcop- 

naUcoum*^uijtrf>,nf.,v-,-ài-d,iocofldiu#ûnelb'e^iBJ,p"^*r, 
souple,  par  <onAiM|UfH>t,  comme 
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ipi\e\]e  Vùnpérnfifprotufir  :  «  Ar)S  de  telle  sortequ)!^,,., 
soit  flans  ta  personne,  son  dans  la  personne  d'aut,i|'uj^^ 
tutraitestoujour&riiumanité,  c.-i-d.^  nature rqJLSOij^.,.j 
najble,, comme  une  bu  et  quç  tu  ne  t'^a  serves  ^aiji^,^ 
comme  d'un,n)o.ven.  u  H  rexpliqàf,  4U^éi:  «  Les.èjm  , 
privés  de  raison  n'ont  qu'uisu  valeur  relative,  peÙfij, 
de^moi/ens  (pour  l'usape, arbitraire  de  noIfÇ  \qlûijte|,|  j, 
et , c'est  pourquoi  op  li's  appelle  des  c7fOs^',  j^an'l^f^^ 
qu^pn  donne  le  nom  dx?  penounpJ  apx,  ôjres  rais^m-,.! 
nables,  parce  que  leurnatvin:  même  en  fait  de*  f\fi(%,^ 
en  toi,  c. -à-d.  quelque  cbgse  qui  ne  doit  ])as()trv^èi^-|/ 
plojé  comme  moy-u  etqui,par  fonséyuent,  restreiiijt ,. 
d'autant  Ja  liberté  de  cbaçun  et  Im  est  un  objet  ^'^ 
respect.  »l  Fw  (femer^ù  de  la  nn'("p,hjsff/iiei/es  rnœiir^f  ' 
trad.  de  Rarai.;  De  nos  jovtrs  plu^JÉjars,  raoralisj.ç^:j 
njipartenant  d'ailleurs  à  diverses  éf  olo.^  ont  tran^Sir 
foj;nié  ainsi  cette  règle  :  k  liespecte  en  toi  et  en  aMJii 
trui  ladignité  deThûmn^e  (on  •,1a,  dignité  de  l'être u-,», 
bre  et  raisonnable).  »  On  a  rçprPÇjié  à  cette  fqrmt(j^,| 
{sLp\^e\ée.  pnndpe  de  h  (hgmié  persauitelle)  de  p^., 
prescrira  guère  <|ue  des  devoirs  négatifs  et  de  ne  t^  | 
nia-  aucvniomptede  I4  sensibilité  mo[;ale  dont  lecon^-^^ 
cqurs  est,  indispensable,  pour  les  sectes, de  sacrifice  ç^.| 
de  dévouement.  JouflTruy  {Cours  dç  diyilîialure/,  lejÇf,'.j 
xx.NJ,  donne  une  tliéoiie  plus  large»  qu'on  peut  résjii-^ 
mer  ainsi: Le (/e?;oi>  del'hqmmeestde  développer  ^p,. 
lui  même  ce  qui  làitde  lui  une  perso^A^.ft'-Cor^stj^viÇ' 
sa  /cjignitjé,  lalibgrié  unie  à  rint^;lll^fcBc^,^;^,àra4MQîjr,,. 
pan  .suite,  de  respecter  dans  ses. seç^blaoleslfl  d^yB-^ 
îoppernent  0e  la  personnalité  humaïue.,  d'y  confogr^fy, 
même  autant  qu'il  le  peut  ;  le  J/i<i/t  mora/  ou  bi;n(^, 
ro/^/e.cpnsiste  dans  la,  volonté  d'acjro^pjir  la  Çn  qyi 
répond  à  Ja  nature  l)nmain,edajiscIiafiMPcirconi^tano^, 
partiçulièj-e;  lemérile  résulie  de"lag,;>pdeM,r  de  Ij'fifp, 
fortetçonstitueleprWipglié^fmeatdabJunbcur.il.py, 
BjE\,X!oNpii;ir,,  DESTi.NtE'-.— r  CoxisuUer,  outre l^soy- 
vragns  do  isnnt  ei.de  Jo'jfTroy,. "fi "jsot,  l'ru,(:ipçsd(ik^,\ 
vtùrfde (l^i.ti  i V>f^}û\\\\ry,Speii(;ii de  //iSloiJ^/e,\SÇi^)ii^ 
J.  Simon,  le  Dn-où{9'  é^>,  18(09;  ;  ftiViaii  Philits,V]y\ie\, 
du  devo/ij'\iii(}9),  ro//,,]y or. >).p.,    ,',  |     .,;'i  ^  .|  c!u;(l 

Diviupn  di;s  deroirs  d'upi-ès  leur,  im/mv*,!^  Mq-.^ 
raie  a^' comme  le  Droit,  deux  esières  de  prcscfiRT;  j 
lions  :  les  unes  probibilives(/)f;r(iV.9»/(^//<(/î>>,ç<ja;nme,jq 
«i\b-stiens-toi  de,  tput  ce  ijui  dégriidejait  tes  f^çultés,| 
rapraJes;  »  lpsautreisalfita)aîives(fl'  /.qwVi/.yy.tjomnie,.; , 
('  timploie  tous  les  ijioj'pns  propres  à,  dérelojiper  tps, 
facultés  morales.  »  Les  fX.fie^(difs  sont. encore  apper/ 
lés  ptirfudi,  parce  qu'ils  sont  d"(j|)ligatio<i  s^riiie,,( 
qu'ils  comportent  qpedéterminat'Oin  préçi^  et  q»»'ilf» , 
IM;uver\^  (&ii;e,  imposés: l'ftr,ane|çontr^iiUejncidiquB,i, 
comme;  <f  Tujie  déroberas  p^s.,»)  l^[T). pQsUifs^9i\j\^ 
contraire,  écbapiv;nt  à  louto  liraitatJpii,,4,;t(Qji|Ae,)r^- 
clementation  législative,  c.omiue  :«,  'jl'u  dpnner*?,,- ly., 
i'filipbcatinn  en  e,st  \^[^e,  h  l,'3pp,ri4Liatipn  rfft  I*  CWm 
teviooce  individueller  , , .;  ■  n.MM.iio;  t!  yl)  l'iiiiin  1.I  ■.•'j 
;  .Piiiùfiou  desclft;oir^.d'^rMi(fVu;9fif>e^-l^mi\\'^m' 
distinguaient  ((uatre  vertus  principa|ct>d!a4>rv.s  lijsdiai, 
verses  perfections  dont  l!ànjp  est  syso-mlblv 'tteps 
toutes  .les  situations  ^iilAvi^tpr»de^cr,ju,Jit;t',fQr(if/,. 
d'âme, (enipéruifsel  l'py.  ç'^^  njots). L^s »iodarne8,w4  r 
adopté  upe  autre  division  ,fondéef>urlesdifférf/iteftner  ' 
laiinns  que  c^mportf  notre  n4t«vf>,  et  ilsonta)ns#,ut#H 
bli  trois  espèces  dedcvoirs.—  J.  ^lule  iiidti-\dileU^,i{ 
LMiomme  a  ouyers  U||-mviiieide.s  devqirs  qui >mU,leh, 
cufKiition.sesscniiHl.'esdeisapfçrsanaaljié  njorabjîosr'. 
surer  r«;njpiie  dp  la  vqloint^^  SMr  le»  appétits  et  les  mou-r^ 
vements  irréflécbis.du  cpjur  pqur  acquiaùrlp  t'PO^j 
tl'ànie qui  constitue  le  (^.•araci«■■r.e,^c.uUiv1ev  l'inV'lligence 
ptntrqu.'à  son  tour  elle,  écloire  Ui,  volontéveppliquor, 
iiux  plus  nobles  objets cejtH  8QnbibiliiéH»o(aJequift«it 
aimer  la  vuita  ew  adpucissapt  ce^pe  j^ /p;it(tqt;ei(^ 
devoir  a  de, pénible  ft  d'austère,,  coOf*'"»'V<*ril»v  «o^s 
evaujç^>e,nter  sep  forqe»  peur  qu'il  w;pve  d'if  w>tiun»»t 
'''"'!'■  ■  I  •'■■'•.  .■"<;■»  fKcrçcr  tuuttjs  les  fntulu^'s  \\vr» 
M"!  forme  jui)  iJisiplHS  p^liilfs 
ralit^,  «n  aiCnie  twnpfv  qu'iUf 


,'.      X,n    1,1  ..oralitv^,  «n  aivnie  twnpfir  quiUf 

principe  de  nos  devoir»  et  de  nos  droiula  règle  qu'il    fectïonnemont  d<-8  aru  Pt  des  sciences  (Voy.ytnrv, 


DEXTRINÇ. 


m. 


DIABÈTE. 


Amour, PASslO^•9,SL=lCIDF,Hy^,IÈ^E,T^.AVAILj.  — II.  Afo-,  l'action  des  acides  et  de  la  diabtase  sur  l'amidon.  On 
fotè'yàahte.  les  devoii-s  de  l'iioitime  envers  "«es  ^èrti^'  ^  l'tfbtîertt  aussi  parJ  li  'totréfactio/j  légè^'e  «le  l'amidon 
blabfeiî'  sont  de  trois  espèces  :1  -reax  qui  Itri  sont  pi-cfe-  •  'Jp.io'^mtme-;,  S\  s'eH  dévelopjie  si>ontànOmentdans  les 
ci-its'ïa-ns  e\tf?i)tion  envers  tous'lésliommes,  par  cela  [  grairnsdes  cén'alcs  penriant  la^erniination.La  dex- 


scul  oti'îls  sont  dfs  peri^onnes  frioracs  cirmnie  lut, 
qii'llitfit!  le'S  mtmos  droits  et  16S  m6mesdevoii^,'^a- 
\o\ti\aJh^ti'cl!M\.  la  chitrifé\  J%:Di;Oit  N'AidKt'i/JVs^' 
TrcE','t)t'tï,;r'ti'X^lnK,FiiATEi;^tTi!,Bïr\\viM.Axr.i-,BiÉN-' 
FAiSAN'CK,  Av'iTit)  ;  2"  ceux  qui  s'adressent  pafiirnliè' 
rert^fit  àlà  famille  et  (jui  dikoulerit  de  la  qualité  de 
pêtfe;  d'époux,  de  filsou  dcW^'en  ■oî/:FAS(nli.H,'PfehS; 
AfXiit'At'.E,  É6t•cl^1'l6^  ;3-  céitViioi  (•bligenfleSritoJ^nS 
àVibé'iraùx  lois'èFvilCs  et'politifiues  de  iT^liat  consi- 
déré'tiâWmè'  réalisation  'du  dr-oit  dans  l'ordre  Social 
'  V>)W.SritiÉT£,  Ctat,  Goti^^tiVrtiENr,  toi,'  Lint'm'f , 
É(foHî(Wtfi  POLiTioi  e)'.  —  J<"la'JM:  iMl a-khii'fk  étà'Ia 
M.ihtitilHt  i-atiacliehtles  rè'glté  à  suivre  dah^l'e'xei'- 
cic^^dli  dduvoir'  qi)e  l'homnie  posst'dv  soi'  (es  &ni- 
miux;  envers  les(|Uék'touietYUtiulé  inntileesr  répi'é- 
herfiil'b'lft'ctimnK  inl^pfhW;  |)al-'tin  nianvaissentiWSntJ 
»'t  suf 'lf6(]l)JHis  iitniiinn's,t|ti'il  ne  p)>uf  détrulveav- 
bitt^direrrti^ntSànffpn'jndice  pour  la  société'.  —  III.'jWo^ 
tàfe  rèWieuse.  Les  devoirs  é/îvfers  Dietcl'éSn'Hedt  (!«' 
la''t)ajtWé'ai;  \'M{fitr\p  et  de'tèllë  de  Difd  cotis'id.'vé 
com'mfe't^lifi  de  |)('^^è(Miuri  nùir^le,  coni^e  lé^+SMIaty'-'iir 
ff  c.  riirlië  n'niuttét'ati'ur  :  ils  ^e  lésumpnt  dans  la 
crdVart(^e  îi  Te'^iii^ivn'e  de'Dîeti  et  h  rimmhnalité  de' 
l'à'méi'd^rls'  lé'rtiltft-'èt  les'isèn'tinn'hts  dont  îl  estl'ex' 
prëis^èli^  i*'d7ÏnS)lVr*,'aimeri  èt'^^V\ii-  DiMr  (4'o»/.  Ue- 
i.(oio!<,  iVii^i',  (Ivirr):—  Co't^slillev  :'  Cîrérfjp,'  f/è^W- 
roiry;  Frah('k, K/^i/n')Hxrlénio)'àli>{19a»j ; ■isTt(n,Éld- 
jiieiilsHe  yiiorfit/'{\87fi).      '■''■    ■'    ■  '  '-     •  '  '" 

1)1  Vol.i.TtOS'  (de  f/iro/ûy/E^  T)«>it; "on  nomrtie 
(févohitmn  le  Y!l<*b^ed'u'rvé"Stlrt'èsSi(ln  d'une' 'jp^'if-'' 
sohtit;  k  yrn(*  ùViiVe 'fC;  Nap.',  ail.  73»;,  et  k^pl'fi'ale-' 
ment'  à  l'ilne  d'fWtreVix  Ulmips  de  Va  f&mille  d'un  dé- 
fnm;  quand  l'autre  Yi^^  res^f*  d'ekistèr  t  «'La'v/tto- 
lùhou  d'une  ri^Mie  hrautre  V»*a'lied  fjiie  I(yrS(Vu;iUV<i' 
s<»  (rbilve  aucWiiùstlendant;  ni  ^ôHatéyàl  dël'urtfedes' 
d>»\it\tt8iiesVCi^«i^.,  âi^.'73t3)'.  « 


Dans  les  Pa\s-Das  et  ëH  Al^acéVli  (f^àfiW'^étf^ht^' 
//VWcdn^isMil'ew  à>:<\\ie  <ou«i'K;SlmniV'idvfes^ppwrtl?s 
par  M  t'fAijV^it<¥  é^»  ftiai'iafje,  ou  qu'iK  arquéi'^iéiU 
posiéi'îe'iirt'nië'nt,  paf  >*vif(essfon  ou  autrement,  ap- 
paWefiaienf  ert  prUhriét*'  aux  tînTants  né-*  de  re  rnû- 
rKl?t»,  Il  rexèltisinu  tK's  enfantsni's d'un  iriavi;i«;e  sub- 
séqui^nt  ;  H'II  rt'y  avait  p»s  d\uifant:<  nvant«i,  le  s-ni'- 
viv&ftt  (loHépinrx  Kdtcédail  chjrttNiie  propriété  ^  tous 
loS  Idefis.r.'ést  t'ii  vçita  di-  ce  droit  qiii;  Louis  XIV, 
éptidW'df!  Ma'l'ikH'rhét'ése,  préwndll  îl  là  pcMsessiOiV 
d(;»'P6ij'«*-iDa9'«pàt,Mio1s,i<^(|Ui  donna' IWuS  la Gu&i'-hf 
<te'i/ih^)f>fhihtl^\y/>/.'\i;  Dki :  (f'lh\t.  ef  fffi'Gfotjt.     '  ■ 

t>i  'MatSefo  iM'néffcifile,  la  dh-nlutirtn  était  le  droit 
lln*u^■*it"»»Hll'  st^i)t»rteO'r'i'iVitîiédiat  de  co^)fl't^'r  ttnbé^ 
ué'fK;*  irt'frtpil  d<^rilWV't«iB4'^' vWnjHt  dcdfejr,  'â-rtfîion 
de  la  nullité  de  la  collatiim  précédMHt*,'ti(il^ia^déftl(lt 
dey  tjMttUtéii  i^e(^n»sé«*  dalla  le\dllaià1l-&',  baîtraîliin 
de'iqnel(pr/'  iti^tiivaMIé'.  '"I    'i'  "•■    ■'  m;'  I'i  ■im'-.  r.-il 

1«-:v<»:VllW(fîTAfrr),  Irt'st^cdnd'des'élb^S  fîl'fflolrf- 
qtieH'delnWWeiiîih^OihTktiii^.'soeii^Ode  à^'fèn-alli  ^ilU" 
rM«V,et'|yr(*c^*e  l'tMag^  'l'Iirbonirèfe.  Ort  le-ttiuive,  eti^ 
Fratrt'eV^lan't'Ife-' ^(-iiHd  ■iri«'<«if  de  f!f»'tft;;tie,  h  l'errpM'S 
(I^ïi'A'df'-CalUiK^;'  le  MMidrepuW  (Aisnij;,  et  diniM  les 
Ilaiiteb-jPyi'énôe^.  Wesi'trt'sdéveloppéen  An^'IeteiVe, 
siiHdtft'dâttB  féT)é'»bn^m(»«;;'<'tt  BHfïiqMf.'en  PVas««, 
ea'lUifiMb'ttl  ^rt  Attiérlk-itie'.  Il'sç  'Cdh^n<me'ran«Jt'd« 
f:rPf^'^bifi\\±'g^iii.r  t'in/f/i'  ,  tani(<i  de  ■»cli!'.tefl'ét'dè  paii- 
cJrii'*'!^.  PacmlioH  hoinbriMi-x  liKMilt'A  qui  li'icai-ac'té- 

y'»)tniëM't'ri-fifii*»*>ii;  le'  fti'fi^i'tM'm  )/hiiirm,>  iViiCat-' 

'1»FVniH.VNTs('(.fS>  IV»»/-  r'<»M»'A(;t<rt>(V>l«l!.t!  -i'"" 
D^TOTlOtS  fd»V  lal.//r'w/^ri).iVdi/J'PrfiT«l'  "  i"-  ' 

ilJPXTKR  fdu  mt.if/>'rr/+»,  drcritt!)',  twii^  'déWrtej'^ri 

tertrti'Rdb'BIhsort,  BlI'i'élédhOitvre  Wcm."''  '  •  •'"  '"i 

l>r'VT»INlf(Hi/hkt.rtV>r/-*/;  tfroi^y,  dlrWf'qtl'Wlliô' 

Wii 'dé  vWi«irVV//»o(f  (•')*>  plan  dv''  ^HiKrrisartoil),  ^rdisyaiVce 


trîne^st  blanche,  insipide,  sans  odettv,  et  iranspa- 
rciltp  qnafldè^le  est  sous  forme  di*' plaques  nvirwe^. 
KiTéàhi  mt'rtïfrcotnpôsitionqueramidOH  piïr[G**^i  '*<>*^. 
L'éau  la  dissOTit  en  grand»-  quantité  et  devient  alors 
mu'tilasint-wse.  La  forniatioii  de  ladextr'ine  »ccom^ 
pa'gtte  tètijéut-s  celle  duàucre  dahsi^attkîu  des  arid^."» 
et  de  ladiast'àfcie'ï.lir  la»  fâciilè.  CetiVà  sa'TJréserictJ 
qiie^abfévé  dt/it  sà"^î*eosrré.  OlI'Sff  ^orVàeladcx- 
trlncpoui-  édiilcm-er  et  gommer  les  ti«aTi('S4pour  fa- 
briquer des  paii*is  de  lUîte  tlits  p/in,s  de  fii'xhtne.  On 
remploie  '  eti  chirurgie,  cotnnie  1«  collddion,  pour 
faire  des  bandages.  Sa  <*|ifaUté'liygrbnréttiir|uéla  ivnd 
propre  à  fabriipicr  de»  fevit'ré'S 'et  des  rèuleaMX'd^n»- 
l)rimei'le,  h  tenir  hilmiy»- le  paron  des  ti«s<'i-ftndS,etc.'V 
aussi  trouvcH-elle  de  nombi-eu-t^s  applionlionBdans- 
les  apprêts,  encollages,  impression  des  couIeurs,et)ew  ' 
—  La  desirine  a  été  obtenue  en  183»f-ar'M.  Dobimfci'' 
faut,  et  étudiée  aussitôt  par  MM.  layè^ét'Pei'scî'J  -•" 
ï)li^THOC«î:i^fi  (dlj  lât.  ■rfea-f/-rt;idi'6fte,   eïiitf^' 
pp.' veip,  fn afin/,  bracelet  d'trr  qu«te9'Homai(ns^H'*^\ 
tiiit?ri{  air  |ioignet  droit: ^^Rn  tei-mes  lik  Dlasoni.'dh'^^^ 
nomme  ain^si  une  main  g'.t'ntée  et  année  d'nneépée^'* 
f|ui  fai^aitnartie  des  armoiries  du  connétable  oudU' 
dôV^'rt'dés'nWréChau^.' '  ^''^   -'I-       ùu.uyyj  .u  ;  n^'i/ob 


tïfr 

r.l-i. 


i>EXTiiovoiU'BrtKs,'^e  dit,'en''6ètâ»vî<?i(ë,ide»i> 
nt  la  spirale  vd  de>  Idi-WRè  ia'  ^a- 

cfre  (Hai'icof, Liseron,  etc. )1  ■•'•  •  nr.;  •, ,  i  ..  ..,  ---••iiii 
'  IfiKY  (de l'arabe  l'/fl'?,  qui  appelle)'.  <i% titre;  quipifi*! 
mitiVemnit  dAsighait'et'HaltlS!ttlissftif*ha^rete  itluWiluc 
nitihs  qui  appelaient  les  tidé.es  ou  péleriilage  dW'Iai' 
Mecqu<%  a  été  spécial<'meni  porté  par  les  chefs  baNM 

bareSiiues  de  la  fégenci!  d'Alger. .    ■i/uj 

'  Dt.\l«ASK,  espèce  de  récite,  l'by.  DioniTRi'  "  '""9 
'  "i>L\l!f'.n!:  i^du  gr.'  «tag^'niî'.qn'rpàssefli  tfa»»éi*9f' 
maladie  car  adéiiséefahirwiext'réi'itmevt^e'iAik-eAit^rtt' 
til'ondante  d'urine  plus  DU  nroin^  chai'géed'niie  maJ-'l 
tiére  crisiallisâbif,  fi'rmentescible  etle  pIil3Souv(«rtt'' 
sddrée,  identiqne'avec  laifif!i:fro'-^/iicOiiti'\'o*/.H\)C^v^i^' 
avec' "sécheresse  de- la'' pilait,  ç6<r  très^iV<^/ai<f)é*W' 
d(''A'Oi'ai>i,  abattement  des  frrrce^  et  des  ra<ti4té9'riU)^' 
raies,  amaigrissement  et  dépérissiemetttprogiv  ssif;  •> 
C'.etre  maladie  aflecle  de  préférence  les  individus  faî^f 
blés,  lyhiplratitjues*,  de  35  h  li&  ans.  l'W<^  aliutehiatiotv 
insuffiçante^  6a  exclusivement''  végétale,'  ïesiévacutt-i' 
tioriS' excessives;  fiyrtompérancei  les' veille's  prolon~'' 
pées,  les  affectidns'ti'istes.ien  fatoWsi^lt  lé  dévelo^>i" 
pement.  La  quantité'  d'uriiK-  exhV^/e' <lé>i<AS<pide 
benucouli  celle  des  boissons.  Ouand  i'ui'inJi 'f'^.t  k\i- 
cK'e,  l'a  "maladie' e<^t>  apjielée  f).  .vîtcvt'.  QnelqiteftjjS' 
•  elle  c'st  sans- saveur  w  nW  céntiënl  puts  de''*^^^^ë^■OH'•■ 
nomme  alôr^' là'  -rtlaiftdier 'D:'Yn.'./;i('</^  rii '•  PoYJ/rtHA^ 
(  Kr>»/.  ce M\svj. -^il n  ^funnfllt' en TJUtVe  Viw D'.ai^ec'éj'cèi'^ 
(Piirét'i  QVtirsD:'(i^èc^t<i(iêreigt'Msps,  dU'Ù.inifttirt^ 
oVf  c'/fif/éhxi 


l 
'Le'dlabète'fist^«ne'afl'ect1on"^lifoTi(tq«e  Porv  g^â♦*,^ 
qt^î  WSisté  SiitlWWtilà'toiisles  meyens  de  ti'aile/nei^Di-' 
DaA^  le  f):  ffiit-i'éi  l'oHne  cohienant  moins  ■d'ackJe"' 
urique'et  d'in'ée.'ï-nhiCnie  lemps  que  le^siicrey  sorAJ' 
abotkle,  il  convient  <k^  niewrele  malade  à  l'usage' d'à^ 
liWient'S  astolés,  defe  rioirt^^  jtresqwè 'ex«luMiv?mf^n<y 
dCNi-liide,  de  bo\JilH1n,'d(î^uilfaîv^  botre'd^J'bûYytlrti'' 
de  p1'<^•crire■tOlrtt^  matférc  strCrée'Cf  ft^culente;  telf*^' 
qnv^'le  Huci'e,  le  paîn;  les  pommes  de  tehf  :  Ort»  fait'\ 
polii'"lés'd1»liétkf»f«  dU'  pain  de  jHiireii  sans  TéeulC:'' 
Oiï'A'fbnsdIIP  eh  rtutreles  ftJé<Iica'meniS'diapl>oréti"< 
qiieS, 'IVi'Sà/ije  de  laïtaWlh',  lC)Mfriy'tîons«ilrtes  ibn^i^J' 
I)es,lestiiai'n3 chauds, lwti»y»srs dans ipkpnT-'chaud'tj  ' 
ieS'tonhjdés;  nntanitîient  té  (ptin<iuina  et  le  (er.  Les'l 
baliiiidi"*afi*'tlr,'lés  bains  sitlfureuiv,  les  hairt-^ilemëf 
etblifin  IN-au'  de  V?chy  dndneilt  de  boi>*  résirlfM*»'^ 
qiiattd  la  •maladr<»'nVst  pas  encore 'aftivéeti  H  pi'^ 
liddé'd'timflt'iolirtn;"!  •!"'  '  •''- "'■       ''  '"    "  "'  ''    '''' 


mi/la'bitf  i  lil'yittinhio  'a^Sbttjuë,  qui'ëë  protfàît  bai-  '     tiës'causesdti'diifcètô"  rtè'9©ntpaV'ènt«irè*>Wn''cdn'*'' 


DIA^(^.t^fi,T,ig/,',P, 


-^:~ 


noe<;4-peHj;mt,!c>(ipiop]j»^  on  Va.  ^ttriljué  li  uno  surex- 
citf  ùiiii  iles,jeir»s.  \|.(^;i.  ti(;riiai(|  a'itabli  qu'il  t'xiste 
Dji  «••mipoi't  ('Wi-i^  lc:>foiiLiioïii>  <lu  roio.fju'i,  dans  l't'tat 
i)(»j;ii>al,  st'*crf;te  fi .  ^lnijùra  liiile  certaine  p  oportion 
(Jei,sucre».ei  Cfiljes  du  ppiuiftjn^  aui  consojiime  pài" 
I  acw-d'j  ,la,i;(^pii!aiion  le  siicr^  ainsi  produit  :  lors- 
qu'uB  étî^t. maladif  \icMU  siirexiiter  l'acnyité  du.^iç 
iiu/déprimei;  celle  diiijjoiiinoii,  la  production  du  su- 
it»; |t|çvieni,,  pJ.U!^  coi}M(iéral)le,  et, ,  ne  po.uvailt  plus 
tare  consommée  par  le  li-avail  de  la  respiraiion,  certe 
s'iijstance.ppp^ri^it  d^ns  les  urines.  Tûyte  rau^ed'ir- 
ritajiun  agissant  siir,  l'origine  du  nerf '|)n^llfti6-^:l•<- 
irii|ue,  au  niveau  du  bulbe  radiidien,  peut  produire 
l«dial^ète.JJ,4.élé.c«osi^Ué  aussùjue  Je  diabète  jpeiit 
■«■•tr«,  passaseic  et  rdp.si^tér  seulement  drans  m  pré- 
sence du  sucr«  dans  l'urine  sans  q|ie  les  éyipptOmes 
d'airaiblissenieui  existent.  '         '      '  *  "    !"     ' 

.  ni.ViU.lv  .du  gv.y.^f.-jïo:,  calomhiaténr),' resj^fil 
dunial.  C'e&l  l)j[  qui, se  présenta  iiEve  Sous  ïa  liÇiirç 
■4u,serpeut,;  mafsc^ést  dan^  lé  lîvfe  de  Job  qi^ill  s(j'- 
pp.âiupourlapreniièi'e  fois  sous  le  nonidp.S'v/fl'«étIft 
r/  ii;d'atc.usateui-deyainDieu.DaM4,ri;vangiIe,îltphte 
.le  Seit-'umic  lu^nivirte.  et  dans  l'.^ippcalypsn  il  ^ouç 
H»  voie  ft(tn^|d^ija^)Je  dans  la  peinture  aiijn^nmpài 
dernier^  tif  jnpjrpn  iige  fut  véi'iJfLblerijeHt  Ictéçiii 
du  diable  :. il  deyint  alors  le.  poVsijnria^e  priticiiial 
d'une  f  ule  de  fabliaux,  de  contc*,  de  mystères,  de 
(/«'^///crie.ï  ;  il  fut  reproduit  sous' les  formés  les  pluS 
hideuses  ei  les  plus  variées  par  la  peinture,  la  .Sculp- 
ture^  etc.  Sa  vogue  a  çufvécii  même  à  cette  é})oque. 

À  fUim'.s  on  appéïle.,^^t''rf,<?a/ rf|f  tf'"«ft?^,^  ç^^^ 
dans  la  procédure  iiyw  pK-cède  leS  cànouîS'àtîoiis.'G^t 
«liargé  de  contester  les  mf^rites  du  candidat.  V  ' 

Le  nom  de  DiaLk  a  été  donné,  à  cause  deîé^ 
laideur,  à  bcaucou|)  d'animaux  :  oh  nomrfi'e'D. '^7i?.v 
hriis,  plusieurs  e'>|jèces  de  Singes  ;  D.  de  Jnvn  ou  de  1 
[iiKin/euy  le  Pangolin  ;  peJits  Viables  ou  Diahlolini,  ' 
.des .oiseaux  d'A(n('ri'|ue,  du    genre   Pétrel;   D.  en-  i 
'r.lfumé,  un  oiseau  du  genre  Tingai-à;;  D.UéS Havane-:,  i 
l'Ani  ;  D.des  Aok.  le  Gecko  ;  D,  dé  mer.  Une  espèce 
<le  Foulque  et  plusieure  poisson^;  l'esPiaies.  les  Scor-  I 
pênes,  là  Baudroie  (ommune,  etc.  — Aux  colonies,  on 
)iouime  Diables,  plusieurs  insectes '^HTpat'tèrtant'aux 
t'i'uriis  Cliarançon,  Lèdre,  Membrace,  etc:       '■    ' 

[)aiis  les.  .\,rtSj  lu  mot.di/djle  désigne  :  1°  une  ma- 
chine ;irmée  de  di'nts,  dont  on  se  sert  pdu'r  o'nvi'ér  j 
la  laine,  le  coton,  le  crin,  etc.';  2*  un  cbariot  à  bras 
pt  .'i  limon,  formé  d'un  fort  cbàssis  de  Dm.>5  monté  sur 
deux  roiu^s  .très-basses  et  qui  sert  h  transporter  de 
lourds  fardea^^,  :  c<'Cliariot  s'Incline  h  vi.ltinié  pour 
faire,  au  bes(>in,  offîVede  levier;  son  nom  lui  Vieht 
du  bruit  (|u'i7  fait  en  roulant  sur  le  pavé. 

Ou  nomme  encore  ditifile,  un  jouet  d'crtfaiit,  qui 
cou'.i^K'/én  ^«'ux  spfié'roïdfts  creux  tarrllés  dâul>^  le 
même  morceau  de  bois  et  pen  es  chacun  d'un  trou 
dans  un  sens  opposé  :  on  le  fait  rouler  librement, 
•  i  avec  une  intenfiiié  toujours  croissante;  sur  une 
rorde  faiblement  tendue  ;  ce  mouvement  établit  dans 
les  deux  Sphéroïdes  un  courant  d'air  rd()idequis«'  Ira- 
iluit  par  un  ronfli-ment  semblable  îi  celui  de  la  toupie 
d',\llema;;ne  :  c'est  ce  bruit  qui  lui  a  valu  son  nom. 

l'udi/ei  cnrtt'.sirus.  i'oi/,  Li  dions. 

IHAIILO.X.  On  appelle  ainsi  (|uelquefois  la  petite 
toile  placée  dans  les  grands  bâtiments  au-dessus  du 
dvtf/Mtu{]'oi/.  ci-apresj,it  qui  se  hisse  sur  le  màt  de 
perruche  ;on  la  niunineaussi  vot/e  d'i'tm  de  pernic/te. 

DIAIILOTIN,  nom  viilg.  d'un  Pé//W d'Amériipie. 

iiiABi...Ti\,  v.ili'  d'éui  du  pcroquelde  fouRUf  ;  elle 
est  trapézoidalf.  Son  point  damure  est  placé  ù  l;i  jonc- 
tion (lu  Kfaïul  mal  ei  de  la  voile  d'éiai  d'artimon. 
.   DIACAl'STK^ri'.  >'ilu  Kr.   5ii,    à  travers,  cl    de 
roi/\lii(ue  ,  niim  ditiiné  :  1"  aux  courbes  caustiques 
pri)duiies  par  la  réfranion,  par  opposition  aux  en-  ' 
liicini.ttiniii-s  (  loi/,  re  mot  ;  2'  aux  corps  caustiques  1 
parla  n'-frai  ti(m.  comme  li?s  liuiiillcs  biconvexes,  dont 
on  «nscrt  quelquefois  piMircauiérisen-n  concentrant  ] 
les  rayons  du  soleil  »ur  un  seul  point. 


Dj^p^ME,,, 


DIACIIYLON  ou  ni.\ciiYi.HM  (du  gr.  oiâ,  par,  et 
•/•!;7c;,  suc),  sèTfe  d'emplâtre  agglutiuatif»'  que  l'-en. 
pinploieaiissi  comme  fondant  et  résoUitiif.On  di^lin- 
gtif;  le  /).  riintpfe,  ftiÀlSiKX  une  dindoction  ide  racine, 
de  glafeul,  de  l'huile  ide  mucilagb  et  dq  la  litliargo, 
pjvi)kré<î  ;  et  le  D. co/'ipo*^  ou  ;  ^omn/f?,  fait-avec  du 
dia'  hylon  simple  aoquel  on  ajoutiC  de  la  cire  jaune, 
dH  la  térébenthine,  de  lia  goBwne  onimoniaquey  dM 
-alhànuni,  du  bdelliuai,  etc.  I  i'.  i^,-,.,  i-iiii.  •  •: ,  ■ 
J)lACOI>Kfdu  grjewii;  par.etiotoécei,  lèt#.de  pavot). 
On  •dp\ii'i\e  sirnp  dîncor^  \ïn  flirOj)  oalmftTtf.  qui  ,ft 
pon»"  buse^ki  tôte  de  pavot  bbuc,.  ou  L'MtiTBit  dî(V' 
|>ium  t  on  le  prescrit  contre  la  doux  d'irritatiun  et ie^ 
excitations  tietneusesi'  I  .1  ,1  '.i,v„  ni,.  ■■,ii:u  \t  -ji;,» 
mAC()î«AT  /du  1atjtffeHîo»»MejktlQ3t  tfwiordwwa- 
crés,  celui  (fui  pnécdde  ^tnmédiàtf)in««it,  lai^prôtmai 
Voil .  \y[Ai:m.<  ■■■    -;.    '■  ."  ,'  ''I  •    -Miri  '•Ml.i.-li.M 

'  inACONKSSI-ndu  bj-Iat.  diact»'taiia),rt9m  ^opnf}> 
dans  les  première  t6nf»p5  doJ'Esislise  nlirélienno.  à  des 
femnjesqui  r(M»)ilt»saionc<le8/onct»04i8  atialogu^es  à 
«•elles  (Je c/wcre : eU«?B  étaiont -attachée*  au  service  dq 
I  uliepourlescérémoniesqui  regardiiif^itparuculiè.r/*- 
nientles  personnes  de  leur  seKe.Céi4ienld;eî.|Vie,|«,'ges, 
ou  des  veuves  qui  oedcvatempiit^tS^  neroacieqr.il,^^ 
diaconesse»  ont  disparu  daûvles  Mrt  fti!|((|k*,  s^fj^los. 

•'f>IAC<>jtlE'(du  b.-lat.(^/etflr<iV/(), ijom'IonnéauÇriî'- 
foisault  hospices  éiab'isaoprùs  des  u»t>iji»sLéj''s  poup 
■assister  les  pauvres  et  les  inlirmos,  y^rca  qu'il§  éiftigpi. 
adminietrés  pair  ttn-diatàneAly'a  eQQ9irej4e»(^iAG^|^^ 
^Ih.me.  -:  :.';i  .11  -h  -;  ,,;,  ••  ,  ,,  „.,.  .,j,,  ,., ,  |,.^\ 
''*DI  ACOTE^du  gr..Siaxo';ri7,  inrisioii"!,D«Vjc<)/)e».gepre 
'de  Poissons  acantlioptéryi-'iens,  de  l'ordre  des  S<j«a- 
modermes,  famille  des  Percuide^,  ,earactéri$é  pat;  une 
'éichancrure  au  bord  du  prt-opercule.  La  iP.  ,<^/}a  rfi&- 
4emble  à.  peu  près  au  Spare  ;  niais  elle, est  npoins  \q^- 
guo  et  plas  haute.  On  la  recheaclieicoiiime.alimçnt. 

WACOUSTH^UE  (du  g)'.  Si«,  i  travers,  et  de 
ncoiistique^  partie  de  l'Acoustique  <iuj  a  pojir  qWet 
la  réfra' tien  des  sons  et  l'étude  des  prppfiétés  g^js 
acquièrent  en  traversant,  divers  piiheqv      m        • 

lHA(;itK(du  lat.  dia<:ouu-f,  do  gi,-.  ôtày.ovp;,  servi- 
teur), ministre  ecclésiastique,de%uné  à  f>ei'v^r  à  l'au- 
tel Je  pràtreou  l'évêque.  Dans, l'origine,  le^^  diaprés 
étaient,  cliargés  dedisuibuer  lef>|auinônes  (^  prépa- 
re!? les  agapes,  dp  donner  reuçliarislie  a^^  cpmmu- 
niantSf  delà  porter  aux  absents;  plus  tard,  leurs  fonc- 
tions se  bornèrent  à  présenter  ^  l'autel  le  pain  et  le 
vin  sa<  rés,  avec  les  offrandes  des  fidèles.  Les  diacres 
peuvent  baptiser  et  prêcher,  mais  avec  une  permis- 
sion spéciale*  Lti  diaconat  est  le  dernier  grade  avant 
d'arriver i«  sacerdoce;  celui  qui  reçoit  ce  titre  est 
déliditivement  engagé  dans  les  O'dres  et  ne  peut  se 
marie".  L'âge  fixé  pour  le  diaconat  a  varié  :  pour  y 
être  admis,  il  fallait  d'abord  avoir  30  ans^  puis  25  ; 
auj.j  on  peut  le  recevoir  h  23  ans.  —  A  défaut  d'ec- 
clésiastiques, les  fonctions  de  diacre  p"uvent  être 
remplies  dans  les  églises  par  quehiu'un  des  fidèles. 

L'institution  des  diacres  remonte  aux  apôtres,  qui 
choisirent  7  serviteurs  {diaconoi)  pour  les  aider  dans 
leurs  fonctions.  L'Kglise  do  Rome  élut  d'abord  un 
diacre,  puis  7,  puis  i^  ;  dans  la  suite,  le  nombre  en 
fut  porté  à  18  :  ce  chiffre  est  encore  auj.  à  Rome  ce- 
lui des  airdmnux-dincres-,  qui  font  partie  du  sacré 
collège.  Voi/.  AncnnuA»  iiK. 

DIAliEl.i>IIE  du  préf.  di,  deux,  et  du  gr.  àSeXço;, 
frèrej,  se  dit,  en  Botanique,  des  fleurs  dont  les  éta- 
minessont  réunies  parleurs  filaments  en  deux  fais- 
ceaux (Acacia,  Buis,  etc.J. 

niAliELrillE  (de  dindelphe),  17*  classe  du  sj'S- 
t('me  de  Linné,  comprend  tous  les  végétaux  dont  les 
étamines  sont  dinde  p fies.  Elle  Sf  divise  en  k  ordres, 
d'après  le  nombre   aes  étamines  soudées  ensemble. 

I>IAnK.MK  (du  gr.  8tà5r,p,a),  bandeau  de  hinc,  de 
fil  ou  de  soie,  blanc  et  uni,  plus  tard  chargé  de  bro- 
deries, d'or,  de  diamants,  de  perles,  de  pierreries, 
dont  les  rois  se  ceignaient  le  front  chez  les  anciens. 
En  firèce,  le  diadème  était  fort  étroit  dans  l'origine; 
Alexandre  adopta  le  premier  le   large  diadème  des 
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iiofsl  de:'Perse>dont  les  extn-ûmitjés  retombaient  sur 
W  épiRitfek.  i  es  niis  4e  tUiine  |>ofi8ie»iJe  4iadémèi 
leti'fOiiM(fl&n'en  Hi-dnt  point  ubage;.  le»  eiiipor-u'"S  le 
repvif'tU *  pintir  d'Aiirélienj.U'B  rois  Iparb^res iniir 
tarent  les  Bi'>i|ii!rpnrs  ;  mais  leurstiiodèiin;^  éuienlde 
in»*ial  et 'B»'.  «'onlmdaicnt  avec  les  couroiine-s.  Ciovi.s 
portait' londiadèmerachK^  ou  domoiJoe  non  iVrojéu;; 
il  en  fut  ainsi  jusfju  à  H-ançoisI':!.  ^.oy^  Çot^Oi>.\«* 

tlH';«if/>ôir"«J  .naiu>rell«',  le  noOi  de  f/Ji«(ïfî/'^/^c^te 
d(  iilié  :  t»  a»  Tnn/fni'(i  dindettiula:  2  à   dus  Liipid^t 
pf('r('S<lii7riu'S7  3    àurrpoisBondu  ^auva  Uoiocetdre  ;  \ 
li^  ]inn  C.rwVLnti  dn-liiti;'  dn,  dit  atis-i  Covndnle  -,  p  i 
une  Araiirnée  du  geiuf  fi|n''iie;  6^  à  un  Ours- n.  !«'*, 

D1A<;N<>S*rïC,  l'i«'''«asE(du  |;r*3i«7v«,>*|:),  pfMjtie 
de  là  Mé»e('i«ex'fijiiils'occin)e  ide  la  disiincti  ,n  .des 
maladies  outre  elles,  connaissance  <|ui  t>'ol)lifiH-  au 
moyen  de  l'obaervaiiii'n  xJe'  (éittàin»  «Japy*  gj)pfllés 
p<ifir(eitt3  raison  Sif/ttcii'/lingtHM(if/itey.:  l't-Aydfi  iw}- 
farative  do  tt'S  sigm'feel!>du  touOeti  les  voft.étjuwfieç 
•^U'on  en  doit  tire:-  coxutilu&i», SétndMo^^ilK'tti/U^ 
ittot  et  aussi  Pkonostio.i  iiiii^'nciu  /•■  .p^',;  ',,  i|.,ili'  > 
.-  En  Histoire  Naturelle,  la  diffynone  est  1^  doscripy 
iîtn  dfS  <arai  rëiesd'un  jjenré:  ou  durw  espèce,.  .  , 
'  T>IAC(»MHTfVlv',  »>iA(;o3iÉtiii«(du  gr.  èio^Wi  OOrir 
dOiie  à  trdvyi"*^  ec  peTf-w;  nol'sUroji  L,eiB?4'<.9'?'4'4^'e 
ijS^'Un  instrtiméfnt  dclMij^ii^ue^inveiUé  pai-^M.Uoufr- 
'i^Hti  et  <nll'meMir«  la  ctmductnhjlité  électriipie  ites 
co(-ï>*'-'ll  se  Oompote  essentHilleiViem  d'une  pilo  »èoUe 
qui  commiiniciue  par  un  fil  de  mi-ial  avec  la  siib- 
îitanëft'dont  on  <U«riliB  la  conductiliilitti.'îfjeiVeiaib- 
Aïàitte^est  pla- é(i  dlns  uivvasede  niéial  isolé,  lerpiBl 
iSbl-fé  à  la  oisiin  p»(tit  riisf^e  de  mêlai  et  i  une  «i- 
Çùille  de  h(jii^s<  lo.  Le  disque  et  l'aiguiile  reQoiveni 
^'t^''l'élt,'ctrildtc  de  la  pile  psi-  l'intermédiaJre  ide  la 
(iilb^lâ'rtt'eiël'Sftrcptiïrstieiit  nuiiuipllL'ment.,.-e4)  ^ana^- 
tîn-He-lé''  rt»'J](rt^  ds  éunduotibil Lié '  par  le  '  te«ï|»  rpie 
met'  T>ilj!jui1IH  :>i  aftOfndi<G'sor»  maxiuiiun  de  dévia- 
'fldh;  '-^'■f'éli'ittitrti'fiiencpi'iit  servir  ^i  hiosuror  la  pU- 
vi:it''  de  ri«<îlP'^t*r  on  al  observé  qu'à  tra-versl'l|uiie 
"dV|ho  ptJl*^" fékMctrlrité  a«i8Haii  Olô  fnis-wioiiuisui' 
l'àij.(i  lie  ^ftlVirii^av^resni  les  autres  huiles  fixes-  \ 
""'  lJ!'.tirrrK/*'l!R(iffni|*f.  i^i«/7«Hfj/tv,du  pr,  orajtuvJoc). 
"Kii'f.Vohii't(i«',tifi»|ri)('lle  ainsi  la  dr»]iiei|ui  jniut  dou^ 
i^An^iYii'ls  non  «rOMlînis  suit  d'uii  ptilygone  soit,  d'un 
pO'iCd'rf'i  -^  1»aM  tout  parali^loirramme  les  di»^- 
nâresl'SH  <?Oifpéyrt  en  leur  milieu  ;  dani  un  rerian^e 
'èllfc'  'sbrtî  de  Iplltis  é^.ites  nnire  elles;  dans  un  lo- 
^h^'e lelli**  >iê'rfn(Ontt^nt  à  anple  droit.  Le  point  de 
fn'r'rn'n'tn^  dfS  dia-joudlcs  d'un  |laral  é.osramnie  ost 
11'  rriifr'»'  (l<>  f^f;'"'*  de  ce  parallélugramme,  pai-ce  que 
tuiitcHl(*S  dfulle*  i,aiy  ])a<s*'iii.  et  ubnutissentde  pli-t 
'•eijH'abtré'  h-Ki  fi^lr^',  y  sont  itanacécR  en  ddux  parties 
•  i'grfiyèfJ  *i-"Lt'*n(Jmb^e'des  tilugoniiU's  d'un  poligone 

■''r\\     l|/,;l    il,    /  ,uy        '■  '11,    '■,    .,••      ,;     .  il        .  'K 

d«  «,|C(»<((Jb,,es».  rfîpce:^{;.n'lf  ,paf  1^  fo,i;niiile  ;-  >?  «-"-^S)- 

-^  ï)aVi)<t<nit!'p*rt'»tl«''l»pi^i^dev  les  q^iatre  diagonale*, se 
"ti6rr])liU'l'h'litf:  rrième  point;  qikiesb  le  milieu, a^iclia- 

"'WflcJ'd'HI*'*'.  '"   "I     >' A.     ,.,,  ...r.v   r   )..,•;:,,, ,,h 

""  hïAVîh.VMWR  (drt  gv.  3i«TPal(JLM)»uuin  donné  par 
"TeK  iii'^r'f'  :  !*•  ii  tonte  ennslrurtion  giîo(uét,ri(|ue  Msr- 
'V^ilt'îi'ài^Kjutrer  unt?  prupositinn;  2"  en  Musiipio^  ù 
"^'IVriid^  dé"  tbùB'  les  «onsj  c'est  ce  :  qu'on    a(>pelle 

auj.  afi)nme.  c/nvicr,  «V/f»//*;  iii  11/  <  t  -_:  ,i: 
"'  t)t\<:i\<wr.,''Di/>ff)'tminiii,  çiqnro  dHi*ijisBfniei.3ran- 
't1ii'pt'''''P'^i'^.'  ''•'  l^'i'di'e  des  K(piamoileTi»e?j,  Tn- 
Trtl.lH  (lèsSci«^hoHl«H,in'a  f>as  d  Traillrs  surit;  devant 
lin  museau,  tandis  (pie  tout  le  reste  de  la  tèto  eu  est 
<yrtnff!l'tl'r.«i«  l'>ôÎ8sor>"^pa'« lisent  aiwl^a/i^M"*!  d<'B 
T::'^^r^•<  (11*  Wflers  l^  loni^  de  cliai^ne  raiiRid  tonaitudi- 
n:ili'  d'él'aille*;;  Ils  sor»t  th-cs-vorai-es  On  trouve  dans 
l'A\lahri'<|n(*  le  O.  à  ffont  uave{l)é cuvi/ronsy,  d(Hi\  \u 
rhn'frl-st  l'sriniiîd.  '  .       i   ^   •    •• .  1,1.     ii<  i<i/  i<i 

iVlAC'.W.i'l*  ■  K'dtt  br*?lavp(i^.),itl'ar*r  do»  lifl'«R), 
ii'^i:rtri<'iit'*^H"Vànf  fi  ff/?nnei'  et»  petit;'  la  ropriKiiu'iSun 
(I  Mil  (il)jet  iilns  ^rni'id,  (^t  A  irarer,  sans  la  ctJ«nvJU'i 
siin'-e  du  de*.sîti,  l'imitée  de  fuuies  sortes  de  iigjl  's 
droitefi  biT  rmirbi<<;  P  «t<  ctttnpdseft'l"  d'une  lail(/iie 
a  l'aide  de  laqmlle  l'o  il  suit  les  contours  de  l'objet 


•ijtîe,  et  se  rép'and'i't  ensuite 'dans-  'les  ■Spovades'.'ët 
ir  Je|S  qùesde  rAsie-Min|eii  p.  AIcce  etSàptio  ^•Ci'i- 
iWit  dans  ce  dî.ilevte  (Vciir  SUi-  lès'dl:rlecte*j  g^-eçs 
s  travaujk  de  iVaUian-ti  eidé  'fl.-L  Ahrens).— 'L''aM- 


qu'pjï,  sêut  réprbJIijîre  \  2"*  d'un  rui*5eiif'  àdâpfté'â  la 
\fiu^\iç^fi.t  nmm'd'un  cl'aj-pn  qnt  rtïtl-Ste  sur  le'pà^ 
(àer 'd(;s  lignes,  pài'eillès  à  celtes  que  parcourt  lé 
rayon' v^siiel  :  le  déssîn  est  d'antant  pin'- pefit 'tiUë 
Tijbjet  e.t  le  point  devué  s6fit  plu<;  élo'gm's  dii  pltitt 
diipértpel  tive.—  Lcdiagraptie  a  érf  ainsi  nomnlé.'èn 
\f,l}\  par  il.  Gavard  ;  mUis  la  piv'niiére  idéi^  de'cet 
ii^u-itment  appartient  à  l'lra'îMi"'(:ipo!î;  ï\«iiiiéh- 
kaaipfeiyiâOS  ef^  l'io^ald;:  en  f^lV  rrVirtèiiVàtl^slirii'âr' 
aa'ui'-'dês  îns'runients'îilialo.i.'ires'.''  '  '  ''■'  ■■':••  "''t- 
'l>IAClii;iiI-;  ''dii  gr.  oa/.p;;'î'.o<,','y)etiiiéf1a>iVïè7.'  sue 
de  s|;,ani,n^un,^,e  pr^t^paji.'é.avéjcdu  jiis'de  'Cdînèr'KdjK 

{es  ^.  (pt'més.  partici)til'rès'(|Ué  lirés^ent'fe  ItiTe  tnÏÏfffis 

langue  dans  (les  réirions  diyerse^i,  tant  qu'il  n'existe 

pa^  de,  lapgLU^'  çunniume  qui  Soit  la  seule  (•i'iMK;  et  I& 

I  .seule  littéraire    iQuand   cette  langue; toinWti^'é -est 

.  fHi,-méf;,les  d  alect' s  décljôtrtntd'ordiiiîii'reel  dévlèn- 

j  Offert  àvs  paloà-  :  I  'jV.  ce  mot).  —  La  Grèce' âriclënhfc 

I  SV.aJt,  ù  dialetief»  prinçijiaiix.:  l'io/d^h,    \'fif/Hfn'','\k 

'  lirjrwi  aiV^é'lwn  ViouvH  o'st  le  plus  ancieii':  Hoiiièrt, 

Uiésibde,  lltrutlote  et   Hip))orrate  '  s'en  sdrtt -sèfvïSs 

l'f4ii(]ue  doit  être  étudié  dans  Tliucydide,  Xéin)J>libW, 

Platon.  Lsdcraie.Déiiiostlieno.  en  prose;  EsiWI?^r'Sb- 

plidçlc;,, 'Euripide,  Ari•^toîlliane.  en  vers;  le,'tfo/i/CT« 

ét^it,parlé  dans  le  POIoponnose  la  Sicile  et  Iti  Gi^ande- 

Gri.ce  i  TUéùcvite,  en  oiVre  le  inoc(èle  ;  lVo/("«  >iés- 

I  SH,nible  beaucoup  au  doWen:  il  fut  d'abOrd  paMé''éii 

Béijtîé,  et  se  rép'and'i't  ensuite 'dans  'les  'Spovades'.'ët 

'.W 

val 

les ..  —  ..._.. —  ^. .,_.,....  _.., -,-     -  ,- 

.çiêfi  O-aiiçai.s  avait  aussi  ï,és  dial(>ctp$  :  Je  tioH/ihnd, 
\ç j>w/u rj„lii  00m i/"''t/nou  : 'c(.^S  dialectes ôiir  conservé 

leuf .caractère  insq'j'au  >i\''  slei-ré','  ëjloqué  i  làipIfeUe 

la,  «orniaiion  d'une  lingue  litiCi'-<'lir'e'e|t  dcritP  les'Tit 
'dégé<iéjer  eu  patiils,  —;  L'Italien  a  en  ses  dialectes, 

le  ,lo'^i:Uii,Ati,i;'iOi(n/iy  hjsi'  l/iCi,  le  vnaliun.  etc  ';1'efe- 
\  papnol  est  une  fusion; des  </(<//<'^/i^^^■Vy/^V//(>j;w^■^'//^^^^ 
I  (indulm,  may;^7Ç/t,  eic.  11  et)  ii'éiè  de  méttié'  poi'ti'  l'all- 
L  len;and,i  rangj:iis  etc.  '     '!  .,'1  ,,  .l' '.  '       '' 

[l'on  prend  souvent  nuu^'  synonvme  adTo^i'rfWi'ei- 

Lpvimp  propi-emoni  la/7  (là  r/iWj/Ui^/-,  l'iiiiplicatiorV'jïès 

(U'éjUes  du  rai,^uiincm(jnt  à  la  dj^'CUsMàn,  artqui'i^'pt 

I  qu'qDe'pani'e  dç  Ja  Legique.  On  hitWbuè  l'invet^ti^n 

i:de  çel,,avt,aiié,'n.ui)  d'i'lléé;  les  Sdpliistés^s'cn  emWa- 

rèrent;   mais   iis  le  di.-créditérent  l'n'  s'en   servabt 

pour  tout  contester,  pour  soutenir  sdr  loiirc  qij'eslm" 

j  le,  pour  et  le  cuntrc;^  Su  i-^itc  le  rC' habilita  i  inrèWo- 

geant  babileaiient.  soii  iniei'Iociiïeuc,.  il  l'àniënait  peu 

ià,Rfji^,à  SQ  t;ontredir(!  et  îi  reçennaitre   son  erf«*br 

,l(  i;(iy.  IkvNIK;,,uu  iJien,  appliquant  l£^  'ni!iViliiè'''Co«- 

.  .iMU'rtpi.  hii-iii(h'iiey  il  lu'i  fa  sait'  (lécrtùvrir  Tâî'  \Wté 

pa>l,ra,ï\alyse  de  sa  j)rupfi'  pensée;  c'est  ce  (jU'il %- 

p,  la,il  UjHiwalif/uc,  ïarl  d  ,/<xôiicJ.i'r  /es''  es^ims. 

j,P|{i^)pi?e,mpli)}é  aussi  tes  deux  procédés  ;' ttiais^e 

ipliiio.soplie,  ainsi  (pie  lus  Nreplatuniçiéns,  a  duiSW^  ii 

I  la  dialectiijue  une  plus  gianJe  portée  :  il  en  a  faif  le 

,,  inuyen  4»l.  p.'^rYtniir  à  Iti  yraie  MJeiire,  h  la  ciin|idls- 

I  sancedes  nh>es^{(\ii^e.f^c'w;t^^-  des  cboSes"  par  l't'^ploi 

UucfQSsif  de.,  l'analyse  et  du  la  ^y'H'l''^^:  A'.'h'^'N  ^^ 

,Uontraiie,a  réduit  U  dialectiqnc  ar<irt  dfy  (fi^t-\iter, 

(.qui  ne  conduit  (|u'à  lu  s:ni))lc  probabilité, t.indjs'f^ne. 

•  In  logi(pi&  enseigne   ii  pai-tir  de  jjrinciiies  re.cnnrms 

i  vrais  p<>iir  arrivt\r  à  la  certitude  et  à^a  sciçiice,  tbb- 

I  bée  pew  J»  peu  ^lansi  oubli,  la  <)iule(-tit|UO'â  étFVeni- 

placép,  ibez   les  Sciili^siiques,  jiar  Vaiyiiinriif'lltoii, 

cliea  i*»8  Tliéwlo.-iuns^  |)ar  la  c'),///((i:e/',ve,  dans  Pen- 

seiignefljent  classique  de  ,1a  l'l/i(v?(ipl'*'y»  11'^/.!='  ''"'; 

i-qiy*i(/w(l'Q'^,cesm9ts)f(;ep>.'ndiintliegerii;raHonné 

..de.  novjp^ifs,daiis>  fia  ^oau/uc,  la  ni.ème  imporlanco 

(pie  J>latoa.  — ,<  .quadUi.'rJa.'i.Vt.  A>^«'  <"r,7f  ,^',^,^'^ 

I      Uausia  plvraséologiv  i^\iKd»f,,m'iledi'jtie  eStSy- 

nonvnK!  de  pure,n)pnl  |)r'vl»aole;;  V.Çi't  «.'>  te  sin.is  (\u'il 

'  oppose  les  arguments  'hulf.tiques,  qui  ne  reposent 


DIAMAGNÉTÏSME. 


-  ^fO  - 


MBM^ 


-qu«  sur  des  raus  contitigenrs,  aux  arguments  bpç'  Jti;  «(nais  qivivie  îmwance  ni^gjjetiq^e  pr,e^aja 
diètigues,  quî  re'posi'nt  sur  des  vôniés  nécésça^pçs    à'\r%t,\on  ojciale,  c.-à-d.  colle4*'S  ft'ti'"^'  B'ugmw»* 

-et  prodiiiseni  une  certitude  absolue.  '  '    '  '        ' ^  ..•   .i.^  _  .■     i  :_ • — 

î"    IHALLAGlv 'du  çp,  ^ia/)a^r„  division,  si^pnratîop'îj 
'^sHitalp  de  Mjirii^ijeX/^JtlgS*  -  AM)'-l-5TgÂfi],.|^e 


ti'oiive  en  pmites  masses,   prt'sentyni  des  di 
pai*àlfè1fs  iii:x  faces  d'un  piisme  rfiuniboidalvblHiMf 


■'Ses  couleurs,  s()nt  le  yert  émfTyuJr,  le   v<rt-nliy( 
ou  môine  le  holK  La  rà^-nrern  est  iix'gaJ*^  ;  il  jk4 
de  3  à  3,  2  et  ^ayé  dirftalepu'iit  le  ,verp,p()  ''Ojçpn- 
itaîx  pUisie^f-s'  îitlti'eS  viVriV-lés,  îj^aiiypoijr|,fo^jmLU<(^s 

■iï. .—  il  .p« 


a  Ip  premier  oI)s<iryé  ,cp(.t.e,  vijjjfjls^^?  ,fl^u,bi*nj.ntjji,,çn 
I7;8;,njyjs  c'pst  Faf»d,,jj  q^jl^falf  ÇQ«\>fi^r«J^-,loûi 
4,u  d,iapia?.i,)iH'''^i1P- ,  .  ^iri,-'.    .,  (i.:>i  •:)>  (;  Il  *  tin 

dujajpi^ljlej.i.njuuval  ii-an>,j)aijpjj^t,^diyp6,:d'u».  é<sl9t 
très-\if,(^ui  n'est  au),rei(,liyjs«<(upi(l'>iC^.bone  puret 


Mg,Si^  Hr  SlpAq.^pji  3,!<!t%  +  Aqj',t_'Wg/iqVrTi  jL^sj  [  quand  on  Je  ,çlwp5/i?,^.l  ftjJf.i.cJesUirrt  gi^isj)  brûle  ffc- 


bUé  est, 41.'  3.r).  Il  n,  e^i  n\  >,(  Aa(ii,,ni,rvM»/btfi;aMCuii  iir- 

'  ' ■  VjS-i^'î  ■    ■  '  ■  ■    ■ 

ïV  ;. 

cjli,e:^ieni  dajps.  !)(,■  ^af,qx}gi'ne,,ei  sv-lran^forme  alors 


différentes  var.eti-s  dedi^lhgp  se  ripncont;ea^  dis^ 
mindf^S  dan:^  les  le'rrtiins  de  serpe 
tip  intégrante,  de  cçrtaùtp^  roclie'x 

tide,  l'eclpgijè,  etç,  0»  Iqs  truu\v».  >'ri '■•"•.•.  ,rr.-i-      it  ,.,,  .  ., 

Piémont,  au'  Hartz.'e'n'  Comou^jM'^is^ ,  q^i  Ai»»iri-  !  i^TéenlieremeiH  arrpiidis,  sp||,  ç^^-;^i^^n)^,à|(?cçs,ar 
qnri,  etc.  Quel()iies-uMPs,.lay'/i</i-//tff/^f,,  p^  éj^;„^nt!,j'"0i)dips,  aj,ajii,la  f;urta,c(J,ij,ci^bH,  ,<je,r<,(;t %(?).'■«  r«*u- 
eiiiplovf'es  d;nis  la  juaillorie.  .  ,.  ,  ^■.  ,'i  .'.  .,riir,  l-','Ç':».d"  dodt;ca,»;ar'e  rUyniVojidAUfln.jn^ùmtJ  du  «:alé- 
-  '"••       '      •'    '  ;noccIr^,^  <k8  f4',e&,:j^a  Puu^■,g|spn|an^,QJ^,cl^8j/■ct^rta^ne 

.■gra>^ers,^ur|îfi;rc^  fjù  JSrésîJ  d^p,)^^ps<}t.dO;i:iQ»tt«li: 
èsmiries'ae  Golcnnde  et  de  Visapour,  ai4pijp|dppi  funl 


)f\n)ify,jon  (opt  par-  l^n  ,acide  carb^nicii^c,  I  ,,cl^t,ord,ippi;;^n3^^t•>>an8.CllU- 
-^  ielie^/lj)e^'vyj)lio-  |'le,iir;mais,que;rmefpipjl,  p^r-5qMj.g,tj)'s,i^it)M*^Weues, 
JVC  (rp  C;^iniJw,r<?n;r]^"'n,t;f\T,':os''s  OM  brunes.. ,Oivlfi,ti;Wiy,<î>«itiifl  grpi;« 

u^jU'^is^ ,  qfi  Ai»»iri-  !  i^TéenliéremeiH  arrpiidis,  soj|,  ç^^-;^i^^p-  >■  ' 

■Wf/^f.,  p<éj^;„^nt,,[ondiPS.,  a^ajal^i  (ormc^ii  c^ba,  A<^4\p 
,,■  ,  (■    '1  .  .  vrii,-,  l-',',Ç'"».'J"  doat;ca,»,are  rUvn,i,V^}dAl„flu,jn^L'i 


ï>I.\LLÇLE^du  gr.  ô'.oo/vo-',.  r^^ip.rp'(ju4,,n)CHP 
donne  par  b;s  Grecs  au   cercle  viciffu^ç.  l\0'i.,c^jfnq\. 

DIALLfk;iTÈ.   Votj,  M)'<f,A\i:sE  (,*j;i{<i.n^7^.|,",  .      _    ,  , 

DIALOtilSME  'de  ili(i(<>(jue)y  hgure.d^,  abét9ri-  ronijijpi^,dcpiJ^,Je,&V.;mpS  ,le^,.pl^j>  ri.'t,"lé,^i;  C<;ll^<*'du 
qne,  qui  ((insiste  à  mettre  .sous  ffjrwe  dq.dlafqf;».^  Ijrvs.il  'MJnas-Ocraes  ,,  un(.iéit,û,  jlvqouvfirUi;^  aHi>,>,i(ir 
les  sentiments  ou  les  i(Jées  que  l'pi»  p:i^e  a^iis,f^r-  sitcJe  ;  co)les,do  l'Oi^J-aJ  (go^uv.  ,dç  Pe^nj  Q;ontél<^d»- 
sonnagps.  La  suhjedion,  là  prolepie  {^Pif^  '^^iJ^l^  c'ooyertes  qu'en  1831.  Qpa  sigpalé  depuig^v;»  gi|#&itfe 
empruntent  soiUent  cçiu-,  fi^rme.         '  ,     .    i^  '  ,.,  j  d'arhjints  aux  Éiats  Cn.'^  eu,  AV3'ralip,,çt  an  :(Jap|<tç 

DifALOr-lE  fduigr.  Sivo-fo;,  copverèaUnn).c;ppT  1  Llpnne-E.spyi-ance.  —On  lpiB,Ip^,§alHap,*m'iffer*6^(«i 
sidéré  comme  foriile  littéraire,  le  dialogue  peut  s'a^,  i  contipnnen.t  le  diamant  poun-le^^f^Cbairai^^r  des  mo*- 
pllquer  à  tons  les  genres.de  rompo  ilUi^^  pu^r^,les  j  tijjcestvrieusçs;  le  résicjq  esf.f;rv%uiie,éi^L'nfli^,  6UC,u#e 
œuyres  dramatiques,  qui  st^U  nicess.'iii-en^e)it  spus  (  a.','[",é.bjçn;. battue,  et,  la  rt'çrjtjrrhe^es.^jppia^nts  y.i^jt 
cette  forme,  et  la  poésie  pastora.Ie,  ((ui  i'^ecteparr  fif'*-^  M^  "l^'"»  so<is  la  ^ur,\eîl1pnciai,d'.»iiSip6pifeur*. ,, 
ticulièrement,  la  pliilosopliie,  la  nip-ale,  l*cloq,ui'fjçe,  I  .^  l^é  pouvpîr^riTnnge^it  £|t,J,e,pjiiWYPiiri  d^sp.a  si(  coat 
les  sciences  mOme,  s(^, sont  servies  du  dialpggjt},  pour  ^  sldé.i'ablis  fliie  pré-eiii.e,,Ie  4ianiant,  ^t,d.'<jù  iiait.iiot 
couvrir  par  la  formé  d'une  (jonversatlon  nartkùlîère  ,  t)^t  dç  sçis  feux,  l'ont  i;e^u(;li^  ,un  drs  corps^lf^  plio 
ce  que  renseignement  pouvait  avoir  d'pnde,C|n  cite  \  |i.iV;cifuxepipîojésen.ioaillqr'fi;Çivaison  diÇta  grande 

rofe/înetf 
,,  ,..-.,,   ,,--„., ^e    «Va  cpuper^e  v^ire.  Les  v4r;çrs,eiji,ip,ioisiU,prin,((ipa- 
/•.  ries  o/afei/r.?;  de  Ta(  ite'nu  (le  (Juiniiljpi);  les  D-    feô^^P'-  '^  diamanj,  çris^lji^^,^  ^i;^,^,pftti^bes,  di,t 
</cA' r«o/'fy,  de  Lucien  ;  cb(^z  ie^  modernes,  b.'sJL).  5«r    "'''"f''''' '^^«'/'"'■e-.         1',,-  r    -i.ii;! 

l'iHoqueitce  et  les  h.  des  iuOrls,  de  Fénelon;  les  ",  '  La  taiUe  augmeiite  ,consi'dérablfinj.Çntnr!éclat  jiu 
des  morts  et  la  plumlitédes  wo/icfey.de  Fon^en^llè  ;  d/i^nV'"'^  ^'J'*^  s'exécute  au  mo^cn  ^'l'nÇ.P'^te- farine 
le  t>.  de  S'ifln  ef  (TEiicrale,  de  IMonle^quieu  ;  les  ci'ixplairéèn  acier.uès-doux.  Qu'on  r^,Quvre  de  pou-- 
Entretiens  à\i  P.  Malebranclié.cèux  du  P,  Cpiilipurs^  ;  drç  de  diamarvt,  dite  1^5/ tvjit.oéJijyéddîins  de  l'huile, 
de  Mabl}',  etc.   ro'/.(.r)\\EnsATip\,  '.'..l''.\        '  et,  ^yr  laquelle  on  appyiç  le  drwnauL. pendant  qu'elle 

DIAl>YI»KT.VtE  rçorpr,i.e;,dUgr.  $ia)|y,cu»'^p;î!rer^l  touriip  rapidement,  il.y,^  deux  espèces  de  taille  :  la 
et  de  pélnle.  To  -.CoBOLi.fe.       _  _ /_   i..  _         ta.l^è en  l'ose,  qui  ne  s'^opUqup'qu'aux  diamants  de 

Dl.VLVSE  'du  gr.  ôta)A(fft;,^è'éparati'on)^,'op^j:'»tî(i'rt' I  peu  cl'épaisseur,  et.la  tac//e  en  bnlUinl,  qui  est  plus 


ce  que  I  enseignement  pouvait  avoir  dpnde.Qn  cite  ^  |i.i't;CHuxepipiojesen.|oai!lqr'fi;Çivaison  diÇta  grai 
sartont  en  ce  genre,  cbez^  les  anciens,  ipul'i'i/ogues,  '  dureté,  îl^^^ert  aussi  5,  (abri(|per  dp*  pivots  pguA-, 
du  Platon,  plusieurs  écrits'pltilosonbiqnes  de  Ciçii;-(m  pièces  délirâtes  d'byrlogevié,  à  ppU;;  les  piprr^ft/îi 
[Turiculanes,    .ichdi'mojiies^  c(e  ,1  Çraleurj  Qto.J  ;  Je    «Và  cpuperje  viçsire.  Les  vip-^çrs,  eiji,ip,loisiU,priiwi 


qui  sépare  les  substances  çônVçnuf-'s  dans  uiie'spl  i 
tion  :  elle  est  fondée  sur  la  pnjpriété  qu'ont  certai- 
nes substances  amorphes  ,ou  «élaiineuses,  dites, tip^- 
totdet  (Vot/.  ce  rootj,  de  île  poiiyoir  passer  à  Iraveis 
des  flltres  un  peu  épais,  l^a  dialyse  permet  dé  sépa-' 
rer  ces  substances  sans  les  décomposer,  si  el  ess(,int 
tr^'s-altérables,  ou  d'en  retirer  les  substan(;e3  cri^- 
talliMbles  qu'elles  contienin  ni.  On  Se  sert  à  cet  elTet 
d'un  lamis  dit  dia/i/^eu/;  dont  le  fond  est  forn)é  de 
jiiipifr  /ifirc/iemui,  modification  du  papier  rpie  l'on 


leiheicbée.  Larave  présente,  à  sa  partie  supérieure, 
une  p\ramide  à  facettes  triai\gulaires,  et  se  termine 
iiiféricu  ement  par  une  la,ise  base  plane  destinée  à 
être  cachée  dans  la  moQtui^e.  Les  hnlionl'i  ont,  à  la 
partie  supé  ieure,  une  face  assez  large,  ou  /«/,«/«, en- 
tourée de  facettes  triangulairciv  nommées  dentelles, 
et, de  Çaceites  en  losange;  la  partie  inférieu'-e se  ter- 
mine en  une  sorte  de  pyramide  garnie  aussi  de  fa- 
cettes, ou  pijvilliiHs,  de•^tinée  à  faire  subir  à  la  lu- 
mière qui  a  traversé  api  rre,  la  réflexion  totale  ;cette 


obtient  en  le  trempant  un  instant  dans  l'acide  sul-    pyramide  est  tronquée  par  une  autre  petite  table,  ou 
furicpie  dilué.  Si  l'on  verse  sur  ce  tamis  un  mélange    cuias^e.  Les  brillants  sont  toujours  montés  à  jour, 
do  subs  ancrs  colloïdales  et  de  substances  cristallisa    ,      La  gosseur  d  s  diamants  est  presque  toujours  peu 
bien,  celles-ci  seules  traverseront  la  cloison  pu  euse.    considérable;   les  diamanls  ordinaires  ne  dépassent 
C'est  ainsi  qu'on  a  pu  préparer  facilement  les  solu      guère  le  poids  d'un  carat  (centifii-.  20,27^;  ceux  qui 
tions  de  silice  pure,  l'albumine,  etc.,  cl  «|u'en  méde- 
cine létale  on  sépare  des  snbstanci»  animales  les 
matières    minérales    ou    organiques   cristallisables, 
u-ljes  que  l'arsenic,  qui  ont  pu  servir  à  l'empoisun- 
nemenl.   l'o».  Dkhision. 

I)l.t.MA<;.»;TIS.MI-:  fdu  gr.  îiôetde  r/j«7;i(,7iiwie).     , 

Ce  mot.  en  PInsicpie,  désif;,ie  l'action  répulsive  que    carats  (plus  de  75  cr.);    celui  dil  Grand-Megof,  dit 
l'aiinatit  exerce  sur   un  grand  nombre  de  corps  so-    Kohi-uonr  f mont  de  lumière),  qui  pèse  279  carats; 


gue 

pèsent  plusieurs  carats  s'appe  lenl  duanniits  yurnn- 
gon",  et  leur  prix  croit  bien  plus  vite  que  leur  poids  : 
un  diamant  de  1  carat  vaut  250  iV.  ;  de  2  carats, 
800  fr.  ;  de  :<  carats,  1,5"0  fr.  ;  dr»  8  carats,  10,000  fr. 
Lev>  plus  gros  diamants  connus  sont  :  celui  du  radjah 
de  Matan,  dans  l'Ile  de  Bornéo,  qui  pèse,  brut,  367 


lides,  liqii  des  ou  pazeuv.  U-  tvpe  de  cette  classe  de 
corps  est  le  bismuth.  Pour  obtenir  cet  elTet,  il  faut 
employer  des  aimants  très  piiisNanis,  les  é  ectro- 
aimants,  p.  ex  Un  cnr/is  dinmn'jm'ltque  suspendu 
entre  les  pùles  d'un  électro-aimant  prend  une  direc- 
tion perpendiculaire  'éqitatonuie)  k  la  ligne  des  pd- 


celui  de  l'empereur  de  Itnssie,  \'()r/ov,  qui  est  de  la 
fjrdsseur  d'un  œuf  de  pigeon,  el  <|ui  pèse  193  (arats; 
celui  de  l'empereur  du  Brésil  relut  du  Mzam,  qui, 
dit-on,  pèse  brui  600  carats,  et  VhAmIeiln  Sud,  dia- 
mant de  254  <  arats  1^2  brut,  trouvé  au  Brésil  en  1853. 
Le  diamant  taillé  qui  passe  pour  le  plus  beau,  en  rai- 


D 


RE. 


-  ^U  - 


vpIAPHO^^lE. 


l'j 


son  àa  sa  formft  et  d«  sa  limpidité,  est  Xnliégenf,  qui 
fait  parti<*'5èii'bîjoint  de  là  couronne  de  Vrànce  :  il  mt 
achf-té  paf  lé '(^Kc  d'Orli'ans,  alors  régent^  an  prix' de 
2,300,1  00 lrr.','H'\inAnf;lais  nommé  t>itt,  rj u'i travail  rap- 
porté dé' l'frtflè':!  M'  pesait  136  carats  3,/i  (2"  gf.,8i;; 
mais  il  a  été  retaillé  (lc|)uis  et  rie  pesé  ^'Uére  /iiie 
123  carats  ;''H"vÈirtbeiier>dnnt  plus  dé  a  'firtliîons;  On 
cite  rtilCtvrd" le' '&(%''.»/.  ^'"^i  nommé  d'un  ministr|e 
d'Henri  rvt"«^li  en  Ait  lé  premier  possesseur;  ce  dia- 
mant fit'  *f»rtSuite't7âVtie  des  dîamnni?  de  la  roUrotiiK'. 
ex  fut  perdii'et^ 'n93M>epui''i  W  a  été  possédé  par  le 
pt'inre  nemidcffeta  repai  u'  îi  rE\positit)n  universelle 
dé  18t}7  ••  rl'est  nrtdollement  (lans'l'lnde. 

i:"'Iies'8t<l'lehs  i^'oornient  l'art  de  tailler  le  diamant. 

-11  fut  itivénté  en  1^76,  îi  P.ru;*  s  par  L.  de  ner(]'uem, 

fCt'C't^t  <»iitore  dànis  le'sPavs-Bas  'pie  se  tnil'éirt  anj. 

^auptii part' des' di^frtailts.'Mazarin  et  de  Talonné  e.^- 
f>'ayi''reWriétltfl('i^)*TS't  H'importét-  en  France  rerre  in- 
dus'i-ie.  T>a  maison  Fîernavd,  qui  parait  y  avoii*  réns4i 
de  fiosJoiirs,a  p'i«,  en  1801  le  titre  de  (riiZ/nie  imjn'- 
rinl&deèfuliiiifi(U.  Le  premier diainaiit  taillé  fut  porté 
parlîiyrlps  IfrTérriéraîj^c;  il  èst/aujourd'hui  possédé 
Ipar  r-Etpti  L'Ile.  "  '  ■  ''  "  '  '■'' 
'  ilje«  p^.^mi/teî^piji^l-teWc^yyiii^rà'fcdynbustibiritéçlù 
diawattt  fareillïiiitA  ei'i  'ibOi  àt'l'bréncé,  pat' AVer'àm 
etTargibhf,  à'Tàidé  d'im  mii'oir  àrdenr.  Newton,  se 
ftttnlàiltiStfr'c^'Kàî'ne's  considérations  opHcpi^s,  avait 
d^jà  ém in  l'opinion  qu'il  (levait  ttreco ni  buStihle.Long,- 
temps  après,  François  de  I.orrnine,  depiiis  empereur, 
fit,  à  Vienne,  de  notjvel les  recherches  sur  ce  corps  et 
en  opéra  la  combustion  à  l'aide  de  fourneaux  ordi- 
naires. Dt!"  1766  k'-l  77^2,  ces  ë'xpériences  rnrenirépcT 
féi's'ftn  Franc*!'  par  d'Arcet  père,  Rouelle,  Macquci*, 
Lavoîsi'eryèté.Lavofisierdé'montra  que  le  diamant  esj. 
foHnlé»  de  Carboné.  De  nhs  jours,  plusieurs  savants, 
Des|)retzenlr'autre*;,'ontténté' de  produire  le  diamant 
arfiliciellemerrt;  maïs  ils  n'tmt  réussi  qù'h  obtenir  de,4 
diamants  microscopiques.  On  imite  p.luë  pu  mioiiis  bien' 
lediattiant  avec  1«  slta.ss.  Vnu.  ce  irniit.''  ',  '  '  ; 
On  aYt])p\\é  Hintnfints  d'A/ençoji  des  ci'i^tâiix ''d^ 
quartz  hyalin  noir  d'une  prande  limpidité,  que  rôti 
trouve  dans  les  sables  ,£;raniliqiies  d'Alénço;i,  et  qui 
ont  la 'forme' dédbublcspj'rslmlcles  hex'';joriales.  '  . 
DlAMKTIVK'Mu  RI*.  Çtàti£-rpo;).  Kn  Géométrie,  6n 
appelle  flinmMre  d'une  cour''. à  toute  droite  qui 'par- 
tape  en  deux  partie»  épales  un  sy^^tème  de  cordes  pa- 
rallèles de  cette  courbe.  Les  sections  coniques  seu- 
les jouissent  de  la  propriété  d'avoir  des  diamètres 
pour  des  cOrdes  parallèles  de  direction  quelconque. 
Ouand  elles  ont  un  Centre,  tous  les  diamètres  y  pas- 
sent; dans  les  coniques  privées  de  centre  ils  sont 
tous  parallèles.  —  Deux  diomrfrea  ronjugniis  sont 
deux  diamètres  dont  chacun  partape  en  deux  parties 
épales  les  cordes  parallèles  à  l'autre  ;  dans  l'ellipse 
et  l'hyperbole  ils  jouissent  de  cette  double  propriété 
découverte  par  Apollonius:  1"  La  somrrie  des  car- 
rés de  deux  diamètres'  onjupués  quelconques  est  épale 
à  la  somme  des  carrés  des  axes  ;  S""  le  parallèle) 
pramme  construit  sur  deux  diamètres  conjugués  est 
éfpiivalent  au  rectauL'lo  des  axes.  —  En  particulier 
le  dinvirlre  d'un  cercle  est  la  droite  qui,  menée  par 
son  centre,  aboutit  de  part  et  d'autre  îi  sa  circonfé- 
rence. Le  iapi)()rt  de  la  <  in  onférence  à  son  diamè- 
tre est  un  nombre  incommensiirable  :  3,1ûir)02iî 

(Kov.Ceiici.k\—  Ld  dtmiir  lie  d'une  ••p/irre  val  la  droite 
qui,  menée  par  son  centre,  aboutit  de  part  et  d'autre 
ù  sa  surface. 

On  appelle  plan  dinmi'traf  d'une  surface  du  second 
depré,ti)uf  plan  f|ui  partapeendeux  parties  égales  un 
sysièmedecordes  parallèles  dei  citesurface. —  Quuud 
CCS  surfaces  sont  douces  de  centre,  tous  les  plans  dia- 
métraux y  passent. 

En  Astronomit!,  le  dinmètre  apparent  d'un  astre 
est  l'anple  sous  le(|uel  on  le  voit,  ou  plus  exactement 
l'auf-Ie  d'ouverture  du  coiie  fornu!  par  les  rayons  vi- 
suels tangents  à  l'astre.  —  Quaufl  le  diamètre  appa- 
rent d'un  astre  est  assez  petit,  il  varie  en  raison  in- 
verse de  la  distance  de  cet  astre  à  l'observateur. 


.  IJIAIÎDRK  (duxiréf,û?i,d«ux,et4ugr,àvT'p<,«v$pô<, 
uiàle),  se,  dit,  en  Potanique,.de»  fleurs  qui  ont  deux 
étamines  fJasmij), Vérouicmc.Saugç.,). T-^D.nslOiSys- 
tème  de  Linné,,  on  appelait  Oi«/i'//'<e,  ,i^|te  cl3Sffi(|ui 
rinfcrmait  les  plaiites^à  geux  étaiTiiiiÇS  Ijfjre^  ^  qeue 
classi.'  était  diviséi' ''.ri  trois  OrdjX's.,', ''.,„,  ■■,:\u-i\ 

l)|AM:'de  l'iial. ancien  r/(>//(û,d,eJ9i|r;,dula,^4piie^), 
battei;ie  do  çais^se  <|ui  ^'exécuta  au  point  du  juur,;;Çl 
qui  est  le  sif^na)  du  réveil.  Ou  u''  rend  point  d'hon- 
neur'; mjlitaires^ avant  la  diajuv  Eu  <nor  et  djiub  tes 
ports,  la  di.iné(dile  fu)i/'(ny  pi^.^rvv^i-a^iûi),^^  aç- 
Conipagpéé  d'un  coup  deçaiyJO.I  ,  .,       f,,.    , 

Ep  Alcliimiè,  Difttte  ?tait:^é  i3(o!m,de.l'3/;j^e«^^]peJà 
yiéht  1^  hdrh' Q'A'iàre  de Z)îai<iè],'ârb(ir,isalion  m^^li|- 
qiïè.'l'ij;'/'.  ARdr.K^  '  .    '       ^^  ,  ■■; 

I>ÏArs'Kl.Ll-:,  Diane/h^  geni;e  de  là,famiUe,^es,  ^- 
liacéès,  irrbu  dp  Asparapées,  reiifiTm^  des  plantas 
viVât'ès,  herbacées  et  ranieus(;s,  à'fleqrs^en  panicuic 
•términdie,  à  feuilles  semblables  à  celles  des  irLs.  On 
cultive  :  la  D.  /j/etie  !D.  rœruien),  w\  UeMedes  ^w, 
'originairedel'A(i'stra!ie,kfleursc('un.'b)eji  p  à/'.ur,,.pt  la 
D.  joune  (/).«e»!o;-o^aj,  originaire  dç  J'ipfle.     ^, 

i)IA.N'rUÉi'i>.  f  oy.  CAHYoeHyi.i.ti;?.^',  ,, 
■  ÏHA.AriIl'SVc.-K-d.  en  grec,  ftijur.  de  Jupitf^^-^, 
tichti  latio  àcien{ifique  de  l'Œi'//*?^.  l'o^.  ce  mot.  ..; 
'  IiiaPaLBH-!;  (du  gr.  Sià  et  de  /ja/>«e,  parce  qu'pn 
y  faisàitenti-er  autrefois,  une  décoction  de  feuilles 
de  palmierj,  sorte  d'emplâtre'  détersif  et  résolatif, 
composé  de  litharpe,  de  sulfate  de.  ziiic,  d'huile  d'o- 
liv"  et  de  cire  vifTge.  ,'.'.'■.,'  ■       ,i: 

I)lAPAs6>'  'du  gr.ôta'|7:aTÛv,  à  trpyrs  toutes 
fies  notes];.  C'était,  chez  les  G -ç'cs,  le  nom  çle  I'qc- 
tavh.  '--  Oh. donne  auj.  ce  nom  i  l'étendue  d'une  voix 
ou  d'il  n  instrutTlent,c.-à-d.;"i  la  série  d<s  tioles  qu'une 
voit  où  un  inslrnm  'lit  peut  fai  e  entendre.  Chaque 
Voix,  ;Cliaque  instrument,  a  son  diapason  particulier. 

Di\PAS0\,  petit  instrument  composé  d'iuie tige  d'a- 
cier îi  t.eux  br.inches,  courbées  en  U,  et  disposées  de 
nianièrè  à  faire  i-ésoiinér  constamtnent  et  saiis  la 
trloir.d  e  altération  le  ton  de  /n,  lorsqu'on  faitvibrer 
l  instrument.  C'est  sur  ce  régulateur  que  l'on  accorde 
tous  les  instrunients.  En  France,  le  diapo'inu  nor- 
mql,  arrêté  en  l859,doinie  870  vibratious  simple^  par 
se'çonde  (le  diapason  adopté  en  Angleterre  en  donne 
888).  -^Onconsti'uitaussi  des  diapasons  donnaut  tous 
lés  autres  snns;  Icu rsdiminsicius  varient  alors.  H..  Lis^ 
sajous  a  indiqiié.upe  méthode  très-rigou  reuse  pour  ac- 
corder les  diapasons  ;  elle  est  fondée  *ur  l'apparence 
que  présente  un, niii;"oir  adapté  h  l'une  des  branrhes 
du  d.apason,  ^ors(pI'ou  fait  arriver  sur  ce  miroir  un 
pinceau  lumineux  ajaut  déjii  subi  une  réflexion  sur 
lin  autre  mii^oir,  advpté  au  diapiisun-type  et  conve- 
nablement placé.  Lorsque  les  deux  diapasons  réson- 
nent, ou  voit  une  courbchtmineuse  dont  lafortr^e  sert 
à  r;^(ûnnalire  si  les  deux  diapasons  sont  e*actenieiit 
àï'unisson.  —  Desprçtz  a  mesuré  la  limite  des  soii» 
perceptibles  à  l'aide  de  diai'asons  ;  il  a  trouvé  73,700 
vibrations  simples  |)ar  sixondo. 

Dl  vl'lil)i:SI-:  (du  gr.  SianeSaw, traverser), h émor- 
rhapie  cutanée,  transsudation  de  sang  à  la  surface 
de  la  peau.  Charles  IX  mourut,dit-on,  dece  mal. 

DIAl'icItl':  (du  pr.  8iiT.zi^j(o,  transp  rcer),  Dinpe- 
ris.  genre  d'Insectes,  de  l'ordn;  des  Coliioptères  hé- 
térouu-res,  famille  des  Taxicornes  :  antennes  compo- 
sées d'articles  en  forme  de  disques  enfilés  pa*  leur 
centre  ;  corps  ovoïde  et  bombé  ;  tête  courte  et  trian- 
gulaire ;  écusson  très-petit;  pattes  de  largeur  moyen- 
ne. Ces  insectes  vjvent  dans  les  agarics  et  les  bolets. 

I>1AIMIA.M:ITK  (du  gr.  Siaçavr.;,  transparent), 
propriété  qu'ont  certains  corps,  tels  que  l'air,  l'eau, 
le  verre,  le  diamant,  le  talc,  le  cristal,  etc.,  de  lais- 
ser passer  librement  les  rayons  lumineux  à  travers 
leur  masse.  L's  corps  diaphanes  sont  opposés  aux 
corps  opaques-,  à  travers  lesquels  la  lumière  ne  pé- 
nètre pas  ;  ils  diffèrent  des  corps  trnushtcide/t, 
comme  l'apate,  en  ce  que  ceux-ci  iie  transnietleni  & 
travers  leur  masse  qu'une  lumière  diffuse. 

DlArilOMi:,  terme  de  Musique,  se  dit  :  1»  de  tout 


DîÂSCÉVAStE. 
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intPrvalle  dissonant;  2»  d'une  sortp  d'harmonie  com- 
posée de  finart's  ou  de  quintes  et  d"octaves,  ei  qui 
es  le  contraire  de  la  nymp/iouie  { \'o  .  ce  mot).  Cette 
harmonie  n'est  guère  en  usage  auj.  que  dans  les  jeui 
d'orïue  dits  /fi/.r  de  mixture. 

UIArilultKSK,  Dui'HonÉriQiF  ''du  gr. S'.a;ôfr,Ti;\ 
Ou  ai)i)flle  diapliorèie,  un  état  de  la  peau  intermé- 
diaire entre  la  transpiration  naturelle  et  la  sueur  ; 
rfi";)/(0/e/j7Mev,  des  sudorifiques  de  peu  d'énergie. ou 
administrés  à  faible  dose.  Vnu.  Sluorihqijfs. 

DIAI'HRAGMK  Cdu  gr.  ôtâ^paYiia,  cloison),  mus- 
cle impair,  membraneux    mince,  ajilati,  très-large, 
oljliquemi  nt  situé  entre  le  thorax  et  l'abdomen,  qu  il 
sépare  l'un  de  i'autre,  comme  une  cloison.  Le  centre 
do  ce  muscle  est  occupé  par  une  large  aponévrose,  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  centre  plirénique,  et 
ipii  reçoit  les  fibres  nées  de  la  circonférence  clu  tho- 
rax, et  dont   la   réunion   forme  les  piliers  du  dia- 
phragme. Ce  muscle  (irésimte  deux  ouvertures  :  l'une 
en  a\ant,'|ui  est  traversée  par  l'oesOiiha.e;  l'autre, en 
arrière   qui  donne  passage  à  l'aorte,  au  canal  tliora- 
cique  et  à  la  veine  azypos.  Le  diaphragme  mainiient  ' 
les  visctres  renfermés  dans  la  poitrine  et  l'abdomen.  ' 
Lors(|u'il  se  contracte,  sfs  fibres,  de  courbes  qu'ellefi 
étaient,  deviennent  droites;  alors  i!  s'abaisse  et  la 
poitrine  est  agrandie  pour  recevoir  l'air  :  c'est  ce  qui 
le  fait  nommer  muscle  inspirateur  ;  lorsqu'il  se  re- 
làdie,  il  est  repoussé  vers  la  poitrine  par  les  viscè- 
res abdominaux.  Le  diaphragme  joue  un  rôle  essen 
tiel   dans  le  soupir,  le  bâillement,   l'anhélation,  la 
toux   l'éternument,  le  rire,  le  sanglot,  le  ho(|uet,  ie 
vomissement,  les  actes  de  flairer,  crier,  chanter  etc.  i 
Les  anciens  en  o"t  fait  f|ueli|uefois  le  siège  de  l'âme,  i 
—  Cet  organe  n'existe  chez  les  Oiseaux  qu'à  létat  ru-  , 
dimentaire.  1 

On  nomme  encore  ^/iV7/)/iro^w;e  ;  1°  en  Optique,  uu 
anneau  f|u'fin  place  au  foyer  commun  de  deux  verres 
d'une  lunette,  pour  intercepter  lus  rayons  trop  éloi- 
Riiésde  l'axe  et  qui  pourraient  rend:'e  les  images  i  ou- 
fuses  sur  les  bords  ;  —  2"  en  Botanique,  toute  lame 
qui  par;age  un  fi-uit  capsulaire  en  jilusieurs  loges  ou  , 
pariii  3; —  3"  en  Mécaniinie,  un  disque  plusou  moins 
mince  qui  interrompt  la  communication  dans  le  ca- 
nal d'un  tubecylindrique,  tel  qu'un  tuyau  de  pompe, 
de  lunette,  etc.  Lf  s  soupapes  des  pompes,  sqpt  por- 
tées par  des  diaplii-agmes  percés.  , 

DIAfllÉK,  espèce  de  Prune,  l'oy.  PituMEli. 

DIAMtL'.N  ;do  gr.  Sid,  &i  Ad  prune),  ancien  éleç- 
tuaire  qui  avait  pour  base  la  pul|)e  de  pruneauXf 

KIAI'TUSK  du  gr.  ôiàTtTtD'Ti;),  dite  aussi  hiter- 
ciileitce  oi  Ueide  chute.  On  nomme  ainsi,  claJis  le  ^ 
IMain  chant,  une  sorte  de  passage  qui  se  fait  sur  la  ; 
dernière  note  d'un  chant,  le  plus  souvent  après  v^ti  I 
grand  intervalle  en  montant;  pour  assurer  la  jus- 
tesse de  cette  finale,  on  la  marque  deux  fois  en  s>î-  ' 
parant  cette  réj)étition  par  une  troisième  note  b^is-  ' 
8>ée  d'un  depi^é.  \ 

DIAitllIlKE  fdu  gr.  Siâppoioi),  vulg.  Dvvoiemcni, 
Cours  ou  Flux  de  ventre.  On  confond  généralement 
sous  ce  nom  des  aiïeciiotis  diverses  qui  n'ont  decoui- 
unin  que  la  fréquence  et  la  liquidité  des  déj  .étions 
alvini  s.  I^  diarrh  e  n'est  le  plus  souvent  qu'un  symp- 
lùme  de  ^e/^^■/•/l'p(  l'oy.  ce  mot)  ou  d'un  accroisse- 
ment anormal  d*;  la  sécrétion  de  la  membrane  inu- 
qu -use  intestinal»».  E.le  peuiètre  produite  par  les  cau- 
ses les  plus  divc's^s,  et  par  conséquent  les  moyens  à 
lui  oppos'T  doivent  également  varier  à  l'intini  ;  le 
médeiin  seul,  jugeant  de  la  nature  de  la  diarrhée, 
pourra  indiquer  le  remède  le  mieux  approprié  pour 
en  triumiilier. 

ItlAll'IllllOSK.    IVjy.  ArTICI)f.ATION. 

IHASCKVASTK'du  gr.  îtQKTxe'jaa-nn),  nom  donné 
à  ceux  qui,  avant  les  grammairiens  d'Alexandrie, 
prétendirent  retoucher,  arraf)ger  et  même  continuer 
les  poèmes  d'Homère  et  des  portes  cyclifpics.  C'(.'st 
.'i  eux  qu'il  faut  aitriliuer  la  plupart  des  interpola- 
tions (pic  les  Alexandrins  se  sont  appli((ués  à  faire 
di.spamitrc.Voir  sur  ce  sujet  :  K.  Lehrs,  de  Aristarchi 


(iudiis  Homei'jirjig  ^(.Vl/ttruduction,  k  l'édition  ji'iiw 
mère  de  M.  Pierron '18G9;.  ,       ,     :  •<-  -  ,ij 

UIASCOJtUIL'M  dugr.ôiaet  dp  .sqoyWjKVU  gPi*- 
i$i4ndrée>,  élecluaire  astriugejit  et  sédatif  dont,  Ui% 
leuille^  de  scordipm  sont  la  b^^e,  lU  Uana  leqi^U 
on  fait  entrer  des  roses  rouges  de  la  bisiorle»dij.|ft 
geuliane,  de  la  cannelle,  du  xalhaïuoii,  du  giugeoh 
hre  et  de  1  extrait  d'.oiniuB.,Op.en  doit laçmytKUMT 
tion  à  Fracaslorv  i,  .>.>    >■,^^  ■.>,.■.  ,l  ,•;  ,,mii:.i -i  ,V 

JDIASl'OUK  (du  gr.  ^<,ouf7!fir^,.d]^e'rfm\\ «ÎPé- 
rai  composé  d'ulumine  et  d'eau  liAl.'Aqj^a^'ec  quâlk 
qups  traces  d'oxyde  de  fer, qu'un  ti-ouxe  dans  les  tei>i 
rains  grauitiquee.  11  ««  présente  en  laaiea  jaunâtres 
ou  brunâtres,  un  peu  tibi'euses,à  cassuit;  quei4|uefuis 
vitreuse,  et  montre  det  clivages  parallèles  aux  face» 
d'un  prisme  rhomboidal  droit.  Lxpo.sé  au  l'eu,  il  se 
dispersée»  une  multitude  de  parcfUusxl'ou  sonnonu 

DlASi'UUOiMK'l'Ili::  du  gr.  âLsoTcoexi,  dis|)er£io«, 
et  |j.£-:pov,  me9uie\  a|)i)areii  de  Phy^siiiue  servant  à 
mesurer  la  dispersion  d'une  substance  iraiisparemt», 
et  h  calculer  des  tables  où  se  trouvent  inscrits  lew 
angles,  que  doivent  avoir  des  prismes  de/ eufeetaoce 
connue,  pour  s'achrumatiser.  mutuellementii  Vb^J^ 
A<^llHo.v\TlSv^K.  .i     .   ■    n     i  .  ■    ■!  inp 

«l.\STALTIQl'E     (.MOUVEMKNT,).    Ko.//.  DiASfOU».,,. 

DIASTASIi:  ^du  gr.  5'.affTaat:,  béparatioii),  nom 
donné,  en  Médecine,  ù  unt;  sorte  de, luxation > qui «en- 
sisie  dans  l'écarlement  ou  la  séparatiou  de  deux  us 
qui  étaieui  contigus,  commeie  cubitu-aet  le  radius, 
le  tibia  et  le  pérwié.  - 

,  DJASTAse.  En  Citiiiiie,  on  a  donné  d'abord  ce  nonià 
une  substance  azotée  neutre,  décau\erte  et  lti3iJ  par 
Payen  et  Persoï,  et  qui  a  la  propriété  de  tïajisfnrmer 
japi  iement  la  fécule  en  dextrineeten  sucre,  etdaJa 
S''pargr  ainsi  des  subsunces  insolublest  avec  Itjaijuel» 
les  elle  serait  mêlée.  Ou  peut  l'extraire  d«  l'orge  pitr 
mé  à  l'aide  de  Tenu  ;  elle  est  blanche,  non uiKtalline, 
ii^s-solubledansl'oou,  insohibledaus  l'aJcoolcoQteii- 
tré.iOna  attribué  àladiastase la. iransforaïaiion  qi^'é- 
prouve  la  fécule  dans  les  céréales  à  l'époque  delà 
genuinaiion.^  Depms,  en  Phy&io.'ogi^,  le  Jnet  dias- 
/«*eeâtdevenusynonymede/i?/»/i<?«/.^^Le8diastasesfi(!i- 
liu(nre,gastrigu/i,puncréntifi"e,  sont  la  parue  esseiir 
tiellement  active  de  ces  liffu ides  qui  ti^osforma;  la  l'f, 
i.'amidon  en  sucre  ;  la  T,  l'albumineen  pe)Uone^  iaA\ 
qtù  saccharifie  l'amidun,  déJtnible  les  corps  gras  OL 
agit  sur  les  subtances  alimentaires, albw(nii)oide.<<.Ces 
dia^lases  sont  toutes  précipitubles  dus  liquides  qu'elles 
contiennent  par  l'aLuoi.  l'o^.  Ptïaline  «i  PtioixJi. 

DlASIIv.)!!!:  (du  gr.  iniTTiiJka,,  W:ru»e  de,  la.  Uusi- 
que  des  Grecs,  désignait  l'iniervalle  simple,  jiar  opr 
position  au  si/slème  ou  intervalle  composéi  Vay^lttr 

■!Ï6H\AI.I.F..  ;  „,  1  1,'M.  1   !,■    i-i.'  :      I',!-., Mil    moi 

'  DiAVriMQMÈXnK'^du  g)f.>Siâ(mi|ia<4«iterVa)le4le« 

(j.£Tf,ov,  mesure;,  instrument  qui  sert  i  mesurer  les 
d>i,lanceâ  ;c'e.stune  sorte  de  théoduliiodont  l'ooulairc 
porte  deu\  fils  tendus.  Une  mire  pariante  en  forme  de 
croix  étant  placée  au  point  dent  on  veut  mesurer  l'é- 
loignenient,  on  vise  sur  lus  divisions  de  la  braticbc 
horizontale,  et,  jiar  suite  de  l'e-spucenieiu  des  lils  et 
du  grossissement  de  la  lunette,  on  pi.-ut  lire  la  dis^ 
laïKC  sur  lamire  elle-même,  en  faisant  correspondre 
les  fils  J»  des  divisions  de  même  numéro  , placée»  h 
d  oite  et  à  gauche  et  en  lisant  directement  le  numéro 
d'ordre  de  ces  divisions.  A  ra,ide  d'un»  di£4}>s<ti  n 
particulière,  la  même  lecture  peut  ropiiésenter  laciâ- 
taiice  réduite  h  l'huruon,  quand  '.a  lune.Uu  ne  vi^ 
pas  horizontalement.  -  MM.  PeauroUier.eblMasner 
sontles  niveiiteurs  decet  iiititrumen},..    . 

DIASTOLK  (du  gr.  ôiaT.o^r,  .  uiouvement  de  dila- 
tation du  cieur  opposé  à  ï&niislnk.  \'ui/.  CoBi  a, 

I>IATIII:H.MA>>E  (du  gr.  ôi«  ii  travers, et  ÛippLo.-, 
chaud),  se  dit,  en  Physiipie,  par  opposition  aux  sub- 
stances atliennanes,  des  substances  qui  livrent  pas- 
sage à  la  chaleur  rayonnante,  comme  les  substances 
diaphanes  livrent  passage  l\  la  lumière.  Le  sel  cemme, 
le  spath  fluor,  le  spath  d'Islande  et  le  cristal  de  ro- 
che sont  des  substances  dial/tennunes,  tandis  que 


DIOflO'RrZAiNbfi^.         -»  gi 

l'alnn,  l'oau  puré  etsoi'ïout'teg  n^t3Uifbpa'rinès''9^t 
di's  substancos  ntliermane^':  ''    iim'»      '     o     i j 

DIATIIKSK  Cdii  îïT.otaOeT'.;),  rJt';jirt«;Uinn  ^t'+iWilf  ! 
nn  Vertu  d(^  lafpioKf  on  est  di^pc.»^  h  cnntrartfv  iin<'' 
r-^pf-cc  déierminôft  de  maladi*',  f|ifi  ^cî  r^iiroduit  (\hnk 
divrt'siîs  pàirtfeë'  dit  rorp»;  sons  des  foi'ivs  somldiU  | 
blfjft  nu  vaViétt^  0n  distingue  les  diath^soM  er/fir»'-  ; 
rewif,  lul/érf>t//i*ii'ie,  ftkrulMfe,  '  .syphllit-i^ii>\  RtC'-^ 
Voir  Baumes,  Traitv  île.  dtntlir-ies  Lymi,  f  ft.l3J.  "'  '' 
■  1)1  A  TOME  ,'dtigr.^tàTOt).y;,cotlpp\  'l)f'im/tti/^hr<' 
d'AI|»iiRSTepl6SitypR  de  la  tribu  dPsl>iutom(')eH.  coiiïi- 
posé  dft  siîRnwrrats  (ra  do  Faities  fo\ina m  d'abord  un 
petit  filament  liimplftottrèK-conlpi'imé^  e<liiqai|-'t}n- 
suite,  en  se  disjnipnant  dins  ileur  InngiKîMr/ipT^er»-' 
tcnt  la  fi»ai'ft  d'un  ticrzad:.  Lds  Diatfmfii'fes  fomient 
sur  les  plantes  aquati(| lies  dos  foritainos  on  'fn|a  m  ir 
lin  duYct  ronssàtre,  da  ronleur  fdmifiinoiise.qniidv'- 
vient  vpnââtre  par  la  desfriccatidnl.îlOtéSi  se^rialti- 
plient  par  di'diipHintioni  ■  —  Les  Dwtmnmv,'  djt^s 
aussi  Frnf/if.linre.'i,  fOnt  partie  dugroupè  dds'i4>'M*'«- 
(Iti  /•<i..Voff.  ce  mot;'    •      "  '  'i   "  ■  <'  'l'^  -  ''  '  '  ■ 

DiATOMQrK  (dugr.  ô'.â,  ettôvo^a^  Hon).  G»  aT>i- 
polie  ainsi^  en  Masique,  le  mouvement  on ila  garume 
qni  |)rocède  par  tons  et  demi-tons  altnrntitift,! ^ ipi<v 
oppiisitiort  au'doiiv^einentmi'à  la-  ^i\\n\\\W afxr&Mkti- \ 
que  qui  ne  procède  que  par  demi-tons..'''  /     r  :■  "i 

niATni'liK  (du  gr.  '  ôtaTfiif;/),  •'ïtifdo,  eii;ameTi)i'(^/ft, 
nom,  qui,'" dans  Bon  acci>|)tioii  primitive,^  se  <lnnrta!it 
aux  entpoliftfis'  pliilosophiques,  h  l't'Namen  série-nt 
d'un  ouvrasc  d'esprit,  a  été  plus  tardispéfiatemènt 
appliqué  îi  toute  cmique  amère  et  violehteî4''o»/:Li 

lîKI.I.E  et  PaUPIMET.      '    .  1    '.■  -  li!        ;.■>     1., 

niAllLE'  (du  gi'.  fi{oci)io«)j  mrauro^déîlow^fiw»', 
valant  2  Rtad<s'(370  métro*;).  C'efet  r<tsv>hf«  qnfi  pttv- 
eonraJent  ordinairement  les:  courem'slùpiwd  dart»tes 
jeux  publies  de  la  Gri'tc.  -^  Voy.  l"'iintr!;i:'         ij  '  >1 

niA'AOÏQl'ES,  nrrm  (JonnéjenC.himif),  fi'ttne  s^fîe 
de  composés  formés  en  général  dans  lai  série  aroma^ 
tique  par  la  sulwtitution  de  2  atomes  dV/ro/e  à'I.'liy- 
di-ogénç.  Us  S'ont  tousRXplo(4iPs.i        .ii.'j  um'rq 

DICÉK,  Dio^nm,  ^enVo  d'Oiseatiix,  de' l'ordre' dWî 
Passi-reanx  ténliirr^ires:  bec  COU rt,den télé  :\  la  pointé, 
élargi  ;i  sa  base  et  un  peu  arqué;  narineapetites  et 
arrondies;  ailes  obtuses.  Le»  espèces  connues  «nrtt 
tontes  des  archipels  de  l'Asie  «t  de  l'Oeéanie.  Leu'r 
taille  est  petite,  et  leur  plumage  rouge,  nrtir  on  jaune. 

DICÉUATE(dupréf.n'/,denx,etdugr.xspa;,coi-rto), 
7))'.r/-«v,  genre  de  Mollusqur-s  aréplialcs  fossile»,  de 
l'ordre  des  [•leurocon^iues,  famille  desdlianiacidées^^ 
coquille  irréguliére,  toujours  fixée  par  sa  petite  valve, 
et  dont  les  crochets  se  fecoiirbent  en  spirale.  LesDi- 
C(''i-ates  difTèrcnt  des  Chames  principalement  pur  la 
flirte  dimr'ijsion  de  la  dent  cardinale  bilobéedont  leur 
rliarniére  est  mnnieà  chaque  valve.  Elles  appartien- 
nent tontes  k  l'étage  coralli'n. 

DU:il()ltUM':  Mu  gr.  oi/a,  séparément,  et  (îovvô-, 
colline;  îi  cause  d  s  tubercules  distincts  de  leurs  mo- 
laires), genre  de  Mammifères  fossiles,  de  l'ordi-e  des 
Bisulrpics  (Porcinsj  et  voisins  des  Anopluthériums, 
renferme  plusieurs  (espèces,  toutes  de  [x'tite  tail.e  : 
le  D.  Iirvrr,  dont  les  formes  et  la  dimension  rap;)el- 
lent  celles  d'un  liévni;  le  /).rrt/?r/e'<c,  gros  comme  un 
rocho  1  d'Inde,  et  le  D.  ohliquc,  remarcpiable  par  l'o- 
bliquité' des  branches  de  sa  màchoiri;  inférieure. 

ItICIIO.N'DIVA,  genre  de.  la  famille  des  Convolvu- 
laci'es,  typede  la  tribu  des  D'c/iiiiirlrces,  ne  renferme 
(pie  des  herbr-s  (rxmi'-riqiio  peu  importantes. 

piCIIOUl'AAMiRIcMu  gr.  ôi/opfot,  double  chœur, 
et  -ivrip,  àvô^>o;,  élamine  ,  nirlioriziimlrn,  genre  de 
la  famille  des  Comniélinées,  oriirinaire  du  Brésil. 
(!(!  sont  des  plantes  herbacées,  -i  feuilles  lancéolées, 
et  à  (leurs  en  grappes  terminales.  On  cultive  en 
serre  chaude  la  D.  a  fli-itra  rn  l/ii/i-n'  :  tiged'- 1"  par- 
lant d'un  tubercule  charnu,  cylindrirpie  et  d'un  vert 
fonci'  :  au  sommet,  panicule  chargée  de  ramilications 
cylindriipies,  courtes,  et  portant  ;\  leurs  extrémili's 
de  .3  à  .'i  fleurs  d'un  bien  lilas  à  l'extérieur,  blancln's 
àriiitériour,etvcrtesiircxlrémitédc chaque  pétide. 


.f'mcirOTniliK  (du  gr.  3iy_'iTof;.6;;  «ooiié  ftrldfiii*); 
Béi'dit,  en' Botaniqiur,  des  parties  cpii  se  diviserrt  et 
R*i' subdivisent  en  'deux,  comme  laitiff^  du;  gtrt,  de 
l'œil k't,  les  pédoncules  du'  f\>saiin,  «é:  • 'i  Hr,  i:;i'  l 
En  Astronomie,  ce  mot  désigna  l^tiit''de  la'-lune 
Içft'stfite  la'woiiifr  de  cet  astra^f^^t  sifflilé'viMHlèJ'S 
''  Ert ■  'Logiqne,^  oW  ■  appelle  rim^ott  ilkhiïtnmiqt^, 
'cffififrifloilf iù7i  <h'flintfinnfpi<\r^\W%  qui  ptvi^'Wen't  ^ 
dîviSâ,nt  et  snbdivisunt  lonjonis  d-^  demi  en^  deùs,'-^ 
La  Flore-  f>>n)ii^ri.*<*  de  Litinarck  offre  nn  -modèle?  ^d* 
nitéthiid'e'  dic'l'JDtotni'pie  appliquée  \  la' liotan'iqaH. 
•  '-ÏHt:HïH)A';<lu  gp.  ot>'f,<io;,de  (lenxconl(iurs),  2<eni* 
lié  la  famille  dés  Hosacées,  céé  ponrun  arbriss^ati 
dt^îàCoi<hinchihe,  dont  le^fc^illespt  les  i-acinessont 
emploVéeH'par  les  'natniVH  'ctimme  fébrifuges.'  Lé6 
fleurs  (le  ceK<'  plante  sent  bl&nbh(«€W dehors," bleufife 
endedfins:  d'où  son  nom." '' "'  ''li'  ■  :  i't.t;  j,,, 
-'  hiChitOÏSMIC  'du  gj'i.'Çîjrç.ooç),  pi^'pr^étè-  dptiqtië 
dtt'(*f^rfajrty'ttY}néi'*rtx,  qui  cùnsiste  ^n  f^,'quMh  leur 
'trtitd(^nxr()nlei(rsdi"(féiHin.tes suivant  qn'cHllei'i'egfti'de 
dàns'nn  sens  on  dans  un  autre,  ou  encolle  par  l'i'" 
W'tion  et  par  réfraction  :  la  rrtrdii'ritp,  p.  eX:.';i  où 
/)(^Amt/^,  est  dan^  tin  sens' d'un  beau  bleutic  sa- 
î^ttt,' 'eît'd'à'ftS' ^n'aiitre' 'sbns;  d'im  blanc-jaimârtrft'tf- 
^M  ^tfr  'lë'fcrun  :  ce  qniin'i  a  fait  donner  le  hftthûk 
Wi^h-TfAie.* — ''On  donne  ao'.si  ce  nom  h  a  propriété 
ttU'OrttCcii'tSi'nés  snlistanc/-s  tratHpar'ntes  de'préseri- 
tèfiîeiiX'lroulènrs  dilVéretitès  suivant  leur  é]iaisse\ir': 
WVe^rlê'blen  de  cobalt  est  rougi?  par  trans]iar<^cte 
^p^ua'nd  son"  épaisseur  esi'ftssez  gt-aride.  Cds  ph'éfiomè- 
ncs  ont  éti'  t'indiéi  surtout  par  . 'VF.  Bn'WsteT.  '  '■' 
• ''ir)l<;Ll>"H  rdn  ixw  ^A-,  denx,  et  v.Av/r,,  ltt)-,''n'OTO 
d'onné  aux  plantes'iiont  lesor;*anes  sexuels,  màlîs  et 
femelles,  nn  sont  pn's  rendis  dahs  la  mtme  fleur, 
mais  qui  ont  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fcmiélles. 
ifiés  fTèu'i'si,*  liites  w>i?>e.lî>rt'i?.V,\sdbf^ppMéR§  'monoïques 
TrtrsqhVIlt";  Hribitettt'  sur  le  Tn'-iiie'  pîed,  et  dinrqiies 
Ibi'sque  les  ï) -gane^  mAleA  exi^^tent  sur  un  pi^d,  et 
les  oi'gtrnes  fetn'lle?  Snr  irri'antvof  l'oy.  'Moixitiii.fVE), 
'^  Dati y  la  M/''f/t^f(^'kë '  '5 iïssrcu-,  \H'  'plaWtes  'dic<tiîies 
'fbrmSlient  la  IS''  et  dc^t'riiî't-e  Hîi'sst^  rfesi  Dicôtvléddnes 
'etrenfernviiént  lesI'nphnVbiacée^.'le'iCdi'urbitacées, 
lés  Urticé-^-^,  les  Ar/îenracé-es  et  les  Çoniréres.     ' 

I>1fX)TYLlilK>.\Ii;S  Mn  gKot-.denx,  ety.oruVi^ôtÔv), 
nomdonrfé,  en  Boftaniqué,  aux  plantes  dont  l'ëm- 
brynnest  muni  de  il«¥iitt?t)fv//V/(7«S'  ro'/.cemoi).  Les 
Di<:'>fy/''di)rirs  (ormvnt  un  Am  trois  embranchements 
du  Bégne  vé'gétal,  ceTui  qui  contient  le  plus  grand 
nombre  d'espèces.  D'après  la  classihcaiion  générale- 
men-C  adoptée  auj.,  celle  de  M.  Brongniart  (18'i3),ll  se 
subdivise  en  deux  ^blis-e'mbranchements:  les  r/i/in- 
>i6s-pei^hihs,  dont  la  graiii(vèst  nue  ■(Conifères,  Cyca- 
décs,'  etc.',  et  les  nhi^ios-p&rhif»^,  dont  la  graine  est 
e'tïtouvée  d'un  péricarpe'  :  CC  dernier  se  subdivise  à 
son  tour  en  g(ni>dtnHnti'\',Cin  plantt's  à  corolle  d'une 
seule  pièce,  et  (iidhipMnlr.s,  ou  plantes  Ji  corolle 
composée  de  plusieurs  pièces  distinctes,  on  nulle  : 
dans  ces  deux  séries  l'inscrtiod  des  étamines  donne 
lieu  'à  de  nouvelles  subdivisions  en  hypnq  itie.'i  ou 
pi'rtyi/  es-,  cimime  on  peut  le  voir  indiipiéà  l'article 
consacré  à  cil  ique  famille. 
!  DICUWK  (du  gr.  ôîxpavo;.  ;\  deux  tètes\  Dicrn- 
i  nitin,  genre  de  Mousses  acrocarpcs,  type  delà  tribu 
I  des  ni'roiirrM.  On  le  trouve,  sous  forme  de  gazon, 
1  sur  la  terre  et  sur  les  rochers. 

DldlAM'UlC  du  gr.  ôtxpïvo:  et  oOpâ  queue), 
Dicrnnura,  genre  d'Inse  tes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères nocturnes,  tribu  di>s  Bombye des,  dont  les 
chenilles  vivent  sur  le  saule  et  le  peuplier. 
IHCUOCKROS,  (-erf  fossile,  l'o'/.  Ckok. 
I>l<:il<n'K  'du  préf.  (fi,  deux,  et  du  gr.  xpÔTo:,  bat- 
tement), nnni  donné  au  pouls  (pii,  ?i  certaines  pulsa- 
tions, semble  battre  deux  fois  coniuK!  le  marteau  qui 
frappi'  l'enclume,  rebondit  et  achève  son  coup.  On 
mnnme  aussi  ce  pouls  rc/ji)ttffù\n/if. 

IHr.TAMI'  on  nicTVMXE  du  gr.  8ixTa!Xvov\  Di'c- 
tmtiiinx.  Les  anciens  donnaient  le  nom  de  Didnweik 
une  plante  de  Crète,  appartenant  au  genre  Origan 
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et  à  la  famille  des  Labiée^,  dont  les  sommités  fleu-  ann.  suiv.y;  notru  U.  uuù:ersd.<i'ihsioiri>  «tdeitiéotMi 
ries  passaient  pour  avoir  des  propriétés  tu:  neilleu-  ;  graphie,  qui  résume  les  |>récédentSiie|.leD.'rfff«DOilHi) 
ses,  surtout   contre   la  morsure  dos  animaux  veni-  j  temipoiains  de  M.  Vapertau.  ,;  :     n        ■■.i.nr.^i  rI 

meux.  On  la  trouve  dans  le  midi  de  la  hrance.  L>R7/o/i;iaj/eA  rfec/io-ye*.  Hs&ontpouj'lapluparl.coa- I 

Les  modernes  nomment  Dktamtip,\xn  genre  de  la  !  nus  sous  le  nom  d'/iz/cycA^c/je*,  quand  il»  ii;mbi*a»-i  j 
famille  des  Diosmées,  renfermant  des  plantes  viva-  1  sent  les  dilTérentes  branches  des  tonnaiN-jancesi  l»ur 
ceSjàodeur  pénétrante.  L'espèce  la  plus  remarquable    maines(  !>'//.  E.\cvciJ3J'Éuit;.-Tpoiir  leh<li<;iionnâdreB  I 
est  le  Dictarnitus  olbus.  Voy.  Fkaxi.vkli.k.  spéciaux  de  chaque  science  on  de  chaque  arti  on  les  ; 

DICTATKIII  Mulat.  c/(c/a<or  .magistratsuprème  '  trouvera  au  titre  de  la  matière  dont  ils  tiaitenl.,    •  •,1. 
à  Rome  (Ko»/,  le  Dict.  d'Hùt.  et  de  Oéoyr.}.  —  Ce  |     UICTYOTE  dugr.  ôiv.Tuwto;,  r^ticiilét,  XUtti/ûfd, 
nom  a  été  donné,  dans  les  temps  modernes,  au  chef    geiwe  d'Algue?  marines,  section  des  Fucoidécs,  can  1 
de  certaines  républiques,  notamment  au  Paraguay,  i  ractérisé  par   ses   feuillcB  réticulées,   vertes,  tans»  i 
de  iRli  à  1860.  nervures,. et  ses  capsules  en  petites  masses  épar*esk 

DICT10»AIRE  (de  diction],  recueil  de  mots  ou  DIDACTIQUE  (du  gr.  Siôaxf.xôç},  se  dit  de  fout 
de  noms  rangés  par  ordre  alphabétique,  avec  1  ur  ouvrage,  soit  en  prose,  soit, en  vers,  qui  a  pour  objet 
signification.  Le  dirtionumvi-  ne  doit  pas  être  coij-  i  d'instruire,  d'enseigner  les  principes  d'une  scienna, 
fondu  avec  le  vocabulaire,  simile  nomenclature  de  _  les  règles  et  les  préceptes  d'un  art.  — ¥.n  Piio^e»  Jes 
mots,  sans  explication  raisonnée  ;  avec  le  /ea;i//«£,  ]  éc;rils  d'Aristote  sur  la  Z/>^ioMe,,  sur  la  Po'Utque  et  : 
recueil  de  mots  rares,  de  formes  difficUes,  ou  pru^r  :^'¥"  \^  Rkii,lonqne,  les  livres  de  Cicéroft  &u]"  VAnt  de 
près  à  un  seul  auteur  ;  avec  le  glossaire,  recaei).  ei  \\l'oi^çi(euj;  }e&  Instifu/ious  a>'<adoi(Vt  de  Quintilieji.le 
commentaire  de  mots  barbares  ou  vieillis  et  de  Ip-  Trgilé  de^  études  da  RoWin,  sont  des  ouvrages  didac* 
cutions  abandonnées.  ,    |  tique;f.  —  En  Poésie,  la  dénomination  de  didoctupte  ! 

D(ctionnatre  de  mots.  Les  plus  anciens  ouvrages ,  s'applique  particulièr^^ment  àungeijre  don-  le  bot: 
ue  ce  genre  sont  le  traité  de  Varron,  De  di/f'ereuti<^  I  priBiipal  est  d'instruite.  Le  Bûé?/ie  de  la,  Isature  de  ' 
verborum,  espèce  de  dictionnaire   de  synonymes;  |  Lucrèce,  les  G{'o/v/îçrMe.y  de  Virgilp,r^rf/j<>«'7j/y«e  de 
celui  de  Ven-ius  Flaccus, De significadone  verborum;    Boileau,  plusieurs  no&nies  de  DeiUle,  appartiennent  ■■ 
VQ/iijmnstiron  de  Poliux,  composé  vers  l'an   l&O  de  ,  à  ce  genre  de  pûésie  :  on  y  fait  entrer  léjùlie  et  la 
J.-C. ;  le  Dictionnaire  grec  d'Hésychius,  vers  600.    satire  {Voif.  ceâ  tnotSy.  Souvent  ^e  genre  didactique 
Au  moyen  âge,  on  ne  cite  guère  que  YElevient^riurii    a  é^,  a,ppliqué  à  de  trop  petits  sujets  :  ce  défaut/  et 
rudimeidum  de  Papias  1053  ,  des  gloses,  et  de^  jexi-  |  l'abus  du,  .style  descriptif  ont  surtout  contribué  à  le 
ques,  qui  n'ont  d'importance  que  pour  l'étude  de  ;  déconsidérer.  i       . 

la  langue.  En  1502  parut  le  Dictionnaire  polyglotte  j      DII>ACTYLE/dupréf.  <//,  deux,etdu-gi'.ôôy.Ty)lo.;, 
d'Ambroise  Calepin.  Vinrent  ensuite  le  r//eAïïi//i/ï/w- j  doigi;,^  se  dit,  en  Zoologie,  de  toua   IfiS  animaux, 
gxiœ  Intiuœ  de  Rob.  Estienne  (1531),  \ç,Lexicoa  totius  j  ^lammifère.'>  ou  Oiseaux,  qui  n'ontquedéus  doigta  à  ; 
/a/jniVrt/rs  do  J.  Facciolato    1720;,  refondu  par  For- |  chaque  pied  (Lnau,  Autruche,  etc.  i.  j     M 

cellini  (1771),  et  refait  depuis  par  Scheller  et  par,      ÛlDASCALIE  (du  gr.  oioac/.aÀta),  nom  donné. par 
Freimd  ;  et  les  Dictionnaires  classiques  de  Coudut,  \  les  Grecs  aux  représentations  théâtrales,  et  par  ex- 
Noël, de  Wailly,  Daveluy  et  Quiclierat,  Th'  il,  Lebai-  .  tension,  à  l'œuvre  même  du  pot'teet,  à  l'art  du  tliéà-i 
gue,  etc.  —  En  grec,  nous  citerorîs,  entre  autres,  le  ,jre  en  général,  etc..  parce  qu^  le  .poète  se  çhai'gi'ait  !■ 
grand   Thesauiiis  lingnœgrce'.œ  de' tlenri  Estienne    lui_-n)êrue  du  soin  de.faife  apprendre  (&'.5«o-/.£tY';  sa   ' 
(1572),  réédité  par  MM.  Didot  (1 8ZiO-48;,  et  les  lexi-    piéc,Q  aux  ariisie.sque  le  chorége  mettait  à, sadispo- 
quf's  abrégés  de  Schievelius,   Hederjch,  Sclmeider    sitipu.  —  Dans  le  tticàirelatii\,OH  appi*4te  û(jc/(^<i«n    , 
F.Pa-sow,W.Pape;  de  Planche,  Veiidel-He3l,AI('xak)-    //'c.  une  petite  notjpe  plact^e  en  tète  d'une  piècQ^et' 
dre.  Chassang,  etc.  —  Ln  des  plus  an-  iens  diction-    indi^uani  son  origine,  l'époque  dç  la  représentation,  i 
naires  français  est  celui  de  J.  Nicot  (1572),  après  le-    les  actx;ur.^,  e^.  .       , 

quel  il  faut  citer  le  L/^xigtiede  R.Cptgrave  (Londres,       Dll>LLi.'^E$,  ,r«y.  AIabsupiaux.      ,         /,  .,  .-  i     i 
1632   ftlW.?,Ongines  ovi  Etymologiesf  rancdiscs  à<;^.        DIDIsyi'IC  ''du  préf.  é/î,  deux,  et  de  viù^«(«\<i)*4n,l 
de  Ca2eneuve(l652/.  En  i69îi  parut  le  premier  Die-    disent,  g(;iire  de  la  famille  dçs  Ombollifère»,  tribui 
Uonnaire  de  FAcadi-mte,  dont  la  dernière  édition  a,  des  Hydncotjlées,  renferme  des  i>lanie6  herliacéo» 
paru  en  1835.  On  remaivjueàussi  ence  genre  le^  tr^Tj  çe  l'Ausiralie,  à  fcui|ies  It^bées,  à  Ipbes.  iriciEésîh 
vaux  de  Richelet,  Furetiere,  Panckouke,  Boiste,Gat- 1  fleurs  en  ombellje-s,  blflùes  ou  WaaehJes. 
tel,  Laveaux,  N.  Landais,  lîescherellc,  et  surtout  le  (,,   DlIillAiiaiHE.   toy.  DnA(;HME. 
grand  Dictionnaire  de  la  langue  frauraise  de  iJttré  /    DIDLS,  nom  latin  scicntifiq.  du  genre  Bno.iTEi!.! 
(1862  et  suiv.).  —  A  l'étranger,  on  cito  surtout  :  en  J      DIDVM.E  (du  jçy.  ôsôvjhj;,  double;,  se  dit,  «i  JJo- 
Allemagne,  les  Dictionnaires  d'.Adelijng  ''1780}  et  de«    tanique,  df'5;  orgams  coniiuiM-s  do  deux  pnrtie8.arroni 
frères  Grimm  (1852);  en  Angletci*re,  le  Di'.tii^njiaire    dies.pt  rt^uoj^s  par  un  point  à  le4ir  suauBcti /■  i  ;  iti 
de  ialangue  anglaise  de  Johnson  '177.')}, lès  pictinn-        ntDYMK  ou  niuviiic»,  niétalqui  accompiA^nie  pi^os- 
nôtres  nnglaii- français  de  noyer, Ch:<    '       '"  us  le  rérium  et  le  lanthane.  11  se  trouve 

etc.  ;  en  Italie,  le  Di'tionnnirr  des  O"  .aiit  dan.s  la  cérite,  la  cryolilli*,  l'ortbitevi 

Crusca  [i6l'2,,\es  Di'tioniiaires  ç]s^^i  ^  ....  ji,etc   il  décompose  l'e^iu  «»  pnisenco  des 

par  AL  Mo&andvr. 
pr.  ôwafii;},  lu* 
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donllo  nombre  s'pst  beaiiroup  arrru  d'pni'v  u^^i.■cI(•,    étauiincs,  dont  deux  sont  plus  icrandei-  qui;  lesaiiti^-s. 

n'étai<-ni  pas  non  plus  incnniuis  aux  anoion<  :  témoin  i      lUÈi>ItK  Uscle),  d»  préf.  di  ot  du  gr.  sijia,  plw). 

le  D.  t/iograpliigue  de  Suidas  et  le  D.  géograptiique  \  T'oy.  An(.i.e. 

d'Etienne  do  Ryzanro.  —  Au  xvi*  siècle,  Ch.  Estienne  '      i)inilÈ.SE  (du  gr,  Siat'pectc)»  On  nomroo  ainsi,  en 

donna  un  Dit  '     •  '  'v7///,j>o-/>0''/(- i  Gnimmaire,  la  division  d'wne  diphilioncue  en  «loux 

r»ir/i  (1500  ;i.  ir  du x\  ii«- siècle 

qu'on  vit  api 


criwcn  ;i6l2;,  les  /J!'7i07i/,ffu-ey  cias-i  ;  ....  ji:,etc   il  décompose  l'e^ii 

d'Alberi.de  Ronna,etc.;en  Es])agno,  le  grand  X>«./fo/<- ,  i^cides.  11  a  été  découvert  on  1841  j 

natrr  de  l'Académie  da  Madrid),  eu:.         ',  "    .  IJ|IDV>-A.M1E  (du  préf.  rfi  et  du 

Ihctionninrei  dn  noint  propres.  Ces  dictiohnau'os,    classé  du  système  de  Linné,  est  c; 


it'î  ouvrages  de 


s)llabi;s,  comme  aulai  poxxr  aul'V  :  on  l'oppose  ù«y- 
nércse.  t'ov-  ce  mot. 


ce  genre  :  nous  citen.ii!,  v.'ul.-m.-nt  :  le  D.  historique        diéiik.sf., "opération  chirurgicale  qui  c<jnsi.stodansla 
<'/.7As7rfl;ï/ii7(/pdeMnrériMfi7:<,dprnièri'édit.,l759;,    séparation  des  parties  rcuuies  contre  nature,  ou  de 


le  f 
9 


1097),  le  D.  gi'o-    celles  dont  la  division  ou  la  dilatation  sont  nécessai- 
■  I  osgif-n,  le  /).    rcs  pour  la  santé.  La  diérèse  a  lieu  par  incision,  par 
'"  '  ''  (1700  <'f  1  «10;,    ponction,  par  divulsion,  par  rauiérisation,  etc. 

ceuxd.;  IJarral.d'Udvo.at,  dcW.-snard  et  Dosennn;  ;  DIÈSE  ^du  gr.  ôie^t;),  signe  musical  (jui  8'<Vrit 
la  fliogrophie  unners<-lle  des  frères  Mirhaud  1811-  I  ainsi  J,  et  qui,  placé  h  la  gauche  dune  note  {dirsc 
1852)  ;  la  .Souve'le  Biographie  de  MM.  Didot  (1852  et  '  arridenteh,  indique  qu'elle  doit  être  élevée  d'un  de- 


DIEU. 


olo 
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mi-tan.  L<îS''ft'Aç/'.y  placés  à  la  f  A'/ niarquont  les  mo-  \ 
diflraiions  cfue  ffoit  subir  l'ordre  des  d^mi-tons  dans 
la  gamme  et  déterminrnt  ainsi  le  ton  dans  lecjuel  tout 
le  imoiveaM  est  •'•crit.  Ainsi,  dans  la  gamme  de  sol, 
poar  qu'il  y  ait  cinq  tons  et  deux  demi-tons,  comme 
daiifi  la  gamme  en  ?/^  majeur,  il  faut  mettre  un  dièse. 
Les  dièses  s-e  placent  de  quinte  en  (|uinte  en  mon- 
tant!. '*^  ho,  double  dièse  élève  d'un  demi-ton  la  note 
déjà  diés(!-€.'  • 

.Dans  la 'musique  ancienne,  le  mot  diMs  désignait 
rittti'rvallo  que  nons  appelons  comma  (  Voy.  ce  mot). 
On  distinguait  le  diikis  eidinrmimiqne  mineur,  qui 
haussait  la  note  d'un  quart  de  ton  ;  le  chromatique,  '• 
qui  rélevait  d'un  demi-ton  mineur,  et  Venliarmoni- 
<{ue  mnjenr,  qui  relevait  de  trois  quarts  de  ton. 

niKTF  ^du  gr.  8ta'.Ta\  Dans  son  acception  géné- 
rale, la  diète  est  l'emploi  raisonné  et  méthodique 
de  toutes  les  choses-  essentielles  Ji  la  vie,  soit  en 
santé,  soit  en  maladie  ;  elle  comprend  tout  ce  qui  a 
rapporta  l'aii*,  aux  aliments,  à  l'exercice  et  au  repos, 
au  sommeil  et  ;i  la  veille,  etc.  :  entendu  dans  ce  sens, 
le  mot  diète  e^l  synonyme  de  rèf/imi;;  mais,  pris  dans 
unonrccptlon  plus  restreinte,  il  ne  s'a|)plique  ([u"à 
lanourrlture  des  malades'  et  peut  alors  signifier  Vaf)- 
stiArnce,  c.-îi-d.  la  privation  plus  ou  moins  rigou- 
reuse des  Rtibstances  alimentaires.  Il  désigne  aussi 
l'u-sago  exclusif  de  certains  aliments  :  on  dit,  par 
cxBmple,'/).  Irtctèe,  D.  animnle,  D.  vèr/rtale,  etc. 

Lanoturn  elle-^mOme  indique  la  diète  ou  l'absti- 
nence dans  les  inalndics  nigups,  qui  s'accompagnent 
toujours  de  la  perte  de  l'appétit.  Dans  beaucoup  de 
cas,  la  diète  seule  peut  amener  la  résolution  d(i  la 
maladie.  —  La  diète  doit  être  fort  sévère  au  di'ibut 
des  maladies  fébriles,  et  pendant  leur  développement. 
On  peut  commencer  à  permettre  des  aliments  aux 
malades  rpiand  la  fièvre  a  cessé  et  que  la  faim  repa- 
rait :  on  débute  par  des  bouillons,  auxquels  plus  tard 
on  incorpoi'C  des  fécules;  puis,  on  arrive  aux  pnna- 
des,  au  régime  lacté,  aux  poissons,  puis  aux  viandes 
blanches  et  autres  plus  nutritives  :  ces  aliments  doi- 
veirt  être  préparés  simplement  et  sans  épices.  On 
pernrfti  en  même  temps  une  petite  quantité  de  vin 
vii'ux,  coupé  avec  de  l'eau  ordinaire,  et  un  peu 
d'eau  minérale  gazeuse.  —  Dans  les  maladies  chro- 
niques, on  a  recours  à  la  diète  lactée,  aux  viandes 
rôties,  aux  légumes,  etc.,  selon  la  nature  de  la  ma- 
ladie, et  selon  l'organe  malade. 

Dir.TE,  assemblée  politique.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'ilisl .   rt  di'  {îi'>nqr. 

l)Ué'l'lcniI>K ''dli  gr.  SiETTiOir,  année  double),  nom 
(|ue  les  Alhi-nicns  donnaient  à  un  cycle  formé  par  la 
ri'Minion  dit  deux  années  Iimaircs.  l'ov.  Cvci.k. 

imCTRTK^lTB  fdo  dipti'\  partie  de  la  Médecine 
qui  diliioe  lesJrèglesà  suivre  sur  la  diète.  Voy.^  Diiïte' 
et  Hvf;THKKji"ii''    >••  I'  •■'   -  ••'     '  '    ■    "'■■    '•'-"■■ 

imi  :  IM5  fdim.  de  diètc'^,  nwm  doi\rié  aux  assem- 
bléf  s  piv)vincialeH  de  la  noblesse  polonaise  qtii  nom- 
mairmt,  les  nonces  h  la  diète  générale  de  la  nation. 

DIKr  (du  lat.Di*Kj\  rfltre  suprême  et  parfait,créa- 
teunu  conservateur  de  l'univers.  La  science  de  Dieu 
s'appelle  Tkt'i>lt>yin  naturelle  ou  Tlièndicâe.  Elle  dé- 
monirr»  l'existence  de  Dieu,<'t  traite  de  ses  attributs 
et  de  Hes  rapports  avec  l'univers. 

A.  Kiristenrede  />/<•»/.  Die  r  étant  la  cause  première 
de  ton  A  les  «Hres,  son  idée  ne  peut  nous  être  donnée 
(pie  par  la  raison  ;  elle  ne  saurait  l'tre  l'objet  flu  rai 
sonnement  qui  d'tmc  vérité  générale  déduit  une  vé- 
rité  particulière,  comme   en  nénmétrie,  ou  qui  de 
faits  particuliers  induit  une  vérité  générale  nommée 
loi,  comme  en  Physiipic  ;  par  suiti-,  la  d(''monstration 
de  son  existence  consi-^te  uni(]ucnient  îi  analyser  l'i-  | 
dée  que  la  raison  nous  donne  de  Dieu,  et  îi  examiner  | 
«pielles  ronsidi'-rations  nous  y  conduisent  légitime- 
ment ;  elle  n'engcndri-  pas  la  croyance;  en  Dieu,  mais  ] 
elle  l'éclaircit  et  la  confn'mc,  ou  faisant  voir  (pie  celle-  1 
ci  est  le  forme  au(pit;l  aboutit  m'^cessairemeiit  la  pe.n-  | 
sée  humaine, et  non  une  création  arbitraire  de  l'ima-  1 
gination  convaincue  de  fausseté  par  la  science.  Les 


preuves  de  l'existence  de  Dieu  ne  sont  donc  que  les 
divers  points  de  vue  sous  lesf|uels  la  raison  conçoit 
rftire  suprême  et  qu'il  faut  réunir  pour  avoir  de  lui 
une  idée  aussi  complète  (|ue  possible.  Elles  se  par- 
tagent en  preuves  physiques,  métaphysiques  et  mo- 
rales ;  les  premières  se  tirent  de  l'étude  de  la  nature, 
les  secondes  de  la  raison,  et  les  dernières  de  la  cons- 
cience morale  et  de  l'histoire  comparée  des  religions. 
Voir  :  J.  Simon,  Relirjion  naturelle  ;  Ch.  de  Rémusat, 
Philosophie  religieuse;  A.  de  Margerie,  Thèodicée. 

l.  Preuves  physiques.  —  Ordre  phi/sique.  Causes 
finales  (Argument  tèléoloyique).  (^et  argument,  le 
|)lus  ancien  et  le  plus  populaire  de  tous,  peut  se  f^r 
mulcr  ainsi  :  1"  Il  existe  dans  ce  monde  un  ordre  ad- 
mirable, manifesté  par  les  lois  qui  président  aux 
mouvements  des  astres,  aux  phénomènes  physiques, 
aux  combinaisons  et  aux  décompositions  des  corps,  à 
l'organisation  et  à  la  vie  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. Dans  chacun  de  ceux-ci,  la  correspondance 
des  moyens  et  des  fins  et  la  coordination  des  parties 
au  tout  forment  un  système  et  implif|uent  un  dessein  ; 
de  môme  les  parties  de  l'univers,  malgré  leur  mul- 
tiplicité et  leur  diversité,  constituent  une  unité  pleine 
d'harmonie.  2°  Cet  ordre  n'a  point  sa  raison  d'être 
dans  les  propriétés  intrinsèques  des  molécules  de  la 
matière  dont  se  compose  l'univers;  dénuées  d'intel- 
ligence et  de  liberté,  elles  ne  pouvaient  se  grouper 
et  s'accorder  d'elles-mêmes  pour  des  fins  détermi- 
nées, qui  supposent  un  plan  préexistant,  conçu  et 
voulu  par  une  cause  intelligente  et  libre.  3°  L'ordre 
du  monde  a  donc  pour  cause  première  une  puissance 
intelligente  et  libre,  et,  puisqu'il  forme  un  seul  sys- 
tème, cette  cause  est  unique  \Voy.  Monothkisme). — 
Cet  argument  est  susceptible  de  (Jéveloppements  iné- 
puisables, parce  qu'il  résume  les  lois  de  toutes  les 
sciences;  son  fond  est  immuable,  parce  qu'il  repose 
sur  un  principe  de  la  raison,  l'idée  de  cause  inten- 
tionnelle ou  cause  finale  ;  mais  le  tableau  qu'il  pré- 
sente de  l'univers  change  avec  les  progrès  de  la  scien- 
ce, nomme  on  peut  le  voir  en  comparant  le  traité  de 
Cicéron  {De  la  nature  des  Ih'eux),  celui  de  Fénelon 
{De  rexi'itence  de  Dieu,  l"  partie)  et  le  Cosmos  d'Al. 
de  Humboldt.  On  doit  donc  n'appliquer  ce  mode  do 
raisonnement  qu'à  des  lois  scientifiques  parfaitement 
constatées,  pour  ne  pas  le  compromettre  par  de  vai- 
nes hypothèses  et  prêter  h.  Dieu  nos  propres  vues.  En 
outro,  il  nous  conduit  h  la  conception  d'une  intelli- 
gence ordonnatrice  du  monde,  mais  non  h  celle  d'un 
Dieu  tout-puissant,  créateur  de  la  matière  (Voy.  Dua- 
lisme). Il  faut  donc  le  compléter  par  les  autres  preu- 
ves. —  Consulter,  outre  les  auteurs  déjà  nommés, 
Xénophon,  Entreliens  de  Socrate;  Platon,  Lois,  Ti- 
me e  ;  Aristote,  Métaphysique  {].  12');  en  France, 
Bossuet [Connaissance de  />i't'K), Voltaire  {Dictiouuatre 
philosophique), 3 .-J.KoussosiU  {Emile),  etc.;  en  \n- 
glcterre,  les  écrits  de  H.  Boyle.Ray,  W.  Paley,Tli. 
Chalmers,W.Buckland,  Buchanan,  Thompson,  etc.  ; 
en  Allemagne,  ceux  de Leibnitz,  Sturm,  Reimar,  kant 
(^Critique  du  jugement),  etc. 

Contingence  du  monde  et  de  la  matière.  Nécessité 
d'une  Cause  première  {Argum.  cosmologique).  Dieu, 
qui  a  formé  le  monde,  a  aussi  créé  la  matière  (Vny. 
Cai'samtk\  L'argument  par  lequel  on  établit  ce  der- 
nier point  consiste  à  dire  :  «  L'existence  et  les  (jua- 
lités  de  la  matière  inorganique  sont  contingentes  : 
car  en  considérant  une  do  ses  parties,  p.  ex.  un 
grain  de  sable,  on  voit  qu'il  existe  actuellement, 
mais  on  conçoit  (ju'il  pouvait  ne  pas  exister;  comme 
toutes  les  parties  de  la  matii'rc  se  ressemblent  à  cet 
(■•gaid,  la  même  conception  s'applique  à  chacune 
d'elles;  donc  leur  totalité  n'est  pas  nécessaire,  n'a 
jias  sa  raison  d'être  en  elle-même,  par  conséquent 
doit  son  existence  à  une  cause  première  et  créa- 
trice. Il  en  est  de  même  des  êtres  organiques.  » 
Leibnitz  formule  ainsi  cette  \\u^n\i^  {Théodicér,  I,  7)  : 
«  Dieu  est  la  première  raison  dos  choses  :  carrelles 
qui  sont  bornées,  comme  tout  ce  que  nous  voyons  et 
expérimentons,  sont  contingentes  et  n'ont  rien  ci\. 
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elles  qui  rende  leur  existence  nécessaire...  Il  faut 
donc  clierclier  la  raison  de  l'existence  du  mond<j,  qui 
est  lassemblaRe  entier  des  choses  continirentes,  et. 
il  faut  la  cherc  lier  dans  la  substance  qui  porte  la  rai- 
son de  son  existence  avec  elle,  et  la(|ueîlejiar  con- 
séquent est  nécessaire  et  éternelle.  »  La  contiugence 
de  la  inatière  inorganique  et  des  êtres  orpanisôs  a 
pour  conséquence  la  crt'filwti,  conception  étranjjèri; 
aux  philosophes  grecs  qui  attribuaient  à  la  matière 
une  existence  sans  commencement.  Cette  erreur  a 
été  corrigée  par  les  Pères  de  l'Eglise,  St  Grégoire  do 
Nysse,  St  Augustin,  et'-.,  qui  ont  enseigné  que  Dieu 
seul  est  éternel,  que  la  matière  et  le  monde  oift  com- 
mencé d'être  par  la  volonté  de  Dieu.  Ijenrdi'îmonBCra- 
tion  a  été  développée  sous  forme  philosophique  par 
Fénelon  (Existence  df  Dieu,  2"  p.,  cli.  2  fît  5),  par 
Clarke  (Èxist.  de  Dieu),  etc.  Loin  de  l'infirmer,  les 
progrès  de  la  science  lui  ont  fourni  de  nouveaux  ar-  • 
guments.  Les  découvertes  de  la  géologie  nous  mon-  j 
trent  que  les  animaux  et  les  végétaux  n'unt  pas 'tou- 
jours existé  sur  notre  globe;  leur  apparition,  quel- 
que hypothèse  qu'on  adopte  à  cet  égard,ne()eut  s'ex- 
pliquer que  par  un  acte  immédiat  de  la  toute-puis- 
sance de  Dieu,  ou  bien  par  l'intermédiaire^ides  causes 
secondes  créées  et  préparées  jiar  lui  pour  cet  effet 
déterminé  {Vo>/.  Cosmogonie,  CnÉATiON;,  D'un  aUtre  ; 
côté,  on  démontre  par  la  théorie  mathématique  de  , 
l'infini,  que  l'hypothèse  d'un  nombre  réel  absolu- 
ment infini,  p.  ex.,  de  corps  célestes  ou  de  révolotiohs 
actuellement  accomplies  par  la  terre  dans  son  orbite, 
est  inadmissible,  parce  qu'elle  implique  contradic- 
tion; donc  le  monde  n'est  infini  ni  en  durée,  ni  en 
étendue  ;  par  conséquent,  il  a  commencé  (  l'oy.  In- 
fini). —  Consulter  :  Cauchy,  Sept  leçons  de  p  h  u  si  que 
gèw'-rale  1868;  ;  H.  Martin,  les  Sciences  et  là  Philo- 
sophie (Essais  III  et  Vj. 

II.  Preuve  métaphi/sique  ou  ontologique.  Idée  de 
l'Être  parfait.  —  Les  preuves  physiques  nous  font 
voir  que  l'existence  du  m  nde,  même  réduit  à  l'or-l 
dre  actuel,  implique  un  auteur;  mais  elles  présuppo- 
sent l'idée  de  l'Être  parfait  sur  laquelle  s'appuie  la 
preuve  métaphi/sique  ou  ontologique  (appelée  aussi 
à  priori,  en  ce  sens  qu'elle  est  naturelle  à  l'esprit 
humain  et  indépendante  de  toute  expérience  exié- 
rieure).  Après  avoir  constaté  que  nous  avons  l'idée 
de  l'Être  parfait,  elle  montre  d'abord  que  ceite  idée 
ne  peut  nous  venir  que  de  Dieu  même,  ensuite  qite 
nous  ne  saurions  concevoir  Dieu  sans  admettre' im- 
médiatement son  existence.  —  1°  ÎSdtre'eSfii-ilitfon- 
çoit  l'idée  de  l'Être  parfait,  dont  l'intelligence  et  la 
puissance  dépassent  tout  ce  que  nous  connaissons. 
Si  nous  examinons  comment  cette  idée  se  tt-oiive  on 
nous,  nous  sommes  contraints  d'avouer  que  nous  rie 
saurions  la  tirer  de  nous-mêmes,  par(  e  que  no^s 
sommes  sujets  à  beaucoup  de  défauts.  Il  failt  donc 
admettre  ou  que  notre  raison  est  le  jouet  d'une  ilhi 
sion,  et  alors  il  n'y  a  plus  de  science  possible,  du 
que  cette  idi'-e  nous  vient  de  l'Être  parfaif  mCînu', 
par  eonséqucnt,  que  Dieu  existe,  qu'ilnovls  a'rendM'j 
raiiables  de  le  concevoir  et  que  sdn  intelligence  M 
conmiuni(|uc  ainsi  Ji  nous  en  un  certain  deg^'é'fDes- 
cartes,  /  iy  .  de  h  méthode,  k'  p.  ;  Mi'dtt/rtion  8',  H 
Principes,  I'*p.,  §17-18).—  2"  <r Lorsque  ma  pénstè 
fait  une  revue  des  diverses  notions  qu'elle  a  eiV  fille 
•■t  qu'elle  y  trouve  l'idée  d'un  Être  pnrfiiit.'elle  juge 
fariiement  ;|ir<'lle  aperroit  en  cette  idi'e  iq««iD)rt<i, 
qui  est  cet  Être  parfait,  existe  ;  car  quoiqu'elle; ait  des 
idées  «lisniKii-s  de  plusirurs  aiilri's  Clmijes,  elle  rt'y 
remar(|ue  rien  (|ui  l'assurrde  l'existtJnrc^  defcUrnb- 
J'-t,  an  lieu  iju'eilf  ;i|ii'rroit  en  celle-ci.  non  piis  seule- 
ment une  e\ivt'iue  i)os>,ib)e,  rniiinie  ilii-  1.  <  iiiiffi's, 
mais  une  exislenre  :il)SN|un)eiit    tv  ét.H-- 

nolle.  I)  (Descaries,  l'riiinpv<,  !'■  i  di'Vn 

M,lhi„le,!i'p.;M.    '  '    '  ■        r 

mèiue  principe  d.-i 

«  pourquoi  rim|i:r  , 

pas7C"est-ii-dii'e,  poiircjiioi  ce  (|iiiiiciii  plu-tdU'uéiUit 
serait-il,  et  ce  qui  n'en  tient  rien  du  tout  no  serait  il 


pas?...  Dis,  mon  âm^,  comment  eiitends-tu  le héîuiti 
sinon  par  rè>re?...  Comment  riHiperfec,tion,  si  Céti'e|t 
parla  perfection  dont  elle  déciigil?  »  StAnsqlmèayài^ 
déjà  formulé  un  argument  analogue,  luais  avec  cette 
difl'ért'iM-c  que  de  l'idée  de  l'Ètry  parfaii  il  diduisalt 
sonexistence.  Leibnitz,  en  a  fait  un  s_\noi;isme.  K^^anx 
a,  montré  le  défaut  de  l'argiunici^t  de  St  Aus'.'lmf'/'*  fj^ 
LeibnitB  :  «  L'existence,  dit-il,  ne  peut  être  retîàrdé'ë 
CommauD^Uribut,,dont  l'idw, ,e|)  s'ajuutaiit  à  cclre 
que  nousavoiisde,  Ip  chose  doiHiJï;'a^it',ladé>C|îoj)nè. 
la  complète,  ladéteiminc.Si  je  couçoisunêtreconlm(^ 
I  Être  parfait,  j'ai  beau  tourmenter  l'idée  dç  ct^t  et^'-ç 
pour  eo  faire  sortir  son  exisieiice^  la  questioq  de  sa- 
voir s'il  existe  ou  non  reste  toujours  lu  même,  j,)  Çejie 
réfutation  n'atteint  .pas, la  preuve  de  Descarlcs  et  a^ 
Bossuet,  laquelle  ne  part  pas,  d'une  ;i,l)rtractjonjn^î^1p 
d'un  fait  incontestable,  potre  pr.opre  exipSieiiqp,  <ç,i^ 
Si'élevant  à  lacrovance  ep  KexislerjC)»  dé  l.E/.i|'ë  à»^,9f 
lument  parfait,  montre  que.notxe  esprit  J3  çp|iJçoi(.ç^ 
même  temps  que  la  première,  comme  1^  cond^îçjijj 
même  et  la  raison  d'être  de  .sa  propre  réalité, ^et^n^pp 
eommie  un  pur, idéal  auqyel  il  attribu(^;rait  çu-b1p':>;re(- 
xaent\'^.xy%Wncti.,Ci^  povirqiv>M>9U,'p^ aJî^on^  VW^iW 
irrésistible  à  l'Être  parfait  ;  partout  où  quclc^gp,  dc^je 
de  réalité  se  présente .JtnoAs,, nous  transpo.t,(^;iSji)ar 
la  pensée  cette  réalité, dans  rabso,lu,ct  Dieu  conttij^^t 
■ainsi  sous  I»  raison  de  l'iiifini  tout'  s  l,e^  p(,'rfe,ctiûi)s  in- 
complètes que  ppssèdent.  l'âme  et  la^iati^re,  -ç^Cf)n- 
sulter;  P^Janot^  la  Ure.s(pltilosophique)  {en.  (if^l,5li 
CivOi  l'idée,  de  Dieu;  .\\^ySi\ii^Q;\;i,,JaL  Plsilqscfphi^  f{ff 
,\ix'  *wt7e  (§  vu,  x>MV,  x\i-x.vii,  vxxvi). ,  ,|  ,,,    ,,^<, 

m.  P»c«>.ev  mf/rales.  -rr  Ordr.e  uiO/fu.  La|j;ajp,ofi 
qui  conçoit  Dieu  qomtue  être  parf£\itj  Ip;  cuf}çqi,t,ai^s^i 
.comme  législateur  et  comme  Juae-.lN'ous  avpnal'j^K® 
.d'une  /oj  )/jorrt/e  qui  par  elle-mùipe  fht  absolue;  I^V^ 
ne  nou&  vient  pas  dg  la  matière,  non  plus  quoTiijtéJ- 
ligencé  et  la  liberté.  Donc,  comme  nos  facultés,  el/e 
implique  l'existenced.'uo^tre  qui'Çii  soit  hl•c^^^»V|Su- 
prêitfe. 'En. outre,. cette  loi  est  ius^pftçi^blo.tlu/'j'fVf'/J^ 
^Jeménte  et  de  dénriànte  qui,. «taiu  Ogalt.niejjiti  al^sp|Y, 
exige  que  la  vea-lu  soit  récompensée  e,t,  le  vice  ,pvm»  ; 
or  l'accordidu  biem  moral  et  du  bonheur; n'^fxistçij^s 
slitla  tel-ré  ;  il  faut  donc  qu'il  soit,  réali.sé  dansunpp,^- 
«re  vie,  et  il  ne  peut  l'être  quo  paruue.can!>e  s>jouv^- 
raine.  cclle-Ikmûrtie  qui  a  éial)Ji  la  loi.  Dvnc  /esi^éps 
fondaniejitales de, l'ordie moral  nausciindvjisent;i,cofl- 
cevoir  l'existencedeDieu comme  légi.-^lateur et  tomii^e 
juge(ro?/.  Bien,  Lot  mor*i.f.,  MiiiiiiE,  iMHopTAiiif). 
Cette  preuve  a  é.i.é  misuen  liini  tie  p:irKauV<QVi/«J9i«e 
de  la  raison  pratiqua), qui  atotl  ai' rejeter  les ami*;s : 
car  toutes  bout  également  des  vérités  (hninérs  par,  la 
raisttnjdontl'autoritéest  Hidivihibl»'.Ln;iui.remutif(Jc 
I  les  réunir,  c'est  qu'on,  n'a  une  idée  ciimplèit.'  de  Dif^n- 
'  que  par  leurensHn^Ido:  le  principe  descausy^  rjna,l>fs 
nous  fditccnbevotr  IJjeueommuordoul),a^eurdM,rTlq(l- 
^do;le  principe  de  causalité,  cunimo|Créateur;l'idi')e,<^(î 
parfait,  comme  être  suprême;  Je  princii>e  d»  (iièjile 
ot  de  dli'indrite,  coraitJeli-git)late,urict.i«fBmn«'^'H.t^'ur. 

('.misent cmetil m/vertiel.  (Atoz  tous )()$  p(.'up|r'f>,  ,ati- 
cicns  ou  modernes,  civiliséH  ou  biirbares,  <uj  tronyo 
la  croyance  en  J'r'xistencç  d'un  prcniifr  être,  ïonuwe 
le  témoignent  le«  l'eliaions.  les  langues,  et  le^.inp- 
îuiments.  Klle  a  dté  épurée,  sans  ùire  «Ibranltîft,  ppr 
\dii  prbf,*K'B' dès  scjencils  et  de  la  phila'^opliiv..fc»;i/is 
di/mn  i!  y  a  dos  iitliéi'5  ;  il  y  u  des  humwef^  iqni, 
'nniqueiTiPnt  ab»orb(''s  par  lu  soin  des,  cliostts  )t*»r- 
restres  911  par  1^  satisfaction  do  Inui'it  passions»  n|é- 
'lèrènt  jamais  VîU'"*  pen.si'H^s  plus  liaut;.ilvieni»>auisi 
qitlneivmdont  l'ieii  voir  au  dolîi  d«  .s  1  n»i- 

tives,  ou  (pii  sont  conduits  h  la  négatif  i«'0 

de  D^'ol»  par  ceitainufi  spéi  uUtioiis  11  •      .  .'i'-*; 

TniUN  'là  riii^)n  finit. tuujonrs'  par  faire  ,ju»iiu:e  de  rCt^s 
fniissoR:  li\ipc»llifi»(»,  et;  ronadio   lo  dit  Jîaf;(tn,iKt>si 

-ftils  )<!  demi-savoir  éloiinie  Ipslioimnes  de.  lai^e- 

n,  lu  viaie  scir-iuii  If-»  y  niint  no  loujimrs.  1»  L'41- 

isalité  et  ladonstiince  de  lu  crinîulce  en'  l'uiKis- 

I  lejii^t*  d<>  Diim'ipnidvie-  drioa/pau  a^EV^UOiâiitiftiopro 

à  la  nature  humaine.  Vog.  I\tLi(.io.\. 
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f\,  Attributs  de  Dieu. 
,  par  koii  essence  niôinp,  inf.-iïablfe  6t' radié  ll>evs' 
ah'<Oj'iiffi1iis),  CeiKindaiit  nous  [joiivons  y  distmgner 
divers  attrilAits,  datls  le  kcns  dû  lVxp^^<nlf  l'Y-nelin 
{^Eiistcnc':  de  Dieu,  2'  p^'  :  «  Jt^  iiK^rf^inY'sf^iiK;  cet  ^trf 
uni^iiic  \>ui  (liversfs  /aies,' t.-îi-d.  suiVMd  /es  diflé-- 
f-eiils  riijjpnrls  gu'tl  a  uteb  séf  'àvVfaffe.'i'^  c'est  c« 
Cju'on  nomine  rierfei'tiOns  oii  ntfri'/jntv.  Je  dotine  !i  la 
fuhi)c  chose  ai\f'fs  ikhîis  «.uivaiit  ses  raJiportsextéJ 
rieurs;  uiai«i'jf!  ne  prétends  p:is,  par  ces  <tiveî'sTiom«, 
e\pi-ilnei'  des  choses  i-éellcm<?ht  diverses.  *  ^^  i"  At- 
trihiils  iiiétiintiysifiues.'Gi'.  HOni  l'ilnité,  Virmmttniji- 
/tti',l'i'tcr/aii'',  ïtnuneHsifi-  on  f>iiiiiipn''.^oAfii  {\'<th- 
CCS  mots"".  —  2"  Attrihiiti  udel/erlue/s  et  i/torovx, 
Ça  sont  l'intclHocuce,  la  toufe-jmissnnce,  la  juattce, 
là  hoiili';  { l 'bij.  J*novrj)EVCfe;; ■  On  dt'inohtre  ceà  ■àttri- 
IjQts  soit  par  1  analysé  des*  iHéçu  fondanientaJësde  W 
vaisoii,  soit  par  des  îndnclîons  tirées  de  la  iiatiiin»  dk> 
notre  ûme  ou  des  lois  de  l'univers,  inductions  dtiits 
"lesfiuellcs  on  doit  apporter  une  extrême  circoiiNpfc 
"tion;  tar  on  se  jette  dans  d'inextricables  difficnlt<i8,sii, 
'au  lieu  de  reconnaître  son  ignorance  su  sujet  decoiv 
taines  (piesiions,  on  prétendiez  i-^soudra  par  des  ex»- 
J^lirati'  lis  insulfmantes.  Vùi/i  TviàLoa\T..  Théodicùb, 

'Mf.TAI'IIVSIOI  E.  '  .         '  ■     1  I     1   -1-   1     ,1 

Là  di*iTionstration  de  Fexislence  et  des  atlriljots  de 


L'Être  absolu  et  parfait  1  tie  des  Mathématiques  qui  s'rccupe  de  l'étude  des 
diffii-e/itieites  des  fonctions  ;  la  différentielle  d'une 
fonction  n'est  autje  chose  que  l'accroissement  qu'elle 
subit,  quand  la  variable  prend  elle-même  un  accrois- 
sement infiniment  petit  ;  elle  est  égale  à  la  dérivée 
de  la  fonction  multipliée  par  l'accroissement  de  la 
variable.  Le  calcul  différentiel,  d'après  cela,  n'est  au 
fond,  que  le  calcul  des  dérivées.   1  uy.  Dérivkes. 

jiloutxmeut  diffi-reidiel.  C'est,  en  Mécanique,  un 
mouvement  qui. résulte  de  la  combinaison  de  deux 
autws  mouvements  et  qui  est  égal  à  leur  différence 
et  ((uelqoeffti&à  leur  somme.  Les  bancs  à  broches  des 
fllalui-es  de  colen  et  les»  alésoirs  offrent  des  applica- 
tions de  ce  mouvement. 

IMFUÎKKMILLLJE.    Voy.  FONCTION  et  DlFFÉKEN- 

PIFFliUGlK  (dij  lat..</i//7!/«re,  se  répandre),  Dif- 
fluyifi,  (Tonre  de  Protozoaires,  de  la  classe  des  Fora- 
minifères.fluviatiies,  caractérisé  par  un  test  imitant 
celuidesœollusqueset  par  des  bras  d'un  blanc  de  lait. 
La  iZ>.  protéhfomie,  i\u'\  se  rencontre  dans  les  eaux 
peuplées  de  plantes,  doit  son  nom  à  la  propriété 
qu'elle  a  de  pouvoir  rentrer  tous  ses  bras  dans  son 
-testvoud'en  faire  sortir  un  ou  plusieurs  à  volonté. 
'  DiKFOUMlTÉ  de  difforme),  vice  de  la  conforma- 
tion extérieure  du  corps.  Tels  sont  le  bec-de-lièvre. 


^et  de  la  natul-e,  démontrer  que  cette  croyance  e:it 
essentiellement  liée  aux  vériti's  fondamentales  de  hi 
;r)n,  a  la  conscier 


l'idé.' 


Lonscience  (juc  l'âme  a  de  son  otisifeèice. 


Tiiell  a  pour  complément  la  comparaison  des  divore  la  distorsiion  de»  membres,  la  déviation  de  la  colonne 
systèmes  de  philosophie  qui  se  rapportent  à  eetle  veitébralev  les  monstruosités  de  tout  genre,  etc.  Les 
question.  Admettre  la  réalité  d'im  tJieu  vi\ant;  per^-  -difformité&sonicongéniales  ou  accidentelles.  —  Voy. 
sonnci,  parfait,  contenant  la  raiàon  d'f'iredeiriiouime   ■Owraovrmv.^ 

,  DI1'"I<RA«]T10>'  (du  latin  diffringere,  séparer  en 
rompant,!,  déviation  (jue  semble  épiouver  la  lumière 
en  I rasant  les  bords  d'un  corps  ojiaque  :  les  rayons 
s'infléchissent  dans  ces  circonstances,  et  non-seule- 
nieni  il  en  résulte  une  plus  grande  ombre,  mais 
cellorci  est  encore  boi-dée  de  ditl'érentes  couleurs 
(  Voy.  CoiiiONNK,  Halo,  Iiusation,  etc.).  On  explique 
ces  phénomènes  par  le  principe  des  interférences, 
dan*  ia  tliéorie-das  andulalions.  RL  Soleil  a  imaginé 
tifiQppaii.'il,  du  (jdacdtiùliffraclinu, qui  permet  de  I(!s 
étudier  conmiodément.  —  Le  P.  (iiimaldi  écrivit  le 
premieif  sur  la  ditfractitjn  {PliysicouKitltesis  de  tuiitine, 
^xjlortljuti  ei  irid(ftlU}\û^ue,  16G5j;  Young  et  Fresnel 
len^jiU  détetiVJi>é  l(?s  lois,  f  o//.  I.ntkiii  éiik\ce. 

«II-'HJS  ïdu  la,r,,  <4//«,VM.y),,  se  dit,  en  Botanique, 
de»  tige»,  ramejmx  et  feuilles  qui  sont  lâches  et  éta- 
lés., d  une  paaicule  d'ius,  l^i^uellç  les  pédoncules  des 
fleur»  ,*OHt  éc«(ixée^,  Qtç.   ,,    ;  j       , 
,  Lvmim^.  f/iffuse^i  Voy.,  LuMum^. 


de  la  loi  morale,  qui  a  pour 'sanction 'l'ini 
niQrtalité,  tels  s6nf  les  princijies  du  >ipirifuafis)ne.  I^es 
faux  systèmes  sont  le  mritrriaie.it>ie,  le  pnuiliéianœ, 
le  polyt/iéivMà,  le  dualisme,  ïcmthtopcnnoi'phurfte. 

VOr/.    (^eS  ^notS;'        ••■.•-    ,  m         ■       ■     •    :t   )-.  •i)n'r4li 

mHfXi-  VOffiVétvrMiSMt. ■    i.'>'l  "iN.il,|mi 

nil'l-A'.MAtrON  ïdu   lat.   diffnmntw),  skûh,  eai 
T)rriit,  de  toute  all(''.'ution  on  ini[)niiUion  d'un  fait  de 
nature  'i  poi'ter  alt(Mnte  à  l'hcmmur  ou  à  la  considé- 
ration d'aiitrvit,  que  le  fait  soit.  VTaio»^  faux i  Autre- 
fois h's  dtffamHleui'A  étaient  puilis  d<i  hiort,'des  galè- 
'i**^*;  ou  dtt  bannisseiiient..  D'après  les  lois  ckt  17  mai 
^1810  et  dn'i;*  mars  1X22,  qw»  rejettent  ladistinctiitn 
"hrécédèlTiment  l'-tablie  entiy3  In  dfff/itnffirHT^ct  le<ra- 
^fùumitdftif,  la  diffamation  cominiso  pard(*<lisca»n's, 
•^éf*  t'i'<S,'d^s  df'H^ins/  dns  vcritsitui  despl;ui»ids  espo- 
'-'Bés  en ' pUbrfc,  est  punie  d'un  cmpiisorinement  «|«i 
■  pieut  \arièV  de  5  jours  à  2  ans,  et  d'une  amende  de 
àO  à  3,000  fr.  f  VV^»/.  rxjfiiii-;  J'ubijioj  e  et  Liheile;.  — 


.  1>IFH;SIKLKS  (dev/i^/w;;,  substances  et  médica- 
pieut  \ari('V  de  5  jours  à  2  ans,  et  d'une  amende  de  i  ment.s.  volatils,  r  tel»  que  l'aliooi,  l'éther,  les  huiles 
50  à  3,000  fr.  {Voy.\\3Ti\\v,  J'ubijioje  et  Liheile;.  —  volatiles,  qui  se  rOpandeiU  facilement  par  tout  le 
"l)(!puis  la  loi  d(i  11  mai  1808  (art.  il  i,  toute  pubiica-  i  ci^rps.  Tous  les  dill'ii>ililes  .sont  odorants,  inflamma- 
"ttcSn,  dans  «n  écrit  périodique,  ivlaiive  à  un  fait  àa  Ja  !  ble»  et  sujets  h  s'évaporer.  Lteiidus  d'eau  et  pris  à 
'""vv:  (iiivee,  lors  même  que  cette  publicatir)n  n'ostpas  'do«i;  modérée,  ils  prycureul,  uqv;  vive  excitation  et 
•'difTaniatoire,  est  punie  d'une  anlende  de  5W0  fr.  ; inaJs  :  »e  difl'èrent  des  excitants  que  par  la  promptitude  de 
''la  poursuite  ne  junit  être  exercée  que  sur  la  plainte  i  Icîur  action  ;  à  forte  dn.se,  ils  irritent  et  déterminent 


•''de  lu  (lartie  intéiKjss»'^. 

IVin'KWrNCI-:  fdu  lat.  differimlin).  En  Lo}ri<|ue, 


les  .symptômes  de  l'ivres-stî  ou  de  l'empoisonnement. 
rmir'V.SIK  ù'Ot VOIR),, propriété  qu'ont  les  corps 


''■8t  la  qualité  essentielle  qui  distingue  une  espèce    de  réiléciiir  dan»  tous  lessevs  la  chaleur  et  la  lu- 


•s  autres  ospiVes  contenues  dans  le  novrae  genre, 

ce  f)ui  l'a  fait  nonimer  différence  .spr<  ifique  /un  des 

"  Ciliq  7iiiive)'yfii/.r\  Klle  sert  de  b;use  à  la  dt'!fimlinn,ii 

■>  la  dirision  et  à  la  r/fjsMpiniicru  i  Voy.  ctfs  niot.s;.   — 

Voir  l.iiyif/ne  d'Aristote  et  l.nrjique  de.  l'ort-Hoyo/. 

Kn  M»fliéniatlf|Ues,  lar////er<f«(y  do  deux  r|uuutités 

-  <»at  le  résultat  obtenu    en   les  riitrancbant  ^uu»^  de 

;''l'autre.  !;♦■  caleul  des  diffinciices  fiâtes  a  pour  objet 

l'étude  d(fs  valeur*  snccessivoa  quo  pruiui  ui»e.  fouc 

'<on,  qviand  laTaribbleiy  piwndiunei suite d'ascraist 

■  monts  fiiii.H,  I     .••■  ■  '     '<:-r, .,•.:];■,■  ■!   ...,.-,,  1 1  ; 

lin    Marin*-,  on    nomme   spi-nialenient    dtff'Ue/tit 

lexiiciant  du  tirairt  d'eau  de  raiTièr(;  d'un  bàtijuvol 

'-iir  celui  de  l'a^'ânt. In  bàtiini'iit  désarmé  autiu  plus 

\au(Uf  d)ff> renée  que  celui  qui  est.  chargé.  Les  in- 

^irunicnts  qui  servent  à  mediirer  cet l<;  diliérentobool 

aj)pelés  diffi'ivnciimiètres.  Voy.  FlothlIR. 

1>II'FCU1::ST11!:l  (calciL).  6n  appelle  ainsi  la  pai^ 


mière.   Voy.  (luALEiiu  etLuMJËne. 

I)H-FUS10>  (du  iat.  diffu»io),  ensemble  de  phé- 
nomènes qui  ont  lie,u  lorsque  tleux  li(|uidesse  mê- 
lent eusemble  e.l,i)ar  extension,  lorsqu'une  solution 
saline  se  mélange  petit  à  pexit  h  une  plus  grande 
masse  dedissohant,  ouenlin  lorsque  des  licpiides  ou 
des.  gaz  passent  à  travers  des  memoranes  ou  des  pla- 
(pies  port'usos.  En  solution,  ce  sont  les  corps  cristal- 
lisal)les  qui,  sont  difl'usibles  ;  les  colloïdes  (Voy.  ce 
11)0^/  n&  so  répajideut  pas  dans  la  masse  du  liquide. 
La.dilTusion  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  répan- 
dre un  corps  dans  la  masse  du  dissolvant;  elle  dimi- 
nue et  détruit  quelquefoLs  les  attractions  chinniiues. 
C'est  aiusi  qu«'  M.  II.  Sainte-Claire  Deville  attribue 
à  \ai  Jjn.suci'd  on  iiuiléi  iiliiirei  Vny.  ce  mot  par  diffu- 
sion l'éuit  spécial  où  se  trouvent  les  matières  nnné- 
rnlas  et  orgaiiitpies  dans  le  corps  des  animaux  et  des 
plantes,  état  qui  leur  permet  de  passer   aisément 
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d'une  combinaison  à  une  autre.  C'est  par  là  que  la 
diffusion  remplace  en  partie  dans  l'orKanisme  vivant 
l'action  des  hautes  températures  auxfiuelles  on  est 
obligé  de  recourir  dans  les  laboratoires  pour  repro- 
duire quelquefois  les  mêmes  phénomènes.  —  C'est 
M.  Graliani  qui  a  étudié  le  premier  le  phénomène 
de  la  (Iffusion  et  qui  en  adonné  les  lois  principales. 
Voi/.  Dialyse. 

DIGAMMA,  signe  d'aspiration  que  les  Eoliens  pla- 
çaient en  tèie  des  mots  commençant  par  une  voyelle, 
ou  entre  deux  voyelles  dans  le  corps  du  mot,  a  été 
ainsi  appelé  parce  qu'il  avait  la  formede  deux  fjamnui 
superposés,  ou  d'une  F.  — 11  équivalait,  dans  les  au- 
tres dialectes  grecs,  à  Vexprit  rude  et,  dans  le  la- 
tin, à  r/"  ou  au  V.  Voy.  EsiniT. 

DlGASTIlipUE  (du  préf.  di  cl  du  gr.  Yaçr/-p,  ven- 
tre , nom  donné  aux  muscles  qui  ont  deux  portions 
charnues  réunies  et  serrées  par  un  tendon  intermé- 
diaire, au-dessus  et  au-dessous  duquel  elles  se  ren- 
flent. —  On  donne  particulièrement  ce  nom  à  un 
muscle  en  forme  d'arc,  situé  obliquement  à  la  partie 
supérieure  et  latérale  du  cou  ;  il  abaisse  la  mâchoire 
inférieure  et  élève  l'os  hyoïde. 

I>IGE.\t:SE  ou  iiiGÉNKsrE,  se  dit,  en  Physiologie  : 
1"  du  mode  de  reproduction  f|ui  s'effectue  par  le  con- 
cours de  deux  sexes  ;  2"  des  êtres  qui  se  reproduisent 
par  un  double  mode  de  génération.  Fo;/.  Génératios. 

DIGESTK  (du  lat.  digext", choses  mises  en  ordre), 
réunion  en  un  seul  corps,  faite  en  533,  i)ar  ordre  de 
Justinien,  de  décisions  diverses  données  jusqu'à  lui  | 
par   les  jurisconsultes  romains,  et  auxquelles  il  a  ! 
donné  force  de  loi.  Le  Digeste  se  compose  de  50  li- 
vres ;  il  a  été  traduit  en  grec,  du  temps  même  de 
Justinien,  sous  le  titre  de  Pandectes.  —  Dans  les  11- 
vresdeDroit,  le  Digeste  est  cité  par  la  formule  abré- 1 
viative  D.  ou  par  /f.,  abréviation  de  fragmenta,  parce  i 
que  les  décisions  qui  y  ont  été  recueillies  sont  appe- 
lées /ow  ou  fragments.  -. 

DIGESTEL'K.     Fo//.   MARMITE  DE  Papi^.  . 

DIGESTIF,  se  dit  de  tout  ce  qui  sert  à  la  diges-  \ 
tuin.  L'uppareU  digestif  est  l'ensemble  des  organes  i 
qui  concourent  à  la  digestion  (  Vot/.  Digestion)  ;  les  J 
substances  dites  digestiies  sont  de  légers  excitants 
qui  aident  à  la  digestion  (Vog.  Stomachiqce.s,  Cou-  \ 
j)iALX,  etc.).  —  En  Pharmacie,  en  appelle  digestif  \ 
une  espèce  d'onguent  composé  de  jaunes  d'œafs,  ' 
d'huile  de  millepertuis  et  de  térébenthine.  On  y 
ajoutequelqur'fuisde  l'onguent  basilicumet  de  la  tein-  i 
ture  d'aloès.  On  l'emploie  pour  favoriser  la  suppu-  j 
rati(jn  des  plaies.  ' 

DIGESTIO.\  (du  lat.  t/i^ev/îo),  fonction  animale  par  ' 
laquelle  les  aliments  sont  séparés  en  deux  parties  :  I 
le  c/ii/te,  suc  réparateur  (|ui  se  mêle  au  sang  f.t  va 
nourrir  les  tissus,  et  les  matières  excrénientitiellis  , 
destinées  à  être  rejetées.  —  Les  actes  préalables  de 
la  digestion  sont  la  mastication,  ïinsa/iuation  et  la 
di-glutition  {Voi/.  ces  mots),  dont  le  résultat  est  d'à-  j 
mener  dans  l'estomac  les  maliens  ingérées,  réunif  s  • 
en  une  pâle  semi-li(|uide,  dite  IjoI  ali)nentaire.  Làs'ac-  ' 
cumplit  la  l>.  stomacale,  i\\x\  transforme  en  iJii/me  ia  . 
bol  alimentaire  :  il  y  a  dans  l'estomac  des  gland/js  qui, 
à  la  suite  de  l'irritation  produite  sur  la  muqueuse;  |)ar  • 
le  corps  introduit,  se  nieltenl  à  sécréter  un  li(|uide 
{suc    ga\trirfuej,    esseniiellfinent  formé   d'un  acide 
{acidi'  lui tiifue)  et  dun  ferment  spécial  (pepsine,  ; 
80US  l'influence  de   ces  deux  corps,  les  substances 
azotées  (chair,  albumine,  etc.),  arrivées  dans  l'osto-  I 
mac  a  l'eut  insolubli',  smit  transformées  en  une  sub- 
stance de    même  composition,  la  fieptiinc,  sciluble,  ( 
et,   par  consi-quent,  susceptible  de  passer  dans  le  | 
tornnl  cin  ulaloire.  La  réacliim  est  du  reste  faciliién 
j)ar  les  mouvemi-nls  vcriniculairo*  qu'exécute  l'cMo- 
mac.  —  I^  masse  aliiiK-ntaire  pa-sse  alors  d»n\  l'in- 
leslin  grêli'  :  dans  la  preniii-ni    portion   ou  dutiilr. 
fiuni  <'lli'  r<'(;oit  l'aflluv  di;  lu  tu/t-  iii  du  vue  juttirn'u- 
ttffUf,  (pli  éninlsiuniK'iit  h»  matières  grasses  et  les 
meltrtit  en  état  de  pénétri-r  dans  les  vaisseaux.  l>'ac- 
tiun  (lu  ces  liquides  est  compléiéo  par  un  autre  li- 


I  quide,  le  .yMCjn<e*/ino/,  sécrété  par  des  glandes /p/rtn- 
des  de  Lieherkiihn,  nUindes  de  /i/-www/';  qui  tapissent 
'  les  parois  du  petit  intestin.  Les  graisses  émukion- 
I  nées,  les  aliments  féculents  trans/Drqu'&  en  dtairino 
1  soluble  et  en  sucre,  une  petite  portion  de -substances 
azotées  transformées  on  peptone,  t«l  est  le  irésurltat 
de  la  n.   intestinale,  ce  qu'on  appelle  chyle  [Vog. 
LvMi'iiK).  L'absorption  des  alimentfiainsiii'emdius  so- 
lubles  est  alors  possible.  Quant  aux  fragmeuts  dwieel- 
lulose,  aux  parties  non  assiinilabdes,  elles  CODtinUcnt 
leur  chemin  dans  l'intastjn  en  vertu  du  moiiYOïn^nt 
péristaltique,  se  mêlent  "aux  mucosité»  qu'ellos  ren- 
contrent,  contractent,  la  couleur  et  l'odeur  que» Ton 
connaît,  et  accumuléesdans  le 'r«cf«t»ti,:  attendant  le 
moment  d'être  expulsées.        l  i  i   i.;  i  .li'i;-!  .int./-) 

Les  phénomènes  de  la  digestion  dans  la' séiriB,  ani- 
male ne  présentent  pas  de  particularités  spridialcs 
I  bien  connues.  Voy^  EaioiiAO  et  HliIl^A1^o^.  ..    "^ 
La  durée  de  la  digestion  stomaoaie  chez  l'itonaimo 
est   très- variable  :  tetfine;  meyen^  lelle  »  eatida  3  à 
li  heures.  La  nature  et  la  quantité  des/3«i>sl»nces 
ingérées,  les  diversesconiditions  de  santé  ou  de  itta- 
i  ladie,  l'âge, les  émotions  nioi!aie«,,etc.,ont,i<lu  ceafe, 
beaucoup  d'influence  sur  cet  es|)aee  de  tetupsi  l'Bout 
I  ce  qui  tend  à  appeler  les  foi-ces  de  la  vie  sur:dlautres 
organes  que  l'estomac,  un  bain,  unei  saignée,  le  tra- 
I  vail  de  tête,  une  mai'clie  forcée,  etC;,  j>eut  ouirq  ù 
la  digestion,  ou  même  la  suspendra  instantaju^ment. 
Les  substances   stimulantes,  telles  que  Jadaféj îles 
I  liqueurs.le  thé,  etc  ,  favoi-isent  la  digestion  en  eifci- 
!  tant  la  sécréti.m  du  suc  gastrique.  Elles  doivent «trc 
1  prises   pendant  ou  immédiatement  apt^s  le  repas, 
I  plus  tard  elles  troublent   plutôt  la  digestion.  Cbr>z 
beaucoup  de   personnes  on  observe >p«'iulant  k*  troa- 
vail  digestif  quelques  frissons  et  une  iégèruaccéié- 
1  ration  du  pouls.  —  La  digeation  est.  très-active  pen- 
dant l'enfance  et  chez  l'adolescent  ;  \'i\yp(iiit  i\  cet^àge 
est  vif,  impérieux  ;  les  repas  doivent  èu-e  alors  plus 
fréquents.  Dans  l'âge  viril,' les  digestions!  seot^jlus 
longues,  l'intelA'alle  entre  les  selles  est'  plus  éldignfi  : 
deux  repas  suffisent  communément.  t«llii,/lMffieil- 
lards  digèrent  plus  difticilement;ilK  su  icmfttentéiit 
queU4uefois  d'un  seul  repasi,  '^i 

DKJEtfncN.  En  Chimie,  c'eBt  l'opération  qui  ronsirte 
à  faire  dissoudre  une  substauceisolidedaus TeatUfal- 
cool,  etc.,  à  une  température  pluBiéiaïéivque  Odlte  de 
l'atmosphère  :  oe  qui  la  distinguo  de  la  ■auicérulidii. 

\'oy.  I\HH10.N.  ,  ;!    !    I  1  /    I  /    11(1 

DIGl'I'AI..  (du  lat.  digitulis  ;  de  digitus,  doigt)viBO 
dit,  en  Anatumie,  des  organe^  ou  parties  d'«ir{^o<>s 
qui  ont  quel(|uo  j'Bppoi't  avec  lun  doigt:  aiiiHi,'bn 
nomme  incprnssion-f  digitales  <le  légèivar  .dépr(îS8iohs 
qu'on  observe  à  la  face  interne  des  os  du  ci'à-nevpt 
qui  correspondent  aux  civoonviiluiions  du  mrvica»  ; 
arti'res,  reines  digitales,  vcrf.i  dtgttauxi,  lès-artèi'€B, 
les  vi'iiH's  et  les  nerfs  qui  se  distrit>utiityaiiA  t)(tlgts. 

DIGITALE  (du  lat.  digituH.àd»^;  de  la  fbrino  de 
la  coroHc  qui  ressemble  à  un  d<iiitt  do  gantti,  Iktji- 
lalis,  ppjire  du  la  famille  d('3Son)fulari«»!K,e8t  f(»m1('' 
de  planrc).s  herbacées  ou  soiis-fnitesrontes,  dont  îles 
feuilles  sont  alternes  et  les  fleure  disposées  en  ^rap|io 
terminale.  La  D.  pourprée,  appeUSe  aussi  dantàli'/', 
iJuigt  d/f  la  l'icrge,  a  do  grandes  fleurs  pourpré(js, 
diaprées  iiiU'rieuremeut  de  taches  noires  entourées 
d'un  cercle  bleu.  Ses  feuilles,  desséchées  et  polvéri- 
8ées,sont  (nnployécs  en  méderiiio  pour  activoi*'!»  sit- 
créiion  nrinaireet  ralentir  les  battftmentsdn  cœur.' 

UIGITAi.I»:,  principe  atftifde  la  digitnli»:  c'est»»! 
substance  blanche,  difUoileinunt  crisiivlli*iJ»l<»,' inro^ 
lore,  amèrii,  peu  soluble  dans  l'eau, soluble  dails  l'al- 
cool, ir(s-V('ni^nedse:  la  moindre  quantité  en  poudnt 
dans  U'.  nez  produit  de  violents  «'•ternunKmts.-— Klleu 
i'léd(H;(iuvprie<n  IH.*)!  par  MM.  HomoUe(3$Qiién)nne, 
etétudiée  pai-Walz, Kossmann,  Dclfs,  (itc.  '   lil> 

ItHni'É  (du  lai,  digttntus\  s*  dit,  on  Rotnnlqul), 
(Ii4  parties  d'un  végétal  «pii  pn^witent  (l<'s  di^'rlionk 
en  forme  de  doigt»  Aïiisï  i'^i»  dit  flmUe  ^Ji^itée,  éU 
diifité,  utQii  .oliuu  <<i<l^  4  i*-'*  iiuiJ^j£|ib  i.1  )uvH>  ial 
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DILUTION. 


I>IGITI-PEXX1:e,  se  dit  des  feuilles  dont  le  pé- 
tioKi  commun  est  terminé  par  des  pétioles  secondai- 
res, sur  les  côtés  dès(|uels  sont  fixées  les  foliules. 

IiIGITIGIlAIH-:  fdu  lat.  r//^!7M.9,  doir,'t,  et  gi-firli, 
marcher;,  se  dit,  en  Zoologie,  des  animaux  qui  mar- 
chent sur  le  bout  des  doicts  (Chien,  Chat,  etc.):  on 
lés  oppmse  aux  JHnulig rades.  Vnij.  ce  mot. 

DIG!^(ITAIIïES  (de  tlignité),  personnes  qui  jouis- 
!  sent  d'une  préémin^'nce  d'honneur  ou  de  pouvoir,  soit 
dans  l'État  l'rnmmc connétable, maréchal,  chancelier, 
L'rand  chambellan,  etc.),  soit  dans  rfiï:lise  (comme 
oardihal  doyen,  grand  chantre,  archidiacre).  — Sous 
XaTioJéon  1^'.  ion  appela  grande  dignitaires  de  la  cou- 
rounm  \f.  <^rai\d  éledeur.  le  grand  amiral,  le  grand 
connétable,  l'arciiichancelier,  l'architrésorier  et  le 
grand  chambellan.  Fo!/.  Maison  de  l'Empekeir. 

On  nomme  rinmes  dignitaires  \esdzmcs  de  la  mai- 
son de  6t-Denis,  jilacéos  immédiatement  sous  les  or- 
dres de  la  surintendante. 

DIGIVITÉ  ^E^:so:N^EI.I,K.  Vog.  Denoih. 

IIIG«>.>'.  Les  Pèclieurs  nomment  ainsi  un  morceau 
de  fer  barbelé  (lu'on  ajtiste  au  bout  d'une  perche, 
pour  piquer  et  prendre  le  poisson  plat  entre  les  ro- 
chers, k  la  basse  meiî.'        -  ■ 

KIGUI-:  (ovig.  pwnraniq.),  nom  commun  à  toute 
construction  formée  de  pierres,  de  terre,  de  char- 
pente, de  pieux  et  de- fascines,  et  destinée  h  s'oppo- 
ser à  l'effort  des  eaux.  Ia:%  jetées  f|ui  défendent  l'en- 
trée des  ports,  leS  chaussées  qui  ferment  les  étangs, 
les  levées  qui  linipêchent  les  débordements  d'une  ri- 
vière, les  épis  i\u{  siM-vent  h  en  régler  le  cours,  les 
tar rages,  etc.,  sont  autant  d'espèces  de  digues  (Voy. 
ces  mots;..  La  coupe  d'une  digue  a  la  forme  d'un 
trapi'2e  ;  la  bpsose  namma  ]/ied  on  empâtement.  Elle 
est  plus  lai'ge  que  le  sommet,  appelé  couronne;  les 
côtés  sont  le9  fliincs.  La  couronne  doit  s'élever  d'un 
mètre  environ  au-dessus  dès  hautes  eaux.  —  Les 
Jqcèens  ont  été  tpùs-habiles  dans  la  construction  des 
digne*.  Do  nos  jours  oii  cito  sua-tôut  celles  de  la  Hol- 
lande t  tde  la  Lonibardie.  —  loi/.  Moi.e. 

niGY.ME  (du  préf.fy?et  du  gr.  yjvr],  pistil),  2*  or- 
dre des  13  premières  classes  du  système  de  Linné, 
est  caractérisé  par  deux  pistils,  deux  ityles,  ou  deux 
ovaires:  tcih  sont  lefe  Onihellifères,  les  OEillets,  etc. 

DIKE.'tei-nii)  do  Géologie.  Vog.  Dvke. 

IIILATABILITE,  propriété  qu'ont  lescorps  chauf- 
fée d  augmenter  do  volume,  l'oy.  Dilataïio.n. 

DILATATEL'H,  nom  donné,  en  Anatomie,  aux 
muscles  qui  serveût  ù  dilater  certaines  parties:  tels 
sont  les.  musclqs  inspirateuis,  qui  dilatent  la  cavité 
de  lu  poitrine,  —  lui  Chirurgie,  on  nomme  dilata- 
teurs les  instruments  ou  les  corps  dont  on  se  sert 
pour  dilater  soit  une  plaie,  soit  des  canaux  naturels 
ou  ariibcinls,  etc.,  tfJs  que  tentes,  éponges  préparéos, 
mèches-,  bouiîies.sétons,  pois  secs,  etc. 

DILAT.VTION  (du  \at.diiatatio),  se  dit,  en  Physi- 
que, de  l'augmBotatioii  dé  volume  (|ue  les  corps 
éi>i'i)uvent  par  hi  Chaliiur  ;  c'est  l'opposé  de  la  eon- 
trtiLium.  On  ap|inllo  l>.  luniuire,  l'augmentation  de 
dinienhion  dans  le  sonsde  la  longueur,  et  D.  cubique, 
raugjn(Mitati<ni  de  volittne  en  tous  sens,  • 

La  /)i  des  solides  esi,  en  général,  proportionnelle 
à  l'élévation  de  température  entre  0"  *'t  100'  ;  ])assi' 
cette  limite,  oll(-  n'i-st  plus  régulière.  La  cnnnais- 
sanco de  la  dilatation  des  niétati\  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  beaucoup  d'industries,  i.e  pendule  qui  sert 
;i  régler  les  horltigcs  n'a  des  oscillations  régulières 
«|ue  Mi  lesefTetsde  lu  dilatation  sy  trouvtMit  conqien- 
^sés  ;  l.'w/.  PknîH'I  E  ((i\n'HVSUHi  K^  liréiiTuf-t.  a  basé  sur 
la  «lilatation  des  jnéliiu.x  la  construction  d'un  ther- 
momètre (|ui  porl»'  Sun  nom.  —  Lu  />.  ^t<^s  liriu-Htcs 
ipsl  plus  grundo  queolle  des  solides;  cha(|uo  liipiide 
se  dilate  d'um-  r|ul«ni'it(i  dilTéronle,  et  de  plus  cette 
dilatation  (;st,  en  s^liérul,  inégale  pour  cliaquo  degn'- 
du  lliurniomètre;  clh'  est  plus  grande  à  itiesni-o  que 
les  Ii<l»tiile3  se  rapprochent  d^ivantage  de  leur  point 
d'ébuNition.  De  tous  les  liquides,  !<•  no-rcure  est  ce- 
lui dont  la  dilatation  est  la  plus  uniforme  :  de  0»  à 


100".  il  se  dilate  de  1/55,5,  de  100"  à  200"  de  1/54,25, 
de  200»  h  300"  de  1/53:  c'est  ce  qui  l'a  fait  choisir 
pour  la  construction  des  thermomètres.  L'eau  pré- 
sente, dans  sa  dilatation,  cette  circonstance  remar- 
quable, qu'elle  a  son  maximum  de  densité  à  -f-  4°  et 
qu'elle  se  dilate  au-dessus  et  au-dessous  de  cette 
température.  —  La  D.  des  gaz  est  encore  plus  grande 
que  celle  des  liquides,  mais  elle  est  plus  régulière: 
tous  les  gaz  se  dilatent  à  peu  près  également,  et  leur 
dilatation  est  pour  chaque  degré  du  thermomètre 
de  0,00367  de  leur  vohnne  à  zéro  :  ce  nombre  s'ap- 
pelle le  coefficient  de  dilatation  des  gaz.  La  connais- 
sance de  cette  loi  permet  de  ramener  un  volume  de 
gaz  donné,  à  une  certaine  température,  à  ce  qu'il 
serait  à  une  température  différente  ;  c'est  aussi  sur 
elle  qu'est  fondée  la  construction  du  thermomètre  à 
air,  qui  sert  à  reconnaître  les  températures  élevées. 
—  Laplace  et  Lavoisier,  Petit  et  Dulong,  Hallsiroem, 
Dalton,  Rudbcrg,  Gay-Lussac,  MM.  Hegnault,  Ma- 
gnus,  Pierre,  sont  ceux  à  qui  sont  dues  les  recherches 
les  plus  importantes  sur  la  dilatation  des  corps. 

DILATOIUE  (du  lat.  dilatorius). On  nomme  ainsi, 
en  Jurisprudence,  tout  ce  qui  peut  entraîner  un  dé- 
lai.  Vog.  Délai  et  Exception. 

DILÉCTIOiV  (du lat.dilectio, amour, charité),terme 
dont  le  pape  se  sert  dans  les  rescrits  qu'il  adresse  ;iux 
fidèles:  ,1  tous  les  fidèles  chrétiens,  salut  et  dilectioii 
dans  Notre-Scigneur.  —  Les  empereurs  d'.\llemagne 
se  servaient  aussi  de  cette  forme  de  salut  et  les  élec- 
teurs de  l'Empire  prenaient  le  titre  de  Sa  Dilection. 

DILICM.llE  ^du  grec  ôi>,if)u.aa),  argument  composé 
de  deux  propositions  contraires  qui  conduisent  à  la 
même  conclusion  :  on  en  donne  le  choix  à  l'adver- 
saire, et  quelle  que  soit  celle  qu'il  prenne,  sa  défaite 
est  assarée.  Les  anciens  logiciens  l'app.îlaient  argu- 
ment cornu,  parce  que  ses  deux  pi'opositions  sont 
comme  deux  cornes  qui  frappent  à  droite  et  à  gau- 
che. Ex.  :  «  ou  vous  êtes  capable  de  remplir  la  charge 
que  vous  avez  demandée,  ou  vous  en  êtes  incapable  ; 
dans  le  l''  cas,  vous  êtes  inexcusable  de  ne  pas  la 
remplir  ;  dans  le  2»,  vous  êtes  inexcusable  d'avoir  de- 
mandé une  charge  que  vous  saviez  ne  pas  pouvoir 
remplir;  donc,  dans  les  deux  cas,  vous  êtes  inexcusa- 
ble, »  Si  la  conclusion  n'est  pas  une  conséquence  né- 
cessaire des  prémisses,  le  dilemme  peut  être  rétor- 
qué contre  son  auteur  {Voi/.  Rétorsion).  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  dilemme  avec  l'argument  disjonctif 
[Vog.  DisjoNCTii-).  Voir  la  Logique  de  Port-Hogal. 

btLETT.WTi:,  mot  italien  qui  signifie  amateur, 
a  été  adopté  en  France  pour  désigner  les  amateurs 
passionnés  de  la  musique,  et  spécialement  de  la 
musique  italienne.  Le  fWe//fl/i/ù/«eapparnt  en  France 
en  1752,  lors  de  la  première  ([uerelle  qui  s'éleva  à 
propos  des  musiques  française  et  italieime. 

DiLIGE.NCE,  voiture  publique  ainsi  nommée  à 
cause  de  la  célérité  de  sa  marche.  Voi/.  Messaceisies. 

I)ILLÉ.MAri:ES(du  g.-type  Ddlenia),  famille  de 
plante> Dicotylédones  dialy pétales hypogy nés,  formée 
aux  dépens  des.VIagnoliacées  et  des  Rosacées,  se  di- 
vise en  deux  tribus  :  les  Dilléniées  et  les  Délimées. 
Genres  :  Teiracera,  Ditleuia,  Colbertia.Hihhertia,  etc. 

UILLKME  Me  J.-J.  milen,  boUn.  allemand),  IHl- 
leiiia,  genre-type  de  la  familledes  Dilléniacées,  tribu 
desDilléniées,  renferme  de  beaux  arbres  des  régions 
tropicales,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  blanche-H  ou  jau- 
nes et  à  fruits  comestibles.  Le  type  du  genre,  la  t). 
élégante  {D.  speciosa),  est  un  grand  et  bel  arbre  à 
rameaux  étalés,  chargés  de  feuilles  très  grandes, 
d'un  vert  foncé,  et  de  fleurs  grandi  s,  blanches  et 
solitaires.  Le  fruit  est  une  baie  sphéri(|ue  d'une  sa- 
veur acide.  Les  Javanais  !(■  mangent  confit, 

ItlI.Oi'IIE,  genre  d'insectes  Diptères,  très-voisin 
di^'s  liihiiiii'i.  l'oj/.ce  mot 

l>ll.rTIO.\  (du  lat.  f/</M^b),  action  d'étendre  d'eau 
une  dissolution,  une  lii|ueur  :  c'est  un  procédé  (pi'on 
emploie  pour  séparer  les  parties  les  plusténues,  qui, 
après  ra;;itation,  restent  les  dernières  en  suspen- 
sion et  sont  enlevées  par  la  décantation.  —  Les  mé- 
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âécms' fibnKfebpàt^liés  dorment  le  nom  de  dilutiou  k 
i'bpiératjbn  par  laquelle  ils  préparent  leurs  reineâ^s 
nfîii  d'en  diviser  les  doses ùj'in fini  :  p.  ex.  10  centigr. 
d'un  nu'dicaujeni  sont  dt'iayés  dans  uiie  (crtainte 
buaiititv  de  liquide;  10  ceniigr.  de  ccurf-lAiV^t^yont 
déla^LS  dans  une  aune  quantité  de  liquide  éfçale  h. 
la  première,  et  ainsi  de  suite  (quelquefois  jusqu'à  la 
treniièine  dilution.  Voy.  H'iMfr.ni-A-iiiiE. 
'  BILl'VIKN.M.  ^l'Lr.ioiiE,'.  r.  Dii.iMiM  et  Érfxjci'S. 
j'biUVIL'M.  On  appelle  ainM,  en  Géologie,  1er,  dt- 
b<5l<s  ordinairenii'nt  formés  di/  pjiietset  delirnonijui  s»j 
sont eflçctués pendant  l-dji''iiot7e ft/lnvieYi-ii&  ou  i^ptiqui; 
du(itè/Àa ifc jCi  (jui  doivent  leur  orî'jine  Udes'fyurant^' 
d'une  violence  peur-étn;  considérable  qui  auraient 
siilortné  la  surf'are  de  la  terre  h  cetf»  époque.  Os 
depuis  bieu,souvnit  se  lient  intimement  aux  /i//uvion\ 
niôdei'nes,  qui  S'  nt  ducs  Ji  des  plicnoménes  analo- 
gues.^ Les  Géolri^uesi'  reconnaissent  trois  sériesde 
COUçiies  d'âges  diflérenis,  qui  dafi<  It^  Ifa^'^irt  'dé  Paris 
ont  reçu  les  noms  de  Ùiluviinit  }-o"f/i-',  f).  giiskXLoei}. , 
Les  plus  anciennes  couches  contiennent  des  osse- 
BOOiits  de  .Mannnoutli  ■  E/qihm-  prA^ti'yètA^à.iV'ét'du 

fTand  burs  des  cavernes  njrs'ts  spcla-ui^-.  les  sui- 
antes  renfeimcnt  des  ossements  de  Renne  et  û'kb^ 
i'pclis.  Pendant  lunÇTtemps  on  a  cru  que  lâppafi- 

fibn  de  l'Homme  ^itrla  terre  était  po*(téTie:urfe  à  t'ôu's 
es  dépôts  diluvieqs;  mais  anj.,  il  est  c-on><taté  qu'jï- 
véc  Ijes  ossemenrs  de  niammouth,  On  trouve  partout 
des  'ha«hes  en  Silex,  mstrui'iients  grossiers  des  pre- 
miers hommes,  et  plus  récemment  la  découVert'e 
'd'une  mdtfirtrre  Jiumainé  dans  les  sàblèS  'dndVfcos 
d§  Mouiin-Qui^non  prés  d'Abbcville  semble  prouver 
t('i]né  nianiëre  plausible  que  l'existence  de  1  fitJMnie 
réirionte JuS(]u'au  commenc'ement  de  l'époque  quat<T- 
ïàt're  (  l'o^.  Af.K/.  —  Aux  terrains  diluviens  se  ratfa- 
<3iént  les  sédiments  qui  ont  comblé  la  pliqjait  des 
cavcmf'S,  ei  qni  cûiitrenncnt  le  plus  souvent  des  dé- 
■faris  de  l'industrie  humaine  associés  h  des  ossements 
«fanim  lUx  auj.  disparus  denosclimats.  Ony  rattache 
àitlssi  IjS  dépôts  glaciaire-;  des  vallées' fc(è5  Ki^éK  et 
•d^i  Jura,  c.-i-d.  ces  énormes  amas  de  raillofuîi  dont 
en  ne  petii  e\|)liquer  l'origine  et  là  disposition  (pi'én 
admettant  qu'ils  sont  lés  niominLS  {Voy.  ce  moti  dt 
glaciers  gigantesriues  qui  à  l'époque  dUavierine  dtit 
dû  iT?mplir  toutes  tes  TaTfées.  -•  .  ii'î  u<i 

'  JDI.MAM.'IIK  dii  lat.  (fies  dominka,  jour  du  Se?- 
èn'nir^,  j  .ur  consacré  au  iei)0s  et  au  ser^■ice  de  Dieu. 
sdiVant  les  uns,  c'est  le  premier  de  la  semaine  : 
suivant  d'autres,  c'est  le  septième.  Quoiq^u'il  en  soit, 
•ce  j'''ar  est  sanctifié  eh  mémoire  dé  cfe7|tie'0!eu, 
â]    ■  <  é  le  monde  çn  siv  jours,  se  reposa  !<• 

''si  Chrétiens  ont  substitué  la  célél)ratio^i 

flu  iiiniun'  Il  :  à  Celle  du  saoï'^di.ou  jour  du  sabbat  dijs 
Juifs,  pour  honorer  le  souvenir  de  la  résurrection  de 
'Notre  Sei^'neur,qui  eut  lien  ce  jour-là,  etausçipodr 
ie  di>tin;.'ucr  d^'  (eux  (|Ui  Suiv(!nf  l'ancienne  loi. 
^^  '  ï,a  stricte  observation  d^  dimancjie  fut  ordonnée 

'p"'"  ' ''■',<.  par  l'autorité  civile  en  32J,  sous 

C  ic  de  tout  temps  par  les  prescr^p- 

•li  iMiliihr-,  fiijservée  aVec'la' 7'lus 

6'  pays  réformés,  ei(é;a 

éî  iles,  notamment  par 

ti'  ,,11.  an  X^  et  une  autre  de 

l*-  '  il  point  alinif^épSi     '     '       ' 

'  ,  <  "^'  !■■  (iiu;;iiir  il.'  iiiii  pre- 

'  .  'Jca- 

'l'un 
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TIndOstrie  des  personneg;  elCTi'/>.»iwitei,qoijlroT^- 
naient  à  la  fuis  des  produits  de  la  nature  etde  ceilK 
de  l'industrie;  comtnficj  le*  f):  di'4nafUnt//n<^T(jiiiiS 
sur  la  chair  des  bestiaux.  Les'd'undsi'éelles  se  sub- 
divisaient en  l).  grosse.'.-,  perçues  sQ*  lés  (ïbjfîM  do 
grande  culture,  blé,  vin,  huile;  etc.  ;  et  en  If.  mviiûes 
ou  ve>'tet/,  ixjrçuos  sur  k-s  produits  des  potaiieinj. Oh 
appelait  encore  h.  de  mide  du  de  si^quelle  relies  qu'un 
curé  perceviiit  sur  le  terrain  d'un(î  aiitrty  |iai'èitse, 
lorsqu'il  était  cultivé  par  un  de  ses  ijtiroissiens.      i 

L'origine  des  dîmes  est  fort  ancienne  :  on  ia  ftfit 
remonter  jusqu'aux  premitu'S  temps  du  judaïsme, 
c.-à-d.  jusqu'à  Abraham  et  Jaeob.  M(Jis(î  établit cdmmH 
imjtôt  pliisieui'ft  espèces  de  dîmes;  destiiré«*f  iUïî  lé- 
vites ou  ministres  du  culte.  Chez  les  anciens,  on  of- 
frait souvent  aux  dieux  la  dîme  des  dépouilleft  de  l'en- 
nemi. L'usage  des  dîmes  chez  les  Chrétiens  ne  date 
guère  que  du  v*  siècle.  — Quelques  dîmes  extraordi- 
naires furent  prélevées  à  la  fois  dans  pkisieurs  pay«(  : 
telle  fut  la  dhne  inlndine,  établie  en  France^  eten'Ab- 
ftletene  pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisade  contre 
Saladin.  La  révolution  de  1789  abolit,  en  France,  toirte 
■espèce  de  dîmes  —  En  Angleterre  les  dîmes  conçli- 
tuetit  eiicore  le  salaire  du  clergé  ani^lican  :  leur  ^  abliè- 
sementest  attribué  à  Offa  (790)  oo  à  Étheluolfïgji). 

DI3IE1XS10X  (du  lat.  <^m/e«iib).  l>>7/'.  l^lK.vnOE.- 

Autrtfois,  en  Algèbre,  on  se  servait  du  niot</j>»eW- 
sioii  comme  synonjone  de  degré,  en  parlant  d'une 
puis.'/nnceoud'unè  équation. 

0151 ÉK ES,  insectes.  Voi/.  PsHiK¥HlE\ 

tMI.>flXL'É,  nom  dcmné,  en  Musique,  u  tout  mter- 
valle  mineur  dont  on  retranche  un  demi-ton  par  uïi 
dièse  à  la  note  inf('rieure,  ou  par  un  bémol  à  la  iu- 
périeure.  C'est  une  altération  momeiïtânàe  «hiuitt- 
tervalle  naturel.  Voif.  Lvrtp.vALi.E.    '  "'^         .nlJ 

DIMIXUÏMK),  mot  italien  <Tui  signifie  m  dimi- 
nuaid,  et  qui  s'emploie  pour  indiqu^-r  une  diminvi- 
tion  gi-aduée  du  son  -.  on  marcjue  le  dàtiinueiido  par 
le  signe  ">.  On  l'oppose  au  eveiceiido.      ■  i       '    " 

IIIMIXUTIF,  mot  qui  exprime  ulie  chWé  pomftïe 
petite.  On  l'oppose  à  augmerdutif.  Les  dimiiiutiTs 
sont  dérivés  d'autres  mots  dont  ils  reslrei;;neiU  Y\- 
dée.  dont  ils  atténuent  l'éiif-rgie  parl'addiiion  xl'urte 
certaine  forme  terminativé  :  ftl/elfe,  glofaile,  ituH- 
sG/ixctte,  dinbloUii,  etc.,  ^ont  des  expressions  dimî- 
nuti\es.  Les  diminutifs  i-eprésentent  l'objet  tantôt 
comme  digne  de  tendresse,  d'amour,  deconi|jassiort, 
comme  agnelet  pour  petit  agneau  ;  tantôt  comnle 
f:igne  de  mépris,  comme  presto/et  jiour  prêtre  sads 
mérite,  écriva.wster  pour  mauvais  d-crivain  :  dan^^  l'e 
dernier  cas,  on  les  nomme  pi^jorutifs.  Nos  ancieris 
poètes  faisa.ent  un  gk-and  usage  des  diminutifs.  -^ 
Les  augmentatifs,  plus  rares  en  fi'an(^is,  mais  assez 
Irequents  en  italien,  en  espagnol  «t  en  allemand,  ^e 
forment  le  plus  souvent  parTadditiori  sçit  d'une  forrrie 
terminative.r/cArtrdde  rK\ï(i,grandtuse,grahdi.'iii^ûe 
de  grand,  soit  d'un  préfixe,  xUrfiri,,  siitiiffiii,  nrchb- 
ii'r/iip,  pur  trop,  eic.         '  '   ■  '  >       ' 

l>IMI.>L'TION  ^du  lat.  di)nïnuitd},'fiêi'rëû<:Rli€- 
tori(jue.   Vo;.  Lito'E.         '■    "  !  '  r"'    '''  '  •' 

DI.UlssOinES  fi.ETT«ES),  du  latin  drthk^Mus; 
lettres  par  lesquelles  un  évéque  consenti  ce  qu'du 
de  ses  diocésains  reçoive  les  ordres  des  mains  d'dn 
autre  évoque.  i 

DIMORi'llISMEfdu  préf.  di,  dqux, et  dn  gr.  [>.oç,^i, 
forme),  propriété  que  possèdent  certains  Corps  de 
cristalliser  sous  deux  fortuai  Jiiconipattljlei,  c.-à-d. 
(|ui  n'a|)partiennent  ])as  au  même  système  cristallin. 
La  chaux  cai'bonati'o,  p.  ex.,  est  un  corps  dimorphe': 
on  la  rencontre  eu  cristaux  qui  dérivent  d'un  rhom- 
boèdre {xpath  d'Islande),  et  en  cristaux  qui  se  T^- 
mènent  a  un  prisme  droit  à  base  rhonibé  (/nvigà- 
iiite).  Le  soufre,  l'acide  arsénieux,  le  salpêtre,  l'î- 
cide  titaniquc,  l'oxyde  d'antimoine,  etc.,  sont  égal6- 
inent  dimorphes.  —  Découvert  par  HaUy  en  I8ia_, le 
diniiir))hismc  a  été  confirma'  depuis  par  ■Mit-iCllfel^- 
lich.  En  1848,  .M.  Pasteur  a  recoijnu  0U(;  It^s  foi*rtiÇs 
diniorpiics  d'un  dôrps  feoot  ordiifâirtfraônt'théS^r'ap- 
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prochées  l'une  da'lJautre  par  les  angles  et  par  les 
djmejiiions. 

DIM-(J»Kl*UOTUECA,    nom  latin  scientifique   du 

DliMiVAIIlt.v{du  pitsf.;  dj.  «t'du.gri  yJia,  [lyô?,  jmus- 
vole),  nom  donné  par  Laniarçk  à  une, section  de  Mol- 
lusqties  à  co(|Utlle» bivalves  portaiu  deuxiniprussions 
<muH€ulaii'es  sur  ctiuque  valve. 

,  ^DI>^M»KUIIi  (de.  hiftinit,  ville  do  Belgique,  où 
l'on  -iabr-it{iiuit:au  moyeii  àneides  plats  et  usteusiles 
idô  caivre  liisvorivs/,  bu  dit  de  tousjiis  ustensiles  que 
, l'on  fabrique  en  cuivre  jaune,  /(jt-SHirtouii de  la  batte- 
rie de  cuisine.  Koj/.  CHALUJ;Oi\MtH»/ 

I  ULMUOdi  ou  cog  d'Indk  (du  nom  de  sa  patrie,  les 
IndosotoidenlaU}rij,iU<?/i!f''^riv,g«;nre  d'Oiseaux  de  l'or- 
dre dteGallinacébrtarai.it'rist':  par  uiwcyroncule  érec- 
tile  sitiuio  à  lu  buse  du  bec  et  par  des  papilles  épaisses 
fit  rougeàti-es  amour  do.la  tèie  et  du  cou:  tèie  ronde, 
}»etite  \  cuu  alliuigé,  prés^utant  à ,  sa  l->aso  et  sur  ^^ 
-devant  un  \o.\\9,  bou(|Uet  de  puils;  bec  courte  ailes 
amplesk,concaves;;jambe!?iein)plumées  j  qunuearroni- 

■  die  <'t  suBCHpiiblfii  cb(Xï  hj  mâle,  de  s'éialeii  en,  roue, 
comme  cliez  le  i>aon.  Le  diiuUfli  a  une  taUle  massive, 
une  démarçlie  Ibnte,  un  <r*,di>afïréable, ,  et  un  air 
de  prétention» ,1  qui  fwutli;  cet  auimal  le  type,  de  la 
sottise. iL»  Çeutel.le,  ,</w///fi,ou  poule/Wd/uie,  diffère 
du  mule  pajnspi.taillf,  qui  est  plus  petite,  et  par  l'ab- 

■  ^ppe , d'éperons,  et  de  cai'oncuJe. 

On  disiingue  :  le  /).   .suuvuge  (M.  gallo-paw),  de 
l'AnjériquedpiNvrd,  duquel  provieut  le  U^  d^u^sli- 
■qui^i  et  (iui  a  fourni  Ik/s  variâtes  noire,  bIai>diB,  g^ysc, 
/],'0usi»)e,  ,et(-,  d«3  nos  basses-cours;  et  le  IJ..  aceUé 
{Al.  vceUuta),  d<f  la  bair.  de  Honduras,  qui  le  disj'ute 
/auipavn  pa^'  i'^xlat  de  ses  couleurs  et  par  les  ucelle^^ 
bleus,  entourés  d'ure^  de  rubis,  (jui  ornent  sa  queut;. 
.litiges  dindons- sauvages  ontle  vol  rapide  ^l  »««Uft<unu. 
1^  s^ii"éunissent<iuV'l4U'<.'fois  pour  émigrer  dans  une 
[ConO'^e  plus    fertile  :  alors  ils  vo> agent   à  pied,  à 
moins  (lu'il  ne  s'agisse  d'évilej:  un  danger  ou  d(!  tra- 
,  V<i!^"ser  U»«:  rivjùre.,  Vers  la  mi-féyrier>  ]il)^/qvjiYJ)en- 
,Çieiit.i^  »;apparitr.,  Quelques  feiuUes  sètlKs  aiu^s- 
e^Qs  sous  un  buisson  composent  le  nid  de  la  f(|melle  ; 
^koy,  dépose  ses  œufs,  qui  sont  d'un  blanc  sale  et 
tatlieiés  de  points  rouges.  Quelquefois  plusieurs  fe- 
melles s'asso<,ient  pfjur  couver  en  eomuiun  et  élcvyr 
X<iuyii  poiiit^  :  (;eux.-ci,  dès  le  lendcmi^in  dci  leur  nai^s- 
^^aiicu,  quittent  le   ujd    pouj- n'y    plus    rentrer;  J5 
jours  ajjres.ils  sont  oji  état  de  voler  (st  de  cliercJUer 
,eui-mèuies.eur  nourrilur''.  Depuis  k  découverte  de 
.,1'A^nérique,  le  dindon  a  été  élevé  partout  en  domes- 
,|icité«  H  aété  importé  en  Espagne  parles  Jésuites  en 
15iO  e|t  en  hrance  en  ]ô"0  où  il  figura  j)Our  Ja  pre- 
ipierè  fois  aiix  noces  de  Lbarles  IX.-^  La  dinde  poi^d 
.,d»!l  j,5>i.20ui,ufs;  elle  couve  de.  36  à  32  jours.  Lesr/i>(- 
,(/(j^//(eaif;t^e;^ig;ent  de  glands  soins  pendant  les2  pr<!- 
.juiers  muas.  A  U  ou  ;i  mois,  on  les  fiigruisse  jiour  la 
table  :  1^  jours  sufli^ent  jjoor  les  femelles  et  un  mois 
pour  lés  mâles.  Ils  pèsent  alors  de  o  k  9  Ulogr-,  et 
m»^|IaiCha|>-  fjélicate,  Jine  et  de  bon^joût.  ,Los<Ui}des 
trulTées  dii  Périgord  sont  surtout  reilierchées. 

Djl^EK  tdu  b'-lat,  di-iv.f^are,(li.i/nir':;,  le.pripcl- 
[pal,  repas  ue  la  journée.  Les  Grecs  le  iire.tia'it  nt  le 
ipluàsouyçrit  vers  le  soir  ;  cbez  les  ricl^es,  le  premier 
service  se  com|)osait  d'œufs  et  de  volailles  bouillies; 
le  S".t.und,,de  gjbief,  d'^  poisson  pyt,  do,;rôtl;,lu,tj-oi- 
!  *ièiue  de  fruiu. A  Uome,  li'  (/i/mi-  misaiiiiur  ('(mu)  sf 
^^ervajt  de  la  9"  i  la  10'  lieure  (de  3  à  4,  :au  prenjier 
'pe*yice(^ui7///«o),  ou  apportait  des  uiofs,  des  laitues 

■  et  des  bors-d'auvre  du  tout  gcnie.;  au  8econd(/«e/wrt 
ppiiui),  les  ragoûts,  et  surtout  le  veau  i^iiti;  aq  troi- 
sième, ou  dessert  (;/j^/<Ayj  ,v(.'c««r/'/).  les  conlitures, 
les  pâtisseries,  les  fruits,  etc.  Queli|uefois  le  repas 
comprenait  jusqu'à  6ix  services.  —  En  France, 
riiéure  du  dio(?r  a  souvent  vari^  ;  sous  CUarles  V,  on 
le  faisait  dèsi,9  Iii-ures  du  n^atin  :  ce  Ji'éuit  alors 
qU'ùn,  simple  déjeunei:^  sous  Louis  XII,  on  com- 
p),i;nVfJ  .*!  iHijeV  h  niidi.  Jvsqu'mi  >,vi|>*  siècle,  un  con- 


mes«e,c.-à-d.  entre  onze  heures  et  midi  ;  sous  Louis 
XV  le  diner  fut  retardé  et  devint  le  repas  principal  : 
on  le  servit  alors  à  2  heures  d'après-midi  ;  enfin,  auj., 
l'heure  dinatoire  varie  de  6  à  8. 

DI.MMtMS  {Au.  gr.  csivô;,  extraordinaire,  etôpvi;, 
oiseau;.  Les  Dmor/us  sont  des  oiseaux  gigantesques, 
de  Tordre  des  l-^cliassiers  brévipcnnes,  qui  ont  vécu 
autrefois  à  la  Nouvelle  Zélande,  et  dont  on  retrouve 
auj.  les  osdans  les  alluvions  des  rivières,  dans  les  ma- 
rais et  dans  les  cavernes. —  Le  IJ.  gtgonleu.'i  est  l'oi- 
seau le  plus  grand  qui  ait  peut-être  jamais  existé  : 
il  devait  avoir  plus  de  .i""  de  hauteur,  car  ses  pieds 
reconstitués  par  Owen,  atteignaient  plUs  de  l"',50do 
hauteur;  le  />.e/c'/>//a//</;>t'A',  moins  haut  de  taille,  avait 
les  pieds e^traordinairement  massifs.  — Le  genre  Di- 
nornis,  qui  comprend  une  dizaine  d'espèces  éteintes, 
se  distingue  (iu  genre  voisin  Aptéryx  (Voi/.  ce  mot) 
par'  e  qu'il  a  3  doigts  aux  pattes  au  lieu  de  U- 

DI>'OSAUKIKAS  (du  gr.  osivô:,  terrible,  et  craOpa, 
lézard),  ordre  de  Reptiles  fossiles,  comprend  les 
genres,  Mer/aJosourus,  Hylœosaurus  et  Igumiodon. 

BIXOTIlKim'M  (du  gr.  Sîivô;,  et  Srr.piov,  animal), 
genre  de  Mammifères  fossiles, de  l'ordre  desProbos- 
cidiens,  voisin  des  Mastodontes,  des  Hippopotames 
et  des  Tapirs,  devait  surpasser  en  grandeur  et  en 
force  les  plus  grands  éléphants.  Ce  mammifère  avait 
une  trompe,  et  de  sa  mâchoire  inférieure  partaient 
deux  énormes  défenses  dont  les  pointes  étaient 
dirigéesvers  la  terre.  On  distingue  le  D.  gigardeum, 
le  (t   médium,  le  ().  Cuvieri,  etc. 

DIOCESE  du  gr.  ôio{/.r,'j'.:\  étendue  d'une  juri- 
diction épiscopalc.   Voy.  LVKQLE. 

DIOCLKE,  Dioclea,  genre  de  la  famille  des  Pa- 
pilionucées,  tribu  des  Phaséolées,  se  compose  de 
belles  plantes  volubiles,  originaires  de  l'Amérique 
^t»0[Ucal?-<  à  feuilles  jjinnées  trifoliées,  à  foliole  im- 
paire distante  ;  à  fleurs  bleues,  violettes  ou  blanchâ- 
tres, en  racèmes  axillaires.  On  cultive  dans  les  jar- 
dins la  h.  qJyciiioide,  à  fleurs  d'un  rouge  très-vif. 

DIOCTHIE,  l'ioctria,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Dip^'res,  famille  des  Tanysiomes,  tribu  des 
AsUi(|ues,  a  pour  type  la  D.  ru/i/tes  ou  œ/nndica, 
uoire,  i  piedsi  et  balanciers  fauves,  qui  habite  les 
bois, humides. 

DIODIE,  /  !0(//rt,  genre  de  la  famille  des  Rubiarées, 
établi  pouf- dessous-arbrisseaux  d'Amérique, à  feuil- 
les ,opi)osée&  ou  yeiticillées,  à  fleurs  blanclies  axillai- 
res ou  solitaÀtTSr  On  eu  cultive  plusieurs  espèces 
tlans  Içs  jardius.,'  , 

DIOI)0?Ï  (du  gr.  Si;,  deux  et  oSooc,  oôovto:,  dent), 
genre  de  l'oi.'j^oiis  plectognathes,  de  Tordre  des  Os- 
téodermes,, famille  des  Gymnodontes,  remarquables 
par.  leur,  corps  pres<|ue  rond  et  armé  de  piquants. 
Ils  jouissent  de  la  prppriété  de  se  gonfltu-  d'air  et  de 
i^^'abandonner  ai^isi  au   gré  des  flots;  ce  qui  leur  a 
valu  le  non)  vulgaive  OiQ.Pois-^uns-boules.  Leur  chair 
est  mpiyvaise  et  même  vénéneuse.  On  les  rencontre 
au  Bi;é.sil,  aux,A'Uillcs,  dans  la  nuu-  Rouge,  etc.  Le 
j5.  aiiiiya  a  près  de  P"',/|0  de  diamètre. 
'   UIOI'XIE  du  gr.  Si;,  deux  fois,  et  oîxia,  maison), 
22*  classe  du  système  de  Linné,  conqirend  les  végé- 
taux nommés  dioiifuei,   c.-îi-d.  îi  fleurs  unisexuées 
I  portées  sur, des  pieos  distincts,  les  fleurs  mâles  sur 
certains  pieds  et  les  femelles  sur  d'autres  :  tels  sont 
i  le  dattier,  le  clianvn!,  le  saule,  etc. 
I      I>inï<,)i;E.  Voy.  DioKCiE  çt  Dici.iiNE. 

DKt.MEDEA,  nom  la|,jn  3cienii/ique  di;  TAliutiids. 

DlUA,.  genre, de  p^oti^^,  <J^e  la  famille  des  Cyca- 
di'-fs,  Viii/,  ce  mot'. 

blo>EE  (nuiu  mylholpg.),  Dioneo,  genre  de  la 
faniilledesDroséracées,  ne  renf^iirme  qu'une  espère. 
j  la  /'.  g^i/jc-iitouclic  i,f}..,ruu!iditii/(()  do  la  Caroline, 
j  petite  plante  à  tige  nue,;  cylinqri<|ue,  glabre,  termi- 
née par  ui}  corymb(î , de  belles  fleurs  blanches  :  ses 
feuilles  épidsses,  petites,  radicales,  garnies  de  cilsi-l 
de  (glandes  riugeàtros,  se  font  remarquer  par  Tirri- 
tabdilé  ;iingulièi;'e  de  lei^rs  parties  :  lors((u'un  in- 
, secte  vieiU  se  reposer  suf  ,i,eqr  surfa(  e  supérieure  ou 
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insinue  sa  ti;ompe  entre  les  pointes  qui  entourent^ 
''ics'jlantK-b,  l'sdeiix  lolicS'Nf  railprorlu-Tii  àussifôt  et'"' 
'  i-çkcnt l'onehif'ntiinisjukjir^cequel'insçctosoîtn'i'bri , 
"^'OÙ 'cesse  de  s'aiitcr;         ■    '•' '  ■'^'■■i^/-^!' -'••^i  'l'i 

,  DIOl'MDi: '.(hi  ça-':  Jf.-;  d'f.)<l\''èf  0i-.' Vuè);|ft6nr^ 
•Serti  s  1pi|\ic1  on  comprend  diYéi>esM'^rA.'*iy^,'life"ncLes 
"' 'dù'vcrtes,  de  pvi'oxéne.  i'ri>j.  p{-f.i){k\T..    '  '' 

'"^  DIOl»slS  ;mèn)e'étyrri'.^,  genre  d'insectb*;,  d&l'br-  ' 
'"di^  des  Diptéi-es;  fainille  des  'Atlii^rtcercs,  tribudos'' 

Muscides,  cavactii'ife^'pirl^s  nroIiin_i;emnhrN  htéfaiix 
■   die  leurt&tè-étUl'evtr?mit(^tle<!(|ir('HWn\itV'6i'!^yi!u\  :  ' 

,cequileur  a  valu  le  nom  de  Mourhc^'^  lunettes.  \j' 
<'-■  Ef.  irhmniïoné  se  trorivc  V'H  Guirrfell .  >    mk  )i  i<i      •   < 
'"  ■;.  Iblpl'TASK.  rw."CL'Kr:E'*in.rç4Tg:'-^  "''  •""  ""'  '  '■ 
^''''  Dtor-ruiorK  'du  gi-.ôioTrTp.y.oV;  j)^i*Wi^'dérOp-' 

•""ttqiie  qui  s'occupe'  des  lois  de  la  r*" fraction  de/la  lu- 
"  mière.  On  dit  aussi  Ah'trfosiîùirc.  r<;^/i  bi'ttcrtK  er 

•   •iriHiV.TiON.      ••-•.■...■•-■.  'n'i'  in,   '^  ,.,.,..,,„..  I 

•  '  I»IOlt\M  A/ e^ 'nlïrt,  ■tfdî;''ffâ^S' rtnMtjoh,  Jefe' fi^-" 
S-éritelirs,  y.î^iHit'vUe  Wr/nnr  ■'ti.a  far.  Wf.^  JiHr,  i^t 

"clu  grec  6ç,i[LKi,  vue"",  désijïne  une  sorte  de  spcctiu  le 
''l'rtiJi  consiste  en  tableaux  bu   vues  pejntes    sur  toiles 
^"rraVisîpaTehtçg,  d'une  àfeséz  grande  dinr'iisîbn,  tëndiies 
^'jiWH'un  plaa  Vftrji<^al,''éFoi.!^ée'sdu^pértatf*nr  <ï'^15  à" 
'^'  'S'O*',' isôV'es  en  ni(^me  (errips'de   tout  nl)jef''pouYant  , 
•"*t?iTifde  lerme  dceomparàison,  et  dont  les  bords  ne 
•"(ieti\'ent  ètfé  aperçus.  L'intL*r6t  du  diorama  consiste 
' 'dàtis  l'îfluSion  d'i)plif(tie''  produite  par  le  jeu  de  la 
lumière,  naturelle  ou  ^rtificjelle,   qui  rèprû.duit  à 
volonté  Ifl  cFarté  dujditi",  l'ob^rtintéde  Kl  iifiln  l'é- 
'  êlat  du  !^"lei'i  le  chtir  de  ia  lune,  le  rcrfc^'ileâflam- 
"  héauy,  des  eflV'ts  de  nèiiçe.  etc.  Pour  obtenir  ces  ef- 
"  "feN'divers/ûr]  fclai^-é  'le'  tableau  ïatiti'jT  par  deva;'it,; 
■^'tàiitôt  pài*  deiriiM-'e,  et  oW  mo'd'ifî'é  la  teinte  et  l'ihten 
site  de  la  l^mi^re  à  l'aide  dd  veires  diverSetnent  ce 
îoi*és.  — Le  dioi'a.nià,  perfectionnement  âujin/ioraoïd 
(  ^'V>'/.ce  mot  ,aétt5  invemé  en  1822  par  MM.Da'guen-e  " 

et  Bouton.         . ,  ,  ,        '  ,' "  "  '  '  ''''    '' 

.  '^'mOKtfEMxtp.-^ioÈâiii  WâttWn^^."di'l!é'âusdi-: 

■t)ial(fie,' Ghriïï^in'iTi  dW  .illeriiand^;  rOche  fiViire'ou 

verte,  composée  d'albite  et  d'ampliiboli', hornblende 

yerté.  Elle  est  d'oi'iî^i'hè ign(5e,  ^et  èe  rencontre  rin  but-  ' 

'  t«*s  isôli'-eS'ou  en  plateaux.  Une  variété,  la  D.  orhicu- 

knfèd'f  Cor.ii;  dû  ViJnjW'Hân ,  présente  dans  sa  màs,se 

^dete  DorauM-ayoïim-s^qui  la 'vendent  porph\TOÎ  le. 

''•'■inORTII<»NTi:S  'du  gr.  5'.o jOoOv,  corriger;,  nom 

'  drmhé  aux  préndevi?  éditeurs  critiques'  du  texte  d'Ho- 

nyère.'La'  première' f?fO^//(Ove  fut  faite  au  v*  sitScle 

"AVûUt  J.-C.  t'ài''  Ife  pbOte  Antimaque  \  <>\\  cite  éri'sÙî'te  ! 

-  telles  d'MipJyias  de Thbsbs,  d'ArSstottî,  d'Anaxari)ué  et 

"dc^^iHisrlii'ii''' :  j)lu-irur5pôi'fent  le  nom  des  villes'fjliii 

'  iM  avan'nrf.iit  fuire  à  leni-s  fi-ais  ;  fcUfS  sont  V.s  dibr- 

tll(jsew  de  r.hins,  d'Argt^s,  de  (>(i')re,  de  Crèli'.  deSi- 

•  twpe,  de-Àlassalje,  étc.  l.es  édkion'i^des  diorrhoulés 

'Ortt  ser\i'  d(»  t)à<*e  ai^x  truN-aux  dCs  'Alexandi-ins.    ' 

'"'liiris'*?inti-;|>s  'de'  tims-l'nn-h ,  ^'.-typèj,  fumijle ' de 

■pi'i' ■      "  •   '■'  '  ■  ' 'S,  détacliéc  pir 

R:  .  '  onipreiid  pl(i- 

'«'•  ,  viVaces',  (^u'(de 

*<"  inpaiifsa;liizomediarnli,îi  flcUi'S 

*  l'uttsulaire.  Geiires    p^'îiiclnau^  : 
.l>ra«'v,/vf,    1  ,i.;.  ir.vAvfE},  lifrjaiM,  ffimii.'^,  Teftvdi- 


.'^•.or.  divin. 


nnriii,  fie. 
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•(Pra\Hi''!ie_.    l.<-i>n-»i1",  <  ni-ri-n^  ru-. 


DIOSPyuOS,  nom  lat.  \)otaniqueduPnficEMi\ifn. 

'  "tiltS'tA^dQ  pr'.HioiT^,),  mesure  de  lif)ii'des  cWézles 
Grecs,  valait  la  moitié  du  /«c/rcfè'j,  ou  lO  lit.,''j'/i!>'. 

r>IPIIi:.\Yr.A>rtM:,  produTt'  secondaire  déf'obyert 
'■n  ISG'i  (ianshi  disti  lation  de  la  rosaniliiie  triphé'iiy- 
Ii(liic.  On  obtiiMit  facilemciit  ce  produit  en  cliaJltînt 
dans  une  marnrite  autoclave,  sous'^une  jircssîon 'dé  6 
à  7  atmosphères  et  à  une  température  de  2.")0",'2  p. 
d'a-iiiline  et  lU  dèfclil6rliyai*ite'ranlline;;f^ui'.  A\i- 

DirilTIIKl^IE  ou  i)ii'irrii<:r.iTE"MW''gfbc'  oi^J:*."» 
membrane',  iiiiin  donné  piir  lirétoiineâu  iî  une  ma- 
ladie générale  caractérisée  par  la  forniafiôn  dé'fii^is- 
kes  membranes.  Elle  allecte  de' préférence' ,1e  pba- 
l'yni  et  les  c'aiiaux  aériens,  et  constitue  le  'é/'^yj 
itïemhrcineux  et  Vanrjihr'rôùèriMitve  (Vôtj.  Ç.\\çt{,y  et 
A\gi\e)  ;  mais  elle  peut  se  monti'er  suj-  toutes. les 
muqueuses  et  mi>me  sur  la  peau,  noun'u  que  cej^i-ci 
soit  dénudée  de  son  épiderriiç.  Aussi  xtb.it-ontpujii'nrs 
s'abstenir  des  vé.sicatoires  daps'tb'us  les  cas  cje  ^'pU''"' 
tÎQ,  teous  peine  de  voir  la  pèâd  Se  cbuvrlr  de  fausses 
membranes. Oii  distingue auj.  deux  espèciîs  de  diph- 
thérie,  celle  (^pi  amèile  la  mort  par  uii  obsjtacle  méca- 
nique if  l'introductio;!  de  Ifiir,  comm^'  dàusle  croiip, 
et.  céjle'qui  prodint  Un  véritable  enipQÏsonnomei^t: 
flans  te  cas,  c'est  un  vii-us  dont  la  présence  daii^  le 
sang  rend  toute  opération  înutUe.  On  a  cru  remarquer 
que  dans  cette  dernière  lesfaus^es  mcmbr^nçs|  éf^i^nt 
grisâtres  et  moins,résistanfesquedan^  l'autre.  ,   ^.\ 

I»lFHTllO>f;r<:(du  gr.  cb6pip/9j^  ^j;pab^";<;9[npo- 
sée  de  deux  voyelles  qui,  prononcées  q  une  sqijle 
émission  de  v'6i\,  font  ccpendaiit  eiit(;udre  deux  sons 
différents,  comme,;»', dans  /m(;  o/.dans  hipua,  dàins 
Utnt  ;  ee;(,dans  hïéit ,  etc.;  pi»  apj)elle  au^s]  (li/j/ti/iûu- 
giië\a,  réunion  dé  deux 'ou  plusieurs  voyéllcs^qui'^ne 
forment  qu'un  àyn  unique  oij  simple,  comqie  ,^.'<, 
cm,' eu,  (eu,  ou,  etc.  De  h\,  la  distinction  de^.p. ■««- 
licuffore^-  ou  proprement  dite^,  et  cJçs/J..  (;>(f^/Jf/^»r^^^ 
qui  offrent  deuSy  vûy<^lle's  aux  jeiiji,  qlj(oi,qii^b  j(^Çj..|jii- 
ianVe^tei'idre  qu'un  son  à'i'oreillift'.    ,,,,,,  ,,,ii/-J 

Diriiyii  (du,  gr.  S'.^jrj;.  double},  Diipo/a,^  genre 
de  Mollusques,  'de  l'ordre xl.es  iTuiiicier^,  ('je,  S(^(l^  des 
animaux  microscopiques  transparents,  souvent  p(|OS- 
plio'resçenfs,  qui  se  trouvent  en  ^UiHidançb  da||si;les 
mers  des  pays  chauds. Leur  corps  eslcomppsé de  {i«fpx 
espèces  de  cônes  gélatiiiéux,  placés  l'ui^  àj^  sy|f,ç,jde 
l'autre,  et  comme  emboîtés  :  ou  pe^t  jes  s.tfp^ri?^",  !pp)is 
que  l'animal  meure  j)our  cela.         ,  ,^    ,,.,   ^^^ 

Dll'llYLLK,  se  dit,  eu  Botaniq.ut^',  des,  partije?, ides 
piailles  cym^josées  de.deux  feiy'yet.  C^O^vov  eu^gr^c) 
où  foliole^.     '...,,,,"  -M,,  -,1  •    V  ' 'oV 

DITL A(iué,.Kca>,'e  qe  1»  f9.'n)i),lt •  ' aiuw^es, 

(l'ibu  des  Grâliolées,  rpnférnie  pUiM  •m  >ri- 

Î;inaires  de  la  Californie, qui  sont  cuUi\  .s 

al'diqs. 'L<'S,  p.  vis(jiieuj-,  iJoi/riirCfù '//'  .       .  s 

à  //(?'((■'>■  /■o.yev,  édir/fite^;  (.'te.  fonf^  dçi,  bu|lf;^,lfff^^es 
couveHes  de  (leurs  |)on(iant  l'été  çt\l  ajitomiK?-,,  ,.| 

DIPLADEM.i.  giMHT  de  la  famille  de?  i\pa<,y;)i;4;s, 
tribu  (h'>  Kchitées,  renfei'mc,des  pluutes  de.j^VlK'- 
riqiie  équatoriale  reghe.r^'bées  i^Jur  la  hç;iuléd<'le|irs 
f]eurs:  on  les  cultive  en  serre  chaude.  Les,  plus  U''lles 
if'Spécos  sont  la  fj.  rose  flçs  cliu>iipSf)jli  I>.  "  flciunifte 
pprvehc/ie,  la  D.  j^o«rp/'p-;.<ûfce^,lii|  ^,,,«  fenil(ç^„fn 


n  ;,i,i/,';,;in\,Vji'Wnro 

Mrs  hl:iii 


''il  I   '      '  Y"'!'"'.  ^'I^'-        j      1     '  I  ',        .  ,     y  i' 

cl  irbius-  '  opposé,  et  eîîo:.  Image),  sorte  Je  lutit 


dwblç.,,çiVft, 

vue  à  deux  objectifs,  proposée  par  M.  Jeauj-at^  et  id^^ns 
liqlielle  (.u  VOtt  (leWX  imi»gt!S  (|u  a\^j\io  .obj^tj  À'W>** 
li-iiiie^  raiilre  renvei'Siéu.  ,      i,   ,,,   .,,   ,■    ,  ..     \  ,ii,  |, 

DIIM.OÉ  [du  g^-.  Z'.-j.on,  double,,  tissu  ^pongiq^x 

■|u'on  reiiiarque  entre  les  deux  table»  des  os  pl^ls, 

I  paiticulièrenieut  de  ceux  dii  crâne.  ,.,  ,,| 

fiIPLp.M.VTIK  (c|e  ilijilùnie  ,  G'<'6.t  la  5>/;i<mcft  des 

rapj)orts  intOrnatiMuauK,  des  iutérvt.s  re.'>peclifs  d^s 

I  l'itv    .«.«iaiis  un  sens  plus. re.sireiui,  rar(,de-->,iiéao- 

î  '  iliiiloma(ie  a  pour  objet  le.  iiuduiiende 

■.  ■     i"  Ja  bonne  l)arn»«ni«,er\ir^l<f|^,ynj»bw|ces. 

i;ile  s'ajjpuîe  surlèV//'oj7  des  gens  {Voy.  ce  mot);  qui 


•WWô'i^ô'è'ife. 


^^-5^3  — 


immi. 


Jfori^é.  ïa  toi  conimupe^^és  jie^Dlé|S  çjÇ^^^  en,  noûô:,  pïpd;,  l",ordi-e/ie  ia  clas^,(ics>lyvj.apo^ps, 

pÀix,  sojt, wi  iiucrre.  .  ,.V'  ',";'  ,  "  .  :  ',  .  .,,,(  ]i^^^  appelé  parçt^  (lue^eurs, £fniii?au5ç  poi'tcyt  pvp- 
riaps  roi,'ig:iiK',  tous  les  agents .(liplomatiqijçf,  por-  :  que  tous  deux  paires  de  pattes,  cyrrcspopd^aux. CV/!- 
tàicntle  ûii-e,  d'aiitlifii\sntl<'ur'x ;])IÙH  tard,  l'usage  les  Jogi/atlirs  de  .l.atre,iUe,,ei  c(jni^r/?î)(/  le*geHrçf>(67o- 
a  paWa^'és  en  un  grand  nombre  de  élusses,  aiij.  vé-  ni<h-is,  Voiijih'-înè,  Iule,  Po/i/zù/ne,  etç,,,^  kimi  . 
duiles  à'  quatre, les  «w6"o.v''«/'-'"/\v,  [es  //linufrhpU'' ;  OM'I.Ol'TÎ-lW:^^  'du  ^r.  o^-^/oo;  et  'f:iç,Cfyt.^si\e), 
mp'  fenfiaiTev.  Jes  mini^lre^  /v'v/c/'.'/^/.v  et  les  churt/és    fannllr  d'Inscftqs/lei'Qit^re  dop  IlyjTiéii<ipt^r.éspj(i\te- 

"'ifôhiifesi  T-  On  appelle'  cotji^^diij/oyiiadrji^e^  hjé-!^  ^igi^iiloii,  rcnf^nne  des  çcnre,s  (jui  out. îjis,a^jef  su 

'''union  des  agéh^s  dipioniatiques  qui  ré^ideut  à'upj-ès 


d'v'ie  puissance.     ,    ,,,,,,, 

"■"  •  'Ecs  questioiis  ^Q^jî'resi^'an'rë  entre  lès  représentants 

"des  diverses  pu^issàiices  étàieut  autrefois  l'occasjon 
de  nombreuses  querellés  :  le  congrès  de  Vienne  >' iSl5) 
y  a  mis  fin  en  réglant  yno,  dans  cIiaf|UO  résidence, 
lés  agents  diplomaticpies  d'une  même  classe  pren- 
di'aient  rang  entre  eux  par  aiieirniieté  ;  les  nonces 
du  Saint-Siège  sont  seuls  exceptés  de,  cette  rë^!.e,j, ils 
passent  avanl  tonS^  les  autres.  ,,  ^i,  ,    ^î,  ^ 

(Consulter  :  \V  icq'uefcu't,  C Anthahaàe'ùr^ï ses J<)i}C- 
ti<fi/s  [\ûH\  et  iTO.'iJ;  Dumunt  et  flousset.Coi^iv  ■«/(<■- 
r(:r^hlrlqjti>in(ilirjiir[\TH:-,  et  1739),  Traifi-  ronipld  de 
fUji/iu/iatic  fis.'i.'s;  ;  .'Martens,  Mmnii'l  dqiIuimitUfnc 
■(IK'.'^S)  et  Ciiii(lfiltiilù)iuili(j>if;{\'?,'M i--,\\w\v\\  ^i/à'fhni! 

■'di'  1(1  f/iii/ii>uiil'ii-,otç.  — Knch,  Scb(ell,  deGanlen',.ont 
fait  l'histoire  d(!  la  diplomatie  en  écrivant  Vllistoirf 
dh  triiitvs  dr  paix.  On  doit  à  [''lassan  (18J1)  et  à  l3i- 
(jnon  (18:i7-3S)  VlUsfuiiC  <l<;  lu  l'iji/oiindte  fraurnisi; ; 

'  a  W .'  Fr.  (tombes,  rilistoiré  gniirtUc  de  hi  dipivinatù; 
euroiirt'/i/ir  'l8r).'i,etc.).—  Voi/.  :\Mn\s^\i)YXii,  ^  , 

"  '  'IVIi'LO.IIATlQUK  (de  diph'iine',  sciéhcc" 'qui"  en- 
seigne i\  déchiIVrer  lés  cliaftes,  lesdiplûmes,  les  titres 
anciens,  ;\  les  comprendre,  et  surtout  à  en  rec<jn- 
nii'itri!  l'autlienlii'iti'  ou  la  fausseté,  l'intégrité  ou  l'ai 


pêrieiu-es    doùblétjs  dfips,|_ljCur.  lijngueu'ij  i}i,âia\\is, 
',,Od>/''erui,  Eumenc^,  }j{m,>(f}]HmAf^^^!^i^^i^  , 

iTo//.  SveeoMvs.        w   .,,,  ,,,  ,,.    ,•  .  ,,  ,   .  .,,..;  .;n.,i 

ini'ODE  'du,gr,  û\:,  deux,  et  tîov;,  tioî-v;.  pjfid), 
se  dit,  en  Zoologie, 'dc;s  poissons;  qu^ji'i|n|,ni^j?  des 
;iagcoires  ventrales  ou  pectoriile^,  Pî- ,(l^'t^,\yj|^tiles 
saurions, qui  n'«nt(|Ue  les(ieu.\  nienibVesp()stérie,y|i's. 
.  ll,)|^>p|tll':  (comme  /.%'<//(';  ,,tcrnipd(^ ,  .Métrique 
ancienne,  se  dit  d'un  assen'iblagi;  de  d/^,w)j  ^)iejJ^'de 
^yers  :  les  Yersî^nibi<;|,uesse  scan<lef?t  p'^'/lajjyjWs. 

«irSACl-Kii  (du  '  g'.-typo  /)///;V((cw.v^,  .Cunnf^^  .do 
plantes  Dicotyl''donos  raono|iétales  périg\  nos,  .ren- 
ferme des  herbes  annuelles  ou,vivaces,  à  feud[(-^,  ap- 
posées, simples  pu  divisées.  Les  tC'U's  des  ÛeAyrs^j^'ijnt 
envb'onnees  d'un  involuci;e  jiolypLiylle  ; iHnj,;i'tjç:iep- 
tacle  plus  ou  mqiiis  saillant  porte  les  fleui's  4  cuvollc 
tubulcuso  qua/di'i  ou  qiiinqui'fide,  a  'i  ou  5  éuuuiji^s, 
et  entre  lesquellcjs  n.ai^sjfin^  de/:}  ti,cq.jLIe^  pu  ^i^/s,  g,Oii^s. 
—  Les  Fiaiùl/^'fi.ies,Jfip,Ça^]4^fe^,  (Çt(;r,,,,§pp^i|tieini^nt 
à  cette  faniille.  .  ,,.  ,|j,;%,  ,,,,  .,;i  ,!'i;,;ii  .riii^;:..' 
DirSACi'S,  nom  latin  du  genre  C,AUi>i:nE,,,,,  1,,, 
ItlPS.Vln:  Mu  gr.  S'.'^à;,  deoi<î;o(,snif),  I)-/pms,uqm 
donné  par  les  ancii.Mis  à  un,  serpent  dont  U  mor- 
sure causait  uni'   soif  jnf\\tinguil;)le  et  moritiUfl. 


tératioii  ;  elle  est  l'objet  d'un  enseignement  spécial  1  Auj.  on  appelle  ainsi  un  genriïdc  Couleuyre.sde  V\}if[<i 


'ii'VÉcblè  des  chartes.  — Lés  principes  de  cette 
feci(*,hCé,  posés  au  xVi"=  siècle  pavSigbnius,  ont  été  ap- 
tiliqués  aVec  un  gi'and  succès,  dans  le  xvn*,  par  les 
Déné'dirtins,  notamment  parle  P.  Mabillon,  dans  son 
"ti-aîte   Ùe  h'  dijûlomUliça.    Vo)^.  CH\v^^^^^Du'fjO^\K, 

PALbOOKAI-IUE.      ,  ,'  '  7  '    '■    '"  '..    '   "  "'',  '  '   ',  ,,',',i,,,  " 

■'^'  ftifttiMV.  (dii  gS/.  VOÏTrXoiia' ;  d('  St-tloo;.'  dout)le, 
patvo'que  ces  actes  étaient  primitivement  plies  en 
dcllx  pour  f'tre  scellés),  imni  géiu'rique  par  lequel  on 

'd'^if^nelos  titres,  lettres  pa!tentes,  privilé;ges,  doiia 


et  de  l'Amériiiue,  reniarquablospar  la  pcititesse.d' 
Icui^s  dents,  leurs  corps  allongé  et  co,|nprpné  su,r,J^es 
côtés,  et  le.urs  écailles  loji,i^ué>?'et  .ljssés,,Çfs,*evpq!^ts 
vivent  sur  les  arbres.  ,    ,.,,  ,m   ,  .. 

,  ,  l>U'!j(>.H,Vn>'Mî ■C'àV  S!;v2j.'^i?..^iXTbet  j^«M*qt>i(9lie), 
synonyme  de  Z;^(«<:fj<j'^»ip-eii^(v*'?^KPÏAWi-,y«*.«t\^.'-- 

:Ç00USMF.,       ,  ,;',,,,,,  :,^i,,    .,M!,;I,  ■,■,.,,,;;,..  ■..■■Vl'.. 

DII'TI'UKS  (du  gr.  01;,  doux,  et  r.zz:;Ajy,  ailey^,  or- 
dre de  la  classe  des  Insectes,  ii'ii  comi)ris  Jongienips 
que  lesgt;n,n.'scuracléribésparla  présente  de  deu>s  ai- 
les antérieures  membraneuses, les  ailes  posiéiri'xyfvs 


'tlrtl^s,  bnlles  pontificales,  actes  royaux  ou  impériaux,  1  étant  remplacées  par  desorgane^  vucJijVo'V^iMVt^tdit 

^'liihartoS  de  toute  t^spèci^,  dont  la  date  est  aiuérieure  ^  Itnhixcicrs.  Auj.  ou  comprend  siuis  ce.  nom  tjuus  les 

au  xjv*  siècle.  Le  plus  ancien  acte,  en  foriuo  de;  di-  '  insectes  (même  aj)tères)  <iui,  subissanl  des  métamoj'- 

'plôrtlé  'cjiiè  l'om  cotinajsko  est  un  congé   dôiin'é  p,ar    plioses  conqjlètes,  luit  d^is  K'\  ro  ami,  forme  de.i:a,j)pi 

■'rktnpCrét^rTialba'à  déS  Soldats 'vétérans  (Voir  Mafféi,  '  entourant  les  mandibules  et  l()s'  màchojjT!^  transfor- 

Istnr^fi   r//yj/owirt/jcfl)  ;  .le  ,plus   ancien  .  c]ij)li*)me.  Q"'    '"''c*  *^'i  lancettes  é'-iilleuses,  -r.Çes 'ins<ictes>sqiit 

nôns  srtit  l'éste  des  rois  mérovingiens  est  ceUn  que    très-nombreux  et  potn-  la  plupart 'très-<iésa.gréabips 

'  Cliildébert  1*'  donna,  en  STiS,  h.  l'al^jbàye  (le  Sl-Her-  i  et  même  nuisibles  Ji  l'Iipunne  et,  aux  animaux.  L»- 

'  indif|i^dr>4-Prés.  If  existe  tin  grand  nombre  de  recueils  ]  treille  les  avait  j)ar>ag.é's  en  G  faiuilli;s  :u\'i:fii<>ai)(\ec-, 

■  de  di()l()jTios,  Itai'mj  li!sqnels   on   osti'me  siirtoiit  le*'  Ttnii/\lo>itrs,   ftibinifei/--'',   ii<dw;<iidhc.<,   At/i.ij/ucf}(xs 

^idlt'ctirtns  de   IMoréau  et  de  Hréquigny,  et  particu-    et  Piipipincs.  Auj.  on  les  divise  ,eij  4  fyiiyj.p^lMï"''*  « 

UèrprtiCnt  In   ItcCurd  îles-  dipl(hnc'i,  tçj,fcs,  clc.^  des    les  5?«c'C'W,S  (apli;uH"plèresou  siplionapl,èi,'e^),,tt||*,<ine 

r,- di;  In  2'  rt  de  In  i"^  rn'râ,'  rlui''        ''''    "  .  .    /^.  •-  .       ^•-        , 


■fàis'dti't'''i'nnr, 


é,  Cjui  sim-  '  lès  Puces  et  les  Chiques  ;  les  Si/nipliipiiix',^,  qi^i^..)^- 


"pHnlc  aux  frrtis  de  l'i'ltat  par  les  soins  de  rAcac^éinie  '  l)i«;sént   leur   |iremière  uii'tamorpbose  ilan.s  le  çxAifps 
'yeàhi'Çf'Tiptions  et  Belles  Lettres.  '       '    '     ;  de  li'ur 


ir  mèi'e,  coijune  les  llippobosq' e.s  ;  le.i  (.'/(('/v'.è- 
ï>ip|.rt.iip,  titre  délivri-  par  un  corps,  l'ine  Fac'ultt\  '  ;y's-,  compreeant.  Ips  ;\loiicl,)es,  lys  'J"mii]s„,(ii,q.,^  Jjçs 

'Une  société  littéraire,  etc.,  h  celui  qu'elle  s'agri'gé,  '  ^^,v/N(^,■é;T*,  çorii""""''"*  *"= ''"■''^•"''  '"-•»•"••- ~- 

'  ^)OUI*  coYistàtei^  lîi  dignité  on  le  d^gré  conférés  au  rf-    les  Tipiiles,  etc. 
cipicndaire.  Il  y  a  d(!s  diplômes  de  l^^çlielier;   de  \\-  .      lUPTtRVX,  im'"'"»    •<i>!i-  \jviumwi-..  ir^oi,! 
j,.^„..:.L    >i^  ,i,..,iV „.„     i-....'  I-'..  .1.!.'^  '    '  >'"  '  ^  /i         •     >.  I.         .      ' 


ccfincié,  de  dnrteur,  etc.    l'oy.'  CV,  \'i)i'!5. 


IUPTtuyx,  plante,  l>(/.  Coiu.vnot. , 
DirTVOrf-:,  (clu  gr.  oiz,p/c<;  ,  nom  n on nf,. ;(•,!)« z 


1HI>i;OI*IK(d(i gl'.5i7:)'Jo;, double,  et  oTtTotJLat,vldr),  les  anciens,^;!  dqsrje^jisfres  |i|];lj)lic;^  (ori|)(;K  dp,d^^^x 
'Viilît.'rtt'(.'?/f',  ti-odnle'diisens  de  la  vue  dans  le(|uel  c^n  |  tablettes  cpiï  se  rqp,Uai,i/nt  l'uu«i  sur  i;J^n^■e,,,Qu•di^*- 
lillguait■des.^),  ^'•o/>//mvetdcs  |/)..vfl<.7;<'4;,,Atla  piMi-- 
mière  classe;  an|parti(;jn)ent  les  registres  wir  lvs*,(u«'ls 
on  inscHvait  à  lli'tue  li'S  noms  des  c.uwsulset  <Jes|ii;,- 
gistr^is.  La  «leux^ênie  comprend  ^lil$  ref4i,si|-es  ,e,!l|- 


VAh  ièiM'dbjetsdrtfthiKs.  r/pstrelTef  d'un  dérangement 
dans  le  pai-allt'lisme  des  deux  axes  \  isiielij,  par  suite 
duquel  les  iiiiaires  ne  se  peignent  plus  stir  li's  diMi\ 
JHdntS  C()i*respondants  de  chaijue  rétine.  La  diplopie 


jieut  être  iinxiuite  pî>r  Utie  cause  extépeuri;,  ciuip  ;  nlo\i's  iju'i  les  |>J'i.'miers  vliriîiiifns,,e,t\q|ii  ji'('>i>\eai- 
vloh!^t'btt('ypfisiii^nàuhelnniièr('^V<'trf\'hV';VMi)i(Mi  '  blaientpiiur.fa  fornu' aux  tables   ■ 
('ire'  àtiiiiiiée  par  iine  maladie  .lignê  (fil  èerveai.i,  du 


mière  ^V<'trfvhV' ;(Ài  nieii    niaient,! 

e  .ligne  (fil  èerveai.i,  '<: 
l'usiigf^  de  cenains  narcoii(|ues,  la  bellrtdnne  p,  ex 
>'l!t»|yfijc^dertuclqu(.'fûlsl'aniaiir6'sé.  "'    ,     ■        '     '    ;  nies  disti,b-ués  uai'ït^^^svei,V^?SH4:Wui'^  •j'j^^'fi^rt^^^ 


di;  ,loj.  av'^c  lt)s<jjji;j 

les  est'    l'i;pri'>>enté'    Moise.    D'un    Cqtt',t)U  <'j<;^yv^i,l(  les 

iKuns  des  Nivanf?^,  (les  pape,s,  deti  évêqut;*,  de.'>,  jictin- 


D 1 8'G  E  f{  N  Ë  Mï5??T .  —  9U  — 


niSCO:B-0LË3. 


WiSi'*f^ïfl>'*tyi's,des^hommef^  pieux.  iLes  diacres  rite  la  moif,  il  est  conciamné  aux  U'avay^i  fqvç^Çi -^ 
îiâait^nt  e^  noins  pendant  là  mes$e  et  après  lobla-  pcriu-tuité;  s'il  a  mériti'  la  di-portaiioii,  il  Bst  <;»am 
tion.  —  Voir:  Sulii,',  de  Dtfjiycis  veterum  (1731),  et  damné  k  10  ou,  20  ans  d'emprit^imeme^t  d;ins  uoe 
A.-F.  G<oiri; 'THenaufii),-  if&terimt  dq}t^ttlt<w/]){ttcb*\é  j  niaispn  de  correotion;  s'il  a  njùrllé  Ja  diélQulion»;  Itja 
^f  J.-B.  Passcrius,  1759)V  '!  '  .'  ''  -il/  ..ir'id  |  tmvaiix  forcés  ou  la;  ivclusio",  il  esi^  JTeafevniK.  d^ns 
ti"(Dn  a(Tpelle  ancurti  liù/htr/ue  un  tableau  recoutcrt  i  une  maison  de  correciion  pendant  un  temps  qui  vft-^ 


par  dfnix  volets  qui  sont. peints  aussi 

liirrs,  nuui  latin  scientitiq^ie  de  la  GtJ^t;ai8t, 
DirvUK,  on  Letttro/t'te  /k'  Mnu/éan,  siMc&te^ala- 


rie.  du  Uei'i>à  la. moitié  de  la  durée, ûrtjivuirtj  d*;ila 
peine,  et  il  e^tiuis.bous  la  hurveiliauce  d«  la  UanlCk 
polio»  pRiidaut  5  00  lOans.  Siile  npiiw;|ir,dfq  l^iijns 


Viiin6-i:*â1Cai^e  [5^18^=»+  C'aSii,  qu'on  tKniK'<»t«ji(pe-  '  n'a  eora mis  qu'un  auwple  délit,  il  et-t  .çon^QBjnô  iiila 
t'rt's  pi'ismtts  à  8'facès  du' sj's'jèmp  (H'thorhumbiquo,    moitié  de  la  peine  à  laquelle  il. aurait  pu  ètre.ponp 
ySris  mie  stt'atite  aririlense  de  la  \tillée  de  Ylnuléon    damné  s'il  avaiteulC  ans  (€.  péni,,»i-i,/j«ri39^iil 
^'jU(es^PyiVHiéès)  et  dans  un  calcaire  ferrugineux       DISCluilUK,  Disclnilia,  genre  de  la  f*uuUe.de» 
«e  l'Arlége.  !  ABclépiadées,  est  composé  d'herbes  vivaces,  vivant 

DIRCA,  geni'e  âé  la  famille  des  Thymëlées,  établi  en  parasites  sur  les  arbres;  On  caltive  dans  nos  serrer 
'tiÔLii-  lifiarbUsSéau  d'Amérique,  le  D.^n/uyh'ùif  ♦tllg.  la  D.  du  hetiguie,  à  feuilles  cliarnues,  à, fleurs  petitefli 
'Bol-i-i.'Mf,  à.  feuilles  alternes;  à  fleurs  jaunâtres  pen-  et  disposées  en  ombellesi  Dans  l'Au-straliiîetloslodes^ 
•dahtés,  préeédam,  4es  feuillet  ;  à  bois  moQ<  léger  et  son  suc  laiteux  est  appliqué  sur  ieft.piqùjîesdesanin 
3ô\ip!e:Le<,Canadiens  font  avecStynécoTce  des  cordes    maux  venimeux.  i  ,  >  .  f  .  ,, 

et  des  iiatte~.  ,  .  M    WSCU'I^US  (du  lat.(/we?y)M/t').  Cemot  quisigûifio 

^'*.id>niECT  i'cOMPi^MÈNf).  Fot/k  iRÉGiMBi  i  "  i      j  pnoffl-ement  ceui  qui  reçoivent  Ics  le(;ons  d'OiOi  mat' 

'^\'ibl'KKCTi:rR  (du  'lat.:rf/»'ec]fo;').  celui  l'qni'issti  tre  ou  qui  professent  sa  doctrineiestdounûspéciaUt-i 
"diai-gédu  Soin  de  dirif|fr  une  90cit>té,  une  compagnie',  ment,  dans  l'Évangile,  aux  j*om//(^e-^ifouze  personnes 
^h  théâtre,  nn  gi-and  s<M'vice  on  une  branelie  inipor-    que  J.-C.  choisit,  outre  les  douze  apôtres,  pour.alLefl 


liïrti»  de  FadminîMration,  etc.  On  donne  aussi  ce  ti- 
'trfe  au  président  de  certâirtes  sociétés  savantes, et  no- 
•tanvmentde  l'Académie  française.— 'On  l'a  également 
-dénhé  à  chacun  des  5  membres  dil  Dùertotie  exécutif. 
Voi;.  DinKcroir.K  au  Di'  t.  r/'Hist.  et  de  Ge.o^/r. 


prêcher  la  parole  de  Di()u(Êv.  St  Lue,  x,  l,i. 

'  OISCII'LIAE  fdu  lat.  .Jmvjw/»/u;,.  ensemble  des 
loisourèglementsqui  régissent  certainscorps,  comme 
l'Eglise,  l'armée,  la  magistrature,  les  écoles,  etc.  i 
Uvicipline  ecciésiusttqttie,  lôllc  repose  sur   les  épi- 


'Oh  apjiellé  Dtt'ecteur  deronSrKucefhu.  simplement  ,  très  de  St  Paul,  sur  les  constitutions  apûStoU(iu.esj 
•Dtl'^i'tettr,  un  ecclésiastique  qui  dinge  la  conscience  sur  les  règles  établies  par  les  conciles,  et  les  décré- 
-d'dne  personne  sous  le'  rappoit  spirituel,  et  en  de-  i  taies  des  papes.  Tout  ce  qui  est  de  pur*  discipHtte 
hors  de  la  ronfc^ision.'  n'est  pas  de /bt  et  peut  vaj-ior  selon  hrs  t»'nips  i-^  les 

'  rnni:CTIO\  (<lu  lat.  fftn?(î/jo)/ï)Btn&  le  Langage  |  lieux.  Outre  les  règles  de  discipline  coinmuiie-jà.ioos 
administratif,  ce  mot  désigne  une  admi^tifitration  im-  les  lidèlos,  il  y  a  des  règl.'s  spéciaies  pour  loclergû 
portante,  dépendantd'un  ministère,  comme  la  D.  t{é-  sétulieret  pour  les  ordres  religitjilXr  A  jn  .d  v.m  .  v. 
'1ifi)'âle  des  posifiii,\yi  D.'géuàialeUlefeià-àfjiitiimiânt,  I  Discipltne  militaire.  Klle  repose  tout  entière. sat 
la  />.  'dnpfi-\o^uiel,  la  /'.  de  (a  cotnpf/ibilité  gmérale,  le  respect  et  l'obéissance  alisolue  de  l'iivférieair  en- 
dnnt  te  chef  poine  le  titre  àef/ti^cteun  et  ost-consii-    ivei'S  ses  chefs.  La  plus  ancienne  oixlonnance  qui  en 


duré'  comme  s'a((C'ricui^  h  un  chef  de  diuihiom 

En  iJroit,  (in  appelait  Direction  uPe  sorte  de  régie 
■jftaWle  par  uiieas*embléode  créaneiéfs  ptair  i'^rimi- 
nitftnition  d.>s  biens  abandonnés  paT  le  débiteutr. 

."  En  iMikaniqye^ilsiOirea&o»?  d'un  mouvement,' est  Ip^ 
ligne  suivant  laquelle:*©  xnouremcnC'S'eHectue'à  up 
-iTJStàrtfdoTUU*.    \'^'       '    \>  '.       ;■■    I-.  ■,:-:    (■(  ) 

•"  «IRIXTOIKE.  I^oy.  ce  mot  au  Dict,  rFH.  él  dc(i. 
.^'T>Iiit;«;Tltu^K^  Kn  (léométrie,  lorsque*  la  généru- 
tHrc  d'une  ^nrfueo  est  asu-ointe,  dans  son  monve- 
Ihjciir,  il  nencontror  constamment  une  on  plusieup; 
tiRries  fi xos,  celles-ci  reçoivent  lenom  de  lUnctrices. 
Ainsi,  p.  ex.,  l'hyperboloïde  à  ime  nappe  est  d«ci4t 
pur  une^drxthe  qui  se.déplace  eu  :reniontrai»t3  oon- 


traite  remonte  àt5.")0  ;  celle  du  2  noven»bre  18â3.  yit^ 
encore  auj.  toutes  jes  questions  qui  ont  rapport  à  la 
disciplint'.DiaasrArtnée  français»,  Imcixâfimtints cor- 
ipurela  ont  été  compJéU^nieni  a^>oUs  deiMiiis  17i!J8ftileé 
:pu>dUons  dàciphiatres  infligée*  aux  soldats  sojU  j 
kW  arrêts,  les  coriwée»,  l'exercice  r«(loul»lé>  etj  ai  les 
■JDQOA'eus  ordinaires  ne  su  fiisent  pas^lienwqi  dans/k)« 
-coi/tiHjg/tief  de  dtwi/dinv,  organisée» ,, dès  IHOt>  et 
dont  le' âéjoiu'i ordinaire  est  en  Afriquei;  cettts  pujiir 
tion  est  hiUigée  pai'-  un  co/u>«i(-  de  di/«ciffùnt.  Les.d**- 
litji graves,  et  les  crimes  sont  jugé§, par  uu  eu/tseil 
de  (j lierre.  V.oif.  Goaneii..  i        .    i;  I  i 

Diivipliue  jwiiciiiti-e.  Elle  8'/;\ercô  sviQ9  «najçis- 
trats,  les  avocats  et  les  ofliciers  m>nictétiot«|itels 
quoles  notaires*  le»  avoués,  les  agréés*  'les  commisr 


'«tahiinenttrois  droites  tiw's  :  ces  trois  droites  en  sont  -saires-pïiseurs,  les  huissiers,  les  agents  de  change, 
le*  directri/ M. —  Quand  la 'génératrice  d'une  surlace  etc.  Llli^  a  pour  but  le  maint;i«n  du  J'honneiu"  et  de 
est  astJ-f^iiitoà  ivsterconHtamment  parallèle  à  unplan  la  tnjnsiilératinn  néc-essuirosuux  iustit^itions  judiciai- 
fi\f,  celui-ci  est  appelé /)/r;«  directeur.  Lasurfaceditc  rus.  Les  peines  de  discipline  sont:  ravertisswmonl.lu 
Cuiiotdei  V fit/,  ce.  m<it;,o»rre  l'exemple  d'un  plan  (Ureo-  Cfmsure  simple,  la  censura  avec  i-^Jprimandts  la  «us- 
t<nji».  —  Iji  directrici;  d'unecoiuipio  çst  une  droite  si-  pension  provisoire  ;  pour  les  avocats  eiipurticulier,  la 
tuée  dans  sonplan  et  tellequeleNdistiuices  dunpoint  radiation  du  tableau;  |>our  les  ofliciers  minisléritls, 
quglco  quedela  courbe  k  cnito  droiti'  et  h  un  point  la  destitution.  Ces  dilVérenles  pt-jnessont  »p(ili(|uéeB, 
flxo  appelé /of/<?r,  ont  entre  elles  un  rapport  constant,  pour  les  magistrats»  par  le, garde  des  sceaux,  la.  cour 
Ce  rap|K)rt  est  ~>l,  <^  %  eu=  1  suiiant  <fuela  coni-    de  cassation  et  les  cours  impériales;  pour  lesavocals, 

que  est  tn  •  t -oie,  une  ellipse  ou  uiu!  parabole,    par  lec(U)s«!il  de  l'ordre;  et  pour  le»  autr<?s  corps;  |xir 

les  conseils  ou  chambres  do  discipline  iibremeul  for- 
més dans  leur  si'ui. 

niscii'UXK^  sorte  de  châtimf»k  onide;  Sa^eUndjon 
volontaire,  en  usage  dans  In-auiv^up  de  nionustùnm, 
et  qui  consiste  h  ne  faire  frapper  ou  à  so  rra|»|)«ii  sui- 
ménir;  d'un  fouet  composé  de  ciu'des  àiiujuds  ou  de 
lanières  de  cuir,  et  «pi'on  nomme  égalemunt  </•*<;■»- 


Dans 
mot  de  /// 

IUs«;.i.\T,  cirant  déniisi 


plans  on    ppfiid  (|uel(iiiefois  le 
Mime  .wnonyine  d()/>«vt',      '■ 

KVl  HCIItMK.NT'.     ro//.     KMI>i:C4IBME!n|. 

Voif.  blscKA^r. 


Ulsi.iM\\Ly^V.>T  {t\ii  dLi,:en,rr).   En  Droit,  c'est 
la  faculté  d'apprérior   la  val<ur  des  actes  qu«  l'on 

accomplit.  Celui  qui  coumiet  un  crime  ne  peut  être     ._ _. ,  . .    ,_ „^ „„,, 

puni  s'il  a  agi  sans  discernement.  Lorsque  l'accusi-  \ptiiie.  Cet  usage,' introduit,  dit-on,  par  St  Domini(|ue 

a  mom»  <1'"  16  an»  et  qu'il  a  itvn  ««n«  <lim»ernoment,  l'encuiraosé  el  St  Piei're  Dainien,  rem</i»leau  M'  sitt- 

ll  est  ac'p:           •        '       '                        '       ^  parents,  cle  ;  il  a  donné  lieu  à  des  abus  querfiulise  eut  beau- 

ou  condi                                                                LerHi|ijc  coup  d<-  peine  ?i  réprimer.  Voif.  Fi.AGKi.i.ANTsauUiW. 

I»'"''"^'.  -    disr-r-     dlli-^l.,-ldr(Woijr.  

nemeiit,  lea  peinu»  sont  auiai  uioUihcoa  ;  s  il  a  mO-  l>lSCOUUL,ES  ^du  gr.  Ôi(7xo6()/o;(,  Dùcoù  fa-oA', 


MSGtlïl'SlVEJ 


—  525  — 
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rhr?l6  dé  Pôi-ssonte  mjilacoptérysrienssaljbrachierts.dc 
l^oi*dv(i'dc«'Squamodefme3,  caractérisés  pari  des  na-- 
ptWires  vontralfs  i-éunies  ti  la  base  pav  une  mp.m- 
bi-àne  fin  fnrmo<ir:'rlitque.  —  Cntt»!  faniillo  compFond 
ti'tfife  gnnifes  :  les  i*o)'te'EciiClic,  les  Cyclopièrea  et  les 

^C//»V*<W.-i'  '1  '"I  •'■' i  ■  ■    I    ■■'       ■■\>   •'--■■/•  ■■■•;i 

'  DiSCOÏOE  (dugf.'6iV/.o^,  disque,  et  éT8cç,  focme^j 
6ë  dW  df;  trint  OT*gant>  en  forme  de  disque.  'i 

'DISCONTINUE  (KEiiMTL't)i:).  Vo'f.  Servitcde.  ■ 
'  '  l>lSCOl»llORBS  (du  Çp.  ô((7xt>î,  disque,  et  çopôi» 
qui  pontî).' r^v- ^*o'■vp|'■^"•    ■  '    ■   '   '      ■' 

DlSfJOIinANCK,  en  Musique!,  manque  d'accord. 
Và'i.  Ktco^ti  et  DissoxANce.  ■\-:'.'.  '■-: 

^  t)i*;(:nrdnnr€  de  ■■^trntifii-fiHnn.  En  Géoloffie,  on  dH 
que  deux  coucl)essédini(»ntaives sont  en  stratification 
cohConlante',  toutns  1ns  fois  f|irpllo.ssont  pai*faiteraeiit 
pai'allï'les;  il  y  ai  discordance  do  straiiftcation  dans  le 
cm' contraire.  On  distingue  trois  sortes  dé  discor- 
dance :  1"  quand  les  couclios  horizontales  du  teiTain 
wiifiérîeur  reposent  sur  les  couches  ineliné&s  du  ter- 
rain'  infévietir,  ou  buttent  contre  elles,  co  qui  indi- 
qukj  des  mouvements  violents  du  sol  dans  l'intervalle 
des  denx  dépôts;  2"  quand  les  couches  du  terrain  in- 
lWitlfiar«w)tété  ravinôes^  paires  eaux  avant  )e  dépôt 
du  terrain  supéridin'';3''('/).p"H/rrt//,?i7>vwirt;i';/li(an<^ 
bf^i  couches  du  terrain  su]iéri(Mir,  au.tieu  d(?soivi'e 
OKactement  les  mOiTies  limites  que  le  terrain  infé- 
rieur,'le  d«ipassent  plus  ou  moins,  et  semblent  pfti' 
siiitc  s'être  déposées  daiisune  mer  do  configuration 
tonte  différente.  C'est  par  suite  do  di^iconlantetrans'- 
pn'PSsive  rjiie  l'on  voit  des  terrains  reposer  sur  d'au- 
tres terrains  qui  ne  les  précédent  jias  immédiatement 
dahs  r-ordrô  chronologique.  Voy.  Stratificatio\. 
-■  OTSCOURS  (du  laû  ^Û.scnrsu:^).  En  Grartïmairé, 
di^t;duri'  est  sjnohyme-de  langage  :  lés  parties  dé 
discours  sont  les  différentes  espèces  de  mois.V'oy-. 
MWT. ■"■'■■■'  ■!   -  ■—  i    '      .     ■ 

En  Rlvétoritiue,  on  appelle  Dineovr.i  Xm\t  ce  qu'i 
o»t  prononcé' en  public  avec  une  cwtaine  i^i'^hode  ot 
«ne  certaine  longueur  !  !  il  y  a  les  di-KOurs  porlemety 
tnirex,' ncnditniffues,  d'ô>n:ertiMé,  de  distvihutionde 
prix,  etc.  On  donne  spécinleitit»nilo  nom  db  hiirnngùe 
à  im  distonrs  solennel  adressé  à  un  smiverain,  à  un 
corps  constitué,  ii  une  armée,  au  pmiplf.  assemblé  : 
c'est  ce  quB  les  Romains  appelaient  concio  (  \'o>j.  H.<- 
ïtANOin;).  Le  mbt  oroifon  a  vieilli  :  il  se  dit  surtout 
en  parlant  des  discours  des  orateurs  anciens  :  les 
nv/mon-f  de  Dénioi^thène  et  de  Cicéron.  —  On  divise 
Icidiscbiirs  en  sept  pai-lics  :  exovde , proposition,  diui- 
"vimt,  tutmitioii;  emtfirnintifm,  réfutntion,péroraisoh 
(Voy.  ces  mots).   To//.  aussi  Ev.oriil'.\CR.'  .   ;. 

iDISCRASK.  Fo»/- Ar.i-.HNt  ANTiMoViÉ.  '\ 

f'  jDl^iCIlKr  'du  lat.  (h'sryrtns).  En  Mathématiques, 
•oti^ioppose  (J/'ffwh^'  di.s-ri'éte,  c.i-à-dj  discontinue 
.(conWie  lés  nombres)  îi  Quantité ootlcivte  (carême  l'é^ 
tendue).  Voi/l  QiWiTitÊ.  '    '  i    '        > 

I'  En  Mi'deciTK',  ce  mot  so  dit  de  certains  <»\antlui- 
irtirts  dont  les  pustules  sont  séparées  les  unes  d*'s  an- 
tres. Il  .srt  (lit  pnrticuliéiTment  de  la  variole  ordinaim, 
i]Jar  oppositi()ri  ,'i  la  viiriolr  conflwiile.  Voi/.  VA«ini,q. 
,  I  f>anH  plusieurs  ordres  monastiques,  on  donnait  ce 
.nom  nuj;  reHîjieux  ou  aux  reIifii(Mis(»s  cAomV  pouk- 
■fornip;i-  le  conseil  du  supérieur  ou  de  la  supériourq, 
Jiinsi  (pi'îi  ceux  qu'on  envoyait  au  chapitre  provin- 
■»iinlp(iur  représenter  le  Couvent.  I.i's  xssembli-i'soù 
s»*  Vé«nissai<>nt  U>s  pèr^^  dixerets  at  les  mèrcn  dis~ 
c/vVcv  s'appelaient  f//vt7v7o(>'ç.v.  '     ''         ■'      ■'■> 

'  'l>I!<KHF.TI«>IV7«(AlitK  (de  (iiscri'tinn).  En'  Droit, 
.on  appelle^,o)>i7jér//(v/r('//o>J>kr)i'»V'  la  fticulté  dor)!  ki 
loi  InveHli»  un  jupe,  et  parlicurureuiiMit  le  jin^sidi'ut 
d'une  cour  d'assises,  d'iiiîiren  cerlaiiis  cas  m-Iou  s;i 
volonté  pni-ticiiIictvKC.  d'Instr.  (•rim.,art.'.>(i9eta70). 
■^  On  n  rtnssi  appliqué  en  tUot  ft  l'autorité  dictato- 
riale nttribui^c  en  temps  iie  réUjIntion  ii  certaine» 
agents  du  pimvoir  exécutif.  '    ■   •    ■ 

IIIKClTRsiVF.  'oi^inATioN),  du  lat.  <fiK(^irr<nM,  qn^ 
lincatioii  (Imuiée  au  raisonumieut,  pnrci}  (pic,  pour 
•aicrdii  prhkip»  JihixjonclUBiArt,  i*  ^n<*W;-HU  «sé- 


rie des  tertnes  qu'il  doit  comparer  successivement 
pour  saisir  leur  rapport.On  lui  oppoàe  la  connaissance 
intuitive. 
IHSCUSSION  (bénéfice  de).  Vay.  Bt\ÉFicB.    ■ 
DISi:i'ALE,sedit,enBotaniqiie,des  parties  foiTnées 
dedouxi'e/ia/eiou  do  deux  folioles  calicinales.comme 
les  calices  de  la  balsamine,  de  la  fumeterro,  etc. 
DISETTE.    !>/.  Famime.  :    .     u  .  ■  -    t;! 

l)ISRTTFi(KACI.NB  DK).   VOif.  BETTBRAVB,    ,  ;/!/    n<l 

DISJOINT  (du  lat.  <//■.;/■  ;«/(.7k<)4  notn  donné,, :<^ 
Musique,  aux  intei'valLes  dont  les, sons  sont  répares 
l'un  de  l'autre  pari  une  gvapde  dii=.fance.  ,Te,ls;$ûif;t 
les  intervalle»  de  la. tierce,  df|  la  quart(?,,de  la  qqiute, 
etc.  On  oppose  le  degré  disjoint  au  degré  ççiyaint^ 
Ou  intervalle  de  seconde.   IV)//;  Degp.é.  ,.• 

DISJONCTIF' (de  disjoindre'.  En  Grammaire,  op 
appelle  Coujoudmi  disjoncla-e  toute  conjonction  qm, 
tout  en  unissant  les  expressions,  sépare  les  idées, 
commeo«>«oi/,n2'.  On  a  proposé  do  les  appeler  t'.|,<*^ 
ternntives,  partitives  ou  distrifjulives.     ■.        ■   •    ;  •. 

En  Logique^  on  appel Ip  :  i"'l^rQpQ\Uiondisjo>\çtive 
celle  qui  contient  une  conjonction  dipjO()f\ive.;,2' .¥'//- 
logismediyomtifi  celui  donit  la  majeure  e!jt|une  jjj'o- 
positidn  dfijoHCtiv^;  ex.  :,i(  U  Q&lifléC('f6';ai.r({  qneilfts 
crimeâetles  vices  soient  punis  dans  Ge,ttovie  oudajis 
une  autre  ;  or,  ils  ne  sont  pus  toifjours,  punis  daus 
cette  vie  ;  donc  il  y  aiiéccssaiirewcht  uncautre  vi^ç  PM 
ils  seront  punis.  tiYoir  Lo^iqmdffPofHrS^cili^^Si^, 
cil.  iX.Ct  3«'p.,  cit.  ,XU)l  \>  .',  ,>\  nu  i.Mi,!  .1  iid  .  o'{ 
;  I  DISJOIVCTIOIN  (du  \zi.  disjunctio).  En  Droiiî,-,on 
appelle  ainsi  la  sôpa4ia,tiun  de  causes  préiédemment 
jointes,;  ou  d«  plusieurs,  chefs,  de  conclusion.')  conte- 
nus dans  la  même  demande.  l'oj/.  JoNerjOiV.    I      !  Ill 

DISUOCATItl>i,enGé,0logie;.  lf'<«y./t»oi'pE;VE.f»p.iTS. 

DISOMOSE,  dit  aussi  JVwA-s/^/t'4..iFOil/;.iNM}R6l' 

fitlLlTO-At-.SÉMÉ.      ,  ■•.■•,.;,   i^'i.J;.|.M'-li|.  .iJi"  -h  tj 

.  DISfACHE  (de  l'itaL  (/w;;rtct'ib),  termc*deDrott 
jnaritimc,  par  lequel  on  désigna,  eu  raatièie  d'assu- 
rancesj  une  espèce  de  discussion  et  d'arbitrage  entre 
les  assureurs  bt  les.assiufés.  Les!  arbitres. en  ".es  ma- 
tières prennent  le  nom  d©rte/)flo/ie«/w.  ,  :i    ni  ni 

DIsrEi\SAIRE  'ait  dispenser,  distribuer.),  ouvrage 
qui  contient  la  description  et  les  formules  des  mé- 
dicaments dont  l'oflicine  d'un  pliai'ntacicai  doit.èt^e 
pourvue  :  ce  mot  esti»  peu  prés teyhonynieda^codex, 

I fui-mulaire,  p/iarrttacoprt,  eic        .  l    ,   ./m  -     .iji! 

On  appelle  également  dcspensnii'e  tout  étsblisflei- 

ment  de  bienfaisance,  public  ou  privéi.qia  a  éfi)  orée 

pour  distribuer  gratuitement  soit  des  cunsultations, 

-soit  des  médicaments  ou  des  soins  aux  malades  iudi- 

>gents  qui  peuvent  être  traités  dans  leur  domicile.  11 
existe  à  Paiis  et  dans  toutes  les  grandes  villes  dus 
i«/is;)c«srti;'^5de ce  genre.  •         .' 

DISI'EXSE  'do  dépenser,  exempter),  exemptiop 
id'une  règle  ordinaire  par  laquelle  un  permet,  dans 

■certaines  circonstances, ce  qui  est  généralement  dtJ- 

I  fendu.  —  Il  faut  une  dispimse  du  pape  pour  les  ma- 
riages entre  cousins  et  parents  ù  un  deuré  rappro- 
ché, pour  recevoir  la  prêtrise  et  les  autres 'ordres  .sa- 
crés avant  l'âge  prescrit,  etc.  —  L'bommoavàirt  1 8  am, 
la  femme  avant  15  ans,  l'onolo  et  la  nièce,  ia  tiuite 

I  et  lo  neveu,  les  beaux-frères  et  bcIlcs-sieuTS  no  pou- 
vent  contractor  mariage  simô  «me  diap«>se  .do  i'au- 

:  torité  civile.  —  Deux  juges  qui  sont  proches, pamnlB 
ne  peuvent  siiusdir^pensiî  être  membres  dune  aièn^e 

I  cour  ou  d'un  mémcr tribunal,  l'oy.  K\rmi>tio\.     l 

I      On  appelait.  Il  ut  rofois  ft.  dehàiardt.vt'.,  l'acte  donné 

[.parle  jwpe  et  le  roi,  et  «pii,  en  confér.^fit  «l  :b(irttud 
l(!  titre  d'eiiftuu  légitihie;  le  rendait  prflfjre  îl'<»>lrer 
dans  les  ordres  ou  ii  possédi^r  Uu  llénéHcê.'  i  -l'i 

j  liISFEItME  hi»  gr.  Si;,  deux,  et  oa£?u.i,  ffraine)) 
nom  donné,  en  Kotunique,  aux  fruits,  aux  Inees  eî 
aux  ovaires  qui  renferment  dmix  «n'aine.s.  Telles  soQt 

;  les  baies  (b^  Tr^pine-vineite,  le  puis-rbicbe,  etc. 

|.  IHSl»KnSIO>  Mu  lat.  di^-pfrstn  .  (.'est,  en  l'Iivsi- 
que,  là  (lilat.'ition  et  la  c(doraiion  (|uépioiiveot  los 
faisceaux  de  lumière  en  iravernant  un  milinu  réfriri- 

'  gCTin,  demanièi^à.prdduirele«j>«c<»'e(;Koy.  ccmot). 


Di«<^R'C't*è'É. 


—  ^  — 


Dissoitj^rtb^. 


TH<j{fe^Mc^' S«l3«alrcos  'n'ont  prt^'Tè  )rtii^é"pàuiM'^-  cbrtfeiiite  h  diviser  nu'-tliodîfivicmi'nt  et  i^iWëttrè^A^^ 
dhiypr^iff  :  le  flint-flasis,  p.  o\.,  donné  un  spectre  bieh    cotivcrtles  dintrentos  parties  du  covps,  pour  en'etu-.| 
plW  altonL'i'  ([wc-  le  crown-gla^jS  ;  \(i  pouvoir  dispèrsîf    dier  la  disposition  et  la  siv"Ctui"e  Uuudoniie  {ii'nib'iifç ^ 
df>T'eaii  est  tWs-faibie.   La  dispersion   est  dans  tin    ou  rfcsv/vphîrj,  pour  en  rccllerclier  les  K^ions  [a,na-^ 
l'apport  intime  avec  lei».  grandeurs  des  indîcr,-*  de  ré-    tutnie  p<itliol<>fji<jn(-},  dU  bien  enfin  pour  poêler  rp- 
frtiftion  coiTesportdant  il   chaque  couleur;  on  la  nie-    mtdc  ;i  quchi^ue  affection  locale  (opération  v/iirur^'i-^ 
ST>t^  en  prenant  là'  di!î*ciKé  de  fces  indices  pour  le  '  ca^;.  Des  noms  s])éciaiix  ont  été  donnés  à  la  dissqc- 
\-r<*^t  erle  r&tgè.L'he  siubstahce  est  d'autant  pltis  '  tfori   partîai)ière  de   certains   organes  [ostmlomie,^ 
d^upeirsive  q»ié  poirr  elle  d«^tte  différence  est  jjIus  '  iinjolomie,  sp/njirhnotomip,  etc.).  On  appelle  (iutoi>-. 
glande.  La'dispersion  de  la  lumière  est  un  des  plus'  i.ie  ou  ni-rropste  la  dissection  qui  a  po^ir  ^ut  de.re- 
grdnds  obstacles  qrr'on'ait  eus  à  sunnonter  dans  la'  clicrciier  leS  causes  et  le   siéjre  dé  l'alTectlôn  à  là-^ 
ct^hswurtion  des  lunette^  ;  elle  tao^e  ce  défaut  de  '  quelle  un  individu  a  succombé,  ou  de  constater  cer- 
n*?tt«é  fdît^(!M?cm//ort  de  'Hifr'fingihHiiifi  que  pi-éseri-  J  taiiis   crimes  ou  délits,  tels  que   coups,  blessures, 
-images  formées  pari  les  lentilles  ordinaires,  '  empoisonnements,  etc.  Les  instruments  dont  on  fait 


et-tm'ori  est  oWi^é  d<:  con-icer  par  l'emploi  des  verres  '  usage  pour  disséquer  sont  des  scalpels  et  des  bistou-, , 
achromatiques.  rr>v.  AcirnoMATisME.  [  rife,  des  ciseaux,,  des  marteaux,  des  pinces, desseins, 

-DISI'OMltll,lTÉ'de//K/)Wf7j/e\sedît,engénéral,  dés  tenailles,  etc.  [Voi/.  Pinûi-.K  anatomioi  e).  —  La 
dfj'l'^tat  di' tout  fonctionnaire  <)ui,  ayant  cesfilé  de  i-eni-  'dissection  peut  s'appliquer  aussi  aux,Yé;i;ét3UX.^ 
plir des  fonctions  actives, attend iià  autre  ertiploî.  '  ruSs'K.MINATION  'de  difisiminer],  acte  ^'ar  Ji- 
JiDflrtS  IfArméef  on  appelto  ainsi,  depu<!<  FtA-dbAii.  quelles  ^.raines,  dr:tacliées  do  la  plante  îi  l'épotiue 
royale  en  19  rtiars  îSîS,  la  situation  dun  officier  qui  '  dé  la  niàtni-ité,  s"ér)avpilloiit  plus  ou  moins  1.  in  pour 
s^îtwuve  momentjinémentsans  emploi  :  il  ne  reçoit  ■■  viVl-e  de  leur  vie  pro])!'".  La  dissémination  est  favo- 
que  demi-solde.  L  ofticior  en  disponibilité  est  cônsi-  -risée  :  1°  par  ie  poids  de  la  graine,  qui  augmente  à 
ààck  QOJiime  en  activité  de  service'  et  toujours  à'  la)-|niés\i»ie  que'  ion  support  s'atrophie  ;  2"  par  Tagiiation  ,, 
diapoaition  du  ministre  dé  iâ  Ouerte.  -  t,.i  )^-.  il  .'^-n^MYsAi  bu  la'  pluie  ;  30  par  les  animaux  cjui,  comme 

-WSI'OMBM-;  iPonrioN).  Ifoy,  Qoctitét.       '        .  M;  ibs  oiseaux,, transporteait  les  graines  avec  leurs  pattes 

•DISPOSITIF  {ÙQ  di^-poscr).  En  Jnrispmdôncej  j  od  Içûi* Dec,  ou  bien  s'en  nourrissent,  et  rendent,  à 
c'est  le  prononcé  d'un  jugeiuenit  ou  d'un  arrêt,  dé-  l  la  tcrrfr,  avec  leurs  excréments^  celles  qui  ont  résisté 
gngéde  toute  la  procédai-e«t  des  motifiqni  l'onifait  t  ù  la  digestioii.  '  '  \  ,..   ,  1 

rendre.  Il  cet  signé  par  le  pit-Bident  et  par  la  gref- 1  DISSERTATION  (du  lat.  cHis^rtàtiô,' dîsc'ussîon), 
fioN  ->-  On  donne  aMS8i  ce  nom  au  pi-djet  de  jugement  |  composition  philosopliique  qui  a  pour  objet  d'établir 
que  les  partif>s  furment  enire  elles  et  priVientent  au  j  ou  de  défendre  une  vérité  par  la  voie  du  raisonne- 
trihufiai  pour  être  mis  sur  la  feuilla'(G.d!lnsir.'CriitiJ,  mértt,  sans  faire  appel  à  la  sensibilité  et  à  l'imagi- 
ai*>ijl9ô;C.  de  iîtoc.  civ.,  anrt.  l/il/.!'»  »  y  i.ll  •  <';<l  |  nation,  comme  la  composirion  oratoire,  EIIq  consiste 

■  .SwPOSlTIOiH.  En  Drdit,  on  appelle -ainsi  ibutpil à  fôîi'e rihc  analyse,  ii  donner  une  démoUstraiion  ou 
attj;ik>u»ion  de  biens,  soit  ù  titre  cratuit,  soit  Ji  'titre  'une  réfutation,  à  résoudre  un  probrème,  h  dévelop- 
oBBreux.On  distiagno  donctla  D.  attire  (/rutuit,  par  ,  i^er  une  pepsée,  ;\  exposer  et  a  juger  une  doctrine,, 
la.quelleune  |»ersonneBc^épouillepar(/ofta/e<v?<e«<r-»-  '  Les  Lettres  de  Sihirrjue  à  LuciliH;^  peuventjétre  con- 
uz/jf  )0u  par  teyUtmeitt  {Motf..  ces-  mots;,  saws  recevoir  1  sidérées  cotnriië  des  exemples  de  ctt  exercice.,  Con- 
d'é^ivalentdecQ  q«'«lle.-^liè?i6,letilajiOJâ'fa»;e'oné'-"sultei' Béhard,  Mit  traité  de  la  dissertation,  et, 
rew^Ck  «omoio  lai«/iteou  l'cc/'C'wye,  ^Jar  laqlieHc  elle  \  Qur^iti^ns  de  philosophie  (modèles  de  dissertation;, 
roç/jjl  uo  équivalent  de  l'objet  dofit  elle  se  dépouille.  I  l'o/y.  Dimectiqur. 

-Par  disij^ttims  d'une  loi,^  on  entend  ce  qu'elle  i  DISSIDENTS  (du  lat.  f/m^rfeô,  être  écarté,  séparé), 
occtonne,  ou  req^ù'WG  défend; -pAr  duipositkms^'xin  ^e  dit  des  personnes  dont  les  croyances  sont  différen- 
jugement,  les  décbions  qu'il  renferme.    >    ■  .  '  •  ■!■•  i  tefide  cellcsque  professe  l'Église  nationale  d'un  pays. 

^niHItétoriqUfi^  on  entend  par /Dts/jovjy/dw  ;  lo..Ià  Ce hiots'anpliquc  surtout  aux  diverses  sectesreligieu- 
di^leibiitioni  diius  l'rfu-dre  le  plusconvenable,  des  dr- I  ses  q'ul  diffèrent  de  l'Égltsé  anglicane,  soit  pour  le 
vorse*  parties  du  discours,  e.vorde,  proposition,  di'  ■  fond,  soit  pour  la  forme.  On  les  appelle  aussi  Ao/i- 
l'iïwt,  narration,  eonfirnintion,  ré/idation,p(!rorai-  I  vonformistes.  Voj/.CGmotaviDict.d'Hist.etdeGéo^r, 
.vQ/f-.Cf'o»/.  cep  moi*)..Lo  plus  souvent  reg  par  ies  se  !  DISSO(:iATl6.X(derfjV,?oclcr  ,  sorte  dc  décomjiosi- 
succvdont  dans  l'ordre  niém<;  qui  vient  d'être  indiqué;  tion  partielle  dèscorps  en  deux  ou  phisiourspartics(iui 
cependant)  la  d»»jM)»ition  peut  varier  «uivant  les  be-  |  pcinr-nt  par  leiir  comlnnaismi  reproduire  le  corps  pri- 
8QJiiBidUidiscour8;2"  l'oixlrft  dans  lequel  doivent  êtnejmitif:  c'est  queltpïecliose  d'analogue  à  la  vaporisation 
présentées  les  preuves  dans  la  coafinnation' on  la  ides  liquides.  L'eaii  p.  ex.se  déc(mipose  entièrement 
rôf^t^uiù  l'V>jy,,Crt-\i'iniiiATio\.  n  '  I.  lO    à?400"  en  scsdéuxelémèîrtts  constituants.hyarogènc 

IH^ljl'iK  (du  j»r.  îi<jXQ;;,  soi-t»;  de  palet  rond;  en  Ict  oxygène  ;  mais  à  une  température  inférieure,  elle 
fer,  «iU:  cuivro,  en  plomb  ou  on  bois,  que^  dans  les  I  ne  si;  décompose  que  parti<IIement,  et  le  rapport 

jeux  '!■■  ' ■'!i(Éo6ri'co,  lançaient  certains  athlètes,  '  entt'e  la  partie   non  décomposée  et  la  partie  décom- 

3p|i  •i/l^ide*.  \jh  vainqueur  était  celui  qui  i  posée  est  d'atitant  plus  gi'aïul  «"lUe  la  tcmiiérature  est 

lam  iui;  1(1  plus  loin.  Le  diamètre  dudisquc  ,'  plus  inférieure  h  2400'  :  ce  rapport  se  nomme  tcn- 

étaii  il  !;ii\.  0"',;jO.  ,      ,  \Kinndedis'foei'dinii; — ^  ainsi  encore,  le  carbonate  dé 

Bn  Afttronomie,  on  nomme  dùque  Ait  corps  app&M  chaux  et  les  carbonates  en  général  perdent  îi  une 
rentd'un  asue.  La  largeur  du  disque  du  soleil  et  do  I  certaine  température  de  leur  acide  carbonique  dans 
la  lipiH  s».'  divib*.'  en  12  |)frii<'i  nonunées  doirjtt.  \  le  vide  baromi'lriqne,  et  la  tension  de  cet  acide  çar- 
En  Culaui(|ij»(,  «  est:  )"  la  punie  de  lamrface  d'une  '  bonique  provenant  du  carbonate  dissocié,  croit  avec 
feuillr)  rcMupnsc  entre  ses  burd»  ;  2°  la  partie  centrale  1  cette  température.  Ces  plK-nomèncB  ont  été  spéciale- 
d'unf'omb<'llt' ;  3"  la  pnriion  élargie  du  pédoncule  qui  I  ment  étudiés  par  MM.  n>'ville,  Debray.etc.  Ladisso- 
stipporte  les  fleurons  d'une  fomposée;  4"  enfi»<i'est,    ciation  peut  avoir  lieu  sDusTiiifluence  non-seulement 


d';n»rési5irliard,  un  corps  diartui,  de  nature  glandu- 
leusç,  qui,danK  beuuroup  di*  plantes,  est  situi-  sur  le 
récoptai  I",  lanlni  ;iii.(|,  >siMi-,  de  loviiire  [D.ln/pnr/tf- 
ue),  tanint  autour '/^  ii'ii/n/nr,.  tantôt  an -dessus '/j. 
épif/i/nf,.Ot\  le  n(unin<'y,„Jo7v/(rl(irs(pi'il  sert  desup-  1 
porta  l'iivaire;  p/purnr/i/iir,  s'il  le  prcsselatéralement  ; 
épipode,  s'il  fsi  formi'-d'un  ou  de  |ilusifurs  tubercules 
libre»  ;  pi'ripliorr,  s'il  porte  les  étamines  et  les  péta- 
les attachés  à  sa  surface  externe. 

DISSE<:TiO?f   (du    latin  diiiretin),  opération  qui 


de  la  chaleur,  mais  même  des  dissolvants:  ce  phéno- 
mène de  dissociation  par  les  liquides  fait  partie  do 
ceux  de  la  diffusion.   Voy.  Diiklsion. 

IUSSOI.ITK»'  'du  lat.  dissotitlio),  opération  par 
la(iuelle  un  corps  li(piid(!  rnmnninique  cet  état  à  un 
autre  corps,  (piel  qu'il  soit.  On  avait  prniioséde  réser- 
ver h-  mol  diwo/idioii  pour  désigner  le  cas  où  le  corps 
dissous  et  le  corps  dissolvant  changent  de  nature  (ce 
qui  a  lieu  dans  l'action  des  acides  sur  les  métaux),  et 
d'appr-ler  so/ulion  ce  qui   se  passe  lorsque  ces  deux 


;D|§[r^.>-,q:tJ:,^,u        -^ri^â 


i),i)STi>Q.UE,-.f 


cprps.ne. changent  pas  de  nature,  p,  cx,,jcrsfiu'on  mot 
du'  siici'C  (lU  (lu  piti  <l;iii:5  l'eau;  mais  l'iiba;;^  u'a  )iu.'i 
raspcctt^' cette  ronv(witi(jii,  et  l'on  ^oU  (|islin^uei;dans 
l'acte  delà  dissolution,  liid{i^i>f^^iqf^6A(yqy,'qv^,if)fi\j. 
qui,  l'accoDipa^rnc  toujours,,  ,',  ,',    ,,   ,\.,j  .,,,,  ,- 

^3n  Jurisprudence,  la  dissûlùfion,  est  la  cç^satioP 
d^yn  lien  rie  droit,  tel  qu'un  mariafje  ou  une  société';. 
—  tin  Politique,  la  di)>si,/ii(io/i.yM  l'acte  qui  retire  î>ç?i 
pbuvoirs  ù  une  a^f^eniblée  délibérante,  cliainbj^0,,<lçs> 
député'--,  coii^ci!  général  ou.nuuticipal,  etc.      ■  ,   , 

IflSSOLVA.N'rS  (du  lat.'/ryvo/tv /•(.),  corps  (|ui  ont  la 
pri,i]).  ié-i('  de  triinbfornier  let>  solides  (ni  liquides  :  tels 
.sont  Veau,  l'alcpol,  l'étlier,  le  vinaii;ri',les  acides,  yic. 
L^'^anciens^cfiimistes  croyaie^ét  àl'exLitence à'un  dis- 
aoi^ii^d  y''"^''('l{  Paracelse  le  uomuiaii  «/c'f(/<«>/,  -r-  lin 
Me(ïecine,  on  nomme  (/«>o/r««^yJesfl(iédicarî\t;nî§  qui, 
ortl.la  projn'iété  de  dissoudra  les  engoVgepients^.Jçs 
concrétions  maladivi's^  etc. 

_DISSp\.V>'f;iv  (du  lat.  di^unnaiHùd,  poiu  çlopiiiij, 
eij  Musiqni',  à  la  réunion  de  deux  sons  qui  frappent, 
dé'sagréalilenient  l'oreillp,  et  qui  ccpe,n,dant  .sont 
quetriuc/ois  fmpl'ojes  eu  conipo'^itidn  pour  ser\ir,de| 
piûssage  à  un*'  '  onsonnancç.  Les  dissonances  sont  la 
serppde,  la  septième,  la  ucuvièujc,  etc.  On  appelle 
aci^qich  (/iV^'J''(i//&j  ceux  qui  sont  forniés,(l"i//(^/'t;(^^/f'v 
disiOii'inls.  Voj/.  Accor,i),_^  ,..j  'n.,i'M   i-ir  i  ,/uy.-i'iM  ^ 

ïn  Crâiunxaire,  on  wf(^\\^  (fi^^oi^ançç,  ]^  ,J>fi^m(i^ 
de'plusieurs  syllabes,  fluresjo.i»,  qpji^oipriçnjt  p^aj.  h 
l'ofcnfie,  comme  dans  ce  vers  de  Leniierre,  OU  M . es^ 

-liliOpéras  B'rMiletteipb.qttlon  '(>ortiii'i' (fOA'kfViMMè^"'!"" 

CepfeVi'daiit'il'.é'st  des  cas'oft  la  dissonance,  cmploy(?e 
avec  art^  produit  le  plus  bel  cfl'ct. 

]^îi>'$VLL.ii{i;,  mot  de  deux  syllabes.  Voij.  SvLi-.VBPf 

D,ÉST.\>CE  .du  lai.  di>tmitiqj.  ï;n  néométriç,  1^ 
dtsfrtuce  c.iitrC  deux  prtinfs  est  mesurée  par  la  Ipur 
pifc'urde  la  droite  qui  les  joint.  Ladistajice  d'na  point 
à  iiné.  dioiic  ou  il  un  pl;in  est  lapf^rpenfliculairc  me- 
m'e'dn  point  sur  la  droite  ou  sur  le  pL  m. La  dis(anc(? 
la  'ptuS.coiirtè  et  la  distance  la  [  lus  longue  d'un  point 
à  fii'ife  ùTl-Conferehcé  se  mesurent  sur  la  droite  qui 
va  de  ce  poiiit  au  centre.  La  plus  court/'  (liBUu^Cf 
entré  deux  dioitesnon  située.sdans  le  même  plan  est 
la  |ierpendiculaire  commune  à  cesdcu.x  droites.  Deux 
parallèle--,  deux  p  ans  patallcles,  une  droite  et  un 
plan  parallèles  sont  partout  ^  égale  distance.,—  0n 
ai)pMle  r.èntrr  dr^  nii'y(;i(np,s  diitaifcs  de  plusieurs 
points,  un  point  dont  la  di.stance  à  une  droite  quel- 
cciiqlie  du  même  ])lan('sl  é-gale^  la  mO).enpe  desdi^; 
tam'rs  dés  points  considérés  ;i  la  même  droite.  — 
On^nd'lrfs  points  donnés  sont  les  sommets  d'un  tri- 
aii^loj  le  centre  de  leurs  moyennes  distances  est  je 
fciffre  dé-  gravité  du  triaoglo;  pour  un  paralléjo- 
pra'i'nine,  ifest  à  la  rencontre  des  diagonales  ;  pouVwp 
qiiaijrita'ère  (pielcon(|ue,  il  est  au  milieu  de  la  droite 
<|uiioint  li's  milieux  de  deux  côtés  opposés,  (île. 

F^' Astronomie,  on  appelb'  di.stanrr  moye-'Hiie  Jo 
deirij-gvand  axe  de  l'ellipse  décrite  spit  par  Ja  terre 
ou  les  planètes,  autour  du  soleil,  soit  par  la  lune  au^ 
tour  (le  la  terre.  Pour  trouver  la  distance  moyenne 
«le  l:i  terr»!  au  Soleil,  ou  dé;ti;rminc  sa  parallaxe  ^lo- 
ri/.onfalf,  c.-à-d.  l'angle  sou-s  lequel  du  conter;  du 
.■lileilon  Yottun  rayonde  la  terre,  lors(iun  la  ligne  me- 
né'i'  de  son  extréuiit»'!  au  cenlri;  du  soleil  est  perpen- 
diculaire .\  ce  rayon  (F'o//.  Paualiaxk).  La  coiHiai.s- 
sance  d(^  cet  angle  entraîne  la  connaissance  d'un 
triangle  rectangle  dontl^^s  côtés  de  l'angle  droit  sont 
!'•  rayon  tem;slre  et  la  distance  iiiconnue,  et  la  ré- 
solution de  ce  triangle  fait  connaître  ctîlle  dfirnière: 
on  trouve  ainsi  qu'elle  est  de  2/1  068  rayons  terres- 
tres ou  de  38  200  000  lieues  de  U  kilomètres  '  \'(ii/. 
TEiinE).  —  La  ifislonce  tiiir/idtiirc  on  distance  appa- 
rente de  deux  astres  est  l'angle  formé  par  les  rayims 
visuels  menés  .'i  cbacun  d'eux. 

iiisTA\CKs  i.V.(;Ai.rs.  Pour  l'exé'cutinn  des  lois  et  or- 
donnances, la  loi  accorde  un  délai  d'un  jour  après 
celui  de  \ji  promulgation  (Koy.  ce  mot)  dans  le  dé- 


partenient  de  la  r,(fsidenGf;  du  C.ouveroom/'iu,  fi  dai^T 

ejjacun  des  autres  départeni'-nts  ce.   délai  «îst  augr, 

n.K.niié  d';)utaut  dt  jours  .qu'il  y  a  de  fois  KXjitijrUiiîi^T^ 

/fifii  fAtre  Paris  et  l^^d^iefiiieu  d^  çli^qu^  dt^parte-, 

H)«nt(r..  Nfip,,  artv  1).  Les  fractiypS:  d'uno  stjrieidei 

lO.inyriamètres  ne  sont  pas  coipptées  pourraugmen-t 

tation  des  délais,  l)e  plu^,  en  ciis  d'nrgence,  lespr^-, 

fois  ,pet,ive))t  {léclaier  les  lois  et  ordonnancçs  injinér,' 

d^^ijljçfnpqt  e;fÉcutgiii;es  (Ordgmi.  idu  ,27  nov. .\è^^■^et^J 

I  di^  jlSjajpy,, J^17).  En  eKéeutioivdpces  tdisffosifWBBL; 

,  un  tableau  des  distances  de  Pari^  îi4.o.us  les  chefs-, 

lii.'ux  defiépartementa  été  di'(!ssé  par,  qu  arrét>édu2.>) 

,  tliermidor  anXli'iaaoùt  180.'i;:  ce  tableau,  ypct.iiié.  et,; 

)  compléta  par  Jesordonn.  des/ juilL  1824,  IVnpv-llSa^f 

I  12  juin  1834,  paj  le  décret  du  2â  fév.  1851»  ^Us.y, 

I  devra  néeessairem^ntêtre  entiBremenl  modifié.  apr^Si. 

;.  raplièvenifint  de  notre  réseau  de  cliQnijns  dei  î(ij"(.:t— 

j  Là  loi  n'a  point  fixé  de  distance  légale  pour  les.colO'n) 

'  nies,  excepté  pour  l'Algérie^  ■  .  .       ■  . ml  ^-ib-riq 

I     DiSTHtMi  'du  gr.  oî?,  deux.et  ijeÉvoçy fbecejijà 

i, c^t^sc  de,9R  dOiuWe  Mertu;élec,triqçe)i,i  dit  ausM Clya-ii 

l  mtft  et€o^af/W«''*,ailiGatG d'alumine  naturel  'Al'Si*);- 

'  d'un,  bleu  trèsrclair,  crLstallisant    en  larmes  où  en  • 

(, pcisoies obliques,  clivables parallèlement  à  la  grande- 

iface.  Il  est  infusible  au  chiilumBauvoeiqui  le  faheiB'-- 

ployer  comoKîiSuppnrti  dhn&  le.s  ee^is^iM  IftiVoSefeè- 

,clinvilMi.re!i.eivt;rirelet  pèse  3,517.;Par  te  fi'OtTOfflWJit 

'  il  s'électrise  tantôt  positivement,  tantôt  négativement.  ' 

— ^LeDistli('iie8et.ronveauSt-Gothard,en  Iii'eta2:ne,en- 

Saxe,  aui  É.ats-Unis,  etc.,  dans  les  granits,  les  talcs, 

ilestnicascljistes.  Il  est  génénaloriienit  acoompa'éné  <leil 

staurotide  et  de  greniti  ■  im  -e^i-i  '  n-  1.  ■■  ^'1  ''ii|> 

DISTU.LATJUIK.  ro//.DisTi?.LATiON  RtLtOrfXRFSTÉ.'  î 

l)ISTlLL.VTI<»'i(dn  lat.  dufi/Iûfinj,  opération. par 

laquelle  en  réduit  les  liquides Urn  Vapourià-Kaidede 

la  ehaiour,  pour  les  faireretombej^enBuitbii  i'ttattli-i 

iquidepar  lerefroidigéenient,  'Elloa  (VrineH^lalementi 

ipour  but  de  séparer  tes  li'|uides  d'avec  les  corps  fixes,'  ' 

ou  de  séparer  des  corps  d'un<i  volatilité  différente.  On 

oi>ère  la  distilldtion  dans  d(^s  va.ses  d'une  forme  {lar-'  ■ 

tii.ulièif.  (  Vi)'/.   A,\..\Min<:  et  (IornobI.'^-  I  «>,m  cliimi«^' 

ites  donneut  lononi  de  di^tdlnttotisèfdie  k  ro|)éi'ation  '■ 

quJ;.ooD|sist.e  à  décomposer  par   la  chaleur  des  snb- 

^tandéB  végétales  ou  animalôs  non  volatilos,  do'itta^" 

nière  à  les  transformer  en  de  nouveaux  corps.         '^1  1 

i    On  attribuo  aux'ArabeS  l'invpntioH  de  la  disJillal- 

tiwj  j  il  parait  toutefois  cpi».'  les  anciens  Iripmti'quàlèlrf'^ 

I  déjà,  soit  direclenient,  soit  an  moyen  d'artiliiceB  :  on  • 

raconte  que  les  navigateurs  dplamer  Erythrée  expo- 
'  saienl  h  la  yapenr  de  la  mer  des  éjionL'fs  qn^ls  ex])ri- 
maiejit  le  nratin  ;  c'était  aussi  en   refroidit-^int  des 
I  éponges  sonorises  aux  vapeurs  des  forps  en  ébullir 
ition  «jue  Ifis  anciens  extrayaient 'Sotorent  les  ptirti(Ë9'' 
active»  des  ptantos,  j  '1    'M      -"'h  -li,  ^  I  '■■  .!:e.-----i(| 
On  donne   le   nom   de  dùtifhrif)  ou  de' //;T?A*>Vi^.t'' 
nuK  atèhors  do  distillation  oii  se  fabricpient'l'^^rf-'de 
,vio,le^oilièviv,lo  rhnm  <'t  autres  li<meurs  spiritucii-' 
ses.  La  loi  du  5  ventOse  an  XII  W-glptout  eeqili  cnn-  'I. 
fe»neceSétabliKsnmenfK.— Voii',sur  la  distillation,  les  1  ; 
Traités  do  Uuplais(liîU»51  et  de  Payen* ;i858),ct  le  Ma-   ' 
»/l<c/'/'/ c//v/;//'//e(//' de  Lebeaud. 

IMSTJXCTION  (du  Ikt.  diuhriifin),  opératirin  logi- 
que qui  consiste  h  disr<>riiev  et  î»  oxplitpier  les  dif-    ' 
férentes   sigiiifirations  d'im   terme  complexe,  pour    ' 
résoudre   uno  fiuestion    ambiguë    ou   démontrer  la 
faus.seu>  d'un  raisonnement  (Ko»,».  Sophisme).    Elle 
exige,  l'emidoi  de  lu  di'-fimtin>i  et  de  la  dicisiftn. 

DIST1<.HK  du  gr.  ôi'ïTix'';),  «e  dit,  on  Poésie,  do 
la  réunion  d(Ml(iux  vers  formant  un  sens  complet.  Eu 
latin,  le  disti(|ue  se  t^)mprtsft  essentielleuient  d'un 
hexamètre  et  d'un  pentamètre.  Ovide,  Propefce  et 
Tibulle,  et  tons  les  élégiariues,  ont  écrit  un  grand 
nombre  de  distiques.  On  employait  aussi  ce  rliytlime 
dans  les  inscriptions  et  les  épitaphes.  Tel  est  ce  dis- 
tique bien  coimu,  sur  Virgile  : 

Mnntua  me  ^enuit,  Calaliri  rapuero.  tenrt  iiunc 
r.trthPliope  ;  cecini  pascua,  rura,  dncrs. 
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DiSTiQiE,  se  dit,  en  Botanique,  des  parties  rangées 
en  deux  séries  opposées.  Tels  sont  les  rameaux  de 
l'orme,  les  feuilles  du  micocoulier,  etc. 

DISTOMK  fdu  gr.  2î:,deux,  et  crTopia,  bouche),  Dt- 
stonui,  f.'1'n re  d'Helminthes,  de  l'ordre  des  Trématodes, 
appelé  vulg.  Douve,  Fnsctole,  etc.  Ce  sont  des  vers  in- 
testinaux, de  forme  aplatie,  oblongue,  ayant  la  bduche 
organisée  en  ventouse  buccale  et  possédant  au-dcs- 
sousdu  corps  une  deuxième  ventouse  abdominale. Les 
Distomes  présentent  un  exemple  remarquable  de  fh- 
gmisie  :  1"  ils  donnent  naissance  îi  des  œufs  qui  de- 
viennent par  leur  développt.  uliérieur  des  espèces  de 
vers  ciliés  ou  proscolex.  Le  proscolex  se  transforme 
bientôt  en  une  espèce  de  sac  mobile,  se  fixant  comme 
un  parasite  sur  des  mollusques  ou  des  insectes  aqua- 
tiques; c'est  le  sporocyste.  2°  Le  sporocyste  donne 
naissance,  par  un  second  mode  de  génération,  agame 
cette  fois,  à  des  êtres  fort  petits,  assez  semblables  à 
des  têtards,  tantôt  libres  dans  l'eau,  tantôt  s'enkystant 
dans  la  chair  de  quelque  mollusque  ;  ces  êtres  sont 
appelés  Cercaires  ^  l'o//.  ce  mot)  ;  si  l'eau  est  bue  ou  la 
chair  dévorée  par  quelque  vertébré,  l'évolution  du 
cercaire  s'achèvera  et  donnera  un  Distome.  LeD./te- 
paticum  ou  Douve  se  rencontre  chez  le  mouton  et  dans 
le  foie  de  Thomme,  ainsi  que  le  D.  Inuceolntum  :  on 
suppose  que  ces  espèces  sont  introduites  dans  le  corps 
avec  les  boissons. 

DISTORSIl»X''du  lat,  r/j.s /or/io),  déplacement  forcé 
d'une  partie  ou  d'un  membre. —  Ce  mot  exprime  spé- 
cialement un  état  convulsif  des  muscles  de  l'œil,  qui 
enti-ainent  cet  organe  vers  l'un  des  points  de  l'orbite, 
et  le  font  paraître  renversé. 

DISTllACTIO>  (du  lat.  disiractio).  En  Jurispru- 
dence, on  appelle  Demande  en  distraction  celle  qui  a 
pour  objet  de  revendiquer  un  objet  qui  a  été  mal  à 
propos  compris  dans  une  saisie  ;  Distraction  de  d<''- 
peii.i,  le  jugement  par  lequel  on  sépare  la  condamna- 
tion auxdépens  des  autres  condamnations  prononcées 
en  faveur  de  la  partie,  en  sorte  <|ue  son  avoué  ac- 
quière la  faculté  de  poursuivre  directement,  :\  son 
profit,l'exécutionde  la  première  do  ces  condamnations 
(G.  de  proc.  civ.,  art.  133). 

DISTIUBUTH»'  du  lat.  cfistrihidio).  En  Droit, 
c'est  la  répartition  du  prix  d'une  chose  vendue  entrt 
les  créanciers  du  propriétaire.  Voy.  Co.mricltion  et 
Onnr.K. 

En  Économie  politique,  en  entend  par  Distribution 
des  richesses  soit  l'ensemble  des  conditions  suivant 
lesquelles  la  richesse  est  répartie  entre  les  différents 
membres  de  la  société  humaine,  soit  la  manière  dont 
les  produits  (le  l'activité  humaine  se  partagent  entre 
les  trois  agents  ])rincipaux  de  la  production,  la  terre, 
le '.•«/)//«/ et  le  travail.  Vo'/.  Économie  politique. 

lin  Typographie,  on  appelle  Distrihulion  la  répar- 
tition, dans  leurs  cassetins,  des  lettres  d'une  forme 
dont  on  vient  de  faire  le  tirage. 

DlSTltlCT  (du  lat.  di^trictus,  resserré^  étendue 
territoriale  formant  le  ressort  d'une  juridiction  judi- 
ciaire ou  administrative.  Un  juge  ne  i)cut  exercer  ses 
fonctions  hors  di-  son  district.  Les  départements  fran- 
çais furent  d'abord  divisés  en  districts,  dont  l'adnii- 
nisiraiion  ou  directoire  sf.  composait  do  h  membres. 
Cesdistricts  furent  remplacés  par  les  arrondissements 
le  28  pluv.  an  VIII  dSOtiy.  —  Eei  17S0,  Paris  fut  di- 
visé en  60  duslricts  .  mais  l'année  suivante  cette  divi- 
sion lit  plare  à  48  sections.  —  Les  Etats-Unis  do  l'A- 
mérique sont  aussi  divisés  en  districts. 

I>IS  rYLK  'du  t'r.  ôi:,  (Iniix,  ,.t,  de  st>//e),hi'.  dit  des 
ficiirs  <|ni  ont  deux  styles  OF:ill<>t,  Saponaire,  rtc). 

DITllYn.iMitK  fdu  ur.  ôiflOpaixeo;;,  poème  lyrique 
oriKiniiirenient  ronsa»  ré  .'i  IJanhus,  et  <i  li  avait  pour 
carai  1ère»  un  enthousiasme  élevé  jus(|u'à  l'exaltation, 
la  licence  des  expressions,  le  désordre  des  idées  rt 
de  la  versilicalion  :  c'était  h-  chant  de  l'ivresse  et  le 
délire  de  l'orKie.  Oti  attribue  l'invention  du  «lithy- 
rambe  antique  à  Arion  de  iMètli\mne,  à  Lasos  d'Ibr- 
mione  ou  à  un  poète  thébain  dont  le  nom  est  in- 
connu. Ce  genre  fut  cultivé  par  des  poules  de  renom 


aux  VI*  et  \*  siècles  av.  J.-C.  Pindare,  Ion,  Stési- 
chore,  Philoxène,  etC;  mais  ensuite  il  tomba  dans 
un  profond  discrédit  (Voir  Bergk,  Ditliyrnmhorurn 
rcliffuiœ).  —  Les  modernes  ont  conservé  la  forme  di- 
thyi-anibi(|ue  en  l'appliquant  à  toutes  sortes  de  sujets: 
Delille,  A.  Ché'iier,  Lebrun,  (;.  Dclavigne,  etc.,  ont 
fait  de  beaux  dithyrambes  à  l'immortalité,  à  la  liber- 
té, à  la  gloire,  etc.  L'italien  François  Hedi  est  l'au- 
teur d'un  diîhyrambe  estimé  sur  les  vins  de  Toscane 
{Hacco  in  Toscane). 

DITO  ou  niTTo  fc.-;\-d.  dit),  expression  italienne 
adoptée  par  le  Commei'ce  pour  désigner  que  la  mar- 
chandise dont  on  parle  est  de  la  même  espèce  que 
celle  qui  vient  d'être  nommée. 

DITON  'du  gr.  ôiTovo:;.  Ce  mot  qui,  dans  la  Musi- 
que ancienne,  désignait  l'espace  de  deux  tons  réunis, 
se  dit  auj.  d'un  inteivalle  comprenant  deux  tonsdans 
la  |)roportion  de  quatre  à  cinq.  Voy.  Inteuvalle  et 

TlKRCi;    MA.IEl)RE. 

DIUUÉTI(^L'ES  ^du  gr.  ôioupviTixô;),  boissons  qui 
ont  la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion  de  l'urine. 
Tels  sont  le  nitrate  de  i)Otasse,  les  préparations  scil- 
litiques,  la  digitale,  la  pariétaire,  etc.  Les  aspei-ges, 
les  racines  de  chiendent,  de  fraisier,  de  guimauve 
et  de  réglisse  sont  appelées,  en  Pharmacie,  espèces 
diurétiques.  Les  mue  ilagineux  agissent  aussi  comme 
diurélifiues,  lorsque  la  sécrétion  urinaire  a  été  dimi- 
nuée par  une  cause  irritante,  locale  ou  générale. 

DIUKI\AL(du  lat.  dturnalis,]o\irna.\\Qr),  livre  d'É- 
glise des  catholiques,  qui  renferme  l'office  divin  que 
l'on  récite  de  jour,  c.-à-d.  les  petites  heures,  vêpres, 
laudes  et  compiles. —  l'o//.  Joirnal. 

DIUU>'E(du  lat.  diurnns).  En  Astronomie,  le  Mou- 
vement diurne  est  le  mouvement  apparent  que  les 
astres  exécutent  dans  l'espace  d'un  jour  sidéral,  d'o- 
rient en  occident,  autour  de  la  terre.  Dans  ce  mou- 
vement ils  paraissent  tous  décrire  uniformément  sur 
la  sphère  céleste  des  circonférences  ayant  leurs  plans 
parallèles,  et  leurs  centres  sur  un  même  diamètre  de 
cette  sphère  appelé  Vaxe  du  monde.  Les  uns  restent 
constamment  au  dessus  du  plan  de  l'horizon,  ce  sont 
les  astres  dits  de perpctuelle  apparitvn  ou  circoya- 
polaires;  les  autres  accomplissent  leur  révolution  par- 
tie au-dessus,  partie  au  dessous  de  ce  plan,  ou,  comme 
on  dit,  ontun  lever  et  un  com'/'P/'.  Ton  s  atteignent  l.'-ur 
culmination,  c.-à-d.  leur  élévation  maximum  au-des- 
sus de  l'horizon,  dans  un  même  plan  vertical,  le  pian 
méridien.  —  Ptolémée,  pour  expliqu'T  les  apparences 
et  les  lois  du  mouvement  diurin',  supposait  que,  tandis 
que  la  terre  est  inimolùlc  dans  l'espace,  la  sphère  cé- 
leste tourne  tout  d'une  piè'  e  autour  d'elle  d'orient  en 
occident,  on  entraînant  avec  elle  tous  les  astres.  Co- 
pernic prouva  au  contraire  qu<',  tandis  (pie  les  astres 
restent  immobiles,  la  terre  tourne  sur  elle-même,  d'oc- 
cident en  orient,  autour  d'un  axe  parallèle  à  l'axe  du 
monde.  On  sait  en  effet  que,  quand  un  observateur 
animé  d'une  vitesse  déterminée  regarde  un  objet  (i\e, 
pour  lui  les  apparences  sont  les  mêmes  que  s'il  était 
fi\eet(|ue  l'objet  fût  aninn-  d'une  \itesse  v'j.a.\c  et  con- 
traire à  lasienne.  — Cède  nier  système,  enseignédès 
l'antiquité  par  Pythagnreetson  >cole,  repris  aux  xvi» 
et  \\  II"' siècles  pârCopernic,  Galilée  et  Kepler,  est  auj. 
universellement  adopté.  Les  principales  raisons  (pii 
militent  en  sa  faveur  sont  :  1°  sa  simplicité  opposée 
;i  la  complication  du  système  lie  Pt(ili'in''e,  qui  obli- 
jcerait  à  attribuer  aux  étoiles  une  vitesse  absolut^  dé- 
passant toute  imaKination  ;  2"  la  raison  d'analogie 
qui  veut  que  la  terre,  étant  une  planète,  tourne  sur 
elle-même  comme  les  autres  planètes;  3°  la  raison 
mécani(|ue:  car  tout  mouvement  circulaire  étant  pro- 
duit par  une  force  centrale,  le  mnuvenx'nt  circulaire 
desastres  serait  un  edetsans  cause  ;  4°  l'aplatissement 
de  la  terre  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  sa  rota- 
tion '  l'o;/. Terre).  A  ces  raisons  se  joignent  trois  ])reu- 
ves  directes  du  mouvement  di-  la  terre,  qui  se  tirent  : 
l"  de  la  chute  des  pierres  dans  l(;s  puits  de  mine 
profonds,  chute  dans  laquelle  ces  pierres  tombent 
toujours  à  l'est  de  la  verticale;  2"  de  l'expérience  du 
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ff^rfifieType  (Vcnj .  ce  mot}  ;  3*  de  la  déviation  du  plan    quidation  d'nne  faillite  ;  3»l'int^rôt  quiTevient'à  rtï«- 
d'oseillation  du  pcndnle,  constatée  pour  la  première    qn<>.  actionnaire  dans  le  revenu  d'une  compagnie.  I^y.'"' 
fois  par  Fonciiult,  en  18^9.  i  Société,  Faii.litk,  Action,  etc. 


En  Botanique,  tes  Plantes  diurnes  sont  celles  qui 
s'épanouissent  pendant  le  jour  et  qui  se  ferment  la 
nuit,  telles  que  la  Belle-de-jonr. 

-En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  DiurneS'  :  V  aux 
Oiseaux  de  proie  qui  forment  la  première  famille  de 
l'ordre  des    Hapaces  (Faucons,    Ailles,   Vautoui-s), 


niviNATIo:^  idulai.  dmnatio),  art  pïétefidû'fe 
connaître  et  de  prédire  l'avenir.  Cet  art  a  régné,  sons 
des  noms  divers,  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous 
les  temps.  Il  fut  surtout  en  honneur  chez  les  Ghal- 
déens,  chez  les  Grecs,  chez  les  Étrusques  et  les  Ro- 
mains, et  pendant  tout  le  moyen  ùlsip  ;  il  donna  nais^ 


pane  qu'ils  chassent  pendant  le  jour;  2"  à  lai'*  fa-  1  sance,  chez  les  anciens,  aux  pythonisses  et  autres'' 
mille  de  l'ordm  des  l^épidoptères  ou  Papillons  pro-  I  oracles,  aux  aruspices,  aux  augures,  aux  interpi-ètcB  ' 
prement  dits  '  Voy.  Pai'ii.lo\  \  parce  qu'ils  ne  volent  i  de  songes,  aux  astrologues  {mat/iemaiici)  ;  dans  le" 
qu'au  grand  jour.  Voy.  Nocti  hnes.  I  moyen  âge,  aux  magiciens,  aux  nécromanciens,  anx  ' 

(J-ld  diurne  'UQ  voyant  que  le  jour).  Vcnf.  Œil.        :  sorciers;  il  est  encore  exploité  de  nos  jours  parles  ' 

IlIVAGATIO;»!  DES  ANIMAUX.  Koi/.^  Ammaux  Bo- '  tircuses  dc  cartes  et  par  de  prétendues  somnambu- 
MKSTinuEs.         1^  I  les.  Il  a  reçu,  s<^lon  les  divers  objets  d'où  se  tiraient  ' 

lUVAX  'de  l'arabe  rfj'ourfn).  Ce  mot  désigne,  en  |  les  pronostics,  une  foule  de  noms  divers,  dont  les  ' 
Orient  :  1"  les  assemblées  dans  lesquelles  le  souve-  l  plus  connus  sont  :  l'art  des  Arinpices  qX  des  Augv-  ■ 
rain  et  ses  ministres  tiennent  conseil  et  donnent  au-  i  rcs,  dans  lequel  la  dinnation  se  faisait  par  l'in<pec-  ' 
dience,  et  les  tribunaux  où  les  juges  rendent  la  jus-  tion  des  entrailles  des  victimes  ou  le  vol  dosoiseaux;  '■ 
1  ice  ;  2"  la  salle  où  se  tiennent  ces  assemblées.  Il  s'ap-  ;  X'Aatrologie,  par  l'observation  des  positions  relative»' 
plique  spécialement, en  langage  diplomatique,  au  mi- 1  desastres;  la  COT'<o»î^/?«i?,  parles  cartes;  la CÂiror/raw^  ' 
nistèi'e  de  la  Porte  ottomane.  —  Kn  Europe, on  nomme  1  cir,  par  l'inspection  des  mains;  la  Sécroniamjie ,  par  ' 
divan  une  espèce  de  sofa  ou  canapé  à  coussins  et  sans  I  l'évocation  des  morts;  VOnéirocnhe,  par  lès  songes'; 
dassier,  par  analogie  avec  les  sièges  sur  lesquels  s'as-  I  la  Rhnhdomancie,  par  l'emploide  basruettes  dites  </f-  i 
seyent  les  Turcs.  ;  )  DWirr/ojnî^;  la  />fl7)Ano7»^r«cie,  par  le  pétillement  que - 

Les  Arabes  appellent  encore  divans  des  recueils  do  '  fait  en  brûlant  le  bois  de  laurier;  la  P  y  romande,  \inr 
poésies,  dans  lesquels  les  pièces,  dites  f/hazel,  sont  la  flamme  d'une  torche;  la  Stichomanciey  ywàfk 
rangées  par  ordre  alphabétique  :  tel  est  le  dtvan  de    vers  tirés  au  sort,  etc. 


Saodi,  le  divan  de  Hnfiz,  etc. 

DIVANI  (de  divan),  écriture  arabe  commune  aux 
Turcs  et  anx  Persans,  et  usitée  pour  les  lettres  mis- 
sives, les  firmans  et  les  afTaire-s  des  bureaux  publics. 

DlVAItl(^UÉ  (du  lat.  dwarir.atus  ,  se  dit,  en  Bota- 
nique, des  plantes  dont  les  rameaux,  en  grandissant, 
s'écanent  en  divers  sens  et  forment  des  angles  très- 
ouverts. 

niVKHGEST  (du  lat.  divergcre).  On  nomme  ainsi, 
en  Géométrie,  par  opposition  à  corivergent,  les  lignes 
qui,  partant  d'un  point  commun,  s'écartent  ensuite  de 
plus  en  plus;  ainsi,  les  deux  côtés  d'un  angle  sont  di- 
verf/ents.  —  En  Algèbre,  on  appelle  série  divergente 
Cf.'lie  dans  laqtielle  la  somme  des  termes  ne  tend  pas 
vers  une  limite  Hnie,  à  mesure  qu'on  en  prend  un 
plus  gi-and  nombre.  Voi/.  Convergent  et  Skuif. 

En  Oi^ique,  on  nomme  divergerds  des  rayons  lu- 
mineux qui  partent  de  chaque  point  d'un  objt.'t  visi- 


Encouragée  par  les  païens,  passée  môme  dans  les 
institutions,  surtout  en  Grèce  et  à  Rome,  où  rien  ne 
se  faisait  sans  consulter  les  oracles  ou  les  ausi)icc8,  ' 
la  divination  fut  condamnée  par  l'Églisa.   Elle  n'Wt 
plus  regardée  auj.  que  comme  une  supercherie  et  un  ■■ 
moyen  d'csi^roquerie  et  est  punie  par  nos  lois  :  ceux  i 
qui" font  métier  de  deviner  et  pronostiquer,  ou  d'ex-  i 
pliquer  les  songes,  sont  passibles  d'une  amenda  de  \ 
11  à  15  fr.  ;  le  juge  peut  même  prononcer  contre  etix 
la  peine  de  l'emprisonnement,  pendant  5  jours  au  ' 
plus  (C.  pén.,  art.  û"9-81).  Si   le  devin  emploie  des 
manœu\Tes  frauduleuses,  et  se  fait  ainsi  remettre  des  ' 
fonds  par  ses  dupes,  il  y  a  escroquerie,  et  l'art.  405  du' 
Code  pénal  peut  Oti-e  appliqué.    :     '"'        ;imi.-hi 

nivlMTÉ  (du  lat.  rfimt/a^).  Ko//.  D ter.  '«î»'^ 

DIVISER  (machines  a).  Voy.  Mickomètre,  Nowicsi  ! 
Vefimer,  etc.  '  i*^ 

DIVISKUR 'du  lat.  «fcrtîor,  qui  divise),  l'un  desdeut 


bli-,  et  qui,  en  arrivant  à  l'œil,  forment  une  pyramide  termes  d'une  division  (  Voy.  Division).  —  On  appelle 
dont  la  base  est  appuyée  sur  l'œil,  et  dont  le  sommet  diviseur  commun  de  plusieurs  nombres,  un  nombre 
se  trouve  au  point  de  l'objet  d'où  ils  partent.  Tous  |  qui  les  divise  tous  exactement.  Pour  trouver  le  plvs 
les  verres  concaves  sont  divergents,  parce  qu'ils  écar-  grand  commun  diviseur  de  deuxnombres,  on  divise  le 
tent  les  uns  des  autres  les  rayons  qui  les  traversent.  '  plus  grand  par  le  plus  petit,  le  plus  petit  par  le  reste, 

Dl  vi:n  SI  FLOnK,  nom  donné,  en  Botanique  :1'"  aux  I  le  premier  reste  parle  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
flt'urs  des  Ombellifères,  quand  celles  du  centre  de  I  ce  qu'on  trouve  une  division  qui  réussisse.  Le  diviseur 
l'ombelle  sont  régulières  et  celles  de  la  circonférence  de  cette  dernière  division,  c.-à-d.  le  reste  de  la  pré- 
irrégulières;  2"  aux  fleurs  des  Composées, quand  celles  !  cédente,  représente  le  plus  grand  commun  diviseur 
du  centre  diiïérent  de  celles  du  pourtour.  i  cherché.  —  Pour  trouver  le  plus  grand  commun  divî- 

IHVKHTISSlvMlUMT  (de  divertir),  nom  donné  d'à-  seur  de  plusieurs  nombres,  on  cherche  le  plus  grand 
bord  au\  tidei  niedes  de  musique  ou  de  danse  inter-  !  commun  diviseur  des  deux  premiers;  on  cherche  de 
calés  ilnns  une  pièce  de  théâtre,  a  été  spécialement  ,  môme  le  plus  grand  commun  dinseur  du  premier  ré* 


ap|)li(|ué,  dans  le  xviii»  siècle,  à  de  petit-s  poômes 
mis  en  musique  pour  les  théâtres  de  société  :  on  riie 
le  I nvtrttssement  de  Sceaux  de  Dancourt,  mis  en 
nuisique  par  (iilliers,  pour  la  duchesse  du  Maine, 
en  1705,  et  le  Divertissement  comi)osé  par  Sainte- 
Foix  en  174"7,  h,  propos  du  mariage  du  Dauphin. 

On  a  aussi  entendu  par  divertissement  un  mor- 
ceau de  nnisi(|ue  d'un  gfnire  facile  et  léger,  composé 
pour  un  ou  plusieurs  instruments  :  tels  sont  les  hi- 
vcrtissemcnts  da  Stiebcîlt,  de  Viotli,  etc. 

iiiVF.nTissEMKNT  (cu  Droit;.  Voy.  Rkcfl. 

DIVliiKiMiiC  (du  lat.  dividendtis,  qui  doit  ôtre  di- 
visé), l'un  des  deux  termes  d'une  division.  Voy.  Di- 
vision. 

En  termes  de  Banque  et  de  Commerce,  on  entend 
par  dtviileiide  :  1"  la  part  qui  revient  à  chaque  asso- 
cié dans  les  l)(''néfires  d'une  société  commerciale  ; 
2"  celle  à  laquelle  a  droit  chaque  créancier  dans  la  li- 


sultat  et  du  troisième  nombre,  le  plus  grand  commun 
diviseur  du  deuxième  résultat  et  du  quatrième  nom- 
bre, et  ainsi  de  suite.  Le  dernier  résultat  obtenu  re- 
présente le  plus  grand  commun  diviseur  de.  tous  les 
nombres  proposés.  —  Pour  trouver  le  pins  grand  com- 
mun diviseur  de  doux  on  plusieurs  nombres  on  peut 
encore  les  di'composeren  facteurs  premiers,  et  fairele 
produit  de  tous  leurs  facteurs  premiers  communs,  en 
leur  donnant  pour  exposant  le  plus  faible  exposant 
qu'ils  aient  dans  les  nombres  proposés.  —  On  n'tluit 
une  fraction  h  sa  plus  simple  expression,  en  divisant 
ses  deux  termes  parleur  plus  grand  commun  diviseur. 
IMVISIRILITK  (de  dirisih/e  ,  propriété  que  pos- 
sède la  matière  de  pouvoir  ôtre  divisée  fii  particules 
plus  ou  moins  petites.  Les  Physiciens  admettent  gé- 
néralement que  la  matière  n'est  pas  divisible  à  l'in- 
fini, et  que.  au  deh\  d'une  certaine  limite,  la  divisi- 
bilité s'arrôte  :  la  particule  matérielle  (|ui   échappe 
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àtoute  division  porte  le  nom  d'atome.  Vou.  ce  mot. 

En  Droit,  une  obligation  est  dàv.vj^/e  ou  indivisible, 
selon  qu'elle  a  pour  objet  une  chose  qui  dans  la  li- 
vraison, ou  un  fait  qui  dans  l'exécution,  est  ou  n'est 
pas  susceptible  de  division,  soit  matérielle,  soit  in- 
tellectuelle.   Vofl.   OllI.ir.ATION. 

DivîsiBii.iTK,  En  Arithmétique,  on  dit  que  deux 
nombres  entiers  sont  divisibles  l'un  par  l'autre  quand 
leur  division  se  fait  sans  reste,  c.-à  d.  quand  l'un 
contient  l'autre  un  nombre  exact  de  fois.  —  La  con- 
dition nécessaire  et  s'-iTAsante  pour  qu'un  nombre 
soit  divisible  par  2  ou  5,  c'est  que  son  df-rnicr  cliiffie 
le  soit  lui-même  ;  par  k  ou  25,  c'est  que  l'ensemble  de 
ses  deux  derniers  chiffres  soit  divisible  par  l\  ou  25; 
par  8  ou  125,  c'est  que  l'ensemble  de  ses  trois  der- 
niers chiffres  soit  divisible  par  8  ou  125.  On  recon- 
naît qu'un  nombre  est  divisible  par  3  ou  9  îi  ce  que 
la  somme  de  tousses  chiffres  est  divisible  elle-mùnn; 
par  3  ou  9;  par  11,  à  ce  que  la  différence  entre  la 
somme  de  ses  cliiffi-es  de  rang  pair  et  celle  de  ses 
chiffres  de  rang  impair  est  un  multiple  dell,  etc. 

DIVISIF,  nom  donné,  en  Chirurgie,  à  un  bandage 
qui  tient  certaines  parties  écartées  les  unes  des  au- 
tres, afin  d'obtenir  des  cicatrices  larges,  et  de  pré- 
venir les  adhérences  vicieuses. 

DIVIS10>'  fdu  lat.  divisio).  En  Arithmétique,  la 
division,  pi'ise  dans  son  acception  la  plus  générale, 
estuneopération  jiar  laquelle  étant  donnés  deux  nom- 
bres que  l'i  n  appelle  dividende  et  diviseur,  on  en 
trouve  un  troisième  appelé  quotient  (|ui,  multiplié  i)ar 
lcdivi>-eur,  reproduit  le  dividende.  —  Quand  le  divi- 
dende et  le  diviseur  sont  des  nombres  entiers,  la  di- 
vision peut  être  considérée  comme  ayant  pour  objet 
ou  de  partager  le  dividende  en  autant  de  parties  éga- 
les quil  y  a  d'unités  dans  le  diviseur,  ou  encore  de 
chercher  combien  de  fois  le  dividende  contient  le  di- 
viseur. —  Si  le  dividende  ne  contient  pas  le  diviseur 
un  nimibre  exact  de  fois,  le  quotient  à  moins  d'une 
unité  par  défaut  est  le  plus  grand  nombi'e  d'unités 
qui,  multiplié  par  le  diviseur,  donne  un  produit  con- 
tenu dans  le  dividende.  Ce  que  le  dividende  contient 
en  plus  de  ce  i)roduit  s'appelle  reste,  en  sorte  que  le 
dividende  est  égal  au  produit  du  diviseur  par  le  quo- 
tient, plus  le  reste. 

Division  desentiers.  —  l"  cas.  Le  diviseur  est  plus 
petit  que  10,  et  est  contenu  moins  de  10  fuis  dans 
le  dividende.  Dans  ce  cas,  on  cherche  dans  la  co- 
lonne de  la  table  de  multiplication  qui  commence  par 
le  diviseur,  le  plus  grand  multiple  de  ce  diviseur  qui 
soit  contenu  dans  le  dividende.  Le  rang  de  la  ligne 
horizontale  où  il  se  trouve  représente  le  quotient.  — 
2"=  cas.  Le  diviseur  a  plusieurs  chiffres,  et  est  con- 
tenu moins  de  10  fois  dans  le  dividende.  Dans  ce  cas, 
on  cherche,  à  l'aide  de  la  règle  du  cas  précédent, 
combien  de  fois  le  chiffre  des  plus  hautes  unités  du 
diviseur  est  contenu  dans  la  partie  correspondante 
du  dividende.  Le  résultat  peut  être  plus  grand  que 
le  quoti<-nt,  mais  n'est  pas  plus  petit.  Pour  le  véri- 
fier on  multiplie  le  diviseur  par  le  chiffre  à  vérifier. 
Le  produit  doit  pouvoir  se  l'etrancher  du  dividende. 
—  3'  dis.  Le  diviseur  est  quelconque,  et  est  contenu 
plus  de  10  fois  dans  le  dividende.  Dans  ce  cas,  on 
prend  sur  la  gauche  du  dividende,  assez  de  chiffres 
pour  que  leur  ensemble  contienne  au  moins  une  fois, 
mais  moins  de  dix  fois  le  diviseur.  On  obtient  ainsi 
un  pn-niii-r  dividende  partiel  qui,  divisé  par  le  divi- 
seur, donne  le  premier  chiffre  du  quotient.  On  mul- 
tiplie le  diviseur  par  ce  chilfre  et  l'on  retranche  le 
produit  du  1"  dividende  partiel.  A  la  suite  du  reste 
on  abaisse  lo  chiffre  suivant  du  dividende,  ce  qui 
di.ntif  un  second  dividenile  |)artiel  cpii,  divisé  par  le 
diviseur,  donne  le  2*  chiffre  du  quotient.  On  traite 
ce  secon<l  chiffre  (omme  on  a  traité  le  1",  et  l'on 
continue  de  la  sorte  jusqu'il  l'entier  épuisement  des 
(  liiffres  du  dividende. 

Division  drs  fiartinns.  1*  Pour  diviser  une  fraction 
par  un  nombre  entier,  on  multiplie  son  dénomina- 
teur par  ce  nombre  entier,  ou  quand  la  chose  est 


possible,  on  divise  son  numérateur  par  ce  nombre  en- 
tier.—  2"  Pour  diviser  un  nombre  entier  ou  une  frac- 
tion par  une  fraction,  on  multiplie  le  dividende  par 
la  fi-action  diviseur  renversée.  —  3"  Pour  diviser  l'un 
par  l'autre  deux  nombres  entiers  accimipagnés  de 
fractions,  on  réduit  chaque  entier  et  la  fraction  qui 
l'accompagne  en  une  seule  fraction,  et  l'on  rentre 
dans  le  cas  de  la  division  de  deux  fractions. 
Pour  la  Division  des  nombres  décimaux.  Voij.  Dé- 

CIMALRS  (KBACTIONS). 

En  Algèbre,  la  définition  delà  dwiiion  est  la  même 
qu'en  Arithméti<|ue.  Quant  aux  règles  de  la  division 
alfji'-hrique,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'elles  se 
déduisent  de  celles  de  la  multiplication,  c.-à-d.  que 
pour  les  monômes,  il  (àut  diviser  les  coefficients,  faire 
la  soustraction  des  exposants  et  appli')uer  \z  règle  des 
signes  IVoi,-.  Multiplication).  Pour  les  polynômes,  il 
faut  préalablement  ordonner  le  dividende  et  le  divi- 
seur par  ra()port  à  une  même  lettre,  c.-à-d.  ranger 
tous  les  termes  de  manière  que  les  exposants  de  cette 
lettre  aillent  toujours  en  diminuant. 

En  Géométrie,  on  dit  qu'une  droite  est  divisée  har- 
momquement,  quand  elle  est  partagée  en  trois  seg- 
ments tels, que  le  produit  de  la  ligne  entière  par  le  seg- 
ment moyen  égale  le  produit  des  segments  extrêmes. 

MvisioN.  En  Logique,  la  Division,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'analyse,  ni  avec  la  partition  (par- 
tage d'un  tout  en  ses  parties  intégrantes),  est  la  dis- 
tribution d'un  genre  en  ses  espèces.  Il  faut  que  la 
division  soit  :  1"  adéquate,  c.-à-d.  que  la  somme  des 
parties  reproduise  le  tout;  2°  diitintte,c.-h-d.  qu'au- 
cun des  membres  ne  rentre  dans  un  autre;  3"  imnié- 
difde,  c.-à-d.  qu'on  énumère  les  parties  principales 
avant  de  passer  aux  parties  qui  leur  sont  subordon- 
nées. Elle  sert  pour  la  définition,  qui  se  fait  par  le 
genre  procbain  et  par  la  différence  spécifique,  et  elle 
constitue  un  des  procédés  de  la  classification.  Voir 
Logique  de  Port-Royal  f2'  p.,  ch.  xv). 

En  Rhétorique,  on  nomme  Divùion  oratoire  le  par- 
tage du  discours  en  divers  points  qui  sont  successi- 
vement traités.  Elle  est  formulée  d'une  manière  plus 
explicite  dans  l'éloquence  de  la  chaire  :  p.  ex.  dans 
les  sermons  de  Bourdaloue,  de  Massillon,  etc. 

En  Économie  politi(|ue,  on  appelle  Division  du  tra- 
vail, depuis  Adam  Smith,  cette  séparation  des  opéra- 
tions industrielles  au  moyen  de  laquelle  une  personne 
fait  toujours  la  même  espèce  d'ouvrage.  En  réduisant 
chaque  opération  a  une  tâche  fort  simple  et  toujours 
répétée,  la  division  du  ti-avail  économise  le  temps,  dé- 
veloppe l'adresse,  fait  découvrir  les  procédés  les  plus 
expéditifs,  perfectionne  la  pi-oduction.  Elle  suppose 
la  possibilité  d'un  échange  soit  entre  les  diverses 
classes  de  la  société,  soit  entre  les  nations  qui  n'ont 
pas  le  même  .sol  et  le  même  climat  :  par  suite,  elle 
est  proportionnelle  à  l'étendue  des  débouchés,  à  la 
facilité  des  transports,  à  l'abondance  des  capitaux  qui 
sont  nécessaires  pour  l'acquisitioi)  des  machines  et 
di'S  outils,  etc.  Elle  a  l'inconvénient  de  ne  pas  déve- 
lopper les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'in- 
dividu, parce  (|u'elle  l'applique  àdes  opérations  toutes 
mécaniques;  mais,  en  favorisant  l'invention  des  ma- 
chines, elle  tend  d'un  autre  côté  à  décharirer  l'ou- 
vrier de  fonctions  abrutissantes  et  à  transformer  lo 
travail  individuel  en  travail  d'association.  Enfin,  la 
division  du  travail  n'est  pas  bornée  à  l'industrie  telle 
se  trouve  aussi  dans  les  professions  libérales. 

Bénéfice  fie  division.  Voy.  BéniSkice. 

DIVISION.  Dans  les  Ministères  et  dans  les  Adminis- 
trations publiques,  le  mot  division  s'anplique  à  un 
certain  nombre  de  "bureaux  placés  sous  la  direction 
d'un  commis  principal,  nommé  cliefde  division. 

Dans  la  Marine,  trois  bâtiments  de  guerre  au  moins, 
réunis  sous  un  même  chef,  forment  une  division;  trois 
divisions  forment  une  escadre.  —  En  outre,  les  ports 
militaires  français  forment  5  divisions  maritimes,  (]m 
ont  pour  chefs-lieux  Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Ro- 
chefort  et  Toulon. 

Dans  l'Armée  de  terre,  une  division  est  un  corps 
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d'armée  composé  d'au  moins  deux  brigades  {Voy.  ce 
mot;.  Ciiar|ue  division  active  est  commandée  par  un 
général  de  division  {\'oi/.  GÉ\Érui,).  lin  outre,  sous 
le  rapport  militaire,  la  France  (l'Algérie  non  com- 
prise) est  divisée  en  2'2  divisionn  territoriales,  com- 
mandées aussi  par  un  général  de  division,  et  qui  se 
composent  d'autant  de  subdivisions  qu'elles  renfer- 
ment de  départements. 

DIVOUCK  (du  lat.  i/ivortium),  dissolution  du  ma- 
riage opérée  d'un  consentement  mutuel,  pour  les 
causes  et  dans  les  termes  déterminées  par  la  loi.  Il 
diirére  de  la  réjiudidtion  qui  se  fait  par  la  volonté  et 
pour  l'avantage  du  mari  seulement,  et  de  \2i  sépara- 
lion  qui  ne  rompt  point  le  mariage  (  Vf:y.  ces  deux 
mots}.  —  Chez  les  anciens,  1;^  loi  de  Moïse  et  celle  de 
Sûl'jn  permettaient  le  divorce,  mais  avec  des  forma- 
lités qui  en  restreignaient  beaucoup  l'usage.  Inconnu 
peut-être  aux  premiers  Homaiiis,  il  devint  très-fré- 
quent à  la  fin  delà  République  et  au  commencement 
di'  l'Empire  surtout,  où  l'abus  en  fut  scandaleux.  — 
(liiez  les  Chrétiens,  St  Augustin  fit  prévaloir  dans  1  É- 
glise  l'indissolubilité  du  mai-iage:  aujourd'hui  le  di- 
vorce est  expressément  défendu  chez  les  catholiques 
parla  loi  religieuse;  les  Proti'Stants,  au  contraire,  ad- 
nwttent  le  divorce  II  existe  aussi  chez  les  Musulmans 
concurremment  avec  la  répudiation.  La  loi  du  20  sept. 
1702  avait  permis  le  divorce  en  France,  et  le  Code 
Napoléon  (art.  229-231)  l'avait  maintenu  ;  mais  il  a 
été  aboli  par  la  loi  du  8  mai  1816,  et  depuis  on  a  tenté 
vainement  de  le  faire  rétal)lir.  —  Voii-  :  A.  Nougarèdo, 
Histoire  des  lois  sur  le  mariage  et  le  rUvorce  (1 S03  et 
18I6j;'l'issot,  Le  mariage,  laseparatty.net  le  divorce 
(1868',  etc. 

lUX  (du  lat.  decem).  Ce  nombre,  qui  rappelle  le 
nomlji-e  des  doigts,  forme  la  base  du  système  déci- 
mal, adopté  pres(|ue  universellement.  Les  Arabes  le 
cliid'rent  par  10  ;  les  Romains  le  représentaient  par  X. 
—  Voy.  Dhcaoe. 

IH\li:.MI-;(i.A),sedit,enMusique,de  tout  intervalle 
compris  entre  dix  notes.  C'est  l'octave  de  la  tierce. 

DI'AAI.m:.  Voy.  Dix  et  Dkcade. 

]irAi:.Mi:i\  ou  i)izAiMEn(de  dix).  Ce  nom, qui  chez 
les  Rimiains  était  synonyme  de  décurion,  officier 
Commandant  10  hommes,  désigna  sous  les* rois  francs 
les  possesseurs  des  villes,  bourgs  et  villages,  chargés 
d'y  maintenir  la  justice.  Dès  le  x*'siôcle,  les  dizeniers 
ne  sont  plus  (jue  des  officiers  civilsattachés  à  l'exercice 
d<î  la  police.  A  Paris,  ils  remplissaient  les  fonctions 
d'ofliciers  municipaux  ;  chacun  des  seize  quartiers  de 
cette  ville  était  administré  par  autant  de  di/.eniers. 

II.IICIUI)  (de  l'arabe  djirid,  palmier^,  branche  de 
palmier  sèche,  dépouillée  de  ses  finiillcs.  On  s'en  sert 
pour  un  exercice  fort  en  usage  daiis  la  Turquie  et 
l'Egypte,  et  nommé  aussi  djérid.  Ce  jeu,  qui  se  fait 
toujours  à  cheval,  consiste  h  jeter  en  l'air  le  djérid 
et  à  le  rattraper  tout  en  galopant.  Les  Arabes  dans 
leurs  fantasias  {Voy.  ce  moty  se  servent  de  leur  ca- 
rabine en  guise  de  djérid. 

DO,  syllabe  qu'on  substitue  généralement,  dans 
la  solinisation,  à  celle  d'ut.  Cette  substitution  était 
d('j;i  en  usage  en  Italie  au  xviio  siècle. 

IHHU'LA  fi.EUcisciis),  poisson  du  genre  Ab!e,plus 
connu  soiiH  lenomvulg.de  Meunier.  Voy.  Able. 

IM><:iiilllAOri':  (vkhs),  sorte  de  vers  grec  ou  la- 
tin, iiariiciilit'remr'nt  employé  dans  les  chœurs  tra- 
giques, a  pour  pied  fondamental  \c.docliniius(ô6y{).i.oi), 
pied  de  5  syllalies  composé  d'un  iamlic  et  d'un  créti- 
«pie  ou  d'un  bacchius  et  d'un  ïambe,  c.-à-d.  d'une 
brève,  de  deux  longues, d'uni!  brève  et  d'une  longue 
(•J--U-)  :  ce  pied  admet  toutes  sortiis  de  substitutions, 
ce  ipii  en  lend  la  rcconnaissnnce  assez  difficile. 

IXM'.l.tlASIi: 'du  gr.  Soxi|)ïTia).  art  de  faire  des 
essais,  de  iléteniiiner  la  nature  et  les  proportions  des 
métaux  utiles  contenus  dans  les  mélanges  naturels 
et  ai'tiliciels,  afin  d'évaluer  les  produits  qu'on  peut 
espr-rer  tirer  de  liuir  exploitation  en  grand.  La  doci- 
masin,  qui  n'est  qu'une  branche  de  l'analyse  chimi- 
que, s'opère,  tantôt   par  la  voie  sèc/ie,  c.-à-d.  par  le 


feu  et  à  l'aide  quelquefois  de  fondants  et  de  moyens 
désoxydants,  tantôt  par  la  voie  humide,  c.-à-d.  en 
dissolvant  les  métaux  et  en  les  précipitant  ensuite  au 
moyen  de  certains  réactifs.  Le  Traité  de  docimasie 
deRivot  est  un  des  plus  estimés.  Voy.  Essai. 

DOCIMASIE  Pui.MONAinE,  nom  donné,  en  Médecine  lé- 
gale, à  certaines  expériences  auxquelles  on  soumet 
les  poumons,  le  cœur  ou  quelque  autre  orjiane  d'un 
cjifant  nouveau-né,  afin  de  s'assurer  s'il  a  respiré, 
c.-à-d.  s'il  a  vécu  après  sa  naissance,  ou  s'il  était  mort 
avant  l'accouchement,  question  importante  à  résou- 
dre toutes  les  fois  qu'il  y  a  imputation  d'infanticide 
(  \'oy.  ce  mot).  Un  des  moyens  les  plus  simples  est 
basé  sur  la  différence  de  la  pesanteur  spécifiipie  en- 
tre un  fragment  de  poumon  qui  a  été  pénétré  par 
l'air  et  celui  qui  ne  l'a  jamais  été  ;  ce  dernier  jeté 
dans  l'eau  se  préciiiite  toujours  au  fond,  tandis  qu'un 
fragment  de  poumon  qui  a  respiré  surnage  toujours. 

DOCK.  Ce  mot  qui,  primitivement  en  hollandais, 
puis  en  anglais,  signifiait  bassin  à  flot  et  à  niveau 
^.re,  désigne  aujourd'hui  un  ensemble  de  bassinsbor- 
dés  de  magasins,  dans  lesquels  les  marchandises  sont 
entreposées  à  mesure  qu'elles  débarquent,  et  qui  ser- 
vent de  magasins  généraux  (  Voy.  ce  mot).  L'Angle- 
terre possède  en  ce  genre  des  établissements  magni- 
fiques :  on  admire  surtout  les  docks  de  Londres  (Lon- 
don-dock,  1805  ;  West-India-dock,  East-India-dock^ 
St-Kat/ierine'S'dock,  1828,  Commercial  docks)  ;  puis 
ceux  de  Liverpool  fcréés  en  1708),  de  Bristol,  IluU, 
Leith,  etc.  Après  eux,  on  cite  ceux  de  Rotterdam, de 
Trieste,  etc.  En  France,  on  ne  peut  encore  signaler 
que  ceux  de  Marseille,  du  Havre,  de  St-Ouen  (à  Paris), 
de  Rouen,  etc.  Voi/.  Emuepot. 

DOCTEUU  (du  \ai.doclor),  celui  qui  est  promu  au 
doctorat,  c.-à-d.  au  plus  haut  degré  dans  une  Faculté 
(  Koy.DEGRÉ). Avant  1789, il  n'yavaitque  troissortos  de 
docteurs:  en  théologie,  en  droit  et  en  médecine.  On  a 
ajouté  depuis  les  docteurs  ès-letlres,  et  les  docteurs 
ès-sciences  {mathématiques,  physiques  ou  naturelles). 
—  Dans  l'usage,  le  mot  docteur  désigne  spécialement 
un  médecin. 

Les  docteurs  portaient  autrefois  la  robe  noire  et  un 
bonnet  carré.  Voy.  Bonnet. 

Le  grade  de  D.  en  théologie  date  du  xii'  siècle: 
pour  l'obtenir,  il  fallait  être  prêtre  :  les  D.  en  Sor- 
6o/î«ejouisaient  d'une  grande  considération.  On  ap- 
pelait D.  ubiquiste,  toutdocieuren  théologiequi  n'ap- 
partenait pas  aux  maisons  de  Sorbonne,  de  Navarre 
ou  des  Cholets  ;  D.  gérant,  celui  qui  remplissait  ac- 
tivement une  chaire. —  .\uj.,  pourobtenir  ce  doctorat, 
il  faut  être  licencié  en  théologie,  subir  un  examen  sur 
toutes  les  matières  de  l'enseignement  théologiiiue, 
et  soutenir  une  thèse  générale  comprenant  la  théolo- 
gie dogmatique,  l'histoire  et  la  discipline  ecclésias- 
tiques, ri'.criiure  sainte  et  le  ^.roit  ecclésiastique. 

Le  grade  de  D.  en  droit  date  aussi  du  xii'  siècle. 
Il  y  avait  autrefois  des  D.  en  droit  civil,  en  droit  ca- 
non et  in  utroque  jure.  Auj.,  ces  distinctions  ne  sont 
plus  en  usage.  Pour  obtenir  le  titre  de  D.  en  droit,  i! 
faut  être  licencié,  suivre  pendant  une  année  des  cours 
spéciaux,  subir  deux  examens  sur  le  droit  romain, 
le  droit  des  gens,  le  droit  civil  français,  le  droit  féo- 
dal et  coutumier  et  l'histoire  du  droit,  enfin  soutenir 
une  thèse  composée  de  deux  dissertations,  l'une  sur 
le  droit  français,  l'autre  sur  le  droit  romain. 

Pour  le  grade  de  D.  en  médecine,  il  faut  avoir  pris 
16  inscri|>tions  et  avoir  suivi  les  cours  pendant  Ix  ans 
dans  une  Faculté  ou  pendant  3  ans  et  demi  dans  une 
école  préparatoire  et  1  an  dans  une  faculté  ;  avoir 
fait  un  stiige  de  2  ans  dans  un  lu^pital  et  avoir  subi 
3  examens  de  fin  d'année  et  5  examens  de  fin  il'étu- 
des  ;  enfin  présenter  une  thèse.  On  distingue  des  /), 
en  médecine  proprenient  dits  et  des  /).  en  chirurgie. 

Pour  obtenir  le  grade  de  /).  ès-lettres  ou  relui  do 
D.  ès-scicnces,  il  faut  d'abord  posséder  celui  de  licen- 
cié; il  faut  en  outre  soutenir  deux  thèses:  l'une  eu  fran- 
çais,l'autre  en  latin,  pour  la  P'arultédes  lettres;  tou- 
tes deux  en  français,  pour  la  Faculté  des  sciences. 
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On  a  donné  le  nom  de  Docteurs  de  l'Eglise  aux 
Pères  dont  les  doctrines  et  les  opinions  sont  suivies 
et  autorisées  par  l'Église.  L'Église  grecque  a  h  grands 
docteurs  :  St  Atlianase,  St  Basile,  Si  Grégoire  de 
IVazianzeet  St  Jean  Clii'3S0stôme.  L'Église  latine  re- 
connaît également  U  grands  docteurs  :  St  Jérôme,  St 
Anibroise,  St  Augustin,  St  Grégoire  le  Grand.  Vien- 
nent ensuite,  parmi  les  plus  célèbres,  St  Léon,  Stlli- 
laire  de  Poitiers,  St  Thomas  d'Aquin,  St  Bonaven- 
ture,  St  Anselme,  St  Bernard,  le  dernier  en  date. 

DOCTORAT.  Voy.  Doctei  R. 

DOCTIll.>AlRES,  parti  politique.  Voy.  ce  mot  au 
Dkt.  fl'Hist.  et  (le  Géogr. 

DOCTRI.>'E  (du  lat.  (loctrinà),  ensemble  des  opi- 
nions adoptées  par  une  école,  ou  des  dogmes  pro- 
fessés dans  une  religion.  V.  É  ole.  Science  et  Doume. 

Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  Voy.  Doctrine  et  Écoles  au 
Dict.  d'Hist.et  de  Géogr. 

DODÉCAÈOHE  ^du  gr.  fia^SExâeôpo;),  polyèdre  à 
12  faces.  L'un  des  cinq  solides  réguliers  est  un  dodé- 
caèdre formé  de  12  pentagones  égaux.  Voy.  Solide 


DOI)L\AGK  (du  rad.  dod,  balancer),  mouvement 
lent  et  mesuré  qu'on  imprime  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur à  la  chausse  d'un  blutoir  pour  séparer  les  gruaux 
du  gros  son.  — C'est  aussi  par  le  dodinage  qu'on  polit 
les  clous  à  tapisser,  les  chaii.es  de  cuivre,  etc.:  à  cet 
effet,  on  les  place  dans  un  sac  de  peau  ou  de  toile  bien 
serrée,  avec  del'émeri,  du  sable  de  grès,  ou  toute  au- 
tre matièreniordante. 

I)OI)0.>ÉE'de  R.  Dorfoen-y,  médecin  holland.),  Do- 
dona-n, genre  de  la  famille  des  Sapindacées,  renferme 
des  arbustes  élégants,  originaires  des  régions  équato- 
riales,  à  feuilles  simples,  odorantes,  visqueuses,  d'un 
vert  agréable  ;  à  fleurs  sans  pétales  et  en  grappes.  Le 
fruit  est  une  capsule  triloculaire  et  ailée.  De  ce  fruit 
et  des  feuilles  exsude  une  résine  exhalant  une  odeur 
de  pomme  de  reinette  si  prononcée  qu'on  a  nom.Tié 
liois  reinette  une  espèce  de  ce  genre,  la  D.  à  feuilles 
de  saule.  Les  graines  de  la  D.  visqueuse  sont  comes- 
tibles. La  D.  de  Thunberg,  du  Cap,  est  légèrement 
purgative  et  fébrifuge. 

DOGE  ^du  lat.  diix),  le  premier  magistrat  des  ré- 
publiques de  VeniseetdeGônes   Voy.  le  Dict.d'Hisf. 


Kn  Oistallographie.on  distingue  plusieursespèces  '  et  de  Géogr.).  —  La  femme  d'un  doge  était  appelée 
de  dodécaèdres  :  1"  Le  D.  rhomhoidnl,  dont  les  faces    dognresse. 

sont  des  losanges  ou  rhomboïdes  égaux  :  il  appar-  1  DOGMATIQUE  (du  gr.  SoY(xaTixô:),  ensemble  des 
tient  au  système  cubique  et  prend  naissance  quand  dogmes  adoptés  dans  une  église  et  disposés  systéma- 
les  12  arétesdu  cube  primitif  se  trouvent  modifiées  tiquement  par  la  science  théologique.  La  D.  catholi- 
chacune  par  une  facette  également  inclinée  sur  les  que  est  fondée  sur  les  décrets  du  concile  de  Trente; 
faces  qui  y  aboutissent  fgrenats,  fer  magnétique,  so-  la  D.  grecque,  sur  la  confession  de  la  foi  orthodoxe 
dalite,  etc.)  ;  2"  le  D.  à  triangles  isocèles,  ou  double  de  16^3  ;  la  D.  protestante,  uniquement  sur  la  Bible, 
pyramide  hexagonale  :il  appartient  au  système  hexa-     Voy.  Théologie. 

gonal  holoédrique;on  l'obtient  en  modifiant  par  une  !  DOGMATKjl'ES  (àa  gr.  cov[jiaTixô;).  1»  En  Phi- 
facette  unique  symétriquement  disposée,  chacun  des  i  losophie,  on  appelle  rfogrww/i^Mes  ou  r/o^;//a/iA7eA- ceux 
12  sommets  ou  chacune  des  12  arêtes  à  la  base  du  qui  admettent  les  principes  du  dogmatisme.  2"  Kn 
prisme  hexagonal  primitif  (quartz  hyalin,  spinelle,  Médecine,  ce  nom  a  été  spéc  aicment  donné  à  uno 
etc.)  ;  3°  le  D.  à  triangles  sculènes,  qui  appartient  au  secte  qui  cherchait  à  pénétrer  l'essence  même  des  nia- 
système  hexagonal  hémiédrique  ou  système  rhom-  ladies  et  leurs  causes  occultes  ;  elle  était  opposée  à  la 
Loédrique  :  il  est  connu  aussi  sons  le  nom  de  scalé-    secte  des  Empiriques. 

noèdre  :  on  l'obtient  en  modifiant  par  deux  facettes  DOGMATISME(du  gr.  JoytiaTÎÎietv),  doctrine  phi- 
symétriquement  disposées  6  des  12  sonmiets  du  losophique  qui,  par  opposition  au  Scepticisme  et  au 
prisme  primitif,  trois  à  l'une  des  bases,  et  trois  à  Probabilisme,  enseigne  que  l'esprit  humain  peutar- 
î'autre,  en  alternant  (calcaire  spathique  et  ses  iso-  river  à  la  certitude.  Le  Dogmatisme  établit  les  con- 
morphes)  ;  i"  le  D.  pentagonal,  dont  les  faces  sont  I  ditions  fondamentales  de  toute  science  :  1"  Par  l'a- 
des  pentagones  irréguliers  :  c'est  une  forme  liémié-  nalyse  de  la  pensée,  il  définit  la  vérité,  la  certi- 
drique  dérivant  du  cube;  il  résulte  de  la  su|)prf'ssion  tude,  la  probabilité,  le  doute,  et  détermine  les  ca- 
d'unedesdeu\facettesqui, symétriquement  disposées  ractères  qui  distinguent  la  science  de  l'opinion;  2"  Il 
sur  chacune  des  arêtes  du  cube,  conduiraient  au  fait  voir  que  la  certitude  a  pour  c;'iït''/t/<»i  l'^riV/e/jce; 
cube  pyramide.  —  Le  dodécaèdre  pentagonal,  en  se  3"  11  formule  les  règles  que  l'intelligence  doit  suivre 
combinant  avec  l'octaèdre  régulier,  donne  un  ico-  pour  découvrir  et  démontrer  la  vérité,  règles  dont 
saédre  qui  diffère  de  l'icosaèdre  régulier  en  ce  que  l'ensemble  constitue  la  méthode  ;  W  11  examine  les 
les  20  triangles  qui  forment  ses  faces  sont  isocèles,  causes  de  nos  erreurs  et  les  moyens  de  les  éviter; 
mais  non  équilatéraux  et  égaux.  La  pyrite  martiale,  par  suite,  il  explique  les  contradictions  apparentes 
le  cobalt  arsenical,  etc.,  cristallisent  souvent  en  do-    s"r  lesquelles  s  appuie  le  Scepticisme. — 11  ne  faut  pas 


décaèdres  pentagonaux  ou  en  icosaèdres 

DODECAGONE 'du  gr.ÇojÔ£y.âya)vo;).  polygone  qui 
a  (/««;e  côtés.  —  La  surface  du  dodécagont- régulier 
et  inscrit  dans  une  circonférence  est  égale  h.  3H*;  son 
côté  est  exprimé  en  fonction  du  rayon  par  la  for- 
mula R  vVVJT. 

DfH>E(;A<;VME  Mu  gr.  îtôîcxa,  douze,  et  yuvii, 
pistil),  7*  ordre  ilc  lall"  classe  du  système  de  Linné, 
renferme  les  phmtes  (pii  ont  au  moins  12  pistils. 

DODEGA.NDIIIE  (du  gr.  oioÔExa,  douze,  et  àvr,p, 
àvôf,o;,  étamine^.ll'classe  dusystèmfde  Linné, com- 
prend les  végétaux  qui  ont  depuis  12  jus(|u'ù  19 
étamines.  Cette  classe  se  divise  en  7  ordres,  d'après 
le  nombre  de<  pisiils. 

DODÉCATIIÉON  Mu  gr.  îwîex»,  douze,  et  &£Ô,-, 
diiii;  (iu  nombre  d<'s  fleurs  (pie  porte  la  titre),  genre 
de  la  famille  des  Prinnila.  ées,  est  composé  de  plantes 
lierba»  ées,  à  feuilles  radicales,  il  fleurs  roses  ou  blan- 
ches, on  ombelles  pendantes  :  corolle  à  5  divisions 
réflédiies,  r>  étamines.  On  en  ciiliive  3  ou  li  espèces 
dans  les  jardnis.  La  princijiale  est  le  /).  Mt-adin,  ou 
Gt/roiflle  de  \  nginv,  jolie  plante  à  racine  vivace, 
haute  de  0",3.'i,  et  remarquable  par  ses  12  petites 
fleurs  d'un  rose  pourpre. 


confondre  le  dogmatisme  qui  débute  par  l'examen, 
commecehii  de  Bacon,  de  Descartes,  etc., avec  le  dog- 
matisme qui  commence  \>a.r  poser  certains  principes 
sans  en  rendre  compte,  et  se  borne  à  en  tirer  les  con- 
séquences sans  égard  pour  les  faitsconnusparlessens 
et  la  conscience;  telle  aété  la  marche  suivie  jiar  la  plu- 
part des  Scolastiques  qui  s'appuyaient  sur  l'autorité, 
par  Spinosa  qui  a  voulu  applirpierh  la  philosophie  la 
méthode  propre  à  la  géométrie,  enfin  par  Hegel  qui  a 
essayé  de  construire  à  priori  le  système  de  l'univers. 

DOii.ME  ^du  gr.  ô6v(jlci),  point  fondamental  de  doc- 
trine établi  en  Théologie  et  en  Philosophie:  ainsi  les 
dogmes  principaux  de  la  religion  catholi(|ue  sont  : 
l'Unité  et  la  Trinité  de  Dieu,  la  Création,  le  Péché 
originel,  l'Incarnation  et  la  Rrsurrertion  de  J.-C  ,  la 
Présence  réelle  dans  l'Eucharisiie,  etc. 

DO(;re  Mu  IwlWnd.  dogqrr),  petit  bâtiment  ponté 
qui  fait  ordinairement  la  pèche  du  hareng  et  du  ma- 
quereau dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  .Manche. 
Il  a  un  grand  màt  au  milieu,  portant  deux  voiles  car- 
rées, et  un  autre  h  l'arrière,  plus  petit,  gréé  d'une 
voile  carrée  et  d'une  petite  brigantine. 

DOfU'E  (de  l'anirl.  dog,  chieni,  espèce  de  Cliien 
domestique,  section  des  Chiens  masfifl's,  caractérisée 
par  un  museau  court,  une  poitrine  largo  et  de»  reins 
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forts.  On  distingue  :  le  Grand  dogue,  îi  museau  noir, 
à  lèvres  épaisses  et  pendantes,  el  le  Boiile-(/of/i(p,pUis 
petit,  à  nez  plus  relevé,  à  (|ueue  tortillée,  à  poil  fauve 
ra\  é  de  noir.  Ce  sont  des  chiens  peu  intelligents,  pro- 
pices au  combat  et  même  quf'.kjnefuis  féroces. 

l)OGL'l>',  variété  de  resp((e  Dogue,  ne  diflere  du 
Dogue  irop.  dit  rpie  par  sa  taille,  qui  est  i)lus  petite; 
par  SCS  lèvres,  ])lus  minces  et  plus  courtes,  et  par 
son  museau,  nioinslarge  etmoins  retroussé.  Ce  chien 
est  peu  intelligent,  mais  courageux  et  attaché  à  son 
maître.  La  variété  appelée  airliu  {Voy.  ce  mot)  est  à 
pi'u  près  disparue  aujourd'hui. 

I>01<jT  (du  lat.  digitus).  Le  premier  des  doigts 
de  la  main  se  nomme  le  ponce,  le  second  Vindex, 
le  troisième  le  médius  ou  doigt  du  milieu,  le  qua- 
trièmo  le  doigt  nmiu/aire,  et  le  cimiuième  le  doigt 
auricu/nire  ou  pi'fd  doigt.  Chacun  d'eux,  excepté  le 
pouce,  est  formé  de  trois  os,  la  phnlunge,  la  plndan- 
giiic  et  la  plmlntigette  :  le  pouce  n'en  a  que  deux,  la 
phalange  et  la  piialangettc.  Les^/o/ry/^-du  pied  se  nom- 
ment orteils.  Les  doigts  de  la  main  sont  mus  par  27 
muscles  (9  fléchisseurs,  5  extenseurs,  5  adducteurs, 
C  abducteurs  et  2  opjjosants),  tandis  qu'il  n'y  en  a 
que  16  pour  les  doigts  des  pieds.  Les  papilles  ner- 
veuses sont  surtout  nombreuses  à  la  pul]»-  des  doigts, 
à  laquelle  elles  donnent  une  sensibilité  exquise. 

Le  nombre  des  doigts,  chez  les  Animaux,  varie  : 
dans  les  Mammifères,  de  1  à  5;  dans  les  Oiseaux,  de 
2  à  ù  ;  dans  les  Reptiles,  de  1  à  6;  le  nombre  des 
phalanges  est  également  variable.  Leur  usage  varie 
aussi  selon  (|u'ils  sont  munis  d'ongles  plats  comme 
ceux  de  l'homme  fSinge),  d'ongles  crochus  ;Carnas- 
siers),ou  d'un  sabot  Cheval);  chezd'aulres  animaux, 
les  doigts  sont  réunis  par  des  palmures  Oie,  Ca- 
nard, Castor,  Loutre,  Baleine,  etc.',  ou  |)ar  des  mem- 
branes((.hauve-souris;,  quiles  rendent  propres  ;\  la 
natation  et  au  vol. 

Le  doigt  était,  chez  les  Romains,  une  mesure  de 
longueur  qui  représentait  le  travers  du  doigt  :  elle 
était  le  10'  du  pied  romain,  et  valait  0'",018. 

V.n  Astronomie,  on  appelle  doigt  la  douzième 
partie  du  diamètre  apparent  du  soleil  ou  de  la  lune. 

DOK/ri'^,  art  de  diriger  les  doigts  sur  les  instru- 
ments de  musique  à  manche  (p.  ex.  le  violon),  à 
coi'des  Charpes)  à  clavier  (piano),  à  vent  (flûte). 

IlOKî'l'll'.H,  (îspèce  de  fourreau  en  forme  de  doigt 
de  gant  dont  on  revêt  un  doigt  malade  ;  —  dé  de 
cuivre  ouvert  des  deux  bouts,  avec  une  arête  en  saillie 
dans  sa  limgueur,  (pie  les  passementiers  mettent  à 
l'index  de  la  main  droite  pour  frapper  la  trame  cha- 
que foisfju'ils  l'ont  passée  dans  la  tète  de  la  frang(;. 

IXUr  KT  Avoin.  V'og.  Dkimt  et  Ci(Ér)iT. 

IUIL  (du  lat.  dolus'^,  nom  donné,  en  Jurisprudence, 
à  toute  manœuvre  frauduleuse  employée  dans  l'in- 
tention de  tromper.  On  distingue  \ii  dol  principal, 
c<;lui  nui  détennine  le  contrat  :  il  peut  entraîner  la 
nullité  du  contrat  ainsi  obtenu  ;  et  le  dol  incidetd  ou 
accidentel,  qui  ne  porte  que  sur  un  accessoire  du 
rofiirat,  et  qui  entraîne  seulement  des  dommages- 
intérêts  (C.  Map.,   art.  1100-1113).   Vog.  Collusion. 

DOI.AIIKLLI':  (du  lat.  dolahelld,  petite  doloire;, 
Unioliclla,  genre  de  Mollus(pi('S  gastéropodes,  de  l'or- 
dre d(!s 'l'eciibranclies,  famille  des  Aplysiens  :  corps 
gros,  mollasse,  limaciforme,  rétréci  en  avant  et  largi; 
eu  arrière,  où  il  est  tronqué  par  un  disipie  oblique; 
branc  h  iesdorsalesetproti'gées  paru  ne  co(|ui  Ile  épaisse 
triaiiL'ulaire  et  presque  spirale  d'un  côté. Les  Dolabel- 
li's  habitent  l'inileet  l'Océanie.  Elles répandcmt  une  li- 
(jiienr  pourprée.,  abondante,  au  moyen  de  la(|uelloelles 
s<!  dérobent  aux  aitacpiesde  leurs  eiuiemis  ;  elles  mar- 
chent, mais  ne  peuvent  nager;  elles  vivent,  sur  les 
côtes  ou  au  fond  des  eaux,  cachées  dans  le  sable. 

DOI.ARUi:.   Voii.  DoLoiiiK. 

noi.AlilliroUMI-:  (du  lat.  do/ahra,  doloire),  se 
dit,  en  ltotani(|ue,  des  feuilles  charnues  et  presqu(> 
cylindriques  il  la  base,  |)laies  au  sommet,  ayant  deux 
bords,  l'un  épais  et  rectilignc,  et  l'autre  circulaire  et 
tranchant. 


DOLÉA>Ci;S  (du  lat.  dolere,  se  plaindre).  On 
nommait  ainsi,  sous  l'ancienne  monarchie  française, 
les  sup])liques  ou  représentations  contenues  dans  les 
cahiers  désistais  généraux  ou  provinciaux,  pour  de- 
mander le  redressement  de  quelque  grief,  la  dimi- 
nution ou  la  suppression  d'un  im|)ôt,  etc.  Ce  mot 
s'appliquait  spécialement  aux  cahiers  du  tiers  état  : 
le  clergé  faisait  des  remontrances  et  la  noblesse  des 
plaintes.  Les  premiers  cahiers  de  doléances  ne  re- 
montent qu'au  XV'  siècle,  aux  États  de  1483. 

DOLEUITK  (du  gr.  So/epo;,  trompeur;  de  sa  res- 
semblance avec  (|uelques  variétés  de  diorite),  roche 
volcanique  composée  de  pyroxène,  de  feldspath  la- 
mellaire et  de  sous-titanate  de  fer,  avec  du  mica  et 
de  l'amphigène;  elle  est  d'un  gris  noirâtre  et  de  tex- 
ture grauitoide.  On  distingue  la  D.  porplii/rotdc,o\i 
le  pyroxène  domine;  la  D.  grnndoiae,  dans  laquelle 
il  y  a  égales  proportions  d'éléments;  la  ï).  nmi/gda- 
laire,  mêlée  d'agates,  de  calcaires,  etc.  ;  la  D.  ni'p/ié- 
hnique,  où  l'on  trouve  de  la  népliélinc.  On  trouve  la 
dolérite  en  Provence,  en  Auvergne,  etc.  Elle  consti- 
tue pour  la  plus  grande  partie  les  basaltes  et  les  por- 
phyres à  base  noire  (Mélaphyres).  —  La  Mimasite 
est  une  variété  de  dolérite  où  les  cristaux  de  feldspath 
sont  rares. 

nOLFI.X,  poisson.  Voy.  Corypiiène. 

DOLIC  (du  gr.  ô6).f/o;).  Dolichos,  genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées,  tribu  des  Phaséolées,  ori- 
ginaire de  l'Inde  et  de  l'Amérique  du  i?ud,  renferme 
des  plantes  alimentaires,  à  longues  gousses;  à  tiges 
volubiles,  grimpantes,  droites  ou  couchées.  Ces  plan- 
tes ressemblent  aux  haricots,  et  s'acclimatent  en 
France.  On  en  cultive  quelijues  espèces  dont  les  fleurs 
blanches,  pourpres  ou  violacées  servent  d'ornement 
aux  berceaux.  Le  D.  d'Egypte  et  le  D.  de  la  Chine 
se  mangent  comme  les  haricots.  Le  D.  caftang  est 
l'aliment  le  plus  en  usage  aux  Indes  après  le  riz.  La 
racine  du  U.  bulbeux  a  la  saveur  des  navets.  Les 
gijusses  du  /).  irritant  sont  couvertes  de  poils  très- 
fins  qui  causent  de  vives  démangeaisons. 

DOLICIIOl'ODF.S  (du  gr.  Zonyou  long,  et  ttoO;, 
TtoSo;,  pied),  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Tanystomes  :  antennes  terminées  par  un 
style  ;  trompe  courte,  deuxième  article  des  palpes  dé- 
primé ;  abdomen  allongé  et  comprimé  sur  les  cotés  ; 
ailes  couchées  dans  le  repos  ;  couleurs  brillantes.  Ces 
insectes  sont  surtout  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  picids.  Ils  se  nourrissent  du  suc  des  feuilles 
et  sont  communs  tout  l'été. 

DOLICHOTIS  fdugr.  SoÀiyo;,  et  o'j;,  ÙTÔ;,  oreille), 
nom  latin  scientifique  du  genre  M.\n,\. 

DOLI.nA^  (du  turc  thoulamet),  vêtement  turc,  en 
forme  de  veste,  de  robe  ou  de  soutane,  .'i  manches 
étroites  et  serrées,  qui  descend  jus(iu'aux  pieds  et  se 
boutonne  sur  la  poitrine  ;  il  se  porte  sur  la  chemise 
et  le  pantalon  ;  il  est  serré  autour  des  reins  par  une 
ceinture  en  soie  ou  un  chàle  de  cachemire. 

DOLIOLUSI,  mollusque.    Voy.  B.^nii.LKT. 

DOl.IQL'K  (du  gr.  SoXiyo;),  mesure  do  longueur 
chez  les  Grecs,  valait  12  stades  (2,220'"). 

ItOLIl'M,  genre  de  Mollusques,   loi/.  Tonne. 

DOLI.AK  (de  l'allem.  Tlialer),  momiaie  d'argent 
des  États-Unis  d'Améric|ue,  vaut  5  fr.  31  c.  ;  le  demi- 
dollar  vaut  2  fr.  65  c.  ;  le  quart  de  dollar,  1  fr.  32  c. 
—  11  y  a  aussi  di-s  dollars  en  or,  W.  dollar  Minplr,  va- 
lant 5  fr.  19  c,  et  \a  double  dollar,  10  fr.  3  i  c.  (  l'oy, 
Aicle).  — Le  dollar  de  Guatemala  vaut  5  fr.  07  c. 

DOLMAN  (comme  doliinan),  sorte  de  veste  à  bran- 
debourgs que  portent  plusieurs  corps  de  la  cavalerie 
française,  notanunent  les  hussards  et  les  guides.  Les 
Hongrois,  tpii  avaient  emjjrunté  cet  habillement  aux 
Turcs,  l'impoi-tèrent  en  France  sous  Louis  XIV  :  il 
avait  dans  l'origine  la  forme  d'une  pelisse. 

DOLMKi'V,  mot  gaélique  qui  signifie  table  île  pierre, 
sert  îi  (iésigiK^r  d'anti(|ues  monuments  sur  la  nature 
descpu-ls  les  archéologues  ne  sont  point  d'accord.  Ils 
sont  ordinairement  formés  d'une  grande  pierre  plate 
posée  sur  deux  pierres   dressées  perpendiculaire. 
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ment  ;  quelquefois  ils  sont  entourés  d'un  ou  plu- 
siours  coi'dcs  de  pierres  plus  petites  dits  cvomlecit. 
On  a  supposé  longtemps  que  c'étaient  des  monu- 
ments celtiques  appartenant  au  culte  des  Druides 
parce  ipio  le  plus  fii-and  nombre  se  trouvaient  en  Ar- 
morique  et  dans  la  Grande-Bretagne;  mais  depuis  on 
en  a  trouvé  dans  diverses  parties  de  l'Europe  et 
même  en  Afritiue,  et  l'on  incline  à  les  attribuer  à  des 
races  plus  antiques  encore  que  les  Celtes. 

DOLOIKE  (du  lat.  do/n/ji-a^,  instrument  de  ton- 
nelier à  lame  très-large,  sert  à  dégrossir  les  douves 
et  amincir  les  bouts  des  cerceaux.  La  doloire  est  gar- 
nie d'un  manche  de  bois  fort  pesant.  —  La  clolnhre 
îiiiii(|ue  était  un  outil  en  forme  de  pioche,  dont  les 
soldats  romains  se  servaient  pour  saper  le  pied  des 
murs  des  villes  assiégées.  —  iJans  le  moyen  âge,  c'é- 
tait une  espèce  de  hache  ou  arme  pourfciiulante.  Elle 
entre  dans  les  armoiries  des  bla-^ons. 

En  Chirurgie,  on  appelle  hdndnge  en  doloire,  un 
banda'j;e  ro  ilé,  dans  lequel  les  circonvolutions  vont 
en  biaisant,  de  manière  que  ciiaque  tour  recouvre  les 
dfux  tiers  de  celui  qui  est  au-dessous. 

DOLOMÈUF.  (du  gr.  5o>oiJ.T,ôr,:,  rusé),  Dolomedes, 
genre  d'Arachnides  pulmonaires,  famille  des  Ara- 
néides  citigrades  :  ce  sont  des  araignées  chasseuses 
{jtii  vivent  au  bord  des  eaux  et  poursuivent  leur  proie 
avec  une  très-grande  agilité.  On  trouve  aux  environs 
de  Paris  le  D.  firnhrùitus  et  le  /).  mirabilis. 

DOLOMIK  (du  naturaliste  Dolomieii),  carbonate 
de  chaux  et  de  magnésie  [t>aC*  -vMgC^'j  et  qui  cris- 
tallise dans  le  système  r.iomboédrique.  La  dolomie 
est  isomorphe  du  spath  calcaire,  et  des  carbonates 
de  fer,  de  manganèse,  de  zinc,  etc.  Elle  raye  le  cal- 
caire, et  fait  une  effervescence  lente  dans  les  acides. 
Sa  densité  est  d'environ  2,8.  Elle  se  rencontre  dans 
presque  tous  les  terrains,  en  masses  non  stratiMées, 
en  bancs  puissants,  en  couches,  et  môme  quelquefois 
en  filons.  Cette  diversité  de  gisements  a  occasionné 
de  nombreuses  discussions  entre  les  géologues  sur 
l'orifrine  des  roches  doloinitiques.  M.  de  Buch  et 
M.  Elie  de  Beaumont  se  sont  spécialement  occupés 
di;  la  fo'-mation  d(!  ces  roches. 

I)()L<hMISATIOi>'.   Voi/.  MÉTAMonpniSME. 

I)().>l  (du  lat.  dominus),  titre  qu'on  donna  d'abord 
au  pape  seul,  puis  aux  évoques,  aux  abbés,  et  enfin 
aux  simples  relif^ieux  dans  quelques  ordres,  notam- 
ment chez  les  Bénédictins. 

DOMAI.NR  (du  b.-lat.  domnnium,  p.  dominium).  I 
Ce  mot  est  employé  comme  synonyme  de  propriété, 
et  s'applique  tantôt  au  droit  de  propriété  lui-même  : 
on  dit  ainsi  :  avoir  le  domaine  d'une  cliose;  tantôt  à 
la  chose  possédée  :  ainsi,  un  domaine  fi'odol.  —  ' 
Comme  droit  de  propriété,  il  y  avait  autrefois  deux 
sort(!s  de  domaines,  le  I).  direct  &l  le  ".  utile  :  une  per- 
sonne avait  le  domaine  direct  d'un  immeuble,  lors- 
qu'elle en  était  prop'-iétaire  ;  elle  en  avait  le  domaine 
vide,  lorsqu'elle  en  jouissait  moyennant  une  certaine 
ndcvance.  —  Pris  pour  la  chose  elle-même  dont  on 
a  la  propriété,  ce  mot  a  différents  sens,  selon  qu'il 
s'agit  des  particuliers,  de  l'État  ou  d'un  souverain. 

Quand  il  s'agit  de  particuliers,  domaine  s'entend 
de  toute  propriété  foncière  composée  de  terres  ara- 
bles, de  bois  ou  de  bfitiments. 

Le  domaine  de  l'État  s'appelle  f).  national  et  em- 
brasse tous  les  biens  appartenant  à  l'État.  Il  se  di- 
vise en  n./mlilic  et  D.  deTÈlat  prnpr.  dd.  Le  D.pu- 
A/icest  l'eiisembh!  des  bien»  de  l'État  qui,  étant  af- 
fectés à  un  service  public,  ne  sont  pas  susceptibles 
d'une  propriété  exclusive  et  privée.  Le  D.  de  l'État 
prnpr.  dit  est  l'ensemble  des  biens  qui  appartiennent 
k  l'Etal  \  titre  exclusif  et  privé,  commis  ils  pourraient 
appartenir  \  des  parliculii-rs.  I>es  domaines  ou  Inen.s 
natinnauT  {Vinj.  ce  mot)  sont  d:ins  un  sens  s|)é(ial 
et  resin-int  ceux  des  biens  de  I  État  <|ui  lui  ont  été 
acquis  en  venu  des  lois  révolutionnaire».  Le  /).  de 
la  couronne  est  la  portion  des  biens  di;  l'État  dont  la 
Jouissance  est  attribuée  au  souverain,  la  nue-pro- 
priété restant  toujours  à  l'État.  Les  D.  engagés  sont 


les  dépendances  du  domaine  national  aliénées  par 
les  souverains  avant  1700,  contrairement  au  principe 
de  l'inaliénabilité  du  domaine.  Le  />.  extraordinaire 
coniprenait  sous  le  premier  Empire  les  iiortions  du 
domaine  de  l'État,  affeciées  sous  forme  de  dotation  à 
la  récompense  de  grands  services  civils  et  militaires. 
—  Pris  absolument,  le  inot  domaine  s'entend  encore 
de  tous  les  bienset  revenus  aiiparteiiant  à  l'État  (con- 
tributions et  impôt»  exceptés;,  et  dont  le  produit  est  à 
la  disposition  des  assemblées  législatives;  par  opposi- 
tion aux  biens  compris  dans  la  Liste  civile,  et  dont 
le  produit  est  à  la  disposition  du  souverain  seul. 

Longtemps  en  France  le  ilomaine  national  fut  laissé 
à  la  libre  disposition  du  souverain.  Le  principe  de  l'ina- 
liénabilité du  domaine  de  l'État  fut  proclamé  pour  la 
l"  foisd'une  manière  positive  par  uiif  ordonnance  du 
3  mars  1356,  rendue  parle  dauphin  Charles.  Alternati- 
vement violé  ou  confirmé,  il  ne  fut  irrévocablement 
établi  (|u'en  15C6,  grâce  aux  efforts  du  chancelier  do 
l'Hôpital.  Plusieurs  édits,  dont  le  plus  exjjlicitc  est 
celui  d'avril  1067,  ordonnèrent  la  réunion  des  do- 
maines précédemment  aliénés;  ceux  qui  étaient  en- 
core engagés  au  moment  de  la  Révolution  furent  dé- 
finitivement restitués  à  l'État  par  les  lois  des  1*''  déc. 
1790  et  3  sept.  1792.  Le  doinaine  extraordinaire,  créé 
en  1805,  fut  réuni  en  1818  au  domaine  de  l'État. 

DOMWXRS  (AiiMiMbiiiATio\  DES),  branche  de  l'admi- 
nistration de  l'Enregistrement  et  des  Domaines  qui 
a  pour  objet  de  percevoir  les  revenus  provenatU  des 
immeubles,  forêts,  fleuves  et  rivières  appartenant  à 
l'État,  de  procéder  à  la  vente  des  choses  de  l'État, 
de  prendre  possession  des  successions  en  déshé- 
rence, de  faire  rentrer  les  amendes,  etc. 

Les  biens  domaniaux  appartenant  au  roi  qui,  sous 
l'ancienne  monarchie,  représentait  l'Etat,  faisaient 
autrefois  pour  la  plupart  l'objet  de  baux  à  ferme  : 
une  l'égie  générale  des  domaines  fut  établie  en  1774 
pour  les  administrer.  Cette  administration  fut  sup- 
primée par  la  loi  du  18  fév.  1791,  et  ses  attributions 
furent  réunies  à  celle  de  l'Enregistrement,  récem- 
mentcréée.  La  nouvelle  administration  fut  constituée 
par  les  lois  des  27  mai  et  12  sept.  1791,  qui  servent  en- 
core auj.  à  régler  ses  attributions.  — Voir  Désormeaux, 
Répertoire  du  domaniste;  Proudhon,  Traité  du  do 
muiiie  public  ;  Bosquet,  Dictionnaire  des  domaines,  et 
les  ouvrages  qui  embrassent  à  la  fois  rKnregistre- 
nieut  et  les  Domaines.  Vog.  Enrecistrejient. 

DO  .M  lUi  Y  A  (de  J.Dowi/>e//, botaniste  voyageur), gen- 
re de  la  famille  des  Byttnériacées,  type  de  la  tribu  des 
! )ombeyée s,  %ecom\)0%e  d'arbres  et  d'arbrisseaux  des 
tropiques,  pubescents,  à  fleurs  en  corymbes.  Le  D. 
de  la  reine  (D.  Ameliœ^,  à  fleurs  blanches,  roses  au 
centre,  se  cultive  en  serre  chaude. 

DÔMIC  (du  latin  ilomns,  maison),  se  disait  autre- 
fois de  toutes  les  églises  cathédrales;  on  leur  donne 
encore  en  Italie  le  nom  de  duomo  :  c'est  en  ce  sens 
qu'on  dit  le  dôme  de  Milan.  -  En  Architecture,  c'est 
une  espèce  de  comhle,  de  forme  ordinairement  hé- 
misphérique, quel<|uefi)is  à  pans  ou  îi  base  carrée, 
dont  on  recouvre  une  église  ou  tout  autre  édifice.  On 
le  construit  en  charpente,  et  on  le  recouvre  en  ar- 
doises ou  en  plomb  :  on  le  suriuonte  quelquefois 
d'une  lanterne.  On  cite  les  dômes  des  Invalides,  de 
Ste-Geneviève,  du  Val-de-Gràce,  de  l'Institut,  etc., 
■'i  Paris;  les  dômes  du  Panthéon  et  de  Si-Pierre  à 
Bome;  celui  de  St-Paul  à  Londros,  et  celui  de  Ste- 
Sophie  îi  Constantinople.  —  Consulter  Isabelle,  Les 
édifices  circulaires  et  les  drmcs  <  18j5^^'o»/.  Coueoi.E. 

DO.MIiSTICATIO.N,  domesticité.  En  Zoologie  la 
domestication  est  l'action  de  réduire  des  animaux 
sauvages  à  l'état  de  domesticité,  c.-à-d.  h  un  étal  tel 
qu'ils  puissent  vivre  et  se  propager  près  de  l'homme, 
soumis  désormais  à  son  empire  et  siu'vant  à  ses  be- 
soins. Il  ne  faut  pas  r<mfondre  cet  étal  avec  celui  de 
captivité,  ni  avec  C(!lui  d'apprivoisement ,  qui  nes'ap- 
pli'pient  (|u'à  des  individus  isolés  cl  non  à  la  race 
tout  entière.  L'hommesoumet  certains  animaux  à  la 
captivité  <\din%  un  but,  soit  du  curiosité,  dans  les  mé* 
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nageries  parexemplc,  soit  d'utilité  réelle,  comme  les 
civijttoset  les  autruches  pour  avoir  leurs  produits,  les 
ortolans  pour  les  eiif;raisser.  LV;p/>m'OMe«/e/(<  est  un 
degré  de  plus  :  il  suppose  chez  l'animal  une  certaine 
intelligence  et  une  disposition  spéciale  à  l'éducation  : 
le  faucon  et  l'éléphant  offrent  l'exemple  d'animaux- 
apprivoisés  aussi  utiles  h  l'homme  que  les  espèces 
domestiques  ;  certains  perrotiuets  et  autres  oiseaux 
de  volière,  celui  d'animaux  apprivoisés  seulement 
pour  l'agrément.  Mais  ces  animaux  ne  transmettent 
point  à  leur  progéniture  les  habitudes  et  les  mœurs 
qu'ils  ont  reçues,  tandis  que  la  domestication  est  la 
ronf|uéte  delà  race  une  fois  pour  toutes.  —  Le  nom- 
bre des  espèces  domestiquées  ne  dépasse  guère  60,  et 
])ûur  pres(|ue  toutes  la  domestication  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Les  unes  servent  à  l'homme 
û' auxiliaires  :  le  chien,  le  chat,  le  cheval,  l'une,  le 
mulet,  le  chameau,  le  lama,  le  renne,  le  boMjf,  le  fu- 
ret, etc., d'autres  sont  v^nrUml  nUnientiiire-<:  le  cochon, 
la'vache,  le  moutoii,  la  chèvre,  le  lapin,  le  pij;eon, 
la  poule,  l'oie,  le  canard,  le  dindon,  le  faisan,  la  pin- 
tade, la  carpe,  etc.  ;  d'autres,  surtout  industrielles, 
l'abeille,  le  ver  à  soie,  la  cochenille,  etc.;  d'autres 
cnlin  ne  servent  qu'îi  l'agrément,  le  cygne,  la  tourte- 
relle, le  serin,  le  cyprin  doré,  etc.  Vo'/.  Acclimata- 
tion, NaTIIRAI.ISATIOIN  et  AnATAnUISSEJIENT. 

DO.MKSTICITÉ.  !'.  Doairstication  et  Domestiqde. 

DOMESTIQUE  (du  lat.  domesticus].  Ce  mot,  qui 
auj.  ne  s'appllipie  qu'aux  serviteurs,  aux  gens  Ji  ga- 
ges, se  donnait  dans  l'origine  à  toute  personne  vivant 
dans  In  maison,  en  qualité  de  commensal.  —  A  la 
cour  de  Dyzance,  on  appelait  Gri/nr/(/owe*^!'7t/e,  un 
des  premiers  dignitaires  de  l'Ktat  :  ce  n'était  d'abord 
f|ue  11'  chf'fdes  gardes  du  corpsde  l'empereur;  mais 
dans  la  suite  cette  charge  prit  une  extension  consi- 
dérable et  répondit  à  celle  de  connétable  en  Occi- 
dent. Chez  If^s  premiers  rois  francs  et  chez  les  em- 
per(!urs  d'Allemagne,  la  domesticité  devint  un  des 
privilèges  de  la  noblesse  :  de  là,  les  titres  de  grand 
chambellan,  df-  grand  échanson,  de  grand  écuyer, 
de  grand  veneur,  etc.  Abolie  en  France  avec  la 
royauté,  la  domesticité  de  cour  fut  rétablie  en  180fi 
l)ar  Napoléon  !"■;  et  elle  existe  encore  auj.  dans  pres- 
que toutes  les  cours  (hi  l'Europe.  —  Les  princes  et  les 
Di'igneurs  ont  eu  cotume  les  rois  leurs  domestiques 
nobles  :  justpi'au  xviti'  siècle,  tout  seigneur  un  peu 
puissant  avait  pour  pages  des  fils  de  noble  famille 
qui  portaient  sa  livrée.  En  Pologne,  la  petite  noblesse 
vivait  h  l'état  de  domesticité  dans  les  palais  des  l'i- 
ches  familles. 

Quant  h  la  domestinfé  proprement  dite,  c'est  ime 
institution  toute  moderne,  ipii  arcinplacé  ïcsclfivnr/e 
antifjue  et  la  serritiide  du  moyen  âge  (  loi/,  ces  mots). 
Chacun  sait  qu'elle  consiste  dans  un  contrat  libre- 
ment formé  entre  le  maiti-e  et  le  serviteur,  que  ce 
contrat  |)eut  être  rompu  dès  que  les  parties  contrac- 
tantes ont  à  le  regretter;  qu'il  est  d'usage  de  donner 
le  demer  «  dieu  au  domi'sti(|ue  qu'on  arrête,  de  se 
prévenir  rétipro(|uem''nt  huit  jours  d'avance.  Les 
domestiques  ont  privilège  sur  les  meubles  de  leurs 
maîtres  pour  les  salaires  de  l'année  échue  (C.  Nap., 
art.  2101).  Les  maîtres  sont  responsables  des  dom- 
mages causés  par  leurs  domesti(|ues  dans  les  fonc- 
tions auxquelles  ils  les  ont  employés  (art.  138/i).  Les 
vols  commis  par  les  domesti(|ues  chez  leurs  maîtres 
r.nnt  iMinisdc!  la  réclusion  (C.  |)én.,  art.  linx).  —  Un 
di'ciei  (lu  1"  août  18.J3  a  soumis  les  domestiques  à 
l'obligation  du  livret.    \'oi/.  ce  mot.. 

En  Angleterre,  les  maîtres  payi'iitun  impôt  annuel 
d'une  livre  sterling  (2.")  fr.)  pour  chaque  domestique 
mâle  attaché  h  leur  service. 

Animaux  domestiques.  Voy.  Animaux  et  Domesti- 
cation. 

DOMICILE  (du  lat.  domiriliiim),  lieu  où  l'on  fait 
sa  résidence  ordinaire.  On  distingue  le  D.  rivil  et  le 
1).  politique  :  le  f).  civil,  ou  lieu  de  la  demeure  ordi- 
iKiire  |i\e  et  permanente,  comprend  le  /).  ri'rl,  où  1  on 
réside  de  fait,  où  l'on  a  son  principal  établissement 


(C.  Nap.,  art.  102),  et  le  D.  élu,  domicile  fictif  quel'on 
indique,  le  plus  souvent,  chez  son  avoué  ou  son  notaire, 
pour  l'exécution  de  certains  actes  judiciaires  ;  le  D. 
politique  est  celui  où  l'on  exerce  ses  droits  de  citoyen  ; 
il  se  confond  d'ordinaire  avec  le  domicile  civil.  —  Il 
est  important  de  connaître  le  domicile  d'une  personne 
dans  une  foule  de  circonstances,  p.  ex.,  pour  qu'une 
citation  ou  une  assignation  aient  un  efl'et  utile  ;  pour 
le  tirage  au  sort,  les  publications  de  mariage,  l'ouver- 
ture des  successions,etc. —  hecliangement  de  domicile 
résulte  d'une  habitation  réelle  dans  un  autre  lieu 
avec  l'intention  d'y  fixer  sa  résidence  ordinaire.  Il  se 
prouve  par  les  circonstances  ou  par  une  déclaration 
expressu  à  la  mairie  du  lieu  que  l'on  quitte  et  à  celle 
de  celui  où  l'on  s'établit. 

La  femme  mariée  n'a  d'autre  domicile  que  celui  de 
son  mari  ;  le  mineur  que  celui  de  son  tuteur  ;  le  domes- 
tique que  celui  de  son  maître  (C.IVap.,  art.  108,  109). 

Violidion  de  domicile.  Voy.  Violation. 

DOMICILIATAIKE.  Dans  le  Commerce,  la  lettre 
de  change  est  souvent  payable  en  un  domicile  autre 
que  celui  du  tiré;  la  personne  chez  laquelle  le  paye- 
ment doit  s'effectuer  s'appelle  domiciliutuire. 

DO.MI>'A>TE,  nom  donné  à  la  note  placée  une 
quinte  juste  au-dessus  de  la  tonique  :  ainsi,  dans  le 
ton  A'nt,  sol  est  la  dominante.  C'est  Rameau  qui  a 
donné  à  cette  note  le  nom  de  dominante,  parce  qu'elle 
détermine  le  ton  et  qu'elle  se  trouve  dans  la  pluimrt 
des  accords  naturels.  —  Dans  chaque  ton  du  Plain- 
chant,  la  dominante  est  la  note  qu'on  y  fait  entendre 
le  plus  souvent. 

I)OMl.\ATIOIVS,  anges  du  premier  ordre  de  la 
seconde  hiérarchie.    Voii.  Ange. 

DOMLMCALE  (lettfie^,  lettre  de  l'alphabet  qui 
sert  à  marqu(!r  dans  le  calendrier  les  dimanches 
(dominidiesi  pendant  tout  le  cours  de  l'année.  Voy. 
Calendriek  I'Eupétuel  et  Cycle. 

DOMINICALE  (oRAisoN^,  le  Pater.  Voi/.  Oraison. 

DOMI>'0.  Ce  nom,  qu'on  donnait  autrefois,  par 
allusion  sans  doute  à  quelque  p.'issage  de  la  litur- 
gie, au  camail  dont  les  .jrêtres  se  couvrent  la  tète 
et  les  épaules  pendant  l'hiver,  ne  désigne  auj.  qu'un 
habit  de  déguisement  pour  les  bals  mas(|ués,  se  com- 
posant d'une  grande  robe  fernii'e  par  devant,  et  sur- 
ception  d'un  capuchon  qui  couvre  toute  la  tôte  àl'ex- 
montée  de  la  figure,  et  descend  sur  la  poitrine  et  les 
épaules.  Les  dominos  sont  portés  par  les  hommes 
comme  par  les  femmes. 

Jeu  de  dominos.  Ce  jeu  est  fort  ancien  ;  il  était, 
dit-on,  pratiqué  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les 
anciens  Chinois.  Chacun  sait  que  l'on  se  sert  pour  y 
jouer  de  28  petits  moi-ceaux  d'os  ou  d'ivoire,  de,  forme 
rectangulaii-e,  blancs  d'un  coté  et  noirs  de  l'autre; 
ce  qui  l(!urdoime  quelque  ressemblance  avec  les  an- 
ciennes robes  de  moines  appt^lées  dominos.  —  Voir 
E.  Briffant,  Traité  du  jeu  de  dominos  IPdris,  1863). 

DO.MI.N'OTEniE.  On  appelait  autrefois  dominotiers 
ou  tailleurs  d'histoires  et  de  figures  les  graveurs  sur 
bois.  Auj.  on  comprend  encore  sous  lenomde  domi- 
noterie  toute  sorte  de  papier  peint  et  imprimé  de  di- 
verses couleurs,  dont  on  se  sert  pour  différents  jeux, 
tels  que  jeu  de  dames,  jeu  de  l'oie,  j(ui  de  loto,  etc., 
pour  larouverturedcs/fli/e/^fj,  Voy. ce  mot\  etmèmc 
comme  papierde  tenture  ;  les  traits,  les  dessins  et  les 
persotMiages  ou  paysages  y  sont  imprimés  avec  des 
planches  de  bois  grossièrement  faites;  puis  les  cou- 
leurs sont  mises  dessus  avec  un  patron,  comme  on  le 
pratique  pour  les  cartes  à  jouer.  La  fabrication  de  ce 
genre  de  papier  n'a  plus  d'importance  aujourd'hui. 

DO.MITE  ou  Trachyte  terreux,  roche  volcanique 
composée  d'argile  durcie,  renfermant  du  pyroxène, 
du  mica,  de  l'amphibole,  du  titane,  (>tc.  Sa  texture 
est  terreuse  et  sa  structure  grenue.  On  distingue  lo 
U.  I)lanchâtre,  le  D.  jaunâtre,  le  T).  grisâtre  et  le 
I).  rougràlre.  C'est  de  celte  roche  que  se  compose 
la  masse  du  Puy-de-Dôme  (d'où  son  nom).  On  la 
trouve  aussi  en  Allemagne  et  c»  Amérique.  Les  Ho- 
mains  en  faisaient  des  sarcoi)liages. 
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DOMMAGE  (du  lat.  danimcm).  Le  père,  la  mère, 
le  tuteur,  le  maître,  le  commettant,  etc.,  sont  res- 
ponsables du  dommage  causé  par  leurs  enfants  mi- 
neurs, leurs  pupilles,  leurs  domesti(|ues,  leurs  prépo- 
sés, etc.  (C.  Nap.,  art.  138Zi).  Les  propriétaires  d'ani- 
maux sont  responsables  des  dommages  qu'ils  commet- 
tent ou  qu'ilscausent.Les  hôteliers  sont  res[)onsables 
du  dommage  des  effets  des  voyageurs  (art.l953J.  Voy. 
AvAitiE,  Assurance. 

On  nomme  Dommages-intérêts,  l'indemnité  duc  à 
raison  du  dommage  qu'on  a  causé.  L'appréciation 
du  dommage  et  des  dommages-intérêts  est  laissée  à 
l'arbitrage  du  juge,  à  moins  que  les  contractants 
n'enaientfaitàravancerévaluation,prévoyant,  p.  ex., 
le  cas  où  la  convention  seraitinexécuiéefroy.  Glaise 
pénale).  Mais  lorsqu'il  s'agitd'une  obligation  de  som- 
me d'argent,  les  dommages-intérêts,  dus  par  le  débi- 
teur qui  ne  l'a  pas  exécutée,  ne  peuvent  en  principe 
dépasser  1  intérêt  légal  de  l'argent,  c.-à-d.  5  p.  100 
(C.  Nap.,  art.  1153). 

I)OMI'TE-VI;m>,  Vincetoxicum,  espèce  du  genre 
Cynanclie,  famille  des  Asclépiadées,  se  distingue  par 
une  tige  simple,  haute  de  0"',60,  par  ses  fouilles  op- 
posées et  par  ses  fleurs  blanchâtres  disposées  en  pa- 
nicules.  Cette  plante,  commune  dans  nos  bois,  a  passé 
longtemps  pour  avoir  la  propriété  de  détruire  le  ve- 
nin des  serpents  et  le  virus  de  la  rage.  C'est,  au  con- 
traire, une  plante  nuisible.  Ses  racines  tuberculeu- 
ses sont  un  violent  poison. 

DOX  (du  latin  donum),  se  dit,  en  Droit,  de  toute 
libéralité  à  titre  gratuit  par  donation  ou  par  testa- 
ment {Vog.  c"s  mots).  —  On  nomme  spécialement 
don  manuel,  celui  qui  est  fait  par  la  simple  <rarfi/iO/i, 
c.-à-d.  qui  est  remis  de  la  main  à  la  main. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  on  appelait  don 
mobile  une  stipulation  en  vertu  de  laquelle  la  femme 
faisait  présent  d'une  partie  de  sa  dot  à  son  n)ari  par 
son  contrat  de  mariage.  Ce  don  pouvait  s'étendre  à 
tous  les  meubles  et  même  au  tiers  des  immeubles. 

Don  gratuit.  On  appelait  ainsi  autrefois  en  France 
plusieurs  sortes  d'impôts,  notamment  une  subven- 
tion, le  plus  souvent  annuelle,  que  certains  pays 
d'États  payaient  au  roi  ;  et  le  présent  que  le  clergé, 
en  vertu  du  contrat  de  Poissy  (1561 1,  faisait  au  roi 
tous  les  cinq  ans,  outre  les  décimes,  et  qui  se  levait 
sur  tous  les  bénéfices  (Voy.  Décime  et  hii'ôr).  —  Ces 
contributions,  d'abord  volontaires,  ne  tardèrent  pas 
à  devenir  obligatoires.  La  Hévolution  de  1789  a  fait 
disparaître  le  nom  et  la  chose. 

Dons  du  Saint-Esprit ,h\ens  spirituels  queDieu  ac- 
corde aux  âmes  et  ()ui  sont  conférés  dans  la  confir- 
mation; il  y  a  sept  dons  du  Saint-Esprit  :  la  sagesse, 
l'intelligence,  la  science,  le  conseil,  la  piété,  la  force 
et  la  crainte  de  Dieu. 

DOM  (de  t/owj>(U9|.C'est,  en  Espagne  et  en  Portugal, 
un  titre  honorifique  autrefois  réservé  au  roi,  aux  no- 
bles et  aux  prélats,  et  qui  se  donne  indifTéremment 
auj.  à  toute  personne  noble.  Le  féminin  de  don  est 
donn  (■pninoncez  dogna).   Voy.  Dom. 

DO.NACK,  Donax,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orthoconques  simipalléales,  famille 
desTellinidées  :  coquille  triangulaire,  dont  la  région 
buccale  csttrès-allonpée  et  la  région  anale  très-courte; 
ligament  externe,  deux  impressions  musculaires, char- 
nière munie  d'une  ou  de  deux  dents  cardinales  et  de 
dents  latérales  écartées.  Les  Donaces  vivent  dans  le 
«able  ;  on  en  trouve  sur  nos  côtes  plusieurs  espèces 
comestibles.  Elles  ont  des  représentants  fossiles  de- 
puis l'étage  sui's^unien. 

DO.XACIK,  Domina,  gcure  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  télramèr<s,  famille  des  Eupodes,  à 
couleui-s  métalliqui'S  brillantes,  argentés  en  dessous, 
cl  à  antennes  longues  et  grêles.  Ces  insectes  vivent 
sur  l<s  ros(;aux  et  autres  plantes  acpiatiquc!».  La  D. 
crasstpes  est  commuiu-  dans  les  environs  de  Paris. 

IlOiNACILLE,  Donualla,  genre  de  Mollus(|uesacé- 
pliales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales  : 
coquille  épaisse,  ovale,  comprimée,  inéquilulérale  et 


fermée,  présentant  des  impressions  palléales  très- 
prononcées  et  un  sinus  énorme  ;  charnière  pourvue 
d'un  cuilleron,  d'une  dent  cardinale,  et  de  dents  la- 
térales prononcées  ;  ligament  extérieur.  Les  Dona- 
cillc's  vivent  auj.  dans  toutes  les  mers;  elles  ont  des 
représentants  fossiles  depuis  l'étage  néocomien. 

DO.>Anir.M.  Voy.  Thoiiium. 

DONATION  fdu  lat.  donutto),  libéralité  qu'une 
personne,  appelée  donateur,  fait  volontairement  à 
une  autre  personne  appelée  donataire.  On  distingue 
la  D.  entre-vifs  et  la  D.  à  cause  de  mort. 

La  D.  entre-vifs  est  un  acte  par  lequel  le  donateur 
se  dépouille  actuellement  et  irrévocablement  de  la 
chose  donnée,  en  faveur  du  donataire  qui  l'accepte 
(C.  ISap.,  art.  894).  Pour  faire  une  donation,  il  faut 
être  majeur  et  sain  d'esprit;  pour  la  recevoir,  il  suflit 
de  n'être  dans  aucune  des  catégories  que  la  loi  dé- 
clare incapables  à  cet  égard(médecins  et  niinistresdes 
cultes,  ayant  assisté  le  malade  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, enfants  naturels  et  autres  personnes  désignées 
par  les  art.  903-912  du  C.  Nap.).  L'acte  de  donation 
doit  être  fait  devant  notaire,  et  être  accepté  en  ter- 
mes exprès  (art.  931-32  .  Il  peut  entrer  dans  le  con- 
trat de  mariage  (art. 1086  ,  et  prend  alors  dans  certains 
cas  le  nom  d'institution  contractuelle  (  Voy.  ce  mot,. 
—  Bien  qu'irrévocable  de  sa  nature,  la  donation  peut 
être  révoquée  pour  inexécution  des  conditions  sous 
lesquelles  elle  a  été  faite, pour  ingratitude  du  dona- 
taire envers  le  donateur,  et  dans  le  cas  de  surve- 
nance  d'enfants  au  donateur  ;  les  donations  faites 
entre  époux  pendant  le  mariage  peuvent  également 
être  révoquées.  Le  C.  Nap.  (art.  893-1100;  contient 
toutes  les  règles  relatives  aux  donations.  On  peut 
consulter  aussi  les  traités  spéciaux  de  Ricard,  l'ur- 
gole,  Pothier  et  de  M.  Grenier,  et  les  ouvrages  de 
Toullier,  Troplong,  Coin-Delisle,  etc. 

On  appelait  Z>.  «  cause  de  mort,  celle  qui  était  faite 
par  un  maiade  dans  la  prévision  de  sa  mort,  (|ui  était 
subordonnée  à  citte  condition  et  révocable.  Elle 
n'existe  plus  aujourd'hui,  il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  le  legs,  sorte  de  donation  faite  par  testament. 
Vo]i.  Lec.s  et  Testament. 

bo.MLL.AGE.   Voy.  DoriLf.AGE. 

DONJON  (du  b.-lat.  domnio,  tour  maîtresse),  nom 
donné,  au  moyen  âge,  à  la  partie  la  plus  hante  et  la 
mieux  fortifiée  d'un  château  fort.  C'était  ordinaire- 
ment une  tour,  de  forme  ronde  ou  polygonale,  dis- 
posée de  manière  à  être  encore  défendue  quand 
tout  le  reste  était  occupé  par  l'ennemi  :  on  y  conser- 
vait le  trésor  et  les  archives.  Le  donjon  de  Vinron- 
nes,  construit  de  1333  à  1370.  et  les  châteaux  gaillards 
des  Andelys  et  de  Coucy  subsistent  encore.  —  On  a 
donné  par  extension  le  nom  de  donjon  à  une  petite 
tourelle  élevée  sur  la  plate-forme  d'une  tour  et  ser- 
vant de  guérite  aux  sentinelles,  ainsi  qu'à  un  petit 
belvédère  élevé  au-dessus  du  toit  de  l'habitation  pour 
jouir  d'une  vue  plus  étendue. 

DON.MCE,  terme  général  par  lequel  on  désigne, 
en  Maihéniaiiques,  tout(î  grandeur  qu'on  suppose 
connue  :  \es  données  d'un  problème  sont  les  (|uaiiti- 
tés  connues  au  moyen  desquelles  on  détermino  des 
quantités  inconnues. 

DON'AELLE,  Oplddium,  genre  de  Poissons  mala- 
coptérygiens  apodes,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Anguilliformes.  La  D.  rommutie  (0.  bar- 
batum),  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  est  cou- 
leur de  chair,  avec  la  dorsale  et  1  anale  lisérées  de 
noir;  elle  atteint  0"',25.  Sa  chair  est  délicate. 

DOI'I'IA,  monnaie  d'or  d'Italie.  Voy.  Doi  iilk. 

DOIIADE  ou  cvi'iii.N  DonÉ,  Doras,  genre  do  la  fa- 
mille des  Cypi-inidés,  très-voisin  des  Carpes  et  ca- 
ractérisé par  les  dentelures  do  ses  épines  anale  et 
dorsale.  D'abord  noirâtre,  il  prend  par  degrés  un  beau 
rouge  doré  ;  il  y  en  a  aussi  d'ai').'<;ntés.  Ce  poisson, 
dont  la  longueur  varie  de  0™,15  à  0"',60,  a  été  im- 
porté de  Chine  en  Europe  par  les  Hollandais  au  xvii* 
siècle,  et  est  naturalisé  dans  nos  cliniaU;.  On  élève 
les  dorades  dans  les  bassins  ou  même  dans  des  bo- 
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eaux  fie  verre,  et  on  les  nourrit  d'insectes,  de  mie 
de  pain,  de  jaunes  d'oeufs  durcis,  etc. 

Dorade,  nom  vulgaire  du  Coniplirite.  Voy.  ce  mot. 

DoiiADK,  Xipilids,  constellation  de  Tliémisplière 
austral,  situéi;  entre  l'fj'idan  et  le  Navire  ;  sa  plus 
belle  étoile  est  de  3'  grandeur. 

liOltADILLI-:,  nom  vulgaire  sous  lequel  on  con- 
fond divr.'rscs  Fougères  employées  en  Médecine,  no- 
tamment VAspleiiiurnet  le  Cétérach.  Voy.  ces  mots. 

UOUivK,  poisson  scombc'roîde.  Voy.  Zee. 

IiOltKMA'du  gr.  ôa)f>r,[jia,  présent^,  genre  de  la  fa- 
mille desOmbelliferes, tribu  desPeucédanées, est  com- 
posé d'iierbes  bisannuelles,  glabres  ou  visqueuses  pu- 
besccntes,  et  d'un  vert  glau(jue.  Le  D.  finneniiicum  de 
Perse,  fournit  \z  yoinnie  uitnnoniuque.  Voy.  ce  nom. 

I>Olti:ril.  Voy.  Dor.uiiE. 

IXMtIKN'  ou  ooniQiiE.Foy.DiAi.ECTE,  Mode,  Ordre. 

IiOitl.M-:,  Chry.sos})l(;niuin,  vulg.  Hépatique  dorée, 
genre  de  la  famiile  des  Saxifragacées,  tribu  desSaxi- 
iragées,  renferme  des  lierbes  annuelles  ou  vivaces, 
k  (leurs  jaunes,  sans  corolle. 

UOltlS  (nom  mytliolug.j,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  ordie  des  Mudibranclies.  'l'ouïes  les 
Jiiiris  ont  le  corps  ovale  et  déprimé,  et  des  couleurs 
brillantes.  Leurs  branchies  lorment  une  rosace  au- 
tour de  l'anus  situé  sur  le  dos  ;  leur  bouche  possède 
une  petite  trompe.  Ces  animaux  sont  hermaphrodi- 
tes et  vivent  dans  toutes  les  mers,  cachés  sous  les 
pierres,  dans  la  vase  ou  entre  les  racines  d<;s plantes 
marines. 

DOllMAIVT,  se  dit  en  Menuiserie  et  Serrurerie, 
de  tout  ouvrage  (|ui  n'est  point  mobile,  par  opposition 
à  des  parties  attenantes  ou  de  môme  nature,  (|ui  sont 
mobiles:  tels  sont  le  châssis  fixe  dans  lequel  s'em- 
l)oite  le  cliàssis  mobile  d'mie  croisée  ;  le  panneau  de 
fer  formé  d'enroulements,  rinceaux,  etc.,  qu'on  place 
au  dessus  d'une  porte  pour  donner  du  jour,  etc.  — 
En  Construction,  un  pont  dorintuit  est  celui  qui  ne 
se  lève  point,  par  opposition  au  poiit-lavis-, —  en  Ma- 
rine, les  manœuvres  dormantes,  sont  celles  qui  ne 
sont  jamais  déraugées,  p.  ex.  les  haubans. —  Les  P.  - 
cheurs  appellent  lignes  donnantes,  caW^i-i  qu'on  laisse 
tendues  au  bord  de  l'eau,  et  qu'on  visite  de  temps 
en  temps  pour  voir  si  le  poisson  y  a  mordu. 

iiOlio.MC  (d'un  nom  arabe;,  Doronicimi,  genre  de 
la  famille  des  Comjiosées,  tribu  des  Sénécionidées, 
rcnlerme  des  plantes  herbacées  à  grandes  fleurs  jau- 
nes radiées,  s'épanouissant  eu  avril,  et  qui  habitent 
les  Alpes,  la  Franceet  les  Pyrénées.  Le  D.  à  feuiltrs 
en  cœur  {D.  pardaiïanc/ies)  a  les  mêmes  propriétés 
que  l'arnica;  il  passait  autrefois  pour  une  panacée 
universelle.  Sa  tige,  haute  de  2'",  est  garnie  de  feuil- 
les en  cœur,  d'un  vi;rt  jaune,  douces  au  touclier.  Le 
7^.  «  feuilles  de  plantain  {D.plantarjiiti'utn)  ne  dilTère 
du  |)ré(  édent  (|ue  par  ses  feuilles  ovales. 

DOItSAL  (du  lat.  dorsum,  dosj.  Le  muscle  grand 
dorsal  est  un  muscle  aplati,  (|uadrilatère,  ])lacé  sur 
la  région  postérieure,  latérale  et  inféi-ieure  du  tronc. 
Il  s'attache  aux  vertèbres  dorsales,  à  celles  des  lom- 
bes, aux  côtes  abdominales,  et  se  termine  à  l'humé- 
rus. Ce  muscle  porte  le  bras  en  arrière  en  l'abais- 
sant, et  tire  en  arrière  et  en  bas  le  moignon  de  l'é- 
pault!.  I,e  viuu:le  long  dorsal  est  situé  à  la  partie 
postérieure  du  corps,  et  remplit  les  cavités  ou  gout- 
tières vertébrales.  Il  maintient  la  colonne  vertébrale 
dans  sa  rectitude. 

IxmSALK.  l'o)/.  Naceoire. 

IxmsiititA.NCillcs  (du  lat.  dorsum,  dos,  et  de 
brandîtes),  sous-ordre  de  la  classe  dc'S  Annélides 
chétopodes,  comjjrend  celles  qui  ont  des  branchies 
Biir  le  dos.  Toi/.  An.nki.idfs. 

DOIlS'rK.MK^du  botan.  norsten),Dorste7iia, nenre 
«le  la  famille  des  Moiées,  renferme  des  plantes  acau- 
les,  à  feuilles  radicales  luisantes,  originaires  de  l'A- 
inéii<|ue  tropicale.  L'espèce  la  plus  connue  est  la  />. 
à  fvitillrs  en  rœur  {!).  rontrai/rrra),  dont  la  racine 
a  été  vantée  pour  le  traitement  des  fièvres  adynami- 
qucs.  Cette   racine,    d'un  rouge  brun  à  l'extérieur. 


blanche  à  l'intérieur,  a,  dans  l'état  de  siccité,  une 
saveur  très-aromatique,  un  peu  astringente,  et  une 
odeur  approchant  de  celle  du  figuier,  lille  est  fébri- 
fuge et  antise|)tiqne. 

DORTIIÉSIK'du  méd.  Dorthès),Dorthesia,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  homoptères,  fa- 
mille des  Gallinsectes,  vit  sur  les  euphorbes,  les  or- 
ties, le  groseillier,  le  géranium,  etc.,  et  doime  uno 
matière  colorante  et  de  la  cire. 

OOKLRE  (de  dorer),  opération  par  laquelle  on 
recouvre  d'une  couche  d'or  plus  ou  moins  épaisse  la 
surface  des  objets  auxquels  on  veut  donner  l'éclat  ou 
l'inaltérabilité  de  ce  métal.  On  dorci  les  métaux  et 
leurs  alliages,  le  bois,  la  porcelaine,  le  carton,  le 
plâtre,  le  marbre,  le  verre,  etc. 

La.  D.  des  wic/«M,r  s'exécute  par  plusieurs  procédés: 

1°  Le  plus  ancien  est  la  IJ.  au  mercure,  (|ui  con- 
siste à  déposer  sur  le  métal  à  dorer  un  amalgame 
d'or  et  de  mercure,  et  à  volatiliser  ensuite  le  mer- 
cure par  la  chaleur.  Si  la  pièce  doit  être  en  partie 
brunie,  en  partie  mise  au  mai,  on  couvre  d'abord  les 
parties  destinées  à  être  brunies  d'un  mélange  (dit 
rpargiie)  formé  de  blanc  d'Kspagne  et  de  gomme  dé- 
layés dans  de  l'eau  ;  après  avoir  fait  sécher  la  pièce 
et  l'avoir  chauffée,  on  la  plonge  dans  un  bain  acidulé, 
et  on  la  lave; on  frotte  ensuite,  au  moyen  d'un  bru- 
nissoir et  avec  de  la  sanguine  ou  hématite,  les  par- 
ties destinées  à  être  brunies.  Quant  au  mat,  on  l'ob- 
tient en  chauffant  la  pièce  jusqu'à  ce  que  l'épargne 
prenne  une  teinte  bi'une;  on  la  couvre  alors  de  sel 
marin  mélangé  avec  du  iiitre  et  de  l'alun;  on  la 
chauffe  de  nouveau  jusqu'il  ce  que  la  couche  saline 
entre  en  fusion,  puis  on  la  plonge  subitement  dans 
l'eau  froide;  ce  qui  fait  toniber  la  couche  saline  et 
l'épargne,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  laver  légèrement 
la  pièce  et  à  la  faire  sécher.  Avec  de  légères  modi- 
fications, on  obtient  les  autres  dorures  dites  or 
moulu,  or  rouge,  etc.  ; 

2"  La  D.  au  feu  avec  de  For  en  feuilles  s'applique 
au  fer  et  au  cuivre  :  sur  le  métal  raclé,  poli  et  suf- 
fisamment chauffé,  on  applique  une  ou  plus  eurs  cou- 
ches d'or,  qu'on  ravale  ensuite  avec  le  brunissoir  ;  on 
termine  en  soumettant  la  pièce  à  un  feu  doux; 

3"  La  /).  au  froid  et  au  pouce  se  fait  en  frottant 
la  pièce  avec  de  l'or  en  poudre,  au  moyen  d'un  bou- 
chon ou  même  du  pouce,  jusqu'à  ce  que  la  couche 
ait  l'épaisseur  convenable  ;  puis  avec  de  l'eau  de  sa- 
von on  o|)ère  le  bruni  ; 

W  La  D.  par  immersion  ou  au  /rew/)'*,  inventée  en 
183G  par  Elkington,  consiste  à  plonger  le  métal  dans 
une  dissolution  bouillante  de  chlorure  d'or  avec  un 
bicarbonate  alcalin.  Ce  procédé  est  ra  ide,  économi- 
que et  applical)le  aux  objets  les  plus  délicats; 

5"  La  I).  galvanique,  tentée  pour  la  première  fois 
par  M.  de  La  Rive  et  exécutée  avec  succès  en  1840 
parM.  de  Ruolz, a  pris  depuis  unessor  considérable; 
le  procédé  par  le(|uel  on  l'exécute  s'eni ploie  égale- 
ment avec  avanta};e  pour  déposer  l'argent,  le  platine, 
ou  un  métal  (|uelconque,  sur  tout  autre  métal.  On 
|)longe  les  objets  à  dorer  dans  un  bain  composé  de 
cyanure  de  potassium  et  decyanur(?  d'or  ou  d'un  au- 
tre sel  d'or,  le  tout  dissous  dans  l'eau  et  maintenu  à 
une  tem|)érature  constante  de  18à20";  le  iem|)s  de 
l'immersion  vaiio  avec  l'épaisseur  de  la  couche  d'or 
qu'on  veut  déposer  sur  les  objets.  Le  bain  est  con- 
tenu dans  une  cuve  en  bois  et  les  objets  à  dori-r  sont 
attachés  à  des  fils  de  laiton  doré  en  communication 
avec  les  deux  pùies  d'une  série  de  piles  galvani<{ues. 
loi/.  AnoKNTi  RE  et  Galvanopiastie. 

La  /).  sur  hots  s'opère  à  l'huile  ou  en  détrempe.  — 
Lesmêmes  procédés  s'emploient  aussi  |;our  la  pierre, 
les  ornements  en  pâtes  do  toute  nature,  le  plâtre,  lo 
stuc,  etc.  Pour  dorer,  p.  ex.,  les  statues,  grilles,  bal- 
cons, etc.,  on  recouvre  ces  objets  d'une  couche  de 
céruse  à  l'huile  de  lin;  on  y  ap|)li<|ue  un  mordant 
composé  d'nr  couleur  (résidu  de  toutes  les  couleurs 
que  le  peintre  rassemble  dans  b;  vase  où  il  nettoie 
ses  pinceaux;  et  d'huile  cuite  j  puis,  quand  le  mor- 
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dant  est  presque  sec,  on  y  applique  l'or  en  couches 
tri's-niiiices,  î\  l'aidf  d'un  pinceau  plat  on  poil  de 
blaireau  légèrement  suiffé,  et  enfin  on  applique  sur 
l'or  un  vernis  léger  à  l'csprit-de-vin. 

La  IJ.  des  /ivies  se  fait  en  passant  sur  la  tranclie 
des  livres  mis  en  presse  une  couche  légère  de  blanc 
d'œuf  battu,  auquel  on  ajoute  un  peu  de  bol  d'Ar- 
ménie et  de  sucre  candi  en  poudre  ;  on  égalise  bien 
cette  couche  lorsqu'elle  est  sèche,  puis  on  la  mouille 
légèrement  et  on  y  applique  l'or  en  feuilles,  qu'un 
brunit  ensuite  à  la  dent-de-loup.  —  Pour  imprimer 
des  lettres  d'or  sur  la  couverture  des  livres  reliés, 
on  prépare  la  place  à  imprimer  de  la  même  manière, 
et  l'on  y  pose  la  feuille  d'or,  qu'on  y  fixe  à  l'aide  do 
fers  chauds  gravés  en  relief. 

La  D.  sur  porcelaine  s'exécute  en  appliquant  sur 
la  pièce,  avec  un  pinceau  ou  autrement,  de  l'or  en 
poudre  ou  un  sel  d'or,  mis  en  pâte  avec  de  l'huile 
de  lin,  de  l'es-jcnce  de  térébenthine,  etc.  Ai)rès  la 
cuisson  de  la  porcelaine,  l'or  en  est  mat,  et  a  besoin 
d'être  soumis  au  brunissage. 

DOIlvrilunE  'du  gr.  £6py,  lance,  et  çop6:,  qui 
porte),  genre  d'Insectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Cycliques,  renferme  desespèces 
à  couleurs  métalliques  brillantes,  au  corps  arrondi  et 
dont  la  poitrine  est  armée  d'une  longue  pointe  diri- 
gée en  avant  comme  une  lance.  Ces  insectes  habitent 
l'Améririue  méridionale. 

DOS  (du  lat.  dorsum),  partie  postérieure  du  tronc, 
depuis  la  dernière  vertèbre  cervicale  jusqu'à  la  der- 
nière lombaire.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  par- 
tie supérieure  du  nez,  de  la  main,  du  pied,  etc. 

Dos  d'à  ne.  On  nomme  ainsi,  en  Architecture,  une 
suiface  composée  de  deux  plans  ou  de  deux  couibes 
inclinés  l'un  sur  l'autre  par  leur  sommet,  (jui  affecte 
ainsi  la  forme  du  dos  de  l'âne  :  tels  sont  un  comble 
à  deux  égouts  et  les  faîtières  dont  on  couvre  son  som- 
met, le  chaperon  à  deux  égouts  d'un  mur,  etc. 

liOSAGE,  en  Chimie.  \'ou.  Analyse. 

DOSE  ;du  gr.  occt;),  quantité  d'un  médicament 
qui  doit  être  administrée  en  une  seule  fois  à  un 
malade,  et  que  l'on  exprime  par  le  poids  ou  la  me- 
sure. On  donne  aussi  ce  nom  à  la  «luantité  précise 
de  chacun  des  ing'  édients  qui  doivent  entrer  dans  un 
médicament  composé.  Les  doses  doivent  être  pro- 
portionnées à  l'âge,  au  sexe,  au  tempérament  du 
malade.  On  trouve  les  doses  ordinaires  indiquées 
dans  les  pharmacopées. 

Dose  ùiftniiisimale.  Voy.  IIomoeopathie. 

DOSSEIlET  ^dimin.  de  dos),  nom  donné,  en  Ar- 
chitecture, à  un  petit  avant-corps  en  foime  de  pilas- 
tre ou  de  mur,  servant  de  pied  droit  à  un  arc  dou- 
bleau,  ou  de  jambage  à  une  porte,  à  une  fenêtre;  — 
dans  les  Arts  mécaniques:  1"  à  une  petite  pièce  de 
fer  que  l'on  adapte  au  dos  d'une  scie  pour  la  rendre 
plus  solide;  2'  à  deux  plaques  de  fer  réunies  qui 
renferment  et  soutiennent  une  lime  fort  mince. 

DOSSIi:n.  En  Praticpie,  on  appelle  ainsi  une 
liasse  ou  assemblage  de  pièces  ou  titres  concernant 
une  même  affaire,  et  réunies  sous  une  même  enve- 
loppe ou  chemise,  portant  sur  le  dos  ou  sur  le  plat 
une  rote  ou  étiquette.  Autrefois,  les  dossiers  d'affai- 
res s'appelaient  sacs.  —  Dans  les  ministères,  on  ap- 
pelle aiissi  dossier  toutes  les  pièces  qui  concernent 
uneadministraiinn.unecommune,  un  individu,  etc., 
et  <|ui  sont  nimies  dans  une  chemise  sur  laquelle  ^e 
trouve  le  nom  de  cette  administration,  de  cette  ccm- 
mune,  de  cet  individu,  etc.,  de  manière  qu'on  puisse 
y  r«'C(iurir  aussitôt  qu'on  a  besoin  de  renseignements. 

Kn  Archiiei  tore,  on  nomme  (/ov.y;er  un  petit  mur 
élevé  au-dessus  d'un  comble  ou  d'un  mur  de  picnon 
pour  servir  d'empAtemeni  .'i  unesouche  de  cheminée. 

DOSSIEUE  ^de  r/ovj,  bande  de  cuir  fort  largi;  et 
fiirt  épaisse  qu'on  met  xur  la  selle  du  cheval  de  li- 
mon, et  qui  vrt  à  soutenir  les  brancards  toujours  à 
la  même  hauteur.  —  On  appelle  aussi  dossière  la 
partie  poslt'rieurc  d'une  cuirasse. 

DOT  (du  lat.  dos,  doits),  ce  qu'une  femme  apporte 


en  mariage  à  son  époux  pour  soutenir  les  charges 
du  ménage  ((;.  Nap., art.  15iO). —  On  appelle  régime 
dotal  cp\\i\  sous  lequel,  en  se  mariant  les  époux  con- 
servent la  propriété  respective  de  tous  leurs  biens  : 
on  l'oppose  au  régime  de  la  communauté  (Voy. 
CoMiicNAiTÉ  .  Sous  lous  les  régimes  matrimoniaux 
il  y  a  une  dot;  mais  sous  le  régime  appelé  spéciale- 
ment dotal,  les  immeubles  dotaux,  à  moins  de  sti- 
pulation contraire  au  contrat  de  mariage,  sont  ina- 
liénables, et  c'est  ce  qui  fait  choisir  ce  régime  aux 
familles  ccmme  une  garantie  contre  la  prodigalité  du 
mari.  Lajurisprudence  a  môme  étendu  l'inaliénabilité 
aux  meubles  dotaux.  Toutefois  le  mari  a  sur  la  dot 
des  pouvoirs  considérables,  notamment  l'exercice  de 
toutes  les  actions  relatives  aux  biens  dotaux.  L'ad- 
ministration et  la  jouissance  des  biens  dotaux  appar- 
tiennent au  mari;  seulement,  si  la  dot  était  mise  en  pé- 
ril par  la  gesti(n  de  celui-ci, la  femme  pourrait  deman- 
der la  séparation  de  biens.  Dans  ce  cas,  et  aussi  après 
la  dissolution  du  mariage,  le  mari  doit  faire  restitu- 
tion de'  la  dot  (C.  Aap.,  art.  1638-60  et  1530-73/.  Le 
régime  dotal  était  en  vigueur  chez  les  Romains.  Con- 
sulter les  traités  spéciaux  de  M.M.  Tessier,  Seriziat, 
Benoist,  Prllat,  Pascal,  etc. 

Chez  presque  tous  les  peuples  anciens,  les  Juifs, 
les  Grecs,  les  Francs,  etc.,  c'était  le  mari  qui  consti- 
tuait une  dota  sa  femme.  Justinien  et  Charlema^nc 
ordonnèrent  aux  parents  de  doter  leurs  filles.  Au- 
jourd'hui, la  loi  ne  fait  pas  aux  père  et  mère  ime 
obligation  de  doter  leurs  enfants  (C.  Nap.,  art.  204). 
On  appelle  encore  dot  ou  dotation  religieuse  l'ar- 
gent qu'une  religieuse  donne  en  entrant  dans  un 
couvent,  et  qui  est  supposé  employé  à  sa  nourriture 
etàson  entretien. Ces  dotationssont  permisespourvu 
qu'elles  soient  libres  ou  volontaires. 

DOTATION  fde  dot),  nom  donné  à  l'ensemble  des 
revenus  assignés  Ji  un  établissement  d'utilité  publi- 
I  que.  une  église,  un  hôpital,  un  corps,  une  compa- 
gnie, etc.,  pour  suppoiter  les  charges  qu'impose  sa 
destination  ;  dans  les  États  monarchiques,  ^la  masse 
mobilière  et  immobilière  des  biens  qui  composent 
la  liste  civile  :  c'est  ce  qvi'on  nomme  dotation  de  la 
couronne.  Ledouaireatiribué  à  la  veuve  du  souverain, 
en  cas  de  décès  de  celui-ci,  et  les  pensions  annuelles 
accordées  soit  à  l'héritier  de  la  couronne,  soit  aux  fils 
puînés  du  souverain,  prennent  aussi  le  nom  de  do- 
tations (lo".  Liste  civile).  —  Dans  un  sens  analo- 
gue, on  a  dit  D.  de  la  chamfire  des  pairs  ou  du  se'- 
nat,  D.  de  la  chambre  des  députés  ou  du  corps 
législatif,  D.  de  la  légion  d'honneur,  etc.,  pour  dé- 
signer les  sommes  allouées  chaque  année  dans  le 
budget  pour  subvenir  aux  dépenses  faites  pour  le 
personnel  et  le  matériel  de  ces  divers  corps. 

Sous  l'Empire,  le  mot  ^o/rt^o«  désignait  l'ensem- 
ble des  biens  provenant  du  domaine  extraordinaire 
avec  lesquels  on  récompensait  les  services  civils  et 
milita. res  {Voy.  Domaine).  —  La  Constitution  du 
16  janv.  1852  a,  dans  son  art.  22,  reconstitué  en  fa- 
veur des  sénateurs  des  dotations  analogues  :  ces  do- 
tations, qui  depuis  ont  été  fixées  à  30,000  fr.  de  re- 
venu annuel,  sont  incessibles,  insaisissables  et  ne 
sont  pas  soumises  à  la  loi  du  cumul. 

Dotation  de  l'armée,  caisse  établie  par  la  loi  du 
26  avril  1 855,  devait  servir  à  payer  les  primes  de  réen- 
gagement et  le  supplément  de  solde  et  de  retraite 
accordés  aux  soldats  qui,  ayant  achevé  leur  temps 
de  service,  s'engageaient  de  nouvea".  pour  un  tenips 
déterminé.  Elle  était  alimentée  par  les  primes  payé-es 
h  iT.tat  pour  l'exonérai  ion  du  service  militaire.  Les 
résultats  n'ayant  pas  répondu  à  ce  qu'on  en  atten- 
dait,ellea  et»' supprimée  par  la  loi  du  1*'  fév.  1868. 

DOTIII^:^E.^■TI•;nITE  (du  gr.  Jo')ir,v.  bouton,  et 
ÊvT£f,ov,  intestin), synon.de  i'irvre typhoïde.  '  .ce  mot. 
lM»UAinE  (du  h.-\&l.dotnriuui).  (^'était.dans  l'an- 
cien Droit  français,  la  portion  de  biens  que  le  mari 
donnait  \  sa  femme,  pour  en  jouir  en  cas  de  survi- 
vance. On  appelait  doiiainèrp  la  veuve  qtii  jouissait 
d'un  douaire.  On  distinguait  :  le  D.préfixoa  conve/f 
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tionne/,  qui  drpendait  do  la  volonté  des  parties  ;  et 
le  D.  cnuturiiii'i-,  étalili  et  ordoiini'  par  la  coutume, 
ot  consistantronimunr'ment  dans  l'usiifriiitde  la  moi- 
tié des  hérita^os  possi'di's  |)ar  le  mari  au  jour  de  l'u- 
nion, et  de  ceux  qui  lui  ('talent  ('"clius  eu  li(ïne  di- 
recte. Le  douaire  coutumier  a  été  aboli  par  la  loi  du 
17  nivôse  an  II.  On  appelait  (Ipnn-dnnnire  la  pension 
alimentaire  acc(U'dée  en  certains  casa  la  femme  pour 
lui  tenir  lieu  de  douaire,  lorsque  le  mari  était  encore 
vivant.  La  donation  entre  époux  a  remplacé  l'ancien 
douaire.  —  Dans  les  monarcliies  constitutionnelles, 
il  peut  être  voté  un  douaire  au  profit  ties  princesses 
restées  veuves:  c'est  ainsi  riu'en  1837,  une  loi  avait 
lixé  le  douaire  de  la  duchesse  d'Orléans.  Le  sénatus 
consulte  du  12  déc.  1852  porte  (art.  IGj.  «Le  douaire 
de  rimpé'rairice  est  fixé  par  un  sénatus-consultelors 
du  mariage  de  THniperenr.  » 

1)(HTA.>KS  'de  l'ital.^'/o/'/ffwr;,  droit  établi  îi  Venise 
au  lum  du  dope,  ou  plutôt  de  l'esijapn.  n-duann,  de 
l'arabe  nd-iliumi),  droits  éta^)lis  sur  les  marchandi- 
ses et  sur  certaines  denrées  à  l'entn'e  ou  à  la  sortie 
du  territoire.  Os  droits  sont  calcuh's  de  difTérentes 
manières,  tantôt  ad  valorem,  c.-.'i-d.  sur  la  valeur 
des  marchandises,  tantôt  d'après  leur  poids,  leur 
nombre  oti  leur  mesure.  Les  animaux  suiijiortent  un 
droit  par  tête;  r-nfin  certaines  denrées  sont  soumises 
à  une  taxeinsi^rnifiante  (pii  n'a  [lourbtit  <|ue  de  con- 
stater la  quantité  des  importations  et  des  exporta- 
tions. —  La  perception  des  droits  et  l'exécution  des 
rèfrlements  de  douane  sont  confiées  ;\  une  adminis- 
tration (|ui  forme  une  hirection  gvni'ralc  du  minis- 
tère des  l'inances  et  qui  a  été  détachée  de  celle  des 
Cnninhutioiis  iiidircies  par  le  décret  du  19  mars 
1869.  Le  Dirpcteur qihéral  e^K  assisté  de  l\  admùns- 
Iraleurs  qui  forment  avec  lui  le  co"seil  d'adminis- 
tration. Les  côtes  et  frontières  de  la  France  sont  jiar- 
fafjées  en  un  certain  nombre  de  direclious  à  la  tète 
desf|nnlles  sont  placés  i\g^  directeurs  z^ani  sous  leurs 
ordres  une  armée  ^'inspecteurs,  sous-inspecteurs, 
commis,  receveurs,  rontrôleurs ,vi'-rificateurs ,  et  en- 
fin d'employés  dits  douaniers,  chargés  du  service  ac- 
tif et  embrigadés  militairement,  (les  derniers  exer- 
cent une  surveillance  de  jour  et  de  nuit  sur  la  fron- 
tière et  sur  les  côtes  {nu/on  frontière  et  rayon  île 
mer)  pour  s'opposera  toute  es|ièce  de  contrebande. 
De  plus  le  rayon  de  terre  compris  dans  l'étendue  de 
2  myriamètres  environ  en  arrière  de  la  limite  du  ter- 
ritoire est  soumis  îi  des  rèf^lenients  jiarticuliers  qui 
ont  également  pour  objet  de  prévenir  la  fraude.  Voy. 

CONinEIlANOE. 

Entant  qu'impôt,  les  douanes  remontent,  sous  des 
noms  divers,  aux  temps  les  plus  anciens;  mais  comme 
instrument  de  protection  pour  l'industrie  nationale 
contre  la  cnncurrcmce  étrangère,  elles  n'ont  pris  ce 
raractèroque  dcimisradministration  de  Colbert.  (l'est 
lui  qui,  le  premier,  établit  en  France  ceqn'on  appelle 
les  barrières  de  douanes;  il  voulut  (jue  la  France 
exportât  le,  plus  et  importât  le  moins  possible  :  dans 
ce  but,  il  publia  (de  \W)'i  Ji  1067)  des  tarifs  en  vertu 
dcs(|urls  toutes  les  marchandises  fabi'it|uées;i  l'étran- 
ger furent  frapjiées  de  droits  considéral)les  ;  c'est  le 
système  protecteur.  (>;  système,  modifié  par  le  dé-cret 
du  28  juin. 1791,  érigé  en  ai-medegiuTre  contrel'An- 
pleferre,  par  la  Convention  d'abord,  puis  par  Napo- 
léiin  VtUorns  ronfinent'd,^\  nov.  1  SOtii,  adouci  après 
rFmjjire,  est  resté  ui^'anmoins  en  vigueur  en  France 
jusfju'au  trait(''  de  commerce  si^né  avec  l'Angleterre 
le  23  janv.ISGO.  (plia  fait  prévaloir  clu^z  nous  le  prin- 
cipe de  la  Idierté  c'i;»//(/vT)V//»' depuis  longtemps  ad- 
mis en  Angleterre.  Kn  Allemagne,  l'association  doua- 
nière dite  Zotlrerem  a  supprimé  les  barrières  inté- 
rieures (|ui  séparaient  la  plupart  d('s  paysallemands. 

Depuis  1791,  la  législation  des  doiuines  a  été  mo- 
difiée par  les  lois  des  •JSavr.  1  8l(),27juili.  1822,  17  mai 
182('>,  3  et  .')  juin.  I  8;il),i)ar  le  décret  du  21  ti.ars  1  8r)2, 
et  par  les  derniers  iraiti's  de   commerce  (1800-02). 

Vn>l.   r-'.CM\N(.l',    PnonilUTIO'N,     PllOTI'CTfON. 

Consulter  :  L)ujardin-Sailly,Co(/e</e4'  douanes  (1810 


et  1823)  ;  Bourgat,  idem  (18681;  de  Beilac,  Répertoire 
(jméral  des  douanes  (1800;;  Dujardin-Suilly,  Tarif 
rlironoloyique  des  douanes  (\SOG  et  IS.'iO  ;  Magrien- 
Grandprez  '180G;,  et  Marie  Dumesnil  flSoO),  Dicxtou- 
naires  desdouanes  ;  Jouy  ne,  A  IjoliUon  dusystème  pro- 
liibitifdes  douanes{'\8â0)\  ^^a^h\PAl,  Comment  aire  de 
la  loi  des  douanes  (1853;;  Guilgot,.jV/'///«e/ (/e  rem- 
ployé des  douanes  {IHTidi,  et  Amé,  Étude  économique 
sur  le  tarif  des  douanes  i,1860). 

DOUAU  (de  l'arabe r;r/o«à/-,  pluriel  de  dar),  village 
temporaire  quese construisent  en  Afrique  les  Arabcss 
pasteurs,  est  formé  par  la  réunion  de  tentes  disposées 
en  cercle  ;  pendant  la  nuit,  le  milieu  sert  de  parc 
pour  les  troupeaux. 

DOUBLAGK  (de  doubler),  second  bordage,  re- 
vêtement en  planches  ou  en  feuilles  de  cuivre,  de 
zinc  ou  de  fer  galvanisé,  qu'on  met  h  la  carène  des 
vaisseaux,  pour  les  préserver  de  la  piqvire  des  vers 
et  de  tous  lus  accidents  qui  atta(iueraient  les  borda- 
ges.  Le  doublage  en  planches  de  sapin,  le  seul  usité 
autrefois,  est  presque  al)anclonn(''  auj.  ;  le  d(uiblago 
en  feuilles  de  cuivre  est  reconnu  pour  être  le  plus  du- 
rable et  aussi  le  plus  avantageux  pour  la  marclK;  du 
navire  ;  il  est  aussi  le  moins  attai|uable  aux  chocs  qui 
risqueraient  de  le  crever,  et  aux  coquillages  ou  herbes 
marines  qui  tentent  de  s'y  fixer. 

DOL'BLK,  ancienne  monnaie  de  France  faite  do 
cuivre  ou  de  billon,  valait  2  deniers  ou  un  double  d(^ 
nier.  Philippe  le  Bel  passe  pour  être  le  premier  qui 
ait  fait  fabriquer  <  ette  monnaie,  en  1295. 

Plusieurs  pièces  étrangères  en  or  portent  ou  on)t 
porté  ce  nom  :  le  liouble  auguste  de.  Saxe  Z|l  fr.  69  c.); 
le  Double  aigle  des  Rtats-Dnis  (55  fr.  21  c);  la  Dou- 
ble roupie  de  Perse  (6  fr.  90  c.)  ;  la  Double  neurepis- 
tole  de  Sardaigno  (30  fr. );  la  Doppia  {double,  ùa 
Gènes(2  pistoles  d'or);  làDobraportugaiseill  fr.70  c). 

Fo?/.  DoLilil.ON. 

En  Botanique,  on  dit  que  le  calice  d'une  plante  est 
double  lorsqu'il  est  entour(''  d'une  sorte  d'involucre 
(Bruyère).  Une  fleur  double  est  celle  dont  la  c(U-ollo 
s'est  multipliée  par  la  transformation  des  étaniiufjs 
en  pétales.  Le  périant lie  double  est  celui  qui  est  com- 
posé d'un  calice  et  d'une  corolle. 

DOIIOI.E,    DOlJliLF:     TlEl.CE,    DOUBLE     QUARTE     (KIliVnE), 

sortes  de  fièvres  intermittentes.  Fuy.  Fii:vnE. 

DOl'IJLÉ,  en  Orfèvrerie,  Voy.  Pi.\(}iiÉ. 

Au  jeu  de  Billird,  on  a]qielle  dnulilé  une  inanii'i-e 
de  faire  la  bille  en  frappant  d'abord  une  des  ban(l(^s. 

DOUllLK-I.IRU.  On  nommait  ainsi,  dans  l'auc. 
Droit,  le  privilège  supprimé  jiar  l'art.  733  du  C.  .\ap., 
en  vertu  duquel  les  frères  et  ?œurs  germains  prenaient 
part  îi  la  succession  de  leurs  père  et  mère  dans  les 
deux  lignes  paternelle  et  maternelle. 

nOl'I{l,i:-.>lAI>J,  mécanisme  (pie  l'on  adapte  aux 
orgues  à  un  seul  clavier,  et  au  moyen  du(|uel,  en 
baissant  une  touche,  on  fait  baisser  en  même  temps 
celle  de  l'octave  en  dessus  Les  doubles-mains  sont 
à  la  disposition  de  l'organiste  au  moyen  d'un  regis- 
tre ;  il  s'en  sert  pour  renforcer  les  effets. 

norULK-lMCSKI':  (méthode  de  i.\).   Foy.  B\I.*\CE. 

DOUni.KS.  Kn  Jurisprudence,  la  formalité  des  dou- 
bles est  une  règle  en  vertu  de  larpielle  les  actes  sous- 
seing  privé  qui  contiennent  des  conventions  synal- 
lagmatiquès  ne  sont  valables  qu'autant  qu'ils  ont  été 
faits  en  ai»tant  d'originaux  qu'il  y  a  de  parties  ayant 
un  intérêt  distinct  (C.  Nap.,  art.  1325). 

I>()l'IU.I"r,  nom  donné  par  les  Lapidaires  .H  une 
pieri-e.  incolore,  telle  qu'un  cristal  do  quartz  ou  do 
topaze,  (|ue  l'(ni  a  doublée  en  dessous  avec  dn  verre 
coloré,  de  manière  ;\  imiter  une  pierr('  de  couleur. 

Au  jeu  de  Trictrac,  on  nomme  doublet  Incoup  où 
chacun  des  deux  dés  amène  le  même  point. 

Doublet  de  Wollatton.   Foy.  Loupe. 

IXU'IU.IS.  Dans  la  (".onstruction,  on  nomme  ainsi 
un  rani;  de  tuiles  (|u'oti  accroche  aux  cours  des  latt'-s, 
c.-à-d.au  madrier  refendu  diagonalement  d'une  arêto 
Ji  rautr(>,  (|ui  sert  à  former  les  égouts  pendanls. 

DUUULUN  (dcrcspagn.(/o6/o/0iïuo"iiaie  d'or  d'Es- 


DOUCINE. 
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DOUVE. 


jjapne  dont  la  valeur  a  souvont  varié.  Les  premiers 
doublons  furent  frappés  en  1/|97,  et,  jusqu'en  1796, 
ils  valurent  21  fr.  Ci  c.  Le  doublon  auj.  en  usage  est 
le  dfmhlon  de  10  escudos,  qui  vaut  'Ib  fr.  95  c.  —  Aux 
Piiilippiiies,  le  doublon  se  décompose  en  û  pesos  et 
vauti.'Ofr.  3/i  c;  au  Ciiili,en  5p('«o*et  il  vaut  23  fr.  59  c. 

IK)rC,  Senutopithecus  nemœus,  joli  singe  de  la 
Cochincliine  :  c'est  une  espère  du  genre  Seninopitiié- 
que,  remarf|uable  |)ar  sa  taille,  qui  dépas^^e  l",  et  son 
pelage  gris  ti(|ueté  de  noir  sur  le  corps,  le  dessus  de 
la  tête  et  les  bras,  roux  vil"  sur  les  jambes,  et  blanc 
à  la  gorge,  aux  fesses,  à  la  queue  et  à  lavant-bras. 

DOrCli-A.^lklVK,  S'jlaiiHin  dulcamara,  espèce  du 
genre  .Morelle,  dont  les  tiges  sarmenteuses  s'élèvent 
en  s'attachant  aux  corps  environnants,  ce  qui  l'a  fait 
appiîler  le  bourreau  des  nrfjres.  Toutes  les  parties 
de  la  plante  mises  dans  la  bou(  lie  présentent  une  sa- 
veur unièreSi\ec  un  arrière  s;oût  sucré  :  de  là  son  nom. 
On  l'a  employée  en  médecine  contre  les  maladies  de 
la  peau,  la  goutte,  etc. 

DOrCKT,  poisson.   Voy.  Callionyme. 

liOUCETTE,  nom  vulg.  de  la  Mâche  commune. 

DOUCHK  (de  l'ital.  doccia,  gouttière),  colonne  de 
liquide,  de  va|)eur,  ou  de  giiz,  d'une  hauteur  et  d'un 
diamètre  déterminés,  qu'un  dirige  avec  une  certaine 
force  sur  une  partie  quelconque  du  corps.  — On  dis- 
tingue les  I).  ascendantes,  les  D.  descendantes  et  les 
D.  latérales,  suivant  que  le  jet  est  dirigé  de  bas  en 
haut,  de  haut  en  bas,  ou  à  peu  près  horizontalement. 

Les  D.  liquides  sont  c/iaudes  ou  froides.  On  les  ad- 
ministre de  la  manière  suivante:  le  liquide  est  con- 
tenu dans  un  réservoir  élevé  de  2  à  5*",  de  la  partie 
inférieure  du  juel  paît  un  tuyau  flexible  muni  d'un 
robinet.  On  tient  le  tuyau  à  la  main,  et  on  dirige  ainsi 
à  son  gré  un  jet  continu  sur  telle  ou  telle  partie  du 
corps  du  malade.  O^ielquefois,  on  divise  le  jet  en 
forme  de  pluie,  au  moyen  d'un  ajutage  en  pomme 
d'arrosoir.  La  durée  de  la  douche  est  ordinairement 
de  1  à  5  minutes.  Le  nombre  des  douches  pour  un 
traitement  varie  de  12  à  30.  Les  doucheschaudessont 
employées  avec  succès  pour  combattre  certaines  af- 
fections des  articulations,  les  rhumatismes  chroni- 
ques, les  fausses  ankyloses,  certaines  pai-alysies,  etc. 
—  Les  douches  d'eau  froide  forment  une  partie  es- 
sentielle du  traitement  hydrothérapique;  elles  agis- 
sent à  la  fois  par  leur  température  basse  et  par  la 
percussion,  ces  deux  moyens  provoquant  une  réac- 
tion dans  le  point  où  ils  sont  appliqués.  On  s'en  sert 
aussi  dans  le  traitement  des  aliénés;  on  dirige  le  jet 
sur  la  tête  du  malade,  placé  dans  une  baignoire  pleine 
d'eau  tiède  ;  on  lui  donne  encore  des  douches  par 
surprise,  en  laissant  tomber  brusquement  sur  sa  tôte, 
et  d'une  hauteur  de  4"  environ,  une  certaine  masse 
d'eau  froide. 

Les  I).  de  vapeur  s'administrent  aussi  au  moyen 
d'un  tuyau  flexible  (|ui  part  d'un  réservoir  où  l'eau 
est  en  ébullition.  La  vapeur  s'écliap|)e  avec  force  par 
l'extrémité  du  tuyau,  et  vient  frapper  la  partie  ma- 
lade. Ces  douches  sont  employées  avec  succès  contre 
les  engorgements  chroniques  des  articulations  et  les 
douleurs  rhumaiismahîs.  On  peut  construire  écono- 
miquementuii  api)arpildedourhesde  vapcuren  adap- 
tant un  simple  entonnoir  en  fer-blanc  k  un  vase  mé- 
tallique renfermant  une  certaine  quantité  d'eau  que 
l'on  maintient  Ji  l'état  d'ébullition,  au  moyen  d'une 
lampe  îi  esprit-de-vin. 

Les  I).  d'air  ont  été  employées  dans  les  maladies 
de  l'oreille  pour  dégager  la  trompe  d'p;ustache.  Le 
docteur  Deleau  jeune,  qui  le  premier  a  fait  usage  do 
ce  moyen,  lui  doit  plusimirs  Knérisons  reniar(|uables. 

DOt'CI  ou  iKiif  III,  opération  par  laquelle  on  pré- 
pare les  plarcs  ii  recevoir  le  poli.  Le  corps  (|ui  a  été 
duuri  ent  dan»  un  état  intermédiaire  entre  le  corps 
brut  et  le  rorps  pidi.  i'iii/.  Gucks. 

norCIX,  variété  de  l'oniniiersauvaRe,  qu'on  mul- 
tiplie par  marcotte  pour  y  «nlVcrdes  pommiers  qu'on 
veut  conserver  .\  basses  ti^es. 

DOL°CI.>'E,  sorte  de  moulure  à  deux  mouvements 


contraires, celui  du  haut  étant  concave  ef  l'autre  con- 
vexe, qui  termine  ordinairement  les  cornirhcs.  — 
C'est  aussi  le  nom  du  rabot  qui  sert  aux  menuisiers 
k  faire  des  moulures. 

I>Ol'ELLK(pour^yoMi;e//e,  dimin.  de rfouye),  terme 
d'Architecture,  désigne  le  parement  intérieur  et  ex- 
térieur d'un  voussoir.  Le  côté  convexe  se  nomme 
douelle  intérieure,  et  le  côté  concave  douclle  i;j:lé- 
fieure  ;  la  réunion  de  toutes  les  douelles  intérieures 
forme  ri/(</'fl</oy  dune  voûte, et  celle  des  douelles  ex- 
térieures en  forme  l'extrados. 

UOL'ILLAGE,  se  dit,  en  termes  de  Fabrique,  des 
éton"i's  de  laine  dans  le  tissage  desquelles  on  a  em- 
ployé du  douillon,  c.-à-d.  de  la  laine  de  qualité  infé- 
rieure, ce  qui  rend  le  tissu  inégal  et  ridé.. 

DOUILLE  dub.  lat.  ductile  ,  partie  creuse  et  ordi- 
nairement cylindrique  d'un  instrument  quelconque, 
pique,  baïonnette,  bêche,  etc.,  qui  est  destinée  à  re- 
cevoir un  manche.  —  Les  distillateurs nommentainsi 
un  petit  tuyau  soudé  sur  le  côté  des  appareils  de  dis- 
tillation, et  qui  leur  permet  d'introduire  un  liquide 
sans  enlever  le  couvercle  des  alambics,  etc. 

DOULEl'K  du  lat.  dolor).  En  Psychologie, la  dou- 
leur est  une  modilication  désagi-éable  éprouvée  par 
l'àme.  On  l'appelle  sensation,  quand  elle  provient 
d'uneimpression  péniblereçue  par  un  organe;  et^en- 
timent,  quand  elle  a  pour  cause  un  acte  intellectuel 
ou  bien  un  penchant  contrarié  (roy.  Sf.ns.\tio\,Sen- 
timiïi\t).  —  En  Pliysiologie  on  donne  le  nom  derfoM- 
leur  à  la  cause  même  de  la  douleur,  c.-à-d.  à  l'im- 
pression pénible  reçue  par  un  organe  et  transmise 
au  cerveau  par  les  nerfs. 

Les  Médecins  appellent  D.tensive  ceWe  qui  est  ac- 
compagnée d'un  sentiment  de  distension  dans  la  par- 
tie souffrante  :  telle  est  celle  que  cau.sent  les  inflam- 
mations des  muqueuses  ou  la  formation  d'un  abcès; 
D.  gruvutive,  celle  où  l'on  éprouve  un  sentiment  de 
pesanteur  :  elle  est  souvent  occasionnée  par  un  épan- 
chement  ou  un  engorgement;  D.  lancinante  on  pul- 
sative,  un  élancement  qui  correspond  à  la  pulsation 
des  artères  ;  elle  a  lieu  dans  les  parties  où  se  distri- 
buent beaucoup  de  nerfs  et  de  vaisseaux  ;  D.  hrn/anfr, 
le  sentiment  de  chaleur  qui  accompagne  la  pustule 
maligne,  le  charbon,  etc.;  D. prurigineuse,  celle  (jui 
naît  d'une  érosion  ;  1  gère,  elle  se  nomme  déman- 
geaison; très-forte,  c'est  une  douleur  dcre  et  mordi- 
cante  ;  D.pongilive,  celle  qu'on  ressent  quand  la  par- 
tie semble  percée  par  une  pointe,  comme  dans  la  pleu- 
résie. —  On  a  aussi  donné  à  la  douleur  des  dénomi- 
nations relatives  à  la  partie  qui  en  est  le  siège  :  on 
V&ppeWe odontalgie,otalgic.cépltal(dgie,se\on  qu'elle 
afl'ecte  les  dents,  les  oreilles,  la  tête  :  héniicranie  ou 
migraine,  quand  elle  n'occupequ'un  côté  delà  tête; 
la  douleur  de  l'estomac  est  dilc  cardialgie  et  gastral- 
gie; celle  des  inti'stins,  co/<V/«e,  etc. 

La  douleur  n'étant  qu'un  symptôme,  son  traite- 
ment dépend  des  maladies  où  on  l'observe.  Nous  di- 
rons seulement  ici  que  l'opium  est  le  souverain  re- 
mède des  douleurs  ;  viennent  ensuite  les  plantes 
narcotiques  et  vireuses,  les  éthers,  le  camphre,  etc. 
La  découverte  des  moyens  anesthésiques  (étlier), 
chloroforme,  etc.)  a  fourni  de  puissants  moyens  d'a- 
néantir la  douleur  dans  les  opérations. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  donne  le  nom  de 
douleurs  aux  névralgies,  aux  rhumatismes,  etc. 

DOl'.M,  espèce  de  Palmier,   l'on.  Cuciiere. 

DOL'KO.  monnaie  espagnole.  Voy   Piastre. 

nOL'TE  (du  lat.  duhium),  état  de  l'esprit  qui  de- 
meure en  suspens  entre  deux  opinions  contraires; 
on  l'oppose  à  certitude  (t'ov-cemotl.  Il  faut  bien  dis- 
tinguer le  £)oM/e5yv/(';/ia/(7«equiconstitnele  Srepti- 
cisine  {Voy.CG  mot), et  le  Doute  méthodif/uc  de  IJcs- 
cartes,  doute  provisoire  (|ui  consiste  à  souinettie  à  un 
examen  réfléchi  toutes  les  idées  qu'on  a  reçues,  afln 
d'arriverà  la  certitude (!t à  la  science  en  n'admettant 
comme  vrai  fjueceqiii  est  évident.  \»y.  Méthode. 

DOUVE,  Ce  mot,  d'origine  germanique,  signifle  :  !• 
un  fossé  d'eau  croupissante  ;  i"  une  des  planches  cour> 
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bes  qui  forment  le  corps  d'un  tonneau  et  qui  sont 
retenues  assemblées  par  les  cercles;  3"  deux  espèces 
de  Henonculcs  vénéneuses,  la  D.  flammette  et  la  D. 
langue,  qui  croissent  dans  lesmaréragesetles  fossi's 
pleins  d'eau  ;  6»  un  ver  intestinal  du  genre  Distome. 
Voy.  ce  mot. 

iiOL'ZlKME  (la),  se  dit,  en  Musique,  de  l'octave 
de  la  quinte,  ou  intervalle  de  11  deftrés  conjoints. 
Telle  est  la  distance  de  )//  ;i  sol  de  l'octave  supérieure. 

DOXOLOGIK  U\\\  gr.  rj'j\rùrjyî.a,  prière  pour  célé- 
brer la  gloire  de  Dieu;:  c'est  le  (iloria  Pntri,  que 
l'on  récite  à  la  fin  de  clia(|ue  psaume.  Les  Grecs  ad- 
mettent en  outre  une  grande  iloxologie,  quiestnotre 
G/ona  in  excelsù. 

WOYIO  (du  lat.  decaniis).  Ce  mot,  qui  dans  l'u- 
sage vulgaire  signifie  le  plus  âgé,  était  le  nom  donné 
par  les  Homains  au  commandant  de  dix  soldats,  et 
dans  l'ancieime  Kglise  grec<|ue  à  un  oflicier  laïque  sans 
caractère  sacerdotal,  chargé  de  la  décoration  et  du 
cérémonial  des  églises  (  \'oy.  Décan).  —  Dans  les  mi  - 
nastères,  le(/ojye«  était  un  supérieur  établi  par  l'abbé, 
et  qui  régissait  10  moines  ."dans  les  diocèses,  on  ap- 
pelait doyens  ruraux,  des  dignitaires  ecclésiastiques 
chargés  d'inspecter  les  curés  de  campagne.  Dans  les 
églises  cathédrales,  le  doyen  est,  h  défaut  de  prévôt, 
le  premier  dignitaire  et  le  président  du  chapitre.  — 
Lesdoi/ens  n'ayant  pas  charge  d'àmes  pouvaient  être 
nommés  à  22  ans  ;  dans  le  cas  contraire,  à  2i  ans. 

Dans  les  Facultés  universitaires,  on  donne  le  titre 
de  doyen  à  l'administrateur  de  la  Faculté.  Il  est  tou- 
jours choisi  parmi  les  professeurs  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  (ju'il  soit  le  plus  âgé,  ni  le  plus  ancien  reçu 
de  ses  collègues. 

On  appelle  D.  d'âge,  celui  qui  est  le  plus  âgé  de 
sa  compagnie  ;  D.  d'umieiéucté,  celui  qui  est  le  plus 
ancien,  dans  l'ordre  de  réception. 

l>OYK.\.\É,  dignité  Aq  doyen  dans  une  église.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  la  demeure  du  doyen.  —  Les 
doyetihi's  étaient  autrefois  des  subdivisions  des  arclii- 
diaconats  de  certains  diocèses.   Voy.  Dkcw. 

Poire  de  doyenné,  espèce  de  poire  fondante  dite 
aussi  l'oire  de  Saint-Michel. 

[HtAlt.V,  nom  latin  delà  Drave.  Voy.  ce  mot. 

IUl.V«;/i;.>A,  tu)m  latin  h()tAn\({\iP.  du  Dragonnier, 

U11ACIIMI-:  (du  gr.  5pa/|xf,),  unité  de  poids  et  de 
moiMiaie  des  anciens  Grecs,  valait  6  oboles  et  était  la 
centième  pai'tie  de  la  mine.  Cimime  poids,  la  drachme 
pesailû  gr.,  3C3  ;  comme  m(jnnaic,  elle  valait  0  fr.  'J2  c.  : 
c'était  une  monnaie  d'argent.  Il  y  avait  des  drailimes 
simples,  des  didraclmies  et  des  tétradrarhmes.  On 
trouve  le  mot^//'rtc7/»2eemployé  |)ar  les  écrivainsjuifs, 
maispar  abus  de  mots:  cette  numnaie  n'était  pas  pro- 
pre aux  Juifs.  —  Aujourd'hui,  la  drac/inie  est  encoiv; 
la  monnaie  fondamentale  des  Grecs  modernes  :  elle 
vaut  juste  1  fr.;  avant  1808,  elle  ne  valait  que 0  fr.  90c 
—  Kn  Allemagne, on  appcllec//'a'7///ir'  une  subdivision 
de  la  livre-poifls  :  la  livre  vaut  IL'8  drachmes. 

l>HA<;i(,Mi;  (\uin:i.   Voy.  Amsuji  k. 

I>nA(:o('.i:rilAI.K  («lu  gr.  ôfià/.(.)v,  dragon,  et  •/£- 
ea/fj,  tèlc  ;  de  la  forme  de  l'orifice  de  la  corolle), 
hracocephulum,  genre  de  la  famille  des  Labiées, 
renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées,  i-ntières,  à 
fli'urs  bleues  ou  violacées,  séparées  ou  réunies  en 
épis.  On  cultive  dans  les  jardins  le  D.  d' .\utriclie,  à 
fleurs  d'un  bleu  violacé,  et  le  /).  mo/davif/ue  ou  Mé- 
lisse de  Moldavie,  h.  fleurs  bleues,  purpurines  ou 
blanches.  L'infusion  théiforme  des  feuilles  diice  der- 
nier est  recommaiulée  comme  antispasmodique. 

DnACd.Mgri:  (acikk).  loy.  DiiAciyi  K. 

IUlA(;Oi\  ri;(ilugr.  ^paxiivTiov,  |)elil(lragon\  Dra- 
cordtinn,  genre  d.;  la  famille  des  Aroiilées,  lenferme 
«les  plantes  herbacées  et  exotiques,  ^i  feuilli's  sim- 
ph's,  à  lleurs  sans  corolle,  .'i  fruits  en  baie  ronde,  po- 
lysperme.  Les  indigènes  de  r.\mériqu(!  portent  sur 
eux  un  fragment  du  D.  h  feuilles  percées  (/).  poly- 
pliylluin i,(m  Hois  de  couleuvre,  ainsi  ap|)elé  de  sa 
lige  (  hagiiiiéi-,  <|ui  ressemble  îi  un  serpent,  et  qui 
préserve,  dit-on,  de  la  morsure  do  ces  animaux.  Les 


racines  du  D.  épineux  de  Ceylan  donnent  une  fécule 
alimentaire.  Celles  du  I).  pinnntifide  de  Cayenne  et 
du  Japon  sont  acres,  purgatives  et  emménagogues. 

DRACOSAL'RIS  'du  gr.  Soâxojv,  dragon,  et  -raOpa, 
lézard;,  genre  de  Reptiles  marins  fossiles,  à  tète  pe- 
tite et  à  pattes  palmées,  dont  on  trouve  des  d-'-bris 
dans  le  trias.  Ce  reptile  offre  un  mélange  des  carac- 
tères de  la  Tortue  et  du  Crocodile. 

DRACL'>CULK  'dimin.  de  dragon),  Drncunculus, 
genre  de  la  famille  des  Aroîdées,  détaché  du  gi'nro 
Gouet,  a  pour  espèces  principales  le  D.  serpentaire 
ID.  vulgaris),  plante  vivace  à  tige  et  pétioles  mar- 
brées comme  la  peau  des  serpents,  à  spathe  verte  et 
l)ourpre  réi)andant  une  odeur  cadavéreuse,  et  le  I). 
chevelu  [D.  muscworuvi  ,  dont  l'odeur  également  at- 
tire les  mouches  qui  restent  prises  da'>s  sa  spathe 
dont  les  soies  sont  inclinées  de  haut  en  bas. 

Artemisw  dracuwulus.  Voif.  Ksiragom. 

DRAGAGE  ;de  drague),  opération  analogue  à  celle 
du  curage  {Voy.  ce  mot  ,  mais  appliquée  à  des  ma- 
tières plus  consistantes,  telles  que  le  sable,  le  gra- 
vier, la  glaise  et  les  rochers  friables.  On  opère  le  dra- 
gage, soit  à  la  main,  avec  la  drague, sah  avec  des  nia- 
chines  dites  macinuc-i  à  drfigiier,niiies  par  des  hom- 
mes, par  des  chevaux  ou  par  la  vapeur.  On  cite  entre 
autres  la  machine  dite  rfe  i>/(we,  espèce  de  leviertrès- 
puissant  dont  on  trouve  la  description  dans  le  Traité 
des  macliinesdc  M.  Hachette  ;  l'appareilde  l'ingénieur 
Bowel,  consistant  en  un  tablier  vertical  disposé  à  l'a- 
vant d'un  bateau,  de  manière  à  former  un  obstacle 
partiel,  ce  qui  augmente  la  force  du  courant  et  en- 
traine nécessairement  le  gravier  ;  ceux  de  MiL  Castor 
et  Mauser,  etc.  ;  le  bateau  dragueur,  mû  par  la  va- 
peur, et  '.ai  est  armé  d'une  chaîne  à  godets,  dont  la 
succession  rapide  enlève  des  masses  de  sables  consi- 
dérables, etc. 

DRAGKK  (du  gr.  Tpdtyr,!J.a,  friandise),  sorte  de  pe- 
tite confiture  sèche,  faite  d'amandes,  menus  fruits, 
graines,  petits  morceaux  d'écorce  ou  racines  odo- 
riférantes, etc.,  qu'on  recouvre  d'une  pâte  sucrée  ou 
de  sucre  cristallisé.  Les  dragées  se  font  à  deux  cuis- 
sons différentes  de  sucre,  l'une  au  lis.sé,  l'autre  au 
perlé;  on  en  fait  de  toutes  les  couleurs;  on  estime 
surtout  les  dragées  de  Verdun.  La  bassine  branlante 
qui  servait  autrefois  à  la  fabrication  des  dragées  a 
été  remplacée  depuis  18^7  par  une  bassine  rotative 
chauffée  à  la  vapeur  et  mue  mécaniquement,  dont 
l'inventeur  est  .Nl.J.Piîyssonde  Crest  (Drome).—  Au- 
trefois on  servait  les  dragées  après  le  repas  dans  des 
tasses  d'or  ou  d'argent  ciselé,  dites  drayeoirs.  Auj. 
on  n'en  sert  plus  guère  qu'à  l'occasion  des  baptènvs, 
ou  dans  les  festins  d'accordailles,  où  elles  ont  rem- 
placé les  noix  des  anciens. —  Plusi(;urs  sortes  de  mé- 
dicaments s'administrent  sous  forme  de  dragées. 

On  appelle  encore  dragée  ou  cendrée,  du  meiui 
plomb  pour  tirer  aux  oiseaux. 

Di  âgées  de  Tivoli  ou  l'isoldbes,  globules  calcaires, 
;\  couches  concentriques  dont  la  forme,  la  couleur,  et 
le  mode  de  formation  rappellent  les  ilragéesdes  con- 
fiseurs, et  qui  sont  produits  par  des  sources  incrus- 
tantes, comme  :\  Tivoli. 

iinAGÉK  ou  bnAvii':ni'.,  espèce  de  fourrage.  Voy. 
Foii;nA(;i:. 

I)RAGF.<)>'S  (orig.  germaniq.),  bourgeons  ou  jeu- 
nes tiges  ()ui  s'élèvent  des  racines  des  grands  arbres, 
et  qui  percent  la  terre.  Ils  servent  conmie  moyen  do 
multiplication.  On  les  sépare  de  la  plante  lorsqu'ils 
ont  ac(|uis  assez  de  force,  et  on  les  transplante  pour 
former  de  nouveaux  pieds.  Les  arbres  nés  de  dra- 
geons ne  pivotent  jamais,  et  donnent  plus  |)rompte- 
ment  du  fruit  que  ceux  qui  proviennent  de  semences. 
—  On  nomme  aussi  drageons  les  jets  (|ui  partent  do 
la  lige  de  certaines  mousses  et  s'étendent  h,  la  sur- 
fai  e  (lu  sol. 

IHlAG.IIi:.    l'oy.  DnACiixiK. 

l»RAGO.>  Mu  gr.  5f,ix(i)v\  animal  fabuleux,  qu'on 
représente  généralement  avec  une  taille  nionstrnense, 
des  yeux  terribles  et  mena^'ants,  une  gueule  vomis- 
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sant  des  flammes,  ayant  la  tfte  d'un  lion,  la  queue 
d'un  serpent,  souvent  ailé  et  tout  couvert  d'i'caillos. 
Tels  t' talent  les  dragons  qui  gardaient  la  Toison  d'or 
et  le  jardin  des  He'spérides  ;  telle  était  encore  la  Chi- 
mère. Le  dragon  fut  dans  tout  l'Orient  l'objet  d'un 
culte  :  le  christianisme  l'a  consacré  dans  ses  légen- 
des, où  il  sert  h  figurer  la  défaite  du  mal  par  le  bien, 
des  ténèbres  par  la  lumière  :  c'est  ainsi  qu'on  repré- 
sente l'archange  St  Michel  terrassant  le  dragon  m- 
ferual,  ennemi  du  genre  humain  ;  la  Vierge,  mère 
du  Rédempteur,  écrasant  du  pied  la  tète  du  drason 
(c.-à-d.  du  serpent)  par  qui  le  mal  est  venu  sur  la 
terre.  Le  moyen  âge  a  souvent  reproduit  l'image  du 
dragon  dans  ses  monuments.  La  chevalerie  le  sculp- 
tait dans  son  blason. 

Aujourd'hui,  le  Drngon  est  pour  les  zoologistes  un 
reptile  inolfensif,  de  l'ordre  des  Sauriens,  famille,  des 
Agames,  et  voisin  des  Iguanes.  On  en  connaît  plu- 
sieurs espèces,  originaires  de  l'Inde.  Ces  animaux  ont 
la  taille  de  nos  lézards  verts,  et  ils  se  nourrissent  d'in- 
sectes. Ils  vivent  sur  les  arbres,  et  la  peau  de  leurs 
flancs  peut  s'étendre  de  manière  à  former  une  sorte 
de  parachute  :  d'où  le  nom  de  Dragons  volants  qu'on 
Jour  donne  souvent. 

Dragon  de  mer,  nom  vulg.  de  la  Vive.  Vot/.  ce  mot. 

DRAGON  Anguis-,  constellation  de  l'hémisphère  bo- 
réal, dont  les  étoiles  sont  disséminées  entre  la  petite 
Oui-se,  Céphée,  le  Cygne  et  Hercule.  La  Tête  et  la 
Queue  du  dragon  sont  les  deu\  points  opposés  où  l'é- 
cliptique  est  coupée  par  l'orbite  de  la  lune. 

i)r.A(,o\,  cavalier.  Foy.  Dragons. 

DUAGO>'.\E,  ornement  en  forme  de  cordon,  qui 
se  met  à  la  poignée  d'un  sabre  ou  d'une  épée,  tire 
son  nom  des  dragons,  qui  le  portèrent  les  .  remiers  : 
c'était  primitivement  un  lacet  attaché  à  l'arme  et 
qu'on  passait  au  poignet  afin  de  pouvoir  à  volonté 
avoir  la  main  libre  en  laissant  pendre  le  sabre  sans 
le  remettre  au  fourreau. 

DUAGO>>EAU,  ou  \'er  de  Médine  ou  de  Gui- 
ni'e,  FUurin  medinensis,  genre  d'Helminthes  néma- 
toides,  de  la  famille  des  Pilaires,  au  corps  très-allongé 
et  nu.  —  C'est  un  parasite  sous-cutané  de  l'homme  : 
il  peut  s'introduire  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
mais  c'est  autour  de  la  cheville  du  pied  qu'on  le 
trouve  ordinairement.  Sa  présence  détermine  des  tu- 
meurs considérables  et  très-douloureuses  :  on  est 
obligé  de  les  ouvrir  et  d'en  extraire  le  ver  avec  pré- 
caution en  l'enroulant  autour  d'une  baguette  sur  la- 
quelle on  exerce  de  légers  efforts.  On  ne  connaît 
que  la  femelle  de  ce  ver  :  elle  est  vivipare  et  son 
corps  contient  un  très-grand  nombre  de  petits;  il  est 
probable  que  ce  n'est  qu'après  la  fécondation  qu'elle 
s'introduit  sous  la  peau  de  l'homme.  Une  fuis  là,  le 
ver  acquiert  une  longueur  considérable  et  donne 
naissance  à  un  nombre  immense  de  petits  qui  ne 
pf'uvpni  se  développer  que  s'ils  retournent  au  lieu 
d'où  leur  mère  éiait  sortie. 

l)RA<iO.>'MKn,  Drncœna,  genre  de  la  famille  des 
Liliacées,  tribu  des  Asparagées,  renferme  des  plan- 
tes arborescentes,  à  stipe  simple  ou  ramifié,  quel- 
quefois d'une  grosseur  énorme;  à  fleurs  blanches, 
jaunâtres  nu  violacées,  formant  une  grappe  de  près 
de  1"  de  longueur.  Le  D.  pourpre  [D.  iernima/ù), 
originaire  de  la  Chine  ;  le  D.  odorant  (D.  fragram); 
le  D.  du  liréiil ;  enfin  le  D.  commun  ou  gigantesque 
(/>.  draco],  sont  des  espèces  cultivées  dans  nos  ser- 
res :  le  dernier  fournit  le  sang  drngon  du  commerce, 
employé  en  médecine  comme  astringent.  Le  D.  ù 
feudies pendantes  II),  reflexa)  nous  vient  de  l'Inde  : 
il  tlécoule  de  son  stipe  un  suc  gnmmeux  qui  est  in- 
flammable lorsrju'il  est  sec;  ce  qui  a  valu  à  la  plante 
le  nom  de  Hoii-chandelle. 

IIHAOOXS  (de  dragon),  milice  française,  faisant 
partie  de  la  cavalerie  de  liirnf,  est  composée  de  sol- 
dais coiffés  d'un  casque  en  cuivre,  à  crinière  flot- 
tante, et  armi's  d'une  latte  ou  sabre  droit  et  d'une 
carabine  avec  laquelle  ils  manœuvrent  quel(|uefuis  i 
pied  comme  l'infanterie.  Les  dragons  furent  insti- 


tués en  1550,  sous  le  règne  de  Henri  II,  par  le  ma- 
réchal de  Bri«sac.  Ils  ne  se  composaient  d'abord  que 
de  quelques  compagnies  d'arquebusiers  accoutumés 
i  combattre  à  pied  comme  à  cheval,  3t  destinés  à 
harceler  l'ennemi  et  à  escorter  les  bagages.  Leur  mo- 
bilité, leur  force  et  leur  audace  leur  \alurent  bientôt 
le  surnom  de  rf;'rt5"'«*.  Ils  formaient  un  corps  spécial 
qui  subit  de  nombreuses  modifications,  mais  qui  jouit 
toujours  d'une  haute  réputation  de  valeur.  Lu  1789, 
on  comptait  en  France  18  régiments  de  dragons;  sous 
la  République,  le  Consulat  et  l'Empire,  il  y  en  eut  de 
1!x  à  31  ;  d&puis  la  Restauration  jusiiu'i  nos  jours,  8, 
10  et  12  :  ce  dernier  chiflre  est  encore  le  chiffre  ac- 
tuel. La  couleur  de  leur  uniforme  est  le  vert. 

DRAGUE  (de  l'angl.  drag),  instrument,  qui  sert  à 
tirer  des  rivi.  res  ou  des  ports  les  sables,  les  gra- 
viers, la  glaise,  ainsi  que  la  vase  et  les  immondices. 
La  drague  est  une  sorte  de  pelle  recourbée,  formée 
d'un  auget  quadrangulaire  en  forte  tôle,  dont  la  (ace 
antérieure  est  enlevée,  et  la  face  postérieure  armée 
d'une  douille  qui  reçoit  un  manche  en  bois  fort  long; 
la  direction  de  ce  manche  forme  avec  le  fond  de  la 
drague  un  angle  assez  aigu,  de  manière  que  l'ou- 
vrier, placé  dans  un  bateau  et  la  tirant  à  lui,  puisse 
la  faire  entrer  dans  le  sol  et  la  ramener  chargée  loy. 
Dragage).  —  On  donne  aussi  ce  nom  h  un  grand  filet 
armé  d'un  appareil  en  fer  propre  à  racler  le  fond  de 
la  mer,  et  dont  on  se  sert  dans  la  pèche  aux  huîtres 
et  dans  celle  des  moules  ou  des  poissons  plats. 

Drague  à  claie,  instrument  d'Agriculture  propre 
à  approfondir  les  labours  sans  ramener  à  la  surface 
la  terre  du  fond. 

DRAGUEUR  (b.ateau).   Voy.  Dragage. 

DRAILLE,  cordage  qui  passe  au-dessus  des  cape- 
lages  des  niàts,  et  qui  est  tendu  dans  la  direction 
des  étais.  C'est  sur  des  drailles  ou  sur  des  étais  qui 
en  tiennent  lieu  qu'on  hisse  les  focs  et  les  voiles  d'étai. 

DRAI\.4GE  ^de  l'angl.  to  drain,  épuiser,  tarir), 
dessèchement  d'un  sol  humi  le  au  moyen  de  rigoles 
ou  conduits  souterrains.  Ces  rigoles  sont  tantôt  sim- 
plement des  fossés  étroits,  remplis  de  pierres  ou  de 
fascines  et  recouverts  de  terre  ou  de  gazon  ;  tantôt 
un  véritable  canal  d'écoulement,  formé  avec  des  tuiles 
courbes  ou  des  tuyaux  en  terre  cuite,  juxtaposés  de 
manière  à  permettre  à  l'eau  de  s'introduire  par  les 
joints  et  d'y  prendre  son  cours  jusqu'à  la  décharge 
qui  lui  est  ménagée.  Le  drainage  rend  d'immenses 
services  à  l'agriculture  :  les  lois  des  10  juin  18.')Ii,  17 
juin.  1856  et  28  mai  1 858,  et  le  décret  du  23  sept.  1856 
ont  eu  po  ir  but  d'en  encourager  et  d'en  réglementer 
la  pratique.  MM.  Hervé-.Mant;on,  Barrai,  l.eclerc,  Vi- 
tard,  etc.,  ont  écrit  sur  le  Drainage. —  l'o;/.  Bii.i.on. 

Drainage  chirurgical,  tubes  en  caoutchouc  desti- 
nés à  faciliter  l'écoulement  du  pus  dans  les  abcès  (jui 
ne  se  vident  pas  par  les  moyetjs  ordinaires,  f^'est  à 
M.  Chassaignac  qu'est  due  l'idée  de  ce  procédé. 

DR.4I.NE,  espèce  de  Grive.   Voy.  Grine. 

DRAISIEMAE  (du  baron  de  Drais,snn  inventeur), 
petite  voiture  mécanique  à  trois  roues,  qu'un  seul 
homme,  placé  à  califourchon  sur  une  espè'e  de  siège, 
fait  marcher  et  tourner  à  volonté.  Kcy.  Vélocipède. 

DR.\.MATIQUEf  ART,  genre).  loy.THKATBE.GE.NBE. 

DRA.M.4TURGE  (du  gr.  SpaiiatowpYo;),  auteur  de 
drames.    Koy.  Drame. 

DRAME  (du  gr.  Spâiia).  Dans  son  acception  la 
plus  large,  le  mot  drame  s'applique  à  tout  poème 
com|)osé  pour  le  théâtre,  et  représentant  une  action 
tragique  ou  comique  ;  dans  l'acception  modernt;  et 
restreinte,  il  signifie  une  action  théâtrale  d'un  genre 
mixte,  intermédiaire  entre  la  tragédie  et  la  conu'die, 
sérieuse  par  le  fond,  souvent  familière  ou  comique 
par  la  forme.  Le  drame  admet  tous  les  genres  de 
personnages  et  tous  les  tons,  exprime  toutes  les  sor- 
ten  de  sentiments;  il  peut  être  traité  en  vers  comme 
en  prose.  Le  drame  moderne,  annoncé  au  xvii*  siècle 
par  la  tragi-comédie  ou  comédie  héroïque,  ne  flate 
\  réellement  que  du  xviii*  siècle,  où  il  fut  appelée  d'a- 
bord  tragédie  domestique  ou    bourgeoise,  comédie 
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armoyante,  genre  sérieux  :  il  eut  pour  créateur  La 
Cliaussée.  Apiès  lui,  il  fut  cultivé  et  mis  en  vosuo 
par  Diflerot,  Arnaud-Baculard,  Beaumarchais,  Mer- 
cier, Milnnifle,  le  Père  de  famille,  le  Comte  deCorn- 
niinges,  lu  Mère  coupahle  furent  les  premiers  modè- 
les de  ce  genre,  qui  ne  tarda  pas  à  dégénérer  (  Voif. 
MÉi.oiiiiAMKj.  Va\  \tl('mafrii(',  Kotzebue,  Werner, etc., 
imitèrent  le  drame  français  du  wiii'  siècle.  —  Quant 
au  drame  de  l'école  romantique,  né  vers  1823, et  déjà 
en  décadence  aujourd'luii,  il  diiïère  grandement  de 
celui  du  siècle  dernier.  O.  genre  de  drame  recherche 
avant  tout  les  contrastes,  la  couleur  locale  et  l'éclat 
de  la  mise  en  scène.  Il  a  substitué  l'action  avec  toutes 
ses  com|)licalions  et  ses  surprises  au  développement 
des  situations  et  des  caractères  ;  l'émotion  pliysicpie 
à  lasensibilité  morale.  La  préface  du  Cromwell  (1829) 
de  V.  Hugo  a  été  conmie  le  manifeste  de  cette  école. 
A.  Dumas,  F.  Soulié,L.  Gozlan.Dennery,  Boucliardy, 
F.  Pyat,  Anicet  Bourgeois,  Paul  Fouchcr,  Vacquerie, 
etc.,  ont  été  et  sont  encore  les  plus  célèbres  draimi- 
turges  de  nos  jours.  Vog.  CoMÉuit  et  Tuaoédie. 
Drame  lyrique.   Vog.  Oi'éiia. 

I)HAI*  (en  ital.</;v/w;^f>,  du  b.-lat.  drnppmon  irap- 
j)Hs,  du  germanique  drnpp),  nom  généri(|ue  de  toutes 
les  étoffes  dont  la  chaîne  et  latrame  sont  en  laine,  et 
dont  le  tissu  est  couvert  d'un  duvet  plus  ou  moins  fin. 
On  distingué  les  D.  unia  ou  listes  et  les  D.  croisés, 
comme  lecasimir,  lacastorine,etc.(<e  qui  fait  hKpui- 
lilé  du  drap,  c'est  la  solidité,  l'élasticité,  la  finesse  de 
la  laine,  la  régularité  du  tissu,  et  la  beauté,  la  solidité 
et  l'égalité  de  la  couleur. 

La  fabrication  du  drap  comprend  une  série  d'opé- 
rations très-compli(|uées.  Après  le  lavage,  le  triage  et 
le  dégraissage  des  laines,  on  procède,  à  l'aide  de  mé- 
cani(|U(!s,  au  cordage,  (\n\  a  pour  but  de  disposer  les 
filaments  de  la  façon  la  plus  utile  à  la  confection  du 
drap  ;  puis  au  filaije  et  au  lissage.  Au  sortir  du  mé- 
tier, le  drap  est  visité,  et  ses  imperfections  réparées 
par  les /«o^eu.vci- ou  épi/tceuses  ;  il  passe  alors  an  fou- 
lagr,  (|ui,  en  le  feutrant,  fait  un  véritalile  drap  de  ce 
qui  n'était  eni  ore  (|u'une  toile  de  laine  ;  puis  au 
Uutiage  ou  lauage,  rpii  a  pour  objet  de  recouvrir  sa 
surface  d'un  duvet  court  et  très-serré  ;  il  reçoit  enfin 
divers  apprêts,  tels  que  le  tondage,  le  couchage  des 
poils,  \e  ramage,  Vépoulissage,  (Hc.  (l'o//-  ces  nuits). 
Quant  à  la  teinture,  les  draps  la  reçuivent  soit  en 
laine,  c.-à-d.  avant,  la  filature,  soit  en  fil,  soit  en  piè- 
ces. La  t(;inture  en  laine  est  la  meilleure.  —Voir  sur 
l'industrie  drapière  le  Htipporl  de  M.Vauquelin  [Jury 
de  rExpositioa  universelle  de  1807). 

L'usage  du  driip  était  connu  des  anciens  ;  les  Ro- 
mains le  nommaient /)^/«««.v  ;  mais  c'était  plutôt  un 
tissu  de  laine  que  du  draj)  proprement  dit.  Auj.,  l'u- 
sage d(!  ce  tissu  est  universellement  répandu  :  les 
propriétés  qu'il  possède  de  ne  pas  être  conducteur  de 
la  chaleur,  dètre  perméable  à  l'air,  de  ne  pas  frois- 
ser la  |)eau,(le  recevoir  tontes  sortes  de  couleurs,etc., 
l'ont  fait  addpti'r  chez  toutes  les  nations  civilisées. 
La  Flandre,  l'Angleterre,  lu  Ilolhinde,  la  Silésie.nous 
ont  devancés  dans  la  fabrication  des  draps  ;  mais  les 
progrès  rapides  (|u"ont  faits  nos  manufactures,  surtout 
depuis  1785,  nous  ont  mis  d'abord  au  niveau  de.'«  au- 
tres pays,  et  ensuite  nous  les  ont  fait  dépasser.  Les 
localités  les  plus  importantes,  en  France,  pour  la  fa- 
brication du  drap,  sont  :  au  nord,  Beauvais,  Mouy 
et  S(!dan  (draps  noirs)  ;  à  l'ouest,  Vire,  Louviers 
(drajis  fins),  les  Andelys,  KIbeuf  ;  au  centre,  Cbà- 
Ifauroiix  et  Bomorantiu  ;  à  l'est,  Nancy,  Biihl  et 
Biscliwillcr  ;  au  mioi,  Vienne;,  l.odève,  Bédarieux, 
Castres,  Ma/.amet,  Monlauban,  Limuux,  Carcassonne 
et  (■halahre  (draps  couimuns),  etc. 

On  donne  (|in'lquefois  le  ii(nn  de  ilrap  h,  des  étolfes 
dont  le  tissu  est  d'or,  d'argent,  de  soie,  etc.  (  l'o//.  Biio- 
ca«t\  —  On  nomme  uussi  draps  ces  grandes  pièces 
(le  toilr  ou  de  coton  qui  recouvrent  les  lits  et  dans 
lesquelles  on  se  cou<he. 

Kn  Zoologie,  on  appelle  vulg.  Hrap  d'argent,  D. 
d'or,  des  co(piiile-i  du  genre  cône  remarquaoles  par 


la  richesse  de  leurs  couleurs  ;  —  D.  marin,  la  cou- 
che épidermoique  qui  recouvre  la  surface  extérieure 
de  beaucoup  de  coquilles  et  cache  le  fond  de  sa  cou- 
leur ;  —  D.  mortuaire,  une  couleuvre  du  Bengale, 
une  Cétoine  et  une  coquille  du  genre  Olive.  —  En 
Botanique,  on  appelle  Drap  d'or  plusieurs  variétés 
de  Pommes  et  de  Prunes. 

DnAIM;.\U  (de  l'ital.  drapello).  Ce  mot,  pris  dans 
le  sens  d'enseigne  militaire,  n'a  été  introduit  dans 
notre  langue  qu'au  xvi'  siècle,  pendant  les  guerres 
d'Italie.  Auj.,  dans  son  accepiion  la  plus  large,  il  se 
dit  de  toute  pièce  d'étoffe  attachée  à.  une  hampe,  de 
manière  qu'elle  puisse  se  déployer  et  flotter  en  l'air, 
soit  pour  donner  un  signal  (comme  (juand  on  arbore 
un  drapeau  blanc  pour  annoncer  qu'on  veut  capitu- 
ler), soit  pour  indiquer  un  p  int  de  ralliement,  ou 
pour  faire  reconnaître  la  nation  qui  l'arbore,  etc. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  il  signifie  l'enseigne 
d'un  régiment  d'infanterie  ;  on  l'oppose  alors  à  éten- 
dard, nom  réservé  aux  enseignes  de  la  cavalerie. 
Dans  la  Marine,  le  drapeau  prend  le  nom  depavillon. 

Drapeau  natioual.lous  les  peuples  ont  eu,  de  tout 
temps,  des  drapeaux  o».  enseignes,  avec  des  emblè- 
mes particuliers  ;  mais  jus<|u'à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, chaque  nation  avait  un  grand  nombre  de  dra- 
peaux divers.  Auj.,cha(|ue  l-'.tat  a  adopté  un  drapeau 
qui  lui  est  propre,  et  qui  porte  les  couleurs  natio- 
nales (Vog.  ce  mot).  En  France,  avant  1789,  on  ne 
peut  guère  donner  le  nom  de  drapeau  national  qu'à 
l'oriflamme  et  aux  étendards  royaux,  dont  la  cou- 
leur a  été  tantôt  bleue,  tantôt  rouge  et  tantôt  blan- 
che. A  partir  de  Louis  XIV,  la  couleur  blanche  sem- 
ble se  substituer,  dans  les  enseignes  militaires,  aux 
couleurs  variées  :  c'était  celle  du  drapeau  de  la  ro- 
lonclle,  ou  première  compagnie  de  chaque  régiment. 
En  1789,  pour  mai'(|uer  la  bonne  intelligence  entre 
le  roi  et  la  ville  de  Paris,  on  réunit  à  la  couleur  blan- 
che, qui  était  celle  du  roi,  les  couhnirs  rouge  et 
bleue,  (|ui  étaient  celles  de  la  ville  de  Paris.  Sous  la 
Républiqtie  (Décretdu  27  pluv.,an  II)  et  sous  l'Em- 
pire, le  drapeau  tricolore  fut  déclaré  drapeau  natio- 
nal. Devenu  blanc  à  la  Restauration,  le  drapeau  fran- 
çais reprit  les  trois  couleurs  en  1 830.  Sous  Napoléon  l""', 
il  fut  surmonté  d'un  aigle;  sous  Louis-Philippe,  il  le 
fut  du  coq  gaulois.  L'aigle  a  reparu  en  1852. 

I^rapeau  rouge.  En  vertu  d'un  décret  de  l'Assem- 
blée constituante,  ce  drapeau  devait  être  déployé 
chaque  fois  que  l'on  proclamait  la  loi  martiale  (  Vog. 
ce  mot)  et  avant  de  disperser  un  rassemblement  par 
la  force  des  armes  :  La  Fayette  di'ploya  le  drapeau 
rouge  au  Champ-de-Mars  le  17  juillet  1791.  —  De- 
puis, le  drapeau  rou^e devint  le  symbole  de  l'insur- 
rection et  du  terrorisme  :  en  18^8,  les  anarchistes 
ne  i)urent  l'iiuposer,  grâce  à  hi  résistance  de  Lamar- 
tine ;  mais  en  1871,  la  Commune  le  fit  subir  à  la 
ville  de  Paris  pendant  deux  mois. 

Serment  du  drapeau.  Chez  les  Homams,  ce  ser- 
ment se  prêtait  en  présence  des  augures.  L(!S  nations 
chrétiennes  firent  bénir,  au  moyen  âge,  leiirs  dra- 
peaux par  les  évoques,  en  présence  de  toute  l'armée. 
Auj.,  dans  les  circonstances  ordinaires,  les  drapeaux 
sont  bénits  dans  l'église  métropolitaine  du  lieu  où 
le  régiment  tient  garnison.  Après  la  bénédiction,  le 
draiieau  est  porté  devant  le  front  du  corps  aucpiel  il 
est  destiné  ;  alors  le  général,  avec  l'intendant  mili- 
taire, en  fait  la  remise  soUînnelle,  et  fait  prêter  aux 
troupes  le  sernuînt  de  le  déliindre.  Dans  certaines 
circonstances,  la  remise  des  drapeaux  et  la  prestation 
du  serment  preniu-nt  le  caractère  d'une  fête  natio- 
nale: telles  ont  été  celles  cpii  (-urent  lieu  à  Bnulogne, 
en  180'i  ;  à  Paris  en  1830,  en  18^8,  et  au  10  mai  1852. 

Dans  l'Industrie,  le  mot  drapeau  désigne:  1°  les 
petits  morceaux  de  drap  entre  lesipiels  les  batteurs 
d'or  font  passer  l'or  battu  ;  2"  les  débris  de  vieille 
loil(!  et  de  chifTons  i\m'.  les  chilTonnicrs  ramassent, 
et  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  du  papier. 

DUAIMCniK.  Sous  la  dénomination  génc'rale  da 
draperir  ou  A' étoffes  drapées  OU  lamées,  on  comprend 
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tous  Ips  draps  unis  ou  croisés,  les  casitnirs,  les  cuirs 
de  laine,  les  satins  de  laine,  les  laines  douces,  les 
flanelles,  les  molletons,  et,  en  général,  les  étoffes  à 
cliaine  et  trame  de  laine  dont  le  tissu  est  recouvert 
d'un  duvet.  —  Le  mot  drnpTie  désigne  aussi  le  com- 
nii-rco  dos  draps.   Voy.  Drap. 

Dans  les  Keaux-Arts,  il  désigne  les  étoffes  que 
l'artiste  représente  dans  s'-s  compositions,  et  qui  ser- 
vent soit  à  l'habillement,  soit  à  l'ornement  des  figu- 
res. Les  ligures  du  Partliénon,  chez  les  anciens,  et 
les  tableaux  de  Raphaël,  chez  les  modernes,  offrent 
les  meilleurs  modèles  de  l'art  de  jeter  les  draperies. 

DUASSi:  ^du  gr.  ofâT^to,  saisir),  Drossus,  genre 
d'Arachnides  pulmonaires,  famille  des  Aranéides  : 
mâchoires  arquées  au  coté  extérieur,  lèvre  allongée 
et  ovale,  8  yeux,  jambes  et  tarses  armés  de  piquants. 
Les  Drasses  vivent  sous  les  pierres,  dans  les  fentes  des 
murs,  h.  l'intérieur  des  feuilles,  et  s'y  fabrirpient  des 
cellules  d'une  soie  très-blanche.  Le  D.  Inillant  {D. 
/it/f/ciit},  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

ÙUASTiyL'liS  ("du  gr.  ôoaoTi/.o;.  qui  agit),  nom 
donné  aux  purgatifs  énergicpies,  tels  que  jalap, 
bryuiie,  s  ildanelle,  nerprun,  coloquinte,  élatérium, 
gratiole,  ellébore,  scammonée,  euphorbe,  divers  sels 
métalliques,  etc. 

UK.WE,  Draha,  genre  de  la  famille  des  Crucifè- 
res, tribu  des  Alyssinées,  renferme  des  herbes  vi- 
vaces  ou  annuelles,  en  touffes  tantôt  courtes  et  ser- 
rées, tantôt  allongées  et  solitaires.  La  plujjart  sont 
alpines  et  se  trouvent  dans  les  contrées  tempérées  et 
septentrionales  de  l'Europe.  On  cultive  dans  les  jar- 
dins la  D.  prinlaiiière  {D.  vertiat  ou  Erophile,  à  pe- 
tites fleurs  blanches,  et  la  D.  des  Pi/rénées  [D.  pi/re- 
naica  ,  à  feuilles  épaisses  et  à  fleurs  blanches  variées 
de  pourpre. 

im.VVIi;UE, espèce  de  fourrage.  Voi/.  Fourrage. 

I>U.V>VH.\(:i;,  mot  anglais  qui  signifie  remise. 
C'est  une  prime  accordée  à  l'exportation  de  produits 
nationaux  fabriqués  avec  des  matières  venues  de 
l'étranger,  et  qui  consiste  à  restituer,  au  moment 
de  la  sortie,  les  droits  qui  ont  été  pei-çus  à  l'entrée. 

DIlKCIIB  (orig.  germaniq.),  orge  fermentée  dont 
on  a  ai'rùté  la  germination  et  (jue  l'on  emploie  pour 
la  préparation  de  la  bière.    Voy.  BikiiK. 

I)UI:ISSK.\E,  Dret-isena,  genre  de  Mollusques 
acéphales,  de  l'ordre  des  Ortlioconques  intégropal- 
léales,  famille  des  Mytilidées  :  coquille  allongée  et 
ovale,  équivalve  et  plus  ou  moins  fermée,  dont  le  cro- 
chet est  presque  à  l'extrémité  inférieure  avec  un 
byssus  qui  sert  à  les  fixer;  trois  attaches  musculaires 
dont  une  logée  sous  le  ligament,  lequel  est  logé  lui- 
même  dans  une  fossette  spéciale.  Les  Dreissèncs  ha- 
bitent les  eaux  douces;  on  en  trouve  de  fossiles  depuis 
l'étape  |)ari>,ien, 

DUiilMUTHKRIUM^lu  gr.  5p£(jLo). Courir, etSY)&tov, 
animal;,  genre  de  .Mammifères  fossiles  dont  on  a 
trouvé  des  débris  dans  le  département  de  l'Allier. 
C'est  un  Ruminanttrès-voisindes(;iievrotains  et  taillé 
comni)!  eux  pour  la  coursf;,  mais  dépourvu  de  bois  et 
n'ayant  point  comme  eux  de  longues  dents  canines 
à  la  mâchoire  supérieure. 

liitK.NKI-:  ou  i)RKs\E,  noms  vulgaires  d'une  espèce 
de  .Mi;  />■  et  d'une  espèce  de  Grive,  loiy.  ces  mots. 

lilli:sSA(;K  (du  Cheval).  Voy.  Hahas,  Course  et 
lArn\i\KVKNT. 

ItlIKSSOIIl,  ancien  meuble  :  c'était  un  buffet  sans 
porb's,  .'i  plusieurs  rangs  ou  gradins,  où  l'on  éiageait 
la  vaisselle  et  les  objets  dont  on  se  sert  pour  la  table. 
Ce  meubleoinait  jailisles  salons,  et  les  dames  y  pla- 
çaient leurs  jiiyaux.  Les  comtesses  et  grandes  dames 
avaient  des  dressoirs  îi  trois  grailiiis;  les  femmes  de 
chevaliers,  h  deux  gradins;  les  autres,  sans  gradins. 
Aujourd'hui,  ce  meuble  ne  se  trouve  plus  guère  que 
dans  leH  campagnes;  nous  l'avons  remplacé  par  les 
éltiyèrc'!. 

ItMUK  Mu  gr.  2fOo;),  Dn/iu,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  petiLimères,  famille  df;s 
Serricurnus,  tribu  des  Lampyrides  :  l'espèce  la  plus 


connue  est  le  D./?flj;)?icen*,vulg.Panac/ieyaj/n/?,  com- 
mun aux  environs  de  Paris  :  sa  femelle  est  aptère  et 
elle  subit  ses  métamorphoses  dans  la  coquille  du  lima- 
çon de  la  chair  du(|uel  elle  se  nourrit  à  l'état  de  larve. 

DRII.I.,  <  yiioceph/t/us  leuco/j/iceii.  Singe  du  genre 
Cyn()iéi)hale,  qui  se  distingue  du  M'ut/lri/l  [C.nimi- 
drilln)  par  sa  face  entièrement  noire,  sans  aucune 
a|)|)arence  de  bleu,  et  ses  parties  inférieures,  qui 
sont  d'une  nuance  plus  foncée. 

l)ltli.LK(de  l'angl.  io  drill,  percer^,espèce  de  porte- 
foret  dont  se  servent  les  sculpteurs,  les  horlogers  et 
les  orfèvres,  pour  percer  la  pierre,  le  bois  et  les  mé- 
taux, l'oy.  Trépan. 

bRCLi.ES  (orig.  celtiq.),  vieux  chiffons  de  toile  qui 
servent  Ji  fabriquer  le  papier  :  c'est  l'objet  d'un  com- 
merce important.  L'exportation  des  drilles  a  été  long- 
temps prohibée. 

DKI.MVDK  (du  gr.  SptaO:,  acre),  Drtmys,  genre 
de  la  famille  des  Magnoliacées,  renferme  des  arbres 
ou  arbrisseaux  d'Amérique,  à  feuillage  toujours  vert, 
à  écorce  verte  et  aromatique  ;  à  feuilles  ovales,  pé- 
tiolées,  oblongues;  à  fleurs  pédonculées.  L'espèce  la 
plus  connue  est  la  D.  de  Wmter,  arbre  de  moyenne 
taille  qui  fournit  à  la  médecine  une  écorce  aromati- 
que de  saveur  acre,  dite  écorce  sans  pareille  :  cette 
écorce  fut  employée  pour  la  première  fois  en  1577 
par  Winter,  qui,  par  son  moyen,  guérit  du  scorbut 
tout  un  équipage.  On  la  prescrit  comme  tonique,  sti- 
mulante, stomacliique  et  sudorifique. 

DRI.MYItUIIIKÉES.  Voy.   ZlNGIRÉRACÉES. 

DKISSK  (de  l'ital.  dnzzu),  cordage  qui  sert  à  his- 
ser une  voile,  une  vergue,  une  flamme,  etc.  Ciiaque 
drisse  porte  le  nom  de  sa  voile  ou  de  sa  vergue. 

DROGMA.X  (de  l'iul.  dragomanox  du  b.-gr.  Çpa- 
Yovjxc.vo:,  dont  nous  avons  fait  aussi  truchement), 
nom  qu'on  donne,  à  Constantinople  et  dans  tout  le 
Levant,  à  certains  fonctionnaires  chargés  de  servir 
d'interprètes  entre  l  s  Turcs  et  les  étrangers,  dans 
les  procès,  les  audiences,  les  cérémonies  publi(|ues, 
et  de  traduire  les  pièces  diplomatiques.  Le  Grand- 
Seigneur  et  tous  les  ambassadeui's  étrangers  ont  leurs 
drogmans  particuliers  (l'oy.  Barat'.  —  Il  y  a  cette 
différence  entre  un  drogman  et  un  truchement  que 
ce  dernier  est  un  simple  interprète  sans  caractère  . 
officiel.  Les  drogmans  sont  généralement  tirés  de 
V  Ecole  dite  des  jeunes  de  langues. 

I)nOGL'E(du  holland.  trook,  sec),  nom  donné,  en 
général,  à  certaines  matières  premières  employéesen 
Médecine,  en  Teinture  et  en  Économie  domestique  : 
ces  matières  sont  ou  des  substances  végétales  (quin- 
quina, salsepareille,  épices,  gomme,  etc.),  des  pro- 
duits animaux  (musc,  ambre  gris,  castoréum,  etc.), 
des  minéraux,  ou  bien  des  objets  manufacturés,  tels 
que  les  produits  chimiques.  Voir  Guibourt,  Histoire 
naturelle  des  drogues  simples  [\%2>'2  et  1849.  —  Le 
commerce  des  drogues,  ou  Droguerie,  a  étû  longtemps 
confondu  avec  V  Épicerie  (Voi/.  f.vir.v.s).  Auj.  il  est 
exercé  en  gros  par  les  Droguistes  propr.  dits,  et  par 
les  Marchands  de  couleurs  t'I  de  produits  chimiques  ; 
en  détail,  par  les  Pharmaciens  et  les  llerhoristes . 

itiuMii  E  (orig.  inc.),jeu  de  cartes  en  usage  parmi  les 
soldats  et  les  matelots,  dans  lequel  le  perdant  se  met 
sur  le  nez  un  morceau  de  bois  fourchu  (pi'on  appi'lle 
drogue,  et  (ju'il  doit  garder  jusqu'à  ce  qu'il  ait  gagné 
à  son  tour. 

DltOGL'KT  ;derf/'09iie?i,  étoffe  de  laine  et  coton, ou 
de  soie  (!t  coton  brochée.  Les  meilleors  droguets  sont 
ceux  de  (>liaumont  et  de  Lanures.  —  Dans  l'origine 
on  donnait  le  nom  de  drogitcl  îi  une  espère  de  petit 
drap  ou  de  ser^'e  de  laine  qui  était  de  peu  de  valeur. 
On  a  aussi  fabriqué  des  étoffes  d'or  et  d'ar-rent  fiu'U- 
rées  et  des  étoffes  en  fil  seul  (jui  portaient  aussi  le  nom 
de  driigiiet. 

DltttlT  /du  lat.  directui).  En  Géométrie,  la  ligne 
dnnic  est  li;  plus  court  chemin  d'iui  fjint  à  un  au- 
tre. Quand  une  droite  en  r(MicoiUie  nue  autre,  do 
telle  sorte  (pie.  les  angles  adjacents  ainsi  formés  soient 
égaux,  ces  angles  prennent  '-.  nom  d'angles  droits. 
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—  Cylindre  droit.  Cône  droit  (  Voy.  Cvt.iNnRE,  Cône). 

—  En  Astronomie,  Ascension  droite.  Sphère  droite. 
Voi/.  AscFAsio.\,  Sphère,  Ptc. 

«noiT,  se  dit,  en  Analomie,  de  certains  muscles 
qui  sont  sensiblement  parallèles  ou  perpendiculaires 
à  l'axe  du  corps  :  on  les  oppose  aux  muscles  obli- 
ques. Tels  sont  :  le  droit  de  l'abdomen  ou  sterno- 
pubien,  qui  abaisse  le  thorax  et  fléchit  en  avant  la 
poitrine  en  comprimant  les  viscères  abdominaux;  le 
droit  antérieur  de  la  cuisse,  qui  étend  la  jambe  sur 
la  cuisse,  ou  fléchit  le  bassin  en  avant,  selon  qu'il 
I)rend  son  point  d'appui  en  haut  ou  en  bas  ;  le  droit 
iitlcriie  de  la  cuisse,  qui  fléchit  la  jambe  et  est  abduc- 
teur de  la  cuisse  ;  les  deux  droits  unténeurs  de  la  tiHe, 
plus  ou  moins  fléchisseurs  de  la  tête  en  avant;  le 
lirait  latéral  de  la  tête,  qui  attire  un  peu  la  tête  de 
côté ,  les  deux  drods  postérieurs  de  la  tète,  tous 
deux  extenseurs  de  la  iCte  sur  l'atlas  :  les  quatre 
droits  de  l'ail,  etc. 

DROIT,  du  lat.rfzVec/i/Tw),  ensemble  des  règles  fon- 
dées sur  la  nature  de  l'homme  ou  établies  par  le  lé- 
gislateur: les  premièies  constituent  \q  Droit  naturel  ; 
les  secondes,  le  Droit  positif. 

DROIT  naïI'rei.,  science  des  droits  inaliénables,  im- 
prescriptibles, antérieurs  à  toute  législation,  fondés 
sur  la  nature  de  l'homme  considéré  comme  une  jjer- 
sonne,  c.-à-d.  un  être  libre  et  intelligent. —  I.  Consi- 
déré dans  son  sujet,  c.-à-d.  dans  l'être  qui  le  pos- 
sède, la  Droit  esi  la  faculté  qu'a  une  personne  de 
faire  un  acte  ou  d'exiger  une  chose;  à  cette  faculté 
correspond  {'obligation  pour  une  autre  personne  de 
ne  pas  s'opposer  à  cet  acte  ou  de  fournir  la  chose  exi- 
gée :  p.  ex.,  un  homme  a  la  faculté  de  travailler,  et 
les  autres  hommes  ont  l'obligation  de  ne  pas  faire  ob- 
stacle à  son  travail  (liberté  du  travail)  ;  un  père  a  la 
faculté  de  commander  à  son  fils  mineur,  et  le  fils  a 
l'obligation  d'obéir  à  son  père  pouvoir  paternel).  Le 
Droit  est  donc  un  rapport  entre  les  actes  volontaires 
de  deux  personnes  ;  il  implique  coordination  et  limi- 
•  tation  réciproque.  C'est  «  l'ensemble  des  conditions 
sous  lesquelles  la  liberté  d'action  de  l'un  peut  se  con- 
(ilier  avec  la  li'  erié  de  l'autre  suivant  une  loi  géné- 
rale... ;  et  comme  tout  acte  Injuste  fait  obstacle  à  la 
liberté  générale,  le  Droit  est  inséparable  de  la  faculté 
de  contraindi-e  celui  qui  s'oppose  à  son  libre  exercice  ; 
il  peut  être  représenté  comme  la  po-sibt/ilé  d'une 
contrainte  mutuelle  qui  s'accorde  avec  la  liberté  de 
chacun  suivant  une  loi  générale  Kunt,  Principes  meta- 
physiques  du  droit).  »  Cette  définition  exprime  cette 
vérité  que  le  droit  est  la  règle  qui  garantit  et  con- 
cilii' la  liberté  de  chacun  avec  la  liberté  de  tous;  mais 
file  est  insuffisante,  en  ce  qu'elle  n'indicjue  pas  le 
r6ledc  la  liberté.  11  faut  la  rompIT-icr  ainsi  :  «  Le  droit 
est  la  règle  qui  garantit  et  concili»;  la  liberté  de  cha- 
cun avec  la  liberté  de  tous,  pour(|u'eile  puisse  réaliser 
les  buts  individuels  et  sociaux  assignés  à  l'homme  par 
sa  nature  d'être  raisonnable.  »  Le  droit  diffère  d'ail- 
liairs  du  devoir  :  il  ne  coiircrneqiu' l'acte  extérieur  qui 
établit  un  rapport  entre  deux  personnes  et  peut  être 
déterminé  par  les  lois  positives;  le  devoir  au  con- 
traire ne  regarde  que  l'intention  et  n'a  d'autre  juye 
que  la  conscience.  La  scienco  du  devoir  est  en  outre 
plus  étendue  que  celle  du  droit  :  car  les  devoirs  de 
justice  sont  les  seuls  auxquels  correspondent  des 
droits  (Ortolan,  de  la  Morale  dans  le  Droit).  Vo'/. 
JisiK.E.  —  II.  (Considéré  dans  son  objet,  c-h-ii.  dans 
son  contenu,  1'^  Droit  se  présent!!  comme  lui  ensem- 
ble d<!  con'lilioiis  dépendantes  de  la  volonté  et  né- 
cessaires à  l'individu  ou  i"!  la  société  pour  atteindre 
uiMertain  but.  Pour  déterminer  cet  objet,  on  a  deux 
choses  h  considérer  :  1"  la  fin  cpie  doivent  atteindre 
l'individu  oi  la  société,  qui  est  de  conserver  et  de  dé- 
velopper la  personnalité  humaine,  c.  à-d.  la  liberté 
unie  il  l'intelligence  et  à  l'amour,  en  sorte  que  la 
personnalité  est  h  la  fois  le  fondement  et  le  but  du 
droit  :  2"  les  conditions  (|ui  dépciulent  de  la  volonti; 
et  qui  sont  nécessaires  h  l'individu  et  îila  socii'té  pour 
la  poursuite  de  celte  fin,  c.-à-d.  d'une  part,  des  cho- 


ses extérieures  que  l'homme  modifie  par  son  action 
pour  les  faire  servir  à  son  usage  ;  d'autre  part,  des 
actions  ou  prestations  de  ses  semblables,  comme  l'é- 
ducation, etc.  C'est  par  la  considération  de  ces  deux 
éléments,  du  but  rationnel  de  la  vie  humaine  et  des 
conditions  nécessaires  à  la  poursuite  de  ce  but,  que 
l'on  détermine  les  droits  de  l'homme  et  qu'on  trouve 
leur  raison.  On  établit  ainsi  les  D.  primitifs,  qui  dé- 
rivent de  la  qualité  essentielle  et  fondamentale  d'être 
raisonnaJ)le  :  droit  au  respect  et  au  développement 
de  la  personnalité  humaine,  droit  d'égalité,  de  liberté, 
de  propriété,  d'association  dans  toutes  ses  applica- 
tions aux  buts  rationnels  de  la  vie,  enfin  droit  de  lé- 
gitime défense  et  les  D.  dérivés,  constitués  par  des 
conventions,  comme  les  contrats  et  les  sociétés  {Voy. 
Personnalité,  Égalité,  Lirfrté,  Propriété,  Socia- 
RiLiTÉ,  Déke.nse,  Contrat,  Société,  Mariaoe,  etc.). 
On  procède  de  même  pour  les  droits  réciproques  de 
l'État  et  du  citoyen  et  pour  les  rapports  des  États 
entre  eux  {Voy.  État,  Loi,  Gouvernement,  Droit  in- 
ternational).—  Le  droit  naturel  a  ainsi  une  grande 
importance  pour  l'établissemi'iit  et  l'application  du 
droit  positif:  il  foui-nit  au  législateur,  au  publiciste, 
à  l'homme  d'État,  une  doctrine  et  une  règle  sûre  pour 
apprécier  les  lois  existantes  et  trouver  les  modifica- 
tions qu'il  convient  d'j'  apporter  ;  il  aide  en  même 
temps  le  jurisconsulte  et  le  magistrat  à  comprendre 
les  motifs  qui  ont  guidé  le  législateur  et  à  interpréter 
avec  équité  les  lois  établies. 

Les  philosophes  grecs  faisaient  consister  le  droit 
naturel  dans  la  théorie  de  Xd.  justice.  D'après  Platon, 
la  justice  est,  pour  l'homme  privé,  la  coordination  des 
facultés  de  l'âmeet  des  vertuscorresjiondantessous  la 
direction  de  la  raison  ;  pour  l'État,  la  coordination 
des  fonctions  sociales  sous  la  direction  des  magis- 
trats instruits  dans  la  philosophie  :  elle  a  pour  but  l'é- 
tablissement de  l'unité  par  une  égalité  et  une  com- 
munauté aussi  complète  que  possible,  erreur  qui  ab- 
sorbe l'individu  dans  l'Éiat  et  a  été  reproduite  sous 
des  formes  diverses  dans  beaucoup  d'utopies  des  temps 
modernes.  Aristote,  au  contraire,  donne  pour  bases 
à  la  justice  l'individualité,  c.-à-d.  la  variété  des  fonc- 
tions et  la  liberté  sociale  :  l'homme  étant  un  être  so- 
ciable, la  justice  est  la  disposition  universelle  à  tous 
les  actes  qui,  par  le  maintien  .de  l'ordre  et  de  l'éga- 
lité, procurent  la  perfection  de  la  société,  dont  le  but 
est  l'uti.ité  unie  à  la  vertu  ;  elle  a  deux  applications, 
la  J.  distributive,  qui  donne  à  chacun  ce  qui  lui  re- 
vient suivant  son  mérite,  et  la  J.  commutative,  qui 
règle  les  transactions;  elle  a  deux  formes,  la  J.  na- 
turelle,fondée  s»r  la  nature  invariable  de  l'homme,  et 
Va  J.  légale,  inférieure  à  la  première  parce  qu'elle  dé- 
pend de  la  volonté  du  législateur  ;  mais  le  juge,  con- 
sultant la  raison,  supplée  à  l'insuffisance  delà  loi  par 
la  règle  flexible  de  l'éqinté.  Au  point  de  vue  du  ratio- 
t  alisine  abstrait  des  stoïciens,  la  justi(  e.  indépen- 
dante des  coiventions  humaines,  s'identifiant  avec  ce 
qui  est  honnête,  consiste  à  respecter  l'égalité  natu- 
relle des  hommes  et  à  rendre  à  cha  un  le  sien  dans 
une  équitable  proportion.  —  Ces  princijjcs  de  droit 
et  de  politi(|ue,  popularisés  à  Rome  principalement 
I  ar  losécriisde  Cicéron  et  de  Sénèque,  }•  favorisèrent 
le  dévelo])pcment  de  la  jurisprudence  et  de  la  législa- 
tion dans  le  sens  de  l'équité  et  de  l'égalité,  comme  on 
le  voit  par  les  maximes  des  jurisconsultes,  p.  ex., 
d'Ulpien  :  «  (|uant  au  droit  naturel,  tous  les  hom- 
mes sont  égaux  ;  par  le  dr(;it  naturel,  tous  les  hom- 
ims  naissent  libres.  »  Peu  à  peu  les  idées  chrétien- 
nes exercèrent  aussi  leur  influt'nce  sur  la  législation 
(Troplong,  Influence  du  chnstinnisme  sur  le  dtoit 
privé  des  Romains'  •.VnmU''  Ae  bien  conduit  à  la  fra- 
ternité et  à  l'égalité  do  tous  les  hommes  en  Dieu  ; 
l'individu,  cessant  d'être  absorbé  dans  l'ordre  pure- 
ment civil  et  politique,  devient  membre  d'un  ordre 
divin,  d'où  il  tire  son  droit  absolu  de  personnalité. 
Après  les  écrits  <les  Pères  de  l'Église,  on  ne  trouve 
de  théorie  sur  le  droit  et  l'État  que  dans  St  Thomas 
d'Aquin,qui  leurdoiiiwun  fondement  dans  la /'rtiso'i 
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même  de  Dieu  (iourduin,  l'hi/ûsrrphiefh'Sf^ThèTTias 
d'Aqui/i).  Au  \\  ii*  siècle,  le  Droit fiaturefse  ronstitoi- 
comme  science  par  les  ouvrages  syst^macifiuete  de 
Grotiusetde  Fuffendoi  f,  f|Ui  prii'Ciitpouitaisiila'éo'J 
ciabilité;  leur  exemple  développa  en  AllemagnèHe 
goût  pour  ce  genre  de  spi-culaiion/ijui  donna  hais 
sance  aux  écoles  de  Thomasius,  de  Wolt,  de  Ka«|t  ? 
après  la  réforme  opérée  par  ce  pliilo$opJie,.parofont; 
les  systèmes  divers  de  Fichie,  de  tJ.  Hupfi,<1ft  Bou^ 
terweck  et  de  Krause,  dont  s'est  inspiaé  M.  Aliransii 
dans  son  Cours  de  droit  naturel  (y  édiJ  Bi'oxellBS,  I 
1860);  enfin  Hegel  a  aussi  publié  «ne  WnlniiofjJite>  dv. 
droit  qui  est  une  des  appt'iratiinis  de  son  parttl»éi.smBi 
idéaliste  et  ramène  le  dévc)o|»penient  d»'  Ja  litKMnéi  à 
un  déterminisme  logigue.  L'Icati^u  plodiuii  ^es  ou-ij 
vragesde  Vice,  de  Itectariav  tic  Filanifieri-tà  idq  R«i- 
magnosi  ;  l'Angleterre,  >ceu\de':Ldffee'(Ëi4ot*fc>*./e' 
gouiemenient  civil)  et  de  BenttiainVcUofde réooKîtiti- 
litaire.  En  France,  les  travaux  do  jl'Ailema-jTic  sont^ 
connus  par  lestraduitions  etlesiéci-its  dBU»i'taeyrac,l 
de  Vattel,  de  Burlania(fttf,.d€\RaynDTa1,  de  TtBSôtod 
de  Renouvier  ;  mais  on -s'a"  est  occupé  principatement 
de  certaines  parties  du  drtiimatureit  dei  infetiiutiions 
sociales  et  poliiif|Ui'S(C(rnimp  Montesquieu  f  A  •>7j»'.^//(î« 
loisi,  J.-J.  Rousseau. 'Cow/)vîAsbci'o/,,  Rossi  (Coii;-î  cfei 
droit  conxiitutioftne/,  IKSÔy-etCi.  5'de  la  législation  pé- 
nale .  com me  Pasioret  (  TraiV;  ^es  hns^  péna/fis,  1 790); 
Rossi  {Traité  du  droit  pëaùl,  t929  ,  l^raudt  iPhtlwo- 
pfiie  du  droit  jnhtul^  \hMf  i  enhii  içs  cUefs  de  côrtai» 
nés  sfctes,  comme  St-Siiraotv  Fonrier,  AlJg.  Gomte, 
ont  voulu  absorber  le  ditrtt  naturel  dans  l'économie 
politique.  —  Pour  l'histùiti  du  droit  nat!ùi"el,,c©«$til- 
ter:  Lerniinier,  HùfloiivdenéégtslatiotiSfoni'fmi^ées 
(1 837;  ;  Matter,  Hiatoire  des  ductrtne.i'tfwtate!i  et  poli-' 
tiques  des  trots  dermérs  vlff/ey^lMfiV;;  Al'rens.CoA/i 
de  drott  naturel '\iiO0)  1;  Bàrni,  Hhtenre  dexzdéesmb-' 
rû/es  et  po/ittquei  auwin*  *tèeté  hSÙS..         -    ^ 

DnoiT  l'osn  IF,  elMsenjbte  des  règles  formulées  par 
le  législateur  comme oblipitoirtsi  II  ne  doit  ôtre  au 
tre  que  l'expresision  du  droit Tiaturel,  et  surles  points 
où  il  s'en  estétoipné  par  }'<;ffet  do  circoustances  ac-i 
cid(;ntelles,il  tend  iuceiisamroQnt'às'eTi  rappreoher.On 
l'oppose  il  Véquit' ,  qui  est  la  conformité  aux  prwlci* 
pes  du  droit  naturel :ti  olestitOBè  rèpte  pour  toljugè-, 
placé  entre  le  droSt  positif  et  ce  qu'il  regraj'deiomnvî 
l'équité,  de  juger idaprùs  le  droit  pusitif,  de  peur 
que  les  dKaryencesdela  raison  individuelleiie  met- 
tent l'arbitWttfttià  où -doit 'régner  l'anifarmicè.  En  ce 
sens  on  appt'.llt»-qucl«j<iefoisl€driiit|bositif<Aojf^7^"oif; 
On  dit  aussi  qu'une  disposition  de  loi  Èst  de. /iro^/ 
étroit,  quand' *4lc  a:  on  cai'âiJtài-e  exceptiqnael  qui 
empêche  oel'étfndi^^ù  d'autres  liyiJOiJièwet. 

1 .  Quant  'à  <sa  fonne^  le  D.  jm-ntif  se  dr\<ise  eni  Divit 
écrit,  et  eir  Droti.fion.  éanf.  ou:  coulumibn.La  IK  écnl 
estci-luiqai  a  été  promulgué  par;le  tépisinteur;  lo />. 
coutiimicr  est. relui  qui  s'eit  ét«Wi  parTusaiç»;.  Au). 
tout  le  droit  français  891  âcrit;  *e  n'egt<pie  d«ns<|ue^ 

Sues  cas  isrtiési  fonmj»!  en  inatiénf  dt  Servitude  et 
e  louage, que  Ifoinsapes' locaux  |K'Uve«tfaii"e  loi  '  l'w/. 
UsAGF.y  et  l'usai  conu^iré  nie   puut  fhire  lombr  la  1 
loi»  ndéwiéiuUxf  I  «y.  Ai!i«)CA.ti<;N).  Ma)V,  a4anil7*&,  | 
la  Frufit«  étakdiviKéJ'aupomide  vue  du  droit  en  deux  | 

[)ariif's  qu'on  pi  uvjiit  oiHîiitic-rer  comme  sépari  es  par 
aLoi^e•.au^olxl,  «iiétaitri»'-?!  par  di  s* courûmes  <  Vo'u 
Coi  Ti  MEj,  doriRinH  f;t<i>jnati»<(jje  saq  Midi,  par  le  drbit 
romain  qu'on  »ppctiaU,  dans  Un  sbiw  spdciali  do  ce 
mol  droit  écrit.  i  ,  ,;     ■  ,' 

H.  Quant  a  soti  ol,jct,  il  reçoit  dé  nnmbfeuses^di* 
visions.  On  distinjrue  d'abord  le  Droit  puhhc  et  le 
Droit  prive'.  Le  /*.  pu/dic  uni  relui  qui  règle  la  cons- 
titulinn  du  pouvoir  social,  lus  rappurts  des  f;uf«  en- 
tre lUX  et  les  rapports  des  particuliers  avec  l'État  » 
le  /;.  privé  est  celui  qui  règle  los  rapports  des  par- 
ticuliers CTitre  eux. 

Le  Droit  fiutJtc  se  divi.<te  : 

1"  Kn  Droit  pu/i/ir  propr.  dit,  D.  politique  OU  cotl- 
stilulioi.ntl,  qui  règle  la  constitution  du  pouvoir  so- 
cial. On  appel  le /)u6/u:ù/<>j  ceux  qui  s'en  occupent. 


XJi'  bfiteW  du  droitpuWicififaBQaiBdoit  f'tlîeiflbflrcbé^d 
dans  lacompai-aisoiv  des  dLverse8.coiiatituLioOs>%uil$Éi  i 
sont  succédé  en  France  depuis  nyi.  I.  -inq 

î  En  DroiX puhlM  intertûi tionaloa  dxphvmatiquei  (ju- 
Droïtdes  i)eh^,  qui  règli^les  rapports  des  Etals. eotn»! 
3U»  ou  d'un  Jiiat^veclet  mimljres' d'un  inatreEtaUi  11' 
coiisrstit  dans  k*  ll-bitts  intervettus  ieirtre  les  dirërsesi; 
painsatirej»  et  dan-s^  ceriainlr't  règles,  étaldies  par  Vm^K 
sa )Ç<!  ou  par  des  stipulations  formelles  que  les;  Ëtatsi 
s«iEiùnl  iraptisé.  d'obseever  entre  eux. ^ Voir  les  ouvirai*-) 
<,:/is  d«'.  VaitiilvGiiotrus^  Burlamaqui,  Puffewdorf,  étieei 
dernier  iieùie  fruité  dic  drort  dcege^ride  l^Europè 
do  Mdrtens,  rcruetannotjéjiarM.  Vercé,18fl(()u^Ooi' 
a^ipelle  quelquefois  alis-si  iJroif  dengens  le  droit  pa-' 
blic  (loprivétiommun  an.v  t>atM(QS^^  ou  à. la  pluparCdeA> 
natiiiRs. civilisées-;  i'\,"<\i\>-i\[\i,'\  /il  ,-rM:y\rA\\  ■<[>  il'Uuo  1 
.'Sft  \nT)roit  pénûl  àu-avmin6l,\\\k\ /étaMitilesl in»<: 
fraciiorts  à  l'ordre .'sociill,  les  poinèfe  tfufleB  .fraptieirtl' 
et  la  manière  de  les  poursiaivre.  tn  Frante,  il  esioonJj 
signé  da«'B  le  Code  pénal  et  le  Gode  d'Inslructicn  cif- 
lùineWevImfidiflés  et  complétés  par  diverses  lois.aur< 
la  jiro8s<é,te*  ftjrêts,  les  douanes, etc.  Use  divise  Itif-^ 
mômeien  D.  pénal  oa  crimiitel  prôfiK/dH,  ttaiiViSfiaati 
leé  infroctionç^  et  les  peines,  ot  en  irtstru  tioti  eroni-i: 
?/a//f;  traçant  lefe  formet  da  la  potiiiiiite  etda  jAjge-^i 
ment.'-*  LeDroitcrimiDel  a  été  en  s'améliobantpro^t 
gressâretniint  Chez  plusieurs  des  [ieaplqs  anciens^  la- 
])8inea.vaitiin  caractère  privé  et  n'était  que  la  ré  pan  i 
ration  du  préjudice  caus^  à  un  piirticulier:  ainsi  lel 
tal  bmétait  le  fondement  du  d:Y)it  pénal  dans  lql^idé> 
Moipaitheziles  peuplesbarbares,  le  coupable  potrvait/ 
se'îfacbeter  <ie  la  j-rine  en  payant  à  la  viciime  oaàl 
sa  famille  la  c^rapusicionouweiirgeid  ;  aussi  les  délih~{ 
quants  étaient- ils  poursuivis  p&r  lus  particuliers.  Aa  1 
moyen  âge  s'ihtroduisit  l'institution  dUf  ministèrei 
public  (gens  du  roi  y,  qui  exerçaient  les  poursuites 
au  nom  de  ia,  société  et  dont  la  création  donna  à^  la  > 
répression  plus  d'énergie  et  d'uniformié;  Mais,  jus-»  > 
tfli'ia  \.M*  s.ècle,  la  barbarie,  la  confusion  et  l'afrbi-i' 
traire  régnèrent  dans  le  droit  criminel,  tant  aupointl 
de  vue  des  peines  que  dans  l'instruction.  L'ordon-' 
nancH  de  1539,  due  au  chancelier  Poyet,  sbus  fran^i 
çois  l",et  celle  de  1670,  œuvre  de  Pussortet  de  La»,» 
moignon  sous  Louis  XIV, eurent  le  méHte  d'y  meni^e-' 
un  peu  d'ordre  ;  mai*  déshonorées  par  la  cruauté  des  ' 
peines,  la  toiture  et  Je  secret  de  la,  pT0cédur&,  elles- 
furBiU  l'objet  des  attaques  des  puWicistes  du  siètMei» 
sai^vanti  C'est,  en  effet,  du  \vin»  feièole  que  dote  larf-v 
novaiiun  do  droit  criminel  par  Beccarii  «t-Filan^gieri^  | 
et  làiaquielle  Voltaii"é/^eut  ilmj  grande  paît.  Gricf?  hi 
leurs  écrits,  l'adour-is.semeni  des  peines^  l&supiji-cs*-! 
sjonde  )a  tfjrture,  la  publicité  de  la  procédure  |ia9aô*u 
rent  des  idées  dans. la  loi  j  le  •Corf<'  d«s  délits  et  det\ 
petÀi'.i  du  3  brumaire  an  IV.  coux  de  i^HSti  [Code  ^Ins^n 
trucfion  craainelle)  et  de  181 0  (  Codi'  y>';^rt/),  cohsacrè^" 
rentres  grands  principes;  puis  vinrent  l»réf»irmed») 
Codé  pénîtl  en  18B2  qui  giiiéralisa  l'emploi  des  cii"'i 
consiaiifesatiJénuameH,  lai  sùppressioii  de  la  roBr<(uev' 
del'exposition  et  du  carcan,  la  mise  en  ùberté  »oud  » 
(auticMn«tdennuVe.'<»ix  pri ►près,  qu'il  est  permis  d'esV  I 
jiéri  r.cnnrilieKontdans  une  mesure  pins  jurt(j*nl\»rè  \ 
lea  droits  de:  l^^idividu  ot  «  ewxde  la  so<'iV'ié.  —  Voir»  ^ 
sur  le  Droit  pt'tnal  pfopr.  dit.  lesouvi-OL'es  fK^MM:.  i'^ii — 
not,(>hriuvcuii,Adolphee!tF.uisiinHélie,Ortr>Uii,R:>a- 
t'M'.  fHsiirl'Intinirtion  crimineile, ceux  de  MM»  Mai»-" 
gin  et  Faustin  Hélie;         /  .1,1       n      ■      -1 

û'  Eh  Di^tt  administratif,  mri  régifOes  rapport»/ 
de  l'État  et  (les  diverses  autorité.-*  avec  les  paitiru-  • 
liers.1  Nouft  /l'avons  pas  en  France  de  code  do  Droit  1 
administratif  (Voir  les  ouvrages  de  !M,M.  Baibie,  DU"-" 
four  et  .Serrigny,  sur  le  Droit  public  ot  adminiatra*'< 
lif j.  —  Toi/,  aussi  Admimsthatio.v.  ■        "  ."n-!! 

Le  Droit  privé  se  diviw;  :  '    •'     1  ' m  n 

!•  En  t'rtnt  (ivil  :  ce  mot  a  plusieors  éens.  On  ep^il 
pose  lo  Droit  civil,  considéré  comme  le  droit  propre' 
des  citoyens  d'un  pay»,  au  Droit  des  gens,  considi'ré" 
comme  commun  aux  nations  ou  :\la  plu  part  des  nations 
civilisées.  On  prend  aussi  le  mot  Droit  civil  pour  syno- 
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nyJni^do'Drolt  p>iv6;maiflj  plusIstJéçialeibenU  l«Di*oit  || 
chHI"«i»t  l'easeinhle  des  rt^iles  qui' régissant  lea  rap- 
ports des  particuliers  nofi  noinmerçants.  11  est  con- 
sipné^ujourd'l^ài  dans  le  Codtt  civil  ou  Codft  IVftpt)- 
léotij  modiiSé  ou  conjpUilé  paf  quelques  lois  accesi-' 
srtixis^  tt  qui  se  divise  en  trois  livres  cofpespondacit 
aax  dirûrs  dbjetis  du  droit  civil  ;  lof -livre  trait»  dea 
P-ariinmps  (distinction  des  Français^et  dos  ôti-aujîei'&^i 
tenueldes  actes  de:  l'état  civil,  dotnioile^mariage  et  sé- 
j)ajraiiori  d«  corps,  paternit»''  et  filiation, i>ui»8aiic«  pa- 
teriielie;  tutelle,  iJilei'dictiun);;  le  1'  Wvri'.,  desl  lUans, 
(distinction  Ans  meubles  et  des  immeubles,  droits 
(\nittn  puuf  avoir  aOil/lesbieiiH,  propritHû,  usufiftlit, 
serwjtude)  ;  Ipy  3^  livre,  delà  Marninv  d'acquérir  ieSi 
'/r«ï7Ki(spdcpsdiûiifi,dor>ation  s.  testaments, obligations, 
conti'atdo  marias'',  liyp(jtliri|iii's,prcscriplinii). — Voir 
suari  le  Dr6i1,  civil,  les  traites  de  DuraïUon, 'loullier, 
Troplqngi,  deiMM .  M  arcade  «t.Pont,  Déniante  et  Golmet 
daiSamtïre;  Demolombev  e1K^J  ^ 

L'ui'igine  de  notre  Droit  civil  est  dans  le  Droit  ro* 
tnaiii, lOt  daos  l'ancien  Droit  coviuinier. — 'Le  Droit 
romtiin  f\\ii  s-'est  développ»;  pendant  dis  siècles,  de- 
puis ta  ibi  dc'B  XJI  Tables  jusqu'àJustinien,  mais  qui 
a  trouvi';  6i>n  développement  le  plus  complot  au  siècle 
(lea^ntônins  avec  Paipinieû,  Paul  et  Ulpien,  etd'âu- 
tH€«  grands, Ijunjsconsultes,  estencoi&l'oDjeti  d'unen- 
seiKnomoiit  spécial  et. en  ost  digne,  quoique  légi&la-- 
tiuiii  moiftei  paar:  son  importance  comme  origine'. du; 
Ditoitifrauc-alà,  par  spiilicMi  intime  avec  l'histoire,  son 
«iévekippemdnti  8Cifnti/iquo>  son  unité  àiti-avers  les: 
vicissitqdeë  (}es,  événemeiits  politjiques  et  enfin  par/ 
l'ért  même  des  jurisconsqltes  romqins.  Bossuet  rap- 
pelle la  râi.Bon  l'critf!  qai  gouverne  Iqs  peuples  de  la 
teï^c.  Kni;o)-«  aujourd'liiii,  il  est  en  vigueur  dans  une 
partiel  do  l'Allemagnet  lise  divise  en  D»  cjw/ qui  réi 
sHlte.jd'-'S  li^is  fet  plébiscistos,  des  sf'nâtusKronsultes, 
coliHtitutiobs. impériales,  réponses  des  jiiriscOnsultes, 
<'tei,iet  lelï  D^préioiien  our'fMfjin,  résuliaiit  des  édits 
des! préteurs  etautn;s  magistrats. Ou  l'étudié  :  1"  dans 
le8:itupipilatifln,3  do/ustinien,  qui  forment  le  C'orpMv 
Vi/rûf  r»i)i7w  j  ses  /«Aijft/te«,  i"ecueil  éléenentàire  des 
priiirapos  du  di'oit,  dostino  ii  l'onseignoraent;  son  7)2^ 
y/jïJjt',  Irorueii  desiiiiuncipalos  di'cisions  des  juriscon- 
soltns;i son, Cor/e,  recueil  do  constitutions  impérialea, 
et'fle9;Aw»^ef,  iqqi  sont  «es  poropres  coûstitutionf»; 
2»»  dans  InSiOuvr^wâs  originaux  qui  nous  sont  restés 
dehjorisconsultes  romains  •.In.^titvfes^iie  Gains,  flér 
.<//«•(  et  S*/rt/««',e*,de,Paulj  ;v  danfi  «luelquos  œuvres 
pçwtëcieuiBâs.à  Justini<>h,cortimo  les  B/iMliques,  com- 
pilation, rédigée  sous  Basile  le  Macédonien.  L'ensei- 
gnemppt^U  Droit  romain,  presque  complu  temenlné- 
pligéop  Fraince  jusqu'au  wi"  siècle,  a  édé  de  plus  en 
plus  floriisant  depuis  celte  époque  avoc  l'école  dos 
gloB.'^atcursoucommentateurSdus textes (Accurse,  Ir- 
nérius,  bariole)  et  l'école  liistorique  ou  de  l'cxplica- 
tiun  du  droit  par  rhisioire  des  inBtitutions,  qui  domine 
cncor«  aujourd'hui  (Cujas,  Doneau,  lloodt,  Voet>  Po- 
tljier,  Savigny,  Cb.Giiaud,  Laforrièreji  Los  ouvrages 
éléirieritairos  les  jilus  connus  sur  le  Droit  romain,  sont 
y li.r.ptoyttion  dex  insttlutea  de  M.  Dunaurroy,  Vlix- 
pttii/ltOH  liiftoriffuc  des  lnstttntes  de  M.  Ortolan,  le 
Cotir.'/ii/émt' lit  (lire  de  Droit  romain  do  M.  Démangeât. 
— Puupie^/^AOi/  cfiutumier.   Voy.  Coutiimk. 

2"  En  DruU  cotmnerctui,  ensemble  des  règ'cs  qui 
régissHcnl' les  piirtii'uliers.commin'çants.  Les  villes  dt! 
l'antiiinité,  T)  r,  lUiodcs  et  Athènes,  et  au  moyen  âge, 
Amalli,  Pise,  Marseille.Ok'ron,  avaient  leur  f//'o;/c'"»i- 
rimn  ta/;  mais  les  règles  générales  de  ce  droit  ne  fu- 
rent ro<lifié(!s  en  France  (|ue  sous  Louis  XIV  (ordon- 
nances de  1073  sur  le  ronnncrce  d(!  terre  et  de  1681 
sur  la  marine).  Le  Code  de  commerce  actuel  est  de 
1807;  il  a  iHé  modifié  dans  beaucoup  de  ses  parties 
(notamment  en  1«,12  où  l'on  a  refondu  la  loi  des  fail- 
lites), mais  il  n'est  pas  encore  à  la  hauteur  du  déve- 
loppement actuel  de»  institutions  commerciales  et 
sera,  sans  doute,  compléiemenlrefait.  —  Voir  les  ou- 
vrages de  MM.  l'ardfîssus,  Alauzet,  Bédarride,  Massé, 
Bravard  el  Démangeât. 


3'  Ea'  Droit  international  privé,  ensemble  des  rè- 
gles qui  régissent  les  rapports  des  membres  d'un  Etat 
avec 4e3  membres  des  autres  Etats.  —  Voir  l'ouvrage 
de  M.  Félix,  revu  et  annoté  par  M.  Démangeât. 

III.  Quant  à  son  but,  il  se  divi-e  en  Droit  di'ter- 
miuuteur  et  en  Droit  sanctionnateur.  Cette  division, 
proposée  pai'  M.  Oudot  et  repoussée  par  beaucoup 
d'auteurs,  signiiie  qu'il  y  a  dans  le  Droit  une  partie 
qui  dt'-finit  les*apports  des  hommes  entre  eux  et  ime 
j)artie^uiiles  protège.  —  Dans  le  Droit  sanctionna- 
teur  rentre  la  Procédure,  ensemble  des  règles  à  sui- 
vre en  justice  pour  y  obtenir  la  reconnaissance  et  la 
protection  de  8(Hi  droit.  Foy.  Sanction  et  Pbocédibe. 

Il  y  »  aussi  des  législations  spéciales  on  droits  par- 
ticuliers !  1"  Le  Droit  canonique  ou  ecclésiastique, 
créé  par  les  eajîons  des  conciles  et  les  décri'tales  des 
Ijûpes  consig^nées  dans  le  Corpus  juris  cnnonici,  qui 
régit  encore  auj.  l'Eglise,  et  qui  à  cetit>e  intéresse 
les  citoyens  en  tant  que  membres  de  l'Église  (  Voy. 
Emi'Ôchk.me^ts  de  MAniA(;£).  VoirDurand  de  Maillane, 
Traité  de  droit  canonique  ;  —  2°  le  Droit  militaire, 
qui  régit  les  armées  de  terre  et  de  mer  et  est  consi- 
gné dans  des  lois  spéciales  et  dans  les  codes  de  justice 
militaire  des  armées  de  terre  et  de  mer,  refaits  en 
1856.  Voir  Broultz,  d«  Droit  militaire  et  V.  Foucher, 
Comment aù^e  des  codes  militaires  ;  —  3°  le  Droit  ?»«- 
ritime  public  ou  privé:  le  /'.  maritime  privé  relatif  au 
commerce  de  mer  rentre  dans  le  droit  commercial, 
etleD.  tttnritime  public,  dans  le  droit  administratif 
ou  dans  le  droit  international.  Voir  Pardessus,  <  ollec- 
t ion  des  lois  maritimes,  et  Ortolan,  Diplomatie  de  la 
■mcr\  —  û»le  Droit  >•«>•« /,relatif  aux  propriétés  rurales. 
Un  Code  rural  a  été  rédigé  en  1791  ;  on  Je  refond  en 
ce  moment  (1870). 

On  entend  par  Droit  divin  celui  qui  dérive  de  la 
volonté  formelle  de  Dieu.  Il  repose  sur  les  lois  divi- 
nesconsignéosdans  les  livres  saints.  Ce  droit  a  donné 
liou  îi  de  vives  contestations  quand  on  a  voulu  l'é- 
tendre au  riel;"i  de  la  sphère  religieuse  proprement 
dite,  et  le  faire  intervenir,  par  exemple,  dans  la  po- 
litique, en'  donnant  la  parole  divine  pour  fondement 
aux;  droits  de  certains  prétendants.  Voij.  Légitimité 
et  Théocratie. 

IV.  Dans  un  second  sens,  le  mot  Droit  désigne  la 
science  du  droit  elle-même  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  en- 
seigner le  droit,  foire  son  droit.  On  peut  voir,  îi  propos 
du  droit  romain,  comment  l'enseignement  du  droit 
s'est  fondé  en  France  :  il  florissait  surtout  dans  les 
écoles  de  Paris,  Toulouse  et  Bourges.  Organisé  à 
nouveau  en  1070,  il  comptait  19  écoles  en  1789;  elles 
fun;nt  supprimées  en  1792,  comme  tous  les  établis- 
sements d'utilité  publique.  La  loi  du  25octobi-e  1795 
créa  une  chaire  de  législation  dans  chaque  école  cen- 
trale, mais  les  Facultés  de  droit  ne  furent  r  ellement 
rétablies  que  par  la  loi  du  22  ventôse  an  XII;  elles 
ont  été  réorganisées  par  le  décret  du  17  marsl808; 
onen  compte  anj.  11  (!'«//.  FACti.Tts).  On  enseigne 
dans  toutes  le  D.  romain,  le  D.  civil,  le  D.  commer- 
cial, le  /)  administratif,  le  D.  criminel  et  la  Procé- 
dure civile;  la  Faculté  de  Paris  po.ssède  de  plus  des 
ciiairesde  D.  des  gens.  Histoire  du  droit,  D  frnnrois 
étudié  dans  ses  origines  f-'odaleset  coutuoiirres,  Eco- 
nomie politique,  et  celle  de  Toulouse,  une  chaire  de 
I).  coutnmier.  Le  Collège  de  France  a  aussi  une  chaire 
de  Législation  comparée,  et  le  D.  administratif  s'en- 
seigne  aux  Écoles  des  .Mines  et  des  Ponts-et-(;haus- 
sées.  Voir  Reboul,  De  l'organisation  et  de  la  discipline 
des  Facultés  de  Dnnt. 

Droit  comparé  ou  Législation  comparé",  éiwàe  des 
diverses  législations  comparées  entre  elles  ;  cette  par- 
tie intéressante  et  utile  du  Droit,  qui  s'enseignait  déj.'i 
au  Collège  de  France,  attire  de  plus  en  plus  vivement 
l'attention  des  jurisconsultes;  une  Société  de  Législa- 
tion comparée  \\cn\.Ac  %o  fondera  Paris  ?i  rimitation  de 
celles  qui  existaient  déjfi  en  .\ngleieri-e  et  en  Bel:;ii|ue. 

V.  Dans  un  troisième  sens,  le  droit  est  le  biiiétice 
ou  la  faculté  qui  résulte  de  la  loi  :  ainsi  le  droit  de  se 
marier,  de  tester,  d'avoir  un  jour  sur  le  jardin  de  son 
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voisin,  etc.  A  ce  point  de, v.u^  nas,,dT;oi|,§\çeçûiYpi)t]lep 
priiicipales  divisions  suivaotes..,-,  i.,{)  .  Ti.'i!  .!.  ': 
1»  Droits  civiques  et  }juàf\rjui'<  iH  J^n}{ti  oivUif.  — 
Les  D.  po/itiques  et  civiques  (iui;i'fi|)i)m,'MÇ4i'>e.nl  (lu'aui 
citoyens  etdériveijt  du  Droit  politique  etconstiwtio»- 
nel,  consistent  dans  la;  faculté  di;  participi.-r  à  l'exei'^ 
cicc  de  la  puissance  publique  et  sej'ésunienl  tous  iiaM,s 
l'aptitude  li'gale  d'élire  ou  dlèWP.élami:^  fpnelioos  (le 
l'ordre  léjrislatif,  exécntif  et.ju,<jl^cia4,ra  (éjeutcur,  éjjr 
gible,  juré,  fonctionnaire  pul)|i(,>  ■nietnbra  do  Varnu;») 
ou  de  la  garde  natiuiKde,  tm«ur}.  Le^  J).  dvi/h  qui  viJ- 
sultent  du  droit  pri,véf.ont  Ir.s  fjuul.téf  qi";  U'S:Pvr*<^"J- 
nes  sont  appelées  à  exei  cet;  dan^ilQurs  fjtppofts.yi'ivés 
avec  les  autres  personnes  (dr^i^,  de  |S«  marier,  d'ac- 
quérir, de  disposer,  de  oootfaçteiv  etfiO>ilU^iîil>'Partieflj:i 
lient  aux  Fraix  ais  et  peuv^i/i.  <ii/pai|t9(Vfi9X{\(tttD9p- 
gers.  l'o;/.  Éihanckh.         \   . '-.l'i    ■.--■^  r:  , ,  ■  ..^  tu 

2°  Droits  réeh  et,  fjropis  p^rioniVik., i -rr  L^ i  JD.  Péçl 
est  celui  (|uis'exercesurune  cl;^se.çni  qiiel<R'es.mai,nsi 
qu'elle  soit,  comme  le  droit  dflpropriûitî.de  ^onliude 
ou  d'liypothè(|ue  ;  le  Di  pp.ifmne/^&t  ce\ui  qui  per- 
met d't-xigi'r  quel((ue  clio,s(i,  d'une  personne' dét|;rj^i- 
née.  Le  Droit  réel  a  Les.  tleiix  attiùbtits  suivants  qui 
n'appartiennent  pas  au  Divitpeiispnn'/l  rl°^>'i''^tf'.^<''- 
féri'iice,  ou  d'être  payé  sur  Ip  pjix  de  l'action  pifé/é^ 
rablement  à  ceux  qui  .a'wit  qu'un  jdrpit  personnel  ; 
2°  /).  (U-  àuite,  ou  de  reprendre  la  clw»i>é  ^uel  tju'en 
soit  le  possesseur;,     i  ,1  ..,..'!. -(H  I  j     ^. 

Dans  ce  sens,  le  mot  </m/  a  aussi  des  acceptions 
spéciales.  —  1"  Droiiv.de  l'hommv^Ow  entend  par^là 
les  droits  naturels  que  l'humnie  ne  peçii  abdiquer  en 
entrant  dans  la  société  «t/queicelle-rci  dqit,  è.  son 
tour,  lui  garantir.  On  connaît  sous  Iq. nom  de  Dé<;Jf/- 
rution  des  droits  de  l'honime  et  dt<  fiitqyen  «ne 
célèbre  déclaration  (jue  l'A.sseniJjlée  constituante  l'édir 
gea  en  1789,  à  l'exemple  de  celle  [qu'avaient  procla- 
mée en  177(>  les  États-Unis  d'AniéWque,  et  qui  fut 
mise  en  tète  de, la  coi,istitHliûa-de  17*9.  Depuis  la 
Convention,  le  Directoire  et  le  Gouvernement  de  1848 
ont  placé  en  tête  de  lewrsiçonstitutiotïs  des  déclarah 
lions  analogues.  — 2°J[)imltS.;iy)ifai(^  (M  iKi'ynUenn 
Sous  l'ancien  régime,  ou  appelait  ainsi  les  droits  dé-/ 
pendant  de  la  souveiaineté,  comme  de  faire  les  lois, 
rendre  la  justice,  battra  monnaie,  donner  des  lettres 
de  grâce,  anoblir  (  I'ûj/j  R^(i^L)B),rr-  ^°  Droit,-,  féodaux 
ou  seigneuriaux.  C'/iHiJA  sousnia  féodalité  le  droit- 
pour  un  seigneur  d'exiger  de  son  \assal  certains  ser- 
vices personnels,  tels  i^ela  foi  et  rtiiin\ûiiig<;,i  t  des 
services  pécuniaires  :  ces  cjQrniçrs^étaifiU'trOb  /loai- 
breux  (D.  de  cem  ou  redevancp, annuelle,  U-iiit  Mi 
et  ventes,  pour  les  mutations  entre- vifs;  Ihi^iriiijivd 
pour  les  mutations  par  déc^s^eiC').  -r  Ifr.Qitsid'aui 
ieur.Vojj.  Auteir.  i      ;      .  i;        II.  > 

Drod  des  pauvres.  l'oy,  Pauvre»,  ii ,:  .i;;  /,  .  ^ii 
Droit  nu  travail.  Voy.  TnAVAIi..  i  imm  i  ■  >.  i 
VL  Knfin,  en  Finanves,  on  nomme i4w»ï*i tes  peder 
vancfs  ou  taxes  perçues  i»  l'entréie  ou  àJa  sortie  des 
frontières  fj/ouaneii),ou  des  viUet>  {oi'troii,,  ou  sur  la 
consommation  [t(il>a<:,sei),  ou  eur  J'ticcomii]iss<'ment 
de  certains  actes  (eru-p.tfistreiitvut),V.x\  cette  dornièro 
matière,  on  distingue  le  drod  fixe  cotisistant  dans 
une  somme  (|ui  ne  varie  pas,  et  le  di-oit- pi\<iportion- 
ni'l,  (|ui  con>iste  dans  un  tant  pour  cent  sur  les  Va- 
leurs imposées. —  On  appelajt  Droits  réutnsi aoaa  le 
Consulat  et  l'Empire,  les  contributions  indirectes, 
qu'on  avait  réunies  dans  une  mémo  adminjstraiior»  : 
la  Kestauralion  avait  pniuiis  d'abolir  o-'s  impots 
odi'iix  aux  popul.itions,  mais  elle  fut  obliué';  de  les 
conserver,  en  en  changeant  fteulemeiit  Je  nom.  Kay. 
CoNriuiiiTioN  et  Imiot. 

IIIKMTI-:,  en  Pnliiiqne.Toy.  C.KvriiR, 
inutyi\lt\U\E'd\\\:H.drotnedariuJi,duff>.tpo[>.i;, 
coureur,,  l  oi/.  (.iiaukai:. 

IlIlO.MI-:  (du  gr.  ' -      "^'>wfl.f,  sfinred'Oi'Jeaux, 

de  l'ordre  des  fli  I  «liens,  établi  pour  une  ( 

seule  espèce,  le  /'  n.unU'oLi)  (pij  bal)ite  lo  i 

littoral  de  la  mer  liuu^e  et  du  Mengale.  (.'est  un  oi- 1 
Beau  semblable  au   Fléron,  à  tète  blanche,  h   man- 


.\si.>"I   .t(ii;i{;ivi  iii.  Il   i:-.  li     ;    il.    i.'i  i   i.     ■  .']  -..n^il   i.l 
teau  noir  et  à  queue  grise  :  il  se  nourrit  de  po^s^çq»! 
,i)U{Rp^|l^£  ou  ÉMOI',: oiseau,  Voy.  L^-^otA,  io.-ki 

DIlOMIl::  ''du  gr.  j5(,ô(io;,  courte)»  Uromia,  geijre, 
do  Crustacés  décapodes  bracbynres,  type  de  (a  tiibu, 
des  Drumiens  :  test  court,  bombé  et  velu;  7  paiçpfS, 
dq  pieds,  dopt  les  depx  dernières  sont  inf^éréesi  sm  Jlfîs 
cùtés  du  dos  et  terminées  par,  qn  .double  crucliqt„Lai 
Dy  <  OMinifne  [D,  ilui/ip/ui/  se  trouve  riansTOpé^jct 
làj  Méditerranée.  Ou, la.  rencpnt4"e  oi'diJiairementirerf. 
couverte  de  vaUea  de  coq.uilles, qu'elle itiqnt  avec,  scsj 
pieds  lie  derrière  et , . dftH*  ■  eï)e  ,  semblô  se  ifte^vifi 
coipJiiH  <lo  bouclier.    .  ,,       .  :.  (^  |;|(| 

iPROXGOi  (nom  ijidigène},  JtWç/iM^i  gendre  d'Oif. 
seSHS,  do.  l'ordre  des  Partsereiaux  dentjrustfes,  (.viljUi 
des  Gobe-mouqlies,  vivant  en  grande  pai't^e  dans  l'Iur, 
dÇfi^iesoi.seanx,  dont  les  teintes  sont  npif^vfltila 
fpi.^uet fourchue,  ont  le.  b><^o  cbMité,  les  narino?  cachéei») 
p^r<lf'ioTî gu.es  soies,€tles  tarses  tr^s-robuste^,  ruais. 
CRttrts,  Leur  nourriture  sç  compose  d'insectes.,  et  .sut-, 
toutid'abeilles.  LeD/wi^e^i^'fJ?.  »i«.yicM.î'  etJei5/'o^o. 
à  inou-ytar/iei  I E.  nii/staceus)  ont  un  chant  analpgjiei 
à  c(;Iui  du  merle,  mais  aigre  et  discordant,  t\ 

DUO.M'K,  D^</«.i.Cet oiseau. doutlesptce a dispatt» 
depuis  deux  siècles,  avait  unibec  énû;-ti»eiA*n/o«iï)s 
c.apré,  pe6ani.eitv.25kiiogr.  etretouvpïldundwflkjle 
plumes  grises,  des  jambes  aussi  larges  que  loftgue*}. 
point  d'ailes  nji de  queue.  Al.M.  P.  Gervais  ot  CoqueH 
rel  le  rangent  parmi  les  Vautours^;  MM.  Milne  Kd-, 
wî^rds  etOwen  le  considca-ent  comme  u«i  Pigeon  twaj'-, 
clieur.  —  Le  DronteAété  découvert  à  l'Uc  Mauriceii 
en  1598,  par  l'amiral  Wybrand  de  WarWyk  i  erv  Jû38, 
il  en  existait  encore  un  exemplaire  ai)porié  à  Liun+- 
dres.  Auj.  on  ne  retrouve  plus  que  ses  ossements.  Ce 
fait  de  la  diepaiition  du  Dronte,  dans  nue  ilo,  où  l'es- 
pèce était  à  l'ûbri  des  variations  et  de  l'invasion  datt- 
ti-es  espèces  mieux  organisées,  dit  présenté  par  cor-J 
tains  naturalistes  comme  une  confirmation  du  sys- 
tème de  Darwin.  iVoy.  Espèce.  i.    -i  i/   »ii 

DROI'S,  appareil  inventé  en  Angleterre  et  semant 
au  char.gement des  navires.  Use  rxuiipose  essonticH- 
lement  de  plans  inclinés  automotfeurs,  à  l'aide  desn 
quels,  par  la  seule  action  de  la  pesanteur,  on  fait 
descendre  les  wagons  cliargé.s  et  remonter  les  wagonà 
vides.  ! 

DUOSCHIU  ou  nnowSKi,  cabaàolet  4e  place^  eni 
Russie  :  c'est  une  espèce  de  banc  ei»  forme  do  bât 
d'âne,  monté  sur  quatre  petites  roues  et  ganù  d'uû 
dossier.  On  le  lîonduit  à  grandes  guides. 

DKUSÉbACÉBS  (du  g.-type  Droiwn),  faflnille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétalos  hypogyncs,  per>- 
ferme  dos  herbes  annuolles  ou  vlvarijs,  à  feuilles  pé*- 
tiolées,  alternes; -À  flours  petites»  blanches,  rose»  ou' 
pourpres,  le  plus 'souvent  en  grapi>es.  >— GJenrep  !• 
Di-oiera,  Dioneu y  Paniassin,  dit.  '     >      i  -' 

DUdSLUB  (du  gr.  ôpouapo.',  couvert  d(ï  liosée)y 
Droscra,  genre  type  de  la  famille  dès  Droséracéos  : 
ce  sont  de  petites  hcrb(^s  élégantes;,  humides  ou  spon- 
gif3uses,  et  croissant  dans  les  marais.  KUes  ont  dos 
(leurs  blanches  t/i  épis  et  des  fcmilles  altenii**,  qiiol  • 
quefois  radicales  et  couvertes  do  |>oils  glatKlUld'ux, 
qui  ont  la  même  irritabilité  que  ceux  de  la  Dionéo. 
On  trouve  en  FrHnœ  la  D.  û  fmil/es  rondfix  {D.vo- 
tund-folifi),  la  D.  à  fononn^  feitiiles  {D.  longifolin) 
et  la  D.  (inqlrrùe  (D.  anglirti).         '     •  .     :  .        1 

i>nosoitii-:riti-:.  l'oi/.KosKfe.         .  i  'Hi  er  r  ;  ;i 

DitosoFiiii.i-:  (du  gr.  ôpoTo^ rosée  oo  ll(fu(dei/ëi' 
çiOo-,  c|ui  aime),  />Mif«pA?A»,  genre  d'ln««prips,  'é9 
rordredesDiptère9athéric»''res,  famille  des  Mii*cidbs  :* 
thorax  élevé-,  eoi^is  de  couleur  tes.tacL-o;  lai'vos  bkm-^ 
clics.  Ils  recherchent  lesliquideseï  los  substances  fer- 
n\Gntws.L& Mouche dn  viuntf/rfi D.cr//iirii)M\A  D.ff^k* 
fcHiUrru  ID.  fene^trii mm)  siitti  nnmnàmfs  en  Fi'flnf'''l' 

nnosSK^cori^upt.  de  fr-owi?),  oofdagn  tourhé  sttv  Ifl' 
cylindre  de  la  roue  du  gouven^hil  pour  le  faire  irtDU'- 
viiir  et  piMir  le  maintenir  dans  la  direction  voulue^ -^' 
Oinlonn.-iit autrefois  renom  ail\  Cordages  qui  P^vf ttt' 
à  borner  lo  iraOnl  Je»  canons.  ---  DrMii^rf  *>U  tvnftdè^ 
de  .Marine,  se  dit  d'un  bâtiment  qui  est  entraîné  vers 
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la  terre  par  la  force  du  vent  ou  d'un  courant.  Voy.  \  mentaire  sur  le  Ynmn  (1833\  Etudes  sur  la  langue 
DËorrè.'l  ' ''  li-"'  "1  'p  I'  :  '^1"-  •J>''i'p  I.  )  '  H', il  ii!^'<i\  eT'^Ai^  (è^'t^ffp.>t"  ZV)cfli'H.V»30y-;  Menant,  Zornasfre 
imOUSSlîTTÉ:,  ^càndë  cîi'nlf;  !t'i;l'Of(so'dW^f*'bfili,  (2^  éd.  1857,1  ;  Q\)\wrl^le  Vt1-^>e<:réaleur  de  Zonas- 
dans  te  /"abi-icailon  du  di'aj»,  romiiii'ncp  \  prf'-pai'fyi'le  tre  t1862)  ;  Firdiiû^i,  le  f.ivre  des  row  (trad.  par  M. 
ciirdagpj  en  bribant  la  litine  et  lui  donnant  la  pfe^'i  iMôhl;.  »V>v.  MankhkismeL 
mi?i'«ifa(;on.    '  ■  '     •  .'■     '  •'      .     :.  i..^    la  <  t)       f]. /)vflr/i\mi»;»/rt7(>*'.pAjV;ue.' La  plupart  des  philoso 


DHBI'ACÉES  (der  dfUpëh  ip^tàWk  d^  iphliltei  t*»^ 

cOi^nue  sous  le  nom  d'Ami/f/dol>^r^>/.  Vd>/.  fe  mbt. 


pflesgi'écsadmMtaiin'rdfâTtpi'infipes,  l'un  supérieur, 
l'întfltic'^iioe  absolut^,  sniii-ce  d**  Tordre,  de  la  force 


IiRl'PE  'du  lati  dtu/ta),  tVi/if  simple,  indéhiscent,  |  l'ffirace  et  de  la  vie  ;  l'anti-ie  inférieur,  la  Matière  pre 


doin  l'endocarpe  forme  un  noyau  ligneux.  Il  wt  jfi'ul' 
preux  dans  le  Prunier,  charau  dahs  i'Abricotiel^  seCi  ' 
dUsd^tant  et  coriace  dans  l'Amandier  et  le  Noyer/'  '  • 
I)KUSE(de  l'allem.D/ Mje,j.'lande), incrustation  fOT- 
méti 'à  la  surface  ou  dans  la  cavité  intérieure  d'Un 
niinéial,  par  des  cristaux  d'une  autre  nature,  comme 
ceux  -r|ui  tapissent  l'intérieur  ries  jjéodes. 


miere,  que  Platon  repriisente  dans  le  Tinmc  comme 
une  substance  indéterminée  f M  non-ètre  ,  Aristote 
dans  sa  iVéfrrp^V^'?^^^ comme  l'être  en  puissance,  et 
les  Stoïciens,  conmie  une  sul>startce  passive  et  dé- 
pourvue df  touti'  <|ualité.  O'tt''  hypothèse  d'une  ma- 
tière conçue  comme  une  abstraction  indélinissablc  a 
fait  plttce'iau  dogiiiede  lac9Vrtf«o?i'.  KiîJ/.  ce  mot. 


imVADK.du  iiw  Spuâ;,  Dryade)^  Dnjôs,  gènré't  l^JALlSTIiOlfÉ' (tBÉfiBiE},'  Hoy; -ÉtECTr.o-CHiMiE. 
de  la  famille  des  Jtosacét's,  tyjxîde  la  tribu  des  Drya^'  Dl'C,  oi  chessk  (du  lat.  f/wr,  titre"riobriliaire  nui  se 
d^es,  renferme  des  sous-arbrisseâux  à  feuilles  Sim-I  place  entré  celui  de  prince  etcWiil  de"  comte  (  l  oy. 
pies,  ovées;  à  fleurs  blanches,  assez  grandes,  qui'  le  fjint.  d'Hist.  et  de'GëoffrJ).  îjb  M%  aîné  d'un  duc 
croissentsur  les  montagnes  septentrionalfB  di  l'Eu-  prend  le  titre  de  marquis.  •'-^  La  CotJMonne<lucale  est 
rope>  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  —  La  triua  des"  urt  «ercle  d'or  surtoonté  àd  flèurôrt'î:  '  '•'  ' 
/)r//«<:/ée.v  renferme  les  genres  DnfMle^Aiffremo^ne,-  ,  DUC,'/?Kéo,  *nns-jpnre  de  (Jhoiîettes,  de  l'ordre 
Akheràille,  Fraisier,  Poterdille,  Sfmguisorëe^'etcJ     [  des  Rapaces,  familh;  des  Noiiiirnes.  ('es  oiseaux  ont 

I>IIY.\\DRA.  Ko'/.  Eléococca.  '     !   ^j  autour  deV  j'eus  un  disque  df^  plumes  incomplet,  sus- 

l»UYM(»i'illLG  (du  gr.  3f,va6:,  forêt,  ^et.  ^DoN' 1  ceptiblo  de  se  redresser  ;  le'<  (iiivenures  auriculaires 
aitiiy,  Dri/nwfjliilus,  genre  d'Oiseaux, ^de  l'ordre  deisi  i  sont  arandes,  le'bee  est  courbé  dès  sa  base.  On  en 
Passereaux  dentirostrds,  voisins  des  Gobe-mouches,  oonnaU  trois  espèce*:  le '/î»'^i/érf-v/«l"(S/»va)Au/yfl),dont 
ronfernieifjlusiours  espèces  qu'on  trouve  en  Afiique,  le  corps  est  plus  grand  que  celui  de  labUse  ;  le  Mo'ieri- 
l'W  Asie  et  en  Amérique.  Le  1). voilé  I D.  velat us j,lype  duc,  ou  flihrjti  l'nmmuni^tri.t  6tiis),  et  le  Petit-duc 
dti  geivj'é,  habitt!  les^  îles  de  la  Sonde.'        '  }  (NYrrit  .<'V»/«'\  Le  (■;rnnd-dur  esr  fauVe  èttactieté  de 

lUiyi'TK (du gh  5|iÙTtT&j,  déchirer),  Df/pta,  genre  raies  brunes. Il  vit  sotitaiiv  oii  par  paiiVs  dans  lete  fo- 
dlndectes,  do  l'ordre  des  Coléoptères  pentamèresvfa^i  '<  rets  de  l'EUrope  et  de  l.'Afinqne^^.  H  seihooffit  detuù- 
miille  desdaiabiques  :  corselet  plus  étroit  que  les  ély--  '  lots,  de  sduris,  d'oiseaux  etdw  re^Wlèsj;  ^'«i^.Uir.Of. 
très  ; derni(Tarti(.le  dos  tarsefe  bilobé. La  D. échancrt^e  \  DL'CAT  'de  l'ital.  dwntù :  d''  l'efllgie  représentant 
f/).^'/////;-^/;/rt/(^/)setr()uveauxenvirons  de  Paris,  dans  [  un  duc)\  monnaie  réelle  et  d»'  compte,  origin-iire  d'I- 
IfN  hoisimmides  :  elle  est  d'un  vert  bleuâtre,  avec  les  talie,  et  dont  les  diverses -espèces,  très-multipliées, 
l)att<s  et  les  antennes  fauves.  sont  depuis  longtemps  entjirdulation  dahSùhe.  gfahde 

'DrAMS.ME  du  lat.  rfj/«/w,  de  denx),  aystèhie  re^  partie  de 'rEurdpei  sui'tont'fm  Allehia'grtei.  Le  rf«Mf 
Hgieux  et  philosophi(|ue  fiui  explique  la  formation  reW  est  en  or;  sa  valedr  est  de  11  fr'l75  c.  Le'ducat 
de  l'univers  par  l'existence  de  deux  primipcs  égale-  d'argent 'r/M'y;/o/(  fxjus-tinr  ,T;dait  envir.vnla  it^tiitié 
meut  éUirnels.  —  L  Dualùiine  relt(]i''ux.  Chez  les  Ira-  du  ducat  d'or  ;  il  n'est  jj  us  o\\  u>iage.  -^  89UB  Charles 
niens  ou  anciens  Perses,  en  Bactriane,  Zoroastre,rér  VI>  on  donnaieen  France  le  rtoni  'A^.drtMtHUStfîeitPs 
formant  le  naturalisme  des  Aryas,  le  changea  en  dua-  de  lis  ^  une  espèce  de  florin  qUl  -  altiit20-So'rs'de'IM^' 
lisme  du  nien  et  du  i\Ial,  de  laLuniière  et  des  Tér>è-    poque,  et  de  notre  monnaie,  12  fr.  50  c.  '  '  ''•'' 

bi-es,  €t  fonda  ainsi  la  rdigion  appeWi  ?»j«cfi<W^*ie  Eri  Espagne',*  il  y  avait  autirèf-ois  des  duoats^qai'fl'é- 
(ficience  universelle.  Son  livre  sacré  est  lu  /cf/f/J  taieht  que  des  monnaies  de  compta  :  on  y  distingoaît 
Aw^lu  et  en  voici  la  doctrine  :  u  Au  commencement  le  ducat  d'ai-gent  (de  pinfn),  valault  4  fr.  -20'CJ,"éW'te 
il  y  avait  deux  jiimi  aux,  doux  ospiits,  le  fcon  et  le    ducal  de  cuivre <de  ?;i?//rjn),  valant 2  fr.  i/ft  cJ 


niMi/zjil,  ayant  chacun  leur  acti\iti^  pKoj>re  en  •/>€»! 
s»«si,  en  paroles  et  en  actions.  (Choisissez  entre  oesi 
degx  esprits.;  soyez  bons  et  non  méchants...  Ormiizd' 
est  saint  et  véi'iduiue.  Il  faut  l'honorer  par  la  vérité 
et  par  Uo  salives  nctions.  ))  Le  vrai  Dieu,  (;si  donc  O/-- 
7/"/:'/(,'l//(//v(3/^/;^^r;j'Iîs|)ritsage,rO/-o;««.vv/t'dc  Pla-^ 
ton  et  d' Aristote);  il  est  la  lumière  éternaUe;lavdrité 
et  le  bien  ;  il  a  donné  naissanceau  mondeetJi  tous  lev 


DL*CA1X).N.  Kw/.  DfûAT. --' »  ••  r- riiiiiuij  .'.q  ■^■rnn^- 
pruillî.    Voij.'Dvc.      •'  'bM-i  110  -uuvj  -A>  .(\)  ziiaid 

nom  donné, >en  termes  de  Commerce,  &  um*^  pr1m« 
a(  Cdrdi'-e  au  commissionnaire;  qui  l-épbhtl  des  déln- 
teurs  auxquels  il  v«nd  la  l'iiarchàndise  qui  luieblcWi- 
fiée  en  commission.  Ji0f/>/k'/y»r/'^  n^  modlHe  lés'Ohli- 
atSons  du  commissionnaire-  que  solife  le  i-al^piVi't'  du 


èlres  par  sa  Paro/e,  qui  est  le  Vcrhe  créatmir.  Avec  I  plax'ement  garanti  des  marchundisMs.  — ■  (M  mot  se 
\»s  \\\\^{-'i  {firih'irluispaiid.'i,  ized'i,  férouers),  il  lutt'î  i  dit  aussi  du  commissicmnaire- et  du  <-omn1etlBnl 
contre  Ahriman  (A/if/ro  Almm/ns,  l'I-sprit  mauvais)    lui-même.  On  est  'dit  >/«e/¥/i;'ey  quand  on' confie  utté 


cbef  de»  démons  (devs),  [irincipe  des  ténèbres,  du 
mensonge  et  du  mal  (son  adversain-,  mais  non  son 
••i;Hl,Cj)inme  l'envngna  plus  tard  le.  iManichéi8nic),ell 
dont  roinl)lomo  est  le  grand  serpent  adoré  par  les 
Touranicns  de  la  Médif-.  Entre  Ormuzd  et  l'homme.. 


il  y  a  un  médiateur,  Mdhrù,  la  créaturts  (iC  l'iuiaf 
d'()rniu»'.d,  la  lumière  créée  qui  éciane' les  objet»  et  '  I 


marchahdi^*,  ou  Itpiànd  on^secharge  de  la  Vèildhe', 
moyennant  garantie.     '     >■  '■!    '■;■.'    '•  ■      .    ;■    ■■ 

IH'CTIl-iri':  lA'- ductile '.'Aw  \^%.'diHtifù:\<p'tO\\r'\f'^^. 
(pi'ont  certains  corps  de  p<iii\'Oir^»ire  nifiuits  i^n  fiis 
l>lus  o\t  moins  niihcrs;  ("t  de  H'éK*  ldr'»1orsqù^n  h's 
tumetau  laminoir,  f/or  est  k'  ohH  diictile  &r  tous 
is  MH'tauK  ;  les  métaux  malléables,  c.-S-d;  qitS' se 
q(ii  les  voit, le  vrai  sidi'il  qui  brille  dans  le  ciel  etl'œil  laissent  aplatir  Moir<  le  ui»rie6u{  Sont  «ussi  durTiles; 
vij{ilunl  (fui  eiil  téDJoiu  <le  nos  pensées  et  de  nos  œu-.,  mais  lespluh  inalliahles  no**(>nt  pn'S  tlltljours  les  plus 
vrHs.  ("est  dan»  sa  demeure  que  les  .àmfs  des  justeS'  dueilles-t  lo  jilrmnb  es'' extrêmement  malléable,  mais 
se  réunirtsenl  après  la  mort  ;  ellns  vont  de  l.*!  riijoin^  I  il  s'en  faut  bca  icoiip  (pi'il  soit' H«R-*i  dutrile  qne  le 
A\'h  Uruiuzd  Ht  /(•«  amschaspaiidH  (|Ui  siégeiit  sur  des  for  et  le  plaiinoi  VOiAi  rortjre  de  la  ductilité  absolue 
trônes  d'or.  —  Le  culte,  dune  extrême  sjjnjdicité,  (L^s  )>rin(;ipaM\- métaux:  or,  platine,  aVgJïnt,  fer,  étain, 
oauKi^tail  dans  lea  prières,  l'offrande  du  jus  rie /«/JJtM'/    cuivro,  |)iond),  zinc,  nickel. 

(lu  iném<'  p  unt/;  que  le  s'Unu  védique)  et  l'eniretitm  i  lirii.4tni  (mot  hébivu^  espèce  du  genre  Concom- 
du  feu >acjVi,.s)n»bi>l<Mle  la  lumière  divine.  Il  l'st  en- I  bre,  appeliV  iiiis-,i  CitiK-omlire  chnlio,  à  cause  des 
oore  pratiqué  dans  le  kerman 'it  à  lînmbay  par  les  1  poils  blancs  (pii  hérissent  ses  fruits  fusiformes,  verts 
Parhis<>u  Guèbros.->- (Consulter  :Eug.ilurnouf,  CoHi-    et  jaun<'8,  \k  chair  très-odorante,  mais  insipide.  — 


DUEL. 


SSO  -- 


i':-iiytroj 


On  a  cru  reconnaître  dans  le  D.  ciilbm  t&  Dudnim 
dos  Hébreux,  vép:étal  que  la  Bible  rite  comrfic  fa\û- 
risant  la  conception  ;  d'autros  prétendent  que  c'e*l  la 
mandragore,  la  violette,  la  truffe,  le  salep,  la  bdnane. 

I»UÈG>'E  ide  l'esp.  rtuenu  ,  gouvernante  à  qln  est 
confiée  la  surveillance  des  femmes  du  loçis,  fettime  I 
de  charge  qui  a  soin  de  la  dépense  et  du  eouterne-  r 
ment  intérieur  d'une  maison.  Dans  les  graitdes  fa-' i 
milles  d'Espagne,  la  ffuprpie,  placée  i)rès  d'iinejennë' 
épouse  ou  d'une  jeune  femme,  exerce  sur  elle  raOto-'i 
rite  d'une  mère,  réglant  ses  devoirs,  diHgeant  ses 
actions,  en  les  mesurant  aux  règles  de  la  bienséance  j 
et  de  l'honnêteté.  A  la  cour,  il  y  a  d^s  riw'fptn^  cPhon-  ' 
neiir,  ou  dames  du  palais,  chargées  d'arromf)aï;rter  la 
reine,  et  formant  sa  so  iété  obligée.  En  Prèricëi'  lé 
mot  duôgne  se  prend  en  mauvaise  parti .     ''  '"'^ 

DUEL  dulat.  duelhtm\  Les  MoraliitéSyM^t  Jfil^e-^ 
ment  condamné  le  duel  :  il  viole  la  p1*emièrel6i  des 
sociétés  civilisées,  qui  est  de  ne  pas  se  faire  jnstici" 
à  soi-même  ;  il  implique  à  la  fois  le  suitide  et  Fho- 
niicide,  et  porte  la  désolation  dans  les  familles';  il 
fait  dépendre  Yhormeur  et  le  bon  droit  du  hàis^iid 
d'un  conpd'épée,  favorisant  surtout  les  duellfstes  de 
profession  ;  enfin,  il  naît  le  plus  souvent  des  causes 
les  plus  frivoles.  Cependant  cet  usage  barbàl'ë  ë'est 
toujours  soutenu,  parce  qu'il  est  des  bffeflàës'qttiè  lai 
loi  est  impuissante  à  venger.  '     '    '      '  'i' 

Le  duel,  tel  que  nous  le  connaissons,  parait  avoir 
été  inconnu  aux  anciens  :  leur*»  ci  mbats  singnlieVs; 
comme  celui  de  David  et  de  Goliath,'  dAcïiîlle  et 
d'Hector,  de  Turnus  et  d'Énée,  des  HoraceS  et  des 
Curiaces,  de  Manlius  etdu  géantgaulois.  avaient  pour 
but  de  décider  la  victoire  entre  deux  peuples  otr  dé 
soutenir  l'honneur  d'une  nation,  et  non  de  vider  ilne 
Querelle  entre  particuliers.  Les  Francs  et  les  barba-i 
res  du  Nord  introduisirent  cet  usage  dans  l'nnivprs,' 
et  le  destinèrent  à  venger  l'honneur  outragé  et  les 
querelles  privées.  La  loi  bourguignonne  l'ordonriait 
comme  épreuve  juridique  :  l'accusatenr  et  l'accusé 
combattaient  ensemble,  après  avoir  juré  sur  le  cru- 
cifix que  leur  droit  était  bon  ;  le  vaincu  était  pendu 
ou  décapité  ;  la  bonne  cause  était  du  côté  du  vain- 
queur. Lorsque  les  parties  étaient  des  moineî,  des 
femmes,  etc  ,  ils  désignaient  des  champions^  -^In- 
terdits par  St  Louis, qui  y  substitua  la  pi-euve  par  té- 
moins, et anaihématisés  par  les  papes,  \esdufl.sju- 
dirimres  ou  Jugements  de  Dieu  ne  se  maintinrent  pas 
moins  pen4ant  longtemps  en  France  :  ils  ne  disparu- 
rent qu'au  xvi"^  siècle,  sous  Henri  II.  Mais  le  duel 
d'Iiotti.eur  s'est  perpétué  jusqu'à  nous.  11  a  lieu  à 
l'épée,  au  sabre,  au  pistolet,  le  plus  souvent  devant 
des  témoins,  et  d'après  des  règles  qui  font  partie  du 
code  de  l'honneur.  Portée  au  plus  haut  degré  sous 
les  derniers  Valois,  surtout  h  la  cour,  la  fureur  du 
dnel  fut  réprimée  mais  sans  succès,  par  des  édits 
sévères  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlll  :  sous  ce  dernier, 
un  Montmorency  Bonteville  fut  mis  à  mort  pour 
avoir  enfreint  la  défense  du  roi  (1627).  Louis  XIV, 
par  une  ordonnance  de  1C79,  condamna  à  mort  tou» 
ceux  qui  se  seraient  rendus  sur  le  tirrain,  quelh;  que 
fût  l'issue  du  duel,  et  institua,  sous  le  titre  de  trUju- 
unl  du  poiid  d'Iioimeur,  une  cour  composée  des  ma- 
réchaux de  Frafice,  et  chargée  de  juger  les  questions 
d'honneur. —  Le  Code  pénal  ne  traite  pas  expressé- 
ment du  duel  ;  mais,  dans  la  pensée  du  législateur,  le 
chapitrn  des  crimes  et  délits  contre  les  personnes 
flivrc  lir,  tit.2,rh.  V  devait  y  être  appliqué;  depuis 
1K37,  d'nprès  la  jurisprudence  établir-  à  la  cour  de 
cassation,  l'auteur  d'un  homicide  commis,  do  bles- 
sures faites  ou  de  coups  portés  en  due/,  doit  être 
poursuivi  comme  prévenu  des  crimes  ou  délits  punis 
par  les  art.302.309  31 1  du  mi^me  Code.  Les  témoins 
du  duel  sont  poursuivis  «(imine  complices.  La  juris- 
prudence est  du  reste  peu  sévère  à  l'égard  du  duel 
surtout  s'il  a  eu  lieu  entre  militaires. 

Savaron,  Basnaee,  J.-J.  Bnusseau,  et  de  nos  jours 
MM.Nougart'de,Cauchy  (1851),  etc.,  ont  écrit  sur  le 
Duel  ;   M.  Fougeroux  a  donné   l'Histoire  des  duels 


tuanteià'  pi^6pbB  d'uivf/bye/f/*  loiju/'r  /e  dcei  mi\»]. 

DOEi.V'frij  <Jp»nûtiiQirft.t6utnj  le  singulier  et  derijôu- 
rielv  câltajnes  langues  ontdunaleui's  dé<:;linaisonH>et 
leurs  conjugaisons  un  ;i'  nombre  <iui  «art'àdiisigrter 
deuTTpecsonne!s,.deiix  ohosDS:  trilte»»soirt*ea»lmgues 
bébiaiqnn,  sahspirita,  gre(;qDeiJapoBne,polobai9e|Htc. 
■   nUFUÉMTB.  l'oy.  Fbr  ^«ospn\^^Kl    '  ■ -Jinol 

I>UGO?f(J,//a/icort?j  genre  dq  \lan^m^fè^e»ipëeW^- 
rire  dcH  HiixMiidesj  dont  les  espèces  ùab'Hentilajiuter 
des  Indes,  «n  ftiimên.Rou'geit  <ju©ue  éçltancrjffcjfen 
tl-oissantijmfrgeiolres  ipocio^alOT  bsmw  pn^los  ;  identK  .'i 
cotir6nneplate,et  deux  Mifcisrvesil(Tnî;MB8'd<î  O^'iUaqui 
descendent  de  la  mâchoire  sniifc'rietirB  en  forme  de 
défenses.  La  Tormied*  cesianiaiauxilefea'fuiitiooini^a- 
ïferauDtisirènGS'idW'la  iPable;'l''l  i.l  ■'!'  n.iif.r,'!  ,/ii9 
)■>  DUiT*  (du !la«j  cJrc,7Ny)j;«liau8sëB'cfi»ite!  deipietOKet 
^e  caîllouxi  sui"  )e  boixl' Hune  i-iviùrpi  et  qaohiuéfoirr'n 
travers  du  cdvirs  de  l'eait;  On- en  consirait  surtout 
dans  les  lieaxoû  les Oots' viennent  se 'jet;èli-  Sa»  Mo- 
ment de  la  màirédr  '  I  '  '  ■"i-f-^r':  i-.l  :i".ff,  i-iu-nilrto 

I)UITEi'n««n  dcwné'par'lM'Tiswràndsiaxilfll  que 
la  tra.vett«'ctJr/«/M?i  depuiB  une  liaè*ôij«is»|ii^  l'autre,       J 
dans  le  tissage  d'une' étoffé.  '—iLes  flubaniers  àp-       1 
pellent  ainsi  la  porliim  de   lai i chaîne  qui  lôveiTou       ■ 
bâtisse' à  chaque  monvement 'de  Tnareheii  'i.n  'inoq 

•DULCit'iCATio.N  'du^ tan  dwArwv'dbp?)).' hesiepi- 
Icienfe  Ghimistt^s' donnaient  oe  nom  àl'oibûpatJonrtèn-       J 
sistant  à  mélanger  \i h  liquide  acre  avec  'tmrwitre      I 
moins  caustique  )0tii'rt«y(î('/î(ïj/ les  aoidcaniinHiaux      ^ 
(esprit  de  st»l;  esprit' d«itiitre')ia<i<M(Jyertid(aVâlcool. 
'  "D'UlLCiTE  (dU'  iat'.'  rfu^7'»)','Aub9iàucfeittJti-W  iso- 
mère dlê  la  rtiartrtite;  formule  [C*H>*0*]. On  là  trouve 
'dans  certaines  plariteè,  telles  ^na  ïq  Meliimyfrum 
nPiMjTO^trn,  la  Scro/rAw/fSTrranorfojb.elè.'  *-"BlleaÉté 
découverte  par  Laurenté       ''<■]     '•  ':•"!    -'.''N  huo 

DULlE  (du  gr.^ùuydi).  iFot/.  CoirrRi'  •■  i'-i!nrn'> 

PUKHS  'du lat.  dnnitm  ;  orig.  cehiqufe): Oi»' appelle 
ainsi  des'mohticules  de  sabla  que  l'on'obsenelsur 
les  bords  de  l'Océan  ou  delà  Manehe/Cesinontipules 
présentent  généralen'ent  nue  pente  dotda'All  côté 
de  la  mer,  tandis  qu'ils  sont  abrli^ts'du  côté,  pie  la 
terre-.  Le  eableqtii  les  compose^  poussé  pat^'l*A<ent 
qui  souffle  de  l'Océan  une  grande  j)artre'del'annëej  se 
déplaceisans  cesse,  et  les  tluaefJ  mà»tchlfntlWnt*nent 
mais  invinciblement  d«  la  mer  voi-s  latefret  -Pbur 
les  arrêter,  on  a  chei<théù  déVolopper la  >¥p:étatlon 
îi  Ictjt  sui'fiice  ndaiYs  le  noird  on  y  lést'jlàt^feritf  en  y 
lu-opageant  une  Sorte  de  jonô  marin i;  dans  lë«i  lan- 
des, eh  y  plantant  deV  pi^s  n)ariiitïi(>f^.  Oria  Calculé 
(^uè,  si  l'on  h'aiait  ]iâH  arrêté  les  durits  dès  bo^ds 
delà  Gironde,  avant  500  ans  elles  auraient  ieivplouti 
la  ville  de  Bardeaux,  comme  les  feable^  du  désert 'Ant 
englouti  at)tivfoi>  plusieurs  villes d«la  flautB-Bgyr''e' 
En  Anglèterre.dansleîVorfolket  le  8(iffoHt*l(?S(tirAcs 
Ont  Couvert  pilusieurs  villages  dotit  on  voit ent'olo  les 
clochers.  —  La  loi  do  18  juin  1859  a  exemple  dlb- 
pôt  pendant  30  ans  leH'Sâmis  ou  )))afMlilièhë  fld  bois 
sur  les  dîmes.  •  i  '  '  i'  '    ''' 

Dt'XETTE  (de  rf?/«e,  élévation),  liotYt  TéigeP  «Jue 
l'on  construit  su!^  leâ  grurtds  navires^  «u-dBsl5i»é\lu 
gaillard  d'arrière,  depuks  le  couronniéirtent  jUSf|ue 
sur  l'avant  du  mât  d'artimutt,'  pflur  it^iA^  'db  loge- 
ment. Le  deffsolis  est  divisa  étemmflna'jré  mv  chwn- 
bres  pour  le  ckpitoinfe^et  les  premiers  ohicîer».  Au- 
trefois la  dûnettO  était  double  ou  triple^  *.'-5^a.  à  2 
ou  3  étages  [Vn;/.  C.Hutv.kv  i/Ai.iirwRK).  Souvent,'au 
lieu  d'une  secoilde  ïliiheUe,  on  éfûblisWiit  M'arriére 
du  plancher  de  la  preuiièn»  plusieurs  Cbamhr*et1es 
dont  l'ensemble  s'appelait  teugue^  ou  "bien  pliisi^rs 
cabanes  ou  cnrrossf^,  adt>sstes  les  linés  àU*  autl-es 
sur  lo  milieu  dé  la  dunette.  '  '• 

IHJl)  fdu  lat.  rf«o),  morceati  do  mo^iqtrt  fA\\  pour 
être  chanté  par  de<rx  voix,  tnx  exé(^uté  jjiar  d*ui 'in- 
struments; Le  <ïno  insfriimental  ««t'toujbûrii  fJèur 
deux  instrumentssfiUlB.  Le  duo  vocal  e(rt  a<?cwWi^Xné 
\<\  phis  souvent  par  un  rtiv-hestrè,  Urt  pi*tti(^;'»étô'.'liei 
Italiens  le  norùment  dtteito:'  '■  "    '"  ""'"'^  i  J'^"'- 


DUiYrET. 


_-0^L_- 


DYNAMISME. 


-iî''rDïrolMîCI'5tM-(éréTF.»B)jdtilà<;-«iM{/o4rc^??^  diôtreci  i,lé,di^e4d  çt  celui  de  l'oie.  Les  jeunes  Mam- 

.  *J*téme'de  .\inDérationda'As)  lequel' les  oiiités.ides    iirifftpeeont  fiussi  une  espèce  de  duvet  en  nais^ant; 
-iidjfTéronts  olndrcK- sont;  de  >12  en  12!foi»  piua  grands,;!  tiuflques   espèces  en  consen'ent  toujours  sous  les 
J'et  où  tous  :J(!8  nônabrasVéeriviaiit;  aveci;12>cljlfiineSv  j  poils  |>ius  rudes.   Ko//.  Chèvre  et  Cachemire. 
tVoi/.  Nu.mtkation.  '.      :i        ^i  ;      •        ir    !    ij  .    1,08  BotaDJstes  appellent  </ui-e^  une  soite  de  coton 

ÈiiijiiDCMDlinitJM  /du  let.  daode?»,  douze);.  premJèl'oquiTçcpu.yre  les  feuilles,  les  fruits  ou  les  tiges  de 
.op^rtiadei  lîjntcstiQt^j-èle,  ainsi  apjwiée. parce  (^d  sa, l (Certaines  plantes.  Le  dessous  des  écailles  qui  recou- 
longueur  est;  d/environ  doluze  thivcTa  -de  là^ifià-  Cethvrunt  Ips  buuions  desaibres  est  aussi  garni  de  duvet. 


iWtebtin'-odcupeitf  panie  pi-ofonde  di;,l'abcl»nwn  ;  il 


T'«ai<MlnniMi»ltPtnRnit  l'ostoniad  et  oonimunitiue.ilveG.i'logia.UDe  sorte  de  muraille  naturelle  qui  résulte  de  la 


n  lui  par  J«i pylore;  ison  ext<r0mitéiinfitiwm>ei.84  eohti-, 
il  flueiaveo'i<f;;'(î/rK4H/mi:iAii'int|<''«'ie>Ory.id,ipi'ései)^(ei«no. 
iiAgifande  <l(HKintitnV  tUï.at'plisi  cii'Ovilalrosj  appf.lés  w/- 
!)\t:ut(KvonmveiAe-tiy\wi.  ce,u)Ot;,;qui  ont  pour fwiK;l]ioji, 
-£dfln)OtajdcirJelpat«aH«id'»*  alituejjvts  et  do  faoUijer^Bur, 

eux,  l'action  delà  biledt'du  fSiK:iiiancr^a».iqM«<i  vpr- 
j'isés'id^ndle  d^iodjénumpqr  la  eài  al  al)iolédpq\iei  et  le 
ncani»iipdncréatiqué/(rof]rw  iDlwiBsfr»o>).  Il  existe  rles^ 
}iiartèresititàeavcwe.si(iii'idé/i'Ueit>  «—On  appelle, rfj^o-. 
-odr/ai^e  i'rnflammaiion  dadiTodénuin  jr|ui;bccQrapagrïe 

ordinairement  la  Ra•^^rit^M•t  l'entéritei  jj|   .h  iivni  ■  li 

flr'|^  DL'ODl.    t'<>(y.  iC;AI.»:NtaïlFll,  RÉPiL'RU«Alï|.I  I  J(l  I, 

.•niii)i;pi,IGATA.  du  kt.  e/Wp/*ef/(u*^  doubie)^,4oBble, 
-f'd'HTie  dëpÊicbe,ld'4«i  bffevft,  d'un  ,8ct3i;  à.'nn  émrii. 


DVKIjVde  l'angl.  (h/ke,  filon, diguej. C'est,  en  Géo- 


xi  e&truçjti  tin, ^M  les  agents  atmosphériques,  des  pa- 
A'çii&çl'lin  filon.  —  On  applique  aussi  quelquefois  cette 
dénfimijiaiion  au  filon  lui-même.  V'o»/.  Fii.on. 

)L>Y.\AMJK  (du  gr.  3ûva|j.i;,  puissance,  mâle),  mot 
pa^il^^'p  en  Botanique,  avec  les  préfixes  dt,  tri,  té- 
iro,  etc.,  \}q\ir,  exprimer  le  nombre  et  la  disposition 
4e.f  ^^aroii^cs  4^8.  pentes. 

,  lEn  Mécaniqq^,  c'est  la  force  capable  d'élever  en  un 
tft^ops  dojiné'un  kilogramme  à  un  mètre  de  hauteur. 
Pin  l'appelle,  aujssi,  wmié  diiuamique.  Cette  unité  sert 
à  .iiief>urer  reflet  utile  d'une  machine,  la  puissance 
,li'Mfl  P)otpui;i,ef^,.     , 

I)i.V5N'%i>MQrK  du  gr.  6uvap.'.x6r),  science  des  for- 
Cfi$,  paj;tie ides  Mathématiques  mixtes  qui  s'occupe  de 


ijfXjDïldonquH.  On!  délivre  un  duplioflta^'un  actn,  ^oit,,  calcukr, .ln'^.a.<luvoments  des  corps  soumis  à  l'action 

pour  mieux 'assuroi*  la  preuve  de  certain*  laits,  .sui^  |  de  furces  mrc;ini(|ues  (|uelconques,  soit  en  mouve- 

-ripourl  suppléer  Jt  l'origînal    if>ÇM'^/pUi(Jftr<|i|(i  I^V-    nient,  suit  en  équilibre.  ^— On  a  aussi  employéce  mot 

-ni)oiuiiHS!.'^j'Usaa©dBs<luplioata  «it-fréqi^t(ntldans](>s;,pi^r,opppslt4vM-  \S^t(ttiqiie,  punr  désigner  plus  spé- 

{1-1  rapports  d'un  gDave^(lemBnt(  avec  «es  co|;onJ6$i,lQiû-,j,c,|?Jornpjit,!a'f^cience  du  Mouvement. 

/iitaîntisi.et  avec  bok  nfcwitS  diploriiatiqueB*,.  -nii,ai  i  ji    .  DVIV'AMIS.HK  (du  gr.  Sûvaixi:,  force),  système  qui 

.l<M.  .DUPLieA'TM)K  i>u  c.<T>E.;,liof/».Ci,Pii.'ib  jIki^m^    jJffapiène  ri(|te  de  matière  à  celle  de  force.  Il  a  été 

-'-  ;  DliKBI-;C,  Cor*.!/'/'.?/*,  g6nreld'0ii^ca|Llp^  )(ÏBjVprdre;|,<:Jîéé  et  formulé  d'abopdcn  Allt^magne.  Partant  de  cette 

des  Passereaux hrDrirosLr<;s,  établi  .*ux;  dlépenaidui,  vérité,  que  la  matière  est  active,  Leibnitz  la  supposa 

ge;u"e  BoV^■rouil  I  b('G  trèsTforteo  bombé,  recourbé    composée  de   inonnues,  c.-à-d.   de    forces   simples, 

6jcomtttc-celBi,des^peKt^oq,uets,;  nai"it)es-  arrou^ies,  et    douées  d'une  artivité  interne,  mais  incapables  d'agir 

cachées   par  de  petites  pium'es s  langue  épaisaç,  et .  lifrsd'ellc.s-nKmos  (.T'O'/.  Mowde, de  sorte  qu'à  («ar- 

émousséo  à  fA:^aiiinç:iLeD.ordin(iire{C.i^i(il^atnr\    lor,  exactc.iu'  nt,  il  ji'y  a  pas  de  substance  étendue  et 

nl!»tti«in<,'0°',20  :«on  plumage  est  bruumiilM  dqfli-is  et    (|UR  la  uiulièrc  n'est  ,qu'un  phàiomènc.  Le  P.  Bosco- 

•irdérose:  Sa  voix  ^st  assez  agréable.  On  le  trouve  en,   vich  {Phtlij.\0}ihia:  hfjttwalis  llieoria,  etc.,  1759),  adop- 

Europa.on  Asie  et  Bti  Aiaéi-ique.  (  il    i.  ^l,  i^;  -.i  i   i,il^nt  lepriucipe  de  Leibnitz  et  amendantson  système, 

DCHIÎK  (de  <<'4rer)»,co«tinui>i?  de  rejcftStence.iElJq,!, admit  <o,moio  éléments  de  la  matière  des  points  in- 

i;i  suppose  Vidanliit!  (Je  la  substajiceiisoBs.lasMCjCpafjiônt  ^ivisiblos  et,  sans  étendue,  placés  h.  certaines  distan- 

jndcH  phénomène*  ot  nous  la  constatons  à  l'piideidç  lat.çi'S.  les  uns  des  aunes  et  doués  de  forces  répulsives 

o^piémoire.' PV/;/.  ThMi'S.  n:    i  ..       j  et  attracuve.s,  de  telle  sorte  que  les  forces  répulsives 

Jn  ;  i)L'KE-uHi-:it£.^  la  pl«l6  «ttérjeure  et  la  plus;  çoiide  |  pour  les  moii]dres  distances  explicjuent  l'impénétra- 

iiidqs  tv^'iH  njfmbranes.qwi  envtsloppenti  l'f^tct/j/wiiye  et  i  biiilé  et  l'étendue  physique.  Se  rattachant  à  ces  deux 

init.nift^lli'  i^pptii're.  V</ij.  rea  mots-  -        .>  pliilosophcs  dans  ses  Principes  mctnp'  ijxiqties  de  la 

\t\    Dl'KKTK  (ilc.flMr  ;  résistauco  <iu'oppO&e  Vija  çqrps  \  wteitce  de  /<!  nature  (17b6j,  Kant  représenta  la  ma- 

-iiBOlidc  quund.oii  veut  en  ejotamer  la  substance)  «^t| en  ,tièr,e  conjme  formée  par  des  forces,  les  unes  répul- 

■jlipartj(!ulirr  le  ruyer.  -^  JL*  duvet^i , ^f4,' vn  (ies.car)act    ^■iyies,  les  amli;es  attractives,  lesquelles,  par  des  raré- 

ebtttivs  les  phiHcximmodes  qu'on  /emploie  pQtir  dis^in..  |  factions  et,  des  condensations,  constituent  un  continu 

ijigot;!'  J'-s  minéraux,  et  aotainment  pour  r,çrpmionlro  jpiiren^eut  idéal,  puisqu'il  nVst  qu'un  phénomène  pro- 

inlep  pieïiyft  linr.'Hd'avec  le.<^  fausses; , on  »?stda;n,!>  |'ha-    doit  par  le  mouvement.  Schelling  et    Ilég'-l  ont  mis 

■  biludo  et!  ia  rapportnr  à  celle  de  certain*  minéraux  {  cette  hypothèse  :\  profit.  —  En  France,  le  système  du 

types  quii  ."joiU  1  le  talc,  le'  gypse»  le  spaili  calcaire»    P.  Buscovich  a  ét^  renouvelé  par  des  mathématiciens 

la  lliMwinfi.J'apatilfl,  le  feldspath  ordhose,  le,  quartz,    et  des  physiciens  distingués  qui  ne  voient  dans  les 

i'Ib  trtpai'j*,  Jfj  <nrindon,.li'  diamant.,  i  ,!  ,,  | ,      |  atomes  qqe  des  point»  d'a|iplicaiion  de  forces.  M.  de 

gii"!  IH^KUXOK  (diu/(«'},peiitu  tuœeuriduferéswltant    ,St- Venant,  dans  son  Mémoire  sur  la  question  de  sn- 

de  ré|)aississomrnt  de  la  peau  et  causé»  par  dcs,frot-,  ixxV  .s'il existe  drsmasses  'ontiriues  et  sur  la  nature 

ni/f<!nuinlis  rvéi(|i''rés,  Oa  les  observe  ;euiTti)yt|»uX(piaina    protjable  des  dernières  particules  des  corps   iS'^ti), 

nliCliez  li?B  OMvrierSi  et  aux  pieds  riiez  Iw  personnes  qui  ,  pijrt  de  cel'e  hypothèse  (pie  l'atome,  s'il   existe,  se 

marchent  beaucoup,   l'oy,  (iAi.i.owryn  .Cpn,  etq,  ;,         ,  composede  parties  maintenues  en  contactuniqncment 

Dl'l'WVlKS,  sei  dit,  fjn  géiiéi'al,  dp^outemagistra-,,,  par  les  attractions  tt  les  reprisions  mutuelles  de  ces 

-iiU»reeNer,ré<;  purdeux  meojbies. —  Pourle.spiagLst^vits  [  parties  suivaijt  leurs  dislances.  C.auchy  [Sept  lernusde 

-ii^'otuains  dBœnoni,  l'o;/.  le  Divt,  d'ilist.  iit  de  (iiof/r.    )ih)/i>iqiic  gi'nn-ide,  18G8  ,  apn  s  avoir  démontré  qu'il 

<;  ■    JH'VEI'  orip.  germaniq.),  menue  pjunie  qijicou- 

vre  lo  corps  d'un  g\(iud  nombre  di'oiseaui,  notam- 


ment des,  Oiseaux  de  riuitet  de»  Palmipède».  Led" 
v«',i  sn  cunipos<^  do  plumo»  fines   et  déliées  placées 
au-defisyu$des  plumesordioaires  :  la  ijge  en  est  faible 
et  garnie  di;  barbes  allongées,  plus  (lo  moins  crépiies 
rt  non  attachées  ensemble.  Cher  les,Pahvupèd('.s,  il 
est  emlutl  d'une  iiiatjère  huileuse  qui  empôcht^  l'eau 
-nd'y  pénéirep.  Le  duvet,  à  la  foi»  chaud  et  léger,  est 
Ti,rHrbr.rché    pour   la  confecijon    df's  qouchetios,  dos 
■  iiOr^^cr.s  etc.  ;  Je  plus  estimé,  est  Viidreflon  que,  four- 
nit une   'Çi^p^e  de   canard  appelé,  eider  (  Voy.  ce 


implique  contradiction  de  supposer  la  matière  divi- 
sible à  l'infini.  (!n  lire  cette  conclusion  que  les  dcr- 
liUvs  éléments  des  corps  ou  atomes  sont  s  mples,  par 
conséquent,  n'ont  pas  d'i'tcndue,  parce  que  to\it  être 
étendu  est  nécessain'nieiit  divisible.  M.  Tabb»''  Moi- 
gno  développe  les  mènu-s  idées  dans  la  dissertation 
ISur  l'essence  dr  la  tnaltèrr,  etc.)  rpii  accompagne  sa 
traduction  de  La  nialirr)'  et  la  forer  'deux  coufé-ren- 
ces  par  M.  .1.  Tyndall,  18(8  .  M.  Hirn  a  essayé  de 
concilier  h-  dynamisme  et  l'atoinisme  dans  ses  Cnn- 
séquences  philosophiques  de  la  therinodi/nniniqur 
(1808):  il  y  admet  une  matière  foute  passive,  repré 


mot)  ;  Tiennent  ensuite^>ous  li^i r^pp|0^•t  de  la  qualité,    sentée  par  des  atomes  incompressibles,  indivisibles 


DYNAS/rïE. 


-^î®"^- 


BYTrOlXt. 


et  occupant  des  volume4  (lét«rmim^s<  Jj^Éârit  àd>l  R)<<-  Suèdayde  Wald«niai'et  dcWMar^rePmit^art.xRAwsci 
ces,  il' le»  imaginé  aussi  brefi  siié^ifcant  dans  l'espéée^f  etdeBi'àjranci;;eii'Espâgiie,deTran^taTnâre,  deBour*' 
indf'finii  ' que  dans  ijes  ôrdAii^s,'  et  ii  leilr  refiise  totis  '  bon.etc.l'oy.  ces  nomsau  Dict.  d'Uint.  et  de  Géogi^i 
points  d*aUaclii!  origînnires  ;  il  les  considèivi  comme 
de«  é/''rne/>ts  nntu/efs  distincts  de  la  matière,  capa- 
bles "de  la  faire  sortir  du  repos  et  de  l'y  faire  reû- 
trsr, 'divisés  spéojfîquement  selon  qu'ils^gitdes  at-  ' 
tractions,  des  rt'pulsio'hs,  d«»g  ôlectiotis (gravité,  cha- 


leur, électricité)  et  reirtplSçfl^fc- aifisi' /Wsleh^WAftfe 
fluides  impondérables;  il  les  appelle  aussi  vb-ment 
intei-mvdiaire,  h.  cause  du  rôle  de  moyen  terme  qu'il 
leur  assigne  entre  la  matière  et  l'âme  confinée  dans 
le  corps  qui  lui  sert  d'instrument.  Beaucoup  de  phi- 
losophes inclinent  vers  le  dynamisme,  comme  M.  de 
Rémnsat^/i.s\$atv,de  la  Matière),  M.  Ravaisson(/fl  Plii- 
iOàQif/iteftii  MX»  stpc/e,^  20],  M.Henouvipr  (Essnù  de 
criHqu'e  rfi'-nprhfp,  i  ^T^IxA  gàii.'eff'.M .  Mrisryia  ))rés('r/t\î 
suVéeSMjet  d('S(onsid(Tt\fi6risoriî;ii)àles^'0c/M;j'f.7'(?r»c^ 
et^de  In  nntnre,  186S  :  partant  dé  ce  principe  que  la 
matière  <st  étendue  et  f(»rcê,:il  propose  une  explîca'- 
tioh  dynamique  de  l'étendbe,  en '<<iipf)n^ant  qué  l'é- 
teiTdué  prorèdo<le  la  force  ^sar  le  nirtuvcment;  dans 
ce^^  théorie,  l'étendlie  qui  répond  aux  pliénftmèneg 
sehsiblbs. n'est  rieh  que  dé  subjectif,  (àftdis  qùe-lâ' 
foT'tft  aShstilué  la  rt'alik'.  Toiji  MAtiKi^ij;  '  "','  ''  '^  '"' 
:&Y?rA5irri;.  Ko?/.  ^lTnodLv<l:ÉnlNF.■'  ' ''  '' 
tJYÏVA.MpMKTltK  (du  gr.  3>/av.'.;  et  (iftpov,  me- 
sure), instrumont  qui  sert  à  évaluer  en  kilogrammes 
l'efToPt  dont  un  moteur  eSteapable.  On  a  beaucoup  va- 
rié'la  c<)nstruction  Aak  dj'nârti(imèti4s.  Le  plus  sirti- 
plift''Se  comjiose  d'un  cadi*àn  et  d'une  ai'^ijillf  qiii  re- 
Coit  Icmdiivi'nii'iit  de  deux  pinilies;  à  Puni»  d'és  (SouMes 
s'affipfiqâe  la  puissance  de  trartiçin  ou  de  pression  qu'il 
s'agît  dé  mesurer.  Les  divisions. du  cadran  indiquent 
lei^ombrede  kilegrammés  auquel  correspond  l'efrtjrt 
odét'cé;  —  Lé  D.ù  vessori  de  Regniei*  consiste  en  un 
ressort  d'acier  qui  a  la  forme  d'un  ovale  ;  les  deux 
attise  rapprochent  plus  ou  rtioins,  selon  qu'ils  s6nt 
pitre  ou  moins  fortement  tirés  dans  le  sens  du  grand 
ax«  ou  comprimés  dans  Te  siens  du  petit  axe  ;  un  de 
ces  axes  est  muni  d'un  cadran  divisé,  avec  uîie  ai- 
guilla mobile  à  son  centré  et  commandé':^  par  tins 
coWlbinaison  de  levici;^  dépendants  de  l'autre  arc. 
MM.  Pon(elet  fet  Morin  ont  perfectionné  la  construc- 
tion de  ce  dynamomètre.  — On  vôità  Paris, dansbeau- 
coup  d'endroits  publies,  des  dynartômétre^  pour  rhé- 
surer  la  for,ce  musculaii'c  de  i'hôtiimte.'  ■"'■'n  "  i 
ttVÎ<t>^OSC«PH-;  fda  gr.  SOvajji^'èt  'W.à-kit^',  èii- 
mirier;,  nouveau  système  d'ausCultation,  imagimi  par 
le  E|^  Collnngues,  est  bfisé  sur  la  sensation  produite 
par  l'introduction  dé  l'extrCmilé  d'iin  dbî^t  du  ma- 
lade dans  l'oreilje  df^  l'observateur;  celui-ci  perçoit 
un'ffourdottuçniéul  accnniijagné  quelquefc^is  de  pétil- 
lements ;  la  forcp  et  la  cnntiniijté  du  bri|it  sont  en 
rapport  avec  la, force  et  l'état  de  santé  de  l'individu  ; 


Géogiki 

DlsnF.Ri:,  sorte  d  Araignée.  Tw/.  SécF.STBiEii:   n' 
DVSfUHK  'du  gr.  ôtjiTfoôiat),  fétidité  de  la  boiiohe^i 

du  ui'i,  des  aisselles,  des  aîtiBî,  etc.  ■   ;      • 

DY.SODTLE  (du  gf;  SOToieia),  Stercus  diaboU, 
terre  bituiiiinoase,  de  composition  encore  mal  con- 
nue, en  masses  feuilletées  très-élastiqueg,  d'un  gris'i 
verdàtre  ou  d'un  jaune  sale,  qui  exhale  en  brûlant 
une  odeur  fétide  de  bitume  et  d'ail.  Cette  substance, 
que  l'on  peut  employer  comme  combustible,  se 
îlouve  Ji  Méliti,  en  Sicile,  mêlée  aux  marnes  schisteu- 
•sês  tertiaires.  On  en  a  trouvé  aussi  aux  environs  de 
Viviers  (Rhône). 

DYSPErsiE  ^du  gr.  fj'jnnfij'.a.].  On  comprend  sous 
ceViôm  touls  les  tfrôublefe  de  la  direction  qulTésalteilt 
du  mauvaisforictionnémentde  l'eetomac  et  de  l'inlea-"' 
tin,  d'où  deux  sortes  de  dyspepsie,  l'uns  gasiriqltej' 
raiitré2'/»/es/2'>/a/«,existant  le  plus  souvent  toutes  dcaso 
en^icmble.  Elles  revotent  des  formes  très- variées i:^' 
D.  ncidC)  avec  surabondance  dete  lit|uidos  fournis  pwe 
l'estomac,  D.  flafu/eide,kvec  développement  exagéré  • 
de  gaz,  etc.  Les  causes  dé  la  dybpef>sie  sont  dé  l'ordl*- 
moral.  telles  que  lechagrin.lefe  travaux  intellectuelsh 
exagérés  (/>.  Itypodi^ndrinqui)^  Du  de  l'ordre  physi^" 
que, 'comme  Vine  alimentation  instiffisante  ou  mal' 
pi^étoaVéfr,  une  mastication  incomplète,  dos  heui'es'de,^ 
réfia's  iiTégulièrês,  l'abus  des  boissons^  surtfiut  des  • 
alcttolîqués.  Toute  dyspepsie  (iroli^ngée  entraâhe  ded"» 
troiubles  consécutifs  ritimbrcux,  dortt  les  principaùt' 
sont  :  nne  diminution  dans  W  nombre  des  globule^  du^' 
sang  (««''»/!>}  et  une  inncM'vation  très-imparfaite/i'<>ù 
résultent  l'f7t<e*///to'è,  les  nf'wfl/^fey,  et  même  des  né^  ! 
vi'oses,  con'imë  l'/it/poc/wndrre,  Vlhjslihne.  C'est  aussi'i 
sdiis  l'influence  d'une  dyspepsie  prolongée  que  peu-'' 
vent  naître  désaffections  plus  graves  chez  desindivi-a' 
dus  d'ailleurs  prédisposés.  Le  traitement,  très-varia-' 
ble  selon  la  cause,  cônsiste'surtoat  dans  des  moyens 
hygiéniques.  '  ■    ■■ 

'dVsi^NIvE  (du  gr.  8\J«T7ivo(a),  difficulté  de  rei^i-H 
rér.   Voij.  Asthme.  .    '        - 

DYSSENTUniE,  et  mieux  dvse\teihe  'du^r.  îuct- 
e-/T£pta),  phiegmasie  siégeant  dans  le  gros  intestin 
et  caractérisée  par  la  fréquence   des  selles,  et' par  ' 
l'excrétion  de  matières  muqueuses,  glaireuses  etsan*': 
gnirtolënfes,  avec  c^oïiq^ies,  tranchées  vhes  et  té- 
nesmè.  La  dyssenterie  règne  surtout  dans  les  sal'-  ' 
sons  chaudes  et  humides  et  lors  des  clian;;ement5i' 
brus(|Ues  de  l'atmosphère.  Elle  attaque  fréquf  mmenti 
léé  indigehts, exposés  aux  privations  et  habitant  des' 
lieux  bas  où  rai/  n'est  pas  sufilsammént  renouvelé.  ' 
Elle  est  commune  ])armi  les  grandes  agglomérations ' 
d'hommes  et  notamment  Ac  malades,  dans  les  pri- 
sons, les  vaisseaux',  les  camps,  les  lirt  itaux,  ainsi 
que  dans  tous  les  lieux  étroits  «t  d'où  s'évaporent  desi 
émanations  de   matière^  animales  putréfiées.  A  ces - 

.        ,      ,  ,  r   ,|.-,_j_.. „     causes,  il  faut  ajouter  l'exposilitin  du  corps  au  froid 

tigatirin  n'est  pas  encore  bien  linéé.  ^  '  ■   :  humide,  le  soriimeil  en  iih-in   air  pendant  I?   nuit, 

DY.NASTE  'du  gr.  iwiTTr,-).  Ce  mot  fjiii,  chez  lés  l'usage  d'aliments  indigestes  ou  malsains,  de  fruits" 
anHt>ns  ttail  à  peu  pi^'s  synnhy;nenhV-/(^ypoyi?ôu  roi,  verts;  l'abus  des  [nir^xaiif-*  drnstir|»irs.  Colt«  maladie 
desiçVia^t ,  au  moyen  ftgi-,  tout  baron  de  l'Empire  jouis-  peut  i'égner*porcff//'7?/c»(TO<ei  épiidt'iiuqucnient  ;  dttM  ' 
sant  ^ur  son  territoire  de»  droits  do  souveraineté  et  j  ce  dernier  cas  elle  devient  (oidor/ù'use.  £\l«  éM'iri^^ 
ayant  siège  et  voix  à  la  dièt^;  et,  en  général,  tout  |  y<^é' oi^  c^ro//?'^»*.';  quand  elle  est  aiguô  et  spôradl-' 
P^ii^c^- cl  nn.  ,  .  i  que,  elle  se  t('rmine  ordinairement  au  bout  de  Î5  ou 

•    r'*''*^^"''  '^^^  ^^-  '"''«"'Tïîa),  suite  de  sou Ver^îrts    25  jours  pn;-  r^.sohiHon  ;  lorsqu'elle  est  épidémique, 
"?i^ri"  P^^"J^  """.^^  ^"  connaît  surfout  :  chez  Içs  ^elle  est  beaucoup  plus  grave  et  se  U^rmiue  souvent 
aiiei.'fls,  les  dynasties  des  Pharaons  de  l'iîgypte  ;  en  ,  par  la  mon.  Cette  maladie  réclame  un  traitement  très- 
îi'ï!T'-  r  "''i'^'^'''^'"*''''^.'^'^'?''''''"'' '■^'  après  Alexan-  i  actif  rrepos,  diète,  boissons  gMinmeuses  et  mucilagi- 1 
""ideS;  en  Orient,  les  Ar-    nnnses,cataplasmes(!mollienls,demi-lavementsall)u-' 
:  et,  depi^is  Mahomet,  les    niinenx,amido(ini''s  et  opiacés, sangsues,  bains,  l/ipé?^  > 
,   tev  l'ai  imites,  etc.  ;  en    <-;truanha  et  Voniuni  aL'i^'-'iif  avec  une  rare  «-ff^cacité.  ' 
'  nYSrilIE  (an  ■■■t),  difficullé  d'urin#ir;  ' 

I  "//.  IU:TrNrioN. 
nVTIOl'K  'du  f:r.  o'./T!/o:,  qui  plon!rn\  Dj/Umu^' 
lire  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Cnlt-iiptèiv'^  ponla-  ' 
èros,  famille  des  Hycti'ix'anlhares  :  antennes  fllifoi*- 


dre.  les  I.ai'el. 

»a'cfdes  ' 

Ofnmiad 
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bambô  en  despug;  forme  malaire»  tèw  large-  trans-  j 
vf.tnjii;iy<nix  globuleux.  Les  élytres  do  la  femelle  *ont  ; 
M'ilonnés,  et  ceux  du  mâle  sont  lisses.  Ces  insectes 
vivent  dan8  lo8  faux(  ils  sont  carnas-siers  m  U'ès-vo-  I 
riiC«s.Le Dt/ltquiftj'èsrfniç/e, quel'on trouve wi Px^n/Cj^,  ! 
fst  plus  gros  qu'un  hanneton.  ] 

, On  donne  aussi  le  nom  de  D'/tiques  à  tou&leS'Oi-  | 
sp^ux  plongeurs,  tels  que  le  Plongeon,  le  Pingoum,  1 
\(i>  Guillemot,  etc.  i 


DTTnESIAKIA;  iiirrtulus,  Trochosfomn,  genre  de 
.Mollust|iics  Rastéiopod^'.s  fossiles,  de  l'ordre  des  Pec- 
ti;iibranclie8,  famille  des  Haiiotidées  :  coquille  de 
forme  trochoide,  spire  élevée  et  conique; labre  per- 
cé, à  une  asseï  grande  distance  du  bord,  d'un  trou 
respiratoire  unique  ;  ombilic  en  entonnoir.  —  Les 
Djtrfiiiiaria  appartiennent  aux  terrains  jurassiques 
et  linissent  avec  l'étage  corallien. 


-n'tt- 


M 


iE,.5*  lettre  de  notre  aJphaljet  et  Ja  2''  de-s  voyel- 
le.'*, lin  français,  on  disiingiie  :  Ve  muet,  qui  a  sou- 
vent le  son  d'eu  ;  i'e  fermé,  et  l'è  oue  plusou  moins 
ouvert.  L'e  grec  répond  à  notre  é  fermé;  V-r\  à  notre 
^  ouvert  (et  souvent  à  nôtres).  — Conime  lettre 
ntîijinérale  e'  chez  les  Grecs,  valait  5;  ,e  5000;  yj',  8 
H(,,r,  8000;  clicz  les  Latins,  K  diisignait  (|uelquefois 
250.  —  Dans  le  calendrier,  E  est  la  5'  dos  lettres 
dominicales  et  des  lettres  nundinales.  —  Dans  les 
abréviations,  E  s'emploie  pour  £.rce//<?«ce  et  Emi- 
ntwe  ;  dans  les  noms  propres,  pour  EUenne,  Eu~ 
gèuc,  Ernest,  Emile,  e\c.  ;  en  Géographie,  pourj?^/  ; 
en  LoKiqiie,  E  désignait  la  négative  universelle 
(l-of.  h.).  —  C'était  autrefois  la  marque  de  la  mon- 
naie fabriquée  à  Tours*  —  En  Musique,  E  désignqla 
noie  mi.  ~  En  Chimie,  E  ou  Erb  signifie  urbium. 

i.KAU  (du  lat.  iiqiut],  liquide  transparent,  sans  cou- 
leur soijs  un  petit  volume,  mais  dont  la  coultjiir  vue 
1)W  réflexion  varie  du  bleu  foncé  au  vert  d'herbe  et 
k  l'olivâkre  quand  il  est  en  grande  masse,  et  qui  en 
l'isalité  est  rouge  par  transparence  :  son  odeur  et  sa 
saveur  sont  peu  appréciables.  L'eau  se  compose  de 
2-volumes  d'hydrogène  et  de  1  volume  d'oxygène  con- 
densé- en  2  volumes  et,  sous  le  rapport  du  |>oids,  de 
lljâl  d'hydrpgène  et  de  88,89  d'oxygène  [U^Oj.  Elle 
se,  rencontre  dans  la  nature  sous  forrao. solide,  liquide 
et  gazeuse  :  à.  l'état  solide,  dans  lu  filais,  la  nfig<i, 
la  grêle;  à  l'état  liijuide,  tians  JespHTS,  les  fleuves, 
lefl  ruisseau»,  les, lacs  ;  à  l'état  de  vapeur,  dan^  l'at- 
niosphère.  -r-  L'eau  naturelle  n'est  jamais  pure  ;  \'euu 
i/i>uic  des  rivières,  dos  lacs  et  dos  foiitaiuescpntient 
toujours  en  dissolution  un  certain  nombre  de  sels  ou 
d;«utres<  orps,  dont  on  |)eut  la  débarrasser  par  la  va- 
IMirisalion  :  elle  prend  alors  le  nom  d'eau  distiltée. 
\,'friii  (la  pi  nie  ou  du  cielii&i  à  peu  près  aussi  pure  que 
l'eau  disiilh'e.  L'enude  luer  contient  près  de  U  pour 
100  de  «on  poids  de  dilTérents  8el8(ro//.  ci-après/; 
<|uant  aux  autres  eaux  naturelles,  si  elles  renferment 
a»»()i  de  Sjubstances  étrangères  pQur  posséder  des 
propriéu'^s  particulières,  on  leur  donne  le  nom  d'aux 
nUuàxiles,  et  si  elles  sont  chaade§,  oi),  J(^  noufipo 
pHu.r  themmles.  î'ojy.  ci-après.  , 

A  la  température  de  4°,  1  centigr^dè'^t  au-dessus 
do  0",  l'eau  distillée  pèse  l  kilog.  p?ir  décimètre  cube 
ou  litre,  ou  1  gr,  par  centimètre  cubu  ;  la  densité  de 
Tenu  ;i  telle  température  est  à  sou  maximum  (  V<ty. 
Oii.ATATiOii)  €t  elle  est  prise  comme  unité  pour  y 
rap|)iirtei-  les  densités  dos  autres  corps  liquides  ou 
M»li<lr«.  A  100-  c  ntigrades  et  sous  la  pr(is;,ion  barw- 
inéti'icpie  ordinaire,  l'eau  entre  en  ébulliiion  et  .sç 
réduit  ainsi  en  vapeur,  —  Dans  toutes  his  eaux  natu- 
rill»"8,  il  existe  toujours  une  certaine  quantité  d'air, 
iudispensable  à  l'existence  des  étries  organisés  qui  y 
viy(!iit;  cet  air  est  généralement  plus  oxygéné  (lue 
celui  de  ratmosplièrc.  — Outre  son  importance  comme 
boisson  et  cumule  agent  phvsiolugiijuedans  la  nature 
vivante,  l'eau  a  do  nombieuse.s  at>plication^  dans  l'û- 
eonomie  domestique  et  dans  les  arts  :  k  l'état  solide, 
cymmeageiil  frigorifique;  k  l'état  limpide,  çouipie  vé- 
hicule ou  dissolvant  pour  toute  espèce  do  cbriip;  àVu- 
lat  de  vapour, comme  uiotvour.  QuwitM'e.au  employée 
coopme  mo^ou  thérapontique,  Icy.  UïpnorHtivAiME. 


On  recoiin^U,  eiîi  général^  qu'une  eau  est  potable 
quand  elle  dissout  facilement  le  savon  et  qu'elle  cuit 
bien  les  légun>es  ;  les  eaux  dites  du)-es  ou  c/-«eiSont 
impropres  à  ge.3  usages  par  la  forte  quantité  de  sul- 
fate de  chaux  qu'elles  contiennent  en  dissolution. 
Les  eaux  chimiquofiient  pures  ne  sont  ni  agréables, 
nt  hygiéniques  comme  boisson  ;  ellesont  toujours  plus 
de  goîit  quand  elles  renferment  un  peu  de  sels,  et 
suriOLit  de  l'air,  ([ui  les  rend  digestibles.  Lorsque 
l'eau  est  bourbeuseou  altérée  par  la  présence  de  ma- 
tières organiques  en  décomposition  qui  lui  commu- 
niquent une  saveur  désagréal)le,  on  peut  la  rendre 
potable  en  la  faisant  passer  à  traversun  filtre  de  char- 
bon et  de  sable  [l'oy.  Fii,fRE).  Voir  sur  ce  sujet  les 
recherches  deChossatptBoussingault,  et  le  mémoire 
de  M.  A.  Gautier. 

Les  anciens  considéraient  l'eau  comme  un  corps 
simple  et  comme  l'un  des  quatre  éléments;  cette  opi- 
nion s'est  maintenue  jusque  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, où  Cavendish  et  Lavoisier  (1783)  démontrèrent 
que  l'eau  est  composée  d'oxygène  et  d'hydrogène. 
On  peut  fabri(|uer  l'eau  de  toutes  pièces  par  la  com- 
bustion de  l'hydrogène  dans  l'oxygène,  et  elle  se 
forme  d'ailleurs  en  quantité  dans  presque  toutes  les 
combustions  organiques. 

EAU  AimcAiNK,  diie  aussi  Eau  de  Perse,  d'Egypte, 
de  Chine,  Eau  grecque,  solution  de  nitrate  d'argent 
(jui  est  employée  pour  noircir  les  cheveux. 

EAU  o'anof..  l'oy.  MvnTE. 

EAU  c'aIIQUEIU  SAUE.     Vo'/.  ARQUEBUSADE. 

EAI    BÉMTE.    T'07.  BÉNITE. 

EAU  BLAXCHE,  dite  aussi  Eau  de  Goulnrd,  Eau  vé- 
géto-uiinérale,  solution  de  sous-acétate  de  plomb. 

Voy.  ACF.TATF.S. 

EAi)  DEnoMEi^ME,  dite  aussi  Enu  d'Armagnac,  Es- 
xcnre,  ou  Teinture  cifihnlique,  eau  vulnéraire,  com- 

I  osée  de  piuscade,  gwofle,  cannelle,  fleurs  de  gi'ena- 
dier  distillées  avec  de  l'alcool.  On  l'emploie  dans  les 
chutes  sur  le  crâne,  les  d  uleurs  de  tète,  etc. 

EAU  i>K  BOTor,  iiifusion  alconli(|ue  d'anis,  de  gi- 
rofle et  de  cannelle,  qu'on  aromatise  avec  la  teinture 
d'ambre,  et  qu'on  emploie  comme  collutoire.  Elle 
doit  son  nom  à  Botot,  dentiste!  du  dernier  siècle. 

fAli  OEnOUI.E.   l'o»/.  Bot  LE  DE  MaI\S. 

EAU  DE  BOUQUET,  cau  de  toilette  :  c'est  une  essence 
formée  de  miel,  girofle,  acore  aromatique,  lavande, 
sourhet  long,  jasmin,  iris  de  Florence  et  néroli,  dis- 
tillés avec  l'akoul. 

EAU  MES  CARMES,    l'oi/.  EaU  DE   MÉI  ISSE. 

ZMi  «;ÉLt:srE,  solution  de  sulfate  de  cuivre,  mélan- 
gée d'un  excès  d'ammoniaque  ;  sa  couleur  est  bleu  de 
ciel  :  c'est  un  collyre  résolutif.  Los  pharmaciens  en 
décorent  la  devanture  de  leurs  officines. 

EAU  DR  ciiAi'x.  Voy.  Chaux. 

EAU  j)B  COL06NK,  célèbre  eau  de  toilette,  inventée 
en  1727  par  J.-P.  Feminis,  de  Cologne,  qui  céda  son 
brevet  à  J. -Marie  Farina,  dont  elle  a  fait  la  fortune. 

II  existe  un  grand  nombre  de  recettes  pour  la  fabri- 
cation de  cette  eau.  La  formule  de  Farina  est  très- 
complexe.  En  voici  deux  dont  l'application  est  plus 
simple  et  plus  facile  :  1"  alcool  ii  32",  3  lit.;  néroli, 
essence  do  cédrat,  de   citron,   d'orange,  de  berga- 
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,j,„^moitR.cV?  j:pnai»nn,;?4;gQMtt€^8Jeçh»(e«n6*.«emenQe*  ;Aujoupd'lniijWibPiidrranid»imiiir{)olablffërfla'6istil- 
-lil  4^  WÙi  çâvàamomw,  8  »b.  ;,ottdi^tiJlel&to«U  au  bain-.;  lanKjaiih  des  appareils  pai^icoliersîl'flaoainw'distil- 
g„,j..ni»n'"  pour  relir^r  le^  irojs  quarts,  de  l'aicool  ;  —  '  lée  étant  assieBfabe,  on  l'abaiidunne  an  rontadtd»  l'air 
.jj.,^^"  aJiopIiL32v,viD  Jit|.  ;  e^^eace4e  citron  «t  dô  betv  pendant  plufrieUrs  }ours<  cô  irini  fa  rdnd  motnsJ^ésa- 
■ffii  Ç?^°"'^A«'  §  gj;,,dfijjchacuntii  de-c«drat,  4  gr-;  «ie  Ift'  ««'««bleBt-plus.tiiîrestH^e.Le  physicien  Porta  «iwploya 
jl  ,j|,vande,  2  gr-;  oe  flfjivs;  d'oranger,  10  goutttss  teiit-  lie  premier,  au  xvi»  ïiècl«;,  la  distiHation  pourrrtndre 
'  ârç  d'ii^ilire,  lO-g:ui|tMi.>  ;  dt- nui&c,  2  gr- i! de  benjoin. 


^1  j.  13,' ty;-,  ;  ;  ••ssentc  de  iroâfs,  2  gouH'i*;-8aêieg.  Iq  tout 
•eoliP^'^^  disùllep,  agit«î  e^  fiita'z...,';  ,f,„,.  ,,, ,iii;-_m  /r.n 
-écgii-'^^  l'E(,R(^iAi,i,i^*Tio,\.  ,rpjç..G^nrAM48A5»om   -n 
^^',,j[,.j:,M  UR  a,i\r.E,-!>olution  d'acide  oxalique,  qu'on  eaw 
li,l,  J^loitf  pçur  npuuyex  |es  objet!)  en  cuivre.  -     ,•.;, 

-bfi'l  jif^'-  r'?J*^''-'-'^f»  ^•^  <^i^  /aoji-i»eul'in)ent  fie  l'çajii  p^- 
^ji)"5'^'^'^  par  la  dis;ill|itioo.  ^Y^if.  (j-d»&6u?,)^mRh  eor- 
g.,(,  ,çprp  de,reaii,distiUw  sijr  d**r.P,lante5  contçnant  d^ 
9J  i-i§yrS'ai^(^[:s  :inniiaLi()uvs  iju  des  principes  actiifsj  em- 

i-)  odi^f^  '^M^"Ép|''-*!*"'»"t^  FJIe  se  prépare  en  dissolr 
gj  'j^và)7i,jl  p^  «de.capipbre  dans  3  p. :  d'étlier  ^ulfurique 

al  'niiÇ^"-'  *tr.ij<E,  l'oy.  |-"h;r.RtJ<.\\Et}|i,:,i  n^'b  iro  oi!/:!  oh 
_/..'|.  ,j,K,AL,-j;ot;TE,;,  acidti  nj.tririue,iéien(}|i,-;^KTÎiT*f  «faibli 
j;,„.j>3riin  mêlai)ge   d'tau  purej.eile  ftst  généi:»lemenlj, 

jf,.,,?^.26''..  IVtf-   NJTCWUE  /'aCJ1>£).,  .;,.,||:,     /;      -,      >  ,! 

..,,,-  ,  |E.\i  DE.  (,,otDr.o.\.  Oo  l'oblient  en  faisant  macérer. 
)•>  ô<1?4'"^''^  qiifUiues  jours  100  gr,  de  sowdron  dans  un 
^„]hr(:if^'i'^i\.  tije  csti  dt;j)iu'aMve  et  diaphorétiquç;  qn 
gj|,jA'émploi<ï  dans  les  maladies  cutantes,  le  scorbut,  le)} 
g.-,^,.,^ffectjjons  de  poitrine,  lie:»  icaurrljes.    i  >      .,; 


l'eau  de  tner  potable.  D«|>uis  Ib  cciimnnncomeHt  de 
notre  siècle,  Hociion,  do  Kéraudren,  «t  7»lu«inteem- 
n.^mentilM.  Weils,  Daviesetiîecbep  (dfc  Nantes),  ont 
successivement  peKectionaé' les  «pfMreite  -distilla- 
toire»  destinés  à  la  maHne.  h-  Voy'jitkifé  fboiDs. 

,  .'«AU  ox^flÉ.NKCy  ditb    aussi  P^roœijdr^  «ù  Emsti/fle 
fl'lfjfdroffhxt,  coiabjnaisoii  d'eau  et  ë'osyç:ftn8-[H0*]  : 
c'est  tui  liquide  incolorE  et  sans  odear^iKMç'^  dé- 
UHiit  pwmipieBiHîtiti  au  oontabtd'uh' grand  nonittre  de 
corps,en  diigaaeantde  l'osyeène  et  en  pa-ssantli  l'é- 
tat d'j^au.  Klle  Jituque  et  détrait  les  matières  erga- 
niques.  On  l'obtient  i en  disselYant/le  •i>eroityde  de 
baryuflï  dans  l'acide  chlorhydpiqiie;  BHw  peatjervir 
à. restaurer  les  anciens  dessinait  Imôme  les  tabApanx 
à  l'huije^  pn  a  autei  propoié  del'teraployer  fen  mé- 
dedupe  oomnae  irritant.  -^L'«au  oxygénée  a.  étÉ  dé- 
«ouwerte  en  181S  parTliénardi'     ■  '"   '    /i  .;•  ''1 
.1  t.t,\iirs%±u  Elle  se  prépare p»  kliettanttoat' eiihple- 
menfune  taroùte  de  pain  griltée  dans  de  ffead  bouil- 
lante et  en  laissant  oiacérer.         !"•  > 'Mil  ri  /K't 
.   E4U  OE  pixiE.  Voif.  Eau  (cd'-de9siis)'ét  PunEtr. 
,8AU  DE  PUITS,  fuy.  Puits.         -  '-.  •'    i.  .  >;-  nb 
mo  DB  RABF.r,,  ou  Akoàl  sulfurùfteSy^ai^iKt^  Ae 
1  p.  d'acidesulfùrique  BTeca  p.  d 'alcool,  doivti  en  se 
.no»  ?  »"»Mi"»"H'-vftv '(^y  v!»"i  TVF'fl'"'»"!  ,1  >i'n;:>î  11)    su    s^Tt   pour  feire    la //»î^^f«^  iulfiirique   eiriployée 
.Nim  ^^  H^ POSTAT i<?i£,,  eau  propre  à  arrêter  l'écoulq-    comme  astritigent  dans.  Ids  dianitées  chroniques. 
g^,i,inent  du  sang.  On  connaît  ente  ganreA'Eaude  Brx>r'       EAt  fiiQsi.t,0[i  Acuie  nilromurwiiijtte,mél3in2.dd'dL- 
^Q.,  f^ien  et  i'.Luu  de  Udielie.  \'oy.  HtMOSTATiot  «Sb  cide  nitrique  et  d'acide  clilorhydrique,  qui  a  la  >pro- 

,,\  ,, ,  Mi;  bX  JAVEitE,  Itypocldorite.  de  potasse., i Koyu  Hxh  priété  de  dissoudre  l'or  qu'on  appelait  .jadis  le;  roi 
j,,,iJPpCHi.ciRiTESi  •    ,      |,  îf  ,    1    .., -des- «««ftouaj.  Souvent,  dan^  ce  mélangé,  «a  reni|ilace 

,,^  ,,,  EALi^E  i-tCE. 'du  nom  d'un  pharmacien  de  Lille)'»,  pi'é^    1  acide  chlorhydrique  par  du  sel  marin  ou  dti  stfl  am- 
-Vi  fP^i'^i'vn  excitante  et  sudorilique,  contient  de  l'Iiuile    moniacqui  agissent  de  la  même  manière.  L'pani  ré- 
jfj,,. de  swccin,  du  baume  de  la  Vecque  et  del'alcoolj  elle    paje  eu  i»n  précietix  dissolvant  pour  les  ch^mSstes  : 
a  une  apparpnce  lajtpus^  etune  wieur  fone.  On  la    l'or,  le  platine,  le  palladium,  qui  résistent  à  i'attion 
-rn^^'i '■;?*!''Verd^ns,  le^  évanouissements,  ou  byen   o<i    desautrega'ndes.sontbisntntdisaîUs  parelloiiltrans- 
^,    en  fait  jioire  quelques  goult^ti  daus  do  l'eau  sucrée,    formé-^en  chlorures-,  on  l'emploie  dans  les  uteiiers  de 
EAC  Li  !>  tiiAi.F.,  nom  donné  chez  les  ancie/is  à.  une    teinture  et  dans  les  manufactures  de  porrelaine  pour 
I,     eau  çoçrie  dans.l^quellç^on  avait  éieipt  un  tison  ,  faire  les  compositions  d'étain  ou  pour  dissoudre  l'or 
.^^li^^A^Pf-s^fè^if^i  ^'^y^  «accJfioe  let -qui  aemaitiaux 
pui^ifications.  Voy.^i&t^\rT*aTiy<    .i,.|         i 

.jl   ,,|  EAU  I^K  UA,|1$.  ,Fo//.  Eau  DE  BOOLB..  !       •': 

EAU  i)K  \iii,i>>sE  nbs  CAivMKh,  mélange  de  8  p.  d'al- 
i,f,jcool  de  mélisse,  dii  1  pv'd'aH;oolde romarin,  da thym, 
UB  deçanneJl^,  d^  2  p.  d'alcool  de  muscade,  de  1  p.  d'al- 
tn(.i<;9«'  d'amis  vep',  «Je  marjolaine,  d'hyssopoi  desauge, 
,„^,d,'angéU'iue,  de  girofle,  de  li  p.  d  alcool  d'écorce  de 
.i,i,  .<?itron,  et  de  2  p-  d'aUtJol  de  coriandre.  Ca  caédica- 
fil  ,"WWii»  dont  le»  Cannes  seuls  possédaient  autrt-foi» 
-r.qrUirfîf'Ale,est  cépui*  «towarhjque,  antispasmoditjue 
,„()**  vulnéraire. 

gni  -,  EU  i>E3iui.  Elle  a  une  saveur  salée,  lun  peu  amèc©  i  monia<|ue  liquide,  100  pi».  (  sel  marin,  30  gr.  ;  oam- 
,«''il^,  "i"^'>':a('"odf),  *)l  sduveiit,  sur  les  cote»,  une  odeur  ,  phre,2gr.  ;  on  fait  dissoudre  dans  900  gr.  d'oau  dis- 
nn  ^'^  11  :ihi.  dm.  i  Ja  dé|  omposition  d<!*fl«tiére9  or-i)  lillée  et  on  ajoute  quelques  goutte»  d'easënce  de  roses. 
.<"!«?'  Ile  renferme;  elle  possèKle^  en  outre,  j  Voij.  Sédatij-s.  ':.       i ■  ■■      '    > 


C'est  aussi  un  oxydant  énergique.  —  L'AcabeiGeber 
est  le  premierq^iiait  fiit  menlion/de^l'eairrégale. 
'  RM)  DE  la  BKiNE  i>i£  noNcnic, lalcdoUt  de'rotnarin, 
s'emploie  souvent  comme  eau  de  toilette.  i 

ÇAt>  SECONDE,  sfl  dit  de  deux  substances  différe<»tes  : 
pour  les  orfèvres,  les  chapeliers,  etci  c'est  de  l'acide 
nitrique  affaibli  et  comme  desrendu  ^un  jecaxid  de- 
gré ;  pour  les  pointues,  c'estunpilessivna  caustique  de 
potasse  ou  de  soude,  connue  encore  sous  le  nom  de 
tester  «  des  t^rooiiniera,  fju'on  emploie  pour  nettoyer 
les  peintures  i»  l'huile.  i        .-    :> 

jeAU  SÉDATIVE.  Voicl  la  formule  de  M.T^aspail^am- 


'Ui''^  viscosité;  .llo  tient  en  dissolutiort  di- 

om  *  liKUres-  «t  aqlfate»  ^  hase  de  soude«  po- 

'^  ">ie,  chaux,  avec  de  très-petites  qu»nti- 

f>h  1^*-  ..lires  e»  d'iodures)  dont  les  proportions 

-ill*»rientrtp3à/ip.  lOOdupoidbde  l'eau  -Ah  vilnmi-iit, 

,PU  chlorure  df  hodiiun.,.<nf;iit la  phis  grande  fwrtie. 


BAS  De  svincB,  EU'  He  koaiK,  ;  F07.  Sor^Ell 

EAi-oR  VIE,  liqudur  obtenue  en  distillant  lerifi,  le 
cidre,la  bett«rave,le8  grains,  lea  pommes  doterre,lntc., 
se  composed'alrool  etd'eou.  Tous  les  vin»  ne  sont  pas 
également  propros  h  fournir  de  bo'tnea  eaux-de-vie; 


j^r.pan-s  Inuvvt  v.i  l*  midt  de  la  KraïkCe,  on  prolite  de  |  les  vin»  vieux  en  donnent  d'une  ^^ualité  supérieure  à 

celle  qu'on  obtient  d"S  vins  nouveaux,  lies  vins  sucrés 
en  fournissent  d'excellraïu-s;  loif  vins  tournés  no  pro- 
duisent <{U(!  des  eauv-du-vie  de  OiauvaiseipinliiïT;  les 
vips  blancs  «ont  généralement  pré-féTablcs  aux  vins 
rouget.  Les  vin»  qui  ont  un  goû»  do  terroir  le  <«im- 
u)uim(iienrt  k  lleau-d^vie  qu'on  en  retire;  c'est  ainsi 
(|ue  lt)8  viitt)  de  St-Piorrn  en  Vivarais  donnimt)une 
eau-de-vie  fi  odeur  de  violette;  qu'on  retnmve  le  goût 
de  piorrc  à  fusil  des  vin»  d^  (^o.-Koiinv  colul  d'ar- 


ia., 4^  chaleur  du  climat  pour  i»oler  ce  sej  par  l'évapo- 

"■""■"  ^  ■  '  '   " -    'le  l'eau  dans  de»  réservoir»,  dits 

y-  ce  mot/,  creusé»  sur  la  plage. 

i  dr  mer  eM  à  peu  prés  de  1,02  j 

'  "Uf  est  lui  peu  plu»  donsic  cl, 

-nrl'  l'i  lar::e — -L'eau  de  mercii 

'  ■' ■ '     '^i  vie  ; 

"t,  t»i 
iiiiiar- 


tl^t^^tiTW<WU4^ivltfl»U^l.tMudyuvu4ltHM-d.4MU«tuJlBnUk;^l«k)i^'C|e■  vijiade  taMMeUevceluidesocûn  desivins 


i 


-îjajaux. 


—  i4G555  — 


y^ux 


-lijrîj^itHolsttdniotJansfi  WursébbKKlaiJVifirf^'ipifcdvés,  LS'^'res'di*  liWt^geiï'Stit  It^ikrtueFs  ils  cbulèiit;  -rivif  ron 


fcé<!!i»«»nT  c»>iix-dr  oht  le  ditjride  s'en  sdi-vif  ^Jôtii^  Tir- 
■rigfition  fie  leurs  l'oni?»  ^llf^.  (iU'i-h.).-  I-t's  j-iT'i^'ains 
dOiveiU  fait-e  entretenir  à  frais-  coiniuuns  I^s  onvra- 
gos  Jugt's  n^essaires  par  l'aijniijTis-trâtion  pôtSr  om- 


-fii>iboiHnfr.e»u-iJe-vi8ti»eidoi<)  avmivnien  d^  dur,  ni  aiicuH' 
•li/;'.  gbût'do  «erroiry  do  btûlô  ou  ^  fût  ;  olle  doif  étr«î 
-r.^ilclaiiftifbrilliuite  et;biQiicl)8,«i' cite  est  nouvelle;  «n 
BVMlipea  aml/di'e  et  jaune,  bl  elleerttrès-vjfiillft.  PoiH-imi^ 
■biitPiricetfsiccuJkiUFjlquè  J«te  YM'illes  eaux-d«-vie  doivent  ■'j.ôfhéf  te  débôi-detneinl;  lefhdngi'mriitdi'cdùi^'ou  la 
Il   là  uuftilonffiséjmir  Idainsiklfùt,  on  sophistique  Ifeâ  prO-'',pei*teldes'èakx(Vby.PEcliE,T'ST\i^',  ff,r.ir;ATioSi!^i;iF, 
/Il  .dHilslnoiiv(.aiux''iv8C/Iu  rapatttehl       •    •'-  •■'' I  Étoc^  *fes  tojtB,  «tc.f.  — Les  c^//i7»/.r  destinés' à  la 

iiui  ,  -S«jiv«rH:les  piys'Iet  la  nature. dès  'Kqtfekir*  fenuen-    navigation  sontassimilés  aux  coiir^  d'eau  n^vtfrâ'bles; 
i.l.itéee.^adtwpie  des  noms  difféijentsaU' produit  sjiiri-    les<'anati)f  (fii'rigatidn,  fle  rft'rivatlnh  6ii  dt'edissè- 
,?.Uieux  d«iliidf8iillatioD'i:lVfl)o^a-rte«fe-g'/-rt/«S^  fa"  i  clietnent  appartiennent  k  l'Iitat  rtii  âùji  'jiarfituliers, 
brique,  en  France  et  dmiS' HEuwpt»  fleptemtionale,    selon  qae l'État  ou  les  particQliir'rs  en  ont  fait  Ik  dé- 
9Vi\s-«wac  ihb  bière\f»r  la  frrainc  dufr  «•^fj'alefe  fcrmentées'ï    pense.  Ils  sont  tous  soumis  à  la  sùrveilta'nr'é  i}e  l'ad- 
:  '*(M  gnntcme  B(5  fait  dé  omême;  atee  addition  de  baies    ministration,  ^u^t<;I](  pour  le  cûr.id'e.  —  Lp S  [Petits 
-'')!i  <le  tdàrtiéTcelpendant  la  fortaiRntatFOn  !  le  wùfcfty  vient   '/r/c.?;  les  eMw^.y,. appartiennent  aux  propriihaîre's  des 
ob o-dfÉlfOBëeriet'jd/ljrlbndevet' se  flibrijftfaei i*»ek!;l  l'Wge.-le'  teWëS  sutfil'esiquclWfe'ils  se  tt'ouTenf.  —  La  nt-ûi5ri  té 
-VI  *eiçfJ»/Je8  'pomnrés/do  IteiTfe'ow  les  iprunellés  'sauJ^dw-ftél  cm'peVfàWt'L'i^lléidU  dftséufe  etdti'dcss6ij5,lcelui 
-c5':f*agflSi!len/c»rfJc'Ai80  pW'pare, en^  Alletria^ne,  en  Slijsse    dans  l'héritafte'doqiU'l  jaillit  n\^(i  é6ûfc'é  ^st  'pVoiirié- 
jjfa  fl4t/dBtt»jesiVosBri8,-a\X'C  desceriHfïs  /-tvaf^^eH  f;t  feif»-'tà1i^deie«tte  source' cOrtTttlc'd'f  riii'Ht^'^e  m6mp,  et 
iiyi«»ienté^'3ia»tecile|urln<fyaiiît  leiri'/ïoh  se  fabrique,'  attXi'ipètit'B'en'èei^tiricomnié'  boti  lui  sernbK';  'tnàîssi  la 
/r;B'iàlîtilie*,ai«eo:lfj  sirop  dft  la'canne  à  surre,  etc.  source  fournitau^  halMtàlntSd''n'ne'rdtniViiitie','d'{i^ivil- 

-ôrn  rrLes  «ùqiiMit-Yik;  dé  nrarc^jeraisin,  de  K^airiset  de    lageou  d'un  liariiehu,']'ertii  liui  k^ur  e^l'iUc/'Wairc.le 
'tl.  porttnjesiilenorBe-.soJit  beaucoup  moi»»*  apréal)Itift  qUéi'-ipi'opfî'iétah-e'tië'pèotet*  rlianKer'l(*ci»di's'fto''6;il-W). 
les  t'aux-de-vie  de rvin,  paire  qu^«iH(>5irenferrtient  ^^''^^'^Um'eriv.rmiûéf'nleè   For/.  cl-aprésl)'sitiiiaWîépÂ!ntà 
ioihiMlWiesïBntreJles  ârre^,  dont  il  fe&t 'd>ffîf*Kle  de  les    ceux  qui  l^s  d(!'couvi^eiit^  cep-^tidam  elles  ne'peftvent 
nr  lii'bai'rtisÉspj  ïlrès-écravent  le»  d(5bhants'  fabriquent    t-tre  exploiti'es  qu'avec  i'ai'iforfsati'oiVet'^o^s'la  sur- 
eux-mùiTif's  leurs  cairx-de-Tie  on  coupane  le  trois-six    veiHancedn  gouvw-i^btiient  (\.h\  Ah  1'Qjlii|l.  lifce  et 
avaod%  l'eéojïcoloiantcelmérànge  avecdu  carame^l,    Déci^.  du  5»  janv.  1'8()07;-^'I^ôy.  i\î.'^nAi.s.',Alf'H,'wc. 
du  suc  de  réplisse  ou  du  éachot,  etil'aromatiteant  de  <  ^'Eavœét  ■  fOif-l'U,  ét\\V^M*i\ti^  cblfectiVe  ^5ai^'1t<mielle 
5h  'i4iT«!rBtB.BfMioièr*'B-  îVIais<lesnn'langes  n'nnt'jamais  la    on    désicnait  avant  1789  •  nflé    jiiridictiôT^  'diargée 
■'  fiaaivBUr  agréable  <jlf)â  eaux-dç-^viii  naturelles;    'I  '^  d'exercer  lapoliréteiir  'iws'bciis,  la  châsse,'  la  pèche,  et 

•  l'i^un  eaifr-dç'-vie  les  plus  est  im<?es  sont  cëlleè  de  de  statuer,  taht  âi»  tiVil'qii  ati  cHnlineli '^ul^fes  con- 
.iMcw/peZ/terideCettë,  de  Bordeaux, d<j  La  Roche;ie,de  t«stiat1o>is  t'elativèsau'x  eaux  et  foWMsVToWf.Cii'i  snit). 
^Go(firfK<i,fine-i-h(nnpogii»ei4'mi*de'ti«éfiS  /loisj,  des '^Louis  XlV  Vé^Ia  ses  attribution)^  |iar  \5ne' orâAn!ft»nce 
,Gliarontes,  de  Hîle  de  Hé,'d'Angon!(>me,  de  Niort,  de  de  ieô9.'CeltpJf»'gis!ationa  ét'-rcmplat'ée  par  deux  co- 
Sauniur,  de  €hàfell(!raul1;,  d'Orléans,  de  RloîS,  dell  des.le  f'rWe/bvf.s/re?' et  le  Cuàf  (le  In  jx^'-'iir  ffuiiale. 
''Jiours,  d'^ngei-s  de  Naritos.  L'eau- de-vie  d'Artdaye  L'administration  des  Eaux  et  forêts  n'a  plus  aiijl  (('u'un 
(B.-Pyrànéesv  est  renomméepoor  sa  douceur  ei  soti  jidrdiHt  tiesurveiHance  et  de  pdliee  ;  les  qùei^tions  de 
arotte anihét»*'  \o\TG/~ÇAa\iAQn,Ha)ipiyrt8 du j^ir-h sW  \  pi'opriété  sont  dévolues  aux  tribunaux  civiM, et  Jaré- 
/'A'J■/w.^*//<t<//M«^i'ers^//erfell867  (t.  XJ,  p.  395-416).^  p^'ession  des  délits  on' cotitraventinns  appartient'  aux 
l'V/f/.  Ai.coor„     '    I     i       I    I  - 'i     '.       •■  '1     :,  -'  KHbunauxcdn'ectîoiihels  ou  di>  simple  police.  '  '. 

On  appelle  Een^ih,-w nlIfmfiHdnnn  purgatif  «Jnen  î  '  Suvx  minD()<'re.i.  Ce  sont  1rs  eaux  qui  ont  été  em- 
KJqaftcentenantdu  ialapot.  de  la  Hcomnionée;-A' '£'««/■'  *  ployées  dans  l'économie  dunif-stique.  r)ansauciiii'cas, 
de'vie  cnmjihrie,  de  l'alcool  ordinaire  dans  lequel  ott*  le»  propriétaires  des  fonds  inférieliH^iie  plpuf('nt  être 
a  fait  dihâoadrean  peadecaniphrQi^o'estiinbohré^    tenus  de  les  recévoir.SÎ  le  sôl  ne  les  absorbe  |Sa.,  il 


-r'I 


fiOlutif:  / 

.•■  •    Huo  rniiNÉitArnB.  rn;/.'  Vlr.NÉnAiRTî.  ":  "^  !    !  '- 

.fiiicnBAUll.  I,  En    llydraulir|iw»,    en  di.stingue  :  d'une 

part,  \cj^eaU3i  n&tnivllen,  qui  sortent  d'elles^m&mes 

''  >«telaitdrpe  et  forment  les  diVeps  cours  d'eau,  et  les 

•  in  «tÈi coi  artificielles ,(\»\  sont  éliivéesan  moyen  'de 'ma>^ 

!   tliinpfl,  soit  pour  remplir  un  r/'servoir  et  fournira  la 

i'   Gunsommation  M'oy.CJo^iDi.irF. dks  v.\v\,  Aoijkiuc,  Ct- 

ii   ïRIt^B,  eU:i.),soit  poiirrétn'éer  la  vije  sous  forme  de  jets 

1  ■/  d'eau, 'dBgerbesietCi.  comme  les  eaux  de  Verna-îllf^, 

de  Saint-Cloud  :  —  d'autre  part,  les  enux  jnilli«sun- 

ifii./ï'js'y  qtii.ljaMlissent  d'cllns-m(^m»is  en  sortant  du  sein 

Iliade  latepn-,  \vh  nnur  }i/iUe>.',  qui  rnmpli:*Hent  les  câ>-; 

---ilinaMxi'  les  'éiangi*, 'etci,'tes^o»x'  tou/tf«/e.v,  qtrt  ont 

.^.M<oou<«,  tolles<f«e  les  civi6reb^i€jlC)^'le8'«rî<«tM»WJ  qui 

coulent  d'une  source  abondante.     '  i  w  i  "'       ■  '     ,  ' 

IL  ttootc  le  r»p)M)rt  du  Domaine,  on^  distingue  leB 

eaux  diipinidant/dki  dnniaine^)>iblic,  et  rtilb-squi  ap- 

el  .fi8«rlif.nni>nt  auxi'partieulii'.rs.  l.vf.tjoiir.'i  d'f>nii/i(JvigrT~ 

,.'i'  hlfs  eu  floilnhlfin  appartiennent  an  domaine  fiuhlicç 


,(aut  «Ti^iser  un  puisurit  où  elles  puissent  se  pei-dre. 
—  l'oy   Éijour  et'V*!yisto(tJAni'y    '  '  '  '  ■'!    ' '1 

m.  Kn  Pliysif.lO!rie!,'oii'  lippeile  i/xM.'Èal/é  le  li- 
quide amr»intiqlip  'ndiPrtroure  IoTabiu^:  '''  "/ 
i  Ehuxauxjambts.  Les  ViSt^rinairesappeflent  Ainsi 
unie  maladie  cvitanée  du  elleval  qiii  a  knn  Riéf^^  au 
pied  et  à  la  partie  inféi'ieuvc  do  li  jambe-,  suilout 
aux  membres  postérieurs.  Au  dihuf,  la  peau  TOlige, 
■tuméfiée  et  douloureuse,  laisse  suinK'r  un  liquid^  sé- 
reux, encore  peu  odorant;  bientôt  le  poil  ti(nrbfe,  la 
peau  se  crevasse,  le  liquide  suinté  devie/it  pin*  ripa- 
nue  et  prend  une  odeur  piquante  ci  infecii'^  éiMin, 
Ri  le  mal  devient  (^lironiqrie,  on  t<iit  ^'tHr've^' sur  les 
parties  déhud<?es  do  pet1tstubei^:UlleS,d'aboi'd  isolés, 
puis;  réunie  en  grappes,  entfe  lè'squeJs  li-peé^  ne 
présente!  plus  ^y^^  'quelques' pinceria<  de' polW >àires. 
L'huwidité  parait  ttré  la  cause  ordinaire  dé  t'ette 
maladie  :  les  ennx  ont  Pfé  ronsidérétM  h  tort  co'rtime 
ia  source  du  enir,~fic>ic  <n\  vncin.  Vrti/.  ces  mots'. 
IV.  En  Chimie',  on  appelle  Etntxniè>rei  le  »^sld<i  de 


nn  nopeut  «-n  dé'ioiirniTl'eau,  ou  en  afiaiblir  lecour«  l'évaporation  des  salines  et  quî  rfsiste  à' làl  criM^lli 
:  ti  /par  des  tranclii'i's,  fossi's  ou  eana»ix,  sans  une  auto-  fatiiu»  (  l'oy.  Mahais  .'iAT.AN"W).'-^  Oh  donne  au<-«i  ce 
I  '  :ri»ation du  gouvernoment  ;  mais  il  est  loisible  h  rha-  nom.Vtoutos  leseilutqtii  f^stent  après  qu'un  sel  t'est 
'  'I  «un  d'y  piiiserdf  Tenu,  et  de  s'apprn|>rier  J'eau  ainsi  ,  cristallisé,  et  qui  sont  tellMment  Saturées  qu'il  leur  est 
-niimiKe  à  piiit  (C.  Map.,  art.  5.3K)  (  l'oy.  Hai.aok,  Bac,  i  impossible  de  laisser  cristnlliser  les  sels,  souviénldé- 
--  'I  :r4AAlin«TioN).  — i-Quantau>{  rnÀères  qui  ne  sont  Ml  nn-  liquescents,  qu'elles  tiennent  eh  dissolution  :"telles 
«MWùfnJdeH,  m  flniinldesy  ellnssoni,  selon  lestinSi'danA'sfonf  les  eau  tcniire*  des  salpêtres;  alin  d'en  tirfnr'parti, 
ru  'le  domainn  puIJir  ;  ulles  appanionnenti  isulonles  aii--  on  les  mêle  %\^*t  des  ]»^sives  moins  ch*p<*éei».  ' 
i'<n»rRM,  aux  pe^^onlle8  dontiellee  bordl-ntV»  propiT^U'h,  (  faux  vnj'kiAi.PS,  eaux  rhargi'Os  de  prinriiies^tlan- 
•'(iiiOeR  f^rtjinnos  peuvent,  darts  tous  lew  cas,  user  de  i  gers,  et  nmftloyét'S  le  plus  souvent  en  IMédeeinë  *ous 
'uo-4'eàivderosriTi^rcs  dtinaleparcotirtide  levir  héritage,  •foi'me  de  boisions,  de  bains  et'de  douches.  Lbrs- 
-iR'à  iBichiirtte  df  ia  irpodrn  h  son  cniirR  OTrlinnirn.  — .  «tiVIies  on»  une  t^'nipt'rst  Un-  pirts  élevé*^' nue  celle 
f-tùiLet'ruiaseausta.pftKnintmKàl  dv  droit  au^pi-oprtétai-'deftWUrcés'ordirtail'es.'elies'pIfentterU  lé  rtwm  Û'taux 


PAV^,,,;;, 


-  sgç 


ÈB£N|I6iT>E|RH:. 


thernui.le<^  ('<¥/.  ci-aprçs;.  Les  substances  que  les, 
ea^çt  ,^ui/K■l•alos  lifiouçflt  ea.di&.solutiu/)  sunt  des^  gaz  | 
(ai4<W.,  çaib^iique,  .uïiJU;,  I acide  sulfliydriquCi,  dx-s 
sej^  VcaVl^uiiaie  de  ,<;li^u3f,  ^ulfate  de  chaux,  sulfate 
d^ipia^npieg  clilorvirç  df*  soç^ium,  sulfate  de  fef},  ^ 
de.îj,pi3tit;n'Surgaui(iu«s4*J  iiature  variable.. Ces  sub- 
stiMice-i  provieiHieiit  des  roclies  rjuft  îles  eaux  rencou- 
tr'jiii  datis  Jleur  trajtl  suut'U-rain.  Ô^i^  constaté  qu'uji 
fii-^ud  nûQibre  de  sources  minérales  rejifermeiu  de-> 
quaiiiités  miuiqies  d'arsenic  et  ds  cuivre,  auxquell*-.-- 
elius,  duivtnf  pn  partie  )p.urs  propriétés  thérapeuti- 
que», —  On  classe  ordiiiaireoiejU  les  eaux  minérales 
d'ajjrès  la  pâture  des  principes  auxquels  elles  dui- 
vej>t  leui's  pruprié.U'>  actives. 

Ijes  B'iiLj:  ultluiurtiis  sont  caractérisées  priocipale- 
mçpi  par  la  présence  à/è.  clilori^es,  surtout  de  chlo- 
rt^v^  di;  sodjino)  qu'elles  contiennent  en  excès  :  telles 
soiïlJ|es  eaux  de  Lularuc  Ilé/aull/  qui  contiennent  en  ! 
outre  du  ç^vre,  celles  de  Ki^sinpen,  de  Hoinbourg, 
de  Nicderbrônn,  de  Cçui-bijnue  :  celte  deruièr»;  coii-  ! 
tie^^lcn  ouJLre^esiuduresalralins.  — Les  EauxaUct- 
li/içs  àotft  smtout  remarquables  par  l'excès  de  leui*sj 
bicarbonate,s  alcalins  :  les  eaux  de  Vichy,  d'Ems,  de  i 
Pljjinhières  entrent  dans  cette  catégorie.  -yhe^Eaiu:  ' 
sidjntcfs,   le  plus  souvent   purgatives,    contieinient  ; 
une  qualité  prépondérante  de  sulfates,  surtout  de  j 
sulfate  (ie  niagnésie  :  telles  sont  les  eaux  de  Sediitz,  i 
de  .^arienbad, de  t-arl&bad,  etc.  —  Les  £««0; gcnetnea  j 
arixijilei  o;it'une  saveur  aigrelette,  et  contiennent,  ■ 
outre  des  niatjèio*  salines  de  nature  variable,  de  l'a-  i 
cide  carbonique  libre  qui  s'en  dégage  par  bulleaen 
lej  (M^pdaut  péiil/autés  \  l,e^  principales  eaux  de  ceue 
es^ièçe  sont  (elles  di'  Bade,  de  SelU  et  de  Wiesba4en 
(Nassauj,  d..'  Condillac  Isèi-e),  de  St-Gajmier  (Loire  , 
dé  fî'jult/fmatL  (Ht-llhin;,  de  Niederselten,  etc.  — 
Les  Eaux  f'eiiutjxueuiei  pu  7710 rliftles sont  rejnarqua- 
bles  par  leur  goût  d'ei^cre,  qu'elles  doivent  à  une  as- 
sez j;i-ande  quantité  de  fer  :  telles  sont  les  sources  i 
de  Passy,'  di;  Jiussan;^,  de  Contrexeville,  de  St-Dié  | 
(\  Qsgesj,  du  -Mqiit-Dore  (Puy-de-Dôme^,  de  Forges  j 
'S'îine-JgfévieureJ,  de  Lanialou  (Hérault),  de  Rennes- 
les-B,ains(Aude^,  dePyrmonten  Westphalie,  de  Spa  , 
en  Belgique,  de  "Toeplitz  en  Bohème,  etc.  —  Les  E(i"x  1 
vulfureu%ei  se  distinguent  par  leur  odeur  d'œufs  poui"-  j 
ris,,  qu'elles  doivent  à  de  J'acide  sulfiiydriqqe  libre  , 
ou  à  des  sulfiiydrates,  comme  leseaux  de  Barégeset  1 
de  Vernetflkes-P> rénées;,  de  Bagnères-de-Luchon  j 
(Htc^urunnej,  d'Eaux-Bonnes  (B.-Pyrenées),  d'En-  1 
pliii-n  (Seine-ei-Oise;,  d'Uriageet  d'Àllevard  (Isère),] 
de  G'i\  Ain),  d'.Vix-la-Chapelie  iProv.  rhénane],  de] 
ScbittzuacU  en  Suisse,  etc.  j 

Ou  peut  faire  usage  en  tout  temps  des  eaux  mi- j 
nérak'^  naturelles  transportées  (oin  de  la  source;] 
mais  ce  n'est  qu«  dans  la  belle  saison  que  les  mala- 

''  illir  tout  ]fl  bénéfice  désirable, 

-iir  les  lieux.  C'e^i  ordinaire- 
;tu    m iii-5  (l'octobre  qu'on  s'y  . 
plus  tard,  suivant  i 
.  elles  sont  situées.  . 
ijniiis  le  temps  des  eaux  en  1 
15  ji  21  joui-s,  ai^f4U&lle^  çjf  ! 

aft  des  eaux  miné- : 

iliilf"?  sazeuseH,  et  ' 


rc^id,  un  peu  p 
la  nature  du  r] 

f)     - 


—  On  a  imaginé 
(lesqncl-,  un  mé- 
'I  ■  soude 
.l.le. 


Ttu,l- 


tpk's  4b  m,  iinùfpttrt,  4an!t  le 


Compte-rendu  des  traijaux  des  ingmieursdeg  mir^e^,  ^ 
(Paris,  18/il>,  dans  la  Chùme  »7ii}rlaila  el  le  Dû  tiofi-\^ 
nai/e  d£  dinnie  piu-e  eZ  appliquée  de  M.  \\'urtz  des  j 
renseigueiaents  sqr  la  valeuj-  des  diverses  eaux  mi-  | 
nérales,  leur  analyse,  leur  température,  leur  débjt^,,, 
\  yir  aussi  A.  Botureau,  Des  eaux  7niniirale^  de  Fi'i^nce, , 
et  cV Europe  ;  Chenu,  Didiotuiaire  den  eçiux  /iiu^f-^,^ 
rnk'i;ls.  Bourdon,  C.  James,  Durand Tar.del,  etc.;,, 
J.  François,  lUippo/ts  du,  Jwy  dp  l'E^pOiittQ'iU/iu).^^ 
de  1867  [t.  VJU,  f.  .kk-H^,.     ,.  „     .    , 

EACX  THEJtMALçs  vdu  gr.  ÔcppÂ^  chaud),  eaux  mi-, I, 
nérales  qui  vi&nnent  sourdre  à  la  surface  de  la  toj're^^ 
avec  une  température  plus  élevée  que  celle  des  spH^,-, , 
ces  ordinaires;  elles  tiennent  en  dissolution  unça^-,, 
se/  gi^ande  quauuté  de  silice  et  paraissepL.d(iV()if 
leur:  haute  température  à  la  grande  profondeur  d  "ù 
elles  pcovLennent.  Les  eaux  thermalessonttrès-i    .;■ 
munes  dans  les  pays  volcaniques,  comme  en  j^uvc:r- 
gne,  dans  le  Vivarais,  sur  les  bords  du  JUiin,  dans 
les  environs  de  .\aules,  dans  les  Pyrénées,  etr.  Leur  | 
température  varie  beaucoup;  celle  des  geyset:^  (  K^^»,, 
ce  moi)  de  l'Islande  dépasse  100".  A  Chaudes-Ai^.ues,.', 
en  Auvergne,  les  habitants  emploient  l'eau  iheiiq^JLej 
à  ckaufl'er  leurs  maisons.  Les  eaux  thermale»  jouis-  £ 
sent  toutes  de  propriétés  médicales  particijlièf-eti^   ,  \^ 

ÉBAUCHE  (du  préfixe  ép.  es,  et  d^^^/^q^fi^ 
lier  .  foy.  Esquisse  et  Dessin.  a."\ 

EltAÙCliOlR,  nom  donné  k  divers  oufils  servant  t 
à  ébaucher  un  travail,  à  lui  donner  la  première  fa-  , 
çon. — LesCharpentiersappellent.aiqsiuncJspaupi^iwrx, 
ébaucher  des  mortaises.  ,        ,,  ,    .,.  ..,|  ,,, 

ÉltÉ.N ACÉES  là'éô'j/iei,  famille  d^  :pl»pt^  Pl<i9fyr 
lédones  gamopétales   hypogynes  :  calice  p(?rsistant  , 
I  offrant  de  3  à  6  divisions,  éiaïuinesen  nombre  dou-  , 

ble  ou  quadruple;  fleurs  axillaires  ;  fcuillt-    'i.  ■• r 

le  fruit  est.  une  baie  ovoide  et  polyspenn 
de  cette  famille  est  le  genre  P/'iguemi/nei , 
espèce  fournit  le  bois  d'ehèite.  Voy.  c^-^pru^.,  ,  .  , 

ÉUÉKE  (du  gr.  lêivo;),  bois  excessivement  dur  et^^ 
pesant,  propre  à  recevoir  le  plus, beau  poli;  on  dis-., 
tinguel'i'.  noire,  VE.  rouge  etl'i'.  ve/te.  -:7,L'ébène;j 
i%oi/'e  vient  de  VÈhmier    Voy.  ci  après)  :  les  iles  de  , 
Madagascar  et  de  Maurice  en  fournissent ^^^ci^^p^;  ' 
on  l'emploie  à  drts  ouvrages  de  maïqueleDe,  Je  tar  , 
bletterie,  à  des  instruments  et  meubles  de  tçute  ç^t,  | 
pèce.  On  en  fait  moins  usage  auj.,  parre  qu'pn  l'*j  . 
remplacée  par  id'autres  boi§,  et  qu'yep  oytr^  yjvf5' 
pa^'venu  à  l'imiter  parfaitement  en  teignant  en  poijp 
des  bois  durs,  tels  que  le  cerisier  et  le  merisier.  —, , 
Les  ébènes  colorée»  proviennent  de  plantes  J.rèS7  , 
diverses,    telles   que  le   Cytise  des  Alpes,  une  Bir  j 
gnone,  etc.   L'ébène  rouge,  ou  grenudilic.  ot  em- 
ployée par  les  tableiiers; l'ébène  De//e,  ou 
.viiasse,  s'emploie  en  marqueterie  el^i^t*,!. 

£BÉ>IivIi,  Diûs/iyros  cienum^nom  vuljraire  d  une. 
espèce  du  genre  Plaguemi/iier  \  \''ji/.  ce  nipl,  <|ui  , 
donne  l'éf/è/te  noire.  —  On  nomme  Fatuc-E^'énwr,  \ 
le  Cytise  des  Alpes;  É.  de  ino/dug/ie,  la  Baubinie  , 
acuminée;  É.  d'Orient,  la  Mimosa  sebbeek;  E-  épi- 
i«eux,  une  espèce  de  Palmier.  .   «,  m     j  i.i  1 

L'Ê^Z/c/it/o^vj//;,  commun  dans  les  mines  dqligjiita, ,, 
pai_aii,_con.stiiuer  leywv.  V^ty.  ce  mot.  ,, 

ÉBÉA'litTEiUE  [d'éhè/ie„  branche  de    la  mepuifi 
^M'ie  qui  comprend  la  fabrication  de  toute  espèce  de 

'iiblcs  en  bois  précieux,  suit  massifs,  soit  plaqués,  , 
si  que  de  tout  autre  ouvr»g(!  de-  rapport  ou  de  , 
..iui'queterie.  Les  bois  le  plus  conuujuemunt  em-;. 
ployés  eiiébi'nislerie  sont  :  parmi  les  bois  indigè- 
nes, le  noyer,  le  frêne,  l'orpie,  l'amandier,  le  bois 
,dtj  Sie-Lucie,  etc.;  parmi  les  bois  exotiques,  J'a»;»-  , 
jeu,  le  pa)is.s»ndre,  le  bois  de  rose,  lu  ciirwv,  iW  1 

■-■•-,     1 1,    '•■   •':■■• ' I-    .■'-......,.   I^j 

^■'  la  , 

oli  duiUiia.MJUl  -oUh.j 

rapport  de  vérit;i  luur^  . 

•  ■  1  byi»  exotiques  .s  i  iiii'inii  ni   jj^ijui:»  ;  un  i  oij^U'Uiti,; 

ou  biit  eu  bois  ordiuaire,  qu'pn  rev^t  ensiuilf)  deip|Ar> . 
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qiiég  de  toîg  préHeuT.  Cp  pTocérté^  qui dàtp  de  Isiftfi 
dû  XVII'  si^cki.a  le  double  avantage  dfe  m^iiîiîîer  des 
brfis  rafes '^t  dé  les  faire  vsloir  pat  la  Sytn<!'trie  ou 
l'ô^^of^ition  défi  pièeés  rappoi-l'tV"';.  (Juand  le  meuble 
e^  iilàq^K^,  il  ne  reste  plus  iju'à  le  polir  et  à  le  cou- 
vrir d'une  rourhede  vernis.  Qui'Iquffois  bn'y  fait  des 
inci-iistations  en  écaille,  ivoire, Suivre,  etc.{Vov  Mar- 
Oi'F.tfe*<iK),',ou  'on  y  afiplique  eb  relief  dè^'O^németitS 
dé'^fonze  o'u  de  cuivre  doré.  ^"'.",       '      '.'  ' 

Lf^i'hi'nistiis  firent  d'abord  partie  de  la'cbrporàfîori 
dé^' maîtres  menulsiiM-s  et  s'aiipi'lèi'etil'r/7i??///M7>r:v 
dfi'hlni:afje  oa  de  marqi'rlç'He-  plus  tard,  en  1776,  on 
réiJHit  eri  un  seul  corps  l'eà  iAàitrçs  ébënUfè^,  lë% 
to'iîm^j^ri^  f't'leff  Wyetiers.    "'"■      '''         ■'■hi.k.  . 

TLVrt  (le  réb^nistbii*' était  connu  des  àncielife'.  Chez 
lefeiiiddernef;,' -îps  pfiwluits  ne  commenrèreiità  ùtrK 
rèitikrqiidblnfiqii'a  l'éfioqtie  de  la  Renaissance.  Au xv* 
siècle,  Jean  de  Vérone  avait  trouvé  leseçlretdrt  teln- 
di^é  le^iioisde  diverses  couleurs.  Après  lui, Philippe 
Bi'Unellesclii  et  Renolt  deMajano  furent  de  véritables 
artistes.  Kti  France,  on  rite,  du  xvii«  etau  xviii«  sii^- 
clf(,  les  'i)nm)i  de  Jeaii-Marie  de  Bltiis  et  surtout  dé 
Bonle,  et  de  nùs  jours,  ceux  de  KUlping^  Verner,  etci 
Lé  fyiiboiil-2  St-Antoineest,  à  Paris,  le  quartier  cen- 
tral de  T'ébénisteHe.  i'OT/.  MéUBtEs.     '    '  '    ' 

i?I»lLXO\YLK"db  gf.  igcvoç.  (■bt'iie,  et  ^Jo^/.'ttois), 
ElieiKjxiiloii,  genre  de  la  fairiill^  des  Ébén^rées,  est 
fo^dé  sur  une  espace  de  la  Curhiiirblne,  Vi*.  rhài, 
qùT  a  pa^sé  longierrips  pour  produire  le  vrai  hois 
^A%W»i?,'S()W  érôfce  est  "Vérdâtrë,  s6n  aubier  lilânc, 
et  le  cœur  du  bois  d'un  très-b(?au  Hbii'.        '   '       '  '  ' 

1ihï.m'i<4mf:!»II-^T,  froiW)le  )riûm^nrahMèraV^if^, 
es"!!  cau<é  nnifùt  par  l'impressidn  subite  d'une  trop 
viv^  lumière,  tantôt  par  (|uMque  cause  interné,  telle 
qn'iine  congestion  cérébrale,  i  te.         '  '   ' 

'lêBb>ITE,  variété  de  caoutcliouc  dVirtî.  'fo^. 
CiW^TCIloi•c. 

ÉltoItr.^rÀGE,  opération  d'Horticltul-e,  qui  con- 
siste :Vîidpprimer,  immédiatement  aprJ-s  là  chute  des 
feifill'es,  loti  /jourrfotis  in\  (l'if  s-  que  Tort  jugé  inutiles: 
irrte  fàtirpas  confondre  cette  opération  aveclV'iOwr- 
gMhripr>in>it.  Vny.  ce  mot. 

'ÉHO'I'TI'U,  terme  de  Jardinac'eV  Lol'sriù'tin  arbre 
est  en  danger  de  périr,  on  l'/'^o/.'?^  c.-îi-d.  ort  eh  ô'te 
toutes  les  petites  bnnclies  et  on  n'y  laisse  ode  lés 
piVii  grosses,  KiiHées  fbrt  tô^irt.'  '  '    '•'  ■"'      '' 

;'ÉflfH'ftr,i:oN.\J:>li:NT;  Ojjération  d'HoHictiltdhi; 
pàV'Vaffijélle' bn  retrauclie  d'un  tirbro  les  h'turni-ohx 
superflus,  afin  de  dontier  aux  branches  principales 
jjhfs  de  vigueur  et  d'obtenir  ainsi  de  miMlleurs  fruits. 
\j'('hiiirf/('n)iiinmnnt  s'exécufe  au  printemps  Sur  le 
botltgeon  poussant,  contrairement  à  Vébohgnage,  qui 
a  lieU  pendant  la  moite-saison.         '     '      '     ''  ' 

KBUOri-:.Mi:NT(orig.  incertaine),  sorte  d'éternù- 
nient  qui  a  lieu  chez  les  animaux  domestiques  i  il 
cdnàlste  ci)  urte  exjiil'ation  forte  et  sonore,  mais  Vo- 
lontaire e^  sans  caractère  éonvulsif,  et  qui  est  ac- 
cdnipafrrtée  d*une  vive  .secotisse  de  la  téie.  t.e  (îhtrvàl 
s'fihyoïii'  quand  il  est  surf/ris  nu  effrayé. 

KUI'LMTIO.X  (du  lut.  flhtilh'hn'j,  'transformation 
d'uti  li(|ui(le  en  vapeur,  s'opérimt  dat^s  lil  masse' H- 
(jujde  sous  la  forme  de  bulles  qui  naissent  Çîi^ét  là, 
pri'nt'ipali  ment  sur  les  parois  du  vasÀ;  eé  V(\il  s'élè- 
vent ert  grossissant  jusqu'au  niveau  ;  \\\  ci-s  bulles 
sonlèvent  itne  pellicule  lir'mis|)lM''rif|ue  de  liquidera 
f  r^\ent  et  la  tapeur  se  dissipe-  dans  l'atmosphère.  Or- 
dinairement on  produit  l'ébullitiun  en  plaçant  sur  un 
foyer  de  chaleur  le  va^n  qui  cfuiiient  le.  liquide.  Au 
l)ft<it  de  (juelque  temps,  l'air  dissous  s'élève  sous  la 
forme  de  petites  bulles  ga;.enses  ;  puis  on  voit  des 
bi'iilcSplus  grosses  naître  atix  points  voisins  du  foyer, 
s'fll'ver  en  diminuant  <Ie  volume,  et  disparaître  sans 
ailelndre  le  niveau  ;  en  môme  temps  on  entend  un 
biHiis^ement,  qu'on  appelle  c//nn^  du  liquide A\i'i  bul- 
le*'SOiit  formées  i>ar  <\<-  la  vapeur  ;  elles  disparaissent 
jiUrre  (Qu'elles  se  refroidissent  en  mmifant,  an  con- 
tact de  rouelles  liquides  moins  rliau<lr's,ft  (pTellesse 
transl'ormeiit  de  nouVeïiii  en  liquide;  de  fil  résulté  un 


[  yrdf^,  dàhslfeqtiel  lè1i<îdide  «învit^nrtant  se  prétip'ité 

avec  bruit.  Cette  t)pérâtion  échaiJfTè  jietj  k  peu  tûiitè' :; 

la  masse  liquide,  fft  alors'  l'ébulFition   est  en  pleîrie'^ 

I  activité.  -^  Pendant  l'ébullition,  la  tempéiMtuf-e  est  ' 

[  constante; cette  température  dépend  de  la  nature  du  ' 

'  liquidr;,  de  celle  du  vase,  et  de  lu  pression  que  stip-  '' 

1  porte  le  licjiiide.  Plus  là  pression  est  faible,  plus  la  / 

rtehipérature  d'ébullition  est  basse  ;  c'est  ainsi  qu'on 'J 

[peut  faire  bouillir  de  l'eau,  sans  foyéi- appareiif  de - 

'chaleur,  en  la  plaçant  sous  le  i-écipieiit  de*  la  machiné  '' 

pneumatique  et  faisant  le  vide:  dans  ce  cas, lâcha'-'' 

'leur  vient  des  côrfis  environnants.  Il  y  a  ^ujoûi's.'j' 

[^do'rtsonmiation  dedialeurdansTébullition.  L'eau  boikt 

l'a  100" centigrades  sous  la  pression  d'iifie  atrtidsphérf^:'' 

'un  kiFogr.  d'eau  exige  alors  pour  se  réduire  en  va- 

peu^  536  tildKés.  — '  Une  condition  indisiicfisable  de'" 

Tébullitiort,  c'est  qu'il  "y  ait  dans  lu  nf)usse  liquide  ort'' 

siir  les  parois  de  pet Iteè  tulles  gazeuses  dans  les-'  ^ 

quelles  la  s'ïipeUr  puisse' k^  développer.  Ainsi  Te^ti  '^[ 

complt''tement  purgée  d'air  ne  bdut  |)as.  ^        '    ^ 

'     En  Médecine,  (in  nommtî^A»// //o// toiiitè  és'pé(re'' 

d'él'tiption  passagère  qui  tetirvient  ù  lapeatV^'anl;  ffiori-  " 

véinen,t  fébi'ile  ou  avec  Ùhé  fièvre  de  courte  diiréel' 

ÉBl'nN.\T10N  (dû  Iàt.'e6i/r,  iVoire),  transforma-'  ' 

tibn  accidentelle  que  subissent  quehiuefois  lescarti-  ' 

lages  et  qui  leur  donne  la  couli;ur  et  la  consistanco  '' 

de  l'ivoire.  Vvy.  CAmlLAéE.  '  '',' 

KC.\liJ.K  (ong.  gîermaniq.).  En  Z'oblofeîé,  oh  a^- " 

\\(A\é  écailles,  cc%  plaques  osseiïséé  ou  Cornées  qui  rè'- " 

couvi'ent  la  peau  de  la  plupart  dès  Poissons,  et  celle 

'déè 'Sauriens,  des  Oph  dien!<  et  dcS Tomies.  On  en 

trouve  aussi  sur  leS  pieds'des  Oiseaux,  sur  leS  ailes  \ 

des  Manchots  et  des  Sphénisqties,  siir  la  queue  des"^'' 

Rats  et  des  Castors,  s,ur  quelques  l^;dentés  fTâtous,  ■ 

.Pangolins,  etc.),  sar  les  ailes  des  Li^pidopière^, ^ur  ' 

plusieurs  Chai^à'nçohs,  sur  It^teLépismes,  etc.         '  ',i,i 

Dans  l'Industrie  et  dans  les  Arts,  on  emploie' l"?-  ' 

caille  de  tortue.  La  plus  belle  se  tiré  de  l'espèce  ap-  ' 

pelée  Caret  [  Voy.  ce  mot).  On  trouve  ;dans  le  com-,',' 

merce  quatre  soi'tes  d'érailtes  :  la  i",  et  la  plus  esli-^, 

niée, est  celle  quise  pèche  dan<;  leç  mers  df  la  Cliinè,'' 

principalement  sur  les  cotes  de  Manille;  la  2*  vieht 

des  Seyclielles;  la  3",  dite  d'figvpte,  est  expédiée  dri   ' 

Bombay  par  la  voie  d'Alexandrie  :  elle  est  en  feuilles  ' 

petites,  minces,  terreuses,  et  souvent  sujettes  h  se  dé-'  ' 

!  doubler  ;  la  W,  qui  vieflt  d".\'niérique   Nst  en  grandes'' 

'feuilles,  d'iine  cotileui*  phis  rougeStrHau  fWtd  que  H's' 

précédè;itefi  f^t  à  cfandes  jaspures.  PonrfaçonnerVé-| 

caille,  oïl  la  ramollit, dahs  l'eau  chaude,  et  on  la  mr't''ji 

aussitôt  dans  lin  moulé  où  oti  la  comprime  h.  l'aide  ' 

d'une  presse.  L'ouvrier  polit  ensuite  l'écaiHcfâronnééL'  ' 

—  Ceqtiel'on  homme  l'Coille  fnndiié  ])nt\\ont  desiro-. 
'gnures  de  l'écaillé  naturelle  que  Ton  a  ramollies  dariii*" 
l'eau  bouillante  et  soumises  ensuite  à  la  preSSe.       '''jl 

Ecailles  d'huib-cs.   Voy.  H  (tin  h!.  .'   '  ■  "^^ 

KC/iiM.r.  En  Botanique,  on  ajipelle  ainsi  foute  larfi^'* 
mince,  sèche  et  coriace,  qili  recouvre  quelque  /lurtle /^ 
de  la  plante,  romnfye  celles  qui  foi-nicnt  le  Calice  de  ] 
plusieui-s  (Composées,  bu  là  bulle  et  la  glumédes  Gra-|, 
minées,  etc.  '  '         ■ 

t:r.Ani-.iTE  (orip^.  lhr'erthihe\'coule,nf  fouge'  fort  ' 
vive,  ((u'on  obtient  ordinairement  en  iraNalit  la  ëûj-  ' 
clienille  par  la   crème  de  tartre  et  le  ttiloruHV  d'ér  . 
tain,  pendant  longtemp.'i,  l'écarlate  ne  idt  prépa  l'e,''! 
(pi'en  Hollande.  Ce  fut  par  lc<i  soins  de  (lolberi  que 
le  procé<h'  de  cette  teinture  flit  irjt.roduit  et  appliqué  ;' 
en  I  rance,  auxCobelirts,  oi"!  il  fut  perfectionné.  Pour  " 
teindre   le  drap  en    écarlate,  on  coniuience  par  lui," 
do!)uer  une  teinte  de  jadju?  avec  le  fustet,  le  qucr- 
citron  ou  le  ctnruma  ;  on  le  plonge  eiisuite  ^aïm^  l'i''- 
carlate,  on  l'y  lais.se    bouillir  pendant   ui\e   heure,; 
puis  ou  le  lave  à  leaii  de  rivièl'e,  et  on  le  fait  sécher. 

—  Au  moyen  âge,  le  mot  ^enrla\e  désignait   moins 
une  couleur  quelconque  Htie  la  perfection  inéme  de. 

"e  l'é(;arlate  verte,  bleue,  ,' 


la  teinture  ;  tiinsi  il  y  avait  d 
noire,  rfc 


On  a  donné  Iq  noW  d'i'iy»-/nte  lieyrùinr  ^u  ^< 
insecte  quMb  pVériàit  poitt  dht!  galle  ^  chêne 


par 


Eft7CMfîaOB0: 
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of^fipsitM» ÏK '\a  g)^>M  {Hwurlateoa'Oocftehiffe^vfa'iin'^  ràCÉejfcu>»<hHn>rBnA'Eoocnsàveiteepydei"tôt»[>'iahte<i 
Irtvnait  -atWM  |)o«iiv  u/>e  |nxdn«cw*livégé<*leji  iHiyii;  elijaqnitcés*  puis  disparaît  oomplntementi.  Le8'ji«c«>[ 
Mii>»h*<»ttJocwf>:viLbE/     1      ;     i    -  i.    ,;i.  i  il  i  .-i  il  clM<pioseq  léger»» 'se;  guéris  l'iit. sans  trait«««n6()i) 

i\Écm'/ritit,'nbm<va\p:-^\]/n&  Gouleurmi  df)  llsi' Caro<  '  quand  elles  sontifOtiv.ôs^on.  BBipkiieiles  a^licàtioesd 
)ifn*y5*«-diL' dqoK'GlianifMgînons  du  gt»nk*eiAe*pio.     :  i<  réso/iiûr«8^^t  <)Ufilqu«rois  la  saipiiée  locaikm  I    il 

ii|".4;.*l«ICUMS;*(ii;.  l'o;/.  ■ÉiuiAriKissAUEji    I  i'|/i    I     i{      JKCr.LI>SI.\S'li;ïdu  flr.  Èxx"Ay/rtaoT7;4,prj'diOaWUr)i)> 

f  KCAKT  id'm«-^«rj!  nom  dimtiéi  en  Hi(>piatine,àla'lî  ua-des. Livres  âupientiaiiK;  de-  l.'/^tcii-n  Tesument^fi 
(^^sKtt&tonfuitCi^e  de^.  niuscjes  er  des  liiraiiients  duo  utti'ibué  ùSabiBun.ii'auteiu->y  piiô«hakU»usi«A-iMa»-ig 
l4ras\^du>cluiMal^r('8ultant  d'aivftTort  ^ioloiit 'exercé  <  inesi  les  df^ruins  délia  vie,  laiCDainta  de  £>ieulet>i'abri-j 
sar  1»  iiégionsupérMHire  de  te  raombrev  de  manière.  *  servance  de  stiiloi*,  :  m/  :  !  .  t.  .  i  -  i  i,  p  .|  .'  ,.<i[ 
iVé'écantePidete-poitTiné*.  Quaiid  cette  It^sion  esc  lé-  *  EC€L£SLi>>^l'lQCJE  ^du  pu  èytKir,<xiaavn6i},fCfiàli 
i««reiic)B'4an'omiue  friùx  (ktirt ■',  quand  elle  est -con-n  a|Ji)artieiit  à  l;li|d«>ûirnom  donné  en  !gén4i-al  à  ^oaR/ 
sidéi'a^let> an  l'appelle  entr'^^augriiart.  i  La-  lEÙi^iée,  i  l«s imejnaJi>res -duiclef^é.i.K'OV.  Li.Bttuti  Pnârni^,! Iutc>l  > 
les  topiques  nési>Uuiir6  eti<Iè  pefros;  an  5Qatil«8:iiemè>^K  iizacriÉHiAjtcriQtfKv  un  des  Livre»  sapieiktiaux4<i  l'Aa-ii 
des  Drdiitaipes^.  Il'oy.  BoitiBBiEi- n   il      !      .  >  .      A  ij  cieiv/Gfestamen,t,_ceoipt>SH  iiit^n  Jéaire.iliisudq  SJreueba  > 

sDaif3Mte  Blason/.on  Domnie  vfcflrt' chaque -quartier*  etTftfstrd«iOOlnm«  b[j«ci;vphe  paf  les  PcotttSt*ols,fItli 
d«di  é«u  I  disisé  bn  quatre.  Leej  arme»  prfnrijiiiles:  de  •  esi  divisé  en  troig  partie  1 1  •*  «JCg»  etu^iginede  i»jt»TVV 
la'>niusQn'&e  iiBeltK^ntau  1^'  et  au  it^  écatt.Ojlpiaoeii  geBse;  2*'  avacia^Bique  pcoeuCn^  lansâges^et  let-préni* 
a4»ia»=.e!t  au  3*  ê«aj*»  Un  armes  dos  alliartcee  oudeteiij  captes  ;  a9/élogeidB  Dieuet  de  aei-œuti'ePi  e»«nli>l««»j 
lifjMe  maUfTuelle;    f(ot^.  ('.cm-rkuttefiTér  ..i    ,<;],iAde>  vertu», etc.,,   :■        ^-n  ;  ^  ,.   .j.   :<<,,  -■.  i  ,     ,  i  kht 

.'jÉCABiirfc,  jeu/dci  cai-teBiqniiseJoue'  àldeux  aveot  iitCftÉMt>CARPE  (du  gt,  èKX(u^^:;i  su8pçndu,,^o 
3a/cani,as.  Chaqua joueur  reQoit^S  cartes  idftn^irai^e  I  yM^6ï,,(vak),  HeorentocairpmjPfinr^  type  je  k-fo/ia 
e^KtoUrnée  et  sy  nororpfi.«/oM^  ainsi  que  4»utesi>  mille  ài^^  EcvrérntjcHrpfii-f^  dt^iaCliééide  colle  des.liin.^ 
làé'Cariéfiide  la mêaïc  .couleuf.  Si  le  donneuc  y  donm  g«t*niaeées,  reiifrrme  deh  (irbrisseaikx  grjmpnnta  dt»>! 
seotj  on  .peut  «caWfl/-  tout  iou  partie:  do  ses  cartfa,]  Pérou,  à  feuilles  op{Hisée&,  tripla  .ées^  t£0"iuii»«ie}ipaBb 
Cji^di  Jes.jjBt/er  paon. am reprexidre id'autres. 'Sur:  les',  vat.  cii'rlie i  eti^  spirale, :et4 à.  ifleuiis  gnuid0&,  jptend,30^9o£:  ' 
cartes  restées  au  /o/i>«j  après  la  distribulion-iCjelwii;.  disposées  .en  raci.'tnes  )14cliei?.  VE,  ^'çfl^e/?  est:  uit^^ 
THii. retourna  le  roi  d'atout.,  ou  qui  l'a  darwNara  jen,  beJJe  espèce,  cultivée  dansjios  jsirditis.  -  ,i  ,,„  dikh 
maxSjUfcUil  point  ;:Ct;liJi  qui  fait  le  plus  de  levée»  en  ■  B<;IIJl4'"AIî4>,  iif.UAKM.OAUK  .(d«,  TUalt  crktQfMlc^hi^ 
n*ar(iUfl,aui4si  un:;  i^i  l'on  fait  Li  t;o/e<>n  en  marque  i  co««»t(ructjoi»,teraparair«<^fîj\foi'n)v  do  pla*icUSi"  t)*-dftl 
d£^K<JLe  ioui»ur(|uiamYe.le9lus,tiàt  àSipainiA^ça^nei.  piai6-fp|-Ha«»  M  de«>u»é«  Jk-soube^iv  .uu.iCertaii)iiV(^mr<i| 
la  jf.^itie.  te  j^U'<ionrte  soufeeut  Uea  à.<tâs.pppJ3.  ;  .  j  bie  de  peI^?onnes,.soi^  pour:  Ie«.inettdre.p^u9  «tivwuetb 
fcCi.iHTtf.KMIiiVTl(d'e''j«r^.'/•~^  supplice  qui  <0D- j  soit  pour  qu'elies .puissent  travailler  b  uni  ceilajrwy 


sjf^tCiià  4ti»lu'é  à  quatre  clifvaun.ou  davantage  jus 
qulh  ce  ^j«e  le  c^rps  soit  <  d  Janilwaux.  Les  Koiuaius 
etile-i  Prai»c9iOûnnais6aior»t  ce  supplice.  On  écaiitèi 
laiiaAisBienaitac'liaDt  le  patitjnltpar  les  jambesàd^iux. 
bi)aacl«!S  d^aibres  «our^i's  forcément  yet%  le  solj  et. 
qui,  yo  ôtiiT-drisiiant,  dtohiraiertt  le  corps. -du  mal 


ltÉ54^reujî,Jj  éeai'tèloment  ('!Uit  autrefois  le  supplice  des.  longues  pecctje*  Terticale*4ite^.  <içA«*«i«'ù,;et)de!,l*ar;l 


tWM|re9.;et  .de8.criniin6l»  do  lé«Oiniaje»té  fu»  pi-emier 


Méi»'éj'aSusabS(i>du  ,duo  de  Guise?  QtàttJ  etiljava  Jlac,. 
assa.bbinsde  llenrilVtDamienSiquj  fj-appaLoiuisîi.Vv. 
p^rjp^isnt  4iiisi-.  .   ',  I.  .i:-:    ..  i.  •  ..;    .,,,    :,  ,.., 

^En  termes  de  JBIason,  Véeartèiem^t  est,  Ja  pairiagp'i 
dçi^'^çpen  Zi  garnies,:  dites  i^C(/<'/,»<iOn/dis»ingHei'ii'Mi 


hauteur  au'dewsusdq  sic>L-r-  Ou  appelle.  propremeiH.i 
vdmjaud  la  jjiaie-forniesur  Ja.quelle  «n,  expose  wJ'oui 
supplicie  1«8  criBQ.juola« 7  i  .ii|,,ii,-Mi  .:l  ...u-b  v'ji\  ù 
,lia  Avcliitectui-e,  on  appelle!é<?/io/"ow«5'fl,ir«Sfl«B»rb 
blage  d'éclmfa^s  oécess^iresà  «tv  ipavail  deWti»  . 
ment.  O/u  ditlingue  ;  les  £»  Oi'o'm/ires,  canipotsés  ide-l 


verses  fcOqs  ^nseflible-avçc  djes  çorcfcs  et,  coo-ouvertesb 


cUfif,  Metiu?  3u<feiiu*.  cbez.l^s.  Koniaim»  ;  Rultrot  de .  de  . plant  liersMolaotsç.  jea  iÇ".  (i'iai^emi>iag,n'  fQrmB^ 


de  m  ad  vie  is  entés  les  ans  (jians  les  autres^  roliû^^tM 
des  Bioise»  ou  des  cro*N  de .St/Amdctt,  et.8Qli(iwiie«Ji> 
boulonnés  ;  le$  E-  l'uiiiutf^  puôpenthusen  l'air-itiliaJdfti 
de  c^irdiis  ;  r.appa;eil  Joai•neA■le3;•^înn>la^(f,»*•/^^^tB5^-':f- 
semellt/,  c'est  un  pl^incber  eiv  bois,  large  d'un  nu>tro., 


e»j.,ç/-,<»î^,  quand  Jfes  deux,  lignes  .qui. iraierpiffit  l'éouj  el,  garni  d'wie  balusArada,  quj.  glipse  lo  .(oiigd'ujM» , 
se  roupeni  àangle»  <itoi\siet.\\'iJi.:i(n-mutoir,  quand.]  ti>uli«s,è  vertkcaJeeidoBtieuiouvputeialjoriaontaJslor!) 
'^^.  liftU«S.  pont  diagonales.  Un  écu;  e»t  citxif^ifryir- 1  jièreà  l'aide  d'unchariot  sur  unp  travorsi  fUûe  «I'^t. 
/eté.quiujdi  uni  de  shs  quartier.s  est  loir/nôme  écartelé. ,  ditice  ;  I/?s  É.  mulnips,  qui  peuvent  «e  urunbpor^Bl^  d'un., 

.  Jli^PAl.|L'M(du  gr.  Èa(;«'/Àu>«lanc.ei"deboi's;,,genrer  poiiit  àiioauurei  telssi/ntcea  é&bafuuds., en,fonHe<l9b 
de,  |a,faJiiille,des  Cuc^nl^iiaçi'-eft,  détacbf  du; genre;  pyrpmitU»  tronquéfti  mpnié&surdBstc«ie>.ou,,r<i>Mlftiit..j 
JJqr|ior4'qM<^-l.'tV<"ï4«'« ù^resie\ M,fiiù2^'imi),vM\s, ._  sm-des  galels., ^uiseitvent-dsnft le^vaK'iSiédiflcespQUVj 
ujfli^tnx  L'omonJ/K^  nuuvuge,,  croit  sur  l^vbprd  d<'»^  att^iudr'i à,4«  gnaude*  hauteurs.,  :  , ,  ...i  j,.  |  ,.,  '  .,| 
cbepi|us  et  dans  les  lieux  incultes  du  midi  de  la ,  UCUAI^VS  idu  pnlixi'OM-t  du  b.-la|,iCrtr;v}^4Wj  j, 
r |ajw;»i.C!esl une  plante  anjiueUe^if«u<illeS'?lt(ernes,à;i  perche ouibàton  ticji^  epliOjTe.poup.8Br>'ir4'*PP"'iPUÎi , 
%*'r*jauoes,m(mqif|He»:ile*jps,iriàlev'>  «r»c>me»niulT)  ce4»p.do  *igixe,,aux  jettjjies  tiges,  *u»  arhuf)ie$,ilJouF.) 
tilioce*,  fleurs  fenaell^  ^oUlaires,  Lp  fruitepteiYOûJe,  i  en  augin«Mvten  laiduré^ion  duit,ein  carbo««sep  l«  pointeL. 
aUpOW,  couvert  ()>'  iwiints  rudcsi;  quajid  il  est,  iHÙr,  avawt  ide  J/f.  ijieittfe  fui|teiire.,ûn  distinguetrojssurlos^ 
il.Sf.yuvreiave^'  élastirjié^  et  lance  au  loin  ^««es  gj-aiues*  d't'clialas:  lcspremiers,dc3"'  env.dc  liaqt*)U)<.swKent,l 
Qfi, retire  de  ce?  graix^ssuj^  (im;  àçre  et,  ti;é*-purg?r,i  à,swi«».nir  k-sili^u^in»,  sgiva^^tl»  (VBMtpjptq  ^K)6|f1)^j- 
tir,.,l  fy(/.Ji|.An,rutiw. ,,,,,.  1,^, ,  ]ii',/T.;^  M)|i  .>',iini;  ^'jI  rt||)i»d8,l'au,;,ile&.safjincl8(,  li*4it«,de2?',^on|,,eap8»«<j,| 

'■'^i''  •*'*^*'*^^'^^*<^- -""^  Ci^mw^),ntoifi4U\tts    duu'jjft  Pp-ovepicieei.daas.lBBiQrdelaisilea  ».voisieOi9s,,., 

'1^'-''' ■"  '     "     '      '     '  '      '(u'aprèpavur,  liauis  de  1"' seulcimiiit,  sont  empJoy»'is  en  Gliajnpftf , 

'^''.'^  ■  lurunjié  d't'.|ù- 1  giie  et  dan»  le»  environs  de  Pari..*,  l/jspi'^njj/'rhot  h'S;, 

"?•''■  -1'.'.'^  Arls».poui- 1  secuiula  re-stent  à  deaieure  en  terre;  lis  intisiètue.'* 

di:>i  .  - 

bfc. 

P"'-  (>uide,  Albuit  1  lussent  dus  échalas  de  w'conde  qualité. 

'iyy      '  ■'.■.''  i,f:tc.  ,    j      ÉCUMAiTE,  A/Juini  ititciiio/aai>ii,t'in>éc9d'\\lqm 

KLLll\MosL   tlii  gr.  cx./ j|x'.)7i;;,  Liclie  lividq  de  )  a  une  saveur  moins  forte  (|ue  l'ail  ordinaire  :  on  un 
la..,puau  fiioduite.  par  l'eitrav^Moti,  du  sang  daii»  le    fait  un  grand  usage  dans  les  cuisine», L'échalote  est 

tlSblI 

coin 


Ml  uWi-au  i^ui  représeiMia  I  souttinlevés chaqueauBée  et.replaiU<é<iaprè*la taillo.,^ 
i.uion.I.eH  plqsrumwqua»^  Les  mHilWirséclialas  sont  en  bois  de  cA)ù>ie.  JU;piiu'j 


.  ..-.y.-.,.    V.V4  ,,1.  c»../ j|j.niçriî^,  uu;iiu  iiviaq  oe  )  a  une  saveur  moins  lorie  (|ue  i  au  oroinan'e  :  on  en 

j»i-oduit«j.  par  l'eitrav^Moti,  du  sang  daii»  le    fait  un  grand  usage  dans  les  cuisine».  L'échalote  est 

d'u/ie   contusion,   d'gne  j  originaire  d'As<  alun  (!n  Palestine  ;  elle  a  été  inipor- 


de  ti 


I  originaire   u  /isi  uiiiii   l'ii  i-mcniiiir  ;  fiic  a  \:\,k  iiiipur- 
Musck-,  <ruiii!  entorse  ou  ,  ti-o  en  Europe  à  l'époipiedes  croisades.  On  la  multi- 


vaj»iMs^uji  capili^u^s  u^i^uia»,. 


•1  pn'Uuire  la  rupture  des  ■  plie  au  moyen  de  ses  caieux. 
ta»,.  4>fabord  rouge  ou  noi-  '      Écll 


ECIIANUË  (du  préfixe  evetde  c/ian^e).  C'est,  aux 
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teinnesda<iOde!Napo4jéoa)  un  oontrat'par!l«quél  des 
parties  sb  donnent  rospectivem«Dt  um;  chose  pour 
una  autre.  L'échanf^e,  comme  la  vente,  s'opère  pau 
lty-»eul  consentement 'art.  1702,  1703;. 

En  ÉcojrXwnie  poiiiique,  on  nommH  <^hange  J'en- 
fiQtnbledHi  vendes  6t  des  ttdi/ih  par  lasqnelstl*  roni- 
mëreeiéchahge  ce<^Ui'une  nation  produit  au  delà  de 
se*  besoins  contre  touï»  les  objetb  nécessaires.  L'é- 
change direcÉ  ne  se  fait  que.clu'Z  les  peuples  baiba^ 
ros,  tels  que  les  nègres  de  l'Afriiiue:  et  les  indigènes 
d**  i'Amériqtie  et  de  i'Oct'anie  ;  chçts  le^/peiÉplestd- 
NHlsés^  dn  emploie  commo  intermMiaiivune  mart 
chandise' ifuriilementi  échanipuable  dans  toutes  les  i 
ti-an'sslct'kins,  la  jw<i«n«i?,  Ortains  ràforraaieuTSoni 
rnrii'tort  p6uvblr«n^sùppiiimerJ'u8agHi,  commeOwen 
(iiUf'e»  Soméié'cboj^otiive^i  et:  Proudhon  dans  sa  • 
HmnfUe  du  peup/e.  -^  Lfisidïvenafi  questions  aùj- 
qaellOî^' donne  li^i»  l'échanj!;e  sont  liées ii  colles  de 4a , 
cîrrhMtwn  et  des  dé^w>uhés'{Vci/.  fAMKO},iiK  poi.i-  i 
tiqie)  ;  elles  ont  de  nos  jours  reçu  diîux  solutionsii 
oftfotsivs;  le  >,y;:thne protecteur  iqUi' qu'étend  véglè- 
nî«rttp^'  et  d<'V<'lopper  l'industrie  nattonale  par  les 
prolibitinns  etilosdounne.9  (Ko//,  ces  mots),  et  i& 
i^^thvrtïBÛu  •Htreéohfiriffé,  <\ui  se  basesur  ce  principe 
des  physiocrute»  ;  «  l^a  i>i'apriét<^  est  la  base  de  toute 
sorit^U'yet  t'édianqe  est  lolicn  de  toute  société  ;  »  et 
sorcettevropositiaii  ^(3  Turgot  :  «  La  libm-té  du  com- 
merce ou  des  ^ifhatvges  est  un  corollaire  du  droit  de 
propriété';  »  doctrine  résumée  danscetteWiaWrtleci  - 
lèllre  !  tnistiez  faire,  Inimez  panser.  Lfs  économiste- 
Wi'plus  éflairés  de  notre  siècle  se  sont  appliqué*  à 
démoninîrque  non-seulfnnent  le  système  protecteur 
est  injuste  en  droit,  muiB  encore  qu'il  est  nuisible 
eh'fait  kioeux  J^ui  le  pratiquent,  comme  le  prou-vent 
rwxpérif'nrefttl'hisloire.  L'>urs  principes  pas«;entpeu 
à  peu  dans  la  prati(|ue.  L'Allemagne  a  détruit  les 
douanes  intérieures  par  le  ZoUverein.  L'Angleterre 
est' entrée,  depuis  184«.  sous  le  ministère  de  Robert 
I*e^l,  dans  la  voie  du  libre  échange-,  Huskisfeon  et 
Itirhard  Cobrien  ont  été  les  plus  ardente  promoteurs 
de  cette  iV-forme.  Kn  France,  lesofTorts  de  F.  Bastîat 
etde  M.  Michel  ClievaHer.etc,  ont,  également  fini  par 
triompher  des  fésistairces,  et  le  traité  de  commerce 
siig»!^  ert  1860  avec  l'Angleterre  est,  dans  une  ter- 
taihBmesur«*,confôrmean'xpnhrjpes  dû  libre  échange. 

KGHAiVSON  (de  VMeiA.sHwkkfn;  varsfràboire),- 
ofricier  chaK'é  dé  versf-c  h  boire  au  roi  et  aux  prin- 
ces. Otti»  charge  a  existé  de  toute  antiquité.  On  voit 
dans  la  Bible  que  les  Pharaons  d'Egypte  avaient  leiirs 
échànsot»»t  dans  la  Mythologie  grecque,  Ganymède 
e*K  l'échanson  du  roi  des  dieux.  A  la  cuui- dés  rois 
de'FVance,  Toftice  de  fjranrl  é/'hiimoh  remonte  jusqu'à 
<;harleni:igt)e.  Ce  dignitaire  tenait  rang  parmi  les 
gl*aiids  ofliHers  de  la  couroiine  et  signait  toutes  le« 
lettres,  patentes  et  ordonnances  r0yal96  ;  dans  la  sa jte  | 
il  h'evé>'(;9  jviiis'  s«H  fonctions  <jue  dams  i^s'grWidès 
cérémoiiieR(  aux  sncres.aux  mariages,  etc.  11  ne  faut  ( 
j)tlH  c'Ai)fi)nd''e  i'oflice  de  rjrmid  ffc/ia/isim  atec  telui  ' 
dt:  grourf  liouleillier,  qui  eut  loHgt<mpH  pour  fonction 
spétiahr  de  sui-Téiltei'  iddi  ce  qui'  avMfi-appoK'à'li 
WrtsBOrr-diii'nti'-i  •^'  ■     •  '•     i  .-     '■'  -■       -    -  -  '  -  i 

écilA?<riLLOX(dui>réf.  »<p;(».»^  et  de  e*rt«f,c<yin\ 
petite  portion  priA<!  *iur  un  objet  de  commt'i'^e  pour 
en  fiiro  upprécinria  (pialiré  ih  là  taleur.  I  es  tyuunneH' 
artnii'ttwu'  ronime  V^'hiMUillons  les  rouponà  dV-toflTe 
de  moins  de  0"»,fiO  pdur  vi'teTnonts  et  de  2", 60  pour 
inewbles;  lés  gants  et  hns  de  soie  dépareillés,  les  ob- 
jot«i  ndn  fentiflrsou  nèn  finis,  etc.  La  Poste  se  chargie 
dil  transport  d^s  échantiUnns,  moyennant  1  ^-enliine  ' 
par  chaque  5  gr.  jusfpi'A  50  gr.ei  toc.  de  50  îilOOgr.  ! 

Kn  Architicliire,  on  nomme  éi''/imitif/or,s  des  mn- 
ti'riflu:/  c|uî  OHt  une  longueur  et  «ne  lair^iWdét»»^- 
mlnées,  et  ir|nt'«t3rvent  de  modèles,  aflnq»>e  I«  conA^- 
ti*ucte\>T «iWît  assort'  (le  lift  li-onver  tonjours  les  rtii^i^ 
mes, nuelqne  part  qu'il  veuille  s'en  pourvoir.       •   ' 

'Êf:>».%l"PK:»ii:NT,  mécanisine  servant  h  mbdérer 
et  h  régulariser  le  mouvement  d'une  inachine,  d'nfle 
horloge,  d'une  montre,  et  qui  consiste  en  ce  q'ùe  le 


f^ninxçvr  (Voy.  ca  mot),  animé  <l'«Mr^nûUYei»eiit'P|ép) 
riodique Axi  OBciUuoirâ.aiTcUi^i  à; ioiervalies  Téguni 
liers,  chacune  des  dents  de  la  idarnière.  r(>u»  «t.ik*l 
laisse  échapper  ensuitei  On rûsiin guft  i  1m  V&.ërectil, 
dans  lequel'  le  balancier  agit  sur  la  iDueparte  moiyeii! 
dedeuxpalette»quilaiinipt'imontalt;ai?i>atiraoittnt  on 
léger,  mouwemant  de  recul  suivi  d'oue  impulaioo  fn 
avant  :  à  cette  classe  appâtaient  l'i'.  dit  («.  roue  dé) 
rencontre  den  montres  communes;  2."  l'£.  à.tiepo&ii 
dans  lequel  la  dernière' roue  passa,,  ^uec  tout  le  rester 
des  rouages,  pac  un  ri  série  deirnpqsjet  ide  mouvèn'; 
ments  alternatifs  :  tels  sont  r£i.doi//inrfpede3moir*_ 
très  plates,  dii  l'axe  du  t)alancie^,.a^  lifnidei^rlèr' 
deust  palfatesva  ia  foripe  A\u\  dtimircylindve  CTonv^l 
VE.àancre  des  horloges  et; des penddles,  eù,le'l>aJan4) 
cierimprime  uii  iliouvement  osciUatoireiài  uïiepiibe 
cohrbôaippel'ée  ancre,  qoilestBBspendaeiàbnaaeih*4i 
rieonCalvet  dont  lfesdeuKcrochetsarrèt«nt  alternative»;! 
mentJart)uedlécliappement,etles  ^./îAï-esdesohi-tMiow; 
mètres,  où,  à  l'aide d^Hnrefisoitt  dofljrmcj  variable,  rdn-tl 
teryentiondu  moteur  est, limitée  autant  <|u«  ^iOs^ihle. 

ÉCllAIlDKfdu  préf.  e  p.  »s';etii»uiatj  fcarchiM,  i^hti^'. 
don),  tout  petit  cor'ps  aiguv  épine;  fragment  de  teoi»-,' 
métal,  etc.,  qui  s'introduit  acoidentellemeht-dansréijl 
paisseur  de  la  peau,  et  dcmt  la  présende  ec^crie  tou-'^ 
jours  une  vive  irritation  et  amène  quelquefois  des") 
accidents  graves,   l'oi/.  1*a^aris.  -   i  i:;  > 

.  É€HA1tI'E<d€ranc.ht-allem,*ci^^rW,  poche^sacD^' 
che  pendue  au  cou,  ou  de  l'ital,  sciorpn)^  bandeidi'é'J' 
tofTe  |)ortée  en  forme  de  baudrier  on  de  ieeintuiv,  Au'i 
moyen  âge,  i'écharpe  de  chaque  chevalier  aNlait  Ja- 
couletr  préférée  par*  la  dame  de  sesi  penst-es.i  L'ii-' 
cbarpe,  servait  encore,  par  sa  Hli^Wel  })ii'  Sa^cbi- 
leur,  k  distinguer  les  diters  ordres  de  chevllerift' let'' 
les  partis  politiques.  Aux  croisades,  l'échftnrpe  df<si' 
soldats  était  blanche.  Cette  coulsur  fut  aussï  celle' 
des  Armagnacs  et  des  H  'guennts.'Le 'roilge  était  ceflie  ' 
de  Henri  IM  et  de  Charles  IX  s  le  ve7t,  celle  de  .Wa-' 
zarin;  l'Isabelle,  celle  dep  Condé.—  Ert  France,  Vé-' 
rhnrpe  trvoiove  sert  atij.  d'insigne  aux  niagistraw 
municipaux,  aux  commissaires  de  police,  etc.  Leâ  ' 
commandants  de  plate,  les  maréchaux",  les  officiers  ' 
généraux,  les  officiers  d'état-rnajor,  ont  uneéchai^pé' 
en- or  ou  eh  a^geoty  qu'on  appHlle'plutôtJ'MVrffiirej 

On  donne  aussi  le  nom  d'écfinrpc  :  1"  à  la  iravàte 
du  drapeail;  —  2'»à  Une  espècode  Bindage  destih<lJi 
maintenir  l'avant-ibràs  fléchi  sUrH  brais  et  3p|>(Tf(ué 
contre  la  poitrirte!  —  3"  il  une  sorte 'dfi  châle  légeï" 
qbi  fait  partie  de  la  toilette  tles  femmes,  etc. 

ÉCHAS8K  (de  l'anc;  flbmand  sch<pt^e).  On  a^feUe 
<*ç//fl,'>*es'   deux  pt>rthes  on  bâtons  mtinis  d^m^'es- 
pèce  d'étrier,  dit /bi/rcAo/î,  placé  à  iltie  ^f^r^feihe  hau- 
teur, et  où  l'on  poseie  pied.  Elle!*  soiit  seI•l•l^>s  aux 
jambes  au-dessous'  du  genou  par  de4  ctMirroies.  On 
se  Sert  des  ëchassè»  6oit  pour  marcher  dans*  iPs^ma- 
rais,  dans  les  s^blcA,  comme  font  les  pfâtres  dWLtln- 
des  et  du  Ba«-l'oitou,  soit  notir  paraître  plus' gVr^nil  ' 
et  divertir  la  foule,  con(nr»e  font  les  batélè^irs.  On/' 
croit  qne  les   aticiens  eort*»aT*;saîent  lés  érhàsses;    ;' 
•  On  donne  Ikî  nom  d*<?e'";s.T«*'.'i"i-i  une  i-C^gle  rfehoi<<'^ 
dont  le& ouvriers  se  seiiveiit  potit*  mesurer  les  hau-'' 
teupA <l«s  pièrt-es;  S'»  atlt  p»ey-chf*i  entée's  \fk  ithfëfjfedi^  * 
les  autres,  qui  servent  à  cpnstruire'lé^'ééhitfiudaiesl'' 

fitiiÀssi»,  Himnntf>fiit^\,  gf^firi-'d'Oi 'eàliK,"fi^  l'tVjli'o 
d<»6  l'{<'hasHiers  longirti'^tres,  fainilN^  des  Limiri^U";':!' 
I)fc droit,  cyliiidri(|ne,deux  foisaus-si  hippique  lat^t^.'  ' 
Cw  niseanli,  par  la  faiblëtw^de  letirs  tarses,  iiè^oht" 
propres  à  niurther  'q*ié  dàVis  la  Va'ïJe;  iîi  'tiv'en't  de'' 
grenoOilles  et  d'inst^clM  'a<^Tmll(|nés.  La  phiptîr^  j^orit 
de  l'Amérique  du  Sud;  uoi'  seule  o-ipl-i->\  \'^.  à  liinii^'^ 
tt'ilU  noir  (II.  ■hielanôpti'hi-^),  vit  en  tftrofic,  ijans  loS'  ■ 
marais  de  laHdhgi-lé:'  feBt^'jilfailili^oléSt'rittffetWahi^t'' 
sa'tafl^é'^t  déd'»,/iO."> -^^     ■'-°''     l''«>«'Mi»)l 

f:ci»ASSli;nS,  GrnHi^rdH's}  5"  *)rdHé  Idé  lii  Plasse'  ' 
des  Oiseaux.  Ils  ont  ^^niir  caraictè'n^  (Oiiimuti";  <('a- 
voir  le  bus  de  la  jambe  dénndi-'',  lés  tardes  priiér.-i|e- 
nit'nt  trèsa11bi^g(!«;,  eh'«;brtp((u'îls  {itiHifSlr'ftt  motlléj; 
àup  des  t!c/»n*ye?j  ls'qUeaët6ttrt:<^.'n»  Volant  éii  éteri- 
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dant  lonrs  jambes  en  arrière  comme  pour'sëWr'dé 
contre-poids  à  leur  Ion?  cou.  Ils  neiperciient  que  peu 
ou  point  ;au-sî  Ifur  pouce  est  il  tr6s-court  ou  môme 
tout  a  fait  nul.  La  plupart  sont  migrateurs.  —  Cet 
ordre  se  subdivise  en  k  sous-ordres  :  t"  lès  Coureurs 
ou  Bréiipeniies ;  2"  les  Hérodiens  on  t^uUriroitiys', 
3"  les  /,!'*/!j'co/e.ç  comprenant  les  Presdt'ostrtS  et  les 
Lonf/iroatres;  4»  les  .Macrodactyles.  Voy.  ces  rtiots. 

ÉCIIAL'BOI'LUUE  ^de  chaud,  et  de  boule,  am- 
poule), nom  vulgaire  des  petites  élevûres  routes  qili 
viennent  quelquefois  sur  la  peau  pendant  les  cna- 
leurs  de  l'été,  et  causent  une  vive  déman5:esfisbh.'  — 
En  Médecine  vétérinaire,  on  nomme  ainsi  une  ma- 
ladie exanthématique  du  cheval  et  du  bœuf. 

ÉCH.iUFFA.M'S,  nom  donné  àtnutes  les  substâfi- 
ces,  alimentaires  ou  autres,  qui  excitent.  l'âct?ofi^ir- 
ganique  des  divers  systèmes  de  l'économie,  at'ci^lK 
rent  la  circul  ition,  et  accroissent  par  cbhséqueht  là 
chaleur  animale.  Tels  sont  le  vin,  Tes  li'iueurs,  le 
café,  le  thé,  et  surtout  le  poivre,  l'ail,  les  tiartdcé 
fortement  salées,  le  poisson  salé  et  funjé,  etc.         ' 

ÉCIIAI'FFKMEXT, augmentation  de  chaléurdjiné 
l'étononiie  animale,  produite  paf  l'abus  d'une  nour^ 
riture  trop  succulente,  les  excès  de  tout  genre,  et 
qui  est  caractérisé  par  lasoif,  l'a'^célération  dil  pnuls, 
les  démangeaisons  à  la  peau,  le  sommeil  agité.^de 
fréquentes  envies  d'uriner,  la  cons^ijiïtion.  Le  r'epos 
joint  à  un  régime  laxatif  et  rafraîchissant  font  bien- 
tôt disparaître  ces  symptômes.  -^  Dans  le  langage 
ordinaire,  ce  mot  est  synonyme  <ie  co/w/i)3«^z'or/.  ^ 

ECHAUGL'ETTE  (de  l'alieni.  S?cAaar,  troupe,' et 
degucttery.  \oy.  Gl'ÉniXF.  ' 

ÉCIIÉA.NCE  (d'ijchoir),  instant  ifnîcîà'adqnél  ilne 
obligation  doit  être  rempli".  Si  un  ternie  a  été  con- 
venu, le  p  éteur  ne  peut  réclamer"  la  chose  pi'é^ée 
avant  l'échéante;  s'il  n'a  pas  été  fixé  de  terme,'  le 
juge  fixe  ce  terme  suivant  les  cas  (G.  Map.,  ait.  1899- 
1900;.  La  loi  a  fixé  pour  les  lettres  de  change  lés 
termes  d'échéance  suivants  :  la  l^ettre  fitiài  est  paya- 
ble i  sa  présentation;  la  lettre  après  dàl/ii,  a  l'é- 
chéance fixée  par  la  date  de  l'acceptation,  ou  du  pYO- 
tét  pour  faute  d'acceptation  ;  la  lettre  à  uSàttée  est 
à  30  jours;  ce\le pnijfib/e  en  foire  est' échue  là  veille 
du  jtiur  de  la  clôture  de  la  foire  (C.  de  comm., 
art.  12!)-161;.  Koy.  Terme. 

ÉCIir.CS  (du  persan  schafi, roi,  ou  dèV&nc:  HaVit- 
allem.  ic/irfA,  butin;.  Le  jeu  d'échec^éfe' JÔU'e'jl'deûx. 
sur  un  échiquier  de  64  cases,  et  àtec  32  riièceS  (le 
pour  chaque  joueur).  Ces  pièces  sont  :  \eroi,\a.dar/)é, 
2  tours,  2  cavaliers,  2  fous  et  8  pio/iy.  Lés  (ours  oc- 
cupent les  cases  extrêmes  de  la  première  li^he  dé 
l'échiquier;  les  cavaliers  se  placent  chacun  près  d'une 
tour;  les  fous,  près  des  cavaliers;  le  roi  et  là  dame, 
entre  les  deux  fous  ;  les  8  pions,  sur  les  8  cases  de  la 
deuxième  ligne  de  l'écliinuier,  et  dex-ant  les  {rfèces 
précédentes.  —  Chaque  pièce  a  sa  marche  propre  : 
les  tours  marchent  rectangu  airerneiit  ;  les  fous,  dia- 
goiialenient;  la  dame,  rectaiigulairoment  et  diago- 
nalcnient.  Ces  trois  pièces  avancent  et  n'tro^adent 
aussi  loin  que  le  permet  l'échiquier.  Le  roi  peut  al-r 
1er  de  sa  ca.se  à  toutes  les  cases  c  ntiguès.  Le  cava- 
lier peut  sauter  à  toutes  les  deuxièmes  cases  de  cou- 
leur opposée  qui  entourent  celle  qu'il  occupe.  Les 
pions  mari  lient  droit  devant  eux,  sans  jamais  recu- 
ler :  au  départ,  ils  peuvent  franchir  deux  cases  ; 
après  ce  coup,  ils  n'avancent  plus  que  case  par  case. 
—  Toutes  le,  pièces,  le  roi  excepté,  peuvent  se  pren- 
dre ré(  ipr(iijii»;nient.  La  pièce  qui  prend  se  substitue 
à  la  place  de  la  pièce  prise.  Kn  général,  les  pièces 
prennent  daiis  le  même  sens  qu'elles  marchent  ;  mais 
le»  piou»  qui  marchent  droit  devant  eux  prennent 
diuifonalenient  romm<!  les  fcjus.  —  Le  but  du  jeu  est 
de  fane  le  roi  mat,  c.-à-d.  de  le  réduire  .'i  l'impos- 
sibilité d'échapper.  I.,e  premier  des  deux  joueurs  qui 
fait  r/tiit  gagne  la  partie. 

Les  combinai.sonb  relatives  à  l'emploi  le  plus  ra- 
pide et  le  plus  efficace  des  pièces  ronsliluetit  une 
véritable   science,  ayant  sa  langue,   ses  méthodes 


sWé'ct/les,  !^on  hi<?t(iire;  sa  litférâture  et  'é'è's'|8âCï 
natix.  Voici  les  nomé  des  piihcipavix  théoritteh'si') 
Damiano,  Portugais,  1512;  linv-Lopeir  dé  Se^Hf, 
15G1  ;  Gioa(diino  Gréro,  dit  le  'Calabniis,  ICllf;  dû 
derrtiér  siècle,  en  France,  Stemma  et  Ï>limd6i''i  efl 
Italie, Trcole  de-l  Rio,  Lolli,  Côzro,  Ponziani  ;  de  mi 
j'hù^s,  en  Angleterre,  Lewis,  Walfcf^-,  Stuiintdn;''éB 
Russie,  Pétrofî,  Jirnîsch  ;  en  AllemasTie,  BllçnèW 
Ileyd'jbrand  de  la  Lasa;  en  France,  Moiai'et;'Atexa}^ 
drc,  l.abourdonnais,  Kieseriliky.  i        i.  n 

Vida  a  mis  on  t  ers  l'art  à>i  jotiei*  aut  fclicjts'soàâ 
le  titre  de  Scncchin  /»'"/«?  'RbTtic', 'I32t;  traciV'ëH 
français  par  DesmasiireS,  15.36,  rt  par  Levéej  iHo^r. 
L'oirvrage  1^  plus  métPio  lique  et  le  i)lus  cpmplet'rM 
M'innel  de  Bilgrlr^r  ! Huudbuc^i  dci   <,■>,, ,,f,,-,.,,.'f}\ 


IÇ 


.-.; 


ftèrliW,  l*4i)'  quîli^f*i-vi  Hë  rriddèlbà  1 
aux  échecs   par  Walker  ^trad.    de   l'a  '<>■; 

1851).  Voir  encore  le  '/'/'w/^de  Lewis  ",  n- 

comb,  18^6*,  le  Trait'':  i^h'mentnirc  de  1'  'n- 

àychpUdtc  di's  échef-S  ex  la  Coll^rfion  ri-:-  /■,■,>>■  .nès 
par  Alexandre  'Paris,  isrn  et iSi*,.  —  Eh  IgTSC,  t^- 
b'iurdonnais  fonda  le  premier  journal  ^'éche/s^  A>Pa- 
fnmHe,  paraissant  auj.  sôù^  le  titre  de  fà  Hf(fe)\W. 
L'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Espagne,  les  ttàts-L'Afé 
d'Amérique,  les  Indes  orientales'ont  un'assWçrflnd 
nombre  de  Semblables  joui^naux-,     ''["'      "   .'     ', 

Le  jeu,  des  échecs  parait  ^w^i  Tihiàge  rfè  ik  gueiVe. 
On  à  votiluen  faire  honneur  à  PaTàrVièd^'  -lit 

ini'ènté  au  siège  de  Troie.  Il  est  plus  ;  .'H 

fut  int-enté  dans  l'Inde  verdie  vr*  siècle  ri"  n  nr"  crfjj 
qu'il  se  répandit  rapidement  dans  la  Cliine  et  la 
Perse,  et  s'introduisit  en  Europe  pendâht  lés  croi^i- 
dès.  Dans  l'Inde,'  ce  jeti  s'appelle  fscfiuturàu6li,ri-^-d. 
\è^  quatre  parties  d'une  armée;\eipn:i:'^i^or\\Gh(;tf^l\ 
8  fantassins,  2  chariots,  2  ravnliers,  2  ëll^b liants,' 'ct 
pour  les  commander,  un  généralissime  et 'lé'Toï.'  "^ 
ÉCHi;r,.V(;E.  roy.  Tocj»  i)'f:cnFi.l.F.  *  'H  'M/ 
ÉCIIELET,  Climacteris,  genre  d'Ois"aHX,  déTpA 
dré  des  Passereaux  ténùirustn's,  voisiii 'd»^^  f'irit^'ie- 
rèâfix  :  bec  court,  COnlprirné  ;  tarses  vob  '  ij;t 

du  milieu  et  le  poucetrès-lonirs,  lesongl  I.s 

et  très-crochus.  On  en  crinnait  (^'eux  e^;  -■- 

nés  toutes  deux  de  rOcéanie  '.VÈ.picuif  ■:- 

hfJAî','  et  VÉ. grimpeur  (C.  'scundens],h'2  le 

ihèlée'de jaune.,  i,  ..     .  > 

'TîCHELETtr:,  olieà'à'  ^'iiiijîèur.  •  ij 

ÉCIII-:LLEMuiat.yc^/A7^,Tnaçlii.e  .ui,..,.  u.  ,u>is, 
dont  on  se  sert  pour  monter  et  pour  des'.endrel-^  Oh 
appelle  A'.  c/o"A/cj  celles  qui  sont  formées  dç  dcui 
échelles  semblables,  inclinées  et  jointes  i)ai' le  liant  nti 
moyen  d'une  tige  ou  de  deux  fortes 'fiarnières  (^u  [er'. 
Les  È.  de  corda  sont  tamAt  de  gros  cibles  garnli^âo 
hneuds,  à  l'usage  des  plombiers,  ccuvreurs,  ét(?.  i  \in^ 
tôt  de  vértables  échelles  en  cOi-J^'  imiivant  v'att'à- 
Cher  avec  des  crochets  de  fer  à  l'f  i^' 

monter.  Les  É.  h  incend'e  .sont  f  f 

g»»  pHant  et  se  dépliant  sur  elles-mrrn'<  jm  i:-  anciun 
dre  diverses  hauteurs  et  servir  de  inoy;n  de  saiivè- 
lage  dans  les  incendies.  —  On  iMUMiie  /:'.  iJr  m.  nuicr 
une  espèce  d'escal'er  à  jour  r- 

més  de  planches.  Voy.  Mim 

En  Mathématiques  appliipii'^.  ou  nfniinic  rri,, .!/,■>: 
1"  une  ligne  divisée  en  plusieurs  parties  é^'alev,(;t  ser- 
vant à  mesurer  des  longueurs  ou  deshadteur^  lie  na- 
ture diverse  :  telles  sont  les  échelles  de?  poritsf,  dès 
baromètres,  des  thertnomètres,  etc.  ;  2*  le  ràbport 
dans  lequel  on  réduit  les  lignes  d'un  terrain  pour  les 
rapportersur  le  papier.  Ainsi,  quand  on  ditipie  la  cane 
de  l'i-ance  du  dépôt  du  la  guerre  est  construite  \  l'é- 
chelle du  quatre-vingt  millième,  cela  veut  dire  que 
chaque  ligne  du  terrain  est  représentée  sur  la  carte 
par  u  ne  ligne  80  mille  fois  jilus  petite,  ou  ce  qui  revient 
au  même  qu'une  longueur  de  80  kilomètres  est  re-r 
présentée  sur  la  carte  par  une  longueur  de  1  mètre. 
—  On  donne  aussi  le  nom  d'échelle  aux  instruments 
que  l'on  emploie  pour  opérer  la  réduction  des  lignc,s 
aun  terrain  dans  un  rapport  donné,  afin  de  les  rap- 
porter sur  le  papier.  Le  plus  conrtu  de  ces  iiistru- 


Ép^liPli^ÉH 
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ÉC^J]S<i>ftDH^ES. 


nûents  est  l'échelle  des  dixmes  (ou  dixiérne.-)  qui  per- 
met de  rt'dùifc  immédiatement  les  longueurs  repré- 
sf'iitees  par  des  nombres  de  trois  cuiffres,  —  Ecfiell^ 
de  MioHiiei.  Vou.  Mi':uaili.f,.  _  , 

,  Dans  le  Nivcllcmijnt^  on  appelle  Échelle  ne  penle 
d'une  droite  une  suite  de  points  étiiiidistants  mar-j- 
iqués  sur  sa  proji'Ction,  et  quj  i'eprésentont  les  pro- 
jections d(!s  pointi  de  cette  droite  dont  les  cotes  sont 
des  nombres  oiiiii.'rs  cofisi'cutifs.  L'échelle  de  pen^e 
d'une  droite  sert  à  résoudre  upe  suite  de  problèmes, 
e^  entre  autres  ceux-ci  :  trouver  la  projection  d'un 
point  d'une  ^roi  e  connaissant  sa  cote,  et  réciproque- 
mepi,  trouver  la  cote  d'un  point  dont  (j)n  connaît  la 
projection,  —  VÈ.  de  perde  d'un  plan  est  l'échellç 
de  pente  de.  sa  ligne  de  plus  grande  pente.  Cn/pfafj 
isst  complétcio<.-nt  dé.crmirip  paj-  la  connai^sapçe  ,d^ 
son  éçlielle  de  pente. 

En  Musique,  on  nomme  Échelle  la  succession  dia- 
toni'iue  des  n(j»tes  de  la  gamme  écrite,  parce  qu'elles 
semblent  ran(;écs  sur  les  lignes  de  la  portée  comme 
sur  des  l'chqlons.  Les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de 
d,i(irjritmnte.  On  apj)lique  aux  échelles  musica,les, 
comme  aux  gammes,  les  dénominations d'^.rfiWoflii- 
quey  chrnriKtiique,  etc.   Toi/.  Gamme.  ] 

fchelle  mninte.  Voy.  Céjiéai.es. 
chellii  h  piiis-sons.  Voy.  Pisciculture. 

Tour  d'ixheUc.  Voi/.  Toi;n. 

tClfÉ.>'E  ou  ÉcnÉNJÎinE  (du  gr,  è7çvr|f:),  Echcneù, 
genre  de  Poissons  malacnptérygiens  sul)i)racliiins, 
de  l'ordre  desSciuamodermcs.  famille  des  Discoboles. 
Ils  portent  sur  la  tùto  un  disque  aplati,  composé  de 
lame§  dentelées  ou  épineuses,  par  lescpielles  ils  ^ 
fixent  aux  rochers  et  aux  vaisseaux. On  distingue  il'^. 
rémora,  type  du  geni-e,  long  de  0'°,3Ô,  noirâtre,  vis- 
queux et  mon  ;  IfS  anciens  lui  attribuaient  la  pro- 
priété de  pouvoir  arrêter  subitement  la  marche  d'un 
vaisseau  ;  l'A.  noucraie,  distingué  par  ''"*  |)laqges 
placée;}  sur  soi^  cçrps;  \'È.  rai/é  et  l'fe.  osii'ocliir\ 

l'iCUlî.S'EAlJ  ou  KciiENAi,  ^de  c/i^//p«M,  rigole),  bas- 
sin de  terre  fine  que  les  fondeurs  placent  au-dessus 
du  moule  dans  le(juel  on  verse  le  métal  en  fusion,  et 
d  où  ce  dernier  sn  communique  aux  jets,  qui  le  dis- 
tribuent dans  toute  la  fi-Miro. 

KCIIK.XILLACK,  opéraiioi\  qui  consiste  à  ôter  les 
cTienîlles  des  arbn-s  et  à  détruire  leurs  nids.  Elle  se 
f^\t  à  la  fin.de  l'hiver  et  ava^t  l'éclo^on, (je.s .o^^fs. 
Une  loj  du  id  ventôse  an  IV  fart,  l")  etip  C}og<5  pé- 
naj  >rt.  /l'ijobli^fnt  les  propriétaires,  les  fer'mtersj, 
à  l'clK'nlIer  les  arbres  d  s  grandes  routes,  des  jar- 
dins^ dés  vergers,  des  haies,  à  peine  d'une  a^nende 
de  1  à  5  fr.  —  On  nomme  échenilloir  un  instrument; 
(■■n  forme  de  ciseaux  qui  siti  à  écheniller  les  arbres  \ 
il  l'st  placé  au  bout  d'un  long  manche  de  manière 
à  atteindre  facilement  les  bran  lies  l'ievées,  et  se  mç(-j 
uœuvre  à  l'aide  d'une  ficelle  ;  la  partie  ço^péé  fiçl; 
re<;ue  dans  une  espèce  de  filet  inférieur.     ^         .       , 

\-X.l\V.\\\.lA'.y.'n.,Cel)lcpyriSf  genre  d'Oiseaux,  de 
l'oi-dre  des  Passereaux  dentirostres,  voisin  des  Cotin- 
gas,dont  i,()uies  les  espêr(!s  appartiennent  à  l'Inde  et 
à_  l'Afrique,  Ils  sont  de  la  grosseur  d'un  merle.  Ils 
vivent  en  troupes snries  arbres, dont  ils  ma-ngent  1^^ 
clienilles,  Lçur  couleur  est  noire  ou  çl'm»,|(|'^s,b^eu 
mêl/'  de  blanc,  de  rouge  et  de  vert.    ,  ■    i   i    [ 

KC^IIEVKAU  ''du  lat.  scapeflus;  de  scnpus,  von- 
leau\^  certaine  longueur  de  brins  de  fil,  en  coton, 
en  soie,  en  laim;,  en  chanvre,  en  Un,  moulinés,  rou- 
lés en  foi-me  de  cercle  et  attachés  à  une  partie  de  ce 
cercle  nar  le  bout  (jui  en  réunit  tous  les  tours  et 
s'appelle  rp/ifanie  [lÀiiv^;].  On  appelle  ikhevetlf  un 
diminur.ifdel'érheveau.  L'échevetie  de  cot'in  a  100'" 
de  long;  dix  écheveiies  forment  un  échcveau  (Or- 
cjoiin.  du  2()  mai  1810J.  Ici/-  I''ii-- 

tCIlV.VI.>(,  ancien  magistrat  municipal.  V'oy,  '}é 
T)irt.  (iljisi.  et  de  Géor/r, 

ECÏUDNA,  constellation.  Voi/.  IlYnnK.  ,  , 

rXUllOiC  (du  gr.  êyiôva,  vipère;  par  une  fausse 
assimilation  de  ses  piquants  aux  crochets  de  la  vi- 
père). Les  Eçhidiws  roui-ti'ui'ni,  avec  h'S  Ornitlio 


rhynques,  l'ordre  des  JUonotrèmes,  e%  forment  ^^ 
transition  des  Mammifères  aux  Oiseaux  et  aux  Saur 
riens.  L'Êchidnc-  a  été  signalé  pour  la  première  foi? 
en  1790  :  il  est  particulier  aux  terres  australes.  Il 
ressemble  à  un  hérisson  ;  mais  il  e>t  plus  gros  et  se^ 
piquants,  entremêlés  de  poils,  sont  plus  fortç.  fl 
manque  de  dents  et  ses  lèvres  se  prolongent,  en  up 
bec  corné,  à  l'aide  duquel  il  s'empai-e  des  insecte^ 
qu'il  aperçoit  au  milieu  du  sable.  Ses  pi^ds,,p(^ur^us 
d  ongles  robustes,  lui  permettent  dy'creii'ser  des  |t^fr 
riers.  On  distingue  1'/;.  aculcnta  et  l'E.  «-/«.u/.,,,,,; 
i:CIUIFi:ou  ÉcHiFFnR^du  b.-lat.  sci'i/f'i,  guéjute)), 
murq^ui  sert  à  supporter  l'extrémité  des  marclie»,duj[i 
I  escalier,  et  qui  en  soutient  toute  la  charpente.  Il  sp 
I  dit^aussi  de  la  charpente  elle-mérae.  m     > 

.  ECHIMYS  (du  gr.  ÈyTvo;,  hérisson,  et  ti'j;,  rat), 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  pror 
près  à  l'Amérique  méridiomile,dont  le  corps  est  coUr 
vert  d'un  mélange  de  poils  et  de  , piquants  aplatis,, ef. 
dont  la  q,ueue  est  longue  et  recouverte  à  la  fois  dç 
poils  et  d'écaillés.  Ces  animaux  vivent  de  fruits  ejt 
de  racines;  leur  poil  est  brun-marron,  ou  rqussji^re. 
h'E-  selosus,  type  du  genre,  est  fcrun-'roussà'tre,  ,et 
a  une  taille  de  0"\20 ;  \'E.  aisfatus  at  le  Jint^^ç 
queue  dorée  de  Buffpn  ;  l'E.  ^inosiis,lQ  Rat  épiff^if.^ 
d'Azzara.  .,,,,.,    ,'.,,■  j.  ^..j 

ÉCIILNAA'TIIUS  'du   gr.   è/ïvo:  et   avôoV,  '  f|ieuf,j|, 
genre  d'iichinodermes.  Fo/,  Ci.ïfÉ.ASiÉninÊES.    |,,j,.j 
ECIIIXK  (orig.  incertaine),  nom  vulgaire  del,a  ççj- 
lonue  vertébrale.  Voy.  Rvcili.s.  ,^  mmi-io 

Kn  Architecture,  Yéchine  désigç^  Jà,tçop]i^r^  pj^n- 
cipale  du  chapiteau  dorique.,  .  ,,|  '■v«\v<vsv)  ob 
ÉCUIMDÉES.  Voy.  ÉcHi\oiDÉK5.-,.,'-^^-.,,j  ,3 
ÉC.'II.MUICS.  Koy,,Écni.Noi)ERMES.M,".i,',,'"i,|;ri''|,jo 
ÉCIII.MTR,  Oursin  fossile.  Koy.Oi'RSiN.  ,|  ,,.,, 
ÉCHI.XOCACTE  (du  gr.  iyyig:,  hérisson,  'eX.9^ 
cactus),  Echi/tocactus,  geni-e  de  a  famille  des  Cac- 
tées, à  tige  simple,  ovuide  ou  globuleuse,  ofTca  t  de^ 
côtes  louKitudinales  séparées  par  des  sillons  droite 
et  portant  de  grandes  fleurs  sur  leurs  angles  ssijj- 
lants.  Les  principales  espèces  cultivées  dans  nos  sep; 
res  sont  r/j.  œil  vert,  h  fleurs  en  rosace  rose  çf 
pourpre;  VE.  d'Otto,  h  fleurs  jaune-ciinm  aveq, des 
étamines  pourpres;  ['É- à  centdarcfs^l'^^^ù.,ip,ur)}^ 
lom,  l'E.  halai,  \'É.  porte-eqrHes^^y:.  |,^|  ,„. j  j.jg 
F^CIll,-VO<:o.>lllS.  Voy.  G^i.ébite;.  „i;  ^  ,,,',') j 
ECIlI.XOÇOOUIv  l'du  gr.  èyïvo:  ,ét  xÔkxÔ;,  gram), 
Éf-'hinococcus.  Les  Entuzuairès  décrits  spus  ce  noin 
comme  un  ;  enre  à  part  ne  sont  que  les  jeunes  d^s 
Ce^totdesli  V état  d'/ty dut idi.'{  ro//.çesmot»;.Uncraêmue 
vésicule  renferme  un  .srand  nombre  de  tètes iCf,  pp,i,i^ 
donner  naissanceàautantde  ténias,  qui  du  resta ,o!î^V 
teignent  jamais  une  grande  taille  :  on  en  a  trp^yç 
dans  les  intestins  de  l'homme  et  dans  c(Uix  du  CO; 
chon.  Les  Éi.hinocoqnes  peuvent  se  développer  darj^ 
diiïérentes  parties  du  corps,  nota'.Mpient  dans  le  foie 
et  dans  les  rcirv;,  et  fofniejf  ^p9,aiassps.,d',^n..ijj.|lp9i(ç 
assez  considi'rable,  .  ,  '  .  -i  .,,  ..j,  j.  ,...,.,,1,.,  , 
É<;ill.\Ol»i:«.MES  (du  gr,'  .r/fvo.-,  hérisson,',  é^ 
ôzç,u(x,  peau\  subdivision  de  l'embranchement  dès 
Uayonnés,  se  compose  d'iinifnaux  caractérisés,  p?^* 
rpHyeh^ppe,  t,estacée,  souvent  armée  d'épines,  .a ly 
prqtégè  leur  corps,  et  qui  est  pe.rcée  de  pores  p^r  ou 
sortent  des  teniacgl.is.  Les  ÉchinodermesalTectéiu 
li'sfortnes  las  plus  diverses  :  ils  sont  plobuleiix,  apla| 
tis,  étoiles,  en  forme  de  fleurs,  ajlongés  comme ,dç,5 
vers,  etc,  Les  uns  sont  libres,  d'autres  sont  fixas  et 
portés  sur  un  pédoncule  testaci}.  Les  sèves  sont  tan,-; 
lût  séparés,  tantôt  réunis  dans  le  même  individu; 
ils  sont  généralement  ovipares  et  souvent  fort  diffé- 
rents dans  leur  jeune  âge  de  ce  qu'ils  doivent  àl}'^ 
dans  l'àïc  udultn.  —  A.  d'Orbigny  a  divisé  ce  spugf; 
embrancheiuent  en  6  ciasses  :  Echirvudées,  ,4stéfVif, 
déCy  Qp/iiuridéef,  Çrinouléca  on  Crinntdes.  D'autres 
le  divisent  seulement  en  3  classes  :  hchinides,  5^t'?i 
lérides  et  Holvthundes. 

ÊriIL>oil>ÉI'.S,  l"classe  du30U8-embranchemen| 
des  Echinodoriucs  ;  corps  rond^  ov^e,  ou  déprjfnç, 

TIC 
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dépoumi  de  bras,  mais  muni  d'une  bouche  et  d'un  divisé  régulièrement  en  plusieurs  carrés,   dont  les 
anus  distincts;  enveiopjie  teslatte t(imj)ostte  dte  f>là>i  uns  sont  do  métal  et  losautres  de  CPuiieur. 
ques  formant  10  zones  disposées  par  paires,  doit  le*  Dans   l'Art  militaire,  l'o/v/re  e«  éclnqfiier  ou  en 
unes  sont  percées  de  pores  qui  laissent  passage  à.  de»  i  quiucunce  est  un  ordre  de  bataille,  comprenant  plu- 
pédicules  respiratoires  rétractiles,  tandis  qua  les  aa-    '' '     ■     -'-■ j   .  >•  •  --^    ..  .-,.^  ^- 

tres  portent  des  mamelons  sur  lesquels  s'attachent, 
des  piquants  ou  baguet  es  mobilet;.  Ces  animaux  s» 


sieurs  carrés  ou  plusieurs  Subdivisions,  esiiafés- de 
mamère  à  offrir  autant  de  vide  que  de  plêini'L'f<!Hi- 
quinr  était  connu  des  Piomains.  Bonaparte  jugeait  dèi^ 
tiennent  la  bouche  en  bas,  et  ram])eni  à,  l'aidftd^  teufs    ordre  propre  surtout  au  mode  d'at  lion    de  l'avanM': 
piquants.  Familles  principales  :  Ajia/tcliitidéeSi,  Sp/j~  i  garde  d'une  armée,  etaux  passages  de  riTière  en  t^-'' 


tangidées,  Nucléoliiidèes,  Ga/énUifiéeuyGùfpàustéii- 
dces,EcliinHtées,  Sa/ënidéei>,  et  Ctddnlidi'es. 

KCIH\OLAMI'AS,  genre  d'Éciiinndcrmes,  dlasso 
des  Échinoidées,  famille  des>iNuclét>lilidérs:  test  al 


'  tiaite;  f rédé' ic  H  l'employaii.  fréquemment.  —^  Bn'l 
I  Marine,  on  nou'me  ainsi  un  ordre  de  marche  des  ar^'i 
I  mées  navales,  qui  consiste  à  faire  courir  les  vais-' 
seaux  de  manière  que  leurs  lignes  se  croisent  comme 


longé  ou  discoidal,  à  sommet  e*cetitrique  ;  ambula-  )  celles  d'un  échiquier, 
cres  pétaloïdes,  anus  transversal  e(  infra-maminal.  i  liCJIITE  Mu  gr.  Ë/tî.  vipère)^  Eckites,geiirtffier- 
Les  fichinolampas  habitent  les  ok-ts  chaudes.:  Gn;  en  b  la  famille  des  Apocynées,  se  compose  d'arbustes-volu^'f 
trouve  de  fossiles  depuis  l'élagft.sénonieiv.' :,  y      ,i      biles  de  l'Amécique  méridional!!,  à  feuilles  ofujtoséfe*, 


EClll.\OMVIE  (du  gr.  èyî^o\  et  (ioï»,  mouche), 
Echiiiomiiia,  genre  dinsectes.de  l'ordre  des  Diptères 
athéricères,  famille  des  Muscides^  à  corps  épais,  hé- 
rissé de  soies  roides.  L'^.  9' a7(/e,qui  setrouve  dans 
les  bois,  a  la  taille  du  bourdon:  elle  dépose  ses  œufs 
sur  la  bouse  des  vaches. 

£CllI.>'OIMIORK  (du  gr.  èyjvo;,  et  çopôç,  qui  porte), 
Eclnuop  orn,  genre  de  la  famille  des  Gmbellifères, 
tribu  des  Smyrnées,  d;'nt  le  fruit  et  les  feuilles  sont 
hérissés  d'épines.  L'É.  épineuse,  du  midi  de  l'Ku- 
rope,  a  une  tige  cannelée  haute  de  O^iSO;  des  feuil- 
les découpées  en  segments  aiguSiétroito  et  semblaJiles 
à  des  épines.  ww/  ,    ;." '- 

ECHI>OPS  (du  gr.  iyito^,  et  ô(|/i;,  aspeot)^  genre 
de  la  famille  dos  Composées,  tribu,  des  Ginâréos, . 
renferme  des  plantes  herbacées  de  l'hémispiière  bo- 
réal, h  fleurs  en  capitules,  bleues  ou  blanches.  Plu- 
sieurs espèces  sont  cultivées  dans  >les  jardins. 

ECHl>OPSIS,  genre  delà  famille  des  Cactées,  à 
tige  anguleuse,  charnue,  globuleuse,  sillonnée  de 
cannulures profondes  portant  sur  leurs  arêtes  des  ma- 
melons cotonneux  sur  lesquels  se  développent  au 
sommet  d'un  long  tube  écaiileux  des  fleurs  solitai- 
res, nocturnes,  à  ode.urisuave.  Espèces  i  \'É.\ctEy- 
riè.\,VE.  prolijfpre,ï'E.  à  eûtes  aiguës,  etc. 

ECIII.NORHYAQUES  dii.gr.  è/îvo;,  et  ^ùyyou 
bec),  ordre  de  la  classe  des  Helminthes,  caractérisés 
par  une  sorte  de  bec  rétractile,  sarni  de  crochets, 
qui  leur  sert  à  se,  fixer  aux  membraoos  sur  lesquelles 
ils  vivent,  ainsi  qu'à «b  njouvoir;  leur  corps  estcy lin- 
drique,  fusiforme.CpsAiers  se  trouveni  dans  le  corps 
des  cochons,  des  ba  eines,  des  hérons^ descvguiesj, des 
grenouUiesketc,  VE.  géant  (£,  gig(>.'i\  qui 'habite  les 
intestin^du  çoc Jhon,  ^«t. le  type  du  genre. 

ECIllQt'iEH,  lableiie  pnur  jouer  2L\\\échecs  fVoy. 
ce  mot;  :  c'est  une  surface  carrée  divisée  en  dit  cases. 
—  On ^^pfWQprO'ièine de léci'iftiter  le  problème  qui 
consiste  à  faire  parcourir  au  cavalier  toutes  les  ca*<es 
d  un  échiquier,  .saiis  passer  deux  fois  sur  la  môme. 
Le  prince  Camille  de  l'olignac  a   donné    une  règle 


entières,  munies  de  poils  à  leur  base;  à  fleurs  grandes  I 
enformed'enioiin  ir,de  couleur  blanche,  rose,  jaunw' 
ou  pourpre,  disposéeb  en  ombelles  ou  en  grappes  Y" 
le  fruit  est  un  double  follicule,  allongé,  irè»-grôlej  ' 
à  graines  aigrettées.  Les  espèces  de  ce  .'genrêlsortt 
très-nombreuses  t  on  cultive  chez  nous  l'E.  odoratU^'^ 
VE.  de  St-Frnnçoù,  l'É.  dressé,  l'A',  éct'dant,  etc.  ';'!■> 
EClilUM,  nom  latin  du  genre  Vipérine.  ■■  ':ii>B 
ÉCUIURE  fdu  gr.  s/i;,  et  oùpâ,  queue)^  Echiurns\;''^ 
genre  d'Annéides,  de  l'ordre  desGéphyriens.  Gesonti' 
di.s  vers  marins  qui  vivent  dans  le  sable  iet  dans  Ib 
vase  :  leur  corps  est  cylindrique  et  porte  des  soies  sur  ' 
quel(|ues  anneaux  :  leur  bouche  est  terminée  par  nn©'- 
trompe^n  forme, de  cuiller.  Les  Honeihex,  les  Sfer-"1» 
naspis,  les  ChétodornesetAci  Thalnsièmes  sont  des" 
espèces  communes  sur  nos  côtes  ;  les  pécheurs  6'eà_ 
servent  comme  d'appùt.'  •''^^'■ 

ECHO  (du  gr.  rjyw),  répétition  d'un  son  heurtant"! 
tontre  un  corps  qui  le  réfléchit.  Si  la  surface  réflé<  hi&iih 
santé  est  placée  ;\  envii-on  170"  de  celui  qui  parle,  i' 
le  temps  qui  s'écoule  entre  le  son  émis  et  l'écho  est 
d'une  seconde,    parce  que   le  son  parcourt  environ 
Sio"   par  seconde  :  ainsi  l'écho  répétera  toutes  les   ■ 
syllabes  qui  auront  été  prononcées  pendant  une  se- 
bonde>  de  telle  manière  que  lorsque  celui  qui  parle 
aura  cessé  de  parler,  la  première  syllabe  reviendra  i 
aprèsune  seconde, c.-à-d.  à  l'instant  où  la  dernière  sera 
prononcée.  A  la  dislance  de  340"",  un  écho  peut  répé- 
ter sept  ou  huit  syllabes.  Si  la  surface  réfléchissante»! 
se  trouve  irès-rapprochée,  l'écho  ne  répète  qu'une    ' 
syllabe.  Comme  un  son  réfléchi  peut  se  réfléchir  de,    ■ 
nouveau  en  rencontrant  un  second  obstacle  dans  sa 
direction,  il  existe  des  échos  donkles,  tfiples,  tjiut-    ' 
rf/wp/ey,  etc.  Ces  échos  se   produisent  surtout  dans    ' 
les  lieux  où  se  trouvent  des  murs  parallèles  et  très-    ' 
éloignés.  On  nomme  ti?«//r/)Ao//J7«'.' 'de  oïDviî,  voix)   ' 
le  point  où  le  son  est  produit,  et  cejifre  pfioiiocninp-  ■ 
ii<jue  de  xàfiKtw,  réflérhir^  le  point  où  il  est  téflé* 
chi.  On  cite  parmi  les  échos  célèbres  relui  de  Wood- 
Rtock  (Oxfordshi.-e),  qui  répète  le  son  ^0  fois,  et  c«- 


simplo  pour  résoudre  ce  problème,  en  commençant  i  lui  du  château  de  Simonotta,  près  de  Milan,  qui  le 
|)ar  un  (om  et  linissant  par  un  amr£*  ou  même  en  '  répète  hO  fois.  Plusieurs  échos  ont  la  propriété  do 
commençant  par  une  case  (|uel(onque.  —  Outre  l'é-  moditi<'r  sensiblement  le  timbre  du  son  :  on  1ns  ap- 
clii'iuier  ordinaire  pour  2  joueurs,  il  y  a,  des  ichi-  (  pelle  édios  toniques;  la  plupart  ont  quelque  chose 
Hi!If,!^j!!°„"'*."''  ^'  ^*  î*  '''•  •*  jout-urs,  de  formes  et;da  |  de  plaintif.  —  Outre  les  échos  naturels,  il  en  exisu? 
im......         ......  id'artiliciels  que  les  archiloctes  produisent  en  don- 

nant aux  voûtes  certaines  formes  déterminées.  Il  en 
existe  de  ce  genre,  k  Paris,  au  Conservatoire  des 
Arts-ol -Métiers,  au  Louvre,  ii  la  Halle  au  iili'-,  etc. 

l'^n  Musi(|U(!,  on  appelle  i'c/ioun  membre  de  jihraso 

.  niéhjdique,  répété  en  diminuant  le  son,  pour  imiter 

qué.ants    l'elTet  d'un  écho  lointain.  On  donne  encore  ce  nom 


dimension  «  très-variées, 

On  donnait  aus.si  ce  nom  :  1?  aux-casiers  dortt  aei 
ben-aietit  les  banquier»  au  oJoyen  âge,  pour  classer 
les  diverses  monnaie*»,  fort  numbr«nisea  à  cette  épo- 
que; 2°  au  tableau  dressé  en  Angleterre,  après  la 
conquête  de  .e  pays  jwr  les  iNormandi,  \w\iy  repré- 
soruer  le  partage  du  territoire  eiure  le»  compié.anta 

et  Rallier  lu  répartition  de  l'impôt  :  du  là  la  f  o/«r  i  à  un  jeu  d'orgue  ou  à  un  petit  orgue  séparé  de  l'ins- 
ae  l l'c/iiqiiier,  juridiction  aniilo-normanUe,  analojiuc  (  trument  principal,  desiinéatix  effets  diimème  genre, 
à  notre  cour  des  .omptes.  On  distingue  a.ij.  en  An-  '  " 

gleterre  le  C.rnnd  ikinquier,  eour  de  justice  où  l'on 
juge  les  cauMjs  (|ui  concernent,  lu  Tiésor,  et  l<!  l>ctU 
ehnjuvr,  ou  Tréiiirene  :  c'est  ce  dernier  qui  met 
en  circulation  les  hdiets  dits  t/e/'«?c/uouicr, analogues 
a  nos  hrnix  du  trésor. 

En  termes  de  Blason,  on  nomme  échiquier  un  écu 


lin  Poésie,  on  a  nomini'-  E<'hii,  Vers  érlmtqur,  un 
genre  de  rersificaiion  où  la  dernièri!  syllabe  du  vers 
est  répétée  en  forme  d'écho,  comme  dans  ces  vers 
d'une  chanson  contii!  les  financiers  du  siècle  dernier: 

Et  l'on  voit  (les  com/nis 

Mis 
Comme  des  princes, 


.oiid; 
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ÉCLIPSE. 


esf  laob 


Jpe  Içurs  pr<>\iuces.  .^     , 


;riorn' 
•n  Ir,!', 
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pillo7i  B.  éventmli'B.  Hnnrfiesier ,  etc.),  ont  moins  de 
pouvoir  éclairant  que  les  becs  à  double  courant  d'air 
int^'ieur  et  extérieur. 
KCLAIKB.  On  donne  ce  nom  à  deux  plantes 


3BCH0IH'F.''dG  l'ajic.  hl-allem.  Ac/twp/ii,  boutique),  i  Grtmde  éoi'nre,\am^me  que  la  Grande  chélidoine,  et 
OnUe  letj  petHes  lioutiques  en  planches  et  hàtifs  en  i  \ix  P/'fite  éclrnr/j,  on  Henoncnle  ficaire.  Voy.  ces  mots, 
appoiujs,  contre  un  mur,  ceniotdésiiine,  chez  les Gra-[  KCLAIRKnt.  On  nomme  ainsi,  dans  la  Ta'"tique 
vijuiiv  des  IniririB  pour  effacer,  qui,  au  lieu  d'être]  militaire,   les  voltigeurs   qu'on  envoie  h.  la  décoa- 


pointus,  ont  U  face  plate  ou  an-ondje;  maisâlora  le 


mot  tf'A///;pffi viôntj'du •latin  *ca/prMm,raii3Soire. --ri/  ment  sur  la  marche  ou  la  position  des  corps  enne 


Voi/.  'VjÀHk 
.JKGIIiHi' AGE,  rivage  oli  plafce  unie  où  un  bâti 


verte;  et  qui  sont  chargés  de  donm-r  des  renscigne- 


misi  Ij'office'  d'"éclairnur  était  autrefois  rempli  par 
deb  soldats  appelés  str'atiiots,  carabins,  avant-cou- 


ment  peut,   sans  daiiL'or,  s'('(lmuer  volontairement.  *>  r^-ur.*,  halteins  d'estrade,  etc 


— ■lOrtdonne  aussi  le  nom  d'ér/toiuif/e  h  tout  Jiouiprd 
prttià/mettre-uillMtinient  à  sec  pour  !e  cai'éilfer; 
KC»UH)lvME>T. K» Droit coitHHorcjal  etinaritimeg  i 


lia  Marine,  on  donne  ce  nom  à  tout  bâtiment  déta- 
ï  elle  pdUr.  éckircp  la  mnrche  d'une  aimée  navale. 
FJ'.LAMPSIH.^'du  gr;  lvt>o«!x>l'<:,  éclat),  convulsion 


l'ôoliouemeru  qui  n'empôcho  :  pas  de  continuer  ,1e  :■  aiguil,  avec  abolition  pins  ou  moins  complète  de  la 
voyage  est  .simplement  réputé  nvarie\  l'éciiouement  son.siliilité  et  derimolligence,  qui  attaque  les  enfants 
avexî  bri.s  peut  donner  lieu  à  l'aciion-en  iiélaiss^ment^  •.<  en  tré^-bas  âge  et  les  femmes  pendant  ou  après  l'ac- 

r((J^.  ces  motSv-    ;  ■    .    .  ■•'  .  '     !  i      ;•  i'    |  coucliementj  C'est  une  affection  grave,  qui  demande 

iK(:JMA<if;(du  préf.  rfp.  e*,  eltdeomi(?),8ortedBia-  |  unitraitemeot  ficilif  et  énergique.  Chez  les  enfants, 
bour  <|iii  consiste  à  ne  labourer  qm*  la  moitié  du  ,iil  faut  avant  tout  reiherchcr  la  cause  du  mal,  qui  est 
cliam4>,  c»-à-Tl.à  laisser  sans  labour  alternativomeuû'lsiuivpnt  une  indige^^tinn  :  on  administre  alors  un  vo- 


autant  de  largeur  de  terre  qn'onen  retourno,  et  à 
ri'coitvrir  chacune  de  ces  largeur»  aveic  l»;terrBBef- 
tiïéeduisilion  voit^im    .|.      !     •         .-  \  ■     ■    i  i     • 

iJiCKLOMB,  £."cA7o«w,  genre  d'Algues  marines, 
sei'itio» 'des  Phyeoidées  :  8tiij>e  fistnleux,  renflé  an 
s(mimHten  une  sorte  de  massue;  feuilles  d'un  noir 
(lc.-sar>î:.  UE.  buixi//{ili.s\'\a\fi.  T^ont])i't(emarine,se 
tiHUivofinr  l(-ss  côtes  de 'l'Afrique  australe. 

*:fXAIH  (d'</c/«ir'?r),  étinoellc  vive  et  subite  qui 
sillonne  l'air  pendant  les  temps  d,'orage,  et  précède 
presque  toujour»^  le  bruit  du  tonnerre.  Kilo  esit  pro.» 
duito;  ainsi  (|ue  le  tonnerre,  par  la  ru  'tnre  de  l'é- 
quilibre éJeciri(|ue  des  nuages  et  la  dispai-ition  in- 
slawtanée  de  leuiis  électricités;  Gomme  la  lumière  se 
mwJt  plus  vile  que  le  son,  on  aperçoit  l'éclair  long- 
tem|Ds  nN'ant  d'entendre  lo  tonnerre.  Sachant  que  le 
um  parcourt  {liO"'  par  seconde,  on  peut^  pai"  rinte(i<J 
valle  du  tenip'*  qui,  s'éioule  enti'e  l'éclair  et  le  rou- 
l<ni(înt  du  toHnenv,  juger  à  peu  près  delà  distance 
ni'icla  foudre  a  éclaté.  -^  Les  iic/atrs  de  chaleur  K\vi(i 
l'on,  voit  pendant  l'été  sont  d  's  à  une  sorte  de  phos- 
phoresceiR"e:ipri>duiie  par  des  nuages  isolés,  fone- 
menlcliargés  d'électricité  :  ils  no  sont  point  suivis 
de  tonnerre.  i  ■ 

É<;LAinAOF/  (d'A;/nfV*rlw  Dans  l'origine,  l'homme 
n'eut  pour  s'éclairer  que  de  simples  éclats  de  bois 
piiflaotmé»,  ides  débris  d<'  plantes  sèches,  au  les 
braïu'lKjs  des  arbres  résineux,  dont  il  formait  des 
i(ir(}hi>^.  UliUilu  et  la  cire  furent  employées  de  bonne 
lieurepoiir  l'éclairage:  les  peuples  de  l'Orient  parais^ 
set*t.  avoir  connu  (les  la  plus  haute  antiquité  l'usage 
desiVomj^e.t  et  relui  don  bougies.  Los  ehandellM^de 
suif,  inventées  en  AiiLileierri;  au  xii'  siècle  seulè- 
nioiil,  ne  s'intl^)duisirent  en  France  que  sous  Ghar- 
li's  V  ;  elle.<)  ont  reçu  de  nos  jours  de  'notables  per- 
fection nmnenls  ifiougie.i  stéariifues).  L'éclairage  des 
villes  se  fait  il  l'huile  et  au  gaz.  Le  premier  érablis- 
si'iNont  dos  lanie  nés  en  France  ne;  date  que  du 
wii'  i»iè<'le  Mr>(i7)  ;  rinvention  des  rin^rbèreu^  nu 
l.'itUernes  à  nHleeieUr,  eut  lieu  vers  le  niiliiMi  du  siè- 
<l(v suivant.  Wridniifii/f  nu  f/az,  inventé  en  1801  par 
le  l'"rançiiis  Ij-bon,  fut  appUipié  pour  la  première  fois 
par.  les  Anglais  {\  l'éclnu-age  des  rues;  il  ne.  cOm- 
inençaà  être  employé  à  Paris  que  vers  181S.  L'in- 
dustrie moderne  a  imagini'  toutes  sortes  d'éclairage  : 
les  lav>)>ffi  à  fftn  t  iui/.  llYiiii()(;i--\F.  i.ii.u'Hjkj  ;  j'érlai- 
r;igf'.  nu  jintrole  { l'o//.  ce  mot);  l'iM-lairage  dit  K.  .vidt'- 
riilf  K.  Druruninnd,  qu'on  obii<'nt  en  p'-ojefnnt  un 
mélange  doxygèn*-  et  d'hydrogènt;  sur  certains  corps 
iiic.andescenls.  On  a  aussi  apidiqué  à  l'éclairage  la 
linnii're  vleclriciue.    IV»/.   Lxatim-,  etc. 

Dans  tout  éclairagi-,  soit  ;'i  l'hnilc,  soit  au  gaz,  la 
puissance  de  la  lumière  dépend  beaucoup  de  la  forme 
du  bon  (  l'oi/.  ce  mot^.  Les  becs  k  courant  d'air  exti'-- 
rienr  soit  simple  (Ù.  n  bougie],  soitdéveloppé  (/L  }ta- 


mitif,  puis  on  emploie  les  bains  tièdes  pro'ongés  et 
les^purgàtifsii  Gliëz  lafertime  en  couches,  le  moyen 
le  pliis  efficace  est  la  saignée  du  bra-.  L'inhalation 
■très-courte  du  chloroforme  d  doimé  aussi  d'assez  bons 
résultats.  +—  Foy;  Ai.ni  minirik. 

ÉCLANCIIE  'orig.  incertaine),  le  haut  de  la  cuisse 
lou  plutijt  l'épaule  de  mouton  séparée  du  corps  de 
'  l'animal  et  'destinée  h  la  table.  V^y.  Gir.oT. 

KCLKCTISMKfén  grec  èxX£y.Ti<7[Ao:),  c/(02T  que  l'on 
fait  dans  des  idé'os  déjà  coimues  pour  en  former  un 
corps  de  science.  On  l'oppose  à  syncrétisme,  mé- 
hingc  indigeste  d'éléments  hétérogènes.  L'éclectisme 
a  été,  à  diverses  épo(iues,  employé  par  des  philoso- 
phes, des  médecins,  des  théologiens,  qui  faisaient 
I  profession  de  prendre  dans  ceux  qui  les  avaient  de- 
vancés ce  qu'ily  avait  de  plus  raisonnable.  Le  nom 
à'êck\:tiiju\:s  a  été  plu.4  spt'-cialement  appliqué,  dans 
les  tem[)s  anciens,  aux  philosophes  de  l'école  d'.V- 
lexandrie,  qui  avaient  pour  but  principal  de  concilier 
les  doctiines  de  Platon  et d'Arlstote  :  telsqu'Ammo- 
nius  Saccas,  Plotira,  Porphyre  ;  et  îi  Une  secte  de  mé- 
decins qui,  Tepoussant  les  exagérations  des  dogmn- 
/i7'<p.v et  des  (^w^iW^Mcs,  admettaient  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  fondé  darw  les  diverses  opinions  médicales. 
Fo(/.  M  F.  nEcixK  l'Histoire  de  la). 

i)e  nosijours^  l'ii^c/ec^vwe  philosophique  fut  érigé 
en  système  par  V.  Gonsin,  qui,  après  avoir  reconnu 
les  erreurs  des  doctrines  qu'il  nomma  sensualisme, 
idmii'tme,  srepfv  isrne,  mysticisvir,  entreprit  d'ex- 
traire la  part  do  vérité  contenue  dans  chacune  de  ces 
doctrines  et  do  les  concilier  ainsi  toutes  ensemble. 
Dans  le  fait,  il  n'accomplit  et  n'inspira  que  des  tra- 
vaux de  criti(|ue  historique,  que  M.  Havaisson  a  énu- 
mérés  et  appréciés  dans  son  Jiff/iporf  sw  la  Philaso- 
yliieenFraucenu  \i\'  .lirrlr  (I8C8\  Stm  école  a  quitté 
le  nom  dVe/f'Hismc  pour  celui  de  spiritualisme,  qui 
seul  en  indiv|uc  la  tendance  commune. 

KClill'SK  dli  gr.  l^lti'U-,  disparition),  sui.pres- 
aion  momentanée,  soit  parlielle,  soit  totale,  de  la  lu- 
mière d'un  attire;  S'il  s'agit  d'un  astre  lumineux  par 
hii-mème,  comme  le  soleil,  l'écllpso  résulte  de  l'in- 
leriMwiti  n  d'un  corps  opacpie,  la  lune,  entre  cet  as- 
tre et  la  terre;  s'il  s'agit  au  contraire  d'un  corps  non 
hmùneux  par  lui-même  comme  lalutie  (|ui  tire  sa 
lumière  du  soleil,  l'éclipsé  résulte  de  l'interposition 
d  un  corps  opiupie,  la  terre,  entre  cet  astre  et  le  so- 
leil. —  Pour  (ju'uiui  f'c///(V('  de  lune  ait  lieu,  il  faut 
d'aljofd  qu'ily  u\l  opp'isitinn  ou  pleine  lune.  Mais  h 
cette  époque,  !\  caus*-  de  l'obliquité  d<!  l'orbite  lu- 
naire par  rapixiM  ;\  réclipti<|iie  ,'ol)liquité  qui  est  do 
.">■  8';,  le  soh'il,  la  terre  et  la  lune  sont  souvr-nt  loin 
d'être  en  ligne  droite,  et  le  cùiie  d'ombre  de  la  terre 
peut  passer  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  lune  sans 
l'atteindie.  Pour  que  l'éclipsc  ait  lieu,  il  faut  donc 
que  la  lune  n(!  soit  qu'à  une   faible  distance  de  l'é- 


ÉCLIPSE. 


^5^1- 


Édl'VPTIQ'Ofi. 


cliptique,  c.-à-d.  soit  voisine  de  son  Jicèhti'K'V'A^iktiï  d'èfi^e  dçS  tttshîfVi^dtioltts'd*  laneoWsr&Jééleste,  santad 
de  l'opposition  :  si  elle  en  est  très-v6fsineVéHe 'ié'tll  (^0ritMit^  des  phéliowiènes  assujettis! ùj  des  léis  réga» 
pénétrer  tout  entière  dans  le  cône  d'ombre 'cfe' là  '  If^rès  et  rev*»iiant  à  des  ■épO'jtiefefi^WSJ  n  ,11  m  ,ilq 
terre,  et  l'éclipsé  est  totale;  si  au  corltrdii^e'clll^'ërt  ;  '  les  preiiiit^res  otosei-miot^S'  d'éèiipsns  >80Dt  iduefc 
est  à  une  certaine  distance,  elle  ne  ptWt^è  t^iiliri    a<ii  Clliinoisr  on  en 'ti'ouvetlne  mentionnée  danstetfr 


Itistorre  ît  l'année  2155  av.  J. -G.  Après  (Mix,lesClipl)- 
di'"^ns  avaient,  dirs  l'an  720,  fait  dos  observations  d-'# 
rlipsi's,  do>itP(ol(?méesè;  sWritdanssesvalcols.CihéE 
If's 'Grées,  on  %ttribùait'àTJ»alè«  la'prédirtkwi  d'«ne 
r^'rhpse,  vers  6i0,  et  à  Anàxa^i^  l'oxplit-atiom  sdeat- 


partie  dans  le  cône  d'ombre,  et  l'éClipse  esf75'7r/;"*7/e. 
—  Pour  qu'une  éclipse  de  soleil  se  produise/ ill'aiir 
d'abord  que  la  lune  se  trouve  enti*e  Ja  fériée  et' cet 
astre;  les  éclipses  de  soleil  ont  donc  Ireu' à  l'ëpô'quf' 
delà  conjonction  ou  de  la  nouvelle  /«w?  (/rl'if' f'on 

conçoit  deux  cônes,  l'un  formé  par  Jf^s  tancentes  f^X-  I  tjfiq'ne  de  ce  ptiénomvné;  mais,  avant  HippaTqiw  eit 
térieures  menées  aux  globes  du  solçU  Pt  de  ta  hine,  '  Piolrmée,  les  asfronomes^n'ecsn'étaieiitgatveen  état 
et  dont  la  partie  située  au  delà  de  la  liirie  pa(r  tap-  de  (Irédire  le»  éclip-ies.  Durant  le  mM»en'âbei  -onittfc 
port  au  soleil  prend  le  nom  de  cône  d'omhre  pure,  trotive,  pu  Occident,  quelques  oMel'vations  dVjplipjpB 
parce  qu'il  n'y  arrive  aucun  rayoti  d\i  sioléil';  Tautrie  dp  soli'H  et  de  hiiieque  dans  1er  annales  du  rogneide 
formé  par  les  tangentes  intérieures,  eidànt  là'jiaVtie  '  l.quis  le  Débonnaire,  écrites  par  un  moine  anMiVmo: 
située  au  delà  de  la  lune  prend  le  nom  de  côy)e  [ie  ["emorc  sont-cHes  fort  incomplètes.  Depuis  l'inventitin 
pénombre,  parce  que  les  points  situés  dans  son  inté-  I  du  télescope,  l'étude  de<i  ëcHpses  s'est  «HiBidérable- 
rieur  ne  reçoivent  de  rayons  que  d'unP  partie  du  so-  Impôt  perfectionnée,  et  cft  g^ht^  dé  pWnoméne«pt 
leil  ;  suivant  que  le  premier  ou  le  second  de  ces  |  devenu,  entre  les  mains  des  astronomes,  urte  soupçe 
cônes  atteindra  un  point  de  la  terré,  il  y  àAVa'j^i^r  de  découvertes  intéressant(^s  et  d'applicatiows  nti^es. 
ce  point  éclipse  totale  ou  i-cWpsP.  prirtie/îc  de  sbiéll.  ,\irisi  les  éclipses  (^nt  apprisàrast-roirome  que  la  lu«(e 
Toutefois  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  f^ut  non-seiilé-  e^t.lin  cort)s  opaque,  et  que  latPrt^est  «phériquô, 
ment  qu'il  y  ait  conjonction,  mais  encore  qn'é  fe  i^ô-  Ç'eit  pendant  les  éclipse^  totale^-desoleîl'qu'onapëé- 
leil,  la  terre  et  la  lune  soient  si^nsil)lem/'itt  en  li^e  çnii  ces  fameuses  protubérances  ros«s<tont  l'oMer- 
droite;et,àcausede  l'obliquité  de  l'orbite  UinaiTe,c''eri  vatîoh  attentive  permettra  de  mieux  tonnaître  tadw- 
n'arrive  que  quand,  à  Tépo  jue.de  la  nouvelle  lune,  (a  :  stitution  physique  du  soUdl.  Le*  fjéographeisieUës 
lune  est  voisine  de  snn  nceud.  Lorsque  cette  coudî-  i  nanffateurssssdntserris  des  éctipsfespoui-  détermi- 
tion  est  remplie,  le  cône  d'ombrp  et  le  cône  de  pé- '  ner  Ta  longitude  des  lieux  terrestres.' On 'en 'a 'fdit 
nombre  atteignant  à  la  fois'la  terre,  au  mçmP  instant  àifssi  un  heûreilx  dsaçé'én  chrontjlOgi'e'pourftxWrUiVSc 
certains  points  ont  éclipse  totale,  tandis  q  ire  rf'auti-t:  s  pfét^islo'n  1^  date  des  éN-éitéhieht^-pasSés);  ■;  "i-. .  tm 
ontédipse  partielle,  et  que' d'outrés  noïjt'naB  d'é- I  Les  satellites  de  Jupiter  subisserlé  dégiértiJlMs 
clipse  du  tout.  D'ailleurs,  nic-me^pnur  un  poi^nt  dé  la  '  commela  lune, lorsqu'ilspénètrcnt  dans  fcrrOntedïom- 
terre  qui  doit  avoir  éclipse  totale,  il  y  a,  par  suite  ;  bre  projeté  par  la  planète  derrière  elle.  Màifl  comrrte 
du  déplacement  des  deux  rôhès,' d'abord  éclipsé  [iât--  '^51s's(mt  beaucoup  plus  petits  et  bt^aucoup  plUs'rtM- 
tiejle  de  plus  en  plus  éCrnduP,  puis  éclîpsë 'tiiâl'e,  ^sins  de  leur  planète,  ils  s'éçlipsertl'.àr  tolitt^sleiirs-té- 
puis  de  nouveau  éclipse  partiolte,  et  enfin  réàppà'ri-  'volutiohs.  Ces  éclipsés  ont  de  l'importance  on  A«- 
tion  de  la  totalité  du  soleil.  —  Souvent  i,l  arrive  nuè,  tronomie  ;  l'heure  en  est  en  effet  calculée  plusieurs 
toutes  les  conditions  précédentes  se  ti^ouvant  reit^-  '  aimées  à  l'avance  çt  indiquée  eii  temiw  de  Pari*, 
plies,  la  distance  de  la  luné  à /a  terre  est  trop  grande  '  dans  \&  Traité  de  Ificormaisfante  àesietftpsi  eti  sWt 
pour  ^|ue  le  cône,  dombre  piire  puisse  att'eihdi"»^  la  aux  marins  à  vérifier  ou  à  réè'^'p  la  mardlie  des  dhile- 
terre.  Dans  ce  cas  il  n'y  a  éclipse  tr)tàl(;  pour  aiicktn  riomètres.  —  C'est  Fôbservaliotl  deë  '  Mi^)fe«»sl  du 
point  de  la  terre  ;  mais  les  points  qui  se  troment  l""  satellite  de  Jupiter  qui  a' permis  à  Rœmer  de  re- 
dans le  prolongement  du  cône  d'ombre  vmoot  alors  "connaître  que  la  lumière  se  meut  dans  l'espaceavcc 
le  disque  de  la  lune  se  projeter  sur  le  dis,qué  du'^  [ùnë' vitesse  de  75,0t>0  lieues  par  s^oit^.  '  •  .  ■  "lo'i 
leil  sans  en  cacher  les,  bords,  pot^rces  pdilit^'l'é-  '"'"ECUrTigii:.  grand  cerclé  'de  la  spllè»^  cél<»«te 
clipse  prend  le  nom  d'éçlit)se  nmailnire.  VhWp^a  '  stiiVatVt  la  circonférence  d\iquel  le  soleilUcf'dmplItlia 
annulaire  est  ce/i^r^/Ze  dans  le  cas  très-rare  oîi  le  'révoKirio'n  apparente  an^iuelle' autblir^dè' M 't^i'i*.  11 
centre  du  disque  lunaire  coïncide  avec  le  centre  t|u  a  été  ainsi  appelé  de  ce,  (pie  W.%èclipses  \>?(>t\l  lietrfifie 
disque  solaire.  —  L'éclips/-  tntàtedesôléil' béWt  d'ù  l'iors^iift  Id'  lune  est  dans  ce  plan  oïl  idad?  ^hVbisi- 
rerau  plus  5  minutes  en  un  lieu  donné.  '  '  "     hia^f.  Lé  plan   de  l'éilintique  fait  avec  celui  dtil'ë- 

Les  éclipses  de  lune  sont  mi^iok'frt'qucnff^^,  afiso-    V)uateur  un  ancK'  de  2.'}"  tîH';  il  le  cônpe  siViVarittin 
lum-'ut  parlarit,   que    les   éilips'fp  At:    SolfuI;  ma,is  ;  diamètre  de  la  sphère  céli-ste  qu'on  n^'iéWe.'HN^te 


,    ,  i'«i;û,'ddiiiiëll  y,à  lirus'd'iâc'lipàl^s!  ^  liieiix  de  1;<  tèVt-e.  L"S  poinlt 

de  lune  que  de  soleil.  "'  ','  .  ;'  "'^'  '"■  '^  ',",.^''!  "de  la  cirronférencP  de  VédiptiqtK!  situév  à  OOf  rt^s 
La  connaissance  exacte  d[i'it\6iiy'àrn(\M''àii  tat^rre  ^oiIlls  èqninoti.-tux  s'appPllent  po///if*  *&^/i>mi/JBt«e 
et  de  la  lune  par  riippori  au  soleil,  «'t  <Jlil  (lépla^/■-  '  sont  los  poiu";  hh  la  déclinaisrtit  dusoleH-^èttoëHi- 
meni  du  nœud,  permi.'t  dé  prcHlinsH"  t(;rh;)s(|]défini  mpm  ou  mintitinm.  '  '  — 
a  I  avance,  les  échps.-s -soji  dé  Inié,  soil'dc  solrtl,  t  Dans  le  sysiième  dePtolémée  T«r  tfïOUl 
ayecKuites  leurs  pariiculariiAsI  >'lai8iré'st'iih'rnM-qn  i'r'ehtahnùel  Ax\  solejl  est  im  mouvement 
.. ...               ^                        .       ^l,^Jr,,  ^jrr,,f  jA>pû. 

d(!  IS  aqs'ir  jpqi's. 


plus  simple  d'arriver  au,  même  li'i)t,  % 

riode  de  Saros,  qui  a  une  dun' 

se  compose  de  19   r('vc.fiiii   1/^ 

la  de  223  lunaison»- 

une  position  ideuti  , 

'l  au  nœud;  en  soii.    .,  , 

réalisé  une  éclipsi-  avec  ' 

tendue,  de  durée,  etc.,  I,, 

particularités  au  boutdi'  1 

des  éclipsps  pour  une  (|r 

coiiséqui'tice  pour  louitî.s  i,^  |, 

Les  éclipses  de  suleil  »■  1   de  , 
longtemps  un  objet  do  tcrren 
Auj.  cette  crainte  superstitieuse  ^ei 
ment,  puisqu'il  est  démontré  que  1. 


lia 
tfïoutehiefit  épife- 
r^i  ««'tan- 
dis i^iie  la  tiMTO  (*st  immobile  dans  respacv;  le  Sol(iil 
di'crit  d'occident  éb  orie^it  la  ciTCotift'rencé  dft' IV- 


iqncs  du  niifùd    cliptique,  ou  tout  au  moinS  Une  l'ouvbe  sitn**ft'<Mbs 

ic  la  lune  dajis  ;  son  plan,  et  parcoiift  ainsi  àntibellcfnPhl  les  «JoiiMSl- 

-dlril,  .Minprj-e''  larions  zodiacales  (T^^.  XnpTA'yiiK/.  DAt»!<  Fé^eysr^Vhe 

,    i  11  il    de  Copernic,  au  corui-aire,  IP  mottyi-nitMil  diî  sfrfeil 

'l'r-  '  n'est  qu'une  iiiipiirence  ;(ttanflis  qm*  cet  astre  rwl^ic 

.1  ■-    îimndbile  dans  l'cspare.  In  ti^rrcioiinie  amour  delui 

'lo^Mlidcnt  rn  orient,  de  manière  h  accomplir  niie'i«é- 

w)Hjfîo'n  cori^prèlo  éh'i^ne  année,  dans Vn»  'mèfrt<''j)'*" 

'■'■<''>.  (le  l'iVriii^ique.  Ce  rlertijer  système  est  auj.    nnW(*r- 

■'  pendant  '  S(^l,leinent  adopté.  Les  raisons  qui  en  pronvenr  l:i  Vé- 

'"'"iiiiies.  '  rili'  sont  :  1"  sa  simplicité;  oppo^ér^  à'lîi''c(i'iiif)1ib^ti(in 

'  'le-    di  système  de  Pioli'unée  ;  2"  Tanalogie  :' toutes  îles 

I       .  loin    plà'nèiestournantautour  du  soleil,  là  téh'èfefàltBettla 


.HUQiB'P'jMGiBoi 


=  $6^-= 


ÉCOLE. 


ff^i^^fi'ja^jtof^p,  ^,spumettre  à  l'action  du  feu  la 
P^i-^i(;,pin'^  |(;iijj(^yep  ,^v^ç  les  végétaux  qui  la  cou- 


phénomène  quBj>ar  J.'«fTot|d/-s. Tii«^hVJ»  OHulJiJlwsdcf  |  .vrtqVi^^^  le  sol  les  produits  de  la 

i;oiï*ljmsL,îijn^.p'éc()i)uage  est  une  opération  de  défri- 


JaittarDeet  «ii^ia  luniiùru.i  (i^)  ou.ti7;e„uik.(léi)ivuiu°e|en 

■Métan>(|u<j^queiS'*Ufj  l'induejico  do  U'iiruUracii'><i  ré- 

■<Jipl'Oniie,/le  »<>loil^  et  iJat<ii'i'C',  doivent  tourner  tous 

■l«'i)deuis,,aiitoui!  du  o^ipine-de  gi'uvitô  de  leui*  aya- 

aiitoie.i-et  «oHMttc-owtcenU'e  de  {^ravitt'i,  ;ù  tuuse  de  h 

'm»^beiéoot;tne>fi\$!  soleiJj  "^l^tt^itaé  dau;>  l'intérieur 

•««BK'  -tk'.C/ét  a>lro,  le  soli/iMni-nitiiie  d^'aiénre  a.^eu 

Jprètj'lixe,  tamlis  C|iii;  U  tirro  toujiie  antourde  lui.  . 

tc)L(i'l>liifmijtj   d<j   l,V'lit>ti'jue   e>t,    \iu'ia|j 

«tamiis  j'.Jîabowl.lt;  ^jJitmt'Difnie  do Jb. -(/t//*/! 

a^rjuliVéBuHftiV/aJMatioii  pé'  i(.dicpi<îd«/("  ^\\  n)u)('J;iwi,    feuèjre'vi"  lin  nie'iiljlc  Irian^ulaire  qu'on  place  dans 


J.e.s_aui;li;b  d'un  apparteiniMit. 

KCOJ.ATIU^.  'dVtb/^,,  ecclésiastique  qui  dirigeait 


cheiueiu.  qu'on  prati^iue  surtout  pour  la  mise  en  cul- 
ture dij?5  luuds  mari^cugeiix  et  tourbeux,  des  landes 
incnlt<-s,,de,s  bois  j^'^-^sarts,  enlin  de  tous  les  sols  qui 
&pjn  acides  1^1  <iu|  j^oflijienneiit  une  forte  proportion 
.de  débris  végétaux,.   ^  , 

ïCIOlvço.n  eu  ûoiNsox.  0.1  appelle  ainsi:  1°  une 

fiifci;  de  niaçniuieije  uu  de  menuiserie  qui  dissimule 
i;s  ^i)^leç,  qu(i  furiiieiit  les  ])arois  d'une  chambre  ; 
le  do,  h.  ■</<//<//','<&/( lui.  f^t  2°Jà.,pierrfi  qi>i.fai.t  l'encoignure  d'une  porte  ou  d'une 
liqued«/("  ^v  nioyfjiini;      <■"•>■•■'•■■■'-  ■>"....  ",.^.v.i:i..  v..: i-: . 1 —  j — 

îâli'tpliiai  ou  liiiiiiiuijis^  d;t.i,i-'>  il\.>piice.  de  18  aii.-i  j, JF-Ui 

:e«tj;d'aiilleur->  siHiini^;  à  une   (Uniiuuiiuni  n'Oiii'jtaDtf' 

làé ûti' ,  par  sieqluj  XoutelV.U.d'aprèt* Jesi  calculs  dt;  i^a-  IVcole  ûrdiiiaiiviuer|t  attachée  à  la  cathédrale,  et  qui 
-gMiJ^aiétida  Lapjace,.;Ji,diwiiiuiioii,  toule  de  l>'ob|i-  plyi^  tard  fut  çbaiLJi;  d'exercer  une  surveillance  sur 
jqvrtô  de  lléeUptique  ne  piBuj,,dépa.>ser  2°.7iJj',  iipvyfi  Jes  maîtres  d'ij'cule  du  diocèse  :  on  l'appelait  ajussi 
'quoi -cotite  obli(|UJté  aujimeiUera  de  «louveuil.  Diver-   ^cotuùlicjue.càpiicQL  etc. 

.»eÊ<nie«*iveidi;l\ibli(iuité  de.l'éciipliqueonl  é^té  faites  tCOLI-:  [du  Ifiit.  scliola,  du  gr.  cr/o/.Y\).  Dès  la  plus 
'ipail  Ifîs.aneionti,  jiutiunujeut  par  lli.ppurque,  et  pl^is  Iiaiite  aiulquïté,  il  y  eut  des  écoles  pubiiques  chez 
.fciu;d-i*aU|l<!S.asU'^»nouii's  arabes,  .suii.s  le.  kalif^t  d',Ài,-  _le<5,peupl(;s  civilisés,  chez  les  Perses,  dans  la  Grèce, 

SliMUouii:(.i;H',ai).;  J»-Ç-i.  Us  la  fixèrent,  ù  ;i3'3j'.  ,  i  en  Jtarie.  Ç(;Ues  d'Athènes  étaient  célèbres  :  on  y 
-■iiôta  M9i»J5oe  «.i«  Ue  /'é'ii/fi/i(/ua,  le  diaiuétrO  dt;  la  ap{^p(;jia^t,à'l!iji;e,et  ;i  écrire  aux  enfants,  puis  on  leur 
-splioiic  e«l««t,e,,p9rpendiciiUuH'.  au,  «''^nil  cercJe.  de  ;eri.sei{^'i)aii,i'a.^raii) maire,  la  poésie  et  la  înmiquc, qui 
^l.'Éoliptirme  5 ''^*?  deux  exi/iéiuités  de  cv'  diumètre  en  jo^niuruiV'f,'''^ '^'^^"''^  ans-,  Homère  y  était  jiarticu 

iwH.k»  ■pùln>i.Lt^  pôle  boréal  de. lécliptiijui.',  autour 
idâC|iU(d  Je  pela bowîal  cély^te  déci-it,  dans  l'ef^nace  de 
o8(»iiKW/ttia<rOp..yerlUid«.la  pwessioji  des  û(muiox,es,    lueurs  gi^ecs  fend  ri,'»!  à  Itume  des  écoles  de  rhétori- 

un  cercle  (i»,23fi,2i(ln  i'ayojo^s;i)t,ro,u.vfî  dans  laçQais-  J|.ue,  de  gramyiaîre  e.t  Jq  philosophie.  Les  Romains, 


Uéreineut  bi.  Seloij  Plutarque,  il  y  avait 
aGaL)ies_,  en  fltrurif^,  mènie  avant  Romidu 


avait  des  écoles 
Des  rhé- 


>6«ljHtioadu  Urafion, 

if;.jU:iiISSt.(du  préf-  ë.p..ieii  »;t  de  ranc.haut-aUenj. 


à  leur  tour,   éiaiblireiit   des  écoles    municipales   en 
Espa;;i\e,   dans  la    (iaule,  en  Germanie  et  dans  la 

ers  la  fin 


tA«or/«/^,ftjndre>.  O.o^otrt('ii>igneiproprfimenttoutbftis  '.Grani^e-Breta^iie.  Ces  école.s  avait  disparu  v 
-pJat^t(fiinc©J»orv»ntîi£aive.de.so,gvrage.slég;èi.-stFcj|w.    .^u  v  i,iècî(j  ;  in^î'i  le  christianisme  les  remplaça  aus- 

(jU8>B^F^:L«vLMtiiif^i-3  uûnuuejit  «rc/me^-  lés  Çfitçs  .çjtbt  par  les  écoles  ài\\:^cpiscojj(iles,  parce  que  cha- 
■  «k's.  violons,  des  altos»  des  ba.sses,  etc.  ;  ce  sout  des  '  que  siérre  épiscopal  avait  la  sienne,  et  par  les  écoles 
^■planelies  inwicos  et  cuurbi'e.'>  (lui  forment  l'épais.seur  monailim/,:',-,  forinées  dans  les, qloîti-es.  A  la  fin  du 
,.d«.Pts  iiisu-umoiiMi,  etiur|lysquellei^i;ei}ûseutj^tab^e  '  vui''  siècle,  Cliarlenui.mie  releva  l'éclat  des  anciennes 
fpt'  l«,  foq<t,.,t-7  Kn  Qjirm-aiç,  4Vwe.<e^Vfy'ftOii}'ffl^  ,, écoles  pt  ep  p-éade  nunvelles,-  il  en  institua  une.  entre 


(iVAHe{(i\.,V.oy^.vfi  mot., 


^,puti,f  s,  d;iiis  son  pru|)re  palais,  qui,  pour  ce  motif,  fut 


.  hCLWiiTV.  (du  gr.  èxÀOYTÎy  cUoiixy,  roche  compo-    appeléc/'-T'/c /"-({''^'Ve".  Ans  m' et\ii'  siècles,  ceséco- 
-*éeidtj  .gr^^OPt  et  d«  diallago  quf  y^omine  ou  uièiue  .  les,,  fort  rQ'^!(ipliée:^,nreiit  place  iax  clauses  et  aux 


y/«st,piieaque.pur.,  lille  est  d'un  Vert  plus  ou  moins    c(Sl<-gi's,  et  li  nom  d'ccoA-  no  fut  plus  guère  donné 


ji^jsj/ipii  i.TiviiK.      ,  I     ,  ,, qui  rQcqnuaissentiiii  mC'iiip  mf^ître,  ou  qui.  ùiit  suivi 

- 1,  hECIX'SK.ddq.lat.  ea^clusUs,,  wc|ns,  fermé),  clôture  l(fs  jiièines  règles  degptlt.  ^6^.  PuiLQsoniiE,  Pei.n- 
..ftlitu.suiî  une  rivièi*ev  sur.un  cjtnaj,  pyifr  n^enir  pu    'tlhr,  etc.  '    '  "''  ' 

nlàoheViks  e^HX  i.  Yolionté.  On  étqnd  ccnptu  i  un  hkf-  ,  ,^pLEs>  ci-;nti:ai.i  s.  ('•(■nies  instituées  par  la  Conven- 
•Mj?iact«i8ir.uilj,eot*-q.deux  Uicfs  (.^  parties  de  canal.de  ^  jiiç)p','|é  â  février  ITOr,,  devaient  embrasser  a  la  fois 
-ipiveaux  dJûi.'rt!i)tSj  que  ci;  ba->sin  est  destiné  ïi  faire    rensèif^nenient  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

.<»>^im»ini,<|uer  ;  l'intérieur  d'une  eduse  de  ce  genre  \  i\  devait  v  avoir  une  écob^  centrale  |)ar  300,00»  ha- 
|,H'app<fH(|*  le  *«.v;  les  murs  (;nsunt]es/>(//ci(//.vi;  elle  ast  bftants.  tes  écoles,  conclues  sur  un  trop  vaste  plan, 
..jfeFméeàsesdeuxeMrémitéspardesiiorii.'squi,  ayant  !  ne  purent  s'établir d'un(| manière  sérieuse;  modifiées 
^■Mn  peiipLu^d^  largeur<)uole  sas,  s'are-boutent  l'unie  '  en  l79é,  trabsfcSrmées  pour  la, plupart  en  lycées  dès 
.,<:9iure  l'autre  ot  présentent  au  courant  supérieur  un     -  ■•  ■•  ■ 

iaiigJ(>aigu,,co  qui  augiiienle  leur  force  de  rési.siiince. 

Elb.'s  sont  mana,'uvréeslatéralemeniàraide  d'une  roue  '  le  nom  d'7;'co/(?c('///M'/A>,uue  1 
.,)i^t»e-;..m»i»ava,iiit,do.lç^quvrir  on  fait  passer  ,len-    É,  des  Arts  r(  des  M'iiinfnct 

itpmentv*u  moyej^  Aa%vaitnes  dontelle?  sont  munies,  J     i:i,(,ii.isi''A(.mci  i.i;i  hk.  En  187^1,  on  en  comptait  ^roA 
lil'uau  du  biof  supérieur  dans  le  ba.ssin>  jusqu'ici:  que   à^  (oii;non   (Seine-ei-Oisc),  aii  Gr.Tnd-Jauan    loire 

celui-ci  soit  au  uiOme  ni\eau.  On  ouvre  ensuite  les 

.Vflunesdes   portes   situées  à  l'autre  extrémité  pour 

irjimenor  lu  niveau  du  bassin  au  niveau  du  bief  infé- 
■  ,;riieur...\u  cont^raire,,  daa.s  les  égluses  dites  de  ciia.^.se, 
Ii4«stiiiiées  p.  ex.  ù  déblayer  l'entrée  d'un  port,  on 
-.idonuB  issue  îi  l'eau  supéiii;ure  avec  toute  la  rapidité 
(,f  oa»ible  pour  que  le  courant  puiss^  entraide*'  les  va- 

•  j^c«,  le*,  sables  ou  les  galets.,,    .p.  . ,,    ,  ,  .  '  ,, 
11.  i,|L'invention  di»  écluses  ne  rfcnipnte'pis  au  delli  du 

XV'  siècle  :  elle  est  du»;  à  deux  njécaniciens  de  Vi- 


l8U'J,ell(is cessèrent d'e\j>t(U-  en  1808,  bn-s  delà  créa- 
tion de  rruiversité    —  -Auj.,  il  existe,  ;\  Paris,  sous 

É.  d'Arcliitecture etane. 

ures. 


,V'rp?  un  Italie,  dont  le  qiuu  est  inconnu.  ^01/.  t;*.\Ai.. 

tKCOBUAGU  ou  uiiui.AUK,  opération    d'.\griculturc 

,f|ui  c^nsi-sie  h  éçroùtur  avec  Vécohne^  espèce  de  pio- 

■cliu  recourbéo  en  forme  de  houe,  la  couche  sunèr- 


ï^férleure  ,  cl  à  la  SauUaîe  fAin).  Elles  reçoivent  des 
élèves  internes  ou  externes  et  des  auditeurs  libres. 
Pour  éU"e  admis  comme  élève,  il  faut  être  âgé  de 
18  ans  révolus  el  subir  un  examen  d'admission  ;  les 
bacheliers  es  sciences  sont  admis  sans  examen.  Les 
auditeurs  libres  ne  sont  admisqu'en  vertu  d'une  auto- 
risation ministérielle.  Aprè.sdeux  années  d'étude, tout 
élève  reconnu  capable  et  méritant  reçoit  un  di|)i("imo 
d'instruction  agricole  ((lirculaire  d'août  Irto'J;.  N'oir 
le  Hiii/p'iit  de  \\.  Pomjiée'^M/v/  de  /' Exposition  univ. 
de  18t')7,  i.  MU.  p.  411-523).  l'oy.  Acnici  LTtKE. 
licol. KS  i\i)LsriuF.i.i,is.  l'oy.  Arts-et-Métiebs,  COM- 

MEIICE,    iNItLSTIllK  et    InsI  111  CTION. 

ÉCOLES  PÉMTEMIAiaES.  K.  PÉMTENTIMIIE  (SvSTh:ME). 


ÉCONOMIE. 


—  566 


KŒQKMD^IB.l 


Éroi.ES  PRIMAIRES,  écoles  destinées  il  donner  i«Hxi 
enfants  l'iiislruction  éiéineniaircv. on  l*;na.|»])t;ll<»  ainsi  ' 
par  opposition  aux  vcole^  xecondaiff^'.  Li»  6n{&ut&' 
y  apprennent  la  lecture,  l'écriturev  les  iélénïerits  de  ' 
la  langue  française,  du  calcul,  et  dans  «(iielques-uneti- 
les  éléments  de  la  géographie  et  de  l'iiistoirei,  l'ar'-I 
pentagf,  le  chant,  la  g}ninasti(|ue,  elfl.  Ces  école»' 
se  divisent  en  É.  publiques  ou  •  ommunn/e.v,  «^MvtXm-  ■ 
nues  par  les  communes,  lesdépartemenfci  ou  l'État,  et' 
en  É.pvivi'es.  Les  écoles  publiques  sont  dirigeas,  les. 
unes  par  des  instituteurs  laïques,  les  aim-es  par  des 
instituteurs  ecclésiastiques  ou  apjjaruinant  ii  'diver- 
ses congrégations,  surtout  à  celle  des  Frèreu  dei'évo- 
les  chrétiennes  (J'ov.  le  Dtct.  d'Hist.  et  de  (iéoyr.).' 
On  }'  emploie  pour  l'enseigneni'-'nt  tantôt  le  mode 
individuel,  tantôt  le  mode  v///<«/<wrt*,nantôt  le  mixle 
mutuel{  Voy.  E\seic\f\ient).  —  Les  écoles  sont  sou- 
mises, sous  le  rapport  religieux,  à.  l'inspectioa  de 
l'évoque  ou  de  ses  délégués,  des  pasteui-s  ou  des  rab- 
bins, etc.  ;  pour  la  surveillance  administrative,  aux 
recteurs,  aux  préfets,  sous-préfets  et  my5r«s.  Les  in- 
stituteurs reçoiv,trnt  de  la  commune  ntv  l^ip;tlient  et 
un  traitement,  en  partie  fixe,  i>n>  partie  évftiUuel.  —■ 
Outre  ces  écoles  purement  élémentaires,  il  y*  à  des 
écoles  primuiies,  dites  supénewes,  où  l'on  enseigna 
les  éléments  de  la  géométrie,  le  deasin  linéaire  et 
l'arpentage,  des  notions  îles  sciences  physiques  et 
d'histoire  naturelle,  le  chant,  k^s  éléments  de  l'his-' 
toire  et  de  la  géographie  de  la  France.  —  Aujj  Ma 
plupart  des  écoles  primaires  sont- anneftés  des  coài's 
d'adultes  {écoles  dominiii<tles,^'Ooiin<  du^oir^^etZi.%oii' 
les  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes  sont  admis 
gi-aluitement  et  qui  renderrt  l«s  plnf.  grands  çervrc&s^ 
au  pays.  —  \oir  les  rapport"^  de  MM.  Ph:  Pompée  eti^ 
Ch.  Barbier 'J«r//c/e  l' E^èfMjèitionumv.de  iSA^it^XlIl).!  ■ 
Kojy.  Instruction.     ■  "  '         ■■■■•-       :;!■  t,.,,-,  .j'i,,| 

ÉcoLKS  BÉGiiiENTAniES,  éct)les  crééps  en  1818  datt» 
les  régiments  :  on  y  enseigne  aîux  jeunes  soldats  et, 
aux  enfants di-  troupe  ta  lecturcf,  récrjtule,'>e  r^loul.i 

Éi.oi.ts  nÉf.io>Ai-ES  (d'AgPicaltinfeJ^  '{io^'j^ci-^dèstutC 
Écoles  impériales.  n' -r-i  ..i  m  im/a  i^'i^o/-.).,  i 

ÉCOLES  sECO.MiAiiiES,  écoles  dans  leflqu0lles  OH  en- 
seigne la  lanzue  française  et  les  langues  anciennes,: 
la  géographie,  l'histoire  et  les  éiéments  des  sciences  : 
ce  sont  les  It/cèes,  les  collèges,' ^ar'iHstudutànts^Bt  les 
pensions.  Voi/.  ces  mots.  ■<  i'"'    '<>•    m/.)/.. 

Pour  les  diverses  écoles  spéciales  qui  neiSbnt/jlas 
indi(iiiées  ci-dessus,  telles  que  VU.  dos  Heoux-Arix, 
les  E,.  de  Droit,  les  _É.  pré/janitoirès  de  Médecine^ 
les  É.  normales,  VÊ.  polytechnique,  \e»  É^.  d'.uf/ph' 
cnfion,  les  È.  d'nrts  et  inéiiers,\'li.  iles/ifiàfeaét'iidrs^ 
VÉ.  des  l/inr/ues  orient fdex  kHrftfttes.,-VK\'\ih<t^'^,HÂcs 
de  Idnyiies,  VU.  des  7/iin«s,i'É.  des  ponts  et  chnm- 
sécM,  VÊ.  forent lére,  ÏÉ.  nmxile,  etc.,  koy.  le  non»  qui 
en  détermine  la  spéciftlité.  ;   i  i  l      i  >;i<>  t  i 

KCOXOMKfdn  gi-.  «c/.<)v&(»toi:)i.<Autrefoifci Oft  appelais  ; 
ainsi  relui  (|iii  aA-ait-noin-d*»  l'administnition  d^s  re»- 
venus  d'un  bénéH(ve(;cléMa-~tii|ii<'-  ou  d'un évèché pen- 
dant la  vacance  :  ces  fonctions  ciaient  ordinairement 
remplies  par  les  tinhidinrres.  l»)j/.  «  mot.  ni'  1/    i' 

On  nomme  au}.  Eronnnte  \3l  personno  qui  est  otaa/r'- 1 
géedc  l'administration  linanri^re  d'ime  maison,  d'iin 
établissement  public  ou  fuèineyirivé,  d'«n3ycrte,dHin 
Béminaire,  d'un  hu*pKO.  Les  économes  versent  un 
cautionni-ment  et  KonO 'soumis  à'tou«es  les  t<ëgl«s  dé 
comptabilité.  •  ■.,.,•., 

<'jt;oNoMK 'iiM  f<,'nrnpoynol.  Voi/;  cçivnoi. 

K(:4>.\<t.vili  ■,  -oata,  dirertion  de  la  mai- 

son .  L'h'oiio,.,,  ,iu„-s<,'iw  est  l'art  d'artministi-er 
les  afTaii-c!s  privr-i-jt,  dn  gouvcrm-r  unn  maison,  une 
propriété.  Klh-  montreqnc  la rraie  sonne  des  riciies- 
ses  eHt  dan»  U:  travail  «i  ré|iargnis  elle  i-èfflo  lus  con- 
sommations privées  et  proscrit  les  dépensosd'un  linn 
«térile.  —  De  lii  résidte  la  vertu  Tiummén  éconinuii', 
également  éloignée  d«  l'avarice  et  de  la  proditaliit). 
Éclairée  parla  raison,  elle  se  refuse  le  Mipi-rttu  pour 
se  ménager  le  nécessaire;  elle  romparc  «■«  htïuiins 
futurs  avec  ce  qu'exigent  d'elli'^  sa  faniillivs<  h  aniMi 


et.  i'Iiunianitéit'iK'  Un  honuiM;  éconou>e,  dit  i  AdfW? 
Sniiih,  établit  en  quelque  sorte  un  fonds  pour  Y^\t\'tir- 
tieii  |>ei'|>étuel  d'an  certain  nombre  de  salariés  in- 
d^istrieux...Le  prodigue,  au  contraire,  disti'ibue  Ji,la, 
fainéantise,  (jui  ne  les  réiabJii  pas,  des  fondft.qvi^la^ 
friigaht*  de  sesipèreâ  avait  conaacri's  à  l'enirbtien.fiO' 
rindusi.rie,  et  entre  les .  mains  des((jiii}ls  ils  ronja^r. 
saiiint  bans  cesse.  »  -rr-  L  Écouornio  duiiiesii<|ue  est> 
traitée  danti  les/  mêmes  ouvrages  que  J'£coiiMBii9) 
politique.  Coo^ulier  littiéiti,,  Dialiounutre  de  la  viÇ\ 
pralz/fue.  .■  i       ■     ,      ,        ,  ,,,;  h-h 

L'E<:oiiomie  poHtique  ou  «oata/e  «st  la  ïCieocu,  qftti 
détermine  comment  la  ricUesse: est  et  doit  étiieii>t"<K[ 
duit«,  répartie  et  cunsonamée  dans  rintéiièt  de  la  iM>i/ 
ciétjé  entiejre.  En  voici  les. principes  ftMiduji)t;ntaux,:, 

—  i.Pruduelioii.  La  riches>.oe3t  r«i»«eDibledesob,i(ilSj 
qui  donnent  saiisfactiuJi  il  nos  besoins  et  tout  w  qui 
peutjioa:*  procurer  ces  objets;  elle  se  mesure  i^i-inci.-/ 
paiement  par.  sa  valeur  en  échange,  Vatleurvariabii): 
selon  les  temps  et  les  lieux  et  dont  la  monnaie  etet  i'é-r\ 
talon  le  plus  usité.  La  production  de  la  ricliefese.  eour-j 
aiste  adonner  de  l'utilité  aux  choses  ou  à  augin^on 
terceJle  qu'eilesont  déjà;  le  résultat  lest  an  pivduit; 
djnt  le  prix  courant  est  réglé  par  la. loi  de  i'offi-eetj 
de  la  demande  coniinaée  avec  celle  des  fiajs  do'pro-^ 
duction  Les  moyens  directs  de  production  ^oiit:4ai 
terre  Ue  sol  esploiié,  les  cours  <l'eau,  les  forêts^  lesi 
miaes^  lô  capital,  Ci.-à^dj  l'ensemblf  des  pwduitSi 
destinés  à  la  reproduction  (marchandises,  jiiachineS) 
et/inveniions,  bàtimenis^  bestiaux,  numéraire,' «tCfc^. 
Us. trauail manuel  ou  rntullectitel dxi  savant  etde'lar-i 
liste,  de  l'eiitrepreneui*  (cultivateur,  manufactuviecji 
commerçantXdes  ou vriori»;  les  moyens  indirects  sonl^, 
la  ttreùlatiofi  des  matières  premiêitiset  des  produits'^) 
Véchunge,  la  t/i»nnuie,  le  perfectionnement  de«  tra^> 
vaiUenrs  par  Vùistruciion,,  la  protection  accordée  par 
les  lois  an  travail  et  à  la  propriété.  Les  frais  sont  le 
payommit  de  chacun  de  ces  services  f  Voy.  Uichkshg.. 
Valeur,  Mumvaie,  Prodiction,  'rEi;:a:,  Capital,  TnAr 
VAJL,  etc.).—  IL  6't?tuZ«toti/j.  tllecoufeiste  dans  Ul 
deplacemeatd.es  produits  païf  les  transports  et  dans 
leur  mobilisation  par  la  monnaie  et  le  crédit,  qui  irans-l 
forme  le.s  capitaux  fi.\es  et  engagés  en  capitaux  cir-i 
(  niants  et  dégagés  afin  de  les  rondre  disponibles  pour, 
lei  tiiavail  actuel.  L)i  cmnmeit:e  écimngd  les  pri;duit8l 
par  iei  achats  et  les  ventes  ;  il  recheilcliu  des  débour-' 
elles,  c»-ù-d.  des  moyens  d'etlectuer  réchanue  de  ses 
produits,  ou,  ce  qai  revient  au  mémo,  des  consuin- 
niateurs  à  qui  ses. produits  puissent  convenir.  ili'JA\ 
questions  de  la  ciroulationTde  l'échange  etdeBdéljua» 
cbés  Oint  donné  naissano.-  idivers systèmes  céifebrps  :■ 
.'v.  ri u^rca utile,  .S.  colonuil,  Siréi/htnviitniru  {\n'uliHn- • 
tions,  protection  diiuaniére,  organisation  du  travail), 
S.  du  hbre^i'cliange  {  Voy.  liAxouE,  Orëoit,  ■ÉcH.tNGB, 
\iiMi\  CHÉK,  CiusE,  ctc).  —  ill.  Diitrtf/ulio/i.  Lei  re- 
veims  proveiiantde  la  terre,  du  capital  et  du  travail, 
sodivisenton  quatre  purtsrl"  le  revenu  du  possesseur 
du  bol,  revenu  appelé  rente,  s'il  exploite  lui-mrMiie 
le,  sol,  al  l'ei'jiitiye,  s'il  le  lnue;  2"  ie  .•fulairr  du  ira-i 
vail  manuel  ou  inttillectiiul  du  savant  et  de  l'artiste,: 
des  ouvriorset  de  J'ii  iti'eprtiienr;  ."}■"  le  profit  dnca.- 
pital(rjntérèt  cotiraat,  la  prime  d'assurancL'  |>our  left) 
rkMjues  et  l'amortiasi'.mentducapilal  (|uist'  détériore 
avec  le  tempS/^/t"  les  trrrfiôls  jirélevés  par  1  État  suc 
les  trois  parts  précédentes  piiurles  besoins  sociaux.  ' 
Il  en  résulte  ()u'on  iioinino /.«/'ociui/  /«ru/  renEenililo 
de  toutes  les  choses  utiles /procumes  par  la  produc- 
tion, et  produit  ft«/,caqui  rest->  quand  l'enti-opreneur 
a  remboursé  ce  qu'il  a  avancé,  di'-pensé  ou  consoiiinié 
{Voy.  Hhntk,  FEBMAcr,  StLAiiir,  Profit,  Lmi-ôt,  etc.). 

—  l\' .Consomt/wlioJi.ljii  produit  eslconsoiniiié  ijuand' 
on  jouit  de  son  utiliti'',  soit  par  lu  satisfaction  d'un* 
besoin,  soit  par  une  production  de  richesse  égale' Du' 
supt'jrieUre  k  la  valeur  consommiie.  Il  y  a  ciir.élntinn 
entre  lueimsunimation  et  la  production.  Lxi  prfiiii  ro 
liavaiM 'de  liinii<»s  que  les  inoveis  de  satisfaire  U's 
hoHiiins  HatiUv'.ls  de  l'hnmmd,  mix-ciemploientd'aii-l 
taitt  plus  da  produits  que  le  prix  en  est  moins  (Viré 
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el  qiié  leë  -revenassont  pil«i8'cdnbidépablè3i<  yo^  Gok>' 

SOMilATICX'.  Il  !  .     1- 

-  C'est  chez  les  Grecsqu'on  trouve  formulées  les  pre- 
rtiîère»  tlit^oHos  d'f>omimie  politique.  Platon  (Ré- 
pàh/.i  liv.  II),  tout  en  faisant  une  larîre  part  à  l'utopie, 
explique  fort  bien  les  avantages  de  la  division  du  tra- 
vail. X'énophoiW/^eoHom/iyMe,  Des  ntoi/ens  d'augmert- 
t^  les  revenus  de  t  Altiqw}],i\nnnfi  des-détails  instruc- 
tifs sur  l'administration  linancière  d'Athènes.  Aristote 
(Ro/diqne)  expose  une  doctrine  des  richesses  qu'il 
nomme  chrihnatistinne,  établit  entre  les  biens  iiatu- 
ivsIh  et  les  biens  artificiels  la  distinction  sur  laquelle 
1p<  modernes  ont  fondé  la  défmiàon  de  la  valeur  en 
ii<.ape  et  de  la  valeur  en  échange,  indique  avec  pré- 
ciïriun  les  «anses  de  la  lutte  entre  la  richesse  et  la 
pauvreté,  etc.  Les  défauts  <ommunil  à  ces  systèmes 
ï<ont  la  consécration  de  l'osi  lavage  et  le  mépris  du  tra- 
vail industriel.  On  les  retrouve  dans  l'administration 
financière  des  Homa  ns,  guerrierset  pillards,  no  con- 
naissant d'autre  art  que  l'aiçriculiure  et  le  pàtgrage, 
et  appauvris  peu  h.  |)eu  par  l'exportation  du  numé-' 
imire  ((u'iis  avaient  enlevé  aux  peuph^s  vaincus.  Le 
triomphe  du  christianisme  et  l'invasion  des  barbares 
introduisirent  de  nouveaux  éléments  dans  l'organi- 
sation sociale,  comme  l'établissement  des  monastè- 
res et  des  hôpitaux,  le  régime  féodal  et  le  servage. 
Lorsque  les  croisades  eurent  amené  le  progrès  de  la 
navigation,  de  l'industrie  et  du  commerce,  l'Économie 
polili(|ue  joua  un  nouveau  rôle.  Dans  la  théorie,  les 
Gommentateui-s  de  la  MoroZ-e  et  de  la  Polilique  d'A- 
ristoie  discutèrent  le  prêta  intérêt, le  rôle  de  la  mon- 
naie, jos  lois  de  l'échange,  comme  Jean  Buridan 
{Çuœstxnnes  super  X  hbros  Ethicornrri  ("Paris,  1 .5 1 3]  ; 
Q.  in  VIII  lihnis  Pofiticorum  [Oxford,  10/|0J),  Nicolas 
Oresme  (  Traictié  de  la  première  inve/dton  des  nton- 
?Mîe9,  publié  par  M.  Wolowski,1864),  Gerson  (Decon- 
trtictdms).  Dans  la  pratique,  on  inventa  la  lettre  de 
change,  les  monts  de  piété,  h-s  banques;  mais  on  or- 
ganisa le  monopole  commercial  et  les  prohibitions' 
douaniièi-es.  Le  règne  do  Charles-Quint  fut  très-fu- 
neïrte  h  I  Économie  p()liti(|u«i,  ]iarce  qu'il  substitua 
l'esprit  de  conquête  à  l'esprit  de  commerce,  désorga-' 
ni-su  les  finances  publiques,  établit  les  restrictionsqui 
constituèrent  le  système  mercantile  et  le  système  co- 
lonial, institua  la  t,raiti»desnègi-fs,  et  essaya  d'éten- 
dre sur  tonte  ri'jur()|)()  son  despotisme.  D'un  autre; 
côté,  laséculai'isation  dos  biens  ecclésiastiques  futfà-' 
v^jrable  au  développement  du  travail  dans  les  pays 
protcstatits,  mais  compliqua  la  question  du  paupé- 
risme.Une  ère  nouvelle  commença  avec  les  réformes 
do  Sully  et  de  Golbert,  qui  favorisèrent  l'un  l'agri- 
culture, l'autre  l'industrie;,  en  mêlant  h  des  vues  très- 
aag«s  des  erreurs  regrettables.  A  partir  de  cette  épo- 
que les  divei-ses  questions  qui  forment  le  domaine 
de  l'Éiûnomie  politique  furent  traitée*  i)arune  foule 
de  publicisies.  Vauban,  Boisguillebert,  Law,  Dutot, 
.Melon,  forment  une  première  époque,  dans  Inquelli» 
OH  s'attacha  surtout  aux  questions  commerciales  et 
financières,  aux  moyens  d'augmenter  dans  un  |)ays 
lu  somme  du  tiuinih-nirr.  Oui'snay  et  ses  disciph's, 
Gournay,  Mercier  do  la  Ilivierc,  Turgot,  Condillac, 
Uuynul,  Condorcet,  le  marquis  de  Mirabeau,  Dupont 
di^  iNemOurs,  forment  une  seconde  épo(jue,  dans  la- 
<)uolle  la  prééminence  fut  donnée  îi  la  terre  ;  l'agri- 
culture fut  considérée  |iar  eux  comme,  la  source  de 
touU!  richesse  :  un  les  connaît  sous  le  nom  d'ecowo- 
luivlei  ou  phi/marrntes.  Adam  Smith,  conciliant  cos  ! 
systèmes  exclusifs,  établit,  dans  ses  célèbres  lier/ter- 
v.hea  sur  lit  iinliirc  et  /ey  cou-ses  de  la  richesse  des  nn-  \ 
tinnsixn^),  que  le  r/'«iwi/,<|uelles  quO  soient  Ses  ap- 
plications, ai;ricultur»;,  commerce  im  industri»',  est 
ik  véritable  Miurce  do  toute  ricliesso;  toutefois  il  eut 
lo  tort  dt'  n'envisager  comme  productif  quo  le  travail 
manuel.  Malihus,  en  combattant  les  utopies  de  God- 
»in,  formula  son  célèbre  système  sur  la  population, 
sysli'iTie  qui  a  doimé  lion  aux  écrits  do  M  M.  fiverett, 
Jluili.Uel,  d"  Villniirnvc-lînrgi'moiil.  .I.-B.  Say,  par 
bon  Traité d'é'.vnomis  pohticjue  (1«03),  donna  à  cette 


science  sa  Traie  méthode  en  la  séparant  de  la  politi- 
que et  de  l'administration  ;  il  en  exposa  les  priiv:ipes 
de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  précise,  et  la 
compléta  parlatliéorie  desdébouchés. Tandisque  l'An- 
gleterre produisait  les  travaux  de  Ricardo,  .Vlac-Cul- 
loch,  iiuskisson,  Babbage,  Ure,  etc.,  la  France,  en 
dehors  de  l'industrialismo  de  l'école  saint-simunienne 
et  du  système  sociétaire  de  Fourier,  a  vu  paraître  les 
écrits  de  MM.  Storch  ,  Sismondi,  Du  noyer,  Droz, 
Kossi,  Bjanqui,  Joseph  Garnier,Bastiat,  Michel  Cheva- 
lier, Léon  Faucher,  etc. Grâce  i  leurs  recherches,  l'E- 
conomie politique  a  ])ris  de  nos  jours  une  importance 
de  plus  en  plus  grande:  deux  chaires  publiques  ont 
été  érigées  pour  l'enseigner  (au  Collège  de  l'runceet 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers);  il  a  été  formé 
des  sticittés  etdes  congrès  d'Économie  politique;  en- 
fin,cette  science, outre  le  grand  nombre  d'écrits  qu'elle 
a  inspirés,  a  son  Jo«/7/o/ spécial  et  son  Annuaire. 

Parmi  les  ouvrages  classiiiues,  outre  ceux  de  Smith 
et  de  Say,  on  peut  consulter  :  Slorch,  Cmtrs  d'É.  }><)- 
htiqve  l\%^i)r.  Ad.  Blanqui,  Cours  d'É.  industrie/le 
(1837-39;;  Rossi,  Cours  d'É.  poldique  (1840-51  )  ;  Jos. 
Garnier,  Éléments  d'E.  poldique  '6^  éd.,  1856]  ;  Mi- 
chel Chevalier,  Traité  d'E.  soiale  (18^2-50  .  —  Bœck 
a  donné  l'i".  politique  des  ^Athéniens  (trad.,  1828); 
Ad. Blanqui,  r//w/oj>e  de  l'É.  politique.S^  éd.,  1845), 
oùl'on  trouve  la  bibjiographiede  cette  science.  Enfin, 
un  Diciionnai)^  d'É.  politique  a  paru  en  1852-53  sous 
la  direction  de  M.  Coquelin. 

Économie  rurale.  Ce  nom,  fréquemment  employé 
aujourd'hui,  se  confond  la  plupart  du  temps  avec  l'a- 
gronomie: c'est  la  scienc*  de  1,'agriculture  considérée 
sous  le  point  de  vue  purement  théorique;  elle  com- 
prend l'étude  de  l'agriculture  proprement  dite,  de 
l'éducation  des  bestiaux  et  autres  anmiaux  utiles,  des 
arts  économiques  et  industriels  nécessaii-es  au  culti- 
vat(;ur,  de  l'architecture  ri^rale,  du  commerce  des 
produits  de  la  terre.  Elle  doit  surtout,  en  France, aux 
ti'avaux  de  'fessier,  Yvart,  Thouin,  lîosc,  Vilmorin, 
Morel-Vindé,  Dombasle.  Voij.  Aork.oi.tijre. 

ÉcoNOMiR  ANIMALE,  ensemble  des  lois  qui  régissent 
les  animaux.  On  a  aussi  employé  le  mot  économie 
pour  indiquer  l'ensemble  des  parties  qui  constituent 
l'homme  ou  les  animaux. 

Kr.ONOilirSTE.S  ou  pifysiocRATES.  Voy.  ci-dessus 
Économie  roi.iTiQi  k. 

I-:COI»K(orig.  germaniq.),  pelle  creuse  en  bois,  ser- 
vant à,  puiiet  de  l'oau  à  une  peti  e  profondeur  pour  la 
rejeter  ensuite.  Les  mariniers  s'en  servent  pour  vider 
l'eau  qui  s'infiltre  dans  leurs  bateaux  ;  les  terrassiers 
l'emploient  aussi  dans  les  épuisements. 

ÉCOri^ltClIIC,  noni  donné  dans  les  chantiers  de 
construction  à  toute  pièce  de  bois  portant  une  poulie 
h  son  extrémité,  et  qui  sert  à  élever  des  matériaux. 

ÉCOnCE  fdu  lat.cor/ex),  envelo|)po  extéi-ieuredes 
plantes.  —  Dans  les  Dicotylédones,  elle  est  formée  de 
(juatre  couches  sui)t'.i'p08ées  (pii,  de  l'extérieur  à  l'in- 
térieur, sont Vèpidttinu:,  l'emy^doppe  Iterbocée, les cou- 
ahes  rorliaulas  et  le  liljer  (  Voi/.  ces  mots).  D'ap''ès 
M.  Molli,  l'envelojjpe  herbacée  peut  être  parlagéeelle- 
même  en  deux  couchesdistinctes:  l'une  externe,  a|)- 
pelée  couche  subéreuse,  parce  que  c'est  celle  qui,  par 
son  développement  i\&\\s\fi  Qurrcus  suber,  constitue 
le  liège  ;  l'autre  interne,  appelée  couche  herbacée, 
formée  d  uiricules  remplies  de  granulations  vertes. 
Cette  structure  est  la  même  dans  les  plantes  herba- 
cées que  dans  les  arbres;  seulement  dans  les  premiè- 
res l'onvoloppe  horbacéo  et  les  couches  coriicahis  se 
confondent  quohpiefois  au  point  de  rendre  très-diffi- 
cile leur  séparation,  —  Les  plantes  Monocotylédones 
ont  aussi  une  écorce.mais  formée  d(î  trois  parties  seu- 
lement: Vépùlurme,  \a  couche  herbacée  h  granulations 
vertes,  et  lo  liber. 

L'Industrie  utilise  les  écorces  non-seulement  pour 
la  tannerie  et  la  fabrication  des  bouchons  (  l'oy.  Tan 
et  LiKce),  mais  aussi  pour  la  corderie,  les  fabriques 
de  papier.  La  Médecine etrÉconomic  domestique  em- 
ploient également  un  grand  nombre  d'écorces  (l'o>/. 


ût' ijiQi^is.f , Çaxxeu-e,  etc.)-  — ^Ow  d^t, ,^ , >I.  JJaîtjve 

/çjles  ifiauliiiies  qui  opèrcwn  aviicjaplij^granilo  Csicilitt; 

lltf,(jrcag,(;  de  ^uuii?  uspt^ce;  ti*,-  bois.  r'c^.L<^pij,(^çj»^T. 

h/.orce  â'a/igusture.  Vof/.  Axcisîme.  ,,,1^13^1  u m-' 

de  ^L'^\  btjHKS  xjspèçes  de  Cône.  Toy,  c6,ii|H>}ri;im-i 
y^E,confexlçut)i^'fieiiJi^.y'jii.  Casca«iu.e.,1j  ;,uj.<,.|d 
^^'^/.w;',e  (lu-Pt-rou  uu  //';;;.■  J'i^/tUt^.  X'-'i/r  QuiaQ)li^A- 
.£'Vi±€  de  Wuihi-,  diic  aussi  E.  ,sh/u  i^'ut^Ule^ 
.ej>Qj-(;e  d<.;  la  plante  appulC-u  Drùnyde.  Vpy.  eu  JllQf. 
'^'ECû(li(;rMi:ST,  opéra;iuiid'Ai-boriiul(.uiX''4Uuifn- 
sistf  a  'julcver  Véporct:  au,\  arbres  pour  lear  dp/jj^ 
|)lus  de  puids  et  d^  durctc.  Ede  ne,  peut  C!tro.appij>- 
flifèe  avec  profit  qu'aux  arbres  déjà  par.Yeiiu,sii,tqv*te 
■Çii  r  croissance.— Opéfaliuti  ^uduMiitjJJji.'.J '(y  ^^[.fxor.c,^. 

'^i^iotlOle?  en  plâtre,  et  .auA,,desfiiiis  .d«  Pgfi'"" 

ôuillèes  de  la  peau,  et  dont  les  mu'sdes  §oiit  y 


idépc 


(dépouillées  de  la  peau,  et  dont  les  musdes  §oiit  y^s 
K'déçu'uvërt.  L'étude  de  l't'i o/'cAc'  est  ui^e  des  plu.s 
împoyliuif^s  pour  les  peiiuri,'»  et  les  sculpteur^,  pii 


cite  sunoul  eu  ce  genre  .les  dei<ti(|S;;;ra;vés  de/JTo*)- 
^^bàt,  do  Salva^e,  de  Oerd.v,iÊs.jt>iat;cs  dvJlQUiJqu, 
\^.^Jer  itrç  de  Jean  c/elîolp-ne  et  L7/^'''.<;w/^^4%|L^Ù. 
\^iï>CÔUCllVUi:.  Voy.  li\cui!iATiq,N,  ,  ;  ,,-i(|ni^  iop) 
;;|^COT.  l'oî/.hgLE-Myvi;  et  Qoojt.-('^b:i;,,,,,.,  .1  ,; 

..  .Êq(3T  (ovio;. .gV.'P^^'H'-''-  ^^  ^^»  '^n; terpi^s  iJ/Çw 
iijForets,  4'uu  IroiV-^  d'arbre  et, d'ané,  gfbsse,m-^ip|- 
ti}k  <wi,  api-es  avoir  été/tailli's»  gardeijt.des  H(-u^s 
exciéaants;  —  en  Lan;;;a^e  liéraluique,  de  la  repre- 
î,einauon  d'un  tronc  darbreg^rfli,  t^,,qji|,çl^u^^,J;^;^- 

plate  qui  ,iieainere  des  au/tresJ.jB>es  que  parla  taïUe, 
et  qui  est  Formée  de  largqs  sâllops  paraUeb-^s  enlj;e 
^yx  et  perpendiculaire»  à  ta  Ijjo^ueui;  fJc;  Jaliu}»;.  tt 
Tt^ps ajusteurs desniûJinaie^^ii'en  servent  poUjr,v,éduW 
)!aè,/-speces  d'or  jt  ci  argent  au  poids  léj^jaj,,.,^ -,  ,.,  , 
'■.|.EcOl'I''L1ï,  nom  vùl;.'ai''e  du  MiImu,  —  Ç^  flOïi(^\* 
'ete  aussi  donné  au  rerf-vo/ufif.  ryy,,ce  iï}^\'  >  ,.  1 
"  ECOl."Lr..M,f.>T,,se  dit,'  en  ,IJi;draurique^,  ^e.  If 
;ôrtie  d'iiii  fluide  par  un,  orifice  p)'^Uqué  s.ijr  la  parqi 
'ù  vase  qui  Je  rejiferine.  L'écoiflement  d'uji  liqqidp 


In^iit  ;■  c'e,st  cplle^de,  chaque,  part5ei|le  Jiqi.ijd^, i^l'in^C 
t^nt  où  elle  quitte  l'oijijice,,  Çeité  Y'ic^e  t^f  déppiijd 
fjûc  de  la  cbarge  au-aossus  dt^  rorjli(;(;.,,<{^rdii)ajnt,>r 
jfihnL  |e  vase  est  puvert'dans,l*a,tnj"spliêre  etalo^'^lb 
)'riilcipe  d/i  "îtiiricfilïi  dil<uie  la  vitesse  d  ccoiilemeut 


âis^azsuit  des  lois  analu;iU''S,  mais  plus  .cûinpli< 
h'uyos  :  il  se  pr^iduii  un  abaissement,, du, içmpçr^^ULry 
ai'jis  teùte  masscf  î,;;a/.(jyse|<|uj  se'tjilate  brusqpcuneut,; 
on  sài't  auj;  que  '  (.eia  tirni  à  c^'  quel  de.  la  çl^aleur,  c^ifir 
pa'.'ail  (oujoiirs  dans  uri  corps,  lorsque  ceju^  CJ  sur-» 
ihoitti^jUne  résistani  e  par  sjapruprc  expankion-  -  .I,iv;„- 
c^miii'  ht.  M.  ti  <;-,ca  a  ol^ienu  l'éciiuleuiçn^,  de  corp^ 
S'  .iprintant  fortement  dan.s  un  v,4sO 

\>  ;  l'--  |i)iénfjn)i:i)es  qu'il  a  o,t)i(|rvi;s 

S'  \  '|ii(;   pyésçMiteut  les  iliqui^U^f 

1  -^  maniq.;,   cordages  fixés, a'p^ 

'    -  '1  qui  servejil  h  les  bon 


I  < 


der  [ 


■Il  le  veni  dans  la  di- 

suivre.  I-i;s  écouie-s  ftti 

•  I-  l'.i  iiouis  des  vAiii^s  ayx- 

it.  On  noiniiie  È ^  dç, r/e^ç^n 


ibâtinnent  piouv  dcbOiddve.  dwisil'intérieur,  otCsdiàifcir 

iesehai'.L'eu><'iUsiL les  décliartremeiiit^.  iitm^lesimts- 
,>/4d/rt',Q"di>jLingu{j:,U.^<'.«/v/*'ï(.o(<i<//e,  eutreio.grahd 
,fg'4t.§t  le.màt-de,  m»ainius,)i'i,\;</â  c/Éîlw<^  len  awadt 
du  mât  dQ,^i)i>a(Ma4^t  j'^'.^</e.</eww#-e,«i>ti'Bi|e  gtRj»! 
màt  et  rartim)V4i',/î.«s  ,éc«Mtille*iSont.«niiom'ét»d'un 
,çi4i^^i. HS>nfKH<^  .^ut^jotf  fit  fej-mées  par  tle«  yMti9Œux. 
,Tn-.Éi,Uvftle.*iP9nts,  ,4in  i«rce  qvel^fiefws.dai  pâtieas 

ÉCOLVILLON  l(i'escoufje,,])tilfkitidn{  ta*.  .<«flp«), 

vieux.  |i/>ga!jit»*cl*MYà,imf  lc>ugibJtton/«Kec-iBïïMHles 
boulanfiers  nettoient  leur,  .f|0u*4  .y,  .1  .'nv .,  rv.-v(\ 
.,  Jj*6,  Artilleurstd^nunt  c<<  iiH3W!.'i^n  WtWiRtrni 

.à.son.  tiXlréiiiiLéid'uj^e  p«jau  dy.inoutou  «vjew  !«iariB'. 

.9t,dont  Us  se.servenî.  i)0W'&m%<i>y«*  l»>buuclie;à\|'eu 
apri?^,qH^le.^|t^r»'.,,.,ni  .,ii-.ll-)  -i  .iii  >-<i  iiu.nii-iq 
...ÊCIM^'d»*  l,'fllenî.4c/ifi«^e«w*>»  petit i»e«We-«l|9nt 

,jOJ|i  se  sert  ponrise. garantir  de  l'ardeur. du  ,leul  A\ 
est  u-ès-vaj;iajble  de  fornai'  et.d'orneuieuti  On  dis- 
tingue :  i'i"..  «  /(iWi,  (orwé.diifj  petit  cadcr,  cou»\«jt 

;  d]ua.ta4'eiÇas^'Qu,.dÎMa^/Uftii^t^>rie<>gUs4>SMi>4idi»n»  moie 

I  coulisse  et  soutenu  par  une  cr«^aiU«-râ.iVI»  liMktoiir 

j  qij.'on  désirej  l'J?-  s7or«,  c};liadT8ie/i^oi»i<4ui\s«ipo8e 
sur  le  niarbre  de  la  cliemiuée.|  eiljtisiti  dt;rouJijr:  uli 

,;Stpre  dÇLt^fiJataSjigt  i'H,  o  ?rt«i^',«»  çt»iHf«v*«ip»pi<*» 
en  étoffe,  avec  un  nia»W|l)e,)WJ|  boiB«u/«>rviwwi-6jj;a'i 

l  l,:iPin.,fioi?^|auçw  iJp;.j%opa.,<iV(y/»«;  •4?i\ik  ,uHe-^ile 
blaqcbft  lpi»due  su^',un  chà&sihtdwnt  le&ide«8'n?tetjbs 
et  leq  graveurs  se  se-ijveni  pour  aivOA'tir  l'^qlati-clii 
jpi^^vij^  eu  Qj/ri('Jue».à.,tout  »5»bl«ftU.  blanc  aur.kqàal 

:  _o^  j,r,^(}pit, ,  jj'ifl^gf^  4',un,  ftbje*',  .4>^  i  •wv«Brvl*'<'»' *>•■* 
'i:;owvie,i-t.  diwne  toilie,  douti^s  v,e»Tieir»)i6'fint«i)u'erttila 
iôia,po,qr  garanllA"  l/3urf>  yeux-  de >' action  1  duifeu^  j1 
.  KCIté.SE.MEXT  U.vt-iiiiE,  procédéopélatoi^e,■inlar 
giné  paa- l0:IJ'  CJ(-a*6aif^iuc,et  qui  coI>1>is^e:J»-^•t^ln)lJ^ 
cer  l'insu'ument  fancbaix  par  une.  (b-aiile  antieiiiilès, 
agissant  par  uuepref,sioiurèii-4?4*e«-{iiqua9UP  leaitaar- 
ties,  que,  Von  veqt  ftjdeviir,  lorsque  c«ll«»-eij  prùsejfc- 
,teni,(en  r,aisqi(  de  leur  va8pulari;ô„de:yr;^n(ief*.ciian- 
ces, d'iiéniori-liagii^s.  (  e-,  procédé  ,a  «<4:  eui|do.vé-i»(V*c 
suctèp  pour  l'extirpation  de  pol.vpes  du  pharyUilap 
at^tr^s,  de  luuiours  béiï^rrhvîdaieSv«t)c»'I«'>iKikrUna«int 
,duijt  ôo.se  s^rt  &.'appelie  <^c^'«->Y!4/'.7**k^w«V'.ejq  iji  li 
.  ECWEVISSK  îdfi-  l'ancieu  li»ui-ftU<;m<  iobrepa$, 
^.ilauitë,  g<;or,<#  de  CciusJacé*,deJ'o;i'dr«  d«8i£|<k»po- 
des ma€rouTt;s,ren.;;»f^rjjiedes  çspéçesinai'iuesjidoïK^lb 
pl,u,!jcpi|i>qaest.lei//oA/M»'r'/^  r(i'i^.c^i  mot).,et<le*  espa- 
ces lluviatilesdont  le  type  est  l'Ecrevinse  coifMtHttue(Â. 
/lMvi(di(i^)i  qa Imv  trouyei partout., lues  «cp«vis3ies j)n t 
les  six  pattes. ao lé riftu ces  terminées  clmcujiHpâi'imp 
lUJiceàdeux  doigts  ;los  deuxpi'omieres, tirM-i-firosseR 
eiJ.r!àïi;foitesi.5  |>aires  do  .(agssos  ijauos  .t^t  l«aai£- 
't.t;puiesiSail4aqiH>>;  temj^ties  pBr,<leilong9;ileterlaiea- 
i;ap^qe,eÊ|t  aUoii^ée,,dej»J7-ty>indrique;  i',aMoBiettQU 
que.ue  a  sjix  aiuioam  triWtouv(iKe,s,«l,e4tt«rm^iné  pur 
de»  écailles  qui  piiuveut  s,tu:ari»r  |on  furrac  id'uMBtt- 
tail.  L^  qorp^  e^i  ,g(')nérftle^)i««t,d'un  bnn>iNe<<dàMe 
(4  d^.yicjut  ruv^gti  par,  ,la,|Vuis&o>M  :  aHii(ui  .bst'dùiikJb 
pi(C'seoce  dans  répidiefmq^edeux  piKmwtsji'im  bleui 
ei  i'^ylre  rougf ,  ^»  syuLvésisUiii  U  cUal/MiP.  -L'ACctif 
vî^;te  vit  Iq iJiJMr,. cachée,  soub  les  pieiU'eaou  daira.drSe 
trous,  et  n'eiisp,iftiqw«le,swr  p<;iir4,h«'rciifaj'  baijourHi- 
ti^f;eMqi4i,.,çv?)4i6tq  po  Jarv«M  d'ioiiecitis,  moliubqoes, 
^^wi^  p^is^V>(>3,.fi;t  chair  C9^0ttnipu«i)  oibt  ohunoeide 
lest diaque  ahnéa:di<ex  I«A.écr0visH(ey4prùtea!t  mu«n, 
00,  trouve »ur  les  cùtésdjB:l'<;!âtoina('  d<'ui  coiif:réti0n6 
pi<?rreuses  nomun-oti  yetu:,  d'tlir^i\i.Mt):,  qui  étaieiit 
employée»  a^lrufui3  eo  médecin».  La  fumçllu  est 
iixs-fùçi)iult^  :  eiio  pond  30  on  ùo  u-ufs  qui  neeWilt 
lUés  par  uo  pédicule  awx  fiJaiuont^  du  6us  fuitSHfi^ 
patte».,  0')  bait  que  l'écievitise  marcbe  k  retuionfc. 
Cet  animal  fournit  un  aliment  tr(-s-uoiirriii&«uti;«|i 
serties  t:crevis)tfi>ion/yuiy,vo/Mbur  les  ni<iiileuru»tabluk 
On  profud  lei>  é^rievurt^csavec  dv%  f/t!i/iidle.* : casont 
de  petits,  iÀkts.tiu'uii  maiiuitintaii  fond  do  r«au  pftr 
u/^jiu^roc^u,  d^-  plonib/i>t  qui  b(;iuatt«u.iié:iitumD)o  110 
pjft^j'aii  do  bj<lf<o<'H J^n  bout  d'un»  piti»  p«itiu5  tic» 
Içfi  An^orcuiavecuo  u|ior«9«u  du  viMiduiotim  cii4)1aqu 


.««^(rtjîfti^j 


^G  RIVAI  N. 


•ipIdslBÙi»*  à'péivdeidiMafrico  l'im  <}e  '^a«rtl*éL  Dn'JJi^nçl 
aus^'lësëct-feviBscs  îi  la  main,  en  foùilîant  les  troiis 
loù  elles  se  cachoiiiiou  au  moyen  d'un  fagot  de  menu 
iboi*  dans  lequel  on  mot  de  la  viande,  et  que  l'on 
Itertiïc  lor(>quo  Ir'ftécrcvisseé  y  ont  pénétré. 

ni)'fa:REV>«S«'(SlUNK   DE  l/).    To»/.  C^NCtUv  ■  "      '     '  ' 

.  vuBtlltiiv.  (dti  lac.  sc><i)iim/i),  petit  coffret  dèstîiVé  à 
-Twntermter  déS'|)il>prL'ries  ©t  des  bijoux.  Aii  moyen 
âge,   écri/i  était  syironynie  de  cxnifta,  de  caisse,  de 

.carton,  de)  layette,  «te.  •     "     >'■'    /'*>'■  u  <)■.  :  ■ 

Droit  t'rnt.  l'o//.  Huojtr.i  '"'  îi' '."•■.       ■ 

i    '  É<; H ITl' RE (d 11 tacin  «7*^^i»<ai de ,wrî7y<?/'(?,  écrife), 

■art  Ide^  peprésentei"  la  pensée  pAv  dp.ii'firdeUi'es  ou 

iKitinc.vi:mhîe«[  Oït'dKstMi^uerff.  Ùiiirir/rHiffi'qtiP,  ex- 
primant l(>s  idées  elliis-niénies,  i''t  \'E.  'i>/iOw'tfq)tç, 

irepiv'H^.ntant'losi  sons  dont  les  mots  se  Cortiposent. 

iA  la  pmiiiière  appartiennent  les  chlfri-eis  arabes,  les 
«ijîno*>s>'nnbolK(ue9  dte  r*l'Kèbre,'etc.  Les  caractères 

'aiplinhétiquci  constituent  la  seconde  :  un  petit  noni- 
bvn  d»)  si^nfts  y  suffit  pour  èxpflnlep  les  diverses  ar- 

itioolations  do  la  voix.  '     ■ 

'    (ihez  tous  tes  anciens  peuples,  l'A^riture  a  été  d'a- 

ibord  ïdéoirr.ipliiquft,  puis  «Mt  devent>e  pbonétique  par 

.d«S;tiun*forinations  «rraduellfes.  On  distJngde  îi  cet 
égard  trois  systèmes  principaux  :  ..  .  ii   ;    n  . 

••U>\v)  Énrilu)-e  curn'if'ormc,  emphryée  poWi'  'le  èhal- 

'dôen,iras8yrieii;rai'niénia(|nt>  (du  is"  ad  vu* siècle àV. 

iJv-Gj),  fe  sTiSi«iv  et  le  rtiùde.  Inventée  par'  les  Todra- 

Inif)n4,  i»»He"futi  d'ab<»rd  composée' d'images  d'objets 
ir>altéii»e'>i,'puirti<em plaça  rimsge'paJ'qHel<|iies  traits, 

rfbUIn 'devint  ])iirement  i:uninformC,  r.-Ji-d.  que  tous 
lessifjiiesfui-^nt  ramenés  à  aiieponibinaisondetraits 
€n  coin  l^wXiX.  cuneus).  C>  coin' n'('>*t  àriPi-é' Clïose 
cueille sillorr tracé  avec  unstyletriangufairedans  les 

.toWeiloi»  d'ai^çileTOollei  qu'on  feis&it  ensuite  sécbèr 
pcwiii'  tt-nir  Heu  de  manuscrits.  De  ces  signes,  lesûrts 

-sont  Ttjpi'éspntatifs,  d'auti-es  sont  symboli(|ue8,  d'au- 
U'ofc  en'fin,ei  les  plus  nombreux,  sontphonéiiqu<^s  et 
itypi-ésentont  u'ne  ftylliibcert  ièi'e.  Ils  ftymient  deux  àl- 
pliahetK^  le  tAnra^ncwoù^miHh-dnithiriùe  et  Ya.fiy- 

i»7««^Ortnocdnd  système  d'écriture  cunéiforme,  propre 
à  la  Perse  (alphabet  imnien),  pni-nît  uri^inaiiv  delà 

.Bactriane  :  il  fut  d'abord  syllaliiqne  vniai^,  dans  les 
ànwriplioniîdosAchéménide»,  il  est  purement  alptia- 

'béftiquo.  -^  GonsultPP  Fr.  L^rx^tm&M^  Miinn^.i  dltis- 
toire  H)iiiennf:  tie  l'Oneht\'i%m):^Vù^'.  CUMf<POIiWEb 

(IcAKAÇTKKKR).  ■■■      ^       -     '       _         '  -■"     i"'li ''•!  'li!l  '  ■  . 

'  2»  Krt-iture  ^rffiptiprme.  L'È.  hiérngîiiphiquè  rbm- 
pi«nddoiiXRortesdecaractères,lesinisidéoj;rapiii(|ues 
(soittlturatifs  de  l'objet  mCme,  soit  synilioiiques;,  les 
autrtîH  plioné(i()ueft/rpprésentànt  soit  des  syllabes, 
«oil  de»  brttrH*).  L'iA'./iK.Vw^/^î/e,  employée  lians  les 
imamisortJs  .est  i>n*i  rrbréviatiot)  cursive  des  liiéro- 
■Rlyphesi  MK:  di'niKAiqw,  inventée  vers  le  vu''  siècle 
avatuiJ,-G.,  est  plus  abrégée  encoi-e.  —  La  yaleirr 
•diâiO«8'div<»rH  signes  a  été  découverte  par  Chainpol- 
illomy  et-  leH  monuments  de  la  langue  égyptienne, 
Kju'on  iihterppi'tH  k  l'ulde  du  copte,  ont  été  i;xpliqué« 
par  8i«  trnvanv  et  par  ceux  de  MM.  Lepsius,  Birch, 
iwu|2;Hch,  (;h.  LenormaJit,  Ampère,  De  Hougé,  Ma- 
»i'oti0k,Ciliaba8,  etr   Vo>i.  Hii;f.tK.i.Yr(tP.  '     '      ' 

,  *>  Éènt^tre  i>fii'ni''imrii'.  Les  lMiénici«rts'<iftmpW'^ 
tèront  l'(Puvre  des  È^rjptiens  en  répudiant  toute 
.trjieo  d'iiléographisme,  en  supprimant  It^s  valeurs 
8yllahi;jue.*  tît  en  ne  représentant  que  des  voyelles 
BtdeRconsonnes.  Ils  fornièreni  leur  alpliabi-ten  choi- 
sissant, prirmii  les  lettres  de  l'écrilure  hiératique 
égyptiinue,  12  caractères  dont  chacun  devint  l(!  re- 
pn>sontani  invariable  d'uiiH  voyelle  ou  d'une  consonne 
de  lour  idiome.  Par  leurs  relations  commerciales,  ils 
pro])ft£,'èr<int  leiir  inveiuion  dans  une  grande  partie 
du  monrte.  Dis  lîi  naquirent  les  al|)liabets  usités  chez 
les  Hébreux,  dans  la  (Jrèci»  et  l'Italie,  en  Kspagne, 
chei  les  (Jermnius  «»t  les  Slaves  avant  leur  conver- 
sion uu  eh  ristiatiisnu»,  dans  l'Arabie  et  la  Libye,  en- 
Un  dans  l'Inde,  dont  le  plus  ancien  alphabet,  le  wio- 
//<WAi,  vaiiacbé  par  Alb.  Weber  h  la  source  phéni- 


tf'enhe,  a  donné  naissance  à  une  foule  de  dérivés.  — 
Cdnsdltef  Fr.  Lenormant, //(/;'Of/(/c/?on  «  unin^moire 
ntf  la  propagùlion  de  C alphabet  phénicien  dans  l'an- 
cien monde  (1807  ,  etc. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  écrivait  cou- 
ramment avec  un  poinçon  appelé  style  sur  des  ta- 
blettes de  bois  enduites  de  cire.  On  mettait  au  net 
•les  actes,  les  lettres  et  les  ouvrages  sur  du  papyrus 
ou  du  parchemin,  matières  remplacées  à  la  fin  du 
moyen  âge  par  le  papier  decoton  et  le  papierde  chiffe  ; 
l'instrument  était  un  roseau  effilé  et  fendu  îi  la 
pointe  {cala/nus),  auquel  on  substitua  la  plume  vers 
le  ix"  siècle;. on  employait  ordinairement  l'encre 
rioire  pour  le  corps  des  écrits  et  l'encre  rouge  faite 
de  cinabre  pour  les  titres  et  les  capitales  (l'oy.  In- 
sciur>Tio\,  MANiiscRrT,  SrvcE,  RciiRKjiE,  etc.;.  — 
Pour  le  grec,  lêà  diverses  espèces  d'écriture  furent 
succéssivementi  laco/)îYtf /c,  composée  de  majuscules  ; 
Vonciale  Foy.ce  mot)  ;  la  ?»/ni<6XV//e  des  tachygra- 
phes et  la  minuscule  lire  des  calligraphes  au  x-  siècle. 
Pour  le  latin  et  le  français  :  la  capitule,  ï'ouciale,  la 
minuscule  proprement  dite  et  la  minuscule  diplonuiii- 
oî<e,laCwAsTO'e  (écriture  expéditive  et  usuelle), la  mixte 
(qui  empruntait  sèîs  lettres  à  la  fois  à  la  majuscule, 
à  la  minuscule  et  à  la  cursive)  ;  on  distingue  en  outre 
deux  époques,  l'une  du  iv*^  siècle  au  mi' siècle  et  lautre 
du  xui*  siècle  au  xvi*  'où  les  lettres  prennent  des 
formes  improprement  appelées  yolhiques).  Il  faut 
y  joindre  les  siglés,  les  notes  tiruitiennes,  les  abré- 
viations proprement  dites,  les  monogrammes  et  les 
sceaux  (  l'o/y.DlPI.OM.^TlQlIE,  Paif.ograi'Hie,  Abkévia- 
tioNs,  etc.).  —  Voir  en  outr(!  :  Herm.  Hugo,  De  prima 
scrihendi  origine  '1738);  Astle,  Origtn  and  progress 
of  irriting{\l&i\]\  Fortia  d'Urban,  Essai  sur  l'origine 
ae l'éC/'iturei  1832 j\K[Sipyoih,Origiiie  des  diverses  écri- 
(tirés 'de  l'ancien  inoiide  (18.32);  L.  de  Rosny,  Becher- 
ches  historiques  et  philosophiques  sur  l'écriture  des 
différents  pjeuplrs  anciens  et  modernes  {1831 -58),  etc. 

En  Calligraphie,  on  distingue  auj.  différentes  sor- 
tes d'écritures,  selon  la' forme  donnée  aux  lettres  : 
les  principales  formes  d'écriture  cursive  usitées  en 
France  sont  la  ronde,  doht  la  pente  est  à  gauche  et 
les  traits  assez  grands  ;  la  litUarde,  (|ui  est  prescjue 
droite  ;  la  gothique,  qui  approche  de  la  forme  car- 
rée;' la  coulée,  ['expédiée,  inclinées  et  liées;  enfin 
Vùrigfôise,  dont  la  pente  îi  droite  est  très  inclinée  et 
les  traits  fort  déllécè  :  cette  dernière  tend  à  se  sub- 
stituer à  toutes  les  autres.  On  trouvera  des  exem- 
■ples  dos  d'iverses  écritures  dans  le  Trésor  calligra- 
phique gravé  par  Piquet  et  dans  le  recueil  d'Ecri- 
iures  n/tciennCi  rf  moderrie^-  de  .Midolle  (1840). 

Ecriture  ahrégéé.   Voi/.  Stkxo(;hai'HIE. 

Ècriiure  secrète.  Voi/.  CRYi'TooiiAcniF.. 

ÉClUTtRE  SAINTI^.     To'/.  BllU.i:. 

ÉriuTniKS,  ternie  de  Ciunmerce,  qui  désigne  les 
livres  et  registres  d'un  ni'gociant.  Pour  faire  foi  de  la 
vérité  des  opérations,  les  écritures  doivent  être  tenues 
au  conrant,  jour  par  jour.  Le  todede  commerce  dé- 
clare bani)ueroMtier  frauduleux  tout  commerçant 
failli  qui  aura  supposé  des  dettes  passives  et  collu- 
soires en  faisant  des  écritures  simulées.  —  On  ap- 
peV.H  écritures  de  banque,  les  billets  ((ue  les  commer- 
çants, banquiers, etc.,  qui  ontdescomptes  en  banque, 
se  donnent  réciproquement  [lour  opérer  des  trans- 
ferts. —  Kn  termes  de  Marine,  on  appelle  écritures  les 
pajucrs,  registres,  passe-iVorls,  etc.,  ([ui  se  trouvent 
dans  un  navire,  et  (|ui  peuvent  donner  des  éclair- 
cissements sur  les  (pialités  des  passagerset  des  mar- 
chandises (|ui  composent  la  cargai!*()n. 

On  distingue;,  en  Droit,  les  E.  authentiques,  qui 
émanent  d'Un  fonctioruiaire  public,  et  les  E.  privées, 
cpii  émanent  des  simples  particuliers  I  Voi/  .\ctes 
FAii\,  AernonATioN  et  VÉniFu:ATmN  n'ÉciuTi  hk).  — 
En  termes  de  Pratiipie,  les  <'r/'i'^«;r.s' sont  les  procé- 
dures faites  par  écrit  pour  l'insfriution  d'une  cause. 

l-:Cnn'Ai.\  Id'écrire).  On  riomnii"  crnert  écrivain 
un  maître  d'écriture  assermenté  près  d  lui  tribunal. 

Avant  l'invention  de  l'imiM-imerio,  les  écrivains  ou 


EGfd(*:ARPÈ. 


—  5^f0  — 


ÉCUÂNtEtm. 


copîstes,  zp\»'^Kii  cft/fif/mplii  chez  les  Grecs,  libr'arii 
clif'z  les  fiùiiiains,  jouaii'iit  un  rôle  fort  important. 
Ils  avaient  pousst?  leur  art  îi  un  degré  extraordinaire  ; 
au  moyen  à;j;  ■,  pliisifuis  exécutent  di's  clicfs-d'œuvre 
qui  leur  font  prendre  rang:  parmi  les  artistes  célè- 
bres :  oh  çilc.;\  cette  époque, en  ital)ç,Girolamn  Rocco, 
:\  Venise  ;  Augustin,  à  Sienne  ;  Crée! ,  h  Milan  ;  le 
Cuvioii,  à  Rome  ;  <dans  les  Pa_>s-Bàs,  A-Kempis  ;  et 
plus  tard,  en  F'i'ance,  Nie.  Flaniel,  Lucas,  Josserand, 
li'eauçhesijç,  Legangneur,  à  ({ui  l'on  doit  liCa/iït/rti- 
p/iif^('t\-dT'''jfi>iaçrop/iiet/>* récriture  f'rn/ifjnise[1^99). 
Sôus  Louis  XIV,  on  cite  Jarry,  ''le.  Quoique  bien  dé- 
cime de  son  impurtanc*-,  la  calligraphie  compte  en- 
core de  nosjours  des  maîtres  liabîles,  .MM.  St-Omer, 
Wordet^  Fàvarser,  Taupier,  etc. 

Les  écrÎTains  formaient  jadjs  en  France'  une  col*- 
pirailoo  qui  jusqu'au  \\i'  siècle  fut  réunie  à  celle 
d(H  lï.braives.  En  1^70,  jls  fùren,t  reconstitués  sous  le 
tirW'  de  maltrès-e'TpèHS-jiirës,ét  obtinrent  pIusieuTs 
pi-iviiépes;  en  J  779,  il  leur  fut  do/iné  de  nouveaux  rè- 
glements, p^i-  lesquels  ils  furent  ré;:jis  jusc'ju'en  1793. 

\E'rivniii  est  le  noiu  vulgaire  d'une  espèce  de  Per- 
chrvx  âuVEiO/io/pe  (ie  i'i  vigne.^.Von^  ce  non^, 

tCllOU  îdu  lat.  scrnhi.f,  trou\  Eh  Technologie, 
on  jiomme  aitisi  uijç  pièce  de  fei^,  de  bois' Ou  de  toute 
auti-e  nKitière,  percée  en  spirale.  I^'écrou  peut  être 
ui^e  jtièce  |)a -ticulièrej  ou  bien  il  peut  être  creusé 
dans  une  pièce  de  bois  ou  (Je  fer,  mobile  ou  fixe  :  en 
tout  cas,  il  s'adaptp  à  une  vis  dont  il  est  le  moule, 
et  qu'il  retient  fortement,  de  manière  à  l'empôèlicr 
de  febrti'r.  V^>^/.  Vis. 

,i;(;(;.ot  (jadis  e^croue,  du  b.-lat.  scron,  qui  signifiait 
l)rjinitivemeiit  morceau^  A/OT/'-ïtfM), procès-verbal  in- 
diquant Iç  jour  où  une  pei'sonne  a  été  mise  eh  pri- 
son,, la  cause  pour  laquelle  elle  a  été  arrêtée,  et  par 
l'ordre  de  qui  l'arrestation  a  été  faite.  L'absence 
d'une  seule  de  ces  formalités  entraine  la  nullité  de 
l'etiiprispnnement.  Il  y  a  un  registre  d'écrou  dans 
toutes  les  maisons  dé  défention.  —  Le  mot  écrou 
s'estempioye  encc^redanslesens  (Je  quittance  où  dé- 
charge ;  il  désignait  aussi  lés  rôles  que  les  receveurs 
des  ^mondes  donnaient  aux  sergeijts  pyur  forcer  les 
contriF;uables  à  payef,  ou  les  états'  de  là  dépèA^e  <^fe 
bouche  de  lâ  maison  du  roi.  ' 

tCUOl'LLLIiS.   loy.  ScnoFut.ES. 

i^CMOUISS^GEforJ^.  incertaine), propriété qu'pnt 
cerluins  métaux,  l'or,  le  fer,  le  cuivre,  le  platine, 
l'art^ein,  i-tv.,  do  devenir  plus   durs,  plus  denses, 
plus  T'Iastiques,   lor^qh'ils   sont  battus   à    froid.  On 
écrouit,  aonisçulement  k  l'aide  du  marteau  et  du  ba-  1 
lai^cier,  inais,  au^si  par  le  laminoir  et  la  filière.  L'é-  ' 
crouis^age  s'applique  surtout  aux  métaux  qui  ne  sont  ' 
I)as  susceptibles  de  se  durcir  par  la  tr.:mpe.  Dans 
l'horlogerie,  toutes  les  pièces  de  laiton  sont  durcies 
de' celte  jpanière.  ;.,       ,i  .  ,    . 

ÉCHU  idi»  préf.  i^  p.  w./pj;'  ^fe  <^',  ^pn,c'ui|;)',' rtbm 
donné  au  fil,  h  la  'soie,.!  la  lame,  èfc!,  qui,  h'ayihl  ^ 
pas  sulri  le  décreusage,  et  n'ayant  pas  été  lavés  à 
l'eau  bouillante,  ont  conservé  leur  couleur  naturelle. 

KCS.yBCOM.lb' (du  gf.  è/.<7âpxw(ia),nom  donné  aux 
végétations  charnues  ou  tumeurs  fongueuses  qui  se 
développent  dans  Oiriaines  maladies. 

ECTIIVM.V  du  gr,  Ëy/i'jjxa)  éruption  caractérisée 
par  de»  pu.-iiules  larges,  arrondies,  ordinairement 
di»crét;4'ii,  \  b«se  dure  et  enflammée,  auxquelles  suc- 
cède une  cro»^te  plus  ou  moins  épaisse,  qui  brunit  en 
vi"  ■  après  elle  une  empreinte  rouge 

1'  Istante,  et  plus  ran-ment  une  vé- 

ri  il  ili  -lingue  \'E.  (li'jn  fiVE.  chro- 

riiffiif.  I,c-  !>■  ,  urapagné  de  fièvre  et  ^  tou- 

tes ifsalluri  idie  éruplive  fébrilp.  Le  8P-; 

coiid  i.st  t(]uj..ii:-  ;    .  achexie  ou  de  aébiJi- 

ta.tâ)u  profonde  ;  il  ire  chez  les  sujets  (|ui 

ont  été  iiK.l  iiMii  uJTert,  souvent ,  aussi 

chec  1  rfxl  coDsiste  dans  l'U- 

sage (I  .-,. 

ECTOli.VIir;.  ;Uu  ;^-.  cx,:^;,  en  dehors,  ^i%itç7:6i, 
fruit),  ^(./o'or^yiw,  genre  de  Ta  famille  des  Algues, 


seètion  des  Phycoïdées  :  ce  sont  dè's  àlgucé'tiioUoJ»- 
nées,  analogues  aux  Conferves,  niais  qui  on  difl%r*»nt'' 
parce  qu'elles  ont  leur  fruit  en  dehors  des  filapiçnts.  ' 

ECTOSI'EU.ME  (du  gr.  èxtô;,  et  arJ^^aoL,  ghame'),. 
Ectosjii'iinti,  gerire  d'.\lgues.  J-'o'/-  VaicIiiîi.ie. 

ECrnol'IO.'V  (du  gr.  éx-rfôitiov),  dit  aussi  Érkit^[ 
lemeitt  des  pnnpfères,  renversement  des  paupières,' 
en  dehors,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  plus  recpii-|' 
vrir  le  globe  de  l'œil.  L'ectropion  s'observe  le  pins 
souvent  à  la  paupière  inférieure  :  il  peut  être  produit 
par  la  rétraction  de  la  peau  à  la  suite  d'uVi  ulàèrè,  " 
d'une  plaie,  d'une  brùhjre,  etc.  ;  ou  bien  il  dépend, 
du  gonflement  ou  du  relâchement  de  la  rnembrané,' 
conjonctive.  Lorsqu'elle  est  déterminée  par  les  pvb-^  { 
grès  de  l'âge,  cette  difTurmité  est  Incurable.     '  '''', 

ECTnOTIQL'E  du  gr  èxTOtoTixô;;,  syh0n^'TVi(^  d'à- 
bortif.  —  On  a  donné  le  nom  de  méthode  ectrril  (j[àa, 
à  l'emploi  de  la  cautérisation  pour  faire  avorter  lëi  ' 
pustules  varioliques.  le  zona  et  l'érésypèle.  Çéti^ 
méthode,  préconisée  pai"  Bretonheau,  n'est  pas  tod- 
jours  efficace  et  son  emploi  réclame  de  la  prudence. ^"^ 

ECU  (du  lat.  sculum j,  nom  donné,  surtout  à  pàPtlr 
du  xiii"  siècle,  à  un  bouclier  oblong  ou  (luadrangu-j 
laire,  large  du  haut,  quelquefois  échancré  dans  cettéi 
partie  et  se  terminant  par  une  pointe,  qui  était  à,' 
l'usage  des  chevaliers  et  des  hommes  d'armes  :  ils,' 
le  portaient  au  cou  oh  à  l'arçon  de  la  selle,  et.'au  ' 
morhentdu  combat,  ils  le  suspendaient  au  bras  gàu-i' 
che.  L'écu  était  ordinairement  en  bois  coMvert  d4'  ' 
cuir  et  garni  d'un  bord  en  métal,  quelquefois  sevile- 
ment  en  cuir  bouilli  ;  les  aspirants  à  ta  chevalerie  l'e, 
portaient  uni  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  gagné  par  , 
quelque  haut  fait  le  droit  d'y  faire  peindre  des  eriJ-Ji 
blêmes  propres  à  le  rappeler  ;  celui  des  chévaliei^  ~ 
étaitornéde  figureshéraldiquesetsouventdede'visesl  ' 
L'usage  de  l'écu  s'est  conservé  jusqu'au  temps  de  ' 
François  1*',  où  il  a  été  remplacé  par  la  roiidelle  oii  ' 
rondahe.\'oyA^oic.\.\^v,.  ■  ..i  .     . 

En  termes  de  Blason,  Vécu  est  la  figur'e  d'une  'iôftié 
de  bouclier,  sur  le  champ  duquel  on  dessine  les  piè- 
ces des  armoiries. 

Eco,    pièce  de  monnaie,   d'or  ou   d'argent,  ainsi  ' 
nommée  paire  qu'elle  portait  r<'r«,c.-îi-d.  les  armes 
du  souverain  ou  du  pays.  La  valeur  et  le  pûids  de 
l'écu  ont  changé  selon  les  temps.  '  ,'       i" 

En  France,  il  y  a  eu  des  vcus  h  la  coùrontiè  d'or,  ^ 
au  soleil,  un  porc-épic,  à  la  salamandre,  à  la  éroi-' 
settfi  ;  des  écus  heaume  (c.-à-d.  casque),  etc.  Les  pre- 
miersécusd'orfurentfrappéssous  Philippe  le  Hardi  : 
ils  valaient  alors  14  fr.  22  c;  sousCharles  VI,  leur  va- 
leur légale  était  de  11  fr.  93  c.  ;  sous  Lo  is  XIV,  en 
1655,  iisne  valaient  plus  que  6  livres  de  l'époqde.On 
en  taillait  d'abord  54  au  marc  ;  mais,  à  partir  du  xvi* 
siècle,  on  en  tailla 70 et  mémo  72.  Il  y  avait  dçsdemi- 
écu9,en  or,  des  auarts  d'écu,  en  argent.  ^. 

On  a  appelé  icm  blancs  des  pièces  d*arg«^nt  de  '  | 
60  sols  de  l'époque,  frappées  sous  Louis  XIII  en  ÏC41, 
et  valant  6  fr.  23  c.  ;  mais  on  donne  plus  commune-  , 
ment  le  nom  A'écu  aux  pièces  d'argent  de  3  et  de 
6  livres,  qui  furent  frappées  sous  Louis  XV  en  1726, 
et  quiontété  remplacées  par  nos  pièces  de 5  francs; 
ils  ne  valaient  plus  au  moment  de  leur  démonétisa- 
tion, que  2  fr.  75  C.  et  5  fr.  80  c.  —  Dans  le  langage 
ordinaire,  on  dit  encore  quelquefois  C6nl  écus,  mille 
écus,  poiu-  300  ou  3000  fr.  .■'..< 

A  l'éU'angcr,  diverses  monnaies  réelles  ont  égale- 
ment reçu  le  nom  d'iku.  On  peut  les  ranger  sous 
3  types  :  Vécu  d'Italie  ,'8('iido},  qui  a  valu  de  5  à  7  fr. 
et  qui  est  auj.  identiiju»!  à  notre  pièce  de  5  fr.  ;  l'écK  , 
d'Espagne  (escudo),  qui  vaut  actuellement  2  fr.  57  c;  , 
et  l'ecM  d'Allemagne  fthaler  ou  rixdale),  qui  a  varié 
de  3  fr.  71  c.  il  6  fr.  20  c 

Éci)  DB  soniKSKi,  constellation  située  dans  l'ijény» 
s[)hère  austral, dii-dessous de  l'Aigle, entre l'.Nntiiious    ( 
et  le  Serpentaire.  Elle  contient  IC  l'toilos  princijittles,   , 

ÉCCA>"TErK,  creux  ijue  i)résente  le  dehors d'r.nè  , 
r()ue  de  voiture  ;  inclinaison  des  rjùf  but  Ip  jf^pyjsn  ,^ 
d'une  roue.  Voy.  Roue. 


u^mï^*j3^ 


Wr. 


S^I^>TI^^03 


ICCVIUKUi  trou^rond  perci'  à  l'avai^  d'un  bi^i- 
iiii'iii  |)uur  y  fair»^  pa->ser  I(!S  oublies.  11  y  en  a  deux  'k 
cfianui-  bord  d(!  rC'trwV'-',  i'n  dessous  de  lapoiitaliin. 

liCUI^I.  'du.  lut.  's''ijiu/u.'i\  vo<lj(.'>"  ,s^i^Ub,-piuryi 
dont  le  soiiuiiel,s'('li'Vé  à  (le.ur  d'eail  bu' du' iiiùins, 
as^z  liaut'po'ui:  faire  cgurir  (/(^s  dan^,râ  a,i|)j  pa,v|- 
lës.'Qi^  leur  doiine  aubbi  le^  i^oms  di?  rccif's^'huuts- 
loii(I.-i,'b)-ikn^iih,  l^aiturcs,  eiç, -^  I^Qsëcueiissont  in- 
dii|ui's  sur  Ivs  cartes  n?arin^'  pàf.des  grbulpes'd'as-. 


vaux,  jamais.siui"  Içs  jeux.  On  doit  y  entretenir un^^ 
grande  {ji'iiprçte,  éWeVersotivetil  le  fumïèi'.ff  hVénà-^|  ^ 
j;er  un  facile  Y'Cduleilii^nt  auxliri^K's.t'né  ('■çune  est. 


1 

1,1  11; 


diti;  y///////'Miuaiid  il  n'y  ac^iu'unrani^dc  cli<'Va 
t/é  quand  il  y  in  a  deux  ;  dans  ce  cas,  le  mieux  esycléj 
dfsposeï'  le;i  deux  rangs  de  clievaax  ttjtô  à  tête,  m^îjjj 
tout-à-rait^éparéfi.  Oji  donne  îiuxclievaux  leurnourn-^. 
ture  sur  le  /■<î/'^/;''.»/',  espèce  d'écbeUe  hofii{prttaiè  plà^^ 
cép  un  peu  au-dessus  de  I    '    _     ■/.,  r  .-.■  _i.- 


e  la  tctc  i|ui  rc(v)i('le  foin  e^^ 
(^cv^/'c,  espèce  d  auj^é  un  pieiL! 


tévis^ucs.    ,  ,  ,       ' V;  .       ,       ,     ,       :  la  paille,  et  dans  tar/i///(^ 

ffy'V.^A'V,  (du  )at,  fcufe/i((i.' Ce  mpt',,tiùi  pvopre-    évar>ée,où  l'on  dépose  le  Son,  l'avoine,  etc.  On  si'pai;*^". 

lifi.i'  un.vas'e  un  peu,treiix,, suffisant  pour;'  les  chevaux  les  u^s  des  autres,  dans  les  écur'e>  oi^'J-^^ 

jiine,  a  souvent  i' dinaires.  Il  l'aide  rf'une  pièce  de  bois  sns|K'n(fue/ioriT.' 

drsi';cnt\.dans  rancieu  Droit  couuiniici',  une  taxe  pour  1  zontak^pient  pnv  deux  cordes  ;'  dans  lesi'ciiri'sbie^ile' 


iili'iii  s(j;nifi,i',  up|Vase.un  peu,cre^x,,, 
rrri'vAj'r  lu'jlifî'tKin  d'une  ,4i'iil(V  per^oi 

drsi'^né,  "        "      

li's'iVduvi 


polype  du  genre  Alcyon.  ^  i 

'i;r.rili:r'lL  ;du  gr.cri^îo-jpijiO,  Sçinrus,fg(}nv(!,de 
."\Ia/iiiiiir»  !•..•{>, de,  l'0|i'dT''e  des  Bônueurs,  type  de  la  fa<- 
niille  di's.Sciurie'iis.Cft  sont  de  prMitsaniniaux  de  forme 
gracieuse.  Il  (aille  légère,  ;ïi|ueuclôiif;ue,  tdulVue.ijis- 
posée  en.panaclie  et  rele\ée  sur  le  dosj  aux  breilli;s 
l)èlftes,  droites  et  terminées  par  di'.spinceaux  de  ()oils 
soyeux.  Ils  se  dressent  pour  manger  ,ètse  servent  fort 
adroitèmc^it  de  leurs  pattes  (Je, devant  pour, porter 
leurs.aliments  k  leur  boucbei:  celle-ci  îiSt  armt^e  de 
di'ux  incisives  aiguës  i  cbacpie  mâchoire'.  L'i'curuuil 
est  reinarjjuable  |)ar  soiia^^iliti'-:  il  pasM;  ya  vie  iur  le 
arl 


^çu i-.i,i.K  i>'KAi',  nom  yuljjaij'e,  ii,^  i'Hj/di'(^co(ijle. cqm-^l  3  bu  h" 
w///(/'.' I'(ii,i/,  ce  m()t. ',■'.., 'j,  l'I'i,^   ."    ,      ..   ■  ,'.,      ,, 

.|i;Ci^Hi:;,Je  rarVc.Ti't-^lj^m..icw//i),mousspb'laçc^^  '  uiie  $prte  d'écu  pointu  par  le  bas  et  particnlier  k'W 
et  légère  proveiiaht  des  bulleà  à'air  iniroduitus  par,  , petite' noblesse.  —  E|n  term>j^dé,fela:$qn,  l.'ày<>>0|« est 
ra;j;)laliôn  dans  lès  lïiiuides  (cc^wc-  de  la  nier),  ou,  jun   petit  ^c«  qui,, comme  piè,ce  accï;s^oiye,  eii^  vi^nt 
de'la  co'ai;ulaiion  de  l'albumine,  comme  cela  a  lieu'   cHargérwn  ))lus  grand.  Placé  au  mi  ieil  du  cllamp  ge 
dans'  la  cIuiilKalion  des  sirops,  ou  de  la  séiiaratim  ,  l'éçu,  il  s'appelle  J&.  e/t  nfAi/ir.  —^  On  donne  aussi. ^l,e,^ 
diWsc()rie;>  dans  les  métaux  eu  fusion,  etç..ïyr,sujte,    nonid'écwyyrW  aux' avmoirjés  peintes  que  l'on  à|)j)ea(^i^^ 
on  a,  a()hi>é  le  ,nopi  d'ecMW/'  à  la  Sfi)^|Yp,^ç^u^^Ç!^,e,. 

dy  cheval,  dés  çiiiens  enragés,  etè.     -^.^   ,,'■■'   .,  i  ,"='"^^  oyc...-^'"-»  >-,>■  -v  o^.  ,.^._.^  ^^...^^.y^,.  ,j       .^  ,  ,^  , 
E):^tini^  fjrinlufftrri-x.   J'".;/.  Cr.AciiAT,  fi»E  coixoO).        En  Zoologie,  on  nbriime  é<:nxson:  V"'ube  pièce  triaii-"'''^ 

.>iclME|'i)K  Àikn.  On  donne  ce  nonî  :  1"  à  «me  va-    gulaîre  située  à.  la  partie  dovsale  du  coi'selet  des'i'n7|, 
ri.yié  blaiiclie  et  légère  de  Min/ziCxiff  {Voij.  ce  motj,    septe^,  en  arrière  du  pr^thyrax  et  aii  côté  inti'r.ne  de 
avec  la(iiièlle  on  fajt  des  pipos  très-rechercliées  ;■ —  'la  naissance  dès  élytres';  2^  une  pièce  calcaire  sitUee 
2°  à  un  cympoïé  de  plantes  niavinés  et  (1*5  polypiers    sur  le  dos  de  la  coquille  de  certains  mollusfipes,  é'tjj 
qiie  le;^  yajiue.s  jettejit;  sur  ,1e  .>'iy|a&^,et,dont,  on  .sp    ordinairemeiU  séparée  par  une  ligjie  plus  ou  rnôîris^__ 
sey,t  pour  uifiier  les  brres.; —  3*  à  xxtié  espèce  de  ,  tranchée  ;  3"  diverses  pièces  cornées  çxistant.su'l^  W^'/j 


Hyes.i^aqtant  de  branciiè  en  bi'ancne  et  grimpant 'au"  jTjané^e,  et'ci»ii.. enseigne  l'équit.aiion.'  I  o/|Ç;  JEq(Ti'-J  ' 
n  uii  Instant  à'u  soi'uniet  le  plus  élevé;  à  terre.  j1  ne    tatiç^iV.',  '     .     '     ii  •,••'-,'    '     •'       ''     '^ '"'*' 

lai-chp,  ,()ùc  par   bonds.  Dani^  j'état  de  liberté,  il  :    Oh  ,dônnV'^ti$à^'1fe  notli' fl'^ai/*^^^^ 


ania^Siu  pour  I  blver  des  pi'ovisions  de  noisettes  fit  de 
glancls,  et  il  a  l'insiincf  de  les  ri' partir  en  plusieurs 
cacljeiies,  qu'il,  sait  parfaitemeiit  r(!trouver,  méine 
sous  la  niîige.  Il  s'apprivoise  aisément  ët'vjt  volon- 
tieijs  en  j:ag<f  ;  il  port(!  une  odeui-  fade  et  ûius((uép, 
ne^nnuiins  sa  chair  estasse/,  bonne.  —  Nôtres',,  com- 
iiihii  'S.  vnfijtiri^'  aie  dos  roux  et  le  ver\tre  blanc. 
JJai^s  le  A'ord,  cotte  c;onleurse  change,  pendant  l'hi- 
ver^ e/i 'Un  beau  cehdré  bleU;ltre  qui  constitue  le 
ji'itt-;/ri.i  dè^  fourreurs.  Pai-mi  les  autres  es()èces, 
on  i-einaiNjuc  Ï'É.  dus  .{//les  et  r/ev  P)/nhice.<i  (6".  <ifpi- 
uux',  d'Un  brdn  tj*ès-foncé  ;  l'É,  (If  la  Cnrolinè  (i^. 
ciii'cii-us),  d'un  gi'ls-cijndréet  p'us  grand  que  l'espèce 
coirtttiKne  ;  1'^.  à  nitisi/iifi  (^.cdiiistififu^'),  gris  de 
fer,  à  tèiç  noire  et  museau  blanc  ;  \'É.  'le  Aitilabuf 
(S.  t»rrrtnïil\),(]\i\  a  la  faille  d'un  chat,  etc.  L'É.  vo- 
lt int  nw  loldiouclif,  animal  nocturne  c^u'on  trouve 
en' Hu,sftio  et  au  Canada,  ])0ssède  une  sorte  de  para- 
rliuie  formé  entre  ses  jambes  jiarun  repli  de  la  peau. 
Il  J>eut,  comme  le  Phalanger  volant,  faire  de  grande 
saiils  <>ir  alLtur  d'arbre  t'ii  arbre,,  et, même  âjesoi^te- 
nircpu'lnues  Liislanis  dan.s  l'air  '     ''         ' 

KCtfllIK  (de  l'anc.  ht  allem.  iA»'»//"'/,  étàWo).'UiiG 
bonne  écurie  doit  .^tre  située  dans  un  lieu  sec,  Jouis- 
sant d'un  aij'  libre,  exiiosée  au  levant,  facilemepl 
aérée  pour  l'é'téei  ;i  l'abri  des  vents  dliiveV.  Ui  jImii* 
doltVélliVdert'hutit'La  frâp|)Or  sur  la,  croule  desclie- 


pieds  ou  aux  tarses  de  certains  oi.seàux.. 

En  Horticulture,  un  ccusson  est  une  petite  plaqti^  .'. 
d'écorce,  munie  d'un  bourgeOti,  que  l'on  enlève  <'iiiH' 
individu  pour  l'introduire  sous  l'écorce  d'une  aûti"'ôV^ 
plante  luvalabJem'ent  incisée  en  T.  C'est  CA  c^ue  l'tm,  ' 
ap)ii;lle  la  fjnfj^i' iii  i-cussoiî.  Vùy.GM.rrr..     '    '    '    '  , 
ÉCL"»'i;U  'Un  b.-lat.  scufari/n],  de .<'■'//"»?, écu). Ce', 
mot,  primitivement,  désignait  un  Lrentiilionniie.cbirsjè'''.* 
de  porter  I'ccm  d'un  cheyalie'r^  il  tut  en^jinto  applif^l}^' 
à  un  offiaj  de  couret  devint  un  titre  d6  rtoTjle^^soîT'Odf. 
le  birt.  (fHisf.'ct  rln'GMriv.i  Auj.„  W'l''rah(^A,"rl  {lfe> 
s<ydit|)lus  guère  que  de  celui  qui  dl-es.sèles  clK'vaUx'.l 


geonS'(jui  pousSenf  aVl  pied  J'iiive'ep  de  vl^re/aiVii? 
(lu'aux  .jeunes  cerfs  (pii  suivent  de  vieux  cerfs'.      ■'"' 

i:ÇZLM.V  (du  gr.  l-/.li\i.'x.  ébiill;tiOn),  at1'eftion'dîî'|!j 
la  peau,  assez  Voisine  de  VimpéH^o  {Vûh.:  éè  'ploO'.  / 
est  capctérisée  par  l'éruption  de  vésiculeV trè^jjiô-   ' 
titeS,  agglomérées  et  forriiant  des  praqueg  larges etlr-  . 
ré''ulière,s,  avec  fourmillement  etclialeurà  la  peau'i' 
'de  ce,s  vésicules,  les  unes  disparaissent  par  la  ii^sorp-''^ 
tion  du  liqi^ide  fpi'elles  contiennent,  lesatitres  sont 
suivies  d'une  légère  excorialion  avec  bxhulatioh'<Jro-. 
puruletrte  et    formation    de  sq^nâniest    la    malprôri '.' 
prêté,  remploi  journalier  de  substances   irritante^.  " 
peuvent  donner  naissaiice  îi  l'eczéiua;  pîiffuyaij^sl 
il  naît  spontanément.' l.esfemrnps,  l,es  vieillards,  les'  J' 
enfants  y  sont  plus  sujets  ciue  l'hotnine  fait.  A  l'était' 
simple  et  aigu,  ce  n'est  qg  une  affection  légère,  qW  '  ' 
réclame  surtout  des  soins  hydéniques.   Les  bain's'" 
amidojinésot  les  cataplasmes  émollients  su fHsent  or-  j 
dinairemetil.  1/E.  chronique  se  guérit  difficilë^nènt."  ' 

i:i)i:lf(iusi:.  Voy.  CFi\tix  sii.icatée.  ^'' J 

KPIC.NTÉS  (c.-k-A,prwiL<t(le  c<?r/flI>;e.^v/enfs\  brdre  ' 
de  Mattimiferes  qui  ont  pour  caractère  comniiiri  la'  ' 
siiiilittide  h  peu  près  complète  do  leurs  dents,  nili'"" 
sont,  lorsqu'elles  existent,  uniradiculées  et  unifor- '" 
ii)es.  Leur  corps  a  souvent  pour  tégument  tuie  cui-  ^ 
risse  d'écaillés  unguiformes,  entuilées  les  unes  Sur *■■' 
las-  autre$.  L^  di$()Oèit,iôa  du  stiuelette  si  la  dt^^lOfJ  .  .^ 


-•mlatk«t.deifiH«lq«jes!Qr.ganesiintpi'nesfoûtide«;r:den-  i  Platon,X(i.TV)p?¥)i)iCi/Cwrnnet|PlHtar/inflvÇ'm^%mo- 

-ités  ât'S  pJ«ihiii»fKip.airs  tit:s  iMaiinuift-j'os;  il.-j  u4>)iai--|d*%rnQ3.,ii.'Ei)i!a^  SUvitis*  i^jadiiliit), jfyKjkfi  »^^  /ff^"- 
titiienneiit  U)M.S»ruijcionia)iii;iiiein,m.Gt' lortii'oi^.par-  .,minv^'d^^'t!/f/wJiih  lÀ'iiplou  <,■;,  M"''*^  de  )Il^intl;^)^^^^>e 

j^6>/-^t'/(vt?;/«'.?sl«s:/iijj//.v<«Vier*^.trtlesiJ«>/j(<^»^.y.,ll.q(i|Ti-  *«n  ifMt<:Him.j  ;  M"*!'  iNiçkur  d^'  :3aJ^^^}Jne. 

prwid.«ii  oulpf  plusifiu'S.fsjJk'cf^  «Veint«S  t:le J/(i^a//(''-  •,U-K<Jn"iUon  pr.^tÇf revint; i  ;  lut,  ûmi^,  d<'.  l'<'f>t>iiMWI^.*'o 

■rtrittùiiAn  M*jiixJ6iu  \<i  (iM^pÙMioJifi'M:.  n/  ;m  i  i        ijiRi'llwilj'jr;;,  de  Ni(ij?je,vH»V  du  J?^  (JU'a^'d,  cl |v*v ^a^V^s 

-£  >,-lilMlJlTt  iduJut>/ï«i(^^/A')*  iuaHisit.i'ati!i:e  dieSiiffi)//-, 

*  FardriceiCopidt  dé»i9naiuqvai»t!l7t'9t  la  nwûte dh tV- 


:Dti'/'Httwt'o>i  do  Mgr  Jyiipaplonp,  j^t^  ^l-  |li^/;vai^t  P*- 
de'M.  Prévost-Paraildl.  h. lunule  du  J'-J.- MP'IS^j^i 


•vira    \i\\\fTX\fi\\/Â(i  XMfiii(^ti(ttiy  rnal^u{'lJe.„dQ 
î'Ta»tUifKdm:f;oMr,s r/'4((ii/:(itiou pruu-lciJilMi,  011- 


v^lésigaim'Allautorit^  ifiiJftiijij»ale. 

-'«iatfi  d(»ihaiiK(>t  d'aluhiim'livdruté  qui  (■iM^tuilifOcii    richjdo'»  C^tK'iil'' auj: miT<"i;^'.M lu'fi-.j^^fte^ ^'i^^fniiues 
olpijsmcs  rectangulaires  et  t^u'on  trouve  ù  .KilpaiDirk  pde  iJK'l."ii«iFy.|--TT,,Kçij/,,PtuA*i9GliRv^\iiW('\?>ipKr»  '"^' 

nii;l  1;  4111;  ■t\<i<i\.i-\  imiti/iiA'j -JtH^) 


'■  i"  'ÉDf]%<TB'<61jérft>}i  inoni'  >-|M)ëtit]U8l  'd'Ji(iTmbouTç),T 
Oiwibstanden(ni)é»alBJ^ué  lV)n  àtiotvéedans  Ui*  bafeal 
los  dese'ttTiironsd'ÈiiimbwirR.  <;'est   un  silicate  d 


•l!jrTriJ-<ï|'.l«>f>ii,|  MiiJ^  TlDil  1}   .1111;  ■\i<\<'.i\.i-\  mil  ID'I'iA'J  'JII' 

,>  Kl>lïi,G(mA,T|'ll6W(;dii.J^J„4afc/fti,:*)y^),  ^fldJîM"' 
d'nne  ctTtaine  quaniti!i«dei^ucr6,;de,;rniol,OMd|C  Wt'P 
aune  subslaiici'  niédicaïuente^sifi  imjhc  «ii  »d(iu(jj^v,lu 


îtJiailiX'fl  de  scwde, lavRcd'iS  trac«S(tfoKj-tlfl  id/éËain,i  savear  t,rop.aciidPi,  fin.  m^)ifi§r  l(igpùt,,d*iragr^^V 


Jn[fo«;y^ld^àlQi»iiielM'de£aflrboDate  du.  maumésiQ 
-c'i-l;!*!*?  (dp  latli«?Bif^c/(/»«)jr,liezîile8'Uomaini,lcé  mot 
.li  «i^nrtluit'la  citdtidu  qui  ai>^Jelait  les çitoyetis  devant 
'■iQijoHtieie,  et  tes  rvplenuMUs  faits  jxu'icertains.nwgls- 
«'tiratsjtfjls  que  W;i  édiles  oïliw  préttfui's,  pouFêtreqb- 


ji,auifHn  mlçver,>l,'i|)^pi(}iVv.-:-tt  VW'  Wvw»WAJitl^„ 
Er)>VA"USITE,  substance nwn^caledw-J'PUgÇtlii'p- 

■ointlre,  U'a>iS{>ai-i>nii'  ou  tj^ajis!fHi<l^^,q4i,ç<-|-|f4l|i^uen 
l>i-i«nt;s  rlio(iibi)iiiuuv  droit'i,  c)ivablç;s  i)ax-um'lgn)(i)it 
àJa.batjg;  sou  poids. spv<;iti(iuo  \ai:ie  de, 6,3  ,Ji /(»*j. 


l'Bffr»és' IpetJdwnt'  1  le^enips-de -  loui' , mflgisti'atuire.! Les  iC/oa^ Mwe,  oojjpLbiiiiaiHoa.-dfU ,  pliasyJjai^  et  jdn if  ^Viarte 


•W*Jrf*|r/tt'/j)>t)/ç«rf»reri6:codiflHSl»onB.  Adrien  par|le 

"JlirtstdnsulbeiSialTw*  Ju^ianufij — .■■Qn:  appelle  aussi 

Edtts  les  constitutions  ponéeff.pariesiemperewfs  sur- 

des  objets  dfiitiJt*é igiiuVrale.    ■'■:).  i;i.>/  ,»  1        i 

,  En  Fi-ance,  avajU'  1789.  cri  appclait<  apécialBinent  1 

•■^^fti'*'  tesibii'dônnànce^  qui\®'i*piplif|.uaioniùide»  ona-' 
ticres  jKiviinulièréi.' Lpsédits.)  étaient  sign«*  parlle 

'^'liôi.'Visiispar  le  Chancelier,  sreilës^u  grand isoeau  de. 

•  'rtve  vi'ite  SUT  des  lacs  de  soie-  verte  et  at>u{te  0  ilsi 

"•étatjenti'en  ouU'e,  Téviftés  et  enregistiés  par  les  par 


'Wméirtfi  1  t'(5>»/.ËN«tx!tKTni;MEN'ii).  -^  Ponr/ lai  liste  :des    aet.iMX  oa  pt-tife  li'tJMnefjl/a.  A'o)/^FAV\yiT 


'-principaux  édits.anoietis ou :modeïfiea^  Vdt/i  la  Ikvt 


alumieeux  dcairvon,^},  de  |)j:uioosydH.4fî  cérium„,Qn 
la  trouve  dajisles  granJitiSd%Ji;0aJ*4J,P>tid^tïfiiA?Sig'?«if  » 
du  ConnecticiU,  -i  '  ,,i  .,  .iii-lu;,.  ■,.  ,),.,  r|.  fuirn 
.  ,fcFFA.>(A<iK  (de  /ane*),, op^ratiqn.,(d'Agr>iç.>ijUif'« 
iicjnj  icon&ii^te  il  coyper  la  soiu^uifé  .dea. fe(|jfi<^^i,d('s 
plantes  gr;munénsi( blé,  Beifjlc,  mais,, etc.),, |>oMrx'Jpi- 
pèfUer  la  séye  de  s'clever  U'op  r;^()id<(S(iienti,  ,Cte,fait 
î'e^«w<^£ avant  que  ,K<s  épi*  soient  auti\\,iïS,iL^ej[f{i- 
«t«v?v,  peuvent  sei-yir  à  nourrir  Iqa  besiiaHX.  ;  :  1 
.fcF-FAHVA'J'TK,  nom  vulg.  dn.ka  tofu:f;lf\<l';ii  Hii- 


KFFKCTIF  (du  lat.  effentim-i),  Payi^  (l'fM"'!  V'i''" 
,tair«,  Q(\  appelle  effectif,  lé  cliitïi-qq^^  vepf^i^i^nteillé- 


"^  '  Éi»ITEl>u/du  latj«rfï/o»').On  entend  pdr.ce  mot:    tat  et  le  nombre  des  troupes  d'une  iialioi».  lin  t^niniies 


i\  Mibinnie   de'  lettres  oa   le  savant  qui  revoit  et 
ablie  "les  ouvrages  d'un' autre,  ou  mèsnie  qui  devise, 


Z 


de  Comptabilité  militaire,  V effectif  ei,i  uu  relrvé  <|I^'S 

contrôles  annuels,  (l'est  ausaj  le  nunibr(e,(^e.-jsfll^ats 

■stie^ispropreÉ  ;'3*  l«i  libraire  quipublie  à^sesfrbis  i^résents  au  corips  ou  absent^  paï  imaladie  ,OiM  far 

-'fauvt^ije'ld'Hn  aùteurj  Dans' Wp-élniètie  clasSe^  on,  congé  ruievô  cbaq.ua  jour  etjndiqut^  officioll^mefit 

.Jp<»ut 'râiiger  Qa   plupait  des  commentateurs  et  pbi- .dans  des  feuilles  d'appel,  ,,,     ,■  .   ,.    ,.  .,.  ,vv\vm\  ,  x  I» 

■''lolOfjiies,  tant  anci(»nK  que  moderniiJv' depuis  Aristar-        Ou  appelle  Detde.i  •<  {^ffuclifa  lçsie'sp^(;ps,,Bjii;,(ip 

'^«wefît  Dém^triuBtlePlialére  jusqu'à  nos  jours,  i'arnii  "  '  '^  ■-  -  - =  -- 

f^ws  «ëcond»,  qnVri  appelle  Sfussi  Jibruiresrédiieuri, 

'"'Il  fatit  citer  les  iAlde,  l«R  Estienoe,  les  Elzevir,  les 

"'lîarbou,  les  Didoti  les  Pantkoucke,  Cr»pelet,Bodoni , 
Ba-*keivill(!,  nrockhaus,  L.  llaclielie.M.  Lévy,  Furne, 

'Didier,  tiarniiîp,  etc.  —  Dans  la  presse   périodique, 

■^lon  ap|)e1l«î  ^ilUmwrefiitous/iMn  celui  qui,  à  défaut  de 

'"'t^utRur,  dtrtt  répondre,  tant  devant  l'autorité  qu'an- 

■"VerB  les  pariiciilier»;  de  ce  qui  s'impi-ime  dans  son 

'"journal.  Otte  obiisation  a  été  créée  par  la  loi  du  10 

'ijUin  1819.    koy.   PliHSKIt. 

'^  I'  BIMilOX  fd«  lat.  ediiio),  se  dit  et  de  l'impression 


position  aux  valeur.s  iictive*  ou  au  1  Papier» 
,  JEFKBM>I^COi;mpVio«>i,du  gMaOôivTYv;,  S|ÇJg^>^qr, 
qui  ajjit  de  sa  propre  a'»l«»"l'«)-iMt''«i  i9«,diB^>,U«  fn 
TiJrquie.  Jo/.  le  Dkt.  d'iUst,  et  deO''oyi:     ,  ,  . 

EFFKUVH.SCIvVCE(du  bi.  effervii^ccre,  bouiJl(in- 
iier;,  buuitlonnennent  produit  par  lHd<j;atfcpiei)^i Ra- 
pide d'un  fluide  aériforn>e<,tiiaverfai>t:  Mfi|  liquide 
gouS:  foraine, do  b'dles  qui  viennent  crever  îtjp >»?;•- 
face.  L'effi-rre-^ienve  peut  êJJ-e  prodi^it**  par  .des,  gaz 
qui  e\i»tent  tout  formés  dans  Ins  liqujdtv^ic^inme 
dans  la  bière,  le  vÂn  do  Çli:ujipag;ne.j  lesoaxix  gaw»- 
80»,  etc.,  ou  bien  être  le  résuluu  d"  tlvsagewK^nt 


^''WlpUhhMtion  d'unouvrape,  etdu  nombre  de  fois  que  1  d'un  jjaJt  (nrmé  à  l'iustant  môitte  par  UOO  décojmpo- 
■  Jèniflin*  fmvrâjje  est,  réimprimé:  c'est  en  ce  sens  que.  ]  sition  :  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  voisp  un  iiV'de 
'l'o^tlit  )a  pr*ini^i'e,\a.siV(mdp.ia.di!nnèreédilion.  On 


.'appelle  idilmupriiKypi,  ta  premièni  éttiiiond'uii  nu 


sur  un  carbonate  ou  un  cblorlijdrate,  lorsqu'pji  dé- 
compose l!ucidt)  azpliqq^  il  l'aidodu  fur,,  o|^ .Ip'tit'^er- 


teur  andert.  -i-  Souvent  on  dunne  au  public  coiaim;    -ve-scence  est  aouYeqtiaccompagJjée,  d'(4n(f,  i^lpii^Mpn 
^nouret/e  Mtlion,  re  i|ui  n'est  qu'un  nouveau  lira^/e  ■  àt  chaleur.  1  1  .,       ,.    (  ..i;, 

d'nrM-  édition  antérieure,  qui  n'a  dochanKB  que  Jeti-  j      KFFKT  'du  lat.  efffictus).  En  Philosophie,  q',e*Mo 

tre  et  (iuoW|iipfoiH  la  préface.  v      |  fait  produit  par  une  cause.  •  oy.  Çausk.  •    , 

F:I>0I>IL°S,  nom  latin  scientifique  du  Drongo.  Voy.  '      En  Droit,  ce  mot  est  synonym.i'de  v/ileur,f  Ve3  f/"- 
■  ee  rtiot.  \  futn  de tn<j/'i/Wf,d'-  .fuccesvii/n,  simt  tout ÇH  qui cwn- 

'1  É)l>HEI>Oiy  (de  l'allem.  Eidevdnnen),  duvet  Jépor    pose  un  mobilier,  une  succvssiou.  Dans  un  sem»  plus 


'iqai  couvre  l'e^fomac  de  i']Eidnr  (  Vm/.  ce  mot).  —  On 

-'donne  le  nn^mn  nom  h  im  sar  de  soie  ou  de  tuile  rem- 

•J 'pu  der^doTPt,  «l  cpii  s^rtde  couvre-pied. 

f:'     F'nrtATIO.N  'du  lat.  #v/«/?«^o).  C'est  l'art  do  dé- 

''A>k>pper  les  fut-iiltéi;  ph\  *iqtii'S,  intellectuelles  et  rao- 

1:1  raies  d'un  enfant:  d'oii  la  trip  e  division  en  H.  pliu- 

signe,  ti.  ifilf/frctveife-na  luitiiirtimi,  et  K.invra/e. 

Parmi  les  écrivains  nombreux  (|ui  he  aKtl.  (»'f  i»(i|'"' de 

C(^ttt}iH<1inp)0i*(antv  nous  citmons  chez  k'8  aociens: 


général,  le  inot  effi'l  compnnd  t(yai,^i^re,<ll#  ^i^'j^nre, 

et  devont  alors  synonyme  do  tniltt.  Les  effi-lude 
♦  CAWu/iH.ixv  sont  toutfvi  vaburs  husueplibles  d'ùire  fji- 

w»  en  circ'oliuion  dans  lo  commeraj  :  u-ls  sotit|lo 
'  litlU't  n  ortL-e,  [a.  lettre  de  ctyuige,  le»  cnupina  d'on- 

prwds  et  d'a-tùirts,  lus  m(i/id<d.i,  les  chiifitcf^ file. 
i  {  K.  ce-s  mots..—  Ojo  nomuje  etfetu piii'lics  luus  Iq*  |i- 
:  très  que  l'adroinistratiMn  publique  metencirculaiipn 
I  par  :*ui(«.d'etnj>funUeouu>(;lé«.  l'ity.  |;o,vui^  Au#vi$8t 


ËFf*WA(î¥lON. 


8^3--- 


•  /:oEïi^Kia^ 


i:VFKtlKlE.Ai(iE oli  tef^EBfiLiAi^Oy, actibnd'eitîef^^r  mti»^  VfSrnctikttti  jintiia-ait  vol,  derinrrtJUiie-'cfircon- 
y^s  /l'ul}k''f-\i'nni',  jAànxe.  On  y  a  recours  pour  favo-  si&m-e  'apglaVame  t  eJte  ^tait  autPffôis  ponietidc 
risi-r'  lu  niât»iratiotj  d('*s  frliits  en  les  exposant  au  i5o-  '  niorl  ;  aiij.  (»llc  emporté  ht  p^-inn  dos  travauiX'  foiiots 
Icjt,  t^t'dlmiiHier  la  foi^ce  de  )a  TégOtatioii  dansUes-  4  pe^nétfiité  oU^àtefnjwi.  Dans  les\autr«-s  ras, eHoiôst 
pH;ir)tes  trop  Vif^ouféDScâ.  Cette  op(''Vatio\v  e»t)sbu-  '  pbni<>\(conime  Simpk'  àri^-  f^g  r/i}ture  y>oyi  fchisjii| 
vent  dangereuse  jioui-'IÂ  santé  €€9'èirlblre&.  On  n«  dhit  EFFUAIIC  d'rff'rfnferi,Sl)ùr\  i\xbéniéiunà\tp>iwe 
^  leffcuiller  /i  vigne  et  les 'a^b*el^  qiie'  quelques  jthirs  •dioMi<>tte;  renfKFnïedesois<;aTi\depToieii(J(n.»nl*,ca- 
•'itvartl  là  rélco/te  des  fmU^.  '  ''  ■" 'I-'"  '  '    '•    "    '''     1  i'artériséspaVleuTl>éc<l!rocliXi,'ltfirtlo8Tioanc4?dnfauVe 


"KFFiCiÉf:  (Jq  lat.  «r/^jfj'e^y,  fignH'^'MjjpéSemtatibn  •  etdte  cendré  ou  rfebrun^  rtionchcié  dn  points  blarics 
,ii'()n  fait  d'Une  ^enxjiwc,  soit  pour  l'hoi 
*'^oUi*  la  flétrir  par  des  nnir(|iiés  de  mépHs. 


■-'qu'on  fait  d'Une  persiunne,  soit  pour  rhonorëi*;  Boit  <■  et  noii'Sî  lètir  ventre  bviin  ou  fauvej  L'i'^^w^  cowi 


"  '  Les  Tiitjhnales  sonl  ordinàirefiriei1t'fVapiiée&  à Tèffi- 
'gie  du  souverain.-  J-ffly.  Mon\a(k' et  MËiixtiii.Hi  "i 


i  bhçhePs;  lun  peu  /plus  grosse.  Cjua  ki  pii^acii»^  f^ii'ès- 
répandue  en  i'i-aiice,.  et  vit  dams  les. tour*  etilesTCh)- 
chei'ç.i  J£ile  se  nouri'il  de  cliauvest«ûuri&,  de  faKî.ijle 
musaraignes  et  d'insectes.  Son  cri  est  un'SOUlaiKti, 
entrecoupé  :  de    brttJ8sement&  téltéivsi  i^e.Ht«;ooi5 


■  '^  Orf  ëiWtltèr^»^  el^fipeKé  t-'éndarliné  pai*  rôiVtilfnak'ft. . 
Cette  exécution  consiste  auj.  à  l'aire  afficlier  pbr  !  exé- 

ciutWir  dé»  hautes  oeuiTies/ à  •^W^crtf^ili  »dré^W  sur.   ,_      _ 

'l'iViYe  j!>lài6e'publif|'ne;rexti'iildùJugementdecondaim-    plaihtive^a,  dans  le  silenoéid<jia  huit,  ,q»i*Jque«hoiee 
*^'nMlbn'(€l;d'Ittfetr.  crim.,  art.  i'TS).  Autrefois,  c'était    de- siniistrei' de  là  sansidoiute  \t  noméltffiafûi  -.n 
•■)'(^Hl!:i<»lilPme  du  rondamTié  que -t'en  ex^uiait;  c'est.  I.   F,i'-FRITKiME>'T  fdti  ipréf.  privatif  ef,  poiwftjrvet 
lit  ee  sens  (pton  dit  :  tt  fut  petidu' ^K^f^gfir'e  ;  il  eut    de//«)^,!,  nom  donné,  en  Agcicultur^và  L"(J(x».v}aJ$nt 
la  tète  irSinchéc  en  effigie.   ■"•    .1  i  ir-.i  ;  f~ii  i         i  et  à  lappauvrissetiient  du  sol  produit  ipar  dM  lava- 
"  '   EF'FfcOll'ESClîWilîfrfdu'  lat.  e/'/i(!)>'«sc^i*'é,  fleuiir\  rgesu-épétés  qui  lui  ônl«veBiJ|le*.priLnc)pesîpi!()fpns»  à 
••Hîdtlvi'rSiond^uncstibstàncé  solide,  surtout  d^^în  sel,  -  la  végétation,' pai-ilaculturetnopLpnokXigéedwifiaônits 
•"teh  »iii«i  mftti<-re  pulvéruienrto-,  par  son  exposition  ii  ■  plantes  oui  tiesplantes  de  mâme  nature^  oupandcs 
*'^air  librte,  soit  ijn'elle  attire  tiiumidité  atnwsplii'ri-    làbonrstrop  fréfiuents. .— liOS'SalpètiriersdésipiejU 
''<rjiK»"et'Se  convertisse  eri  un-  hydrate,  soit  qu'elle  lpap^emoit)i'étatd'unBltepreiles$i^•ée■ju8q^'à\peï■,t*)de 
/tevëffWne  pbrtietvdtt^'sbVï'eàu  <lô  cristallisation,'  s^iit-tontes' ses  parties  vsoluhlafey  te !qiai.l«idQnoeil^*PIp- 
enlin  qu'elle  se  combine  h  la  fois  aTeC  l'eau  et  aVçc'Penoerl'uno  maâsesanencol^éRJoniinn-Hii  >  <■■[  <',s\>A 
"Tm^p^i^nÂ  ide  l'air.    Les  emorfsreiM»eà'  KlènicMs  et        F;r..AGni-:,  Chèvre  sailYape- J'c^-  GHÉvn^^.1.1  ^-jb 
*"*l'ijnt!' finesse  extrènn»  qu'on  remarque  souvent 'fcui';i'  '<K(&AGlK<>rtLl')H^  Vo!/.f:BttOKMM>ir.  .■■u!!:i-l  n.i 
-;ïes  parois  des  cave*  humide^  sont  des  ei-isttiux  de      i;g  iiiiTK/'di<4atii|i»7Hq/ii««iiiE«uMailiéa>ati(iv(fs. 
.?'febn4-'(ai'bona«e  de  soudé  ou  de  sàlp(>tre.'—  Les  aji-    Vm/.  É  ji  ivAr.BNCB,'EQjiMio.N  Dt^PROilaiMio/y^  . -iiii) 
"^tiiensrliimistes  appelaient  efflnivxcence  df»  p^friics      :ji<;Ai;irÉ,  Tous-  It^s  hommes  ont  *oqu|  deiPi,9J*|la 
le  sel  forttJé  par  la  cdtillMJStionitente  d'un  sulfure  au-  mome  nature  physique j  les-m^nvea.facultéside  là,?)e, 
-"contact  de  l'ah*  humide,  'ct  ^i  ië  f»'é<0ii»eis6«s  la  eqfroi  établit  Httnité  et  lasoJid«m«  4u'gia*re,  lm«^^n 
l'orme  dW  jif-fités  aif^uilles  blanchVin-p:*  nVi  %ei"dâtros.    (  l'o^i  FnAurasiTÉ).  ll-eivrésuitiG  q«^C,,*l'après!lalA^|o- 
"'     I.FFlAVFS  du  \-dr.f' f pin  nit/i),  niii(<ë*  ildpohdéra-  'raie  etlei  Di-oit  naturel^  <o«fi  ^çs  /\on)jiiet]att(i(lf^'i 
-''ble*,  imperceptihies/jdi  se  dégagent, dit-On, de fousies    nuJmes  devoirs  et  le-i  mêmes  i//'0</i',,que,  '<iarcwwi- 
^'d^bi'ps,  sUi-tOQt  des  substances  animales  ou  végétailès,    quent,  ilsi  duivont  être  (ftfruxAevout  /tuhiie^uff'vs  la 
^-  &dni  l'état'Sàin,  dans  le  fàrail  d^e  Ja  décotnposHtibn,   Vo»,  co  quj  exclut  toiit  priviléee.:  A  osito  «oo/rf^f  fqr- 
*'dl(  dans  l'état  de  putréfaction.  On  leur  donne  le  nom    ineU«  o\i  juridtquei   certains  utopislei;  {Swelc»*s, 
'"<i'''w^///fTArb/i.v, lorsqu'elles  se  produisent  sans  décoûi-    EgnlUnires;  etc..  ont  voulu  joindre  V'ifi'iJif'i.^>ui4é- 
•''Jwsition   apparent(!  du   corps   d'où   eHes    sortent  ;i  ri^//«,  Ci-ii-dilépiite  repattition.de  tous  les_bjejt6,»(o- 
d'exlut/nisuns,  si  elles  deviertOent  sensibles  A  la  ^luc  Iffiaux  €ntrn  1ns  différentlindividus(iro//i.Pj*oennsïÉ, 
■'iyai"iihe'Sdfte  de  'vapeur;'  do  JMw.ç'Mei'i  siiQ!leB<dxer-|  Sfw.i/ïi.isiiBJiîiMaiB,  si  tous  ks  m^robres  d'^M  SfWjitjté 
cent  une  fthtinh  dangereuse  K.ur  l'économie  animale.  I  peuvent  prétfindreJkcequi3.1esoundiit.iQnaft^r«ssai|ies 
«''CTià<^lVi'e  esnèce,  chaque  individu,  a  sds k*fl>iVé!<,  ca-.:  leur  soient  fournies'pouii  dqveloppt^r  Uiurs  facutiés 
"tacté'risës  pariine  odeui'  particulière,  'Swivent  jn- 1  (VMitcatinn  et  VitistrûiUoii},  et/ pour  ,  acquurif  ||*»s 
stjpsible  à  l'odorat  de  rhommef,'  mais  appprtViable  I  moyens  de  sstisfairelos  bwsoim  diwilB^■je;^J^até^•j!Ç^le 

(/i/ict-/rf //sl/'iH</u.v/m\  Mc.J,  il  f»ijtt  au»>ji  JTPcoiuWflre 
que  les  bpts  particuli4U-8'|)o*wsuiYi^,pnr  lu»  uiemUjes 
do'la  société  sont  différents,  que  ceUU  diffévonrt^'de 
fonctions,  coa-rospondant  à  celle  do»  aptilud«set*,<tes 
poùts,:«!iieeune  ditïérenoe  (Uusilos.nioyi'ns  e-ti  quc^ 
Ifiné^licéùes  hommes  dans  UiurdéveloppPOieiMiïBpd 
ainsi  impossible  l'égalité  desbient.— ^  La  qtieftinwflc 
^'orir/ine  de  i'iiié§Ah{-e  des  Uonunes  ai  dono^  iftn  fi  cfes 
théoi'ieâ  tr^s-riiverses  :  les  uns  In;  cherchent  dswis 
la  nature,  propre  (lerbonin>e(.\ristol«/i  dau-sdu  Oiflfé- 
I  ronce  des  races  (Court«t  de  l'isle),  dans  l'iiillm^ncf^ 


"f*ÂV'i«M  sens  des  îinimanx;dui<*Kiéi^'SdH»»ijt.illefe  ef- 
■4ldveH  jouertt'nn  grand  rôle  dans  les  épidémies.  C'est 
■''fluiMl  pAr  l'action  d'ellhMT'^  insensibles  au  Commun 
■'dPs  hommes  (pTon  a  cherché  h  expliquer  losl  phéno- 
'''ftimi/'nV's  du  frrsgnétismc  animal.  1 

'•""liFF-OliT  (dV//V)/-cr^/-).  Kn  Physfologio,  on  nomme' 

'hfitsi  trtntt?  contracrifin  nVusculairej  p!uR  ou  Twetjns 
J'fwrte-,  rtuJ  a'  ponr  objet  soit  de  résistera  une  puis-" 
-'ftl^rtcr^  exr'étieure,  sOit  d'accorrqVlir  une  foriction  na- 
"'Ui-relle  {Voy:  Galsk).  —  Rn  MéCftfficpiCi  v//Vjr^e3ti  sy- 

-''HottyttH»  d(^ />)n-i?'.  Ko//,  ce  mot.  .       .        i,         ,._.,- , 

■■'"''tiVortf;  doùleiiT  vive  qui  se  produit  h  lasuit«  de  i  du  climai(Montefyquieq,Gh-(i«v'nile),  eiC4t  le<>  6ujjt|-/j;s, 
•"llrcoilttât'tioh  trrtp4»rOf»<iue  d'un  mTis(|e,ronfimecnlloi  dans  rv*ai>liis.sement  do  la.sociûtvé  (J.-J.  HuU'^i)i»p\ 

(|uc  l'on  ressent  dans  les  reins  (m;md  on  fait  (effort'  dans  d*"*  faits  hisUjrirpKss  et  éconi»mi(|Ufls,coii>uittlc 
■''pour  so^rleiver  »in  '|«>ids  trop  lourd  t  on  dit'afc)r>4  *\}\(nt  i  régime  des  r.tcsiiss.i'et'drirnffo,  la  fvviln'ité,  U'  fMii'pr- 

s'r.'.t  donné  inief/orl,  (|U'oM  a  uil  effco  I  de  rems.  —  nsine  (  I  oy.  ces  mots,.  Guttti  dernière  formo  do  l'i«é- 
-\i'oi/.  UFtiNif?.  '■  I'""  I  /'  -:  ii.iii  '  ,  .1  )  .|'jrîlliiédos*(nûraa3  peut  être cuflsidurwe  rojmpiriié- 
■"•^Ktt  U\^])\ittië;Ve/p)tf'de'tn'knfttrkeB'*'[ipe\\b'\il-  ritage  que  les  injustices  du  passé  et  sa  défocltiftuse 
^'llw/^e.' c'est  une'  cau^e  do  ftfn'ffHf.  Vô>/  ce  mot.  l  ortaiiisaïion  sociale  otii  léjrUé.'»  ni)tr(yM|Mjqnf»iU  faut 

•''  '  KFFRA<;TIOïV  (du  \nl.  r/frni'tiu).  Le  (^Adtt  pénal  '  qife  lu  Politirpio  rtt  qim  PlUoHoniie  poliiinue  l.roU«^it 
'"(art:  39.1^ qualifie  de  ce  nom  Ktiit  forcement,  rupture,  i  les  moyens  d'assurer  à  iihis  los;  liomimis  les  couili- 
"^•iléRiâdBlioh,  démolition,  eîdfvemetjl  de  murs,  toits,  ^  tions  nérfiwuirrs  k  leur  dévrdoppiineni  plnsit|ijiqet 
'''p'ttncliM'!*,  portes,  TenétW9,sfr,i(h»s,Pt<i.,  servant  à  ihioha»,  en  tant  que  c«à  rondilionyiiV»'»idi'ivti  ^e  la 
■**fermfr  le  passagi»,  et  de  toute  espace  â<i  clAtui-e,  '  sncK'ié  entière;  sans  c»>ta,  non  aeulenioni  la  jusùce 
•'Vpielle  qn'<"lle  sdji.  L'elTvariiiin  ertfnrUrevAt  relira  '  n'çst'  pa*.  Ratisfoiic.  mais  la  constitution  iiién)»>  dttia 
"'raidedelaquelle(ins'intrrtduitdaihslesmftiB0ns,cohrs,[8opiéti'  Veste  espuséo  i\  des  crises  poriodi<mas.vi 
"ibà*««es-crt«i's,  enclos  ou  dépendAnres.mc;  l'effrâc- I     KOKnA^E.  rov<  inocnAse.  , 'I 

•'''tiôft  'Mé/iéàra  celle (|ui  ést'fiiiteant'poi'teS'DU  clôiu-  !  ■   É€ICRIE,  planète  «l'jieseopiquei  Vctf,.  Piahbtbo 


iSmktë 


=  §^1- 


.8:i::r/:U3?03[.J3 


-ni^f^^.itfVr.  tff .  Mit,'!'  !i  i  ■  -■  l-i'i  ifb'ii;M.O/..ri 

f«GIifcOPS^IiV'C|//..it)G'(L0PSi-'    '■"   ^■■•i'It  -.'i,-w,|.i 

^  KKI.AiSTiKIi  (^1^.«t/;>^*/*/^e>•,du  lat.dcu/etMtyai^oilr 

Ion  i, A'MC) <(i>ii>if/.i  CiiiiA»^iliiiéi4>ii^  espace  «lugoiire Ro- 
sier» uppt'kV.  aussi  liciief  ioitrnf^r,Ro.sti  de  ehiert^  ai'-r 
bri*bi:aa  à  furl(i8.»'|>io<;s, à  feuilles allerûesvcoinposées 
(Ju  7  fulictk^ï  ova)e&  Bt  denteltk'S  ;  à.  fleurs  iblancliea 
ou  d'ua  rose  pâle;  ik  fruits  charnus»  en  forme  d'oUvit", 
d'un  ryu^e  4éclatant,i  livo-issés  do  poil«  k  1  Intérieur. 
I/V'^laut't'-r  pousse  dans  Ik-s  h  aies,  le*  furets  sur  ie 
Iwfd  de«  chemins.  On  fait  avec  ses  fruits  confits  dat)* 
L'^aa-de-vie  une*  li<(ueur  a^réable^  ©t  une  coi^servei 


GRENÀGE. 

•il  1  --'■irjjirrir'i^rri  ,  ■•  -■  !>  ''im:  ,f!i()''njr.^  tf  ,<«m9S 
EGOPHONlfJ  <dn  .^i  olf,  «Iri^'.  chèvre,  et  ^pt^v^îJ 
voix  Vnotn  crt-é  par  Laennec  poHr  désignm'-là.'ttVfcn- 
nanee  que  fait  entendre  au  stéthoscope  la  voir  d'iifl 
individu  qui  a  dans  uno  dpfi 'plèvres  un  l(if»fri<^pànJ 
chenient.  Tiatùt  1»  voix  est  aiîuii  pt  irenihl(!Wnnite| 
tantf)l.oil<}  fefiseinble  à  tin  bn?douiilertient  rïasal':iOH 
l'appeill»  alors  iaj«-;f/ffpo/(0/rtftç//<'  on  veiir  ile'jvtoiï} 
parc«  qu'elle  fessfrmble  à  la  voit  do  quelqu'un  paV* 
lanj,  avec  un  jdtirtn  eilrre  les  dents,  •         :  'i     '    ■'!' t.] 

jEr/opnfliumi,' fptnvk  de  la  fainiilie  dbs  OiTibf'llif¥*wsj 


4U,'aïv«fliiploie  cqmioelonkiue  et  astringent.,    !  -,    m  |  tribu  des  Amnîinéesv  est  formé  de  plant«8i  lle^Ha*«1f;s, 
CG^A^■TIN^^T  ûcur  de  rAV/^^/rt<iCf,  n'est  qa'unei   à  feuilles  dmsées  erti  lairiorés,  à.  fleura  blan(">i«s,i'â 


r^sc  ;siiu|ile.  Jilln  t-aii;  partie  dustleurs  décernres  aux. 
pqët(^scbaf|ue  année  a\x\  Je.u.T  floratiix  de  Touloifse  y 
q'(^st.j|3,,prà)i  résewéxauidiscoUKS). 


r,ÊG.MSK  (du  ^r,  By.xvnn<7t-oc^.CpnîC**tluK>che^'te8(;  CKiMitre  la  goutte. 
Qk'ec^  su  dj:>ait  d»'.  toute  assciniblée^  a  l'té'Bpi'iciater, 
mcnlappJi'juédopuis  La  naissant  du  Clliristianisnio. 
;V;lu  so,(ii).'té  des  (idt'les  {Voy.  Éoli.-îH  an  Dici.  d'Hiit. 
ei\deMiéo9'V.'i'  —  Il  sp  dit  au»si  de  r«diJ9<;e,où  le»  fin 
di;Jfis.,se  réunissent  pour  le  culte.,  Koi  te  daunieraen*,/ 


fruit  ovoïde,  et  a  pour  ty\w\' E.\il('!t  i/otit^etrri'vn] 
Peiitr./iiigc/iq/M,:  commun  dapsiefi'liaies  tft' les  prai 
rie»  d«  toatti  lai  EVanoQ.lOfl  l'i'employiiiti  âmtrôilais 


I 
ÉGliUT  (d'éfjoufte'r)^'  caiial  souterrain  destihé  H 
w^cevoir  et  k  entporter  Les  eaux  nirnieéres,  Ihs  or-' 
duresi't  les  eaux  pluviales.  Il  est  ordinairèmt^nt  ronn 
sti-uiti en  meulières  hourdéos  avec  moitidii  H\<li»ali- 
li()ue,  et-se  compose  d'un  radier  tiu  lit  pdrtant  '8111? 


il  tlOsigiie  spécialeoieut  lc'&  monuments  GoiTsacré-s  aui|  une  forme  en  béton,  et  fermé  par  b ne  v(iùtfv(|iri  pbrtM 
cijlu;  (juthiili(|U(;  ;  le  mot  /^;w/</e  s'a|)pli(|ne  de  préfet';  surdcuN  nmrslatéraiiXjdroitsouobliqueH.DediManre- 
rAiwe^méditice&canbacnésaucultcréformé.  Les  par-:  1  en  distance  sont  de» /•fj7r/«-«/.r  pour  lai  chute  des  cawxi 

ettLea  immondices,!  ainsi  qufc  pour  le  sopvicfl  du  idki- 
rage»-~l>aconsir|iction,l'entretiertet  Tassai  i>iisamewitl 
di  s.égouLs  sont  de  la  plus  haute  importance  powria' 
salubritédes  jjrandes  villes.  Les  Komahis' avai^ntr 
construit  dr*s  tj-avaaxretuaTfpiables  «n  ce  ;;fini'e M'Vjy.l 
Cloaqiï^  Jin Francb,  on  a  bea«c(Kip>penfecti<w)nô  da4iH> 
oes  derniers  temps  la  construction  deS  ëgouts,  notdn*" 


lii^e.essientrielle» de  toute  église  sont-.  W  porche,  oix  se 
trop  vent  placés  les  portes;  les  bas-^côiét  ou  eo/fnté* 
/•j;,t<.7-.,  galeries  qui  entourent  la  nef  et  facilitent  l'accès, 
dans  toutes  les  parties  de  l'église;  la  /wf,oii  se  ras-: 
seipble  le  peuple;  le  chœur  et  le  .y««c-/M«îV(?,oqii*3€ri(^s 
ai^x  piCitres  et  k  l'autel»  et  séparés  quelquefois  de  la, 
xVif,\>AvA'ntnUonwjulj«,  6$iiè(  «  d'arcade-plaoée  autra 


les 


vj^CiS  de  ia  na^  \\e%  cUapelka,  prises  sur  les  bas-côtés,;  ment  à  Paris,  en  contjta-uisant  le  longdeto  Soine^lesl 
cjt  qui,  sont  spécialement  consacrées  à  la  Vierge  ou  canaux  latéraux  qiri  reçoivent  les  eaux. sales  Gtempô-i 
Jt,xles  saints.  Le maitre-outu  est  placé  au  fond,  du  cjj«nt qu'elles  ne  se  milenliavdc  les  eanx  dw  fleti/ve.! 
(liocur  et  tourné  le  plus  souvent  vers  l'orient  fce-  Avant  le  décret  du  26  mairs  IWôat'la  dis|H)sition  des- 
l>cndant  la  basiliqu^^e  Sl-Pierre  à  lîome  a  le  maîtrer  >  égontsde  Paris  ne  leur  permettait  de  recevoir  les  eaus' 
ai^j/^  au  çouchant);i  ia.c/iaùe  est  dans  la  nef.  Oai  raénaigènes  qif'après  que  cosoaux  avaient  parcouHi  i 
npjfliî^^i^a^TW^î^i^e  lieu  où  s'habillwit  les  prêtres,;  découvert  les  l'uisscaux  des  i-uBs  i  te  déci-Kti  ordonnei 
f/aptistère,  ou  ifr,'fii{%  ^aptùnmviXyib  l\&a  oùl'onbapi^  (art.  6  qu'il  y  ait  ui\  rç/ouf  principal  an  irriliou  dé' 
tise.  En  outre,  presque  toutes  les  éfilises  ont  vn  çlo-  ch»que  rue»  xlanaïUKpiel  les  eaux  plutiuleset  inikiai-i 
c/(flf„^i, [lorsqu'il  est  sép^tré  de  rédific<;,  pi»fcindJ^  gères  iront  se  rendre  diroct-iment  en  sbrtant  dew> 
nqpi  ..de  ,cawîp«//î&..  T-  Les  églises  sont  faitesi  enii  maisons, et  par  un  conduit  sous  la  chauVséei  -^'V-oil'i 
crxfix  grecque  0}x  /mcrai^htine;  d*ns.le  premief  j  Parent-Dochatelet,  Essnt  sur  ks  cln(tffaeret\é(fuiàs 
cas,  1/p  plan  forme  une  croix  à  quatre  parties  égale*,;  ]  rfe /o  ville  de  Paris-  (I82'4;;  Dupa^iqi  i  ■ 
dans,  le  second,,  u,ne  partie  est  plus  aljung^'e  que  le.s  j  dei:  ég<>v.tk\ >ifc.  dutt-t^uai».  gréindv  \nO 
ti;uis  autfes,,L'.Êî  .««iTo/oWe  q&t  celle  .dont  le-plan  àem  Mé'tioires  dupré/et.deluSe/tee  " 
e^f^,  circtilairfi,;  ifi;.  j*,^î/j/e  lest.cplle  qui.a'aqu.'uHei  nii^pui^itu^.leteauai  de  Pun-i  (iaj8»69;in  ,  .  -  ,11" 
se.Vlpine|!sati5auqunaccwinpagoementti — On  nornote  ;  tjn,  Aicliitecture,  on  donn«  lei  notn 'ri'«9«h<<- auiq 
È.  pitiilifxiMh,  celle  ,d/;  St-Pierre  à  ISome?  7niitrop(H  ]  de^-nièr^egituibsou  ardoisesqui  sont  aubasd'uncom'- 1 
Idm/ic,  (elle  où  réside  un  archeviique  ;  cathédrale,^  ble,/ et/rejuHetit.  lf,s(u»ux]>luviale&«n  avant  du  mur.  I 
(■(jjjf;  04., réside  un  évûquo  :  ou./ltigia/e,  calle  quieMi    -  Tout   propriétaire  doit  faire  établir  si'h  ^otisidai' 

manière  tjue  les  eaux  pluwiales  8'iéooiiliinti»ai*  »dn 
terrain  pu  sur  la  voie  publique;  il  nfc  pdul,  sans  yv 
être  autorisé,  l6s  faire  vener  sur  les  fonds  de  ses  1 
voisins  (i(;.  Nnp.,  art.  681).  lo;/.  Mitovknneté.  m,  !  • 
KGIV.4IA°  ou  ti.iiiN,  jeune  poirier  ou  jeuoe  pomniipr,' 
provenant  de  grrjtiwt  tit'a9.tÀ\n^on,  ettiu'on  résfirva  > 
danti  les  |H-pinièreh.  it  raison  de  la  benuiéide  satig»,! 


desservie  par  des  chanoines)  pa;Wf«o/o,  celle  .qui, 
eçtdciis^vie  paj  un  cuqé  ;  c((ni'e«/Mf//e,  celle  .«puipp- 
partieot  à  ,un  coKty?/i/,  à  un  monastère.  —  (ionsulter  : 
Mi.lc.lLior  de.  Vogué  :  l'Ar'.hif.vclurnrii^ile  et  rcltgie'cv 
111  Siirtc,  (1^  \."  iiM  \iiP ,vvv//;ntliv£g/iiies de  la  Terre 
"."/'•;  ^tatï,  Hfcwu  'd'i'u/ lisons  et  d/;  construj.lio/is 
.l'ijirii.sc'i  dfi"-''  "''  .''ttflp  golhhf/fie  ;  A.  de  Baudot,, 


r.ji/.^^f.-if.  „    .    .,.,_. ,.    ,..,.,,     .     .  „  , 

pfm  î'?llf'»''(//t->f-*-  l'o</.  (iArHioiiAi.K,  liABiutii.»:,  (X(C.  |.     i;<;uAri'<Mli    (de  grappe,   instrument  dont  \B^eU 

.,Ç/iMit  d^fJ^i^Çj  jMu^iÇUC:  d'^.l^^'-yoy^CiiMiT  01  >  serveut  Ics.viaiKM-ons  pour  détacbttr  deletwsgrâppAs 
AI,ViiiOl.»V,     ,,    ,„i;,,,.ti  (  •,  i|.'|  .,  .l,.M,.  -■•■   ,'    ,,,,(;  b'Jî  grains  du  raisin  ;c'ust  uiv  peMtttàiauj  «luniiâti 
J^GI'OGUK  ^du  tgr, iÇA^iOffii,  icl^pi^)f  lllie-inot,  qpi  ri-    di'uis  longue-,  «t  seritVs.  On  »e  sert  anstL  poiirileb 
yun;us(,'iijenttignili(îre.cu()il  de  pièces  choi6i*.s,  dé- I  nutipe  ussftn,  d'un  t:rilla>;e  en    tll  de  f^-r,!!»  maille»  l 

ashcz  larges  ft  reposant  sur  une  claie  H  liif|«elle,  on 


signe  ^uridiji  li.s  10  petits  poèmes  qui  lomposi'.ni  {^ 
llfi':oli(fHi'^  de  \vif.i\ii.  Ou  l'a  é4«ndu  onsuiie  à  tout 
j)()i>me  pa-itorai.  Ko  ce  mus,  il  se  cftnfond  souvi-nt 
avec  riy////(r,- louiefuibies  ((ii^ujmairien&  établissent 
unp  distinction  euue  ces  deux  poëpit^s,;^  «pp^l((i|t 
ïdi/l/f  un  tableau  de  la  vir  cliamprire,  ctighigui\,  un 
dialiiRuo  l'iitro  (b-  1  ■■ 1><;/.  PAhTOtiMitw>^:AUi:(.! 

,|iGUIII.\K  ou  I  à  num.   )  <i^/,^ù^\\i. 

.^GiHi^JII    d  1 

a  qrp»;  fiv  n 

unp  fipanceu'.  ac^jchiii'    'i^ 

jo'urs  de  soi. 


donne  un   mouvement  iransvei-^ai  j   bw  K«iind  qail' 
passent  .«i  travers  les  raaillos   sont  «aisis  et  arra- 
chés par  les  (laires  de  lu  claie  et  tomln-nt  '«Inn^  la 
cuv;e.  I      .,  .       .•!■   r       ■>  ' 

iârltKFIN,!  poi»9Un.    I'',OV'^OCUB. 

M^«lv.\AUK  ^do  graiH';)\  l»«»ur  les  c ,  I  .,(/. 

IlAMACh  el  Uti'iyiAr.i;.  ,T—  Pinir  le»  plaDM>s  non  C(V  • 

I  II  Miii-al*^»  rt//f/ivj«ir  I  rt'ab's,  ri'iti'  opt-r.ition  se    f:iit  le    pins   souvi-nt  à  la'  I 

i  l.NitHbT).  —  On  I  main  ou  avec  di's  im<lruriiOMl6  fort  -inij)!.^».  :Tnnsihn 

'lia  pwur  désiunor  (lécrOne  le  li» ^iv«<;» tin  peifiue  .^  donlsidu  fer;  le  (fliatn- 

iij.iistf  à  parler  tiiU'',|,vro  avec  r(Y/''«//W«'*(  Tw/^ch  niOt^iOiiuno  batte  ddnt 

'  on  frappe  le  haut  des  tiges;  le  mais,  le  trèfle,  la  lu- 


ÉLiEOSÉLINÉES. 

.:-irj/  ï':\  îi .   1 
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^m^^^A 


zeme,  le  sainfoin,  a.\ecàc^<'(jrcnoifs  méraniques  que 
jnei.  fn  .njotiventcni  une  sinipJo  iDaniv('Il(»;i!o,):i 
I  KGliiSAGË,  M.iiisÉK  {àegrè^nu  del'allem.  C/w.v> 
gi'nvier;,  o(jération  qui  consiste  à  user  un  corps  par 
U)  frolt^-ment.  -  Les  Marbriers  donnent  ce  nom  à 
l'opcraticm  qui  pr(';<pdo  le  polissuue  du  marbre,  et 
qui  consiste  à  faire  disparaître,  avec  du  pi-ès  p»lé  et 
jlc  l'eau,  les  traces  que  le  ciseau  et  la  scie  ont  lais- 
sées sur  la  surlace  du  marhre.  —  Les  Lapidaires  ap- 
pellent ainsi  l'action  de  tailler  les  diamants,  soit  en 
jes  frotUmt  l'un  contre  l'autre,  soit  en  les  usant  avec 
\.ei^>-ifti'e  ou  poudre  de  diamant.   Voy.  Diamant. 

li<il»f«;i:OII»'de5r/-M7e/-;  de  l'ai lem.G»T//s(?,  orge 
niondé,  g  uau;.  Outre  l'ustensile  de  cuisine  qui  sert 
Ji  rt'dmre  le  sel  en  poudre  et  qui  est  composé  d'un' 
potit  mortier  et  d'un  pilon,  on  nomme  ainsi  un  io-> 
slrumont  en  bois  dur  et  en  forme  dé  molette  à  broyer' 
les  couleurs,  qui  sert  à  (•ririKjcr  ou  !i  réduire  en' 
poudre  très-fine  la  poudre  à  fusil  ordinaire;  ainsi 
qu'une  sorte  de  râteau  de  bois  à  l'aide  duquel  on 
})eipne  le  clianvre  pour  en   détachei'  le  chènevis. 

I-.GVI'TIAC,  sorte  d'onguent,  qu'on  suppose  ori- 
ginaire A' Eipi]ttc,  estune  soited'oxymel  composé  de 
miel,  df'  vinaigre  fort,  et  de  vert-de-gris.  On  s'en 
servait  autrefois  pour  déterger  les  ulcères.  Il  n'est 
plus  guère  employé  que  par  les  vétérinaires. 

KIDl  n,  sous-penre  du  genre  Canard,  ca  actérisé 
par  lin  becallongi',  haut  a  sa  base,  h  peau  nue  et  à  tu- 
bercule cliarnu  sur  le  front.  Le  mile  est  blanchâtre,  îi 
ventre  et  h  queue  noirs.  La  femelle  est  grise,  émail- 
léo  de  brun.  Cette  espèce  habite  les  mers  glaciales, 
<vt  vit  do  poissons,  de  coquillages,  déplantes  marines' 
et  d'insectes;  elle  niche  sui-des  terres  baignées  par 
la  m<M-,  construit  son  nid  de  fucus,  et  le  recouvre  in- 
t4^rieurement  du  duvet  soyeux  et  élastique  qu'elle 
porte  sous  le  ventre.  La  femelle  dépose  dans  ce  nid 
.')  ou  6  œufs,  qu'elle  renouvelle  plusieurs  fois  lors- 
qu'on les  lui  enlève.  A  chaque  fo!s,  elle  s'arrache, 
;iinsi  que  le  mâle,  une  nouvelle  f|uantité  de  duvet 
pour  les  couvrir.  Ce  duvet  est  W-drerUm,  si  recher- 
ché pour  faire  les  coussins  et  les  couvre-pieds  les 
plus  chauds  elles  plus  moelleux.  On  distingue  \'E. 
iinDinun  (Ana.s  inollissiiKn),  (|ui  fournit  le  duvet  le 
pluR'  fin,  et  l'A",  à  téie  {irise {A.  ipecîahilis). 

KISSrATIl,  dit  aussi  Spath  de  glace  ou  Spal h  vi- 
Ireiix.    Voy.  Ai.bite. 

ÉLAItoliATiO.N  du  lat.  elafjoratio),  action  vitale 
par  laquelle  les  êtres  organisés  impriment  aux  sub- 
stances venant  du  dehors,  et  même  aux  matériaux 
j)uisés  dans  leur  intérieur,  di-s  modifications  (|ui  les 
reiidi-nt  ca[)ables  de  servir  aux  usages  que  la  nature 
leur  a  assignés.  Voi/.  Digestion,  Aksimii.atio.n,  Nu- 
TBiTion,  etc.  ^ 

ÉL.l?A(iMtl-:s  ou  Ki.ÉMîNÉRS  (du  g.-type  El<pa- 
(jniiK  ,  f;imille  de  planti's  Diiîotylédoms  dialypéiaies 
jiériL'yiK's,  rcuffrine  (1rs  arbustes  à  rameaux  épineux, 
:'i  feuilles  simiiles,  à  fleurs  hermai>hrodites  nu  dioï- 
ques,  petites,  solitaires,  placéfs  à  l'aisselle  des  feuilles, 
l'I  à  fruits  en  forme  de  noix  monospermes.  Toutes 
le,s  parties  de  ces  plantes  sont  couvertes  d'écaillés 
sèches  et  blanchâtres.  (îenres  :  Elœnguus  (Chalef), 
Ihp/iOfi/ujr  f  Argousier,  Slioplivrdia,  etc. 

KI./K.i(i.M'S,  nom  latin  du  (Jhalrf.  Vo>/.  ce  mot. 

1:l.K<m:ahi»KI:sMu  g.-type  E/n-ornipus),  famille 
do  plantes  Dicotylédones  ctialypéfales  hypogynes  que 
beaucoup  de  botanistes  regardent  comme  une  tribu 
de  la  famille  des  Tiliacées,  renferme  des  arbres  et 
dcsiirbrissejiiix  fi  stipules  ('adii(|ues,  àlleiirsen  grap- 
pes, liei'inn|)brodiies;  h  fruits  en  formede  ba.e  ou  de 
capsule.  J,e  type  de  celle  famille  nsl  ['El'tocnrpus, 
gland  arbre  (les  Indes  orientales,  dont  on  mange  les 
fruits  conlits.  Plusieurs  espèces  sont  cultitt't^s  dans 
no»  serres,  not;imnient  l' lu  ri/ii)icu\,  h  fleurs  blun- 
ches,  mais  dont  le  fruit  en  forme  d'olive  est  d'un  beau 
bl(.Mi-iiidi;ro. 

l'ii./KococcA.  Vmf.  f;i.tococcA. 

KL.IvOIM'.MtltiCKS.   Ko//.  CÉi.\STni\ÉFH. 
ÉL/UOSÉLI^KUS.  Voij.  OMiiKi.i.nkiiHS. 


ÉLAGAGE  fdu  préf.  e.?  et  de  l'anc.  ht  allem.  fah,  in- 
cision des  arbres). opération  d'AhburicftltBrf*  ^|li! '^dn- 
siste  Ji.relrancl)eMdl'uh.apbi^  les  brandiéte'sufieliHItles 
et  nuisibles  soit  à  sou  développement,  soit  h  la  Aeuf -^ 
riiure  des  branche-s  fécondes.  On*  éîag^ie  les  arbfe^^ 
des  allées  de  janlins,  pour  donner  aux  pt-omenadiés' 
plus  d'agrément  et  se  ménaj^er  des  points  de  vue,  efc 
les  autres  arbres  pour  élever  leuv  tige.  Les  divei'S  ^yS-' 
tèmes  d'élagage  usités  pour  les  planfaiioiis-d'aH^H^*' 
ment  peuvent, se  ramener îiqualre  -.V È. comp/et;i'É} 
en  co/onne,  VÉ.  en  cône,  VE.  prùfp-es-.^if  ou  ei\  li'ti} 
Quel  que  soit  le  système  ado|)té.  il  faut  toujours  eil-' 
lever  les  branches  situées  au-d"ssous  de  la  moitié  (fe' 
la  hauteur  de  l'arbre  éiï  ayant  soin' de  rfé-  jiaé  les 
couper  immédiatement  ^>rès 'de  l'a  tigi?  principale',  te" 
«lui  pourrait  amener  le  dessèchement  du  tivinc  ;  oill 
laisse  un  tronçon  ou  chicot  de  0"',20  ou  30,  que  l'on' 
ras<î  près  de  la  tige  1  ou  2  ans  après.  L'éfa'i*ajrèhç 
doit  se  faire  que  dans  la  jeurtesèe  'de  l'ai^bre.  Cët'te' 
opération  s'exécute  le  plus  souvent  B\'ec le  crbifs'rth^;] 
elle  a  lieu  vers  l'automne  ou  à  la  fin  de  l'été  ;'dii'' 
couvre  les  plaies  de  ten-e  mouillée  et  de  boiise  dë^ 
vache.  —  On  nomme  i»ifle  au  cKocliet  rélâgage.d^ijî 
jeunes  arbres  après  leur  transplantation  :  il  consiste' 
à  couper  tout  près  du  tronc  les  branches  h»  mt^it^s' 
avantageusement  placées,  ou  qui  menacent  d'atti'rët'' 
à  elles  une  trop  grande  partie  de  la  sève.  On  appeU'é' 
éhnrhnge  l'élagage  des  pelitf^s  branches  et  du  clie-^' 
velu  des  plantes  (jue  l'on  met  en  terre  ;  et  /OrriejCèl-* 
lui  des  haies  et  des  charmilles.  '  '  ''' '   ;  ''•'•'' 

ÉLAJDI."VK  (du  gr.  £>.a{a,  olive),  substance  gi'à^i'è" 
solide  en  laquelle  se  convertit  la  partie  liqnîffé  ïfè'' 
l'huile  d'olives  et  d'autres  huiles  grasses,  Ii'ji'sqti'oW 
la  met  en  contact  avec  le  nitrate  acide  d"  mercfil-c' 
ou  l'acide  hypomtri(|ue,  dans  le  but  d'en  essayer  là,' 
qualité.  L'élaidine  fournil  \' ncide élnuhque ,-i.c\à(^  gras'' 
solide  qu'on  obtient  en  décomposant  par  tin  aiçîdé' 
minéral  le  savon  d'élaidine.  (;et  acide  ])résentc  là' 
même  composition  (|ue  l'acideoléique,  doiitil  ne  ion-' 
stitue  qu'une  variété  ;  il  fond  à  kh"  W  a  été  étudié  Jpài'' 
MM.  Boudet,  Meyer,  Laurent. et  Gottliëb.         .    '\'" 

FLAINE.    Fo'/.  Oi.É!\E.      ■     '■     ,      .  •  ■  "/      '    '     "■' 

ÉLAÏSi'du  gr.  £/a(al.  Elms,  genre  de  la  famille' 
des  Palmiers,  tribu  des  Cocoinées,  se  compose  disf' 
grands  arb  es  qui  habitent  la  côte  équinoxiqle  et  dt-" 
cidentale  de  l'Afrique  et  quelques  contrées  de  l'Ame-.' 
rique.  \JÈ.  de  G\dnèe  ou  Avoira  a  une  tige  élevée,' 
hérissée  d'épines  aiguGset  saillantesîetterfninéefia'i*' 
des  toutTes  de  feuilles  ailées  qui  ont  jusiprà  5**  dé' 
long.  Son  fruit,  dit  mrt'/fl,  est  ovale  et  d'un  jaune  d(irè/ 
On  retire  de  Tamaiule  une  huile  nommée  }ivitc  d^^ 
palme,  insipide,  d'odeur  agn'able,  employée  cnmtt^è 
substance  médicinale  et  alinientairte,  ei  dans  |a  f*-? 
briçation  de  certains  savons.        '         in;     wi  .-•-•■b 

ÉLAN  ^orig.  gernianif|.),  Akfi,  genre  de  Mariiml-  ' 
fères,  de  l'orcirc  des  Ruminants,  famille  des  Cervifiés,' 
est  caractérisé  par  des  bois  courts,  terminé,*  par  uiîc 
forte  empaumure.  L'Élan  est  de  la  taille  dn  cheval^  ' 
son  train  de  devant  est  plus  allongé  que  feluf  de  (lèt-' 
rière  ;  son  cou  est  court,  robuste  et  garni  d'une  sôfte 
d  crinière.  Il  habite  l'hémisphère  septentrional  defe 
deux  continents,  et  s(!  plaU  dans  Icjs  forÇts  et  tes  cpn-  ' 
trée?»  marécageuses.  Son  pelage  est  d'un  bt"un  fauve 
plus  ou  moinssnmbre.il  vit  en  troupes,  et  seno'KiTre 
(le  feuillage.  Son  naturel  est  doiu  et  tinud**  V  ce|t(*il- 
dant  il  est  doué  d'une  grandi'  force.  La  chair  de  cèt" 
aiiirnaleslagirableel  nourrissante.  Sa  peau  sertpbuT' 
la  biiffleterie,et  simboîs  s'einj^lbie  aux  mérties usatt^ 
que  celui  du  cerf.  ,    '       '    ' 

iiinu  du  r«;,,  espèce  d'Antilope,  l'oy.  C*\iVA. 

1:lanC1:mi;.M', synonyme  de  douleur  luncinaiite. 
Vmi.  Don.Eun. 

Kl. A.Mor,  oiseau.  îoy.  Milan.  ,.    '         " 

KI.ArilKEidu  gr.é)a^"p'J;  agile),  Elçpfinièi^^ 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  peiitnfnèVe!l, 'fa- 
mille des  Carabi((ues,  tribu  des  Simplicipèdes.  ren- 
ferme de  petits  insectes  assez  semblables  aux  Citfh-  '' 
dèles,  et  qui  »e  trouvent  sur  les  bot-ds  des  étaUgiÇll 
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sous  les  herbes  ou  dansles fissures  de  la  vasp.Letype 
du  genre  est  !'£".  uliginosus,  comiDun  en  France. 

ELAPHL'S,  nom  latin  du  Cerf  d'Europe. 

ÉLAPS,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophi- 
diens, famille  des  Vipéridés,  renferme  des  serpents 
à  crochets  venimeux,  rétractiles,  à  mâchoire  peu  di- 
latable :  tête  elliptique, couverte  en  dessus  de  grandes 
plaqupspolygones;  corps  revôtud'éraillesoblongues, 
égales,  lisses  ;  queue  courte,  un  peu  obtuse.  V É. co- 
rail {E  corallinus,  annelé  de  blanc,  de  noir  et  de 
rouge,  habite  les  régions  mé  idionales  des  deux  con- 
tinents. L'A',  de  Mnrrgrave  (E.  lemniscafiis)  de  la 
Guyane,  est  gros  comme  le  doigt  et  long  de  0">,75  :  ! 
sa  rudrsure  est  très-dangereuse. 

ÉL.iUGlSSKJiE.NT,  mise  d'un  détenu  en  liberté.  | 
Lf  président  du  tribunal  correctionnel  ou  de  la  cour 
d'assises.aprèsavoir  prononcé  l'acquittement.ordonne 
l'élargissement  du  prévenu. 

ELASMOSK.    Voij.  Teli.UBE. 

ÉLAS.MOTIIÉRirsi  (du  gr.  i).a(ip.a,  lame,  de 
la  forme  tic  ses  molaires,  et  de  Oripîov.  bote  sauvage), 
genre  de  Mammifères  fossiles,  de  l'ordre  des  Jumen- 
tés  et  voi>ins  des  Rhinocéros. 

ÉLASTICITÉ  (du  gr.  è/a(rrT,c,  qui  repousse),  pro- 
priété qu'ont  les  corps  de  revenir  à  leur  état  primitif, 
dès  que  cesse  la  cause  qui  avait  modifié  leur  volume 
ou  leur  forme.  Les  gaz  possèdent  cette  propriété  au 
plus  haut  degré,  ce  qui  les  fait  appeler  fluides  élasti- 
ques { Vu)/.  Gaz  .  L'élasticité  n'est  pas  aussi  marquée 
dans  les  liquides  et  dans  les  corps  solides.  Parmi  les 
produits  végétaux,  le  caoutchouc  est  surtout  remar- 
quable par  sa  grandi;  éasticité.  Parmi  les  métaux, 
l'acier  jouit  i.e  la  plus  grande  élasticité  :  on  en  fait 
les  meilleurs  ressorts  (Voi/.  ce  mot).  L'élasticité  se 
manifi-ste  toujours  à  la  suite  d'un  dérangement  des 
molécules,  soit  qu'il  se  fasse  par  pression  ou  par 
flexion,  soit  qu'il  ait  lieu  par  torsion  ou  par  traction. 
Si  les  billes  d'ivoire,  de  métal,  de  bois,  etc.,  rebon- 
dissent apiès  avoir  heurté  un  corps  résistant,  c'est 
qu'elles  s'aplatissent  d'aboi'd  plus  ou  moins  par  le 
choc,  et  reprennent  immédiatement  leur  forme  pri 
mitive.  Lesefl'ets  physiques  de  l'élasticité  ont  été  par- 
ticulièrement f'tudiés  dans  les  liquides  et  les  solides 
par  Coulomb,  CEisted,  Sturm,  Savart,  Wertbeim,  etc. 

f^OV.COMPIlESSIDII.ITÉ. 

ÉLASTIQUE  (du  gr.  è).*<TTri:),  se  dit  de  tout  corps 
à  la  fuis  flexible  et  susceptible  de  reprendre  sa  pre- 
mière forme  :  on  donne  spécialement  aux  gaz  le  nom 
d(!  fluirles  élastiques.  —  Ce  mot  s'emploie  quelque- 
fois substantivement   pour  qomme  ûlasHque  (  Voy.  • 
(moutchouc),  et  pour  désigner  certains  ressorts  en  ■ 
métal,  comme  ceux  qu'on  emploie  pour  les  bretelles,  i 
pour  les  sièges,  etc. 

Kn  Botanique,  on  donne  cette  épithète  à  toas  les 
organes  qui  peuvent  s'allonger  ou  se  ressr'rrer,se  re- 
dresser ou  se  retirer  subitement  sur  eux-mêmes  par 
l'efTet  d'une  force  quelconque.  Ainsi  p.  ex.  dans  l'or- 
tie, la  pariétaire,  le  kalmia.etc,  les  filets  des  étami-  I 
lies  sont  dits  élastiques,  parce  qu'ils  se  redressent 
tout  à  coup  au  moment  de  l'épanouissement.  Le  pol-  ■ 
len  de  certaines  orchidées,  les  capsules  d'un  grand  ' 
nombre  de  fruits,  l'arille  de   certaines  graines  sont 
aussi  élastiques. 

Tissii-s  élastiques,  en  Anatomie.  Voy.  Muscles,  Tis- 

SLSet  C">TItAf,TII,lTÉ. 

ÉLATEli  (du  gr.  è),oTiî(>,  qui  repousse),  insecte. 

Vqi/.  Tm  I'I\ 

ÉLATKHE  'du  gr.  â).aTr;p).  petit  tube  élastique  en 
fiirmi-  (le  n-ssurt  spiral  rpi'on  trouve  dans  les  capsu- 
les di'  quelques  Hépati'pies  et  qui,  à  maturité,  pro- 
jette les  spores  en  dehois.  loi/.  HFfAxioi'ES. 

ÉLATÉniDES 'du  g.-type  Elater),  tribu  d'Insec- 
tes, de  l'ordre  des  (loléoptèros  pcntamères,  famille 
des  Sfrricornes,  rr-nfnrme  d<'s  espèces  ri^marquables 
par  un»'  partie  cornée  et  pointue  rpii  termina  le  pré- 
sternum,  <;t  qui.  et)  s'enfonf-ani  ei  se  retirant  subite- 
ment dans  une  cavité  correspondante,  permet  à  l'in- 
secte, placé  d'abord  sur  le  dos,  do  sauter  perpendicu- 


lairement à  une  hauteur  relativement  considérable. 

ÉLATÉRIE  (du  gr.  ila-zr,^),  se  dit,  en  Botanique, 
d'une  espèce  de  capsule  se  composant  de  plusieurs 
coques  qui  se  séparent  naturellement  à  l'éiOque  de 
la  maturité,  et  s'ouvrent  avec  élasticité  :  tel  est  le 
fruit  des  Euphorbes. 

ÉLXterite  (du  gr.  £).aT7ip),  dite  aussi  Bitume 
élastique,  Dopi'clie,  et  Caiiutr/ioac  ;//;//('/v//,suoswnce 
qui  parait  ôti-e  un  mélange  de  carbure  d'h\di'ogène 
avec  un  principe  oxygéné:  elle  est  brune,  tirant  sur 
le  noir  ou  le  vert  foncé,  molle,  élastique,  et  fusible, 
à  une  faible  tempi-raiure,  en  une  matière  visqueuse. 
On  la  trouve  en  Suisse,  en  Angleterre  et  en  France. 

ÉLATÉRIUM  Cdu  gr.  é),aT-ifipiov),  purgatif  très- 
énergique,  que  l'on  extrait  de  VEchalium  ou  Con- 
combre sauvage  {Voy .  EcBM.icM).  On  lui  a  attribué 
des  vertus  très-grandes,  surtout  contre  les  maladies 
des  yeux,  la  goutte  et  l'hydropisie.  On  distingue  \'E. 
blanc  etl'É.  rtoir:le  premier  s'obtient  des  fruits  sca- 
rifiés avant  la  maturité  et  séchés  au  soleil  ;  le  second 
est  l'extrait  obtenu  de  la  pulpe  exprimée. 

ÉLATÉRO.MÈTRE  (du  gr.  i/y.zr.ç,,  élastique,  et 
(xÉrpov.  mesure),  espèce  de  manomètie  ou  de  baromè- 
tre à  siphon  que  l'on  adapte  aux  cylindres  des  ma- 
chines à  vapeur  ou  aux  récipients  des  machines  à 
condensation,  pour  mesurer  l'élasticité  de  la  vapeur 
des  cylindres  ou  de  l'air  des  récipients. 

ÉLATIAE  'du  gr.  ili-n-,,  sapin  ;  de  ,1a  forme  des 
feuilles),  genre-type  de  la  famille  des  Elatinées,  dé- 
tachée de  celle  des  Caryophyllées,.se  compose  d'es- 
pères  annuelles,  dont  le  type  est  VE.  poivre  d'eau  [E. 
Iiydropiper),  petite  plante  à  fleurs  blan(  hes,  nui  rrolt 
dansles  mares  et  les  fossés  des  environs  de  Paris. 

ÉLÉAGXÉES.    Voy.    ÉL/EAGNÉES. 

ÉLECTEUR  du  lat.  elector).  Voy.  Élection  et 
Sukfra<;e,  Vote,  Scrutin,  Liste  éi.ectohai.e,  etc. 

ÉLECTIO.N  du  lat.  elelio),  choix  fait  par  la  voie 
des  sutfrages.  L'élection  peut  s'applirjuer  à  tout,  à  la 
nomination  d  ;  mandataires  privés,  de  membres  d'une 
société  savante  ou  commeiciale,  comme  à  celle  de 
personnages  investis  d'un  caractère  public:  dans  ce 
dernier  cas,  les  é  ections  sont  dites  parlementaires, 
départementales,  muriieipales,  selon  qu'il  s'agit  d'é- 
lire des  députés,  des  membres  d'un  conseil  général 
dedépartementou  d'un  conseil  municipal.  L'élection 
est  directe,  lorsqu'elle  confère  immédiatement  les 
fonctions  auxquelles  il  s'agit  de  pourvoir  ;  indirecte, 
ou  à  deux  degrés,  lorsqu'elle  désigne  soit  d'autres 
électeurs  qui  doivent  eux-mômes  faire  le  choix,  soit 
des  candidats  parmi  lesquels  un  autre  pouvoir  doit 
nommer.  Quant  à  ses  formes,  l'élection  peut  être 
publique,  secrète,  au  scrutin,  à  la  majorité  absolue 
ou  re/atii>e,c.-k-(i.  à  la  pluralité  de.>  suffrages,  etc.: 
dans  le  cas  d'égalité  de  voix,  ou  quand  aucun  can- 
didat n'a  obtenu  la  majorité  voulue,  on  recourt  au 
ballottage.  E\\t\n,Vé/ection  peut  être  restreinte,  ré- 
servée à  certaines  catégories  de  citoyens  (  Voy.  Cens), 
ou  être  faite  par  le  suffrage  universel.  —  On  appelle 
gouvernement  électif,  par  opposition  au  gouverne- 
ment héréditaire,  celui  oùlechef  de  l'Etat  est  nommé 
par  voie  d'élection. 

L'élection  est  lame  des  États  républicains  :  tout  se 
fai  ait  par  élection  à  Athènes,  à  Rome;  les  rois  de 
Rome  étaient  électifs  dans  l'origine  ;  il  en  fut  de 
même  des  premiers  rois  francs,  que  les  guerriers  éle- 
vaient sur  le  pavois.  Dans  les  pays  monarchiques 
mômes,  l'élection  a  encore  une  grande  place,  surtout 
dans  les  gouvernements  représentatifs. 

Avant  1789,  l'élection  n'avait  guère  lieu  en  France 
que  pour  les  corps  municipaux,  pour  la  répartition 
de  certains  impôts  (>'</»/.  ci-après  Pays  d'électio."*), 
pour  les  États  de  quelijues  provinces,  et,  à  de  longs 
intervalles,  pour  les  fttats  généraux  du  royaume.  l)i- 
recle  pour  le  clergé  i>t  la  noblesse,  elle  était  le  plus 
souvent  h  diMix  de.grés  pour  W  tiers  état.  L'AFsem- 
b  ée  constituante  adopta  en  1790  l'élection  à  deux  dr- 
Krés,  et  imposa  comme  conditions  électorales,  pour 
les  électeurs  du  premier  degré  qui  composaient  les 
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emsrmhiéëfipivinÀirex,  rà|?e«d('.^  uhs  è«  JÉrtë  «ohiri-  |  Ilyi» -dfeax  ê)ti'C\.v\cMi%\'\'É^jmiïiik>mV^ëûé^^- 
buiMHTfpnrtèpedelrois  journée»!  de  it'ax'ail'r  pf"ir  l'"?  '  loppe  dan» !l«  vei-h; ipoM  frtictéavec de  lé iMHfef el  l'ii'. 
dbuiii«medi;^ré,uii'r(>\'onuévatu«''àîriO  ouù200  jonri  '.  f/^^rfftyfjquisGpi-ûduiidanslarVislneffOUietià^sJslNi'C 
nl'osdë  Ira  vailv  suivant  les' tocaJilés.  La  conâtitulion  de  te  laine. 'Deux  corps  qui  ont  lattiOme  espfèee'd'fe- 
df  1793  abolit  le  cens  électoral,  et  ('(ttiblHc  le  enf- 
fra^èid  te  fuih  uMvevset Ri  dmi:t  ';  cellfcide'lT^  k'é- 
toAnliit-le  cens,  mais  en  admcitdni  comme'  suffisiante 
otreLtaieifcincrferé  ou  [(♦■i-sonrielle  «inelconque  ;  elle 
newint  aufesi  au  rtode  indirorti^u  à  d<}ux  degrés,  «^ni 
pribsistà,a\;pc  diVuity;*  éTodilJi>a»irtiiS,  ju^u'àla  Res- 
laai'aiionu'I^lai  idu  &  février' 1817  Olablit  pôui*  l'é- 
leotio-ri'des  dépiitéKHe'^iiffpagfr direct:  tous  îcisTrani- 
çaislà^ôs  de 8(3  ans  et  p;iyaiit300  fr.ffeJciohli^ttulifcns 
dBré>tes' furent  #le\  t/eniK  tu  is^purtis  dans  id  cniUjjes 
Ô//'i?i^t*'fl//iriitajilfci  d<ii!39  ijirln  Isa'O,  ttitedii  cioithle 
eoi'ievinndifii  coWftivfWTtniouîPtdistittjçualeë  ^l'tutds 
cd/^'7PS,  av«*»nihlt's  an  ctief-lieo  de  clia' [lie  tlé|)ûrtc3'- 
mcHit  ponV  l'el*^'t(iin  des  (Wput.rs,  et  composés  d'é- 
lHCiciM'9'payaint  5()0  fr.  de»  oonti<ibiilrôns,  et  les  pnlïtn 
colifjes  ou  'c«<|!(''KHs  d'aPi'Oiidisfeement;  dont  le  cens 
fftsiafxé^*  30a  fr.  ;  ces  dei-nieW  Jic^ittrtlrtdilt'sëJle- 
mitiit  les  ^li'iieni'SideKtïJ'andiroliégiis.  La^nionarcliie 
doijiii^ilbtlH30  supjinnia  le*  deuxidegrt's  etirbaissù 
le  renH  à  200  fi<.  ;  ttn  outi-o,  il  suffit  pour  <itre  élec- 
tHHTid>cti^efc'g^j«tft'^5  'd'IIS,  de  jonirde  ses  droite  ci- 
vils, et  d'avoir  son'dômicilci'  poliUi'(iie  dans  farron- 
di^Rumené  tics  '^iccteui's  fint;iit  tn^partis  leT*  t*/Ay^cv 
*'/fi?/<>/>/Ka;ooiVesj)cm<iai)ticn'  g/^néi'al  aux  a'^Tondisse- 
nKïivits,'  Rtiiitmmaiit  rtiuoHn  un  dl'piyti!-.  Lari^volution 
drt  1(448  supprima  if)»jte  espè('e de  ccJns électoral  et  ré- 
eàlïlit  \\^  su^l^f\ri/ft>mtrvi'):'!eh'(  ilit>e':t:  toai  Français  ftgè 
dij-îlorife^^t  jouissant  dwses'tJrtiit^  ci  Vils  et  polrtirnisiil, 
devint  élc'Cteiir.  Lalol  du  31  liiallââO^VâitiMpbîté'' la 
<30n»<iUf)ivii>e' 3 ans Uo domicile: Ici  d■liTetfo^f}a■n)(fubdu 
2  l'i'K'fier.  IWO'J  à  réduit,  à  é  mois  •mlurf'''  du  dvniicilcs 
mWsftaii-eipOur  ttrii  insci'il'Sur  les  iKteft'él(>cJo»i'il»'S. 
«I  Kw/«fr(,V<."//w/i.Auti>efoisoiViif>i>elaitainsi  en  France 
orie»c'liTcfln9criptioi'it<!rciii)rialef|i»î  rompit  lirai  tu  ncer- 
fî<»ii'filf>mbr(!  de^y.ii'oisfee;4  sonniisc-^  finui-  le<i  inipfjtH  h 
«Il  nvc^mo  t»ribuu;il,  eoniposédi'  membres  éluv  par  les 
Lfi1)itniits,€l  dit,,  poiiKei  ici  raison, //7/;ît/e/<'^V/wf7'o//r 
bitïiWlon  d«  cc^  ti'ibunaux  ëtail  do  répartir  Itesim'- 
^(H'efWrij  iw  'Irabibrirs'  de 'la  circortscriptiori;  On 


L 


c'onVptàit  \^\  é/f''lii»is  :  elles  ne  di-vaient  avoir  chai- 
e<yn<i  cpie  5  îi  6  lieues  d'i-tendiie  ;  plusieurs  électi(j»is 
Cô^'iiraient  une  rji-inh'utde.  Duns  [os  paijs  d'élat.  il  lï'y' 
av»_ii!ipâs  dVVwfj'ow.w  ■  ■  ■  •  '  .■  ''  V  '  ■•>■.  \i  i,M 
^^ÉlmAktfi  (U  fttitnîdle.  K07.  DoNrictUR  [«tt)].'!'''  '  ''  ' 
'ilIl.lîCTIVI':  (akunit*).  Ko//.  AVKiNm-?i  - '> '"  ■  -•' 
"l^l^îCTUlCiTli  (du  t.'r.'  'f|/S)cT(}ov,  athb-e;!  siïb- 
êfSiMcedanmafjUelle  on  déc-ouvrit  d'abord  le«  pliét^o- 
ilK^ties  éfeotric^iies).  1.  On  appelle  Èlft:trmté  Va^^tiI 
iT«*>hrti(V,'Cau^«'  des'  plit^nomènes  d'atti'acvion  et  de 
iVpifTviùiiqiie'préseiuefitcc'rlaiivessbbstanresi.eomrtie 
1p  ViH'i^,  ta  sole;  la  ré«;ine,  etc.,  iovsr)Mt',  âpres  les 
avoir'  ft-ottéiîS.'On'  lesapporhe  de  corps  lé'^ers,  p.  ex., 
de'feiiille^d'oron  de  climinant,  de  balles  de  sure;»ri, 
dnsciure  d(!  hdis  ou  de  bai'bes  dc3  plume.  Ces  corps 
^(ViWhppc^lés  ntiàivnis-^otolucleitii'K.  parce qu'aprèss'O- 
tre  éleetris('-s  jiar  1(;  frotternenl,  ils  conservent  bieii 
réliM'(i'icité;(rnl'es  eiuploW  comme  t\ii/oii:s-  clescciriK 
H/Vu  riitiHiii  ictit";.  riKipiP  les'méiauv,  dispersés  pour 
l('tfi'xpéiiene(»sdéli!c  iricité-.cesdernierM  perdent  ini'^' 
n^tédiBlemefft  leur  élertriciré dés  cpi'on  les  met <*n  com- 
mttnicâricMVrtVéchî^cil,  parce  /pie  le  plobe  lenVstre 
cbilMlinm  alors  iivee  cmu  nu  immc-ns»!  con  lucleiir, 
sur  leimel  sr  distr  bue  rélectricité  ;  elle  devient  pur 
l'f  5h;ipprécialile.  On  reconnaît  fi  l'aid  i  de>t  t^lKtin- 
sVnii^xiyH'i.  ro  mot ,  hï  nn  cc.rps  (!si  électrisé:  —  On 
prcJfhit  rC'Iettl'Icîfc'  :  par  le  froirement  des  solides  ail 
moyen  -les  nifubines  élcwtriciues  di-  ^airné.de  Van 
iVTArum.dc  llanisden;  par  le  frotiemeut  des  vapcnrs, 
s'éc'iitilant  h  travers  des  orilicesconvenabh'mi'iit  dis- 
posé», cohurre  dans  la  ma>>hine  d'Armstron^  M'oi;. 
Mm'.minr  tt.Kc.Tfiiot'F)  :par  la  i)ressiou,  par  les  actions 
cliimi(piPS,  parlachnlenr  l  l'oi/.  l'viio-i'i.i'cir.rcini.  Kn 
sénéral  l'ébictricité  appànlli  quand  on  troublu  l'équi- 
libre moléculaire  des  corps. 


le«'ti'icité  se  repoussfi(nt;  ils  s'attirent  au  contraire 
qdand  k'ui-si^lectricitéssontdilïén'Utes.  On  déduitres 
prineip<»8  des'iibénoménes  que  pvi>sente  und  1)alle  die 
surciàuisuspendue  à  un  til  de  soie,  quand  oh- en 'ap»- 
pli'ocheiun  corps  électrisé  —  Lorscpie  réleAtrJCrté. 
apparaît  dans  un  systèmei  il  7  atoujours  une  <iesdie\iit 
éiecH'  icités  dans  une^)aitie  du  syau  ihe  et  hue  (juiit^ 
tité^^alé'cte  l'autrfe^liîctricité'dans  l'a^itre  iiaraôj  -^ 
On  é\aiue  en  nonibres  les  «tjtiantUés  d'électii^cité 
comme  on  faltpiup'évalueff'  lA  •'cUMc^rKèrt'^yi-cinbnt 
pom-'c^n'^é  une  quantité  bienid(Jliliié>pir'i'le9ta£K^ 
qul^M^i^Jotitiiprod'airei  '■iii"i:*'-iMii(i'i;^'i-iHi:.<'i;-i->i;'b 

Un  corps  électrisé  peut)  enélectribelnm'atitWV'ioit 
\)ar  coiiliict,  et  alors  H  luiidénne  One'p6t^«  <l<<\on 
électricité; -sait  par  </(^t/<?»iC^,cI'àHI;ùU»st*rii('c>r,eiidbns 
ce  cas  les  dtîux  é^Jectricités'  ap|)araiss(iiiten  cpianiftéfe 
éaales'suri  le  <;orps  influencé.  l*liis  la  dit^tartce  diîs 
deux  corps  est  petite,  plus  la  qùcintité  d'élettrtcTté 
dé\'eloppt'e  par  inlliience  est  grandi'. TWrMiUe >laldis- 
tàirice  est  assez*  petite,  une  étincelle  jaillit  entremet; 
deux  corps, 'etâipartir  de  cet  instant  ils  se  '  com  no^'- 
tentcottimeisJiOn'  les  axait  mis  en  <iontact. iLorw|M'ft 
lecorps  influencé  n'est  |)as  isolé,  il  constitue  avwjïe 
globe  terrestre  un  immense  coiiductem'  dan^i' lequel 
l'élactrici'té  n'a 'aucnnc-lfet  appréciable.  :    ■     ■     '    '■ 

Les  électricités  dilTéreines  développées  dani  un 
système  soiis  wne'Snflooivce  extérieure  tendent  à-se 
noutraliser  etàdisparaîfre.  Dès  que^rinlluencccetiCTéJ- 
rit'Uite  cesse,' cette  disparition  a  lieu,  ce  e'iV  même 
tetiips  apparaît  de  la  ohaleur.  C'est  celle  diï^pai'ition 
qu'on  réalise  toutes  les  fois  qu'on  produit  les  clliet* 
de  l'électricité,  à  savoir:  étiiice/Myiri'  nmlas-iie/tw  dé% 
(ils  méiallicpjes,  coin/notioH,  décomjio.^tlioà  «t  cOitt- 
Mniii^ons diivitqiie»,  e/f'eti  mécntifiifuet,  mffg*téHnae4!, 
etc.  On  dit  qu'on  Dp(;re  dansi  ces  ctrconsiancefe  cl«$ 
(li'rhiivtjnK  l'4fi^(i-trfiie.<:,  ■•  ■   "i'  ' 

L'atmosphère  joue  un  rôle  impc^rtant  dan*  lesëXM 
péfiences;  elle  s'électrisé au  coittaOtdes corps,  etle»ir 
fait  perdre  leiii-  éloctHcflé  1  Cet'  elfetiysïiplu!i'rt«{)ido 
si  l'atmosplii-re  est  humide,  et  si  les  corps  ont  del» 
pohvteA  ou  dtîs'an^les.  Aussi  emploie-tJoh'.U(Vf6rh*s 
arrondies,' (sldensécHe-ti^èn  Taii' autoui- des tiiJpal-eilsv 
oiyUnaireuicjiueti  le  chauffant'.'  1   ■    n'     1    1 'mh 

■'Les  élc  'tricités  développées  par  /ff,^«A«''f  peu>'en^! 
citre  consarvées  (pielque  temi«,  sfansqu'elieâpuisscni 
se  neutraliser;  dans  la  lionleiUi'  tle  L^i/de  et  les  hnl-^ 
leriâv  ou  cnnrf<;ii.s-(iteur.i  é/ec/ri/fuf.*  ('".'/•  Comjhnsa" 
Ti'Uii).  On  décharge  ces  a|),)areils  en  faisiint  commuw 
nif^iier  îentre  elles  lecirs  ai'mahires  au  moye<l  d'hn 
exiHlnleui'  La  pUe  de  Volln  peut  être  comparée  'à 
unn  hfittevii'  ou  à  un  cnudpniatfui'  électriciuc  cpil 
serrait  inccjssammeiit  charge*  et  d^'cliar^é  ;  les  effets 
qui  «Cl  passent  dans  le  conducteur  interpolain-  do  la' 
p(lo  sont  les  mfMnes  que  dans  l'excitateur;  seule- 
m'»»m  )|is  sont  continus'j  •  ■  1'  'o  ^,1..,.;  .  ,  .ji.  .  >  ,,  hmi^ 
1  L'électricité  est  développ^W'eiS 'grand  éans  W'naJ 
tuiv,  S0U8  la  forme  du  Unnih'*re' Bt  des'  éc^laîrs.  C/e 
sont  d'immenses  étinrellcîs  électriques  qni  éclatent 
soilieufro  'les! nuages  électrisés,  siiit  entre  les  nuages 
et  la  terre.  Les  effets  de  la  fnitdi'e  sont' identiques  11' 
cenx  que  l'on  obtient  *n  petit  dans  les  labonlirui^^és. 

IL  Deshvpothc'sesdive -sesoiu  éti'-  émises  siiHa  na*- 
ture  de  l'électricité  Les  uns,  adoptant  Koi)»lirioi»"  de 
Dnfay  et  de  Syrtiner,  c^xplicpieni  lesphénomèoesélec- 
triques  par  dent  fluidcis  distincts  (;É.  vih'tf^t  K.  ré.n-^ 
iicwic):  I  s  uutres'âdmettent  avec  Fnnklin  un  seul 
fluide, qui  serait  Inntùt  en  \^U\s(K.p,irti1iipy,t^UxA  ^n 
moins  ( IC  iiri/iitin'\  L'nbbé  \oll"*t  asupposi'-,  un  des 
in'eiiiiers,f|ue  l'électric  ité  ne  serait  r|uune  modifica- 
tion de  la  lumit'-ie.  Suivant Davy.OErsted  et  Ber^olius, 
Ifs  atomes  de  la  matière  pondéruble  dnivoniùirw  rucnt'- 
di's  comme  le/s  éléments  entre  lesquels  s'acc^niplis* 
sent  toutes  Ifs  serions  électriques  (  Krty.'ftirr.Tiioiîni- 
Mit).  Le  but  qu'on  se   propose  d'atteindre  avec  ces 
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hypothèses  consiste  à  établir  un  lien  entre  les  di- 
vers phénomènes  électriques,  afin  qu'il  soit  facile  de 
les  retrouver  parle  raisonnement;  quant  à  la  nature 
intime  de  l'électricité,  on  s'accorde  généralement  h, 
reconnaître  qu'elle  est  analogue  à  celle  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière.  Voi/.  Matiilhe  et  Force. 

L'électricité  n'a  pas  encore  reçu  toutes  16"^  appli- 

l'utilise  dans  la  dorure  et  l'argenture,  la  galvanoplas- 1 
tie,  la  télégraphie  électrique,  l'extraction  des  métaux  ! 
de  leurs  minerais;  on  l'aappliquée  k  l'éclairage, aux 
horloges,  aux  sonneries,  comme  moteur  mécanique,  | 
etc.  ;  les  chimistes  s'en  servent  pour  la  décomposi-  ] 
lion  de  la  plupart  des  corps  ;  les  médecins  l'emploient 
comme  agent  thérapeutique,  etc. 

III.  Les  Grecs  avaient  remarqué  que  l'ambre  (yi)Ex- 
Tpov)  acquiert  parle  frottement  la  propriété  d'attirer 
des  corps  légers;  mais  ils  ne  poussèrent  pas  plus  loin 
leurs  investigations.  Vers  le  milieu  du  xvii'  siècle, 
le  D'  Wall  observa  le  premier  l'étincelle  électrique,  1 
produite  par  le  doigt  à  l'approche  de  l'ambre  jaune 
vivement  frotté,  et  y  trouva  certains  rapports  avec  I 
la  foudre.  Ce  fait  devint  le  point  de  départ  d'une  Ion-  ! 
gue  série  de  travaux  entrepris  depuis  par  Dufay^  I 
l'abbé  NoUet,  Gray,  Reichmann,  etc.,  sur  les  causes 
et  les  lois  de  ce  phénomène.  Ils  eurent  d'abord  pour 
but  de  constater  l'existence  de  l'électricité  atmo- 
sphérique, et  conduisirent  Franklin  à  la  découverte 
da  paratonnerre.  En  1746,  Cuneus  découvrit  la  f>ou- 
teille  de  tende-,  il  répéta  ses  expériences  avec  Mus- 
schenbroerk.  Ouel(|ues  années  après,  l'existence  de 
l'électricité  dynamique,  indiquée  en  1767  par  Sulzer 
et  en  1786  par  Cotngno,  fut  confirmée  par  Galvani, 
qui  crut  y  voir  un  fluide  particulier  propre  aux  ani-  j 
maux  (£.  animale)  ;  mais  Volta,  professeur  de  Pavie, 
renversa  bientôt  la  théorie  de  Galvani  en  établissant  ' 
l'identité  du  galvanisme  avec  l'électricité  ordinaire. 
A  peu  près  à  la  môme  époque,  Wilkes  découvrit  \'é- 
lectropliore,  Bergmann  constata  la  nature  électrique 
de  la  tourmaline,  Henley  inventa  Vélectromètrp,  et 
Voila  construisit  la  pile.  La  découverte  de  ce  der- 
nier instrument  a  puissamment  contribué  depuis  aux 
progrès  de  la  science  de  l'éli'ctricité.  En  1819, 
CErsted  reconnut  que  le  courant  de  la  pi.e  exerce 
une  action  sur  l'aiguille  aimantée,  et  posa  ainsi  les 
fondements  de  la  théorie  de  \' électro-magnétisme-. 
Ampère  constata  à  son  tour  que  les  courants  élec- 
triques agissent  les  uns  sur  les  autres  comme  des 
aimants,  et  qu'ils  s'attirent  ou  se  repoussent  suivant 
qu'ils  ont  lieu  dans  le  même  sens  ou  en  sens  opposé. 
Seebeck  découvrit  qu'un  peut  établir  un  courant 
électrique  dans  les  métaux  par  la  seule  action  de  la 
chaleur.  On  doit  en  i  ufe  des  travaux  importants  \ 
MM  Ohm,  Jacobi,  De  La  Rive,  Becquerel,  Pouillet, 
Peltier,  Faraday,  Grove,  Masson,  Riess,  etc. 

Consuliiir  :  Becquerel,  Traité  expérimeutal  de  l'é- 
lectricili-ei dum'ifjni'li.sme(\S3!i-ô(i)\  M.  De  La  Rive, 
Traité  d'i^le'tririlé  tnéorique  et  ajipltqiiée  M8.')4i;  Du 
Moncel,  Kxjiosé  des  applications  de  l' électricité  [\&yo 
et  ann.  suiv.),  etc. 

^LPCTiiiciTP  HÉiiiruLE  OU  Éi.FCTRisA TiON.  Autrefois 
la  seul"  manière  d'appliquer  l'électricité,  en  Méde- 
cine, était  Vélprtro-puncture  (  i'oi/.  ce  mot);  auj.  on 
emploie  de  préférence  l'électricité  par  induction  (/>/- 
rndisntion).  Les  courants  d'une  ou  de  plusieurs  piles 
sont  mis  en  ra|)port  avec  la  surface  du  corps  au  moyen 
d'épontres  mouillées  ou  de  pii\ceaux  métalliques  (|ui 
sont  à  l'extrémité  descorulucteurs  ;  on  peut  ainsi,  en 
appuyant  plus  ou  nir»in8  fortement  sur  la  peau,  faire 
contracter  les  muscles  situés  pliiHou  moins  profondé- 
mont  et  il  est  facile  df  localiser  l'action  élmtrique 
dans  une  région  très-limitée.  Lo  D'  Duchenne  a  étu- 
dié d'une  manière  tome  »pé<  iale  ce  procédé  d'élec- 
trisation.On  peut  consulter  son  Truite  dp  t','lectrisa- 
tinn  lornli.^rr  (185.5  et  18()1>  —  L'élof  irisation  peut 
être  utile  dansrertaines  paralysios  locales  qui  ne  dé- 
pendent pas  d'une  lésion  <les  cenires  nerveux  et  dans 
quelques  névralgies.  Le  D'  Récamier  l'a  employée 


contre  les  gastralgies  (  l'o;/.  Cataplasme  galvanique)*. 
le  i)'  HilTelsheim,  contre  les  aliénations  mentales  qui 
revêtent  la  foime  de  l'hallucination. On  a  imaginé  de 
cautériser  les  parties  profondes  du  corps  et  même 
d'opérerdes  amputations  au  moyen  d'un  fil  de  platine 
rendu  incandescent  par  un  courant  électrique  (  Voy. 
G*i.\ANocAi;sTiQrEj.  L'industrie  a  inventé  contre  les 
ri,>„l,..-..<;  ,>n<i  /,■<><:< PS  voltaélectriques, desnattes  élec- 
trogalvaniqxies,  etc. 

ELECTROAI.MANT,  fer  doux  transformé  en  oA- 
mant  (Voi/.  ce  mot  ,  au  moyen  d'un  courant  électri- 
que. Pour  cela,  on  enroule  autour  de  ce  fer  un  fil  de 
cuivre  recouvert  de  soie,  et  on  fait  passer  le  courant 
d'une  pile  dans  ce  fil.  Le  fer  n'est  aimanté  que  pen- 
dant le  passage  du  courant.  Ordinairement  le  fer  est 
recourbé  en  fer  à  cheval,  et  on  dispose  devant  ses 
pôles  une  pièce  de  fer  appelée  armature,  que  l'é- 
lectroaimant  attire  quand  le  courant  passe.  La 
force  attractive  peut  être  énorme;  on  a  construit  des 
électroaimants  pouvant  porter  plusieurs  milliers  de 
kilogrammes.  M.  Du  Moncel  a  constaté  que  la  ré- 
sistance des  électroaimants  ne  dépasse  pas  168  kilo- 
mètres pour  un  fil  télégraphique  de  0"',004,  si  l'on 
veut  rester  dans  les  conditions  de  maximum.  —  Les 
électroaimants  sont  employés  dans  la  télégraphie, 
dans  riiorlogerie  électrique,  dans  les  sonnettes  élec- 
triques, dans  les  moteurs  électromagnétiques,  et 
dans  une  foule  d'api)areils  où  l'on  se  sert  d'électri- 
cité. On  a  cherché  à  disposer  des  électroaimants 
sur  les  roues  des  locomotives,  pour  augmenter  leur 
adhérence  sur  les  rails,  soit  pour  parcourir  de  fortes 
pentes,  soit  pour  arrêter  le  train.  —  Voy.  Mag.véto- 

ÉLE   TRIQLE  (MACHINE). 

tLECTKOCIiIMlE,  partie  de  la  Physique  qui 
considère  les  phénomènes  de  combinaison  et  de  dé- 
composition déterminés  par  \z.pde  électrique  iVo>i. 
ce  mot).  On  appelle  électrol<ise,  la  décomposition 
parla  pile;  électrol'/te,  toat  corps  dé'omposable  par 
un  courant  électrique.  La  décomposition  de  l'eau  au 
moyen  de  la  pile,  observée  pour  la  première  fois 
en  1800  par  Ca-lisie  et  Nicholson,  est  devenue  le 
point  de  départ  d'un  grand  nombre  de  travaux  im- 
portants sur  les  phénomènes  électrochimiques.  On 
doit  surtout  à  MM.  Faraday,  Becque-el,  De  la  Rive, 
etc.,  les ctmnaissancestju'on  possède  auj.àcet  égard. 
Berzélius  avait  fondé  sur  ces  phénomènes  sa  théorie 
éli'ctrochimique  oa  dualistiqiie ,  d'après  la  nielle  tous 
les  corps  se  composeraient  de  deux  parties,  d'une 
partie  électropositive  et  d'une  partie  électronéga- 
tive, se  combinant  entre  elles  en  v<>rtu  de  leur  état 
électrique  différent,  et  se  rendant  chacune  à  son  pôle 
respectif  lorsqu'on  décompose  les  corps  par  la  pile. 
Cette  théorie  est  en  contradiction  avec  un  grand 
nombre  de  phénomènes  et  itiapplicable  îi  la  plupart 
des  combinaisons  de  la  (  himie  organique.  —  L'in- 
dustrie tire  parti  des  phénomènes  électrochimiques 
pour  la  dorure,  l'argenture,  le  platinr.ge,  la  galvano- 
plastie, et  en  gi'néral  pour  recouvrir  des  métaux  ou 
d'autres  corps  d'une  couche  uniforme  d'un  métal 
quelconque    l'ov.  Dom  ne  et  Gai.vanoim.astir. 

ÉLIXTHOni:  (du  gr.  f,)  ixxpov  et  60--,:,  chemin), 
nom  sous  lei|uel  on  désigne,  en  f.lectrochimie,  loi» 
corps  conducteuisqui  sont  en  ronununication,  d'une 
part,  avec  la  pile,  et,  de  l'autre,  avec  un  milieu  sur 
le(piel  le  courant  exerce  une  action  chimique.  L'élec- 
trode est  dite  positive  ou  anode,  et  nér/alive  ou  ca- 
ttiode,  suivant  qu'elle  est  en  communication  avec  le 
pôle  positif  on  avec  le  pôle  négatif  de  la  pile.  Le» 
électrodes  sont,  en  géin'ral,  faites  en  platine. 

KLi:r.TI\ODV.>'AMHjrK,  partie  de  la  science  de 
l'Électricité  inii  consiilère  l'action  des  courants  sur 
les  courants,  des  aimants  sur  les  courants,  descou- 
rants sur  les  aimants  et  les  courants  par  influence. 

Vo>/.  Coi  IMNTS  ÉI.E(.TniOLES   et  ÉLECTIIOMACM^:riSMR. 

ÉI.I-XTUOLYSE,  Él.EC.TROLYTR.  V0I/.  ÉLKCTIlO- 
ClltMir. 

ÉLECTROMAG.NÉTI.SMK,  partie  do  la  Physique 
qui  s'occupe  des  relations  qui  existent  entre  l'élec- 
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tricité  et  le  magnétisme.  Lorsqu'un  fil  conducteur 
est  traversé  par  le  courant  de  la  pile,  et  qu'on  appro- 
che de  ce  fil  une  aiguille  aimantée  librement  sus- 
pendue, elle  dévie  de  sa  position  et  se  met  en  croix 
avec  le  courant,  après  plusieurs  oscillations.  La  force 
qu'exerce  ainsi  le  courant  de  la  pile  sur  le  magné- 
tisme de  l'aiguille  s'appelle  force  électromagnétique; 
l'intensitéde  cette  force  diminue  à  mesure  ([ue  ladis- 
tance  augmente  entre  le  courant  et  l'aiguille  ;  elle  se 
manifeste  dans  tous  les  sens  et  au  travers  de  toutes 
les  substances,  à  l'exception  des  substances  magné- 
tiques. Le  courant  électrique  n'agit  pas  seulement  sur 
les  aimants,  il  est  capable  d'aimanter  avec  autant  de 
puissance  que  les  plus  forts  aimants  :  si  on  plonge 
dans  de  la  limaille  de  fer  une  portion  du  fil  qui  joint 
les  deux  pôles  de  la  pile,  on  voit  la  limaille  s'enrou- 
ler autour  du  fil  et  y  rester  adhérente  tant  que  passe 
le  courant,  puis  se  détacher  aussitôt  que  le  circuit  est 
rompu:  c'est  k  Arago  qu'est  due  cette  dernière  dé- 
couverte. On  a  tiré  parti  de  ce  phénomène  pour  con- 
struire des  électrnuirnunts  [Voy.  ce  mot).  De  même 
que  les  courants  électriques  agissent  sur  les  aimants, 
les  aimants  sont,  à  leur  tour,  capables  de  diriger  les 
courants  et  de  les  mouvoir  de  diverses  manières  (  Voy. 
Coun A.\TS  Éi.EcrKiQUEs;.CErsted  découvrit  en  1 819  l'ac- 
tion des  courants  électi-iques  sur  les  aimants;  ce  fait 
est  devenu  la  base  de  la  science  de  l'électromagné- 
tisme,  créée  par  Ampère, et  dont  les  progrès  ont  été 
hâtés  par  les  travaux  de  Biot  et  Savart,  Arago,  Sa- 
varj,  WoUaston,  Seebeck,  Faraday,  De  la  Rive,  etc. 

KLIXruOMKTALLUIlGlErof/.  Galvanoplastie. 

ÉLIiCTIlOMETKIi  (du  gr.  ri'/ey.Tpov  et  (AÉTpov,  me- 
sure;, instrument  destiné  à  mesurer  la  quantité  d'é- 
lectricité dont  un  corps  est  chargé.  Tous  les  électro- 
mètres sont  fondés  sur  le  principe  général  que  les 
corps  ciiargés  d'une  même  espèce  d'électricité  se  re- 
poussent.— L'i".  0  c'/^y/vn  de  Heniey  se  compose  d'une 
tige  conductrice  (|ue  l'on  fixe  sur  leconducteur  d'une 
machine  électritjue  et  qui  est  munie  d'un  demi-cer- 
cle gradué  au  centre  duquel  se  meut  une  aiguille 
n)iiice  terminée  par  une  balle  de  sureau.  A  mesui-e 
que  la  mai  liine  se  charge,  la  balle  est  repoussre  et 
l'angle  qu'elle  fait  avec  la  verticale  indique  l'inten- 
sité de  la  charge.  —  \jÉ.  de  Volta  consiste  en  deux 
pailles  suspendues  à  une  tige  de  cuivre  par  deux  pe- 
tits anneaux  métalliques,  et  terminées  chacune  par 
une  boule  de  sureau,  très-légère;  dans  1'^.  de  Ben- 
net,  te  sont  deux  feuillisd'orau  lieu  de  pailles;  dans 
\'E.  de  Cfirvallo,  ce  sont  deux  fils  métalli(|ues  très- 
fins.  —  Pour  \'E.  de  Cnuloinb,  etc.  Voy.  Balance  de 
TOiisioN  et  Balance  bikile. 

KLlCCTUOMOTEL'll  (du  gr.  ^\tv.x(^o\  et  de  mo- 
teur], maciiini!  motrice  mise  en  mouvement  par  l'é- 
lectricité. Kllese  compose  essentiellement  d'un  élec- 
troainiant  fixe  et  d'une  pièce  de  fer  mobile,  appcjlée 
urriudure,  laquelle  est  disposée  près  des  pôles  del'é- 
lectroaimant.  Un  ap|)areil  particulier  fait  passer  pé- 
riodiquement lu  courant  dans  l'élc'ctroaimant;  celui- 
ci  attire  l'armai urc,  quand  le  courant  passe,  et  la 
laisse  s'éliii'-'iKM-  (|uan(l  le  courant  ne  |  asse  plus;  il 
résulte  de  là  un  mouvcMuent  pi'iriodiqne  de  l'arma- 
ture (|ui  se  transmet  aux  outils  comme  le  mouveim'nt 
périodique  du  |)iston  d'une  machine  à  vapeur.  Ordi- 
nairement on  dispo^e  plusi(nirs  électroaimants  (jui 
acisscnt  simullanénient.  Les  premiers  essais  sérieux 
decegcnri'  de  motour  ont  été  faits  en  IK.O  par  M.  Ja- 
cobi  deSt-Péterbourg  ;  la  force  de  sa  machine  ne  s'é- 
levait pas  toiit-îi  fait  h  un  cheval-vapeur  ;  elle  faisait 
mouvoir  un  bateau.  MM.  Page,en  Aniériiiue;  David- 
son, VViieatstoiir!,  en  .\ii;,'li'icrri' ;  FroiniMit,  Marié- 
Davy,  Bourbouze,  Larmenjeat,  Houx,  (la/.al,  Trouvé, 
en  France,  ont  construit  un  grand  nombri'  d'élcctro- 
moteurs  plus  ou  moins  puissants.  Li;  prix  du  travail 
qu'ils  doiuKuit  est  environ  20  fois  celui  du  m^me 
travail  obtenu  avec  la  machine  îi  vapeur;  mais  ils  ont 
l'avantage  d'avoir  un  mouvemi'ut  trèsn-gulier,  de 
pouvoir  prendre  des  viies.sesconsidérables, de  pouvoir 
être  arrêtés  ou  mis  en  marche  insuiitanéuient,  et 


cela b.  une  grande  distance  du  lieu  ouils  sont  établis. 

ÉI.ECTnoPHOUE  ^du  gr.  TÎ/EXTpov  et  çop.6:,  qui 
porte),  appareil  à  l'aide  duquel  on  développe  de  l'é- 
lectricité. 11  se  compose  d'un  gâteau  de  résine  coulé 
dans  un  moule  de  bois,  et  d'un  plateau  de  cuivre  ou 
de  bois  revêtu  d'étain,  auquel  est  adapté  un  manche 
en  verre.  Pourl'électriser,  on  bat  la  surface  de  la  ré- 
sine avec  une  peau  de  chat;  on  pose  sur  le  gâteau  de 
résint?  le  plateau  par  son  manche  isolant,  et,  avec  le 
doigt,  on  en  tire  un"  étincelle.  Le  plateau  se  charge 
ainsi  fortement  d'électricité  positive.  —  L'électro- 
phore  a  été  imaginé  par  Wilkes. 

ÉLECTROPO.XCTURE  fdu  gr.  iiXexTpov  et  du  la- 
tin puiirtu/a,  piqiji'ej,  moyen  thérapeutique  proposé 
par  Sarlandière,  et  consistant  en  une  combinaison 
de  l'électricité  et  de  l'acuponcture.  On  se  sert  d'ai- 
guilles semblables  à  celles  qu'on  emploie  dans  l'acu- 
poncture (  Toy.cemot);  mais  leur  tète  est  munie  d'un 
fil  métallique  que  l'on  met  en  communication  avec 
le  conducteur  d'une  machine  électrique  ou  biim  avec 
une  pile  -.dans  ce  cas,  l'opération  prend  le  nom  de  gal- 
vanopor.cture.  Voy.  Électricité  méuicale. 

ÉLECTKOSCOPE  (  u g  •.f,> exxf ov  et  çy.oTreîv, obser- 
ver), appareil  de  Physique  à  l'aide  duquel  on  recon- 
naît si  un  corps  est  électrisé.Le  plus  simple  est  le 
pendule  électrique,  qui  se  compose  d'une  petite  balle 
de  sureau  suspendue  à  l'extrémité  d'un  fil  de  soie  ou 
d'un  fil  d'argent  très-fin.  Lorsqu'on  veut  éprouver 
un  corps,  ou  l'approche  de  la  balle,  et  s'il  ne  peut 
pas  l'attirera  lui,  c'est  qu'il  n'a  point  d'électricité,  ou 
plutôt  qu'il  n'en  possède  qu'une  très-faible  charge. 
L'aiguille  électrique  est  un  peu  plus  sensible  que  le 
pendule  :  elle  se  compose  d'un  fil  de  cuivre  terminé 
par  deux  boules  métalliques  creuses  ;  au  milieu  de 
la  longueur  du  fil  est  une  chape  en  acier  ou  en  a^ate 
qu'on  pose  sur  un  pivot.  Une  très-faible  action  suffit 
pour  mettre  l'aiguille  en  mouvement.  L'E.  de  Cou- 
lomb, est  l'appareil  le  plus  délicat  :  on  le  construit 
avec  un  fil  de  cocon  fixé  à  un  treuil,  une  aiguille  de 
gomme  laque  et  un  petit  cercle  de  clinquant;  une 
cage  de  verre  préserve  l'aiguille  des  agitations  de 
l'air;  elle  porte  un  couvercle  percé  d'une  ouverture 
par  où  l'on  fait  descend-e  lentement  les  corps  élec- 
triséaqui  doivent attirerl'extrémité  de  l'aiguille  pour 
la  faire  tourner.  —  On  a  construit  encore  d'aiures 
électroscopes  en  se  fondant  sur  les  phénomènes  de 
l'électricité  par  influence.  Voy.  Co.\de\sateur. 

ÉLECTKOTEINT,  application  de  l'électricité  à  la 
gravure,  proposée  par  M.  Kobbeell  de  Munich:  elle 
consiste  h  peindre  d'abord  un  sujet  quelconque  sur 
une  planche  de  cuivre  avec  un  vernis;  on  dépose  en- 
suite sur  cette  peinture  une  légère  couche  de  cuivre 
par  les  procédés  ordinaires  de  la  galvanoplastie,  et  on 
obtient  ainsi  une  planche,  dont  les  épreuves  ressem- 
blent h  un  dessin  au  lavis. 

ÉLECTROTIlÉU.iriE.  loy.  ÉLECTRICITÉ  MÉDICALE. 

F.I.E<;TI»OTiriE.  \'oy.  Galvanoplastie. 

ÉLECTUl'M  (en -gr.  r,>£XTpovj.  Ce  mot,  chez  les 
anciens,  désigna  d'abord  Ynmbre  jaune  ou  succin, 
puis  un  alliage  particulier  d'or  et  d'argent,  peut  être 
celui  que  les  bijoutiers  nomment  auj.  or  rert{  Voy.  ce 
mot\  Au  moyen  âge,  on  donnait  le  nom  A'électrum  à 
toute  imitation  de  pierreries  en  verre  émaillé. 

ÉI.ECTl'.VIHE  (du  \vi\.'\n electuarium^,  médicament 
de  consistance  molle,  composé  d'un  choix  de  plusieurs 
substances,  poudres  ou  pulpes  diverses,  liées  avec  un 
sirop,  duvin.etc.  On  lui  donne  aussi  les  iu)ms  de  con- 
fection et  A'opint  (piand  on  y  fait  entrer  de  l'opium). 

ÊEÉDOiNE,  A"/(v/o//,  genre  de  Mollus(juos  céphalo- 
podes, de  l'ordre  des  Acétabulifères  octopodes  :  corps 
bursiforme  ;  tête  portant  8  bras  munis  chacun  d'une 
seule  rangée  de  ventouses,  ce  qui  les  distingue  des 
poulpes  don'  les  bras  en  ont  deux.  On  n'en  connaît 
()ur  deux  espèces,  toutes  deux  de  la  Méditerranée,  et 
dont  l'une  exhale  une  odeur  de  nuise. 

Êl.i:(;iE.  l'oÉME  Éi.it.i.AQCE  i'du  gr.  6)£vEta).  genre 
de  poésie  ordinairement  consacré  au  deuil  et  à  la  tris- 
tesse ;  quelquefois  aussi  elle  peint  les  joies  et  surtout 
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les  tourments  de  l'amour.  On  connaît  les  vers  de  Boi- 
leau  {Art  poét.,  II,  39)  : 

La  plaiotive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil. 
Sait,  lifs  cheveut   ép^rs,  cemir  sur  un  cercueil. 
Elle  pi-iiit  <le>  aniauti)  la  joie  et  la  tiisletse,  etc. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  à'é/égie  à  fous  les 
poèmes  écrits  en  vers  élt''giaqups,  c'est-h-dive  %n  vers 
iiexamètres  et  pentamètres  se  succédant  alternative- 
ment (  Vuif.  DisTii,>LK  ,  quelle  que  fût  d'ailleui-s  la  na- 
ture du  sujet.  —  Les  poëtes  fjrecs  (lalii  lUs  et  Tyriée 
furent,  dit-on,  les  premiers  qui  cultivèrent  l'élégie; 
après  eux,  oncite  surtout, chez  IcsGrecs,  Mimnermn, 
Solon,  Piiocvlide,  Théofiiiis,  Philétas,  etc.  ;  chez  les 
Romains,  Tibulle,  Properce,  Ovide;  parmi  les  mo- 
dernes. Le  CauKjiins,  Saa  de  Mii-anda,  Garcilasso  de 
la  Vega,  Lopez  de  Vega,cl)ez  les  Portugais  et  les  Es- 
pagnols ;  Pétrarque,  Alamanni,  chez  les  Iialiens; 
Young,  Gray,  chez  les  Anglais  ;  Malherbe,  Gilbert, 
Parny,Millevoye,  André  Chénier,  Soumet,  Lamartine, 
M""  Tasiu,  M"'  Desbordes- Val  more,  chez  les  Fran- 
çais. On  peut  encore  rapporter  à  ce  f;enre  les  Messé- 
niennes  de  C.  Delavipne.  —  Voir  sur  l'élégie  antique 
l'abbé  Souchav  :  Mémoires  de  l'Académie  des  Imcrip- 
tioiuet  linUes-Leltres  ^t.  VU). 

ÉLEiUK,  palmier.  Voy.  Elaïs. 

ÉLK.ME>T.Par  ce  mot  (en  lat.  elementum,  en  gr. 
«TToiyeîovy  les  anciens  entendaient  les  formes  premiè- 
res de  la  matière.  La  définition  des  éléments  variait 
d'ailleurs  suivant  les  écoles  philosophiques.  D'après 
Démocrite  et  Épicure,  les  éléments  sont  les  atomes 
(  V  01/.  ce  mot)  qui,  différant  de  figure  et  de  grandeur, 
engendrent  par  leurs  combinaisons  toutes  les  quali- 
tés sensibles.  D'après  Aristote,  les  éléments  sont  les 
corps  si  <p/e--,  c.-à-d.  le  feu,  l'air.  Veau,  la  <er»*e,  ca- 
ractérisés par  l'opposition  du  c/iaud  et  du  froid,  du 
sec  et  de  V humide  ;  il  y  a  en  outre  l'é^/fer,  élément  in- 
corruptible qui  constitue  le  ciel  et  les  étoiles.  D'a- 
près HL-raclite  et  les  Stoïctens,  les  éléments  ne  sont 
que  les  formes  diverses  d'une  môme  substance  :  par 
le  froid,  le  feu  (dont  ï'et/ier  est  la  partie  la  plus  sub- 
tile se  change  en  nir.  l'air  en  eou,  l'eau  en  terre  ;  la 
chaleur  produit  l'effet  contraire.  Dans  cette  dernière 
théorie,  ['eau  et  la  ten-e  re[<réseiitent  ce  que  les  mo- 
dernes appellent  corps  solides,  liquides  et  gazeux; 
Yétlier  correspond  à  la  matière  impondérable.  Voij. 
MATii-:iiE. 

La  Chimie  moderne  entend  par  élément  tout  corps 
simple  et  indécomposable.  Dans  l'état  actuel  de  la 
science,  ces  élément;*sontau  nombre  de  64  ou  65,  sa- 
voir :  aluminium,  antimoine,  argent,  arsenic,  azote, 
baryum,  bismuth,  bore,  brome,  cadmium,  calcium, 
carbone  ,  cérium  ,  césium,  chlore,  chrome,  cobalt, 
cuivr(s  didyme,  erbium,  étain,  fer,  fluor,  ^lucynium 
ou  béryllium,  hydrogène,  indium,  iode,  iridium,  lan- 
thane, lithium,  magnésium,  manganèse,  mercuie, 
molybdène,  nickel,  niobium  ou  pélopium, or,  osmium, 
oxygène,  palladium,  phosphore,  platine,  plomi),  po- 
tassium, rhodium,  rubidium,  ruthénium,  sélénium, 
silicium,  sodium,  soufre,  strontium,  tantale  ou  colum- 
bium,  tellure,  thallium,  therbium,  thorium,  titane, 
tungstène,  uranium,  vanadium,  ytlrium,zinc  et  zir- 
conium. 

En  Physique,  on  donne  le  nom  d'élrments  aux 
couples  qui  entrentdans  la  composition  d'une  pile  vol- 
taique.  y<»/.  Pii.K. 

En  Astronomie,  on  entend  pur  éléments  d'une  pla- 
nète certaines  données  dont  la  connaissance  sufdt 
pour  détirminer  sa  position  dans  l'espace.  Ce  sont  : 
1»  la  longiiude  du  nœud  ascendant;  r>»  l'inclinaison 
du  plan  de  l'orbite  sur  le  plan  de  l'éclipiique  (ces 
deux  éléments  déterminent  la  position  du  plan  de 
l'orbile,;  3'  la  longueur  du  demi-grand  a\e,  de  l'el- 
lipse, c.-à-d.  la  di^lan  e  moyenne  de  la  planète  au  so- 
leil ;  4"  l'excentricité,  c.-à-d.  le  rapport  de  la  distance 
dos  foyers  au  grand  axe  ices  deux  éléments  déter- 
minent la  forme  et  les  dimensions  de  l'orbite);  5»  la 
longitude  du  périhélie,  ipii  détermine  la  position  de 
l'orbite  dans  son  plan  ;  6*  la  longitude  de  l'éjjoque 


C.-à-d.  la  longitude  de  la  planète  à  une  époque  dé- 
terminée qui  est  généralement  le  1"  janvier  1800; 
7"  la  révolution  sidérale  de  l'astre  Cla  connaissance  de 
ces  deux  derniers  éléments,  comb>(iée  avec  le  prin- 
cipe des  aires,  permet  de  trouver  la  position  de  la 
planète  à  un  instant  quelconque  sur  son  orbite).  Votj. 
Planètr. 

ÉLiLmi,  gomme  résine  dont  ondist'ngue  deuxes- 
pèces  :  1"  i'E.  oriental  ou  E.  vrai,  qui  est  fouini  par 
un  arbre  de  la  famille  des  Térébinthacées  et  qui 
nous  vient  de  Ceylan  et  d'Ethiopie;  2°  \'É.  bâtard, 
occiderdal ou  d'Amérique,  qui  est  fourni  par  l'Icica 
icinariha,  YAmyris  e/emifera  ou  lialsamier  :  elle 
nous  vient  du  Brésil.  L'élémi  entre  dans  la  compo- 
sition de  plusieurs  onguents  et  vernis  {baume  de 
Fioravetdi,  d'Arceus,  styrax,  etc.). 

ÉLÉOCOCCA  (du  gr.  ê)aiov,  huile,  et  -.coxy-o;, 
graine),  Elœococca,  genre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées,  originaire  des  contrées  orientales  de  l'Asie. 
11  renferme  des  arbres  à  feuilles  alternes,  munies 
de  deux  glandes  à  leur  base,  à  fleurs  jaunâtres  en 
panicules  terminales.  Les  fruitsontunechairfibreuse, 
et  renferment  de  gross'^s  graines,  d'où  l'on  extrait 
une  huile  abondan'e.  On  en  connaît  deux  espères  : 
YArhre  à  l'huile  (E  dryandra),  particulier  à  l'Inde 
et  au  Japon,  et  Y  Arbre  au  vernis  {E.  vernicia),  ori- 
ginaire de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine. 

ÉLÉOLITIIE.  Voy.  Néi'hélixe. 

ÉLÉIMIA.NT  (du  gr.  è/îço:),  Elephas,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Proboscidiens,  caracté- 
risés par  leur  trompe,  qui  est  un  prolongement  du 
nez  et  qui  leur  sert  à  saisir  les  objets,  à  soulever 
les  fardeaux,  à  terrasser  leurs  ejuiemis,  et  par  leurs 
derds,  les  unes  incisives  qui  constituent  de  longues 
défenses  et  qui  sons  le  nom  d'ivoire  (  Voy.  ce  mot) 
reçoivent  tant  d'applications  dans  l'industrie  ;  les  au- 
tres molaires  et  appropriées  à  un  régime  végétal:  ces 
dernières,  au  nombre  d'une  ou  deux  paires,  sont 
composées  de  lames  osseuses  enveloppées  d'émail  et 
réunies  par  la  substance  corticale  ;  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  s'usent,  elles  sont  remplacées  par  l'ac- 
croissement d'arrière  en  avant  des  molaires  posté- 
rieures, ce  qui  fait  que,  suivant  l'âge,  l'animal  a  tan- 
tôt deux  molaires,  tantôt  une  seule,  de  chaque  côté 
des  deux  mâchoires.  Les  éléphants  ont  deux  ma- 
melles pectorales  et  cinq  doigts  à  chaiiue  p.ed  :  la 
plante  forme  une  grosse  pelote  d'un  tissu  fibreux  et 
élastii|ue  qui  empoche  les  doigts  de  fléchir  sous  le 
poids  du  corps.  On  donne  le  nom  de  barrit{barritus) 
au  cri  de  l'éléphant. 

Il  existe  au  moins  10  espèces  d'éléphants  fossiles  : 
la  plus  connue  est  YE.  primigenius  ou  Mammouth 
(Voy.  ce  mot):  toutes  appartiennent  à  l'époque  qua- 
ternaire. Auj.  on  ne  connaît  plus  que  deux  espèces 
d'éléphants:  Y É . d' A  frique i E . afriranusj,  h  tête  sim- 
plement bombée,  à  oreilles  grandes,  aux  molaires 
offrant  des  losanges  d'émail,  et  YÉ.  des  Indes  (E.  in- 
'//(■«*),  à  tète  doublement  bombée,  à  oreilles  petites, 
à  molaires  offrant  des  ellipses  allongées  et  des  bords 
festonnés.  Ce  dernier  «ist  seul  domestique;  encore 
ne  se  reproduit-il  guère  en  captivité. — Les  éléphants 
sauvages  habitent  d<;  préférence  les  forêts  humides 
et  les  lieux  marécageux.  Ils  se  tiennent  par  troujx's 
nombreuses,  conduites  par  un  vieux  mâle.  Ils  vivent 
de  graines,  d'herbes,  de  feuillage  et  de  racines.  L'é- 
lépiiant  est  un  des  animaux  les  plus  intelligents;  ré- 
duit en  domesticité,  il  obéit  aveuglément  à  son  cor- 
nac; il  parait  être  sensible  à  la  musique. 

Les  anciens  se  servaient  d'éléphants  dans  leurs 
combats.  Les  Asiatiques  les  emplo'ent  encore  à  la 
guerre,  en  mCme  temps  qu'ils  s'en  servent  comin" 
de  bètes  de  somme.  —  I^ns  rois  de  Siam  ont  des 
éléphants  tdancs  qu'ils  logent  dans  un  palais  magni- 
fique, et  auxrjuels  on  rend  une  sorte  de  culte.  La  rai- 
son de  cet  appareil  est  la  croyance  où  sont  les  Sia- 
mois (|ue  l'àmi-  du  sage  Kekia,  au<|uel  ils  attribuent 
la  première  idée  de  la  métempsycose,  est  passée  dans 
le  corps  d'un  éléphant  blanc. 
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Pour  la  chn<!.<ie  rie  rd/rjjl'fmt,  on  forme  dans  la  fo- 
rêt une  vaste  enceinte  de  pieux  qui  se  ferme  par  une 
trappe.  On  y  conduit  un  élépliant  apprivoisé  que 
l'on  faitcrier  ;  quelques t'Iépliaiits  arrivent,  pénètrent 
dans  la  palissade,  et  la  trappe  se  ferme.  On  en  prend 
aussi  quelques-uns  au  moyen  de  grandes  fosses  cou- 
vertes établies  sur  leur  passage. 

L'ivoire  est  le  principal  produit  delà  dépouille  des 
éléphants;  quant  à  la  peau,  qui  est  fort  épaisse  et 
à  l'éprr-uve  du  sabi'e  quand  elle  est  sèclie,  on  en  fait 
d'oxciîllents  boucliers;  les  Africains  font  aussi  grand 
cas  de  sa  queue,  surtout  du  bou(iiiet  de  poils  qui 
la  termine,  la  considérant  comme  un  talisman. 

Eléphant  tnann,  nom  vulgaire  du  jl/orse  et  d'une 
esi)_éce_  de  Phoque.  Voy.  ct'S  mots. 

KLEFIIA.\TIASIS(du  gr.  £).£3oivTta(Ti;),  maladie 
de  la  peau  qui  se  présente  sous  deux  formes:  l'A',  des 
Arabes  ou  Mnladte  glandulaire  des  Harbades,  et  l'^. 
des  Grecs,  dite  au^si  h'-o/itia-iù  et  Lèpre  tubercu- 
leuse.— L'ii. des  Arabes,  décrite  par  le  médecin  arabe 
Rliazés,  a  |)our  caractère  essentiel  une  intumescence 
plus  ou  moins  volumineuse  et  dure  de  la  peau  et 
des  tissus  cellulaires  adipeux  sous-jacents,  résultant 
d'inflammations  partielles  et  réitérées  du  derme  et 
des  vaisseaux  etganglionslymphati(iues.  Elle  attaque 
particulièrement  les  membres  iiifér.eurs,  qui  pren- 
nent des  dimensions  et  une  configuration  analogues 
aux  jambes  d'«/<!/>/io«/;  d'oii  son  nom.  Cette  maladie 
est  plus  fréquente  dans  1  âge  adulte;  elle  attaque 
éL'alement  les  hommes  et  les  femmes,  ne  parait  pas 
héréditaire  et  n'est  pas  contagieuse.  Elle  est  endé- 
mique dans  les  contrées  marécageuses  de  l'Egypte, 
aux  Barbades,  aux  Indes,  au  Japon,  etc.  —  ÙÉ. 
des  Grecs,  qu'on  croit  être  la  Lèp/'edesancieaset  du 
moyen  âge,  a  été  décrite  par  Arétée  ;  elle  est  carac- 
térisée à  l'extérieur  par  des  tubercules  plus  ou  moins 
saillants,  irréguliers,  assez  mous,  rouges  ou  livides  à 
leur  début: plus  tard  ils  présentent  une  teinte  fauve 
ou  bronzée  :  leur  apparition  est  précédée  d'insensi- 
bilité de  la  i)eau  qui  les  recouvre  ;eux-mèmes  ils  sont 
ordinairement  indolents,  mais  susceptibles  de  se  ter- 
miner par  résolution  ou  par  ulcération  :  ils  apparais- 
sent le  plus  fré<|uemnicnt  à  la  face  et  surtout  sur  le 
nez  et  les  oreilles,  devenus  le  siège  d'un  gonflement 
coiisKiérable  et  hideux.  Cette  maladie,  spéciale  aux 
régions  équatoriales,  est  très-rare  dans  nos  contrées 
tempérées  :  on  l'a  cependant  vue  en  Provence,  en 
Espagne  et  en  Portugal.  Eile  n'est  pas  contagieuse, 
mais  elle  peut  ôtre  héréditaire. 

On  a  combattu  l'éléphantiasis  par  une  foule  de 
moyens,  notamment,  à  l'intérieur,  par  les  sudorifi- 
que.s,  les  tonif|ues, lesameis,  les  préparations  arseni- 
cales; à  l'extérieur,  par  la  cautérisation  des  tubercu- 
les lorsqu'ils  sont  peu  nombreux;  parles  bains tièdes 
émollient-*,  les  douches  sulfureuses  ou  de  vapeur,  les 
frictionsammoniacalesou  iodurées.  Les  médecins  hin- 
dous vantent  comme  sp  cifique  V.isclepias-  gir/autea. 

ÉLKL'SI.Mi  (nom  mythologiq.  ,  Eleusiitu,  genre 
«le  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Chloridées  : 
«'•pis  terminaux  à  épillets  unilatéraux,  sans  bractée» 
ou  écailles;  fruit  globuleuxenveloppé  dans  liîsécailles 
floiMles.  L'/i.  c'iracan  est  une  graminées  de  l'Inde, 
hante  de  1™  à  1"',20  ;  son  chaume  est  droit,  articulé, 
garni  de  feuille  grandes,  roides,  pileuses.  Les  giai- 
nes  servent  de  nourriture  aux  pauvres, ei  remplacent 
le  ri/,  dans  les  aniu'-es  de  disette. 

KI,i;i:TliKn.iTI-:s  (du  gr.  è/î-jOepo:,  libre),  nom 
douné  par  l'abricius  aux  C'oli'optères  {Vog.  ce  mot), 
auxquels  il  assigne  entre  autres  caractères,  des  mâ- 
choires libri's. 

1:I.I-:L'TIIKH(U>ACTYLFS  (du  gr.  £)£00epo;,  et 
ôixTu/o;,  doigt;,  ordre  de  la  «lasse  des  Marsupiaux 
de  Cuvier.  comprenait  «eux  de  ces  animaux  dont  les 
pieds  ont  les  doif;ls  libres.  I  07.  Mai  sii-iai  x. 

KI.Kl'TliKiKMiY.NK  (du  gr.  é/evOEpo:,  et  ^uvr), 
femme,  ovaire  ,  se  dit,  en  iJoUuiique,  des  fleurs  dont 
l'ovaire  est   libre  et  n'adhère  point  au  calice. 

ÉLEVAGE  {d'élever),  se  dit,  en  Zootechnie,  de 


l'ensemble  des  opérations  qui  ont  pour  objet  la  mul- 
tiplication et  l'éducation  des  espèces  domestiques- 
To;'.  R\cKs,  Sélf.ction,  etc. 

ÉLÉVATKUHS  MUSCLES),  muscles  destinés  à  éle- 
ver certaines  parties  :  il  y  a  VÉ.  de  l'œil,  de  la  pait- 
pière,  de  lu  ll'vre,  etc. 

KLliVATIO.N  (du  lat.  elevatio).  En  Géométrie  pra- 
tique, ou  appelle  élévation  d'un  bâtiment  la  projec- 
tion de  la  façade  de  ce  bâtiment  sur  un  plan  vertical 
parallèle  à  cette  façade.  L'élévation  sert  avec  le  plan 
et  la  coupe  a.  représenter  rigoureusement  tous  les  dé- 
tails du  bâtiment. 

En  Liturgie,  on  appelle  élévation  cette  partie  de 
la  messe  où  le  prêtre  élève  successivement  la  sainte 
hostie  et  le  calice,  après  la  consécration,  pour  faire 
adoier  au  peuple  le  corps  de  Jésus-Christ.  Cette  cé- 
rémonie date  du  xi*  siècle  :  elle  fut  introduite  dans 
l'Église  latine,  après  Ihérésie  de  Béranger,  comme 
une  profession  plus  éclatante  du  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  qu'il  avait  attaqué. 

Eli'-vatiotis  se  dit  aussi  d'élans  de  l'âme  vers  Dieu  et 
de  prières  propresàexprimercessenliments:  Bossuet 
a  composé  des  Elévations  à  Dieu  sur  les  nnistères. 

ÉLÉVATOIRE,  instrument  de  Chirurgie.    Vog. 

Tr.KHAN. 

ÉLÈVE  DE  MARINE,  ÉLÈVE  CONSOL,  BtC.    Voy.   ASPI- 

r.ANT,  CoNstx,  etc. 

ÉLEVL'UES(d'e7et;pr),  nom  générique  sous  lequel 
ou  désigne  vulgairement  tous  les  exanthèmes  dans 
lesquels  il  y  a  tuméfaction  du  tissu  de  la  peau. 

ELFE  (de  l'allem.  Elfe),  génie  élémen taire d?  l'air 
dans  la  mythologie  Scandinave   K07.GÉME  et  Sylphe. 

ÉI.IGIHILi'IÉ.  Vog.  DÉeuTÉ  et  Cens. 

ÉLl.niiNATION  (du  lat.  eliminare,  mettre  dehors). 
En  Algèbre,  pour  résoudre  un  systèmede  deux  équa- 
tions à  deux  inconnues,  la  marche  générale  consiste 
à  éliminer  une  inconnue  entre  les  diux  équations  de 
ce  système,  c.-à-d.  à  remplacer  l'une  des  éf|uations 
par  une  autre  déduite  des  premières,  et  qui  ne  con- 
tienne plus  l'une  des  inconnues.  De  la  sorte,  le  sys- 
tème se  trouvant  ramené  à  un  système  équivalent  de 
deux  équations,  l'une  à  deux  et  1  autre  aune  seu.e  in- 
connue,en  nîsolvantcetle  dernière  on  aura  la  valeur  de 
la  seule  inconnue  qu'elle  renferme;  substituantcette 
valeur  dans  l'équation  à  deux  inconnues,  on  la  ramè- 
nera elle-même  i  n'en  contenir  qu'une  seule,  et  en  la 
résolvant  on  aura  la  valeur  de  la  seconde  inconnue. 
Or,  pour  ramener  le  système  à  cette  forme  quand  les 
équations  sont  du  !••■' degré,  on  peut  employer  deux 
méthodes  principales  :  1"  on  p  .'ut  de  l'une  des  équa- 
tions proposées  tirer  la  valeur  de  l'une  des  incon- 
nues, comme  si  l'autre  était  connue,  et  substituer 
l'expression  trouvée  dans  l'autre  équation.  Cette, 
équation  ne  contiendra  plus  (|u'une  seule  inconnue, 
et  l'élimination  se  t  ouvera  opérée  :  c'est  la  méthodf! 
d'élimination  p«r  AM^i'/i/M/jo/i;  2°  dans  la  méthode 
d'élimination  par  réduction,  on  commence  par  ra- 
mener les  deux  équations  à  avoir  même  coeflicient 
pour  l'une  des  inconnues,  ce  que  l'on  réalise  en  gé- 
néral, en  multipliant  les  deux  membres  de  chaipie 
é(|uation  par  le  coefficient  de  cette  inconnue  dans 
1  autre  :  cela  fait,  on  ajoute  ou  l'on  retranche  les 
deux  équations  membre  à  membre,  suivant  (jue  l'in- 
connue en  question  y  a  des  signes  contraires  ou 
même  signe.  Celte  inconnue  disparait  ainsi  d'elle- 
même  de  l'équation  résultante  et  l'élimination  se 
trouve  opérée.  —  On  peut  encore  arriver  au  même 
résultat  en  employant  la  méthode  des  coefficients 
indcternunés.  \  tig.  Coekkicient. 

La  méthode  pour  la  résolution  d'un  système  de 
m  é<|uations  du  !«'  degré  à  >n  inconnues  n'est  que  la 
généralisation  de  la  précédente.  Elle  consiste  à  rame- 
ner ti  l'aide  d'éliminations  successives  convenable- 
ment dirigée-,  le  système  proposé,  à  un  système 
é(|uivalent  de  m  équations  contenant  respect ivemimt 
),  2,  3...  tn  inconiiiies.  Cela  fait,  on  résout  l'équation 
à  une  inconnue,  ce  qui  donne  la  valeur  de  cette  in- 
connue; substituant   cette   valeur  dans  l'équation  à 
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deux  inconnues,  on  la  ramène  à  n'en  contenir  qu'une, 
et  résolue,  elle  en  donne  la  valeur.  La  substitution  des 
deux  valeurs  di'jti  trouvées  dans  l'équation  à  trois  in- 
connues, la  ramène  à  ne  contenir  qu'une  seule  in- 
connue dont  elle  donne  la  valeur.  On  continue  ainsi 
de  proche  en  proche  jusqu'à  la  m*  équation  qui  fait 
connaître  la  valeur  delà  m' inconnue.  —  Quand  les 
équations  ne  sont  pas  du  l*'  degré,  on  suit  pour  les 
résoudre  une  marche  analogue:  seulement  on  em- 
ploie pour  l'élimination  la  méthode  de  substitution 
quand  les  équations  peuvent  être  résolues  par  rap- 
port à  certaines  inconnues,  ou  dans  le  cas  contraire, 
des  méthodes  très-complexes  fournies  par  l'algèbre 
supérieure. 

ELIîSGUK  (de  l'anglais  sling).  On  nomme  ainsi, 
dans  la  Marine,  des  cordages  de  diverses  grosseurs, 
qui  servent  à  élever  toutes  sortes  de  fardeaux  pour 
charger  ou  pour  décharger  un  navire. 

KLlslo>'(du  lat.  e/ivjo),  suppression  d'une  voyelle 
à  la  fin  d'un  mot  devant  une  autre  voyelle  initiale  et 
devant  une  h  muette.  Le  signe  de  l'élision  dans  l'é- 
criture est  Y  apostrophe  [Voif.  ce  mot).  Dans  la  pro- 
nonciation française,  il  se  fait  beaucoup  d'élisions  qui 
ne  s'indiquent  pas  dans  l'écriture,  comme  aimable 
enfant,  homme  illustre,  etc.  —Les  Latins,  dans  leurs 
vers,  élidaient  non-seulement  les  voyelles  et  les  diph- 
thongues,  mais  aussi  la  consonne  m  lorsque  le  mot 
suivant  commençait  par  une  voyelle  ou  une  diphthon- 
gue.  Exemple  : 

Monstr'  hor  \  rend'  in  |  form  'in  \  gent,  etc. 

pour  :  monstrmn  horrendum,  informe,  ingens,  etc. 
— •  Dans  notre  langue,  nous  n'avons  guère  d'autre 
élision  que  celle  de  l'e  muet  devant  une  voyelle,  de 
\'a  dans  l'article  la  devant  une  voyelle,  de  l'jdans  « 
devant  un  mot  commençant  par  un  i.  Autrefois  on 
disait  m'nmie,  m'amour  pour  ma  amie,  mu  amour  ; 
l'usage  a  prévalu  de  dire  mon  amie,  mon  amour. 
On  dit  et  on  écrit  donnez-m'en  pour  donnez  moi-en. 

ELITK  'du  lat.  elertus,  choisi).  Dans  l'Armée  fran- 
çaise, la  Garde  impériale  et  la  Gendarmerie  [Voy.  ces 
mots),  constituent  des  corps  d'élite.  11  y  a  des  sol- 
dats d'flite  dans  les  différents  corps  du  génie,  de 
l'artillerie,  de  la  cavalerie,  etc.,  que  l'on  distingue 
au  galon  en  laine  qu'ils  portent  sur  la  manche.  Dans 
l'infanterie  de  ligne  les  grenadiers  ou  carabiniers, 
les  voltigeurs  ou  chasseurs  formaient  des  co»i/)«^«i«?* 
d'rlite:  ces  compagnies  ont  été  supprimées  par  une 
dérision  du  22  janvier  1868. 

ELIXIR  (de  l'arabe  al  aksir,  la  quintessence), 
terme  emprunté  aux  anciennes  pharmacopées,  et  qui 
signifie  substance  extraite  par  Valcool.  Quelques 
élixirs  ont  acquis  une  grande  célébrité  :  tels  sont  l't^- 
lixir  de  Garus  et  Vélixir  de  longue  vie.  L'É.  de  Ga- 
rus  est  une  teinture  ou  alcoolat  composé  de  safran, 
cannelle,  muscade,  girofle,  alnès,  myrrhe  ;  on  y  ajoute 
du  sirop  de  capillaire,  et  l'on  colore  avec  du  caramel 
dissous  dans  l'eau  de  fleurs  d'oranger  :  c'est  une  li- 
queur de  table.  L'A',  de  longue  vte  se  compose  de 
poudre  d'agarir  blanc,  gentiane,  rhubarbe,  safran  et 
zédoaire,  qu'on  fait  digérer  pendant  huit  jours  dans 
de  l'alcool,  et  auxquels  on  ajoute  de  l'aloèssuccotrin 
et  du  sucre  pulvérisé.  Cet  élixir  est  employé  comme 
stomachique  et  légèrement  purgatif.  On  cite  encore 
les  fc'.  anttgoulteux,antdailcux,antiscrofuleux,  anti- 
septif/ue,  antiodontalgigue,  de  Doèrhaave,  de  Cour- 
celles,  il  Hoffmann,  etc. 

ELI.ÉDoiiK  i<\n  gr.  â)).£6opo«),  Hellehorus,  genre 
de  la  famille  des  Renonrulacées,  tribu  des  Ellébo- 
rées,  renferme  des  planti^s  originaires  de  l'ancien 
continent,  herbarées,  vivaces,  à  ti^es  rameuses,  à 
fleurs  d'un  vert-blancliàtie  Ces  plantes  sont  un  vio- 
lant purgatif,  et  peuvent  devenir  très-malfaisantes. 
Elles  jouissaient,  chez  l.s  anciens,  d'une  grande  ré- 

fmlaticm  pour  leurs  vertus  héroïques,  et  surtout  pour 
a  uuérison  de  la  folie  :  cette  i)ropriété  était  devenue 
proverbiale.  On  distitiguaii  deu\  espèces  d'ellébore: 
!•  VE.  blanc,  qui  croissait  en  Étolie,  dans  les  Gaules 


et  près  des  rivages  de  la  mer  Noire,  et  que  l'on  a  Cru 
retrouver  dans  le  Veratrum  album  (  Voy.  ce  mot),  et 
VE.  HOiT-,  qui  croissait  sur  l'Hélicon,  dans  l'Eubée,  la 
Béotie,  mais  surtout  à  Anticyre  ;  on  croit  que  c'est 
notre  E.  oriental.  —  Chez  nous,  l'espèce  type  du 
genre  est  l'if,  noir  {H.  niger),  vult:.'  Rose  de  Soel,  qui 
donne  en  décembre  des  fleurs  d'un  blanc  rose,  lar- 
ges, solitaires  à  l'extrémité  d'une  hampe  entourée  de 
feuilles  radicales  :  on  l'emploie  en  médecine,  comme 
drastique,  dans  les  hydropisies,  les  paralysies  et  la 
chorée.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  YActée 
{ Voy.  ce  mot),  à  laquelle  on  donne  souvent  le  nom 
û' Ellébore.  On  trouve  encore  en  France  1'^.  fétide 
ou  Pi-id  de  griffon  qui  a  les  propriétés  du  précédent 
et  YE.  à  fleurs  vertes  qui  fleurit  au  printemps  dans 
les  lieux  ombragés  et  qui  est  nuisible  aux  bestiaux. 
—  La  tribu  des  Elléhorées  renferme  les  genres  Helle- 
boims,  Caltha  (Populage),  Nigella  (Nielle),  Aquilegia 
(Ancolie),  Delphinium  (Dauphinelle)  et  Aconitum. 

KLLÉBOItI>'E,  nom  donné,  chez  les  anciens,  à 
YAstrance  à  feuilles  étroites  (A .  angustifolia),  plante 
de  la  famille  des  Ombellifères,  qui  fleurit  en  mai  et 
en  juin  dans  le  Midi,  et  dont  ils  ajoutaient  la  graine 
à  l'ellébore  qu'ils  voulaient  adoucir.  —  Les  modernes 
nomment  ainsi  YEpipattis pulustris,  belle  plante  de 
la  famille  des  Orchidées.  Voy.  Épipactide. 

KLLIl'.SE  (du  gr.  Ê"/)£i'^'.;,  manque).  En  Gram- 
maire, c'est  une  figure  de  construction  qui  consiste 
cl  omettre  dans  une  phrase  un  ou  plusieurs  mots, 
afin  d'ajouter  à  la  concision  sans  nuire  à  la  clarté. — 
Il  y  a  deux  sortes  d'ellipses  :  les  unes,  qui  consistent 
à  ne  pas  répéter  un  ou  plusieurs  mots  déjà  expri- 
més: Dieu  est  bon  et  V homme  méchant  (on  supprime 
le  second  est)  ;  les  autres,  où  les  mots  sous-entendus 
ne  sont  pas  exactement  les  mômes  que  ceux  qui  sont 
exprimés  :  Voulez-vous  quelque  chose  ?  —  Rien. 

L'  s  poètes  ont  fait  quelqueiois  de  cette  figure  un  bel 
emploi.  Tout  le  monde  admire  la  hardiesse  de  cette 
ellipse  de  Raciiie  {Andromaque,  acte  IV,  se.  5)  : 

Je  t'aimais  inconstant  ;  qu'aurais-je  fait  Gdèlc  ? 

ELLIPSE.  En  Géométrie,  on  appelle  ellipse  une 
courbe  plane  fermée  telle  que  la  somme  des  distan- 
ces de  tous  ses  points  à  deux  points  fixes  appelés 
foyei's  est  constante  :  il  en  résulte  que  pour  tracer 
r.ellipse  il  suffit  de.  fixer  à  ses  deux  foyers  un  fil  de 
longueur  égale  à  cette  somme  constante,  et  de  pro- 
mener tout  autour  un  crayon  qui  maintienne  le  fil 
tendu  :  dans  ce  mouvement  la  pointe  du  crayon  dé- 
crit l'ellipse.  Le  point  milieu  de  la  distance  des  foyers 
est  le  centre  de  l'ellipse.  L'ellipse  est  symétrique  par 
rap|)ort  à  deux  axes  ;  l'un  qui  est  la  droite  môme 
menée  par  les  foyers  et  l'autre  qui  est  la  perpendi- 
culaire à  cette  droite  menée  par  le  centre  :  on  les  ap- 
pelle le  grand  axe  et  le  petit  axe  de  l'ellipse.  —  La 
propriété  caractéristique  de  la  tangente  à  l'ellipse 
consiste  en  ce  qu'elle  partage  en  deux  parties  égales 
l'angle  formé  par  l'un  des  rayons  vecteurs  de  son 
point  de  contact  et  le  prolongement  de  l'autre.  Quant 
i  la  normale  h  l'ellipse,  elle  partage  en  deux  parties 
égales  l'angle  môme  des  rayons  vecteurs  du  point  de 
la  courbe  par  où  elle  est  menée.  —  L'ellipse  est  l'une 
des  sections  planes  du  c6ne  droit  à  base  circulaire  : 
c'est  celle  que  l'on  obtient  quand  le  plan  sécant  ren- 
contre toutes  les  gt-ni-ratrices  d'un  môme  côté  du 
sommet.  On  obtient  aussi  une  ellipse  en  coupant  par 
un  plan  le  cylindre  droit  à  base  circulaire;  mais  alors 
le  petit  axe  de  l'ellipse  est  toujours  égal  au  diamètre 
de  la  base  du  cylindre.  —  Enfin  on  peut  considérer 
l'ellipse  comme  la  projection  du  cercle  sur  un  plan 
non  parallèle  au  sien. 

L'ellipse  joue  un  prand  rôle  en  Astronomie:  les 
planètes,  en  effet,  et  la  terre  décrivent  autour  du  so- 
leil des  ellipses  dont  cet  astre  orrupe  un  foyer.  On  a 
reconnu  aussi,  dans  le  mouvement  des  étoiles  dou- 
bles, (jue  l'une  des  étoiles  décrit  une  ellipse  dont  un 
foyer  est  occupé  par  l'autre. 

ELLIPSOÏDE  [ù.'ellipse  et  de  tIâo(,  forme),  surface 
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de  second  ordre,  fermée  de  toutes  parts,  et  dont  la 
section  plane  est  toujours  nue  ellipse.  —  Uellipsoide 
de  riiooliition  est  produit  par  une  ellipse  qui  tourne 
autour  d'un  de  ses  axes. 

-  KLMIS  (du  gr.  ë/(X'.v;,  ver),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentaméres,  famille  des  Cla- 
viQornes  :  antennes  longues  et  de  11  articles.  Ce  sont 
de  très-petits  insectes  aquatifjues,  vivant  sous  les 
pierres  au  fond  des  ruisseaux  d'eau  vive.  On  trouve 
aux  environs  de  Paris  \'E.  caiin/icit/c. 

ÉLOCrTlON  (do  lat.  e/ocufio),  énonciation  de  la 
pensée  par  !a  p'; oie.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  la 
partie  de  la  Rhétorique  qui  contient  les  règles  du 
style,   lov.  Style. 

KI.OIHTES,  Tortues  de  marais.  To?/.  Émydes. 

ÉLlXiK  (du  lai.  e/of/m?/;),  discours  fait  à  la  louange 
d'un  homme,  d'un  pays,  d'une  chose  niùnie.  Les  i>i- 
scnplions  honorifiques,  les  épitaphes  peuvent  être 
considérées  comme  des  éloges  ;  mais,  comme  genre 
li,ttéraire,  on  comprend  surtout  sous  ce  nom  :  1°  les 
E.  historiques  ou  politiques  {E.  îles  guerriers  morts 
de  Périrlès,  É.  d'Af/'liii'is  par  Xénophon,  Paiit'gi/- 
rique  d'Athènes  par  Isocrate,  Vie  d'Agricola  par 
Tacite,  fam-gi/rique  de  Trnjan  par  Pline  le  Jeune); 
2"  Ips  e.  sna'és  (Pnnégi/riques  des  saints.  Oraisons 
funèbres  do  Bossuet,  Fléchier,  Bourdaloue,  Massil- 
lon;;  3'  les  É.  ficadémiqurs  (E.  de  Ln  Fontaine  par 
Laharpe  et  parCliamfort,  E.  de  Montaigne  et  de  Mon- 
tesquieu par  Villemain  ;  Discours  de  réceptv m  liV S.- 
cadrmie  française,  E.  historiques  des  académiciens 
par  Kontenelle,  d'Alembert,  Flourens,  Mi^jnet,  etc.)  ; 
U"  les  E.  s/itiriques  ou  burlesques  (É.  de  la  folie  par 
Lrasnu;,  É.  de  la  goutte  par  (;oulet,etc.)  :  ce  dernier 
gniire  d'éloges  est  peu  goiîté  aujourd'hui.  — On  a  de 
Thomas  un  Essai  sur  les  éloges  {1113)  qui  est  estimé. 
Vot/.  pANKr.YRiQiB  et  Oraison  iunIjurk. 

l',LO.>GATIO.\  (du  lat.  e/'iugare,  allonger),  se  dit, 
en  Astronomie;,  de  la  distance  angulaire  d'une  pla- 
nète au  soleil,  c.-à-d.  de  l'angle  formé  par  les  rayons 
visuels  menés  de  l'œil  à  la  planète  et  au  soleil.  L'é- 
loiigation  de  Mercure  ne  dépasse  pas  29'^;  celle  do 
Vénus,  ^7°  liS'.  Qu:mtaux  autres  planètes,  leur  élon- 
gation  peut  aller  h  180". 

l'.n  Chirurgie,  Elongntion  se  dit  d'une  luxation  in- 
complète, c.-à-d.  de  la  distension  des  litiaments 
d'une  articulation,  avec  allongement  du  membre, 
mais  sans  déboitement. 

KLOI'K  (du  gr.  ufffj),  Elops,  genre  de  Poissons 
malacoptérygicns  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermi^s,  famille  des  Clup(''idé3  et  voisins  des  Ha- 
rengs :  ils  sont  remarquables  par  les  reflets  argentés 
de  leurs  écailles.  Leur  chair,  quoi'|uo  remplie  d'a- 
rêtes, est  bonne  Jl  manger  et  donne  un  excellent 
bouillon.  L' Elops  saurus  des  mers  do  la  Caroline  est 
le  type  du  genre. 

ÉLoyiHOCE 'du  lat.  elnquentin),  talent  de  bien 
dire,  faculté  d'agir  parla  jjarole  sur  les  hommes  as- 
Romblés.  Il  ne  faut  pas  confondre  V éloquence,  (jui  est  le 
talent  de  per-^uader,  avec  la  rhétorique,  ipii  est  un 
art  destiné  .\développer  ce  taliMU,  ni  avec  Vélocution, 
qui  est  simplement  l'expression  de  la  pensée  par  la 
parole.   Vog  ces  mots. 

(;onsidérée  dans  ses  diverses  applications,  l'élo- 
quence se  dislingue  en  E.  judiciaire,  ou  du  bar- 
reau; A,'.  7>o/j'/j7»/'',  ou  de  la  tribune;  E.  religieuse, nu 
de  la  chaire;  É.  académique,  mi  des  assemblées  lit- 
ti'-raires  —  Considérée  dans  son  but,  l'éloquenep,  sui- 
vant la  division  des  anciens  rhéteurs,  comprend  trois 
genres  distincts  :  le  genre  di'lihérattf,  (|ui  consi'illo 
ou  dissuade  ;  le  genre  jutliriair',  qui  dT'fend  ou  ac- 
cus(!;  et  h'  genre  démonstratif,  qui  loue  ou  blâme, 
loy.  Cf.MtK,  OtiATian  et  Uiifnoiuni  k. 

Kl.l'S  iVélire).  Ce  mot  s'enitMid  communément 
des  saints  ou  de  ceux  qui  sont  destinés  .'i  jouir  du 
bonheur  éternel.  — Dans  les  premiers  siècles  de  l'I-l- 
glisp,  on  le.  donnait  aussi  aux  catiM  humènes  suffi- 
samment instruits   pou-  recc-voir  le  baptême. 

Avant  1789, on  appelait  ZiA/v.dans  riiilMiini-.traiicm 


financière  de  la  France,  les  magistrats  d'une  élection, 
parce  que,  originairement,  ils  étaient  élus  par  leurs 
concitoyens  pour  faire  la  répartition  des  impôts  et 
juger  les  contestations  auxquelles  le  retard  des  con- 
tribuables ou  la  fraude  pouvaient  donner  lieu.  Cette 
charge,  qui  date  du  xiii*  siècle,  disparut  sous  la  Ré- 
publique.   Voy.  ÉI.FCTION   (l'AVS  d'). 

ÉLYME  (du  gr.  ëàujjlo;),  kilymus,  genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  tribu  des  Hordéac'^es.  La  seule 
de  ces  plantes  qui  ait  de  l'emploi  est  \'É.  des  sables 
{E.  arenarius),  vulg.  Gourliet,  qui  croît,  en  Europe, 
sur  les  côtes  sablonneuses;  c'est  une  plante  de  près 
de  1™  de  haut,  dont  les  racines  fortes,  ram;  antes 
et  nombreuses,  peuvent  donner  de  la  consistance 
aux  sables  mouvants. 

ÉLVSÉE.  Vo'i.  Paradis. 

ÉLY'f  IIES  (du  gr.  è).uTpov,  étui),  enveloppes  du- 
res et  coriaces  qui  chez  les  insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères,  recouvrent  et  protègent  les  ailes  infé- 
rieures, qui  sont  membraneuses  et  pliées  en  travers 
sous  les  élytres.  D'autres  insectes,  tels  que  les  Hé- 
miptères, n'ont  que  des  demi-élytres  [liérnéhjtres). 
Pendant  le  vol,  les  élytres  restent  immobiles. 

En  Botanique,  élytre  est  synonyme  de  ih.èque.  Voy. 
ce  mot. 

E.MACIATIO.Xou  Amaigrissement. Poy.  Maigreur. 

ÉMAIL  'de  l'anc.  ht-allem.  smaltjan,  ondre,  ou 
4u  latin  mnltha,  mortier;,  fondant  vitrifiable  comjiosé 
de  sable  siliceux,  d'oxyde  de  plomb,  de  soude  et  de 
potasse,  blanc  ou  coloré  au  moyen  de  divers  oxydes 
métalliques  et  appliqué  par  la  fusion  sur  les  métaux 
ou  sur  les  poteries  — he%  émaux  des  oi  ferres  peu- 
vent,  sous  le, rapport  du  travail,  se  ranger  en  ti  clas- 
ses :  i"  les  E.  en  taille  d'épargne  :  on  décalque  un 
dessin  sur  la  sur''ace  unie  du  métal,  puis  on  évide 
tout  ce  qui  n'est  pas  le  contour  du  d  ssin,  de  ma- 
nière qu'on  a  une  sorte  de  gravure  en  relief  et  tous 
les  espaces  évidés  forment  autant  de  petites  cuves 
que  l'on  couvre  d'émail  de  diverses  nuances;  2"  les 
E.  de  basse-taille  :  on  appelait  ainsi  au  moyen  âge 
des  plaques  de  métal,  ordinairement  en  or  ou  en  ar- 
gent, sur  les(|uelles  on  ciselait  le  dessin  en  très-faible 
relief  ;  puis  sur  cette  ciselure  on  étendait  de  la  pou- 
dre d'émail  nuancée  par  grandes  teintes  plates  de 
vert  et  de  rouge  pour  les  vêtements,  de  bleu  pour 
les  ciels,  d'incarnat  pour  les  chairs,  etc.  :  la  fusion 
donnait  à  ces  émaux  le  brillant  et  la  transparence 
de  la  glace;  3"  les  É.  cloisonnés  :  sur  une  plaque  de 
fond,  on  soude  de  petites  lames  posées  de  champ  et 
contournées  suivant  les  figures,  que  l'on  veut  obte- 
nir :  dans  les  cases  produites  par  la  réunion  de  ces 
lames  on  verse  l'émail  en  poudre  :  h  la  cuisson,  l'é- 
mail fond  et  les  cloisons  empochent  le  mélange  des 
couleurs  ;  ii"  las  É.  mixtes,  qui  participent  des  divers 
|)rorédés  indiqués  ci-dessus.  —  On  appelle  émaux 
c'iomp-levés,  dus  émaux  cloisonnés  dont  les  cases  au 
au  lieu  d'être  formées  de  lames  soudées  sont  creusées 
burin  dans  l'épaisseur  mêoie  de  la  pla<|ue  ;  émaux 
de  niellure,  des  bijoux  gravés  en  taille  d'épargne  ot 
émaillés  do  noir.  —  Les  émaux  des  peintres  sont  des 
plaques  de  métal  que  l'on  couvre  d'email  et  sur  les- 
(pielleson  exécute  de  véritables  tableaux  on  couleurs 
éclatantes  ;  on  a  même  étendu  ce  nom  îi  foutes  les 
décorations  de  peinture  appliquées  sur  métal.  — 
Pour  Wspoterics  et  terres  émaillées,  Voy.  Céramique, 
Faïence,  Porcki.xine,  etc. 

L'art  d'émailler  ne  parait  pas  avoir  été  de  beau- 
coup postérieur  h  la  déc;)uverte  du  verre  ;les  anciens 
faisaient  usage  de  verres  colorés  et  do  plaques  d'é- 
mail. On  su|>pose  que  cet  art  est  né  du  désir  d'imiter 
des  incrust.itioiis  de  pierres  précieuses  ou  de  pâtes 
colorées  lixi'es  h  froid  dans  des  cloisons  de  métal.  Il 
était  connu  des  Crocs  et  des  Étrusques.  Los  Byzan- 
tins du  Bas-Kmpires'appliiiuèrent  surtout  aux  émaux 
cloisonnés  ipii  imitaifMit  les  niosanpies, comme  on  le 
voit  parla  couronne  de  fer  offerte  â  la  cathédrale  de 
Monza  par  Tliéodi-linde  au  mi'  siècle  et  le  parement 
d'autel  'pain  (/'oro)  exécuté  pour  St-Marc  do  Venise 


EMANCIPATION. 


584  — 


EMBAURURE. 


au  X*  siècle.  Au  moyen  âge,  le  moine  Théophile (Di- 
versaium  atlium  scliedulii)  dt-cril  les  mêmes  procé- 
dés d'émaillerie  que  Benv.  Cellini  dans  son  Traité  de 
rorférienn.  A  celle  époque,  la  fabrication  d'émaux 
pour  les  églises  avait  une  grande  importance  à  Bour- 
ges et  à  Cologne.  A  partir  de  la  Renaissance,  on  s'oc- 
cupa surtout  des  émaux  peints  pour  orner  la  vaisselle 
et  les  bijoux.  Il  y  eut  alors  dans  le  mobilier  et  la  pa- 
rure une  révolution  dont  Limoges  fut  le  foyer.  Il  reste 
de  Léonard  le  Limousin, directeur  de  la  manufacture 
fondée  à  Limoges  par  François  I",  un  grand  nombre 
d'œuvres,  portraits,  triptyques,  figures  de  saints,  gri- 
sailles, cou|)es,  plats  ;  la  série  de  ses  portraits  de  siM- 
?n('urs  est  sans  prix.  Vinrent  ensuite  P.  Raymond, 
Penicaut, Courteys,  M.  Raymond,  Mercier,  entin.lerin 
le  Limousin,  émailleur  en  titre  d'Anne  d'Autriciio 
Sous  Louis  X[V,  J.  Petitot  de  Genève  fit  en  Angle- 
terre et  en  France  une  célèbre  S"rie  de  portraits,  etc. 
Tombée  en  décadence  au  siècle  dernier,  l'émaillerie 
semble  vouloir  auj.  se  relever  oe  son  état  d'abandon. 
—  Consulter  :  F.  de  Lastevrie,  Des  origines  de  remail- 
le ne  limousine  ^Aa  Laborde,iVo<j>e  des  émauxdu  Lou- 
vre {\8J3i  ;  les  EinniLT  de  Petitot  du  muséeda Louvre 
(Paris,  Blaisot,  1801-6^1). 

Dans  le  Blason,  émail  est  synonyme  de  couleur, 
on  compte  cinq  émaux,  le  rouge,  le  bleu,  le  vert,  le 
viojet  et  le  noir.    l'oi/.  Bi.aso.\. 

ÉMAILLEim  (d'i'mfii/j,  artiste  qui  travaille  le^ 
émaux,  ou  (|ui  fait  à  la  lampe  avec  le  veri-e  diverses 
sortes  d'ouvrages.  On  étend  ce  nom  aux  orfèvres  et 
aux  joailliers  qui  fabriquent  des  objets  émaillés,  aux 
artistes  qui  peignent  en  émail,  enfin  aux  patenô- 
triers  et  boutonniers  en  émail  et  en  verre. 

Lampe  d'émnd/enr,  lampe  plate  à  grosse  mèche, 
reposant  sur  une  table  de  bois,  et  à  laquelle  est 
adapté  un  soufflet  que  l'on  fait  mouvoir  à  l'aide  du 
pied,  de  manière  i  diriger  la  flamme  avec  force  sur 
les  objets  que  l'on  veut  fondre  ou  travailler.  Aujour- 
d'hui, on  rem|ilace  avec  avantage  au  moyen  d'un  bec 
de  gaz,  la  lampe  alimentée  soit  avec  de  l'huile,  soit 
avec  de  l'alrool. 

EMAMATIO.V  fdu  lat.  emnnatio),  acMon  par  la- 
quelle les  substances  volatiles  se  détachent  des  corps 
sous  forme  de  particules  subtiles  (  Voij.  Ekfi.i  ves). 
Les  animaux  laissent  échapper  de  leur  corps  des 
émanations  particulières  et  odorantes,  à  l'aide  des- 
quelles on  peut  suivre  leurs  traces. —  Vuy.  Chaleuh 
et  L(JMii=:Re. 

Si/sfèmede  rémnnation,  doctrine  religieuseou  phi- 
losopliique  d'après  la(|uelle  tous  les  êtres  dont  se 
compose  l'univers,  âmes  ou  corps,  sortent  perpétuel- 
lement, pa-  voie  d'écoulement,  du  sein  de  la  sub- 
stance divine  (comme  la  lumière  émane  du  soleiP, 
sans  l'épuiser  ni  même  la  diminuer,  puis  y  rentrent 
bientôt  et  s'y  confondent.  Cette  doctrine,  qui  est  une 
des  formes  du  panthé'sme,  se  retrouve  à  la  fois  dans 
rantif|iie  religion  de  l'Inde  'dans  les  Védas),  dans  la 
r.abale,dans  le  Gnosticispie,  et  dans  le  système  des 
Néoplaoniciens,  qui  1'.  nt  alliée  aux  idées  de  Platon 
et  de  Pytliagorc.  —  Consulter  Plotin,  Ennéades (Irud. 
de  \\.  Boiiill(!t;.  lo;/.  PwiMKisME. 

K.>IA.>'(:irATlo.>  Mlii  lat.  pmnneipalin),  acte  qui 
air.anrhit  un  mineur  de  la  puissance  paternelle  et 
lui  confère  le  doit  de  se  gouverner  lui-même  et 
d'administrer  ses  biens.  L'émancipation  est  tacite  ou 
rsitrcsse.  Elle  est  tncHe  dans  le  mariage  par  le  fait 
dn(|uel  le  mineur  se  trouve  émancipé  de  droit;  elle 
est  erprr.tsr  quand  elle  a  ieu  par  la  volonté  <les 
parents  :  dans  ce  «as,  elle  est  permise  à  \t>  ans  ré- 
volus, si  renfanl  a  son  père  ou  sa  mère,  et  à  18  ans 
seulement,  s'il  est  orphelin.  Pour  émanciper  un  mi- 
neur, le  père,  la  mère,  ou  le  tuteur,  sur  l'avis  con- 
forme du  conseil  de  famille,  comparaissent  devant 
le  juge  de  paix  assisté  de  son  greffier,  et  font  leur 
déclaration,  qui  est  constatée  dans  un  procès-verbal 
(G.  Nap.,  art.  476  et  suiv.).  Le  mineur  émancipé  est 
pourvu  d'un  curateur,  sans  l'assistance  duquel  il  ne 
peut  faire  aucun  acte  important.  Il  y  a  même  des 


actes  qu'il  ne  peut  faire  qu'avec  une  délibération 
du  conseil  de  famille  homologué  par  le  tiibuna! 
cimime  s'il  n'était  pas  émancipé  Dans  certains  cas, 
l'émancipation  i)eut  être  révoquée  (art.  482-485). 

Chez  les  Romains,  lorsqu'un  père  voulait  émanci- 
per son  fils,  il  le  vendait  trois  fois  en  présence  de  sept 
témoins, etl'acquéreur  affranchissait  chaque  fuis  l'en- 
fant, qui  était  alors  émancipé.  Plus  tard,  lesempereure 
simplifièrent  la  forme  de  cet  acte. 

Au  moyen  âge,  l'émn/icipationvtah  l'acte  par  lequel 
le  seigneur  afT  anchissait  son  vassal  des  droits  aux- 
(piels  il  pouvait  être  assujetti  par  sa  naissance.  — 
Dans  l'Histoire,  on  a  donné  le  nom  d'ém'in'ripnli'in  à 
l'époque  où  les  villes  et  Icscommu  less'alTranchirent 
de  la  domination  des  seigneurs.  Voy.  Esclavage  et 
Afhia.\chissfmf.\t. 

F.MAIlGl.NR  (du  lat.  emarginafus),  sedt,  en  Bo- 
tanique et  en  Zoologie,  des  organes  qui  présentent  à 
leur  sommet  une  écliancrure  peu  profonde. 

É.>IARGI>'L'LK,  Kmnrginuln ,  genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes,  de  l'ordre  des  Scutibranches.  La 
coquille  conique, à  sommet  excentrique  et  latéral,  est 
percée  d'une  fente  sur  le  bord  antérieur.  L'animal  a 
un  corps  ovale,  conique,  avec  un  large  pied  débordé 
par  le  manteau,  qui  a  une  fente  antérieure  corres- 
l)ondant  à  celle  de  la  coquille;  sa  tête  est  pourvue 
de  deux  tentacules  coni(iues,oculés  à  leur  base.  Les 
flmarginules  habitent  auj.  les  mers  chaudes.  On  en 
connaît  de  fossiles  depuis  l'étage  saliférien. 

EMBALLEUR.    Voy.  LwtTiEn. 

E.MBARCADÈnE  (d'embarquer)i-corré\a.\.\t  de  dé- 
barcadère,  l'o'i.  ce  mot. 

EMIîARC.\TIO.\  (de  barque),  se  dit  de  tout  bateau 
à  rames,  ou  n'allant  à  la  voile  qu'accidentellement. 
Les  embarcations  du  bord  sont  :  la  chaloupe,  le 
grand  canot,  le  petit  canot,  le  canot  de  l'éiat-major, 
le  canot  et  la  yole  du  commandant.  Chaque  emharca- 
ti  iU  a  son  équipage,  son  gréement  et  son  armement. 

E.>IBARDÉE,  se  dit,  en  Marine:!"  du  mouvement 
de  rotation  de  gauche  adroite  et  de  droite ;i  gauche, 
qu'un  grand  vent  arrière  ou  un  courant  (onsiJérable 
imprime  àl'avantd'Lin  navire;  2"  de  la  manœuvre  à 
bâbord  ou  à  tribord  que  fait  un  bâtiment  pour  éviter 
un  abordage. 

EMBARGO  (mot  espagnol;  du  b.-lat.  imbarcum, 
d'im'iarricare,  mettre  barre  dessus).  dé.'"ensc  r|u'uii 
souverain  fait  aux  bàtimentsqui  se  trouvent  dans  les 
ports  de  sa  domination  de  prendre  la  mer.  Cette  d '•- 
fense  peut  s  adre'^ser  aux  nationaux  tout  comme  aux 
étrangers.  Une  puissance  met  ['embargo  soit  dans  la 
vue  d  employer  les  navires  à  son  service,  soit  jiour 
empocher  des  commuiiiraiions  avec  l'ennemi.  Quel- 
(|uefois  l'enibargi)  se  fait  en  pleine  mer.  Cette  mesure 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  C'ile  par  laquelle  un 
souverain,  déclarant  la  guerre  à  un  autre,  frapperait 
d'arrêt  ou  de  si'questre  les  navires  appartenant  aux 
sujets  de  son  ennemi  Les  pertes  et  dommages  qui 
peuvent  résulter  de  l  embargo  sont  aux  risques  des 
assureurs  (C.  de  comm.,  art. 350';.  —  L'emploi  officiel 
du  mot  embargo  date,  en  Frame,  de  l'année  1718. 

EMBARRAS  rjASTinytiF,  trouble  des  fonctions  de 
l'estomac.  L'A',  gastrique  prop.  dit  a  pour  caractères 
l'enduit  jaunâtre  ou  blanc  de  la  lan;;ue,  l'inapp/teiire 
et  le  déguùl  des  aliments  accompai;n''S  de  maux  de 
tête,  quclqiefois  de  nausées,  de  courbature  et  d'ac- 
cablement, mais  souvent  sans  fièvre  ;  l'A",  intestinal, 
qui  accomiiagoe  ou  suit  le  précédent,  est  caractérisé 
par  les  natiiosilé's,  les  borborycines,  la  tension  de 
l'abdomen,  des  c'.ouleurs  dans  les  lomiies,  les  cuisses 
et  les  genoux,  la  diarrhée,  etc.  Souvent  l'embarras 
gastrique  accompagne  et  complique  des  affections 
plus  graves  :  c'est  un  symiilomeciunmun  .\  toutes  les 
maladies  aiguCs  fébriles.  Quand  il  est  seul,  quelques 
jours  d'un  réeime  léger  suffisent  pour  le  dissiper; 
s'il  persistait,  il  faudrait  recourir  aux  vomitifs,  puis 
aux  purgatifs. 

EMt"  ^RRi'RE  (iVemhnrrrr),  excoriation,  déchi- 
rure qui  se  fait  à  la  face  interne  d'un  des  membres 
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postérieurs  du  cheval,  lorsque  cet,  animal,  après  avoir 
pa'isé  l'une  de  ses  jambes  par-dessus  la  barre  de  sé- 
paration dans  les  écuiies,  se  blesse  en  se  débattant. 

OlItASK  (du  gr.  ïiiCacm;),  se  dit  en  général  de 
toute  partie  sur  laquelle  une  autre  vient  s'appuyer. 
Los  horlogers  donnent  ce  nom  au  renflement  mé- 
nngé  sur  l'arbre  d'une  roue  pour  lui  servir  de  sou- 
tien; les  taillandiers,  h.  la  partie  renflée  d'une  lame, 
au  ressaut  de  leur  (încinme;  les  menuisiers,  à  toute 
partie  reiiosant  sur  une  autre  pièce.  —  En  termes  d'Ar- 
tillerie, c'est  un  renfort  de  métal  aux  tourillons  des 
bouches  à  feu,  pour  empêcher  le  ploiement  de  ces 
tourillonset  levacilleniententrelesn:is(niesderafi'ùt. 

KMWATAfiK,  application  des  bandes  de  fer  sur 
une  roue.  On  nomme  enibotnir  une  fosse  longue  et 
(■■troite,  ordinairement  pleine  d'eau,  dans  laquelle 
les  taillandiers  et  les  charrons  pla<  ent  debout  les 
roues  de  voitures  qu'ils  veulent  emhiitre.  A  mesure 
qu'ils  placent  une  bande,  ils  ftint  tourner  la  roue, 
alin  do  refroidir  la  bande  dans  l'eau, 

t.MKAUCHAGi:  fde  hnvclir,\\(in\  mot  qui  a  signi- 
fié succe  sivement,  furc/iù,  linttp,hoiilique),  action 
d'engager  un  ouvrier  pour  ti'availler  dans  une  bouti- 
que ou  un  atelier.  L'action  d'engager  des  ouvriers 
pour  porter  leur  industrie  à  l'étranger  est  punissable 
s'il  y  a  eu  intention  de  nuire  ainsi  ;\  l'industrie  natio- 
nale (C.  pén.,  art.  ûl7).  —  L'ev/hrniclioffe  militaire 
est  l'action  de  provoquer  un  soldai  ;\  la  désertion.  Ce 
crime  est  puni,  par  la  loi  du  l\  nivôse  an  IV,  des  mû- 
mes peines  que  les  crimes  de  conspiration  et  de  tra- 
hison. Les  tribunaux  militaires  ont  été  longtemps 
investis  de  la  cou  aissance  de  tous  les  casd'emliau- 
cliage;  mais  depuis  1831,  plusieurs  arrêts  de  la  Cour 
(le  cassation  ont  décidé  que  l'embauchage  commis 
par  des  individus  non  militaires  tombait  sous  la  ju- 
ridiction des  tribunaux  ordinaires. 

i:MBAliMK.Mr..\T  (an  préfixe  e«,  et  d»  6/'/wwp\  La 
coutume  û'nnhn limer  les  cadavres  pour  les  préserver 
de  la  décomposition  parait  avoir  existé  chez  presque 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  à  l'exception  des  Crées 
et  des  Romains,  qui  brûlaient  leurs  morts.  Les  Égyp- 
tiens surtout  avaient  poussé  l'art  d'embaumer  à  un 
haut  deirré  de  perfection  {Voy.  Momie).  Chez  eux,  le 
système  employé  se  réduisait  à  trois  opérations:  1"  vi- 
der les  cavités  par  l'exti'action  des  viscères  ou  par 
leur  dissolution,  à  l'aidi;  d'une  liqueur  caustique  ; 
2'  enlever  la  graisse  et  les  \  arties  muqueuses  par 
l'action  prolongée  du  natron  ;  3"  dessécher  le  corps  h, 
l'air  ou  dans  un"  étuve,  après  l'avoir  bien  lavé;  on  fer- 
ninit  ensuite  tout  accès  à  l'air  et  ;i  l'humidité  par  l'ap- 
p'icaliond'un  vernis  et  de  bandages  enduits  de  gomme. 

L'usage  des  embaumements  fut  longtemps  négligé 
l)armi  les  nat  ons  modernr's;  mais  depuis  le  xvii' siè- 
cle il  a  rejiris  faviMir.  Parmi  les  procédés  les  plus  ré- 
pandus, nous  citerons  : 

1"  Le  proci^i/i;  (Unoxil.  On  met  îi  nu  la  ca''otide  ; 
jiuis,  avec  la  pointe  du  scalp(^l,  on  fait  ,\  cette  ai'tère 
une  légère  incision  par  laipielle  on  injecte  une  so- 
lution de  sulfate  d'alumine  (1  kilugr.  de  sel  pour 
.000  gr.  d'eau);  l'injection  terminée, on  ferme  la  plaie 
pnr  un  point  de  suture.  Ainsi  (iréparé,  le  cadavre 
n'est  plus  susceptible  d'é-prouver  la  fermentation  pu- 
tride au  ci.ntact  de  l'air;  il  s'y  dessèche,  au  con- 
iiaire,  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  l'intensité 
(lu  courant  d'air  et  suivant  In  saison.  Pour  assurer 
tiiiitefois  la  ciinservation  des  corps,  il  faut  éviter  de 
les  (l(-poser  diins  un  liiui  liuniide,  et  hïs  enfermer 
(hiiis  (les  caisses  convenables,  garnies  de  coton  im- 
bibi''  d'hiiil»>s  essentielles  aromaii(|Ues. 

2"  \,c  prnatlt'  fin  D'  Tmiulmid,  de  Naples.  Il  con- 
siste dans  rinjection,  i)ar  rart('re  carotide,  d'une  solu- 
tion d'un  kilo;;!',  d'un  sel  arsenical  coloré  avec  un  peu 
(le  minium  ou  derinalire  dans  10  kilogr.  d'esprii-de- 
\in.  Les  inconvénients  gi'aves  qui  peuvent  résulter 
de  remploi  des  préparations  arsenicales  ont  fait  pro- 
hiber en  Franco  ce  procédi'. 

Les  autres  substances  le  plus  communément  em- 
ployées pour  rembauuieni(-iit  des  corps  sont  le  su- 


blimé corrosif  ou  deutnchlorure  de  mercure  {pro- 
ci'dé  ordiiifiire),  le  persiilfate  de  fer  (procMé  lirncon- 
?/or,ledeutochlorhydrate  d'étaiu  procrd'}  Tunfflieb), 
licide  pyroligneux  ou  vinaiure  de  bois,  enfin  le 
chlorure  de  zinc  et  le  sulfite  de  soude  {procédé  Su- 
(jvet)  :  ce  dernier  procédé,  mis  en  pratique  depuis 
I8/16,  est  appliqué  surtout  à  la  conservation  des  su- 
jets soumis  à  la  dissection. 

Quand  on  veut  conserver  le  cœur  à  part,  011  en 
remplit  d'abord  les  cavités  de  coton  ou  d'étoupe;  le 
tout  est  ensuite  plongé  dans  uni;  solution  alcooli'jue 
de  sublimé  pendant  5  à  6  jours.  Après  ce  temps,  on 
retire  le  cœur,  qui  est  essuyé  et  recouvert  d'une 
couche  de  vernis  rouge;  on  le  laisse  encore  se  des- 
sécher à  l'air  pendant  (ptehiues  jours  avant  de  l'en- 
fermer dans  une  capsule  de  plomb  ou  d'argent. 

EMBKLLR,  partie  du  navire  comprise  entre  les 
deux  gaillards.  Voy.  GAiLi.Ann. 

E.>lIti:LLIE,  désigne,  en  Marine,  le  changement 
favorable  et  passager  du  temps  ou  de  l'état  de  l'at- 
mosphère. Ce  nom  se  donne  aussi  à  l'intervalle  qui 
sépare  des  lames  d'eau  qui  se  succèdent. 

E9IBEUI7.A,  nom  latin  scientifique  du  Bruant. 

EMItÉUIZOÏDE,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  conirostres,  et  voisins  du  Bruant  {Emhe- 
riza),  dont  ils  ne  se  distinguent  guère  (jue  par  leur 
tiueue  étagée,  et  par  quelques  caractères  du  bec  et 
des  ailes.  Ce  genre  comprend  deux  espèces  originai- 
res de  l'Amérique  :  \'E.  longihande,  d'un  brun  cen- 
dré, olivâtre,  long  de  0°',20,  et  VOreillon  mélanolis, 
ou  CInpiu  nreillon  hianc,  (\\\\  doit  son  premier  nom  îi 
une  tache  noire  qu'il  porte  sur  l'oreille,  et  le  second 
h  un  filet  blanc  (|ui  surmonte  la  tache  noire.  Ces  oi- 
seaux vivent  dans  les  champs  et  les  herbes  hauies 
du  Brésil  et  du  Paraguay. 

EMBEAVUP.es  fciu  p'réf.  e«,etdu  b.-lat.  blndinn, 
blé),  nom  donné  aux  terres  ensemencées  en  blé. 

EMBLÈ.ME  (du  gr.  io.g/riu.a).  Ce  nom  était  donné 
originairement  par  les  Crées  et  les  Romains  aux  ou- 
vrages de  mo^z\(\\iP  ' emhlematn  vermimilala)  et  aux 
ornements  en  relief  appliqués  sur  une  autre  sub- 
stance (emb/emata,cru',tœ),  p.  ex.àdes  figures  en  or 
fixées  sur  un  vase  d'argent, etc.  —  Il  signifie  aujour- 
d'hui la  représentation  d'un  objet  connu,  (pii  conduit 
h  la  conception  d'une  autre  chose  et  en  particulier 
d'une  idée  abstraite.  Le  coq  est  l'emblème  de  la  vigi- 
lance; un  serpent  qui  se  mord  la  queue  est  celui  de 
l'éternité;  un  sablierailé,  une  horloge,  sont  l'emblème 
du  temps;  la  faux,  reniblème  de  la  mort;  un  calice 
avec  une  hostie  est  l'emblème  de  la  foi  catholique,  etc. 
L'emblinie  diffère  de  la  devise  en  ce  qu'il  exprime 
parla  représentation  des  objets  ce  que  la  devise  fait 
comprendre  par  les  mots.  —  Les  emblèmes  étaient 
connus  dans  l'antiquité.  Les  douze  pierr(^s  (pie  le 
grand  pr(":tre  juif  portait  sur  sa  poitrine  étaient  l'eni 
blême  desdouze  tribus  (Voi/.  ri\Tio\,\i,).  Il  existe  un 
poème  latin  d'Alciat  sur  les  emblèmes,  limblematuni 
lihetlus,  souvent  réim|>rimé  et  traduit  en  vers  fran- 
çais, et  plusieurs  recueils  A' Emlilpines,  entre  autres 
ceux  deCamerariiis  floeS)  et  de  Verrien  (1606;.  Voir 
le  P.  Menestrier,  l'Art  dfs  fmbirme.i  (Part»,  i6S!i). 

EMBOITEMENT  {da  préf.  en,  et  de  /-oife).  Dans 
l'Art  mili'aire,  on  nommait  evihnitrment  de  rauq.'i 
une  espèce  d'entrelacement  des  soldats  qu'on  faisait 
tirer  à  la  fois,  sur  i.\  et  même  5  rangs,  de  façon  (|ue 
les  armes  des  derniers  rangs  ne  pussent  pas  nuire 
iuix  premiers.  —  Kinboiter  le  pas-,  c'est  marcher  les 
uns  derrière  les  autres,  en  se  rapprochant  tellement 
(|U0  le  pied  de  chaque  homme  vienne  se  poser  h  la 
place  où  était  celui  de  l'homme  qui  le  précède. 

EMBdEIE  fdu  gr.  qiCo/iov,  pislou\mot  introduit 
dans  la  science  par  le  médecin  allemand  Virrhow, 
pour  désigner  des  caillots  librineux  (pii,  formés  dans 
le  cœur  ou  dans  des  artères  volumineuses  sont  en- 
traînés par  le  courant  circulatoire  dans  des  artères 
d'un  plus  petit  calibre  (pi'ils  peuvent  oblitérer,  d'où 
résultent  toujours  des  accidents  graves,  tels  <pi  in- 
flammation de  l'artère,  douleur  vive  et  plus  tard  gan- 
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grène  de  la  partie,  alimentée  par  le  vaisseau  obli- 
téré, souvent,  même  mort  subite.  Cet  accident  est 
une  complication  des  maladies  organiques  du  cœur. 
—  Il  ne  faut  |)asconfundrerembulieavcc  lethrombus; 
ce  dernier  mut  sert  à  désigner  les  caillots  formés 
dans  les  veines  et  entraînés  par  la  circulation  vers 
le  cœur.  Voy.  Thiiomiîis. 

K.MBOLIS.MIQIE  (du  gr.  è!Ji6o).tiT|iô:,  intercala- 
tiou;,  13*  mois  (|ue  les  Grecs  ajoutaient  à  la  3',  à  la 
5*  et  à  la  8«  année  de  chaque  ociaétéride  pour  faire 
concorder  les  années  lunaires  avec  les  années  solai- 
res, l'oy.  Année. 

i;."»IBONI'OINTCdu  français  en  bon  point),  état  du 
coips  de  l'honmie  ou  des  animaux  dans  lequel  la 
quantité  de  gi-aisse  est  proportionnée  au  volume  et  à 
la  stature.  L'embonpoint  estcommun  dans  l'enfance, 
et  se  perd  à  l'âge  de  puberté,  pour  revenir,  chez  quel- 
ques personnes,  à  l'âge  mûr.  Les  constitutions  lym- 
piiatiqueset  sanguines  y  prédisposent.  Le  sexe  fémi- 
nin y  est  plus  sujet  que  le  masculin.  Certaines  profes- 
sions, telles  que  celles  de  boucher  et  de  charcutier, 
semblent  favoriser  l'embonpoint.  Koy.  Okksité. 

i:.>IBOSS.\Gi-:  (du  préf.  e/(  et  de  6os.ye;-, attacher). 
Einhossur  un  bâtiment,  c'est  l'amarrer  de  l'avant  et 
de  l'arrière  de  manière  qu'il  reste  immobile  malgré 
l'action  du  vent:  on  embosse  un  bâtiment  de  guerre, 
une  division,  une  escadre,  qui  veut  présenter  le  tra- 
vers, c.-à-d.  le  flanc,  pour  battre  un  fort,  se  défen- 
dre contre  d'autres  vaisseaux,  ou  protéger  l'entrée 
d'un  passage  ou  d'un  mouillage.  —  On  appelle  Em- 
bossure  le  point  de  l'amarrage  fait  sur  un  câble 
mouillé,  et  le  grelin  ou  l'aussière  employée  à  embos- 
ser  un  bâtiment. 

EMB(»UCllOIR  (du  préf.  en  et  de  bouche),  celle 
des  capucines  d'un  fusil  de  munition  qui  embrasse 
l'extrémité  du  bois  et  du  canon.  Sur  le  devant  sont 
deux  bandes,  dontl'inférieure  porte  un />ow<  de  mire; 
sur  le  derrière,  est  un  entonnoir  donnant  passage  à  la 
baguette  du  fusil. 

E.>li;oiCllt'RE  (du  préf.  en  et  de  bouche).  En  Géo- 
graphie, c'est  l'endroit  où  un  fleuve  se  jette  dans  la 
mi'r.  L'embourhure  prend  le  nom  d'e.ituaire  quand 
elle  l'orme  une  sorte  de  golfe. 

En  Musique,  ['embouchure  est  cette  partie  des  in- 
struments à  vent  que  l'on  met  contre  les  lèvres  ou 
dans  la  bouche  pour  en  tirer  des  sons.  Chaque  in- 
strument à  vent  a  son  embouchure  particulière:  celles 
de  la  trompitte,  du  cor,  du  trombone,  du  serpent, 
ont  la  forme  d'un  petit  entonnoir,  ditbocfil.  Celle  de 
la  flûte  n'estqu'un  trou  ovale,  percé  latéralement  dans 
l'insirunK  ut  même;  celle  du  flageolet  est  un  bec; 
celle  de  la  clarinette  est  un  bec  qui  porte  une  anche; 
le  hautbois,  le  cor  anglais,  le  basson  ont  pour  embou- 
chure une  anche  comimsée  de  deux  languettes  de  ro- 
seau.—  On  appelle  aussi  CHAGMcZ/i/ze la  manière  pro- 
pre à  chaque  artiste  déjouer  des  instrumenls  il  vent: 
c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  avoir  une  bonne  ou  une 
mauvni.se  embouchure. 

I.MBoltissa<;e,  action  d'emboutir,  c.-à-d.  de 
travailler  une  plaijue  de  métal  au  marteau  et  sur  une 
enclunse  de  manière  Ji  la  rendre  concave  d'un  côté  et 
convexe  de  l'autre.  C'est  à  l'aide  de  l'emboutissage 
que  les  chaudronniers  donnent  au  cuivre  les  formes 
M  diverses  oous  lesquelles  ce  métal  est  employé  dans 
l'industrie.  L'estfitiipfif/fi{Vfn/.  ce  mot)est  une  applica- 
tion de  1  •■mbouiissag.'.  On  apii.-lle  banc  à  emboutir 
une  machine  destinée  à  transformer  des  rondelles  de 
cuivre  ou  de  fcrcn  tubes  creux  sans  soudure  et  d'une 
longueur  considérabh-  :  dans  cet  appareil,  le  méUl, 
au  lieu  d'être  tin-,  comme  dans  la  filière,  est  fiuilé  en 
avant  au  moyen  d'un  mandrin  d'acier  logé  dans  son 
intérieur.  —  On  emboutit  aussi  le  cuir  et  le  caout- 
chouc qui  garnissent  le»  pistons  des  pompes,  des 
presses  hydrauliqu.-s,  des  lamj.es  modérateurs,  des 
irrigateiiis,  etc. 

E.>lBltA>4:ili:.MK.M-  ^du  préf.  en  et  de  branche), 
grande  division  établie  dans  un  des  règnes  de  la  na- 
ture. Vuy.  HtcAE  et  Classicicatio!!. 


EMBRASURE  (orig.  incert.),  élargissement  inté- 
rieur prati(iué  dans  l'épaisseur  du  mur  d'une  porte  ou 
d'une  fenêtre  pour  lui  laisser  le  jeu  nécessaire  et  pour 
f|ue  la  lumière  (|ui  vient  du  dehors  pénètre  davantage. 
Les  étroites  meurtrières  qui  servaient  de  fenêtres 
aux  châteaux  du  moyen  âge  avaient  une  embrasure 
considérable. 

Dans  les  Fortifications,  on  appelle  ainsi  une  ouver- 
ture ])ratiquée  dans  les  batteries  à  épaulement  pour 
le  service  des  bouches  à  feu.  fitroite  à  son  entrée, 
elle  s'élargit  vers  le  dehors  de  la  place,  afin  qu'on 
puisse  tirer  sur  plusieurs  lignes  divergentes. 

EMBRAYAGE  (orig.  incert. ),se  dit,  en  Mécanique, 
de  tout  appareil  à  poulies  folles  ou  à  giilTes  qui  per- 
met d'arrêter  ou  de  mettre  en  mouvement  un  méca- 
nisme dépendant  d'un  moteur  principal.  Fo//.  Fiif.in. 

EMBRÈVEME^T  (orig.  incert.),  entaille  faite  dans 
une  pièce  de  bois  qui  sert  de  support  h  une  autre.  Il 
se  dit  aussi  de  tout  assemblage  où  deux  pièces  portent 
des  languettes  et  des  rainures  qui  s'ajustent  l'une 
dans  l'autre. 

EMBROCATION  (du  gr.  è\t.6ç>oyri,  arrosement), ac- 
tion de  verser  lentement  et  par  arrosement,  à  l'aide 
d'un  linge  ou  d'une  épongr  humides,  un  liquide  quel- 
conque sur  une  partie  malade.  On  appelle  aussi  em- 
brocations  les  liquides  mômes,  et  surtout  les  liqui- 
des huileux,  dont  on  se  sert  Ji  cet  effet. 

EMBRYOLOGIE,  embryogéme  (d'embn/on,  et  du 
gr.  ),o-/o  ,  discours,  et y^vr,:,  engendré).  V Embrj/o/o- 
gie  est  la  partie  de  la  Physiologie  qui  traite  de  l'em- 
bryon (  Voy.  ci-après),  de  sa  formation  et  de  son  dé- 
veloppement [embryogénie)  depuis  l'ovule  jusqu'à  la 
naissance. 

EMBRYON  (du  gr.  êîxgpuov),  première  ébauche 
d'un  corps  organisé,  animal  ou  végétal,  contenu  soit 
dans  l'œuf,  soit  dans  la  graine. —  h'embn/on  animal 
est  le  premier  état  de  l'être  naissant.  Dans  l'œuf  hu- 
main fécondé  [ovule]  apparaît  une  couche  épaisse,  le 
blastoderme,  dont  une  partie  constitue  l'embryon,  et 
l'autre  les  annexes  de  l'ombryon.  En  un  point  de 
cette  couche  sphérique,  le  premier  rudiment  de  l'a- 
nimal [area  germinutivn)  se  m(mti'e  sous  la  forme 
d'une  zone  claire,  qui  grandit  et  devient  ovale.  Une 
ligne  transparente  se  dessine  le  long  du  grand  axe 
[ligne  primitive),  indiquant  la  place  qu'occuperont 
la  moelle  épinière  et  le  cerveau.  La  masse  s'incurve 
comme  une  carène  de  navire,  et  se  trouve  séparée 
du  reste  de  l'œuf  par  un  étranglement  qui  plus  tard 
donnera  passage  au  cordon  ombilii  al.  V<ts  le  12' jour 
le  petit  être  a  environ  O^OOl  de  longueur  :  des  ren- 
flements apparaissent  aux  deux  extrémités,  W.renfle- 
meiil  ci^phalique,  plus  volumineux,  et  le  renflement 
caudal,  plus  grtle,  qui  donnent  à  l'embryon  la  forme 
d'une  guitare.  L'embryon  se  divise  dans  son  épais- 
seur en  trois  lames:  une  lame  e\\e\-ne [feuillet  séreux 
ou  animal),  d'où  naissent  successivement  les  orga- 
nes de  la  vie  de  relation,  cerveau,  moelle  épinière, 
nerfs,  os,  muscles;  une  lame  interne  feuillet  végéta- 
tif), d'où  naissent  lesorganes  de  la  vie  végétative,  le 
tube  digestif  et  les  viscères;  un  feuillet  intermédiaire 
[feuille!  vasculairc);  d'où  émane  le  .système  des  vais- 
seaux. Les  bords  latéraux  de  l'embryon  incurvé  mar- 
chent à  la  rencontre  l'un  de  I  autre  [lumes  ventrales). 
Au  bout  de  deux  mois  l'embryon  a0"',03:  le  renflement 
céphaliquc  en  occupe  près  de  la  moitié.  Puis  les  bras 
se  montrent  semblables  h  de  petites  palettes  arron- 
dies placées  au  milieu  du  corps:  puis  les  jamb''s  pa- 
reilles aux  bras  et  dépassées  par  la  queue  aussi  lon- 
gue que  chez  les  autres  mammifères.  V(.'rs  le 3'  mois, 
il  prend  lennmde/'i'/«i(  l'oy. ce  mot;.  »— Les  annexes 
de  l'embryon  sont  ■.Vatnnios,  sac  [)lrjnde  li(|ui  le  des- 
tiné à  protéger  l'être  nouveau  ;  la  vrsiruli'  omf-ilicale, 
dont  le  conteun  sert  à  la  iiiilrition  jusqu'au  2'  mois; 
la  v&stculr  nllantdidc  tpii  remplace  alors  la  préf  édente 
et  qui  |)(irle  les  vaisseaux  de  l'embryon  jusfpi'^u  pla- 
centa maternel. —  L'embryon  des  Vertébrés  -îst  dès 
son  apparition  distinct  de  celui  des  Invertébré? .  L'em- 
bryon aes  mammifères  se  distingue  par  la  d  irée  et 
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les  dispositions  de  la  vésicule  ombilicale  et  de  la  vé- 
Mcule  allantoide.  Clu-z  les  ))oulets,  on  voit  l'embi-jon 
après  18  heures  d'incubation  ;  apros  5  jours  les  m(^m- 
hres  peuvent  se  mouvoir.  Au  21*  jour  le  poulet  est 
formé.  Voi/.  OEi  f  et  Génkiîatio.n. 

Pour  Vemhr'ion  vér^étnl,  \'o>/.  Graine. 

KMBHYOTO.MII-:  id'emhri/on,  et  du  gr.  Toari,  sec- 
tion), opération  qui  consiste  à  extraire  par  parties  le 
fœtus  du  sein  de  la  mère,  lorsque  la  conformation  du 
bassin  s'oppose  à  sa  sortie. 

EMOr  {(i'emboire),  accident  qui  arrive  dans  la  pein- 
ture à  l'huile,  lorsque  l'impression  mise  sur  la  toile 
n'est  pas  assez  ancienne,  ou  lorsqu'on  repasse  sur  des 
parties  déjà  chargées  de  couleurs  qui  ne  sont  pas  en- 
tièrement sèches.  L'huile  de  la  couleur  superposée 
s'imbibe  dans  la  couleurde  dessous,  et  la  couleur  nou- 
velle devient  terne.  On  remédie  h.  Vemôu  en  mouil- 
lant tout  le  tableau  ou  en  le  couvrant  de  vernis  quand 
il  est  sec. 

K.MKRAUnE  (du  gr.  (T(xâpayÇo;),  pierre  précieuse 
ordinairement  de  couleur  verte.  C'est  un  silicate  dou- 
ble d'alumine  et  de  glucine,  dont  la  formule  est 
AlSi-|-GISi,et  quicristallise  en  prismes  hexagones 
droits.  Les  couleurs  de  l'émeraudesontle  vert  pur,  le 
vert  jaunâtre,  le  bleu;  quelquefois  elle  est  incolore. 
Les  variétés  limpides  sont  employées  en  bijouterie,  et 
y preinient  suivant  leurs  teintes  les  noms  de  béryl  o\x 
d'aiffue-marixe.  La  plus  recherchée  est  l'émeraude 
du  1  érou  qui  doit  sa  belle  couleur  verte  à  de  l'oxyde 
de  chrome  ;  elle  est  toujours  d'un  prix  fort  élevé  :  on 
cite,  comme  la  plusbelleémeraude  connue,  celle  qui 
a  appartenu  au  banquier  Hope;  elle  pesait  184  gr.  — 
L'émeraude  présente  un  éclat  vitreux  très-vif  dans  la 
cassure;  elle  raye  difficilement  le  quartz  et  pèse  2,7. 
On  la  trouve  dans  les  gneiss  ou  dans  les  granits,  à  la 
Nouvelle-Grenade,  en  figypte.en  Suède,  en  Bavière, 
en  Ecosse,  etc.  En  France,  on  trouve  des  émeraudes 
dans  les  granits  à  Autnn  et  à  Limoges.  Celles  du 
Pérou  ont  pour  gangue  un  schiste  argileux  avec  mica, 
quartz  et  chaux  carbonatée. 

Emcrnnde oriciitale.  l'o;/.  Corindon. 

ÉMKRGEXT  (du  lat.  emergere),  se  dit,  en  Physi- 
que et  en  Astronomie,  d'un  rayon  ou  d'un  astre  qui 
sort  d'un  milieu  après  l'avoir  traversé.  Voy.  Réfrac- 
tion et  Émf.rsion. 

Les  Chronologistes  donnent  ce  nom  à  l'époque 
d'où  ils  commencent  à  compter  le  tiMiips.  Chez  les 
chrétiens,  l'année  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  est 
l'an  émergent.  Voy.  Érh. 

iLmkrI  (du  gr.  «raOpi:),  variété  de  Corindon  mé- 
langé d'oxyde  de  fer  qu'on  emploie  dans  les  arts,  à 
cause  de  sa  dureté,  pour  polir  les  glac(!S,  les  cristaux, 
1(!S  marbres,  les  métau\  et  les  aciers.  On  réduit,  à 
cet  eiïet,  l'émeri  en  poudre  très-fine,  en  le  broyant 
sous  «les  meules  d'acier.  Dans  les  flacons  qu'on  ap- 
pelle bouchés  à  l'étneri,  on  a  usé  le  bouchon  dans  le 
col  même  du  vase,  Ji  l'aide  de  cette  substance;  aussi 
c<!s  flacons  ferment-ils  hermétiquement.  —  L'émeri  se 
trouve  en  grains  irréguliers  dans  l'Archipel  grec,  dans 
les  Calal)r(!s,  au  Sénégal  et  aux  Iiulos. —  l'oy.  ['otf.k. 

ICMKIlILLO.N  (du  préf.  é  p.  es,  et  du  lat.  mcni/n, 
merle  ;  parce  qu'il  chasse  le  merle),  Ffilro  œsalon, 
espèce  du  genre  Faucon,  propre  aux  régions  septen- 
trionales Cl  tempérées  de  l'F.urope.  Son  plumage  est 
brun  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  avec  des  ta- 
ches brunes  et  allongées  ;  le  bec  est  bleuâtre,  les 
pi(!(ls  jaunes.  C'est  le  plus  petit  oiseau  de  proie  de 
notre  continent:  il  ne  dépasse  pas  0"',.'<0.  Il  est  fa- 
cile adresser,  et  se  montre  à  la  chasse  aussi  vif  et 
liardi  que  docile.  Le  Koc/nnr  de  Linné  n'est  autre  que 
le  vieux  mâle  de  l'émérillon. 

En  termes  d'Artillerie,  on  a  appelé  étnénllnn  une 
pièce  de  canon, (li;  2'"  de  long,  (|ui  recevait  un  boulet 
d'une  livre. —  En  termes  de  Marine,  on  appi'lle  ainsi: 
1"  un  croc  tournant  sur  un  bout  de  cliaine,  (|ui  sert  à 
pren(lri!desr('(|uiiis;  2"  un  petit  crochet  qui  sert  aux 
cordiers,  pour  accrocher  le  fil. 
EMÉniTE  (du  lat.  emenlus),  nom  donné,  cbez  les 
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anciens,  aux  soldats  qui  avaient  achevé  leur  temps 
de  service  {emirUi  légitima  stiuendia^.  De  nos  jours, 
on  ne  se  sert  de  ce  mot  que  pour  désigner  un  profes- 
seur qui  a  exercé  un  certain  nonibn-  d'années  dans 
une  université.  Dans  celle  de  Paris,  il  suffisait  autre- 
fois de  20  ans  d'exercice;  aujourd'hui,  Véméritat  ne 
s'obtient  qu'après  30  ans  de  service.  Voy.  Retraite 
(pensions  he). 

ÉMEUSIOX  (du  lat.  emertio),  se  dit,  en  Astrono- 
mie, de  la  réapparition  d'un  astre  éclipsé  :  on  l'oppose 
à  Immersion  (  Voy.  ce  mot;.  On  se  sert  aussi  de  ce 
terme  lorsqu'un  astre  que  la  lumière  du  soleil  rendait 
invisible  commence  à  devenir  visible.  —  Dans  les 
éclipses  de  lune,  on  nomme  77ii/iufe  ou  scrupule  d'é- 
mersion  l'arc  que  le  centre  de  la  lune  décrit  depuis 
le  moment  où  elle  commence  à  sortirde  l'ombre  de  la 
terre  jusqu'à  la  fin  de  l'éclipsé. 

ÉMÉTI>'K, alcali  organi(iue  contenu  dans  plusieurs 
variétés  d'ipécacuanha.  11  est  pulvérulent,  blanc,  sans 
odeur  et  pre3(|ue  sans  saveur.  Il  agit  comme  vomitif 
à  la  dose  de  0«r,01.  Il  a  été  isolé,  en  1817,  par  Pel- 
letier et  Caventou. 

É.HÉTIQlTE(du  gr.  èfiETixô;,  vomitif),  nom  donné, 
en  Médecine,  à  toute  substance  propre  à  déterminer 
le  vomissement,  et  particulièrement  au  tnrtrate  de 
potasse  et  d'antimoine,  vulg.  tartre  stibié  {Voy.  ci- 
1  après).  L'émétique  est  un  médicament  énergique  d'un 
emploi  fréquent  ;  on  l'administre  comme  vomitif  à 
la  du.se  de  Os^OS  à  0  ^lO  ou  15,  quelquefois  moins  : 
on  le  prend  dissous  en  deux  ou  trois  verres  d'eau,  et 
on  seconde  son  action  en  buvant  beaucoup  d'eau  tiède. 
On  le  donne  aussi  comme  purgatif  ^«  lavage,  c.-A-d. 
fort  étendu  d'eau.  Pris  à  la  dose  de  05'.30àlg''et  plus 
par  jour,  l'émétique  ne  provofiue  pas  le  vomissement 
comme  quand  on  le  prend  en  quantité  plus  faible, 
mais  il  détermine  des  sueurs  abondantes  et  favorise 
ainsi  l'absorption  ;  c'est  la  méthode  dite  controsti- 
mulanteon  d&  liasori.  Apjiliqué  sur  la  peau,  il  y  excite 
une  forte  irritation  en  y  faisant  naître  des  pustules. 
Mêlé  avec  dix  fois  son  poids  de  graisse,  il  forme  la 
potnmade stibiée, emp\Qyée  à  combattre  certainesma- 
ladies,  et  entre  autres  les  affections  chroniques  de 
la  poitrine.  Le  vin  émétique  n'est  autre  chose  que 
du  vin  de  Malaga  contenant  du  tartre  stibié.  —  On 
attribue  généralement  la  découverte  de  l'émétique  à 
Adrien  de  Mynsicht,  vers  1631  ;  mais  Basile^  Valen- 
tin,  Libavius  et  Angélus  Sala  en  avaient  déjà  fait 
mention.  L'émétique,  exalté  d'abord  par  les  alchimis- 
tes, condamné,  puis  réhabilité  par  arrêt  du  parle- 
ment, était  encore  peu  usité  en  médecine,  lorsqu'en 
1658,  un  médecin  d'Abbeville, nommé  Dusausoi,  l'ad- 
ministra, contre  l'avis  du  premier  médecin  Vallot,  à 
Louis  XIV,  qui  était  tombé  dangereusement  malade 
à  Calais.  Ce  vomitif,  qu'on  appelait  alors  le  dernier 
re»it'/e, opéra  la  guérisou  du  roi.  Ce  succès  inattendu 
commença  la  vogue  de  réniétii|ue  :  il  fut  autorisé  en 
1CG6  par  la  Faculté  de  Paris.  Il  n'en  a  pas  moins  été 
proscrit  plus  tard  par  l'école  physiologique.  Aujour- 
d'hui,l'émétique  est  redevenu  d'un  usage  fréquent. On 
l'aemployéà  hautedose  dans  la  pneumonie,  et  comme 
moyen  d'abattre  la  fièvre.  L'inconvénient  qu'il  pré- 
sente, c'est  de  déprimer  par  trop  quelquefois  les 
forces  du  malade. 

ÉMÉTiQUES.  En  Chimie,  on  donne  ce  nom  à  uno 
classe  toute  spéciale  de  tartratcs  doubles  dans  les- 
quels, pour  l'une  des  molécules  dacide  tartri(|ue,les 
2  atomes  d'hydrogène  basique  sont  remplacés  par  2 
atomes  de  métaux  monoatomiques,  tandis  que  pour 
l'autre  molécule, ils  sont  remplacéspar  le  reste  [R'O']" 
où  R  représente  un  métal  triatomiqne,  tel  que  Sb  . 
Ainsi,  soit  VEméliquc  ordinaire,  qui  a  pour  formule 
(■C^IPO"]"  K*,  [C*H*0«]"  (Sl)iO»)"  +  W-O  :  dans  ce 
corps  complexe,  on  reconnaît  en  faisant  abstraction 
de  -+- II-O,  qui  est  de  l'eau  de  cristallisation,  et  en  le 
rapprochant  de  la  formule  doublée  de  l'ai'ide  tartri- 
que  fCn^O^J"  H',  fCMPO«j"  II*,  qu.-  dans  la  pre- 
mière do  ces  deux  molécules  juxtaposées  d'acide  tar- 
trique,  H*  a  été  remplacé  par  K*  et  dans  la  seconda 


ÉMIGRATION. 


—  588 


ÉMOUCIIET. 


par  ^Sb*0*)".  VÉ.  fie  hnre  a  de  môme  pour  formule 
fC'H*OT'  K«,  fC*H'0«J"  (Bo-0/';  \'E.  ffnr.f.-uic 
f(>H*0  J"  K*.  [C^H-CJ"  CAsâQ-)";  eufin  l'A',  de  fer 
fC*H''0«J"K*  [C'H'0«j"{Fe^O'/'.En  un  mot.on  voit 
i|ue  l'on  peut  toujours  dans  unedouble  molécule  d'a- 
ciiie  tartrique  ou  dans]2L  crème  de  tortre\C^H''0^]"  K*, 
[C*H*OM''  ll-,rempIacerH*paflerestefR-'0*J",  pro- 
venant de  ce  que  l'on  est  dans  l'habitude  de  nommer 
un  sesquioxyde  R'O'.  —  Tous  les  émétiques  s'ob- 
ticiment  en  traitant  la  crème  de  tartre,  ou  un  tar- 
traie  soluble  acide,  par  un  sesquioxyde. 

VEmélique  propr.  dit,  ou  Tartre  stihiê,  s'obtient 
en  faisant  bouiliii'  la  crème  de  tartre  avec  l'oxyde  d'an- 
timoine et  l'eau,  filtrant  et  laissant  cristalliser.  Ce 
swnt  de  jolis  octaèdros  à  base  rliombe,  solubles  dans 
l'eau,  de  goût  stypti<iu<^,  reconnaissables  à  ce  que 
riiydrogène  sulfuré  en  précipite  immédiatement  le 
sulfure  orangé  d'antimoine.  —  11  précipite  en  blanc 
par  les  acides  chlorhydrique,  azutiqup,  etc.  Les  phar- 
maciens l'emploient  quelquefois  à  frauder  le  sirop 
d'ipécacuanha,  ce  qui  amène  souvent  des  accidents, 
su  tout  chez  les  enfants. 

ÉMliTO-CATHAUTlQUE(du  gr.  è(j.eTÔ;,  vomisse- 
ment, et -/a6a(>Tix6:, qui  purge),  médiramentquiexcite 
le  vomissement  et  les  selles.  C'est,  le  plus  souvent, 
un  mélange  de  15  centigr.  d'émétique  avec  12  gr. 
de  sulfate  de  soude  ou  de  magnésie,  dissous  dans 
300  ou  SjO  gr.  d'eau,  à  prendre  en  trois  vej'res,  à  un 
quart  d'iieure  d'intervalle. 

ji.MKL',  sorte  d'oiseau.  Voy.  Casoar. 

ÉmkL'TE  (du  participe  esmeu,  ému),  mouvement 
tumultueux  et  insurrectionnel.  Von.  ATTKOurEME.\T 
et  B\r.r.icAi)F.s. 

lÎMIGUATIO.N'  (du  lat.  emigrntio).  Les  émigra- 
tions ou  migrations  de  peuples,  dont  l'histoire  offre 
des  exemples  à  toutes  les  époques,  ont  eu  pour  cau- 
ses soit  la  difficulté  de  se  procurer  sur  le  sol  de  la 
patrie  la  subsistance  nécessaire,  soit  les  révolutions 
politiques  ou  religieuses,  les  guerres,  l'amour  des 
conquêtes  ou  des  aventures  :  c'est  à  de  telles  émigra- 
tions que  les  colonies  anciennes  et  modernes  ont  dû 
leur  naissance  (  l'o/y.  Coi.oME  ;  les  mômes  causes  ex- 
pliquent les  invasions  des  Barbares,  invasions  qui, 
au  moyen  âge,  transportèrent  les  peuples  de  l'Asie 
vers  lEurope,  et  ceux  du  Nord  vers  le  Midi.  Aujour- 
d'hui encore,  on  voit  une  foule  d'habitants  de  l'Eu- 
rope émigrer  en  Amérique,  en  Australie,  en  Algé- 
rie, etc.,  pour  y  cheicher  des  moyens  d'existence 
que  leur  pays  leur  refuse  ;  ils  échappent  ainsi  aux  in- 
convénients qu'entraîne  l'excès  de  population  et  ils 
étendent  la  civilisation  :  ce  sont  l'Irlande  et  l'Alle- 
magne qui  fournissent  le  plus  d'émigrants  de  ce 
genre.  —  En  France,  les  décrets  des  l.'t  février  et  27 
mars  1852  ont  réglé  les  conditions  auxquelles  les  ou- 
vrie  s  et  lescltivateurs  peu  vent  émigrer  pou  ries  co- 
lonies françaises  ;  ceux  des  1 5  janv.  et  28  avril  1 85  j  dé- 
terminent lt;s  droits  et  les  obligations  des  émigrants 
vis-à-vis  (le  ceux  qui  se  chargent  de  leur  transport. 

Dans  l'Histoire  de  France,  on  appelle  plus  spécia- 
lement Emigration  ci'Ue  qui  eut  lieu  pendant  la  Ré- 
volution :  à  cette  époque,  la  plu|part  des  fatnilles  no- 
bles et  des  membres  du  clergé,  à  l'exemple  des  princi- 
paux membres  de  la  famille  royale,  quittèrent  la 
France  pour  aller  à  l'étranger  chercher  un  refuge  ou 
provoquer  la  guerre  :  un  grand  nombre  s'établirent 
il  Cobli-nt/,,  où  ils  formèrent  une  petite  armée.  Les 
lois  les  plus  sévères  furent  alors  riMidues  contre  les 
émigri's.  leurs  biens  furent  confisqués,  et  un  bannis- 
sement perpétuel  fut  prononcé  contre  eux.  Cet  état 
de  choses  ne  cessa  que  sou»  le  Consulat  il 801;  :  la 
plu|.aitdes  proscrits  obtinrent  alors  de  se  faire  rayer 
de  la  liste  des  émigrés.  En  1814,  Louis  XV  II  rendit 
aux  émigrés  ceux  de  leurs  biens  qui  n'avaient  pas 
été  vendus;  enfin,  une  loi  célèbre,  du  27  avril  1K*J5, 
distribua  un  milliard,  i  titre  d'indi'innité,  à  ceux  (|ui 
n'avaient  pu  recouvrer  leurs  biens.  L'Histoire  de  /  r- 
mtgration  a  été  écrite  par  Montnil  1K2.">J,  et  par  A. 
de  Saiot-Gervais  (1828). 


ÉMIGUETTE,  jeu  d'enfant  rpii  consiste  en  un 
disque  de  bois  ou  d'ivoire,  creusé  dans  son  pourtour, 
et  traversé  par  un  cordon  qu'une  légère  secousse  fait 
enrouler  autour  de  la  rainure,  de  sorte  que  le  dis- 
que va  et  revient  le  long  de  la  corde. 

É.M1.\ENCE  du  lat.  emineidia).  On  nomme  ainsi, 
en  Anatomie,  certaines  saillies  (jue  présentent  les 
organes  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie.  Les  émi- 
nences  des  os  sont  appelées  aijophgset.  Les  éminences 
portes  sont  deux  mamelons  très-saillants  qui  appar- 
tiennent au  foie. 

itMi\ENCE,  titre  d'honneur  que  l'on  donnait  autre- 
fois aux  empereurs  et  a  ix  rois;  ce  titre  a  été  réservé 
par  une  bulle  d'Urbain  VIII  (1630)  aux  cardinaux,  aux 
trois  électeurs  ecclésiastiques  du  Saint-Empire  et  au 
grand  maître  de  l'ordre  de  Malte. 

ÉMIU  {commandant),  titre  honorifique  très-com- 
mun en  Orient,  l'o//.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉMISSAIKE  (bocc).   Vog.  Bouc. 

É.>IISSI<>N,  ÉMissii-  (pouvoin).  En  Physique,  on 
oppose  le  système  de  l'émission  au  système  de  {'on- 
dulation, et  le  pouvoir  émissif  ow  raifo/inant  ia  pou- 
voir aljsorbant  et  au  pouvoir  réfléchissant.  Vog.  Cha- 
LEi  n  et  LuMiiiiiE. 

ÉMISSOLE,  Mustellus,  genre  de  Poissons  chon- 
droptérygiens.  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille 
des  Sélaciens  et  voisins  des  Requins.  \JE.  C'mmune 
(M.  vulgaris),  longue  de  1"  env.,_habite  les  mers  de 
l'Europe  et  de  l'Inde,  ainsi  que  l'A. /''//^i//''/<  (M.stel- 
lidus  ,de  même  taille,  et  reconnaissabl' aux  deux  ran- 
gées d'étoiles  blanches  qu'il  porte  en  dessus  du  corps. 
Ces  poissons  se  nourrissent  de  crustacés  et  de  mol- 
lusques et  n'ont  point  les  mœurs  féroces  des  autres 
squales.  ^ 

E.MMÉ.NAGOGUES  (du  gr.  ê|j.î;.r,vo;,  menstrue,  et 
àytoyo:,  qui  amène),  agents  thérapeutiques  propres 
à  rétablir  chez  les  femmes  le  cours  régulier  du  sang. 
Tels  sont  :  la  sabine,  la  rue,  le  castoréum,  le  sa- 
fran, le  seigle  ergoté,  l'armoise,  l'absinihe,  la  matri- 
caire,  les  ai-istoloches,  la  cannelle,  le  marrube  blanc, 
l'assa  fœtida,  etc. 

ÉMOLLIE.NTS  (du  lat.  emolUre,  amollir  ,  sub- 
stances médicamenteuses  qui  relâchent  et  ramollis- 
sent les  parties  enflammées.  Les  boiîS  ns  délayantes 
et  mucilagineuses,  l'eau  de  gomme,  le  bouillon  de 
veau,  la  décoction  de  graine  de  lin,  celle  de  gui- 
mauve, etc.,  agissent  comme  l'-mollients;  les  huiles 
grasses  fraîches,  les  cataplasmes  de  mie  de  pain,  de 
riz,  de  feuilles  de  mauve,  de  farine  de  graine  de  lin, 
les  fruits  sucrés,  etc.,  sont  ausssi  des  èmollients. 

ÉMO.NCTOIUE  (du  lat.  emiinctorium),  tout  or- 
gane dîstiné  à  donner  une  issue  aux  excrétions  soit 
naturelles,  soit  artificielles,  à  l'aide  destpielles  l'é- 
conomie rejette  hors  d'elle  toutes  les  matières  qui 
lui  sont  superflues.  Les  reins  et  la  vessie  sont  les 
émonctoires  de  l'urine;  les  narines,  ceux  des  ma- 
tières amassées  dans  les  fosses  nasales,  etc. 

i:>IO.M>AGE  (d'éviouder),  opération  qui  consiste 
h  couper  annuellement  toutes  les  menues  branches 
inutiles,  ainsi  que  les  branches  mortes,  la  mousse, 
les  lichens,  etc.  Cette  opération  se  fait  au  mois  d'août 
sur  les  arbres  des  forêts.  Pour  les  arbres  isolés,  l'é- 
monda'.:e  se  fait,  depuis  6  ans  jusqu'à  15,  en  leur  lais- 
sant autant  de  hauteur  de  tète  que  de  tronc.  Au  delà 
de  cet  âge,  on  peut  les  émouder  jusqu'aux  deux  tiers 
de  leur  hauteur  totale,  pour  que  l'aliondanco  de  la 
sève  ne  tourmente  point  la  tige.  De  i:,  à  ItO  ans,  on 
continue  l'émondage  tous  les  û,  5,  (iou  7  ans.  En  même 
temps  qu'elle  donne  de  la  vigueur  aux  arbres,  cette 
coupe  procure  un  produit  |iériodi<|ue  de  branchages 
propres  à  faire  des  boutures  ou  des  clôtures  et  des 
bourrées  pour  le  chauffage. 

K.MOU,  oiseau,  i'og.  (;aso\h. 

É.MOU(JliET  'du  b. -lat.  wimvcWmv,  moucheté),  nom 
donné  par  les  Oiseliers  au  mâle  de  VE/tervier  com- 
mun et  à  tous  les  oiseaux  de  proie  qui  nn  dépassent 
pas  la  taille  de  l'épervier.  On  le  donne  aussi  à  la 
Crécerelle  femelle. 
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EMI'AILLIvMKM'  (du  préfixe  e/t,  et  de  paille),  ai-t 
(ie  préserver  de  la  destruction  divers  animaux,  en  mé- 
nageant leurs  formes.  On  }•  parvient  en  enlevant  les 
parties  internes,  f|M'on  remplace  par  de  la  paille,  du 
loin  ou  du  colon,  et  en  imprégnant  la  peau  de  sub- 
stances, telles  (|ue  le  savon  arsenical  de  Bécœur,  rpii  la 
garantissent  de  la  putréfaction  et  des  atta(|U(,'s  des  in- 
sectes; quant  au  montage, qui  doit  rendre  à  l'animal 
sa  forme  première,  il  exige  du  goîit,  une  grande  ha- 
bitude praii(jue  et  des  connaissances  en  zoologie.  Cet 
art  se  nomme  aussi  Tastdormie,  et  on  donne  à  celui 
qui  l'exerce  le  nom  de  îsatu niUsle  préparateur . 

On  appelle  encore  eiupaillemeid  l'action  de  garnir 
de  paille  certains  arbres  fruitiers  ou  certaines  plan- 
tes délicates,  pour  les  garantir  de  la  gelée. 

KMPaLKMIÎ.NT.    Voi/.  l'Ai,. 

E.>II»A>'  ou  l'AN  (de  rallem.S/Jfl«ne),mesurede  lon- 
gueur usitée  autrefois  en  France:  t'est  l'espace  com- 
pris entre  l't^xtrémirédu  pouce  et  celle  du  petit  doigt 
dans  leur  plus  grand  écart.  L'empan  de  Toulouse  va- 
lait 8  pouces  0'", 225,  et  était  le  8*  de  la '•«//«(?. 

K.>lPA.\NO>J(p.  empennoii,  partie  barbelée  d'une 
flèclie;,  se  dit,  en  termes  de  Construction,  d'un  che- 
vron de  croupe,  qui  tient  aux  arêtiers  par  le  haut  et 
aux  plates-formes  par  le  bas. 

i:mi'a.\si:>ii;.\t.  Voy.  MÉTi'.onisATioi. 

EMFATICMi;.>T(d'ew/x//e/',dupréf.e«etdep«</i?). 
C'est,  dans  la  (Construction,  une  saillie  ou  plus  grande 
épaisseur  de  bâtisse  qu'on  laisse  sur  les  deux  faces 
d'un  mur  dans  ses  fondations  pour  en  augmenter  la 
solidité.  —  Il  se  dit  aussi  des  pièces  de  bois  qui  ser- 
vent de  base  et  de  support  à  une  grue. 

EMI'AL'iMl'HK  (du  préf.  en,  et  de  paume),  terme 
de  Vénerie,  désigne  le  haut  du  bois  des  Ruminants 
du  genre  Cerf,  (pii  s'élargit  comme  une  main  et  où 
les  andouillers  divergent  comme  des  doigts  {Voy. 
Cehf).  —  Enipaiimer  la  voie,  se  dit  des  chiens  qui, 
rencontrant  la  piste,  la  suivent  vivement  et  annon- 
cent cette  déc(juverte  par  leurs  aboiements. 

EMl'ÈCIIl':>lE.\T(d'ew/>^c/'er).  Ce  nom  se  donne, 
en  Droit,  aux  obstacles  que  met  la  loi  civile  ou  cano- 
nique à  l'exécution  de  certains  mariages.  Ils  sont 
prohibitifs  o\x  dirimants.  Les  E.  proinhdifs  font  ob- 
stacle à  la  célébialion  du  mariage;  mais,  une  fois 
le  mariage  célél)ré,  ils  ne  le  font  pas  annuler;  les  E. 
dirimants  en  entraînent  la  nullité. 

En  Droit  onoiiique,  les  Ë.  prohibitifs  sont  :  l'o- 
mission de  la  publication  des  bans,  la  célébration  du 
mariage  dans  If-  temps  prohibé  par  l'Église  (depuis 
l'A  vent  jus(|u'îi  l'Kpiplianie,  etdu  mercredi  des  (Cen- 
dres au  dimanche  de  I  octave  de  Pâques),  les  fian- 
çailles contractées  en  face  de  l'Église  avec  une  per- 
sonne encore  vivante,  le  vœu  de  chasteté  ou  d'en- 
trée en  religion  :  ces  divers  empêchements  peuvent 
être  levés  par  desdi-penses.  —  Les  principaux  E.  di- 
rimants sont  :  l'erreur  quant  à  la  personne  et  quant 
à  Vétat,  la  profession  relif/ii'use,\'enfj/ayement  daitsles 
ordres, la.  pareidé  naturelle  ou  civile,  l'affinité  natu- 
relle ou  spirituelle,  le  meurtre  viV adultère,  \erapf, 
la.  diffi'rence  de  reliy ion,  la  riolence,  un  mariage  pré- 
cédent encore  substàtant,  la  folie,  l'impuissance,  la 
clandestinité,  etc. 

>]n  Droit  civil,  les  E.  prohibitifs,  sont  :  le  défaut 
d'actes  respectueux  (C.  Nap.,  art.  151),  l'existence 
d'une  opposition  au  mariage  art.  172  ,  les  dix  mois 
de  veuvage  non  encore  ex|)iréH,  en  ce  qui  conceiiie 
la  femme  (art.  2'J8;.  —  Les  E.  dirimants,  sont  :  l'ab- 
sence complète  de  con.seulcnient  de  la  part  d'u(rd(!s 
conjoints  (art.  146),  le  dol  ou  la  violcre  dans  la  per- 
sonne d'un  des  époux  (ait.  180  j,  l'identité  de  sexe  en- 
tre les  époux,  le  défaut  tfâge  (ait.  18/|-185),  l'ab- 
sence de  co/(.yç///eme/(/ de  la  part  des  |)ersoiinesdans 
la  dépendance  desquelles  les  époux  se  trouvent  pla- 
cés lart.  182/,  là  parenté  iwiV  alliance  h.  un  degré  pro- 
hibé (art.  IS^ij,  le  défaut  de  publications  préalables, 
si  ce  vice  est  jugeasse/,  grave  par  les  tribunaux  pour 
faire  prononcer  la  nulhti' <hi  mariaire  (art.  193\  le 
défaulde  publicité  \iouylacélébratiou{art.  101), l'exis- 


tence d'un  premier  mariage  nan  encore  dissous  (art. 
\V>k].  1  0'/.  la  plupart  des  mots  en  italique. 

E.>ll'i:UEL'i;  idu  lat.  imperator:.  S  lUs  le  régime 
impérial,  l'i^/^/^e'-eM/'esi  le  chefde  l'État.  Il  commande 
les  armées  de  terre  et  de  mer;  fait  les  traités  de 
paix,  dalliance  et  de  commerce  ;  nomme  à  tous  les 
emplois  publics;  il  partage  avec  le  Sénat  et  le  Corps 
législatif  l'initiative  des  lois  et  il  fait  les  décrets  et  ré- 
gi ments  nécessaires  pour  leur  exécution  ;  la  justice 
se  rend  en  son  nom,  et  il  a  le  droit  de  grâce  et  d'am- 
nistie. Il  a  pour  agents  immédiats  des  ministres  res- 
ponsables, (!t  il  est  lui-inème  responsable  devant  le 
peuple  français,  auiiuel  il  a  toujours  le  droit  de  faire 
appel  (Constitution  du  1/i  janv.  1832;  Sénatus-con- 
sultes  de  1832,  1869  et  1870^ 

r.MP  RKir.,  est,  en  Zoologie,  le  nom  vulgaire  du 
lioilelet;  de  deux  poissons,  un  E.^padon  et  l'Hola- 
ca ni he  couronné;  du  lioa  co/zi/W'/or;  d'un  papillon 
du  genre  Argynne,  dit  aussi  Tabac  d'Espagne;  de 
plusieurs  co(niilles  du  genre  Trochus,  etc. 

EMPESAGE.  I  oy.  Empois. 

EMPETUUiM  (du  gr.  Ë(jL7r£Tpo;,  qui  croît  sur  les 
roclieis),  ou  camap.ine,  genre-type  de  la  famille  des 
l'.mpétracées.  Ce  sont  de  petits  arbrisseaux  rameux, 
à  feuilles  alternes,  d'un  vert  sombre,  luisant,  roulées 
au  bord,  convexes  en  dessus;  à  fleurs  petites,  d'un 
rouge  de  sang  foncé,  et  à  baies  noires  ou  rougis. 
L'A",  nujrum,  qui  a  le  port  d'une  bruyère,  croit  sur 
les  montagnes  de  l'Europe  :on  mange  ses  fruits  dont 
le  goût  est  un  peu  acidulé.  h'E.  ruhrum  croît  dans 
l'Amérique  du  Sud.  \JE.  album,  des  côtes  du  Portu- 
gal, a  quelque  ressemblance  a'vec  un  balai  :  d'où  le 
nom  de  Corémai\vi%  lui  dontient  quelques  botanistes. 
—  La  famille  des  Empétracécs,  voisine  de  celle  des 
Sapotacées,est  formée  de  plantes  Dicotylédones  gamo- 
pétales hypogynes,  semblables  à  nos  bruyères,  à  feuil- 
les alternes  ou  verticillées,  et  à  fleurs  petites,  for- 
mées d'un  calice  et  d'unie  corolle  bifide  ou  tripartite. 

EMPHASE.  Voy.  IIvpf.iibole  et  Srvi.K. 

E,MPIiYSÈME  (du  gr.  Èp.yOTTjixa),  tuméfaction 
molle,  crépitante,  sans  changement  de  couleur  à  la 
peau,  sans  douleur,  qui  est  produite  par  l'iiitiltra- 
tion  et  l'accumulation  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'air 
échappé  du  poumon  ou  île  gaz  formés  accidentelle- 
ment dans  l'intérieur  même  des  tissus.  L'emphysème 
du  poumon  est  le  plus  fréquent  :  c'est  un  des  acci- 
dents ordinaires  des  plaies  pénétrantes  du  thorax  ou 
des  fractures  des  eûtes  [E.  traumatique  ;  il  peut 
aussi  avoir  lieu  à  la  suite  des  grands  elTcn-ts  de  la  voix 
ou  des  quintes  de  toux.  Une  variété  de  cet  emphy- 
sème est  V E.  vésiculaire,  altération  du  poumon  dé- 
crite par  Laënnec  et  consistant  dans  une  dilatation 
des  vésicules  pulmonaires  avec  défirmatioii  et  «piel- 
(juefois  rupture  de  ces  vésicules.  Cette  lési  ti  se  voit 
surtout  dan  s  les  catarrhes  chroniques  et  dans  l'asthme, 
avec  le(|uel  elle  a  été  souvent  confondue.  —  Les  gaz 
qui  se  développent  dans  les  voies  digestives  i)rodui- 
scnt  quelquefois  des  crevasses  de  ces  organes,  et  |  as- 
sent  dans  le  tissu  lamineux  des  partii's  voisines. 
Certaines  ecchymoses,  de  fortes  contusions  la  pi- 
qûre des  animaux  venimeux,  etc.,  peu  vent  aussi  don- 
ner lieu  à  un  emphysème  ]»ar  la  production  sponta- 
née de  gaz  dans  le  tissu  cellulaire. 

EMPIIYTICOSE  (du  gr.  £jxç;Ot£U(ti:,  plantation), 
Sail  à  longues  années,  fait  sous  la  condition  (pie  le 
preneur,  (jui  prend  alors  le  nom  d'cmplndéole  ou 
il'einpbi/teutaire,  améliorera  ie  fonds  donné,  soit  en 
le  défrichant,  soit  en  y  élevant  des  constructions, 
améliorations  dont  le  bailleur  doit  profiter  ;"i  l'expira- 
tion du  bail.  La  durée  de  l'eniphytéoso  ne  peut  pas 
dépasser  99  ans.  Voir  Pépin  Lchalleur,  Hist'ure  di' 
rcmjibyti'd.^e   l^khj.  —  Voy.  aussi  Locatairii'. 

E.MPIDE  (du  gr.  ëjXîiiç,  moucheron),  Empis,  •j:eiire 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Tany- 
stomr-s  :  ce  sont  de  petits  moucherons  à  palpes  rele- 
vées, h  tête  globuleuse,  à  longue  trompe,  à  ailes 
grandes,  <pii  volent  en  tourbillons  le  soir  pendant  la 
belle  saison.  L'E.  opaque  (/i.  opaca),  qui  se  monira 
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dès  le  printemps,  et  VE.  à  ailes  rétkufi^es  [E.  tessel- 
iato   se  trouvent  aux  environs  de  Paris. 

EMriKUBi:.ME.\T.   Ko'/.  Macadamisage. 

EMI'IHE.   \ùij.  EMi'EiiKtn. 

EMFIIIIQL'ES  (du  gr.  È(A7i£'.piy.6;),  nom  donné  sur- 
tout aux  médecins  qui,  dans  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient, suivent  pou?  guide,  non  une  di'duction  sys- 
tématique ou  une  induction  physiologi(|ue,mais  uni- 
quement l'expérience  clinique.  (]hez  les  anciens,  les 
Em/jirtques  formaient  une  secte  opposée  à  celle  des 
Dogmatiques. 

É3I  l»ll»  iS'JilE,  {à' empirique),  système  philosophique 
qui  assigne  pour  origine  à  toutes  nos  idées  ou  con- 
naissances Vexpérieitte,  c.-à-d.  les  sens  et  la  con- 
science. 11  fut  professé,  chez  les  Grecs,  par  Démocri te 
et  par  Ëpicure,  mais  c'est  surtout  chez  les  modernes 
qu'il  a  reçu  tous  ses  développements.  —  En  Angle- 
terre, Hobbes  soutint  d'abord  que  toute  connaissance 
provient  des  sens  et  que  l'activité  de  l'esprit  se  ré- 
duit à  des  combinaisons  de  mots.  Après  lui,  Locke, 
dans  son  Essai  sur  l'entendement  humain,  donna  la 
première  solution  complète  du  probli  me  de  l'origine 
des  idées  au  point  de  vue  de  l'empirisme.  Rejetant  la 
théorie  cartésienne  des  idées  innées  (  Voy.  ce  mot), 
il  supposa  qu'au  coninimencement  l'âme  est  une  table 
ruse,  et  qu'elle  doit  toutes  ses  connaissances  à  Yex- 
périence,  c.-à-d.  aux  sens,  qui  lui  donnent  la  sensa- 
tion et  la  perception  des  objets  extérieurs,  et  à  lar^- 
flexion,  qui  s'exerce  sur  les  opérations  de  l'esprit. 
Selon  ce  philosophe,  il  n'y  a  pas  tle  notion  ration- 
nelle à  priori  :  «  Les  notions  mêmes  qui  paraissent 
les  plus  éloignées  de  nos  sens  ou  des  opéi*ations  de 
notre  propre  entendement  ne  sont  «lue  des  notions 
que  l'entendement  se  forme,  en  répétant  et  en  com- 
binant les  idées  qu'il  avait  reçues  des  objets  des  sens 
ou  de  ses  propres  opérations  concernant  les  idées  qui 
lui  ont  été  fournies  par  les  sens,  de  sorte  quelesidées 
les  plus  étendues  et  les  plusabstraitesfp.  ex.  les  idées 
de  l'espace,  du  temps,  de  l'inlini,  de  la  substance  et 
de  la  causulité)  nous  vienn'-nt  par  la  sensation  et  la 
réflexion.  »  Tandis  que  cette  doctrine  était  dévelop- 
pée au  point  de  vue  physiologique  par  Hartley  et 
Priestley,  Berkeley  en  déduisit  que  l'homme  ne  con- 
naît pas  directement  le  monde  extérieur,  mais  seule- 
ment ses  propres  idées  ;  que  rien  n'existe  pour  nous 
qu'en  nos  perceptions  ;  que  la  substance  et  la  cause, 
distinguéesde  toute  manière d'ôtre,  ne  correspondent 
à  rien  de  réel  ;  qu'enfin,  en  oehors  des  esprits  finis  et 
de  l'esprit  infini  qui  les  éclaire,  on  ne  peut  supposeï", 
comme  le  faille  matérialisme,  l'existence  d'un  sup- 
port, non  perceptible  par  lui-môme,  des  qualités  per- 
ceptibles aux  sens,  d'une  substance  non  pensante  et 
pourtant  existant  parelle-môme.  Hume  alla  plus  loin, 
et  supprima  ces  substances  immatérielles  auxquelles 
Berkel(!y  transférait  tout  ce  qu'il  avait  ôtéde  réalité  à 
la  matière  ;  d'après  lui,  nos  connaissances  se  décom- 
posenlen  deux  éléments,  des  sensations  d'abord  et  des 
idées  ensu  te  qui  en  sont  comme  les  traces  et  les 
copies;  c'est  l'enrhaînement  môme  de  ces  idées  qui 
constitue  notre,  esprit;  il  est  déterminé  par  la  série 
de  nos  sensations,  et  celle-ci  correspond  elle-même 
à  la  suite  des  phénomènes  (|ui  se  produisent  hors  de 
nous  ;  ce  qu'on  nomme  cause  se  réduit  à  la  liaison 
de  deux  faits  qui  s'accompagnent  constamment  ;  il 
n'y  a  donc  en  nous  et  hors  de  nous  que  des  phéno- 
mènes qui  se  sucfèdent,  point  de  cause  ni  de  sub- 
stance. L'idéalisme  de  Berkeley  et  le  scepticisme 
de  Hume  amenèrent  Heid  et  Kant  àexaminerles  fon- 
dements de  l'empirisme  de  I^rke  et  à  lui  substituer 
des  théories  plus  complètes  (IVo/.  Rationai.ismk). — 
En  France,  sans  parlerde  Casseiidi,  qui  au  wif  siè- 
cle essaya  de  ressusciter  le  système  d'fipirure.  Vol- 
tain'  iniroduisii  11-  système  de  Locke  pour  l'opposer 
à  celui  de  Ocsfarns.  Condillac,  le  simplifiant,  ensei- 
gna que  toutes  nos  connaissances  ne  sont  que  des.<fi?«- 
satious  irunfy  formées,  que  toutes  les  facultés  de  l'en- 
tendement et  de  la  volonté  dérivent  de  la  sensation 
Considérée  comme  représentative  et  comme  affective  : 


«  Si  nous  considérons,  dit-il,  que  se  ressouvenir,  com- 
parer, juger,  discerner,  in)aginer,  avoir  des  idées  ab- 
straites, cofinaitre  des  vérités  générales  et  particu- 
lières, ne  sont  que  différentes  manières  di'étre  a»M/- 
^2/",- qu'avoir  des  passions,  aimer,  haïr,  espérer,  crain- 
dre et  vouloir,  ne  sont  que  différentes  manières  de 
désirer,  et  qu'enfin  être  attentif  et  désirer  ne  sont 
dans  l'origine  qiie5eK/»',nous conclurons  que  lasen- 
sation  enveloppe  toutes  les  facultés  de  l'àme.  »{ Traité 
des  sensations).  La  conséquence  de  cette  doctrine  est 
que  :  «  Le  moi  de  chaque  homme  n'est  que  la  collec- 
tion des  sensations  qu'il  éprouve  et  de  celles  que  la 
mémoire  lui  rajjpelle.  »  De  là  est  née  Vldéoloyie,  à 
laquelle  a  succédé  le  Positivisme  {Voy.  ces  mots). 
Quant  aux  erreurs  principales  du  Sensualisme  de  Con- 
dillac et  de  ['Enipii'isme  en  général,  elles  consistent 
dans  la  négation  de  l'énergie  propre  à  la  raison  et  de 
l'activité  personnelle  de  l'àme.  Voy.  Ame,  Raisom, 
Volonté,  etc. 

Dans  notre  siècle,  par  suite  de  l'insuffisance  du 
système  professé  par  l'école  écossaise  (Th.  Reid,  Du- 
galdStewart,  Th.  Brown,  W.Hamilton),  la  doctrine  de 
Locke  et  de  Hartiey  a  été  reprise  et  développée  en 
Angleterre  par  l'école  de  Vassociaiion  des  idées  (  Voy. 
ce  mot).  D'après  elle,  toutes  nos  connaissances  sont 
relatives;  celles  qui  ne  sont  pas  engendrées  par  les 
impressions  des  sens,  mais  par  l'esprit  lui-même, 
ne  supposent  cependant  aucune  loi  rationnelle  de 
l'esprit  ni  aucune  propriété  essentielle  des  objets; 
elles  s'expliquent  uniquement  par  les  conditions 
mêmes  de  l'expérience,  lesquelles  se  ramènent  à 
deux  formules  :1">  les  notions  les  plus  complexes  de 
l'esprit  sont  formées  des  notions  les  plus  simples  et 
les  plus  élémentaires;  2"  la  loi  qui  régit  la  forma- 
tion desnotions  complexes  est  Y  association,  en  vertu 
de  la(|uelle  l'idée  d'une  chose  suggère  l'idée  d'une 
autre  chose  que  l'expérience  nous  a  toujours  mon- 
trée unie  à  la  première  par  la  contiguïté  de  temps 
'-t  de  lieu  ou  par  la  ressemblance.  Telle  est  la  théorie 
exposée  par  M. Al.  Bain 'Pa7/cAo/o^/^,18C9;, par  M.  Her- 
bert Spencer  (Les  premiers  priniipcs,  1870/  et  par 
M.  J.  Stuart  Mi\l{Logiqiie,  lUGH^Phtlosop/ite deHa- 
aiilton,  1809).  M.  Bain  réduit  toute  la  psychologie  à 
déterminer  comment  se  suivent  et  s'accompagnent 
les  phénomènes  internes,  sentiments,. idées  et  voli- 
tions;M.  Spencer  applique  la  mêmi:  méthode  aux 
axiomes  et  aux  premiers  principes,  qui  se  réduisent 
ainsi  à  de  simples  généralisations  des  séries  de  Caits 
fournis  par  les  sens  ou  par  la  conscience  ;  M.  Stuart 
Mill  essaie  de  fonder  une  logique  sur  la  même  base, 
ramenant  la  définition,  l'induction  et  la  déduction  à 
exprimer  uniquement  la  liaison  de  deux  faits.  En  ex- 
cluatit  ainsi  les  principes  rationnels,  en  réduisant 
toutes  les  sciences  à  des  séries  cmpiri<|ues  de  phéno- 
mènes, cette  école,  ainsi  que  le  Positivisme,  détruit 
la  certitude  même  des  lois  auxtiuelles  elle  prétend 
tout  ramener.  —  Consulter  Ravaisson,  Philosophie  au 
\i\'  siècle,  §  I,  8,  36. 

En  LogU\\i('.,  on  nomme  spécialement  empirisme 
une  méthode  qui  se  borne  à  noter  les  phénomènes 
sans  les  interpréter,  ni  déterminer  leur  place  dans 
l'cnsimMe  de  la  science,  comme  le  faisait  l'ancienne 
al'  hiniie.  On  l'oppose  à  la  méthode  expérimentale 
qui  s'élève  aux  lois  par  l'induction.  A  ce  point  de  vue, 
l'empirisme  n'est  pas  faux,  mais  insuffisant  :«  L'em- 
pirisme pr'ut  servir  ii  accumuler  les  faits,  mais  il  no 
saurait  jamais  édifier  la  science.  L'expérimentateur 
(|ui  ne  suit  pas  ce  qu'il  cherche  ne  comprend  pas  ce 
qu'il  trouve.  «(Cl.  ïiiTua.vd,  liajiport  sur  la  Physioln- 
gin,  2*  part.,  p.  131  et  p.  221).  Consulter  Sacun,No- 
vum  organuni,  I,  §96-107. 

E.MI»eAtiiE  (du  gr.  £|i7:)aTT(iov),  médicament  so- 
lide, ferme,  gluant,  se  ramollissant  par  l'action  do 
la  chaleur,  ce  'pii  le  rend  propre  à  adliéivT  aux  cor|)s 
sur  lesquels  on  l'applique.  Les  emplâtres  servent  à 
faciliter  le  ramollissemi-nt  et  la  résolution  des  tu- 
meurs, etc.  f>n  les  étend  sur  un  morceau  do  cuir,  de 
peau  ou  de  toile  :  avant  de  s'en  servir,  on  les  amollit^ 
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soit  par  la  chaleur  des  mains,  soit  avec  de  l'eau 
chaude.  Ce  qui  dislingue  les  emplâtres  propr.  dits 
desoriguents  rmpi/istiques,  c'est  que  ci:3  derniers  ne 
sont  pas,  ainsi  que  les  emplâtres,  solidifiés  à  l'aide 
d'un  oxyde  métallique.  La  plupart  des  emplâtres  sont 
préparés  au  bain-marie  :  ceux  «pii  le  sont  h  feu  nu 
sont  appelés  E.  hrùli^s.  —  L'E.  simple  se  fait  avec 
de  la  graisse  de  porc,  de  l'huile  d'olives  et  de  la  li- 
tliarge  :  c'est  un  savon  d'oxyde  de.  plomb;  il  sert 
comme  base  dans  la  préparation  de  presque  tous 
les  autres.  Les  plus  usités  sont  :  l'^'.  af/glutinulif, 
qui  contient  de  la  poix  blanche  :  on  l'emploie  pour 
réunir  les  bords  di;-;  plaies  ;  VE.  de  c/ùic/ij/lou  gommé, 
où  l'on  fait  entrer  des  sucs  de  certaines  plantes,  de 
la  cire  jaune,  de  la  gomme  ammoniatiue,  etc.;  l'^. 
dicpuluie,  fait  avec  de  la  cire  blanche,  du  sulfate  de 
zinc,  de  la  litharge,  et  dans  la  préparation  du(|uel  on 
faisait  entr(;r  autrefois  une  décoction  de  feuilles  de 
palmier;  \'E.  divm,  composé  de  cire  jaune,  térében- 
thine, galbanum,  gomme  ammoniacpie,  opopana\, 
bricllium,  myrrhe,  mastic,  oliban,  racine  d'aristolo- 
che, acétate  de  cuivre  bi-ut  et  pierre  d'aimant  por- 
phyrisée  ;  \'E.  mei-cuncl,  dit  de  Vigo, daitsieiynel  on 
fait  entrer  du  mercure  :  il  est  app!i(|ué  comme  réso- 
lutif sur  les  tumeurs  d'origiiK?  sy])hilitique  ou  scrsi- 
fuli.'use,  ainsi  que  sur  les  bnuions  de  la  variole,  pour 
préserver  la  peau  des  cicatrices.  On  connaît  encore 
l'A',  (iiiii-odoulolgique,  \'Ë.  vésicatoire,etc.  Ko^.Odon- 
TAi.r.ioiE,  Vkmcatoiiik,  etc. 

KMl'LOI  i)K  iiKMEKs,  se  dit,  en  Droit,  de  l'usage 
<|u'on  doit  en  faire  si.ivant  leur  destination.  Le  Code 
Napoléon  (art.  l/i50, 1553,1558},  prescrit  l'emploi  <|ue 
l'éjjoux  marié  sous  le  régime  dotal  doit  faire  des  de- 
niers provenant  des  biens  de  sa  femme.  —  Le  Code 
de  commerce  déclarer  banquerouti(;r  fi'auduleux  tout 
conmierçant  failli  qui  ne  justifiera  pas  de  l'emploi  de 
ses  recettes    art.  503). 

K.MPOIS  (du  préf.  en  et  de  poix),  sorte  de  colle 
faite  avec  de  Vmniduii  (  Fo//.  ce  mot;  délayé  d'abord 
dans  de  l'eau  froide,  et  (|U  on  fait  ensuite  bouillir  en 
le  remuant  continuellement,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ac- 
(|uis  la  consistance  néi  essaire.  On  peut  le  préparer  à 
froid  et  directc^nentavec  une  solution  de  soude  ou  de 
potasse. —  L'empois  préparé  avec  l'amidon  de  blé  ou 
de  riz  sert  aux  blanchisseuses  pour  {'empesnae  du 
linge;  on  l'emploie,  dans  l'impression  sur  tissus  et 
sur  papiers,  pour  donner  de  la  consislatice  aux  cou- 
leurs li(|ui(les;  dans  la  fabrication  des  étoiles  de  co- 
ton, pour  encoller  les  chairKfS  de  ces  étoiles  et  aussi 
comme  apprêt.  Enfin,  sous  le  nom  de  rolle  de  pâte, 
il  sert  au  colleur,  à  l'afficheur,  pour  a|q)li(|ucr  sur 
les  murs  toute  espère  de  p;ipiers.  I  O)/.  Coi.i.k. 

K.MI'OISO.NMCMIC.M'.  Le  Code  |)énaWart.  ;i01)qua- 
lifie  imipoisoinii meut:  «  tout  idlentnl  h  la  vie  d'iiiu! 
p(!rsi)nne  par  l'effet  de  substanc(!s  (|ui  peuvent  don- 
ner la  mort  plus  ou  moins  pronq)temenl,  de  quehiiie 
manière  qu(!  ces  substanc(;s  aient  été  employées  ou 
a(lininlstré(!s,  et  (pielles  <|u'en  uientété   les  suites.  » 

Pour  les  moyens  de  combattre  l'empoisonnement, 
ou  de  le  constater,   l  oi/.  Poison  et  'I'oxicoi.omk. 

Kill'OISSO>MC>ll-;>T  (lies  étangs;.   \'ni/.   firANO. 

E!MI'()l\Ti;  l*li;<:i;,  ouiil  tranchant,  (|ui  découpe 
ou  enlève  d'un  scïuI  coup,  par  eue  .simph;  i)ercussion 
ou  une  forte  pression,  une  |)iè((!  ronde,  festontïée,  ou 
lie  tonte  autre  forme,  d'une  platpie  de;  cuivre,  fer, 
tôle  ;  d'un  cli(  hé-,  d'une  pièce  de  cuir,  de  carton,  eti'. 

i; M r lu :i.>Ti; M '''////(/ •«'«/</  ',  maniuequ'uncorps  dur 
laisse  l'M  creux  ou  en  relief  sur  la  surface  d'une  ma- 
tière plus  molle.  Les  graveurs  iirennerjt  sur  la  rire 
melle  uneeiupreintede  leur  gnivure  po.ir  jngerde  leur 
travail.  Pour  prendre  l'empri'inte  des  médailles,  des 
bas-r(;liefs,  on  verse  dans  lo  creux  d<!  ces  objets  des 
matières  molles  ou  fusibles,  telles  cpie  la  cire,  le  plâ- 
tre ou  l(i  soufre,  lo  plomb,  l'étain,  cpii,  en  séchant  ou 
en  se  refroidissant,  conservent  leur  forme.  Vog.  Cli- 

CIHOK. 

Lu  Anatomio,  on  nomme  empreintes  les  inégali- 
tés qu'on  remarque  à  la  surface  des  os,  et  qui  corres- 


pondent aux  attaches  des  tendons,  des  ligaments, ou 
sont  en  contact  avec  des  vaisseaux  ou  d'autres  par- 
ties sur  lesquelles  elles  semblent  moulées. 

En  Géologie,  on  ■:  nime  ainsi  les  traces  quelaissent 
sur  les  couches  '/:  ■  leuses  certains  corps  organisés 
et  peu  épais,  conmie  les  feuilles  d'arbres,  les  pois- 
sons, les  insectes, etc., ou  bien  enci.re  les  pas  de  cer- 
tains quadrupèdes  ou  d'oiseaux.  Ces  empreintes  n'of- 
frent que  l'image  de  l'objet,  tandis  que  les  fossiles  et 
les  pétrifications  en  ofi'rent  le  relief  ou  la  substance. 
yoy.  Fossiles. 

E.MFUISO.VNEMENT  (de  prison),  privation  de  la 
liberté.  L'emprisemnement  fait  partie  des  peines  cor- 
re(  tionnelles et  de  simple  police {^og.  Pkine; ;  il  peut 
aussi  avoir  lieu  pour  dettes,  mais  seulement  dans  les 
cas  lrès-rare>  où  la  loi  du  22  juillet  1867  a  maintenu 
la  contrainte  par  coi'ps.  —  Le  condamné  pour  délit 
est  renfermé  dans  une  maison  de  correction  et  em- 
ployé à  l'un  des  travaux  établis  dans  cette  maison,  se- 
lon son  choix.  La  durée  de  cette  peine  ne  peut  pas 
dépasser  5  années,  sauf  les  cas  de  récidive  (C.  pén., 
art.  24,  /jOy.  L'emprisonnement  pour  contravention 
varie  de  1  à  5  jours  (C.  pén.,  art.  465).  —  L'E.  pré- 
ventif est  celui  qui  précède  le  jugement.  Voy.  Déten- 
tion^ Réci.isioJi  et  Contkaintk  l'AR  coni'S. 

EMl'llL'iVT  (du  b.-lat.  impromptureon  impromu- 
inare),  cunlral  par  lequel  on  reçoit  d'une  personne  de 
l'argent,  ou  toute  autre  valeur,  à  chai-ge  de  les  ren- 
dre avec  ou  sans  intérêt.  — Pour  les  obligations  et  les 
conséquences  qu'entraîne  l'emprunt,   l'y/y.  Pkêt  et 

Dl.TIE. 

Emprunt  public.  L'fitat  et  les  communes  peuvent 
contracter  des  emprunts,  mais  à  certaines  conditions: 
pour  les  communes,  l'autorisation  d'emprunterest ac- 
cordée, suivant  rinqjortunce  de  l'emprunt,  par  le  pou- 
voir exécuiifet  |iar  le  puuvoir  législatif,  après  délibé- 
ration du  conseil  municipal  et  avis  du  préfet  (Loi  du 
2ij.iillPt  1867;;  pour  Tl^tat,  l'autorisatiuii  né  peut  être 
accordéequepar  le  pouvoir  législatif.  —  Depuisl854, 
en  ne  tenant  compte  que  des  emprunts  directement 
contractés  par  souscription  publique,  rÉiat,en  !■  rani-e, 
a  fait  huit  fois  appel  au  crédit  public  et  pour  les  som- 
mes suivantes:  en  1856,  250  millions;  en  janvier  1855, 
500  ;  en  juillet  1855,  750;(;n  1859,  500;  en  186!i,300  ; 
en  I86S  4-9  ;  en  1870,  750,  et  enfin,  en  ÎS71,  2  (deux) 
milliards  (  Voi/.  Dette  rciiLiguE).  —  L'Economie  poli- 
tique enseigne  que,  contrairement  à  certains  pi'éju- 
gés,  les  em|)runts  apjiauvrissent  un  |)euple,  s'ils  ne 
sont  emp|ii\és  d'une  manière  productive  ipii  procure 
le  moyen  de  les  amortir.  Lespublicistes  nesauiaient 
trop  méditera  ce  sujet  les  doctrines  de  Colbert,  de 
Vauban,  d(;  Quesnay,  de  J.-H.  Say,  de  Ricardo,  etc., 
(|ui  ont  pi'ècîié  la  justice,  l'économie,  la  modé.ation 
des  impots,  etc. 

EiMl'L'SE,  genre  d'Insectes,  de  l'orare  des  Ortho- 
ptères et  de  la  tribu  des  Mantiens.   Vog.  Mante. 

E.>I1'VICME  (du  gr.  £a7:-jr,ij.a/.  Ce  mol,  (jui  signifie 
proprement  un  amas  purulent  dans  une  caviti'' quel- 
coni|ue,  a  été  dahord  a|>pli(|ué  à  toute  collection  de 
sang,  de  gaz,  etc.;  mais  auj.  il  ne  désigne  plus(|u'un 
amas  séreux,  sanguin  ou  purulent  dans  la  cavité  des 
l)k-vres;  en  étend  et;  nom  h  l'op.'i'ation  par  laipielh; 
on  donne  issue  à  ce  li'iuide,  opération  appelée  aussi 
jiiiritcc/ilrsetlii  tliorti.r.  On  la  pratiipie, autant  «|ue  pos- 
sible, entre  la  4'  et  la  5''  fausse  lùxc.  (en  comptant  de 
basen  hautj,  si  lacollertion  a  son  siège  au  cotédroit; 
entre  la  3'  et  la  4'',  si  c'est  au  côté  gauche  ;  mais  lors- 
que le  mal  est  circonscrit,  ou  cpi'il  se  ppt'sente  au  de- 
hors sous  forme  do  tumeur  fluctuante,  c'est  dans  la 
tumeur  qu'on  doit  jilonL'er  l'instrument. 

I..MrYUi:i:Mugr.  ïjisupo;,  enflamint'  .nom  donné 
au  plus  haut  des  cicMix,  au  lieu  où  l'on  croit  (|ue  les 
bienheureux  jouissent  de  l'éternelle  béatitude  (  To//. 
Paiiaius/.—  Dans  le  langage  ordinaire,  le  mot  cinpgrée 
s'emploie  conmie  synonyme  de  i  ir/,  ou  pour  exprimer 
l'éclat  et  la  splendeur  du  ciel  même. 

EMPYIIEI'ME  fdu  gr.  £(i.7TÛpeu(ia),  odeur  particu- 
lière qu'exhalent  les  uroduits  volatils  qu'on    obtient 
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en  distillant lesmatièresvégtHales  ou  animales;  cette 
odeur  e-t  due  h  une  huile  pyrojïénée  qui  agit  aussi 
sur  le  sens  du  goût  :  d'où  les  noms  d'odeur,  d'huile, 
de  soveur  l'inpi/reumalique. 

EMILGK.NTS  (vAissKAfx).  l'o»/.  Reims. 

KMl  LSlXi;  OU  sYNAi'TosE,  substancc  neutre  con- 
tenue dans  les  amandes  douces  ou  amènes  ei  ayant 
la  propriété  d'agir  sur  Vamygdnltiie  qui  se  trouve  dans 
ces  dernières,  et  de  la  transformer  en  sucre,  essence 
d'amande  amère  et  acide  cyanhydrique.  C'est  à  cette 
singulière  r-rmi-ntation, qui  se  passe  i  30°  en  présence 
de  l'eau  qu'est  dû  le  goût  amer  et  le  développement 
de  l'essence  d'amande  amère,  essence  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  pulpe  du  cotylédon  à  l'état  de  li- 
berté. —  L'émulsine  a  été  découverte  par  Robiquet. 

ÉNULSION  du  \at.einulsio  .préparation  pliarma- 
ceutifjue  liquide,  d'un  aspect  blanc  et  laiteux,  com- 
posée d'une  huile  fixe  divisée  et  tenue  en  suspension 
dans  l'eau  par  le  moyen  d'un  mucilage.  L'É  vraie  se 
prépare  avec  les  amandes  douces  et  amères  liait  da- 
niattdesi,  ou  avec  les  semences  de  melon,  de  concom- 
bre, de  pavot  blanc,  de  noix,  de  noisettes,  de  pista- 
ches, de  lin,  etc.  On  pile  dans  un  mortier  dur  les 
semences  débarrassées  de  leur  pellicule,  et  on  les  dé- 
laye ensuite  avec  de  l'eau.  On  passe  avec  expression, 
et  on  édulcore  avec  du  sucre  ou  avec  un  sirop.  Le  si- 
rop, d'orgeat  étendu  d'eau  est  une  véritable  émulsion. 
L'A",  fausse  reçoit  les  épitliètes  de  camphrée,  d'hui- 
leuse, de  térébenthinée,  selon  les  substances  qu'elle 
renferme.  —  Le  lait  de  poule  est  une  émulsion  ani- 
male. Lesluochs  sont  des  émulsions  épaissiosavecde 
la  gomme;  \e  bhinc-mnuger  n'est  autre  chose  qu'une 
émulsion  amandée  unie  à  la  gsUatine.  —  Les  émul- 
sions sont  géni'ralement  adoucissantes,  pectorales  et 
rafraîchissantes;  quelquefois  purgatives, 

K.MYDES(du  gr.én'j:,  Èaviôo:  , OU  Éi.ODiTES,  famille 
de  Ri'pti:es,  de  l'ordre  des  Chéloniens  ou  "Tortues, 
comprend  toutes  les  espèces  qui  vivent  dans  les  ma- 
récages: elles  ont  une  carapace  plus  ou  moins  dépri- 
mée, ovalaire,  plus  évasée  en  arrière,  formée  de  pla- 
ques écaiileuses  ;  des  pieds  ayant  des  doigts  distincts, 
flexibles  et  propres  à  la  natation  ;  une  bouche  ellipti- 
que, un  cou  réiractile.Les  Émydes  se  nourrissent  de 
petits  animaux  vivants,  batraciens,  poissons,  insectes 
et  mollusf|ues  :  on  tire  parti  de  leur  gloutonnerie  pour 
les  prendre  à  l'hameçon.  Ce  sont  des  êtres  innocents, 
mais  sauvages.  E  les  sont  peu  recherchées  jour  leur 
éca  lie  et  leur  chair.  On  en  trouve  partout,  excepté 
dans  l'Australie.  La.  Cittude  européenne  se  trouve  en 
France,  surtout  en  Sologne. 

EMVD<)SAL'I11E.>'S,  synonyme  de  Crocodiliem. 
Voi'.  (^KOcorxi.F. 

ÉMVS.VL'HE  fdu  gr.  £|i'J!:, tortue,  et  çaOpa,  lézard), 
ou  ciiKi.oNUP.K,  genre  de  la  famille  des  ftmydes,  éta- 
bli pour  des  tortues  de  1  Amériiiue  du  Nord,  à  tète 
forte, revêtue  de  pla  |uesen  avant  et  d'une  peauaréo- 
lée  sur  le  reste,  à  queue  longue  et  musculeuse.  Sa 
longueur  varie  de  0"',3.')  h.  0'°,  0. 

E.\.VEL.iGE  du  gr.èva//aYT)j, figure  de  Grammaire 
qui  fait  subir  à  une  phrase  un  changement  dans  l'or- 
dre naturel  dn  la  construction.  Ce  changement  peut 
avoir  lieu  dans  le  genre,  le  nombre,  la  persunne,  le 
KMiips  ou  le  mode  :  d'oi'i  cinq  espèces  d'énallages, 
<|ui  toutes,  du  reste,  reviennent  à  Vellipse.  Le  vers 
suivant  de  La  Fontaine,  dans  les  Animaux  malades 
de  la  peste,  en  offre  un  exemple  : 

Ainti  ilit  le  Renaril,  et  [iiti\.euT%  d'applaudir. 

d'npplnudir  est  mis  ici  pour  .se  hâtent  d'applaudir. 

E.>'A.\TIOI'ATIIlE  fdu  gr.  svjtvTio;,  contraire,  et 
iti'io;, afTeriioM,,  synonyme  d'Adopathie.  Voi/.ce  mot. 

É.N'.illTIIItOSK  (du  gr.  Èvo;p()f,u)(ji;y, genre  d'arti- 
culaiiiin.  I  o//.  AnTiCLLATio>. 

E.>CAULl'llE,  Kirme  de  Marine,    longueur  d'un 
tâlj/e  qui  a  l'JO  brasse»  '200  mètres). I^es  marins  es- 
timent par  enràhiiires  les  dist;inces  rapprochées. 
•    E>'CA."V  (corruption  de  inijuant,  du  latin  (/;  r/uan- 
tum,  pour  combien;,  vente  publique  de   marchandi- 


ses, qui  se  fait  par  l'interméd'aire  d'officiers  publics, 
au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur. L'encan  n'est 
qu'une  simple  vente  aux  enchères,    l'oy.  Enchère. 

E>CA>"rHIS  (du  gr.îvy.avôi:],  tumeur  formée  par 
une  augmentation  de  volume  ou  une  dégénérescence 
de  la  caroncule  lacrymale.  L'fe".  bénigne,  simple  tu- 
méfaction inflammatoire  de  la  caroncule,  cède  ordi- 
nairement aux  émollients  et  aux  résolutifs;  VE.  ina- 
ligne, qui  a  souvent  le  caractère  cancéreux,  doit  être 

extirpée. 
E>'CAOUEME^fT.  Vog.  Caque  et  HAnENC. 
E>CAST.\GE  {d'encasfer  pour  ema^trer),  terme 

de  Potier,  désigne  l'opération  (jui  consiste  à  placer 

les  poteries  sur  des  supports  ou  moules  ou  dans  des 
cazetces  {Voy.  ce  motj  avant  de  les  soumettre ïi  la 
cuisson. 

E>'C.iSTELURE  (d'encasteler  ;  du  lat  in  et  cas- 
fellum  ,  se  dit,  en  Hippiatrie,  du  resserrement  dû  sa- 
bot, qui  a  lieu  vers  lapa  lie  supérieure  i  es  deux(|uar- 
tiers  et  s'étend  quelquefois  jus(iu'au  talon.  On  y 
remédie,  suivant  l'intensité  du  mal,  par  le  repos,  les 
émollients,  ou  l'excision. 

E.>CASTREME.\T,  action  d'etu:aslrer,  c.-à-d.  d'en- 
châsser ou  joindre  deux  ou  plusieurs  pièces  en  les  fai- 
sant pénétrer  l'une  dans  l'autre.  On  encastre  par  en- 
taille ou  par  feuillure  une  pierre  dans  une  autre  ;  on 
encastre  un  crampon  dans  deux  pierres  pour  les 
joindre. —  En  termes  d'Artillerie,  ce  motdésigne  des 
entailles  pratiquées  dans  l'éiiaisseur  des  flasques  des 
affûts  pour  recevoir  les  tourillons  de  la  bouche  à  fou. 
Dans  le  fusil,  \'ë.  du  bassinet  e^^t  une  entaille  desti- 
née à  recevoir  le  bassinet  dans  le  corps  de  platine. 

ENCAUSTIQUE  (du  gr.  ÈyxauTTixri),  p-éparation 
faite  avec  de  'a  cire  dissoute  dans  l'essence  de  téré- 
benthine. Elle  s'emploie  peur  vernir  le  bois  (p.  ex. 
les  meubles  de  chêne  et  de  noyer  sculptéj,  pourdon- 
ner  du  brillant  au  marbre  quand  il  a  été  poli,  pour 
faire  prendre  au  bronze  une  couleur  foncée,  etc.  L'en- 
caustique  pour  cirage  dont  on  imprègne  les  carreaux 
mis  en  couleur  et  les  parquets  afin  de  pouvoir  ensuite 
les  frotter,  est  un  savon  de  cire,  qu'on  prépare  en 
incorporant  du  sous-carbonate  de  potasse  (cendres 
gravelées)  à  de  la  cire  jaune  en  fusion. 

1  Vi' encaustique  pour  lu  peinture  est  un  mélan?;ede 
cire  et  d'huile  cuite  avec  un  peu  de  litharge;  on 
ciiauffe  la  toile,  la  pierre  ou  le  plâtre  qu'il  s'agit  d'en- 
duire, et  l'on  étend  dessus  avec  un  pinceau  l'encaus- 
ti<|ue  fondu  et  encore  chaud.  On  peut  y  remplacer  la 
cire  par  certaines  résines,  telles  que  l'élémi,  le  co- 
pal,  et  1  huile  par  une  essence,  telle  que  l'essence 

■  d'aspic,  surtout  lorsque  les  peintures  doivent  être 
placées  dans  des  lieux  bas  et  humides.  —  Onemj)loie 
aussi  l'encaustique  à  la  cire  et  Ji  l'huile  lit  hargyrée  pour 
enduire  les  statues  de  pierre  tendre  ou  de  plàre  et 
leur  donner  ain>i  le  luisant  du  marbre. 

Dans  les  iieaux-Arts,  la  peinture  à  la  cire  reprend 
faveuraujourd'hui  pourla  dé(  oiationdes  monuments. 
Elle  l'emporte  sur  la  fresque  I  \'i>!/.  ce  mot)  pour  la 
solidité  et  la  durée.  Le  maniement  des  coulurs  s'y 
pratique  comme  dans  la  peinture  à  l'huile;  on  peut 
les  rendre   plus   ou  moins  lentes  à  sécher,  suivant 

I  qu'on  li<|uéfie  le  gluten  dans  une  huile  plus  ou  moins 

l  volatile  ;  on  a  la  faculté  d'employer  certaines  couleurs 
que  l'huile  altère,  telles  que  vert  de  gris,  gnmme- 
gutte,massicot,orpin,  terre  de  Vérone  et  d'Ombi'e, etc., 
et  aussi  celle  de  revenir  plusieurs  fois  sans  crainte 
de  salir  les  teintes. 

Quant  à  la  ijiiuture  à  ten-aiisliquf  dont  les  an- 
ciens se  servaien  ,  dès  le  temps  de  Polygnote,  au  iv» 
siècle  av.  J.-C,  pourdécorerlesmonumentsou  pein- 
dre des  tableaux  surboi^,  le  s<.'cret  en  est  perdu.  On 
a  prétendu  que  plusieurs  artistesdu  viii*  siècle,  (Jiot- 
to,  Fiesole,  etc.,  le  possédaient  encore;  mais  rien 
n'est  moins  prouvé.  Au  siècle  dernier,  le  comte  de 
Caylus  en  1752  et  peu  après  le  peintre  Bachelier  pré- 
tendirent l'avoir  ret-ouvé;  niais  leurs  essais  ne  fu- 
rent point  concluants.  On  suppose  que  las  peintres 
anciens  commençaient  par  étendre  sur  le  mur  ou  le 
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bois  une  couche  d'huile,  de  résine  et  d'un  mastic 
quelconque  que  l'on  faisait  pénétrer  profondément  en 
promenant  sur  toute  sa  surface  un  réchaud  allumé; 
sur  cette  couche,  on  appliquait  l'impression,  et  sur 
celle-ci  l'artiste  exécutait  sa  peinture  avec  des  cou- 
leurs à  l'eau.  La  peinture  achevée,  on  la  recouvrait 
d'un  vernis  de  cire  et  de  résine,  sur  lequel  on  prome- 
nait de  nouveau  le  réchaud  pour  fondre  ensemble 
toutes  les  parties  du  travail.  —  Voir  sur  ce  sujet:  De 
Caylas,M<'moiresur lu peiuture à  re?icouitique {1155); 
Éw.  David,  Histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge. 
LNCEIISTE  {d'enceindrej,  ligne  de  murailles  desti- 
née à  protéger  une  forteresse,  une  ville,  contre  les 
attaques  de  l'ennemi.  Au  moyen  âge,  les  enceintes 
étaient  circulaires  ou  à  pans,  et  entremêlées  de  tours. 
L'invention  de  l'artillerie  fit  imaginer  les  enceintes 
avec  terrasseset  bastions.  Aujourd'hui,  on  donne  spé- 
cialement le  nom  d'e?/(.ew/eà  l'ensemble  de  bastions  et 
de  courtines  formant  la  clôture  ou  l'escarpe  du  corps 
d'une  place  {Voy.  Foutification).  —  On  a  donné  à 
l'enceinte  fortifiée  qui  entoure  Paris  le  nom  d'en- 
cetnte  eontinue,  par  opposition  aux  forts  détachés, 
qui  forment  comme  autant  de  postes  avancés  autour 
de  cette  enceinte. 

EIVCELADr  (nom  mythol.),  Enceladus, g:envc  d'In- 
sectes, de  l'ordre  dos  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carnassiers:  tête  large,  arrondie  ;  mandibu- 
les très-épaisses;  élytres  très-striés.  Ils  sont  noc- 
turnes et  fouisseurs.  On  ne  connaît  que  i'E.yigas, 
long  de  0"',04  et  noir,  et  VE.  lœvigatus,  tous  deux 
de  Cayenne. 

E>XEI\S  (du  latin  incensùm),  ou  oliba\  (c.-à-d. 
oleum  Lihani ,\\m\G  du.  Liban), en  latin  Tlius,  gomme- 
résine  connue  conmie  aromate.  On  distingue  dans  le 
commerce  :  VE.  d'Afrique  et  VE.  de  l'Inde.  L'E. d'A- 
frique est  d'un  blanc-jaunàtre,  en  morceaux  irrégu- 
liers ou  en  larmes  ;  il  nous  arrive  d'Egypte  et  d'Ara- 
bie par  la  voie  de  Marseille.  Il  est  dû,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  vraisemblable,  à  une  espèce  de  Gené- 
vrier, le  Juniperus  lyciu,  de  la  famille  des  Cuprcs- 
sinées;  on  le  récolte,  suivant  Nicbulir, à  Dafar, ville 
et  port  d'Arabir,  dans  l'Iladraniaout.  L'E.  de  l'Inde, 
supérieur  au  j)ré(édent,  est  fourni  par  le  lioswel/id 
serrnla,de  la  famille  des  Burséracées  ;  il  nous  vient 
de  l'Inde  i)ar  Calcutta,  en  lurmes  jaunes,  arrondies, 
plus  volumineuses  que  l'encens  d'Afrique.  —  On  dis- 
tingue aussi  l'encens  en  E.  mâle,  le  plus  pur,  et  qui 
se  ])résente  sous  forme  de  larmes  déiaciiécs  les  unes 
d(!s  autres,  et  en  E.  fente/le,  qui  est  en  larmes  ag- 
glomérées et  moins  transparentes.  —  On  donne  en- 
core le  nom  d'Encens  au  Selinuui  palustre,  et  celui 
d'Encenster  au  Homarin,  à  cause  de  l'essence  balsa- 
mi(|ue  qu'on  en  tire. 

L'encens  a  servi  de  tout  temps  à  parfumer  les 
temples;  les  Israélites,  ainsi  (jue  les  peuples  les  plus 
anciens  de  l'Orient,  brûlaient  de  l'encens  sur  les  au- 
tels. L'Église  cutlioli(|ue  a  conservé  cet  usage.  — On 
mêle  souvent  h  l'encens  d'autres  aromates,  tels  que  i 
le  benjoin,  le  sloiax,  le  musc,  l'ambre,  etc  ;  on  en 
fait  une  poudre  qu'on  projette  par  petites  parties 
sur  des  charbons  ardents.  On  en  fait  aussi  des  pas- 
tilles aromatiques  en  le  mêlant  avec  du  charbon  et 
du  nitre  puhérisés  :  ces  pastilles  sont  en  forme  de  \ 
cône  ;  on  les  allume  par  leur  sommet,  et  elliss  brû-  j 
lent  en  répandant  une  odeur  agréable.  —  L'ancienne 
médecine  se  servait  de  l'encens  conmie  stimulant  ; 
auj.  il  entre  encore  dans  la  composition  des  baumes 
du  Commandeur  et  do  l'ioravanti,  de  la  thériaque, 
de  l'ijmplùtre  divin,  etc. 

E>C.  ASOIK,  vase,  cassolette  dont  on  se  sert  dans 
les  églises  pour  brûler  l'encens.  Les  encensoirs  des 
lli'breux  étaient  des  espèces  de  coupes  avc'c  ou  sans  1 
manche  ;  les  premierschréiiens  se  servaient  de  sem- 
blables encensoirs,  et  chacun  des  fidèles  aspirait  la 
fumée  de  l'encens  brûlant  dans  le  vase,  en  disantces 
paroles:  Accendat  l)oininusi/i  notas  iyncui  sui  ninons 
l't  fluninuiin  œlerna-  cartt(itts{Que  le  Seigneur  allume 
en  nous  le  feu  de  son  amour  et  les   flammes  d'une 


charité  éternelle).  Auj.  les  encensoirs  sont  des  vases 
fermés,  suspendus  par  des  chaînes  de  longueur  va- 
riable, et  garnis  de  trous  par  lesquels  s'échappe  la 
fumée  odorante  de  l'encens. 

EiXCEriIALARTOS  (du  gr.  £v,  en,  x£9a).T),  tête, 
et  dtfTo:,  pain),  genre  de  la  famille  des  Cycadées,  est 
composé  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  élégants,  h  fron- 
des pinnées,  à  fleurs  monoïques  réunies  sur  un  cha- 
ton terminal  pédoncule.  Ces  plantes  sont  originaires 
de  rAfri(|ue  australe  et  de  l'Australie  ;  mais  on  les 
cultive  dans  les  jardins  botaniques,  pour  la  beauté  de 
leur  port,  qui  simule  celui  des  Palmiers.  Leurs  fruits 
se  mangent  comme  nos  châtaignes. 

E>CEi*HALE  (du  gr.  iyy.i-^cû.oy),  partie  du  sys- 
tème nerveux  central  qui  est  logée  dans  la  cavité  du 
crâne.  Cette  masse  est  séparée  des  parois  osseuses 
par  trois  membranes  qu'on  adésignéessousle  nom  de 
méninges  {Voy.  ce  mot).  Ses  différentes  parties  peu- 
vent être  regardées  comme  la  continuation  et  l'épa- 
nouissement des  cordons  nerveux  de  la  moelle.  Ces 
cordons  se  renflent  au  moment  de  pénétrer  dans  le 
crâne  et  ce  renflement  porte  le  nom  de  hxlbe  racln- 
dien  .'dans  cet  organe, le  cordon  de  droite  commence 
à  se  séparer  du  cordon  de  gauche,  et  leurécartement, 
qui  a  l'apparence  d'un  bec  de  plume,  est  appelé  cala- 
tnns  scriptorius  :  c'est  \h  que  se  trouve  le  nœud  vi- 
tal. Puis  apparaît  le  cervelet  [Voy.  ce  mot},  formé  de 
deux  hémisphères  réunis  par  un  lobe  moyen{vermis) 
et  reliés  aux  cordons  ou  pédoncules  cérébraux  par 
une  sorte  de  bandelette,  qu'on  nomme  protubérance 
annulaire  ou  pont  de  Varole.  On  rencontre  ensuite 
sur  chacun  des  pédoncules  cérébraux  deux  nouveaux 
renflements, aiipelés  tubercules  quodrijv.7?ieaux  :  c'est 
entre  ces  tubercfiles  et  un  peu  au-dessus  que  se  trouve 
la  petite  éminence  en  pomme  de  pin,  le  connriumou 
glande  pinéale,  dans  laquelle  Descartes  avait  placé 
le  siège  de  l'âme  :  deux  tractus  nerveux  relient  cet 
organe  médian  aux  organes  latéraux  et  sont  appelés 
les  rênes  ou  habenœ  nnimi.  Encore  au  delîi,  on  trouve 
sur  les  pédoncules  cérébraux, deux  renflements  plus 
considérables,  \escouclies  optiques  et  les  corps  strii-s ; 
et  tout  à  fait  à  la  terminaison  de  ces  cordons  deux 
masses  surajoutées,  volumineuses,  les  hémisphères 
cérébrauo:  (  Voy.  Cerveali).  —  Ces  différentes  parties 
sont  juxtaposées  ou  recouvertes  les  unes  par  ii^s  au- 
tres, sans  être  intimement  unies.  Elles  laissent  entre 
elles  des  espaces  vides,  appelés  ventricules,  où  vient 
s'accumuler  le  li<iuide  ci'plialnrnchiilieit. 

Le  bulbe  racliidicn  préside  au  mécanisme  de  la  dé- 
glutition ;  car  il  contient  et  ei\chaine  les  agents  ner- 
veux de  ce  mécanisme;  c'est  encore  dans  la  moelle 
allongée  que  se  relient  les  uns  aux  autres  les  mouve- 
ments d'expression  i)hysiono.ni(|ue  et  ceux  (pii  ser- 
vent à  lapariik;;  enfin,  l'an  ribiit  le  plus  important  du 
bulbe  est  l'infloence  (|u'il  exerce  sui-  la  circulation, 
la  respiration  et  la  vie  totale,  en  sorte  que  la  lésion 
d'un  point  déterminé  de  ce  bulbe,  poittt  central  ou 
nœud  vital,  fait  tomber  l'animal  roide  mort,  coinint! 
foudroyé.  La  prolubérance  annulaire  est  le  centre 
où  se  produit  io,  principe  imitateur  des  mouvements 
de  locomotion.  La  piqiirn  de  certaines  régions  de  la 
protubérance  anrnilaire  ou  du  bulbe  rachidien  amène 
une  réaction  dans  les  fonctions  des  reins,  du  fwic, 
des  glandes  salivaires;  c'est  ainsi  qu'en  piquant  le 
plancher  du  i*  ventricule,  M.  Cl.  Bernard  a  amené  ins- 
tantanément la  iirésence  d'une  grande  (piantité  de 
sucre  dans  les  urines.  Les  tubercules  qividrijumeaux 
sont  les  foyers  d'origine  des  nerfsoptiques;  lorsqu'ils 
éprouvent  (piekpie  lésion,  l'animal  se  met  à  tourner 
sur  Ini-mêine  et  toujours  dans  le  même  sens.   Voy. 

Cl  RM  Ali  et  CniMI.KT. 

i;.\<;i:iM!.\I.IIE  du  gr.  éyxe^ayov),  ou  ctriiM.iTE, 
innanunati(ui  de  l'eiu-épliale,  comprend  l'inflainma- 
lion  du  cerveau  ou  cérébrile.  cell»!  du  cervelet,  ou 
céri'bellite,  et  aussi,  suivant  «pielques-uns,  la  ménin- 
gite, phlegmasies  (pie  l'on  confondait  autrefois  ^ous 
les  noms  de  fièvres  nerveuse,  permneusc ,  cérébrale, 
ataxiquc,  etc.  Les  symptômes  principaux  dos  cncé- 
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phalitps  sont  la  fièvre,  l'insomnie,  la  c(''phalal?ie  in-, 
tensp,  la  difficulté  de  supporter  la  lumière,  le  délire.  ' 
Leurs  effets  sur  le  cei'vcau  sont  l'injection,  l'infil- 
tration sanguine  et  purulente,  le  ramollissemeni  de 
la  substance  cérébrale,  les  abcès  enkystés.  Li^s  cau- 
ses de  ces  affections,  outre  celles  (|ui  délermincnt 
les  inflammations  en  sénéral,  sont  les  commotions, 
les  coups  porlésà  la  tète,  l'abus  des  boissons  alcooli- 
ques, de  l'opium,  l'action  du  soleil  sur  la  tète,  la  trop 
grande  contention  de  l'esprit,  les  veilles  prolongées, 
les  émotions  violentes,  l'acticm  de  certain  ;  virus,  etc. 
Ces  maladies  sont  très-graves  et  presfjue  toujours 
mortelles.  Les  seuls  moyens  de  les  combattre  sont 
les  saignées  généialcs  ou  locales  et  les  purga:ifs  les 
plus  actifs.  —  On  trouve  l'encéphalite  à  l'état  clironi- 
f|ue  dans  certaines  formes  de  la  folie.  —  Voir  Bouil- 
lauii,  f)e  /'e/fii/i/ifi/tle 

E.\<:ÉrilAL(M;i:LEfdu  pr.  èY-/£ça>ovetxr,)ri,  tu- 
meur;, nom  généri(|U^  ()ariei|uel  on  désigne  li;s  tu- 
meurs f|ui  se  forment  autour  du  crâne  |)ar  la  sortie 
d'une  p(jriion  de  l'encépliaie,  soit  par  suite  d'une 
ossification  imparfaiie  dessntures  de  la  boîte  osseuse: 
elle  est  alors  congénitale  ;  soit  jiar  l'effcît  de  la  des- 
truction d'une  partie  du  crâne  résul:ant  d'une  ca- 
rie, de  rii])ération  du  trépan,  etc.  Celte  affection  est 
très-grave  qnaiu!  elle  a  beauronp  d'étendue.  ' 

h>T,i:rilALOII)I-:  (du  gr.  Èv/.e^a/ov  et  £i5o:,  for- 
me;, ou  MATiir.E  cKr.F.nRiioiiMR,  une  des  formes  de  la 
dégénérescence  cancéreuse,  a  été  ainsi  nommée  à 
cause  (lo  sa  ressemblance  avec  la  matière  cérébrale. 
Koy.  Canckr. 

t.XCIIAATEMENT  (du  lat.  incantamentum),  ac- 
tion de  cliurmer,  d'ensoi'celer  par  des  Ojjérations  et 
des  cérémonies  prétendues  magif|ues,  i)ar  des  gestes, 
et  surtout  par  des  paroles  mystérieuses  et  consa- 
crées, (|ui,  sans  doute,  dans  l'origine  étaient  en  vers 
(cornien/  et  srn  c/iautnierit  :  l'effet  obtenu  prenait  le 
n<  m  de  clumne,  quand  il  consistait  dans  une  illu:>ion 
des  sens  qui  faisait  voir  ce  fpii  n'existait  pas,  (|ui 
faisait  aimer  certaines  personnes,  ou  qui  parai)  sait 
les  facultés  naturelles  ;  et  ceux  de  sort,  sorlUiJrje, 
maléfice,  s'il  produisait  un  mal  qui  troublât  la  rai- 
son, qui  frappât  le  corps  ou  les  bi.;ns  de  la  personne, 
par  exemple,  une  maladie  inconnue,  la  mort  des 
bestiaux,  la  perte  d'une  récolte.  —  La  croyance  aux 
enchantements  a  résiné  de  tout  temps.  Elle  exis  ait 
en  fgypte  :  Moïse,  dans  le  Léviii(|ue,  interdit  aux 
Israélites  l'usage  des  rna/éfires  ;  Homère  chante  la 
puissance  de  la  magicienne  Circé  ;  Horace  décrit  les 
conjurations  de  <;anidie  et  de  Sagane  ;  Ovide,  Ti- 
bulle,  parlent  également  du  jouvoir  des  maléfices; 
au  moyen  âge,  on  célèbre  Vruc/inntpur  Merlin,  on 
croit  à  la  puissance  surnaturelle  des  /"'  ev  et  des  sor- 
ciers ;  au  XVI*  siè' le,  on  voit  des  ligueurs  fanatiques 
recourir  aux  sortilèges  pour  faire  périr  Henri  III  et 
le  roi  de  Navane  ;  enfin,  au  dernier  siècle,  Caglios- 
tro  et  le  comte  de  Saint-Germain,  et,  do  nos  jours, 
les  v/y/ri/ev  trouvent  encore  des  dupes.  Voy.  Magik, 

SonCKI.I.FIllE,  Ex^OÛrKWKVT. 

F.NCIIICI.IIIK  'du  gr.  iy/C/'j:,  anguille),  Enchelis, 
genre  n'infiisoires  microscopiipies,  pourvus  plus  <iu 
moins  (le  (ils  vibrât  iles,k  corps  cylindi'iqne  on  ovoïde, 
sans  boiir  lie.  On  les  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 
L'H.uoilii/ense^e  trouve  dans  l'eau  de  marais  que  l'on 
a  laissée  putréfier  dans  des  bocaux. 

KNCilLilK  idu  l).-lat.  iiic/ieria^,  offre  d'un  prix 
Hupéneur,  soit  Ji  la  mise  à  prix,  soit  au  prix  offert 
par  (|ue|i|u'un  pour  une  chose  (|ui  se  vend  ou  se 
loue  au  plus  offrant.  Les  enchères /lu/j/ir/ites  ou  venies 
à  ienriin  sont  ou  iiutniatres  ou  volontaires.  En 
Fran(  e,  la  loi  défencl  de  vendre  à  l'encan  les  mar- 
chandis(;s  n(;uves. 

Dans  les  ventes  publiques,  Ics/'wo/iorvse  font  tou- 
jours de  vive  voix  («  la  crue),  et  par  rint(M'méiliai te 
d'un  officier  public  (commissaire-priseur,  greflier, 
huivsierou  notaire;.  — Dans  les  ventesjudiciaires.l'en- 
chère  su  les  immetibles  n<f  peut  être  mise  (pie  par 
le  ministère  d'avoués.  On  allume  successivement  des 


bougies  préparées  de  manière  que  chacune  dure  en- 
viron une  minute;  les  offres  ne  devieinient  définitives 
qu'a|)rès  l'exiinctinn  de  trois  feux  sans  nouvelles 
enchères.  —  Les  administrations  emploient  souvent 
pour  les  fournitures  ou  les  travaux  dont  ellesont  be- 
soin Venclière  nu  rabais  :  les  propositions  des  en- 
trepren  'ursse  font  alors  par  écrit  et  sont  cachetées  : 
on  les  appelle  soumissions.  C'est  à  celu"  qui  offre  le 
plus  fort  rabais  que  l'adjudication  est  faite.  Voy.  Au- 

JUI)ICATI0\. 

On  nomme  folle  enchère  l'offre  aux  conditions  de 
la'iuelle  l'enchérisseur  ne  peut  sati  fiire  :  on  pro- 
cède alors,  aux  frais  de  cet  enchérisseur,  à  unt;  nou- 
velle vente,  dite  vente  sur  folle  enchère.  Le  fol  en- 
c  érisscur(ioit  la  dlirr^rence  entre  son  prix  et  celui  de 
la  nonvelleventes'il  est  inférieur,  et  il  ne  peut  récla- 
mer le  su'-plus,  s'il  y  en  a.  —  T-  y.  SuitKNciiiîiiE. 

La  vente  à  l'enchère  a  existé  de  tout  temps  :  à 
Athènes,  les  concessions  de  travaux  publics  se  met- 
taient aux  enchères;  à-Rome,  on  vendait  à  l'enchère 
les  prison niiîrs,  les  esclaves,  etc. 

EACllEVLTRl'UE  'du  préf.  e/(,etde  chevélre),se 
dit,  eu  Arcli. lecture,  de  l'espace  vide  (|u'on  ménage 
dans  les  planchers  pour  le  passage  du  tu\au  et  l'em- 
placement de  i'àtre  des  cheminées.  Une  forte  solive, 
dite  chevélre,  règne  dans  la  longueur,  à  distance 
■convenable  du  mur,  et  deux  courts  soliveaux,  tenant 
d'un  coté  au  clievêtre  et  de  l'autre  au  mui",  laissent 
entre  eux  l'espace  nécessaire.  Une  dalle  ou  des  bi'i- 
ques  portées  sur  des  bandes  de  trémie  en  fer  for- 
ment le  sol  de  l'âtre. 

Les  Vétérinaires  nomment  fnc/iev^/r«re  l'excoria- 
tion plus  ou  moins  profonde  (|u'un  cheval  se  fait  au 
jili  du  patuion  avec  sa  longe,  dans  latpiclle  il  se 
p.end  lui-même  un  des  membres  postérieurs,  de 
manière  à  ne  i)ouvoir  le  dégager. 

E.NCIIIFIIE.NE.MK.NT  {d'enchifrener,  d'en  et  de 
chuiifrei/i  ,  se  dit  de  l'embarras  dans  le  nez  ((ui  ré- 
sulte d'un  rhume  de  cerveau.  \'oi/.  (^ouVvca. 

E.VCIllItIUlO.N  ^du  gr.  ÈY/îtpioiov,  manuel),  titre 
sous  lequel  on  connaît  spéciuleiiient  quel<|ues  ou- 
vrages célèbres  tels  ijue  l'E.  d  Ejjiclèle,  résumé  de 
sa  inoral  ■,  \'E.  'le  S/  Augu^^lin,  V E.juris  livtlis,  etc- 

EACIIO.XDItÙME  (du  gr.  év,  en,  et  yôvSio;.  carti- 
lage,, njm  donné  par  Mulle°â  des  tumeurs  occupant 
la  cavité  des  os  longs  et  amincissant  le  tissu  osseux, 
souvent  réduit  à  une  simple  co(|ue.  Leur  structure 
est  analogue  à  celle  des  cartilages. 

E.M;iSE(du  lat.  (/(avMV;,  mot  inusité  aujourd'hui, 
s'appliquait,  dans  le  Droit  ancien,  au  meurtre  commis 
soit  sur  une  femme  enceinte  pour  arrivei-  ;i  la  des- 
truction de  l'enfant,  soit  sur  l'enfant  même  (pi'elle 
portait  dans  son  sein  :  c'était  un  des  moyens  d'avor- 
tement  les  plus  sévèrement  punis. 

ENCLAVE  du  lat.  in  et  •  laviis,  clou),  terrain  en- 
fermé dans  1 1  propriété  d'aiitrui.  «  Le  propriétaire 
dont  les  fonds  sont  enclavés  peut  réclamer  un  pas- 
sage sur  les  fonds  de  ses  voisins,  à  la  charge  d'in- 
demnité I)  (C.  Nap.,  art.  682;.  —  Il  se  dit  également 
de  |)ortions  de  te Tiloire  appartenant  à  un  scniverain 
autre  (|ne  celui  du  territoire  d'al(>ntour  :  c'est  en  Al- 
lemagne f|u'on  ti'ouvt-  le  plus  d'eiv  lavcîs  de  ce  genre. 

En  termes  d'Hy(lraiili(|iio,  on  n»m\ni:  emlnres uns 
enfoncements  qu'on  a  ménagés,  en  construisant  les 
faces  des  baj  lyers  d'iunt  écluse,  pour  y  loger  les 
grandes  portes,  lors(|u'on  est  obligé  de  les  ouvrir 
j)oiir  le  passage  des  bateaux. 

ENCI-l^l'E  rA(;E.  \  01/.  (.i.KjiBT. 

E\CLI  TiyriC  du  gr.  èY>)iTixoç). se  dit,  en  Cram- 
mains  de  cer'ains  mots  (pii,  s'app'iyant  sur  le  mot 
pré(é(Jent,  semblent  ne  faire  (|u'un  avec  lui.  Tels 
sont,  (Ml  grec,  les  adverbes  ::(,>;,  Ttr)  jtoi,  xe.roi  yi, 
les  particules  inséparables  Oe  et  5-,  etc.  ;  en  latin, 
les  monosyllabes  ffur,  ce,  ne,  ve ;  en  français, dedans 
uinu'-je,  ce  dans  eit-re,  etc. 

E.\CLOL'.i(iE,du  [tU'Uen  et  do  c/oii),  opération  qui 
consiste  à  mettre  des  piwi's  de  canon  liorsde  service, 
en  faisant  entrer  dt;  force  dans  la  lumière  un  gros 
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clou  préparé  à  cet  effet.  On  y  a  recours  quand  on  a 
pris  à  l'ennemi  des  pièces  qu'on  ne  peut  emmener, 
ou  f|uaiid  on  est  forcé  d'abandonner  sa  propre  artil- 
lerie dans  une  retraite  précipitée.  On  peut  (|uelque- 
fois  utiliser  les  pièces  enclouées  en  forant  une  nou- 
velle lumière;  maison  réussit  rarement,  et  la  refonte 
de  la  pièce  est  pres(|ue  toujours  indispensable. 

i:.\CLOi:i"llli  (comme  le  ])récéd.;,  blessure  faite 
au  jiiiîdd'un  cheval,  soit  par  l'introduction  d'un  corps 
étranf;er  d.luu  de  rue),  soit  lors(|ue  le  maréchal,  au 
lieu  de  faire  traverser  la  corne  du  pied  aux  clous  qui 
doivent  tenir  le  fer,  les  enfonce  dans  le  tissu  réticu- 
laire.  L'enclouure  peut  entraîner  une  inflammation 
dangereuse,  ou  tout  au  moins  faire  boiter  l'animal. 

i;.\CIX'.>lK  dulat.  incus,  !/(c«^/2v, enclume),  masse 
de  fer  ou  de  fonte  sur  laquelle  on  forge  les  métaux, 
soit  à  chaud,  soit  à  froid.  La  surface  sur  laquelle  on 
bat  !e  métal  doit  être  dure  et  unie  ;  le  milieu,  de 
forme  carrée,  se  nomme  Itthie  de  renclunie,  et  l'on 
nomme  /nr/oniex  les  deux  extrémités,  dont  l'une  est 
ronde  et  l'autre  carrée;  une  enclume  sans  bigornes 
s'ai)pelle  fus;  celle  dont  la  surface  présente  une  por- 
tion de  sphère  prend  le  nom  de  bouferoHe.  Les  en- 
clumes sont  placées  sur  des  billots  scellés  en  terre 
ou  sur  un  massif  de  maçonnerie,  ;i  proximité  des 
foyers  de  forges.  —  On  appelle  e//c/M?we«M  une  pe- 
tite enclume  portative  à  l'usage  des  bijoutiers,  des 
orfèvres,  des  ferblantiers  et  des  chaudronniers. 

Enr/iinie,  un  des  quatre  oss(  lets  de  l'oreille  :  il 
est  placé  dans  la  caisse  du  tympan,  entre  le  marteau 
et  l'os  leniiciilaire.   Voi/.  Oru.ii.i.E. 

Ki>COCIII':  (du  préf.  en  et  de  coche,  entaille),  nom 
donné  :  1"  par  les  Serruriers,  à  une  entaille  faite 
sur  le  pêne  ou  sur  la  gâchette  d'une  serrure  pour 
lui  servir  d'arrêt;  2"  par  les  Boulangers,  à  l'entaille 
faite  sur  la  taille  (Voii.  ce  mot  ,  pour  mar(|uer  le 
nombre  des  pains  fournis  à  crédit;  3"  à  l'établi  des 
Sabotiers. 

l':.\COLI.AGE  (de  colle),  sorte  d'apprtt  qui  donne 
atix  matières  sur  lesquelles  on  l'applique  une  con- 
sistance (pli  facilite  le  travail,  ou  un  lustre  qui  en 
rehauss(!  le  prix.  —  Dans  la  peinture  à  la  d('trempe, 
on  emploie  un  encollage,  fait  de  gélatine,  de  lait  ou 
de  colle-forte,  afin  de  donner  au  liquide  qui  contient 
lacouleuren  dissolution  une  teinte  uniforme  et  assez 
de  consistiince  peur  qu'on  puisse  l'appliquer  avec  la 
brosse.  —  Les  doreurs  préiarent  également  le  bois, 
avHtit  d'y  ai)pli(pier  Vw.  en  y  étendant  une  ou  plu- 
sieurs conciles  de  colle-forte  bouillante.  —  fx!S  tisse- 
rands encollent  les  chaînes  des  étoffes  avant  de  les 
meili'e  au  métier.  On  emploie  la  colle-forte  |)()urles 
laines,  la  gomme  pour  les  soies,  la  colle  de  farine 
pour  les  colons  et  les  lils  de  chanvre  ou  de  lin.  I^'ef- 
f('t  de  l'encollage  est  d'abattre  le  dinetet  de  rendre 
le  fil  lisse  et  plus  fort,  glissant  et  élastique.  Tot/.Em- 
i(us,  (imi.i-,  (.'.o\.\.M.v.  et  Ai'I'ukthjh. 

lorui.l  llic  (du  préf.  eu  et  de  col),  se  dit  surtout 
du  cou  du  cheval.  On  luimme  E.  roure  celle  dont  la 
courb(!  est  bien  proiinncée  ;  /•,'.  </c  c, 7//'',  celle  dont 
la  courbure  ne  se  fait  remarquer  que  vers  la  lét<'; 
/','.  de  jtniietd,  une  encolure  cflilée  ou  peu  chargée 
(le  chair;  E.  reiéverst'e,  ou  de  cerf,  celé  qui  a  la 
forme  d'un  S,  convexe  en  avant  par  le  bas,  poitée  en 
arrière  jiar  le  haut,  etc. 

Lu  Marine,  on  doiuKice  nom  à  la  hauteur  du  mi- 
lieu d(!  cha<|ue  varangue,  tribord  et  bâbord,  au-des- 
sus de  la  sablure  de  la  (piille. 

KX.OIl  111:1, 1. KM K.M'  (du  préf.  en  etde  corhenn), 
consiruciion  fait(!  en  saillie  du  plan  vertical  d'ini 
mur  et  soutenue  en  portc-.'i-faux  par  plusieurs  pier- 
res superposées,  dites  co;7;/v;«.r  (  l'o;/.  ce  mot),  dont 
les  plus  l)ass(îs seulement  sontengagi''es  dansie  nnir. 
'{'elles  sont  les  guérites  en  l'oivrière  aux  cncuigiun-e"» 
des  anciens  cliAleaux  ;  telle  1  st  W  Paris  la  niche  de  la 
chapelle?  de  la  Vierg(!  i\  Sainl-Stilpice.  —  On  appelh? 
Iiidi  titi,  ifiilerw  en  eiirnrlirlleiiieul ,  un  balcon,  luie 
galerie,  leiuis  en  saillie  du  unir  h  l'aide  (hi  consoles. 

tKCOIlXET,  mollus(iue.   Voij.  (Ai.maii. 


E>'rorBF,RT,  genre  d'Édentés.  Voy.  Tatou. 

i;.\C:orUAGK.Mi:.\T  (sociétés  d').  Il  existe  en 
France  et  à  l'étranger,  un  grand  nombre  de  sociétét 
d'enci'Uraqemeiil ,  destinées  à  propager  le  goût  des 
sciences,  des  lettres,  des  arts  et  de  l'industrie  et  à  en 
favoriser  les  progrès.  Ces  sociétés  fournissent  les 
fonds  de  prix  et  de  médailles  qu'elles  distribuent  à 
des  époques  déterminées  :  elles  publient  des  aruniai- 
res  ou  des  journaux  mensuels.  Nous  citerOiS  à  Pa- 
ris seulement:  \diSociété  d'enanirucfemenl  pour  l'in- 
dustrie nntionale,  fondéeen  ISOl  ;  la  Société  d'encou- 
rnfjemerd  pour  l'oméliorotion  des  rnces  de  chevuux 
en  h'rfince  (Jockey-Club);  V Association  pour  l'encou- 
rogement  des  études  grecques  en  France,  ['Association 
pltilofechnique,  etc.,  etc. 

liXCIlE  (du  lat.  encoMstum,  en  gr.  ÉYxauffTov). 
L'encre  ordinnire  se  compose  essentiellement  de  tan- 
nate  et  de  gallate  de  peroxyde  de  fer  tenus  en  sus- 
pension dans  l'eau  et  mélangés  avec  de  la  gomme,  (|ui 
donne  du  corps  au  li(|uideet  l'empôche  de  s'étendre 
sur  le  papier.  On  la  prépare  avec  une  décoction  de  noix 
de  galle,  à  laquelle  on  ajoute  de  la  gomme  arabique, 
et  qu'on  abandonne  ensuite  à  l'air,  après  l'avoir  mé- 
langée avec  une  solution  de  sulfate  de  fer  ou  de  vi- 
triol veit.  Les  meilleures  recettes  donnent  les  propor- 
tions suivantes  :  noix  de  galle,  125  ;  vitriol  vert,  2.'i  ; 
gomme  arabique,  2û;  eau,  1000,  ou  encore  :  noix  de 
galle,  32;  vitriol  vert,  19;  gomme  arabique,  8  ;  su- 
cre, 2  ;  eau,  K  01).  On  agile  le  mélange  de  temps  k 
autre  et  on  le  soutire  quand  il  est  assez  noir.  Le»  dé- 
pôts noirs  qui  s'y  forment  (//owe-iv/'e/zc/e/ servent  aux 
emballeurs  pour  niar(|uer  les  caisses  et  aux  ébénistes 
pour  teindre  les  bois  en  noir.  L'encre  ordinaire  se 
détruit  aisément  par  les  agents  chimiques  et  notam- 
ment par  le  chlore  :  pour  éviter  cet  inconvénient,  on 
a  composé  des  encres  indélé'iles  :  elles  se  préparent 
avec  du  noir  de  fumée  ou  de  l'encre  de  Chine  [Vo;/. 
plus  bas),  (|u'on  délaye  dans  de  l'eau  rendue  alcaline 
par  de  la  soude  caustiqu».  —  L'E.  rouge  s'obtient 
soit  en  faisant  dissoudre  du  carmin  dans  l'ammonia- 
que, soit  eu  faisant  infuser  du  bois  de  Hn'sil  dans  du 
vinaigre.el  épaississant  la  décoction  avec  de  la  gomme 
arabique, du  sucre  ei  de  l'alun.  L'E.j'iuncse  prépare 
avec  la  graine  d'Avignon  ou  la  gomme-gutte  ;  l'E. 
verte,  avec  l'acétate  de  cuivre  et  la  crème  de  tartre  ; 
l'E.  Iileue,  avec  l'indigo  ou  le  bleu  de  Prusse.  -  L'E. 
de  transport,  ou  E.  nidogrdp'nque,  qu'on  emjiloie 
pour  les  presses  h  copier  les  lettres,  se  prépare  en 
faisant  dissoudre  du  sucre  dans  de  l'encre  ordinaire. 
\.'E.  pour  écrire  sur  les  métaux,  avec  hupielle  on 
étiquete  les  objets  qui  restent  exposés  à  l'hiuuidité, 
est  une  coiuposition  de  vert-de-gris,  de  sel  annno- 
niac,  de  noir  de  fumée  et  d'eau.  L'£,'.  à  ninrquer  le 
lini/e  est  une  dissolution  de  nitrate  d'argent  dans 
l'eau,  additionnée  d'un  peu  de  gomme  arabi(iue,  et 
colorée  avec  un  peu  d'encre  de  (^hine.  On  peut  aussi 
se  servir  d'une  solution  d'acétate  de  cuivre  avec  un 
poids  égal  de  sel  ammoniac  :  on  écrit  avec  ce  mélange 
et  on  le  louche  avec  une  plaque  de  zinc  qui  fait  pa- 
raître les  lettres  en  cuivre  mélalliiiue  précii»ité. 

L'encre  ordinaire  à  la  noix  de  galle  [atrauieutnni], 
était  connue  près  de  /lOO  ans  avant  l'ère  chrétienne  ; 
nuiis  les  anciens  employaient  surtout  l'encre  faite 
avec  du  noir  de  funu'c  et  de  la  gonune.  Les  empereurs 
et  les  rois  écrivaient  avec  inu;  encre  jjourprée  (sa- 
rrinn  rncnustuni)  (pi 'eux  seuls  avaient  le  droit  d'ein- 
|)loy((r.  Les  anciens  connaissaient  aussi  ïasépta.  Voy. 
(•(!  mot. 

inchk  t)K  CHINE,  encre  sèclic,  qu'on  emploie  en  d('- 
trempe,  surtout  pour  le  lavis.  Les  Chinois  la  pré|)a- 
reni  au  moyen  de  décoctions  de  diverses  plantes,  de 
(olle  de  peau  d'i'ine  et  de  noir  de  lampe.  File  est  d'un 
beau  noir  luisant, et  nous  arrive?  eu  petit.s  pains  siuis 
la  forme  de  paralléli|iii)èdes  rectangles,  portant  des 
caractères  chiiuiis.  Cette?  eiuro  S(!  fabriepie  aujour- 
d'hui eu  Furo|ie  tout  aus>.i  bonne  qu'en  Chine. 

I  \(,iii;  D'iMCiiiMimi.  File  se  prépare  avec  du  noir 
de  fumée  et  du  l'huile  de  lin  bouilliojusqu'à  une  cou- 
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sistance  très-forte,  ce  qui  en  fait  une  sorte  de  glu. 
Dans  les  anciens  livres  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  le 
noir  est  brillant  et  pur;  l'encre  employée  au  xvii*  et 
surtout  au  win'  siècle  était  moins  bonne  ;  souvent 
riiuile  sort  du  caractère  et  jaunit  le  contour  des  mots. 
Aujourd'hui  cet  inconvénient  n'existe  plus;  mais  trop 
souvent  l'encre  aune  teinte  d'un  bleu  métallique  et 
un  reflet  cliatoyant. 

ENCRE  SYMPATHiQi'E,  encre  qui  ne  laisse  aucune 
trace  sur  le  papier  par  la  dessiccation,  et  que  la  cha- 
leur ou  des  agents  chimiques  font  apparaître  sous 
diverses  couleurs.  Tous  les  sucs  végétaux  qui  renfer- 
ment de  la  gomme,  du  mucilage,  de  l'albumine  ou 
du  sucre  (le  suc  d'oignon,  de  citron,  d'orange,  de 
poire,  de  pomme, etc.),  peuvent  servir  d'encres  sym- 
pathiques, parce  que  la  trace  qu'ils  laissent,  d'abord 
incolore,  devient  apparente  quand  on  chauffe  le  pa- 
pier. La  solution  étendue  de  chlorure  de  cobalt,  in- 
colore à  froid,  reparaît  avec  une  couleur  verte  ou 
bleue  dès  qu'on  cliaufl'e  le  papier  ;  par  le  refroidis- 
sement ou  par  la  simple  insufflation  de  l'haleine,  les 
caractères  disparaissent  complètement  pour  reparaî- 
tre encore  par  la  chaleur.  Une  encre  sympathique 
très -aisée  à  préparer  est  la  solution  de  prussiate 
jaune  :  il  suffit  de  toucher  le  papier  écrit  avec  un  se- 
cond papier  imprégné  de  vitriol  vert  pour  voir  ap- 
paraître aussitôt  sur  le  premier  les  caractères  en 
bleu  :  cette  encre  est  indélébile. 

ENCRIER.  Parmi  les  encriers  perfectionnés,  les 
plus  ingénieux  etles  plus  répandus  sont  •A'E.siphoïde 
et  VE.  à  pompe.  L'E.  siphoïde  se  compose  d'un  ré- 
servoir en  verre  fermé  par  le  haut,  et  muni,  par  le 
bas,  d'un  tube  latéral  qui  fait  siphon  avec  le  réser- 
voir et  qui  sert  de  godet.  Cet  encrier  a  l'avantage  de 
laisser  échapper  fort  peu  d'encre  lorsqu'il  se  ren- 
verse. —  h'E.  à  potyipe  se  compose  d'un  réservoir 
dans  lequel  plonge  un  cylindre  plein,  soutenu  par 
une  vis  fixée  au  couvercle.  Le  vase  étant  plein,  si  l'on 
tourne  la  vis,  le  cylindre  descend  dans  le  liquide,  et 
fait  monter  l'encre  dans  un  petit  godet  latéral  ;  en  tour- 
nant la  vis  en  sens  contraire,  on  fait  redescendre  le 
niveau,  et  l'encre  rentre  dans  le  réservoir  :  on  a  ainsi 
l'avantage  de  conserver  l'encre  à  l'abri  de  l'air  et  de 
la  poussière. 

ENCRINE  (du  gr.  £v,  en  etxpîvov,  lis),  Encrinus, 
nom  sous  lequel  on  a  confondu  longtemps  un  grand 
nombre  d'Échinodermes  qui  composent  aujourd'hui 
l'ordre  des  Crvioïdcs  ou  Crùioidées  (  Voy.  ce  mot).  — 
On  a  conservé  toutefois  le  nom  à' Encrinus  h  un  genre 
de  la  famille  des  Méiocrinidées,  dont  le  calice,  court 
et  concave,  est  comi)osé  de  deux  séries  de  5  pièces 
chacune  et  dont  la  lige  est  ronde  et  radiée  :  toutes 
les  espèces  connues  sont  fossiles  et  appartiennent 
aux  terrains  triasiques. 

ENCYCLIQUE  (du  gr.  éyxwx).o;),  lettre  circulaire 
que  le  pape  envoie  aux  évêquesde  toute  la  chrétienté 
pour  leur  faire  connaître  son  opinion  sur  quelque 
point  do  dopme  ou  de  discipline.  On  donne  aussi  ce 
nom  aux  lettres  écrites  5  l'occasion  de  circonstances 
particulières,  d'un  jubilé,  par  exemple. 

EIVCVCLOI'EDIE  (du  gr.  ÈYy.uy.AOTTaiôeîa),  réper- 
toire des  connaissances  humaines.  L'universalité  des 
connaissances  peut  être  présentée  sous  deux  formes 
diflérentcs,  selon  les  besoins  des  lecteurs  auxquels 
l'ouvrage  est  destiné  :  sous  la  forme  siistémaHque,  dans 
lin  ensemble  de  traités  où  toutes  les  sciences  sont 
distribuées  méthoditiuement  et  traitées  chacune  à  sa 
Diace  naturelle  ;  ou  sous  la  fornw  aljihnbéiiqnc,  cha- 
que sujet  étant  traité  h  mesure  qu'il  est  appelé  par 
Ba  place  dans  l'ordre  des  lettres  de  l'alphabet. 

On  peut  rapporter  \\  la  première  forme  les  ouvra- 
ges d'Aristote,  qui  sont  comme  l'encyclopédie  de  la 
science  grecque  ;  \'lh\li>irc  rialvrtllr'âe  Pline  l'an- 
cien; le  Satyricon  de  Marcien  Capella,  qui  embrasse 
les  sept  arts  libéraux;  le  Speai/um  de  Vincent  de 
Beauvais  ;  les  Sonwicà,  du  moyen  âge;  1/  Tcsoro  de 
BrunettoLatini  ;  la  l{co/i.<i  Pliilosopfiia  de  Campanella; 
VEncyclopœdia  seu  Orbis  discipltnnruvi  de  P.  Scalich 


(Bâle,  1555),  premier  ouvrage  qui  ait  porté  le  titré 
û'EncycInpédie  ;  VEncyclopi'die  d'Alstedius  (Her- 
born,  1620)  ;  la  Science  d<'  l'homme  de  cour,  d'épée 
et  de  robe,  de  Chavigny  (1717)  ;  la  lUhiiothèque  des 
artistes  et  des  amateurs  de  Petity  (1766)  ;  et  de  nos 
jours  les  collections  publiées  sous  les  titres  d'Ency- 
clopédie portative,  par  Bailly  de  Merlieux  ;  de  Biblio- 
thèque populaire,  par  Arago,  Ajasson,  etc. -,l' Encyclo- 
pédie Roret  ;  VEnci/clopédie  des  familles  de  Didot  ; 
les  Cent  traités,  Patria,  etc. 

A  la  deuxième  forme,  qui  est  beaucoup  plus  ré- 
pandue, et  qu'on  désigne  plus  spécialement  auj.  sous 
le  titre  d'Encyclopédie,  appartiennent  le  Z)ic/îOK/iajrc 
des  arts  et  des  sciences,  de  Th.  Corneille  (1708)  ;  le 
Dictionnaire  universel,  publié  en  Allemagne  par  J.- 
Th.  Jablonskv  (1721)  et  celui  de  l'éditeur  Zedier 
(1732-52)  ;  la  Cyclopœdia  deChambers  (1728)  ;  \'En- 
cyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert  (1751-1780, 
35  vol.  fol.),  le  plus  vaste  monument  de  ce  genre  qui 
eût  paru  jusqu'alors  :  elle  fut  plusieurs  fois  réimpri- 
mée ou  refondue,  .notamment  dans  V Encyclopédie 
méthodique,  publiée  par  M.  Panckoucke,  et  donna 
naissance  à  une  foule  d'ouvrages  analogues.  Parmi 
ces  publications,  nous  citerons  :  en  France,  VEncy- 
clopédie  de  M.  Courtin  (1823),  refondue  par  MM.  Di- 
dot (1846-51)  ;  \<i  Dictionnaire  de  In  conversation  et 
de  la  lecture  (1831  et  1852),  V Encyclopédie  des  gens 
du  monde  (1832),  V  Encyclopédie  nouvelle  dQ  Leroux 
et  Raynaud  (1834),  Y  Encyclopédie  du  xix°  siècle,  de 
Saint-Priest  (1862-54)  ;  VE/ici/clopédie  catholique 
(1840),  les  Dictionnaires  encyclopédiques  de  M.  Dupi- 
ney  de  Vorepierre,  de  M.  P.  Larousse,  etc.  ;  publi- 
cations qui  toutes  ont  leur  caractère  propre  ;  —  en 
Angleterre  •.VEncyclopœdia  britannica  (IISS), la.  New 
cyclopœdia  de  Ress ,  l'Encyclopédie  d'Édimboury, 
l'Encyclopédie  de  Londres,  etc.;  —  en  Allemagne,  le 
Dictionnaireencyclopédiquede  Binzeret  Pierer(1824- 
37),  la  Grande  encyclopédie d'Erscli  et  C<\\\her(Allge- 
meine  encyklopœdie),  commencée  en  1818  ;  l'Encyclo- 
pédie viennoise  (1835\  le  Conversations  Lexikon,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  1809  ;  —  en  Italie,  le  Di- 
zionario  enciclopedico  d'A.  Bazzarini  (1830S  —  Divers 
abrégés  d'un  usagejplus  facile  ont  été  publiés  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  :  le  Dictionnaire  des 
sciences  et  des  arts  de  Lunier  (1S05),  le  Dictionnaire 
encyclopédique  usuel dn  pseudonyme  Ch.  St-Laurcnt 
(1841),  le  Dictioïiary  of  science,  littérature  and  art 
de  W.-T.  Brande  (Londres,  1840),  le  présent  Diction- 
naire univei'sel  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  celui  de 
MM.  Privat-Deschanel  et  A.  Focillon,  etc. 

Il  a  en  outre  paru,  depuis  la  i)ublication  de  l'F.n- 
cyclopédie  française,  plusieurs  recueils  périodiques 
qui  ont  contribué  à  répandre  le  goût  des  sciences  : 
le  Journal  encyclojiédique  de  P.  Rousseau  (Liège, 
1756);  le  Magasin  encyclopédique  de  Millin  (Paris, 
1795)  ;  les  Annules  encyclopédiques  du  môme  (1817), 
la  Hevue  encyclopédique  ar.  Jullien  (Paris,  1819),  le 
Bulletin  des  Sciem  es  deVî'ni^^ac  (lS23},les  Annuaires 
scientifiques  et  m téraircs  de  la  maison  Hachette,  etc. 

Arbre  encyclopédique    Voy.  Arbrk  et  Sciences. 

tISDECACOISE,    EM)ÉCASYLLABE,   CtC.     Voy.    Hk.N- 

DÉ( :Ar,o\F,  etc. 

ENDÉMIQUKS  (MAi-Aiurs),  du  gr.  IvStjIjioi;,  indi- 
gène; maladies  qui  semblent  inhérentes  à  certains 
pays  et  qui  dépendent  de  causes  locales,  telles  que 
les  fièvres  intermittentes,  les  goitres,  les  scrofules, 
le  scorbut,  la  fièvre  jaune,  le  choléra  asiali(iue,  la 
plique  polonaise,  la  pellagre,  etc.  :  la  peste  est  en- 
démique en  ficyp'e,  la  fièvre  jaune  aux  Antilles  et 
dans  le  golfe  du  Mexique,  le  choléra  sur  les  bords 
du  Gange,  le  goitre  dans  le  Valais.  Les  causes  prin- 
cipales de  ces  maladies  sont  les  variations  de  la  tem- 
|)érature,  l'humidité  du  sol,  la  privation  d'air  et  de 
lumière,  la  mauvaise  qualité  des  eaux  et  des  aliments, 
les  émanations  marécageuses,  l'accimiulation  de  la 
population,  etc.  Comme  les  maladies  épidémiques, 
les  maladies  endémiques  attaquent  à  la  fois  un  grand 
nombre  d'individus  ;  mais  elles  en  diffèrent  en  ce 


ENDOSMOSE. 


—  397 


ENDUIT. 


qu'elles  ne  régnent  que  dans  un  espace  circonscrit. 

KM>E>fEME>T  (de  dent ,  se  dit,  en  termes  de 
Construction,  d'une  sorte  d'assemblage  entre  deux 
pièces  de  bois  sur  lesquelles  on  a  fait  des  adents, 
c.-à-d.  des  entailles  alternativement  saillantes  et 
rentrantes,  pour  les  ajuster  l'une  sur  l'autre. 

E>'I>EISTUHES  (de  dent).  On  appelait  ainsi,  dans 
les  c/iartes  parties,  des  sections  faites  en  zigzag  et 
formant  des  espèces  de  dents  de  scie,  de  manière 
(lu'on  pût,  en  adaptant  la  marge  de  la  charte  au  ta- 
lon d'où  elle  avait  été  détachée,  en  reconnaître  aus- 
sitôt l'autlicnticité. 

EÎS'DERMIQUE  (méthode),  du  grec  èv,  dans,  et 
&i(>[j.a,  derme,  peau  ;  mode  de  traiii-ment  qui  con- 
siste à  appli(|uer  les  médicaments  soit  à  la  surface  du 
derme,  préalablement  dénudé  par  l'action  des  vési- 
catoires,  soit  sur  celle  des  tissus  sous-cutanés.  On  se 
sert,  à  cet  effet,  d'une  petite  seringue  (seringue  de 
Pravfiz),  dont  on  introduit  la  canule  sous  la  peau, 
et  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  injecter  une  solution 
active  à  une  profondeur  déterminée;  quelques  gouttes 
contenant  un  sel  d'atropine  ou  de  morphine  suffisent 
pour  calmer  des  névralgies  rebelles. 

EISlnr.UEME>T.  Voij.  Digue  et  Eaux. 

ENDIVE,  espèce  du  genre  Chicorée  {Voy.  Ciiico- 
hée).  —  On  nomme  Endive  marine  une  espèce  d'Al- 
gue, vu/va  Ifictuca. 

ENnOCAUDE  (du  gr.  IvSov,  dedans,  et  y.apÇta, 
cœur;,  membrane  qui  tapisse  l'intérieur  du  cœur  et 
se  réfléchit  sur  les  valvules.  L'inflammation  de  cette 
membrane  reçoit  le  nom  A' endocardite.  Voy.  Cœin. 

EXDOCAni'E  (du  gr.  ëvSov,  dedans,  et  xaf.7iôr, 
fruit).  C'est,  dans  le  fruit,  la  membrane  interne  du 
péricarpe,  celle  qui  touche  immédiatement  la  graine. 
Tantôt  elle  est  mince,  et  se  replie  dans  l'intérieur  du 
péricarpe,  dont  elle  forme  la  cloison  ;  tantôt  elle  est 
dure  et  résistante  ;  souvent  elle  se  réunit  au  sarco- 
rarpe,  s'ossifie  et  forme  un  noyau.  Voy.  Fruit  et  Pé- 

IIICABPE. 

ENIKMJEXESfdu  gr.  êvSov,dedans,  et yevr,;, engen- 
dré),se  dit  :  1  "  en  Botanique, des  plantes  Monocotylédo- 
nes,  dans  lesriuelles  les  vaisseaux,  au  lieu  d'être  con- 
centriques autour  d'un  étui  cellulaire,  comme  dans 
les  Exogènes  ou  Dicotylédones,  sont  comme  épars 
dans  toutelatige,et  disposésde  manière  que  l'accrois- 
sement principal  de  la  tige  a  neu  par  le  centre;  — 
2"  en  Géologie,  des  couclies  profondes,  qui  sont  en 
contact  avec  le  noyau  central  de  la  terre. 

EMIOM  VQUE  (du  gr.  évôôjAu/o:,  qui  vit  retiré), £"«- 
^/omvt//w.y,  genre  d'Insectes,de  l'ordre  des  Coléoptères 
trimères,  famille  des  Fongicoies:  palpes  grossesàleur 
extrémité  ;  antennes  terminées  par  une  massue  de  3 
articles  ;  tète  petite,  placée  dans  une  échancrure  du 
corselet  ;  élylres  bombés.  Ces  insectes  sont  de  pe- 
tite taille  et  d'un  beau  rouge  écarlate,  surtout  \'E. 
huccineus,  type  du  genre.  Ils  vivent  dans  les  bolets, 
ou  sous  l'écorce  des  arbres. 

EM)ORRIH/ES  (du  gr.  Ivèov,  dedans,  et  pi'îa,  ra- 
cine), se  dit,  en  Botani(|ue,  des  plantes  Monorotylé- 
dones,  dans  lesquelles  la  radicuh;  est  intérieure  à 
l'embryon,  c.-à-d.  recouverte  par  une  sorte  d'étui  ou 
sac  qu'elle  perce  pour  se  développer  à  l'époque  de  la 
germination.  On  les  oppose  aux  Exorrhizcs,  dont 
l'embryon  présente  une  radicule  nue  ou  découverte. 

EINDOSMOSE  (du  gr.  lv5ov,  en  dedans,  et  wit|i6:, 
rouraiit),  jjhénomène  qui  consiste  en  ce  que,  toutes 
les  fois  que  deux  liquides  misci!)les  sont  si'parés  par 
une  membrane  organi(|ue,  il  s'établit  un  double  cou- 
rant à  travers  cette  membrane;  le  li(|uidc  le  plus 
fluide  la  traverse  jilus  rapidement  que  l'autre  :  ainsi, 
\me  solution  d((  sucre  étant  renfermée  dans  une  ves- 
sie, (!t  la  vessie  étant  immerf^éc  dans  l'eau  pTire,  on 
voit  la  vessie  se  gonfler  de  plus  en  ]>lus;  ce  qui  in- 
dique la  pénétration  de  l'eau  Ji  travers  les  parois  de  la 
vessie  :  une  petite  quantité  de  sucre  se  répand  d'ail- 
leurs dans  l'eau  pure.  On  a  appelé  rnilosino.se  le  cou- 
rant le  plus  rapirle.rehiiqni  vade  dehors  en  dedans; 
etosinuse,  le  plus  lent,  celui  qui  va  de  dedans  en  de- 


hors. C'est  par  ce  double  mouvement,  joint  à  l'action 
capillaire  des  tissus,  que  l'on  explique  en  grande  par- 
tie l'absorption  animale  qui  a  lieu  par  les  parois  des 
veines,  et  celle  de  la  sève  des  végétaux  par  les  pores 
placés  à  l'extrémité  des  radicules. — On  a  construit, 
sous  le  nomd'endosnio7nèt7'e,\\n  instrument  au  moyen 
duquel  on  peut  rendre  sensibles  les  phénomènes  de 
l'endosmose  :  c'est  un  réservoir  sans  fond,  bouché 
inféricurement  par  une  vessie  ou  par  toute  autre 
substance  qu'on  se  propose  d'étudier,  et  terminé  su- 
périeurement par  un  tube  gradué. 

Le  phénomène  de  l'endosmose  a  été  signalé  pour 
la  première  fois  par  M.  Dutrochet,  en  1828.  11  n'est 
point  dû  h  une  force  particulière  ;  c'est  le  résultat  de 
l'action  de  la  membrane  sur  chacun  des  liquides,  ana- 
logue aux  actions  capillaires,  et  de  l'action  mutuelle 
des  deux  liquides  qui  constitue  la  diffusion  {Voy.  ce 
mot).  —  On  applifiue  l'endosmose  dans  la  dialyse, 
dans  l'osmose  des  sirops  de  sucre,  et  aussi  dans  l'a- 
nalyse des  gaz  (ntmolyse).  Voy.  ces  mots. 

ENDOSPERME  (du  gr.  êv&ov,  dedans,  et  rnzio^, 
graine)^  substance  qui  accompagne  l'embryon,  àans 
un  grand  nombre  de  végétaux,  et  qui  forme  la  prin- 
cipale niasse  de  la  graine  des  Graminées.  A  l'époque 
de  la  germination,  l'endosperme  fournit  sa  substance 
à  l'embryon,  et  concourt  à  le  développer,  en  dispa- 
raissant lui-même  peu  h  peu.  Il  est  farineux  et  placé 
latéralement  dans  les  Graminées,  charnu  dans  les 
Euphorbiacées,  corné  dans  la  plupart  des  Palmiers, 
et  liquide  dans  la  noix  de  coco,  dont  il  forme  le  lait. 
On  le  nomme  aussi  périsperme. 

ENDOS SE3IEÎXT  ou  em)0s,  ordre  écrit  ordinaire- 
ment au  dos  d'une  lettre  de  change  ou  d'un  effet  à 
ordre,  pour  en  transférer  à  quelqu'un  la  propriété 
ou  le  pouvoir  d'en  toucher  le  montant.  Pour  être  ré- 
gulier, l'endos  doit  :  1"  être  daté;  1°  exprimer  la 
valeur  fournii;  ;  S"  énoncer  le  nom  de  la  personne  à 
l'ordre  de  qui  il  est  passé.  Cependant,  dans  la  prati- 
que, l'endossement  se  fait  le  plus  souvent  en  Ijlanc  ; 
on  se  contente  de  signer,  sans  dater  ni  indiquer  la 
valeur.  —  L'endossement  fait  passer  au  cessionnaire 
tous  les  droits  du  cédant,  de  sorte  que  l'effet  n'ap- 
partient qu'à  celui  qui  s'en  trouve  propriétaire  au 
moment  de  l'échéance;  mais  les  moyens  de  défense 
que  le  débiteur  pourrait  opposer  au  cédant  pour  ne 
pas  le  payer,  ne  peuvent  être  opposés  par  lui  au  ces- 
sionnaire. De  plus,  les  endosseurs  qui,  avant  cette 
époque,  l'ont  signé  successivement,  sont  garants  so- 
lidaires de  la  créance  transférée.  Un  effet  peut  être 
endossé  même  après  l'échéance,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
eu  ni  présentation  au  payement,  ni  protêt  (C.  de 
comm.,  art.  136,  139,  16^,188). 

ENDUIT  (du  lat.  inductus),  substance  molle  et  li- 
quide, propre  àêtre  étendue  sur  la  surface  d'un  corps. 
—  En  Architecture,  on  appelle  ainsi  tout  revêtement 
de  mur  en  plâtre,  en  terre  ou  en  mortier  de  chaux 
avec  sable,  pour  en  rendre  la  surface  plane  et  unie, 
en  cachant  les  pierres  ou  les  briques  qui  le  compo- 
sent ;  toute  couche  de  chaux,  de  ciment,  de  bitume, 
de  béton,  qu'on  étend  sur  le  sol,  p.  ex.,  le  corroi, 
couche  d'argile  pétrie  avec  du  sable  fin  qu'on  emploie 
dans  les  travaux  hydrauliques,  pour  éviter  les  infil- 
trations. —  On  donncî  le  nom  d'enduits  hydrofuges 
à  divers  enduits  contre  l'humidité  ;  le  plus  simple  et 
le  meilleur  consiste  en  10  p.  d'huile  de  lin,  1  p.  de 
litliarge  et  20  p.  de  résine  ordinaire. 

En  Peinture,  on  nomme  enduits  les  couches  qu'on 
appli(|ue  sur  les  toiles,  le  bois,  la  pierre,  le  plàtre,ctc., 
pour  en  boucher  les  pores,  et  pour  détruire  les  effets 
de  l'humidité  :  tels  sont  :  le  badigeon,  les  encausti- 
ques,ptc.  l'o;/.  ces  mots. 

En  Médecine,  on  donne  ce  nom  à  une  couche  de 
matière  plus  ou  moins  épaisse,  qui  revêt  la  surface 
de  certains  organes.  Tels  sont  VE.  muqucux  de  la 
langue,  jaunâtre  ou  blanchâtre,  dans  les  fièvres  dites 
bilieuses  0X1  muqueuses  ;  \'E.  fuligineux  de  la  langue, 
des  dents,  des  lèvres,  dans  les  affections  dites /?»</»•«- 
des,  etc. 


ENFANT. 


SOS  — 


ENFER  M  KS, 


E>iDURCISSEME>'T  DU  Tisso  cellulaire.   Voy. 

SCI.KIIKME. 

É.VKKGIK  ''uu  pr.  evs'pvEia).  En  Physique,  ce  mot 
sert  à  désigner,  dans  la  Tliéurie  mécanique  de  la 
chaleur,  soit  une  quantité  de  chaleur,  soit  une  quan- 
tité de  travail;  comme  ces  deux  sortes  de  (|uantiiés 
sont  équivalentes,  on  peut  les  désigner  par  un  même 
mot  pour  simplifier  le  langage.  \'oi/.  Ch^leuh. 

ÉAKUGl'MKMi:  'du  gr.  ive&vovfxevo:)-  (-e  mot,  chez 
les  anciens,  est  synonyme  de  démo/iiaqtie  et  de  pos- 
sr(lé{V'ot/.  PossKssiONj.  —  Auj.,  il  ne  s'emploie  plus 
que  pour  exprimer  un  homme  exa'té  qui  exprime  ses 
passions  par  des  gestes  et  des  discours  violents. 

i:m;kvatH».\  (du  lat.  enervalio),  supplice  usité 
autrefois,  dit-on,  en  France,  et  qui  consistait  à  brû- 
ler les  nerfs  des  jarrets,  ce  qui  rendait  le  patient 
inévitablement  perclus  (  Voy.  Jimiéges  (énervés  de), 
au  Did.d'Hist.etde  Géogr.j. — Ê'/ierya/zoAtcstaussile 
nom  d'un  jirocédé  employé  depuis  peu  pour  abattre  les 
bœufs  :  il  consiste  à  les  paralyser  immédiatement  de 
tout  le  corps  en  leur  introduisant  la  lame  d'un  couteau 
dans  la  moelle  épinière  enlre  le  crâne  et  les  premiè- 
res vertèbres  cervicales.  —  Voy.  aussi  Névrotomie. 

ENFANCE  'du  lat.  i/tfantia),  période  de  la  vie  hu- 
maine «lui  s'étiMid  depuis  la  naissance  jusque  vers  la 
7'  année.  On  donne  f|uel(iuefois  le  nom  de  seconde 
eri/'ance  puentia  des  Latins)  à  la  période  qui  s'étend 
depuis  la  7'  année  juscpià  l'âge  de  puberté.  —  L'en- 
fance proprement  dite  est  sujette  à  un  grand  nombre 
de  maladies,  telles  que  le  croup,  les  convuliions;  le 
rnc/iittsme,  les  vers,  le  cirreau,  le  sclérème,  etc.  A 
quatre  mois  commence  \2i  dentition.  Vo'i.  ces  mots. 

i:>'FA>'T  (du  lat.  iiifans).  On  nomme  Enpud  lé- 
légitime  celui  qui  est  né  d'un  légitime  mariage,  et 
qui  a  ainsi  droit  à  la  succession  de  son  père  ;  E.  adop- 
iif,  celui  au  pi'ofit  duquel  un  étranger  fait  une  dé- 
claration d"adn])tion,  et  qui  est  mis  alors  sur  la  même 
ligne  que  l'enfant  légitime;  E.  légitimé,  celui  qui  est 
né  hors  mariage,  mais  qui  obtient,  parle  mariage  sub- 
M'quent  de  ses  père  et  mère,  les  avant^iges  de  la  lé- 
gitimité; E.  Hutiuelon  hûtard,  celui  qui  est  né  hors 
du  mariage,  ou  celui  qui  est  né  pendant  le  mai'iage, 
d'un  commerce  illégitime,  et  qui  peut  être  reconnu 
à  moins  qu'il  ne  soit  adultérin  ou  incestueux.  On 
distingue  encore  E.  mineur,  majeur,  émancipé.  Voy. 
Adoption,  Émancipation,  Succession,  etc. 

«  Les  coupables  d'enlèvement,  de  recèlement,  de 
suppression  ou  de  supposition  d'enfant,  sont  punis 
de  la  réclusion  »  (C.  pén,,  art.  345;.  —  «  Ceux  qui 
ont  exposé  et  délaissé  en  un  lieu  solitaire  un  enfant 
au-dessous  de  l'âge  de  sept  ans  sont  condamnés  à  un 
•■mprisonneinent  de  6  mois  à  2  ans,  et  à  une  amende 
de  10  à  200  fr.  «  (art.  349).  Voy.  aussi  Infanticide, 
Docimasie,  etc. 

Aux  termes  de  la  loi  du  22  mars  18/il,  les  enfants 
ne  peuvent  être  admis  dans  les  maiiufarlunîs,  usi- 
nes et  ateliers  à  moteur  mécanique  avant  l'âge  de  8 
ans;  jus((irà  12  ans,  ils  ne  peuvent  travailler  plus  de 
K  heures  sur  24.  Ces  prescriptions  ne  sont  pas  tou- 
jours observées. 

eneants  assistés.  Voii.  Enfants  rnouvÉs. 

ENFANTS  DE  iJHfJEUII.    Fo//.  CllCKI  R. 

ENFANTS  DE  MsANci ,  nom  donné  autrefois,  en 
France,  aux  enfants,  frères  et  sceurs  du  roi  régnant. 

ENFANTS  DE  TiiocpE,  fils  de  militaires  élevés  dans 
les  casernes  aux  frais  de  l'Ktat.  On  en  admet  un  par 
compaKiiiedans  les  régiments  d'infanterie;  leur  nom- 
bre varir-  p.ur  les  autres  corps.  Ils  reçoivent  le  pain, 
la  demi-solde  et  l'habillement.  Ils  sont  astreints  à  un 
service  dès  l'âge  de  14ans  ;  s'ils  nesesontpas engagés 
îi  18  ans,  ils  sont  rayés  des  contrôles. 

ENFANTS  SANS  .soici,  troupe  de  baladins  que  s'ad- 
joignirent Ir-s  Cnnfrrrrs  de  la  Passuiii  pour  rompre 
l'uniformité  des  mystères  par  leurs  farces  et  leurs 
chansons.  Leur  chef  se  nommait  le  Vrinre  des  sols. 
Ils  jouèrent  sur  le  théâtre  de  l'Iioiel  de  llourgogne 
depuis  le  inilitMi  diixvi'  siècle  jiisi|u'en  lO.'iO. 

ENFANTS  TROUVÉS.  Cliez  la  plupart  des  peuples  an- 


ciens, comme  encore  auj.,  dit-on,  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Orient, p.  ex.  en  Chine  et  au  Japon,  Vexpo- 
sition  des  nouveau-nés  n'avait  rien  de  criminel.  Le 
christianisme  rectifia  les  idées  h  cet  égard  ;  mais 
pendant  longtemps  encore  ce  fut  uniquement  la  cha- 
rité privée  qui  pourvut  à  l'entretien  des  enfants 
abandonnés.  Des  hospices  d'enfants  trouvés  (ppeyo- 
Tpoçeta  avaient  été  ouverts  dès  le  temps  de  Justi- 
nien  (531));  mais,  après  la  ruine  de  l'empire  romain, 
le  sort  de  ces  enfants  redevint  très-préi  aire.  Du  v'au 
Ml'  siècle,  l'usage  de  vendre  les  enfants  trouvés 
comme  esclaves  fut  commun  par  toute  l'Europe,  et 
les  infanticides  y  furent  très-fréquents.  L'Italie  eut 
l'honneur  d'apporter  la  première  un  remède  à  cet 
état  de  choses  :  on  trouve  des  établissements  spé- 
ciaux pour  les  enfants  trouvés  à  Milan  dès  789,  ou 
tout  au  moins  en  1171  ;  àPadoue,  en  1097;  à  Rome, 
en  120ii;  à  Pise,  en  1219.  En  France,  des  maisons 
semblables  s'ouvrirent  à  xMa iseille  avant  1188  ;  à  Pa- 
ris, en  1302.  Aux  xv'  et  xvi'  siècles,  ces  établisse- 
ments se  multiplièrent  par  toute  l'Europe  ;  mais 
l'attention  des  gouvernements  et  la  faveur  publique 
ne  se  portèrent  sérieusement  sur  eux  que  de|)uis 
la  fondation  de  la  maison  de  refuge  ouverte  i  Paris, 
en  1038,  par  St  Vincent  de  Paul  maison  (|u'un  éditde 
1070  mit  au  nombre  des  hôpitaux  de  la  ville  de  Paris. 

Avant  1789,  il  était  ordonné  aux  seigneurs  hauts- 
justiciers  de  nourrir  les  enfants  déposés  sur  leur  ter- 
ritoire. Une  loi  du  10  dé' .  17!I0  les  mit  à  la  charge 
de  l'État;  deux  nouvelles  lois  du  27  frim.  an  V  et  du 
15  pluv.  an  XIII,  et  le  décret  du  19  janv.  1811.  as- 
sarèrentleur  avenir,  en  même  temps  qui»  des  peines 
furent  décrétées  contre  les  infanticides.  La  suppres- 
sion des  tours  {  Voy.  ce  mot)  a  contribué  à  diminuer 
le  nombre  des  abandons.  En  mênie  temps,  l'admi- 
nistration hospiialière  org  nisait  un  service  de  se- 
cours à  domicile  pour  permettre  aux  mères  indigen- 
tes de  garder  leurs  enfants  auprès  d'elles.  La  loi  du 
18  juillet  1806  a  eu  pour  objet  de  réglementer  cette 
nouvelle  organisation.  —  Consulter  sur  ce  suji't  : 
Hemacle,  Des  hospices  d'enfants  trouvés  (1838); 
Terme  et  Monfalcon,  Histoire  des  enfants  trouvés 
(1837)  ;  de  Gouroff,  Reclierches  sur  les  enfants  trou- 
vés (1839);  de  Curzon,  Etudes  sur  les  enfants  trou- 
vés (1847;;  A.  de  Watteville,  Rapport  sur  la  situali-jn 
du  service  des  enfants  trouvée  (18/|9),  etc. 

Pour  le  Travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
Voy.  ci-de->siis  Enfant  et  Apprenti. 

É.M-'EK  (du  lat.  inferits,  (|ui  est  au-dessous,  sous 
terre),  lieu  destiné  au  supi)lice  des  damnés,  et  où  les 
âmes  des  méchants  subissent  le  châtiment  de  leurs 
crimes  :  c'est  la  demeure  des  démons.  On  y  subit  deux 
peines,  celU'  du  dam,  qui  consiste  dans  la  privation 
de  la  vue  de  Dieu,  et  celle  du  sens,  qui  consiste  à 
souffrir  les  tourments  les  plus  violents  :  l'Écriture 
nous  représente  ces  tourments  comme  un  feu  qui 
agira  sur  les  corps  et  sur  les  âmes  sans  les  déti-uire. 
Le  sentiment  de  la  plupart  des  Pères  et  des  Thi'iilo- 
giens  est  qu'il  s'agit  d'un  feu  réel  et  non  allégorique; 
toutefois,  ce  n'est  pas  un  article  de  foi.  Les  peines  de 
l'enfer  sont  éternelles;  le  sentiment  contraire  serait 
une  hérésie.  Voy.  Damnation. 

Toutes  les  religions  se  sont  accordées  pour  admet- 
tre qu'il  y  avait,  après  la  mort,  des  supplices  pour 
les  méchants,  comme  il  y  a  des  récompenses  pour  les 
bons  (  Voy.  ENFERsau  Dict.  d' Hisl .  et  de  Géogr.)  ;  mais 
elles  diffèrent  sur  la  descri|)tioii  tie  ces  supplices.  — 
Homère,  dans  li-  xi'  chant  d(^  l'O'/i/.v.vt'i?  ;  Virgile,  dans 
le  VI'  livre  de  l' Enéide  ;l)!nnp,  dans  la  hivine  Comé- 
die {Enfer)  ;  Milton,  dans  le  Paradti perdu  (c\\.  i  et  ii)  ; 
Fénélon,dans  le  Ti'lémaque  (liv.  xiv);  Voltaire,  dans 
la  Henriade  icli,  mi  ;  Chateaubriand,  dans  U'^  Mar- 
tyrs (liv.  viiij,  ont  décrit  poéti<|Uement  les  Enfers. 

K.NFEIl.MES,  nom  sous  leipir-lon  a  longtemps  réuni 
tous  les  .Mollus(|ues  acéphales,  ,'i  cocjuille  baillante 
aux  deux  extrémités,  et  ilont  le  manteau  ouvert  anlé- 
ripurement  pour  le  passaire  du  pierl,  se  prolonge  pos- 
térieurement en  un  double  tube  qui  fait  saillie  hors 


ENGELURE. 


—  599 


ENGRAIS. 


do  la  coqiiille.  Tels  sont  les  So/e>is,  les  Fisfulunes, 
les  L'liiv(ifit;llf^,  les  P/io//i(les,\esTarets,eAc.  Les  En- 
fermés oiit  été  depuis  démembrés  en  un  certain  nom- 
bre de  familles. 

EiXFlLADE  (du  préf.  en,  et  de  file),  nom  donné, 
dans  l'Art  militaire,  à  des  tranchées,  à  des  lignes  de 
troupes  où  de  fortifications  qui  sont  droites,  et  qui 
peuvent  être  aisénunt  baia\ées  par  le  canon  de  l'en- 
nemi. —  C'est  aussi  la  lif;ne  droite  suivie  par  un 
projectile  (\ui  peut  agir  parallèlement  à  un  chemin 
couvert,  aux  défenses  d'une  plai  e,  etc. 

i:.>FLE-l»Oi;i'F.  Voy.  BiiiitKSTK,  Caiiabe  et  Mé[.oé. 

1.>ILL'UK,  ni,m  donné,  en  Pathologie,  à  tout  gon- 
flement morbide.  L'enflure  prend  le  nom  de  bour- 
■siiu/liire  quand  il  n'existe  pas  de  symptômes  inflam- 
matoires prononcés;  d'et/ip/n/srnie,  (piand  elle  est 
produite  par  l'infiltration  de  l'air  dans  le  tissu  cellu- 
laire; à'œtièiiie,  quand  elle  est  due  aune  infiltration 
de  sérosité  dans  une  partie  plus  ou  moins  circon- 
scrite; A'nitnsnrqni;  ou  de  /eucapli leyinulie,  (\ua,nd 
cette  infiltration  affecte  toute  l'économie. 

l•.^Fl'MÉ,  nom  vulgaire  de  V Ampliisbène  et  d'un 
poisson  du  genre  Chélodon,  le  CItielodon  f<Oier. 

F:.\(;AG1:1»IE>T  (du  préf.  pu,  et  do  (juge).  On  ap- 
])elîiit  autrefois  eniingfmcul  l'acte  par  le(|uel  le  roi 
aliénait  un  bien  du  domaine  public,  contrairement  au 
principe  de  l'inaliénabilité  de  ce  domaine  :  ce  bien 
prenait  alors  le  nom  de  doviniiie  engagé.  Celui  fpii 
en  devenait  possesseur  s'appelait  engngistc  :  il  jouis- 
sait des  droits  de  propriété,  mais  il  était  tenu  d'ac- 
quitter les  charges  du  dcjmaine,  telles  que  presta- 
tions, logement  et  casernement  des  troupes,  etc. 
Voy.  Domaine. 

Au\oyir A'\\\i\,  engagement  est  synonyme  d'ohlign- 
tiori  (I  o'/.  ce  mot).  —  To//.  aussi  Mont-de-piété. 

Dans  l'Armée, on  nomme  ei/gngenieiil  l'enrôlement 
volontaire  d'un  soldat.  La  durée  de  cet  engagement 
rst  de  2  ans  au  moins  et  de  9  ans  an  plus.  Les  ren- 
gagemr'nts  ne  snnt  reçus  que  pour  une  durée  de  2 
Ji  5  ans.  Dans  l'armée  de  terre,  l'engagement  est  ad- 
mis îi  18  ans  ;  (1  ns  l'armée  de  mer,  à  16  ans  (Lois 
du  21  mars  18.32  et  du  1"  février  1808). 

K.XiAI.NAiNT  Mu  jiréf.  en,  et  di'  gnine),  se  dit,  en 
liotanique,  des  feuilles  qui,  au  lieu  d'être  attachées 
|)ar  un  pétiole  ou  par  la  partie  inférieure  de  leur 
limbe,  se  prolonu'i'nt  en  une  membrane  tubiileuse 
qui  enveloppe  la  tige.  Les  feuilles  des  Graminées  et 
'les  Cypéracées  sont  engainantes. 

V.^V.MA.W.V..   Vog.  «ivLi.E  (NOIX  de). 

K.XJASTItlMVTlIi:  (du  gr.  i-ç(aat^{\i.yj^rjz).  Vog. 

VENTlillOnUIF. 

f;>"<;i;i.UHK  (du  préf.  en,  et  de  geler).  Cette  affec- 
tion a  pour  siège  ordinaire  les  doigts  des  mains  et 
des  pieds,  le  talon,  etc.  :  elle  s'observe  surtout  chez 
les  enfants  et  les  femmes,  chez  les  sujets  lymphati- 
ques ou  scrofuleux;  elle  est  rare  chez  les  individus 
robustes,  les  adultes  et  les  vieillards.  Le  froid  alter- 
nant avec  la  chaleur  est  la  cause  immédiate  des  en- 
gelures :  aus^i  rien  ne  favorise  plus  leur  dév(!lop|)e- 
ment  que  l'habitude  trop  commune  de  si;  réchaufT(!r 
brusquement  les  pieds  et  les  mains  quand  ils  sont 
engourdis  par  le  fi'oid,  surtout  si  ces  parties  sont 
mouilir'es.  —  Lors(|ue  les  engelures  se  bornent  îi  un 
simple  engorgement  sujK.'rlicifîl  de  la  peau  avec  rou- 
geur et  déniangi'aison,  ce;  (|ui  est  le  cas  le  plus  fré- 
(|UHnt,  on  peut  les  faire  (lis])arallre  au  moyen  de  fric- 
lions  sèches,  aroinati<|uesou  stimulantes,  de  lotions 
faites  avec  de  l'eau  salée,  du  vin,  de  l'eau-de-vie 
camphrée  ou  une  solution  d'alun;  on  pcuil  encore  les 
frotter  avec  de  la  ni;ige  fondue,  ou  tremi)er  à  plu- 
sieurs rejirises  la  partie  malade  dans  un  bain  d'eau 
froide  sina|iisée.  Lorscpie  les  en;;elures  sont  enflam- 
niécs  et  lrè"douli)urcuses,  on  y  appllipie  de  légers 
cataplasmes  préparés  avec  la  fleur  de  sureau,  le 
mélilut  pulvérisé,  ou  toute  autre  jxiudre  résolutive 
humectée  avi'C  l'eau  blaiwhe.  Les  engelures  ulcérées 
doivent  être  pansées  avec  l'onguent  styrax,  le  digestif 
Qutmé,  le  cérat   saturnin,  etc.  ;  il  faut  quelquefois 


touclierles  chairs  fongueusesavecla  pierre  infernale. 

F.\GL\  (du  lat.  ingenium  ,  nom  générique  donné 
autrefois  à  tous  les  instruments  destinés  à  enlever, 
lancer  ou  soutenir  quelque  poids  considérable.  Les 
uns  servaient  de  machines  de  guerre  avant  l'inven- 
tion de  l'artillerie  (balistes,  catapultes,  mangonneaux, 
béliers,  scorjjions,  etc.);  les  autres  servent  dans  les 
arts  moulins,  grues,  pressoirs,  etc.).  Auj.,  on  em- 
ploie de  préférence  le  mot  machine.  Voi/.  iNCÉMF.cn, 

On  doime  encore  le  nom  à'engins  :  1»  aux  filets 
et  autres  outils  qui  servent  îi  lâchasse  et  à  la  pèche  ; 
^'■' aux  machines  employées  dans  les  mines  pour  épui- 
si'r  t'eau  et  enlever  les  matériaux  et  les  fardeaux.  — 
Dans  les  fabriques  d'aiguilles  et  d'épingles, on  nomme 
engin  une  planche  couverte  de  clous  d'épingles  entre 
lesquels  on  tire  le  fil  de  fer  pour  le  red  esser. 

f:XG1S,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères pentanières,  famille  des  Clavicorncs  et  type  de 
la  tribu  des  Engidites. 

E.XiOllGKSlIOT  (du  préf.  en,  et  de  gorge),  em- 
barras produit  dans  une  partie  du  corps  par  l'accu- 
mulation des  fluides  animaux.  Les  engorgements  sont 
le  plus  souvent  inflammatoires  :  quand  ils  sont  ac- 
compagnés de  dépôt  interstitiel,  il  y  a  induration. 
Vog.  ce  mot. 

i;.\GOL'i:MENT(du  préf.  en,  et  du  lat.  gula  ou  du 
radie,  gav,  gosier).  Ce  mot,  qui  signifie  proprement 
l'obstiui lion  du  gosier  par  un  morceau  trop  gros  ou 
avalé  de  travers,  et  qui, dans  l'usage  vulgaire,  ne  se 
prend  plus  qu'au  figuié,  exprime,  en  Pathologie,  une 
accumula' ion  dans  un  conduit  ou  une  cavité  quel- 
conque des  matières  qui  y  sont  sécrétées  ou  portées. 
Il  y  Z.E.  des  bronches,  (|uand  les  mucosités  s'y  accu- 
mulent; E.  des  intestins,  cpiand  les  matières  f|ui  doi- 
vent les  parcourir  y  séjournent.  L'E.  d'une  hernie 
est  l'arrôt  et  l'accumulation  des  matières  stercorales 
dans  l'anse  intestinale  que  .contient  le  sac  herniaire  ; 
si  cet  eng(juement  persiste,  il  peut  en  résulter  l'c- 
tranglcrnent. 

F:!>'GOrEEVE>'T,  Cnprimulgus,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'oi'dredes  Passereaux  fissirostros,  voisin  des  .Mar- 
tinets, est  caractérisé  par  un  bec  très-déj)riiné,  cro- 
chu à  l'extrémité, garni  desoies  îi  sa  base  et  pouvant 
s'ouvrir  énoi-mément.  Lfur  plumage  est  gris-roussà- 
tre,  avec  des  traits  noirs;  leurs  jambes  sont  emplu- 
mées.  L'espèce  tyjieestr/i.  d'Europf,\'i\\^.  Crapnud 
volant  et  Tefte-chèvre,  (jui  est  de  la  ta  lie  d'une 
grive.  Il  fréquente  les  parcs  de  chèvres  et  de  mou- 
tons, où  il  trouve  beaucoup  d'insectes;  le  peuple  a 
longtemps  cru  (|u'il  y  venait  pour  teter  les  chèvres. 
Parmi  les  espèces  d'Amérique,  on  remaniue  \'E.  de 
la  Caroline,  l'E.  d'Amérique  o\i  Oiseau  de  pluie,  etc. 
Tous  ces  oiseaux  font  une  grande  destruction  d'in- 
sectes nuisibles. 

E.>'G«H"IUHSSEMKXT,  pesanteur,  insensibilité 
passagère  d'un  nu-mbre  ou  d'une  partie  du  corps, 
provenant  d'une  suspension  momentanée  de  l'action 
nerveuse.  L'engourdissement  est  souvent  un  sym- 
ptôme précurseur  Aii\a.paralgsie.  Voit,  ce  mot. 

I':.\GIIAI.\,  espèce  de  Froment.  Vou.  Khoment. 

V.\i;\\\\S{d'engr aviser),  matières  organiques  qui, 
mClées  ù.  la  terre  arable,  lui  fournissent  les  éléments 
né'cessaires  à  la  végétation  en  modifiant  sa  nature 
chimi(pie,  et  augmentent  ainsi  ou  rétablissent  sa  fé- 
ccmdité  :  on  oppose  \Q'i  engrais  z.\\\  amendements  (\m 
sont  essentiellement  composés  de  matières  inorga- 
ni(|ues  (l'o//.  A\irm)Hie\t).  Il  y  a  des  E.  animaux, 
des  E.  végétaux  cl  des  E.  mi.rle\.  Les  E.  animaux  de 
facile  décomposition  sont  :  1°  le  sang  des  abattoirs, 
produit  excessivement  actif;  2"  la  chair,  les  cadavres 
(les  bètes  mortes,  les  résidus  des  boyauderies,  les  pois-  . 
sons  de  mer  (pii  ne  s'emploient  (|ue  dans  un  petit 
nomlire  de  localités;  3°  les  urines,  le  purin  d<int  ou 
imprègne  des  débris  végétaux,  di;  la  tourbe  ou  des 
plâtras;  4"  les  excréments  (cro//iV;,  bouse,  etc.)  :  on 
emploie  ces  df-rniers  délayés,  sous  le  nom  dt!  lisier, 
aux  environs  de  Zurich  et  dans  une  grande  partie  de 
la  Suisse,  où  la  paille  est  rare;  \apoudrclleest  prépa. 
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rée  avec  les  excréments  humains  ;  le  guano,  la  colom- 
bine  sont  des  excréments  d'oiseaux.  Comme  engrais 
animaux  d'une  décomposition  h^nte,  on  utilise  les 
poils,  les  crins,  la  plum<*,  les  rognures  de  peaux,  les 
cliiftbns  de  laine,  les  débris  de  cornes,  les  os  d'ani- 
maux, etc.  —  Les  E.  végétaux  sont:  les  mauvaises 
herbes  des  jachères,  des  gazons,  le  chaume  des  di- 
verses récoltes  employé  immédiatement;  les  végétaux 
semés  pour  être  enfouis,  la  spergule,  les  lupins  (|ui 
réussissent  fort  bien  dans  les  terrains  sablonneux  de 
l'Italie  et  du  Midi,  les  vesces,  les  trèfles,  etc.  On  uti- 
lise encore  comme  engrais  verts,  dans  le  Gard,  lesra- 
meaux  et  feuilles  de  buis;  sur  nos  côtes,  le  goémon 
mélangé  d'algues  et  de  fucus  desséchés.  —  Enfin,  les 
engrais  les  meilleurs  sont  les  engrais  mixtes  ou  fu- 
miers. La  qualité  du  fumier  dépend  en  grande  i)ai'iie 
de  la  manière  dont  il  est  fabriqué  et  conservé.  Le 
fumier  devra  6tre  mis  en  tas  au  sortir  des  étables, 
assez  longtemps  pour  que  les  parties  animales  puis- 
sent s'unir  à  la  litière,  mais  non  point  assez  pour 
que  la  fermentation  se  produise.  Voy.  Fumier,  Gla- 
nd, COLOMBINE,  POUDBETTE,  etC. 

On  a  étendu,  mais  à  tort,  le  nom  d'engrais  à  des 
amendements  minéraux  simples  ou  composés.  Tels 
sont  \'E.  Laisné,  employé  dans  les  environs  de  Paris 
concurremment  avec  les  boues  de  la  capitale  ou  ga- 
doues; \'E.  Jauffret;  \'E.  normal  chimique  de  Th. 
Chauviteau,  variable  suivant  la  nature  des  terres,  etc. 

—  Voir  les  Rapports  de  MM.  J.  Liebig  et  Boitel  [Jury 
de  l' Exposition  uidv.  de  1867,  t.  VIll). 

Toute  espèce  de  fraude  dans  la  vente  des  engrais 
est  passible  d'un  emprisonnement  de  3  mois  à  1  an  et 
d'une  amende  de  50  à  2000  fr.  (Loi  du  27  juill.1867). 

ENGRAISSEMENT  d'engraisser  ,  opération  qui 
a  pour  but  de  faire  augmenter  la  quantité  de  viande 
et  de  graisse  dans  les  animaux  destinés  à  la  consom- 
mation. Le  premier  point  est  de  choisir  une  race 
susceptible  d'engraissement,  car  toutes  ne  sont  pas 
aptes  à  ce  perfectionnement.  Il  faut  prendre  des  ani- 
maux jeunes,  nés  de  parents  jeunes,  et  préparés  au 
régime  d'engraissement  par  une  sorte  d'e7i!<rai>(e»!er/^ 
préparatoire  (régime  de  plantes  vertes);  apporter  de 
la  variété  et  surtout  de  la  régularité  dans  l'alimenta- 
tion; employer  la  castration  des  mâles,  le  repos, 
l'obscurité,  le  sommeil  ;  on  remarquera  que  les  fécu- 
lents,  pommes deterie.topinambours, fèves, pois, etc., 
contribuent  tout  particulièrement  à  l'engraissement. 

—  Le  bœuf  en  chair,  c.-à-d.  dont  l'accumulation  de 
graisse  n'est  pas  apparente,  fournit,  pour  100  kilogr. 
de  poids  vivant,  52  kilogr.  de  viande  nette,  4  kilogr.  de 
suif;  le  bœuf  gras, c.-h-d.  dont  l'embonpoint  est  pro- 
noncé,'donne  57  kilogr.  de  viande  et  6  de  suit";  le 
bœuf /î/i  gras,  donne  62  kilogr.  de  viande  et  10  kilogr. 
de  suif.  —  On  engraisse  les  volailles  en  les  empâtant, 
c.-à-d.  en  leur  faisant  avaler  même  de  force  plus  d'a- 
liments qu'elles  n'en  prendraient  spontanément. 

E><;raI'LIS,  nom  latin  scientifique  de  I'Anchois. 

I;NGU  AVÉE,  maladie  du  pied,  propre  aux  animaux 
didaciyles,  tels  que  le  bœuf,  le  mouton,  le  porc.  G  est 
une  sorte  de  foulure  causée  par  une  longue  marche 
ou  un  travail  pénible  sur  un  terrain  dur,  raboteux 
ou  rempli  de  cailloux  et  de  gros  gravier  (d'où  le  nom 
d'e/tgravée/  :  le  repos,  les  bains  de  jambes  et  les  appli- 
cations émollientes  suffisent  pour  la  faire  disparaître. 

ENGIIÈLUIIE  fdu  préf.  en  et  de  grêle),  petit  point 
très-étroit  qui  forme  le  pied  ou  ia  bordure  d'une 
rientelle  :  il  peut  faire  partie  de  la  dentelle  ou  être 
i-a[)porté.  Voif.  Entoilace. 

.  E.>GnE>'AGE  (de  préf.  en  et  de  grain),  système 
de  roues  dentées  et  de  pignons  qui  sont  disposés  de 
telle  sorte  que,  lorsque  l'on  imprime  à  une  des  roues 
un  mouvement  de  rotation,  toutes  les  autres  sont 
forcées  de  tourner  av<c  des  vitesses  déterminées. 
Outre  les  engrenages  ordinaires,  qui  sont  cyliudri- 
7uey,il  y  a  les  E.  coniques  ou  roues  d'angle,  qui  sont 
des  troncs  de  cône  armés  de  dents  ;  les  E.  à  lan- 
terna, comme  dans  les  anciens  moulins  {Voy.  Ai.lu-  I 
ciion)  ;  les  crémaillères,  ou  tiges  garnies  de  dents,  ' 


comme  dans  le  cric,  etc.  Le  rôle  des  engrenages  dans 
les  machines  est  considérable  ;  on  leur  doit  la  supé- 
riorité des  machines  modernes.  Il  faut,  toutefois, 
éviter  de  les  multiplier,  parce  que  chaque  roue  ab- 
sorbe par  le  frottement  une  partie  de  la  force  mo- 
trice. Pour  prévenir,  autant  que  possible,  l'usure 
qui  détruit  rapidement  les  engrenages,  on  interpose 
entre  les  dents  de  l'huile,  de  l;i  graisse  ou  de  la 
phjmbaKine  ;  on  fait  engrener  des  dents  en  fonte 
avec  des  dents  en  bois.  La  forme  des  dents  doit  être 
celle  d'une  portion  d'épicycloide  ;  mais,  dans  la  pra- 
tique, on  se  contente  de  terminer  leurs  côtés  par 
des  arcs  dg  cercle  ;  leur  largeur  est  ordinairement 
de  4  à  5  fois  leur  épaisseur.  La  théorie  des  engrena- 
ges est  une  branche  importante  de  la  cinématique. 

Il  existe  des  machines  à  tailler  les  engrenages. 
Imaginées  d'abord  par  l'Anglais  Potts,  elles  ont  été 
perfectionnées  par  MM.  Sellers  de  Philadelphie  et 
Zimmermann  de  Chemnitz. 

ENGRENURE  (comme  le  précédent),  articulation 
immobile  dans  laquelle  les  os  s'unissent  par  leurs 
bords,  au  moyen  de  dentelures  qui  se  pénètrent  réci- 
proquement :  telles  sont  les  articulations  des  os  de 
la  voûte  du  crâne, 

ENGYSTOBIA.  Voy.  Dactyléthre. 

EMIARMONIQUE  (genre),  du  gr.  èvap|i.ovty.o;. 
Dans  la  Musique  moderne,  c'est  une  modulation  où 
les  noies  ne  changent  que  de  nom  sans  changer  d'in- 
tonation sensible  :  tel  serait,  par  exemple,  un  accord 
où  figurerait  le  fa  dièse,  lequel  se  convertirait  en  sol 
bémol  pour  entrer  dans  l'accord  suivant.  —  Le  mot 
enharmonie  a  été  em|)runté  aux  Grecs  ;  mais,  dans 
leur  musique,  il  exprimait  une  succession  mélodi- 
que par  quarts  de  ton. 

ENIIYDRE  (du  gr.  èvySpo;).  On  appelle  ainsi  les 
minéraux  qui,  dans  leur  intérieur,  renferment  quel- 
ques gouttes  d'eau.  Ce  sont  tantôt  de  petites  géodes 
de  calcédoine,  tantôt  du  quartz  hyalin,  de  la  fluo- 
rine, etc.  On  fait  monter  en  bague  ces  cristaux  en- 
hydres  comme  objets  de  curiosité. 

ENHYDRE,  OU  Loutre  de  mer.  Voy.  Loutre. 

ÉMCURE  (du  gr.  évtxô:,  singulier,  et  oOpâ, 
queue),  Enicurus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres,  voisins  des  Bergeronnettes, 
est  distingué  par  une  queue  longue  et  profondément 
fourchue,  un  bec  long  et  presque  droit,  des  tarses 
ou  jambes  assez  élevées.  Les  espèces  qu'il  comprend 
sont  toutes  de  Java  ou  de  Sumatra  ;  elles  vivent  sur 
le  bord  des  ruisseaux  ou  des  torrents,  et  cherchent 
avec  avidité  les  larves  des  libellules.  Le  type  du 
genre  est  \'E.  couronné. 

ÉNIGME  (du  gr.  atviY(Aa)i  expression  métaphori- 
que dont  il  faut  deviner  le  sens  véritable.  Ce  jeu  d'es- 
prit, qui  n'est  plus  qu'un  amusement  pour  les  oisifs, 
paraît  avoir  eu  de  l'importance  chez  les  anciens.  On 
connaît  l'énigme  de  l'/iumme,  proposée  parle  Sphinx 
et  devinée  par  Œdi|)e,  h-s  énigmes  deSanison  (Juges, 
XIV,  14),  et  celles  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba 
(Prov.,  I,  6;  Paralip.,  ii,  9,  1).  Négligée  au  moyen 
âge,  l'énigme  reprit  faveur  au  x\ii*  siècle,  et  reçut 
les  lionneurs  de  la  poésie;  l'abbé  Cotin,  surnommé 
le  père  de  l'énigme,  Boileau,  Dufresny,  Lamothe- 
Houdard,  J.-B.  Rousseau,  Voltaire,  cultivèrent  co 
genre.  Enfin,  le  Mercure  de  France  devint  un  recueil 
|)ériodique  d'énigmes  en  vers.  Le  poète  allemand 
Schiller  en  a  versifié  un  grand  nombre.  Auj.  la  vogue 
de  l'énigme  est  à  peu  près  passée;  I  énigme  proprf;- 
ment  dite  a  été  remplacée  d'abord  par  la  charade  et 
le  logogriplie,  puis  par  le  réims  {Voy.  ces  mots). — 
Voir  Cl.  Ménestrier,  Philosophie  des  images  énig- 
matiques(H'i9lt)  ;  de  La  Porte,  Magasin  énigmatique ; 
Hilaire  le  Gai,  Un  million  d'énigmes  (1850),  etc. 

ENJAMHEMENT  (d'enjamber),  rejet  au  vers  sui- 
vant d'un  on  de  plusieurs  mots  qui  sont  indispensa- 
bles pour  faire  un  sens.  (>ette  construction  no  doit 
être  employée  que  quand  on  veut  produire  un  cer- 
tain efl'et,  comme  dans  ce  passage  de  Bacine  {Plai- 
deurs, acte  III,  se.  3)  : 
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....  Puis  donc  qu'un  nous  permet  de  prendre 
ïf/ileine,  et  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre... 

L'onjambement  était  commun  chez  nos  ancifns 
poëtes;  l'école  de  Ronsard  surtout  en  abusa,  et  c'est 
ce  qui  le  fit  proscrire  au  wu"  siècle, 

Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 

Cependant,  les  poètes  de  nos  jours  ont  essayé  de 
le  remettre  en  honneur. 

KMîVSTEMK.NT /^flu  préf.  en  et  de  h/ste).  On  en- 
tend par  ce  mot,  en  Physiologie  et  en  Médecine,  l'i- 
solement d'un  corps  étranger  introduit  par  accident 
au  milieu  des  tissus  d'un  être  vivant;  il  se  forme  au- 
tour de  ce  corps  une  sorte  de  membrane  Ji  tissu  la- 
mineux  quileséparedesparties  voisines  et  l'empêche 
de  devenir  nuisible  par  sa  présence.  C'est  ainsi  que 
des  balles  de  i)lomb,  etc.,  ont  pu  séjourner  des  an- 
nées au  milieu  des  tissus.  L'enkystement  est  donc  un 
moyen  de  protection  de  la  nature;  c'est  la  séques- 
tration d'un  corps  nuisible  qu'elle  ne  peut  éliminer, 
ni  absorber. 

ENLAÇrUK,  trou  percé  par  les  Charpentiers, 
avec  la  tarière  appelé  laceret,  en  travers  des  mor- 
taises et  des  tenons  pour  les  cheviller  ensemble. 

ENLÈVEMEIST.  L'enlèvement  ou  diHournement 
de  mineurs  est  puni  de  la  réclusion;  si  la  personne 
enlevée  est  une  fille  de  moins  de  16  ans,  la  peine  est 
celle  des  travaux  forcés  à  temps  {C  pén.,  art.  354 
et  suiv.).  Vofi.  Rapt. 

E>'LUM1ISUUE  [à' enluminer;  du  préf.  en  et  du 
lat.  lutnen,  lumière),  nom  donné  autrefois  aux  orne- 
ments en  couleur,  tels  que  fleurons,  vignettes,  let- 
tres ornées,  sujets  à  personnages,  etc.,  qui  décorent 
les  mainiscrits  du  moyen  âge  :  ces  enluminures, 
tracées  au  pinceau  et  en  couleurs  épaisses,  sont  pour 
la  plupart  de  véritables  miniatures.  Fo//.  Mim\tire. 

Aujourd'hui,  on  donne  ce  nom  au  coloriage  des 
images  et  des  estampes,  ainsi  que  des  cartes  géogra- 
l)hiques  et  descartesà  jouer.  L'enlumineur  d'estam- 
pessesert  de  couleurs  à  Teau  et  Ji  la  gomme,  et  pro- 
cède par  teintes  plates  et  transpartinies  qui  laissent 
ressortir  les  ombres  de  la  gravure  ou  de  la  lithogra- 
phie. I/cnluminure  des  cartes  à  jouer  se  fait  à  l'aide 
de  planches  percées  à  jour.  On  a  appliqué  avec  suc- 
cès la  lithographie  à  l'enluminure  (  Voij.  Litiiochro- 
MiEl.  — L'enluminure  à  la  main  ne  mérite  guère  le 
nom  d'art;  cependant  elle  a  été  portée  de  nos  jours 
à  une  grande  perfection  :  elle  est  surtout  utile  pour 
les  planches  d'anatomie  et  d'histoire  naturelle,  pour 
le  coloriage  des  figures  de  blason,  des  cartes  géogra- 
phiques, etc.^ 

EINNÉADÉCAÉTÉRlDE(dti  gr.  èvvs'a,  neuf,  Séxa, 
dix,  et  ËTo;,  année),  cycle  de  19  ans.  Voy.  Cvcj.e. 

i:N'.\É.iI»ES  (du  gr.  èvveâ;,  neuvaine),  collection 
de  neuf  livres  :  telles  sont  les  Enniiades  de  Plotin  ; 
les  5û  livres  dont  se  composent  les  écrits  de  ce  phi- 
losophe forment  6  ennéntJes. 

E.\m':aGYNE  (du  gr.  tvvs'a,  neuf.et y^vr,,  femelle), 
nom  doiui(',  en  Botanique,  aux  fleurs  qui  ont  9  pistils. 

Ei>'M':AM)niE  (du  grec  èvvÉa,  neuf,  et  àvr.f, 
àvôpô;,  màlo),  9*  classe  du  système  de  Linné,  compre- 
nait 1(!S  plantes  liermaphrodites,  dont  la  lleur  offre  9 
étamines,  nombre,  du  reste,  fort  rare  dans  les  végé- 
taux phanérogames. 

É.>'OrLIE  (du  gr.  ÊvoiT)o;,armé),  Enoplium,  genre 
d'Insectes,  de  l'iirdre  des  Coléoptères  pcntamères, 
famille  des  Serricornes,  tribu  des  Claironi's  :  corse- 
let pros(|ue  cyJindriiiue,  élytres  un  peu  larges;  an- 
tennes terminées  par  mie  massue  en  scie.  L'fe'.  ser- 
rntvorur,  type  du  genre,  est  un  petit  insecte  noir, 
puhcscfMit,  pniiciué,  (|iii  a  li!s  premiers  articles  des 
antennes  jaun;\trr's.  Ou  le  trouve  sur  les  fleurs  et  Sous 
le  bois  niiirt  dans  le  midi  de  la  France. 

E.\<»ri,OSE  du  gr.  ëvo-)o;),  lùio/ifostis nmiatus, 
joli  pi'tit  poissdii  (1(!  la  famille  d(!s  PeiToides  et  du 
genre  Apron, remarquable  par  la  longueur  de  sesdtîux 
nageoires  doisales.  11  est  long  de  0'",18.  d'un  blanc 
argenté,  relevé  par  8  bandes  noires  de  longuouriné- 


gale  ;  ses  nageoires  sont  noirâtres.  On  le  trouve  sur 
les  côtes  de  l'Australie. 

ENQUÊTE  (du  lat.  ùiquinta),  toute  recherche  faite 
au  moyen  du  témoignage  des  hommes  pour  constater 
certains  faits. 

h'Enqiti'te  judiciaire  e?>i  l'audition  des  témoins  sur 
des  faits  articulés  par  une  partie  et  méconnus  par 
l'autre  dans  un  procès  civil.  Dans  les  procès  crimi- 
nels, l'enquètë  prend  le  nom  d"////o;vy<«//c;«.  Dans  les 
aff"aires  ordinaires,  l'enquête  se  fait  devant  un  juge 
commis  par  le  tribunal  ;  dans  les  affaires  sommai- 
res, elle  a  lieu  à  l'audience;  dans  les  tribunaux  de 
paix,  elle  est  faite  parle  juge  lui-même.  Les  témoins 
sont  entendus  séparément,  et  leurs  dépositions  sont 
consignées  dans  un  procès-verbal  dit  procès-verbal 
d'enquête  (C.  de  proc,  art.  252-294).  —  Dans  les 
parlements,  on  appelait  chambra-  des  enquêtes  les 
chambres  établies  pour  juger  les  appels  des  sentences 
rendues  sur  procès  instruits  par  écrit. 

h' Enquête  administrative  est  un  mode  d'informa- 
tion au  moyen  duquel  l'administration  recueille  des 
renseignements  sur  une  affaire  dont  l'examen  lui  est 
soumis.  On  appelle  enquête  de  commodo  et  incom- 
modo  celle  qui  a  pour  but  d'éclairer  l'autorité  supé- 
rieure et  de  constater  les  avantages  ou  les  inconvé- 
nients d'un  projet  d'utilité  publique.  Ces  enquêtes 
ont  lieu  dans  les  cas  d'aliénation,  d'acquisition,  d'é- 
change,d'expropriation,  de  fondation  d'étaljlisscments 
nouveaux.  Le  soin  de  l'enquête  est  confié  au  juge  de 
paix  ou  à  tout  autre  fonctionnaire  délégué  par  le 
préfet  ou  le  sous- préfet. 

On  ixppeWe  Enquête pfir/e7)ietdaire  nne  enquête  or- 
donnée par  une  assemblée  législative,  et  faite  en  son 
nom  par  une  commission  spéciale  composée  de  mem- 
bres choisis  dans  son  sein,  dans  le  but  de  constater 
des  faits  et  de  recueillir  des  renseignements  pro- 
pres à  éclairer  sur  des  matières  d'intérêt  public. 

EÎVRAYER  (du  préf.  en  et  de  ?■««,  rayon  de  roue), 
c'est  entraver  le  mouvement  des  roues  d'une  voituivï 
qui  descend  une  pente  rapide  :  ce  qui  se  fait  soit  en 
appuyant  fortement  contre  les  roues  de  derrière,  au 
moyen  d'un  frein,  soit  en  plaçant  sous  les  roues  un 
saf'Ot  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  roue  glisse  ou  traîne 
sur  le  sul  en  frottant  au  lieu  de  tourner. 

ENREGISTHE.MENT,  inscription  d'actes  sur  un 
rerjistre,  dans  le  but  d'en  assurer  la  conservation  et 
l'authenticité.  On  distingue:  1°  Y E.  des  lois  ;  2»  l'A". 
des  actes  privi^s  ;  3"  Ï'E.  des  pièces  administratives. 

V  L'Enregùtremcnt  des  fois  était,  avant  1789,  l'acte 
par  lequel  les  parlements,  après  avoir  ejaminé  les 
lois  et  ordonnances  rendues  par  le  roi,  les  transcri- 
vaient sur  leurs  registres,  pour  être  publiées  et  exé- 
cutées par  tout  le  royaume.  Avant  d'enregistrer  les 
édits  qui  leur  paraissaient  illégaux,  les  parlements 
avaient  le  droit  do  faire  des  remontrunces  ;  mais  si  le 
roi  croyait  devoir  passer  outre,  il  ordonnait,  dans  lui 
lit  rf(f?yu9/Ke,quelesactes  fussent  enregistrés  nonob- 
stant opposition.  —  L'enregistrement  des  lois  par 
le  parlement  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  de  1302  : 
ce  n'est  qu'en  liis,  sous  Charles  VI,  qu'on  trouve  h; 
premier  exemple  de  protestation.  —  La  formalité  de 
l'enregistrementestauj.  remplacée  par  l'insertion  des 
actes  législatifs  au  liulletin  des  Lois  ou  au  Journal 
officiel. 

2"  \J  EnregistreiiiPht  des  actes  privés  est  une  forma- 
lité qui  a  pour  but  de  donner  aux  actes  uneilai(!  cer- 
taine et  d'en  établir  l'authenticité;  elle  est  accomplie 
par  des  préposés  (|ui  transcrivent  les  actes,  en  tout  ou 
en  partie,  sur  des  registres  publics.  Il  est  perçu  pour 
cette  transcription,  au  profil  de  l'État,  des  droits  dont 
les  uns  sont  proportionnelset  les  autres  fixes.  Le.droit 
proportionnel  s'applique  â  tous  actes  qui  contiennent 
obligation, libéi-ation, condamnation,  allocation  ou  li- 
quidation de  sommes  et  valeurs;  transmission  depro- 
prii'ii'',  d'usufruit  ou  de  jouissance  de  biens  meubles 
ou  immeubles  (par  mutation,  succession,  etc.);  In 
droit  fixe  s'applique  aux  actes  civils,  judiciaires  ou 
extrajudiciaires,  qui  ne  rentrent  dans  aucune  des  ca- 
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tégories  précédentes.  La  quotité  de  ces  droits  varie 
selon  la  nature  des  actes,  depuis  0  fr.  30  c.  jusqu'à 
3,000  fr.  pourles  droits  fixes;  depuis  0  fr.  10  c.  p.0/0 
jusqu'à  10  fr.  p.  0/0  pour  les  droits  proportionnels. 
Indépendamment  du  droit  d'enregistrement,  il  est 
perçu,  sous  le  nom  de  dérime  de  guerre,  0  fr.  10  c. 
par  franc,  impôt  voté  en  l'an  VII  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  qui  a  continue  de  subsister.  Les  droits  d'fn- 
registrement  sont  ouverts  au  moment  de  la  confec- 
tion lies  actes.  Les  délais  fixés  par  la  loi  pour  les  ac- 
quitter sont  de  k  jours  pour  les  actes  d'iiuissicr  etde 
tous  les  fonctionnaires  ayant  droit  de  faire  des  pro- 
cès-verbaux; de  10  jours  pour  les  actes  des  notaires 
qui  résident  dans  la  commune  où  le  bureau  d'enre- 
gistrement est  établi  ;  de  13  jours  pour  ceux  qui  n'y 
résident  pas;  de  20  jours  pour  les  actes  judiciaires  et 
pour  les  actes  d'administration  centrale  et  munici- 
pale. Les  actes  sous  seing  privé  ne  sont  soumis  à  la 
formalité  de  l'enregistrement  (|u'autaiitque  l'on  veut 
en  faire  usage  en  justice  ;  toutefois,  ceux  de  ces  actes 
qui  contiennent  transmission  de  propriété  ou  d'usu- 
fruit de  biens  immeubles,  baux  à  ferme  et  à  loyer, 
doivent  être  enregistrés  dans  les  3  mois.  La  sanction 
de  ces  délais  se  trouve  dans  le  payement  d'un  double 
droit.  Le  douhle  drod  est  aussi  exigé  dans  le  cas  de 
fausse  déclaration  des  valeurs.  —  l'o//.  Débet  (eivre- 

GlSTnKMENT  EN'. 

Les  droits  d'enregistrement  figurent  parmi  les  con- 
tributions indii'ecti-s;  ils  sont  très-onéreux  pour  les 
particuliers,  mais  c'est  une  des  sources  les  plus  fé- 
condes du  revenu  public  ;  ils  sont  en  même  temps  des 
plus  faciles  à  percevoir  et  des  moins  coûteux  pour  le 
trésor,  la  perception  en  est  confiée  à  une  adminis- 
tration spéciale  qui  dépend  du  ministère  des  Finan- 
ces. Cette  administration,  dite  de  i Eure'jistrerneut 
et  des  /'o;//«î//ey,  embrasse  à  la  fois  l'Enregi-trement 
proprement  dit,  les  Domaines  et  le  Timbre.  Elle  se 
compose  d'un  directeur  (jiiniriil,  siégeant  à  Paris  et 
assisté  de  3  ndmiuistmteurs;  d'autant  de  directeurs 
qu'il  y  a  de  départements;  d'inspecteurs, de  vérifica- 
teurs, tinfiixdi' rececei(rs,<\w\  résidentdans  les  cliefs- 
lieux  d'arrondissement  et  les  cantons  importants  : 
les  receveurs  n'ont  d'autre  traitement  qu'une  remise 
proportionnelle.  On  n'est  admis  dans  l'administration 
que  par  concours  et  après  un  surnumérariat. 

L'institution  de  l'enregistrement  remonte  au  temps 
ae  Coi)Stantin.  Cet  empereur  ordonna,  sous  le  titre 
d'iKsiiiuatio/i,  l'enregistrement  de  certains  actes,  no- 
tamment des  donntioni.  V  insinuât  ion  parait  s'être 
conservée  pendant  le  moyen  âge  ;  elle  reçut  une  sanc- 
tion légale  en  France  par  l'ordonnance  de  Villers- 
Cottereis,  rendue  en  1339.  Le  contrôle  des  titres, 
créé  en  1381,  fut  étendu  et  reconstitué  en  1693  par 
un  édit  de  Louis  XIV.  Le  droit  de  contrôle  fut,  ainsi 
que  le  centième  demer  et  plusieurs  droits  analogues, 
supprimé  en  1790,  et  tous  furent  remplacés  par  un 
drdit  unif|U(!  sous  le  nom  de  droit  d'enreifistrement. 
I^  perception  en  futconfiée  paruneloi  def'vrier  1791 
à  une  administration  nouvelle,  dite  de  l' Enregistre- 
ment, la(|uelle  fut  bientôt  réunie  à  celle  des  Domai- 
nes. Cette  administration  fut,  après  divers  essais,  dé- 
finitivement constituée  par  les  lois  du  22  frim.an  VII 
et  du  27  vent,  an  IX.  —  Voir,  en  outre,  les  lois  des  28 
avril  1816,  16  juin  1824.  21  avril  1832,  20  fév.  18^9, 
13  mai  et  7  août  1830,22  juin  18.')i,  5  mai  1855,  6  et 
23jum  1837,  11  juin  1839  et  28  juin  1801. 

L<;s  principaux  ouvrages  sur  cette  matière  sont  le 
recueil  des  Instructions  de  l'administrât  on,  publié 
depuis  1802;  le  Code  de  rcnrer/istremeid  (18.'J3);  le 
.Manuel  de  fenrer/istrement,  de  M.  BiretM837i;  le 
Traité  des  drods  d'enregùitrement,  de  MM.  Cliam- 
pionnière  et  Higaud  (1833-52  );  les  Principes  i/àifiraux 
le  l'pnrpgust renient,  de  M.  C.  Demante  (1860);  les 
/>iV7j(;;i/(«i/t'A  publiés  par  MM.  Holand  et  Trouillet, 
par  M.  Fessard,  etc. 

3*  {lEnregiit rement  des  actes  administratifs  est 
une  mesure  il'ordre  adoptée  dans  toutes  les  grandes 
administrations,  (|ui  consiste  à  consigner  sur  des  re- 


gistres, à  leur  arrivée  et  à  leur  départ,  toutes  les  let- 
tres, toutes  les  pièces  de  quelque  intérêt,  en  leur 
donnant  un  numéro  d'ordre.  L'inscription  des  pièces 
est  confiée, dans  chaque  administration, à  un  bureau 
spécial,  dit  hureau  de  l'enregistrement,  et  dans  cha- 
que bureau,  au  commis  (tordre. 

E.Mli;(;iSTIll-;UU,  nom  donné,  en  Physique,  à 
tout  appareil  fjui  inscrit  les  changements  qui  sur- 
viennent dans  un  système,  tel  qu'un  thermomètre, 
un  baromètre,  une  girouette,  une  boussole,  etc.  On 
emploie  beaucoup  l'électricité  pour  cet  usage.  Sou- 
vent l'inscription  est  obtenue  sur  un  papier  photo- 
graphique à  l'aide  d'un  pinceau  lumineux  qui  suit 
les  mouvements  f|ue  l'on  veut  noter. 

EMtÔLICMiOT.    Vog.  ENf;AGEME\T,RECnUTEME\T. 

K.\KOUi:.«E.\T  [d'enrouer  ;  du  préf.  i?«  et  du  lat. 
roMCMi),  altération  de  la  voix, qui  devientrauque.il 
survient  ordinairement  à  la  suiie  d'un  rhume  ou 
d'une  longue  lecture  faite  à  haute  voix;  c'est  le  ré- 
sultat de  l'inflammation  superficielle  de  la  membrane 
muqueuse  dont  est  revêtu  l'organe  de  la  voix;  il  cesse 
avec  les  causes  qui  l'ont  provoqué,  (i'est  aussi  un  des 
signes  de  la  i)litliisie  pulmonaire  ou  laryngée. 

EXROULEilE.NT,  se  dit,  dans  les  Arts,  de  tous  les 
ornements  en  forme  de  spirales,  comme  les  volutes, 
les  rinceaux,  les  arabesques,  etc.  (  Vog.  ces  motsj.  — 
En  Horticulture,  on  nomme  ainsi  certains  ornements 
en  buis  et  en  gazon  taillés  en  spirale,  et  dont  on  or- 
nait autrefois  les  parterres. 

KMIOULÉS,  mot  proposé  par  Lamark  pour  une 
famille  de  Jlollusques  gastéropodes  pectinibranches, 
comprenant  toutes  les  co(|uilles  qui  ont  la  spire  com- 
plètement enveloppée  par  le  dernier  tour,  comme  les 
Porcelaines  et  les  Cônes.  —  En  Entomologie,  on  ap- 
pelle Enroulée^  les  chenilles  qui  vivent  dans  l'inté- 
rieur des  feuillesqu'ellesontrouléesen  cornet,  comme 
celles  du  genre  Tortrix. 

E>'S,  mot  latin  (jui  signifie  être,  et  par  lequel  Pa- 
racelse  désigne  l'influence  que,  dans  son  système, 
certains  êtres  ont  sur  nos  corps  :  il  distinguait  ['eus 
Dei,  l'eus  astrorum,  Vens  nnturale,  Vens  rnorljo- 
rum,  etc.  Il  y  avait  un  ensprimum  des  animaux,  des 
minéi-aux  et  des  végétaux  :  on  attribuait  à  ce  dernier 
la  puissance  merveilleuse  de  rajeunir  et  même  de 
renouveler  les  corps.  —  Les  anciens  chimistes  ont 
aussi  c'onn  '^  ce  nom  à  diverses  préparations  auxquel- 
les ils  attribuaient  des  vertus  imaginaires,  telles  que 
VensMartis,  chlorure  de  fer  et  dammoniaiiue,  et  Vens 
Veneris,  deutochlorure  de  cuivre  et  d'ammoniaque 
sublimé. 

E.>'SAISIXF.ME\T  (du  préf.  en  et  de  saisine),  se 
disait  dans  l'aïuien  Droit  et  se  dit  encore  aujourd'hui 
de  l'acte  par  lequel  une  personne  est  investie  ou  sai- 
sie d'un  droit.  Ainsi  l'ensaisinement  du  cessionnaire 
d'une  créance  résulte  des  formes  indiquées  par  l'ar- 
ticle 1090  du  Code  Napoléon. 

i:.\Si:iC.>E  (du  \dL\.  insigne).  On  nomme  ainsi, dans 
les  Armées,  le  signe  de  ralliement  sous  lequel  se  ran- 
gent les  soldats.  L'usage  des  enseignes  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Des  branches  vertes,  des  peaux 
d'animaux,  un  morceau  de  pourpre  un  bouclier,  un 
casque,  une  cuirasse,  portés  au  bout  d'une  pique, 
suffirent  dans  les  premiers  temps;  les  compagnons 
de  Romulus  avaient  pour  enseigne  une  botte  de  foin 
(nuinipulus).  A  ces  signes  grossiers  succédèrent  des 
figures  d'animaux  :  la  chouette  à  Athènes,  le  cheval 
Pégase  à  Corinihe;  le  taureau,  le  crocodile,  le  vau- 
tour en  f^ijypte;  l'aigle  et  la  colombe  clii'z  les  Per- 
ses ;  le  loup,  l'ours,  le  taureau,  le  coq,  chez  les  Gau- 
lois, etc.  Les  Romains  adoptèrent  successivement  di- 
verses figures  d'animaux,  jusrpi'à  Marins,  qui  affecta 
exclusivement  l'aigle  aux  légions.  Toutes  ces  figures 
étaient  tantôt  en  or  ou  en  argent  et  portées  au  bout 
d'une  lance,  tantôt  peintes  ou  brodées  sur  des  dra- 
peaux de  fil,  de  laine  ou  de  soie. 

Les  Francs  Ripuaires  avaient  pour  enseigne  une 
épée,  la  pointe  en  haut;  les  Frinics  Saliens  et  les  Si- 
cambres,  une  tête  de  bœuf.  En  ^98,  lachap'i  de  Saint- 
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Martin  devint  le  drapeau  des  Francs  et  du  roi.  Elle 
fut  ensuite  reni|)iact''e  i)ai-  \'orifliniiuie{  Voi/.  ce  mot). 
An  moyen  âge  les  enseignes  se  multiplièrent  :  on  vit 
s'élever  \(is  peunom,  les  f/ou/'nlo/is,  les  huiiiaères,  les 
f/uidims,  les '.omet fe-'i  »,  \'oi/.  ces  mots).  Au  xv'  siècle, 
"on  donna  le  nom  particulier  û'enseigne  à  un  drapeau 
du  second  ordre,  marchant  après  la  bannière  natio- 
nale. Aujijurd'liui,  ce  n'est  plus  f|u'un  terme  généri- 
(|uc,  (|ui  comprend  le  dnipeau  de  l'infanterie  et  Vé- 
tt'itddrd  d(!  la  cavalerie. 

Au  moyen  âge,  on  appelait  enseir/ne  une  petite 
troupe  (jui  marchait  sous  une  môme  enseigne  ou 
drapeau,  et  qui  était  assimilée,  selon  les  circonstan- 
ces, à  une  compagni(!,  à  un  bataillon.  Le  nombre  des 
soldats  variait  de  200  à  500.  On  nommait  aussi  e/f^ei- 
y?ti;  ou  jior(e-e?tseig/ie,  celui  qui  portait  l'enseigne 
dans  un  bataillon,  une  compagnie. 

Dans  la  Marine  française,  (jn  donne  le  nom  d'en- 
sfiipœ  (le  vaisseau  à  un  officier  immédiatem<?nt  su- 
p('iMeur  à  l'aspirant  de  !'■<=  classe  et  dont  le  rang  ré- 
pond àc(!lui  de  lieutenant  dans  le  service  déterre; 
on  le  (pialifie  de  lieutenant  quand  il  est  embarcjué. 

f>isei<;ni-,  tableau  figuratif  mis  ;i  l'extérieur  d'une 
maison  pour  indiquer  h;  commerce  ou  la  pi-ofession 
du  propriétain;.  L'enseigne  constitue  une  véi-itable 
pi-()pi-i(''lé,  qu'il  n'est  permis  ni  d'usurper,  ni  d'imiter 
de  manière  à  établir  une  confusion  nuisible  au  véri- 
table propriétaire.  C'est  un  accessoire  du  fonds  de 
C(jmmerce  et  (|ui  se  transmet  avec  lui. 

K.NSKUilVEMKXT  {A" enseigner  ;  du  b.-lat.  imi- 
gnare).  Considéré  sous  le  rapport  de  son  objet  et  de 
ses  degrés  divers,  renseignement  est  primaire,  se- 
r.diiflairi;  ou  supih'ieur,  selon  (|u'il  se  borne  aux  no- 
tions indis|)ensables  à  tout  homme  (lecture,  écriture, 
calcul),  ou  (|u'il  y  joint  les  éléments  des  lettres  et 
des  sciences,  ou  qu'enCin  il  expose  avec  tons  leurs  dé- 
veloi)i)cments  les  plus  hautes  théories  littéraires  ou 
scientilifiues.  —  Considéré  sous  le  rapport  de  sa  des- 
tination, l'enseignement  est  génrral  ou  spiliial,  selon 
qu'il  pré'pare  h.  toutes  les  carrières  à  la  fois,  ou  qu'il 
pr(''p;ire  exclusivement  soit  aux  carrières  libérales, 
soit  au  commerci^  ou  à  l'industrie  ;  dans  ce  dernier 
cas,  on  le  nomme  aussi  professionnel,  sprcial  ou 
tec/inirpie.—  (;()nsidéré  par  rapport  à  ceux  qui  le  dis- 
pens(Mit,  l'enseigncMiiiMit  est  prirt^  ou  piihlir,  selon 
qu'il  est  doniu'  par  les  particuliei's  ou  par  l'I-llat  ;  il 
est  lihre  si  chacun  peut  s'y  livrer  sans  obstacle,  tnu- 
iiop'i/i.vé  ou  o/'fi'iel,  (juand  il  déjjend  exclusivement 
du  gouvernfMiient.  —  On  trouvcu-a  aux  articles  in- 
sriiicTioN  l'iiii.iyiiK  et  hmnehsité  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  l'organisation,  à  la  législation  et  à  l'histori- 
(jur!  de  l'enseignement. 

Mi't/ioiles  d'enseignement.  Considéré  sous  le  rap- 
port du  mode  employé  pour  le  distribuer,  l'enseigne- 
ment r'st  iiidiriduel,si)nullnni^,  mutuel  ou  mixte,  s(!- 
lon  que  le  maître  donne  sa  leçon  à.  cliaf|ue  élève  sé- 
lian'mr'ut,  îi  pliisir;urs  Ji  la  fois,  ou  qu'il  se  Sert  des 
élèves  les  jiliis  avancés  pour  instruire  les  autres,  ou 
qu'rniin  il  combine  c(îs  divc-rses  méthodes. 

Dans  V enseignement  mat iiel,  les  enfants  sont  rangés 
par  classes,  seliin  leurs  divers  degrés  d'instruction. 
(Chaque  classe  est  jirésidée  jiar  un  enfant  plus  instruit 
(pie  les  autres,  nommé  mnntirar.  Ceux-ci  îi  leur  tour 
sont  dirigés  par  un  mondenr  gihiéral.  Les  moniteurs 
reçoivent  directement  la  leçon  du  maître;  puis  ils  la 
transmettent  aux  élèves  moins  avancés.  Cette  mé- 
thode, i|ui  n<!  s'appli<pie  niière  qii'Ji  l'instriiciion  |>ri- 
mairi',  a  l'avantai^e  d'i-nlreienir  dans  les  élèves  l'ac- 
tivité et  l'éiiiulation.di-  proportionner  l'enseignement 
au  degré  d'instruction  de  chacun,  et  d'oiVrir  uni! 
grande  économie,  en  permettant  ;i  un  seul  maîtri;  de 
diriger  une  école  fort  iKuiibreiisr-.  —  L'/i.  mutuel 
|)aralt  avoir  été  connu  des  anciens  ;  il  est  pratiqué 
de  temps  immémorial  dans  l'Inde.  V.n  France,  il 
avait  i''ti''  essayi''  ;"i  plusieurs  reprises,  notamment  par 
M°"  de  Maintenon  .'i  Saiiit-Cyr  ;  \vay  llerbaiilt  ;\  la  Pi- 
tié (17ft1)  ;  par  lo  chevalier  l'aulet,  dans  uni'  école 
fondée  en  1772  ;  mais  cette  méthode  n'attira  l'atten- 


tion publique  qu'après  que  Bell  et  Lancaster  l'eurent 
appliquée  en  grand  dans  les  écoles  de  l'Angleterre. 
Rapportée  en  France  en  1815,  propagée  par  Laro- 
chefoucauld-Liancourt,  Lasteyrie,  de  Gérando,  pra- 
tiquée par  l'abbé  Gaultier  et  ses  disciples,  elle  ob- 
tint bientôt  la  faveur  du  public  et  reçut  d'abord  les 
encouragements  de  l'Étal  ;  malheureusement  l'esprit 
de  parti  s'en  empara  pour  opposer  les  écoles  mutuel- 
les, dirigées  ])ar  des  laïques,  aux  écoles  des  Frères, 
où  l'on  suivait  le  mcjde  simultané  ;  dès  lors  l'ensei- 
gnement mutuel  devint  suspect  au  gouvernement  de 
la  Restauration.  11  reprit  faveur  après  1830.  Aujour- 
d'hui, les  bons  esprits  s'a'  cordent  îi  reconnaître  que 
la  méthode  mutuelle  et  la  méthode  simultanée  ont 
chacune  leurs  avantages  propres,  et,  loin  de  les  op- 
poser l'une  à  l'autre,  ils  tendent  à  les  concilier  en  les 
fondant  ensemble,  ou  bien  ils  choisissent  l'une  ou 
l'autre,  selon  les  besoins  des  localités  et  le  nombre 
des  élèves  à  instruire. 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  marche  à  suivre 
dans  la  transmission  des  connaissances,  l'enseigne- 
ment est  sipdhétique  ou  amtli/tique,  selon  qu'il  pro- 
cède du  général  au  particulier,  des  principes  aux 
conséquences,  des  règles  aux  applications,  ou  (ju'il 
s'élève  des  cas  particuliers  aux  règles  générales,  des 
conséquences  aux  ])rincipes.  La  méthode  synthéti- 
que est  généralement  adoptée  pour  l'enseignement 
des  mathémati(|ues  ;  la  méthode  analyti<|ue  s'emploie 
de  préférence  pour  la  philosophie  et  les  sciences  ex- 
périmentales (pliysicpie,  chirnii',  etc.).  Dans  l'ensei- 
gnement delà  grammaire  et  des  lettres,  tel  que  l'ont 
conçu  Quintilien,  Rollin,  etc.,  on  mélange  les  deux 
procédés  ;  on  explique  les  règles  à  Félève  et  on  l'o- 
blige à  en  chercher  les  applications,  afin  de  l'amener 
peu  à  peu  ;\  penser  et  à  trouver  par  lui-même  jusiiu'au 
moment  où  on  rabaiulonneîi  ses  propres  forces.  L'abus 
de  la  méthode  synthétique  est  la  routine  :  c'est  re- 
cueil où  est  tombée  la  Scolastique.  L'abus  de  la  mé- 
thode analytique  est  le  manque  de  principes  et  de 
suite  dans  les  idées  :  c'est  le  défaut  de  la  réforme 
imaginée  par  Jacotot  quivoulaitque,  pour  l'étude  des 
langues,  l'élève  a|)prît  par  cœur  un  livre,  Tél'hnague 
ou  l'Enéide,  et  fit  lui-même  sa  grammaire.  Evidem- 
ment l'enseignement  ne  saurait  être  soumis  à  un 
système  uniforme  et  inflexible  :  il  doit  varier  selon 
les  circonstances,  la  nature  des  élèves,  le  degc''  d'in- 
struction qu'on  veut  leur  donner,  (!tc.  l'oy.  ÉoucA- 
Tio\,  l>srnticTio\,  Pédagome. 

EXSI;MIù\(:i;MI-;.>"I'.  Il  se  pratique  à  la  volée,  au 
jet  Ulire,  avec  le  semoir,  ou  même  avec  le  plantoir, 
instrument  qui  sert  à  faire  des  trous  dans  lesquels 
on  dépose  la  semence.  L'épo(|ue  où  il  doit  se  faire 
varie  selon  les  grains  à  semer,  l'oy.  Semailles. 

E.XSKVELISSKME.NT  (du  préf.  en  et  du  lat.  sepc- 
lire],  s'emploie  comme  synoyme  de  scpntture  {Vot/, 
ce  mot),  mais  signifie  projirement  l'action  d'envelop- 
per un  cnr|)s  mort  dans  le  drap  appelé  linceul. 

E.NSIFOUMIC  (lu  lat.  enS(S,  épée,  et  de  forme),  se 
dit,  en  l5oianii|ue, des  parties  ipii  ont  la  forme  d'une 
épée.  Les  feudk's  eniiformes  (glaïeul)  sont  un  peu 
épaisses  au  miliiHi,  tranchantes  sur  les  bords,  et  vont 
en  se  rétrécissant  de  la  base  au  sommet,  qui  est  aigu. 

ENSIL.idIC,  miseet  garde  du  blé  en  silo.  \'oi/.  Sm.o. 

E.\'SOl  rLES(du  lat.  insuijulum).  On  appelleainsi 
des  cylindres  qui  font  partie  du  métier  de  tisserand  : 
l'un,  sur  le  derrière,  porte  la  chaîne  prêle  h  mettre 
en  (L'uvre;  l'aulie,  sur  le  devant,  sert  à  enrouler  l'é- 
toffe à  mesure  ipi'on  la  fabrique. 

E.\TAI»I.E.Mi:.\T  (du  préf.  <•/(,  et  de  talde),  saillie 
en  pierre  qui  est  au  haut  des  murs  d'un  bàlimenl  ; 
elle  en  forme  le  couronnemeni,  et  sert  en  niênin 
temps  à  soutenir  la  charpente  de  la  couverture.  — • 
Ce  mot  désigne  encore  cette  partie  des  édifices  qui 
est  au-di'ssus  des  pilastres  ou  des  colonnes,  et  qui 
comprend  l'architrave,  la  frise  et  la  corniche.  L'en- 
tablement CnI  quelquefois  siirmonli' d'un  alliqueou 
d'une  balustrade.  —  On  i\\y\h\\('  K.de  rouronnrairnf, 
celui  qui  couronne  un  niur  ou  entoure  un  plafond  ;. 
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E.  recoupé,  celui  qui  fait  avant-corps  sur  une  co- 
lonne ou  sur  un  pilastre. 

ENTE  (du  gr.  £|i.3'jTov,  implanté), espèce  de  greffe 
qui  consiste  à  insérer  un  scion  dans  un  autre  arbre. 
Voi/.  Greffe. 

ENTÉLECHIE  (en  grec  èvT£)éy£ia,  de  èvreXÉr, 
achevé,  et  i/ti^,  avoir),  terme  créé  par  Aristote  qui 
définit  l'àme,  Yentéléchie  d'un  corps  naturel,  orya- 
tiùé,quta  la  vie  en  puissance.  Dans  cette  définition, 
entéléchie  signifie  acte  qui  porte  en  lui-même  sa  fin, 
en  ce  sens  que  l'âme  est  la  forme  substantielle,  la 
réalité  dernière  du  corps,  réalité  qui  renferme  en  soi 
le  principe  de  son  action  et  qui  tend  d'elle-même  à 
sa  fin.  Leibnitz  a  pris  ce  terme  pour  sjnonyme  de 
monade {Voy.  ce  mot).  —  Consulter  Ravaisson,  Essai 
sur  lu  Mi'taphysique  d' Aristote.  Voy.  Forme. 

E>'TELLE  (nom  arbitraire),  Entellus,  espèce  de 
Sinf^e  du  genre  Semnopithèque.  Cette  espèce  est 
blanche  ;  elle  a  la  barbe  jaune,  et  la  face  noire  ainsi 
que  les  pieds  et  les  mains.  Sa  taille  dépasse  l"  et 
sa  queue  n'a  pas  moins  de  O^.VO.  L'Entelle  est  très- 
commun  au  Bf-ngale,  etsi  vénéré  des  Hindous,  qu'ils 
se  trouvent  fort  honorés  quand  il  va  piller  leurs  jar- 
dins et  même  leurs  tables  déjà  servies. 

E>TE>DE>IENT.  Voy.  Intelligence. 

E>TÉRALGIE  'du  gr.  iv-epov,  intestin,  et  â).yo;, 
douleur;,  névralgie  intestinale.  Voy.  Névralgie. 

ENTÉRINEMENT  (d'entériner,  rendre  entier), 
sorte  de  ratification  à  laquelle  sont  soumis  certains 
actes,  devant  l'autorité  judiciaire,  pour  devenir  en- 
tiers et  avoir  leur  plein  effet  Dans  l'ancienne  Pro- 
cédure, l'entérinement  était  très-fréquent;  il  s'appli- 
quait aux  lettres  de  grâce,  de  rescision,  de  requête 
civile,  d'émancipation,  de  bénéfice  d'inventaire,  etc. 
Auj.,  il  a  lieu  surtout  à  l'occasion  des  grâces  accor- 
dées aux  condamnés;  on  l'emploie  aussi  pour  les 
requêtes  civiles  et  les  rapports  d'experts. 

ENTÉRITE  (du  gr.  évTEpov,  intestin,  etdeladésin. 
itej,  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  du  ca- 
nal intestinal    L'entérite  est  aiyuê  ou  chronique. 

Les  principales  causes  de  i'È.  aiguë  sont  l'action 
directe  des  substances  acres  ou  vénéneuses  intro- 
duites dans  les  voies  alimentaires,  l'abus  des  purga- 
tifs drastiques  ou  des  liqueurs  alcooliques,  l'abus  des 
glaces  ;  la  présence  de  corps  étrangers,  surtout  de 
vers,  dans  les  intestins,  etc.  Cette  affection  se  pro- 
page souvent  à  l'estomac,  et  alors  elle  constitue  la 
gastro-entérite,  quand  elle  occupe  le  gros  intestin 
c'est  la  dysenterie  ou  eniéro-colite.  —  A  l'état  aigu, 
l'entérite  présente  les  symptômes  suivants:  abdomen 
tendu,  coliques  plus  ou  moins  fortes,  avec  diarrhée  ; 
soif  ardente,  quelquefois  nausées,  vomissements, 
borborygmes;  urines  peu  abondantes,  rouges  et  sé- 
dimenteuses;  inappétence,  sécheresse  de  la  peau; 
langue  rouge  à  la  pointe  et  au  pourtour,  sèche  et 
jaunâtre  au  centre.  Sa  durée  est  très-variable  ;  sa 
terminaison  peut  avoir  lieu  par  résolution,  ou  par 
le  passage  k  l'état  chronique. 

h'E.  chronique  est  bornée  à  une  portion  peu  éten- 
due du  conduit  intestinal;  ses  symptômes  sont  la 
fréquence  des  évacuations  alvines  et  la  liquidité  des 
matières  excrétées  ;  le  ventre  est  peu  douloureux: 
l'appétit  peut  persister:  cependant  l'embonpoint  et 
les  forces  diminuent.  Sa  durée  est  illimitée  et  sa 
terminaison  incertaine. 

Quand  l'entérite  est  peu  intense,  il  suffit  ordinai- 
rement, pour  la  dissiper,  d'une  diète  sévère,  de  bois- 
sons froides,  gommeuses  ou  mucilagineuses,  de  ca- 
taplasmes et  de  lavements  émollionts;  mais  quand 
elle  est  plus  vive,  il  faut  y  joindre  les  bains  et  demi- 
bains  émollionts,  <t  le  sous-nitrate  de  bismuth,  avec 
les  lavements  laudanisés.  Enfin,  lorsque  la  maladie 
s'amende  et  que  le  besoin  d'aliments  se  fait  sentir, 
on  |>ermet  ceux  dont  la  digestion  est  le  plus  facile, 
comme  la  gélatine,  les  œufs,  les  crèmes  de  riz.  Les 
vêlements  de  laine,  lexorricc  modéré,  l'habitation  à 
la  campagne,  sont  fort  utiles  dans  la  convalescence. 

ENTÉROCÈLE,  hernie  abdominale.  Voy. Hekkik, 


I      ENTERO-MESENTÉRIQUE  (fiiîvre).  Voy.  Fii'.VRE 

j  typhoïde. 

ENTÉROTO.ME  (du  gr.  Ëv-epov,  et  toixt),  section), 
espèce  de  ciseaux  à  bords  mous  et  dentelés  inventés 

!  parDupuytren  pour  diviser  par  compression  des  par- 
ties de  l'intestin  dans  les  hernies  étranglées  et  les 
anus  contre  nature. 

ENTERREMENT  (du  préf.  en  et  de  terre).  Dans 
son  acception  propre,  ce  mot  désigne  l'action  de  met- 
tre en  terre  un  corps  mort(roy.  Imiimation)  ;  mais, 
le  plus  souvent,  il  s'emploie  comme  synonyme  d'o*!»- 
séques  on  funérailles.  (Voy.  Funérailles).  —  Entende 
vif.  Ce  supplice  barbare  était  surtout  usité  en  Orient. 

j  A  Rome,  les  Vestales  qui  manquaient  à  leur  vœu  de 
chasteté  étaient  enterrées  vives.  En  Occident,  on  cite 
peu  d'exemples  de  ce  genre  de  supplice. 

I  ENTHOUSIASME  (du  gr.  èvôo"j(Tia(T|x6;).  Les  Grecs 
désignaient  proprement  par  ce  mot  l'état  de  l'âme 
des  pythonisses  et  des  sibylles,  agitées,  sur  le  trépied 
sacré,  d'une  fureur  divine,  ainsi  que  l'exaltation  des 
poëteset  des  artistes,  que  l'on  supposait  inspirée  aussi 
par  une  divinité.  Les  Néoplatoniciens  virent  dans 
l'enthousiasme,  si  voisin  de  l'extase,  un  état  dans  le- 
quel l'homme  s'approchait  de  la  Divinité.  —  Aujour- 
d'hui ce  mot  s'applique  à  touttransportqui  s'empare 
de  l'âme,  quand  la  sensibilité  et  l'imagination  sont 
vivement  excitées  par  une  conception  instinctive  et 
spontanée  du  bien,  du  beau  ou  du  vrai. 

On  a  donné  le  nom  d'Enthousiastes  à  des  hérétiques 
qui  croyaient  avoir  des  inspirations  del'Esprit-Saint. 
On  le  donne  encore  aujourd'hui  aux  Anabaptistes, 
aux  Quakers,  aux  Méthodistes,  aux  Mormons  et  h 
quelques  autres  sectes  d'hérétiques,  parte  qu'ils 
soutiennent  que  l'Écriture  doit  être  expliquée  par  les 
lumières  de  l'inspiration  divine.  Voy.  Illuminés. 

ENTIIYMÈ-ME  (du  gr.  èv9û[iri;xaX  argument  con- 
tenant seulement  deux  propositions,  dont  la  première 
prend  le  nom  d'antécédent,  la  deuxième  de  consé- 
quent. Exemple  :  «  Tout  mammifère  est  vivipare  ; 
donc  la  baleine  est  vivipare.  »  L'enthymème  diffère 
du  syllogisme  sous  deux  rapports  :  d'abord,  il  sous-en- 
tend  une  prémisse  que  l'intelligence  suppose,  conçoit, 
d'oùsonnom(en  grec  concept  ion;  ensuite,  tandis'quo 
le  syllogisme  se  compose  de  jugements  dont  la  vérité 
est  toujours  évidente,  l'enthymème  se  fonde  quel- 
quefois sur  la  vraisemblance  et  la  probabilité,  raison 
pour  laquelle  Aristote  l'appelle  le  syllogisme  de  Vo- 
rateur  ;  aussi  est-il  souvent  employé  en  vers  et  en 
prose;  exemple  (Racine,  Britannicus,  iv,  3): 

Vertueux  jusqu'ici,  ■vous  pouvez  toujours  l'être. 

ENTIER  (d\i  lat.  integer).  En  Arithmétique,  on  op- 
pose «©//i^re  entier^  nombre  fractionnaire  [Voy. Noii- 
bre).  —  En  Botanique, on  nomme  feuille  entière  une 
feuille  qui  n'a  aucune  irrégularité  dans  ses  contours. 

ENTINE  (du  gr.  êvTi|xo;,  estimi;),  Entimus,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Rhyncliophores  et  voisins  des  Charançons. 
On  en  trouve  en  France, en  Angleterre,  en  Améri(|ue, 
etc.  Ils  sont  ornés  des  plus  belles  couleurs,  depuis  lo 
vertdoré jusqu'au  fauve  pâle. 

ENTITÉ  ^du  lat.  barb.  entitas,  d'ens,  entis,  ce  qui 
est),  terme  de  la  Philosophie  scolastique,  est  syno- 
nyme d'essence  ou  de  forme;  c'est  l'ensemble  des 
caractères  pmpres  h  chaque  (jenre,  à  chaque  espèce  : 
ex.,  Vhumnnité,  Vammolité.  Souvent  on  a  pris  ces  en- 
tités pour  des  substances  réelles,  e'  l'on  a  confondu 
avec  les  essences  de  simples  qualités  abstraites, 
comme  le  son,  la  couleur.  Voy.  Réalisme. 

ENTOILAGE  (du  préf.  en  et  de  toile),  dentelle 
plus  ou  moins  grosse, au  bas  de  laquelle  on  en  monte 
une  plus  fine.  En  général,  on  étend  ce  nom  h  tout 
ce  qui  sert  de  soutien  ou  de  monture  à  queUjue  par- 
tie d'un  travail  plus  fin  et  plus  délicat.  —  Entoiler 
une  carte,  c'est  la  coller  sur  toile  pour  empêcher 
qu'elle  ne  se  déchire. 

ENTOMOLITHES  (du  gr.  Ïvto|jlov,  insecte,  et 
Hbo;,  pierre),  nom  donné  par  Linné  à  un  genre  de 
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Fossiles  dans  lequel  il  plaçait  tous  les  Insectes  et  les 
Crustacés  pétrifiés  [Voy.  Trilobite).  —  On  donne 
aussi  ce  nom  aux  pierres  qui  portent  des  empreintes 
d'insectes. 

ENTOMOLOGIE  (du  gr.  évto|j.ov, insecte,  etlôyoi;, 
discours;,  partie  de  la  Zoologie  qui  traite  dos  Insec- 
tes. Elle  a  été  développée  surtout  par  les  travaux 
de  Réaumur,  d'Olivier,  de  Fabricius  et  surtout  de 
Latreille,  qui  a  mérité  le  nom  de  Père  de  Centomo- 
locjie.  Les  ouvrages  d'Audouin,  de  Dojean,  de  Des- 
m'arets,  et  de  Th.  Lacordaire  (Suites  à  Buffon,  Col- 
lection Horet],  contiennent  tous  les  développements 
que  cette  branche  de  connaissances  a  reçus  depuis 
le  commencement  du  siècle.  Voy.  Insectes. 

ENTOMOSTKACÉS  (du  gr.  Ivxopiov,  divisé,  et 
ôdTpéov,  coquille),  section  de  la  classe  des  Crustacés, 
ne  renferme  que  de  petits  animaux  aquatiques,  ha- 
bitant, pour  la  plupart,  les  eaux  douces,  tels  que  les 
.Cl/pris  et  les  Daphities  ou  Puces  d'eau. 

ENTOMOZOAIRES  (du  gr.  £VTO[;.ov,  divisé,  et 
Çoùâf-iov,  animal),  nom  donné  par  M.  de  Blainvilln  à 
une  classe  d'animaux  qui  correspond  à  peu  près  h 
l'embranchement  des  Atmelés,  ou  plus  exactement  à 
la  classe  des  Articulés.  Voy.  ces  mots. 

EATOMVOm  (du  préf.  en  et  de  tonne).  En  Ana- 
tomie,  on  appelle  entonnoir  du  ventricule  moyen  du 
ceneau,  la  dépression  qu'offre  la  paroi  inférieure  de 
cette  cavité  au-dessus  de  la  tige  pituitaire. 

En  Botanique,  ce  nom  désigne  le  pédoncule  creux 
et  en  forme  d'entonnoir  de  certains  lichens.  — Fleur 
en  entonnoir.  Voy.  Infundibuliforme. 

En  Conchyliologie,  c'est  le  nom  vulgaire  des  Pa- 
telles profondes  et  coniques. 

ENTORSE  (du  préf.  en  et  de  /o;\v),vulg.  Foulure, 
distension  violente  et  môme  déchirure  ])artieIlG  des 
ligaments  et  des  parties  molles  voisines  d'une  articu- 
lation,par  suite  d'un  mouvement  forcé.  L'entorse  a  lieu 
surtout  au  pied  et  au  poignet;  le  coude  et  le  genou  en 
sontquelquefoisatteints;niaislcsentorscsdu  pied  sont 
les  i)lus  fré<|uentes.  Celles-ci  surviennent  ordinaire- 
ment dans  un  faux  pas  ou  dans  une  chute  violente  sur 
les  pieds.  Au  moment  de  l'accident  on  ressent  une  dou- 
leur très-vive  :  Tengorgoment,  d'abord  peu  mai-qué, 
devient  bientôt  considérable  et  prend  un  caractère 
inflammatoire  ;  la  peau  est  |)lus  ou  moins  injectée  et 
ncchymosée.  Quelquefois  la  fracture  du  péroné  et 
l'arrachement  de  la  malléole  interne  compliquent 
l'entorse  du  pied.  — Si  l'entorse  est  légère,  elle  n'est 
point  dangereuse  ;  dans  le  cas  contraire,  elle  se  gué- 
rit lentement,  laisse  souvent  de  la  faiblesse  ou  de  la 
roidcm"  et  peut  donner  naissance  h,  des  maladies  ar- 
ticulaires. —  Le  traitement  consiste  à  combattre  dès 
l'abord  l'engorgement  inflammatoire  par  une  immer- 
sion prolongée  dans  l'eau  fniide,  pure  ou  addition- 
née de  sel,  de  vinaigre  ou  d'eau  blanche  :  on  renou- 
velle l'eau  à  mesure  (lu'ellc  s'échauffe  ;  on  enveloppe 
ensuite  le  membre  di-  compresses  (jue  l'on  arrose 
fréquemment  d'eau  blaiirlie  et  d'eau-de-vie  cam- 
phrée, et  on  le  maintient  dans  un  repos  absolu  et  une 
position  élevée.  Dans  les  cas  graves,  on  a  recours  aux 
cataplasmes  émolli(;nts,  aux  sangsues,  etc.  Quand 
l'inflammation  a  disparu,  on  riîvient  aux  n'^percnssifs. 
—  Le  massage  mélhoditiue  donne  de  bons  résultats 
dans  les  entors(!s  légères:  suivi  dt;  l'application  d'un 
bandage  roulé  bien  fait,  il  permet  l'usage  du  mem- 
bre plus  tôt  que  par  les  moyens  ordinaires  ;  il  paraît 
agir  en  facilitant  la  dissémination  (ît  ral)sorption  des 
matières  épanchées  autour  de  l'articulation. 

ENTOZO.VIRES  (du  gr.  èvTOî,  en  dedans,  et  Çwâ- 
piov,  animal),  ou  \khs  i\TKsriNAi;x,  animaux  parasites 
(pii  sontaiij.  compris  dans  la  classe  des  Helminthes. 
loi/,  ce   mot. 

K.NTR'ACTE,  intervalle  qui,  au  théâtre,  sépare 
les  dillÏTeuts  actes  d'uiH-  i)iè((î.  C'est  ini  repos  pour 
les  spectateurs  comme  ])our  l((s  acteurs;  mais  l'ac- 
tion, interronipue  sur  la  scèiK!,  est  censée  contiiuier 
hors  du  tbràtre.  Souvent  on  donne  h  l'entr'acie  une 
durée  idéale  qui  est  fort  exagérée  :  telles  sont  ces 


pièces  où  le  héros,  ainsi  que  le  dit  Boileau  {Art  poé- 
tique, m,  42)  : 

Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier; 

comme  dans  Julien  ou  Vingt-cinq  ans  d'entr'acte  ; 
dans  Trente  uns  de  la  vie  d'un  joueur,  etc. 

Chez  les  Grecs,  le  spectacle  était  continu,  sans  di- 
vision, sans  interruption.  Les  Romains  les  premiers 
partagèrent  les  pièces  en  actes.  Dans  les  enti"'actes, 
des  histrions  amusaient  les  spectateurs. 

ENTRAILLES(du  lat.  interanea ;,-nom  vulgaire  des 
viscères  renfermés  dans  les  cavités  splanchniques, 
et  spécialement  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  l'ab- 
domen. —  L'inspection  des  entrailles  des  victimes 
était  un  des  moyens  employés  chez  les  anciens  pour 
prédire  l'avenir.  Voy.  Auisi-ices  au  Dict.  d'H.  et  de  G. 
ENTRAINE.MENT  (de  l'angl.  to  train),  éducation 
particulière  du  cheval  de  course.  Elle  a  surtout  pour 
objet  de  débarrasser  l'animal  de  toute  graisse  super- 
flue, de  lui  donner  un  tempérament'  nerveux  et  ar- 
dent, et  de  lui  apprendre  à  courir,  c.-Ji-d.  à  prendre 
promptement  le  galop  et  à  le  soutenir  îi  toute  vitesse 
pendant  un  certain  temps.  On  y  parvient  à  l'aide  d'un 
régime  et  d'une  alimentation  appropriés,  d'un  trai- 
tement médical  tonique  et  fortifiant,  de  soins  et 
d'exercices  savamment  ménagés  et  continués  sans 
interruption  (Fo.î/.  Cheval  et  Couhse).  —  On  appH- 
que  quelquefois  le  mot  entraînement  au  régime  par- 
ticulier auquel  se  soumettent  les  joc/:e(/s,  les  boxeurs, 
les  coureurs,  les  gymnastes  et  autres  individus  de 
ce  genre. 

ENTRAIT  (du  préf.  en  et  de  trait),  pièce  de  bois 
de  longueur,  qui  traverse  et  qui  lie  deux  parties  op- 
posées'dans  la  couverture  d'un  bâtiment.  Quelquefois 
on  en  place  deux,  et  on  les  distingue  par  les  noms  de 
grand  et  de  petit  entrait. 

ENTRAVES  (du  préf.  en  et  du  lat.  trabs),  lieiis 
ou  bâtons  dont  on  embarrasse  les  jambes  d'un  ani- 
mal pour  l'abattre,  pour  le  fixer  au  pâturage,  ou  pen- 
dant une  opération.  On  met  des  entraves  îi  un  che- 
val difficile  pour  le  ferrer  ;  on  en  met  aux  jeunes 
chevaux  pour  les  forcer  h  prendre  l'allure  de  l'am- 
ble. Le  plus  souvent,  les  entraves  ne  sont  qu'une 
corde  qui  lie  les  pieds  de  devant  on  de  derrière  en- 
tre eux,  ou  un  des  pieds  de  devant  avec  celui  de  der- 
rière correspondant,  ou  avec  la  tête.  —  On  appe- 
lait aussi  entraves  {compedcs)  les  liens  dont  les  an- 
ciens embarrassaient  les  jambes  des  esclaves  qui 
cherchaient  à  s'enfuir. 

ENTRECHAT  (de  l'ital.  intrecciato,  entrelacé),  se 
dit,,en  termes  de  Danse,  d'un  saut  léger  pendant  le- 
quel le  danseur  croise  rapidement  et  plusieors  fois 
les  deux  pieds  avant  de  retomber  sur  le  sol.  Les  en- 
trechats étalent  connus  en  France  au xvii*  siècle,  mais 
ils  ne  furent  introduits  à  l'Opéra  qu'en  1730  par  la 
Camargo  :  cette  danseuse  ne  les  battait  qu'Ji  l\  ;  on  les 
battit  depuis  îi  6  et  à  8  ;  Vestris  et  Trénitz  les  bat- 
tirf!nt  jus(]u';\  10. 

ENTRE-COEONNEMENT,  nom  donné,  en  Archi- 
tecture, à  l'intervalle  compris  entre  deux  colonnes 
voisines  :  la  hirgem-  de  cet  intervalle  est  déterminée 
par  Vorilre  d'après  le(|uel  l'édifice  est  établi  ;  on  peut 
la  diminuer  ;  mais  il  y  aurait  do  l'inconvénient  à 
l'augmenter. 

ENTRÉE.  En  termes  de  Cour,  on  nommait  entrées 
les  réceptions  journalières  chez  le  roi,  la  reine,  les 
princes  du  sang,  etc.  En  France,  il  y  avait  autrefois, 
trois  sortes  d'entrées  :  Ventrée  familière,  qui  avait  lieu 
au  réveil  du  roi  ;  elle  était  accordée  aux  princes  du 
sang  et  de  la  famille  royale,  et  parfois  .\  quelques 
grands  seigneurs;  \ks grandes  et  les  petites  entrées, 
qui  étaientdistinguées  par  les  heures  auxquelles  elles 
avaient  lieu  :  les  premières  appartenaient  de  droit  aux  , 
gentilslionimcs  de  la  chambre  ;  les  autres  charges 
donnaient  droit  aux  secondes. 

En  Musique,  le  mot  entrée  a  plusietn-s  significa- 
tions. Dans  un  ojté.-a,  c'est  la  ritournell((  qui  annonce 
l'untrée  en  scèno  d'un  personnage  ;  dans  un  ballet, 
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c'est  le  morceau  approprié  à  une  scène  de  danse  ou 
de  pantomime. —  Entrée  se  dit  aussi,  dans  la  musi- 
que instrumentale  d'ensemble,  du  sujet  que  chaque 
instrument  atta(|uait  le  premier. 

Dans  l'Art  culinaiie,  les  entrées  sont  des  mets  qui 
se  servent,  avec  le  bœuf  ou  les  relevés  de  potagp,  au 
commencement  du  i-epas,  et  qui  font  partie  du  pre- 
mier service.  Toutes  les  i)roductions  animales  peu- 
vent être  employées  comme  entPi'es.  On  distingue 
les  grosses  entrées,  \es  entrées  de  broches,  les  entrées 
de  oraise,  etc. 

Droits  d'entrée.  Les  boissons  de  toute  espèce,  à 
l'exception  de  la  bière,  sont  soumises,  à  l'entrée  des 
villes  dont  la  population  dépasse  6,000  âmes,  à  un 
droit  local  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  droit 
d'oclroi,  lequel  est  perçu  au  profit  de  la  commune. 
—    Vojj.  aussi  OcTHoi  et  Dot  a\ks. 

E.\TUKLA(:s,  ornements  d'Architecture  diverse- 
ment entrelacés,  composés  de  fleurons  liés  et  croisés 
les  uns  avec  les  autres,  qui  se  taillent  sur  les  mou- 
lures et  dans  les  frises.  —  Les  entrelacs  d'tippui  sont 
des  ornements  à  jour,  qui  remplacent  les  balustres, 
pour  remplir  les  appuis  évidés  des  balcons  pu  ram- 
pes d'escalier.  Les  i)einires  nomment  entrelacs 
des  ornements  de  feuillage  ou  de  vigne  qui  se  croi- 
sent dans  un  tableau. 

E>rui;MKTS,  préparations  diverses,  telles  que 
sonidés,  plats  sucrés,  gelées,  glaces,  etc.,  que  l'on 
sert  avec  le  rôti  et  avant  le  dessert 

E.\TIIEI*AS,  allure  défectueuse  du  Cheval,  qui 
consiste  en  une  espèce  d'amble  rompu,  moitié  pas  et 
moitié  amble  :  c'est  le  train  ordinaire  des  chevaux 
qui  vont  sur  les  épaules. 

EXTUE-I»o>T,  intervalle  compris  entre  deux 
ponts,  d'un  bâtiment:  on  nomme  spécialement  ainsi 
l'espace  compris  entre  le  fai.x-pont  et  le  premier 
pont.  C'est  dans  l'entre- pont  que  se  trouve  la  pre- 
mière batterie  d'un  vaisseau  de  ligne,  et  que  cou- 
chent généralement  les  officiers,  les  élèves,  les  chi- 
rurgiens, les  maîtres  et  une  partie  de  l'éfinipage. 

E^THEI'6T  (d'entreposer),  magasin  public  établi 
dans  un  port  de  mer  ou  une  ville  frontière,  et  dans 
lequel  les  commerçants  ont  la  faculté  de  déposer  les 
marchandises  pour  les  réexporter  sans  payer  de 
droits,  ou  pour  les  écouler  à  l'intérieur  en  n'acquit- 
tant Ips  droits  du  fisc  qu'au  moment  de  la  consomma- 
tion. On  distingue  :  VË.réel,  dépôt  des  marchandises 
dans  un  magasin  placé  sous  la  surveillance  immédiate 
de  la  Douane,  etl'£'.  ficlif,  ou  dépôt  dans  les  maga- 
sins du  commerçant,  et  sous  sa  responsabilité,  des 
objets  par  lui  importés  à  charge  par  lui  de  garantir 
le  payement  des  droits  dont  ils  sont  passibles  après 
leur  vente.  Quelques  vilh-s  de  l'intérieui-  ont  obtenu 
l'entrepôt  réel  pour  des  marchandises  admissibles  au 
transit,  et  d'autres,  en  plus  grand  nombrn,  pour  les 
marchandises  appartenant  à  leur  commerce  local;  on 
nomme  ces  derniers,  E.  spéciaux  :  tel  est  à  Paris,  l'i'. 
des  viiis,  et,  dans  les  départements,  les  E.pour  les 
tnbncs.  La  durée  de  l'entrepôt  réel  est  de  3  ans  ;  la 
durée  <!e  l'entrepôt  fictif  est  d'une  année.  Voy.  Dock 
et  Mac.asins  (;k\hi  h  \. 

E>TUErilE.\Ein,  se  dit,  en  général,  de  toute 
personne  (|iii  se  chargt!  de  faire  une  chose  à  Vcntre- 
jirtse,  c.-à-d.  moyennant  un  prix  convenu  et  à  for- 
fait ;  et,  plus  8|)écialement,  dans  l'industrie  du  bâ- 
timent et  dans  la  plupart  des  travaux  publics,  de 
l'industriel  (pii,  sous  la  direi  tion  d'un  architecte  ou 
d'un  ingénieur,  se  charge  d'exi'cuter  les  travaux,  de 
fournir  les  muti-iianx,  de  diriger  ei  de  payer  les  ou- 
vriei-s.  —  La  loi  range  l'entrepreneur  dans  la  caté- 
gorie des  contuierrants  (  l'oy.  ce  mot)  ;  tout  devis 
arrêté  avec  un  enlre|)reneur,signi''  par  lui  et  le  pro- 
priétaire, est  aux  risques  et  périls  du  premier  (C. 
^ap.,  art.  17H7  99. 

\\n  économie  politique,  on  prend  le  nom  d'entre- 
preneur dans  un<!  acre|iii(iii  plus  étendue:  on  appelle 
ainsi  tout  agent  i|ui  «  rée  des  prnduils  eu  utilisant  les 
recherches  des  savants  et  les  travaux  des  uuvriei-s. 


Pour  apprécier  les  besoins  et  trouver  les  moyens  de 
les  satisfaire  utilement,  il  doit  posséder,  outri;  les  con- 
naissances techniques,  le  jugement  qui  constitue,  le 
talent  des  affaires,  sans  leiiuel  il  se  ruine  en  fibri- 
quant  des  produits  dont  le  prix  de  revient  est  trop 
élevé   ou  le  débit  trop  hasardeux,   l'oy.  HÉnoucHKS. 

E,>TnE-SAIJ<»lll)S,  bordages  extérieurs  qui  cou- 
vrent les  membres  d'un  bâtiment  de  guerre,  entre 
les  sabords  d'une  même  batterie. 

EATIIE-SOL,  se  dit  en  général,  en  Architecture, 
de  tout  logement  pris  sur  la  hauteur  d'un  étage.  Dans 
un  sens  plus  restreint,  on  nomme  ainsi  un  apparte- 
ment pratiqué  entre  le  rez-de-chaussée  et  le  premier 
étage.  Sa  hauteur  est  ordinairement  du  tiers  de  l'é- 
tage dans  lequel  il  est  compris. 

KINTIIETOISE,  pièce  de  bois  ou  de  fer,  en  forme  de 
traverse,  terminée  à  chaque  bout  par  un  tenon  et  as- 
semblée entre  deux  autres  pièces  pour  les  unir  ou 
les  fortilier. 

E.>'TIlOQUE  (du  gr.lv.  dans.etxpôxor,  roue),  nom' 
donné,  en  Géologie,  aux  fragments  cylindriques  ou 
discoïdes  de  la  tige  des  Crinoïdes.  Certaines  roches 
calcaires,  dites  calcaires  k  entroques,  sont  pétries  de 
ces  fragments,  dont  la  cassure  spathique  leur  donne 
un  aspect  caractéristique. 

ENTU'OUVEUTLHE.    Voy.  ÉcART, 

É.NLCI.ÉATIO.N  (du  lat.  enncleatio),  se  dit,  en 
Chirurgie,  d'im  mode  d'extirpation  qui  consiste  à 
faire  une  incision  sur  une  tumeur  et  à  la  faire  sortir 
à  travers  la  plaie,  à  peu  près  comme  un  noyau  qu'on 
chasse  en  pressant  un  fruit. 

ÉMMÉHATIOA  DIS  l'ARTiFS.En  Rhétorique,  c'est 
un  lieu  commun  (jui  consiste  à  parcourir  les  diffé- 
rentes parties  d'un  tout  ou  les  subdivisions  d'une 
idée.  Ex.  :  «  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les 
abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux  prin- 
ces, soit  qu'il  la  retire  à  lui-môme  et  ne  leur  laisse 
que  leur  propre  faiblesse,  il  (Dieuj  leur  apprend  leurs 
devoirs  d'une  manière  souveraine  et  digne  de  lui.» 
(Bossuet,  Ormson  fi/nèhre  d'Henriette  de  i-'ranre). 

Énumératioii  impur  faite.  En  Logique,  c'est  un  so- 
phisme qui,  décomposant  une(iuestion  dans  ses  par- 
ties, en  omet  une  à  dessein.  Ex.  :  <<  Toutes  les  idées 
proviennent  des  sens  ou  aucune  n'en  piovient;  »  il 
faudrait  ajouter  :  «  ou  certaines  idées  proviennent 
des  sens  et  certaines  autres  n'en  proviennent  pas.  » 
—  Ce  faux  raisonnement  est  quelquefois  l'erreur  d'un 
esprit  peu  éclairé,  qui  de  nu>^lques  exemples  insuf- 
fisants tire  une  conclusion  générale.  C'est  le  plus 
souvent  l'arme  de  la  passion  qui  attribue  à  un  corps 
entier  les  fautes  de  quel(|ues-uns  de  ses  membres, 
ou  qui  proclame  que  la  vohmté  de  queli|ues  factieux 
est  la  volonté  de  la  nation. 

EA'VEI.OrrE.  En  Zoologie,  on  appelle  aini  des 
membranes  destinées  ;"i  recouvrir  et  ."i  protéger  cer- 
tains organes  :  ainsi,  l'on  dit  les  envelojjpes  du  cer- 
veau, pour  dire  les  méninges;  les  enveloppes  du  fœ- 
tus, etc.  -  En  Botanique, on  nomme  E.  florales,  l'en- 
semble des  organes  qui  environnefit  les  étamines  et 
les  pistils,  comme  la  corolle,  le  calice,  la  glume,  l'in- 
vo  ucre,  etc.;  E.  séminales,  celles  qui  entourent  la 
graine;  E.  Iier/>acée,  la  seconde  couche  de  l'écorce, 
celle  <|uise  trouve  immédiatement  au-dessous  dei'é- 
piderme.  Voy.  EconcE. 

Courues  enveloppes,  terme  de  Géométrie.  Quand 
une  courbe  se  déplace  dans  s(ui  plan  en  satisfaisant  h 
des  conditionsdéierminées,  ou  même  «.a  se  déformant 
progressivement,  le  lieu  des  intersections  d(!  celte 
courbe  dans  chacune  de  ses  positions,  avec  la  position 
infiniment  voisine,  s'appelle  son  e/iveloppe.lj'S'  inis- 
lique^',  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la  théorie 
des  mirciirs  spliéri(|ues,  offrent  un  exem|)le  de  coui*- 
bes  enveloppes  des  plus  simples.  La  développée  d'une 
courbe  n'est  autre  chose  que  l'enveloppe  de  toutes 
ses  normales. 

ENVElua'RE  (du  préf.  en  et  de  vergue),  dévelop- 
pement d'une  voile  dans  la  partie  (pii  touche  à  la 
vergue.  Un  dit  qu'un  bâtiment  a  beaucoup  ou  peu 
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d'envergure,  selon  que  sps  voiles  présentent  plus  ou 
moins  de  larf^cur  ou  de  surface  h  leur  partie  supé- 
rieure. —  Kn  OrnitimloKie,  on  nomme  ainsi  l'exieii- 
sion  des  aiins  déployées  d  un  oiseau.  Le  (londor  est 
l'oiseau  dont  les  ailes  ont  le  plus  d'enverfjure. 

KNVII-;  'du  iat.  invidiUi,  tristesse  criminelle  qu'on 
é|)rouve  du  bien  de  son  prochain.  En  Théologie,  c'est 
un  des  sept  péchés  capitaux. 

Dans  l'usage  vul;;aire,  ce  mot  désigne  tantôt  les 
di''l)ravations  de  ra|)pétit  rpion  observe  surtnutrhez 
l(!s  femmes  enceintes,  lamôt  di!  petites  portions  de 
peau  (rediivife)  qui  se  déiaciienl  autour  des  ong'.es, 
et  causent  une  assez  vive  douleur  rjuand  on  les  ai  ra- 
die ;  tantôt  des  \&c\u'.s  (nieri nidlenn)  <\ue  les  enfants 
a|)porteut  en  naissant,  et  auNquelleson  attribue  de  la 
l'i'sseniblance  a\ec  certains  objets  (pie  la  mère  aur;iit 
(Ifsirés  pendant  sa  grossesse  :  ces  taches  résultent  quel- 
(pi<;fciis  d'un  excès  local  de  /iir/)iie/it{  Voij  ce  mot),  ou 
(l'une altération  pafliculièredudernie(  I  oi/.Coi  enmî), 
et  sont  al  rs  d'une  teinte  brune  ou  nipiràtf(!  ;  ailleurs, 
elles  sont  dues  à  la  présence  anomale,  dans  une  por- 
tion de  la  peau,  d'artérioles  et  surtout  de  iNjinules 
capillaires:  ces  dernières  sont  rouges,  rosées, viola- 
cées, ou  blenâtnjs.  —  ]'(>•/.  aussi  Appéiit. 

i;.\VOI  d'eiivoi/ei-j.  F.n  Littérature, on  numme  ainsi 
des  v(!rs  (pii  acciMnpagnent  unr-  pièce  de  poésie,  et 
servent  à  l'adresser  ou  ;i  en  faire  liommag*;  îi  (|uel- 
(prun,  et  plusparticulièrement  la  dernière  stiophede 
l'ancienne /y«/,V///t'  et  du  cliunt  roijdl.  •  oy.  ces  mots. 

Ln  Di'oit,  V Envoi  en  fiosse^'iou  est  une  autorisa- 
tion ac(ordéc  par  un  jn^(!in  'Ht,  en  vertu  de  latpielle 
les  héritiers  présoinptils  des  al)Sents  déclarés,  ou  les 
héritiers  irréguliers  d'une  personne  décédi'e  ^enfants 
naliirr;ls,  conjoints,  l-Uat,  ou  encore  les  légataires;, 
sont  mis  en  possession  de  l>iens  ijui  leur  sont  dévolus 
'(;.  ,\ap.,ar!.  120,  724,  1000,  100SJ. 

IC.\\ori/ri;.MI-;.\T  ou  i:>\oiri:MKNT  (d'eiivoulter, 
du  b.-lai.  (///7/'//////r),sortili'-ge  ou  maléfice  (|ui  consis- 
tait ;'i  pi-i'.ier,  (h'chirer,  brù'cr  une  image  de  cire  re- 
pres(!iitai'l  lu  personne  contr(!  Ia(pielle  on  voulait  em- 
ployer ce  nialélice.  0:i  croyait  (pie  l(;s  per^oniKiS 
r/ii  iiii/li''p.i  soiiMVai(uil  précisi'meiil  dans  la  partie  pi 
(pn-e;  un  coup  porté  da'is  le  C(eor  chî  l'image  les 
fiiisait  périr  à  l'instant.  L'envoultenient  était  connu 
d(!s  anciens,  témoin  Horace 'S«/.  i,  8,  29);  il  fut  sou- 
vent employé  au  moyen  âge  et  jusqu'au  xvr'  siècle. 
Vof/.  K\..Mx\Ti-'>ii:,\T,  !\L\(;iF,. 

i:.\>OVi;,  liepiile.    l'oy.  On\  FT. 

IC.WOVI-:  KXTIlAOltDl.NAIIlE.    I  0//.  AGENT    DIPLOMATI- 

OUF  et  A\ii'.ASS\i)Ei  n. 

i:oCi;.\r.  ^koiuixtion).  En  Géologie,  a  mot  dési- 
gne l'ensemble  des  terrains  tertiaires  du  bassin  dt; 
l'aris,  (le|iuis  les  sables  de  liilly  et  l'argile  plasti(pi" 
jusipTaux  marnes  vertes  (pii  couronnent  le  g  ps(!  de 
j'aniin  et  de  Montmartre.  A  d'Orbimiy  a  partagé  [a 
formation  éoci-ne  (mi  d<!ux  éU\'j,<^^,\' t! .sue^sonie/i  et  \'t'. 
parisien  (  ('«y.  c(ts  mots.  —  Par  le  mot  éoeène,  et  jiar 
ceux  de  mmrdne  et  de  p/iorène  (  l'oy.  ces  mots),  le 
f;éol()gue  Lye.ll  a  voulu  exprimer  (pie  les  molliis(pies 
fossiles  (le  ces  trois  f(]rinatiiinsont  /<f'/,rtv.V(';,ou  //cnn- 
ciin/i  ïl'aiialoKie  av«!(' les  es|i('ces  auj.  vivantes;  nous 
ii'(;ssayerons  pas  (r(în  j.istilier  l'étymologie. 

LOI.ICOIlDi:.  \'oi/.  Hmii'K. 

ICOLIIII':  (du  gr.  aio>o  ,  d:a|)ré;,  l?n/ix,  genre  de 
l\lollnsc|oes^asiéropodi's,(l(!  l'ordre  des  .Nudih  tinclies. 
Ce  sont  des  animaux  limaciformes,  sans  co(piille  à 
r(''lat  parfait,  Ji  tèm  distincte,  munie  de  deux  ou  trois 
p:iiri"s  de  tentacules.  I^es  l''.olid(îs  brillent  i)ar  leurs  ri- 
ches couleurs;  elles  rampent  sur  les  algues  dans  tou- 
tes les  mers. 

IÇOLIIO'.  \'oi/    piM.KCTK,  MoriE,  IIaiipe. 

KOl.irvi^l-:  lû'lù)/r,  dieu  (lu  Vent,  et  du  gr.  n-j)r„ 
porlej,  iiistrumint  de  I'liysi(pi(!  dont  on  attribue  l'in- 
vention à  Héron  d'Alexandrie,  et  (pii  jiarail  C'iri'.  le 
)ireinier  exeniph!  de  l'emploi  d(!  la  vapeur  comme 
force  in()lric(!.  Il  est  formi'  d'une  boule  nn'tallicpie 
creuse,  pouvant  toiirni'r  autour  d'un  diamètre  hori- 
«ontal,  et  munie  de  deux  tuyaux  recourbés  en  sens 


opposé,  qui  partent  des  extrémités  d'un  autre  dia- 
mètre perpendiculaire  au  premier.  Si  l'on  expose 
cette  boule  remiilie  d'eau  à  une  chaU>ur  suflisante 
pour  réduire  l'eau  en  vajieur.  celle-ci, ens'éi  happant 
par  les  tuyaux,  imprime  à  l'appareil  un  mouvement 
de  rotation  en  sens  (ontraire  de  l'écoulement.  La 
pression  de  la  vapeur  produit  ainsi  dans  l'éolipyle  le 
même  effet  que  la  pression  de  l'eau  dans  le  tourni- 
quet liydriiuhqiie  >  \'oi/.  ce  mol).  En  substituant  l'al- 
cool à  l'eau  et  en  l'ennammant  à  sa  sortie  du  bec,  on 
produit  un  jet  de  feu  continu.  —  Dans  \'E.  à  recul  la 
boule  n'a  (|u'un  tuyau  et  est  posée  sur  un  petit  cha- 
riot. On  y  met  de  l'eau,  on  ferme  l'oritice  avec  un 
bouchon, eton  chauffe.  L'eause  vapoi'ise  et  lapression 
de  la  va|)eur  lance  le  bouchon  au  1  lin  ;  en  même  temps 
le  chariot  recule  en  sens  contraire. 

KtJLOItlCO.N  ou  éoi.ine  {d'Éo/e  et  du  gr.  ô>8yi, 
chant), instrument  h  toucliesetà  ventinventé  en  1816 
par  le  Havaiois  Esclienbach  et  fabri(|ué  par  Voigt, 
facteur  d'instruments  à  Schvveinfiirt.  C'est  une  espèce 
d'orgue  expressif  dans  lc(|uel  les  tuyaux  sont  rem- 
placés par  des  plaques  de  métal  fixées  d'un  seul  côté, 
et  mises  en  vibration  par  un  soufllet. 

KO.VS  (du  gr.  aÙDv),  êtres  intermédiaires  entre 
l'homme  et  la  Divinité,  imaginés  i)ar  les  Gnosti- 
qu(;s.   l'oy.  le  Dicl.  d'ilist.  et  c/eGéogr. 

KO'AOO.Nfdu  gr.  r,(ô:,  aurore  et  !;(.")0v,  animal),  fos- 
sile de  la  classe  des  Foramioifères,  découvert  ré- 
cemment par  MM.  Dawson  et  Carpenter,  dans  des 
roches  serpenlineuses  de  la  formation  laurentienn?S 
du  Canada,  c  -à-d.  dans  des  strates  bien  inférieures 
iiux  schistes  siluriens  de  la  l'.ohème  qui,  selon  les 
géologues,  contenaient  la  l'nune  prinior  'iale.  L'Eo- 
zoon  serait  ainsi  le  représentant  le  plus  ancien  de 
l'organisme  animal  à  la  surface  de  la  terre.  Depuis, 
on  l'a  retrouvé  en  Bavière,  en  Bohême  et  dans  les 
Pyrénées,  dans  des  terrains  que  l'on  rapportait  jus- 
(|u*ici  à  !a  pi'riode  azoniue. 

FPACr.lDi:,  KiKicns,  genre  type  delà  famille  des 
Épai  ridées, renfermedesarbustesd'un  port  agréable, 
Ji  rameaux  grêles,  Ji  feuilles  ovales  d'un  vert  luisant, 
à  fl  urs  blani  Iles  ou  rou;;es,  disposées  en  Ion;;  épi. 
Presque  toutes  Itîs  espèces  sont  de  l'Australie.  On 
v.n  cultive  quehpies-unes  en  serre  tempérée.  —  La 
famille  des  Épncridées  a  été  détachée  de  celle  des 
Éricai  ées,  avec  la(|uelle  beaucoup  de  botanistes  la 
confondent  encore. 

Ki'ACTIC  (du  gr.  ëTraxTo:),  nombre  qui  indique 
combien  il  faut  ajouter  de  jours  à  l'année  lunaire  de 
12  lunaisons  pour  former  l'année  solaire  :  ce  nombre 
donne  Vnfje  de  In  lune  an  1''  janvier  de  cha(pie  an- 
née civile.  Comme  la  différence  entre  les  deux  an- 
nées est  de  1 1  jours,  l'épacte  augmente  cha(pie  année 
de  11  jours  juscpi'à  ce  (pi'elle  dé  as-e  2',»,  nombre 
des  jours  d'une  lunaison;  (piandellea  atteint  ce  nom- 
bre, on  suppose  l'intercalation  d'un  nouveau  mois 
lunaire. 

ÉJ'AfiXEUL,  Cnnis  ln\pnnicus,  espèce  de  Chien 
domestique,  appartenant  au  groupe  des  Chieiis  de 
chasse  et  originaire  d'Espagne  (  lo//.  Ciiiev).  L'T'.pa- 
gneul  a  de  longs  poils  soyeux  et  des  oreilles  lon- 
gues, larges  et  rendantes  ;  ses  princijiales  variétés 
sont  :  le  i/rnnil  Èpngnenl,  qu'on  emploie  -i  la  chasse  ; 
le  petit  Èpngnenl,  blanc,  plus  ou  moins  taché  de 
brun  ;  le  l'i/r/nne,  à  pelage  moins  Ion;;  avec  des  ta- 
ches rouss(!s  sur  le  fi'ont  ;  le  Claen  'de  C<dnlire,  un 
peu  plus  grand  ;  le  Greilin,  petit,  noir  ;  le  linltichon, 
très-petit,  jaune  fauve;  le  C/iien-lion,  aussi  tn'S- 
pelit,  îi  peliige  court  au  train  de  derrière,  etc.  Tous 
CCS  chiens,  à  l'exception  du  urand  l'ipatrneul,  s'élè- 
vent surtout  comme  chiens  d'appartement. 

i:iVV<;o.Mi;.M;S  (du  gr.  èua-6|xEvoO,  se  dit,  en 
Chronologie,  de  .'i  jours  que  les  anciei  s  l-.gypiiens 
ajoutaient  aux  3t">0  jours  de  leur  aimée  vague.     _ 

l-;r,\.>'Clli;Mi;.\T,  se  dit,  en  Médecine,  de  l'effii- 
si(ui  et  (le  l'accumulation  d'un  Hnide  dans  une  partie 
qui  n'est  pas  (h'siiiu'e  ."i  le  recevoir,  comme  [o  cor- 
veau,  les  poumons,  les  plèvres,  la  cavité  abdominale, 
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etc.  :  tels  sont  l'extiavasation  du  sang  {Voy.  Ai'p- 
PLEME;,tout  amas  de  pus,  de  séro'^té,etc.  (  Voy.  E«- 
PïÉME,  AsciTE,  Hyi)ROTiiou\x,  Hydropisie,  etc.).  Si  le 
liquide  est  amassé  dans  les  lames  du  tissu  cellulaire, 
l'épanchement  prend  le  nom  d'infiltration. 

ÉPAIVOUISSEMEXT.  Voy.  Anthèse  et  Horloge 
(deFlore). 

Kl'ARGXE  (de  l'allem.  sparen,o\i  du  \at. pnrcere). 
L'Économie  politiiiue  enseigne  que  les  capitaux  se 
forment  par  l'épargne  des  profits,  quelle  (ju'en  soit 
la  forme,  pour  faire  des  avances  à  la  production 
{Voy.  Économie).  L'acquisition  d'an  talent  lucratif 
est  une  autre  espèce  d'épargne  :  car  il  représente  un 
capital  dont  la  valeur  est  dans  les  profits  qu'il  peut 
procurer.  —  Les  entrepreneurs  d'industrie  ont  des 
facilités  de  toute  espèce  pour  faire  valoir  les  capi- 
taux qu'ils  constituent  par  l'épargne.  Iln'en  estpas 
de  même  des  propriétaires  et  des  capitalistes  cjui  re- 
çoivent leur  fermage  ou  l'intérêt  de  leurs  capitaux  : 
pour  ne  pas  laisser  ces  sommes  improductives,  cer- 
taines sociétés,  comme  le  Crédit  foncier,  la  Caisse 
des  dépôts-,  etc.,  les  prennent  en  compte  courant. 
Quant  aux  petits  producteurs,  aux  ouvriers  de  tout 
genre  dont  les  économies  se  font  par  des  sommes 
très-minimes,  on  a  institué  en  leur  faveur  la  Caisse 
d'i'pargne.  Voy.  ci-après. 

ÉPARGNE  Cc4issE  d'),  institution  philanthropique 
destinée  à  recevoir  les  plus  petites  sommes  que  les 
personnes  laborieuses  veulent  y  placer.  Les  fonctions 
des  directeurs,  censeurs  et  administrateurs,  sont  gra- 
tuites. Il  est  dOlivré  gratuitement  à  tout  déposant  un 
/à'r<?^  destiné  à  l'inscription  de  toutes  les  sommesqui 
seront  successivement  versées  ou  retirées  pour  son 
compte.  Ceux  qui  viennent  faire  un  premier  verse-^ 
ment  doivent  se  présenter  en  personne  ;  les  verse- 
ments subséquents  peuvent  être  faits  par  un  tiers. 
Aucun  versement  ne  peut  être  moindre  do  1  fr.,  ni 
excéder  300  fr.  à  la  fois.  On  ne  reçoit  plus  de  ver- 
sement lorsque  le  compté  d'un  individu  s'élève  à 
J,000  fr.  ;  mais  il  est  admis  des  exceptions  en  faveur 
des  remplaçants,  des  marins  et  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels.  Toutes  les  sommes  reçues  sont  ver- 
sées à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  qui  en 
sert  l'intérêt  à  U  p.  100  par  an.  Toute  somme  de  1  fr. 
et  au-dessus  produit  intérêt  ;  les  intérêts  sont  réglés 
à  la  fin  de  décembre,  et  on  les  ajoute  au  capital  pour 
produire  de  nouveaux  intérêts.  On  peut  retirer  à  vo- 
lonté les  fonds  déposés  h.  la  Caisse  d'éi)argne  :  la  de- 
mande de  remboursement  doit  être  faite  par  le  titu- 
laire en  personne  ou  par  le  porteur  d'un. écrit  signé 
du  titulaire.  Lorsque,  par  suite  du  règlement  animel 
des  intérêts,  un  compte  excède  1 ,000  fr. ,  si  lo  déposant, 
dans  le  délai  de  trois  mois,  n'a  pasréduitsoncréditau- 
dessous  de  cette  somme,  l'administ -ation  ;iihète  pour 
son  compte  une  rente  de  10  fr.  sur  l'État.  Tout  dépo- 
sant fiui  change  de  résidence  a  le  droit  de  demander 
le  transfert  de  son  crédit  d'une  caisse  à  une  autre 
désignée  par  lui. 

La  première  Caisse  d'épargne  paraît  avoir  été 
fondi-e  h  Hambourg  en  1778  ;  Berne  suivit  cet  pxem- 
ple  dès  1787.  La  première  caisse  anglaise  fut  établie 
à  nutwell  en  1810  :  Edimbourg  eut  la  sienne  en 
1H1.3,  fît  Londres  en  1816.  V.n  P'rance,  une  société,  ;i 
la  tète  de  laquelle  étaient  Benjamin  [)elessertet  La- 
rochefoucauld-Liancourt,  fonda  îi  Paris, en  1818,  une 
Cause  d'i'pfirf/iie,  qui  bientôt  compta  de  nombreuses 
succursales  dans  les  déparlements.  Encouragée  par 
!('  Couvernement  'Lois  du  5  juin  1835,  di  31  mars 
1837,  du  22  juin  Ik^j  ,  la  Caisse  d'épargne  était  arri- 
vée, en  18'i8,i'i  un  haut  point  de  prospérité;  mais  elio 
eut  alors  fort  à  soufTrirde  la  crise  pubiif|ue  :  les  dé- 
posants redemandèrr'Mt  en  foule  les  sommes  versées, 
et  le  gouvernement  provisoire  se  vit  forcé  d'interdire 
les  rr-mboursemcnts.  C'est  pour  prévenir  le  retour 
d'un  pareil  pml)arras,  que  la  loi  du  30  juin  1851  a 
abaissé  à  1,000  fr.  le  maximum  des  sommes  di'-po- 
sées,  qui  précédemment  pouvait  s'élever  .'i  3,000  fr. 
On  compte  aujourd'hui  en  France,  plus  de  500  Caisses 


d'épargne.,—  On   doit  4  M.  AgatTibh  Pri'vost' un 
Manuel  des  di'posnnts  à  la  Caisse  (r(:pnrfiyy,\^h. 

Poire  d'épargne,  variété  de  Poire  précoce  et  fôrt- 
dante,  dite  aussi  Beau-présent  et  Deuri^é  de  Pai'Ssf* 

ÉPARGNE, 'se  dit,  chez  les  Doreurs,  d('uri  itiël!Ein& 
de  blanc  d'Éspagné,  de  suci'e  et  de  gon^nïey'fld/itl'Sn 
couvre  les' parties  qui  doivent  être  brunies.  '     '  '''.i"' 

Les  Graveurs  appellent  taille  m  i^parynt,  tin'"prq- 
cédé  qui  consiste  à  enlever  le  fond,  en  mi'nagearttOu 
laissant  en  l-elief  les  partiel  qilî  doivent  paraître.  Les 
gravures  sur  bois  sont  taillées  ert  èjiatgné.   '    '    •"  'i 

ÉPARTS.  Ce  sont,  en  'terme?  de  Chai»r6riAàlië,. 
des  traverses  dé  boîs  qiii  liéiit  ensemble' les  iil"^\icàr^s 
ou  limons  d'une  charrette,  et  qui  supbbrténft'les 
planches  qui  en  forment' le 'fpnd|.  '  •■i-iiiiiti 

ÉI'ARVIN  oiï  ÉPERViN  (d'ëpert^r,  parcH  quë'ïe 
cheval  tient  hàut'lé  Jjied  malade  tomine'  fait  l'éjléi'- 
vièr).  On'nomme  ainsi  :  dans  le  Cheval,  tant(*)t  tWe 
exostose  qui  survient  à  la  partie  interne  du  jarret 
(£■.  calleux,,  tantOt  un  mouvement  coi1vnl=if  dans  fa 
flexion  du  jan-et,  sans  déformation  extérieure  de  l'a:^- 
ticùlation  {È.  sec)  :  dans  ce  dernier  cas  le  phéval  hàf"- 
pe,  c.-à-d.'lève  le  plé'd  brusquenjent  et  plus  ïiàut 
qu'il  ne  faut.  L'éparvin  est  presfjue  tWjbi/rs  fntira- 
ble.  Le  bœuf  est  sujet  à  l'é/ja)'vinctileux.  •     '"  '  ' 

ÉPAL'LARD,  nomvul'g.  AnPhoi^œna  o;-ca,  e'spèfcfe 
de  Cétacé  cétodonte  du  genre  Mflr^owm^dontViùélqli^s 
zoologistes  font  un  genre  à  part.  Voy.  MABSdlitÀ. 

ÉPAULE  (du  lat.  spàthula),  partie  la  pltiè  <^<èVj^ 
du  membre  snpérieiy  chez  l'homme,  et  de  la  jafnpe 
de  devant  chez'  les  quadrupèdes.  '|Latpa'rti(''  la  pïijs 
saillante  de  l|'êpaule  est  le  rnoigiion;  la  ca\ité  qui  so 
trouve  au-dessous,  le  creux  de  rdiîseUel'L(i^o\^on 
de  l'épaule  est  formé  par  la  réunion  de  3i  osSM^mo- 
plate,  la  tête  de  l'humérus  et  la  (^làvicjilc  ;  de  forts 
ligaments  et  des  muscles  unissent  fés  os  entrë^ux, 
ainsi  qu'aux  os  dé  la  poitrine  et  du  bras".  L'épaïUè  a 
6  muscles  propres  :  le  sus  et  le  sousi-ëp^neux,  lé  pe- 
tit et  le  grand  rond^le  sôus-scapulaîre  et  le  ^eltblaé, 
auxquels  se  joint  l'action  de  deux  relëviHirs,  riri'gii- 
laireet  le  rhomboïde,  et  de  deux  abaisseurs,  le  petit 
pectoral  et  le  grand  dentelé,  Sesveinésiie  rendent  à 
la  veine  axillaire;  ses  artères  vï'en'héfit'dé  J'aSiiTlàiye 
et  de  la  sous-clavière  ;  ses  nerfs  viennent  (ju  plexus 
brachial.—  L'épaule  est  sujette  h  ic^tttx'àfirin^  et 'à 
des  fractures  qui  peuvent  devenir  graves.  Il  est  quel- 
quefois nécessaire  d'avoir  recours  ^  là  désàt^tlcala- 
tion  du  membre.    ,     .,         \       ',    '!,',,   '     ,  !' 

ÉPAULE.MENT,  mur  en  terre  qu'on  ^lè^'o'Milr 
épauler,  c.-à-d.  pour  couvrir  et  protéger  des  plec'cis 
de  canon  ou  des  soldats  placés  sous  Iç  feu  de  l'en- 
nemi. On  construit  aussi  des  épauïements  en  fasci- 
nes ou  en  sacs  à  laine. 

ÉPAIJLETTE,  lai'ge  galon  garni  de  franges  que 
les  militaires  portent  sur  chà(|ue  épaule,  et  dont  la 
forme,  la  grandeur  et  la  signification  ont  soiTvent 
varié.  Destinée  d'abord  à  retenir  le  baudrier  et  à  ga- 
rantir l't'paule,  l'épaulfate  est  devenue  un  signe  dis- 
tinctif.  Dans  l'Armée  française,  le^  épauletleç  des 
siniple^soldats  sont  en  drap  ou  en  laine,  de  éoufeiJr 
différente,  selon  les  corps  auxquels  ils  appartiennent. 
Les  épaulettes  des  officiers  sont  en  or  ou  en  argent, 
selon  les  corps  :  elles  sont  îi  franges  simples  pour 
les  grades  inférieurs  ("capitaines,  lieutenants,  adju- 
dants) ;  à  graines  ri'épinards  pour  tous  les  grades 
supérieurs.  On  appelle  contre-épaulette  une  épau- 
lette  sans  franges  ;  la  contre-épaulette  concourt  avec 
l'épaulette  à  marquer  les  grades  :  le  sous-lieulenant 
et  le  major  portent  l'épaulette  ^  droite  et  la  contre- 
épaulette  h  gauche;  le  lieutenant  et  les  chefs  d'es- 
cadron ou  de  bataillon  portent  l'épaulette  h  gauche, 
la  contre-épaulette  îi  droite;  le  capitaine,  le  lieute- 
nant-colonel et  tous  les  grades  supérieurs  portent 
deux  épaulettes;  celles  des  officiers  généraux  ont  en 
outre  des  iHoiles  d'or  ou  d'argent  (2  pour  les  géné- 
raux de  brigade,  3  pour  les  généraux  de  division). 

C'est  lemarérhal  (le  Belle-Islerjui  établit  en  France, 
en  1759,  l'usage  des  épaulettes.  Elles  ont  été  adop- 
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t<''PS  depuis  par  beaucoup  de  nations  étrangères. 

i;i'A\  LS  (du  lat.  ex, et  de  pavidiis,  effrayé  ;  parce 
que  ce  mut  se  disait  d'abord  des  animaux  effrayés  et 
ésarési.  En  Droit,  on  donne  le  nom  d'épave-i  aux  cho- 
ses égarées  dont  on  ne  connaît  point  le  propriétaire. 
On  nomme  É.  vinritimes,  ou  simplement  épaves,  les 
objets  naufragés  que  la  mer  rejette  sur  ses  bords; 
É.  d'eau,  les  effets  trouvés  au  milieu  des  fleuves  ou 
rivières  navigables,  ou  sur  leurs  rives  ;  E.  funcières 
et  immohiltries,  les  héritages  abandonnés  et  dont  le 
j)ropriétaire  est  inconnu,  etc.  —  Au  moyen  âge,  les 
é|)aves  appartenaient  au  seigneur  haut-justicier,  si 
files  n'éiaieiit  pas  réclamées  dans  les  délais  fixés  par 
les  coutumes.  Aujoui-d'hui, d'après  une  circulaire  du 
ministre  des  Finances,  de  182.5,  les  objets  perdus  doi- 
vent être  remis  à  l'autorité  administrative  ou  judi- 
ciaire, et,  après  Sans  passés  sans  réclamation  du  pro- 
priétaire, lis  sont  attribués  u  l'inventeur.  Les  épaves 
maritimes  trouvées  snrle  rivage  appartiennent  àl'Klat 
si  elles  ne  sont  pas  réclamées  dans  l'an  et  jour  ;  si  elles 
ont  été  trouvées  en  pleine  nier,  un  tiers  en  espèces 
ou  en  deniers  est  dû  à  ceux  qui  les  ont  sauvées.  Vo'j. 
Ati'.AiNK,  Bnrs  (Droit  de),  Ciiosk  trouvée. 

KPKAL'THK,  T/-Hicu7iisi)f;/tti, aspèceôn  genre  Fro- 
ment, appelée  aussi  Ule  rouge,  est  caractérisée  par  sa 
couleui- rouge  brique  et  par  ses  fleurs  tron(|uées  obli- 
quement et  pourvues  de  il  barbes;  la  tige  s'élève  peu  ; 
lt>s  épis  sont  aplatis,  peu  allongés,  remplis  de  grains 
p<'tiis  et  légers  (|ui  au  battage  ne  se  détachent  pas 
des  balles,  (^es  grains  donnent  une  farine  très-blan- 
che et  tri's-liante,  et  un  excelliMit  gruau.  On  cultive 
l'épeautre  dans  les  jiays  montagneux,  où  il  féconde 
les  mauvais  sols.  —  Pour  les  variétés.  Von.  Fkomknt. 

Él'KI-:  (du  lat.  spulliti),  arme  offensive  et  défen- 
sive, dont  la  forme  et  la  matière  ont  souvent  varié. 
!,'épée  des  Gaulois  était  longue  et  large  et  souvent 
en  cuivre.  L'épée  romaine  était  en  fer,  à  lame  courte, 
épaisse  au  milieu,  à  pointe  acérée,  et  à  double  tran- 
ciiant.  Les  Perses,  les  (iermains  et  les  Gaulois  por- 
taient l'épée  en  tout  temps;  les  Grecs  etles  lîoinains 
ne  la  ceignaient  (pi'en  temps  de  guerre.  L'épée  des 
l'rancs  était  courte,  lourde,  sans  pointe  et  à  de;ix 
tranchants.  On  syitque  les paiadinsetplus tard  lesche- 
valiers  donnaient  un  nom  à  leurs  éjjées  :  \3i  joyeuse 
de  (^liarlemagne  et  la  (lurauilu/  de  Moland  sont  les 
plus  célèbres.  Au  temps  des  croisadt's,  l'épée  des 
chrétiens  était  droite,  à  poi;;née  en  forme  de  croix; 
cflle  des  Orientaux  (Hait  r<'courl)ée  en  forme  de  faux 
onde  cimeterre.  Sous  Loui  -  I\,  l'épée  ordinaire  élajr 
courte,  mais  cjn  se  servait  aussi  d'une  épée,  dite  A'. 
à  i/eux  mniiis,  dont  la  laine  était  très-longue  et  très- 
forlo(ro7.  Ksi'Adon).  Au  x\' siècle,  l'épée,  qui  jus- 
(pie-ià  n'avait  éti'-  qu'une  arme  di;  guerre,  se  porta 
aussi  r'u  temps  de  paix,  et  fit  partie  du  costume  civil  ; 
toutefois,  1(!  droit  de  porter  l'épée  n'appartenait 
qu'au  militaire  et  au  ^'eniilhomme;cequi  faisaitdis- 
tinguer  la  unhlesse  tl'i'/iée  et  ci'lle  de  robe.  L'épée 
f:iit  anj  |)artie  du  costume  des  ofliciers  civils  aussi 
bien  f|ue  des  militaires.  Hlle  est  pn'sr|ue  |)late  et 
pointue,  et  se  porte  au  coté  gam  he,  suspendue  à  un 
ceinturon  ou  Ji  un  I  audrier.  Llle  est  nuiniiî  d'une 
poignée  ot  d'une  garde  plus  ou  moins  richentent  or- 
ni'-rset  quel(|uefois  garnies  d'une  trr.'sseou  d'un  nœud 
<le  rubans. — Dans  l'ancicnint  monarchie  fian(;aise, 
l'rjiee  était  le  symbole  de  la  puissance  souveraine. 
Dans  lescérénn)nies,  le  coiuiétal)le  po' tait  l'épée  nue 
devant  le  roi;  telle  est  enctn-e  l'épre  d'Llat  cpie  l'on 
porte  devai  t  lesonveraincn  Angleterre.  \'oi/.  Glaivi-.. 
—  lo//.  aussi  ('.AniinFT,  Ksthamaçon,  etc. 

Dans  les  Arts,  on  nomme  t'/x^e  une  grande  alêne 
droite  dont  se  servent  les  cordiers  (!t  les  bourrelier^ 
pourpercer.  — On  donne  aussi  ce  nom  aux  deux  mon- 
tants d'ini  avant-train  de  charrue,  le  long  desquels 
glisse  et  s'arrête  la  traverse  supérieure  de  la  charrue. 

épi^;k  i>k  MF.n,  nom  vulg.  de  i'Expatfon  et  de  la  Scir. 

EI'ICICIIi:,  KiKiciiKTïK,  noms  vulgaires  du  Pk/m 
tnojor  et  du  l'icus  iiiiiior.    Voy.  Pic. 

EPEIRE,  Epeira,  genre  d'Arachnides  pulmonai- 


res, de  la  famille  des  Tendeuses,  a  pour  type  1'^.  dia- 
dème, araignée  très-commune  aux  environs  de  Paris, 
surtout  dans  les  jardins.  Elle  est  roussàtre,  veloutée, 
à  abdomen  ovale  marqué  d'une  triple  croix  blanche, 
et  longue  d'env.  0"i,012  ;  elle  fait  une  toile  large  et 
verticale,  se  cache  dans  une  feuille  qu'elle  roule  avec 
sesfils  et  y  file  son  cocon. 

ÉPELLATION.  Voy.  Lectube  (méthoi>es  oe). 

Él*i:>'TllkSE  (du  gr.  èit£vO£i7i:),  se  dit,  en  Gram- 
maire, de  l'insertion  d'une  lettre,  d'une  syllabe  dans 
le  corps  d'un  mot:7tTo).i;  pour  t;o"/i;  (ville^;  relliyio 
pour  religio;  potarnplie  pour  paraphe. 

ÉI'KRLA.X  I deVaWam. SpierUiig\  Ovwerw*, genre 
de  Poissons  malacOj)térygiens abdominaux,  de  l'ordre 
des  Squamodermes.  famille  des  Salmonidés.  L'É- 
pei-lan  ne  dépasse  guère  0"',12  ou  15.  Son  dos  et  ses 
nageoires  sont  colorés  d'un  beau  gris,  ses  côtes  et 
ses  parties  infér  eures  sont  arirentées;  ces  deux 
nuances  sont  relevées  par  des  reflets  verts,  bleus  et 
rouges;  ses  écailles  et  ses  téguments  sont  transpa- 
rents. On  le  pèche  dans  la  mer  et  à  l'embinchure 
des  grands  fleuves;  on  estime  surtout  l'éperlan  de 
Rouen.  Sa  chair  evhale  une  odeur  de  violette;  elle 
est  blanche,  tendre  et  d'un  goût  délicat. 

éi'erlan  de  seinf,  Ciipriitus  bipuiicintus,  poisson 
du  genre  Able,  dont  la  grosseur  est  inférieureà  celle 
du  Meunier  et  d'autres  espèces  voisines.  Son  corps 
est  brillant,  argenté,  avec  deux  points  noirs  sur  cha- 
que écaille  de  sa  ligne  laté  aie.  Ge  poisson  habite 
nos  eaux  douces.  Sa  chair  est  peu  estimée. 

LrEllO>'(de  l'anc.  htallem.. y/*o/'Oy,  pièce  de  métal 
qui  s'adapte  aux  talons,  et  au  milieu  de  laquelle  joue 
uneespèce  d'étoile  nommée  molette,  dont  les  pointes 
servent  à  piquer  et  à  faire  avancer  le  cheval.  Avant 
le  XIV  siècle,  l'éperon  ne  consistait  qu'en  une  sorte 
de  dard  sortant  du  talon  de  la  chaussure,  et  com|>a- 
ra'  le,  pour  la  forme  et  la  disposition,  ;\  un  ergot  de 
coq.  L'usage  de  l'éperon  était  connu  des  anciens.  Au 
moyen  âge,  pour  cn'-er  un  chevalier,  on  lui  atta- 
chait des  éperons  d'or,  d'où  le  proverbe  :  gaytier 
se^  éperons:  le  simple  écuyer  ne  portait  que  des 
éperons  d'argent. 

En  Architecture,  on  donne  ce  nom  à  des  contre- 
forts en  maçonnerie,  destinés  à  résister  à  la  poussée 
des  terres  ou  à  un  poids  considérable  fVoy.  Co.xxr.E- 
KORTs  .  —  Dans  le-  Fortifications,  c'est  un  angle  sail- 
lant qui  se  fait  ou  au  milieu  des  courtines,  ou  au- 
devant  des  portes,  pour  les  défendre.  —  En  Hydro- 
graphie, on  nomme  ainsi  les  ouvrages  en  pointe  qui 
servent  à  rompre  le  cours  de  l'eau  devant  les  piles 
des  ponts.  —  Dans  la  Marine,  on  donne  ce  nom  à  la 
charpente  saillante,  en  avant  de  l'étrave, qui  termine 
la  proue  (l'o'/.  GtinnH).  Les  anciens  armaient  leurs 
vaisseaux  de  guerre  d'un  éperon  lrn\trum),  pointede 
fer  ou  d'airain  très-solide,  destim'e  h.  pénétrer  dans 
le  flanc  des  vaisseaux  ennemis.  Nos  vaisseaux  cui- 
rassés sont  quelquefois  munis  de  cet  eng-n. 

En  Zoologie,  Véperon  est  une  saillie  osseuse  et 
cornée,  queUpiefois  doubl<*,  pres(|ue  toujours  allon- 
gée et  pointue  (pi'on  remarque  sur  la  pariie  posté- 
térieure  du  tarse  des  Gallinacés  (  I  ov.  Em.oTj,  et  au 
fouet  de  l'aile  de  certains  oiseaux  Écliassiers  ou  Pal- 
mipèdes, surtout  chez  les  niàles. 

En  Botani()ue,  c'est  un  pruloni'ement  qu'on  aper- 
çoit à  la  base  de  la  réunion  des  pétales  de  certaines 
fleurs.  Tantôt  c'est  une  sorte  de  corpe  tubuleuse, 
(omme  dans  la  ba  sainine,  la  capucine,  le  pied-d'a- 
louette, etc.  ;  tantôt  c'est  une  forte  bosselure  creusée 
dans  les  envelo|)pes  florales. 

En  Anatomie,  on  nomme  éperon  une  petite  saillie 
formée,  dans  l'intérieur  des  artères,  par  leur  mem- 
biane  niterne,  an  niveau  de  chaque  bifurcation. 

Él'ERn.N>EniE.    Voi/.   SelieiiiE. 

UVEHO\yiKn, Po/i/plectrnn,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordredesCallinacés,  famille  des  Phasianidés.  Ce  sont 
des  oiseaux  grani\  ores  de  la  taille  du  faisan,  de  mœurs 
douces,  et  susceptibles  do  vivre  en  domesticité.  Ils 
ont  les  plumes  des  ailes  et  la  queue  ocellées;  les 
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pîpds  grôles,  armés   de  plusieurs  éperons.  Qn  lesj  qui  ne  durent  <iu'un^oar,Oj>>JiÔ(nfippiÉ);/'/;fi^éîft 
trouve  dans  les  Inde3  et  en  (^hinè.'"         'm;''^  '''''T  celles  qui  durent  d''uxi"u(ro^sjouiV'5..y        \M.>v.\w.'a 

lii'KKO.vxikiiE,  nom  vulg.  de  Y ATkdik'''A^'\^      ''     '  ..        •         .  ,/.,■.. 

Diii/jhtnelte  et  de  la  Unaire.  Fo'/.  ces  nMir  "'  ' 

iirRUVIER(del'allem.S^er/;er},F«/co'/rtytt*Joisèaii' 
de  !)r>iie  diurne  du  geiii'e  Autour  :  il  a  lés  partiel  Su- 
périeures d'un  cendré  bleuâtre,  une  taché  blanche  h 
la  nuque;  les  parties  inférieures  blanches,  avec  Ôf^s 
raies  longitudinales  sur  la  gorge,  ti-ansversales  sut* 
les  autres  parties  ;  la  queue,  d'un  gris  cendré,  avec 


des  ijuiuies  d'un  cendré  noirâtre;    le  bec  nûfrâtre',  '  dans  le  repos;  abdomen  terminé  par  2  iik>lSr<ian>^^^Si 


les  pieds  et  les  iris  jaunes.  La  femelle  est 'de  fa  ^l'o^- 
seur  d'un  chapon  ;  le  mâle  un  peu  plus  petit.  Les 
Éperviers  habitent  les  pays  montagneux  de  l'Europe. 


On  duiin'-,  t;n  Botanique,  le  uuugi  d  ty/Ajâwflrf.Ji^x 
fleurs  (jui,  comme  cellesdu,  C'aç/iw  ,'/fy"*<';'/f'*l"^*iil^ifl) 
durent  que  quelques  Tiéures,  —  On  Jiiomajft,  ayi>:^| 
Ép/ié/iifire  la  ïradescantie  d''  Virgiuie,       ii  .mimi  ■.mi 

ÉiHi'.MKins,  j^eiire  d'Jn^i.Ltes.de  l'ovilv^idoèi  S!^W(»r.- 
|)tères,  famille  dus  Sul»ulii;ynje.i,  type,  dei*  UÙbi*flttfti 
Epliéiiiérines  i  corps  aliun^'é,  de  ,cuule,uj'  ,l)la^u;l»i»U») 
ou  jaunâtre;  ajles  longues  et  tri^ii;;uiàJnej'j)»low»«| 


mâles,  3  dans,  Jif^fjBnit^lps.  Les  l'^jjlK-mttres  iiaist^^it 
au.couçbe»!  dusoleii^t- nK'tu-um  4  i»pa  l,e»«»  >  ç^aJ- 
(lùes-uns  rébist(jiU  plusieurs  jours-,  Kfvq^çnppo^MW, 


Ils  sont  carnivores  et  voraces.  Leur  vol  est  peu  élevé,  ,  ils  vivent  deux  ans  et  plus  îi  l'état  de  larwjv/A'T'-M*^ 
mais  impétueux  et  rapide.  On  les  d^'^s^e^à  l'esiiëc^e'  soriis.de. cet  état,  ils, se  Uvre«t  ^la  repTpdlVtitni-iet 
de  chasse  appelée  Autourseiie.  Vo}/.  KvtôxK.  la  f<;iuelle  dépusii  ses  <»ufsi  dan^  l'eiiu  ;  ells  niturtL 

Parmi  les  espèces  étrangères,  onrema/'que  en  Afi'i-    peu  après.  Ou  voit  alors  les  eaux  cyuvertASBide  -lelii^i 
que,  l'É.  gabar  ;  \'É.  mùmlle,  dont  le  niàje,  n't:st,  j^as'    cadavires  .dont  les  poiuson-  se  iiour^-inseia  aviikm  nii  ; 
plus  gros  qu'un  merle,  et  VÉ.  chanteur,  le  âeùl  ol-    ce^Ui  a  faitapj)eler  cesiustH.ies//<«/(»<e//le*pûiwuiwj 
seau  de  proie  qui  sache  chanter.  ,,     '       .j.  ,1  L'£,  i,'«/^«i/É?  e.-.i  com^iu<)«  eii  Ki-aocQ:  )esiiwali«HE«i't 

On  appelle  vulg.  Épervier  des  flfovef/è*,  la  (Vpçej^i  s'ei),!?ei'ventxûinjQîed'appût.  Saiongueureet.cjiii^^ 
relie  commune;  É.  a  serpents,  le  Milan  dëjja' ^a^'p- i.     Él'ril':Mi':iui>it:s(  lu  gr.^iri(i£fi;;',»ioa>doni)éntft- 
line  ;  É.pnttu,  l'.Mgle  autour  ;  É.  màf^,\e^ç^  ;  — |   bord  che^  les  Grecs  à  des  especesde  jouiTiainioiinié- 
Kû//.  aussi  Sphi.nx.  /,.,!,,!  moires  bistoriijue.s  où  Ui&lkits  éwient.cuusiiriHS  jduB;^ 

ÉfERViKR,  sorte   de  filet  avec  lequel  on  prend  le  ,  par  joui",  a  été  aj>pliqué  paries  asfi"t>ponoe«iBodei'a««9? 
poisson  dans  les  étangs  et  les  rivières, p'estup^grjap^    à  des  tables  qui  dtinneat,  pour  cktaque- jaoa^fditùieft 
sac  de  rets  dont  la  forme  est  conique,' doiit  le  bord  ,  année,  l'état  du  ciel  et  l'équation  .dutemp^i.'liejuplàs 
inférieur  est  garni  de  plomb,  et  qui  est  retenu  par  ,  célèbres  sont,  en  France,  la  Cuunoùstvice  des  tempsi^i 
une  corde  fixée  au  sommet  du  cône.  «'  A'*  Angleterre,  V Alin/iuai:U  naidiqae ç  bn  Iwrtie,' -le»^ 

KPERVIÈIŒ, //je/'ac;«7?i,  genre  de  la  famille  des >j!ï/>/ie«i«<u(/eù\i:/«:/io/ei;'«i?  ii'i  .-'jiniDi'iti  if*  sOiol 
Composées, tribu  des  Chicoracées.  Ce  sont  des  planjj,  ÛJi  donne  ausrii  oe  non  à-desouTjrages'^^ui'bttJtîaïu'b 
.—  •..:       f  ..:.!/       .         •__  j-     .r,      i._         -1         lient  les  événements  remarquables  àrcomplisîJi'drSra*»! 


tes  à  tiges  feuillées  et  munies  de  poils  noirs,  qui  ha 
bitent  les  montagnes,  les  plaines  boisées  et  les  lieux 
marécageux.  VÉ.  oreille  de  sûuria  ou  Piloielle  [II. 
pilosella);e.t  VE.  oreUle  de  rat'H.  auriculu],  àfeuilles 
velues  et  blanchâtres,  sont  cultivées  pour  l^qrsûé|ur^ 
de  couleur  capucine,  ainsi  que  \'É.  de  Hongrie  {U, 
uurautiucum,,  h  fleurs  d'un  jaune  doré.  L'E.de^^mu- 
inillcs,  que  l'on  trouve  dans  les  décombres,  s'^n^n 
ployait  autrefois  contre  les  maladies  du  poumon. 

Ei'EIiviN,  maladie  des  chevaux.   Fov.  Éi'Aiivi». 

El'HÈl)nE,£'/j/ie(/ra,  genre  delà  famille  desGné7 
tacée';,  renferme  des  suus-ai'briss eaux  dépourvus  de 
feuilles,  à  rameaux  cylindriques  articulés.  Aux  fleurs 
succèdent  des  semences  ovales,  épaisses,  succulen- 
tes, allongées,  et  formant  une  espèce  de  baie  divisée. 
Dans  les  bosquets,  les  éplièdres  produisent  un  bel 
effet  par  leur  touffe  toujours  verte.  L'espèce  la  jju* 
commime  est  \'É.  à  deux  ùpls  {E.  dùtricliya,,  vulg. 
Uvette  ou  Rnisinde  wer,  qui  croit  spontanémentdans 
ieslieuxsablonneux  etmaritimesdu  midi  de  la  France 
et  sur  les  cotes  septentrionales  de  l'Afrique.      ,1  ;  ■ 

EIMIÉLIUES  fdu  gr.  èçTî/.i;),  vulg.  Taches  derous' 
seur.  Son,  Lentilles,  taches  d'un  jaune  |>lus  ou  moins 
brun,  (|ui  se  répandent  sur  divers  points  de  la  peau, 
et  principalement  sur  les  parties  exposées  à  l'air  ou 
à  l'action  des  rayons  solaires  (  Voy.  Hâi.e;.  Elles  sont 
plus  communes  chez  les  sujets  blonds  ou  roux,  chez 
lesenfants,che/,  les  femmes,  surtout  pendantla  gros- 
sesse :  elles  couvrent  alors  une  [jurtie  du  visage  et 
prennent  le  nom  de  masque.  Le  plus  souvent  elles 
naissent  spontanément;  elles  peuvent  aussi  provenir 
d'une  exposition  trop  prolongée  k  l'action  de  la  cha- 
leur: c'est  ce  qui  se  remarque  aux  jambes  et  aux 
cuisses  des  femmes  qui  font  un  usage  habituel  de  la 
cliaulTerette,  et  au  visage,  à  la  poitrine  et  aux  bras 
des  ouvriers  exposés  journellement  à  l'ardeur  d'un 
feu  violent  [E.  lyn-'ulet).  Elb-s  accompagnent  quel- 
quefois le  scorbut  et  d'autres  affections  (È.  hépuli- 
ques)  :  elles  se  réjiandi-nl  alors  sur  diverses  parties  du 
corps  et  donnent  lieu  à  des  démangeaisons  incommo- 
des. Le  seul  iraitiMnent  consiste  en  lotions  adoucis- 
santes et  en  bains  sulfureux  ou  alcalins.  L'action  du 
lait  anti'phfflique  ut  autres  remèdes  de  ce  genre  est 
fort  contestable. 

ÉPIIEMÈUE  fdu  gr.  èçT.fiîpo;,  d'un  jour),  nom 
donné  aux  maladies,  et  particulièrement  aux  lièvres 


rentes  époques  dans  un  mémo  jour  de  l'année.  H  «wuj 
a,  été  publié  plusieurs.  côllectioa^,.itotanim9rit.-'l{ftfn 
J-J/ihéuiérides  politiques,  Uttéraijes',  nte:^^fû«i^\^kfi^i^ 
'1706  et  1812;;  les  Ephéihérides  uniu«rseil«9,  é«ti**#scl 
])ar.Corby,  etc.  h' Annuaire  militaire  donne  les 'i?/)ét!2''l 
inérides  mitit aires  de  ta  Fra/ioe..*^  'I\p3e\it_iti  diîM'' 
nier  siècle,  de  1765  à  1976,  sous  le  titl»'edfê'»V«>/(*^^'' 
rides,  dti  r.-itoi/en,  un  recueil  hebdomailarre  fénKl'é  pât"^ 
l'abbé  BHudeau,  et  consacré  à  laidéfense  àm  dt)o6rt-'  ^ 
nés  rfes  Économistes. '  .1  .  >.  c- ..q  iuy 'lh  n  ilq -"oiiin 
ÉeHi.o.TE  (du  p'.  é?tà)ttfti^;  déinon'iatiat»^.  Vé^ 

C.MiCHKMAn,        •  ,      !  î  •   /   .-im:!-!  n.il'    »•>'    Ttn     1-n'./'1 

Éè'HiPl'US  (duqçTv  intrfi:)i  vxi\i;iCttt)fJï'M'po\^'^ 
son  du  neni-e  Cllétodort,'8Bt  darartéflsé-^'u««  doi'J'^ 
sale  profondément  érhàncfée  etUPé  'sa'partie^olle  tel  '^ 
$a  partie  épineuse;  ciftta  dieirnrèi'e  pAiU  '9iô''ï«pWe^"* 
dans  un  sillon  form^  pur  de^  écaillas  du  dois.  '  '  '   '  "!' 

KI'IIOD  (mot  hébreu),  ospoce  de  surpti^  èrt  u'siifîe'*^ 
chez  les  jjrètres  l»»ibroux.  C<5hn  que  portail  lé  grkiid  '^ 
prêtre  éuu,ditr6'Titure,  d'br,'(fhyûcll»th«idëipdtfi'i'l'' 
pre,  de  cramoisi  et  de  lin  liiiretorS.L'éphdd  d^'AsI'iti!-"" 
pies  lévittis  était  de  lin  seulement.  (;e  'vôW^élii  yti'-"'' 
rait  encore  avf/ir  fait  partie  du  corttump  aHV'r;é  aiit  '" 
juives  et  aux  rois.  David,  marchant  devant  l'aixinë^''^ 
portait  un  éphod.  '"    >•''""'     •■'.!. .ijon 

ÉPlIoiiKS'do  gr.  foodot),  rrtàgiStrati  dè^'&dé^tei 
\-oj/.  le  hirt.  d'His-t.  et  de  Gèugi'.        •    '    '    '    ^l»  "  ''nu 

ErilYIJ.VTIi:,  époiigH  d'eau,  l'o.»/.  Sfritr.n'tT.''"''''"' 

Éé'I  'du  lat.  spica  ,  nom  doiin(*,Mn  fintamqàlé,  ïïlW'-''' 
mode  d'inflorescence  qui  consf^c  en  une  sorte  die  "' 
Ki-appe  dont  l'axo  priniaireno  |1oite  danS  touiè  sa  Ion-  ' 
Rueur  que  des  fleiu's  sessil<*s  ou  presque  sessiles.  On 
distingue  Vi'in  simple,  dont  l'axe  est  t  (it  d'une  viTuii'   ' 
(Plantain,  Rose  tréniière.  Verveine,  Digitale"!  et  \'épit^' 
composé,   dont  l'axe    est  niinidé   ^Blé,    fli'liotropdr '', 
Flouve  0  lorante,  etc.).  Quand,  au  lieu  dp  porter  ^«'i  '^ 
fleurs  hermai)hrodites,   l'épi   porte  des  fféufs  uin-  ,, 
sexuées,  il  constitue  diverses  variétés,  aux(pielles  iià^',, 
a  donné  les  noms  do  rlmtou,  de  cône  et  di>  spadlce  ,  ', 
f^oy.  ces  mots).   —  Dans  le    Inngage  ordinaire,  on  .., 
donne   spécialement  le  nom  d'épi  à  cette  partie  dû 
Blé  et  de  plusieurs  autres  Gi'anvnées  qui,  placée  au 
sommet  de  la  J^igi',  renferme  les  grains. 

On  nomme  Epi  cel'ique,  le  N'ard  ;  É.  d'eau,  le  Pota- 
mot  luisant; £'.  de  lait,  o\i  É.  de  la  Vinrge,  l'Orni- 
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iT)ùâ:aW'f).yhirrtidJrfli'^.'r/i/ »)(?«/,  l'Àgi^osUdéîpt^^^^  surtout  dans  la  discussion  :  aussi 

ff.  sv/uw/ye,  lAsSivt  d'Europft,        ,    '      ■      ■   '        '    [  \n^u)ie  i'&\)peUe-l-i\  unsij//ogùme  di/i/ectique. 
■'En  Clla^pc^u<M•îe,  on  nomme  ^p«  un  assemblage,      ÉI'ICLI.\'E   du  gr.Èr-',sir,et  x)(vT.,réceptacle),se 
(Iflichevi-ons  et  liens  autour  d'unpoinçonqui  supporte^  dit,  en  Botanique,  du  i-ci-aire  lorsqu'il  est  placé  sur 

le  a'ceptacle,  c.-à-d.  l(.i-s(|ue  le  disque  est  liypogyne, 
comme  dans  les  Labiées,  la  Rue,  etc. 

Él'ICO^ÎDYLE  du  m\  i-rti,  sur,  et  de  rondiile), 
éminence  que  présente  en  dehors  l'extrémité  infé- 
rieure de  l'iiumi'rus,  jjarce  qu'elle  se  trouve  placée 
au-dessus  du  cundyle  de  cet  os. 

El'ICUA.M-:  (du  gr.  ÈTTixpâ/io:).  On  a  appelé  miis- 
cle /ftfjrd/f;  le  muscle  occipito-frontal  qui  recouvre 
le  dessus  de  la  tôte,  et  aponévrose  éjucrâne  l'aponé- 
vrose qui  unit  les  deux  parties  de  ce  muscle,  et  foi'me 
la;  raiottf'  appnévrotique. 

ÉI'lcrU|£ISME,  Éi'iciiKisME,  nom  donné  au  sys- 
tème iihilosopliique  d'Èpicure  et  spécialement  à  sa 
moralÉ}.  Voy.  Atomisme,  Intérêt. 

ÉPICYCLE  (du  gr.  £r.(xux)o;),  se  disait,  dans  l'an- 
cienne Astronomie,  d'une  orbite  circulaire  sur  la- 
quelle les  planètes  étaient  supposées  se  mouvoir, et 
dont  le  centre  se  déplaçait  lui-même  sur  la  circon- 
férence d'un  cercle  plus  grand,  appelé  déf'i'rent 
(  Voi/.  ce  mot).  On  s'en  servait  pour  expliquer  par  des 


Ife  ttifliH-e  «t  forme  le  coinble  circulaire  couronnant 
une  tourelle,  un  moulili,  uni'  église,  etc.  L'extrémité 
suj'Jéri^uTfi^'du  poinçon  se  nomme  '-pi  de  l'aile.  —  On 
lTO^hrtl(é^n^orft  ainiii  lés  extrémités  d'une  digue  cons- 
trolw'vyiV  'rtiàÇbrtherie,'ou  avec  des  cofTres  en  char- 
jwntf;  i'enTpIis  de  pierres  ou  d^  gravier,  pour  résister 
.rrim|)étuipsitéd..'s  eaux. 

'■  Épi  *Je  la  Vref*f%  étoile.  V^oy.  Viekge. 
•ÉPJAIRE,  nom  Vulgaire  delà  Sindnple.V.ce  mot. 

.ÉriALEfrlo  gp.'TrfttaUt),  sorte  de  fièvre  continué.' 

:  Él'tCAÙPBKdu''^*  "èk^  'âiir;  ai^at^mi,  fruit)^  Sfe 
dit,  en  B<)taniiq«ej  deîa  pàrtS>i  extérieure  du  fruit, 
de  la  membrane  qui  recouvl-e  le  péricarpe. 

Bn  Médecine,  on  donnait  autrefois  te'  nom   dVpj- 
campes  aux  topiques  qu'on  ap])liquait  comme  fébri- 
fuges feurlft  poignet  ('v.apTTo:).  h  l'endroit  du  pouls. 
«IMCÉA,  nom  sciHntiliqiie  d'une  espèce  de  Sapin. 
- ÉPUIK  {P.Mfi  ly').  Voi/.  Pain  D'Éprte:-'  ■  ■ ''  ''^' 
Él»l(;ii.\E<'du  gr,  sitix'>»vo:),  terme  de  Grammaire, 


se 'dit  des  mots  <|ui  s'appliquent  à  des  êtres  des  deux'  mouvementsrégulierslesirrégularitésapparentesdes 


sexes  :  p'is.f(^,vti^pev , f,n  latin  ;  enfant,  aigle,  vaille, 
en  français,  sont  de.s  noms  épicènes. 

KIMCBS,  ÉPiceiute(du  lat.  vf^-^c?*», espèce). On  en- 
tend par  «j/yicç.ï  proprement  dites  certaines  substan- 
ces.lvésiétaJlBs  d'une  ^odeur  aromatique,  d'une  saveur 
forte  et  piquante,  qui  entrent  dans' la  préparation 
d'une  foulé  df"  f-ompositions  alimentaires  poureh  rè- 
liaussor  le  goùl  ••■i  leur  communique)'  dosi  propriétés 
toiùqoes  et  é(;liatill^iite.s  :  tels  sont  le  poivre;  le  pi- 
ment, la  muscade,  le  girofle,  la  cannelle,  l'anis, le  fe- 
nouille  t^ingembre,  le  cumin,  le  carvi,  la  coriandre, 
la  sauge,  la  moutarde,  etc.  Ce  ()u'on  appelle  vulg. 
lus  <)U'\trt;  J^'."(?)  est  un  .-nélange  de  girofle,  demus- 
fa^let  de  poivre  noir,  de  nannidle  ou  de  gini»embre 
ré'duit.s  en\  poudre,  diHit  on  fait  usage  dans  lescuisi- 
ncft.  —  On  donne  parliculièiiement  le  nom  de  ■iro^ ><-:?>• 
(  l'^H/.  CB  mot)  aux  ôpices  employées  dans  les  prépa- 
rations pharmaceutiques  ou  '.iuctoriales. 

Dutis  l'origine,  le  com.anrce  le  \'4picerie  était 
«■\incé  par  les  ''ha.iJ'jliers  vendeurs  de  suif.  Sous 
FitniQui»  I",  les  épiciers  .'urent  coastitués  eni  o<»rpo- 
raligq  ;  «a,  1520,  ju  Isur  donna  la  qualité  i'épi-ners 
,!'i/p..';?,-,  «t  il  Isur  fut  défendu  de  rien  entreprendre 
sur  lert  attributions  des  apothicairçs  i  3n  Mhi,  "ette 
qnalificatium'u/,ntungéeencelled'£i.  Jrof/uiste.i{  Voi/, 
DnuiiUfc)  et  diff,.  jromeri.  Aujourd'hui  leur  profes- 
siqq  est  libi'ju  atlcs  ipiciersonl  joint  au  commerce  Jes 
épices  pivjpr,  dites  celui  Je  toute  espèce  Je  denrées 
indigènesou Coloniales,  [sucre,  cai'é,  ilié,  savon,  huile, 
cliaudellt!,boui;ie,  itc),  Jes  comestibles  de  touigenre, 
desvin.*  t!t  li(|ueurs,  rîtc.,  en  un  mot  de  touslesar- 
ticlesqui  peuvent  -Hre  J'un  usage  journalier  dans  l'é- 
conomie Jomesli(|Ue. 

La  plupart  Jes  épines  jont  originaires  de  l'Asie 
orientale  et  Je  rO('éanie:  lussi,  ju.s(ju'au  xvi»  siècle, 
furent-elles  frès-rares  an  Occident,  et  considérées 
comme  un  objet  Je  luxe.  (I  àtait  d'usiige  d'en  oll'rir 
en  présent,  comme  un  fait  encore  des  dragées  ou  bon- 
bons; uti  en  donnait  aux  juges  devant  qui  on  avait 
eu  un  pri>cès  :  cet  usage,  d'abord  de  pu.-^  politesse, 
devint  une  obligation,  et  l'on  appela  é/jicd..-  les  hono- 
raires que  les  juges  élaientautorisés  à  exiger  des  par- 
tics,  Ht  .(u'ils  se  taxaient  oux-mèmes  au  bas  des  ju- 
t;cineuts.  (let  abus  n'a  disparu  qu'en  1780. 

i'.l'U'.lliCKE.MEfdu  ur.  £;:i;(ci(3iriiia;, ^y Ile igisme dont 
<  liaquc  préinisset-st  ;iccompagm';e desa  preuve:  le  dis- 
cours Je  LlicériiM />our  Milon  se  réduit  à  l'épichérème 
suivant:  v«  Il  est  pt^rmis  de  tuer  quiconque  nous 
dresse  des  embûches  :  la  loi  naturelle,  le  droit  dos 


mouvements  des  planètes. 

ÉIMCYCLOÏDE  d''//jîcvc/e,';t  du  gr,  eTSo;,  forme), 
courbe  décrite  par  un  point  d'une  circonférence  de 
cercle  roulant  sur  une  autre  circonférence.  Les  épi- 
cycloides  ont  une  importance  capitale  dans  le  tracé 
des  roues  dentées.  Leur  découverte  est  attribuée  à 
l'astronome  danois  Rœmer  ;  elles  furent  l'objet  d'un 
traité  particulier  publié  par  Lahire  en  1694,  et  oc- 
cupèrent les  plus  grands  géomètres.  Newton,  Jean 
Bernouilli,  Halley,  Maupertuis,  Nicole  et  Clairaut  ont 
successivement  étudié  leurs  propriétés. 

ÉIMDÉMIË  du  gr.  £7iiSr,!xto;j.  On  appelle  épidé- 
mie:!, ou  maladies  épidihniques,  toutes  les  maladies 
qui,  dans  une  localité,  frappent  sur  un  grand  noipbre 
d'individus  h  la  fois,  mais  dont  la  cause  est  acciden- 
telle, fortuite,  passagère  :  elles  diffèrent  en  cela  des 
'H  iladiei  ?ndémi(pje.i,  qui,  propres  à  certains  pays,  s'y 
développent  sous  l'influence  de  causes  persistantes 
',  Trx/. l'^NhÉMiQi: es).  Les  maladies  épidémiq nés  affectent 
des  formes  très-diverses.  QueUpicfois  elles  n'attei- 
gnent fin'une  certaine  classe  d'individus,  les  enfants, 
les  femmes  ou  les  vieillards  ;  iiui^lqucfois  elles  frap- 
l)ent  indistinctement  tj.ite  la  populatiun,  ou  spécia- 
lement certaines  professions, certains  tempéraments. 
Les  causes  des  épidémies  sont  encore  jieu  connues. 
L'influence  de  l'air,  de  l'humidité,  de  l'alimentation, 
joue  un  grand  rôle  dans  la  production  de  certaines 
épidémies  restreintes  et  limité^■s  ;  mais  ces  causes 
ne  sont  plus  applicables  aux  i^randes  épidémies  qui 
envahissent  souvent  Jes  régions  entières  du  globe, 
où  les  conditions  de  climat  et  de  température,  bien 
(|ue  complètement  opposées,  laissent  pourtant  h  la 
maladie  son  caractère  originel  :  tels  sont  la  grippe  et 
le  zholérn.  On  a  attribué  ces  dernières  aux  causes 
les  plus  diverses  :  à  l'action  de  l'air,  des  vents,  du 
cours  des  fleuves,  aux  tremblements  de  terre,  \  l'in- 
fluence de  certains  miasmes  et  d'insectes  microscopi- 
ques; enfin  \  un  état  spécial  de  l'électricité  du  globe. 

Un  grand  nombre  de  maladies  |)cMivent  revêtir  la 
forme  épidémiquc;  :  la  coqueitiche,  le  croup,  la  scar- 
latine, la  dyssenierie,  les  fièvr(!s  intermittentes,  le 
typhus,  la  fièvre  jaune,  la  peste,  le  choléra,  la  ra- 
rioie,la  suette,  les  fievreséruptives,  les  névroses,  etc. 

Les  épidémies  sont  aujourd'hui,  sinon  moins  fré- 
quentes, beaucoup  moins  meurtrières  (pTautrefois, 
grâce  aux  progrès  de  la  civilisation  et  des  soins  hygié- 
ni(iu(!S.  La  durée  des  épidénjies  est  fort  capricieuse  et 
incertaine  ;  il  est  rare  qu'elles  cessent  avant  trois  ou 
quatre  stmiaines,  et  elles  se  prolnncrent  queUpiefois 


gfiiis,  les  exemple-;,  tout  le  prouve  ;  —  or,  Cloilius  a  i  pendant  une  année  et  plus.  Hareni(>ni  deux  m'hiadies 
dressé  des  emliùdiesà  Milon  :  ses  armi^s,  ses  soldats,  I  éiiidémiques  i;raves  régnent  simultanément  ;  et,  du- 
Sf!s  manœuvres  le  démontrent  ;  —  donc  il  était  per-  rant  les  épidémies,  les  maladies  sporadicpies  sont 
mis  à  Milon  do  tuer  Cludius.  »  Cette  forme  d'argu-  1  sensibleiuont  plus  rares  que  de  coutume.  On  a  re- 
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marqué  aussi  qu'après  les  épidémies  meurtrières, 
la  mortalité  et  le  nombre  dfs  malades  étaient  nota- 
blement diminués.  Les  maladies  épidémiques  sont 
paiticulières  aux  climats  situés  entre  les  tropiques 
et  les  pôles  ;  dans  leur  marche,  elles  se  dirigent  or- 
dinairement de  l'est  à  l'oiiesl.  Ko'/:  Contagion,  Hy- 
Gii;\E,  etc.  —  J'o'/.  aussi  Épizootie. 

KPIDK>DI\E  fdu  gr.  Èirî,  sur,  et  Sévôpov,  arbre), 
Epidendrum,  genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
type  de  la  tribu  des  f'pidendrées,  se  compose  de  plan- 
tes herbacées  épiphyies  des  réf^ions  tropicales  dont 
plusieurs  sont  cultivées  dans  nos  serres,  notamment 
\'E.  eu  coquille  E.  coclileatum),  dus  Antilles,  espèce 
à  grandes  fleurs  roses,  qui  tire  son  nom  de  son  la- 
belle  recourbé  ''n  forme  de  coquille.  — La  tribu  des 
Epid^ix/rées  renferme  les  gonrcs:  Ejjidendrum,  B/e- 
tia,_  C'dtleya,  Cmlogi/ne,  etc. 

Él>ll>En3lt:  (dyi  gr.  ÈTTiSeput:),  couche  membra- 
neuse qui  recouvre  le  derme  {  Voij.  ce  mot):  c'est  l'é- 
pithélium  s|)écial  de  la  peau.  Il  se  compose  de  trois 
couches  :  \°\2i  couche  pirimentuire,  qui  repose  sur  le 
derme  et  en  suit  toutes  les  dépressions  :  elle  est  for- 
mée de  cellules  où  s'amasse  le //iy//«e«/(Foy. ce  mot), 
matière  colorante  de  la  peau  ;  2'  le  réseau  muqueux 
de  Mnlfiglii,  formé  de  cellules  plus  lâches;  3»  lato«- 
clte  cornée,  formée  de  cellules  lamelieuses,  minces  : 
c'est  le  développement  exagéré  de  cette  couche  qui 
donne  naissance  aux  cor*  etznxdurillo/is. —  [.es  Clii- 
mistes  appellent  épidermose  le  produit  que  l'on  retire 
de  la  fibrine  fraîche  en  la  traitant  par  l'eau  acidulée 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  et  qui  paraît  analogue 
à  la  matière  qui  constitue  les  cellules  de  l'épiderme  : 
cette  matière,  moins  riche  en  carbone,  plus  riche  en 
azote  et  en  soufre  que  l'albumine,  est  insoluble  dans 
l'eau  ;  elle  ne  donne  pas  de  gélatine  ([uand  on  la  sur- 
chauffe à  la  marmite  autoclave.  Dans  les  interstices 
di;s  cellules  et  dans  lescellules  mêmes  se  trouvent  des 
sels,  des  corps  gras,  et,  chose  remarquable,  de  la 
substance  amylacée. 

Dans  les  plantes,  l'épiderme.  dit  aus;si  épipJdéose, 
est  constitué  par  la  superposition  de  plusieurs  raii- 
géesde  cellules  polygonales,  aplaties,  recouvertes  j)ar 
une  membrane  homogène,  IdiCuticide,  et  percées  d'ou- 
vertures en  boutonnière,  les  stoniales.  —  Suivant 
M.  Frémy,  col  épiderme  est  formé  d'une  matière  qu'il 
nomme  cutine,  et  qui  diffère  de  la  cellulose  {  Voi/.  ce 
mot)  en  ce  qu'elle  n'est  pas,  comme  celle-ci,  soluble 
dans  la  soin  ion  de  cuivre  ammoniacal. 

ÉI'IDKIlMOSi:.  Voy.  ci-dessus  Éimderme. 

ÉriOOTK  (du  gr.  ÈTtioodiç,  accroissement;  parce 
que  le  paralléliij;ramme  qui  lui  sert  de  base  a  deux 
«ôtés  plus  étendus  que  les  autresj,  minéral  de  la 
c  asse  des  Silicates,  qui  cristallise  en  prismes  rhom- 
i)Oidaux  obliques,  et  qu'on  trouve  aussi  sous  fjrme 
compacte,  fibreuse,  bacillaire  ou  amiaiitoide.  On  dis- 
tingue :  la  Zotsile,  silicate  double  d'alumine  et  de 
chaux  [2AlSiH-CaSiJ,dontlacouleurest  legrisclair, 
le  gris  rosé  ou  le.  jaunâtre,  et  la  Tlialhte,  dite  aussi 
Delphiiate  ou  IHslonie,  silicate  double  d'alumine  et 
de  fer  [2ÀI  Si  -\-  Fc  sij,  qui  est  d'un  vert  foncé,  pres- 
que noir.  Cependant  il  est  probable  que  ces  deux  sub- 
stances ne  form 'nt  i)as  des  minéraux  distincts,  car 
dans  les  épidotcs  à  base  de  fer  on  trouve  toujoui-s  de- 
là chaux  en  proporiion  notable  et  réciproquement.  — 
On  rencontre  l'épiilole  parmi  les  roches  tal(|ueuses, 
dans  le  Tyr.il,  la  Cariniliie,  le  Valais,  la  Savoie,  le 
Daupliiné,  etc.,  et  dans  les  mines  d'argent  ou  de  fer 
de  la  Norwége. 

Kl'IKL'  'du  lat..ç;)icM/Mwi),  arme  à  fer  plat  et  pointu, 
dont  sescrvaif-nt  lis  anciens  ei  dont  on  se  sert  encore 
quel(|uefois.'i  la  chasse  du  sanglier.  —  Au  moyen  âge, 
c'était  une  arme  propre  à  rinfanterie  française. 

KI'IGASTHK  du  gr.  èTrtY'ïTTf.toy),  pariifî  supé- 
rieure de  l'abdomen,  situ/i;  entri!  les  deux  hypocon- 
drcs,  et  s'éti-nilaMi  depuis  l'appendice  du  sti-mum 
jusqu'au-dessous  (lu  creux  île  l'estnmm-.  Qufhpiofois, 
on  ne  donne  le  nom  iïépigiistre  (|u'à  la  région  cotn- 
j)ri>-e  ontre  les  cotes  aslernales,  c.-à-d.  au  creux  de 


l'estomac  lui-mCme.  Cette  région  est  le  siéçd  'd'-une 
sensibilité  extrême.  —  On  nomme  artère  épignfitrt- 
que,  une  branche  de  l'iliaque  externe,  qui  s'anasto- 
mose vers  l'épigastre  avec  la  mammaire  internei  ; 
veine  épigastrtque,  une  veine  qui  suit  le  ùiê  mai  tra- 
jet et  se  jette  dans  l'iliaque  externe.  -  I  ,> 
EIMGK  (du  gr.  ÈTcii-aio;;.  Voi/:  CoTVLÉnofc.  J  'i 
ÉFIGÉrvicSK  ''du  gr.  eut.  Sur,  exprimant  addition, 
et  yévEffi:,  génération \  système  de  Physiologie  qui 
explique  la  formation  des  corps  pav  genèseg  successi- 
ves :  c'est  l'opposé  de  celui  de  Yévàlution.  Voy.Gt- 

NÉIIATION.  I 

ÉI'IGÉ.ME  'du  gr  ir-i,  sur,  addition,  et  ^evii;,  en- 
gendré), se  dit,  eh  Minéralogie,  de  l'altération  su- 
bie par  certains  minéraux  qui,  ayant  perdu  une  patrtie 
de  leurs  éléments  par  Tefful  prolongé  des  actions 
naturelles,  ou  rpielquefois  s'en  étant  associé  d'au- 
tres, ont  cependant  conservé  leur  forme  cristalline 
primitive.  C'est  ainsi  que  souvent  les  pyiiites  de  fer 
^'(''^ngéinseiit  en  perdant  leur  soufre  6t  s'assimilant 
de  l'eau,  cl  se  Irahsfornieiit  ah^si  en  hydfate  de  fflr, 
tout  en  conservant  la  forme  cubique  ou  octaédricjue 
de  la  pyrite.  De  môme  il  arrive  que  des  Cristaux  de 
carbonate,  de  sulfate,  de  phosjjhàtfl  de  plomb,  sont 
transformés  en  sulful-e  sans  perdre  leur  forme  ;  que 
des  cristaux  doxyduledé?  cuivre  sont  transformés ten 
carbonate  vert  de  cuivre,  etc.  — On  étend  quelquefois 
le  nom  d'épigihiie  h  la  spathifiration  du  test  des  co- 
quilles ou  des  radioles  des  oursins  fossiles.  — ''Ko//. 

PSFUI)O\!0RPn0SK.  •      '    ''1  I  '   ' 

i:iMGLOTTi:(dù  gr.éirtY).û)'rt(ç;  glotte»,  «spècede 
valvule  fiijro-cartilagineuse,  'située  dans  l'arrière- 
gorge,  à  la  partie  supérieure  du  larynx,  recouvre 
exactement  la  glotte  au  mohient  de  la  déglutition, 
et  empêche  aiii^i  l'introduction  des  alini«nts  dans  les 
voies  aériennes.  '    '     '  '    ''     ■'■'■■        v 

ÉlMGI\AMMK'(du  gr.  è7rÎYpdt|iiJcot);  Chez  les  Grrics, 
ce  mot  signifia  d'abord  une  inscri|)tion  eu  une  courte 
sentence,  comme  celle-  qu'on  lifsur  les  monnrhents 
et  sur  les  tomb(^aux  :  il  était  alors  synonyme  é'épi- 
gr/iphe.  Il  désigna  ensuite  un  petit  poëme  dont  la 
brièveté  était  le  caractère  principal  :  les  Aitfhhiogies 
grecques  sont  remplies  d'épigrainmes  d""  re  genre. 
Les  Homainsimprirrièrentles  premi<?rsàl'é|)igramme 
ce  cachet  de  malighlté  et  de;  Causticité  f(Ui  en  fait 
aujourd'hui  le  caractère  essentiel.  Catulle  et  Mai'tial 
sont,  en  latin,  les  modèles  du  genre.  Et%  FMt1(*^|  Mel- 
lin  de  St-Gelais,  Cl.  Marot,  Boileau,  J.-Iî.  Rousseau, 
Piron,  Voltaire,  Lebi'un  et  Chénier  oiiti  faft  des  épi- 
grammes  remarquables.  En  voici  une  de  Lebïun  :' 

f.hlué,  belle  et  poêle,  a  deux  petits  tvaver»  : 
Elle  fait  sua  vi&age,  et  ne  fait  puiut  se»  vers. 

ÉlMGnAIMIE  (du  gr.  ÈTîtYpaçT^).  Ce  mot,  qui  dans 
l'origine  exprimait,  comme  ie  inot  l'pigramnié,  toute 
espèce  d'in.scriplion,  désigne  si)é(  ialeirient  au|.  une 
sentence,  une  phrase  célèbre  tirée  des  ouvrages  d'ini 
au;eur,  que  l'on  pace  en  tôte  d'un  livre  pour  en  ré- 
sumer l'esprit  ou  au  bas  d'une  statue,  d'une  estam- 
pe, etc.,  pour  en  désigner  le  sujet.  L'usage,  des  épi- 
grajthes  remonte  à  une  haute  antiquité. 

EIMGUAlMlli-:  (d'épigraphe),  scieiice  de*  inscrip- 
tions. I  oy.  iNscniiTiONs. 

É1»IG%'>E  idugr.  È;rt,  sur,  et  y^vr),  organe fcmellej, 
épithète  qui,  en  Botanique,  exprime  l'insertion  d'un 
organe  quelconque  d<!  la  (leur  ai'-iJésstis  de  l'ovaire. 
Mans  la  méthode  naturelle  de  Jussieu,  \'épigi/iiic  des 
éiainine.s  est  un  des  caractères  dislinctifs  des  fa'fnil- 
les,  |»ar  opposition  à  ['/ii/pogi/uiè  et  à  la  périgyuie. 

ÉI'ILATIO.N.    lov.  DteiLAIlON. 

ÉriLICI'SIE  (du  gr.  è7ri/r,<}/Î7.).  vulg.  Mal  caduc, 
Ma/coiiulial,lluut  mal.  Mal  sucré,  Mallunntique,v:tc., 
maladie  nerveuse  cérébrale  qui  se  manifeste  par  des 
accès  plusou  moins  rapprochés, ordinairement  brus- 
ques, et  dans  lesquels  il  y  a  abolition  complète  des 
fonctions  des  sens  et  de  l'entendement,  avec  mouve- 
ments convulsifs.  L'épilepsie  se  déclare  plutôt  avant 
qu'après  la  puberté,  chez  les  personnes  d'un  tempéra- 
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•nK'Bt  nerveux  et  irritable,  clicii  les  femmes  p.  ex.,  et 
en  («riiciilieïdanslescliniaib  f.  oids;  soMvem  elli-  est 
•hfirédiiaireel  presfjiieloujuursincurable.  La  frayeur, 
la  rmi'TC,  les  excès  de  toute  nature,  surtout  les  habi- 
tudes, sali  taire  s,  les  lésions  sur  la  tôle,  fn  sont  les 
causes  ordinaires.  L'accès  es^t  quelquefois  précédé  de 
malaise  et, de  vfcriiuesi  ou  d'assûu])iss<'ment,  et  scju- 
«■Kentflussi  d'une  sensation  particulière  {aura  epilop- 
i/«c«\,  ()Ui,  partant  d'un  point  quelconque  du  corps, 
/ga^ne  rapidement  le  cerveau  ;  d'autres  fois,  le  ma- 
lade- tombe  subitement  comme  foudroyé.  L'œil  est 
fixe,  (irdin;nrement  tourné  en  haut,  le  visage  rguge, 
ijronflé,  livide;  la  bouche  écumante et  disiordue  :  tout 
fie  njrps  est  afjilé  de  mouvcm''"'s  convulsils;  après 
MTi  i,('iiij)sq»ii  varie  de  1  it  p  minuiesj  les  muscles  se 
rolàrlicnt,  le  visage  pàlil,  la  respiration  devient 
hruyanie,  la  bon»  lie  rejette  une  sghve  écunieuse  ou 
sdfkpunoleiiic:  l'accès  est  touj(J^rs  suivi  d'un  éiat  de 
ritufjcur  plus  ou  mai;)s  prolonj^.  Souvent  aussi  l'at- 
taqijo  se  borne  à, un  court  vertipe  avec  crispation  de 
la  fîu-fî  et  contracture  d'un  mfm^)re. 

On  rcc/miman<jleaiix  éj)ilei)liques  la  sobriété  et  un 
ri'flinïe  diui.x  et  rafrairhjs'sajU;  la;  modération  en 
tonte  choisie;  les  bains  lièdo  ovec  des  to|)iques  froids 
sur  la  ivic;  l^^'^  vo^anes,  les  djsti'actions  douces,  etc. 
Pendant  l'attaque,  il  faut  desserrer  Tes  vêtements  du 
maJade  et  l<;  niettr*;  au  jjand  air.  Une  foule  de  mé- 
dicamontson'  été  i)récoiiisés  contre  réi)i'ipsi"-;  tels 
sont  :  la  valériane,  la  feuille  d'oranfrer,  le  camphi-e. 
le  musc,  le  (|uinqu  na,  les  purjralifs  fil<)éti(|ues,  les 
f>révaJaiion9.  ferrupineuses,  le  nitr^l^  c|'fire;tjnt:  les 
*.a»p:nér's  (;éiv<''rales  et  locahs,  le  nippcl  (Téru'ptions 
ou  d  évacnaiioiis  liabiiucUcs  supprimées;  rajiplica- 
tioiiide  v,é>icatoires,  de  sétons,  cautrres  et  moxas. 
On  ew  «stCMCprc  i\  trouver  le  moyen  efficace.  —  Voir 
sur  ce  sujet  les  travaux  do  Tissot,  Ksquirol.Georget, 
.1.1  Frank,  J^-C-F.  Alaisonneuve,  IleriP.iii;  IJeau^  Dela- 
siauve.4,eic. 

li'é(>ilep-<io  s'observe, cliea  .plusieurs  de  nos  ahi- 
nisiiK  doDte~sti(|iii's,  le  Çlii/çn,)p  Cheval,  lé  porp  et 
quelque.s  ll^niinants. 

i:rH.ti:T,  se  dit,  en  Botanique,  des  petits  à^pi^ 
qui,  par  leur  réunion,  en  forment  un  grand,  el, 
dans  un  s^ens  plus  restrc/jit,  de  ceux  qui,  dans  les 
firaminées,  sont  en furmés  dans  la  Tnônie  gliiuie,  et 
duni  i  ensemble  constitue  l'épi. 
'  Kl'IMHtE /dn  gr.  £7;':,su?,  et)o^&;,  pousse"),  Eii- 
loJiiinn:  genre  de  la  fajiiill^e  des  Onagi-ariées,  ren- 
ferme d<s  plantes  hirhacées  ou  frutescentes,  à  feuil- 
les opposi  es  ou  alternes,  à  fleurs  rouges,  roses  ou 
violàtrcs,  munies  d'aigrettes  5  l'intr-ricur.  Le  fruit 
est  long  et  ressemble  k  une  ci  sse.  Les  I-ipilobes  ai- 
ment les  lieux  frais  et  humides.  h'E.  à  àpi  i  E.  spi- 
cnii/ni  ,  vulg.  Osier  fleuri  ou  Lmirier  Sl-Anliiine, 
crdit  dans  es  bois  d(!s  montagnes.  Ses  fleurs  sont 
d'un  r(.gpe  purpurin  ;  leurs  aipretles,  mêlées  au  co- 
Uin,  peuvent  servir  à  faire  de  légers  tissus;  ses  ra- 
cines se  m,'n:.'eni  dans  le  Noid  ;  ses  fr-nilles  entrent 
qiii'lquefois  dans  la  compesition  de  la  bière  ;  les  chè- 
vres et  les  vaches  les  mangent  avec  avidité. 

ri'll.fiGl'i:  (du  pr.  ini.oyo)  conclusion  ou  der- 
nière p;irtie  d'un  discours  ou  d'un  traité,  conienant 
la  ri'(apilulalii)n  des  priniipaux  puinis  exposi's  dans 
11-  discours  ou  dans  l'ouvrage.  —  Kii  Poi'sie,  c'est  un 
peiit  porme,  quclipiefnis  sépan'',  espèce  d'adresse  au 
iecli'ur,  (|ui  se  Irouvf  à  la  (in  d'un  recueil  de  fables, 
d''  cnntf'S,  etc.,  et  même  .'i  la  tin  de  chacune  des 
parties  de  ce  recueil,  quand  elles  ont  été  [xibliTes 
si'pa rénient.  -  Pans  le  Tlié<itre  grec,  on  appelait 
aussi  ('■/(. !V)7«^  une  pièce  de  vers  (pi'un  auteur  adres- 
sait an  public,  h  la  Un  d'une  iriipé  ie  on  d'une  co- 
médie, et  dont  le  but  l'iait  d'effacer  les  impressions 
fâcheuses  fpie  (|uf'lf|ue  partie  de  la  pièce  iuirait  pu 
lai^s.T  (lïins  l'esprit  des  s|)ectateurs.   Voij.  f.oi  Pi.i  t. 

i;ril»l.\<.>''K  du  L'r.  èixt|jLa/o:,  propre  au  combat), 
h'piiiiiiri  IIS,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passo- 
rr:iu\  ténuirostres,  et  voisin  des  lluppis.  Cr-s  oiseaux 
ont  la  forme  allongée  des  merles,  la  tète  petite,  les 


jambes  emplumées,  et  le  plumage  brillant  et  varié 
des  oiseaux  de  paradis  :  leurs  ailes  longues  et  pana- 
chées servent  quehiuefois  à  la  parure  des  femmes. 
VE.  royal  Jl.  regius),  type  du  genre,  vit  à  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud  et  \'É  promipl  (E.  ningriificns), 
à  la  Nouvelle-Guinée.  \JÉ.  multifil,  ou  à  douze  filets 
(E./ilhu.f),  est  le  FakineUe  de  Vieillot. 

ÉriMi-:i>E  (du  gr.  i~'.^rfiwi),  Epimedium,  genre 
de  la  famille  des  Berbéridées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  vivaces;  àfleursen  paiiiculesou  en  racè- 
mes.  h'E.  à  grandes  fleurs,  l'A",  des  Alpes  et  VE.  à 
fleurs  violettes  sont  cultivées  dans  les  parterres  pour 
l'éh'gance  de  leur  feuillage  et  de  leurs  fleurs. 

ÉPINARI),  Spi/inda  olerucea,  plante  de  la  fa- 
mille des  Chénopodées  :  ce  sont  des  végétaux  herba- 
cés, annuels,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  monoï- 
ques :  porianthe  vcrdâtre,  f|uadri  ou  t|uinquélide 
dans  les  mâles,  bi  ou  trifîdc  dans  les  femelles.  Cette 
plante,  inconnue  aux  am  iens,  est  originaire  de  l'Asie 
centrale;  elle  a  été  introduite  en  Espagne  par  les 
Arabes,  et  de  là  elle  s'est  répandue  partout.  On  dis- 
tingue :  \'E.  commun,  k  graiii'  s  épineuses,  à  feuilles 
petites  et  arrondies,  et  VE.  de  Hollande,  h  graines 
lisses,  à  feuilles  grandes,  épaisses,  anguleuses  à 
leur  base.  Les  feuilles  de  l'épinard  sont  inodores, 
aqueuses,  d'une  saveur  légèrement  amère.  On  les 
mange  crues  ou  cuites;  elles  nourrissent  peu  et  se 
digèrent  facilement  :  elles  sont  émollientes,  déter- 
sives,  rafraîchissantes  et  un  peu  laxatives.  —  Dans 
l'usage,  on  substitue  souvent  au  véritab'e  épinard 
quelques  plantes  de  propriétés  analogues  mais  de 
qualité  inférieure  :  tels  sont  l'Ê".  des  Juifs, \a  Corète 
sil  queuse;  !'£,'.  des  murmlles,  la  Pariétaire;  VE. 
du  Malaljitr,  la  Baselle  ;  VE.  sauvage,  l'.'Xnsérine  sa- 
gittée;  VÉ.  de  la  Nouv.-'/.idaiide,  la  Tétragonie, etc. 

ÉPiNARD-rivMsE.    Vog.   Dl.tTE. 

KPI.\CrTAGE,  une  des  opérations  de  la  fabrica- 
tion du  drap,  consiste  à  eidever,  avec  de  petites  |)in- 
ces,  d\tP9,  épiiicetles  ou  gnrcelles,  les  nœuds,  pailles 
et  bourrons  (\A  se  trouvent  à  la  surface  du  drap 
quand  il  sort  du  métier.  ]'o>/.  Dhap. 

Eri>'E  (du  lat.  s^iixa).  On  <lésigne  sous  ce  nom' 
tout  apperdice  piquant  et  roide  que  présentent  cer- 
tains organes  végétaux  ou  animaux. 

Kn  Botanique,  ces  piquants  tirent  leur  origine  du 
corps  ligneux.  Ils  difîèrent  en  cela  des  aiguillons 
{Vo'i.  ce  mot)  qui  naissent  de  l'écorce  et  s'enlèvent 
avec  elle.  On  considère  les  épines  comme  des  ra- 
meaux ou  des  pédoncules  de  fleurs  avortés.  —  Dans 
ie  langage  vulgaire,  on  nomme  E  d'Afrique,  le  Ly- 
cct:  É.  aigrette,  l'Épine-vinette  ;  E.  amère  o\\  jaune, 
le  Paliure  ;  E.  ardente,  le  Buisson  ardent;  E.  ilnn- 
che,  l'Aubépine  ;  E.  aux  i:erises,\ç.  Jujubier  cultivé  ; 
É.  croisse,  plusieurs  Féviers  ;  E.  d'rté  et  d'hiver, 
deux  variétés  de  Poires  fondantes;  E.  don/de,  une 
espèce  de  Groseillier;  ^'.  du  Levant,  i:ii  Néflier;  E. 
/«wff//?p,  l'Argousier;  É., noire,  le  Prunellier;  É.  ou 
s'orpio'i,  le  Panicaut;  E.  toujours  verte,  le  Houx 
commun,  etc. 

Eu  Zdoliipie,  des  épines  s'observent  aux  nageoires 
ou  sur  le  corps  niêmede  certaitis  poissons,  et  sur  les 
larves  de  plusieurs  1  épidoptèrcs  diurnes  :  ce  sont 
pour  ces  animaux  des  moyens  d'atta(|uc  et  de  défense. 

En  Anatomie, on  nemme<'/(i';/eA' certaines  :ipophyses 
qui  se  remarquent  à  la  surface  des  os  :  \'E.  nasale, 
VE.  de  l'oiiiopliite,  _VE.  iscliialu/ue,  VE.  palatine, 
etc.  —  On  nomme  E.  dorsale,  lensemb'e  des  vertè- 
bri'S  qui  constituent  la  rolnnne  vertt'hrale. 

Éi'iNE  vi>K.TTE  nu  viNETTiFii,  Iterlicris  vu/garis,  cs- 
pèce  du  genre  Berbéiide,  de  la  famille  des  Berbéri- 
dées, très-commune  dans  les  buissons.  G'est  uti  ar- 
buste à  feuilles  alternes,  ovales  et  pointues  ;  .'i  fleurs 
|)etites,  en  ;:rappes  pendantes;  h  baies  rouges,  oin- 
l)iliquée.s  et  de  la  grosseur  d'un  pois  :  ces  fruits  sont 
acides,  astringents  et  rafraîchissants,  et  servent 
h  faire  des  confitures  estimées  et  une  espèce  de  vin 
ou  plutôt  de  cidre;  recueillis  verts,  ils  remplacent 
les  câpres.  Le  bois  sert  à  faire  des  chevilles  pour  les 
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cordonniers.  On  tire  de  la  racine  et  de  lYcorre  une 
couleur  jaune  employée  en  teinture.  Les  Teuilles  se 
mangent  en  guise  d'oseille  et  sont  un  aliment  très- 
sain  pour  les  vaches,  les  chèvres  et  les  brebis.  On  fait 
avec  l'épine-vinette  des  clôtures  autour  des  jardins. 

ÉI'I.NKTTK  {(il'  l'iial.  spiiintta)^  instrument  à  cla- 
vier dont  on  se  servait  avant  l'invention  du  clavecin, 
et  dont  les  cordes  étaient,  comme  dans  le  clavecin, 
mises  en  vibiation  par  un  bec  de  plume.  Chacune  des 
notes  de  l'épineite  a  sa  corde  pai  ticuliére,  en  sorte 
qu'il  faut  1 2  cordes  pour  chaque  octave.  —  L'épiiiette 
était  en  usage  au  xvi*  siècle;  mais  cet  instrument  a  de- 
puis longtemps  cédé  la  place  ■"•.    .avecin  et  au  piano. 

Éi'iNETiF.  {d'rpiue),  nom  vulgaire  de  diverses  espè- 
ces ce  Conifères  (|ue  l'on  tire  du  Canada,,  et  qu'on, 
emploie  à  faire  les  mais  des, vaisseaux.  L'E.  Iilnudie 
est  le  Sajjin  du  Canada  ;  VÉ.  rouye  est  un  Mélèze, 
le  l.on'x  (imericaxits. 

ÉriNEL'X,  nom  spécifique  d'un  Rongeur,  le  Rai 
épineux  oa  l'.chymis  roux;  d'un  Canard,  \z  Sarcelle 
à  queue  épineuse  ;  de  plusieurs  Poissons,  \' Épiuoc/ie 
épineux,  le  Squale  épineux,  etc.  ;  de  quelques  Mol- 
lusi|UL's,  etc. 

KPI.XGLE  du  lat.  spinicnla  pour  spinnla).  La  fa- 
brication des  épingles  comprend  une  vingtaine  d'o- 
pérations distinctes,  dont  voici  les  principales.  Le  fil 
de  laiton,  (|ui  vient  de  la  forge  tout  noir  et  roulé  en 
torques  ou  colliers,  est  d'abord  ttécnpé,  c.-à-d.  net- 
toyé avec  du  tartre,  puis  tiré  à  la  hobitle  ou  filière, 
et  dressé  au  moyen  d'un  instrument  ajipelé  engin, 
La  botte  de  dressées  faite,  on  la  coupe  en  lronçoos,| 
qu'un  autre  ouvrier  em;iow/e  par  chaiiue  bouten|ss 
passant  sur  la  meule;  on  coupe  ensuite  le  tronçon  en 
deux  pour  en  faire  deux  hanses  ou  épingles  sans 
tête.  Au  moyen  d'un  instrument,  dit  tour  à  tête,  on 
tourne  en  s|)irales  plusieurs  fils  de  laiton,  que  le 
coupeur  de  tètes  divise  en  petites  parties  ayant  cha- 
cune deux  tours  de  fil.  Les  tôtes  co.ipées,  Ventéteur 
les  accommode  au  bout  des  épingles  et  les  conso- 
lide sur  l'enclume.-Après  quoi,  il  reste  encore  kétn- 
mer  les  épingles,  à  \n?>  sécher,  à  les  vanner,  k  piquer 
les  papiers  et  à  y  houter,  c.-à-d.  caser  dans  les  trous, 
lesépingles.enfinàen  formerdes  paquets  dits  sixflj»s,, 
contenant  6,000  épingles. 

Les  épingles  se  dist  nguent  pour  la  vente,  en  o^- 
dinaires,  repassées,  rivées,  houseaux,  ou  E.  à  la. 
reine,  qui  sont  les  plus  grosses,  drapières  ordinai- 
res, drapiéres  rivées,  dentelières,  rubariières  et  ca- 
mions, qui  sont  les  plus  petites.  Les  È.  noires,  (\\x\ 
servent  surtout  pour  les  cheveux,  acquièrent  cette 
couleur  quand  on  lésa  fait  bouillir  dans  de  l'huile  de 
lin.  L'Aigle  (Orne)  et  Rugles  Uùire)  sont  les  princi- 
paux centres  de  la  fabrication  desépingles  en  France; 
on  en  fait  beaucoup  aussi  en  Angleterre,  îi  Birmin- 
gham, et  en  Hollande.  —  Il  existait  dès  le  temps  de 
St-Louis  une  corporation  d' éping tiers  :q\1q  se  fondit 
au  xviii*  siècle  avec  les  aiguilliers. 

Les  joailliers  font  des  épingles  de  loi/ette  dont  )a 
tète  est  terminée  par  une  pierre  précieuse,  une  perle, 
ou  tout  autre  ornement,   l'oiy.  BnociiE. 

On  appelle  communément  épingles  le  petif.  présent 
qu'on  fait  à  la  femme  de  celui  avec  lequel  on  vient 
de  conclure  un  marché  ou  une  affaire  considéral<l«, 
sans  doute  pnrre  que,  dans  l'origine,  ce  présent  li^ajt 
oITert  piiur  acheter  des  épingles.  ,,    , 

I:PI>'GLK   vp.ioiiits).  IV,7.  Vn.oins.  ,   ,p.    ■].;.,, 

ÉI'I.\(;lktti:,  aiguille  de  fer  dont  les  artilleurs 
se  servent  pour  percer  les  gargousses  avant  de    Ips  ' 
amorcer.   C'est    aussi  le  nom   d'une    épingle  de  fil 
d'archai  que  les  soldats  d'infanterie  porti-nt  avec  une  i 
petite  chaîne  aune   de  leurs  boutonnières,  et  avec 
laquelle  ils  débouchent  la  lumière  du  fusil.  { 

Kri.\(;LIKIt,  industriel  (|ui  fabrique  ou  qui  vend 
des  épingles,  des  aiguilles  à  tricoter,  etc.  '  To;/.  Li'in- 
oi.E  .  —  On  nomme  encore  épuigtier,  l'ouvrier  qui 
fabrique  les  petits  clous  à  l'usage  des  ébénistes,  ainsi 
que  des  agrafes,  des  annelets,  des  g^iya^j^slég^A:» 
en  fil  de  fer  ou  de  cuivre,  etc.  ,r    , ,  (     ,,  ,  ,,;•./>(>  ■* 
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Éri.\OCIIE  i.d'éiiinej,  C,(islcr(ntcns,.,\al^,nPfi0)Qik 
Savetier ,  gcni'd  da  petits  PùissitnsacantliopiérjV'©0TI^ 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  dus  jipuftÇn 
Cuirasséi  s,  fort  communs  dans  le  uocd  de  1,'ÇiWPRftl 
Ils  ont  le  ventre  cuirassé,  des  ifiyoi»^  épineux .s\xv  \^ 
dos,  des  nageoires  ventrales  i  peu  pviis  rédujti&ii  i^ 
une  seiileépine  ;  leur  taille  ne  dépasse  guère  0'V,04âs 
On  trouve  les  Épinoclies  dans  le*  ruisseauji,  les  pin 
vièresetla  mer.  Ils  se,  qiultiplientsi  pi-odigieu.sement) 
dans  quelques  lieux  qu'on  les  Utilise  ,p<^ur,fii;  /unjBfi 
les  terres,  pour  en  extraire  de  l[||jjilei,ovi  poat^.ppT 
grai.sser  les  bestiaux.-  Lepr  voracité  est  très-g^aïKlç^ 
le^r  piqûre  dangereuse,  et  leur  chair  peu  estiméç.) 
Qp'^isùu^oH l?i  Granii^.épiuorlt^  Ci},.  ucMloiitfh- ),.i'Mh 
pinorliette  (G.  pung'dins)  ;  V L.  g,(ii^h:eA  i ru'fWiUçlii^ 
espèce  n^arine.  et(;.  Leaiâle-construit.*,veq^f  lipi-lies 
un  nid  à  deux  ouverilurcs,  où  la  femelle,  vient  d^po:^ 
ser  ses  œufs;  il  surveille  l'éK-lo^ion  de  ceux-ci,  «rtproB 
tége  ensuite  les  petits  jusqu'à  cç  qM,'ils^jJepkÇ<)WH 
pléument  forméfS.  ..,  .i-,.,i,ii.  i'riiiio,i.....H|  -.i  \<  n-mi 
,EI'IPACTII)E(du  gr,  47rtitw:ç((:)j^/)i/ff/l*rîSfS»A-l 
pias,  genre  de  la  famille  des  Qj'cli niées,  tribu,  d^ift 
IVéottiées,  renferme  des  pl.ioUiS  à  racine  fibreusç,.^ 
tige  simple,, à  feuilles  aUi.TneSi,  erjibiassaiit  Irt-tiHe*) 
à  fleurs  î^sse^  graijd^îs  et  dispof$éQ? /ep  ép»  ^Hii»OB%^» 
met  ^e  la  tige.  L'^'.,i  ^xrges  feuilles  »  \i,m'  \l\e^  \lï»i 
0'°,50,  dressée,  cylii>driqiie,légèr«men,tpulviéi:ule«lei;) 
d'?s  feuilles  allo'  T;ée!î, mii  pou  pn  cujmjn  o>(a|eHî»^'S 
'iiui^Sid'un  vert  , mélangé  de  pourpre,  lJ£i.\r^kiW- 
'•ûw  ou  ,Elliihoi;i'i£.  /ttune,  tiire  dressée,  l^gftrcmeftt 
p.Vibescent^;,ses,.^iîjups  blanchies  ou  verdàti;es,,vAr/ié«»l 
de  pourpre,  p^ndeniçr»;  fciwii?,  d'iéi»  à.\l'pïJtnéoMté> 
lâche  de  la  tige.  .      ,ri  -  ,^    !    •iiu.ni  i-l   iimhj 

ÉIMriIAME  (du  gr.  ÊTTKfiyeiçt,  apppi|i(ipr)<m&pi- 
festatiopde  Jésus-Christ  aux  gentils,  fè(»e  riwi  Îbs 
Chrétiens.  Voi!/.  le  Dict.  ufnv.d'lti^.  et  de  Grog-t^tn  \ 

liriPIU^ÊOSE  (du  gr.  àTki,  sur,  et  ^>.ût«<;,  û&o*'ce)i»-. 
éipiderme  des  végétaux,.  V'oy.  Éi'ii)kk»ib.,i\  ,>,,  j.,<  no 
.  ÉA'IPIlOXÈaiE  fdu  gr.  £7ti=o)vr,y.a),  figiAWîide  Bhé4. 
torique,  exclamation  sentencie«ise  par  .  laquelle,  on 
termine  un  discours  ou  un  récit  iniéressauftiî^'Mt, 
aii,.çommencement  de  V Enéide,  ce  vers  oôlèlw«li:  nxu 

''      Tant»  molis  erat  romanam  condere  eenlerii'?'' 

■  •  ■  I  '  i  '     '     ■ .  [ .  ;    I  '   ,  ^  ■  ".  '  I  ' 

.  É^IPIIÔRA  (dtt  gr.,è^ciçopB.),  larmoierwent^  écou-, 
Icpienl  involontaire  et  continuai  des  Jajrme«  qM*  tojnr-; 
bent  sur  les  joues  au  lieu  de  passer  ;paii i les  poinMi 
lacrymaux  :  il  accompagne  plusieurs  sortes  d'oplitit 
thalmies,  la  fistule  lacrymale,  l'ec-tropion,  f uv.   .,.  nh 

ÉPIPHYLLR  (du  pr.'rot,  sur,  et  !p6»ov,  f«uiUe)j) 
F.piphiillum,  genre  de  la  famille def^CaciBBS,  scvom-^) 
posç  d'espèces  d'Amérique  h  fleurs  tu  bu  lé»6>ie^^) 
fiuit^  assez  semblables  à  ceux  des  '((Vierge», i. et  rjuii 
croissent  en  fausses  i)ara8it(is  sur  les  arbres,,  levrowi 
clicrs,  et  dans  la,  mo*JSse.  On  cultive  surtout  lii-iàl 
fleurs  jnuui's,  VE.de  la  Gvijanc,  VlC.  à  fleurs  viwos^' 
VÈ,  tronqué,  etc.  —  On  douno  aussi  le  nom 'd'/i/)!- 
phi/lles  à  des  champignons  parasita»  qui  croissent 
sur,  la  fai:e  supérieure  des  feuilles  dos  plnMciv.     i 

ÉPIPIIVSE  (du  gr.  €7ti<puatç),  éiniiience  fxiscuse 
séparée  du  corps  principal  de  l'os  par  une  couche  de! 
(artilage   plus  ou  moins  éi>aisse.  (ietti*  disposition  ' 
dans  les  éininences  des  os  ne  se  pe»Tiarqof  /^pIK riiez 
les  jeunes  sujets  :  avec  le  temps,  la  couche  cartila- 
gineuse est  envaliiç  par  le,  phosphate  de  chaux;  les 
épiphyscs  se  soudent,  se  ct>nfondt!i.ta.vec  le  rosteden 
l'os,  et  se  changent  en  opaphyses.  i     ■      ii-id 

ÉPIPUYTli  (du  gr.  ini,  sur,  ot  cvtôv,, plante),,  seb 
dit,  <>D  Botanique   des  plantes  qui  croissent  Rur  d'aoM^ 
très  végétaux,  sans  cependant  en  tirer- leur  noiirri+M 
tiire  :  tels  .sont  les  J^ichcns,  les  UuuDsefi  iri>rtaiils 
Champigii'jns,  eto. I  /m') 

ÉPII'LUCÉLK,  hernie  formée  par  l'épiploon.  Kovvi 

HERMr.         ■;■.,,  .     ,1,     -,    ,  ,    ;    '■!  ■    '•■il    '0 

EPIPI.OOM  (du  gp.  £n(ft}«ov)v  «rand  repli  duipéc)' 
ritoine,  tpii  euTeloppe  les  intestins  et  sert  aussp  dé' 
moye(\di4Ki^^l>^ngiuii  el  duiiuxi  auMn-($(uie3  abdoini^-' 


É^n^tWi^. 
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naux  entre  eux/ètlâNléc  lès'pai^i'  dfc  \MMhip'é\ii  II 
*ë' coiÂp<>^' do  dedx'  feuillets  f|Uî  flo'tt<;Al'(fdhs1a  èa- 
yHë'ibaomï(iuh\  On  y  (listinsfiiri  :  ['É.'  yastro-coti- 
qfUtf'oh  (irfiiifl  ^piplod'n  qui  l'prouvré'la  presque  tota-| 
Htt3  dè'lMhtf'siin  ei  n(jtte  i;ni-sc?^  cirrOiivolutions;  \'É.' 
^h}ih''i-lii''pfif-ifjiif  itw  f'atit  ('•jMpInnfi,  fnii  s'('t'  iid  trans- 
ttTsal^mfMir  rlriKÙté  droitclu  cardia  à  l'extrémité  cor- 
rMfi(J«ind:ini<?  d«;  fa  scîiisuvedu'foie,  et  de  haut  en  bas 
d»'|)n}^  (Otte  rcïssure  jusqu'il  la  petitfe  courbure  de 
Ffs-tomUr,  âU  pyl-on^  Pt  au  dundémim;  \'É.  colique, 
i\\\'\  /i'(j\istc  que  du  côté  droit,  et  qiii  est  placé  der 
rH'rc^  le  pif'id  épipliMin  :  il  remplit  l'nnsle  de  réu- 
Hi((iT>du  cùldn  lombaire  di'Oit  kdn  ojton  transverse  ; 
\']t.  ^'/.■ili-o-.Syj!i'iiifnii.\  formé-  par  le  péritnine,  qui, 
d'As  1 10  rd-i  d e  ♦;!  S( •i>/s n  fè  )d^  là  f àl0,'  feC  ^brté  h  Vàgi^si'ë 
lubéro-^it*"'  de  Testomaci^  '  '  '"'•^■v  '  \  ••'•  "^  '' '  '■  "v 
^  lh'9l'i)^K  (du  jiP-  Èr.tV<r^dii  ybofîeux;,  Kpiponû, 
Reiiwd'lnsec'tes,  de  l'Ordre  des  Hyménoptères  jiorte-" 
aif<«iflO(l;  femilledes  Diplopières^  tribu  des  Guèijiai-' 
ré»v«aliàctéi>isé'f>av  te  pédicule  allongé  desonabdo-' 
men,  et  le  prolonfremerit  antérieur- de  son  cliaberôri.' 
L't^Tfèfe'typf,  \^B.  lulnn  o\\  mo/'ib,  dfe'  ttijMiitiél  est 
rrhiavqdable  |)ar  la  î^ihguluriti!  de  son  nid,  en  forme- 
de.  fiiBeaii,  et  traversé  par  une  branche  d'arbre  dans 
Wtrtt^'sailônpfrreui^.La  (-iiMeàirtvnnirre' E.mifntdus),' 
éttklenient'de 'TAméi'iq'a'e  méridionale,  construit  son 
nM  <M('fol*frf<^  de  cône  renversé  et  le'receiivre  d'une 
orfifiie  qui  rei-^Pinhie  h  du  rainons  'y'."'-'  •'  ' •"'  '' 
-  ÉI'M.>rF^fOtHiP.;.  Vny.  Éi'OHtK.'-  ""''  '  ''■'  ■''  '  '•' 
-^*M'IS€l/V'(-du  v^ki-KintM:,  qhi  sf^'phtît  à  Tombr»^), 
t<#ntO  de  la'fam'Htedesr,e*;nér?a(?éeS^  composé  d'héY-' 
l>es  vivûcPS,  îi  fouille'»  opponées,  à  fléui-s  diverSôtnent' 
C0iwé'»fe'.  DE.  melfitifrtlw,  de  fa  Guyanci  est  cultivée 
pour  la  beauté  de  ses  fleurs.  '     '      ''■■■' 

ilil>ISCÎOI»i*Ti  If'oy.  ÉvfeQifÇ;'-^  '  '  ll'/llll'il 
'  Énsa-rMlî  (dii  tir'.  èTriiriij.Wy,  Wrtl  '  bottitmin *  atiji' 
troi»carûctèi-ès  étranfrersà  l'alpl'ikbét.doi'it  Ic^s  Grecs' 
se  swvaiont  dans  leur  numération  éWhei  h>\Wij)ha 
ou  xioi/iu-lau'!G)j\^  4(hppn  'OO/'et  le'Untnm  ('900|;  il 
d(H<{fna/ît  soptbut  le  [)remier  ëéà'ti'èlS  Wl'iVifcwàit 

;rtrisi-ji--^  crJC^-t  ==  6000.  ■   "    :"  "i-i"^    "'   • • 

.TJl'ISi^HVBMu  gr.  èTteiTo^oî);  Chez" lès  Grêles,  ce  ' 
mot  désigna  d'abord  le  récif  des  àventilft'SdP  BàC-' 
chus  qui  servait  d'intermède  aux  chants  dithyrambi- 
«pies,  et  par  suite,  dans  la  pot'sif!  (Iramaiiciue,  toute 
inmifj  du  drame  comprise  entre  denx  (•l1(ï^i^M'li'Af^_ 
jourd'hui  ce  mot  ne  (li»si2;ne  phis  qu'une  actioii'ltlfi- 
df«n«  et  subordonnée  A  l'ârdon  principale  d'un  poème 
ou;  d'un  roman.  Kilo  seit  à  orner  le  sujet  et  à  y  jeter 
du  mouveuiont  et  de  la  variété.  Tels  sont,  p.  e^.  : 
ckjnS^rM^irfe,  l'expédition  de  IMoifièd^  <*r  d'iiys'-e, 
(chtintx)  «'dans  !'£>//<?>/(",  le  récit  de  la  mort  de  Ca-* 
cusiidu-cKHoiiemetit  (ïc;  Nisnâetd'I^nryale'chantsviir- 
ctixy';  dans  les  /.»Mj'rt^/i?.T,  l'apparition  du  sénieAda- 
mQSioTÏchant  v),  etc.  I.'énisode,  (''tant  lui  accessoii-e, 
doit  iieron  fermer  dans  dejOstes  limites,  parer  le  fond, 
mais  non  le  foire  disparaître.  ^     •  ^ 

Hrt  Pointnrà,  f'pi-ioile  se  dWé^jaleirlent  d^t^G"ac^  ' 
thon  accessoire  qu'on  ajoute  ;\rak'tioi»  principale. 

Mil  Musique,  on  nomme  ainsi  une  partie  de  la/Vc- 
'/Mfi,  qu'on  appelle,  aussi  quelquefois  iUvkrMi)'Mtk, 
Leh  épisodes  se  composent  ordinair«meiit  d'Iltittà-' 
lionM  formées  dn '.vw;><  H  (\n  contré'Siijét:\  •' 

KlMSPASTiyi^KS  ^du  frr.  £ittrr7Ta'rr.xô;\  Snbstan- 
(-es  in-itanins  qui,  appMqtiées  sur  la  peau,  y  déicr- 
niiUejU  une  «^"créfion  alK)udante  de  sé1^^•^ilé  (pii  s'a- 
niiissf!  sous  l'épidermeei  le  soulève?!  la  manière  d'une  ' 
brùloie.  Les  cantliarides,  la  moutarde,  etc  ,  sont  ' 
df»  i;pispûHti((uos.  On  apjjello  poiu-rnail^.^  ('/h\^h)ttt- 
fjiwi:  doRpitminades  d<»KtinéPs  uu  panscunent  d«9  vé- 
sifornircs.  l'oy.  >  iS.sicAromK. 

'I£l'Isri-".l«Mlv''drt  {Vf-  ini,  3nr,'et  tTrëpfia.  graine), 
envelop|)e  extérieure  de  la  graine.  Elle  consiste  ordi-  ' 
naivetiient  çn  uhn  mombrahe  mini'e  ëi'f'iitlpH'i^évfe 
et  li;ir  cot);  fpiel(|oi'f,iis  elle  se  partai;e  en  deux  f(Miil-'' 
let»/oi<a;ige).  I/épispermn  est  marqué  d'uhe  cica- 
trirîe  plus  ou  moins  distincte,  qui  est  le  /a/r  (ri  om- 
bilic} par  ce  point,  la  graine  s'attache  au  péricarpe; 


fe^  Va,ïsséanx  nourriciers  de  l'embryon  y  passent  par 
une  oTlverture  nommée  ompho/of/e.  Quelquefois  ces 
vaisseaux,  au  lieu  de  percer  directement  l'épisperme, 
se  glissent  entre  ses  deux  feuillets,  et  y  forment  une 
ligne  saillante,  appelée  rai)/i>' ou  vasidude  ;  l'endroit 
par  où  ils  sortent  est  la  rjuilnze. 

ÉIMSSOIR,  Éi'issuiiK  de  l'angl.  splice),  terme  de 
.Mai'ine  :  Vrpùsoir  est  un  poingon  de  fer, décerne  ou 
de  bois  dur,  avec  lequel  on  ouvre  le  bout  des  cordages 
qu'on  veut  t7;2.y.ye;',  c.-à-d.  réunir.  On  appelle  épis- 
sure, l'assemblage  de  deux  bouts  de  corde  par  l'en- 
trelacement de  leurs  torons. 

ÉI'ISTAXIS  (du  gr.  £7:((7TaSi;).  vulg.  Saignement 
de  nez,  tout  écoulement  de  sang  par  les  narines. 
C'pmme  Icsautres  hémorrhaaies,  l'épi-taxis  peut  être 
activé  pu  passive'  l'oy.  llÉ\mnnHA(;iKj,  accidentelle  ou 
constitutionnelle,  etc.  Elle  est  fréquente  chez  les  en- 
fants et  les  adolescents,  ainsi  que  chez  les  individus 
plélhoriques;  elle  précède  ou  arcompagne  certaines 
maladies  fébriles;  elle  peut  enfin  avoir  pour  cause 
l'altération  des  fosses  nasales,  ou  celles  du  sang. 
Ditiis  les  cas  ordinaires,  l'épistaxis,  loin  de  constituer 
un  état  morbide,  est  plutôt  salutaire,  et  il  ne  faut  pas 
cherchera  l'arrêter  ;  cependant,  si  elle  est  trop  abon- 
dahte  ou  souvent  répétée,  elle  peut  amener  l'ané- 
liiie,  6t  dans  ce  cas  il  estpr-itdentd'y  mettre  un  terme. 
Le  plus  souvent  il  suffit  de  placer  le  malade  dans  un 
lieu  frais  et  dans  une  position  verticale;  on  y  joint 
au  Ijesoin  des  applications  froides  sur  le  front  et  les 
tempes  et  on  comprime  légèrement  les  fosses  nasale  ■. 
Dans  les  cas  graves,  on  injecte  dans  le  nez  une  so- 
lution de  perchlorurede  fer;  enfin,  si  l'hémorrhagie 
iuen'^''e  d'être  funeste  il  faut  recourir  au  tam!)onne- 
ifient  des  fosses  nasales,  procédé  opératoire  qui 
s'exécute  avec  une  sonde  dite  de  Belloc. 

''ÉPISTILBITE,silicatedouble  hydraté  d'alumine  et 
dé  chaux,  où  la  chaux  est  quel(|uefois  remplacée  par 
lasoude  :c'estunesubstance  blanche,  nacrée,  qui  cris- 
tallise en  prismes  rhomboïdaux  droits  et  qui  pesé  2,25. 

ÉI'ISTOLAIRK  (cknre),  du  latin  epi^to/o,  en  gr. 
éizioiolTt.  lettre  ;  genre  de  littérature  qui  cnmprend 
les  recueils  de  lettres  familières  écrites  par  des  ptu-- 
sOnn!lp;es  célèbres,  comme  Cicéron,  Pline  le  jeune,  Sé- 
iièque,  chez  les  anciens;  Voiture,  Balzac, M'""  de  Sé- 
vigné,  M""^  de  Maintenon,V(iltaire,  Mirabeau,  .lacque- 
mOnt,  etc.,  chez  les  modernes;  on  l'étend  aussi  aux 
odt'rrtgcs,  soit  poléntiques,  soit  didactiques,  soit  ro- 
manesques, spit  satiriques,  publiés  fictivement  sous 
forme  'de  lettres.  Tels  sont  les  Lettres  de  quelques 
liùmmei  obscurs;,  satire  fameuse  du  xvi'  siècle,  écrite 
en  latin  et  attribuée  à  Reuchlin  et  à  Ulric  de  lluiten  ; 
les  Lettres  provina'nles  de  Pascal;  les LetI res persanes 
de  Montesquieu;  les  Lettres  de  Juinus;\z  lettre  de 
r(''nel(in  sur  les  ocrvpafions  de  l'Académie  française, 
le  mman  de  Clarisse  Ihtrlowe  par  Richardson  ;  la 
Nouvelle  llélnise  de  J.-J.  Rousseau, etc.  Voy.  ÉriiiiE, 
LETTnr.s,  Roman. 

'KI'ÏSTOLOGRAPIIKS  ^du  gr.  èittTToXoYpotyo;), 
écrivains   qui  ont  cultivé  le  genre  épistolaire.  Voy. 

Él'ISTOI.Aini'.    ^.EMlK). 

ÉIMSTO.ME  'du  gr.  l7r(,sur,etTrôtxa,bouche),tcrrae 
do  Zoologie,  synon.  de  chaperon.  Voy.  ce  mot. 

KI'ISTYI.E  (du  gr.  £ui<TTÛ>iov).  Vny.  Ai\ciii  riiWE. 

Kl'ITAI'IIF.  (du  gr.  iTnx6.ZKo:),  inscription,  en  prose 
ou  (Ml  vers,  faite  jxiur  6tre  mise  sur  un  tombeau.  Le 
principal  mérite  de  l'épitaphe  est  d'être  concise.  On 
citèconimo  modèle  en  ce  genre  celle  du  général  Mercy: . 

;  I  Sta  viator,  hrrnfm  catran. 

L'épîtaplie  est  ordinairement  un  éloge  ou  une  sen- 
ti-ncb  morale,  cl  souvent  l'un  et  l'autre.  —  Voir  : 
Lablie.  I  liesnunisepitapliwruin  ^Paris,  1066);  T.  Guil- 
lebaud.  Jardin  d'épitaphes  choities  (16^8);  Laplace, 
Heàued  d'épdaphes  1782);  Epitaphs  original  and  se- 
Iccfed  (Londres,  1840),  etc. 

ri'ITASE  (du  cr.  ÈTTÎTaTi;),  partie  du  poPme  dra- 
niati<pie  (pli  vient  après  l'exposition,  et  où  l'action 
se  développe.  Voy.  KtKUo. 


l'.f^lV.'Ô'Â^RES. 


-^'éite^- 


ÉipîQKGlEIS. 


cie'-;  de  CatuUe  etd\\iisorTe,en;  latin  ;  df  l'.û^isUrd,  ^^aFe;  lâ'fièHTe  àpiif 
.Mulljrrbe  et  Scarroii,  en  riv^içais  ;  de  >larinî,'  ënivà-  otdu'porc^d'antrftS 
luMi.  AiijouVd'liui  ia   '  ' 


.„r;arc 


.,  |frITttlitAMÉ!'a^gI^£7:^')ï'/â7io-;]^l^I^tU1^;Jf)Htme  f 

^  qu,cliant,  rompo^L-  à  ryaasioii  d'an  màriayé  età^Ja  ;'lid<e  pâ^<;a^r6  qui  sévivà  l»"fots  ?(i»riun'g*'anri.noul- 
,./.9fiah{^e  des  nouveaux  épdaj;.  Jl  estd'o^Î£;iné'^:f•(^c'flii(i  ''ht^  ''  d'aniinaerx'd6nT<>«tiqtiw.  "*>lUHi0uPsi 'Hpiirtijiiés 
.,(jiian^:i  J9  forme,  uiais  do  ià  |)lus  (lii'nfp' anfi(|liil(,i  ^^bht  fo'nfa'iif'iMes,  'fçHK^s  Vpi*' li^ityi^husidu  jrroslbé- 
,  çivant  à  sa  pi-cinièrc  institution.  'Nous  avbtis'enHor:»  1  t^il;  la'  fif-vf^  e^avlj'>'nrt'<»\ifei^;  !a'f*'i'ipiTJ?uimnnie'dos 
,  (jic's  t?|)|^iLalanij's  de  Sfi'siclinre  éf  dn  TiirôcTjte,  »mi  [lièff^S   bùVines,  la  ('lavr^U-c,  ■ln'mot'vov  Icfart-inylda 

irliMiSf»  de^"bi'l«'s"l>owine«i  j»viifies 
ifts  nte'9*nt  paetiàiKimissibîesvDei'tes 

, ,  ///v'j/(  ///?' //orr c^t,  (jù  uriblns   'T\ie  l'hyrlHJhi^hïîe';  lesiiiflàrnmatwtiiMdMimunUBUHes 

..,^ii  Franre,  tout  ce  ([in  ri'sr^' di' ;l'é^)iflialani<'.  '  '  '  1  intestinales,  la'  bi'otichifp,  la  i>noiimohin  du  dioval  ra 
KPITUELIOMA^  tiinit'iir  l'pÏTlli'-Ua'e,  r,lh'-dl  foH  4^^  he<rtlaUx,  le' sailp-'ile  rate,  i^s  an^ims  simplrs, 
,,Biçé  e-iseiiilglIrniaUi  des  ^^léuiénts  dé  \'>'^pt(f(çli//)it  '  les  hialadtes  verhiiné^iises;  etc.  L*^  càa*fci(le<*tJslnia- 
,0  0!/.  ,ri-aj)rès;.  C^  niôt  ii  r'é{nl^làct?'céluiMe  co)»!-'  liidîW  lY-sident  'et1'tr(>nt"i'i»  daT»s  li^s -iirfluanoes  àtmo- 
.çandeAfiji.  CanceL'"'  /.,',]')"*  ^"  ,''.'',  '!.*',"','"  ]  'sJili'r'HV|nesr,'l'aliirt<'niiatiohV  l'étaf <Jefiiélaijiestl'en«'s 
j;  JilÙTHtLÉl\>I  ((jii^V;'È7:^'  stir,V,t'OT-Vr;,''rriamelbh^  "An  h-at ail ^'t  ceftahr*»*.' auti^SicoildîtmiT»  pnporeijjfu 
-„[!?'ic  /|ue  linyscli  attribua  (l'aliurd  ce  nom  à  la  pel- '  roiimieS.  L^s  mOT«}n^  Ip?;  ptutî  effUac»s  kJ'eiliai'tèter 

^es  (  ffi'tssoirt  le  clirttleement  de' climat,  d'habikation, 
Tholeiii<yiit  des  nnvfriàtiv-  attaquée, -onHisraradeiipro- 
prét^'.'iihè'rio'ii'rt-ilUi-e  4airte  ^t'  (^owvenable.î  QneU|ue- 
fuis,  pour  arrêter  les  pm^rfès  'de  te' ooeuajçion,'  enise 
vûît  foi'ct^  d'âbafti-e  les  aninianx  nialades.-    ."n.ii 

Tout  di^^femeur  d'aTiinUiux  infectée  d'une  jndodie 
fotitaRiPiise  doit  les  sé'|Uestrei^'et  drtfopnr^rleTwaiin'e 
de  la  corrirtimie  où  il3  ^e  U'Ofi\"ettt,'^so^s  peine idibn 
«^mprisoiirtemci'it  '  d^v'G"ji>ufS' à-'a'ni(ijs<  -cA  sdlâne 
krfïP.n&è  dé'16  5i  '20«"fi*i'Cètl\  (^oii  laissent 'lenre'ttes- 
riàux  infectés  coV^nvuiTmudr'aveé  d'awfivssBnDiwJiis 
d'une  attende  de  100  Ji  300  fci  -eud'unertTprisoilqe- 
mfent  d«  2  à  G  mois.'  Si  d»^  cett«  co'mm\Tnicationiil«Tt- 
èulte  uwe  dontaiï'Oii  ■  p*rmi  i)e«i'aut(fay'ailin»«Ky;la 
f(eWé''èsl  wri  \impWsoiin«»i*t©nt!idrti  2  ii'''<)>''ah.s\'et  Aie 
'u'ménde  de'lOO  îi  I^OOO'ft'jfG;  pén.',Tarti.'45«  iOtu-et 
Ordotln.  du  27'janViei*  1815  ;  Li' loi  du>30  jilin  it»r,G 
accorde  pou f  tous  les  âniittaux' abattus^  par  Bvtte  Uu 
typhus  des  bêteS  iVcortie'*;  line<  indemnité  égale  1  aux 
trois '(TfTlarts 'de  leur Vat«urJ    i  •  "H::riii,)|'  n..  .'mi) 

ÉFODË^du  gr.  ânrrtj^v^,  ,  fyrimdonnéï'cheilosOrA-s, 
à"là  sraiice  qui,  dans  les  odes  et  daiis'teiK'olKiHins'de 
'tragédies,  se  clian»àit  immédiatement  après  lai. y/ro- 
phè  'et;  ï^aftti-.'ti'à/Jhe.SiiT  '\A  gcèitA^  iBchotn  1-  dtanttait 
la  fetfoiphfe  àgàaèhedù  lhéàt»»éj  l'antistropbe^àdroite, 

el  l'é'pode  au  milieu:  '-      '   -    '    ■ .u,,\>-.|    ,\ 

'  'On  a  errcOvedortné  le  nomdVpor/e^"  !'«  à  un  petit 
poÇttie  lyHqoe  'écfU  en  distiques  dont  le- vpremfior 
vers  était  lin  •ïawbi'qti'e'trriiinèlre-etiJe  d^uaionwvvun 
ïahbfqlië  dîitièti"te  rteUes  étdit»n«'lè8i(y)'*//»'K  d'Ai-rhi- 
l'iqiie;  2"  Ji  tout  pi'tlt  vers  rtii.s  h  ici^uitc  d'uw  «uide 
plusieui's  î;i*ands;  .'î"  au  deri^i^r  livre  drsbdesd'Ho- 
nt-e,  paire  qdé;  dans  cti  lifvci  sauf  .Iws  iliuit-dl-r- 
rtières  odesi  bhaq'ir''  grand  vers' est 'Sikivi  d'an  i»«tit, 
dans  le  getire  des'é'podes  d'Ar61iiloque.,'\  1  -  Ir. 
ÉI*0.>GK}i  'dH    )u •  .tiutufjiN  \  'Les  Éponges  (ont 

8art?e  du  d^rni»'r  eiTibVaitflwmeiit  du  Rùgneanimal, 
eA  Protozoaires,  qiro-fqn'ontendp'à  loë/rani^pi*  ]>aj^mi 
f(^s  Zoophylf*.  I^ll'^s  constituant  In  goni-c  tyin-,  de  la 
classe  de*<  Sii/turfùtiVes  '^off.  <*  mdt .  \.e^  Kjxjnges 
inàrineSyOn  ^"/x/^uyes  propvemeiil  dttes,i80|»réBen.lent 
comme  des  massbs  »<TéP8  à  di-s  rorlM^s^u  à  dRsico- 
(|(iilleS,  ci'ibb'es  d'orifices  loylio/o-ff,  He  consîîitance 


recouvre  ci'in;    pArtie^,  membrane   ti'gu- 

j,.,mciitaire  qiii  reciluvre  Iei5  mU(|ueuses.'  Les '('pitÎK'v 

j^li^um>  forment  une  grande  cl,. sse 'de  tissus,  qui'  se 

g.i^;^;iou\el|:Mii  sans  cesse,  et  s'mt  cardf'téi-iséipâr  leni-s 

y„cçllules  sans  envelopjje,  à  noyaux  éiiftrmes  et  qUél- 

^...guéfojs  pourvues  de  cils  vibràtiie^.  On  en  dîsfrngur- 

. ,, quatre  espèces  -A'É  nnJéoiie,  \'É.  sn/ié/iiàué,  VÈ.ei/- 

j,,^ii('Clrir^ye  elVÈ.   fjavimeot/'ui  'yii:p(àè\-ii\e'  de   la 

..  ipèaii 'appartient  à  cptté  dernière' èi'pèçé^      ' 

„,,  ,  ÉlMTin:Tl-:  'du  gr.  i-tOîTo:,  ajouté^\'  iSbm  d'otir^é 

.yPp.  généi-al  à  to,ute   (lùalilicatioh  d'un  su'bstfemtîf,' et 

_'.„fpéci<jlejiient  à  tout  mddificàiif,  adjectif  ou  autre,  quT 

_^,aJout»3à  l'idée  princiJKtle  plus  de  forcée  de  noblesse 

jc,  Wf»  de  grâce.  L'emj)loi  judicieux  de/siéi)fthèies'fe^'(^e 

.^.la  j>/us  liautfi  importance  en 'poi'si^.\    ' 'n  e;^  .-■n  ,  , 
,,"  !  EVITf m;k  (du  lat.  pinlnrjuiin),  csp'f'e'y'dé'ma^t'eàu' 

,,,,,011,6  IIhs  Romains  portaient  quebiuefois  par-dessus  la' 

^  ,  .lOçGj  —  'C'est  aussi  une  S(u-,re  de  chaperon  que  les' 

.  ,  p'rijsidents  à  mortier  elf  le  greftier  en  chef  dû  parte- 
nient  portaient  aùti-'éfois  sur  là  tète  danâ  les  solen- 
nités, et  qu'ils  né  portèrent  plus  ensûitja  que  sur  l'é- 

',  paille.  Voi/.  Chm'sse.       '        ,  ' '   '  -  '  '  '''''i  '     ' 

ÉPITO.MÉ  (du  gr.  ïTT'.'roiirj,  t'ôi^te'eép^cjè  de  Kvre' 

j    .abrégé,  paniculièrepient  des  livres;  cl'|i!sfoii-6V  Vels 

, .jiooyV Efjilonte In-'to'rÙB' Sa'crœAG  U\bmoxié'4i^f Epi- 
tome  hisloiiœ  grœ'cœ  de  Siret.  îo)/.  Aur.ÉGÉ'.  '     ■ 

tl'ITUE  fdu  lat.  epiflo/ri  ',  nom  dotiné'':  l""  aux 
lettres  missives  des  anciens  qui  nous  ont  été  l'dn'str- 

.  '  véés,  telles  que  les  É pitres  de  Cicêrnn  et  tle  Sêiè- 

,  çm'i?,  et  iiotamment  aux  lettrés  des  apôtres;  2*  t  des 

lettres  descriptives,  nVoralésj  satiriques  6u  badini-s, 

écri  es  en  vers:  llnrace  est  le  premier  ^mi  ^it  écrit 

.     des  épitres  en  vers,  et  fees  épîtrés  'ff/eh/iôuli]  *,6\n  les 

,      seules  qui  nous  restent  de  l'antiquité;  chez'  lé^  rtio- 

.  d(;rnes,  on  cité  sui-'to'ut  en  ce  genre  linileau^-Pope, 
Voliaire,Gresset,  J.  15.  Rousseaii,  Cliénie'r,  C.'tlelavi- 
gne  et  Lamartine.  —  Kpiti-p  dér/iiyifoirfl.  V.  IW.nrcÀcE. 

,.  ,  Les  E/ii/res  dea  Apôtres  fonf  i)àrtic  du'  IVôuveau 
Testament  :  elles  renferment  deâ  'e'xpU(':it'ïi')i1s  des 
dogmes  de  (a  reliu'ion  catlioliqlie,  des  conseils,  des 
encouragements,  etc.  On  distingue  :  le/ÈplOés par- 
,Ji:utirr(:s  ÛG  St  Paul  ailx  Églises Od' .l 'sés  distibles, 

,,  'au  nnmbre  de  U;  et  I<'s  /i'/,///v.v  c///'-v>7/rt(/4',  ^.'JJ-<r. 

adressées  ;iru?iivc"salilé  (Ifs  lidi'les.au  nombre  de  7':1  corni'c,  élastiques. Ces  masses,  que  l'on  rw.'ueilW' dans 
qelles-ci  sont  dues  ;i  St  Ja((pies,,St  l'ifjrrëj  St  Jea/i  et  }  le  c'ommeive  pour  ser\-ir  aiin  u^nges  domt«sti((ur«, ne 
St  Jude;  oii  les  nomme  aussi  É.  'O/io/aynes.  '  \  '  '  srtflt  ailtre  chV)3«  ^ue  lesquelèUe  d'irrt'  animnl  î l'être 
,    Dans  la  Lili^r^ie,  on   appelle  A'^j^Z/ré  la  fe/'b»  bil'vivarit  est  fonstrlud  par  une  sorted'e  Tnatièw  vis- 

{lartie  de  la  messo  lue  par  le  prêtre  riii  ch'àt^tVrî'pat'l  /l^iédse  qui  énfonro  refie  charpente  et  péiiètro  dfiiis 
f.  sous-diacre  après  la  cdllecte  et  avant  l'évauiile.  toutes  ses  an'rinK'tu^isiK'-s.  l,<is  éponges  sont  ahimécs 
<  ette  leçim  est  prise  le  plus  souv'ènt  diins  Ifs  éprirtfs  j  de  miiuVenSeiits  irénépaux  d'expapwon  t-.Cd««<aontrac- 
.  de  St  Paul  ou  des  autres' ap6ireS.  Lils  fidiMbs  et  fe  Ition:  Ell<»s  possèdent  lo«s  les  modes  connus  de  re- 
clergé  sont  assis  pendant  la  lectiire  de  lepUre.  -^  Ipro-hictiAn'  animale,  rorifarité,  la  srisRfparité^  la 
Im  livre  qui  contient  h-s  ('pitres  dé  toute    l'année    £reni!niparité.  On  divise  los  é|>o»mos en  intis  clauses  : 

rnt-iiées,  li'S  E.  r»/i'riiWxi;t  les  li..fi/iePiàtPit',  — 

i^ces  répandues  dans  k»  rnmilioriie  sonrdr-s 

i  cornées.  I^HS  plus  rommunes,  Uw  gi\js*esi,  ap- 

.  Êri'TUrtr.llMiK  du  gr.  ÈTti,  sur,  «it  /rocAWe),  là-  !  pârtiennerit  aniiyytesoccidinrjles  de  la  Mértiieitranée 

bériisité  de  l'Iunnérus.   l'oy.  Hi  Mr.iii  s.'     '    '  '    | 'l^^-ance  er  Es|)n!me;  ;  c'est  l'espèc»»  .S/(.,;i7*(»<>,,/jwrtKww 

KriZOAlIlES  (du  gr.^TTt,  sur.  l't  ^'oiftov,  petit atVî- 1    É.  fj/'tmr,  Ê.  (te  Hnrhnne  inide  ,\t'irigit/r).  U'autrcs 

mal  ,  se  dil.e/i  Zoolo:;ie,des  parasiti-s  ((ui  vivent  i  la  '  plus  dé'^icates  fKpntir/tfi  n\-ttnUs\-iinft\  viennont  des 

surface  du  corps  de  l'homme  ou  des  anirtanX,  comme    cOtw  de  la  Orér-  et  de  la  SyiSe  tÉ.   Itli 


MJ  uvre  qui  coni.eni  us  (-pitres  de  toute    lannee  £reni!nipa 

îj'appelle  /,/'c'/V;//«rtiW/-  ou  Èpi-tniirr.  —  On  iionini'^  b-s  É.  rr,\ 

ci'lë  de  l'épifre  le  C(Mé  «Iroii  de   l'autel,  parce  que  Les  espt^e 

c'est  de  ic  ('lié  qu'on  lUl'épIlre.  '  épongi-sc 


les  Poux,  les  Mites,  les  Acarides,  etc. 


'tmde  ou»  de 
Venise f  E.  fine  dure  ou  grecque,  É<.  finn  <linice  o«  de 


.^POQUEf 
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ÉPOUX. 


-£hfi:ié)ji Ayant  de  livrée  le»  r'-ponges  au  çonsomma- 

tiiuify.on  leur  fait  sj.it)ij'  diyçrscs,  préparations  pour 

rUii  blanchir,  leur  donner  plu^  (le  souplesse,  et  leur 

«olever  toute  odour .  (lC'i^a!j;réalile.   On   les  emploie, 

^ai/isi  préparées,  pour  la  toilette,  pour  laver  li's  meu- 

iblçs,  iesivojiijrc'S,  etc.  Ko  Médecine  on  a  employé  les 

/-épcMifies  comme  médicamcia  interne  pour  fondre  li'S 

goitnîs,  grâce  à  l'iode  et  aux  iodures  qu'elles  renfer- 

^ ment;  on. les. utilise  encore  comme  médicament  ex- 

j  terne  pour  (lilal«r  le»  conduits  trop  étroits. 

,■   '.'^.our  U'H  Hf/o/if/en  d'eau  douce,  i'oi/.  Spongille. 

,■\ÉV^y^nLUi\iiB  />o/,/;,  pièce  de  hois  ou  de  fct- 

■iiuelon  place  entre  les  po;its  d'un  bâ,liment  pour  les 

<■  Kinjpor-tcr !;  on  s'en, sert  aussi  pour  y  passer  deç  çorr 

i,»ips«»- propres  là.  tefiir  les,  pavo.iS  et  les  garde  corps. 

■I  <;  .É.RO»'.KIv(du  gr.  ÈT:oi^ijda}.})iu\s  le  S'Jns  le  plusi^é- 

.inéiair^c.'eJt.lertcitiniorveillcus  et  li''f;enflaire  d'ac- 

tiqnslgirandeset.hérpîques.  Presi|ue  ti.ius  les  pe  :pies 

oqt  ou^même  avaot  les  siècles  de  culture  littéraire, 

ti^\Q^  (ipapée^.primiliws  céH'^h\'!int  leurs  dieux  et  leui's 

liéros,  et  <|ui,  après, diverses, transformations,  nous 

0  4oûti,^uttlrjUeP)is  parveinies  avec  ou  sans  nom  d'au- 
f»  itifiur.  "Tf  Is  sont  le  Mc/ifJi/Kiraln  et  le  linninyiina  des 
nJililions,|lf>C/<a/(..Vw/«'/s  desPi;rsans,lesAïe'''(?/««;7e« 
MoliCK  Iws^^lemaruls,  leS:  romans  doRolaud  pa  d'Art  us 
-nllwz,  nos  pèriiS;  teJ^e  est  munie  chez  les  Grecs  1'/- 

-  Zio^/ûticonsidéj'ée  luuy;ti;mps  (  yuimi;  le  pr(,^mier  et  le 
plus  parfait  deç  fiuoun  l'iii'fueif.  — ,Uunsun  sens  plus 
(restreint,. Ilf/zo/ià'  est  le.  récitpov'M^ue  d'une  grî^nde 
iil  aotianji  L'action  :épin,ue,dpit]  èirejfwe,  comme  la  co- 
^'>'isie*VAcliUle  (■) liade) ou , le rc^^^w,^' 47/((/v.vç fOdys  ée\ 
i   ei;nf>  pa.^  embowser  lai  vje. entière, d|uri  U^J.ros^, comme 
dan8il!,lcAîV/iyr/ei  de'  Staço  ;  çe|tv  ,  unité, iP'çxciui  pas 
li!ty»i//j.«W(".>(,  liii.y,,O0,m,ot)  ;.  eil^ijôit  ^arjî  grande  et 
!4uriout)(*/«»t«K.nr/«/(7.iDnns,|LoiU^  épopée  ainsi  enten- 
due, un  distingue:  1"  rwyy/j.vi/^d'ii  r^nfc^rmant  le  ««'- 
A«/)  où  l'oft.OiiA  connaître  le.suji't  di/  poe|jip.;  I'wdo- 
"■fihJmGiYiivimt-ncèiiii,  ou  ç\pusé  de  la  situation  où 
s»>.  tilouroile  ;l>éros>;  X'  le  <<(/•«//,  on iens<'n)b  e  des  in- 

1  ,trigiivs  (fUk,.s'upno$(inl  ^  re,x.é<iltion  do  ses  volontés;. 
.    :*'■  l.''if«/«f/we,anguii'i)WnJt.iOU  (rJéir,ui>ant,çe„s(ib^ta(les; 

/i  '  II'  dihiiiib/ii'iit.  Les  personijjiges  de  l'épopée  sont 
nu  imagini'>s  pai:  le;  potil/},  ou  epïprimttsîi  l'histoire  ; 
U'-  hilron  doit..toujouj's  d(unin(T,  ,L'épo,|)é^!  admet  le 

I  i7/'/'?»-Mif/^/«'«J',  niaisitlac^)ndit,i9vn  rpip, le, poët£  croie  lui- 

luiitnkiàco  «jvi"il  dé(»eint;  -sinon  ce  n'est,  plus, qu'une 

■  ituviàina  poéti(|UQ  cpjl  jetic  du  .Croid  dans  tout  l'ou- 

'  Witij^eJiIjesii  principaux  pofinifs  /p/i/nfi.i  sont,  \  clic/, 

llistuioieiKl,  rj/t</'^/t' et  rO'/y-vvà;  (l'Homère,  les  A''gr>- 

.  ti'i'f/tùffiœS' i(i'i\po\\i.imus,dii  liiioUes,  l't'/<('ï(/e  de,  Vir- 
gile, la  P/iui-mi/e  de.Lucniu.  luli/<tv<'e/.>'//<!7'<cde,Si- 
lius  Italiens  :- chez  les  ni(Kl(U'no>i,  ,U  iJirùœ  Cotm'dir 
(Inili^mte,  la  Jtinwtt/eniidi'lwrà;.du  Tas^c,  le  pi\r^dis 
f/mjdn  Alt  Alilton,  le8,/,uyiWc.v  du  Cam.  éiis^  ^h  Ur/i- 
rùiiln  de  VolLainc,  la  Mi-,tmide  dp  Kiopatock.  On  a 
iiUHtvA  (îlassé  dans  le  genre  l'piqne  qnelquss  grandr^ 
(MiinposjtiouH  ej)  prosi',  cpuinvi  lo  TiHi'Jn'iq^e  de  f  é- 
iiclon,  i'^6  Mnft'irs  de  Chateajuhriand,  etc. 

iJ'^linpi'eilifjdinc  ou  /u'/vy/-,';ow*)''/Mf  (ist  une  pOirodie 
de  l'épiipve ««rions*!,  où  la  disproportion  des  moyens 
aviM;  la  {\n:(i\(:U«i  le, riiie.  Tels  sont  ;  la  llidrnç/ioini/nr 
nfr/liiti  s.w\huéi'  à  ll<injère,  le  i't//i«  de  F5oil(;au,  la 
il'iw'U  de  r/iriyffu.r  {-idifoi'i'  dy  lîope;  et,  dapsun  ordre!, 
plus  l'iîinvé,  11)  Ho/rnid  (iinvumuf  iW-  noiai*do,et  celui 
(il'.  Hp;'ni,  It»  iinluiid  f,. rieur,  «le.  l'Ario.ste,  etc. 

ICi'O^Hi;  (du  gr.  iTcoyf),  arcèt),  se  dit  de  certains 
ie;ii|i».,  marqués  par  im  gi'and  évén<'nient,  comme  la 
rniaiion,   le  délui^o,  la  luiLssaucv-.  <!*•  J.-C,  rUi'g''"''» 

:    l'invasion  des  IJiirbaies,  la  prjso  <l<'  Cpnstaiitinople, 

-    In  difrouverle  de,  rAruéi'ique.ietc.;  ces  temps  servent 
I  aux  historiens  pour  établir  des  divi,->ionsdans  l'étiuie 
de  l'histoire  universelle,    l"'/.  V.nv.. 

Kn  Asiron<imie,  on  apic'lli'  épnqw  k'  lieu  moyeu 
fl'ui)  asire  îi  un  instant  ili''te.rminé.«  on  s'en  sert  pour 
trouver  ensuite,  en  parlant  de  cet  instant,  le  lieu 
ni(i\endn  l'ast  v.  p<tur  un  aulri!  instant  (piclcon.',ue. 
On  choisit  ordinairenient  pour  lixe.r  .cette  époque  It; 
'    passante  au  périhélie. 


ÉPOQep..  En  Géologie,  on  distin^uecinq  grandes £■;;<)- 
7«i?i' ou  P(J/'îorfe.y  correspondant  à  autant  de  phases  par 
lesquelles  a  passé  notre  globe,  et  caractérisées  par  les 
êtres  qui  y  vivaient  et  dont  les  dépouilles  subsistent 
encore  dans  le  sein  de  la  terre.  Ce  sont  :  1"  \'E.  ozoï- 
que  où  les  ôtres  vivants  n'avaient  pas  encore  apparu 
sur  la  terre  :  c'est  l'époque  où  se  sont  déposés  les 
gneiss,  les  micaschistes,  etc.  ;  —  2°  VÈ.  poli-ozoïquc, 
caractérisée  par  l'apparition  des  plantes,  des  mollus- 
ques, des  souviens,  aie.  :  h  cette  éi)oque  abondent,  au 
moins  dans  les  étages  inférieurs,  les  crusinc'S  de  l'or- 
dre des  Trilolntes  (Calymènes,Ogy gies,Pha<-ops,etc).; 
—  3"  r.É.  «ecowrfivere,  caractérisée  par  l'apparition  des 
oiseaux,  des  cèplialopodes  aciHahuliferes  f  Ammoni- 
tes, Bélemnites,  Ancylocéras,  etc.)  qui  y  prenneni  un 
(iéve!oi>pi'ment  énorme,  et  des  mainuiifrres  didel- 
phes  :  à  cette  époque  pullulent  de  gigantesques  sau- 
riens, le  Mégalo.sanre,  l'ichthyosaure,  le  Plésiosau- 
re, etc.  ;  —  k"  l'A',  tertiaire,  caractérisée  dans  l'ordre 
animal,  par  l'apparition  des  mammifères  proprement 
dits,  des  serpents  et  des  l)afraeieiis- ;  et  dans  Tordre 
végétal, des  véritables  dicoti/lédonres  ;  ca.r  à  l'époqnti 
précédente  les  dicotylédonées  n'étaient  représentées 
(|un  par  des  conifères;  —  5"  VE.  quaternaire,  carac- 
térisée d'abord  par  les  mouvements  des  eaux  qui  ont 
raviné  la  surface  de  la  terre,  produit  les  vallées  d'é- 
j'osion,  et  déposé  partout  des  amas  de  galets  ou  de 
sables  connus  sous  le  nom  de  dépôts  diluviens  ;  et  en- 
suite au  point  de  vue  de  la  faune,  i)ar  le  dével()|)pe- 
ment  de  la  plupart  desgrands  aiiimau'c  dont  les  gen- 
res, sinon  les  espèces,  vivent  encore  aujourd'hui  sur  la 
terre,  et  surtout  par  l'appari  ion  de,  \  Immme.  Ou  ap- 
pelle époques  fjlat  iaircs  les  phases  de  l'époipie  <|ua- 
ternaireoù  les  géologues  ad  mettent  que  la  phi  s  grande 
|)artie  des  Alpes,  du  .liira,  des  Vosges  et  des  Pyrénées 
était  couverte  d'immenses  glaciers  et  où  h;  llenne 
vivait  dans  nos  climats:  on  coinjne  au  moins  deux 
('•pocpies  j:laciaires.  —  \.'E.  coidemporaine  n'est  que 
la  continuation  de  l'époque  quaternaire,  l'o//.  Tek- 
u\i\s,  Ktaci-,  etc. 

Éi'oyuE.  En  Philosophie,  les  Pyrrhoniens  appelaient 
époque  (zTzoyr,)  la  suspension  du  jugement  :  selon  eux, 
on  trouve  des  raisons  é,ga:es  pour  afliriner  et  pour  nier, 
et  on  ne  doilse  prononcer  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
sens.  Pyrrhon  appuyait  cette  opinion  de  plusieurs  ar- 
guments, appelés  raisons  d'èiiOf/ue,  et  tirés  du  ca- 
ractère relatif  de   la   connaissance    humaine.    Voy. 

SCE_l»TlCtSHE. 

ÉPOCSAILLFS  l'du  lat.  sponsalia).  Ce  mot  s'ap- 
pliquait autrefois  spi'cialenient  an\  promesses  de  ma- 
riage, et  se  prenait  tantôt  pour  une  simjile  promesse 
qui  ne  liait  pas  les  parties,  tantôt  comme  synonyme 
tlu  mot  fiauradles  ou  accnrdai/les  ;  plus  tard  il  est 
devenu  synonyme  de  mariage. 

Él'(U"i'ISSAOi:,  second  éplucliage  du  drap,  ana- 
logue îi  Vèpiu'  riaijc.    Vog.  ce  mot  et  l)!t\i'. 

Érorx  (du  lat.  spouius).  Ce  mot  désigna  dansl'o- 
ngine  deux  fiaiirès, di'u\  piTSonnesipii  s'étaient  pro- 
mis de  se  marier  (!t  cpii  élaicuit  liées  par  cette  prn- 
messe.  Aujourd'hui,  il  est  synonyme  de  conjoint, 
c.-à-d.  de  mari  ctdo  femme. — Aux  termes  delà  1  i  ■'(',. 
\ap.,  art.  212  et  suiv.),  les  époux  s(!  doivint  nuituel- 
lement  fidélité,  secours,  assistance;  le  mari  doit  pro- 
tection à  sa  femme,  la  femme  obéissance  ;i  son  mari. 
La  femme  est  obligée  dliabiter  avec  le  mari,  et  de  h'. 
suiy  e  partout  où  il  juge  l\  prepns  di'  résider.  Le  mari 
est  uhligé  de  la  recevoir  et  de  lui  fournir  tout  ce  (pii 
i.'st  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  vie.  La  femme  ne 
peut  ester  en  jugement  sans  l'auttuMsation  du  mari, 
si  ce  n'est  quand  elle  est  poursuivie  en  matière  cri- 
minelle ou  de  police:  le  juge  peut  alors  dcumer  cette 
autiirisatien,  h  di'fant  du  mari.  l'.lle  nei>eiit,  dans  la 
même  condition,  doniuM",  alii'iier^  Iiypolhéqnei-,  ac- 
(pit'rir  fi  titre  gratuit  ou  onéreux  ;  mais  elle  peut  te.<;- 
ter  sans  l'autorisation  de  son  mari.  Le  meurtre  com- 
mis jiar  l'époux  sur  l'épouse,  nu  par  celle  ci  sur  .son 
époux,  n'est  excusabli-  que  si  la  vie  de  celui  qui  a 
commis  lo  meurtre  était  en  péril  lorsque  lo  meurtre 


ÈPWi'ËU'mi!. 
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a irtfl Meti :'Da«^a«'i<JaS éa' flagrant ' délit'dli'diîlt^rë  de 
la  femme,  le  mourtre  est  d('(laiV'P\<'ii^at»f<»  C.  )>('■»., 
art.'  3i5)'.  -^  tJe  «onjoint-Supyivant  ne  priut  siiceéd»,'!- 
auJi^léfunt  (i^UR-g^'l  twlnissb  ni  pai-erttsati  d«gré«Hfr- 
c*s9if,'we^ifa»lt8  natoTOlslveconhusT  mdis  les'époux 
peuvent  fîtirc  un  *esrairient  en-  faveiiT  l'un  de^'aùtre, 
sriPuT  iconti'at  de  marl&ge  n'y  adéjfl  pourvu;'''    ' 

'ÉP!RlîI^ESi(iVIédecine).-  Voij:  TfMhsmt:.  /  l'---  -  i' 

■'B^ itwmes  de-  Châsse,  ce  niot  désigne  les- wcrô-^ 
ment^deilaiLolitre.  'I^oy.  llorTRBj        ■  .    n"  i  '<"  ! 

-fePKKUVE  {dV/j»wA'«?r').  En  Typ(%r>phie,  on 
nemmo  /'TW^fwwrles  divorstii-agés  faits  «ur  Informe! 
ef  soumis  à  correction  avant  tjue  la  ffurtle  soit  til-t'e; 
la  piiemièi'e  prouve  '  B&tGWttionnG  dansJiinprimene 
nième  a^-ec  la  co|lie-  maiiuscnt}  ;  on  la  nomme /j/^e- 
mièvè  iifpàgt\if)lii^e;  elle  esi^uivip;poui*lep'oinvr*à- 
gei>nouvèQUXvd'é[>i'«nVes  ♦lOi  «ont  envoyées  à  rfftitéirr 
X&pi-eufes  (fnHtfnir)'  la  dernière  de  ces'^prcnvescst 
Iff  ho/i  fi  tirer.  Quelque  suit  le  nombre  des  épreuves 
pFétédtîmttient  tii-t'«s,  on  appelle /*?>*<•«<  elle  qnft  le 
cori'ccteur'de'l'iniprirtierteirdvoitiao  nrromcntde  l'im- 
prwBlort.alin'fM  s'assqrc*'  qo*  tôu<es  les  corrections' 
iny4ir(uées  ont  été  hich  exéôutée^t  c'est ceU« sor  1q^ 
qwell»;  le  tirtc'e  ost 'feii;'      '  1  ■•  '."•  !  '     1         m     ■   i 

On  donne  aussi  le  iioni  d'e/^reuve  ri'' aux  premières 
fe«»IHDs  d'essai  d'âne  plancli©  gt'avée  ï 'S"  è  toute  es^ 
taWpie  Urée  apri'g  f|u©l«  trairai I  est  entièrement  tei^ 
mrtmé.  Les  amateai»s  recherchait  les  épreuves  nvàril 
/n  'Uitre,  Oj-k-A>.  celles  qu'on  tire  avant  d'y  mettre 
IfnscrSption,  et  [>armi;  celles-cii  on  distingue  :  i'É. 
autint  toute  ileitre/  \'E.  ôcvec-ia  lettn  prise;c.-k-6.' 
avec  'laf'lMîire  éimpleiAeniitraoée  et  non  noircie  ou- 
omtii)^'  ;T4^-  fvec  ■,^n  remarque,  que  l'on  a  tirée  avant 
que  l'artiste  €Ût  fait  disparaître  quelque  accident, 
fausse  taillé,  taclie,  blanc,  etc.  — Kt'i  Plintograiihie, 
ori'(à'pnoî[e  h.  nt'gdtire  celle  qui  reproduit  le  modMe 
aVéc  des  conteurs  inverses,  c.-à-d.  les  clairs  en  ob- 
sclir'ct  les  obscurs  en  clair.';    '    ,      '?'  \    '  '•  '       ; 

■ÉPtiFiivE  jL-niciAiTip.  Vô'ù.'^iiià^iiii:  M"ïiiï^,  ^'it 
Dfét.'fTHùt.  et  de  /;i.*<^^k-  ,""  "i"  "'  •"'""■•'";'- ;"•' 

ÏPr.r-bvF.  iPAW'  Assis'  léttEv£'  Tdi/'.'VôtÉ.' "'""""  "" 

ÉPUOL'VKTTi;;»  se  dit,  e'n  Chîniîé;  'd\iti' vàsèflè' 
veri^,  ayant  Ta  forme  tl'un  tnbe  f>'rrt^é  par  un  bout, 
qui'  sert  à  recueillir  les  gaz  sur  la  cuve  à  eau  Oif  à 
mercure.  IMoitrel  d'i'^lément  a  le  premier  enseigné, 
en  1719,  ce  moyn  de  recueillir  Ir-s  gaz. 

Un  Pbysique,  VéijrmtBefle  d'une  machine  pneuma- 
tiqûf^  é<t  le  baromètre  raccourci  qui  sert  à'iudiciuér 
la  pression  de  l'air  qui  reste  dans  les  cloches  nii  i'oW 
farf  le  Vide.  —  Les  distillatenrs  donnent  souvent  le 
noiti  fVi'prnin'''tff  ;i  Vnrfiriinrtre  [Voy.  ce  ntot',  p;irce 
(|U'il  leur  serlJiépi-Ouver  le  dcsré  alcoolique  (lu  pro- 
difif 'fie  leur  distillation.  Ils  emploient  aussi  pour  ^ire 
ci'tfè  épi'ftiive  uV»  tube  de  verre,  en  forme  de  bmi teille, 
loiii,'  d'env.  o^.lS  on  20  :  ce  ttrbe  étant  rempli  à  moi- 
tié, on  bouche  l'instrUment  avec  le  ponce,  puis  drt 
seciue  violemment  afin  d'exciter  nn  grand  nombre  d<^ 
bulles,  etàlà  manière  dont  ces  bulh'ssc  disposent  Sur 
le  liquide,  on  \\iz<^  du  degré  de  spiritnnsiré. 

Kfrtfrtnvhf  h  ■/ii)urfre,i-%]»-ci'  de  flynamomètre  des- 
tiné ^  moi-t-yrer  la  force  dr-  la  poudre  fi  canon. —  L'É. 
hi/ifra*tiifiqur  do  Régnier  se  compose  d'un  tube  de 
laiton  long  de  C'.SO,  portantau  bout  ^urtérieur  un 
petit  tanori,  et  dont  le  bas  ftst  renflé 'en  'un»'  [«ns*- 
creusft,  renf.'rmunt  un  peude  lestau-dessouB.Gôtube 
86  tient  verticalement  dan«i  l'eau,  et  «ne  partie  sort 
au-dessus  du  liquide;  on  fait  partir  le  canon,  et  il  si» 
produit  nn  rer^il  qui  immerge  dans  l'eau  une  partie 
pluBou  moin^  gnnuie  de  la  tiL'f,  selon  la  force  de  la 
poudre.  On  a  spadné  la  tige  en  parties  égaloB,  de ma^ 
nièrh  qu"  le  .It)'  depré  snjt  pris  aver  la  pondre  tsipa- 
ble  de  lancer  h  .'iOO™  une  petite  hnlle.  La  poudixî  d<> 
guerr*»  donne  ,10  degrés  s  la  poudre  de  chasse  45  ou  4«. 

EPS<»MITK.  Iw/.  M^r.NI-iSIKKIU.l'A'li-K. 

l3l»I'ISi;MF,>T'd'»'/yMrA7»rj,  diminution  progressive 
des  flaires,  prfldni'l4'  par  des  é^acuBtionsi  excessives, 
la  dt'baut-he,  une  fntipie  <<<i'n<»i(léiable,  la  privation 
de  siJliiiHcilk  IcwalTwtSuns  ti-istes»,  la  contention  d'cs- 


pMtv^Tf'né  Tioiîi'fîtur^  insn'ffisffnté  ou  '  tffSI^alnî^  tîRSa 
ci-oissance  tn^p  r(i;iifj",  err.  L'é'inii-ienipnt  hrilènt^iPa^' 
maigrissenientet  qm-liniefois  la  mort  ptirla  phthi^îft;  ' 
•'^rtAsEMKi^i'i",  ■  opération  d'Hydi'aolitiyie,  dahr'!*' 
construction'  rféS  ponts,  digues^  é<'h^ses,  titè'.;"daft%') 
les  mines  et  dan^»  les  percement^  dés  ilii^t*;!  Le^Aii- 
lensiles  ou  macliinesà  épuiser  sont  t  t'w",y,«»,  ^le'C^^f^,''- 
la  vh-  d'Arcl»mf'ile,  iHrouei  ft  ûtiJ/Pon'd  tip'^fi^il'^ 
les  pompes  de  toute  sorte,  lès  .?fy)/«/«v,  etc.  UrtK  ^é^^ 
opérations  de  ce  genre  les  plilS  ^rodijjieusÈ-S'èStTé^" 
puisementde  la  mer  de 'HàrteW;'t6tii(é'de'*o8lMtt?sî'' 
Fo»/,.  1)fssèchf.mknt:  i'-'  -i>i"''i  M  .■••ni  «1  •)f5^)nioq 
■ÉPl'fSETTEj  petit  flWt-à^Waillbs'nblcsV^n'^flrl'rtfë'*^ 
[le  pfrt  he  et  moMé  sar  un  Icerceau  avec  un  long  mart- 
ihe.  Les  pécheurs  à!  là  lîgrte  s'eii  sérVent  poui^'érfléi  ' 
ver  hors  de  l'eaii  les  poiswiSs  do\it'  le-p<yids'0tl  18'»»?^' 
distance  pourrait  faire  rompre' le 'flll  ''  ''  ''"  huB'i^  -il 
ÉI'L'LIK  (du  gr.  s7tou),(:),  elxcroîSteanCe'fori{iutlu<?ë'' 
qui  vient  sur  les  gencives,  piinHiiali-nieiU  île  'lU'  mR'-  ' 
ihoire  inférieure,  diins  riirter\nlle  de  dciw  id?'nm  Vi»!' 
Buifbndd^n  'alvéole'.  L'epUlle-  BÛccW/e'  oVaîrlah^éiJ  ' 
ntfeilit-à  utie  lnflfttflmàliion"dd  la  "B6\jltll(î,-'à 'lài't^CW'' 
d'une  déntou  du  bord  ahéotàîre^;  ViUélqiîèi-iï^f'i'i'fc-'' 
pullulent  comme  le  saucer;  pour  ces  (lumières, t'exV 
tii'pation  des  dentsauaqaééset  iSiCautiéi'lsatitin'^ô'iit'l 
indispensables.  ,rM!,ii>  I    ,i,  •.ii|.uq  .  ^uiioj  i, 

'TÉPrWA'rit>X'ffi'l?}jtt^;'\''tlâi*lfiëaMdrt'Aq»i_i'fer(»pgfe 
spontaiiément  dans  lés  socs  aqueux,  acttlés  (SU'hbi^  ' 
leux,  lorsque,  api-és  les  avoir  exprimcv  des  >'x''_'étaux, 
on  les  laisse  reposer  ou  éprouver  nn  lé^eU  ttVOuVU-" 
ment'defeitnentation;  Voif.  Gi.vnTmiAT»(y<.''  'fi'»m'»ld 
ÉPURIÎ  tdo  j)réf.  1^  p.  es  et  de  pitr).  En«édb(^tWé',''5 
on  appelle  impure  la  repésentation,  sur  iln'pFàH',  dtti''' 
points  et  IL'ues  situés  dans  r<'S|)ace  f^  appat^e^tiiul^h 
un  corps  de  forme  déterminée,  ainsi  que  •r^'iiscmblef'' 
de  lisnes  et  lie  points  tracés  sur  un  plan  \ruy\i'  r<3i''' 
soiidre  un  problème  de  q&onn'-trif  ff''.^i'riptrf-e  CVni^i^^ 
ce  mot;.  Les  câj'ididats  aux  écoles  spi'ciales  ont  !i  faiW'> 
''des  épures  de  ce  genre.  —  On  appclk  aitssi  é/^/zAt'^W' 
'dessin^  au  trait,  le  plus  souvent  réduit  d'aprésiihb''^ 
échelle,  et  coté,  mais  quelquefois  de  ■M'andour  na^td^P 
relie,  fait  par  les  architectes,  les  ingénieirrs  et  les  i^oh-^** 
stracteurs  dé  maichinés,  pour  sei-vii' de-^rtlidè'lfj'ytAc 
charpontierâ,  aux  maçons,  aux  tailleurs  d<i  pierre,  r't',!*; 
en  général, à  touscenx  qui  doiveiit^'xt^iiti^r  etas^icfiifii' 
bler  les  drirrreiues  pièces  d'un  édifice  on  d^^W  iliédi-'^ 
iiisme  projetés.  Dans  les  atelii-rs  ou  les  ChantierV,  ctiè'' 
épures  se  font  sur  une  aire  bien'ftnie  ou  sur'xrn'hyÔ^'I 
cooTenablement  disposé.  L'art  de'leS  trWv  s^'éM^i^'*' 
pose  de  deux  partie».  La  première consistéà<fonrt'.ilti^é'l' 
la  théorie  d<>s  projections,  pour  former,  sur  le  jiaijiey^'i 
l'ensemble  des  lignes,  dont  les  distance!^  et  lesîiTcfN^ 
naisonsdi''terminent  par  leurs  intersections  lëB  lirtiiuo 
tes  oôt  s'arrttft  la  forme  des  corps  qu'on  A-t^Ute^écW-^^^ 
ter'!  elle  comprend  la.y^<*)'^o^^;////>fc()npf,  (leM'piérri>s)J'P 
la  per<fpe''(ii'f,  etc.;  la  secondi-.  appelée  ('/fe',v/^7^,rJ/T/;'èJ'| 
(jrnpiriqne,  consiste  à  manier  iwec  adresse  les  f  nStrù-i"' 
monts  de  travaux  graphiques,  la  régie,  lé'cOmpàSiï'^"^ 
queiTO,  le  tire-ligne,  le  rapporteur,  ifttt?;'  '  '' -  '  '"' 
KI'UU<;e  /(!nA\r>E  et  l'irrrrt;,  nort  vulgàik-edydeùx'* 
(ispf'Cf^'i  purt/iitù)es  du  geni'e  Hnithftrh^f:  '  m.w;m1o8 
ÉI»V<>H?{"lS,  oiseau  gigantéstpn*.  lO)»/.' jf:i>tbhi<rt'.'" 
É(^)rAI\RISSACJE/d'A>i/rt>v»r,du  pi¥f.  ^p;  ?.V^t'lW'^ 
qiinrré),  état  d'une  matière  éqnarrie,  c.-h-d.  tàlîltfS*^ 
h  angles  droits.  On  équarrit  uhe  poutre,  une  pItWéi'f 
Mc.  On  dit  «pi'uue  poUtrca  C.SO'  d'éqùarrisfeagelHWuî'' 
qu'elle  a  O'SiO  en  tous  sens  pe'rpendicillairemeWi'^ 
■-a  lonmieur  ;  on  appelle  h<Mi  dVi/iin)n'*y(/f/r'\)'  bOiS'* 
qui  a  au  moins  0"',15  d'éfjuarrissage  ;  celui  nui  en  â*P 
moins  se  nomme>Âe»vo«.  '     .n  '■■■l  •<'•  -  i  -'un 

KOfAniiisftAr.r.,  industrie  qùt'cô^i'^lsUf'dâhd  l'èlbrffi-^"* 
tagc  et  le  (ié|iëN-mh»t  de^  ch(*vailX,''âHés,''(•llI^Vltf,"'' 
chats,  etc.,  pour  tirer  parti  de  leur  peau,  de  JeUr^"* 
graisse,  des  muscle^,'  desct-insi,  des  oS,  f'<c.  Les't-rti"'' 
clos  où  les  équarrisscurs  exercent  l^t-'iin'ri^r  '♦Oèi'f'' 
des  lieux  infects  et  «laKains,  ^i*rl  fKdt  t'l(Ti(iVie^i"d(5'à '' 
habitations  dans  les  «mnÀcA  ville,'*.  rrt7/;'ABA'^olil^''  ' 
K^L'ARUISSOlIl,  outil  dOiHse  seiit'nt'Iés'hOi'Iô'l'i' 


.nt^^v^KW^iOâ      —  m^^ 


$m\K^w^<^^ 


tnfitTip^,,4ont,Ja,&urf9^e,  d'abord  rond«^Ji'gèr<?uiçi>t'>  sai>t,/ju'y  aJrti!'iucomw»'>  A<  t^i  M-inn  in   •!  ,irriiii>t  ii( 
r(>iii(iMfc»  >  été  liiiHie  «'Laigirisée  ensuiUi  en  i)lusi.Gur?i       •  •     ■ 

f^«<!s  iraiicliai)t,<fh.  lis  ^pi-vonc  à  agrandi)-  les^trvws 
djéif>.ipi:a.ti<|i"is  djM>s  le  cuivre  vu  tlaji.i  lefwr,    i- 

-fit^ATJiVlu  (dm  li^..m¥at<»:yf\\ii  nund  égal).  Ea 
A^truniimie.  riV/*/v,<e«''  téiçiifii  est  >in  gvand  cercle  de 
l^.SipUi;ro  céleste  jK;r|(t'n(liculairc  à  IVxe  du  monde, 
(lii. t'appelle  ainsi  parce  cjiie  quand  le  soleil,  dans  ^tui 
niûqvfiiuent.appa^riitu  annuel,  arrive  dans  le  plan  d<^, 
cç^çflri(tle„^8jowr6>oi);téBai|ipi  auvQuils  pour  *ow&ios, 
pointsdsla  terre.  Il  pariag;;  lasplièrg  cti<iïpte-e^,<lçux 
AewwpAfi'rs^  l'uji  dit  .se^jileidrKinal  pu  ^tO^'T^ttjliati- 
iYji^^f%,sé^i(lioiial  {)\\tiiijitiuL  I^a  <li;clinaJson  d'nOias^ie; 
r'st,!^,  diftl^niV?  ;».|rv<|i.iate.ur  ciHt)>le  cvmpléf}  suii  un 
cerqlfil  Itflrairie,;-!^  L'.lifiiiuUuf  tejie^Ue e»\.\\>\ifà>if\\<à 
le  grand  cerrle  de  iB;lerru  p'-^rix^iKiiculairo  à  la,  ligne. 
d^S|ip01_<>*..|tej'Jfe'ilrcSf  La  /cy/^^w/^  d'un;  poiçii  (J»^  |a 
t«ii7i-|^.  QSt^  distance  à l'éqiiiateur  coniptçe;Snr  io  mû- 
rifjien  s  sa  h/i/^iliute  est  l'air  de  l'éfpial-enr  coniprirï 
euU'fl  le  niyridii'.n  de  ce  points  et  un  pi^mier  niéri- 
ditiij,<pii,est,  en  Irance,  le  raOridien  de  Pari^.  • — Jtn 
xoss^}^iii4^^)^^l^,\\\èftu{l^'fim'Mn\e■■>^r(l  6>"ai/po|i(}, %/<(?: 
c'^fij/^xw/fli^iilrsimplçnient  Ja  Jifjne.  Pour  twua  le^. 
p^^MtSid^  Ai|ign<?,^qv)inoxialp  !<(!,  jour  est  égal  à  la  nuit 
à  toute  épo((uc  de  l'année.  ,  . 

,r,yi,AXjqn  MA^,^,tT,^^UEi  fçurbe  forméev^plQUT  fJq  la 
t(;i;vQ'PiW  la  8(ér)e/de^,ppii)tô.où  j'ùjc/(««j«:oi//!  de  l^^i'; 
t:n>|lt);ain)ant4e  ft3tnuUe--CeWe  courbp  est  régulièiie 
(lan^iUPie  partie  de  son,  cours,  et  alors  oUe  suie  st^nsi- 
bicinent  la  4u'vi.'t«>n  id'uii  j;ian(l  cercle  (joi  serait  ji»-i 
cl_i«é  k  l'équatçur  terres-li-e  de  1:2  à  10^  et^  ,i|tji,  ^«3 
r(iu|)irait  d'i^n^,  part  U  l'uiuest  de  la  cote  oicidenialê' 
d'^mériqne,,  YRi^S  l''l6  (;ailé;i:oi,  et  (l'iiuire  part  vers 
la,p(j)te  octjaenl^lfi  d'^^frJcpi*'.,  apr^s  &'ètre  im  lipé  du  r 
côt»^  d,u  sud,  d^nSi l'océan  At.lantiquq.  Jlais  dans  la 
m<;r  du  Siid,  entre  K'.s  ili.s  baïuKvicU  et  les  iles,  d/.'S 
Aniis,  l'équaieur  aia^nrtiqne  oUVe  de^  sinuosiiés 
n(,VJjhroust';i.  J.,e  pôl'.'  au-^Unil  del'aicuille  de  la  bouS' 


Ijcs  principes  ."iur  lesfpieU  on  Si'nppuie  pouiri»  ':«ti; 
ÂoiuttOtt  (l/>i  i'/fiuittitns,  &(|ot.le,i  sui\îuvts  ;  l'Ollipawtj^K 
sans  pllérer. les  jioluiiun.s  d'ui^e:'é(|iwtiijnj  ajjiou.tier,^  > 
s^iriauK  >neinbiws,/iciuienij'«tr8««l»<fn<  une  imèjneq 
quantite<iC««UQnaaii,(Hiv'>vn, r,i(«<;»nnue  «uies  jiwdOt- 
nues  s'il  y.Q»*pliqsiQur$  :on  \'n  conclu* qilQ^VdOlPPft 
fafreif>ass«r  uu_iLeiwie  d>'iiovO>iiuainr,  d'un  ,njenkbie 
dans  l'autre,  à  conditi^iuidlen  cluingurlw  tisnos^'^iOnii 
jinut  s;iOS.?lt^re{"iqs  sQliiiion*d'unaé<>uatiiin,jenin'Ji- 
I  iplierioui  e*>  dU>i$0r  le^idwiA  nuînibres  par  u«e  mûmefi 
quaiHité^pourvu  qu«  celte  qiianitiitune-€i>ntjejmfiipaa> 
l'iiKoniïuO!  Oûen  conclutqM<i.pour  ramtyH'ruo.e*MU(i-iil 
lion  d«!:la  fornnf'  fractitunni^iro  ,à  la  fprnw  entitroiiln 
suffit  id'aj)érflri(jon)n3f8.«l  l'uni  vo!iUa.j.i  eixmlujt-*;  iuuflu 
li'a  terwe»  au  oicmfi  déiKwiij>at<n»*'yie.n  ayant >-oi(»ide- 
siipprioner  ((pris  cMwp>  |o  détw»minateuir,ct)mmimi,TTY« 
(le^  dens  p*in''ip«s  snflisent  ()oip"  lac  résolution. desr.i 
éq nation sdu  l"dep;réà  une  seule  i^iciinnue.  Ponricclû-ji) 
oucomeoence,  s'il  y  a  livn,  i^ary  faire livanonir  lesd«*T.j 
nwniinaieurs  i  <in  fait  eiwu île  passej-  tonji  les  U;iim«aq 
conpixâ^ains  umnenil)i«ei  et  t»us  il6$,  iêiime&  «oiuonaMiti  i 
l'inconnue  dans  l'autre.  ElTectuaatila  rédu(Ctiqn.U8&c 
twmes  semblables,  on  donne  à  ,  l'équation  r  la  (ovine 
ff.n=  /»,  01  pour  avoir  la  valeur  de  3:.  il-  n'y  a  plu»! 
qu'hidiviatr  le :teiuiie  tout  connue  par  |le  cof/licirtj-ofci 
a ,  de.  rinoonfli^Q. -:Tf  l' J^vMif  iBésoiulw  uno;  é<i«:ii'iei«fn 
du-!  »'!(degr«  :i»i  uneri inconnue,,  on  la  f:^mf;n«^<i'a-^A 
boivl,  à  l'aide  desiideux  priixiipes  ci-de>sus,  làil'unei  I 
des  formes  a;* -hpa?-tn>7^=0  on  .Vt--+-B.t-H(-^o,  - 
eti«lle  .Qst  aioiis  yést^e  ipar. l'une .  dis  fogmA<!es  ■■j  ,, 


^VI;a.TH>*\  (dii  latin  œr/'/w/w),  lin  Alpebre*  on 
appelle  aini»i  lia  réunion  par  le  signe  ==  de  deux  qu^n 
tit»^,if  q^i  ino  wntpa*.  aclnelle^ueut  éftaJeSi  wai,i,<;tu 
doivent  l«,dr)vp,nir,  quand  on  aurai détorn^néiJe.'i^a- 
leurs  de  certaines  l<!iii-es  qui  y  enfrent,  ut  <pi'on  ap' 
pi'.lle.de.s  ini:iuinun.i  ;  ainsi  dans  ri''(jnai,i(,)n  aj-H-G  — •  5.r, 
ici,  4«i^x.  «(<?/w/y/v.'i  .1*  +  6  et  .5.r,  ne  iievionnont  é^^auv 
(lUtfqMapclpn  y  j:eniplace  x  s)'it;par  2„SPVtip»r3,  et 
resitçnV.iiiiéPiaux  pouf  toutes,  les  anixe»  yaleMrf^deJs. 
L'i^^.  équation  peut  contenir. une  ou  plusiennsincun- 
nufjs;,  quîiud. elle  Ji'en  icontient  qu'une >eukc<, la  ;•(/- 
s(ju(1jr.p„  c'fsiclier.clinrla  valeur  ou  Ip s  valeurs  û^.x, 
(jui  la  tiausfoiinont  on  é;.'a]ité,  ou  cumme  oa  dit, 
\\\\  jsali.sfont.  Quand  une  é.q,uation,renferineplusieuxs 
incpuW"i'*'i6lle  admet  géuérale-pient  une  inlinité  de 
solvVon;» aimais  si  J'on  associo  dos  équationscn  nom- 
bre ('pal'fi  celui  des  inconnues  qu'ullos  reuff.rnieni, 
alvc,s,|«;llRS  n'adnietlent  p|uf*  qu'n»  ju)mbr(î, dipiflf 
solutions  (  omnmnc.s,  t.\-Ji-d.  de  valeurs  dos  incon- 
nupr'vqni  lep  transforment  toutes  k  la  fois^|iVq|a>lH<hi: 
rli(}r';l)er  ces  valeurs,  c'est  ràfn"^/rf.''W>I/A'/T'/"1(Î7^ 
t'n>i<itiOfi\  projiosik'.'i.  —  Unfiéipiation  e»t  nlorlirique 
(piaud  les  inron/nuis  n'y  sont  soumises  qu'aux  op-^- 
r;aionK  d<>  l'algèbre,  li».  t  j:'-f-6^=  5./;,  ou  (nicorc  : 
«.^HnAvf=f»  KU<?  e^it  tiyjHicejtilniitf  «lauslotas  con- 
tra|>;e.  Èx.  :  sina:  + cosk^O,.").  Une  équation  r//^//'A/i- 
qw  est  mmniriqne  quand  tonte?  les  (pmniili-.s  con- 
nues y  sont  des  noinbfcs;  elle<'-st  lilt'iruh  quand  ce 
sont  de»  lettres  I  l'.llo   e.st  ml  ivre  o'i  fratli'iiuiuuct 


Il  existe  des  formules  générales  soit  al.i;i'l)i-iqv\es,  spit 
'  tn{5onninL'i^-I,ciue.s,  j^yu)'  1^  ri;soluÇip^i  dc,>é.'jiiatiûns  du  , 
,3"  eit' du  à«  (legi-é.  —  Àù  dialà  du.  A'.'Jî'nre  on  yiq  ,sa)t,' 
V^jji>rous.-;i.  j.ei;n.e  ausuiii  uoian;onj^-  w  .a  uou»-,;,pltf^  mW^f<f  ^p5,^J,4!f.tiQnV;  algé^bfiqu'-:^  li>t|L-fa^q5, 
DlH.p'abàjs'Hii  VHiT>  l'Iiqrlw»  .dan¥,,la„pat%ie,  du  globe.,, m»'» seulement  les  équations  n,)^mçri(iues.77^«(prjl^,\ 
ui  fi«)  trouve *n  nprd  de  l'éqnateur  maRoétiquQ  ;  il.  ,i'ésolution  deS)jy^tèn>,ef  d,éqvafj,oiîsj^  m^m>;^  ,*f»f 
r;,relèvei  an  cpntraire  dans  l'autre  panic,  ,      •        ,(iomu.e^ii^,\''^oi/.tU!>)i.'^ATfoSr  |,  i  i  /  |<i;i-i.i 

-■■ '■     •  ■•  ■■-    •■  -    '•-•'  ,,       t,a^-ésphitiun  des  équations  des  deu^preniiçrsdp.r', 

_,  grés  e^t,  connue  de^)ui-s  liin^'iCJOips.Au  xvi;:  we^;!^,,,, 
i,  l'Iuj)4cp,Tai'ia^^a  d|LC9uvnt,une  formule  ffui  ré.-îout, ,, 
„iiles  équations  dp  3'.d?a;Té;  peu  de,  tomj^s  ;iprè;î,|I^r-  ., 
rari  en  donpa  «me  .seniblublv  p^iur  lep  équatjùup  ,p^ 
/r  degré.  Quant  aux  équaliijns  des  dCi^r.'s  snpci-ie,urft».,i 
l'An^^lais  llarriot,  au  nvji<-'  ^iiècle,  fit  connaitnj.leWf^,-! 
cojopposyi^jpi)  géw?iKv-tit  ,llitiiU'aV''VJi^l'lf'  lJ^l=îr?'''tP^i;l 
Kew^on  ei  ^^^wanfiPitoucnkenVfles  métUodfi^.pppp,,! 
trouver  trè^rappiOKimalivement  Icur.wcinc.  .-i7:,pp-|,|, 
puis  S'urm,  Caudiy,  «le,  onf  eiicoro  fai^  f|aiji(0,|sl9^,|, 
iirocrès  il  la  ré.solutiQii  de  ces  équatimivs;  ,ma|i^i.|ei»ii  -, 


progre; 

réspliitipn  génér»|p,çst^cpre  ,à  iLvouvor,,  .,,,.,'i,  ^.nnl 

On  entf  nd  par  aitnissçnient,  (kt  <:qu'iiinmi\  •'W>^,-'>ii 
i-aLi(on  qui  consiste  i.  ramener,  dans  cei'taiiij,iCns,_JU  ., 
n'solution  d'une  équation  îi  la  rv.solui.iou  d'unp  sui(r,.,| 
(l'équatinns  de  d'-'Rf'é  moindre.iPiU-niilrs, équations  ,| 
-«uscoptiblos  d'abaiflscmont,  il  faut  citer  los.éqvuvlion^ 
ijiii^no  conuçjincnt  qne.  de*  ilH<iss«noes;do. degré,  pair  . 
de  rincomtiiW,  ies  équations  ,récipi:oqncs,,  le?  .équar,>>< 
lipns  qui, ont  desiracinesiégalHi»,  etc..  :>  -.i.  ■_.    .  ^  "n;! 

tgiiATioN.  KnAi^tronomie  on  appelle  j^7M''fw«rfe/«.. 
lonQihuiit  d'une  ptain'Ut  ou  d'un  «sirn  nou  fixe  quel-  > 
r(in<|ue,  la  quaiitiié  variable,  doiU  il  faut  nusmentur  ,- 
ou  dioiinutysa  Jl>n;;it,ud^'  moyenne  pour  avoir  saJon 
giiijileù  un  instant  donné;  -r-  tifiialion  du  tmnps,  \a  i 
qiumlité  variable  dont  le  midi  vrai  s'écarte  du  midi  , 
!noy<?n  Roil  dan.s  un  s<nis  soit  dans  l'autre  j  c'est  à  | 
l'aidv  d'<  la  table  dea  valouirs  de,  ri'qiiBtion  du  I^jmps 


sni,\'anl  qu'elle  renferme  ounon  dos  dénominateurs;  I  anxidilVéronis  joum  de  l'année,  qu'on  pmit  régler  une 
rnfw/iuai/r  on  irmli(iniip.lli\mt'wjn\i  (|u'il  y  entre  ou  I  nio;»,tro  ou  une  borloRp.c.-H-d.  bii  faire  marquer  le 
non  des  iradicaux.  — ■  hGfUu/n^  dune  équation  al^é-  j  temps  mnyen,  ù  .l;'int<|>ectioD  .d(y  rbeiini  ,  »ndi(p)vo 
brique,  ratinnnvlle  et  entière,  est  la  somme  di-.s  ex-  par  un  cadran  solairo*  biquel  nedonne/i¥t>  le.'Pl'PI 
posants  des  inconmu's  dans  le  terme  où  cette  sommi»  I  vrai  :  oîIIm  table  eat  fourniei  par  V AnHn-nirr  du  An- 
est  I4  pIms,  forte.  Quand  rétinntioii  no  renferme,  1  reaudes  iofifplKdi't  ob  )wr  la  pbipart  desalinanacb'^; 
qu^t^^fl.seul^i  incuntm<s   1m  !dOHré;riMii;«MHHa»(»ni(ef    —  uquaiioktawtueUe  {le  in  iuue,  liune  des  jnéfRUtLâ 


//ÊOUERRïrj'ï 


m 


"^■^^vm^m 


tÏM  mouvMTiont  pHipriquetifc  la  lwn«>,4^mrevt^  par 
l'yrlio-'trahé.  -  "    - 

■  Éoi  ATiôN.  En  Chimie,  OTi -nomme  éfju<il>o»,l'éga.]hé 
tHablie,  au  point  deviw  desaiomea 'constitutifs  qui 
lie  vafientipas,  rtntre  les  corps  qui  existent  avant  et 
ceux  qui  f  xistfiit  après'^u'a  eu  lieu  le  phénomèueclii- 
•mîque  que'ceitc  équation  est  d<'f^t♦nt•^•  à  représenter. 
-L«>  premier  terme  contient  toujours  les  svmlx)les  (!<■> 
•formoleédesRubsiances  avant  que  l'action  diimique 
li'ait  eu  Ken,  le  second  terftiii  coniicut  le  résultat  d''s 
transfurmatioD&  opérées.  Ainsi  iéqutition  : 

]"^,-,  "'':  '■  SO'H^  +  'Zn  =  èO*,Zn-l- H* 

indiqpe  que  prenant  de  J'acide  sulfurjrpie  et  du  zinc 
*t'l€s  faisant  n'agir  on  obtieni^  du  bulfate  de  ;}ir)C^J 
de  l'hydrogène,  ut  l'on  Voit  qu'avant'ÇWniiiie,*!^^^^ 
H'acj i«n  on  a  t  atome dfcsDiifie,  4  d'iixygvne,  2  d'hy- 
drogène «a  1  de  zinc;  ~-  Le  primi|>€de  l'emploi  des 
•  'équàtinns  en  chimie  est  du  à.  Lavoi8ier:((ui  J'evprinia 
.par  ces  mots  céLèbresc  neu  ue  'se  perd,  rien  ne  ^ 
cr«^.- C'est  lui  qui  écrivit  la  1'' équation  !    , 

.,,  (     ,,  , sucre r=.alc0|0l  -f-  acide  çat-honique  ;   _ 

mois  la  généralif^ation  de  l'emploi  des  équatiohs  au 
ipoyen  des  formules  des  corps  est  due  àyecaérius,  | 
(t'  ii^»yATORIAL;d'e9M(i[/e«*),  dit  aussi  macmi^f  pv 
.  B*i.i.<(rr  loi  Eyinsirunientijui  sert  danslesobservatioDS, 
-soit  àJ'éiudedi'B  lois  du  «nouvenient  diurne,  soit  à  I& 
détermination  de  la.  pusii  ou  dos  astres,, passagers  ou 
•<M)U\>aux.II  se  compose  d'un  axe  para  léle  à  l'aide  du 
JiMiiidôjle  long  diiquçl  «sa  appliquéur)  liqiljie^u  cei;clte 
diTisé,'  t  dansile  plan  de  ce  limbe, autowr  de, soncen- 
tre»se mfcut  uneluiwi'tiejisironomitiue. Un autrejimbe 
perpeiKiiculair<;  à  l'axe  sort  à  i-econnaitre  le  nombiie 
-dt!  degrés  dont  le  premier  a  tourné  auipurde  cet  axe. 
Par  suite  de  cette  disposition,  l'équa^oiial  permet  de 
-déterminer  la  position  du  cercle  Jioraii-e  d'uiie  étoile 
cc.ia  (iistance  polaire,  ce  qui  entraîne  la  connais- 
sance rte  son  aiseension  droite  et  di;  sa  déplinaistjn. 
X^ependaht,  au, lieu  de  déîf^irainer  qes  d^nx,pl^^^nts 
'eux-oiënw'»yion  se  borne  dans  la  pr^itique  à  méçar^r 
la  difTéience  d'asren&ioo  droite  et  de'  déclinaison  <|e 
iTastre  qu'on  étudie,,  et  d'ui>q/é>ou^(y9iH'}?e<t.ljien 
connue,  ce  quiatténOQ  l'erreur  de  la  détermiililion 
en  ia  faisant  poi-tjer  sur  une  différence  assex  faible. 
—  D'oi'dinaire  l'axe  de  l'équat/jrial  est  mû  parun  mou- 
•\'ément  d'Iiorloieerit'  qui  lui  fait  faire  un  tour  complet 
eà  2.'i  heures  sidérales,  ce  qui  permet  à  la  lunettede 
«uivre  autoniati<|ucmeait  les  astres  dans  leur  mouve- 
ment diuriif;. 

É<JUI.ItilK  du  Jat.  ex  etquadrare,  rendre  casré), 
in.strurafni;de  bois  ou  de  métal  (|ui  présenieessftntiej- 
-kîmentdeux  cùiés  à  anub-, droit.  L'équerre  ordinaire 
est  formée  d'uji"  plandiettecoiipée  en  forme  de  trian- 
gle rectangle;  elle  .><ert  soit  au  tracé  des  perpendicu- 
laires, sdit  à  celui  des  parallèles  sur  le  papier.  Le  T 
011  doiihle  i;querie(\u\  sert  aussi  au  tracé  des  perpen- 
diculaires se  compose  de  deux  règles  ajustées, traiis- 
>«rsalement  l'une  à  l'autre  de  manière  k  former  deiix 
ang4esdr()iis.L'éque,rre« cliiijn'au,ù onylet,  ou  à H^jau- 
lerniitt,  est  formée  de  d(!ux  règles  réunios  à  an;ile 
droit  et  dont  l'une  déborle  l'autre  en  épaisseur  sur 
»is  deux  faces.  —  La.  fuus/,e  iquerre  estcoinpos«'e  de 
deux  règles  réunies  à  charnière  qu'on  peut  écar  er 
l'une  de  l'autre  d'un  nombre  quelconque  de  di;grés. 

itt\  tniiK  d'aiii'kmklh.  On  nommait  ainsi  ancienne- 
mf-nt  un  cercle  de  cuivre  divisé  en  quatre  parties 
égales  par  deux  droites  qui  se  coupaient  au  centre  à 
angle  droit,  et  dont  le»  extrémités  étaient  munies  de 
pininiles.  Aujourd'hui,  c'est  une  espèce  de  prisme  oc- 
togonal qui,  au  lien  de  pinnules,  a  quatre  fentes  lon- 
gitudinales, déKrminant  deux  alignements  à  angle 
droit.  Cet  in.sirumeiit  sert  k  tirer  des  perpendicu- 
laires sur  le  terrain.  On  le  visse  à  l'extrémité  d'un 
bàtou  dont  l'autre  bout  est  garni  d'un  fer  pointu,  et 
peut  s'enfuii'er  dans  la  terre. 

Eqiœrre  grnp/toinrlre,  in-^Uumcnl  composé  d'un  j 
cylindre  creux  en  métal,  coupéen  deux  parties  égales 


;  par  un  plan  perpendiculaire  à.  son  axe,  et  dont  on 

i  peut  faire  tourm;r  la  partie  siipéi'îfurc  ^ur  U^iàrtre 

I  inférieure  à  l'aldpd'uue  vis  de  riippel.  I.esdéui  pâtr-i 

,  lies. sont  percées,  comine.réquërri;  d'arpenteur,  de 

I  fentes  longiti^tiiiiales  déterrîriinant  deux  ali^Ocmeiltâ 

rqcta,ngulajres,  en  *orlé  oué  l'instrument  l')elit; 'être 

euipiôyé  comme  iqnvifr.  Mnis  de  plu,5,  une  grâ'dlliti 

lion  iracép,  surcliacune  des  dèiix  pai^ties,' J^lciii'Jdrtc'- 

lion,  petrBet  de  me.su ht  le 'nombre  dé  déferét»  dè'rtt 

ly.  paitie  supérieure  a  toiirné  par  r,?inppi[t  à  Vkd{f^\ 

(le  la  sorte  rjr)s,tr,upien{  petit  tenir  Ifcii'de'^/'tjp^p- 

ijièti^e,  d'uu  son  nom.^IIestpot'te  suf  dn'pietTcOlnirtfè 

,  réqt^erfCjOrdinairè.     .     ,,  '      '  ;  '     '",'', 

ÉOif-nBE  (l'   et>A  iriîr.tE,  coiistellaiiotl  de.niénlt- 


•|)ion  et  dti  Loup 

l'étoile  a  du  Ce)itaurè.,    '    ,'    "      '         ',    .''  ,','     '' ! 

IÇQl'liSjUom  latin du,genréCAefi7/;MFTO.(*ë'ifi6ï. 

,     EQLiEsTHE  (Onpiii-:/,' ordre  '^e  la  chevâlei'ie  cliréi 

les  Humains.  Voy.  CHtivAt-VuR.       ■  •  '    '  "   "    ' "J 

,;  |JQUI,1.>G^C  Çda  Mi:  œi^iut  ét^,'<ét'<ïe"/Wi'j/^A 

riom  donné,  en  Géomi'triej  aux  figures  aàW'f'é'ï'dtficTSs 

.'îO,ut  éfraux.  Uii  rectangli;,  un  trijin;,'le  (W|(irIa'têiM1',''(^t 

en  ^éiiéral  ioi^s  les  polygones  rog'u  iefs  sdnt  vijnfrfH- 

gha,  — r  P^eù.x  polygones  ?>i)t\\.  équiong/^a  éuliv  è^ià: 

\  iorsfiue  les  angles  du  premier  sont  égau:^,  'dhacUM|à 

!  chacun,  aux  angles  du  second.  >i  ■  •  n  i.  iiiu 

É(^L'II»KS  rdùlat.  eqniis,  cheval),' fàtWi'llé  de  IVWtri- 

imilèruç,  de  l'ordre  det  Jum(;nti's,'Wmpl'èiid''Ié  Ch^- 

I  val,  |,'Àiîe,',rflémionf),  l<;S  djff.'Mifi'A/  fes\)ééfek  Mè'Zè- 

j  breSiBt  plusieiirs  esiK'ces  fossiles,  tclléls  t)i/e' l'Hippi- 

rion,  dont   les   pieds  sont   tridnctylés,'  <"iô  quf  a'  f;i1t 

^abandonner  le  nom  de  Sotqjrdes  paMéqûyi  cette' fà- 

.  m  lie  était, autrefois  désignée;  ■  -■  ' 

!      i;QUIUIFFÉUJ:>'CK,  égalité  dede\rt  rap|)ôi*tS'par 

différence.   Yoji.  Pnoi-or/riov  AfilTH.Miéri(ii-fe,   '       '  '■ 

ÉVL'IJ)ISTÂ.\T  du  pi'éf.''7M/.ëgal,et'de!rffeffl//ft, 

synonyme  ùa  .cgojt'tiiirnf  dislfiut .  Ainsi  l'oi^  dit 'r|rte 

deux  paiailèlés  sont  pa'-tôut  êquidist'aufè^' i'^SXa  totis 

les  points  d'une  circonfçr  hce  sont  éoufdàfHnt.s  ^ 

centre  ;  que  la^  perpèhcl  icùlaîre  éMvée'  du  m(\ icUQSine 

droite  est  le  lieu  des  points  équidistbnf/Ak^éei'è)hvé- 

mités,  etc,  '  i   \ 

liQL'JL.VTÉH.\L  du  préf.  éqm',\' ^i],fjt  di^lfitérnt, 
,  nom  drmiiéao\  figurés  deGt''uinétripq'uf '6nt:'les'<*6tes 
égaux.  Cn  triaiif;le  é(iuiiii*igle,  iincaiTé.  soTit  des  figri- 
re,^  AquHdti'sriilcs.  Tous,  les  polygones  réguliers  s  ht 
équilutéraux.  Deux  polygones  sont  vqmlnti'-ràiiT  eut  te 
eux,  lorsqu'ils  ont  les  côtés  égaux  chacun  à'chacunièt 
disnijsjs  dans  le  même  ordre.  '    "  ' '•    '''■!■- 

LguiLUtnE  (du  lat.  œqitilihriunC^  ,\'kiàit  ff\in 
corps  sollicité  au  mouveinent  \  ar  des  forces  (tpposéés 
qui  se  détruisent.  Une  balance  est  en  équilibre  lors- 
que son  fléau  se  maintient  dans  une  position  paral- 
lèle îi  l'horizon.  Un  corps  posé  sur  un  plan  h"rizoritiil 
ne  reste  en  équilibre  qu'autant  que  la  verticale  de  sdn 
centre  de  gravité  passe  dans  l'intérietir  de  sa  base. 
V.»  corps  est  en  équilthre  sinfde  s'il  revient  de  lui- 
même  à  sa  position,  après  en  avoir  été  légèrement 
écarté  ;  il  est  en  énitilihre  iusfa/i/e,  s'il  n'y  revient 
pas;  il  est  en  iqnikhre  iudijffrent,  si  son  éf|nilibre 
|)ersiste  dans  toutes  les  positions.  Le*  lois  de  l'équi- 
libre sont  l'objet  d'une  branche  de  la  Mécanique  notti- 
nivcSt'iliquel  V'oi/.  ce  mot)  ;  \'ll'idiri<latique  s'occupe 
sjx'cialement  de  l'équilibre  des  li(|nides  et  des  gaz. 

V,\\  Physique,  on  appelle  équtlilji  ?  inohile  de  tetii- 
/jrrature,  le  phénomène  qui  cniisistt^  en  ce  que  tout 
corps  envoie  aux  ( orps  voisitis  une  quantité  de  cha- 
leur, qui  varie  selon  sa  tenipér;jiure  et  selon  la  na- 
ture de  sa  surface,  en  même  temps  qu'il  en  reçoit  h 
son  tour  de  teux-ci.  S'il  reçoit  plus  de  chaleur  qu'il 
fi'en  cède,  il  s'échauffe  ;  dans  le  cas  contraire,  il  se 
refroidit;  si  la  quantité  de  chaleur  rayonnée  est  égale 
de  part  et  d'autre,  il   y  a  équilibre.    Vo'j.  CiiALKtn 

nAV0>NAMTF.  et  !lAV«)\\f:MKNT. 

ÉQi  iLinne.  Ku  Politique,  on  appelle  ainsi  l'état  des 
pouvoirs  qui  se  contre-balancent  les  uns  les  autres. 


ëm^ki^t? 


=  m^~ 


ÉOUITATlOiN. 


Oâ  a|1ônné'Ie  noro  pi'éqiiilihre  evt<r,j)è'e)(  otr  dé  *>/*- 
terne  d^):quilihrç,  au  kystèrtie  (îe  polilique  interhatio- 
nalô  Inauguré  au  vvi<-'  siècle  contre  Charles-Quint  et 
tn  vertu  cliuiuel,  loisque  l'Kurôpese  sent  menacée  par 
l,ap/'3niJLsseuiout(.'\ces^if  d'une  puissance,  les  autrei 
pi|issauces  s'assuciont  pour  lui  faire  coirtre-poidsi, 
Lomis  XiV  01  Napoléon  j*'  ont  ressenti  les  effets'  dé 
çel,^p  pûlitif|ue.  Depuis  quelque  tenips  on  oppose  à  ce 
système  \9.  prviciije  (^es  notionn/iltjs.  l'oy.  ce  mot. 

tyi  IMI'U'^Tt,  celui  ou  relie  dont  le  métier  est 
de  fairJ),d(;s  (ours  d'adres^jp,  qui  s'applique  h  main- 
tenir sa  personne  ou  certaines  clibses  en  é()uilibre;. 
'^■«/^iBçnt,,  |es  acrobates ,}(ii,  l'un(imbnles,\&s  bdton- 
.X\is.iex,}9,f>jçiigleti^is,fiit.  l'ov- tes  mots.  '  '  ; 

I  :  ÉOL'IU.i;,  Anim(j(hjfps,  pçiire  de  Poissons  nlala- 
co;itei-y^ieMS  apodes,  de  l'oi-d're  dés  Sqnamodermes, 
famille  des  Anguilliformes,  cpii  vivent  enfoncés  dans 
te  stable  de |la  mer,  d'qù  leur  nom  scientifique  àixiio- 
,6ÛTr,;).:  "corp^  allon.::é  et  cylindrique  ;  tète 'côWipri- 
mée  et  p.ointue  par  devant,  (!e  poisson,  long  de  ■0"',20 
à  O'I'j^O,  d'un  gris  argenté,  est  bon  Ji  manger  ;  il  e^t 
'tr*.;S7C(i.Eg.mun  sur  les  côtes  de  la  ^fahc•he  :  on  le 
,t)'û)iivé  çn  bêchant  le  sabh;  dès  que  là  rper  s'eèt  réfî- 
réé,  (^es  pédieurs  l'emploient  Comme  appât.  —  Sur 
qu,el(Jiues  cotes  on  lui  donne  U;  nom  de  Lmiron,  sans 
,tloi4t,i;  parce  qu'il  pénètre  dan*^  le  sable  avec  la  rapi- 
dité d'un  (lard.  Les  naturalistes  en  dislini;ueni  deuit 
{;$pî^>cp.<},  \'\Â.lpbytnus  et  V Â.  luUc'eo^,x^\  diffèrent  foi't 
peuj  l^uiip^ljé  l'autre. ',,  ,'^  '    '  '  '  '      '■  ' 

.  ,;<i:Q,lI.nL'LTnM.I-:si'du'  préf.  A/;»',  épi,  et  de  mnl- 
'<P%kP"  •*'  l"'ll'.'  ainsi  les  niulli|ilos  do  deux  ou  plu- 
.fiçl^rs  (|uaiiiités  obtenus  à  l'aide  du  niGme  raultipli- 
p^téiu".  Ainsi  ///«  et  mb  son^t  deï;  éqiiiinultiplf's  de  // 
et  b.  -  On  (l('nii)iitre,  en  Aritliméfique,  nue  tontes 
•ijijs/pi^  que  dçux  fractions  s'ont  égales,  si  l'une  d'elUis 
a  lies  dedji, termes  premiers  entre '^Vix.'jos  ^enx  ier- 
mtiSide  l'autre  sont  des  éipiimu'ltiples  des  t(M-mes  de 
,1a  prefp  ère,  en  sorlio  qu'une  fraction  esf  réduite  Ji  sa 
jdqs  simple  ex|)rcssion,  des  qu'elle  a  ses  deux  ter- 
mes prt'najers  e^itre  eux. 

J'iO,l''l^'  ('''£")•  ^^V-  P''^P7B0T. 
,  JiQi;i.>'(>Xl-;  (du  lat.  (iquinoi'tùim).  En  Astronomie, 
on  \i\)\M'.\W.  rqitiiKirt's  m\  pnuits  fqiniiD.ridHX  les  points 
ou  ]«  soleil  traverse  l'éfpiaieur  aans  son  mouvement 
appfU'i'.nt  annuel,  parCe  (jue,;  quand  le  soleil  y  arrive. 
Je, jour  est  égal  à  la  nuit  pour  tous  les  points  de  la 
terre.  On  appille  aussi  q  ii, (i.res  \o%i'[to  ues  correS- 
pondHntes  de  l'année.  LE.  (ta  i)niife/)i)js  arrive  lors- 
que- le  soleil  traverse  l'équateuren  allant  de  l'iiémi- 
splière  austral  dans  riiémis|ilière  boréal  ;  il  ionil)e  le 
,20:vu2]  mars,  et  niar(|ue  le  commencement  du  prin- 
temps. L'/i.  ^y'rt«/om«<',  qui  ai-rive  le 20  ou  21  septem- 
bre, lorsque  le  soleil  traverse  riVpiateur  en  allant  de 
riiémisplièi-q  boréal  dans  l'iiémisplière  austral,  mar- 
que le  commencement  de  l'automne.  —  Les  points 
t':quinoxiafix  lie  sont  pas  fixes,  mais  se  déplacent  dans 
le  sens  .rétrograde,  c.-à-d.  d'orient  en  occident,  le 
long  de  la  circonfi  rence  de  l'écliptique,  de  51",/|  imr 
an.  l'oy.  PntcKssiON. 

i;Vri.>OXIAL.  La  /iqtie  ^qninnxinle  e?X  Vrqiintpiir 
mème(  loy.  r.i.iiAi  i;rii)'  LG^piiiiitsdqi'inoxinu.r:  Vni/, 
I;qiii(\oxk;,  sont  les  points  où  le  soleil  traverse  li';- 
(piatciir  dans  son  mouvement  annuel.  Le  cnilnin  t'qiti- 
téiixtiil  est  le  cadi-an  solaire  dont  la  table  est  paral- 
lèle à  l'équaKiur. 

l!yrU'.\<jK  du  vieux  franc,  esquip,  pour  e^qut'f), 
ensfMiible  de  tous  les  liumnies  eml)ar(|iiés  pour  le 
service  d'un  vaisseau  :  maîti-rs,  conire-maitres,  timo- 
niers, matelots,  ariilli'urs,  soldais,  employi's,  domes- 
li<pies,  etc.,  et  «ju'un  [lorte  sur  un  registre!  nommé 
»•((/''  (iéqiii(t(if/i'.  On  n'y  comprend  ni  li!  capitaine,  ni 
les  autres  oftlcie  s  de  rétai-major,  non  plus  que  1(>8 
passagers.  Kn  France,  la  force  numéri(|ue  des  é<pii- 
pagos  varie  de  (5  h  9  hommes  par  canon  pour  les  vais- 
seaux de  gucMTe.  Quant  aux  navires  de  commerce,  le 
nombre  de  leuré(|uipaKe  est  réglé  ;i  ID  liommes  pour 
100  tonneaux,  ^  l.")  pour  200,  etc.  L"s  matelots  em- 
barqués sur  les  vaisseaux  de  l'fitat  sont  enrégimen- 


tés'par  côrtipa^jes  dont  l'ensqmhlfe  porter  Je  nom  <le 
coipi  (les  équipa fjes  de  liqne.  Ce  corps,  créé;. paiti  u/ie 
ordonnancii  du  13  nov.  1822,. et  plusieurs  foig/ rema- 
nié depuis,  en  1825,  1829,  1832  et  1836,  a  ét.é  orpar 
nisé  en  dernier  lieu  par  un  décret  du. 5  juin  1&56. 

Maître  d'i-quipiiijf\  Ko;/.  Maître.        - 

Gii  nomme  :  l,"  Equi/iaffe  rie  /jompe,  la  garnitupp 
de  la  pompe  ;  2"  E. d'atelier,  l'ensembledes maol^inee 
et  des  outils  qui  servent  à  la  construction  des  lobjots 
qu'tfn  y  fabrique;  3"  È.  de  thassp,  ce  <|ui  est  nétesr 
saire  pour  la  chasst!,  chevaux,  chiens,  etc.  '  i  j 
,  ÉQUii-ACHS.,  iDans^l'A^rniée  df\^^  terre,  on  entend  par 
E,  de  guerre,  tout  ce  «pi'uiie  armée  traîné  îi  sa  suite, 
savoir  :  les  E.  dûirtillerie  et  de  génte,  se  composant 
de  chevaux,  chariots,  affûts^  avant-trains,  armes 
piétés,  hOiiletSi  mortiers,  bombes»  pou<lre,  plomba 
grenades,  fofiées,  linyaux/ haches,  matériaux  de  ponft 
et  de  siège  ;  les  E.  rnitifnirési  comprenant  les  convois 
'de  vivres  et  16H  ambulances;  les  £'.  de  régiment,  ou 
bagages-,  t ois  que  chevaux,  harnais,  tentes,  fourgon^, 
et  en  général  tous  les  ustensiles  que  les  soldats  por- 
tent, avec.,p^x^„çitf:,     .,,  ,  , 

KQL'II'I:me>'T.  C'est  Tensemble  des  objets  ii  l'u- 
sage des  solitatls  et' sous-oflioiers'  ds  toutes  armes, 
les  effets  d'habillement  et  l'armement  étant  exci;p- 
tés.  Ort  distingue  le  grand  éqnifii;hteid:t{\i\  s6  com- 
pose des  gibernes,  porte-gibernes,  bandoulières, 
ceintiirons  ou  baudriers,  haches  et  tabliers  de  sa- 
péurâ,' caisses  et  colliers  de  tambours,  etc.  ;  et  !'■ 
petit  équipemerd,^  qui  comprend  tous  les  effets  ck- 
linge  et  décliaiissure,  brosses,  poignes,  etc.  Dans  la 
fi7!i\3L\er\R,\'i''qti pemént  de  cheval  comprend  les  man- 
teaux et  pôvie- manteaux,  cou\ernires'de  laine,  cu- 
lottes de  peau,  housses,  selles,  bottes,  i>elisses,  etc. 
—  Les  é'itiipements  des  militaires  sont iftsaisissablbs 
(C.  de  prociciv.i  art.  592;.  :  '    <<  ■    ! 

Dans  la  Marine,  on  entend  par  équipement  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à' un  bâtiment  en  agfès,  apparaux, 
vivres,  munitions,  armes  et  ustensiles. 

ÉQUll'ICrU-.MO.NTKrit,  ouviier  arquebusier  qui 
est  chargé  d'ajustt.'r  toutes  les  pièces  qui  composent 
le  fusil  et  dé  les  faire  joôer  ensemble. 

l':<.>ril'0\nKRA>'(:E  Cdu  préf.  équi,  égal,  et  du 
lat.  pondrrarei  peser),  égalité  de  poids  ou  de  force 
lorsque  deux  ou  plusieurs  corps  tendent  à  se  rendre 
vers  un  ce.ntre  commun.  L'équipondi'rtiiice  âiffi^vp  de 
l'pqitilibre  en  ce  t]uc  l'équilibre  résulte  d'une  égalité 
de  forces  qui  agis.scnt  en  sens  contraires,  et  que  J'é- 
quipondérance  vient  de  l'égalit  '  des  forces  qui  agis- 
sent sur  les  corps  que  Ion  compare. 

KQt'ISÉTAr.ÉliS 'du  g.-type  t'^Mf.sWum),. famille 
de  végétaux  acotyledonés,  voisins  des  Fougères,  se 
compose  du  seul  genre  /-'/•«^/e  l l-qu/setum).  On  re- 
trouve les  débris  de  plantes  gigantesques  de  cette  fa- 
mille parmi  les  fossiles  de  répo(iue  paléozoîque.  Vog. 

Pllf.l.F. 

i:v)L'ISKTIQrE  ''ActnF).   Vdi/.  Aconitiqi-f.     ^ 

ryriSICTI'M,  nom  latin  botaniq.du  genre  PnÊi.E. 

I\»l'l  T.i  rH»N' (du  lat.  eqidlidio\  art  de  montera 
cheval.  On  distingue  en  éipiitation  la  basxr  érule  ou 
partie  élémentaire, et  la  haute  rrn/i-  La  première  con- 
siste h  assurer  la  position  de  l'homme  .*i  cheval,  fi  ap- 
prendre fi  dirigfu"  le  cheval  droit  devant  soi  et  à  ac- 
(piérir  de  la  solidité.  Ce  travail  se  fait  dans  un  ?««- 
iii'f/e,  d'abord  à  la  longe,  puis  en  cercle  et  au  large, 
et  successivement  nu  jias,  au  trot,  et  au  galop.  La  se- 
coruh'  comprend  l'étude  de  raction  du  mari  et  de 
l'effet  des  ri'itex  ;  la  manière  de  produire  cet  elVet  par 
les  mouvements  d(!  la  main;  l'elTet  des  jambes  ;  les 
nioyensde  m:iintr'nir  le  cheval  dans  son  aplomb  et  de 
l'y  ramenerqnand  il  le  pertl  ;  enfin  le  Irtivad  inaipnsé, 
i|Ui  consiste  à  faire  sortir  ;\  volonté  le  cheval  de  ses 
allures  et  i^i  lui  faire  exécuter  divers  sauts,  courbet- 
tes, etc.  OiMlivise  encore  l'équitatitm  en  E.  tnildaire, 
E.  rivilr,  E.  fies  feinnu's,  E.  aérienne  ou  vnltigi\ 

L'art  de  l'é(piitatinn  remonte  :i  la  plus  haute  anti- 
quité; mais  ses  principes  ont  varié"  suivant  lestemps. 
Chez  les  anciens,  le  cavalier  se  tenait  accroupi  sur 


-iieeheviJuroihrae  wVdoi'é'awî'aji'il'hui  i'^s-AVAb'-^  eties    «îiic«  du  soajiim,  2*de  celui-ci teicpUcMAnf  tèi  108 
i:j0.meo^aa)xl' Aufimoy<^r»'à>;f  j  la  l)b(^Woi)  frireàVaRer  iHà'it  ;  d'ar^ciu  pour  s'jiiiii-  aiw  35,D  de  clilore.  On  dira  ddÀc 


jipntsf^ue  perpcniii'MikUi'ti.  "La  haute-i'côre  d<vîtU  un  '  ^\i 


ihonnuui'  au  x\'i'  si^lw.  Les  Italiens  il'abord.  puis  It-s    108  d'm-;;e,nt  (il  i 
jifcYa'>Ç<JiHj.'foiirnij>^m  les  VVuvers  les  |')tiisi'disiji)i;ii(.'S.  ,  \eraii  dt  .luC'Jue 
Aujourd'hui,  les  principe?*  VlelAVieille'L^t'ôle  fVkhpaisè, 

.»r1oditit^i5y<^*  se:  sjohcncccusUff  fju^lquè^  procédt'is  ryp- 
i^U'Uiiu-s.  il  laUit/Hliodii  titi(.'lai<e.  'pat-inî  \<'k  'ficiujèr-.- 

lilistiDgués  dos  femps'mo(lt>fnfts,  on  i-ite  surtout  le 
iF('»pomJs.(^éBapI''ia»(»lii';  le  .N'afiolituin  l-Vd.  Gri-oiie  ; 
pPftunntfUI'^yek'  dR'UduisXlll,  (pii  fonda  Is  mànL^- 

ges  dits  ac/ut(ff)ii'^  :  le' miirqtiis  <li\  !>^ewi  astio,  cj;éa- 
-tHUT'itiei's'jiiiutriilii  anglaise  p(jtii'  lés  femmes;  l,a 


^liùiiiiière  €t d'Ab^ar,  ^«irs  Louij.  XV,  et,  de  nosl^ùf >, 
levir(ua»edf'AuvKP^(iri&oili'et«id('Uef."  ''  ^'■'-"■'' 

d<»i'nG';,  tiOils  ii'itlji'oils-:  le  J]r'/«''^c' 


-1  iKéiuifihoninaus'a' 
■œi  leS'  (wivi'aJi^K  liiud*»!' 
rv>/'y^  d»!  PluvifWl  '  icm 


IfS  H'f''fii'>cfl''!i  SUj' ti^jiMtu- 


</'rii^'/j^*to/i-de)'WJ-'dlViïre'er WSl.  Anben •  ;] kz,h  et 

l^^Riiism  i\  As'M^-tfihi/e  d'i'r'p/ff/ihhh  et  le  DicÛoii- 

uuiie  d'éqi»taii0ifAa  Bauthec  {18^9^,  ètc.  Vdy.  Hjlp-! 

»>*ixftimrBct(Jiii>v*iU     i  '  ;  .  .M^ctfiuii 

-■  lâyurvuiON   Écoi.FS'*^y!''Lf?S'pi-etrrtt¥éà'|(juré'xist^.-    AzMfs-,^V>aK'i-ci</»ii.'>iii'«i  »; 

rent>£n  Fraiw-c  fdnént  fondée*' iffai*  Iti  d'u(5'aë  Cljciiseiif,   Ôaj-yMiii.'y^.'i  ..,,.j.^i>,,-i  s8fi»6fi 


V1S-U-V1.S  du  clilv"  I'***  poids  1  d'Iiydrbiî^iïë, 
23  du  eodium  srquivalenijOu'^i'OU- 
que  ;ja  <iai  réquiruleiil-du!  zind.'-'èt 
aii^M  (Jo8y«imrcs.,-^  Ou,  ^emar(iuora«eulônieiitf|n'Uii 
même  cor()s,  le  cuivre  , p.  «x.vlpdtvauLdfjnueVllifjVix 
ebkTurestdont  l'uniçoaUent  deuxfoii  plU4:ëfctfulvre 
,iju!:  l'auiic,  ou  |)eut  dire  <|iifi;daf»s.  ce  cas  He  <'nit''f'e 
a  di.ux  d-miivaleiitp  :  on  pourrait  bien/eit'Oïi  ♦'n  fak) 
dwisir  pour  wjulvjilentl^.  plus  peiifrddS'po«te  aîiWi 
pblenus;  mais  altuvi,  Outp«'  quei^jes  éofuivaiflnts  ffe 
suni  plus  «)Daiiaj"*l)les«ii  passant  d'un  éléiK'iU  à  uh 
aiitre,  ou  t^eruit  dans  la-U<;(  os^ité  -detchanani'  !'p'|uî- 
\alçif]t  ,,d'up  Oléflivul.;  çUaipui-  fttiS'qaola  ■rié«'on'tt>i<(fe 
cl'unc  c^p^bipaisoj^»  PWiU  atUif»  driimoindTCCjuduliti^, 
^baisseraitçetqiiuivalflnt^  fc'ost«eifiiii  fait  qir*3iljotn^ 
d'Iiui  les  clnmistes,  ont,  gépéi'alemeut  jibajidonn^^'là 
noiaiion  d&A'é/fuwa/e/d  et  l'ont  remplioée  par  c^(é 
(hifjoi'lf  uliJnitqi^XVfiy,  c^  ûWtJ. -»  VtMCivlatiste.dbs 
éqni vâjpntp ide§.^cptD«^flim.^es'A'H\s\\vM\ j  .'à  I  ,  jf-i^'i^kt 


ArgtMtUJl 
A.ïseftioj-i.îCLa.yl'iiJ'^   W 


(41704;,  pou  1'  Fiii'srrtiotioW'd^-^  tfûnp'fH;  à  cîieval.  Qua- 
t»ttiiirWB8ifurent'(Hlabli'»>V!i  !\l'Mi^  7)(juai,  TiÊsaùçoji  et 
Aingeiisçi'uiieit^toleciintt-ft'fr  devait' tfj^e  placée  à  Pâ-, 
rie)ipuui'{  rRwvoit'  liîs  mellikjliri^  él'é'v(?.4'  àe^  '(?es~qiiatV^ 
ttaibiissonïentJv: Ci^B  i^('0!<i*',''sapyrt'li^t''es' 'èh/'^?^^^ 
nent'jreul |))la<><ié3,  6*11771',  par  1'^'.  r{i'  Sàtùnyù'''i,\ip-.^ 
prifmôe  i  gftivwur  eiv  1790.  Etil79(5,  une,iic!uvëllé 
i-a&hi  d'équiiatiort  fut  foridi'e  à  VP)"sailles,  sûuéleti- 
Us^'EiyJf  ifiitin/i/rfe/fi/isiri/i'hcin  dé^.  trou/jes  ^i  dji;- 
vnl.  En  i79&,  dr-wx  écolps  semblables  fureptVial))' 


vni.  i:.u  i/vw,  ui'«x  ecoies  semoiauies  lureni  eiarjjit'S 
à,  LunéVillQ  «t  à  Ai>«fe^s  ,Urt''décrèt  îm^mal 'de  i^ljg 


Bore   ;.;..'.'...,..,      M    » 


OtmloW.U.  V  i>iL  Jl'.',  V  '  '  '  ^8ÎS'.^ 

,0^v)!«ire\uA.  .Kl  i'W*'^'^  8  'Vl 

Platane:  J'Vr'i:;?^^ 

Plomb  .'.  fv.'.'r;lT;V  'm^ 

pWasBHim.'iiJlk^J?'  '  W^  . 

.Rtiodiimiljiujjj'.Lïvi'  ''Sk"<  > 
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f  ;iloi]uin;u.i.'l .  vUi  J .-.  '80' ' 
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ft«-ur'l 


■\fV'ii'i 


ÉOL;ï\Ulifc\CE,'<fi^lité'tfac'èiluîest^îwVaÏCTî^l|i' 
se  dit,  p.  ex.,  dudr()iiqu'auii"iadu(?  d'une  uni^ver^tii' 
étuariUèro  cFcbDéuir;-  sans  extulie^  til'^hèseî  tiri  grade 
dOdl'univejfsJttîidfV'Frdni^e'équftUlerrt^  celui  qû'ij  a 
dails;soii'pays.-^!Ki\  &56y!létfi6,'on<îit  que  deux  sutt 
facteou  dPAi^  ^'l'idiO',-'  sont  l'-qinv'r/f-nh'  Quuùd  ils  ont 
miîfliaimesulH';  iJ/^fjnirofencè  t;t  1'V'//«AV«/ dltrèrent  en 
ce,«n(»deait  ttgaJ'es  é«ale^  ont  à  la  fois  nul'MiG  forme 
et;-mùan'.  musiix'^,  wi  ^(ïrtie'f|tié  ta  sutierpositidn  en 
est.pessiljlH'  tandis  f\ûP,  dWiX  fî^m-^s  équivalentes 
petiveoi  aioir  d««^  formes  tfidtes^dilTérebt'es,  —  Ëii, 
Pliysif|U'î,  on  noirimi^  i'i/uii'n/i-r,re  'M* /o/v.r'yj-Ja  ^léo-, 
rie  «l'a|M»&.s  lai^pjeMi»  lés  forces  dé  laWat'iire,  ne  pouviitit" 
se  pei'di'e,  ni  fuinfuie sfi  ^onvtfrtîr  en  n:re  t;ouiine  de 
foiM^siécprivalorUe  r  c'est  ^in^i  f| de  la  Uimierii  secob; 
vertitieta  obaleii»-,  la  chaleur  (;n  (HàVâtl,  et  i'ét;iproqi^e;, 
ment.  l'oy.  KoiiNAi.Hxr  mécanique.    ^         '  '    '^ 

^  l^jLMVAl^KT  (tl'w/«/7)oîô«>y,  se  dit,  (^n"'CHîmie,: 
de  la  'luantité  d'urt  corps  qiii  est  susceptibli;  d'en 
reniplucnr  «n  autre  dans  «ne  (-vtnbînaison,  de  façon 
à  cottsurrw  .'i  1»  combinaison  Urtyvellp  le  typé  et, les 
propriétiis  jjV'-nHriipjcs  de  la  |)n;miiM'e.  Que  l'on  cc^ni- 
binc  p.  ex.,  l'hydrotjène  et  le  ctllove;  un  poids!  du 
premior  s'unira  à  un  poids  35,5  fois  plus  <;raiid  du 
second.  On'on  fasse  réapirsirr  l'acidrî  chlorliydrique 
qui  :so  [orina,  le  nitrate  d'argent,  on  déplacera  tout 

rand  d'argent 


B,ÙjdrOHfU8.1.uy.l.»7  ■-'"•■•    ■    lliar.uu........   •-••„•",'>•-„ 
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rbvili'OB<ne,  et  un  poids  108  fois  plus  " 
rcmplacerii  1  d'iiydrozene  pour  s'uni 
clilorc.  La  combinaison  AgCI  a  consorvé  le  typé  MCI 
et,  pour  ainsi  dire,  sa  structure  :  car,  si  l'on  traite 
Tiaintenaut  .K<:('A  par  III  ^icide  i(.dliydrif|ue),  on  re- 
produira l'acido  cblorhydrique  'MCI  primitif.  On  dit 
donc  ()ue  108  d'arpent  équivalent  Ji  1  d'bydrogéne. 
Si  maintenant  on  met  ce  cliinrure  d'argent  en  pré- 


Kqmimlent  mf'cantque  OéMo^  dialeu)\^oYnh)r»'i^\S!* 
mesure  la.qnaulitiédeinivailviue  peut  produiral'lihité 
decbaleur.  OnaduieLHtîiiéralemeut  rpielcalorie'crtjfe  ''■ 
423  |^i|(jgrauimW'i"«9  01»  disparaissant,  etV^îcJproque^J'''' 
nie.nt,  yue  425  kilogrammctres  i)euvent  (umendrer  ï" 
calorie.  La  première  déiermination  théorique  de  ce  '''' 
nombre  est  due  au  D'  J«  H.  Mayer  d'H<;ilbr()jHi  x^-fs' 
J8.'U';  puis  M.  .loub^  le  détermina  jiar  expérience  en  '  ' 
Angleterre.  (',69  fecJieacJics  sont  le  |>oiiU  de  départ'  " 
de  ia  théorie  mécanique  de  la cbaleurou  TItermodijha'  "^' 
miriup.Voii.cM  mot.  '  '  i        i  « 

É(,)UIV<>QL'E  du  latin  œquwocus;,  çmto  de  feO-' 
pliisme  qui  cojisist^'  soit  à  employer  le  mftmo  terme 
dans  des  accjïptions  différentes,  en  passant  p.  ex.  r/it 
AC'«  >•  f/i'/uiral  au  seus  pttrticuller,  du  neus  cfnnpnst'  nu 
xens  divisé.,  etc.  j  soit  i  employer  des  termes  «pii  peu- 
vent s'interpréter  de  diflérenU^s  manières  :  Vamplii- 
f/ofof/ie,  \Qf,  jeux  de  mots,  le  Cdliunhunr,  etc.,  ren- 
trent dans  le  dernier  genre  d'équiv<i(pi(!.  Platon,  dans 
son  EulUi/dni/ie,  indique,  comme  véritable  moyen  de 


r  aux  35,5  du  ;, combattre  ce  sophisme,  de  définir  les  term<;s  et  d'en 
bien  précis-r  le  sens.  —   La  i'I"  sa: ire  de    lloileau, 
'  intitulée '/e^'/i</Miu"7'<e,  ne  traite,  la  (|ueslion  tju'àun 
point  de  vue  purement  théolo.:i(pie. 

On  appelle  Rii/iex  l'tfuii'or/ue.i,  da  petites  pièces  de 
Vers  dans  lesipielles  les  dernièrtis  syllabes  de  chaque 
vers  sont  reprises  en  un  autre  sens  dans  le  vers  sui- 


IWmm- 


v6?,3  - 


.TvignmitBoa 


vanf.ClL'mentMarot  peutenolTrirf|U(;lnuesoxf'm])lo-. 

Il  I  fc<^  Vi^'VkÉïKi  (iàuiaXi  tg^nr]  mer)'  Âq^nn-Vii,  viilf^'. 

-.^O^'e'/cwW/-,  frent'e  d'jpolyp'^niédiisfs,  doiU  le  corps 

^■a  la  fvjîuie  d'une  cml)relli'  aplatie;  et  garnie  à  tacb'- 

l/5()iiif<inoiii;e  de/tentaeules  tilaini'ritfux.  On  on  trouvi; 

j4ianaib<ju<tesjlesiinep*v'iiiah>'siiTtou:t  dansriii'misplKTo 

fftpiskrah  iLifij'W«irwiWîej'''A'-  'f-^otacêe' fit  \'É.  de  l'or- 

/l/c^/ il^ubilbnt  la  Médif  tirant'^. 

.•I  /|vliA.itLKs,. -<!'«'»'«  (reiii-«'-iyp<^  dii  la  famîUë 'dë:â  Ac'é- 

.wnwevs,.h<y  comiiose  d'ai">ji'*>«'(l'ùn«'liàutii  ^faiiirô't't 

j<'jfln,pioi't.ultK"'H>-  Lesespùces  iiiditièiit^s  habifétit  1/is 

i»!(>HU«>in»«s  boisufc*;  et!lfl)rnit»itt''de  iri'aid*!8   forêts. 

.L'^unliOi^iURitcomliucK),  d(iH,'ftiitilil(!,  vi'irié,  mais  s'iil- 

tiire  |»i'ta»ipti-Dae;ii,  (il  itt>  peut  spi'vii' poiirliîs  irrand'S 

ijUjiStruouomJ.ljlKaiMinii'ievsi'Uiplorijiit  cebOJspoiu'Iu 

4flMiWi»r»j6<;8ifu8ikS'i'lleS'6l)értiM«}«i'  (•t'Ie's'li^nii^eiirs  Êii 

WnU(iiti\wBMximeuMf%'^  lt»8  (tiJllhjfs  ^It  fdht'des  ('clifi- 

sft*,0e;>iploai  de  basâf,  et<'.  iVaiis  (HJ>'l''|ùi's  paj-s,  oii 

/j|èv«  idbijetiios  éi-ablcs  [lour  servir  de  si)iiti.'n  à  Fa 

^il(?*>eiOfi  diï*inguo  juarnii  c<!S  espècca  :  l'^".  ■sncô^hore 

iAijl:vieM'lii/}iaiiinm},yÉ>.  p/aUnie  OU  •PtùnelAsplr' 

ni/titfs].  Vlî.  (:lKn)ii)L'tri'A'Âi^i»')n)S'M'r^y,'\'W.  af't 

les  de  f'ri-iie{A.  iii'()uii(liiniii,(ilc. 


)/atu- 
ffinil- 


•  Parmi  le^t^s^VîCÇ^ 
exotiques, -OH- reïtiarqOe  VK.  a^Cûfiadu'{A. 


rMhn);  "qiri'  'fournit,  par 


incision  une  ^^ève  limpide^ 


j/t'ôtJ.iiisU'rifjiky  révapiii-ution  un  sucre  gi-is.  roupeà-' 
li'S^âur",X'n  ji4v.U"iUibparerit,  d'ti n(!.ïavew agréable  t 
lift*  rouga  JA.  .rubrumj\,  h  flein^  rou^jes;  l'J'j'.  hlftnc 
{ià.'' eriucai'pum'it'k  fenilVes  IjfaJ^chntres;  \'É.  jd^pé 
(A'iovtnotiimf.  dont  rt^cpfce  cit.  rayée  dé  vert  et  doi 

TO^jirLT.tlOKNl;  (i.ii.i  paupières).. l'ûf/.EcTiiopfON.' 
,'â|ATO^  .ge'i.ir«iidfl..MolluHinies  gastéropodes,  'de' 
l'urne  (iesPectiiiibpairt«h(}s  :  cofinille  ovale  et  olilon-| 
pue, pourvue  d'un*  bouchi-  ('froife,  comme  celle  des! 
INirfeélaines,- mais  s'en  diMiniruam  par  rabsence  de 
cénd'^posti'i'ieins  et,  les^tuurs  di;  s|)ire  ([ui  sontsaiiJ- 
laiits^iu  lifeu' d'être  çiaplié^.  -rr  Les  Éralo  se. trouvent 
dijnïji Routes'  les  mer»  s  tlh^s  ont-deux-  •r^préseiitanl's'* 
fiM*#iilt's  (Imis.les  étaites  tftrti:ii!VS'J    i 

i:  Kit  II '.M,  coips  simpli*  inriallique-,  découvert  ep 
18,'i/i'  par  M.- M(/sundr'r,  (;t  enc^rp  peu  connu.        ,  ,,i 

icnbl'l^,  niarii're  ar^çil^usç  tm  sillçeiige  (iu«  l'on 


;  Uystriç^d^,,sç  ,f3pprwcki(Y,  du  .EVwc»é|)in> 'pà^/8ë9'54i- 
^  quaiUR;  mais  ei)  (jiirufei  piri^soo  «luJle/plusi  petirAa 
^  queue  pluslooKue,  et  les  .poils  noiràii-cs qui irachuht 
SIS   pi'iuaius.  L:  ^enr«  eh,l  .|)Xopw  i)-  l'Amiirir|ue  du 
'  Nord.  L'espèce  type  e^t,  VÉ.  uiw>iy<\M»  Buffon'aifïiit 
;  cimnalire  suu^.lenopi  d'///".rf)'<wr!'|  <■'!  .mil  1jumij_i)A 
[      i:kgot,  se  dit,  en  Z<t«l.  gio.fril»  diunitnbfl^iile 
,  corné  qu'on  remarque  à  l'arrifti'e  du  pi«d  de  oôrtairts 
I  WiammifêreS,  du  iPurc,  de  pliir>ieui-.'>  i'iuminairtfis'idju 
j  Cliien,  etc.,  et   qui  ji'(^l  autrtj  çUaie  qu''  l'oDjïlfi-.iite 
\  l'Ioigts   fudim(;i)Uii"e§i;/  2,f  ;d[uuei  rorfle  toasettSQi'ét 
poiiitue  jilacée  <(wTièrP/l®?i'tarsefi  d<»/la  plupartudMs 
gallinacés,  du  Coq  surtout.  l'o'/.  fli'iito.\.     'nl>  '"j 
l'",!)  Anaiomii.',  un  a.ppelle  .(''''/i'/  un  lubereùle'imd- 
iluliaire  qu'on  obfj^rvedaus  une  cavitéde*  ventriculéte 
latéraux  siiui's  à  la  face  iprériewiT^i.diijcetvBîMji  mv  -il 
EiuiOT,  niabdie  qui  »iii((|uu-  lOi^GnaminHtJ^eCiilir- 
tout  le  Seigli;,  dont  Jes  épis  prétsentiMit  alunsi  (tei  iifl- 
])èces'de  cornes  .^elub^abl(■s  aux;  eryiits  d(i  <toJ{o\Ow 
croit  qu''elle  e,>t,due  à  |a|  pru'sonce  d'un  chaïufjjgiml» 
parasit,e,  du  gi^nre,  S/j/"(te/t/^./l/(t;rffot.ies6.tJ!èa-.vi^nA» 
iieax;  l'emploi  des  farines, où  il  l'st.vubondluit  f)t*<il 
ctiuser,  (les  raaiadie-s  graves,,  Lo  $yiupt<uiïe^priBoiif(il 
An  l'ergolisine  est  la  .gaugrèn»  des  doifrtH  et  desjvjv 
teil's,  quel(|uefois  même  des  iiiedt^etides  aiiaà>i»i;i  lut 
malades  éprouveut  des,  yertige»<  idi'*  MauséeSi'.'des 
^pàsilies,  des  convulsioiis,^  I.et  ^ifllei  «i"guttJ  lexarort 
nhe^ction  spéciale  sur  l'mévuft,  dvi>tillaup:o?en4a'lh^ 
force  contractile;  ftn  ^ad!Tl^ni&t^el^w^^^'«•QlIlKltî■f  daniî 
lés  accouciiemeats  laborieux.  Il  est.  aussi.  liémostaA. 
tique.  —  11   doit  cette  double  aition  à  un  pnnciipei 
actif,  re/v/o///^e,,l^oudr(i  de  cuqWur  )br^n-*oua<jàCun;t 
d'un  goût  trè^aojefi^  qLi'qp  obtient eu-lnvatttl'ei-BOliki 
l'éthcr,  puis  le  traitant  par  l'alcool  bouidaiitei  précij»i*l 
tant  par  l'eau  l'erj^oiine  dissoute.  On  doit  ôtria  tiiès*" 
pi'uiient  dansFcniplui  de  cette  subsi.aïue  dangertibsejî 
r.HICA,  non»  l>ttn  botanique  de  \a.Sruijéi'e.   1  Aov 
^  KUIC.V<:EES  ou  tiuci,MiPï>  (iJu^H(m:eitypO:A'»rtod)^-. 
fàinille  de  piaules  Dicotylédo^ujs,  gamopétales ^tjyp»'*  ' 
pyiies,  se  compose,  d'arjbri.s.seaux  cC  (ri>rbu.-^taâ  olè^': 
gniits,  à  feuilles  opposées  ou  veriicillées,  coriaeos;ii 
toujours  yertes,  .à  pé^'iauthe, double  Uaua  ia  pl«par(;i'i 
iiadi'i  ou  quin(|ui'fide,  avec  auta*j|t  (d'âiiamines  ique  ) 


ajthït'iii'cominé  fondant  dan?  l'extraction  .du  fer  quand'  de  divisions;  à,frui^Jcap^v]ai^l•^,,p!çJ^spermet  iGai/ds 
sefj  Ifiineraj^.  lie  sont  pas  siliceux,  ioy,  CA<>Tl^B:  ' 

IvUtl.MTK.  J'".y«  JUiiiwhTÔMK.  '         ■  ,'| 

ÈWK  (du  lat/  a-yv/),  poiht  tixe,  et-déterminé.'^aii?, 
le  t*'<ti^)s,  ii'iÀx  l'on  ('•ommi^uce  Ti'^^ompltîr  les  anm'ios- 
L'i*/c;^uill*re  de  t'''^-io'^«c,  qui  esit,  so'uvétii  arlJitJïairis 
et  Vi^'iJ^t  délérminé)^i,qiiQ,  par  les.  clu-onalnj^istesv  et 
aussi  de  là />e/7o^/t',  qui  est  unejsuccession  d'année* 
(Fo'/.  ces  deux  mots;.  Pour  les  principales cvey,  Voy, 
V.wf}  iin  {fùil.  d'UuL  ef  tic  iiAorj>\:^    .  .     ,  ,  \ 

ivniJili  (du  w  àpt<5o:),  Ere^mi,^^\'«  d'Insecte?', 
di'  l'pitdïei  des  Mpidopléif*,  famille  Ôf9,  Nèctnrtios, 
tribui  ^e^.fVuctuélites-  Ce  genre  renferme  des  espères 
exo(ii<,tufl6,  lempptfuables  pair  leur  taille  et  oonimunôs 
daiib.  lefi  colJêciioiis,      ;   ;  .  r  ,      ■  ■  ' 

bIthCTILU  iiifcisi),  seUlitJ  elii  rtlnatomie,  de  tout 
tis!^(|j,su6c«ptible  de  se  diluier  et  de  s'éf<■l^dre  d'une 
mapipajo  paitiiculitre,  lors<iu'il  est  pénétré  par  un  af- 
flux ùi.'.'isaiitî.'   'l   >■      '    I'''         ''      ■  '    ■"    ■■         ■■■ 

l':iti:.'flE  en  Botanique).  To»/.  CémOiuoi».  -v*  '    '   ' 

i';iii;.MiTH>i'E  (viK>.  Von.  Kf«MiTr.    '  "J"  "  ".>  ' 

ÉilKt>l':,  ICr/ixits-,  Kfjirnd'Arachnidi'f!  ptllmonaires. 
fatniJJi-  (les  Ai'aiiôides,  tribu  diirt  Saltinrades  :  pattes 
gressi.'S,  courtes,  propres  an  saut,  et  di"  lonmieur 
presque  égale.  Ces  araignées  vivent  sur  les  troncs 
d'arbii'8  et  les  plantes.  Klius  se  renfei-ment  dans  un 
sac  de  soie  fini- ei  blaïK'lie,  entre  des  feuilli'S  qu'elles 
rappruobent.  L'IJ.  <:iiiahrr  &  les  patii's  noires,  l'ab- 
(lnnii;n  rouge  ave  ^i  i)oint»  noirs.  On  la  trouve  en 
ll;iliii  et  dans  le  midi  de  la  France. 

i:ui;sii'i;i.i:.  l'oy.  l'.iiYsnki.K. 

ÉHI/rillS.'UK  (du  gr.  épe(Jtr7|jLo;),  synonyme  à'Irri 
tdli'iii  ri  (l'Orr/tisine.   Voi/.  ces  mots. 

KUKTIIIZO.N  du  gr.  épe6i:;'o,  irriter),  genre  de 
Matmiiifères,  de  l'ordre  des   Hongours,    famille  des 


pri|ii(i,iaux  :  lîn'cii.  {Bv!iiy,^f&),  Andrunteciax  tAtiHtM^, 
Hlir>(I'i(li:n(lrOii.  etc.,,',,,  ,.    ,,|,,  ,.,,  M-ili..!'  ./■•  ■'!  .'ib''^- 

tiltlcULK  :dimii>.  uu  lat,«/'i/<flÇÉ'W<liiéuiason)tJ3«iJ''j 
ciihii,  genre  de  .Mammifères,  der«Tdr(Nde»-Ins«Cli\lo*'|> 
'reiï,  formé  aux  dépens  du  ç;eurQi'rainrec,  «idoBt-le  b 
pejage  se  compose  de  trois  sortes^djc  ])oï[&  :  de  pirils';! 
ordinaires,  sur  la  tète  et  soua  le  corps  ;  de-mousta,-<in 
clics  dirigées  en  arrif;re  ;  de  piquante  irèH'^résistaBiis.jT 
stirle  dessus  du  corps,  sans  inélauficde  longnesisoios)'» 
i'omme  dans  les  l'anrecs.  On  en  connuit  deuix-e8))èJ'"i 
ces,  joutes  deux  de.  i\la(|agasc.a,r  t  1«!  Sorn  (fc'.  uigyif^ 
xncri-t),  long  de  0"',i5  et  le  Teudrac  (fc".  .yc/o.-»<.y).'i>'-  'd'I 

i;uil>AN  ou  t.K  ti.tiAK,  constellation  de  l'h^fmtt-'i  ! 
sphère  ;iustral,  siiiu'e  entre,  la  lîaleiiu'.  et  Oi-ioii  d'une'" 
jiart,  et  {le  l'autri'  v"M"'î.l^  •'■•rpO'  de  (leorgy,  et-  Ib"  " 
i'ourneau.  UHe  xmtt^^l^^ iVUHfi ,«toi|a  die,l>'».gjrûiid«ttii,e" 
'appelt'-o  .I^Z/fl/v*///-,      ,,,,,/,,!'-   i/M,'ii..i      •■"•    II.' il 

i:uir.ÉUO>'   du  gr.  £ptYcpwy),,£'m/(V'«>'*,BeMfei^  "■ 
la  famille  des  (;i)ni[)iisi''es,  tribu  des  isréroidées,  n'U^-    '■• 
ferme'  des  plantes  lierbac.é<;rt,,à  feuilles  ulierues  et>n'-   't 
tières,  Jicapitide.s  mullillorcs»pourlaplupart  oriîiinai-  '  ■> 
res  d'Amérique,  J^a  pliLS  belle  espèce  est  l'/i'.  daCn^  ''\ 
rinilii  (/•,'.  cun(idr)isis,,ijn  '  eiguretU'-.W^n  liautede  l", 
lii'-ri'^séede  poils;  fleurs  petites,  jaunàfes,  en  çrrappes 
axilliiires,  présentant  l'aspect  d'an  lon|;  l'pi  feuille; 
feuilles  étroites,  redresséi.'s,  avec  des  poils  d'un  vert 
blanchâtre.  Otte  plante  est  cimiuiune  dans  les  lieux 
pierreux  et  arides  do  la  Ki'anco, 

KltKiM-:  Wiirdigif-c  ,  instrument  do  Chirurgie 
formé  d'une  tige  d'acier  aplatie  dans  son  milieu,  et 
dont  les  extrémités  sont  pointues  et  recourbées  en 
crochets,  çert  dans  des  dissecii(>ns  délicates  et  dans 
certaines  opérations,  connue  la  résection  des  amygda- 
les, |H)ur  saisir  ou  pour  écarter  le-i  parties. 


ERMITE. 
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i:uiGO>'K,  constellation.   Ko»/.  Vierge  (la). 

i:ill.\.\Ci:i'S,  nom  latin  du  fjenre  Nih-isàon. 

LIUM:  ou  MA.\nEi.i.\K  (du  gr.  îf'.vo:),  hiinu.1,  genre 
de  la  famille  des  Scrofulariées,  tribu  des  Digitalées  : 
ce  sont  des  plantes  vivaces,  à  feuilles  spaiulées  ei 
oblonijues,  alternes  sur  la  tige,  étalées  à  sa  base  en 
rosptte  touffue  ;  à  Heurs  purpurines,  d'une  odeur 
agréable.  L'firine  est  une  plante  alpestre. 

KUl.NKUM,  genre  de  Champignons  parasites  de  la 
vigne.  Voy.  Vir.\E. 

i;iU>'lTI::.    loi/.    CuiVr.E   ABSÉNIATÉ. 

ÉK  l<»C.\  CLO.N  d  u  gr.  I&tov,  toison,  et  -/au)  ô:,  tige), 
genre  type  de  la  famille  dès  Erio<:uuloniie.i,  détachée 
de  celle  des  Restiacées  :  ce  sont  des  plantes  herbacées 
à  feuilles  linéaires  et  radicales,  réunies  en  faisceau  ;  h 
fleurs  petites,  en  capitules  i)lus  ou  moins  f;lobuleux, 
portés  sur  de  longs  pédom  uies  pileux  :  réceptacle 
convexe,  garni  d'écailtesnniflores  ;  à  fi-uits  composés 
de  petites  coi|Hes  monospermes.  Ces  plantes^  pour  la 
plupart  propres  à  l'Améruiue  et  à  l'Australie,  habi- 
tent les  lieux  humides.  L't.denflioides  ou  Jonciin'lle 
(iy>.'.  ce  mot  est  la  princii)ale  espèce  de  ce  genre. 

IcniODiv  (du  gr.  jpitôÔTj:,  lajneux),  Eriodes,  genre 
delà  familli^  acsSinc'^s.  t  ■ibu  desCébins  et  voisin  des 
Aii'h'S,  est  caractérisé  par  un  poil  doux  au  toucher  et 
laineux,  par  l'absence  d'abajoues  etdeca.losités,  une 
<|iieue  longue  et  prenante,  et  des  pouces  rudimentaii- 
res  aux  membres  antérieurs.  Ces  singes  ontdes  for- 
mes grêles,  des  membri^s  très-allongés  et  une  vois 
sonore,  i.'espèretj'pe  ef,i\cSiutje-(ir(iigiiée{l;.urnch'- 
7ioi(lcs),  du  Brésil,  dont  le  pelage  est  fauve  clair. 

KItlODK.NDUOA  du  gr.  If.o'/,  laine,  et  SîvSpov, 
arbre},  genre  de  la  famille  des  Sterculiacées,  tribu 
(les  liombacées,  est  composé  de  beaux  ;irbres  (|ui  ■ 
croissent  dans  les  régions  tropicales  de  l'Arnériiiuo  [ 
et  de  l'Asie,  et  que  l'on  cultive  pour  l'élégance  de 
leur  feuillage  autant  que  pour  la  singularité  de  leurs 
grandi'S  fleurs,  roses  ou  blanchâtres.  Son  nom  vient 
dm  poils  laineux  c|ui  garnissent  la  (  orolle.  ! 

ËRIO(i(»L'.M    du  gr.  sptov,  etvovj    articulation), 
genre  de  la  famille  des  Polygonacées,  type  de  là  tribu  | 
des  firiogonées,  se  compose  de  plantes  vivaces  de  i 
l'Amérique  du  Nord,  à  feuilles  radicales  et  à  fleurs 
blanches  ou  jaunes,  qui  se  rapprochent   beaucoup 
des  Renouées. 

KltlO.MlVl'RC  Cdu  gr.  êpiov,  duvet,  et  (jirpov,  me- 
sure;, appareil  de  Physique,  imaginé  par  Young  et 
qui  sert  îi  mesurer  la  grosseur  des  corpuscules  et 
des  filaments.  Pour  cela,  on  les  place  entre  deux  la- 
mes de  verre,  et  on  regarde  à  travers  ces  lames  un 
point  lumineux  :  on  voit  des  anneaux  irisés  autour 
de  ce  point,  et  en  mesurant  leur  diamètre,  on  peut 
en  fléduii'e  la  grosseur  des  filaments. 

i:i(l<)l>liOUI-:.    Voij.   LlNAIGIlF.TTE. 

EftlSTALK,  Eri'.ifilis,  genre  d  Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Syr- 
phides.  ils  ont  les  ailes  écartées  dans  le  repos  et  h- 
corps  (Ouvert  de  poils.  Leurs  larves  ont  une  queue 
longue  et  mince,  portant  les  stigmates  de  la  respira- 
tion. Klles  se  tieiuient  dans  les  lieux  d'aisances, dans 
la  vase  des  égouts,  dans  les  marcs  et  l(;s  étangs. 

KIIISTK^UK  (ÉCOLE) ,  secte  pliilosoplii(|ue  ainsi 
nommée  'du  gr.  £pi;,  dispute],  parce  qu'elle  s'atta- 
chait surtout  à  la  Dialectique;  elle  avait  pour  chef 
Euclidf!  (le  Mégare,  dis(  iple  de  Socrate. 

l-:r.MI>i;i  tv.  ou  iieh  mi  nette  d'Iiermine,  parce 
qu'on  a  comparé  sa  forme  au  museau  de  l'hermirje;, 
petite  hache  à  manche  très-court  eten  forme  de  houe, 
c.-à-d.  dont  le  tranchant  est  dans  un  plan  non  per- 
pendiculaire à  celui  du  man'-l.e.  Les  charpentiers  et 
les  tonneliers  s'en  servent  pour  duler  le  bois  dans 
les  parties  concaves. 

KltMITKfdu  gr.  £pr,iiÎTr,c),  nom  donné,  du  m»  au 
v«  siccie,  aux  chrétiens  (|ui,  pour  fuir  les  persécu- 
tions ou  pour  se  livrf-r  en  liberté  Ji  la  vie  contem- 
plative et  pénitente,  se  réfugièrent  dans  les  déserts 
de  la  Thébaide  et  des  pays  voisins;  ot,  dans  la  suite, 
a  tous  ceux  (|ui,  suivant  cet  exsmple,  se  retirèrent 


dans  des  lieux  solitaire»,  sans  toutefois  s'ast»)e4|<i(ir;f^i 
à  une  règle  religieuse.  PauH'l'igvpiien.qui  véciii.tJQ) 
ans  àarifi  le  désert  (250-340),  fut,  dit-oiv,  J*  PïFJP.¥"' 
ermite;  après  lui,  on  cite  St  Antoine,  St  4^ron^€\„ 
StPâoôihe,  St  Macaire,  St  Siméon  S.ylit£,etQi  QweJni 
<|ues  femmes,  entre  autres,  Madi'-k-iiw  et  ilarici  1  iHn 
gyptienne,  menèrent  la  même  ■•ie(  \'oy.  A>A(i|i<>«K.T,^j<, 
—  On  a  iiussi  donné  le  nom  d'ertnUe^  à  certaiMS  oj]r\ 
dros  religieux,  teis  que  les  Hrmitex  de  tit  /*««/,  JffSi 
Ermites  de  St  Jérôme  ou  Hièi'OUyniiUtiet ii^  Avynfi, 
tins.  Les  Chartreux  et  les  Cîunal*iulesOJènept4;^Ha|e- 
nient  la  \\e  i-ré)nilirjue.         '  d  i         <     i  i  ir'i| 

EiiiuiTE  (UF.RNAno  l';,  Crustacé.  Foy.  BenftAinnK   f 

ÉKOD1U.M  (du  gr.  içxocirji.  héron  vde  la  forme  4e 
la  graine  j  gf-me  de  la  famille  d«»  GérsuMBfl^«^S4  ce 
sont  des  plantes  herba(éi'S,  quel<|uefoi3  sulfi'^ttisceo-. 
UJs.  d'autres  (ois  acaules;  à  feuilles  pennées*- îiipét- 
dOJieules  axillaires,  à  fleurs  élégantes,  leplusisouk- 
vent  en  ombelles.  On  ctiliiv©  pour  leurs  fleurs  :  Vfi. 
de'  A/peu,  h  fleurs  violelies,  veinées  dçpourpra;  l'i'., 
«  f'einllen  tk  lietioi(e,i'E.  tHuartitti',  lE.  rùtn<uf*t^i. 

KHOLIA,  oiseau.  Kov.  FAiiCiWPttp. .  >     ■■ut  . 

KUOPIIILil-:  ou  Drnve  ;^t>/M/rtè/'p.  j'oi/.  DuAVE., 

É»Oî4IO.\'  du  \nu  erosiOf  sorte  d'écorchoi'e,  «kes-. 
tructiou  sui)erlicieUe  de  la  puuu  produite  |>ai' l'actioij! 
d'une  substance  corrosivp.—  iln  Géologie,' ce  mot 
désigne  le  creusement  par  le«  coupa/iis-diluviensiou 
autres,  de  vaiié<;s  plus  ou  moins  profondes*  au  s<jin 
de  terrains  préexistants.  Lt^s  VdlJées  déiosion  se  vx'.-i 
connaissent  généralement  à  ce  que  sur  leufs  flancs 
et  départ  (;t  d'autre,  lon  treuve,  à  la  mômeiliautL-ui-, 
la  tranche  de  coui'hés  identiques,  lesquelles,  avoiiUi 
l'érosion,  formaient  un  terrain  continu.  C'est  ce  quou 
obseive  p.  fx.  dans  les  vallt-es  des  environade  Paris. 

ÉIIOTIQUK  (l'OÉ-siEj,  du  gr.  içi&iv/.or  ;  peésie  qui 
a  pour  objet  la  peinture  de  l'amour.  L'élégie,  l'od*', 
l'épitre,  l'héroïde,  sont  surtout  affectées  &  ce  genre 
de  poésie.  Les  plus  fameux  poètes  éroti(|ues  sont,  chez 
les  anciens,  Anacréon,  Sapho,  Tibulle,  Ovide,  Pro- 
perce, etc.  ;  et,  chez  les  modernes,  .Marot,  du  lîullay, 
Ronsard,  Baif,  Mertin,  Parny,  André  (^liéniep^êtc.  Le 
genre  (inacréonlique  est  une  (ies  formes  les  plusgraT 
cieuses  de  la  ])oésie  erotique;  te  gemv  grivoin  (;^'ûlf^ 
ce  niot)  en  est  l'abus.  -   ii  :Ii;m 

KIIOTVLE  (du  latin  erotybis,.  pierre  précidusie), 
Eroiyius,  genre  d'Irwectes,  de  l'ordre  des  CoWoptè- 
rr's  tétramères,  famille  des  (ilavi|  aipes,  se  compose 
d'espèces  particulières  à  l'Améri(iuc-.  Ce  genre,,érigé 
en  famille  par  M.  Lacordaire,  sous  le  nom  d'ErotiJ 
lien.',-,  est  un  des  plus  remartiuables  par  l'éclat  des 
couleure  et  les  formes  singulières  des  espèces  (|ui  le 
composent  :  il  a  pour  type  l'E.  Iiistrio,  qui  vit  dans 
les  agarics  et  les  bolets. 

KlirETOLO<;il-:  (du  gr.  êpTrerov,  reptile,  etXôyo;, 
discours),  part  if  de  la  Zoologie  qui  s'occupe  de  l'é- 
tude des  liei)lili's  \'o>/.  ce  mot  .  Lacépède,  G.  (ai- 
vier,  Daudin,  Duméril  et  Bibrou  sont  les  créateurs  de 
l'KrpétoIngif^  m.iderne. 

i:ill*liTOIV  ^du  gr.  ëpTteTov),  nom  donné  par  Lacé- 
pède à  un  serpent  dont  le  seul  spécimen  (onnii  se 
trouvait  en  1792  dans  la  collection  du  siathouder  de 
Hollande  :  il  avait  près  de  1"  de  long,  le  corps  régu- 
lièrement cylindrique,  revêtu  en  dessus  de  larges 
pla(|ues  rhomboidales,  en  dessous  de  liimelles  étroi- 
tes, (!t  était  remarquable  surtout  i)ar  deux  tentacules 
charnus  placés  à  l'r^xtrémité  de  la  mâchoire  supé- 
rieure. On  le  croit  originaire  de  la  Nouvelle-Guinée. 

l'ItllATA,  mot  latin  employé  en  Typographie  pour 
désigner  la  liste  des  fautes  reconnues  dans  l'impres- 
sion d'un  livre,  avec  l'inilicaiinn  des  corrections 
qu'elles  exigent.  Lo  7Ht;(';i«/  ini|)rimé  à  Venise  en  1478 
est  le  |)remier  livre  qui  contienne  un  errata. 

KIIUATIOI'I'.  !•'"  'at.  erralicns),  nom  donné,  en 
Géologie,  aux  fragments  do  roche  isolés  et  (pii  ne  se 
rattachent  pas  aux  couches  sur  lesipielles  ils  repo- 
sent f  l'o'/.  Hlocs  et  Caillou)  ;  —  on  Ornithologif;, 
aux  oiseaux  (pii,  sans  être  oiseaux  de  passage,  vont 
souvent  d'un  endroit  h  un  autre  ;  —  en  Médecine, 
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ànitii^tm  inicfinùlUnt^fi-'qm  ravifaiMiEnl),à4ds  -inA^ 

ttii'vlllles  jpn^xu<i*iits.'   '  '  •■    '!   - -i  'i-i!.^    :„ ',    oii  /• 

nclt'),'\tù'^i^^  donnés' autrefois  par.lefe  f>Iai(lfiii'S  :  au 
m)itii.hn  od  so  liaicin  les  iTistuiiccs  ciHlotf.  r^  En  P^U" 
c(Wl/ire,"4f>  inominé  «mj^jurd'hui  erivnn-nts  la^séri^ 
d';K'tfH"<fu}  %ti  aucèèdwitiidepuis  la  ciiation  <i<5vant,le. 
jTi"t3  de'jmî'xjusffh'àrarriit  défi <iiuf!il>3  </«»:>( Jt/rH  t/^ 
t'i''nii'iits'ko\\\  tes  deliiièi-ft.spi'uc^'dures  laitend^  part  et. 
d'':niirf»  datis  unealVaii-o  (C  de  pvoc.,'art.  b^ô).  \ 

'É'--HKF"*m  'du  lai.'é/;Y>p);  jugement  pai-  lequel  l'es- 
prii  iii(.'  ce  nui  t'st,ou  affirme.  ce\qui  n'est/ipasi  Plu- 
si'  iii*<. 'f»hiloâ())))ies  ont  essaya'  da  claKxftn  les  erreui's 
;lii\q«<'llès  riuinriioeKt  sujet, d'cnrochcrclMïiffitau- 
^■'>i;'id'rndi*^)ii>i'!esmoy«His.delos  éviter.- AristolesLen' 
r*f  (icc<»p(s  le  pretnier  dqn»-sa  tiifopiifrdijEii«}i/9At>'»»e*^ 
(■<  Viyi.  c«  mot).  Bacon,  daiiisson  Novur/iOi^gaimin  (liwi,; 
38-70 /,èi'/distiitgii«*iHnati'e  clauses  ■d'erWturïv.  Les  £. 
rointmn'fes â^l ou.i ki lfo)iimeiiildnta'ti'ibu^]\>\e%  K^ pro~ 
;y/V'.t  il  chnr'Ufi  individu  l.  ^pecusi,  ^es  E.'ijjforefUiid  dii 
ki^fjtfffë  {•Lfrjrù,\(isK:}/rot:eun/ii.di'sst/Àlèf>M.'éÇi\ilieÇ'r\ 
l/i).  Après  lui.  M«)eibi'ahclie,  daiissaflee/iff/tAodei/rt 
vi'ritéi  ^lndi«iué  la  métliode  i\  suîVne  daualWtiide  iie 
rfîtfrtpif'silOff.'EHe  consiste  àpa«iseronre*iiali'.3SC«s, 
fe  (  bnsli  tertcei'  'la  a^émoii-e,  là  raison,  Iç  paisunne- 
ihi»«t,'Pt£i',  et'^'feM^ii'er  comment  l'esprit ipfut. se 
Bri'inper  dans  l'esercice 'do  ces  facidiés.  1°  On  voit 
ainsi  ipie  la  cau&e  générale  de  nos  pn-eursest  le-mau-, 
vais  emploi  qvie  nous  faisohs  de  cliacune  d'elles,  soit 
en  l'a)i>f.liquant'à  un  ol)jet  qui  n'est  pas  de  sa  sptiére, 
snit  l'fr-  ii'oliservalit  pas'S<3S  lois,  soit  ien.  ûiiinjulant 
liirne  aflirr/iatlon  àljsolueycpiand  inousn'avons  qu'une 
*nnnaissannu  incomplète  de  la  réalitiî.  2?.Siid<:s  id«es 
mniR  ^a4sons  au  langage  qui  le&exprime,il  peutaiTivér 
qiu-  nous n'attachiuns  (wint  aux  mots  un  sons  pt:«5ds, 
ou  que  nous  crôyiunssans  fondement  coDiiaiti'C  un  ob- 
jet parce  que  nous  en  avons  ciitendji  réijéteL'  le  nopi- 
S"  A  «ft-s  cannes  intellectuelles  d'erreur  se  joignant 
d*î«!<autie8'rtiorîiles;l'inaltention  et  les  fiassions  (J'in-! 
térût,  ITa^noup-plMpre,  une  confiance  aveu jilc  danq 
l'dulorilé  ou  dahs  sa  propre  opinion,  etci)  engendrent 
les  préveaitions,  la  précipitation  du  jugement,  etc^  — ;• 
Ouatit  aux  remèdes  à  opppser  aux  ervcni-s,  ils  sont 
in(li(|ur-s  |)ar  leurs  causes  mûmes.;  ils  consistent  dan* 
l'application  des  règles  de  la  métliodc,  daus.  l'u$a;;e 
d»'s  liiWiiiitionS',  tlans  le  soin  delrt'admetlrp  aticunâ 
0])inioi>  (|u'ai)rèR  un  examen  Btt«iitiC«t,ijn|)«rtial  et  de 
n'anirmeprommc  vrai  que  ce  «jui  est  éviileni nient,  tek' 
(Ictie  dc-rnic-n'  ri'glc,  excellente  on  théorie»  û'ust  i>as. 
toujours-  possible  h  suivre  dajis  la,  pi-atiquc,  où  l'on 
(•>;t  souvent,  (iblipé  de  se  contenter  de  la  probabilité. 
iiti/.  MiTMpnK.,  NÉiuiÉ.  1 

Iji  Itroit.  Vhrrcur  peut  être  une  cause  de  nullitéy 
p.  ex.  si  elle  porte  .sur  la  substance  nwiiwi  ilii  l'objet 
duicontrat,  ou  sm*  la  nature  du  contrat  ;8i  elle  porte 
Kur  lu  ))('rsonne  du  co-contractanf,  elle  .no  devient 
un(!  cause;  d'erreur  que  si  la  considi'rntion  de  cette 
pei'sdiinc  a  été  la  cause  principale  tie  cette  cou vent.ion, 
p.  ex.  dans  le  mariage  (C  Nap.,  art.  180, 1109,  UIO). 

KltllllIiN  (du  gr.  êji^ivov).  Koy.  SxEBNUTATOinE. 

KI\S,  F.rviim.  Voy.  Lentille. 

ICIiSK  (orig.  incnnn.',  nom  donné,  dans  la  Marino.i 
aux  cordages  de  ditVérentes  grosseurs,  épissés  onseni- 
ble  d(!s  deux  bouts,  pour  former  une  espèce  do  bague 
ou  petite  élingue  destinée  à  lever  des  objets  qui  ont 
un  grand  poids  sous  un  petit  volume.  On  noinnu-  erse 
du  f/oiivriind  imo  erse  particulière  qui  sert  à  lier  le 
gouvernail  Ji  l'étambot  et  h  le  retenir  en  place. 

FUSE,  dialecte  de  la  langue  gaOlique.  Voy,  ce  mot 
au  l'icf.  d'ilist.  rf  de  Gi'oyr, 

EIirCA,  nom  latin  botani(|ue  de  la  Roauelte  {Vuy. 
ce  mot).  —  Nom  latin  de  la  Clieni/le.   l  oy.  ce  mot. 

rillII'TIO.N  (du  lat.  erii/,(io).  Ce  t«'rme,  (pli  dési- 
pni-  proprement  toute  période  d'activité  d'un  volcan 
et  en  particulier  l'émission  des  laves  (V'o'/.  Voi.cw), 
est  appliqué,  on  Médecine,  à  toutes  les  maladies  de 
la  piMu  qui  surviennent  avec  rapidité,  et  spécialement 
à  la  rougeole,  à  la  variole,  ;i  la  scarlatine,  à  la  nii- 


Jiaire,  ei<>,j  6ft;mj,ijrio^,i»  t.qMiE|%ii6§j;w?ladjç^/"j'^bn|eâ 
îdites  fi.èw(is4mj>iAWVj  rtiCiW.ypWmç  çuiqore,  >'.'V^y4''' 
les  tacl(G6i,  routiei^a-s  ou.  boviton&'(|iù,siu'vi(jniyyit.jH.p 
pf.iiu  soUb,rii)UiieMce  des,cau>e^  li;s  plu?<  diver3)L'S.j .,), 
i:UL'ii^i'IVi:s,i,Bpc|its^,.  iwm.sous  lc(|ucl|i,in  cojn,- , 
pr«nd„  tlu,ii«ologi«.,  touteij  l(}s  ;VocU«^-^f f;^:*  M^.  PH'' 
t*)ui^ued,:)ij0it(|,u'elit<8i,aierft«l4  iÇMiJses,(iU|SW»  y-^  h. 
terre  par  des  bouçlies  étroites  couiiue  celles  des,  vpl- 
cains  actuels,, poit  que,  coniniq  lus  grai^ts^  lo^  ucf- 
piiyres,  etc.,  elles  soieni  arrivées  à  ,la,siirf4Pï  .(îjti]?^.- 
terre  par  de  largps/fjssuij^s..j',^spjt^n^,dçscvo^9ijojis 
terra9t,reSv  loj/.. Roche.  ,  ^,__  ,,;    /•.•».•  i/. mu ;M 

tiiU"T(vt:s  (hù'vutsy.  Voj/..ÉnuViT;oN  et  FijijV'/^E,.,,,,,^ 
-  EUVTM,  noni'luliii  du  gouri',  Lcutilje.  ...  ,  i\., ■>•,[> 
.:  l-:UYi>XilUM,  i)um  latiii  .du  ^ppré  Panicaut.  ,  ,•,  / 
,,'KRy(Oi>'j  ■h^iim^u  gejwe  ,dp  ,Ç|-fistaci;s  décap^flc^t 
niUcro;ur6s,  établi. s.ur  un  i,a<Jiivi|lu  fp?siléitri^iivé,4f»W^| 
le  calcaire  fouillotç  du  niargraviat, d'Ansivatli.,,..  ,j,,  ^ 
.  ;l':ilV.sii>lL'iH  ,(du  gr.  4^''"îV|J/>vj,geme  delà  fanijllq, 
de,S;(>i4cifires,  tribu  ;des  Si&y  nibrp'es^  reiifcJ'nie  ,nç;^ 
[xlautes  ordinairement  bisivV'iueljcs,  à  feuilles.  tjtij^UTl 
tes.»  pé.tiolées,  ou,  auéjiuéfc'?  à  U  ba.'je;  'à,  fleurs  jann^e^,, 
(iifiposéeseii  petites  tètes  terminales.  IJii.  ^/'/^«iVÇf  pu 
Ql(i■•<t)On^l^e  te^we  peut  remplacer  le  cresson  de  fouf, 
taiue.î  ÏH.  offidHol  ou  //e/</â  au^chantr.c  {E.  cliçif 
)'/nitc/idei^],i\\xe  l'on  trouye  le  long  des.rui^seiau^.pti 
des  rivières,  est  quelquefois  rangé  dans  le  genre  Si- 
■s)iiiihriuni.(Voy. yixw,)  ;  !'£.  de  Ste-I^ur^e .Q.^i  la 
Bârbarée  vulgaire (Fo".BAr,iîABÉK). On  cultive comiyt} 
plantes  d'ornement:  l'f.  petrowskùiHU.7n  et  l'£.  mUK-- 
*cA/i//ia/<'u«,  toutes  deux  du  (^auqase.  ,    i  \    ,. 

.> linYSirÈ^E  ,gu.  ^résiVèi.e ,(d\i ^^^^ , .l'^x^qi^^à^), 
exantli.ème  fébrile,, pou  contagieux,  mais  que.l'iuefo^a 
épidémique,  avec  rougeur  plus  ou  moins,  vive, de  la 
peiiu,  disparaissant  ou  diminuant  sous  la  pression  du, 
doii^t  ;  tension,  aspect  luisant  et  g<;i)flement  plus  ou, 
moins  considérable  ;  douleur  çt  clifiletir  proportiqun 
iniosà.la  tuméfaction,  mouvements  difficiles  oiiini: 
possibles  dans  la  pariie^ffectée  ;  enfin,  productioii, 
de  petites^ésicules, remplies  de  séro^té,  qui  se.fies- 
sèchent  au  bout  de  pou  de  jours.  Le  teniiiéranient  bi- 
lieux, une  constitution,  pléthorique,  prédisposent  à  l'é» 
rysipèle;  il  peut  aussi  avoir  pour  causes  riippresgion: 
subite  d'un  air  froid  ,et  humide,  l'in-solaiion  prolongée,, 
là  malpropreté,  l'usage  des  vêtements  de  laine  su?, 
la  peau,  la  sup|);-ession  d'une  hémgrrlïftgip  ^|>|)^i\eJlo 
ou  d'un  exaiitiième,  les  bains  trop  cJiaAjdSj  ,le^  excC's 
de  boissons  spiritiueuses,  rusago  d'aliments  mal- 
sains, QIC.  On  l'observe  surtout  au  prinU.Mup,s  et  cij, 
aut(uni)e.  On  distingue  VÉ-  accidentel,  proven^ut  do 
cause  externe,  et  1',^.  spontané,  de  cause  interne  ;  i\ 
est  simple  quand  l'inllanmiation  ne  dépasse  pas  l'é^ 
liaisseur  de  la  \maa  ; pltlegmoneux,  si  i'inflajnmation 
SI'  jiropage  aux  couches  sous-jacentes.  .L,'éi{ywpèle 
aiïocte  le  phis  souvont  le  visage  et  les  uicp\brep:;;sa 
marclie  est  constamment  aigtië  ;  sa  durée  moyçiuie 
est  de  10  à  12  jours.  11  peut  être  fixe,  vuyuc,  ambu- 
lant ou  erratique,  périodique  ou  hahituel.  Il  se  ter- 
mhie  pres(|ue  toujours  jiar  desquamation,  queUpie- 
fois  par  résolution,  j)ar  délitescence,  avec  ou  sans 
métastase,  gangrène,  ulcération  des  parties- 
Ce  mal  n'exige,  au  début,  que  la  diète  ut  les  bois- 
sons rafraîchissantes,  quekpiefuis  un  vomitif,  et  des 
lotions  locales  tièdes  de  guimauve  ou  de  sureau.  Si 
l'inflammation  est  intense,  on  pratique  sur-le-champ 
une  saignée  du  bras,  suivie  d'une  saignée  localey  îi 
une  certaine  distanciî  du  point  affecté. 

L'érysipèle  est  une  maladie  peu  grave  en  elle- 
même,  mais  qui  pitit  le  devenir  par  les  coniplicatiotis, 
ou  lorsqu'elle-mème  vient  compliquer  des  plaies  ou 
des  opérations  chirurgicales.  L'érysipèle  de  la  face 
est  dangereux  chez  h's  vieillards,  surtout  lorsipi'il 
occupe  le  cuir  chevelu,  parce  qu'alors  il  peut  com- 
miniii|uer  l'irritation  au  ci-rveau  ou  à  ses  enveloppes. 
Qnchpiefois  l'érysipèle  survient  comme  un  phéno- 
mène criti(iuc,  et  termine  heureusement  une  autre 
maladie. 
LUYSIPlIi:,  Ery«p/it«,genre  de  Champignons  thé- 
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casporés  gastéromycètes  :  réceptacle  charnu,  jaune, 
roux  et  plus  tard  noir,  renfermant  plusieurs  péricar- 
pes ovoïdes,  aigus,  dont  chacun  contient  deux  sémi- 
nules  et  est  entouré  d'une  jxilpe  blanchâtre.  Ce  sont 
les  Érysiphes  qui  forment  ces  taches  binnchàtresou 
grises,  r|u'on  remarque  sur  les  feuilles  des  vé!;''taux 
cultivés  en  touffps  serrées  dans  les  li^ux  humides  et 
peu  aérés  et  qu'on  appelle  le  blanc  [  Vo'i.  ce  mntj  ou 
wpw«i>/\Onren'ontre  ces  cryptogames  sur  les  rosiers, 
les  pommiers,  le  frOne,  la  vijjne,  etc.  Ko//.  Oîimum. 

ÉKYTIIKME  (du  gr.  èpùOYiaa),  e\anthèine  non 
contagieux,  la-actérisé  par  des  taches  rouges,  de 
grandeur  variable,  disséminées  sur  une  ou  plusieurs 
régions  du  corps,  et  dont  la  durée  ordinaire  à  l'état 
aisii  l'st  de  7  à  8  jours.  L'érylhème  peut  être  produit 
parle  simple  frottement  de  la  peau,  surtout  chez  les 
individus  qui  ont  de  l'embonpoint;  parle  contact  des 
urines,  etc. 

ÉnVTHRÉE  fdu  gr.  épu6paîo:),  En/thra'a,  RP.nre 
de  la  famille  des  Gentianées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  à  tige  droite  et  rameuse,  h  feuilles  oppo- 
sées, entières;  à.  fleurs  roses,  blanchâtres  ou  jaunes. 
L'E.  cenUiuriuin , on  Petite  ce/(/c/w>"''e,  est  une  plante 
il  fleurs  ro'-es  Ou  blanclies,  à  feuilles  ovales,  oblon- 
gues,  entières,  marquées  de  trois  nervures,  que  l'on 
trouve  dans  tous  les  bois  de  l'Europe.  Sa  taille  est  de 
Oin.ar)  à  0"',/iO.  Cette  plante  a  des  propriétés  amères 
et  fébrifuges. 

ERYTHRÉE,  Eri/thrceus,  genred'Araclmides,  de  l'or- 
dre des  Aca  rides,  famille  des  Trombididés,  a  pour  type 
VE.ruricole,  d'un  beau  rougede  carmin. Cetteespèce, 
qu'on  trouve  sous  les  pierres,  dans  les  lieux  secs,  est 
presque  microscopique;  elle  n'en  est  pas  moins irès- 
vora'  eà l'égard  des  autresacaridesjjlus  petitsqu'elie. 

KUVTIIUIA  du  gr.  ÈfjOpîvo:),  Enjthrinm,  genre 
de  Poissons  malacoptéi-ygiens abdominaux,  de  l'ordre 
des  Squamodei'mes,  lamille  des  Clupéidés:  bouche 
largement  ouverte ,  mâchoires  garnies  de  dents 
nombreuses,  fortes  et  pointues;  corps  allongé  et  com- 
primé latéralement.  Les  Érytiirins  sont  de  couleur 
fouffe,  et  habitent  les  eaux  douces  des  pays  chauds. 
Le  type  du  genre  est  VE.  de  Malabar,  dunt  la  chair 
est  estimée. 

ÉUYTIIRINE  Cdugr.  ÈpuO^.îvo;),  Ert/thrina,  gfinre 
de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Pliaséolées, 
renferme  des  arbustes  originaires  des  deux  Indes,  à 
feuilles  alternes;  à  fleurs  d'un  rouge  éclatant,  for- 
mant de  petites  grappes  axillairesou  des  épis  termi- 
naux. Les  fruits  sont  des  gousses  allongées,  renfer- 
mant plusieurs  graines.  On  cultive  dans  les  jardins 
VE.  crête  de  coq, h  fleurs  rouges  superbes.  L'E.  corail, 
ou  lioj'.s  immortel  est  un  arbuste  de  5'"  environ,  à 
tronc  jaunâtre  et  uni,  peu  rameux,  hérissé  d  aiguil- 
lons; à  fleurs  rouges  et  disposées  en  épis:  les  grai- 
nes sont  rouges,  luisantes  et  marquées  d'une  tache 
noire;  on  en  fait  des  colliers  et  des  bracelets.  L'/i'.r/e 
l'Inde  est  riche  en  tannin  et  fébrifuge.  I>a  graine 
d'uneespéce  commune  en  Abyssinie,  et  appelée  cuara 
uarles  indigénes,leursert  à  peser  l'or.  Voi/.  Carat. 

tiiYTHi.iNE,  cobalt  arsenialé.  Votj.  Cobalt. 

ICKYTilItlTE  (du  gr.  èpuOpô:,  rougey,  dite  aussi 
Erijtiirouianmte,  Eri/tlirogluci/ie,  Phi/cite,  Pseudor- 
cii.e,  substance  sucri'e  que  l'on  retire  du  f/'o/ococcM* 
vulr/aris;  dt;  la  Hocella  tincloria,de  la  Lecanora  Mon- 
tfif/nei  :  elle  est  neutre,  fusible  à  120",  soluble  dans 
r«'au  r;t  l'alcool  chaud.  C'est  en  réalité  un  alcool  té- 
tratomique,  comme  la  glycérine  est  un  alcool  tria- 
touii(|ue;  en  effet,  l'érythrite  donne  des  éthers  à  la 
façon  des  alcools,  et  ^  classes  d'éthers  ce  qui  prouve 
sa  tétralomitiié.  —  C'est  à  M.  Uerthelot  et  à  M.  de 
Luynes  que  revient  le  mérite  d'avoir  fait  connaître 
la  vraie  constitution  de  ce  corps  important. 

KHVniUO.VK  du  gr.  èpuOpo  ),  Eri/lhronium, 
genre  de  la  famille  des  Liliarées,  tribu  des  Tulipa- 
cées,  composi-  de  plantes  luTbacées,  bulbeuses,  à 
feuilles  radicales  et  lancéolées,  à  hampe  uniflore  : 
calice  eampatniléà  six  divisions  profondes,  l/fc'.  tient 
de  chien,  ou  \  louitc,  à  fuuillus  maculées  de  vert  ou 


de  rouge,  à  fleurs  blanches  en  dedans,  rouges  en  de- 
hors, est  cultivée  dans  les  jardins. 

ÉllYTIIROXYLE  (du  gr.  èi-jOvJç  et  Ç'J).o\',  bois), 
En/tlirox'ilnm, gunre  type  delà  famille  des  Érytliro- 
xyléea,  détachée  des  Malpighiacées,  renferme  des  ar- 
bresgarnisde  rameaux  comprimés,  à  feuilles  simples, 
alternes,  quelquefois  opposées  ;  à  fleurs  solitaires,  gé- 
minées ou  en  faisceaux;  le  bois  fournit  une  co\ileur 
rouge  qui  lui  a  valu  son  nom:  le  fruit  est  un  drupe 
sec,  uniloculaire,  oblong, cylindrique,  anguleux,  con- 
tenant un  noyau.  L'É'.  aréoh',  ou  bois  major,  s'élève 
à  4  ou  5"'  :  ses  fleurs  blanches  exhalent  une  odeur 
de  jonquilloet  ses  fruits  sont  remplisd'un  suc  rouge. 
—  l'our  VE.  du  Pc/oit,   Voi/.  CocA. 

ÉIIYX  (nom  mythol.j,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre 
des  Ophidiens,  famille  des  C'ilubridés,  et  voisin  des 
Rouleaux,  est  caractérisé  par  une  queue  courte,  ob- 
tuse, une  langue  épaisse,  des  lèvres  simples,  et  par 
l'absence  de  crochets  à  venin.  Ces  animaux  sont  ti- 
mides et  inoffensifs  ;  ils  se  nourrissent  de  verset  d'in- 
sectes, et  se  trouvent  en  Asie  et  en  Afrique.  L'espèce 
type  est  VÉ.turc,  commun  ^n  Egypte  et  en  Turquie. 
ESCAURE  (de  l'ital.  squadru),  subdivision  d'une 
Armée  navale.  Dans  la  règle,  une  armée  navale  doit 
se  composer  de  3  escadres, commandées  :  la  1",  par 
un  amiral  ;  la  2*,  par  un  vice-amiral  ;  et  la  y,  par  un 
contre-amiral,  (ihaque  escadre  peut  être  subdivisée 
en  3  divisons.  Autrefois,  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
composa  ent  une  escadre  variait  de  9  à  20.  On  appelle 
en  général  chef  d'escadre,  l'officier  chargé  de  com- 
mander une  escadre.  Avant  17h9,  c'était  un  grade 
pai"li(  ulier:  ila  été  cenip  acé  par  celui  de  •  ontre-anii- 
ral.  —  Une  escadre  légère  est  la  réunie  n  des  bâti- 
ments légers,  tels  que  corvettes,  avisos,  etc.,  qui  se 
trouvent  dans  une  escadre  de  vaisseaux.  On  n  imiue 
E.  d' évolution,  une  certaine  quantité  de  vaisseaux  ar- 
més en  guerre,  pour  l'instruction  des  marins;  E. 
i  d'otjservaiion.  la  réunion  de  bâtime  its  de  guerre  sous 
j  un  chef  chargé  d'observer  les  mouvements  des  esia- 
j  dres  étrangères,  même  en  temps  de  paix.  —  On 
!  nomme  e<c(idrille,  une  petite  escadre  formée  de  bâ- 
timents au-dessous  du  rang  des  vaisseaux  et  fréga- 
tes, tels  que  des  canots  et  des  chaloupes. 

Dans  l'Armée  déterre,  escadre  s'est  dit,  au  wr  et 
au  xvii"^  siècle,  po  ir  escouade,  et  ce  mot  désignait  un 
carré  formé  de  25  hommes.  Il  avait  aussi  im  sens 
administratif  et  tactique  que  l'escouade  n'a  plus. 

ESCADRO.N  de  l'iral.  squridron/-),  ci)r\>ii  dr-  'ava- 
lerie,  ordinairement  composé  de  (juaire  compagnie -ou 
pelotons.  L'escadron  est,  dans  a  cavalerie,  ce  qu'es  le 
hntail/on  da.i\^  l'infanterie,  c.-à-d.  l'unité  fomJanien- 
taledu  régiment.  En  temps  de  paix,  (^/uz/re escadrons 
forment  un  régiment;  il  en  faut  suc  sur  le  pied  de 
guerre.  La  force  d'un  escadrim  est  communémiiit 
de  100  à  120  chevaux.  Ily  a  un  chef  d'escadron  pour 
deuxcompagnies:ce  grade, créé  en  177/i,  est  analogue 
à  celui  de  chef  de  bataillon  dans  l'infanterie. 

Chez  les  anciens,  les  escadrons  de  la  cavalerie 
perse  éla  ent  de  100  hommes sur8  ou  12  rangs  ;  l'es- 
cadron grec  ou  hipj}archte  était  de  128  hommes  sur 
8  rangs  ;  l'escadron  romain  ou  turma  était  de  40 
hommes  sur  4  rangs.  —  Chez  les  modernes,  ce  sont 
les  Allemands,  sous  (Charles  Quint,  qui  ont  organisé 
les  premiers  leur  cavalerie  par  escadrons  (  l'oy.  C\- 
vAi  KiiiK).  En  France,  cette  organisation  ne  remonte 
qu'à  Louis  XIV  :  l'escadron  se  composait  alors  de  3  ou 
U  compagnies  fortes  de  35  à  40  hommes.  L'organisa- 
tir)n  actuelle  date  des  guerres  de  l'Empire.  Sous  Fré- 
déric le-Grand,  un  régiment  de  cavalerie  prussienne 
se  composait  de  5  escadrons,  subdivisés  chacun  en 
2  compagnies  de  70  liuinmes. 

ESC.iLADE'de  l'ital.  AC'//rt//ï),attaque brusque, as- 
saut fait  le  plus  souvent  au  moyen  d'échelles.  I^es  es- 
calades, jadis  très  frétjuentes,  sont  assez  rares  au- 
jourd'hui. Elles  se  font  de  nuit,  à  bas  bruit,  à  l'arme 
blanche.  Parmi  les  pluscélèb.es  escalades  modernes, 
on  cite  relies  des  Français  au  siège  de;  P.ague(l741>, 
au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers  (1832/,  et  à  celui  de 
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C6nstantfn'ë'/l837).  —  En  Droit,  iWçfl/flrfe  est  l'entrée 
dan^u,^  lieu  clos,  partout  autre  voie  fjue  par  |al)o^.^e. 
Ci-d'uiya  circoiistance  afignivante  du  spl,J,ov,V\p(,. 

rr,SCÀLiil)OU  ou  K^toi.i.Ai)Ou„sprlë,'(ie,,4vivi4oJC, 
pour  e)|il)i'l;j,i.f{|",le  fi,l,pu  l,a  soie.  •  i    .|  -i,  •  :. 

i,i>('M.V.  ;'<Ju  \jàt..sfuf(i,  ^clielle),  nom  donné,  (ftn^ 
le^  fnf:rs  (lu  Leyai^l,,pt  ,s,ui;,  les  rôtes  du  Sénégal,  à 
to^Ji,  li,f u,d''  rv/ajfjVtr-i^ii'dftJ.afiaicliisscmi  nt  pour  les 
vài^-^,eàu/V,F^<r;e,eA';';/e,  c'^ijt  entrer  dans  un  port  pour 
se  re,|>^)s<'r  ClT^e  Vafritii-jiir. 

DfîiJïfr^rt,  njjUluiVf.',  oi)  ^lonimait  enrore  ainsi  une 
écljeliea  jjyjaid^^a^aiit  plusieurs  entre-toises,  et  qui 
servait  auireTois'à  l'u^^vers^r  unp  porte»  lor^qu'jeUe 
était,  prt^<:,V^ée,(,l|'i|Ji  TyfîSe.    .  ,,      /  j  ,•    ' 

l.SC.\L^i-,i\,^(iu.^^,-\iii.'^corfirmrn;  de  scn}o].  t'es- 
calier  est  j"urn(é, 'de  parties  nomuK'es  )it((rc/i''-^  W  (/p- 
g>]''^',j  '?,  suifari'sur  huioi/lle  li;  pij,'d  pose  es.^  li;,  guo/i 
de  ïa'jOiài'clie  ;,)fi  i:oriiri'-^i^arCjlie  (.■n'iÇqrmp  Ui,  devant. 
On  hec/onne  jiapagN  lu^lf^lies  9ii.i|ii.s.de  û^'iilSideliau- 
teui',  et  jaûiais  plus  i\\:.  0,"',^p,^  le  jiii'on  n'a  pas  moins 
de  O;''  3p.  Le  ijnliitr  est^  uii,  y,ain  plus  i;t.(.'n(lu  qu'i  iji- 
teirpinpl  tVsc^liur  et  forn;e  r('[)vs.  I.a  prcimOve ruar- 
rlie,  j]pn'iinéé,^^//(/7Y;,.d<'it  a\uir  uji  yijrori  plus  l^Vge 
(jui''  lés  autres.  jLa  io/(/(.'  </''  a.  «//'.v  est-  ui}e  suite, flon 
interrompue  de;  marciies  d'un  palier,  au  si,iivant|..JLe 
/ni/ô/*' çst  un' j|)eut  uiur  sus]ii;ndu  ou  une  pièce,. ,c|fi, 
bois  portée  par  I(;'^|bou,t  isolé  desinartlies  et  (|ui  sou- 
tient la<r;n//;e,pn'ifer  p^  (jjii  bpi?ii,ram|K;,£ur,l,aq.u(jj(; 
on  peut  s'appuye^r.  L'ençeuiië  dufis  laqu  lie  l'esculier, 
est  contenu  et  ou  aboutissent  les  portas  des  (JiÛëjXYJts 
étages  se  nomme  «/l'ye.  L'est, àlier  se  construit,  en 
piei'i'e^  en  marbre,  bois,  fer.  ctc,  Quant  à  la  forme, 
les  escaliers  sont  :  7tnn  suspmduf,  c,-à,-dr  dont  les  mar- 
ches sont  sc(jllées  par  les  deux  bouts  c^ans  dçs  jnurs 
parallèles  ou  concentriques,  ou  suspenâus,  c.-i^-d.  h 
limons;  ils  peuvent  ôlre  Jroils,elliiiliques, circulaires 
ou  enfiii  riiùries,  c.-à-d.  en  dvrni-cercie  se  raccordant, 
avec  deslignesdroites.Parini.^esescaliers  circulaires,. 
on  romarr|ue  les  E.  à  vis  qn  ïté/i'joidps,  vtilg.  dits  à 
/ivi/içon,  et  les  E.  à  gousset,  e,scàliers  légers  en  bois 
ou  eil  fonte, souvent  cm|jloyés  darjs  les  cafés  ou  les 
magasins  parce  qu'ils  occupent  peu  de  place. —  Con- 
sulter Aubineau.  CoHslriictujn  des  escfi/i-'rs. 

liSÇAl-liN,  aiicienne  monnaie  d'argent  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Suisse,  valait  *ènvjj;ç^i  p.ïr.  C5  c.  Koy. 

ScMFI.I  INÇ.  '  ''^  '    , 

I;SC.VIJ,0MA  (du  botari'iâte  £'nW/o«),  genre  de 
la  familledes  S;i\ifr;igécs,ti'ilnHles  Escallonii'-es,  ren- 
ferme di.'S  arbr(;s  et  des  ai'liris^e;iu.\  pro.  rosà  l'Amé- 
ri(pie  tropi( aie.  LE.  mi/r(i//i)i(le,  esjièce  type,  a  un 
bois  très-dur,  employé  en  ébi'-nistevie.  )^'E.  jlnri- 
Inuula  à  fleurs  blanches,  et  l'/s.  ruhra,  à  fleurs  rou- 
ges, sont  cultivées  dans  les  jardins.  —  La  trib.i  des 
Escdlloiiiécs  renferme,  outre  le  genre-type,  le  genre 
Quiulihia. 

I:SCA.'»10TF.UU.    Voy.  PnESTintoiTATEHR. 

ES(:aiiHOT((Iu  gr.(jx(ipa6oc),//«/i'/',fienre d'Insec- 
tes, de  l'ordre  des  Cob'optères  penlanières,  famille 
des  (Cavicornes  :  antennes  Ic.'rmini'cs  par  une  massue 
globuleuse  de  3  articles;  pattes  a|laties,  triangulai- 
res; corps  carré,  peu  ou  i)oitit  renflé,  long,  rétréci 
dans  les  deux  bouts  ;  élytres  plats  et  carrés,  luisants, 
bombés  et  durs.  C<!s  insectes  vivent  dans  les  boues, 
les  fumiers,  les  charognes,  sous  les  écorces  des  ar- 
bres, etc.  Le  type  du  genre  est  VE.  (la  (ddnrres, 
qu'onirouve  aux  environs  de  Paris.  —  Vulg.ondonne 
le  nom  d'escor/iot  au  hnnnetoit  et  au  «'o/y/t'.On  ap- 
I)e|le  E.  (tiirt',  la  (Cétoine;  E.  de  la  fnrii.e,  le  Téné- 
brion  niennii-r  ;  E.  tireur,  plusieurs  nracbines. 

i'X:.\ltll<»lCLI':  (du  lai.  carfjK/icu/us),  variété 
d'Almandine,  ainsi  nommée  à  causi;  de  son  éclat 
ronge  de  feu.  L'escarboucle  était  très-estimée  des  an- 
ciens  qui    la   croyaient  lumineuse  dans  l'obscurité. 

lo//.  C.ltKNM. 

i'.SCAUCKLI.E  fdti  lat.  scnrcellum,  eschnrcellut), 
vieux  mot  (|ui  signiliait  ljour.se  au  moyen  'Aw.  On 
suspendait  re^carcidle  îi  la  ceinture  h  l'aide  d'un  cor- 
don, et  on  y  serrait,  outre  l'argent,  les  chapelets,  les 


bijoux  et  autres  objets  de  valeur.  —  C'était  aussi  un 
signe  de  pèlerinage,  comme  le  bourdo-i. 

KSCAHE,    F.SC.AIIHE.    \'0I/.   ESCIIAI.E. 

ESCAIHiOT,  nom  vulgaii'e  qui  s'applique  à  tous 
Us  Linwro/is,  et  pariicnlierement  à  celuiies  vignes 
{Hélix  /jornntiaj.  Voy.  Hélice. 

ESCAKMOUCHE  de  l'anc.  ht-allem.  skerman, 
combattre;,  se  dit,  dans  l'Art  militaire,  d'un  léger 
euLcagenient  entre  les  tirailleurs  de  deux  arméi-s.  On 
engage  les  escarmiiuches  pour  contrarier  l'enr-emi, 
sonuer  ses  intentions,  apprécier  sa  force,  masquer 
une  0|)ération,  reconnaître  une  position,  etc.  -  On 
a  dit  d'abord  esctirmie;  la  forme  actuelle  vient  de 
l'italien  scommuccia. 

ESC.,\IU)LLE  ou  scAnoLE.  T'o.î/.  Lakfi  e  etCiiicor.Éi:. 
,     |;s<;ahO'IIQLE.  Voy.  Lschai'.oiiqle. 

E.S«:.\lil'E  de  l'ital.  scurjjfi;,  face  extérieure  du 
rempart,  ■■  ui descend  jusqu'au  fond  du  fossé:  elleest 
n|)ppsée  à  la  contrescarpe,  ou  ligne  extérieure  du 
^ fossé  du  côté  de  la  campagne.  L'escarpe  en  terre 
n'est  autre  chose  que  la  surface  da  talus  extérieur  : 
eUe  est  ordinairement  revêtue  degazon  et  défendue 
au  pied  par  des  palissades  ;  l'escai,  e  en  maçonnerie 
se  compose  d'un  mur  surmonté  d'u^  parapet  :  l'épai.s- 
,iSeur  de  ce  mur  varie  en  i-aison  deia  hauteur  :  il  est 
.toujours  a|)puvé  de  contre- forts.  —  On  doit  à  (x>r- 
;iaontaigne  l'usagedcs escarpes  inaptvçues  du  dehors. 

Ei»CAIU'l.\  'cle  l'ital.  scaipino).  k)i/.  Sollieb. 

ESCAKIMiLETTE  (û'éc/iarpel),  m  UAi.ANçoir.E, 
sorte  de  siégi;  suspendu  |)ar  des  cories,  au(|uel  on 
imprime  un  mouvement  oscillatoire  stmblable  à  ce- 
lui d'un  pendule.  Lorsqu'on  se  place  sur  ce  siège, 
on  ne  peut  rester  en  repos  (|u'au  poin,  le  plus  bas  ; 
(  'est  un  ellet  de  la  pesanteur  :  la  verticde  du  centre 
.de  gravité  du  système  rencontre  alors  la  li^ne  f|ui 
joint  les  points  de  suspension  des  cordei;  quand  on 
.s'est  écarté  de  cette  position,  lapesaiiieu-y  ramène, 
mais  la  vitesse  acquise  la  fait  dépasser  ;  di  là  des  os- 
cillations analogues  ;i  celles  du  pendule.  Wi.  ce  mot. 

ESCIIARE  ou  ESCAP.nE  (du  gr.  ioyà^i),  croûte 
noire  ou  hrunàtie  (|ui  résulte  de  la  mort^jtation  et 
(lo  la  désorganisation  d'une  partie  vivant»  alTectée 
de  gangrène,  ou  profondément  brûlée  pai  l'action 
du  feu  ou  d'un  caustique.  L'eschare,  ne  iiaiticipant 
plus  h.  la  vie,  sa  détache  au  bout  de  6,  10  ou  1»  jours, 
par  l'inflammation  et  la  suppuration  (|ui  se  déieioppe 
dans  les  parties  saines  environnantes. 

ESCIIAIlIhÉES  ^du  g. -type  i.scliarn),  famJle  de 
.JVlollusques  bi'yozoaii'es,  dont  les  (  ellules  test^ées, 
distinctes,  ovales  ou  hexasrones,  sont  disnoséesau- 
tour  d'une  tige  libre  cybndri(|ue  ou  anf,'ulcuse  et 
forment  des  lameaus  ou  des  disques  de  formes  irç»s- 
régulières.  Les  (  ellules  sont  |)eixées  d'une  seule  ou- 
\eriure, étroite  et  transvci'se.  —  Genres  jiriiuiiiauï  : 
Escliora,  Trocliopora,  Luuulite,  Cuiu/uriu,  litirica- 
ria,  Vincnlarin,  Plilodiclya,  Sukopora.  Parmi  le». 
espèces  du  genre  type,  on  renianiue  sur  nos  ciites' 
V kscliare  lolincé  <|ui  aiteint  quelquefois  l™  d'evpan- 
sion  en  tous  sens  et  loge  des  milliers  d'individus  et 
VE.  i)  /xii  de/elles  qui  forme  des  toufl'es  élégan;es, 
très-divisées. 

ES«'.ll.lllOTI<,)UES,  substances  qui,  appliquées 
sur  une  i)artie  vivante,  l'irritent  violemment,  la  dé- 
sorganisent, et  y  déterminent  la  formaiion  d'une  t>.v- 
<:l,tire  :  tels  sont  le>  acides  minéraux  concentrés,  les 
alcalis  caustitiues,  le  deutochlorure  d'antimoine,  etc. 

ESCEAVAdE  {iVesclave ;  i\e.  Slave,  devenu  syno- 
nyme de  serf  depuis  que  Cliarlemagne  ou  Othon  le 
Cirand  eurent  réduit  les  Slaves  enservitude).  L'escla- 
vage, fruit  de  l'diipri'-sioii  du  faible  par  le  fort,  re- 
monte aux  prennes  temps  du  genre  humain. 

Les  patriarches  do  l'Ancien-Testament  avaient  à 
leur  suite  un  grand  nombre  d'esclaves.  Moïse,  en 
condamnant  à  mort  ceux  (jui  veniaient  un  homme 
dont  la  possession  ne  leur  était  jias  légitimemciil  ac- 
(|uise,  consacre  l'esclavage;  toutefois,  il  limite  à  dix 
ans  l'esclavage  d'un  Israélite  ;  après  cette  époque,  si 
l'esclave  refusait  le  bénéfice  do  sa  libération,  on  lui 
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perçait  l'oreille,,  et  il  ne  pouvait  redevenir  libre  qu'a 
prC'^/)5  ans  d'uf>e  s^rviinde  nouvelle. 

Les  Grecs  ei  les  Honiains  avaient  un  grand  nom- 
bre d'esclaves;  ce  nombre  excédait  le  plus  souvent 
Je  chiffre  'Je  (a  population  libre.  Ils  étaient,  selon  les 
pays,  trai  tés  avec  plus  ou  moins  de  douceur.  Les 
esclaves  des  Lacétiémoniens,  connus  sous  le  nom 
d'Ili/ul'si-^  étai(Mit  traités  avec  une  rigueur  extrême  : 
aussi  se  j-évoltérent  ils  souvent  contre  leurs  maî- 
tres.'fom  au  contraire,  l'esclavage  était  fort  doux  à 
Atliijnes;  aussi  riiistoire  ne  meniiorme-t-elle  pas 
d'exemple  de  rébellion  d'esclaves  dans  l'Attifiue. 
Lors(|u"un  maître  maltraitait  un  esclave,  il  était  per- 
mis à  ce  dernier  de  1".  citer  devant  le  magistrat,  et 
de  demander  à  être  vendu  à  un  autre  inaître.  Les  es- 
claves athéniens  étaient  em|)loyés  h.  la  culture  des 
terres,  aux  manuTactures,  aux  mines,  aux  carrières 
et  aux  travaux  domestiques.  Plusieurs  s'adonnaient 
à  l'industrie  «^t  aux  arts. 

Chez  les  Romains,  l'esclave  (servus;  on  appf'lait 
mmicipiuin  l'escla  ve  pris  à  la  guerre  et  verua  l'es- 
clave né  dans  la  maison)  n'était  pas  une  personne, 
mais  une  clw^e.  JL'union  qu'il  contractait  avec  un© 
femme  n'était  pas.  un  mariage,  mais  un  simple  coït- 
tuht'inmm,  qui  r,e  lui  donnait  pas  la  puissance  jta- 
ternellesur  ses»jnfants;  la  parenté  qui  en  résultait 
ne  produisait  qi  le  d's  empêchements  de  mariage.- 
11  était  de  plu  s  soumis  à  de  mauvais  traitements 
pour  les  fautes  les  plus  légères;  il  pouvait  être  battu 
de  verges,  sino  n  livré  aux  botes,  ou  mis  en  croix;  sou-' 
vent  aussi  on  'le  laissait  mourir  de  faim.  Un  sénatus- 
consulte  rend  a  sous  Auguste  ordonnait  de  inettreà 
mort  les  escl-  aves  d'un  homme  tué  dans  sa  maison* 
Ces  traiteinei  jts  barba  es  soulevèrent  sous  la  Repu-- 
bliquedeuoi  nbreuses  révoltes;  il  fallut  soutenir  con- 
tre les  escla  »es  de  véritables  guerres  (dites  guerres 
servtlesj-.cc  ,ntre  Eunus  en  Sicile(135av.J.-C.), contre 
Salvius  10?  ,)<}t  contre  Spartacus  en  Italie  7  5). Cepen- 
dant la  con  dition  des  e  claves  s'améliora  peu  à  peu; 
'^.^'*, ''[''"'!'  '^«  celui  qui  tue  l'esclave  dautrui  estcon- 
sidéré  COI  o'.ne  meurtrier,  cehii  quialjandonue  son  e*-! 
dave  infi  rwie  en  p^^rd  la  propriiHé.  Les  esclaves  trop 
inhumait  «psaie.it  traités  peuvent  imploi^er  le  secours 
du  magiï  urai  f|ui  ordonne  àleurmaitre  de  le&vei>di*; 
cndn  le  rïiristianisme  ai)portaau  sondes  esclaves  les 
dernier  s^t  les  plus  complets  adoucissements. —  Oiï 
sortait  «Je  l'esclavage  par  l'airranoliissement.  Voy. 
Akira  scni,  Al  ^•llA^cnlsSEME^T.  [   •         ii     -     I 

^  L'e  sclavages'est  maintenu  constamment  danstottte 
'  Asi  iffi  en  Afrique,  et  il  y  règne  encore.  En  Europe 
t'I  V  armi   les    peuples  ciiréiieus,  il  sa  maintint  au 
mo'  y^jd  âg,;  sous  le  nom  de  servnrfe  (  l  oy.  ce  mot),  et 
5»?    '^^  la  découverte  de  l'Améiique,  les  Espasnols, 
•ir  inés  bientôt  par  tous  les  autres  peuples  chrétiens, 
'e,  renouvelèrent  en  réduisant  à  l'esclavage  d'abord 
1  es  Indiens,  puis  les   Nègres  d'Afrique  transportés 
«xw;  colonies.  Les  Anglais  curent  l'honneur,  au  der- 
'rtirr  siècle,  de  s'élever  les  premiers coutro  la  traite 
dfs  nègres  :  l'affranchissement  de  tous  les  esclaves» 
'de  leurs  colonies,  préparé  par  de  sages  mesure»,  fut 
•"ffectué  eu  1833.  En  1793,  la  Convention  proclama 
l'affranchis  ement  des  nèi;res  dans  les  colonies  fran- 
çaises; mais  Or;  nrusque  affranchissement  fut  lesienal 
des  massacres  de  St-I)omingue.  Sous  la  Restauration 
et  pendar*  •-  Monarchie  de  juillet,  il  fut  pris  une  sé- 
rie de  mesures  pour  adoucir  le  sort  des  esclaves,  pour 
diminuer  leur  nombre  et  pour  les  amener  progres- 
sivement k  la  liberuWOrdonn.  du  5  janvier  18^0,  Lois 
deslS  et  19  juillet  18^(5,  etc.);  leur  affranchissement 
définitif  fut  prononcé  en  18/|8,et  une  indemnité  fut' 
allouée  aux  colon»  tlépossédés.  ^.-i  m 

On  doit  à  M.  H.  Wallon  VHi.ttoire  de  Ppficlnvfiqe 
dons  l'uni iqnih-  I8^i7);  à  fiondorret,  à  Wilhorforre,: 
iiMM.del5rc)^r|ie,  Agénor  de  Casparin,  V.Sciiœlclinr, 
Molinari,  de  nombreux  écrits  sur  VesClavAfe>int- 
deme.  —  Voy.  Tiiaitr.  ,  (N    ; 

ESCOFFK»  de  nul.  *CM/"/îf»«i?\  coiffure  de  femme 
er.  usage  au  moyen  âge  :  c'était  un  réseau  fôrnK?"  Ôe 


rubans  d'or  ou  de  soie.  Ou  en  porl&veiicorC'dans  lô 
midi  de  la  France. 

ESCO.Ml'TK  (du  préf.  e^etde  compte).  On  appelle 
ainsi  la  retenue  que  fait  un  banquier  sur  lu  montant 
d'un  billet,  lorsque  le  porteur  de  ceiWIlei  veutl^é- 
changer  contre  de  rarg>^nt  qu«lquO'  temps  ayaJit 
son  échéance.  On  doime  aussi  la  nom  à.' escompte 
à  la  remise  que  fait  un  commerçant  à  soiv  débi- 
teur quand  il  lui  a  accordé  un  délai  paur  payei^  ,f>t 
que  celui-ci  veut  se  liliérer  pai'  antit;i|)ation. —  Ortdist- 
tingue  deux  sortes  d'esconvpde  :  i'h . en  de/iorse.i  V E), 
en  dedans,  L'E.  en  de/iors,\  qu^  i'on  pratiqua  en 
France,  est.  toujours  proportiounleAà  It»  somnirtà  es^ 
compter  et  au  ieini)s  qui  reste  àîjcourir  jivjquà  l'iS 
chéance.  Les  différpjjtestiueelion»!  r«ia-ii^€tS],b,wtto 
sorte  d'escompte  seir^soUenty à»  J'aide  deil{tJ^tmi»te 

la  somnie'IsUr'Iafjnelleil  estJ)i'iB;'R'lÉ(  «atfX  («4«)tt»lf»tti 
d'Uiie  ^'>mni(»  de  l'oo  fr.  pourl  -anv,  etf  le^'kfew^ 
oxprirtié  en  années  otifraeiion  d'année».  On  petftr  ôW- 
sei'vf'r  qu'en  prenai^l  l'esconipte  en  deliors^h  t>M'- 
(plier  prend  à  la  fois  l'intérêt  de  lA'l  somAie '<'|'rt''n 
dohnéet  celiii  dé'ïa^sHlrime  qvi^ïll  garâei  'si' l'otv-fait 
escowipter  un  billet  de' ît)Ofi*J-  |y.  é)c.'  au  tâllx'de'g'»/^ 
pour  un  an,  le  banfpiier  retient  5  fr.,  et  donne  ptii- 
suite  95  francs;  w  5  fr.  fbnt  plus  que  l'intérêt 'd^ 
95  fr.  au  nièmé  taux  en  'nn  art.  — 'An  corttraii*ë,  drtt^* 
\'E.endedan.<},  que  l'on  prliri(|ue  dâiis  pliHfeur^  pttvh 
étrangers,  l'escompte  trardé  par'le  banqo■ie1''IW1Ht 
sertte'  seulement  l'intérêt  de  la  srtmme  qu'il  tlntme', 
en  Sorte  que  si  l'on  fait  escompter  p."x.  un  billet  et 
105  fr.iài  5  "[q  pour  un  an;  le  bat\iiuier  pa+dè  S'î^'i^ét 
donne  lt)0  francs.  Les  t)'roblèmes  d'escompte  eiil  de^ 
dans  se  résolvent  à  l'aide  de  lafàriiiule  A  s^'/fl  -i-t'f) 
dans  laquelle  A  représente  le  montant  du  billet,  tf  îâ 
somme  doinée  par  le  banquier,  /  le  t(JmpiS'\:|u'i  do^l 
s'éCoiilei^  jii'ilTiVà'lVchéanrce  éxprirm^e  Ctt' â!hn4ei''ë'ii 
fraction  d'annéei,  ë(  ^ -te  taux  pour'  l'ffaUd.";''  '""''b. 

La  plupart  des  maisons  dé  ban<|ne  ont  poiir^^iMU 
ration  principale  l'escompte  des  billets,  l'àrmi  \H 
établissements  publics  (pii  ont  les  opérations  dV:f- 
Compte  dans  leurs  attributions,  il Tilht  cirer  dh  pth^ 
mière  ligneMa  limique  de  Frnnee' el  las  Cômpt&éri 
d'Es'Oinfde,  ct^éés  en  î 848.  rot/i'Cbs^ttOt»;"'    ''''''S 

KSCOl'K.  l'ov.  É^oi'è;  "   ■    ""    ■•^^■''■-  ''^    ''''(^nu 

KSCOI'teTTrr'^del'esp.  aàopeln^iMWfWhfiih), 
armé  h  Pru  en  forme  d'arquebuse  ou  de  carabill^,' 
qu'on  portait  eh  bâTidoulièro  nu  qu'on'  atî^cJtiir  S 
l'al'^nn  de  l^'^ellè.  Le  t^non  de  l'escbp^lt*5  avait  HVJ 
viron  lin  ttièti'è  de  long;  il  était  ràVé  h  iriÛs  'drditi*lJi 
et  portait  A  une  grande  distance.  (^,(ï  fit  l'iviW/'  tl^^'lR 
cavalerie  frani^aise,  de  Cliailes  VJIT  a  Lfiui*  XHI'J 
elle  n'est  iMusenuVjge  aujeurd'liui.  Vo»/.  Cx'nA«i'\f:',' 

KSCOT(p.  écosstrix?),  étoffe  de  làifte'doiVt  lé  tjs^tl 
est  cr(5isé,était  autrefois  fort  à  iam'adë'etésft  pl»(re^J 
nsagi-  (le  nos  jours.  On  en  fait  d(!S  ro!:es  de  deiiil,  (Tchi 
vêtements  pour  religieuse^  et  de^s  tabliers  rommuii-J. 

KSCOUAUK  (dV.vCrtf/re\  subdiTision  d'une  Coill-' 
pagnie  cbmmandée  par  on  caporal  ou  un  bri*'!tdiei|,' 
se  compose  de  10  à  lî  hWmiVies  (idns  l*Tnrairt«i'leH  dil 
6  à  8  dans  la  cavalei-ie ;  elle  loire  dans!»  itiêiVi^^  ^T^alll- 
bre  et  mange  au  même  ordinaire,  [/(^scbuade  rép((Mtl 
à  peu  près  aux  dtkuries  grl?c(iues  et  rWnliiliA^,'et 
aux  quadriUfs  du  moj'en  à<*e.  Depuis  fi^f^Jo!^  ♦"■, 
le  nom  â'escounde  fut  donnera  ce  qu'on  a(<'pebit'd'ii3 
bord  dans  l'infanterie  on'ndre  (Voit,  ce  itiilt).'  Il  y 
avait doi'*  de  ces  escouades  fou  esca(lres')  pai*  Coirtjirfl 
giiie.  Elles  étaient  commandét^sparun  (opd'èsiUitfA' 
d'abbr<i'  01*  dans  la  stiiTf»  par  un  M/i((yrtil.7Libr*g;âtti^« 
tlon  actiielle  date  de  178f).       '      '         ■•  . 'n.,/,   ,  ,,» 

KSCOTRCÎKOX,  vat^été  d'Ôr^,  Ciiltfyi'e  criFl^'Acfe 
comme  or;,'iî  d'hiver,  l'o»/,  Oitcp.à       '  '      "  ''  '  "' 

ESOIIIW  K  ''('«rig.  p(jrmaniq.  ),  art  de  fait* è  <i(h  ttfrti^s. 
L'esrrimè'consistc  surtout  dans  l'art  dp  manier Té'^ 
péeet  le  n(!uret,  ou  jeu  dipninte,  on  y  »'att^cli(f'l*an; 
d«  manier  le  sabre,  (ju'on  nomme  aus^i  Coift}^n-^6)'rfft> 
on  cfpudon.  On  compte  théoriquènlcnt  7/irt'/"c6ltti9 
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régHWers  (boftps')',  mais  dans  !a  pratique,  il  n'y  en  a 
réeiif.'ment  que7«'''//'<?,  qui  aifnt  de  l'importance;  ce 
sont  t\A  prime,  qui  consiste  à  frapper  droit  la  poi- 
trine de  l'adversairf,  la  main  haute  et  renversée;  la 
secoiule,  dans  laquelle  l'épée  attaq  'd  le  flanc  décou- 
vert parJa  prime;  la  tierce,  qui  s'exétute  en  passant 
SOD  t'pi'-e  à  droite  sur  celle  de  l'adversaire,  les  ongles 
en  dessons  et 'la  main  haute;  la  qnnrte,  qui  s'opère 
en  passant  l'épée  à  gauche,  en  dedans  des  armes, 
les  ongles  en  dossus.  Chacun  de  ces  coups  a  sapa- 
rade.  Jt  y  a,  en  outre,  les  di-(i(i(jevieiit\,  Xas  parades 
doubler,  la  conti'e-quarte  et  la  co/ifre-lierce.  L'art  de 
l'escrime  comprend  encore  l'action  de  marc/ter  ou 
d'alk-r  en  avant;  de  rompre  ou  de  reculer;  le  coiiii 
droit,  la  riposte,  le  coupé,  le  temps  d'arrêt,  le  coup 
de  tc/'ips,  le  coup  sur  le  temps,  etc.  Les  engngemenis 
consistent  à  s'emparer,  à  droite  ou  à  gauche,  du  fer 
de  son  adversaire  ;  les  fjottemeuts  ont  pour  but  do 
le  déranger  par  un  tour  de  main,  sans  frapper.  — On 
appelle //Ve;- à  la  murait  le,  \^.  simple  exercice  du  fleu- 
ret sans  riposte  de  la  part  du  maître,  et  assaut  ou  as- 
saut (l'armes,  un  duel  simulé  dans  une  salle  d'es- 
crime. VOJ/.  PjtÉ\ÔT. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  l'escrime  ;  les 
hommes  libres  se  livraient  surtout  à  l'escrime  mili- 
taire (ùTr>o|iay(a,  nmiorum  tractntio,  palana);  mais 
les  gladiateurhavaient  de  véritables  maîtres  d'escrime 
Uanistœ)  sous  la  direction  desquels  ils  apprenaient 
tous  les  secrets  de  leur  art  [ars  ludicro).  Au  moyen 
âge,  l'escrime  des  chevaliers  ne  consistait  qu'à  courre 
le  fuquii^i  ou  à  combattre  à  la  genetle  (Fo^.ces  mots), 
et  se  composait  plus  encoi-e  d'équitation  que  du  ma- 
niement de  l'épée,  F/<  scrime  moderne  prit  naissance 
en  Espagne,  sous  Charlos-Quint;  die  passa  de  là 
en  Italie  :  pendant  deux  siècles,  ce  pays  fournit  des 
maîtres  d"escrime  à  toute  l'Europe;  mais  depuis 
Henri  II,  les  Français  le  disputèrent  aux  Italiensdans 
l'art  de  manier  l'épée,  et,  sous  Louis  XIII,  Toscrime 
devint  tout  à  fait  française.  —  On  peut  étudier  les 
progrès  de  cet  art  dans  les  ouvrages  de  Marozzo  père 
et  fils,  Arte  deqli  nrmi  (1536  et  ises;;  Saint-Didier, 
Traité  de  l'épée  li:)13)i  G.  Thibault,  Académie  de 
l'art  de  l'épée  (1628)  ;  IJanet,  l'Art  des  armes  (1766); 
LaboCssière,  de  l'Art  des  armes  (1818);  L.-J.  Lafau- 
gère,  Souveau  manuel  complet  d'escrime  (1837); 
Grisier,  les  Armes  et  le  Duel,  etc. 

ESCno^UEItlR  (de  l'ital.  scroccheria,  àetscrocco, 
escroc;,  toute  manœuvre  frauduleuse  employée  pour 
s'api)ri)prier  la  fortune  d'autrui.  Le  Code  pénal 
(art.  li^ô)  a  réglé  ainsi  la  peine  de. ce  fait  en  le  qua- 
lifiant. «  Quiconque,  soit  en  faisant  usage  de  faux 
noms  ou  de  fausses  qualités,  soit  en  employant  des 
manoeuvres  frauduleuses  pour  persuader  l'existence 
de  fausses  entreprises,  d'un  pouvoir  ou  d'un  crédit 
imaL'inaire,  ou  pour  faire  naître  l'espérance  ou  la 
crainte  d'un  succès,  d'un  accident,  etc.,  aura  escro- 
qué ou  tenté  d'escroquer  la  fortuiue  d'autrui,  sera  puni 
d'un  emprisonnement  de  1  à  .0  ans  et  d'une  amende 
de  50  à  5,000  fr.  Il  peut  en  outri'  être  privé,  pétulant 
une  durée  de  5  à  10  ans,  des  droits  mentionnés  à 
l'arlide  ^2.  »  —  «  Tout  individu  condamné  pour  es- 
croquerie ne  peut  être,  en  cas  (i(^  faillite,  excusé  ni 
réhabilité.  »  (G.  de  comm.,  art.  575). 

ESCL'BAC,  liqueur.  IV»/.  Sri  iiAC. 

ESCI'I.IM:,  substance  cxiraiie  par  Sœsekedel'é- 
corce  du  Marronnier  i/V'sculus  liippornstaNum)  et 
qui  a  la  propriété  de  dotmer  des  solutions  fortement 
fluorescentes  en  bleu-de-ciel.  A  l'état  pur,  elle  forme 
de  petits  cristaux  incolores,  inodores,  amers,  un  peu 
solu  blés  dans  l'eau  et  ralco<il.Saformuli'cst  G*M!'*()' '. 
Elle  existo  dans  tous  les  arbres  des  genres  /Uscnlus 
et  P«ew,  accompagnée  de  la  pavm/e,  substance  fluo- 
rescente en  bleu  verdàire. 

ES(»r.i:S  ou  Ksocinf.s  id'EsoT,  Rrochet),  famille  do 
Poissons  malacoptérygiens  abdt>minaiix,  de  l'ordi-e 
des  Si|uamodi'rnies,  caractéM'isés  |)ar  une  mâchoiri; 
garnie  do  fortes  dents  pointues  et  nombreuses,  un 
Piuseau  aplati,  le  corps  gt  I»  queue  allongés  latéra- 


lement, point  de  nageoire  adipeuse,  une  seule  dor- 
sale placée  au-des-sus  de  l'aiiale,  et  plus  éloignée  de 
la  tète  que  les  vetttfales.  — Genres  principaux:  liro- 
chet,  Cliauliode,  Demi-iec,  Exocet,  Mormt/re,  Or- 
phie, etc. 

ÉSOTÉRIQrE  Cdu  gr.  ÈTWTSpixô:),  se  dit,  en  Phi- 
losoi)hie,  de  toute  doctrine  secrète  et  réservée  aux 
seuls  initiés.  Telle  était  la  doctrine  de  Pythagore, 
chez  les  anciens,  et,  dans  les  teiTips  modernes,  celle 
(les  Rose-Croix.  On  l'oppose  à  la  doctrine  exotérique 
ou  extérieure. 

ESOX,  nom  latin  du  lirochet.  V,  BnocFiExet  Ésoces. 

ESPACE  (du  lat.  spntium).  En  Philosophie,  Ycs- 
pace  est  cette  étendue  idéale,  une,  conti:^ue,  illimi- 
tée, que  nous  concevons  comme  contenant  toutes 
les  étendues  réelles,  tous  les  corps.  11  ne  peut  avoir 
de  parties  détcrminé(;s,  tant  qu'il  est  indétfirminé 
lui-môme;  mais  l'existence  des  corps  y  introduit  des 
déterminations  qui  résultent  de  leurs  formes  et  de 
leurs  positions  réciDroques  :  les  définitions  qui  les 
expriment  servent  de  principes  à  la  Géorjétrie.  — 
L'idée  de  l'espace  est  nécessaire  et  abr^olue  :  par, 
conséquent,  l'expérience  seule  ne  pourrai  t  la  donner, 
et  il  faut  la  rapporter  à  la  raison  :  à  1'  jccasion  des 
étendues  limitées  qui  s'offrent  h.  nos  regards,  i^ous 
concevcjus  quelque  chose  au  delîi,  pu. is  nous  ■ôtons 
toute  limite  assignable  et  nous  affirmons  que  tout 
coips  est  dons  l'espn'  e. —  La  question,  de  la  nature  de 
l'espace  a  donné  lieu  à  une  controverse  célèbre  entre 
Clarke  etLeibnitz:  Clarkc  confond  l'espace  avec  l'im- 
mensité de  Dieu;  Leibnitz  ne  voit  dans  l'espace  qu'une 
abstraction  etle  définit  ro/*^//-e^/eyroe.rM/e/*C''*,comme 
le  temps  l'ordre  des  sucressious .  Kant  lui  attribue 
une  réalité  purement  sulijectue  :  ii  en  fait  une  des 
formes  de  la  sensibilité.  l'oy.  Ix/^iensité. 

En  Typographie,  on  nomme  espaces  (ce  mot  e^ 
alors  féminin)  de  petites  pièces  de  fonte,  plus  basses 
que  les  lettres,  qui  sfirvent  à  séparer  les  mots  et 
justifier  les  lignes. 

ESI'ADOA  (de  l'itfil.  spadone),  large  épée  à  deux 
tranchants,  de  2  à  3*'  de  long,  à  poignée- en  croix  et 
sans  garde,  qui  était  en  usage  aux  xiv'  et  kV  siècles, 
surtout  er  Allemagne  et  en  Suisse.  Pour -inanier  cette 
arme  pesante,  on  saisissait  la  poignée v\  deux  mains, 
ou  bien  on  appuy^ait  le  pommeau  dans  les  viroles  de 
la  cuirasse,  et  l'ori  saisissait  la  lame  entre  la  poignée 
et  deux  crocs  situés  quelques  centimètres  en  avant. 
L'espadon  était  porté  par  des  b;illebardiers  d'élite, 
dits  espadons  joueurs  d'épée.  Ou  donna  à  ceux  qui 
le  maniaient  avec  adresse  le  nom  de  spndassi/is,  nom 
qui,  depuis,  a  été  pris  en  mauvaise  part.  —  Outre 
l'espadon,  il  y  avait  le  demiespado/i,  tranchant  d'un 
seul  côté,  et  assez  semblable  à  la  latte  des  cuiras- 
siers. —  On  donne  encore  le  nom  d'espodon  à  l'es- 
crime du  sabre  ou  de  taille,  et  à  un  in.strument  en 
bois,  en  fori):e  de  lame  plate,  dont  on  se  sert  pour 
briser  renvelo|>]ie  ligneuse  du  ehanvre. 

Esi'Miox,  XijJnns,  dit  aussi  Épée  de  mer.  Sabre, 
Poisson  enipi^n-ur,  Albacore,  genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  S(  ombéroides.  Leur  museau  se  prolonge 
en  une  lame  plate,  tranchante  d^s  dpi?x  ci'ités,  et 
terminée  par  vue  pointe  aiguC  :  la  lv...gu  ur  de  cette 
lamo  est  h  pru  près  le  tiers  de  la  longueur  totale  de 
l'animal.  Le  corps  et  la  queue  sont  frès-allongés,  et 
les  nageoires  en  forme  de  faux,  excepté  celle  de  la 
queue.  Le  dus  est  noir,  le  ventre  argenté,  les  na- 
geoires jaune-brun  ou  d'un  gris  cendré.  Ces  poissons 
atteignent  j\isqM  à  7"",  et  na-xent  avec  vitesse.  Leur 
chair  est  blanche,  fine,  d'un  goût  di-licieux,  et  très- 
nourrissante.  La  pèche  de  l'espadon  se  fait  au  har- 
pon; elle  roprésente  en  petit  celle  de  la  baleine. 
Elle  a  lien  dans  la  mer  du  Nord,  dans  la  Baltique  et 
sur  les  cotes  de  .Sicile. 

l.SV MUUtA.F.S,  Spnrtilles-  o\i  SpnrdAgnes,  sorte 
dechaus-ures  irro-sières  dont  l'empeigneest  faite  de 
toile  et  la  semelle  (\osj}/irt  tressi'.    loi/.  Simrt. 

ESl*A<;>'ULETTE,  mode  de  fermeture  de  fenôtro 
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et  de  poi'te,  orieinaire  d'Espagne,  se  compo-e  d'une  ,  du  polymorphisme,  de  rinflnence  des.  m\li^\ïx,,;de 
tiiie  de  fer  droite  et  ronde,  assujettie  sur  un  des  mon-  rinterveiiliun  de  l'Iionimç  oi  di'  la  donjestic^tip^^,  t;t^. 
tants  de  la  fenêtre,  et  dont  les  bouts  sont  munis  de  Et;tipro(|uemeiu,  la  vanfihi/tté  n'esf  pas  il^(ii^l,çe, 
crochets  qui  s'arrôtent  dans  des  gâches.  Elle  porte,  comme  l'ont  supiiosé  I  amarc^;  et  il.  Darwin, piç^^.^x- 
à  hauteur  de  main,  une  poignée  qui  fait  tourner  l'es- , 
pagnoletie  et  qui  s'engage  elle-même  dans  un  cro- 
chet fixé  à  l'autre  montant  de  la  fenêtre.  Les  espa-  [ 
gnol  ttes  sont  généralement  remplacées  auj  urd'liui 
p.ir  les  crùrnnue'i,  dont  le  jeu  est  beaucoup  plus  sim- 
ple et  qui  supprime  toute  espèce  de  crochet. 

ESPAI.E  (de  l'ital.  spalla,  épaule;,  se  disait,  en 
Marine,  de  l'espace  qui  existe  dans  une  galère  entre 
la  poupe  et  le  dernier  liane  des  ramfurs. 

EKfALIER  (de  l'iial.  s-polliere,,  rangée  d'arbres 
à  fleurs  ou  à  fruits,  appuyés  contre  un  mur,  et  aux- 
quels on  a  fait  prendre  par  la  taille  une  forme  dé- 
terminée. Le  mur  peut  avoir  de  3^4""  d'élévation, 
et  doit  être  exposé  au  midi,  à  l'est  ou  à  r9uest.  Les 
murs  légèrement  inclinés  au  sud-est  ou  au  sud-ouetet 
sont  les  meilleurs.  La  moyenne  distance  d'un  arbre 
àl'autretst  d'enxiron  6"'.  Le  palissage  s'exécute  soit 
à  la  loque,  soit  au  moyen  d'un  treillage  (  l'oy.  PÀlis- 


pliquer  la  forniaiion  des  végétaux  l'f  des  apim^i^x.^^r 
les  seules  propriétés  de  la  matière,  propriété^jflHt^u- 
raient  donné  naissance  à  dçs  flliénQinèncs  WS^\  l'*"'!" 
cliaînement  et  la  combinaison  auraient  pey.à  peu 
produit  tous  les  êtres  vivants.  Lamarckpréienç^,  que 
l'acti(i/i  des  milieux,  l'habitude  et  le  bpséjn,  onjtlr^s- 
formé  progressivement  ran;rpaJité  (;t  j'olil  éJ^.Yef^ide 
la  simple  monade  à  la  forme  la  plus  complexé,  çi^e 
de  l'homme.  M.Darwin  attribue  l'or  ginc  cresespçjcps 
h  la  modilicatinn  liante,  mais  çootinuf,de  fur^llç^|p^•i- 
mitives.iout  à  fait  différent<'s'de  c^  quelles  sfjnt  de- 
venues ensuite  :  moins  parfaitei^lofp  de  leur  première 
"apparition,  ces  formes  perfectibles  se  seraient  modi- 
fiées graduellement  sous  diverses  influences,  parmi 
lesquelles  il  cite  en  première  Ijgn^  /a  jV^/cci/oH  ««- 
turelfe,  c.-à-d.  la  production  accidentelle  d'un  avan- 
tage organique  per/ectionné  pap,  l|'h'^réc}lté,  et  la  con- 
currence vitale,  c.-à-d.  la  loi  eo  verui.de  laquelle, 
8ACE;.  Quant  à  la  forme  à  donnera  l'espalier,  elle  se  tous  lesanimauxse  disputant  lan.o'urrit.ijfcre.les  mieux 
détermine  suivant  la  haufur  du  mur,  l'exposition,    organisés  doivetit  l'emporter  et  Içs'pliis  f,  i  des  périr 


l'espèce  de  1  arbre  et  la  fertilité  du  sol.  On  distingue 
la  /û/'/ne  en  v  ouvert  ;  la  forme  à  la  iJumoutier,  ou 
parallélograoKniqne;  la  /orme  carrée;  la  forme  en 
cordons  ou  ohtique;  la  forme  en  pa [mette  à  double 
lige;  enfin,  la  foi'me  en  {].  qui  n  est  qu'une  modifi- 
cation de  la  précédente.  On  ne  doit  choisir  pour  es- 
paliers que  des  sujets  vigoureux,  de  1  à  2  ans  de 
greffe,  et  ayant  de  bonnes  racines. 

On  appelle  contre-espalier,  une  suite  d'arbres  plan- 
tés en  ligne,  avec  ou  sans  treillage,  dans  la  plate- 
bande  qui  lait  face  à  celle  de  l'espalier  :  ce  mode  de 
culture  rem  placeavec  avantage  la  culture  en  plein  air. 

ESI'ALME,  sorte  de  corrti  à  base  de  goudron, 
dont  on  enduit  la  <  arène  des  vaisseaux.  —  lispalmer 
(du  lat.  expalmare,  frapper  avec  la  main)  un  mivire, 
c'est  l'enduire  de  ce  corroi;  c'en  ausi  laver  sa  ca- 
rène depuis  la  quille  jusqu'à  la  l'gne  de  l'eau. 

ESi'Alt,  ESPAiiT  (du  gaêliq.  spàr,  poutre).  En  ter- 
mes de  Marine,  on  nomme  espoy-s  des  pièces  de  sapin 
de  8  à  10'°,  (|u'on  embarque  à  bord  des  bâtiments  qui 
font  desvojages  de  long  cours,  pour  servir  de  pe  its 
mâts  de  rechange,  de  bouts-dehors, etc. — On  donne 
le  nom  é'esparl  au  morceau  de  bois  dur,  tourné  et 
terminé  par  une  boule,  qui  sert  à  tordre  les  éclie- 
veaux  de  soie  au  sortir  de  la  teinture,  et  celui  d'e?- 
pans  aux  six  morceaux  de  bois  qui  composent  la  ci- 
vière à  tirer  le  moellon. 

ESFAUCETTK,  nom  vulgaire  du  Sainfoin  després. 

ESl'AIKiOl'TTE,  synonyme  vulg.  de  la  si'F.ii(;ti,K. 

ESrATAJRI»  [à'e-piiter,  pour  épater,  aplatir),  en- 
clume et  marteau  de  fonte  qui  arment  \\n  gros  mar- 
tinet dans  une  usine  à  fer;  —  cylindre  iranchant 
sous  lequel  on  passe  les  barres  de  fer  pour  les  couper 
dans  le  sens  de  leur  longueur. 

ESPECE  (du  lat.  speciesj.  En  Logique,  c'est  la  réu- 
nion d'êtres  qui  ont  la  même  essence,  c.-à-d.  qui 
se  ressemblent  par  leurs  caractères  les  plus  impor- 
tants, abstraction  faite  de  leurs  différences  indivi- 
duelles. Viiy.  Es-ENCE,  Umvehs\i'x. 

In  Botanique  et  en  Zoologie,  la  détermination  de 
l'espèce  fcert  de  base  à  la  classification  naturelle.  On 
peut  la  définir:  u/i  frixevihle  d'mdividus  possédant 
des  en  rai  l  ères  communs  r/u'ils  transmettent  par  voie 
de  reproduction  à  d'antres  individus  rnjmfilesde  con- 
server ces  carin ièrcs  fondamentaux,  tout  en  étant 
smceptUiles  de  variations  sec  ndaires.  On  réserve  ha- 
bituellement le  nom  de  variétés  pour  les  modifica- 
tions individuelles  des  espèces,  quelle  que  soit  leur 
valeur,  cl  l'on  appelle  r«c(?v  ces  mêmes  variétés, lors- 
que, fixées  pai-  la  reproduction,  elles  peuvent  fournir 
pendant  un  ap»  de  temps  plus  ou  moin»  considéra-  ! 
ble  une  lignée  particulière.  —  La  fixité  des  espèces  : 
n'est  pa»  absolue,  comme  l'admettaient  Jussieu  et 
Cuvier:  car  il  faut  tenir  compu-  do  l'hybridation  et  ' 


Ces  systèmes  imaginés  n  priori^  iOf\iï-z\r(im^n\.  aux 
règles  de  la  méthode  exp  rimenpile.,  n'i'clairent  nql- 
lemcnt  la  <iuestion  d'oi-igine  (|u'ils  prétendent,  résou- 
dre, et  la  fixité  relative  des  espèces  est  la  seule, d£(c- 
trine  conforme  à  l'état  actuel  de  la  science.  «  Lg.po- 
lymorphisme  normal  n'implique  point  la  mutaliiiité; 
l'espèce  varie  naturellement,  mais  elle  ne  se  trans- 
forme pas...  L'influence  des  milieux  implique  le 
maintien  des  espèces,  autant  par  leur  flexibilité  rela- 
tive et  l'adaptaiiqii,  en  certaines  limites,  aux  conditiops 
d'existence  <|ue  par  leur  impuissance  à  se,  transfur- 
mer  età\ivre  dans  des  milieux  difTérents...  L'action 
de  l'homme,  variée,  continue,  proionde,  s'arrête  aux 
appareils  de  la  vie  exlérieu^-e;  elle  n'a  jamais  effacé 
les  traits  distinctifs  des  types...  Les  lois  de  la  con- 
stitution des  races,  de  l'hérédité,  de  la  procréation, 
concourent  à.la  fois  à  établir  l'unité,  la  solidarité  spé- 
cifique. La  durée  des  races  est  conditionnelle  et  sou- 
vent éphémère,  le  retour  au  tyiie  des  ancêtres  d'ap- 
tant  plus  facile  qu'elles  sont  plus  récentes.  L'héré- 
dité crée  entre  les  descendances  des  liens  puissants 
qui  assurent  et  maintiennent  la  constance  de  cha<)ue 
type  ..  Mais  la  pli^s  haute  expression  de  l'unité  dans 
l'eSjièce  est  la  génération  qui  marque  et  mesure  l'in- 
tervalle entre  les  types  distincts;  on  ne  voit  point  les 
espèces  se  mêlei%  se  croiser  indistinctement  entre 
elles;  on  ne  connaît  pointde  suites  intermédiaires 
indéfiniment  fécopdes;  autant  les  espèces  sont  si'pa- 
rées  et  les  types  intermédiaires  irréalisables,  autant 
sont  faciles  et  productives  les  unions  entre  individus 
distincts  du  même  groupe  spécifique.  »  (  rn.  Faivre, 
Variahildé  des  espè  es  et  ses  limites,  18C8.)  L'hypo- 
thèse de  M.  Darwin  n'est  pas  plus  acceptable  au 
point  de  vue  de  la  paléotitolugie.  «  La  zoologie  mon- 
ti"e  qu'à  des  périddi'S  différentes  il  a  existé  des  espè- 
ces dinéreutes,  mais  nulle  part  on  n'a  découvert  d'in- 
termédiaires entre  celle  d'une  épo(|ue  et  celles  d'une 
autre  époque  consécutive...  'l'ous  les  êtres  finis  ont 
fait  leur  ap|)arition  successivement  à  de  longs  inter- 
valles; chaque  espèce  d'êtres  organisés  ayajit  vécu 
aux  époques  antérieures  n'a  existé  que  pendant  une 
période  définie,  et  celles  qui  existent  aujourd'hui  ont 
une  origine  relativement  récente.  »  (L.  Agass'z,  De 
l'espèce  et  de  la  classification  en  znoloqie,  irail.  1K0H-.  ' 
—  (ionsullcr:  F\o\iren^,  Examen  du  livre  de  M.  Dar- 
win (\86lt);  P.  Janet,  le  Matérialisme  contemporain 
fl«6£i);  H.  Martin,  les  Sciences  et  In  Pliilosopliie  (Es- 
sai III,,  1869 

En  Minéralogie, le  mot  espèce  désigne  simplement 
une  réunion  de  corps  de  même  sorte,  dont  les  grou- 
pes se  déterminent  d'après  la  composition  chimique, 
le  système  cristallin  et  les  propriétés  optiiiues.  Voij. 

Cl.ASStKICATION. 

Dans  l'Histoire  de  la  Philosophie,  espèce  désigne 
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une  image  on  iflée  représentative  par  l'intermédiaire 
de  laiiuelle   nous  percevrions  les  objets  extérieurs. 
Inventée  par  Démocrite,  qui  rejrardail  la  sensation 
comme  nnc  ajifinrefice  ^A/K'c/e*-)  ('manée  des  objets  et 
empi-einte  dans  l'âme  ;  professé  •  par  les  Sioic'iens,  ipii 
assimilaient  la  perception  îi  Vempreinle  d'un  cachet 
sur  la  rire,  cette  hypothèse  fut  réfut(''e  par  Plolin  et 
par  St  AuRiistin.  Cependant  elle  fut  admise  jjIus  ou 
moins  explicitement  par  la  plupart  des  doi  teurs  sco- 
lasti'pies  qui,  en  interprétant   la  doctrine  d'Ar'stoKj 
sur  la  sensation,  furent  conduits  par  leurjarfjon  bar- 
barie et  grossier  à  changer  en  entités  les  pensées  de 
riiomme,  en  les  (|iialifiantd'evppcey  et  de  /'');-;?ies",soit 
sf^/iv/h/cs-,  ao'it  f)it('//if/i'  /'•f.  Klle  a  trouvé  des  partisans 
jD'^iinédans  le^  t'etnps  n"ioderncs  où  elle  a  été  réfutée 
pai''ReidfF.v*orn,'8};  —  Consulter  Hamilton,  Frug- 
'»)»/'>)/<■  (hjjUilosfjphit-  /trad.  p^r  L.  Peisse,  1860). 
'"    Hnlihetovi(((te,  le  f/mre  t'X  Vitsppce  constiiuiint  un 
"*des  lieux  communs  intrinsèques.  F.  LiKHX  commcks. 
'"'En  Théologie,  an  nomme  espèces  les  apparences 
^du  pain  et  dn  vin  dans  rEuchaiistie,  \'oy.  ce  mot. 
« '"   En  Pharmacie,  on   nomme  espèces,  certains   mé- 
■"lanfres  de  fleurs,  de  racines  ou  d'autres  substances 
•''véi;étales  jouissant  de  propriété  analogues  et  qui 
'  sen'cnt  à  prépafei-des  infusions,  décoctions,  etc.  On 
"'distingue,  p.  ex.,  les  E.  cmères,  apèntives  oa  diuré- 
"tifjiies,  USftirigeiitrs ,  hnollierdes,  pectorales,  pitrga- 
'*tïVes,   Sudoiifiqites' ,  vermif'uijes ,   vulnéraires,   etc. 
'  Fo»;!  cp<?  mots. 

l'Jan^  ie  (^omme'Te,  espèces  sonnantes  ou  simple- 
ment espères  ont  synonyme  de  pièces  de  monnaie. 
KSPÉllA>'CF'd'è.v/«''/Y'/'',la2""des  vertus  théologa- 
les, celle  qui  nous  fait  atten  Ire  de  Dieu,  avec  une  fer- 
me confiance,  la  grâ(  e  pendant  la  vie,  le  ciel  après  la 
mort.  —  Les  anciens  rejjrésentaient  V Espérance  sous 
la  ligure  d'une  nymphe,  souriant  avec  grâce  et  cou- 
ronnée de  fleurs  naissantes;  ils  lui  donnaient  des 
••liVes.  Cher  les  modenu-s,  elle  a  pour  emblème  une 
l'tiei'e  ou  l'arc-en-ciel  ;  le  vr'rt  est  sa  couleur.  Th. 
(..'rmf)he|l  a  rhaftté  les  P/ninrs  île /'Espéra/ire  (1708). 
',t;iris  le  calcul  des  Probabilités,  on  appelle  espé- 
r'n.ce  MntHèn>atiqne  le  produit  d'iln  avantage  cpie 
l'dii  espèn-  ]iar  là  probabilité  qu'on  a  de  l'obtenir. 
\inNi  flans  inie  loterie  oii  il  y  aui-ail  100  billets  dont 
uf)  seul  gagnant,  et  o»i  le  lot  à  ;,'agiier  serait  de 
1O00  fi-imcs,  l'espérance  mathémuticpie  de  celui  (pii 
prendtatt  un  billet,  serait  ('gale  au  produit  de  la 
s.imme  à  gagner,  1000  fr.  |)ar  la  fraction  ~  qui  re- 
pri''sente  la  chance  (|u'il  a  de  la  ga.iier,  c.-'i-d.  ;i 
\i)\'Y.  I.oi"sque  l'avantage  espéré  dépend  de  plusieurs 
(■■vi'-nements,  on  obtii'nt  l'espérance  n)athématique  en 
prenant  la  sonmie  des  iirodiiits  de  la  probabil  il  t'  de 
liiaque  événement  par  l'avantagr  attaché  à  son  arri- 
vée.— Pour  qu'un  jeu  quelconque  soit  équitable, 
il  faut  toujours  ((Uf-  la  mise  de  chaque  joueur  soit 
égale 'fi  son  espérance  mathématique. 

l,a  théorie  de  \'esj)''rti/,cc  rtiornlc  de  Rèrnouilli  est 
fiimléf!  sur  ce  fait  que  l'avantage  qui  résulte  pour 
une  personne  d'un  accroissement  détei'miné  de  for- 
tune, n'est  pas  le  même  quelle  que  soit  la  fortune 
lie  cetii'  ]iersotTne,  et  Uemonilli  a  imet  (pi'il  est  pro- 
|ioi-ti<mnel  à  cet  accroissement  et  en  raison  inverse 
lie  sa  f(»rlune  actuelle.  Parlant  de  \k,  il  diMiuintreque 
l'avantage  réstillanl  pour  celui  qui  possède  déjîi  une 
somme  a  de  l'acrroissement  de  fortune  a  est  mesuré 

par  le  lo^ritlime  népérien  del  -I-  t-.  Couame  consé- 

a 

(pience  de  sa  théorie,  Tlernouilli  a  fait  voir  qu'au  jeu 
le  plus  égal,  la  perte  est  toujours  relativement  plus 
grande  (lue  le^  gain,  en  sorte  que  le  fait  seul  pour  un 
joueur  de  se  mettre  au  jeu  constitue  pour  lui  une 
perte;  il  a  fait  voir  de  même  «pi'il  convient  de  réjiar- 
tir  le  danger  probable  sur  plusieurs  parties  d'un  bien 
(pi'on  atieiid,  plutôt  <pio  d'exposer  ce  bien  tout  entier 
au  même  danger,  etc. 

KSIM.NOOI.I-;  uVespri/ifpile,  machine  à  lancer  des 
pierres;  de  Tallem.  A'/^/i/if/t'/f,  sauter),  nom  doimé  d'a- 
iiord  à  niie  iietite  pièce  (je  cau(Ui,  i)uis  ^  ini  i:ros  fu- 


sil, très-court,  à  canon  évasé  depuis  le  milieu  jus- 
qu'à la  gueule.  L'espingole  est  trénéralement  en  cui- 
vre; on  la  charge  d'une  douzaine  de  balles  de  cali- 
bre, et  on  ne  la  tire  qu'à  petite  portée.  Depuis  1780, 
les  sapeurs  de  l'infanterie  française  se  servaient  de 
cette  aime;  mais  elle  a  été  remplacée  par  le  mous- 
f|ueton.  Les  Mamelouks  étaient  aussi  armés  d'espin- 
goles.  Aujourd'hui,  on  ne  se  siua  plus  guère  des  es- 
pingoles  que  dans  la  .Marine  :  on  les  place  sur  pivot 
aux  extrémités  des  petites  embarcations,  dans  les 
hunes,  etc.  —  On  les  appelle  aussi  t romblons ,  et  en 
Esjiagne  trahuccus.  !oî/.  Tiubccayres. 

ESl'IO.>'  (d'éjjier,  autrefois  copier).  L'espionnage 
a  été  en  usage  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
peuples.  Il  est  de  nécessité  absolue  dans  la  guerre  et 
la  diplomatie,  aussi  bien  que  dans  la  p  lice  de  sur- 
veillance ;  mais,  en  même  temps,  les  espions  sont 
partout  regardés  avec  mépris.  Les  espions  diploma- 
tiques sont  payés  sur  les  fonds  secrets.  Les  espions 
d(!  i)olice  ont,  en  France,  une  organisation  régulière 
depuis  1029.  A  la  guerre,  lesespiDiis,  qui  se  laissent 
prei\dre,  sont  le  plus  souvent  fusillés  sans  forme  de 
])rocès  ;  cependant  le  décret  du  16  juin  1793  ordonne 
qu'ils  soient  jugés  par  des  commissions  militaires. 

KSPLAAADE  (du  préf.  es-,  et  àep/an),  terrain  uni 
et  légèrement  incliné  qui,  dans  les  places  fortes,  s'é- 
tend entre  les  remparts  et  les  maisons  de  la  ville. 

—  C'est  aussi  le  terrain  laissé  vide  entre  une  ville 
et  son  chàteau-fort  pour  surveiller,  en  cas  de  siège, 
les  approches  de  l'ennemi,  et  pour  servir,  en  temps 
de  paix,  de  terrain  de  mano.'uvn'.  —  On  donne  en- 
core ce  nom  à  une  plate-forme  de  batterie  et  à  l'es- 
pace vide  qui  règne  en  dehors  d'une  place  de  guerre, 
dans  toute  l'étendue  de  son  rayon. 

i:si'0>TO>î   da  l'ital.  spnn'tone),  espèce  de  demi- 
i  picpie,  dont  on  armait  autiefois  en  France  les  sous- 
;  officiers  et  les  officiers  de  l'infanterie  et  les  dragons 
i  (le  tous  grades.  En  1710,  on  retira  cette  arme  aux 
'  officiers  subalternes,  et  on  leur  laissa  le  fusil,  pour 
j  réserver  l'esponton  aux  officiers  supérieurs.  Ces  der- 
niers le  conservèrent  jusqu'en  1756.  Les  Ceni-Suis- 
ses  le  portaient  encore  avant  1825.  —  Lesofliciersde 
marine  se  servaient  aussi  de  cette  arme. 

ESrOl'LE  Me  l'aiu-.  haut-allem.  spiiulo,  navette). 
Les  Tisserands  appellent  ain-^i  le  fil  de  la  trame  d'une 
étoile.  L'action  di- dévider  ce  fil  sur  de  petits  tuyaux 
de  roseau,  dits  canettes  ou  espon/iris  et  disposés  de 
manière  à  pouvoir  être  placés  dans  la  navette  s'ap- 
p<?lle  espoulinage. 

ESruiT  iàn  \3it.spirilus).  Dans  la  Philosophie  mo- 
derne, on  entend  f)ar  esprit  une  substance  simple, 
intelligente  ((ui  grec  voO:,  en  lat.  mens).  C'est  eu  ce 
sens  qu'on  dit  que  Dieu  est  im  esprit  pur,  que  l'âme 
humaine  a  une  nature  s|)irituelle  (Foy.  Diku,  Ame). 
I,(!  nu)t  latin  spiritus,  d'où  dérive  e\]>rit,  a  désigné 
d'abord  le  souffle  vital,  comme  le  fait  l'expression 
fraui.alse  rendre rcsjiril  ;  il  n'a  reçu  l'acception  d'c'Ire 
intiiiidériel  et  intellu/cnt  que  dans  les  écrits  des  Pères 
de  rftglise  eid(;s  docteurs  scolastiques,  acception  at- 
tribuée en  français  au  mot  esprit  d(^puis  Descartes. 

—  Cependant  ce  même  philosophe  a  conservé  à  C(3 
mot  son  sens  primitif  dans  re\pressioiw.ç/)cj7A' «//?'- 
vimix,  fluide  subtil  qu'il  supposait  formé  dans  le  c.r- 
veau,  et  distribué,  au  mo3en  des  nerfs,  dans  tout(!S 
les  parties  du  corps,  r(jle  qu'on  attribue  aujourd'hui 
au  liiiide  nerv(nix. 

KSiiiiT,  être  mythologique.  Voif.  Génie. 

K.si'iiiT  (iiEi.-\  Ce  mot  qui,  au  commencement  du 
\\  II'  sii'cleélait  syn(uiymede  talent  litti'raire,  nes'eni- 
pioie  plus  qu'ironi(|  ne  meut  en  pariant  d'un  homme  ipii 
fait  profession  d'avoir  de  l'esprit  et  qui,  par  ses  pré- 
tentions, gâte  celui  qu'il  a. 

ESI'IIIT-S\INT.    Voi/.  S\iNT-EspniT. 

Esi'uir  (^Bureaux  d'  .    !(*//.  Ili  rkaux. 

KSi'niT.  F-es  .Mchimistes  avaient  donné  le  nomd'^f- 
/«•//v  Jitdus  les  priiuipes  des  ipialités  spécifi(pies  d(!S 
dilTérents  corps.  Depuis  Stahl.les  chimistes  réservè- 
rent ci>  nom  aux  liquidesobtenu'î  par  la  distillation: 
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ils.distingiiaierTt IcsE.  niflaMmiibles.,o}i^arde>(is,l(ih 
,-f|ue  l'esiirit-de-vin  et  les  huiles  esseiUjjellcs;  les  E. 
«ti//fl*,  tels  que  l'esprii  de  sel,  de  Vois,  etc.,  et  les  E. 
aleaUtis,  t«ls.que  l'amiiioiiiaque. —  tes  Pliarmacichs 
ont  donné  le  naof.  d'esprils  m^xi  alcoolats.  ',^yrfe  jre- 
«ipwe,  de  coc/i/w^ri'fl,  etc.).       ,,.j.,,,j  .^  .,;,    .j  . 

Etprit  de  bain,  dit  aussi  jÇ*/)rt<  jiyroxyltque,4>l^ 
,Cûolntét/ii//i(fue,  etc.,liquideinflammablp,  sembl^iblQ 
à  l'esprit-de-vin,  incolore,  co:itenant  du  carljone,  dQ 
l'hydrogène  et  4e  roxygène  [CII^OJ.  Il  bqut  à  GO  ,',p, 
et  présente  une  densité  de  0,708;  il  a  une  odeurià 
la  fois  spiritueusBvet  emiJ)yreumatique,  et  une  saveur 
.  piquante  et  comme  poivrée  ;  il  se  mêle  en  toutes 
jwoportions  avec  l'eau  et  l'alcool,  dissout  les  résines, 
et  en  général  tous  les  .corps  que  l'alcool  4i^out^lui.^ 
même.  11  donne,  avec  les  acides,  ,Ues  éUiQrs  parti- 
culiers qUi'on  désig^ie  ^ous  le  nom  d'iitheis  métlnjU- 
fjues.Les  agents  oxygénants  le  convertissent  en  acide 
formjque.  Il  existe  en  dissolution  dans  la  partie 
.aqueuse  des  produjl^^,de  la  distillation  du  bois;  on 
l'en  extrait  par  de  nouvelles  distillations  et  par  la  rec- 
tification du  produit  sur  de  la  chaux  vive.  Il  peut 
renjplacejA  l'alcopl  oans  la  plupart  de  ses.  emplois  in- 
dustriels; et  c*»mme. il  est  plusvulatilquece  corps,  il 
est  U'éBravantageux  dans  la  préparation  des  vernis. 
Les  chimisteB  l'utilisent  comme  solvant  dansl'an^iyse 
de«  substances  végétales.  —  lia  été  découvert  en  1812 
par  Philips  Taylor,  et  étjudié  en  1833  par  llM.Dun^as 
eti^éligot  qui  démonti-èrent  ([ue  c'était  un  alcool. 

Esjyrit  d<:  corne  de  cerf.   Voy,  ConxE  juE^cf.r.v. 

Esprit  de  Mùi/lererus,  liquide  que  Ton  préparait  au- 
trefois en  saturant  parle  vinaigre  les  {produits  pruye- 
nant  de  la  distillation  de  la  corne  de^cerf  ou  sitiiple- 
ment  des  os.  On  donne  quelquefois  encore  auj.  ce 
nom  à  l'acétate  d'ammoniaque.  Ses  propriétés  sont 
diaphorétiques  et  sudorifiques. 

Esprit  de  uitre  furnoid  :  c'est  l'acide  nitrique  mono- 
/ii/dratéoa  fumant,  mélangé  à  un  peu  d'acide  nitreux 
et  de  vapeurs  nitreuses. 

Esprit  pyroacétique.  Voy.  Acétone. 

Esprd  lie  sel,  solu'ion  d'acide  chlorhydrique. 

Esprit  de  soufre,  ancien  nom  de  Vucine  sulfureux. 

Esprit  de  Fé//M*,  ancien  nom  duvinai^);e,co"ceidré, 
obtenu  par  la  décomposition  à  feu  nu  du,  v^r.det  cris- 
tallisé et  de  l'acétate  de  cuivre.  ,  . , 

Esprit-de-vin.  Voy.  Ai.cooi.. 

Esprit  de  vitriol,  nom  ancien  de  l'acide  sulfurique 
étendu  d'enu. 

Esprit  volatil,  sous-carbonate  d'ammoniaque. 

Esi'iuTS.  En  Grammaire,  les  esprits  sont  des  ca- 
ractères accessoires  de  l'écriture,  usités  seulement 
dans  la  langue  grecque.  L'JS".  rude  {'},  placé  an  com- 
mencement d'un  mot  sur  une  voyelle  ou  sur  un  p  in- 
dique l'aspiration;  l'E.douxC)  placé  sur  une  voyelle 
initiale,  indique  l'absence  d'aspiration.  Dans  les  mots 
français  qui  viennent  du  grec,  l'esprit  doux  n'est  pas 
représenté;  mais  l'esprit  rude  est  remplacé  par  un  h  et 
quelquefois  par  un/*ou  un  v:  ces  deux  dernières  let- 
tres représentent  aussi  un  autre  signe  d'aspiration, 
le  difjamma  {F)  qui  est  peu  usité.  Voy.  Pk.a.uma.  . 

KSI'HOT,  Clupea  spr/itlUs,  vulg.  Spra/,  Melet  où 
HareiKjuet,  espèce  du  genre  Hareng.  C<e,  poisson  a  ijes 
proporiionH  du  hareng  ordinaire,  mais  il  est  l)cau- 
coup  plus  petit.  On  en  fait  des  salaisons  dans  le  .Nord. 

KS^riLm  (du  lat.  schitlid ;dn  gr.  ayiôi/ay;,  fiag- 
mentqui  av.  sépare  d'un  os  fracturé  ou  carj^-y 

KS^I'I-NANCII-:  (du  gr.  x'jvàY/n;.  Voy.  ^yjI.NE  et 
AmM'I'M.uk. 

KS(^l'llti:,  mot  anglais  qui  signifie  écuyer,  é\M\, 
porté  autrefois  en  Angleterre  par  ceux  qui  srins  être 
pairs,  ciicvalic-3  ou  baronnets, avaient  le  drqit  d'ar; 
moiries.  Aujourd'hui,  c'est  une  qualification  banal^ 
quepfut  prendre  le  premier  venu. 

i:sy l'ISSI-:  (du  lat.  srhedius  ;  du  gr.  <ïyéSio;,fait  sur- 
le-champ).  Dans  les  Arts,  on  entend  par  esquisse  :l''](j 
premier  trait  rapide  d'un  dessin  ;  2"  la  première  idée 
crayonnée  d'une  composition  qui  doit  être  peinte  nu 
sculptée  :  on  djî  aw-ssi  croquis  (  Voy.  C*iiTO>).  —  1,'é* 


bau*;he  psj,  le  travail  préparatoire,  d'après  l'escpiisse, 
d'ujje  peinture  ou  d'une  sculpture.  _      ^ 

KSiSAl  idii  lat'.  exagiuni,  jiesage),  opératiori'.k'hi- 
miqpe  à^aquell'e  ou  soumet,  lesmatièresd'or  et  d'ffi'- 
gentj  pour, en  connaître' le  ii'fre,  c.-k-d.  la  pfbjiortiin 
.(|p  l'or  et  de  l'argent  pprs  qu'elles  rcnforniOnt. 

L'essai  des  matières  d'i^f  se  fait  par  \âcf>upe/làtiQn 
et  le  déparf'iVoi/.  vus  ^i^<J^s.  On  ne  contente  souvent 
d^ns  le  cojoiimPicede  détiM'miner  approximativement 
le  tit,r«  jd(;s  alliuges  d'pv  eit  de  cuivre  aviejb  li  pierre 
d^'.,vopche.  T'oy.  ToiciiAUx.'"  ,    ' ',        '\.^ 

Là  déK-rmiiiatioii  du  titr<»  de  l'ar^enf  fé  t^\t  £^l'lssi 
par  là  coupellutioit  ou  voie  sl-rJie,  ou,  d'iirie  manière 
plus  exacte,  \mxv  la  voie  liu»iide,  d'après  "le' procédé 
injaginé  eii  1829  par  Gay-Ltissaç.  Cette  mé^thode  e'st 
fondée  sur  la  propriété  que  possède  une  ^btution  de 
^él  marin,  de  précijjiter  coniplétjement  l'argéhlde  sa 
dissolution  dans  l'acide  nitriqiîe,saris^gir  Sur  le  cui- 
vre. On  a  pour  cet  us^ge  une  solution  de  sel  marin 
préparée  d'avance  e;t  dite  normale,  dont  on  connaît 
Ja  concentration.  On  dissout  dafïs  l'acide  nitrique  un 
poids  déterminé  de.l'alliage  à  examiner,  et  l'on  voit 
combien  il  faut  aj,oii|er,  de  la  liqueur  normale 'pour 
précipiter  tout  l'argeiil..  '  •■   -  ■■  ■ 

Les  anciens  employaient  la  coupcUation  pour  puri- 
fier les  métaux  et  essayer  les  monnaies.  Kn  France, 
avant  Philippe  le  Bel,  à.partir  du  règne  duquel  l'essai 
des  monnà,iessefit  réguUèrementàlacoupelle, quand 
on  voulait  savoir  le  titre  d'une  pièce  d'argent,  on  en 
tirait  un  pii  deux  grains  avec  un  petit  burin  appelé 
échoppe ;'Qn  les  mettait  sur  des  charbons  ardents. et 
l'on  jugeait,  par  leur  couleur  plus  ou  n\oii)s  blanche, 
du  titre  de  l'argent  ;  c'est  ce  (|u'on  appelait  faire  l'es- 
sai Ù  la  nature  ou  à  l'échoppe.  Pour  essayer  l'or,  on 
se  servait  de  la  pierre  de  touche. 

'Voir   les  traités  de  Chaudet,  de  Vauquelin  et  de 


iionnçiirç  de  chimie  pure  et  appliquée  d&  M.  Wurtz, 
etc.  —  i'oy.  DociMAsiE. 

ESSAI,  nom  donné,  en  Littérature,  à  des  ouvrages 
oij  l'auteur  semble  prévenir  le  public  qu'il  point 
voulu  traiter  son  sujet  avec  tous  les  développenie:its 
qu'il  pouvait  comporter.  Tels  sont  \tii  Essaiv  de  Mon- 
taigne, l'Essai  sur  l'erdendement  humain  de  Locke, 
l'Essai  sur  la  critique  de  Pope^  etc.  —  On  a  a|)|)elé 
Eisayisfs,  en  Angleterre,  des  écrivains  qui  publiaient 
des  essais  périodiques,  tels  i|ue  le  Spectateur  et  le 
liabillard  d'Addison  et  de  Steele,  ou  léi  Revues  pé- 
riodiques modernes. 

ESSAIM  (du  lat.  examen],  portion  d'abeilles  qui 
sort  d'une  ruche,  pour  aller  s'établir  ailleurs.  Cette 
émigration  est  ordinairement  provoquée  par  la  nais- 
sance d'une  nouvelU;  reine,  qui  partage  la  population 
de  la  ruche  en  deux  camps.  Le  départ  s'annonce  par 
un  bourdonnement  qui  se  fait  entendre  soir  et  miit 
dans  la  ruche,  jus(|u'au  niati»  du  jour  où  la  colonie 
doit  s'expatrier.  Les  abeilles  s'arrêtent  le  plus  sou- 
vent sur  un  des  arbres  voisins;  on  peutbâter  ce  mo- 
ment en  frappant  sur  des  chaudroiis  pour  les  étour- 
dir. Elles  se  pendent  en  grappes  îv  une  branche,,  en 
se  cramponnant  les  unes  aux  autres  au  moyen  di' 
leurs  pattes,  pour  recueillir  l'eSsaim,  on  place  390 s 
l'arbre  une  rucIie  renversée,  dont  on  a  frolle.  1  inté- 
rieur avec  du  miel,  ou  des  plantes  .odorantes,  ot,  à 
l'aide  d'une  légère  secousse,  on  y  fait  tomber  les 
abeilles.  Quelquefois,  lorsque  les  abeilles  sojij,  en- 
gourdies par  la  fraîcheur  du  soir,  on  les  prend  à  la 
main  et  on  les  Repose  dans  la  ruche.  Une  ruclic  peut 
donner  pendant  le  printemps  deux  ou  trois  essaims. 
On  fortifie  un  essaim  en  lui  Iaissar\t  pour  l'hiycjr  le 
miel  de  la  première  année. 

KSS.liri"A(;i:,  kssautimem  (d'essart  ;  du  b.-lut, 
exsnrlum,  fj'iche).  On  appelle  essnrta^e,  un  mode 
d'exploitation  des  boi?  qui  consiste  .\  écobuer  {y^pi/. 
ficoBi/'AGE)  tout  le  parterie  d'iiiic  coupe,  puis  J^ y, se- 
mer pendant?  ou  3  ans  du  blé,  du  sçiple  i^ij  <Jq  wir- 
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rasin  :  cetie'  o'pération .  a  pour  but  de  n'ottôyer  le  ter-  i  vénéneuse  que  quelques  gouttes  suffisent  pour  faire 
..VOJi^de.toijtçslPsroiircsoii  broussaillesquipourraient  '  périr  insfantanéiiient  des  oiseaux  et  des  cliats,  mais 

,ii»qjrp  aux  lionnes  cs^ence^;  les  bois  d'es^nits  s'ex- '  privée  d'acide  cyaiilijdrique,  elle  païaît  pouvoir  être 
,  pjlpiitent  à  desj.périodis  de  IG  à  18  ans.  —  On  appelle  |  prise  impuni'meiit.  L'iî.  île  cnjcpiii  sert  à  préserver 

cssàrtemtTit-iim  sciivitndc  à  laquelle  sont  soumis  Ji;s    dosinsectes  les  collections  d'histoire  naturelle.  C'est 


bi^i^' traversés  par  des  firandes  routes  :  ces  bois  doi- 

.  vcflt  ètVc  essartai  '^\\\\  2'''."  de  larîrcld-  de  chaque cpté 

,,(1(^  la  ronlefOrdonn.  royale  de  1G69). 

.,,..|.J^SSA>'^V'^'  oflicior  préposé  pour  faire  l'eMoîde 

la  nionnaie  et  des  matières  d'or  et  d'argent.  On  dis- 

j^tjugi^p:  lesyjÇ.  des  mounaii:'',  (\\n  résident  à  Paris,  à 

,  .l'Hùtfil  des,  monnaie*,  «'t  SDUt  cîiargés  par  le  Gouver- 

.,fleifl.entde  sj'assurer  du   titre  des  espèces  à  mesure 

f\\x!^[i  le^,|iiQt, en, circulation;  les  E.  du  commerce,  et 

lefiE.du  liurpay,^  de  (n  garantie,  qui' sont  cliarjiés 

d'essayer  toujij.l^e^  ouvrages  d'or  ou  d'argent  fabriqués 

par  les  orfèyroç,  Il  y  a  un  bureau  de  garantie  ddns 

le  clief-liçw^  d(;  ,ç]iaque  département.  J'oy.  Essàr. 

liSSIC  oqj-issi-At ,  se  dit  di;  tous  les  objets,  en  foi'irie 
d'S.qu'op  emploie  dans  l'industrie,  spi'cialement  des 
chevill<s,de  fpr,  à  tète  aplatie,  que  l'on  met  sur  le 
bout  iicSi  i^fsif,iji:f^\{Voy.  ce   mot),  pour  empêcher  It'S 
roues  d  en  sortir.  —  Dans  l<à  Marine,  ce  sont  des  ban- 
des c^e  fer  courbées,  (pii  embrassent  le  boiit  des  tra- 
verjj^us  des  uai'res  de  perroquets  et  qui  sont  percées 
'  pour  le  i)assagi' des  haubans.  —  Pour  les  Luthiers, 
.  ce  , s'ont  les  ouvei'tures  en  forme  d'S  qui  se  remar- 
jjtn'nt  sur  la  table  des  instruments  à  corde  de  la  fa- 
.  mille  des  violons.  —  On  appelle  encore  esse  ou  es- 
selle,  une  hache  à  l'usage  des  ch,ari)entiers  et  un  mar- 
teau recourbé  dont  se  servent  li's  mineurs. 

ESSIv.\<;k  (du  lat.  es.sehtùi,.  En  Philnsophie,  l'es- 
sence  valivUluelle  est  l'ensemble  des  modes  d'un  ôtre  ; 
Vcs.sence  spécifique,  \'o.ns,{in\h\v  des  modes  cnnimuns 
à  plusieurs  êtres,  qui  se  ressemblent  par  la  partie 
principale  de  Icuressence  ;  cl  Vcsscnce  gthuh'ique  l'en- 
semble des  mcjdes  communs  aux  e<^sencesdes  espèces 
qui  se  ressemblent  pa)'  leurs  caractères  les  plus  im- 
portants. La  diffi'rence  spécifique  est  ce  f|ui  reste  de 
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avec  VE.  de  ge)nrvre<\\\e  les  distillateurs  aromatisent 
l'eau-de-vie  qui  prend  le  nom  de  gi'uirvre  ou  gin; 
avec  l'y-",  d'unis,  ils  fabriquent  ïi/niicttc.  Dans  la 
parfumerit-,  on  fait  une  grande  cunsommation  de 
toutes  les  essences  pourvues  d'une  odeur  agréable  : 
les  plus  usitées  sous  ce  rapport  sont  VE.  de  citron, 
VE.  d'oronge  ou  de  Pnrtuf/nl,  VE.  d'amnndes  amè- 
res,  celles  f/e  Invnndc,  de  bergamotte,  de  fleurs  d'o- 
ranger, de  menthe,  de  mélisse,  de  rose,  etc.  (lerlai- 
nes  essences  de  ce  genre  sont  fraudées  par  des  mé- 
langes d'essences  de  moindre  valeur,  p.  ex.  l'essence 
de  térébenthine  ou  l'essence  de  inirbane  (  Vog.  NiTr.o- 
IiE^zl^E),  ou  même  par  de  l'alcool. 

Là  composition  (  himique  des  essences  est  extrè- 
inefnent  variée  :  elles  renferment  le  plus  souvent 
des  hydrocarbures  de  formule  C'"!!*®  ou  un  mi^tiple 
ou  sous  multiple,  et  un  composé  oxygéné  ou  cam- 
phre [C"'H"'OJ. Quelques-unes,  comm"e  \'E.  de  reiue- 
des-prés,  VE. dewinter-green,  renfermentdes éthcrs, 
des  alcools,  peut-être  des  phénols.  Certaines  essences 
fétides,  comme  les  E.  de  moutarde,  d'ail,  d'oignon, 
etc.,  renferment  du  soufre.  Voij.  le  mot  essence  du 
Dictionnaire  de  cliimie  de  M.  Wurtz. 

On  donne  aussi  le  nom  d'essence  aux  teintures  al- 
cooliques simples,  et  h  diverses  préparations  compo- 
sées comme  VE.  antiln/stérique  de  Lemort;  VE.  cé- 
phalique  on  Eau  de  Bon  ferme  (Voi/.  Eau),  VE.  car- 
minative  de  Wedelius;  VE.  d'Italie  et  VE.  royale, 
qu'on  emploie  comme  stimulants,  etc. 

KSSENTK,  revêtement  d'un  mur  en  bardi-aux  ou 
en  ardciises.  Ce  mode  de  revêtement  était  très-usité 
au  moyen  âge  :  on  en  voit  encore  des  restes  à  Rouen, 
à  Tours,  à  Beauvais,à  Chartres,  etc.  On  ne  l'emploie 
plus  guère  que  pour  protéger  des  parties  de  murs 


l'essence  de  l'espèce,  quancf  on  en  a  retranché  celle  ]  exposées  à  l'humidité  et  l'on  remplace  ordinairement 


du  genre  |)rochain  t'  ".'/•  Déi  iMtiONJ.  —  Dans  l'être 
concret,  réel,  la  substance  est  inséparable  de  l'es- 
sence :  car  toute  substance  individuelle  est,  comme 
l'epseigne  Leibnitz,  une  force  qui  n'existe  et  ne  peut 
être  conçue  (|u'autant  qu'elle  a  telle  essence,  c.-à-d. 
telles  lois  déterminées  d'activité.  l'o>/.  Scrstaxce. 

FSSENCE.  Dans  les  Eaux  et  forêts,  le  mot  essence 
e^t  synonyme  d'e*7JfTe,  et  désigne  la  nature  des  arbres 
fjùi  composimt  un(^  forêt.  Un  bois  d'essence  de  chêne 
est  un  bois  où  dominent  les  chênes. 

ES!>RNCE  i)'oi!ii;,\T.  Vinj.  Ani.E  et  Perle. 

essIences,  dites  aussi  Huiles essentiellesouvolotiles, 
substances orgauifpi es,  liquides  et quehiuefois solides, 
douéesd'une  od(îuretd'unesaveur  acres,  irritantes  et 
même  caustiques  ;  pouvant  se  distiller  sans  décompo- 
sition, non  miscibles  il  il'eau,  solubles  dans  l'alcool  et 
l'étlier.  Les  essences  n'ont  pas  le  toucher  gras  et  onc- 
tueux d(!s  huiles  fixes  et  elles  ne  donnent  jias  désa- 
veu ;  elles  dissnlvcnt  les  différents  corps  gras,  la  cire, 
les  résines.  —  Les  essences  existent  dans  touslesor- 
i;anris  d(,'S  plantes.  particulièiT'Uient  dans  les  feuilles 
et  les  fleurs,  d'ciùon  lesextrait  par  la  distillation.  Plu- 
sieurs essenci'S  se  produisent  par  la  fermentation  de 
certaines  substances  organi<|ues  :  \'E.  d'amandes  aniè- 
i^e.i,  p.  ex.,  ne  pré(!xiste  pan  dans  ces  amandes;  mais 
elle  est  le  résidial  delà  iu(''iaiiini'plitise  au  contact  de 
r(!au,  d'un  autre  principe,  i'/nin/i/diiliiii',  i',l  d'un  fer- 
ment, Vétnulsmi',  contenu  dans  les  amandes. 

Les  essences  ont  une  grandt;  importance  com- 
merciale par  leurs  différents  usaires  dans  les  arts. 
L'/t".  de  térélicnlhine  entre  dans  la  prépartitiun  des 
\(;rnis;  les  E.  île  citron  et  de  cédrat  sont  enq)Ioyées 
pour  enlever  les  taches  de  graisse  et  de  piMiiture  à 
riiuilc  sur  les  vêlements.  La  nn^decine  utilise  plu- 
sieurs essences  comme-  excitants  et  caustiques  ;  VI:. 
de  girofle  est  un  remède  popuhiire  contre-  les  maux 
de  (lents;  VE.  d'aamndrs  ainrres^i{\n  contii-nt  tou- 
Jpurs  une  quantité  notable  d'acide  prussique,  est  »i 


l'ardoise  par  le  zinc. 

ESSKM'IKLLE  (hcile).  Vo>/.  Essences  et  Huile. 

ESSKIli;,  variété  de  l'urticaire.  \'oi/.    Crticaike. 

ESSKTTi:,  sorte  de  marteau,  l'o;/.  Esse. 

ESSIEU  (du  lat.  ariculus'^,  pièce  de  bois  ou  de 
fer,  qui  passe  au  travers  du  moyeu  des  roues  d'une 
voiture  et  autour  de  laquelle  celles-ci  tournent.  Les 
essieux  de  bois  sont  en  charme  ou  en  orme  ;  ceux  de; 
fer  sont  faits  avec  plusieurs  barres  de  fer  méplat  cor- 
royées ensemble.  Un  essieu  se  compose  de  deux  fu- 
sées coniques,  tourmes,  qui  servent  d'axe  aux  roues, 
et  du  corps  d'essieu,  de  forme  recta*ngnlaire,  sur 
lequel  posent  les  brancards.  Les  extrémités  des  fu- 
sées sont  travei'sées  jiar  des  chevilles  en  fer,  dites 
esses  ou  essraux,  pour  empêcher  les  rou(.-s  de  s'é- 
chapper, ou  bien  elles  sont  garnies  d'ccrofMlaraudi's 
et  recouverts  d'une  espèce  de  boîte,  qui  les  garantit 
de  la  boue.  On  distingue  les  E.  droits  et  les  E.  cou- 
dés: dans  ces  derniers,  le  corps  de  l'essieu  est  plus 
bas  que  la  fusée,  à  laquelle  il  se  joint  par  un  repli 
à  angle  droit.  Il  a  l'avantage  de  re.ndre  le  charge- 
ment plus  facile,  en  abaissaiu,  la  caisse,  et  de  moins 
fiitiguer  le  cheval,  le  centre  de  gravité  étant  au-des- 
sous de  l'axe  de  roulement. 

ESSOMIE,  variété  de  grenat.   l'o//.  Ari.oniE. 

ESSOitA<iE,    KSSOIIKISK.    T'i//.  SÉCHAGE. 

ESSOniLEE.ME.NT  (du  préf.c.vei  d'.);r//A.'), ancien 
suiiplice  qui  consistait  dans  la  i)erte  des  or(-illes.  — 
Il  se  dit  encore  aujourd'hui  de  l'action  découper  les 
oreilles  à  un  chien. 

EST  ^orig.  permanit].),  levant  ou  oniENT,  partie  de 
l'horizon  où  le  sol(-il  se  lève.  T.  Caiu>i\ai\  ii-oims;. 

ESTACADE  (de  rital..v/w(.'«/'/;  de  rallem..'^/<'fA''//;, 
sorte  de  digue  faite  avec  de  grands  pieux  plantés 
dans  une  rivière,  dans  un  canal,  pour  en  fermer  l'en- 
trée ou  détourner  h-  cours  de  l'eau. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  une  barrière  éta- 
blie h  l'entrée  d'un  port  avec  des  corps  flottant*!  de» 


.^/. /il  ••;: 
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ESTHÉTIQUE. 


câbles  ou  des  chaînes  pour  empêcher  les  bâtiments 
ennemis  d'y  pénétrer.  —  C'est  aussi  le  nom  du  rem- 
plissage en  bois  qu'on  (Jat^e  dans  les  mailles  de  la 
carcasse  d'un  vaisseau  ou  dans  les  intervalles  qui 
séparent  les  couples.  —  Estocade  se  disait  autrefois 
pour  cfnmip  clo^. 

ESTAFETTE  'de  l'ital.  staffeita  ;  d«  stnffn,  étrier), 
courrier  de  dépêches  qui   ne  porte  son  paf|uotque 


Dans  les  Arts  mécaniques,  on  nomine  estampe 
l'outil  qui  sert  à  estamper,  l'oi/.  Estampacr. 

ESTA.MI'ILI.E  d'es/i/rnpej,  toute  marque  ou  em- 
pi'einte  qu'on  a|)plique  sur  un  objet  pour  en  consla- 
top  l'authcnticiié,  ou  pour  le  reconnaître  au  besdîn 
s'il  vient  à  être  dérobé.  Il  se  dit  spécialement  de  la 
niiir<|ue  faite  sur  une  marcliandise  pour  constater 
l'acquittement   de  lertains  droits,   comme  ceux  de 


«lune  poste  à  l'autre,  pour  le  iHjmeitre  à  un  autre    douanes,  etc.,  ou  pour  en  certifier  l'oripine.  D?in*»le 
coujrrier  qui  le  porte  à  la  poste  sui*'ante.  \  |)remier  cas,   c'est  une    marque  de    plomb  scellé  : 

ESTAIIER  (de  l'ital.  stn/fiere:  de  si/i/Tai  étrier).  1  dans  le  second,  c'est  nne  plaque  de  cuivre  mince. 
Au  moyen  âge, «n  nommait  amsi  unvaleta  manteau,  f  imprimée  au  mouton  nu  au  Ijalancier,  sui*  une  ma- 


lui  laquais  à  pied,  qui  tenait  l'étrier  à  son  maître, 
portait  son  épée^  et  était  armé  lui-même  j  de  là  le 
nom  de  domestique  d'i^pée.  Aujourd'hui,  ce  mot  se 
pi'und  toujours  en  mauvaise  part.  —  En  Italie,  on 
appelle  enc-ore  ?»/(///'?;*■  des  laquais  en  livrée, en  man- 
teau, et  de  liante  stature,  qui  figurent  dans  le  rérfe- 
monial  de  l'enterrement  des  papes.  Lescardinauront 
aussi  des.'tstafidrs."v>  •   •■  '      '    ■      '\    >•■.      «'^ 

ESïAFiLADE^Me  l'itai. sfoffihta,àéstaffile^ étM- 
vièrej,  entai  le,  rôuiiHi'e  provenant  d'un  coup  de  sa- 
bre, d'un  instrument  tranchant.  Ce  mot  vient  de  ce 
que  les eitu^ein  chassaient,  à  coups  d'étrivièreset 
même  à  coups  de^abrcj. lies  passants)  qtiiv«bstvuaiei>t 
le  chemin  de  leur  maître.  \         \  \  \\ 


trice  gravée  en  relief  (jui  porte  le  nom,  la  demeu^J 
et  l'adresse  du  fabricant.  —  Ko»/.  Colpoutace  et  Mar- 

nt  E    DE  KABBtQtE.  I      •  :;  ' 

ESTER  'du  lat,  stm^e,  être 'debout).  Ester  en  ju- 
getne/tt  {store  in  judi'.to),  c'est  comparaître  en  jus- 
tice personnellement,  plaider  en  sort  nom;  ce  que  ne 
peuvent  faire  les  mineurs  non  émancipés,  ni  les 
femmes  mariées,  à  moins  d'êti-e  autorisées.  Ester  à 
droit,  c'est  se  présenter  devant  le  juge  où  l'on 'a 
été  assigné;  il  se  dit  surtout  en  matière  criminelle. 
ESTERLIN.    Voy.  SrEiu.ivo.  "  "  ' 

ESTHÉTIQUE  (du  gri  alc'hrziy.ô:,  ào  4'trrtn^U, 
sentiment),  sfience  du  Beau  ou  philosophie  diè  TAtt. 
Le   nom  d' Esthétique,  dont  l'étyotologie  n''ir»diqde 


ESTAG.\0.>  du  lat.  «^flWfiMW,  étain),  nk)m  donrtâ  pas  l'objet,  a  été  irrventé  par  Baumgaiten  qui,  pA- 
dans  le  Midi  à  de-s  vases  de  cuivre  étamé  dans  les-  bliant  un  essai  sur  l'Art,'  l'intitula  .î?y///e/î/.-(7'l7.Wy, 
quels  on  envoie  au  loin  les  eaux  tiistiJlées,  notam-  l  parce  qu'il  réduisait  le  beau  à  un  senthnent.tAûX'X^é 
ment  l'eau  de  fleurs  d'oranger.         ■       '■•  la  fausseté  de  cette  théorie,  le  nom   fut  adojjté  V^n 

ESTAIM,  ESTAuE  (du  lai'.  j/rt»ï«îy  chaîne  de  tissé-  |  Allemagne  et  passade  là  en  France.—  Quel  que  soit 
randj.  On  appelait  aatiefoi&€i^«ii»i,  la  laine  fine  et  !  le  nom  par  lequel  on  désigne  cette  partie  de  là  Plii- 
longne  tiréfi  au  peigne;  et  estame,  cette  môme  laine  ;  losophie,  Ksthétique,  Scietfedu  henu  on  P/ii/offopfUe 
lilée  :  on  en  faisait  surtout  des  bas  dits  fms  d'estante,  de  l'nft,  elle  comprend  trois  parties  :  1  '  l'ft  ft/ti'lirjuc 
On  nommait  étoffés  à  wtestoim  celle  doftl  la  chaîne  Qi'iiAiale,  qui  analyse  l^idée  du  ^^«'/i  décrit  les  din'i-- 
et  la  trame  étaient  en  estain».  I  ses  formes  du  henu  nie/ et  du  henuidfai,  détemiiiie 

ESTA1>S,  pièces  de  bois^  qui  faisaient  partie  dé  le  but  de  l'Art,  examine  les  facultés  et  leé  <jualit''s 
l'arcasse  d'un  gros  bâtiment  àarrière  carré  :  elles  propres  au  poëte,îi  l'artiste  etau  critique  (roî/.BKAYi, 
formaient  la  rondeur  de  l'arrière  du  vaisseau,  et  li-ÉAr.,  ImAgiNatiois,  Géme,  Goùt,  CBitioo:);  2*"la 
étaient  assemblées  par  le  basa  l'étambot  et  par  le  Ttunne  de»  heuux-arts,  qui  fait  l'application  de  cbs 
haut  aux  deux  allonges  de  tréport.  Ces  pièces  ont  été    principes  à  chacun  des  arts  particulieis(  Co//.  BkacX- 


suppnimées  dans  les  nouvelles  constructions. 

E.STA.*II>liT  forig.  incertainei,  lieu  public  où 
s'asKenibleni  des  buveu'-s  et  des  fumeurs,  et  où  l'on 
joue  au  billard.  On  dit  aussi  tnhngie. 

ESTAMFAfiE  (d' estampe j^  procédé  d'eynhoutii- 
<«age  (  l'o»/.  ce  mot),  poUr.ol)tenir  des  reliefssur  une 


Arts^  AacHiTKCTt  be,  Dessin,  Graviire,  PEivrt'ftt, 
ScuLPTinE,  M'StQi'E,  Poésie);  3"  l'Histoire  gériéi'nle 
des  />eaiix-o?'ts,  qui  étudife  les  difféi-eitlcs  form>*s 
sous  lesquelles  l'idt^î  d\i  beau  a  été  conçue  et  exprl- 
niéfchf^z  lesanciens,  au  moyen  âge  et  dans  lestem^is 
modernes  ;  elle  cherche  les  lois  qui  expliquent  Tés 


plaque  dé  métal  ou  sur  du  cuir.  On  estampe  avec  un  ;  changements  de  l'Art  et  son  rôle  dans  l'ensemble  de 
poinçon  O't  un  moule,  dit   estampe  ou  étampe,  sur    la  civilisation. 


lequ^d  on  applique  le  métal  ou  le  cuir  h  l'aide  de  la 
pression  ou  de  la  percussion.  Cette  opération  se  fait 
k  froid  ou  à  chaud.  —  L'estampage  supplée,  dans 
les  arts  industriels,  à  la  gravure  en  creux  et  en  re- 
lief; il  est  plus  économique  et  plus  expj^ditif.  On  fce 
sert  aussi  de  l'estampap'  avec<lu  papier  ou  du  caitoii 
mouillé  pour  relever  une  inscription,  un  dessin  en 
creux,  etc.  ...   h  i 

ESTA.>1PE  (de  l'ital.  stnmpn),  empreinte  de  traits 
creusés  dans  une  matière  solide,  se  dit  spécialement 
des  iniiiges  imprimées  sur  papier  ou  étoile,  avec  une 
planche  de  cuivre,  de  bois,  d'acier,  etc.  Le  mot  e.s- 
liimpe  se  dit  également  des  produits  de  la  irravure  à 
l'eau  forte, au  burin,  à  la  manière  noire,  au  lavis,  ptc. 

L'art  d'imprimer  los  estam|)fS  était  praticpié  au 
x\*  siècle  ro'/.CiiAvi  r,E).  Les  plus  anciennes  estam- 
pes connues  sont, outre  les  cartes â  jouer,  une  irnmjp 
deSt-Cliristoji/ie'lh\fii,ctiinfdp  si-Bi-rnord(^ft:,''t  ; 
on  connaît  des  estampe»  allemandes  qui  datent  de 
1Û66.  Le  plus  ancien  livre  où  l'on  trouve  ries  estam- 
pes mêlées  au  texte  est  un  traité  de  médecine  de 
pierre  d'Abano  !1472).  La  lithographie  a  donné  le 
moyen  de  tirer  dos  estampes  u\t:i:  plus  do  facilité  et 
d'économie  ;  la  photogniphie,  chIui  de  repnxluire  les 
estampes  anciennes.  Presque  tous  les  musées  de 
France  et  de  l'étranirer  ont  aujourd'hui  desCaltin/'ts 
d'estfimpes  X  mais  aucun  ne  rivalise  avec  .celui  d-  la 
Dil'liothèquo  impériale  qui  contient  plus  de  1  20A  000 
pièces.  VoirDuchesne,  '  nipiged'uniconnp/ii/rliH^'tj. 


On  a  employé  deux  méthodes  pour  l'étude  de  l'Ai-t 
considéré  dans  son  principe  et  dans  sesapplicati^nW: 
la  pi-emiére,  essentiellement  spéculative  et  pro|îpe 
aux  esprits  philosophiques,  fondé  la  théorie  et  l(*s 
règles  sur  des  analyses  psychologiques  ou  sur  n\» 
système  de  métaphysique;  la  seconde, expérimentale 
et  pratique,  généralement  adoptée  parles  artistes  et 
les  critiques,  prend  pour  point  de  départ  l'hisfôliV; 
ihôme  de  l'Art  et  en  étudie  les  chefs-d'cetivre  divtM*s 
pour  en  tirer  des  inductions  qui  puissent  foinner  un 
ensemble  de  lois.  La  différence  de  cesdeax  méthodes 
se  manifeste  déjà  chez  les  anciens.  Platon,  dolit  fa 
théorie  est  disséminée  dans  le  P/i>'dre,  VHip  ins-,  la 
Ki-finhlique,  le  lianqnet,  etc.,  a  distinsué  l'idi'-e  du 
henu  des  autres  notions  et  analyâ:'-  les  sentimeilfs 
qu'il  fait  naître, l'amour,  l'enthousiasme,  l'irtspjration 
poétique;  mais  il  a  eu  le  tort  de  réduite  le  beau  àut'iV» 
irénéralité  abstraite  et  de  l'identiHer  avec  le  bien 
'  Vi>y.  Iofai.isme).  Aristote,  dans  sa  Poétique,  a  n''- 
duit  l'art  à  l'imitation  de  la  nature  et  défini  le  beau 
par  la  grandeur  et  l'onlre.  A  Platon  se  rattache  F>l()- 
tin  qui  a  développé  la  théorie  di'  \'r  rprevsion  ' tînw'fl- 
di-s  F,  IV  et  V,  Mil):  contre  \risrote.  Il  a  soutenu  que 
Viirt  ne  se  borne  pns  à  rimiialion  de  la  nature;  con- 
tre les  Stoïciens  'qnf  fais:iient  cruisi^ter  la  beauti' 
dans  la  syin(''trie  et  l'aeréable  concert  de  toutes  IMs 
parties),  que  le  ttfau  visible  viei'ii  de  la  forine  créri- 
frice,  comme  la  beauté  d'une  statue  vient  de  Informe 
(|iii  existait  dans  l:i  pensée  de  l'artiste  avant  de  pas- 
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ser  dans  le  cnai-hro  ;' en  sa  pré^^once,  l'âme  éprouve 
l'adiuiration  et  l'amour,  parce  iiui^Ue  la  reconnaît 
[Jour  sympailiii|u<'  et  intime  k  sa  pro|)re«ssencu.(  'f'st 
Jt.PIptin  (|ue  St  Augustin,  d;tus  sr^n  Tr.oilii  t/elu-Mu- 
sique,  a  emprunté  (ette  dtfiiiitijoo,  ;  «La  forme  de 
toute  beauié  est  l'unité,  »,,        ,       ,  ,j,i n,      , 

Dans  les  temps  modernes,, en  Angleterre,  Burke 
I [)ei  /'onijitte  ties  idées,  fiu./ieiju  et  du  .suhlirne),  en 
Ecosse,  Hulclifson  (Des  idé^.'<  du  fjenui^l  dit  Oui/t)  H 
Iîlai^-(f,eço/i.y  de  Idtcf-atu)  e).nei  sont  pas  sortis  du  cer- 
cle de  l'empirisme,  jt- Ji|i  Ailemafrnc,  Wint  kelm^n 
{Histoire  de  l'art,  17M)  etJUessjnf;  (Z,«fKOO«,  .17G5) 
ont  préparé  les  S|)éculations  des  philosophes  fini  ont 
fait  de  rEsthtliqui)  une  scifjiice  ;  Kant,  dans  sa  Cri- 
tique dujiigeme/il  et  son  JÏA.iv/<'  sur  &■  Ijeiiu  et  le  su- 
/j/tnio  (M'JO  \  tr;id.  par  Barni,  ISiG;,  a  essayé  de  dé- 
terminer les  caractères  (Ju  heou;  il  a  inspiré  les  tra- 
vaux de  Scljiller,,  de  Ficiite,  »Je  J.-P.  Hicliter,  de 
Schlegcl,  elc^  Ensuilt}  Sçliellina^  passant  de  la  psy- 
cholosie  à  I9  jiiéiap!iysiqi|e,  a  détini  le  /yi?«*<  par  1  ac- 
cord du  réel  et  tj(!  l'idéal,  dn  fini  etderinlini,  dont 
l'art  nous  fait  coni^emiiler  dans  ses  œuvres  l'harmo- 
nif'.vise  unité.  Enfin  llégel,, complétant  la  théorie  de 
son  maître,  a  traité  dans  son  etisemble  la  philosophie 
des  hfan\-i\vtstC<MirsdEst)it:ttf]ue,  1^35;  trad.  par 
Bénard,  IS^O-lS^iOy;  son  principal  défaui  est  d'avoir 
voulu  tout  plier  aux  formules  de  sa  dialecticpie.  — 
l'in  France,  il  n'y  ^  jias  de,  travail  i/nportant  avant 
notre  siècle  :  le  traité  diU  P.  André  Sui-  te  f/cnu  n'a 
rien  ajouté  aux  idées, des  anciens,  et  les  articles  de 
Diderot  sur  la  poési(î  et  les  beaux-arts  ne  contiennent, 
pas  de  vu^s  d'ensemble.  V.  Cousin  a  donné  le  pre- 
mier essai  sur  re^théiifpie  dans  son  livri'  Dm  vrai, 
du  lieau  et  du  tnen,  dont  les  leçons  sur  le  beau  for- 
n^^nt  la  partie  la  pins  brillante  et  la  plus  solide  :  con- 
formément à  une  théorie  de  Heid  (Essai  sur  le  goût  , 
laquelle  remonte  justpi'à  Platon  et  PhHin,  il  a  cher- 
ché à  établir  <|ue  la  heantii  est  une  expression  pins 
ou  moins  complète  de  la  perfection, .spirituelle  et 
morale,  at  (pie  Vart,  qui  est  la  rvpro'lnction  libre 
de  la  beauté,  a  j)Our;fin  ijjirticnliéro  de  produire  une 
émotion  qui  élève  l'àme,  mais  que,  tout  en  s'asso- 
ciant  à  la  morale,  à  la  relii:ion  et  à  l'amour  de  la 
patrie,  il  doit  garder  son.  indépendame;  .'i  l'appui 
(le  cette  doctrine,  il  a  donné  des  aperçus  frénéranx 
sur  les  différents  larts,  considérés  au  i)oint  de  vue 
de  Vexpressio/i,  et  une  appréciation  très-romarqna- 
ble  de  la  peinture  française  au  wir  siècle.  On  lui  p 
re|)roché  de  faite  consister  l'idéal  dans  une  qualité 
générale,  abstraite  de  toute  particularité  et  incom- 
patible avec  l'existence  n'elle,  comme  Qnatremère  de 
Oiinicy  ^Essni  nr  iimitiitton  dans  les  liemix  arts, 
18L'3)  dans  sa  poléni  <|ue  contre  fimeric  David  il\t>- 
cticrclies  sur  l'art  statuaire,  1803;.  Ai)rès  lui  Jonf- 
froy,  dans  son  Cours  d'Est/  éltffue,  n'a  point  dépassi' 
les  piolégomènos  psycholo{;i(pies.  En  1850,  un  con- 
cours ouvert  par  l'Académie  des  scieiic(!s  morales 
nous  a  donné  deux  onvr:if;es  distingués  :  les  Prtu- 
lijies  de  la  science  du  hemi  par  M.  (^liaignet,  et  la 
Sciciice  du,  lieau.  invisaf/t^e  dans  ses  pn/i'ipes,  da/ts 
ses appliratiotLy  et  dans  son  Insloire,  par  M.  Ch.  Lé.- 
vè(pi(s  (|ui  depuis  u  fait  jiarailre  la  Spirdwdtsme 
dans  l'art  (180^;.  IV).  (ihaïKHet  s'est  (\rincipalement 
attarlié  h  distinguer,  l'idéo  de  la  licnuté  de  celles  qui 
scmbleul  s'en  rapprocher  et  avec  li.'sfpielles  on  Ta  le 
plus  souvent  asbociée  ou  confondue,  principalemeiu 
d(;f4  idées  du  bitni  et  de  la  perfection  morale.  M.  Ch. 
Lév('^(|ue  décrit  d'abord  lis  effets  du  liemi  sur  l'àme, 
le  sentiment  délicieux  et  passif,  le  mouvement  af- 
fectueux et  actif  (pii  tend  ;i  se  manifester  au  dehors 
<a  à  se  iconiniuniqner  ;  puis,  jjprès  avoir  distingué  If 
beat)  du  diarniant  et  du  sublime,  du  laid  et  du  ri- 
dicule, il  l(!  définit  par  Vrjtprrssiou  des  cnriicldres 
constitutifs  de  ce  i/io  /'ait  l'essence  de  tout  être,  ra- 
raclères  «loin  JoullVoy  avait  déjù  indiqué  les  plu.s 
impurlai"^;  il  i)oiirsuii  les  applications  de  cette 
tliéori*^  dans  la  nature  iiiorgani(|ue  et  vivant*,  dans 
l'homme  et  dans  la  Divinité  <|u'il  considère  comme 


l'origine  première  et  le  dernier  terme  de  toute 
l>cautéseB8liite,ils()umetàun  examen  approfondi  les 
différentes  formes  par  lescpielles  le  génie  de  l'inmime 
exprime  la  beauté,  depuis  l'architeciuKe,  berceau  des 
beaux-arts,  jusqu'à  la  poésie,  le  plus  libre  et  le  plus 
expressif  de  tous;  enfin  il  trace  l'hisitoirede  la  science 
depuis  Platon  jusipi'à  Hegel  Cet  ouvrage  a  eu  un 
grand  et  légitime  succès;  fependant  M.  Saisset  'De 
l'Estliéiiqiie  française,  18i>i  ,  a  indiqué  quelques 
I)arties  faibles  dans  les  spéculations  méi;q)hysiques, 
comme  la  subtilité  de  certaines  formules,  la  théorie 
des  types  qui  tend  à  ressusciter  les  idées  de  Pla- 
ton, etc.  -  On  a  aussi  composé  sur  le  même  sujet  des 
essais  et  des  études  (|ui,  sans  furmer  des  systèmes 
complots,  offrent  beaucoup  d'intérêt  tTonnelé,  Frag- 
ments sur  l'art  et  la  philosophie;  V.  de  Laprad  •, 
Questions  d'art  et  de  morale^  Le. sentiment  de  lu  na- 
ture avant  le  christianisme  et  cliez  les  modernes  ; 
Milsand,  l'Esthétique  ang taise  {étude  sur  i.  Ruskin); 
Ch.  Blanc,  Grammaire  de-:  arts  du  dessin  ;  D.  Sutter, 
Esthétique  générale  et  appliquée;  L.  et  R-.  Ménard, 
Tableau  hist'iriqiie  des  beaux-arts  depuit  In  tienais- 
sance  jusqu'à  la  fin  du  \\\n'  sifvle,  la  Sculpture  an- 
cienne et  moderne;  H.  Hoiissaye,  Etudes  sur  l'art 
grec;  Beulé,  Causeries  sur  l'art;  Boutmy,  Philoso- 
phie de  l'architecture  en  Grèce;  Ciiassang,  le  Spiri- 
tualisme et  l'Idéal  dans  l'art  et  la  poésie  des  Grecs  ; 
L.  Vitet,  Éludes  sur  l'histoire  de  l'art  ;  L.  Lagrange, 
Joseph  Vernet  et  la  peinture  au  wm'  siècle, Pic.;C.\\. 
(élément.  Etudes  sur  les  beaux-arts  en  France,  Géri- 
<■ou.lt;  J.  lii  nouvier.  Histoire  de  l'art  pendant  la 
Hcvolution;G.  Planche,  Portraits  littéraires.  Etudes 
sur  l'école  française.  —  M.  Taine,  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  anglaise  et  ses  écrits  sur  l'art  Phi- 
losophie de  l'art,  de  l'Idéal  dans  l'art.  Histoire  de 
l'art  en  Italie,  dans  les  Pai/s-lias,  en  Grèce',  s'est 
placé  h  un  point  de  vue  original,  mais  très-ditïéront 
(les  auteurs  précédents  :  la  poésie,  la  peinture  et  la 
sculpture  ont  leur  point  de  départ  dans  \'imitaton, 
mais  elles  ne  s'y  arrêtent  pas;  elles  modifient  la  na- 
ture en  idéalisant  un  objet,  c.  àd.  en  dégageant 
(pielfpi'un  de  ses  caractères  essentiels  et  en  trans- 
fo  mant  cet  objet  par  une  altération  systémati(|ue 
de  ses  parties,  de  manière  à  rendre  le  caractère  dé- 
gagé plus  visible  en  lui  subordonnant  tout  le  reste; 
cet  idéal  varie  d'ailleurs  selon  l'épo(pie  et  le  pays, 
|)arce  (|ue  la  conception  du  beau  est  déterminée  né- 
cessairement par  le  milieu  physique  et  moral  où  l'on 
vit.  Cette  théorie,  vraie  dans  certaines  limites  où 
elle  sert  à  rattacher  l'art  à  l'hist  ire  générale,  est 
inexacte  dans  le  sens  absolu  et  exclusif  que  lui  donne 
l'auteur;  car  si  un  artiste  puise  dans  l'observation 
de  ce  (pii  l'entoui'e  une  gi-ande  partie,  des  élémenis 
(pii  constituent  son  talent,  il  c(unbine  ces  éléments 
(l'une  manière  tonte  personnelle  d'après  ses  senti- 
ments et  ses  idées.  Cette  doctrine  a  de  l'analoizie 
avec  le  réalisme  dont  M.  Chesneau  a  doiiiyé  la  théo- 
rie dans  l'Art  et  les  artistes  modernes  et  les  Chefs 
d'école.  —  Consulter:  Ravaisson,  in  Ptiilosophie  fran- 
çaise au  \i\'  Siècle;  R.  Ménard,  les  I héoriciens  de 
l'Art  d&nsi' Année piiilosophii/uedeG.  Baillère,  18G7'. 

ESTIMATION  du  lat.  ^pv//;/!^^jo\  acte  par  le(piel 
on  détermine  en  argent  la  valeur  d'une  chose.  — En 
Droit,  l'estiination  de  l'immeuble  dotal  n'en  tran--- 
porte  pas  la  proprit'aé  au  mari,  s'il  n'y  a  st  pulatinu 
contraire,;  celle  des  meubles  dotaux  la  lui  transporte 
(C.  Nap.,  art.  1553,.  —  i'og.  aussi  I'iviséb,  Com.mis- 
sairk-i'hisf.iir. 

KSTISIK  i(\'e\'iimer),  détermination  approximative 
du  point,  c.-à-d.  de  la  position  dû  se  trciuve  un  vais- 
seau en  pleine  mer,  au  moyen  de  la  distance  par- 
courue et  mesurée  par  le  loch.  On  étend  ce  nom  aux 
calculs  faits  an  moyen  de  la  boussole,  de  la  dérive, 
de  l'observation  de  la  latitude  et  de  la  longitude,  etc. 
Celte  e.iiine  se  fait  ordntairemeiit  chaque  jour,  à 
midi   précis.  Voij.  Poi.nt. 

ESTIV.il.  (du  lat.  irstivnlis,  d'été\  nom  qu'on 
donne  aux  platites  cuii  croissent  ou  fleurissent  en  été. 
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ESTIVA'IIOA  /i(iu  lat.  œsUvus,  à'^tù)^  &q  dit,  en 
Diitaniqiic,  de. la  dis|iositioii.d(t$,  div(;rs(,siF«»i'ti(*  fx- 
(crncs  lie  la  fli'iir  avant  soivwpaiwuisscjïKMiL  (ilV^y. 
lM;Éi  Lor.AibON,/-,  —  on  Zoologie,  de  reujioiirdissoment 
dans  le(|ucl  tombc-nt  |ilu:<ieiirs  aniuifiUA  tmiinie  les 
crocodiles,  certains  serpents  ou  poisons,  etc.>  ai^ 
moment  des  plus  fortes  chaleurs  de  \'éié^-r^  Voytitii' 

CKnNATlON.  i,      1    ,. 

KSTIVI'-  (du  lat.  stipnre,  entasser!,  se  dil  duciiar- 
genient  d'un  navire  en  coton,  laine  ou  autres  mar- 
chandises, qui  ont  plus  ou  moins  d'élasticité  et  que 
l'on  jiout  comprimer  pour  en  diminuer  le  volume. 

ESTi\E^du  b.-lat.  sliva),  sorte  de  coi'ûemuse  en 
usaiio  au -moyen  âge.  i  ,,,   , 

i:STOC,-ESTOCAi>F.  (de  l'allem.  Stock,  bâton,  épieu). 
Au  wf„  siècle,  on  appelait  estoc  une  épée  longue,  et 
étroite  qui  sauvait  à  percer  i-doù  l'express-ion  f'iop- 
per  fl^esloa,  c.-ù-d.  de  la  pointe,  par  opposition  à 
frapper  lie  im/(e  ou  da  tranchant;  et  le  mote^tocade, 
coui>, de  pointe.  Ce  dernier  mot  devint  par  suite  le 
nom  d'unp  arme  sjjéciale,  sorte  d'épée  ou  plutôt  de 
lance  à  pointe,  en  spatule,  et  à  poignée  à  croisette, 
avec  laquelle  on  combattait  à  cheval.  —  Il  a  toujours 
été  d'usage  à  Rome  que  les  papes  envoyassent  ua 
l'stoc  bénit  au  capitaine  qui  avait  remporté  une  vic- 
toire sur  les  infidèles.    , 

ESTOMAC  (du  lat.  stomachus  ;  du  gr.  nxô^oiyoc,, 
qui  d'abord  désigna  le  pharynx,  puis  l'œsopliagej, 
organe  pi-incipal  de  la  digestion,  est  constitué  par 
un  renflement  du  tube  digestif.  Chez  l'Homme,  sa 
forme  a  été  comparée  à  celle  d'une  cornemuse-  Il 
présente  deux  ouvertures,  l'une  supérieure,  qui  sé^ 
pare  l'estomac  de  l'œsophage,  c'est  le  cardia;  l'autre 
inférieure,  (jui  le  sépare  du  duodénum,  c'est  le  py- 
lore.  L'estomac  reçoit  les  aliments  et,  par  un  mou- 
vement vemiiculaire  lent,  il  les  brasse  avec  les  sucs 
'pi'il  sécrète,  en  forme  la  masse  appelée  cin/me  et 
les  fait  passer  alors  dans  l'intestin.  Les  parois  de 
l'estomac  sont  formées  de  quatre  couches,  savoir  : 
à  l'extérieur,  une  couche  séreuse,  lepénlovte,ct\xiiti 
couche  musculeuse,  formée  de  fibres  musculaires 
longitudinales  et  annulaires;  plus  en  dedans,  une 
couche  fibreuse  qui  est  comme  le  squelette  de  l'or- 
gane; enfin,  à  l'iutérieqr,  une  couclie  muqueuse  dans 
l'épaisseur  de  laquelle  sont  disposées  deux  espèces 
de  glandes:  des  glandes  en  iahe,  glandes  de  Lteher- 
liûlin,  qui  sécrètent  un  mucus,  et  des  glandes  rami- 
fiées, qui  sécrètent  le  suc  gastrique. 

Chez  la  plupart  des  Mammifères,  l'estomac  est 
simple  comme  chez  l'Homme.  Chez  les  Ruminants, 
il  ,se  divise  en  quatre  parties  :  ]apftii.se  ou  herhier,  le 
hoHiiei,  le  feuillet,  la  caillette. L'calomzc  des  Oiseaux 
se  compose  de  trois  parties  :  laja/jof,  le  ventricule  suc- 
ce/ilnrii',  \e  gésier.  Chez  les  Insectes,  il  y  a  \\n  jabot 
et  un  lenlri'ule  cltylifique.  Dans  les  derniers  degrés 
do  l'échelle  on  reconnaît  encore  assez  souvent  un 
véritable  estomac  à  ses  trois  j)ropriétés  :  1°  d'être  un 
renflement  du  tube  digestif;  a*"  de  servir  de  séjour 
plus  ou  ;noins  long  au  bol  alimentaire;  3"  de  sécréter 
un  suc  digi'^tif  acide.  —   l'oy.  DioKSTm.N. 

hSTOMI'IC  (de  l'allem.. s7«m/y/',énioussé), petit  rou- 
leau fait  de  pr-au  ou  de  pajner,  dont  les  bouts  sont 
taillés  en  pointe  et  qui  sert  i  étendre  le  crayon  sur 
le  papier.  On  en  fait  en  cuir  d'agneau;  mais  les 
meilleurs  sont  en  |)eau  de  buffle  et  de  castor  ou  en 
papier  gris.  L'estompr-  procure  des  touches  larges  et 
moelleuses;  elle  doiwie  aux  ombres  toute  leur  valeur. 
V'oi/.  DissiN  et  lisMx. 

KSTIlAln:(derespagn.  estradn,  rhomin).  On  ap- 
pelait Oat/eur^  d'fslrnile  des  cavaliers  détachés  d'une 
troupe  pour  aller  .'i  la  découverte.  \'ot/.  fici.AiiiKun. 

kstr*i:e  (du  lat.  siratum),  plancher  élevé  au-des- 
sus du  par(|uet,  dans  une  chambre,  une  salle,  etc., 
pour  y  ilresser  un  trône,  un  lit,  ou  pour  y  faire  quel- 
cpic  (  érémonie. 

ESTIiAGO.V,  Artemisin  dracunrulus,  espèce  du 
gi-nre  Ai  innise  {Viiy.  ce  mot;,  renferme  des  plantes 
vivaces,  à  feuillç^  petite:»  et  allongées,  d'une  odeur 


piquante etaromatique,  qui  sont  originairaside  Tar- 
larie.  L'estragon  se  iiiultiplifrde  boutures  et  de  pieds 
édaiés.  Ses  rameaux  «e  C(iu|iCiu  tous  les  mois,  et  on 
le  renouvelle  tous  les  trois  ans.  11  s'emploie  comme 
assaisonnement  dans  les  salades,  et  sert  à  préparer 
la  moutarde  et  le  vinaigre  dits  à  l'eslrugoui 

ESTIlAMAÇO>'  (deV\và\.sirtirHa^zOMe;ûi}i'a.\\em. 
Sclirainrne,  blessure,  et  du  vieil  allem.  sali.s,  cou- 
teau, lourde  épée  à  large  tranchant  dont  ojj  se  ser- 
vait dans  les  combats  et  les  duiîls  h.  mort.  On  disait 
un  coup  d'eitramaçon  pour  dife  ua  eoup  de  tran- 
chant, |)ar  oj)position  k  coup  d'estoc,  ou  de  pointe. 

ESTIlAl'ADE  (du  vieux  franc  esiri'per,  briser, 
ou  de  l'ital.  stroppata/,  genre  de  supplice  qui  con- 
sistait à  élever  le  criminel  au  haut  d'une  longueipiècé 
de  bois,  les  mains  liées  derrière  le  dus  avec  uof^-cordg 
qui  soutenait  le  poids  du  corp^,  puis  à  le  laisser  tom- 
ber avec  roideur  jus<iu'à  environ  un  mètre  de^terre^ 
en  sorte  (|ue  le  poids  du  corps  lui  disloquait  les. hras 
et.  les  épaules.  —  On  donnait  aussi  Yestrapade  sui» 
mer  en  hissant  le  coupable  au  bout  d'une  vergue^  »t 
en  le-laissant  tomber  plusieurs  fois  dans  la  mer.  Ce 
syppliie,  qu'on  appelait  aussi  cale  sèche,  n'est  plus 
en  usage  de  nos  jours,  loy.  Cai.f. 
,  ESTUOPE  (de  l'angl.  sirop).  Dans  la  Marine,  on 
appelle  estropes  :  1"  les  anneaux -de  cordage  dont  on 
ceint  une  poulie;  2"  les  bouts  de  cordage  épissésqui 
maintiennent  les  avirons  dans  leurs  tolets  ;  àf'  les 
étriers  qui  retiennent  les  marchepieds,.  et€.      ;    ni'. 

ESTUOPIÉS,  groupe  d'Insectes,  de  l'oi'dre  des-Lé- 
pidoptères  diurnes,  réponde  au  gemU'Hespérie.  Voy. 
ce  mot. 

ESTUAIRE  (du  lat. Ée.y/«rt>iM/?j).Fo,'/. EMBOtciiuaE. 

ESTCHGEO.>,de  l'aiic.  ht-al}.  Sturio  ,  Acipe/iser, 
genre  de  Poissons  chondroptérygiens,  de  l'ordre  «lof» 
Ganoides.typede  la  famille  des  biurionions.  Cesianin 
maux  ont  la  forme  générale  des  Squales.  Leur  corpa 
est  garni  de  plaques  osseuses  arrondies,  implantées 
sur  la  peau  en  rangées  loiigit.uiiiiiales.  Leur  IkhrIip 
est  petite,  placée  sous  le  museau.  Leur  Jongtuiurva-i 
rie  de  1  à  5"".  ils  sont  faibles  et  in^ffensifs,  et  sa 
nourrissent  de  vers  et  de  mollusques.  Les  plus  grands 
vivent  de  harengs,  de  maquereaux  et  de  morues.  • 

L'Esturgeo/tCiimniuii{A.stuno)  est  d'un  brun-ver--) 
dâtre.  Il  habite  lOcéan,  la  Méditerranée,  la  merCa»i 
pienne,  la  mer  Rouge,  etremonte, au  printemps, dans 
les  grands  fleuves.  On  le  trouve  fréf|uem  ment  dans  la- 
Garonne,  où  il  est  recherché  sous  le  nom  de  cràuu 
Sa  présence  au  milieu"  des  saumons  qui  remoii.tt»nt 
les  fleuves  à  la  même  t'poque,  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  conducteur  des  saumons.  C'est  avec  les  qeufs 
de  ce  poisson  qu'on  fait  le  caviar  {Vog.  ce  nmt;;  sa 
chair  est  délicate  et  se  mange  fraîche,  salée  et  ma- 
l'inée.  L'épine  dorsale,  préparée  à  la  fuhiée,  se  nonmie 
en  Italie  cfiiuolia  cXspinncliiu.  Le  ;«/tcAt'/ de iSonvége 
est  fait  avec  des  émincés  de  la  chair. 

Le  Grand  esturgeon,  ou  Hausen  [A.  hitso)  ne  dif- 
fère de  l'esturgeon  commun  (pie  i)ar  les  proportions 
de  son  museau  et  de  ses  barbillons,  qui  sont  plus 
courts,  par  ses  jilaques  plus  émou-sées  et  sa  |)eau 
plus  lis^e.  Sa  couleur  est  d'un  bleu  presque  noir  sur 
le  dos,  et  d'un  jaune  clair  sous  le  ventre.  Il  ne  se 
trouve  guère  que  dans  la  mer  Noire  et  dans  la  mer 
Caspienne,  et  on  le  voit  remonter  le  Volga  et  le  Da- 
nube-Sa  cliair  est  nouirissanteet agréable  ;  ses  œufs 
servent  aussi  à  faire  du  caviar.  Sa  vessie  natatoin^ 
donne  une  colle  de  poisson  de  première  qualitt'-. 

Le  Petit  esturgeon  {A .  pg  g  m  a- us),  dit  aussi  Sterlet, 
a  la  i)artie  inférirure  du  corps  blanche,  tachetée  de 
rose  ;  son  dos  est  noirâtre,  ses  jilaques  sont  d'un  beau 
jaune;  les  nageoires  de  la  poitrine^  du  dos  et  de  la 
queue,  sont  grises;  celles  du  ventre  et  de  l'anus, 
roug(!S.Soii  museau  est  très-long. Ce  poisson  se  trouve 
dans  la  mer  Caspienne,  le  Volga  et  la  Baltique;  il  vit 
aussi  et  multiplie  dans  les  lacs  où  on  le  transporte. 
Sa  chair  i-st  plus  tendre  et  beaucoup  plus  délicate 
(|ue  celle  des  espèces  pré(  édentes. 
I      ÉStXEt  plante  purgative,  Voy.  {ilupiiOBDe, 
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ETAIJLE  fdii  lat.  stahtiliini].  Hou  destiné  au  loge- 
mf  nt  drs  bestiaux,  et  surtout  des  boeufs  et  des  va- 
ciifcs.  Les  conditions  priinipah.-s  do  la  salubrité  d'une 
éuble  sont  l'espa'e  et  le  rent)uvollrinc;nt  de  l'air. 
La  J^iigeur  de  l'enceinte  doit  être  de  W"  à  i^'SO,  et  la 
longueur,  propoi'iioiHiée  aa  nombi*u  des  bétes,  doit 
laisser  pour  l'espaceréservé  A  chaque  bœuf' l",:')©  ;  il 
faut  Q"'30  do  plus  pour  les  vaches  :  les  râteliers  et  les 
inongeoiiresdirivontGtre  les  mômes  que  dans  les  ^cm- 

'  liTAIiLJSKi:Mi:.>T  /d'é/rtiîz/rr),  se  dit,  en  général, 
de  toutG  institution,  de  toute  fondation  qui  doit  avoir 
de'-ia  Wuréo.  Il  est  (|uel({uef<iis  s\  nuayme  d'oi-dôn- 
Haiico  oti  de  |qi  :  tel  est  le  recueil  de  lois  connu  sous 
le  u(^m  à! Éi(Tblis4efiwnls  de  St  Louis.  Mais  il  déisifrne 
plu>  spécialement  uti  éiliflcf^  uti*"'  niaisMv  côoi^tnlilé 
duns  le  but  de  servir  à-  des  iMéi^ts  publics  ou-pviij 
vés.  Les  hospices,  les  ln^piiauXs  les  ('>coles  publiqiu's, 
I"s  banques,  lofcujann factures  de  l'Ktiit,  etc.,  sontdes 
vt<ihlii,\scnip.ht3  iiuhlw-s;  les  usinée,  fabriques  ou  m»- 
mufacturespartaciiliéro&,  l€«a»elit'tH,' cabinets  d''af'J 
faireav  et  généiialement  tomè$  les  exploitations, sont 
àobiétuhlisse^erits priviisvi   ■■'■'•■  "i  i    ' ''   '  ' 

Toute  association  pal-tiouHèreytelte  que  société  de 
terouns  rrifitulpis'du  de  prtH'oyanco,  sbciécé' Wlieritifi- 
tjQdr  hit OTiire,  artistique,  nurir^Ii'i, '^tc,  ne  peutff^oir 
légalement  la  unaiitÂ:  d' i^nA^i^t^eiiiriii  r/'utilitéf/Ufili' 
^àc  cjuesi  elle  a  été aotorisée  par  le  gouvernement! 
cette  autoi'iftatibn  lui'  donne  fe  droit  d'acquérir,  de 
fM)iséder,i  de  i-ecevtiir  dm' loçs  ou  dof>alfi'rthB,i  len  un 
ufctid'ètre >coWsid6rée'(X)itime,i uns'pOTsohne  civile (C^ 
^ap.,  art.  010  ;  Décret  du  23  mars  1852). 
.  1  Aiiictci'mcfe4es'dtVretBdt3s  1 5  oHtobrel'81»,  Î5  mars 
1«*2  et  3»  déc.'I^^Gl  A^'étnhlks'enrfiM.iMrlhihiiels 
qui  soht  dé  riaïai'o  .'»  iticomliioder  ou  qui  peuvent  al- 
térer ki' santé  des  hoiniueset  des  animaux  domesti- 
ques, comJ)romeii)r<3  la  sûreté  des  habitations,  oa 
Hutro  àçTi  !  récoltes  et  aux  fruits  de  la  tiei^re,  aiiist 
qil'»nxpmHlilitsai*ti(ir»(»ls,soirt  rangés  sous, les  déno' 
mifiaiions  A'Ii.  fliî',//i'ieiiXt  bJ.  invilfrhi'P\%  É.  tworn- 
,  »>»i9rf<*.v,on  trois  catégories,  </ui  sont  so'umises,  d'aiprès 
klidegré  des  iiiconvénicnts  qu'ils  priisenlent,  h  des 
prescriptions  plus  nu  moins  *«vèros,  La  r*  rf^nfernïe 
coux  qui  nn  pet<vpnt  6trft  édabli*  près  des  habitatidns 
j*rUoulit''i'es,<»i'aiKon  doiiàcéideMtsâuxfpiels  ils  pour- 
faient'donil^f  lie»  :  telles  sont  1<»9  ^)Oudriéres,  les 
ô{i|Wiilbi'ier»il"M  fabriques  de  ma*1lines(  à  va]>eur,etc. 
L»  2*  i-oniprend  les  établissomeuts  ^fui  répandent' 
dns'exhalai'«ons  in««lubres,  comme  lôs  usines  où  se 
falbi'iqueiii  Cs^tains  produits  chimiques,  et  dont  on 
nie  pi^'ihot' la 'formation  qu'en  dehors  des  villes  et 
af)r<-iJ  «V'tre  as'^uré  qu'ils  ne  Seront  pas  nuisibles 
aWN^viMsin^.  I,a  3''  nTiforme  les  étahlissertfont'i  qui, 
hinn  qu'TncoiTiino(l<*H,  peuvent  rester  san's  inConvé- 
nU'M  |><>5»  des  habitations  :  fabriques  de  noil"'  tiiti- 
mal,  de  suif,  d<^'sriv(rt^,  de  vernis,  raftiiïerîesv  etc. 
KM  l«"ft  les  2"  sont  a^Jtoris<^  par  les  préfet^;  les 
^'  par  It"^  sous-préfefs;  \  Paris  l'autorisation  eSt  ac^ 
cot^déift  par  le  préfet  de  police.  ' 

ii'Daus  la  Marin  A,  ViUdhd^errifnt  est  le  retard  con- 
stant; (»oup\in  mCmf^  port,  mais  variable  d'un  port  Ji 
l'autre,  de  l'heure  de  la  haute  mer  sur  l'henni  théo- 
riqii>"i\  la<|uelle  elle  devait  arriver.  Voy.  Marke. 

lii'.'i(îi:/dnlAt.  rn'tif.s7///jf«?rt  ;de  s;f/ire\  ensemble 
des  pièces  d'une  maison  siltiêes  silr  un  mCnle  plart 
hori/O'itul.  On  upytèWe  i^t^fff  !foHlei'r/iin,  oii  .irius-sni, 
les  pièf esen  contre- bâsdu  sol  ;  fez-ffu-c'musaép,  celles 
qui  som  immé-diatement  sur  le  sol;  «i^r-vo/, celles 
qv4i  sont  entivi  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  éta- 
gH  ;  tnntitfdrde.'i,  ou  t>ffir/e  en  ffnfi'fiix,  relies  du  gre- 
nier; Dans  les  villes,  h  Paris,  p.  ex.,  les  maisons  ont 
d»  3  à  0  étaf*es:on  en  vrtit  qtielques-«nes  qui  on  ont 
Oi  7  «*t  môme  davairtage.  Ouelqiicfois  les  mansardes 
sont. ren)i)lacées  par  un  éHi^o  ordinaire, Construit  en 
reirnte  au-<lessnsde  la  corniche,  et  dit  nu  nttiquf. 

p'Mijp qi'-oforfifjiir.  Vfuj.  l''.>f(«\rio>i  et  Tki'.h/M>s. 

KTÀGr.llK,  synonj'me  de  fftPs-.vrtit  (  Vn)/.  cft  mot). 
C'est  audS'Uil 'rti«uble'de  sMon'Hièn'  coiiiul  et  àilisi 


appelé  parce  qu'ilest  formé  dfl  planches  superposées. 

ÉTAOlK,  terme  deMarin*'.  ;»'o»/.  lïXfiCH. 

ÉTAI  du  flamand  .v//;i?,  appui;,  pioce'de'bois  qui 
sert  à  soutenir  un  planclier,  un  mur,  un  édifice,  etc. 
Des  étais  sont  placés  toujours  entre  detw  couches  ou 
plates-formes,  tantftt  horizontalement,  tantôt  de  bas 
en  haut  ou  sur  le» i^ùtés,  selon  la  direction  des  murs 
k  soutenir.  Les  étais  droits  de  forte  dimension  se. 
nomment  é/«riw;MT  les  étais  latéraux  se  nfehtmiint 
contre-fi'^lies.  —  Dans  la  Marine,  on  nomme  i^tai  un 
gros  cordage  cayyelé,  à  doû'îe  t«W)nsv  qui  sert  h  sou- 
tenir les  mâts  d'un  navife  cO'*'fi*«''es  effflortsqui  pour- 
raient tendis  k  le  renverser  dA  l'arri.ré  vers  l'avant, 
comme  les  haubans  l'atTermissont  de  l'autre  côté. 

ÉT.V1>',  en  lat.  stnrintim,  en  grec  icîtTTtrepo:,  le 
^( pif  et'  dG»  alchimistes,  c)/5r,«  simple,  métallique, 
d'trn  btanc  grisâtre,  m6u  et  très-malfé'.ible.  Il  cnfWmu- 
nique  aux  doigts  une  odeur  pirliciiHère.  Qnand^^il  est 
en  baguettes,  on  le  ploie  aiséiniiit  ■:  il  fait  alor^  "en- 
tendre' un  craquement  particulier,'  appelé'  le  'cri du 
l'Ham,  qui  esrd*'airbrisement  Ides  «(-istaux  rudi- 
mehtaii'os  ronfepmés  'dans  Ift  mas^ie'  méWltique.La 
densité  de  l^'tain  est  de  7.29.  Il  comtnence  ù  fonrire 
à  228".  Entretenu  en  fusion  au  conta{*r  d"  Pair,  ilse 
recouvre  d'une  pellicule  grisâtre  appelée  la  cr/wV, 
et  finit  par  se  convertir  entièrement  en'tin  oxyde 
pilvéTulentiar»p'eré  cbhihinnément  potréA'létnin.  L'é- 
tain  se  rencontre  dartsla  nature  fi'iu*  fa  forme  d'oxyde, 
et  plus  rarement  sous  celle  di'sultui"e.  On  extrait  l'é- 
tain  del'oS^de  eii  le  calciilant  avec  du  charbon  dans 
des  fours  à  réverbère  Les  mines  d'étain  du  comté 
deCornouailleS,  enr  AngIeieri'('i'sont  les  plus  considé- 
rables de  rEuropef",  le  Mexî^tre,'ni(i  de  Banca  et  la 
pre.sqn'ile  de  Malaeca,  daiis  la  mpr  des  Indes,  four- 
nissent également  beaucoup  d'étain  ;  on  eu  tiouve 
aussi,  mais  en  moindre  f^uantité,  en  Allemagne  et 
même  en  P'rantjaf  l'ay.  Étaix  oxyiV:).  L'étain  de*;  fn.; 
dfes  est  le  phisl  put*,  surtonr Celui  de  Malaccaj  on  l'ap»^. 
poncHoin  en  diftw-ror,  parte  (lU'ilest  eii  pyramides 
quàdrangiilàires  a  somiitet  trotiqué,  et  dont  la  base 
est  entourée  d'un  rebord  saillant  lioiri'/ontal.  L'étaiii 
d'Ang'eterre  est  en  saumons  ou  en  lingots  i'îlTeii- 
férnieducmvYa  et  ut>  peu  d'arsertib..;'   ''''''  '■  ' 

L'étain  résiste  à  l'acide  acétique, 'èl^Stà'i^elne  at- 
taqné  par  l'acide  sulfiiriiiuR  ;  rnais  l'acide  nitrique 
a::iT  sur  lui  avec  violence  et  le  convertit  en  ox\dè'.' 
h'a«ide  chlorhvdi^iipiol'îittaque  aussi  h  CliAUd,  àveçf 
dégagement  d'hvdrogène,  et  le  cbfivei^rifftti'uh  clll»ù 
l'ure,  employé  dans  les  avtsf^ousle  nom  dy  sel  (f^Mn. 

L'étain  forme  avec  l'Oxygèt^fe  deux  combiiiaisnnà  ; 
le'  proto.ri/rfe  ou  oxi/dê  xtùvni*ux  [SnOl,  et  le  déié^ 
fo.rf/deynrtde  on  oxi/rfe  stnnuitjue  [SnO'J.  Chaèahdè 
ces  oxydes  forme  des  sels.  Parmi  les  Combinaisons 
de  l'étain,  le  deutoxydc,  le  sulfure  et  les  deux  Mo- 
?"M/V.s"pré'=(éntGiit  seuls  do  l'importance.  yo|/.'Sir,ic- 
nfs  et  Gyri;on'i  iibs.  '  '  >;  ■  ■      .i 

L'était*  sèi*t  îi'conréctioniifér  une  fr.Ule'tTuStensilcs 
pour  l'usage  domesti(|ui',  des  cuillerfe,  d<'s  assii'ttes, 
des  vases  pour  conteiu'r  les  liquides.  On  l'emploie 
pour  augmenter  la  fusibilité  et  la  ténacité  de  (piel(|ues 
alliage!^.  En  variant  les  proportions  de  l'alliage  d'é- 
tain, de  plomb  et  de  bismuth,  on  obtient  des  produits 
fusibles  de  94  à  300",  qui  sont  employés  à  divers  usa- 
ges ;  on  avait  proposé  notamment  d'en  confoctioimer 
if^s  plu(^ue»  fusibles  qui  s'adaptent  aux  chaudières  à 
vapeur.  L'alliage  dit  de  îiihere/,  du  nom  de  son  in- 
venteur, est  beaucoup  plus  dur  que  l'étain  comnnin, 
et  s'emploie  pour  l'él'nnaqe  {^0;/.  ce  mot).  J.a.  sou- 
dure des  pfom'nerg  c:%t  composée  de  1  p.*  d'étain  et 
de  2  p.  de  plomb.  Los  HMiillos  métalliques  des  boîtes 
h  thé  provenant  de  la  Chine  sont  formées  de  36  p. 
d'étain  et  de  64  p.  de  plomb.  Les  fouilles  (|ui  servent 
à  doubler  leS  bouteilles  électriques,  les  boites  à  ta- 
bac, h  enveloppel"  Ih  chocolat,  le  sucre  de  pomme, et'-., 
ont  à  jx-u  ])r('s  la  mémo  comiiositiim.  Les  comhinai- 
srttis  de  l'étain  nvoè  le  dilore  servent  dans  la  teintin-e. 

L'usage  de  l'étain  était  dg:\  fort  répandu  chez  h-s 
à«Jcioii9.  Ix^s  niinlîs  dttorntiuitillës  étaient  exploitées 
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dès  les  temps  les  plus  reculés  ;  leurs  produit^  jitti-    fer,  à\\..uUwMde  Biberel,  du  ooHad^9oainV«titedb,"I 


raient  dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  Jet.  des 
îles  Cas>iiérides  'Sorlingiies,  les  vaisseaux  desTliéfli- 
{■i(,'[iN.  Au  \i.i*  siècl'',  on  ne  connaissait  en  Europe 
daiitiA  étain  que  celui  d'Ansleti-rre  ;  ce  ne  fut 
qu'en  1240  que  l'Allemagne  commença  à  ej^plpiiex  Içs 
mines  <|u'eile  possède.  .,.  .  . 

ÉiAiN  oxYi  K,  ou  Cassitérite,  minerai  d'étàifl'  qui 
n'est  que  de  l'oxyde  d'étain  pur  [Sn],  etd  nt  let^  cris- 
taux, i.rdinairemrnt  madés  en  foime  de  çenou.sont 
d(.'s  |)risnies  droits  à  base  carn'e,  ternjinés  p^r  do.^ 
])yraniîdes  à  4  fiices  souvent  modifiées  sur  h.'urs  f rù- 
Ks.  Il  se  rencontre  aussi  concréiionné  ou  lijbieu^  ; 
certaines  variétés  ont  reçu,  à  cause  de  jeyi;,tiixture, 
le  nom  d'éiuùi  de  Lois.  Ses  couleurs  les  plus  ordi 


beauçpup  i^lus  dur  et^kn  mpins  fusible  que  l'étaïai; 
commun,  -r-,  L'éiainapt;  du  fer  se  piatiqne  eit  grandj'  <) 
dans  là  fabrj/.fi,ii(in  du  fHr|ilanc,  en  plongeant  le  mé- 
tal fjonvenablwiienidécapnkdans  un  biiin  d'étain  '\'oy.    • 
FkijI)i.ancj  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  si  linéiques   I 
j)arties,du  fer  restent  h. déi  ouvert,  elles. s'oxydent  plus  ■  1: 
lauidcment  que  la  tôle,  non  étaniée.  Au. contraire  le    ' 
fur  étftnié  au  zinc  tient  mieux  à.  l'air  ;  b,"  zinc  le  pro- 
tifge  nuii-seulement  pj^rivHt  (Ml  il  le  reGouvrfl,  mais 
jiicme  dans  les  parliep  quj\s<eraient  restées  k  nu:  en 
ffet,  les  deux  métai|)(/pim<intt,,par  leuif  coniact,  un 


couple  galvaniqije  dans.Aeqyel  le  fer  représente  l'é*  • 
lément  él,^tro- négatif,  et, le\  aine -l'élément  éiectoo-  •' 
naires  sont  li-  brun,  le  ronge  quelqurfois  le  noir  ou  ],pos,itif,. de  n(aniiQre-que  l'.Qixygène.cleil'airse  porteul*  . 
le  blanc-grisâtre.  Il  raye  le  verre,  tijl,  feu  «u  brï-  ]  préffîience  f.ur  ce  dernier-:  de  là  le  nom  de  /èr  ga'i^"' 
«luet,  et  pèse  6,96.  On  le  trouve  dissémifii;  (ians  lejSi?;«^<2^A' tonneau  1er /.ingué.  On  fait  un  grand  vwai5»de"i) 
granits,  les  gneiss,  ou  les  ailuvions  provenant, de  ces    ja  tôle  fjalyanisqe  pour  couvrir  les  toits,  pour  confoc-':») 

tionner  les  gouttières,  etc.;  on  zingue  aus.sibeauceuf) 


terrains,  dans  le  comté  de  Cornouailles,  en  Saxe,ei^ 
Loliéme,  à  Malacca,  à  Banca,  au  .Mexique,  en  Cliine 
et  au  Brésil.  Il  est  très-rare  en  France,  f^t  on  ne  l'y 
a  guère  trouvé  qu'à  Limoges,  et  prés  de  Kantes„dans 
les  sables  de  la  mer. 

ÉTAIN  suLURK  OU  PYJtiTEUx,  Stnnniue,  minerai  d'é- 
tain sulfureux  mélangé  de  cuivre  et  de  fer  [,'SnS*H- 
2Cu*Si-|- fSnS*-4-2FeS)],  et  (|u'on  rencontre  en  pe- 
tites masses  d'un  jaun(;  de  bronze  clair,  dont  la  den- 
sité est  û,3,  dans  les  mines  de  cuivre  ou  d'étain.  On 
ne  le  trouve  (|u'à  St-Agnès,  et  à  St-Micbel,  dans  le 
comté  de  G  rnouailles. 

ÉTAL,  fonds  de  boucherie.  Voy.  BoccnER. 

ETAL.iCiK.  L'éta  âge  des  boutiques  a  été  de  tout 
temps  soumis  à  des  règlements  do  police.  Dès  le 
2.)  septembre  1000,  une  ordonnance  enjoignait  d'ôter 
et  d'abattre  tous  les  étalages  ou  montres  excédantles 
gros  murs.  Ce  règlement  a  été  maintenu  par  une  loi 
de  juillet  1791   tit.  I,  art.  29;,  et  par  une  foule  d  or 


d'objet^  en  fer  après  leur,  avoir  dooné  ,1a  formevdri-* 
lue,  tels  que  les  clous,  les  cliaimtj,.  le*  ti'eillis,  Itjs 
outils  de  jardinage,  etc.  Les  objets  EingUés  *ie  doi- 
vent, en  aucun  ras,  servir  à  cwïtenir  d^-s  aliments' 
parce  que  les  acides  dissolvent,  projnptenaent  le  zinc  ' 
et  peuvent  occasionner  de  graves  accidents. 

L'étamage  du  cuivre  était  connu  des  Gaulois.  Ma* 
louin  reniarqiiale  premier,  en  llk'l,  que  lei  zinc  pré- 
serve la  tjjle  de  l'oxydation  ;  mais  ce  n'est  q»»e  de- 
puis 1836,  sur  les  indiiatioijs  de  M.  Sortel, que  l'in^ 
dustrie  a  commencé  à  tirer,  parti  de  cettb  .propriété. 

ïTAMAdE  Diîs  Gi.Aci-s,  opération  qui  consiste  à  met-' 
tre  derrière  leS'  glaces  et  les  miroirs  une4ame  trèt*-  1 
mince  d'un  amalgame  d'étain.  ,0n  commeiice  par 
polir  la  feuille  de  verreiea  la  rodant- bur  une  plaque 
de  fonte  avec  de  l'énieri  ;  on  étend  ensuite  sur  un 
marbre  bien  dressé  une  feuille  d'étain  d'uTie  seule 
pièce,  de  l'étendue  de  la  glace;  on  la  couvre  d'unie 


doimances  de  police.  —  On  appelle  i'-/«/f/yM<''.y,  les    couclie  de  mercure  de  6  à  7  millimi  tres'd'épaisscwr. 


marcliands  en  plein  vent,  soit  à  poste  fixe,  soit  ambu- 
lants ;  ils  ne  payent  point  de  patente,  mais  un  simple 
droit  de  péage. 

ETALE,  se  dit,  dans  les  lieux  où  se  fait  sentir  la 
marée,  de  l'étft  de  la  mer  entre  le  flux  et  le  rf^flnx, 
lorsqu'elle  ne  monte  ni  ne  baisse  :  cet  état  dinmiobi- 
lité  ne  dure  que  quelques  instants. 

ETALLXGUItE  OU  E.xTAi.iNOLiiE,  nom  donné,  en 
termes  de  Marine,  au  nœud  coulant  fait  avec  le  bout 
d'un  (àble  sur  l'organeau  d'une  ancre,  pour  le  fixer 
à  cet  organeau. 

ETALON  (du  b.-lat.  stfih,  baliveau,  pieu  ;  orig. 
gcrmaniq.),  modèle-type  de  poids,  de  mesun-s,  ré- 
glé et  autorisé  par  les  lois,  et  d'apr -slefiuel  Uspoids 
-et  mesures  des  marchands  doivent  rti-e  rectili  ;s.  Au- 
tref  is,  en  France,  les  étalons  étaient  gardés  dans  le 
l)alais  des  rois  :  les  deux  plus  remarquables  étaient 
le  //led  de  rni  et  la  livre,  dits  tous  deux  de  Cha  lema- 
f;ne.  Louis  Ml  en  confia  la  garde  au  prévôt  di^s  mar- 
«liands  de  Paris.  Dans  la  plupart  des  provinces,  les 
coutumes  conféraient  aux  sei:;neurs  hauts-justiciers 
If  dé|)ôt  des  éia'ons  et  le  droit  û'itulonner  les  me- 
sures. Aujourd'hui,  en  Franci',  les  étalons,  dont  la 
baseest  W. nirtre, sonl  conservésaux  Archives, à  Paris, 
où  ils  ont  été  déposés  en  1799  :  ils  ont  été  Construits 


et  on  y  pose  la  glace  librement,  de  rtanière  qu'elle 
pèse  de  tout  son  poids  sur  le  mercure.  On  la  main- 
tient dans  cette  position  pendant  15  ou  20  jours;  l'a- 
malgame d'étain  se  fitte  alors  sur  le  verre,  et  l'excé- 
dant du  mercure  s'écoule  pades  rigoles  pratiquées 
dans  la  table  de  marbre.  —  Pour  remédier  aux  in- 
convénients des.  vapeurs  mercurielles,  on  remplace 
souvent  l'étamage  soit  par  unesorte  d'argenture  (pro- 
cédés Drayton  et  Petitjean  :  ce  dernier,  qui  est  le  plus 
usité,  à  l'aide  d'une  dissolution  très-étendue  de  tar- 
f.ate  d'aruent  ammoniacal  , soit  par  un  mélange  dont 
le  platine  fait  la  base  (procédé  Dodé). 

ÉTAMUOT  fp.  (tomhord;  de  e.itnid,  qui  est  de- 
bout, etdu  holland.  bord,  pièce  de  bois/,  dit  aussi  Ca- 
pion  de  poupe,  pièce  de  bois  forte  et  droite  i|ui  t^-r- 
mine  la  partie  de  l'arrière  des  vaisseaux,  et  qu'on 
place  pre-que  verticalement  sur  l'exirémitéarrière  de 
la  (|uille  ;  ellf  reçoit  le  gouvernail.  L'étambot  porte  sur 
la  hauteur  de  ses  faces  extérieures  une  échelle  gra- 
duéequi  mesure  le  tirant  d'eau.  11  forme  avPcr''//vjDe, 
qui_  est  à  l'avant,  Vrlnncenictd  ou  Cféte  du  navire. 

ÉTA.^IItKAI,  ouverture  ronde,  ovale,  octogone  ou 
carrée,  que  l'on  fait  dans  l'épaisseur  de  chaque  pont 
de  bâtiment,  entre  deux  baux,  pour  le  passage  des 
mâts,  des  pom()es  et  des  cabestans.  Les  t'tambrais 


en  phitine.   Des  étalons  en  cuivre  sont  remisa  tous    sont  munis  d'une  garniture,  en  bois  ou  en  fer. 

les  vérificateurs  des  poids  et  mesures.  I      ÉTA.MI.\E  (d'estnme  ;  du   lat.  stumen),  étoffe  de 

KTAioN  'du  b.-lat.  stnilum,  écurie),  cheval  entier  '  laine  mince  et  légère,  non  croisée,  qui  se  fabrique 
destiné  à  la  reproduction,  l'o//    Il  ,nAS.  j  à  la  navette  sur  un  métier  à  deux  mains;  on  distin- 

hrAMA<;E  (d'étijui),  opération  ()ui  consiste  are-  gue  Vétnmine  h  voile,  pour  les  religieuses;  le  biirnt 
couvrir  l<^  cuivre  ou  d'autres  métaux  oxydables  d'une  ou  étnniine  d'Auven/tie,  le  come/of,  etc.  On  en  fait 
couche  mince  d'étain  ou  d'un  autre  métal  non  oxyda-  d'-s  pavillons,  des  guidons  et  flammes  de  diverses 
bif.  — On  élame  le  cuivre  pour  empêcher  la  forma-  couleurs.  —  On  niunme  encore  ainsi  un  tissu  peu 
tion  du  viTt-de-gris.  1^  pièce  à  étamer  étant  décapée,  serré,  fait  de  crin,  de  soie  ou  de  fil,  et  qui  sert  h 
on  la  chaulTe  et  on  la  couvre  d'étain  en  fusion  rpion  passer  une  poudre,  une  liqueur,  etc.  On  en  fait  des 
éiale  avec  de  l'étoupe.  Mais  on  ne  parvient  ainsi  à  fixer    liltri-s,  des  blutoirs,  etc. 

qu'une  couche  d'étain  exirùinement  mince,  <pji  s'en-  ÉrAMi\KS,en  lai.  .v^/mj//a,  organes  maies  des  végé- 
lève  promptement  par  l'usure.  Aussi  eniploie-t-on  de  taux  phanérogames,  situés  d;ins  l'intérieur  des  cnve- 
préférenccun  alliageformé  dcOp.d'éuiiieldel  p.  de    loppes  florales, entrelacorolleetlepistil:leurensem- 
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ble  s'appelle  androcée.  Cliaque  étamine  est  formée  : 
1"  d'un  filament  délié  appelé  fi/et  et  quelquefois  au- 
dropliore  (  Vo>i.  ce  mot;  ;  2"  d'une  iiiitLèrn  s^ituée  à  la 
partie  supérieure  du  filet,  et  composée  de  deux  petites 
poches  adossées  l'une  à  l'autre  ;  3°  du  )Killen,  espèce 
de  poussière  formée  de  très  petits  globules  et  conte- 
nue dans  l'antlière.  Quelquefois,  les  deux  loges  de 
l'anthère  sont  séparées  p;ir  un  support  transversal 
appelé  coiineclil'.  Les  étamines  sont  dites  rnonndel- 
plies,  lursrjue  leurs  filets  sont  soudés  entre  eux  de  ma- 
nière il  ne  former  (piun  seul  faisceau  (Mauve);  di"- 
delji'.c.s,  lorsqu'elles  forment  deux  faisceaux  distincts 
(Légumineuses  ;  \Kihjiiilel plies,  lorsqu'ell'  s  en  for- 
ment plus  de  deux  (Orangers).  On  les  nomme  didii- 
7iiimes  lorsqu'il  y  en  a  2  grandes  et  2  petites  dans  la 
même  fleur  (Labiées),  elli-liddyndines  lors(|u'il  yen 
a  h  grandes  et  2  petites  (Crucifères'.  On  les  apiielle 
encore  /<'//)0^i/>(e.y  lorsqu'elles  ont  leur  po  nt  d'inser- 
tion au  niveau  de  la  base  de  l'ovaire  ou  au-dessous 
(Graminées  \pi'-rtijyiies,  lorsqu'il  est  au-dessus  (lin- 
sacées);  <?pj'_9//;/t'.v  lorsqu'il  est  sur  le  pistil  même 
(Orchidées).  Knfin,  les  étamines  sont  dites  .syiig&uè- 
ses  lorsque  leurs  anthères  sont  soudées  entre  elles, 
comme  dans  l'immense  famille  des  Composées. 

Gi'ew  est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  des 
botanistes  sur  le  rùle  di's  étamines  comme  organes 
fécondants.  Linné  avait  pris  le  nombre  et  ladis|)osi- 
tion  des  étamines  pour  base  de  son  système  de  clas- 
sification :  il  appelait  les  végétaux  à  une  seule  éta- 
mine rnonandrt's- :  cea\  à  deux  é'tamines,  diandres; 
à  trois,  triaiidrcà-  ;  à  (piatre,  tt-tratidres;  à  six,  hcxan- 
dres  ;  à  sept,  heptoudres  ;  k  douze;,  dodécaiidres  ;  il 
viniit,  ïcusa/.drcs,  et  au  delà,  poli/u?idres.  A.-L.  de 
Jussieu  s'est  servi  de  leur  insertion  comme  caractère 
des  classes  de  sa  méthode  naturelle. 

ÉTAMIM-:  ou    KSTAMHE.    Vo>J.  E'^TAMfAGF.. 

É'I'AAÇOX  (du  vieux  fr.  e-stann;,  appui,  soutien), 
grosse  pièce  Ue  bois  destinée  ii  soutenir  un  mur  ou  un 
plancher  qui  menace  ruine.  C'est  un  étai  de  forte  di- 
nii'iision  (l'oy.  Éi  Al  j.  Les  élançons  doivent  ôtre  plan- 
tés le  jilusverticalement  possible. —  Dans  la  Marine, 
on  nomme  ainsi  des  pièces  de  bois  posées  debout, 
(|u'on  met  quelquefois  sous  les  baux  pend;inl(|ue  les 
vaisseaux  sont  amarrés  dans  le  port,  pour  les  soutenir 
et  diminuer  la  fatigue.  —  Les  élançons  des  presses 
d'imprimerie  sont  des  pièces  de  bois  qui  maintien- 
neiit  la  presse  im  branlahle  dans  ^a  manœuvre. 

l/rAi\G  fdu  lat..s7^/<7//i<///), étendue  d'eau  peu  pro- 
fonde et  sans  écoulement,  située  dans  l'intérieur  des 
terres.  Il  y  a  des  li.  iiiitarels  el  des  É.  artificiels. 
Les  pi'emiers  sont  de  petits  lacs  d'eau  douce  ou  d'eau 
sali'e  formés  par  les  pluies,  jiar  des  sources,  par  le 
retr.'iit  de  la  m(!r  ou  |)ar  des  sables  «pie  les  vagues  ont 
amoncelés.  Les  Ctangs  formés  par  les  pluies  et  les 
Sdurces  reposent  ordinairement  sur  un  fond  composé 
de  terre  végétale  et  de  di'tritus  organiques  entraî- 
nés par  les  eaux, que  l'agriculture  utilise  comme  eti- 
grais.  Les  étangs  formés  par  le  retrait  de  la  mer  ou 
l);ir  ramoncellement  des  sabh-ssonl  très-nombreux  : 
c'est  ainsi  (jue  s'est  formée  cette;  longue  suite  d'éiangs 
(|]ie  nous  présentent  les  landes  a(|uitani(|ues.  —  Les 
/','.  iirliHiu-is  sont  des  amas  d'eau  retetms  par  une, 
rli:nissee  cX  où  l'on  élève  du  poisson.  Souv(Mit  leur 
objet  principal  est  de  laisser  re|ii)ser  un  sol  falimié 
et  (le  le  rendre  jibis  propre  ;i  recevoir  la  culture. 
On  appelle  ('/'o/rt/ye  l'assoeinent  ampiel  est  soumis  un 
ét:ing  alteriui  ivemenl  iiKuidé  pour  produire  du  |)ois- 
son,  el  mis  en  assec  pour  rappeu-ler  de  l'herbe  ou 
mènu!  des  céréaU-»  La  construction  d(!  ces  étangs 
exige  (|ue  le  terrain  retienne  bien  l'eau,  (!t  quecelle-ci 
|iuis^e  y  a'fluer  snfllsamment  des  sources  et  <les  mon- 
ta^'iies.  On  peut  reini'dier  ;i  la  perte  des  eaux  en  tcar- 
nissant  lefond  d'un  banc  d'ar^ih;.  Aprèsavoir  entouré 
l'aire  de  l'étang  d'une  chaussée  de  tourbe  et  d'argile 
soutenue  par  (les  pieux  ou  de  la  maçonnerie, nn  éta- 
blit dans  la  partie  la  plus  diM  live  une  honde  pour  re- 
tenir ou  laisser  sertir  l'eau  ii  volonté, pois  des  pui'lrs 
ou  fossés  où  su  rend  le  poisson  et  où  on  le  pèche  lors- 


<pie  l'on  vide  l'éung;  enfin  un  déchargeoir  où  sont 
reçues  les  eaux  surabondantes.  Vernpois-ounement 
des  étangs  a  lieu  ordinairement  au  printemps,  el  avec 
du  poisson  de  1  et  de  2  ans;  on  le  fait  toutefois  à  l'au- 
tomne |)our  la  posf,ç.-h.-i\.  pour  la  |)onte  :  on  évite 
ainsi  d'empoissonner  un  étang  avec  du  poisson  (jui  a 
déjà  jeté  son  f  ai. 

É'rAl'l-:(du  b  -lat.  */r;/>KA/;orig.  germaniq.)-Dans 
l'origine,  ce  mot  était  synonyme  de  marché  public 
ou  de  ville  cù  se  tient  foire  et  mare  hé.  Plus  tard,  il 
désigna  h;  lieu  degite  et  de  distribution  des  vivres  ei 
fourrages  aux  troupes  en  marche.  Henri  111  le  pre- 
mier désigna  les  viles,  bourgs  et  villages  où  les  troii- 
l)es  en  marche  devaient  s'approvisionner.  En  1G23, 
i.ouisXill  prescrivit  la  formation  de  k  grandes  lufues 
d'étape  traversant  tout  le  royaume,  et  de  plusieurs 
lign  s  secondaires.  La  première  carte  d'étape  fut  éta,- 
blie  sous  le  ministère  de  Louvois.  Depuis  la  Révolu-, 
tion,  cette  carte  a  été  renouvelée  en  1800,  isl/i  et 
l8i2.Un  livret  itinéraire,  \)ubiié  en  i8tt!t,  indii|ue  les 
lignes  d'étapes  actuellement  existantes  et  les  distan- 
ces à  parcourir  d'un  gite  à  un  autre.  On  compte  au- 
jourd'hui en  France,  1159  gites  d'étapes,  séparés  par 
des  distances  (\u'\  varient  de  30  à  ^0  kilomètres.  — 
Autrefois,  on  donnait  aussi  le  nom  d  étape  aux  four- 
nitures de  vivres,  d(;  fourrage  et  de  chautïaKe  desti- 
nées aux  troupes,  et  celui  d'étapier  au  fournisseur 
détapes.  Ces  fournitures,  remplacées,  en  1718,  par 
un  supplément  de  paye,  mais  rétablies  de  nouveau 
en  1727,  ont  subsisté  jusqu'en  1789.  L'indemnité  de 
route  a  remplacé  ces  fournitures. —  lo.y.  Loo   aii:xt. 

ÉT.iT  kiu  lat.  status),  société  civile  et  politi(|ue 
réunie  sous  des  lois,  régie  par  une  autorité  publique 
chargée  de  les  exécuter,  et  formant  un  corps  de  na- 
tion par  la  communauté  des  mœurs,  des  sentime'nts 
et  des  intérêts  généraux.  1'  Au  point  de  vue  histori- 
que, les  origines  sont  diverses:  agréption  spontanée 
de  tribus  soumises  à  une  seule  autorité,  comme  dans 
les  temps  anciens;  émigration  et  conejuôte  aboutis- 
sant au  mélange  de  plusieurs  races,  comme  l'invasion 
des  barbares  à  la  chute  de  l'empire  romain;  contrat 
so(  ial  nommé  con^titidion,  rédigé  pour  former  un 
État,  comme  chez  les  n'publiques  de  l'Amérique,  ou 
pour  le  transformer,  comme  chez  la  plupart  des  peu- 
ples modernes  en  Europe.  2"  Au  point  de  vue  ration- 
nel, il  a  pour  but  din^ct  \a  Justice,  c.-à-d.  ^ap^>lica- 
tion  du  droit  par  un  pouvoir  social,  conformément 
aux  besoins  et  au  degré  de  civilisation  d'une  épo'pie; 
et  pour  but  ind.rect,  VarcfiDiplis^eineid  de  ht  desti- 
née liiiniai/ie,  en  tant  (ju'il  en  fournit  les  conditions 
qui  dépendent  de  la  volonté  individuelle  ou  collective 
lies  (  itoyens,  pour  le  droit,  la  morale,  la  religion,  les 
sciences  et  les  arts,  l'éducation  et  riiistruclion,  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  Les  iiist  dut  ions  (pii  réalisent 
ces  conditions  doivent  à  la  fois  assurer  à  l'i'ltjit,  dans 
cha(pie  sphère  d'adivité,  la  part  d'influence  qu'exige 
l'intérêt  social,  et  aux  citoyens,  la  liberté  de  poursui- 
vre indiviiliiellement  ou  (olleitivenient  lesdiflTi'i'ents 
butsi-atidiinels  de  la  vie  humaine,  liberté  impossible 
sans  le  n^spee  t  de  la  fimilb'  et  de  la  proi)riété.  3"  Do 
ces  principes  résultent  les  droits  et  les  devoirs  réci- 
pniepies  d(;  l'État  et  du  cito_\en.l)'un  côté,  la  mission 
(li^  lÉiat  supiiose  d(,'s  piiiiroirs  pulilirs  (|ui  s'exercent 
au  nimi  et  dans  l'intérêt  de  la  nation,  le  pouvoir  lé- 
gislatif <pii  rédiije  les  lois,  le  pouvoir  exécutif  (pii  les 
fait  observer  dans  l(!ur  ensemble  par  la  société  tout 
entière,  le  pouvoir  judiciaire,  (pii  les  appliepie  :i  tous 
les  cas  particuliers  dans  les  alVaires  litigieuse^  De 
l'autre  cô'é.les  dinoii-s  du  citoyen  découlent  descon- 
ditions géni'ra  les  sur  les(|uel  les  reposent  l'existence  et 
l'orfiansati^n  del'Éiat,  le  respect  de  la  constitution, 
l'obéissance  aux  lois  civiles  el  poliiiques,  un  concours 
actif  à  l'exécution  de  ces  mènes  lois  par  le  payement 
de  l'impôt,  le  service  militaire,  etc.:  la  raison  de  ces 
ob  M  galions  est  dans  les  bien  faits  que  la  société  accorde 
à  chacun  de  ses  membres,  dans  la  protectimi  dont  elle 
couvre  sa  pei-senne  et  ses  biens,  et  en  général,  dans 
les  droUs  civils  et  politiques  dont  elle  lui  confère  la 
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jouissance.  Voy.  DnoiT  naturel.  —  Voij.  aussi  Do- 

IIAINK,  Cr.ÉANCES,  SlCCESSION. 

KTAT  (ministère  d'j.  Koy.  Ministères. 

ÉTAT.  En  Droit  civil,  on  nomme  état  d'une  per- 
sonne l'ensemble  de  ses  droits  et  de  ses  di.'voirs  cor- 
rélatif>.Qiie  1  onsoit  Fiançaisouéiranger,  pèreou  fils, 
marié  ou  r(5libataire,  majeur  ou  mineur,  jouir  de  ses 
droits  civils  et  les  exercer  constitue  l'état  d'une  per- 
sonne. Les  faits  f|ui  afTectent  cette  situation,  comme  le 
mariage,  un^  condamnation  entraînant  l'interdiction 
légale  ou  la  dégradation  civique,  l'émancipation,  sont 
des  changements  d'état.  Les  procès  relatifs  à  l'état 
des  personnes  sont  dits  queutions  d'état  (  Voy.  Exer- 
cicf,  Joi  issance).  —  On  appelle  actes  de  l'état  ci- 
»7/,  les  écrits  authentiques  dressés  par  des  funclion- 
iiaires,  dits  officiers  de  l'état  civil,  pour  constater 
'os  faits  principaux  qui  se  produisent  dans  l'état  d'une 
i>er!>onne  :  naissance,  mariage,  décès.  Cet  usage  pa- 
rait avoir  pris  naissance  à  Athènes  et  h  Rome  où  des 
(ifliciers  spéciaux  écrivaient  les  actes  de  naissance, 
ti-  mariage  et  de  décès.  En  France  on  commença,  au 
>••■  siècle,  à  consigner  ces  actes  sur  des  registres  pro- 
près  à  chaque  famille.  En  1539,  François  I»'  chargea 
les  prêtres  de  dresser  des  registres  particuliers.  En 
1709,  Louis  XIV  créa  des  greffiers  gardes  et  conser- 
vateurs des  registres  de  l'état  civil.  Louis  XV,  en 
1736,  donna  aux  curés  et  vicaires  le  droit  de  rerevoir 
les  actes  de  naissance,  de  mariage  et  de  décès.  iMaisces 
actes  de  naissance  n'étaient  que  des  actes  de  baptême, 
de  sorte  que  les  Juifs  et  les  Protestants  n'avaient  a"u- 
cnn  moyen  de  constater  leur  état  civil.  En  1780,  on 
distingua  la  société  civile  de  la  société  religieuse,  les 
actes  de  baptême  des  actes  de  naissance,  l'acte  de 
mariage  de  la  bénédiction  nuptiale.  En  1792,  une  loi 
rhaigea  de  faire  ces  actes  des  officiers  spéciaux  dé- 
signés par  les  conseils  généraux  des  départements. 
La  loi  de  1802, qui  nousrégit  encore,  a  confié  ce  soin 
aux  maires  et  adjoints.  Voir  A.  Grùn,  Guide  des  ac- 
tes de  l'état  civil  (W4I  et  1852j. 

En  termes  de  Procédure,  une  aflfaire  est  en  état, 
(|uand  on  a  fait  les  actes  de  procédure  nécessaires 
pour  qu'elle  puisse  être  jugée.  On  appelle  aussi  ac- 
corder par  état  des  dommages-intérêts,  y  condamner 
une  partie  sans  en  fixer  la  quotité  qui  sera  détermi- 
née ultérieurement  (C.  de  proc,  art.  128,  523,  52^;. 

En  Droit  criminel,  on  nomme  état  de  prévention 
l'état  d'un  inculpé  contre  lequel  la  chambre  du  con- 
seil a  di'-claré  qu'il  y  a  lieu  à  suivre;  état  d'accusa- 
tion, l'état  du  prévenu  que  la  chambre  d'accusation 
a  renvoyé  devant  la  cour  d'assises.  On  dit  aussi  d'un 
individu  en  prison  qu'il  est  en  état{C.  d'instr.  crim., 
art.  421). 

Éi  AT  de  i.ieux.  Cette  formalité,  imposée  par  la  loi, 
est  autant  à  l'avantage  du  preneur  qu'à  celui  du  bail- 
leur. Le  preneur,  <|ui  a  un  état  de  lieux,  doit  rorulro 
la  chose  telle  ((u'il  l'a  reçue,  suivant  cet  état,  excepté 
ce  qui  a  péri  ou  a  été  dégradi'  par  le  temps  ou  ])ar 
force  majeure.  S'il  n'a  pas  d'état  de  lieux,  il  est  jjré- 
sumé  avoir  reçu  la  chose  en  bon  état  et  doit  la  ren- 
dre telle   C.  Nap.,  art.  1730-31).  Voy.  Bail. 

état  he  siège,  mesure  du  sûreté  publique  qui  sus- 
jx-nd  momentanément  l'empire  des  lois  ordinaires 
dans  une  ou  plusieurs  villes,  dans  une  province,  un 
pays  tout  entier, et  les  considère  alors  comme  soinnis 
aux  lois  de  la  gwerre.  L'état  de  siège  peut  être  dé- 
claré par  le  pouvoir  exécutif  en  cas  de  péril  immi- 
nent pour  la  sécurité  intérieure  ou  extérieure  :  tous 
les  pouvoirs  de  l'autorité  civile  passent  alors  h  l'auto- 
rité mili'aire.  —  Avant  1789,  aucune  disposition  lé- 
gislative n'avait  délini  ce  (ju'on  devait  entendre  par 
état  de  siège,  bien  que  le  lait  eut  lieu  fort  souvent. 
La  loi  du  10  juill  1 1701  prévit  le  cas  de  défense  con- 
tre l'étranger  ;  celle  du  10  fructidor  an  V  étendit  ses 
firescriptions  aux  cas  d'insurrection  intérieure.  Cette 
oi  na  été  depuis  modiliéii  <|uc  par  le  décret  impé- 
rial du  2/!i  décembre  IKll  et  parla  loi  du  9  aoùtl8/i9, 
quiiious  ré^it  aujourd'hui. 

ÉTAT-MAJOn,  expression  générique  empruntée 


à  l'espagnol  (es fado  ntai/or),  désigne  toute  agrégatiort 
d'officiers  hiérarchiquement  institués, desquels  émane 
la  direction  militaire  ou  administrative  d'une  troupe 
<luelcon;fue,  armée,  division,  régiment  ou  bataillon. 

l"  L'Élat-ruajor  général  de  l'armée  comprend  les 
maréchaux,  les  géiu-raux  de  division,  les  généraux 
de  briïïade,  et  les  intendants  militaires. 

2" ij' Etat-major d'unearniéeci.>m\)rend,h\3i  guerre» 
tous  les  officiers  qui,  pourvus  d'un  commandement 
supérieur,  militaire  ou  administratif,  reçoivent  di- 
rectement les  ordres  de  la  bouche  du  général  en  chef 
et  ont  à  en  assurer  l'exécution  :  il  se  compose  d'un 
chef  d'état-major  ou  major-général,  d'aides  de  camp, 
d'officiers  d'état-major  proprement  dits,  d'officiers 
d'ordonnance,  d'intendants  militaires,  de  payeurs-gé- 
néraux, d'officiers  de  santé,  etc.  —  VÉiat-major 
d'une  division  i'XcG,\m  d'une  hrigade diffèvent  peu  du 
précédent;  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie  et  le 
génie  ont  aussi  leurs  états-majors  spéciaux.  —  Dans 
un  régiment,  on  distingue  le  grand  et  le  petit  étal- 
major:  le  colonel,  le  lieutenant-colonel,  les  chefs  do 
bataillon  ou  d'escadron,  le  major,  les  officiers-payeurs, 
le  capitaine  chargé  de  l'habillement,  le  porte-drapeau, 
les  adjudants-majors  et  les  chirurgiens  formtmt  le 
premier  ;  le  second  se  compose  des  adjudants,  du  tam- 
bour-major et  des  tambours-maitres,  des  trompettes- 
majors,  des  musiciens,  des  maîtres  tailleur,  cordon- 
nier, bottier,  guêtrier,  sellier  et  armurier. 

3°  L'Elat-major  des  placer  est  composé  des  offi- 
ciers chargés,  dans  les  places  de  guerre,  du  com- 
mandement, de  la  police  militaire,  du  service  et  de 
l'entretien  des  places.  11  forme  un  corps  à  part,  con- 
stitué par  l'ordonn  du  31  mai  1 829,  et  qui  comprend: 
1°  des  colonels  et  lieutenants-colonels,  chefs  de  ba- 
taillon, formant  trois  classes  de  commandants  de 
place;  2"  des  capitaines,  lieutenants  et  sous-lieute- 
nants, adjudants  et  secrétaires  de  place. 

40  Le  Corps  d'état-major  est  composé  de  tous  les 
officiers  destinés  à  servir  près  de  la  personne  des  of- 
ficiers supérieurs  :  il  comprend,  depuis  l'ordonn.  du 
28  juin  1860,  35  colonels,  ;i5  lieutenants-colonels, 
110  chefs  d'escadron,  31  0  capitaines  et  l'O  lieute- 
nants. Ce  corps  a  été  créé  en  1818  par  le  maréchal 
Gouvion  St-Cyr;  depuis  1831,  il  fournit,  outre  les 
officiers  employés  au  service  des  étais-maj'-rs  (  Voy. 
ci-dessus),  un  grand  nombre  d'officiers  ingénieurs 
])Our  le  travail  de  la  carte  de  France.  —  Au  Corps 
d'état-major  se  rattache  l'Ecole  d'application  de 
l'État-major,  chargée  de  le  recruter.  Voy.  Applica- 
tion 'ÉCOI.F  I)'). 

ÉTAT-MAJOR  (CHEP  l>'),  OU  MAJOR-C.ÉV  ÉRAL.  ScS  fonc- 
tions Consistent  à  régler  les  marches,  asseoir  les 
camps,  expédier  les  ordres,  combiner  les  convois  et 
les  fourrages,  surveiller  la  partie  administrative,  et 
assigner  aux  combattants  leur  poste  avant  la  bataille. 
fVoy.  Major).  —  Ce  poste  est  le  même  que  celui  du 
laxiarque  grec,  du  questeur  ou  du  préfet  d'armes 
romain,  du  maréchal  dr  l'nsf  au  moyen  âge,  du  chan- 
celier d'armée  au  XVI'  siècle,  du  maréchal  des  logis 
aux  xvii»  et  xvni'"  siècles,  et  des  qnartiers-maitres 
généraux  de^zrnu'Qs  d'Anglet<>rre,  d'Allemagne,  etc. 

FÏTATS  (l'AYS  h'),  iioni  (looné  aux  ])rovinces  fran- 
çaises qui  avaient  conservé  le  droit  de  s'administrer 
elles-mêmes,  de  réunir  des  assemblées  cT Etats,  dites 
Etats  prnvin'uwx,  (h;  fixer  le  chiffre  de  leurs  im- 
pôts, leur  mode  de  répartition  et  de  perception.  Les 
pays  d'états  se  gardaient  eux-mêmes  par  leurs  mili- 
ces bourgeoises,  élisaient  leurs  mapstrats,  et  étaient 
régis  par  descoutumes  locales.  Telles  étaient  les  pro- 
vinces de  Bretagne,  Languedoc,  Bourgogne,  Pro- 
vence, Bt'arn  et  Dau|)hiné.  On  les  opposait  ordinai- 
rement aux /^fli/*  cy't'/r'7f'///.  \'oi/.  Élection. 

ÉTATS  c.ÉNÉRAUX,  asseml)lée  des  trois  ordres  en 
France.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Ih-it.  et  de  l'téoar, 

ÉTAU  fp.  estoc;  de  l'allem.  Stade,  c.-à-d.  la  lige 
[avec  latpielle  on  serre],  Schrauh-sto'k),  instrument 
en  usage  dans  beaucoup  d'industries  pour  tenir  fermes 
et  serrés  les  objets  qu'on  veut  limer,  buriner,  etc.  ; 
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sWi*;^  à  voliiiitt'  îiu'  moyen  ;  d'une  vis.  On  distingue  : 
i''È.,çt  main  ou  tminUv.s  à  vis;  VÉ.  It  Qiîjffis  ou  à  at- 
fàc/ie\',  qui  pf'utse  flxei-  à  IV'tabli  ;  et  !'£.  ,â^(erf,  çjùl 
tient  à  la  fois  au  sol  iet;\  l'établi.  "...      ^ 

ÉTÉ  (du  lat.  n'stas),  '1*  saison  de  l'affriée,  coni-' 
rnence  au  solstice  de  juin  et  finit  à  l'équinoxe  dé 
Septembre  (  Toy.  Saisons).  C'est  la  saison  la  plus  lon- 
f^lie  :  Ha.  durée  est  de  93  j.l3  h.  58  m.  (du  22  juin  au 
23'  sept.)  ;  c'i'st  aussi  la  plus  chaude.  Toutefois  l'été 
est,  soùS  la  nièmc  latitude,  plus  rliaud  dans  l'hémi- 
splière  boréal  (|ue  dans  l'IuMnisplière  austral  parer- 
que  le  soleil  reste  8  jours  de  plus  dans  le  premier. 
—  On  représente  l'Eté  sous  la  figure  d'une  femme 
crtnrônnée  dVpfs;  elle  tient  de  la  main  droite  une 
faucille  et  a  le  bras  gauche  chargé  d'une  p;erbe. 

',Eié  (le  la  f^l-Mnrtin,  île  In  St-f)'')iis,  nom  sous 
Ic'qu^l  on  désigne  les  jours  beaux  et  chauds,  dont  on 
JQuit  souvent,  sons  nos  climats,  à  la  fin  de  raur.oninèï 
vers  l'époque  de  la  fête  de  ces  deux  saints. 

ÉTF,.NnAni)  UVétenrlre),  nom  donné  autrefois  à 
toutC'A  sfirtos  d'enseignes  militaires,  désigne  spécia- 
lement auj.  l'cnsi'igtip  delà  cavalerie,  par  opposition 
au  dmpenu,  qui  est  affivté  à  l'infanterie.  Uéteucbinl 
efit  de,  suie,  aux  couleurs  nationales.  Sa  forme  est  Ji 
peu,  près  carrée  :  il  est  plus  petit,  mais  plus  orné  de 
biWeries  que  le  drapeau.  Il  y  a  un  étendard  par  ré- 
giment ;  il  est  porté  par  un  sous-lieutenant,'  dit 
])()rte-étt:nflni'fl,  qui  se  tient  ati  centre  de  l'escadron. 
Sous  J.oiiisXfl,  les  étendards  étaient  longs,  éti-oits, 
et  febdtis  en  gtlise  de  banderoles;  sous  François  \", 
ils  étaient  larges,  courts  et  ai'rondis  par  le  bout.  On 
a[>|ielait  étehdurd  roynl  une  enseigne  privilégiée,  de 
forme  carrée  et  de  couleur  blanche,  sans  ornement 
ni  broderie,  qu'on  portait  devant  le  roi  dans  les  ba- 
tailles. —  L'''/e/u/rtrr?c(V.'.v/i?desTurcsest  une  grande 
bapuière  verte  qu'ils  croient  avoir  été  donnée  à  Maho- 
met par  l'ange  Gabriel  :  on  ne  le  déploie  qu'aux 
jours  de  danger.  Voy.  Enseigne  et  Drapeau. 

En  Botanifiue,  Vétendard  ou  pavillon,  dans  les  co- 
rolles papilionacées,  est  le  pétale  supérieur,  qui,  en 
général,  est  plus  grand  que  les  autres  et  redressé. 

ÉTENDUK  {A'iHendu).  L'étendiie  vMle,  qui  tombe 
sous  les  sens  est  une  propriété  essentielle  des  co/yjv; 
l'étendue  idéale  est  V espace  {Vny.  .VlATiÈnK).  Comme 
l'étendue  est  «luelquc  chose  de  continu,  il  faut  que  la 
continuitéexiste,  non  dans  la  totalité  d'un  corps,  mais 
dans  ses  parties  les  plus  petites,  dont  l'étendue  n'est 
pas  actuellementdivisée,  en  supposantqu'ellesoit  in- 
d(''liniment  divisible: c'est  le  fondement  de  l'idée  d'o- 
h)>/ie.  La  vue  ne  donne  qu'une  notion  imparfaite  de 
retondue  :  car  l'apparence  visible  est  bornée  h  deux 
dimensions.  F^'étendue  réelle  est  donc  connue  par  le 
tact.  Fi'École  écossaise  suppose  (pie  nous  ac(iuérons 
cette  notion  par  une  faculté  spéciale  ;mais,  en  pous- 
sant plus  loin  l'analyse,  on  constate  que  nous  la  de- 
vons à  une  série  de  perceptions  successives,  quand 
notre  main  parcourt  un  corps  et  y  trouve  une  con- 
tinuité de  points  résistants.  —  L'élendue  abstraite, 
dont  la  mesure  est  l'objet  de^  la  Géométrie,  est  une 
portion  de  l'espace,  déteiMnini''e  parune,deuxou  trois 
dimensions,  longueur,  largeur,  hauteur  :  elle  prend, 
selon  les  cas,  les  noms  de  ligne,  de. sur  face  ou  de  vo- 
lume. Voy.  ces  mots. 

l'.n  Musique,  on  nomme  étendue  la  distance  plus 
ou  moins  considérable  (pi'il  y  a  entre  le  son  le  plus 
grave  et  le  plus  aigu  d'une  voix  ou  d'un  instrument. 
\.'rlendue  de  latm.r  estl'tmsemble  des dilTé-rents sons 
ipie   |)eut  parcourir  une  voix  du  grave  îi  l'aigu. 

i;ti:."\TK  (d'étendre),  dit  aussi  Tente  et  Élcndnge, 
sorte  (le  filet  de  pèche,  qu'on  tend  h  la  basse  mer  sur 
(les  piipuns  enf(Micés  dans  le  sable  ou  dans  la  vase. 
On  péchi'  ainsi  le  hareng  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Les  canots  (\»\  servent  h  cette  pCclie  sont  appelés 
i-nnnts  clenfiers. 

KTKIl.MTÉ  (du  lat.  (sfemitas),  existence  infinie, 
immuable  et  indivisible  de  Dieu  :  on  nr;  peut  dire  qius 
rP.tre suprême  a  ét(''.  qu'ilcontinue  d't'^tro,  qu'il  sera; 


il  at  absolument  et  en  dehors  du  temps  ^T'oy.cç- 
mot;.  La  distinction  de  l'éternité  et  du  temps,  établie 
par  Plator^  dans  le  Timée,  a  été  développée  par  Plo- 
tin,St  Augustin,  Leibnitz,  Bossuet  (Connaissance  de 
Dieu),  fine\on{  lîxistence  do  Dieu),  etc.-^  Le  symbole 
dé  l'Éternité  est  un  cercle,  une  roue  ou  un  serpen^ 
cjui  se  mord  la  queue. 

ÉTERMJMK.NT  (du  lat.  sternntare),  mouvement 
sul)it  et  convulsif  du  diaphragme,  par  suite  duquel 
l'air,  expiré  brusquement,  sort  par  le  nez  et  par  la 
liouche  avec  uri  bruit  bien  connu.  Lors(iu'il  est  pas- 
sager, on  ne  songe  point  à  le  combattre  :  ce  n'est 
que  lorsqu'il  se  prolonge  ((u'il  devient  une  incom- 
modité et  une  maladie.  On  le  suspend  en  empochant 
l'air  de  pénétrer  dans  les  narines,  par  la  compression 
des  parois  du  liez  ou  en  plaçant  au-dessous  un  (:orps 
étranger,  lin  jinouchoir,  qui  intercepte  l'air. —  L'é- 
tei,'nument  accompagne  le  coryia  ou  rhume  de  cer-- 
veau;  il  préclèiie  ordinairement  l'éruption  de  la  rou- 
geole ;  il  est  considéré  comme  un  signe  favorable 
quand  il  survient  au  déclin  des  maladies  aiguës. 
—  Chez  Içs  ancien?,  c'était  un  mauvais  présage  et 
quehiuefois  un  signe  de  mort.  Quand  on  éternuait, 
on  faisait  une  prière  aux  dieux.  C'est  de  lîi  sans 
doute  qu'est  venue  la  coutume  de  saluer  ceux  qui 
éternuent  et  de  leur  faire  quelque  souhait. 

ÉTÉSIENS  (vents),  du  gr.  sri-iTio:,  annuel  ;  vents 
qui  régnent  périodiquement  dans  la  Méditerranée: 
pendant  l'été,  le  vent  vient  du  nord  ;  il  est  dû  à  ré- 
chauffement du  désert  de  Sahara  dont  les  couches 
d'air  devenues  moins  denses  s'élèvent,  et  produisent 
l'aspiration  des  couches  septentrionales;  pendant  l'hi- 
ver, le  vent  vient  du  sud,  parce  qu'alors  le  désert 
se  refroidit  rapidement.  C'est  un  effet  de  la  conveç- 
tion  dans  l'atmosphère.  Foy.  Vent  et  Mols$ons.    , 

ÉTEUF  (comme  étoffe),  balle  d'étoupe  ou  de  son, 
recouverte  de  cuir,  dont  on  se  sert  pour  jouer  à  la 
longue  paume.  Voy.  Paume. 

ÉTIIAL(de  la  première  syllabe  desdeux  motséther 
et  alcool),  matière  blanche,  cristalline,  grasse  au  tou- 
cher, sans  odeur  ni  saveur,  fusible  à  .SO",  qu'on  ob- 
tient en  traitant  le  blanc  de  baleine  par  la  potasse. 
C'est  une  espèce  d'alcool,  homologue  de  l'esprif-de- 
vin  et  de  l'esprit  de  bois.  Les  chimistes  désignent 
q.ielquefois  Véthal  sous  le  nom  d'alcool  cétinique  ou 
léliflique  ly.r.^o;,  baleine).  Il  renferme  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  [C^«H3*0j.Il  a  été  dé- 
couvert par  M.  Chevreul. 

ÉTIIER  (du  gr.  a'iftr)p),  matière  très-subtile,  im- 
pondérable, répandue  partout,  dont  les  vibrations, 
selon  certains  physiciens,  sont  la  cause  de  la  lumière, 
de  l'électricité,  etc.  —  Dans  la  philosophie  grecque, 
le  mot  éther  avait  différents  sens,  suivant  les  sys- 
tèmes. Voy.  Élément. 

éthers.  En  Chimie,  on  nomme  ainsi  tout  composé 
produit  par  la  combinaison  d'un  acide  et  d'un  alcool, 
avec  élimination  d'eau.  Un  tel  composé  est  en  réa- 
lité un  sel  dans  lequel  un  radical  alcoolique  remplace 
un  métal.  —  Dans  le  langage  vulgaire  on  appelle 
éflier  oxiétlier  snlfurique,  un  li(|nide  incolore,  vola- 
til (|u'on  obtient  en  chauffant  de  l'acide  sulfuri(iue 
avec  de  l'alcool.  Voy.  ci-après  Éimer  iivdrkjie. 

Les  éthers  se  divisent  en  genres,  suivant  l'alcool 
d'où  ils  dérivent,  et  en  espèces,  suivant  l'acide  diuit 
ils  renferment  les  éléments.  Ainsi  on  distingue  :  les 
È.  7>iétlii/liques,  dérivés  de  l'esprit  de  bois  ou  alcool 
méthylique;  les  É.  et liy tiques  ou  vitiiqucs,  formés 
par  l'esprit-de  vin  ;  les  fc'.  nmuliqurs,  formés  par 
l'huile  de  pommes  déterre  ou  alcool  amylique;  les 
É.  céti/liques,  formés  par  l'éthal  ou  alcool  cétyli- 
que,  etc.  Chacun  de  ces  genres  produit  une  infinité 
(l'espèces  :  il  y  a,  p.^ex.,  pour  chaque  genre,  un  A". 
clilorhydrique,  un  E.  iici'tique,  un  K.  nitrique,  etc., 
c.-à-d.  un  éther  produit  par  un  alcool  et  les  acides 
chlorhydrique,  acétique,  nitrique,  etc.  Lorsqu'on  ne 
désigne  pas  plus  spécialement  l'alrool  (pii  entre  dans 
la  formation  de  l'éther,  on  sous-entend  toujours  l'al- 
cool ordinaire  ou  esprit-de  vin.  dont  les  éthers  ont 
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été  connus  les  premiers.  —  La  constitution  des 
étliers  a  soulevé  de  vives  discussions  entre  plusieurs 
chimistes,  notamment  entre  MM.  Liebig  et  Dumas. 
Ellier  (icétinue,  dit  aussi  Acétate  d'oxyde  d'étlwjle 
rC-H'.C*HS0-l,  liquide  très-mobile,  plus  lés:er  que 
l'eau,  d'une  odeur  agn-abie,  et  bouillant  à  76",  qu'on 
obtient  en  distillant  un  mélange  d'alcool,  d'acide 
sulfurique  et  d'un  acétate.  On  l'emploie  en  frictions 
contre  les  douleurs  rhumatismales.  —  Il  a  été  dé- 
couvert en  1759  par  le  comte  de  Lauraguais. 

Ether  chlor hydrique,  dit  aussi  Clilurnre  dW-thyle 
[C'-IPClj,  liquide  incolore,  très-volaiii,  qui,  versé  sur 
la  main,  entre  subitement  en  ébuiliiion  (à  11°)  et 
produit  un  froid  considérable.  On  l'obtient  en  distil- 
lant de  l'ail  ool  préalablement  saturé  i)ar  du  gaz 
chlorhydrique.  II  s'emploie  en  médecine  aux  mémos 
usages  que  l'éther  sulfurique;  on  l'a  recommandé 
dans  les  affections  catarrhalcs.  t'.omme  son  exii-ème 
volatilité  le  rendrait  d'un  usage  incommode,  on  l'em- 
ploie mélangé  avec  son  poids  d'alcool  lé:/ier  muria- 
tiquc alijoolusé  .  —  Gelilen  est  le  premier  qui  l'ait 
obtenu  h  l'état  de  pureté  (I8O4I 

Étlier  hi/drique,  Oxyde  d'éthyle,  ou  simplement 
ÉHer,  dit  aussi,  mais  improprement,  Ét/ier  sul/uri- 
que  [C*H*.O.C-H'J,  étlier  qui  est  :i  l'eau,  considérée 
comme  un  acide,  ce  que  les  autres  étliers  sont  h  leurs 
acides  respectifs  :  c'est  un  liquide  incolore,  très-mo- 
bile, bouillant  à  34°, 5,  d'une  densité  de  0,71 5, d'une 
odeur  agréable  et  pér.étrante,  d'une  saveur  fraîche  et 
ai'omatique.  Il  se  vaporise  complètement  en  peu  d'in- 
stants dans  un  courant  d'air  ;  il  peut  produire,  dans 
ce  cas,  un  abaissement  de  température  allant  jusqu'à 
—  15".  Versé  sur  la  main,  il  produit  un  froid  in- 
stantané qui,  dans  certaines  circonstances,  peut  de- 
venir salutaire;  appliqué  p.  ex.,  sur  le  front  et  les 
tempes,  il  dissipe  quelquefois  la  migraine.  L  étlier 
est  extrèmementinflammable:  il  prend  subitement  feu 
par  l'approche  d'une  bougie,  et  brûle  alors  avec  une 
flamme  blanche  et  fuliein(!use.  La  vapeur  de  l'éther 
pèse  environ  2  foiset  demie  autant  que  l'air;  mêlée 
avec  de  l'air,  en  certaines  proportions,  elle  détone 
avec  violence  h  l'approche  d'un  corps  enflammé  : 
aussi  doit-on  éviter  de  transvaser  ce  liquide  dans  un 
lieu  où  il  y  a  quelque  corps  en  combustion.  L'éther 
est  à  peine  soluble  dans  Icau,  mais  il  se  dissout  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool.  L'éther  agit  comme 
dissolvant  sur  la  plupart  des  principes  immédiats 
solubles  dans  l'alcool  :  il  dissout  principalement  les 
huilesessentielles,  le  camphre,  plusieurs  résines,  les 
huiles  grasses,  les  graisses,  le  caoutchouc  gonflé  par 
l'eau  bouillante.  On  en  fait  un  fréquent  usage  dans 
l'analyse  des  substances  végétales  et  animales;  il  dis- 
sout, au  contraire,  très-peu  de  composésminéraux.  — 
A  une  faibledose,réthercauseunesorted'ivresse,  ac- 
compagnée d'insensibilité,  mais  qui  se  dissipe  promp- 
temeut;  cette  propriété  l'a  fait  employer  en  chirurgie 
comme  ancsthésique.  Vm/.  T/mf^irusATiON. 

On  obtient  l'éther  en  chauffant  un  mélange  d'al- 
cool et  d'acide  sulfurique;  il  se  produit  d'abord  de 
Yarule  snllovinique  (véritable  étlier  sulfuri(|ue  ,  le- 
quel se  décompose  par  la  distillation  en  acide  sul- 
furique et  en  éther  hydrique. 

Kasile  Valentin  sigiialait  déjà  au  commencement 
du  Mv  siècle  la  formation  de  l'éther  par  la  distilla- 
tion d'un  mélange  d'alcool  et  d'aride  sulfurique.  Va- 
lériiis  Cordus,  chimiste  allemand  du  xvi<=  siècle,  en 
indiqua  aussi  la  formation  ei  W.  décrivit  sous  le  nom 
û'Iimli'di-  vitriol  du/a  fi,'.  Frobenius  lui  donna  le  pre- 
mier le  nom  A'HIier.  Longtemps  la  préparation  de  l'é- 
ther fut  tenue  secrète;  mais  en  17.34  Grosse,  aidé  de 
Duhamel,  l'ayanl  de  nouveau  étudiée,la  lit  connaître 
au  public.  M.  Gay-Lussac  a  indiqué  le  premier  la 
vraie  composition  de  l'éther. 
t^lher  cyniiliyilrique.  Voy.  NiTnii.r.s. 
lilther  muruilique.  Voif.  fijutR  ciii.nniirnniQrF. 
Ellirr  uitrpux  ou  liyjionitrt'ur,  dit  aussi  Sdntr 
d'oxi/flp  '/''■///»//<•  fAzO'.C'M'j.lirpiidr' jaunâtre, d'uuf! 
odeur  forte  qui  rappelle  celle  de  la  pomme  reinette, 


bouillant  déjîi  à  21",  et  très-inflammable.  Versé  sur 
la  main,  il  entre  aussitôt  en  ébullition,  et  disparaît 
en  p  oiluisant  du  froid.  On  l'obtient  en  chauffant  de 
l'alcool  avec  de  l'acide  hyponitrique.  Il  est  employé 
en  médecine,  comme  excitant  et  diurétique,  contre 
le  hoquet  et  la  colique  venteuse.  On  l'emploie  géné- 
ralement mélangé  avec  un  égal  volume  d'alcool  rec- 
tiJié  i  ét/ier  nitrique  alcoolisé,  ou  liqueur  anodine  ni- 
treuse  .  —  L'éther  nitreux  paraît  avoir  été  obtimu  pour 
la  pi-emière  fois  par  Pai'acelse  ;  il  fut  découvert  de 
nouveau  par  Kunkel  en  1681,  puis  par  Navierde  Châ- 
lonsenl7Zi2.  MM.PolydorelJoullay  et  Dumas  en  firent 
pour  la  première  fois  l'analyse  en  1828. 

Etlier  nitrique  ,  ou  Nitrate  d'oxyde  d'ét/ii/le 
[AzO'.CMP],  liquide  d'une  odeur  suave,  bouillante 
85",  que  M.  Millon  a  obtenu  en  1843  en  distillant  l'al- 
cool avec  de  l'acide  nitrique  et  un  peu  d'urée. 

Éther  œnantliique,  étlier  huileux  formé  par  un 
acide  gras  appelé  acide  œnantliique,  et  aucjuel  on  a 
attribué  le  bouquet  des  vins.  Il  a  été  extrait  pour  la 
première  fois,  en  1836,  par  MM.  Pelouze  et  Liebig. 
Étlier  sul/'unque,  nom  impropre  donné  à  Véther 
hydrique  { Voy.  ce  nom).  —  On  connaît  aussi  un  vé- 
ritable étlier  sulfurique  qui  résulte  de  la  combinai- 
son de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfuri(|ue  rS0''.2G*H5]  : 
c'est  un  sulfate  d'oxyde  d'éthyle;  il  a  été  obtenu  pour 
la  première  fois,  eu  1848,  par  M.  VVetherill. 

Él'IIÉniF.,  Et'ieria,  genre  de  Mollusques  acépha- 
les, de  l'ordre  dos  Pleuroconques,  famille  des  Cha- 
macidées  :  coquille  irrégulière,  inéquivalve  adhérente 
par  l'une  ou  l'autre  valve,  souvent  nacrée;  charnière 
sinueuse,  sans  dents  ;  ligament  extérieur,  irrégu- 
lier, pénétrant  en  paitie  dans  la  coquilli'.  Les  Éthé- 
ries  ne  diffèrent  des  huîtres  que  par  l'existence  de 
deux  muscles  au  lieu  d'un.  Elles  habitent  les  profon- 
deurs des  mers,  mais  on  en  trouve  également  dans 
certains  fleuves,  notamment  en  Afrique,  dans  le  Haut- 
Nil/'t  le  Sénégal. 

ÉTHÉIIIFICATIO.N,  transformation  d'un  alcool  en 
éther.  En  général,  on  la  produit  en  faisantagir  sur  les 
alcools  un  acide  à  une  tcmiiéraiure  un  peu  élevée; 
on  la  favorise  souvent  par  la  présence  d'un  acide  plus 
fixe  (acide  phosphorique,  sulfurique,  chlorhydrique). 
C'est  ainsi  qu'on  étliérifie  l'alcool  par  l'acide  acéti- 
que, en  présence  d'une  certaine  quantité  d'acide  sul- 
furique qui  facilite  la  réaction  de  l'acide  acétique  sur 
l'alcool  etledi'part  d'une  molécule  d'eau.  —  La  théo- 
rie de  l'éthérification  est  due  i"!  AL  Williamson,  (jui 
a  montré  que  l'union  d'un  acide  à  l'alcool  avec  perte 
d'une  molécule  d'eau  ('tait  précédée  de  la  formation 
d'un  composé  intermédiaire,  véritable  éther  acide 
sur  lequel  agit  une  seconde  molécule  d'alcool  ou  d'a- 
cide pour  donner  les  étliers  ordinaires. 

i;Tlli:niSATK»i,  nom  donné  à  l'action  que  la 
vapeur  d'étlier,  introduite  dans  les  poumons  par  in- 
halation, exerce  sur  le  système  nerveux,  action  qui 
consiste  dans  une  suspension  iilusou  moins  complète 
de  la  sensibilité  M'ov.  Anestiiksik  ,  et  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  subir  les  opérations  les  plus  dou- 
loureuses sans  en  avoir  conscience.  On  fait  respi- 
rer l'éther  convenablement  prc'-paré  au  moyen  d'un 
flacon  ou  simplement  sur  un  mouchoir.  —  On  attri- 
bue la  priorité  de  cette  découverte  et  de  son  emploi 
sur  l'homme  malade  au  docteur  ami'ricain  Jackson, 
de  Boston  M 846).  F.n  France,  MM.  Malgaigne,  Lau- 
gier,  \elpeau  et  Houx  (-n  ont,  les  premiers,  fait  l'ap- 
plication chirurgicale.  —  L'étliérisation  par  la  vapeur 
d'étheraétt-  fort  négligée  depuis  qu'on  a  découvert 
un  nouvel  agent  anesthésique,  le  cliliir  'forme  (  \'oi/. 
ce  mot),  dont  l'inhalation  produit  un  effet  beaucoup 
plus  rapide  et  plus  complet;  mais  ce  dernier  à  son 
tour  parait  avoir  perdu  de  sa  faxeur  à  !a  suite  de 
(pielquescas  dn  mort  survenus  pendant  l'inhalation  do 
celte  substance;  jusqu'à  présent,  l'éther  a  été  exempt 
do  ces  accidents,  i^e  gaz  /irotoxydr  d'azote  rm\)\oyé 
éL'alement  comme  anestlii'-sique  depuis  quehpies  an- 
nées parait  être  inoffensif;  sou  action  est  îi  la  fois  ra- 
pide et  très-fugace.  Néanmoins,  dans  toutes  ces  opéra- 
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lions, il  est  prndont  de  se  faire  assister  par  unm(''de- 
ciii  (|ui  siirveillR  l'état  du  pouls  et  di-  la  res|)iratioii. 

ÛTIllorS  du  gr.  aîôio'!/,  f'.thiopien,  noir),  nom 
donné  autrefois  h  certains  oxydes  ou  sulfures  métal- 
lifjues..  On  appelait  É.  mnrtvil,  le  deutoxyde  de  fer 
T\i>\v\  É.miiti'rdl,  le  sulfure  noir  de  nipirure  ;  E.per 
se,  le  proioxyde  noir  de  mercure  ;  A',  lu'f/i'ta/,  le  char- 
bon obtenu  par  la  combustion  d'une  ali;ue  (fucus  ve- 
xivulosus)  :  ce  dernier  était  préconisé  par  Russel  con- 
tr(,'  les  sfrofules. 

i;tiiioiic  fdn  gr.  vjOixr,).  Voy.  Morale. 

ETII.M'oil)!':  du  gr.  T]9|<.ô;,  crible,  et  dôoç,  forme), 
dit  aussi  O.y  crthleux  ou  spongieux,  un  des  huit  os  qui 
com|>osent  le  crâne,  est  ainsi  nommé  parce  que  sa 
lame  supérieure  est  percée  d'un  grand  nombre  de 
trous.  Il  foi-me  la  racine  du  nez. 

KTil>AIl(^)rK  fdu  gr.  sOvàçi/r,:),  titre  de  dignité 
donné  parles  empereurs  romains  à  qupiques  princes 
juif-^,  comme  Ilérode  le  Grand  et  Aixliélaus. 

l!:TIl>'<u;nAI>IlII-:  (du  gr.  êOvoç.  peuple,  et  vpà- 
çE'.v,  di'crin-;,  science  (pii  a  pour  objet  la  descrip- 
tion, la  division  et  la  filiation  des  peuples.  Elle  tient 
d'un  rôti'  il  la  Géographie  et  h  l'Histoire  ;  de  l'au- 
tre à  l'Anatomie  et  îi  la  Physiologie.  Sous  le  rapport 
géograph;(|ue,  l'Eihnograpliie  étudie  la  distribution 
d(!S  jjeuples  sur  le  globe,  la  nature  des  habitants 
d'un  pays,  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  leur  langue 
et  leur  religion.  Sous  le  rapport  historiijue,  elle  dis- 
tingue les  familles  des  peuples,  leurs  rapports  et 
leurs  filiations  ;  elle  les  suit  dans  leurs  migrations  les 
plus  lointaines  et  dans  tons  leurs  mélanges.  Sous  le 
rap|)ort  anatnmii|U(!  et  physiologique,  elle  déter- 
mine les  divers  caractères  sur  lesquels  se  fonde  la 
classification  des  races  humaines  (Vo'/.  R\ce).  — 
Les  progrès  de  cette  science  sont  dus  d'une  part  aux 
travaux  de  Thunmann,  Schlœzer,  Buhle,  Klaproth, 
Silvestre  de  Sacy,  St-lNIartin,  Hitler,  Baibi,  etc.;  de 
l'autre  h  ceux  de  ninmenbarh,  Cam[)er,  Jîérard,We- 
ber,  lîory  de  St-Vincent,  J.-C.  lîirhard,  (;.  Piike- 
rinir,  Noit,  Gli<ldon,  Omalius  d'Ilalloy,  A.  de  Gobi- 
neau,(!.  Poncliet,d<'Quatrefages,etc.  ro/y.ANTHnopo- 
i.o(;ii-:  1 1  lloMMP. 

ÉTIIoi'i:!':  (du  gr.  Tj6oiToiîa),  figure  de  Rhétori- 
qu(î  :  c'est  la  peinture  des  mœurs  et  des  passions  des 
hommes  en  général  ou  du  caractère  d'un  person- 
nage. \'ou.  CAnArTi':iiKs  et  PonTRAiT. 

i;Tllni<*SC01'K  ^du  gr.  aî'J&îa,  i.ir  pur,  et  crxoTreïv, 
examiner;,  appareil  de  Physique,  lo//.  Ravonnf.ment. 

ÉTIirsK,  plante  ombellifere.  Voi/.  /Etmise. 

K'I'IIYI>ASII.\K,  liquide  incolore,  léger,  bouillant 
à  1S",7,  iiicristallisable,  brûlant  avec  une  flamme 
peu  éclairante,  et  dont  l'odeur  vive  et  les  propriétés 
rappellent  celles  de  l'ammoniaque,  l^'étliylamine 
s'obtient  soit  en  faisant  agir  la  potasse  sur  le  cyanate 
d'éiliyle  iWurtz  ,  soit  en  faisant  bouillir  l'iodure 
irei|jyl(!  av(!C  ranimoiiiaque  (W.  MofTniann),  soit  en 
traitant  l'éthyliarbylamine  par  l'acide  chlorhydrique 
(A.  Gautier)  :  dans  ces  deux  derniers  cas,  on  l'obtient 
h  l'état  de  sels  (|u'on  décompose  |)ar  un  alcali  fixe.  — 
Ce  corps,  (pii  par  toutes  ses  |)ropriét(''s  correspond 
h.  l'ammoniaque,  n'est  en  elTct  (pie  cette  base  [Azll''] 
où  l'éthylt'  [G  ll^j  est  venu  remplacer  H.  Sa  formule 
est  donc  Aztl*.(;*N''.  Si  au  lieu  d'un  atome  II,  un  rem- 
place dans  ,\zll'  un  second  et  un  troisième  atome  par 
réih\li',  ou  obtient  la  f/ii't/ii//(inuiie  [Azll.2(.'H''J  et 
la  titi-llnilinuiuc  [Az.3G'll''J  «jui  sont  aussi  des  bases 
puissantes. Gelte  dernière  en  s'unissant  aux  éléments 
de  l'alcool  donne  Vhi/drnte  de  liUri't/ii//nT)ii>iniiiut>i 
[Az.Mi-ll'^.OII],  tellement  correspondant  h  l'hydrate 
d'un  mi'tîil  alcalin,  (pie  malgré  sa  com|)lexité,  on  la 
confondrait  par  ses  propri(''i(''s  physiques  avec  la  po- 
tasse causiiipin  ou  hydrate  de  potasse.  —  L'étliy la- 
mine et  les  liases  analogues,  ont  été  découvertes  en 
1H^|9  jKir  M.  Wurtz.  On  a  depuis  retrouvé  plusieurs 
de  ces  (orps  dans  les  produits  végétaux  et  atiimaux 
Vd".  Ml  itiM.AMi\F,  PnoTAc,o\,  NfvnivF:,  Sm  vi  iiF. 

iVllIYI.r.  (ïi'tlirr,  et  du  gr.  OXy,,  matière  ,  radical 
[G'Il'J  que  l'on  admet  exister  dans  tous  les  éthers  de 


l'alcool  ordinaire. En  traitant  l'iodure  d'éthyle  [C*H*I] 
par  (lu  zinc  h  100",  Frankland  est  parvenue  extraire 
i'éthyle;  mais  au  moment  où  il  naît,  il  s'unit  à  lui- 
même  et  se  double,  donnant  ainsi  le  corps  [C'H"*]. 
Celui-ci  est  un  gaz  composé  de  carbone  et  d'hydro- 
gène, incolorii,  d'une  odeur  éthérée  faible,  inflam- 
mable, et  d'une  densité  de  2,0.  Une  pression  de 
2  l//i  atmosphères  h  plus  de  3"  le  convertit  en  un  li- 
quide incolore  très-mobile.  —  Plusieurs  chimistes 
ont  envisagé  I'éthyle  comme  une  espèce  de  métal 
composé,  susceptible,  en  s'unissant  au  soufre,  au 
chlore,  à  l'oxygène,  de  former  des  composés  sembla- 
bles aux  oxydes  et  aux  sels  de  la  chimie  minérale; 
aujourd'hui  on  considère  \'H)ier  ordinaire  i-ommB  un 
oxyde  où  dtnix  radi<aux  éthyle  sont  unis  par  de  l'oxy- 
gène fC^n'-  O  -C^l|5]  ;  V alcool,  comme  cet  oxyde,  où 
l'un  des  deuxC-H''esi  rempl.icépar  H  [C"-IP-0-H]; 
les  ctftevs  c/i/or/n/di-ique,  acctique,  nitrique  comme 
de  vrais  chlorures  [GlU],  nitrate  (AzO-.H'j,  acétate 
[C-H'0"2.R]  métalliques,  où  I'éthyle  remplace  R  :  on 
les  écrit  donc  [Cl.Cnis],  [AzO  .C*ii5j,  [C2H30«.C21l5j. 
I  0(^.  TItuf.!}. 

ÉTIIYI.i:>'E,  dit  aussi  Gaz  oléfiant,  Élaile,  Bicar- 
bure  d'hjidrogène,  gaz  incolore,  d'odeur  légèrement 
éthéri'e,  inflammable  et  donnant  une  belh^  flamme 
éclairatite.  Sa  formule  est  C-Il^  On  l'obtient  en  gé- 
néral en  traitant  1  p.  d'alcool  ordinaire  par  4  p.  d'a- 
cide sulfurique  concentré.  Le  gaz  éthylèneest  une  des 
parties  constituantes  du  gaz  d'éclairage  provenant  de 
la  distillation  de  la  houille.  —  (^e  gaz  est  peu  solu- 
ble  dans  l'eau  qui  n'en  absorbe  à  0"  que  le  quart 
de  son  volume,  plus  solnble  dans  l'alcool  et  l'éther. 
L'acide  sulfiiri(|ue  ordinaire  le  condense  aisément 
en  donnant  de  l'acide  sulfoviniquc  (|ui  distillé  avec 
l'eau  produit  de  l'aUool.  C'est  ainsi  que  M.  Bertbelot, 
qui  a  appris  à  faire  du  gaz  éthylène  en  partant  de  l'eau 
et  du  calcaire  de  nos  édifices,  a  pu  arriver;'!  la  fabri- 
cation com|)létement  artificielle  de  l'alcool  qu'on  retire 
du  vin.  —  L'éthylène  s'unit  directement  au  chlore 
Ma  lumière  difl'usc  pour  donner  le  '  /i/nrure  d'éi/ii/- 
lène  fC*H''Cl'*J,  ou  liqueur  des  Hollandais,  dont  l'aspect 
huil'Mix  a  fait  donner  au  gaz  qui  le  produit  le  nom 
d'oli- fiant.  Le  chlore  peut  aussi  se  substituer  îi  l'hy- 
drogène de  l'éthylène  et  donner  les  éthyU  nos  chloré, 
bichloré,  trichloré  et  percbloré.  A  ce  corps  se  ratta- 
chent de  nombreux  composés  qui  sont  les  éthers  cor- 
res|)ondants  (l'oy.  Glvcoi.s).  —  L'éthylène  a  été  dé- 
couvert par  quatre  chimistes  hollandais,  Deiman, 
Troostwyk,  Bondt  et  Lauwerenburgh  en  faisant  agir 
racjd(î  sulfiiri(|ue  sur  l'alcool  ou  l'éther. 

É'riIYI.K.M^^H'F.S  (bases),  bases  comparables  à 
rammonia(|ue  et  ;\  l'éthylamine,  et  qui  ont  été  obte- 
nues parW.  Hoffmann  en  faisant  r('agir  l'ammonia- 
que sur  les  chlorures  et  br(miures  d'éthylène.  Si  l'on 
considère  deux  mol(''Cules  d'animoiiia(|ue  .\z"IP, pla- 
C('(is  bout  ;\  bout,  Az"'[ll.ll.llJ  (H.H.Hj.Vz'",  on  con- 
çoit que  si  un  corps  est  diaiomique,  c.-à-d.  équivaut 
îi  211,  on  puisse  enlever  ces  2H  i  ces  deux  molécules 
d'aninionia(pie,  et  les  remplacer  par  ce  corps  diato- 
mique  :  or,  l'étltylène  [G'H'J"  est  dans  ce  cas;  il  peut 
donc  former  le  composé  Az[H.II.G'H*.H.HJAz,  ou 
)''tt,j/léne  dinmine  On  peut  aussi  remjilacer  dans  ce 
corps  211  nouveaux  par  un  autre  G'H*  et  obtenir  la 
ilit^tlii/lève-diamiiir,  Azf(C*H')*.H']Az,  et  en  faisant 
encore  une  fois  agir  sur  ce  corps  le  bromure  d'éthy- 
U'Ui',  la  trii'l/ii/lènr  diti7nine,  Az  C.-l\^}'^A/..  Si,  au  lieu 
d'agir  jirimitivenKMit  sur  l'ammoniaque,  on  agit  sur 
la  nit'tliylamine  ou  sur  l'éthylamine,  on  obtiendra  des 
(•(miposés  analogues  dans  lestpiels  2,4  atomes  d'Iiy- 
drcgène  sont  remiilacés  par  de  l'élliyle,  du  mi'thyle, 
les  !i,  2  autres  II  l'étant  par  de  l'éthylène.  Enfin,  si 
au  lieu  de  se  servir  d'amuionia'pie,  on  se  sert  do 
corps  analogues  ji  Azll",  tels  (pie  l'Iuidroqrne  ptiOS- 
plioré  |PII'J,  arsfiiiii^  [AsH''j,  on  obtiendra  aussi  des 
composés  analogues  îi  ceux  de  l'azote,  mais  où  ce  der- 
nier élément  aura  été  remplacé  par  du  phosphore  o  i 
de  l'arsenic,  Vcthtilèur  d,,.li,>si,ln„e,  V\\VAM\''.\V\\?, 
yétfiyl^ne-dinrsinn,  As';n*.G*H'.ll'.Us,  etc. 
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ETIIYLIDKNE,  radical  isomérique  de  l'éthylène 
que  Ion  admet  exister  dans  l'aldélude  et  ses  dériN^-s. 
L'étliylène  étant  CH*  -  CH*, l'éthylidèneest  CH  -  CH ». 

ÉTHYLSL'LFUniQUE  , ACIDE  .  Voi/.  Sh.fovimqi  F. 

KTIAGE  ;dii  h.-Vdi.œ^tivaticum),  état  d'une  rivière 
aux  plus  basses  eaux,  ce  qui  arrive  généralement  pen- 
dant l'été.  On  l'indique  ordinairement  par  un  zéro 
sur  les  échelles  des  ponts. 

ÉTINCELLE  fdu  lat.  scinWla),  petite  parcelle  de 
matière  combustible  qui  se  détache  d'un  corjjs  en- 
flammé et  s'élance  au  loin.  En  heurtant  du  fer  con- 
tre du  fer  ou  contre  un  corps  dur,  comme  le  silex, 
on  fait  jaillir  des  étincelles,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  du  fer  oxydé  que  la  chaleur  développée  par  le 
frottement  a  suffi  pour  enflammer. 

Ktuicelle  l'Iei  trique.  Vnij.  Éiectricité. 

ÉTIOLEMEM'  [d'étioler  ;  An  normand  s'étieuler, 
pousser  en  chaume),  altération  qu'éprouvent  les 
plantes  qui  vivent  dans  un  lieu  obscur,  ou  qui  sont 
privées  de  lumière  après  être  parvenues  à  un  certain 
degré  de  croissance.  Les  plantes  étiolées  poussent  des 
tiges  longues,  effilées,  blanchâtres,  terminées  par  des 
feuilles  maigres,  d'un  vert  pâle.  On  fait  blanchir  la 
chicorée,  le  céleri,  etc.,  par  un  étiolement  factice, 
afin  de  leur  donner  une  saveur  plus  douce. 

En  Pathologie,  on  nomme  i-tiolement  la  décolora- 
tion qui  survient  chez  les  individus  soustraits  à  l'in- 
fluence de  la  lumière  et  d'un  air  pur  et  vif  ;  c'est  un 
affaiblissement  morbide  de  l'organisme  animal.C'est 
à  un  étiolement  de  ce  genre  que  sont  dus  la  blan- 
cheur fade,  la  peau  lisse  et  molle  des  femmes  de  l'O- 
rient, et  le  teint  j)âle  et  hâve  des  ouvriers  mineurs. 
y^oij.  .\némie  et  Albinisme. 

ÉTIOLOGIE  (du  gr.  akio^ovCa),  se  dit,  en  Méde- 
cine, de  la  science  des  causes. 

ÉTIQI'E  (pour  hectique).  Toy.  Hectiqi'e  et  Étisie. 

ÉTIQUETTE  (d'un  radical  germaniq.  etceltiq.*^2c, 
tige  pointue,  bâton).  Ce  mot,  qui  dans  son  sens  primi- 
tif signifie  toute  marque  à  l'aide  de  laquelle  on  distin- 
gue divers  objets  pour  les  classer  avec  ordre,  se  dit 
spécialement  du  cérémonial  de  cour  qui  règle  les  re- 
lations d'un  souverain,  d'un  prince,  d'un  haut  digni- 
taire, avec  ceux  qui  l'approchent.  L'étiquette,  cliez 
les  anciens,  était  très-sévère,  surtout  à  la  cour  des 
rois  de  Perse  et  plus  tard  à  celle  de  Byzance.  En  Eu- 
rope, on  ne  trouve  point  de  règles  formelles  d'éti- 
quette avant  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  L'é- 
tiquette de  la  cour  de  Bourgogne  suivit  en  Autriche 
la  princesse  Marie,  lors  de  son  mariage  avec  Maxi- 
milien,  et  passa  de  là  en  Espagne,  où  elle  régna  dans 
toute  sa  sévérité  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  En 
France,  les  règles  de  l'étiquette  étaient  déjà  très- 
nombreuses,  lorsque  la  reine  Anne  d'Autriche  vint 
les  compliquer  en  introduisant  à  la  cour  de  France 
r<''ti()uette  espagnole.  La  place  que  l'on  devait  occu- 
per à  la  cour,  le  nombre  de  pas  que  l'on  devait  faire, 
l'ampleur  des  manteaux,  les  heures  où  le  roi  était 
visible,  tout  était  réglé.  Le  grand  aumônier  présen- 
tait au  roi  l'eau  bénite  ;  le  deuxième,  le  livre  d'heu- 
res ;  les  princes,  les  seigneurs,  les  gens  de  service, 
lui  présentaient  les  diverses  parties  de  l'habillemfnt. 
Les  formes  dfs  repas,  des  bals,  des  conseils,  étaient 
aussi  déterminées  jiar  des  régies  spéciales.  M"'  de 
Genlis  a  réuni  dans  son  Dictiominire  des  étiquettes 
toutes  les  règles  suivies  à  la  cour  de  France.  Dispa- 
rue compléti-ment  avec  l'ancien  régime,  l'étiquette 
fut  remise  en  honneur  sous  l'Empire,  mais  avec  peu 
de  succès.  De  nos  jours,  le  progrès  des  idées  démo- 
crali<|ues  tend  à  la  faire  disparaître  de  toutes  les  cours. 

IV)»^.  (lÉll^MOMAI.,  EnTUKE,  TAIlOinET,  CtC. 

«•  ETIHAGE  Me  tirer),  action  d'allonger  un  objet  par 
la  traction.  On  étire  les  (ils  métalliques  par  le  marte- 
lage, le  laminage  et  le  passage  à  la  filière,  au  moyen 
du  Ij/inr  il  tirer,  etc.  (  l'o".  Fii.iere  et  ïbkiii.krie;.  — 
Pour  les  matières  filamenteuses,  on  les  soumet  à  l'ac- 
tion combinée  de  la  torsion  et  de  la  traction  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  la  longueur  et  la  finesse  désirées. 
ÉTIRE,  outil  dont  se  servent  les  Corroyeurs  pour 


étendre  les  cuirs,  en  exprimer  l'eau  et  abattre  le 
grain.  C'est  une  i)laque  de  fer  ou  de  cuivre  de  0", 15 
à  0  ",20,  finissant  par  uneespèce  de  tranchant  mousse 
en  forme  de  croissant. 

ÉTISIE  Id'i'tique,  pour  hectique),  amaigrissement 
extrême  et  lent  qui  est  le  résultat  de  toutes  les  ma- 
ladies chroniques  dont  l'action  se  porte  sur  les  fonc- 
tions nutritives.  On  appelle  étiques  les  malades  qui 
se  trouvent  dans  cet  état. 

ÉTOC  comme  estoc j,  nom  donné  proprement  aux 
souches  mortes  d'un  arbre  qui  a  été  coupé  trop  haut 
(  \(jj/.  Cori'Ei,  a  été,  par  suite  d'une  analogie  d'appa- 
rence, appliqué  à  des  roches  multipliées  situées  près 
ou  le  long  de  certaines  côtes.  On  connaît  les  étocs 
de  Penmarck,  dans  le  Finistère. 

ÉTOFFE  (du  b.-lat.  stn/f'o  ;  du  lat.  stupa  ou  stuppn 
germanisi'),  toute  espèce  de  tissu  de  laine,  coton,  fil, 
soie,  or  ou  argent,  fabriqué  au  métier  ou  autrement, 
tels  que  draps,  serges,  mérinos,  alépines,  casimirs 
imprimés,  flanelles,  escots,  cachemires,  tulles,  in- 
diennes, velours,  satins,  tafi'etas,  etc.  l'oy.  cesmots). 
Autrefois,  le  nom  d'étoffe  éuit  spécialement  afTecté 
aux  tissus  de  laine  légers,  tels  que  les  brocatelles  et 
les  ratines,  dont  on  faisait  des  doublures  ou  des  ro- 
bes de  femme.  On  distingue  les  É.  unies,  dont  le 
fond  est  net  et  simple  comme  le  reste  du  tissu  ;  les 
É.  façonnées,  dont  le  fond  est  orné  de  figures  ou  des- 
sins ;  les  E.  brochées,  dont  le  fond  est  orné  de  figu- 
res saillantes  ajoutées  dans  la  fabrication  du  tissu,  au 
moyen  de  petites  navettes  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs ;  les  E.  impriruées,  etc. 

On  appelle  encore  étoffes  toutes  les  matières  d'or 
et  d'argent  qui  entrent  dans  la  fabrication  des  ru- 
bans filés,  clinquants,  câbles,  cordonnets,  etc.  ;  — 
celles  qui  entrent  dans  la  fabrication  des  chapeaux, 
poils  de  castor,  de  lièvre,  de  lapin,  de  chameau,  etc.  ; 
—  la  réunion  de  plusieurs  plaques  de  fer  et  d'aciei- 
superposées  et  forg'es  ensemble,  pour  la  confection 
des  gros  instruments  tranchants  ;  —  tous  les  objets 
de  consommation  nécessaires  à  la  t^ographie,  tels 
que  caractères,  blanchets,  tympans,  rouleaux,  ma- 
chines, encre,  huile,  etc. 

ÉTOILES  (du  lat.  Stella).  On  appelle  ainsi  tous  les 
astres  lumineux  par  eux-mC-mes  et  qui  paraissent 
/îa;e*  dans  le  ciel  ou  n'y  éprouvent  que  des  déplace- 
ments à  peu  près  insensibles. Les  étoiles  se  distinguent 
à  première  vue  des  planètes  par  leur  scintillation 
(  Voy.  ce  mot  .  Elles  ont  été  groupées  en  constellation.^ 
(  To//.  ce  mot)  et  l'on  désigne  le  plus  souvent  les  étoi- 
les de  chaque  constellation,  d'après  leur  ordre  d'éclat, 
d'abord  par  les  lettres  de  l'alphabet  grec,  puis  pai- 
des  chin"res,  quand  ces  lettres  ne  suffisent  pas.  Les 
unes  sont  visibles  à  l'œil  nu  :  elles  sont  au  nombre 
de  5  à  6000  et  forment  6  ordres  de  grondeur  (20  de 
la  1",  65  de  la  2»,  190  de  la  3»,  425  de  la  4*,  llOii  de 
la  5', 3200 env.de la  i,»);  d'autres,  au  noiubre  de  plu- 
sieurs millions,  sont  visibles  dans  les  lunettes  et  ont 
été  classées  de  la  7'  à  la  13' grandeur;  d'autres  en- 
fin, en  nombre  plus  considérable  encore,  n'apparais- 
sent que  comme  des  taches  blanchâtres,  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  de  néhuleiises  (  Voy.  ce  mot)  :  ces 
dernièi-es  ne  sont  pas  réparties  uniformément  dans 
l'espace,  mais  paraissent  groupées  suivant  une  sorte 
d'aimeau,  ce  (jui  a  fait  supposer  que  tout  le  système 
stellaire  pourrait  bien  n'être  qu'une  immense  nébu- 
leuse annulaire  (l'o;/.  Voie  i.actée).  —  Les  étoiles  sont 
toutes  à  des  distances  énormes  dj  la  terre.  La  plus 
voisine,  a  du  Centaure,  en  esta  plus  de  6  trillionsde 
lieues.  Elle  met  près  de  U  ans  à  nous  envoyer  sa  lu- 
mière, et  il  y  a  dis  étoiles  peut-être  mille  fois  plus 
éloignées  de  nous.  Pour  déterminer  la  distance  d'une 
étoile  à  la  terre,  ou  plutôt  au  soleil,  il  faut  connaître 
sa  parallaxe  annuelle,  c.-à-d.  l'angle  sous  lequel  on 
voit  de  l'étoile  le  rayon  d»;  l'orbite  terrestre  perpen- 
diculaire à  la  ligne  qui  va  de  cette  étoile  au  soleil.  La 
connaissance  de  cet  angle  entraine  en  effet  la  connais- 
sance d'un  triangle  recungle  dont  un  côté  de  l'angle 
droit  est  le  ravoii   de   l'orbite   terrestre,  tandis  qtiR 
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l'autre  est  la  distance  cherchée.  Les  seules  étoiles 
dont  on  ait  pu  déterminer  la  parallaxe  avec  quelque 
probabilité  sont:  a  du  Centaure,  Cl' du  Cygne,  Wi-gn 
do  la  Lyre,  Sirius,  1830"  de  Hruonibridge,  i  de  la 
Crande-Ourse,  Arctu/us,  la  Polaire,  et  la  Chèvre. 
M.  Struve  estime  qu'en  moyenne  les  étoiles  de  1" 
grandeur  sont  à  une  distance  de  la  terre  1  million  de 
fois  i)lus  considi'rable  eue  celle  du  soleil  ;  les  étoiles 
de  G'  grandeur  seraient  8  fois  et  celles  delà*  grandeur 
225  fois  plus  éloignées.  —  Beaucoup  d'étoiles  sont 
douées  d'un  mouvement  propre:  on  en  connaît  21  dont 
le  déplacement  annuel  est  supérieur  à  I",  et  parmi 
elles  il  faut  citer  a  du  Centaure,  Arcturus,  Sirius  (  Voj/. 
ce  mot,  et  P/oajon  ;  celle  dont  le  mouvement  est  le 
plus  rapide  est  une  étoile  de  la  Grande  Ourse  qui  se 
déplace  de  7",1  par  an.  Halley  est  le  premier  qui  ait 
signalé  ce  phénomène. 

Toutes  les  étoiles  sont  des  soleils,  qui  probable- 
ment comme  le  nôtre  ont  tout  un  cortège  de  |)lanè- 
tes  Si  notre  soleil  était  à  la  distance  de  Sirius,  son 
diamètre  apparent  deviendrait  insensible,  et  son  éclat 
ne  serait  que  le  quart  de  celui  de  cette 'étoile. 

On  appelle  ncrÀlération  diurne  des  étoiles,  la  quan- 
tité dont  leur  passage  au  méridien  avance  chaque 
jour;  elle  est  de  3' 56".  Cette  acciilératian  vient  du 
retard  effectif  du  soleil  :  le  mouvement  propre  ajipa- 
rent  de  cet  astre  vers  l'orient,  (jui  est  d(î  59'8  "  de  de- 
gré tous  les  jours,  fait  que  l'étoile  qui  passait  au  mé- 
ridicîn  un  certain  jour  en  même  t(!mps  que  le  soleil  est 
plus  occidentale  le  lendemain  de  J9'58'',  ce  qui  repré- 
sente une  avance  de  3'56'  sur  son  passage  p,réci'(l  nt. 
Etoile  du  lierfjer,  dite  aussi  Lmifer  ou  E.  du  ma- 
tin,, Vesper  ou  E.  du  soir.  Vvy.  Vém;s. 

Etoile  polaire,  étoile  de  2'  grandeur,  qui  fait  par- 
tie de  la  Petite  Ourse,  et  (pii,  située  ;i  1"  seule- 
ment du  pille  nord,  parait  ù  peu  près  immobile  dans 
le  ciel.  Pour  trouver  celte  étoile,  on  prolonge  la  ligne 
(jui  passe  par  les  étoiles  a  et  p  de  la  Grande  Ourse. 
—  La  Polaire  est  une  des  étoiles  dont  on  connait  la 
distance  à  la  terre;  sa  parallaxe  est  de  O", 11,  d'où  il 
résulte  que  sa  distance  vaut  1.900.000  fois  le  rayon 
do  l/orbite  terrestre. 

Etoiles circompoldircs ,  ou  E.  de  perpétuelle  appari- 
tion,étoiles  voisines  du  pôle,  et  qui  ne  descendent 
jamaissousl'horizon.  A  Paris,  les  étoiles  de  perpétuelle 
apparition  sont  celles  dontla  distanceaupôleestmoin- 
dr(!,  que  48» 50',  nombre  égala  la  latitude  de  Paris. 

Etoiles  colonk's.  Quelques  étoiles  présentent  une 
coloration  remerciuable  :  p.  ex.  Antarès,  Aldébaran, 
(\m  sont  rougeâtres;  la  Chèvre  et  Altaïr  sont  légère- 
ment jauiii's  ;  quehiues  étoiles  d'une  grandeur  infé- 
ri<;nre  ont  une  teinte  verte  ou  bleue.  Sirius  (pii  est 
actuellement  du  blanc  le  |)lus  pur,  était  ancienne- 
ment rougeàtre,  d'après  les  Grecs. 

Etoiles  doubles.  Etoiles  ritultiples,  étoiles  qui,  sim- 
ples à  l'œil  nu,  se  décomposent  rjuand  on  les  observe 
avec  une  bonne  lunette  en  deux  ou  en  un  jilus  grand 
nombre  d'étoiles.  —  Les  diiix  t-toiles  qui  ((imposent 
une  étoile  doultle  sontaniméesl'une  autour  de  l'autre 
d'un  mouvemiMit  elliptique  analogui;  h  celui  des  pla- 
nèt(!S  autour  du  sol(;il  ;  telles  sont  :  Ç  d'ilercuh;,  dont 
l'une  des  étoiles  est  distante!  de  Taiilre  eu  moyenne 
de  1",33  et  eff(îctue  sa  révolution  en  .'iC  ans  ;  ■(]  de  la 
Couronne,  Ç  de  la  Grande;  Ourse  et  p  d'Ophiiichus, 
pour  les(|uelles  les  révolutions  din-ent  respectivement 
Cl ,  07  et  92  ans.  —  Parmi  les  étoiles  triples,  X,  du  Can- 
cer présente  une  étoiles  princiiiali-  de  5"  grandeur,  et 
deux  étoiles  secondaires  qui  tournent  autour  de  la 
première  on  54  ans  vX  500  ans;  '^  de,  Cassiopée  est 
composée  de  3  étoilesdont  la  petite  tourne  autour  do 
la  moyenne,  et  la  moyenne  autour  de  la  plus  grande. 
—  t  de  riv  revisse  est  une  étoile  qunilruple  dans  la- 
(piellelaV*  étoile  tourne  autour  de  la  seconde,  la  3" 
autour  de  la  4',  tandis  rpie  le  système  des  deux])remiè- 
res  tourne  autour  d(!  celui  des  deux  autres.  —  Aragn, 
J.  Herschell,  Struve,  Y.  Villarceau  se  sont  occupés 
spécialement  de  ces  étoiles. 

Etoiles  périodiques,  iHo'û^AiAQni  l'éclat  ne  reste  pas 


constant,  mais  passe  périodiquement  et  à  des  inter- 
valles égaux  par  des  phases  diverses.  La  plus  célèbre 
d(!  ces  étoiles  est  o  de  la  Baleine  mira  leti),  dont  la 
péri(jdeestde  334  jours.  Elleest  pendant  15  jours  de  2« 
grandeur,décroit  ensuite  pendant  l'espace  de  3  mois, 
jusciu'à  la  9*  grandeur  qu'elle  conserve  pendant  5 
mois,  après  quoi  elle  recommence  à  croître  pendant 
3  mois,  pour  revenir  à  la  2«  grandeur.  —  On  peut 
encore  citer  parmi  les  étoiles  variables  :  (î  de  Persée 
qui  varie  de  la  2'  à  !a  4'-'  grandeur,  et  dont  la  période 
est  de  2J  20''  48°";  S  deCéphée,  et  p  de  la  Lyre,  qui 
varient  de  la  3"  à  la  5'^  grandeur,  etc. —  Certains  as- 
tronomes ont  expliqui'-  le  phénomène  des  étoiles  pé- 
riodiques en  admettant  ({u'auiour  d'elles  circulent 
de  nombreuses  planètes  qui  périodiquement  cache- 
raient une  partie  de  leurdisfiue  et  diminueraient  leur 
éclat.  Aujourd'hui  on  suppose  que  les  étoiles  pério- 
diques sont  des  soleils  en  partie  éteints  et  ([ui  dans 
leur  rolation  sur  eux-mêmes  nous  piésentent  alterna- 
tivement leur  face  lumineuse  et  leur  face  en  partie 
obscure.  -  Les  étoiles  changeantes  ne  diflfi'rent  des 
étoiles  périodifjues  qu'en  ce  que  leurs  variations  d'é- 
clat sont  irrégulières. 

Étoiles  temporaires,  étoiles  qui  ne  brillent  dans  le 
ciel  que  pendant  un  temps,  et  qui  disparaissent  en- 
suite. La  plus  remarquable  de  ces  étoiles  est  celle  de 
1572,  qui  fut  observée  par  Tycho-Brahé.  Elle  apparut 
dans  la  constellation  de  Cassiopée,  plus  brillante  que 
Sirius,  le  11  novembre  1572,  et  disparut  en  mars  1574 
après  avoir  passé  successivement  par  toutes  les  gran- 
(leu:  s.  Une  autre  plus  brillante  aussi  que  Sirius,  fut 
observée  par  Kéider  dans  le  Serpentaire  en  1604,  et 
ne  jiarut  que  peu  de  temps.  Il  faut  encore  citer  celle 
qui  apparut  en  1760  dans  la  tête  du  Cygne,  et  celle 
(ju'on  observa  en  1867  dans  la  Couronne  boréale  et 
(|ui  ne  fut  visible  (pie  trois  mois.  La  comparaison  des 
catalogues  modernes  aux  anciens  montre  que  beau- 
coup d'étoiles  ont  disparu  du  ciel,  tandis  que  de  nou- 
velles y  ont  pris  place.  —  Il  est  probable  qu(?.  les 
étoiles  temporaires  ne  sont  que  des  étoiles  périodi- 
ques à  longue  période.  L'étoile  de  1572  parait  s'être 
montrée  antérieurement  en  1264  et  945  ;  elle  pour- 
rait donc  reparaître  en  1885. 

Éroii.ES  m.ANTEs,  points  brillants,  d'un  éclat  compa- 
rable îi  celui  des  étoiles,  qui  apparaissent  la  nuit  dans 
le  ciel,  y  décrivent  une  trajectoire  plus  ou  moins  éten- 
due,puis  disparaissent, queUiuefois  en  se  subdivisant, 
ou  en  laissant  par  derrière  une  traînée  lumineuse  «pii 
persiste  quelques  instants.  Les  étoiles  filantes  ne  sont 
pas  également  nombreuses  toutes  les  nuits:  le  nom- 
bre de  leurs  apparitionsatteint  un  maximum,  notam- 
ment le  10  août,  le  13  novembre,  le  2  janvier,  le  20 
avril,  le  12  décembre,  etc.  Leur  nombre  n'est  pas  non 
jilus  le  niêm(>  tous  les  ans.  Knfin  les  étoiles  filantes 
n'apparaissent  pas  au  hasard  dans  le  ciel,  mais  sem- 
blent au  contraire  diverger  en  plus  grand  nombre  d'un 
même  point  du  ciel,  variable  pour  chaque  époque,  et 
(|u'(in  appelle  leur  radiant.  —  Pendant  longtemps  on 
n'a  rien  su  de  la  cause  de  ces  phénomèn(>s.  Aujour- 
d'hui il  parait  probable  qu'il  existe,  dans  l'espace,  des 
milliards  de  corpuscules  matériels,  circulant  comme 
les  planètes  autour  du  soleil,  et  formant  ce  (|u'on  ap- 
pelle des  essaims,  c.-h.-d.  desespèces  d'aiiiieauN  allon- 
gés, les  uns  continus,  les  autres  interrompus.  Quand 
la  terre  vient  à  pénétrer  au  travers  d'un  essaim,  un 
certain  nombre  des  corpuscules  qui  le  composent 
s'enflamment  au  contact  de  l'atmosphère  par  l'effel 
d(!  la  forte  compression  r|u"exerce  sur  l'air  la  rapidité 
de  leur  mouvement  :  ce  sont  les  étoiles  filante-< ;d'nu- 
tres, attirés  plus  puissamment  par  la  terre  à  cause  de 
leur  densité  plus  forte,  tombent  îi  sa  surface  en  fai- 
sant explosion  :  ce  sont  les  holides  ou  les  aérolilhrs, 
dont  l'origine  se  trouve  ainsi  rattachée  à  celle  des 
étoiles  filantes,  mais  qui  en  difTèrent  complètement 
par  leurtrajecloire.  Ce  n'est  d'ailleursquc  par  un  effet 
de  perspective  cpie  les  étoiles  filantes  paraissent  ra- 
dier d'un  même  point:  ce  point  est  le  point  de  fuite 
des  droites  parallèles  parcourues  par  les  astéroïdes. 
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—  Les  essaims  les  mieux  étudiés  jusqu'ici  sont  ceux 
du  10  août  et  du  13  novembre.  Le  premier  est  ren- 
contré tous  les  ans  par  la  terre  :  il  forme  un  anneau 
fermé,  dont  la  largeur  est  assez  grande  pour  que  la 
terre  mette  plusieurs  jours  à  le  traverser.  Le  second 
ne  s'étend  que  sur  une  partie  de  l'orbite  qu'il  décrit 
en  33  ans  environ  autour  du  soleil;  aussi  ne  peut  il 
être  observé  que  tous  les  33  ans,  plusieurs  années  de 
suite  il  est  vrai,  mais  dans  l'espace  de  (juclques  heu- 
res seulement,  pendant  lesquelles  il  y  a  dans  le  ciel 
une  véritable  pluie  d'(îtoiles  filantes.  La  première 
observation  en  a  été  faite  en  1799  par  de  Humboidt. 
Il  a  été  observé  une  seconde  fois  de  1832  à  1838;  il 
a  reparu  en  1866,  et  depuis  on  l'observe  encore  tous 
les  ans,  soit  dans  un  pays,  soit  dans  uti  autre. —  En  cal- 
culant l'orbite  des  étoiles  lilanies  dulO  août, M.Scliia- 
parelli  a  constaté  qu'elle  est  presque  identique  à  celle 
de  la  comète  11'  de  1802,  dont  la  période  est  d'envi- 
ron 123  ans.  Le  même  astronome  a  reconnu  que  l'or- 
bite des  étoiles  filantes  du  13  novembre  est  très-voi- 
sine de  celle  de  la  comète  de  Tempel  vue  en  1866,  et 
dont  la  période  parait  ôtre  de  33  ans  et  U  mois.  11  sem- 
ble résulter  de  ces  faits,  que  ces  deux  comètes  font 
partie  intégrante  des  essaims  d'étoiles  filantes  d'août 
et  de  novembre  qui  n'en  seraient  que  la  partie  la  plus 
dense,  ou  comme  on  dit,  le  noyau.  —  De  son  côté, 
M.  Leverrier  a  démontré  que  l'essaim  des  étoiles  fi- 
lantes de  novembre  n'appartient  au  système  solaire 
que  depuis  l'an  132  de  notre  ère,  époque  à  laquelle 
son  mouvement  a  été  complètement  modifié  par  l'at- 
traction de  la  planète  Uianus,  de  même  qu'au  siècle 
dernier,  la  comète  deLexell  fut  enlevée  à  notre  sys- 
tème par  la  puissante  attraction  de  Jupiter. —  M.Coul- 
vier-Gravier  qui,  durant  de  longues  imnnées,  s'est  oc- 
occupé  de  l'observation  des  étoiles  filantes,  a  cherché 
à  établir  une  connexité  entre  le  nombre  de  leurs  ap- 
paritions et  les  variations  du  temps.  Mais  cette  con- 
nexité est  loin  dètre  prouvée.  Cependant, quand  les 
nuées  d  astéroïdes  se  placent  entre  le  soleil  et  la  terre, 
elles  peuvent  pai-tiellement  intercepter  les  rayons  so- 
laires: c'est  ce  qui  arrive  notamment  le  7  février  et 
le  12  mai,  dates  qui  correspondent  à  la  conjonction  des 
essaims  d'août  et  de  novembre.  On  a  cherché  à  expli- 
quer de  la  sorte,  le  refroidissement  qu'on  observe 
chaque  année  au  mois  de  mai., 

En  Botanique,  on  nomme  Etoile  hlnui'.he,  É.  dp 
Bethléem,  E.  jaune,  trois  espèces  d'Ornithogale;  £". 
tl'etiu,  le  Callithriche  et  la  Damasone;,/?.  des  bois,\z. 
btellaire;  E.  du  berger,  le  Flùieau;  E.  du  matin,  le 
Liseron.  —  Quelques  iiuteurs  nomment  d  toi/es  ou  ro- 
settes les  fleurs  màle>  des  Mousses. —  En  Zoologie,  on 
appelle  vulg.  E  toi/es  de  nier  les  Astéries.  Voy.  ce  mot. 

ÉTOILE,  décoration.  On  donne  souvent  ce  nom  kla 
décoration  de  la  Légion  d'honneur,  à  cause  de  ses 
rayons.  On  l'applique  également  à  un  ornement  brodé 
sur  l'épaulette.  l'o/y.  ce  mot. 

ÉTOILE,  en  Botanique.se  dit  de  la  disposition  de 
plusieurs  parties  semblables  d'une  plante  qui  sont 
dans  un  même  plan  autour  d'un  centre  commun, 
dont  elle»  s'écartent  en  rayonnant.  Les  feuilles  ver- 
ticillées,  qjand  elles  sont  petites  et  fort  étalées,  sont 
dites  étoilees.  Morison  nommait  fleurs  éloilées  celles 
<|ue  Tournefort  a  nonmiées  radiées.  Linné  appelle 
Ëloilëes  les  Bubiacées,  dont  les  feuilles  sont  dispo- 
sées en  rayons. 

En  Zoologie,  Etoile  se  dit  de  plusieurs  oiseaux,  no- 
tamment d'un  Héron  et  d  un  Gobe  mouche;  de  plu- 
sieurs poissons  apparicnant  aux  genres  fialisle.  Es- 
turgeon   Baie,  etc.  ;  d'une  espèci;  de  Bombyx,  etc. 

1-:T<>LE  (du  lat.-v/o/'/), ornement  ecclésiasti<|ue  qui 
consiste  en  une  large  bande  de  laine  ou  de  soie,  bro- 
dée plus  ou  moins  ricbenwnl,  (|ue  l'on  i)asse  derrière 
le  cou  et  qui  descend  par  devant  jusqu'il  mi-jambe; 
elle  est  ornée  de  trois  croix,  une  au  milieu,  et  une  h 
chacune  des  deux  extrémités  ou  i)ril/es,(\\ii  sont  plus 
larges  que  le  reste  de  la  bande.  L  élole  est  l'orneinenf 
des  évoques,  des  prêtres  et  des  diacres.  Li;s  évùques 
laissent  les  deux  bouts  peudre   naturellement  par 


devant;  les  prôtres  la  croisent  sur  la  poitrine  pour 
dire  la  messe;  les  diacres  la  portent  en  sautoir,  de 
droite  à  gauche.  Les  prôtres  prennent  l'étole  pour 
l'administration  des  sacrements  et  (|uand  ils  prési- 
dentaux  processions  et  aux  enterrements.  On  la  porte 
également  pour  prôcher  solennellement.  Quand  un 
jjrètre  lit  l'Évangile  pour  une  personne,  il  lui  place 
le  bout  de  l'étole  sur  la  tôte.  Autrefois,  les  prêtres 
portaient  toujours  l'étole,  même  en  dchoi's  des  fonc- 
tions ecclésiastiques:  auj.  le  pape  seul  a  ce  privilège. 

ÉTOI'FF1-:mk>'T.  difficulté  de  respirer  (jui  est  le 
symptôme  d'une  foule  de  maladies  et  en  i)articulier 
de  l'asthme.  Voy.  Dyspnée. 

ÉTOUFFOIR.  En  Musique,  ce  mot  désigne  le  mé- 
canisme à  l'aide  duquel  on  arrête  les  vibrations  des 
cordes  dans  les  instruments  à  clavier.  Il  est  formé 
d'une  pièce  de  bois  garnie  de  drap  qui  retombe  sur 
la  corde  toutes  les  fois  que  le  doigt  de  l'exécutant 
abandonne  la  touche.  Voy.  Piano. 

ÉTOUI'E  (du  lat.  stupa),  espèce  de  bourre  formée 
de  filaments  de  lin  ou  de  chanvre,  plus  courts,  plus 
grossiers,  plus  chargés  de  gomme  ou  de  résine  que 
les  autres, et  qui  sont  séparés  par  le  peignage  à  l'aide 
du  séran.  On  en  distingue  trois  qualités,  aitesrfemi- 
brins,  briHusse  et  répérans.  On  retire  encore  de  ces 
étoupes  un  fil  grossier  ;  mais  le  plus  communément 
elles  servent  à  d'antres  usages,  comme  à  g;irnir  des 
sièges,  fauteuils,  etc.  ;  à  calfater  les  bateaux  et  bâ- 
timents, à  tamponner  les  futailles,  etc 

En  Botanique,  on  nomme  étoupe  la  matière  fila- 
menteuse et  compacte  qu'on  trouve  au  collet  ou  dans 
le  fruit  de  certaines  plantes. 

ÉTOUFlLLEfd'e7oM;;ej,petitemèchenond'étoupe, 
mais  de  coton  filé  et  roulé  dans  la  poudre,  dont  on 
se  sert  dans  l'artillerie  et  les  feux  d'artifice.  —  L'E. 
fulminante  est  un  petit  cylindre  de  cuivre  rempli  de 
pulvérin  avec  un  peu  de  fulminate  de  mercure,  et 
(|ui  sert  à  mettre  le  feu  aux  pièces,  par  le  frottement 
d'une  tige  en  laiton  placée  au  milieu  de  la  matière 
fulminante  ;  la  traction  sur  la  capsule  a  Heu  au  moyen 
d'une  corde  armée  d'un  crochet.  —  L'Eloupil/on  est 
une  mèche  suifTée  qu'on  introduit  dans  la  lumière 
d'une  pièce  pour  préserver  la  charge  de  l'humidité. 

ÉTOURDEAU,  jeune  Chapon.   Voy.  Chai-on. 

ÉTOURI)ISSKME\T,  état  de  trouble  dans  lequel 
tous  lesobjets  semblent  tourner  autour  de  nous.  C'est 
souvent  un  signe  de  plétiiore  sanguine  et  de  conges- 
tion cérébrale  (Voy.  Veiitioe  et  Ai'Oim.exiej.  Quel- 
quefois il  dépend  seulement  d'un  état  de  malaise  de 
l'estomac. 

ÉTOL'RîVKAU,  Stumus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Passereaux  conirostres,  est  caractérisé  par 
un  bec  droit  un  i)eu  déprimé  et  des  narines  5,  moitié 
fermé«!s  par  une  membrane.  Ce  sont  des  oiseaux 
voyageurs,  à  i)lumage  noir  lustré  ou  varié  de  diver- 
ses couleurs.  Ils  vivent  en  troupes  et  se  nourrissent 
de  vers,  de  mollusques,  d'inseï  tes  ou  de  bai(!s.  L'é- 
tourderie  de  l'étourneau  est  devenue  provei-biiile  : 
on  le  chasse  au  piège,  au  filet  et  au  fusil.  L'E.  com- 
mun, ou  Sansonnet  S.  vulyaris),  est  d'un  noir  mé- 
tallique, à  reflets  cuivrés  ;  ï'ixtrèmitè  de  ses  plumes 
est  marquée  d'une  tache  fauve  ;  ses  pieds  sont  bruns, 
et  son  bec  jaune  ;  sa  longueur  totale  est  de  0",23. 
Les  mâles  ne  diffèrent  des  femelles  «lue  par  des  ta- 
ches plus  nombreuses.  L'âge  et  le  sexe  donnent  aux 
étourneaux  diverses  variations  de  plumage  :  il  y  en 
a  de  blancs,  de  gris,  etc.  Ils  plaient  leur  nicf  dans 
le  creux  des  arbres,  des  murs,  ou  dans  les  toits,  les 
clochers,  etc.  Les  éiourneaux  peuvent  s'ajiprivoisor, 
ils  apprennent  k  siffler  et  même  h  parler  ;  ils  vivent 
7  ou  8  ans  en  domesticité.  Leur  chair  est  dure,  sèche 
et  (le  mauvais  goût. 

ÉTRAXJKR 'du  lat.  extraueus). Est  étranger  tout 
Individu  (jni  n'est  pi^s  Français (  Foy.  Fiiançais,.  L'é- 
tranger diffère  du  Français  par  les  points  suivants  : 
1°  il  ne  jouit  pas  oes  droits  poliiicpies,  parmi  les- 
(|uels  est  compris  \c  droit  de  servir  de  témoin  dans 
un  acte  pubhc  (C.  .\ap.,  art.  080  ;  Loi  du  35  ventôse 


ÉTUENNES. 


—  647 


ÉTUDE. 


an  XI,  art.  9),  et  de  faire  partie  de  l'armée  (Loi  du 
21  mai  1832,  art.  2  ;  2»  il  est  assujetti  à  certaines 
mesures  spéciales  de  sûreté  :  ainsi  l'étranger  vaga- 
bond peutètre  expulsé  du  territoire  (C.  pén .,  art.  272); 
l'étranger  réfugié  peut  aussi,  dans  l'intérêt  de  la  sû- 
reté publif|ue,  être  interné  ou  hien  expulsé  (Loi  du 
3  déc.  18/|9,  art.  7)  ;  3"  en  matière  civile,  les  étran- 
gers sont  frappés  des  incapacités  suivantes  :  pouvoir 
être  ti'aduits  quoi'iue  défendeurs,  devant  le  tribunal 
du  domicile  du  demandeur  français  C.  Nap.,  art.  1^;, 
ne  pouvoirplaider  comme  demandeursqu'en  fournis- 
sant la  caution  judicutum  solvi  (C.  Nap.  art.  16; 
Foy. Caution),  ne  pouvoir  faire  cession  de  biens 'C.  de 
proc,  art. 903  ,être  régis  par  la  loi  de  leur  pays, quant 
àlcurétatet  à  leur  capacité  (C.  N;i]).,  art.  3  '.  Ces  inca- 
pacités peuvent  ôtre  et  ont  été  souvent  levées  parles 
traités  diplomatiques.  Qnant  aux  autres  droits  fivils, 
en  général,  il  y  a  controverse  pour  savoir  si  les  étran- 
gers en  jouissent  de  plein  droit  connue  les  Français 
ou  s'ils  ne  les  ont  qu'en  vertu  de  traités,  diplomali- 
(|ues  ;  on  admet  plus  généralement  aujourd'liui  la 
|)remière  solution  (jui  est  plus  favorable.  Il  y  a  d'ail- 
leurs une  catégorie  d'étrangers  (|ui  jouit  absolument 
des  mêmes  droits  civils  que  les  Français,  et  pour  la- 
<|uelle  ces  incapacités  n'existent  pas,  c.-à-d.  ceux  (|ui 
sont  autorisés  par  l'Empereur  à  établir  leur  domicile 
en  Fi'ance.  —  La  condition  des  étrangers  s'est  beau- 
couj)  améliorée  (le()uis  la  Révolution  ;  les  lois  de  1790 
et  de  1791  ont  aboli  le  droit  û'aiilidine  qui  attribuait 
Ji  l'État  les  biensde  l'étranger  défunt  ainsi  que  celui 
de  fié  tract  ion  (l'o'/.  ce  mot),  et  la  législation  marche 
vers  une  assimilation  de  jjlusen  plus  compIèle(!ntre 
le  Français  et  l'étranger  au  point  de  vue  du  droit  ci- 
vil. —  Dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  notam- 
ment en  Autriche  et  en  Russie,  les  étrangers  sont 
soumis  h  des  règlements  de  police  fort  gênants  ;  en 
Angleterr(!,  ils  ne  peuvent  ac(|uérir  des  immeubles; 
au  contraire,  aux  États-Unis,  ils  ont  droit  de  cité 
après  un  an  de  résidence.  —  Voir  Démangeât,  Con- 
ildion  ciri/e  fies  étinugers  en  France  (Paris,  1854). 
yo'i.  aussi  Natiiiai.isation. 

IÇTItAMiLI^MBNT.  I'.  SrnANGi'LATiON  et  Hehnie. 

É'riSAVE,  suite  de  pièces  courbes  qui  forment  la 
l)roue,  d'un  vaisseau  et  soutiennent  le  beaupn''.  On 
nomme  é/ancement  de  l'étrave  la  saillie  que  forme 
l'étrave  :  elle  porte,  comme  Yrttnnhot,  (|ui  est  à  l'ar- 
rière, une  échelle,  pour  mesurer  le  tirant  d'eau  de 
l'avant.  F^a  longueur  d'un  bâtiment  se  mesure  de  l'é- 
trave à  l'éiambot. 

F.TIil-;  fdu  lat.  esse).  L'idée  de  Vétre  est  l'idée  gé- 
ii(;ialela  plus  élevée;  elle  se  fonde  sur  l'idée  abstraite 
la  plus  simple,  celle  A'fnistfnice.On  distingue  l'être 
concret  et  l'être  ali.strtiit,  l'être  continf/enf  et  l'être 
iié'cssnire,  l'être  réel el  Vclvc  /rnssi/'lc.  L'intelligence 
ni!  peut  penser  sans  penser  \'('tre,  sous  (juelqu'une  de 
ses  formes,  puisque  le  néant  absolu  est  impossible  à 
concevoir;  nar  suite,  toute  science  pai-ticulièreapour 
olijet  l'étude  d'une  classe  déterminée  d'êtres,  démo- 
des ou  de  pnénomènes.  La  Pliilosoiiliie,  étant  la 
science  générale  des  premières causeset  des  premiers 
principes,  a  pour  objet,  l'étude  de  tous  les  êtres, 
c.  à-d.  des  corps,  des  âmes  et  de  Dieu  ;  il  n'y  a  donc 
pas  lieu  d'admettre,  sons  le  nom  d'Ontologie,  une 
science  spéciale  de  Vèlrc  en  tant  qu'être;. 

|;TIII-.i\.m;S  (du  lat.  strenœ),  présents  que  l'on 
lait  le'pr'-mier  jour  de  l'année.  On  fait  remonter 
l'origine  des  étrennesjusqu'au  tcmjjs  du  roi  Tatius  : 
c(!  prince  a\ant  reçu  C(nnm(;  nn  bon  augure  des 
branches  counées  dans  un  bois  consacré  à  la  déesse 
SIrriiiiii,  ou  la  Forre,  et  qu'on  lui  i)résenia  le  pre- 
nii<M'  jou :•  de  janvier  connue  un  sii;ne  d(>,  paix  et  de 
concorde  entre,  les  Kouiains  el  les  Sabins,  cet  usage 
subsista  depuis,  el  tous  les  liomains  se  liront  de  sem- 
blables présents  en  se  souhaitant  une  hein'euse  an- 
née ;  ces  préscnus  prirent  le  nom  de  siremr,  vn  sou- 
venir de  la  déesse  Strcnua.  D'autres  dorment  au 
mol  slrena  le  sens  de  bon  présage,  do  bonheur  qui 
doit  se  répéter  trois  {ois\^lrena,  terna).  Quoi  (lu'il  en 


soit,  les  étrennes,  chez  les  Romains,  consistaient  en 
figues,  dattes,  miel, etc.;  on  y  ajoutait  une  petite  pièce 
de  monnaie  (stipSj,  comme  présage  de  richesse.  On 
portait  aus-^i  des  étrennes  aux  patrons,  aux  magis- 
trats et  aux  empereurs.  Les  Grecs  em])runièrent 
aux  Romains  l'usage  des  étrennes.  Il  passa  aux  Chré- 
tiens, malgré  l'opposition  des  conciles  et  des  Pères 
lie  l'Église,  qui  le  décrièrent  comme  nn  abus  ;  et  il 
s. ibsiste  encore.  Eu  Ancrleterre,  on  donne  les  étrennes 
àiNoel.  —  On  doit  à  J.  Spon  un  ouvrage  curieux  inti- 
tulé :  Lettre  sur  l'origine  des  étrennes' XQIU). 

ÉTRÉPE  OU  ÉTKni'E,  espèce  de  pioclii-  ijour  arra- 
cher les  mauvaises  herbes.  On  appelle  étrépage  l'ac- 
tion d'enlever  la  surface  d'une  partie  d'un  sol  en  ja- 
chère pour  amender  le  reste. 

i:tuÉSILLO.\  Mu  préf.  é  p.  es, et  de  trést/lon\se 
dit,  en  Architecture,  de  pièces  de  bois  en  forme  d'arcs- 
boutants  qu'on  place  en  travers  dans  les  tranchées 
d'une  fondation,  dans  les  galeries  d'une  mine,  etc., 
pour  empêcher  les  terres  de  s'ébouler,  ou  dans  un 
bâtiiTient,  i)our  soutenir,  pour  étayer  les  murs  qui 
déversent  ou  (ju'on  reprend  en  sous-œuvre.  —  On 
nomme  eiicore  étrési/lon.i,\es  morceaux  de  bois  qu'on 
fait  entrer  de  force  entre  les  solives  d'un  plancher 
pour  le  consolider. 

ÉTRIEK  (du  flam.  striepe,  lanière),  appui  pour  le 
pied  du  cavalier,  est  formé  d'une  sorte  d'anneau,  de 
fer  ou  de  cuivre,  suspendu  à  la  selle  au  moyen  d'une 
longe  ou  courroie,  dite  étrière  ou  étrivière.  On  ap- 
pelle leil  de  l'étrier  l'ouverture  dans  laquelle  passe 
l'étrière;  plunche,\â  partieoù  pose  le  pied. Les étriers 
des  femmes  sont  fermés  par  devant  pour  empêcher 
le  pied  de  passer.  —  La  forme  des  étriers  a  varié  se- 
lon les  temps  et  les  peuples.  Les  Orientaux  et  les 
Arabes  se  servent  d'étriers  très-larges  et  trè«-hauts 
(|ui  leur  emboîtent  tout  le  pied.  Les  anciens  n'ont  pas 
connu  l'usage  des  étriei-s.  Il  n'en  est  pas  fait  mention 
dans  l'histoire  avant  le  v^  siècle  :  encore,  les  pre- 
miers étriers  n'étaient-ils  que  de  simples  courroies. 

Les  Anatomistes  ont  donné  le  nom  d'étr?erzu  plus 
interne  des  osselets  de  l'oreille  (  K. Oiikii.i.e;.  —  C'est 
aussi  le  nom  d'un  bandage  pour  la  saignée  du  pied. 

Dans  la  Marine,  les  étriers  sont  des  pièces  de  fer 
Jideux  branches  qu'on  emploie  comme  cb.aînons  :  on 
distingue  1'.^.  du  gouvernail,  les  É.  des  clitiines  de 
hauban,  etc. —  Les  Charpentiers,  les  Charrons,  etc., 
appellent  étrier  une  bande  de  fer  accolant  une  pou- 
trerompue,  ou  une  pièce  de  bois  (lueiconque. 

ÉTUILLE  'du  lat.  strigi/is),  sorte  de  brosse  en 
fer  pour  le  pansage  du  cheval.  L'étrille  se  compose 
d'un  coffre,  plaque  de  tôle  rectangulaire,  garni  de 
deux  rebords  dentés,  et  de  quatre  lames  de  for  pa- 
rallèles. Trois  de  ces  lames  sont  dentées  ;  celle  <]ui 
ne  l'est  pas  et  ([ui  forme  le  3'  rang  s'appelle  couteau 
de  ciialeur.  On  nomme  ///'///e^uo:  deux  morceaux  de 
fer  saillants  qui  sont  rivés  au  cotVr(j  et  sur  lesquels 
on  frappe  l'étiille  pour  faire  tomber  la  poussière. 

ÉTiui.i  E,  petit  Crustacé.   Vog.  Poiitune. 

ÉTUIVE  (ù'estrif,  lutte,  combat).  On  dit,  en  Ma- 
rine, qu'une;  manœuvre  vient  en  étrive,  lorsqu'au  lieu 
d'être  tendue  en  direction,  elle  forme  un  couile  par 
la  rencontre  d'un  objet  qui  la  détourne. — Etrive  est 
aussi  le  nom  d'un  amarrage  fait  sur  deux  cordages  à 
l'endroit  où  ils  se  croisent. 

ÉTRIVIÈllE,  courroie  qui  soutient  l'étrier.  Vog. 
ce  niot. 

ÉTUHE  (du  lat.  stuflinm).  Outre  les  travaux  litté- 
raires au\f|uels  on  applique  le  jeune  âge  (Fo/.  En- 
SEicNEMKNT  et  PÉoAc.oc.iK^  le  uiot  cludis  exprime  : 
en  Peinture,  les  essais  que  font  les  i)eintres  pour 
s'exercer,  et  les  modèles  destinés  îi  l'enseignement  du 
dessin  ,  Vo'i.  Ac\i>kmie);  —  en  Musique, des  morceaux 
déta  hés  et  gradués  qui  ont  pour  objet  de  faciliter  le 
mécanisme  de  la  voix  ou  le  jeu  des  instruments.  Les 
études  pour  la  voix  s'appellent  particulièrement  voia- 
li.srs.  Les  études  les  plus  estimées  pour  le  violon  sont 
celles  de  Kreutzer,  di;  Fiorillo,  de  Baillot  ;  pour  le 
piano,  celles  de  Cramer,  Kalkbreauor,  ïhalberi,  etc. 
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On  appelle  encore  étude  le  cabinet  d'affaires  d'un 
notaire,  d'un  avoué,  d'un  huissier,  etc.,  où  sont  con- 
servés les  papiei-s  et  les  minutes,  ainsi  que  l'endroit 
où  travaillent  les  clercs. 

Censeur  des  études,  Mnitre  d'Etudes.  Voy.  Cen- 
SEiR  et  Maître-répétiteur. 

ÉTUDIANTS.  Ce  nom  se  donne  particulièrement 
aux  jeunes  gens  qui  suivent  les  cours  des  Facultés, 
surtout  celles  de  Droit  ou  de  Médecine.  Voy.  Droit, 
Médecine  (écoles  x>e). 

Les  étudiants  d'Allemagne  sont  célèbres  par  leur 
turbulence  et  par  les  associations  qu'ils  ont  formées. 
L'origine  de  ces  sociétés  est  fort  ancienne.  Plusieurs 
fois  interdites  à  cause  des  abus  qui  y  régnaient  et 
des  luttes  qu'elles  se  livraient  entre  elles,  elles  repa- 
rurent toujours  sous  différents  noms.  On  connaît  sur- 
tout la  L(ihdsmannscliaft,\dL.  liurschenscJtnft  et  le  Tu- 
yendbund.  La  bwscf'e/isc/ia/t,  la  plus  célèbre  déten- 
tes, se  forma  en  1813  et  en  1814,  à  l'occasion  de 
l'invasion  française  :  les  étudiants  prirent  alors  les 
armes  pour  la  défense  de  leur  p.ijs;  mais  en  même 
temps  ils  suivaient  tous  les  mouvements  politiques, 
prêts  à  prendre  pan  à  tous  les  troubles.  Après  l'assassi- 
nat deKotzebue  parSand.qui  appartenaitau  Tugend- 
bund,  les  souverains  défendirent  ces  associations. 
Aujourd'hui  elles  paraissent  avoir  cessé  d'exister. 

ÉTUI  (de  l'ital.  astuccio,  ou  de  l'allem.  Stiidœ). 
Ceux  qui  les  fabriquent  sont  les  gainiers.  On  en  fait 
en  toutes  sortes  de  matières  :  bois,  carton,  or,  ar- 
gent, ivoire,  écaille,  carton  recouvert  de  paille  ou- 
vragée, de  peau  chagrinée,  d'étoffes  de  soie,  de  ve- 
lours, etc. —  On  nomme  spécialement  e/»arfe  mathé- 
matiques un  assortiment  complet  d'instruments  dont 
les  géomètres  et  les  dessinateurs  font  usage  pour 
tracer  des  lignes. 

En  Botanique,  étui  se  dit  de  l'enveloppe  externe 
des  bourgeons.  On  nomme  étui  médullairela.  couche 
ligneuse  la  plus  interne  dans  les  végétaux  dicotylé- 
dones. Cette  couche  forme  une  sorte  de  canal  qui  s'é- 
tend dans  toute  la  longueur  du  tronc  et  des  branches, 
et  qui  contient  la  moelle;  il  est  plus  grand  dans  les 
jeunes  tiges  que  dans  les  vieilles;  tantôt  arrondi, 
comme  dans  le  sureau  ;  tantôt  triangulaire  (laurier- 
ros",,  pentagonal  (chêne),  eic.  :  sa  forme  paraît  être 
en  rapport  avec  la  disposition  des  feuilles. 

En  Entomologie,  éf ut  est  synonyme  à'élytres.  Voy. 
ce  uiot. 

ÉTUVE  ^de  l'allem.  Stube),  se  dit  en  général  d'une 
sorte  de  poêle  ou  lieu  fermé  dans  lequel  la  tempéra- 
ture peut  être  portée  à  un  degré  très-élevé.  On  s'en 
sert,  en  Chimie  et  dans  les  Arts,  pour  les  objets  dont 
la  dessiccation  a  besoin  d'être  activée.  —  Dans  une 
acception  plus  restreinte,  une  étuve  est  une  chambre 
de  bains  que  l'on  chauffe  par  des  bourbes  de  chaleur 
ou  dans  laquelle  on  fait  parvenir  oe  la  vapeur  d'eau 
bouillante  pour  provoquer  la  transpiration.  Les  an- 
ciens faisaient  un  grand  usage  de  ces  étuves,  tant 
sèches  qu'humides  (Voi/.  Tiiermfs).  Elles  prirent  fa- 
veur en  France  au  xvi'  siècle  et  furent  à  la  mode 
jusqu'à  la  fin  du  xviii'.  De  nos  jours,  elles  ont  été 
remplacées  par  les  bairis  de  vapeur  et  les  baints  rus- 
ses.   Vol/.  lÎAINS.     < 

ÉT\yntL(H,lE  du  gr.  étufjLoXoYia),  se  dit  à  la  fois 
et  de  l'origine  d'un  mot  et  de  la  science  qui  s'oc- 
cupe derechprcher  cette  origine.  La  science  étymo- 
logique prête  plus  que  toute  autn-  à  l'hypothèse  et 
au  paradoxe,  quand  on  substitue  l'imagination  à  l'ob- 
servation des  faits  ;  i-ilc  doit  s'appuyer  principalement 
sur  la  plionéii(|ue,  l'étude  des  langues  mères,  l'his- 
toire des  langues  et  l'obscrNation  des  transformations 
successives  (ju'ont  subies  les  mots.  —  Les  recherchfs 
étynioiogiquess<inltrès-an«  iennes.  Platon.Chrysippc, 
Aristote,  chez  les  Grecs;  Varron,  César,  et  après  eux 
Festus,  VerriusFIarcus,  etc.,  chez  les  Itoniains,  s'en 
sont  occupés  ;  mais  tousétaient  très-peu  sévères  dans 
leurs  explications.  Ji-an  de  Garlande,  au  xi*  siècle, 
Favorinus,  Perotti,  Valla,  Périon,  à  la  renaissanci' 
des  lettres,  continuèrent  leurs  recherches  et  souvent 


leurs  erreurs,  ainsi  que  Sylburg,  Vossius,  les  Estienne, 
Guichard,  Pasquier,  Ménage,  etc.  Au  xviii*  siècle. 
De  Brosses,  Court  de  Gébeiin.  Larcher,  Raynouard, 
Hoquefort,  Nodi  r  essayèrent  de  ramener  les  études 
étymologiques  dans  une  meilleure  voie  ;  mais  la  véri- 
table étymologie  scientifique  n'a  été  fondée  qu'au  xi\* 
siècle  parles  travauxdes  grands  linguistes  allemands, 
Fréd.  Schlefrel,  J.  Grimm,  1'.  Bopp,  et  après  eux  par 
ceux  de  Pott,  Diez,  Diefenbach,Scheler,Benfey,  Léo 
I  Wf^yer,  Schleicher,  Curtius,  Max  Muller,  du  iviéril, 
Littré.  —  Lesprincipauxouvragessur  la  matière  sont: 
outre  VEti/mologicum  magnum  grœcum,  qui  n'est  le 
plus  souvent  qu  un  glossaire,  V Ltymohgicum  linguœ 
latinœ,  de  G.-J.  Vossius  (Amst.,  lCG2y;  le  Diction- 
naire étiimnlogique  de  la  langue  française,  de  Mé- 
nage (1650),  les  ouvrages  plus  récents  d'A.-F.  Pott, 
Eti/molvgisc/ie  Forschungeu  aufdem  Gebiete  der  in- 
dn-gennaiiisclien  Sprachen  (1833  et  1807);  de  Diez, 
Etijmo/ogisches  \\  ôrterbuch  der  romanischen  Spra- 
'.  c7(e«(18J3);  de  G.  Curtius,  Grundzùge  der  griechis- 
;  chen  Ett/mologie{i8Q9,3'  éd.),eic.  lov-LiNGCisTigiE. 
'      EUCALYl''rE  (du  gr.  £Ù,  bien,  et  xa>,iJ7iTU),  cou- 
vrir ;  de  la  forme  du  calice),  Eucalyptus,  genre  de  la 
famille  des  Myrtacées,  tribu  des  Leptospermées,  ren- 
fei'medes  arbres  originaires  de  l'Australie,  à  bois  dur, 
j  résineux  ;  à  feuilles  alternes,  entières,  coriaces,  par- 
semées de  points  translucides;  à  fleurs  jaunes,  en 
[  corymbe  ou  axillaires.  Ces  arbres,  aussi  remarqua- 
bles par  la  rapidité  de  leur  croissance  que  par  leur 
taille  élevée  (quelques-uns  atteignent  de  4''  à  50"'^, 
réussissent  bien  en  Algérie.L' E.  poivré (E.piperita), 
1  fournit  une  huile  essentielle  analogue  à  celle  de  la 
:  menthe  et  qui  peut  la  remplacer.  La  gomme-résine 
I  rouge  de  l't".  résineux '^ E. resinifera\ elle  bois  dur, 
rouge  et  pesant  de  VE.  gigantesque  {E.  rohusta), 
'  s'emploient  dans  la  teinture,  l'ébénisterie,  les  cons- 
'  tructions.  On  cultive  pour  l'ornement  VE.  bleu  [E. 
gloùulus)  de  Tasmanie,  à  feuilles  d'un  vert  bleuâtre. 
j  —  Voy.  Manne  et  Méi.itose. 

EUCilAiniTE.  Voy.  Cuivre  sÉi.ÉNiÉ. 
EUCHARIS  ou  LÉDA,  astéroïde.  Voy.  Planistes. 
EUCHARISTIE  (du  gr.  e-jyapiaTÎa,  action  de  grâ- 
ces), dite  aussi  St-Sacretnent ,  Communion.  Eulngie, 
etc..  sacrement  par  lequel  on  reçoit  réellement  et 
substantiellement  le  corps,  le  sang,  l'âme  et  la  di- 
vinité deN.-S.  Jésus-Christ,  sous  les  espèces  ou  ap- 
parences du  pain  et  du  vin,  et  dont  les  effets  sont  de 
remettre  les  péchés  véniels,  de  donner  la  grâce  et 
des  droits  à  la  vie  éternelle  To»/.  Transm  iispantia- 
Tio.N;.  La  matière  de  l'eucharistie  est  le  pain  de  blé 
ou  de  froment  et  le  vin  de  la  vigne.  L'on  peut  employer 
indistinctement  du  pain  azyme  ou  sans  levain  et  du 
jjain  fermenté,  mais  on  se  sert  ordinairement  du  pre- 
mier dans  l'Iiglise  romaine  ;  les  Grecs,  au  contraire, 
se  servent  de  pain  levé.  On  ne  peut  consacrer  que 
du  pain  cuit  au  feu  et  pétri  avec  de  l'eau  naturelle. 
Le  vin  peut  être  indifféremment  blanc  ou  rouge.  Les 
ministres  de  la  consécration  et  de  la  distribution  de 
l'eucharistie  sont  les  prêtres  et  h^s  évoques  {Voy. 
CoMMLMON  et  ViATiQCEy.  —  JésusClirist  a  institué 
lui-même  ce  sacrement  la  veille  de  sa  Passion,  pen- 
dant la  Sainte-Cène  (Matth.,  ch.  26,  ^.26  ;  Marc,  ch. 
14,  y.  22  :  Luc,  ch.  22,  y.  19). 

EUCIIROÏTE.  Voy.  Ciimie  ahsématé. 
EUCLASE  (du  gr.  eu,  bien,  et  x/àai;,  action  de 
briser),  silicate  double  d'alumine,  et  de  glucine 
.Vl 'Si -+-201  Si].  C'est  une  substance  minérale  d'un 
blanc  bleuâtre  ou  verdàfre,  transparente,  cristalli- 
sant en  prismes  rectangulaires  courts  et  striés  verti- 
calemont.  Ellfesttrèsfrasile,  assez  dure  pour  rayer 
le  quartz,  et  pèse  3,1.  Elle  fond  au  chalumeau  en 
un  émail  blanc.  On  la  trouve  au  Pérou  et  au  Brésil, 
dans  les  quartziti's  talqueux  et  micacés. 

EUCOLOGE  du  gr.  eOxo)6Yiov;,  rituel  de  l'Eglise 
grecque,  renferme  tout  ce  qui  a  rapport  aux  céré- 
monies du  culte.  Il  règle  Ifs  offices,  les  sacrements, 
\  les  consécration'^,  les  oraisons,  les  funéniilles, la  forme 
'  des  ornement!)  d'église,  etc.  Ce  rituel  a  été  imprimé 
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par  le  dominicain  J.  Goar  ^grec-latin,  Paris,  1047). — 
Dans  l'Église  latino,,  on  nomme  Ëucolofie  un  livre  de 
prières  contenant  l'office  des  fûtes  et  des  dimanches. 
En  ce  sens,  il  est  synonyme  de  paroissien  (  Vof/.  ce 
mot).  Le  premier  cucologe  de  ce  genre  fut  imprimé 
par  ordre  du  cardinal  de  NoaiUes, arc  hevèque  de  Paris. 
M.  F.  Clément  a  donné  en  1854  un  Euco/oge  en  mu- 
sique, dans  lequel  on  trouve  les  plains-cliants  notés. 

EUCOMIS  (du  gr.  vjY.'i\io:.  <|ui  a  de  beaux  che- 
veux), genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des 
II\acintliinées,  renferme  des  plantes  herbacées,  bul- 
bf!uscs,  à  feuilles  radicales  d'où  sort  une  hampe  cou- 
ronnée d'une  touffe  de  feuilles.  On  cultive  dans  nos 
jardins  \'E.  couronné  (E.  rcfio)  ou  Bosilée  et  \'E. 
ponctué,  tous  deux  originaires  du  Cap. 

KnUALYTE(du  gr.  £08tâ),uTo;,  facile  à  diviser  , 
substance  minérale  d'un  violet  rougeâtre,  qui  cristal- 
lise dans  le  système  rhonibnéflrique,  mais  se  présente 
ordinairement  en  lamelles  faciles  Ji  séparer.  C'est  un 
silicate  de  zircone,  de  soude  et  de  chaux  [ZrSi'-l- 
3(I\a,Ca;Si2J.  Elle  accompagne  l'amphibole  dans  les 
gneiss  du  Groenland. 

EUUIO.MkTKE  du  gr.  eOoîa,  air  pur,  et  |i£Tpov, 
mesure),  instrument  imaginé  par  Volta,  dont  on  se 
sert  pour  l'analyse  des  gaz,  et  surtout  pour  celle  de 
l'air  atmosphérique.  Les  eudiomètres  se  composent 
en  général  d'un  tube  de  verre  fort  épais,  dont  une 
extrémité  est  ouverte  et  l'autre  fermée.  L'extrémité 
ouverte  sert  à  l'introduction  et  à  la  sortie  du  mélange 
gazeux,  et  demeure  constamment  plongée  soit  dans 
l'eau,  soit  dans  le  mercure,  sur  lequel  on  fait  l'expé- 
rience ;  l'autre  extrémité  est  traversée  par  deux  tiges 
métalliques,  laiton,  acier  ou  platine,  placées  inté- 
rieurement à  une  certaine  distance  l'une  de  l'autre, 
et  communiquant  au  dehors.  Ces  tiges  sont  destinées 
à  faire  passer  dansl'intérieurdu  tube  l'étincelle  élec- 
trique destinée  à  opérer  la  combinaison  des  gaz  mé- 
langés. —  Lors(|u'on  veut  analyser  l'air  par  l'eudio- 
mètre,  on  l'y  m(''lange  avec  une  quantité  déterminée 
d'hydrogène,  et  l'on  fait  détoner  ce  mélange  par  l'é- 
tinci'lle  élertri(|ue  ;  le  tiers  du  volume  de  gaz  qui  dis- 
paraît en  formant  de  l'eau  représente  l'oxygène  cou- 
teiui  dans  l'air.  Lorsqu'il  s'agit  de  gaz  combustibles, 
p.  ex.,  de  carbures  d'hydrogène,  on  mélange  ceux- 
ci  avec  une  quantité  déterminée  d'oxygène,  et  l'on 
fait  détoner  ce  mélange.  —  On  a  varié  la  construction 
des  eudiomètres  de  beaucoup  de  manières.  Avant 
\ Dlia,  Priestley,  ?'ontana,  Lmenhousz,  avaient  déjîi 
imaginé  des  eudiomètres  fondés  sur  divers  principes. 
M.  lîegnault  a  apporté  à  cet  instrument  des  perfec- 
tionnements qui  permettent  d'analyser  les  gaz  avec 
plus  de  rigueur. 

EI'I  r.AISE,  plante.  Voi/.  Ei  phraise. 

El<ilCNIE,  Eiigenid,  genre  de  la  famille  des  Myr- 
lacées,  tribu  des  Myrtées,  est  composé  d'arbres  et 
d'arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  entières;  h  fleurs 
axillaires,  blanches;  à  baie.s  noires  ou  rouges.  On 
cultive  dans  les  serres:  VE.  Mirhelii  ou  Cerisier  de 
Cni/cnne,  à  baies  écarlates  de  la  grosseur  d'une  ce- 
rise ;  l'Ê'.  Ijriisi/iensis  ;  l'E.  pimenta  ou  Piment  de  In 
.himnique  ;  la  Jnmbose  {E.  jnmhos)  ou  Pomme  de 
ruse,  dont  le  fruit,  en  petite  pomme  jaunâtre,  ré- 
pand dans  la  bouche  une  saveur  de  rose;  VE.  malnc- 
irnsis,  dont  W-  fruit,  d<?  la  grosseur  d'une  poire,  a  la 
même  savcMir;  enfin,  VE.  uni/lom  et  VE.  austra/is, 
dont  les  fruits  rouges  sont  mangeables. 

l'.ri.AltES,  nomlat.  scientifique  du  genreMAiNATK. 

El'EIME,  Eulitnn,  genre  de  Mollusfjucs  gasti'-ro- 
|)()des,  de  l'ordre  des  Pertinibranclies,  famille  des  Py- 
rniuidr^llidées  :  coquille  allongée  et  polie,  (|uel(|ue- 
fois  infléchie  ;  bouche  arrondie  et  entière  en  avant, 
acuminéo  en  arrière  ;  columelle  souple,  labre  tran- 
chant. Les  l'^ulinies  habitent  actuellement  les  profon- 
dinirs  de  la  mer  ;  elles  se  rencontrent  à  l'état  fossile 
depuis  l'étage  carbonifère. 

EL'LtHilE  (du  gr.  eù^oyiot),  nom  donné  d'abord  à 
V Eucharistie  (  \'oi/.  ce  mot),  puis,  par  extension,  aux 
chosesi  bénites, que  l'on  distribuait  aux  communiants, 


comme  supplément  de  l'eucharistie,  et  qu'on  en- 
voyait aux  absents  en  signe  de  communion.  —  On  a 
encore  donné  le  nom  d'eu/ogies  aax  repas  bénits  par 
les  évoques  et  les  prêtres.  L'usage  du  pain  bénit  dé- 
rive de  l'ancien  usage  des  eulogies. 

EL'LOPIIE  (du  gr.  eu),o:po:,  à  la  belle  aigrette;, 
Eulophus,  bel  oiseau  de  l'ordre  des  Gallinacés,  ori- 
ginaire de  l'Inde,  à  tarses  grêles,  à  plumage  bril- 
lant ;  sa  tète  est  ornée  d'une  huppe  très-touffue. 

EULOPHE,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyméno- 
ptères térébrants,  famille  des  Pupivores.  Cesontde 
petits  insectes  à  corps  mince,  assez  longs,  dont  les 
larves  vivent  dans  le  corps  des  chenilles  des  Phalé- 
nites  et  des  Tinéites.  L'espèce  type,  VE.  mmicorné, 
est  d'un  vert  brillant,  avec  des  antennes  fauves. 

El'MÈ.MC  Mu  gr.  £-j|jLEvr,;.  doux),  Eumenes,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguil- 
lon, famille  des  Diploptères,  tribu  des  Guêpiaires  : 
corps  très-allongé,  tète  triangulaire,  garnie  de  man- 
dibules allong(''os  ;  tronc  globiforme.  ME.  étranglée, 
longue  de  0™, 012,  noire,  avec  des  lâches  jaunes,  est 
commune  en  France.  Elle  fait  son  nid  sur  les  grami- 
nées et  les  bruyères. 

EU3IÉRODES,  famille  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Sauriens,  établie  par  Duméril,  répond  aux  trois  fa- 
milles des  Z,acerh'e/<^,  des  Iguaniens  et  des  Geckutiens 
de  Cuvier. 

EUMOEPE  (du  gr.£"jtio)7ro:,  harmonieux),  Eumol- 
pus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Cycliques,  tribu  desChrysomé- 
lines  :  tête  verticale,  enfoncée  dans  le  corselet  ;  an- 
tennesde  12  articles  :  corselet  court,  globuleux, étroit. 
Ce  sont  des  insectes  ornés  de  brillantes  couleurs  et 
souvent  parés  de  reflets  dorés.  .L'i?.  de /n  vigne,  dit 
vulg.  héche-lisette,  Piqnehroc,  Écrivain,  etc.,  est  noir, 
avec  les  élytres  fauve-brun  ;  il  vit  sur  la  vigne  à  l'état 
de  larve  et  d'insecte  parfait,  attaque  les  bourgeons,  les 
feuilles,  le  pédicule  de  la  grappe  et  même  la  racine  : 
on  peut  le  détruire  avec  le  tourteau  de  moutarde.  UE. 
obscur  [Colaspis  atra)  s'attaque  îi  la  luzerne. 

EUINICE  (nom  mythol.),  Eunice,  genre  d'Annéli- 
des  errantes,  de  l'ordre  des  Chétopodes  dorsibran- 
ches,  famille  des  Néréididées  :  trompe  armée  de  7  k 
9  mâchoires  solides,  et  garnie  en  dessous  d'une  espèce 
de  lèvre;  corps  linéaire,  presque  cylindrique;  an- 
neaux courts,  très-nombreux  (parfois  400).  La  couleur 
des  Eunices  est  rose,  grise,  verdàtre,  etc.  VEsun- 
guinea,  qui  habite  nos  côtes,  est  le  type  du  genre. 

EUXICÉE,  Eunicea,  nom  donné  par  Lamouroux  à 
des  Polypes  coralliaires,  voisins  des  Gorgones  et  des 
Alcyons  et  parmi  lesquels  il  comprenait  les  Antipn- 
thcs.  Voy.  ce  mot. 

EITNOMIE,  astéroïde.  Fo//.Pl.A^iiTES. 
ErrsTQlîE  (du  gr.  eùvoûyo:).  Ce  mot  qui,  dans  l'o- 
rigine, désignait  chez  les  snuverains  de  l'Orient  tout 
homme  employé  à  la  garde  de  la  chambre  du  prince, 
fut  ensuite  spécialement  appliqué  aux  individus  que 
l'on  mutilait  pour  les  affecter  au  si'rvice  des  harems 
{Voy.  Hakem)  :  il  a  été  étendu  par  la  suite  à  tout  indi- 
vidu ayant  subi  la  même  mutilation.  Chez  les  anciens, 
les  prêtres  de  Cybèle  appelés  Galles,  se  faisaient  vo- 
lontairement eunuques.  Le  Christianisme  lui-même  a 
offert  l'exemple  de  pareilles  aberrations,  notamment 
parmi  les  Origénistes.  Aujourd'hui,  en  France,  la 
castratto/i  (Voy.  CASxnAT)  est  considérée  connue  un 
crime  (C.  pén.,  art.  316).  —  On  a  remarqué  de  tout 
temps  chez  les  eunuques  tous  les  caractères  de  la 
faiblesse  :  souplesse,  lâcheté,  ruse,  mensonge,  et  ils 
ont  toujours  été  tenus  dans  un  état  d'infériorité  :  à 
Itome,  ils  ne  pouvaient  servir  de  témoins  ;  l'Fglise  les 
repousse  du  ministère  des  autels.  Néanmoins,  plu- 
sieurs d'entre  eux,  grâce  Ji  leurs  fonctions  intimes  et 
souvent  à  l'aidi;  de  moyens  honteux,  acquirent  un 
grand  ascendant  sur  leurs  maîtres  et  ne  s'en  servirent 
nue  pour  le  mal  :  tels  furent  en  Perse,  IJagoas;  en 
Egypte,  Photin  ;  :\  Home,  Narcisse,  Pallas,  Sporus;  à 
Constantinople,  Eutrope,etc.  Quebiues-uns,  au  con- 
traire, se  distinguèrent  par  leur  génie  ou  leurs  vertus  : 
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tels  furent  le  philosophe  Favoriiius,  Narsès,  le  vain- 
qut-ui- ili's  Ostrogot  hSjAly,  faraud  vislr  de  Soliman,  etc. 
Ell'ATOIItE  (du  gr.  îJTiaTÔptov),  Eu/iuloriur», 
genrf  de  la  famille  des  Composées,  type  de  la  tribu 
des  Eupaioriées,  dont  quelques  botanistes  font  une 
famille  b.  part,  celle  des  EkjjuI or iacée-'i,  renferme  des 
arbust<sou  des  arl)risscaux,quel<|uefoisdes  herbes  h 
feuillus  opposées.  On  connaît  :  \'E.  ayapunn,  à  la- 
quelle les  créoles  attribuaient  la  puissan(e  de  guérir 
toutes  les  maladies  (  Voy.  Ayapa.na);  \'E.  d'Avirr/ine 
ou  C/ionvriu  [E.  caniinfjùiuni),  cpii  pousse  en  Europe 
le  long  des  fossés,  des  routes  et  des  bois  :  tipe  hci  ba- 
cée,  cylindrique,  rougi-àtre,  haute  de  0"',75  à  l"  et 
couverte  de  poils  courts;  feuilles  sessilcs,  fleurs  en 
corynibe,  de  couleur  violette  pâle;  celte  espèce  a  des 
propriétés  émétiques,  toniques  et  purgatives;  VE. 
pourf)iê,de  l'Amérifiue  du  Nord  :  c'est  une  plante 
d'ornement;  I'^-Zj/r/o/iV/Zc,  qui  fournit  une  sorte  d'in- 
digo ;  l'fc".  cé/esfme  ou  ConocHue  (  Voy.  ce  nom),  etc. 
El  PATOiitK  'aici'.emoi.m:  ,  Rosacée.  loi/.  Aif;nE.Moi\F. 
El'FIIEMISMI':  'du  gr.  £'JyT||jii'ï(ji6i:;,figurede  Style 
par  la(|uelle  on  substitue  à  l'expression  d'idées  dures, 
tristes  ou  déshonnùtes,  des  expressions  plus  douces 
ou  plus  décentes,  et  qui  laissent  deviner  les  premiè- 
res. Ainsi  l'on  dit  :  Avoir  vécu,  N'être  plus  jemie, 
l>om\  Être  mort.  Être  vieux.  C'est  par  euphémisme 
qu'on  dit  à  un  pauvre  ;  Dieu  vous  assiste,  au  lieu  de 
dire  :  Je  ii'ui  rien  à  vous  doninr,  etc.  Les  anciens, 
dont  la  superstition  redoutait  les  paroles  de  mauvais 
augure,  ont  fait  un  grand  usage  do  l'euphémisme. 

El'rilO.>'K(du  gr.  eOçiovo;.  qui  a  une  belle  voix), 
instrument  de  Musique,  dans  le  genre  de  l'harmo- 
nica, inventé  en  1790  par  Chiadni,  et  modifié  par  lui 
en  1822,  consiste  en  une  caisse  carrée  contenant 
42  petits  cylindres  de  verre  qu'on  frotte  avec  les 
doigts  mouillés  et  dont  la  vibration  se  communique 
à  des  lises  métalliques  situées  à  l'intérieur. 

El'l'IlO.ME  'du  gr.  Evçojvîa;,  se  dit,  en  Gi-am- 
ma  re,  de  l'heureux  choix  des  sons,  de  l'harmonieuse 
succession  des  voyelles  et  dos  consonnes.  C'est  par 
euphonie  qu'on  intercale  certaines  lettres  entre  les 
mots,  afin  d'éviter  l'hiatus  :  pro-d-est  ;  vienrlru-t-il, 
vas-i/  pour  va-y  ;  qu'on  prononce  entre  (/natre-z-yeux, 
etc.  L'euphonie  va  jusqu'à  modifier  les  règles  d'ac- 
cord :  mon  i'pée,  pour  mu  i;pi:e. 

EUI'IIOIIUE  'du  gr.  eOçoç-iviov),  Eup fier bin,  gerwe 
type  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  renferme  en- 
viron aoOispèces,  dont  une  centaine  sont  indigènes. 
Ce  sont  des  ])lantes  herbacées,;»  (leurs  en  |iani(  ules 
ou  en  ombelles,  groupées  parlï  ou  15  fleurs  mâles, 
avec  une  seule  fleur  femelle,  dans  un  involucre  com- 
mun, régulier  et  campanule.  Les  espèces  particu- 
lières à  l'Afrique  et  à  l'Ai-abie  ont  le  port  des  cac- 
tiers  :  quel(|ues-unes  sont  cultivées  parmi  les  plantes 
grasses  à  cause  de  leurs  formes  bizarres  ;  telles  sont: 
l'E.  télé  (le  Mi'duse,  \'l:.  melon,  et  \'E.  des  Canaries. 
Toutes  les  euphorbes  contiennent  un  suc  laiteux, 
acre,  caustique,  corrosif,  qui  se  condense  en  petits 
morceaux  friables,  d'un  jaune  pâle,  d-mi-tianspa- 
rents  ;  c'est  la  younne-risme  d'vnpiturite,  employée 
en  médecine,  surtout  par  les  vétérinaires,  à  cause 
de  son  énergie.  Le  suc  des  espèces  équatorialcs  est 
le  plus  souvent  vénéneux;  celui  des  espèces  d'Europe 
est  moins  énergiipu',  et  s'emploie  comme  éméti(|ue 
et  purgatif.  On  se  servait  beaucoup  autrefois  de  la 
gomme  extraite  de  V Euphorbe  dfs  anciens  (E.  anti- 
quorum): c'est  un  violent  drastique  et  un  sternuia- 
toire  énergic|ue.  l'E-offirinale  (I:.  a/ fi- inarutn)&  U>s 
mômes  propriétés.  Les  médecins  de  campagne  font 
encore  usage.conime  purgatif,  do  1'/-.  yrande  rpuryc 
011  Esule  ' E.  lathyris)  et  de  1'/;.  /tetilr  t'-purye •,mii\s 
leur  emploi  est  (langereux.  L'A'.  heUos'opin,  viiig. 
Riivcille-ttialin,  dcmiic  un  suc  irritant  (|ui  peut  cau- 
ser de  violentes  (iphtlinlniies.  L'A",  rharacias,  à  tiges  ' 
nombreusf"-  et  velues,  à  feuilles  linéaires  et  coriaces 
s'emploie  quelquefois  pour  clôtures,  dans  le  midi. 
Voi/.  TimvMM.K. 
ËffllOIlBlACÉES,  famille  de  plantes  Dicotylé- 


dones dialypétales  hypogynes,  comprend  un  grand 
nombre  de  genres,  composés  d'herbes,  d'arbustes  ou 
d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  axillaires  ou 
terminales,  très-variées  dans  leur  disposition:  calice 
monosépale,  à  plusieurs  divisions  profondes;  tantôt 
un  assez  grand  nombre  d'élamines,  (|uelquefois  une 
seule,  constituent  la  fleur  mâle  ;  la  fleur  femelle  se 
compose  d'un  ovaire  à  plusieurs  loges.  Le  fruitest  une 
capsule  à  plusieurs  co(|ues  s'ouvrant  par  une  suture 
longitudinale;  à  leur  maturité,  ces  coques  sesépurent 
élastiquement  les  unes  des  autres.  —  Cette  famille 
se  subdivise  en  6  tribus  :  Eupliorbiées,  StillinynJes, 
Acalyphées,  Crotomies,  Phyllanthées,  liuxées,  et  a 
pour  principaux  genres,  avec  l'Euphorbe,  le  Huis, 
le  Croton,\r  Manieniliier,  le  Manioc,  \e M' dirinier, etc. 
EUrilOItl.V,  arbre  de  Chine.  Vo'/.  Néihkliijm. 
tUl'llO'lIDE  du  gr.  eu,  bien,  et  ^wr,  çwtô;,  lu- 
mière), ou  Gauuo.  roche  composée  de  labradorite  et 
de  diallage(|ui  y  forment  |iarfoisdes  nids  assez  volu- 
mineux. On  y  rencontre  accidentellement  du  talc,  de 
la  pyrite  magnétique,  du  fer  oxydulé,  du  fer  chro- 
mé, de  l'épidote,  etc.  Elle  est  blanche,  parsemée  de 
taches  vei'ies,  et  sert  pour  l'ornemeiitalion  ou  l'ar- 
chitecture. On  en  trouve  en  Corse  et  au  mont  Rose. 
EUniHAISE  (du  gr.  sO^&aiîa,  joie;,  Ku/ihrasia, 
genre  de  la  famille  des  Scrofulariées,  tribu  des  Rhi- 
nanihécs,  renferme  des  plantes  herbacées,  souvent 
annuelles,  à  tiges  rameuses,  couvertes  de  feuilles 
larges  et  dentées,  ou  linéaires  et  entières  ;  à  fleurs 
blanches,  légèrement  roses,  ou  d'un  jaune  intense, 
le  plus  souvent  disposées  en  épis  terminaux.  L'E. 
officinale  était  employée  autrefois  pour  les  maladies 
d'yeux  sous  le  nom  de  Casse-lunettes  ;  elle  entre  en- 
core aujourd'hui  dans  quel(|ues  collyres. 
EL'l'llI{OSY\E,  astéioide.  \'oy.  Planètes. 
EL'I'IIUI.SME,  nom  donné  au  xvi»  siècle  au  style 
pri'cieux  qui  était  à  la  mode  en  Angieterie  ;\  la  cour 
d'filisabeth.  Un  roman  deJ.  Lilly,  intitulé  JFMp/iuèiOM 
l'Homme  bien  né  (1578i,  fit  imaginer  ce  nom. 

EUPLOEA,  genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères diurnes.  Voy.  Danaïue. 

ErrLOCOSIUS,  oiseau.  Voy.  Houppifébe. 
El'POHES  (du  gr.  e-j,  bien,  et  ttoùc,  7:000:,  pied), 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétra- 
mères,  remarquables  par  le  développement  de  leurs 
pattes  :  corps  oblons;  corselet  étroit;  tète  rentrée; 
antennes  insérées  au-devant  des  yeux.  Les  larves  vi- 
vent aux  dépens  des  végéiaux,  et  sprtout  des  lilia- 
cées.  —  Cette  famille  forme  deux  tribus,  les  Sagrides 
et  les  Crioc'rides. 

ETPHOSOrE  'du  gr.  eij,  bien,  et  Troo^rwirov,  vi- 
sage), Euproso/ju^-,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Cicindélètes. 
Va/.  Ciri\ni^:i.K 

EUH  ITE,  roche  feldspatliique,qui  présente  un  mé- 
lange de  grenat,  de  mica  et  d'amphibole.  Sa  texture 
est  tantôt  compacte  et  tantôt  grenue,  quelquefois  fis- 
sile ;  sa  couleur  varie  du  blanc  au  vert.  \'.  Péthosii.ex. 
EUnVALE,  Euryale,  genre  d'Échinodermes  de  la 
classe  des  Astéroidées:  corps  à  cinq  branches,  se  sub- 
divisant k  l'infini  jus<|u'à  former  autour  du  corps  de 
l'an  imal  une  sorte  de  chevelure  déliée  et  serpent  iforme 
qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  Tête  de  Méduse.  On 
trouve  des  Eurvales  dans  toutes  les  mers. 

FinvM.H,  genre  de  la  famille  des  Nymphéacées, 
renferme  ile  grandes  plantes  a  •i:atiques,  armées 
•l'aiguillons,  à  feuillesorbiculaires nageantes,  à  fleurs 
d'un  bleu  pourpre.  Le  rhizome  de  l'A', /t-roce  deChine 
et  du  Népaul  est  comestible. 

EI'IIVLAIMEMu  gr.  evpO:,  large,et)aip.ô:,  gorge), 
Eurylniniu\,  \n'ure  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux dentirostres,  rompri'nd  plusieurs  espèci^s  jiar- 
ticulièresaux  I  les  de  la  Si  inde, toute»  remarquables  par 
un  htiussp-col  plus  ou  moins  larye  :  bec  plus  court 
que  la  tèie,  robu.ste,  déprimé,  élargi  à  sa  base,  à 
bords  tranchants  en. dedans;  pieds  forts,  doigts  com- 
primés; ailes  plus  courtes  ^\\u•  la  queue;  pliiniaiTrt 
éclatant,  varié  de  noir, de  blanc,  de  jaune  et  de  rouge 
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pourpré.  Ces  oiseaux  sont  insectivores;  ils  se  tien- 
nent dansles  marécages  ou  sur  les  bords  des  lacs  et 
des  rivières,  et  reclierchent  les  lieux  solitaires.  Le 
type  du  penre  est  \'E.  fie  Horsefield  (E.  Javaniui), 
qui  vit  a  Sumatra  et  à  Java. 

EUUYAO.MKi'noni  niylliol.),  Ewnjnome,  genre  de 
Crustarés,  de  l'ordre  des  Décai)0des  brachyures:test 
rlioniboidal,  rugueux;  bras  longs,  armés  de  serres 
terminées  par  des  crochets  courbés;  abdomen  de  7 
articles,  ovale  chez  les  femelles,  allongé  et  resserré 
au  milieu  chez  les  mâles.  Ces  crustacés  se  trouvent 
sur  les  côtes  de  la  ftlanche. 

KUnvi'VGA,  oiseau  fxhassier.    Voy.  Calrale. 
EUSTACIIIi  (du    nom   de  l'inventeurj,  sorte  de 
couteau  grossier,  dont  le  manche  est  de  bois  et  dont 
la  lame  n'est  jias  assujettie  par  un  ressort.  Le  manche 
se  fait  à  St-Claude   dans  le  Jura,  la  lame  est  fabri- 
((uée  îi  Rives  en  Dauphiné.  et  le  montage  s'exi'cute  ■ 
à  St-Étienne.  On  peut  doimer  un  eustache  perfec- 
tionné jiour  moins  de  k  centimes.  ' 
El'TElîl'i:,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu 
des  Arécinées.  l'o»/.  Arec 

KtTKKi'i;,  astéroïde.  Voy.  Pi.anfites. 
LlJXÉ>'ITi:,  minéral  amorphe  qu'on  trouve  en 
Norwége  :  c'est  un  laiitaio-titanate  d'yttria,  de  cé- 
riupi,  d'urane,  de  lanthane,  de  magnésie  et  de  chaux. 
liVA«;L'ATIO.\  (du  lat.  '■viiciiiilio  ,  sortie  des  ma- 
tièresexcrémentilielles,  sécréti'esou  exhali'es,  par  un 
organe  quelconque,  ouvertnaturellement  ou  jtar  l'art. 
De  là  les  E.  sfjontouces  (sueurs,  urines,  etc.),  et  les 
E.  artifi'iei/es  (saignées,  purgations,  etc.^,  détermi- 
nées pa  l'instrument  tranchant  ou  par  l'action  des  mé- 
dicaments ^w/CM//n/.v,  tels  (|ue  vomitifs,  purgatifs,  su- 
doritif|ues,  diurétifiues,  expectorants.  Vo'/.  ces  mots. 
ÉVA.\GILE  (du  gr.  cùxi7£)tov,  bonne  nouvelle,, 
L'Église  ne  reconnaît  que  quatre  Évangiles  authen- 
tiques :  1"  i'E.  de  SI  Maltideu,  écrit,  vers  l'an  41, 
en  hébreu  ou  syro-clialdéen  :  nous  n'en  avons  que 
la  traduction  grecque,  un  texte  hébreu, fait  sur  cette 
Iraductionfet  une  version  latine  ;  2"  VE.de  St  Marc, 
rédigé- pou i;  les  Romains,  et  (|ui  fut  écrit  d'abord  en 
grec;  3  '  \'E.  de  St  Luc,  écrit  en  grec  vers  53  ;  4"  VE. 
de  St  Jr-aii,  écrit  en  grec  vers  9('i  pour  les  Chrétiens 
d'Asie-Mineure.  —  On  appelle  Euanf/i'/inire  le  livre 
i|ui  contient  les  évangiles  lus  ou  clianiés  à  chaque 
messe.  On  en  attribue  la  rédaction  à  St  Jérôme. 

On  connaît  un  grand  nombi;e  d'évangiles  apocry- 
phes: VE.  selon  les  Héhreu.r,  VE.  selon  les  Nazaréens, 
VE.  des  Douze  n^iôtres,  VE.  de  St  Pierre  :  c'est  l'é- 
vangile de  St,  Mattiiieu,  corrompu  par  les  Hébreux 
héré'tiques;  VE.  selon  les  Ef/j///tieiis,  composé  j)arles 
Chrétiens  d'Egypte  avant  que  St  Luc  eût  é(  rit  le 
sien  ;  VE.  de  In  naissance  de  la  Ste  Vierç/e,  attribué 
à  St  Jacfpies  le  Mineur,  en  grec  et  en  latin;  VE.  de 
tenfcnrc  du  Sauveur  ou//f  St  Tlionias,  en  arabe  ; 
celui  de  Ni'odrrne;  les  E.  de  St  Andrr,  de  St  li/ir- 
tliélerni,d'A/)ellès,  de Unsdide, de  C''-rintlie,des  El'io- 
Mj/c.y,  celui  des  Encratiles,  nu  île  Tatien,  ou  desSi/- 
riens,  le  mémo  que  celui  dfs  !li'-hreux\  VE.  d'Ere  ; 
celui  des  (Inosttqiws,  VE.  ili'  Man-ion  ou  de  SI  Paul, 
<pii  n'est  autre  que  celui  deSt  f,"C  altéré;  U'uGramles 
et  les  Petdesinterror/ntiniix  de  Marie  ;  le  Lirre  de  la 
naissance  du  Sauveur;  VE.  de  St  Jean  nu  le  Lirre 
du  trépas  de  la  SIe  Vierf/e  ;  celui  de  St  Matliias;  ce- 
lui de  la  perfection;  celui  des  Simoniens,  VE.  de 
Tliadée  ini  de  SI  Jude\  V  lu  de  Valent  in  ou  de  la  n'- 
rdé:  VE.  de  iveon  du  D/cu  vix^aut  \  celui  de  SI  Phi- 
li}>pe,dc  St  Harnidié  ;ci-\\ii  de  St  Jacfjues  le  Majeur; 
celui  de  Judas  Iscariole ;  les  E.  de  Lucius,  Séleu- 
CM.*,  Lucianus,  Hés'iclnus,  etc. 

Le  diacre  dit  .'i  la  messe  Vénangile  du  jour,  après 
le  gradiu'l  et  l'épiire,  et  avant  le  In-do.  A  la  fin  de 
la  messe,  on  lit  l'évangih^  de  Si  Jean  :  //(  princi/iio 
erat  verlium.  Pendant  la  lecture  de  l'é'vanirile,  les 
fidèles  se  tiennent  debout.  Le  côtégaiiclie  (lelaufel, 
celui  (u'i  se  lit  ri'vanKile,  s'appelle  cd/éf/e  l'éranf/He. 
ÉVAMALES  (du  gr.  EJivio;,  doux),  tribu  d'Inser- 
tes,  do  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants,  famille 


des  Pupivores  :  antennes  sétacées  de  13  Ji  14  articles, 
tète  inclinée,  abdomen  pédicule  ;  pattes  postérieures 
longues,  avec  tibias  renflés.  —  Le  type  de  la  tribu  est 
le  genre  £w//<je,  dont  l'abdomen  oblitéré  parait  tel- 
lement distinct  du  corps,  que  l'on  pourrait  croire  d'a- 
bord que  l'on  tient  entre  les  mains  un  insecte  mutilé  ; 
VÉ.  appendirpister,  qui  est  noire,  se  trouve  dans  le 
Midi.  Autres  genres  :  Fœne,  Aulaque,  Pélécine,  etc. 
ÉVA>OL'ISSEME>T,  perte  de  connaissance.  Cet 
état,  suivant  ses  divers  degrés,  est  désigné  par  les 
médecins  sou-  les  noms  de  défaillance,  de  si/ncope 
et  de  lipothymie.   Voy.  ces  deux  derniers  mots. 

ÉVAl'OR.VTEUn,  appareil  imaginé  par  M.  To- 
selli  avec  lequel  on  concentre  les  solutions  salines  par 
évapin-ation  à  froid.  Il  est  formé  de  deux  cylindres 
parallèles,  sur  lesquels  sont  lendiK^s  des  cordes,  le 
cylindre  inférieur  est  immergé  dans  la  solu'ion. 
Quand  on  fait  tourner  l'autre  cylindre,  les  cordes 
sont  entraînées  et  emportent  tme  certaine  quantité 
de  liquide,  qui  s'évapore  rapidement. 

ÉVAI'ORATIO.X  du  lat.  cvaporatio),  phénomène 
physique  par  le<iuel  un  liquide,  exposé  à  l'air  ou 
placé  dans  le  vide,  se  dissipe  peu  à  peu  de  lui-même, 
et  finit  par  passer  entièrement  à  l'état  de  vapeur. 
L'évaporation  est  d'autant  plus  rapide  (|ue  la  tem- 
pérature est  plus  élevée,  la  surface  du  liquide  plus 
grande,  et  l'air  qui  la  touche  moins  pesant  ou  plus 
renouvelé.  Elle  est  toujours  accompagnée  d'un  abais- 
sement de  température  du  li  |ujde,  la  partie  du  li- 
quide qui  ne  se  vajiorise  pus  perdant  de  la  chaleur, 
laquelle  est  employée  à  vaporiser  rautr(i  partie.  L'é- 
vaporation est  par  là  luie  source  de  froid  et  peut 
servira  congeler  l'eau.  En  prenant  des  liquides  très- 
volatils,  on  obtient  même  des  abaissements  de  tem- 
pérature capables  de  congeler  le  mercure  (  Voy. 
Fr.oii»  et  Glacière  artiuciei  le).  —  L'évaporation 
est  fréquemment  utilisée,  lorsqu'on  veut  recueillir 
les  matières  fixes  dissoutes  dans  les  liquides,  ou 
celles  qui  sont  moins  volatiles,  dans  la  fabrication 
des  sucres,  des  sirops,  de  certains  sels;  dans  l'ana- 
lyse des  minéraux,  etc.  L'évaporation  à  air  libre 
s'exécute  dans  des  vases  ouverts  et  plats,  appelés 
chaudières,  bassines,  capsules,  avec  ou  sans  le  con- 
cours de  la  chaleur  et  d'un  courant  d'air.  L'évapora- 
tion dans  un  espace  clos  s'exécute  :  1"  dans  le  vide, 
en  mettant  la  substance  sous  une  cloche  de  machine 
juieumatique  avec  du  chlorure  de  calcium,  et  en 
faisant  le  vide  lentement  ;  2"  d  ins  l'air  sec,  en  en- 
fermant la  capsule  dans  un  endroit  fermé  avec  une 
substance  avide  d'eau  'acide  sul!urique\  ou  en  fai- 
sant intervenir  la  chaleur,  et  en  dirigeant  à  travers 
l'espace  dos  un  courant  de  gaz  très-sec  qui  se  charge 
de  l'humidité,  l'o/y.  Évacoiiatelr. —  Ko//,  aussi  Va- 
pou  isation. 

ÉV.iSlOX  (du  lat.  evasio),  fuite  d'un  détenu  (in- 
culpé, accusé  ou  condamné.  Toutes  les  fois  qu'une 
évasion  a  lieu,  la  loi  punit  non-seulement  ceux  qui 
étaient  chargés  fie  la  garde  du  détenu  (geôliers,  con- 
cierges, gardiens,  soldats,  etc.),  mais  aussi  ceux  qui 
ont  procuré  ou  facilité  son  évasion  (C.  pén.,  art.  237- 
248;.  Quant  au  détenu,  il  n'est  punissable  que  s'il 
y  a  eu  bris  de  prison  ou  violence. 

ÉVÈCIIÉ,  siéu'e  d'un  Erèfjue  {Vny.  ce  mot),  éten- 
due de  sa  juridiction,  territoire  soumis  à  son  autorité. 
Ce  mot  désigne  aussi  le  palais  de  l'évèxpie.  —  Pour 
le  nombre  et  la  liste  des  évéchés  qui  existent  ac- 
tuellement ou  qui  ont  existé  en  France,  Voy.  Y  Atlas 
d'ii'sl.  rt  lie  (ii'oyr. 

ÉVECTIOIV  du  lat.  evectio),  nom  donné,  en  Astro- 
nonne,  à  l'une  des  inégalités  du  mouvement  ellipti- 
que de  la  lune,  découverte  par  Hipparipie.  Elle  se 
manifeste  i>riiicipalement  aux  quadratures  et  a  pour 
caus(!  l'attra'lion  «lu  soleil. 

ÉVE.M"  du  préf.  é  p.ev,etde  rew/).  En  Zoologie,  on 
appelle  érenis  des  ouvertures  que  plusieurs  Cétacés 
portent  sur  la  tète,  et  qui.  communiquant  avec  l'a r- 
rière-bouche,  donnent  à  ces  animair.  ia  facilité  de 
respirer  sans  mettre  le  museau  Lors  de  l'eau,  et  de 


ÉVÈQUE. 


652  — 


ÉVOCATION. 


rejeter  l'eau  qui  s'introduit  dans  leur  bouche  avec  les 
aliments,  sous  forme  de  jets  qui  s'élèvent  dans  l'air 
aune    grande  hauteur.  Vvij.  Cktacks. 

Dans  les  Fonderies,  on  pratique,  à  la  partie  su- 
périeure des  moules,  des  ouvertures  dites  évents, 
afin  que  l'air  et  la  vapeur  d'eau  puissent  s'éciia))per 
librement  à  mesure  que  le  métal  fondu  arrive  dans 
l'intérieur  du  moule.  —  En  construisant  les  hauts- 
fourneaux,  on  ménage  également,  dans  la  maçonne- 
rie, de  petits  canaux  rectangulaires,  dits  events  pour 
empêcher  cette  maçonnerie  de  se  fendre  ou  d'éclater. 

Dans  l'Artillerie,  Vévent  est  la  différence  en  moins 
du  diamètre  d'un  boulet  à  celui  du  calibre  de  la  pièce. 

On  nomme  encore  vveid  une  altération  dans  les 
liqueurs  causée  par  l'impression  de  l'air,  et  qui  en 
détruit,  en  affaiblit  ou  en  corrompt  le  goût. 

ÉVICXTAIL  [A'éventer).  L'usage  de  l'éventail  est 
très-ancien,  et  sa  forme  ainsi  que  sa  matière  ont  sou- 
vent varié.  Les  premiers  éventails  furent  simplement 
une  queue  de  cheval  ou  de  bœuf,  une  branche  chargée 
desesfeuilles.Onenfitanssiavec  des  plumes  de  paon, 
d'autruche,  etc.  Les  plus  grands  servaient,  comme 
encore  aujourd'hui,  de  cliasse-monches;\QS^\ns\è- 
gers,  plus  ou  moins  ornés,  faisaient  partie  de  la  toi- 
lette des  femmes,  et  se  suspendaient  ,à  la  ceinture. 
—  Aujourd'hui,  l'éventail  ordinaire  (É.  à  feuille)  se 
compose  d'une  surface,  ou  feuille,  taillée  en  segment 
de  cercle,  et  faite  en  papier,  en  peau  de  chevreau, 
dite  cabretille  ou  canepin,  en  soie,  en  gaze,  en  tulie 
ou  en  crêpe;  cette  feuille  s'applique  sur  une  mon- 
ture composée  de  tiges  légères,  ou  brins,  réunies 
d'un  bout  par  une  rivure,  et  se  fermant  ou  se  déve- 
loppant à  volonté  :  on  fait  ces  brins  en  nacre,  ivoire, 
écaille,  corne,  os,  laque,  bois  de  citronnier,  de  santal, 
d'ébène,  etc.;  on  les  rehausse  de  peintures,  de  ciselu- 
res ou  de  pierres  précieuses  ;  la  feuille  est  également 
peinte  avec  plus  ou  moins  d'art  :  on  recherche  sous 
ce  rapport  les  ^.  Pompadourdu  dernier  siècle, .peints 
par  Boucher,  Watteau  et  Lebrun.  On  appelle  E.  bri- 
sés ceux  dont  les  brins,  au  lieu  d'être  collés  à  une 
feuille,  sont  séparés  et  roulent  les  uns  sur  les  autres, 
au  moyen  d'un  ruban  qui  les  traverse  par  le  haut.  Le 
commerce  des  éventails  tient  une  place  importante 
dans  les  articles  A\\s  de  Paris. —  VoirDuvelleroy,  Rap- 
ports dtijury  de  l'Erijosit.  de  1867  (t.  IV,  p.  322-29;. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  EveutuH,  une 
espèce  de  poisson  du,  genre  Coryphèno;  É.  de  mer, 
diverses  Gorgones;  É. des Meni)tonites, \zcq<\u\\\gAc 
la  Vénus  ailée;  E.  des  dames,  une  variété  de  l'Aga- 
ric comestible. 

ÉVi:.\'TUEL  fdu  lat.  eventus,  événement),  ce  qui 
dépend  d'un  événement  incertain.  On  ne  peut,  même 
l)ar  contrat  de  mariage,  renoncer  à  la  surcession 
d'un  homme  vivant,  ni  aliéner  les  droits  éi'entiiels 
qu'on  peut  avoir  sur  sa  succession  (C.  Nap.,  ai-t.  791 ,. 
Les  personnes  qui  n'ont  sur  un  immeuble  qu'un  droit 
éventuel,  suspendu  par  une  condition,  ou  résoluble 
dans  certains  cas,  ou  sujet  à  rescision,  ne  peuvent 
consentir  qu'une  hypothèque  soumise  aux  mêmes 
conditions  ou  \i  la  même  rescision  (art.  2125)  et  plus 
p'néralement  les  personnes  qui  n'ont  sur  une  chose 
qu'un  droit  éventuel  ne  peuvent  transférer  un  droit 
plus  ci'itain  que  celui  qu'elles  ont. 

Eventuel,  pris  subsianlivement,  désigne  la  portion 
du  traitement  d'un  professeur  qui  dépend  de  recettes 
accidentelles.  Dans  les  Facultés,  l'éventuel  est  pré- 
levé sur  les  droits  d'examen  ;  dans  hs  lycées,  sur  la 
pension  et  les  frais  d'i'tudes  payés  par  les  élèves.  — 
Dans  le  Clorgé,  Véventuel  prend  le  nom  de  casuel. 

KVKQUE  fdu  lat.  episcopus  ;  du  gr.  iniiyy.oTzoz,  sur- 
veillant;, le  premier  past/?ur  et  le  chef  d'un  diocèse, 
où  il  exerce  l'autorité  ecclésiastique  comme  succes- 
seur des  a()olres.  L'évêque  a  le  droit  de  porter  ex- 
clusivement l'anneau,  la  crosse,  la  croix  pectorale,  la 
mitre,  l'habit  violet;  le  privilège  d'avoir  une  cha- 
pelle particulière,  etc.  Ceux  des  évoques  qui  sont  à 
la  tête  d'une  |.."ovince  ecclésiasiirpie  prennent  le  nom 
û' archevêques  { Voy.  co  mot;  ;  ils  ont  une  certaine  su- 


périorité sur  les  évêques  de  la  province.  On  donne 
aux  évêques  le  nom  de  suffru;/iiiiis,  par  rapport  à 
l'archevêque  auxquels  ils  sont  subordonnés.  Les  évê- 
ques sont  supi  rieurs  aux  prêtres,  quant  à  la  puis- 
sance de  l'ordre  et  quant  ù  la  juridiction,  c.-à-d. 
quant  aux  pouvoirs  attachés  à  leur  caractère  et  à  leur 
siège.  Ils  sont  chargés  de  l'ordination,  bénissent  le 
saint-chrême,  donnent  la  confirmation,  consacrent 
les  églises,  accordent  certaines  dispenses,  etc.  L'é- 
vêque exerce  ces  fonctions  par  lui-même  ou  par  ses 
vicaires  généraux  :  toutefois,  il  ne  peut  déléguer  la 
collation  des  ordres  et  la  déposition  d'un  prêtre. 

Aux  termes  du  Concordat  de  1802,  les  évoque»  de 
France  gouvernent  leur  diocèse  et  leur  clergé  avec 
une  autorité  absolue  en  ce  qui  concerne  le  spiri- 
tuel; ils  surveillent  l'exercice  du  culte,  l'adminis- 
tration des  fabriques,  etc.  ;  ils  nomment  les  curés, 
mais  ils  ne  leur  donnent  l'institution  canonique  qu'a- 
près qu'ils  ont  été  agréés  par  le  gouvernement  : 
quant  aux  desservants,  ils  les  nomment  ou  les  révo- 
quent à  leur  volonté.  Les  évêques  doivent  visiter  an- 
nuellement une  partie  de  leur  diocèse,  et  dans  l'es- 
pace de  5  ans  le  diocèse  entier. 

Dans  l'origine,  les  évoques  étaient  élus  par  le  suf- 
frage des  fidèles,  et  leur  élection  était  confirmée  par 
l'assentiment  des  autres  évêques  de  la  province. 
Plus  tard,  il  fallut  aussi  l'assentiment  des  princes, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  s'attribuer  la  nomination  di- 
recte; les  papes  la  réclamèrent  de  leur  côté  :  de  là 
cette  célèbre  (|uerelle  des  Investittires,  qui  se  ter- 
mina en  1122  par  le  compromis  de  Worms  :  les  sou- 
vm-ains  purent  choisir  les  évêques  et  leur  donner 
l'investiture  temporelle;  les  papes  se  réservèrent  le 
droit  de  les  confirmer  et  de  leur  donner  l'institution 
canonique.  En  France,  le  choix  du  gouvernement  ne 
peut  tomber  que  sur  un  ecclésiastique  âgé  de  plus 
de  30  ans  et  Français  d'origine. 

A  la  différence  de  VÉ.  titulaire,  qui  a  un  diocèse 
réel,  r^.  i?ipartibnse&t  celui  qui  n'a  qu'un  titre  sans 
diocèse  actuel,  ou  dont  le  diocèse  fait  partie  d'un  pays 
dont  les  catholiques  ne  sont  plus  ou  ne  sont  pas  en- 
core en  possession  (in  partibus  infidelium).  Ce  titre 
est  purement  honorifique,  et  ne  donne  droit  à  au- 
cunejuridiction  extérieure.  Le  plus  souvent,  les  évo- 
ques in  partibus  exercent  les  fonctions  de  coadju- 
teur  d'un  évêque  diocésain. 

Le  titre  et  la  dignité  d'éréque  ont  été  conservés 
dans  la  hiérarchie  de  l'Église  anglicane,  qui  prend 
de  la  le  titre  à'Eglùic  ('-pisiripale. 

ÉVICTION  (du  lat.  evictio),  terme  de  Droit,  signi- 
fie la  dépossession  d'.une  chose  ordoimée  au  profit  du 
véritable  propriétaire,  au  préjudice  de  celui  qui  la 
possédait  indûment  en  vertu  d'un  acte  de  vente,  d'é- 
change ou  de  partage,  cons(>nti  par  un  individu  ré- 
puté à  tort  propriétaire.  L'éviction  doniiC  à  celui  (|ui 
léprouve  le  droit  d'exercer  un  recours  de  garantie 
contre  celui  avec  lequel  il  avait  traité.  Tout  ce  qui 
concerne  l'éviction  se  trouve  réglé  par  le  Code  ISa- 
poléon  (art.  1626,  16/iO  et  1705). 

ÉVIDENCI-:  (du  latin  eridfidin),  clarté  (|u'offreiit 
les  notions  et  les  jugements  qui  emportent  l'assenti- 
ment de  l'esprit  et  produisent  la  certitude.  L'évi- 
dence, comine  la  certitude,  se  distingue  en  E.  iui- 
imdiate  aiE.  im'diate  (l'o'/.  Certitude,  Clarté).  — 
Descartes  a  établi  que  l'évidence  est  le  critérium  de 
la  vérité.  Vo)/.  Ciutéiiiiu. 

KVIER  (du  latin  aquarium),  vulg.  Pierre  à  laver, 
table  di;  pir-rre  légèrement  creusée  sur  laquelle  on 
lave  la  vaisselh*  dans  les  cuisines.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  h  un  canal  de  pierre  <|ui  sert  d'égout. 

ÉVITAGi:,  mouvement  de  rotation  <iu'éprouve  un 
bâtiment  sur  ses  ancres  au  rhannemcnt  de  marée, 
DU  par  la  force  du  vent  ;  on  peut  aussi  l'effectuei-  vo- 
lontairement au  mcyen  d'aussières.  —  On  appelle 
évdée  une  largeur  siiflisnnle  p  ur  qu'un  vaisseau 
tenu  par  son  ancre  de  flot  puisse  faire  sou  évitage. 

ÉVOCATH>.\  (du  lat.  evocatio],  sorte  de  prière 
que  les  Romains  adressaient  aux  dieux   tutélaircs 
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d'une  ville  qu'ils  assiégeaient  pour  les  engager  à  l'a- 
handonncr  et  à  passer  de  leur  côté.  Tite-Live  en 
donne  la  formule  dans  le  récit  du  siège  de  Véies  par 
Camille  (liv.  V,  ch.  21).  • 

ÉVOCATION,  pratique  superstitieuse  à  l'aide  de  la- 
quelle les  nécromanciens  prétendent  faire  apparaître 
des  dieux,  des  démons  et  surtout  l'àme  ou  l'ombre 
d'un  mort.  Dans  la  Bible,  on  voit  la  pythonisse  d'En- 
dor  évo(|uer  l'ombre  de  Samuel.  Voy.  Si'inirisME. 

ÉVOCATION.  En  Droit,  c'est  l'action  d'ùter  au  juge 
ordinaire  la  connaissance  d'une  contestation,  et  de 
conférer  à  d'autres  juges  le  pouvoir  de  la  décider. 
En  Fiance,  l'évocation  n'a  lieu  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas  :  1°  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publi(|ue; 
2»  en  cas  de  suspicion  légitime  contre  les  juges  natu- 
rels: dans  ces  deux  cas,  l'évocation  est  prononcée  par 
la  Cour  de  cassation  (C.  d'instr.  crim.,  art.  5^2  et 
suiv.).  C'est  aussi  le  droit  qu'a  un  tribunal  supérieur 
d'attirer  à  lui,  en  certaines  circonstaiiceset  soiisccrtai- 
nesconditions,laconnaissance  d'une  contestation  dont 
un  tribunal  inféi'ieur  est  saisi  (C.  deproc.,art.  473). 

KVOLAGK'du  vieux  fr.  évol,  aqueux;  d'eue,  eau), 
sorte  d'assolemont  de  certains  étangs.   Voj/.  Étang. 

KVOLL'TH»'  (du  lat.  evolutio).  système  physiolo- 
gique dont  les  partisans  supposent  que  le  germe  du 
mmvel  être  qui  résulte  de  l'acte  de  la  génération  pré- 
existait à  cet  acte  :  cette  doctrine  est  opposée  ù  Vêpi- 
gi'tnt'ue.  Voy.  ce  mot  et  Génération. 

En  termes  de  Guerre,  on  entend  par  évolutions 
de  ligne  les  mouvements  que  l'on  fait  exécuter  à  un 
ou  plusieurs  régiments,  ou  à  tout  un  corps  d'armée, 
tels  que  changements  de  front  et  de  position,  mou- 
vements des  lignes  en  avant  et  en  retraite,  forma- 
tion des  carrés,  etc.  ;  par  évolutions  uavnfes,  pour 
un  bâtiment,  le  mouvement  horizontal  qu'on  lui  fait 
faire  lorsciu'il  change  d'amure;  pour  une  escadre, 
les  mouvements  relatifs  et  combinés  entre  les  vais- 
seaux, soit  afin  de  rétablir  l'ordre  rompu  par  un  chan- 
gement de  vent,  soit  afin  de  prendre  une  meilleure 
l)Osition  vis-à-vis  de  l'ennemi. 

EVOLVULUS,  genre  de  la  famille  des  Convolvu- 
lacées. Voy.  LiSF.rioi.LE. 

i:vo>'YML'S,  ÉvoNYMÉES.  Voy.  Flsain  et  Célas- 
trinées. 

ÉVUI.SIOX  (du  lat.  evulsio),  opération  de  Chirur- 
gie, qui  consiste  à  déraciner,  h  arracher  certaines 
parties  dont  la  présence  est  nuisible.  On  pratique 
l'évulsion  des  dents  cariées,  celle  d'une  esquille  d'os, 
(l'un  ongle,  etc. 

EXACEUBATIO  (du  lat.  exocerbntio),  augmen- 
tation ])assagère  qui  survient  dans  l'intensité  des 
symptômes  d'une  maladie,  et  qui  se  répète  à  des  in- 
tervalles rapprochés.  Ce  mot  est  souvent  employé 
comme  synonyme  de  paroxysme.  Voi/.  ce  mot. 

EXACTES  (sciences,,  nom  donné  aux  Mnthémn- 
tii/iies  tiu/ev, parce  qu'elles  emploient  exclusivement 
la  méthode  démonstrative.  Voy.  Mathématiques  et 
Démonstration. 

EXACTEl"!»  (du  lat.  exactor).  On  nommait  ainsi, 
chez  les  Humains  :  1"  un  esclave  chargé  de  poursui- 
vre les  débiteurs  de  son  maître  ou  dv.  surveilhjr  les 
ouvriers;  2"  un  officier  de  l'empereur  chargé  du 
recouvrement  des  droits  dit  peiu  nia  rum  fscaliuni. 
On  appi  \a'\t  exactor  supp/icii  1  officier  chargé  de  faire 
exécuter  les  arrêts  des  juges  et  d'assister  aux  exé- 
l'utions.  — En  France,  exncteur  était  autn^fois  syno- 
nyme de  ro//ri:teur  d'imiiôts. 

EXACl'M,  nom  latin  botanique  du  genre  Gentia- 
NEI  i.e. 

EXALTATION  (du  lat.  exaltatio).  Dans  l'Église, 
on  donnait  autrefois  ce  nom  à  la  mort  des  martyrs, 
mort  (|ui  les  é/rmit  au  ciel.  Aujourd'hui,  on  appelle 
encore  ainsi  l'élévation  à  la  papauté.  —  Exaltation 
(le  la  suinte  Croix.  Voy.  Croix. 

EXA>THAM»SE.  Voy.  SouuR  soi.FATÉE. 

EXAMUÈ.ME  (du  pr.  èÇâvO-nija).  On  a  désigné 
sous  ce  nom  tantôt  de  simples  taches  cutanées,  laniût 
des  éruptions  proéminentes  et  même  des  ulcérations 


superficielles.  Souvent  aussi  on  a  réuni  sous  le  nom 
d'exanthèmes  l'érythème,  l'érysipéle,  l'urticaire,  la 
rougeole,  la  roséole  et  la  scarlatine. 

EXAIlQUE  (du  gr.  l?apxo;,  qui  commande  au  de- 
hors), titre  de  dignité  de  l'empire  d'Orient  et  de  l'E- 
glise grecque.  Voy.  le  Dict.  d'IUst.  et  de  Géogr. 

EXC.(i:CAttIA  (du  lat.  excœmre,  aveuglery,  vulg. 
Bois  aveuglant;  parce  que  le  suc  de  cet  arbre  est  si 
acre  qu'en  touchant  l'œil,  il  peut  occasionner  la 
perte  delà  vue.  C'est  un  genre  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées,  tribu  des  Stillingiées,  contenant  des 
arbres  et  arbrisseaux  lactescents  pour  la  plupart,  et 
habitant  les  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. —  On  a  dit  que  le  Bois  d'aloës  provenait  d'un 
arbre  de  ce  genre.  Voy.  Aocri-AitiE. 

EXCAVATEUR  (dii  lat.  exrovnre,  creuser"),  ap- 
pareil destiné  à  faciliter  les  déblais,  est  surtout  utile 
dans  les  travaux  de  chemins  de  fer.  L'excavateur 
Middleton,  mis  en  mouvement  par  la  vapeur,  extrait 
un  mètre  cube  de  terre  à  la  fois,  et  peut  en  enlever 
jusqu'à  mille  par  jour. 

i:xCELLE>CE  (du  lat.  excellentia),  titre  honori- 
fique originaire  de  la  cour  de  Byzance,  fut  primiti- 
vement attribué  aux  empereurs'  et  aux  princes  du 
sang.  Quand  ceux-ci  remplacèrent  ce  titre  par  celui 
d'Altesse,  il  fut  donné  à  tous  ceux  qui,  sans  être 
princes,  sontrevêtus  de  hautes  dignités.  Avant  1789, 
il  se  donnait  aux  vice-rois,  aux  ambassadeurs,  aux 
grands  d'Espagne,  aux  chevaliers  de  la  Toison  d'or, 
aux  ducs  et  pairs  de  France,  aux  parents  du  pape 
régnant.  Aujourd'hui  il  se  donne  aux  sénateurs,  aux 
ministres,  aux  ambassadeurs  et  ministres  plénipo- 
tentiaires, aux  maréchaux  et  aux  amiraux.  11  est 
également  en  usage  à  l'étranger,  surtout  en  Russie, 
en  Allemagne  et  en  Autriche. 

EXCE>TRICITÉ  {d'excentrique),  on  appelle  ainsi, 
en  Géométrie,  le  rapport  de  la  distance  des  foyers 
d'une  ellipse  ou  d'une  hyperbole  à  son  grand  axe. 
Dans  l'ellipse,  l'excentricité  est  moindre  que  1  ;  elle 
est  plus  grande  au  contraire  dans  l'hyperbole. 

EXCE>TRIQrE  (du  lat.  excentrtcus).  Deux  cer- 
cles ou  deux  sphères  sont  dits  excentriques,  lorsque, 
renfermés  l'un  dans  l'autre,  ils  n'ont  pas  le  même 
centre,  par  opposition  aux  cercles  et  aux  sphères  co?î- 
centriqnes,  qui  ont  un  seul  et  même  centre. 

En  Mécanique,  les  excentriques  sont  des  courbes 
solides  tournant  autour  d'un  i)oint  qui  n'est  pas  au 
centre  de  la  figure  :  ces  organes,  tantôt  circulaires, 
tantôt  triangulaires,  ou  bien  en  cœur,  ont  pour  objet 
de  transformer  les  mouvements  de  rotation  en  mouve- 
ments de  va-et-vient  ;ilssont  d'un  usage  très-fréquent. 

Les  Tourneurs  nomment  excentrique  un  mandrin 
au  moyen  duquel  ils  font  varier  le  centre  de  la  pièce 
qu'ils  travaillent  sans  l'enlever  de  dessus  le  tour. 

EXCEPTIO>'  (du  lat.  exceptio).  En  Droit,  toute 
dérogation  légale  au  droit  commun  est  une  mesure 
d'exception.  Parmi  les  lois  d'exception,  les  unes  sont 
permanentes,  comme  celles  qui  soumettent  les  mi- 
litaires et  les  commerçants  à  des  juridictions  spécia- 
les ;  les  autres  sont  temporaires,  comme  celles  qui, 
dans  un  pays  constitutionnel,  suspendent  la  liberté 
de  la  ])resse  ou  la  liberté  individuelle,  ou  qui  décla- 
rent la  mise  en  état  de  siège.  — On  ajipelle  tribunaux 
d'i'xccption  toutes  les  juridictions  autres  que  la  juri- 
diction de  droit  commun.  Toutefois,  on  réserve  spé- 
cialement ce  nom  Ji  ces  tribunaux  expéditifs  qui, 
dans  les  temps  de  troubles,  jugent,  sans  s'assujettir 
aux  formes  ordinaires,  les  accusés  qui  leur  sont  défé- 
rés. Tels  ont  été  les  tribunaux  révolutionnaires  de  la 
première  Républi<iue,  les  coMr^prérô/a/ev  de  la  Res- 
tauration, les  commission.^  militaires  qui  jugèrent  les 
insurgés  de  juin  1868  etdedécembre  1851,  etc. 

En  Procédure,  on  appelle  exre}}tions  tous  les 
moyens  de  défense  que  l'une  ou  l'autre  des  parties 
invoque  ou  discute  avant  d'aborder  les  moyens  du 
fond.  On  distingue  les  E.  décliuatoirrs,  par  lesquel- 
les le  di'mandeur  décline  la  juridiction  du  jugede- 
vant  kviuel  il  a  été  appelé  ;  les  E.  dilatoires,  qui  ne 
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tcndont  qu'à  ('•loigrner  pour  un  temps  le  jugement  de 
l'instance  ex.  l'héritier  peut  invo<|uer  une  exception 
dilntoire  contre  les  créanciers  de  !a  succession,  tant 
qu'il  n  a  pas  pris  parti  sur  cette  succession). — On  ap- 
pelle quelquefois  exceptions  les  moyens  tirés  du  fond  ; 
en  ce  sens  on  distingue  les  E.  réelles  qui  reposent 
sur  des  moyens  inhérents  à  la  chose  litigieuse  et  que 
peuvent  opposer  toutes  personnes  poursuivies  à  rai- 
son de  cette  chose,  etlesA'./je>'.vc>//;/e/feî,(|ui  reposent 
sur  des  moyens  tirés  de  la  personne  du  demandeur 
ou  du  défendeur  (ex.  la  minorité  de  celui-ci). 

FXCKS  DE  poL'voin  (du  lat.  excessiis,  sortie),  acte 
par  lequel  une  autorité  dépasse  le  cercle  de  ses 
attributions  pour  empiéter  sur  les  droits  dune  auti-e 
autorité.  11  y  a  excès  de  pouvoir  lorsqu'un  juge,  usur- 
pant la  puissance  législative,  rend  désarrois  de  rè- 
glement, ou  lorsqu'il  se  pern.Pt  des  actes  de  pure 
admini-iration,  exclusivement  dévolus  aux  maires, 
aux  préfets,  etc.  Il  y  aurait  obus  de  pouvoir  (  I  oy. 
Am  sj,  s'il  violait  la  loi  ou  prévariqtiait  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  La  loi  du  27  ventôse  an  VIII  a  posé 
les  rèeles  en  venu  desquelles  l'excès  de  pouvoir  est 
réprimé  en  matière  judiciaire. 

i:x«;il'li:>Tfdu  lat.  pj^ci/jere,  recevoir), substance 
qui  fait  ia  base  d'un  médicament,  dans  laquelle  on 
incorpore  ou  l'on  dissont  les  autres  substances,  soit 
pour  leur  donner  une  forme  convenable,  soit  pour 
masquer  leur  saveur  ou  diminuer  leur  activité. 

EXCISi:,  impôt.  l'oy.  Accise. 

i:X(;iSIO>  (du  lat.  exciiio],  opération  par  laquelle 
on  enlève  certaines  parties  peu  volumineuses,  une 
verrue,  un  polype,  etc.  On  pratique  l'excision  avec  le 
bistouri  ou  avec  les  ciseaux  seuls  ou  aidés  de  pinces. 

i;xcn'A.\TS,  agents  thérapeutiques  propresàsti- 
muh-r  les  tissus  organiques,  à  k'S  rtîiidre  plus  vifs 
et  plus  prompts  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
hefiexcitinits  diffèrent  des  toniques  an  ce  que  ceux- 
ci  se  bornent  à  fui-tifier  les  organes,  à  leur  donner 
plus  d'énergie,  au  lieu  que  les  premiers  accélèrent 
leur  action  et  leur  mouvement.  Le  thé,  le  café,  et 
en  jjénéral  les  substances  aromatiques  et  volatiles, 
sont  des  excitants. 

i;XCITATK(;il,  instrument  dont  on  se  sert,  en 
Physique,  pour  décharger  un  appareil  électrique 
sans  recevoir  de  commotion  ;  il  consiste  ordinaire- 
ment en  deux  branches  de  cuivre  assemblées  à  char- 
nière et  portant  chacune  un  manche  de  verre;  les 
extrémités  de  ces  branches  sont  terminées  par  des 
boules,   l'o'/.  Isoi.oiR. 

KXCITATIO>'.  l.'E.hln  (tàhnurhe  est  punie  par  les 
art.  ;j.3/i  et  335  du  Code  pénal  d'un  emprisonnement 
de  2  il  5  ans  et  d'une  amende  de  :!00  à  1000  fr.,  sans 
préjudice  de  rinlerdiction  des  droits  civils  et  de  la 
sin"v<!illance  de  la  haute  police  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  —  \JE.  fi  In  liaine  on  nu  mrpris 
du  ijouveriieniPut ,  ou  des  ciloyeus  les-  uns  contre  /es 
fiutrcsfM  punie  de  15  jours  à /j  ans  d'emprisonnement 
et  de  100  àSOOOfr.  d'amende  Décr.  du  Jlaoûtl848^ 

KXOLAMATKKX  Cdu  I<.t.  exr/iirnntio  ,  figure  de 
mn''toriqu<'  par  la(|uelle  un  orateur,  un  p(jCie  parait 
se  livrer  îi  un  vif  mouvement  de  surprise,  de  joie, 
d'admiration,  d'indignation,  etc.  Telle  estcette excla- 
mation de  don  Diègue  dans  le  Cid  (act.  I,  se.  5)  : 

0  rapp  1  ô  di*scspoir  !  ô  TipjllP'se  onnominl 
N'ai-je  donc  tant  vr^cu  que  pour  cette  infamie?  etc. 

EXCI.rsn»'  DP.  coMMi'NAUTÉ,  se  dit,  en  Droit,  du 
régiuH'  matrimonial  sous  lequel  les  liiensde  chaque 
époux  lui  ilemi'ureiit  propres  ;  mais  le  mari  a  la  jouis- 
sance et  l'administration  de  tous  les  biens  de  sa 
femme  IC.  Nap.,  art.  15.30-1 535).  —  Voy.  aussi  Tu- 
tu i.f  et  DJi.nAOATioN  r.ivifji  F. 

Fxci.i  sioNs  'm^tiiouf  hfs/.  méthode  arithmétique 
qui  a  pour  objet   de  résoudre  les  problèmes  en  pro- 
cédant par  voie  d'exclusion,  c.-?i-d.  en  excluant  suc 
ressivement  les  nombres  »pii  ne  satisfont  jjoint  aux 
données  du  problème,  jusqu'à  ce  (pie  l'on  arrive  au 


nombre  qui  répond  à  la  question.  —  Cette  méthode  a 
été  imaginée  au  xvii<^si(cle  par  Frenicle. 

EXCO.-HMl'MCATlOxX  'du  lat.  rxcommunicatio), 
censure  ecclésiastique  (|ui  retranche  les  hérétiques 
ou  les  pécheurs  obstinés  de  la  connnunion  des  fidè- 
les. Klle  ne  peut  être  prononcée  que  par  le  pape  ou 
par  les  évoques.  On  distingue  :  1'^.  innjeure,  (|ui  prive 
l'excommunié  de  la  participation  aux  prières  publi- 
ques de  l'Église,  du  droit  de  recevoir  et  d'adminis- 
trer les  sacrements,  d'assisf  (!r  aux  offices  divins,  d'ob- 
tenir la  sépulture  ecclésiastique;  qui  lui  ôte  le  pou- 
voird'élire  ou  d'être  élu  aux  dignités  ecclésiastiques; 
enfin  de  communiquer  avec  les  fidèles,  soitJH  divinis, 
soit  in  liumuiits \  et  \'E.  mineure,  qui  exclut  seule- 
ment de  la  réception  des  sacrements  et  de  l'élection 
aux  bénéfices  ecclésiastiques.  L'excommunication  w 
peut  ètie  levée  que  par  l'absolution  donnée  par  l'é- 
voque :  dans  certains  cas  elle  ne  pejt  être  levée  que 
par  le  pape  (  Voy.  Censi  ke).  —  Dans  l'origine,  la  for- 
mule de  l'excommunication  était  fort  simple  :  Noius 
excommunions,  eAc.  Dans  la  suite,  l'excommun'cation 
fut  lancée  avec  plus  d'appareil  :  le  pape  ou  l'évêque, 
entouré  de  12  prêtres  tenant  des  ciergesallumés,  pro- 
nonçait pu  bli(|uement  la  sentence  ;  aussitôt  les  prêtres 
jetaient  leurs  cierges  à  terre  et  les  éteignaient  :  figure 
de  la  vie  spirituelle  ()ui  s'éteignait  dans  l'àme  de  l'ex- 
communié. —  L'excommunication,  arme  purement 
spirituelle  dans  l'origine,  devint  au  moyen  âge,  sur- 
tout entre  les  mains  de  Grégoire  VII,  d  Innocent  III, 
de  Bonifare  Vlll,  une  arme  politique.  — Consulter 
Kveilion,  Trnilé  d  s  ex'jommuuicnitons. 
,  EXCOULITIO.N'  fdu  lat.  excoriare,  écorcher),  vulg. 
Ecorcliure,  plaie  légère  (|ui  n'intéresse  que  l'épider- 
me,  et  qui  est  ordinairementcausée  parle  contact  vio- 
lent d'un  corps  dur  et  raboteux.  On  la  guérit  par 
l'application  de  corps  gras  sur  la  peau.  L'excoriation 
provient  aussi  quekiucfois  d'un  vice  interne  :  elle 
exige  alot;s  un  traitement  particulier. 

EXCUÉME.NTS  (du  lat.  excrementa\  Les  excré- 
ments sont  le  produit  de  l'excrétion  digestive,  le  ré- 
sidu qui  n'a  pas  été  absorbé.  C'est  dans  le  cœcum 
que  cette  masse  (Ommence  à  prendre  l'odeur  ca- 
ractéristique des  matières  fécales,  odeur  repous- 
sante chez  les  êtres  qui  vivent  d'aliments  animaux, 
pou  ou  point  désagréable  chez  les  herbivores.  —  Les 
excréments  renferment  :  1"  du  mucus  intestinal  et 
quelques  principes  de  la  bile  auxquels  ils  doivent 
leur  coloration  ;  2°  le  résidu  non  digéi'é  et  non  ab- 
sorbé de  l'alimentation,  c.-à-d.  les  parties  vi'géfal'.»s 
insolubles  grains,  noyaux,  pépins,  fibres  végétales), 
des  parties  animales  tissus  fibreux,  élastiques,  li- 
gaments, tendons,  l'amidon  non  digéré^  l'excès  des 
substances  grasses,  l'excès  des  substances  albiimi- 
noïdes,  la  portion  non  dissoute  par  le  suc  gastrique 
des  sels  terreux  des  os  (carbonate  (-t  phosphate  de 
chaux),  enfin  un  produit  cristallisable.  Vexcrrtme. — 
La  médecine  a  tiré  parti  de  l'inspection  des  matiè- 
res excrémentitirlles  pour  aider  au  diagnostic  des 
nialadies.  Depuis  lonmemps  les  excréments  des  ani- 
maux et  même  de  l'homme  sont  employés  en  agri- 
cultuie  comme  de  puissants  engrais.  Toi/.  E\cnA!S. 

EXCnETA.   Voy.  Hv(;ii-:\F. 

EXC.IIIÇTEI'IIS  fCOMU  ITS  .  Vo'/.  ExcrÉTio\. 

EX<:i;F/no>'  (du  lat.  rxrretio),  expulsion  an  de- 
hors de  tous  les  résidus  devenus  inutiles  à  l'économie 
animale.  On  donne  aussi  le  nom  d'excntions  h  ces  n'-- 
sidus,  c.-à-d. aux  excrèrnfuts  proprement  dits,  au  su- 
perflu des  excrétions  (salive,  urine,  sueur,  cérumen, 
etc.),  aux  matières  liquides  ou  gazeuses  rejelées  au 
dehors  par  Vexhnintion  externe.  —  On  oiomme  cnn- 
cluit-i  eTf'ri'tnurs  les  vaisseaux  qui  donnent  issue  îi  la 
plupart  des  sécrétions  et  qui  prennent  naisKance,  par 
iMie  infinité  de  ramuscules,  dans  la  masse  glandu- 
leuse où  ees  produits  se  sont  formi's, 

EXCI»01SS.\.\<;E  du  lal.  exnrsrerr,  se  dévelop- 
per), tumeur  plusou  moins  volumineuse  et  saillante, 
sedévelopiiant  fi  la  surface  des  organes,  spécialement 
sur  la  peau,  les  membranes  muqueuses,  les  surfaces 
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ulcérées,  les  os,  etc.  Les  excroissances  présentent  de 
nombreuses  variétés.  Tels  sont  les  verrues,  les  po- 
lypes, les  végi'tations,  les  condylomes,  les  produc- 
tions cornées,  les  exostoses,  etc.    Voy.  ces  mots. 

Les  vécétaux  ont  aussi  leurs  excroissances  :  ce 
sont  ordinairement  des  bourrelets  dus  à  une  sève 
surabondante,  qui,  détournée  de  sa  route  naturelle, 
s'arrôie,  et  forme  un  déjjôt  de  couches  liitrieuses. 
Les  ébénistes  les  recherchent  pour  la  dureté  du  bois 
et  la  beauté  des  veines  qu'elles  présentent. 

E.\iH:sl'J d'excuser).  On  en  end,  en  Droit  crimi- 
nel, par  excuse  une  circonstance  qui  diminue  ou 
même  empêche  l'application  de  la  peine  à  un  fait  re- 
connu constant  et  criminel.  Ainsi  la  provocation  est 
une  excuse  fC.  pén.,  art.  .'521).  —  On  appelle  aussi 
excuse  ahsniutinre  la  circonstance  f|Mi  empêche  un 
fait  matériel  d'i-tre  criminel  et  punissable,  comme  l'é- 
tat de  démence  de  l'auteur  ;C.  pén.,  art.  6^;.  —  Ex- 
cuse se  dit  aussi  des  motifs  d'une  absence  ou  d'un 
refus  d'aciepter  une  mission.  Voij.  Juré,  Témoin, 
TiTKi.LK,  etc. 

KXKAT,  c.-à-d.  en  latin  qu'il s')rie,^^d\\,  propre- 
ment de  la  permission  qu'un  évoque  accorde  i\  un 
prêtre  de  quitter  nom  diocèse  pour  se  fixer  ailleurs, et, 
en  général,  de  tout  billet  de  sortie. 

EXi;CL'TA.>"T,  en  Musique.   Tov.  Exécution. 

EXECUTKI'Rdis  AniiÈis  ( riminei.sou  des  haltes- 

OELVRKS.     VOJ).    IJoLIiRFAli    et    E\LCllTIO.\. 

EXÉCUTEUR   TESrAMENTAlRK.     Vo]l.   TksTAME\T. 

i: xi: Ci: 'II F  (rouvom  .    ^'o;/.  Pouvoir  et  fvrAT. 

F.XKCUriO.N  (du  lat.  exsecutio).  En  Droit  crimi- 
nel, <e  mot  s'entend  spécialement  de  l'applicatio'i  de 
la  peine  de  mort.  La  forme  de  ce  supplice  avarié  sui- 
vant les  temps  et  les  lii-ux.  Aujourd'hui,  en  France, 
c'f?st  ladécollation  qui  esten  usage  (  l'ov.Cii  ii.i.otine;. 
Le  condamné  a  trois  jours  pour  se  pourvoir  v,w  cassa- 
tion ;  s'il  refuse  de  se  ])ourvoir  ou  si  le  pourvoi  est 
rejeté,  l'ex' cution  a  lieu  dans  le»  2'i  heures  qui  sui- 
vent 1(!  délai  du  pourvoi  ou  l'arrêt  de  rejet;  elle  peut 
cependant  être  encore  suspendue  par  le  recours  en 
grâce  et  en  ras  de  révision.  L'exécution  se  fait  sur 
une  place  puhlifiue,  désignée  dans  l'arrêt  de  c.  ndam- 
nation.  Le  greffier  doit  assister  à  l'exécution  et  en  faire 
le  rapport.  —  Les  soldats  condamnés  îi  mort  sont  fu- 
sillés, (llie/.  les  Honiains,  ils  étaient  déciipités. 

En  Matière  civile,  on  entend  par  cxi'-cutinn  l'ac- 
complissement d'une  obligation,  résultant  d'un  con- 
trat ou  d'ut)  jusement.  On  distinguait  avant  l'aboli- 
tion de  la  contrainte  par  corps  les  voies  d'exécution 
sur  la  personne  et  les  voies  d'exécution  sur  les  biens. 
L'exécution  sur  les  biens  ne  peut  avoir  lieu  qu'en 
vertudesexpéditionsdélivréesen  la  forme  ex-culcire, 
c.-à-d.  au  nom  du  pouvoir  exécutil',  portant  le  même 
intitulé  que  les  lois  et  terminées  par  un  mandement 
aux  ofliciersdi'justice. Toutefois,  avant  la  oi  de  IR/il, 
dans  les  contrats  passés  par-devant  notaires,  les  par- 
ties pouvaient  stipuler  l'/i.  pari'e  (du  lat.  pnrntn, 
prête,  prompte^,  c.-à-d.  sans  avoir  besoin  d'observer 
les  formes  et  délais  exigés  par  le  Code  de  procédure 
civile.  Quant  aux  jugements,  l'exécuticm  peut  êtn; 
provisoire  ou  ttrfiiiilire.  —  On  appelle  saisie-exécu- 
timi,  hi  saisie  mobilière  d'un  débiteur,  et  tous  les  ac- 
tes de  procédure  relatifs  à  cette  saisie. 

EXÉCUTION.  En  Musique,  c'est  l'art  d'interpréter  la 
musicpie  :  elle  est  iuilivvluelle  ou  cof/cctine  ;  dans  le 
premier  cas,  elle  a  le  plussouveot  |)our  objet  de  mon- 
trer rha!)ili'ié  de  rt>xi''cutant  qui  prend  alors  le  nom 
d(!  r/iniiteur  ou  de  sn/isli';  dans  le  second,  elle  réu- 
nit plusieurs  exécutants  pour  constituer  ce  qu'on 
nomme  la  musique  (i'eiisemh/e. 

EXKCl  roillK,  ce  qui  est  susceptible  d'exécution. 
Les  actes  et  les  jugemiMits  aiquièrent  re  druit  en 
vertu  des  manileuieius  faits  nu  nom  du  pouv.  ir  exé- 
cutif M'oi/.  l'AK(.i  TioNy.  —  En  l'rocédure  civile,  on 
nomme  Exéculniri>,  E.  rie  di'iicus,  la  di'cision  judi- 
ciai'C  qui  coniient  la  liquidation  des  fl(''|)ens. 

KXICliksi-:  tdu  gr.  ilr,vr\r7Ki,  expliraticm  d'un  texte, 
se  dit  spécialement  do  l'interprétation  de  la  Bible  et 


des  livres  sacrés. —  Selon  les  protestants,  il  est  permis 
h  tont  honiine  de  commenter,  d'expliipier  les  livres 
sacrés;  les  catholiques  croient,  au  contraire,  (|u'il  ap- 
partient à  l'Église  seule  d'en  expliquer  le  sens.  l'oy. 
Exé(.f.tes. 

Le  mathématicien  Viète  a  nommé  exégèse  numé- 
rique ou  linéaire  la  recherche  des  racines  des  équa- 
tions et  leur  solution  numérique  ou  géométri(|iie. 

EXÉGÈTE  'du  gr.  è^riYr,TTi:;,  nom  donné,  chez  les 
Athéniens,  à  des  hommes  habiles  dans  les  lois,  et  que 
les  juges  consultaient  dans  les  causes  capitales. 

On  nomme  auj.  Exéqèles  les  savants  qui  se  consa- 
crent à  l'explication  et  à  l'interprétation  des  livres 
saints.  Les  plus  célèbres  exégètes,  pai-mi  les  Pères 
de  rftglise,  sontOrigène,StJean-Chrysostome,  Théo- 
doret,  Diodore  de  Tai-se,  St  Jérôme.  Au  moyen  âge, 
on  compte  fort  peu  d'exégètes;  mais  depuis  la  Hé- 
forme,  leur  nombre  s'accrut  considérablement, surtout 
chez  les  protestants.  On  cite  principalement  Gratins, 
A.  Schultens,  Alichaêlis,  Rosenmuller,  Gesenius, 
Sclileussner,  Vater,  Paulus,  etc.  Chez  les  catholiques, 
R.  Simon,  auteur  d'une  Hisioire  critique  du  Vieux 
Testament  (16"8;,dom  Ca!met,  dom  Guarin,  Silvestre 
de  Sacy,  se  sont  distingués  comme  exi'gète^.—  Voir 
K\iQn(in,Recherclies  hutoriqitef,  et  crilinues  sur  la  for- 
mation et  la  réunion  des  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment ftrad.  du  hoUand.  par  Pierson,  18G6}. 

EXE.^irLK  (du  liit.  exenipUim).  En  Rliétorinne  et 
en  Logi(]ue,  c'est  un  argument  qui  n'est  (|u'une  l'orme 
de  la  cor72/)''//y/MO«.  L'exemple  conclut  a  pari,  c.-à-d. 
par  la  même  raison;  a  contrario,  par  la  raison  con- 
traire; a  fortiori, l\  plus  forte  raison. Ex. a /ja/î'.- Dieu 
pardonna  à  David  à  cause  de  son  repentir;  donc  il 
vous  pardonnera,  si  vous  vous  repentez  Ex.  a  for- 
tiori: les  infidèles  prati(|uent  la  vertu  ;  donc,  à  plus 
forte  raison,  les  chrétiens  doivent  la  pratiquer  Ex. 
a  tonfrano:  l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices, 
donc  le  travail  en  est  le  préservatif.  Aristote  range 
parmi  les  exemples  {'apologue  et  laparabole. —  l'oy. 
Parvdic.me. 

EXEMPT  (du  lat.  exemptus),  nom  donné,  avant 
1789,  à  des  sous-officiers  de  cavalerie,  dont  le  grade 
était  au-dessus  du  brigadier  et  au-dessous  de  l'ensei- 
gne, etqui  commandaient  en  l'absence  du  capitaine  et 
de  ses  lieutenants,  parce  qu'ils  étaient  exem|>t(''s  du 
service  ordiiiairi-  des  simples  cavaliers.  L'exempt  por- 
tait un  petit  bâton  d'ébèiie  garni  d'ivoire,  nommé 
bâton  d'exempt. 

Exempts  de  police.  \)iir\%  les  corporations  préposées 
jadis  au  maintien  de  la  police,  on  nommait  /•'.  des 
gardes  de  la  prévôté  de  i hôtel,  E.  de  la  maréchaus- 
sée et  du  guet,  des  officiers  subalternes,  chargé-s  de 
riiitifier  les  ordres  du  roi  et  de  faire  les  arrestatiois. 
Le  grand  prévôt  de  l'hôtel  avait  sous  lui  12  exempts 
(pli  servaient  par  (juartier  Les  quatre  plus  anciens  se' 
nommaient  grands  exempts.  Ils  relevaient  le  guet  et 
informaient  des  délits  commis  à  la  cour. —  On  appe- 
lait E.  de  la  connctahlie  des  officiers  ayant  rang  de 
capitaines  de  cavalerie,  et  chargi'sde  notifier  les  or- 
dres des  maréchaux  de  France  et  d'arrêter  les  per- 
sonnes co'Mpromises. 

Dans  l'ordre  clérical,  on  qualifiait  exempts  d? 
l'orilinaire,  certains  monastères,  certains  ecclésiasti- 
ques, séculiers  ou  réguliers,  qui  n'étaient  point  sou- 
mis à  la  juridiction   ordinaire  de  l'évêque  diocésain. 

EXE.Ml'lIO.N  fdu  lat.  exemptùa),  privilège  par  le- 
quel une  personne  se  dérobe  à  une  charge  commune. 
.\ujourd'hui,  ce  mot  désigne  presque  uniquement  la 
dispense  du  servire(  Voy.  Service  militaire  et  (iARDE 
nationale;. —  Auirefoisonilisfinguait  :  VE.  eu  matière 
de  financer, (\\\\  dispensait  une  iiersonne  ou  une  cor- 
poration du  payement  des  contributions  publiques: 
e'(!st  ainsi  qu'avant  1789  les  membres  delà  noblesse 
et  du  clerL'é  étaient  exempts  de  la  plus  trrande  partie 
des  charges  publiques  ;  —  l'É,'.  en  nvilière  ecclésiasti- 
que, qui  enlevait  une  corporation  religieuse  ou  une 
personne  i'nga^;ée  dans  les  ordres  à  la  juridiction 
épiscopale  ordinaire  (l'oy.  ci-dessus  Exemi-t)  ;  —  l'E, 
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de  proci'-ditre,  qui  donnait  à  un  accusé  le  droit  de  ne 
pas  paraître  en  justice,  en  appelant  le  juge  lui-même 
au  combat  judiciaire.  Plus  tard,  ce  privilège  devint 
un  simple  droit  de  récusation.  Voy.  Dispense. 
EXEXCÉIMIALES  ("du  lat.  ex,  hors  de,  et  de  encé- 

fhalej,  monstres  caractérisés  par  une  déformation  de 
encépliale,  incomplet  et  sortant  plus  ou  moins  de  la 
cavité  crânienne. 

F.XEQUATUR,  mot  latin  signifiant:  Qu'il  exécute, 
désignait,  dans  l'ancienne  Pratique,  l'ordre  d'exécu- 
tion qu'un  juge  inscrivait  au  bas  d'une  sentence  éma- 
née d'un  autre  tribunal.  —  On  ne  s'en  sert  plus  guère 
que  pour  désigner  l'ordonnance  en  vertu  de  laquelle 
un  souverain  autorise  un  consul  étranger  à  exercer 
sur  son  territoire  les  fonctions  qui  lui  sont  confiées. 

EXERCICE  ^du  lat.  exercitium „  se  dit,  dans  l'Art 
militaire,  des  pratiques  qui  ont  pour  objet  de  former 
le  soldat  au  maniement  des  armes.  On  distingue: 
V Ecole  du  soldat,  où  l'on  apprend  la  position  du  sol- 
dat sans  armes,  les  principes  du  pas  et  du  port  d'ar- 
mes, les  charges  et  les  feux,  les  principes  d'aligne- 
ment, Ips  conversions,  les  changements  de  direc- 
tion, etc.  ;  \'É.  de  peloton,  c.-à-d.  le  maniement  des 
armes  en  commun,  les  feux  de  peloton  et  de  deux 
rangs,  etc.  ;  \'É.  de  bataillon,  o\x  l'on  exécute  en  grand, 
avec  un  bataillon  entier,  toutes  les  parties  de  l'école 
de  peloton  (Foy.  Manœuvre).  —  De  tout  temps, 
l'exercice  a  été  pratiqué  scrupuleusement  dans  les  ar- 
mées ;  mais  jusqu'au  wiii^  siècle,  on  ne  suivait  que 
des  règles  routinières.  Les  premiers  règlements  snr 
l'instruction  théorique  de  l'infanterie  datent  de  1703; 
ceux  de  l'artillerie,  de  1732, et  ceux  delà  cavalerie,  de 
1753.  Dps  modifications  importantes  y  ont  été  intro- 
duites en  1765.1776,  1791,1831,  1862  et  1S69. 

En  Marine,  l'exercice  est  également  l'apprentis- 
sage de  tous  les  mouvements  qui  se  font  sur  les  bâ- 
timents de  guerre,  pour  la  manœuvre  et  le  combat. 

En  Musique,  on  nomme  exercices  des  recueils  de 
traits  plus  ou  moins  difficiles,  destinés  à  l'étude  du 
chant  ou  du  jeu  des  instruments.  Les  exercices  diffè- 
rent en  général  des  études,  en  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ar- 
rangés en  forme  de  pièce  plus  ou  moins  mélodique. 

Exercices  spirituels, prz.tique'^  chrétiennesjourna- 
lières  propres  aux  fidèles.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
certains  jours  de  retraite  que  l'on  emploie  à  méditer, 
à  réfléchir  sur  sa  conduite,  et  aux  livres  qui  renfer- 
ment les  méditations  destinées  à  ces  retraites. 

EXERCICE.  En  Droit,  on  oppose  l'exercice  à  la  jouis- 
sance. Là  jouissance  des  di'oits  civils  appartient  à  tout 
Français  qui  ne  l'a  pas  perdue  par  quelque  condam- 
nation judiciaire  ;  l'exercice  en  est  enlevé  aux  inca- 
pables, tels  que  le  mineur  ou  l'interdit  légalement  ou 
judiciairement,  pour  être  confié  à  un  administrateur 
(tuteur  ou  curateun.  Voy.  État. 

hri  matière  de  Finances,  exercice  se  prend  pour 
l'emploi  des  fonds  conformément  au  budget  voté  an- 
nuellement. On  distingue  autant  d'exercices  que  d'an- 
nées financières.  —  Il  se  dit  aussi  spécialement  des 
visites  que  les  agents  de  la  régie  font  chez  les  mar- 
chands et  les  débitants  de  vins,  de  liqueurs,  etc.,  pour 
assurer  la  perception  de  l'impôt  indirect.  Voy.  Débit 
(de  boissonsy. 

EXÉRÈSE  'du  gr.  èÇaîpeTic),  se  dit,  en  Chirurgie, 
de  toute  opération  par  laquelle  on  enlève  du  corps 
tout  ce  qui  lui  est  inutile,  nuisible  ou  étranger. 

EXERGL'E  ^du  gr.  èÇ.  hors, et  èpYOv,  œuvre),  petii 
espace  pratiqué  au  bas  du  type  d'une  médaille,  ordi- 
nairement au  revers,  pour  mettre  une  date,  une  in- 
scription, une  devise.  On  applique  aussi  le  nomd'exer- 
gue  à  l'inscription  môme.   Voy.  Médaille. 

EXFOLI.iTIOX  Mu  \3Lt.eTf'olinre„  séparation,  par 
feuilles  ou  par  lames,  des  parties  d'un  os,  d'un  ten- 
don, d'un  rartilage,  etc.,  qui  sont  frappées  de  nécrose. 
Vexfolitition  s'opère  naturellement  :  les  parties  voi- 
sines s'enflamment,  poussi-nt  des  végétations,  et  four- 
nissent une  suppuration  plus  ou  moins  abcmdante, 
qui  cerne  et  détache  la  portion  nécrosée  (  Voy.  Né-  I 
chose).  On  peutaussi  la  li&ter  au  moyen  d'agents  appe-  ' 


lés  exfoliatifs,  tels  que  l'alcool,  la  térébenthine,  etc. 

EXHAL.\ISO>'S.   Voy.  Effluves. 

EXHAL.4XTS  'vaisseaux).  Voy.  Exhalatioîi. 

EXII.\LATION  'du lat.  exlialofioj,se  dit, en  Phy- 
siologie, de  la  fonction  par  laquelle  sont  versés,  à  la 
surface  des  membranes  séreuses  ou  de  la  peau,  des 
fluides  destinés  à  être  éliminés  définitivement  (sueur, 
mucus,  etc.),  ou  à  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation (sérosité,  synovie,  etc.).  Voy.  ces  mots. 

EXHAUSTION  idu  lat.  exhaustio,  épuisement). 
En  .Mathématiques,  on  appelle  méthode  d'exhau-'ition, 
un  mode  de  calcul  qui  consiste  à  calculer  d'abord  une 
valeur  peu  approchée  d'une  inconnue,  puis  h  se  ser- 
vir de  cette  valeur  pour  obtenir  des  valeurs  de  plus 
en  plus  approchées  de  la  même  inconnue.  Cette  mé- 
thode est  employée,  en  Astronomie,  dans  le  problème 
des  trois  corps,  c.-à-d.  dans  le  calcul  des  perturba- 
tions éprouvées  par  une  planète  sous  l'action  attrac- 
tive d'une  autre  planète,  dans  le  mcjuvement  ellipti- 
que que  lui  imprimerait  la  seule  action  du  soleil.  Elle 
est  aussi  fréquemmentemployée, en  Algèbre,  pour  la 
résolution  de  certaines  équations  de  degré  supérieur. 
—  Les  problèmes  connus,  en  .Arithmétique,  sous  le 
nom  de  règlesde  fausse  position  (  Voy.  ce  mot;  four- 
nissent l'exemple  le  plus  simple  de  l'application  de  la 
méthode  d'exhaustion. 

EXHÉRÉDATIO.N  (du  lat.  exheredntio).  C'était, 
dans  l'ancien  Droit,  la  disposition  testamentaire  par 
laquelle,  dans  certains  cas  déterminés  par  les  lois, 
on  privait  son  enfant  ou  tout  autre  héritier  à  réserve 
de  tous  droits  à  sa  succession. Nos  lois  civiles  n'accor- 
dent plus  au  testateur  la  faculté  d'exhéréder.  Toute- 
fois, le  Code  permet  à  chacun  de  disposer  d'une  por- 
tion de  ses  biens,  qui  varie  suivant  le  nombre  et  la 
qualité  des  héritiers.  Voy.  Qiotité  disponible. 

EXIIl'MATIOX  (du  lat.  exhumnre),  opération  qui 
consiste  à  extraire  un  cadavre  de  la  terre  où  il  a  ét(' 
déposé.  Elle  est  considérée  comme  violation  de  sé- 
pulture  {Voy.  ce  mot)  et  punissable,  si  elle  n'est  pas 
ordonnée  ou  permise  par  l'autorité  judiciaire  ou  ad- 
ministrative. —  L'exhumation  était  fort  rare  chez  les 
anciens;  elle  devint  commune  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme  :  les  chrétiens  retiraient  alors 
de  terre  les  corps  des  martjTS  jetés  sans  respect  dans 
leur  tombe,  pour  leur  donner  une  plus  digne  sépul- 
ture. Pendant  longtemps,  cette  opération  ne  put  avoir 
lieu  sans  l'autorisation  de  l'évèque. 

EXIGIRILITÉ  (d'exiger).Cest,Bn  Droit.le  moment 
au(|uel  on  peut  réclamer  l'exécution  dune  obligation. 
L'obligation  pure  et  simple  est  immédiatement  exi- 
gible; l'obligation  à  terme  ne  l'est  qu'à  l'arrivée  du 
terme  (C.  Nap-,  art.  1185).  Voy.  Orligation. 

EXIL  (du  lat.  exsiltunii,  expatriation  volontaire  ou 
forcée.  Voy.  Bannissement,  Déi'outation,  Émigra- 
tion, etc. 

EXlSTErvCE  (d'eonster).  "L'existence  est  commune 
à  toutes  les  substances  et  à  tous  leurs  modes  Elle 
appartient  proprement  aux  substances  ;  mais  c'est 
par  les  modes  qu'elle  se  manifeste.  Elle  ne  peut  se 
définir,  parce  que  son  idée  est  l'abstraction  la  plus 
simple,  loy.  Être. 

EXITÈLE.  Voy.  Antimoine  oxydé. 

EXOCET  (du  ^.T.  £?(i)xoiTo:).  Exocettis,  genre  de 
Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre 
des  Squamodermes,  famille  des  Ésocidés  :  tête  apla- 
tie en  dessus  ;  mâchoire  inférieure  avancée;  de  cha- 
que côté  du  corps,  rangée  longitudinale  et  saillante 
d'écaillcs  carénées  ;  dorsale  placée  an-dessus  de  l'a- 
nale; ventrales  [>etites;  pectorales  grandes  et  propres 
au  vol.  Au  mo\en  de  ces  espèces  d'ailes,  ce  poisson 
a  la  faculté  de  s'élever  au-dessus  de  l'eau  pour  fuir  la 
poursuite  de  ses  ennemis.  On  trouve  les  exocets  dans 
les  mers  chaudes  et  tempérées.  Leur  taille  varie  de 
O'n.lS  à  0"',40.  L'espèce  tyi)e  est  \'E.  volant  ou  Ca- 
hot, assez  commun  dans  l'hémisphère  boréal. 

EXODE  'du  gr.  è;oôo;,  sortie^,  le  second  des  li- 
vres du  Pentateuque  de  .Moîm-.  F'oy.  Bible  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 


EXOSTEMME. 


—  Go"  — 


EXPÉDITION. 


EXODK.  Ce  mot,  dans  la  Tragédie  grecque,  désigne 
ledénoùment  ou  la  fin  de  la  piùro,  c.-à  d.  tout  ce  (pii 
est  dit  par  les  acteurs  depuis  que  le  chœur  a  cessé  de 
chanter.  —  Les  Latins  appelaient  tixodes  des  bouf- 
fonneries en  forme  d'intermèdes,  qui  se  donnaient 
à  la  suite  des  pièces,  et  même  dans  les  entr'actes. 
C'était  aussi  une  espèce  de  clianson,  gaie  et  badine, 
qui  se  chantait  à  la  fin  dos  repas. 

KX<)<;k.>KS  (du  gr.  è?(o,  en  dehors,  et  yevric,  en- 
gendré, pnidu  t),  se  dit,  en  liotanique,  des  végétaux 
Dicotylé(ioni,-s^  To//.  HMXKji'.xEs);  —  en  Géologie,  des 
roches  i|ui  forment  la  couche  superficielle  du  sol. 

EX<><;Vitl':  du  gr.  |f(o  et  yOpo:.  tour),  section  du 
genre  lluiire,  comprend  les  espèces  dont  le  crochet 
est  dé  jeté  latéralement.    I  oy.  lliltRF. 

EXOL\E  (du  pré<i\e  ex,  hors  de,  et  du  b.-lat.  ^ywrt- 
nis,  empêchement;  du  saxon  suimeii),  nom  donné, 
dans  l'anc.  F'ratique  et  en  Médecine  légale,  aux  cer- 
tificats d'excuse,  d'exemption  ou  de  dispense,  délivrés 
à  une  personne  appelée  à  une  fonction  qu'elle  ne 
peut  remplir,  et  qui  doit  justifier  de  son  absence. 

KXOiMrilAl.li:.    I  Oy      HkIIME  OMIUI.ICAI.K. 

KXOMi'iiM.K,  coquille  fossile.  Voy.  Sïraparoi.lus. 

KXOM'ikaTION  du  service  MiLiTAinE.  Vutj.  Rem- 
pi.A(.i;MF,\r. 

EXOl'IITMALMIE  (du  gr.  è^ôcpOa^iJLo:"),  ou  EXOR- 
«rriSME,sortie  de  l'œil  hors  de  la  cavité  orbitaire,  soit 
par  suite  d'une  bless  re,  soit  par  le  développement 
d'un  abcès  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'orbite,  soit 
par  une  exostose  de  ses  parois,  etc.  —  On  appelle 
E.  crtcliectir/ue  ou  Mn/nt/tr  de  Graves,  un  état  mor- 
bide caractérisé  jiar  des  |)alpitatioiis  de  cœur,  un 
goitre  et  une  double  exophihalmie  :  on  pense  que 
c'est  ime  altération  générale  de  tout  le  système  ar- 
tériel, consistant  surtout  dans  le  relâchement  des  pa- 
rois de  ces  vaisseaux. 

EXOUCIS.ME  (du  gr.  s5op/.if7|j:Ô!;).  cérémonie  reli- 
gieuse par  laquelle  le  prêtre,  au  nom  de  Dieu,  chasse 
les  démons.  Les  exorcismes  sont  ou  ordiuniref;  ou 
extifiordiii/iirrs  :  les  premiers  se  pratitpjent  avant 
d'administrer  le  baptême  et  de  bénir  l't  au  ;  on  use 
des  seconds  pour  délivrer  les  possédés,  pour  écarter 
les  orages,  pour  faire  périr  les  animaux  nuisibles.  — 
On  trouve  des  exorcismes,  sous  des  noms  flifférents, 
chez  tous  les  peuples  anciens  :  les  païens  les  appe- 
laient co/ijtirolioiix  (  l'oy.  ce  mot).  La  pratir|ue  des 
exorcismes  était  comnnine  chez  les  Juifs  :  les  for- 
mules en  étaient  attribuées  à  Salomon.' C'est  d'eux 
que  les  chrétiens  ont  emprunté  cet  usa^e. 

EXOltClSTK.  Ce  mot  s'entend  de  tout  prêtre  qui 
exorcise,  et  spécialement  du  clerc  qui  a  reçu  celui  des 
ordr's  mineurs  qui  confère  li^  pouvoir  d'exorci>ei'. 

EXOIIDE  ("du  lat.  ex>'fdunn  ,  se  dit,  en  Hliélori- 
quf,  (lu  (léliut  d'un  disco  n's.  L'exordcï  sert  h  pré- 
parer l'auditoire,  à  captiver  son  attention,  ;\  gagner 
sa  bienveillance,  à  lui  donner  une  idée  générale  de 
la  cause  (pi'on  va  déftuidi-e  ou  du  sujet  qu'on  va  trai- 
ter. Il  doit  toujours  être  apjiroprié  au  suj(!t  ;  de  lîi, 
selon  la  nature  des  causes,  plusieurs  sortes  d'exor- 
des  :  \'E.  sDii/dc;  court  préambule,  sans  précautions 
et  sans  détours,  et  qui  annonce  seulement  le  sujet; 
r/i'.i/(.s7>,i/«/(/,(|uia  piiur  butd'adoucireid'eiïacer  peu 
h  peu  les  préventions  de  l'auditoire  au  nu)yen  d'ha- 
hiles  méniigenients  (Cici'ron, /*/'0  Mi/onej;  \'E.  ex 
nf/vnplo,  vive  et  b'us({ue  sortie  d'un  orateur  qui, 
sûr  dr>s  dispositions  de  son  auditoire  ou  entraiin''  par 
la  passion,  entame  son  discours  sans  aucune  prépa- 
raiien  Cicéron,  \'*  Coti/i/ioire)  ;  l't'.  pnin/ieux,  ma- 
giiiUque  préambule  qui  convient  surtout  au  genre 
fli'mon>.irniif.  îuix  oraisons  funèbres  et  aux  discours 
iic  al   Miiques  'Ilossiiet,  Oiiiismis  fiinèlirrA. 

lAouItlir/.ES    du  gr.  Êho  (!t  (ii^a,  racine),  terme 

de    liolaïuque.    l'o»/.    LM)0R«III/.KS. 

I.X    s>losE  (du  Kc    è!'.)   et  ôiiiiô;,   impulsion), 
ternu'  de  l'h\siquc.  Vot/.  K.vdosmosi-. 
""  EXOSTEMME  Mu  gr.  i\>.>  et  aT^mxa,  couronne), 
K.rnslennun,  genre  de  la  famille  des  llubiacées.  tribu 
des  Cinclionées,  renferme  des  arbrisseaux  &  fouilles 


opposées,  enticres;  îi  fleurs  blanches,  dont  les  éta- 
miues  font  saillie  hors  du  tube  de  la  corolle.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovoïde,  à  doux  loges.  Les  Exostemmes 
croissent  dans  l'Améritiue  méridiimale  et  aux  An- 
tilles. L'espèce  type  est  \'E.  cnri/l/œa,  ou  Quinquina 
caraihe,  i^ue  l'on  a  proposé  comme  succédané  du  cpiin- 
quina  11  en  est  de  même  de  \'E.  flonbunda  ou  Qide 
Ste-Lu'ie,  de  \'E.  purl/niuhcfi  ou  Q.  tiora,  et  de  i'E. 
peruri'inn,  ou  Quina  do  Miiio,  (pt'eniploient  les  Brési- 
liens, (ies  espèces  sont  toniques  et  purgatives,  mais 
elles  ne  contiennent  ni  ([uinine  ni  cint  honine;aussi  ne 
[U'oduisent-elles  pasles  effeishéroiquesdu  i|uinquina. 

EXOSTOSE  (de  gr.  è^ottioti:;,  lunu-ur  de  nature 
osseuse  (pii  se  forme  à  la  suiTace  des  os  ou  dans  leurs 
cavités.  Les  exostoses  sont  le  résultat  ou  du  gonfle- 
ment de  l'os,  ou  d'une  exsudation  à  sa  surface;  le 
tissu  en  esi  tantôt  dur  et  compacte,  tantôt  spongieux 
ou  laminé.  Elles  peuvent  être  indolentes  ou  doulou- 
reuses. Les  causes  de  cette  maladie  sont  les  vices  sy- 
philiiifiue,  scro'uleux,  cancéreux;  les  contusions  de 
l'os  et  du  périoste,  le  voisinagi!  d'un  ulcère,  les  plaies, 
les  fractures, etc.  Le  traitement  varie  suivant  la  caus» 
qui  a  produit  le  mal. 

EXOTÉIUQL'E  (i>ccTRiNE),du  gr.  ÈEoxeptxô;  ;  doc- 
trine  pul)li(iue,  ostensible.  Vot/.  l'IsoTÉinyiE. 

EXOTIVJUE  (du  gr.  èE-.Tixo:.  étranger],  se  dit  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  naturel  au  pays,  animaux,  vé- 
gétaux, produits,  etc. 

EXrAA'SlBILnÉ  (du  lat.  expondere,  étendre), 
propriété  en  vertu  de  laquelle  les  corps  gazeux  ten- 
dent toujours  k  occuper  un  plus  grand  espace.  Voy. 
Dilatation  et  Pression. 

EXTECTAiNTE  ^MI^;l)l•CI^E),  du  lat.  expectore,  at- 
tendre ;  méthode  de  Médecine  qui  consiste  k  oliser- 
ver  la  marche  des  maladies,  à  laisser  agir  la  nature 
sans  prescrire  de  médicaments,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  forteuienl  indi(|ués  ou  qu'il  ne  survienne  des 
symptômes  fâcheux.  Elle  est  op|)osée  à  la  méthode 
ugissiiiite,  qui  empioie  des  renu'des  énergiques. 

EXI'ECTATIVE,  se  disait  autrefois  du  droit  ac- 
cordé à  un  ecclésiastifiue  d'être  pourvu  d'un  béné- 
fice, aussitôt  que  ce  béiiétice  deviendrait  vacant.  Les 
glaces  expectatives  étaient  distribuées  i)ar  le  pape. 
Cet  usage,  qui  donnait  lieu  à  beaucoup  d'abus,  fut 
aboli  jiar  le  concile  de  Trente. 

EXI'ECT<»r.ATIO>  'du  lat.  expectnrnre),  viJlg. 
Crai:heiiieid,  action  d'expulser  les  mucosités  qui  se 
trouvenl  dans  les  bromlies.  On  distingue  des  c/'a- 
clini.<  sniif/ituin/enl^,  .s-ii7ii//tiiits,  .'ifrii's,  ro'nlIiKl,  qui 
peuvent  tous  fournir  au  médecin  d'uii  es  indications. 
La  suppression  brusquederex|)e(toraiion  est  toujours 
un  signe  fâcheux.  —  On  nomnw erpeclnr/i/its  les  mé- 
dicamen  s  qtii  provoquent  ou  facilitent  l'expectora- 
tion :  tels  sont  les  inTusions  des  plantes  labiées, l'ipé- 
cacuanlia,  le  kermès  minéral  à  iietites  doses,  etc. 

EXIM:mTIO.\  (du  lat.  erprifitir}\  On  nomme 
ainsi,  en  termes  de  Pratique,  la  copie  authentique 
d'un  acte  judiciaire  ou  notarié.  Les  notaires  ont  seids 
le  droit  de  délivrer  les  expéditions  des  actes  dont  ils 
onile>  minutes;  les  grefliers,  celles  des  jugements, 
des  actes  et  des  procès-verbaux  dont  le  dépôt  leur 
est  confié.  —  Les  expéditions  sont  faites  sur  papier 
timbré:  el'es  doivent  contenir  '^5   lignes  à  la    page, 

15  syllabes  :\  la  liiîiie.  Chaque  rôle  produit  3  fr.  au 
notaire,  h  Paris  ;  2  fr.  dans  les  villes  ot'i  siml  des  tri- 
bunaux de  i"  instance;  partout  ail  eiirs,  1  fr.  50  c. 
Los  droits  d'expi'dition  dus  aux  grefliers  sont  fixés  îl 
0  fr.  60  c.  par  rôle  de  28  lignes  à  la  page,  et  de  U  ^ 

16  syllabes  h  la  ligne. 

Dans  le  Comuiece,  on  appelle  pxpMiUnn  d'une 
mari  bandise,  son  envoi  J»  une  destination  indiquée; 
rxpédilenr  celui  qui  fiit  l'envoi.  I  oy.  Commission, 
Mami\t  et  1,i;ttrk  de  voiture. 

Dans  la  Marine,  on  a  appelé  expéditinn  tout  envoi 
de  bâtiments  chargés  d'une  mi*sinn  paciHqiieou  hos- 
tile :  on  a  dit  dans  ce  sens:  \'K.  de  /'A\lrn/ii/je  et  de 
la  Xi^/('c,  dans  les  mers  australes;  les  E.  nu  p(Ue 
A'orr/.etc;  et  aussi  VE.  d'Egypte,  de  Morée,  d'Al- 

ki 
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ger,  etc.  —  Par  suite,  dans  les  Armées  de  terre,  on  a 
étendu  ce  nom  à  l'excursion  lointaine  de  toute  une 
armée  ou  aune  entreprise  particulière  formée  par  un 
détachement  d'une  armée. 

EXI'KDITI0»A1I;e,  employé  chargé,  dans  les 
administrations  publiques,  d'expédier,  c.-à-d.  de  re- 
copier la  correspondance,  les  rôles,  les  états,  etc., que 
les  administrateurs  lui  donnent  à  trarscuie. 

On  appelait  ainsi  en  France  les  banquiers  ou  no- 
taires qui  se  chargeaient  des  expéditions  de  la  cour 
de  Rome. 

EXPÉRIENCE  (du  lat.experien/i'a).  1°  En  Psycho- 
logie, on  nomme  expérience  la  perception  externe  et 
la  conscience,  par  opposition  à  la  }'aison  (  Voij.  Idées). 
—  2° En  Logique  et  dans  les  Sciences  physiques, ex/x'- 
rience  est  synonyme  A'expériuientatton.  Voi/.ce  mot. 

EXPÉRIMENTALE  (méthode).  En  Logique,  on 
nomme  méthode  expérimenlale  l'ensemb\e  dés  procé- 
dés employés  par  les  sciences  positives  qui  font  usage 
de  l'expérimentation,  et  que,  pour  cette  raison,  on 
nomme  sciences  expérimentales,  telles  que  la  physi- 
que, la  chimie,  la  physiologie, et  on  l'oppose  àlawu'- 
i/iode  d'o/jsei^ation,  propre  aux  sciences  qui  se  bor- 
nent à  contempler  la  nature,  sans  agirsur  elle,  comme 
l'astronomie,  la  géologie,  la  minéralogie,  la  botanique, 
la  zoologie,  l'anatomie.  La  méthode  expérimentale  ne 
se  borne  pas  à  considérer  les  phénomènes  dans  les  con- 
ditions où  la  nature  les  lui  offre;  à  ro6*e;Tfl/to?i,elle 
joint  l'eocpérimentatton,  par  laquelle  elle  les  fait  ap- 
paraître dans  des  conditions  dont  elle  est  maîtresse. 
Ensuite,  par  l'induction  et  l'analogie,  elle  découvre  i 
soit  les  lois  complexes  et  empiriques  des  phénomè- 
nes, soit  leurs  lois  simples  et  rationnelles  et  leurs 
causes  efficientes.  Si  elle  ne  peut  les  découvrir,  elle 
tâche  de  les  d  jviner  provisoirement  par  l'hypothèse, 
qui  indique  souvent  d'une  manière  utile  des  observa- 
tions et  des  expériences  à  faire.  Enfin,  par  la  déduc- 
tion, elle  tire  les  conséquences  des  lois  déjà  décou- 
vertes ou  admises  hypoihétiquement(  To//.  Observa- 
tion, Exi'F,RiMPNTATiOi\,  Indl'ction,  ANALOGIE,  HYPO- 
THESE, DÉMONSTRATiox).— Consultcr  H.  Martin,  PAî/o- 
sophie  spiritnaliste  de  la  nature,  18^9. 

EXPÉRIMENTATION, procédé  fondamental  delà 
méthode  expérimentale.  Au  lieu  d'attendre,  comme 
l'of/servation  {Voy.  ce  mot),  que  les  phénomènes 
viennent  se  présenter  aux  regards,  elle  les  produit  ou 
les  modifie  artificiellement  pour  que  l'étude  en  soit 
plus  facile  ou  plus  féconde.  La  physi(|ue  et  la  chimie 
en  fournissent  de  nombreux  exemples.  L'expérimen- 
tation est  soumise  aux  mêmes  règles  que  l'observa- 
tion ;  mais  il  y  a  une  règle  qui  lui  est  particulière, 
c'est  de  varier  lescirconstancesoù  l'on  fait  apparaître 
le  phénomène,  afin  d'éliminer  les  circonstances  acci- 
dentelles et  de  mettre  en  lumière  les  conditionsessen- 
tielles,  qui,  généralisées  par  ri/<rfMt7ion,  constitueront 
une  loi.  Bacon  a,  dans  son  Novum  Organum,  démon- 
tré la  nécessité  de  faire  desexpéricm  es  et  indiqué  la 
marche  à  suivre;  mais  il  n'en  a  pas  donné  des  exem- 
ples satisfaisants.  On  en  trouvera  dans  llersrhell.  Dis- 
cours sur  l'élude  de  la  Philosophie  naturelle,  1834. 

EXPERT,  EXPERTISE  (du  lat.  expertus).  L'exper- 
tise est  l'examen  et  la  vérification  d'une  chose  en  li- 
tige par  des  commissaires  possédant  des  connaissan- 
ces spéciales  sur  la  question  :  elle  est  nniinhlc  ou  .' 
judiciaire.  L'L.  awiaLle  n'a  d'autre  règle  que  la  vo- , 
lonté  des  parties.  Les' formalités  de  l'E.  judiciaire  \ 
sont  tracées  par  la  loi.  Les  exjierts  sont  désignés  par  | 
le  tribunal.  Avant  de  s'acquitter  de  leurs  fonctions, 
ils  doivent  prêter  serment  de  les  remplir  fidèlement. 
Les  parties  peuvent  les  récuser,  mais  seulement  avant 
la  prestation  du  serment.  Quand  il  y  a  plusieurs  ex- 
jterts,  ils  doivent  dresser  un  seul  rapport,  et  ne  for- 
mer qu'un   seul  avis  h  la  pluralité  des  voix.  Ils  doi- 
vent indi(|uer  néanmoins,  en  cas  d'avis  différents,  les 
m.jtifs  des  divers  avis.  Si  les  juges  ne  trouvent  pas 
danslcrapportileséclaircissementssuffisants.ilspeu- 
vent  ordonner  d'office  une  nouvelle  expertise.  Les  ju- 
ges ne  sont  point  astreints  à  bui\r"  l'avis  des  experts, 


si  leur  conviction  s'y  oppose  (C.  de  proc.,art.  302-323). 

EXPIATION  (du  lat.  expiatio), SiCtep.M-  lequel  tout 
transgresseurdes  lois  divines  ou  humaines  subit  une 
peine  imposée  par  ces  mêmes  lois;  au  point  de  vue 
religieux,  c'est  la  purification  d'un  crime,  d'une  faute, 
d'une  souillure  quelconque.  Toutes  les  religions  an- 
tiques ont  eu  des  cérémonies  expiatoires.  Les  expia- 
tions étaient  générales  ou  particulières.  On  peut  ci- 
ter, parmi  les  premières  :  la  fête  de  l'expiation,  que 
les  Juifs  célébraient  tous  les  ans,  le  10  septembre 
(l'oy.  Boic  émissaire);  chez  les  Égyptiens,  ces  immo- 
lations fréquentes  de  bœufs  qu'on  chargeait  d'impré- 
cations et  dont  la  tùte  était  ensuite  jetée  dans  le  Ml, 
en  ))àture  aux  crocodiles;  chez  les  Romains,  les  sa- 
crifices expiatoires  dits  suovetaurilia  et  les  cérémo- 
nies lustrales  {lustre,  conipitales,  aniharvales,  armi- 
lustrium),  etc.  Parmi  les  expiations  particulières  et 
personnelles,  les  unes  avaient  pour  objet  de  relever 
les  âmes  de  leur  dégradation  native  ou  servaient  de 
pénitence  :  telles  étaient,  chez  les  Grecs,  les  expia- 
tions mystiques, qm  précédaient  l'initiation  aux  mys- 
tères, et,  dans  l'Inde,  les  pénitences  souvent  si  cruel- 
les du  culte  brahmanique  ;  les  autres  s'appliquaient  à 
ceux  qui  avaient  commis  un  sacrilège  ou  un  grand 
crime  (p.  ex.,  CEdipe,  Oreste,  Hercule,  etc.),  ou  qui 
avaient  touché  un  être  ou  un  objet  impur.  Outre  les 
victimes  expiatoires,  l'eau  et  le  feu  jouaient  un  grand 
rôledans  lesexpiations.  Foy.  Ai  lltio.n, Eau  lustrale. 
Mystères,  Piriitcation,  ïauroboi.e,  etc. 

Dans  la  religion  chrétienne,  les  cérémonies  insti- 
tuées pour  purifier  les  hommes  de  leurs  péchés,  tel- 
les que  les  œuvres  de  pénitence,  les  sacrements,  etc., 
sont  des  expiations  satisfactoires  de  ces  péchés. 

EXPILATION  d'hérédité  ^du  lat.  expilatio).  C'é- 
tait, dans  l'anc.  Jurisprudence,  l'action  de  celui  qui 
s'était  emparé  des  biens  d'une  succession  avant  (|u'il 
y  eût  un  héritier  déclaré.  La  peine  de  ce  délit  était 
ordinairement  pécuniaire,  quelquefois  afllictive.  Il  y 
avait  peine  de  mort  quand  la  soustraction  des  effets 
d'une  succession  avait  été  faite  par  des  domestiques. 

EXPIRATEURS  (miscles),  muscles  qui  par  leur 
contraction  contribuent  à  resserrer  les  parois  de  la 
poitrine  pour  chasser  l'air  renfermé  dans  lespoumons 
et  produire  l'expiration. 

EXPIRATION  (du  lat.  expiratio).  V.  Respiration. 

EXPLÉTIF  fdu  lat.  expletiuus),  se  dit,  en  Gram- 
maire, des  motsqui  donnent  quelquefoisplus  deforcc 
et  d'énergie  à  l'expression,  mais  (|ui,  n'entrant  point 
rigoureusement  dans  la  construction  de  la  phrase, 
pourraii'nt  être  supprimés  sans  (jue  la  phrase  cessât 
pour  cela  d'ôire  claire  et  correcte  :  uojw  est  explétif 
dans  ce  vers  de  La  Fontaine  (xii,  22). 

On  vous  l'échiiic  ;  on  vous  l'assomme. 

EXPLOIT  (du  lat.  explicitum,.  En  Droit,  c'est  un 
acte  de  procédure  fait  pour  arriver  à  une  condam- 
nation et  par  suite  à  une  exécution.  Tout  exploit 
doit  être  rédigé  sur  papier  timbré,  enregistré  et  signi- 
fié par  un  iiuissier.  On  distingue  :  les  t^.  judiciaires, 
qui  supposent  un  procès  et  constituent  les  formalités 
exigées  par  la  loi  pour  les  mener  h  fin,  tels  que  cita- 
tions, ajo  rnements,  etc.,  et  les  E.  ertrn judiciaires, 
mesures  de  conservation,  de  garantie  de  droits  qui 
peuvent  être  encore  ou  n'être  plus  en  contestation, 
tels  que  sommations,  oppoulions,  commandemrtts, 
A7/i.s7ev,  etc.  Mo'/.cesniois)  ({.'..  de  proc,  art.  61-68). 

EXPLOITATION  agricole  ou  ri  RALE.  Koy.  Ferme, 
FkRMAc.K,  Gi  lture,  Assolevent,  etc. 

J-'xplodaliiiu  des  boit.  \'oy.  Sylviculture. 

EXl'LosiONfdii  lat.  explosio).  lo'/.  Détonation. 

i;xl'ONE.\TIELLE  (du  lat.  e.rponeus,  exjwsant), 
se  dit,,  en  Maihématiques,  des  fonctions  où  les  vai'ia- 
bles,  entrent  enex|iosant;  ex.  :«*;  h2j'— i^  etc.  Une 
équnliun  exponentielle  est  celle  où  il  entre  des  fonc- 
tions exponentielles  des  inconnues  ou  des  variables; 
les  courbes  exponentielles  sont  celles  dont  les  équa- 
tions sont  exponentielles. 

ICXPORTATION  {d'exporter),  envoi  de  marchan- 
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dises  à  l'étranger.  L'exportation    est  ordinairenn'nt 
en  proportion  aviT.  l'importation,  et  l'on  peut  établir 
entre  ces  deux  mouvements  une  sorte  de    balance. 
Pondant  longtemps  on   crut  qu'il  était  de  l'intérêt 
d'un  pays  de  développer  l'exportation  et  de  restrein- 
dre l'importation,  afin  de  faire  entrer  dans  le  pays 
plus  de  numéraii-e  qu'il  n'en  sortait  :  c'est  ce  qu'on 
appelait  faire  pencher   en  sa  faveur  la  hninnce  du 
commerce.  Ad.  Smith  a  démontré  la  puérilité  de  ce 
système,  et  aujourd'hui  les  nations  éclairées  ne  met- 
tent d'entraves  ;i  l'exportation  que  dans  le  cas  de  di- 
sette, et  à  l'importation  qu'autant  que  cela  est  néces- 
saire  pour  protéger  temporairement  des  industries 
nai^tsantes. —  L'exportation  et  rimjjortation  ont  suivi,  1 
depuis  une  trentaine  d'années,  en  France,  une  mar-  I 
che  progressive.  En  1840,  l'importation  s'élevait  à  un  j 
peu  plus  d'un  milliard,  et  l'exportation  à  900  millions  ' 
seulement;  en  1850,  la  première  atteignait  1,174  mil-  | 
lions  ;  la  seconde,  1,531  millions;  en  1868,  après  les 
nouveaux  traités  de  commerce,  l'importation  atteignit 
2,900  millions;   l'exportation  fut  de  2,400  millions. 
yot/.  Échange,  Économie  I'Oi.itiqie. 

KXPOSAIVT.  C'est,  en  Algèbre,  le  nombre  qui  dési- 
gne le  degré  d'une  puissance.  Ainsi,  la  puissance  2*^  de 
rt,[)ar  exemple,  s'indique  îi  l'aidi' de  l'exposant  2  et  s'é- 
crit a*.  —  Les  exposants />Y/c/w/i//«/;-ev  sont  des  nota- 
tionssymboliquesqui  serventàl'indication  desracines: 

%V —  ^ 

ainsi  au  lieu  d'écrire  k   a*,  on  peut  écrire  a'.  —  Les 

exposants /?(?5frt/(/5  servent  à  indiquer  lés  inverses  des 

puissances,  soit  entières,  soit  fractionnaires:  ainsi, au 

11  _        _» 

lieu  d'écrire— ,1  — »  on  peut  écrire  a     *,  «    '• 

a'     O; 

EXPOSITION'  (du  lat.  expositio).  Chez  les  Grecs, 
les  artistes  exposaient  leurs  ouvrages  en  public  pour 
connaître  le  jugement  qu'on  en  portait;  cet  usage 
n'a  pas  été  conservé  par  les  nations  modernes. 
**  C'est  à  Mansard  que  sont  dues  les  premières  £'xpo- 
s77w«.s'(/e/jeùi/«/'ee/r/e.sT)//^j/M/'e  qui  furent  faites  dans 
la  galerie  du  Louvre  (1699).  Depuis  1737,  ces  expo- 
sitions eurent  lieu  régulièrement  chaque  année,  au 
Luvre  jusqu'en  1855  et  depuis  au  Palais  de  l'Indus- 
trie (Champs-Elysées)  ;  par  exception,  elle  s'ost  faite 
aux  Tuileries  en  1849  et  au  Palais-Uoyal  en  1850. 

La  première  Exposition  fies  produits  de  l'industrie 
a  eu  lieu  à  Paris  en  l'an  IX  (1798)  ;l'idéeen  éiaitdue 
<i  François  de  Neufchàteau  :  elle  comptait  110  expo- 
sants. Les  suivant(!S  eurent  lieu  en  1801,  1802,  1806, 
1819,  1823,1827,  1834,  et  depuis,  de  5  en  5  ans,  en 
1839,  1844  et  1849  :  ces  deux  dernières  comptaient 
environ  5,000  exposants.  A  l'étranger,  Ialîelgi(|UC!  ou- 
vrit sa  1"  exposition  industrielle  à  Gand,  en  1820; 
l'Allemagne,  à  IJerlin,  en  1834;  l'Autriche,  à  Vienne, 
en  1835.  La  première  Exposition  universelle  interttn- 
tionale  eut  lieu  à  Londres  en  1851  dans  le  Palais  de 
cristal;  elle  fut  suivie  de  l'exposition  de  Paris  en 
1855  ;  d'une  seconde  à  Londres  en  1862,  et  enfin  de 
grande  exposition  de  Paris  en  1867, A  laciuelle  touKjs 
les  nations  de  l'univers  ont  envoyé  les  plus  beaux 
produits  de  leur  industrie.  —  Outre  ces  expositions 
gi'nérales,  il  y  a  toujours  en  permanence,  surtout  en 
Fi'unceeten  Angleterre,  d(!s expositions  particulières 
pour  les  beaux-arts,  l'industrie,  les  découvertes  de 
tout  genre,  etc. 

K.xii)sirin\  iMiii.iQi'E,  genre  de  supplice,  qui  consiste 
;i  tenir  le  coupable  exposé  jiendant  un  certain  temps 
aux  ref;ards,  sur  la  place  publiipie,  avec  un  écriteau 
in(li(|uaiit  son  nom, sa  peine  et  la  cause  de.  sa  condain- 
niition.  Jusqu'au  décret  du  12  avril  1«48,  qui  l'a 
abolie  définitivement, cette  peine  était  en  Francel'ac- 
cessoiri!  des  travaux  forcés  et  de  la  réclusion.  On 
ajoutait  aussi  h  la  peine  de  rex|)osjiion  des  risueurs 
qui,  depuis  longtemps,  no  sont  plus  dans  nos  mœurs 
Voit.  C*nc\>,  Mauqi  E,  Pii.oni. 

Èxfiosifion  ou  Délaissement  d'un  enfant.  V.  Enfant. 

EXPOSITION,  en  Littérature.  C'est  le  début  d'une 
couvre  épiciue  ou  dramatique;  elle  fait  connaître  au 
lecteur  ou  au  spectateur  le  sujet  du  poOme,  le  lii'u 


de  la  scène,  le  temps  aucpiel  elle  se  passe,  ainsi  que 
les  circonstances  qui  ont  précédé  l'action.  L'exposi- 
tion est  de  la  plus  grande  importance  au  théâtre;  elle 
doit  y  être  claire,  naturelle  et  simple.  Il  faut  éviter 
de  laisser  voir  dans  l'exposition  qu'on  en  fait  une  et 
qu'on  la  fait  pour  le  spectateur  ;  ce  qui  arrive  lors- 
(\ue  le  personnage  chargé  de  faire  l'exposition  raconte 
à  son  interlocuteur  ce  quecelui-cidoit  savoir  parfaite- 
ment. Sophocle,  chez  lestragi(jues,  Molière,  chez  les 
comiques,  sont  des  modèles  pour  l'exposition. 

EXPRESSION  'du  lat.  expressio].  En  Algèbre,  on 
appelle  ainsi  l'indication  sur  des  lettres,  à  l'aide  des 
signes  des  opérations,  d'une  suite  quelconfjue  de  cal- 
culs à  effectuer.  Les  expressions  algébrùpies  pren- 
nent aussi  le  nom  de  quantités  ou  de  formules.  — 
Toute  expression  algébrique  où  il  n'entre  ni  le  signe 
plus  + ,  ni  le  signe  moins  — ,  s'app'lleun  monôme. 
Un  pobjnôme  est  la  réunion  de  plusieurs  monômes 
combinés  par  voie  d'addition  ou  de  soustraction  :  on 
nomme  binôme  et  trinôme  les  polynômes  à  deux  ou 
à  trois  termes. 

En  Musique,  Yexpression  est  l'accent,  l'intention 
que  l'exécutant  donne  à  un  morceau  et  même  à  cha- 
(|ue  phrase  mélodique,  afin  d'en  tirer  tout  l'efTet  dont 
ils  sont  susceptibles.  Les  signes  d'expression  sont 
certains  mots  qui  indiquent  qu'il  faut  ralentir  ou  hâ- 
ter le  mouvement,  accentuer  certains  passages  d'une 
manière  particulière,  etc.   f'o//.  Mouvfment. 

On  nomme  encore  ainsi  une  opération  qui  consiste 
à  séparer  le  suc  des  fruits  et  des  plantes  en  les  com- 
primant. C'est  par  l'expression  que  l'on  obtient  les 
huiles,  le  vin,  le  cidre,  etc. 

EXl'IloaiISSlOX  (du  lat.  expromittere,  caution- 
ner), se  dit,  en  Droit,  de  la  substitution  d'un  nouveau 
débiteur  à  l'ancien. 

KXPIIOFUIATION  (du  lat.  ex,  hors,  eiàn propre), 
enlèvement  par  voie  légale  d'une  propriété  à  celui  qui 
la  ^n%%kAe.  L'expropriation  forcée a.\\e\i(\\iz.nd.  il  s'a- 
git de  parvenir  à  la  vente  de  la  propriété  d'un  débi- 
teur f|ui  n'a  point  rempli  ses  engagements  :  le  Code 
Napoléon  (art.  2204-2218)  énumère  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  cette  expropriation  peut  avoir 
lieu;  quant  aux  formes,  le  commandement  de  payer 
et  la  saisie  en  sont  les  préliminaires  obligés;  elles 
se  compli(iuent  en  outre,  quand  il  s'agit  d'un  bien 
foncier,  de  formalités  longues  et  coûteuses  (G.  de 
proc,  art.  673-748,. 

Expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  droit 
accordé  à  l'État  d'opérer  la  dépossession  d'un  proprié- 
taire moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité  ; 
elle  s'opère  par  autorité  de  justice,  sur  une  loi  qui 
déclare  l'utilité  publique  et  autorise  l'exécution  des 
travaux;  elle  exige  en  outre  un  acte  du  préfet  qui 
désigne  les  localités  sur  lesquelles  les  travaux  doi- 
vent avoir  lieu,  un  arrêté  ultérieur  par  lequel  le  pré- 
fet détermine  les  propriétés  particulières  auxquelles 
l'expropriation  est  applicable.  Une  enquête  est  ou- 
verte, puis  une  commission  présidée  par  le  sous-pré- 
fet de  l'arrondissement,  composée  de  4  membres  du 
conseil  do  département  ou  d'arrondissement,  du 
maire  de  la  commune  et  d'un  ingénieur,  juge  les  ob- 
servations des  propriétaires,  et  donne  son  avis.  Un 
jury  spécial  de  propriétaires,  composé  de  16  mem- 
bres tirés  au  sort,  sur  une  liste  dressée  par  le  con- 
seil général  et  présidé  par  un  jus''  <lu  tribunal  de 
1"  instanc(>,  fixe  les  indemnitt-s.  Les  règles  de  cette 
exproi)riaiion  ressortent  des  lois  du  7  juillet  1833  et 
du  3  mai  1841,  ainsi  que  du  décret  du  25  mars  1852. 
—  Consulter  :  Ch.  Delatleau,  Traité  de  l'expropria- 
tion, et  Desprez- nouveau.  Guide  des  expropriés. 

EXPULSION  (du  lat.  expul^io).  L'expulsion  peut 
être  exercée  pai  l'acheteur  ou  le  successeur  du  pro- 
priétaire d'un  bien  loué,  s'il  n'y  a  pas  de  bail.  Le  lo- 
cataire d'un  appart(unent  ou  d'une  maison  peut  être 
expulsé  s'il  ne  garnit  pas  les  lieux  de  meubles  suf- 
fisants ou  no  donne  p«  -  des  siàrotés  au  propriétaire 
(C.  Nap.,  art.  1752).  Le  locataire  qui  a  reçu  un  congé 
régulier  peut,  s'il  se  refuse  à  vider  les  lieux,  être 
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tondamné  à  déguerpir,  sinon  à  être  expulsé.  Voy. 
Baii,  {^oNr.t,  Dlgueiu'Issemkm,  etc. 
liXSUDATIOA  (du  lat.  exsudatin).   Voy.  Extra- 

VASATIO.N. 

EXTASE  (du  gr.  £y.nTa(7i;).  En  Philosophie,  Vex- 
tnse  est,  d'après  les  Mysti(|U(s,  le  ravissement  de 
1  àme  qui,  absorbée  par  lu  contemplation  de  Dieu ,  sem- 
ble ne  plus  tenir  au  corps.  L'extase  mystique  a  été 
de  tout  temps  en  grand  honneur  chez  les  Hindous. 
Elle  jouait  un  rôle  important  chez  les  iNécv!)latoni- 
ciens  I  pour  y  parvenir,  l'âme  doit,  selon  eux,  d'a- 
bord se  purifier  en  se  détachant  des  objets  extérieurs 
et  en  s'affranchissant  des  passions  du  ci)ri)s,  |  uis  s'é- 
lever du  monde  senvib  e  au  monde  intelligible,  enfin 
dépasser  la  sphère  môme  de  l'intelligence, afin  d'arri- 
ver à  une  simpl  fication  j)2rfaiti-  qù  elle  perd  la  con- 
science d'elle-même;  alors  a  lieu  l'union  de  l'àine 
avec  Dieu,  qui  est  un  abandon  de  soi,  une  parfaite 
quiétude,  un  désir  de  se  confondre  avec  ce  que  l'on 
contemple,  mystère  inefîable,  semblable  à  la  contem- 
plation de  la  biviniré  cachée  dans  le  sanctuaire  d'É- 
leusib(Ploiin,i'«/«,Y/r/e,VI,ix,11).  —  Le  Christianisme 
admet  une  extase  sumaturelle  :  St  Paul  déclare  avoir 
été  ravi  jusqu'au  3' ciel  ;  St  lîonaventure  [Itinerarium 
meutU  in  Deumj,Gersi)i\  (  T/ieo/of/ia  ly/yslirn),  St  Fran- 
çoisde  Sales, parlentavec  enthousiasme  de  l'étatd'ex- 
tase;  Sie.  Catherine  de  Sienne,  S'.e  Thérèse,  Marie 
Ala<  oque,  ont  eu  de  fréquentes  extases.  Malheureu- 
sement, il  est  facile  de  confondre  l'extase  et  les  vi- 
sions qui  l'accompagnent  avec  de  dangereuses  halhi- 
cinaticms;  on  peut  aussi,  en  tendant  à  cet  état  de 
perfection,  tomber  dans  le  quiétisme  :  aussi  les  théo- 
logiens les  plus  sages,  Bossuet  à  leur  tète  (dans  son 
traité  l'J'txiici  ùi  tiito],  ont-ils  eu  soin  de  préserver 
les  fi  (  les  de  l'abus  qu'on  en  peut  faire. 

En  Physiologie,  on  nomme  extase  un  état  mental 
dans  lequel  l'exaltation  de  cei'taines  idées  absorbe 
tellement  l'attention,  que  l'intel.igence  se  concentre 
tout  entière  sur  ces  idées  et  devient  étrangère  k  tout 
le  reste  :  les  sensations  sont  suspendues,  les  mouve- 
ments volontaires  arrêtés,  et  s  uvent  même  l'action 
vitale  ralentie.  C'est  une  variété  de  la  monomanie  et 
un  symptôme  du  délire  mélancolique.  L'ex/r/A"  dif- 
fère de  la  adaleijsie,  avec  laquelle  on  l'a  souven'.con- 
ftmdue,  en  ce  que  dans  celle-ci  il  y  a  suspension  com- 
plète des  facultés  intellectuelles  (  l'o//.  Catalei-sie). 
Le  D'  Bertrand,  dans  son  ivahéde  PExtase,  \apporte 
à  (et  état  nerveux  les  phénomènes  merveilleux  du 
somn;imbulisme  magnétique. 

EXTE\SEIHS  (wtsci  £»■),  muscles  qui  servent  à 
étendre  une  partie  quelconrpie  :  ils  ont  pour  antago- 
nistes les  WMsc/es/7e'c/'W«e?ir.y.    l'o//.  Ml  SCIES. 

EXTE.>"SIO?i  (du  lat.  extensio),  état  d'un  corps 
qu'on  allonge.  —  En  Chirurgie,  on  nomme  ainsi  lo- 
pération  par  laquelle  on  tire  en  sens  opposé  un  mem- 
Jire  luxé  ou  fracturé,  afin  de  ramener  les  surfaces  ar- 
ticulaires à  leur  situation  naturelle  ou  de  rapprocher 
les  fragments  de  la  fracture.  On  donne  particulière- 
ment le  nom  d'ex7e«.s?/^;/à  la  traction  qu'on  opère  dans 
ce  cas  sur  la  partie  inférieure  du  membre,  par  oppo- 
sition à  la  co////-e-e.T/e/<sjo;/ qui  s'exerce  sur  la  partie 
supérieure.  Voy.  Bédiction. 

Les  Vétérinaires  appellent  extension,  une  maladie 
assez  commune  chez  le  Cheval,  qui  survient  au  ten- 
don fle(  hisseur  du  pi<  d,  et  (pii  résulte  de  l'elTort  de 
l'os  de  la  couronne  sur  le  tendon  ou  sur  les  liga 
ments  de  celte  |)artie. 

EXTK\M<i.\.  Kn  Logique,  on  appelle  (°.r/pr««V)w  d'un 
terme  cénéral,  la  propriété  qu'ace  terme  d'embrasser 
un  nombre  plus  on  moins  grand  d'individus:  Yexlrn- 
sioudu  terme //(;;/?/«t' est  l'ensembh;  de  tous  les  êtres 
de  l'espèce  humaine. On  oppose  ex/c'/<jio«  à  conipré- 
hetisiiiu.  Vnif.  Cénéimi.e  (lutr.). 

EXTÉIIIOIIIIK  (du  latin  extenor'.  On  dit  que 
deux  corps  sont  rxténenis  l'un  à  l'antp-,  lor»- 
qu'ilsoccupent  deux  parties d'ITérentes de  l'espace.  — 
On 'tonne aussi  le  nom  (\'exti':iritrs -axw  nlijels  perçus 
^•ar  nos  sens,  parce  qu'ils  nous  aj>paraissent  Ikm's  de 


nous,  et  ces  percepfioris  sont  dites  externes  à  causô 
de  leurs  objets  l'o//.  Pkrcfi'tion. 

EXTEItNAT  (d'exteiiic),  tout" établissement  d'en- 
seignement public  ou  privé  qui  n'admet  que  des  élè- 
ves externes.  L'cxterual  paraît  avoir  été  le  seul  ré- 
gime connu  des  anciens.  Les  Facultés,  certaines  éco- 
les spéciales,  comme  l'École  des  mines,  l'École  cen- 
trale. l'École  des  chartes.certains  lycées,  la  plupart  des 
écoles  primaires, etc.,  n'admettent  i|ue  des  externes. 

Dans  les  Hôpitaux,  on  apnelle  externat  l'espèce 
de  stage  que  font  auprès  du  lit  des  malades  les  élè- 
ves en  médecine,  avant  d'être  admis  à  l'interuat. 

EXTEIt.NK  (du  1.1t.  externus).  En  Anatomie,  on 
donne  cette  épiihète  aux  régions  d'un  organe  qui 
sont  dirigées  vers  l'extérieur;  ainsi  on  dit  :  la  face 
xtcrne  du  bras,  le  bord  externe  du  scapulum,  Vi'x- 
tnhndé  externe  de  la  clavicule.  —  En  Pathologie, 
on  nomme  maladies  externes  les  maladies  qui  occu- 
ltent la  surface  du  corps,  ou  qui  exigent  des  moyens 
externes  ou  des  opérations  cliiriirgicales. 

En  Géométrie,  on  nomme  nnyle  externe  l'angle 
formé  par  chacun  des  rôtés  d'un  polygone  et  le  pro- 
longement du  côté  adjacent. 

KXTi:ilHITOKIALITÉ  (du  préf.  ex,  hors,  et  de 
territorial j,  se  dit  en  Droit  international,  du  droit 
qu'ont  les  agents  diplomati(iues  de  vivre,  dans  le 
pays  où  ils  sont  accrédités,  sous  le  régime  des  lois 
de  la  nation  qu'ils  représentent. 

EXTI.XCTKLU.  Voy.  Incendie. 

EXTIRl'ATELn  d'extirper),  nom  donné  à  divers 
insirumenisd'  '  griculture  au  moyen  di'squels  on  ex- 
tirpe de  la  superficie  d'un  champ  les  herbes  et  les 
racines  qui  l'infestent.  Le  plus  simple  est  la.  herse. 
L'extirpateur  oîiylai^  estun  grand  râteau  à  dents  de 
fer  porté  par  un  châssis  à  trois  roues.  On  le  fait  traî- 
ner par  un  ou  deux  chevaux,  suivant  la  nature  des 
terres,  et  un  seul  homme  le  manœuvre  sans  diffi- 
culté. La  charrue  à  ôévlie  rotatoire,  de  Comslock, 
|)eut  aussi  s'employer  comme  extirpateur.  Voy. 
CiiARiu  E  et  Cn.TivATKun. 

EXTirVATIOXdu  \2it.  exsii7'pn(io>,  opération  de 
(^hiiurgie  par  laquelle  on  retranche  u  le  partie  ma- 
lade, dont  on  enlève  jusi^u'aux  dernières  racines.  On 
pratique  spécialement  l'extii'pation  des  cancers,  des 
polypes,  des  loupes,  des  tumeurs  enkystées,  des 
glande  ,  des  cors,  etc. 

EXTOnsi<>>'  (du  lat.  exiorsio),  crime  qui  con- 
siste à  ari-acher  par  force  ou  par  contrainte  la  signa- 
ture ou  la  remise  d'un  écrit,  d'un  acte  ou  d'un  liire, 
d'une  pièce  quelconque,  contenant  obligation,  dis- 
position ou  dicharge.  Ce  crime  est  puni  des  travaux 
forcés  à  temps  C.  pén.,  art.  600  . 

EXTIIACOI'RAXT,  nom  doiioé,  en  Physique,  à 
une  sorte  de  courant  électrique  temporaire,  (pii  se 
développe  par  indui  tion  dans  un  circuit  voltaïqne 
oITrant  des  circonvolutions,  au  moment  où  le  circuit 
s'ouvre  ou  se  ferme.  C'est  la  cause  de  l'accroissement 
de  l'étincelle  de  rupture  que  le  courant  yoltai(|ue 
présente,  lorsque  le  conducteur  interpolaire  est  en- 
roulé (!n  spires  serrées,  au  lieu  d'être  tendu  en  li- 
gne droite;  l'extracourant  produit  aussi  des  com- 
motions très-fortes.  —  Ce  phénomène,  découvert  en 
1832  par  Henry,  en  Ami-rique,  et  Masson  en  France, 
a  été  depuis  étudié  par  Faraday,  Abria,  de  la  lUvc. 

EXTIl.VCTIF  (ptiLNcii-H).  Fo'/.  Extrait. 

EXTIlACTIO.N  (du  lat.  eitrartio].  En  Chirurgie, 
c'est  l'oiiération  par  laquelle  on  retire  de  (pielfjue  par- 
tie de  l'organisme  uiï  corps  étranger  (jui  s'y  est  in- 
troduit ou  formé  coinre  nature,  ou  un  organe  dégé- 
nérédont  la  pn'seiu'eesi  inconunodeou  nui>ible:c'est 
ainsi  que  l'on  fait  l'ext  action  d'une  balle,  d'un  cal- 
cul vésical,  d'une  dent  tràtée,  etc. 

En  (.himie  cl  en  riiarmacie,  on  entend  par  extrac- 
lion  la  séparation  d'une  subsian'e  quelconque  du 
C  rps  dont  cll(^  fait  partie.  Cette  séparation  peut  s'o- 
pérer de  toutes  sortes  de  manières,  suivant  le  com- 
posé ou  la  substance  à  (extraire. 

EXTRACTION,  PU  Mal  hémati(|ues.  Voy.  Racine. 
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EXTRADITION  ^dii  lat.  ex,  liors,  et  traditio,  re-  ] 
mise).  Dans  le  Droit  iniernatioiial,  on  appelle  ainsi  ^ 
l'action  d(;  ipmctire  à  la  i)uissance  îi  larpiolle  il  ap- 
partient rindiviçhi  accusé  (l'un  crime  et  réfngié  à  l'é- 
trange ■.  —  Dans  l'antiquité,  l'extradition  était  fort 
rare  :  le  caractère  religieux  r|u'avait  alors  l'hospitalité 
et  le  droit  d'asile  s'y  opi)osaient.  On  regardait  d'ail- 
leurs l'exil  auquel  se  condamnait  le  coupablecomme 
une  peine  suffisante.  Mais,  dans  les  temps  modernes, 
lorsque  les  relations  do  peuple  à  peuple  se  furent 
multiplii'cs,  il  s'éiablit  entre  les  nations  une  solida- 
rité morale  tjui  donna  naissance  aux  traités  d'extra- 
ditioji.  Lorsqu'un  gouvernement  demande  l'extradi- 
tion, il  doit  le  faire  par  l'iiitermidiaire  du  ministre 
des  ad'uires  étrangères,  et  joindre  les  pièces  à  l'ap- 
pui, a(in  ((ue  le  gouvernement  au(|uel  est  faite  la  de- 
mande puisse  juger  ^i  on  peut  y  satisfaire. 

EXTIiADOS  (du  lat.  extra,  ^n  dehors,  et  de  dos), 
la  surface  extérieure  et  convexe  d'une  voûte,  par 
opposition  ;\  la  surface  opposée,  dite  intrados. 

EXTHAIT  du  lat.  txlractusi,  nom  donné,  en  Chi- 
mie et  en  Pliaimacie,  à  tout  produit  qu'on  obtient 
en  dissolvant  d'abord,  naturollenient  ou  par  un  li- 
quide approprié,  eau,  alcool,  vin,  etc.,  les  principes 
solubles  d'une  substance  animale  ou  végétale,  puis 
en  les  ramenant,  ))ar  l'évaporation  du  véhicule,  à  la 
consistan(  e  d'une  pâte  ductile,  ou  à  l'état  solide  :  on 
appelait  autrefoisex/rflc/î/'le  prin(ii)e  immédiat  qu'on 
supposait  exister  dans  ces  substances  et  posséder 
la  projiriété  de  s'épaissir  pendant  l'évaporation  de  sa 
dissolution.  —  On  fait  un  grand  usage  des  extraits 
en  médecine  :  la  plupart  appartiennent  au  règne  vé- 
gétal E.de  df/ué,d'ato>nf,i/e  hcltudone,  aie.  ;  plu- 
sieurs au  règne  minéral  {E.de  Satitnie ou  sons-'dcé- 
tate  de  plomb  ;  un  petit  nombre  au  règne  animal 
{E.  de  fiel  de  Ijœuf,  de  cantharuies),  tic.  Voy.  Rob. 

Extrait  de  viande.  Vof/.  Viande. 

En  Jurisprudence,  on  nomme  extraits  les  copies, 
les  expéditions  des  actes,  soit  en  abrégé,  soit  même 
en  entier;  ainsi  on  dit  :  £  de  naissatice,  E.  mor- 
tuaire,E.  de  b(ipl(!ine,  E.  de  jugement,  etc. 

lin  termes  de  Commerce,  Vrxtrail  est  un  projet 
de  comi)ic  ((u'un  négi;ciant  envoie  à  son  correspon- 
dant, ou  un  commissionnaire  à  son  commettant,  pour 
qu'il  soit  vérifié.  —  Dans  l'ancienne  Loievie,  l'extrait 
était  un  numéro  unique  sur  lequel  on  plaçait  une 
mise.  Voi/.  Loiki-.ie. 

i:XTI«A.IUI)ICIAIRE  (du  lat.  extra,  au  dehors, 
et  de  jiidii.iii.rei,  tout  ce  (pii  est  fait  hors  la  présence 
de  justice.  On  nomme  actes  extraji'f/idaires  ceux  nui 
ne  font  point  jjartie  de  la  procédure  et  de  l'instruc- 
tion, et  qui,  étant  faits  en  dehors  de  l'instance,  doi- 
vent pas  passer  sous  les  yeux  du  juge.  Ces  actes 
peuvent  interrompre  la  prescription,  ainsi  le  com- 


mandement et  la  saisie  (G.  Xap.,  art.  22W).  —  Voy. 
aussi  Code  de  l'enregistrement,  art.  G8,  g  I,  30. 

KX'IRAVASATION,  EXTnwASioN'  (du  lat.  extra, 
hois  de,  et  i-«.y,  vaisseau),  se  dit,  en  Physiologie  et  en 
Médecine,  de  l'épanchement  d'un  liquide  organisé, 
le  sang,  p.  ex.,  qui  sort  des  vaisseaux  destiriés  à  le 
contenir  et  se  répand  dans  les  tissus  environnants. 
Il  ne  faut  pas  confondre  Vextravasation  avec  Vexsuda- 
tion,  ou  suintement  d'une  humeur  à  travers  les  pa- 
rois de  son  réservoir  naturel  :  la  résine  et  la  gomme 
découlent  des  plantes  par  exsudation. 

EXTnÈMi:-0.>CTHiN,  sacrement  établi  pour  le 
soulagement  spirituel  et  corporel  des  mourants,  est 
ainsi  nommé  jjavce  qu'il  est  la  dernière  des  onctions 
qu'on  fait  sur  les  fidèles,  il  a  pour  cflet  d'achever  de 
nous  purifi.  r  de  nos  péchés,  d'auL-menter  notre  pa- 
tience pour  supporter  les  douleurs  de  la  maladie  et 
de  diminuer  l'horreur  de  la  mort.  Pour  administrer 
ce  sacrement,  on  se  sert  d'Iinile  d'olive  pure  et  bé- 
nite, dite  liuile  sainte  et  suint-chrème.  Le  prêtre  ap- 
plique l'onction  sainte  en  forme  de  croix  et  avec  le 
pouce  sur  les  organes  des  sens  et  sur  les  reins  ou  la 
poitrine,  en  prononçant  des  paroles  et  des  prières  ap- 
propriées. Ce  sacrement  peut  être  réitéré.  —  Le  sa- 
crement de  rextrême-on(tion  a  été  institué  par  Jésus- 
Christ,  comme  l'atteste  l'épitre  de  St  Jacques  (§  V, 
t  î/i,  15).  Origène,  St  Jean  Chrysostome  et  le  pape 
innocent  Jer en  recommandent  la  pratique;  le  concile 
de  Trente  l'ordonne  formellement. 

EXTRiiMIS  (mariage  in).  Vo'i.  Mariage. 

EXTROUSE  (du  lat.  extrorsiim),  se  dit,  en  Bota- 
nique, des  parties  de  la  fleur,  étamines,  anthères,  etc., 
qui  se  dirigent  de  dedans  en  dehors. 

EXLTOIRE  (du  lat.  exucre,  dépouiller),  ulcère 
établi  et  entretenu  artificiellement,  pour  détermi- 
ner une  suppuration  permanente  et  dérivative  :  tels 
sont  les  cautères,  les  vésiiatoires,  les  sétons,  etc. 

EX-VOTO  (c.-K-d.  d'après  un  vœuj,  mots  latins  qui 
désignent  les  offrandes  promises  par  un  vœu  et  les 
figures  qui  représentent  ce  vœu. De  tout  temps,  on  a 
consacré  des  ex-vito  pour  s'acquitter  d'un  vœu  fait 
dans  un  grand  danger,  pour  demander  une  faveur  au 
ciel  ou  le  remei-cicu*  d'une  grâce  déj.\  obtenue.  Chez 
les  anciens  les  temples  des  dieux  en  étaient  remplis. 
Aujourd'hui,  c'est  surtout  à  la  Vierge  et  aux  saints 
que  l'on  consacre  des  ex-voto;  et  ce  sont  les  églises 
et  les  chapelles  voisines  de  la  mer  qui  en  reçoivent  le 
plus  grand  nombre.  On  cite  en  ce  genre  celle  de  Ste- 
Anne  d'Auray,  sur  la  cûte  de  lîretagne;  celles  de  la 
Viei^edes  Grâces, deN.-D.de  Bon-Secours,  de  laDé- 
livraiide,  en  Normandie  ;de  l'ourvieres, àLyon,  et  de 
làSte-.'îaume,  en  Provence.  On  cite  encore  N.-D.  de 
Lorette,  la  Madona  di  san  Luca  et  la  Aladona  dell'  Arco, 
en  Italie;  N.-D.  de  Montserrat,  en  Espagne, etc. 


F,  consonne  et  6*  lettre  de  notre  alphabet,  a  le 
même  son  que  le  ^  des  Grecs  (que  nous  rf^présenton?. 
Iinr/>/i  ,  et  se  confond  dans  henucou])  de  langues  avec 
le  \  ;  sa  forme  ncus  vient  de  celle  du  diffomma  (  Vay. 
ce  mot;.  —  Nuniéri(|uement,  F  s'employait  quelque- 
fois chez  les  Romains  pour  exprimer  60,  et  avec  un 
trait  au-dessus  i",  /|0,000;  chez  les  C.recs,  o'  valait 
500,  et  ,ç  500,000.  —  I'  est  la  G*  des  lettres  doniiiii- 
c;iles  et  des  lettres  nuiulinales.  —  Sur  les  monnaies, 
c'était  autrefois  la  marf|ue  de  la  f:ibri(|ue  d'Angers. 

—  D:ins  les  abréviations,  chez  l(>s  modernes,  !•".  se 
met  pour  Fflix,  Ferdinand,  Fr.  pour  François,  l-'ré- 
drrir.  —  Dans  la  notation  musicale,  l'on  F-ut  fa  in- 
di(|ue  le  ton  de  fa.  —  Kn  Droit  romain  //".  pour  /rtiy- 
nicnta    est  l'abréviation  de   Diyeste  (  Vm/.  ce  mol). 

—  Dans  \o-i  formulos  chimiques  et  minéralogiques, 
Fe  signifie  fer,  FI,  fluor. 


FA,  4*  note  de  la  gamme  naturelle  :  elle  y  joue  le 
rôle  de  sous-dominante.  Sur  la  jilupart  des  instru- 
ments, la  ganiine  de  fr  majeur  a  quelque  chose  de 
noble  <'t  de  grave  ;  celle  de  fa  mineur  a  une  expres- 
sion donionreuse  et  sévère  ; /"n  rA^Ae majeur  est  bril- 
lant; fa  dièse  mineur,  pathétique.  —  On  emploie  la 
viefde  fa  pour  écrire  la  musi(|ue  de  la  basse:  on  la 
pinçait  autrefois  sur  la  .V  et  la  4"  ligne  de  la  portée; 
aujourd'hui,  on  ne  remjiloie  plus  guère  que  surla4'. 

FABA,  nom  latin  botanique  du  genre  fève. 

FAItA4;i:M.E  (du  lat.  falia,  fève  ,  Zygophîillum, 
geiu-etypedela  famille  des  7:ygnphyllées,renferme  des 
arbrisseaux  et  des  sous-arbrisseaux  i^i  feuilles  oppo- 
sées, bisiipuh'es,  bifoliées,  de  consistance  membra- 
neuse et  l'i  pét  iole  très-court.  Les  fleurs  sont  solitaires, 
axillaires,  jaunes,  blanches  ou  rougeàires;  le  fruit 
est  une  capsule.  Ces  plantes  se  trouvent  en  Asie  et 
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en  Afrique.  On  cultive  dans  les  jardins  la  F.  com- 
mune (Z.  fubugoj,  à  belles  fleurs  d'un  rouge-orangé, 
et  blanches  à  la  base. 

FAULE  du  lat.  fabula).  Tantôt  ce  mot  est  syno- 
nyme de  mijtliologie  [  Voi/.  ce  mot  ;  tantôt  il  exprime 
le  récit  d'une  action  feinte,  destinée  à  l'amusement 
et  k  l'instruction,  sous  le  voile  de  l'allégorie.  Les 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  à'apologue,  ou  récit  dé- 
tourné. Aujourd'hui,  le  mot  apologue  désigne  plus 
spécialement  l'allégorie  elle-même,  simplement  ex- 
posée et  indépendamment  de  la  forme  littéraire;  le 
mot  fable  désigne  plutôt  le  poème.—  Pour  l'iiistoire 
de  la  fable  et  les  noms  des  principaux  fabulistes,  Yoy. 
Apologue. 

On  entend  encore  par  fnble  le  sujet  d'un  poème 
épique,  d'un  drame,  d'un  roman,  c.-à-d.  la  suite  des 
faits  qui  en  forment  le  fond. 

FABLIAU  (dimin.  de  faille),  nom  donné  aux  pe- 
tits contes  en  vers  composés  par  les  trouvères  du  xii* 
et  du  xiii*  siècle.  On  y  trouve  de  l'esprit  et  de  la 
naïveté,  mais  aussi  beaucoup  de  cynisme.  Les  fa- 
bliaux ne  se  lisaient  pas  d'ordinaire  :  les  jongleurs 
allaient  de  château  en  château  pour  les  réciter  ou 
les  chanter.  Guillaume  de  Poiiiers,  Lévis,  Rutebeuf, 
Audefroi  le  Bâtard,  J.de  Boves,  etc.,  ont  composé  les 
fabliaux  les  plus  remarquables;  ils  ont  servi  de  mo- 
dèles aux  nouvelles  de  Marguerite  de  Navarre,  de  Bo- 
naventure  Despériers,  de  Boccace  et  de  La  Fontaine. 

—  Les  meilleurs Tiecî/e?/*  de  fabliaux  sont  ceux  deBar- 
bazan(1756/,  revu  par  Méon  1808-1824);  de  Legrand 
d'Aussy  (1781)  et  de  Jubinal(1839;.  Voir,  dans  VHis- 
loire  littéraire  de  la  Franre  (t.  XXIII),  la  Notice  sur 
les  fabliaux  de  J.-V.  Leclerc. 

FABRICATION  (droit  dej,  impôt  auquel  sont  sou- 
mis les  fabricants  de  bière.  Il  est  de  2  fr.  60  c.  par 
hectolitre  pour  les  bières  fortes  et  de  G  fr.  60  c.  pour 
les  petites  bières.  Vot/.  Boisso.ns. 

FABRICIE.\.  Voi/.'Fabkiqve  (d'Église). 

FABRIQUE  (du  jat.  fabrica).  Le  plus  souvent  fa- 
brigue  est  synonyme  de  manufacture.  Cependant  ce 
dernier  mot  implique  l'idée  de  quelque  chose  de 
considérable,  et  surtout  l'emploi  de  grandes  méca- 
niques.  Voil.  MAMFACTLr.E. 

Dessin,  Margue  de  fabrique.  F.  Dessin  et  Marque. 

En  Architecture,  surtout  en  Italie  et  dans  les  ou- 
vrages des  anciens  architectes  français,  le  mot  fa- 
brique s' cnienA  de  tout  édifice  considérable  et  surtout 
d'une  église.  —  En  Peinture,  c'est  le  nom  donné  à 
toute  construction  servant  d'ornement  dans  le  fond 
d'un  tableau. 

FABRIQUE,  se  dit  eucore  :  l»  du  conseil  d'adminis- 
tration d'une  église  paroissiale,  chargé  de  la  recette  et 
de  l'emploi  du  revenu  affecté  à  l'entretien  de  l'église, 
aux  dépenses  du  culte,  aux  constructions,  répara- 
tions, achats  d'ornements,  etc.  ;  2"  de  ce  revenu 
même.  —  Les  fabriques  ont  été  administréessucces!-i- 
vement  par  les  évoques,  les  archidiacres  etles  curés'; 
auj.  elles  le  sont  par  des  notables  pris  parmi  les  pa- 
roissiens, et  que  l'on  nomme  marguiiliers  ou  fabri- 
cieus.  Ce  dernier  état  de  choses  a  été  consacré  par  le 
décret  du  30  déc.  1809.  Voy.  aussi  l'ordonn.  du  12 
janv.  ISS.")  et  la  décision  ministér.  dul7  janv.  1853. 

—  Consulter  sur  cette  matière  :  Carré,  Gouverne- 
merd  des  paroisses  ;  Mgr  Affre,  Tradr  des  fabriques; 
Le  Boy,  le  Fabricieu  comptable  (1833). 

FAURO.ME  'du  physicien  Fabro/ii),  Fabronio, 
genre  de  la  famille  des  Mousses,  caractérisé  par  une 
urne.'i  péristome  simple  avec  8  paires  de  dents  se  re- 
pliant iniérieuremeni.  Il  se  compose  de  petites  es- 
pèces formant  des  touffes  de  verdure  d'un  beau  ve- 
louté sur  les  rochers  et  sur  les  trnms  d'arbres.  La 
F.  des  neiges  se  trouve  dans  les  Andes;  la  F.  naine 
en  Suisse  et  dans  le  nord  de  l'Italie. 

FABULISTES.  Voi/.  Faule  et  Apologue. 
•*  FAÇADE  (de  l'ital.  fncciata),  face  principale  ou 
frontispice  d'un  édifice.  Quand  un  édifice  a  plusieurs 
faces,   on  distingue   les    façades  nidérieure,  posté- 
rieure, latérale,  etc.  Voir,  sur  la  décoration  et  le 


système  des  façades,  le  Cours  d'architecture  de  Blon- 
del.  —  Voy.  aussi  les  mots  Frontispice,  Péristyle, 
Porte,  Portail,  etc. 

Aux  termes  d'un  décret  du  26  mars  1852,  la  fa- 
çade des  maisons,  à  Paris,  doit  être  grattée,  re])einte 
ou  rebadigeonnée  au  moins  une  fois  dans  l'intervalle 
de  10  ans. 

FACE  (du  lat.  faciès),  partie  antérieure  de  la  tète, 
au-dessous  du  crâne,  qui  forme  le  visage,  chez 
l'Homme  et  les  Mammifères.  Chez  l'Homme,  la  face 
a  la  forme  d'un  ovale  plus  ou  moins  allongé  et  une 
direction  un  peu  oblique  [Voy.  Angle  facial)  :  elle 
se  compose  de  deux  portions,  la  mâchoire  inférieure 
formée  d'un  seul  os,  le  maxillaire  inférieur,  et  la 
partie  supérieure  qui  compte  13  os,  sans  les  dents. 
La  face  est  le  siège  des  organes  de  la  vue,  de  l'odo- 
rat, du  goût,  de  la  mastication,  de  la  voix;  elle  ex- 
prime les  désirs,  les  passions,  le  plaisir,  la  douleur, 
la  joie,  la  tristesse  :  elle  prend  alors  le  nom  de  phy- 
sionomie. Voy.  ce  mot. 

Dans  l'état  de  maladie,  la  face  peut  offrir  des  mo- 
difications importantes  qui  aident  puissamment  au 
diagnostic;  dans  ce  sens,  on  emploie  aussi  le  mot 
faciès.  —  On  nomme  face  hippocratique  le  caractère 
particulier  que  la  face  présente  chez  les  sujets  mena- 
cés d'une  mort  prochaine. 

En  Numismatique,  la  face  est  le  côté  d'une  mé- 
daille ou  d'une  pièce  de  monnaie  où  se  trouve  la 
tête  :  on  l'oppose  à  revers  et  kpile.  Voy.  ces  mots. 

En  Géométrie,  on  donne  le  nom  de  faces  aux  po- 
lygones qui  composent  la  surface  d'un  polyèdre; 
ainsi,  les  faces  d'un  cube  sont  les  six  carrés  qui  le 
limitent.  —  On  appelle  aussi  faces  ou  angles  plans 
d'un  angle  solide,  les  angles  comprisentre  deux  con- 
sécutives quelconques  de  ses  arêtes. 

FACETTE  (dimin.  de  face).  On  appelle  ainsi  les 
plans  d'un  polyèdre  lorsqu'ils  sont  très-petits.  Les 
diamants,  les  pierresprécieuses,  les  verres  qui  multi- 
plient l'image  des  objets,  sont  taillés  à  facettes. 

Les  Anatomistes  nomment  facette  une  petite  por- 
tion circonscrite  de  la  superficie  d'un  os. 

FACIAL,  ce  qui  appartient  ou  a  rapport  à  la  face. 
Tels  sont  Vangle  facial  [Voy.  Axgle)  ;  le  nerf  facial, 
qui  sort  du  crâne  par  le  trou  auditif  interne,  passe 
dans  l'aqueduc  de  Fallope  et  pénètre,  par  le  trou 
stylo-mastoidien,  dans  la  glande  parotide;  l'artère 
faciale,  qui  naît  de  la  carotide  externe,  au-dessous 
du  muscle  digastrique,  et  monte  à  la  commissure  des 
lèvres  et  aux  ailes  du  nez  ;  la  vetne  faciale,  qui  part 
du  muscle  frontal,  se  porte  au  grand  angle  de  l'œil, 
puis  descend  sur  la  face  pour  aller  se  jeter  dans  la 
jugulaire  interne. 

FACIES,  terme  de  médecine.  Voy.  Face. 

F AÇOA  (du  lat.  factio).  Dans  les  Arts  et  dans  l'In- 
dustrie, ce  mot  se  dit  :  1°  du  travail  de  l'artiste  ou 
de  l'artisan,  par  opposition  îi  la  matière  à  laquelle 
s'applique  ce  travail,  et  aussi  de  la  manière  dont  le 
travail  est  fait  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  :  la  façon 
(l'une  robe,  d'un  habit;  un  ouvrape  en  façon  de 
marqueterie  ;  de  la  dentelle  façon  d'Angleterre,  etc.; 
2°  des  divers  ornements  et  figures  qu'on  met  à  un 
ouvrage  pour  l'enrichir  :  t'est  ainsi  qu'on  oppose  les 
étoffes  façonnées,  c.-à-d.  à  dessin,  aux  étoffes  unies. 

En  Agriculture,  le  mot  façon  désigne  les  divers 
labours  ou  apprêts  qu'on  donne  à  la  terre.  Le  blé 
exige  ordinairement  trois  façons  ;  la  vigne  en  reçoit 
trois  «t  même  ((uatre,  etc. 

FAC-SI.MILE,  littéralement  faù  semblable,  mot 
latin  qui  s'emploie  pour  exprimer  la  reproduction 
exacte,  fidèle,  par  la  gravure  ou  le  décalque,  de  toute 
écriture  manusci-ite.  —  Pour  fain?  un  fac-similé,  on 
fixe  une  feuille  de  pa|)ier  îi  calquer  sur  le  manuscrit, 
et,  à  l'aide  de  l'encre  lithographique,  on  suit  tous 
les  traits  de  l'écriture  ;  on  transfiorte  ensuite  citle 
copie  sur  la  planche  h.  graver  ou  la  pierre  lithogra- 
phique. Lorsque  l'écrituri;  n'est  pasimcienue  eKju'on 
ne  craint  point  d'altérer  le  manuscrit,  il  suffit  d'hu- 
mecter légèrement  le  papier  avec  un  mélpnge  de  lait 
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et  d'oau  de  savon,  et  de  le  soumettre  à  la  presse  :  on 
peutainsi  obtenir  un  certain  nombre  d'exemplaires. — 
Les  f'uc-simile  sont  précieux  pour  multiplier  les  au-  j 
tograplieSj  les  signatures,  pour  prendre  l'empreinte  | 
exacte  des  inscriptions,  etc.  Ils  sont  aussi  d'un  usage 
fréquent  dans  les  écritures  du  commerce  et  des  ad-  | 
ministrations.    Voi/.  Autographe  et  Isoghaphif.. 

FACTAfii:.  To.//.  Factelb. 

FACTIùL'R  (du  lat.  l'u<tor).  En  Mathématiques,  on  ' 
appelle  fadeurs,   le  multiplicande  et  le  multiplica- 
teur d'une  WM//i)9/zc(//2o?<  (Voy.  ce  mot);  plus  géné- 
ralement :  étant  donnés  plusieurs  nombres,  si  Ton  , 
multiplie  le  premier  parle  second,  le  résultat  obtenu 
jjar  le  3',  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier, le  résul-  ^ 
tat  définitif  s'appellera  le  produit  de  ces  nombres,  et 
ces  nombres  eux-mêmes  seront  les  f'ai.teurs  du  pro- 
duit. —  Par  extension,  tous  les  diviseurs  d  un  nom- 
bre s'appellent  ses  facteurs.  —  Pour  décomposer  un 
nombre  en  ses  fadeurs  premiers,  on  le  divise  suc- 
cessivement par  tous  les  nombres  premiers  plus  pe- 
tits que  lui,  en  ayant  soin  de  ne  passer  au  facteur 
premier  suivant,  que  lorsque  la  division  par  celui 
(|ue  l'on  considère  ne  réussit  plus.  On  s'arrête  lors- 
que l'on  est  arrivé  à  un  quotient  premier  lui-même. 
Le  nombre  proposé  est  alors  égal  au  produit  de  tous  j 
les  facteurs  pour  lesquels  la  division  a  réussi,  et  du 
dernier  quotient. 

FACTEi  11.  Dans  l'industrie  on  nomme  ainsi  : 

1"  Ceux  qui  fabriquent  des  instruments  de  musi- 
que, tels  que  pianos,  orgues,  harpes,  flûtes,  cors, 
trompettes  et  autres  instruments  de  cuivre  :  on  étend 
aussi  quelquefois  ce  nom  2i\\\  luthiers  {Voy.  ce  mot), 
(|ui  fabrifjuent  les  violons,  basses,  guitares,  etc.  Au- 
trefois, les  facteurs  formaient  un  corps  de  métier 
f|ui  avait  ses  statuts.  On  cite,  de  nos  jours^  Silber- 
mann,  Clicquot,  Merklin,  pour  les  orgues;  Erard, 
l'ajieet  Pleyel,  pour  les  pianos;  Nadei-mann,  pour  la 
harpe  ;  Sax,  pour  les  instruments  de  cuivre,  etc.  ; 

2"  Un  agent  chargé  de  représenter  à  l'étranger  un 
négociant  ou  une  compagnie  de  commerce  et  de  trai- 
f  i;r  toutes  les  affaires  en  leur  nom  :  on  nomme  facto- 
rerie le  bureau  où  réside  le  facteur,  etfactorage,  les 
droits  qui  lui  sont  dus; 

.'1"  Tout  employé  chargé  du  factage dsina  une  en- 
treprise de  transport  pour  les  paquets  ou  marchan- 
dises, et,  dans  l'Administration  des  Postes,  les  agents 
chargés  de  distribuer  les  lettres  et  journaux,  et  de 
lever,  à  des  heures  fixes,  les  lettres  déposées  dans 
les  boîtes  de  quartier; 

II'  Dans  les  halles  et  marchés  des  grandes  villes, 
les  jiréposés  nommés  par  l'autorité  municipale  pour 
vendre  les  denrées  à  l'enchère  et  en  gros. 

FACTION  (du  lat. /ac/?o).  Les  Romains  appelaient 
factions  les  quadrilles  ou  troupes  de  concurrents  (|ui 
couraient  sur  des  chars  dans  les  jeux  du  cirque.  Clia- 
<iue  faction  avait  ses  partisans,  et  l'intérêt  trop  vif 
que  les  spectateurs  prenaient  pour  elles  occasinnnait 
souvent  des  rixes  sanglantes.  Les troublessiiscités  par 
la  rivalité  des  verts  et  des  bleus,  sous  Justinien,  firent 
supprimer  les  fartions  du  cirque. —  Dans  la  suite,  on 
Cdiiscrva  le  nom  d(!/l'/t/iO/;  pour  désigner  un  parti  po- 
litique:  ce  mot  se  prend  pr»'s(|ue  toujours  en  mauvaise 
part  et  se  dit  d'un  parti  remuant  eC  séditieux. 

Dansl'Ai't  militaire,  on  nomme /"c/cZ/ow  la  garde  que 
faiten  un  poste  une  sentinelleon  une  re(letle{  Voy.  (es 
mots).  Le  temps  d'une  faction  est  ordinairement  d*» 
deux  heures.  l,es  caporaux  et  sous-oflicicers  sont 
exempts  de  faction;  mais  ils  sont  chargés  déposer  et 
de  relever  les  factionnaires  et  de  leur  donner  la  consi- 
gne.—  Chez  les  Homains,  les  factions  se  nommaient 
veilles  (vif/iliœ)  ;  au  moyen  âge,  elles  n'étaient  pas  con- 
nues, et  étaient  remplac  es  par  le  f/uet  et  Vescnule.  La 
faction  propr.  dite  date  en  France  de  Louis  XIV. 

FA<:roUA<iK,  FACToriHiiiK.  i'oy.  FACTF.Un. 

FACTdllIKL.se  dit.en  Algèbre,  des produitsdont 
les  f.icteurs  sont  en  progression  arithmétique,  com- 
me dans  l'expression  a{a-\-r'j  {a-\-2r)  {a -\-3r)... 
{a-\-  mr).  C'est  1((  mathématicien  Vandermonde  qui 


a  le  premier  considéré  ces  produits  en  1772.  Kramp 
les  a  appliqués  à  toutes  les  fonctions  circulaires  et 
s'en  est  servi  pour  la  d  termination  des  intégrales 
des  ordres  supérieurs.  Enfin,  VVronski,  dans  sa  Phi- 
losophie des  rnntld'niatiques,  en  a  fait  ressortir  des 
proi)riétés  nouvelles. 

FACTOTCM  ^du  lat.  fac,  fais,  et  totum,  tout), in- 
tendant ou  liomme  d'affaires  qui  a  la  confiance  d'un 
maître  de  maison  :  il  est  à  la  fois  maître  d'hôtel,  valet 
de  chambre  et  confident. 

FACTl'M,  c.-à-d.  fait,  mot  latin  employé  d'abord 
dans  le  style  judiciaire,  lorsque  les  procédures  se  ré- 
digeaient en  latin^  pour  indiquer  le  point  de  fait,  les 
circonstances  d'une  affaire.  On  donna  ensuite  ce  nom 
aux  mémoires  ([ue  les  parties  font  imprimer  pour 
éclairer  leurs  juges  sur  les  faits.  —  Par  extension, 
ce  mot  s'est  dit  et  se  dit  encore  de  tout  écrit  qu'une 
personne  publie  pour  attaquer  ou  se  défendre.  On 
cite  en  ce  genre  les  facturns  deFuretière  lors  de  son 
exclusion  de  l'Académie,  ceux  de  Saurin  dans  l'af- 
faire des  couplets  de  J.-B.  Rousseau,  les  fameux  fac- 
titms  de  Beaumarchais,  etc.  —  Le  factura  diffère  du 
pamphlet,  c\m  est  toujours  agressif,  et  du /26e//e,ciui 
a  toujours  un  caractère  diffamatoire. 

t'ACTURE  (de  /'flc/eur;,  compte,  état  ou  mémoire 
qu'un  marchand  donne  de  la  marchandise  qu'il  a  li- 
vrée ou  expédiée.  La  facture  doit  contenir:  la  date 
de  la  livraison,  le  nom  de  la  personne  qui  a  reçu  ou 
acheté  la  marchandise,  le  numéro  et  la  marque  des 
ballots  ;  les  espèces,  quantités  et  qualités  des  mar- 
chandises livrées  ;  le  prix  de  la  marchandise,  le  mon- 
tant des  droits  et  fraisàac<(uitter  ;  le  nom  du  voitu- 
rier  qui  doit  transporter  les  marchandises. —  La  fac- 
ture est  un  moyen  de  preuve  entre  commerçants  (C. 
de  comm.,  art.  109j. 

En  Littérature,  fucture'se  dit  de  la  manière  dont 
une  pièce  de  prose  ou  de  vers  est  composée,  et  qui 
révèle  le  génie  propre  à  l'auteur.  —  En  Musique, 
c'est  la  manière  plus  ou  moins  savante  dont  un  mor- 
ceau est  écrit, la  disposition  du  chant  et  de  l'haimo- 
nie.  On  entend  par  ce  mot  la  partie  harmoni<iue  de 
la  musique  plutôt  que  la  partie  mélodique. 

FACl'LF.'du  lat.  facula),  tache  lumineuse  sur  le 
disque  du  soleil.  l'o//.  Soi.kii,. 
FACULTATIVE  (oi-.lioation).  Voy.  Obligation. 
FACl'LTÉ  du  lat.  facultas).  En  Psychologie,  on 
appelle  facultés  de  l'âme  les  divers  pouvoirs  que 
l'àme  a  de  produire  des  opérations  ou  d'éprouver  des 
niodificationsqu'on  nomme  phénomènes  de  conscience 
{Voy.  ce  mot).  On  en  reconnaît  ordinairement  trois 
classes  principales,  qu'on  distingue  par  la  diversité 
de  leurscaractères  :  1"  faits  affectifs  ou  sensibles  (plai- 
sirs et  peines,  penchants,  désirs,  passions^  qui  sont 
passifs  et  subjectifs, en  ce  sens  que  leur  production 
ne  dépend  pas  de  l'àme  qui  en  est  le  sujet,  et  qu'ils 
consti.fient  des  modifications  purement  internes  dont 
l'âme  ne  se  distingue  pas  au  moment  où  elle  les 
éprouve;  2"  faits  intetlci-tuels  (idées,  jugements,  rai- 
soimements),  qui  sont  oftjectifs,  c.-à-d.  impli(iueiit  la 
distinction  de  l'objet  (pii  est  pensé  ou  connu  et  du 
sujet  qui  pense  ou  connaît;  3°  faits  actifs  (actes  par 
lesquels  l'âme  se  modifie  elle-même  ou  excite  des 
mouvements  dans  les  organes),  (\\iï  sont  subjertifs  et 
spontanés,  en  ce  sens  ([u'ils  constituent  des  déteimi- 
nations  purement  internes  qui  ne  représentent  rien, 
et  que  leur  production,  leur  intensité,  leur  durée  et 
l(!ur  direction  dépendent  complètement  de  l'âme  qui 
en  est  la  cause.  Autant  on  reconnaît  dans  lame  de 
classes  de  phénomènes,  autant  on  admet  de  facultés 
différentes,  sensibilité,  intelliyence,  actiiité(\'oy.cef^ 
mots). — Consulter:  Reid,  Essai  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  de  l'homme;  Ad.  Garnier,  Traité 
des  facultés  de  l'âme  (1 852),  où  l'auteur  expose  et  dis- 
cute toutes  les  théories  de  ses  prédécesseurs. 

FAcri.-iÉs.  Dans  les  Universités,  on  appelle  ainsi  lo 
corps  des  docteurs  qui  professent  les  sciences  ou  les 
lettres  et  qui  confèrent  les  grades  :  ce  nom  vient  de 
ce  qu'au  moyen  âge,  ces  professeurs  avaient  seuls  la 
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focullé  de  faire  des  cours  publics.  En  Franc*,  rensei- 
gnement donné  par  les  facultés  constitue  Veuseigne- 
tnent  su]iérieni\  par  opposition  à  renseignement  des 
lycées  et  collèges  {E.  scco7i<loire)  et  à  celui  des  sim- 
ples écoles  (  £"./>n>«fljre  .Tandis  que  ces  deux  derniers 
sontaujourd'hui  complètement  libres,  l'enseignement 
supérieur  est  resté  officiel  et  aucun  cours  public  sur 
les  matières  de  cet  enseignement  ne  peut  être  ouvert 
sans  autorisation  préalable.  Cependant,  depuis  c|uel 
que  temps,  l'opinion  publique  semble  réchimer  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur,  et  une  commis- 
sion a  été  nommée  en  1870  pour  étudier  les  réfornjes 
qu'il  convient  d'apporter  au  régime  des  facultés. 

.  On  distinguait  autrefois  quatre  sortes  de  Facultés: 
celles  de  T/iro/of/if,  de  Droit,  de  MMec  ne  et  des 
j4r/*;cettcd  'rnièreen  forme  auj.r^e"x, les  .'^ae/ice»  et 
les  I  elt '■(•■<. V.n  1870, on  comijtait  en  Fr;ince8  F/ini/tii 
de  Théologie  :  6  catholiques,  à  Aix,  Bordeaux,  Lyon, 
Toulouse,  Paris  ei  Houen  ;  2  protestantes  :  h  Stras- 
bourg et  Montauban  ; —  11  /■'.  de  Diod  :  h.  Aix,Caen, 
Dijon,  Douai,  Grenoble,  ÎSancy,  Paris,  Poitiei-s,  Ren- 
nes, Strasbourg  et  Toulouse;  —  3  F.  de  Médecine  : 
à  Paris,  Rlontpellieret  Strasbourg  ;  — 16  F.  des  Scien- 
ces :  à  Besanr.on,  Bordeaux,  Caen,  Clermont,  Dijon, 
Grenoble,  Lille,  Lyon,]Marseille,  Montpellier,  Nancy, 
Paris,  Poitiers,  Hennés,  Strasbourg  el  Toulouse  ;  — 
16  F.  des  Lettres  :  à  Aix,  Besançon,  Bordeaux,  Caen, 
Clermont,  Dijon,  Douai,Grenoble, Lyon,  Mont)  ellier, 
Nancy,  Paris,  Poitiers.  Rennes,  Strasbourg  et  Tou- 
louse. -  Un  décret  du  31  juillet  I8G8  a  créé  auprès 
des  Facultés  des  labondoires  d'e/seigi.enient  et  de 
recherches  et,  à  Paris,  une  École  pratique  des  hautes 
études,  afin  déplacera  côté  de  l'enseignement  théo- 
rique les  exercices  qui  peuvent  le  fortifier  et  l'éten- 
dre. Cette  école  est  divisée  en  Zi  sections  :  mathémati- 
ques, physique  et  chimie,.physiologie  et  histoire  na- 
turelle, sciences  historiques  et  philologiques. 

FAGARIEK,Fo^r//y/,  genre  de  la  famille  des  Xan- 
thoxyiées  que  l'on  a  fait  rentrer  dans  le  genre  type 
Xauthox>/tum.   Voy.  ce  mot. 

FAGOME  (du  médecin  Fagon),  Fagonia,  genre  de 
la  famille  des  Zygophyllées,  renferme  des  herbes  vi- 
vaces,  à  feuilles opi)osées,  à  fleurs  solitaires,  pourpres 
ou  violeites,  quelquefois  jaunâtres.  La  F.  de  Crète  et 
la  F.  d' Arabie  en  sont  les  piincipales  espèces. 

FAGOI*YIlL"M,nom  latin  scientifique  du  Sarroiin. 

FAGOT  (de  l'ital.  fugotio  ;  du  lat.  f'asciculus),  as- 
semblage de  menus  morceaux  de  bois,  unis  ensemble 
par  un  lien  de  bois  vert  et  flexible  nommé  hart.  Au 
centre,  Ion  enferme  des  broutilles  qu'on  nomme 
Yâme  du  fagot.  Les  dimensions  et  le  poids  varient 
suivant  les  lieux  :  à  Paris,  on  distingue  les  fagots 
prcpr.  dits,  formés  de  menues  branches,  et  pesant 
env.  5  kilogr.  ;  les  f'ulourdes,  formées  de  rondins,  et 
pesant  de  10  à  20  kilogr.,  et  les  colrets,  formés  de 
brins  de  bois  fendus  et  ne  pesant  que  3  à  /i  kilogr. 
(^eux  qui  ne  sont  formés  que  de  bois  menu  et  de 
broussailles,  se  nommftnX.  bourrées.  Voi/.  Fasci\e. 

FAGOTIN  (dimin.  de  fagot),  s'est  dit  plaisam- 
ment :  1"  des  singes  fagotés,  c.-à-d.  habillés,  que 
montrent  les  bateleurs;  2"  de  certains  bouffons  du 
théâtre  de  la  Foire. 

FAGOTTO,  nom  italien  du  basson.  Voy.  Basson. 

FAGl'S,  nom  latin  du  genre  iiétiik. 

FAIILL'.MTE  (de  Fahlun,  v.  de  Suède),  nom  com- 
mun de  deux  espèces  de  minéraux  :  la  Triclasite  ou 
F.  teiiiire  et  la  Cordiérile  oa  F.  dure.  Voy.  ces  mots. 

FAiK.NCi:,  poterie  préparée  avec  une  argile  plus 
eu  moins  calcaire,  recouverte  d'un  cmaj/ o/)n7t/f, or-  : 
dinairemenl  stannifere  et  coloré  par  des  oxydes  mé- 
talli(|ues.  Son  nom  vient  de  la  fabrique  de  Facttzn,  en 
Italie,  dont  les  Français,  ayant  connu  d'abord  les  pro- 
duits, appliquèrent  ensuite  le  nom  h  toutes  les  terres 
cuites  et  émaillées  qii'ils  rencontrèrent.  L'invention 
parait  originaire  de  Majorqui',fiù  des  potiers  maures 
fabriquèrent  au  xiv'siède  des  plats  et  des  vases  re- 
marquables parle  style  des  dessins  et  l'éclat  des  re- 
flets irisés  et  métalliques:  leur  art  se  répandit  d'a- 


bord en  Espagne  (Malaga,  Valence,  etc. ),  où  l'on  revêtit 
de  briques  les  murs  intérieurs  des  maisons  ;  puis  en 
Italie,  où  le  lustre  des  i/iajo/iqi/es  hi.sjjaho-moresques 
eut  tant  de  vogue  qu'on  eii  iiicrustajusque  dans  les  fa- 
çades des  églises  et  des  campaniles.  Au  xv  siècle, 
Luicadella  Robbia  ()ui,  d'aprèsVasari,inventarémail 
stanniftreblanc,  fit,  pour  les  monuments  deFlorence, 
des  1  ar.-reliefs  coloriés,  des  médaillons,  des  retables 
d'autels, etc.  (art reprisaujourd'hui  par  M  Devers,  au- 
teur des  li  hauts-reliefs  de  St  Eustaclie,  à  Paris).  La 
iiuijolique  italienne  remjilaça  l'orfèvrerie  pour  l'orne- 
mentai ion  des  dressoirs  et  emprunta  ses  motifs  de 
décoration  au  style  de  la  Renaissance.  Les  procédés  en 
ont  été  décrits  parCyprian  Piccolpasso,dans  l'Art  du 
potier  (1658;,  <)ue  M.  Claudius  Popeliii  a  traduit  en 
vieux  français,  et  par  G.  Passeri,  qui  foinia  un  musée, 
chez  le  grand-duc  de  Toscane  au  xviii<!  siècle.  De  nos 
jours,  la  ma;olif|ue  italienneest  imitée  dans  la  fabri- 
(jue  de  M.  Minton  ;i  Londres, et  dans  celle  du  mar- 
(|uis  Ginori,  à  Dtxcia,  près  de  Florence. —  En  France 
la  faïence,  importée  par  des  ouvriers  italiens,  s'y 
transforma  rapidement  et  devint  une  industrie  na- 
I  tionale.  Après  que,  sous  François  1",  Girolamo  délia 
I  Robbia  eut  orné  de  plaques  émaillées  le  château  de 
j  JJadiid,près  de  Paris, Pernard  de  Palissy,  inventeur 
^  ài'srustinues  figulines,  composa  des  grottes  pour  le 
I  château  û'Écouen,  le  jardin  des  Tuileries,  etc.,  mais 
se  signala  surtout  par  les  émaux  colorés  do  ses  grands 
médaillons,  de  ses  bassins  à  reptiles,  à  coquilles  et 
à  plantes  naturelles  (imités  auj.  parMM.  Avisseau  et 
Pull).  Comme  objets  de  luxe, on  cite  aussi  les  terres 
émaillées  de  Limoges  et  les  faïences  d'Oiron  (soi- 
disant  service  de  Fenri  II)  remar(|uable9  par  des  in- 
crustations de  terre  colorée.  La  faïence  usuelle  fut 
fabriquée  à  Nevers,  Moustiers,  Rouen,  Marseille,  etc. 
Remplacée  peu  à  peu  dans  la  pratique  journalière  du 
ménage  par  la  porcelaine  blanche,  qui  est  plus  hygié- 
nique, elle  a,  grâce  à  l'éclat  de  ses  émaux  colorés,  re- 
pris faveur  aujourd'hui  pour  les  vases,  les  plats  et  les 
plaquesqui  sei'vent  àla  décoration;  on  l'emploie  aussi 
avec  succès  à  l'ornemenation  extérieure  des  maisons. 
On  a  essayé  aussi  d'égaler  les  lustres  de  la  faïence  de 
Perse,  dont  les  dessins  représentent  des  fleurs  et  des 
scènes  de  chasse.  Ceux  qui  ont  le  plus  réussi  en  ce 
genre  sont  MM.  Deck,  Collinot,  Rudhardl,  Barbizet, 
Jean,  Solon,  etc.  Le  musée  de  Cluny,  à  Paris,  possède 
en  ce  genre  une  collection  liistori(|ue  remanjuable; 
mais  les  plus  beaux  modèles  se  trouvent  au  musée  du 
Louvre.  — Consulter  A.  Yif:mm\n,  Guide  de  l'amateur 
de  faïences  et  de  porcelaines.  Voy.  aussi  CÉnAMiQcr. 

Peinture  sur  faïence.  Pour  la  faïence  à  feu  de  ré~ 
verbire,  on  ap|ilique  avec  un  pinceau  les  couleurs 
minérales  sur  la  couver  te,  comme  pour  la  porcelaine, 
et  on  les  fait  fondre  dans  un  fourneau  à  moufle.  — 
Pour  la  faïence  de  qr and  feu,  au  contraire,  on  exé- 
cute le  décor  sur  tùmad  cru,  c.-à-d.  sur  la  surface 
poreuse  qui  ne  supporte  pas  de  retouche.  En  passant 
par  une  haute  température,  les  couleurs  pénètrent 
profondément  et  forment  un  glacis  qui  résiste  au 
frottement.  C'est  une  dos  qualités  qui  recommrndent 
les  anciennes  faïences  de  Nevers,  de  Moustiers,  de 
r.ouen.etcellesde  Perse.  Aujourd'i  ui,  on  cite  sous  ce 
rappori  les  sujets  peints  parM.  Pinart,  et  les  paysages 
de  .M.  Bou(|uet. 

Faïenfe  ai, glaise,  appelée  aussi  terre  de  pipe  (parce 
que  c'est  avec  la  même  argile  «ju'on  fabriip  e  les  pi- 
pes), et  improprement ;jo/ceM»"e  opaque,  deini-por- 
celaine,  clc,  poterie  h  pâte  blanche,  opaijue,  dense, 
sonore, assez  dure;  recouverte  d  un  vernis  cristallin, 
plombifère,  quelquefois  boracique.  Elle  fut  inventée 
en  Angleterre  vers  la  fin  du  x\  n"  siècle  et  perfection- 
née par  \\  edgwood  en  1703.  La  vaisselle  de  cette  es- 
pèce est  plus  agréable  à  l'œil  que  la  faïence  com- 
mune, mais  elle  a  l'inconvénient  de  prendre  par  le 
nettoyage  une  odeur  inff'cte.  —  En  Lorraine,  pro- 
vince (jui  renferme  plusieurs  variétés  d'argiles  plas- 
tiques, on  a  fait  au  xviii*:  siècle  des  objets  de  luxe  en 
terre  de   l>ipe,  des    biscuits  modelés  avec  une  pftfo 
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très- blanche,  souvent  décorésde  tons  roses  ou  bleus, 
formant  des  groupes  de  petites  dimensions.  Dans  les 
faïenceries  du  pays  on  exécute  encoi'e  des  vases, des 
candélabres,  des  jardinières  et  des  cache-pots  du  rè- 
gne de  Louis  X\l. 

La  corporation  des  Faïenciers  reçut  ses  statuts  de 
Henri  IV  en  IGOO,  et  en  1706  elle  réunit  à  elle  les 
émailleurs,  verriers  et  patenùiriers. 

FAILLI':  (du  vieux  fr.  /Wi/Ze,  manque,  défaut;  de 
faillir  ,  nom  donné,  en  Géologie, aux  fissures  qui  tra- 
versent un  grand  nombi-e  de  couches  terrestres,  et 
sont  d'ordinaire  acconipagm es  d'un  changement  de 
niveau,  par  suite  dii(|uel  les  dépôts  conteniijorains  ne 
se  correspondent  plus  de  part  et  d'autre  de  la  faille. 

KAii.i.K  du  fliini.  fiiltci,  étoffe  de  soie  noire  à  gros 
grains  qui  fut  d'abord  fabriquée  en  Flandre. 

FAILLITL  (de  faillir,  manquer,  faire  défaut),  état 
d'un  commerçant  qui  a  cessé  ses  payements.  Tout 
failli  (jui  cesse  ses  payements  est  tenu  d'en  faire  la 
déclaration  dans  les  trois  jours  au  greffe  du  tribunal 
de  commerce  de  son  arron'jissement,  en  y  ajoutant 
le  dépôt  d(i  son  hilan  i  I  o\j,  ce  mot;.  Le  tribunal  dé- 
clare la  faillite  et  fixe  l'épocjne  à  laquelle  elle  est  ré- 
putée ouverte,  c.-à-d.  à  laquelle  ont  cessé  les  paye- 
ments. X  partir  de  cette  époque  et  aussi  pendant  les 
10  jours  (|ui  l'ont  précédée,  sont  annulés,  même  s'ils 
ont  été  faits  avec  des  tiers  ignorant  cet  état  de  cho- 
ses, les  actes  les  plus  importants  par  lesquels  un  failli 
peut  faire  tort  àses  créanciers!  aliénations,  payements 
de  dettes  non  échues  ou  payements  de  dettes  échues 
autrc-ment  (ju'en  esjjèces  ou  effets  de  commerces,  hy- 
pothèques ou  nantissements  pour  dettes  antérieure- 
ment c(jntrflctées);  sont  annulés  également  tous  les 
actes  qu'il  a  pu  faire  avec  des  tiers  (pii  connaissaient 
la  cessation  des  payements.  Le  jugement  déclaratif  de 
faillite  produit  dé  plus  des  effets  importants:  toutes 
les  dettes  du  failli  deviennent  exigibles,  aucune  in- 
scription hypoth('caire  ne  peut  être  |)risesursesbiens; 
enfin  il  est  dessaisi  de  l'administration  de  son  patri- 
moine r|ui  passe  dans  les  mains  des  syndics.  Les  scel- 
lés étant  apposés,  les  syndics  font  l'inventaire,  ven- 
dent les  biens,  rassemblent  l'actif,  vérifient  les  créan- 
ces, puis  convoquent  les  créanciers  pour  savoir  s'il 
sera  accordé  un  co«co;(/«/ au  failli,  ou  si  Ion  établira 
l'état  d'union  Voy.  ces  mots).  La  faillite  est  terminée 
quand  les  créanciers  se  sont  prononcés  ;  mais  certai- 
nes incapacités  pèsent  sur  le  failli  et  ne  jjeuvent  ces- 
ser (|ue  parsa /TAr///(/îVo/zo«;incai)acité  de  faire  par- 
tie de  la  garde  nationale,  d'être  élecieur,  de  se  pré- 
senter h  la  liourse,  etc.  Il  peut  de  plus  être  mis  on 
état  de  hunqueroute.L'A  faillite  d'un  non-commerçant 
s'appelle r/(/c^/î/ure(C.  de  comm.,  art.  637-583;  Loi 
du  l7juill.185G;. — Consulter  :  Itenouard,  Trnilt'  tles 
faillites  !2'  éd.,  18."i7);  Alanzet,  Communlaire  de  la 
loi  des  fnlhles  i\V,bl )\  Laroque-Sayssinel.  Des  fud- 
lites  et  des  Ijiniqueroules  1860'.  IV^//.  aussi  Banqie- 
BOiTK,  Dkco.nkiii  nr,  IUiiaiuiitation,  Svnoic.  etc. 

FAI.M  (du  lat.  fautes),  besoin  de  manger.  La  faim 
diffère  Ou  simple;  n/ijiélit  en  ce  qu'elle  a  toujours 
(lUoUjne  chose  de  pc'nibli!.  Elle  se  manif(!ste  quol- 
(|uefois  par  (U:s  bâillements  et  des  borborygmes.  La 
fatigue,  la  douleur  et  la  faiblesse  augmentent  avec  la 
dtiré-e  de  la  faim  et  avec  son  intensiit'-.  Tous  les  or- 
ganes sont  moins  actifs,  !a  chaleur  du  corjis  plus  fai- 
ble; les  fondions  et  les  sécrétions  se  ralentissent  et 
sont  moins  aboudante-s  On  n'a  pu  e\pli(|uer  encore 
le  mécanisme  physi(il(igi(|ue  de  la  faim.  \'oy.  AvvÉ- 
Trr.  l\A,Miio.N  et  Famink. 

FAIM  camm:,  maladie  des  chiens,  qui  consiste  :\ 
U(-vorer  avec  avidité'  les  aliments  pour  les  rejeter  en- 
suite par  la  bouche  sans(|u'ils  aient  été  digérés.  Chez 
l'Iioninie,  on  donne  à  cette  affection  les  noms  de  r»/- 
norexie  et  de  boH'iinie.   Voy.  ces  mots. 

rAiM  VAi.i.K  (on  dérive  valle  du  lat.  viilens  ou  va- 
lida,  forte,  ou  du  celiiq.,  f/irnlt  ou  »'«//,  mauvaise), 
maladii'  propre  au  cheval,  (pii  l'altaiiue  tout  h  coup 
pendant  la  marche  et  le  jette  dans  des  spasmes  ner- 
veux dont  il   ne  peut  sortir  qu'après  avoir  mangé. 


Quelques-uns  la  confondent  avec  la  faim-cnlle  ou  ca- 
balle  (de  cahallus,  cheval ,  sorte  de  faim  dévorante 
qui  survient  parfois  aux  chevaux.  —  Dans  les  vieux 
auteurs,  Invii-vulle  se  trouve  employé  dans  le  sens 
de  friiif/ale. 

FALNT:  ou  FOCENNE  (du  lat.  faginus),  fruit  du  Hê- 
tre. Voi/.  Hètrf,. 

FAISAN  (du  lat.  phasianus;  du  Phase,  fleuve  de 
Colchide),P/'('/\!'o«?«,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Gallinacés,  type  de  la  famille  desPliasianidés,  carac- 
térisé par  une  queue  longue,  étagée,  composée  de  18 
pennes  disposées  en  deux  plans  et  qui  se  recouvrent 
comme  des  toits.  Le  F.  commun  {P.  co/chicus)  vit  à 
l'état  sauvage  dans  les  plaines  couvertes  de  joncs  qui 
avoisinent  la  mer  Caspienne.  Introduit  en  Grèce,  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  il  s'est  de  \h  répandu  dans 
toute  l'F.uropeet  l'Afriejue.La  taille  des  faisans  varie 
de  0™,70  h  1'".  Le  mâle  a  les  pattes  d'un  gi-is  brun; 
le  corps  d'un  mari  on  pourpre  éclatant,  la  tête  d'un 
vert  doré,  la  queue  grise  à  raies  noires  transversales. 
La  femelle,  ou  poule  faisane,  est  plus  petite  et  son 
plumage  est  moins  brillant.  Il  existe  plusieurs  va- 
riétés de  l'espèce  commune  :  le  F.  blane,  le  F.  pa- 
naché, le  F  à  pâles  couleurs  ou  F.  cendré,  enfin  les 
métis,  F.  bâtards  ou  coquarts.  Les  faisans  aiment 
les  broussailles  et  les  taillis  qui  avoisinent  les  chau- 
mes. Vers  le  milieu  des  journées  d'été,  ils  recher- 
chent les  collines;  tous  les  soirs,  ils  vont  percher 
sur  les  grands  chênes.  Leur  naturel  est  farouche, 
leur  cri  liur  et  discordant.  Leur  nourriture  consiste 
en  graines  de  toutes  sortes,  bourgeons,  gros  insec- 
tes, et  surtout  en  œufs  de  fourmis  dont  ils  sont  très- 
friands.  Ils  vivent  de  6  à  7  ans.  La  femelle  pond  de 
12  ;\  2/i  œufs,  d'une  couleur  olive  claire  et  d'un  tiers 
moins  gros  que  les  œufs  de  poule.  L'incubation  diwe 
23  jours.  La  chair  du  faisan  est  très-estimée.  Long- 
temi)s  on  a  élevé  cet  oiseau  dans  dos  établissements 
spéciaux  ou  faisanderies  ;  mais  les  dépenses  qu'ils 
exigent  et  les  difficultés  de  l'éducation  y  ont  fait  re- 
noncer. —  Outre  le  F.  tow»î«;(,  nous  possédons  trois 
espèces  originaires  de  la  Chine  :  le  F.  à  collier,  le 
F.  argenté  et  le  F.  doré  Je  Phénix  de  Pline  l'ancien, 
selon  Cuvier). 

On  a  donné  le  nom  de  Faisan  à  des  Mollusques  du 
genre  Phasianelle  (\'oi/.  ce  mot). —  On  nomme  F. 
coniu,  laTragopan;  F.  huppé  de  Ctiyenne,  le  Hoazin 
huppé  ;  F.  des  Antilles,  l'.Agami  ;  F.  couronné,  le 
Goura  ;  F.  de  mer,  le  Canard  pilet  ;  F.  paon,  l'Épe- 
ronnier,  etc. 

FAISA.MH'LiU,  nom  donné  aux  jeunes  faisans. 

FAISAADLIUi:.   \  Oi/.  Fai.san. 

FAISCKAl'  (du  b.-lat.  fastellus^,  assemblage  de 
plusieurs  chosesliées  ensemble  —  Chez  les  lîomains, 
lei^  faisceaux  étaient  le  symbole  de  la  puissance  des 
magistrats.  Ils  étaient  composés  de  baguettes  il'orme 
et  de  coudrier,  nommées  verges,  an  milieu  desijuel- 
les  s'(  levait  une  hache.  Les  faisceaux  étaient  portés 
par  les  licteurs,  et  précédaient  le  dictateur,  les  con- 
suls, les  censeurs,  les  préteurs,  etc.  Dans  les  triom- 
l)hes,  ils  étaient  ornés  de  lauriers.  L'usage  des  fais- 
ceaux, introduit  par  les  rois,  se  conserva  jus(|ue 
sous  l'empire.  —  Dans  l'Art  militaire,  le  faisccaud'ar- 
mes  est  un  assemblage  de  fusils  qui  se  soutiennent 
par  l'engagement  des  baïonnettes  les  nnesdans  les  au- 
tres. Dans  les  camps,  les  faisceaux  sont  rangés  le  long 
du  front  de  liatid.ère,  îi  10'"  en  avant  des  tentes. 

En  l'hysifpu',  on  appelle  faisceau  optique  un  cûne 
de  rayons  luinineiix  partant  tous  d'un  même  point, 
et  divergf^ant  dans  l'espace;  /'«wcea''  wagui'iique, 
la  réunion  de  plusieurs  aiguilles  ou  de  plusieurs  la- 
mes aimantées. 

FAIT  Mulat./'nc/r/wi').  En  termesdoJurisprudence, 
ce  mot  désigne  les  act(!SC(intesti''S(|ui  font  l'objet  d'un 
procès  Les  jugements  di'ivent  contenir  l'exposition 
Sommaire  des  |)oints  de  fait.  Dans  les  procès  ciimi- 
ncls,c't;st  U- /ait  (pii  est  é'tabli  par  le  verdict  du  jury. 
—  On i\])\n'.\\ii  faits aihnii.siblrsrt  pertinents  cr'ux  dont 
la  preuve  peut  être  admise,  parce  qu'ils  appartien- 
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nent  au  fond  de  la  cause;  faits  articulés,  cenx  que 
l'une  des  parties  énonce,  soit  dans  ses  écritures,  soit 
dans  la  plaidoirie  ;  faits  et  articles,  les  faits  sur  les- 
quels, en  matière  civile,  l'une  des  parties  fait  inter- 
roger sa  partie  adverse  ;  fad.)!  de  charge,  la  malversa- 
tion commise  par  un  officier  public  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions. 

FAITAGE  (de  faite),  pièce  de  bois  qui  règne  tout 
le  long  d'un  toit,  et  qui  sert  à  porter  tous  les  bouts 
supérieurs  des  chevrons.  —  Autrefois,  on  appelait 
droit  de  faîtage  le  droit  qu'on  payait  au  seigneur 
pour  avoir  la  faculté  de  bâtir  une  maison  :  il  se  payait 
au  moment  où  l'on  posait  le  faite  ou  comble  de  l'é- 
difice. —  On  nommait  encore  ainsi  le  droit  qu'a- 
vaient, en  certains  lieux,  les  habitants,  de  prendre 
dans  les  bois  du  seigneur  la  pièce  de  faîtage. 

FAÎTIÈRE  (de  faite),  dite  aussi  Tuilée,  sorte  de 
lucarne  ouverte  dans  le  toit  pour  éclairer  l'espace 
qui  est  sous  le  comble.  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
tuiles  courbées  ou  à  la  table  de  plomb  dont  on  re- 
couvre le  faîtage  des  combles. 

FAKIR  ou  FAQUiR  'de  l'arabe  /"«fl//*,  pauvre), moine 
mendiant  de  l'Inde.  Voy.  le  Dict.  a'Hist.  et  de  Ge'ogr. 

FALAISE  (du  ht-allem.  felisa,  rocher),  nom  donné 
aux  côtes  escarpées,  taillées  en  précipices  sur  les 
bords  de  la  mer.  Les  falaises  ont  quelquefois  une 
hauteur  considérable  :  celles  de  la  Normandie  p.  ex. 
s'élèvent  de  100  à  150"  de  hauteur.  Les  roches  qui 
les  composent  etqui  sont  forméesde  couchescalcaires 
entremêlées  de  silex,  se  détruisent  assez  rapidement 
par  l'action  des  eaux  pluviales  et  le  choc  des  flots;  la 
partie  calcaire  se  délite  et  se  délaye  facilement  dans 
les  flots;  les  parties  siliceuses,  roulées  et  arrondies 
par  ler^  vagues,  forment  ces  masses  de  galets  (  Voy. 
cermotjqui  couvrent  les  plages  et  encombrent  les 
ports  de  la  Manche.  Des  phénomènes  analogues  se 
l)assent  sur  toutes  les  côtes.  Les  produits  seuls  de  la 
destruction  de  la  falaise  varient  avec  la  nature  des 
matières  qui  la  constituent. 

FALARigUE  (du  lat.  falarica;  de  faln,  tour  de 
bois),  arme  incendiaire  qui  se  lançait  à  l'aide  de  ba- 
listes,  de  catapultes  ou  d'armes  poi-tatives  :  c'était  un 
pieu  terminé  par  un  paquet  d'étoupe  imprégnée 
d'huile  et  de  bitume,  et  à  laquelle  on  mettait  le  feu. 
On  s'en  servait  pour  incendier  les  camps  ennemis  et 
les  places  assiégées.  Des  Grecs  et  des  Romains,  l'u- 
sage s'en  transmit  aux  Gaulois,  aux  Espagnols,  aux 
Francs;  il  se  perdit  sous  la  2*  race. 

FALU.\LA  (de  l'angl.  furbelow,  de  fur,  fourrure, 
et  be/ow,  en  bas,  c.-à-d.  fourrure  (|ui  borde  le  bas  de 
la  robe;,  bandes  d'étoffes  plissées  que  les  femmes 
mettent  pour  ornement  à  des  robes,  des  tabliers,  etc. 
On  met  encore  des  falbalas  aux  rideaux.  Aujourd'hui 
le  volant  a  remplacé  le  falbala. 

FALCIDIE.  On  appelait  ainsi,  en  Droit  romain, 
le  quart  de  l'héritage  qu'un  héritier,  chargé  de  legs 
excessifs,  pouvait  retenir  sur  les  legs  qu'il  était  tenu 
de  payer  par  le  testament.  Son  nom  venait  de  ce 
qu'elle  avait  été  établie  en  vertu  de  la  Ici  Falcidia. 

FALCIFORMi;^dulat./"«/x,faux,et/'or/««,forme;, 
se  dit,  en  liotaiii(|ue  et  en  Zoologie,  des  organes  qui 
ressemblent  plus  ou  moins  au  fer  d'une  faux. 

FAM;i.>ELLK,  L'rolia,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  I^Àhassirnslongirostres,  caractérisé  par  l'ab- 
sence de  pouce  et  par  un  bec  long,  grùle,  en  forme  do 
fer  de  faux,  ne  comprend  qu'une  seule  espèce,  le  F. 
coureur,  i\u\  habite  l'Europe  et  l'Afrique.  -  Le  F.  de 
Vieillot  est  une  espèce  du  genre  Éfiimaque. 

FAI.CO,  nom  lat.  sr-ieniilique  du  genre  Fai;co\. 

FAI.CO.MXLE,  Falconelln,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passe reauxdentirosi  res.etvoisinsdesPies- 
grièchfs.  Leur  bec  est  robuste,  assez  court  et  com- 
primé. Leur  plumage  est  Jaunâtre  ou  olivâtre,  mêlé 
de  blanc,  de  noir  et  de  gris.  La  F.  frontale,  ou 
Piegnèclie  h  caïqne,  a  la  tète  surmontée  d'une 
houppe  bleue.  Ces  oiseaux  habitent  l'Australie. 

FALCOMOÉSMu  Idt.falro,  faucon),  famille  d'Oi- 
$eaux  de  proie,  de  l'ordre  des  llapares  diurnes,  ca- 


ractérisés par  un  bec  crochu,  tranchant,  garni  à  sa 
base  d'une  membrane  épaisse  et  colorée  appelée  cj're; 
des  pieds  robustes  ;  des  grifl"es  puissantes  et  rétracti- 
les  appelées  serres.  Ces  oiseaux  ont  le  vol  élevé  et 
rapide  ;  leur  vue  perçante  leur  permet  d'apercevoir 
leur  proie  à  des  distances  énormes.  Ils  ne  touchent 
point  aux  cadavres,  se  nourrissent  de  petits  quadru- 
pèdes, d'oiseaux,  de  grenouilles,  etc.  Ils  changent 
plusieurs  fois  de  plumage  avec  l'âge  et  ne  se  ressem- 
blent pas  toujours  aux  diverses  époques  de  leur  vie. 
Les  femelles  sont  d'un  tiers  plus  grosses  que  les  mâ- 
les, qui  pour  cette  raison  ont  été  appelés  tiercelets. 
—  La  famille  des  Falconidés  a  été  partagée  en  huit 
sections  :  les  Faucons  propr.  dits  (  Voy.  ce  mot),  les 
Aigles,  les  Autours,  les  liusords,  les  Buses,  les  Mi- 
Uiiis,  les  Caracaras  et  les  Cymindis. 

FALE,  nom  vulgaire  du  ja//of  des  oiseaux. 

FALÈRE,  maladie  des  bêtes  h  laine,  particulière  à 
l'ancien  Roussillon,  où  elle  est  enzootique.  C'est  une 
espèce  d'indigestion  qui  paraît  avoir  quelques  rap- 
ports avec  la  météorisation  ou  tympanite.  Ce  nom 
lui  vient  d'un  mot  catalan  qui  signifie  promptitude, 
à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  périssent  les  ani- 
maux qui  en  sont  frappés. 

FALISQUE  (vers).  Voy.  Phausqde. 

FALLTRANCK  (de  l'àllem.  fallen,  tomber,  et 
Tranck,  boisson),  dit  aussi  Vulnéraire  suisse,  Thé  de 
Suisse,  infusion  de  plantes  aromatiques  récoltées  dans 
les  Alpes,  qu'on  emploie  pour  prévenir  les  accidents 
qui  pourraient  arriver  à  la  suite  des  coups  et  des  chu- 
tes. Cette  infusion  s'obtient  au  moyen  d'un  mélange 
d'alchimille,  brunelle,  bugle,  bétoine,  pervenche,  pi- 
loselle,sanicle,verge-d'or,  verveine,  armoise,  menthe, 
véronique,  et  autres  plantes  dites  espèces  vulnéraires. 

FALOT  (orig.  incertaine),  granqe  lanterne  en  fil 
de  fer  recouverte  de  toile  blanche,  qu'on  porte  au 
bout  d'un  bâton  pour  s'éclairer  pendant  la  nuit.  Voy. 

LA^TER^E. 

FALOURDE,  espèce  de  fagot.  Voy.  Fagot. 

•FALQUE  'du  lat.  faix),  se  dit,  en  Botanique,  des 
organes  courbés  comme  un  fer  de  faux. 

FALQUES  (Marine).  Voy.  Fargues. 

FALSIFICATION  (du  lat.  fnlsifcare),  altération 
d'une  chose,  d'un  acte.  —  En  Chimie,  la /a/6'?^c«/jo/2, 
qu'on  nomme  aussi  sophistication,  consiste  à  imiter 
des  médicaments  ou  certains  aliments  à  l'aide  de  mé- 
langes de  diverse  nature,  ou  à  ajouter  b.  des  médica- 
ments, à  des  aliments  des  matières  qui  leur  sont 
étrangères  et  qui  les  rendent  quelquefois  nuisibles. 
hz  falsification  des  boissons  est  punie  d'un  emprison- 
nement de  6  jours  à  2  ans,  et  d'une  amende  de  IC  îi 
200  fr.  ;  les  boissons  falsifiées  doivent  être  saisies  et 
confisquées.  Les  fraudes  simples  (p.  ex.  l'action  de 
mettre  beaucoup  d'eau  dans  les  liqueurs)  sont  punies 
d'une  amende  de  6  îi  10  fr.  (C.  pén.,  art.  318,  675  et 
477).  Ces  peines  ont  été  aggravées  par  la  loi  du  1" 
avrill851.  —  Cûnsulter,sur  les  divers  genres  de  fraude 
et  les  moyens  de  s'en  garantir  :  Chevalier,  Dirtion- 
Ttaire  des  falsificalion^s  et  des  attendions  des  suhslun - 
ces  alimentaires,  médicintdes  et  commerciales  (1830- 
52)  ;  Payen,  Précis  des  substances  alimentaires  ;  Vo.r 
drony,  Bussy  et  Boutron-Charlard,  Traité  de  la  falsi- 
fication des  drogues  ;  Hurcau,  Histoire  des  falsifi- 
cations (1850),  etc. 

En  Droit,  la  falsification  est  l'action  do  contrefaire 
^n  acte,  en  l'altérant,  en  y  faisant  dos  substitutions, 
des  retranchements,  etc.   Voy.  Faux. 

FALU.ME.^C  (étage).  Voy.  Fall'ns. 

FALUNS  (orig.  inconnue).  On  appelle  ainsi,  en 
Géologie,  des  dépôts  niarno  calcaires,  pétris  de  fossi- 
les en  bon  état  de  conservation,  que  l'on  trouve  prin- 
cipalement en  Touraine.  Ils  appartiennent  h  \  étage 
miocène,  que  de  leur  nom  Aie.  d'(Jrbigny  a  appelé 
l'iiage  fnlunien;  cet  étage  succède  à  l'étage  parisien 
et  précède  l'étage  subapennin.  Il  comprend  à  partir 
de  la  base  dans  le  bassin  parisien  :  1*  les  sables  de 
Fontainebleau  ;  2"  les  meulières  supérieures  et  les 
calcaires  de  la  Beauce  ;  3°  les  faluns  do  la  Touraine, 
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On  lo  retrouve  considérablement  développé  dans  le 
bassin  de  l'Aquitaine,  puis  en  Suisse,  en  Autriche, 
en  Belgique,  en  Morée,  etc.  —  Parmi  les  fossiles  qui 
caractérisent  les  sables  de  Fontainebleau,  on  peut  ci- 
ter l'Ostrealottgiiostrù,  l'O.  q/'ithula,  IsiNattca  cras- 
sdtinn,  le  Cerithium  cnnoulule,  le  C.  p/icatum,  etc. 
Les  meulières  supérieures  et  les  calcaires  ue  Beauce, 
de  formation  lacustre,  sont  caractérisés  par  le  Pla- 
norbis  cornu,  la  l.ymnœu  cornet,  le  Ci/clostoma  an- 
tiquum,  etc.  Enfin,  parmi  les  nombreux  fossiles  des 
faluns  de  Touraine,  on  peut  citer  le  Murex  turonen- 
■sù,  des  Ovules,  des  Ci/prées,  des  Pyrtiles,  des  Vo- 
lutes, etc.  —  L'étage  falunien  est  connu  dans  une 
partie  de  la  France  méridionale  sous  le  nom  A'étage 
(les  m  ni  lusses. 

FAMILIER  (du  lat.  fmniliaru^),  personne  qui  fré- 
quente liabituellement  quelqu'un  et  vit  dans  son  in- 
timité. Autrefois  ce  mot  comprenait  tous  les  domes- 
tiques, et  spécialement  ceux  qui  sont  au  service  d'un 
prélat.  —  En  Espagne,  on  appelait  familiers  du  St- 
Office,  des  affiliés  de  l'Inquisition  chargés  d'arrêter 
les  personnes  qyi  lui  étaient  dénoncées. 

Les  anciens  appelaient  dieux  fnmiliers,  génies  fa- 
miliers,\fi%û\e\i\  domestiques  ou  dieux  lares,  qui  pro- 
tégeaient la  maison  de  chaque  particulier;  les  êtres 
surnaturels  qu'on  croyait  habiter  la  maison,  ou  être 
attachés  aux  individus  pour  les  inspirer  elles  diriger. 

FA3IILLE  (du  \aX.  familia).  Ce  mot,  chez  les  Ro- 
mains, désignait  dans  son  sens  le  plus  large,  la  réu- 
nion des  personnes  soumises  à  une  même  p;iissance, 
y  compris  les  esclaves.  Il  s'entend  aujourd'hui  des 
l)ersonnes  qui  descendent  l'une  de  l'autre  ou  d'un 
auteur  commun,  et,  dans  un  sens  plus  restreint,  du 
père,  de  la  mère  et  des  enfants.  —  Considérée  au 
point  de  vue  de  la  Morale,  du  Droit  et  de  la  Politi- 
que, la  famille  est  une  institution  fondamentale.  Ce 
(|ui  la  constitue  essentiellement, c'est  le  mariagea.vec 
Vi'ducution  des  enfants.  Le  mariage  a  pour  but  d'éta- 
blir la  communauté  de  la  vie  entière,  morale  et  phy- 
sique, de  deux  personnes  de  sexe  différent  ;  il  est 
fimdé  à  la  fois  sur  l'appétit  physique  qui  assure  la 
perpétuité  de  l'espèce,  sur  l'amour  qui  rapproche 
deux  personnes  aussi  différentes  par  leurs  aptitudes 
naturelles  que  par  la  conformation  de  leur  corps,  et 
sur  le  droit  qui,  par  un  contrat  librement  consenti, 
établit  l'égalité  morale  des  deux  sexes.  Il  a  pour  con- 
séquence un  devoir  commun  au  père  et  à  la  mère, 
l'éducation  de  l'enfant, qui  a  droit  aux  conditions  du 
développement  de  ses  forces  physiques,  de  ses  facul- 
tés intellectuelles  et  morales,  comme  les  parents  ont 
droit  eux-mêmes  au  respect  et  à  l'obéissance.  Enfin, 
!a  famille  étant  le  premier  élément  de  l'État,  celui-ci, 
pour  assurer  sa  propre  existence, a  le  droit  de  régler 
dans  une  certaine  mesure,  conformément  à  la  jus- 
tice, le  mariage,  l'autorité  paternelle  et  l'éducation  : 
car  la  constitution  de  la  famille  influe  nécessairement 
sur  celle  de  la  société  tout  entière,  comme  l'éduca- 
tion détermine  l'esprit  public  et  les  mœurs.  L'his- 
toire montre  que  les  progrès  de  l'organisation  sociale 
correspondent  îi  ceux  de  lu  famille,  îi  l'abolition  de 
la  polygamie,  du  pouvoir  absolu  accordé  par  la  loi 
au  père  de  famille,  etc.  D'un  autre  côté,  tous  les  uto- 
pistes qui,  depuis  Platon,  ont  voulu  donner  à  l'État 
une  constitution  plus  ou  moins  chimérique,  ont  con- 
sidéré la  destruction  de  la  famille  comnîe  une  condi- 
tion nécessaire  au  succès  de  leurs  plans.  V'o'/.  Ma- 
iiucK,  Pkrr,  .MkiiK,  Éiii  cation,  etc. 

CnnsPtl  de  famille.  Vot/.  (Ionskii,. 

Ppre  de  famille.  Dans  la  langue  du  Droit,  on  prend 
ce  mot  pour  synonyme  de  propriétaire  ;  ainsi  on  dit  : 
<li:sfiaalin/i  du  pi're  de  famille  [Voij.  DrsTiN\iio\), 
soins  d'un  lion  p^rede  famille  (Voy.  Faute).  C'est  en 
bon  pr-rr  de  famille  que  le  tuteur  doit  administrer, 
l'usufruitier  et  l'usager  exercer  la  jouissance^le  maî- 
tre se  conduire  envers  l'apprenti,  le  mandataire  gé- 
rer le  bien  ou  l'alTaire  d'autrui,  etc. 

FAMii.LK.  En  Botanique  et  en  Zoologie,  c'est  la  réu- 
nion d'un  certain  nombre  de  genres,  poui-vas  de  ca- 


ractères communs  plus  importants  que  ceux  qui  con- 
stituent chaque  genre.  Voy.  Classification. 

FA.MIXE  (du  lat.  famés,  faim),  disette  absolue  du 
pain  et  des  autres  aliments  nécessaires  à.  la  vie  dans 
un  pays,  une  ville,  ou  une  place  de  guerre.  Dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge,  les  famines  furent  très- 
fréquentes  :  on  cite  celles  qui  désolèrent  la  terre  de 
Chanaan  et  l'Egypte  du  temps  de  Jacob,  l'empire  ro- 
main sous  Marc-Aurèle  et  sous  Galien  ;  l'Asie  et  l'A- 
frique à  la  fois  de  542  à  545,  l'Afrique  en  1125.  Du 
x'  au  xvi*  siècle  la  disette  fut  pour  ainsi  dire  per- 
manente en  Europe  ;  la  famine  la  désola  à  plusieurs 
reprises.  Depuisle  xvi*  siècle  jusqu'à  nos  jours  les  an- 
nées les  plus  désastreuses  en  France  sous  ce  rapport 
sont  celles  de  1573, 1 591 ,1595,  1631 , 1 650, 1661, 1 694, 
1709,  1714,  1741,1794,  1812,  1817,  1829,1847.  L'im- 
perfection de  l'agriculture  et  des  relations  commer- 
ciales, l'imprévoyance  des  gouvernements,  les  guer- 
l'es  impitoyables  et  la  longueur  des  sièges  en  furent 
les  causes  principales.  Les  progrès  de  la  civilisation, 
l'adoucissement  des  mœurs,  la  facilité  des  approvi- 
sionnements rendent  à  peu  près  impossible  aujour- 
d'hui le  retour  des  grandes  famines  ;  la  disette,  et  la 
cherté  des  vivres  qui  en  est  la  suite,  sont  seules  îi 
craindre:  la  liberté  du  commerce  des  céréales  paraît 
être  le  plus  sûr  moyen  d'y  remédier.  Voy.  Céréales 

et  ACCAPAKEMENT. 

FAMX,  mesure  de  longueur,  en  Suède,  répond  à 
peu  près  à  notre  ancienne  toise,  et  vaut  1°',7814. 

FANAGE  (de  faner),  opération  qui  a  pour  objet 
le  séchage  des  foins  qui  viennent  d'être  fauchés.  Le 
matin,  par  un  temps  sec,  on  retourne  les  foins  abat- 
tus la  veille,  on  répète  la  même  opération  pendant 
plusieurs  jours,  puis  on  les  étend  pour  achever  la 
dessiccation.  Chaque  soir  on  les  met  en  petits  tas 
pour  les  garantir  delà  pluie  et  de  la  rosée,  et  on  les 
étend  le  lendemain  jusqu'à  ce  que  la  dessiccation  soit 
assez  complète  pour  les  mettre  en  grosses  meules  au 
milieu  de  la  prairie.  Dans  cet  état,  le  foin  peut  res- 
ter sans  inconvénient  exposé  aux  intempéries  jusqu'à 
ce  qu'on  puisse  le  botteler  et  le  rentrer.  —  Les  pre- 
mières machines  à  faner  ou  faneuses  ont  été  con- 
struites en  1814  par  R.  Salmon  de  Woburn.  On  es- 
time aujourd'hui  celles  de  Mcholson  et  d'Heylandt, 

FAXAL  (du  gr.  oavipiov,  petite  lampe),  grosse 
lanterne,  dont  on  se  sert  dans  la  Marine  pour  les 
signaux  de  nuit.  On  place  les  fanaux  à  la  tête  des 
mâts  ou  au  bout  des  vergues.  Autrefois  tous  les  vais- 
seaux de  guerre  avaient  à  l'arrière  un  fanal,  dit  fanal 
de  poi/pje  :  les  officiers-généraux  en  portaient  trois, 
auxquels  l'amiral  en  ajoutait  un  quatrième  fixé  à 
la  grande  hune.  On  distinguai,  dans  la  marine  à  voi- 
les :  les  F.  deconihat,  de  forme  carrée,  qu'on  suspen- 
dait aux  baux,  dans  les  batteries,  lorsqu'on  se  battait 
de  nuit  ;  le  F.  de  la  mèche  ou  de  co/îsij^we,  suspendu 
sur  l'avant,  dans  la  batterie  haute,  pour  éclairer  le 
lieu  où  l'on  conservait  toujours  à  bord  delà  lumière 
et  du  feu,  et  où  était  affichée  la  consigne  ou  règle- 
ment du  navire  ;  la  garde  en  était  confiée  à  un  fac- 
tionnaire ;  le  F.  d'habitacle,  armé  de  réflecteurs, 
pour  éclairer  les  boussoles  ;  les  F.  de  la  soute  aux 
poudres,  qui  étaient  vitrés  et  grillés,  etc.  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  fanal  slux  feux  qu'on  allume 
sur  des  tours  à  l'entrée  des  ports  et  le  long  des  pla- 
ges pour  indiquerla  route  aux  vaisseaux.  Voy.  Phaiie. 

FANATISME.  I'"/.  PiF.TÉ  et  Religion. 

FAXI)AXG<»,(lans(;  espagnole  à  trois  temps.en  mode 
mineur,  dont  le  mouvement  est  à  la  fois  animé  et 
voluptueux,  et  qui  s'exécute  à  deux,  au  son  de  la  gui- 
tare et  au  bruit  des  castagnettes.  Les  danseurs  se  ser- 
vent des  castagnettes  et  du  talon  pour  animer  les 
mouvements  et  marquer  la  mesure.  Le  fandango 
s'exécute  aussi  en  forme  de  contredanse;  on*  le  danse 
alors  à  huit,  partagés  en  quatre  couples  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  seguidillns.  Vo'/.  Segi  epille. 

FAXEGADA,  mesure  agraire,  usitée  en  Espagne  et 
en  Portugal,  équivaut  à  64  de  nos  ares. 

FANÉGUE  (de  l'esp.  fanega),  mesure  de  capacité 
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pour  les  liquides,  employée  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal, vaut  de  55  à  50  litres. 

FANES  de  faner),  se  dit  :  1°  des  feuilles  sèches 
tombées  des  arbres  ;  2"  des  fjuilles  ot  dus  tiges,  vertes 
ou  desséchées,  provenant  de  graminées  et  autres 
plantes  non  fourragères,  telles  que  la  pomme  de  terre, 
le  colza,  le>s  fèves,  les  betteraves,  etc.  On  utilise  com- 
munément les  fanes  comme  litière;  elles  servent 
aussi  quelquefois  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Vuy. 
Effanage. 

FA>FARE  (onomatopée),  air  militaire  court  et  vif, 
en  mode  majeur,  exécuté  par  des  cors  et  des  trom- 
pettes. Par  extension,  on  a  donné  ce  nom  h  toute 
musique  militaire,  ainsi  qu'à  toute  réunion  de  mu- 
siciens se  servant  d'instruments  de  cuivre:  beaucoup 
de  villes  en  province  ont  des  sociétés  musicales  qui 
portent  le  nom  de  fanfnre.  —  Dans  l'origine,  la  fan- 
fare était  la  marche  des  comparses  dans  les  tournois 
et  les  carrousels.  Une  ordonn.  du  1"  mars  1708  en  fit 
une  sonn»'rie  de  cavalerie  (  l'o»/.  Diane;.  Aujourd'hui, 
ce  n'est  plus  qu'un  genre  d'elfet  musical.  —  En  ter- 
mes de  chasse,  la  fanfare  est  l'air  qu'on  sonne  en 
lançant  le  cerf. 

FA>FRE,  poisson.  Voy.  Pilote. 

FAM(».\  (dimin.  A&  fanon),  petit  drapeau  de  serge, 
qu'on  portait  à  la  tôle  des  équipages  d'une  brigade. 
On  appelle  encore  ainsi  aujourd'hui  le  guidon  qu'on 
porte  derrière  tout  général  un  jour  de  bataille. 

FAJVO>'  ^du  b.-lat./a«o;de  pannus\  pièce  d'étoffe 
suspendue  et  déployée  au  bout  d'une  lance,  d'une 
pique,  pour  servir  de  signe  de  ralliement  :  on  a  dit 
aussi  fanion  et  gonfanon  (  Voij.  ces  mots).  —  Dans  le 
costume  ecclésiastique,  on  numme  quelquefois  fanon 
le  manipule,  espèce  de  petite  étole  que  les  prêtres  et 
les  diacres  portent  sur  le  bras  gauche,  à  la  messe; 
on  nomme  au^sl  /■«ao;^*  les  deux  pendants  delamitre 
d'un  évêque,  ainsi  que  ceux  d'une  bannière.  —  En 
termes  de  Blason,  le  fanon  est  un  large  bracelet  qui 
pend  au  bras  droit,  un  dextrochère  représenté  sur 
un  écu. 

Dans  la  Marine,  les  fanons  sont  les  portions  de 
toile  pendantes  sous  la  vergue  entre  les  cargues. 

En  Zoologie,  on  appelle  fanon,  le  i)li  de  la  peau 
qui  pend  sous  le  cou  des  bœufs,  la  peau  rouge  et 
charnue  qui  pend  sous  la  gorge  du  dindon  et  la  pelote 
de  crins  qui  croit  derrière  le  boulet  du  pied  des  che- 
vaux. —  On  appelle  encore  fanons,  les  lam^'S  cornées 
et  flexibles  qui  garnissent  le  palais  de  la  baleine  et 
remplacent  les  dents.    Voif.  Bai.ei.ve. 

FANON  (du  \ai.f(£num,  foin  !,Feruln,  terme  de  Chi- 
rurgie :  c'i'taii  un  cylindre  de  paille  fortoment  ser- 
rée, dont  on  se  servait  pour  le  pansement  des  frac- 
tures; atijou  d'hui,  on  ne  se  sert  plus  que  A'attelles 
(  Voy.  ce  mot).  —  Le  faux-fiuon  était  une  pièce 
de  toile  pliée  en  double  que  l'on  étendait  sous  le 
membre  fracturé  :  on  l'a  également  remplacé  parles 
cousiinnls. 

FA.NTAISIE  (du  gr.çavTaTta).  En  Philosophie,  ce 
mot  a  été  employé  comme  synonyme  d'imagination 
(Kov.  ce  mot;. —  En  Musi(|ue,  il  a  servi  à  désigner 
une  sorte  de  pièce  de  mus  que  instrumentale  dont 
l'origine  date  du  XVI*  siècle  :  ce  fut  d'abord  une  com- 
position où  le  musicien  s'abandonnait  à  toute  la  verve 
et  au\  caprice>  de  son  imagination  ;  aujourd'hui,  la 
fantaisie  n'est  plus  que  la  paraphrase  d'un  air  d'o- 
péra; elle  a  toujours  pour  thème  un  air  dont  le  motif 
est  varié.  On  cite  les  fantaisies  de  Bach,  de  Mozart, 
de  Steihrilt,  diî  Tlialberg,  etc. 

FA>TAS<:orK.  i'oy.  Phknakisticopk. 

FA.NTASIA,  sorte  de  jeu  militaire  ou  de  courses 
que  les  Araix's  pratiqu<'nt  dans  leurs  fêtes,  et  qui 
consiste  à  s'élancer  du  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux, à  i«ev<'nir  sui*  leurs  pas  ou  à  s'arrêter  tout 
court,  à  lourbillnniier  avec  de  grands  cris  en  dé- 
charseaiit  leui*»  arnu-s,  ou  en  les  lançant  en  l'air 
pour  les  recevoir  en  courant.    \'oij.  Djkhid. 

FANTASMA«;ORIE  (du  gr.  ^oivTa(T|xa,  fantôme, 
et  ài'jpvju},  parl'T;,  art  de  faire  apparaître  des  spec- 


tres, des  fantômes,  des  images  de  tonte  sorte,  à 
l'aide  d'illusions  d'optique  dans  une  salle  obscure. 
Un  grand  rideau  de  percaln  sépare  les  spectateurs 
de  l'opérateur,  et  celui-ci  fait  manœuvrer  une  /an- 
terne  magique  mobile,  dont  les  images  vont  se  for- 
mer sur  la  toile  et  sont  vues  par  derrière  En  pla- 
çant l'appareil  tout  près  de  la  toile,  l'image  ne  sem- 
ble qu'un  point:  en  l'éloignant  progressivement,  elle 
grandit  et  semble  s'approcher  des  spectateurs  au 
point  de  les  toucher.  —  On  croit  que  la  fantasmago- 
rie n'était  pas  inconnue  aux  prêtres  païens,  qui  s'en 
réservaient  le  secret  et  en  tiraient  parti  pour  trom- 
per le  peuple.  Cagliostro,  au  dernier  siècle,  s'en  ser- 
vait pour  opérer  ses  prodiges.  C'est  Gasp.  Robertson, 
de  Liège,  qui  ouvrit  h  Paris,  en  179»,  le  premier 
Tlu'âtre  de  fantasmagorie.  Voy.  Lanteknk  maciiquiî. 

On  peut  rattacher  à  la  fantasmagorie  les  ombres 
chinoùes,  spectacle  destiné  à  amuser  les  enfants, 
dans  lequel  on  se  sert  de  figures  déc(  upées  que  l'on 
fait  agir  derrière  une  surface  transparente,  qui  le 
plus  souvent  n'est  que  du  papier  huilé.  Ce  spectacle 
est  de  temps  immémorial  le  plaisir  favori  des  Orien- 
taux, surtout  des  Chinois  :  d'où  le  nom  sous  le<piel 
nous  le  désignons.  Les  ombres  chinoises  furent  con- 
nues d'abord  en  Allemagne.  Elles  furent  introduites 
en  France  en  1767  ;  mais  leur  réussite  ne  date  que 
de  178i,  époque  où  le  sieur  Séraphin  s'établit  au 
Palais-lloyal,  à  Paris. 

FA.NTASSI.>'  (de  l'ital.  fantaccino,  diminutif  de 
faute,  pour  infante,  petit  garçon),  nom  usité  de- 
puis 1338,  pour  désigner  les  soldats  à  pied  d'une 
compagnie  d'infanterie.  Ce  fut  longtemps  un  terme 
de  mépris.  Voy.  Infanterie. 

FAXTOCCLM  (dimin.  de/'cin/e).!'.  Mabionnettes. 

FA.\TO>IE    du  gr.  oàvTotdiJLa).   Voy.  Si'fctre. 

On  donne  aussi  le  nom  de  fantôme  à  plusieurs  es- 
pèces des  genres  Mante  et  P.'tasme    Vo'/.  ces  mots. 

F.VOX  (prononcez  fan),  nom  commun  aux  petits 
des  animaux  du  genre  Cerf,  se  dit  aussi  par  exten- 
sion du  petit  de  toute  autre  bète  fauve. 

FAQUI-X  (de  l'ital.  facchino),  mannequin  de  bois 
ou  de  paille,  dont  on  se  servait  comme  de  plastron 
pour  l'exercice  de  la  lance  ;  de  là  les  expressions  : 
courre  le  faquin  et  6 rider  (c.-à-d.  ici  frapper)  le  fa- 
quin. Quelquefois,  le  mannequ.n  était  remplacé  par 
un  valet  {faccliinoj,  loué  pour  cet  usaL'e;  de  là  le 
nom  donné  au  mannequin;  de  là  aussi  le  nom  de  fa- 
quin, appliqué,  par  mépris,  à  tout  individu  qui  joint 
l'impertinence  à  la  bassesse,  défauts  trop  ordinaires 
aux  valets. 

F'AUADISATIOX  (du  physicien  anglais  Faraday). 
Voy.  l'j.EC m iciTÉ  médicale. 

FAItA.\DULE  (orig.  incert  ),  danse  en  usage  en 
Provence  et  en  Languedoc,  dans  laquelle  un  grand 
nombre  de  personnes  forment  une  cliaine  en  se  te- 
nant par  la  main  ou  avec  des  mouchoirs.  L'air  de  cette 
danse  est  d'un  mouvement  vif  et  cadencé;  la  mesure 
est  à  si\-huit.  Au  signal  donné,  la  ronde  se  met  en 
branle,  parcourt  les  rues  de  la  ville  et  les  villages  en- 
vironnants, se  grossissant  de  tous  ceux  qu'elle  ren- 
contre, et  exécutant  diverses  figures  qui  consistent  à 
réunir  les  bouts  de  la  chaîne,  à  danser  en  rond,  à 
passer  sous  un  arc  formé  i)ar  les  bras  de  plusieurs 
danseurs,  etc.  —  On  prétend  que  cette  danse  est  d'o- 
rigine grec(iue.  et  que  c'est  V^u\.n[\xedaiisi'dela  grue, 
inventée  par  Thésée,  qui  aurait  été  importée  à  Mar- 
seille par  les  Phocéens. 

FAItCE  id\x  lat.  farsus,  farci),  inélange  de  vian- 
des hachées  et  épicées,  que  l'on  met  dans  le  corps 
de  quel(|ue  animal  rôti,  dans  des  viandes,  dans  des 
œufs,  etc.  On  nomme  encore  ainsi  un  mets  fait  avec 
plusifMirs  sortes  d'herbes  cuites,  hachées  ensemble 
et  inélaiiKées  avec  des  œufs. 

faiu;e^  pièce  de  théâtre  d'un  comique  bas  et  bur- 
lesque, dont  l'origine  remonte  au  xi*  siècle.  Les  ba- 
teleurs et  les  bujiémiens  en  Italie  ;  en  France,  h;» 
Enfants  sans  souci  et  les  Clercs  de  la  liasoche  en 
élfiiunt   les  acteurs  ordinaires.  Les  soties  (  Voy,  CQ 
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mot)  appartiennent  h  ce  genre,  dont  le  monument  le 
plus  remar(|uable  oui  la  I  arce  de  lU'tifre  Pierre  Pa- 
tlielin,  composée  au  mii*  siècle.  Jusqu'à  Molière,  la 
jjlupart  des  comédies  du  théâtre  français  ne  méri- 
tent que  le  nom  de  farces.  Au  commencement  du 
xv!!"^  siècle,"  Turlupiii,  Guillot-Gorju,  Gauti(M*-Gar- 
piiille,  Gros-Guillaume,  etc.,  faisaient  encore  applau- 
dir ces  pièces  grossières  sur  le  théâtre  de  l'Hntel  de 
jBou  -gogiie.  Les  l''onrfjeries  ileSciipin,  Pourreaur/nnc, 
le  Muitiile  imaginaire  et  même  le  lioai-rjeois  gentil 
homme  appartiennent  au  genre  de  la  farce.  Scarron, 
Dancourt,  LeSage  et  plusieurs  poêles  du  xviii'  siècle 
ont  aussi  écrit  des  farces,  sui-ioui  pour  U;  tluVilre  de 
la  P'oire.  Ce  genre  est  tout  à  fait  abandonné  aujour- 
d'hui :  les  Janof,  les  Jocrisse  et  les  Cadel-lioussel, 
(pii  ont  tant  fait  rire  nos  pères,  en  ont  été  les  der- 
niers lié'ros.   loi/.  Pau  MIE. 

FAIUJl.N  (du  lat.  f'arciminiim  ;  de  /Vfrc/re),  mala- 
die virulente  propre  aux  chevaux,  consiste  dans  liï 
gonflement  et  l'iiillammation  des  ganglions  et  des 
vaisseaux  lympliati(pies  et  présfsnte  comme  princi- 
paux symptômes  :  une  éruption  caractéristique  sur 
les  mufiueuses  nasale  et  bu(  cale  et  sur  la  peau  à  la- 
quelle succèdent  bientôt  des  ulcérations  fournissant 
un  pus  sanieux  (^t  d'ap|)aience  huil  use;  une  pi'os- 
tration  considérable  se  manifeste  en  même  tcinips. — 
Le  farcin  peut  se  présenter  sous  la  forme  aigue,  et 
alors  il  oITre  la  plus  grande  analogie  avec  la  morve 
(Voi/.  ce  mot);  ou  sous  la  forme  c/ironiquc  :  sa  mar- 
che est  alors  très-lente,  et  l'indice  le  plus  sùrauqu(;l 
on  i)uisse  le  reconnaître  est  la  corde  ou  le  chapelet 
(le  tume.irs  formi'es  par  l'induration  des  ganglions 
situés  1(!  long  de  la  mâchoire  inférieure.  — Lescau- 
.ses  du  farcin  sont  les  habitations  insalul)ros,  la  nour- 
riture insuflisante,  le  surci'oit  di;  travail,  etc.  Cette 
maladie  est  essentiellement  contagieuse  ;  (,'1  le  se  trans- 
met Ji  l'homme  et  est  presepie  toujours  mortelle.  Il 
faut  donc  avant  tout  séparer  les  animaux  qui  ne  sont 
pas  encore  contaminés. 

FAIlDi'de  l'anc.  Iit-allem.  farui/nn,  teindre),  com- 
position solide  ou  liquide,  que  les  dames  s'appliquent 
sur  le  visage  pour  en  imiter  les  couleurs  naturelles, 
et  dont  les  acteurs  et  les  actrices  se  servent  pour 
rehausser  ces  mêmes  couleurs,  cpii  seraient  trop  fai- 
I)  (!s  à  l'éclat  de  la  rampe.  L'!S  i)lus  anciens  fards  con- 
nus sont  le  sulfure  d'nulimoiue  et  la  plomltagine, 
dont  les  femmes  se  scvaient  pour  se  noircir  le  tour 
des  yeux,  afin  d'en  reoausser  l'éclat.  On  se  sert,  pour 
s  ;  blanchir  la  |)eau,  de  la  ciirnse  ou  Olanc  d'argent 
(i  arbonate  de  plomb),  du  ôlanc  de  fard  (sous-niîrate 
de  bismuth),  du  hlunc  de  llutnard  oxyde  de  zinc), 
du  lait  virginal  'dissolution  alcoolique  de  benjoin 
|irécipitée  dans  l'eau)  ;  de  Va.  poudre  de  riz  (farine  de 
li/.  finement  liroyée)  ;  pour  la  teind  e  en  rouge,  du 
rrniiillon,  du  imuiam,  du  ronge  iC Espagne  (tein- 
ture! de  larthame;,  mélangés  à  la  craie  de  IJiiançon 
(pli  leur  donne  de  l'adhérence  h.  la  peau,  de  la  co  lie- 
tulle,  du  carmin,  de  Vorseille  ou  de  Vorcanetle  dis- 
soiitc's  dans  le  vinaigre;  onlin  on  appelle  crrpon  une 
Une  ('MolTe  di;  laine  teinte  sans  murclant  et  qui  lége- 
reiiKint  humectée  et  frottée  sur  la  peau  lui  commu- 
nique sa  Couleur.  Le  fard  lileu  pour  les  vcmiirs  est 
fait  avec  du  bleu  d'azur.  —  A  la  longue,  h;  fard  flétrit 
la  (leau  ;  en  empêchant  la  transiiira  ion  cutanée,  il 
lient  donner  lieu  à  des  alfections  daririîuses;  il  né- 
ci;ssite  l'twnploi  de  p mimades  ou  do  lotions  adoucis- 
santes. —  r«//.  CdSMKrioi  E. 

L'usage  du  fard  reinonte  à  une  très-haute  anti- 
'piité.  lin  Judi-e,  en  l'igyple,  en  Grèce,  à  Kome,  les 
femmes  (H  faisaient  un  coniinucl  usage,  (^ette  cou- 
t'uno  a  été  retrouvéo  chez  l(!s  pfMiples  sauvages  de 
)'  \sie,  de  l'Afrique  ni  (h;  l'Aniéricpn!.  Kn  Franco,  l'u- 
.s.'igi!  en  est  bien  moins  réiiandu  aujourd'hui  qu'au 
siècle  (lernior. 

l'AIVIH",  nom  donné,  dans  le  Commerce,  aux  balles 
de  cafi'  moka  :  elhis  pèsent  (Miviron  185  kilogr. 

I'°AIV)Ml.n,  chariot  ;\  roues  basses  destiné  Ji  porter 
jes  fanleniix  les  plus  lourds,  tels  que  les  blocs  do 


pierre  ou  de  marbre,  les  statues  de  marbre  ou  de 
bronze,  etc.  Les  fardicrs  qui  servent  au  transport 
des  gros  bois  de  charpente  sont  au  contraire  formés 
de  deux  grandes  roues  de  plus  de  3  "  de  diamètre, 
d'un  essieu  en  fer  et  de  deux  grands  brancards  en 
bois,  qui  servent  aussi  de  limonière  pour  atteler  les 
chevaux.  Vo'i.  Ciiaiuot. 

FAUI'ADKT  (orig.  incertaine;,  espèce  de  lutin, 
d'esprit  follet,  de  la  famille  des  Djinns  et  des  Gno- 
mes, qui  existe  dans  les  croyances  superstitieuses 
de  certains  peuples.  Les  Orientaux  et  surtout  les  In- 
diens croient  à  l'existence  des  farfadets;  on  les  re- 
trouve aussi  dans  la  croyance  popolaii-e  des  lilcossais, 
qui  les  nomment  fairfolks  :  Trilh  i  est  un  farfa  let 
écossais.  Les  fai-fadets  sont  malicieux  sans  être  mé- 
chants; ils  aiment  ;\  ta<piiuer,  à.  tourmenter,  mais 
sans  faire  aucun  mal.  —  \o\r  les  Farfadets  du  Berbi- 
guicr  i\'6'l\  ),  par  qui  leurexistence  esl  doctement  éta- 
blie, l'o//.  aussi  LiTiN. 

FAKGUKS  ou  FAi.yLEs,  bordages  supplémentaires 
qu'on  cloue  sur  les  allonges  en  dehors,  à  bord  des 
jK^lits  bâtiments  (pii  n'ont  ni  vibord  ni  baslingase, 
pour  les  garantir  des  lames  et  couvrir  un  peu  leur 
pont.  On  nomme  encore  ainsi  les  planches  courtes 
(inchàssées  à  coulisse  dans  l'ouverture  des  sabords 
des  batteries  basses  des  vais-eaux  :  elles  servent  à 
arrêter  l'eau  qui  pourrait  entrer  sur  le  pont. 

FAni.M-:  fdu  latin  farina;  de  far,  blé),  poudre 
blanche,  plus  ou  moins  line,  obtenue  (lar  la  tritui'a- 
tion  des  graines  des  céréales,  l'ar  extension,  on 
donne  ce  nom  à  la  poudi-e  tirée  des  graines  d(^s  légu- 
mineuses, de  quelcpies  i-acines,  de  la  pomme  de  terre, 
des  semences  du  lin,  etc.  Eniplo\é  seul,  le  mot  fa- 
rine désigne  la  farine  de  froiiKMit.  La  farin(!  de;  fro- 
ment contient  de  GO  à  70  p.  d'amidon,  de  8  à  l/i  de 
gluten,  de  8  à  12  d'eau,  un  peu  de  sucre,  de  matière 
gommeuse,  ainsi  que  divers  sels,  notamment  des 
pliosphates  et  des  sulfates,  enfin  du  son  :  {aglatene^il 
la  partie  essentiellement  plnsti(iue  de  la  farine.  —  La 
farine  résulte  de  deux  opérations  pi-incipales  :  la//^OM- 
ture,  ou  pulvérisation  du  grain  par  la  meule;  et  le 
blutage,  ou  séparation  de  la  farine  d'avec  le  son.  On 
distingue  dans  le  commerce  :  1"  \2i  farine  hrule,  ou 
/*'.  en  son,  résultat  d'une  mouture  sans  blutage  ;  2"  la 
P.  l/i-e,  qui  contient  tr  p  de  son  pour  ;ivoir  une  cou- 
leur claire;  3"  la  /■'.  entière,  qui  a  été  purgée  jilus 
ou  moins  du  son  par  le  blutage,  mais  ipii  coniient 
tous  ses  gruaux  (il  y  en  a  deux  (pialités,  la  bi^e  Idnn- 
ctie  et  la  blanche  ;  /i"  la  F.  de  blé,  qui  provient  de 
la  partie  la  plus  friable  du  blé  :elle  manque  de  con- 
sistance et  de  saveur,  par  rabs(!nce  des  gruaux; 
5"  Ui gruau,  partie  du  g-a;n  qui  envelopiie  le  germe 
du  blé  :  c'est  la  plus  abondante  en  gluten  ;  6  •  la  F. 
de  gruau,  provenant  de  la  mouture  des  gruaux  :  elle 
est  employée  pour  la  p;itisserie  et  le  pain  de  luxe, 
'  dit  pain  de  gruau;  7°  les  is'tues,  produits  farineux 
où  (domine  le  son  et  qui  se  divisent,  d'aprt's  le  blu- 
tage, en  recoupes,  recoupettes,  remoula.ye,  petit  son, 
gros  son,  etc.  :  elles  servent  à  la  nour.-itui-e  du  bé- 
tail et  des  animaux  de  basse-cour;  on  en  fait  aussi  du 
p:iin.  —  (Jn  distingue  aussi  les  blt's  durs,  dont  la  fa- 
rine est  employé(!  pour  les  priles  dites  d'italif,  les 
/y/cv  demi-durs,  d'un  usage  plus  général;  les  blés 
tendres  ou  lUanrs,  préférés  par  les  fabricants  d'a- 
midon, linfin  on  désigne  la  qualité  de  la  farine  par 
la  marque  (initiale  du  nom  du  meunier  inscrite  sur 
le  sac).  1'"//.  FiioMKNT. 

La  qualiié  de  la  farine  tient  non-seulement  h  la  na- 
ture du  blé,  ainsi  qu';\  la  perfection  de  la  mouture  et 
du  blutage;  elle  varie  aussi  par  l'elTet  du  temps  et  de 
dilférentescirconstances.  La  farine  vieille  est  sanscon- 
sistance,  d'un  goût  et  d'une  odeur  de  son,  et  se  bou- 
lange! difficilement  ;éch:iuflrée  par  la  fermentation, elle 
devient  granuleuse,  et  se  concrète  par  petites  portions 
(|u'on  appelle  marrons.  L'altération  des  farines  ava- 
riées se  trahit  par  une  couleur  rongeât re,  un  goût 
acre  et  une  odeur  nauséabonde.  Li!s  bonnes  farines, 
au  conirairc,   sont  d'un  blanc  jaunâtre,  douces  au 
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toucher,  exhalent  une  odeur  très-faible,  mais  tou- 
jours agréable,  soit  à  sec,  soit  mouillées,  et  donnent 
une  paie  élastique  et  homogène.  —  On  falsifie  la  fa- 
rine de  froment  avec  de  la  fécule  de  pommes  de  terre, 
de  la  farine  de  féveroUes  ou  du  seigle.  Le  pain  fait 
avec  de  la  farine  de  seigle  reste  longtemps  humide. 
L'addition  de  la  fécule  à  la  farine  se  reconnaît  soit 
au  moyen  du  microscope,  soit  en  la  broyant  avec  un 
peu  dVau  froide,  filtrant  et  ajoutant  au  liquide  filtré 
une  solution  d'iode  qui  bleuit  alors  si  la  farine  con- 
tient de  la  fécule;  les  grains  d'amidon,  étant  beau- 
coup moins  gros  que  les  grains  de  fécule,  ne  s'écra- 
sent pas  dans  ces  circonstances,  et  ne  se  dissolvent 
pas  dans  l'eau  froide.  Le  même  mode  d'essai  décèle 
la  présence  des  féveroUes,  parce  que  le  tissu  résis- 
tant des  légumineuses  a  une  contexture  à  cellules 
polyédriques. La  su])liistication  de  la  farine  par  le  mais, 
le  riz  ou  le  sarrasin,  se  reconnaît  aussi  facilement. 
—  Voir  Payen,  Précis  des  subite  ices  alimentaires. 

Le  muid  de  farine,  à  Paris,  est  de  six  sacs,  pesant 
chacun  env.  163  kilogr.  Un  sac  est  censé  le  produit 
de  2  seliers  de  blé  ['6  hectolit.,12),  et  doit  produire 
104  pains  de  2  kilogr.  Paris  consomme  journellement 
près  de  400,000  kilog.  de  farine,  ou  2,500  sacs  envi- 
ron. Cette  quantité  de  farine  provient  de  la  Beauce, 
de  la  Brie,  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie.  Les 
farines  de  Narbonne  et  de  Toulouse,  renommées 
pour  leur  qualité,  s'exportent  en  partie  à  l'étranger. 
Par  contre,  on  importe  en  France  du  blé  d'Odessa, 
de  l'Algérie,  des  États-Unis  et  de  l'Allemagne. 

FARINE  EMPOISONNÉE,  nom  douné  parles  mineurs  à 
la  poudre  blanche  d'acide  arsénieux  qui  recouvre 
certains  minerais  de  cobalt. 

FARINE  FOSSILE,  Variété  de  chaux  carbonatée  pulvé- 
rulente et  légère,  qu'on  rencontre  quelquefois  dans 
les  fissures  des  roches  calcaires  ;  elle  est  commune 
dans  les  carrières  des  environs  de  .\anterre.  Quand 
elle  est  un  peu  argileuse,  on  en  fait  des  briques  assez 
légères  pour  surnager  sur  l'eau.  Quelques  variétés 
sont  en  grande  partie  formées  de  test  siliceux  d'in- 
fusoires  fossiles  ;  en  Suède  et  en  Finlande  les  indi- 
gènes les  mêlent  à  la  farine  dont  ils  font  leur  pain. 

FARI.MiUX,  .se  dit  de  tous  les  végétaux  dont  on 
peut  extraire  une  farine  {Voii.  Farine)  et  de  touies 
les  substances  recouvertes  d'une  poussière  blanche 
et  comme  farineuse. 

FAULOl'SE,  oiseau.  Voy.  Pipit. 

FARO,  bière  de  Belgique.  Voy.  Bitins. 

FAUOS,  nom  vulgaire  de  deux  variétés  de  Pommes 
d'automne,  le  gros  et  le  petit  Faros. 

FAItOCCII  ou  KAiiOUciiE,  nom  vulg.  du  Trcfleincar- 
/iO<,  cultivé  en  grand  comme  fourrage.  Voy.  TRiifLF. 

FAItS.iNGE,  mesure  itinéraire.    \  oi/.  Parasan(;e. 

FAKT11I.>G,  petite  monnaie  de  cuivre  d'Angle- 
terre, vaut  le  quart  d'un  penny  (0  fr.,  0242;. 

FASCE  (du  lat.  fasciu,  bandelette).  En  Architec- 
ture, ce  mot  désigne  les  frises  ou  les  trois  bandes 
qui  composent  l'architrave.  — En  termes  de  Blason, 
c'est  une  des  pièces  principales  de  l'écu,  celle  qui  le 
coupe  horizontalement  par  le  milieu.  On  a (> pelle ''',»< 
fascé  un  éru  orné  de  plusieurs /"a.ye.y  d'émail  diffé- 
rent. Lorsque  ces  fasces  sont  au  nombre  de  6  ou  8, 
l'écu  GHthureté;  lorsqu'elles  sont  d'une  couleur  dif- 
férente de  celle  de  l'écu,  celui-ci  est  contre- fascé. 

FASCIA.  Co  mot  latin,  qui  signifie  /ya>«/e,  désigne, 
en  Anatomie,  plusieurs  membranes  aponévroticjues 
servant  d'eiiveloi)pes  aux  organes  ou  établissant  leur 
séparation  :  telles  sont  le  F.  iliaca,  aponévrose  qui 
s'attache,  d'un  coté,  à  la  lèvre  interne  de  la  crête 
iliaque;  d'un  autre,  à  l'arcade  crurale  et  à  l'aponé- 
vrose fonda  liita  ;  le  F.  Inta,  qui  se  fixe  sur  le  fas- 
cia  superfiinulis  et  (|ui  est  t'.-ndu  par  un  muscle  si- 
tué &  la  partie  supérieure  et  externe  de  la  cuisse;  le 
F,  superficwlis,  a|)onévro8e  très-mince, qui  couvre  le» 
muscles  et  les  aponévroses  de  l'abdomen,  passe  au- 
devani  de  l'arcaile  cruralr,  et  présente  au-dessus  de 
cette  partie  des  fibres  dont  la  direction  est  parallèle 
au  pli  do  la  cuùiKii  le  F.  Ircutsversatu;  qui  nait  do 


l'aponévrose  du  grand  oblique,  sépare  le  muscle  trans- 
verse du  péritoine  dans  la  région  inguinale,  et  se  perd 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  couvre  la  face  interne  du 
muscle  transverse. 

FASCICULE  (du  lat.  fasciculus),  nom  donné,  en 
Pharmacie,  à  la  quantité  de  plantes  qu  on  peut  em- 
ijrasser  avec  le  bras  ployé  contre  le  corps  :  on  l'éva- 
lue h  douze  poignées. —  Il  a  été  étendu  par  métaphore 
aux  diverses  parties  des  ouvrages  qui  se  publient 
])ar  livraisons.  ^ 

FASCICULE,  se  dit,  en  Botanique,  des  parties  réu- 
nies en  faisceau  :  les  feuilles  de  l'Épine-vinette  et 
du  -Mélèze,  les  racine=i  du  Porreau,  les  épines  de  plu- 
sieurs Cactiers  sont  fasciculées. 

FASCIÉ  (du  lat.  [itscia],  se  dit,  en  Zoologie  et  en 
Botanique,  des  oiganes  ou  des  êtres  qui  sont  mar- 
qués de  bandes  de  couleur  tranchée. 

FASCINATION  (du  lat.  fuscinatio),  puissance 
qu'on  attribue  à  certains  animaux,  aux  serpents  et  aux 
crapauds,  p.  ex.,  de  maîtriser  leur  proie  par  leur  re- 
gard et  de  l'attirer  à  eux.  Cette  action  s'explique- 
rait par  l'effroi  qu'inspire  aux  animaux  faibles  la  vue 
de  leur  ennemi.  —  Chez  les  anciens,  les  Psylles  et 
plusieurs  peuples  d  Afrique  avaient,  dit-on,  la  puis- 
sance de  fasciner  les  serpents.  —  Les  effets  du  ma- 
gnétisme peuvent  être  considérés,  dans  certains  cas, 
comme  une  sorte  de  fascination.  Voy.  Mai.nétisme. 

FASCINE  (du  lat.  fascina  ;  de  fascis  i,  fagot  de  me- 
nus branchages,  fortement  serré  et  contenu  par  des 
liens,  qu'on  emploie  à  la  guerre  pour  construire  des 
batteries,  desépaulements,desretrancliements;  pour 
combler  des  fossés,  élever  des  digues  et  jeter  des 
ponts  sur  les  ruisseaux.  —  Les  ingénieurs  civils  em- 
ploient aussi  les  fascines  au  raccommodage  des  che- 
mins, au  bordage  des  canaux,  etc.  Outre  les  fascines 
proprement  dites,  il  y  a  encore  les  saucissons,  les 
gabions,  etc.  Voy.  ces  mots. 

FASCIOLAIRE  (du  lat.  fasciola),  Fasciolaria, 
genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Pectinibraiiches,  famille  des  Kusidées:  coquille  sub- 
fusiforme,  canaliculée  à  sa  base,  sans  bourrelets  per- 
sistants, présentant  sur  la  columelle,  à  l'origine  du 
canal,  2  ou  3  plis  très-obliques.  La  F.  rubanceoa  Tu- 
lipe d'Inde,  ei  la  F.  orangée  habitent  les  mers  tro|)i- 
cales.  On  en  connaît  plusieurs  espèces  fossiles  de- 
puis l'étage  danien. 

FASÇIULE  ou  DOUVE.  Voy.  Distome. 

FASÊOLE  (du  lat.  fuieolns),  nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs es|)èces  des  gi^nres  Fève  et  H<tri:ot. 

FASTES  (du  lat.  fasti,  sous-ent.  lihrij.  Chez  les 
Romains,  on  appelait  jours  fastes  les  jours  où  il 
était  permis  de  rendre  la  justire,  par  oppositidii 
■dux  jours  néfastes,  pendant  lesquels  on  ne  pouvait 
ni  statuer  sur  aucune  affaire,  ni  assembler  le  sénat 
ou  tenir  les  comices  '  Vog.  CAiENDRiERj.On  appi-lait 
F.  calendnires  les  registres  qui  contenaient  l'indica- 
tion des  jours  fastes  ut  néfastes  :  on  les  appelait  aussi 
F",  pontificaux,  parce  (jue,  dans  l'origine,  la  coiwiais- 
sance  de  ces  distinctions  était  réservée  aux  pontifes. 

Par  extension,  on  donna  le.  nom  de  fastes  aux  re- 
gistres sur  lesijuels  on  inscrivait  les  événements 
journaliers  qui  intéressaient  la  républitiue.  On  ap- 
pelait fastes  consulaires,  des  ubles  sur  lesquelles 
on  écrivait  le  nom  des  consuls  et  des  dictateurs  an- 
née par  année,  les  guerres,  les  victoires,  les  traités 
de  paix,  les  lois  établies,  etc.  —  On  a  appelé  F.ca- 
jntolins,  des  tables  de  marbre  retrouvées  dans  des 
fouilles  à  Komeen  1547,  et  qui  contiennent  la  suite 
des  consuls  depuis  l'an  250  di-  Rome  jusqu'à  765.  On 
nomme  F.  préue-itins,  des  tables  analogues  trouvées 
à  Préneste  au  siècle  dernier.  Les  F.  capitoluis,  dits 
aussi  F.  tna/fi'ins  parce  qu'ils  furiMit  trouvés  dans  le 
palais  des  AÎaffei,  ont  été  publiés  à  Rume  en  1540  par 
B.  -Marliani,  et  depuis  par  Piranesi,  Boighesi,  Ijaiier 
M837;;  les  F.  prrueslins,  par  Foggini  (1779;, Orelli 
(1828y,  etc.  —  Voir  pour  les  Fastes  consulaires  nolr(^ 
Atlas  ffHist.  cl  de  (liogr. 

Kuusavunsd'Ovide,  sous  le  titre  do  Fastes,  6  livres 
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en  vers  élégiaques,  qui  sont  un  commentaire  histo- 
ri(iue  et  mythologique  du  calendrier  pour  les  six  i)re- 
niiers  mois  de  l'année.  Lemierre  a  fait  un  poëme  en 
16  chants  avec  le  môme  titre  :  il  y  décrit  l'origine 
des  cérémonies  en  usage  dans  tout  l'univers.  —  On 
a  publié  aussi  plusieurs  ouvrages  historiques  sous  le 
titre  de  Fastes;  nous  avons  les  Fastes  français,  les 
Fastes  de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  les  Fastes  de  la 
Légion  d'/ionneur,  etc.  Buretde  Longcliampa  publié, 
sous  le  titre  de  Fastes  ufiivrrsels,  des  tables  chronolo- 
giques très-développées.  H. -F.  Clinton  a  publié  de 
1827  à  183/j  les  Fasti  lielleniciet  les  Fasti romani;  ces 
derniers  vont  jusqu'à  la  mort  d'Héraclius. 

FASTIGIÉ  (du  lat.  fastigiatus),  se  dit,  en  Botani- 
(|ue,  des  rameaux  qui  se  rapprochent  de  la  tige  et 
se  dirigent  presque  verticalement,  surtout  lorsque 
partant  d'un  même  point  ils  s'élèvent  tous  à  la  même 
hauteur. 

FATALIS3IE  (du  lat.  fatum,  parole,  destin),  doc- 
trine qui  attribue  tout  à.  la  fatalité,  c.-à-d.  à  l'in- 
fluence d'une  force  irrésistible.  Il  faut  distinguer  le 
F.  religieux  elle  F.  philosof)/iiqne.  1"  Le  F.  religieux 
consiste  à  admettre  que  nos  actions  sont  invincible- 
ment déterminées  par  la  toute-puissance  ou  par  la 
l)rescience  infinie  de  Dieu.  Ainsi,  les  anciens  ont  cru 
()ue  tout  était  soumis ;\  l'empire  du  Destin;  Mahomet 
a  enseigné  dans  le  Coran  \a. prédeslination;huth(ir, 
Calvin,  Jansénius  et  d'autres  théologiens  ont  exagéré 
l'influence  de  la ^rdce(  Toy.  Destin,  Gkace, Pni^;i)hSTi- 
nation). —  2' Le  F.  philosophique  {F.  scientifique  o\i 
historique),  nie  la  liberté  huniame  implicitement  ou 
explicitement,  en  professant  que  nos  actions  sont 
nécessitées  i)ar  l'enchaînement  des  causns  efficientes 
ou  des  causes  finales.  Voy.  Déterminisme,  Opti- 
misme, Histoire  (philosophie  »e  l'),  Liuerté. 

FATALITÉ.    Voy.  Destin  et  Fatalisme. 

FATA-MOIIGaS'A.    l'o'/.  Mirage. 

FATHOM,  mesure  itinéraire  d'Angleterre,  vaut 
deux  yards,  c.-à-d.  l'",829  de  nos  mesures. 

FAL'BEIIT  (du  holland.z!/;a///>e/-),  sorte  de  balai  5. 
l'usage  des  marins,  est  fait  avec  une  grosse  poignée 
(1(!  fils  de  caret  détordu  et  emmanchés  à  un  bâton. 
11  sert  à  laver  et  à  éponger  le  pont  du  navire. 

FAUBOURG  (jadis /'o''vio«r^  [du  b. -lat.  foris  hur- 
gutii]  ,  nom  donné  primitivement  aux  maisons  situées 
liors  d'une  ville.  Réunies  plus  tard  dans  l'enceinte 
di;s  cités,  ces  parties  extérieures  des  villes  n'en  con- 
servèrent pas  moins  leur  ancien  nom.  Les  faubourgs 
de  quelques  villes  sont  très-considérables.  A  Vienne, 
en  Autriche,  ils  sont  trois  fois  plus  grands  qu(i  la 
ville  même.  A  Paris,  les  faubourgs  Saint-Germain, 
Saint-Antoine,  Montmartre,  Grenelle,  etc.,  sont  d'une 
tri's-grande  étendue. 

FAUCKT.  Voy.  Fausset. 

FAUCIIAGK  (de  faux),  opération  par  laquelle  on 
coupe  à  l'aide  de  \a.faux  les  foins  et  quelquefois  les 
céréales  Le  fauchage  des  prairies  se  fait  à  la  faux 
sini/le,  ou  faux  champenoise  [Voy.  Faux).  On  doit 
faucher  le  plus  près  possible  de  terre,  tant  pour  ne 
)'i<;n  laisser  perdre  que  pour  éviter  de  former  des 
irdnçons  durs  et  ligneux  qui  gênent  pour  les  coupes 
suivantes.  Dans  les  grandes  exploitations,  on  se  sert 
(II'  machines,  dites  faucheuses,  qui  sont  traînées  par 
un  ou  deux  chevaux  :  on  estime  surtout  la  faucheuse 
Wood  et  \&  faucheuse  Perri/.  —  Le  fauchage  des  cé- 
réales se  fait  avec  la  fa"cille,  la  faux  ou  la  sape. 
Voy.  Moisson. 

FAUCIIAIiI)  (de  faux),  espèce  de  hallebarde  en 
usage  au  moyen  âge,  consistait  en  une  pièce  de  fer 
longue  et  tranchante  des  deux  cAtés  et  emmanchée 
d'une  hampe  :  c'était  l'arme  des  gens  de  pied. — Serpe 
il  deux  tranchants  garnie  d'un  long  manche. 

FAUCIIICT  Cde  fauxj,  espèce  de  ràt'  au  à  dents 
(le  bois,  qui  sert  aux  faneurs  pour  amasser  llierbe 
fauchée,  et  aux  batteurs  en  grange  pour  séparer  la 
l)aille  battue  d'avec  le  grain. —  Ko//,  aussi  Faucillon. 

rAnciiKTcst  aussi  le  nom  vulgairedu  Hec-en-ciseaux. 

FAUCUUUn,  ouvrier.  Ko»/.  Falcuage. 


faucheur  ou  FALCHEux  (ainsi  nommé  à  cause  de  sa 
marche),  Phalangium,  genre  d'Arachnides,  de  l'or- 
dre des  Phalangides  :  corps  petit  ;  mâchoires  très- 
courtes  ;  pattes  d'une  longueur  démesurée  relative- 
ment au  corps.  Ces  animaux  sont  très-agiles.  Us  n'ont 
pas  d'appareil  vénéneux,  et  leur  morsure  n'est  dan- 
gereuse que  pour  les  très-petits  insectes.  On  ren- 
contre les  faucheurs  dans  les  jardins  et  les  bois.  Le 
F.  des  murailles  est  commun  aux  environs  de  Paris. 

Faucheur,  poisson  du  genre  Chétodon. 

FAUCIION  (de  faux),  sorte  de  faux  à  l'usage  des 
moissonneurs,  dont  la  lame  a  environ  un  mètre  de 
long,  et  le  manche  un  demi-mètre  Ce  manche,  dont 
le  bout  est  deux  fois  coudé  à  angle  droit,  porte  un 
trou  de  O^tOâ  de  large,  dans  lequel  on  passe  une  la- 
nière de  cuir,  pour  manœuvrer  l'instrument;  il  a 
une  poignée  ou  main  pour  le  tenir.  On  réunit  les  chau- 
mes que  l'on  veut  couper,  à  l'aide  d'un  crochet  de  fer. 

FAUCILLE  (dimin.  de /aw.r),  instrument  ordinaire 
du  moissonneur  {Voy.  Moisson)  :  c'est  une  lame  d'é- 
tofl'e  d'acier  recourbée  en  demi-cercle,  dont  un  des 
bouts  est  façonné  en  queue  propre  à  recevoir  un  pe- 
tit manche  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  du  plan  de 
la  faucille.  La  faucille  fatigue  sans  avancer  beaucoup. 
—  Dans  l'antiquité,  la  faucille  était  l'attribut  de  Cérès. 

faucille,  nom  vulgaire  de  divers  poissons,  tels 
que  le  Spare,  le  Saunion,  le  Cyprin,  etc. 

FAUCILLOX,  petite  faucille  dont  on  fait  usage 
pour  couper  du  menu  bois,  des  broussailles,  des  her- 
bes, des  fruits,  etc.  On  l'appelle  aussi  fauchet. 

FAUCON,  Falco,  genre  type  de  la  famille  des  Fal- 
cmidés  (  Voi/.  ce  mot).  Ce  sont  de  tous  les  oiseaux 
de  proie  les  plus  beaux,  les  plus  courageux  et  les 
plus  agiles.  Leur  taille  varie  de  celle  d'une  grosse 
poule  à  celle  d'une  petite  grive.  Toutes  les  espèces 
de  ce  genre  étaient  autrefois  très-recherchées  pour 
la  chasse.  Le  F.  commun  ou  Pèlerin  est  l'espèce  la 
plus  commune.  Il  habite  toute  l'Europe,  et  se  trouve 
sur  les  montagnes  et  les  rochers.  On  le  dresse  aisé- 
ment {Voy.  Fauconnerie).  Il  a  de  0"',50  à  0'», 5.5  de 
long;  la  tête,  le  cou  et  le  dos  d'un  brun  noirâtre, 
les  ailes  d'un  gris  brun  ;  la  gorge,  le  dessous  du  cou, 
la  poitrine,  le  ventre  d'un  blanc  sale.  La  vie  du  fau- 
con est  très-longue.  —  Parmi  les  autres  espèces,  on 
remarque  le  Gerfaut,  le  Lanier,  le  Hobereau,  lE- 
mérilloii,  la  Crécerelle,  etc.  Voy.  ces  mots. 

On  appelle  Faucon  de  mer,  deux  espèces  de  pois- 
sons, la  Mouritv  et  le  Dacty/optère  commun. 

FAUCO.X.MCAU,  jeune  faucon.  —  Ce  mot  a  été 
donné  par  métaphore  à  une  petite  pièce  d'artillerie, 
û\te  a.wf'f.'xhouihurde allongée,  de  2™  environ  de  lon- 
gueur, de  0"',05  à0"i,15dè  diamètre, et  dont  la  balle 
pesait  de  .OOO  gr.  h.  3  kilogr.  Originairement  le  fau- 
conneau se  portait  à  bras  d'homme. 

On  appelle  encore  ainsi  la  plus  haute  pièce  de 
bois  d'une  machine  à  élever  1(!S  fardeaux.  Elle  est 
l)Osée  en  travers  avec  une  poulie  à  chaeiue  bout. 

FAUCOANEIllE  (de  faucon),  art  de  dresser,  d'é- 
lever et  de  conserver  des  oiseaux  de  proie  destinés  ^  la 
chasse.  Cet  art,  autrefois  si  cultivé  et  en  si  grand  hon- 
neur,est  aujourd'hui  tombé  chez  nous  en  désuétude; 
mais  il  se  pratique  encore  en  Allemagne,  en  Pologne, 
en  Perse,  et  parmi  les  indigènes  du  nord  de  l'Afri- 
(|ue.  On  distinguait  \i  chasse  de  haut  vol  m\  faucon- 
nerie propr.  dite,  qui  se  faisait  avec  le  faucon,  et  la 
chasse  de  has  vol o\i  autourserie  {Voi/.  ce  mot),  qui 
se  faisait  avec  l'éjiervier  et  l'autour.  — Pour  dresser 
les  faucons,  pour  faire  leur  éducation  [affaitage),  on 
les  contraint  par  la  faim  et  la  lassitude  à  se  laisser 
coiiTcîr  la  tête  d'un  chaperon  (|uv  leur  couvre  les 
yeux,  puis  on  leur  apprend  îi  sauter  sur  une  proie 
fictive  (/(.'«;vr)  ;  enfin  on  les  lance  dans  la  campagne 
en  leur  donnant  la  nourriture  f }i<\t)  une  seule  fois 
par  jour.  11  faut  environ  un  mois  pour  dresser  nn  fau- 
con, 1.5  jouis  seulement  pour  un  nitiis  (faucon  pris 
au  nid),  un  peu  plus  pour  le  sors  (<iui  n'a  pas  sul)i 
la  première  mue),  et  pour  le  hagard,  (jui  a  eu  une 
ou  plusieurs  mues.  Le  faucon   dressé,  couvert  d'un 
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chappron,  est  porté  sur  le  poing  par  des  chasseurs  à 
cheval  jiis<|u'au  lieu  do  la  chasse  :  là,  on  le  décha- 
peronne ;  il  part,  s'élève  veriiralemeiu  à  une  grande 
iiauKïur  et  tombe  comme  la  foudre  sur  le  glhier  qu'il 
aperçoit;  puis  il  revient  se  placer  sur  le  poing  du 
chasseur.  Le  faucon  Pèlerin,  le  Gerfaut  et  le  Lanier 
servent  d'ordinaire  pour  la  <ha>se  du  héron,  de  la 
cigogne,  du  milan  et  du  lièvre;  l'Émerillon  et  le 
Hobt;reau,  pour  telle  des  perdrix,  des  cailles  et  des 
aloui'tH's.  —  Voir  lu  Fauconnerie  de  (.h.  d'Arcur^sia 
de  Câpre,  seigneur  d'Ksparron  (Paris,  1627;  ;  ùi  Fnu- 
connarie  de  J.  de  Francliièi'e  'Paris,  1728^,  et  aussi 
l'flieruc'isoii/iioii,  vei  de  lie  firiu/iilrftnu,  pocme  la- 
tin en  3  chants  du  jirésidentde  Tli  ju. 

On  appelle  /'finconnerie  ou  /huconuière  le  lieu  où 
l'on  élève  les  faucons. 

FAIK.O.WIKU  (de  faucon),  celui  qui  dresse  et 
gouverne  li-s  oiseaux  de  proie  élevés  pour  la  chasse. 
—  Le  lirniéfl  /'(lucounier  de  France  é:aii  im  oflicier 
de  la  maison  du  roi  et  le  chef  de  la  fauconnerie 
royale.  Le  prtmierqni  porta  ce  titre  fulKustache  de 
Jaucourt,  seigneur  de  Viry,  sous  Charles  Vi  (1400). 
Cette  charge  disparut  en  1790  avec  la  monarchie. 

FAL'CRK  ou  FAUt.cRE  (du  lat.  fu/crunii,  pièce  de 
fer  qu'on  plaçait  sur  le  coté  droit  des  cuirasses,  au 
moyen  âge,  pnur  tenir  la  lance  en  arrêt. 

FAUDKUIV  (de  l'allem.  f'alleu,  plier),  ouviier  qui, 
dans  les  fabriques  de  di-ap,  est  chargé  de  plier  les 
pièces  en  double  sur  la  longueur,  de  manière  que  les 
deux  lisières  se  touchent.  On  faude  les  étoiles  pour 
les  emballer.  " 
FAULX.  Voij.  Faux. 

FVI'.M-:  de  FoM/ie,  divinité  champêtre),  nom  qui 
désigne,  depuis  Linné,  l'ensemble  des  animaux  d  un 
l)ays,  et  les  ouvrages  consacrés  spécialement  à  la 
description  des  animaux  qui  vivent  dans  une  contrée 
d'-terminée.  La  Faune  est  aux  animaux  ce  qu'est  la 
Flore  par  rapport  aux  végétaux. 

On  a  a|)pii(|iié  le  nom  de  Faune  à  un  Singe  ;  à  un 
papillon  du  genre  Satyre  ;  et  à  un  genre  de  coquil- 
les nonmié  Mclunopside. 
FAL'.sSAlKi;.  \'ot/.  Faux. 

FAL'SSi:.  Kn  Zoologie,  on  nomme  Fausse  chenille, 
toute  larve  ayant  8, 18  du  22  pattes,  comme  celles  des 
Tentlirèdes;  /'".  loquiUe,  l'enveloppe  des  Oursins;  /•'. 
(pive,  une  section  du  genre  Merle  ;  F  Imutle,  une 
bergeronnette;  F.  oreille  deMidux,  la  Bnlime  bouche- 
rose;  /''.  luire,  une  coquille  du  genre  Volute;  F  lei- 
f/uet,lii^  Tinéiies  doiu  les  larves  quittent  leur  four- 
reau pour  marcher.  — On  nomme  emore  F  ailes,  les 
ailerons;  F.  nageoires,  les  nageoires  adipeuses;  F. 
iffinpltes,  les  nym|)lies  (jui  restent  inattives  dans 
leur  fourreau;  F.  p'ittes,  les  organes  ambulatoires 
des  Annélides,  les  pattes  nageoires  de  certains  Crus- 
tacés, etc. 

Ln  Boianique,  on  nomme  Fausse  branc-ursine,  la 
IJerce;  F  cannelle,  le  Luurus  cassia;  F,  coloi/umle, 
une  variété  du  genre  Courge;  F.  guimauve,  la  Mauve 
jaune  des  Indes;  F  lijsiinuclue,  1  Épilobe  à  fleurs 
éiroiti.-s;  F.  ntvlle,  la  Nielle  des  blés;  /-'.  orange,  la 
Pomme  d'amour;  F.  oronge,  un  Agaric  vénéneux; 
/•.  poire,  une  sorie  de  Courge,  F .  ri':glisse,  l'Astra- 
t'ale  vulnéraire;  /•'.  rliuburhe,  le  l'ig-imon  jaune  et 
la  racine  •  e  Morinde;  F .  roquclte,  le  Bornas.  —  On 
appelle  encore  /■'.  haies,  celles  qui  ont  des  loges  dis- 
posées avec  un  ordre  appa  eut;  /'■.  cloisons,  CiiUas,  i\\i'\ 
dans  le  fruit  sont  foi'inées  par  un  prolongement  du 
trophosperme;  F.  elanimes,  les  filets  des  fleurons 
slérihîs  dans  les  (Composées  ;  /•'.  onihelle,  le  corymbe; 
/■  jiuraiiles,  les  plan.es  (|ui  vivent  sur  d'autres  vé- 
gétaux sans  en  tirer  le.ir  nourri  ure;  enlin  F.  tra- 
chées, les  vaisseaux  des  plantes  (pii  sont  poncinésou 
coupés  par  des  lignes  ou  d;-,  f..Mi;es  transversales.  | 
V.n  Alim-raloKie,  on  a  nommé  Fauwe  aigue-marine  \ 
une  \arii'ié  de  Chaux  lluati'e  d'un  blcu-verdàtre;  F.  \ 
amifthi/sle,  I-  .énivrinule,  F.  topaze,  plusieurs  variétés  I 
de  Spath  lluor  ;  /• .  chri/.^olithe,  F.  hijuriullie,  diux  va- 
riétés de  Quartz  hyalin  ;/•'.  galène,  un  Talc  écailleux, 


d'aspect  métallique  ;  F.mula'hite,  le  Jaspe  vert,  etc. 

;      FALSSK  BBAir,  terme  de  Fortihcation,  désigne  une 
seconde  enceinte  terrassée  comme  la  première,  qui 

I  n'en  est  pas  séparée  par  un  fossé,  mais  dont  le  terre- 
plein  joint  l'escarpe  de  la  première  enceinte. 

KAisSK  coi;PK,  nom  donné,  en  Architecture,  au  profil 
d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bois,  présentant  dès  li- 
gnes qui  ne  sont  pas  tracées  d'équerre,  et  donnant 
l'angle  de  45".  Telles  sont  les  pierres  qui  forment 
quelquefois  des  linteaux  de  porte,  et  ((ui  sont  taillées 
de  façon  que  idusioursde  leurs  joints  forment  comme 
une  moitié  de  Z. 

lAissE  iK'iTF,,  défaut  de  fabrication  dans  les  étoffes, 
provenant  d'un  jet  de  la  trame  (|ui  ne  passe  pas  ré- 
gulièrement dans  les  lils  de  la  chaîne,  à  cause  d'un 
défaut  d'égalité  dans  les  fils  des  lisses. 

KAUSSF,   ÉQUKP.RF..     l'O'/.    ÉoUF.RRF.  (  1  AI  SSP). 

FAiiSbE  POSITION  (nKoi.K  oF.).  On  appelle  ainsi  la  mé- 
thode employée,  en  Arithmétique,  pour  résoudre  cer- 
tains problèmes,  et  qui  consiste  à  faire  sur  les  valeurs 
des  inconnues  d'un  problème,  des  hypothèses  (ou 
suppositions),  que  l'on  sait  être  fausses,  mais  que 
l'on  rectiti(;  ensuite  à  l'aide  des  conditions  de  l'é- 
noncé. Si  une  seule  hypothèse  suffit  à  la  résolution 
du  problème,  on  a  la  règle  de  fausse  position  sim- 
ple :  si  au  contraire  deux  hypothèses  successives  sont 
nécessaires  on  a  la  rèple  de  double  fausse  position. 
Le  problème  suivant  est  un  exemple  du  cas  le  plus 
simple  :  Pour  payer  45  //•.  avec  12  virées  partie  de 
2  /"/•. ,  partie  de  5  /'/'.,  coinbien  prenara-t-on  des  unes 
et  des  autres?  Si  Ton  donnait  12  pièces  toutes  de 
2  fr.,  on  ne  payerait  ([ue  2X12  ou  24  fr.  et  il  y  aurait 
une  erreur  de  45  —  24  ou  de  21  fr.  Mais  chaque 
pièce  de  5  fr.  substituée  à  une  pièce  de  2  fr.,  dimi- 
nue l'erreur  de  5 —  2  ou  de  3  fr.  Donc  pour  la  dimi- 
nuer de  21  fr.,  il  faudra  substituer  *,',  ou  7  pièces  de 
5  f. .  à  autant  de  pièces  de  2  fr.  On  donnera  jiar  suite 
7  j)ièces  de  5  fr.  et  12  —  7  ou  5  pièces  de  2  fr. 

FAUSSE  VIS,  vis  qui  sert  à  en  tailler  d'autres.  Mal- 
gré son  nom,  c'est  une  vis  véritable. 

FAUSSET  (de  l'iial.  /alsetto;  du  lat.  falsus),  voix 
de  tête,  c.-à-d.  voix  aiguC  qu'on  obtient  en  faisant 
vibrer  les  cordes  snpéi'ieures  du  larynx  :  on  l'op- 
pose à  la  voix  de  poitrine.  C'est  le  ton  que  pren  I  la 
voix  de  l'homme  quand  il  veut  imiter  une  voix  de 
femme  ou  d'enfant.  Ce  genre  de  voix  n'existe  guère 
que  chez  les  hommes,  notamment  chez  les  ténors. 
V'iy.  Voix. 

FAI  ssET  ou  FossEP  'orig  inc.\  cheville  de  bois  avec 
hupielle  les  tonneliers  et  les  marchands  de  vin  bou- 
chent l'ouverture  faite  à  une  fu  aille  avec  le  foret. 

F.\UTE  (de  fiitUr).  On  entend,  en  Droit,  par/iïM- 
tes,  les  manquements  (pi'une  personne  peut  com- 
mettre dans  l'exécution  de  ses  obligations.  On  dis- 
tinguait autrefois  les  F  lourdes  et  les  F  h'gères  ; 
ces  distinctions  ont  été  sup|)rimées  par  l'art.  1137 
du  Code  Napoléon,  aux  termes  duquel  on  doit  ap- 
porter à  l'accomplissfnnentde  son  obligation  les  soins 
d'un  bon  père  du  famille. 

FAUTKAl',  machine  de  guerre  en  usage  au  moyen 
âge,  consistait  en  uikî  forte  poutre  sus|)endue  et  mise 
en  mouvement  à  force  ije  bras  :  elle  servait  à  battre 
les  port(!s  et  les  murailles  d'une  place  assii'gée. 

FAL'TKt'Il.  (du  b.-lat.  faldistorinni  ;  de  l'anc.  ht- 
allem.,  fa/tituol,  siège  pliant;,  chaise  Ji  bras  et  h 
dossier,  en  bois  plus  ou  moins  préciiux,  et  recou- 
verte de  velours,  de  soie,  de  toile,  de  crin,  ou  de 
cuir.  On  fait  aussi  di:&  faut fuilsd'étr,  garnis  en  can- 
nes de  jonc  et  à  jour,  et  des  fauteuils  de  Jardin,  en 
ftT  ou  en  bois  peint  ou  en  bois  rustique  On  ap.ielle 
l/ergéreun  grand  et  large  fauteuil  garni  de  coussins; 
fauteuil  à  la  Voltaire  ou  Duchesse,  un  fauteuil  bas, 
il  dossier  élevé  ou  r«yiversé. 

Le  fauteuil  a  toujours  été  un  siège  de  luxe;  sou- 
vent aussi  il  a  été  une  marque  de  dignité.  L<'8  chaises 
rurules  des  Koniains,  les  trônes  des  souverains,  les 
'  haires  {cathcdrœ/  des  prélats  et  des  professeurs  ne 
.sont  autre  chose  que  des  fauteuils.  Par  métaphore, 
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on  emploie  le  mot  fauteuU  pour  exprimer  la  fonction 
de  président  et  le  titre  d'académicien. 

FALTUK  (comme  feutre,,  pièce  de  grosse  étoffe 
de  laine,  sur  laquelle,  dans  les  fabriques  de  papier, 
on  éponge  les  feuilles  encore  humides. 

FAL'VE  (du  lat.  f'u/vus),  couleur  (|ui  tire  sur  le 
roux.  C'est  un  mélaiiKe  d'un  peu  de  rouge  avec  du 
jaune  pâle.  —  On  nomme  hêtes  fauves  tous  les  ani- 
maux (|ui  vivent  à  l'état  sauvage.  En  Vénerie,  on 
donne  spécialement  ce  nom  aux  bêtes  du  genre  Cerf 
(Cerf,  Daim,  Chevreuil  ,  par  opposition  aux  ôdlestioi 
»r.y,  comme  les  Sangliers,  et  aux  Mtes  rousses,  comme 
les  Renards. 

FAL'VKAl',  Bœuf  d'une  couleur  fauve. 

FAUVKTTE,  Sj/lrifi,  genre  d'Oiseaux  chanteurs, 
de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres,  sur  les  limi- 
tes duf|uel  les  ornithologistes  ne  se  sont  point  en- 
core accordés.  Ce  sont  de  petits  oiseaux  de  0"',15  à 
0"',18,  h,  plumage  assez  varié,  mais  ordinairement 
brun  ou  fauve,  et  dont  le  chant  est  assez  agréable. 
Leur  bec  est  effilé,  droit,  pointu  ;  leur  (|ueue  arron- 
die ou  carrée.  On  les  trouve  sur  tous  les  points  de 
la  terre,  mais  sui-tout  en  Europe.  Ils  nous  quittent  h. 
l'entrée  de  l'hiver  pour  revenir  au  beau  temps  Les 
fauvettes  pondent  de  4  à  5  œufs:  elles  S3  nourris- 
sent d'insectes  et  de  Iruits  mous.  Les  espèces  les  plus 
commîmes  sont  :  la  F  à  tète  noire  {S.  ainrapilla) 
et  la  F.  des  jardins  (S.  hortensis)  ou  Passerinette, 
qu'on  trouve  dans  toute  la  France;  la  F.  tjabillarde 
(S.  curruca),  qu'on  trouve  dans  le  m'\d\  ;  \a.  Lh-isette 
(S.  ctaerea},  la  Colonitjaude  (S.  orphea),  la  F.  éper- 
vière  ou  roi/ée  (S,  idsorin),  etc.  Cuvier  comprenait 
parmi  les  Fauvettes  la  Rousserut/e  {Rossignol  de  ri- 
vière et  Pet. te  l\ousser<iUe  ou  Effurvotte,  et  le  Ros- 
str/nol  {Voy.  ces  mots),  la  F.  clés  Alpes  ou  Pt'got, 
dont  on  a  fait  le  genre  Accealeur,  et  en  général  tous 
les  petits  oiseaux  (|ui  composent  la  famille  des  Syl- 
viatli'-s  ou  Becs  fins. 

FAl'X  ou  I  Ati.x  (du  lat.  faix),  instrument  d'Agri- 
culture avec  le()uel  on  coupe  les  fourrages  et  les  cé- 
rénles.  La  F . sir/ipjlc ou  r/inmpenoisesecompof^e d'une 
gi-ande  !amemince,enacier,  légèrementarquée, tran- 
chante du  (ùté  concave,  pointue  par  un  bout  et  ayant 
à  l'autre  une  poignée  qui  sert  à  la  fixer,  au  moyen 
d'une  virole  et  d'un  coin,  à  l'extrémité  d'un  manche 
en  hois  de  j)rès  d(;  2",  jjortant  une  poignée  vers  son 
milieu  ;  la  longueui'  de  la  lame  est  d'environ  1'",  sa 
largeur  au  talon  de  0"',12  à  0"',15  ;  elle  porte  du  côté 
du  dos  une  arête  é])aisse  de  0"',01  qui  lui  donne  de 
la  solidité.  La  F.  h  râteau  ou  /'  ramassetle,Aox\X.ox\ 
se  sert  pour  couper  les  céréales,  est  munie  d'une  claie 
très-h'-gère,  ()ui  s'adapte  d'une  part  dans  le  bout  du 
manche,  et  de  l'autre  au  dos  de  la  faux,  dont  elle 
suit  la  courbure  :  les  tiges  de  bli- coupées, s'appuyaiit 
c  ntrece  râteau,  sont  poi'tées  debout  et  sans  secousse 
jusque  dans  Vondin,  monceau  (|ue  forment  ensemble 
ces  tiges  :  quelquefois  au  lieu  du  râteau,  elle  porte  un 
a' cessoire  |)lus  simple,  ](•  p/ui/n/i,  comiiosé  de  deux 
baguettes  recourbé  s  et  maintenues  par  une  traverse. 
On  ajjpelle  F.  artésienne,  une  petite  (aux  fixée  à  un 
manche  très-court  qui  s'élève  verticalement,  et  dont 
(III  se  sert  en  Artois  en  guise  de  faucille  :  on  la  fait 
agir  d'un  sr'ul  bras,  sans  presque  se  courber  (l'oi/. 
aussi  FAiciioNy.  —  La  fabrication  des  faux  fut  long- 
t  nips  concentrée  en  Allemagne  et  en  Styrie.  Aujoiir- 
«l'hui,  on  en  fabrique  en  France,  surtout  en  Franche- 
Comté,  en  Alsace  et  dans  le  Midi.  On  distingue  les 
/iiii.r  /■|'/ço/ir/'.l//pw)rt/7«/?,  auxquelles  on  donne  le  tran- 
chant par  le  martelage,  et  les  faux  façon  anglaise, 
qu'on  aiguise  sur  la  meule. 

La  faux  a  souvent  servi  d'arme  de  guerre,  notam- 
nieiii  en  Pologne,  en  Hongrie  et  aussi  en  Chine  (  loi/. 
I'aichai;!»).  Dans  cr;  cas,  elle  est  emmanchée  sans  faire 
angle  avec  le  manche.  On  connaît  aussi  les  chars 
armés  de  faux  des  anciens.  —  Dans  la  Fable,  la  faux 
était  l'emblème  du  Temps  et  de  la  M'>rt. 

FAIX.  En  Anatomie,  on  a  donné  ce  nom  ;\  des  re- 
plis membraneux,  à  cause  de  leur  forme  qui  rap-  ' 


pelle  celle  du  fer  d'une  faux.  Ainsi,  deux  replis  de 
la  diire-niére  sont  appelés  faux  du  lervenu  ex.  faux 
du  cervelet  ;  deux  replis  du  péritoine  sont  dits  grande 
faux  (lu  péritoine  ou  faux  de  la  veine  ombilicale  et 
petite  faux  du  péritoine. 

En  Zoologie,  on  donne  également  le  nom  de  faux 
à  une  espèce  de  P.equin,  dont  la  nageoire  caudale, 
presque  aussi  longue  que  le  reste  du  corps,  ofl're  une 
vague  ressemblance  avec  la  lame  d'une  faux. 

FAL'X  (du  latin /■«/*?/*).  En  Droit,  on  distingue  : 

1"  Le  Faux  en  écritures,  qui  se  commet  par  l'ap- 
plication de  fausses  signatures,  par  l'altération  des 
actes,  écritures  ou  signatures,  par  supposition  de 
personnes,  par  des  écritures  faites  ou  intercalées 
sur  des  registres  ou  autres  actes,  etc.  La  crimina- 
lité est  plus  ou  moins  grave  selon  qu'il  s'agit  d'é- 
critures publi(|ues  ou  authentiques,  d'écritures  de 
commerce  ou  d'écritures  privées.  Tout  fonctioiuiaire 
ou  officier  public  qui  con.met  un  faux  est  puni  des 
travaux  forcés  à  jjerpétuité.  Lestravaux  forcés  à  temps 
sont  appliqués  à  toute  autre  personne  qui  commet  un 
faux  en  écriture  publique.  Celui  qui  commet  un  faux 
en  écriture  privée,  ou  fait  usage  d'une  pièce  ainsi 
falsifiée,  est  |)uni  de  la  réclusion.  Celui  qui  falsifie  un 
passe-port  ou  un  permis  dédiasse  ou  fait  usage  d'un 
passe-port  ou  d'un  permis  falsifié  est  puni  de  6  mois 
à  -S  ans  d'emprisonnement.  Ceux  qui  falsifient  un 
certificat  ou  une  feuille  de  route  ou  font  tisage  de 
ces  pièces  falsifiées  sont  passibles,  suivant  la  gravité 
des  cas,  d'un  emprisonnement  de  6  mois  à  5  ans  (C. 
pén.,  art.  16.5-1.56). 

2"  Le  Faux  par  des  faits,  qui  a  lieu  par  falsifica- 
tion ou  sophistication  des  aliments,  boissons  ou  mé- 
dicaments [Voy.  FAt-SiFicATioN),  par  vente  avec  de 
faux  poids  ou  fausses  mesures  (  Voij.  Poms,\  par  imi- 
tation frauduleuse  des  produits  de  l'industrie  (  l'o//. 
Co^T^F!■•ACO^),  par  fabrication  de  fausse  monnaie, con- 
trefaçon des  sceaux  de  l'État,  des  billets  de  banque 
et  autres  effets  publics,  etc.  La  peine  des  travaux 
forcés  à  perpétuité  est  réservée  à  ceux  qui  contrefont 
ou  altèrent  les  mc.nnaies  d'or  et  d'argent  ayant  cours 
en  France,  ainsi  que  les  billets  de  banque;  ceux  qui 
contrefont  ou  altèrent  des  monnaies  de  cuivre  et  de 
billon  ayant  cours  en  France,  et  des  monnaies  étran- 
gères, sont  condamnés  aux  travaux  forcés  à  temps(C. 
pén.,  art.  139-16/i).  Autrefois  les  faux  monnayeurs 
étaient  ])unis  de  mort. 

3"  Le  Faux  par  paroles,  qui  a  lieu,  soit  par  diffama- 
tion, soit  par  faxix  témoignage.  Voy.  Din  ajiaiion. 
Serment  et  Tt  jioin. 

Faux  incident,  faux  principal.  En  Procédure,  on 
entend  par  faux  incident,  la  défense  (ju'oppose  une 
personne  dans  le  cours  d'une  instance  engagée,  lors- 
qu'elle arguë  de  faux  une  pièce  invoquée  contre  elle, 
et  pav  faux  principal,  la  plainte  élevée  en  dehors  de 
toute  nistance  préalable  contre  une  personne  qu'on 
prétend  coupable  de  faux.  —  L'inscription  de  faux  est 
la  procédur»;  h  lafjuelle  doit  recourir  la  personne  (lui 
argué  d'un  faux  :  elle  l'expose  si  elle  succombe  à  une 
amende  de  300fr.au  moins,  sans  préjudice  des  dom- 
mages-intérêts. On  dit  qu'un  ac'.e  fait  foi  jus(]u';i  ins- 
cription de  faux  quand  sa  sincérité  ne  peut  être  at- 
ta(|uée  f|u'au  moyen  de  cette  procédure. 

FAUX  (i  AniiiCANT  F\),nom  donné  Jiceux  qui  confcc- 
tionnent»  des  objets  avec  l'apparence  qu'ils  auraient 
s'ils  étaient  fabriqués  en  or, en  argent  ou  autres  ma- 
tières précieuses,  mais  en  les  doiniant  pour  imités: 
c'est  ainsi  qu'on  fait  de  fausses  /icrles,  des  objets  en 
cuivre  doré,  de  faux  diamants,  etc. 

FAUX.  En  Zoologie, on  nomme  F.  boml)y'j,\ine  tribu 
de  Lépidoptères  nocturnes  ;  F.  bourdons,  plusieurs 
Hyménoptères  du  genre  Bourdon  (Hotnbus),  et  les 
mâles  des  Abeilles;  F.  coraux,  divers  Madrépores  et 
Polypiers  ;  F.  .s'vj/7iJo/(.y,  plusieurs  Arachnides;  /•'.  ser- 
pents, les  Cécilies,  etc. 

En  Botanique,  on  nomme  F.  ncncia,  le  Robinier 
commun  ;  F.  aconis,  une  espèce  d'Iris  ;  F.  bagncnau- 
dier,  la  Coronillo  d-js  jardins;  F.  benjoin,  un  Ternii- 
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nalier  ;  F.  huis,  le  Frapon  ;  F.  cofè,  divers  Caféiers 
sauvages,  et,  à  Haiti,  los  graines  du  Ricin  ;  F.  i:h(nn- 
pigiions,  certains  Lichens;  F.  chervis,  la  Carotte  sau- 
vage; F.  cumul,  la  Nielle;  F.  dictame,  le  Marrube; 
F.  ébénv'r,  le  Cytise  des  Alpes;  F.  ellihore,  tous  les 
Ellébores  autres  que  l'KIlébore  oriental;  F.  froment, 
l'Avoine  ;  F.  Indigo,  le  Galéga  et  l'Amorplia;  F.  ipé- 
cuan/ia,  divers  végétaux  dont  la  racine  est  un  succé- 
dané de  ripécacuanha  ;  F.  jalap,  la  Belle-de-nuit  ; 
F. jasmin,  le  Tecoma  radicans  ;  F.  lupin,  le  Trèfle  ; 
F.  nord,  l'Ail  ;  F.  piment,  la  Morelle  ;  F.  pistachier, 
le  Stapliylier  ;  F.  p/atane,  un  Érable;  F.  poivre,  le 
Piment;  F.  quinquina,  l'Iva  frutescens  ;  F.  raifort, 
le  Cranson  ;  F.  rvglisse,  un  Abrus;  F.  sontul,\Q  Bré- 
sillet  et  l'Alaterne  ;  F.  iY'/jiw,  l'Épicéa  ;  F.  sém:,  le  Ba- 
guenaudier  ;  F.  sycomore,  l'Azédaracli  ;  F.  tfnn/a,  le 
Cypri'S;  F.  tremble,  le  Peuplier  d'Amérique,  etc. 

En  Minéralogie,  on  nomme  Faux  alhûtre,  l'Ala- 
bastrite ;  F.  argent  et  F.  or,  le  Mica  ;  F.  asheste, 
l'Amphibole  blanchâtre  ;  F.  grenat,  nu  cristal  de  cou- 
leur sombre  ;  F.prase,  le  Quartz  verdâire  ;  F.  rubis, 
un  Quartz  rougeàtre;  F.  saphir,  la  Cordiérite,  etc. 

lAix  EOLi;i>o.\,  manière  de  chanter  le  plain-cliant 
à  3  ou  4  parties  et  notes  pour  notes.  On  en  fait  usage 
dans  certaines  fêtes  solennelles. 

FAIX  ÉCAiiT  (Art  vétérinaire;.  Voy.  ficAnr. 

FAtx  joup,  clarté  qui  fait  voir  les  objets  d'une  ma- 
nière imparfaite  et  les  fait  juger  autri  ment  qu'ils  ne 
sont.  Un  tableau  est  dans  un  faux  jour  lorsqu'il  est 
éclairé  dans  un  sens  contraire  à  celui  dans  lequel  le 
peintre  a  supposé  que  les  objets  du  tableau  reçoivent 
le  jour. 

KAix  MAPQcÉ,  inégalité  des  cors  sur  la  tète  du  cerf.' 
Quand  il  y  a  six  cors  d'un  côté  et  seJDt  de  l'autre,  les 
veneurs  expriment  cette  inégalité  en  disant  :  le  cerf 
porte  quatorze  faux  marqués. 

KALx  PONT,  espace  entre  la  cale  et  le  premier  pont 
dans  les  vaisseaux  et  les  grandes  frégates.  Sur  les  cô- 
tés du  faux  pont  sont  logés,  dans  des  cabines, les 
derniers  officiers,  l'agent  comptable,  l'aumônier,  les 
chirurgiens  et  les  maîtres  ;  les  élèves  occupent  le  mi- 
lieu, depuis  le  grand  mât  jusqu'à  celui  d'artimon. 

KAUv  sABor.D.  Voy.  SAisoni),  Mantelf.t. 

FA.     ■r^.A^cnA^T.  Voy.  Contkei-oi.nte. 

FAVKitoLLE,  FAVKROTTE,  lAMOLE,  noûis  donnés 
dans  If.  Midi  aux  haricots  et  aux  fèves.  To'/.  ces  mots. 

FAVIIL'K  'du  lat. /(ïrorj.  On  appelait  autrefois  ainsi 
les  rubans  dont  les  dames  gratinaient  les  chevaliers 
dans  les  tournois.  On  donne  encore  aujourd'hui  ce 
nom  h  un  ruban  de  soie  très-étroit  et  très-léger, 
dont  on  se  sert  pour  faire  des  cocardes,  pour  réunir 
élégamment  les  feuilles  d'un  cahier,  pour  lier  de  pe- 
tits paquets,  etc.  —  En  termes  de  Commerce,  on  nom- 
mait yoi/rs  de  faveur  les  dix  jours  que  l'ordonnance 
acc(jrdait  autrefois  aux  marchands,  banquiers,  négo- 
ciants, après  l'échéance  de  leurs  lettres  de  change, 
pour  les  faire  protester. 

FAVELX  (du  lat.  faviis,  rayon  de  miel).  Teiyne 
faveuse,  sorte  de  teigne  dans  laquelle  la  peau  sem- 
ble se  creuser  et  former  des  alvéoles.  Voy.  Teigne. 

FAVOME,  Fuvoiua,  genre  de  Méduses  exotiques. 
Voy.  Méiiisk. 

FAVOltls,  touffes  de  barbe  qui  encadrent  les 
joues,    loi/.  Barisk  et  loii,. 

FAVOSITE  'du  lat.  /b?.'»/.9\  Farn.iites,  penre  de 
Polypes  coralliaires,  famille  des  Tubiporicns,  ne  ren- 
ferme que  des  espèces  fc-silis,  de  fnrme  variable, 
composées  de  tubes  parallèles,  prismatiques,  disposés 
en  faisceaux  contigus,  pentagones  ou  hexagones,  plus 
ou  moins  régulier»,  rarement  articulés. 

FA^orEITi;,  nom  vulg.  de  la  Gesse  tubéreuse. 

FAVrs.   l'oy.  F'oRni(;o  et  Tugne. 

iWYAIin,  FA(.i,  noms  vulgaires  du  iiËrnE. 

FAVi;.\<:i:.   Voy.  Faïence. 

Fi;A4iE  du  b. -lat. /;'///«7N/;;i). Dans  l'ancienne  Ju- 
risprud'-nce,  on  ap|><'lait  ainsi  l'héritage  qui  se  tenait 
en  fiff  et  le  contrat  d'inféodaiion.  j 

FEAL.  Ce  mot,  forme  ancienne  du  mot  f.dèlc,  a 


été  longtemps  employé  daijs  les  lettres  patentes  ac- 
cordées par  les  rois  de  France.  Elles  commençaient 
par  ces  mots  :  A  nos  amés  et  féaux  les  conseillera,  etc. 
Ko//   Fii)i-:i.E. 

FÉnniCITAXT  (du  lat.  febricitare),  se  dit, en  Mé- 
decine, des  malades  aflTectés  de  la  fièvre,  spécialement 
de  fièvres  lentes  ou  intermittentes. 

FÉBUIFIGES  (du  lat.  febrii,  fièvre,  et  fugare, 
chasser;,  substances  médicamenteuses  qui  empêchent 
le  retour  des  accès  de  fièvres  intermittentes.  Le  fé- 
brifuge par  excellence  est  le  quinquina,  qu'on  admi- 
nistre ordinairement  sous  la  forme  de  sulfate  de  (|ai- 
nine.  On  a  aussi  préconisé  les  écorres  d'angusture, 
de  marronnier  d'Inde, d'aune,  de  saule;  l'alkékenge, 
la  racine  de  benoîte,  les  feuilles  de  houx,  la  serj)en- 
taire  de  Virginie,  l'arnica,  et  autres  végétaux  amers, 
plusieurs  alcaloïdes,  et  quelques  substances  miné- 
rales, l'arséniate,  de  potasse,  celui  de  soude,  etc. 

FÈCES  (du  lat.  fœces,  pluriel  de  fœx,  lie\  dépôt 
ou  sédiment  qui  se  fornie  lorsqu'on  laisse  reposer  les 
liquides  troubles.  —  En  Médecine,  on  emploie  le  mot 
fèces  ou  matières  fécales, comme  synonyme  d'excré- 
ments. Voi/.  ce  mot. 

FÉCONDATIO.N,  en  Zoologie  (Voy.  GicNÉnATiON 
et  Heproiuction).  —  En  Botani(iue,  voici  générale- 
ment comment  elle  s'opère.  Peu  de  temps  a|)rès  l'é- 
panouissement de  la  fleur,  l3s  anthères  s'ouvrent,  lo 
pollen  s'en  échappe  et  tombe  sur  le  stigmate.  Les 
grains  de  pollen  mis  en  contact  avec  le  stigmate  s'y 
gonflent  en  absorbant  une  humeur  visqueuse  sécré- 
tée par  cet  organe;  la  membrane  extérieure  se  rompt, 
et  à  travers  l'ouverture,  la  membrane  intérieure  fait 
une  saillie  qui  s'allonge  en  un  appendice  tubuleux 
(boyau  ou  tube poUtnique).  C'est  alors  qu'à  travers  la 
membrane  de  ce  tube,  on  peut  apercevoir  le  mouve- 
ment des  granules,  nageant  dans  une  liqueur  fécon- 
dante appelée  fovilla,(\i\\  les  transporte  à  travers  les 
méats  intercellulaires  du  style,  jusqu'à  la  surface  des 
trophospermes,  où  ils  sont  pompés  par  les  ovules 
IVoy.  ce  mot).  Dès  que  l'imprégnation  a  eu  lieu,  la 
fécondation  est  achevée.  La  fleur  se  fane;  les  étami- 
nes,  la  corolle,  le  calice  même,  devenus  désormais 
inutiles,  tombent  ainsi  que  le  style  et  le  stigmate  ;  l'o- 
vaire seul,  qui  contient  les  ovules  fécondés,  persiste, 
et  concentre  en  lui  toute  la  vitalité  de  la  plante  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  devenu  fruit  ;  les  ovules  deviennent 
les  graines  destinées  à  la  reproduction  de  l'espèce. 

Fécondation  artificielle  (des  fleurs  .  Pour  que  la  fé- 
condation des  plantes  puisse  s'opérer,  il  faut  (jue  les 
poussières  (pollen)  des  étamines  s'arrêtent  un  cer- 
tain temps  sur  le  stigmate.  Si  le  vent,  la  pluie,  ou 
toute  autrecause détachent  ce  pollen, il  y  acoi/Zw/e  et 
le  fruit  ne  succèdepointàlafleur.  Onpeut  y  remédier 
à  l'aide  de  \a.  fécondation  artificielle,  procédé  auquel 
on  a  recours  soit  dans  certaines  cultures  (  Voy.  Dat- 
tier), soit  pour  obtenir  des  hybrides.  Voi/.  ce  mot. 

Fécondation  artificielle  (des  poissons).  Voy.  Pisci- 

CI'I.TI  RE. 

FÉCULE  (d\i  lat.  fœcula,  dimin.  de  fœx).  On  ap- 
pelait autrefois /"ccu/ci  les  mati<  resqui  se  précipiu-nt 
des  sucs  obtenus  par  extraction,  matières  qui,  loin 
d'être  identiques,  difTèrentau  contraire  beaucoup  les 
unes  des  autres.  On  m  minait  fécule  verte  la  ma- 
tière verte  suspendue  dans  ces  sucs,  et  composée 
ordinairement  de  chlorophylle,  de  résine,  de  cire  et 
d'une  matière  azotée  (  l  ov- Chi.oroi'iiyi.i.e).  —  Au- 
jourd'hui, les  mots  fécule,  fécule  amylacée,  sont  em- 
ployés pour  désigner  spécialement  la  poussière  d'ami- 
don pur  ou  ledépôt  blanc  etpulvérulenl  d'amidon  (|iii 
se  précipite  au  fond  de  l'eau  cpiand  on  y  lave  divers 
végi'laux  préalablement  broyés,  tels  «pie  la  pomme  de 
terre, le  niani(ic,le  sagou.le  niarantaarundinacé,etc. 
Le  dépôt  de  l'amidon  de  pomme  de  terre  est  ce  qu'on 
appelle  le  plus  ordinairement  fé'ule  (l'ov.  Amiuon). 
Les  grains  de  fécule  des  divers  végétaux  sont  loin  d'a- 
v.ir  la  même  dimension  :  voici,  d'après  M.  Payen, 
quel(|ues  mesures  qui  permetteiitde  reconnaître  sou- 
vent les  sophistications  ;  fécule  du  blé,  &0  millièmes 
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dp  millimètre  ;  de  pois,  50;  de  haricots,  3G  ;  de  len- 
lilles,  07;  de  firossr's  fèves,  75  ;  de  saiçou,  70;  de 
pommes  de  terre,  do  HO  k  185;  de  patates,  li5;  de 
mais,  30  (Voj/.  Ariiow-hoot,  Sacou,  Sai.kp,  Mamoc, 
etc.).  —  Les  fécules,  mi'h'es  au  bouillon  ou  au  lait, 
fournissent  un  excellent  aliment.  —  On  donne  le  nom 
de  fécuUries  aux  usines  où  l'on  extrait  toute  espèce 
de  fécules.  Beaucoup  d'exploitations  agrici  les  possè- 
dent des  féculeries. 

FÉCTLEXT  (de  fécule),  se  disait  autrefois,  en 
Médecine,  du  s  mg  et  des  lumieurs  chargées  de  sé- 
diments, et  se  dit  encore,  en  Chimie,  de  tout  liquide 
trouble  et  connne  chargé  de  lie. 

FÉDÉRALISME  (dd  f'é(l('rnl ;  à\i  lat.  /b-f/w?,  al- 
liance), système  politif|ue  dans  lequel  plusieurs  ttats 
voisins  se  réuui>senten  un  corps  de  nation,  tout  en 
conservant  leur  gouvernement  propre  et  leur  indépen- 
dance pour  tout  ce  (|ui  ne  concerne  pas  leurs  inté- 
rêts communs.  La  Suisse  en  Liirope  et  les  divers  fitats- 
Unisde  rAméri(|ue,sontdes  l'Jtnts  fédérât' fs  ou  Cmi- 
fédénilions.  —  Les  (iiiondins  essayèrent  en  1793 
dVtablirle  fédéralisme  en  France.  Toi/,  le  Dict.d'Hixt. 
et  d-  Cé'igr, 

FIÇDIA,  plante.   l'oj/.  Valértane. 

FFE,  être  fantastique,  du  sexe  féminin,  doué  d'un 
pouvoir  surnatun  I,  \'oy.  Conte,  Fébrie,  et  le  mot 
FÉES  au  Di't .  d'Hùf.  et  de  Géogr. 

FÉEA(du  botaniste  Fée),  Feea, genre  de  la  famille 
des  Fougères,  caractérisé  par  des  sporanf^es  presc|ue 
pédicellés,  accompagnés  d'indusiums  nus,  libres,  en 
épis  disti(|ues  à  l'extrémité  d'une  colunu'lle  très-lon- 
gue. La  F.  ijoh/podiue,  originaire  de  la  Guadeloupe, 
a  pour  racines  des  faisceaux  de  fibres  très-durs,  se 
ramifiant  en  branches  capillaires  ;  ses  feuilles  sont 
longues  de  0°',15  sur  0"',0j  de  large  ;  entre  les  feuil- 
les naissent  des  hampes  nues, courtes  et  surmontées 
par  des  épis  élevés. 

FKl'JtlK,  pit  ce  dethéàti-e  dont  le  personnage  prin- 
cipal est  une  fée, ou  un  génie  tout-puissant,  et  où  le 
merveilleux  règne  sans  partage.  En  France,  c'est 
Qniiuiult  qui,  dans  son  Arniidr,  introduisit  ce  genre 
sur  la  scène  de  l'Opéra  ;  Rloncrif  et  (iahuzac  le  cul- 
tivèrent avec  succès  au  wm"  siècle.  La  scène  de  l'O- 
péra-('.omi(|ue  ollrit  aussi  de  charmantes  féeries: 
La  f-i;  Vignle,  Zénnr  et  Azor,  Cendrd/o»,  etc.  A 
l'étranger,  Shakspeare  n'a  |)oint  dédaigné  le  genre 
féerique:  l/i  Tet/i/icte  i^l  le  Snnf/e  d'itxe  lant  d'été  sont 
d(!S  o|;i-ras-féeries.  Aujourd'hui,  ce  genre,  comme 
beaucoup  d'autres,  est  en  pleine  di'cadence:  les  fée- 
ries de  nos  jours  :  le  Pied  de  mouton,  les  Sept  chû- 
teaux  du  DUdile,  liot/iomogo,  la  Hw/ie  au  hois,  la 
C/iatte  bitmelie,  etc.,  ne  sont  (|ue  des  pièces  h,  trucs 
et  à  ballets,  remar(|uabli,'S  i)ar  l'éclat  de  leur  mise  en 
scène,  mais  où  la  simplicité  des  paroles  ne  le  dispute 
qu'à  la  banalité  du  sujet, 

FÉGA  II  ITK,  variété  de  Stomatite  gangrémuse,  en- 
démique dans  quel(|ues  provinces  d'Espagne. 

Fi:i.\Tl',  (lie  fi'iiidre).  En  Mnsicpie,  c'est  l'altéra- 
tion d  une  note  ou  d'un  ton  par  un  dièse  ou  un  bé- 
mol. —  Dans  l'Escrime,  c'est  un  coup  (|ui  a  l'appa- 
rence d'une  botte, et  ()ui  détermine  l'adversaire  à  pa- 
rer d'iui  cùté,  tandis  (ju'on  frappe  d'un  autre. 

KEIME  ou  KIJITE,   SOrlB  d'AloSe.    Vdlf.  Al,OSK. 

FLLD-.llAltÉClEAL  ,  proprement  Muréclial  de 
Cfivt/i,  giade  militaire  ipii,  chez  les  iiuissanccs  du 
Nord,  est  à  peu  près  l'équivalent  de  la  dignité  do 
Maréilidl  de  Frnttce.  Vog.  ce  mot. 

i'Fl.lioL,  silicate  hydraté  naturel  de  fer  :  c'est  un 
minéral  anuu'|ihe,  queiqu(!fois  schisioîde,  d'un  brun 
nuancé,  i(!ndre  et  (loux  au  toucluîr,  ((u'on  trouve  à 
Hulshruck,  prés  île  FreybtM'n,  en  Sa\e. 

Fl.l.ltsrATil  (de  ràllem.  Fild  Sfintli,  spath  de 
champ;,  famille  de  Minéraux,  de  la  classe  des  Sili- 
cates, ipii  sont  aussi  ;tl)ondants  dans  les  roches  ignées 
qiu!  les  calcaires  dans  les  roches  sédiinentaires,  et 
C|ui  entrr.'Ut  souvent  comme  partie  essentielle  dans 
certaines  de  ces  roches.  Tous  les  leldspaths  sont 
assez  durs  i)0';r  rayer  le  verre;  tous  se  fondent  plus 


on  moins  facilement  en  émail  blanc  ou  en  verre  bul- 
li-ux.  Leurs  cristaux  qui  ont  au  premier  abord  une 
trrande  ressemblance  de  forme,  appartiennent  les 
uns  au  sy-tèmi'  clinorhombique,  1'.-  autres  au  systè- 
me clinoliédrique.  Ils  présentent  tous  trois  clivages 
l)ius  ou  moins  faciles;  mais  dans  les  feldspaths  du 
système  clinorhombif|ue  deux  de  ces  clivages  sont  à 
angle  droit,  tandis  que  dans  les  autres  ils  se  font  sui- 
vant des  directions  plus  ou  moins  obliques.  —  Quant 
à  la  composition,  les  substances  du  groupe  feldspa- 
thique  se  distinguent  des  autres  silicates  alumineux, 
en  ce  que  la  quantité  d'oxygène  de  l'alumine,  ou  de 
ses  isomorphes,  y  est  triple  de  la  quantité  d'oxygène 
des  autres  bases.  Elles  se  distinguent  d'ailleurs  les 
unes  des  autres  par  le  degré  plus  ou  moins  grand 
de  saturation  des  silicati;s  réunis,  aussi  bien  que  pav 
la  nature  des  bases  autres  que  l'alumine.  —  Les 
principales  substances  de  ce  groupe  sont:  VOrthose, 
VMhdp,  le  Pitniite,  la  Carnniite,  VOligocInse,  le  Tri- 
pliarie,  VAudenne,  le  Hyacnlite,  le  Lait  m  do  rite,  YA- 
northite,  i'ic.  I  Voy.  ces  mots  .  On  rapproche  des  felds- 
paths  proiH".  dits  certains  minéraux  (|ui  ne  sont  quo 
des  feldspaihs  mélangés  d'autres  substances  ou  al- 
térés dans  leur  composition,  comme  le  Pétrosilex,  le 
Jade,  le  Kaolin,  etc.  On  peut  encore  citer  comme 
variété  des  minérauxfekispathiques,  l'O^A'zAewwe,  la 
Per/He,  la  Rétinite,  etc.  lo'/.  ces  mots. 

FKLE,  FELLE  ou  FEsi.E,  caime  de  fer  pour  souffler 
le  verre.. 

FÉLîimE,  synonyme  de  poète  provençal.  Brueys 
et  N.  Saboly  aux  16'^  siècle,  et,  de  nos  jours,  F.  Mis- 
tral, lioumanille.'lh.  Aubanel  se  sont  illustrés  parmi 
les  félilire^\ 

FÉLIDÉS  ou  FÉt.iNs  (du  lat.  felis,  chat),  famille 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnivores, caractéri- 
sés par  une  bouche  garnie  de  longues  moustaches, 
des  mâchoires  ^^ourtes,  une  langue  cornée  et  rude 
au  toucher,  des  molaires  peu  nombreuses  et  tran- 
chantes :  la  mâchoire  supérieure  a,  derrière  la  car- 
nassière, une  molaire  tuberculeuse  qui  n'existe  pas 
à  la  mâchoire  inférieure;  le  canal  intestinal  est  court 
et  le  rœrum  petit.  Les  pieds  de  devant  ont  5  doigts; 
ceux  de  derrière  tx  seulement.  Les  Félidés  sont  des 
animaux  très-carnassiers,  aux  formes  élégantes,  aux 
mouvements  agiles  et  dont  les  sens,  l'ouie  surtout, 
sont  très-subtils.  Ils  habitent  l'Ancien  continent  et 
l'Amérique.  Dans  l'Ancien  continent  on  trouve  lo 
Lion  (Fc/is  Léo),  le  Tigre  [F.  Tigris),  la  Panthère  [F. 
piirdus),  VOnce,  le  Cltatpard,  le  Chat;  dans  l'Amé- 
rique, le  Jaguar,  le  Couguur,  VOcelot,  le  Lynx  et 
le  Guépard.  —  Voy.  Chat. 

FELLOW,  mot  anglais  qui  signifie  compagnon, 
désigne  spécialement  les  usufruitiers  des  fondations 
affectées  aux  universités.  Ils  nmiplissent  les  fonc- 
tions de  professeurs  et  vivent  dans  l'établissement 
auquel  ils  sont  attachés. 

FÉLONIE  de  félon;  du  b.-lat.  felo).  C'était,  dans 
l'ancien  Droit  féodal,  l'action  d'un  vassal  qui  com- 
mettait envers  son  seigneur  un  outrage  ou  une  in- 
jure grave.  La  peine  de  la  félonie  était,  outre  la 
conliscation  du  li(,'f,  l'amende,  l'emprisonnement,  la 
m(u-t,  suivant  la  gravité  des  cas.  —  11  pouvait  y  avoir 
aussi  félonie  de  la  part  du  seigneur  envers  le  vassal. 
Le  seigneur  perdait  alors  sa  tenure  féodale,  qui  jias- 
sait,  avec  tous  les  droits  y  attachés,  au  seigneur  su- 
zerain. L'assassinat  du  jeune  Artus  de  Bretagne  par 
Jean  sans  Terre,  et  le  refus  que  fit  ensuite  ce  prince 
de  comparaître  devant  les  pairs  assemblés  à  Paris, 
oiïrent  un  exemple  de  ces  deux  genres  de  félonie. 
En  conséquence,  le  roi  Philippe-Auguste  conlisi|ua 
le  duché  de  Normandie  et  érigea  le  comté  de  Bre- 
tagne en  fief  immédiat  de  la  couronne. 

FELOUQUE  (de  l'arabe  faluka,  navire^  petit  bâ- 
timent long  et  étroit,  de  la  famille  des  calèros,  r-st 
encore  eu  usage  dans  la  Méditerranée.  La  felou(|ue  a 
deux  mâts  et  va  à  la  voile  et  ?i  l'aviron  :  elle  sert  à  la 
navigation  marchande;  autrefois  on  armait  des  felou- 
ques en  guerre. 
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FEMELLE  (du  lat.  femella,  diminut.  de  feminn). 
Outre  son  sens  vulgaire,  ce  mut  a  quelques  accep- 
ti(ins  techniques.  En  Botanique,  on  nomme  fleurs 
fifiueUes  celles  qui  ne  portent  que  des  pistils,  sans 
étamines.  —  Les  Plumassiers  nomment  fevielies c/tii- 
res  des  plumes  d'autrurlie  femelle,  blanches  et  noi- 
i(s,  mais  où  le  blanc  domine  sur  Je  noir;  femelles 
o',.srures,  celles  où  le  noir  domine. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  ferriirea  fempUex,  ou 
ft'melots,  les  pentures  à  deux  branches  qui  portent 
J(i  gouvernail  et  reçoivent  les  mamelons  des  gonds. 

FEMINIX,  genre  grammatical.  \'oi/.  Genp.e. 

I''E.MSIE  (du  lat.  feminn).  Considéré  au  point  de 
vue  de  l'Histoire  naturelle,  la  femme  ne  diffère  pas 
seulement  de  l'homme  par  le  sexo.  Elle  en  diffère 
encore  par  sa  taille  qui  est  moins  élevée,  par  sa 
croissance  qui  s'arrête  plus  tôt,  par  ses  os  qui  pré- 
sentent moins  d'aspérités  que  ceux  de  l'homme,  par 
sa  poitrine  plus  évasée,  son  bassin  plus  ample,  ses 
fémurs  plus  obliques,  son  larynx  plus  étroit  et  moins 
saillant,  sa  voix  plus  aiguë,  enfin  par  la  prédomi- 
nance du  système  'ellulaire  et  du  système  lympha- 
tique qui, en  arrondissant  s^s  formes  et  donnant  plus 
de  délicatesse  à  son  organisation,  lui  assurent  les 
avantages  de  la  grâce  et  de  la  beauté.  Il  a  été  cons- 
taté que  sur  33  enfants,  il  naît  17  garçonset  16  filles. 
Terme  moyen,  la  femme  paraît  vivre  plus  longtemps 
que  l'homme. 

La  condition  seciale  de  la  femme  a  beaucoup  va- 
rié :  chez  les  Juifs,  la  polygamie  était  permise;  mais 
la  femme,  soumise  à  son  mari,  pouvait  exiger  de  la 
part  de  ses  enfants  le  même  respect,  la  même  obéis- 
sance que  le  père.  Dans  l'Inde,  les  lois  faisaient  sa 
condition  plus  humble,  ma  s  les  mœurs  la  rendaient 
en  réalité  plus  élevée.  En  É^pte,  la  polygamie  était 
prohibée,  et  la  position  civile  des  femmes  n'était  en 
rien  inérieure  à  celle  des  hommes  ;  elles  pouvaient 
s'élever  au  rang  suprême.  (;hez  les  Grecs,  les  Spar- 
tiates estimaient  surtout  la  mère  chez  la  femme  ;  tou- 
tefois la  femme  lacédémonienne  et,  en  général,  la 
fem  me  dorien  ne  jouissait  d'une  grande  indépendance, 
prenant  une  part  active  à  la  vie  sociale  ainsi  qu'aux 
réjouissances  publi<|ues;  il  n'en  était  pas  de  même 
chez  les  peu p  es  de  race  ionienne  :  lesAthéniens  trai 
tuient  la  femme  avec  égards,  mais  ils  la  tenaient  en- 
fermée dans  le  gynécée  ;  ils  ne  pouvaient  avoir  qu'une 
épouse  légitime,  mais  le  droit  de  répudiation  était 
presque  absolu,  et  à  côté  de  l'épouse  était  la  captive 
ou  la  femme  achetée  et  la  concubine.  A  Rome,  l'é- 
pouse était  sous  la  complète  dépendance  de  son 
mari  ;  elle  était  traitée  par  la  loi  comme  une  mi- 
neure; touti'fois  la  qualité  de  mère  émancipait  la 
femme  et  lui  donnait  des  droits  sur  la  fortune  de 
son  mari.  D'un  autre  coté,  la  femme  romaine,  sur- 
tout la  patricienne  mntrona)  régnait  en  souveraine 
au  foyer  domestique.  Dans  le  moyen  âge,  la  condi- 
tion de  la  femme  s'améliora  sous  l'influence  du  chris- 
tianisme. Aujourd'hui,  dans  toute  l'Europe  occiden- 
tale, elle  a,  sauf  certaines  restrictions,  des  droits 
liresque  égaux  îi  ceux  de  l'homme,  et  dans  le  monde 
elle  est  toujours  environnée  d'égards  et  de  respect; 
cependant  certains  utopistes  oubliant  trop  que  le 
rôle  de  la  femme  doit  se  renfermer  dans  le  cercle 
delà  famille  réclament  aujourd'hui  son  émancipation 
complète  et  son  admission  \\.  tous  les  droits  civils  et 
politiques  qui  sont  le  partage  de  l'homme.  —  Dans 
tout  l'Orient,  au  contraire,  la  femme  est  encore  ac- 
tupllemunt  coii'^idérée  comme  étant  d'une  condition 
inférieure  à  celle  de  l'homme,  et  la  polygamie  y  est 
généralement  en  pratique.  Les  Chinois  n'ont  qu'une 
femme  légitime;  mais,  si  el'.e  est  stérile,  c'est  l'usage 
de  prendre  une  concubine. 

En  Droit,  on  peut  considéi.'r  la  femme  en  général 
et  la  femme  martre.  —  En  général,  les  femmes  ne 
pruvent  exercer  auruiie  magistrature,  ni  servir  de 
témoins  aux  actes  publias,  ni  être  tutrices  ou  mem- 
bres des  conseils  de  famille,  sauf  exception  pour  la 
mère  et  les  autre*  asceufiantes.  Le  droit  canonique 


défend  aux  femmes  de  recevoir  aucun  ordre  ecclé- 
siastique, de  toucher  aux  vases  sacns,  de  servir  les 
ministres  de  l'Eslise.  —  La  femme  ne  peut  contrac- 
ter mariage  avant  15  ans  révolus.  Mariée,  elle  doit 
obéissance,  fidélité,  secours  et  assistance  à  son  mari  ; 
elle  suit  sa  condition,  et  ne  peut  ester  en  justice, 
aliéner,  acquérir,  ou  s'obliger  sans  son  autorisation 
ou  celle  de  la  justice,  sauf  les  exceptions  prévues 
par  la  loi;  cependant  elle  peut  tester  sans  autorisa- 
tion. \'oi/.  Fille,  Dot,  Époix,  Mabiage,  Veuve,  etc. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  écrits 
sur  la  femme,  on  peut  consulter:  Roussel,  S'>slèine 
plv/sique  et  moral  de  la  Femme  IParh,  1 775}  ;  Moreau 
de  la  Sarthe,  Hùloire  naturelle  de  In  Femme  (1808); 
les  traités  De  la  Femme  de  J.-J.  Virey  ^182û>  et  du 
D' Belouino  (1852j,  etc.  ;  — Cubain,  Des  d>oUs  des 
Feu, vies  eu  matière  civile  et  commerciale  (18/i2);  La- 
boulaye,  Delà  roi.ditinu  cirileet  politique  des  femmes 
depuis  les  lîomaius  (1  Sli3)  ;  P.  Gid  %  ComJituu  priv'-e 
de  la  femme  dausle  droit  ancien  et  moderne;  L.  Mé- 
i:a'"d,  les  Femmes  et  la  morale  <hrétieune,  etc.  On 
doit  à  J.-B.  Legouvé  un  poëme  sur  le  Mi'rite  des 
Femmes  (1801  et  à  M.  Legouvé,  son  fils,  l'Histoire 
morale  des  l'emmes  M 856; 

FtM.MES-MAniNES,  nom  vulgaire  donné  aux  Laman- 
tins, zu\  DtiffOKf/'!,  etc.   Voy.  ces  mots. 

FEMOKAI>  ^du  lat  fcmur,  cuissej.  Voy.  Cutbai,. 

FÉML'H  U\\i  lat.  fémur,  cuisseï,  le  plus  fort  et  le 
plus  long  de  tous  les  os  du  corps,  s'étend  du  bassin 
I  au  tibia,  et  forme  la  partie  solide  de  la  cuisse  { Vnij. 
'  ce  mot).  Il  est  cylindroïde,  légèrement  courbé  en 
devant,  oblique  en  bas  et  en  dedans  :  il  présente  en 
arrière  une  ligne  saillante  nommée  ligne  âpre,  h'ex- 
tnhnité  supiU-iem'e  ou  pelvienne  présente  :  1°  la  tête, 
éminence  soutenue  par  une  partie  plus  rétrécie 
nommée  col;  2°  le  grand  trochanter,  éminence  (|ua- 
drilaière,  occupant  la  partie  la  plus  externe  ;  3"  le 
petit  trochanter,  apophyse  située  en  arrière  et  au- 
dessous  de  la  base  du  col.  L'extrémité  inférieure  ou 
tihinle  offre  deux  éminences  nommées  cond'iles  du 
fémur,  et  articulées  avec  le  tibia  et  la  rotule  pour 
formel-  le  genou. 

FËXAISorv  Mu  lat.  fœnum,  foin*.  On  nomme  ainsi 
la  saisi  II  où  l'on  coupe  les  foins  et  l'opération  de 
couper  les  foins.  Voy.  Fanace. 

FEM)ERIE  (de  fendre),  machine  au  moyen  de  la- 
quelle, dans  les  usines  à  fer,  on  fabrique  les  verges 
carrées  nommées /Vn/o/is  (  l'o»/.  ce  mot).  Une  fonde- 
rie est  disposée  comme  un  laminoir;  mais,  au  lieu 
de  cylindres,  on  y  emploie  des  disques  en  acier,  qui 
se  croisent  réciproquement  en  forme  de  cisailles. 

FFAIHS,  ardoise  brute  ou  grossièrement  divisée, 
qui  pour  être  employée,  a   besoin  d'èlie  façonnée. 

Fi;.M)OIR,  instrument  de  forme  variable,  fré- 
quemment employé  dans  les  Arts.  —  Le  fendi'ir  du 
fabricant  de  merraiit,  est  cylindrique  et  évidé  en 
angle  par  un  de  ses  bouts  ;  —  celui  du  vannier  est 
un  morceau  de  bois  dur  dont  la  tête  est  partagée  en 
trois  rainures,  et  dont  chaque  séparation  e-^t  formée 
en  tranchant  :  il  sert  à  partager  les  brins  d'osier  ou 
de  jonc;  —  celui  du  cordier  est  un  outil  d'acier 
large  et  coupé  en  biseau  par  un  bout,  mais  sans 
tranchant:  l'autre  bout  lui  tient  lieu  de  manche;  — 
celui  du  jardinier  est  un  outil  en  fer  tranchant,  qui 
sert  à  greffer  en  fente,  etc. 

FKMVrUE  (du  lat.  fenestra).  On  appelle  fenêtre, 
l'ouverture  destinée  à  donner  de  l'air  et  du  jour,  et 
rroiive,  le  châssis  qui  sert  .'i  la  fermer  ;  cependant  on 
confond  ces  deux  mots  dans  l'usage.  On  distingue 
dans  la  fenêtre  le  mur  d'appui  ;  le  linteau,  pièce  do 
bois  posée  horizontalement  sur  les  pieds-droits,  ou 
côtés  de  la  fenêtre  ;  les  tnf)leaux,  partie  de  l'épais- 
seur du  mur  en  dehors  de  la  croisée  ;  et  Véhrasement, 
portion  évasée  du  mur  intérieur.  Dans  les  maisons 
ordinaires,  la  largeur  de  l'ouverture  est  de  1",25  & 
1™,8.'>  ;  pour  la  hauteur,  elle  varie  selon  l'importance 
de  la  construction  et  selon  l'étage.  .Aujourd'hui,  beau- 
coup de  fenêtres  sont  ouvertes  jusqu'au  plancher,  ou 
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àppu  de  distance;  dans  les  anciennes  maisons,  ell(»s 
étaient  à  liaiiipur  d'appui.  I^oiir  la  forme,  la  plupai-t 
des  fenêtres  sont  rectangulaires,  ou  à  p/aie-6audr, 
ou  bien  à  plein  ceù<1re,  c.-à-d.en  arcade.  Les  entre- 
sols et  les  attiqups  ont  quelquefois  des  fenêtres  car- 
rées, ou  même  plus  larges  que  liantes,  dites  mezza- 
nine.  On  appelle  F.  en  tribut, e,  celles  qui  ont  un  bal- 
con en  saillie  ;  F.  fiqja/itex,  celles  dont  le  mur  d'appui 
est  plus  large  que  le  linteau,  et  dont,  parconsé(|uent, 
les  pieds-droits  ne  sont  pas  parallèles.  Il  y  a  encore 
les  F.  en  embrasure,  doni  l'ouverture  vas'élargissant 
en  dehors  ;  les  F.  d'encoignure,  les  (eUsde  bœuf,  les 
jours  de  souffrance,  etc. 

(;hez  les  anciens,  les  fenêtres  étaient  rectangu- 
laires ou  cintrées,  ornéf'S  de  chambranles  ou  de  cor- 
niches. Au  moyen-âge  (  Voij.  Gotiiiquk),  dans  le  style 
roman,  les  fenêtres  furent  en  arcade  on  &n  rose  3i\(iC. 
meneaux  de  pierre;  dans  le  style  ogival,  elles  cuvent 
toutes  les  formes  de  Vntjive  IVou-  ce  mot).  A  !a  fin  du 
XIV' siècle,  on  i-emarque  les  fenêtres  en  accolade,  em- 
pruntées à  l'architecture  maui'esque  ;  aux  xv"  et  xvi° 
siècles,  les  fenêtres  rertangu  aires,  à  angles  supérieurs 
arrondis,  ou  à  croisée  de  pierre;  dans  les  siècles  sui- 
vants, on  multiplia,  comme  ornements,  les  chambran- 
les, les  cornici  es,  les  frontons  et  les  consoles. 

Les  Anatomistes  nomment  fenêtres,  deux  ouver- 
tures placées  sur  la  paroi  interne  de  la  cavité  du 
tympan.  La  fenêtre  orale  ou  vestibulaire  est  ovalaire, 
f<;rmée  par  la  base  de  l'étrier,  et  correspond  à  la  ca- 
vité du  vestibule  ;  la  fenêtre  ronde  ou  cm'hlànre  est  si- 
tuée au  fond  d'une  excavation  particulière,  bouchée 
par  une  membrane  fine  et  transparente,  et  corres- 
])iind  à  la  i-ampe  interne  du  limaçon. 

FKi\l";TIlÉ.  On  appelle  bandes  ou  compresses  fe- 
nrlrèes,  des  bandes,  des  compresses  où  l'on  a  prati- 
<|ué  de  petites  ouvertures.  On  les  emploie  dans  les 
pansements  des  plaies,  parce  qu'elles  perni'Mtent  à 
la  suppuration  de  s'écouler,  et  empêchent  la  charpie 
de  se  fixer  sur  la  surface  dénudée. 

FEML  (du  lat.  /œ/zî/e,  bâtiment  où  l'on  renferme 
le  fi'in.  C'est  une  grange  ou  un  grenier  placé  au- 
flessiis  des  étables.  Le  foin  se  conserve  mieux  en 
iiieiile  f|u'enfermé  dans  les  feni!s. 

Fl'.>il>',  morniaie  allemande.  Votj.  PF^:^^■t^(;. 

FIOM  C  ou  zi  ni)A,  VAnmi'il  anoni/me  de  BulTon, 
getne  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers, 
famille  des  Canidés  et  voisins  du  flenard.  Le  Fennec 
est  [)ropre  à  rAfi'iquc,et  se  fait  reiiiar(|uer  |jar  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  ses  oreilles  et  par  sa  jx'lite 
taille  (0"',25);  son  pelage,  d'un  fauve  jaunâtre  très- 
pâle,  varié  de  grisâtre,  est  doux  et  épais.  Il  vit  dans 
les  déserts,  et  il  se  creuse  des  terriers  où  il  ri'Ste  ca- 
ché pi  ndant  une  grande  partie  du  jour.  Cet  animal 
a  été  observé  pour  la  i''  fois  par  LJi-uce  en  17G7. 

Fl■:^()l■II>,  Fœniculum,  genre  de  la  famille  des 
Onibelliféies,  tribu  des  Sésélinées,  se  coni,  ose  de 
plantes  herbacées,  bisannuelles  ou  vivaces,  à  tige 
rameuse,  à  feuilles  laciniées  et  à  fleurs  jaunt^s.  Le 
F.  Officiiial  csl  aromatique,  stimulant  et  diurétique. 
Celle  |)lante  croit  naturellement  en  Italie  fH  dans  le 
midi  de  la  Franci;.  S''S  grosses  racines  vivaces  don- 
nent tous  les  ans  naissunct'  à  de,  nouvelles  tiges  (|ui 
s'élèvent  jusqu'à  2'".  Ses  feuilles  nombr(;u-es,  fine- 
ment découpées,  exhalent  une  odeur  agréable  (|uand 
on  les  touci  e  ou  qu'on  les  mâche.  Les  graines  du  fe- 
nouil sont  aussi  irés-parfi.mées  et  entrent  dans  la 
iM'épaiation  dt;  l'aiiiseite.  —  Il  existe  niw  variété  de 
fi'iiouil,  ditiî  ,'l//j.v  tle  Paris,  moins  aroin;iti(|ue  et  plus 
douce  (|ue  le  fenouil  du  Midi,  que  l'on  mange  en  sa- 
iade  comme  le  céleri. 

On  nomme  (''.annuel,  l'Ammi  visnaga  ;  F.  bâtard, 
l'Aiieth  odorant  ;  /*'.  d'eau,  le  l'hellaiidrc  a<inaiiqiie  ; 
l''.dr  nionltifjnr,  le  Pyrètlire  du  Le\anl  ;  F.  marin, 
le  Iîa(  il('  on  Critlinjc;  F.  sauvage,  la  Ciguë;  F.  de 
porc,  la  Peiicédane,  (!tc. 

Fi:>'oriM.I.'r,  nom  donné  îi  3  variétés  do  Pom- 
mes, dont  la  saveur  rapp<!llo  celle  du  fenouil  :  le  F. 
'jnso\x  Anis,  le  F.Jaunetm  Drapd'i,r  ;  aile  F.  rouge,  | 


FEXTE  (de  fendre).  En  Anatomie,  on  nomme 
ainsi  certaines  ouvertures  qui  traversent  toute  l'é- 
paisseur des  os  :  telles  sont  la  F.  eilnnoïda/e,  à  !a 
partie  antérieure  de  la  gouttière  et  de  la  lame  criblée 
de  l'ethmoide  ;  la  F.  sphénotdale  ou  orbitaire  supc- 
rievre,  entre  les  grandes  et  les  petites  ailes  du  sphé- 
noïde ;  la  F.  spliiUiO-maxUlaire  ou  orbittnre  tnfc- 
rieure,  formée  par  les  os  maxillaire  supérieur,  sphé- 
noïde, malaire  et  palatin  ;  la  F.  glénoidale,  qui  di- 
vise en  deux  la  cavité  glénoîde  du  temporal. 

En  Géologie,  les  diverses  fentes  du  sol  ont  reçu, 
suivant  leur  importance,  les  noms  de  crevasses,  fis- 
■-iUres,  failles,  etc.   Voy.  ces  mots. 

FENTE  et  REFENTE.  Dans  l'aiicien  Droit  français,  on 
appelait  ainsi  la  subdivision  entre  les  diverses  bran- 
ches d'une  même  ligne  de  parenté,  des  droits  héré- 
ditaires attribués  à  cette'  ligne.  En  matière  de  suc- 
cession ascendante  ou  collatérale,  on  nommait  fente 
la  division  des  biens  en  deux  moitiés,  l'une  pour  la 
ligne  paternelle,  l'autre  pour  la  ligne  maternelle.  La 
refente  était  l'opération  par  laquelle  on  partageait 
entre  les  branches  d'une  même  ligne  la  portion  qui 
lui  était  déférée. 

FC.NTONS  ou  CÔTES  i)E  VACHES,  bagucttes  de  fer 
carrées  et  coupées  au  moyen  d'une  fenderie.  On  en 
fait  des  clous,  des  crochets,  des  pointes,  des  fers  à 
cheval  et  un  grand  nombre  d'objets  de  serrurerie. 
—  On  nomme  encore  ainsi  une  sorte  de  ferrure  des- 
tinée à  servir  de  chaîne  aux  tuyaux  de  cheminée. 

Dans  la  Marine,  on  donne  ce  nom  à  des  morceaux 
do  bois  coupés  de  longueur  pour  faire  des  chevilles. 

FCi\L'GUEC  (c.-h.-û.  foin  grec  ,  Tr.gonella  fœuum 
grœcum,  vulg.  Sénégré,  Si'négroin,  Graine  joneute, 
espèce  du  genre  Trigonelle,  famille  des  Papiliona- 
cées.  Ce  sont  des  plantes  annuelles  à  tige  cannelée, 
fistuleuse,  haute  d'env.  0"',30  ;  à  feuilles  ovales,  à 
fleurs  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  gousses,  longues, 
éii'oites,  recourbées  en  faucille,  renferment  des  grai- 
nes brunes  d'une  odeur  forte  et  oromatique.  Le  fenu- 
grec  estcultivéen  Grèce  et  en  l-.^y|jte,où  il  estcdunu 
sous  le  nom  àlielbeh;  il  donne  un  excellent  lour- 
rage;  on  en  mange  aussi  les  jeunes  tiges  en  salade, 
et  la  graine  se  met  en  purée.  Cette  gra-ne  fournit  en 
outre  de  l'huile  et  un  rouge  incarnat. 

FEODAL,  lÉODAi.iTÉ.  Vog.  ces  mots  an  Dict.  d'Hist. 
et  de  Oi'ogr.  —  droit  i  kodai,.  l'oy.  Droit. 

FER  (du  lat.  /(?/•/•(/ wj\ corps  simplemétallique,  so- 
lide, d'un  gris  bleuâtre,  tantôt  grenu,  tantôt  lamol- 
leux,  très-ductile  et  malléable. Il  pèsespécifiquement 
7,788.  C'est  le  métal  le  plus  tenace  :  un  filde0«',0o2 
de  diamètre  peut  supporter  sans  se  rompre  un  poids 
de  250  kilogr.  On  ne  peut  le  fondre  qu'au  moyen  du 
feu  de  forge  le  plus  ardent,  c.-à-d.  ;"i  la  température 
du  rouge  blanc  ;  cependant,  il  se  ramollit  ;"i  une  forte 
chaleur  rouge,  et  se  laisse  alors  souder  à  lui-même. 
Il  jouit,  à  un  haut  degré,  de  la  pro])fiété  d'être  at- 
tiré par  l'aimant,  et  peut  lui-même  être  rendu  ma- 
gnétique, (piand  il  est  légèrement  carburé.  Dans  l'in- 
dustrie, le  fer  s'emploie  sous  trois  états  particuliers  : 
à  l'état  de  fonte,  d'acier  et  àc  fer  dotuc.  Ce  dernier, 
qui  prend  aussi  le  nom  de  fer  battu  ou  fer  forgé, 
est  le  fer  le  plus  pur;  les  deux  auti-es  variétés  con- 
tiennent un  peu  de  carbone,  l'og.  Fonte  et  Acikr. 

Le  fer  est  de  tous  les  métaux  le  plus  universelle- 
ment répandu  dans  la  nature;  il  forme  un  grand 
nombre  d'espèces  minérales,  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  :  le  fer  nhgisle  ou  fer  spi'rulaire,  le  fer 
ligdroxgdé  ou  hmoiixte,  le  fer  oxgdulé  ou  fer  nia- 
gni'liqni'  {aimant  naturel),  qui  renferment  du  fer 
combiné  avec  de  l'oxygène;  le  fer  carbonati,  com- 
posé d'acide  carbonitpie  et  d'oxyde  de  fer  ;  la  pyrite, 
combinaison  de  fer  et  de  soufre,  etc.  (  l'o//.  ci-après). 
Le  nombre  îles  pierres,  terres  ou  roches  qui  renfer- 
fnent  du  fer  est  infini;  il  sert,  .'i  proprement  parler, 
de  principe  colorant  au  règne  minéral  ;  on  le  trouve 
aussi  dans  le  sang  et  dans  pres(iiie  tous  les  organes 
des  animaux,  et  il  n'est  pas  de  plant(!  dont  li-s  cen- 
dres n'en  contiennent  des  proportions  sensibles. 


FER. 


678  — 


FER. 


L'extraction  du  fer  est  une  des  opérations  les  plus 
laborieuses  de  la  mélallurfcie  :  pour  l'obtenir,  on 
môle  le  minerai,  /lulvérisé  grossièrement,  avec  des 
proportions  convenables  de  charbon  et  de  fondant 
(c.-à-d.  d'argile,  si  le  minerai  est  trop  calcaire,  ou 
de  craie,  s'il  renferme  trop  d'ar;;ile),  et  l'on  fait  réa- 
gir ce  mélange  dans  un  fiaul-fournedu,  porté  à  une 
température  très-élevée;  le  minerai  se  désoxyde 
alors  aux  dépens  du  charbon  ;  les  matières  terreuses 
qui  l'accompagnent  se  vitrifient  au  moj'en  du  fon 
dant,  et  le  métal,  très-(  hargé  de  cluirbon,  coule,  en 
raison  de  sa  d'ensilé,  dans  la  partie  inférieure  du 
fourneau,  appelée  creuset,  qu'on  débouche  quand 
elle  est  pleine,  pour  faire  couler  au  dehors  la  fouie 
dans  des  sillons  creusés  dans  le  sable  ou  dans  des 
motiles  destinés  à  la  fabrication  de  petites  pièces  ; 
le  fer  ainsi  coulé  prend  le'  nom  de  fer  en  (jueuae. 
On  soumet  ensuite  la  fonte  à  Voffinaue  (  l'oy.  ce  mot) 
pour  la  transformer  en  fer  ductile  et  malléable.  Le 
fer  qui  renferme  du  soufi-e,  de  l'ai  senic  ou  du  cui- 
vre, a  lu  défaut  d'être  tassant  quand  on  le  forge  à  la 
chaleur  rouge;  s  il  contient  du  phosphore,  il  se  brise 
quand  en  veut  le  ployer  après  le  refroidissement; 
aussi  n'extrait-on  le  fer  que  des  oxydes  et  du  carbo- 
nate. Les  premiers  sont  principalement  exploités 
en  France  et  en  Suède  ;  les  carbcmates,  en  Angle- 
terre. En  1855,  on  estimait  la  production  annuelle 
de  la  France  à  8,000,000  quintaux  métriques  de 
fonte  brute;  en  1868,  elle  s'est  élevée  à  plus  de 
25,000,000  quintaux  métrK|ues. —  Consulter  Jullien, 
Métallurgie  du  fer,  et  Couailhac,  Fers  et  aciers. 

Le  fer  forme  plusieurs  combinaisons  chimiques 
qui  ont  de  l'importance  dans  les  arts.  Il  donne  avec 
l'oxygènetroiscomposés  :  le  protoxi/de,ou  oxi/rle  fer- 
reux fFeOJ,  dont  le  sulfate  est  employé  en  teinture 
sous  le  nom  de  vitriol  vert  ou  couperose  verte  \  le 
peroxi.de  ousesquioxi/de,o\i  oxi/de  ferrique[Te-0^], 
qui  forme  la  rouille  et  ce  nombreux  minerais  de  fer, 
l'ocre,  la  sanguine,  le  coicotar,  etc.  ;  l'oxyde  fer- 
roso-ferri'jue  jFe'O*],  ou  pierre  d'aimant.  Les  sels 
à  base  de  fer  correspondent  toujours  au  protoxyde 
ou  au  sesquioxyde;  on  distingue  les  premiers  sous 
le  nom  de  sels  ferreux,  et  les  seconds  sous  celui  de 
sels  ffrriques.  Les  sels  ferreux  sont  généralement 
verdàtres  à  l'état  cristallisé,  et  incolores  après  avoir 
été  desséchés;  ils  ont  une  saveur  d'encre,  et  s'altè- 
rent peu  à  peu  au  contact  de  l'air,  dont  ils  attirent 
l'oxygène.  Les  sels  ferrlcjnes  sont  jaunes  ou  rouges; 
ils  ont  une  saveur  styptif|ue  et  une  réaction  acide. 

La  connaissance  du  fer  et  l'art  de  le  travailler  ont 
été  postérieurs  à  l'emploi  des  autres  métaux  usuels, 
à  cause  de  la  difficulté  de  son  extraction.  Quelques 
auteurs  attribuent  la  découverte  et  l'usage  de  ce  mé- 
tal aux  C.halybes,  peuple  de  l'Asie-Mineure  fort  re- 
nommé pour  son  habileté  à  forger  des  armes  et  des 
instruments  de  fer.  La  Bible  en  fait  honneur  à  Tu- 
balcain.  Selon  les  auteurs  grecs,  la  connaissance  du 
fer,  ainsi  que  l'art  de  le  travailler,  aurait  été  apportée 
de  Phrygie  en  Grèce  par  les  Dactyles,  lorsqu'ils  quit- 
tèrent les  environs  du  mont  Ida  pour  venir  s'établir 
dans  1  île  de  (^rète.  l'o//.  A«;k  de  ntiiiiK. 

Outre  ses  nombreuses  applications  dans  les  arts 

(Foi/.   FERRONNKIUE,  SF.BHUIiEmF,QuiNCiMl.l.EniE,CoN- 

STnicTioN,  Machines,  etc.;,  le  fer  s'emploie,  en  Mé- 
decine, comme  tonique  et  pour  donner  de  la  couleur 
au  sang  :  pour  obtenir  ces  effets,  on  l'emploie  en  li- 
maille, réduit  par  l'hydrogèi'e  en  poudre  im|ialpable, 
en  pilules,  en  pastilles,  mùlé  au  chocolat,  à  l'eau,  etc. 
Vvif.  FEr.Kl^,l^^LX. 
itn  AnsÉMATÉ.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  : 

l"  \a  l'/iarmncofiidi'rile  fFe'Âs -+--rc  As*-+-18Aq], 
dont  lescristaux appartiennent  aulsystème  rubii|ue,  et 
présentent  un  clivage  parallèle  aux  faces  d'un  cube  : 
elle  raie  la  chaux  carbonatée  et  pèse  3  ;  on  la  trouve 
dans  les  mines  d'étain  de  (inrnouailles,  à  St-Léonard 
près  de  Limoges  et  à  Schwarzemberg  ^Saxe);   2"  la 

Scorodile  [-FeAs  +  ftAq]  qui  cristallise  en  octaèdres 


du  système  cubique  :  ce  minéral,  d'un  bleu  verdâtre  et 
translucide,  raye  la  chaux  carbonatée  et  pèse  3,2  ;  or. 
le  trouve  avec  les  minerais  d'étain  et  de  cobalt,  a, 
St-Léonard, en  Carinihie,  enCornouailleset  en  Saxe; 

3»  la  Sid''ritine  [¥e  A8+12Aq],  minéral  compacte, 
brun  et  translucide,  rayé  par  la  chaux  carbonatée  : 
Il  contient  souvent  une  proportion  notable  d'acide 
snlfurique  remplaçant  l'acide  arsi-iiiiiue  par  isomor- 
pliisme;  on  le  trouve  à  Schneeberg  'Saxe),  où  il  est 
produit  parla  décompositioi.  des  pyrites  arsenicales; 

4°  la  Néoctèse,  du  Brésil  [I  e  As-|- 2  KeÀs+:2AqJ, 
substance  d'un  vert-clair,  qui  cristallise  en  prismes 
rectangulaires,  etc. 

FEU  KKHEMCM.  ou  Mis'pt^kel  [FcAs' +  FcS*],  miné- 
ral dont  les  cristaux  appartiennent  au  système  or- 
thorhombique  :  il  est  blanc  d'étain,  possède  léclat 
métallique,  fait  feu  au  briquet  et  pèse  6,2.  11  contient 
quelquefois  un  peu  d'argent.  11  se  rencontre  dans 
les  micaschistes,  les  granits,  les  roches  tali|ueuses; 
quelquefois  il  accompagne  les  autres  métaux  dans 
les  filons.  On  le  trouve  en  Buhôme,  en  Saxe,  en  Cor- 
nouailleSjàFreyberg,  .'i  St-Léonard 'II  ie-Viennej,etc. 

FER  BLANC.  Voy.  ci-après  FERr,LA\c. 

EER  CALCARÉO-SII.ICELX.    Voy.  IlVAÏTE. 

KER  CARBONATE,  Fer  spatliique,Sidérose  iFeC'j,  mi- 
néral dont  les  cristaux  appartiennent  au  système 
rhomboédrique  et  sont  isomorphes  de  ceux  du  spath 
calcaire  On  trouve  aussi  le  fer  carbonate,  compacte, 
mamelonné  ou  granulaire.  11  est  tantôt  blanchâtre, 
tantôt  plus  ou  moins  brun,  translucide  ou  opacjue,  à 
cassure  lamellaire,  pèse  de  3  à  3,8  et  est  soluble  avec 
elîervescer  ce  dans  les  acides.  C'est  un  des  meilleurs 
minerais  de  fer  qui  existent.  On  le  trouve  soit  en 
filons,  comme  à  Baigorry  (Pyrénées),  à  Brosson  Pié- 
mont), soit  en  couches  dans  les  terrains  houillers, 
à  St-Étienne,  à  Anzin,  et  dans  la  plupai't  des  mines 
d'Angleterre  où  il  oflre  l'avantage  dùtre  placé  à  côté 
du  combustible  nécessaire  à  son  exploitation. 

KER  CHLORiRÉ  OU  PyroditiaUte,  minéral  brun,  gri- 
sâtre ou  verdâtre,  qui  cristallise  en  prismes  hexaè- 
dres. Formule  r4'Fe,Mn)!'Si* -f  ¥e  AqS-J- 2FeCl'j. 
On  le  trouve  au  Vésuve  et  en  Suède. 

FER  CHROMÉ  OU  SiriÉROCHIIOME   [(Fe  Mg)  (■trr,Al)'], 

minéral  qui  cristallise  en  petits  octaèdres  apparte- 
nant au  système  cubique.  11  est  noir,  possède  l'éclat 
métallique  à  la  surface,  raye  le  verre,  et  pèse  û,5.  11 
sert  à  la  préparation  du  chromate  de  plomb  et  du 
vert  de  chrome  employé  dans  la  peinture  sur  porce- 
laine. On  le  trouve  en  amas  dans  les  roches  serpen- 
tineuses,  à  Baltimore  (États-Unis),  aux  environs  do 
Nantes,  en  Styrie,  en  Silésie,  dans  l'Oural,  etc. 

FEB    GALVANISÉ.   Voy.    "('A  \\\\i.¥.. 

FERHViiRoxYDÉ,  Fer  limoneux,  Limouite,  Hématite 
rouge  [4''e*AqJ,  minéral  qui  se  trouve  à  l'état  com- 
pacte, pseudomorphique,  ou  oolitique,  et  très-rare- 
ment cristallisé  en  octaèdres  du  système  cubique.  On 
le  distingue  des  autres  minerais  de  fer  oxydés  par  sa 
|)oussière  jaune  rougeâtre.  C'est  le  plus  répandu  des 
minerais  exploités  en  France  :  il  constitue  des  cou- 
ches entières  dans  les  terrains  jurassiques  et  créta- 
cés, notamment  en  Bourgogne,  en  Champagne,  en 
Lorraine,  etc.  Il  se  forme  de  nos  jours  du  fer  hy- 
droxydé  dans  certains  lacs,  d'où  lui  vient  son  nom  de 
Linionite  ou  de  Fer  des  mnrnii. —  Un  autre  minéral, 
composé  aussi  d'oxyde  de  fer  hydraté,  est  la  (iœtliite 
[Ke^Aq],  qu'on  rencontre  en  petites  lames  translu- 
cides, d'un  rouge  jaunâtre,  donnant  une  poussière 
d'un  rouge  orangé. 

FEH    LLMONKl  X.    Fo//.  ci-dcSSUS  FeR   HYDROXYDÉ. 

FER  MAGNÉTiQt  E,  Fer  oxyduh',  Aimnnl  naturel, 
combinaison  naturelle  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de 
fer  [Fel<'c],  dont  les  cristaux  appartiennent  au  sys- 
tème cubique  :  ce  sont  généralement  des  octaèdres 
réguliei"s  ou  des  "dodécaèdres  rhuinbuidaux.  Ce  miné- 
ral est  noir,  donne  une  poussière  noire,  possède 
l'éclat  métallique,  et  pèse  Â<0.  Les  variétés  crisuUi- 
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sées  sont  seulement  magnétiques  ;  les  variétés  com- 
pactes possèdent  des  pôles,  et  constituent  les  ainunit.s- 
imiureU.  C'est  un  des  meilleurs  minerais  de  fer.  On 
le  trouve  intercalé  dans  les  gneiss,  les  micaschistes, 
les  roches  tahiueuses  et  am|)hil)oliqiies,  quelquefois 
dans  les  serpentines  et  les  basaltes,  en  Suède,  en 
Norwége,  en  Hongrie,  en  Piémont,  dans  l'Oural,  en 
Algérie,  aux  fitats-Unis,  etc. 

iFR  NATiK.  On  ne  le  trouve  que  dans  des  blocs 
qu'on  rencontre  par  place>  à  la  surface  du  sol,  et  qui 
sont  très-probablement  d'origine  méténrique.  Il  y  est 
toujours  associé  ii  du  ni(k(!l,('t  souvent  à  des  ma- 
tières siliceuses,  l'oy.  Aéhoi.itmes. 

FER  oi.KiisTK,  minéral  qui  n'est  autre  que  du  ses- 
quioxyde  de  fer  pur  [Fe],  et  dont  les  cristaux  ap- 
))arliennent  au  système  rlioniboédrirpie.  Il  est  gris 
d'acier, ])0ssède  l'éclat  métalliiiue  et  donne  une  pous- 
sière noir-rougeâtre  ;  il  raye  difficilement  le  verre,  et 
pèse  5,2.  Quelquefois  ses  cristaux  sont  très-minces  et 
préseni(!iitl'asi)ect  do  lames  brillantes, ce  qui  lui  a  valu 
1(!  nom  de  Fer  spi'caliure.On  l'exploite  comme  minerai 
de  fera  l'île  d'Klbe,  fi  Framont'Vosges),en Suède,  en 
Algérie,  etc.  A  l'état  compacte.quand  il  est  homogène, 
il  reçoit  le  nom  û'Iunnalile  hrunc.  Von.  IIkmatitr. 

i-KR  ooi  iTigi  E.  loy.  Fer  iiVDiioxYhÉ  et  Oolite. 

FER   OXYDÉ  Z1^C0MA^GA^ÉSIFÉRF..  To'/.   Fr.WKl.IMTE. 
FER  OXYDLLÉ.    VoiJ.  FeR   MACNÉTIOIE. 

FER  riiObi'iiATÉ.  Oïl  en  distingue  plusieurs  sortes: 

1»  le  Fer  phosjihaté  vert  ou  DufrénUe  [2Fe2ph-l- 
5A(|1  :  on  le  trouve  en  grains  compactes  ou  radiés  à 
Sayn  sur  le  Rhin,  et  aux  environs  de  Limoges;  2"  le 

Ferphn^phat' hleunw  VivmnUe  [Fe'l"h-(-  8Aq],  qui 
cristallise  en  prismes  obliques  à  base  rhombe,  et  se 
rencontre  en  Bavièi'o,  en  Cornonailles,  etc.  ;  3"  la 
Dclvnnxine  ou  I)elvau/xite,\a.  Multicite  et  VAuylarile 

[FeTh-hl2Aqi  ^e^Ph+SAq;  Fe'>Ph  +  6  Aq]; 
4"  la  Triplite  ou  Fer  phosphaté  7)iaiigunési/ère  ((Fe, 

M 

Ain)*  Pli],  qui  se  trouve  eu  masses  noirâtres  présen- 
tant des  clivages  |)arallèles  aux  faces  d'un  prisme 
rectangulaire,  dans  les  granits  de  Limoges  et  en 
l'cMisylvanie.  -  VHureriulde,  et  Vlli'dérositc  sontaussi 
des  phosphates  doubles  rie  fer  et  de  manganèse. 

FF.n  spatmique.  Voi/.  Ifr  caiuionaté. 

fer  sulfaté  natirei..  On  en  distingue  plusieurs 
espèces  qui  dilTèrent  les  unes  des  antres,  soit  par  les 
proportions  d'acide,  soit  par  le  degré  d'oxydation  de 
la  base,  soit  par  le  degré  d'hydratation.  Les  princi- 
pales sont:  la  Mélmithérie  fFeS''-f-7Aq],  la  Coquim- 
hitc  [  ï-'eSH-  3  A(i  J ,  le  Néoplase  f  FéS*-|-  3  ÏVSi+ 36Aq], 
la  PUliztln  [Ke  S-|-6AqJ,  la  Pittizite  de  lionc/uimps 
[  Ke*S -K  4Aq],  la  Pitlizite  de  Kustherhurioig  [4'"e'S  + 
12A(|J,  la  l'dtizite  de  Frei/herq  [FeaS-l-  12.\q|.  Tou- 
tes ces  substances  se  produisent  dans  les  mines  par 
la  décomposition  des  pyrites. 

FER  si:i.FtRÉ  ou  l'VRn  E  DE  l'ER.  On  en  distingue  trois 
espèces  ;  1"  la  P'/rilc  infirlinlc  on  Mfircn\site  [FeS*i  : 
c'est  un  minéral  jaune  de  bronze,  doué  de  l'éclat  mé- 
tallique, dont  les  cristaux  dérivent  du  cube,  et  sont 
péiM'ialcment  des  cubes  striés  sur  leui-s  faces  dans 
trois  directions  perpendiculaircss  (p'/rite  trit//i/phe), 
des  dodécaèdres  pentagonaux,  ou  des  icosaèijies.  La 
pyrite  martiale  fait  feu  au  briquet.  Dans  les  arts  on 
l'emploie  pour  la  fabrication  ilu  soufre  (ju'ou  en  ex- 
trait par  distillation,  ou  pour  la  préparation  de  l'acide 
snlfurique  on  du  sulfate  de  fer.  Qnehiues  variétés 
susceptibles  d'un  beau  poli  ont  été  employées  comme 
orm-nients,  d'où  le  nom  fie  niiroirs  des  liirns  qu'on 
leur  donne  (|uelquefois.  D'antres  variétés  sont  auri- 
fères (p'jrdea  nuri/rri:ij,  et  on  les  traite  pour  l'extrac- 
tion de  l'or.  — La  pyrite  martiale  se  trouve  dans  tous 
les  terrain-^.  Klle  foi'uie  ries  amas  dans  les  gneiss,  les 
micaschistes,  li's  ardoises,  les  houilles,  les  calcaires 
cl  les  argiles  où  elle  remplace  souvent  les  fossiles; 

2°  La  l'ifrile  hlunehe  ou  Sperkise,  a  la  môme  coin- 
po-àtion  que  la  pyrite  martiale,  mais  ses  cristaux,  au 


lieu  d'appartenir  au  .système  cubique,  appartiennent 
au  système  orthorhombi(|ue,  et  forment  souvent  des 
groupements  en  crête  deco(|.  Elle  est  d'un  jaune  plus 
pâle  que  la  pyrite  martiale,  fait  ftii  au  briquet  comme 
elle,  mais  est  beaucoup  plus  sujette  à  s'épigéni-^er, 
et  notamment  à  passer  à  l'état  de  sulfate  de  fer.  (;'est 
son  inflammation  spontanée  qui  cause  l'embrasemi'nt 
de  certaines  houillères.  On  la  trouve  à  jieu  près  dans 
tous  les  terrains,  mais  notamment  dans  les  terrains 
de  craie  où  elle  forme  des  boules  radiées; 

3"  La  Pyrite  muqndtiqui',  dite  aussi  I^berkise  ou 
Pyrite  hép/dique  fFeS*4-6FeSl  :  ses  cristaux  appar- 
tiennent au  système  du  prisme  hexagonal.  Elle  est 
d'un  jaune  rougeàtre,  possède  l'éclat  métallique,  fait 
feu  au  hri(|uet  et  est  attii-able  à  l'aimant  On  la  trouve 
dans  les  terrains  ignés  ou  métamorphiques,  à  Nantes, 
au  Hartz,  en  Bavière,  en  Angleterre,  en  Suède,  etc. 

FER  TITANE,  Nif/ririe,  [serine,  Mnmcauite,  minéral 
dont  la  formule  est  -Fe  Ti.  Il  est  noir,  raye  difficile- 
ment le  verre  et  a  une  densité  qui  varie  de  3,3  à  3,9. 
On  le  trouve  disséminé  dans  les  granits  et  les  roches 
talqueuses  en  Bavière,  en  Norwége,  en  Piémont,  dans 
l'Oural,  etc.  ;  dans  les  basaltes  et  les  trachytes  en  Au- 
vergne et  en  Bretagne  ;  mais  surtout  dans  les  sables  ù 
Madagascar,  îi  Bourbon,  etc. 

Le  minéral  connu  sous  le  nom  de  Craiionite  ou 
C/irichionite,  et  (jui  cristallise  en  lames  hexagonales 
ou  en  rhomboèdres,  n'est  sans  doute  qu'une  variété 
du  minéral  précédent.  On  ne  l'a  encore  trouvé  qu'à 
St-Christophe  dans  la  vallée  de  l'Oysans. 

FER  (acceptions  diverses  V  Dans  la  Construction,  on 
appelle /i?r  f/e  cnri//on, un  fer  qui  a  0°',02  d'épaisseur; 
fer  corroyé,  du  fer  forgé  que  l'on  bat  à  froid  pour  le 
rendre  moins  susceptible  de  casser  ;  fer  élire,  du  fer 
qu'on  a  allongé  en  le  martelant  ou  le  laminant  à 
chaud;  fer  à  double  T,  celui  qui  sert  à  la  construc- 
tion des  planchers,  etc. 

En  Technologie,  ce  mot  désigne  un  nombre  infini 
d'instruments  et  d'outils.  Tels  sont,  entre  autres  :  le 
fer  à  hâtir,  dont  les  bourreliers  se  servent  pour  rem- 
bourrer les  bâts  ;  les/er^n  rrpnsser  et  les  fers  à  hou- 
din  des  blanchisseuses  ;  les  fers  h  friser  des  coiffeurs  ; 
les  fers  à  qnufrer,  à  fileter,  à  dorer,  à  polir,  dont  se 
servent  les  doreurs,  les  relieurs,  les  gainiers,  les  fleu- 
ristes, etc.  ;  \e^fers  à  racler  des  ébénistes;  les  fei-s  à 
éeharner  et  à  raturer  des  corroyeurs;  les  fers  à  sou- 
der des  plombiers,  zingueurs,  ferblantiers,  etc. 

FER  A  CHEVAL,  espèces  de  semelles  de  fer  qu'on  at- 
tache avec  des  clous  dans  la  corne  du  pied  des  che- 
vaux, des  mulets,  des  ânes,  des  bœufs.  On  fait  les 
fers  de  plusieurs  fermes  dilTérentes  (  Voy.  MARtcuAi. 
FERRANT).  —  En  termes  de  Fortification,  on  nomme 
fera  chenal  \\n  ouvrage  fait  en  demi-cercle  au  de- 
hors d'une  place.  —  En  Architecture,  c'est  un  esca- 
lier qui  a  deux  rampes  et  (lui  est  fait  en  demi-cercle. 

En  Histoire  naturelle,  on  rcmme  Fer  à  cheval,  à 
cause  de  la  forme  de  leur  feuille  nasale,  deux  espèces 
de  Chauves-Souris,  du  genre  l{hinolophe,  le  Petit 
Fer  à  cheval,  on  R/nuolophe  à  deux  lances  iR.  Idfer), 
long  de  O^.OO"),  et  le  Grand  Fer  à  cheval  (R.  iitii- 
/>>(■),  long  de  0"',095.  —On  nomme  Fer  de  lance, une 
Chauve-Souris  du  genre  Phyllostome 

FER   CHAUD.    Voy.   PvROSIS. 

FKR  EN  MEiiRLhs.  Dans  le  Commerce,  on  nomme 
ainsi,  sans  (|u'il  soit  facile  d'en  donner  une  bonne 
raison,  toutes  les  fournitures  nécessaires  pour  garnir 
les  meubles,  laines,  crins,  étoffes,  etc. 

KKUA,  ('orego)iHs,  poisson,  l'oy.  Lavarf.t. 

FI:KBLA>C,  tôle  mince  recouverte  sur  ses  deux 
facesd  une  couche  d'étain qui  la  garantit  de  la  rouille 
(  loi/.  ÉPAMACE).  Pour  obtenir  le  ferblanc,  on  décape 
parfaitement  la  tôle,  et  in  la  maintient  dans  un  bain 
d'étain  en  fusion.  Il  fautenviron  1/iOgr.  d'étain  pour 
recouvrir  un  mètre  carré  de  tôle.  —Cette  fabrication 
a  pPis  naissance  en  Allemagne.  Le  ferblanc  anglais 
a  eu  longtemps  la  supériorité  sur  celui  des  autn-s 
pays,  mais  aujourd'hui  nos  fabriques  fournissent  dos 
produits  tout  aussi  bons. 
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A  l'aide  des  acides,  on  fait  apparaître  sur  le  fer- 
blanc  des  dessins  particuliers  f|ui  portent  le  nom  de 
moiré  :  ils  sont  dus  à  la  cristallisation  qui  existe  dans 
la  mince  couche  d'étain,  et  que  l'acide  met  en  évi- 
dence après  avoir  enlevé  la  couche  granuleuse  la  plus 
superdcielle.  I.aproduction  du  moiré, remaniuée pour 
la  première  fois  par  le  chimiste  Proust,  est  entrée 
dans  l'industrie  en  1816.  On  recouvre  ordinairement 
ce  moiré  d'un  vernis  trans|)arent  et  coloré. 

FEIiBL.WTIKR,  FKRBi.ANTEniF.  On  appelle  fer- 
bluntier  l'ouvrier  qui  fabrique  toutes  sortes  d'objets 
en  ferblanc.  La  plupart  des  ustensiles  de  ménage, 
casseroles,  cafetières,  passoires,  écumoires,  moules, 
boites,  entoinioii*s,  etc.,  sont  dus  à  la  ferblanterie. 
Pour  confectionner  ces  divers  objets,  le  ferblantier 
taille  les  feuilles  de  ferblanc  avec  des  cisailles,  les 
contourne  sur  la  bigorne,  et  les  soude  ensuite  avec 
de  la  soudure  de  plombier.  Pour  les  polir,  il  se  sert 
du  brunissoir  ou  du  marteau.  Quant  aux  cannelures 
ou  ornements,  ils  se  faisaient  autrefois  au  marteau, 
et  c'était  dans  ce  travail  que  brillait  surtout  le  talent 
de  l'ouvrier  ;  aujourd'hui  on  les  façonne  i  Veaiafn- 
page. — Les  ferblantiers  se  servent  aussi  du  zinc  pour 
fabriquer  des  seaux,  des  baignoires,  des  plombs,  des 
gouttières,  des  tuyaux  de  conduite,  etc.,  ouvrages 
qui  autrefois  faisaient  exclusivement  partie  de  l'in- 
dustrie du  plombier. 

FEHGUSOMTE,  tantalate  d'yttria.  Vo'/.  Tantale. 

FERIE  (du  lat.  /eria  .  Chez  les  Romains,  on  appe- 
lait fériés,  les  jours  pen'iant  lesquels  tout  travail 
était  interrompu  :  lorsqu'il  y  avait  des  sacrifices,  ils 
prenaient  le  nom  de  fêtes  {Voy.  ce  mot).  Les  fériés 
publiques  étaient  fi.res  ou  mobiles  :  la  célébration  de 
ces  dernières  était  déterminée  par  les  prêtres  et  les 
magistrats.  Il  y  avait  encore  les  fériés  de  famille  pour 
les  naissances,  les  funérailles,  les  semailles,etc.  Parmi 
les  fériés  publiques,  on  remai-quait  surtout  les  fériés 
^///2//es,  instituées  par  Tarquin  le  Superbeen  mémoire 
de  son  alliance  avec  les  Latins.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Geogr. 

Dans  la  Liturgie  catholique,  on  nomme  fériés  les 
jours  (le  la  semaine,  à  rexcei)tion  du  samedi  et  du 
dimanche.  Le  lundi  est  la  2'  férié,  le  mardi  la  3%  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  vendredi,  qui  est  la  6*  férié. 
On  ne  dit  point  la  1"  férié  ni  la  7'  férié  ;  on  se  sert 
des  mots  ordinaires,  dimanche  et  samedi.  —  On 
nomme  feries  majeures,  les  trois  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte,  les  deux  jours  d'après  Pâques  et  la 
Pentecôte,  et  la  2»  férié  des  Rogations,  qui  a  son 
office  particulier. 

FERIES  (jours),  jours  où  l'on  chôme,  c.-à-d.  où  il 
y  a  cessation  de  travail  prescrite  par  la  reliiiion  pour 
la  célébration  d'une  U'-tc.  Il  y  en  avait  un  grand  nombre 
au  nioyen  âge,  ce  qui  nuisait  beaucoup  au  travail  et 
ruinait  l'ouvrier;  la  loi  a  porté  un  frein  à  cet  abus. 
Sont  considérés  aujourd'hui  en  France  comme  jours 
fériés,  les //t>/(a/ic/<ey  et  les  Fêles  religieuses  conser- 
vées jjar  les  articles  organi(|ues  de  la  convention  du 
26  messidoran  1X(13  juillet  1801  ),  savoir  :  Noël,  V As- 
somption, ï Asœi/siu/i  et  la  Toussaint,  et  de  plus,  le 
premier  jour  de  l'an  (Avis  du  Conseil  d'État,  20  mai"s 
1810;.  Le  15  août,  fétc  de  l'Empereur,  se  confond 
avec  le  jour  de  l'Assomption.  La  sanction  donnée 
parla  loi  aux  jours  fériés  consiste  à  ne  faire  aucun 
acte  public  ou  de  procédure  pendant  ces  jours,  si  ce 
n'est  en  vertu  d'une  permission  du  président  du  tri- 
bunal, à  ne  pas  arrêter  un  débiteur,  h  n'exécuter 
aucune  condamnation.  Une  lettre  de  change  échéant 
à  un  jour  férié  légal  est  payable  la  veille,  ainsi  que 
k's  billets  à  ordre.  Le  protêt  ne  peut  être  fait  que  le 
jour  suivant.  —  Pour  la  stricte  observationdu  diman- 
che, Voy.  DiMAM.iif.. 

FERL.i(;E,  Knti.m  (de  l'angl.  to  /"«;•/).  En  termes 
de  Marine,  le  ferlaije  est  l'action  de  plier  une  voile 
sur  sa  vergue.  Pour  ferler  une  voile  qui  est  largirée, 
on  la  relève  en  la  plissant  et  on  la  serre  tout  le  long, 
un  peu  au-dcssus,et  sur  l'avant  de  taverf^ue,  ùl'aide 
de  cordelettes  nommées  rubans  de  fcrlage. 


[  FERLIN,  petite  monnaie  de  cuivre  usitée  jusqu'au 
XVIII*  siècle,  valait  le  quart  d'un  denier. 

FERMAGE,  l'ov.  Ffrme  et  Dail. 

FERMAIL,  se  dit,  en  termes  de  Blason,  des  fer- 
moirs, agrafes  ou  boucles  qui  sont  fixés  aux  man- 
teaux ou  ceintures.  Ils  sont  représentés,  dans  les  ar- 
moiries, ronds  ou  en  losange.  Un  écu  fermaUlé  est 
celui  qui  renferme  plusieurs  fermaux.  Voy.  Fkrmoir. 

FERME  (du  lii.firmus,  fern)e,  r.-à-d.  chose  éta- 
blie, convenue),  se  dit  :  1°  de  toute  exploitation  ru- 
rale, comprenant  les  terres,  les  bâtiments  d'exploi- 
tation (bergerie,  écurie,  «'table,  basse-cour,  granges, 
hangars,  féculeries,  distilleries,  etc.),  avec  l'habita- 
tion du  fermier  (Voir  Bouchard,  Traité  des  construc- 
tions rurales),  les  animaux  domestiques,  les  instru- 
ments, machines,  outils  d'agriculture,  etc.  ;  2»  d'une 
convention  par  laquelle  le  propriétaire,  qui  n'exploite 
pas  lui-même  un  domaine  rural,  en  tire  un  revenu 
nommé  fermage,  soit  en  le  louant  par  un  bail  à 
ferme  proprement  dit  (C.  Nap.,  art.  1763-78',  soit 
en  partageant  les  fruits  avec  le  fermier-métayer  (  Voy. 
MhTAiF.iE);  3"  de  toute  exploitation  prise  à  forfait 
et  moyennant  un  revenu  fixe  (revenus  publics,  im- 
pôts, jeux,  etc.).  Fo/y.  Febmieh. 

On  nomme  Ferme  école,  F.  expérimentale,  F.  mo- 
dèle, tout  établissement  agricole  qui  a  pour  objet 
de  former  des  agriculteurs  et  d'enseigner  les  perfec- 
tionnements qui  ont  été  introduits  dans  la  culture 
des  terres  et  le  soin  des  animaux.  La  plus  ancienne 
ferme  expérimentale  date  de  1771  :  elle  fut  fondée 
par  Sarcey  de  Sutières,  àAnnel  'Oi'^e),  près  de  Com- 
piègne.  Le  peu  de  certitude  des  données  de  la  science 
arrêta  longtemps  le  développement  de  ces  utiles  in- 
stitutions. Toutefois  on  a  vu  s'élever, au  commence- 
ment de  ce  siècle,  l'académie  agricole  de  Mœglin 
(Prusse),  la  ferme  exemplaire  de  Roville  (Meurtlie), 
fondée  en  1822  par  Mathieu  de  Dombasie  ;  la  ferme 
de  Grignon,  près  Versailles  (1827);  l'instilut  agro- 
nomique Ae  Cirencester,  en  Angleterre  (1865).  Le  dé- 
cret du  3  oct.  1848  organisa  l'enseignement  de  l'agri- 
culture en  France,  en  ordonnant  l'établissement  de 
fermes-écoles  dans  tous  les  départements;  en  élevant 
au  rang  d'écoles  régiotiales,  les  feruiesdeGrignon,  de 
Grandjouan  (Loire-inférieure),  de  la  Saulsaie  (Ain)  et 
de  St-Angeau  (Cantal),  et  en  créant  l'institut  agro- 
nomique de  Versailles  :  ce  dernier  n'a  pu  être  main- 
tenu, mais  les  fermes-écoles  ont  prospéré,  ainsi  que 
les  écoles  régionales,  auj.  écoles  impériales  d'agri- 
culture [Voy.  Aciiicui.tire).  En  i849,  le  gouverne- 
ment belge  a  créé  huit  fermes-écoles  destinées  éga- 
lement à  l'enseignement  pratique  de  l'agriculture. 

FERME,  assemblage  de  pièces  de  bois  qu'on  place 
de  distance  en  distance*  pour  porKM-  le  faîte  et  les 
chevrons  d'un  comble,  se  compose  ordinairement  de 
deux  pièces  de  bois  inclinées  tarbniétriers)  assem- 
blées par  leurs  pieds  dans  le  tirant  qui  arrête  l'é- 
cartement,  et  par  le  haut  dans  le  poinçon  qui  est 
vertical.  D'autres  poutres,  dites  faux  entrnits  et  con- 
tre-ficbes,  empêchent  les  arbalétriers  deflécliir. 

FFRMF.  (jKiJ  i)K  LA),  jeu  de  cartes  (pie  l'on  joue  h  10 
ou  12  personnes,  en  ôtant  les  8  et  les  6,  excepté  le 
6  de  cœur,  et  où  le  nombre  16  gagne  le  prix  de  la 
ferme  et  dépossède  le  fermier.  —  Ce  jeu  se  joue  aussi 
avec  6  dés  marqués  d'un  seul  côté  depuis  un  jusqu'à 
6,  de  sorte  (|ue  le  plus  haut  coup,  celui  où  l'on  gagne 
la  poule  ou  la  ferme,  est  de  21  points. 

FERMK.\T  (du  lat. /ér;7(t'«/Mm),  se  dit  de  toute  sub- 
stance (|ui  a  la  propriété  de  délermin<,r  dans  une  autre 
la  fennentaiion  (  Voy.  ce  mot).  On  a  reconnu  <|ue  les 
substanct!Sor}{ai)i(|ues  azotées  irès-altérableà,  tels  que 
la  levure  de  bière,  la  pâte  aigrie,  la  liede  vin,  le  sang 
décomposé,  le  fromage  pourri,  etc.,  agissent  particu- 
lièrement comme  fermeiitsquand  on  les  met  en  pré- 
sence d'autres  substances  organiques. 

Lesmédecins/(i///i/>/"fcv/e.y  donnaient  le  nom  de  fer- 
ment h  »n  principe  matériel  <tui,  selon  eux,  se  déve- 
loppait dans  l'éronumie,  altérait  les  liquides  du  corps 
et  causait  plusieurs  maladies. 
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FKUMFNTATIO>'  (de  fennent),  décomposition 
qui  s'effoctue  dans  un  urand  nombre  de  substances 
orfçaniiiues,  comme  le  sang,  l'urine,  les  linuidos  con- 
tenant du  sucre,  lursciii'eiles  sont  exposé<^sà  l'action 
de  l'eau,  de  l'air  et  d'une  chaleur  tempérée.  Une 
subsrance  organique  qui  fermente  fournit  une  série 
non  interrompue  de  nouveaux  produits  moins  com- 
plexes et  plus  stables,  et  dont  la  plupart  appartien- 
nent k  la  nature  inorganique,  tels  que  l'acide  carbo- 
nique, l'ammoniaque,  l'eau, l'acide  sulfliydrique,etc.; 
les  gazqui  se  produisent  pendantla  fermentation  sont 
quebiuefois. inodores,  mais  le  plus  sonvent  ils  ré- 
Iiandeiit  une  odeur  infecte.  — On  a  donné  des  noms 
particuliers  à  la  fermentation,  suivant  la  nature  des 
produitsauxquels  elle  donnelieu  ;  ainsion  distingue  : 
la  F.  .v«cc/ia/'//(e,  colle  où  se  produit  du  sucre,  comme 
dans  l'action  de  la  didstase,  ou  ferment  de  l'orge  gcr- 
mée,  sur  la  fécule;  la  F.vitœuse,  spintueuse  on  ril- 
cootique,  celle  où  le  sucre  se  convertit  en  esprit- de- 
vin et  en  acide  carbonique,  comme  dans  la  fermen- 
tation du  vin,  du  cidre,  de  la  bière,  et  en  général 
dos  liquides  sucrés;  la  F.  acide,  celle  où  i'esprit-de- 
vin  se  convertit  en  vinaigre  et  les  F.  lactique,  buty- 
rique, etc.,  où  la  fécule  se  transforme  en  ces  acides; 
la  F.  putride,  ou  putréfactviH,  celle  où  la  décom- 
position des  matières  organiques  développe  des  gaz 
infects,  tels  (|ue  l'acide  sulfiiydriquc  et  l'ammoniaque. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Pasteur  quo,  dans 
les  matières  animales  ou  végétales  azotées,  la  fermen- 
tation putride  ne  semble  pas  être  spontanée.  Les  ma- 
tières les  plus  corruptibles  se  conservent  indéfini  mi'nt 
si  l'on  parvient  soit  à  empêcher  complètement  l'accès 
de  l'air,  soit,  en  permettant  cet  accès,  h  détruire  les 
particules  vivantes  ou  sporules  que  cet  air  contient. 
M.  Pasteur,  du  reste,  en  filtrant  cet  air  dans  des  con- 
ditions spé(  ialos  est  parvenu  à  mettre  ces  petits  êtres 
microscopiques  en  évidence,  à  les  séparer  et  à  les  étu- 
dier. Il  a  démontré  en  outre  que  chaque  espèce  de 
firmenlation  était  en  général  déterminée  par  unees- 
lière  végétale  ou  animale  f|ui,  en  se  nourrissant  dans 
le  milieu  fermentescible,  lui  fait  subir  une  décompo- 
sition sjjéciale,  laijuelle  constitue  cette  fermentation 
(h'terminée.En  même  temps  (|ue  le  ferment  se  nour- 
rit, il  se  développe  etse  reproduit  indéliniment:  aussi 
com  prend-on  que  de  très- petites  quantit(' s  de  matières 
putréfiées  peuvent  communiquer  cette  altération  à 
des  (piantités  indéterminées  di-s  mêmes  substances 
non  altérées  :  ainsi,  une  faible  portion  de  verjus  en 
fi^rmentation,  ajoutée  à  du  moût  de  raisin  nouvelle- 
ment extrait,  fait  entrer  toute  la  masse  en  décom- 
position ;  la  plus  petite  portion  de  lait  aigri,  de  pâte 
de  farine  altérée,  de  chair  ou  de  sang  putréfié,  occa- 
si(mne  les  mêmes  altérations  dans  du  lait,  de  la 
Ii;'it(;  de  farine,  de  la  chair  ou  du  sang  non  altérés  : 
ces  substances  prernient  le  nom  de  fi'rnients  quand 
on  les  emploie  pour  bâter  artificiellement  la  fermen- 
tation.—  La  théorie  de  M.  l'asteur  sur  les  fermenta- 
tions a  été  vivement  combattue  dans  certaines  de 
ses  consé(|uences  ;  mais  il  n(!  semble  pas  que  ses  ad- 
versaires aient  apporté  aucune  raison  di''cisive  con- 
train;.  Toutefois,  il  est  bon  de  noter  que  l'on  ne  doit 
pas  confondre  jusqu'ici  les  phénomènes  de  putréfac- 
tion ou  de  fernuiotation  par  les  êtres  organisés  avec 
ceux  <iui  con^isll'nt  dansTaclion  Avsdin stases  on  des 
fci-ments  phv^iologi(|ues  sur  les  matières  végi'-tali'so'.i 
animales,  telles  (pic  l'aciion  de  la  diastase  ou  de  la 
ptyaline  sur  l'amidon,  et  de  la  pepsine  sur  les  sub- 
stances albuminoïdes. 

On  peut  empêcher  la  fermentation  des  corps  or- 
gani(|ueH  de,  plusirurs  manières  :  soit  en  les  dessé- 
«liani,  comme  on  fait  pour  les  viandi's  de  l'Amérique 
du  Sud,  et  les  préservant  de  l'action  de  l'humidité 
et  de  celle  de  l'air,  soit  en  les  renfc^rmant  dans  des 
vases  hermétiquement  clos,  après  les  avoir  chaulTés 
jusqu'il  l'ébullition do  l'eau,  d(^  manière Jilesdépouil- 
ler  de  l'air  qu'ils  contiennent  ;  c'est  sur  ce  principe 
qu'est  fondée  la  méthode  d'Apport  pour  la  conserva- 
tion dus  aliments;  soit  en  les  soumettant  Ji  l'action 


des  antiseptiques,  comme  les  acides  minéraux,  les 
sels  mercuriels,  la  créosote,  l'essence  de  térében- 
thine, qui  entravent  ou  arrêtent  toute  fermentation: 
c'est  le  procédé  employé  pour  la  conservation  des 
pièces  anatomiques  et  pour  les  embaumements. 

1  Eii  M  KM  ATioN  coLOBANTE,  sorto  de  fermentation 
que  Fourcroy  et  d'autres  chimistes  croyaient  exister 
pendant  la  formation  des  matières  colorantes. 

FERMENTATION  PANAiBE,  nom  donné  par  quelques 
chimistes  à  la  fermentation  que  subit  la  pâte  dont 
on  se  sert  pour  faire  le  pain  ;  elle  se  rapporte  aux 
fermentations  acide,  saccliarine,  alcoolique,  etc. 

FERMIER  (de  ferme\  nom  donné  à  celui  qui  di- 
rige l'exploitation  d'une  forme,  qu'il  en  soit  le  pro- 
priétaire, ou  qu'il  cultive  la  terre  d'un  autre, à  charge 
de  payer  au  propriétaire  une  redevance  fixée  par  dos 
conventions  réciproques  (  Voij.  Ff.ismf). —  On  nomme 
F.  paritaire,  colon  paritaire,  ou  tm'tai/er,  celui  qui 
prend  dos  terres  k  exploiter,  à  condition  de  remettre 
au  propriétaire  uneceriainepa/-^(e  des  fruits  produits 
par  le  fonds  affermé. 

On  a  étendu  le  liom  de  fermier  à  celui  qui  prend 
à  ferme  certains  droits  c.-à-d.  qui  s'engage  à  verser 
annuellement  une  somme  fixe  en  se  chargeant  de 
percevoir  des  droits  dont  le  produit  est  variable  : 
c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  fermier  dc<  jeux,  etc. 

Avantl789,onappelaitFe/'wi<?/'.y'/o;(t'/v/«x  les  mem- 
bres d'une  association  privilégiée  qui  tenait  à  ferme 
les  revenus  publics.  Leurs  fonctions  sont  en  partie 
remplies  aujourd'hui  par  les  Trésoriers-payeurs  yé- 
niiraux.   Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Gèoyr. 

FERMOIR,  nom  commun  à- plusieurs  outils,  no- 
tamment à  un  ciseau  de  charpentier  servant  à  faire 
des  entailles  et  des  mortaises.  Le  F.  nez  rond  des 
menuisiers  est  un  ciseati  (|ui  peutêtre  introduit  dans 
les  angles  rentrants.  Le  F.  à  trois  dents  des  sculpteurs 
est  un  ciseau  de  fer  à  manche  de  bois  qui  s'emploie 
avec  le  maillet  pour  ébaucher.  Les  bourreliers  ont 
un  fermoir  qui  leur  sert  à  tracer  des  raies  pointées 
sur  le  cuir.  —  On  nomme  aussi  fermoirs  des  agra- 
fes de  métal,  plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins 
ouvragées,  qui  se  -vent  à  tenir  fermé  un  livre,  et 
surtout  un  livre  d'église. 

FEUOM.V,  grand  arbre  de  la  Guyane,  appelé  aussi 
Boi-!  satiné,  B.  martiré,  ll.de  férole,  parait  appartenir 
àlafamilledes  Cbrysobalanées.  Ses  feuilles  sont  alter- 
nes, ovales,  entières  et  blanchâtres  en  dessous;  ses 
fruits  sont  charnus,  en  grappes  terminales.  Oii  ne 
connaît  pas  ses  (leurs.  Son  bois  est  recherché  des  ébé- 
nistes et  des  tableticrs. 

FËR«»IE,  Feroz/iW,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  desCarabiques,  type 
de  la  tribu  des  Frroniens,  renferme  un  très-grand 
nombre  d'espèces.  Il  a  été  partagé  par  M.  Dejean  en 
1')  sous-genres,  savoir  :  Pœalus,  Argutur,  Omaseus, 
Steropus,  Plnti,sma,  Copliosns,  Pterostichus,  Abax, 
Percu\-  et  Molops. 

FERRAILLE  (de  fer),  nom  donné  aux  vieux  fers, 
tels  que  débris  d'ustensiles  en  fer,  fers  de  chevaux; 
bandes  de  roues,  clous,  etc.  Tous  ces  débris  sont 
f(Uidus  avec  le  minerai  de  fer  qu'ils  améliorent,  ou 
martelés  et  forgés  de  nouveau  :  ils  fournissent  dans 
ce  dernier  cas  un  fer  doux  et  raffiné,  très-rocherrhé 
pour  la  coutellerie  et  la  fabrication  des  canons  de  fu- 
sils. Les  ferraille^  rongées  par  la  rouille  servent  pour 
la  teinture  en  mir  et  la  fabrication  de  la  couleur  dite 
(le  rouille.  —  On  donne  le  nom  de  fi'rrailleurs  aux 
industriels  (pii  font  le  commerce  de  la  ferraille. 

FERRARI.V'du  botan.J.-B.  Ferrari),  genre  de  la 
famille  des  Iridées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
,'i  racine  tubéreuse,  h  feuilles  uniformes,  à  fliMirs 
formées  do  6  pétales  laciiiiés  et  réfléchis.  La  F.  un- 
diilata,  est  une  très-belle  plante  du  Cap,  k  fleurs 
d'un  pourpre  foncé,  mar(niées  d'un  cercle  blam  lià- 
tie  ;  elle  nodure(|uc  quelques  heures.  On  la  cultive 
dans  les  serres  tempérées. 

FERRÉE  ^E^U.   loi/.  FEnniGiNEUX. 

FERRETIEU,  marteau  dont  se  servent  les  mare- 
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chaux- ferrants  pour  forger  les  fers  sur  l'enclume,  à 
chaud  ou  à  froid. 

FKKHKLTX,  FF.RRIQUK,  FERROSO-FERUIQUE 

(owDE,  SEi.).  l'oy.  Fer. 

FI  RROCYAISURFS,  nom  donné,  en  Chimie,  à  une 
classe  de  composés  que  l'on  obtient  en  traitant  par 
les  divers  sels  métalliques  le  ferroajnnure  de  potas- 
sium oapntssinte  jaune  de  potasse.  Ce  ferrocyannn; 
s'obtient  lui-même  en  calcinant  des  matières  ani- 
males azotées  avec  du  fer  et  du  carbonate  depotassf, 
puis  reprenant  par  l'eau  bouillante  et  faisant  cristal- 
liser :  ce  sont  de  beaux  cristaux  jaune-citron  inalté- 
rables, solubles  dans  l'eau,  dont  la  formule  est 
(FeCy*)K*.  C'est  ce  sel  que  l'on  traite  dans  les  arts 
par  les  sels  ferriques  pour  obtenir  le  bleu  de  Prusse 
(  Voi/.  ce  mot".  —  Traité  par  le  chlore,  le  ferrocya- 
nure  de  potassium  donne  le  ferriqiannre  de  potas- 
«!/»/, beausel  rougeayantia  composition  ^Fe*Cy'*)K', 
«lui  donne  par  doubledécomposition  une  série  de  fer- 
riq/anures  métalliquee. 

FI;RRO>.m;rIi:,  dénomination  générale  sous  la- 
quelle on  comprend  tous  les  ferrements  ou  ferrures 
pour  bâtiments,  ainsi  que  les  articles  de  ménage  en 
fer  poli.  Les  objets  de  ferronnerie,  connus  sous  le 
nom  d'orfiries  de  C/iarlevd/e,  se  fabriquent  surtout 
dans  les  Ardennes;  on  en  fabrique  aussi  dans  les 
départements  delà  Loire,  del'Orne, delà  Manche, etc. 
Voj/.  Qri\CAii,i.Er.iE,  SEnnini-RiE. 

FKRRONMÈRF,  parure  de  femme  consistant  en 
une  étroite  bandelette  qui  entoure  la  tête  et  ferme 
sur  le  front  à  l'aide  d'un  camée  ou  d'une  pierre  pré- 
cieuse, a  été  ainsi  nommée  de  la  belle  Ferronniére, 
maîtresse  de  François  !•'. 

FI:rrl'GIM:L'X,  corps  qui  contiennent  du  fer  à 
l'état  métallique,  ou  h  l'iHat  d'oxyde,  de  sel,  etc.  — 
En  Médecine,  on  nomme  ferriigineusescevtaineseni/x 
miin'rates,  «luoique  le  fer  n'existe  dans  ces  eaux  ([u'îi 
l'état  de  carbonate  ou  de  sulfate.  On  api)elle  eau 
ferrée,  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  mis  en  dissolu- 
tion des  matières  ferrugineuses,  comme  des  clous, 
ou  de  la  limaille  hG% préparations  ferrugineuses  con- 
ticinimt  du  fer,  soit  à  1  état  naturel  {fer  porphyrisé, 
ou  réduit  par  l'hydrogène,,  soit  à  l'état  d'oxij'^le 
(éthiops  martial,  colcotar,  safran  de  mars,  etc.), soit  à 
Yétat  de  se/ (protocarbonate,  phosphate,  lactate,  ci- 
trate, tarirates,  etc.^.  Tous  ces  ferrugineux  sont  em- 
ployés comme  tonitpies  et  astringents.  Ils  conviennent 
surtoutauxindividuschlorotiques,anémiquesou  épui- 
sés i)ar  de  longues  maladies,  lorsqu'il  n'existe  point 
d'irritation  dans  les  viscères;  on  emploie  enconHo 
protoindure  de  fer  contre  les  scrofules  et  certaines 
formes  de  laphthisie  et,  à  l'extérieur,  le  perchlorure 
de  fer,  comme  hémostatique. 

FKRRruKS,  terme  de  Serrurerie,  désigne  non- 
seulement  toutes  les  garnitures  de  fer  dont  on  se  sert 
dans  la  construction  des  bâtiments,  mais  aussi  tous 
les  ferrements  employés  dans  les  diverses  industries, 
dans  la  carrosserie,  p.  ex.,  pour  garnir  et  consolider 
les  objets  confectionnés. 

On  appelle  ferrure  la  manière  dont  un  cheval  est 
ferré.  Voy.  Maiiéchai.  ieiirant. 

FKRS,  punition  disciplinaire  autrefois  en  usage 
dans  l'Armée  p|  la  Marine  de  l'fttat,  a  été  supprimée 
en  1857  et  1858.  A  bord,  l'instrument  de  cette  peine 
était  une  barre  de  fer,  dite  harre  dtrjustite,  placée 
dans  l'entre-pont,  et  portant  plusieurs  anneaux  de 
fer  où  pouvaient  entrer  les  jambes  et  qui  se  fermaient 
au  cadenas.  L'insubordination  ou  toute  infraction 
grave  h  la  discipline  pouvait  être  punie  des  fers. 
Dans  l'armée  de  terre  cette  peine  était  prononcée,  en 
temps  de  guerre,  pour  le  pillage,  l'absence  à  la  gé- 
nérale, la  violation  des  consignes,  le  dépouillement 
di?s  morts  sur  le  r  ham))  de  bataille,  le  faux,  l'insu- 
bordination, la  lâcheté  simple,  la  maraude,  le  som- 
meil en  faction,  le  vol  chez  son  liote,  etc.  —  Au  civil, 
la  peine  des  fers  avait  été  conservée  dans  notre  li-- 
gi^lation  [jénale  par  la  loi  du  2^)  sept.  1791  ;  elle  fut 
convertie  en  celle  des  galères  (  IV/y.  ce  mot)  par  une 


loi  du  6  oct.  1791.  C'est  aujourd'hui  la  peine  des  ira- 
vaux  forcés.  Voy.  ce  mot. 

FÉRULE,  Ferula,  genre  de  la  famille  des  Ombei- 
lifères,  tribu  des  Peucédanées,  renferme  des  plantes 
à  tige  herbacée  très-élevéc,  à  feuilles  grandes,  divi- 
sées en  segments  subdivisés  eux-mêmes  en  lanières 
linéaires.  La  F.  commune  vient  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  Elle  a  une  tige  haute  de  3  à  4'",  cy- 
lindri(iue,  simple,  remplie  de  moelle;  des  feuilles 
grandes,  dilatées,  pétiolées,  et  des  fleurs  jaunes;  la 
F.  glauque  présente  à  peu  près  les  mêmes  caractè- 
res. La  Fable  dit  que  Prométliée  renferma  le  feu  du 
ciel  dans  la  moelle  de  cette  plante  ;  on  peut  en  eiïet 
se  servir  de  cette  moelle  en  guise  d'amadou.  —  La 
F.  assa-fœtida,  <\\x\  fournit  la  gomme-résine  de  ce  nom 
{Voy.  Assa-Foetida), croît  surtout  en  Perse. 

FÉRL'i.E,  palette  en  bois  ou  en  cuir,  à  bout  plat, 
épais  et  arrondi,  dont  on  se  sert  encore  dans  certai- 
nes écoles,  pour  frapper  dans  la  main  des  écoliers 
qui  ont  commis  (jiielque  faute  Elle  tire  son  nom,  dit- 
on,  de  ce  que  cette  punition  était  originairement  in- 
fligée avec  une  tige  de  férule. 

FERUSSINA,S7/'0/j/iayfo»2rt,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille 
des  Cyclostomidées,  présentant  comme  les  Cyclosto- 
mes  une  bouche  ronde  à  bords  réunis  et  munis  de 
péristome,  mais  qui  en  diffèrent  parce  que  le  dernier 
tour  de  spire  se  retourne  et  vient  se  placer  du  côté 
de  la  spire. 

F'ESSES,  en  lat.  dunes.  Ces  parties  charnues  sont 
formées  par  la  peau  et  une  épaisse  couche  de  tissu  cel- 
lulaire qui  recouvre  les  trois  muscles  fessiers.  Leur 
développement  est  un  des  caractères  qui  distinguent 
l'homme  des  autres  mammifères. 

FESSIERS  (misci.es  .  Il  y  en  a  trois  :  le  grand, 
qui  rapproche  la  cuisse  du  bassin,  et  agit  fortement 
dans  la  station  et  la  progression  ;  le  moyen,  muscle 
abducteur  de  la  cuisse,  et  qui  la  fait  tourner  en  dehors 
ou  en  dedans  ;  \e  petit,  qui  a  les  mêmes  usages. 

FESTIVAL.    Vo'/.  COMCERT. 

FESTON'  (de  l'ital.  feslone),  ornement  composé  de 
fleurs,  de  fruits  et  de  feuilles  entremêlés  et  suspen- 
dus en  guirland'  s.  Chez  les  païens,  on  mettait  des 
festons  aux  portes  di;s  temples  et  dans  tous  les  en- 
droits où  l'on  voulait  donner  des  marques  de  réjouis- 
sance publique.  Les  premiers  chrétiens  en  ornaient 
les  portes  des  églises  et  les  tombeaux  des  saints.  — 
Les  festons,  peints  ou  sculptés,  sont  un  ornement 
d'architecture.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  brode- 
ries ou  découpures  en  forme  de  festons  que  l'on  fait 
aux  étoffes  pour  robes,  mouchoirs,  rideaux,  etc. 

FESTUCACÉES,  tribu  des  Graminées.   Voy.  FÉ- 

TlQl  K. 

FÊTE  (du  lat.  festum).  Chez  les  anciens,  les  fêtes 
les  plus  célèbres  étaient  :  les  Mégah'sies,  les  Paun- 
t/iénées,  les  Dioui/siar/ues,  pour  les  Grecs;  les  Jeux 
du  Cirque,  les  Lupercales,  les  Satumalef,  les  If'Ies 
séculaires, décennales,  etc.,  pour  les  Romains.—  Pour 
toutes  les  autres,  nous  renvoyons  au  calendrier  athé- 
nien et  au  calendrier  romain  dans  notre  Allas  d'ilist. 
et  de  Géogr. 

Chez  les  Israélites,  les  fêtes  principales  sont  :  le 
Nouvel  an  {Hosch  linsrhana)  et  le  Crand  pardon 
{Kippour),  en  septembre;  la  fétr  da  Tabernacles 
{So>d!kot),en  octobre;  \&  fête  îles  Mac/mhées  {'Ha- 
nnukka),  en  décembre;  celle  A'  Estlter  {Pouriut),en 
ft'-vrier  ;  la  Pâques  {Pessa'li),  en  mars  ou  avril  ;  la 
Pentecôte  (Schehouotti).  en  mai. 

Chez  les  Chrétiens,  l'Église  célèbre,  outre  le  Di- 
vianclir,  plusieurs  fêles,  dont  les  unes  arrivent  à  jour 
fixe,  et  les  autres, dites /i^/c*wio/yi/i?.y,  varient  tous  les 
ans.  Les  premières  sont,  clipz  les  catlioli(|ues  :  la 
Circoncision  (1*'  janvier),  Y  Epiphanie  (6  janvi  r),  la 
I  urifirnlion  (2  février),  V Annonciation  (25  mars),  la 
Visitation  '2  juillet),  V Assom}ition  M5  aofit'',  la  Na- 
tiritélS  septembre),  la  Toxv.sv/i/// fi"  novi-mbre;,  1'/;;)- 
rnacu/ée  concrption  (8  décembre;,  Noël  '25  décem- 
bre). Les  f6tes  mobiles  sont  :  Pùques,  qui  se  célèbre 
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le  dimanche  après  la  pleine  lune  qui  suit  lYquinoxe 
du  printem|)S  (21  mars);  la  Sepluagé.mne,  la  Sexa- 
gésinie,  la  Qinitqufi(]i':simf;  ou  Dimttuche  gras  (qui 
tombent  les  9",  8*  et  7*  dimanches  avant  Pâques);  la 
Qufidragi'sinie,  Rerniiii.scere,  Ocu/i,  Lœtare,  la  Pas- 
sion 'les  1",  2%  3%  W  et  5*  dimanches  du  Carôme)  ;  | 
les  ïinmedux  et  la  Qansiitiodo  (les  dimanches  immé-  i 
diat(Mnent  avant  et  apn-s  Pâques;;  YAsceiuiion  et  la  I 
Pentecôte  (le  60'  et  le  50'=  jour  après  Pàquesl;  la  Tri- 
mtè  et  la  Féle-Dieu  (dimanche  et  jeudi  suivants"; 
VAvent  les  l\  semaines  avant  Noël).  \  oy.  ces  mots  au 
Dict.  d'IIist.  et  de  Géogr.,  et  ci  dessus  Jours  fkbiés. 
Dans  le  rit  romain,  les  fêtes  se  divisent,  suivant 
leur  importance,  en  fûtes  doubles  de  V  etde2*  c/asse, 
douilles  majeures,  double^',  semi-douf/let  et  simples. 
On  troiiv(.-ra  ces  indications  dans  tous  les  paroissiens. 
FKTFA  'de  i*arabc  f'etona)    Ce  mot,  qui  signifie 
fitgemcnt  d'un  sage,  désigne,  chez  les  Turcs,  les  dé- 
cisions que  rendent  les  muftis  sur  un  point  de  droit  | 
ou  de  doctrine,  pour  suppléer  au  silence  de  la  loi.  | 
Les  fetfas  sont  sans  ajjpel. 

FKTICIIK  (du  p(irtuf;ais  fetisso),  idole  grossière. 
Toy.  l'KTK  iiisMK  au  Dit.  d'IIist.  et  de  (iéogr.  \ 

FÉTIDIFIt,  Ft'd/dia,  genre  de  la  famille  des  Myr-  ' 
lacées.  Le  /*'.  /wrtu(7/a/(?ca,vulg.  liois puaid,  a  le  port 
du  noyer.  Ses  feuilles  sont  ovales  et  coriaces;  ses 
(leurs  grandes,  axillaires  et  privées  de  corolle;  son 
bois  dur,  veiné  et  roiigeâtre,  mais  d'une  odeur  in- 
fecte :  on  l'emploie  néanmoins  dans  l'ébénisterie.  Le  | 
l'étidier  croit  aux  îles  iMascareignes  et  Maurice. 

FlÎTUOfE,  Festwa,  genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, type  de  la  tribu  des  Festucacées,  caractérisé 
par  des  épillets  paniculés  à  2  ou  3  fleurs  hermaphro- 
dites. Plusieurs  de  ces  plantes  entrent  dans  la  com- 
position du  foin  des  prairies,  et  forment  d'excellents 
pâturages.  La  F .  élevée  a  des  feuilles  longues,  pla- 
nes, linéaires.  La  /•".  des  brehis  habite  les  lieux  ari- 
des,ets'élève  à  0"'16:  ses  touffes,  formées  de  feuilles 
menues  et  pnîssées,  fournissent  un  pâturage  <|ui  dure 
toute  l'année.  La  /•'.  flottante,  dite  aussi  lUvmlle  et 
Chiendent  aquatique,  se  trouve  dans  les  fossés,  les 
marais,  etc.  Les  brebis,  le  clieval,les  vaches,  les  porcs 
et  les  i  lièvres  l'aiment  beaucoup  et  se  nourrissentde 
sa  fane.  On  s'en  sert  aussi  pour  litière,  pour  faire  des 
nattes,  des  cordes,  des  paniers,  (>our  remplir  les  ma- 
telas, les  meubles,  etc.  —  La  tribu  des  Festucacées 
renferme,  outre  legenre-type  Fesluca,  les  genresfoa, 
linza,  liai  ttf lis,  Cgnosurus,  Bromus,  Arundmuria, 
lianibu-sa,  etc. 

FKll  idu  lat.  focus,  foyer),  développement  simul- 
tané de  chaleur  et  de  lumière  produit  par  la  com- 
bustion des  corps  dits  loinbustibles,  tels  (|ue  le  bois, 
le  charbon,  la  paille,  etc.  Les  anciens  regardaient  le 
feu  comme  un  des  quatre  éléments.  Plusieurs  peu- 
))li'S  l'adoraient  même  comme,  une  divinitc'  (Vog.  le 
Dut.  frilist.cl  de('éiigr.  au  motFi  i;}  Les  physiciens 
ont  reconnu  (pie  le  feu  n'est  autre  chose  qu'un  degré 
de  température  plus  élevé  (|ue  cr;lui  de  la  chaleur 
sans  lumière.   Voi/.  Chai. un  et  Comiu  stion. 

Feuceatral,  immense  foyer  de  matières  incandes- 
centes qu'on  sujjpose  exister  an  centre  de  la  terre,  et 
.'i  l'aide  du(|uel  on  expli(|ue  les  volcans,  leseaux  ther- 
males, l»*s  tremblements  de  terre,  l'aplatissement  des 
])oles,  etc.  Ce  ipii  a  conduit  les  géologues  h  l'idée  d'un 
feu  central,  c'est  (|ue  la  température  moyenne  de  la 
terre  s'accroît  d'un  (legré.*!  me-iire  qu'on  descend  de 
30™  îi  l'intérieur  du  sol.  Or,  si  celte  progressif  use  con- 
tinuait indéfiniment,  il  la  profondeur  de  00  kilomè- 
tres, la  chaleur  serait  supérieure  Ji  2000",  et  toutes  les 
matières  connues  seraient  h  l'état  de  fusion.  Aussi, 
(|uel(|ues  géologues,  tout  en  admeilantqu'à  la  profon- 
deur de  60  ;i  80  kilomètres,  toute  la  masse  terrestre 
est  il  l'éMat  fluide, pensent  qui;  lacouche  incanilesceiite 
n'a  qu'une  épaisseur  limitée, et  que  ia  partie  centrale 
du  globe  est  froide  et  solide.  Siilon  eux,  l'oxygène  qui 
existe  aujourd'hui  à  l'étal  de  combinaison  formait  pri- 
mitivement une  immense  atmosphère  autour  du  glo- 
be, et  ce  serait  la  combinaison  des  matières  compo- 


.sant  la  superficie  de  la  terre  avec  cet  oxygène  qui  les 
aurait  fait  passer  à  l'état  d'incandescence;  l'action  chi- 
mique n'aurait  pas  atteint  les  parties  plus  profondes 
et  par  suite  du  refroidissement  extérieur  une  croûte 
solide  se  serait  formi'e  peu  h.  peu  à  la  surface  de  cet 
océan  de  feu.  On  s'expliquerait  ainsi  la  valeur  con- 
sidérable de  la  densité  moyenne  de  la  terre. 

FEi.  Dans  l'Art  militaire,  on  a  donné  ce  nom  aux 
diverses  manières  de  tirer  les  armes  à  feu.  Le  feu  de 
file,  ou  de  deux  rangs,  est  celui  où  chaque  file  tire 
à  son  tour  :  c'est  le  feu  de  bataille;  les  hommes  se 
tiennent  debout,  le  \'^  et  le  1'  i-ang  tirent  ensemble, 
le  3'  charge  les  armes  des  deux  autres;  le  feu  de  file 
commence  par  la  droite  de  chaque  peloton.  Dans  les 
feux  de  peloton,  de  bataillon  ou  de  régiment,  les 
trois  rangs  font  feu  ensemble  ;  le  1'^  rang  tire  à  genoux. 
Les  perfectionnements  apportés  dans  ces  derniers 
temps  aux  armes  à  feu  en  ont  modifié  également  le 
tir.  Voy.  ce  mot. 

En  Médecine,  on  a  donné  le  nom  de  feux  Ji  plu- 
sieurs éruptions  cutanées  à  cause  de  la  chaleur 
qu'elles  développent  dans  la  partie  affectée  :  telles 
sont  le  feu  persigue  ou  zona,  le  feu  sacré  ou  érysi- 
pèle,  le  feu  sauvage  ou  volage,  affection  papulense 
analogue  à  la  couperose  ou  à  l'érythème,  etc.  Tel  est 
encore  le  feuSt-  A  idoine,  feu  sacré  ou  77ial  des  ardents, 
qui  sévissait  épidénii(iuement  au  moyen  âge  et  qu'on 
suppose  avoir  été,. ou  une  molndie  charbonneuse,  ou 
une  sorte  d'érysipèle  gangreneux.  —  Poav  lus  feux  de 
dents,  chez  les  enfants.  Ko;/.  Strophili  s. 
I  Mal  de  feu,  maladie  des  moutons.  Vog.  Brui.it.e. 
:  Au  Théâtre,  on  appelle  feux  certaines  rétributions 
accordées  aux  artistes,  soit  en  dehors  de  leurs  ap- 
pointements, soit  pour  en  tenir  lieu  quand  ils  n'ont 
])as  d'engagement  en  règle.  Ce  mot  dérive  des  foiir- 
nituresde  combustible  et  de  lumière  qu'on  faisaitau- 
trefois  aux  artistes  dans  leur  loge  pour  s'habiiler. 

FKU  d'aIITIUCE,    lElX  OU  FLAMMES  DK  BENGALE.    Voy. 

Ar.TiKicE  et  PvnoTi.cii.ME. 

FKU  CHINOIS  OU  JEU  l'YisoTECUMQUE,  imitation  des 
feux  d'artifices  à  l'aide  de  transparents  et  du  jeu  de 
la  lumière.  On  se  sert,  à  cet  effet,  de  papiers  colorés 
et  découpés  selon  la  forme  des  feux  qu'on  veut  simu- 
ler. Derrière  le.s  transparents  on  place,  p.  ex.  pour 
un  soleil,  une  roue  en  fil  de  fer,  revêtue  de  papier 
fin,  où  l'on  a  tracé  une  spirale  noire  ou  colorée.  En 
la  faisant  tourner  sous  un  puissent  réflecKuir,  les  li- 
gnes de  la  spirale  paraissent,  en  trav(!rs  des  jets  de 
feu  découpés  sur  le  papier,  aller  du  centre  à  la  cir- 
conférence, et  simulent  des  étincelles. 

FEU  FOLiET,  flamme  erratique  et  légère  produite 
par  les  émanations  de  gaz  hydrogène  phosphore  (|ui 
s'élèvent  des  endroits  marécageux,  des  lieux  où  se  dé- 
composent des  matières  animales  et  végétales,  tels 
que  cimetières  ou  voiries,  ot  (pii  s'enflamment  îi  une 
petite  distance  du  point  où  elles  se  dégagent.  L'gno- 
rance  des  véritables  causes  fpii  pndnisent  ces  liam- 
mes  légères  a  donné  lieu  à  toutes  sortes  de  contes  et 
de  frayeurs  superstitieuses.   \'oy.  Follet. 

FEU  onÉoEOis,  feu  artificiel  inventé  au  vi*  siècle  par 
d.^s  moines  byzantins,  etdoni  la  recette  ne  parait  pas 
avoir  été  précisément  retrouvée.  Ce  feu,  dont  l'eau 
augmentait  l'activité  au  lieu  de  l'éteindre,  devint  bien- 
tôt une  arme  de  guerre  d'un  effet  terrible.  Les  em- 
pereurs de  Cork^Ialltinople  s'en  servirent  plusieurs 
fois  pour  brûler  les  flottes  qni  venaient  assiéger  cette 
ville.  En  673,Callini(us,  ingénieur  syrien,  brûla  avec 
le  feu  grégeois  la  flotte  entière  des  Sarrasins.  Les 
Sai  rasins  s'en  procurèrent  la  recette  et  l'employèrent 
Ji  leur  tour  contre  les  (iroisi's.  On  a  dit  (pie  le  feu 
grégeois  était  un  mélange  de  salpêtre,  de  soufre,  de 
naphte,  de  poix  et  de,  bitume  :  on  le  .soufflait  sur 
l'ennemi  au  moyen  de  sarbacanes  de  cuivre,  ou  bien 
on  le  lan(.ait  à  la  main  ou  à  l'aide  d'une  arbalète. 
—  M.  Lalanne  (1860  ,  et  MM.  Favé  et  llainaud  1865) 
ont  publié  de  savantes  recherches  >nr  le  Feu  grégeois. 

FEUcinisou.  inflammation  accid  îniclle,  avec  explo- 
sion, de  gaz  hydrogène  carboné,  lui  a  liou  très-sou- 
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veiu  dans  les  mines,  principalement  dans  les  houillè- 
res, où  elle  produit  de  lerribl.'S  désastres.  L'invention 
de  la  Inmiie  de  .sûreté  de  Davy  (  i'oy.  Lampe)  a  eu  pour 
objet  de  prévenir  les  effets  du  feu  grisou,  en  em|)ù- 
cbant  l'innamuiation  du  gaz  en  même  temps  qu'elle 
avertit  les  mineurs  de  sa  présence.  L'n  autre  appa- 
reil, fondé  sur  la  diffusibilité  des  gaz,  tend  au  même 
but.  C'est  un  vase  poreux  cù  le  grisou  en  s'introdui- 
sant  rapidement  à  cause  de  sa  diffusibilité  établit  un 
contact  él(^ctri'iue  et  fait  marclirr  une  sonnerie. 

•EU  DE  JOIE,  ff'U  de  paille  eu  de  fagots  qu'on  al  unie 
cans  les  rues,  sur  les  j)laces  et  dans  les  villages,  en 
signe  de  réjouissance.  L '.isagc  de  ces  feux  était  très- 
commun  en  France  autrefois  :  on  en  allumait  sur- 
tout lejonr  f/e  la  Saint-Jean  {llx  lum),  pou:*  fêter, 
dit-on,  l'entrée  du  soleil  dans  le  solstice  d'été.  Les 
feux  de  joie  étaient  connus  dis  anciens;  les  Romains 
en  allumaient,  surtout  aux  Palilies  (21  avril),  fêtes 
anniversaires  de  la  fondation  de  Rome. 

FEii  SAi.vT-ELME  OU  Feu  Saùit-Nico/o.s,  météore  lu- 
mineux qui  se  manifeste  quelquefois  en  mer  par  un 
temps  d'orage,  se  présente  en  forme  de  flammes  ou 
vapeurs  lumineuses,  voltigeant  aux  extrémités  des 
vergues  et  des  mâts.  C'est  un  eîTet  d'électricité.  Li?s 
anciens  avaient  donné  à  ce  phéncmcne  le  nom  de 
Castor  et  l'ullux  et  iis  en  tiraient  des  présages. 

FtlDATAlHK  du  Ut. feodnm,fie.{j.  l'oy.  Vassal. 

FtriLLAltl),  branches  dy  bois  de  ciiûtaignier 
fendues  |)0ur  faire  des  cercles.  Voy.  Cerckac. 

FKUILLE  'du  lat  f'oh'um).  Les  feui.les  sont  des 
organes  végétaux  de  forme  extrêmement  variable, 
disposi-s  autour  de  l'axe  végétal  de  manières  égale- 
ment fort  diverses,  mais  suivant  des  lois  d'une  ré- 
gularité mailiémaiique,et  qui  portent  à  leur  aisselle 
des  boui  gnons  i  Vo'i.  ce  mot  ;  ce  sont  les  agents  prin- 
cipaux de  la  respiration  de  la  plante  et  de  l'évapo- 
ration  de  la  sève  ;  enfin  c'est  dans  les  feuilles  que  se 
produisent  le  phénomène  du  sommeil  des  plantes  et 
certains  mouvements  de  sensibil  té.  Toute  feuille  est 
composée  de  trois  parties  essentielles  :1°  la  ^^/î/te,  por- 
tion basilai4e  qui  embrasse  plus  ou  moins  la  tige; 
2'  le  pétiole  ou  queue,  prolongement  grêle  qui  fait 
suite  à  la  gaine  ;  3°  le  limbe  ou  feuille  proprement 
dite.  Les  faisceaux  de  fibres  et  de  faisceaux  qui  sor- 
tent de  la  tige  pour  former  la  gaîne,  puis  le  pétiole, 
s'épanouissent  dans  le  limbe,  sous  forme  de  nerru- 
rcs\  le  limbe  lui-même  est  constitué  par  un  tissu 
cellulaire  qui  réunit  ces  nervures  et  qui  est  recouvert 
d'une  mince  cutkule  percée  de  stomates,  par  où  l'air 
arrive  dans  les  chambres  aériennes  qui  existentdans 
l'épaisseur  du  parenchyme. —  Une  feuille  peut  être 
sans  pétiole  :  elle  est  dite  alors  sessile;  réduite  au 
contraire  au  pétiole  seul,  elle  prend  le  nom  de  plufl- 
lode  f  Vo'i.  ce  mot;;  quei<|uefois  la  gaîne  se  prolonge 
en  expansions  T/liacées,  qu'on  appelle  stipules.  11  y  a 
des  feuilles  anormales  :  les  unes  ont  un  pétiole  vési- 
culcux,  qui  permet  à  la  planU;  de  surnager  (châtai- 
gne (l'eau;;  d'auir' s  ont  à  leur  base  des  outres 
pleines  d'air  (utriculaire;,  ou  à  leur  extrémi;é  une 
boite  à  couvercle  (népentiièsj,  etc.  -  Lue  feuille  est 
sitnp/e,  quand  elle  n'a  qu'un  limbe  avec  un  pétiole 
(peuplier;;  cotiiposée,  quand  il  y  a  plusieurs  limbes 
(/o/ic/e.yi  insérés  sur  des  )iétio/ules  (ciguë  ;  penme, 
si  les  f.liolfs  sont  disposées  comme  les  barbes  d'une 
plume  (acacia  ;  digiltie,  si  elles  rayonnent  au  som- 
met du  pétiole  commun  (marronnier  ;  pi'lt^e,»\  elle  : 
est  posée  à  plat  sur  le  pétiole,  comme  un  bouclier  | 
(capucine),  l/après  leur  firme,  les  feuilles  sont  dites 
rondes,  ovales,  contres,  palmées,  luiiiéolies,  sagit-  1 
lées,  hastècs,  subulées,  linéaires,  spatulées,  etc.  Sous 
le,  rapport  de  leur  posilio  i  sur  la  tige,  elles  sont  ra-  \ 
dicftles,  engainantes,  opposées,  alternes,  verttcil  ées, 
tonnées  ou  omjointes,  perfoliécs,  etc.  V'og.  la  plu- 
part de  ces  mots. 

h'emlles  si'inmales,  Voy.  ('otyi.j'Don. 

On  a  applirpié  le  nom  de  l' nulle  à  plusieurs  ani- 
manx  ()U  phirues  rpii  prt'-sciiiiMit  une  ci-iîtainn  rcs- 
souiblance  avec  les  feuilles  des  arbres  :  tels  sont  une 


Chauve-souris  du  genre  Alégaderme  ;  un  poisson,  le 
Poiycidon.  On  nomme  F.  ambulante,  F.  séclie  ou 
Mûdie- feuille,  un  insecte  du  genre  Phyllie  ;  F.  de 
ilténe,  F.  morte  et  F.  de  peu/dier,  divers  insectes 
du  genre  Bombyx  ;  F.  de  laurier,  une  espèce  d'Huî- 
tre; F.  de  ti'li//e,  quelques  Moules  et  Modioles:  F. 
du  ciel,  le  Nostoc  ou  TrénuUe;  F.  grasse,  l'Orpin; 
F.  indienne,  le  Malabathrum. 

On  nomme  encore  ainsi  :  1'  certains  ouvrages  ou 
ornements  qui  imitent  les  feuilles  des  arbres  ou  des 
plantes;  2"  des  lames  très-minces  d'or,  d'argent,  ou 
de  tout  autre  métal  battu  ;  de  papier,  de  carton,  etc. 

FEL'ILLÉEfdu  botan,  Feuillée),  Fevillea,  Nandhi- 
roba,  genre  type  delà  famiTedes  Nandhirobées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  sarmeiiteuses,  à  feuilles 
alternes,  cordées,  munies  de  vrilles  axillaires  ;  à  fleurs 
petites,  rosacées,  et  à  baies  très-grandes,  semblables 
au  fruit  desCucurbitacées.Ces  plantes  appartiennent 
à  l'Amérique.  Leur«  graines  fournissent  de  l'huile  à 
brûler.  L'huilt'.  de  la  /*'.  trilobée  estde  plus  em[)loyée 
par  les  Brésiliens  contre  les  rhumatismes  articulai- 
res ;  celle  de  la  F.  ù  feuilles  en  cœur  est  un  médica- 
ment éméto-cathartique,rcgardé  par  les  indigènes 
comme  le  plus  sûr  contre-poison  du  Rlius  toxicoden- 
drum,  du  Mancenillier  et  des  Spigé'ies. 

FEUILLLT,  le  troisième  estomac  des  animaux 
Ruminants.  I  oy.  Estomac. 

Fi  l'ILLETlis,  terme  de  lapidaire,  désigne  le  con- 
tour tranchant  qui  sépare  la  partie  supérieure  d'une 
pierrerie  d'avec  l'inférieure.   Voa.  Seiitisschb. 

FELILLETOX,  article  de  critique  ou  de  littéra- 
ture, au  bas  d'un  journal.  Les  premiers  feuilletons 
datent  de  la  fin  du  xviu*  siècle.  J.-L.  Geoffroy  inau- 
gura aux  liébats  {Journal  de  l'Empire)  le  feuilleton 
dramatique.  A.  A  .am  futundes  premiers  rédacteurs 
du  f'uilleton  musical;  le  D'  Donné,  du  feuilleton 
scieidifique ,  ei  Delécluze,  du  feuilleton  des  beaux-arts. 
Mais  le  plus  populaire  des  feuilletons,  le  feuilleton 
littéraire  n'a  pas  encore  40  ans  d'existence  :  les  ro- 
mans d'Alexandre  Dumas  père  etd'Eusène  Sue,  ceux 
de  MM.  Paul  Féval  et  Ponson  du  Terraii  ont  fait  la 
fortune  de  plusieurs  journaux. 

FEl'ILLETTE  (du  b.-lat.  folietta  ;  du  lat.  phiala), 
tonneau  moyen  servant  à  mettre  le  vin.  La  feuillette 
ordinaire  contientde  133  à  1.'^5l!tres;  lafouillette  forte 
en  contient  jusqu'à  140.  La  feuillette  de  Bourgogne, 
au  contraire,  ne  contient  que  112  ou  114  litres. 

FEl'ILLUP.E  (de  feuilier),  entaillure  pratiquée 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  ou  d'une  porte  pour 
en  contenir  le  châssis.  —  Ce  mot  se  dit  encore,  en 
Menuiserie,  de  tout  angle  rentrant  fait  dans  le  bois 
|iarallèlement  à  son  fil. 

FErilHE  ou  FouABRE^du  lat.  barb./''»r/e/'Mm;orig. 
germani().;,  se  disait  jadis  pour  paille  longue,  parti- 
culièrement pour  celle  qui  servait  à  empailler  des 
chaises  et  à  couvrir  les  bàtimenis  ruraux. 

FEUTRATiE.  Le  feutrage  consiste  à  confectionner 
une  espèce  d'étoffe  appelée  feutre,  avec  les  poils  de 
divers  aniraauv,  par  la  simple  action  dufiulage,  sans 
filage  ni  tissage.  Les  poils  les  plus  propi'es  au  //.•a- 
/yv/ye  sont  ceux  de  castor,  de  loutre,  de  chameau,  de 
lièvre,  de  lapin,  et  les  laines  de  cachemire,  de  vigo- 
gne et  (l'agneau.  Le  feutrage  exige  plusieurs  opéra- 
tions: 1"  le  sécrétage,  (|ui  consisK;  à  inil)iber  les 
poils,  sur  la  p(iau  même,  d'une  composition  appro- 
priée (eau-forte  et  mercure),  qui  tend  ;\  les  faire 
crisper  ;  2"  Varçonnage,  qui,  au  moyen  d'une  sorte 
d'archet  suspendu  au-di'ssus  d'une  claie  d'osier,  di- 
V  se  la  masse  des  poils  arrachés  et  les  mélange  inti- 
mement en  même  temps  qu'il  en  fait  sortir  la  pous- 
sière et  li'S  cori'S  étrangers  ;  3  ■  le  feutrage  propr. 
dit  ;  les  poils  sont  placés  par  lots,  dits  cptides,  sé- 
parés par  une  feuille  de  papier,  sur  une  toile  ('crue 
dite  feutrière,  li'gcretnent  humectée.  On  replie  la 
feutrièreet  on  la  manie  en  tous  sens,  de  manière  (|ue 
les  p(jil8  s'en'relarerit  parfaitement;  4'  le  fmilagp, 
(pli  se  fait  îi  plusieurs  reprises  et  dans  lotftes  les 
directions,  en  ayant  soin  de  tremper  souvjiii  la  ma- 
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tière  dans  un  bain  de  lie  de  vin  presque  bouillant. 
Après  quoi,  il  ne  reste  plus  qu'à,  extraire  les  poils 
qui  n'ont  pas  pris  et  :i  drveiopper  le  duvet  à  l'exté- 
rieur, ce  qui  se  fait  à  l'aide  d'une  brosse  à  carde,  dite 
nnrrplvt.  —  Les  étolTes  de  fmitre  servaient  autrefois 
presque  exclusivement  à  faire  des  chapeaux,  aujour- 
d'hui on  en  fait  ('■gnlf^ment  des  tapis,  des  semelles  de 
chaussure,  des  étoffes  imperméables,  etc. 
FEUTRE  du  b.-lat.  ^///■Mw;orig.germaniq.).Foj/. 

FftTRAOE.    —  FkUTIIKS.    Toî/.  Fl.OTri  PS. 

FÈVE,  Fahri,  genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées,  tribu  des  Viciées,  renferme  des  plantes  In'r- 
bacées  .'i  ti;:e  droite,  h  feuilles  composées  de  quatre 
grandes  folioles,  à  fleurs  axillaires,  pres(|ue  sessiles  ; 
à  gousses  grosses,  coriaces,  contenant  des  semences 
obloiigui'S  ayant  leur  ombilic  placé  à  une  de  leurs 
extrémités.  Ces  p'antes  sont  originaires  de  l'Afrique 
ou  de  la  Perse.  L'espèce  la  |)lus  répandue,  la  Grossn 
fpre  lies  ninraisl F.  vulgcris,  Viàn  [nha  ,  a  les  feuilles 
ailées,  ovales,  épaisses,  d'un  vert  foncé;  les  tiges 
quadrangulaires,  s'élevant  jusqu'à  1'"  ;  les  fl  !urs 
blanches,  tachées  ^e  noir  ;  les  gousses  épaisses,  ren- 
flées, contenant  2  ou  l\  semences  grandes  et  oblon- 
gues  d'un  goût  très-prouoni  é.  Si'S  variétés  sont:  la 
/''.  (te  Wiiiflsnr  ou  F.  ronde  cT Angleterre,  abondante 
dans  le  midi  de  la  France  ;  la  F.  julienne  ou  Petite 
f'i're  ne  Portugn/,  plus  petite  que  la  précédente;  la 
y*',  uni/ie  ou  à  r/ii'issis,  liaule  de  0"',30  ;  la  F.  à  /on- 
qifs  gousses;  la  F.  verte,  dont  les  graines  sont  vertes; 
enfin  la  Fércro/e,  F.  gourgnue  ou  F.  de  cheval,  que 
ion  cultive  en  plein  champ  et  qui  ne  sert  qu'à  la 
iHiiirriture  des  bestiaux. 

On  nomme  vulg.  Fi-vede  Bengale,  le  fruit  ou  une 
grille  du  Myrobalan  citriii  ;  F.  de  Cnliihar,  le  pi.j/so- 
stiginn  venenosnm,  |)apilionacée  d'Afrique  qui  passe 
pour  l'antidote  de  la  belladnne;  F.  à  cochon,  la  Jus- 
qniame  C(mimune  ;  F.  du  dmhie,  la  graine  du  (câ- 
prier; F.  douce,  les  fruits  de  la  Casse  et  du  Tama- 
rin; F.  d'Kgiijite,  le  fruit  du  Nelumbo  Lotus;  F. 
épaisse,  l'Orpin  ;  F,  d'Inde,  un  Dolic;  F.  de  loup, 
l'F.llébore  puant;  F.  de  senteur,  le  Lupin  de  Sicile; 
F.  de  St-Ignace  ou  des  Jésuites,  le  fi'uit  de  l'igna- 
lieramer^  To'/.  Strvciinosj;  F.tonka,  le  fruit  du  Cou- 
marou  ;  F.  de  trèfle  ou  de  terre,  le  fruit  de  l'Anagy- 
ris  fétide,  etc. 

lÉVK.  En  Zoologie,  on  nomme  ainsi  la  nymphe  ou 
chrysalide  des  Bombyx.  —  En  Cmichyliolouie,  on 
nomme  Fève  marine,  l'opercule  d'une  coquille  du 
gi.-nre  Sabot  ;  F.  naine,  une  espèce  de  Buccin. 

KKVK,  n)alaflie  du  (heval.   Voii.  La»ipas. 

FEVElUUvE,  nom  vulgaire  do  la  F .  gourgane. 

FEVIEU,  t'tleditsrliia,  genre  de  la  famille  des  Cé- 
salpiniées,  renferme»  des  arbn-s  originaires  de  la 
(>lnne  et  de  l'Amérique  septentrionale.  Leur  port 
est  élégant,  leur  taille  atteint  liO'"  de  hauteur;  leur 
tronc  est  garni  d'épines  acérées  et  rameuses;  les 
feuilles  sont  ailées,  l''S  fleurs  verdàtres  et  peu  appa- 
ri'nies;  le  fruit  est  u.ie  gousse  très-allongée  et  conte- 
nant plusieurs  graines.  Le  bois  de  ces  arbres  est  dur, 
mais  cassant.  Le  F.  ii  grosses  épines  G.  inarraran- 
lli'i)  sert  à  faire  des  haies  redoutables.  Le  /'.  d'Ami- 
rique  {('t.  trinrantlios)  a  produit,  par  le  semis,  uni' 
variété  sans  épin(!s  et  à  rameaux  pendants.  Le  F.  j'é- 
roix'{G.  /'i"/'ox;  est  cultivé  jjour  l'ornement  des  jar- 
dins paysagers. 
•  l'EVILLEA,  nom  latin  botanique  du  g.  Feiiilli'e. 

FEVRIEIt  (du  lat.  l'ehriKirius  ,  2*  mois  de  notre 
année,  était,  avant  \uma,  le  dernier  mois  d(!  l'annéi! 
lomaine.  (;'csi  W  mois  le  plus  court:  il  ne  contient 
ipic  28  jdurff  dans  les  ann(''(!s  commu?ies  ;  on  y  ajoute 
un  syjourdans  les  anr)i''cs  bisscxtihis.  Pendant  son 
cours,  If's  Romains  célébraient  les  Fèlnnalrs-  ou 
fêtes  expiatoires  (ilf*/'i?//;-Hrï;7-,  expier^  :  d'où  sou  nom. 
Aujourd'hui  l'I-lglisocatlinlique  célèbre  le  2  févriwr  la 
Purifirnlion  de  In  l'irrr/r. 

FE'/.  ou  <;asoi'et,  calott"  de  laine  rnuse  ou  blan- 
che, souvent  ornée  d'un  flocon  de  soie  bleue,  (pie 
ion  fabriquait  originairement  à  fVr  dans  le  Maroc. 


Il  s'en  fait  en  Turquie  et  dans  tout  l'Orient  un  com- 
merce considérable. 

FIACRE,  voiture  publique  à  2  chevaux  et  à  li  ou 
6  places,  stationnant  sur  la  voie  publique  et  condui- 
sant où  I  on  veut,  à  l'heure  ou  à  la  course,  a  été  ainsi 
nommée  parce  que  Sauvage,  qui  l'inventa  vers  le  mi- 
lieu du  xvii*  siècle,  demeurait  à  Paris,  rue  et  hô- 
tel Saint-Fiacre.  Voi,-.  Voitubks. 

Mal  de  St-Fiacre,  nom  vulgaire  de  divers  maux, 
tels  que  le  flux  de  ventre,  les  liémorrhoides,  les  fies, 
dont  on  demandait  la  guérison  à  l'intercession  de 
St  Fiacre. 

FIANÇAILLES  (du  vieux  franc,  fiancer,  engager  sa 
foi',  promesse  réciproque  de  mariage  que  se  font  un 
homme  et  une  femme,  ou  deux  familles  au  nom  de 
leurs  enfants  mineui'S.  On  distingue  les  F.  .^olei  nel- 
les,  qui  autrefois  en  Fi-auce  avaient  lieu  par  écrit,  en 
présence  d'un  officier  de  l'état  civil  et  de  Ix  témoins 
et  avec  la  bénédiction  d'un  prêtre:  ces  fîançuiiles, 
dites  aussi  aecordailles,  entraînaient  une  obligation 
réciproque  qui  ne  pouvait  se  résoudre  que  par  le 
consentemei;t  des  parties  ou  par  des  dommages-in- 
térêts ;  et  les  F.  simples,  ou  promesses  de  mariage, 
les  seules  dont  l'usage  ait  été  conservé  et  qui  n'en- 
traînent qu'une  obligation  morale. 

L'usage  des  fiançailles  est  fort  ancien  ;  il  a  été  pra- 
tiqué de  tout  temps  ch^z  les  Juifs,  dans  l'Inde,  dans 
la  Chine  et  en  général  dans  tout  l'Orient.  On  n'en 
trouve  guère  de  traces  chez  les  Grecs;  mais  à  Piome 
on  y  attachait  une  grande  importance  légale  Les  en- 
fants pouvaient  y  être  fiancés  dès  l'âge  de  sept  ans  On 
écrivait  les  conventions  récipro(|ues  sur  un  registre 
public,  que  chacun  des  assistants  scellait  de  son  an- 
neau. Le  fiancé  dormait  pour  arrlics  à  la  fiancée  un 
anneau  de  fer  {pronuhumK  La  fiancée  entrait  en- 
suite dans  la  maison  de  son  fiancé,  où  on  lui  pré- 
sentait des  sandales,  une  quenouille  et  un  fuseau 
pendant  ((u'on  chantait  un  hymne  à  Thala?>ius.  L'u- 
sage des  fiançailles  passa  des  Romains  aux  Francs, 
chez  lesquels  il  prit  un  caractère  religieux.  Les  con- 
ditions en  furent  réglées  au  xvi*  siècle  par  un  décret 
du  concile  de  Trente. 

FIASQI'E  (de  l'ital.  ^wco,  flacon),  mesure  de  li- 
quides en  usage  en  Italie.  La  fiasque  de  Florence 
vaut,  pour  les  huiles,  2  lit.  08,  et  pour  le  vin,  2  lit.  27. 

l'IATOLli;,  espèce  de  poisson  du  genre  SIromatée. 

FlKl-.U,  nom  latin  du  Castor  oa  liièvre,  s'applique 
aussi  à  l'Ondatra  ou  Hat  musi/uè.  loy.  ces  mots. 

FIDRES  (du  lat.  filira).  Les  fihres  sont  des  élé- 
ments anatomiques  particuliers, reconnaissables  à  leur 
forme  allongée:  ils  sont  minces,  terminés  en  pointe 
et  formiMit  en  s'unissant  entre  (  ux  des  tissus  spé- 
ciaux. (Jn  distingue  :  1"  les  F.  Ia7nineuses,  dont  la 
réunion  constitue  le  tissu  lamineux  qui  dans  tous  les 
points  de  l'économie  remplit  les  vides  entre  les  tis- 
sus d'une  importante  physiologique  plus  grande; 
2°  les  /•'.  èlasliques  ;  3"  les  /''.  cellulrs,  ou  éléments  du 
tissu  musculaire  de  la  vieorgani(|uei,intestin)  ;  ^°  les 
F.  musculaires  striées  qui  constituent  les  muscles  de 
la  vie  animale.  —  Lt;  nom  de  ^.s\«"/î//reM.r s'applique 
seulement  à  un  de  ces  groupes,  à  une  variété  du  tissu 
lamineux,  qui  comprend  les  ligaments,  les  tendons, 
les  membranes  d'enveloppe  du  foie  et  des  reins,  la 
dure-mère,  la  sclt'-roiique,  'e  péricarde,  etc.  —  Les 
parties  appelées /îA>-^.î/ie/('e>/,yes-  ne  sont  pasdes  fibres 
l)r(ipremeni  dites  :  ce  sont  des  tubes.  Vng.  Neiii  s. 

En  Bolanitpie,  on  appelle /îA/r  un  élément  allongé 
en  forme  de  fuseau,  dont  la  paroi  est  épaisse  et  la 
cavité  très-étroite;  les  fibres  paraissent  provenir  de 
l'i'-longation  des  cellules.  Les  pointes  de  ces  cellules 
s'insinuent  eulrt!  les  cellules  de  même  nature,  les 
parois  s'incrustent  di^  niatière  dure  en  sorte  <|ue 
l'iMisemble  constitue  un  appareil  rcs  stant.  Ce  sont 
ces  fibrcîs  tpn  constituent  la  partie  fibrcîuse  ou  résis- 
tante du  bois  let  de  l'écorce.  Leur  agri-gation  a  reçu 
le  nom  de  prnsenctigme,  par  opposition  au  tissu  cel- 
lulaire pr()|)rement  dit,  ou  parenrlnpne. 
FIRRIIJ.es  'dimin.  do  fihre).  En  .Botatiique,  on 
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nomme  ainsi  :  1»  les  ramifications  des  racines  capil- 
laires t|iii,  dans  leur  ensemble,  forment  le  chevelu  ; 
2°  Il  s  filets  dtMiésqui  naissent  du  thallus  et  par  les- 
quels les  lichens  s'attachent  aux  corps.  —  En  Anato- 
mie,  il  est  synonyme  de  fibre  déliée,  l'oy.  FiiiiiFS. 

FIBKI.NK  (de  fibre),  substance  pï.rticulière  qui  se 
trouve  dans  le  sang,  le  chyle,  la  l\mphe,  etc.,  d'où 
elle  se  sépare,  quand  ces  liquides  sont  extravasés,  par 
la  coagulation  spontanée.  On  ne  connaît  pas  encore 
la  cause  de  ce  singulier  phénomène,  qui  n'est  dii  ni 
à  l'action  de  l'air,  ni  au  refroidissement,  ni  à  l'arrùt 
du  mouvement  d(  s  li(iuides.  La  fibrine  est  une  ma- 
tière solide,  blanche,  inodore,  insipide,  molle,  élas- 
tique, plus  jjesante  que  l'eau.  Elle  est  formée  de 
50,36  p.  de  carbone,  19,68  d'oxygène,  7,02  d'hydro- 
gène et  19,9 d'azote.  —  Onconfond  souvent  la  fibrine 
avec  la  museulwe  ou  si^ntu/ivte,  matière  qui  forme  la 
substance  propre  contractile  du  muscle  et  dont  l'iden- 
tité avec  la  fibrine  n'est  pas  démontrée. 

FIBUOLITIIK  (de  /î/yre  et  du  gr.  ){eor,  pierre), 
substance  minérale  de  texture  fibreuse,  d'un  blanc 
grisâtre,  et  d'un  éclat  vitreux,  qui  raye  le  verre  et 
prend  par  le  frottement  l'électricité  négative.  C'est 
un  silicate  d'alumine,  mêlé  d'un  peu  de  fer.  On  trouve 
la  fibrolithe  en  Chine  et  dans  l'Amérique  du  .\ord. 

FIBIlO-rLASTIQUE  (tissu),  se  dit,  en  Anatomie 
pathulogif|ue,  d'un  tissu  constituant  des  productions 
accidentelles  et  caractérisé  par  des  fibres  fusiformes 
au  milieu  desquelles  on  trouve  un  noyau. 

FlitULAIRK  (du  lat.  fibulUy  agrafe),  genre  d'É- 
chi!:od(M-nies,  de  la  famille  des  Oursins.  Leur  forme 
est  globuleuse  ou  ovoïde  :  ce  qui  les  a  fait  appeler 
Ourwis-ltontons.  Ils  sont  très-petits.  On  en  trouve 
de  vivants  et  de  fossiles. 

Fie  (du  lat.  ficus,  figue),  excroissance  charnue, 
molle  ou  rude,  rougeâtre,  à  pédoncule  étroit,  à  som- 
met renflé  en  forme  de  fifjue.  —  Les  Vétérinaires 
donnent  ce  nom  à  plusieurs  tumeurs  qui  se  dévelop- 
pent chez  les  chevaux.  Le  fie  bénin  attaque  la  four- 
chette ;  le  fie  gruve  s'étend  à  la  sole  charnue,  à  la  par- 
tie postérieure  du  cartilage  de  l'os  du  pied,  etc.  ;  le^c 
crapaud  vient  aux  talons  et  à  la  fourchette,  surtout 
aux  pieds  de  derrière  :  il  est  spongieux  et  fétide. 

FICAIKE,  hicarui,  genre  de  la  famille  des  Renon- 
culacécs  :  c'est  une  petite  plante  herbacée  difTérant  des 
Renoncules  par  son  calice  k  3  folioles,  et  sa  corolle  à 
8  ou  9  pétales.  L'espèce  type  est  la  l\eiioncule  ficaire, 
vulg.  Petite  Éclaire,  Petite  CMlidoine,  ou  Herhe  aux 
hériiorroules  :  elle  est  commune  dans  nos  bois. 

FICELI.K.    low.  ConoE. 

FICIII-:  (de  ficïteri,  nom  donné  :  1°  aux  jalons  que 
l'on  fixe  en  terre  pour  prendre  des  mesures,  ou  pour 
délimiter  un  espace  de  terrain  ;  2"  aux  chevilles  de 
fer  sur  lesquelles  les  facteurs  roulent  les  cordes  des 
pianos,  clavecins,  etc.  ;  3°  en  Seriurerie,  aux  petits 
moixeaux  de  fer  ou  de  cuivre  servant  a  la  penture 
des  portes,  fenêtres,  etc.  ;  4"  dans  les  Jeux,  à  ces  pe- 
tits morceaux  d'os,  d'ivoire  ou  de  nacre,  qui  servent 
de  niarcpie  ou  de  monnaie,  elc. 

FICOÏDK,  Mi'iemhrfiantliemum,  genre-type  de  ia 
famille  des  iSlé>embryanthémées,  renferme  des  plan- 
tes urasses,  originaires  du  Cap  :  à  tige  herbacée  ou 
frutescente  ;  à  feuilles  charnues,  opposées  et  en  gé- 
néral croisées  iiangles  droits;  à  grandes  fleurs  termi- 
nales, blanches,  rouges, jaunesou  orangées.  Lesfruits 
ressemblent  assez  à  une  figue.  La  F.  cristalline  (M. 
cristallinuni ,  vulg.  Gla'iale,  a  des  feuilles  larges, 
qui  traineni  sur  le  sol  et  qui  sont  couverir's  de  vési- 
cul"sbr'jllanies,  semblables  .'ides  gonltesd'eaii  glacée. 
La  /■'.  brillante  At.  /ulgic/uni,  a  les  feuilles  également 
parsemées  de  vésicules  :  ses  fleurs  soni  d'un  Jaune 
orangé.  La  F.  roan.tttble  (M.  erlule ;  a  les  feuilles  ten- 
dres, di^irnueset  les  fleurs  jaunes;  son  fruita  un  goût 
savoureux. 

FICriO.>'''dn  lat  ficlio),  se  dit,  en  Littérature,  de 
toute  invention  fabuleuse.  Koy.  Mervkilleux,  Fa- 
uiK,  Ai.i.^.i;iiniK. 

En  Droit,  on  aj)pelle  fiction  leyalc,  toute  fiction 


ou  convention  autorisée  par  la  loi.  Elle  s'applique 
aux  personnes,  p.  ex.  dans  le  cas  de  niort  civile,  d'a- 
do/jliofi,   de    représentation,    d'éditeur  res-ponsable 
(Voy.  tes  motsy,  et  aux  choses  :  ainsi  les  actions  im- 
raoïiilùées  d(!  la  banque  sont  psir  fiction  réputées  im- 
meubles, eic.  —  Dans  notre  ancien  Droit,  les  fictions 
étaient  nombreuses  ;  la  plupart  étaient  rédigées  en 
axiomes,  comme  :  Resjiidicatu  pro  venta  te  acvipitur; 
Si  veut  le  roi, si  veut  la  loi;  Le  roi  ne  meurt  jamais  ; 
Le  mort  saisit  le  vif,  etc.  —  A  proprement  parler,  il 
n'y  a  pas  de  fictions  légales:  la  loi  impose  sa  volonté 
sans  prendre  de  détours,  et  ce  qu'elle  ordonne  est 
I  la  vérité  légale  et  non  une  fiction. 
!      FIDÉICO.M.MIS  (du  lat.  fiilei  commùsum,  confié  à 
,  la  foi;,  disposition  faite  en  apparence  en  faveur  d'une 
I  personne,  mais  ù  la  condition  de  la  remettre  à  une 
;  autre  personne.  On  peut  ainsi  avantager  des  person- 
!  nés  auxtjuelles  la  loi  ne  permet  point  do  faire  des  li- 
[  béralités,  comme  les  enfants  adultérins  ;  mais  on  ne 
peut  faire  de  lidéicommis  qu'en  faveur  de  personnes 
auxquelles  on  peut  donner  directement.  Voy.  Inter- 

I'0SITIO\    et  Si  BSTITLTIOX. 

I  On  appelle  héritier  fiduciaire,  l'héritier  supposé, 
J  à  qui  une  disposition  est  faite  à  la  charge  de  la  ren- 
dre à  une  autre  personne.  En  Droit  romain,  le  fidu- 
ciaire chargé  de  rendre  une  succession  pouvait  en 
retenir  le  quart.  La  personne  à  qui  la  disposition  s'a- 
dresse en  réalité  s'appelle  fidéicommissaire. 

FIDÉJUSSEUft,  FiDEJLSSioN  (du  iat.  fidejmsor, 
fidejussto),  synonymes  de  caution  et  de  cautionne- 
7iient.  Voy.  ces  mots. 

FIDELi:  (du  lat.  fideli^),  nom  donné,  dans  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,  à  tous  ceux  qui  avaient 
été  baptisés,  c.-à-d.  qui  étaient  définitivement  admis 
dans  l'Eglise,  par  opposition  aux  simples  crt/<WiM>«é- 
?ifis  et  aux  infidèles.  Aujourd'hui,  le  nom  de  fidèles  est 
donné  à  tous  leschrétiensen  général.  —  Depuisl7(|8, 
le  roi  de  Portugal  porte  l'.  titre  de  Roi  Très- Fidèle. 

Au  moyen  à^e,  le  mot  fidèle,  ou  féal,  fut  syno- 
nyme de  vassal  (  l'oy.  ce  mot;.  On  l'appliquait  spécia- 
lement aux  leudes  et  aux  officiers  attachés  k  la  per- 
sonne du  souverain. 

FIDOMK,  Fw/cAna,  genre d'Insectes,de  Tordre  dos 
Lépidoptères  nocturnes:  ailes  arrondicset parsemées 
de  points  plus  ou  moins  gros,  de  couleur  foncée,  sur 
un  fond  «lair.  Les  Fidonies  vivent  sur  les  arbres  ou 
sur  les  plantes  ligneuses.  La  F.  à  plumet  est  com- 
mune dans  le  midi  de  la  France. 

FIDUCIAIHE.  1  oy,  Fii.titoMMis  et  FioiciE. 

Monnaie  fiduciaire.  Voy.  Monnaie. 

FIDUCIE  (du  lat.  /î</Mcia),  contrat  usité  en  Droit 
romain,  par  lequel  une  personne  s'obligeait  à  trans- 
férer dans  ceitain(!S  cmonstances  la  propriété  d'une 
chose  (ju'on  aliénait  en  sa  faveur.  Ainsi  un  débiteur 
aliénait  sa  chose  au  profit  de  son  créancier  c|ui  lui 
promettait  par  ce  contrat  de  la  lui  restituer  (piand  il 
serait  payé.  On  pouvait  aussi  vendre  son  filsîi  un  tiers 
qui  promettait  par  ce  contrat  de  le  revendre  aussi- 
tôt à  son  père  :  (>n  arrivait  ainsi  à  l'émancipation  qui 
s'appelait  alors  ^^/«'.jflj;e.  Voy.  Émancii'ATicm. 

FIEF,  AitniknE-i  lEK,  propriété  territoriale  ou  autre 
relevant  d'un  suzerain.  Voy.  FitK,  au  Uicl.  d'Hist. 
et  de  (léogr. 

FIEL  (du  latin  /"e/),  est  synonyme  de  bile  (Voy.  ce 
mot).  —  Dans  l'usage,  on  donne  surtout  ce  nom  à  la 
j  bile  de  bœuf.  Le  fiel  de  bœuf  est  employé  par  les 
j  dégraisseurs  pour  enlever  les  taches  de  graisse,  et  par 
les  peintre-^  dan>  la  composition  des  coulc'urs.  —  Le 
fiel  du  bœuf  est  contenu  dans  \vi  vi sv-ulr  biliaire, 
vulg.  amer,  réservoir  membraneux,  en  forme  de 
poire,  (|ui  occupe  la  face  inférieure  du  grand  lobe  du 
f<iie.  Les  cerfs,  les  chevanx,  les  daims,  les  dauphins 
n'ont  i)as  leiie  vésicule;  elle  est  remplacée,  chez  ces 
animaux,  par  des  conduits  aboutissant  aux  intestins. 

/•■//'/  (/.,•  terre,  nom  vulgaire  de  la  Fuaieterre  et  do 
la  Petite  cntaurt-e. 

Fiel  de  verre,  mélange  do  sels  calcaires,  de  sulfate 
de  potasse,  de  chlorhydato  du  soude,  etc.,  qui  sur- 
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napeiit  au-dessus  du  verre  pendant  la  vitrification, 
et  i|u'on  employait  autrefois  en  Médecine. 

FIIO'Tli  (du  lat.  fimu.<s,  fimetmn,  fumier),  excré- 
ments de  certains  animaux,  et  pariiculièrement  des 
oiseaux.   Voi/.  Excukmknts  et  En'.rais. 

riKItTK  fdu  rkt.  /'erelru7n,  civière),  ancien  mot 
(|ui  désignait  autrefois  une  ciiàsse.  Ce  mot  était  sur- 
tout en  usai;e  à  Houen,  en  parlant  de  la  chasse  de 
St  Ilomain,  archevêque  de  cette  ville.  On  faisait  grâce 
à  un  criminel  le  jour  de  l'Ascension,  jour  où  l'on  por- 
tait cette  châsse  en  procession  dans  la  ville. 

nkviil-:  (du  lat.  f'ehiis),  dénomination  servant  à 
exprimer  certains  troubles  delà  circulation  et  de  la 
respiration,  dans  lesquels  il  y  a  auj^mentation  de 
chaleur  avec  accélération  du  pouls  cl  malaise  {;éné- 
ral.  —  Les  opinions  des  médecins  se  sont  modifiées 
sans  cesse,  avec  les  progrès  de  la  science,  sur  la  na- 
ture et  les  causes  d(;  la  fièvre,  ainsi  (|ue  sur  la  par- 
tie de  l'organisme  premièrement  affectée.  On  adm(,'t 
aujourd'hui,  |)our  (.'Xplitpier  les  fièvres  générales, 
des  altérations  particulières  du  sang,  mais  sans  s'cx- 
plif|ue>'  ce^  altérations  elles-mêmes.  La  fièvre  est  dite 
st/i/ijjtoiitaliijue,  <|uandelle  est  une  des  manifestations 
d'une  alfection  inflammatoire;  essentielle,  si  elle  est 
dueàriniroduction  d'un  virus  dans  l'économie, comme 
dans  les  maladies  éruptives,  la  lièvre  typhoïde,  etc. 

Presipie  tous  les  cas  de  fièvn;  offrent  trois  périodes  : 
la  période  d'invasion,  la  jjrriode  d'état  ou  stutionnuive 
et  la  période  de  dénlin.  On  dislingue,  en  outre,  les 
fièvres  en  :  /•'.  contiimes ,  qui  ne  pi'ésentent  ni  inter- 
mission ni  rémission,  mais  des  paroxysmes  ou  exa- 
cerhations  ;  F.  rémittentes,  qui,  étant  continues,  sont 
accompagnées  de  redoublements  périodiques  :  les  in- 
tervalles entre  les  accès  s'ai)pelli;nt  réiinssions ;  et  F. 
intermittentes,  <\vi\  présentent  des  accès  composés  de 
frissons,  de  chaleur  et  de  sueur,  et  des  intervalles  sans 
fièvre  (pii  sont  désignés  par  le  mt>tapi/rexie.  Toutes 
ces  fièvres  se  subdivisent  en  variétés  nombreuses  : 
elles  sont  décrites  ci-après, à  l<!ur  ordre  alphabéli<|ue. 

ni:\KE  Ai>Vi\AMiyuE(dugr.  à  priv.,(ft5ûva|j.i:.  force), 
Vam-'iOAina Fleure  putride,  l'oi/.  Fii:viiK  tyi'Iioïdk. 

ni-:viii;  Ai.GiDF.  (du  lat.  (ili/iilu\-,  glacé;,  fièvre  in- 
termittente pernicieuse,  dans  lai|uelle  le  malade 
éprouve  un  froid  glacial  et  continu, 

niiVRE  AiiDENTK,  OU  Cdusus.  HippocratG  nomme 
ainsi  une  espèce  de  fièvre  caractérisée  par  une  clia- 
li.'ur  et  une  soif  excessives  ;  elle  ne  constitue  pas  une 
forme  de  fièvre  particulière. 

Kii-:viiE  ATAMguE  (du  gr.  à  priv.  et  xdiÇi;,  ordre), 
l'ancit^nne  F ièvre m(di(j ne ,ior\rni  de  \a  fièvre  ii/pfimde, 
avec  i)rédominance  de  syjuptùnies  cérébraux,  délire, 
etc.,  et  un  grand  désordre  dans  l'ensemble  des  phé- 
nomènes. 

iiiiMiK  BILIEUSE  OU  GASTiiioiiE,  fièvrc  Caractérisée 
par  l'inappétence,  la  courbature,  la  fréquence  du 
pouls,  la  séclir'ress(;  de  la  p(.'au  et  uik;  migraine  in- 
tense, accompagnées  d'embarras  gastrique  et  d'un 
état  saburral  prononcé  des  jjreniières  voies  ;  elle  of- 
fri!  toujours  une  teinte  jaune  de  certaines  parties  du 
visage.  Elle  peut  être  causée  par  h:  séjour  dans  une 
atmosphère  chaudiict  huniidt!,  par  des  aliments  mal- 
sains, l'inaction,  les  passions  tristes  ;  elle  est  fré- 
qiKMile  dans  l'âge  adulte  et  chez  les  tempéraments 
bilieux.  Sa  durée  est  de  7  à  l/i  jours,  et  sa  terminai- 
son ordinairement  favorable.  Les  évacuants  sont  le 
meilleur  mo\en  de  traitcunent. 

m.Mii;  CAïAiiiiiiAi.E.    \'oii.  Iiiio\(;iiiiEet  CAT\nn!iE. 

iiJAiiE  ci^;iiKniui,K  (du  lat.  rerrhnnn,  cerveau), 
n'existe  pas  comme  espèce  isolée:  c'est  l'ancien  nom 
de  la  iiiéningile  Voi/.  ce  mot), et  de  la  fièiue  ti/p/ioide 
à  fornu!  at^i\i(|ue. 

Kii'.MiB  Éi'iALi-:  (du  gr.  r);rta)o;),  nom  donm'',  chez 
les  anciens, .hune  fièvnMontinui"  carm  li'risée  par  une 
chaleur   générale  avec  des  frissons  intercurrents. 

I  ii;vnEc;\STiii<^i  i:.   \'oi/.  Fii.vr.p,  nii.iEU&E. 

iii-MiE  iiucrii.iiiK  (du  gr.  £/.tix6;,  qui  tient),  dite 
aussi  Fièvre  tenir,  F.  colliqu(dive,  F.  île  co/isoiiiiition  ; 
fièvre  ordinairemcntconiinue,  avec  des  exacerbalions 


le  soir,  ne  constitue  pas  une  maladie  spéciale,  mais  se 
rattache  pres(|ue  toujours  à  la  présence  d'une  lésion 
organique,  à  une  suppuration  interne,  comme  dans 
la  phthisie,  etc.  Elle  a  pour  caractère  principal  un 
amaigrissement  lent,  mais  progressif.  11  y  a  aussi  une 
fièvre  hectique  purement  nerveuse,  dite  Fièvre  lente 
nerveuse;  on  la  trouve  dans  certaines  névroses.  — 

Vo;j.   CONSOMI'TION. 

niiVRE  iiÉMiTiuTÉE  OU  DEMi-TiEBCE, complication  de 
la  fièvre  «luotidienne,  intermittente  ou  rémittente, 
avec  une  fièvre  tierce. 

Flt;VHE  INFLAMMATOIRE.  Voy.  Im  LAMMATION  et  PhLEC- 
MASIE. 

FÙ:vRFS  INTERMITTENTES.  Ccs  fièvrcs  out  pour  Ca- 
ractère d'être  endémiques,  c.-Ji-d.  attachées  à  certai- 
nes conditions  de  localité,  comme  le  voisinage  d'un 
étang,  d'un  iuarais,etc.  Elles  proviennent  encore  de 
l'action  du  froid  humide.  Elles  paraissent  avoir  pour 
siège  le  système  nerveux  (la  moelle  épinière  et  le  grand 
sympathique).  Par  leur  action  prolongée,  elles  entraî- 
nent le  gonflemfMit  et  l'altération  de  larate  Lorsque 
l'accès  se  reproduit  tous  les  jours  à  la  même  heure,  la 
fièvre  est  dite  quotidienne.  Si  eile  revient  tous  les  deux 
jours,  elleest/îe/re,  et  peut  alors  admettre  les  varié- 
tés de  double  tierce  (uii  accès  tous  les  jours,  mais  à 
des  heures  différentes  et  se  correspondant  en  tierce), 
dK  tierce  doublée  (deuxaccèstous  les  deux  jours,  et  un 
jour  d'intermission;,  de  demi-tierce  ou  hémitritée  un 
accès  cliatiue  jmir  et  un  plus  intense  tous  les  deux 
jours),  etc.  Si  elle  revient  tous  les  trois  jours,  elle 
est  quarte,  avec  les  variétés  double-quarte  (deux  ac- 
cès en  un  jour,  et  apyrexie  les  deux  jours  suivants); 
quarte  doublée  (deux  accès  chaque  4*  jour),  etc.  — 
On  nomme  fièvres  intermittentes  pernicieuses  celles 
dont  les  symptômes  sont  si  graves  et  la  marche  si 
fou:,ueuse  qu'elles  déterminent  souvent  la  mort  dès 
les  premiers  accès.  Il  faut  alors  se  hâter  d'adminis- 
trer de  hautes  doses  de  sulfate  de  (|uinine,  dès  le 
premier  accès. — On  rencontre  des  fièvres  intermitten- 
tes dont  les  accès  sont  incomplets  ou  dont  les  stades 
sont  intervertis  ou  confondus  :  on  les  appelle  fièvres 
irrégulières  ow  anomales.  On  oppose  encore  aux  fiè- 
vres manifestes, ou  f'ranche<,  U'.s/ièvres  larvées,  c-à-d. 
masquées:  ce  sont  celles  qui  ont  une  marche  plus  ou 
moins  obscure,  latente,  insidieuse. 

Les  fièvres  intermittentes  de  tous  les  types  et  ca- 
ractères sont  souvent  épidémiques,  i)rincipalement 
au  printemps  et  en  autonuie:  les  intermittentes  t;tv- 
nales  sont  généralement  bénignes,  tandis  que  les  au- 
tomnales sont  souvent  dangereuses  et  opiniâtres.  La 
thérapeuti(|ue  des  fièvres  intermittentes  consiste: 
1"  jjendant  le  stade  de  froid,  à  favoriser  le  dévelop- 
pement de  la  chaleur  par  des  boissons  diaphorétiques 
chaudes  et  aromati(pies;  2°  pendant  le  stade  de  cha- 
leur, à  l'entretenir,  et  en  même  temps  à  combattre 
les  congestions  locales  qui  peuvent  se  manifester  ; 
3"  dans  l'apyrexie,  ;\  recourir  aux  fébrifuges,  et  no- 
tamment au  sulfate  de  quinine,  remède  liéroi()ue  et 
spé<  iliquedeces  fièvres,  dont  il  détruit  promptement 
la  i)ériodi(ité. 

FiiARK  JAUNE  (ainsi  appelée  parce  qu'elle  s'accom- 
pagne toujours  dG  jaunùse),  dite  aussi  Fièvre  pesti- 
lentielle. Mal  de  Siam,  T'iptius  ictérode.  Typhus  des 
tnqiiques  ou  A'. Amérique,  Votnilo  negro,  etc.  Elle  rè- 
gne principalement  dans  les  payscliauds.  Elle  c&tspo- 
;v/f/K/«c  dans  quelques  contrées,  en  particulier  aux 
Antilles,  mais  le  jibis  soi\\o\)t  épidéiniq ne  ;  elle  passe 
pour  ètrc!  contagieuse.  La  lièvre  jaune  attac^ie  indis- 
tinctement tous  les  individus,  mais  surtout  ceux  qui 
sont  affaiblis  parles  excès,  les  fatigues,  les  privations, 
lesmaladies,  (!tc.  Les  blancs  y  sont  plus  exposés  que 
les  nègres  et  les  voyageurs  nouvelli'ment  arrivés  que 
les  coluiis  (léj-i  acclimatés.—  Le  plus  souvent  le  mal  • 
débute  brusqiuunent  par  un  violi-nt  mal  de  tète,  avec 
courbaturi',  frissons  suivis  de  chaleur,  injection  di'  la 
face  et  soif  ardente.  Bientôt  le  malade  ressent  une  vive 
douleuràl'épigastre,  avec  nausées  et  vomissements:  il 
est  agité,  inquiet,  ou  bien  somnolent;  le  pouls  est  plu- 
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tôt  lent  qu'acr(''Iéré.  A  cette  première  période  dont 
la  durée  est  de  1  à  4  jours,  en  succède  une  seconde, 
où  les  vomissements  deviennent  noirâtres  et  plus  fré- 
quents, les  selles  fétides;  le  malaise  et  l'anxiété  plus 
prononcés.  C'est  dans  cette  période  (jue  \^  jaunisse, 
ou  ictère,  se  développe.  Quand  le  malade  doit  suc- 
comber, ces  sym|)tômes  s'a-igravent,  l'urine  est  sup- 
primée, il  y  a  une  prostration  complète,  des  pété- 
chies,  des  plilyctènes  gangreneuses,  quelquefois  des 
bubons  ou  des  anthrax.  La  durée  de  la  fièvre  janiif; 
estdt'ià  8  jours  Son  issue  est  très-souvent  funesK'. 
—  he  traitement  n'est  pas  bien  établi;  pourtant  des 
applications  de  ventouses  à  l'épigastre  et  aux  lom- 
bes, de  lé;;ers  laxatifs  ont  donné  quelques  bons  ré- 
sultats an  début:  puis,  vers  la  fin  de  la  maladie,  les 
boissons  toniques  et  astringi'nt'-s.  —  En  1855,  le  D' 
Humbolt,  de  la  Havane,  a  proposé  un  préservatif  con- 
tre la  fièvre  jaune,  l'inoculation  au  moyen  du  venin 
d'un  serpent  d'Amérique. 

viEvitE  1j\itf.lse  ou  HE  i.AiT,  fîèvre  qui  précède-  ré- 
tablissement de  la  lactation  chez  la  femme  accouchée. 
Elle  se  produit  d'ordinaire  le  2'  ou  3'  jour  après  l'ac- 
couciiementet  est  surf  ut  caractérisée  parle  gonfle- 
ment des  seins,  avec  chaleur  générale,  accélération 
du  pouls,  et  suppression  ou  diminution  des  lochies. 
Au  bout  de  2'i  heures,  le  lait  commence  à  couler  et 
l'état  fébrile  disparait  complètement.  Cette  fièvre 
n'exige  d'autres  soins  f|ue  d'éviter  le  refroidissement 
qui  pourrait  être  dangereux. 

FÙ;\BE    MILIAIRE   OU   POURPRÉE.    Voi/.   MlLIAinE. 
FIÉVKR  MIQLKLSE  ou    PITI  ITEI  SE.    l'oy.  CATARRHE. 

FiiiviiE  ^En\KL^E.  Ce  nom  a  été  employé  pour  dési- 
gner toute  fièvre  compliquée d'ataxie.  Elle  est  caracté- 
risée par  un  trouble  général  des  fonctions,  surtout  de 
celles  qui  sont  sous  l'influence  des  nerfs.  Elle  succède 
quelquefois  à  la  fièvre  typhoïde. 

FIÈVRE  oiiTiÉË.   Voy.  Urticaire. 

FIEVRE  PALUDÉEX^E.  Voi/.  l'IÉVRES  INTERMITTEN- 
TES. 

FliiVRE   PERNICIEISE.    l'ol/.   FlÈVRES  INTERMITTENTES. 
FlEVr.E  POURPRÉE.    Voi/.  PoiBPRÉE  et   Mll.lAIRE. 

FIÈVRE  PiERPÉr.ALE,  fièvre  particulière  aux  femmes 
en  couches;  elle  est  toujours  accompagnée  de  métro- 
péiifonile.  Vol/.  Péritonite. 

Ili.NRE  l'I.TRIDE.     l'OJ/.    FifîVRE   TYPHOÏDE. 
FIEVRE  QUARTE,  FIÈVRE  DOURLE-QUARTE,  FIÈVREQUOTI- 
DIENNE.    Voy.  Fièvres  INTKRMITTENTES. 

FIÈVRE  TIFRCE.     \'oi/.  FlÈNRES  INTERMITTENTES. 

FiE\i:E  iRALMATiQUE  (du  gr.  TpaOfj.a,  blessure), mou- 
vemi^nt  fébrile  qui  accompagne  la  suppuration  des 
grandes  plaies,  succède  aux  blessures  ou  aux  grandes 
opérations  de  chirurgie. 

nt\  r.E  TViiioîDE  (de  typhus].  Sous  ce  nom,  on  com- 
prend aujourd'hui  ce  f|u'on  appelait  précédemment 
Fit  Vie  putride  ou  mnligne,  les  /  ièvres  /entes  nerveu- 
ses, F.  synoque putrideet  uonputrif/e,angio-téntf/ufi, 
ménifiyo-gastrif/ue ,  iidéno-méitingée,  odynnmique, 
ataxtqueùc  Pinel;  IdF.enléro-mésenti'rique  de  Petit, 
Serres,  Bouillaud,  etc.;  la  l'othinentéritede  Breton- 
neau,  la  Gastro-entérite  aflynarriique  de  Broussais, 
l'Entérite  folliculeuse  de  Cruveilhier,  Andral,  For- 
get,  etc.  —  La  fièvre  typhoïde  consiste  dans  une  af- 
fection des  follicules  de  l'intestin  grêle  ou  glandes  de 
Pejer,  des  ganglions  mésentériqiies,  et  dans  une  al- 
tération du  san;:  et  des  liquides  sécrétés  par  l'intes- 
tin, Kllf  attaque  également  toutes  les  constitutions, 
et  même  tJe  préférence  les  individus  forts  et  jeunes. 
Le  séjour  réf  ent  dans  une  grande  ville,  le  défaut 
d'acclimatement,  les  excès  de  tout  genre,  une  mau- 
vaise alimentation  ;  Ihabiution  dans  des  lieux  bas, 
mal  aérés,  encombrés,  où  se  dégagent  des  miasmes  de 
nature  animale,  en  sont  les  causes  ordinaires.  Sa 
•durée  est  indéterminée  et  en  général  fort  longue.  Elle 
peut  apparaître  épidémi<|uem<'nt  ou  sporadiquement. 
Elle  doit  être  combattur-,  à  son  début,  par  les  éva- 
cuants. On  (jfipose  ensuite  aux  rcimplications  qui  peu- 
vent survenir  ^'symptômes  cérébraux,  nerveux,  etc.) 
un  traitement  spécial  et  approprié.  La  convalescence 


est  toujours  longue  et  demande  les  plus  grandes 
précautions. 

FI  IKK  (de  l'allem.  Pfeifcr),  petite  flûte  traversière, 
peicée  de  six  trous  et  d'un  son  très-aigu.  Le  fifre  est 
originaire  de  la  S  isse  et  fut  en  usage  dans  l'armée 
française  depuis  François  I".  Jusqu'à  Louis  XVI,  il 
accompagnait  toujours  le  tambour.  Depuis  la  Révo- 
lution, il  n'a  plus  été  employé  que  dans  la  garde  im- 
périale, les  cent-suisses,  etc.  11  est  encore  usité  en 
Allemagne,  en  Prusse  et  en  Angleterre.  —  Dans  la 
musique  ordinaire,  on  se  sert  quelquefois  du  fifre 
pour  accomjjagner  le  violon. 

FIGAItO,  personnage  de  comédie,  créé  par  Beau- 
marcliais  dans  le  Barhier  de  Sèville  et  le  Mariage  de 
Figaro,  est  devenu  le  type  du  valet  adroit  et  fripon 
et  de  l'intrigant  sans  conscience.  —  11  a  été  publié 
une  première  fois,  sous  la  Restauration,  et  il  se  pu- 
blie encore  de  nos  jours  un  journal  satirique,  inti- 
tulé le  Figaro,  qui  a  toujours  eu  beaucoup  de  vogue. 

FIGITK,  Figites,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  térébranls,  famille  des  Pupivores  et 
voisin  des  Cynips.  Ce  sont  des  insectes  noirs  que  l'on 
rencontre  sur  les  vieux  murs  et  les  immondices. 
Leurs  larves  vivent  en  parasites  sur  d'autres  larves. 

FIGU r,  fruit  du  Fi'/uier  Voy.  ci-après).  Il  y  a  deux 
sortes  de  figues:  la  figue-fleur  ou  de  printemps  et  la 
fii/ue  d'été.  La.  1"  mûrit  en  juin  et  juillet,  la  2*  d'août 
en  octobre  :  celle-ci  est  la  plus  estimée.  On  divise 
aussi  les  figues:  1"  en  blandies,  jawiâtres  et  vertes  ; 
2*  en  violettes,  rouge^,  brimes  et  noirâtres.  Par  mi  les 
premières,  on  distingue  la  F.  blanche  ou  blanquette, 
lisse,  d'un  vert  pâle,  piriTorme  ;  la  F. de  Mnrseileovi 
F.  d'Athènes,  petite,  arrondie,  blanche  à  l'extérieur, 
rouge  en  dedans  ;  la  F.  de  Lipari,  très-petite,  ronde 
et  blanche  ;  la  F.  conrourelle,  presque  ronde,  blan- 
châtre, rouge  en  dedans;  la  F.  angélique,  blanche, 
arrondie,  :\  pulpe  d'un  jaune  rougeâti-e  ;  la  F.  verte, 
rouge  en  dedans  ;  la  F.  grosse  j"U/ie  ou  F. de  Saiyrne, 
la  plus  grosse  de  toutes.  Parmi  les  deuxièmes,  on  cite 
la  F.  mouissonne,  d'un  bleu  violacé,  la  plus  agréable 
quand  elle  est  fraîche;  la  F.  rousse,  presque  ronde, 
peau  brune,  chair  d'un  rouge  vif;  la  F.  poire,  F.  de 
Hordeaux  oa  au/jiquoitn,pez\i  violette  ou  brune,  chair 
fauve,  etc.  —  Les  figues  sont  mucilagineuses  et  adou- 
cissantes. Fraîches,  elles  nourrissent  peu;  sèches, 
elles  sont  très-alimentaires.  En  Médecine,  on  en  fait 
des  tisanes  et  des  cataplasmes  émollients. 

FIGUIBH,  Fi'.us,  genre  delà  famille  des  Morées, 
se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  renfermant  un 
suc  laiteux;  à  feuilles  alternes,  découpées, d'un  vert 
foncé  ;  à  fleurs  nombreuses,  unisexuées,  réunies  dans 
un  réceptacle  commun,  charnu,  piriforme  et  clos  de 
toutes  parts;  qu'on  appelle  figue  {Voy .  ci-dessus  ,i:  les 
fleurs  mâles  occupent  la  partie  supérieure  du  récei>- 
tacle,  et  les  fleurs  femelles  la  partie  inférieure  :  ces 
dernières  donnent  naissance  Ji  un  grand  nombre  de 
peiitsdrupesqui  sont  les  véritables  fruits  du  figuier. 
Le  F.  commun  (F.  carica)  s'élève  de  5  à  6"  dans  les 
contrées  méridionales  de  l'Europe.  Son  tronc  est  cou- 
vert d'une  écorce  grisâtre.  Son  bois  est  d'un  jaune 
clair  et  tendre,  élastique  à  l'état  de  sircité.  Son  suc 
est  très-corrosif;  on  s'en  servait  autrefois  en  méde- 
cine. On  en  retire  une  résine  molle  et  visqueuse.  — 
Le  figuier  est  très-sensible  au  froid  :  cependant  on 
le  cultive  sous  le  climat  de  Paris,  à  Argenteuil  ;  mais 
on  a  soin  de  coucher  les  tiges  et  de  les  enterrer  en 
partie  pendant  l'hiver.  11  a  aussi  à  redouter  plusieurs 
insectes,  notamment  une  espèce  de  cochenille,  le  ker- 
mès du  figuier. 

Le  figuier  paraît  fttre  originaire  de  l'Orient  ;  il  pros- 
péra en  Grèce,  dans  l'Attique  surtout,  et  fit  répandu 
parles  Grecs  dans  l'Archipel  et  l'Italie,  d'où  il  passa 
dans  toute  l'Europe  méridionale.  C'était,  chez  les  an- 
ciens, la  nourriture  habituelle  des  gens  de  la  campa- 
gne. Lesfleursdu  figuier,  étant  fort  cachées, avaient 
échappé  aux  recherches  des  naturalistes  rie  l'anti- 
quité, qui  pensaient  que  le  figuier  rapportaitdes  fruits 
sans  avoir  de  fleurs;  ce  n'est  même  qu'en  1712  que 
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l'on  di'-couvrit  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles 
di' cet  arl)re.  Quant  à  la  niaïui-ation  des  fi};ucs  >'i  l'aide 
de  l'insecte  a|)|)elé  Cynips,   \'oy.  C»i'itiKir,ATio\. 

On  nomme  vulg.  Fif/iiier  d'Adam,  U:  Banajiier;F. 
du  Uetignle,  laibre  des  Hatiians  ;  F.  des  lioltentntt,  la 
Ficoide  comestible  ;  F.  maudit,  le  Clusier  ;  F.  de  fl/ide, 
de  liarhnrie  ou  d  Amrrique,  la  lîafiueite,  etc. 

Fr<;uiER,  oiseau,  ('oy.  Svi.mcoi.e  et  Soli-manca. 

FI(;ULI.M':  (du  lat.  figulina,  poterie^.  Voy.  Argile 
et  CÉnAMiQiK. 

FHJL'IIA.NTS,  sedit,  au  Théâtre,  des  personnages 
muets  ou  accessoires  qui  figurent  sur  la  scène  à  côté 
desacteurs  principaux.  On  distingue  :  1  '  les  compar- 
se^,7in\^\  a|)pelés  par  allusion  aux  comparses  (|ui  fi- 
guraient autrefois  c  ■An9,\iiS,quadiilles  des  tournois  et 
des  carroussels  :  ce  sont  des  personnages  absolument 
muets,  toujours  réunis  en  assez  grand  nombre  et  dont 
tout  le  rôle  se  borne  à  stationner,  à  marcher  et  à  faire 
les  évolutions  (pj'exige  la  mise  en  scène;  2"  les  cho- 
ristes,  soit  du  chant,  soit  de  la  danse  :  lespremiers, 
((ui  forment  les  chœurs  des  opéras,  les  seconds  qui 
exécutent  dans  les  ballets  les  pas  combinés  et  les  fi- 
gures d'ensemble. 

FIGl'UA'IIVK  (du  lat.  fif/urnthnis).  On  appelle 
D'ttre  flguraliVe,  dans  la  (ïramniaire  grecque,  toute 
lett  e  qui  sert  à  caractériser  un  temps  ou  une  per- 
sonne d'un  verbe  :  d  et  x  sont  les  figuratives  du  futur 
et  du  parfait  ;  p.,  t,t,  les  figuratives  des  trois  person- 
nes. On  dit  aussi  Caraclérislù/ne.  Voij.  ce  mot. 

Ea'ilitie  figurative,  celle  qui  est  composée  de  la 
figure  même  des  objets  (|u'on  veut  exprimer:  c'est 
une  écriture  idéographifiue.  l'o//.  Échiti  iie. 

TICl'UEfdu  \^t.  figura). En  Géométrie, on  nomme 
figure  nu  ensemble  (|uelconque  de  points, de  lignes, 
ou  de  surfaces.  Quand  une  figure  est  tout  entière  dans 
un  même  plan,  elle  prend  le  nom  de  figure  plane; 
dans  le  cas  contraire,  elle  est  dite  figure  de  l'apare. 

Deux  figures  sont  dites  égales,  lorsque,  étant  su- 
perposées, elles  coïncident  exactement  dans  toutes 
leurs  parties;  équiva/eutes,  lorsqu'elles  ont  la  même 
étendue,  sans  avoir  la  même  forme  ;  seridj/uL/es,  lors- 
<|u'elles  ont  la  môme  forme  sans  avoir  la  môme  éten- 
due ;  sifiiiétrif/ues,  lorsque  tous  leurs  points  sont  sy- 
niétri(|ues  deux  à  deux. 

On  doinie  aussi  le  nom  de  figure,  dans  tout  traité 
didactique  de  science  ou  du  t(!cimologi(;,  à  tout  objet 
figuré,  c.-îi-d.  repi'ésenté  par  le  dessin  pour  venir  à 
lappui  d'une  démonstration  ou  d'une  description. 

I  n.i  liE.  En  Rhétorique,  on  appelle  ainsi  certaines 
manières  de  parler  qui  rendent  la  pensée  avec  plus 
de  vivacité, de  force  et  de  grâce  :  c'est  surtout  le  lan- 
gage de  l'imagination  et  de  la  passion.  On  distingue 
les  figures  de  peu't'e  et  les  fii/ures  dernnls.  Les  pre- 
mières dépendent  de  la  forme  (|ue  la  pense  a  jji-ise 
diinsl'esprit;  on  |)eut  en  changer  l'expression  sans  dé- 
truire pour  cela  la  figure.  Telles  sont  :  l'iuterrogatiou, 
la  sulijcction,  la  prétention,  la  rétvy/ice,  la  suipensi-  n, 
\a  prolepse,  Vligptrtjole,  la  Idote,  Vironi'!,\'autit/i>'SC, 
ht  '  iiniparaison  ou  \e  parallèle.  \'ligpiili//)ose,  Vélha- 
jii'r,  l'iuipi-éi(/tion,  \  exclamation,  {'apostrophe,  la 
pnisinxipée,  Vi'piphnnime,  etc.  (l'oy.  ces  mots;. — 
l.es  figures  de  mots  lii-ntient  surtout  à  la  forme  de 
l'expression  et  disparaissent  quand  on  la  change; 
elles  se  distinguent:  en  /•".  de  grammaire,  (jui  mo- 
dificml  l'emploi  grammatical  des  mots,  telh'S  que  Vel- 
lip^e,  le  pléonasme,  la  s'illcpsi;  et  l'inversion;  en  tro- 
]irs,  (|ui  modifient  le  s(mis  des  mots,  tels  que  la  mé- 
lapliore,  la  métonymie,  la  s'/n/'riloque,  la  cataclirèse, 
Vlii/palliige,  Vautonomnse,  Vallusujn,  Vall  gorir;  et 
en  /•'.  fie  mois  proprement  diti's,  comme  la  répéti- 
iuju,  la  gradtilton,  la  périphrase,  Vonomatupér,  etc. 
—  (Ainsnlter  Dumarsais,  Traité  des  tropes  (1730,  et 
commenté  jiar  Fontanier,  IH'JO;. 

F'our  \t'H  I- igurrs  du  Sgllogi-:me,  l'oy.  Svi.i.oc.ismk. 

l-'.n  Théol  'cie,  on  a  appeli'  figures  h-s  cIkiscs,  les 
personnes,  les évr^nements  de  I  .\ncien  Tt'stameut  qui, 
selon  certains  théologiens,  sont  les  images  du  Nou- 
veau Testament  et  du  sus  m^  slèrus  :  ainsi  la  manne 


est  une /î,(7!/re  de  l'eucharistie;  Abel,  Isaac,  Joseph 
sont  des /î<'/«;-p.v  de  Jésus-(;hrist. On  nomme //</»;■«»(/>, 
le  système  de  ceux  qui  cherchent  ainsi,  dans  toute 
rficriture,  des  ligures  ou  allégories.  Ce  système, déjà 
en  faveur  chez  les  Juifs,  adojité  par  Origène,  et  fort 
à  la  mode  au  moyen  âge,  offre  des  dangers.  On  cite 
parmi  les  figunstes  exagérés  Coccéius  de  !>eyde,  sa- 
vant du  xMi»  siècle,  qui  vo  ait  dans  toute  la  suite 
de  l'Ancien  Testament  l'histoire  de  Jésus-Christ  et 
celle  de  l'figlise. 

En  Astrologie,  on  nomme  figure  une  description 
ou  reproduction  de  l'état  et  de  la  disposition  du  ciel 
à  une  certaine  heure,  l'o'/.  Thème  et  II  n(  scoi'e. 

Dans  les  Arts  du  dessin,  le  mot  figure  désigne  la 
représentation  par  le  dessin  de  l'être,'  humain,  ainsi 
que  celle  de  l'animai.  —  En  termes  de  Blason,  il  se 
dit  des  pièces  dont  un  écu  est  chargé. 

En  Musiijue,  c'est  un  groupe  de  notes  qui  forme 
un  certain  dessin.  On  appelle  chant  figuré  et  musi- 
que figurée  tout  ce  qui  n'est  pas  plain-chant. 

En  Cho"égra;ihie,  on  nomme  ainsi  les  divers  mou- 
vements faits  de  concert  |)ar  les  datiseui's,  de  ma- 
nière à  former  un  tableau,  un  ensemble  agréable.  La 
danse  dessalons  a  aussi  ses  figures  «pii  sont  connues 
de  tout  le  monde,  l'o'i.  CoMr.EUANsE  et  Qiadrili.e. 

FIGUUÉ.  En  Arithmétique,  on  appelle  nombres 
figurés  des  suites  de  nombres  formant  des  progres- 
sions arithmi'tiques  de  divers  ordres,  dérivées  les 
unes  des  autres  par  une  loi  constante.  Si  l'on  prend, 
p.  ex.,  la  suite  des  nombres  1,  2,  3,  4,  5,  6,  etc  ,  et 
qu'on  ajoute  ensemble  les  termesde  celte  progression 
dont  la  raison  est  1,  il  en  résulte  les  nombres  1,  3, 
6,  JO,  15,  21,  etc.,  que  Von  nomme  nombres  trian- 
gulaires. En  ;raiiant  de  la  même  manière  les  termes 
de  cette  2'  série,  on  a  la  suite  1.4,  10,20,  35,  56, etc., 
et  ces  n.mbres  sont  dits  nombres  pgrnmduux  ;  en 
traitant  cette  3*  suite  comme  la  précédente,  puis  la 
4'  (  omme  la  3*,  etc  ,  on  a  toutes  les  séries  qu'on  ap- 
pelle nombres  figurés  du  \"  ordre.  Les  nombres  fi- 
gurés du  2'  or«/'É?  se  déduis?nt  par  un  procédé  ana- 
logue de  la  progression  1,  3,  5,  7,9...  qui  a  pour  rai- 
son 2,  et  ainsi  de  suite.  En  général,  les  nomUresOgu- 
rés  de  l'ordre  m  sont  fournis  par  la  progression  1, 
\-\-m,  1  -|-  2»i,  1  -+-  Am,  etc. 

En  Littérature,  on  appelle  style  figuré  tout  style 
où  l'on  fait  un  fréipient  usage  des  figures  {^'oy.  ce 
mot).  On  dit  d'un  n-ot  qu'il  est  eniployé  dans  an  sens 
figuré,  lors()u"on  le  diHourne  de  son  sens  propre  pour 
lui  faire  exprimer  des  choses  analogues.  Voy.  Tkoi'E 
et  Mét\phoi;e. 

En  Musifjue,  on  appelle  trait  figuré,  un  trait  dans 
lequel  on  fait  passer,  pour  une  niarclie  diatonique, 
d'antres  notes  (pie  celles  de  l'actord  actuel;  —  basse 
figurée,  une  basse  dont  les  notes  portant  accord  sunt 
subdivisées  en  plusieurs  autres  notes  de  moindre  va- 
leur; —  harmonie  figurée,  celle  où  l'on  fait  passer 
plusieurs  notes  sur  un  accord. 

Fir.rillMC  dimin.  de/iV/M/rj.se  dit.en  Sculpture, 
d'une  petite  figure.  IMus  souvent,  on  entend  par  ce 
mot  de  très-petites  figures  antiques  en  terre  cuite, 
en  bronze,  en  argent.  La  plupart  de  ces  figurines  rr- 
présentent  des  divinités,  et  étaient,  selon  toute  appa- 
rence, un  ohjr't  de  dévotion  domestique. 

FHH'KISMf:.   Voy.  Fic.iiRK  Ion  Théologie). 

FIL  (du  lat.  filum),  petit  brin  long  et  délié,  déta- 
ché de  j'écorci!  des  plantes  textiles,  puis  tordu  au 
moyeij  du  fuseau,  du  rouet,  ou  d'instruments  niéca- 
ni(iues  (  l'o»/.  Fii.^ti  rf).  La  force  du  fil  se  mesure  par 
le  |)oids  {|u'il  peut  supporter;  sa  finesse,  par  l'opé- 
ration dite  n:imérot<ige.  Le  (il,  en  sortant  du  métier, 
est  mis  en  érhrvenu  I  \'oy.  ce  mot)  ;  cluiipie  écheveau 
est  formé  de  dixéchevettesde  lOO"  chacune,  et  ayant 
70  tonrs  ()<•  dévidoir;  après  avoir  pesé  ces  écheveaiix, 
on  met  ensemble  ceux  rpii  ont  le  même  poids  jus- 
<pr;'i  concuir.'iHe  d'un  demikilogr.,  et  leur  nonibi^o 
])oiir  former  ce  poids  donne  le  numrro  du  fil.  Depuis 
\K^v>  on  a  rein])lacéen  grande  partie  lamise  en  éche- 
veau par  la  mise  en  pelotes  ou  en  caiisules. 
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Les  fils,  de  lin  ou  de  chanvre  servent  soit  à  fabii- 
tiucr  des  toiles,  rubans  ou~tissus  quelconriucs,  soit  à 
toudrc.  Parmi  les  fils  à  coudre,  on  distingue  :  1"  le 
fil  de  Bretagne,  le  plus  fort  entre  les  fils  communs  : 
il  est  l)is  ou  teint,  toujours  tors  en  2  ou  en  3,  et  sert 
aux  tailleurs,  aux  tajjissiers,  et  pour  le  gros  linge; 
20  le  fil  hlnnc  de  Bre'agne,  également  bis,  mais  plus 
varié  dans  les  degrés  de  finesse  ;  3"  les  fils  de  Flan- 
dre [en  poignées,  blancs,  demi-blancs  ou  à  la  reli- 
gieuse, bis,  à  marquer,  etc/_,  numérotés  de  14  à  500  et 
même  au  delà  ;  4"  le  fil  d'Ept/iay  ou  de  France,  dit 
aussi  fil  blanc  bonnetier,  fil  blanc  en  2  et  en  3  fort 
estimé  ;  5»  le  fil  de  Bailleul  ou  fil  en  masse,  teint  de 
toutes  couleurs.  —  On  connaît  encore  les  fils  dits  de 
Matines,  pour  d(;ntelles;  de  Saxe,  très-fins  et  très- 
légers,  mais  un  peu  secs  ;  de  Cologne,  qui  sont  blancs 
et  non  tors  :  on  s'en  sert  pour  tricoter. 

Les  fils  de  coton  se  distinguent  en  fils  plats,  à  2  ou 
li  fils,  peu  retors  et  souvent  de  faux  teint,  et  en  fils 
cdblis,  de  première  qualité,  de  3  à  6  fils  et  très-re- 
tors. Parmi  ces  derniers,  on  remarque  le  fil  d'Ecosse, 
fil  excellent,  très-rond,  imitant  le  grain  du  cordon- 
net et  H  brillant  de  la  soie  :  il  est  à  la  fois  solide  et 
léger  ;  aussi  en  fait-on  une  grande  consommation, 
soit  pour  la  couture,  soit  pour  la  fabrication  des  bas 
ou  gants,  dits  de  fil  d'Ecosse. 

La  soie  est  filée  par  le  ver  qui  la  donne  ;  il  ne  reste 
plus  qu'à  la  dévider  (  Voy.  Soie  et  Filoselle).  Quant 
aux  fils,  dits  de  soie  végétale  on  de  crin  végétal,  ils 
sont  plutôt  eflilés  que  filés.  —  On  fait  avec  la  laine 
peignée,  des  fils  simples,  en  laine  mérinos,  et  cache- 
mire pour  chaînes  H  trames;  des  fils  retors,  pure 
laine,  mérinos  et  mélangés,  des  fils  pour  tapisserie 
et  bonneterie  ;  avec  le  poil  de  chèvre  et  d'alpaga,  un 
fil  excellent  qui  est  employé  dans  la  fabrication  dés 
camelots,  des  peluches,  etc.  et  dans  la  passemente- 
rie. —  On  fait  encore  du  fil  de  poil  de  cheval  ou  de 
poil  de  vache,  avec  le  poil,  ou  ploc,  de  ces  animaux  : 
il  sert  h,  faire  des  étoffes  grossières  et  des  tapis.  On 
appelle  fil  de  sayette  du  fil  de  laine  filée  qui  se  fabri- 
que en  Flandre. 

Au  moyen  de  la  filière,  on  file  plusieurs  métaux, 
comme  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  le  platine,  etc. 
(Voy.  Fils  mf.tallioi  f.s;;  —au  moyen  du  feu,  on 
peut  filer  le  verre.  Voy.  Veiîiîe. 

FIL  A  l'Lojtn,  petit  instrument  formé  d'un  plomb 
suspendu  à  une  corde  légère,  et  dont  les  ouvriers 
se  servent  pour  s'assurer  qu'un  mur,  un  pan  de 
bois,  etc.  est  d'aplomb,  c.-à-d.  posé  perpendiculaire- 
ment à  l'horizon,  sans  pencher  d'aucun  côté.  Il  est 
fondé  sur  cette  loi  de  la  pesanteur,  que  tout  ce  qui 
tombe  suit  la  direction  de  la  verticale. 

FIL  d'abchal,  fil  de  laiton  passé  par  la  filière.  On  en 
fait  des  treillis  de  fenêtres,  des  cordes  de  claveci:i, 
des  épingles,  et  mille  autres  choses.  On  fait  dériver 
le  mot  archal  du  latin  orichalcum,  laiton.  Voy.  Lai- 
ton et  Fils  métalliques. 

FIL  DE  CARFT.  Voy.  CARET. 

FIL  iiE  CHAINETTE,  nom  donné  à  du  gros  fil  ou  de 
la  petite  firdle  dont  les  tisserands  forment  la  partie 
de  leur  métier  nommée  chaînette,  parce  (|u'clle  sert 
à  lever  ou  baisser  les  fils  de  la  chaine  au  travers  des- 
quels ils  lancent  la  navette. 

FIL  d'eau,  sorte  de  ver.  Voy.  Gordius. 

FIL  DE  urs,  nom  donné,  dans  les  manufactures  de 
Koic,  à  un  fil  fort,  à  3  brins,  qui  sert  U  arrêter,  par 
un  entrelacement  successif  .n  indéterminé,  U's  cor- 
des que  la  lisfus(r  a  retenues  avec  Tembarbe. 

FIL  NOTnE-DAMF,  OU  FU  de  la  Vierge,  filaments 
blancs  et  soyeux  que  l'on  voit  voltiger  dans  l'air  au 
printemps  et  en  automne  :  ils  si  m  produits  par  de 
jeunes  araignées  appartenant  aux  genres  Epéire, 
Thomise  et  Lyrose. 

FIL  DE  iiKMisE,  fil  très-fln,  à  3  brins,  qui  sert  à 
faire  les  mailles  de»  lisses  dans  lesquelles  sont  pas- 
sés les  fils  de  lu  chaîne. 

Fius  MKTALLirjLEs.  Cfs  fils  s'obtiennent  à  l'aide  de 
la  filière  dans  des  usines  dites  tvéfileries.  l"  Les  F. 


d'or  et  d'argent,  dits  aussi  or  trait  et  argent  trait 
(c.-à-d.  tiré),  ne  peuvent  être  tirés  <|u'à  l'hôtel  des 
Monnaies,  dans  la  salle  de  l'Argue,  afin  que  le  fisc  ne 
perde  point  ses  droits.  Les  fils  dits  fils  d'or  ne  sont 
jamais  en  or  fin,  mais  en  argent  doré.  On  s'en  sert 
pour  broderies,  galons  et  passementeries.  On  fait 
des  F.  d'or  et  d'argent  faux  avec  du  cuivre  rouge 
doré  et  argenté.  —  2*"  Les  F.  d'acier  servent  pour 
les  cordes  de  piano  et  l'horlogerie.  —  3"  Le  F.  de  fer 
est  fait  de  fer  doux  et  est  de  diverses  grosseurs,  de- 
puis O^iOlâ  jusqu'aux  plus  minces  échantillons.  Le 
plus  fin,  dit  7nanicltordion,  sert  à  faire  des  tardes.  On 
vend  le  fil  de  fer  en  paquets  de  3  kilogr.  ayant  la 
forme  d'un  petit  cerceau  et  nommés  torches.  Pour 
mettre  le  fil  de  fer  à  l'abri  de  la  rouille  on  le  recouvre 
(l'étain  par  les  procédés  galvaniques  {Voy.  Étamage 
et  Galvanisation).  —  lx°  Pour  le  F.  de  laiton,  ou  F. 
d'archal.  Voy.  Laiton  et  ci-dessus  Fil  d'aischal. 

fils  télégraphiques.  Voy.  Tllégrai-he  électrique. 

FILAGE,  Filago,  vulg.  Cotonnièrc,  genre  de  la  fa- 
mille des  ComposéesSénécionidées,  section  desGna- 
phaliées,  formé  de  petites  plantes  cotonneuses,  blan- 
ches, à  fleurs  Jaunes,  qu'on  trouve  dans  les  champs 
cultivés  et  sur  le  bord  des  chemins.  La  F.  naine  {F. 
pygmœa)  est  l'espèce  type. 

FILAGU.\31ME.  Vo>i.  Filigrane. 

PILAIRE  (do  fil),  Filariu,  famille  d'Helminthes, 
de  l'ordre  des  Nématoides,  caractérisée  par  un  corps 
grêle  et  fort  allongé  qui  les  a  fait  comparer  à  des  fils. 
On  les  trouve  chez  l'homme  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  dans  les  muqueuses,  les  viscères,  les 
yeux  et  même  le  sang.  Il  y  en  a  chez  tous  les  ani- 
maux, môme  les  plus  inférieurs.  On  connaît  surtout  : 
le  Ver  de  Médine,  ou  Ver  de  Guinée  {Voy.  Di'.agon- 
>EAu),  la  F.  des  poissons,  la  F.  du  cheval,  la  F.  ru- 
belle  qu'on  a  trouvée  dans  le  sang  de  la  grenouille,  etc. 

FIL  ALI,  industrie  particulière  à  la  côte  méditer- 
ranéenne de  l'Afrique  et  dont  le  siège  principal  est 
To filet  dans  le  Maroc  :  elle  a  pour  objet  la  préparation 
des  cuirs  et  maroquins,  la  fabrication  des  chaussu- 
res, brides,  selles,  etc.  On  trouve  des  ouvriers  en  fi- 
lali  par  toute  l'Algérie. 

ï'ILAO,  plante.   Voy.  Casuarine. 

FILAIIIA,  Phi/llirea,  genre  de  la  famille  des  Oléa- 
cées,  tribu  des  Oléinées  et  voisin  des  Troènes,  ren- 
ferme de  jolis  arbustes  toujours  verts,  indigènes  du 
midi  de  l'Europe  :  feuillage  luisant  et  sombre  ;  fleurs 
verdâtres  ou  blanchâtres,  disposé(;s  en  grappes  à 
l'aisselle  des  feuilles  ;  le  fruit  est  une  baie  renfer- 
mant une  graine  blanche  et  dure;  le  bois  est  jaune, 
dur,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli.  On  distin- 
gue le  F.  à  larges  feuilles,  le  F.  à  feuilles  înoyennes 
et  le  F.  à  feuilles  étroites. 

FILASSE  (de  fil),  partie  la  plus  grossière  du 
chanvre  et  du  lin  de  commerce,  consistant  en  fibres 
flexibles  et  résistantes  qui  adhèrent  encore  à  la  |iar- 
tie  intérieure  de  l'écorce  du  chanvre,  du  lin  et  de 
quelques  autres  plantes  filamenteuses,  après  que  le 
lin,  le  chanvre  i)ur,  etc., ont  été  détachés.  La  filasse 
peignée  se  nonnne  étoupe.  Voy.  ce  mot. 

Filasse  de  montagne.  Voy.  Asbeste. 

FILATURE,  industrie  qui  consiste  à  réduire  en  fil 
les  substances  susceptibles  d'être  filées  :  on  donne 
aussi  ce  nom  aux  manufactures  où  s'exerce  cotte  in- 
dustrie. L'opération  du  filage  s'applique  surtout  au 
(  hanvre,  au  lin,  au  coton,  à  la  soie  et  à  la  laine.  On 
file  également  toutes  sortes  d'écon  os  ou  de  tigo, 
telles  que  celles  de  certain<'s  orties,  de  l'apocyn,  etc., 
toutes  les  bourres  végétales,  et  même  lo  poil  ou  la 
fourrure  de  plusieurs  (piadrupèdes. 

L'art  de  filer  remonte  à  la  plus  haute  anti(|uift''  ; 
mais  ce  n'est  guère  <)ue  depuis  un  siècle  qu'il  a  fait 
d'immenses  progrès.  Les  divers  procédés  de  filature 
se  réduisent  à  <|uatre  :  le  fïuieau,  le  rouet  dit  de  In 
bonne  femme,  le  rouet  du  cordirr  (Vni/.  Fi  seau  et 
HdtîKT;,  et  les  machines  d'invention  moderne.  Le 
pre,inier  métier  à  filer,  le  spinninq-Jenny  eu  Jean- 
nette-la- fileusc,  fut  inventé  en   17G8  par  l'Anglais 
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James  Hai'grcaves,  du  comté  de  Lanca>,tre  ;  l'aniiùe 
buivanlc,  lîicli.  Arkwright  mit  au  jour  la  mécanique  à 
Kiflindica  ou  à  lurninùira,  dite  ijimlinue.  Kn  1779, 
Samuel  Crompton,  combinant  les  systèmes  des  deux 
premiers  inventeurs,  créa  la  fameuse  mule-Junny 
[Vuy.  ce  mot),  dont  l'usage  devint  gi-néral  en  1787  : 
vers  la  même  époque.  Watt  appliquait  la  force  de  la 
vapeuraux  tilatures.  Enfin  en  1825,  fut  inventé  le  banc 
ùhrorhes,  supérieur  encore  à  la  mule-Jenny  pour  la 
vitesse  et  l'économie  de  la  fabrication.  Mais  ces  diver- 
ses machines  ne  s'appliquaient  qu'au  roion  et  à  la 
laine  cardée  et  peignée.  La  machine  ;\  filer  le  chanvre 
et  1(!  lin  fut  inventée  en  France  par  Philippe  de  Girard, 
en  1813,  et  portée  depuis  à  la  perfection  i)ar  les  anié- 
lioi'aliiins  successives  dues  à  MM.  Saulnier,  Lagor- 
zais,  Dabo,  J;  Collin,  Laurent,  Scrive,  etc.  —  C'est 
en  Angleterre  qu'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de 
filât  ures.  En  France,  ce  sont  les  départements  du  Nord, 
de  la  Seine-Inférieure,  de  l'Aisne,  de  la  Marne  et  du 
Haut  et  du  Bas  Rhin  qui  en  possèdent  le  plus. 

Consulter  :  le  Manuel  du  fi/ulcur  de  Noël  et  celui 
d(i  JuUien  et  Lorentz,  \q  Syatèuie  complet  de  In  fila- 
ture de  coton  de  Leblanc  et  Molard  j',  le  Truiti-  de  la 
filature  de  coton  d'Oger,  et  les  ouvrages  de  M.  Al- 
can  [Filature  du  coton,  Travail  des  laines, Études  sur 
les  arts  textiles  à  l' Exposition  univ.  de  1867). —  Voy. 
aussi  Coton,  Lin,  etc. 

FlLE(dey^7),  suite  de  choses  ou  de  personnes  dis- 
posées l'une  après  l'autre.  —  Dans  Y  ordre  mince,  le 
seul  employé  dans  les  armées  modernes,  trois  hom- 
mes j)our  l'infanterie,  deux  pour  la  cavalerie,  forment 
une  file.  Dans  certains  cas,  l'infanterie  se  range  sur 
deux  hommes  de  hauteur.  Les  trois  hommes  qui 
foVment  une  file  marchent  les  uns  devant  les  autres, 
et  se  tiennent  à  un  pied  de  distance.  On  nomme 
chef  de  file,  le  premier  d'une  file  ;  serre-file,  les  of- 
ficiers et  les  sous-officiers  placés  derrière  une  troupe 
en  bataille,  sur  une  ligne  parallèle  au  front  de  cette 
troupe.  Dans  V ordre  profond,  usité  chez  les  anciens 
et  jusqu'au  xvi*  siècle,  les  files  avaient  jusf]u'à  seize 
hommes  de  profondeur.  —  On  appelle  feu  de  file  on 
fi'H  (le  deux  ranys,  le  feu  d'une  troupe  qui  tire  par 
file  et  sans  interruption.  Voy.  Vfx. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  clief  de  file  le  vaisseau 
qui  est  à  la  tùte  d'une  flotte. 

FILKIt.  Dans  la  marine,  filer  c'est  lâcher  un  cor- 
dage :  on  file  en  douceur,  à  la  demande,  en  garant, 
c.-à-d.  avec  précaution  ;  en  Ijande,  en  lâchant  tout. 
Filer  la  liyne  de  sonde,  c'est  la  laisser  descendre  li- 
brement dans  l'eau  ;  filer  du  cûhle,  c'est  en  laisser  al- 
ler dehors  du  navire;  filer  le  loch,  c'est  laisser  aller 
la  ligne  du  loch  ;  filer  un  nœud,  deux,  trois  nœudi, 
etc.,  c'est  parcourir  1,  2,  3  fois,  etc.,  15"', 42  dans 
res|)ace  de  30  secondes. 

En  Musiijue, /ï/e/'  un  .vo//,  c'est  le  poser  doucement, 
puis  l'enfler  insensiblemeijt  et  le  diminuer  de  même. 

FILET  'de  fil),  tissu  h  claire-voie  et  à  mailles 
nouér-s,  fabri(|uéavcc  de  la  ficelle  ou  du  fil  retors  de 
lin  ou  do  chanvre,  et  qui  sert  h.  prendre  des  pois- 
sons, des  oiseauxet  autres  animaux,  ainsi  qu'à  beau- 
coup d'autres  usages.  On  compte  plus  de  72  espèces 
de  filets  pour  la  pèche,  différnnt  parla  forme,  la  di- 
nu-nsion  et  la  force  du  fil;  les  principaux  sont  :  l'*'- 
prrvier,  la  seine,  le  verveux,  le  sar,  le  chalut,  la 
folle,  lo  trumail,  la  flue,  la  rissole,  etc.  On  prend  les 
oiseaux  et  certains  quadrupèdes  avec  des  n'seaux 
ou  rets,  des  na/ipes,  des  toile\-,  des  rafles,  des  pan- 
neaii.r,  des  huiliers,  des  araignées,  des  traîneaux, 
des  tirasses,  etc. 

On  :ip|)elle  idte,  le  haut  d'un  filet  de  pèche  tendu 
verticalement;  floites,  les  morceaux  de  liège  ([ui 
garnissent  la  tùte  ;  plmnhie,  la  corde  g.irnio  de  ba- 
gues de  plomb  (|u'on  attache  au  bas  d'un  filet;  on 
nomww  y iiulet  l'embouchure  d'un  filet;  /ew<re,  le 
premier  rang  do  mailles  ;  </cc/'uev,  l'élargissement 
des  mailles;  cnlaruture,  l'action  de  mettre  sur  les 
bords  une  forte  fi(  elle  pour  le  consolidtîr  et  maintenir 
la  forme  des  mailles,  etc.  Outre  le  lavage  et  le  séchage, 


précautions  indispensables  pour  la  conservation  des 
filets,  les  pécheurs  ont  soin  de  les  teindre  ou  de  les 
goudronner  ;  souvent  aussi  ils  les  passent  au  tan.  — 
Jacquart  en  1805, 13uron  en  1800,  et  depuis,  MM.  Bro- 
quant,  Pecqueur  et  Jouannin,  en  France;  Patterson, 
Stuartet  Lockart,  en  Angleterre,  ont  inventé  des  mé- 
tiers à  fabriquer  les  filets;  cependant  on  les  fabrique 
encore  à  la  main.  On  se  sert  à  cet  effet  de  moules  ou. 
bâtons  cylindriques,  et  d'aiguUles  en  bois,  pointues 
d'un  bout  et  fourchues  de  l'autre. 

FILET.  En  Botanique,  on  nomme  filet  la  partie  déliée 
de  l'étamine  qui,  dans  les  fleurs  mâles,  soutient  l'an- 
thère; on  l'a  comparée  à  la  nervure  moyenne  ou 
pétiole  de  la  feuille.  Le  filet  est  le  plus  souvent  fili- 
forme ;  quelquefois  cependant  il  est  plane,  dilaté  et 
semblable  à  un  pétale  (Amomées).  Voy.  Étamines. 

En  Anatomie,  on  nomme  ainsi  divers  replis  mem- 
braneux qui  brident  et  retiennent  certains  organes  : 
le  filet  de  la  langue  est  un  repli  triangulaire  formé  par 
la  muqueuse  de  la  bouche,  et  i)lacé  à  la  base  infé- 
rieure de  la  langue  :  quand  ce  repli  se  prolonge  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  langue,  il  gène  ses  mouvements; 
on  y  remédie  en  le  coupant  avec  des  ciseaux.  —  Il  y 
a  daux  filets  des  lèvres,  un  pour  la  lèvre  supérieure, 
et  l'autre  pour  l'inférieure.  Ils  unissent  ces  parties 
aux  os  maxillaires.  On  les  appelle  aussi  freins. 

Dans  l'Équitation,  on  nomme  filet  une  espèce  de 
petite  bride  à  mors  brisé,  formée  de  plusieurs  pièces 
et  dépourvue  de  branches;  les  rênes  en  sont  courtes 
et  taillées  d'un  seul  morceau  ;  il  sert  aux  cavaliers 
pour  rafraîchir  la  bouche  de  leurs  chevaux. 

On  appelle  encore  filet,  en  Architecture  et  en  Me- 
nuiserie, une  moulure  plate  ou  lisse,  ronde  ou  carrée, 
qui  sépare  deux  autres  moulures  plus  grandes  et 
plus  saillantes  (Foy.  Listeau);  —  en  Typographie, 
une  lame  en  fonte  dont  la  tranche  produit  le  trait  qui 
sépare  les  colonnes  d'une  même  page  (les  Relieurs,  les 
Peintres,  les  Doreurs  donnent  aussi  ce  nom  à  tout  trait 
droit  et  délié)  ;  —  dans  la  Fabrication  de  la  blonde, 
de  la  soie  mise  en  ii.  Sou  6  brins.  Les  daines  appellent 
filet  dentelle  un  ouvrage  à  jour  fait  à  la  main. 

En  termes  de  Boucherie,  le  filet  est  la  partie  char- 
nue qui  est  placée  à  l'intérieur  du  corps  entre  le  ro- 
gnon et  les  côtes  :  c'est  le  muscle  psoas.  Lt;  fiiet  est 
lo  morceau  le  plus  estimé  du  bœuf,  du  mouton  et 
du  porc.  Le  faux- filet  est  également  pris  le  long  de 
l'échiné,  mais  en  dehors. 

FILLISES  (aIîAIGNÉES).    VoI/.  Ar.AlGNÉE. 

FILI.4TIO>'  (du  lat.  filiatio).  La  filiation  des  en- 
fants légitimes  se  prouve  par  les  actes  de  naissance 
inscrits  sur  les  registres  de  l'état  civil,  ou,  à  leur 
défaut,  par  la  possession  d'état,  ou  bien  encore  par 
témoins,  à  condition  qu'il  y  ait  déjà  un  commence- 
ment de  preuve  par  écrit  ou  des  indices  graves 
de  la  filiation  (C.  Nap.,  art.  319-325);  celte  des  in- 
fants  naturels  n'est  prouvée  que  par  la  reconnais- 
sance volontaire  ou  forcée  du  père  et  de  la  mère 
(art.  334).  Les  enfants  adultérins  et  incestueux  ne 
peuvent  jamais  être  reconnus  (art.  335;. 

FILIÈKE  (de  fil),  instrument  destiné  soità  étirer 
l(;s  fils  métalliques,  soit  à  leur  donner  la  forme  d'une 
vis.  —  Les  F.  ài'tirerou  bancs  à  tirer  se  composent 
urfiquement  d'une  pla(|ue  de  fer  trempé,  percée  de 
trous  coniques  ou  pyramidaux  en  progression  pres- 
que imi)crcei)tible,  et  solidement  fixée  à  l'aide  d'un 
étaueu  autrement;  on  introduit  le  bout  du  fil  à  étirer 
d'abord  dans  le  trou  le  plus  large  ;  quand  il  peut 
passer,  on  le  serre  dans  des  pinces  plates  et  on  tire 
en  s'éloignant  do  la  filière.  On  recommence  ensuite 
dans  im  trou  plus  petit,  jusqu'à  ce  que  le  fil  ait  at- 
teinllalont'ueuretla  ténuité  voulues.  —  Les  F.  à  file- 
ter, ou  à  faire  des  vis,  sont  simples  ou  doubles.  La  F. 
simple  est  une  plaque  d'acier  percée  de  trous  ta- 
raudés de  plus  en  plus  profondément,  dans  les(|uels 
on  fait  entrer  lo  fil  successivement  et  en  tournant, 
ce  qui  forme  le  filet  en  spirale,  appelé  pas  de  vis  ■ 
les  arêtes  de  cette  filière  sont  vives  et  coupantes, 
pour  ne  pas  repousser  le  métal  en  lui-même,  coiuuia 
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dans  l'étirafrf^,  mais  bien  pour  le  couper.  La  F.  dou- 
ble, préférable  pour  travailler  en  grand,  ou  sur  «le 
grosses  pièces,  se  compose  de  deux  coussinets,  sou- 
dés aux  cotés  d'une  lame  de  fer  courbée  en  compas 
et  f|u'un  mécanisme  fait  approcher  l'un  de  l'autre  à 
volonté.  —  11  y  a  encore  la  F.  à  fUeler  le  hois  ;  c'est  un 
morceau  d'acier  ti'aiicliant  terminé  en  V,  emmanché 
dans  la  filière  comme  le  fer  d'un  rabot,  et  enlevant 
au  bois,  à  mesure  f|u'il  se  présente  en  tournant,  des 
copeaux  <|ui  laissent  en  relief  les  arêtes  de  la  vis. 

On  nomme  encore  filirrei  les  pores  par  lesquels  les 
Araignées  et  les  Chenilles  font  soriir  la  matière  dont 
elles  comp(iS"nt  leurs  toiles  et  leurs  cocons. 

FILI(;nA.\E  Me  l'ilal.  fi/if/rfina\  par  corruption 
Filiiffi-niinite,  petit  ouvraiie  de  fantaisie  en  fils  d'or, 
d'argent  ou  de  verre  travaillés  à  jour  et  entielacés 
de  manière  à  représenter  to'ites  sortes  de  figures  ou 
d'arabesf|ues.  Le  talent  de  l'ouvrier,  dans  cts  ouvra- 
ges délicats,  c'est  de  faire  fies  soudures  si  légères 
qu'elles  soient  imperceptibles  à  l'œil.  —  La  fabrica- 
tion des  objets  de  filigrane  était  connue  des  an- 
ciens ;  ils  étaient  à  la  mode  dans  l'ancienne  Byzance, 
et  ils  sont  encore  aujourd'hui  prisés  dans  tout  l'O- 
rient. On  en  fait  à  Paris  et  à  Gènes.  Les  artistes  ita- 
liens y  enfilaient  autrefois  de  petits  grains  :  d'oii  le 
nom  de  filiqrijne. 

Le  mot  filifjrnne  s'applique  aussi  aux  lettres  ou 
figures  en  fil  de  cuivre  appliquées  sur  la  toile  métal- 
lique qui  sert  de  forme  pour  fabrirpier  le  papier, 
(lomnie  ce  dessin  s'élève  un  peu  au-dessus  de  la  toile 
métalli<|ue,  la  feuille  de  papier  est  plus  mince  dans 
cette  p  ace  que  dans  le  reste  de  la  surface,  et  on 
voit  le  dessin  en  regardant  au  travers. 

FIIJ>'  (de  fil),  se  dit,  en  Marine,  de  tout  cordage 
qui  n'est  pas  câble  ou  grelin.  Les  haubans,  les  écou- 
tes, les  amarres,  etc.,  sont  de  filin.  On  distingue  le 
filin  de  trois,  de  quatre,  etc.,  selon  qu'il  est  formé 
de  trois  ou  quatre  torons.  D'autres,  plus  petits,  sont 
nommés  films  de  tant  de  fils.   Voy.  Fumn. 

On  nomme  aussi  film  une  espèce  de  serge  qu'on 
fabriquait  aiuiefoisà  Pithiviers. 

I'ILII'i:>DrLi:,  plante.  Voij.  Spirée. 
FII.IX,  nom  latin  de  la  Fougère.  l'o//.  ce  mot. 
FILI.E  (du  lat.  filin  .  La  fille  ne  peut  se  marier 
avant  15  ans  sans  une  dispense  spéciale  C.  Nap.,  art. 
144  et  14.")).  A  21  ans,  elle  peut  se  niarier  en  deman- 
dant à  si's  parents,  par  trois  actes  respectueux,  leur 
consentement  ;  à  25  ans,  elle  est  libre  de  se  marier 
en  signifiant  un  seul  de  ces  actes  (art.  151,  152). 

On  a  donné  le  nom  de  filles  aux  religieuses  de 
boaufoup  de  communautés,  telles  que  \es  Filles  St- 
Tlioinfjs,  les  Hlle\-du-Calv(iire,  ïts  F  il  les -Dieu,  les 
Filles  repenties,  etc. 

FII.I.KL'L,  FILLEULE  (du  lat.  fiUolus,  filiola).  Voy. 
Paiuiain. 

Fil.O.>'  (de  fil\  se  dit,  en  Minéralogie,  des  veines 
méiallii(ues  assez  considéra!  les  pourôire  exploiti^es 
f  I  oij.  MivEj.On  peut  se  représenter  les /i'/o/M  comme 
le  résultat  du  refroidissement  de  matières  en  fusion 
qui  seraient  venues  remplir  les  fentes  des  roches.  Les 
filons  sont  souvent  ramifiés,  présentent  diverses  in- 
flexions, coupent  les  roches  si>us  iliverses  inclinai- 
^ons,  etc.  Les  dcnx  fai  es  d'un  filon  se  nomment  sal- 
bnndesf  cl  li-sUeux  paroisdela  fente(|ui  les  ienf«!rme 
sont  les  éiiout'-s.  Quand  le  filon  est  incliné  à  l'iio- 
riz  n,  la  peinte  du  bas  est  appelée  >/<«;-,  et  ci.llr  du 
haut,  tiid;  le  bord  supéri<"ur  du  filim  en  est  la  tête. 
On  nnnimc  nffieumnenl  l'endroit  où  il  se  montre  5 
la  siirfa(  e  du  sol.  Quelquefois  les  filons  se  terminent 
inférieurenieni  en  coin  :  d'autres  fois  ils  se  subdivi- 
sent en  filets,  qui- se  perdent  dans  les  fissures  de  la 
roche.  —  Voii.  Dykk. 

FILOSFLLF  (de  l'ital.  filuqello,  ver  à  soie),  dite  ' 
aussi  Jiourre  de  soie  et  Fleuret,  partie  de  la  sole 
qu'on  rebute  au  dévi(lii;:e  des  cocmis.  Kllc  s»»  coin- 
j)ose  de  la  partie  de  la  toque  f|ui  recouvre  immédia- 
tement la  chrysalide,  cl  (|ui  y  est  comme  collée;  de 
la  soie  de  bourre,  qui  foniic  rcnveloj)i)e  extérieure 


du  cocon  ;  des  bouts  cassés,  etc.  On  carde  la  filosellé, 
on  la  file  et  on  la  met  en  écheveaux  connue  la  soie; 
on  en  fait  des  rubans,  des  ceintures,  des  lacets,  des 
bas,  du  cordonnet,  etc. 

F'ILOU,  voleur  de  bas  étage  dont  les  délits  sont  du 
I  ressort  de  la  police  correctionnelle.  Les  actes  île  fi- 
louterie mut  punis  d'un  emprisonnement  de  1  à  5  ans 
et  d'une  amende  di-  10  à  500  fr.  'C  peu., art.  401  .  — 
Le  mot  filou  n'est  entré  dans  la  langue  qu'au  wii'siè- 
cle  et  c'était  alors  un  terme  d'argot.  M  Littré  le  fait 
venir  de /?/(?/•.  Ménage  a  dit  que  c'était  le  nom  d'un  ji^u 
f|u'on  jouait  avec  un  petit  bâton  à  six  pans  et  mar- 
t  que  comme  un  dé;  comme  il  était  facile  de  piper 
au  jeu  du  filou,  on  aurait  étendu  ce  nom  à  tous  les 
voleurs. 

FILOU,  Epihtilus,  Sparts  iusidintor,  genre  de  Pois- 
sons acanthojitérygiens,  de  l'ordre  des  Squainoder- 
mes.  détaché  du  genre  Spare,  pour  un  poiss(>n  mugeâ- 
tre  de  la  mer  des  Indes,  remarquable  par  l'extrême 
extension  i|u'il  peut  donner ksa  bouche,  cequi  lui  per- 
met de  saisir  au  passage  les  petits  poissons. 
'     F'Il.S  (du  latin  /i7//(v).  l'o//.  Enfant  et  Filiation. 
I      On  appelait  autrefois  fils  de  France  les  enfants 
j  mâles  des  rois  de  France. 

FIL'I'It.VGE,  FILTRE  du  b.-lat.  filtrum,  feutré). 
I  Le  filtrage  est  l'opération  qui  consiste  à  clarifier  un 
liquide  en  le  faisant  passer  à  travers  un  filtre.  Tan- 
tôt le  filtre  est  un  morceau  de  feutre  {chausse  ou 
.  blaiicliet), ou  un  châssis  garni  d'étoffe  de  laine  ou  de 
I  toile  (c'irrel-t),  ou  même  un  simple  cornet  de  papier 
'  non  collé  ;  tantôt  il  se  compose  de  vases  à  plusieurs 
fonds,  penés  de  trous,  et  recouverts  d'une  ou  de 
plusieurs  couches  de  paille,  de  coton,  de  sable  ou  de 
charbon.  Il  faut,  en  général,  pour  filtrer,  une  ma- 
tière qui  soit  assez  jjoreuse  ou  assez  divisée  pour 
laisser  passer  les  litiuides  et  retenir  les  corps  étraii- 
i  gers  qu'ils  tiennent  en  suspension.  La  filtration  en 
grand  s'exécute  surtout  sur  les  eaux  de  rivière  qu'on 
veut  rendre  potables.  Dans  plusieurs  localités,  no- 
tamment à  Toulouse  et  à  Bordeaux,  on  fait  passer 
l'eau  à  filtrer  au  travers  d'un  terrain  poreux  où  elle 
se  clarifie  îila  manière  des  eaux  de  source.  Ce  moyen 
n'étant  pas  praticable  partout,  on  a  imaginé  divers 
systèmes  pour  y  suppléer.  Le  filtre  Snutli,  le  plus  an- 
ciennement connu,  se  compose  d'une  caisse  en  bois, 
garnie  intérieurement  de  plomb,  et  conienailt,  au 
fond,  une  couche  de  charbon  pilé,  comprise  entre 
deux  couches  de  sable  et  une  couche  d'épongés  pla- 
cées par-dessus  ;  le  fond  de  la  caisse  est  percé  de 
\  trous  pour  donner  passage  à  l'eau.  Li^  filtre  Foi.vielle 
est  un  vase  clos,  hermétiquement  fermé,  ce  qui  pi'r- 
niet  de  faire  passer  l'eau  à  travers  les  couches  lil- 
irantes  sous  une  pression  élevée.  Ce  filtre  donne  un 
débit  beaucoup  plus  considérable  que'le  filtre  Smith. 
Le  filtre  Souclion  a  puurprimipe  l'emploi  de  la  laine 
comme  couches  filtrantes  :  il  a  fonctionné  à  Paris  de 
1839  h  1858  h  la  pompe  du  pont  Notre-Dame  ;  il  pro- 
duisait env.  160  litres  d>ieaii  filtrée  par  minute  et  par 
mètre  carré;  mais  il  avait  besoin  d'être  souvent  net- 
toyé. —  On  em|)loie  dans  les  ménages,  à  Paris,  des 
fontaines  filtrantes  (|ui  sont  fuites  avec  des  grès  très- 
poreux  ;  ces  fontaines  clarifient  bien  les  eaux  trou- 
bles ;  mais  elles  n'enlèvent  pas  l'odeur  et  la  saveur 
désagréables  que  leur  conmuiniquenl  les  matières  or- 
gani(|ues  qui  s'y  sont  putréfiées.  Le  charbon  seul  a 
la  propriété  de  rendre  potables  les  eaux  fétides. 

Les  Baffineurs  de  sucre  emploieiu  deux  filtres  con- 
nus sous  les  noms  do  F.  Taglor  et  de  F.  J)um»id. 
Le  premier,  destiné  à  débarrasser  le  siroj)  des  ma- 
tières «ju'il  renfermeeii  sus|)ension,s«'  compose  d'unt; 
série  de  sacs  en  coton,  attachés  verticaleiiii-nt  dans 
uni!  laisse.  Le  sirop,  versé  dans  l'espace  libre  (pii  en- 
vironne les  sacs,  filtre  du  dehors  en  dedans,  et  s'i'- 
coule  ensuite  dans  un  double  fond  par  iiiir-  ouverture 
ménagée  à  la  partie  inférieure  des  sacs.  Pour  déco- 
lorer ensuite  le  sirop,  on  le  fait  passer  par  le  filii-e 
Duinoiit,  caisse  en  bois  de  la  forme  d'une  pyramide 
<liiadrangulaiic,et  dont  le  bord  est  garni  de  noir  ani- 
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mal,  recouvert  d'un  diaphi-afcnio  iiK'talliqiK'  criblé  de 
trous. —  \'iiy.  (It.AiiiFicAiioN. 

FlMltHIAIUA,senrede  la  ''amille  des  Ilrpatiqucs, 
tribu  des  Marcliantiées,  se  coni|)Ose  de  plantes  cryp- 
togames qui  croissent  sur  les  hautes  régions  monta- 
gneuses des  deux  hémisphères. 

I"l.\  (du  lat.  fiiiilus,  achevé,  parfait),  quantité  d'or 
ou  d'argent  pur  (|ui  se  trouve  dans  les  monnaies. 
l  oy.  TiTr.E. 

UN  (du  lat.  fi//i\),  en  Droit.  Voy.  Fins. 

FI.NALK.  En  Musique,  c'est  un  morceau  d'ensem- 
ble qui  tei'mine  une  sym|)lionie,  un  quintctti,  etc., 
ou  un  acte  d'opéra.  Un  finale  d'opéra  i)eut  renfermer 
des  ;iirs,  di's  duos,  des  ti'iosou  des  quatuors,  ou  des 
quintettes  et  des  chœurs.  L'objet  du  com|)ositeur, 
dans  un  finale,  est  surtout  de  produii-e  de  l'effet. 

Dans  le  Plain-chant,  la  fiiutle  ou  noie  finale  est  la 
note  sur  laquelle  se  termine  une  antienne,  une  hymne 
ou  un  autre  morceau. 

i'i\Ai.i:s  ''cAisi'.s).   Voy.  Causi;s. 

l"I>'A.\<;iCS  (du  vieux  franc;,  finer,  conclure,  termi- 
ner [un  différend]  moyennant  ai-gent),  se  dit  de  l'ar- 
gent et  des  revenus  de  l'I-liat,  ainsi  que  de  l'admi- 
nistration de  ces  revenus.  Kn  France,  cette  adminis- 
tration est  aujourd'hui  n'-gli'e  chaciue  année  i)ar  la  loi 
■portant  fixation  du  budget  des  déijeHiies  et  de  celui 
des  lecettcM.  Voy.  lii  dget. 

La  science  des  finances  est  une  partie  de  l'Écono- 
mie politique.  Considérant  à  la  fois  les  ressources  et 
les  I). 'soins  de  l'État,  ille  s(;  propose  un  double  but  : 
1°  alh'ger  les  charg(!s  i)ubli(|ues,  c.-à-d.  supprimer 
les  dépenses  inutiles,  diminuer  les  fiais  de  percep- 
tion, choisir  les  impôts  (pii  (entravent  le  moins  la  pro- 
ducti(jn  et  la  consommation,  les  répartir  équitable- 
ment  pour  ((u'ils  soient  iiroportionnés  aux  services 
qu(!  clia(|ue  classe  de  citoyens  retire  de  la  société 
(l'oy.  Imi'ûts)  ;  2°  faire  des  ressources  un  emjiloi  ra- 
tioiuiel,  c.-.'i-d.  rendre  les  dépenses  de  plus  en  plus 
productives  (  loy.  (Consommation,  Prodi  ction).  —  On 
trimv(;ra,  :lans  les  ouvrages  de  L.-H.  de  Jacob,  de 
Ganilh  et  di;  Maltbus,  le  résumé  des  diverses  théo- 
ries en  matières  de  finances.  Quant  à  l'histoire  des  fi- 
nances, on  peut  consulter,  jiour  ranti(|uité  :  IJœckli, 
Eronniic  politique  des  Athénien?  (trad.  do  l'allem., 
Paris,  1828);  Ilcirewisch,  l-'inances  f/es  Romains  (Al- 
tona,  1801);  Bouchaiid,  Mihnoires  de  l'Acadihnie  des 
in^i  ri/ilions  (t.  xxwj;  —  pour  les  temps  modernes, 
Dutot,  Forbonnais,  Nccker,  ("laudin,  etc.  On  doit  à 
M  .d ' A u (I i ffret  1(!  t<i/strnie  finam-ier  de  la  France (1 854 ); 
MM.  A.  liailly  (ISoOj,  liresson  (18.'|0),  Waiters  (18G8) 
ont  donné  Vllisitnre  financière  dr  la  h'rance. —  Pour 
l'étranger,  voir  1(!S  travaux  de  Sinclair,  Hullmann, 
Bianchini,'regoborsky,  Hottinger.etc.  — l'oy.  Écono- 
mie l'OI.ITKitK. 

\l)ltr\{-  sucvii<isi\cvf\ent  Argentier,  Surintendant  des 
finances  (1515),  Conin'ilenr  ycnèral  f10Gl\  le  Minis- 
tre des  Finances  ne  prit  le  nom  (|u'il  porte  encore 
aujourd'hui  qu'en  1705.   Voy.  Mixisi  i:iiKs. 

ri.>'A.\niJl  (de  finance.  Ce  mot  désignait  autre- 
fois ceux  qui  régissaient  les  biens  du  roi.  Aujourd'hui 
on  nuinine  ainsi  celui  (pii  ilispose  d(;  ;;rands  capitaux 
dans  de-^enti-eprisi's  é-lendues,  ou  (pii  administre  les 
deniers  de  l'État.  —  Au  Tliéàtro,  le  financier  est  un 
emploi  d(!  la  scène  coiniepie  i|ui  comprend  non-seu- 
lement les  g(Mis  de  finance,  mais  aussi  les  rôles  pleins 
de  rondeur  et  de  bonhomie.  Oi'gon,  dans  le  Tartufe; 
Lysimon,  dans  le  Glorieux;  'l'urcaret,  dans  la  comé- 
die de  ce  nom,  etc.,  sontdes  rôh's  de  linancii;!'.  Mo- 
lière, comme  acteur,  et  après  lui  Bonneval,  Giand- 
niénil,  I)(!sesjsarts,  Michotet  Devigny,  se  sont  distin- 
gués (kins  cet  emploi. 

FIM:-i»ii:tal  ou  ionte-mazke.   Voy.  Fonte. 

Fl.M'.itli':  iVaffinir),  fourneau  qui  sert  ;\  l'a  f  fin  ;ige 
de  Infiinie,  quand  on  fait  celle  opération  Ji  la  houille. 
La  finrrir  est  formée  d'un  massif  de  maçoniK-rie,  au 
milieu  fluquel  (>st  lin  creuset  de  forme  rectangulaire, 
formé  de  |ihii|ues  de  fonte  recouverti's  d'arnile.  Le 
creuset  a  sur  le  devant  un  trou  par  lequ<'l  on  fait  cou- 


ler les  débris  du  minerai  ainsi  que  le  métal  fondu. 

FIXKTTF-,  étoffe  légère  de  laine  ou  de  coton,  dont 
on  fait  (les  doublures,  des  bonnets,  etc. 

FI.M  ,de  fin).  En  Philosophie,  le  fini  est  ce  qui  a 
des  bornes  :  on  l'oppose  à  l'infini  (  lot/,  ce  mot).  — 
En  Jlathématiques,  on  nomme  yrandeur  finie,  celle 
qui  a  des  bornes;  lonihre  fini,  tout  nombre  dont  on 
peut  assigner  et  exprimer  la  valeur  ;  progression 
finie,  celle  qui  n'a  qu'un  certain  nombre  de  termes. 

Fl.\-(Hl,  nom  donné  à  deux  variétés  de  Poires  :  le 
fin-or  d'été  est  une  poire  petite,  en  forme  de  toupie 
tronquée,  lisse,  vert-jaunâtre  d'un  côté  et  vert-foncé 
de  l'autre  ;  le  fin-or  de  septend.re,  une  poire  grosse, 
bien  faite,  lisse  et  d'un  beau  vert  tacheté  de  roux. 

FIAS.  En  termes  de  Procédure,  c'est  le  but,  l'ob- 
jet d'une  derhande.  On  dit  qu'une  demande  est  «  fins 
civiles,  quand  elle  n'a  pour  objet  que  la  réparation 
pécuniaire  d'un  dommage,  et  non  la  condamnât icui 
à.  une  peine  proprement  dite.  Conclure  à  toutes  fins, 
c'est  réclamer  tout  ce  qui,  à  défaut  du  chef  pi-iuci- 
pal,  peut  être  accordé  par  le  juge  ;  e'tre  renvoyé  des 
fins  de  la  plainte,  c'est  succomber  dans  sa  iihiinte. 
-  On  nomma  :  fins  de  non  -procéder ,  les  moyens  pré- 
sentés pour  que  la  procédure  ne  s'engage  pas  ou  soit 
d  fférée  :  telles  sont  les  exceptions  déciinatoires  ou 
dilatoires  ;  fins  de  non-recevoir,  les  moyens  par  les- 
quels on  soutient  que  la  partie  adverse  n'est  pas  re- 
cevable  dans  sa  demande. 

FLM'K,  sorte  d'alose.  Voy.  Ai.ose. 

FIOLI-:  (du  gr.  5ta"/,yi).  En  Physique,  on  appelle 
fiole  des  quatre  éléments,  un  instrument  dont  on  se 
sert  pour  montrer  certains  effets  de  l'équilibre  des 
liquides  :  c'est  un  tube  de  verre,  contenant  du  mer- 
cure, une  dissolution  concentrée  de  carbonate  de  po- 
tasse, de  l'alcool  et  de  l'huile  de  pétrole.  Si  l'on  agile 
la  fiole,  les  liqueurs  se  mêlent  ;  mais  en  les  laissant 
reposer,  elles  se  séparent  et  se  placent  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  dans  l'ordre  de  leurs  densités. 

FIOUITL'RliS  (de  l'ital.  fiordure),  autrefois  Bro- 
deries, traits  d'ornement  que  les  chanteurs  impro- 
visent pour  embellir  ou  varier  la  mélodie  écrite  par 
le  compositeur.  Employées  avec  goût,  les  fioritures 
produisent  un  effet  agréable  ;  mais  si  on  en  abuse, 
elles  fatigu(;nt  bientôt  par  leur  excès. 

Fin.MA.MKM'  (du  lat.  firmamentum,  appui,  sou- 
tien ,  nom  donné,  dans  l'Astronomie  ancienne  îi  la 
voûte  céleste,  que  l'on  se  re;)résentait  comme  étant 
de  cristal  et  portant  attachées  après  elle  toutes  les 
étoiles  fixes.  On  supposait  que  ce  ciel  tournait  et  en- 
traînait dans  son  mouvement  les  cieux  inférieurs  ou 
cieux  des  planètes. 

En  Théologie,  le  firmament  est,  suivant  la  Bible, 
la  cloison  solide  qui  soutient  le  ciel  et  sépdre,  les 
eaux  inférieures  des  eaux  supérieures  (Genèse,  ch.  l, 
y  C-9)  ;  aussi  plusieurs  théologiens  le  distinguent-ils 
du  ciel  propr.  dit,  ou  empyrée  (  Voy.  ce  mot),  dont  ils 
font  le  séjour  îles  bienheureux. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  firmament  n'est  au- 
tre chose  que  l'espace  azuré  dans  lequel  se  meuvent 
les  astres. 

F"Hl.MA>,  mot  turc  et  persan,  désigne  tout  ordre 
émané  de  la  Sublime-Porte  ou  de  toute  autre  cour 
'  musulmane.  I,e  sultan  de  Timpiie  appost;  sa  signa- 
tiin;  et  son  cachet  sur  tous  les  lirmans  donnés  par 
lui.  —  Un  édit,  un  décret,  un  statut,  un  sauf-con- 
duit ou  un  permis  accordée  .'i  un  voyageur  ou  à  un  in- 
dividu envoyé  en  mission,  i)rennent  également  le  nom 
de  firni'i/i. 

FliKH.i:,  />/(.'ro/;'«'7(rt>rt,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  Nucléobr.  nches,  type  de  la 
famille  des  Firolidées.  Ce  sont  dos  animaux  gélati- 
neux, très-allongés,  transparents,  ayant  une  queue 
pointue  et  une  bourbe  siiiiée  :\  l'extrémité  d'une 
trompe.  Ils  manquent  de  coquilles,  <iu  n'en  ont  (pi'un 
rudiment.  Ils  naijent  avec  facilité  et  en  plaçant  leurs 
pieds  en  l'air.  Ils  sont  communs  dans  les  mers  cliau- 
d(!set  tempérées.  La  Firole  couronnée,  type  du  gonrO| 
habite  la  MéditQrraoéQ, 
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FISC  (du  lat.  fisats,  panier,  et  particulièrement  pa- 
nier à  l'nsage  des  collecteurs  d'impôts),  nom  donné 
par  les  Romains,  du  temps  des  empereurs,  au  trésor 
particulier  du  prince,  paropposition  au  trésor  de  l'État 
{œrnrium).  Chez  les  modernes,  ce  mot  a  conservé 
longtemps  la  même  signification  ;  puis  on  s'en  est 
servi  pour  désign<M'  le  trésor  de  1  État,  parce  que  ce 
trésor  était  autrefois,  dans  les  monarchies  absolues, 
à  la  disposition  du  prince. —  A  Rome,  le  trésor  par- 
ticulier des  empereurs  était  alimenté  par  certains 
privilèges  dévolus  au  prince,  comme  la  confiscation 
des  biens  des  condamnés  à  mort,  les  successions  va- 
cantes par  déshérence,  les  amendes,  etc.  Sous  les 
premiers  rois  francs,  ce  qu'on  a|)polait  domnùte  royal 
répondait  à  peu  près  au  fisc  des  empereurs  romains, 
et  consistait  surtout  en  biens-fonds,  auxquels  ve- 
naient s'ajouter  les  produits  fies  confiscations,  du  tiers 
de  l'amende  dite  compositio>i,dxi  droit  d'aubaine,  etc. 
A  mesure  que  le  pouvoir  royal  s'agrandit,  le  fisc 
s'empara  peu  à  peu  du  produit  de  tous  les  impôts, 
tels  que  vingtième,  dîme  saladine,  tailles,  aides,  ga- 
belles, etc.  C'est  aux  vexations  sans  nombre  qu'en- 
traînait la  perception  de  ces  taxes  arbitraires  qu'est 
duH  l'impopularité  attachée  depuis  lors  au  mot  fisc. 
Aujourd'hui  ce  mot  a  disparu  de  la  langue  adminis- 
trative :  la  partie  du  fisc  qui  composait  les  revenus  de 
la  couronne  forme  le  domaine  de  l'État,  et  la  partie 
affectée  aux  charges  publiques  s'appelle  le  trésor. 
Voy.  ces  mots. 

Autrefois  on  étendait  le  nom  de  fisc  aux  officiers 
chargés  de  la  conservation  des  droits  du  fisc.  On 
j\omrm\\.  procureur ,  avocat  fiscal,  des  officiers  char- 
gés de  la  conservation  des  droits  d'un  seigneur  haut 
justicier.  —  On  nommait  fiscalins  ceux  qui  étaient 
chargés  de  l'exploitation  des  domaines  du   prince. 

FISSI  (du  lat.  fissus,  fendu).  Ce  préfixe  entre  dans 
la  composition  d'un  gi-and  nombre  de  termes  appar- 
tenant à  l'Histoire  naturelle.  Ainsi  on  nomme  P'issi- 
dacti/les,  les  oiseaux  qui  ont  les  doigts  entièrement 
libres  ;  Fissiflores,  les  fleurs  dont  les  corolles  sont 
fendues  ;  hissmei-vcs,  les  feuilles  qui  ont  des  ner- 
vures bifides  ;  Fissipares,  les  êtres  qui  se  reprodui- 
sent par  la  scission  de  leur  propre  corps  ;  FissipMcs, 
les  quadrupèdes  qui  ont  les  pieds  divisés  en  plusieurs 
doigts  ;  Fissipemies,  les  insectes  qui  ont  les  ailes 
fendues  en  branche  ou  digitations;  Fùsirostres, les 
oiseaux  qui  ont  le  bec  profondément  fendu.  Cuvier 
a  donné  ce  dernier  nom  à  une  famille  de  Passereaux, 
que  l'on  appelle  aussi  Chclidons.  Voy.  ce  mot. 

FISSURE  du  lat.  fisstira).En  Géologie,  on  nomme 
ainsi  les  fentes  qui  se  trouvent  dans  une  masse  mi- 
nérale {Voy.  Faille).  —  En  Pathologie,  on  appelle 
Fissures  ou  Crevasses,  des  ulcérations  allongées,étroi- 
tes,  peu  profondes,  que  présentent  la  peau  au  niveau  j 
de  ses  plis  ordinaires,  ou  les  membram-s  muqueuses  ' 
à  leur  origine.  On  les  observe  aux  mains,  aux  pieds, 
aux  plis  de  la  cuisse,  aux  coins  des  yeux,  vers  la  com- 
missure de  la  bouche,  à  la  marge  de  l'anus.  Dans  ce 
dernier  point,  la  fissure  s'accompagne  d'un  spasme 
très-douloureux  lors  de  la  défécation.  Les  moyens  à 
employer  pour  la  combattre  sont  les  applications  de 
ratanhia,  df  belladone,  de  nitrate  d'argent,  et  en- 
fin la  dilatation  ou  l'incision  du  muscle  sphincter 
anal.  —  JVo/.  Griici  rks. 

FiSSt'UKLLi:,  Fissurella,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Scuti branches,  type  de 
la  famille  des  Fissurellidées.  Ce  sont  dps  animaux 
oblongs  et  bombés,  munis  dune  tête  distincte  clas- 
sez large,  U-nniiiée  en  avant  par  une  trompe  court»- 
et  arrondie,  avff  denx  tentacules  coniques  portant  des 
yeux  très-saiilaiifs;  le  manteau  est  grand,  minc<', ou- 
vert en  avant;  la  coquille  est  patelliforme,  i  oniquf, 
sans  trace  de  spire,  i  haso  ublnntrun;  le  somnint  ost 
tronqué  et  perforé.  I^s  KissijpclU. s  vivent  î»  la  surface 
des  rochers.  La F.yreimie,\\i\\!i.  Orril/c-de-St-l'ierrf, 
est  rommuiie  dans  la  Méditerrané»'.  On  en  trouve  de 
■fossiles  depuïs  l'étago  carbonifère. 

FISTULAIRE  {di'fiituln,  nftt»-),  Fistuhria,  genre 


de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes,  famille  des  Bouches-en-flûte,  doit  son 
nom  à  la  forme  allongée  de  sa  tête  ;  la  mâchoire  in- 
férieure et  les  intermaxillaires  sont  armées  de  petites 
dents.  Il  possède  une  seule  dorsale.  D'entre  les  lo- 
bes de  la  caudale  sort  un  long  filament.  L'espèce 
type  est  le  F.  tabaccaria,  commun  dans  la  mer  des 
Antilles,  et  long  de  plus  d'un  mètre.  Sa  chair  est 
maigre,  sèche  et  peu  recherchée. 

FISTULAIRE,  Fistularia,  genre  d'Êchinodermes.voi- 
sins  des  Holothuries:  corps  libre,  cylindrique,  mol- 
lasse, à  peau  coriace,  souvent  rude  et  papilleuse  ;  bou- 
che terminale,  entourée  de  tentacules.  On  distingue 
la  F.  éli'gaide,  et  la  F.  tubulevse,  que  l'on  trouve  sur 
les  côtes  d'Europe. 

FiSTULANE,  mollusque.  Voii.  GASTr.ocHi-\E, 

FISTULE  (du  lat.  fistula,  tuyau),  ulcération  étroite, 
Il  trajet  plus  ou  moins  long,  profond,  sinueux,  dis- 
posé en  forme  de  canal,  entretenue  par  une  cause 
locale  et  donnant  issue  à  du  pus  ou  à  des  liquides 
naturels,  tels  que  la  salive,  les  larmes,  la  bile,  l'u- 
rine, etc.  ;  d'où  les  noms  de  fistule  salivaire,  la- 
crymale, urinaire,  etc.  On  nomme  fistules  borgnes, 
celles  qui  n'ont  qu'une  ouverture.  —  Les  causes  ordi- 
naires des  fistules  sont  :  la  perforation  d'un  conduit 
ou  d'un  réservoir  naturel,  la  présence  de  corps  étran- 
gers au  milieu  des  tissus,  la  gangrène,  la  formation 
de  vastes  abcès,  et  particulièrement  d'abcès  froids, 
dont  la  position  déclive  rend  difficile  l'écoulementdu 
pus  ;  enfin,  l'ouverture  d'un  kyste.  Lorsque  les  fis- 
tules ont  duré  quelque  temps,  leurs  trajets  se  re- 
vêtent d'une  membrane  muqueuse,  presque  analo- 
gue à  celle  des  conduits  naturels.  Le  traitement  con- 
siste :  l<>à  tarir  la  source  de  l'écoulement,  en  remé- 
diant à  la  cause  qui  l'a  produit  ;  2"  à  faire  cicatriser 
le  trajet  fistuleux  avant  qu'il  se  soit  revêtu  du  tissu 
muqueux,  et,  si  celui-ci  est  déjà  organisé,  à  le  détruire 
avec  les  caustiques,  p.  ex.  avec  la  pierre  infernale. 
Quelquefois  de  simples  injections  irritantes  d'eau 
iodée  suffisent  pour  amener  la  cicatrisation,  en  y 
joignant  une  douce  compression;  le  plus  souvent  il 
faut  raviver  les  tissus  par  l'incision,  pour  obtenir  leur 
cicatrisation,  comme  dans  la  fistule  à  l'anus.  — Dans 
certains  cas,  on  donne  aux  humeurs  un  cours  arti- 
ficiel au  moyen  d'une  canule  qui  pénètre  jusqu'à  leur 
réservoir,  ou  bien  on  rétablit,  h  l'aide  d'un  corps  di- 
latant, le  calibre  de  leur  conduit  naturel  oblitéré. 

FISTULEUX,  nsTCLEUSE,  se  dit,  en  Botanique,  des 
tiges  qui,  comme  celles  de  l'oignon,  de  l'ail,  sont  creu- 
ses à  l'intérieur  et  en  forme  de  tuhe. 

FISTULI>'E,  Fistulina,  genre  de  Champignons  po- 
lyporés  hyménoniycètes,  à  tubes  libres  et  non  sou- 
dés entre  eux.  Ils  ont  unecouleur  sanguine,  une  con- 
sistance charnue  etmollassH  ;ils  sont  attachés  par  le 
côté,  et  munis  d'un  très-petit  pédicule.  On  les  trouve 
surtout  sous  les  chênes.  Le  type  du  genre  est  la  F. 
bug/ossoïde,  dont  la  chair,  zonée  de  rouge,  actjuiert 
un  volume  souvent  considérable  ;  ce  champignon  of- 
fre à  ppu  près  la  forme  d'un  foie,ce  qui  le  fait  appeler 
lio/et  hépalique.On  le  mange  quand  il  est  jeune. 

FIXATIO.X.  Piir  ce  mot,  on  entend,  en  Chimie,  deux 
opérations  distinctes  :!"  l'action  d'empêcher  un  corps 
volatil  de  se  changei'en  gaz  sous  l'action  du  feu  :  ainsi 
on  fixe  l'acide  ars.énieux  en  l'unissant  à  la  putassc, 
qui  le  transforme  en  arsénite  non  volatil  ;  2»  l'opéra- 
tion par  laquelle  on  combine  un  corps  gazeux  avec 
un  corps  liquide  ou  solide  :  p.  ex.,  lorsque  le  mer- 
cure, chauffé  au  contact  ào  l'air,  s'empare  de  l'oxy- 
gène de  celui-ci.  —  La  fixation  des  couleurs  est  une 
d<;s  principales  opérations  qui  constituent  l'ait  dn 
tf'inturier.   Voy.  MniiD^NÇAc.F.  .    ' 

FIXE  (d»  lat.  fixus).  Eu  Chimie,  on  appelle  corps 
fixes  rca\  qui  ne  se  volatilisent  passons  l'influence 
d'un  feu  ardent,  p.  ex.,  l'or,  le  carbone,  la  chaux,  etc. 
Onapp<'lnit  spéciali-mfut  alcalis  fixes,  la  potasse  et  la 
soude.  On  pense  que  la  /ïri'M  de  la  plupart  de  ces  corps 
tient  imiqiiement.'iccqu'on  ne  peut  pas  lessoumeilreà 
une  température   assez  forte  pour  les  volatiliser. 
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FIXES  (iVrou.Es).  Voy.  Étoiles. 

FIXE.  En  Peinture,  fi.xi'na  ditd'un  tableau  de  très- 
petite  dimension  peint  ;\  l'huile  sur  taffetas  et  qu'on 
re'ouvre  d'une  glace  qui  lui  tient  lieu  de  vernis. 

FLAIIKLLAIKE  (de  flnlifllum,  éventail;,  Flnhel- 
lurin,  ^cnre  d'Algues  caractérisées  par  une  tige 
cylindrique  d'où  s'élève  une  fronde  spatulée,  r/licu- 
lée,  h.  mailles  petites  et  comme  feutrées.  LesFlabel- 
laires  ont  une  couleur  verte  qui  ne  change  jamais. 
On  les  trouve  dans  toute  la  Méditerranée. 

FL.iBKI.I.I':  ou  KKAUEi.Lii-onME  (du  lat.  flnbellum, 
éventail;,  se  dit  des  animaux  ou  des  plantes  dont 
la  forme  générale  et  la  figure  sont  en  éventail  ;  tels 
sont  les  Gorgones,  les  Lycopodes,  etc. 

FLACIIE  (de  l'allem.  fluclt,  plat),  amas  d'eau  sta- 
gnante dans  quel(|ue, partie  basse  d'un  terrain.  —  Il 
se  dit  aussi,  en  Menuiserie,  de  certaines  dépressions 
dans  les  bois  que  l'on  travaille,  et  qui  empêchent  de 
les  bien  équarrir. 

FLACOIV  (du  b.-lat.  fiasco),  bouteille  de  verre  ou 
de  cristal  qui  se  ferme  avec  un  bouchon  de  verre  ou 
de  métal.  —  Voy.  I)e\sité. 

FLACOURTIACÉES  (du  g.-type  Flncnurtio),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypo- 
gynes,  renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  dentées  et  épineuses  ;  à  fleurs  ter- 
minales ;îi  fruits  capsulaires  ou  charnus  polyspermes. 
Genres  |)rinripaux  :  liixn  [Voy.  Rocou),  et  Flncour- 
tiu.  Parmi  les  espèces  de  ce  dernier,  la  F.  rcmionclii 
a  un  fruit  qui  se  mange  à  Madagascar,  quoique  un 
peu  acre  ;  la  /■".  catnphracta  fournit  des  turions  em- 
ployés comme  toni(|ues. 

l^'LA(.ELLAIIll':  (du  Vài.flnrjellum,  fouet),  Flagcl- 
laria,  genre  de  la  famille  des  Joncacées,  originaire 
de  l'Asic!  et  de  l'Australie.  Ce  sont  des  plantes  her- 
ijacées,  vivaces,  à  tige  pliante,  sarmenteuse,  haute 
de  2"'  ;  à  fleurs  en  panicules  terminales,  rameuses  : 
ces  fleurs  sont  grandes  et  en  forme  de  demi-cloches. 
I,a  F.  iiidiedite  (^st  l'espèce  type  du  genre. 

FLA(;ellatiun  (du lat.  flayeUatio),  supplice  du 
louet,  a  été  en  usage  dans  tous  les  temps  et  cheztous 
les  p<!uples.  Il  était  surtout  usité  chez  les  Juifs:  le 
patient  le  subissait  dans  la  synagogue,  en  présencr- 
de  3  juges,  et  recevait  13  coups  d'un  f^ouet  armé  de 
3  couiToies.  On  sait  que  le  Christ  eut  à  subir  ce  sup- 
plie»! ignominieux.  —  Kn  Grèce  et  k  Home,  la  flagel- 
lation, supplice  plus  cruel  que  la /■/(.s/Z^fl^/o/i  (F07.  ce 
mot;  et  plus  infamant  (pu;  les  n-rgcs,  n'vlait  infligée 
qu'aux  esclaves  et  aux  criminels  condamnés  h.  être 
crucifiés;  souvent  le  ])atient  ex|)irait  sous  les  coups. 
—  Dans  l'Église  chrétienne,  la  flagellation  devint  une 
discipline  ecclésiasticpie.  Parfois  elle  fut  infligée 
comme  peine  publif|ue  :  Raymond,  ^.omte  de  Tou- 
lousi',  fut  flagellé  au  pied  de  l'autel  pour  avoir  favo- 
risé les  Albigeois  ;  mais  le  plus  souvent  ell(!  était  in- 
fligée comme  pénitence,  surtout  dans  les  couvents. 
Quant  il  la  flagellation  volontaire,  on  n'en  trouve  pas 
d'exemple  avant  le  xi" siècle;  c'est  au  xvi"  qu'elle  fut 
surtijut  en  honneur.  Voy.  Discipline,  et  le  Dirt. 
il'Uisl.  rt  (le  drof/i'.  au  mot  Flacellants. 

Dans  notre  Législation  civile,  il  y  avait  jadis  deux 
sortes  de  flagellations  :  ruiu'  infamante,  ()ui  s'infligeait 
publi(|uement  et  par  la  main  du  bourreau;  l'autre 
correclioniKïlle,  appli(|U('e  sous  la  custode  par  U' 
(|uesiionnaiio  ou  le  geùlier  :  c'était  la  punition  des 
blasphémateurs,  des  braconniers,  etc. 

La  flag(!llatioii  n'a|)parait  dans  l'Armée  française 
<|ue  sous  Fraiif-ois  I''  :  lille  était  tellement  infaniaïue 
<|u'ou  ne,  l'infligi-ait  ;\  un  soldat  qu'après  l'avoirdé- 
grudé  et  banni,  (lette  luinilion  dispai-ut  en  France, 
peu  après  celle  des  linyiii-ltes,  en  1790.  File  existe 
encore  en  Angleterre,  où  ce  n'est  (|u'une  simple  pu- 
lùlidll  (le  police,  et  en  lUissie.    loy.   K.NOirr. 

FI.A<iE()LET  (de  l'aiic.  français ///y  o/,  dimin.  »ie 
fliiiiUi,  paille,  flûte),  petite  flùie  à  be<-,  de  0"',15  à 
fln'.ïO,  percé(!  de  six  trous  principaux  pour  varier  les 
tous,  (H  garnie  de  plusieurs  clefs.  Le  tube  est  terminé 
par  un  petit  évasement  nommé  putle,  quo  le  doigt 


annulaire  peut  boucher  pour  obtenir  quelques  sons  • 
graves.  On  a  augmenté  la  longueur  du  tube  en  lui 
ajoutant  un  tuyau  fermé,  nommé  porie-vent,  et  un 
bec  d'os,  d'ivoire  ou  de  bois,  par  lequel  on  souffle. 
Le  corps  du  flageolet  se  fait  de  buis,  d'ivoire,  d'é- 
bène,  etc.  Le  son  de  cet  instrument  est  fort  aigu, 
mais  agréable.  Il  demande  beaucoup  de  légèreté  dans 
les  doigts  et  d'habileté  pour  ménager  l'haleine. 

On  nomme  aussi  flageolet  le  plus  aigu  de  tous  les 
jeux  de  l'orgue. 

flageolet,  espèce  de  fève  Haricot.  Voy.  Haricot. 

FLAGUA.NT  I»ÊLIT  (du  lat.  flagrani',  qui  brûle, 
et  delirtuni,  délit,.  Le  Code  d'Instr.  crim.,  art.  Zil, 
qualifie  ainsi  tout  délit  ([ui  se  commet  actuellement, 
ou  qui  vient  de  se  conimettre  à  l'instant  même,  en 
présence  de  témoins.  Est  aussi  réputé  flayrant  délit 
le  cas  où  le  prévenu  est  poursuivi  par  la  clameur  pu- 
blique, et  celui  où  il  est  trouvé  muni  d'effets,  d'ai*- 
mes,  instruments  ou  papiers  faisant  présumer  qu'il 
est  )'i.uteur  ou  le  complice,  pourvu  que  ce  soit  dans  un 
temps  voisin,  du  délit.  La  circonstance  de  flagrant 
délit  motive  l'arrestation  immédiate  et  dispense  de 
la  garantie  préliminaire  du  mandat  d'amener.  Si  le 
fait  n'est  punissal)le  que  de  peines  correctionnelles, 
l'inculpé  est  conduit  immédiatement  devant  le  pro- 
cureur impérial  et,  s'il  y  a  lieu,  traduit  sur-le-champ 
à  l'audience,  ou,  s'il  n'y  en  a  pas,  à  l'audience  du  len- 
demain (Loi  du  20  mai  1863). 

FLAIR.  On  nomme  ainsi,  en  termes  deChasse,  la 
qualité  des  chiens  dont  l'odorat  est  subtil  et  délicat. 

FLAMAXT,   FLAMBANT,  oisoau.    Voy.   FLAMMA\T. 

FLA.MRART,  petite  embarcation  de  côte  à  2  mâts 
et  sans  vergues.  Elle  sert  à  la  pêche  au  chalut,  sur- 
tout dans  la  Manche.  —  Sorte  d'éjjée.  Voy.  Flami-e. 

FLA.MBE,  synonyme  de  flamme,  désignait,  au 
moyen  âge,  un  genre  de  lame  d'épée  ou  de  jioi- 
gnard,  dont  la  forme  était  très-ondulée  et  comme 
flamboyante.  On  l'appelait  aussi  flumburt. 

flambe,  nom  vulgaire  de  VIris  d'Allemagne. 

FLAMBÉ  (PAPILLON;,  PupiUo  podulirius.  Voy.  Pa- 
pillon. 

FLAMBERGE  {de  flambe),  nom  donné,  au  moyen 
âge,  à  toute  épée  grosse  et  luisante.  Dans  les  ro- 
mans de  chevalerie,  on  donne  ce  nom  à  l'épée  du 
paladin  Roland  et  à  celle  de  Renaud  de  Montauban. 

FLA.>IBOYA>'T  (style),  en  Architecture.  Voy. 
Ogive. 

FLA3IMA>T,  Phœmcopterus,  genre  d'Oiseaux, 
qui  par  leur  bec  se  rapprochent  des  Palmipèdes, 
mais  que  la  forme  de  leur-,  pieds  a  fait  ranger  parmi 
les  Échassiers,  dans  un  groupe  à  part  :  cor|)s  petit; 
jambes  hautes  de  près  de  1'";  tête  petite,  bec  assez 
fort,  garni  sur  ses  bords  de  lamelles  transversales, 
comme  celui  des  canards,  et  ployé  en  deux  ;\  son 
milieu  :  pour  saisir  leur  proie,  mollusciues,  vers,  in- 
sectes, œufs  de  poissons  qu'ils  rencontrent  au  bord 
des  marais,  ils  renversent  leur  tête  en  mettant  en 
bas  la  mandibule  supérieure,  afin  de  pouvoir  en  uti- 
liser le  crochet.  Ils  volent  en  troupes  nombreuses, 
rangés  en  triangle  comme  les  grues  ;  h  terre,  ils  se 
rangent  en  ligne  comme  des  soldats.  Leur  nid  est 
formé  d'une  motte  de  terre  sur  laquelle  ils  se  met- 
tent à  cheval  ])our  couver.  Leur  voix  sonne  comme 
la  iromi)ette.  L(!s  anciens  estimaient  beaucoup  la 
chair  des  flammants,  surtout  la  langue.  On  les  re- 
cherche encore  pour  leur  plumage.  —  On  distingue: 
le  F.  des  annens  {l'ii.  ruber),  dont  tout  le  plumage 
est  d'un  beau  rosi-,  sauf  les  ailes,  qui  sont  d'un  rouge 
ardent,  ainsi  que  le  bec  :  on  le  trouve  en  France  sur 
les  côtes  de  la  Mi'dilerranée  ;  le/'",  muge  (Pli.  balia- 
7«i?rtA'w),d(îrAméri(|ue  méridionale,  plus  petit  et  plus 
vivement  coloré  (|ue  le  précédent;  le  F.  à  manlenn 
de  feu  {Pli.  igiiirapillusj,  d'un  rouge  pâle,  de  la  l'a- 
tagonie  et  de  Uuénos-Ayres;  enfin,  le  F.pyyuiée{Ph. 
muuir),  du  Cap  et  du  Sénégal,  de  moitié  plus  petit  (|ue 
les  préci''d(Mlts; 

FLA.M.ME  (du  lat.  flamma),  corps  subtil,  lumi- 
neux, aident,  diversement  coloré,  qui  se  dégage  des 
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corps  on  ifrnition,  et  qui  est  formé  par  des  partiru- 
les  subissant  une  action  chimi(|ue  énergique.  C'est 
le  résultat  de  la  combinaison  de  l'oxygène  atmosphé- 
rique avec  les  particules  du  corps  en  ignition.  L'éclat 
de  la  flamme  varie  suivant  la  température  et  suivant 
la  nature  descorps:  ceux  qui,  en  brûlant,  ne  donnent 
naissance  qu'à  des  produits  gazeux  ne  fournissent 
qu'une  lueur  faible,  l'Iiydrogi'ne  p.  ex.  ;  ceux  qui,  au 
contraire,  comme  l'oxyde  de  carbone,  le  cyanogène, 
les  carbures  d'hydrogène, donnent  naissance  à  des  pro- 
duitssolides.répandentune vive  lumière.  —  Lesdam- 
mes  qui  nous  éclairent  ordinairement  sont  dues  à  la 
combinaison  di-s  éléments  d'un  fluide  combustible 
avec  l'oxygène  de  l'air.  Ainsi  avec  une  bougie,  la  cire 
est  fondue  autour  de  la  flamme;  le  liquide  monte 
dans  la  mèche  par  capillarité  ;  il  se  vaporise,  et  ses 
éléments,  carbone  et  hydroj^ène,  se  combinent  avec 
l'oxygène  pour  former  du  gaz  acide  carbonique  et  de 
la  vapeur  d'eau  :  c'est  cette  combinaison  qui  crée  la 
chaleur  et  la  lumière.  La  partie  centrale  de  la  flamme 
ne  contient  que  la  vapeur  de  la  cire  non  brûlée  ; 
elle  est  obscure.  La  partie  extérieure  est  le  lieu  où 
la  combinaison  chimique  est  le  plus  active  ;  elle  est 
la  plus  chaude,  mais  elle  donne  peu  de  lumière.  La 
partie  moyenne,  surtout  vers  le  haut,  contient  du 
carbone  libre,  non  encore  combiné  avec  l'oxygène, 
et  fortement  chauffé  par  suite  de  la  combustion  de 
l'hydrogène  qui  s'y  accomplit  ;  c'est  ce  carbone  qui 
rend  la  flamme  blanche  et  éclairante  ;  il  ne  se  com- 
bine que  plus  haut  à  la  pointe  de  la  flamme.  —  On  a 
remarqué  que  la  flamme  ne  traverse  point  une  toile 
métallique  très-serrée  :  c'est  (|ue  ce  tissu  refroidit  le 
gaz  qui  le  traverse,  de  manière  à  réduire  sa  tempé- 
rature au-dessous  du  degré  auquel  il  est  lumineux. 
C'est  sur  ce  principe  que  Davy  a  construit  sa  lampe 
de  sûreté.  V'oy.  ce  mot. 

FLAMME.  En  Chirurgie,  on  nomme  fîaynme  ou  flam- 
nielte,  une  espèce  de  lancette  qui  sert  à  disséquer  les 
veines  et  à  saigner  les  chevaux. 

Ln  Architecture,  on  nomme  ainsi  un  ornement  de 
sculpture  en  forme  de  flamme  torse  qui  termine  les 
vases  et  les  candélabres,  et  dont  on  décore  quelque- 
fois les  colonnes  et  les  monuments  funéi-aires. 

En  Marine,  on  nomme  flammes  des  bandes  de 
diverses  couleurs,  allant  en  diminuant  jusqu'à  leur 
extrémité,  qui  est  arrondie.  On  s'en  sert  pour  les 
signaux.  —  D'autres  flammes,  dites  flammes  natio- 
nnles,  flammes  d'unnement , d'ordre,  etc.,  ont  la  cou- 
leur du  pavillon  de  poupe,  et  se  mettant  à  la  tète  du 
grand  màt  pourdésignt.-r  les  bâtiments  de  guerre  ou 
pour  indiquer  la  présence  de  l'officier  commandant. 
Elles  sont  très-longues,  très-étroites,  et  se  terminent 
par  une  ou  deux  pointes. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  Flamme  :  une 
vaviété  de  l'Œillet  rouge  ponceau  ;  F.  blanche,  une 
espèce  dlris;  F.  de  Jupiter,  la  Clématite  droite;  F. 
des  bois,  deux  espèces  d'Ixores  (Rubiacées),  origi- 
naires de  l'Inde  et  cultivées  dans  nos  serres. 

FLAMSIL'LK  etKLAUMETîE.  Voij.  Clématite  etRE- 

NONCtl.K. 

FLAiN  (p. /Z'/o;(,  du  b.-lat.  flato  ;  de  flare,  souffler, 
en  allem.  F/aderij,  morceau  de  métal  préparé  par  la 
fonte,  coupé  en  rond,  et  destiné  à  être  frappé  pour 
recevoir  l'empreinte  qui  en  faitune  pièce  de  tuoimnie 
ou  une  midniUe[  Voy.  MonnayakkJ.  —  On  donne  aussi 
le  nom  de  flan  à  une  espèce  de  tarte. 

FLA>'C  (orig.  germ.,  ou  du  lai.  flaccidusi  mou), 
région  latérale  de  l'abdomen,  comprise  entre  les 
fausses  coii's  et  la  crôte  iliaque.  C'est  dans  les  flancs 
que  sont  loKés  le  foie,  à  droite;  la  rate,  à  gauche; 
li's  reins,  de  l'un  et  de  l'autre  coté. 

Dans  l'An  miliuire,  flntu:  eMisynonyme  de  côté  : 
le  flanc  droit,  li-  flanc  ;/niic/ie,  sont  le  côté  droit,  le 
ci'itt;  f/auctic.  Faire  jtar  Iv  flanc  droit,  c'est  Ujurner  à 
droite  sur  le  talon  gauilip,  en  observant  de  ne  faire 
qu'un  quart  ne  tour  sur  soi-mémo.  La  marclie  de 
flanc  est  celle  rjui  loUL'e  la  ligne  à  laquelle  on  faisait 
face.  —  Dans  la  Marine,  c'est  le  côté  d'un  bàliiufiit. 


—  En  term«s  de  Fortification,  on  appelle  flancs  la 
partie  d'un  rempart  (|ui  réunit  l'extrémité  de  la  face 
d'un  ouvrage,'  à  l'intéiicur  ou  à  la  gorge  de  ce  même 
ouvrage.  Dans  un  bastion,  le  flanc  est  la  partie  qui 
unit  la  face  du  bastion  à  la  courtine. 

F"LAM:LLE  (du  b.-\aii.  flaanneum,  étofTe  de  laine), 
étofle  It'gire,  à  tissu  simple  ou  croisé,  faite  avec  du 
fil  de  laine  peignée  ou  cardée,  et  assez  fine.  Les  fla- 
nelles dont  la  chaîne  et  la  trame  sont  en  fils  de  laine 
peignée,  sont  rases,  légères,  et  servent  à  faire  des 
gilets,  des  caleçons,  des  doublures,  etc.  ;  celles  qui 
sont  ti-sées  tout  en  laine  cardée  sont  plus  chaudes  : 
on  en  fait  surtout  des  gilets  à  mettre  sur  la  peau, 
pour  se  garantir  contre  les  dangers  d'un  refroidisse- 
ment ou  pour  provoquer  à  la  peau  une  irritation  sa- 
lutaire :  on  les  appeWe  flonel/es  de  santé.  Les  flanel- 
les faites  en  trame  cardée  et  en  chaîne  peignée  tien- 
nent le  milieu  entre  les  deux  et  servent  aux  mômes 
usages.  On  estime  les  flanelles  anglaises  et  de  Saxe 
et,  en  France,  celles  de  Reims,  Rouen  et  Beauvais. 

FLASQUES  (de /îflnc?),  pièces  de  bois  qui, dans  un 
affût,  portent  le  canon  par  ses  tourillons.  Autrefois, 
les  flasques  se  prolongeaient  des  deux  côtés  de  l'af- 
fût, dans  toute  sa  longueur  ;  elles  étaient  réunies 
par  des  entre-toises,  encastrées  dans  le  haut,  en 
crosse  arrondie.  Aujourd'hui,  la  partie  supérieure  des 
flanques  &  Fîule  été  conservée,  et  elles  sont  fixées  par 
des  boulons  d'assemblage  à  la  flèche  de  l'affût.  — 
Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  certaines  pièces 
de  bois  qui  servent  à  assurer  les  mâts. 

FLATOIll  (de  flntir),  gros  marteau,  large  d'un 
bout  et  pointu  de  l'autre,  dont  se  servent  les  mon- 
nayeurs  pour  donner  au  flan  l'épaisseur  convenable 
avant  de  frapper  l'empreinte. 

FLATUOSITÉ  ^de  flatus,  souffle),  vulg.  Vent,  gaz 
développé  dansl'intérieurdu corps,  loy.  Pneumatose. 

FLÉAU  (du  lat.  flagellum,  fouet),  instrument  d'A- 
gricultuie  qui  sert  à  battre  le  blé.  Il  est  formé  de 
deux  bâtons  attachés  l'un  au  bout  de  l'autre  par  des 
courroies.  L'un  des  deux  bâtons  est  cylindrique  et 
poli,  et  sert  de  manche;  l'autre  est  plus  court,  gros 
et  raboteux  ;  on  le  nomme  la  verge  ou  le  fléau.  En 
faisant  tomber  la  verge  horizontalement  sur  les  épis, 
le  coup  et  le  contre-coup  font  éprouver  un  soubre- 
saut qui  détache  les  grains.  Lesfléaux  sont  ordinai- 
rement en  bois  de  cornouiller.  —  On  nomme  encore 
ainsi  :  1"  la  verge  de  fer  qui  supporte  les  plateaux 
d'une  balance;  2°  une  barre  de  fer  qui  se  place  hori- 
zontalement pour  fermer  le  haut  des  portes  enchères. 

FLÉAfi  ou  KLÉOLE,  plante  graminée.  I  oi/.  Fléole. 

FLFBILE,  mot  italien  (jui  signifie  plaintif,  se 
joint  quelquefois,  en  Musique,  à  l'indication  d'un 
mouvement.  L'andante  flefnle  est  un  andante  dont  la 
mélodie  doit  être  d'une  expression  triste  et  plaintive. 

FLÈCHE  (du  flamand  flitz),  arme  de  jet,  se  com- 
pose d'une  baguette,  qui  atteint  quelquefois  2™,  ar- 
mée par  un  bout  d'un  fer  pointu  de  forme  divii.-se, 
et  garnie  au  talon  de  plumes,  ou  d'ailes  en  métal, 
destinées  à  en  faciliter  et  à  en  diriger  le  vol.  Ce  sont 
ces  plumes  ou  ailes  qui  font  la  différence  entre  le 
dard  et  la  flèche.  Ce  trait  se  lance  ordinairement 
avec  Varc  {\'oi/.  Abc).  Les  Grecs  avaient  des  flèches 
qui  se  lançaient  avec  une  fronde  (cestres)  ;  les  Ro- 
mains et  les  Byzantins  avaient  des  flèches  fort  pe- 
santes [tragules,  plialariques,  etc.\  ainsi  que  des 
flèches  à  feu,  «juils  lançaient  avec  des  balistes.  Au 
moyen  ;ige,  on  en  lançait  à  l'aide  de  {'arbalète  (  Voy. 
ce  mot).  Les  nombreuses  espèces  Je  flèclie>  dont  on 
se  servait  à  cette  époque  sont  désignées  sous  les 
noms  de  sagettes  (de  sagitta),  passadoiiz,  eslingues, 
dardes,  gourgons,  songnolcs ,  panons  (de  pcnna, 
plume),  carreaux  (à  cause  de  la  forme  carrée  au  fer), 
raillons,  Itart-illons  (à  fr-r  barbelé),  frètes  ou  flèc-hes 
sans  pointe,  pour  tirer  au  papegai,  eir.  La  coutume 
d'empoisonn  -r  les  flèches  est  fort  ancienne  :  elle 
subsiste  encore  chez  les  peuples  sauvages. 

KLi-xiiK.  En  fJéomélrie,  on  appelle  ainsi  la  perpen- 
diculaire élevée  du  milieu  de  la  corde  d'un  arc  de 
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cercle  ou  d'une  courbe  symétrique,  et  qui  aboutit  à 
l'arc  ou  .'i  la  courbe. 

En  Arcliiiec  turc,  la  flèche  est  la  partie  pyramidale, 
en  charpente,  en  pierre  ou  en  fer,  carrée  ou  îi  pa.is, 
qui  sui-moute  une  tour  ou  un  clocher,  et  qui  est  elle- 
même  surmontée  d'une  croix  ou  d'un  coq.  Les  pre- 
mières lli  clies  d(;  ce  frenrc'  liaient  du  xi*  siècle  ;  l'u- 
sage  s'en  jx'rdit  au  xvr.On  cite,  pai-mi  les  plus  bel- 
If  s  flèches,  celles  des  catlii'ilrales  de  Strasbourg;, 
haute  de  142"';  d'Anver^(12()"';;  d'Amiens  (70™);  de 
Chartres;  de  la  Ste-Chapelie,  à  Paris  ;  de  St-Ktienne 
à  Vienne,  etc. 

En  termes  de  Fortification,  on  nomme  flèche  un 
petit  ouvrap;e  c  omjjosé  de  deux  faces  qu'on  appelle 
aussi  bonnetfe  (Voy.  ce  mot);  flèches  de  pont-leris, 
les  pièces  de  bois  assemblées  dans  la  bascule,  et  qui 
tiennent  les  chaînes  de  fer  f|ui  servent  à  faire  ma- 
nœuvrer le  pimt-levis. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  flèchea  en  l'air,  des 
mâts  légers  et  volants,  établis  sur  les  mâts  de  perro- 
(|uetpour  gréer  des  cacatois  ; /?wAe  en  ad,  une  voile 
légère  rpi'on  établit  dans  l'fîspace  compris  entre  le 
mât  d'artimon  et  le  mât  de  perroquet  ;/?cc//erfe  beau- 
pré, \\w.  pièc(!  d(î  bois  saillante  hors  do  la  proue,  et 
servant  h  fixer  et  contenir  le  beaupré. 

Dans  les  Arts,  on  donne  le  nom  de  flèche  :  1°  dans 
beaucoup  de  machines,  à  l'ai'bre  ou  j)ièce  principale 
sur  lacpiclle  tourne  la  machini!  ;  2^  en  (Carrosserie,  à 
une  pièce  de  bois  de  charronnage,  le  p'us  souvent 
d'orme,  et  hmgue  de  3  à  5°',  dont  on  se  servait  au- 
trefois pour  joindre  le  train  de  derrière  d'un  carrosse 
avec  celui  d(!  devant;  3"  dans  les  fabriques  de  tapis 
d(!  haute  lisse,  h  une  ficelle  que  l'ouvrier  entrelace 
dans  les  fils  de  la  chaîne,  au-dessus  des  bâtons  de 
croisure,  afin  que  ces  fils  se  maintiennent  toujours  à 
une  égale  distance.  —  Les  Arpenteurs  nomment  en- 
core flèches  les  piquets  (ju'ils  plantent  en  terre  cha- 
que fois  (ju'ils  transportent  la  chaîne  dont  ils  se  ser- 
vent po\ir  mesurer. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulg.  Flèche  le 
poisson  Caliionyme  et  un  mollus(|ue  gastéropode  de  la 
famille  des  Firolidées(  l'o//.  Sagitta;;  t. d'eau,  la  Flé- 
chière  ;  F.  d'Inde,  le  Calanga  ;  F.  de  mer,  le  Dauphin; 
F.  d'amour,  une  variété  de  fer  oxytlé,  d'un  jaune 
roussàtre.  qui  se  trouve  en  fîussie,  mêlée  au  ((uartz 
liyalin  ;  /''.  de  /i  erre,  Ic^Iiélemnites. 

En  Ilorlicullure.ce  mot  désigne  la  tige  de  la  canne 
à  sucre  et  d'autres  p'antes  fermes  et  d.-oites. 

Fi.feciiK  (i.a),  constellation  de  l'hémisphère  boréal, 
située  près  de  la  Voie  lactée,  entre  le  Henard  et  l'Ai- 
gle, coiiticMit  18  étoiles  de  It'  grandeur. 

FLÉClIIKUi:,  Sagiltaria,  genre  de  la  famille  des 
Alismacées,  est  composé  d'herbes  a(|uati(|ues,  à  ra- 
cines vivaces,  à  feuilles  en  forme  de  flèches,  et  à 
fliMirs  monoïques,  blanciies  ou  rougeâtres,  disposées 
en  ^|)i,  les  fleurs  mâles  en  haut,  les  femelles  au-des- 
sous. La  F.  saffillt-e  fleurit  de  juin  àjuilhît.  L'inté- 
rieur des  tiges  et  des  feuilles  est  nmipli  d'une  moelle 
douce,  savour(Hise,  qui  les  fait  rechei-cher  des  che- 
vaux et  des  pourceaux,  dette;  plante  fixe  les  terrains 
d'alluvion  et  procure  un  bon  engrais. 

FLICCllISSrURS  (musci.isj,  muscles  destinés  à 
fléchir  certaines  parties  du  corps  et  iiarticulierement 
].T.  phalanges  des  doigts  et  des  orteils. 

FMTi.MASIl-',  KLEfiMK.  Voi/.  PhLECMASIK,  PiII.EC.ME, 

FI.FOLU  ou  n.t.KV  (du  ç;r.  ç/ew;),  Phleinn.  genre 
di-  la  famille  (hisfjraminées,  tribu  des  IMiahiridées  : 
j)anicule  resserrée  en  épi,  glumes  trorupiées  et  ter- 
minées par  deux  petites  pointes  avec  une  plus  courte 
dans  le  milieu.  La  F.  de'<  prés  {F.  praten.se)  est  une 
herbe  Ji  tige  droite,  glabre,  haute;  de  0"',75  à  1°',  et 
très-rommnne  dans  les  prés.  Tons  les  bestiaux  la  re- 
cherchent, particulièrement  les  chevaux.  On  en  fait 
de  bonni's  prairies  artificielles,  au\(pie,lles  on  re|)ro- 
cho  toutefois  de  donner  trop  peu  de  fane.  La  /•". 
noueuse  (P.  tindosiun),  pres(pie  aussi  commune  que 
la  précéfiiMite,  se-  trouve;  dans  les  prés  marécageux; 
ollo  n'est  pus  moins  agréable  anx  troupeaux.  Elle  se 


distingue  par  ses  racines  noueuses  et  par  ses  tiges 
couchées  à  leur  partie  inférieure. 

FI.KT  ou  l'ic'.LD,  noms  vulgaires  d'un  poisson  du 
genre  Plie,  le  Platessa  flesawi.  Voi/.  Plie. 

FLÉTAX,  Hippoglossu^s,  genre  de  Poissons  mala- 
coptérygiens  subb  achiens,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dei-mes,  famille  des  Pleuronectes,  est  composé  de 
poissons  plats  ayant  les  nageoires  et  la  foi-nie  des 
plies  ;  les  yeux  et  la  ligne  latérale  les  uns  à  droite, 
les  autres  à  gauche  Le  F.  helhut,  type  du  genre, 
est  très-commun  dans  les  mers  du  Nord.  11  nedilTèrc 
des  plies  que  par  l'allongemcMit  de  son  corps.  11  at- 
teint jusqu'à  2'", et  jjèsi-de  150  à  200  kilogr.  Sa  (  hair 
fournit  un  aliment  copieux  et  agréable.  On  le  mange 
frais,  ou  réduit  en  longues  lames  salées  ou  séchées. 

FLÉTUISSLRE.    Voy.  Makque. 

FLICUIl  (du  lat.  flas;,  ensemble  des  orcanes  qui, 
dans  la  plante,  concourant  à  la  fécondation.  De  ces 
organes,  les  uns  sojit  indis|)eusai)les  à  la  reprodm  - 
tion,  comme  les  éUnnines  ou  organes  mâles,  et  les 
;n's/i/i'ou  organes  femelles;  les  autres  ne  servent  (lu'ii 
protéger  les  premiers,  comme  la  corolle  elle  calve  : 
c'est  à  eux  que  la  fleur  doit  particulièrement  sa  grâce 
et  son  éclat;  mais  le  rôle  de  ces  enveloppes  florah^s 
n'est  (|ue  secondaire,  et  elles  maneinent  souvent  eu 
partie  ou  môme  en  totalité  :  la  fleur  est  alors  dite«'/t'. 
Une  fleur  complète  se  compose  donc  de  quatre  par- 
ties appelées  vertirilles,  (|ui,  de  l'extérieur  à  l'iuté- 
i'i(!ur  sont  :  le  calice,  la  corolle,  les  étamines  et  les 
pistils.  QueUiuefois  un  5'  verticille  est  formé,  entre 
les  étamines  elles  pistils,  par  une  rangée  de  nectai- 
res. Le  calice  et  la  corolle  constituent  le  périaidlie. 
On  nomme  undrocèe  le  verticille  des  organes  mâles, 
et  gynécée  celui  des  organes  femelles.  Une  fleur  est 
dite  hermaphrodite  lorsqu'elle  renferme  les  organes 
mâles  et  femelles  ;  umsexuée,  lorsqu'elle  nejioiae  ipie 
des  étamines  ou  des  pistils;  stérile  ou  neutre,  lors((ue 
ces  organes  ne  se  développent  pas.  On  appelle  mo- 
noïques  les  plantes  qui  ont  sur  le  même  pied  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  séparées;  dioiques, 
celles  (pli  n'ont  sur  chaque  pied  que  des  fleurs  mâ- 
les ou  des  fleurs  femelles;  et  polygames,  celles  sur 
lesquelles  on  trouve  à  la  fois  des  fleurs  unisexuées 
et  des  fleurs  hermaphrodites.  La  fleur  peut  être  en- 
core régulière,  irrégulière  ,  in fuadihuÙ forme,  luhn- 
leuse,  etc.  Voy.  ces  mots  et  aussi  Étami.\ks,  Pistii,, 
Coiîoi.LE,  Calice,  lNFLOitESCE,\CE,  Alternance,  etc. 

On  nomme  vulgairement  :  Fleur  ailée,  plusieurs 
espèces  dOplirys,  la  Mantisie  et  la  Rhexie  veloutée; 
F.r/'fl»(o/<(',  l'Amarante,  l'Ancolieetle  Pied-d'alouette 
sauvage;  F .d' Arménie,\'ŒÀ\h'\-do,.\MVéiQ\  F.  déchoir, 
le  Trèfle  incarnat,  le  Mélamiiyredes  champs,  laLych- 
nide  laciniée  ;  F.  changeante,  la  Ketmie  de  l'Inde  ; 
F.  du  ciel,  le  Nostoc  et  la  Trémelle:  F.  de  coucou,  la 
Lychnide  ;  F.  de  crapaud,  la  Stapélie  panachée;  F. 
des  dames,  l'Anémoni'  coeiuelourde,  rilepatiipie  des 
jardins  et  l'Héliotrope  du  Pérou  ;  /'".  écarlute,l!xLyv\i- 
nide  de  Russie  et  le  Quamoclit  jasmin  ;  F.  d'écre- 
visse,  la  fleur  du  Balisier  indien  ;  F.  feuille,  la  Sauge; 
hormin  ;  F.  de  jalousie,  l'Amarante  tricolore  ;  /•'. 
miellée,  le  Mélianlh  •  pyramidal  et  la  Moscatellini' 
printanière;  /•'.  de  muscade,  le;  Macis;  F.  de  la  pas- 
sion, la  Grenadille  et  le  Passiflore;  F.  de  plume,  la 
Valériane  grecque  ;  /•'.;)/v«/rt/(jèrf,  la  Pâquerette  e'i  la 
l'rimevère  ;  F.  de  sonq,  la  Ca|)ucine  et  la  Tulipe  élu 
Cap;  F.  de  soleil,  l'ili'liotrope,  l'Ile-lianthe,  la  Relle'- 
de  jour,  laGaude,  la  Mauve,  vAc.;F.de  tous  les  mm-, 
le  Souci  des  jardins;  /•.  de  veuve,  la  Scabiouse. 

Ki.Ei'i!.  On  eliinne  eMicnre;  le  nom  de  fleur  :  \°  ;\  la 
partie  la  plus  fine- de-  la  farin.,  du  soufre  et  el'autres 
matières  ;  2°  aux  tacl^  blanclu's  epie  l'on  voit  sur  lu 
peau  de  certains  fruits  epii  n'emt  pas  été  manii's; 
;{"  en  termes  eh;  Ceirroye;ur,  au  côté  de  la  peau  de>nt 
on  a  enle-vé  le  poil  ;  l'autre  côié  se-  nomme-  chair. 

On  appelle  fleurs  du  vin  les  moisissures  que  le 
con'ae  t  de'  l'air  déve'le)ppe  ;\  la  surface  de*  ce  liepiide. 

Le-s  ancie'iis  Chimiste's  nonimaie-nt  fleurs  certains 
produit!»  bpljdes  et  volatils  obtenus  par  la  sublima- 
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tion,  ainsi  que  les  sublimés  pulvérulents.  Telles  sont 
le?-  fleurs  finimoiiincnles  mnrtialei:,  produit  de  la  su- 
blimation du  chlorhydrate  d'ammoniaque  avec  le 
chlorure  de  fer;  les  F.  cngentinps  d'antimoine,  ou 
protoxyde  d'antimoine;  les  F.  d'arsenic, on  deutoxyde 
d'arsenic  ;  les  /•'.  de  benjoin,  ou  acide  benzoïque  ; 
les  F.  de  bismuth,  ou  oxyde  de  bismuth  ;  les  F.  de 
cuivre,  oxyde  et  sulfate  de  cuivre  ;  les  F.  de  zinc, 
oxyde  de  zinc;  les  F.  de  .soufre.  Voy.  Souirk. 

On  nomme  Fleur  d'argent,  de  chaux  ou  de  pierre, 
une  chaux  carbonatée  qui  se  réduit  facilement  en 
poudre;  F.  de  fer,  une  mine  de  fer  blanche  ;  F.  de 
cuivre,  les  petits  grains  rousres  de  cuivre  vierge. 

Fi.fcin  DE  lis.  C'était  autrefois  l'emblème  héraldi- 
que de  la  maison  de  France.  On  ne  s'accorde  point 
sur  l'origine  de  cet  emblème  :  les  uns  y  voient  un  lis 
véritable,  ou  tout  au  moins  un  iris  ;  d'autres,  un  fer 
de  hallebarde.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fleur  de  lis  appa- 
i-aît  sur  les  sceaux  des  empereurs  d'Allemagne,  sur  la 
couronne  de  quelques  rois  d'Angleterre,  sur  l'écusson 
des  rois  de  .Navarre,  antérieurement  au  mi'  siècle, 
époque  où  elle  commence  à  figurer  dans  les  armoi- 
ries des  rois  de  France.  Louis  le  Jeune  est  le  premier 
qui  l'adopta  officiellement(1180;.  L'étendard  royal  fut 
d'abord  chargéd'un  nombre  indéterminé  de  fleurs  de 
lis  ;  dans  la  suite,  ce  nombre  se  réduisit  à  trois.  Quel- 
ques familles  illustres  de  )a  noblesse,  alliées  à  celle  de 
Fi-ance  ou  autorisées  parle  roi,  ont  porté  ou  portent 
encore  la  fleur  de  lis  dans  leurs  armes  :  ce  sont  celles 
d'Angoulème,  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  de  Naples, 
de  Thouars,  de  Simiane,  de  Vie,  de  l'Hôpital,  de 
Goldyen  Suisse,  etc.Paris et  plusieurs  autres  villesde 
France  portent  aussi  desfleurs  de  lis  dans  leurs  armoi- 
ries. Consulter  sur  l'histoire  de  cet  emblème  :  Bene- 
ton  de  Peyrins,  BuUet,  le  P.Ménestrier,  M.  E.  Woil- 
lez,  etc.  —  Sous  l'ancienne  monarchie,  le  manteau 
royal,  le  bâton  des  maréchaux,  les  sièges  des  juges 
au  parlement  étaient  fleurdelisés.  Les  galériens  aussi 
étaient  marqués  d'une  fleur  de  lis. 

Fi.EL'BS  ARTinciELLES.  Cette  Industrie,  connue  depuis 
longtemps  des  Chinois,  a  été  cultivée  en  Occident, 
d'abord  en  Italie,  puis  en  France  et  en  Suisse;  c'est  en 
IT.'îS  que  Séguin  de  Mende  l'établit  à  Paris.  Aujour- 
d'iiui,  les  fabriques  les  plus  renommées  sont  à  Paris 
et  à  Lyon.  On  n'employait  d'abord  à  cet  usage  que 
des  rubans  de  diverses  couleurs,  qu'on  frisait  et  dont 
on  recouvrait  ensuite  des  fils  de  laiton  ;  on  y  ajouta 
bientôt  la  plume,  la  gaze,  le  coton  et  la  bourre  de 
soie, le  papier,  labatiste,  le  tafl"etas  et  la  peau.  Main- 
tenant, outre  les  étutfes  de  toute  espèce,  on  se  sert, 
l)ùur  cette  fabrication,  de  laine,  de  cire,  de  coquil- 
les, etc.  —  Voir  M>"e  Celnart,  3^/ //(/'-/  du  Fleuriste  arti- 
ficiel {Pari<i,  1838)  et  les  rapports  de  MM.  N.  Rondot, 
A. Vaycn etCli. Petit  Exposition.s de iSTtl ,1862, 186t). 

Fi.EiT.s  (langage  des),  langage  symbolique  dans  le- 
quel les  fleurs,  soit  isolées,  soit  assemblées  suivant 
un  certain  choix,  servent  à  exprimer  une  pensée,  un 
sentiment  secret:  ainsi,  la  rose  I  tanche  exprime  l'a- 
mour; le  lis,  la  pureté;  le  soud,  le  chagrin  ;  \e  ha- 
silù:,  le  mécontentement.  Le  langage  des  fleurs  était 
connu  des  anciens;  il  fut  fort  i  la  mode  du  temps  de 
la  chevalerie,  et  il  est  encore  usité  en  Orient. De  llam- 
nier  a  donné,  dans  ses  ifines  de  /'0/-jV////,  l'explication 
lies  emblèmes  orientaux:  M""^(;h.  de  Latour(18i/j;et 
M.  A.  Franral  (1862^,  le  Langage  des  fleurs,  etc. 

Ff.Kl'IiKT  (de  fleur;  à  cause  du  boulon),  sorte 
d'épi-e  à  lame  carrée,  terminée  par  un  bouton,  le 
plus  souvent  garni  en  peau,  et  dont  on  se  sert  pour 
ap|)rendre  à  faire  des  armes. 

On  appelle  r-ncore  fleuret:^"  le  fil  fait  avec  la 
bourre  de  m'v:  (l'oy.  Fii.oski.cPj  ;2''  le  premier  choix 
de  la  laine, du  coton  et  du  fil;  3"  une  toile  blanche  et 
légère,  (lu'ctn  noinni'-  aussi  l/laneard. 

FLIX'IIKTTK,  nom  donné  aux  gros  tournois  frap- 
pés sous  (Jiarics  V,  paice  ([u'ils  étaient  mar(iués 
d'une  fleur  ;  ils  valaient  20  deniers  tournois  (1  tr.ltOc.). 

n.Ki  liKTTK  on  ii.JiiiKTiK.  On  nomn)e  ainsi,  en  Bo- 
tanique, les  petites  fleurs  dont  la  réunion  forme  la 


fleur  de  certaines  plantes.  La  chicorée  sauvage,  l'ar- 
tichaut, le  dahlia,  la  scabieuse,  etc.,  offrent  cette 
disposition.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  épillets 
des  Graminées. 
FLEURISTE.  Vog.  Jardin  et  Hortici  lture. 
On  donne  encore  le  nom  de  Fleiu-istes  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'arrangement  des/Zeur*  na- 
turel/es en  bouquets,  couronnes,  etc.,  et  îi  celles  qui 
pré|)areni  Am  fleurs  artificieUi's.  Vog.  ce  mot. 

FLEL'RO>'  de  fleur).  En  Botanique,  on  nomme 
fleurons  de  petites  fleurs  <|iii  forment  les  fleurs  com- 
posées: ce  sont  de  petites  corolles  régulières,  infun- 
dibuliforines  ou  tubuleuses;  /^/e/Mi-/7eK;'o/i.y,  des  tubes 
courts,  déjetés  d'un  côté  sous  la  forme  d'une  lan- 
guette plane,  plus  ou  moins  allongée,  et  qui,  à  son 
extrémité  supérieure,  est  presque  toujours  dentée. 
Fo»/.  Fi-OSCULEiSES  et  Composées. 

En  Sculpture  et  en  Orfèvrerie,  on  nomme /7<?Mron.y 
de  petits  ornements  formés  de  fleurs  ou  de  ft-uilles 
détachées. —  Les  Imprimeurs  nomment  ainsi  des  or- 
nements qu'ils  placent  au  frontispice  d'un  livre,  à  la 
fin  d'un  chapitre,  etc. 

Dans  le  Blason,  le  fleuron  est  un  ornement  qui  se 
trouve  sur  les  couronnes  des  rois,  des  princes,  des 

j  ducs  et  marquis.  Ces  fleurons  étaient  jadis  des  fleurs 
de  lis  pour  les  rois  de  France  et  d'Espagne.  Ceux  des 

'  ducs  et  mar(|uis  sont  de  feuilles  d'ache  et  de  persil  : 

'  on  les  nomme  fleurons  refendus. 

I  FLEUVE  .du  lat.  flnvius),  grand  cours  d'eau  qui 
prend  ordinairement  sa  source  au  pied  des  monta- 

!  gnes,  reçoit  chemin  faisant  une  foule  de  ruisseaux  et 

I  de  rivières,  etva  se  jeter  dans  la  mer  par  une  ou  plu- 

I  sieurs  embouchures.  Les  fleuves  suivent  la  direction 

!  des  montagnes  dont  les  pentes  déterminent  leui-s 

'  bassins  iVog.  ce  mot).  Plusipurs  grossissent  et  dé- 
bordent régulièrement  à  certaines  époques  de  l'an- 
née; d'autres  s'enfoncent  momi'ntanément  sous  terre 
pour  reparaître  ensuite  en  d'autres  lieux,  ou  produi- 

j  sent  en  changeant  brusquement  de  niveau  des  rapi- 
des,dea  cataractes,  etc.;  eniin  plusieurs  ofTrt'nt  à  leur 
embouchure  le  ])hénomène  de  reflux  connu  sous  les 
noms  de  barre, de  mascaret, de prororoca, etc. {Vog. 
ces  mots).  — Les  plus  grands  fleuves  connus  sont:  en 
Amérique  :  le  Mississipi  et  le  Missouri  (6600  kilomè- 
tres) et  le  fleuve  des  Amazones  '5700)  ;  en  Asie,  l'Ié- 
nisséi  '5200;,  l'Yang-tse-kiang  (5400),  l'Amour  (WOO), 
rindus  t3600)  ;  en  Afrique,  le  Ml  (4200)  et  le  Niger 
^3300)  ;  en  Europe,  le  Danube  (2730;  et  le  Dniepr 
(2000).  —  Les  anciens  rendaient  aux  fleuves  un  culte 

,  religieux. 

!      Sous  le  rapport  du  Droit,  Vog.  EArx  etCocns  d'eau. 

I      FLEUVE  (i.E  ,  constellation.  Vog.  Khidan. 

1  Fleuve  du  Tigre,  nom  sous  lequel  on  réunit  souvent 
les  deux  petites  constellations  de  VOie  et  du  Henard. 
Vog.  ces  mots. 

F'LEXKJ^'  (du  lat.  flexio).  En  Physique,  on  a|^clle 
élasticité  de  flexion  celle  qui  se  manifeste  quand  on 
courbe  une  tigt;  ou  une  lame.  On  l'utilise  dans  les 
ressorts,  tels  (|ue  ceux  des  voitures,  dans  les  dyna- 
momètres, dans  les  horloges  où  elle  imprime  le  mou- 
vement aux  rouages,  dans  les  baromètres  métalli- 
ques, etc.  Coulomb  en  a  déterminé  les  lois. 

FLEXION,  en  Grammaire.  Vog.  Déclinaison  etCoN- 

JIGMSON. 

F^LIitMT  (de  l'angl.  flghoat,  bateau-mouche),  pe- 
tit navire  armé  en  flûte  et  de  moins  de  100  tonneaux, 
dont  on  se  servait  autrefois  pour  faire  la  cours»',  et 
dont  on  se  sert  encore  pour  la  contrebande  et  pour 
la  pèche  du  hareng.  —  Le  flil/ot  a  donné  son  nom  à 
la  flibuste  et  aux  flibustiers.  Vog.  le  Uict.  d'Hist.  et 
de  (iéogr.  au  mot  Fliiu  stiers. 

F'LI\T-<;LASS  c.-à-d.  en  anglais  verre  de  cail- 
lou), vern;  doué  d'un  pouvoir  réfringfnt  et  d'un 
pouvoir  dispersif  considérables,  qu'on  obtient  par  la 
fusion  d'un  mélange  de  sable,  de  minium  et  de  po- 
tasse, et  dont  on  fait  les  objectifs  dfs  lunettes  achro- 
matiques. Vog.  Achromatisme  et  Verrf. 

FLOCON  (du  lat.  floccus),  petite  touffe  de  laine, 
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(le  cuton,  do  neigo,  tie  soie.  Les  chiinist<!s  di'sisnont 
ainsi  l'état  de  quelques  précipités  f|ui  se  présentent 
sous  forme  d(î  flocons.  —  I  oy.  aussi  CAriPHOLO(;iE. 

FI-OI{AIS(>>'.    Vojj.  ANTiihSE  et  Fi.ki:r. 

I  LOitAL,  ce  qui  appartient  à  la  fleur.  Le  bouton 
floral  est  cfilui  <|ui  renferme  une  seule  fleur  ;  les  en- 
ri'lo\)]>es  florales  sont  le  calice  et  la  corolle  ;  Vépine 
florale  est  placée  à  la  base  de  la  fleur;  la  feuille  flo- 
rale est  celle  (jui  est  située  à  la  base  des  fleurs  (Chè- 
vrefeuille): quand  elle  diffère  des  autres  feuilles,  on 
la  nomme  bractée;  les  glanden  florales  sont  appelées 
aussi  nectaires.  Voy.  ce  mot. 

FLOR.iL'X  (jeux),  jeux  littéraires  célébrés  à  Tou- 
louse. Voy.  Jf.ix  au  Dict.  d'Ifist.  et  de  Gi'ogr. 

FLORE,  nom  emprunté  à  la  déesse  des  fleurs  des 
Tiomains  <>t  donné  depuis  Linné  aux  ouvrages  desti- 
nés à  faire  connaître  toutes  les  plantes  propres  Ji  un 
l)ays.  On  cite  la  Flore  de  La/ionie  de  Linné,  la  Flore 
française  de  Lamarck  et  IW  Candolle,  île  l'Autriche 
par  Jacquin,  du  Piémotd  par  AUioni,  de  VAnfjleierre 
par  Smith  (!t  i)ar  Martyii,  des  Antilles  par  Descourtilz, 
'/''  l'.4lf/érie  i)ar  (losson  Ourieu  et  Maisonneuve,  de 
/'.■l//r;/2/iY//eparDesfontnines,etc.  —  l'o//.  (^ai.enuriep. 

■  I    HOIII.OGK. 

n.onr,  J»lan^te  télescopiqne.  Voy.  Planètes. 

FMUlIvAL  ''du  lat./7w,  /7om,fleur),  8'-  moisdu  ca- 
lendrier républicain,  commençait  le  20  ou  le  21  avril. 
loi/.  Gai.fmirieii. 

FI.OHE.XCI:,  petit  taffetas  léger,  qu'on  tirait  au- 
trefois de  Florence,  se  fabrique  aujourd'hui  en  Fi-ance 
et  en  Suisse. 

FLORIDÉES  (du  lat.  floridtts),  nom  commun 
donné  à  toutes  les  Algues  dont  la  couleur  est  d'un 
rouge  pur))urin  plus  ou  moins  foncé,   l'oy.  Ai.cues. 

FLOItIFÈKF.  (du  lat.  flos,  et  fera,  porter),  se  dit, 
en  Botanique,  des  parties  des  plantes  qui  produisent 
des  fleurs. 

FLORIN,  monnaie  d'argent  qui  tire  son  origine 
de  Florence  et  fjui  fut  ainsi  nommée,  dit-on,  à  cause 
de  \a  fleur  de  lis  (|ui  entre  dans  les  armoiries  de  cette 
ville.  \a'  florin  de  Florence  ( fioririo),(\v\  n'a  plus  cours 
aujourd'hui,  valait  1  fr.  20  c.  Dans  l'Allemagne  du 
Nord  et  en  Prusse,  le  florin,  depuis  18.38,  a  valu  les 
6/7  du  thaler,  c.-ù-d.  2  fr.  1^  c.  ;  auparavant,  il  va- 
lait 2  fr.  /|0  c;  en  Auirichi;,  le  florin  {guldea)  raut 
2  fr.  59  c.  Kn  Angleterre,  on  a  frappé  quelques  flo- 
rins valant  2  fr.  25  c.  Les  autres  florins  connus  sont 
sans  importance.  On  a  appelé  en  Allemagne  florms 
de  roiiveidion  diverses  monnaies  de  compte  ou  en  pa- 
pier de  valeur  variable. —  Il  y  a  eu  aussi  des  florins 
d'or,  notamment  dans  le  Hanovre  et  en  Hollande.  En 
l'"ranre,  on  a  appelé  quelquefois /7on«5  les  f/ewzW-.v  d'or 
qui  portaient  une  fleur  de  lis.   Voy.  Franc  et  Giios. 

FLORII»ARE  fdu  lat.  fl'is,  et  ]iario,  enfanter),  se 
(lit,  en  Botanique,  des  bourgeons  qui  ne  produisent 
i|ll''  (les  fleurs. 

FLOS4:i;laIRES  (du  lat.  floseulus,  petite  fleur), 
genre  d'animaux  Systolidcis,  intermédiaires  entre  les 
(Crustacés  et  les  Annelés,  se  composent  d'un  pédicule 
annelé  et  contractile  termini''  par  une  massue,  sus- 
Cfîptible  de  s'épanouir  comnii'  ww  fleur,  et  qui  alors 
se  dispose;  en  foi'me  de  coupe  avec  5  lobes  saillants 
nuinis  de  cils  lentement  contractiles.  Le  type  du 
geiwe  est  la  Flosculaire  orni'e,  qu'on  trouve  dans  les 
eauN  stairnantes. 

FLOS<;rLElSES  (du  lat.  floseulus),  nom  que 
Toiirnefort  avait  donné  aux  fleurs  des  plantes  de  la  fa- 
niilli-  des  Composées  [Voy.  ce  mot),  qui  sont  formées 
de  fleurons.  —  On  nomme  capitule  flosmleux  celui 
qui  l'st  composé  enti^rem(!nl  de  fleurons. 

FLOT  (du  lat.  fliirlus),  la  marée  montante,  pai"  op- 
position au  jusaid  ou  marée  descendante.  V.  Marki:. 

FLOTRFS,  dits  aussi  Fluidrcs  et  i-'autres  (Ao.feu- 
fi'i'),  blaiirliets  ou  morceaux  d'étolTi-  de  laine  feuti-r'e 
sur  lesquels  on  nie(.  le  papier  au  sortir  d(i  la  forme, 
et  ipii  sent  destinés  îi  boire  la  surabondance  d'eau 
dont  la  pftie  est  chargée. 

FLOTTABLE,  se  dit  dos  cours  d'eau  sur  hstpiels 


le  bois  peut  flotter  en  trains  ou  b.  bùrlies  perdues. 
Voy.  Fi.OTTAOE  et  Eai  x  (IJ). 

FLOTTAGE  (de  flotter),  nom  donné  au  transport 
par  eau  du  bois  de  chauffage  et  des  pièces  de  char- 
pente, lorsqu'on  les  laisse  suivre  la  pente  et  le  cours 
des  rivières.  Pour  cela,  on  amène  les  bois  abattus 
jusqu'au  bord  des  rivières  ou  ruisseaux  flottables,  où 
on  les  jette  pôle-mèle  et  bûche  à  bûche  :  c'est  ce 
f|u'on  nomme,  flottage  à  bûches  perdues.  Des  hom- 
mes, dits  poules  d'eau,  guident  ce  flottage  jusqu'au 
lieu  où  la  rivière  devient  navigable;  là,  des  colliers, 
ou  chaînes,  sont  disposés  pour  arrêter  les  bois;  on  les 
trie  et  on  en  forme  des  radeaux,  ou  trains,  qui  sont 
dirigés  jusqu'au  lieu  où  ils  doivent  être  vendus  :  les 
trains  ont  ordinairement  70"'  de  long  sur  5  de  large. 
Le  lois  flotté  perd  pendant  son  séjour  dans  l'eau  sa 
sève  et  une  partie  des  sels  qui  le  rendaient  plus 
lourd  ;  du  reste,  il  donne  beaucoup  de  flamme  quand 
il  est  bien  sec,  et  est  recherché  pour  le  chaufTage 
des  fours.  —  Le  flottage  a  été  inventé  en  15^9,  dans 
le  Morvan,  par  Jean  Rouvet. 

FLOTTAISON  (LIGNE  DE),  ligne  que  le  niveau  de 
l'eau  trace  sur  la  carène  d'un  bâtiment,  qui  en  sé- 
pare la  partie  submergée  de  celle  qui  ne  l'est  pas. 
La  ligne  de  flottaison  d'un  bâtiment  s'applique  tou- 
jours à  un  bâtiment  supposé  complètement  chargé. 

FLOTTE,  nom  collectif  employé  autrefois  pour 
désigner  un  grand  nombre  de  bâtiments  de  mer  réu- 
nis pour  naviguer  ensemble.  On  distinguait  les  flot- 
tes de  guerre  et  les  flottes  marchandes.  Auj.,  le  met 
flotte  désigne  la  totalité  des  bâtiments  de  guerre 
d'un  fitat.  En  1 850,  la  flotte  comptait  en  France  l/i5  bâ- 
timents armés,  savoir  :  91  b<\time)ds  à  voiles  et  5li  béî- 
timents  à  vapeur;  elle  comptait,  en  outre,  en  com- 
mission de  port  :  31  B.  à  voiles  et  31  R.  à  vapeur.  Au 
31  déc.  18C8,  la  flotte  française  se  composait  de 
630  bâtiments,  dont  331  H.  à  vapeur,  mus  par 
70105  chevaux  et  comprenant  :  50  vajjeurs  cuirassés 
(vaisseaux,  frégates,  corvettes,  garde-côtes,  batteries 
flottantes) ,  96  navires  de  combat  non  cuirassés,  91  na- 
vires de  flottille,  75  navires  de  transport  et  19  va- 
peurs de  l'ancienne  flotte  ;  et  99  B.  à  voiles,  dont 
70  nouveaux  et  29  anciens;  de  plus,  il  y  avait  en 
construction  3S  /i.  ii  vapeur,  1  transpcu-t  à  voiles  et 
plusieurs  autres  bâtiments  moins  importants.  —  Le 
service  à  bord  des  bâtiments  de  la  flotte  était  régi, 
sous  l'ancienne  monarchie,  par  l'ordonnance  de  Col- 
bert  (15  avnl  1689)  et  par  celles  du  25  mars  1765  et 
V  janvier  1786,  et  depuis  la  Restauration,  par  celle 
du  31  oct.  1827  ;  il  a  été  complètement  reorganisé  par 
un  décret  du  28  septembre  1851.  Voy.  Marine. 

On  appelait  autrefois  flotte  d'argent  le  convoi  do 
galions  qui,  depuis  la  découverte  du  iNouveau  monde, 
apportait  tous  les  ans  h  Cadix  l'or  et  l'argent  tirés 
des  mines  des  colonies  espagnoles.  Depuis  l'émanci- 
pation des  colonies,  il  n'y  a  plus  de  flotte  d'argent. 

rioTTE.  Les  Marins  ajjpellent  /7o//e* les  bouées  ou 
barriques  vides  destinées  h  soutenir  un  câble  au  ni- 
veau de  l'eau.  —  C'estencore  le  nom  :  l^des  morceaux 
de  liège  ou  de  bois  de  peuplier  qui  servent  îi  t«Miir  la 
partie  supérieure  d'un  lilet  à  fleur  d'eau,  tandis  que 
l'inférieure  est  retenue»  au  fond  par  des  plombs;  2"  de 
la  plume  placée  vers  le  milieu  d'une  ligne  et  dont  le 
mouvement  avertit  (|ue  le  poisson  mord  h  l'appât. 

FLOTTEl'R,  nnni  donné,  en  Physique  et  dans 
l'Industrie,  à  divers  instruments  qui  flottr/d  à  la  sur- 
face d'un  lifiuide,  et  sont  destinés  à  en  maripier  le 
niveau  ou  à  soutenir  les  corps  qui  y  sont  plongés.  Tels 
sont  les  flotteursdes  différeueioniètres,cen\  deswff- 
nomètres,  etc.  [Voy.  c<'s  mots).  Tel  est  aussi  \e  flot- 
teur (|ui  sert  Ji  indi(|uer  le  niveau  de  l'eau  dans  les 
chaudières  Ji  vapeur  :  ci'' dernier  se  compose  ordi- 
nairement d'une  pierre  cercléi;  i-n  fer,  (ini  est,  équili- 
brée presipie  en  totalité  |)ar  un  contre-poids  conve- 
nable, de  manière  à  plonger  en  partie  dans  l'eau  de 
la  chatidièi-e.et  ;i  s'i'lever  ou  à  s'abaisser  en  même 
temps  que  le  niveau  de  l'eau  ;  tantôt  h'  flotteur  porte 
une  tige  qui  sort  de  la  chaudière  et  qui  so  meut  en 
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regard  d'une  échelle  fixe;  tantôt  il  est  suspendu  à  un 
fil  de  cuivre  f|iii  lui-mt'me  s'enroule  sur  une  poulie 
cxtùrienre  et  fait  tourner  une  aijtuille  qui  se  meut 
sur  un  cadran.  On  a  ronstniit  des  flutlcum  d'alarme, 
qui  avertissent  les  ciiaufleurs  de  l'abaissement  du  ni- 
veau de  Feau  par  un  bruit  ai^cu,  produit  au  moy<Mi 
d'un  jet  de  vapeur  (lui  jaillit  sur  un  timbre  métalli- 
qu''.  —  On  connaît  encore  le  flotteur  de  Prony  et  le 
flotteur  lilectio-dyn'.nnique,  instruments  qui  servent 
i  la  vérification  de  cz-rtaines  lois  d'hydraulique  et 
d'électricité. 

FLOTTILL1-:  fdimin.  de  flotte),  flotte  qui  peut  ôtrc 
considérable,  mais  qui  est  t(jnji)urs  composé»'  de  pe- 
tits bâtiments  i*t  portant  le  plus  souvent  de  l'artille- 
rie :  telle  fut  la  flottille  (jue  Napoléon  fit  construire 
h  Bouliipne  en  I814,  dans  le  but  de  faire  une  des- 
cente sur  les  côtes  d'Angleterre.  —  Ce  mot  se  dit 
aussi  de  plusieurs  bâtiments  réunis  dans  un  port  mi- 
litair.»  pour  étudier  les  évolutions  de  ligne. 

FLOi:  (onomatopée^  terme  technique  employé  par 
les  i)('iiures  pour  exprimer  la  grâce  et  la  douceur  des 
touches,  le  moelleux  du  coloris. 

FLOrVK,  Attl/ioxantlium,  genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Phalaridées  :  fleurs  réunies  au 
nombie  de  trois,  sur  desépillets  incomplets;  frnitsil- 
lonné  et  nu.  L'espèce  la  plus  commune  est  la  F.  odo- 
ro/ite,  plante  vivace,  qui  croît  dans  hs  lieux  secs,  et 
dont  le  chaume,  haut  de  0"',30  à  O^.SO,  se  termine 
par  un  épi  ramcux.  Kilo  entre  dans  le  fourrage  :  c'est 
princi|)al('ment  à  cette  plante  que  le  foin  doit  l'o- 
deur agréable  qu'il  exhale.  On  s'en  sert  quelquefois 
pour  aromatiser  le  tabac,  aurpiel  elle  communique 
une  odf  nr  analogue  à  celle  de  la  fève  Tonka. 

FIA'ATK  nE  rirvi  X.   Y'oy.  Fi.Lon  et  Fi.uoiiuriES. 

FLICKUIM:,  fluorure  de  silicium  continuant  du 
cérium.  I  oy.  Ckkitr. 

FLLCTUATIO-N  (du  lat.  flitcfitalio),  se  dit,  en  Mé- 
decine, du  mouvement  d'oscillation  d'un  liquide  épan- 
ché dans  une  cavité  accidentelle  Udjcèi)  ovi  naturelle 
[ascitej,  mouvement  que  l'on  perçoit  en  percutant  la 
tumeur  méthodiquement,  c.-à-d,  avec  les  deux  mains 
agissant  successivement  de  manière  à  se  renvoyer 
l'une  à  l'autre  le  liijuide  par  une  percussion  légère, 
d'où  la  sensation  de  flot.  — Quelquefois  des  tumeurs 
gi-aisseusesf/'/jôwes)  donnent  une  fausse  fluctuation. 

FLUE,  nappe  fine  du  filet  dit  trumail.  F.  ce  mot. 

FLL'E.NTE,  terme  de  .Mathématiques.  F,  Lntécr\lf., 

FLUIDES  (du  lat.  fliiidusi,  corps  dont  les  )nolécu- 
les  sont  assez  éloignées  les  unes  des  autres  pour 
qu'elles  puissent  rouler,  sans  se  gêner  mutuellement, 
autour  de  leurs  centres  de  gravité.  On  distingue  les 
F.  inco»ipres>ii/jle< ,  ou  /tijiddes ,<isins  les(|uels  la  pres- 
sion ne  diminue  le  vohnue  (lue  d'une  manière  peu 
sensible,  et  les  F.aérif'ormes  oa F . i;/ostiques,iont\e 
volume  diminue  à  peu  près  en  raison  inverse  des  pres- 
sions qu'on  leur  fait  subir.  Le  nom  A' m-ri formes  leur 
vient  de  leui-analoirie  avi'c  l'air,  et  celui  d'initiatiques 
de  la  tendance  qu'ils  ont  i  s'étendre  quand  ils  ont  été 
comprimés.  Les  fluides  aérifornies  sont  de  plus  dis- 
tingués en  f/nz  et  en  vapeurs,  suivant  qu'à  la  tem- 
pérature et  k  la  |)ression  ordinaires,  leurs  éléments 
se  maintiennent  à  l'état  aériformeou  peuvent  se  pré- 
senter à  l'état  liquide. 

Fluides  imiioiidéraljlfs,  nom  sous  lequel  on  com- 
prend le  Calorique,  la  Lumière,  le  Fluide  électrique, 
et  le  Fluide  Jimtjiietiqup,  dans  l'hypothèse  qui  attri- 
bue les  efl'ets  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  l'é- 
lectricité à  des  substances  impondérables,  ayant  ime 
partiedes  propriétés  des  fluides  aériformes.  Les  pliy- 
.siciens  abandonnent  aujourd'hui  cette  hypothèse. 

FLi:oi(OUI^»ri:  (acuk),  ou  Fluorure  de  liore, 
gaz  couqiosé  de  fluor  et  de  bore  fUoM'J,  incolore, 
d'uneodeur  sufl'ocanteet  d'iuie  saveur  fort  acide  ;  sa 
densité  est  de  a, 3  ;  il  répand,  à  l'air,  d'abondantes 
fumées  blanches,  et  se  dissout  dans  l'eaueu  se  trans 
f(n-mant  en  acide  fluorhyilrique  et  en  acide  borique. 
On  l'obtient  en  chaiiffant  riisiiiil)|o  un  mélange  da- 
çjde  sulfuriouc  concentré,  d'acide  borique  et  de  spath 


fluor(fluorure  de  calcium). —  Il  a  été  découvert  en  1S08 
par  Gay-Lussac  et  'l'hénard. 

FLl'OR  (du  lat.  /?'  or,  écoulement),  ou  puthore, 
corps  simple  qui  existe  dans  le  sputh  fluor  ou  flio- 
rine  {Vo!/.  C.halx  fluatke).  C'est  nn  gaz  incolore  et 
odorant  qui  décompose  l'eau  à  la  température  ordi- 
naire; il  attaque  |)resque  tous  les  métaux,  et  forme 
avec  eux  les  fluorures.  Avec  l'hydrogène,  il  donne 
Ymide  fluorluidrique.  On  ne  peut  isoler  le  gaz  fluor 
qu'en  opérant  dans  des  appareils  en  chaux  fluatée. 
—  Il  a  été  particulièrement  étudié  par  iMM.  G  -J.  et 
Th.  Knox  et  Louyet. 

Les  anciens  chimistes  nommaient /Zuor  toute  ma- 
tière fluide,  et  surtout  ïalcdi  volatil  liquide. 

FLl'OilESCE>CE  ('du  lat.  /7!/or,  écoulement),  phé- 
nomèni- lumineux  que  présentent  certaines  substan- 
ces, telles  qu'une  dissolution  de  sulfate  de  quinine  : 
ces  substances  deviennent  visibles  dans  l'obscurité, 
quand  elles  reçoiventles  rayons  ultraviolets  du  spec- 
tre solaire.  La  cornée  chez  un  grand  nombre  d'ani- 
maux est  éj^alement  douée  de  la  fluorescence.  —  Ce 
phénomène  a  é.é  découvert  par  M.  Herschel,  puis  étu- 
dié avec  détail  par  M.  Stokes. 

FLUORHYDUIQUE  (acide),  dit  aussi  Acide  fluo- 
rique  ou  A.  lii/drofluorique.  combinaison  de  fluor  et 
d'hydrogène  [FUI  , gazeuse  àlatempératureordinaiie, 
d'une  odeur  p(''néirante,  très- caustique,  fumant  :i 
l'air,  et  très-soluble  dans  l'eau.  On  l'obtient  en  chauf- 
fant du  fluorure  de  calcium  avec  de  l'acide  snlfuri- 
que  concentré.  L'acide  fluorliydrique  est  extrême- 
ment corrosif  ;  une  goutte  de  cet  acide  dissous,  por- 
tée sur  la  peau,  détermine  une  ulcération  fort  dou- 
loureuse et  trèj-lente  à  guérir  ;  sa  vapeur  provoque 
l'inflammation  des  yeux.  Il  est  le  seul  corps  qui  at- 
ta(iue  la  silice  et  ses  combinaisons,  telles  que  le  verre, 
la  porcelaine,  les  poteries  ;  aussi  ne  peut-on  le  con- 
server que  dans  des  vases  en  plomb  ou  en  platine. 
On  l'emploie  pour  graver  sur  le  verre  :  à  cet  eflet,  ou 
recouvre  celui-ci  d'une  couche  mince  de  cire  ou  do 
vernis,  sur  laquelle  on  trace  les  dessins  qu'on  veut 
produire,  de  manière  à  metti  e  le  verre  à  nu  ;  les  va- 
peurs d'acide  fluorhydrique  qu'on  y  fait  alois  arriver 
n'attafjuent  que  ces  dernières  parties.  On  l'emploie 
aussi  dans  la  fabricaiion  des  vitraux  peints  ou  des 
verres  de  Bchème  pour  enlever  les  couches  superfi- 
cielles divei  sèment  colorées  et  mettre  à  nu  les  cou- 
ches plus  profondes  d'une  couleur  dilTérente.  On  peut 
ainsi-i)r<jduire  les  dessins  les  pins  variés. 

L'acide  fluorhydrique  a  été  découvert  en  1771  i)ap 
Schéele  ;  H.  Davy,  Gay-Lussac  et  Thénard  en  ont  fait 
connaître  la  composition. 

FLUORINE,  l'o'/.  Fi.coiiinEset  Chaux  fluatée. 

FLIORIQUE  (ACll)Ei.     Voi/.    Fl.lORIIYDRlQUE. 

FLUORIRES,  sels  formés  par  le  fluor  et  un  mé- 
tal. Tous  les  fluorures  se  reconnaissent  en  ce  <|u'ils 
dégagent  de  l'acide  fluorhydri(|ue  quand  on  les  chanlTe 
avec  de  l'acide  sulfuri(|ue  concentré.  Le  plus  impor- 
tant est  le  Fluorure  de  calcium  qui  permet  de  pré- 
parer tous  les  autres  (Coy.  Chaux  iluatée).  Il  est 
employé  en  Métallurgie  pour  donner  de  la  fusibilité 
aux  gangues  qu'entraînent  les  substances  métalli- 
(ptes  dans  la  préparation  des  divers  métaux.  Sa 
composition  est  CaFl*. 

FLUOSILICIQUE  fACi!>F.),  ou  Fluorure  de  sili- 
cium, gaz  composé  de  fluor  et  de  silicium  [SiFl'J, 
incolora,  fumant  beaucoup  à  l'air,  d'une  saveur  et 
d'une  odeur  analogues  à  celles  de  l'acide  chlorh}'- 
drique,  avec  leipiel  il  avait  et"'  autrefois  confondu. 
Sa  densité  est  de  3,597.  Il  se  décompose,  au  contact 
de  l'eau,  en  acide  flnorhydriiiue  et  en  acide  sili<-i- 
que,  (pii  se  sépare  sous  fiwine  de  nelée.  On  l'obtient 
lians  les  laboratoires  en  chaniïant  un  iiK^langc  d'acide, 
snifurique  concentré,  de  silice  et  de  fluorure  de  cal- 
ciimi.  M.  Tessié  du  Motay  a  trouvé  récemment  un 
|)rocé(lé  d'extraction  industrielle  en  mélangeant  du 
spath  fluor,  de  la  silice  et  de  l'alomine  en  propor- 
tions telles  (ju'il  puiss<;  en  résulterdu  fluorure  de  sili- 
cium et  dus  laitiers  analogues  h  ceux  des  hauts-four- 
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rioaiiSt  et  en  ajoutant  à  rette  poudre  une  quantité 
convr'tiable  de  cliai-bon  i|ui  aide  ii  la  di'ciiniposition 
de  la  silice  i)ar  snn  alTiuiii'  pour  loxy^jcne.  —  C'est 
le  p:iz  fluosilici(|U(!  <|ui  se  forme  lorsrpi'on  grave  sur 
le  verre  au  moyen  dt;  l'acide  fluoi-iiydrifiue.  —  F^'a- 
cide  nuosiiicif|ue  aété  découvert  parScliéelc  en  1771, 
er  l'-tudié  en  1812  par  Jolm  Davy. 

FIA'STIii:,  l-lH^fr(i\  cenre  de  Mollusques,  de 
l'o  de  des  Bryozoaires,  dont  la  peau  externe  se  dur- 
cit en  |)yrtie,  de  ni;u)ière  à  former  des  espèces  de  po- 
l_\p'ers  d'api)ar(;i!ce  cornée,  à  loges  ou  cellules  com- 
pli  t>;s  pourcliaf|ue  animal,  et  constituant  ainsi  des 
lîimi's  ou  fi'uilies,  qui  se  fixi  nt  aux  corps  sous-ma- 
ri lis.  La  Fld ■<lre  f'o/iiici}e,oa  Deute/ie  de  mer,  est  com- 
nuiiie  sur  nos  cistes. 

IIA'TI-;  du  lat.  fi\lii/a).  instrument  à  vent  dmt 
la  forme  a  souvent  varié.  Celle  dont  on  se  sert  auj. 
est  un  tube  d'env.  0"',60,  en  buis,  en  él)èiie,  en  ar- 
gent et  quel(|uef.)is  en  ci  i^tal,  foiiné  de  3  (ui  li  (lièces 
dites  cnr/is  ou  y;^///ev,  ajustées  au  moyen  d'emhoîiu- 
res;il  est  percé  dans  sa  longueur  d'un  canal  c>lindri- 
(|ue  ou  coni(|ue,  nommé  perce,  qui  communi(|ue  à 
rexti;rieur  par  l'une  deses  extrénniés  nommée  pii-d; 
l'autre  bout,  ou  tiJfe,  est  fermé.  L'rnihin'churè  con- 
siste en  un  trou  latéral,  ovale,  ix-rcé  dans  le  qua- 
trième corps,  celui  qui  forme  la  tète;  li'S  autres  trous 
sont  au  nombre  de  sept  :  un  sur  le  pied  et  3  surclia- 
cun  des  di-ux  autres  corps.  On  a  ajouté  à  la  fliite  des 
clefs  qui  ferment  6  ou  5  trous.  Cet  instrument  se  note 
(Ml  (  lef  de  sol.  Il  s'éti'ud  du  ré  du  violon  ;i  Vul  d'en 
haut.  —  Outre  la  flûte  ordinaire, qu'on  nomme /7?<'i? 
trttrrrsièri;  ou  /IiVe  iillemrmdc,  on  so  sert  encore  de 
la  jielile  pi'de,  dite  aussi  ocfnviu  et  picco/o,  <|ui  a  la 
même  forme  (|ue  la  pré(  édente,do.u  elle  sonne  l'oc- 
tave, (|ui)i(jue  étant  beaucouj)  plus  petite  Elle  est 
loii::ite  d'env.  C"',^|0.  Les  sons  en  sont  aigus  et  ))Pr- 
(;:uits.  — On  appelle  /hite  à  her,  flûte  douce,  ou  fliUe 
d'A>ir//e(eire,u\\e  llùte  ordinaire  dont  la  tôte,au  lieu 
d'être  bo  rliée,  porte  un  appareil  nommé  ■•sifflet,  par 
le(|uel  on  fait  entrer  le  vent  dans  la  bouche,  en  ser- 
rant ce  bec  avec  les  lèvres.  On  tient  celte  espèce  de 
lliiijritlrl  (levant  soi,  comme  une  clarinette,  le  bout 
(■iiiigné'  du  corps.  Son  étendue  est  depuis  le  fit  grave 
(lu  violon  jusqu'au  troisii-me  vo/du  même  instrument. 
—  On  a  ippelé  tnnieri  de  flûtes  une  famille  liarmo- 
ni<pi"  lie  llùtes  à  bec,  composée  d'une  flùle  duwe 
formant  le  (bossus,  d'un  eliuluvieuuon  ténor,  et  d'un 
hiriildii  ou  basse. 

I,a  llùte  paraît  avoir  été  connue  de  toute  antiquité; 
lin  la  trouve  peinte  ou  sculptée  sur  un  grand  nom- 
bre (le  monuments  anti(|ues,  et  les  [loëtes  (!n  aitri- 
biienl  l'invention  à  Apollon  ou  à  Men  ure.  Ce  ne  fut 
d'abord  ([u'iin  simple  tuyau  de  paille  d'avoine  {nvenn), 
ou  un  roseau  creux  (ea/nniits)  ;  on  en  fit  ensuite  avec 
l'os  de  la  jambe  d'un  rc-f,  d'une  biche  ou  d'un  âne 
(tiliin' .  Les  (Jn-rs  et  les  l^tmains  avaient  des  flûtes 
droites, courbes,  obliques,  comtTie  notre  flûte  traver- 
siere  ;  des  flûtes  simples  iiiionnule^)  et  des  Hùtes 
doubles  {dinilesi  :  ces  dernières,  formi'cs  de  deux 
tuyaux,  avaient  une  embouchure  commune;  l'un  des 
tuyaux  jouait  le  sujet,  l'autre  accompagnait.  —  Ils 
appelaient  si/riii.r  ou  fhilf  de  l'an,  un  instrument 
composé  d'un  certain  inmibre  de  roseaux  de  gran- 
deur dilVérente,  et  accoh'-s  par  rang  de  taille.  Ces 
tuyaux  étaient  boni  liés  parle  bas  et  ouverts  par  le 
haut  sur  uni' même  liKiu!  horizontale.  On  se  sert  en- 
nre  aujourd'hui  du  sjrinx;  mais  ((uiitiie  il  n'y  a  ni 
dièses  ni  bémols  dans  cette  flûte,  les  airs  ((u'elle  peut 
jouer  sont  tns-Iimilés. 

Parmi  les  artistes  (pii  se  sont  fait  un  nom  parleur 
extVution,  on  r-jti-  ;  en  l'rance,  Philibert,  miisicien 
de  Louis  \IV,  La  l?arre,  llotteterie  le  Homain,  I5uf- 
fardin,  lîlavrl,  Hault,  A.  lingot,  Devienne,  et  de  nos 
jours  'rMlou,  Doriis,  Dronci.  Coche,  Héiniisat,  Al- 
lés, ctr.  ;  rn  Allemagne,  liiehm,  Oiiaiitz  et  Kiirste- 
nau  ;  en  Angleterre,  Nicbolson.  L's  fa-  teuis  1rs  plus 
reuominés  sont  MM.  hudall  îi  Londres,  llorh  cl  Zic- 
gler  a  Vienne,  Th.  IJ.L'hni  à  Munich,  Clodfroy,  Lot, 


lUilTetà  Paris,  Albert  à  Bruxelles.  On  estime  les  Mé- 
thodes de  Devienne,  de  lierbiguior,  de  MM.  Wal- 
kiers,  Drouet  et  Tulou. 

On  donne  le  nom  de  jeux  de  flûte  à  un  grand 
nombre  de  jeux  à  bouche  tpii,  dans  l'orgue,  servent 
à  imiter  la  flûte  d'orchestre  :  c'est  avec  le  bourdon 
un  des  jv'ux  les  plus  doux  de  cet  instrument. 

ri.LTK(du  holland./?//j7  ,  bâtiment  de  chargea  trois 
mâts,  dee00àj,'j00  tonueaux,ayanidel2  à24  rimons, 
et  employé  spécialement  au  transport  des  bois  de 
construction  ou  de  mâture,  des  munitions  de  bouche 
ou  de  guerre,  etc.  ['n  vaisseau  di'  (pierra,  une //•''- 
(jidey  sont  (inni'S  en  flàle  (luaiid  ils  sont  disposés  de 
manière  à  recevoir  un  chargement. 

Ki.iTE,  |)oisson.  l'oy.  MiriKNE. 

Flûte  du  lirrijer,  nom  vulgaire  de  la  Dnmnsone. 

FLrTEAU  ou  Pi,\\T\i.N  d'eau.   \'o>/.  Ai.isma. 

FLliTI-yr,  sorte  de  flûte,   l'oy.  Gai.oukkt. 

FLi:VLiLC  (LÉlilSLATlON,  l'ÊCHE).  ^OlJ.  CODE  et 
PÊCHE. 

FLiJViAi.Fs,  famille  de  plantes.  V'n/.  Nuadées. 

FLUVIATILKS  (du  lat.  flaviatilis),  nom  donné 
aux  animaux  et  aux  végétaux  qui  vivent  dans  les 
fleuves  et  en  général  dans  les  eaux  dou'  es. 

F"Li:x  (du  lat.  fluxHs),  mouveiuent  des  eaux  de  la 
mer  vers  le  rivjige.  Vo;/.  Mahke. 

FI. UN.  Kn  Médecine,  on  donne  ce  nom  aux  éva- 
cuations de  liipjidcs  qui  surviennent  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  :  le  flux  est  dit  enlhqiifdf,  quand 
il  est  assez  abondant  pour  prod  lire  l'épuisement  du 
malade.  —  On  nomme  F.  de  saïKj,  la  dyssenierie  et 
l'hémorriiagie  due  aux  liémorriioides;  F.  de  verUre, 
la  diarrhée  ;  F.  hilieux,  toute  évacuation  de  bile;  F. 
mnqueiiT,  un  écoulement  de  mucosités,  etc. 

Les  Chimistes  appellent /?'/J-  les  fondants  dont  on 
se  sert  pour  favoriser  la  fusion  de  certaines  matières: 
tels  sont  le  borax  et  le  fluorure  de  calcium'  l'oy.  Fon- 
DA.MSj.  —  On  nomme//MX  hlnnv,  le  produit  (|u'on  ob- 
tient par  la  déflagration  d'un  mélange  de  parties 
égales  de  nitre  et  de  crème  détartre  :  il  se  compose 
spécialement  de  carbonate  de  potasse,  et  sert  comme 
fondant  dans  certaines  opérations  de  docimasie;  fliu: 
i.nir,  un  mélange  de  charbon  et  de  carbonate  de  [W- 
tasse  qu'on  obtient  par  la  calcination  de  1  p.  de  ni- 
tr(!  avec  2  p.  de  crème  de  tartre;  il  sertà  désoxyder 
certains  oxydes  métalliques. 

FM'XK»'  'du  lat. /?«.x-îO).En  Alédecine,  ce  mot  dé- 
signe en  général  l'afflux  d'un  liquide  vers  le  point  où 
l'appelle  unecause  irritante.  —  Sous  le  nom  de.  fluxion 
de  podriiie,  on  a  désigné  le  fnttirrhe  puhnuiiuire  aigu 
v\.\a  pi^.ripheuniDnie.  \'oi/.ce»  mots. 

On  appelle  souvent  fluxions,  des  engorgements 
phlegmoneiix  du  tissu  cellulaii-e  des  joues  ou  des 
gencives,  caust-s  par  l'impression  d'un  air  froid,  un 
coup  ou  un  mal  di's  dents.  Ces  fluxions  se  dévelop- 
pent avec  une  rapidité  reinarrpiable  et  amènent  ordi- 
nairement une  diminution  siMisil>le  de  la  douleur; 
elles  sont  du  reste  sans  danger.  L(!ur  durée  varie  de 
4  Ji  8  jours,  VI  presque  toujours  elles  setnrmi'ieiit 
|)ar  résolution,  ;\  moins  qu'il  n'y  ait  formation  d'ab- 
cès. Il  suffit  de  se  tenir  chaudement  et  de  couvrir  la 
joue  malade  ;  on  n'a  recours  aux  cataplasmes  émol- 
lients  (pie  s'il  survient  de  la  rougeur  et  de  laclialinir 
à  la  pi-au.  —  Qiiehpies  fluxions  de  môme  nature  .sont 
(lui!s  aussi  au  déplacement  subit  delà  goutte  ou  d'un 
rhumatisme. 

Fluxion  /j-'r/orZ/^M", sorte d'ophthalmie  qui  atiaijun 
surtout  les  jeunt's  clie\aux,  |)ar  suite  d'une  dentition 
laborieuse,  d'une  fausse  goniuie,  ou  pa:-ce  qu'ils  ont 
été  mal  noiir'-isoii  soumis  tnqiiùi  h  un  travail  fali^'ant. 
Les  accès  de  ce  m:d  reviennent  périodiquement.  Si  on 
le  laisse  s'invétérer,  il  devient  incurable  cl  constitue 
alors  un  vic(ï  redliii)itoire. 

ii.ixio  «s.  Kn  Mailiémati(pies,lc  rnkn!  des  fluxions, 

•\  iiiM-nt  ■•    par  Newton   en  même   tenios  que    l.eibnitz 

imaginait  le  ciil<  iil difJVrfnttel,nv  diirèn»  de  i  elui-ci 

que  par  la  notation,  l'oy.  Din  ÉaiNiiEL  (calcll;  et 

L>liii\£ls. 
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FOC  forig.  germaniq.),  voile  triangulaire  qui  se 
place  à  l'avant  du  bâtiment,  entre  le  mit  do  misaine 
et  le  beaupré,  ou  entre  ce  dernier  et  le  grand  mât, 
dans  les  bâtiments  qui  n'ont  pas  de  mât  de  misaine. 
Les  petits  bâtiments  n'ont  qu'un  foc  ;  les  grands  en 
ont  U  et  quelquefois  6  :  on  les  nomme  petit  foc,  faux 
foc,  grand  foc,  clin  foc,  foc  vedette  et  foc  en  l'air. 
Le  foc  d'artimon  est  la  voile  d'étai  d'artimon,  enver- 
guée  dans  le  sens  de  l'étai  du  mât  d'artimon. 

FOE>i'i:,  dit  aussi  Fouanne  et  Fouine  (du  lat.  fus- 
ciiia),  trident  ou  fourche  de  fer  îi  branches  pointues 
et  barbelées,  dont  on  se  sert  pour  la  pèche.  On  lance 
la  fœne  sur  les  poissons  qui  passent  à  fleur  d'eau  et 
on  la  ramène  à  bord  à  l'aide  d'une  cordelette  atta- 
chée à  son  manche. 

FOE.ve,  h'œnus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères térébrants,  famille  des  Pupivores,  tribu 
des  Évaniaies  :  antennes  droites;  abdomen  allongé 
en  massue  et  terminé  par  une  tarière  composée  de  3 
soies;  tête  portée  comme  sur  un  col.  On  trouve  ces 
insectes  sur  les  fleurs,  où  ils  se  tiennent  en  relevant 
leur  abdomen,  ou  suspendus  aux  tiges  des  plantesau 
moyen  de  leurs  mandibules.  Le  F.  lancier  {F.  jacu- 
laior)  et  le  F.  affcctator,  tous  deux  noirs,  sont  les 
espèces  les  plus  connues. 

FWJMCL'LUM,  nom  latin  du  genre  fenocil. 

FOEXL'31  GR.KCL'M,  nom  laiin  duFEM-GREC. 

FCMiTl'S,  mot  laiin  passé  en  français,  désigne  le 
petit  animal,  et  particulièrement  l'enfant,  lorsqu'il 
est  encore  dans  le  sein  de  sa  mère.  Voy.  Emlbyo.n. 

FOI  (du  lat.  /ides).  En  Théologie,  c'est  la  première 
des  vertus  théologales,  celle  par  laquellenouscroyons 
toutes  les  vérités  que  Dieu  a  révélées,  que  l'Église 
prij|)ose  à  croire,  et  qui  sont  contenues  dans  l'Écri- 
ture sainte  ou  enseignées  par  la  Tradition.  —  On  a 
distingué  l'ordre  de  lu  foi  de  l'ordre  de  la  raùon  ; 
mais  il  est  impossible  à  priori  de  les  mettre  en  con- 
tradiction l'un  avec  l'autre,  comme  Leibnitz  l'a  dé- 
montré dans  son  Discours  de  laconforrndé  de  la  foi 
avec  la  raison.  En  outre,  dans  les  sciences,  on  est 
obligé  de  croire  à  la  réalité  de  beaucoup  de  faits  qu'on 
ne  peut  comprendre. 

Dans  le  Système  féodal,  on  appelait  foi  et  hora- 
niarje,  l'acte  de  reconnaissance  que  le  vassal  devait 
adresser  à  son  seigneur  {Voy.  Lwestitliie  et  Hom- 
mage .  —  On  appelait  foirnentie,  tout  manquement 
à  la  foi  que  devait  un  vassal. 

FOI,  en  Droit.  Voy.  Bonne  foi  et  Mauvaise  foi. 

FOIE  (du  lat.  ficnium,  s.-iMit.  jecur,  foie  d'oie 
engraissée  avec  des  figues;,  glande  volumineuse  qui, 
chez  l'homme,  sécrète  la  bile  et  produit  le  sucre.  Le 
foii- occupe  l'hypochondre  droit  ;  sa  surface  est  par- 
lagi'e  en  deux  lobes  principaux  :  le  lohe  droit  et  Xaiohe 
moyen,  <|ui  en  comprend  un  plus  petit  en  forme  de 
pointe,  le  lobule  de  Spiegel.  Auprès  de  ce  lobule  se 
trouve  la  vésicule  du  fiel,  réservoir  où  s'amasse  la 
bile;  le  pédoncule  de  ce  réservoir  aboutit  au  canal 
rystiaue,  auquel  vient  se  joindre  on  autre  canal,  le 
canal  fiépati'/ue  ;  leur  ensemble  forme  un  gros  tronc 
{canal  clioli'doffue),  par  le(iuel  la  bile  débouche  dans 
le  duodénum.  Ces  canaux,  qui  se  ramifient  en  tous 
sensdans  l'intérieur  de  laglande,formentrensemble 
des  voies  biliaires.  Le  foie  reçoit  du  sang  artériel  par 
l'artère  hépatique,  et  du  sang  veineux  amené  de  l'in- 
testin par  la  veine  porte  ;  la  veine  hi'-patique  cinijorte 
dans  la  veine  cave  le  résidu  de  cette  circulation  :  la 
bile  qui  en  a  été  séparée,  s'écoule  par  les  cunduits 
biliaires.  Quant  au  sucre  |)roduit  dans  le  foie,  il  n'est 
pas  expulsé  ;  il  i)asse  dans  le  sang.  —  Le  foie  a  une 
teinte  fauve-brunâtre  et  un  aspect  poreux,  dû  à  la 
section  de  la  multitude  de  petits  vaisseaux  qui  le  pé- 
nètrent :  il  est  recouvert  par  une  pellicule  brillante 
forméede  tissu  fibreux  ^ capsule  delUiison  .  Il  est  fixé 
dans  sa  position  par  «luatrc  replis  du  péritoine,  ou  li- 
gnmentt  qui  le  r<'lit'ntau  iliaphiagmeet  aux  organes 
voisins.  —  Les  maladii's  du  foie  sont  nombreuse»  et 
fréquentes;  elles  comprennent  :  l'hypertrophie  et 
l'atrophie,  les  affections  calculeuses,  la  dégénéres- 


cence graisseuse, lecancer, lus  tubercule^,  lacir/'hose, 
la  hi/datides,  les  coliques  hépatiques,  l'ivpatiteei 
les  abcès  du  foie. 

Chez  les  Mammifères,  le  développement  du  foie 
est  parfaitementcomplet,surtoutchezles  Carnivores 
et  les  Ron;;eurs,  dont  le  foie  offre  cin<i  lobi'sbien  dis- 
tincts. Chez  les  Oiseaux,  il  est  plus  volumineux  que 
chez  les  .Mammifères  et  il  est  partagé  ordinairement 
en  deux  lobes  :  chez  les  oies  et  les  canards  soumis  à 
l'engraissement,  le  foie  acquiert  des  qualités  alimen- 
taires qui  le  font  rechercher  comme  un  mets  délicat. 
Les  Reptiles  l'ont  encore  plus  volumineux,  ainsi  que 
les  Poissofiset  les  Mollusques.  Les  Crustacés  ont  une 
espèce  de  glande  comparable  au  foie  des  Vertébrés  ; 
mais  chez  les  Insectes  te  n'est  plus  qu'une  agglomé- 
ration de  petits  tubes  servant  à  la  sécrétion  biliaire. 
FOIE.  Les  anciens  chimistes  donnaient  ce  nom  à 
diverses  substances  dans  la  composition  des(|uelles 
il  entre  du  soufre,  et  dont  ils  comiiaraient  la  couleur 
brunâtre  à  celle  du  foie.  Telles  étaient  :  le  foie  d'an- 
/îmoi«e,roxysulfure  d'antimoine  qu'emploient  les  vé- 
térinaires;—  le  foie  d'arsenic,  ou  arsénite  de  potasse; 
—  le  foie  de  soufre,  mélange  de  plusieurs  sulfures 
de  potassium,  dont  on  se  servait  comme  d'excitant 
dans  les  maladies  cutanées;  —  le  foie  de  soufre  an- 
timonié,  le  foie  de  soufre  terreux,  etc. 

FOI>'  du  lat.  fœnum),  herbe  fauchée,  séchée  et 
conservée  pour  servir  d'aliment  aux  animaux  domes- 
tiques. On  comprend  aussi  sous  ce  nom,  mais  très- 
improprement,  les  plantes  données  par  les  prairies 
artificielles,  comme  le  sainfoin,  la  luzerne,  etc.  La 
première  coupe  des  prairies  naturelles  se  nomme  par- 
ticulièrement foin,  les  autres  regain.  —  Pour  la  ma- 
nière de  convertir  en  foin  l'herbe  des  prairies  natu- 
relles ou  artificielles,  Voy.  Fauchage  et  Fa.vage. 

Le  foin  rassemblé  en  grandes  meules  se  conserve 
très-bien  en  plein  air.  Dans  tous  l<s  cas,  il  ne  faut  le 
rentrer  que  quand  il  est  bien  sec.  Humide,  il  s'é- 
chauffe et  déplaît  aux  bestiaux;  il  peut  même  s'é- 
j  chauffer  au  point  d'occasionner  un  incendie.   Pour 
être  nourrissant  et  substantiel,  le  foin  doit  conserver 
I  sa  couleur  verte  et  son  odeur.  Il  perd  de  son  poids  en 
vieillissant,  de  telle  sorte  que  ^5  kilogr.  de  foin  en 
hiver  i;i'en  donnent  plus  que  40  en  été.  Le  meilleur 
foin  est  celui  des  terres  légères,  fraîches  et  non  hu- 
mides des  hautes  montagnes.  Ensuite  vient  celui  des 
I  vallées  plus  siliceuses  qu'argileuses;   et  enfin  celui 
des  terrains  ferrugineux,  glaiseux   ou  marécageux. 
FOIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  :  1*  à  l'en- 
I  semble  des  tubes  qui  garnissent  le  dessous  du  cha- 
I  peau  de  quelques   champignons,  par  exemple,    les 
I  Bolets;  2"  aux  poils   soyeux  qui  garnissent  le  fond 
I  d'un  artichaut.  —  On  nomme  Foin  grec,   le  Fenu- 
grec  ;  Foin  de  nier,  les  Zostères. 

FOIUE  (du  lat. /(?/îW,fôte),marché  temporaire  qui  se 
tient  à  des  époques  fixes  dans  certaines  localités.  Ces 
marchés  doivent,  pour  la  plupart,  leur  origine  f»  des 
fêtes  solennelles  ayant  le  privilège  d'attirer  un  grand 
concours  de  fidèles  et  de  faciliter  ainsi  l'écoulement 
des  produits.  Les  foires  n'ont  plus  une  grande  uti- 
lité pour  le  commerce;  mais  «'lies  ont,  sous  ce  rap- 
port, joué  un  grand  rôle  au  moyen  âge,  épo(|ue  où  les 
voyages  étaient  rares  et  les  communications  diffici- 
les. On  cite  entre  autres,  à  Paris,  la  foire  du  Laudil, 
qui  se  tenait  entre  Paris  et  St-Denis,  du  10  au  20  oc- 
tobre ;  la  foire  de  St-Gmnain,  établie  sous  Louis  XI, 
en  l''i82,  et  celle  de  Si-Laurent,  rem i)lacée9  toutes 
deu\  par  les  marchés  permanents  de  même  nom.  11 
existe  dans  les  départements  beaucoup  de  foires  en- 
cor<5  célèbres  :  telles  sont  lis  foires  de  (iuibray,  à 
Falaise,  du  10  au  25  août,  suivie  surtout  pour  les  che- 
vaux normands;  de  Caen,  le  2"  dimanche  après  Pâ- 
ques, pour  les  toiles;  de  /'^««c«t/*e  (en  juillet)  pour 
h'  produits  du  midi  de  la  Fiance.  —  Tout  ce  «pii  rc- 
^'arde  la  police  des  foires  a  été  réglé  par  les  lois  des 
IG  et  24  août  1790,  22  juillet  1791,  4  thermidor  an  III, 
et  i):ir  le  Code  pénal,  art.  479.  IV/y.  Maiiciié. 
A  l'étranger,  il  se  tient  encore  beaucoup  de  foires  ; 
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flans  les  Pays-Bas,  où  on  les  nomme  kermesaei  (  Voy. 
rn  mot)  ;  en  Allemagne,  notamment  à  Leiijzif/,oii  se 
fait  un  grand  coinm'-rce  de  librairie,  à  Frnnr/ort-sfxr-  j 
k'-Mei/c  et  à  lirunswi'k;  en  Hussie,  à  Nijuéi-Novgo- 
rod,  véritable  entrepôt  de  commerce  entre  l'Europe 
et  l'Asie;  en  Pologne,  à  Var.-,uvie;  en  Italie,  à  Stni- 
fjdgliu  et  Alexandrie.  En  Am«hùque,  Mexico,  Porto- 
/jcl/o  et  la  Havane  ont  des  foires  assez  fréquentées. 

KOiiiE  .THÉATFiK  DE  la).  Dès  1595,  plusieiirs  petits 
théâtres  de  joururs  de  gobelets,  sauteurs  et  dan- 
seurs de  corde,  s'étaient  élevés  dans  l'enclos  de,  la 
foire  St-Germain  à  Paris.  En  1650,  un  certain  Brio- 
ché y  établit  un  théâtre  de  marionnettes;  en  1678, 
on  y  représenta  pour  la  première  fois  des  pièces  lit- 
téraires ;  en  1690,  Bertrand  remplaça  les  marionnettes 
par  une  troupe  déjeunes  gens,  et  malgré  l'opposi- 
tion constante  du  Théâtre-Français,  ces  nouveaux 
comédiens  continuèrent  h'urs  représentations.  Ce 
théâtre  futl'origine  ûqV Oitvra-Comique  (1714), réuni 
(^n  1702  h  la  Comildie-Ualieiaie.  Le  Sage,  Fuselier, 
l'avart,  Piron,  Dominicjue  fils,  Boissy,  Largillière, 
Panard,  sont  les  auteurs  qui  ont  h;  plustravaillépour 
Ir  T/tiâtre  de  la  Foire.  Après  1762,  les  théâtres  fo- 
rains se  continuèrent  encore  sous  divers  noms  jus- 
qu'à leur  suppression  définitive,  vers  1800. 

FOIUOLLE,  noni  vulg  de  la  Mercuriale  annuelle. 

FOL  AI'l'EL,  se  dit,  en  termes  de  Procédure,  d'un 
appel  dénué  de  moyens  légitimes.  Il  est  puni  d'une 
amende  de  5  k  10  fr.  (C.  de  proc,  art.  /i71). 

FOLIACÉ  (du  lat.  folinceus,  de  folium,  feuille), 
se  dit,  en  Botani(|ue,  des  parties  'cotylédons,  f^tipuics, 
spathes,  etc.),  (|ui  ont  la  nature^  la  forme  et  l'orga- 
nisation des  ffjuiiles. 

FOLII-:  (de  fol,  fou  ;  dulat./b//w,  soufflet)  ou  alié- 
nation MENTALE,  trouble  des  facultés  intellectuelles 
et  morales  par  suite  duquel  l'homme,  privé  de  la  ré- 
flexion et  du  libre  arbitre,  perd  la  conscience  de  lui- 
même,  devient  en  queUiue  sorte  étranger  à  lui-même 
' alienns  a  .se,  aliéné;;  dominé  par  ses  sensations  et 
les  conceptions  de  son  imagination  qu'il  ne  règle  plus, 
il  est  souvent  le  jouet  d'hallucinations;  il  se  laisse 
aller  la  plupart  du  temps  à  des  idées  et  desvolitions 
incohérentes;  en  un  mot,  il  cesse  d'être  une  personne 
resjjonsable  de  ses  actes.  Il  peut  avoir  des  interval- 
les lucides,  pendant  les(|uels  il  jouit  de  sa  raison;  il 
peut  môme  sentir  l'invasion  d'un  accès  tout  en  res- 
tant impuissant  à  le  maîtriser.  La  folie  a  d'ailleurs 
beaucoup  de  formes  et  de  degrés,  ce  qui  rend  diffi- 
cile de  lui  assigner  des  limites  précises  ;  de  là  résul- 
tni't  les  erreurs  <|u'on  a  souvent  reprochées  aux  ex- 
pert isi^s  médicales  et  aux  décisions  judiciaires  (  Voi/. 
Intkiuuction).  —  A  ce  trouble  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  corresi)ond  |)rol)ablement  un  état 
anormal  du  cerveau  ;  mais  justpi'ici  la  pathologie  en 
est  réduite  à  cet  égard  à  de  pures  conjectures.  Parmi 
les  i)liysiologistes  (;t  les  philosophes  (jui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  question,  les  uns,  comme  Broussais, 
Dubois  d'Amiens,  Alb.  Lemoine,  etc.,  supposent  que 
la  folie  a  un  siège,  oritanique  dans  le  cerveau,  parce 
que,  flans  des  cas  incontestabh^s,  lafoliea  des  causes 
pl)ysif|ncs  (hérédité,  abus  des  boissons  alcooliques, 
coups  sur  la  tèt(;,  insolation,  suite  de  couches  pour 
les  fenmies,  etc.),  et  peut  se  t;uéi'ir  par  un  traiiement 
tout  physifiue  ;  les  autres,  Pinel,  i;s(|uirol,  (lenr^ict, 
l.élut,  Leuret,  P.  Janet,  etc.,  objectent  à  cette,  hypo- 
thèse (pi'on  ne  constate  de  lésion  dans  le  cerveau  que 
quand  la  folie  est  comijliquée  d'afl'ections  nerveuses 
(paralysie  générale,  hypocondriis  épilepsie,  hystérie), 
que  la  folie  a  sf)uvent  des  causes  purement  morales 
(passions,  amour  coutrarié,chagrinsdomesti(|ues,  re- 
UKirds,  ciimmotions  politiques,  fanatisme,  travail  iu- 
tellecluel  excessif,  vive  frayeur,  etc.),  et  si;  guérit  par 
un  traitement  moral  et  hygiénifpie.  Ace  point  d<'  vue, 
la  folio  est  un  phénomène  essentiellement  i)sycholo- 
giquo,  de  fjuelfpies  accidents  physiques  ()u'ello  soit 
accompagnée.  ("/(îsten  effet  dans  la  iisychologio  que 
lesaliénistescherchent  une  délinition  c  :irartérisii(|iie 
do  la  folio  ;  c'est  encore  à  elle  qu'ils  empruntent  les 


principes  de  leurs  classifications.  Telle  est  la  plus  cé- 
lèbre, celle  d'Esquirol,  qui  reconnaît  quatre  espèces 
de  folie  :  la  vwnomanie  ou  délire  paitiel  avec  prédo- 
minance de  gaieté, la  mélanculieou  délire  partiel  avec 
l)rédominance  de  tristesse,  la  manie  ou  délire  gé- 
néral avec  excitation,  la  diimence  ou  délire  général 
avec  dépression  de  toutes  les  facultés  (  Voy.  tous  ces 
mots;.  —  l'o//.  aussi  Idiotisme. 

A  l'étude  des  causes  physiques  et  morales  de  la 
folie  on  a  joint  celle  des  circonstances  qui  y  prédis- 
posent ou  (|ui  influent  sur  sa  fréquence,  son  carac- 
tère et  sa  durée  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  fait  des  obser- 
vations sur  l'âge,  le  sexe,  les  tempéraments,  les 
saisons,  les  climats,  les  croyances  religieuses,  l'é- 
ducation, la  manière  de  vivre  (oisiveté,  célibat,  pro- 
fessions libérales),  la  civilisation,  le  mode  de  gou- 
vernement. Si  ces  recherches  n'ont  pas  encore  abouti 
à  des  résultats  incontestables  pour  la  science,  elles 
ont  eu  du  moins  un  heureux  effet  dans  la  prati(|ue; 
elles  ont  conduit  à  substituer  à  un  traitement  empi- 
rique et  souvent  barbare  un  traitement  ratitjnnel  et 
approprié  à  la  forme  de  la  folie.  Pinel  et  Esquirol 
ont  posé  les  principes  de  cette  méthode.  Aujourd'hui 
tous  les  médecins  sont  d'accord  sur  la  nécessité  de 
l'isolement  ou  de  la  translation  des  aliénés  dans  une 
maison  consacrée  à  ces  malades,  où  le  traitement 
moral,  intellectuel  et  hygiénique  est  bien  plus  faci- 
lement applicable.  On  conseille  les  distractions,  la 
musique,  les  voyages,  l'exercice  en  plein  air,  la  cul- 
ture de  la  terre,  la  lecture,  les  réunions;  enfin,  les 
bains  froids  et  par  immersion,  les  affusions  et  les 
douches,  la  glace  sur  la  tète  et  les  jiédiluves  sinapisés. 
On  a  constaté  que  les  guérisons  d'aliénés  sont  d'en- 
viron un  tiers.  On  les  obtient  surtout  en  automne, 
et  depuis  20  jusiiu'à  30  ans.  On  guérit  beaucoup  plus 
de  manies  ([ue  de  mélancolies  ou  de  monomanics  ;  la 
démence  chronique  guérit  rarement.  —  Consulter: 
Pinel,  De  l'uliéiudion  i/ieniale (IHOO-,  Maine  de  Biran, 
Considérations  sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral  (1834);  Esfjuiroi,  Maladies  mentales  (1838)  ; 
IJroussais,  De  l'irritation  et  delà  folie  (1839);  Lélut, 
Inductions  sur  les  altérations  de  l'encéphale  dans  la 
folie;  Leuret,  Traitement  moral  de  la  folie  (18^0); 
A.  Lemoine,  l'Aliéné  devant  la  philosophie,  la  morale 
et  la  société;  P.  ianet,  le  Cerveau  et  la  Pensée  (1861  j. 

Outre.les  établissements  privés  consacrés  au  trai- 
tement des  aliénés,  il  existe  chez  tous  les  peuples 
civilisés,  surtout  en  France,  de  nombreux  asiles  ou- 
verts à  ces  infortunés  (  Voy.  Aliénés).  Les  principaux 
hospices  de  ce  genre  sont  :  en  France,  Charenton, 
Bicêtre,  la  Salpètrière  ;  en  Angleterre,  Bcidiam;  en 
Belgique,  la  colonie  de  Gheel,  près  d'Anvers  ;  en 
Prusse,  l'hospice  de  la  Charité,  à  Berlin;  en  Italie, 
l'hospice  d'A versa,  près  de  .\aples. 

FOLIÉ  (du  lat.  foliatus),  se  dit,  en  Botani(|ue,  des 
parties  garnies  de  feuilh's.  —  En  Pharmacie,  on  a 
Il  inmé  ainsi  des  produits  de  certaines  o|>érationsqui 
ressemblent  à  de  petites  feuilles.  Ainsi  la  Terre  fo- 
lii-e  de  /«r</'c  est  l'acétate  de  potasse;  la  Terre  foliée 
mercuriellc,  l'acétate  de  mercure. 

FOLILS,  ou  KOi.iES  d'ksi'Aone,  air  gai  que  l'on  dan- 
sait autrefois  en  Espagne  avec  df-s  castagnettes.  La 
mesure  est  à  3  temps,  le  mouvement  modéré,  et  la 
mélodie  d'une  i;rande  simplicité. 

FOLIO  (du  lat.  folium,  feuille).  Ce  mot  désigne  : 
1"  le  numéro  diï  cha(|ue  page  d'un  livre  ;  ainsi  on  dit  : 
ce  volume  a  tant  de  folios;  voyez  au  folio  six,  au 
folio  douze;  2" un  feuillet  de  deux  pages,  dont  la  pre- 
mière s'appelle /'t'c/o  et  la  seconde,  verso.  —  Un  vo- 
lume i«-/'o//V>  est  celui  dont  les  feuilles  d'impression 
ne  sont  pliées  (|u'en  double.  Voy.  Foismat. 

FOLIOLK  (du  lat.  foliolum  ,  chacune  des  petites 
feuilles  articulées  sur  un  pétiole  commun  et  formant 
une  feuille  composée  {Voi/.  Feiille).  —  On  appelle 
aussi  folioles  les  pièces  du  calice  (Voy.  Sépale)  et 
celles  de  Vtnvolucre.  Vot/.  ce  mot. 

FOLLF  (du  lat.  follis),  filet  de  pèche  à  mailles 
très-larges,  (jui  se  tend  de  manière  qu'il  fasse  dos 
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piis,  tant  dans  le  snns  linrizonial  que  dans  le  sens 
vcriical,  afin  que  le  poisson  s'y  pnveloi>i)e  plus  aisé- 
ment. On  appelle  folle  trumuillée,  celle  qu'on  tend 
sur  des  piquets. 

Koi.i.K  AV(ii\E,  Avenafatun.  Voy.  Avoine  et  Zizanie. 

KOLi.F.-F.NrnÈRE.   Voif.  Enchéke. 

FOLLKT  ou  FSiT.iT  Koi.i.KT,  lutin  familier,  plus 
malin  <\w  malfaisant.  Dans  les  superstitions  du  vul- 
paire,  les/r>//e'.y  se  plaisent  àelTiayer  les  passants  et 
à  égarer  les  voyageurs  en  faisant  briller,  la  nuit,  à 
leurs  yeux  res  flammes  errantes,  appelées /e«j: /ij/- 
Ms  '  Voij.  Fei);  ils  aiment  surtout  à  tourmenter  les 
personnes  craintives.  D'un  autre  coté,  ils  obéissent 
docilement  à  ceux  qui  savent  leur  commander.  Voy. 

Ll  Tl\  et  FAIlFAhFIT. 

1-<U,LI:ttK,  nom  vulgaire  de  VArroche  des  jar- 
dins.  Vnlj.   Ap. IlOClIK. 

FOLLlCL'L.ilKK  de  follicufe,  pris  à  tort  comme 
dimin.  de  feuil/e),  auteur,  faiseur  de  feuilles  pério- 
di(|ues.  Ce  mot  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part.  Il 
existe  un  pocme  satiri(|ue  de  J.  Lingay  contre  le 
critii|ue  Geoffroy,  intitulé  Fo//j>-u/«5  1815),  et  une 
comédie  de  Laville  de  Mirmont,/e  hollkutinre{\%1Q). 

FOLLICULE  fdu  lat.  ful'tcu/us,  petit  sac),  fruit 
caps'laire,  membraneux,  allongé,  (|ui  n'a  qu'une 
suture  longitudinale,  <omme  ceux  di^s  Apocynées, 
du  Laurier-rose,  de  la  Pervenche,  du  Séné. 

En  Anatomie,  on  nomme  fo//icu/es  ou  cryptes,  des 
organes  de  sécrétion,  en  foime  de  glandes,  qui  s'ou- 
vrent à  la  surface  d'une  muqueuse  ou  de  la  peau,  et 
qui  sont  terminés  en  cui-de-sac.   i'oy.  Glande  et  SÉ- 

Cr.KTION. 

FOMALHAUT,  étoile  de  1'»  grandeur,  située  très- 
bas  sur  le  prolongement  du  côté  occidental  du  carré 
de  Pégase,  dans  la  constellation  du  Poisson  austral. 
Dans  nos  contrées  on  ne  la  voit  qu'en  automne. 

FOMi:>IATIOi>  (du  lat  fomeiitatio),  application 
d'un  médicament  chaud  etiiquid"  sur  une  partie  du 
corps,  au  moyen  d'une  éponge,  d'un  morceau  de  fla- 
nelle on  de  linge,  trempé  dans  ce  liquide.  Le  liquide 
employé  peut  être  aqueux,  vineux,  alcoolique,  acide, 
huileux,  et  tenir  en  dissolution  quelque  substance 
émolliente,  tonicjue,  aromatirjue,  astringente,  selon 
le  but  qu'on  se  propose.  —  On  fait  aussi  quelquefois 
des  fomentations  sèches  :  elles  sont  ''om  osées  de 
snl,  de  s;ible,  de  cendres  de  sarment,  de  l'aine,  de 
linge,  échauffés  convenablement. 

F'O.NCIKIl  (de  font/s'.  i'oi/.  Crédit,  Impôt,  etc. 

FO.\Ç«HU,  marteau  à  l'usage  des  forgerons,  dont 
la  ()aiine  est  tranchante. 

FO.NCTION  (du  lat.  fimcUo).  En  Physiologie,  les 
fi)H<:tioiis  sont  les  actes  qui  résultent  de  l'activité  des 
organes,  soit  chez  les  êtres  animés,  soit  dans  les  vé- 
géuux  :  telles  sont  la  digestion,  la  circulation,  la  res- 
piration, l'absorption,  les  sécrétions,  la  génération, 
etc.  Voy.  ces  mots. 

lONcTiov.  In  Mathi'matiques,  quand  une  quan- 
tité variable  dépend  d'une  autre  de  telle  façon  que 
la  valeur  de  l'une  étant  déterminée,  la  valeur  de  l'au- 
tre l'est  par  suite,  on  dit  que  la  première  est  fonc- 
tiuii  de  la  seconde,  et  par  opposition,  celle-ci  prend 
le  nom  de  variable  inflr/je/iffaute.  Ainsi,  dans  une 
courbe,  l'ordonnée  est  fonction  de  l'abscisse;  l'espace 
parcouru  par  un  mobile  est  fonction  du  temps  em- 
ployé à  le  parcourir.  Une  quantité  est  fonction  de  plu- 
sieurs autres,  quand  sa  valeur  dépend  h.  la  fois  des 
va'furs  de  ce^autres.  I^  relation  qui  existe  entre  une 
fonction  et  ses  variables  est  exprimée  généralement 
par  une  équation,  et  la  fonction  est  dite  implicite  ou 
e.rp/i  ite,  suivant  que  l'équation  est  ou  non  résolue 
par  rapport  il  la  lettre  qui  ri;présente  la  fonction.  — 
Par  extirision  de  langage,  on  donne  le  nom  de  fonc- 
tinn  à  une  expression  ((uelcompie  renfermant  des  va- 
riables Une  fonction  est  iilycln  ique  quand  les  varia- 
bles n'y  sont  soumisi's  qu'aux  opérations  de  l'algèbre; 
irnii-icriiiluiiti',  dans  le  cas  contraire.  Lue  fonction 
algébrique  est  rutwnitelle  ou  ù-rutiounrlle,  suivant 
que  les  variables  y  entrent  on  non  sous  des  radicaux  ; 


fractionnaire  ou  entirre,  suivant  qu'elles  y  entrent 
ou  non  en  dénominateur. 

FONCTIONS  ruii.ioiEs.  Avant  de  prendre  possession 
de  leur  charge,  tous  les  fonctionnuires  publics  sont 
astreints  à  un  serment.  Les  fonctions  publiques  sont 
inamovibles  ou  révocables;  elles  sont  grnérali-ment 
salariées.  Quelquefois  le  cumul  des  fonctions  est  per- 
mis ;  celui  des  traitements  n'est  autorisé  que  jusqu'à 
une  certaine  somme  [Von.  Ccmdl).  Il  y  a  des  fonc- 
tions publiques  incompatibles  avçc  d'autres  fonctions 
publiques  ou  avec  des  fonctions  privées  >  Voy.  In- 
coMPATiBii.iTF.).  L'autorité  des  fonctionnaires  publics 
s'exerce  généralement  dans  des  circonscriptions  dé- 
terminée^, en  dehors  desquelles  leur  autorité  devient 
nulle.  Les  pouvoirs  des  fonctionnaires  publics  cessent 
soit  par  l'arrivée  du  terme  fixé  pour  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  soit  par  la  démission  volontaire,  la 
révocation,  la  destitution.  Ils  peuvent  être  suspen- 
dus temporairement  — Pour lesdélits qu'ils  peuvent 
commettre  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  loy. 
jes  articles  Appel  comme  d'abi  s,  Excès  de  pouvoir, 

CO.NCISSION,    COIÎRUPTION,  FORFAITI  RE. 

FO>D  (du  lat.  fitnilui"}.  Dans  les  Doaux-Arts,  ce 
mot  désigne  :  1°  la  substance  ou  l'enduit  sur  lequel 
un  artiste  travaille:  le  meilleur  fond  pour  lapein.uré 
est  ia  toile  bien  ti^sue;  2°  ce  qui  se  voit  derrière  les 
figures  d'un  tableau  :  les  divers  effets  produits  parles 
nuages,  lestons  des  fabriques  et  des  masses  d'arbres 
sont  autant  de  moyens  de  faire  ressortir  les  objets.  Un 
fond  est  vague,  (|uand  la  dégradation  des  plans  est  in- 
saisissable; «',v7e/(,  quand  l'artiste  ne  désigne  pas  par 
des  objets  l'étendue  des  lieux  qu'il  représente,  etc. 

Dans  la  Marine,  on  entend  par  fond  ;  1"  la  profon- 
deur de  la  mer,  mesurée  avec  une  ligne  de  sonde, 
et  qui  s'exprime  en  brasses  ;  le  fond  est  has  lorsque 
la  profondeur  est  assez  grande  pour  (|u'on  puisse  na- 
viguer sans  danger;  i!  est  haut,  lorsqu'il  s'élève  pres- 
que justju'à  la  superficie  de  l'eau  et  (jue  les  bâtiments 
risquent  de  toucher  :  dans  le  langage  vulgaire,  les 
mots  bas-fond,  haut-fond  sont  s  uvent  employés  à 
contre-sens;  il  n'y  a  pas  de  fond  quand  la  sonde  ne 
peut  l'atteindre  ;  2"  la  qualité  du  sol  recouvert  par  la 
mer  :  les  fonds  formés  par  des  rochers  sont  très- 
dangereux,  ain.ii  que  ceux  qui  sont  formés  de  sable 
ou  de  vase. 

En  Procédure,  le  fond,  quand  on  emploie  ce  mot 
par  opposition  au  fiif,  est  ce  qui  constitue  une  ac- 
tion judiciaire  eten  fait  le  mérite.  On  nommemoyens 
au  fond  les  moyens  puisés  dans  le  Droit  et  qui  ser- 
vent toujours  de  base  aux  condamnations  définitives 
rendues  en  jugement. — On  oppose  encore  [efindh  la 
forme.  On  dit  encore  que  la  forme  emporte  le  fond, 
pour  dire  que  les  exceptions  pérempioires  tirées  de 
la  procédure  font  déchoir  le  deniande  r  de  sa  de- 
mande, quelque  bien  fondée  qu'elle  soit  au  fond. 

F'O.M)AMi:.\"rAL  <Al'  fmdement),  nom  donné,  en 
Musique,  au  son  le  plus  grave  de  plusieurs  accords  et 
qui  leur  sert  comme  de  fou'lement.  Ainsi,  dans  l'ac- 
cord de  septième  (sol,  si,  n},  fa),  sol  est  le  son  fon- 
damental. Un  accord  fondu  mental  est  celui  dont 
d'autres  dérivent;  ainsi,*»,  ré,  fa,  sol,  a  pour  accord 
fondamental  sol,  si,  ré,  fa.  —  Basse  fondamentale. 
Vi.y.  lÎASSF. 

En  Anatomie,  on  donne  quelquefois  le  nom  A'o.i 
fondamentale  l'os  sacrum,  qui  sert  de  base  au  rachis 
et  à  l'os  sphénoïde,  qui  est  situé  à  la  hase  du  ciàne. 

FO.NDA.NTS  'de  fondre),  n  m  donn  ■,  en  Chimie 
et  en  Métallurgie,  à  toutes  les  substances  qui,  mêlées 
ou  chauffées  avec  des  corps,  sont  propres  :  !■>  à  en 
fdciliier  la  fusion  ;  2°  à  amener  \\  l'état  de  pureté  un 
élément  du  corps  soumis  à  cetti'  action;  3'  à  le  dé- 
fendre du  contact  de  l'air.  On  distingue  :  les  F.  ter- 
reux, comprenant  les  siibstancescalcaiies, argileuses 
et  siliceuses  propres  aux  nu  taux  (castine,erbue,etc.); 
Iv^  F.  alcalins, ({m  sont  les  meilleurs  de  touspour  opé- 
rer la  fusion  des  terres  et  des  métaux  ;  les  /*'.  acides 
(acido  phospliori(|ue  et  a.  borique;  pour  les  métaux; 
les  F.  métalliques,  tels  que  les  scorici,  qui  scivcut 
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dans  le  traitement  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb; 
les  grenailles  qu'on  «niploie  pour  réduire  le  sulfure 
d'antimoine;  les  oxydes,  carlionates  ou  nitrates  mé- 
talliques qu'on  empl(jie  pour  fondru  les  minéraux  ren- 
fermant de  la  potasse^  de  la  soude  et  du  lithium. 
Voi/.  Flux. 

En  Médecine,  on  a  nommé  fondants  des  remèdes 
que  l'on  jui;eait  autrefois  pi-opres  à  fondre  les  hu- 
meurs épaisses  et  coagulées.  Tels  étaient  les  alcalis, 
les  savons,  les  préparations  mercurielles,  les  eaux 
minérales  alcalines  gazeuses.  Ces  remèdes  sont  des 
stimulants,  (|ui  ont  en  effet  la  propriété  de  résyudre 
les  engorgements,  mais  seuhMTient  en  ranimant  l'é- 
nergie vitale  dans  la  partie  malade  ou  en  y  changeant 
le  mode  de  vitalité.  —  On  nomme /b//c?i7/(/  f/e  Roirou, 
un  mélange  de  sulfate  et  d'antimoniate  de  potasse. 

FONDATIONS  et  roNDEMENTS  (du  lat.  fiiuflatin, 
fuiidamMitum).  On  appelle,  proprement /owrM/w/i.y, 
l'ensemble  des  travaux  nécessaires  pour  asseoir  soli- 
dement un  édifice,  et /h/ir/emenls,  l'ensemble  des  con- 
structions faites  dans  ce  but,  une  fois  terminées.  On 
distingue  les  fondations  sur  le  .sol  et  les  fondations 
hi/(/raiilif/iies  ou  t/trns  l'cait. 

Pour  les  iTremièi'es,  si  le  sol  est  solide,  il  suffit  d'é- 
tablir les  assises  sur  un  lit  de  mortier.  On  fait  les 
premièresassisesen  gros  moellons.  Il  faut  une  assise 
de  pierres  de  taille  au  rez-de-chaussée  des  caves,  à 
la  naissance  des  arcs,  des  voûtes,  des  portes  et  aux 
soupiraux.  Le  tout  est  maçonné  avec  du  mortier  de 
chaux  et  do  sable.  Si  le  sol  est  sablonneux  ou  mou- 
vant, p.  ex.,  en  terre  végétale  ou  rapportée,  tourbe, 
ar?j;ile  molle,  etc.,  il  est  indispensable  de  fonder  sur 
le  béton  ou  sur  pilotis.  On  peut  quelquefois,  dans  ce 
cas,  fonder  sur  du  sabl<^  fin  rapporté. 

Les  fondatiims  hydrauliques  peuvent  se  rapporter 
îi  divers  systèmes.  Le  système  «//a'e?<  consiste  surtout 
dans  l'emploi  de  /làltirdcoux,  se  vidant  à  l'aide  de 
machines,  pour  fonder  ensuite  à.  sec  :  à  ce  système 
se  rattachent  encore  les  fondations  par  enroche- 
iiifiils,  qui  s'exécutent  en  coulant  de  forts  quartiers 
de  roches,  ou  des  massifs  de  pierres  consolidées  avec 
du  bé'ton,  à  l'endroit  où  l'on  veut  bâtir,  et  en  élevant, 
sur  cette  base  un  corps  de  maçonnerie  hourdé  ;  les 
matériaux  mèlésavec  le  mortier  se  déposent  sur  l'en- 
rochement au  moyi'ii  de  caisses  dont  le  fond  à  sou- 
|)ape  s'ouvre  le  phis  |)rès  possii)le  de  l'ein-ochement; 
on  em])loie  pour  ce  travail  la  pouzzolane  et  la  chaux 
hydraulique,  (le  procédé,  dit  à  [derres perdues,  sert 
surtout  fi  la  construction  des  môles.  —  Le  système 
«o;/ee«î/ consiste  dans  l'emjjloi  du  béton /;//;•  2>«/we/'- 
sion  /aijrès  avoir  dragué  le  sol  jusqu'au  vif,  on  verse 
le  béton  à  l'aide  d'un  long  canal  en  bois,  dit  tri'mie, 
ou  avec  une  caisse  munie  d'un  fond  à.  souiuipe.  —  Il 
y  a  encore  le  système  pur  caissons,  <|u'on  (Mnploie 
surtout  dans  la  construction  des  piles  de  pont  :  on 
descend  dans  le  lit  du  fleuve  des  tubes  en  fonte  ou 
en  tol(!,  d'où  l'on  chasse  l'eau  (;n  y  introduisant  de 
l'air  comprimé  à  pinsicnirs  atmosphères,  et  l'on  pro- 
cède ensuite  à  l'établissement  des  premières  assises 
comme  en  plein  air.  Les  piles  du  pont  jc^té  sur  le 
lîhin  à  Strasbourg  ont  l'ié  ainsi  construites. 

i-oM>ATio\s,  donations  ou  legs  (|ui  ont  jiour  objet 
1  éialilisscMoent  d'une  (''glise,  d'un  l)(''ni''lice.d'un  hôpi- 
tal, d'une  écohî,  etc.,  ou  (|ui  sont  faits  à  une  église, 
h  un  bénéfice,  îi  un  hôpital,  etc.,  déjîi  établi,  :\  la 
charge  do  (pielr|ue  œuvre  de  piété-  ou  de  toute  autre; 
condition.  Anlrefois  le  parlement  dé'cidait  si  ces  fon- 
dations pouvaient  èir('  aotoi'isi'-es.  La  constitution 
ciNili!  du  clergé  du  1 -J  juillet  1700  a  sui)i)rinu'!  toute 
foiiilatiou  emportant  br-in'tlci^,  en  maintenant,  provi- 
KoirHmtMit  les  fondations  de  messes  et  aulnes  sisrvi- 
ccs.  La  loi  du  8  avrd  1802  porte  (art.  73  et  76)  :  cpio 
les  fondaiinns  ayant  pour  objet  l'i-ntretien  des  mi- 
iiislrus  et  re\eri-ii<>,  du  cidte  ne  |)ourront  consister 
qu'en  rcMites  coMstiiuées  sur  l'Ktal,  qu'elles  seront 
acceptéos  par  révè<pie  diocésain  et  ne  piuirront  être 
exécutées  qu'avec  l'autorisai  ion  du  chef  do  iT-tat; 
que  néanmoins,  |)our  les  simples  fondations  de  mes- 


ses, obits,  etc.,  l'acceptation  du  curé  est  suffisante. 

KONnÉ  DE  POUVOIR.  Koy.  MANDATAIRE  et  PROCtRATlON. 

FONDi:KIE(de  fondre  ,  usine  où  Von  fond  les  mé- 
taux pour  en  faire  des  objets  utiles  aux  arts,  des  usten- 
siles pour  l'économie  domestique,  des  outils, etc. Il  y 
a  des  fonderies  de  fer,  de  cuwre  ou  de  bronze  Voy. 
FoiNTE,  (a  ivRi:,  Bronze, Cano:s,  etc.),  de  zinc,  d'etain, 
de  caractères  d'imuriinerie(  Foy.  Caractères),  de  pe- 
tit plomb  (  Voy.  Bai.i.es  et  Pi.omh),  etc. 

L'art  du  fondeur  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens :  les  Isgyptiens  et  les  Grecs  savaient  fondre  et 
mouler  les  métaux.  Les  premières  statues  en  airain 
datent  du  vue  siècle  av.  J.-C.  Du  reste,  cet  art  dé- 
clina sous  l'empire  romain  et  fut  complètement  né- 
gligé au  moyen  âge.  De  nouveaux  esssais  furent  ten- 
tés ù  l'époque  de  la  Renaissance  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  xviie  siècle  que  l'art  du  fondeur  reprit  de  l'é- 
clat. Kn  1685,  Louvois  établit,  sous  la  direction  de 
J.-B.  Keller,  la  fameuse  fonderie  de  l'Arsenal  pour 
les  statues  de  bronze.  L'art  de  fondre  les  canons  ne 
remonte  qu'au  xiv*  siècle,  et  c'est  seulement  depuis 
la  fin  du  xvii*  que  date  l'importance  des  fonderies 
françaises  de  Douai,  Pignerol  et  Besançon,  pour  les 
armements  de  terre  ;  de  Brest,  Toulon  et  Port-Louis, 
pour  la  marine.  Les  progrès  de  l'industrie  métallur- 
gique ont  multiplié  de  nos  jours  les  fonderies  de 
toute  sorte  et  notamment  celles  de  fer.  On  cite  la 
fonderie  du  Cwî/zo/, près  d'Autun  (Saône-et-Loire), 
])our  les  grandes  pièces  et  les  locomotives;  celle  d'I/i- 
dret,  près  de  Nantes,  pour  les  bateaux  à  vapeur  ; 
celle  de  Romilli/  (Kure\de  Fourchambault  (Nièvre), 
de  /<r//?(iV/?«'/(Tarn-et-Garonne),  de  Vienne  et  à'Allc- 
vard (Isère),  de  Sanvelerre  (Lot-et-Garonne),  d'Alais, 
près  de  Nîmes;  les  fonderies  de  canons  de  St-Ger- 
vais  (Isère),  celles  de  Niederbronn  (Bas-Rhin),  etc. 

fonderie  de  suif.  Voy.  Srjfp. 

FONDIC  ou  FONDOUCK.   l'o'/.  Magasin. 

FOADRIKKES  (de/'o«rf),  terrains  légers  et  maréca- 
geux, où  l'on  s'enfonce  et  où  l'on  disparaît  facilement. 
On  en  voit  souvent  dans  les  vallées  et  les  marais.  On 
y  retrouve  des  corps  fossiles  de  grands  animaux. 

FONDS  (du  lat.  fundus).  C'est  proprement  le  sol 
d'une  terre,  d'un  champ.  On  appelle  biens-fonds  les 
terres  et  tout  ce  qui  est  inhérent  au  sol,  maisons, 
bâtiments,  etc.  On  distingue  dans  un  fonds  de  terre, 
la  superficie  et  le  fonds  ou  tn'' fonds  :  des  règles  dif- 
férentes sont  dans  certains  cas  applicables  à  l'un  et 
à  l'autre.  Voy.^Awv.,  CarriIîre,  Fot  illes. 

Put  fonds  de  commerce,  on  entend  non-seulement 
les  marchandises  d'un  négociant,  mais  encore  l'acha- 
landage, la  clientèle,  le  droit  au  bail  des  lieux  occu- 
pés; par  fonds  social,  la  réunion  des  apports  parti- 
culiers fait  par  chacun  des  membres  d'une  société  et 
destinés  à  une  exi)loiiation  commune. 

FONDS  im:r DU,  se  dit,  en  général,  de  toute  aliéna- 
tion où  l'équivalent  est  repri'setité  par  un  avantage 
(|'ui  cessera  avec  l'existence  de  l'aliénatenr,  et,  en  par- 
ticulier, de  l'aliénation  d'un  bien  en  échange  d'un  droit 
d'usufruit,  d'usage  ou  d'habitation  sur  un  autre  bien, 
ou  d'un  fonds  placé  en  rentes  viar/rres.  Voi/.  ce  mot. 

FONDS  l'iRi.icsou  FONDS  d'état,  se  (lit,  OU  général,  de 
toutes  les  valeurs  a|)partenant  à  l'ftlat,  des  capitaux 
fpii  forment  la  dcllr  piibltque  (rentes  inseriles,  bons 
et  obligations  du  trésor,  etc.).  Voy.  Dette  ihuilique 
et  Rente. 

FOMU'K,  sorte  d'entremets  composé  de  fromage 
fondu  iwi  f(!U  et  d'o'ufs  brouillés. 

Mesure  de  convention  pour  le  minerai,  en  tisage 
dans  le  Périgord.  La  fondi.e  vaut  ."^a, 000  kilogr. 

FONDn.K,  Iniiididus,  ;pnre  de  la  famille  des 
Cyprinid('-s,  établi  pour  des  poissons  d'eau  douce  de 
l'Ami-rique  du  Nord,  très-voisins  des  Loches. 

FO>°<;iltl.l':  (du  lat.  funrfihdis).  F,n  Droit,  on  en- 
tend parcAo.vc.v  f  jnr/iblr s,  ceWes  qui  sont  susceptibles 
d'être  remplacées  les  unes  par  les  autres  et  de  se  re- 
présenter mutuellement;  par  r/toses  non  fonqibles, 
celles  qui  ne  peuvent  se  remplacer  1(!S  unes  par  les 
autres.  Les  choses  fongibles  se  consomment  généra- 
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lement  par  le  premier  usage,  comme  les  denrées  ; 
fcpenfiant  des  choses  qui  ne  se  consomment  pas  ainsi 
peuvent  être  fongibles  (deux  exemi)Iairesd'un  même 
livre),  et  des  choses  qui  se  consomment  par  le  pre- 
mier usage,  n'être  pas  fongibles  (une  bouteille  d'un 
^^n  si  rare  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  seconde). 

FOXGICOLE  (du  lat.  fuugus,  champignon,  et  co- 
lère, habiter;,  Fungko/a,  famille  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  trimères:  antennes  longues,  pal- 
pes filiformes,  corps  ovalaire.  Ces  insectes  vivent  sur 
les  bolets  et  les  agarics. 

FOGIDES  ;;dii  lat.  fungm],  famille  de  Polypes 
zoanthaires:  polypier  simple  ou  composé,  très-court, 
en  forme  de  disque  ou  de  lames  foliacées;  cloisons 
formées  de  lames  comjilèles  ou  faiblement  perforées, 
bords  dentés  et  faces  latérales  couvertes  de  saillies 
épineuses.  —  Cette  famille  se  subdivise  en  deux  tri- 
bus :  les  Fongiens  (genres  :  Fongie,  Anabacie  ffos- 
sile])  et  les  Lop/iosériens  {Cycloliteet  Pal'!'oq/cle[{os- 
siles],  Cyc/oxei'is,  Lophoseris,  Agaricie). 

FONGOSITÉ  (du  lat.  fungus).  En  Médecine,  on 
appelle  fongontés  ou  chairs  fongueuses,  des  végéta- 
tions charnues,  mollasses,  en  forme  de  champignons, 
qui  se  développent  souvent  à  la  surface  des  plaies  ou 
des  ulcères.  Les  fongosités  cèdent  le  plus  souvent  à 
l'emploi  des  cathérétiques,  et  réclament  rarement 
l'excision. 

FOA'GUS  (du  lat.  fungus).  Ce  mot  est  synonyme 
de  /b/iofoyiï*?,  cependant  quelques  auteurs  le  réservent 
pour  désigner  les  excroissances  mollasses  qui  sur- 
viennent à  la  peau  ou  sur  une  membrane  muqueuse, 
sans  solution  de  continuité  préalable,  p.  ex.  les  épu- 
lies,  les  polypes,  etc. 

F0>TA1>E  (du  b.-lat.  fontana  ;  du  lat.  fons,  fon- 
tisj.  On  distingue  les  F.  naturelles,  ou  Sources  Voy. 
ce  mot),  et  les  F. artificielles;  on  distingue,  en  outre, 
les  F.  intermittentes  ou  périodiques,  les  F.  j'aillù- 
santes,  etc.  {Voy.  ci-après).  —  On  donne  le  nom  de 
F.  ardentes  à  des  réservoirs  naturels  de  gaz  inflam- 
mables qui,  lorsqu'on  leur  ouvre  nn  passage  dans  le 
sol,  s'enflamment  subitement  à  l'approche  d'un  corps 
incandescent,  et  produisnnt  un  jet  continu;  F. Arfw- 
mineuses,  des  sourcesqui  renferment  du  bitume,  etc. 

En  Architecture,  on  appelle  fontaine  tout  système 
hydraulique  employé  pour  fournir  l'eau  nécessaire 
aux  besoins  d'une  population.il  y  en  a  de  toute  forme 
et  de  toute  grandeur,  depuis  le  simple  tuyau  de  con- 
duite des  tomes- fontaines i\is({\i'3M\  vastes  réservoirs 
des  châteaux  d'eau  (  Voy.  ces  mots)  et  aux  F.  monu- 
mentales qui  ornent  les  grandes  villes.  Rome  a  les 
plus  belles  en  ce  genre  :  oa  cite  surtout  celles  de  la 
I)lace  Navone,  de  Termini,  de  Trevi,de  Paolina,  etc.  ; 
à  Paris,  on  remarque  les  fontaines  de  la  place  de  la 
Concorde,  du  marché  des  Innocents,  de  la  place  Lou- 
vois,  de  la  rue  de  Grenelle,  la  fontaine  Molière,  la  fon- 
uine  St-Michel,  etc. 

En  Économie  domestique,  on  nomme  fontaine  un 
vase  employé  à  la  conservation  de  l'eau  :  les  meil- 
leures sont  en  grès,  en  pieiTe  de  liais,  ou  en  marbre  ; 
la  plupart  sont  munies  de  filtres  (  Voy.  Filtke)  pro- 
pres à  épurer  l'eau:  on  les  nomme  F.  filtrantes. 

Y.n  Physique,  on  nomme  fontaines  nrtificielk'S  des 
appareils  d'où  l'un  fait  jaillir  un  liquide  parla  pres- 
sion de  l'air  ou  de  l'eau.  Telles  sont:  1"  la  F.  de  Hé- 
ron, inventée  par  Héron  d'Alexandrie  <120  av.  J.-C), 
et  dans  laquelle  l'eau  jaillit  au-dessus  de  son  niveau, 
au  moyen  de  l'élasticité  de  l'air,  comprimé  par  une 
colonne  d'eau  ;  2"  la  F.  décompression,  vase  en  nn'tal 
traversé  en  son  miheu  par  un  tuyau  portant  un  ro- 
binet et  descendant  jusipTau  fon<i  intérieur  du  vase, 
où  il  est  ouvert.  On  remplit  d'eau  en  partie  lacapa- 
rité  du  vase,  puis  on  y  fait  entrer  de  l'air  avec  une 
|iumpe  foulante,  qu'on  visse  Ji  cet  efl'et  sur  le  tuyau. 
(!eia  fait,  on  ferme  le  robinet,  pour  ôter  le  corps  de 
de  pompe,  et  on  remplace  celui-ci  par  nn  petit  aju- 
tage percé  d'une  ouverture  étroite.  Dès  qu'on  tourne 
le  robinet,  l'air  comprimé  :i  l'intéri.ur  chasse  l'eau 
avec  force  par  cette  ouverture. 


K0\TAI!SES  INTERMITTENTES  OU   PÉRIODIOIES,  SOUrCCS 

dont  l(!  jet  varie  d'une  manière  périodique,  c.-à-d. 
qui,  après  avoir  coulé  pendant  un  certain  temps, s'ar- 
rêtent entièrement,  puis  reconimencent  à  couler,  s'ar- 
rêtent de  nouveau,  et  ainsi  de  suite.  On  les  nomme 
intercalaires  lorsqu'au  lieu  detarir  entièrement, elles 
donnent  par  moments  de  l'eau  en  ])lus  petite  quan- 
tité pour  en  donner  ensuite  avec  plus  d'abondance. 
On  explique  ce  piiénomène  par  la  présence  dans  les 
entrailles  de  la  terre  d'un  si phc.a. naturel  servant  de 
canal  d'écoulement  :  si  ce  canal  entraîne  plus  d'eau 
(|ue  les  canaux  d'entretien  n'en  fournissent  au  réser- 
voir de  la  source,  l'écoulement  s'arrête  jusqu'à  ce  que 
le  niveau  de  l'eau  s'élève  assez  pour  produire  un 
nouvel  écoulement.  Ces  fontaines  s(^  rencontrent  sur- 
tout dans  les  sols  calcaires.  Le  Frais  Puits,  près  de 
Vesoul  fHte-Saône),  la  Fontaine  ronde,  près  de  Pon- 
tarlier  (Doubs),  le  Puits  de  la  Brème,  près  d'Ornans 
(Doubs),  la  Fontaine  du  pont  de  l'Oléroa,  celle  de 
Genrf,  près  deBeaune  (Cùte-d'Or),  sont  des  fontaines 
intermittentes.  Pline  a  décrit  la  fontaine  intermit- 
tente qui  se  trouve  près  de  Côme  (Milanais),  et  Gas- 
sendi, celle  qui  existe  près  de  Colmars  (B. -Alpes).  — 
Sturin,  physicien  allemand  du  xvii*  siècle,  a  imaginé 
un  petit  api)areil,  appelé  fontaine  intermittetde,  qui 

,  reproduit  les  phénomènes  de  périodicité  de  ces  sour- 

I  ces,  et  sert  à  en  donner  l'explication. 

I      FONTAINES  JAILLISSANTES,  jets  d'eau  naturels  qui 

j  s'échappent  du  sein  de  la  terre  :  tels  sont  la  fontaine 
de  Vaucluseen  France  et  les  jrey.yer.yen  Islande  (Toy. 
Geysers).  —  Les  puits  artésiens  sont  des  fontaines 
jaillissantes  artificielles.  Vo>i.  Pdits. 

FO>TAIMER-1'LOMB1I:k,  ouvrier  qui  s'occupe 
de  l'établissement  des  réservoirs  et  fontaines,  de  la 
construction  des  pompes  et  machines  hydrauliques, 
de  la  conduite  des  eaux,  ainsi  que  de  toute  espèce  de 
travaux  de  plomberie  et  de  zinguerie.  —  On  donne 
encore  ce  nom  aux  ouvriers  qui  fabriquent  les  fon- 
taines à  filtre  en  pierre  de  liais  à  l'usage  des  cuisi- 
nes.—  On  appelle  fontainier-sondeur  celui  dont  l'art 
consiste  à  connaître  les  terrains  où  l'on  doit  décou- 
vrir des  eaux  souterraines,  et  à  trouver  les  moyens 
d'amener  ces  eaux  à  la  surface  du  sol.  f> 

FONTANELLES  (de  fontaine),  espaces  membra- 
neux que  présentent  les  os  du  crâne  des  enfants  jus- 
qu'à l'âge  de  deux  ou  trois  ans.  —  Kii(;hirurgie,/o;/- 
tanelle  est  synonyme  de  cautère  ou  d'exutoire. 

FO>'TA>GE,  parure  de  tête  à  la  mode  aux  xvii"  et 
xviii«  siècles,  doit  son  nom  à  la  duchesse  de  Fmi- 
tange,  qui,  voyant  sa  coiffure  dérangét^  par  un  coup 
de  vent  dans  une  partie  de  chasse,  se  servit  d'un 
iioiud  de  rubans  pour  en  réparer  lo  désordre.  la 
forme  du  niÈud  changea  souvent,  mais  le  nom  resta. 
FO'TE  (de  fondre),  opération  qui  consiste  h  ame- 
ner un  métal  à  l'état  <le  fusion  et  à  le  verser  dans  tni 
moule  de  potée  ou  de  sable.  Klle  est  compliquée  de 
détails  techni(|U's,  soit  que  pour  de  grandes  pièces  en 
fonte  ou  en  bronze  on  coule  une  masse  do  métal  in- 
candescent, soit  que  pour  des  œuvri's  d'art  en  bronze 
ou  en  argenton  veuille,  que  la  fonte  rende  parfaitement 
tous  les  détails  du  moule  afin  de  simplifier  le  plus 
possible  le  travail  de  la  ciselure.  Voici  comment  on 
opère  dans  le  procédé  appelé  fonte  à  cire  perdue: 
p.  ex.,  pour  obtenir  un  vase,  on  établit  une  âme  faite 
de  potée,  c.-à-d.  un  noyau  intérieur  en  pâte  fine  d'ar- 
gile mélangée  de  bourn;;  on  la  garnit  de  cire,  et  on 
exécute  le  modèle,  puis  on  le  revêt  de  plusieurs  cou- 
ches de  cetii;  même  potée,  qui  résistff  à  une  viohMito 
chaleur;  alors  on  fond  la  cire  et,  après  l'avoir  ex- 
traite, on  verne  dans  ce  moule  le  métal  en  fusion  qui 
s'introduit  par  les  jets  et  chasse  l'air  par  les  évents; 
en  se  figeant,  il  reproduit  lldêlenient  les  traces  les 
plus  subtiles  du  travail  de  l'ariiste  et  donne  une 
épnuive  avec  laquelle  rien  ne  peut  lutter  pour  la  finesse 
de  l'épiderme.  Ce  procédé,  pratiqué  par  les  anciens, 
fut  r(;mis(-n  honneur  par  les  Italiens  à  l'époque  delà 
Henaissance.  On  cite  les  fontes  que  Priinatic«  fit  cou- 
ler en  Franco  dans  les  moules  qu'il  avait  pris  en  Italie 
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pour  Ifi  compte  de  François  I".  La  fonte  des  fW'res 
Kellej',  sous  Louis  XIV,ofTre  une  {jrande  supériorité 
surtoutce  qui  a  été  fait  dans  les  autres  pays.  De  nos 
jours  le  mouhige  an  sable  est  appliqué  aux  grandes 
pièces  aussi  bien  qu'aux  petites,  et  .M.  Baryea  fondu 
par  ce  procédi-  des  bronzes  qui  offrent  une  rare  per- 
fection (  Voij.  FoMiKRiEj.  —  On  a  essayé  de  substituer 
à  la  fonte  Xzfjnlvtmoplasiic  \'ot/.  ce  nmt. 

FO.VTE,  dite  aussi  Fer  cru,  premier  produit  de  la  fu- 
sion des  minerais  de  fer.  La  composition  des  fontes 
varie  nécessairement  avec  le  minerai  et  le  traitement 
que  celui-ci  a  subi;  mais,  en  général,  elles  contien- 
nent une  certaine  quantité  de  charbon  combiné  i  l'é- 
tat de  carbure,  du  cliarbon  libre  à  l'état  de  graphite 
souvent  cristallisé,  du  phosphore,  du  soufre,  du  si- 
licium, etc.  On  distingue  :  1»  la  F.  noire,  qui  s'obtient 
dans  les  hauts-fourneaux  où  l'on  a  employé  plus  de 
cliarbon  que  de  minerai  :  la  couleur  de  cette  fonte  est 
foncée;  elle  cède  sous  le  marteau  ;  —  2"  la  F.  f/rùe, 
qui  provientdebonsmineraisetd'une  fusionbien  con- 
duite; elle  a  une  solidité  et  une  ténacité  remarcjua- 
bles  ;  on  peut  la  tourner  et  la  forer  ;  on  s'en  sert  pour 
couler  des  bouches  h.  feu  ;  quand  il  y  a  excès  de  char- 
bon, on  lanomme  fonte truitre  on  mêlée: c'est  un  pas- 
sage de  la  fonte  grise  à  la  fonte  blanche  ;  —  3"  la  F. 
hlanihc,  d'un  blanc  d'argent,  fibreuse,  rayonnée, 
très-cassante  et  dure  ;  on  appelle  fonie  mazée,  ou  fine 
ini'-liil,  une  sorte  de  fonte  blanche  refroidie  brusque- 
ment par  une  aspersion  d'eau  froide. — Aninée,la/b/i/e 
doime  Vacier  et  le  fer  pur.  Voij.  Acier  et  Affinage. 

On  donne  le  nom  de  fonte  moulée  àrla  fonte  con- 
vertie en  ustensiles  de  toute  espèce,  pièces  de  méca- 
nique, grilles,  balcons,  plaques  de  cheminées,  tuyaux 
(le  conduite,  colonnes,  etc.  Tous  ces  objets  sont  cou- 
li's  dans  des  moules  en  sable. 

Lu  Typographie,  on  appelle  fonte  un  assortiment 
com|)let  de  toutes  les  lettres  et  autres  caractères  né- 
ci'ssaires  îi  l'impression,  et  fondus  sur  un  seul  corps. 

KO\TE  (du  b.-lat.  funda,  bourse),  chacun  des  deux 
fourreaux  de  cuir  que  l'on  attache  \  l'arçon  de  la 
selle  pour  y  mettre  des  pistolets. 

l'O.X'nr.l'LI-;   du  lat.  fonticulns).  Voy.  Cauticre. 

l'0.\TI.\'AI.K  (du  lat.  fontinri/isj,  genre  de  la  fa- 
niilio  des  Mousses  :  urne  latérale,  presque  sessile  ; 
pi-risUnne  double,  16  dents  extérieur(!s,  16  cils  inté- 
rieurs ;  coitTo  caui|ianiforme.  Ces  mousses  croissent 
dans  tous  les  ruisseaux.  La  F.  incomlmstihle,  dont 
la  lige  rameuse  est.  longue  de  plus  de  0'",40,  et  qui 
flotte,  .'i  la  surface  des  eaux  courantes,  doit  son  nom  îi 
la  projiriété  (|u'elle  a  de  brûler  très-difficilement,  sans 
doute  Ji  cause  de  l'humidité  dont  elle  est  pém'trée. 

F<>.>TIS  ou  FO.MMS,  éboulement  de  terre  dans  une 
carrière,  sous  un  édifice,  etc. 

FO.M'S    IlAI'TISMAI'X.    Voil.   BVI'TÈME. 

F4UI  ^du  lat.  forum),  (le  mot  désignait  autrefois 
iMie  hiridiction.  On  opposait  le  for  i/it(:rieiir,  tribu- 
nal de  Dieu  ou  de  la  conscience,  au  for  extérieur,  ou 
tribunal  des  hommes.  La  première  expression  est 
seule  usitée  aujourd'hui. 

l'OliACil-;  (de  forer),  fid  dit  de  l'action  de  creuser, 
soit  une  |)ièce  des  métal,  comme  uu  canon  de  fusil  ou 
de  bouche. 'i  f(îii  (  T'»!/. Foret  ;,  soit  le  sol  i)our  y  prati- 
<|U(Tun  puits  ou  en  faire  jaillir  dfil'eau. —  Ou  a  appeli- 
forar/e  instantané  un  mode  de  ferage  dû  à  l'Ami'ri- 
<  .lin  ,\orton,  dont  l'appareil  très-portatif  se  compose 
d'iui  tubi?  foreur,  d'un  mouton,  d'une  jxunpe  et  de 
liibes-allonges.  Le  tub(!  foreur,  cpii  est  tei'miné  par 
une  |)oiiite  d'acier  au-dessus  de  laquelle  il  est  perci- 
d'une  (juantité  de  petits  trous,  estenfniicé  en  i|uel- 
■iues  miiuiles  dans  le  sol  t'v  une  profondcsur  de  /i'";  si 
l'nn  a  rencontré  une  nappe  d'eau,  on  s"  sert  aussitôt 
de  l:i  pompe  pour  l'extrain!  ;  sinon,  on  détache  le 
mouton  ;  en  fi\e  im  sr-cond,  jinis  un  troisième  tube 
^ur  le  premier  et  l'on  fait  jouer  le  mouton  jus(|u'ù  ce 
que  l'on  ait  atteint  la  nappe.  —  l'oy.  PciTs  artésien. 

H)MA<;i'  Mu  lat.  forma,  marché),  droit  seigiuiurial 
que  levait  le  seigueur  <piand  ses  vassaux  vendaient 
en  détail  ou  en  gro.->  du  vin  ou  loulo  autre  boisson. 


FOI\AI\  (du  b.-lat.  foraneus;  de  foras,  dehorsl. 
On  appelle  marchand  forain  ou  simplement  forain 
un  marchand  qui  n'est  pas  du  lieu  où  il  fait  son  né- 
goce, et  qui  court  les  villes,  les  villages,  les  marchés, 
les  foires,  pour  vendre  sa  marchandise.  11  y  avait  au- 
trefois au  Châtelet  une  'liumhrc  foraine,  devant  la- 
quelle on  appelait  les  débiteurs  non  domiciliés.  — 
On  nommait  traite  foraine  un  impôt  mis  à  la  sortie 
des  marchandises  d'un  territoire  déterminé.  —  On 
appelait  docteurs  forains  cen\  qui  ne  résidaient  pas 
dans  le  lieu  de  l'Université.  —  On  nommait  encore 
forains  ceux  qui,  possédant  des  biens  dans  la  terre 
du  seigneur,  demeuraient  ailleurs. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  rade  foraine  une  rade 
mal  fermée,  ceinte  en  partie  par  des  terres  p:us  ou 
moins  élevées,^  ouverte  aux  vents  et  ù  la  mer. 

FORAJIINK  (du  lat. /b/'«?/ien,  trou),  se  dit,  en  His- 
toire naturelle,  des  corps  qui  offrent  un  ou  plusieurs 
trous  ou  qui  sont  composés  de  cellules  tubuleuses. 

FORAMIMFKRES  (du  lat.  foramen,  trou,  etfero, 
porter},  animaux  microscopiques  qui  foimenl,  la  tran- 
sition entre  les  Échinoderraes  et  les  Polypes  d'une 
part  et  de  l'autre  les  Infusoires  :  corps  charnu,  glo- 
buleux, simple  ou  segmenté,  sans  organes  intérieurs 
visibles  et  munis  extérieurement  de  filaments  sarco- 
diques  contractiles,  servant  de  moyen  d'attache  et 
d'appareil  locomoteur  ;  test  calcaire  composé  d'une; 
ou  de  plusieurs  loges  communi(|uant  entre  elles  \ya.v 
un  petit  orifice,  et  de  forme  très-variable.  Les  esp»'- 
ces  vivantes  sont  très-nombreuses  dans  les  mers  des 
contrées  chaudes;  les  espèces  fossiles  sont  si  multi- 
pliées que  certains  terrains, la  craie  p. ex.,  et  le  cal- 
caire grossier  en  sont  en  grande  partie  conii)Osés. 
M.  Aie.  d'Orbigny,  qui  a  particulièrement  étudié  ces 
petits  animaux,  les  divise,  d'après  le  nombre  et  la 
forme  de  leurs  segments,  en  7  ordres  :  Monoslègurt 
'genres  principaux,  Orbuline,  Ooline,  Gromie',  C'//- 
clostéfjues  (Orbitoline),  S/j''.''iOi/'',9«(?.v  (Frondiculaire), 
Héticostègnes  (Robuline,  Fusuline,  Nummulite,  Chry- 
salidine),  Entomostègues,Enallostrgues  (Textulaire), 
Agat/iùtègues  (Miliole,  etc.).  —  On  trouve  dans  les 
eaux  douces  des  esjtèces  sans  test  calcaire,  telles  que 
lesDifflagies  et  les  Arcelles. 

FOHBAN  (c.-à-d.  hors  ban,  bandit).  Voy.  Pirate. 

FOUIUCLM;.   Voij.  Léi'ISMe. 

FORÇA T,  criminel  condanmé  aux  travaux  forcés 
{ Vog.  liAONE  et  CJAi.iiRKs).  —  On  ai)pelle  forent  libéré 
celui  qui  a  été  rendu  à  la  liberté  aj)rès  l'expiration 
de  la  peine  à  laquelle  il  avait  été  condamné.  Les  for- 
çats libérés,  qui  sont  le  fléau  de  la  société,  sont  en 
surveillance,  et  no  peuvent  quitter  la  résidence  qui 
leur  a  été  assignée.  Kn  cas  de  rupture  de  ban,  ils 
sont  transportés  (Décret  du  8  déc    18,')1). 

FORCE  (du  b.-lat.  fortia;  de  fortis).  V.n  Philoso- 
phie, on  entend  par  force  :  1°  une  substance  active 
(l'oy.  Ame,  Substanci-.);  2"  la  puissance  d'agir  (  l'o//. 
A(,TiviTÉ);  3"  une  manifestation  instantanée  de  cette 
puissance,  comme  l'efl^ort  volontaire.  —  L'âme  hu- 
maine possède  deux  modes  d'action,  l'activité  interne 
et  l'activité  lïxterne  :  par  la  1",  elle  se  modifie  elh^- 
même,  en  prenant  une  détermination  volontaire  ou 
en  appliquant  son  intelligence  fi  un  objet  (attention, 
réflexion);  i)ar  la  2',  elle  modifie  le  corps  auquel  «Ihs 
est  unie,  un  y  excitant  un  mouvement  par  l'intermé- 
diaire des  nerfs  qui  mettent  en  jeu  les  muscles.  C'(!st 
cette  puissance,  (|u'on  nomme  en  Psychologie  fi'n.e 
motrice.    Descartes  et  Leibnitz  en  nient  la  réalité 

(  l'oy.  (;AtSKSOCCASK)\\EI.I,KS,  ll\RMOME   I'RKKTARI.IF); 

mais  une  observation  impartiale  des  faits  démontre 
son  existence  :  1°  Quand  nous  déterminons  dans  no- 
tre corps  un  mouvement,  niuis  avons  conscience  de 
le  vouloir  et  nous  éprouvons  en  même  temps  la  sen- 
sation de  l'elfort;  2°  Ln  touchant  un  objet  extérieur, 
nous  percevons  la  résistance  qu'il  notis  ojipose,  et 
nous  ac(|nérons  ainsi  la  notion  d'une  force  qui  limite 
la  nôtre  ;  pour  (|ue  nous  p(MTevions  cette  force,  il  faut 
<pi(!  iu)tre  volonté  (l(H(;ruiine  dans  l'orizane  un  mou- 
vement (jui  boit  arrêté  par  l'objet  extérieur;  3°  enfin. 
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l'âme  ne  pom-rait  agir  sur  le  corps  et  le  corps  sur 
l'àme,  si  ces  deux  substances  diUërentes  n'avaient 
une  propriété  commune, la  force  motrice,  par  la'iueUe 
elles  fussent  en  rapport  entre  elles.  —  Consulter  : 
Maine  de  Biran,  Œnnrps ;  Garnier,  Traité  des  fa- 
culti's  de  l'âme  ;  H.  Martin,  les  Sciences  et  la  Philo- 
J0/^/»>  (Essai  IV,  §'2j. 

En  Mécanique,on  nomme  force  une  cause  quelcon- 
qu(>  qui  met  un  corps  en  mouvement  ou  modifie  son 
mouvement.  On  distingue  :  1"  les  forces  qui  agissent 
dans  un  corps  en  repos  (F.  de  pression,  de  tension,  di- 
tes F.  mortes)  :  elles  peuvent  être  mesurées  par  un 
poids;  2°  les  forces  qui  agissent  dans  un  corps  en  mou- 
vement :  on  les  nomme  F.  mouv/mtes  ou  motrices  et 
F.  l'ives.  • —  Deux  forces  sont  dites  égales  lorsqu'elles 
produisent  le  même  effet;  et  l'une  est  double  ou  tri- 
ple de  lautre,  lorsqu'elle  peut  produire  un  effet  dou- 
ble ou  triple.  Toutes  les  forces  peuvent  être  repré- 
sentées par  des  nombres  ou  par  des  lignes,  en  les 
rapjiortantîi  une  unité  de  leur  espèce.  —  Suivant  leur 
mode  d'action,  les  forces  sont,  les  unes  instantanées, 
c.-:i-d.  n'agissant  sur  un  corps  que  par  une  impul- 
sion de  très-courte  durée,  comme  la  poudre  sur  le 
boulet;  les  autres  continues,  ou  agissant  sur  les  corps 
par  une  série  d'impulsions  à  des  intervalles  très- 
rapprocliés.  Ces  dernières  sont  de  plus  constantes  ou 
rnriées,  suivant  que  leurs  impulsions  successives  sont 
égales  ou  inégales.  Enfin,  on  les  dit  accélératrices  ou 
retonliit rires,  suivant  qu'elles  agissent  dans  le  sens 
du  mouvement  du  corps  ou  en  sens  contraire.  Voy. 
MoiivKMK.\T,  Puissance,  Travail. 

En  Pliysique,  on  admet,  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes, l'existence  de  certaines  forces,  telles  que  les 
F.  lie  lohésion,  d'affinité,  d'attraction,  de  gravita- 
tion, la  F.  électromotrice,  etc.  {Voy.  ces  mots).  On 
dislingue  des  F.  simples  et  des  F.  composantes  :  la 
force  unique  qui  résulte  de  ces  dernières,  s'appelle 
résultante.  On  se  sert  de  toutes  ces  forces,  sans  dé- 
terminer leur  nature.  Pour  les  hypothèses  qu'on  a 
faites  à  cet  égard,  lo//.  Matiicre. 

lORCE.  Voi/.  Camisole,  Jambe,  Prison. 

rORCE    ARMÉE,     lo//.  FORCE  PtBLIQLE. 

FORCE  CENTRIFUGE,  lORCE  CENTRIPIvTK.  Toy.  CeS  mOtS. 

FORCE  MAJEURE,  force  à  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  résister.  L'art.  6/1  du  Code  pénal,  et  les  art.  nt\H, 
17,J0, 1929 et  1954  du  Code  Napoléon  font  connaitn- 
les  effets  de  cette- circonstance.   Voi/.  Cas  fortuits. 

loi'.cE  MOiiAi.E,  une  des  quatre  vertus  cardinales. 
Elle  consiste  dans  cette  énergie  de  la  volonté,  cette 
élévation  de  l'âme  qui  est  supérieure  h  la  bonne  et  à 
la  mauvaise  fortune  et  ne  recule  devant  aucun  sa- 
crifice j)our  faire  le  bien. Il  ne  suffit  pas  de  coinman- 
dr'i"  à  ses  passions  et  de  résister  à  la  douleur  (selon 
le  précepte  des  stoïciens  :  alisliens-tni  et  supporte}, 
il  faut  encore  agir,  accomplir  la  loi  universelle  et 
absolue  du  travail,  loi  souvent  méconnue  chez  les 
anciens  par  suite  des  préjugés  nés  de  l'esclavage.  Le 
travail,  nécessaire  au  perfectioimement  de  l'âme 
aussi  bien  (|u';i  la  conservation  du  corps,  constitue 
un  des  plus  solides  fondements  de  la  nxiralité  indi- 
viduelle et  de  l'ordre  social.  De  même  qu(!  l'oisiveté 
et  la  mollesse  énervent  les  organes  de  l'homme  et 
ses  facultés;  de  même  une  activité  régulière  et  sou- 
tenue le  rend  utile  il  ses  concitoyens  aussi  bien  qu'h 
lui-même  et  développe  les  qualités  indispensables  au 
coiira;,'e  civil  et  au  courage  militaire.  Le  premier 
rend  le  citoyen  et  le  magistrat  inaccessibles  .Ma  cor- 
ruption et  h  la  peur,  fidèles  à  la  raison  et  h.  la  loi. 
Le  seiriud  anime  le  soldat  (|ui  défend  l'Iionneur  et 
rindé|ierulanee  de  son  pays.  Sous  ces  deux  formes, 
la  force  d'âme  doit  prendre  pour  rèfrbi  la  définition 
stnîrieone  :  «  Lecourat;eest  la  vertu  (pii  combat  pour 
réfjuilé.  »  Consulter  Cicéron,  Des  [hvoir^,  l,  18  L'ii. 

KMicE  MOTiiiCK.    \'oi/.  INIoTRi  R  et  ci-dessus  FORCE. 

FORCE  l'i  nt.unr,  nom  sons  lequel  on  réunit  tous 
les  corps  armés  et  les  agents  chargés  de  maintenir 
l'oriln;  publie  et,  de  veiller  k  revériiiion  des  lois  et  â 
la  défense  du  pays.  —  Les  dépositaires  de  la  force 


.  publique  ne  peuvent  en  faire  usage  que  s'ils  ont  îi  re- 
I  pousser  des  violences  ou  voies  de  fait  contre  leurs 
I  personnes,  ou  s'ils  y  sont  expressément  autorisés 
par  un  magistrat  civil  et,  dans  ce  cas  même,  après  les 
formalités  prescrites  (Kot/.  Attroupement).  Sont  pu- 
nissables, et  l'emploi  illégal  de  la  force  publi(iue,  et 
le  refus  d'agir  de  la  part  d'agents  de  la  force  publi- 
I  que  légalement  requis  (C.  pén.,  art.  91  et  suiv.,189 
et  234).  Les  insultes  et  les  violences  contre  les  agents 
de  la  force  publique  sont  également  punies  suivant 
leur  gravité  (art.  209-233).  Tout  citoyen  est  tenu  de 
prêter  main-forte  aux  agents  de  la   force   publique 
(art.  475).  Foy.  Armée,  Garde  nationale,  Gendarme- 
rie, Garde  champêtre.  Police,  etc. 

FORCE    VITALE.    Voy.   VlE  et  VlTALlSME. 

forces,  sorte  de  grands  ciseaux  dont  les  deux  bran- 
ches sont  unies  par  une  portion  de  cercle  qui  fait 
ressort  et  en  facilite  le  jeu.  On  s'en  sert  pour  tondre 
les  draps.  On  les  nomme  aussi  tondeuses. 

FOR(:e1*S,  mot  latin  qui  signifie  tenaille,  désigne 
un  instrument  de  Cliirui-fiie,  qui  sert  d'auxiliaire 
dans  les  accouchements  laborieux.  Il  est  composé  do 
deux  branches,  dont  les  extrémités,  se  recourbent  en 
forme  de  cuiller  évasée  et  percée  à  jour.  Le  forceps 
paraît  avoir  été  inventé  au  xvii*  siècle  en  Angleterre 
par  Chamberleyn  etDrinkwater,qui  eurent  le  tort  de 
l'exploiter  secrètement  ;  car  l'honneur  de  la  décou- 
verte est  généralement  aitribué  à  Palfin  de  Gand 
(1721).  La  forme  primitive  de  cet  instrument  a  été 
modifiée  de  mille  manières  :  le  F.  de  Levret  est  celui 
dont  l'emploi  est  le  plus  général.  Le  Rétroceps  du 
Dr  Hamon  serait,  dit-on,  d'un  maniement  plus  fa- 
cile ;  mais  son  usage  n'est  pas  encore  vulgarisé. 

FORCKS,  ciseaux  à  tondre  le  drap.    Voy.   Force. 

FORCLUSION  (du  lat.  forclusio),se  ditj  en  Droit, 
de  la  déchéance  d'un  droit  que  l'on  a  encourue  pour 
n'avoir -pas  exercé  ce  droit  en  temps  utile.  Ce  mot 
s'applique  surtout  ;\  la  dérhéance  encourue  dans  une 
contribution  ou  dans  un  ordre  par  le  créancier  qui  n'a 
pas  produit  ses  titres  dans  le  temps  légal  ;  ce  créan- 
cier est  dit  alors  forclos.  —  Juger  par  forclusion, 
c'est  juger  une  affaire  sur  les  pièces  d'une  seule  partie, 
parce  que  l'autre  est  forclose,  ayant  laissé  écouler 
le  délai  fixé  par  la  loi  pour  pi'ésenter  les  sienntîs. 

.FORESTIER  (du  b.-lat.  foresta,  forêt).  Au  moyen 
âge,  ce  mot  désignait  tout  officier  qui  avait  juridic- 
tion dans  les  contrées  forestières.  Voy.  Garde. 

Administration  forestière.  Elle  dépend  du  minis- 
tère des  Finances.  Elle  se  compose  d'un  directeur 
y'néralet  d'un  conseil  il'adminislrnt ion,  (|ui  résident 
à  Paris  aupi-ès  du  ministre,  et  de  35  conservateurs 
résidant  dans  les  départements  et  administrant  au- 
tant à.' arrottdissements  forestiers  ;  ces  derniers  ont 
sous  leurs  ordres  des  inspecteurs ,  des  gn rites-géné- 
raux et  des  gardes-forestiers.  Les  chefs-lieux  d'ar- 
roiid.  forestiers (taieni  eu  1870  :  Paris,  Rouen,  Dijon, 
Nancy,  Strasbourg,  Colmar,  Douai,  Troyes,  Epinal, 
Châlons,  Metz,  Besançon,  Lons-le-Saunier,  Grenoble, 
Alençon,  Bar-le-Duc,  Mâcon,  Toulouse,  Tours,  Bour- 
ges, Moulins,  l'au,  Hcimes,  Mort,  {^arcassonne,  Aix, 
Nîmes,  Aurillac,  Bordeaux,  Ajaccio,  Chaumont,  Ve- 
soul,  Chambéry,  Nice  et  Gap. 

Coile  forestier,  ensemble  des  mesures  qui  régis- 
sent l'administration  des  forêts  :  il  a  été  promulgué 
le  31  juillet  1827,  et  complété  parles  ordoim.  des  l" 
août  1H27.  23  juin  1830,  20  nov.  1k;5(),12  fév.  IS'iO;  la 
loi  du  18  juin  i8.'i9  et  le  décret  du  22  nov.  18.59. 

Ecole  fiireslirre  de  Nancy,  école  créée  le  2tJ  août 
182/i;  elle  reçoit  cbatpie  année  après  examen  un  nom- 
bre d'élèves  rpii  varie  de  20  à  30.  Les  candidats  diii- 
avoir  de  19  h.  22  ans,  justifier  du  di|)l(')me  de  bache- 
lier et  d'un  revenu  annuel  de  1 ,500  (r.  Le  séjour  -i  l'é- 
cole est  de  2  ans  :  on  y  enseigne  la  sylviculture,  l'his- 
toire naturelle,  les  mathématiques,  la  lé-^islation  fo- 
restière, le  dessin,  etc.  A  leur  sortie  de  l'école,  les 
élèves  sont  nommés  gardes-généraux  stagiaires. 

FOUE'l'.du  Vd\.  fornre),  instruiiK'Ut  pour/o/r/-  des 
trous  dans  le  bois,  la  pierre  ou  les  métaux.  Il  y  en  a 
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de  toute  dimension,  depuis  le  foret  du  marcliaiui  de 
vin,  qui  sert  à  percer  les  tonneaux,  jusqu'à  ceux  qu'on 
em|)loie  pour  creuser  les  canons  ;  ceux-ci  sonten  acier 
ticmpé  ;  ils  ne  font  qu'exercer  une  forte  pression  sur 
la  pièc*,  qui  tourne  elle-même  et  se  creuse  en  tour- 
nant. On  distingue  :  le  foret  prcjpr.  dit  ou  perçoir,\e 
F.  luttfjuc  de  curpp.  et  le  F.  langue  d'aspic.  Ces  deux 
derniers  percent  toujours  en  tournant  ;  on  les  ma- 
noîuvreà  l'aide  d'un  archet  ou  d'un  vilebrequin. 

F<mKTS''dub.-lat.  jorestu,  du  lat.  foris,  dehors). 
On  appelle  forêt  v.w  gi'aiidc  étendue  de  terrain  plan- 
tée d'arbres  ;  quand  elle  est  de  moindre  étendue,  on 
l'ajjpelle  hais  { Voi/.  ce  mot).  Les  essences  d'arbres 
les  plus  généralement  répandues  dans  nos  forêts  sont  : 
le  chêne,  l'orme,  le  hêtre,  le  frêne,  le  bouleau,  l'aune, 
le  tremble.  Les  forêts  ne  servent  pas  seulement  de  pa- 
rure îi  la  terre,  elles  assainissent  l'air  en  y  répandant 
de  l'oxygène,  gaz  vital,  tandis  qu'elles  absorbent  le 
carbone,  gaz  délétère.  Elles  ajoutent  de  l'humus  au 
sol,  condensent  les  vapeurs  atmosphéri(|ues,  et  régu- 
laris<;nt  la  température.  La  France  possédait  autre- 
fois beaucoup  plus  de  forêts  qu'aujourd'hui;  cepen- 
dant elles  occupent  encore  i)rès  de  8  millions  d'hec- 
tares, dont  plus  d'un  million  appartient  à  l'État. 

Les  forêts  naturelles  sont  dites /b/eV.y  vierges  lors- 
que l'homme  n'y  a  pas  encore  porté  la  cognée.  L'an- 
ti(|U(;  Germanie  était  couverte  de  furets  vierges  ;  on 
en  trouve   encore  un  grand   nombre  en  Améri(pie. 

—  Les  forêts  artificielles  peuvent  se  former  de  deux 
manières:  par  ensemencement  et  par  transplantation. 
L'ensemencement  se  fait  dans  un  terrain  labouré  ou 
dont  on  a  seulement  enlevé  le  gazon  à  lahoue  par  ban- 
des alternées.  La  ti-ansplantationse  fait  dans  des  trous 
ouvtM'ts  en  quinconce  sur  un  terrain  qui  n'a  reçu  aucune 
préparation  préalable.  L'expérience  a  appris  que  les 
arbrf's  mélangés  présentent  une  végétation  plus  belle 
(|ue  lorsqu'ils  sont  tons  de  la  même  espèce,  pourvu 
t()ut(!fois  que  la  nature  du  sol  convienne  à  tous  (  Voi/. 
Sïi.N  iCLi.ixnH,  Ami woHMKNT,  Coi'i'E,  Reboisemeat). 

—  Voir  aussi:  Bandrillart,7'/Yn/t' .7<''«t';'«/  des  eaux  et 
forêts  (lH21-;ii;;  II.  (iotta,  Traiti'  de  la  culture  des 
forêts  'trad.  pai'  (iand.  Nancy,  IS^/ij  ;  A.Maury,  His- 
toire des  grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne 
France,  etc. 

lOnKTS  (AHMIMSTnATION  DES).  Voy.  FonESTlER  et 
EaIiX-KT-FOIIÈTS. 

KOftÈTS  sous  MAIUNES,    FOnÉTS  SOUTERItAINES,    forêtS 

d'une  épocjue  fortrecult-e,  dont  on  rritrouve  les  débris 
au  fond  des  mcsrs  on  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 
dont  les  arbres,  quoiijue  pétrilié's  ou  réduits  à  l'état 
de  tourbe  ou  silicifiés,conserventencore  leur  position 
verticale.  L'enfouissement  ou  la  submersion  de  ces 
forêts  (|Ui  lemontent  aux  é|)oques  géologi(pies,  sont 
dus  aux  affaissements  et  aux  commotions  du  sol.  On 
«•Il  trouve  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Autriche  et 
en  l-'rance.  A  Liver|)Ooi,  il  en  existe  une  à  70'"  au-des- 
,  sous  de  la  hauteur  moyenne  des  marées.  Celle  de  Plou- 
gean,  piès  de  Morlaix,  a  HO  kilom.  de  longueur. 

FOIiFAIT(de  se  faire  fort,  s'engaj;er  îi).  Dans  le 
Commerce,  on  appelle  wf/z/v.'/zn' A  forfait  ou  simple- 
ment forfait,  tout  traité  ou  marché  par  lef|iie|  une  des 
parties  s'oblifre  à  faire  ou  à  fciurnir  quelcjne  ciiose 
pour  un  certain  prix,  à  perte  ou  à  Kain  ;  vente  à  for- 
fait, celle  qui  est  faite  sans  garantie  de  la  part  du 
vrsiideur. —  En  Droit,  on  nomme  forfait  de  <:<munu- 
naiiti^,  la  clause'  jiar  laquelle  les  époux  conviennent 
dans  leur  contrat  de  mariaije  que  l'un  d'eux,  nu  ses  hé- 
ritiers, ne  pourront  prendre;  dans  la  communauté, 
quelle  qu'en  soit  la  valeur,  qu'uni;  certaine  sonnne  dé- 
terminée. L'autr(!  é'poux  ou  ses  In'-ritiers  doit  payer  la 
sonnne,  (lue  la  communauté  soit  bonne  ou  mauvaise. 

I'OUFAHI'IIE  (de /oz/j/;/,  crime;.  Ce  mot  dési- 
signait  autrefois  :  1"  un  crime  commis  par  un  vassal 
contre  son  seigneur,  et  qui  entraînait  la  confiscation 
du  lief  ;  t!°  un  ci-inje  connuis  par  un  oflicier  contr<! 
le»  devoirs  de,  sa  charce.  (3u  ■.\y\w\à\i  fnifintiin'  ilans 
les  pirêls,  lu  délit  (pie  commettent  ceux  qui  dérobent 
du  bois  dans  les  forêts,  ou  y  font  quelque  dégât.  —  Au- 


jourd'hui, par  forfaiture  on  entend  le  crime  commis 
par  un  fonctionnaire  public  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions;  ce  crime  entraine  toujours  la  dégradation 
civi(|ue  (C.  pén.  art.  107). 

FORFICrLEfdii  lat.  forficula,  pinces),  Forûcula, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille 
des  Coureurs;  corps  allongé  ;  abdomen  terminé  par  de 
petites  pinces;  tête  ovoideet  épaisse.  Ces  insectes  vi- 
vent dans  les  endroits  frais  et  humides,  attaquent  les 
fruits  des  espaliers,  ainsi  que  les  fleurs  et  surtout  les 
œillets.  On  distingue  :  la  F.  perce-oreille  ou  cure- 
oreille  {F.  auriculuria),  longuede  0"',01i, brune  avec 
les  pattes  jaunes;  et  la  F.  naine  {F.  /xî/ior),  "longue 
de  0"',008,  qui  se  trouve  autour  des  fumiers.  Le  nom 
de  cet  insecte  viendrait,  dit-on,  de  ce  que  ses  jjinces 
ressemblent  à  celles  dont  les  orfèvres  se  servent  pour 
percer  les  oreilles.  Il  est  faux  du  reste  qu'il  puisse 
pénétrer  dans  l'oreille  et  percer  le  tympan. 

F'OIIGAGE  (du  lat  foris,  hors  de,  et  de. ^«//c),  nom 
donné,  dans  l'ancien  Droit  coutumi<'r,  au  droit  de  ra- 
cheter un  gage  qu'on  avait  déposé.  En  vertu  de  ce 
droit,  un  débiteur  dont  on  avait  saisi  et  vendu  les  meu- 
bles par  autorité  de  justice  pouvait  les  retirer  dans  la 
huitaine  en  rendant  le  prix  de  vente  à  l'acquéreur. 

FOItGK  (du  lat.  fahrica],  atelier  où  l'on  façonne 
à  bras  d'homme,  au  marteau,  à  la  lime,  et  à  l'aide 
du  feu,  toutes  les  pièces  de  fer  et  d'acier  que  con- 
somment les  diverses  industries.  Les  serruriers,  les 
maréci.aux-ferrants,  les  mécaniciens,  les  cloutiers, 
etc.,  ont  des  forges,  dont  la  disposition  varie  suivant 
l'usage  auquel  elles  sont  destinées  :  toutes  sont  es- 
sentiellement formées  d'un  soufflet,  d'une  tuyère  et 
d'une  cheminée  ;  on  y  briile,  selon  les  localités,  du 
charbon  de  bois  ou  de  la  houille  menue.  On  nomme 
ces  forges /b/i5'e5m(^//-</c//o/eo>%  par  opposition  aux  (//"Oi-- 
ses  forges,  usines  ou  fonderies  où  l'on  fabrique  le  fer 
et  l'acier,  et  où  on  les  tire  en  barre  au  moyen  de 
martinets  et  de  laminoirs.  Les  propriétaires  di-  ces 
derniers  établissements  prennent  le  nom  de  maîtres 
de  forges  (Votj.  Fer  et  Fomjekie).  —  La  Fable  avait 
fait  de  Vulcain  le  dieu  des  forgerons. 

FOU-L'livÈyUK,  en  latin  Forum  episcopi,  édifice 
situé  à  Paris  rue  St-Germain  l'Auxerrois,  où  s'exer- 
çait autrefois  la  justice  temporelle  de  l'évêque  et  où 
résidait  son  prévôt.  Cette  prison  fut  réunie  au  Chà- 
telet  en  176Zi,  et  réservée  aux  détenus  pour  dettes, 
aux  comédiens  coupables  de  quelque  délit,  et  aux 
jeunes  gentilshomni(;s.  On  y  était  envoyé  sans  juge- 
ment. Elle  fut  supprimée  en  1780. 

F'OIl.M.iL  (de  foraii'iue  et  de  la  première  syllabe 
d'alcool),  corps  <iue  l'on  obtient  par  l'action  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu  de  peroxyde  de  manganèse  sur 
resi)rit  de  bois. 

F()ll.>IALITl':s(dulat./'o/7«a/w,formel;,conditions 
dont  le  concours  est  nécessaire  pour(|ue  les  actes  ju- 
diciaires aient  toute  leur  valeur.  On  distingue  :  les 
F.  haliilitantes,  qui  rendent  une  personne  ca|)able  de 
faire  certains  actes, comme  l'àpe,  le  sexe, etc.;  les  /•'.  in- 
trinsèques,(\\n  constituent  l'acte  en  lui-mènii-,  comme 
le  consentement  des  parties  dans  les  contrats;  les 
F.  extrinsèques,  qui  ont  pour  but  de  constater  l'au- 
thenticité ouïe  caraclèrede  l'acte,  comme lasignaturo 
des  parties;  et  les  F.  d'exécution,  celles  qu'exisre  la 
loi  pour  l'exécution  des  actes,  comme  l'enregistre- 
ment, la  légalisation,  etc. 

F(»ltMAUIA(iF.  Mu  lat./'o/'i'.v,  hors,  etde  mariage'), 
nom  doiuii-  autrefois  .'i  tout  mariage  célébré  contrai- 
rement ;\  la  loi,  à  la  coutume  ou  au  droit  seigneurial. 
Tels  étaient  le  mariagfi  qu'un  homme  de  condition 
serve  contractait,  sans  la  permission  de  son  seigneur, 
avec  une  femme  franche  ou  qui  dépendait  d'une  au- 
tre seigneurie  ;  le  mariage  (pi'une  fille  ou  une  femme 
maininortable  contractait  hors  de  la  terre  de  son  sei- 
gneur sans  la  permission  de  ce  dernier,  (juainl  elle 
quiltail  le  lieu  où  elle  demeurait  |)our  suivre  son  mari. 

FOIIMAT  (le  ftirntr),  dimension  d'un  livre  im- 
primé. Les  formats  preninutl  leur  nom  du  nombre 
de  feuillets  que  renferme  chaque  feuille  imprimée 
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et  pliée,  quelle  que  soit  sa  dimension.  La  feuille 
donne  ainsi  un  nombre  de  pages  double  du  cliilTre 
dont  elle  tire  son  nom.  Dans  le  format  in-folio,  la 
fi'uilie  est  pli('-e  en  double  et  a  4  pages  ;  Vin-qunrto 
'■Il  a  8;  Vin-oriavo,  16  ;  Yin-douze,  24  ;  \'i7i-seizfi,  32  ; 
Viti-dix-huit,  36  ;  \'i)i-vmgt-quatre,  42  ;  l'i/i-trente- 
ifeux,  6û.  On  nomme /b)Wi'«<  allantùjue  ou  in-pinno 
'■('lui  qui  a  toute  l'étendue  de  la  feuille,  largfUi-  et 
liauteur.  On  s'en  sert  pour  les  atlas  et  les  estampes. 

Dans  la  Papeterie,  les  formats  connus  sont  :  la 
(loche,  le  pot,  la  telli'-re,  la  couronne,  lu  coquille,  le 
ifirré,  le  cavalier,  le  raisin,  le  jcsus,  le  colombier, 
le  grand-jésus,  le  grand-aigle,  le  quadruple  iésus. 
1-a  feuille  de  cloche  a  0"'2'Jsur  0">39,  ou  il  clécim. 
carrés.  La  feuille  quadrupU;  Jésus,  qui  est  le  plus  grand 
format,  a  1™10  sur  \^5k,  ou  169  décim.,  carrés  ;  elle 
équivaut  à  plus  de  15  feuilles  du  petit  format.  Voy. 
(  oiiio.wE,  CoQiii.LE,  etc. 

FOKMATIOX  du  lat.  formntio),  nom  donné,  en 
(iéoiogie,  aux  groupes  de  terrains  formés  dans  des  con- 
ditions à  peu  près  identiques  et  liés  entre  eux  par  un 
ensemble  de  caractères  communs.  Les  formation  s  sont 
ni'ptuniennes,  quand  elles  sont  dues  h.  l'action  des 
eaux,  soit  marines,  soit  lacustres,  soit  fluviatiles  ;p/M- 
ioniennes,  quand  elles  sont  dues  aux  agents  ignés.  Les 
formations  neptuniennes  se  partagent  en  étages  d'a- 
]>rès  la  nature  des  fossiles  qu'elles  renferment.  Voy. 
Ei'OQDES  et  Terrains. 

FORMi:  (du  lat.  forma).  Ce  mot,  qui  n'exprime 
que  la  configuration  des  corps,  a  reçu  dans  la  science 
et  dans  l'industrie  une  foule  d'acceptions  diverses. 

En  Métapliysique,  d'après  Aristote,  l'être  réel  est 
composé  de  tnatiére  et  de  forme,  c.-à-d.  d'une  sub- 
stance et  d'une  essence,  d'une  puissance  et  d'un  acte 
qui  la  détermine.  La  forme  substantielle  ou  cause 
furmfdle  (tô  cî  in-z'.,  qtnddité;  v-oçtzrri,  forme,  etc.)  est 
l'objet  propre  de  la  définition  qui  se  tait  par  le  genre 
et  la  différence  spécifique;  elle  est  opposée  aux  acci- 
dents. 11  en  résulte  que  dans  l'homme  elle  constitue 
l'essence  môme  du  corps  animé,  dont  elle  est  distincte, 
mais  inséparable.  —  Le  développement  de  ces  idées 
a  été  pour  les  Scolastiques  une  source  inépuisable  de 
distinctions  et  de  solutions  pour  toutes  les  questions. 
D'après  St  Thomas,  Duns  Scot,etc.,  l'âme  est  la  forme 
substantielle  du  corps  humain  ;  c.-à-d.  l'âme,  à  la  fois 
végétative,  sensitive,  locomotrice  et  raisonnable,  est 
naturellement  unie  à  la  matière  orç/nnisée  du  corps 
humain,  dont  elle  est  la  forme  substantielle  ;  mais, 
d'après  lesmèmesauteurs,  contrairement  au  systènn' 
d'Aristote,  l'àme  a  une  existence  propre  et  person- 
nelle, non-seulement  dans  le  composé  naturel  qui  est 
l'iiomme,  mais  aussi  en  dehors  de  ce  composé  ;  elle 
e>t  immatérielle  et  immortelle.  Cette  doctrine  a  passé 
dans  la  Théologie  (l'o;/.  Animisme).  —Consulter:  Ra- 
vaisson,  Essaisur  lamétaphysiqued'Arittote:  H.  Mar- 
tin, les  Sciences  et  la  Philosophie  (Essai  iv,  §  5;,  etc. 

En  Psychologie,  Kant  a  donné  le  nom  de  formes 
•^  certaines  idées  nécessaires  qu'il  considère  comme 
teiKint  h  la  nature  de  notre  esprit  et  n'ayant  aucune 
réalité  objective:  ce  sont  les  idées  de  temps,  d'espace, 
de  substance,  de  cause,  etc. 

En  Logique,  la  forme  est  la  régularité  d'un  argu- 
ment :  un  raisonnement  peut  pécher  soit  par  la  forme, 
si  la  conclusion  n'est  pas  contenue  dans  les  prémis- 
ses, soit  par  la  matière  (ou  le  fond  ,  m  les  prémisses 
sont  fausses. 

En  Droit,  on  appelle  formes  judiciaires,  l'ensem- 
ble des  formalités,  clauses  et  conditions  qu'on  doit 
observer  dans  l'instruction  d'une  cause  ou  d'un  pro- 
cès. On  dit  en  ce  sens  (|ue  la  forme  emporte  le  fond, 
c.  à-fl.  que  l'on  perd  quelquefois  son  procès  pour 
n'avoir  pas  observé  les  formalités  prescrites. 

Dans  rindiiHirie,  on  donne  le  nom  de  formes  aux 
divers  appan-ils  qui  servent  à  fari^nnnr,  iinmier  ou 
confectionner  toutes  espèces  d'objets.  Tels  sont  :  les 
châssis  en  bois  qui  servent  à  la  fabri'  alion  du  papier 
et  du  carton,  les  châssis  en  fer  dans  les(|uels  les  im- 
primeurs serrent  la  composition  ;  les  moules  en  bois 


I  des  chapeliers,  des  cordonniers,  des  bonnetiers,  etc.  ; 
les  moules  en  terre  dans  lesquels  le  sucre  raffiné  se 
I  façonne  en  pains;  les  paniers  et  éclisses  qui  servent 
•  à  la  fabrication  des  fromages,  etc. 
i      Dans  la  Marine,  on  appelle  formes  des  bassins  pris 
dans  la  mer  ou  pratiqués  dans  un  port,  pour  y  faire 
entrer  les  bâtiments  qu'on  veut  réparer  :  on  les  y  in- 
troduit h  la  marée  montante,  puis  quand  le  bâtiment 
est  placé  au-dessus  des  chantiers  qu'on  lui  a  préparés, 
et  que  la  marée  s'est  retirée,  on  ferme  les  portes,  et 
le  bâtiment  reste  à  sec. 

Les  Vétérinaii'es  appellent /t»;'»/eî  des  tumeurs  os- 
seuses qui  se  développent,  chez  le  cheval,  à  la  cou- 
ronne, au-dessus  du  biseau  du  sabot. 

FORMÈ>'E.  Voy.  Gaz  des  mahais. 

FORMIATES,  sels  formés  d'acide  formique  et 
d'une  base  :  ils  exhalent  une  forte  odeur  de  fourmi 
quand  on  les  arrose  avec  de  l'acide  sulfurique,  et  ré- 
duisent les  sels  d'argent  et  de  peroxyde  de  mercure, 
quand  on  les  traite  à  une  chaleur  modérée. 

FORMICAIRES  (du  lat.  formica,  fourmi),  tribu 
d'Insectes,  do  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aignil- 
lon,  famille  des  Hétérogynes:  tète  globuleu.se,  plus 
grosse  chez  les  femelles  que  chez  les  mâles;  yeux  peu 
saillants;  mandibules  très-développées  chez  les  fe- 
melles, et  très-courtes  chez  les  mâles.  Ces  insectes 
sont  petits;  ils  ont  des  glandes  qui  sécrètent  un  li- 
quide corrosif  {acide  formique),  qui  sert  à  leur  dé- 
fense. Ils  vivent  en  sociétés  composées  de  mâles, 
de  femelles  et  de  mulets,  et  se  nourrissent  de  corps 
animaux  et  végétaux.  —  Genr(>s  :  Fourmi,  Pol'jer- 
gue,  Ponère,  Myrmice,  Atte  et  Crypiocère. 

FOR3IICA-LÉO.  Voy.  FounMi-LiON. 

FORMICA>'T,  bc  dit,  en  Médecine,  du  pouls  fai- 
ble, petit,  fréquent,  et  ne  donnant  que  la  sensation 
d'un  fourmillement. 

FORMICATION  ou  FOtJnMiLLEMENT,  douleur  ana- 
logue ;i  celle  produite  par  la  piqûre  des  fourmis. 

FORMIQUE  (acide),  du  lat.  formica,  fourmi;  acide 
organique  liquide,  composé  de  carbone,  d'hydrogène 
et  d'oxygène  [GHO.OH],  qui  est  sécrété  par  les  four- 
mis, et  qui  se  produit  aussi  dans  une  foule  de  cir- 
constances par  l'action  des  corps  oxygénants  sur  h's 
matières  organiques.  On  peut  roi)tenii'  en  chauffant 
du  sucre  ou  de  la  fécule  avec  un  mélange  d'acide  sul- 
furique et  de  peroxyde  de  manganèse  ;  mais  on  le 
prépare  ordinairement  en  soumettant  h  la  distillation 
lin  mélange  de  glycérine  et  d'acide  oxalique;  celui-ci 
est  indéfiniment  dédoublé  par  la  même  glycérine  en 
acides  carbonique  et  formique.  —  Cet  acide  est  inco- 
lore et  d'une  odeur  piquante,  semblable  à  celle  des 
fourmis;  sa  densité  est  de  1,168;  il  bout  à  100";  sa 
vapeur  est  inflammable  et  brûle  avec  une  tlamme 
bleue.  Il  est  très-corrosif  et  détermine  sur  la  peau  di- 
véritables  brûlures.  On  le  reconnaît  aisément  en  ce 
que  sa  solution  aipieuse,  réduit  à  l'état  métallique  les 
sels  de  mercure  et  d'argent.  11  se  combine  avec  \e% 
bases,  et  form.e  avec  elles  les  foi-miatr.i.  I.,e  formintc 
d'ammoniaque  se  décompose  par  la  chaleur  en  acide 
ryanliydri(|ue  et  en  eau  et  peut  être  réciproqui-inent 
reproduit  par  l'union  de  ces  deux  corps  sons  l'in- 
fluence des  acides. —  L'acide  des  fourmis  a  été  ana- 
lysé pour  la  première  fois  par  Marcgraf  '1 749  )  ;  il  a  été 
étudié  depuis  par  (Jehion,  llerzélius,  Cu'bel,  Dœbe- 
reiner,  Liebiget  Pelouze. 

FORMI'LAIRE  (de  forviule\.  En  Théologie,  on 
appelle  ainsi  une  formule  de  foi  émanant  du  pape, 
et  qu'il  propose  pour  être  reçue  ou  signée.  Lo  plus 
ci'lèbro  de  ces  formulaires  est  celui  d(î  1065,  qu'A- 
lexandre VII  enjoignit  de  signer  contre  les  proposi- 
tions de  Jansénius  qui  avaient  été  condamiii''es.  — 
Certains  livres  de  dévotion  et  de  prières  portent  aussi 
le  nom  de  formulnires. 

En  Médecine,  on  doinie  ce  nom  aux  recueils  de  re- 
mèdes.   Vng.    PlIAIiMACOVKE. 

Il  y  a  encore  un  Formulaire  des  notaires,  un 
Fonnnlaire  des  actes  de  procédure,  etc. 

FORMULE  (du  lat.  formula),  sfl  dit  de  cerUinesrè- 
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pies,  fornifîs  ou  termes  prescrit  s  pour  les  actes  d  iploma- 
ti'|ues  ou  authentiques,  pour  une  loi,  un  décrm,  un  a'te  j 
quelconque.  Les  codes  fixent  les  nombreuses  formules  [ 
à  employer  pour  l'intitulé  et  la  rédaction  de  chaque 
acte  judiciaire,  ainsi  f|uepour  le  mandement  aux  of- 
ficiers de  justice  en  vertu  duquel  un  acte  peut  être 
mis  à  exécution  (Voi/.  ExKCUTOiREy  :  ces  formalités 
sont  indisiiensables  pour  la  vaiiditi'- de  l'acte.  —  Chez 
les  Homains.on  appelait /""/mît/e l'instruction  donnée 
au  juge  par  le  magistrat  et  suivant  laquelle  il  devait 
juj^er  les  parties;  s-ysthne  formu/aùe,  le  système  de 
j)rocédure  dans  lequel  on  se  servait  de  formules  et 
qui  dura  du  \'  siècle  de  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 
Dioclétien.  Les  formules,  d'abord  secrètes,  furent  pu-  i 
l)li(;es  par  G.  Flavius  et  par  /Elius  Sextus.  — Les  for- 
mules étaient  fort  nombreuses  au  moyen  âge.  L'usape 
réglait  la  suscrijition,  le  préambule,  le  salut,  la  date, 
la  souscription  des  lettreset  diplômes.  Quelques-unes 
di!  ces  formules  existent  encore  {formules  de  Mnr- 
rulfe  etde Sintiond).  Jér.  Bignon,  puisBaluze,  en  ont 
donné  des  recueils  fort  complets  (1664  et  1667). 

En  Algèbre,  on  appelle  formule  \me  expression  al- 
gébrique servant  à  résoudre  tous  les  problèmes  qui 
ne  diffèrent  que  par  la  valeur  des  données  et  non 
par  leur  nature.  Telle  est,  par  exemple,  la  formule 

générale  :  x  =  — -  ±  i /£ qt  qui  sert  à  résoudre 

les  équations  du  2*=  degré.  Voy.  Expression. 

En  Chimie  et  en  Minéralogie,  on  appelle  formules 
l'ensemble  de  caractères  ou  signes  conventionnels  à 
laide  desquels  on  représente  les  divers  corps  simples 
«■t  leurs  composés.  Ces  signes  rappellent  non-seule- 
ment la  nature  des  corps,  mais  encore  leur  poids  ato- 
mique. Ainsi  Cu,  K,  O,  H  signifient  à  la  fois  63  de 
cuivre,  30  de  potassium,  16  d'oxygène  et  1  d'hydro- 
gène (  Vot/.  Atomiques  [poids])  ;  AzO^H,  formule,  ou, 
fommc  on  dit  quelquefois,  nipiihole  de  l'acide  nitri- 
que, veut  dire  que  ce  corps  est  formé  de  14  d'azote,  3 
fois  16  d'oxygène  et  1  d'hydrogène.  —  En  Minéra- 
logie, pour  simplifier  les  formules,  on  est  convenu  de 
sui)primcr  le  signe  oxygène  et  de  le  remplacer  par  des 
l)i)ints  en  nombre  égal  h  (-(Mui  du  chiffre  d'afomes; 
ainsi  on  écrit  Ca,  §i,  au  lieu  de  CaO,  SiO';  si  la 
base  entre  pour  2  atomes  dans  l'oxyde  on  barre  la 
lettre  capitale  :  Fe,  Az,  -Al,  M  n,  etc. 

En  Physique,  on  nomme  formules  empiriques  des 
formules  déduites  de  l'expérience  lesquelles  résu- 
ment les  observations.  Ces  formules  servent  à  établir 
les  théories  pliy->iqucs,  qui  enchaînent  les  phénomè- 
nes entre  eux  ;  elles  conduisent  à  la  découverte  des 
lois  physiques  qui  3'ap]jli(|uent  à  la  généralité  d(!s 
phénomènes,  tandis  que  les  formules  empiriques  ne 
s'appliquent  qu'aux  circonstances  particulières  dans 
lcs(|uelles  les  observations  ont  été  faites. 

En  y[it(lcc\ne,  mm  formule  est  l'exposé  des  subs- 
tances qui  doivent  entrer  dans  un  médicament  com- 
posé, avec  indication  de  la  dose  de  chacune  d'elles, 
de  la  forme  pharmaceutique  et  souvent  de  la  manière 
dont  le  médicament  doit  être  administré. 

FOIl^UIINi:,  fourche  d'aïquebuse.  Voy.  FouncHE. 

FOUT  (du  lat.  fortis),  ouvrage  de  fortification  isolé, 
drstiné  Ji  protéger  une  certaine  étendue  de  pays,  une 
route,  un  défilé,  un  passage  de  rivière,  etc.,  et  pou- 
vant se  défendre  pendant  un  temps  plus  ou  moiuj 
long,  selon  sa  position,  son  r!t(Midui\  ses  approvisiun- 
n(!niei)is  et  la  force  de  sa  garnison.  Un  fort  renferme 
des  casernr-s,  des  corps  de  garde,  des  niagasins.  des 
casemates  pour  1(!S  munitions  et  les  malades  ou  bles- 
sés. —  On  appelle  eitintelles,  les  forts  qui  dépen- 
dent d'une  place  forte  ;  forts  di'tachés,  les  forts  pla- 
cés de  dislance  en  distance  pour  défendre  les  ap- 
proches d'une  grande  ville  :  tels  sont  les  forts  établis 
en  avant  de  r(!nc<;int.e  continue  qui  entoure  la  ville 
de  Paris; /((/7.V  dr  nimpaynr,  fortins,  filockhaus,  des 
ouvrages  improvisés,  en  terre  ou  en  bois,  qui  servent 
h  défendre  une  position  stratégique,  et  permettent 
^  un  corps  d'armée  de  se  porter  en  avant  ou  do 
battre  en  retraite  en  toute  sécurité. 


KORT.porteur  dans  les  halles  et  marchés.  Voy.  H  Ai.i.E. 

FORT  DEMEtl.    Voy.   DeMHR. 

FORTE,  FORTE  PIANO.  Voy.  Piano  et  Clavecin. 

FOUTKUESSE,  terme  générique  qui  s'emploie 
pour  exprimer  toute  espèce  de  place  forte,  ytetiie  ou 
grande,  servant  à  couvrir  un  pays,  ou  à  arrêter  la 
marche  d'une  armée  victorieuse.  Autrefois  le  sol  do 
chaque  contrée  était  hérissé  de  forteresses  élevées  au 
hasard,  sans  aucune  vue  d'ensemble,  .aujourd'hui,  ou 
les  établit  sur  les  frontières,  où  elles  forment  ordi- 
nairement une  triple  ligne  de  défense.  Les  principales 
forteresses  qui  protègent  les  frontières  continentales 
de  la  France  sont  :  au  N.,  Dunkerque,  Lille,  Douai, 
Cambrai,  Valenciennes,  Maubeuge^  Givet  et  Charle- 
raont,Mézièrcs,  Sedan,  Thionville,  Metz  etBitche;à 
rE.,Haguenau,  Strasbourg,  Schelestadt,  Neufbrisach, 
Belfort,  Besançon,  Fort  l'Écluse,  Grenoble  et  Brian- 
çon;  au  S.,  Perpignan,  Villefranche,  St-Jean-Pied- 
de-port  etBayonne.  —  En  Allemagne,  on  nomme  for- 
teresses fédérales,  les  places  fortes  destinées  à  for- 
mer une  ligne  de  défense  contre  l'éventualité  d'une 
invasion  française  :  les  principales  sont  situées  à 
Mayence,  Landau,Wesel,  Juliers^Saarlouis,  Cologne, 
Coblentz,  Elirenbreitstoin,  Rastadt,  etc.  Voy.  Font, 
CiTAOELLE,  Place  foute  et  FonTiFiCATio.N. 

FORTIFIAXTS.  Voy.  Toniques. 

FORTIFICATION.  On  distingue  :  1°  les  F.  perma- 
nentes, telles  que  les  forteresses,  qui  comprennent 
les  places  fortes,  les  citadelles  et  les  forts,  et  les  li- 
gnes fortifiées  (  Voy.  ces  mots).  Uenceinte  d'une  for- 
teresse affecte  diverses  formes  polygonales  :  ce  sont 
pour  les  petites  place»,  l'hexagone,  l'heptagone  et 
l'octogone  ;  poui*  les  places  de  2'  ordre,  l'ennéagone, 
le  décagone  et  l'endécagone  ;  pour  les p/ace^rfel"^ 
ordres,  le  dodécagone,  etc.  —  Chez  les  anciens,  dont 
les  armes  de  trait  avaient  peu  de  portée,  on  opposait  ;i 
l'assiégeant  des  remparts  élevés  et  de  hautes  tours. 
Depuis  linvention  de  l'artillerie,  il  a  fallu  dérober 
les  remparts  aux  effets  destructeurs  des  projectiles 
en  abaissant  les  murs  d'enceinte  et  en  élevant  les 
contrescarpes,  et  remplacer  les  créneaux  et  les  murs 
(le  pierre  par  des  parapets  et  des  murs  en  maçonne- 
rie ot  en  terre  où  les  boulets  viennent  se  perdre  ;  do 
là  le  nom  de  rasantes  donné  aux  fortifications  mo- 
dernes, par  opposition  aux  fortifications  dominantes- 
des  anciens.  A  la  défense  verticale,  de  haut  en  bas, 
à  l'aide  des  mâchicoulis,  on  a  substitué  la  méthode 
de  flanquement  ou  défense  de  côté,  à  l'aide  d'angles 
saillants  et  rentrants  destinés  à  croiser  les  feux.  Ou 
trouvera  à  leur  article  spécial  la  description  des  dif- 
férents ouvrages  de  fortification,  tels  que  fort,  front 
de  fortification,  flancs,  bastion,  courtine,  demi-lune, 
escarpe  et  cotdrescarpe,  chemin  couvert,  glacis,  re- 
dan,  ravelin,  etc.  ;  —  2°  les  F.  passagères:  elles  ont 
les  mômes  formes  que  les  précédentes  ;  seulement 
les  murs  d'escarpe  et  de  contrescarpe  sont  rempla- 
cés par  des  talus  en  terre  ;  on  augmente  la  force  do 
ces  ouvrages  par  des  abatis,  des  sauts  de  loup,  des 
chausse-trapcs,  des  palissades  et  autres  défenses  ac- 
cessoiriîs.  Les  ouvrages  de  campagne  se  divisent  en 
retranchements  simples,  tels  que  rcdans,  lunettes, 
redoutes,  forts  étoiles,  fortitu^,  crémaillères,  fronts 
Oastionnés, dtc,  et  en  retranchements  composés  ou 
lignes,  qui  sont  continues  ou  à  intervalles. 

L'art  (le  fortifier,  chez  les  modernes,  ne  reiuonto 
guère  qu'au  xvi*  siècle,  époque  où  le  bastion  fut  in- 
venté en  luilie.  Errard,  do  Bar-Ie-Duc,  l'importa  en 
France,  en  1594.  Malgré  les  travaux  de  nombreux  in- 
génieurs, en  Italie,  (ui  France,  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas,  cet  art  demeura  presque  stationnairc 
jusqu'à  Vaul)an(1673).  Cet  illustre  ingénieur  inventa 
le  tir  à  ricochet,  perfectionna  les  manœuvres  d'eau 
j)our  inonder  les  assiégeants,  les  contre-mines,  les 
camps  retranchés  sous  les  plai;os,etc.;  enseigna  l'art 
de  faire  concourir  à  la  défense  des  places  les  dispo- 
sitions naturelles  du  terrain;  reconnut  et  développa 
les  avantages  des  fortifications  rasantes.  Il  eut  pour 
rival  lu  liuliandais  Cohorn  et  pour  disciple  l'habile 
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Cormontaigne.  Tandis  que  les  ingénieurs  français 
restaient  fidèles  aux  principes  de  ces  deux  maîtres, 
les  inirf^nieurs  italiens  et  allemands,  Landsberj;, 
Voigt,  Rosard,  Auguste  II,  Bélidor,  le  maréchal  de 
Saxe,  etc.,  assemblaient  les  casemates  à  plusieurs 
étages;  éloignaient  et  multipliaient  les  ouvrages 
extérieurs  et  détachés;  sul)stituaient  aux  enceintes 
continues  les  bastions  fermés  et  les  forts  détachés 
(1713-57).  De  1776  à  1786,  le  marquis  de  Montalem- 
bert  publia  son  traité  de  la  Fortificntion peryeudicu- 
luire,  où  il  prétend  rendre  les  Etats  impénétrables 
en  les  ceignant  de  lignes  soutenues  par  des  forte- 
resses, ceintes  aus-i  de  lignes  également  soutiMUics 
par  des  ouvrages  détachés,  le  tout  défendu  i)ar  des 
feux  toujours  perpendiculaires  l'un  à  l'autre.  Ces 
principes  ont  été  réfuiés  jiar  d'Arçon  (Conxidt^ratious 
sur  les  fortifications,  1795).  —  Ci  nsulter,  outre  les 
écrits  de  Vauban,  de  Cormontaigne,  de  Montalem- 
bert,etc.,  les  Cours  de  fortification  d'Imbert  (1835), 
de  Savart  (1830);  l'Essor  de  fortification  de  Bousmard, 
revu  par  Augoyat  /1837),  etc. 

Il  existe  près  le  ministère  de  la  Guerre  un  Comité 
consultatif  des  fortifications,  créé  le  10  juillet  1791. 
réorganisé  par  décret  du  11  mars  1850,  et  un  Dépôt 
des  fort ificatiotis  (k  Paris,  rue  St  Dominique), chargé 
de  la  garde  des  archives  du  génie  et  duquel  dépend 
la  galerie  des  Plans  reliefs  des  places  fortes  de  France: 
cette  collection  commencée  au  Louvre  en  1660  a  été 
transférée  en  1777  aux  Invalides,  où  elle  est  actuelle- 
ment. —  l'o//.  Génie. 

FOUTIX.  Voy.  Fort. 

FOUTRAITi:uE  fdu  vieux  fr. /br^rwV-?,  tirer  hors, 
à  l'excès),  maladie  qui  survient  chez  les  chevaux  après 
un  travail  excessif,  surtout  dans  les  temps  secs  et 
chauds.  Elle  consiste  dans  la  contraction  convulsive 
des  muscles  du  corps,  dans  la  courbure  de  l'épine, 
avec  fièvre  et  échauffement. 

FOHTU.XA,  planète  télescopique.Foy.  Planètks. 

FOIlILiNE  i)K  MKn,  mot  qui  désigne  dans  le  com- 
merce maritime  tous  les  accidents  auxquels  sont  ex- 
posées les  marchandises  embarquées.  On  assure  un 
bâtiment  ou  des  marchandises  contre  tous  les  acci- 
dents de  mer,  en  ganmtissant  leur  valeur  à  l'assuré 
(Voy.  Assi  RANGE  et  l'art.  350  du  Code  de  commerce). 
Toutes  les  lois  et  règlements  concernant  cette  matière 
sont  réunis  et  explif|ués  dans  la  Collection  des  lois 
maritimes  de  M.  Pardessus. 

F'OSSAJTE,  variété  de  Pyroxène.  Voy.  ce  mot. 

FOSS.iXE,  Viverra  /b.wa,  espèce  du  genre  Genette 
{Voi/.  ce  mot  , qui  vit  à  Madagascar.  Ce  carnassier  a 
les  mœurs  de  la  fouine  ;  son  pelage  estroussâtre,  avec 
des  tâches  brunes  disposéessiir  le  dosen  It  lignes  lon- 
gitudinales ou  éparses  sur  les  flancs  et  des  anneaux 
bruns  sur  la  queue. 

FOSSK  (du  lat.  fossn).  En  Anatomie,  on  appelle 
fosse  une  cavité  dont  l'entrée  est  plus  évasée  que  le 
fond  :  telles  sont  les  F.  ct^réhrales,  i\  la  base  du  crâne  ; 
les  F.  nasales,  siège  de  l'odorat,  qui  communicpient 
au  dehors  par  les  narines,  et  en  dedaii.^  avec  le  pha- 
rynx: elles  sont  tapissées  par  la  membrane  pitui- 
taire;\G^  F.  orhitaires,  les  F.  temporales; la. F. sca- 
pli'iide,  etc. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  fosse  aux  câbles  la 
plate-forme  disposée  sur  le  premier  plan  de  la  cale, 
pour  loger  les  cables â  bord  des  bâtimcntsde  ^'uerre; 
fosse  aux  lions  (\).  lii-ns),  l'emplacement  ménagé,  en 
avant  de  la  cale,  pour  renfermer  les  menues  manœu- 
vres; fosse  h  7nâts,dps  réservoirs  fermés  pratiqués 
dans  les  (rrands  jiorts  pour  conserver  dans  l'eau  de 
mer  les  mâts  d'approvisionnement,  ainsi  que  les  bois 
de  construciion. 

Fosse  d'aisances,  réservoir  pratiqué  dans  le  sol,  et 
destiné  à  recevoir  les  matières  des  latrines.  Dans 
beaucoup  de  localités,  on  leura  substitué,  sous  le  nom 
de  foises  tnobdes  ou  inodores,  iWs  tonneaux  herméti- 
quement fermés,  qu'on  enlève  dès  qu'ils  sont  pleins. 
—  La  construction  d'une  fosse  d'aisances  est  soumisi' 
à  dus  règlements  particuliers  (C.  Nap.,arl.  074).  Les 


ordonn.  des  24  sept.  1819,  5  juin  183'),  23  oct.  1850 
et  8  nov.  1S51  déterminent  le  mode  de  construction 
des  fosses  d'ai-iances  dans  la  ville  de  Paris. 

FOSSÉ  (du  lat.  fossa,.  Le  propriitaire  d'un  champ 
a  le  droit  de  l'entourer  d'un  fusse  ;  mais  il  doit  le 
creuser  sur  son  propre  terrain,  à  0"', 30  de  distance  de 
la  limite.  Entre  doux  héritages,  ie  fossé  peut  être  mi- 
toyen. Lorsqu'il  y  a  un  rejet  de  terre  d'un  côté, le  fossé 
est  censé  appartenir  à  celui  du  côté  duquel  ce  rejet  se 
trouve  (C.  Nap.,  art.  660-69).!^  profondeur  etlalar- 
Keur  des  fossés  varient  d'après  la  nature  du  sol.  Il  est 
bon  de  leur  donner  un  mètre  de  profondeur  pour 
un  et  demi  de  largeur,  et  de  les  maintenir  par  des 
gazons.  —  Les  fossés  d'irrigation  prennent  les  noms 
davigoles,  de  tranchées  ou  de  saignées.  Il  y  en  a  d'ou- 
verts et  de  souterrains.  Voy.  DnAiNAOE. 

Dans  l'Art  militaire,  les  fossés  sont  les  excavations 
tracées  autour  des  ouvrages  de  fortification  pour  en 
défendre  l'accès  :  la  terre  qui  en  provient  sert  à  for- 
mer le  relief  des  parapets.  Leur  largeur  varie  de  2 
à  6"';  leur  profondeur, de  24  à  36.  Le  bord  intéiieur 
'  du  fossé,  formé  par  le  mur  d'enceinte,  s'appelle  e*- 
;  carpe;  le  bord  opposé,  contrescaî'pe  (Voy.  ces  mots): 
ces  bords  sont  ordinairement  en  talus;  s'ils  sont  per- 
pendiculaires, le  fossé  est  dit  à  fond  de  cuve.  Des 
ponts-levis  facilitent  le  passage  aux  troupes  de  la 
garnison.  Il  y  a  des  fossés  secs  et  des  fossés  pleins 
d'eau  :  ces  derniers  oflrent  plus  de  résistance,  sur- 
tout si  l'eau  est  courante.  Pour  passer  un  fossé,  l'en- 
nemi doit  le  combler  de  fascines  s'il  est  sec,  ou  y  jeter 
un  pont  s'il  y  a  de  l'eau.  Les  anciens  se  servaient  aussi 
de  fossés  pour  la  défense  des  camps  et  des  villes. 

FOSSET,  cheville  de  bois.  ]'oy.  Fausset. 

FOSSETTE,  diminutif  de  fosse.  En  Anatomie,  on 
nomme  ainsi  plusieurs  excavations,telles  que  \sl  fos- 
sette des  joues,  la  fossette  du  menton,  etc.  —  La 
fossette  du  cœur,  ou  creux  de  l'estomac,  est  une  dé- 
))ression  (jui  se  montre  à  la  partie  antérieure  et  in- 
férieure de  la  poitrine;  elle  répond  â  l'appendice 
xiphoide  du  sternum. 

FOSSILES  (du  lat.  fossilia),  restes  de  corps  orga- 
nisés que  l'on  trouve  dans  les  dépôts  sédimentaires 
de  l'écorce  terrestre  et  qui  remontent  souvent  à  une 
très- haute  antiquité. Ces  débris  apiiarticiuien  ta  toutes 
les  divisions  du  monde  animé,  végétaux,  mollusques, 
crustacés,  polypiers,  reptiles,  oiseaux,  manuuifères, 
et  même  espèce  humaine  :  mais  tous  ne  sont  pas 
conservés  de  la  même  façon.  Les  osseiuents  géné- 
ralementsesontconservés  en  nature,et  |)armieux,  les 
dents  ont  d'ordinaire  mieux  résisté  à  l'action  destruc- 
tive des  siècles.  Les  poissons  ont  laissé  non-seule- 
ment leur  squelette,  mais  encore  leurs  écailles.  Les 
troncs  d'arbres  sont  la  i)lui)art  du  temps  ou  carbo- 
nisés, ou  silicifi<''S,  tout  en  conservant  la  texture  fi- 
breuse. Les  feuilles  n'ont  guère  laissé  que  leurs  em- 
preintes. Quant  aux  tests  des  mollusques,  tantôt 
ils  se  sont  conservés  en  nature  ou  n'ont  perdu  (|u<' 
la  matière  animale (jui  entrait  dansleur  composition, 
comme  cela  arrive  pour  les  co(|uilles  fossiles  des 
terrains  tertiaires  ;  tantôt  ces  tests  se  sont  trouvés  dé- 
truits, puis  remi)lacés  molécule  à  molécule  par  des 
matières  incrustantes  (cidcaire  spathique, sulfate  de 
strontiane, silice, feroligisteou  limonite,  pyritede  fer, 
etc.);  souvent  môme,  ils  ont  disparu  complètement, 
mais  en  laissant  dans  la  i-oclie  leur  i'mi>reinte,  et  le 
noyau  qui  s'est  moulé  dans  leur  inti'rieur.  C'est  are 
moule  intérieur  qu<;  l'on  donne  plus  pariiciilièrement 
le  nom  de  pétrification.  —  Un  effet  bizarre  dii  fossili- 
sation est  celui  qu'a  éprouvé  le  test  calcaire  des  our- 
sins et  des  encrines.  Ici,  la  substance  calcaii-e  n'a  été 
ni  détruit»',  ni  remplacée,  mais  elle  a  subi  surplace 
une  sorte  de  cristallisation,  ou  mieux  dv.spatliifica- 
tion,  en  sorte  que  ce  test  est  devenu  divahle  en 
rhomboèdres  comme  le  spath  d'Islaïule. 

Le  nombre  des  espèces  fossiles  animales,  décou- 
vertes Jus(|u'â  ce  jour  s'élève  â  2.'>,0(l((  environ,  sa- 
voir :  mammifères,  400  ;  oiseaux,  70;  rejitiles,  280  . 
poissons,  1,000;  articulés,  2,000  ;  mollusques,  17,000  i 
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rayonnes  et  foramiiiifères,  3,250.  — Celui  des  plantes 
fossiles  atteint  le  chiffre  de  1,500,  savoir  :  cryptoga- 
mes, 710;  monocotylédones,  90;  dicotylédones,  700. 

L'étude  des  fossiles,  appelée  d'abord  On/ctuhgie, 
etaujourd'liui  Palêonto/of/ie,  a  rendud'immenses  ser- 
vires  à  la  Géologie.  Elle  l'a  fait  passer  à  l'état  de 
science  positive  :  des  terrains  contemporains  peuvent 
présenter  en  effet  les  plus  grandes  diversités  dans 
leur  composition  minéralogi(n»i',  et  de  même  qu'au- 
jourd'hui sur  nos  côtes,  ici  se  déposent  dessables,  là 
des  argiles  ou  des  calcaires,  les  couches  formées  à 
la  môme  époque  géologique  peuvent  être,  suivant  les 
lieux,  sableuses,  argileuses  ou  calcaires.  Ce  sont  les 
fossiles  qui  fournissent  le  vrai  moyen  de  reconnaître 
la  contemporanéité  de  deux  terrains  ;  et  la  géologie 
n'a  été  établie  sur  des  bases  solides  que  le  jour  où 
il  a  été  démontré  que  chaque  terrain  est  caractérisé 
par  une  série  spéciale  de  fossiles;  que  si  deux  ter- 
rains en  contiennent  deux  séries  complètement  dif- 
férentes ils  sont  d'âges  différents,  et  enfin  que,  si 
sur  deux  points,  on  trouve  la  même  suite  de  terrains, 
on  y  verra  toujours  les  mêmes  f aimes  se  succéder 
dans  le  même  ordre,  à  partir  des  terrains  inférieurs, 
c.-Ji-d.  les  plus  anciens.  Fo'/.  Éi'Oques  et  Terrains. 

Hernard  de  Palissy,  Leibnitz,  Buffon,  attirèrent  les 
premiers  sur  les  fossiles,  l'attention  du  monde  sa- 
vant. VVerner.en  1774,  publia  àLeipsickun  livre  sur 
Ips  Cornctpres  extérieurs  des  fossiles.  Mais  c'est  sur- 
tout à  dater  des  travaux  immortels  de  G.  Cuvier  que 
fut  véritablementconstituée  cette  partie  de  la  science. 
C'est  en  1812  qu'il  publia  ses  Recherches  sur  les  os- 
sements fossiles.  Lamarck,  Blumenbach,  Buckland, 
Schlotheim,  Ad.  Brongniari,  Agassiz,  Aie.  d'Orbigny, 
etc.,  i)euv<.'nt,  après  lui,  être  comptés  parmi  ceux  qui 
ont  fait  faire  à  l'étude  des  fossiles  ses  progrès  les 
plus  reman^uables. 

FOSSOYKUH,  insecte.  Voy.  NÉcnoPHORE. 

FOTIIKUGILLE  (du  méd.  J.  Fotkergill),  Fother- 
(lillti,  genre  de  la  famille  des  Hamamélidées,  établi 
jiour  un  arbuste  de  l'Amérique  septentrionale,  la  F. 
Il  feuilles  d'aulne  :  feuilles  ovales,  alternes  et  stipu- 
lées; fleurs  à  pétales  en  épis  et  d'odeur  suave. 

FOU,  Siila,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmi- 
pèdes, famille  des  Pélécanidi'-s,  est  caractérisé  par 
les  dentelures  qui  garnissent  le  bord  de  leurs  man- 
dibules et  l'ongle  de  leur  doigt  médian.  Le  Fou  blanc 
ou  Fou  fie  Hassan  (ainsi  nommé  d'une  petite  île  du 
golfe  d'Edimbourg)  vit  sur  le  bord  de  la  mer  en  Eu- 
rope et  en  Amérique.  Son  port  lourd  et  disgracieux 
lui  donne  une  apparence  stupide  qui  lui  a  valu  son 
nom  ;  inca()able  d'ailleurs  de  preiidrtison  vol  et  de  fuir 
à  cinise  de  la  brièveté  de  ses  jambes,  il  se  laisse  ap- 
procher et  tuer  sans  résistnnce. 

vov.  loi/.  Folie,  Boui  fon  et  Échecs. 

FOUACK  ou  Four.AssE  (du  b. -Izt.  focacius,  cuit  au 
foyer),  p.itisserie  en  forme  de  galette,  dont  on  fait  une 
grande'  consommation  dans  le  midi  de  la  France:  on 
la  faisait  cuire  autrefois  sous  la  cendre. 

FOUACE  (du  lat.  foriis,  foyer\  sorte  de  redevance 
(pii  se  payait  autrefois  dans  certaines  provinces  par 
chaque  feu  ou  maison.  \'ni/.  AFrouAOE. 

FOUAILLK,  se  dit,  en  termes  de  (Chasse,  de  la  part 
qu'on  fait  aux  chiens  quand  on  a  pris  un  sanglier;  il 
est  synonyme  de  atrée.  Voy.  ce  mol. 

FOUAlUli:.    Voit.  FEunnB. 
-  FlUCAI'l/r,  nom  vulgaire  de  la  Petite  Bécassine. 

FOl'hiii:  (lu  lat.  fulf/ur),  scdit  de  l'étincelle  élec-. 
trique  (|ui,  dans  les  temps  d'oragis  s'élance  des  nua- 
ges avec  uiw  explosion  plus  ou  moins  forte.  La  lu- 
mière (ju'elle  répand  port(î  le  iwm  d'éclair,  et  le  bruit 
qu'elle  occasionne  s'appelle  tonnerre  (  I  oy.  ces  mots). 
Dans  le  langage  vulgaire,  on  confond  souvent  lelon- 
ni-rre  avec  la  foudre.  On  dit  que  U:  tonnerre  foinhe 
ipiaud  l'éclair  jaillit  entriMin  nuage  <!t  les  corps  pla- 
cé» à  la  surface  de  la  terre  :  on  dit  alors  (pie  ces 
corps  sont  foudrnyrs.  La  foudre,  en  tombant,  produit 
souvent  de  terribles  effets.  Elle  frappe  (pielquefois 
à  mort  les  hommes  et  les  animaux.  Quand  elle  tombe 


dans  une  habitation,  elle  déplace  ou  renverse  les  meu- 
bles et  les  instruments,  arrache  de  leurs  scellements 
et  transfiorte  au  loin  des  pièces  de  métal.  Les  arbres 
sont  fendus  et  brisés  par  la  foudre,  ou  l>en,  ils  sont 
maiqu('s,  de  la  cime  au  pied,  par  un  sillon  large  et 
profond  ;  l'écorce  et  les  fibres,  arrachées,  sont  lan- 
cées à  une  grande  distance  ;  au  pied  de  l'arbre,  on 
voit  souvent  un  trou  par  lequel  il  semble  que  l'élec- 
tricité ait  pénétré  dans  le  sol.  La  foudre  carbonise 
les  parties  qu'elle  frappe,  y  met  souvent  le  feu,  et 
produit  des  incendies.  Les  coups  redoublés  de  la 
foudre  sur  les  sommets  des  montagnes  y  laissent  des 
traces  de  fusion  très-sensibles;  on  leur  attribue  la 
formation  des  tuhes  fulminaires  (Voy.  FtL(;LBirEs). 
La  foudre  frappe  de  préférence  les  objets  élevés, 
comme  les  arbres  ou  les  édifices  :  on  doit  donc,  pen- 
dant les  orages,  redouter  l'apijroclie  d'un  arbre,  sur- 
tout au  milieu  des  plaines.  Il  faut  aussi  se  tenir  éloi- 
gné des  endroits  garnis  de  substances  métalliques, 
tels  que  cheminées,  grillages,  etc.  On  garantit  les 
édifices  des  atteintes  de  la  foudre  par  le  mtjyen  des 
paratonnerres  (  Voy.  ce  mot).  —  C'est  à  l'Américain 
Franklin  que  l'on  doit  la  découverte  de  la  nature  élec- 
trique de  la  foudre. 

Les  anciens  croyaient  que  la  foudre  était  lancée 
par  Jupiter;  les  endroits  qui  en  étaient  frappés  de- 
venaient sacrés.  Des  devins,  appelés  fulguroteurs, 
expliquaient  les  présages  qu'il  fallait  tirer  de  la  fou- 
dre, et  i'iidiquaient  les  moyens  de  s'en  prése'rver.  — 
Selon  la  Fable,  les Cyclopes forgeaient  la  foudre,  sous 
lesordresdeVulcain  :  elle  était  formée  de  3  rayons  de 
grêle,  de  3  de  pluie,  de  3  de  feu  et  de  3  de  vent. 

Foudre,  ornement  brodé  que  les  généraux,  les  ad- 
judants généraux,  les  aides  de  camp  et  les  officiers 
d'élat-major  portent  au  retroussis  de  leurs  habits,  et 
qui  imite  la  foudre.  Les  premiers  l'ont  entière;  les 
autres  n'ont  que  des  demi-foudres. 

Foudre  est  aussi  le  nom  vulg.  de  quelques  coquil- 
les du  genre  Volute  et  du  genre  Cône,  à  cause  des 
lignes  en  zigzag  dont  leur  surface  est  marquée. 

FOUDRE  (del'allem.  Fuder),  grand  tonneau, cercléde 
fer,  de  la  contenance  de  plusieurs  muids  et  dans  le- 
quel on  conserve  le  vin  plusieurs  années.  A  Nurem- 
berg et  à  Heidelberg  en  Allemagne,  on  conservait 
certainsvins  précieux  dansd'énormes  foudres.  On  en 
fait  aussi  en  pierre  :  tels  sont  les  immenses  foudres 
en  usage  dans  les  brasseries  anglaises. 

FOUET  (de  /"oMc'n,  fagot,  branche).  On  distingue  : 
les  F.  longs,  qui  servent  aux  cochers  de  carrosse,  de 
diligence,  et  aux  charretiers;  les  F.  moyens  ou  ordi- 
7iaires,  et  les  F.  courts,  qui  servent  aux  postillons  et 
aux  valets  de  chiens.  Les  meilleurs  fouets  se  fabri- 
(luent  en  France,  en  Angleterre  et  en  Autriche. 

Fouet  d' armes-,  avme.  offensive  très-meurtrière,  en 
usage  au  moyen  âge,  était  composée  d'un  manche 
court,  à  l'extrémité  duquel  pendaient  plusieurs  chai- 
nettesen  fer, terminées  pardes  boules  de  mômemétal. 

Coup  de  fouet,  douleur  analogue  à  celle  du  coup 
d'un  fouet,  qui  saisit  subitement  la  jambe  et  met  dans 
l'impossibilité  de  marcher,  (/est  l'effet  de  la  déchi- 
rure de  quelque  tendon  ou  de  (juelques  fibres  muscu- 
laires. Il  n'y  a  d'autre  remède  (|ue  le  repos. 

Supplice  ou  Peine  du  fouet.  Voy.  Flageli-ation. 

Fouet  de  C aile,  bout  de  l'ailo  d'un  oiseau. 

Fouet  de  Neptune,  nom  vulgaire  de  plusieurs  es- 
pèces de  Fucus  et  de  Laminaires. 

FoiET  ou  CORDEAU,  cordelcttc  ou  ficelle  fortement 
tordue  et  très-solide,  a  été  ainsi  appelée  parce  (pie 
les  cochers  en  garnissent  l'extrémité  de  leurs  fouets. 

F<»UETTE-Ol'Kl'E,  nom  vulg.  du  Stellton  bâtard. 

FOUdASSE  l'de  l'iial.  focaccin,  mine  volante,  (|U0 
l'on  creuse,  dans  les  sit'ges,  :\  2  ou  3°"  sous  terre,  et 
(pi'on  remplit  de  poudre  pour  faire  sauter  des  ro- 
chers, dos  pans  de  murailles,  etc.  Il  y  en  a  de  por- 
tatives, dites  coures  fulminants,  ou  caissons  d'arti- 
fice :  on  les  introduit  dans  l'excavation  pratiquée  au 
point  où  on  veut  les  faire  jouer.  A  défaut  d'autre  ré- 
cipient, un  transformu  en  fougasse  un  seau,  un  obus 
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on  tout  aiitrp  projectile  creux.  —  Espèce  de  gùteau. 
V'iy.  Foi'ACE. 

FOl-GÈUES  (du  lat.  filicfina),  Fitices,  grande  fa- 
mille des  plantes  C.rj-ptoganifs  acrdgèiies.  Dans  nos 
contrées,  les  fougires  sont  gi-iiéraleraent  lierbacées 
et  vivaces,  h  tige  souten-aine  ou  rampante  ;  dans  les 
n'-gions  tropicales,  plusieurs  espères  deviennent  ar- 
borescentes et  leur  tige  s'élève  comme  celle  des  pal- 
miers en  formant  un  stipe  couronné  de  verdure.  Leurs 
feuilles,  ou //'//(f/ci,  ont  pourcaractère  à  pou  près  con- 
stant d'èiro  roulées  intérieurement  en  crosse  avant 
Iv'ur épanouissement;  en  tombant,  elles  laissent  sur 
!:i  tige  une  cicatrice  arrondie  ou  allongée.  La  repro- 
duction des  fougères  est  double  Incertaines  t'-poques, 
on  remarque,  à  la  face  inférieure  des  feuilles,  des 
groupes  de  capsules  (^sores)  plus  ou  moins  entourées 
d'un  anneau  formé  par  l'épiderme  de  la  feuille  {in- 
tfusie)  et  contenant  un  certain  nombre  de  spores  ;  ces 
capsules  en  s'ouvrant  à  maturité  laissent  échapper 
les  spores,  qui  germent  et  produisent  une  lame  verte, 
foliacée,  en  cœur  {pro-pmhruoti),  laquelle  à  son  tour 
engendre,  mais  cette  fois  par  génération  sexuée,  un 
végétal  pareil  à  celui  d'où  la  spore  était  sortie  :  l'or- 
gane màle  {urithérozoïfle)  a  été  découvert  en  1844  par 
Nœgeli  ;  l'organe  femelle  (sporange),  en  1847.  —  Les 
Fougères  croissent  spontanément  dans  les  bois  et  les 
lieux  incultes  :  elles  sont  très-abondantes  dans  les  îles 
de  rOcéanie  et  de  l'Amérique  tropicale.  Leur  cendre 
donne  une  potasse  excellente  et  sert  à  la  fabrication 
du  verre.  Les  jeunes  pousses  et  les  racines  de  certai- 
nes espèces  sont  comestibles.  On  fait  avec  les  feuilles 
de  la  litière  et  des  matelas  pour  les  enfants.  En  Mé- 
d'cineon  emploie,  comme  vermifuges  et  diurétiques, 
la  Fongi're  mule,  la  Piéride,  YOirnoude,  la  Scolopen- 
dre ;  on  fait  un  sirop  pectoral  avec  la  Capilluire.  — 
M.  Brongniait  partage  la  famille  des  Fougères  en  8 
tribus  :  h^iF^oli/pocliacées,  les  Cyatliéncées,les  Hi/mé- 
iiophyllées,  les  Parkériées,  les  D/godtées,  les  Osmon- 
dies,  les  Mfiratliees  et  les  Op/tioglossées. 

On  appiiUe  vulg.  Fougère  mdle,  le  Polypodium  fi- 
lix  mas;  F.  femelle,  l'Athyrium  (Aspidlnm)  filix  fœ- 
niina  et  le  Pteris  aquilina;  /'.  impériale,  ce  môme 
Pteris,  F.  aquatique,  l'Osmonda  regalis,  etc. 

On  trouve  dans  les  terrains  les  plus  anciens  et  dans 
les  tourbières  des  débris  de  fougères  gigantesques 
analogues  aux  espèces  actuelles. 

FOU(;UE,  nom  donné,  en  Marine,  au  niàt  de  hune 
d'artimon.  — Le  mot  /bî'.'/«e  désignait  autrefois  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  grain  ou  rafale.  On  disait 
une  fougue  de  vent. 

FUUILLKS  (du  lat./brficM/are,/brftcare,  fouir). La 
prOpriéti'  du  sol  emportant  la  propriété  du  dessous 
aussi  bien  que  celle  du  dessus,  le  pro;.riétaire  peut 
faire  toutes  les  fouilles  qu'il  jugera  à  propos,  sauf  1(!S 
modifications  résultant  des  lois  et  règlements  relatifs 
aux  mines  et  des  lois  et  règlements  de  police  (C. 
^a|).,  art.  552). 

FOI  IM.KlSi;,  dite  aussi  Snus-sol,  espèce  dechar- 
rue  piopre  à  remuer  et  à  ameublir  le  sous-sol,  sans 
le  ramener  îi  la  surface. 

F<u;i>K  (du  lat.  faginus,c.-h-d.  marte  des  hêtres; 
ou  de  l'allem.  Feliej,  M  us  tcla  foiria,  eupëce  du  genre 
Marte.  Klle  a  la  taille  d'un  chat,  le  corps  allongé, 
l'œil  vif,  les  membres  souples,  le  museau  long,  la 
tcte  plate  et  petite,  les  dents  et  les  on^ies  pointus,  la 
<|U(.'ue  longue.  Tout  1<î  corps  est  d'un  fauve  brun, 
couleur  de  bistre  :  sous  le  cou,  on  renianiue  deux 
l:ii-;;es  plaques  de  blanc  qui  distinguent  la  Fouine  de 
la  Marte  commune,  qui  a  ces  parties  jaunes.  Cet  ani- 
mal exhale  une  odeur  fOrte  et  désagréable.  On  le 
trouve  dans  les  bois,  les  fermes  et  m(''me  dans  les 
magasins  k  fourrane  des  villes.  La  fouine  ne  sort  <jue 
la  nuit,  «'ntre  dan»  les  poul;iilli>rs,  manK<î  les  (i;iifs, 
les  poulfis,  <!l  porte  une  partie  de  sa  proie  à  ses  pe- 
tits. Klle  prerul  aussi  Ir-s  souris,  les  taupes,  les  oi- 
seaux dans  liMir  nid.  l>a  fouine  s'apprivoiîw!  et  devient 
assez  suscepiible  d'éducation  pourécouter  la  voix  de 
son  maille  et  chasser  pour  lui. 


ioi;iNE  (du  lat.  fuscinn),  fourche  de  fer,  à  2  ou  3 
pointes,  emmanchée  à  une  longue  perehe,  sert  à  éle- 
ver sur  le  tas  les  gerbes  (jui  sont  dans  une  grange. 

FOriSSEL'US  (du  lat.  fossor) ,  nom  donné,  en 
Zoologie  :  1"  aux  Manunifères  qui  creusent  la  terre 
pour  y  trouver  un  abri  ou  des  aliments,  comme  les 
Taupes,  les  Tatous,  les  Rchidnés,  etc.  ;  —  2"  à  une 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte- 
aignillon,  caractérisés  surtout  par  leurs  pattes  pro- 
])res  h  fouiller  le  sable  et  la  terre.  Cette  famille  ren- 
ferme 7  tribus  :  les  Scoliètes,  les  Sapi/gites,  les  Splié- 
gides,  les  Bemhérides,  les  Larrates,  les  !sijssonie>is 
et  les  Crahronites. 

FOULAGE.  Vog.  FRiiTHE,  Foiuon  (machine  a)  et 
Chapei.lfrie  —  Voy.  aussi  Pressoik. 

FOULARD,  étoffe  de  soie  unie  ou  imprimée,  dont 
on  fait  des  mouchoirs,  des  cravates,  des  lichus  et  des 
robes.  Ce  tissu  est  originaire  de  l'Inde,  et,  malgré  les 
perfectionnements  qu'y  a  apportés  l'industrie  euro- 
péenne, les  foulards  qui  viennent  de  cette  contrée 
sont  encore  les  plus  estimés.  Les  foulards  de  l'Inde 
offrent  des  dessins  ordinairement  plus  biz;irirs  que 
gracieux,  le  plus  souvent  en  jaune  sur  un  fond  rouge. 

FOULON  (du  lat.  fullo),  artisan  qui  feutre  les 
étoffes  de  laine  par  le  foulage  [Vog.  FEuxitE);  on  se 
sert  surtout  à  cet  effet  de  la  machine  à  foulon,  mue 
par  l'eau  ou  la  vapeur.  On  distingue  les  machines  à 
maillets  et  les  machines  «  pilons.  Les  premières  frap- 
pent obliquement  les  étoffes  dans  de^^ piles  ou  auges  de 
bois  de  chêne  inclinées;  les  secondes  frappent  verti- 
calement dans  les  auges  de  bois  placées  horizontale- 
ment sur  des  massifs  de  pierre.  Pour  accélérer  l'opé- 
ration du  foulage,  on  joint  h.  l'étoffe  du  savon,  de  l'u 
rine,  de  l'argile  dite  terre  à  foulon.  —  Pour  les  petits 
objets,  tels  que  bas,  bonnets,  gants,  etc.,  on  emploie 
le  foulage  h,  la  main,  aux  pieds,  aux  rouleaux,  etc. 

FOULQUE,  Fulica,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Échassiers,  famille  des  Macrodactyles,  et  qui  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Poules  d'eau  :  bec 
court;  front  chauve  et  garni  d'une  large  plaque  cor- 
née. Ces  oiseaux  recherchent  les  marais  et  les  lacs, 
vivent  tout  le  jour  cachés  dans  les  roseaux,  et  ne  vo- 
lent que  la  nuit.  Ils  se  nourrissent  de  vers,  d'insec- 
tes, de  petits  poissons  et  d'herbes  aquatiques.  Leur 
chair  est  noire  et  de  mauvais  goût.  On  distingue  :  la 
F.  morelle  {inMacmule,  dite  aussi  ./«rfe/Ze,  à  plumage 
noir  avec  une  tache  blaïuhesur  le  front;  la  F.  à  crtf/c, 
du  Cap,  d'un  noir  ardoisé  avec  un  trait  bleuâtre  der- 
rière l'œil;  la  F.  bleue,  du  Portugal,  noire  et  à  reflets 
bleus,  avec  une  crête  blanche  et  une  crôte  frontale 
rouge.  —  On  nomme  F.  noire  o\\  h/aiirlie,  le  Grèbe 
cornu,  et  F  oreiflée,  le  (Jrèbe  oreillard. 

FOULURE.  \'oi/.  Entoiisk. 

FOUR  (du  lat.  furnu.1 ,  espace  voûté,  de  forme  cir- 
culaire ou  elliptique,  avec  um^  seule  ouverture  par 
devant,  où  l'on  fait  cuiri'  le  pain  ou  la  pâtisserie.  L'd- 
tre,o\ï  plancher  du  four,  est  élevé  au-dessus  du  sol 
et  ordinaii'ement  carrelé  :  autour,  règne  un  mur  d'en- 
ceinte de  0",;J0  d'épaisseur,  et,  s'il  y  a  un  mur  mi- 
toyen, il  doit  en  être  séparé  par  un  espace  vide  dit 
le  tour  du  chat.  La  voûte  du  four  (dôme  ou  chapelle), 
est  construite  en  bri(|ues.  L'entrée  (//oiirhe)  est  fer- 
mét»  par  une  |)orto  de  métal.  Enfin,  on  nomme  autel 
la  tablette  qui  se  trouve  en  avant  d»}  la  bouche,  et  om- 
>YW,de8  conduits  par  où  l'air  s'introuuit  dans  les  grands 
fours.  On  chauffe  les  fours  avec  du  menu  bois.  —  On 
nomme  fournil  le  local  où  est  placé  1<;  four. 

Les  fours  sont  en  nsace  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  et  il  ne  parait  pas  que  leur  construction  ait 
beaucoup  varié,  fin  a  imaginé  de  nos  jours  des  F.  aéro- 
Ihertnes,  chauffés  \tav  un  courant  d'air  chaud,  et  (|ui 
offrent,  avec  une  grande  é<'onomie,  plus  de  propreté 
(|ue  les  fours  ordinaires;  des  /•'.  (t  dire  mnhile;  des 
F.  continus,  consistant  en  un  cylindre  <|e  toW;,  tour- 
nant dans  un  fourneau  comme  les  (ylindrcfsJi  torré- 
fier le  café;  des/-'.  wi»7i7«i(vvT)or^//i/A-,  chauffés  à  la 
vapeur,  comme  les  loconiobiles.  etc. 

Four  de  campagne.  Outre  le  four  portatif  dont  on 
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se  sert  à  l'armée,  on  appelle  ainsi  un  ustensile  de 
cuisine,  consistant  en  une  sorte  de  couvercle  en  tôlo 
disposé  pour  recevoir  des  cliarbons  allumés,  et  qui 
sert  !i  couvrir  sur  le  fourneau  certains  mets  qu'on 
veut  faire  saisir  par  le  feu  de  toutes  parts. 

KOUR  BANAL,  uom  donné  autrefois  au  four  que  pos- 
sédait le  seigneur,  et  auquel  les  vassaux  étaient  obli- 
gés de  faire  cuire  leur  pain,  moyennant  une  rede- 
vance dite  foumage.  Les  boulangers  (depuis  1305/, 
les  nobles,  les  ecclésiastiques,  les  collèges,  monas- 
tères et  hôpitaux  étaient  exempts  de  cette  charge, 
qui  a  été  supprimée  en  1790.  —  Dans  le  Midi,  il  existe 
encore  des  fours  banaux,  où  des  boulangers,  appelés 
fourniera,  font  cuire,  moyennant  rétribution,  le  pain 
que  les  particuliers  leur  apportent. 

KOUR  A  ciiALx  OU  CHAI  FOUI:,  foumcau  en  maçonne- 
rie destiné  à  la  calcination  de  la  pierre  à  chaux.  On  y 
distingue  :  le  foyer,  situé  dans  la  partie  inférieure  ; 
le  '.ory/y  du  four,  où  se  place  la  pierre  à  chaux,  et 
qui  n'est  formé  le  plus  souvent  que  de  pierres  à. 
chaux  disposées  avec  art;  le  gueulard,  orifice  supé- 
rieur par  où  s'échappent  la  fumée  et  la  llamme.  On 
le  chauffe  au  bois,  à  la  houille  ou  à  la  tourbe.  Quant 
au  procédé  de  calcination,  on  distingue  les  fours 
lutennitle/ds,  dans  lesquels,  après  avoir  arrangé  les 
pierres  avec  méthode,  on  entretient  le  feu  de  ù8  i 
72  heures,  après  quoi,  on  ]irocède  au  défournement; 
et  li;s  fours  continus,  dans  lesquels  on  retire  succes- 
sivement par  le  foyer  la  chaux  calcinée,  qu'on  rem- 
place immédiatement  par  de  nouvelles  pierres  qu'on 
r(!met  parle  haut.  —  Les  fours  dans  lesquels  on  cal- 
(  ine  le  plâtre  et  ceux  où  on  cuit  la  brique  et  la  tuile 
sont  construits  à  peu  près  de  la  même  manière. 

FOURBISSEUR  (de  l'anc.  ht-allem.  furban,  net- 
toyer), cehii  qui  polit  et  monte  les  armes  blanches, 
épées,  sabres,  lances,  etc.  Autrefois  le  fourbisseur 
fabriquait  lui-même  ces  armes,  ainsi  que  leurs  four- 
reaux. Aujourd'hui,  il  ne  fait  que  les  finir  et  les  polir. 
Pour  fourbir  les  lames,  on  se  sert  d'un  moulin  com- 
l>osé  de  plusieurs  meules  mues  d'une  manière  quel- 
(•i)n(|ue.  On  les  polit  aussi  à  l'aide  de  l'émeri,  du 
rouge  d'Angleterre  ou  de  la  potée  d'étain. 

FOUhBL'IlK  ou  KORBATiBE  (de  fourbu  ;  de  for- 
biiire,  boire  avec  excès),  maladie  d'un  cheval  ou  de 
»|uelque  autre  animal  qui  perd  tout  à  coup  l'usage 
dr  ses  jambes  :  les  articulations  sont  roides;  l'ani- 
mal a  la  fièvre  et  perd  l'appétit.  Les  causes  de  la  four- 
bure  sont  un  exercice  trop  violent  ou  l'excès  du  re- 
pos, le  séjour  dans  un  lieu  humide,  enfin  un  refroi- 
dissement subit,  surtout  quand  l'animal  a  bu  ayant 
très-chaud.  —  Le  traitementconsisteen  saignées,bains 
r.'oids,  réfrigi'-rants  locaux,  frictions  sur  les  genoux, 
li's  jarrf'ts  et  les  reins;  purgatifs,  lavements,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  fourbure  à  l'inflamma- 
tion du  tissu  rétien laire  du  pied,  qui,  chez  le  cheval, 
est  aggravée  par  la  forme  môme  de  l'organe  :  en- 
f(!rmé  dans  le  sabot,  si  le  sancc  afflue  et  gorge  ses  tis- 
sus, le  pji'd  devient  néces^airi'ment  le  siège  d'une 
violente  inflammation. 

FOniCIIK  (du  lat.  furcn),  instrument  à  long  man- 
che terminé  par  deux  ou  trois  fourchonsoujjointesde 
bois  ou  de  fer,  qui  vontens'écartant.  h^  fourche  Aa  fer 
a  trois  dents  portées  sur  une  douille  où  l'on  fait  en- 
tri-r  le  manche;  on  s'en  s(ïrt  pour  remuer  le  fumier, 
(létfMTcr  les  racines,  etc.  Les /oM»"'.//^*  en  bois,  à  deux 
«lents  (/yiV/'Tj/*),  sont  le  plus  souvent  d'une  seule  pièce 
etfaites  avecdes  branches  ofl'rant  des  bifurcations  na- 
turtîllfs.Oii  s'en  sert  pour  retourner  le  foin,  la  paille, 
leslierb(!s.  Le^  meilleures  sont  en  boisde  cornouiller. 
—  On  appelle  fourche  de  jurdiiucr,  une  fourche  en 
fer,  dont  les  fourchons  sont  recourbés  en  dedans.  On 
l'emploie  jujur  r(unprelesm<ittesdeterreet  ensemen- 
cer li's  planches  ou  plates  bandes  dans  les  jardins. 

Fourche  i/'/irqurfiuse  nu  Fnrquiue,  bâton  garni  d'un 
fer  fourchu,  dont  on  se  servait  pour  appuyer  In  moiis- 
«|uet  en  tirant;  —Foh/v./ic/ï/vt?,  fourchede  fcremman- 
chée  d'une  longue  perclii!,  pour  renverser  les  échelles 
dans  un  assaut  ou  dans  une  escalade. 


Fourches  patibufaires.  Voy.  Potence. 
FOURCHET,  maladie  propre  aux  bêtes  à  laine, 
consiste  dans  l'inflanmiation  du  canal  biflexe  ou  in- 
terdigité  du  pied  du  mouton.  Cette  maladie  a  pour 
cause  l'accumulation  de  l'humeur  sébacée  qui  y  e«t 
si'crétée.  11  en  résulte  quelquefois  des  abcès,  des  ul- 
ci'rations,  enfin  la  gangrène.  Le  traitement,  si  l'in- 
flammation est  légère,  se  borne  à  l'emploi  des  émol- 
lients,  des  lotions,  des  cataplasmes  et  des  résolutifs. 
S'il  y  a  ulcération,  il  faut  quelquefois  extirper  le  ca- 
nal tout  entier. 

FOURCHETTE  (dimin.de /■£)«rc/(e).Cetinstrument 
de  table  n'avait  autrefois  que  doux  pointes;  aujour- 
d'hui, il  en  a  ordinairement  quatre  :  on  fait  des  four- 
chettes en  argent,  en  vermeil,  en  fer,  en  étain.  etc. 
;  Voi/.  Couvert).  Il  est  fait  mention  pour  la  première 
fois  en  France  de  fourchettes  dans  un  inventaire  de 
l'argenterie  de  Charles  V  en  1379.  L'usage  en  avait 
été  importé  d'IlaUe.  C'était  encore  un  objet  de  luxe 
au  xvi*  siècle  ;  on  ne  commença  à  s'en  servir  en  An- 
gleterre qu'au  xvii*.  Presque  tousles  peuples  de  l'Asie 
ignorent  encore  l'usage  des  fourchettes  :  les  Chinois 
les  remplacent  par  des  bâtonnets  qu'ils  manœuvrent 
fort  adroitement. 

En  Anatomie,  on  appelle  fourchette  :  l»  l'échan- 
crure  transversalement  concave  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  sternum;  2°  le  petit  os  divisé  en  deux  bran- 
ches, qui  se  trouve  entre  les  deux  ailes  d'une  vo- 
laille ;  3"  l'espèce  de  fourche  formée  par  la  corne  dans 
la  cavité  du  pied  chez  le  cheval  :  elle  peut  être  'e 
siège  d'une  affection  inflammatoire,  dite  fourchette 

;  (^chauffée  on  pourrie;  4"  un  instrument  de  chirurgie, 

j  dont  on  se  sert  pour  soulever  la  langue  de  l'enfant 

!  dans  l'opération  du  filet. 

'  En  ^Musique,  c'est  une  partie  du  mécanisme  de  la 
harpe  qui  élève  les  cordes  d'un  demi-ton. 

Dans  l'Art  militaii-e,  on  nommait  autrefois  four- 
chette deux  petits  morceaux  de  fer  au  milieu  desquels 

'  était  un  fil  et  dont  on  se  servait  pour  guider  l'œil  en 
tirant  de  l'arbalète.  —  Voy.  aussi  Foui^che. 

1      FOURCROYE  ('du  chimiste  Fourcroy\  Fun^œa, 

i  genre  de  la  famille  des  Amaryllidées,  très-voisin  des 
Agaves,  renferme  des  plantes  herbacées  de  l'Ami'-- 
que  tropicale  qui  durent  fort  longtemps  et  ne  fleu- 

I  rissent  qu'une  seule  fois.  L'espèce  type  est  la  F.  sr- 
culnirc  (F.  longcevà),  du  Mexique  :  son  tronc  atteint 
15"*  de  hauteur  sans  que  son  diamètre  dépasse  0"", 35 
h,  0°',/liO.  La  tige  est  embrassée  par  des  feuilles  épais- 
ses et  surmontée  d'un  beau  panache  de  fleurs  d'un 
blanc  jaunâtre  ;  mais  il  faut,  dit-on,  plus  d'un  siècle 
avant  que  ces  fleurs  n'apparaissent.  Voy.  Ac.ave. 

FOl'RGON  ^de  fourche\  longue  perche  garnie  do 
fer,  ou  barre  de  fer  recourbée  à  l'une  de  ses  extré- 
mités avec  laquelle  on  remue  la  braise  dans  un  four, 
ou  le  charbon  de  terre  et  le  coke  dans  un  feu  de 
forge,  un  fourneau,  une  cheminée. 

[  FOURGON,  longue  voiture  couverte,  dont  on  se  sert, 
dansleséquipairesmiliuiresetdans  les  voyaires,  pour 
porter  les  provisions  et  les  bagages.  Voy.  Caisson  et 

1  Chariot. 

FOURMI,  Formica,  genre  d'Insectes,  de  l'ordro 
des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  llété- 

'  rogynes,  et  type  de  la  tribu  des  Forniicaires  :  této 
triangulaire,  lèvre  sujiérieure  hirge,  mandibules  ro- 
bustes, antennes  coudées  après  le  premier  article  : 
abdomen  ovalaire  tenant  au  thorax  par  un  pédicule 
fort  court.  Les  Fourmis  exhalent  une  odeur  parti- 
culière qui  provient  de  rociV/e/V>r»ii'7»/pqu'elles  con- 
tiennent. Elles  vivent  en  commun,  et  chaque  fnurnn- 
/i/'vv  olTrc  l'aspect  d'un  peu[)le,  agiss.nnt,  comme  les 
abeilles,  ave("  un  ensemble  admirable.  On  y  distingue 
des  viàlcs  et  des  femel/es,  «pii  sont  ailés,  et  des  r/M- 
jvjcres,  individus  neutres  et  aptères,  chargés  du  soin 
des  larveset  de  la  construction  des  demeures.  Quinze 
jotirs  après  la  ponte,  les  larves  brisent  leur  coquille; 
leur  corps  est  transparent;  on  y  distingue  une  tète 
et  des  anneaux,  mais  pas  de  pattes  ni  d'ailes.  Aux 

'  premiers  rayons  du  soleil,  les  ouvrières  portent  ce» 
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larves  au  sommet  de  la  fourmilière,  pour  les  réchauf- 
fer, et  les  placent  ensuite  dans  des  loges  peu  pro- 
fondes, où  bientôt  elles  les  nourrissent  en  dégor- 
geant dans  leur  bouche  les  sucs  qu'elles  ontrecueillis. 
Quand  les  larves  ont  pris  tout  leur  accroissement,  elles 
se  filent,  du  moins  dans  la  plu|>art  des  espèces,  une 
coque  soyeuse  où  elles  se  transforment  en  nymphes. 
Celles-ci,  d'abord  d'un  blanc  pur,  deviennent  succes- 
sivementd'un  jaune  pale,  roussàtres,  brunes,  et  enfin 
noires.  Lorsque  les  nymphes  sont  arrivées  à  l'état 
d'insectes  j)arfaits,  les  ouvrières  percent  leur  coque, 
les  débarrassent  de  leur  enveloppe,  leur  apportent 
de  la  nourriture  et  continuent  leurs  soins  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  en  état  de  quitter  la  fourmilière. 

Les  Fourmis  sont  fort  nuisibles  par  les  dégâts 
qu'elles  occasionnent  dans  les  vergers,  les  celliers  et 
jusque  dans  les  maisons,  où  elles  recherchent  avec 
avidité  toutes  les  matières  sucrées.  On  trouve  en 
Guyane  des  fourmilières  qui  ont  plus  d'un  mètre 
d'élévation  et  dont  la  présence  rend  toute  espèce  de 
culture  impossible.  Les  faisans  et  les  perdreaux  sont 
friands  d'œufs  de  fourmis.  —  Les  espèces  les  plus 
remarquables  sont  :  la  F.  noire  {F.  nif/rri),  qui  creuse 
ses  habitations  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  jar- 
dins et  les  champs  ;  la  F.  tclmncrée  (F.  emarginata), 
qui  a  l'abdomen  brun-marron  et  le  corselet  brun- 
rouge  :  elle  habite  le  pied  des  arbres,  les  fentes  des 
murs  et  pénètresouventdansles  maisons;  la  F.  enfu- 
mée (F.  fuUginosa),  d'un  noir  luisant,  avec  une  grosse 
tête  :  ses  cellules  sont  partagées  par  des  cloisons 
aussi  minces  que  du  papier  ;  la  F.  fuvxc  Œ.  rufo), 
commune  dans  les  bois,  où  elle  construit  de  vastes 
fourmilières  :  elle  contient  beaucoup  d'acide  formi- 
qne;  la  F.  noir-cendrc  {F.  fusca),  la  F.  sanguine 
(F.  saitginnen  et  la  /•'.  mineuse  (F .  cuiiicnlarùi j,  qui 
habitent  également  les  bois,  etc.  —  On  doit  à  Hu- 
ber,  de  Gt-nève,  et  à  M.  Léon  Dufour,  de  curieuses 
observations  sur  les  mœurs  dos  Fourmis. 

On  appelle  vulgairement  F.  mnronne,  une  espèce 
d'Atte,  commune  en  France  ;  F.  amazone,  le  Pdlyer- 
gue  roussàtre;  F.  rouge,  la  Myrmice  fauve  :  F.  res- 
serrée, la  Ponère  contractée  ;  f!  blanche,  la  Termite. 
Vog.  ces  mots. 

FOURMILIER,  3/j/rOTeco/)/(«5'(7,  famille  de  Mam- 
mifères, de  l'ordre  des  Édentés,  caractérisée  par  le 
manque  de  dents  aux  deux  mâchoirfs,  et  une  langue 
longue,  filiforme  et  visqueuse,  qu'ils  étendent  sur 
les  fourmilières  pour  saisir  les  fourmis,  qui  forment 
leur  principale  nourriture.  Ces  animaux  appartien- 
nent aux  régions  les  plus  chaudes  de  rAméri(|ue.  On 
en  connaît  3  genres  :  l(;s  Tamanoirs,  les  Tamanduas 
et  les  Mgrmidons  ou  F.  didaelgles.  Vog.  ces  mots. 

FOuiiMiLip.n,  Mgrrnotlieru,  Mgiot/iera,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  :  bec 
long,  presque  droit,  comprimé  sur  les  bords;  ailes 
mojennes;  tarses  longs  et  grêles;  plumage  un  peu 
sombre.  Ces  oiseaux,  tous  amt'ricains,  sauf  une;  es- 
pèce qui  est  de  l'ancien  monde,  vivent  les  uns  à  terre, 
les  autres  sur  les  buissons;  ils  se  nourrissent  d'in- 
sectes et  surtout  de  fourmis.  Principales  espèces  :  le 
Hoides  f'ourmi/ierx.dh  aussi  GraNarie,de  la  Guyane, 
le  Grandet  le  prtit  l{r/p-f,i,U'  Cartl/onneur,  VÀrada 
ehiintant,  le  T'Ii-ain,  le  l'a/icour,  etc. 

F4»L'R.MILIKRi:,  habitation  des  fourmis  (Vog. 
FotJBMi;.  — -  Maladie  du  pied  du  cheval,  qui  consiste 
dans  la  déviation  de  l'os  de  cette  partie,  qui  se  sé- 
pare du  sabot  :  d'où  résulte  dans  l'intervalle  la  for- 
mation d'un  tissu  spongieux  quia  quelque  rcssem- 
hlaiice  avec  une  fourmilière.  Cette  maladie  est  pro- 
duite par  une  contusion  ou  par  l'effet  du  fer  chaud 
que  le  maréchal  a  laissé  trop  longtemps  sur  le  pied. 
Quand  le  mal  est  léger,  il  disparaît  de  lui-m^me  ou  h 
l'aidi'  d'une  ferrure  métlni(lji|Ue  ;  mais  le  plus  sou- 
vent la  fourmilière  entraîne  la  perte  du  sabot. 

FOl'llAll-l.l(>.>,  Forinii  (i-/eo,  Mgrmeleàn,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névroptères,  famille  des  Pla- 
nipenne»,  et  assez  semblables  aux  Libellules:  corps 
grêle  et  allongé;   tête  grosse,  3 eux  saillanla;  ailes 


grandes  ;  pattes  courtes  et  robustes.  Ces  insectes 
sont  carnassiers.  Leur  larve  est  terrestre  et  a  6  [>at- 
tes  et  une  tête  plate  et  très-forte.  Elle  construit  dans 
la  terre  une  espèce  d'entonnoir  au  fond  duquel  elle 
se  tient,  et  lorsqu'une  fourmi  ou  tout  autre  insecte 
vient  à  y  tomber,  elle  le  saisit  et  le  dévore  ;  quand 
son  ennemi  est  trop  vigoureux,  elle  fait  jaillir  sur  lui 
une  pluie  de  sable.  On  trouve  ces  insectes  dans  toutes 
les  régions  chaudes  du  globe.  L'espèce  unii|ue  de  nos 
pays  est  le  M.  formicarium,  long  de  0'",40,  noirâtre, 
avec  des  ailes  diaphanes  parsemées  de  taches  noires. 
Pour  construire  son  entonnoir,  la  larve  creuse  le  sa- 
ble, en  marchant  à  reculons  et  décrivant  des  spi- 
res, dont  le  diamètre  diminue  graduellement. 

FOL'RMILLK.ME>T.    Vog.  Foiimicatio.\. 

FOUR>FAU  (du  lat./wrwM.y), instrument  déforme 
variable  dans  lecjuel  on  fait  chauffer,  à  l'aide  de  bois 
ou  de  charbon,  les  substances  (|ui  doivent  être  sou- 
mises à  l'action  de  la  chaleur.  Un  fourneau  se  com- 
pose généralement  d'une  capacité  nommée  f'oger,  où 
l'on  place  le  combustible  ;  d'une  grille  qui  fait  le  fond 
du  foj'er,  et  par  où  les  cendres  tombent  dans  une  ca- 
vité inférieure  ou  cendrier  :  des  échancruresdotmcnt 
à  l'air  qui  a  servi  à  la  combustion  une  issue  pour  se 
dégager:  on  y  ajoute  souvent  une  cheminée.  — C'est 
sur  ce  modèle  que  sont  construits  les  fourneaux  po- 
tagers, ou  fourneaux  de  cuisine.  On  nomme  F.  éco- 
nomiques ou  F.  belges,  des  fourneaux  en  tôle  et  en 
fonte,  qu'on  chauffe  avec  de  la  houille  ou  du  coke. 
Outre  une  chaudière  qui  contient  de  l'eau  en  ébulli- 
tion,  ces  fourneaux  peuvent  chauffer  à  la  fois  un  grand 
nombre  de  casseroles,  rôtir  plusieurs  pièces,  et  même 
cuire  dans  un  four  à  part  des  pâtisseries  de  tout  genre. 

En  Chimie,  on  emploie  :  !e  fourneau  à  réverbère, 
(|ui  se  compose  de  trois  parties  :  1"  un  fourneau  or- 
dinaire ;  '2°  un  laboratoire,  cylindre  qui  repose  sur  le 
fourneau  ou  dans  lequel  se  place  le  creuset  ou  la  cor- 
nue; 3°  un  dôme  ou  réverbère,  assis  sur  le  laboia- 
toire;  —  le  F.  à  vent,  fourneau  à  réverbère  dans 
lequel  on  peut  produire  une  très-haute  température 
par  un  vif  tirage  dû  à  une  cheminée  longue  et 
étroite  qui  le  surmonte  ; —  le  F.  decoupelle  ou  d'essai, 
fourneau  à  réverbère  munid  un  mouûe  pour  rncevoii* 
les  coupelles,  etc. 

Dans  l'industrie,  les  F.  de  forge  ou  de /"m-viow  sont 
des  fourneaux  à  réverbère,  dans  lesquels  la  com- 
bustion est  activée  par  un  soufflet  ou  par  un  venti- 
lateur. On  peut  rendre  l'action  du  vent  plus  efficace 
en  ne  faisant  arriver  l'air  qu'après  l'avoir  <l(-j:\ 
l'chauffé  dansune  cliambre antérieure.  — Le  fourneau 
de  M.  Perrault,  qui  sert  à  fondre  des  quantités  de  10 
à  500  gr.  de  métaux  précieux,  est  entretenu  par  le 
tirage  dû  à  la  coml)ustion  du  gaz  ordinaire  ;  il  peut 
être  installi- partout.  —  ro;/.CAi.FBAssE.(;tiui.OT,etc. 

On  appelle  Haut  s- fourneaux  les  fourneaux  desti- 
nés à  fondre  le  minerai  de  fer  à  une  haute  tempi-ra- 
ture.  Ils  ont  la  forme  d'une  tour  quadratigulaii-e  ou 
circulaire,  dont  la  hauteur  varie  (le  6;\  20"'.  l'our  di- 
minuer leur  masse,  on  les  compose  souvent  d'un 
prisme  surmontéd'une  pyramide.  Le  vide  inférieur, 
dans  lequel  on  entasse  le  minerai  et  le  charbon,  se 
nomme  curi-.  On  met  le  fourneau  en  activité  au  moyen 
d'une  soufflerie  à  vapeur,  l'r»'/.  Kkr. 

Fourneau  de  mine,  chambre  pratiquée  M'exlrémité 
d'une  galerie  souterraine  cliArgée  de  poudre,  et  où 
s'o|  en-  l'explosion  dune  mine  de  guerre.  —  On  em- 
ploie aussi  ces  fourneaux  dans  l'exploitation  des  mi- 
nes pour  faire  sauter  un  (juartier  de  roche. 

KoinNKAi!,  nom  donné  par  Lacaille  à  une  constel- 
lation australe  formée  par  lui  :  elle  est  composée  do 
^8  étoiles  principales  et  située  près  du  tropique  du 
(^a|irir(irne,  entre  la  Balance  et  l'I-'ridan. 

FOl'R.MKR,  celui  <|ui  tient  un  four  banal.  K.  Foub. 

K«)i  n.MF.n,  Furnarius,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  tt'Miuirostres  :  bec  atissi  épais  que 
large,  comprimé  sur  les  côtés,  et  lerTuinéen  pointe; 
ailes  faibles;  tarses  annelés;  doigt  externe  réuni  à 
l'inleriieparsa  base.  Ces  oiseaux  sont  petits;  ils  ha- 
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bitent  1rs  parties  chaudes  de  l'AnK^rique  du  Sud.  Le 
F.  roux{F.  ru/us),  ou  Hornero,  construit  un  nid  d'ar- 
gile en  forme  de  four,  avec  ouverture  sur  le  côti-. 
L'Aiiiirnhi  roiu/e  {F.  ruher)  est  n^iiarquable  par  la 
teinte  rose  vif  de  sa  tête,  de  ses  ailes  et  de  sa  queue. 

FOI  Il.ML.  Vou-  Four. 

F<)llt.\I.Mi:>T  (de  fournir),  nom  donné  autrefois 
à  un  étui  où  les  soldats  renfermaient  leur  poudre. 
Aujourd'hui,  ce  mot  ne  désigne  plus  que  les  objets 
d'équipement,  buffletei ies,  ceinturons,  fourreaux  de 
sabre  et  de  baîonneite,  etc. 

FOl'RMSSKMKA'Tfde  fournir).  En  Droit,  ce  sont 
les  prestations  que  peuvent  se  devoir  les  héritiers 
dans  un  partage  (C.  Nap.  ,art.828}.  —  En  termes  de 
Commerce,  c'est  ce  que  l'un  des  associés  doit  à  la 
masse,  loi's  du  partage,  pour  avoir  joui  de  la  chose 
commune. 

FOL'UMSSEl'RS  (de  fournir).  On  appelle  ainsi 
tous  ceux  <|ui  entreprennent  la  fourniture  de  mar- 
chandises ou  de  certaines  denrées  et,  en  particulier, 
les  entrepreneurs  qui  se  chargent,  par  adjudication 
ou  autrement,  de  pourvoira  l'entretien  des  corps  de 
l'armée,  ou  à  ra[)provisionnement  des  places  fortes. 
Pendant  les  déscirdresde  la  Révolution  et  les  grandes 
guerres  de  l'Empire,  plusieurs  decesfournisseursonc 
fait  des  fortunes  scandaleuses  (  roy.MuMTiowAir.Es). 
—  La  loi  punit  ceux  qui  fraudent  sur  la  nature  des  vi- 
vres, ou  rjui  ajjportent  de  la  négligence  à  les  livrer, 
d'un  emprisonnement  de  6  mois  à  5  ans,  et  de  dom- 
mages-intérêts. S'ils  abandonnent  leurs  fonctions,  la 
loi  les  condamne  k  une  anK-nde  de  500  fr.  au  moins, 
aux  dommages-intérêts  et  à  la  réclusion  {('..  pén.,  art. 
420-33j.  Les  fournisseurs  ont  un  privilège;  mais  leur 
action  se  prescrit  par  un  an.   J'oy.  l'oLiiNrn  hes. 

FOL'IIAITL'IIK.  Dans  l'Armée,  le  mot  fournitures 
est  synonyme  d'/i/j/jrovùiionnetneni.s,  et  spécialement 
de  literies  mi/ilmres.  —  On  appeUe  miirc/iés  de  four- 
nitures li;s  traités  passés  entre  l'administration  et  les 
particuliers  pour  la  fourniture  des  objets  de  consom- 
mation nécessaires  aux  divers  services  publics.  Ils  se 
font  par  adjudication,  sur  soumission  cachetée.  Les 
contestations  auxquelles  ces  marchés  donnent  lieu 
sont  du  ressort  des  conseils  de  préfecture,  s'ils  sont 
faits  par  le  gouvernement  ou  pour  l'exécution  de  tra- 
vaux ])ui)lics;  dans  le  cas  contraire,  ils  ressortissant 
aux  tribunaux  civils. 

loi  iiMTcnE,  jeu  d'orgues  qui  entre  dans  la  com- 
position du  plein  jeu,  et  C|ui  est  composé  lui-même  de 
plusieurs  rangs  de  tuyaux  d'un  son  aigu  accordés  à 
la  quinte,  ù  l'octave  de  la  tierce,  et  à  la  double  octave 
du  son  principal,  avec  des  redoublements. 

VOVUnAdH  {àa  feurre,  fourc,  paille).  On  donne 
ce  nom  au  foin  des  prairies  naturelles  ou  artificiel- 
les, et  en  général  aux  végétaux  de  toute  sorte  qui 
servent  de  nourriture  aux  bestiaux  :  ces  végétauv 
appai'tienni'nt  à  diverses  familles,  mais  surtout  à 
tellc!s  des  Graminées,  des  Légumineuses,  des  Com- 
posées et  des  .Chénopodées.  On  nomme  F.  verts 
l'herbe,  fraîche,  les  céréales  coupées  en  vert,  les 
f(Miilies  (le  millet  vertes,  et'-.  :  ces  |)lantes  contien- 
nent p<'u  de  |)rin(ipes  nutritifs,  et  leur  usage  exclu- 
sif amené  la  diminution  des  forces.  Les  F.  secs  sont 
le  foin,  le  trèfle,  la  luzerne,  la  paille,  et  en  général 
toutes  les  céréales  desséchées,  ainsi  que  les  feuilles 
de  certains  arbres,  tels  que  le  saule,  le  bouleau,  le 
peu|)lier,  l'acacia,  etc.  :  ils  sont  plus  alimentaires  (|ue 
les  précédenLs.  C'est  la  luiurriture  d'hiver  des  bes- 
tiaux :  mêlés  aux  fourrages  vorts,  ils  offrent  encore 
au  printemps  une  nourriture  saine.  On  appelle  F. 
rit'iiics,  la  betterave,  la  carotte,  les  choux-raves,  les 
choux  navets,  le  panais,  le  raifort,  la  pomme  de  terre, 
le  topinambour,  etc.  :  tes  racines  fournissent  une; 
nourriture  excellente  pour  les  bestiaux  ;  mais  elles  j 
épuisent  le  sol,  tandis  (|ue  les  autres  fourrages  l'amé- 
li<went. —  Pour  avoirdes  fourrages  frais  dans  chaque 
saison,  le  cultivateur  doit  ehojsir  des  plantes  dont  la 
matiirité  soit  pins  ou  moins  luUlve,  et  les  semer  di! 
manière  que  leurs  produits  se  succèdent  t  p.  ex.,  on  ' 


aura  pour  le  printemps  des  champs  de  colza,  de  na- 
vi'tte,  de  chicorée  sauvage  ou  de  seigle  ;  en  été  vien- 
dront la  pimprenelle,  la  luzerne,  .iC  trèfle,  j)uis  les 
pois,  les  vesces;  en  automne  le  sarrasin,  lemillet,  le 
maïs:  enfin,  en  hiver,  les  choux  et  les  racines. —  On 
appelle  dragée  ou  dravière  un  fourrage  composé  d'un 
mélange  de  pois,  vesces,  fèves,  lentilles,  etc.,  qu'on 
laisse  croître  en  herbepour  les  donner  aux  chevaux. 

Dans  l'Armée,  le  mot  fourrage  désigne  le  foin  et 
la  paille  qui  doivent  former  la  nourriture  des  che- 
vaux. Les  offici(n's  de  cavalerie  reçoivent  toujours  le 
fourrage  en  nature.  Les  officiers  supérieurs  des  trou- 
pes h  pied,  qui  ont  droit  à  des  rations  de  fourrage, 
les  reçoivent  en  nature  en  temps  de  guerre  ;  en  temps 
de  paix,  oncles  leur  rembourse  en  argent. 

FOUIIRÉ  (de  fourrer;,  partie  de  bois  où  il  y  a  un 
assemblage  épais  d'arbrisseaux,  de  broussailles,  etc. 

Coup  fourré,  PU  Escrime,  coup  double  donné  et  reçu 
simultanément  par  chacun  des  deux  adversaires. 

Médnil/e  ou  Pièce  fourrée,  médaille  ou  pièce  de 
monnaie  dont  le  dessus  est  d'or  ou  d'argent,  et  le 
dedans  de  cuivre  ou  de  tout  autre  métal  inférieur. 
Les  médailles  d'or  de  ce  genre  sont  rares  ;  on  en 
trouve  beaucoup  d'argent  parmi  les  médailles  romai- 
nes jusqu'à  Septime-Sévère,  où  la  fraude  commença 
à  s'exercer  sur  le  titre  même  du  métal. 

FOri\REAU(de/b!i/ve/';,  nom  donné  à  toute  sorte 
de  gaine  ou  d'étui  servant  d'enveloppe  à  un  objet 
quelconque.  Les  sabres,  les  épées  ont  des  fourreaux 
de  cuir,  de  fer  ou  de  cuivre,  selon  l'arme  ;  la  baïon- 
nette a  aussi  le  sien.  —  C'est  aussi  le  nom  vulgaire  de 
la  Mésange  à  longue  queue. 

FOL'RRK-RUISSOA,  nonivulgairedu  Troglodyte. 

FOURRKl'R.   Voy.  Pelietier  et  FoiRRCRE. 

ï"01'RRII:r  (de  fourrage),  sous-officier  ayant  rang 
de  caporal  ou  de  sergent,  est  placé  sous  les  ordres 
immédiats  du  sergent-major,  et  chargé  de  la  comp- 
tabilité d'une  compagnie  ;  il  départit  entre  les  es- 
couades les  vivres,  les  effets  d'équipement,  pourvoit 
au  logement  des  soldats  en  route,  etc.  Le  fourrier 
mange  avec  les  sergents;  sa  place  de  bataille  est  en 
serre-file  à  la  droite  de  la  compagnie.  Il  porte  un 
galon  d'or  ou  d'argent  sur  le  haut  du  bras.  —  Le  ti- 
tre de  fourrier  date  de  1534  :  il  y  avait  jadis  des 
fourriers-généraux  et  des  fourriers-majors  d'zviwo, 
chargés  de  tous  les  détails  des  logements  ;  mais  lo 
grade  de  fourrier  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  ne  s'é- 
tablit qu'en  1758. 

Fourrier  du  palais,  officier  chargé  d'établir  le  lo- 
gement des  personnes  qui  suivent  la  cour  dans  ses 
vt)yages. 

FOURRIÈRE  (de  fcurre,  foure,  paille),  lieu  de  dé- 
pôt où  sont  conduits  et  nourris  aux  frais  du  proprié- 
taire les  bestiaux  laissés  à  l'abandon  et  pris  en  fla- 
grant délitsur  les  propriétés  d'autrui.  Le  propriétaire 
qui  éprouve  le  dommage  causé  par  ces  animaux  a  le 
droit  de  les  saisir,  sous  l'obligation  de  les  faire  con- 
duire dans  les  24  heures  au  dépôt  désigné  à  cet  ef- 
fet par  la  municipalité.  Le  montant  du  dommage  est 
acquitté  par  la  vente  des  bestiaux  s'ils  ne  sont  pas 
réclamés,  ou  s'il  n'a  pas  été  payé  dans  la  huitaine  du 
délit.  S'  le  dommage  est  causé  par  des  volailles,  ]p. 
|)ropriét.jiro  peut  les  tuer  sur  le  \w,\\,  au  moment  du 
dé;,'ât  (Loi  du  28  sept.  1791).  —  Dans  les  villes,  la 
police  a  liî  droit,  dans  l'intérêtde  la  sûreté  publique, 
de  mettre  en  fourrière  les  voitures  abandonnées  sans 
cocher  sur  la  voie  publique,  ainsi  que  les  animaux, 
les  chiens  surtout,  <|ui  errent  h  l'abandon. 

F«U'RRrRi;  de  fourrer),  nom  doniu;  b.  tout(>s  les 
pc^aux  garnies  de  leur  poil,  (|ui,  par  leur  épaisseur, 
fournissent  des  vêtements  chauds,  ou  (|ui,  par  leur 
finesse  et  la  beauté  de  leurs  teintes,  peuvent  servir 
à  composer  des  garnitures  pour  manteaux,  robes  et 
pelisses,  des  main-hons,  des  coifl'ures.  etc.  On  donne 
particulièrement  le  nom  de  pelleteries  aux  peaux 
non  encore  ouvrées,  et  celui  Af  fourrures  ;"»  celles  qui 
ont  été  coupées,  cousue, assorties  et  confectiorutt''es. 
Quelques  peaux    d'oiseaux,    celles  de  cygne   et  de 
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grèbe  p.  ex.,  sont  employées  en  fourniras;  mais,  en 
pénéral,  ce  sont  des  peaux  de  mammifères  qui  sont 
dfstinées  à  cet  usage.  La  peau  de  mouton,  la  peau 
d'ours,  celle  des  chats,  des  loups,  des  renards  ordi- 
naires, des  blaireaux,  des  fouines,  des  putois,  etc., 
sont  les  fourrures  les  plus  communes  ;  la  marte,  la 
zibeline,  la  loutre  marine,  le  petit-gris,  le  chinchilla, 
Ihermine,  sont  les  plus  rares  et  les  plus  estimées. 
Les  fourrures  les  plus  précieuses  viennent  de  la  Rus- 
sie, de  l'Asie  oi'ientale  et  de  l'Amirique  du  Nord. 

L'usage  de  la  fourrure  s'est  répandu  en  Europe 
après  l'invasion  des  barbares.  Elle  ne  tarda  pas  à  de- 
venir un  article  de  luxe  et  sa  cherté  finit  môme  paï- 
en faire  tomber  la  mode.  Elle  se  releva  sous  l'Em- 
pire et  devint  bientôt  une  industrie  importante.  Les 
Chinois  ont  su  de  bonne  heure  préparer,  teindre  et 
travailler  les  fourrures;  nous  ne  les  avons  pas  en- 
core surpassés  sous  ce  rapport. 

Les  Charpentiers  nomment  fourrures  des  mor- 
ceaux de  bois  qui  remplissent  les  vides  dans  les  piè- 
ces, ou  des  bois  tendres  recouvrant  certaines  parties. 

FOL'TEAU,  nom  vulgaire  du  hèit.e. 

FOVILLA,  terme  de  Botanique.  Voy.  Pollen  et 

FlCONriATION. 

FOYKR  (du  b.-lat.  focarium  ;  de  focus),  lieu  où 
l'on  fait  le  feu.  Le  foyer  d'une  cheminée  est  la  partie 
de  l'àtre  qui  est  entre  les  deux  jambages  de  la  chemi- 
née ;  on  le  pave  en  carreaux  de  terre  cuite,  en  pierre 
ou  en  carreaux  de  faïence.  On  construit  des  foyers 
n/fj/jt/es,  qu'on  peut  à  volonté  pousser  au  fond  de 
l'àtre  ou  amener  au-devant  de  la  cheminée  :  ces  ap- 
pareils augmentent  le  tirage  et  chauffent  mieux  l'ap- 
partement. —  On  nomme  encore  foyer  la  pierre  ou 
pièce  de  marbre  que  l'on  scelle  en  avant  de  l'àtre  : 
elle  fait  saillie  en  dehors  de  la  cheminée,  et  se 
trouve  au  niveau  du  jjarquet.  —  Voy.  Tapis. 

La  foyer  d'un  fourneau  (Foy.  Foi  h.neau)  s'appelle 
grille.  On  nomme  cnrneaux  ou  cnrnnux,  les  con- 
duits par  lesquels  s'échappent  la  fumée  et  les  pro- 
duits de  la  combustion  dans  les  foyers  des  machines 
à  vapeur. 

Dans  les  Théâtres,  on  donne  le  nom  de  foyers  aux 
salons  où  l'on  peut  se  réunir  et  se  promener  pen- 
dant les  entr'actes  :  le  foyer  de  l'Opéra  est  un  des 
plus  fréquentés.  Dans  chaque  théâtre,  outre  le  foyer 
des  spectateurs,  il  y  a  celui  des  acteurs,  où  sont  ad- 
mis aussi  les  auteurs  et  quelques  pnviléfriés  :1e  plus 
fumeux  en  ce  £;''nre  est  le  foyer  du  ThMtrc-Franraà: 

rovER.  Eu  Géométrie, le /byer  d'une  conique  est  un 
j)oint  situé  dans  son  plan,  et  tel  que  les  distances  de 
chaque  point  de  la  courbe  à  ce  point  et  à  une  droite  lixe, 
appelée  directrice,ont  entreelles  un  rapport  constant, 
l'our  l'ellipse,  ce  rapport  est  plus  petit  que  1 ,  il  est  plus 
(çrand  quel  pour  l'hyperbole,  et  égal  h.  1  pour  la  para- 
bole. L'ellipsectriiyperboleontchactine  deux  foyers; 
la  parabole  n'en  a  qu'un.  —  Dans  les  deux  premières, 
li'S  rayons  vecteurs  menés  d'un  point  quelconque  de 
la  courbe  aux  deux  foyers,  font  des  angles  égaux  avec 
la  normale  du  même  point  :  il  en  résulte  que  dans 
li'S  miroirs  elliptiques  ou  hyperboliques,  les  rayons 
lumineux  ou  calorifiques,  parlisd'un  foyer,vont  après 
réflexion  passer  à  l'autre  foyer  (  Voy.  ci-api"^'y.  Dans 
la  parabole,  la  normale  partage  en  deux  parties  égales 
l'angle  formé  par  le  rayon  vecteur,  et  la  parallèle  .'i 
Taxe,  issus  du  même  point;  il  en  résulte  qtie  dans  les 
miroirs  paraboliques  les  rayons  parallèles  à  l'axe,  vont 
tonsaprès  n-flexion  passerau  foyer  et  réciproquement. 

Kn  0|)tique,  on  appelle  foyer  d'un  verre,  d'une  lu- 
nette, le  point  où  les  rayons  lumineux,  réfractés  par 
une  lentille  ou  réfléi'his  par  un  miroir,  viennent  se 
réunir.  On  donne  encore  ce  nom  au  point  où  se  trouve 
l'image  d'un  objet  placé  devant  un  miroir  ou  une  len- 
tille (  Voy.  l^ENTii.i.EetMiHOiB  .  —  Oti  nomme:  foyers 
*-an;u</«*?.ï  les  foyers  d'un  système  de  deux  miroirsou 
(le  deux  lentilles,  disposés  de  manière  ipie  les  rayons 
«|ui  partent  de  l'un  arrivent  à  l'autrtî  après  deux  ré- 
flexions sur  ces  miroii*»  ou  deux  réfractions  à  travers 
les  lentilles. 


En  Mi'decine,  on  nomme  foyer  d'une  maladie  le 
siège  principal  du  mal.  On  appelle  foyer  purulent 
l'endroit  où  se  forme  le  pus  dans  les  abcès. 

FRAC.  Voy.  Habit. 

FRACTION  (du  lat.  fractio).  En  Arithmétique,  on 
appelle  fraction  la  collection  d'un  certain  nombre  de 
parties  aliquotes  (  Voy.  ce  mot;  de  l'unité,  ou  seule- 
ment l'une  d'elles.  Le  nombre  qui  indique  en  com- 
bien de  parties  égales  l'unité  a  été  partagée,  s'appelle 
le  dénominateur  de  la  fraction  ;  celui  qui  indique 
combien  on  a  pris  de  ces  parties  pour  former  la  frac- 
tion, en  est  le  7iumérateur.  Pour  énoncer  une  frac- 
tion on  énonce  d'abord  son  numérateur,  puis  son 
dénominateur  que  l'on  fait  suivre  de  la  terminaison 
ième;  pour  l'écrire,  on  écrit  d'abord  son  numérateur, 
])uis  au-dessous  son  dénominatetir,  en  les  séparant 
par  un  trait  horizontal.  Ainsi  la  fraction  dont  le  nu- 
mérateur est  5,  et  le  dénominateur  8,  s'énonce  cinq 
huitièmes,  et  s'écrit  \.  On  appelle  fraction  décimale, 
celle  qui  a  pour  dénominateur  l'unité  suivie  d'un  ou 
de  plusieurs  zéros.   Voy.  Décimales. 

Une  fraction  est  plus  grande  que  l'unité,  ou  égale 
à  l'unité,  ou  plus  petite  que  l'unité,  suivant  que  son 
nupiérateur  est  plus  grand  (|ue  son  dénominateur, 
ou  qu'il  lui  est  égal,  ou  qu'il  est  plus  petit.  Une  frac- 
tion, accompagnée  d'un  nombre  entier,  prend  sou- 
vent le  nom  de  nombre  fractionnaire.  —  Extraire 
les  entiers  û'nne  fraction  plus  grande  que  l'unité,  c'est 
mettre  en  évidence  les  unités  entières  qu'elle  con- 
tient. Pour  cela,  on  divise  son  numérateur  par  son 
dénominateur  :  le  quotient  représente  la  partie  en- 
tière de  la  fraction,  et  le  reste  devient  lenumératein- 
dune  nouvelle  fraction  ayant  pour  dénominateur  le 
dénominateur  primitif.  —  Simplifier  une  fraction, 
c'est  la  transformer  en  une  autre  de  môme  valeur, 
mais  dont  les  termes  soient  moindres.  Pour  cela  on 
divise  les  deux  termes  par  un  même  nombre,  quand  la 
chose  est  possible.  Lorsqu'une  fraction  ne  peut  i)lus 
ôtre  simplifiée,  on  dit  qu'elle  est  irréductible,  ou  en- 
core qu'elle  est  ramenée  à  sa  pins  simple  expression  ; 
on  reconnaît  qu'il  en  est  ainsi,  à  ce  que  la  fraction  a 
ses  deux  termes  premiers  entre  eux. Ou  ramène  une 
fraction  à  sa  plus  simple  expression  en  divisant  les 
deux  termes  parleur  plus  grand  commun  diviseur. — 
liéduiredes  fractions  auméme  dmomutateur,  c'est  les 
transformer  en  d  autreségalesaux  premières,mais  (|ui 
soient  toutes  formées  des  mômes  parties  d'unité. Si  l 'mi 
n'a  que  deux  fractions,  on  multiplie  li's  deux  t(M-nies 
de  chacune  d'elles  par  le  dénominateur  de  l'autre.  Si 
l'on  en  a  plus  de  deux,  on  multiplie  les  deux  termes 
de  chacune  par  le  produit  des  dénominateurs  do  tou- 
tes les  autres.  Quand  on  connaît  un  multiple  commun 
des  dénominateurs  de  plusieurs  fractions  données, 
on  peut  toujours  les  ramener  à  l'avoir  pour  dénomi- 
nateur commun  :  pour  cela  on  divise  ce  multiple  sé- 
parément par  les  dénominateurs  des  fractions  propo- 
sées; en  multipliant  chaque  numérateur  fiar  le  qiio- 
tientcorrespondantona  les  numérateurs  desfractions 
cherchées;  on  leur  donne  d'ailleurs  pour  déuoniiuM- 
teur,lemnltipleconsidéré.— Pour  réduire  desfractions 
au  plus  petit  dénominateur  commun,  on  comunin  <• 
par  les  réduire  à  leur  plus  simple  expression  ;  dier- 
rhant  alors  le  plus  petit  multiple  de  tous  leurs  déno- 
minateurs, on  les  ramène  à  l'avoir  pour  dénomina- 
teur romnnin,  k  l'aide  de  la  règle  précédemment 
donnée  pour  un  multiple  quelcon<|uc.  —  \ddition. 
Pour  ajouter  ensrinlile  des  fractions,  on  commence 
par  les  réduire  au  môme  dénominateur,  après  quoi  on 
prend  pour  numératirurdu  résultat  lasomme  de  leurs 
numérateurs,  et  pour  dénoniinaivurle  dénominateur 
commun.  —  Soustraction.  Pour  retrancher  deux  frac- 
tions l'une  de  l'autre, on  commence  aussi  |)ar  les  réduire 
au  mèmedénominateur,  puisondoiineau  n'-sullai  pour 
numérateur  la  différence  d<!  leurs  numérateurs,  vi 
pour  dénominateur  le  dénominateur  coninnin.  — 
Multiplication.  Pour  multiplier  entre  elles  deux  ou 
plusieurs  frariions,  on  prend  pour  numérateur  du 
produit  le  produit  de  leurs  numérateurs,  et  pour  dé- 
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nominatf^tir  cohi'i  de  lours  dt'iiominatcnrs;  ce  qu'on 
fîxprimeen  disant  qu'on  multiplie  les  fractions  terme 
îi  terme.  —  Division.  On  obtient  le  (|iiotient  de  deux 
fractions  en  multipliant  la  fraction  dividende  par  la 
fraction  diviseur  renversée.  —  Enfin,  on  élève  une 
fraction  à  une  puissance  quelconque  en  y  élevant  ses 
deux  termes. 

Conversion  des  fractions.  Voy.  Décimales. 

Fraction  al(ji-hviqui',  quotient  indiqué  de  deux  ex- 
pressions algébri(|ues  quelconques.  Les  fractions  al- 
gébriques jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  frac- 
tions arithmétiques,  et  sont  soumises  aux  mêmes  rè- 
gles de  calcul. 

Fraction  continue,  fraction  dont  le  numérateur  est 
un  nombre  entier,  et  le  dénominateui- un  nombre  en- 
tier plus  une  fiaction  ayant  elle-même  pour  numé- 
rateur un  nombre  entier  et  pour  dénominateur  un 
entier  plus  une  fraction,  et  ainsi  de  suite.  Telle  est 
l'expression  : 

2 

i  +  5 


4+3 


11  est  toujours  possible  de  mettre  une  fraction  con- 
tinue sous  la  forme  d'une  fratlion  ordinniie. 

FltACTUUE  (du  lat.  fractura),  solution  de  conti- 
nuité dans  les  os  produite  soit  par  une  cbute,  soit 
par  une  violence  extérieure,  et  quelquefois  par  une 
trop  forte  contraction  musculaire.  Les  fractures  i)eu- 
vent  avoir  lieu  soit  à  l'endroit  même  où  l'os  a  été 
frappé  (F.  directe),  soit  dans  un  endroit  plus  ou 
moins  éloigné  (F.  indirecte  ou  pur  coiitre~coiip)  ; 
elles  sont  plus  fréquentes  dans  les  os  longs  que  dans 
lr;s  os  plats  ou  Courts.  Une  fracture  est  dite  simple 
lorsqu  il  n'y  a  qu'un  os  de  brisé  et  qu'elle  n'est  ac- 
compagnée d'aucune  lésion  des  musclesenvironnants; 
conipli<(ui:e,  quand  elle  est  accompagnée  d'accidents 
étrangers;  conitninutive,  lorsque  l'os  est  non-seule- 
ment rompu,  mais  réduit  en  esquilles,  avec  écrase- 
ment des  parties  molles,  etc.  Les  fractures  les  plus 
ordinaires  sont  celles  des  os  des  bras  et  des  jambes, 
d(!  la  clavicule,  des  côtes,de  la  mâchoire  inférieure, etc. 
—  F-cs  signes  dc's  fractures  sont,  outre  la  douleur  et 
rim|)()ssibilité  de  mouvoir  la  partie  blessée,  tous  les 
changements  survi'uus  tout  à  coup  dans  la  conforma- 
li(jn  de  l'organe,  dans  sa  longueur,  sa  forme,  sa  di- 
re<',tion;  l'écartemcMit  eu  les  inégalités  senties  j)ar  le 
toucher;  enlin,la  crépilalioii  ))r()duile  parle  frotte- 
ment (les  bouts  des  fragments  l'un  contre  l'autre, 
ce  qui  est  le  vrai  signe  caractéristique. 

Le  traitement  général  des  fractures  consiste  :  1°  à 
réduire  les  fragments  d'os  dans  leur  situation  nafu- 
rr;lle  ;  2"  à  les  maintenir  dans  ce.t  état  et  à  prévenir  les 
accidents  ou  à  y  rc^médier.  La  rrihiction  (  Voy.  ce  mot) 
comprend  l'extension,  la  coiitre-oxtension,  et  la  co- 
aptatioii  ou  ('(infrontalion.  Pour  maintenir  le  membre 
inunobili!  pendant  tout  le  temps  nécessaire  k  la  con- 
solidation, les  moyens  à  employer  sont  :  le  repos,  la 
position,  l(;s  bandages  et  antres  pièces  d'appareils, 
tiîlles  que  les  fanons,  hîs  fuux  fanons,  les  attelles  ou 
l'clisses,  les  liens,  les  machines  divei-ses  et  l'exten- 
sion continuelle.  On  se  sert  aussi  de  rajjpareil  dit 
uKimovihIr,  composé  au  moyen  de  la  dertrine  ou  du 
(iillodion,  ou  bien  d'ini  mélange  de  blan(  s  d'œufs, 
d'eau-de-vie  camphrée  et  d'eau  blanche,  dont  on  im- 
bibe les  pièc(!s  d(!  l'appareil,  et  i|ui,  en  se  desséchant, 
li's  rend  adhérentes  enlrc!  elles  ('t  en  forme  une  sortie 
<le  moule  aucpu-l  on  \w  touche  plus  pendant  tout  le 
temps  du  traitement,  qui  est  d(^  l\Q  h  50  jours.  On 
juge  oue  la  réduction  est  bii'u  faite  ((uand  il  n'y  a 
plusd  inégalités,  ()ue  le  membre  a  recouvré  sa  forme, 
sa  longueur  et  sa  direction  naturelles. 

FI(A(;aiUA,  Mciii  biiin  botani(tue  du  khaisifii. 

ril,\<;iLLAliii-;s  «u  diatoméfs.  Voy.  Diaiomk. 

FIIAGSIIO  r  yi\n  lat.  frayincntnm).  Au  ligure,  lo 
mol  fraymenl  désigne  un  ouvrage  dont  il  ne  nous 
reslo  qii  une  partie  :  nous  n'avons  plus  guère  aujour- 


d'hui que  des  fragments  de  la  plupart  des  auteui^ 
de  l'antiquité.  On  a  publié  diverses  collections  de  ces 
fragments  :  tels  sont  les  Fraymrnta  poetaruin  lati- 
norvm  de  Rob.  et  H.  Estienne  (1560),  les  Fraçimentn 
hùtoricorurti  yrœcorttm  de  Cb.  et  Th.  MuUer  (1861- 
51),  les  Fragmenta  i-omicomm  yrœcorurn  de  Meineke 
et  delîothe,  etlesdiversesautresrecueilspubliéspar 
Maittaire,  Scriverius,  Almeloveen,  Creuzer,  Brnnck, 
Bergk,  etc. 

FBAGON,  Ruscus,  genre  de  la  famille  des  Smila- 
cées,  suivant  les  uns,  de  celle  des  Liliacées,  tribu 
des  Asparagées,  suivant  d'autres,  renferme  des  ar- 
brisseaux toujours  verts,  à  feuilles  squanmiiformes, 
à  fleurs  axillaires,  dioïques  par  avorteinfut.  Le  fruit 
est  une  baie  globuleuse.  Le  l''rayon  Petit  Houx  il{. 
ac.uleatus),z\)Y>Aii  aussi  Buis  piquant.  Myrte  cpineux, 
Houx-Frelon,  Bruse,  a  des  feuilles  ovales,  pi(|uantes 
à  leur  sommet;  des  baies  d'un  rouge  écarlate.  Il  est 
commun  dans  le  midi  de  la  France.  Ses  rameaux  gar- 
nis de  leurs  feuilles  servent  à  faire  de  petits  balais. 
Sa  racine  et  ses  fruits  passent  pour  diurétiques,  et 
ses  baies  torréfiées  se  prennent  en  guise  de  café. 

FRAI  (jadis  froi  ou  froie,  de  froier,  frotter^,  nom 
sous  l(^quel  on  désigne  les  œufs  des  Poissons  et  des 
Batraciens.  —  En  Botanique,  on  nomme  Frai  de  gre- 
nouilles une  espèce  du  genre  Confene.  Voy.  ce.  mot. 

FRAI,  altération  et  diminution  de  poids  que  les  piè- 
ces de  monnaie  éprouvent  par  l'usage. 

FRAIS  (du  b.-lat.  fractura,  dépense;.  Ce  mot  s'en- 
tend, dans  le  Commerce,  de  toutes  les  dépenses  que 
le  producteur  ou  le  négociant  est  forcé  d»;  faire  pour 
livrer  une  marchandise  à  la  consommation.  En  ce 
sens,  frais  s'oppose  à  àémifice,  produit  nef. 

En  termes  de  Pratique,  on  nomme  frais  ou  dépens 
les  dépenses  occasionnées  par  la  poursuite  d'un  pro- 
cès (  Voy.  Dépei>s).  On  appelle  frais  et  salaires,  les 
vacations  et  déboursés  dus  aux  avoués,  notaires,  huis- 
siers, etc.,  qui  ont  travaillé  pour  une  partie  ;//v/m  et 
loyaux  coûts,  les  frais  faits  pour  la  passation  d'un 
acte  et  pour  ses  suites  légitimes;  faux  frais,  les  dé- 
penses qui  n'entrent  pas  en  taxe;  frais  frustratoires, 
des  dépenses  faites  sans  nécessité. 

FRAISE,  en  lat.  F/agnm,  fruit  du  Fraisier  (Voy. 
FiiAisiKii;.  —  On  nommi;  Fraise  en  grappe  le  fruit  de 
l'Arbousii.'r. 

KiiAisE  (du  b.-lat.  frassa),  nom  que  les  bouchera 
donnent  au  mésentère  du  veau,  de  l'agni^aii,  etc.: 
c'est  la  membrane  qui  enveloppe  leurs  intestins;  on 
étend  ce  nom  îi  toutcis  les  entrailles  du  veau.  On  en 
compose  un  mets  assez  estimé. 

En  termes  de  Vénerie,  on  appelle  ainsi  la  forme 
des  meules  (racines  du  bois)  et  des  |)ierrures  de  la 
tête  du  cerf,  du  daim,  du  clnni-eiiii. 

On  appelle  encore  fraise:  1°  une  sorte  de  colleta 
plusieurs  doubles  et  à  plusieurs  jilis  ou  godrons,  qui 
entoure,  1(!  cou,  et  qui,  jiar  sa  forme,  a  quelque  res- 
semblancf!  avec  la  fraise  du  veau  :  ce  collet,  importé; 
d'Italie  en  Espagne  et  en  France  au  xvi'  siècle,  fut 
porté  également  par  les  hommes  et  par  les  fenmies, 
depuis  Henri  II  jusqn'.\  Henri  IV  ;  anj.,  c'est  encore 
le  nom  d'ime  collerette  ipie  portent  les  femmes  et 
les  enfants; — a'un  jxîtit  outil  qui  s'adapteàun  vile- 
brecjuin,  ou  qu'on  fait  touriuir  ;\  l'archet  pour  ren- 
dre conique  l'entrée  d'un  trou  j)ercé  dans  du  métal 
ou  dans  du  bois,  et  oîi  l'on  veut  mettre  une  vis  ou  mi 
rivet;  —  II"  «n  termes  de  Fortification,  un  rang  de 
pieux  dont  on  garnit  les  dehors  d'une  fortification. 

FRAISIER,  Fragaria,  genre  di'  la  famille  des  Ilo- 
saci'es,  tribu  des  Dryadées,  renferme  des  plantes 
herl)acées,  vivaces,  stolonifères,  ;i  feuilles  nnniies  de 
trois  folioles;  à  fleurs  .\  cinq  pi'tales  et  porti'es  sur 
des  pédoncules  plus  ou  moins  longs.  Ces  fleurs,  blan- 
ches pour  ror<linaire,  donnent  naissance,  aux  fraisrs, 
fruit  dont  tout  h;  monde  connaît  1<>  goût  exquis  oA  \i' 
parfum  :  ce  sont  des  baies  ou  Iruits  mtiltiples,  tantôt 
rouges,  tantôt  blancs,  fornn's  d'ime  masse  spon- 
gieuse, tendre,  sucréi-,  laquelle  supporte  h  sa  surface 
un  grand  nombre  de  très-petits  ovaires  :  ces  ovaires 
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devipniiont  de  vc'ritablps  fruits  distincts,  mais  ils  ont 
l'apparcriCH  de  petites  graines,  et  on  les  considère  en 
effet  comme  les  graines  du  fraisier. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces  de 
fraisiers,  la  princi|)ale  est  le  F.  commun  (F.  vescfi), 
originaire  des  Alpes;  il  produit  toute  l'année  et  est 
appelé  pour  cela  F.  des  quatre  saisons.  Il  a  donné 
lieu  à  toutes  los  autres  variétés,  telles  que  le  F.  du 
Chili  ou  Fndillier,  qui  produit  la  plus  grosse  fraise, 
mais  dont  le  goùiest  fade  et  peu  sucré;  le  F.  ananas, 
dont  le  fruit  est  gros,  sucré  et  parfumé  :  c'est  du  frai- 
sier ananas  que  sont  sorties  toutes  les  sous-variétés 
dites  fraises  anfj/aùes,  si  recherchée»  aujourd'hui  ;  le 
F.  capron,  dont  le  fruit  est  très-gros  et  rond,  mais 
peu  estimé  ;  le  F.  des  hois  et  le  F.  des  buissons,  cul- 
tivés dans  nos  jardins  pour  faire  des  bordures.  Le 
fraisier  fleurit  en  avril  et  fructifie  en  mai  et  juin.  On 
le  multi|)lie  d'ordinaire  par  les  cou/auts  ou  filets  que 
la  tige  principale  pousse  autour  d'elle.  On  le  cultive 
en  planches  et  en  bordure.  Tous  les  soins  consistent 
à  arroser  dans  les  temps  secs,  à  sarcler  et  à  suppri- 
mer les  filets.  Le  fraisier  vit  six  ans  ;  mais  pour  avoir 
de  beaux  fruits,  il  faut  renouveler  les  plants  tous  les 
deux  ou  trois  ans.  La  racine  de  fraisier  est  employée 
en  médecine  comme  diurétique  et  apéritive. 

Fraisier  en  arbre,  nom  vulgaire  de  l'Arbousier. 

FRAISIL  (du  b.-lat.  fraciillum,  de  frangere,  bri- 
ser;, nom  donné  à  la  poussière  de  charbon  pilé  et 
tamisé  dont  on  saupoudre  le  moule  en  sable  où  se 
jette  la  fonte,  ainsi  qu'à  la  cendre  du  charbon  de  terre 
qu'on  brûle  dans  les  forges. 

FRAISOIK,  sorte  d'outil.  Voy.  Fraise  (2°).     . 

FUAISSE,  Fraxinus,  nom  vulgaire  du  Frêne  dans 
le  midi  de  la  France. 

FRAMBfMiSlA,  maladie  caractérisée  par  des  tu- 
meurs semblables  à'des  framboises,  f'oy.  Piais. 

FRA3IBOISIER  (du  holland.  braambezic,  fruit  de 
la  ronce;,  espèce  du  genre  Ronce  (  Foy.  ce  mot),  ren- 
ferme des  arbrisseaux  à  souches  ligneuses,  à  tiges 
hautes  de  1"',50  à  2",  creuses  en  dedans,  blanchâ- 
tres en  dehors,  hérissées  d'aiguillons  ;  à  feuilles  allon- 
gées, dentées,  vertes  en-dessus,  blanchâtres  et  coton- 
neuses en-dessous  ;  à  fleurs  blanches  et  inodores.  On 
le  croit  originaire  de  l'île  de  Crète.  L'espèce  type  est 
le  F.  commun  (Rubusidœus),  qui  croît  naturellement 
dans  toute  l'Europe  centrale  et  méridionale,  et  dont 
le  fruit,  la  framboise,  est  une  baie,  de  la  forme  et  de 
la  grosseur  d'une  mûre,  de  couleur  violette,  noirâtre 
ou  rougeàtre,  (luelquefois  blanche  ou  couleur  do 
chair,  (^e  fruit  est  rafraî'hissant,  acidulé  et  sucré.  On 
mange  les  framboises  comme  les  fraises;  on  en  fait 
des  liqueui-s,  des  confitures,  des  sirops.  Les  Russiîs 
en  font  une  espèce  de  miel,  et  les  Polonais  un  hy- 
dromel. —  Une  autre  espèce,  le  F.  sauvage  l\.  fru- 
ticosfis),  vulg.  Muron,  est  commune  dans  nos  haies  : 
ses  fruits  noirs,  faussement  appelées  mûres,  servent 
à  teindre  les  vins;  ses  feuilles  s'emploient  en  décoc- 
tinn  contre  les  maux  de  gorge,  et  ses  sarments  ser- 
vent dans  les  campagnes  h  chauffer  les  fours. 

FIlAMKK  ^dti  laiin  framea),  arme  des  anciens 
Fran(  set  des  (jerniains.  On  estincerlain  sur  la  forme 
do  celte  arme.  Des  auteurs  en  font  une  épée  à  deux 
tranchants;  la  plupart  avec  plus  de  probabilité,  un 
long  javolot  ou  une  espèce  de  hallebarde  :  on  la  con- 
fond aussi  avec  la  francisijue.  Le  nom  do  la  framée 
disparaît  après  le  vi*  siècle. 

FUA.NC  'du  lat.  francus),  unité  monétaire  usitée 
en  France  depuis  iadciption  du  système  métrique 
(  \'"i/.  M(>N\AiKs;,  ainsi  (|u'en  Belgique,  en  Suisse,  etc. 
Sa  valeur,  par  rapport  à  l'ancienne  /ivre  toumoù,  e^i 
de  1 ,01  :.>5.  Le  franc  se  subdivise  en  décimes  et  en  ceu- 
times.  Voy.  Livne. 

Sous  l'ancienne  monarchie  il  y  avait  des  pièces 
d'or  ai)pelées  francs  :  sous  Philippe  l",  ce»  pièces, 
dites  aussi  sols  parùLi,  flunits  d'or,  valaient  20  fr. 
27  r.  ;  sous  le  â"Oi  Jean,  en  1300,  elles  valaient  encore 
l.'J  fr.  48  c;  mais  dès  le  règne  de  Henri  IV,  ce  n'é- 
Utit  plus  guère  qu'une  monnaie  de  comute. 


iKANC.  En  Droit  ancien,  le  mot  franc  désignait  . 
I"  une  personne  libre,  en  tant  qu'opposée  au  serf; 
2°  une  personne  ou  une  terre  exempte  de  charges  et 
impositions  publiques  ou  particulières.  Les  nobles 
étaient  francs  et  exempts  de  tout  impôt  :  c'est  pour 
cela  que  les  alleux  étaient  souvent  appelés  francs- 
rt//eî/T, et  qu'on  appelait /'/•anc-/îe/',  un  héritage  noble. 
Plusieurs  villes  |)ortaient  le  nom  de  franches  parce 
qu'elles  étaient  exemptes  de  toutes  charges  et  im- 
positions, ou  qu'elles  jouissaient  de  certains  privilè- 
ges. Il  existe  encore  des  ports  francs.  Voy.  Port.  — 
Vo'i.  aussi  Délai. 

En  Botanique,  on  appelle  arbre  franc,  un  arbre 
qui  provient  des  semences  d'un  arbre  cultivé.  Ces  ar- 
bres donnent  desfruits  savoureux  et  abondants,  mais 
ils  ont  l'inconvénient  de  les  porter  très-tard. 

En  Marine,  le  vent  est  dit  franc  lors(|u'un  bâti- 
ment gouverne  en  bonne  route,  ses  voiles  étant  orien- 
tées obliqui'inent,  avec  un  vent  qui  ne  varie  ni  en 
force  ni  en  direction. 

FRANÇAIS  'de  Franc).  Tout  Français  jouit  des 
droits  civils,  mais  cette  (jualité  est  indépendante  de 
celle  de  citoyen  qui  s'acquiert  et  se  conserve  confor- 
mément à  la  constitution  du  22  frimaire  an  VIII  ;  Voy. 
Citoyen).  —  La  qualité  de  Français  s'acquiert:  l'par 
la  naissance,  sur  le  sol  français  ou  étranger,  de  pa- 
rents français  ;  2°  par  la  naissance  sur  le  sol  français 
de  parents  étrangers,  qui  eux-mêmes  y  sont  nés,  à 
moins  qu'ils  ne  réclament  la  qualité  d'étranger  dans 
l'année  qui  suivra  leur  incapacité  telle  qu'elle  est  po- 
sée par  la  loi  française;  3°  par  le  bienfait  de  la  loi, 
quand  l'enfant  né  en  France  d'un  père  étranger,  l'en- 
fant né  d'un  étranger  naturalisé,  avant  sa  naturali- 
sation, et  l'enfant  d'un  ex-Français,  déclarent  dans 
l'année  de  leur  majorité,  telle  qu'elle  est  fixée  par  la 
loi  étrangère,  leur  intention  de  fixer  leur  domicile  en 
France  et  s'y  fixent  effectivement  dans  le  délai  d'un 
an  (ceux  qui  ont  satisfait  à  la  loi  du  recrutement  sans 
exciper  de  leur  extranéité  peuvent  faire  la  déclara- 
tion à  toute  époque);  4°  par  la  naturalisation  (  Voy. 
ce  mot);  5"  par  le  mariage,  s'il  s'agit  dune  étrangère 
qui  épouse  un  Français;  6°  par  l'annexion  d'un  ter- 
ritoire étranger  à  la  France.  —  La  qualité  de  Fran- 
çais se  perd  :  1°  par  la  naturalisation  en  pays  étran- 
ger; 2°  par  un  établissement  fait  en  pays  étranger 
sans  esprit  de  retour;  3°  par  l'acceptation  non  auto- 
risée par  l'Empereur  de  fonctions  publiques  en  pays 
étranger  ;  4°  par  l'acceptation  de  fonctions  militaires 
étrangères  ou  l'affiliation  à  une  corporation  militaire 
étrani;ère,  sans  autorisation  de  l'Empereur  (C.  Nap., 
art.  7-24;  Lois  des 22  marsl849et7  février  1851).  — 
—  Pour  les  différences  que  la  lo  met  entre  le  Fran- 
çais et  l'étranger,   Voy.  f.rnASGr.K. 

Académie  française.  Voy,  le  Dict.  d'FIist.  et  de 
Géogr. 

Comédie  française.  Voy.  Théâtre  français. 

FUA>C-ALLi:u.   l'oy.  Franc 

FRA.NC-ISOHI).  En  termes  de  Fortification,  on 
nomme  ainsi  un  espace  situé  entre  le  pied  du  tnins 
extérieur  d'un  parapet  et  le  sommet  de  l'escarpe. 

En  Marine,  c'est  le  revêtement  extérieur  d  un  bâ- 
timent depuis  la  quille  jusqu'à  la  préceinte. 

FRANC-BOIRGF.OIS.  \ou.  Bol  RCPOis. 

FRAAC  FTQLITTE,  se  dit,  en  Droit,  d'un  im- 
meuble qui  n'est  grevé  d'aucunes  charges  et  hypo- 
thètjues.  —  Dans  les  contrats  de  inai"ia};e,  la  clause 
de  franc  et  qudie,  est  celle  par  laqui-lle  un  époux 
(ou  quelqu'un  pour  lui)  déclare  qu'il  n'a  pasde det- 
tes  antérieures  à  son  mariage  ((;.  Nap.,  art.  1513). 

FRAÎNC-FII.F,  In-ritage  noble.  Voij.  Fhanc. 

FRA.NCHK.  En  terme  de  Jardinage,  on  appelle 
terre  franche  une  t<;rre  végétale  dépotirvue  de  sable 
etde  cailloux. 

Ville  frnnrhe.  Vdi/.  Franc  et  Franciiisk. 

FRANCIIirA>'IFR,  Plumeria,  ponrc  Ao,  la  famille 
des  Apoeynées,  tribu  des  Plumèri(''es,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  grandes,  alter- 
nes, éparses  chez  les  uns,  ramassées  au  sommet  des 
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rameaux,  étroites,  aiguës  chez  les  autres-,  à  fleurs 
grandes,  réunies  en  grappes  terminales,  d'un  beau 
blanc,  rouges,  couleur  de  chair,  d'un  blanc  rosé,  etc.; 
la  plupart  d'odeur  agréable  et  pénétrante.  Toutes  ces 
plantes,  originaires  de  la  zone  tropicale,  renfernent 
un  suc  laiteux  dont  l'extrême  causticité  peut  être 
<|uelquefois  dan^rereuse.  L'espèce  type  est  le  F-  à  lon- 
gues feuillus,  de  Madagascar,  à  fleursd'un  beau  blanc, 
marquétjs  de  jaune  clair. 

FKAACIIISE  (de  fi-am:).  Ce  mot  désigna  d'abord  : 
1°  un  domain»;  rural  possédé  par  un  Franc  ou  par 
toute  autre  personne  de  condition  libre,  sans  aucune 
charge  ni  leduvance;  2°  un  espace  de  terrain  autour 
(le  certaines  villes  ou  bourgs,  i|ui  possédaient  des 
droits  et  des  privilèges  particuliers:  Paris  et  Londres 
avaient  jadis  des  franchises  de  cette  nature; à  Rome, 
jusqu'au  xvii*^  siècle,  le  quartier  des  ambassadeurs 
jouissait  de  franchises  très-étendues,  comme  encore 
aujourd'hui  le  faubourg  de  Péra  à  Constantinople. 

Ce  mot  dé^igna  ensuite  l'état  de  HLerli':,  par  oppo- 
sition à  celui  de  servitude.  Quand  on  affranchissait 
une  ville,  "une  personne,  on  lui  donnait  une  charte 
de  franchise.  —  La  ville  d'Arras  reçut  de  Louis  XI 
(1476)  le  nom  de  Franchise,  qu'elle  porta  jusqu'en 
1482.  De  là  aussi  les  noms  de  Ville  franche.  Franche-  ! 
ville,  Fribourq  (Freyburg,,  Francfort,  etc. 

Aujourd'hui, en  termesdeCommerceetde  Douanes, 
la/rancAweest  un  privilège  dont  jouit  un  port  de  mer,  ' 
et  qui  consiste  dans  la  faculté  d'y  pouvoir  débarquer, 
rembarquer,  vendre,  réexporter  toute  espèce  de  den- 
rées et  de  marchandises  sans  payer  aucun  druit(  1  oy.  ' 
PoiiT-FRANc).  —  Franchise,  se  dit  aussi,  dans  l'Ad- 
ministration des  postes,  du  droitde  recevoir  les  lettres  ' 
franches,  droit  concédé  aux  ministres  et  autres fonc-  ' 
tionnaires  supérieurs.  | 

I  UANCISATIO.N  (de  France),  acte  qui  constate  ! 
•  lu'un  bâtiment  est  français,  qu'il  navi;;ue  sous  un  ! 
lavillon  français,  ("et  acte  est  délivré  par  le  bureau  > 
d.;  douanes  dans  l'arrondissement  duquel  se  trouve  l 
h'  |)0rt  auquel  appartient  le  bâtiment.  La  loi  du 
1!1  sept.  17'J3  contifint  les  formalités  à  remplir.  [ 

FUAKClsyt'Kfde  T'Vawc;,  arme  offensive  en  usage  1 
chez  les  Francs.  On  la  considèn^  comme  une  hache 
à  deux  tranchants.  Voi/.  Framée  et  Hache.  ' 

FUAIVC-MAÇo.XNERlE.  Voy.  Francs-macons  au  ' 
Di't.  d'Hist.  et  lie  Géogr. 

FKANCOACÉKS  Cdu  g.-type  Fraucoa),  petite  fa- 
mi  lie  de  plantes  Dicotylédones  dialy pétales  périgynes., 
renferme  quelques  herbes  vivaces  du  Chili,  voisines 
des  Crassulacées. 

KRANtOLIX,  section  du  genre  Perdrix,  renferme 
«les  oiseaux  au  bec  fort  et  allongé  ;  aux  jambes  hau- 
tes, armées  chez  les  mâles  de  deux  éperons.  On  ; 
trouve  les  francolins  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afri- 
<|uc.  Le  F.  à  collier  roux  (ferdix  fruncolinus)  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  :  il  est  long  de0'",30 
:'iO'',35;ila  le  plumage  gris,  émaillé  de  noir  et  de  roux, 
le  bec  noir,  les  pieds  rougeàtres.  ' 

FRANC-yUAllTIKIl  ou  canton  irnoNNEUR,se  dit,  \ 
eu  termes  de  IJIason,  du  premier  quartier  d'un  écus- 
son,  îi  droite  du  chef,  quand  il  offre  d'autres  armes 
que  le  reste  de  l'écu. 

FRA.\C-SALÉ.   Voy.  Gabelle. 

FHA.^CS-AUCIIERS.  Voy.  Arciikb. 

FRA.\(;s-.iri;ES.  Foy.  Veume  (sainte)  au  Dict. 
d'ihst.  et  r/e  Cnigr. 

FRANCS-TIUEURS,  nom  donné,  on  France,  par- 
ticulièrement dans  les  départements  frontières  du 
Nordet  del'l',sl,à  de8citov(;ns  réunis  volontairement 
en  société  pour  concourir  h.  la  défense  du  territoire. 
Ils  ont  été  rattachés  h  cetolTet  ;\  la  garde  nationale 
>/«o/w/(.'finsir.   ininistér.  (lu  28  inars'lSGS). 

FUA.\»:-Ti:.\A>'(:iKR,  celui  (jiii  possédait  des  ter- 
res en  roture,  mais  (jui  en  avait  racheté  les  droits. 

FKA.>(;ii  'du  lat.  finihria  ,  lilet  de  soie,  de  co- 
ton, de  lin,  d'or,  d'argent,  i!tc.,  qui  pend  d'im  tissu 
«lueUonque,  et  i|ui  sert  \  orner  !(««  habits,  les  ri- 
d  aux,  les  tapis,  les  housses,  etc.  L'usage  des  ha- 


bits ornés  de  franges  a  pris  naissance  dans  l'Orient- 

Frangé  se  dit,  dans  le  Blason,  des  parties  qui  ont 
des  franges  d'un  autre  émail  ;  et,  en  Histoire  naturelle, 
de  ce  qui  est  découpé  sur  les  bords. 

FRANGES.  En  Physique,  on  appelle  ainsi  les  appa- 
rences lumineuses  que  présentent  les  bords  des  corps 
opaques,  les  petites  ouvertures,  etc.,  et  qu'on  appelle 
phénomènes  de  diffraction  'Vog.  ce  mot  :  leur  ca- 
ractère essentiel  est  de  former  une  succession  de  li- 
gnes alternativement  obscures  et  brillantes,  ou  bien 
irisées,  suivait  qu'elles  sont  produites  parla  lumière 
simple  ou  par  la  lumière  blanche.  —  La  lumière  pola- 
risée donne  des  franges  analogues  dans  certaines  cir- 
constances. 

FUA>'GIPAÎVE,  espèce  de  crème  où  il  entre  des 
amandes  et  divers  ingrédients,  et  dont  on  garnit  les 
tartes  et  autres  pièces  de  pâtisserie  ;  elle  doit  son 
nom,  dit-on,  à  un  seigneur  romain  de  la  maison  des 
Frangipani.  —  C'est  aussi  le  nom  d'un  parfum  que 
l'on  donne  à  certaines  peaux  [Vog.  Gant).  —  Vog. 
aussi  Lait. 

FR.VNGIPANIER,  arbre,  loy.  Fhanchipanjer. 

FRAJfGULA  (rhamnds),  nom  latin  spécifique  de  la 
Bourdaine. 

FRAXKÉ:me  ( diMhoizn.J .F rankenius),Frankenia, 
genre-type  de  la  petite  famille  des  Frankéniacées, 
voisine  des  Caryophyllées.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées, à  feuilles  opposées  ou  verticillées  et  amplexi- 
caules  ;  à  fleurs  sessiles,  roses  ou  violettes  ;  à  fruits 
capsulaires.  Elles  se  trouvent  sur  les  rivages  de  la 
Méditerranée. 

FRA>KLIMTE,  fer  oxydé  naturel  [(Fe,  Zn)¥e'j, 
qui  contient  une  quantité  notable  de  zinc  et  des  traces 
de  manganèse;  c'est  une  substance  noire,  d'un  éclat 
métallique,  qui  cristallise  en  octaèdres  réguliers,  et 
qui  pèse  5.  —  On  la  trouve  à  la  mine  de  Franklin, 
dans  le  New-Jersey. 

FRASE,  frasage  (du  lat.  fresus,  de  frendere,  bri- 
ser), une  des  façons  données  à  la  pâte  par  le  boulan- 
ger pour  faire  le  pain.   Voy.  Boulanger. 

FRASÈRE  (d'un  nom  propre).  Frasera,  genre  de 
la  famille  des  Gentianées,  composé  de  plantes  vivaces,ci 
feuilles  opposées  ou  verticillées  ;  à  fleurs  présentant 
un  calice  à4  divisions  et  une  corolle  à 4  lobes;  à  fruits 
capsulaires.  La  racine  de  ces  plantes  est  très-amère. 
On  distingue  surtout  la  Frasera  carolinensis  ou  F. 
Walteri,  dont  la  racine  a  été  appelée  à  tort  racine 
de  Colombo,  Voy.  ce  mot. 

FRATER,  mot  latin  qui  signifie  frère,  désignait 
autrefois  les  garçons  chirurgiens,  spécialement  char- 
gés du  soin  de  faire  la  barbe  aux  pratiques. 

FRATEU<;rLA,nomlat.  scientifique  du  Macar BOX. 

FR  ATERMTÉ  (du  lat.  fraternitas).  Dans  la  grande 
famille  humaine,  chaque  homme  est  îi  ré;;ard  do  ses 
semblables,  dans  la  même  situation  que  le  frère  à 
l'égard  de  son  frèr»;  au  sein  de  la  même  famille. 
Tenant  tous  leur  existence  du  même  Dieu,  ayant  les 
mêmes  devoirs  et  les  mêmes  droits  puisqu'ils  ont  été 
créés  avec  les  mêmes  facultés,  obligés  do  se  prêter 
un  mutuel  concours  pour  porter  leur  nature  au  plus 
haut  degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible, 
les  hommes  doivent,  sans  distinction  de  race,  de  na- 
tionalité, de  religion,  éprouver  les  uns  pour  les  au- 
tres une  affection  fraternelle  et  s'entr'aiderdans  l'ac- 
complissement de  leur  tâche.  Non-seulement  cette 
règle  morale  nous  est  prescrite  par  lajustic,  mais 
encore  elle  est  éminemment  conforme  à  notre  inté- 
rêt. L'expérience  nous  enseigne  que  nous  sommes 
tous  solidaires  les  uns  des  autres  dans  une  certaine 
mesure,  au  physique  conune  au  moral  ;  pour  ne  ci- 
ter qu'un  seul  exemple,  l'histoire  de  l'esclavage  suf- 
Ht  pour  démontrer  que  ceux  qui,  au  lieu  de  parta- 
ger avec  leurs  semblabhjs  leurs  lumières  et  leur 
bien-être,  les  retiennent  dans  labjertion  et  la  mi- 
sère, se  dét^'^dent  eux-mêmes  en  participante  leurs 
vices  et  h  leurs  infirmités  par  une  espèce  de  conta-  , 
gion. —  Proclamée  comme  dogme relitrieux  pnrl'An- 
èicn  et  le  Nouveau-Teslauvjnt,  la  fraternité  a  été  cn- 
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soignée  aussi,  comme  principe  pliilosophique,  parles 
stoïciens  les  plus  éclairés  de  la(irèce  et  de  Rome.  — 
La  devise  de  la  République  française  porte  :Xî6e;'/J, 
égalité,  fraternité. 

Au  moyen  âge,  on  nommait  fraternité  d'armes, 
une  association  que  faisaient  deux  ou  plusieurs  che- 
valiers en  jurant  d'être  toujours  unis  et  de  s'enir'ai- 
der  contre  tous.  Cet  usage  venait  des  anciens  Scan- 
dinaves et  des  Germains.  11  est  auj.  perdu  en  Eu- 
rope ;  mais  on  le  retrouve  encore  cIk'z  les  Arabes. 

FRAUDE  (du  lat.  fraus).  En  Droit  civil,  la  fraude 
est  la  tromperie  méchamment  faite  à  autrui.  On  dit 
plus  généralement  dol  (  Toî/.  ce  mot}.  —  On  appelle 
faits  en  fraude  des  droits  des  créanciers,  les  actes 
par  lesquels  un  débiteur  sait  qu'il  va  se  rendre  in- 
solvable ou  augmenter  son  insolvabilité.  Ils  sont  ré- 
voqués (C.  Nap.,  art.  1167).  Foy.  Paui.ienne  (actiox). 
—  Dans  une  acception  toute  spéciale,  la  fraude  est 
l'action  de  soustraire  des  marchandises  ou  des  den- 
rées aux  droits  de  douane  ou  d'octroi. 

FUAXI>EI>LE  (de  fraxinus,  frêne),  Dictannais 
alhus,  espèce  du  genre  Dictamne  (  Voi/.  ce  mot)  : 
c'est  une  plante  vivace,  à  racine  ligneuse,  à  ti.t;e 
droite,  cylindrique,  haute  de  (i™,65  à  O^jQO.  Toutes 
les  parties  delà  Fraxinelle  sécrètent  une  huile  vola- 
tile d'une  odeur  forte,  résineuse  et  pénétrante.  L'air 
de  la  nuit,  condense  cette  vapeur  en  forme  d'atmo- 
sphère éthéréequi  environne  la  plante;  si  l'on  appro- 
che de  cette  atmosphère  une  bougie,  elle  jette  une 
lueur  verte  ou  rouge,  et  brûle  rapidement  sans  en- 
dommager la  plante.  L'écorce  de  la  racine  est  un  sti- 
mulant très-énergique. 

FIIAXI>'L"S,  nom  latin  du  Frêne,  a  formé  le  mot 
Friixinées,  tribu  de  la  famille  des  Oléacées. 

FltAYÈUE  fde  frai).  C'est  l'endroit  où  le  poisson 
dépose  son  frai  :  il  est  presque  toujours  éloigné  de 
.son  habitation  ordinaire.  Les  saumons,  les  truites, 
les  ombres,  recherchent  les  eaux  courantes  à  fond  de 
sable  et  de  gravier  ;  les  brochets,  les  carpes,  les  tan- 
ches, les  perches,  les  gardons,  préfèrent  les  eaux 
dormantes  à  fond  vaseux,  remplies  d'herbes  et  de 
roseaux,  etc.  C'est  en  étudiant  les  habitudes  des 
poissons  que  les  pisciculteurs  réussissent  à  établir 
des  frayères  artificielles,  où  les  femelles  viennent 
déposer  leurs  œufs,  qu'on  enlève  aussitôt  pour  les 
transporter  dans  des  appareils  d'éclosion  préparés  à 
cet  etTet.  l'oy.  Pisciculture. 

FUAY'OIU  (de  frayer,  user  par  le  frottement),  se 
dit,  en  termes  de  Chasse,  des  endroits  où  le  cerf  a 
frayé  sa  tête  sur  les  baliveaux,  et  où  il  a  ainsi  dé- 
truit l'écorce. 

FliAVOiMC,  oiseau.  Voy.  Freux. 

Flu:i»E  (de  l'allem.  frk'de,  paix).  Voy.  Amende. 

Fltl.DEItU:,  ancienne  monnaie  d'or  de  Prusse,  va- 
lait 20  fr.  80  c. 

Flii;i)0>i  (du  \H.  fritinnire),  espèce  de  roulement 
et  de  tremblement  de  voix  qui  se  fait  quelquefois 
dans  le  chant;  il  consiste  dans  le  passage  rapide  de 
plusieurs  notes  sur  la  même  syllabe  (  \'uy.  Roulade). 
Fredonner,  c'est  chanter  sans  articuler  et  d'une  ma- 
nière peu  distincte. 

Frednn  désigne,  dans  certains  jeux  de  cartes,  la 
réunion  de  .3  cartes  semblables  :  3  rois,  3  dames,  etc. 

FlUJiATE  (du  catalan  frayata),  l)âtiment  de 
guerre  ii  voiles,  à  un  seul  pont  ou  l)alt(!rie  entière, 
et  qui  par  son  importance  vient  immédiatement 
après  le  vaisseau  de  ligne.  Sa  construction  ne  diffère 
pas  de  celle  du  vaisseau.  Les  frégates  sont  désignées 
par  le  nombre  de  leurs  bouches  à  feu,  ou  par  le  ca- 
libre des  canons  dont  leur  batterie  est  armée.  Les 
plus  fortes  ont  de  .30  à  hk  canons  de  trente,  et  au 
moins  autant  de  canmades  de  trente  réparties  sur 
les  gaillards;  les  moins  fortes,  18  canons  et  24  ca- 
runades.  La  fréirate  peut  porter  do  050  i  850  ton- 
neaux. Sou  tirant  d'eau  est  de  6'".  La  frégate  est  le 
bâtiment  qui  présente  le  plus  d'avaiitaKes  et  qui  est 
le  mieux  voilé.  Elle  est  remarquable  par  la  rapidité 
du  sa  marclie  et  lu  vélocité  de  ses  mouvements.  — 


,  Autrefois  on  nommait,  mais  à  tort,  fréyate,  tout  bâ- 
timent à  trois  mats  qui  avait  une  marche  supérieure. 
—  Capitaine  de  fréyute.  Voi/.  Capitaine. 

FRÉGATE,  Ta<:liypetes,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Palmipèdes  cryptorhines,  famille  des  Pélécani- 
dés  :  bec  robuste,  long  de  0'",15,  crochu  à  la  jjointe  ; 
tarses  à  demi  emi)lun)és;  ailes  démesurément  longues. 
La  rapidité  du  vol  deces  oiseaux  et  leurs  foimes  élan- 
cées les  ont  fait  comparer  aux  frégates.  Ils  attaquent 
les  mouettes  et  même  les  pélicans,  et  s'emparent  du 
poisson  qu'ils  ont  pi-is.  La  Frégate  ii  téle/jta/iche[T. 
leucocep/talos)  a  le  plumage  du  corps  noir,  avec  des 
taches  blanches.  On  la  trouve  planant  sur  toutes  les 
mers  tropicales. 

FUEGILUS,  nom  lat.  scientifique  du  genre  Grave. 

FllEI.N  (du  lat.  frenuiuj,  partie  de  la  bride,  que 
l'on  met  dans  la  bouche  du  cheval  pour  le  gouverner 
(  Voy.  Mors).  —  Il  se  dit,  en  Anatomie,  de  tout  repli 
membraneux  qui  bride  ou  retient  un  organe,  comme 
le  frei?i  ou  filet  de  la  langue. 

frein,  mécanisme  au  moyen  duquel  on  peut  ra- 
lentir ou  même  arrêter  complètement  le  rnouvement 
d'une  machine,  d'une  voiture,  etc.  :  tel  est  le  grand 
cercle  qui  entoure  le  rouet  d'un  moulin,  et  qui  sert 
à  l'arrêter  tout  d'un  coup;  tels  sont  encore  l'arc  de 
cercle  en  bois  ou  en  fer  qu'on  place  derrière  les  roues 
des  charrettes,  la  mécanique  des  diligences  (  Voy. 
Enrayerj  et  les  freins  de  locomotives.  L'importance 
de  ces  derniers  est  tellement  grande  qu'un  grand 
nombre  de  solutions  ont  été  proposées  et  mises  en 
pratique.  Le  frein  automoteur  de  M.  Ed.  Guérin  uti- 
lise la  vitesse  même  des  wagons.  Pour  arrêter  le  con- 
voi, le  mécanicien  renverse  la  vapeur,  et  serre  le 
frein  du  tender;  alors  les  wagons  se  précipitent  les 
uns  contre  les  autres  par  l'elVet  de  leur  vitesse  ac- 
quise, et  leurs  tampons  font  fléchir  des  ressorts  qui 
transmettent  le  mouvement  nécessaire  jiour  le  ser- 
rage des  freins.  Le  frein  Jullien  se  compose  de  traî- 
neaux dont  chaque  wagon  est  muni  ;  dans  la  marche 
ordinaire,  ces  traîneaux  sont  soulevés  au-dessus  des 
rails;  lorsqu'on  veut  arrêter  le  convoi,  on  abaisse 
brusquement  ces  traîneaux  ;  c'est  alors  sur  eux  qu»; 
reposent  les  wagons,  dont  les  roues  continuent  à 
tourner  librement  dans  l'air,  et  le  convoi  ne  tarde 
pas  à  s'arrêter,  après  avoir  glissé  quelque  temps  sur 
les  raîls.  —  M.  Mcklès  a  proposé  de  transformer  les 
roues  en  électro-aimants;  en  lançant  un  courant  vol- 
taique  dans  ces  électro-aim;ints,  ils  adhèrent  forte- 
ment aux  rails  et  le  mouvement  est  rapidement  ar- 
rêté. Le  même  ])hysicien  a  imaginé  comme  frein  un 
électro-aimant  placé  très-près  du  rail  ;  (piand  on 
lance  le  courant,  l'électro-aimant  est  attiré  par  le 
rail  et  l'adhérence  s'établit. 

Frein  de  Prony,  appareil  destiné  h  mesurer  la  puis- 
sance d'une  luacliine  motrice,  machine  ;\  vapeur,  ma- 
chine à  gaz,  roui!  hydrauli(|ue,  etc.  Il  se  compose 
d'un  levier  que  l'on  serre  contre  l'arbre  de  la  ma- 
chine, et  que  l'on  maintient  horizontal  en  suspen- 
dant des  poids  îi  son  extrémité  libre.  11  se  produit 
un  frottement  entre  ce  levier  et  la  surface  d(^  l'arbre, 
(|ue  l'on  peut  faire  varier  en  agissant  sur  les  vis  du 
serrage,  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  du  levier  soit  bien 
établi.  D'après  sa  longueur  et  le  poids  qu'il  soutient, 
on  calcule  la  puissance  de  la  machine.  —  J^'emploi 
du  ce  frein  est  diflicileet  même  dangereux,  (|nai:d  il 
s'agit  de  pui  saïUes  machines.  M.  liirn  a  imaginé  un 
nouvel  appareil  beaucoup  plus  commode.  Voy.  Pan- 
dynamomètre. 

FnELATAtiE  ^de  frelater  ;  dn  flamand  verlntcn, 
transvasm-),  préparation  qu'on  fait  subir  au  vin  et 
aux  spiritueux  pour  dissimuli/r  leurs  défauts,  ou  leur 
doimer  im  goût  qu'ils  n'ont  pas  réellement.  Ainsi, 
un  rétablit  avi^c  du  tannin  les  vins  devenus  gras; 
avec  de  la  chaux  ou  de  la  litharj;e  (oxyde  de  plomb), 
ceux  qui  ont  lourni''  à  rai;;re;  on  colore  avec  des  bois 
de  teinture;  les  vins  paies,  «te.  La  loi  punit  ces  frau- 
des, toujours  coupables  cl  souvent  dangereuses.  Voy. 
Falsification. 
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FUELO>',  Vespa  crahro,  espèce  du  genre  Guèpo, 
fort  iHiisil)le  aux  abeilles.  Voi/.  Guèpk. 

l-'UI';MISSKMI':>'T(de  frémir),  mouvement  insen- 
sible (|ui  s'ettectuo  entre  les  molcjcules  des  corps  so- 
nores, tels  que  le  verre,  les  cloches,  les  cordes  d'in- 
struments, et  qui  consiste  en  une  série  de  vibrations, 
d'où  résulte  le  son.  Voi/.  So\. 

En  Médecine,  on  appelle  ainsi  un  tremblement  des 
membres  ou  de  tout  le  corps  qui  précède  ou  accom- 
pagne le  frisson  de  la  fièvre  (Fo//.  Frisson).  —  Laën- 
nec  a  nommé  f'ri'inissement  cataire  (de  chat),  un 
bruissement  particulier,  analogue  au  murmure  que 
fontentendreles  cliats  quand  on  les  flatte,  et  sensible 
l\  la  main  appliquée  sur  la  région  précordiale  :  c'est 
le  signe  d'une  ossification  considérable  de  la  valvule 
mitrale,et  aussi  un  indice  des  ancvrismes  de  l'aorte. 
—  Fnimisscment  hydntique,  frémissement  produit 
jiarla  |)ercussion  avec  la  main  d'un  kyste  hydatique; 
il  est  attribué  au  clioc  des  vésicules  hydatiqucs  les 
unes  contre  les  autres. 

FRICXK,  Fraxiiiiis,  genre  de  la  famille  des  Oléa- 
cées,  type  de  la  tribu  des  Fraxiiires,  renferme  des 
arbres  propres  aux  climats  tempérés  des  deux  conti- 
nents, à  feuilles  opposées,  à  fleurs  polygames  dispo- 
sées en  grappes;  le  fruit  est  une  capsule  biloculaire, 
coriace  et  ailée.  Le  Frêne  commun.  Grand  Frêne  ou 
Frénedes  bois{F.  cxcclsior),  est  un  arbre  indigène.  Sa 
tige  s'élève  à  près  de  30'"  ;  sa  croissance  est  rapide  : 
il  vient  dans  toutes  les  terres,  mais  surtout  dans  les 
terrains  légers  et  humides.  Le  tronc  est  droit,  par- 
semé de  gros  boutons  courts  et  noirâtres  ;  les  feuil- 
lessont  d'un  beau  vert.  Cet  arbre  épuise  le  sol  pur  ses 
longues  racines,  et  laisse  tomber  sur  les  plantes  voi- 
sines, après  la  pluie  et  la  rosée,  une  liqueur  vis- 
{|ueusc  ()ui  leur  est  funeste. C'est  sur  ses  feuilles  que 
l'on  trouve  surtout  les  monc\\Q?>  cantltarides.  Son  bois 
est  compacte,  blanc  et  veiné  :  on  le  travaille  au  tour; 
on  en  fait  des  cercles  de  tonneaux,  diverses  pièces 
(ir;  charronnage,  des  meubles,  etc.  ;  mais  il  se  laisse 
facilement  attaquer  par  les  vers.  Il  est  bon  pour  le 
chan(Tage,etfait  d'excellent  charbon.  La  semence  fer- 
mentée  donne  une  boisson  usitée  en  Suède.  La  pre- 
mière écorce  peut  servira  teindre  en  bleu;  ladcuxièrae 
est  fébrifuge.  Un  grand  nombre  de  variétés  du  frêne 
commun  {F.  à  /)ois  jaspé, F.  doré,  etc.)  sontcullivécs 
dans  les  jardins  d'agrément.  Le  F.  û  fleurs  ou  Orne 
(F.  or/<?<.y),  connu  desanciens,  et  le  F.deCalabrefF. 
rotundifolin)  produisent  la  manne  du  commerce  (  Vinj. 
Manne).  L'Américiue  possède  le  F.  blanc,  le  F.  bleu, 
le  F.  ronqe,  le  F.  à  feuilles  de  sureau,  etc. 

FRKMCSIii:  ou  l'iinK.NÉsiE  (du  lat.  phrenesis  ;  du 
gr.  spôv,  diaphragme  et  esprit}.  Ce  mot,  qui  dans  le 
langage  vulgaire  est  synonyme  de  délire  furieux,  si- 
gnifiait autrefois,  pour  les  médecins,  tantôt  l'inflam- 
niution  du  cerveau  et  de  ses  membranes,  surtout 
lies  Tiié/ti7tf/es  (  l'y//,  ce  mot),  tantôt  le  délire  sympto- 
niatique  qui  a  lieu  dans  beaucoup  d'afifoctions.  Il  est 
inusité,  maintenant. 

FllÉQlliM'ATIFS  (vEnnES),  verbes  dérivés  ex- 
primant les  idées  accessoires  de  fréquence,  do  ré- 
|ii'titiiin,  d'elTort,  d'alTectation.  Le  suffixe  àîto  en 
griT,  les  suffixes  are  et  itarc  en  latin,  aillir  et  oler 
en  français,  le  préfixe,  f/e  en  allemand  sont  propres 
aux  verb(!s  fréquentatifs. 

Flli'.ltIC  (du  lat.  fralcr).  C'est  le  deuxième  degré 
<le  la  jiarenté  civile  (  Vm/.  V\wv.\\t}.  Deux  frères  sont 
ijfrtniiin^i,  lors(|u'ils  ont  niùinc  père  et  même  mère  ; 
citiisanquiiis,  lors(|u'ils  n(î  sont  frères  que  du  côté 
paternel;  utérins  ou  drmi-frrres,  s'ils  ont  la  même 
mère  seulement.  —  Dans  l'ancienne  législation  fran- 
çaise, les  frères  avaient  des  droits  fort  inégaux  ;  mais 
depuis  rabnlition  du  dmit  il'aim's.\e,  tous  ont  le  même 
rang  dans  les  successions.  —  Le  C.  Nap.  (art.  162) 
avait  |)roliibé  le  mariage  entre  beaux-frères  et  brllrs- 
sa^urx.  I,a  loi  du  10  avril  18.VJ  a  autorisé  le  chef  de 
l'État  Ji  lever  coite  iirohihitiou  pour  descauses  graves. 
Frère  est  encore  le  titre  cpie  se  donnent  mutuelle- 
ment les  religieux  d'un  même  ordre  et  ceux  d'un  mê- 


me couvent,  les  membres  d'une  même  association, etc. 

FRESAIE  (du  lat.  prœsuga?),  nom  vulgaire  de 
l'Effraie  commune.  Voy.  ce  mot. 

F'UESQUE(de  l'ital.  fresco,  frais),  genre  de  pein- 
ture qui  s'exécute  sur  un  enduit  encore  frais,  de  ma- 
nière que  la  peinture  s'incorpore 'dans  le  mortier  en 
séchant  avec  lui  et  devient  presque  ineffaçable.  Les 
murs  destinés  à  la  peinture  à  fresque  doivent  être 
bien  secs;  on  y  applique  d'abord  la  crépissure,  en- 
duit de  chaux,  de  sable  et  de  tuiles  pilées  ;  quand 
celui-ci  est  sec,  on  y  pose  le  deuxième  enduit,  que  l'on 
humecte  d'eau,  ce  qui  s'appelle  donner  de  l'amour  au 
fond,  et  on  le  couvre  du  dernier  enduit,  composé  de 
chaux  éteinte,  de  sable  fin  et  de  pouzzolane.  C'est 
sur  cette  couche,  encore  humide,  que  l'on  peint  à 
fresque  ;  on  ne  doit  faire  enduire  que  la  partie  de 
mur  (|ue  l'on  peut  achever  dans  la  journée.  —  La  pein- 
ture à  fresque  a  été  cultivée  surtout  au  xvi*  siècle  par 
les  grands  artistes  italiens  de  laRenais-anc<',  Michel 
Ange  (le  Jugement  dernier,  à  la  chapelle  Sixtine), 
Raphaël  ''les  Loges  et  les  célèbres  Chambres  du  Vati- 
can) Léonard  de  Vinci  [la  Ste  Cène,  à  Milan;, le  Pri- 
matice  (galerie  d'Henri  II,  à  Fontainebleau),  etc.  Il 
est  à  jamais  regrettable  quêtant  d'œuvres  admira- 
bles aient  été  exécutées  sur  un  enduit  aussi  peu  so- 
lide et  par  un  procédé  imparfait.  La  Ste  Cène  de 
Léonard  est  à  peu  près  anéantie,  le  Jugement  dér- 
ider (dont  l'École  des  Beaux-arts  à  Paris  possède  heu- 
reusement une  copie),  les  Loges,  les  Chambres  elles- 
mêmes  s'effacent  ou  tomberît  en  poussière,  tandis 
que  certaines  peintures  du  moyen  âge  exécutées-par 
un  meilleur  procédé  sont  encore  dans  un  bon  état 
de  conservation.  —  Voir  E.  Breton,  Histoire  de  lu 
peinture  à  fresque  (1866). 

On  donne  souvent  le  nom  de  fresques  à  toutes  les 
peintures  murales ,quei  que  soit  le  mode  de  d'^trempe 
ou  d'encaustique  (  Vog.  ces  mots)  par  lequel  elles 
aient  été  exécutées:  c'est  ainsi  qu'on  dit  les  fresques 
de  Pompri,  etc. 

FHESSUUE  (de  fraise?),  terme  de  Boucherie,  dé- 
signe les  gros  viscères  qui  setiennent,  c.-à-d.le  pou- 
mon, le  cœur  et  le  foie. 

FRET  (de  l'allem.  Fracht,  charge),  prix  du  loyer 
d'un  navire  employé  pour  transporter  des  marchan- 
dises d'un  port  à  un  autre.  Ce  mot  désigne  encore  : 
1"  la  cargaison  d'un  navire  de  commerce;  2°  certains 
droits  que  les  vaisseaux  payent  h  l'entrée  ou  à  la  sor- 
tie des  ports.  —  Le  Code  de  commerce  (art.  •JSO-.'îlO) 
traite  de  tout  ce  qui  concerne  le  fret.  —  Ce  que  l'on 
nomme  fret  sur  l'Océan,  s'appelle  7iolis  sur  la  Médi- 
terranée. 

FRÈTE.  Voy.  Flèche  et  Fhette. 

FRETIN  (du  b.-lat.  frcto,  petite  monnaie,  quart 
du  denier),  se  dit  de  toutes  les  choses  sans  valeur  eu 
de  p(!u  de  valeur  et,  en  particulier,  du  menu  poisson. 
Vdi/.  Alevin. 

FRETTE  (contraction  pour  ferrette),  cercle  do  fer 
qui  sert  de  lien  îi  un  morceau  de  bois  pour  l'empêcher 
de  se  fendre.  Les  moyeux  des  roues  sont  frettés\\nr 
leurs  deux  bouts;  on  met  encore  des  frettes  aux  |)elles 
de  bois,  aux  bois  des  lances  et  des  flèches,  aux  têtes 
de  pilotis,  etc. 

KnETTK  (du  h. -lat.  frecta,  frète,  flèche  sans  pointe). 
En  termes  de  Ulason,  on  appelle //Y-Z/fv  des  baguettes 
entrelacées  diagonalement  de  manière  à  former  des 
losanges. 

FRIXX  ou  inwoNE  (du  b.-bret.  frâo,  corneille), 
dit  aussi  Grolle  ou  Grnute,  en  latin  Corvui  frw/ilc- 
gus,  espèce  du  genre  Corbeau,  caractérisée  par  l'ab- 
sence de  plumes  îi  la  b.iso  du  bec,  aux  narines,  .'i  la 
gorge  et  au  devant  de  la  tête.  Leur  corps  est  d'un 
beau  noir;  leur  bec  est  droit,  effilé  et  de  couleur 
noire.  Le  Freux  est  long  de  O^.SO  ;  la  femelle  est  plus 
petite.  Cet  oiseau  se  nourrit  de  petits  animaux  car- 
nassiers, d'insectes  et  de  grains.  On  le  trouve  en  Eu- 
rope et  en  Asie. 

FRICHE  (du  b.-lat.  friscum],  terrain  non  cultivé 
soit  de  tout  temps,  soit  par  abandon.  La  Franco  ren- 
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ferme  encore  aujourd'liui  i»luh  de  3  millions  d'iiec- 
tai-es  de  terres  en  friche.  Voy.  Déhuchement. 

l'HlCTlO'  (du  lat.  /'ricliOi,  action  de  frotter  une 
partie  quelconque  du  corps  :  c'est  un  puissant  moyen 
dexciter  les  fonctions  de  l'organe  cutané.  Les  fnc- 
tioni  sont  ou  sèches  ou  Itumidis  :  les  premières  se 
font  avec  les  mains,  avec  une  brosse,  du  linge  ou  de 
la  flanelle;  les  autres,  avec  des  huiles,  des  liniments, 
des  onguents,  etc.  Au  moyen  d'un  conducteur  adapté 
à  une  brosse,  on  fait  des  frictions  électriques  qui  sont 
éminemment  stimulantes. 

FlUGAXE,  insecte.  Voy.  Phrygane. 

FHIGIDARIUM  (du  lat.  frigidus),  partie  des  ther- 
mes où  l'on  prenait  des  bains  froids.  Voy.  Thermes. 

FRIGORIQUE.  Voy.  Froid. 

FRIMAIRE  de  frimas),  3'  mois  du  calendrier  ré- 
l)ublicain  en  France,  commençait,  selon  les  années, 
le  21  ou  le  22  novembre.  Voy.  Calenurieh. 

FRIJIAS  (de  l'anc.  scandin.  Iirim,  gelée  blanche), 
nom  collectif  du  givre  et  du  grésil  [Voy.  ces  mots), 
dus  tous  deux  à  un  brouillard  épais  qui  se  congèle 
avant  de  tomber,  ou  à  de  la  rosée  qui  se  congèle  en 
se  déposant. 

FRI>'GALE,  par  corruption  de  Faim-valle  (  Voy.  ce 
mot;,  expression  populaire  par  laquelle  on  désigne, 
en  général,  une  faim  dévorante  et  spécialement  un 
besoin  impérieux  de  manger,  qui  disparaît  aussitôt 
qu'on  a  pris  un  peu  d'aliments. 

FRIXGILLES  ou  iringillidés  (de  fringilla,  nom 
latin  du  moineau  ou  du  pinson),  famille  de  Passe- 
reaux conirostres,  sur  les  limites  de  laquelle  les  Or- 
nithologistes ne  peuvent  s'accorder.  On  y  comprend 
d'ordinaire  le  Groi-hec,  le  Bouvreuil,  le  Chardonne- 
ret, la  Linotte,  le  Moineau,  le  Pinson  et  le  Serin.  Voy. 
ces  mots. 

FRIPIER  (de  fripé,  usé),  celui  qui  fait  métier  d'a- 
rlieter  et  de  revendre  de  vieux  habits  et  de  vieux 
meubles.  Autrefois  les  fripiers  formaient  une  corpo- 
ration dont  l'organisation  remonte  à  1344. 

FRUMÈRE,  Trochus  agglutinans,  espèce  du  genrt- 
Trochus.  Ce  mollusque  a  la  singulière  habitude  de 
coller  et  même  d'incorporer  à  sa  coquille  toutes  sor- 
tes de  corps  étrangers;  d'oii  son  nom. 

FRIQUET  ou  hambouvreux,  Fringilla  montana, 
espèce  du  genre  Moineau.  Voy.  Moikeau. 

FRISE  fdu  b.-lat.  frisium,  frigium  ;  dephrygium, 
broderie,  frange?),  nom  donné,  en  Architecture,  à  la 
partie  de  l'entablement  qui  sépare  la  corniche  de 
l'architrave.  Elle  est  souvent  ornée  de  sculptures  re- 
présentant des  feuillages,  des  rinceaux,  ou  bien  des 
fiiîures  historiques  ou  alh-goriques  et  des  emblèmes 
de  tout  genre.  Lea  frises  du  Pavthénon  sont  célèbres 
entre  toutes.  —  On  donne  encore  le  nom  de  frises 
aux  bandeaux  peint-s  ou  sculptés,  qui  entourent  à 
l'intérieur  le  haut  d'un  édifice,  d'un  salon,  etc.  On 
nomme  frise  ou  gorye  de  placard,  celle  qui  est  au- 
dessus  d'une  porte  entre  le  chambranle  et  la  corni- 
che ;/"/'werfe/am6m,  un  panneau  de  menuiserie  plus 
long  que  large,  dans  l'assemblage  d'un  lambris. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  frises  les  planche? 
sculptées  que  l'on  place  en  divers  lieux  de  la  char- 
pente d'un  vaisseau,  comme  ornement. 

frise,  sorte  d'étoffe  de  laine  à  poil  frisé,  et  qui  n'est 
pas  croisée  ;'  Koy.  Ratine).—  jToj/t'r/ei-'me,  belle  toile 
qui  vient  de  la  province  de  Frise  en  Hollande. 

FRiSK  (cuevai,  de).   Voy.  Chf.val. 

FRIS^^UETTE,  nom  donné  par  les  Typogmplips 
au  châssis  en  fer  recouvert  de  fort  papii-r  collé  que 
l'on  ahai  sur  la  feuille  qu'on  va  tirer,  afin  de  la  main- 
t<;nir  sur  le  tympan  :  ci'  piipior  <'st  découpé  de  ma- 
nière qu'en  laissant  dicouviTts  Ir-s  endroits  qui  doi- 
vent être  imprimés,  il  enip«''che  (jun  les  marge?:  et 
tout  ce  qui  doit  demeurer  Manr  ne  soient  maculés. 
—  Les  fabricants  de  cartes  ii  jouer  se  servent  de  fris- 
«piettes  découpées  selon  hs  fitrun's  et  les  couleurs 
S('pari'fS(|u'on  doityappli(|ner  au  moyeu  de  la  brosse. 

FRISS(»\  fdu  b.-lat,  frtclio,  \).frigitio:dcfrigi;rr, 
a-oir  froid;,  tremblement  involonuirc,  subit,  inégal,. 


irrégulier  et  passager,  qui  consiste  dans  un  frémisse- 
ment convulsif,  suivi  d'une  sensation  de  froid  ;  ordi- 
nairement il  précède  la  fièvre,  et,  dans  ce  cas,  il  est 
accompagné  d'une  élévation  de  température,  sensible 
au  thermomètre  seulement,  ou  bien  il  est  causé  par 
l'impression  immédiate  du  froid  extérieur,  par  un 
sentiment  de  frayeur,  d'horreur,  c^tc.  Quelquefois  il 
se  fait  sentir  par  tout  le  corps,  d'autres  fois  il  n'est 
que  partiel. 

FRISURE  (de  friser;  orig.  germaniq.).  Voy.  Che- 
VKLiRE  et  Perruquier. 

FRITILLAIRE  (de  fritillus,  cornet  à  jouer  aux 
dés  ;  de  la  forme  du  périanthe),  Fritillaria,  genri; 
de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Tulipacées,  est 
composé  de  plantes  herbacées,  à  bulbe  solide,  charnu, 
d'où  s'élance  une  tige  à  feuilles  alternes.  Les  fleurs 
sont  grandes,  renversées,  en  cloches  à  6  divisions. 
On  cultive  dans  les  jardins  :  la  F.  méléagride,  ou  Da- 
mier, à  fleurs  violettes  ou  blanches,  marquées  de  car- 
reaux blancs  ou  jaunes,  et  rouges  ou  pourpres,  et  la 
F.  impériale,  ou  Couronne  impériale,  à  feuilles  épar- 
ses,  lancéolées;  à  fleurs  grandes,  d'une  belle  couleur 
safranée,  et  formant  au  haut  de  la  tige  une  couronne 
surmontée  de  feuilles  :  leur  odeur  est  désagréable. 

FRITTE  (de  frit),  produit  d'une  vitrification  im- 
parfaite, naturelle  ou  artificielle  :  il  y  a  des  frittes  de 
verre,  de  fer,  de  minerai,  etc.  Les  porcelames  sont 
de  véritables  frittes. 

FRITURE  (de  frire;  du  lat.  frigere),  opération 
culinaire  qui  consiste  à  faire  cuire  diverses  substan- 
ces alimentaires  dans  la  graisse  bouillante,  surtout 
dans  le  saindoux.  La  friture  se  fait  aussi  avec  du 
beurre  ou  de  l'huile.  Elle  sert  à  accommoder  le  pois- 
son, les  œufs,  les  beignets  et  toutes  sortes  d'entre- 
mets sucrés. 

FRIVOLITÉ,  petite  dentelle  de  coton  qui  se  fait 
avec  du  fil  et  un  petit  moule  ou  navette,  sans  ai- 
guille ni  crochet. 

F'ROC  (du  b.-lat.  hrocus ;  de  l'ail.  Rock,  habit,  ou 
du  lat.  floccus),  se  dit  de  l'habit  d'un  moine,  et  parti- 
culièrement du  capuchon,  de  la  partie  supérieure  de 
cet  habit  qui  recouvre  la  tête  et  les  épaules.  Le  froe 
est  toujours  de  la  couleur  de  l'habit.  —  Ce  mot  dé- 
signe encore  par  extension  la  profession  de  reUgieux. 

ï"ROID  (du  lat.  frigidum),  sensation  produite  par 
la  diminution  de  la  chaleur  dans  le  corps.  Les  an- 
ciens physiciens  croyaient  que  le  froid  était  causé 
,  par  un  fluide  spécial,  qu'ils  nommaient  frigorique,et 
!  qui  possédait, d'après  eux,  des  propriétés  contraires 
à  celles  du  calorique.  Aujourd'hui,  il  est  reconnu  que 
le  froid  n'est  qu'une  diminution  d(i  chaleur,  et  qu'un 
corps  ne  se  refroidit  que  parce  qu'il  cède  sa  chaleur 
aux  corps  environnants.  Ce  refroidissement  a  lieu  soit 
par  l'abaissement  de  la  température  atmosphérique, 
soit  par  des  moyens  artificiels.  Voy.  ci-après. 

Froid  naturel.  Le  froid  est  très-prononcé  vers  les 
régions  voisines  des  pôles  ;  il  est  plus  rigoureux  sur 
les  lieux  élevés  :  il  augmente  d'un  degré  environ  par 
ISO"  d'élévation  verticale.  Les  corps  (|ui  garantissent 
le  mieux  du  froid  sont  la  laine,  les  poils  d'animaux, 
la  soie,  qui,  étant  mauvais  conducteurs,  retiennent 
la  chaleur  qui  se  dégage  du  corps.  Le  froid  influe  sur 
la  vitalité  des  êtres  organisés  :  tempéré,  il  retarde 
l(!ur  développement,  mais  prolonge  leur  existence  ; 
il  diminue  la  sensibiliti-  du  système  nerveux  et  aug- 
mente l'appétit  ;  excessif,  il  i)roduit  chez  l'homme 
des  engelures,  des  maladies  de  poitrine,  l'apoplexie, 
la  folie;  prolongé, il  décolore  lepoildes  animaux  et  le 
blanchit;  danscertaines  espèces,  il  engourdit  le  sang, 
au  point  de  produire  un  sommi'il  de  plusieurs  mois. 
Li'  froid  arrête  aussi  la  végétation  des  plantes;  beau- 
coup d'espèces  ne  peuvent  vivre  dans  les  pays  froids. 

Froid  artificiel.  On  peut  le  produire  :  par  le  con- 
tact, en  entourant  un  (•or|)S  quelconque  de  subsUin- 
i-es  plu»  froides  <|ui  lui  enlèvent  sop  calorique  ;  par 
I  la  ran'fartinn  de;  l'air,  |)ar  Vi'-vtiporation,  par  des 
I  moyens  cliimi(|ues,  tels  ((ue  la  liquéfaction  et  le» 
'•  mélanges  n'frigérauts.  Voy.  ces  mois. 
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FROMAGE  (pour  formage  ;  de  forme,  le  fromage 
se  faisant  dans  des  formes  d'osier),  aliment  préparé 
avec  la  partie  caséeuse  et  le  beurre  du  lait.  On  se 
sert,  pour  le  fabri<|uer,  de  lait  de  vache,  de  chèvre 
ou  de  brebis,  seul  ou  mélangé  ;  mais,  quoique  la 
matière  première  soit  partout  la  même,  les  procédés 
de  préparation,  qui  varient  considérablement,  et  la 
qualité  dc^  pâturages,  ont  donné  lieu  de  distinguer 
un  nombre  infini  d'espèces  de  fromages,  le  plus  sou- 
vent désignées  par  le  nom  des  localités  où  on  les  fa- 
brique,—  On  peut  i-anger  tous  les  fromages  en  trois 
classes  :  les  F.  frais,  qui  doivent  être  mangés  sur-le- 
champ  ;  les  F.  gras,  qui  peuvent  attendre  quelques 
mois  ;  et  les  F.  sers,  qui  peuvent  se  conserver  au 
delà  d'une  année.  Il  faut  néanmoins  se  mettre  en 
garde  contre  les  fromages  par  tro])  vieux  ;  beaucoup 
de  fromages,  en  vieillissant, acquièrent  des  qualités, 
pour  ainsi  dire,  vénéneuses  ;  presque  tous  se  cou- 
vrent de  mites  ou  cirons.  Quant  h  l'odeur  et  à  la  sa- 
veur piquante  de  plusieurs  fromages,  elle  est  due  à 
des  sels  ammoniacaux  et  surtout  à  des  acides  vola- 
tils (butyrique,  raprique,  vali'rianique,  etc.),  qui  s'y 
développent  par  la  fermentation. 

Fromages  frais.  Pnur  les  préparer,  on  fait  cailler 
le  lait,  soit  en  l'abandonnant  à  lui-môme  à  une  tem- 
pérature de  18  à  20",  soit  au  moyen  d'un  suc  acide 
(jus  de  citron,  vinaigre,  etc.),  ou  de  présure  {Voi/.  ce 
mot)  ;  on  recueille  ensuite  le  coagulum  sur  des  for- 
mes à  claire-voie  garnies  d'un  linge  fin,  de  manière 
(|ue  le  petit-lait  puisse  s'écouler  ;  c'est  ainsi  qu'un 
obtient  les  F.  dits  à  la  pie, en  grands  disques  blancs  ; 
les  /''.  à  la  crème,  en  forme  de  coeur  ;  les  F.  de 
Neiifcitâtel,  en  petits  pains  entourés  de  papier  de 
soie  ;  les  F.  de  \'iry,  etc. 

Fromages  gras.  Après  avoir  obtenu  le  coagulum 
comme  pour  les  fi'oniau'es  frais,  on  le  laisse  bien 
égoutter  ;  après  quoi,  on  le  sale  et  on  le  pressi'  à  plu- 
sifîiirs  reprises;  puis  on  le  met  à  la  cave,  sur  un  lit 
de  foin,  jusqu'à  ce  qu'il  s'amollisse  et  devienne  gras. 
C'est  ainsi  qu'on  prépare  :  le  F.  de  Brie,  en  disques 
de  0">,i!iO  de  large  sur  0'",03  d'épaisseur,  qu'on  dis- 
tingue en  fromages  maigres  (de  lait  écrémé),  gras 
(de  lait  naturel),  et  crémeux  ;  le  /■'.  de  Marolles,  pe- 
tit et  carré,  à  pAte  molle  et  jaune  ;  le  F.  du  Mord- 
l)ore{pri's  do  Lyon),  fait  de  lait  de  chèvre  ;le  F.  de 
('•rroiné,  ou  (iih-an/mer,  qui  s'aromatise  avec  du  cu- 
min ;  ceux  de  Hollo,  des  Angelots,  des  Dauphins,  etc. 

/•"/■f>//j«i5r<',v.vçc.y.Ilssepi-é|)arent parla  cMzv*on,oupar 
lu  'ompressioii.  —  Dans  le  premier  cas  [cuisson),  on 
verse  dans  une  chaudière  du  lait  modérément  écrémé, 
et,  après  l'avoir  chauffé  jusqu'à  25",  on  met  la  pré- 
sure ;  on  bat  (pielque  temps  le  coagulum,  puis  on  le 
remet  sur  le  feu  jus(|u'à  ce  que  li's  grumeaux  de- 
viennent consistants  et  d'un  aspect  jaunâtre;  on  retire 
alors  la  pâte  du  feu,  et  on  la  verso  dans  un  moule, 
qu'on  soum(!t  à  la  presse  pendant  '2li  heures.  Après 
quoi,  on  porte  les  fromages  à  la  cave:  oji  les  y  laisse 
h  ou  5  mois,  en  ayant  soin  de  les  retourner  tous  les 
jours,  en  répandant  du  sel  sur  toute  la  surface.  On 
prépare  ainsi,  on  Suisse  et  en  Franche-Comté,  le  F. 
de  Grugère,  qui  a  la  forme  d'une  grosse  meule  ;  en 
Italie,  le  Parmesan,  qu'on  colore  en  jaune  verdàtre 
avec  du  safran  ;  en  AngU^terre,  le  C//''v/(v,  qu'on  co- 
lore avec  du  gaillet,  etc.  — Dans  le  second  cas  [com- 
pression), le  fromage  se  fait  àfmid  avec  du  lait  non 
écrémé.  Après  avoir  fait  cailler  le  lait,  on  pétrit  la 
pùto  et  on  la  comprime  dans  une  passoire  pour  la 
faire  égoutter.;  on  la  met  ensuite  dans  un  cylindri; 
à  fond  percé  de  trous,  et  on  la  cliargi"  de  pierres  ; 
<|uand  la  masse  est  bien  homogène,  on  l'immerge 
dans  de  l'eau  salée,  puis  on  la  saupoudre  de  sel 
l)lanc;  après  quoi,  on  lave  le  fromage  dans  du  petit- 
lait,  on  le  racle  et  on  le  met  au  frais  jusqu'à  ce  que 
la  croûte^  i)renne  un  aspect  rougeitre  :  on  fabriiiue 
ainsi  le  F.  df  Ho/lundc,  qui  a  la  f  rme,  d'uni;  boule  ; 
les  cros  /•'.  du  Cantal  ou  d'Aurçrf/nc,  ceux  ilelirx 
ou  deS.pt-Moncel;UiF.  delionuefort  (Aveyron),  fait 
avec  du  lait  do  chèvre  ot  de  brebis,  et  qui  doit  sa  (jua- 


lité  supérieure  à  la  nature  des  caves  où  on  le  prépare  ; 
les  F.  de  Sas^enage  (Isère),  du  Mont  Cenù,  etc. 

La  prt'paration  du  fromage  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Elle  était  connue  des  Hébreux,  des  Égy])- 
liens  et  des  Grecs  ;  les  fromages  étaient  un  mets 
très-recherché  des  Romains  et  des  Gaulois  ;  csux  de 
Nîmes  et  des  Alpes  étaient  particulièrement  en  fa- 
veur. Dans  les  (jaules,  on  exposait  les  fromages  à  la 
fumée  des  plantes  aromatiques  pour  leur  communi- 
quer un  goût  |)articulier. 

Fromage  glacé,  mets  composé  de  crème  et  de  su- 
cre, auxquels  on  joint  quelque  substance  agréable  au 
goût  et  qu'ensuite  on  frappe  à  la  glace. 

Fromage  d'Italie  et  F.  de  cochon,  préparations  de 
viande  de  porc  hachée  et  mêlée  de  graisse,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  fromage. 

FROMAGEO.N,  nom  vulgaire  de  la  Petite-Mauve. 

FR03IAGER,  licmhax,  genre  type  de  la  famille 
des  Bombacées,  renferme  des  arbres  originaires  des 
régions  tropicales,  remarquables  par  leur  croissance 
rapide^  la  grosseur  de  leur  tronc,  la  beauté  de  leurs 
fleurs  et  par  le  duvet  qui  enveloppe  leurs  semences. 
Leurs  feuilles  sont  alternes,  longuement  pétiolées  ; 
leurs  fleurs,  blanches,  terminales  ou  en  faisceau  à 
l'aisselle  des  feuilles  ;  leur  fruit,  capsulaire.  Le  F.  à 
cinq  étamines  [li.pentandrum),  vulg.  Gossampin,  est 
un  arbre  haut  de  30  à  35".  Son  bois  est  léger,  très- 
cassant  ;  le  tronc  est  recouvert  d'une  écorce  verdàtre 
et  parsemé  de  tubérosités  épineuses.  Le  fruit,  long 
de  0'".16,  renferme  des  semences  noires,  envelop- 
pées dans  un  duvet  semblable  à  celui  du  cotonnier. 
On  garnit  des  coussins  et  des  meubles  avec  ce  du- 
vet ;  mais  on  ne  peut  le  filer,  parce  qu'il  est  trop 
court.  On  retire  de  l'huile  de  ses  feuilles.  Le  F.  de 
Carthagéne  [B.  ceïha),  \e  plus  épineux  de  tous,  se 
cultive  en  serre  chaude.  Parmi  les  autres  espèces 
on  remprque  le  F.  de  Malabar,  le  h',  globuleux  et 
le  F.  à  folioles  dentelées. 

FROMEXT  (du  \:\t.  frumentum),  Trificum,  le  Blé 
le  plus  pur  et  la  principale  nourriture  de  l'homme. 
Pour  les  botanistes,  c'est  un  genre  de  la  famille  des 
Graminées,  tribu  des  Hordéacées,  renfermant  des 
plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  composées 
d'épillets  multiflores  et  solitaires  sur  chaque  dent  de 
l'axe,  qui  est  fléchi  en  zigzag.  Chaque  épillet  ren- 
ferme ordinairement  quatre  fleurs  :re  qui  distingue 
le  froment  du  seigle,  où  chaque  épillet  en  renferme 
deux  ;  il  diffère  aussi  de  l'orge  par  l'absence  des  pail- 
lettes séiacées,  qui,  dans  ce  dernier  végétal,  environ- 
nent deux  ou  trois  épilletsen  forme  d'involucre.  Les 
deux  points  extrêmes  au  (Jelà  desquels  il  cesse  de  croî- 
tre sont,  au  Nord,  le  SS"!  d^gré,  et  au  Sud,  le  12"^. 

Le  genre  Froment  renferme  des  espèces  cultivées 
et  des  espèces  sauvages.  Parmi  les  premières,  on 
compte  cinq  types,  savoir:  1"  le  F.  commrm  [T.  sa- 
tivum),  ou  Blé  propr.  dit,  qui  comprend  des  varié- 
tés sans  barbes  et  h  pailles  crru.fes,  comme  le  Blé 
commun  d'hiverhépiinnnixre;leBlé  demars,h\tinc, 
sans  barbes  ;  le  Blé  blanc  de  Flandre;  \eBlé  blanc  de 
Honorie,  ou  Blé  anglais  ;  et  le  Blé  d'Odessa,  ou  Bh- 
d'Alger  ;  des  varii^tés  barbues  à  paille  creuse,  telles 
que  le  Blé  barbu  d'hiver  à  épi  jaunâtre,  le  Blé  dr 
mars  barbu  ordinaire,  et  le  Blé  de  Toscane  à  chn- 
peaux,  qui  fournit  les  pailles  fines,  dites  pailles  d'I- 
talie; et  des  variétés  barbues  à  paille  pleine  :  \(^  Pou- 
lard  rouge  lisse, ou  gros  Blé  rouge;  iQP.rnugeveln, 
ou  Gros  Blé  roux  ;  le  P.  blanc  lisse,  le  P.  blanc  velu, 
etc.;  —  2"  le  F.  dur  [T.  durum),  compren.ant  le /f/..- 
ilur  ou  d'Afrique,  le  filé  t rémois  ou  barbu  de  Sicile, 
et  le  Bléd'Ismael  ou  Blé  Tripet  ;  —30  le  Blé  de  Po- 
logne [T.  polonicum),  dit  aussi  Seigle  de  Pologne  on 
de  Russie,  n\.<\\w  l'on  croit  identique  aux  variétés  di- 
tes lilé  d'Èggpte,  Blé  du  Caire  et  Blé  Mogador  ;  — - 
li"ÏFpeaulre  ^T.  sprlta)  dit  aussi  Blé  rouge  i^t  Fro- 
ment locular,  à  grains  no  se  séparant  pus  de  leur 
balle,  et  comprenant  l'É.  sans  barbe, .VF.  hlnm- rt 
barbu,  V Amiaonnier  blanc,  ou  É.  de  mars,  et  l'^wi- 
donnier  roux  ;  —  S"  enfin  YEngrain  [  T.  tnonococcum). 


FRONT. 


—  726  — 


FROTTEMENT. 


appelé  aussi  Petit  Épeautre,  variété  utile  dans  li!S 
mauvaises  terres. 

Les  espèces  sauvages  sont  le  Chiendent  {T.  re- 
pens),  le  /*'.  des  haies  (  T.  sepium),  le  F.  à  feuilles  de 
jonc  {T.  junceum),  le  F.  glauque  (T.  glatccu/n),  etc. 

On  appelle  vulgairement  F.  barbu,  l'Orge  à  larf;e 
épi;  F.  de.^  Indus,  le  Maïs,  F.  de  vache,  le  Méiarn- 
pyre  des  champs. 

FRO.>IE>TAL,  Arrhenatherum,  genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  tribu  des  Avénacées,  comprend 
des  herbes  vivaces,  qui  croissent  en  Europe.  Le  F. 
commun  {A.  avenaceum)  on  Avoine  élevée  est  com- 
mun dans  nos  prés  et  nos  bois.  Il  s'emploie  comme 
fourrage,  ainsi  que  le  F.  bulhnux  (A.  precatorium) 
que  l'on  regarde  comme  une  variété  du  précédent. 

FIIO.HENTRAU,  qualité  supérieure  de  Raisin  gris 
rouge,  à  grappe  grosse  et  sucrée,  que  l'on  trouve  en 
Bourgoiine  et  en  Champagne. 

FIlOXDE  iàa  lat.  /"««r/a),  arme  de  jet,  formée  d'une 
petite  bande  de  cuir  ou  de  toile,  ou  même  d'un  réseau 
de  filet, <|u'on  suspend  à  deux  cordes.  On  place  sur  la 
bande  une  pierre  ou  une  balle  de  plomb,  puis  on  fait 
tourner  la  fronde  en  augmentant  peu  -i  peu  la  vitesse. 
Lorsque  cette  vitesse  est  suffisamment  grande,  on  lâ- 
che une  des  deux  cordes  et  la  balle  s'échappe  avec 
violence  dans  la  direction  qu'on  lui  a  donnée.  Le  pro- 
jectile suit  d'abord  la  tangente  à  la  circonférencfs  de 
rotation,  puis  il  décrit  une  parabole  par  l'effetdela 
pesanteur.  Sa  portée  peut  dépasser  500  pas 

La  fronde  était  l'arme  ordinaire  des  soldats  à  pied 
dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge.  On  sait  que  David 
tua  le  géant  Goliath  avec  une  fronde  ;  les  Baléares 
étaient  réputés  pour  être  les  plus  habiles  irondeurs. 
LesGrecs,  les  Romains  et  les  Carthaginois  eurent  des 
corps  de  frondeurs,  et  à  leur  exemple,  les  Germains, 
les  Francs  et  les  autres  Barbares.  Au  xiv'  siècle,  il  y 
avait  encore  des  frondeurs  dans  l'armée  espagnole  : 
on  s'en  servit  pour  lancer  les  premières  grenades. 
L'invention  des  armes  à  feu  a  fait  abandonner  cette 
arme.  —  Voy.  Flstibale. 

Kn  Physi(|ue,  on  appelle  fronde  musicale,  une 
lame  mince  suspendue  k  un  fil  et  pouvant  tourner 
sur  elle-même,  autour  d'une  droite  qui  la  partage  en 
deux  parties  égales  et  qui  est  sur  If  prolongement  du 
fil.  Quand  on  fait  tourner  cet  appareil  comme  une 
fronde,  on  entend  un  son  d'autant  plus  aigu  que  la 
vitesse  est  plus  grande. 

En  Botanique,  on  désigne  sous  le  nom  de  fronde, 
les  feuilles  des  Fougères  et  les  lames  herbacées  de 
quelques  Lichens  et  Hépatiques. 

En  Chirurgie,  on  nomme  fronde  un  bandage  à  4 
chefs,  que  l'on  fait  avec  une  bande  fendue  par  ses 
extrémités  juscpi'à  0°',05  de  sa  partie  moyenne,  ce 
qui  lui  donne  la  forme  d'une  fronde.  On  l'emploie 
surtout  pour  fixer  la  miichoire  inférieure,  dans  le  cas 
de  fracture  ou  de  luxation  de  cet  os. 

FIl<».\T  (du  lat.  frons).  partie  supérieure  de  la 
face,  chez  1  Homme  et  les  Mammifères.  —  On  se  sert 
quelquefois  de  ce  mot  par  analogie  i)our  exprimer, 
dans  les  oiseaux,  l'espace  compris  entre  la  base  du 
bec  et  le  vertex. 

»  Dans  le  Langage  militaire,  ce  mot  est  synonyme  de 
face  ou  d  aspect  :\e  front  de  bataille,  est  le  rang  an- 
lérieurd'une  troupe  ou  de  la  lignesurlaquelle  elle  est 
établie,  et  ipii  rfgarde  l'ennemi;  le  front  d'une  troupe 
en  colonne  est  sur  la  ligne  passant  par  le  pr<>mier 
rangdela  colonne;un  bataillon  carré  présentoautant 
de  fronts  qu e  de  ci»! t'-s.  —  Front  de  hnndière  {  Voi/.  B \\ - 
iiikiie;.  —  Dans  les  places  fortes,  on  appelle  front  de 
forlifi'.-atioH  \3t  partie  comprise  entre  les  capitales  de 
dcMix  bastions  conséiiitifs:  elle  se  compose  de  deux 
demi-bastions  et  d'une  courtine,  »^nveloppés  d'un 
fossé  et  formant  le  corps  de  place;  d'une  tenaille, 
d'une  demi-lune  et  de  son  fossé;  d'un  chemin  <ou- 
V(?rt  et  du  glacis. —  Dans  la  Marinr-  militaire,  on  ap-, 
pelle  front  l'ordre  de  marche  dans  locpir-l  tous  les 
vaisseaux  d'une  armi-e  navale  sont  rangés  sur  une 
même  ligne  et  marchent  à  côté  les  uns  des  autres. 


FRO'TAL,  qui  concerne  le  front.  L'os  frontal, 
qui  forme  le  front,  est  la  même  chose  que  l'os-  coro- 
nal  (  Vo!i.  ce  mot).  L'artère  frontale  est  une  artère 
fournie  par  l'artère  ophthalmique.  La  veine  frontale 
ou  prépurate  est  une  bi-anche  de  la  veine  faciale.  — 
Sinus  frontaux.  Voy.  Simis. 

FI\0.\Ti:AU(de//o;//),  pièce  du  harnais  d'un  che- 
val destinée  à  lui  couvrir  le  front  quand  il  est  capa- 
raçonné. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  fronteau,  toute  plan- 
che sculptée  qui  sert  de  recouvrement  ;  fronteau  de 
volée,  la  saillie  en  bois  qui  reçoit  la  volée  d'un  canon 
et  l'appuie  à  la  serre. 

FUONTikUES  de  front),  ligne  séparative  des  ter- 
ritoires de  deux  nations  voisines.  On  distingue  :  les 
F.  naturelles,  telles  que  l'eau,  la  rive,  le  thalweg  ou 
milieu  d'un  fleuve,  les  chaînes  de  montagnes,  les 
vallées,  déserts,  landes,  écueils,  côtes,  bancs  de  sa- 
ble, etc.  ;  et  les  F.  artificielles  ou  conventionnelles, 
comme  bornes,  poteaux,  édifices,  ponts,  arbres  ou 
i-ochers  marqués,  routes,  monceaux  de  terre,  fossés 
limitrophes,  barrières,  tonnes  flottantes  arrêtées  par 
des  ancres,  etc. 

La  fixation  des  frontières,  les  travaux  élevés  pour 
leur  défense,  forteresses,  lignes  retranchées,  batte- 
ries, têtes  de  pont,  etc.,  donnent  souvent  lieu  à  des 
difficultés  diplomatiques  qui  ne  se  résolvent  que  par 
la  guerre  ou  par  des  traités  dits  de  délimitation. 

Hayon  frontière.  Voy.  Douanes. 

FlioNTIX,  personnage  de  comédie,  créé  au  wui' 
siècle,  a  été  le  successeur  deScapin.  C'est  un  valet 
audacieux,  impudent,  à  la  repartie  prompte,  «pii  di- 
rige son  maître  dans  ses  plaisirs  et  dans  ses  alTaires. 
Auge  et  Dugazon  ont  excellé  dans  ce  rôle. 

FRONTISPICE  (du  b.-lat.  frontispicium,  examen 
du  front),  se  dit.  en  Architecture,  de  la  façade  prin- 
ci|)ale  d'un  édifice  quelconque,  de  celle  qui  annonce 
à  la  première  vue  la  destination  d'un  mqnument  d 
qui  y  donne  entrée  (Voy.  Façade)  :  tels  sont  le  por- 
tail d'une  église,  le  péristyle  d'un  temple,  la  porte 
d'un  palais  ou  d'un  hôtel,  etc.  —  Par  extension,  on 
a  appliqué  ce  mot  aux  titres  et  aux  gravures  placés 
en  tête  des  livres. 

FROISTO>  (de  fronts,  construction  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  frise,  au  sommet  d'un  édifice,  et  qui 
forme  le  couronnement  de  toute  son  ordonnance.  Le 
fronton  est  ordinairement  triangulaire;  il  y  en  aaussi 
de  courbes,  en  arcs  de  cercle  ou  d'ellii)se.  On  appelle 
fronton  à^our,  celui  dont  le  tympan  estévidé  ;  fron- 
ton à  pan,  celui  dont  la  corniche  supérieure  forme 
trois  parties  en  pans  coupés;  fronton  sans  hase,  celui 
dont  la  corniche  horizontale  est  supprimée;  fronton 
gothique  ou  gable,  une  espèce  de  pignon, de  la  forme 
d'un  comble  très-élevé,  tantôt  plein,  tantôt  à  jour, 
comme  on  en  voit  aux  façades  des  églises  d'architec- 
ture ogivale,  etc.  — Les  mormments  grecs  et  romains 
et  plusieurs  monuments  modernes  ont  des  frontons 
remarquables  :  ils  offrent  des  bas-reliefs  remplissant 
tout  le  tympan,  des  médaillons  ornés  de  figures,  des 
ornements  peints,  etc.  On  cite  les  frontotis  du  Partln''- 
non  à  Athènes,  du  Paniliéim  d'Agrippa  h  Rome,  (!t  h 
Paris,  ceux  de  Sie-Geneviève  (Panthéon),  de  la  Ma- 
deleine, etc. 

FROTTEMENT  (de  frotter;  du  lat.  fricare),  ré- 
sistance qu'éprouve  un  corps  à  plisser  ou  à  rouler  sur 
un  autre  corps. Quelque  poli<!S  que  soient  deux  sur- 
faces, elles  sont  toujours  couvertes  d'aspérités  visi- 
bles au  microscope.  Ces  aspérités  s'engrènent  his  unes 
dans  les  autres  et  contractent  une  certaine  adhérence 
pir  leur  contact  immédiat.  On  distingue  deux  sorte.* 
(I<*  frottement:  1"  celui  dans  lequel  un  corps  glisse 
sur  un  autre  et  où  luie  seule  des  deux  surfaces  se  re- 
nouvelle; 2"  celui  d'un  corps  (|ui  roule  et  dans  loqu<;l 
les  df>ux  surfaces  en  contait  se  renouvellent  à  cha((ue 
instant.  Le  frottenumt  de  la  première  espèce  (/•'.  de 
glissement),  est  plus  ^rand  que  celui  de  la  seconde  {F. 
de  roulement).  L'byù\(i,\a  graisses,  le  savon,  la  plom- 
bagine, ont  pour  objet  de  transformer  le  premier  frot» 
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tcment  en  frottement  de  la  seconde  espèce,  tant  en 
remplissant  les  inégalités  des  surfaces,  que  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  leurs  molécules  roulent  les  unes 
siii"  les  autres. 

On  mesure  le  frottement  par  la  grandeur  de  l'ef- 
fort qu'il  faut  développer  pour  entretenir  le  mouve- 
ment uniforme  ;  c'est  ce  ((u'on  appelle  force  de  frot- 
tement. La  chaleur  d<''f;agée  par  le  frottement  est 
jjroportionnelle  au  travail  de  cette  force,  de  sorte  que 
ce  travail  peut  être  regai'dé  comme  converti  en  cha- 
leur.—  On  appelle  coefficient  de  frottement  relatif  à 
deux  corps,  le  rapport  de  la  force  de  frottement  ;\  la 
])ressioii  que  les  deuxcorps  exi'rcent  l'nn contre  l'au- 
tre. Plus  ce  rapport  est  grand,  plu^  le  frottement  est 
intense.  Ce  coefficient  est  plus  grand  au  départ  que 
pendant  le  mouvement;  on  admet  0,07  pour  le  coef- 
iiciont  de  frottement  pendant  le  mouvement,  lorsque 
li's  surfaces  sont  enduites  d'huile.  Dans  le  roulement 
d'une  voilure,  le  coefficient  varie  de  0,0i  à  0,125  sui- 
vant (|ue  le  cheval  va  au  pas  ou  au  trot,  et  que  la 
route  est  pavée  ou  sablée.  —  Les  lois  expérimentales 
du  frottement  ont  été  étudiées  par  Coulomb  (1781  , 
par  M.  iMorin(183l)  et  plus  récemment  par  M.  Hirn. 

Chauffage  par  le  frottement.  Voi/.  (.hauiface. 

Outre  la  chaleur,  le  frottement  développe  aussi  de 
l'électricité.  Voy.  ce  mot. 

En  Médecine,  on  appelle //'o^/emen/,  le  bruit  perçu 
par  l'auscultaion,  lorsque  deux  membranes  séreuses 
enflammées  glissent  1  une  sur  l'autre  :  ce  bruit  se  pro- 
duit dans  la  pleurésie  p.  ex.  et  dans  la  péricardite, 
alors (|u'il  n'y  a  plus  d'ép:inchement. —  Fov. Friction. 

KROL'EMENT  (onomatopée), sorte  de  sifflement  à 
l'aide  duquel  les  oiseleurs  imitent  le  cri  de  la  ciiouette 
poui-  attirer  les  petits  oiseaux.   Voy.  Pipée. 

FRfCTIDOn  (du  lat.  fructus,  fruit),  12*  mois  du 
calendrier  républicain.  Il  commençait,  selon  les  an- 
nées, le  18  ou  le  19  août.  C'est  à  la  suite  de  ce  mois 
que  venaient  se  placer  les  jours  complémentaires. 
Voy.  Cai.endrikr. 

FRUCTIFICATION  (du  lat.  fructificntio),  ensem- 
ble (les  phénomènes  qui  accompagnent  la  production 
du  fruit.   Voi/.  FnuiT. 

FUrCIVOIlES  (du  lat.  fruges,  grains,  et  vorure, 
dévorerj.se  dit,  en  Zoologie,  de  tous  les  animaux  qui 
se  nourrissfnt  de  substances  végétales  et(,'n  général 
de  fruits. —  On  a  donné  ce  nom  à  une  famille  de  l'or- 
dre des  Passereaux,  comprenant  les  genres  Touraco 
et  Mnsoplmge. 

FIlL'IT  (du  lat.  fructus),  production  des  végétaux 
qui  surcède  à  la  fleur  et  qui  sert  h.  leur  propagation  : 
c'(;st  l'ovaire  fécondé  et  parvenu  à  son  entier  dévelop- 
pement. Le  fruit  comprend  deux  parties  :  \e péricarpe, 
qui  est  l'ovaire  môme,  et  la  graine,  qui  est  l'ovule  dé- 
veloppé(Ko//.  ces  deux  mots).  La  grosseur  des  fruits 
n'a  aucun  rapport  avec  la  grandeur  de  l'arbre  qui  les 
produit:  le  gland,  p.  ex.,  provient  d'un  arbre  gigan- 
tesipif,  tandis  (jue  le  potiron  est  le  produit  d'une 
plante  grùle  et  rampante.  —  On  distingue:  1"  les  F. 
simples, ([ui  n'ont  d'autre  enveloppe  que  le  péricarpe 
et  qui  sont  formT's  par  le  pistil  d'une  seule  fleur  (ce- 
rise, prune)  ;  2"  les  /•'.  ant/iocarpcs,  provenant  des 
pistils  d'une  seule  fleur,  mais  ayant,  outre  le  péri- 
carpe, des  parties  accessoires  indi'pendanti.'S  de  l'o- 
vaire ibrlle-dr-nuit;;  3"  les  F.  a  y  régis,  provenant  de 
])lusicur^  fleurs  (mûre,  ananas,  figuej. —  (,es  différents 
fruits  sont  les  uns  secs,  comnu'  le  gland;  les  autres, 
charnus  :  ceux-ci  ont  im  pi'ricarpe  épais  et  succu- 
lent,commis  le  nii'Ion, l'abricot.  I);tns  (|n<>l(|ues  fruits, 
la  partie  charnue  prov  eut  du  calici"  (iniiro,  ananas), 
ou  (les  bractées  (genévri(îr),ou  de  l'involucro  (ligue), 
ou  du  pédoncule  fnoix  d'acajoii;.  On  nommo  F.  dé- 
hiscents,rcAix  qui  s'ouvrent  par  des  valves  ;  F.  indé- 
hiscents, ceux  (|ui  restent  clos  :  les  pnsmiers,  quand 
ils  sonl»ecs,soril  dits  F.  caiisutaircs. Su'w&nl  le  nom- 
bre des  graines  qu'ils  renferment,  les  fruits  peuvent 
ôtro  niiinospcrmes,  dispermes,  tri\permes,oligosper- 
inrs,  pnli/siii'nncs,  etc.;  on  nommo  pseudospermes, 
ceux  dontlo  piTicarpo  a  peu  d'épaisseur  et  adhère  à 


la  graine,  comme  dans  les  Graminées  et  les  Compo- 
sées.—  Richard  classe?  les  fruits  en  simples, multiples 
et  agrégés  ou  composés.  Les  premiers  se  partagent 
ensuite  en  F.  secs  indéhiscents  :  c^ryo\^se,  a^kène,  po- 
lakène,  samare,  gland,  carcérule  ;  F.  déhiscents  :  fol- 
licule, silique,  silicule,  gousse,  pyxide,  élatérie,  cap- 
sule ;  et  F.  charnus  :  drupe,  noix,  nuculaine,  mélo- 
nide,  péponide,  hcspéridie,  baie.  Les  F.  multiples  ne 
comprennent  que  le  syncarpe.  Enfin  les  F.  agrégés 
comprennent  le  c(Jne  ou  strobile,  le  sorose  et  lesy- 
cône.  Voy.  ces  mots. 

Fruits  à  no'iau.  Voy.  Drcpe. 

Fruits  confits.   Voy.  Com-itc^es. 

Fruits  légumiers,  nom  que  l'on  donne  à  VAuher- 
gine,k]a,  Tomate,  aux  Melons,  aux  Courges,  aux  Ci- 
trouilles, aux  Concomhres,  etc.,  et  en  général  aux 
fruits  ';u'on  sert  comme  légumes. 

Fruits  secs,  fruits  séchés  au  four  ou  au  soleil  (rai- 
sins, figues,  pruneaux,  poires  et  pommes  tapées, 
amandes,  etc.).  La  chaleur,  en  évaporant  leur  eau  de 
végétati(jn,en  a  concentré  la  partie  sucrée.  Les  plus 
estimés  sont  les  raisins  de  Corinthe  et  deMalaga,  les 
prunes  de  Tours  et  d'Agen,  les  poires  de  Reims,  les 
ligues  d'Alep  et  de  Smyrne,  les  dattes  d'Algérie,  etc. 

FllL'lTIER  ou  Fni  iTERiK  (de //'«/O,  local  destiné  îi 
la  conservation  des  fruits.  Les  p'-incipales  conditions 
(|u'un  fruitier  doit  i-eniplir  sont:  une  température  con- 
stamment égale,  entre  8"  ou  1 0°  centigr.  au-dessus  de 
zéro,  l'exposition  au  nord,  une  obscurité  complète, 
une  atmosphère  plutôt  sèche  qu'humide.  11  faut  de 
plus  qu'il  soit  suffisamment  distant  des  fumiers  et  des 
mares  qui  pourraient  y  apporter  de  la  mauvaise 
odeur.  On  pose  le  fruit  sur  des  tablettes  ou  des  trin- 
gles à  claire-voie.  Ceux  que  l'on  veut  conserver  pour 
l'hiver  doivent  l'tre  cueillisquelques  jours  avant  leur 
complète  maturité.  On  ne  les  essuiera  pas,  de  peur 
que  le  duvet  de  nature  gommouse  qui  les  recouvre 
ne  produise,  en  se  desséchant,  une  S(jrte  de  vernis 
qui  bouche  les  pores,  et  mette  obstacle  à  la  fei-men- 
tatioh.  On  fera  bien  d'employer  le  chlorure  de  cal- 
cium I  Voy.  ce  mot)  pour  absorber  l'excès  d'humidité 
qui  peut  se  trouver  dans  la  fruiterie. 

FiiiJiTiEKs  (AitBKEs).  On  distingue  :  1"  les  Arbres  à 
boissons  fermentéfs  (vigne,  pommier,  poirier,  cor- 
mier); 2"  les  ^.  à  fruits  de  tafde,  qu'on  subdivise  en 
fruits  à  no'/au  (cerisier,  prunier,  abricotier,  pêcher, 
amandier,  cornouiller,  etc.), //«i^- à /je/>jV(i(  pommier, 
poirier,  cognassier,  oranger,  citronnier,  grenadier) , 
fruits  en  //a/'e(vigne, groseillier,  framboisier,  figuier, 
etc.),  fruits  à  nucules  et  à  osselets  (noyer,  noisetier, 
néflier,  azérolier,  cormier),  fruits  capsulaires  (châ- 
taignier); 3°  les  A.  à  fruits  oléagineux  olivier, 
noyer,  amandier,  etc.).  On  nomme.'l.rfe  verger,  ceux 
que  l'on  cultive  au  jardin  ou  dans  un  enclos;  et  A. 
de  plein  vent,  ceux  (|ui  croissent  dans  les  champs 
cultivés.  —  On  plante  les  arbres  fruitiers  après  la 
chute  des  feuilles  dans  les  terres  légères,  mais  seu- 
lement en  février  et  mars  dans  les  terres  fortes  et 
humides.  On  a  soin  (|u'ils  soient  jeunes  et  vigoureux, 
(|ue  le  sujet  soit  bien  proportionné  îi  la  greffe,  et 
((ue  tout  le  chevelu  des  racines  soit  bien  conservé. 
—  Pour  la  taille  dos  arbres  fruitiers,  Vo'/.  Taii.i.e. 

FliriTS.  Eu  Droit,  on  appelle //«(Ya-,  les  produits 
périodiques  (pi'une  chose  est  destinée  i  donnei'.  Cin 
les  divise  en  F.  naturels,  tels  que  les  récoltes,  et  F. 
civils,  comme  les  loyers  des  maisons,  prix  des  baux 
de  ferme,  intérêt  des  sommes  d'argent, arrérages  de 
rente.  Les  fruits  naturels  se  subdivisent  en  !■.  natu- 
rels propr.  dits,  ([ui  sont  le  produit  spontané  de.  la 
chose,  et  F.  industriels  qu'on  obtient  par  le  travail 
et  la  culture  (C.  Nap.,  art.  582-586).  —  On  ajjpelle 
F.  pendants  jiar  racines,  les  blés,  les  raisins,  et  gé- 
néralement tous  les  fruits  lorsiju'ils  sont  «Micore  sur 
|)ied.  Les  fruits  peudants  par  racines  font  partie  du 
fonds.  Ou  ne  peut  les  saisir  qu'après  une  époque  d('- 
terminée  par  la  loi,  qui  est  de  six  semaines  avant  la 
maturité  (C.  de  proc,  art.  626). 

FRUSTE  (du  lat.  frustum,  fragment),  se  dit,  en 
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Numismatique,  d'une  médaille  effacée  ou  défectueuse 
flans  sa  forme.  —  Ce  mot  s'applique  aussi  aux  mar- 
bres, statues,  bas-reliefs  que  le  temps  a  endommagés. 

FWUSTr.ATOIRE(du  iat.  fru.itratorius).En  Droit, 
on  appelle  /'rais  frustratoire^  ceux  qui  ont  été  faits 
sans  nécessité,  dans  la  seule  vue  d'augmenter  les 
émoluments  d'un  officier  ministériel.  Ils  sont  h  la 
charge  des  officiers  qui  les  font.  Ceux-ci  sont  en  ou- 
tre passibles  de  dommages-intérêts,  et  peuvent  être 
suspendus  de  leurs  fonctions. 

On  a  nommé  frustrntoire  une  boisson  sucrée  ou 
aromatisée  qu'on  prend  après  le  repas,  pour  faciliter 
la  digestion,  ou  que  l'on  donne  à  un  malade  pour 
l'aider  à  supporter  la  diète.  —  (^e  nom  viendrait, 
dit-on,  de  ce  qu'à  l'aide  de  ce  cordial  on  prolonge  sa 
vie  et  l'on  frustre  ainsi  ses  héritiers. 

FRUTESCENT  ou  krcttoi  Erx  (du  Iat.  frutex,  ar- 
brisseau,, se  dit,  en  Botanique,  des  plantes  qui  otit 
le  port  d'un  arbrisseau,  comme  le  Jasmin  frutescent, 
la  Buplèvre  frutescente,  etc,  —  On  appelle  sous- fru- 
tescents OMSuffrutiqueux  les  végétaux  qui  ont  le  port 
de  sous-arbrisseaux. 

FUCACÉES  (du  latin  /mc»«).  Les  botanistes  dési- 
gnent sous  les  noms  de  Fucucées,  Fucoïdées,  Fucves, 
ou  P/iycées,  Phycoïdées,  etc.,  toutes  les  Algues  bru- 
nes {Voi/.  Algues),  qui  ont  pour  type  le  genre  Fucus 
[  Voy.  ci-après),  et  dont  les  nombreuses  espèces  sont 
géniTalcment  confondues  sous  le  nom  de  Varechs. 

FUCHSIA  (de  Léon.  Fuchs,  médecin  bavarois  du 
xvi«  s.),  genre  de  la  famille  des  Onagrariées,  est  com- 
posé de  sous-arbrisseaux  ou  d'arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  opposées  ou  verticillées  ;  à  fleurs  rouges  ou 
roses,  fort  élégantes,  pendant  en  clochettes  et  ratta- 
chées à  la  tige  par  un  long  pédoncule.  On  compte 
une  cinquantaine  d'espèces  de  fuchsias,  toutes  d'A- 
mérique, et  cultivées  comme  plantes  d'ornement.  La 
plus  répandue  est  le  F.  cocciné,  remarquable  par  ses 
feuilles  d'un  vert  luisant,  et  surtout  par  ses  fleurs 
d'un  beau  rouge  écarlate  bordé  de  bleu  violet.  On 
«iiltive  en  outre  le  F.  éctatard,  le  F.  corymhifère ,\q 
F.  à  feuilles  dentées,  etc. 

FUCHSIINE  ou  ^■osA^■Il.I^E,  couleur  tinctoriale. 
Voy.  Aniline. 

FUCITES  ou  KUCoîDES  (de  fucus),  noms  sous  les- 
quels on  désigne  toutes  les  plantes  fossiles  qui  pa- 
raissent avoir  appartenu  à  la  famille  des  Algues,  les 
Lnminnrites,  les  Gi'jortinites,  les  Dirlyotites,  etc. 

FUCUS,  genre  de  la  famille  des  Algues  (Voy.  ce 
mot),  composé  de  plantes  marines  h  fronde  coriace, 
filiforme  ou  plane,  presque  toujours  dichotonie,  et 
parsemée  de  vésicules  creuses.  Les  fucus  sont  sou- 
vent remarquables  par  leur  lonsueur,  qui,  dans  quel- 
ques espèces, dépasse  100'".  UFcklnni't  bnccinnlis  on 
Trompette  de  Neptune,  a  un  tronc  de  la  grosseur  de 
Il  cuisse  et  de  la  hauteur  de  nos  plus  grands  arbres. 
La  Laminaire  saccharine  (F.  saccharinus),  vulg. 
Baudrier  de  Neptune  à  cause  de  ses  longues  feuilles 
en  bandelettes  de  la  largeur  de  la  main,  se  recouvre, 
en  se  desséchant,  d'une  efflorescence  blanchâtre  qui 
a  la  saveur  du  sucre  ;  le  Varech  siliaueux  (F.  sili- 
i/nosus)  fournit  également  beaucoup  ae  cette  espèce 
(le  sucre  ;  le  Varech  comestible  (F.  edulis)  se  mange, 
dit-on,  préparé  dans  du  lait.  Lo  F.  vesiculosus,  dit 
aussi  Raisin  de  mer,  h  cause  de  ses  vésicules  dispo- 
sées en  grappes,  s'emploie  comme  fourrage  pour  les 
bestiaux,  ainsi  que  pour  fumer  les  terres  et  pour  pré- 
parer la  soude  et  l'iode.  LeF.nalans  (  Voy.  Sarcasse; 
transforme  en  certains  endroits  la  suiface  des  mers 
en  vastes  tapis  de  verdure  redoutés  des  navigateurs. 
-   Vot/.  Varech. 

FUERO  (mot  esjiagnol  fait  de  forum,  place  publi- 
que, tribunal),  nom  donné  enF.spagne  aux  privilèges 
de  certaines  provinces.  Voy.  FcEnos  au  Dict.  d'Huit, 
et  de  GMijr. 

•  FUGACE  (du  Iat.  fugax),  se  dit,  en  Botanique,  des 
organes  qui  tombent  et  disparaissent  peu  de  temps 
après  leur  apparition. 

FUGITIVES  ^roÉsiKs), pièces  devers  de  peu  d'im- 


portance, inspirées  par  une  occasion,  une  circon~ 
stance  quelconque,  et  qui  n'ont  entre  elles  aucune 
liaison.  Elles  ont  été  ainsi  appelées,  dit  La  Harpe, 
[.arce  qu'elles  semblent  s'échapper,  avec  la  même  fa- 
cilité, et  de  la  plume  qui  les  produit,  et  des  mains 
qui  les  recueillent.  Les  poètes  qui  se  sont  le  plus 
distingués  dans  ce  genre  de  poésies  sont  :  chez  les 
Crées,  les  poètes  de  l'Anthologie;  chez  les  Romains, 
Catulle,  Stace,  Ausone,  etc.  ;  chez  les  modernes,  Ma- 
rot,  St-Gelais,  Desportes,  Voiture,  Pavillon,  St-Pa- 
vin,  Chaulieu,  Gresset,  et  surtout  Voltaire  ;  mais, 
dans  ce  genre,  beaucoup  de  poètes  du  xviii*  siècle 
pochent  par  l'afTèterie,  comme  Bernis,  Dorât,  Bouf- 
flers,  etc.  On  trouve  aussi  des  exemples  de  poésies 
fugitives  dans  les  œuvres  des  poètes  contemporains, 
V.  Hugo,  Lamartine,  A.  de  Musset,  etc. 

FUGUE  (du  Iat.  fuga,  fuite),  pièce  de  musique  vo- 
cale ou  instrumentale,  établie  sur  une  phrase  don- 
née, sur  une  idée  principale  qui  disparaît  et  revient 
constamment,  passant  alternativement  dans  toutes 
les  parties  par  une  imitation  périodique.  L'idée  prin- 
cipale se  nomme  le  sujet  ;  on  appelle  contre-sujets, 
les  idées  secondaires  qui  accompagnent  le  sujet;  ré- 
ponse, la  reprise  du  sujet  par  la  partie  suivante  ; 
épisodes,  des  imitations  formées  de  fragments  du  su- 
jet et  du  contre-sujet,  Qt  jetant  de  la  variété  dans  la 
fugue.  Lorsque  le  compositeur  veut  rentrer  dans  le 
ton  primitif,  il  fait  une  stretta,  imitation  plus  vive 
du  sujet  et  de  la  réponse.  —  On  cite  surtout  les 
fugues  d'Al.  Scarlatti,  de  Porpora,  de  Clementi,  de 
J.-Séb.  Bach,  de  Haendel, de  J.  Haydn  et  de  Chern- 
bini.  —  Consulter  sur  ce  sujet  :  Marpurg,  Traité  de 
la  fugue  ;  A.  Reicha,  Traité  de  haute  composition  ; 
F.-J.  Fétis,  Traité  du  contre-point  et  de  la  fugue  ;  L. 
Cherabini,  Cours  de  contre-point  et  de  fugue. 

On  appelle  fugnéceqm  est  dans  le  style  ou  la  forme 
d'une  fugue  :  un  chœur  fugué  est  celui  dans  lequel 
une  phrase  principale  est  imitée  par  les  diverses  par- 
ties ;  le  contre-point  fugué,  c.-à-d.  à  3,  k,  5,  6,  7,  par- 
ties, etc.,  se  nomme  aussi  alla  Palestrina,  du  nom 
d'un  compositeur  qui  s'est  illustré  dans  ce  genre. 

FUIE  (de  fuir),  petit  colombier  construit  sur  un 
pilier  en  bois  et  sans  ouverture.   Vuy.  Colombier. 

FULGORE,  Fulgora,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hémiptères  homoptères,  famille  des  Cicadaires, 
et  type  de  la  tribu  des  Fulgoriens.  Ces  insectes,  pro- 
pres à  l'Amérique  méridionale,  sont  ornés  de.  couleurs 
brillantes  :  d'où  leur  nom.  Le  F.  pcrte-lanti-me  porK; 
sur  le  devant  de  la  tête  un  renflement  \tsiculen\ 
plus  long  que  la  moitié  du  corps,  et  qui  brille  avec  éclat 
dans  l'obscurité. 

FULGURATION  (du  Iat.  fulguratio),  phénomène 
de  lumière  électrique  qui  se  produit  souvent  dans 
l'atmosphère  à  la  tin  des  chaudes  journées  de  l'été, 
et  qu'on  appelle  vulg.  éclair  de  chaleur  {Voy.  Ëclair). 
Il  diffère  de  Véclair  proprement  dit  en  ce  qu'il  n'est 
point  accompagné  de  tonnerre.      ^ 

On  appelle  aussi  fulguration,  la  lumière  vive  et 
éblouissante  que  donne  l'argent  fondu  à  l'instant  où 
il  reprend  l'état  solide. 

FULGURITES,  dits  aussi  Tubes  fulminaires  ou 
Astrapy alites,  tubes  vitrifiés  que  l'on  trouve  souvent 
dans  dès  plaines  de  sable  où  ils  se  ramifient  à  une 
profondeur  de  2  à  lOf^.Ces  tubes  sont  dus  à  la  foudre, 
qui,  en  tombant  dans  le  sable,  s'y  enfonce  et  le  fond 
sur  son  passage.  On  en  rencontre  beaucoup  en  Silési(\ 
dans  le  Cumberland,  dans  le  désert  du  Sahara,  etc. 
—  Les  Romains  donnaient  le  nom  de  fulgurites  h 
tous  les  ondroit**  frappés  de  la  foudre.  Voy.  Fouukr. 

FULIGINEUX  (du  Iat.  fuliqinosus),  ce  qui  est  de 
la  rouleur  de  la  suie.  —  En  Médecine,  la  fuliginosité 
des  dents,  des  lèvres  et  de  la  langue  est  un  des  symp- 
tômes de  la  fièvre  tyiihoide. 

FUMGl'LA,  nom  Iat.  sdenlifique  du  Morillon. 

FUL.MI-C<>T«>N.    Voy.  POIDHE-COTON. 

FULMI.NAIRES  (ti  riKS,.   Voy.  FiiicuiiMES. 
FUL.MI>A>T  du  \^X..  fulmitinns),  se  dit,  en  Chi- 
mie, des  préparations  qui  produisent  une  détonation 
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plus  ou  moins  bruyante  lorsqu'on  les  soumet  îi  la  clia- 
i(!ur,  à  la  compression,  h  la  trituration  ou  îi  la  per- 
cussion. L'^r^e«//'«/r?a'«««f  est  rammoniiired'arE;ent; 
Y  or  fulminant,  l'animoniured'or.  Fo/y.  Fui.minatks  et 
Ammomuiw'.s. 

FULMINATES  fdu  lat.  fulminare),  sels  compo- 
sés de  carbone,  d'azote,  d'oxygène  et  d'un  métal 
[C^Az*02R*],  qui  ont  la  propriété  de,  détoner  par  le 
clioc  ou  par  lacliuleur.  On  y  suppose  l'existence  d'un 
acide  particulier  {A.  fulminique),  mais  qui  n'a  pas  en- 
core été  isolé.  Les  fulminates  les  plus  remarquables 
sont  ceux  h  base  d'argent  et  de  mercure.  Ils  s'obtien- 
nent en  dissolvant  du  mercureoude  l'argent  dans  de 
l'acide  nitrique,  et  ajoutant  de  l'alcool  à  la  solution 
chaude  ;  le  sel  se  dépose  alors,  par  le  refroidissement, 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  et  cristalline. 
Cette  |)0udre  est  très-dangereuse  à  manier;  os',01 
de  F.  d'arqenl,  jeté  sur  des  charbons  ardents,  pro- 
duit une  détonation  aussi  forte  qu'un  coup  de  pisto- 
let. Le  plus  léger  frottement  di;  ce  sel  entre  deux 
corps  durs  siiflit  pour  en  provoquer  la  détonation. 
C'est  avec  ce  fulminate  que  l'on  confectionne  les  pe- 
tits pétards  dits  bonbons  chinois  :  on  en  colle  une  par- 
celle, avec  tpielques  grains  de  verre  pilé  ou  de  sable, 
entre  deux  bandes  de  papier  ou  de  parchemin  ; 
lors<|u'on  tire  ces  bandes  en  sens  contraire,  le  frotte- 
ment fait  détoner  le  fulminate.  Le  F.  de  hiercure  est 
empliiyé  pour  faire  les  capsules  ou  amorces  des  fu- 
sils à  percussion  :  on  mélange  ordinairement  de  la 
poudre  i  canon  ou  du  nitre  au  fulminate,  avant  (!e 
1  introfliiire  dans  les  capsules,  dans  la  proportion  de 
60  p.  0/0  ;  ce  mélange  communique  mieux  l'inflara- 
maiion  à  la  charge.  —  Les  fulminates  ont  été  décou- 
verts en  180(1  pariToward.  L'analyse  en  a  été  faite  en 
1824  par  MM.  Gay-Lussac  et  Liebig.  l'o?/. Fulminant. 

ri'I.MIIVATION  (du  lat.  fulminntio),  détonation 
subite  et  bruyante.  Voi/.  Ft!r,MiNA\T  et  Fulminates. 

Fulminer  une  bulle,  se  dit,  en  Droit  canonique,  de 
l'acte  par  lequel  le  pape  ou  un  évêque  commis  par 
le  pape,  publient  quelque  acte  avec  certaines  forma- 
lités pénales  ou  comminatoires,  ou  ordonnent  l'exécu- 
tion de  bulles  ou  autres  rescrits  pontificaux.  Ce  mot 
s'api^lique  surtout  aux  sentences  d'anathème  et  d'ex- 
communication. 

FULMINIQUE  (acide).  Vot/.  Fulminates. 

FH'MAGE  ou  i-LMi'iiF.  (de  fumer),  opération  d'A- 
griculture qui  consiste  h  répandre  le  fumier  sur  les 
champs.  Voy.  Fijmif.i!  et  Engrais. 

On  nomme  encore  ainsi  l'opération  que  l'on  fait 
subir  aux  viandes  et  aux  poissons  préalablement  sa- 
lés, pour  en  favoriser  la  conservation.  On  fume  sur- 
tout \i'.  lard,  le  bœuf  et  le  hareng. 

On  appelle  aussi  fimfir/e  l'opération  par  laquelle 
on  donne  une  fausse  couleur  d'or  à  l'argent  filé  en 
le  soumettant  à  la  finm'e  de  certaines  compositions. 

FUMAGINE  ou  woKi'HÉE,  poussière  noire  (jui  se 
remarque  sur  lesfouilles  de  plusieurs  végétaux  après 
un  été  sec  et  dans  les  serres  et  orangeries.  Elle  est 
due  à  la  présence  de  pucerons  et  n'est  autre  chose 
que  W.  résultat  de  leurs  déjections.  Voi/.  Puceron. 

Fi:MARIA<:i':ES  (du  g.-"type  F«>"rtnrt\ famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialyptUales  hypogynes,  déta- 
vhéc  des  Papavéracées  ;  renferme  des  herbes  à  tige 
rharnue;  à  f(!uilles  alternes,  découpées  et  glabres;  ?i 
fleurs  pourpres,  blanches  ou  jaunes,  en  grappes  t(!r- 
ininali>s.  C(;s  plantes  croissent  dans  les  parties  tempé- 
rées de  l'hémisphère  boréal.  Cenres  principaux  :  Fu- 
meterre  (Fu maria),  Corj/dalide,  Hijpécoon,  etc. 

FU.MAHIQUK  (AcihK),  dit  aussi  A.  pfirumnli'imtp, 
acide  organique  renfermant  du  carbone,  de  l'Iiyam- 
gènc  et  de  l'iixygène  [(C*H'î()»)"20!I].  et  contenu,  en 
combinaison  avec  la  chaux,  dans  la  fumeKirre  (Fu- 
murin)  et  dans  le  liclnMi  d'Islande.  Il  se  produit  aussi 
par  la  distillation  do  l'acide  nialiipic.  Il  se.  pn'seiite 
•Ml  prismes  incolores,  peu  solubbrs  dans  l'eau  et  d'une 
saveur  franchement  acide;  il  forme,  avec  les  bases, 
les  pDiinriites.  On  l'extrait  de  la  fuinetei  re  eu  déco- 
lorant le  suc  de  cetto  plante  avec  du  charbon  animal. 


précipitant  par  l'acétate  de  plomb  et  décomposant 
ie  ])récipitéiiar  l'Iiydrogène  sulfuré  — Al.  Winkler 
l'a  trouvé  dans  la  fuinet(U"re;  .M.Lassaigne  l'a  obtenu 
aussi  en  distillant  l'acide  malique,  ctM.Kékuléa  dé- 
montré qu'il  n'était  que  l'acide  succinique  privé  de 
2  atomes  d'Iiydrogènc;. 

FUMÉE  (du  lat.  fumus),  vapeur  plus  ou  moins 
épaisse,  odorante,  souvent  acre,  (|ui  se  dégage-  des 
matières  animales  et  végétales,  ou  même  minérales, 
chauffées  jusqu'à,  leur  entière  décomposition.  Elle  se 
distingue  de  la  iY//)'??<r  propr.  dite,  en  ce  qu'elle  ren- 
ferme diverses  parties  solides  et  liquides,  et  que  la 
vapeur  est  à  l'état  de  g.iz  seulement.  Tantôt  la  fumée 
est  produite  par  la  volatilisation  d'un  corps  solide 
(oxyde  d'arsenic,  sublimé  corrosif),  tantôt  elle  est  le 
résultat  de  la  décomposition  de  certains  corps  par  le 
feu  :  ainsi,  le  bois  qui  brûle  répand  de  la  fumée,  et 
celle-ci  n'est  alors  (pi'un  mélange  d'eau  et  d'acide 
acétique,  entraînant  de  la  cendre,  du  charbon  très- 
divisé  et  des  parties  non  brûlées,  goudrons,  liydro- 
carbures  et  acitles  divers  qui  en  se  déposant  forment 
la  suie  (  l'o//.  Suif, ).  Dans  certains  cas,  ia  fumée  est 
produite  par  la  volatilisation  d'tm  des  principes  im- 
médiats d'un  corps  composé  :  ainsi  lorsqu'on  chauffe 
les  baumes,  l'acide  benzoïqu(î  se  dégage  et  se  n';- 
pand  dans  l'air  sous  forme  de  fumée.  Quelques  chi- 
mistes ne  donnent  le  nom  de  fumée  qu'aux  vapeurs 
fuligineuses,  huileuses,  acides,  charbonneuses,  am- 
moniacales, qui  s'exhalent  des  corps  organiques  trai- 
tés dans  les  cheminées,  les  fours,  les  creusets,  etc., 
et  aux  corps  métalliques  réduits  en  vapeur. —  Quant 
aux  moyens  employés  pour  se  garantir  de  la  fumée, 
Voy.  FuMiNOiiE,  l'iiMisTF.et  Chf.minke. 

Fumées  volcaniques.  Voy.  \olcan  et  Fdmerolles. 

Noir  de  fumée.   Voy.  Nom. 

Les  chasseurs  nomment  famées  la  fiente  des  cerfs 
et  autres  bêtes  fauves. 

FU3IEROLLES  ou  fumaroi.les  (du  lat.  finnario- 
lum,  petite  cheminée),  vapeurs  qui  s'échappent  des 
crevasses  du  sol  sous  la  forme  de  colonnes  de  fumée 
blanche,  parfois  hautes  de  10  à  20"',  et  souvent  avec 
bruit,  conmie  si  elles  sortaient  d'une  chaudière  ;\  va- 
peur. On  les  observe  particulièrement  dans  les  cra- 
tères des  volcans  et  dans  les  solfatares,  comme  ;\ 
Monte-Cervoli,  à  Castel-Nuovo,  en  Toscane,  où  ces 
jets  de  vapeur  sont  groupés  par  10,  20  ou  ;^0,  et  dis- 
posés sur  une  ligne  à  peu  près  droite  de  .30  à  40  ki- 
lomètres. Les  fumerolles  entraînent  toujours  divers 
agents  qui  attaquent  les  roches  environnantes  :  au 
Vésuve,  elles  renferment  de  l'acide  chlorhydrique  ;  ;\ 
Pouzzoles,du  gaz  sulfureux  et  de  l'acide  sulfhydriqne; 
en  Toscan(»,  de  l'acide  borique.  Voy.  Lac.oni. 

FUMET  (de  fumer),  émanations  qui  se  dégagent 
du  corps  des  animaux,  et  qui  p(;rsistent  longtemps 
dans  les  lieux  dont  ils  se  sont  approchés.  Les  ani- 
maux, le  chien  de  chasse  surtout,  possèdent,  ;\  un  de- 
gré remarquable,  la  proprit'té  d<>  sentir  cesémanatioiis. 
C'est  un  moyen  i)our  eux  de  poursuivre  leur  proie, 
ainsi  que  de  reconnaître  et  d'éviter  leurs  ennemis. 

Le  mot  fumet  s'applique  aussi  à  l'odeur  de  certai- 
nes viandes  apprêtées,  surtout  celles  de  gibier. 

FU.METEUnE  (du  lat.  fumus  terrœ,  i)arce  que  siui 
suc  fait  pleurer  comme  la  fumée),  Fumnria,  genre- 
type  de  la  famille  îles  Fumariaeées,  est  comi)os('  de 
plantes  aniuielles,  molles,  rameuses  ;  à  feuill<;s  alter- 
nes multitides,  à  fleurs  en  grappes,  et  dont  le  fruit 
s'ouvre  en  deux  Jv  la  maturité,  pour  laisser  sortir  une 
graine  réniforme.LaF.  o/'/ici/J'//'',  vulg.  Fiel  de  terre, 
est  une  plante  glabre  et  glauque,  à  fleurs  purpurines, 
très-commune  d;ins  les  champs  cultivés.  Toutes  les 
parties  de  cette  plante  contiennent  un  sucamcr  qui  la 
fai  t  employer  ccmime  fébrifuge, diurétique  et  apéritive. 

FU.MIEil  (du  lat.  /îm/w  ,  engrais  végéto-animal, 
comjiosé  (le  litière  mêlée  aux  excrément?  des  bes- 
tiaux. Les  fumiers  sont,  les  uns  concentrés  et  actifs, 
lesautresaqueux  etlents.  Aux  premiers  apiiartieunent 
les  funn'ers  de  mouton  et  de  cheval;  aux  seconds,  ceux 
devache(Ao«,ye)etdeporc.Lo  fumier  frais,  dit  F.  long 
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oupaif/eux,  représente  un  volume  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  le  fumier  concentré,  dit  F.  court,  F. 
gras  ou  heurve  noir  :  ce  dernier  convient  aux  terres 
compactes  et  froides,  auxquelles  il  communique  la 
porosité  et  la  chaleur  qui  leur  manquent  ;  les  fumiers 
frais,  aucontraire,  conviennent  aux  terres  légères  qui, 
par  leur  action  torrosive  et  fermentescible,ont  bien- 
tôt converti  en  humus  la  fibre  végétale  que  contient 
la  paille.  Du  reste,  l'emploi  de  ces  deux  sortes  de  fu- 
mier dépend  surtout  du  sol  et  de  la  récolte.  En  gé- 
néral, le  mélange  des  fumiers  de  cheval  et  de  mou- 
ton avec  ceux  de  vache  est  nuisible  à  cause  de  l'in- 
égale distribution  de  chaleur  et  d'humidité.  Le  fu- 
mier gardé  trop  longtemps  à  retable  blanchit  (.moiiit): 
il  faut  le  sortir,  le  mettre  en  tas  et  le  recouvrir  de 
terre  argileuse  ou  marneuse,  en  ajoutant  quelques 
poignées  de  plâtre  pour  mieux  y  fixer  le  carbonate 
d'ammoniaque  qui  tend  à  s'en  dégager.  —  Consulter 
J.  Girardin  :  Dea  fumiers  considérés  comme  engrais. 
Voy.  Engi'.ais. 

Le  Code  Napoléon  (art.  1811,  1819  et  1824)  déter- 
mine à  qui  doit  appartenir  le  fumier  dans  les  baux 
à  cheptel. 

FUMIGATION  'du  lat.  fumtgare).Les  fumigations 
sont  employées,  en  Médecine,  comme  moyen  théra- 
peutique et  comme  désinfectant.  Dans  le  premier 
cas,  la  manière  la  plus  simple  de  les  administrer  est 
de  laisser  les  vapeurs  se  répandre  librement  et  rem- 
plir un  lieu  clos  dans  lequel  est  renfermé  le  malade  ; 
on  peut  aussi,  au  moyen  d'appareils  fort  simples,  les 
diriger  sur  une  partie  déterminée  du  corps,  ou  les 
introduire  par  l'aspiration  dans  les  voies  aériennes 
{Voij.  Inhalation  .  On  disti:\gue  îles  F.  érnoilie/ttes, 
vapeurs  d'eau  chaude  et  de  décoctions  de  plantes  mal- 
vacées  ;  les  F.  excitantes,  vapeurs  de  décoctions  de 
plantes  aromatiques,  d'alcool  ou  de  teintures  étlié- 
rées  ;  les  F.  sulfureuses,  produites  par  la  combus- 
tion du  soufre,  etc. 

Comme  désinfectants,  les  fumigations  servent  à 
purifier  les  appartements,  les  salles  d'hôpitaux,  les 
substances  imprégnées  de  miasmes  dangereux.  On 
emploie  k  cet  effet  la  vapeur  de  l'acide  sulfureux,  et 
celle  du  vinaigre  brûlé  ;  les  fumigations  qu'on  pro- 
duit avec  du  sucre,  des  clous  fumants,  de  l'encens,  etc. , 
fournissent  un  arôme  plus  ou  moins  agivable  qui 
peut  masquer  la  mauvaise  odeur,  mais  elles  sont 
inefficaces.  On  a  appelé  F.  gutitouieime,  celle  que  l'on 
faisait,  suivant  le  procédé  de  Guyton-Morveau,  avec 
un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse,  de  sel  marin 
et  d'acide  sulfurique.  Aujourd'hui,  le  chlore  a  rem- 
placé avec  avantage  toutes  ces  fumigations. 

FUMISTE  (de  fniMis,  fumée),  artisan  dont  le  mé- 
tier est  de  construire  ies  cheminées  et  de  les  empo- 
cher de  fumer.  Cet  art,  qui  laisse  encore  beaucoup 
il  désirer,  malgré  les  perfectionnements  qu'il  a  reçus 
de  nos  jours,  était  fort  négligé  chez  nos  pères.  On 
parle  néanmoins,  dans  les  ouvrages  des  architectes 
anciens,  des  éolipijles  de  Vitruve,  des  soupiraux  de 
Cardan,  des  moulinets  de  J.  Bernard,  des  chapiteaux 
de  Séb.  Seriio,  des  iahourins  et  girouettes  de  Padua- 
nus,etc.  Aujourd'hui,  les  principaux  moyens  employés 
par  les  fumistes  sont  :  à  l'extérieur,  d'élevei-  sur  le 
tuyau  de  la  cheminée  un  autre  tu\au  de  tôle  coudé 
en  T,  ou  surmonté  d'un  chapiteau,  ou  mir-ux  encore, 
d'un  appareil  tournant  dit  gueule  fie  loup,  et  garni 
d'une  girouette,  de  sorte  que  la  fumée  ait  toujours 
son  issue  du  côté  opposé  au  vent;  quelques  fumistus 
se  contentent  même  d'élever  un  tuyau  dont  le  dia- 
mètre va  toujours  s'amincissant  jusqu'à  l'ouverture, 
de  sorte  que  la  funn'e,  sortant  avec  effort,  domine 
aisément  l'action  du  vent;  à  l'intérieur,  de,  diminuer 
l'ouverture  du  fuyer,  soit  en  abaissant  le  manteau  et 
rapprochant  les  côtés,  soitk  l'aide  de  tabliers  mo!)iles 
ou  rideaux,  et  d'augmenter  le  tirage  h  l'aide  d'une 
soupape  ou  de  ventouses.   Voi/.  Ciikui.nék. 

FIMIVOHE  (du  lat.  fumiis,  fimn'-c,  et  i;o;7ire,  dé- 
vorer), nom  donné  :  1"  à  un  appareil  qu'on  place  au- 
dessus  des  becs  de  gaz,  et  des  lampes  pour  absorber 


la  fumée  qui  s'y  développe  ;  2"  aux  fourneaux  et  aux 
cheminées  dans  lesquels  des  dispositions  particuliè- 
res sont  ménagées  dans  le  butd'acliever  la  combus- 
tion de  la  fumée.  —  La  fumée  de  la  houille,  surtout 
celle  qui  s'échappe  des  cheminées  des  usines,   est 
fort  incommode  dans  les  grandes  villes  manufactu- 
i  rières.  A  Londres,  un  acte  du  parlement  du  20  août 
I  1853  a  prescrit  à  tous  les  industriels  de  brûler  la  fu- 
I  mée  de  leurs  foyers;  une  ordonnance  de   police  du 
^  11  nov.  1854  a  imposé  la  même  obligation  aux  usi- 
I  niers  du  département  de  la  Seine.  Parmi  les  divers  ap- 
j  pareils  imaginés  pour  exécuterces  prescriptions,  nous 
,  citerons  :  l'appareil  Duméri/,  (\yi\  fait  arriver  la  houille 
'  par-dessous  le  combustible  incandescent;  la  grille 
fumivore  de  M.  Boquillon  ;   la  gnlle  à  gradins  de 
M.  Chobrzinsky,  applicable  aux  locomotives,  etc. 
FU.MURE.   Voy.  KtMAGE. 

FUIVAIKE  (de  funis,  corde),  genre  de  Cryptoga- 
mes, de  la  famille  des  Mousses,  est  composé  de  plan- 
tes annuelles  qui  croissent  réunies  en  touffes  et  (pie 
l'on  trouve  partout.  La  F.  hygrométrique  crohsxir  las 
murs,  les  rochers  et  les  fentes  un  peu  numides.  Cette 
mousse  a  une  tige  peu  rameuse,  garnie  de  très-peti- 
tes feuilles  oblongues,  pointues.  La  capsule  terminale 
est  grande,  oblique,  d'un  brun  rougeàtre,  et  sup- 
portée par  un  long  filet,  qui  se  tord  sur  lui-même 
comme  une  corde  quand  le  temps  est  sec,  et  qui  se 
]  déroule  et  s'étend  lorsqu'on  l'humecte  ou  que  le 
temps  est  humide  :  d'où  son  nom. 

FU.NA3IBULE  (du  lat,  funarnbulus),  ou  acrobate, 
danseur  de  corde.  Les  exercices  des  funambules  ont 
été  de  tout  temps  en  possession  de  divertir  la  foule; 
ils  sont  mentionnés  par  plusieurs  écrivains  grecs  et 
latins.  Quelques  individus  ont  montré  dans  ces  exer- 
cices une  telle  supériorité,  qu'ils  ont  acquis  une  célé- 
brité populaire  :  on  cite,  entre  autres,  le  fameux 
Tuccaro,  dit  V Archange,  sous  Maximilien  II  et  Char- 
les IX  ;  Forioso,  en  France,  sous  l'Emiùre,  et  depuis, 
il  signor  Diavolo  et  M""  Saqui.  Cette  dernière  ouvrit 
en  1816  à  Paris  (boulev.  du  Temple)  un  théâtre  des 
Funambules,  où  elle  se  fit  longiemps  admirer  par  sa 
force,  son  agilité  et  son  adresse,  et  où  Debureau, 
l'inimitable  Pierrot,  a  longtemps  attiré  la  foule.  Ce 
théâtre,  où  du  reste  on  avait  depuis  longtemps  cessé 
de  danser  sur  la  corde,  a  disparu  avec  le  boulevard. 
FUNÈBRES  (du  lat.  funebrù).  Jeux  funèbres,  l'oy. 
Jklx.  —  Oraison  funèbre.  Voy.  Ohaison.  —  Pompis 
funèbres,  'oy.  Pompes. 

FUNÉRAILLES  du  lat.  funeralia),  obsèques  et 
cérémonies  qui  se  font  aux  enterrements. 

En  Egypte,  d'après  les  historiens  grecs,  les  funé- 
railles auraient  été  précédées  d'un  jugement  public  : 
si  la  vie  du  défunt  avait  été  irréprochable,  on  procé- 
dait aux  funérailles;  dans  le  cas  contraire,  le  cada- 
vre était  déposé  dans  une  fosse  commune,  appelée 
Tartare;  les  roi»  eux-mêmes  étaient  soumis  à  ce  ju- 
gement. On  ajournait  aussi  les  funérailles  de  ceux 
(|ui  mouraient  chargés  de  dettes,  jusqu'à  ce  que  les 
parents  les  eussent  ac(|uittées.  Après  cette  cérémo- 
nie, les  corps,  embaumés  avec  le  plus  grand  soin 
(Voy.  MoMiE\  étaient  portés  en  grande  pompe  dans 
la  sépulture  de  la  famille. 

Chez  les  Juifs,  les  cérémonies  des  fuin'railles  du- 
raient 7  jours;  elles  se  prolongeaient  jus<iu'au  30« 
pour  les  princes  et  les  rois.  Penuant  ci-  temps  on 
jeûnait,  on  se  rasait  les  cheveux,  on  marchait  pirids 
et  tête  nus,  on  couchait  sur  la  cendre,  revêtu  d'un 
cilice;  on  chantait  des  hymnes.  Le  plus  souvent  le 
corps  était  porté  en  terre. 

Chez  les  Athéniens,  le  corps  du  défunt,  lavé  et  par- 
fumé, était  exi)08é  dans  le  vestibule  do  sa  maison,  les 
pieds  tournes  vers  la  porte.  Le  convoi  avait  lieu  le 
matin  avant  le  lever  du  soleil  :  devant  le  corps  mar- 
chaient des  joueurs  de  tlûte  ;  venaient  ensuite  les  fils 
.  du  défunt,  les  fennnes,  les  cheveux  épars  ou  rasés 
et  poussant  des  cris  aiuus;  enfin  les  prcches  et  les 
amis;  le  corps  était  tantôt  brûlé,  tantôt  inhumé;  si 
I  le  défunt  avait  été  un  personnage  considérable  ou  s'il 
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était  mort  pour  la  patrie,  on  prononrait  son  éloçrR.  Un 
repas  funèbre  terminait  les  céi'émonies.  —  A  Sparte, 
les  l\inéraill(!s  étaient  ordinairement  fort  simples. Mais 
rpiand  un  citoyen  était  mort  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie, on  le  revêtait  d'une  lohe  de  pourpre  et  on  le  cou- 
chait sur  un  lit  couvert  de  feuilles  d'olivier  ;  puis  on 
le  portait  au  tombeau  de  sa  famille.  Le  corps  des  rois 
restait  exposé  pendant  10  jours,  et  durant  tout  ce 
temps,  les  citoyens  revêtaient  des  habits  de  deuil. 

A  Home,  aussitôt  que  le  mort  avait  rendu  le  der- 
nier soupir,  on  lui  ôtait  son  anneau,  on  lui  fermait 
les  yeux  et  la  bouclie  en  l'appelant  trois  fois  par  son 
nom.  Ensuite  le  corps,  lavé  et  parfumé,  restait  exposé 
plusieurs  jours  dans  le  vestibule  de  la  maison,  revêtu 
de  ses  plus  beaux  habits.  Dans  les  jjremiers  temps, 
les  funérailles  se  faisaient  seulement  la  nuit.  Un  maî- 
tre des  cérémonies  {(lesifjnntor),  suivi  de  licteurs  vê- 
tus de  noir,  conduisait  le  convoi.  En  tête,  marchaient 
les  musiciens,  les  Y>\o.nv(i\\%t^?,(prŒfi(:œ);\'archimime, 
i\n\  représentait  par  ses  gestes  les  principales  actions 
de  la  vie  du  défunt  ;  les  esclaves  affranchis  par  le  dé- 
funt, les  images  de  ses  ancêtres,  ainsi  que  ses  propres 
insignes.  Le  corps  était  porté  sur  une  litière  ( fere- 
trum],  ordinairement  par  des  porteurs  et  quel(|uefois 
par  les  parents,  les  alTi-ancliis,  ou  même  par  des  per- 
sonnages considérables.  Les  parents  suivaient  le  corps, 
la  tête  voilée,  avec  des  cris  et  des  lamentations.  Si  le 
mort  était  d'un  rang  illustre,  le  cortège  s'arrêtait  sur 
le  forum,  où  l'on  prunonçait  son  oi-aison  funèbre;  on 
le  |)oriait  ensuite  au  bùciier,  qui  était  toujours  placé 
lioi-s  de  la  ville.  Les  cendres  étaient  recueillies  dans 
une  urne  et  placées  dans  un  sépulcre  de  famille  (cu- 
luinb(irium)  disposé  ^  cet  effet.  Les  funérailles  étaient 
suivies  de  festins  {.silicernin)  et  quelquefois  àe  Jet/x 
fiuii'hres.  —  Les  corps  des  pauvres  étaient  emportés 
dans  une  bière  commune  (A««f/flp27«  et  inhumés  sans 
aucune  Ci'rémonie. 

Les  premiers  (Ihrétiens  enterraient  leurs  morts 
comme  les  Juifs  :  ils  plaçaient  le  cadavre  sur  le  dos, 
le  visage  tourné  vei-s  l'Drient.  Dans  l'origine,  on  in- 
humait les  martyrs  dans  les  catacombes;  eux  seuls 
eurent  longtemps  le  privilège  d'être  inhumés  dans  les 
églises,  (lonstantin  k  IJyzance,  et  Honorius  k  Rome, 
furent  les  premiers  princes  qui  obtinrent  cet  hon- 
neur; dans  la  suite,  malgré  les  prescriptions  con- 
traires des  conciles  etdes(''vê(|ues,  ce  devint  un  usage 
général  pour  toutes  les  persomies  de  distinction  :  cet 
usage  a  subsisté  en  France  jusqu'en  1777. 

En  France  et  dans  les  pays  de  l'Fliirope,  les  funé- 
railles tirent  surtout  leur  pompe  de  la  majesté  du 
culte  chrétien.  Les  funérailles  d(*s  rois  de  France  ont 
toujours  été  célébrées  avec  de  grandes  cérémonies,  la 
plujjart  empruntées  aux  usages  de  la  Grèce  et  de 
Home.  l'oy.  Pompes  Fi!\i-;KHHS. 

P(!ndant  longtemps  dans  l'Inde,  les  veuves  se  brû- 
laient sur  le  bùclier  de  leurs  maris  ;  cet  usage  bar- 
bare (  Voii.  Slttek;,  comljattu  avec  force  par  les  An- 
glais, tend  à  disparaître.  —  (^hez  les  Musulmans,  les 
cérémonies  funèbres  sont  (împreintes  d'une  gravité 
lugubre  :  comme  nous,  ils  enterrent  leurs  morts  dans 
dos  cimetières  situi's  hors  des  villes.  —  Plusieurs 
))euplades  sauvages,  notamment  en  Amérique  et  en 
Océanie,  suspendent  les  corps  morts, enveloppésdans 
une  natte,  aux  branches  des  arbres  de  leurs  forêts. 

Voir:  Cl.  Guichard,  Fuiiih'nilles des  Homnitis,  Grecs 
et  mitres  îkiIuiiis  {Lyon,  l.'iSI  );  Muret,  Cérémonies  fii- 
74<'/tre^-  lie  toutes  les  iioliniis  (1679  ;  Stackelberg,  Die 
('•riiher  tier  llellenrn  (IJeilin,  1837;;  Kirchmann  {De 
Funenliiis  rojnfutis),  etc.    IVw/.  aussi  Sépult(;rb. 

FU.>GIC<H.ES.   Vnii.  F()\(;"ic.oi,KS. 

l'I'NJiL'S,  nom  latin  du  Vliinnpiffnon{Voy  .ce  mot). 
—   l'",'/.  aussi  F<)^(;^s. 

l'U.MClI.AlIll-;  (du  lat.  funieulus,  petite  corde). 
On  appelle  rniii/,ine  ou  jio/j/f/niie  fniiienlnire  un  as- 
semblage de  cordes,  dont  les  points  Ac.  jonction  sont 
sollicités  ))ar  des  forces  diverses.  La  courbe  appel(''e 
rhninrite  {Vdf/.  cp  mot)  u'est  autre  chose  (pi'ini  po- 
lygone funiculaire  d'un  nombre  iiilini  de  côtés. 


FUKICULE  (du  lat.  funieulus,  corde),  terme  de  Bo- 
tanique.   Voy.  PODOSI'EKMK. 

FL\\I>'  ou  I  itANC  1  UM\  (du  lat.  funis,  corde),  nom 
générique  donné,  en  Marine,  à  tous  les  cordages 
blancs,  ou  faits  de  fil  non  goudronné,  qui  servent  aux 
grands  appareils  employés  dans  les  ports.  Les  Cor- 
diers  appellent  spécialement  franc  fu/dn  un  gros 
cordage  composé  de  cinq  torons. 

FUftCELLAIUE,  Furceltaria,  genre  d'Algues  bru- 
nes, qui  a  pour  type  la  F.  lombncale,  plante  marine 
de  couleur  olivâtre,  de  0°',08  à  ()'",1^  de  longueur, 
qu'on  trouve  sur  nos  côtes. 

F'URCU^EA,  nom  latin  du  genre  Foircrove. 

FL'UCI'LAIRE,  Furcularia,  genre  de  Crustacés, 
de  l'ordre  des  Systolides,  renferme  de  très-petitsani- 
maux  à  corps  ovoïde,  terminé  par  une  queue  four- 
chue :  il  a  pour  type  la  F.  fourchue,  qu'on  trouve 
dans  les  eaux  douces. 

F"UUï:t,  Putorius  furo,  espèce  de  Mammifère  Car- 
nivore, du  genre  Putois,  originaire  de  Barbarie,  ne 
diffère  du  putois  commun  que  par  son  pelage  d'un 
blanc  jaunâtre  et  ses  yeux  roses;  ce  qui  l'a  fait  con- 
sidérer comme  une  variété  albine  du  putois.  Il  vit 
en  Espagne  à  l'état  sauvage;  en  France,  le  froid  de 
l'hiver  le  fait  périr  :  aussi  ne  l'élève-t-on  chez  nous 
qu'en  domesticité.  On  s'en  sert  pour  la  chasse  du  la- 
pin, en  profitant  de  son  antipathie  naturelle  pour  cet 
animal,  qu'il  ne  manque  pas  d'attaquer  et  de  mordre 
avec  fureur  dès  qu'il  le  voit.  On  ne  l'introduit  dans 
les  terriers,  qu'après  l'avoir  muselé  ;  autrement  il  tue 
les  lapins,  leur  mange  la  cervelle  et  s'endort  auprès 
de  ses  victimes  après  s'être  gorgé  de  leur  sang.  Le 
furet  ne  s'apprivoise  jamais  au  point  de  reconnaître 
son  maître  et  de  lui  obéir.  On  l'élève  dans  des  ton- 
neaux ou  des  cages,  en  lui  donnant  du  pain,  du  son, 
du  lait,  etc.  ;  maris  pas  de  viande,afin  de  lui  faire  ou- 
blier son  goût  pour  le  sang.  La  femelle  fait  deux  por- 
tées par  an,  chacune  de  5  k  6  petits.  —  On  appelle 
Grand  et  Petit  Furet,  le  Grison  et  le  Taira,  mam- 
mifères voisins  du  Glouton  ;  Furet  des  Indes,  la  Man- 
gouste k  bandes. 

FURETAGE  (de  fureter),  mode  d'exploitation  des 
Forêts,  qui  consiste  k  couper  dans  un  taillis  les  brins 
qui  oiit  plus  de  0°',30  de  tour,  en  laissant  subsister  les 
plus  petits  jusqu'k  ce  qu'ils  aient  atteint  cette  gros- 
seur. Le  furetage  peut  être  exercé  tous  les  dix  ans 
dans  la  môme  coupe.  Il  convient  dans  les  terrains 
secs  et  légers,  surtout  pour  le  hêtre  ;  mais  par  ce  pro- 
cédé les  souches  s'épuisent  promptement  et  il  se  pro- 
duit des  vides  dans  les  taillis. 

FUREFR  (du  lat.  furor).  Voy.  Dkmp.e,  Folie  et 
Imeroiction. 

FURFIRACÉ  (du  lat.  furfur,  son),  qui  ressemble 
k  du  son,  se  dit  en  Médecine,  1°  de  petites  parties 
de  la  peau  qui  se  détachent  sous  forme  de  farine  ou 
de  son  ;  2"  d'une  espèce  de  sédiment  qui  se  forme 
quelquefois  dans  l'urine. 

F"URFL'R(H>(du  lat.  furfur,  son,  etoleum,  huile), 
essence  volatile,  sorte  d'aliléhydede  l'acide  pyromu- 
cique  que  l'on  retire  de  la  distillation  du  son,  de  l'a- 
midon, du  sucre  avec  l'acide  sulfuri(|ue  et  le  pero- 
xyde de  manganèi-e.  Formule  :  C*H'0*.  Découvert 
par  Dœbereiner. —  Par  l'action  de  l'ammoniaque  lo 
fiirfurol  donne  la  furfurtnnide,  qui  elle-même,  trai- 
tée par  la  pota  se,  donne  une  base  organique  artifi- 
cielle, la  furfurine. 

FI'RIOSO.c.-k-d.  furieux.  Ce nwt  italien  s'emploie 
en  Musique  pour  dt'signer  un  accent  pariicuher  d'un 
caractère  sauvage,  et  parfois  un  mouvement  très-ac- 
céléré, lo//.  Ai.i.Er.no. 

FURIVARir.s,  nom  latin  scientifique  du  genre 
Fnurnier.   I  o)/.  ce  mot. 

F'URO>CLE  (du  lat.  furwtculus),  vulg.  Clou,  pe- 
tite, tumeur  circonscrite  s'élevant  k  la  surface  de  la 
peau,  et  terminée  en  pointe.  On  pense  que  le  furon- 
cle est  occasionné  par  l'inllainmation  de  petits  pro- 
longements du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  qui  pénè- 
trent dans  l'épaisseur  de  la  peau,  y  tombent  en  sup- 
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puration.et  se  montrent  au  sommet  de  la  tumeur,  où  .  l'air  pour  maintenir  la  fusée  sur  sa  trajectoire.  On 
ils  forment  ce  qu'on  appelle  le  hourbilhn.  Le  plus  '  remplit  les  cartouches  de  mélanges  variables  de  sal- 
souvent  il  existe  plusieui-s  furoncles  îi  la  fois,  ou  bien    pêtre,  de  soufre  et  de  charbon.  L'extrémité  ou  pot 


ils  se  succèdent  sur  diverses  parties  du  corps,  no- 
tamment au  dos  et  aux  fesses.  Ou  les  observe  fré- 
quemment au  printemps,  chez  des  personnes  san- 
guines et  pléthoriques,  ou  bien  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie éruptivc,  ou  comme  complication  de  l'embarras 
gastrique.  La  tumeur  furonculeuse  produit  une  dou- 
leur plus  ou  moinsvive,  qui  s'accompagne  quelquefois 


est  remplie  d'artifices  qui  doivent  éclater  dans  l'aii-. 
—  On  se  sert  des  fusées  soit  dans  les  feux  d'arti- 
fice, soit  à  la  guerre  pour  faire  des  sipnaux,  et 
comme  projectile  incendiaire  ou  comme  force  mo- 
trice pour  lancer  d'antres  projectiles. 

L'usage  des  fusées  remonte  aux  premières  années 
de  la  découverte  de  la  poudre  à  canon,  mais  il  parait 


defiè\Te.Lasuppuration  neseprononcesouventqu'au  être  antérieur  ii  l'emploi  de  cette  composition  comme 
bout  de  6  ou  8  jours.  A  son  début,  on  peut  faire  avor-  moyen  de  lancer  des  projectiles.  Les  Grecs  du  Bas- 
ter  le  furoncle  en  y  appliquant  une  sanpsirfe,  puis  en  i  Kmpire  portaient,  dans  l'intérieur  de  leurs  boucliers, 
le  cautérisant  avec  le  nitrate  d'argent.  Quand  le  mal  de  légers  tubes  (cheirosip/iones),  remplis  d'une  com- 
est  développé,  on  prescrit  l'application  de  sangsues  position  qui,  en  brûlant,  s'élançait  dans  l'air  avec 
autour  de  la  tumeur,  les  cataplasmes  et  bains  émoi-  !  force;  le  feu  gréf/eois étzit  ime  préparation  du  même 


lients;  puis  on  favorise  la  suppuration  au  moyen  d'un 
emplâtre  de  diachylon.  Enfin,  lorsque  le  bourbillon 
paraît,  on  le  fait  sortir  en  pressant  fortement  la  tu- 
meur, ou  bien  en  pratiquant  une  incision  cruciale. 

FXSAIA,  Evotiymus,  genre  de  la  famille  des  Cé- 
lastrinées,  type  de  la  tribu  desÉvouymées,  est  formé 
d'arbrisseaux  à  branches  tétragones  et  à  feuilles  op- 
posées. L'espèce  la  plus  commune  dans  nos  laillis  e1 
nos  jardins  est  le  F.  d'Europe,  vulg.  Bonnet  de  prêtre 
et  bnif  à  hirdoire,  arbrisseau  de  4  à  5",  à  écorce 
verdâtre  et  lisse,  à  branches  nombreuses,  à  feuilles 
ovales-oblongues,  pointues;  h  fleurs  petites,  d'un 
vert  pâle.  Le  fruit  est  une  baie  d'un  rouge  vif  à  fi  ou 
5  côtes,  renfermant  autimt  de  graines.  Le  bois  du 
fusain  est  jaunâtre,  cassant.  Les  sculpteurs  en  bois, 
les  luthiers,  les  tabletiers  s'en  servent  ;  les  tour- 
neurs en  font  des  vis,  des  fuseaax,  de  longues  ai- 
guilles, des  cure-dents,  etc.  Les  jeunes  branches  ré- 
duites en  charbon  servent  à  faire  des  crayons  ten- 
dres, dont  on  se  sert  pour  faire  des  esquisses  et  pour 
dessiner  à  l'estompe  (Voir  le  livre  de  ^.  .^lax.  La- 
lanne,  /e  Fu-mi/i,  ;  ce  charbon  entre  aussi  dans  la 
composition  de  la  poudre  à  canon.  Les  fruits  sont 
acres  et  purgatifs;  ils  peuvent  servir  à  teindre  en 
Jaune  et  en  vert. 

Fusain  bâtard,  nom  vulg.  du  Célastre  grimpant. 

FUSE,  note  de  Musique.   Voi/.  Croche. 

FUSEAU  (du  lat.  f'mm-),  petit  instrument  de  bois, 
long  de  0°',15  env.  pointu  par  un  bout,  arrondi  par 
l'autre,  avec  lequel  les  femmes  filent  à  la  quenouille 


genre.  Les  Vénitiens  se  servirent  de  fusées  au  siège 
de  Chiozza  (1378;  :  on  les  appelait  rackettes,  roquet- 
teti  ou  raquettes.  Au  xviii*  siècle,  les  troupes  de  Tip- 
pou-Saib  en  lancèrent  un  grand  nombre  contre  les 
Anglais  au  siège  de  Seringapatnam.  Un  colonel  fran- 
çais au  service  de  la  Russie,  Fr.  Prévost,  inventa  en 
1788  une  fusée  de  guerre,  qui  fut  employée  au  siège 
d'Otchakov.  W.  Congrève  perfectionna  ce  genre  de, 
fusées,  qui  reçut  de  lui  le  nom  de  fusée  à  la  Con- 
grève :  on  s'en  servit  contre  la  flottille  de  Boulogne 
(1806;  et  contre  Copenhague  (1807;.  Leur  usage  s'est 
répandu  depuis  dans  les  autres  pays. 

FL'sÉE.  On  appelle  ainsi  :  1"  en  Musique,  un  trait 
diatonique  fort  rapide  qui,  en  montant  ou  en  descen- 
dant, unit  deux  notes  séparées  par  un  grand  inter- 
valle; —  2°  en  Chirurgie,  le  conduit  fistuleux  que 
forme  le  pus  d'un  abcès,  lorsqu'il  tend  à  s'échapper 
au  dehors;  —  3'^  en  Hippiatrie,  une  exostose  oblon- 
gue  de  l'os  du  canon  (  Vog.  SiROs)  ;  —  It»  en  Hor- 
logerie, le  petit  cône  cannelé  en  spirale  autour  du- 
rpiel  s'enroule  la  chaîne  d"une  montre;  —  ô"  en  Ma- 
rine, l'arbre  du  milieu  d'un  cabestan,  dans  leciui'l 
on  passe  les  barres;  —  G°  la  partie  tournée  en  forme 
de  tronc  de  cône  par  laquelle  se  termine  à  chaque 
extrémité  un  essieu  fixe  et  qui  lui  sert  de  tourillons; 
—  7"  en  termes  de  Blason,  un  meuble  de  l'ècu  en 
forme  de  losange  allongé  et  un  peu  arrondi  >ur  les 
côtés  :  on  nomme  fuselé  un  écu  chargé  de  fusées. 

FUSER  (du  lat.  fu-9ns:  de  fundere,  répandre),  se 
dit,  en  Chimie,  des  sels  qui,  projetés  sur  des  cliar- 


{Voy.  ce  mot).  Il  sert  à  tordre  le  fil  et  à  le  rouler  à  bons  ardents,  laissent  éciiaijjjer  leur  oxygènts  et  s»? 
mesure  qu'il  se  forme.  —  Dans  les  Arts,  on  donne  ce  fondent  en  éclatant.  Le  salpêtre  fuse  lorsqu'il  est  sur 
nom  à  une  foule  d'outils  qui  ont  à  peu  près  la  forme  les  charbons.  —  On  appelle  chaux  fusée,  de  la  chaux 
d'un  fuseau.  Les  fllateurs  appellent  fuseau  une  pe-  i  amortie  sans  eau,  et  qui,  sous  l'action  de  l'air, s'est 
lite  broclie  en  bois,  de  forme  conicjue,  sur  laquelle  d'elle-même  réduite  en  jioudre. 
ils  dévident  du  coton  lilé  en  fin  ou  en  gros.  FUSIBILITÉ,  propriété  en  vertu   de  laquelle  les 

En  Géométrie,  on  nomme  fuseau,  la  portion  de  la  corps  solides  passent  à  l'état  liquide  par  l'action  du 
surface  d'une  sphère  comprise  entre  deux  demi-  feu.  On  appelle  fusibles  les  corps  qui  entrent  en  fu- 
grands  cercles  ayant  un  même  diamètre.  sion  au  feu  de  nos  fourneaux,  comme  le  suif,  la  cire, 

FI  SKAi',  Fusus,  genre  de  Mollusfpies  gastéropodes,  le  plomb,  le  soufre,  etc.  ;  infusthles  ou  réfractaires, 
de  l'ordre  des  Pe(  tinibranches,  et  type  de  la  famille  '  ceux  qui  résistent  à  l'action  des  fourneaux  de  for^j»; 
des  F«.vz</(?e?:  coquille  allongr;e,fii^iforme  et  ventrup,  '  et  f|ui  ne  peuvent  être  fondus  (\\\'\i  l'aide  du  clialii- 
pourvue  d'un  canal  respiratoire  plus  ou  moins  long;  meau  :  tels  sont  le  palladium,  l'iridium,  l'osmium, 
d'une  columelle  lisse,  et  d'un  labre  sans  échancrure  la  baryte,  la  strontiane,  la  chaux,  l'alimiine,  le  ru- 
iii  sinus.  Principales  espèces  vivantes  :  le  F.  que-  bis,  le  diamant,  etc.  On  est  parvenu  à  fomln?  tous 
nouille,  le  F.  géant  '0"',20],  le  F.  trompette,  etc.  —  les  corps  solides,  à  l'exception  de  ceux  qui  se  décom- 
LesFuseauxviveut  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers;  !  posent  avant  d'arriver  à  leur  degré  de  fusion.  Le 
on  en  connaît  de  fossiles  depuis  l'étage  bathonien.  carbone,  lonmemps  regardé  comme  infnsible,  a  été 
•  Fl'SÉE  [Aw  mi>t  fnspr),  pièce  d'artificp  renfermée  fondu  par  Dcspretz.i  l'aide  de  la  pile(18/j0  .  Le  ta- 
dans  un  carton,  dit  rartoucbe,  qui  s'enflamme  par    bleau  suivant  donne  le  degré  où  les  sulctance 


plus  usuelles  entrent  en  fusion  : 
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couches  successives  et  brûle  en  lançant  des  jets  de 
parcelles  en  i^nition.  Lorsque  le  feu  est  communi- 
qué !i  une  fuséi',  la  i)ression  des  gaz  développés  par 
la  combustion    >1iî--    !natièrps  qu'elle   contient  Lgit 
dans  tous  les  sens  contre  les  parois  du  carton,  de 
u-lle  sorte  que  l'une  de  ses  extrémités  étant  ouverte, 
la  fusée  est  entraînée  par  l'efTort  que  les  ga?  exer- 
cent sur  la  paroi  opposées.  L<;s  F.  volantes  si3  compo- 
sent d'il. le  cartouche  cylindrique  contenant   la  ma-  i  Bismuth 
tière  fusante,  et  d'une  loniiie  baKuette.  attachée  à  la  | 
partie  inférieure  et  dans  l'axe;  de  la  cartouche  :  l'ef.  |      FUSIFORME,  se  dit  de  tout  objet  qui  a  la  forme 
fet  de  Citte  baguettu  est  d'utiliser  la  résistance  de    d'un  fuseau,  c.-à  d.  (pii  est  allongé,  renflé  au  milieu 
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et  aminci  à  ses  extrémités.  La  racine  de  la  Rnve  et  la 
feuille  (lu  Ijturwr-rose  sont  fusiformes. 

1-USIL  (de  l'ital.  f'oci/e ;  du  lat.  f'ôcua,  feu).  Ce 
mot  di'si},'ne  :  1»  une  arme  h.  feu  ;  2"  une  petite  pièce 
d'acier  avec  laquelle  on  hat  un  caillou  pour  en  tirer 
du  feu  ;  3"  un  morceau  d'acier  long  et  arrondi,  dont 
les  boucliers  se  servent  pour  donner  le  lil  h  leurs 
couteaux  :  ce  dernier  se  nomme  aussi  uffiloir. 

L(^  fusil,  arme  à  feu,  se  compose  essentiellement  du 
rtiiion,  dtilii/>/fiti''e,ct  du  hoii  qui  porte  l'un  et  l'au- 
tre. —  Le  caiioa  est  un  tai)e  en  fer  doux;  l'intérieur 
(lu  canon,  ou  âme,  est  exactement  cylindrique;  le 
<liamétr(!  de  l'âme  s'appelle  le  calibre  d\x  fusil  ;  exté- 
rieurement l'un  des  bouts  du  canon  est  plus  gros 
«(ue  l'autre,  c'est  le  tonnerre,  qui  reçoit  la  charge 
<|u'on  y  enfonce  à  l'aide  d'une  Oof/uette;  il  est  fermé 
par  une  vis  ou  c«/rM6'c,  traversée  latéralement  ])ar  une 
ouvi^'ture  ou  lumière,  pav  où  pénètre  le  feu  qui  doit 
enflammer  la  charge.  Les  canons  carabinés  ou  rayés 
(iilVèrent  des  canons  ordinaires,  en  ce  qu'on  pratique 
à  l'intérieur  dansleurloiigueur  un  certain  nombre  de 
rainures  disposées  suivant  des  hélices  très-allongées 
et  parallèles.  Cette  disposition  imprime  à  la  balle  un 
mouvement  d(!  rotation  sur  elle-même,  qui  donne 
plus  de  justesse  au  tir.  —  hsiplatine  se  compose  dans 
]i'!i  fusils  à  pierre  ou  à  viVex,  d'une  pièce  d'acier  appe- 
lée chien,  munie  d'une  pierre  à  feu  tranchante,  qu'un 
ressort  rabat  avec  puissance  contre  une  plaque  en 
acier  {batterie);  le  choc  de  la  pierre  contre  l'acier, 
<l(''(ouvre  une  petite  cuvette  en  cuivre  (bnssinet)  con- 
tenant l'amorce,  qui  doit  communiquer  le  feu  à  la 
charge,  et  l'y  enflamme.  Dans  les  F.  à  percussion  ou 
à  piston,  les  seuls  employés  aujourd'hui,  le  chien  est 
\n\  marteau  qui  vient  frapper  sur  une  petite  capsule 
en  cuivre  contenant  du  fulminate  de  mercure  et  te- 
nant lieu  d'amorce  ;  cette  cai)sule,  placée  sur  une  cs- 
)u'ce  de  rhcminée,  écViXft  par  le  choc  du  chien,  et  com- 
munique le  feu  h.  la  chaige  îi  travers  la  lumière. 

On  a  aussi  imajiiné  des  fusils  qui  se  chargent  par 
la  culasse,  et  au  moyen  des(|uels  on  peut  tirer  plus 
vite  qu'avec  les  fusils  ordinaires  ;  dans  cette  sorte  de 
fusils,  la  baguette  est  supi)rimée.  Dans  le  si/stème 
Lvfaucheux,  le  canon  se  brise  au  tonnerre,  de  ma- 
nière que  le  canon  et  la  crosse  ne  sont  plus  en  ligne 
droite  lorsqu'on  veut  charger;  cette  disposition,  bonne 
pour  les  fusils  de  chasse,  aurait  beaucoup  d'incon- 
vénients dans  un  fusil  de  guerre.  —  Dans  le  système 
l<(>bcrt,\(i cauon  cX  lac  osse  restent  toujours  liés  l'un 
à  l'autre  ;  mais  la  tranche  postérieure  du  tonnerre  se 
découvre  au  moyen  d'un  levier  à  poignée,  <|ui  fait 
l'ofli'  e  de  culasse.  Le  soldat  introduit  la  cartouche 
«lui  est  munie  d'une  amorce  fulminante,  et  referme 
la  cula  se.  Loi'S(|u'on  près  e  la  détente,  le  chien  écrase 
1  amorce  sur  une  sorte  d'enclume  intérieure,  et  le 
<•  lup  part. —  Dans  le  mousijueton  Treuille  de  Beau- 
lieu,  arme  des  cent-gardes,  le  tonnerre  se  découvre 
«Il  abaissant  une  culasse  mobile,  ou  wyvoM,  au  moyen 
de  la  sous-garde  elle-même  qui  forme  ressort.  Ce 
r(!ssort  joiKi  1(!  rôle  du  chien  lorsqu'on  presse  la  dé- 
t"nle  ;  il  vient  clKXjuer  une  petite  tigemétalliciue  re- 
piisant  sur  la  capsule,  qui  est  placée  verticalement 
dans  lo  culot  de  la  cartouche.  —  Le  système  Man- 
teaux et  l7(.'i//«/v/ a  pour  culasse  mobile  un  cylindre 
c  reux,  aux  extrémités  dii(|uel  sont  fixés,  d'un  coté, 
l'appareil  obtmaleur,  et,  de  l'auti-e,  une  jjoigm  e  ;\ 
l'aide  de  la(|uelle  on  peut  déinas(iuer  l'entrée  du  ca- 
non. —  Dans  le  système  prussien  ou  fusil  à  uiguille, 
l'inflammalion  de  la  charge  est  produite  par  une  ai- 
guille (|ui  traverse  la  rariouchepourallerfrapperune 
|'<'iite  pastille  de  poudre  fulmitumte  contenue  dans  le 
Kihot  de  celle,  ci.  —  Lnlin,  dans  le  système  Cli'inse- 
/"'/,a<lopté  aujourd'hui  poui'  l'arnn^e  française,  le  ca^ 
non  se  termiuiî  postérieurement  en  un  manchon  où 
vient  s'engager  une  pièc(!  mobile,  munie;  d'une  poi- 
gnée et  d'un  système  obturaKtur.  Celte  culasse  mo- 
bile sert  à  ouvrir  ou  à  fermer  le  canon,  en  glissant 
dans  le  manchon. 

Les  fusils,  introduits  dans  nos  armées  vers  1070, 


succédèrent  h  l'arquebuse  et  au  mousquet.  Ils  furent 
d'abord  nommés  fusils  ù  rouet,  parce  que  le  feu  s'y 
comimniiquait  îi  la  poudre  au  moyen  d'une  roue  d'a- 
cier, (jui,  en  tournant,  faisait  jaillir  des  étincelles 
d'un  caillou.  On  imagina  les  fusils  ù  pierre  vers 
J  G85  :  en  1704  tous  nos  soldats  en  étaient  armés.  L'in- 
vention des  fusils  ù  percussion  suivit  de  près  celle 
des  amorces  fulmiiuintes,  qui  remonte  à  1786;  mais 
leur  introduction  dans  l'armée  française  ne  date  que 
de  ISoO.  Introduitdans  l'armée  prussienne  dès  18i0, 
le  fusil  à  aiguille,  dont  l'inventeur  est  un  armurier 
d'Erfui't,  nommé  Dreyse,  n'a  commencé  à  être  célèbre 
ciu'en  1804.  'J'outes  les  puissances  européennes  vou- 
lurent aloi-s  avoir  leur  arme  de  précision,  La  France 
adopta  le  F.  Chassepot;  l'Angleterre,  le  F.  Sniclcr; 
le  Danemark,  le  F.  liemi/iyton;  la  Suisse,  le  F.  Pea- 
body  et  le  F.  Wately  ;  l'Autriche,  le  F.  Wncnzl  et  le 
F.  Werndl;  les  État-Unis,  le  F.  Winchester,  etc.  — 
Voy.  Caiiabine,  Armes  a  feu.  Capsule,  etc. 

FUSIL  A  VENT,  sorto  de  fusil  dans  lequel  la  balle  est 
chassée  par  l'effet  de  la  dilatation  subite  de  l'air  jn-éa- 
lablement  comprimé  dans  la  crosse  au  moyen  d'une 
pompe  foulante.  On  peut,  avec  un  semblable  fusil, 
tirer  de  25  à  30  coups  sans  recharger.  Oii  attribue 
l'invention  du  fusil  5.  vent  à  Marin  de  Lisieux,  et  à 
Culer  de  Nuremberg  (1500,.  11  a  été  perfectionné  au 
siècle  dernier  par  Jean  et  Nicolas  Bouillet,  arquebu- 
siers à  St-Étienne  et  à  Paris.  —  Le  fusil  à  vent  est 
une  arme  prohibée. 

FUSILIER  (de  fusil),  nom  donné  en  général  aux 
soldats  d'infanterie,  mais  le  plus  souvent  aux  sol- 
dats de  ligne  qui  ne  sont  ni  grenadiers  ni  voltigeurs. 
Dans  la  garde  impériale,  il  y  avait  des  régiments  de 
fusiliers;  sous  la  Restauration,  les  soldats  des  com- 
pagnies du  centre  de  la  garde  royale  portaient  aussi 
le  nom  de  fusiliers. 

FUSILLÉ.  Tout  soldat  condamné  à  mort  est  fu- 
sillé. Le  jugement  est  exécuté  dans  les  24  heures; 
4  sergents,  4  caporaux  et  4  fusiliers  les  plus  anciens 
de  service,  pris  dans  la  troupe  du  prévenu,  sont  com- 
mandés pour  l'exécution.  Le  régiment  au([uel  appar- 
tient le  condamné  y  assiste  et  défile  devant  son  corps. 

FUSION  (du  lat.  fusio).  En  Physique,  la  fusion 
est  la  liquéfaction  des  cori)S  solides  :  on  l'elîectuo 
ordinairement  i\  l'aide  de  la  chaleur.  La  température 
d'un  corps  en  fusion  est  constante;  la  chaleur  du 
foyer  est  employée  à  vaincre  la  cohésion,  ce  (|ui  est 
un  travail  mécanique  intérieur,  dont  les  mulécules 
sont  l(!  siège.  On  appelle  chaleur  latente  de  fusion  le 
n..mbre  de  calories  qui  sont  consommées  par  unkilogr. 
d'un  corps,  lorsqu'il  éprouve  la  fusion.  La  plupart  des 
corps  se  dilatent  en  fondant.  Quelques-uns,  au  con- 
traire, se  contractent  ;  tels  sont  la  glace,  la  fonte  de 
fer,  le  bismuth.  Quand  on  élève  la  pression,  la  tem- 
pérature de  fusion  s'élève  pour  les  premiers,  et  s'a- 
baisst!  pour  les  seconds.  On  a  pu  conserver  de  l'eau 
licpiide  à  18  degrés  au-dessous  do  zéro  par  une  com- 
pression de  plusieurs  centaines  d'atmosphères.  — 
y'oy.  FusiBii.iTÉ,  Cai.orimétrie. 

Les  Chimistes  distinguent  dans  les  sels  la  fii.'-ion 
aqueuse  et  la  fusion  ignée.  Dans  la  [iremière,  le  sel  ne 
fait  que  se  fondre  dans  son  eau  de  cristallisation  et 
redevient  solide  et  sec  dès  que  cette  eau  est  expul- 
si:o  par  la  chaleur:  par  une  température  plus  élevée, 
il  é|)rouve  ensuite  une  nouvelle  fusion  -.c'est  la  fusion 
ignée  ou  fusion  propr.  dite.  La  plupart  des  corps  qui 
éprouvent  la  fusion  ignée  premient,  en  se  refroidis- 
sant lentement,  une  texture  cristalline.  Un  grand 
nombre  de  roches,  granits,  porphyres,  basaltes,  etc., 
doivent  à  la  fusion  ignée  leur  état  cristallin. 

FUSl  i:iii:aU  (du  lat.  fustis),  ou  BiLLi:,  petit  ba- 
t(<au  fort  léi;er  qui  sert  à  passer  d'un  bord  d'une  ri- 
vière à  l'autre,  eth  placer  des  balises,  pourin<li<|ner 
la  route  (|ue  les  bateaux  j)euvcnt  tenir  sans  danger. 

FUS'I'KT,  Rliuscotiuus,  ditaussi  liois  jaune  île llon- 
qriv,  arbrisseau  du  genre  Smnnc  (  l'o//.  ce  mot  ,  croît 
aux  Antilles  et  «laiis  le  midi  de  l'Europe  et  do  la 
France.  11  contient  une  matière  tinctoriale  jaune  et 
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un  principe  astringent.  On  l'emploie  dans  la  teinture 
des  laines  ;  avec  les  mordants  d'alumine,  il  donne 
une  couleur  orangée  très-fugace.  En  Turquie  et  dans 
le  Tyrol,  on  s'en  sert  pour  tanner  les  CNirs  lins,  qui 
doivent  être  teints  en  jaune  ou  en  rouge.  Le  fustet 
d'Amérique  est  le  plus  estimé. 

FUSTIBALE  Cdu  lat.  fmtihalu.s),  arme  ancienne, 
consistait  en  un  bâton  long  de  l"eiivii'on,  au  milieu 
duquel  était  suspendue  une  fronde  de  cuir.  On  le  pre- 
nait à  deux  mains  et  on  lançait  ainsi  des  pierres  avec 
une  grande  force. 

FUSTIGATION,  action  de  battre  avec  un  bâton 
[fiistis).  La  fustigation  était  en  usage  dans  les  armées 
romaines.  On  distinguait  :  la  fustigation  simple  {casti- 
gatio),  infligée  par  le  centurion  avec  le  cpp  de  vigne: 
ce  châtiment  n'avait  rien  de  cruel,  ni  de  déshonorant  ; 
et  le  fustuaire  (fustuatiunn,  infligé  aux  soldats  et 
aux  officiers  subalternes  qui  avaient  mérité  la  mort  : 
un  tribun  touchait  d'abord  le  condamné,  sur  lequel 
tous  les  légionnaires  fondaient  ensuite  h  coups  de 
bâton  et  à  coups  de  pierres.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  fustuaire  avec  la  Aa^^owwflrfe,  supplice  uniquement 
réservé  aux  esclaves.  —  La  fustigation  a  été  long- 
temps en  usage  dans  les  armées  modernes  :  elle  a 
été  abolie  en  France  en  1790.  Vog.  Bastonnade  et 
Flagellation. 

FÛT  (du  lat.  fustis),  partie  d'une  colonne  com- 
prise entre  la  base  et  le  chapiteau  :  c'est  le  tronc  de 
la  colonne.  Le  diamètre  inférieur  du  fût  sert  d'unité 
de  mesure  pour  les  proportions  à  garder  dans  l'or- 
donnance d'un  édifice  ;  la  moitié  de  ce  diamètre  est 
le  module  (  Vog.  ce  mot).  La  partie  légèrement  éva- 
sée des  deux  bouts  du  fût  se  nomme  congé. 

On  nomme  encore  fût  :  1°  la  pièce  de  bois,  sur  la- 
quelle on  monte  un  outil  ou  un  instrument;  2»  un 
morceau  de  bois  léger  où  est  fixée  la  girouette  d'un 
vaisseau;  3°  toute  espèce  de  futaille. 

FUTAIE  'de  fustis),  bois  qu'on  a  laissé  grandir  et 
que  l'on  a  éclairci  de  manière  à  ce  que  chaque  arbre 
l)ût  atteindre  sa  plus  grande  croissance.  Vog.  Bois 
et  Coupe. 

FUTAILLE  (de  fàt),  nom  général  donné  à  tous  les 


tonneaux,  aux  barriques,  pipes,  tierçons  et  quarts, 
et,  en  général,  à  tous  li's  vaisseaux  de  bois  destinés 
à  mettre  du  vin  ou  d'autres  liqueurs.  Les  tonneliers 
nomment  F.  montée  celle  qui  est  garnie  de  cerceaux, 
de  ses  fonds  et  de  ses  barres  ;  et  /•".  en  botte,  celle 
dont  les  parties  sont  toutes  jjréparées  et  où  il  ne 
reste  qu'à,  les  monter  et  à  mettre  des  cerceaux. 

FUTAIA'E  (de  Fo*/a<,faubourgduCaire,en  Egypte, 
d'où  cette  étofi"e  a  été  apportée;,  étoile  croisée  dont 
la  chaîne  est  en  fil  et  la  trame  en  coton.  11  y  a  des 
futaines  sans  envers,  et  des  futainesà  poil.  La  faliri- 
cation  des  futaines  tend  à  diminuer  tous  les  jours. 

FI;TÉ,  se  dit,  en  Blason,  d'une  javeline  ou  autre 
arme  dont  le  fer  et  le  buis  sont  dedetix  émaux  diflTé- 
rents,  d'un  arbre  dont  le  fût  ou  le  tronc  est  d'un 
autre  émail  que  les  feuilles.  Ainsi,  on  dit  d'un  écu  qu'il 
est  d'or  h  3  javelines  de  gueules,  futées  de  sable. 

FUTUR  (du  lat.  futurus},  nom  donné,  en  Gram- 
maire, au  temps  du  verbe  qui  marque  une  action  fiu 
un  état  à  venir.  On  distingue  :  le  F.  simple  ou  ab- 
solu, comme  ye  sortirai;  le  F.  composé,  qui  est  formé 
d'un  auxiliaire  et  d'un  participe, commej'aMro! //or//'/ 
on  l'appelle  aussi  F.  antérieur  ou  F.  passé,  parce  qu'il 
exprime  une  action  à  venir  précédant  une  autre  ac- 
tion également  à  venir;  le  F.  périplirastique  (en\ax. 
et  en  grecj,qui  est  formé  soit  des  différents  temps  du 
verbe  être  avec  un  participe  futur  (amaturus  sum, 
eram,  fui,  e)-o,  etc.),  soit  du  futur  du  verbe  être  avec 
un  participe  parfait  ()e)."jxw:  luofj.ai).  L'idée  de  futur 
peut  encore  s'exprimer  par  périphrase  à  l'aide  de 
verbes,  p.  ex.  |X£)>a), en  gvec  •,jeviiis,je dois,en  fran- 
çais ;  sliall  et  uill,  en  anglais,  etc. 

En  Philosophie,  on  appelle  futur  contingent,  ce  qui 
peut  indifféremment  arriver  ou  n'arriver  pas. 

FUI'ARD  (de  fuir).  Chez  tous  les  peuples  anciens 
et  chez  la  plupart  des  jieuples  modernes,  les  soldats 
qui  fuient  clans  le  combat  ou  qui  abandonnent  lâche- 
ment leurs  armes  ont  été  regardés  comme  infâmes 
et  le  plus  souvent  punis  de  mort.  La  loi  du  21  bru- 
maire an  V  punit  de  mort  celui  qui  abandonne  son 
poste  devant  l'ennemi;  s'il  s'agit  d'une  troupeentière, 
les  six  plus  anciens  soldats  subissent  le  même  sort. 
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G,  consonne  et  7^  lettre  des  alphabets  latin  et  fran- 
çais, occupe  la  3*  place  dans  la  plupart  des  alphabets 
orientaux  et  dans  celui  des  Grecs,  qui  la  nommaient 
gamma.  En  français,  ainsi  qu'en  italien,  en  espagnol, 
enanglaiset  en  allemand,  G  se  prononce  rfM/- devant 
a,  o,  II,  l,  n,  r;  doux  devant  les  voyelles  e,  i;  mais 
avec  le  son  du  y  en  français,  du  rf;'  en  italien  et  en 
anglais,  du  cti  (et  quelquefois  rf«rj  en  allemand;  de 
la  jota  en  esjiagnol.  —  Comme  abréviation  nominale, 
G  est  pour  G<'orge,  Gahriel,  Godnfroi,  Guillaume, 
Giistuw,  D.  G.  veut  dire  Dei  gratia;i>.G.  se  lit  Sa 
Grandeur  ou  Sa  Grâce.  —  Comme  chifl're  romain 
(mais  rare';,  G  valait  400,  ô  iOO,000;en  grec  y' est  3, 
,Y  3,000.  —  Sur  h'S  monnaies,  G  désignait  Poitiers. 
—  Dans  les  calendriers,  G  est  la  7'  Icttn»  nundinale, 
la  7«  et  dernière  lettre  dominicale.  —  En  Chimie, 
Gl  veut  dire  glwinium.  —  En  Musique,  G  répond  à 
sol,  qui  jadis  était  la  V  note. 

GABARE  (du  b.-lat.  galihnrus),  navire  de  charge 
remplissant  sur  l'eau  ruffice  des  grosses  voitui-es  de 
roulage  à  terre.  Les  gabarcs  furent  longtemps  do 
grands  bateaux  à  un  mât,  pmployés  exclusivement 
dans  les  iiorts  et  sur  les  rivières.  Aujourd'hui,  il  y  a 
«les  gabaresqui  travcrsi-nt  l'Océan.  L(nir»dimensions 
varient  beaucoup:  W.sgvosses  galiarcs-  portent  jusqu'à 
000  tonneaux  et  ont  3  mâts.  On  nomme  gaharots  les 
plus  petites  gabares;  gahosses,  les  plus  (grandes.  — 
La  voilure  des  gabares  est  à  peu  de  chose  près  celle 
des  grands  bâtiments  carrés. 


On  nomme  aussi  gahare,3ia\  bords  de  l'Océan,  un 
filet  à  mailles  sei-rées  et  que  des  morceaux  de  liège 
tiennent  suspendu  à  la  surface  de  l'eau. 

GAItARI  ou  GABARIT  (de  l'arabe  kâlab,  moule, 
comme  calibre"',  modèle  ou  patron  de  grandeur  na- 
turelle, qui,  dans  la  construction  navale,  représente 
la  forme  do  quelque  partie  du  navire,  comme  l'avant, 
l'arrière,  la  quille,  ou  de  quelque  pièce,  comme  lo 
gouvernail,  etc.  Les  gabaris  sont  le  plus  souvent  en 
bois,  qu(;l(|uefois  en  fei-.  —  l.,es  ateliers  d'artillerie 
ont  aussi  desgaliaris  |)our  la  construction  de  diverses 
pièces,  notamment  des  affûts. —  ^og.  Moiii-j.E. 

GABELLE  (orig.  germaniq.).  Ce  nom,  qui  fut  d'a- 
bord commun  à  beaucoup  do  taxes  (ainsi  l'on  disait 
Gabelle  /les  draps,  G.  des  vins,  G.  de  lualiru,  etc.), 
fut  ensuite;  exclusivement  réservé  à  la  taxe  du  sel 
dans  l'ancienne  monarchie  française.  Autrefois  le  roi 
avait  seul  !(■  monopole  de  fabriquer  et  de  vendre  le 
sel,  ainsi  que  d'en  fixer  le  prix;  on  était  en  outre 
obligé  d'acheter  au  roi  une  quantité  déterminéf!  d(! 
sel,  avec  défens(>  de  revendre  ce  qu'on  avait  de  trop  ; 
de  \h  l'impopularité  qui  s'est  toujours  attachée  à  cette 
taxe  inique  et  vexatoire.  La  quotité  de  la  taxe  variait 
selon  les  provinces  :  ait!si  on  distinguait  :  1"  les 
Jiags  de  grande  gabelle  qui  payaient  le  maximum  do 
l'impôt  (9  livres  poids  de  sel  par  tète  dans  chaque 
famille,  le  (piintal  valant  62  livres  monnaie);  2"  les 
pags  de  petite  gabelle  c\u\  payaient  le  minimum  (11 
ou  12  livres  poids  par  tète,  le  quintal  ne  valant  quo 
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33  livres  10  sous)  ;  3°  lespa;y.v  de  quart  boxnllon,o\i 
les  liabitants  s'approvisionnaient  par  des  sauneries 
et  versaient  en  retour  de  ce  privilège  le  quart  du  pro- 
duit de  leur  fabrication  dans  les  greniers  royaux. 
Les  provinces  exemptes  de  la  gabelle  étaient  dites 
provinces  rédimies  ou  pays  de  franc  aaU.  —  L'ori- 
gine de  celte  taxe  remonte  au  moins  à  Philippe-le-long 
(1318);  elle  a  été  organisée  définitivement  sous 
LoiiisXIVri686).  Elle  produisait  environ 38  millions, 
mais  exigeait  un  grand  nombred'employés  pour  la  sur- 
veillance et  la  répression  An  faux  sawmgeon  contre- 
bande :  les  faux  sauniers  étaient  punis  des  galères. 
La  gabelle  a  été  supprimée  par  décret  du  1^'  décem- 
bre 1790.  —  De  là  vient  gahelou,  mot  usuel  dans  le 
peuple  pour  désigner  les  agents  des  contributions 
indirectes.  —  l'o//.  Sei.  (impôt  du). 
GABIAIV,  nom  vulgaire  du  Goéland.  Voy.  ce  mot. 

CABIAN  (HL'II-E  HE).    Voy.    PÉTHOIE. 

GABIKR  (àQgabie-.,  de  l'ital.  gahhia,  cage,  hune)., 
matelot  jirépose  au  service  de  la  mâture.  Le  gabier 
ne  fut  d'abord  qu'un  guetteur  qui,  du  haut  de  la  hune 
(ou  gafiie),  signalait  les  navires,  les  écueilsou  la  terre. 
Aujourd'hui,  tout  ce  qui  se  présente  à  faire  dans  un 
mât  est  du  ressort  du  gabier.  Dans  les  travaux  de 
gréement,  de  dégréement,  de  prise  de  ris,  c'est  lui 
qui,  sous  les  ordres  de  l'officier  de  quart,  dirige  les 
autres  matelots.  On  distingue  le  Gabier  du  grand 
7/iâf,  \e  G.  de  misaine,  le  G.  d'artimon;  et  même, 
quoiqu'il  n'y  ait  plus  de  hune  au  beaupré,  les  ma- 
telots qui  ont  soin  de  ce  mât  incliné  sur  les  |uels  se 
serrent  les  focs  sont  dits  G.  de  beaupré.  Les  gabiers 
di's  grands  bâtiments  sont  des  matelots  d'élite;  c'est 
parmi  eux  qu'on  prend  les  contre-maîtres. 

GABION  (de  l'ital. ^a66îo«e),  grand  panier  cylin- 
di'i(|ue,  sans  fond,  formé  d'un  clayonnage  et  rem- 
|)li  ordinairement  de  terre,  sert  dans  les  sièges  à 
mettre  les  travailleurs  àl'abridescoupsde  l'ennemi. 
On  distingue  les  G.  desape  ou  de  tranchée,  ellesG. 
farcis  ou  roulants.  Les  premiers,  qui  sont  le  plus  en 
usage,  ont  env.  0'",80  de  haut  sur  0"',65  de  diamè- 
tre extérieur;  placés  debout  les  uns  à  côté  des  au- 
tres, ils  forment  soit  lepai-apetdes  sapes,  des  loge- 
ments, des  tranchées,  soit  l'exhaussement  de  travail, 
dit  ravalier  de  fortification.  Les  seconds,  qui  ont 
remplacé  les  mantelets  {^01/.  ce  mot),  ont  0"',30  de 
hauteur,  1°,50  de  diamètre  extérieur  :  25  ou  30  fas- 
cines, ou  à  leur  défaut,  de  la  laine,  de  la  bourre,  de 
menus  copeaux,  en  forment  la  garniture;  on  les  em- 
ploie couchés,  et  on  les  roule  avec  un  crochet  en 
avant  des  travailleurs.  \'oi/.  Fascine. 

GABLE,  en  Architecture.  Foy.  Pignon  et  Fronton. 

GABORD  (de  bord),  bordage  extérieur  d'un  na- 
vire, se  place  sur  les  varangues  de  fond,  et  sert  à 
joindre  la  quille  en  s'emboitant  dans  sa  rablure. 

G.\B()T,  poisson.  Voij.  Exocet. 

GABRO,  synonyme  d'A'M/j/io/jrf*?.  Voy.  ce  mot. 

GABRO.MTi;,  substance  minérale  verdâtre  ou 
bleuâtre,  d'un  éclat  gras,  f|u'on  rencontre  dans  les 
syénites  â  Arendal  en  Norwége.  C'est  un  silicate 
double  d'alumine  et  de  soude  r3ÂrSi''-  -\-  IS'aSi]. 

G.lBl  1U».\  ou  JUMELLE,  pièce  de  bois  qui  recou- 
vre un  bas  mât  depuis  la  naissance  du  ton  jusqu'au 
Cjuart  de  sa  longueur  au-dessous  de  la  hune,  et  qui 
le  garantit  des  frottements  du  mât  supérieur  quand 
on  monte  ou  qu'on  descend  celui-ci. 

GÀCIIK  (orig.  inconn.;,  pièce  métallique  en  fer  ou 
en  cuivre,  où  vient  se  loger  et  s'appuyer  une  autre 
pièce  de  métal.  On  ronnait  surtout  :  1°  les  gâches  qui 
reçoivent  soit  le  pêne  d'une  serrure,  soit  un  verrou, 
une  targette,  etc.  ;  2"  les  gâches  des  plombiers,  an- 
neaux de  fer  (|u  on  attache  au  mur  pour  tenir  et  fixer 
un  tuyau  de  |)loinl)  ou  une  gouttière. 

GA(;III;ttI';  (dimin.  dv.  gi^c/ie),  pièce  d'acier  qui 
lait  partie  de  la  platine  d'un  fusil,  et  sur  laquelle  on 
appuie  pour  faire  partir  larme.  C'est  un  levier  du  pre- 
mier genre coiiilé  :  le  bec,  branche  de  devant  qui  s'en- 
grène <lans  la  noix  et  rempèche  de  tourner  est  son 
bras  court  •,  la  •piiun-,  branche  de  derrière  n'posant 


sur  la  détente,  est  son  bras  long.  —  On  nomme  en- 
core gà'.hetie  :  dans  les  serrures,  la  pièce  de  fer  pla- 
cée sous  le  pêne  ;  —  dans  les  métiers  à  bas,  un  pe- 
tit levier  coudé  qui  se  meut  sur  son  axe  et  qui  sert 
k  hausser  ou  à  baisser  le  petit  métier. 

GÂCHIS  (de  gâcher;  de  l'allem.  u'fl*c/(en,  laver), 
mélange  de  chaux,  de  sable,  de  plâtre  ou  de  ciment 
délayé  dans  de  l'eau,  et  propre  à  la  bâtisse.  Mettre 
du  plâtre  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  tout  ab- 
sorbée, c'est  gâcher  sern;  ;  mettre  peu  de  plâtre  et 
obtenir  un  mélange  très-liquide,  comme  pour  faire 
des  enduits  ou  couler  des  pierres,  c'est  gâcher  lâche. 
Le  gâcheur  est  ordinairement  un  apprenti  maçon. 

GADE  (du  gr.  yâôoç),  Gadui,  genre  de  Poissons 
malacoptérygiens  subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes,  type  de  la  famille  des  Gadoides,  renferme 
des  espèces  généralement  comestibles,  qui  habitent 
les  mers  froides  de  l'hémisphère  septentrional.  Les 
principales  sont  :  la  Morue,  le  Merlan,  la  Merluche, 
la  Lote,  la  Barbote,  etc. 

GADE-LOTE OU  BAnBOTE,  poissou  d'cau  douce  du  geniw 
Gade,  dont  le  foie  est  très-bon  à  manger. 

GADOÏDES  (du  g.-type  Gade),  famille  de  Poissons 
malacoptérygienssubbrachiens:  corps  médiocrement 
allongé,  peu  comprimé,  couvert  d'écaillés  cycloides; 
tête  sans  écailleset  nageoires  molles  ;  vessie  aérienne 
grande  et  dentelée  sur  les  côtés.  Cette  famille  ren- 
ferme les  genres  Gade,    L'ipidolèpre  ou  Gr< nodior. 

GADOLIMTE  ou  yxTEiîBiTE,  minéral  que  l'on  ren- 
contre soit  amorphe,  soit  en  cristaux  dérivant  d'un 
prisme  rhomboîdal  oblique. Il  est  noir,  jaunâtre  ou  bru- 
nâtre, possède  l'éclat  vitreux,  raye  le  verre,  et  pèse 
A,23.  C'est  un  composé  de  silice,  d'yttria,  de  cériuni 
et  de  fer  [(Y,Ce,Fe)Si]. —  On  ne  l'aencore  rencontré 
qu'à  Falhun  en  Suède  et  à  Ytterby  en  Norwége. 

GADOUES  (orig.  inc).  On  donne  ce  nom  et  aux 
matières  enlevées  des  latrines,  et  aux  boues  et  im- 
mondices de  toute  espèce.  Toutes  ces  gadoues  for- 
ment un  excellent  engrais  ;  mais  elles  communiquent 
aux  plantes  un  goût  et  une  odeur  désagréables. 

GAEBTAKBE  (du  botan.  i.Gaerinerj,  Gaertnera, 
genre  de  la  famille  des  Loganiacées,  renferme  des 
arbres  de  Madagascar  et  de  Maurice,  à  feuilles  op- 
posées, oblongues,  coriaces,  et  à  fleurs  terminales 
paniculées  ou  en  corymbe.  La  G.  à  gaine  [G.  lon- 
giflora)  est  un  bel  arbre  à  feuilles  lancéolées,  à  fleurs 
blanches,  et  dont  le  fruit  est  une  baie  ovale  renfer- 
mant deux  semences  dures,  semblables  à  celles  du 
café,  ce  qui  l'a  fait  nommer  café  marron. 

GAFFE  (orig.  celtique),  longue  perche  terminée 
par  un  fer  à  deux  branches,  l'une  droite,  un  peu 
pointue,  l'autre  recourbée  en  forme  de  croc,  et  dont 
les  matelots  se  servent  ))0ur  pousser  les  embarcations 
au  large.  —  Dans  les  Salines,  on  nomme  gaffes  des 
vases  servant  à  transporter  le  sel. 

GAGE  (du  b.-lat.  vadiuin  [du  lat.  vus  ou  du  teu- 
tonj),  objet  remis  en  nantissement  pour  sûreté  d'une 
dette.  La  loi  définit  le  gage  le  nantissement  d'une 
chose  mobilière,  et  l'oppose  à  Vanfichrrse  {Voy.  ce 
mot),  qui  est  le  nantissement  d'une  chose  immol)i- 
lièrc.  Le  gage  confère  au  créancier  le  droit  :  1"  de 
retenir  en  sa  |)ossession,  jusqu'au  payement,  la  chose 
(jui  en  est  l'objet;  2°  de  se  faire  payer  surcettechose 
par  privilège  et  préférence  aux  autres  créanciers. 
Toutefois,  le  créancier  ne  peut,  à  dcfautdi!  payement, 
disposer  du  gage  ;  il  doit  en  ce  cas  requérir  en  jus- 
tice l'autorisation  de  le  faire  vendre.  Le  débiteur,  jus- 
qu'à S(m  expropriation,  s'il  y  a  lieu,  reste  proprié- 
taire du  gai;e,  (|ui  n'est  dans  la  main  du  créancier 
qu'un  dépôt  assurant  le  pi-ivilége  de  celui-ci.  Le  gai;o 
est  indivisible,  nonobstant  la  divisibilité  de  la  dette 
entre  les  héritiers  du  débiteur  ou  ceux  du  créancier. 
La  constitution  de  gage,  en  matière  civile,  doit  étr»; 
accompaRiiée  de  la  rédaction  d'un  écrit  authentique 
ou  sous-seing  privé  enregistré  ;  en  matière  commer- 
ciale ces  formalités  ne  sont  pas  nécessaires  (C.  Nap., 
art.  2072-l'084  ;  C.  de  coinm.,  art.  91-96).  — ■  On  ap- 
pelait autrefois  mort-gage,  l'aiitichrèseet  vif-gage,  le 
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nantissement  d'un  immeuble  dans  lequel  le  créan- 
rier  imputait  les  fruits  de  cet  immeuble  sur  le  capi- 
tal de  sa  créance. 

GAGK  ''prêt  sur),  Voy.  Prêt  et  Mont-de-piété. 

GAGES,  salaire  donné  aux  domestiques  et  aux  ou- 
vriers pour  leurs  services.  Foî/.DoMESTiytEet Salaire. 

GAGERIE  (sAisiE-\  Voij.  Saisie. 

CMGKUUE.  Voy.  Pari. 

<;aumte,  substance  minérale,  composée  d'alu- 
niiiie  et  d'oxyde  de  zinc  [Zn  Al*].  Elle  raye  tous  les 
corps  autres  que  le  corindon  et  le  diamant  bien  (|ue 
très-fragile;  elle  pèse  de  4,2  k  û,7  et  cristallise  en 
octaèdres  réguliers.  —  On  trouve  la  gahnite  dissémi- 
née dans  les  schistes  talqueux  et  cliloriteux,  à  Falhun 
eu  Suède,  et  à  Franklin  dans  ic  New-Jersey. 

GAÏAC  (nom  indigène),  Guajucum,  genre  de  la 
famille  desZygoj/hyllées,  se  compose  de  grands  ar- 
bres des  Antilles  à  bois  très-dur,  à  feuilles  opposées, 
à  folioles  coriaces  très-entières,  à  fleurs  bleues  sup- 
p>irtées  par  des  pédoncules  uniflores.  Le  G.  of'ficina/, 
vulg.  Boù  de  gaïac,  est  un  arbre  de  IS»",  dont  la  mé- 
d(;cine  utilise  le  bois  et  l'écorce.  Ces  parties  renfer- 
ment une  résine,  dite  gatacine,  qui  a  l'odeur  du  ben- 
join, une  saveur  douce  d'abord,  puis  amère,  et  en- 
fin très-âcre  :  on  l'obtient  pure  en  faisant  macérer 
des  copeaux  de  gaiac  dans  l'alcool.  On  en  prépare  une 
teinture  sudorifique  fréquemment  employée  en  mé- 
decine. Dans  l'industrie,  le  bois  sert  à  faire  des  vis, 
des  galets,  des  poulies,  etc. 

GAILLAKD ''orig.  celtiq.).  Autrefois  le  mot  t7(d- 
teau-guillard  signifiait  un  château  fort  :  de  là,  en  Ma- 
rine, le  nom  de  gaillard,  donné  d'abord  aux  châteaux 
qu'on  élevait  à  l'avant  et  à  l'arrière  des  vaisseaux  et 
conservé  encore  aujourd'hui  aux  parties  extrêmes  du 
pont  supérieur  d'un  navire  :  celle  qui  se  trouve  sur 
l'arrière  du  grand  mât  s'appelle  G.  d'arrière  ;  celle 
qui  se  trouve  sur  l'avant  du  hauban  de  misaine,  G.  d'a- 
vant. Ces  deux  parties  étaient  jadis  séparées  par  un 
espace  nommé  l'ew/W/e  et  communiquaient  par  un 
petit  pont  de  chaque  côté  du  navire  :  ce  pont  était 
dit  panse-avant.  Les  gaillards  étaient  entourés  de 
créneaux  :  les  dunettes  représentent  ces  anciennes 
fortifications.  —  La  batterie  d'artillerie  du  pont  su- 
périeur se  nomme  toujours  batterie  de  gaillard. 

GAILLARDE,  ancienne  danse,  italienne  d'origine, 
qui  s'exécutait  à  trois  temps  avec  un  mouvement  vif  et 
animé.  Il  en  est  resté  W  pas-  de  gaillarde,  composé 
d'un  pas  assemblé,  d'un  pas  marché,  d'un  pas  tombé 
et  qui  se  fait  en  avant  et  de  côté. 

GAILLARDE,  Caractère  d'imprimerie  entre  Ic  petitro- 
main  et  le  petit  texte,  dont  la  force  est  de  8  points. 

GAILLARDIE,  Gaillardia,  genre  de  la  famille  des 
Coniposées,  tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu  des 
Héléniées,  originaire  d'Amérique.  On  en  cultive  deux 
espèces  dans  Jiosjardins,  la  G.  vivace  et  la  G.  arintée. 
La  première  est  remarquable  par  ses  fleurs  d'un  jaune 
orangé  pourpre  à  la  base,  avec  un  disque  brun.  La 
seconde  a  des  fleurs  plus  grandes,  mais  moins  vives. 

GAILLETou  CAiLi.E-LAiT,  Galiurii,  genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  tribu  des  Aspérulées,  renferme 
des  herbes  vivaces  et  indigènes,  à  fleurs  blanches, 
jaunes  ou  purpurines,  très-petiies  et  (li>.i)Obées  en 
grappes;  à  feuilles  longues  et  étroites.  Les  fouilles 
du  G.  jaune  {G.  vf'rum),  trës-vommun  dans  les  prés 
et  les  haies,  passaient  pour  donner  du  lait  aux  fem- 
mes et  pour  faire  cailler  le  lait.  En  Angleterre,  on 
s'en  sert  puiircolorerle  fromage  de  Cliesier. La  même 
plante,  bouillie  avec  l'alun,  teint  en  jaune,  et  sa  ra- 
cine en  rouge.  Lo  sue  du  G.  accrocliant  ou  Grtttte- 
ron  (G.  apariiifjj  a  été  employé  en  médecine. 

«•AILLETTi:,  GAii.LEriN,  fragments   de    houille. 

GAI.M;  ilii  lat.  ragiiia).  Outre  son  acception  vul- 
gaire, d'étui,  de  fou  rn-au,  ce  mot  s'applique,  en  Archi- 
tecture, h  une  es|iè(ede  supp(M-f,  plus  large  du  haut 
<|ue  du  bas,  sur  le(|uel  on  pose  des  bustes.  Quand 
la  gaine  et  le  buste  sont  d'une  seule  pièce,  on  leur 
donne  le  nom  de  Terme. 

Eu  Anatomie,  ou  donne  le  nom  de  gatne  à  certaines 


I  enveloppes  des  tendons,  des  muscles,  des  artères, 
des  veines,  etc.  —  En  Zoologie,  ce  mot  désigne,  chez 
I  les Ins(!(tes  suceurs,  le  tube  qui  renferme  l'appareil 
dont  ces  insectes  se  servent  pour  sucer.  —  En  Ijota- 
nique,  c'est  une  expansion  membraneuse  de  la  par- 
tie inférieure  du  pétiole  qui  embrasse  la  tige  plus 
ou  moins.  Voy.  Feijille. 

GAIMEli  (de  ^«//<e),  ouvrier  qui  confectionne  les 
gaines,  étuis  de  mathématiques,  écrins,  portefeuilles, 
et  autres  articles  de  cuir,  (le  maroquin,  de  chagrin, 
etc.  —  Il  y  avait  à  Paris  un  corps  de  métier  de  gai- 
niers,  bourreliers  et  ouvriers  en  cuir,  établi  par  une 
ordonnance  de  1323. 

GAÎMER,  Cercii,  genre  de  la  famille  des  Césalpi- 
niées,  ainsi  nommé  parce  que  sa  gousse  ressemble 
à  une  gaine,  se  compose  d'arbres  à  feuilles  simples, 
cordées  et  naissant  après  les  fleurs  qui  se  développent 
par  fascicules  sur  le  vieux  bois  et  sur  les  branches. 
Le  G uinier  commun  (C.  siliguastrum),  ditaussi  .-Ir- 
^re  rfe  y«<rfe'e,  est  un  arbre  d'ornement  d'environ  12™ 
de  haut,  à  écorce  noirâtre,  à  feuilles  molles,  d'un 
vert  tendre,  et  à  fleurs  roses  d'un  agréable  aspect. 
On  se  sert  quelquefois  de  ses  fleurs,  i  cause  do  leur 
saveur  piquante,  pour  l'assaisonnement  des  salades; 
on  les  confit  aussi  au  vinaigre  lorsqu'elles  ne  sont 
encore  qu'en  boutons. 

GA1>'S  DE  SL'RviE.  On  appelle  ainsi  les  droits  ac- 
cordés au  survivant  des  deux  époux  :  tels  étaient  dans 
l'ancien  Droit  le  douaire  et  Vinstitution  contractuelle 
n'o//.  ces  mots).  Il  y  a  aujourd'hui  des  gains  de  sur- 
vie légaux  (succession  réciproque  d'époux,  droits 
de  deuil,  de  nourriture  et  d'habitation  accordés  à  la 
femme  survivante),  et  des  gains  de  survie  conven- 
tionnels (préciput,  forfait  de  communauté,  donations 
entre  époux).  Voy.  ces  mots. 

GAL,  Ga//!W,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scombé- 
roides,  a  le  corps  haut  et  comprimé,  et  des  couleurs 
disposées  par  bandes  sur  un  fond  argenté.  Le  Grand 
Gai,  qui  habite  les  mers  de  l'Inde,  est  un  poisson 
long  de  O'n.lS,  dont  la  chair  est  très-recherchée. 

GALACTIE  (du  grec  yâXa,  lait),  Galactia,  genre 
de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Phaséolées, 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  suffrutiqueuses 
des  région»  tropicales,  à  feuilles  trifoliolées,  à  fleurs 
bleues,  blanches  ou  purpurines,  en  grappes  droites, 
terminales.  La  G.  à  fleurs  pendantes  est  originaire 
de  la  Jamaïque. 

GAEACTITE,  Galactites,  genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cinarées,  formé  d'une  seule  es- 
pèce, la  Galactite  cotonneuse  (G.  tonienfosa),  qu'on 
trouve  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  c'est  une 
plante  haute  de  0'", 50,  dont  la  tige  est  couverte  d'une 
espèce  de  coton  blanc  et  épais.  Ses  feuilles  sont  lon- 
gues et  découpées,  cotonneuses  en-dessous,  vertes 
en-dessus,  et  marquées  de  points  blanchâtres. 

GALACTITE,  Guloxie,  OU  Pierre  de  lait,  substance 
pierreuse,  grise,  d'une  saveur  douce,  <iui  blanchit 
l'eau  dans  laquelle  on  la  délaye.  C'est  une  e-pèce 
d'argile  assez  commune.  On  s'en  sert  pour  lo  dé- 
graissage des  laines. 

GALACTOI)E.>'DRO>  Tdu  pr.  yiXoL,  Yâ).axTo;,  lait 
et  SÉvôpov,  arbre),  ou  broshum,  genre  de  la  famille 
des  Artocarpées,  dont  l'espèce;  principale  est  le  G. 
utile  ou  Arbre  à  la  vache,  arbr*;  haut  de  25  à  SO", 
qui  croit  dans  les  parties  les  plus  chaudes  et  les  plus 
acides  de  l'Amérique  du  Sud  et  dont  le  tronc  fournit 
néanmoins,  quand  on  l'incise,  un  liquide  abondant 
qui  a  touti'S  les  <|ualités  du  lait. 

GALACTO.MÈTRi:.  Voy.  I'k.sk-Lait. 

GALACTOI'IIORKS  ^du  gr.  ycitXa  et  çopô;,  qui 
p<irte  ,  conduits  excrt'tiiurs  qui  portent  le  lait  sécrété 
par  la  glandi-  luaniniaire  vers  le  mamelon  où  se 
trouvent  Ir'urs  urilici's  extérieurs. 

GALAGO,  Olocltiius,  genre  île  Mammifères,  de  l'or- 
dre desOuadrumanes,  famille  des  Lémuriens, propre 
à  l'Afrique.  Ils  .sont  remari|uables  par  la  longueurde 
leurs  jambes  et  l'ampleur  de   leurs  conques  audiii- 
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Ves.  ils  ont  le  museau  oblus,  lus  yeux  grands  cl  pro 
près  h  la  vie  nocturne.  CfS  animaux,  doux  et  paisi- 
bles, vivent  dans  les  forêts,  se  nourrissant  surtout  de 
la  Romme  des  mimosas.  Ils  sont  faciles  à  apprivoiser 
et  montrent  beaucoup  de  vivacité  et  de  gentillesse. 

G.4LAIM':,  plante.  Foj/.  Chelone. 

G.\LAM;a  (nom  malabar),  espèce  du  genre 
Kaempferia,  famille  des  Zingibéracées  :  c'est  une 
piaule  tuberculeuse  des  Indes  orientales,  qui  offre 
deux  variétés  connues  sous  le  nom  de  Grmul  et  de 
l'iUit  galangn.  Le  premier  haut  de  2™  fournit  la  ra- 
cine odorante  apjjelée  zerumhet  ;  le  second,  plus  pe- 
tit, a  des  pro])riétés  médicamenteuses  plus  énergi- 
ques. Les  deux  varithés  s'emploient  comme  aliment, 
comme  assaisonnement  et  comme  médicament  toni- 
i)ii(;  et  excitant. Du  reste,  le  véritable ^a/««,7a  du  com- 
njiTce  parait  être  la  racine  de  Maranta.Voi/.  ce  mot. 

GALANTllE  ou  galamhine.  Voi/.  pEncF.-Ni-ifiE. 

GALANTIM-: (du  b.-lat. galatina).  Dans  l'Art  culi- 
naire, on  nomme  ainsi  une  composition  de  viandes  froi- 
des, notamment  de  volailles,  qu'on  décore  avec  delà 
gelée,  et  qu'on  sert  pour  grosse  pièce  à  l'entremets. 

G.iLATUÉl::,  Galathen,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales, 
famille  des  Cydasidées  :  coquille  épaisse,  équivalve 
et  subtrigone,  revêtue  d'un  épiderme  verdàlre  et 
lisse;  charnière  présentantà  l'une  des  valves  2  dents 
cardinales  conniventesk  leur  base  et  à  l'autre  3  dents 
cardinales  dont  la  médiane  est  proéminente  et  cal- 
leuse ;  ligament  extéiieur,  court  et  bombé. —  Les  Ga- 
lat  liées  sont  fluviatiles;  on  en  connaît  deux  espèces, 
la  G.  à  rayons  et  la  G.  cloisonnée \  toutes  deux  sont 
rares  et  se  rencontrent  à  Ceylan  et  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Afrique. 

<;ai,athke,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes macroures,  voisins  des  Écrevisses  et  dont 
res])è<e  type  est  la  G.  grêle  (G.  strigosa),  commune 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan.  Ils 
sont  comestibles. 

G.iLAXIi:.  Vo>/.  Voie  lactée  et  Galaciite. 

GALItAXl'M  ou  Gomme  en  larmes,  substance 
Eonimo-résineuse,  tirée  de  la  racine  du  liuhon  gai- 
itntium  (  Voy.  ce  mot),  qui  croit  en  .Syrie,  en  Perse  et 
en  Afrique.  Elle  est  grasse,  molle,  blanchâtre,  rousse, 
ou  gris  d(!  fer.  Sa  saveur  est  amère  et  un  peu  acre, 
son  odeurforteetaromatique.  On l'aemployée comme 
antispasmodique.  Chez  les  Juifs,  c'était  un  des  élé- 
ni(  uts  du  parfum  qui  se  brûlait  dans  le  Temple. 

GALBK  (orig.  gernianiq.).  On  nomme  ainsi,  en  Ar- 
cliitecture  et  en  Sculpture,  l'ensemble  des  contours 
d'un  vase,  d'une  statue,  d'un  donie,  d'un  fût  de  co- 
lonne, etc.  Ce  mot  emporte  toujours  l'idée  de  forme 
gracieuse  :  on  dit  d'un  vase,  d'un  chapiteau,  qu'ils 
sont  d'un  beau  galbe,  d'un  galbe  élégant. 

GALItULK  (du  lat.  giilijulus).  Ce  mot,  en  Rotani- 
f|ue,  est  synonyme  d<?  cône  et  se  dit  surtout  du  fruit 
(les  Cyprès  et  des  Genévriers.  —  En  Zoologie,  il  dé- 
signe quelquefois  deux  oiseaux,  le  Jacauiar  et  le 
Loriot.   l'oy.  ci:s  mots. 

GALK  (du  lat.  galla,  galle),  en  gr.  •loçtci,  en  lat. 
srabies,  affection  cutanée  contagieuse,  caractérisée 
l'ar  une  éruption  prurigineuse  de  petites  vésicules 
plus  ou  moins  multipliées,  rondes,  quelquefois  con- 
II ucntes,  cristallines,  qui  contii'nneni  une  sérosité  lim- 
pide, legt;  rement  visfpieusi';  par  un  sillon  d'aspect  tout 
|>;irliculier  qui  touche  k  la  vésicule,  et  par^ino  vive 
di'mangeaison  ijui  aui^mcnte  vers  le  soir  et  surtout 
pi'udantla  nuit,  par  l'effet  de  lachaleur  du  lit.  La  gale 
all'ccte  de  préférence  l'intervalle  des  doigts,  les  poi- 
;:in'ts,  la  face  interne  des  membres,  les  aisselles,  les 
jurnils,  les  aines.  Cette  maladie  f'St  dm;  à  la  présence 
Il  un  acarido,  nommé  sarcopte  (l'oy.  ce  mot),  qui  se 
ti'euso  sous  l'épiderme  de  petites  galeries  ou  sillons 
où  il  trouve  une  retraite  sûre;  on  le  découvre  en  dé- 
cliiran/  l'épiderme  avec  la  pointe  d'une  éjjingle  :  il 
s'accmciie  Ji  l'extrémité  do  celle-ci,  et  on  peut  alors 
le  transporter  où  l'on  veut.  Placé  sur  la  peau  d'une 
personne  .saine,  cet  acaride  s'y  enfonce  tout  aussitôt, 


s'y  multiplie,  et  développe  la  gale  au  bout  d'un  temps 
variable,  de  8  à  20jours.  Les  linges  et  les  étoffes  sur 
lesquels  se  trouvent  ces  animalcules,  peuvent  égale- 
ment transmettre  la  maladie.  Abandonnée  à  elle- 
même,  la  gale  dure  indéfiniment;  mais,  bien  traitée, 
cette  maladie  guérit  facilement,  en  24  heures,  sans 
laisser  à  sa  suite  aucune  trace.  Le  50i//'/'e,sous  forme 
de  bains,  de  lotions,  de  fumigations,  et  surtout  de 
pommades,  en  est  le  remède  le  plus  efficace.  —  On 
confond  souvent  la  gale  avec  d'autres  affections  de 
la  peau,  qui  s'accompagnent  de  démangeaisons,  no- 
tamment avec  l'eczéma  et  le  prurigo.  Le  premier  se 
distingue  de  la  gale  par  ses  vésicules  très-aplaties, 
et  agglomérées  dans  un  petit  espace,  le  plus  souvent 
bornées  aux  mains.  Le  second  est  une  affection  pa- 
pulouse,sans  vésicules, et  qui  a  son  siège  au  dos,  à  la 
nuque,  et  à  la  partie  interne  des  cuisses. 

Les  animaux,  tels  que  le  chien,  le  chat,  la  brebis, 
le  porc,  le  cheval,  etc.,  sont  sujets  à  la  gale.  Cette 
maladie  est  également  due  chez  eux  à  la  présence 
d'un  acaride,  mais  qui  est  différent  de  celui  de 
l'homme.  Ce  sont  des  espèces  du  genre  Sarcopte,  ou 
du  genre  Psoropte.  Ces  parasites  peuvent  communi- 
quer la  gale,  non-seulement  d'un  individu  à  un  autre, 
mais  d'une  espèce  à  une  autre  espèce.  Voy.  Rogne 
et  Roux-'ViEDx. 

CALE.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  maladie  des  vé- 
gétaux, caractérisée  par  des  rugosités  qui  s'élèvent  sur 
l'écorce  des  branches,  sur  les  feuilles  et  sur  les  fruits. 

GALE  ODORANT,  Myrica  gale,  vulg.  Piment  royal 
ou  aquatique; Myrte  hâtard,  espèce  du  genre  Myrica 
(Voy.  ce  mot ,  se  compose  d'arbrisseaux  résineux, 
à  fsuilles  alternes,  à  fleurs  dioiques  ou  monoïques, 
disposées  en  chatons,  qui  croissent  dans  les  lieux 
marécageux  de  l'Europe  ;  rotte  plante  a  une  odeur 
forte  et  balsamique  ;  on  en  met  des  branches  parmi 
le  linge  pour  le  parfumer  et  en  éloigner  les  insectes; 
ou  s'en  sert  quelquefois  pour  teindre  en  jaune  et 
pour  le  tannage. 

G.\LÉA,  en  Botanique,  est  synonyme  de  Casque. 
Voy.  cemot. 

GALBASSE  (de  galée],  en  ital.  galeazzn,  grande 
galère  à  trois  màlsaliantà  la  rame  et  Ma  voile,  étroite 
en  proportion  de  sa  lonjjuf^ur,  haute  du  derrière  et 
basse  du  devant.  Les  galéasses  vénitiennes  étaient 
armées  d'un  grand  nombre  de  pièces  d  artillerie  ; 
quelques-unes  avaient  jusqu'à  60°"  de  luiîg. 

GALICi:.  Ce  mot,  dont  l'origine  est  incertaine,  dé- 
signait priuiitivement  les  bâtiments  de  mer  nommés 
plus  tard  galères,  galions,  galiotes,  galéasses,  etc. 
—  Aujourd'hui,  il  se  dit,  en  Typographie,  d'une  pe- 
tite planche  rectangulaire,  de  dimensions  diverses, 
portant  un  rebord  sur  deux  côtés,  oiii  le  compositeur 
met  les  lignes  à.  mesure  qu'il  les  compose. 

GALEG A  (de  l'espagnol),  genre  de  la  famille  des 
Papiiionacées,  tribu  des  Lotées,  renferme  des  herbes 
vivaces,  glabres,  à  feuilles  imparipennées,  .'i  fleurs 
blanches,  bleues  ou  violettes,  disposées  en  racèmes. 
L(!  G.  officinal,  Faux  indigo,  Lavanèse  ou  Hue  de 
chèvre,  est  une  plante  aromatique,  qu'on  employait 
autrefois  contre  les  maladies  pestilentielles  et  les 
fièvres  malignes  ;  on  a  essayé  d'en  faire  une  plante 
fourragère,  pjlle  croit  en  France  et  en  Italie,  où  l'on 
mange  ses  feuilles,  cuites  ou  en  salade.  Plusieurs 
espèces  sont  cultivées  pour  l'ornement  des  jardins, 
principalement  le  G.  graudiflora  du  Cap.  Plusieurs 
autres,  notamment  le  G.  soyeux  ou  liais  à  enivrer, 
font  auj.  partie  du  genre  Téphrosie.  Voy.  ce  mot. 

G.iLÊ.NE  (du  gr.  Ya)r,vTi),  sulfure  de  plomb  natu- 
rel. IV))/.  Plomb  sulilré. 

GALÉMS.ME  (do  Ga/ien),  doctrine  médicale.  Voy. 

MÉDEl.l\K. 

GALEODE,  G«/eot/e*,  genredela  classe  des  Arach- 
nides, type  de  la  famille  des  Galéodulfs  ou  Solpugi- 
des,  se  compose  d'espèces  d'araignées  propres  aux 
pays  chauds  et  généralement  très-voraces.  Il  n'est 
pas  prouvé  qu'elles  soient  venimeuse». 

GALÉUI'ITIIÊQL'E  (du  gr.  yair,,  chat,  rt  niOr.xOÇ, 
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singe),  GaleopitliecHs,  g<inrc  do  Jlanimifcres,  de  l'or- 
dre des  Quadrumanes,  qui  forment  la  transition  en- 
tre lesLémurienset  les  Chéiroptères.  Ilsontlesdents 
incisives  franpées  en  forme  de  peigne  et  sont  pour- 
vus à  cliaque  pied  de  5  doigts  armés  d'ongles  très- 
forts,  et  réunis  par  une  membrane  qui  s'étend  éga- 
lement entre  leurs  membres,  et  qui  forme  une  sorte 
de  parachute.  Ces  animaux  sont  propres  à  l'Arcliipel 
indien;  ils  vivent  dans  les  bois,  où  leur  parachute 
leur  permet  de  s'élancer  d'arbi'e  en  arbre  à  de  gran- 
des distances.  Leur  nourriture  se  compose  d'insectes 
etde  fruits.  Le  G.  roux  ou  Cfiat  volant  se  trouve  aux 
îles  Carolines.  11  est  long  de  0"",30. 

GALÉOPSIS  (du  gr.  yaXo-^i;},  genre  de  la  famille 
des  Labiées,  tribu  des  Stachydées,  renferme  des 
plantes  herbacées,  à  tiges  rameuses;  à  feuilles  sim- 
ples, axillaires;  à  fleurs  rouges,  jaune-blanchàtre 
ou  panachées.  On  trouve  partout  dans  les  haies  et 
les  champs  le  G.  ladanum,  vulg.  Ortie  rouge,  et  le 
G.  tétrahit,  à  (leurs  rouges  ou  blanches,  dont  la  tige 
est  hérissée  de  pi  ils. 

GALÉOTE,  Colotes,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre 
des  Sauriens,  famille  des  Agames,  qui  habitent  les 
Indes  orientales.  Ce  sont  des  animaux  innocents  et 
doux  qui  vivent  sur  les  arbres,  où  ils  se  nourrissent 
d'insectes. 

GALKItE  (de  galée),  ancien  navire  de  guerre, 
long,  ras  d'eau,  de  peu  de  calaison,  allant  à  la  voile 
et  à  la  rame.  —  Chez  les  anciens,  la  galère  se  nom- 
mait unirème,  birème,  trirème,  etc.,  selon  qu'elle 
avait  un,  deux,  trois  rangs  de  rames  ou  davantage. 
Les /nréjweifurentlesplusemploj'ées, comme  n'ayant 
ni  trop  ni  trop  peu  de  dimension,  tenant  le  mieux  à 
la  mer  et  alertes  à  la  marche,  tandis  que  les  gro'îses 
galères  étaient  beaucoup  plus  lourdes.  Carthage  ce- 
pendant fit  grand  usage  des  quadrirèmes,  et  Marcel- 
ius,  au  siège  de  Syracuse,  se  servit  de  quinquérèmew 
On  cite  la  galère  de  Démétrius  Poliorcète  qui  avait 
16  rangs  de  rames  et  celle  de  Ptolémée  Philadelphe 
qui  en  avait  tiO.  Les  galères  étaient  les  vaisseaux  de 
guerre  des  anciens  telles  portaient  à  l'avant  un  épe- 
ron (rostrunij,  destiné  à  briser  de  son  choc  la  ca- 
rène du  vaisseau  ennemi.  —  On  ne  s'explique  pas 
bien  la  manière  dont  étaient  disposés  les  rameurs. 
Quelques-uns  pensent  qu'ils  étaient  placés  oblique- 
ment à  côté  les  uns  des  autres,  maniant  des  rames 
de  plus  en  plus  longues  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient 
davantage  du  bord  ;  le  plus  grand  nombre  supposent 
que  les  rameurs,  armés  également  de  rames  de  lon- 
gueurs différentes,  étaient  disposés  en  amphithéâtre. 
Dans  les  trirèmes,  on  nommait  les  rameurs  d'en  bas 
thalamites,  ceux  du  milieu  zeugites,  ceux  d'en  haut 
//(rflnrfi?j;cesdernicrsétaipntpayéspluscher  comme 
maniant  la  rame  la  plus  longue  et  la  plus  lourde. 
\  oir  sur  ce  sujet  :JaI,  Flotte  de  CYvar  (1861).  —  Les 
trirèmes  ordinaires  avaient  à  peu  près  20'"  de  long, 
3  au  plus  de  large,  l'",50  ou  2"  au-dessus  de  l'eau. 

Les  galères  modernes  ont  été  beaucoup  plus  gran- 
des :  leur  longueur  variait  entre  30,  lid,  .50  et  60"  ; 
les  jiluslongufsse  nommaient  ^'o^^we*.  On  y  comp- 
tait de  chaque  côté  jusqu'à  30  avirons,  mis  en  mou- 
vement par  un  ou  plusieurs  hommes.  Les  galères 
étaient  pontées;  elles  avaient  deux  mâts,  deux  voiles 
latines,  dfs  gabies  (hunes),  et  portaient  des  piècesde 
canon  à  l'avnnt,  plus,  quel<|uefois,  des  pierriers  en- 
tre les  rames.  On  s'est  longtemps  servi  de  galères 
dans  la  Méilitorranée.  Mais  l'insuffisance  du  pont  fai- 
sait qu'au  moindre  coup  de  mer  elles  s'emjilissaient 
d'eau.  Les  progrès  de  la  construction  navale  y  ont 
fiiit  renoncer.  \o>i.  Gai.iote  f>t  Galion. 

l'riiif;  dfs  galères,  punition  des  criminels  con- 
damnés &  ramer  sur  les  Raléres  de  l'Étal  après  avoir 
été  marqués.  On  nommait  galériens-  ceux  qui  su- 
bissaient cette  peine.  L'ensemble  des  galériens  que 
portait  une  palère  s'appelait  c/nourme.  1^  chiourme 
élait  surveillée  par  un  argousin,  un  soiix  argnusin 
et  10  compagnons.  Les  galériens  étaient  attachés  à 
leur  banc;  ils  y  couchaient  la  nuit.  Chaque  rame  était 


mue  par  5  hommes  dits  vogue-arant,  apo.itis,  tier- 
terol,  quartcrol,quiuteruL  Lq  vogue-avant  était  sou- 
vent un  marinier  libre.  Aux  derniers  bancs  de  droite 
et  de  gauche  près  de  la  i)Oupe  étaient  deux  hommes 
de  renfort  dits  espaliers  ou   tire-gourdins. 

C'est  sous  François  1"  que  les  galères  devinrent 
une  peine.  A  la  fin  du  rc'gne  de  Louis  XIV,  les  ga- 
lériens commencèrent  à  être  appliqués  en  partie  à 
divers  travaux  publics,  dans  les  ports,  les  arsenaux 
maritimes,  les  hôpitaux,  etc.  —  En  1748,  ils  furent 
tous  enfermés  dans  les  bagnes {Voy.  ce  mot).  L'As- 
semblée constituante  remplaça  la  peine  des  galères 
par  celle  des  travaux  forcés.  Voy.  ce  mot. 

GALÈRE,  nom  vulgaire  1'  de  la  Pliysale;  2*  delà 
coquille  ànVArgonaute.  Voi/.  ces  mots. 

GALERIE  ^orig.  incertaine),  pièce  beaucoup  plus 
longue  t^ue  large  et  qui  sert  soit  à  donner  des  fêtes, 
bals,  ou  concerts,  soit  à  réunir  une  collection  de  ta- 
bleaux, de  statues,  etc.  Les  galeries  les  plus  célè- 
bres sont,  en  France,  celle  du  Louvre,  qui  fait  partie 
du  musée  de  peinture  ;  celle  de  Diane,  aux  Tuileries  ; 
celle  de  Versailles,  peinte  par  Lebrun.  A  l'étranger, 
on  cite  :  à  Rome,  celle  du  palais  Farnèse,  peinte  par 
Carrache,  et  celle  du  Vatican,  décorée  par  Raphaël  ; 
celle  de  Florence;  ceUe  de  Dre^c/e,  qui  sert  de  musée; 
celles  de  Vienne  et  de  Berlin;  celle  de  V Ermitage  à 
St-Pétersbourg,  etc.  M.  J.  Armengaud  a  donné  les 
Galeries  publiques  de  l'Europe  {3  vol.  in-fol.).  Voy. 
Mt  sÉE  et  Cabinet. 

I     GALERIE.  Dans  les  Mines,  \es  galeries  sont  des  che- 

'  mins  souterrains  un  peu  inclinés,  pratiqués  pour  dé- 
couvrir les  filons  et  communiquant  à  l'extérieur  avec 
des  puits  ou  bures.  —  Dans  l'Art  militaire,  les  gule- 
ries  sont  aussi  d'étroites  et  longues  voies  souterrai- 
nes, creusées  pour  l'attaque  et  la  défense  des  villes. 
Voy.  MiNK. 

On  appelle  encore  galerie:  1"  au  Théâtre,  ces  es- 
pèces de  balcons  en  encorbellement  qui  sont  destinés 
à  recevoir  chacun  deux  ou  plusieurs  rangs  de  spec- 
tateurs ;  —   2°  dans  la  Marine,  un    corridor  libre 

,  d'env.  1»  de  large,  ménagé  dans  toute  la  longueu)* 
de  l'entrepont,  entre  la  muraille  intérieure  du  bâti- 
ment et  une  cloison  :  c'était  autrefois  une  espèce  de 
balcon  saillant  en  dehors  de  la  poupe,  sur  toute  la 

'  largeur  du  navire. 

!     GALÉRIEN.  Voy.  Bagne  et  GalI:re. 

■  GALERITE,  Galerita,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Carabiques, 
très-voisins  des  Carabes  et  des  Brachines,  a  pour 
type  la  G.  américaine,  longue  de  0'",02,  noire  avec 
le  corselet  et  les  pattes  fauves. 

OALÉiuTE,  Galeiifes,  du  aussi  Echinoconus,  genre. 
d'Écliinodermes  fossiles,  de  l'ordre  des  fichinoidées, 
famille  des  Galérilidéei  :  forme  renflée,  hémisphéri- 
que ou  conique  ;  bouche  centrale,  sans  bourrelets 
ni  mâchoires,  anus  marginal  ou  infra-marginal;  tu- 

'  hercules  petits  et  irréguliers.  On  trouve  les  Galérites 
dans  les  terrains  crétacés  moyens  et  supérieurs. 

;  G  ALÉKl'QrK,  Galeruca,  gi'nre  d'insertes,  de  l'or- 
dre des  (>ol(''oplères  tétramères,  famille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Galérucites  :  taille  moyenne,  tête  pe- 
tite, corselet  étroit,  antennes  courtes  ;  pattes  impro- 
pres au  saut.  La  G.  de  l'orme  est  ponctuée  et  de 
couleur  jaunâtre;  elle  est  très-commune  en  France, 
où  elle  cause  de  grands  dégâts  aux  arbres.  —  La 
tribu  des  Gali^rucitesYcnU-rmc,  outre  le  genre  type, 
les  genres  /Irfone,  Attise  cl  I.nji'^rr. 

I     GALET  (orig.  celtique),  nom  donné  aux  cailloux 

'  roulés  des  bords  de  la  mer.  l'ov.  Caillou  et  Falaise. 

I      En  .Mécanique,  on  apjielle  galets  de  p'Hits  disipies 

'  ou  cylindres  d'ivoire,  de  bois  ou  de  métal,  qu'on 
place  entre  deux  sirfaces  qui  se  meuvent  l'une  sur 

j  l'autre,  afin  do  diminuer  le  frottement. 

i  Jeu  des  galets,  jeu  qui  consiste  à  approcher  des 
galets  ou  grosses  dames  d'ivoire  le  plus  prrs  possi- 
ble d'un  but  placé  au  bout  d'une  table  polie,  sans 
cependant  les  laisser  tomber  dans  les  trous  ou  tré- 
mies qui  terminent  la  table. 
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OALÊTK  (du  lat.  gnleo,  casque),  nom  donne''  par 
plusieurs  f'nf,omolot;isif;s  ;i  la  pit'f^e  voûtée,  mobile  et 
articul(''c,f|ui  recouvre  lesmâchoires  d'un  grand  nom- 
bre d'insBc  tes. 

GALKTTKfde^rt/eO,  gâteau  rond  et  plat,  de  pâte 
soit  feuilletée,  sou  non  feuilletée  G.  de  mà.nngr,  C. 
de  plomh).  —  Il  se  dit  aussi  d'une  sorte  de  crôpe 
qui  se  fait,  dans  l'ouest  de  la  France,  avec  de  la 
bouillie  de  sarrasin. 

GALKUS,  poisson.   Vo]/.  Milandre. 

GALCiAL,  monceau  de  pierres  de  10  à  12"  de  long 
sur  5  à  8  de  large  et  5  à  6de  haut  qu'on  rencontre  dans 
diverses  parties  delà  France,  notamment  dans  l'Isère. 
On  su|)pose  que  ce  sont  des  tombeaux  celtiques  ou 
des  monuments  élevés  en  souvenir  d'une  bataille. 

GALGULE,  Gnlgulus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hémiptèreshétéroptèrt's, tribu  desKépides.  Voy. 
Nr.i'E. 

GALHAUBAîV  (de  garland,  rebord  de  la  hune,  et 
de  hnuhan),  long  et  fort  cordage  qui  sert  à  assujettir 
par  le  travers  et  vers  l'arrière  les  mâts  supérieurs. 
Les  galhaubans  se  capèlent,  comme  les  haubans, 
sur  la  lôte  des  mâts  de  hune  et  descendent  jusqu'aux 
deux  côtés  du  navire,  où  ils  sont  retenus  à  la  mu- 
raille par  leurs  caps-de-mouton.  Il  y  en  a  deux  par 
chaque  mât  de  hune. 

GALICTIS,  nom  latin  scientifiq.  du  genre  Gnisois. 

G.ILIMATIAS,  discours  confus,  obscur,  inintelli- 
gible, qui  ne  signirie  rien,  quoiqu'il  semble  dire 
(|uelque  chose;  c'est  une  espèce  d'amphigouri.  Le 
style  de  l'hôtel  de  Bambouillet,  ridiculisé  par  Mo- 
lière (dans  les  Précieuses  ridtculesj  et  par  IJoileau 
(dans  ses  fieras  de  roman),  et  celui  de  beaucoup  de 
romans  psychologiques  de  nos  jours,  en  offrent  de 
curieux  exemples  {Voy.  Phébcs^.  —  On  a  dit,  mais 
sans  preuve,  que  ce  mot  venait  de  ce  qu'un  avocat, 
chargé  par  un  certain  Mathias  de  réclamer  un  coq 
<|u'on  lui  avait  volé,  s'embrouilla  si  bien,  qu'au  lieu 
de  dire  yallui  Moi/nœ,  il  dit  gn/li  Mathios. 

GALION  (de  l'espagn.  galeon),  grand  navire  de 
charge  arm(;  en  guerre  que  les  Espagnols  employaient 
jadis  pour  rapporter  de  leurs  colonies  les  métaux 
jirécieux.  Les  galions  partaient  de  Cadix,  chaque  an- 
née, en  septembre,  au  nombre  de  12,  et  après  avoir 
touché  ensemble  aux  Canaries,  un  d'eux  allait  aux 
Philippines,  les  autres  abordaient  successivement  à 
Carthagène,  Portobello,  la  Havane  ;  après  quoi  ils  re- 
venaient en  Europe  chargés  des  produits  métalliques 
du  Mexique  et  du  Pérou.  Pour  plus  de  sûreté,  ils  na- 
viguaient de  conserve  sous  la  protection  d'une  forte 
escadre  :  on  donnait  à  ce  convoi  le  nom  de  flotte  d'ar- 
gent.—  Rhodes,  Venise,  la  France,  le  Portugal  avaient 
eu  des  vaisseaux  de  cette  espèce  avant  l'Espagne,  et 
s'en  servaient  pour  toute  espèce  de  marchandises.  Le 
galion  était  une  grosse  galère  pm-tant  beaucoup  de 
voiles,  et  d'une  grande  légèreté  de  marche.  Le  ton- 
nage en  était  considérable;  quelques-uns  eurent  jus- 
(|u'à  1000  ou  1200  tonneaux. 

GALIOTK  (du  porlug.  g/ilinfn),  nom  donné  :  i"  h 
un  bâtiment  de  moyeiuie  grandeur,  à  fond  plat,  niâté 
en  heu,  et  qui  sert  au  petit  et  au  grand  cabotage  ;  2"  à 
un  lonE  bateau  couvert  dont  on  se  servailjadis  i)our 
voyager  sur  h^s  canaux  et  les  rivières. 

Gniiote  à  h<imt)i's,  navire  â  varangues  plates,  très- 
fftrt  en  bois,  ouvert,  et  ayant  un  ou  deux  mortiers  à 
huicer  des  bombes,  d'où  son  nom;  on  l'a  remjjlacée 
par  la  liomitiirde.  Vog.  ce  mot. 

GALIIM)T(orig.  inc),  résine  impure  qui  s'écoule 
»n  hiver  des  incisions  faites  pendant  l'été  au  pin  des 
forfitset  au  pin  maritime  :  elle  est  alors  mélangée  à 
des  matières  grasses.  Le  galipot  a  l'odeur  de  la  téré- 
benthine, un  goût  amer  et  unt!  couleur  jaunâtre.  Dcs- 
s(''ché,  il  pretui  le  mm\t\<iliarras(  Vog.  ce  mot  .On  en 
fait  des  vernis,  di's  bougies  des  torches,  ('te.  Fondu, 
puis  agité  dans  l'eau,  le  galipot  se  débarrasse  des 
matièri's  étrangères  ;  décanté  ensuite  et  filtré,  il 
constitue  \vi  voix  jaune  ou  poix  de  Bourgogne. 

GAJ.IS  (de  galrr,  gratter,\  se  dit,  en  termes  de 


Chasse,  de  l'endroit  où  le  chevreuil  a  gratté  la  terre 
avec  le  pied.  —  Vog.  Taillis. 

GAUUM  ^du  gr.  vàÀiov).   Vog.  Gaillet. 

GALLATKS,  sels  formés  |)ar  la  combinaison  de 
l'acide  gallique  avec  une  base.  L'encre  ordinaire 
renferme  du  gallate  de  fer. 

GALLE  (du  lat.  galla).  On  donne  ce  nom  h  des 
excroissances  produites  sur  diverses  parties  des  vé- 
gétaux parla  piqûre  de  certains  insectes  appartenant 
à  divers  ordres,  mais  surtout  au  genre  Cg/dps;  elles 
sont  dues  à  l'extravasion  des  sucs  delà  plante.  Leur 
position  varie  suivant  les  végétaux  :  ainsi,  elles  crois- 
sent sur  les  feuilles  du  chêne  velani,  sur  le  pétiole 
du  rosier  sauvage,  sur  l'écorce  des  ormes,  etc.  Les 
galles  ont  tantôt  la  forme  globuleuse  et  unie,  tantôt 
la  surface  plus  ou  moins  rugueuse;  elles  peuvent  être 
feuillées,  velues,  fongueuses,  osseuses,  etc.  Elles  se 
composent  principalement  d'acide  gallique,  de  tannin 
et  de  mucilage,  avec  un  peu  de  carbonate  de  chaux. 
—  Les  galles  du  chêne,  connues  sous  le  nom  de  noir  de 
galle,  sont  d'un  grand  usage  dans  la  teinture.  Uen- 
gnllage  se  fait  en  plongeant  les  tissus  dans  une  in- 
fusion de  noix  de  galle,  presque  bouillante.  La  noix 
de  galle  agit  de  deux  manières  :  ou  bien  elle  sert  de 
mordant  pour  fixer  la  couleur,  ou  bien  la  couleur  ré- 
sulte de  la  combinaison  de  ses  principes  avec  cer- 
tains corps,  surtout  avec  l'oxyde  de  fer  :  c'est  ce  qui 
a  lieu  pour  les  noirs.  La  galle  de  chêne  s'emploie  en- 
core à  la  préparation  de  l'encre, et  en  médecine,  comme 
astringent.  La  chimie  se  sert  souvent  de  l'infusé 
aqueux  de  noix  de  galle  comme  réaciif.  —  Les  Orien- 
taux mangent  upe  galle  charnue,  grosse  comme  une 
pomme  d'api,  et  qui  croît  sur  une  espèce  de  Sauge 
[Salvin  pomifera)  ;  en  quelques  endroits,  on  mange 
la  galle  qui  croît  sur  le  Lierre  terrestre.  La  galle  du 
Rosier  sauvage  est  connue  sous  le  nom  de  Bédi-guar. 
Vog.  ce  mot. 

GALI.ERIE,  Galleria,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Tinéites,  renferme  des  espèces  qui  exercent  de  grands 
ravages  dans  les  ruches  d'abeilles.  V.e  sont  des  pa|)il- 
lonsd'un  gris  obscur,  de  O^jOIOouCnjOlj  de  long,  qui 
dans  le  jour  se  cachent  autour  des  ruches,  et  s'y  in- 
troduisent la  nuit  pour  sucer  le  miel  et  y  déposer  leurs 
œufs.  Leurs  larves  nuisent  surtout  à  la  cire,  qu'elles 
mangent  et  qu'elles  emploient  dans  la  construction 
de  leurs  nids.  La  G.  cerella  se  loge  de  préférence 
dans  les  gâteaux  dont  les  cellules  sont  vides;  la  G. 
alvenria,  plus  petite  que  la  précédente,  est  très-nui- 
sible à  cause  de  son  excessive  reproduction.  La  G.  co- 
loùella  et  la  G.  anella,  exei'cent  lés  mêmes  ravages 
dans  les  nids  des  bourdons  du  genre  Boinijus. 

G.VLLÉRL'Ori;,  CALLÉR(iciTKS.  Vog.   Gai.érioip. 

GALLLAMBIQL'E  (\Ensj,vers  latin  de  6  pieds  dont 
faisaient  usage  pour  leurs  danses  les  Galles,  prêtres 
de  Cybélc,  se  composait  d'un  vers  îambi(|ue  dimètre 
catalectique,  suivi  d'un  anapeste  et  deux  ïambes, ou 
bien  d'un  tribraciue  et  d'un  iambe.  Exemples  : 

Adés,  în  I  quït.ô  |  Cybé  |  bé,  ||  fera  mon  |  tTOm  |  dëa. 
Vclùtî  I  jùvên  I  cà  vî  |  tâns  ||  ônùs  in  |  dômïià  |  jûgi. 

L'Atgs  de  Catulle  est  écrit  en  vers  galliambiqnes. 

GALLICISME  (du  lat.  (/«//iwv),  idiotisme  de  la 
langue  française  contraire  aux  règles  ordinaires  de 
la  grammaire,  mais  autorisé  par  l'usage.  Exemples  : 
C'est  un  crime  que  de  liair  la  patrie.  Il  Va  rr/iajipé 
belle.  Prendre  Pair,  fllre  /;  bout.  Il  fait  froid.  SiJ  '•- 
lais  que  de  vous,etr.  Les  gallicismes  sont  plus  com- 
muns dans  le  style  populaire  que  dans  le  style  relevé. 

GALLICOLES  (du  lat.  galla,  galle,  et  colère,  ha- 
biter), tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
térébrants,  famille  des  Pupivores,  a  pour  type  le 
genre  Cgnips.   Voi/.  ce  mot. 

GALLl.NA,  nom  latin  de  la  Poule,  a  été  donné  : 
l"  h.  plusieurs  oiseaux,  tels  que  VAgami,  la  Bi'casse, 
la  Gelinotte,  le  Raie  et  le  Vautour  percnoptère;  2"  à 
plusieurs  poissons  du  genre  Trigle  et  au  Dactylo- 
ptrrc  commun. 
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(GALLINACÉS  (du  lat.  gallina),  ordre  d'Oiseaux 
CaracltTisés  par  un  port  lourd,  un  bec  court  et  voûté 
à  la  base  duquel  s'étend  une  rire  où  sont  percéns  les 
narines,  des  ailes  courtes,  le  sternum  aflaibli  pai-  h 
échanrrures  larges  et  profondes,  le  régime  essentiel- 
Jument  granivore,  le  gésier  musculeux.  Presque  tous 
nos  oiseaux  domestiques  font  partie  de  ce  groupe;  on  y 
distinirue  deux  familles,  les  Galliiiii(:h  propr.  dits  et 
les  Colombi(tes[  Voy.  ce  mot;. —  Les  ('•(lUtnna^s  propr. 
dits  sont  polygames;  ils  volent  difliciienuMit,  nichent 
rarement  sur  les  arbres;  leur  queue  a  14  pennes  ou 
plus;  leurs  doigts  sont  réunis  par  une  courte  mem- 
brane. On  range  dans  cette  division  les  genres  :  Alec- 
tor,  Hocco,  Puu.li,  DindoK,  l'intailn.  Paon,  Faisan, 
Coq,  Tragopan,  Tétras,  Coq  de  bruyère.  Lagopède, 
Ganya,  FrancoUn,  Perdrix,  Cnillc,  Colin,  etc. 

GÀLLINOGUALLES,  nom  donné  par  de  Blainvillc 
à  une  famille  d'I-^chassiors,  comprenant  les  genres 
Outarde,  Agami  et  Kamichi. 

GALLIASECTF.S  (c.-à-d.  insecte  à  galle),  petite 
famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémi])tères  bomo- 
ptères,  ne  comprend  guère  que  le  genre  Cociierdlle. 
Voy.  ce  mot. 

GALLINULE,  Gallinula.  Voy.  Poule  d'eau. 

GAELIQUE  (acii)E),  acide  organique  tribasique 
représenté  par  la  formule  C''ir'0^,30H,se  produit  par 
la  décomposition  de  l'acide  gallotannique  du  tannin  ou 
de  la  noix  de  galle  et  se  rencontre  tout  formé  dans 
li's  graines  du  manguier,  dans  le  sumac,  l'ellébore, 
le  Qnercus  œgylops,  le  thé,  etc.  Il  se  présente  en  pe- 
tites aiguilles  soyeuses,  incolores,  peu  solubles  dans 
l'eau  froide,  d'une  saveur  aigre  et  astringente,  très- 
solubles  dans  l'alcool.  On  l'ubtient  en  abandonnant 
pendant  quelques  mois,  dans  des  vases  ouverts,  des 
noix  de  galle  en  poudre  et  humectées,  puis  expri- 
mant la  masse  et  traitant  le  résidu  par  l'eau  bouil- 
lante, qui  dissout  l'acide  gallique  et  le  dépose  h  l'état 
cristallisé.  L'acide  gallique  précipite  les  sels  ferriques 
en  bleu-noir,  couleur  d'encre.  Il  joue,  concurrem- 
ment avec  le  tannin,  un  rôle  important  dans  la  tein- 
ture; les  (lilférentes  substances  astringentes  qu'on 
emploie  pour  colorer  des  tissus  en  noir  et  en  gris,  U 
l'aido  de  sels  de  fer,  comme  la  noix  de  galle,  le  su- 
mac, le  brou  de  noix,  le  cachou,  etc.,  agiss'mt  par  le 
tannin  et  l'aciile  gallique  qu'elles  renferment.  Quand 
on  le  chauffe  à  215",  il  donne  l'acide  pyrogallique 
[C*U'0*)  {Voy.  ce  mot).  — Cetacide  a  été  obtenu  pur 
pour  la  première  fois,  en  1786,  par  Scliéele. 

<;ALLl'rzi.MTE.  Voy.  Zinc  sulfaté. 

GALLON,  mesure  anglaise  de  capacité  pour  les  li- 
quides. Le  gallon  impérial  \a.utli\\t.  543.  Ses  multiples 
sont  lepeck,  qui  vaut  2  gallons  (9  lit.  086j,  et  le  hushcl, 
8  ^'allons ''30 lit.  344).  Ses  sous-multiplos sentie çi*^;-^ 
et  \&  pinte,  qui  valent  l'un  2  lit.  272,  l'autre  1  lit.  136. 
—  Aux  l%tats-Unis,  le  gallon  vaut  pour  les  liquides 
3  li'.  78  et  pour  les  matières  sèches,  4  lit.  40. 

GALLOT,  nom  vulgaire  do  la  Tanche  de  mer. 

GALLOTA?r>lQUE (acide).  Koy.TANNiQOB  (acide). 

GALLITS,  nom  latin  du  Coq. 

Galoche  (du  lat.  gallicœ,  s.-ent.  soleœ;  chaus- 
sures gauloises).  On  appelle  ainsi  :  l»  une  sorte  de 
soulier  h  semelle  de  bois,  qui  tient  le  milieu  entre  le 
sabot  et  lesouli'r  :  ons'en  sert  pour  garantir  les  pieds 
d(!  l'humidité  ;  2°  une  poulie  à  moufle  plat,  dont  la 
rliapo  est  ouverte  transversalement  sur  une  de  ses 
faces  et  qui  s'applique  sur  les  grandes  vergues  pour  y 
faire  passer  les  cargues  boulines. 

G  ALO-N  (d'un  radie.  «/«Z,  signifiant  ornement),  tissu 
étroit,  croisé,  très-épais,  fait  avec  des  fils  d'or,  d'ar- 
gent, de  cuivre,  d'argent  doré,  do  soie,  de  laine,  de 
coton,  de  lin  ou  de  chanvre.  On  distincu»-  les  G.  fi- 
gurés, qui  n'offrent  de  dessin  que  d'un  côté;  les  G. 
pleins,  qui  sont  figurés  de  part  et  d'autre  ou  sanscn- 
vers  bien  fixes;  les  G.  h  lames  ou  ynzes-gainns,  (ù 
le  dessin  est  peu  sensible  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
feston.  —  \.i'  galon,  autrefois,  se  f«i<:iit  nu  moyen 
(lu  métier  à  la  tire;  le  métier  à  la  .l,]ri|ii;ir(l  l'a  rem- 
placé aujourd'hui.  Le  galon  fui  «-'   fabrique  surtout  îi 


Lyon;  Amiens  fournit  les  galons  de  laine,  'fous  se 
trouvent  chez  les  |)assementiers. 

Dans  l'Armée,  les  galons  servent  à  distin  guer  les  gra- 
des des  sous-officiers  :  les  caporaux  ont  deux  galons 
de  laine  sur  l'avant-bras  ;  les  sergents  un  galon  d'or  ou 
d'argent,  selon  le  corps,  et  les  sergents-majors  deux 
galons  pareils  ;  les  fourriers,  un  galon  d'or  ou  d'argent 
sur  le  haut  du  bras;  les  tambours,  les  trompettes  et 
les  musiciens  ont  aussi  des  galons  dont  la  forme  et 
le  nombre  ont  beaucoup  varié.  —  Les  suisses  d'église, 
les  valets  de  grande  maison  portent  des  habits  galon- 
nés sur  les  coutures.  On  emploie  aussi  le  galon  pour 
tapisseries,  ornements  d'église,  etc. 

GALOr  (de  l'anc.  ht-allem.  gaklanfan,  galoper), 
une  des  allures  naturelles  du  cheval,  et  la  plus  rapide 
après  la  course,  est  une  suite  de  sauts  en  avant.  —  Le 
cheval,  dans  le  galop,  meut  d'abord  ses  doux  jambes 
de  devant  :  s'il  part  de  la  gauche,  on  dit  qu'il  galope 
à  droite;  au  cas  contraire,  il  galope  à  gauche.  — On 
distingue  le  G.  de  manège,  dont  la  rapidité  peut  aller 
de  300  à  330'»  par  minute  ;  le  G.  de  chasse,  de  500  h 
600"  ;  le  G.  de  course,  de  800  à 900°".  Au  reste,  l'âge 
du  cheval  et  le  poids  du  cavalier  font  varier  la  rapi- 
dité ;  c'est  de  tih  5  ans  qu'un  cheval  acquiert  sa  plus 
grande  célérité.  —  On  appelle  faux  galop,  celui  où 
le  cheval  galope  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  — 
De  toutes  les  allures  du  cheval,  le  galop,  et  surtout 
le  galop  de  course,  est  la  plus  fatigante  pour  l'animal  ; 
en  effet,  elle  met  en  œuvre  tous  les  muscles  et  porte 
particulièrement  sur  la  colonne  vertébrale. 

GALOP,  Galope,  Galopade,  danse  .'i  doux  temps,  très- 
simple,  d'un  mouvement  vif  et  presque  emporté  :  le 
pas  consiste  uniquement  en  une  suite  de  chassés,  la 
dame  ayant  le  pied  droit  et  le  cavalier  le  pied  gauche 
en  avant.  —  Cette  danse  est  originaii-e  de  Hongrie. 
Ln  1822,  elle  fit  son  apparition  h  Vienne  ou  àBirlin  ; 
Paris  ne  la  connut  qu'en  1827.  Depuis  ce  temps,  sa 
vogue  a  été  prodigieuse  :  c'était,  avant  la  reprise  de 
la  boulangère,  le  finale  obligé  de  toute  contredanse. 

GALOUItET  ou  FLUTET,  petite  flûte  h.  3  trous,  de 
deux  octaves  plus  haute  que  la  grande  flûte,  et  d'une 
octave  au-dessus  de  la  petite.  Son  étendue,  moindre 
que  celle  de  \z  petite  flûte,  est  de  deux  octaves  et  un 
ton.  Le  ton  naturel  y  est  celui  de  ré.  Le  son  en  est 
criard  et  perçant;  l'embouchure  en  est  très-difficile. — 
Le  galoubet  était  l'instrument  favori  des  troubadours  ; 
on  s'en  sert  encore  dans  le  Midi.  Du  reste,  à  cause 
de  son  extrême  acuité,  on  n'en  joue  guère  qu'avec 
l'accompagnement  du  tamlinunn.  Voy.  ce  mot. 

GALUCHAT  (du  nom  de  l'ouvrier  qui  inventa  l'art 
de  le  préparer),  peau  de  raie,  de  roussette  ou  d'au- 
tres squales,  dite  vulg.  Peau  de  chien  marin  ou  de 
chagrin,  séchée,  amincie  et  préparée,  qui  sert  pour 
couvrir  les  gaines,  les  étuis,  etc.  Longtemps  on  tira 
le  galuchat  d'Angleterre  sans  en  coimaître  l'origine; 
Lacépède  a,  le  premier,  indit|uéque  la  raie  en  four- 
nissait l'élément.   Voy.  Ciia(;i-.i\. 

GALV.iNISATlCV,  nom  donné  improprement,  en 
parlant  des  métaux,  et  surtout  du  fer,  à  l'opération 
par  laquelle  on  recouvre  ces  métaux  d'une  ccuche 
de  zinc  pour  les  préserver  de  l'oxydation  {Voy.  Êta- 
magf).  —   Ko»/,  aussi  CJalvanoim.astie. 

GALVA.'VIS.ME,  branche  de  la  Pliysiquo  qui  s'oc- 
cupe des  phénomènes  électriques  produits  par  le 
contact  de  certains  corps.  Kn  1789,  Galvani,  méde- 
cin de  Bologne,  ayant  eu  l'occasion  d(ï  pré])arer  des 
grenouilles  pour  divers  sujets  de  recherches,  les  sus- 
pendit par  hasard  h  un  balenn  de  fer  par  de  petits 
crochets  de  cuivre  qui  passaient  entre  les  nerfs  lom- 
baires et  la  colormc  dorsale  ;  disposées  ainsi,  ces  gre- 
nouilles, mortes  et  mutilées,  éprouvèrent  de  vives 
convulsions.  Galvani  attribua  ce  phénomènr^  au  déve- 
lo[)pement  d'un  fluide  particulier  qui  <le  son  nom  fut 
appelé  gatvanviine;  mais  l'on  reconnut  bientôt  l'i- 
dentité de  la  cause  de  ce  phénomène  et  de  celle  do 
l'électricité'  développé<;  par  le  frottement(  Fo»/.  Élfc- 
TniciTé). — La  découverte  de  la  jiile  ])ar  Volta,])uiscello 
de  l'i'le.  trnniagnétisme  par  CErsted,  ont  suivi  celle 
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de  Galvaiii  et  ont  donné  une  impulsion  puissante  aux 
travaux  des  Physiciens  sur  les  phémunènes  galva- 
niques ;  ils  ont  conduit  à  des  applications  im|)or- 
tantes,  telles  que  la  dorure  palvaiii(|ue,  la  télégra- 
phie électrique, la  galvanoplastie,  les  moteurs  électro- 
magnétiques, l'éclairage  électrique,  etc. 

GALVA^OCAUSTiyiE,  application  des  effets 
calorifiques  de  la  pile  aux  opérations  chirurgicales. 
On  prend  un  fil  de  platine  qu'on  fait  traverser  par 
un  courant  électrique  assez  puissant  pour  le  faire 
rougir;  serrant  en>uite  avec  ce  fil  le  membre  qu'on 
veut  amputer,  on  voit  le  fil  pénétrer  rai)id(;nient  dans 
les  chairs  et  en  même  temps  cautériser  la  blessure 
produite.  Ce  procédé  aurait  de  plus,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, l'avantage  d'anéantir,  ou  tout  au  moins  de  di- 
minuer considérablement  la  douleur.  —  On  le  dési- 
gne (|uel<iuefois  sous  le  nom  A'Elaclrdthentde. 

GAI.VA>OGIlAl'UIK,  procédé  de  Gravure,  ima- 
giné par  le  prince  de  Leuchténberg,  qui  consiste  à 
tracer  un  dessin  sur  une  planche  de  métal  poli  avec 
une  encre  isolante,  p.  ex.  formée  d'essence  de  térében- 
thine et  de  gomme  laque,  puis  à  déposer  sur  cette  plan- 
che une  couche  de  cuivre  par  la  ga/vti/ioplasfie.  On 
obtient  ainsi  sur  ce  cuivre  un  dessin  en  creux  qui 
sert  .'i  tirer  les  épreuves,  l'oy.  Gkavirk. 

GALVAIVOMÈTKE  OU  Mui.Tii'i.iCATF.t  u,  instru- 
ment de  Physique,  imaginé  par  Scliweigger,  sert  à 
découvrir  les  moindres  traces  d'électricité  en  mou- 
vement. Sa  construction  est  fondée  sur  la  déviation 
que  les  courants  galvani(iues  font  éprouver  à  l'ai- 
guille aimantée  :  un  fil  de  métal,  entouré  de  soie, 
est  replié  un  grand  nombre  de  fois  dans  le  même 
sens,  sur  un  châssis  en  bois  ou  en  ivoire  ;  la  soie  qui 
enveloppe  le  fil  a  pour  objet  d'empêcher  le  passage 
de  l'électricité  d'une  des  circonvolutions  à  l'autre. 
Lorsr|u"un  courant  passeà  travers  un  pareil  système, 
il  revient  autant  de  fois  dans  la  même  direction  ((ue 
le  fil  fait  de  tours  sur  le  châssis,  et  cliaque  fois  il 
agit  avec  une  même  force  sur  une  aiguille  aimanté»; 
placée  au-dessus.  Nobili  a  rendu  ce  galvanomètre 
encore  plus  sensible  en  y  employa;it,  au  lieu  d'une, 
seule  aiguille,  un  système  de  deux  aiguilles  comiien- 
sées,  avant  leurs  pùles  opposés  l'un  â  l'autre.  —  On 
mesure  l'intensité  d'un  courant  à  l'aide  de  la  dévia- 
tion que  l'aiguille  aimantée  éprouve,  et  qu'on  lit  sur 
un  cadran.  (Jitle  intensité  est  |jroportionncllc  à  la  dé- 
viation jus(|u'à  20"  â  peu  près.  VVeber  a  augmenté 
la  justesse  de  cet  instrument  en  remplaçant  l'aiguille 
par  un  carreau  aimanté,  qui  porte  lui  miroir  dans 
lequel  on  voit  l'image  d'une  règle  divisée.  Voy.  Ma- 

GNK10Mi:inE. 

Le  Gulmummctre  différentiel  sert  à  indiquer  la  dif- 
férence d'action  de  deux  courants:  ilestconstruitavec 
deux  fils  parfaitement  égaux  en  longueur,  diani(';tre 
et  conductibilité  ;  ces  deux  fils  sont  enroulés  simulta- 
nément surlecadre.et  lorsiiii'iin  fuit  passer  |)ai'  cha- 
cun d'eux  des  courants  opposés,  on  n'observe  sur 
les  aiguilles  (|ue  la  différence  de  leurs  actions,  en 
sorte  (|ue  l'instrument  reste  à  zéro  lorsque  les  deux 
courants  sont  |)arfaitement  égaux. 

GALVANOPLASTIE  (de  galvanisme,  et  du  gr. 
uXâGGEiv,  façonner:,  art  qui  consiste  à  précipiter, 
par  l'action  d'un  courant  galvani<iue,  un  métal  (ui 
dissolution  dans  un  liquide,  sur  d'autres  objets,  soit 
pour  les  embellir  ou  les  prés(!rver  di;  l'influence  at- 
mosphi'riqne,  soit  pour  en  prendre  l'enipi-einte.  Cet 
art  contpvv.ml-AiiGali'annijla.stie  pro/ir.  dite  ou  Cui- 
vrage gitlvaui<iue,  qui  se  rapporte  aux  statues,  aux 
bas-reliefs,  aux  médailles,  etc.  ;  la  GalvuiwAypie  ou 
Electroti/ftie,  <|ui  se  rapporte  aux  clichés,  aux  plan- 
ches gravées,  et  en  gi'-néral  à  tous  les  objets  qui  sont 
destinés  à  transportiT  leurs  empreintes  sur  d'autres 
corps  par  la  pression  ;  la  Dorure  et  V Argenture  gal- 
vaniques (Voi/.  ces  mots);  en  un  mut,  tous  les  dé- 
pôts qui  s°a|>pli  |uent  à  la  surface  des  corps  dans 
(|uei<|U(!  but  (|ue  eu  soit. 

I.e  cuivre  est  pour  la  i;alvanopl:istie  et  l'électro- 
typie  le  métal  parexcellence  ;  l'appareil  <|u'on  einploiu 


pour  le  déposer  est  une  pile  voltaique  dont  le  pôle 
négatif  est  en  communication  avec  les  objets  soumis 
k  l'opération,  et  le  pôle  positif  avec  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre.  On  peut  ainsi  recouvrir  tous  les 
objets  possibles  d'une  couche  de  cuivre  assez  mince 
pour  leur  conserver  leurs  linéaments  les  plus  déli- 
cats. On  peut  aussi  reproduire  sans  usure  de  l'œuvre 
originale  les  objets  qui  présentent  le  moins  de  re- 
lief, tels  que  les  cartes  à  jouer,  les  timbres-poste, 
les  cartes  géographi(|ues  et  jusqu'aux  billets  de  ban- 
que. —  Lorsque  l'on  veut  recouvrir  de  métal  des  ob- 
jets qui  soiif  mauvais  conducteurs,  comme  le  plân-e, 
la  terre,  la  cire,  la  stéarine,  on  y  applique  d'aboi  d  à 
la  brosse  de  la  mine  de  plomb  ou  certaines  poudres 
métalliques  qui  les  rendent  conducteurs  :  c'est  ce  ((ue 
l'on  api)Olle  /nétalliserlu  surface.  On  couvre  ainsi  de 
cuivre  avec  une  grande  perfection,  non-seulement  des 
statuettes  ou  même  de  très-grandes  statues,  mais  les 
corps  les  plus  variés:  des  fruits  de  toute  espèce,  des 
branches,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  animaux  même. 
On  reproduit  aisément  par  le  même  moyen  chacune 
des facesd'inie médaille:  ilsuffitde  couvrir  de  cire;, de 
gutta-percha,  de  soufre,  celle  des  deux  faces  dont  ou 
ne  veut  pas  prendre  le  creux,  et  de  procéder  comme 
précédemment;  on  obtient  ainsi  un  excellent  creux 
de  la  médaille,  qui  sert  h.  son  tour  de  moule  pour  re- 
produire le  reliff.Dans  ces  dernières  années, on  est  jiar- 
venuà  obtenir  par  la  galvanoplastie, au  moyen  decreux 
en  gutta-percha,  non-seulement  des  cuivres  destinés 
h  l'ornementation,  mais  encore  de  grandes  statues, 
comme  le  3/^7o'^  du  Puget,  exécuté  par  M.Christolle; 
la  Viinus  de  .Milo,  les  Pégases  de  l'Opéra  de  M.  Le- 
quesne;  la  rejjroduction  de  la  colonne  rrajaneet  celle 
des  grands  bas-reliefs  de  l'arc  detriomplie  de  Cons- 
tantin exécutées  à  l'usine d'Auteuil  deM.Oudry.Enlin 
on  a  iina:;iné  divers  procédés  de  gravure,  dont  la 
galvanoplastie  est  la  base,  et  qui  servent  à  reproduire 
les  planches  gravées  sur  cuivre,  soit  pour  estampes, 
soit  pour  cartes  géographiques,  les  planches  gravées 
sur  acier,  les  planches  de  plaqué  du  daguerréotype. 
Us  clichés,  et  même  des  dessins  exécutés  sur  métal 
au  moyen  de  conq)ositions  particulières.  Voy.  Galva- 

.NOOr.APIllE,    IIÈI.10(;ilAPHlE,    Él.KCTROTEl.NT,  etC. 

Ce  sont  M.  Spencer,  en  Angleterre,  et  M.  Jacobi,  en 
Russie,  <iui  ont  fait  les  premiers  essais  de  galvano- 
plastie j)endant  les  années  1837  et  1838.  Depuis,  cet 
art  aété  beau<-onp  perfectionné  parles  recherchesde 
MAI.  Smée,  de  Kobell,  Boquillon,  Elsner,  etc.  11  a 
été  appliqué  en  IS/jO  ;\  la  d(H-ureet  k  l'argenture  par 
M.U.  Ruolz  et  Klkington.  —  Consulter  sur  ce  sujet  : 
le  Manuel  île  gnlvnnoijlastie  de  MM.  Smée  et  Vali- 
court;  les  Traités  de  gulvanoplaxtie  de  M.  Al.  Guey- 
ton  {iiib5)  et  de  M.  Roseleur  (1856),  et  les  Rapports 
de  M.  Jacobi  et  de  M.  Oudry,  Jury  de  TExposit.  univ. 
de  1867, t.  Mil,  p.  123-171J. 

GALVA.VOI'LWCTL'UE.  Voi/.  f  LECTnoPLNCTLRE. 

G.V.MAV  ou  CAMKi, cépage  de  Bourgogne,  ne  pro- 
duit (|ue  des  vins  de  qualité  inférieure. 

GAMBA,  ou  Grande  Sarigue  du  Paraguay.  Voy. 
S\r.i<;uE. 

G.V.MBK  (moie  dk),  instrument,   l'oy.  Viole. 

UAiMUETTE,  oiseau.   Voy.  CiiEV*i.iEr,. 

if.V.MitlK,  substance  astringente,  anaIoi;ucau  ca- 
chou. Voy.  Ki.\o  et  Naucléi-. 

GAMELLE  Mu  lat.  lainella,  panier  d'osier  serré), 
écuelle  de  hois  ou  de  ferblanc  dans  laquelle  on  met- 
tait la  portion  des  soldats,  et  où  ils  mangeaient  en- 
semble. Huit  InmiuK^s  mangeaient  k  la  même  ga- 
melle. Une  décision  du  2/»  décembre  1852  a  substitué-, 
dans  toute  l'Armée  de  terre,  des  gamelles  individuel- 
les aux  gamelles  communes. 

DanslaMarine,lagamell(M'stun  vase  en  bois, cerclé 
de  fer,  do  la  largeur  du  fond  d'un  seau  ordinaire,  et 
do  la  moitié  de  sa  hauteur.  Dans  les  bâtiments  de 
rKuil,  la  gamelle  contient  la  ration  de  7  hommes. 
—  On  dit  aussi  la  gamelle  des  officiers,  du  c<>m- 
manihiut,  pour  dire  l:i  tahle  des  ofliciers,  du  com- 
mandant. On  noiTime  rkcF  de  gamelle,  l'oflicier  qyi 
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est  momentanément  chargé  de  l'administration  de  la 
table  d'un  état-major  de  vaisseau. 

GAMMARE,  Gammarus,  famille  de  Crustacés,  de 
l'ordre  des  Décapodes  macroures.  Voy.  Chevette. 

GA.tlME  (Ae  yammn,  Z'  lettre  de  l'alphabet  groc, 
qui  dans  l'ancienne  notation,  représentait  le  sol, 
d'où  pariait  la  gamme  normale).  Le  mot  gamme  ex- 
prime une  succession  de  sons,  ascendante  ou  descen- 
dante, dans  l'étendue  de  l'octave.  Il  y  a  plusieurs 
sortes  de  gammes,  déterminées  par  l'ordre  dans  le- 
quel les  sonsqui  les  composent  sontdisposés.  On  peut, 
dans  l'octave,  distinguer  12  sons  différents,  placés  à 
égale  distance  l'un  de  l'autre  ;  c'est  ce  que  l'on  nomme 
dpsrfe»ï(-/o/(S,Pt  leur  série  continue  forme  la  c/^r/irne 
chrontntique.  Mais  cette  série  peut  se  simplifier  et 
se  réduire  à  7  tons  principaux,  qui  constituent  la 
gomme  diatonique,  que  l'on  connaît  le  plus  com- 
munément sous  le  seul  nom  d'  gamme.  Dans  celle- 
ci,  au  lieu  de  jjrocéder  uniquement  par  ùemi-tons, 
on  procède  par  tons  entiers  et  par  denr.i-tons  alterna- 
tifs; on  obtient  ain*ii  la  série  :  ut  (ou  do),  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  si.  On  peut  considérer  l'octave  comme  for- 
mée de  deux  fractions  égales,  composées  chacune 
de  deux  tons  entiers  suivis  d'un  demi-ton.  Dans  la 
première  fraction  :d'M/  à/a,  on  trouve  en  effet, entre 
ut  et  ré  un  ton,  de  ré  à  mi  un  ton,  et  de  mi  h  fa  un 
demi-ton;  dans  la  seconde  :  de  so/ h  ut,  on  trouve 
également,  de  sol  à  la  un  ton,  de  la  à  s-i  un  ton,  et 
de  si  à  ut  un  demi-ton.  Si  l'on  place  ces  deux  séries 
à  la  suite  l'une  de  l'autre,  on  trouve  de  plus  entre  le 
fa  et  le  sol  un  ton  entier,  en  sorte  que  l'ensemble 
de  la  gamme  diatonique  se  compose  de  deux  sections, 
chacune  de  deux  tons  et  un  demi-ton,  réunies  par  un 
ton  entier. —  11  y  a  dans  la  gamme  diatonique  deux 
modes,  dits  G.  majeureet  0.  mineure.  Ces  deux  gam- 
mes ne  diffèrent  que  par  la  place  qu'occupe  le  pre- 
mier demi-ton.  Dans  la  gamme  majeure,  il  se  trouve 
placé  du  3"=  au  4' degré,  et  dans  la  gamme  mineure, 
il  se  place  du  2'  au  3*,  toutes  les  autres  distances 
restant  les  'îièmes;  ce  que  l'on  exprime  en  disant 
que,  dans  la  première,  la  tierce  est  majeure,  et  que, 
dans  la  seconde,  la  tierce  est  mineure.  La  gamme 
normale  majeure  part  du  ton  à'ut  et  la  gamme  mi- 
neure du  ton  de  la,  parce  que,  dans  l'une  et  l'autre, 
les  demi-tons  se  trouventnaturellement  à  leur  place 
obligée.  Dans  les  gammes  qui  commencent  par  toute 
autre  note,  on  est  forcé  de  rétablir  les  intervalles 
de  rigueur,  à  l'aide  de  signes  accidentels,  tels  que 
les  dièses,  les  bémols  et  les  bécarres.  —  On  attribue 
l'invention  de  la  gamme  à  Gui  d'Arezzo,  qui  l'aurait 
introduite  au  commencement  du  m*  siècle,  dans  le 
but  de  simplifier  la  notation  musicale.  Elle  n'avait 
d'abord  que  G  notes.  I  o'/.  Note,  Kchklle,  etc. 

GAMOI'ÉTALE  ^onoLLE;,  du  gr.  ycxiao;,  mariage, 
et  do  piit'ile.   Voy.  ConoLLE. 

G.ilVACIIE'del'ital.  ganascin[à\\  laf.iyewff,  joue]), 
mâchoire  inférieure  du  cheval,  formée  |)ar  deux  os 
situés  de  part  et  d'autre  du  derrière  de  la  tète,  et 
opposés  à  l'encolure.  On  donne  le  nom  d'augr  h  l'é- 
cartement  plus  ou  moins  grand  qui  existe  entre  les 
deux  ganaches. 

(;A.M)ASrLI,/ferfvc/i»/OT,  genre  de  lafamilledes 
Zingibéracées,  renferme  des  plantes  herbacéesorigi- 
nanes  de  l'Inde  méridionale,  qu'on  cultiv»;  dans  nos 
serres.  Le  G.  à  hounnets  (II.  cornnurium),  a  des  ti- 
ges de  l";  des  feuilles ovales-aiguOs,  velues  en-des- 
sous; des  fleurs  en  bouquets,  d'un  blanc  jaunâtre 
et  d'une  odeur  a^rn'able.  Le  G.  à  feuilles  l'trnites  a 
ses  fliurs  disposées  eu  épi  terminal,  d'un  rouge 
orangé  foncé,  avec  une  éiamini'  écarlate. 

i;A.>G.i,/'/'Toc/ev,  gpnre d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Gallinacés,  famille  des  Tétras.  Usent  les  tarses  gar- 
nis de  plunips  et  les  doigts  nus;  laqu»'uc  pointue  et 
le  pouce  très-petit.  Ils  vivent  de  craines  et  d'in- 
spctes.  Le  G. ordinaire  (P.  enta),  nommé  aussi  Geli- 
notte des  Pt/rénées;  GrandonI,  .Angel,  etc.,  est  très- 
commun  dans  le  Midi.  Cet  oiseau  est  long  d'env. 
©■".rJ.  Le  G.  uiiiharule OQ  dessables  est  un  peu  plus 


gros  que  la  perdrix.  On  le  trouve  dans  les  Landes 
et  en  Espagne,  où  on  le  nomme  Charra. 

i      GA>GLK>NS(du  gr.  yiYY/iov).  En  Anatomie,  on 

'  appelle  ainsi  :  l"  de  petits  corps  arrondis,  de  cou- 
leur grise  ou  rougeâtre,  que  l'on  remarque  sur  le 
trajet  des  nerfs,  notamment  sur  le  grand  sympathi- 
que :  ils  sont  formés  de  substance  nerveuse  {G.  ner- 
veux) ;  on  les  désigne  soit  par  le  nom  de  la  région 
où  ils  sont  situés,  soit  par  celui  du  savant  qui  lésa 
découverts  (p  ex.  G.  cardiaque,  G.  carotidien-.  G.  de 
Meckel,  G.  d' Arnold). Usse^\^'nt  à  croiser  et  à  mêler 
des  nerfs  provenant  de  différents  troncs  nerveux, 
afin  d'assurer  certaines  communif  ations  sympathi- 
ques (Voy.  Sympathique  [cn\M)]);2"desrennemenis 
glanduleux  (jui  sont  sur  le  trajet  des  lymphatiques, 
(G.  lymphatiques);  ce  sont  probablement  desréser- 

'  voirs  pour  la  lymplie  :  cette  seconde  sorte  de  gan- 
glions est  très-déveioppée  chez  les  individus  d'un 

■  tempérament  lymphatique. 

En  Pathologie,  on  nomme  ganglionite  l'inflamma- 

!  tion  des  ganglions  lymphatiques  (c'est  ce  <iu'on  ap- 

I  pelle  vulg.  glandesf,  les  bubom,  le  ca/reat*,  sont  des 

'  ganglionites. 

On  nomme  aussi  ganglions,  de  petites  tumeurs 
globuleuses,  dures,  indolentes,  développées  sur  le 
trajet  des  tendons,  sans  changement  de  couleur  à  la 
peau  et  formées  par  un  fluide  albumineux,  renfermé 
dans  un  kyste.  Une  forte  compression  détermine  la 
rupture  du  kyste  et  les  fait  disparaître. 

GA>GRÈ>E  (du  gr.  fài^oaiva),  altération  d'une 
partie  plus  ou  moins  considérable  du  corps,  qui 
perd  toute  sa  vitalité  :  c'est  une  mort  locale.  La  gan- 
grène peut  être  le  résultat  d'une  violente  inflamma- 

'  tion,  d'une  contusion,  de  la  brûlure,  de  la  congéla- 
tion, de  la  ligature  d'un  gros  tronc  artériel,  d'un 
bandage  trop  serré,  de  l'action  chimique  d'un  caus- 
tique, etc.  Lorsque  la  partie  gangrenée  est  engorgée 
de  liquides  qui,  dans  ce  cas,  entrent  en  putréfaction, 
la  gangrène  s'appelle  G.  humide.  Dans  le  cas  con- 

;  traire,  c'est  la  G.  sèche  :  telle  est  ordinairement  la 
gangrène  séuile.  La  gangrène  se  nomme  sphacèle, 
quand  elle  attaque  toute  l'épaisseur  d'un  membre  ou 

i  d'un  organe  composé  de  plusieurs  tissus.  La  gan- 
grène des  os  s'appelle  nécrose  Voy.  ce  mot).  La  gra- 
vité de  la  gangrené  reste  subordonnée  à  l'organe  ou 
à  la  partie  qu'elle  a  envahis.  Si  la  partie  mortifiée  est 
peu  considéi'able,  elle  peut  se  convertir  en  une  es- 

[  carre  qui  se  sépare  et  se  détache  des  parties  envi- 

'  ronnantes,ne  laissant  après  elle  qu'une  plaie  simple; 
maissi  la  séparation  n'est  pas  parfaitement  complète, 
le  mal  reparait,  s'étend  de  plus  en  plus  et  amène 
une  mort  inévitable.  Lorsque  la  mortification  occupe 
un  espace  considérable,  il  est  bien  rare  que  la  gan- 
grène ne  soit  pas  accompagnée  de  symptômes  ady- 
namiques  graves,  tels  que  prostration  générale  des 

'  forces,  pouls  petit  et  frécjuent,  hoquet,  haleine  exces- 
sivement fétide,  déjections  alvines  d'une  odeur  re- 
poussante, et  lorsque  le  travail  d'élimination  com- 
mence à  s'établir,  il  s'opère  une  réaction  violente  (pu 
emporte  presque  toujours  le  malade.  —  Le  traite- 

I  ment  de  la  gangrène  varie  suivant  la  cause  qui  l'a  pro- 
duite. Les  lotions  faites  avec  l'eau-de-vie  camphrée 

[  ou  l'eau  additionnée  d'une  solution  de  chlorure  de 
soude  ou  de  chaux,  les  poudres  absorbantes  de 
quinquina  et  de  charbon,  les  catajilasmes  ou  emplâ- 
tres propres  à  hâter  la  cliuti>  des  escarres,  les  soins 
de  propreté,  le  renouvellement  de  l'air,  telh-s  sont 

I  les  principales   bases  du  traitement.  Souvent  il  est 

'  nécessaire   d'enlever  la  partie  gangrenée,  ou  même 

]  de  coupor  le  nn-mbre  entier. 

I      GANGUE  (de  rallem.G«;<«/,  filon  ,  partie  d'u.i  fllon 

I  dans  laquelle  est  engagée  la  substatice  métallique. 
La  cangue  est  irès-distinrte  de  la  roche  que  parcourt 

j  le  filon  ;  elle  est  toujours  d'inie  autre  nature  que  le 

I  métal  qu'elle  iMiYeloppo  :  ainsi   la  chaux  fluaiée,  la 

j  chaux  carbonatée,  la  baryte  sulfatée,  le  quartz,  le 
schiste  argileux  servent  perpétuellement  de  gangue 

I  aux  métaux.  On  appelait  jadis  la  gangue  matrice  des 
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minéraux,  parce  que  l'on  croyait  qu'ils  s'y  forinaiont. 

fiA>f<>,  terme  du  jeu  d'Ilombre.  Voy.  Homiire. 

«ANuïiMCS,  ()rcii(!  de  Poissons.  Voy.  Poissons. 

GANSIC  (orig.  inc),  petit  cordonnet  d'or,  d'arj^ent, 
de  soie,  de  coton  ou  de  fil,  de  forme  et  de  grosseur 
indéterminées,  sert  soit  à  arrêter  ou  à  attacher  quel- 
que partie  du  vêtement,  soit  comme  sim[>ie  orne- 
ment ;  la  panse  du  cliapeau,  soit  en  or,  soit  en  ar- 
t;ent,  est  une  partie  de  l'uniforme  de  l'oflicier.  Les 
tapissiers  se  servent  aussi  de  panses  dans  les  ameu- 
blements. —  On  fabrique  la  ganse  sur  le  métier  à 
lacets,  sur  le  boisseau  avec  des  fuseaux,  ou  sur  un 
métier  à  tisser  comme  les  galons. 

GANT  (deranc.allem.  w,'««/e).  Il  se  fait  des  gants  en 
fil,  en  coton,  en  filoselle,  en  laine, en  soie;  il  s'en  fait 
encore  plus  en  peau  :  les  premiers  sont  l'ouvrage  du 
bonnetier  ;  les  seconds  sont  l'objet  de  l'industrie  du 
gatitier  (  Voy.  ce  mot). — 11  n'est  pas  certain  que  les  an- 
ciens connussent  les  gants,  bien  que  l'on  trouve  chez 
les  Grecs  les  mots  yeiptoe:,  ye'.pioia,  et  chez  les  Ro- 
mains celui  de  maincw,  qui  semblent  avoir  une  si- 
gnification analogue  ;  mais  ils  étaient  certainement 
en  usage  au  vi*  siècle  au  plus  tard.  Peu  à  peu  les 
gants  devinrent  de  ])lus  en  plus  de  mode,  d'abord 
comme  partie  de  l'armure  (  Vuy.  Gantelet),  puis 
comme  ornement.  C'est  sous  Henri  III  que  les  fem- 
mes commencèrent  en  France  à  porter  des  gants  : 
ils  étaient  d'abord  de  soie  tricotée.  Les  gants  en 
peau  parurent  à  la  cour  comme  objet  de  toilette  vers 
le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV:onpor- 
taitalors  beaucoup  de  gants  parfumés  dits  d'Espagne, 
à  l'ambre,  à  la  fleur  d'orange,  au  jasmin,  à  la  fran- 
gipane, etc.  De  nos  jours,  l'usage  des  gants  a  été 
adopté  par  tout  le  monde,  et  la  consommation  en 
est  devenue  immense. 

En  Botanique,  on  nomme  vulgairement  Gant  de 
Notre-Dame,  à  cause  de  leur  forme,  la  (Campanule, 
l'Ancolie  commune,  la  Digitale  pourprée.  On  désigne 
aussi  ces  diverses  plantes  sous  les  noms  di&Gantelée, 
de  Ganteline  et  de  Gantillier. 

CAXTIXET  (de  gant,,  espèce  de  gant  très-fort 
dont  les  doigts  étaient  revêtus  de  lames  d'acier  en 
forme  d'écaillés,  et  qui  recouvrait,  outre  la  main, 
une  partie  de  l'avant-bras.  Le  gantelet  faisait  partie 
de  l'armure  des  chevaliers.  Au  moyen  âge,  on  dé- 
liait un  ennemi  en  lui  jetant  le  ganielet  ;  le  relever, 
signifiait  qu'on  acceptait  le  combat.  On  dit  encore  au- 
jourd'hui/<?/?>•  et  relever  le  gant. 

GAIVTIEIt,  fabricant  de  gants  de  peau.  —  Les 
peaux  dont  on  se  sert  pour  gants  sont  celles  d'agneau, 
da  mouton,  de  chevreau,  de  chèvre,  de  chamois,  de 
cerf,  d'élan,  de  castor,  de  buffle,  dec'iien  (dogskin) 
et  môme  de  rat.  Les  peaux  les  plus  estimées  viennent 
d'Annonay.  Toutes  doivent  avoir  été  passées  en  mé- 
gisserie. La  perfection  de  la  coupe  fait  le  principal 
mérite  des  gants.  La  maison  Jouvin  est  restée  sans 
rivale  sous  ce  rapport.  Depuis  (juelques  années  la 
coupe,  lo  fendage,  la  couture  mêmi>  des  gants  se  font 
àla  mécaniqui-  ;  la  mécanique  h  coudre  date  de  I82/1. 
—  La  France  fabi-ique  immensément  de  gants.  Pa- 
ris, et  ensuite  Grenoble,  Niort  et  Vendôme  (gants  de 
daim  et  de  chamois;,  (;haumont,  Nancy,  Lunévillo,  ! 
Milhau,  etc.,  sont  au  premier  rang  pour  cette  indus- 
trie. L'Angletei-re  fahrii|U(!  aussi  beaucoup  de  gants,  | 
surtout  il  Woodstock  et  i  Worcester.  La  Suède  était 
jadis  célèbre  par  l'odeur  agréable  des  si<!ns  ;  auj.  le 
xiirile-françnts  imite  très-bien  cette  odeur.  —  Voir 
Vall(!l  d'Artois,  Mnuucl  du  fahrirnnt  de  gants. 

GAHAMONII.  On  nommait  ainsi,  du  nom  de  son 
inventeur,  un  caractère  d'imprimerie  de  la  grosseur 
du  petit-romain  ;  il  ne  s'em|)loie  plus. 

(lAltANCK,  Ruina,  genre  type  de  la  famille  des 
Hubiac.ées,  nnferme  des  plantes  herbacées  vivaces, 
à  tige»  rameuses  et  chargées  d'aspérités,  et  dont  la 
racine  sert  en  teinture.  Cette  racine  se  compose  de 
trois  parties  distinctes  :  d'un  cœur  ligneux  jaune, qui  la 
parcourt  dans  toute  sa  longueur,  d'une  partie  corti- 
cale rouge,  où  réside  surtout  le  principe  colorant,  et 


d'une  pellicule  légère  et  rougeâtre  nommée  épi- 
derme.  On  la  sèche  à  l'air  sur  des  filets  ou  dans  des 
fours;  on  la  bat  pour  en  séparer  l'épiderme,  la  terre 
et  les  autres  matières  étrangères  ;  puis  on  la  broie 
sous  des  meules;  un  blutage  en  sépare  ce  qui  reste 
de  terre  et  d'épiderme.  La  racine,  entière,  est  cou- 
nue  dans  le  conmierce  sous  le  nom  d'alizari  {liuLiu 
linctorum)  ;  moulue,  elle  reçoit  particulièrement  le 
nom  de  garance.  La  garance  est  dite  roliée  lorsqu'elle 
a  été  dégagée  de  son  épiderme,  ce  qui  donne  plus 
d'éclat  à  la  ])oudre,  et  non  rohée,  si  elle  a  été  tritu- 
rée sans  cette  précaution.  On  appelle  garances  mul- 
les,  les  qualités  inférieures,  composées  en  grande 
partie  de  débris  provenant  du  blutage.  On  estime 
surtout  les  garances  de  Chypre  et  de  Smyrne;  vien- 
nent ensuite  la  garance  d'Avignon,  celle  d'Alsace  et 
celle  de  Hollande.  La  i-acine  de  la  garance  contient 
une  substance  particulière,  appelée  alizarine  {Voy. 
ce  mot),  à  laquelle  elle  doit  ses  propriétés  tinctoria- 
les ;  elle  donne  un  beau  rouge  très-solide,  et,  avec 
différents  mordants,  toutes  les  nuances  de  violet,  do 
brun,  etc.  On  s'en  sert  pour  l'impression  des  toiles 
peintes  et  pour  teindre  les  draps  :  les  pantalons  rouges 
de  l'armée  française  sont  teints  avec  Ii  garance. 

La  garance  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains, 
qui  l'employaient  non-seulement  en  teinture,  mais 
encore  en  médecine,  comme  diurétique.  Elle  était 
cultivée  en  Carie,  en  Galilée,  en  Italie,  surtout  à  Ra- 
venne.  Introduite  au  dernier  siècle  dans  le  Conitat 
Venaissin  (Vaucluse)  par  le  Persan  Althen,  cette  cul- 
ture a  parfaitement  réussi  en  France. 

GAIIANCINE,  poudre  qui  contient  le  principe  co- 
lorant de  la  garance  dans  un  plus  grand  état  de  con- 
centration. On  l'obtient  en  faisant  macérer  de  la  ga- 
rance dans  les  2/3  de  son  poids  d'acide  sulfurique 
concentré  pendant  quelques  heures,  lessivant  le  ])ro- 
duit  avec  de  l'eau,  et  desséchant  le  résidu  solide.  Les 
fabricants  d'indiennes  emploient  souvent  la  garan- 
cine  de  préférence  à  Yalizarine.  Voy.  ce  mot. 

GARANriF.  (de  garant;  orig.  germaniq.),  obliga- 
tion en  vertu  de  laquelle  une  personne  doiten  mettre 
une  autre  à  l'abri  d'un  préjudice  possible  ou  l'en  in- 
demniser si  elle  l'a  déjà  éprouvé.  Ainsi  le  vendeur 
doit  garantir  son  acheteur  contre  la  poursuite  de 
ceux  qui  prétendraient  des  droits  sur  la  chose  ven- 
due: le  codébiteur  solidaire  doit  garantir  son  codé- 
biteur solidaire  contre  l'action  du  créancier.  La  per- 
sonne garantie  aie  droit,  quand  elle  est  poursuivie, 
d'invoquer  une  exception  dilatoire  qui  lui  permette 
de  mettre  en  cause  son  garant  :  cela  s'appelle  G.  for- 
melle, en  matière  réelle;  G.  simple,  en  matière  per- 
sonnelle it.  Nap.,  art.  88/1,  1625-16^9  ;  C.  de  proc, 
art.  175-184). 

En  Politique,  on  appelle  ^ara/(/jc*  individuelles,  la. 
liberté  des  cultes  et  celle  de  la  presse,  l'institution  du 
jury, l'inamovibilité  des  'iU2.es, etc.; garanties  consti- 
tutionnelles, l'inviolabilité  attachée  par  la  constitution 
ou  par  la  loi  à  certaines  fonctions.  ro//.ce«mots. 

GAKAMTE  (itinEAi)  de),  administration  chargée  d'es- 
sai/er  les  matières  d'or  et  d'argent  ouvragées,  d'en 
constater  le  titre  et  de  faire  apposer,  avec  un  poin- 
çon, sur  chaque  objet  essayé,  le  contrôle,  c.-à-d.  lo 
sceau  du  gouvernement.  L'État  prélève  sur  les  or- 
fèvres les  frais  de  contrôle  et  d'essai,  dits  droits  de 
garantie.  liC  poinçon  porte  la  mar()ue  du  titre  et 
celle  du  bureau  de  garantie.  Il  y  a  pour  les  ouvrages 
d'or  et  d'argent  une  empreinte  particulière  qui  varie 
de  temps  en  temps;  pour  les  vieux  ouvrages,  l'eni- 
preinK!  est  une  hache;  pour  les  ouvrages  étrangers, 
les  lettres  ET.  On  distingue  encore  le  poinçon  de 
petite  gtiriinlie  (\wur  les  menus  ouvrages),  le  poinçon 
de  remarque  (pour  les  chaînes),  et  le  poinçon  de  re- 
cense, poinçon  nouveau  substitué  à  l'ancien,  afin  de 
mettre  en  défJut  les  contrefacteurs.  Les  bureaux  do 
garantie  dépendent,  pour  la  partie  d'art,  do  l'admi- 
nistration des  Monnaies,  et  pour  la  partie  fiscale,  des 
Contributions  indirectes.  —  L'origine  de  ce  service 
remonte  à  un  édit  do  Henri  III,  en  1579.  Il  a  été  réor- 
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f  anisé  par  une  loi  du  19  brumaire  an  VI,  qai  est  en- 
core auj.  la  lui  fondamentale  de  la  matière. 

GAUBOTEAU,  cakdotin,  noms  vulgaires  du  pois- 
son du  genre  Able,  connu  aussi  sous  les  noms  de 
Chevuune  et  de  Meunier.  Voy.  Able. 

GARBl'UE  (orig.  cspagn.),  nom  donné,  dans  le 
midi  de  la  France,  ù  une  sorte  de  potage  très-épais, 
fait  de  pain  de  seigle,  de  choux  et  de  lard. 

GARCETTE  (de  l'esp.  garceta),  cordage  tressé  en 
bitord  ou  tout  autre  menu  cordage  long  de  2  ou  3". 
Les  garccttes  servent  d'amarrages  pour  diminuer 
l'ampleur  des  voiles  quand  le  vent  devient  trop  fort; 
on  les  emploie  également  à  lier  le  câble  au  cordage 
sans  fin  dit  lournevire,  lorsqu'on  lève  l'ancre;  de  là 
li^  nom  de  garcette  de  tournevire.  —  On  se  servait 
autrefois  de  la  garcette  pour  frapper  sur  le  dos  à  nu 
les  matelots  qui  avaient  encouru  ce  châtiment. 

Garcette,  pincepour  épinceter  le  drap.  Voy.  Épin- 

CETAGE. 

GARCI.MA  (du  naturaliste  Gara'n),  nom  latin 
scientifique  du  genre  Guttier. 

GAJiDE  (de  garder;  de  l'ancien  haut-allemand 
warteit,  prendre  garde). 

I.  Dans  l'Armée,  le  mot  garde  exprime  :  tantôt 
le  service  des  soldats  ou  autres  agents  de  la  force 
publique  désignés  pour  veiller  pendant  un  temp-< 
déterminé  au  maintien  du  bon  ordre,  à  la  sûreté 
d'un  camp,  etc.  ;  tantôt  le  détachement  armé  chargé 
de  ce  service  et  distribué  dans  différents  postes  ;  tan- 
tôt enfin  certains  corps  particuliers,  savoir  : 

1°  Gardes  du  corps.  On  nommait  ainsi  en  France, 
sous  l'ancienne  monarchie,  des  compagnies  de  gen- 
tilshommes spécialement  destinés  h  garder  le  roi  ; 
ils  étaient  à  cheval  et  avaient  le  pas  sur  tous  les  au- 
tres corps.  Dès  1192,  Philippe-Auguste  avait  institué 
des  Sergents  d'armes  chargés  de  la  garde  de  sa  per- 
sonne; mais  c'est  (^harlfs  VII  qui  organisa,  vers 
itikS,  la  première  compagnie  de  Gardes  du  corps  du 
Uni;  il  la  composa  d'Écossais,  pour  reconnaître  les 
services  que  cette  nation  lui  avait  rendus  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais.  Louis  XI  ensuite  créa 
deux  compagnies  purement  françaises;  François  I*' 
en  ajouta  une  troisième.  La  compagnie  écossaise 
fournissait  les  2/)  archers,  dits  Gardes  de  la  manche, 
chargés  de  suivre  partout  la  personne  du  roi  et  de 
veiller  sur  elle  dans  les  cérémonies.  Sous  Charles  iX 
cette  compagnie  n'était  plus  composée  que  de  Fran- 
çais. A  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  le  corps  se 
composait  d'environ  lûOO  hommes  ;  après  avoir  fait 
vaillamment  leur  devoir  on  défendant  le  roi,  ils  fu- 
rent supprimésle  12  septembre  1791.LouisXVIII  ré- 
tablit les  gardes  du  corps  en  1814,  et  en  formaO  com- 
pagnies dites  C.  écossaise,  de  Gramont,  de  Poix,  de 
Luxe)iifjourg,  de  Wngram  et  de  lUiyuse  (les  deux 
dernières  furent  supprimées  en  1815);  les  simples 
gardes  y  avaient  rang  d'officier;  pour  y  être  admis, 
il  n'était  pas  nécessaire  d'être  noble.  Le  corps  fut 
dissous  en  1830.  —  En  dehors  des  Gardes  du  corps 
propr.  dits,  il  faut  citer  encore  comme  chargés  de  la 
garde  du  souverain  :  1»  les  Cent-Snisses,  troupe 
d'infanterie  formée  de  soldatssuissos,organisrc  pour 
la  1"  fois  par  Charles  VII  en  lfi53,  maintenue,  avec 
diverses  modifications  jusqu'(;n  1791  ;  rétablie  en 
1817  sdiiH  le  nom  de  Grenadiers  gardes  à  pied  ilu 
corps  du  Uni  et  définitivement  supprimée  en  1830  ; 
2*  les  Cent-gardes,  chargés  de  la  garde  de  l'Empe- 
reur, de  l'Impératrice  et  des  Enfants  de  France,  corps 
d'élite  créé  par  le  décret  du*24  mars  1854  et  réorga- 
r>isé  par  les  décrets  des  29  fév.  1«55  ot  17  mars  1856. 

2"  Gardes  françaises,  corps  militaire  faisant  jadis 
partie  de  la  maison  militaire  du  roi  etorganisé  <;n  1553. 
il  eut  d'abord  10  compagnies  fd'env.  100  hommes) 
et  finit  par  en  avoir  32.  Tous  éiair-nt  Franç:iis.  Ce 
corps  avait  le  pas  sur  l«;  rrste  dfi  l'argiéc.  Les  giirdes 
françaises  se  joignirent  au  peuphîcn  1789,  et  devin- 
rent un  des  éléments  de  la  garde  nationale  de  Paris. 

3"  Gardr  impériale.  Honaparte  avait  cri-î'  dès  no- 
vembre 1799  une  Garde  consulaire;  en  180/j,  il  lui  Ut 


prendre  le  nom  de  Garde  impérinle  :  do  9,775  hom- 
mes, son  chiffre  primitif,  elle  s'éleva  successivement  à 
15,470  flSOG^  55,946(1812),  81,006  (1813j ;  elle  était 
de  102,700  h.  en  1814.  Depuis  1809,  elle  «tait  divisée 
en  Vieille  garde  et  7eu«e  ^rt></e.  Jusqu'à  la  fin  de 
1812,  l'admission  dans  la  garde  fut  une  récompense  : 
le  choit  se  faisait  sur  des  listes  de  10  candidats  réu- 
nissant des  conditions  déterminées;  la  solde  était 
d'un  tiers  en  sus,  et  tout  officier  ou  sous-officier 
admis  dans  la  vieille  garde  avait  rang  du  grade  im- 
médiatement supérieur.  Après  1812,  les  pertes  que 
la  garde  avait  subies  obligèrent  de  rendre  moins 
sévères  les  conditions  de  l'admission.  Tout  le  monde 
sait  les  services  éminents  et  l'intrépidité  de  la  garde 
impériale.  —  Licenciée  par  Louis  XVill,  elle  a  été 
rétablie  en  1854  par  NapoN'Oii  111,  pour  s(!rvir  de  ré- 
serve de  l'armée  active.  I',n  1870,  elle  se  composait  de 
2  divisions  d'infanterie,  comprenant  :  la  l'«,  4  régi- 
ments de  voltigeurs  et  1  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  ;  la  2%  3  rég.  de  grenadiers,  et  1  rég.  de  zoua- 
ves ;  d'une  division  de  cavalerie,  comprenante  ré;;i- 
ments  (chasseurs,  guides,  dragons,  lanciers,  carabi- 
niers, cuirassiers);  de  2  régiments  d'artillerie,  l'un 
monté,  l'autre  à  cheval,  et  de  2  escadrons  du  train. 
L'entrée  dans  la  garde  était  ouverte  à  toute  l'armée; 
les  conditions  étaient  :  pour  les  soldats  une  bonne 
conduite  pendant  au  moins  2  ans  de  service  ;  pour  les 
sous-officiers,  un  an  de  grade  ;  pour  tous  les  ofliciers, 
depuis  le  lieutenant  jusqu'au  général  de  division,  2 
ans  de  grade  ;  pour  les  sous-lieutenants,  seulement 
une  année  de  grade.  Tout  officier  ou  sous-officier 
promu  devait  passer  dans  la  ligne.  Il  n'y  avait  d'excep- 
tion que  pour  les  sous-lieutenants.  "Toutes  les  va- 
cances étaient  remplies  par  des  officiers  de  la  ligne. 
La  garde  impériale  a  été  supprimée  le  27  oct.  1870. 

k°  Garde  mobile,  corps  créé  à  Paris  en  mars  1848  et 
composé  en  grande  partie  déjeunes  gensque  la  Hévo- 
lution  laissait sanstravail.  11  formait  24  bataillons  de 
1,000  hommes  chacun,  portait  un  uniforme  particu- 
lier et  recevait  une  solde  assez  élevée.  Aux  journées 
de  juin  1848,  la  garde  mobile  marcha  la  première 
contre  l'insurrection  et  déploya  une  admirable  in- 
trépidité ;  mais  ce  corps,  qui  occupait  dans  l'armée 
une  position  irrégulière,  ne  pouvait  se  maintenir  ; 
il  fut  licencié  au  bout  d'un  an. 

5"  Garde  municipale  de  /-"rtm.  Sous  l'ancienne  mo- 
narchie le  Guet  (  Voy.  ce  mot)  était  chargé  de  veiller 
à  la  sùretéde  la  ville  de  Paris.  Suppriméenl792,  il  fut 
remi)lacé  par  la  gendarmerie;  vint  ensuite  (1795)  la 
Légion  de  police  gémratc,  à  laquelle  succéda  la  pre- 
mière Garde  municipale,  qui  comptait  2  régiments 
d'infanterie  et  2  de  cavalerie.  Ce  corps,  souventmodi- 
fié  dans  son  organisation,  a  i)orté  successivement  les 
noms  de  Gendni'merie  impériale  de  Paris  (1813),  de 
Gendarmerie  royale  île  Pat-ix  f  1 8 1 6),  de  Garde  tnnnici- 
pale(WM},  de  Garde  répuhlirnine  (\8hH  et  iSlO),  ào 
Garde  de  Paris  (1852).  Son  effectif  se  composait  en 
1870  de  2  bataillons  d'infanterie,  formant  16  com- 
pagnies, et  de  4  escadrons  do  cavalerie  :  il  est  au- 
jourd'hui beaucoup  i)lus  considérable.  Elle  est  sous 
les  ordres  du  Préfet  de  police.  Voy.  GEHDARiienie. 

60  Garde  nationale,  milice  bourgeoise  destinée  à 
maintenir  l'ordre  et  à  défendre  les  libertés  publiques. 
Improvisée  en  France  par  la  municipalité  de  Paris,  le 
13  juillet  I7h9,  veille  de  la  prise  dj  la  Haslille,  cette 
milice  porta  d'abord  le  nom  de  Garde  bourgeoise, 
qu'elle  échangea  bientôt  contre  celui  de  Garde  na- 
tionale. Elle  prit  pour  cocarde  les  couleurs  bleu  et 
rouge,  (pii  étaient  celles  de  la  ville  de  Paris;  elle  y 
joignit  le  blanc  (juand  le  roi  eut  donné  son  assenti- 
ment à  sa  formation;  elle  élut  pour  chef  le  général 
Lafayett(î.  Borni^e  d'abord  à  Paris,  elhi  s'étendit 
promptement  à  toute  la  France,  et  fut  depuis  imitée 
par  plusieurs  Etats  d(!  l'Europe'.  Elle  reçut  une  exis- 
tence légale  par  la  loi  de  déc.  1790,  (lui  se  bi)rnait  h 
poser  le  principe  do  l'insfitution,  et  par  celle  du  14 
oct.  1791,  qui  l'organisa.  Les  meneurs  de  la  révolu- 
tion paralysèrent  de  boiuio  heure  son  action,  d'abord 
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pnrleur  rampdo  20,000  fi'-ili'n'-s  à  Paris,  puis  par  l'or- 
(janisation  dos  •■eclinns  firtmef,  (jui  noyorc-iit  la  vraie  ' 
garde  nationale  dans  une  tourlje  d'hommes  sans  ^z-  ! 
rantie.  Dissoute  à  la  suite  de  la  journée  du  13  v(!ndé-  j 
miaire.elle  fut  peu  après  i-i'^tablie,  mais  najouaqu'un 
rôle  insignifiant  jus(|u'uu  18  brumaire.  Le  Cojisuiat  et  ] 
l'Empire  la  réduisiiiMit  à  rien.  Il  fallut  l'invasion  de  | 
1814  pour  que  l'Empereur  consentit  h  réorganiser  la 
garde  nationale  de  Paris.  La  Restauration  adopta  d'à-  | 
bord  cette  institution,  et  même  en  favorisa  l'extension 
par  toute  la  Fi-ani'e  ;  mais  son  libéralisme  devint 
bientôt  suspect  à  la  cour,  et,  en  1827,  Charles  X  la 
licencia  à  la  suiti>  d'une  revue  tumultueuse.  Elle  se 
reforma  d'elle-même  le  28  juillet  1830,  eteut  une  part 
décisive  Ji  la  révolution  <|ui  j'onversa  la  brandie  ainée. 
Elle  aflermit  Louis  Philippe  sur  le  trône  par  son  as- 
sentiment, et  fut  reconstituée  par  la  loi  du  22  mars 
1831.  Son  refroidissement,  sa  défection  partielle  en 
février  1848,  furent  une  des  causes  les  plus  puissan- 
tes du  succès  de  la  nouvelle  révolution.  Après  cetévé- 
nement,  elle  subit  de  profondes  modifications,  vit  sup- 
primer ses  compagnies  d'élite,  et  admit  dans  son  sein, 
sans  distinction  et  sans  garantie,  tous  les  citoyens  qui 
se  présentèrent  :  son  nombre  se  trouva  ainsi  porté, 
pour  Paris  seulement,  de  80,000  hommes  à  plus  de 
200,000.  l^es  classes  les  plus  dangereuses  -e  trouvant 
ainsi  armées,  il  en  résulta  bientôt  un  conflit  terrible  : 
les  événements  de  juin  1848  nécessitèrent  le  désa;-- 
niement  d'une  grande  partie  de  la  garde  nationale 
ainsi  f|UO  sa  réoiganisation.  Le  second  Empire  fixa 
la  durée  du  service  de  25  h  50  ans,  supprima  les  lé- 
gions et  se  réserva  la  nomination  des  officiers,  ainsi 
que  le  droit  do  suspendre  les  gardes  natiot)ales. 
Mais  les  événements  de  1870  ramenèrent  tous  le-; 
dangers  de  1848.  L'insm-rection  du  18  mars  livra  Paris 
pendant  deux  mois  aux  gardes  nationaux  dits  f'iUlérés. 
Le  rcîtourde  l'ordre,  après  de  longs  tt  sanglants  com- 
bats, (mai  1871  ,  eut  pour  efTel  le  désarminnent  des  fé- 
dérés et  parsuite  la  suppression  de  la  garde  nationale. 
,7"  (tfirdi;  niituiniik'  rnohile,  corps  créé  parla  loi  du 
1"  février  18(38  i)our  servir  d'auxiliaire  à  l'armée  ac- 
tive. Elle  se  compose  des  jeunes  gens  non  compris 
dans  le  contingent  (!n  raison  de  leur  numéro  de  ti- 
rage, de  certain;?  exemptés  et  des  remplacés  :  elle 
admet  des  engag"nients  volontaires  et  des  réengage- 
ments. La  durée  du  service  est  de  5  ans,  pendant 
lesquels  les  gardes  nationaux  sontsoumis  à  des  exer- 
cices et  !i  des  réunions  temporaires.  Elle  peut  ètrt; 
appelée  Ji  l'activité.  —  L'effectif  normal  de  la  garde 
nationale  mobile  doit  ôtre  de  550,000  hommes,  orga- 
nisés par  départements  en  bataillons,  compagnies  et 
batteries  d'artillerie  à  pied.  Elle  est  placée  sous  les 
ordres  de  l'autorité  militaire.  —  Les  jeunes  gens  qui 
justifient  d'une  connaissance  suffisante  du  maniement 
des  armes,  de  l'école  de  soldat,  des  principes  et  de 
la  pratique  du  tir  peuvent  être  exemptés  de  la  pré- 
sence aux  exercices;  ils  assistent  néanmoi^is  aux  réu- 
nions |)ar  compagnie  et  par  bataillon  (lU'glement  du 
28  mars  18()«'. 

8"  (Uirde  ri-publicaine.  l  o//,  Gaude  mijmcu'ai.e. 

0"  Cm  lie  roi/ale,  corps  institué  après  la  rentrée 
des  Hoiirbonspar  ordonnance  du  I"  septembre  IBli)  ; 
il  se  composait  de  soldats  d'élite,  tirés  pour  la  plu- 
part des  débris  de  la  garde  impériale. On  y  adjoi;;nit 
deux  n'gimcnts  suisses,  (".e.tte  garde  fut  dissoute  après 
les  journées  de  juillet  1830. 

II.  Dans  la  Marine  on  distinguo  : 

r  Les  <;aii/i:s--rAlr\,  corps  de  milice  spécialement 
chargé  de  la  garde  des  côtes  et  afTecté  au  service  des 
batteriesde  côtes.  Ils  existaient  suus  l'ancieniK!  mo- 
narchie: licenciés  en  1791,  recréés  en  1799,  .sui>pri- 
més  encore  en  1814,  ils  ont  été  définitivement  réta- 
blis en  I83l.lls  formentOcompagniesde  canonniers. 

2"  Les  l',iinlrs-rhic)iii-rnf,  chargés  de  la  gard(!  des 
bannes  et  de  la  surveillance  des  forçats  :ces(uit  des 
sous  (ifliriiMS  et  soldats  placés  sous  les  ordrr-s  des 
préfets  maritimes  et  des  commissaires  do  marine. 

3"  Les  Giivdes-martnc,  jeunes  gens  faisant  autre- 


fois partie  d'un  corps  militaire  institué  dans  les  trois 
ports  de  Toulon,  de  Brest  et  de  Ilocliefort  par  Louis 
XIV,  et  servant,  comme  aujourd'hui  les  élèven  de  In 
marine,  h.  fournir  des  officiers  aux  flottes  du  roi.  Il 
fallait,  pour  y  entrer,  être  gentilhomme  et  n'avoir  pas 
plus  de  16  ans. Us  étaient  disiribuésenScompagnies. 
et  recevaientuneéducation  maritime.  La  révolution  de 
1789  fit  disparaître  cette  institution.  —  Il  y  avait  aussi 
unecoinpagniedes  gardes  du  pavil/onaniiral, compo- 
séede  80  hommes  tirés  du  corps  ait?,  gardes-marine. 

III.  En  Jurisprudence,  la  garde,  suivant  certaines 
coutumes  aujourd'hui  abolies,  consistait  dans  le  droit 
accordé  aux  pères,  mères  ou  aïeuls,  de  jouir  en  tout 
ou  en  partie  des  biens  appartenant  à  leurs  enfants 
mineurs  pendant  un  certain  temps,  sans  être  teims 
de  rendre  compte  des  fruits  perçus  pendant  ce  temps, 
mais  à  la  condition  d'entretenir  et  surtout  de  ne  point 
aliéner  ces  biens.  Les  nobles  eurent  d'abord  seuls  ce 
privilège,  qu'on  appela  pour  cette  raison  ijarde  no- 
ble; xnz\%  plusieurs  coutumes ,  notamment  celle  de 
Paris,  rétendirent  au  tiers  étai,  et  alors  elle  se  tiom- 
mait  garde  bourgeoise  ou  roturière.  Encore  aujour- 
d'hui, le  Code  Napoléon  fart.  384)  accorde  au  pèn-, 
pendant  le  mariage,  puis  à  l'époux  survivant ,  la  jouis- 
sance des  biens  des  enfants  jusqu'à  la  majorité  ou 
jusqu'à  émancipation.  — On  appelait  aussi  garde  no- 
ble, le  droit  féodal  qui  conférait  au  seigneur  la  tutelle 
des  enfants  mineurs  d'un  de  ses  vassaux  à  la  mort  de 
celui-ci,  et  par  suite  la  surveillance  du  fief. 

IV.  GARDE,  titre  de  fonctionnaire 

P  Garde  des  sceaux  là\t  aussi  parfois  Référendaire 
et  Gra«rfc/(Mnte//e?')- C'était,  dans  l'ancienne  monar- 
chie, un  grand  officier  delà  couronne, chargé  défaire 
apposer  aux  pièces  qui  devaient  en  èti-e  revêtues,  soit 
le  gi-and  sceau  du  roi,  soit  le  scel  de  Dauphiné  et  des 
contre-scels  de  ces  deux  sceaux.  li  y  joignait  l'ins- 
pection sur  les  sceaux  des  chancelleries  ihablies  jirès 
des  cours  et  présidiaux.  Il  nommait  à  tous  les  offices 
de  ces  chancelleries,  recevait  le  serment  des  gouver- 
neurs des  villes,  délivrait  les  lettres  de  noblesse,  ainsi 
que  celles  de  pardon  et  de  commutation,  etc.  —  La 
RépiiOlique  et  l'Empire  n'eurent  point  de  garde  des 
sceaux;  la  Restauration  rétablit  ce  litre  et  le  joignit 
à  celui  de  Miniàtre  d".  In  justice. 

2"  Gardes  champiHres  (jadis  Ban-gardes,  Gardes- 
messie  r  s,  c.-bi-d.  gardes  du  ban  etdesmoissons;,  fonc- 
tionnaires communaux,  soumis  aux  maires  et  chargés 
de  prévenir  les  délitsetlesdé;:àts  dans  les  pro|)rii'tés 
rurales.  Il  y  en  a  au  moins  un  par  commune.  Tout 
garde  champêtre  doit  avoir  au  moins  25  ans.  Il  doit 
savoir  lire  et  écrire.  11  est  armé  d'un  sabre  pour  sa 
défense  et  jjorte  une  |)laqueaux  armes  de  France.  En 
cas  de  flagrant  délit,  il  en  fait  la  déc  laration  à  l'auto- 
rité ou  en  dresse  procès-verbal;  et  co  procès-\erbal 
fait  foi  en  justice  jusqu'à  inscription  de  faux.  11  sur- 
veille les  contraventions  aux  lois  sur  les  passe-ports, 
les  ports  d'armes,  la  chasse,  la  pêche,  le  roulage,  la 
nK'ndicité.  Re.-quis  par  l'huissir-r,  il  doit  lui  iirèier 
main-forte;  re(|uis  par  les  gendarmes,  il  doit  les  ai- 
der dans  la  recherche  et  l'arrestation  des  déserteurs, 
malfaiteurs,  etc.  Les  gardes  champêtres, comme  tous 
les  officiers  de  police  judiciaire,  ne  sont  justiciables 
'(|ue  des  cours  impériales,  pour  faits  conunis  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ((;.  d'Instr.  crim.,  aiM. 
479  et  483;.  L'organisation  des  gardes  champêtres  a 
été  réglée  pur  la  loi  du  28  sept.  1791,  par  le  dérri't 
du  8  juillet  1795,  oX  par  l'ordonn.  du  29  nov.  1820. 
Dc'puis  U'.  décret  du  25  mars  1852,  ils  sont  nommés 
par  les  préfets  sur  la  proposition  des  maires. 

3"  Gardes  forestiers,  agents  institués  pour  la  ct)n- 
servation  des  bois  et  des  forêts.  On  dislinguecenxdes 
bois  de  l'État,  ceux  des  bois  des  commums  et  di'S 
établissements,  enfin  ceux  des  bois  di!s  particuliers. 
L'organisation  des  gardes  forestiers  de  l'État  a  été 
réglée  par  la  loi  du  21  mai  1827. 

4"'.«/7/cv-/)r'c/i/',agents:issimil(';spar  la  loi  aux  gar- 
des f(U"estiers,  tieniUMit  la  main  à  l'observaiiondi.'s  rè- 
{{lumcnts  tlo  police   concernant  la  pêche.  Ce  qui  les 
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concerne  en  particulier  a  été  réglé  par  la  loi  du  15 
mars  1829  sur  la  pCclie  fluviale. 

5°  Garde-c/in.f .se, \nd\y\da  chargé  de  veiller,  sur  une 
terre,  a  la  conservation  du  gibier  :  ce  n'est  point  un 
fonctionnaire  pu'olic.  Le  nombre  des  gardes-chasse,  | 
très-considérable  sous  l'anrien  régime,  est  fort  limité 
depuis  le  morcellement  des  grandes  propriétés.  Ils 
sont  presque  partout  remplacés  aujourd'hui  par  les  j 
gardes  champêtres  et  les  gardes  forestiers. 

6°  Garde-vente,  commis  préposé  par  un  propriétaire 
ou  un  adjudicataire  de  forêts  pour  l'exploitation  et  la 
vente  des  bois  qu'il  en  tire.  Tout  garde-vente  doit 
être  agréé  parle  conservateur  des  foi'êts,  et  s'il  opère 
pour  un  adjudicataire,  par  le  propriétaire.  Il  prête  | 
serment  devant  le  tribunal  de  1"  instance.  j 

7"  On  appelait  Gardes  des  moimnies  les  premiers  : 
juges  des  monnaies,  dont  les  appels  ressortissaient  ' 
aux  cours  des  monnaies  ;  G.  du  trésor  roy a/,  \'o{f\c\er  ■ 
chargé  de  payer  et  de  recevoir  les  deniers  de  l'I-^tat; 
G.  des  métiers,  ceux  qui  étaient  élus  dans  les  corps 
des  métiers  pour  veiller  i  la  conservation  des  privi- 
lèges, à  l'observation  des  règlements  et  des  statuts  ; 
^t'.  des  privUvges  des  universités,  des  juges  devant 
lesquels  étaient  portées  les  causes  où  étaient  impli- 
qués des  membres  de  l'Université  ;  G.-notes,  les  ad-  | 
joints  des  notaires  ou  notaires  subalternes.  —  G.  des  j 
archives.  Foy.  archu es. 

J-LesGarf/é'^rfucoOTwerceétaientdeshuissiersspé- 
ciaux  chargés,  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes,  d'o- 
pérer l'arrestation  des  débiteurs  condamnés  par  corps.  I 
La  loi  du  22  juillet  1867,  en  abolissant  la  contrainte  par 
corps,  a  virtuellement  supprimé  cette  fonction. 

V.  Dans  l'Industrie,  les  (jardes  d'une  serrure  sont  i 
la  garniture  interne  qui  ne  peut  céder  qu'à  certaines  , 
clefs  travaillées  de  façon  à  s'y  adapter  et  à  les  mou-  ' 
voir   —  Les  gardes  d'une  romaine  sont  les  anneaux 
qui  la  soutiennent:  on  nomme  garde  faible,  la  plus 
éloignée  du  centre  de  la  balance  ;  garde  forte,  la  plus 
voisine.  —  Le  Tisserand  appelle  garde  un  morceau 
de  bois  pincé  aux  deux  extrémités  des  peignes  pour 
assujettir  les  broches  ou  dents  et  les  empêcher  de 
s'écarter.  —  Pour  le  Rubanier,  c'est  une  bande  de 
papier  pliée  en  trois  de  la  hauteur  du  peigne,  et  qui  , 
sert  à  le  tenir  fixé,  etc.  ' 

On  appelle  :  garde-chaîne,  un  mécanisme  employé 
dans  les  montres  pour  empêcher  que  la  chaîne  ne  se 
casse  ;  —  garde-plntine,  la  pièce  du  métier  à  bas  qui 
préserve  les  platines  du  contact  de  la  presse;  —  garde- 
main,  tout  ce  qui  empêche  le  contact  de  la  main  sur 
un  ouvrage  auquel  on  travaille,  etc. 

GAi:i)K-MECBi.E.Ce  mot,  qui  se  dit,  en  général, de  tout 
lieu  où  l'on  gard(!  des  meubles,  s'appliquait  spéciale- 
ment zMgarde-ineulile  de  la  couronne,  édifice  situé 
place  de  laConrordeà  Paris,  où  étaient  gardés  et  le  mo- 
bilier superflu  et  les  diamants  de  la  couronne.  Avant 
1789,  chaque  résidence  royale  avait  son  garde-meuble. 

CABDE-iioBE.  Avant  1789,  on  appelait  ^H^rferoie  du 
roi  tout  ce  qui  se  référait  ;\  la  garde  de  ses  vêtements, 
et  le  nom  s'étendait  à  ceux  (jui  en  avaient  le  soin.  Il 
y  avait  un  gr  ind  maître?  et  deux  maîtres  de  la  garde- 
robe  du  roi,  plus,  nombre  de  valets.  Outre  l'inten- 
danre  et  la  conservation  des  costumes,  ils  étaient 
Chartres  d'habiller  le  roi.  La  reine  aussi  et  les  princes 
avaient  chacun  leur  garde-robe.  Ci'  service,  rétabli 
par  la  Hestauration,  fut  aboli  en  1830. 

r,Anr)E-TKVi"S.  l'oy.  Ciiiiovometbr. 

llAlinÉMK  du  méd.  A.  G arden).  Gardénia,  genre 
de  la  famille  (lesHnbiafées,  se  compose  d'arbrisseaux 
Cl  d;irbustes  à  ffuillesopposéesetàfli-urs  terminales. 
Le  fruit  est  une  baie  sèrhe  à  deux  loges.  Oncultiveen 
serre  chaud»-  la  G.  à  grandes  /leurs  ou  Jasmin  du  Cap, 
arbrisseau  de  1  à  2",  à  fiMiilles  d'un  vert  luisant,  Ji 
fleurs  blanches,  trè^odorantes.  Le  fruit  df  cette 
plante  fournit  une  couleur  qui  sert  à  teindre  en 
jaune.  I^  G.  f/ummifere  contient  une  gomme-résine 
semblable  îi  l'Élémi. 

(iAItlHKM  (de  garde).  En  Justice,  le  gardien  judi- 
ciaire est  celui  auquel  un  juge  ou  un  huissier  commet 


le  soin  des  scellés,  des  meubles  saisis,  etc.  Ou  l'ap- 
pelle, suivant  les  cas,  G.  à  lu  saisie,  G.  des  scellés,  etc. 
Il  répond,  par  corps,  d''s  objets  confiés  à  sa  garde. 

Gardien  de  la  paix  publii/uf.  Voi/.  Sebgent. 

Dans  les  ordres  de  St  François  et  dans  la  Congré- 
gation de  la  Ste-Trinité  ii  Rome,  le  gardien  est  le 
supérieur  du  couvent  ou  de  la  congrégation,  et  sa 
charge  se  nomme  gardiennnt.  De  là,  les  titres  à^gar- 
dien  des  Capueius,  de  gardien  des  Cordeliers.  —  Le 
grand  maître  de  l'ordre  de  la  Jarretière  est  dit  aussi 
gardien  (warder)  de  cet  ordre  :  c'est  toujours  le  roi 
d'Angleterre  qui  porte  ce  titre. 

GAKDOX  idvL  b.-lat.  gardio  ,  Leuciscus  idus,  vulg. 
Bosse,  espèce  du  genre  Able,  famille  des  Cyprinidés, 
tient  le  milieu  entre  la  carpe  et  la  brème.  Ses  nageoi- 
res sont  rouges  ;  sa  chair  est  blanche  et  d'assez  bon 
goût,  mais  elle  est  garnie  d'arêtes  fourchues  qui  ren- 
dent ce  poisson  incommode  à  manger. 

GARE<de^arer;dulit-allem.i/;ûro«,prendre  garde). 
On  nomme  ainsi  :  1°  dans  les  rivières  et  les  canaux, 
tout  bassin  naturel  ou  artificiel  pour  recevoir  les  ba- 
teaux en  déchargement  ou  pour  leur  servir  de  refuge 
par  les  grosses  eaux  ou  le  dégel  ;  —  2°  dans  les  Che- 
mins de  fer,  des  portions  élargies  de  la  route,  cor- 
respondant aux  stations  principales,  et  où  se  trouvent, 
outre  l'embarcadère  et  le  débarcadère,  un  entre-croi- 
sement de  rails,  des  plateaux,  des  entrepôts,  etc. 

GAnK>'KE(comme  le  précéd.,  espace  assez  grand, 
à  la  camjiagne,  peuplé  de  lapins  gardés  pour  la  table 
ou  pour  la  vente,  et  où  ils  jouissent  d'assez  de  liberté 
pour  se  rapprocher  de  l'état  sauvage.  Leur  chair  alors 
est  supérieure  à  celle  du  lapin  domestique  élevé  dans 
le  clapier.  On  distingue  les  G.  ouvertes  ou  libres,  et 
les  G.  forcées  ou  closes.  Les  premières  ont  été  abolies 
en  France  en  1 789  à  cause  des  dommages  qu'elles  cau- 
saient à  l'agriculture.  Les  garennes  forcées  doivent 
être  fermées  ou  par  un  mur,  ou  par  des  pieux  très- 
serrés  et  garnis  d'un  treillage  de  fer,  ou  par  un  fossé 
plein  d'eau.  On  choisit  pour  garenne  un  terrain  sa- 
blonneux et  sec  :  il  faut  y  répandre  des  graines  d'herbes 
odoriférantes,  de  graminées,  de  légumineuses  ;  les 
arbres  doivent  être,  les  uns  des  aibres  résineux 
ofTrant  abri  aux  lapins  sans  courir  le  risque  d'être 
rongés  par  eux,  les  autres  des  arbres  fruitiers  ou 
formant  touffes,  comme  aliziers,  cormiers,  etc. 

G.4KGAHISMK  (du  gr.  yapyapiffixo;),  médicament 
liquide  qu'on  maintient  quelque  temps  dans  l'arrière- 
bouche  sans  l'avaler  et  en  le  repoussant  au  moyen 
de  l'air  qu'on  expire.  La  secousse  qu'on  imprime  en 
se  gargarisant  à  toutes  les  parties  qui  constituent  lu 
pharynx  favorise  l'expulsion  des  mucosités.  Le  plus 
souvent  les  gargarismes  sont  émollicnts,  quelques- 
uns  sont  stimulants.  Pour  faire  avorter  les  angines 
commençantes,  on  y  fait  entrer  des  acides  végétaux  ; 
dans  les  angines  scorbutiques,  gangreneuses,  etc.,  on 
emploie  des  gargarismes  faits  avec  le  quinquina,  l'é- 
corce  de  grenade,  les  acides  minéraux,  les  sels  de 
fer,  etc.  Vog.  Coi.i.i  toibe. 

GAllGUL'ILLii;  (du  fr.  gargouiller,  en  ha\.  gorgo- 
liare;  du  rad.  garg,  gorg,  gosier),  ouverture  paria- 
quelle  s'écoule  l'eau  d'une  fontaine  ou  d'une  gout- 
tière. Cette  ouverture  simule  souvent  le  mufle  ou  la 
gueule  d'un  animal,  un  lion,  une  chimère,  etc.  Les 
édifices  du  moyen  âge  sont  char):,és  de  gargouilles. 

A  Rouen,  on  appelait  Gargouille  un  serpent  mon- 
strueux qu'on  portait  en  procession  le  ji.ur  des  Ro- 
gations et  le  jour  de  l'Ascension,  en  mémoire  de  la 
victoire  de  St  IHomain  sur  ce  monstre.  C'était  un  sym- 
bole du  triom|>hc  des  saints  sur  le  serpent,  c.-à-d. 
le  démon. 

GAIlGfH'lLLK.ME^T  fcomme  le  précéd.),  se  dit, 
en  Médecine, du  bruit  que  produit  le  passage  de  l'air 
à  travers  les  excavations  pulmonaires,  résultant  de 
la  fonte  des  masses  tuberculeuses;  il  indique  la  pré- 
sence d'un  liquide  dans  ces  (avernes.  —  Le  mémo 
bruit  se  produit  dans  l'intestin  contenant  beaucoup 
de  gaz  et  de  liquides.   Vog.  RoBB0BYr;ME. 

GAUGUUILLLTTI::  ou  bAKouuLETTe,  vase  en  terre 
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porfiuse,  servant  à  rafraîchir  l'eau.  Voy.  Alcarazas. 

GARGOL'SSE:  (corruption  de  cnrtouche),  cliarge 
de  pijudre  dans  son  enveloppe,  à  l'usage  des  bouches 
à  feu.  On  a  fait  des  gargousses  en  parchemin,  en 
carton,  en  cuir,  en  bois  mince,  en  ferblanc;  tinale- 
nient  on  a  préféré  le  papier  :  seulement  il  faut  (|u'il 
soit  fort  et  bien  collé.  V'oy.  Boibre  et  Cartolcue. 

GAIlM.  Voj/.  Maison  et  LooejieiNT. 

GAUMSAIUK,  jadis  Ganusoimau-e,  homme  que 
l'administration  place  comme  en  garni'ion  chez  ceux 
(|u"(!lle  veut  contraindre.  Autrefois  le  gardien  judi- 
ciaire à  la  saisie  se  nommait  gontixuire.  Ce  nom  a 
depuis  été  réservé  :  1"  au  soldat  cpii  s'installe  chez 
l(;s  pai-entsd"unconscrit  n'fractaire  ou  d'un  déserteur: 
il  peut  y  rester  un  temps  indéterminé  ;  2"  au  porteur 
de  contraintes  qui,  les  délais  épuisés,  s'établit  chez 
le  contribuable  en  retai'd  jiour  hâter  le  payement  de 
ce  qui  est  dû  au  trésor  :  celui-ci  ne  reste  que  deux 
j«urs  chez  celui  qu'il  a  mission  de  forcer  ainsi  à  s'ac- 
quitter, et  ne  peut  exiger  que  l'abri,  la  nourriture  et 
la  place  au  feu.  Les  garnisaires  prùtent  serment. 

CilAltMSON.  On  nomme  ainsi  et  i'en^emblc  des 
troupes  dont  on  fiannt  une  place  de  guerre  pour  sa 
défense,  et  tou.  lieu  qui  sert  de  séjour  pour  les  trou- 
pes. —   Fo//.  CaPITI  LAllO.N. 

GAIUt,  synonyme  de  liois-d' aigle.  Voy.  Aquilaire. 

G  A  Itou  ou  Sain-bois,  écorce  d'une  espèce  de 
Dnpfifié  {D.cnkJium),  qu'on  emploie  comme  épispas- 
tique.  La  pommade  de  gaiou  active  la  suppuration 
et  est  moins  irritante  que  celle  qu'on  prépare  avec 
les  cantharides.  On  s'est  servi  du  garou  à  l'intérieur 
contre  les  dartres,  les  scrofules,  etc. 

Loufj  garou.  Voy.  Loi  p. 

GAKOUI'E,  plante  purgative.  Voy.  Caméi-ée. 

GAUIl<»T(cn  espagn.(/«/'/v>/e),  instrument  compo- 
sé d'un  morceau  de  bois  peu  long,  assez  gros,  que 
l'on  passe  dans  une  corde  pour  la  serrer  en  la  tordant. 

Les  Chirurgiensappellent^«;/'6^ l'instrumentdont 
ils  se  servent  pour  comprimer  une  artère  en  cas  d'hé- 
niorrhagieou  d'opération  :  ce  n'est  autre  chose  qu'un 
lien  circulaire  en  tissu  de  laine  qu'on  serre  au  moyen 
d'un  bâtonnet.  —  Cet  instrument  a  été  inventé  par 
Morel,  chirurgien  de  Besançon.  Ko»/.  Touiiniquet. 

iAnnoT  (orig.  inc).  On  nomme;  ainsi  chez  certains 
Quadrupèdes,  particulièrement  chez  le  Cheval  et  le 
liœuf,  une  saillie  située  au-dessus  des  épaules,  en- 
tre le  dos  et  l'encolure;  elle  est  formée  ])ar  les  ai)0- 
physes  épineuses  des  huit  ])reuiières  vertèbres.  Le 
gairotd'un  beau  cheval  doit  être  élevé, épais  et  large 
à  la  base.  On  iiidiijue  souvent  la  taille  des  quadru- 
pèdes en  la  prenant  du  garrot. 

r;Aniior,  Aitas  claugula,  section  du  genre  Canard, 
diiïéraiit  du  Canard  ordinaire  par  le  bec,  qu'il  a  plus 
Court  et  plus  étroit  vers  l'avant.  Le  Garrot  se  nourrit 
de  poissons,  de  vers,  de  grenouilles.  En  hiver, il  vient 
par  bandes  dans  nos  climats;  aux  temps  chauds,  il 
émigré  vers  le  nord.  — On  rapporte  à  cette  section,  lo 
Canard  de  Terrc-Neitve  {Anus  glaciali^),  le  Canard 
arlequin  (Attas  liùtrionica),  VAitas  uUiOola,  etc. 

c;aiIIM)TTI';  (de  garrot),  supplice  de  la  strangu- 
lation sans  suspeii'-ion,  usité  en  lisi)agne.  Le  patient 
est  assis  sur  une  sellette  adossée  Ji  un  poteau  ;  on 
lui  passe  autour  du  cou  une;  corde  que  l'on  lord  au 
moyen  d'un  garrot,  ou  bien  un  collier  brisi'',  dont  une 
vis,  mue  par  l'exécuteur,  force  les  deux  moitiés  à  se 
ra|)pr()(her.  L'iiniuisition  arcordaitcomme  grâce  aux 
condamnés  !t  mort  les  moins  coui)ables  la  garrotte 
avant  le  bûcher.  I.n  1851,  le  général  Lopez  subit  le 
supplice  de  la  garrotte  pour  avoir  tenté  de  s'emparer 
de  l'Ile  de  Cuba, 

GAIH'M  (de  garus,  anchois),  espèce  de  saumure 
en  usage  chez  les  anciens  Homains  et  qui  se  faisait 
en  recueillant  hîs  liipiides  (pii  s'écoulaient  des  pois- 
sons salés  et  ;i  demi  putréliés,  et  (|u'on  aroniaiisait 
ensuite  fortement.  C'était  un  assaisonnement  de  luxe 
et  un  jiuissant  stimulant  do  l'aiipéiit.  On  estimait 
surtout  le  garuiii  dit  xocinrum,  ou  des  idlti's. 

CAUL'.M.MEN  (TEi(nAiN),nuni  créé  par  M.  Coquand 


pour  désigner  des  couches  crétacées  du  midi  de  la 
France,  qui  paraissent  contemporaines  de  l'étage  da- 
nien  ou  même  plus  récentes. 

GAKUS  (ÉLixiii  uEj,  du  nom  de  l'inventeur.  Voy, 
ÉLixin. 

GASQITET  (de  casque),  calotte  rouge  en  laine  dra- 
pée, usitée  en  Orient  et  dans  toute  l'Afrique  septen- 
trionale. }'oy.  Tez. 

GASTÉUOl'ODKS  (du  gv.ytmr,p,  ventre,  et  ttoù;, 
TToôo;,  pied),  2''  classe  de  l'embranchement  des  Mol- 
lustjues,  comprend  ceux  qui  se  meuvent  en  rampant 
à  l'aide  d'une  expansion  charnue  placée  sous  le 
ventre  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  pied.  La 
!  partie  supérieure  de  l'animal  est  formée  d'un  man- 
teau charnu  tantôt  libre,  tantôt  muni  d'une  coquille 
I  interne  ou  externe.  La  partie  antérieure,  ou  tête,  est 
souvent  pourvue  de  tentarules  qui  supportent  les 
yeux,  et  au-dessous  desquels  s'ouvre  la  bouche.  Les 
Gastéropodes  res|)irent  par  des  poumunsetdes  bran- 
chies suivant  qu'ils  vivent  sur  la  terre  ou  dans  les 
eaux.  La  coquille,  chez  ceux  où  elle  est  externe, 
s'enroule  obli<iuement  et  i)résente  d'un  côté  une  sail- 
lie formée  par  la  spire;  de  l'autre,  une  ouverture 
I  appelée  bouche,  souvent  protégée  iiar  un  opercule 
corné  ou  testacé.  L'axe  autour  duquel  s'enroulent 
les  tours  de  spire,  prend  le  nom  de  columelle;  lors- 
que la  columelle  manque,  la  cavité  contiguë  qui  la 
'  remplace  s'appelle  ombdic.  Le  côté  de  la  bouche  qui 
touche  à  la  columelle  est  le  bord  columellaire;  le  côté 
opposé,  le  labre, —  On  divise  la  classe  des  Gastéropo- 
des en  7  ordres  :  les  !'uhiiobra/icbes,\esPectifid)ran- 
ches,  les  Scutibraaciies,  les  Tectibrancbes,  les  Nudi- 
braucl'es.  les  Swli^obraurhi's  et  les  Piéropodes._ 

GASTEIlOSTEUSj  nom  latin  scientifique  de  VÉpi- 
nocbe.  Voy.  ce  mot. 

GASTOIV.MS,  oiseau  fossile  de  très-grande  taille 
découvert  en  1855  par  M.  Gaston  Planté,  dans  le 
conglomérat  de  Meudon,  base  du  terrain  suessonien. 

GASTUALGIE(du  gr.  yafftpaÀyîa;  de  yotari^p.  esto- 
mac, et  à).vo;,  douleur),  névralgie  de  l'estomac.  Elle 
est  caractérisée  par  une  douleur  vive  de  la  région 
épigastri<|ue  {crampes  ou  coliques  d'estomac],  par  des 
bf'suixs  qui  simulent  le  sentiment  de  la  faim,  et  par  ce 
phénomène  que  les  malades  digèrent  alors  avec  faci- 
lité les  aliments  les  moins  convenables.  Dans  le  trai- 
tement de  la  gastralgie,  il  faut  tantôt  s'adresser  aux 
calmants,  aux  an  tispasmodiquesopiu  m,  étlier),  tantôt 
aux  révulsifs  ou  aux  toni(|ues.  —  On  appelait  autre- 
fois cette  affection  cardialyie. 

GASTRIQUE  (du  gr.  yacr-rrip),  ce  qui  a  rapport  ou 
qui  appartient  à  l'estomac  :  les  artères  et  les  veines 
gastriques  sont  celles  (|ui  vont  se  distribuer  à  l'esto- 
mac ;  le  suc  gastrique  est  un  liquide  (|ue  sécrète 
l'estomac,  et  qui  opère  la  digestion  stomacale. 

Einburras  gastrique.  Voy.  Embarras. 

Fièvre  gastrique  ou  bilieuse.  Voy.  b'iiiVRE  biliecse. 

GASTRITE  (du  gr.  yacrti^p),  inflammation  de  la 
membrane  mu(|ucuse  de  l'estomac.  11  faut  se  garder 
de  confondre  cette  maladie  avec  les  diverses  aflfec- 
tions  nerveuses  de  l'estomac  {Voi/.  Gastralgie).  La 
gastrite  est  «jj/«e  onrttrn/iique. —  La  (î.flîV/!/è  peut  être 
piovoipiée  par  l'ingestion  dans  l'estomac  de  substan- 
ces corrosives  (acides  concentrés,  étlier,  alcool  pur, 
arsenic,  sublimé  corrosif,  etc.),  par  une  violente  con- 
tusion ou  une  plaie  par  instrument  tranchant,  etc.; 
elle  est  très-rarement  spontanée.  Lors(pi'elle  est  dé- 
terminée par  un  causticpie  ou  par  une  blessure,  cette 
affection  peut  devenir  promptement  mortelle;  elle 
réclame  dès  le  début  un  traitement  énergique.  On 
combat  l'inflammation  par  la  diète  absolue,  les  sai- 
gnées locales,  les  fomentations  émoUientes,  les  bains, 
les  boissons  lactées  et  adoucissantes;  on  calme  la  soif 
et  les  vomissements  îi  l'aide  de  l'eau  glacée  prise  par 
cuillerées.  S'il  y  a  perforation  de  l'estomac,  il  faut 
se  garder  de  rien  introduire  dans  l'organe.  La  con- 
valescence exige  les  plus  grandes  précautions.  Sou- 
vent la  gastrite  aigut-  passe  h.  1  étal  chronique;  t|uel- 
quefois  elle  se  termine  par  le  ramollissement  do  la 
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muqueuse  ;  une  issue  fatale  est  alors  à  craindre.  — 
La  G.  cfiroi'ïijue  est  ou  consécutive  ù  la  précédente, 
ou  primitive  :  dans  ce  dernier  cas,  elle  a  pour  causes, 
une  mauvaise  alimentation^l'abus  des  liqueurs  fortes, 
etc.  Elle  a  pour  symptômes  :  digestions  lentes  et  diffi- 
ciles, pesanteurs  d'estomac,  vomissements,  flatuosi- 
tés,  vertiges,  mains  sèches  et  brûlantes,  langue  blan- 
châtre, insomnie,  irritabilité  croissante,  etc.  Celle 
affection,  qui  n'est  jamais  mortelle  par  elle-même, 
peut  faire  naître  des  complications  graves  dont  l'is- 
sue est  alors  fatale. 

<;astuobra>CHE  (du  gr.  Y«<^P.  ventre,  et 
Pçây/'.a.  branchies  ,  ('in.strnhrnitrhus,  genre  de  Pois- 
sons çhondroptérygiens,  de  l'ordre  des  Cyclostomes, 
établi  pour  le  G.  meuyle  I.M'jxine  glutinosn),  long  de 
©■"jaO,  qu'on  trouve  dans  la  mer  du  Nord.  Il  vit  dans 
la  vase,  et  quelquefois  pénètre  dans  le  corps  des  grands 
poissons  qu'il  dévore. 

G.\STnO-BRO>"CHITE,  nom  scientifique  de  la 
maladie  des  jeunes  chiens. 

GASTHOCIIÈXE  (du  gr.  yaT-nf-p,  et  yaîvu,  s'ou- 
vrir;, Gastioc/iœna,  dit  aussi  Fistnlanè,  genre  de 
Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques 
sinnpalléales,  famille  des  Saxicavidées  :  coquille  cu- 
néiforme, présentant  une  ouverture  bâillante  dans 
la  région  palléale  et  élargie  dans  la  région  buccale  ; 
valves  dépourvues  de  charnière  et  réunies  par  un  li- 
gament linéaire.  Les  Gastrochènes  se  forment,  soit 
dans  la  pierre,  soit  dans  les  coraux  qu'elles  perfo- 
rent, un  fourreau  tubuleux  calcaire  qui  tapisse  les 
parois  de  la  cavité  où  elles  logent  cl  se  prolonge  sou- 
vent au  dehors.  Elles  habitent  toutes  les  mers  et  ont 
des  représentants   fossiles  depuis  l'étage  bajocien. 

GASTR<J-E\Ti;iUTE  'du  gr.  yaTTr.ç,  estomac,  et 
IvTspov,  intestin},  inflammation  simultanée  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  de  celle  des  in- 
testins, dans  laquelle  ces  deux  affections  se  compli- 
quent et  s'aggravent  mutuellement.  Suivant  Brous- 
sais,  toutes  les  maladies,  sans  exception,  dérivaieni 
de  la  rjastro-entMte.  Cette  idée  erronée  a  jeté  un 
trouble  considérable  dans  les  doctrines  médicales. 

GASTR03IÉLIE  Cdu  gr.  ya«7Tr,p,  ventre,  et  (j.É)o;, 
membrei,  monstruosité  consistant  dans  la  présence 
d'un  ou  deux  membres  surnuméraires,  implantés  au- 
devant  de  l'abdomen.  Les  exemples  d'individus  ^a*- 
tromrlea  vivants  sont  excessivement  rares. 

GASTRO.NOMIE  (du  gr.  YaTTf.ovo|Jt{a),  art  de  faire 
bonne  chère,  d'apprécier  les  bons  mets,  art  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  VArt  cuUnuire  (  Von.  c<i  mot), 
qui  consiste  simplement  i  apprêter  les  mets.  Prati- 
<|ué  chez  tous  les  peuples  civilisés,  cet  art  délicat  a 
illustré  certains  hommes  dont  il  rappelle  infaillible- 
ment les  noms,  tels  que  Lucullus  et  Apicius,  chez  les 
lîomains,  et  chez  nous,  Cambacérès,  Grimod  de  la 
Ileynièrc,  Brillai-Savarin,  le  manjuis  de  Cussy,  le 
baron  Brisse,  etc.  —  .\rchestrate  de  Syracuse,  con- 
UMi)|i()rain  de  Périciès,  composa  un  poème  de  la  Gus- 
tronumie,  qu'Enuius  ne  dédaigna  pas  de  traduire. 
Berchoux,  en  1800,  chanta  la  Gastronomie  dans  un 
poème  qui  eut  une  grande  vogue.  Brillât-Savarin, 
dans  sa  Physiologie  du  goût  (1825),  a  rédigé  avec  au- 
tant d'esprit  que  de  science  le  code  du  gastronome. 

GASTR(»RRIIAG1E.   Vo>j.  IlÊMATKMtSE. 

GASTROURllÉE  (du  gr.  yaT-rV-p  et  ^s'u,  couler), 
vulg.  l'iliiitf,  catarrhe  de  l'estomac  caractérisé  par 
des  vomissements,  ordinairement  fai  ilcs,  d'un  liquide 
glaireux  plus  ou  moins  abondant.  Cette  affection  ac- 
compagne quelt|iiefoiB  une  inflammation  chronique 
de  la  membrane  muqueuse,  mais  souvent  aussi  elle 
ne  se  lie  à  aucune  lésion  appréciable  de  l'estomac. 
On  la  combat  par  des  puri;utifs  et  des  amers. 

GASTROT»v.MIE  du  gr.  yoej-nrip  et  to(a^,  incision^, 
ouverture  pratiquéo  dans  l'abdomen,  soit  pour  reti- 
rer le  fo'tusou  tout  autre  corps  étranger,  soit  pour 
débrider  un  élran;ilement  intestinal. 

CÀT,  se  dit,  r-n  Maruie,  d'une  descente  pratiquée, 
par  des  marches  ou  degrés  sur  h;  bord  d'une  côte 
escarpée,  pour  arriver  h  un  enibarcaJere.   —  C'est 


aussi  un  grand  escalier  qui  descend  d'un  quai  h  la  mer. 

GATAXGIER,  poisson.   Voij.  Bousskitk. 

GÂTEAU  ^orig.  incertaine  I.  Outre  la  signification 
que  tout  le  monde  connaît,  ce  mot  a  plusieurs  autres 
acceptions.  Ainsi,  en  Entomologie,  on  appelle  grUenu  la 
réunion  des  alvéoles  que  forment  les  HyméiiO))téres 
vivant  en  société  (Abeilles,  Guêpes,  Bourdons,  etc.), 
soit  pour  y  loger  leurs  larves,  soit  pour  y  déposer 
leur  miel  ou  tout  autre  produit  analogue. 

En  Pathologie,  on  nomme  gâteau  fébrile  l'intu- 
mescence des  viscères  abdominaux,  et  notamment 
de  la  rate,  intumescence  qu'accompagne  l'induration 
et  qui  suit  assez  souvent  les  fièvres  intermittenies  in- 
vétérées. On  la  nomme  aussi  obstruction. 

La  Chirurgie  emploie  pour  panser  les  plaies  d'une 
grande  étendue  de  larges plumasseaux  de  charpie  peu 
serrée,  auxquels  on  donne  le  nom  de  gâteaux. 

Dans  les  opérations  de  Fonderie,  le  gâteau  est  une 
masse  de  métal  qui  se  fige  dans  le  fourneau  après 
avoir  été  mise  en  fusion.  C'est  un  accident  grave  et 
qui  souvent  oblige  à  recommencer  le  travail.  Il  a  pour 
cause,  tantôt  un  vice  dans  l'alliage  du  métal,  tantôt 
l'introduction  de  la  fumée  ou  d'un  courant  d'air  par 
les  portes  du  fourneau,  tantôt  la  mauvaise  conduite 
du  feu,  tantôt  la  faute  commise  en  laissant  tomijcr 
du  métal  à  froid  dans  le  fourneau  où  il  y  en  avait  déjà 
de  fondu.  —  Dans  la  Fonte  en  moule  de  potée,  le 
gâteau  est  le  morceau  de  cire  préparé  pour  garnir 
l'intérieur  du  moule. 

GATE-BOIS,  insecte.  Voy.  Cossrs. 

G.iTTE,  espèce  de  cloison  transversale  située  à 
l'avant  d'un  navire  et  à  1""  env.  au-dessus  du  pont  de 
la  batterie  basse,  pour  empêcher  l'eau  qui  pénètre 
par  les  écubiers  de  se  répandre  dans  l'entre-pont. 

GATTILIER,  Vitex,  genre  de  la  famille  des  Ver- 
bénacées,  tribu  des  Viticées,  renferme  des  arbris- 
seaux à  feuilles  ordinairement  digitées,  à  fleurs  eu 
panicules.  Presque  toutes  ces  plantes  sont  propres 
aux  contrées  chaudes  du  globe.  Une  seule  espèce 
croît  dans  le  midi  de  l'Europe,  c'est  le  G.  agm-au- 
c/iaste{\'.  agnits  castu-i).  Ses  graines,  connues  sous 
le  nom  de  petit  poivre  ou  de  poivre  sauvage,  ont  une 
saveur  acre  et  une  odeur  forte  et  repoussante.  Elles 
ont  été  employées  comme  stimulantes. 

GATTI.VE,  maladie  des  vers  à  soie.  Voy.  Vkii  a  soie. 

GAUCHE  (du  vieux  franc.  j(a/<cAe  ou  ^?/««r/ie,  trom- 
perie). Chez  les  anciens,  le  côté  gaucbe  était  sinistre 
et  de  mauvais  augure;  une  corneille  qui  volait  h.  gau- 
che, p.  ex.,  était  un  signe  de  malheur. 

En  Géométrie,  on  appelle  surfaces  gauches,  des 
surfaces  réglées,  c.-à-d.  produites  par  le  déplacement 
d'une  génératrice  rectiliune,  mais  où  deux  généra- 
trices excessivement  voisines  ne  sont  jamais  dans  un 
même  plan,  en  sorte  que  ces  surface»  ne  peuvent  ja- 
mais être  développées  sur  un  plan. 

«iALCHE,  en  Politique.  Voy.  Ce.ntfp. 

GAUDE,  Resedn  luteola,  vulg.  Fleur  de  soleil,  es- 
pèce du  genre  Réséda,  qui  croit  naturellement  en  Eu- 
rope dans  les  lieux  sablonneux  :  tige  droite,  canne- 
lée, haute  de  plus  de  1";  feuilles  éparses,  nomi)reu- 
ses,  longues  et  étroites;  rarinc  pivotante;  fleurs  d'un 
vert  jaunâtre,  disposées  en  épi  terminal.  On  «ullivo 
la  gaude  en  grand  pour  la  teinture.  Dès  Qu'elle  jau- 
nit ei  que  la  graine  est  mûre,  on  l'arraclie  avec  sa 
racine,  on  la  fait  sécher  au  sdieil,  rt  on  en  forme  des 
boites  de  C  îi  7  kilogr.  Les  Teinluriers  en  retirent  une 
belle  couleur  jaune  très-solide  que  l'on  fixe  avec  l'a- 
lun ou  l'acétate  d'alumine.  On  U-int  aussi  en  vertavec 
la  gaude,  en  se  servant  d'acétate  do  cuivre  pour  mor- 
dant, ou  bir-n  en  passant  au  bain  de  gaude  uneéfoffe 
peinte  en  bleu.  On  prépare  encore  avec  cette  plante 
une  laque  jaune  h.  l'usage  des  peintres. 

On  appelle  aussi  gaude,  à  cause  de  sa  couleur,  la 
milliasse,  bouillie  faite  avec  du  maïs  ou  blé  de  Tur- 

<|uie,   Vo>l.    Poi.KNTA. 

GAUHEROX.  Voy.  Goi.iio>, 
GAUl'lt AGE  'de  giiufrr),  action  d'imprimer  des 
ondulations  ou  autres  figures,  dites  gaufrures  ^Voy, 
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Caùfiie},  sur  linc  étoffo,  surdes  rubans,  sur  des  cuirs, 
sur  du  papier  ou  du  carton,  au  nio}'cii  de  fers  cliauds 
ou  de  cylindres  gravés.  L'instrument  qu'on  emploie 
à  cet  effet  se  compose  de  deux  portions,  la  gaufroir 
propr.  dit  et  la  co/itre-i'-preuv/j.  Celle-ci  peut  être  en 
carton  qui  se  moule  su  rie  f;aufrnir;  l'autre  est  en  laiton 
pravé  en  creux  ou  cannelé,  suivant  le  dessin  qu'on 
vi'ut  produire  en  relief.  La  substance  à  gaufrer  doit 
être  légèrement  humectée  ou  même  pénétrée  par  un 
apprêt  ou  empesage;  le  gaufroir,  de  son  côté,  doit 
ère  un  peu  échauffé  :  après  avoir  placé  celui-ci  sur 
1 1  matière;,  on  met  h  la  presse  :  peu  d'instants  suffi- 
sent pour  que  l'empreinte  soit  tracée. 

G.iUFRK  (de  l'allem.  Waffel),  gâteau  de  miel  :  on 
dit  en  ce  sens  :  servir  du  miel  dans  sa  gaufre. 

CAIFRE,  pâtisserie  légère  et  croquante  qu'on  fait 
cuire  entre  deux  plaques  de  fer,  portant  à  leurs  sur- 
faces des  losanges,  des  carreaux,  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  alvéoles  d'un  gâteau  de  miel  : 
cet  ustensile  se  nomme  gaufrier.  La  pâte  à  gaufre 
est  formée  d'un  poids  égal  de  farine  et  de  sucre  en 
poudre  délayés  avec  de  la  crème,  auquel  on  ajoute 
des  jaunes  d'œufs  bien  battus  et  un  peu  de  fleur 
d'oranger. —  Les  gaufres  sont,  dit-on,  d'origine  bra- 
bançonne. Toute  la  Belgique,  la  Hollande,  le  nord  de 
l'Allemagne  et  même  de  la  France  en  font  une  grande 
consommation.  Voi/.  Ouni.iE. 

GALLETTE  (de  fjaiili;) ,  mesure  de  superficie 
usitée  à  l'Ile  Bourbon.  Elle  vaut  23°", 74  carrés. 

GAULIS  de  gaule),  terme  d'Eaux  et  Forêts,  dési- 
gne les  branches  d'un  taillis  qu'on  laisse  croître. 

GAULT,  nom  anglais  del'étage  alhien.  Voy.  ce  mot. 

GAd.TIIÉRIE,  Giiultlierid,  genre  de  la  famille 
des  Ericacé(!S,  se  compose  d'arbrisseaux  de  l'Améri- 
que du  Sud,  il  fleurs  en  grappes  terminales.  La  G. 
(la  Cnnnda  (G.  procumhcns],  a  des  fleurs  d'un  rouge 
vif,  auxquelles  succèdent  des  baies  rouges  purpuri- 
nes, qui  sont  comestibles.  L'huile  essentielle  extraite 
de  ses  fleurs  contient  une  espèce  d'éther  (salicicate 
de  métiiylc),  et  est  employée  en  parfumerie.  La  G. 
l'iarlate  (G.  coccinea)  a  des  fleurs  roses  et  des  feuil- 
les cordiformes  rougeâtres  sur  les  bords. 

GAVE  (du  lat.  caDMv?),  nom  que  les  habitants  des 
Pyrénées  donnent  aux  torrents  :  on  connaît  surtout 
le  gave  de  Pau,  le  gave  de  Gavarni  et  le  gave  d'Olé- 
r  ,.-1,  formé  di;s  eaux  des  gaves  d'Ossau  et  d'Aspe. 

GAVIAL  (nom  indigène),  genre  de  Reptiles,  do 
r.irdrcdesCrocodilieus,  propre  à  l'Asie  méridionale: 
museau  étroit,  allongé  et  rcMiflé  du  bout;  aucune  des 
dents  de  la  machoin;  iufi'ricure  ne  pénètre  dans  la 
sipérieure.  Le  G.  du  Ga>i;/c  {Crncoili/us  io/igiros- 
Iris),  type  du  genre,  atteint  de  0;'i  8™  :  il  vit  de  pois- 
son et  n'est  point  dangin'eiix.  Le  Petit  gavial  (C. 
tcHuirostrix)  paraît  n'en  être  qu'une  variété. 

GAVOTTE  (de  Govols,  habitants  du  pays  daCop), 
(espèce  de  danse  qui  fut  en  grande  faveur  au  xv!!!" 
siècle  ;  on  aimait  surtout  \a  govotlc  dite  ^A'  Vesfris, 
du  nom  du  célèbre  dausnir  qui  l'exécutait  dans  la 
jierfection.  Toutes  les  gavottes  étaient  sur  un  air  à 
deux  temps,  composé  de  deux  reprises  chacune  de  U 
ou  8  mesures.  Le  mouvf'menl  en  était  gracieux,  sou- 
vent gai,  parfois  tendre  i  I  lent.  C'était  une  imita- 
tion îigréable  et  modiliée  du  menuet. 

GAVAG.  Voy.  Gaîac. 

GAV-EUSSITE  (du  chimiste  Gay  Lus.inc),  sub- 
stance minérale  (pie  l'on  rmcontre  en  massiîs  vitreu- 
ses, ou  cristallisée  eu  prismes  rhomlioidaux.  Elle  raye 
le  gyi)se  et  pès(;  environ  l,Uj  :  c'est  uu  carbonate  dou- 
ble hydraté  dt-chaux  et  de  soiuh;  fNaC  -1-  CaC  +  5Ai|J. 
Ou  In  trouve  al)oiidanimeut  dansles  marnes (jui  re- 
cduvrtml  l'urao  h  l.agunilla  en  Colombie. 

GA/  i^du  flamanil  ip-csl,  esprit,  ou  de  ralleiii.  giis- 
rlirii,  bouillir,  fermenter),  nom  commun  ;i  tous  lijs 
fluides  aériformes,  c.-Ji-d.  aux  corps  qui  sont  ana- 
logues à  l'air  parleur  transparence,  leur  comi)ressi- 
bililé,  et  en  général  par  l'ensemble  de  leurs  proprié- 
lés  physiques.  La  plupart  des  gaï  passent  fi  l'état 
liquide   ou    solide,  lorsqu'on    les   expose  îi    l'a-tion 


d'une  forte  pression,  ou  d'un  grand  froid,  comme  Fa- 
raday l'a  démontré  le  premier  :  les  gaz  ne  sont  donc 
que  des  vapeurs  de  liquides  très-volatils.  On  appelle 
gnz  coercihlcs,  ceux  que  l'on  peut  liquéfier,  et  gaz 
pcrmattenis,  ceux  que  l'on  ne  peut  pas  condenser, 
comme  l'oxygène,  l'hydrogène,  l'azote,  le  deutoxyde 
d'azote,  l'oxyde  de  carbone  et  le  gaz  des  marais.  Les 
gaz  sont  remai-quables  par  la  tendance  qu'ils  possè- 
dent à  augmenter  sans  cesse  de  volume  et  à  exercer 
ainsi  une  pression  contre  les  parois  des  vases  qui 
les  contiennent  :  on  donne  à  cette  propriété  le  nom 
d'élasticité,  de  force  élastique,  et  on  en  mesure  la  ten- 
sion à  l'aide  du  manomètre  (  Voy.  ce  mot).  Mariette 
a  reconnu  que  lorsque  l'on  comprime  les  gaz,  leurs 
volumes  sont  en  raison  inverse  des  pressions  qu'ils 
supportent.  Cette  loi  n'est  exacte  que  pour  les  gaz 
permanents  ;  elle  se  modifie,  pour  les  gaz  coercibles, 
dès  qu'on  approche  de  leur  point  de  liquéfaction  ou 
de  solidification.  La  chaleur  augmente  l'élasticité  des 
gaz  :  pour  chaque  degré  du  thermomètre,  le  volume 
de  l'air  augmente  de  0,00367  de  son  volume  à  0".  Le 
coefficient  de  dilatation  pour  les  autres  gaz  est  ;\  peu 
près  le  même.  —  Voy.  Condensation,  Dilatation, 
I'Ilasticité,  etc. 

Les  gaz  se  dissolvent  ou  s'absorbent  par  les  liqui- 
des ;  l'eau  dissout  l'oxygène  et  l'azote  de  l'air  dans  la 
proportion  de  32  du  premier  et  68  du  second  :  c'est 
à  ces  gaz  dissous  que  les  poissons  doivent  de  pou- 
voir respirer.  Bien  mieux,  les  gaz  non-seulement 
traversent  les  corps  solides,  tels  que  la  fonte  et  l'a- 
cier à  certaines  températures,  et  se  condensent  à  la 
surface  des  objets,  mais  ils  peuvent  se  dissoudre,  en 
quantité  considérable,  dans  certains  corps  solides. 
Le  charbon  absorbe  90  fois  son  volume  d'ammonia- 
que et  55  fois  son  volume  d'hydrogène  sulfuré.  Le 
platine,  l'argent,  l'or,  raluminium,  à  haute  tempé- 
rature, absorbent  des  quantités  notables  de  divers 
gaz,  hydrogène,  oxygène, oxyde  de  carbone,  etc. 

Quand  les  gaz  s'unissent  entre  eux,  c'est  toujours 
dans  des  rapports  simples:  ainsi  2  vol.  d'hydrogène 
s'unissent  ;\  1  vol.  d  oxygène;!  vol.  d'hydrogène  k 
1  vol.  (le  chlore  (loi  de  Gay-Lussac). —  Voir  les  noms 
des  principaux  gaz. 

On  doit  les  premières  notions  sur  les  gaz  :\  Van 
Helmont,  qui  en  a  intr(nluit  le  nom  dans  la  science. 
Mariotle,  Torricelli,  et  plus  récemment  Macquer, 
Gay-Lussac,  Magnus,  Hegnault,  Faraday,  etc.,  en 
ont  étudié  les  propriétés  physiques. 

0  \z  u'hci.airage,  mélange  de  deux  ou  plusieurs  gaz 
composés  de  carbone  et  d'hydrogène,  dont  la  com- 
bustion est  utilisée  pour  l'éclairage.  On  produit  ce 
mélange  gazeux  par  l'action  de  la  chaleur  sur  les 
matières  organiques,  notamment  sur  la  liouille,  les 
schistes  bitumineux,  la  tourbe, les  résines,  les  huiles 
de  poisson  brutes,  la  matière  grasse  provenant  des 
eaux  de  savon  des  fabiiques  de  drap,  la  lie  de  vin, 
les  tourteaux  d(;  la  bière  et  du  cidre,  etc.  La  ciuu- 
position  du  gaz  de  l'éclairage  varie  suivant  les  ma- 
tières d'où  on  l'extrait,  et  suivant  la  température  à 
laipielle  elles  sont  soumises  ;  cependant  Ja  jiartie 
éclairante  est  toujours  le  hiarbure  d'hi/drogrite  Qxt 
gaz  nléfiant  mélangé  à  du  gaz  des  rriarais.  La  houille 
fournit  le  gaz  au  meilleur  marché,  et  est  générale- 
ment employée.  On  la  distille  dans  des  cylindres  ou 
fonte  ou  cornues  ;  le  gaz  qu'elle  fournit  est  ordinai- 
rement mi'langé  d'acide  carbonique  et  d'acide  sulf- 
liydri<|ue  (provenant  des  pyrites  qu'elle  renferme), 
ce  (|ui  lui  doime  une  odeur  désagréable  ;  ou  est  donc 
obligé  dt!  l'épurer,  en  lui  faisant  traverser  des  sub- 
stances (pli  ab.sorl)ent  ces  deux  acides  et  (|ui  conden- 
sent eu  nièmi;  temps  les  matières  moins  volatiles  en- 
traînées parle  gaz.  Ainsi  épuré,  le  gaz  se  rend  dans 
uu  grand  réservoir,  dit  gazomètre  (Vog.  ce  mot', 
coinuuini(piani  avec  leS  tuyaux  de  coiidictr  qui  le 
distribuent  aux  consommateurs  (\oir  sur  l'aménage- 
ment de  ces  tuyaux,  Péclct,  Traité  de  In  c/ialeur, 
t.nV.  Un  kilogr.  de  houille  donne  de  200  à  300  litres 
de  gaz.  —  Outre  le  gaz  qui  sert  à  l'éclairage,  on  re- 
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Cueille  dans  les  condensateurs  qui  précèdent  le  gazo- 
mètre plusieurs  substances  dont  l'industrie  tire  le 
plus  grand  profit  :  la  heuzine  et  ses  homologues  su- 
périeurs,/o/uèn'?,xi//i?//e.  etc.,  qui  servent  à  préparer 
Vnnilitte  Ëi  les  matières  colorantes  qui  en  dérivent, 
le  goudron,  le  brai,  VnmrnonKique  et  une  foule  de 
corps  alcalins  qui  l'accompagnent,  Vncétone,  Van- 
ihrachie,  \e  .ittihf'ne,  etc.,  qui  fournissent  aussi  de 
nouvelles  matières  colorantes. 

On  a  essayé  d'employer  à  réclairase  des  villes  le 
rjaz  hydrogène  tiré  directement  de  l'eau.  Ce  gaz,  qui 
est  en  réalité  un  mélange  de  20  à  30  p.  d'oxyde  de 
carbone  avec  80  à  70  p.  d'hydrogène,  s'obtient  en  fai- 
sant passer  sous  une  certaine  pression  la  vapeur 
d'eau  à  travers  du  coke  porté  au  rouge  vif  et  lavant 
Je  gaz  à  l'eau  de  chaux.  Ce  gaz,  outre  son  prix  élevé, 
a  l'inconvénient  de  contenir  une  substance  éminem- 
ment délétère,  l'oxyde  de  carbone.  De  plus,  comme 
l'hydrogène  n'a  pas  par  lui-même  de  pouvoir  éclai- 
rant, on  est  obligé  de  placer  à  la  sortie  du  bec  un 
faisceau  de  fils  de  platine,  qui  au  bout  d'un  certain 
temps  s'âgrégent  des  particules  du  silicium  de  l'air 
et  ne  donnent  plus  qu'une  lumière  rougeâtre.  — 
L'éclairage  au  gnz  oxi/ hydrique  est  basé  sur  la  com- 
binaison, au  point  où  la  combustion  doit  se  faire,  du 
gaz  oxygène  pur  avec  l'hydrogène  ou  même  le  gaz 
d'éclairage  ordinaire  :  ce  gaz  donne  une  lumière  très- 
vive  et  très-blanche  ;  mais  son  prix  est  également  fort 
élevé  et  de  plus,  sa  fabrication  est  compliquée.  —  Le 
gaz  Chandor  n'est  autre  chose  que  de  la  vapeur  de 
carbure  d'hydrogène,  obtenue  à  froid  par  l'action 
continue  d'un  courant  d'air  sur  un  mélange  d'huile 
de  naphte  et  d'essence  de  térébenthine  :  ûO  lit.  de 
liquide  fourniraient  250"  cubes  de  gaz  et  pourraient 
alimenter  25  becs  ordinaires.  —  Beaucoup  d'autres 
combinaisons  sont  imaginées  tous  les  jours  par  l'es- 
prit fertile  des  inventeurs;  mais  aucune  n'a  pu,  du 
moins  jusqu'ici,  détrôner  le  gaz  obtenu  par  les  pro- 
cédés ordinaires. 

L'art  d'éclairer  par  le  gaz  a  pris  naissance  en 
France:  l'ingénieur  Lebon  conçut,  dès  1785,  l'idée  de 
faire  servir  à  l'éclairage  des  maisons  les  gaz  com- 
bustibles qui  se  produisent  par  la  distillation  du  bois, 
mais  cette  idée  n'eut  point  de  succès  parmi  nous; 
quelques  années  après  (1805  ,  deux  Anglais,  Mur- 
doch  et  Windsor,  s'en  emparèrent,  et  continuèrent 
sur  une  plus  grande  échelle  les  expériences  de  l'in- 
génieur françiis.  En  1816,  la  première  usine  pour 
l'éclairage  public  fut  établie  à  Londres.  Ce  n'est 
qu'en  1818  que  ce  mode  d'éclairage  fut  adopté  en 
France.  Le  gnz  portatif  comprimé  fut  inventé  en  An- 
gleterre en  1820  ;  mais  ses  inconvénients,  et  surtout 
le  danger  des  explosions,  l'ont  fait  abandonner. 
.M.  Ilouzeau-Muiron,  de  Reims,  a  tronvé  le  moyen 
d'exti-aire  des  eaux  savonneuses  dos  fabri.ques  un  gnz 
portatif  non  comprimé, dont  l'usage  est  répandu  au- 
jourd'hui à  Paris  et  dans  plusieurs  dé|)artenients.  — 
Voir  sur  la  fabrication  du  gazd'r-clairago,  le  Traité  de 
M.  Magnierr-t  les  Rapports dnMM .E.  j'clouzeet  Law- 
rence Smith  Ciu/yrf/?  l'Exposit.  univ.  rfe1867,t.  VIII). 

GAZ  i)FS  MABAis,  dit  aussi  Hydrure  de  méthyle  et 
Jb/drogène  protocarboné,  Formètie,  gaz  inflammable, 
incolore,  sans  odeur  ni  saveur,  composé  de  carbone 
et  d'hydrogène  [CH*|,qui  se  produit  par  la  décom- 
position fju  bois  et  d'autres  matières  végétales  au 
sein  do  l'eau,  et  qu'on  voit  arriver  à  la  surface  des 
marais  et  des  étangs  quand  on  en  remue  la  vase.  On 
l'obtient  à  l'état  de  pureté  en  distillant  de  l'acétate 
de  potasHP  ou  de  soude  avec  de  la  chaux  caustique. 
Le  même  paz  se  dégage  des  volcans  boueux,  dits 
salse^,  qu'on  rencontre  en  Italie,  près  de  Modène,  et 
sur  1»'  route  de  Bologne  &  Florence,  ainsi  qu'en 
Chine,  aux  fiuts-Unis,  etc.  ;  il  s'enflamme  par  l'ap- 
proche d'un  corps  embrasé.  Les  fontatues  ardeafes 
et  les  rivièrp*  mflammahle.s,  dont  les  anciens  par- 
ient comme  de  prndiees  inexplif-ables,  sont  dues  au 
même  gaz:  tels  sont  les  feux  de  Bakou,  près  de  la 
mer  Caspienne,  ceux  du  mont  Chimère,  sur  les  cô- 


tes de  l'Asie  Mineure,  etc.  Il  en  est  de  môme  du  gri- 
sou des  mineurs,  qui  occasionne  souvent  de  terri- 
bles explosions  dans  les  houillères. 

GAZ  Ml'RIATIQtF.    Voy.   CHLORHyDRIQt'E  (ACirç). 

GAZ  NiTREiJX.  Voy.  Hypomtiiiqif  (acide). 

GAZ  OLÉFiANT  (du  lat.  oleuiii,  huile,  et/i'o,  devenir, 
parce  que  le  chlore  le  transforme  en  huile;.  Voy. 
Éthyi.è\e. 

GAZE  fde  Gaza,  v.  de  Syrie,  où  ce  tissu  fut  d'a- 
bord fabritjué),  tissu  très-léger  et  très-clair,  fabriqué 
avec  la  soie  et  le  lin,  seuls  ou  mélangés,  et  même 
avec  le  coton.  On  distingue  toutes  ces  gazes  en  y 
joignant  le  nom  du  fil  dont  elles  sont  formées.  On 
distingue  de  plus  les  façons  donnés  !i  la  gaze  en  di- 
sant :  li.  unie,  G.  façoum'e,  G.  rayée,  G.  brochée, 
G.  crème  on  h  la  crème,  G.  fondplein,  G,  de  Chambé- 
;'y,etc.Ce  qui  caractérise  la  gaze,  c'est  la  transparence 
et  la  finesse  du  tissu,  dues  h  l'écartement  des  fils  de 
la  trame.  —  La  gaze  unie  se  fabrique  comme  le  taf- 
fetas. Pour  la  gaze  brochée  et  pour  la  gaze  façonnée, 
on  se  sert  du  métier  à  la  Jacquard. 

G.\ZÉ  ou  Papillon  de  fan hépirie.  Voy.  Pikbide. 

GAZELLE  (de  l'arabe  ghnza  ,  Antilope  dorcas, 
une  des  plus  gracieuses  espèces  du  genre  Antilope, 
caractérisée  par  ses  cornes  annelées  à  double  cour- 
bure, à  pointes  en  avant,  en  dedans  ou  en  haut;  ses 
membres  d'une  grande  finesse,  ses  yeux  noirs,  vifs, 
perçants  et  d'une  grande  douceur.  Ses  oreilles  sont 
grandes,  sa  queue  courte,  terminée  par  une  toufTe 
noire.  Des  poches  placées  près  des  aines  sécrètent 
une  liqueur  fétide.  Les  gazelles  habitent  l'Asie  et 
l'Afrique,  et  vont  par  troupes.  Leur  chair  est  recher- 
chée. —  On  pense  que  l'^;ih7o;>e  Corinne  et  le  Kevel 
sont  la  femelle  et  le  jeune  de  la  gazelle  commune. 
L'.l.  aur.  pieds  noirs  o\iPallah,\'A.jairon,\e  Spi'ing- 
b'jck,  VA.duma,  sont  aussi  rangés  parmi  les  gazelles. 
Voy.  Antilope. 

GAZETTE  (de  gazzeta,  petite  pièce  de  monnaie 
de  Venise,  prix  que  coûtaitchaque  numéro  d'un  jour- 
nal qui  paraissait  en  cette  ville).  Ce  mot  a  été  long- 
temps synonyme  de  toute  espèce  de  Journal  et  il  l'est 
encore;  mais  c'est  aussi  le  titre  de  certaines  feuilles 
publiques,  dont  les  plus  célèbres  sont  la  Gazette  de 
France  et  la  Gazette  de  Ho!lande.Ce\\c-ci  se  fit  remar- 
quer surtout  par  son  opposition  à  Louis  XIV.  La  G.  de 
France,  fondée  au  mois  d'avril  1631  par  le  médecin 
Théophraste  Renaudot,  existe  encore  aujourd'hui  : 
c'est  le  plus  ancien  journal  français,  et  même  le  plus 
ancien  de  l'Europe  après  lesyorç/Ze.îrye  Venixe.  Long- 
temps elle  s'appela  le  Bureau  d'à  dresses  ou  {'Extraor- 
dinaire; au  wiii»  siècle,  elle  prit  le  nom  de  Gazette, 
et  ce  ne  fut  que  bien  des  années  après  qu'elle  y  ajouta 
les  mots  de  France.  Richelieu  en  favorisa  la  publi- 
cation :  il  y  faisait  insérer  des  relations,  des  notes 
et  nombre  de  pièces  officielles  ou  semi-officielles. 
Sous  Louis  XIV,  elle  fut  soumise  h  une  censure  sé- 
vère, mais  n'en  prospéra  pas  moins.  Sous  Louis  XV, 
son  renom  baissa  par  degrés  à  mesure  que  d'atitres 
feuilles  paraissaient.  Assez  obscure  sous  l'Empire, 
elle  embrassa  avec  chaleur  la  cause  des  Bourbons  eu 
1814.  Sous  Louis-Philippe,  tout  en  soutenant  la  lé- 
gitimité de  la  branche  aînée,  elle  en  appela  constam- 
ment au  suffrage  universel. 

Il  y  eut  à  diverses  reprises  (tant  sous  Louis  XIV 
que  sous  Louis  XV,  1700  et  années  suivantes)  des 
gazettes  à  la  main,  feuilles  manuscrites  qu'on  dis- 
tribuait sous  le  manteau,  et  dont  le  but  était  de 
suppléer  au  silence  de  la  gazette  censurée. 

GAZEl'SES  (PAi  X).   Voy.  Eai  X  MiM^:nAi,FS. 

GAZ<>GK.>'E  (di-  gaz,  et  du  suffixe  yc/c?,  qui  pro- 
duit), appareil  portatif  pour  faire  de  l'eau  de  Seltz 
(  Voi/.  Eaux  minerai. fs;.  —  Mélange  d'alcool  et  d'es- 
sence df  térébenthine  servant  à  l'éclairage.  Voy. 
Lampe  a  gaz. 

GAZOMKrnE  fc.-à-d.  qui  mesure  le  gnz),  appa- 
reil (|ui  sert  à  emmaq^isiner  le  gaz  et  à  lui  doimer, 
pf-nrlant  la  consommation,  une  pression  régulière, 
qui  assure  l'uniformité  de  l'éclairage.  Tout  gazomè- 
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tre  se  compose  d'une  cuve  cylindrique  en  bois,  en 
maçonnerie  ou  en  fonte,  entièrement  remplie  d'eau, 
et  d'un  cylindre,  en  tôle,  dont  la  partie  infijrioure 
ouverte  plonge  dans  la  cuve  pleine  d'eau.  C'est  ce 
cylindre  qui  sert  de  réservoir  au  gaz;  il  a  jusqu'à 
.'55"  de  diamètre  dans  les  gazomètres  des  usines  qui 
fournissentàréclairagedes villes;  on  letientsuspendu 
par  des  poulies,  de  manière  à  pouvoir  régler  à  vo- 
lonté la  pression  du  gaz.  L'industrie  emploie  plusieurs 
sortes  de  gazomètres  perfectionnés;  les  deux  princi- 
paux sont  :  le  G.  télescopigue,  composé  de  plusieurs 
cylindres  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  et  le  G.  ar- 
ticulé de  Pauwels,  dont  fait  usage  la  compagnie  pa- 
risienne. —  iJans  les  laboratoires  de  Chimie,  on  se 
sert  aussi  d'appareils  appelés  gazomètres  :  le  plus 
usité  est  celui  de  Mitscherlich. 

GAZO>  (de  l'anc.  \M-z.\\pm.wnso),  mélange  d'her- 
bes appartenant  toutes  à  la  famille  des  Graminées  et 
(|ui,  naturellement  ou  au  moyen  de  la  culture,  for- 
ment sur  le  sol  un  tapis  de  verdure.  On  obtient  le 
gazon  soit  parle  semis,  soit  par  le  placage  de  mottes 
frarniesde  verdure.  Dans  le  premier  cas,  on  sème  au 
l)rintemps,  et  sur  une  terre  bien  ameublie,  l'ivraie 
vivace  ou  rag-grass,  le  paturin  annuel,  la  fétuque 
rouge  ou  traçante,  le  brome  des  prés,  le  trèfle  blanc, 
h:  cynosure,  etc.  ;  dans  le  second,  qui  ne  s'emploie 
guère  que  pour  bordures,  talus,  bancs,  etc.,  il  suftit 
d'enlever  des  plaques  de  gazon  d'une  épaisseur  de 
0"',06  et  de  les  ajuster  les  unes  à  côté  des  autres  en 
opérant  avec  soin  l'adhésion  entre  les  plaques  et  le 
ii-rrain  (ju'elles  doivent  recouvrir.  ÇJi  et  là,  si  la  qua- 
lité du  sol  le  permet,  on  peut  laisser  croître  des  touf- 
fes de  crocus,  de  colchiques,  de  fritillaires,  d'orchis, 
etc.,  dont  les  fleurs  égayent  la  verdure  du  gazon. 
Pour  obtenir  de  beau  gazon,  comme  en  Angleterre,  il 
faut,  outre  de  fréquents  arrosagi.'s,  le  rouler,  le  sar- 
cli'r  et  le  faucher  très-souvent. 

On  donne  le  nom  de  (iazon  anglais,  au  Paturin  et 
à  la  Fli'-ole  ;  de  G.  d'argent,  au  Céraiste  ;  de  G.  de 
i:liat,  à  la  Germandrée  maritime;  do  G.  d'iispagne 
ou  de  montagne,  à  la  Statice  capitée  ;  de  G.  de  Malion, 
à  la  Julienne  de  Cliio;  de  G.  d'Olympe,  à  l'Arméria 
commune;  de '».  rf'or,  à  la  \  ormirulaire  brûlante; 
di;  G.  du  Parnasse,  au  Muguet  à  deux  feuilles  et  à  la 
Parnassie  des  marais  ;  de  G.  turc,  G.  d'Angleterre, 
à  la  Saxifrage  mousseuse. 

En  termes  de  Fortification,  on  appelle  gazon,  le 
revêtement  du  parapet. 

GAZO.>'iM'-Ml;>'T,  en  parlant  des  montagnes.  Foy. 

nt:i'.0ISRMENT. 

GEAI  (en lat.  graculHs),GarrnhLs,gp.nr&A'0\sQ3,\x\, 
de  l'ordre  des  Passereaux  conirosires,  voisin  des 
(Corbeaux,  dont  il  se  distingue  par  un  bec  court  et 
épais,  recourbé  et  denti'-  à  la  pointe.  Les  plumes  de 
la  tète  sont  érectiles.  Les  habitudes  du  geai  sont 
ci'lles  du  corbeau  et  de  la  pie  :  il  vit  comme  eux  au 
milieu  des  forêts,  s'apprivoise,  imite  toute  espèce 
de  cris  (-t  de  sons,  et  apprend  facilement  à  parler. 
Le  type  du  genre  est  le  Geai  d Europe  {G.  glanda- 
rius),  assez  bel  oiseau  que  tout  le  monde  connaît  : 
son  plumage  est  d'un  gris  ardoisé  ;  ses  ailes  sont 
variées  de  noir,  de  bleu  et  «le  blanc.  Il  hal)ite  les 
bois  et  les  buissons,  et  niche  sur  les  taillis;  il  se 
nourrit  de  glands,  noisettes,  baies,  fèves,  ins<'ctes, etc. 

On  nomme  Geai  de  hatenille,  leGros-bec  commun  ; 
G.  do  Wolit'mc,  le  Jaseur;  t\.du  llengalc,  le  Rollier 
d''  Mandana;  G.  huppé,  la  Huppe;  G.  de  Strasbourg, 
le  RoUier  vulgaire. 

GKA^'TS  (du  gr.  yi^ctç).  On  pensait  autrefois  qu'il 
-v^iit  existé  sur  la  terre  des  races  d'hommes  con- 
formes à  nous  pour  h;  reste  de  l'organisation,  mais 
dont  la  stature  était  de  beaucoup  supérieure  à  la 
ni'itre;  la  science  moderne  a  fait  justice  do  cette  er- 
reur. Les  os  énormes  di'couverts  de  loin  en  loin  et 
attribués  par  l'ignorance  à  des  géants  ont  éti-  recon- 
nus pour  n'être  que  des  débris  de  grands  animaux 
appartcnanlàdosespècesaujourdhui  disparues.  Sans 
parler  du  géant  Goliath,  la  Bible  mentionne  une  race 


de  géants,  et  nomme  Og,  roi  de  Basan,  qui  aurait  eu 
9  coudées  de  liant;  mais  les  passages  où  l'on  en  parle 
ont  été  controversés.  La  Fable  parle  aussi  de  géants 
qui  voulurent  escalader  le  ciel  ;  mais  il  est  clair  que 
c'est  là  une  pure  allégorie.  Quant  aux  Patagons  de 
l'Amérique  méridionale,  leur  taille  ne  dépasse  guère 
en  moyenne  l'",80.  Restent  donc  seulement  quelques 
êtres  exceptionnels  ;  mais  ce  ne  sont  plus,  comme 
les  nains,  que  des  objets  de  curiosité.  Nul  des  géants 
dont  on  a  scientifiquement  constaté  la  taille  n'a  dé- 
passé 2", 50  :  c'était  la  taille  de  l'empereur  romain 
Maximin.  Le  géant  Gabarrus  de  Pline,  qui  aurait  eu 
3"", 15;  le  Suédois  de  Stoller  qui  avait  2'", 75  n'ont 
rien  d'authentique.  —  On  a  remarqué  que  la  force 
I  des  géants  est  loin  d'être  en  proportion  avec  leur 
stature,  et  qu'en  général  les  facultés,  tant  intellec- 
i  tuelles  que  morales,  sont  les  mêmes  chez  eux  que 
chez  1»  s  hommes  de  taille  ordinaire. 
1  GÉBm  (du  L'r.  yf,,  terre,  et  ;)(o:,  vie),  Gehia,  genre 
!  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  macroures, 
I  section  des  Homards:  pieds  antérieurs  étroits  et  seuls 
didactyles;  carapace  terminée  antérieurement  par  un 
rostre  triangulaire,  assez  large  pour  recouvrir  pres- 
que les  yeux.  Le  type  du  genre  est  la  G.  riveraine, 
qu'on  rencontre  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  :  les 
pêcheurs  s'en  servent  comme  d'appât. 

GÉCAIICI>'  (du  gr.  y'r,,  terre,  et  /apy.t'/o;,  crabe), 
Gecarcinus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Déca- 
podes brachyures  :  carapace  peu  élevée,  très-renflée 
sur  les  côtés,  et  en  forme  de  cœur;  corps  épais  et 
presque  quadrilatère.  Les  Gécarcins,  connus  aussi 
sous  le  nom  de  Tourlouroux,  de  Cériques,  de  Cra- 
tjes  de  terre,  habitent  l'Amérique  du  Sud.  Ils  vivent 
dans  les  terres,  et  se  rendent  sur  le  bord  de  la  mer 
pour  y  pondre  leurs  œufs  et  pour  changer  de  peau. 
Leur  chair  est  comestible.  Le  G.  ruricole,  type  du 
genre,  est  assez  commun  aux  Antilles. 

GECKO,  Ascalahotes,  genre  de  Reptiles,  de  l'or- 
dre des  Sauriens.  Ils  ont  la  configuration  extérieure 
du  lézard,  avec  les  formes  lourdes  et  repoussantes 
de  la  salamandre  et  du  crapaud  :  pieds  terminés  par 
5  doigts,  égaux,  élargis,  armés  d'ongles  crochus  et 
présentant  en  dessous  une  série  de  lames  crénelées, 
au  moyen  desquelles  ils  font  le  vide  et  s'accrochent 
aux  corps;  vertèbres  biconcaves  comme  celles  des 
Batraciens  urodèles.  On  trouve  les  Geckos  dans  les 
contrées  chaudes.  Ce  sont  des  animaux  timides  et 
inolTensifs,  qui  vivent  surtout  d'insectes. 

GÉCOME.  loi/.  LiF.nnE  tkrp.f.stre. 

GKllEKNK  (de  l'hébreu  gei'i-hinnom,  val  de  Hin- 
nom  ,  vallée  maudite,  près  de  Jérusalem,  où  l'on 
avait  fait  des  sacrifices  humains  au  dieu  Moloch,  et 
dont  le  nom  est  devenu  synonyme  d'enfer  (  Vog.  le 
Di- 1.  d'Hist.  et  de  Gi^ogr.).  —  Ce  mot  a  été  pris  en- 
suite pour  désigner  la  torture  :  en  ce  sens,  il  s'est 
transformé  en  gène.  Vog.  TonxunE. 

GKHLÉ.MTK,  substance  minérale  grisâtre  ou  vor- 
dâtre,  qui  cristallise  en  prismes  droits  à  base  rec- 
tangulaire et  pèse  2,98  à  3,02.  C'est  un  silicate  alu- 
mineux  de  fer  et  de  chaux  f(Al,^"e)  »Si'+  GCâSiJ. 
—  On  l'a  trouvé  dans  le  Tyrol. 

GICIIVE.    Vug.  Ulmine. 

GKISEK,  sorte  de  volcan  d'eau.  Vog.  Geyser. 

GÉLASI-Mli:  (dugr.  yeXaTifji.o:,  grotesque),  Gelasi- 
vins,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes 
brachyures.  Ils  ont  la  carapace  très-large,  courbée  et 
rétrécieen  arrière.  Les  pattes  antérieures  atteignent 
dans  le  mâle  des  dimensions  énormes  :  l'une  d'elles, 
appelée  grosse-pince,  est  quelquefois  deux  fois  aussi 
gi'ande  que  le  corps  ;  quand  ils  marchent,  ils  la 
tiennent  élevée  en  l'air,  comme  s'ils  faisaient  le  geste 
d'appeler  :  d'où  le  nom  de  Crahr\-  appelants  qu'on 
leur  adonné.  CesCrustacés  vivent  dans  des  trous,  sur 
le  bord  de  la  mer.  Le  type  du  genre  est  le  G.  com- 
/mttant  (G.  pugil/itor),  qui,  dans  la  Caroline,  vit  par 
millions  sur  le  bord  de  la  mer  et  les  rives  des  fleuves. 

GÉLATI.M-:  (du  lat.  gclare),  substance  organique 
azotée  qui  a  la  propriété  de  former  une  gelée  avec  l'eau. 


GKLÉE. 


—  7S2 


GEMME. 


et  qui  se  produit  par  l'action  de  l'eau  bouillante  sur  tendineuses  et  gélatineuses  des  viandes,  et,  comme 
le  tissu  cellulaire  des  animaux,  particulièrement  sur  auxiliaires,  la  colle  de  poisson,  la  corne  de  cerf  râ- 
les os,  les  ligaments,  les  tendons,  les  membranes,  péc,  etc.  Les  gelées  se  colorent,  s'aromatisent  et  sd 
1  .s  cartilages,  etc.  A  l'état  de  pureté,  elle  est  solide,  ^  coulent  ei  moule  de  mille  manières.  Kn  général,  cd 
cassante,  incolore,  sans  odeur  ni  saveur;  insoluble  ,  sont  des  aliments  doux,  agréables,  de  digestion  fa- 
dans  l'eau  froide,  elle  ac<juiert  une  grande  solubilité  ,  cilc  ;  ils  conviennent  aux  personnes  délicates  et  aux 
dans  ce  U'iuide  par  l'addition  d'un  acide  ou  d'un  al-  ,  convalescents. 

cali.  L'acide  sulfurif4uc  concentré  la  convertit  en  }  Geice  minérale,  nom  donné  jadis  à  certains  préci- 
une  substance  cristallisée,  improprement  appelée  pités  qui  avaient  lieu  dans  des  solutés  acides  ou  al- 
sucre  de  gélatine  ou  glifcocolle  (Toy.  cemot),et  ([ui  .  câlins  de  substances  minérales,  et  (|ni,  par  leur  as- 
n'est  point  fermentescible  comme  le  véritable:  sucre,  pect  tremblotant,  rappelaient  une  pelée  végétale. 
On  extrait  la  gélatine  en  grand  des  os  traités  parla  ,  Gf/ce  rfe  mer,  espèce  deMéduse.  Voy.  Rhizostome. 
vapeur.  Elle  se  trouve  presque  pure  dans  la  colle  de  ,  GÉLI>'OTTK  (dimin.de  géliue,  poule).  Tétras  bo- 
poisson.  — La  gélatine  a  des  usages  multipliés  :asso-    nasia,  espèce  du  genre  Tétras,  voisin  des  Perdrix,  se 


ciée  à  des  jus  de  viandes  et  de  légumes,  elle  sert  h 
composer  des  tablettes  de  bouillon  ;  à  l'état  de  pu- 
reté, elle  s'emploie  à  la  clarification  de  certains  li- 
quides, ainsi  qu'à  la  préparation  des  gelées  alimen- 
taires ;  modifiée  par  une  longue  ébuUition,  elle  com- 
pose en  grande  partie  la  colle  forte. 

Papin  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  propriété 
nutritive  de  la  gélatine;  son  idée  fut  tournée  en  ridi- 
cule, et  un  siècle  entier  se  passa  avant  qu'on  y  revînt. 
Proust  et  Jean  Darcet  rappelèrent  l'attention  sur  la 
gélatine;  ce  dernier,  et  surtout  Joseph  Darcet,  son 
fils,  la  mirent  en  grande  vogue.  On  exagéra  d'abord 
les  services  qu'elle  pouvait  rendre  comme  substance 


reconnaît  à  un  espace  noir  entouré  d'une  bande  blan- 
che qu'elle  porte  sous  la  gorge,  à  une  tache  rouge  au- 
dessus  des  yeux,  et  au  mélange  de  roux,  de  blanc  et 
de  noir  qui  recouvre  toutes lesautresparties  du  corps. 
La  Gelinotte  est  assez  commune  en  France  ;  elle  vit 
dans  les  bois  de  bouleaux,  de  pins  et  surtout  de  cou- 
driers :  d'où  son  nom  de  Poule  des  coudriers.  Son  vol 
est  lourd  ;  mais  elle  court  avec  vitesse,  comme  la  per- 
drix. Elle  niche  dans  les  broussailles  et  les  fougères, 
et  pond  de  12  à  K)  oeufs  d'un  roux  clair  parsemé  de 
taches  plus  foncées.  Sa  chair  est  très-recherchée. 

Gelinotte  des  Pyrénées.  Voy.  Gang  a. 

GÉLIVUUE  (de  gélif),  se  dit,  en  Arboriculture, 


alimentaire;  puis  on  en  vint  à  nier  complètement  des  fentes  ou  gerçures  qui  se  produisent  dans  les 
ses  qualités  nutritives.  Aujourd'hui,  il  paraît  constaté  arbres  à  la  suite  des  fortes  gelées.  Il  ne  faut  pas  les 
que  si  la  gélatine  ne  nourrit  pas  par  elle-même,  elle  confondre  avec  celles  qui  sont  l'efîet  de  la  vieillesse 
concourt  réellement,  avec  lesauti'esélémcntsnutritifs  ,  {Voy.  CAnr.AN).  — C'est  aussi  l'état  d'une  pierre  qui 
que  renferme  le  bouillon,  à  l'ahmentation,  et  on  con-  !  se  délite  après  avoir  subi  l'action  de  la  g<;lée. 


tinueàs'en  servir  dans  les  hospices  et  à  bord  des  na- 
vires. 11  a  été  démontré  qu'ellese  digère  parfaitement. 
GELEE  (de  geler  ;  du  lat.  gelare),  phénomène  qui 
résulte  de  l'abaissement  de  la  température  de  l'at- 
mosphère au-dessous  de  0°.  Alors,  l'eau  se  congèle 


GE.HARA,  seconde  partie  du  Talmud.  Voy.  ce  mot. 

GÉMATRIE  (du  gr.  YSwixETpi'a,  géométrie),  un 
des  procédés  employés  par  les  cabalistes,  consistait 
en  une  sorte  d'explication  géométrique  ou  arithmé- 
tique des  mots  de  l'Écriture  sainte.  Ils  prenaient  la 


dans  les  rivières  et  à  la  surface  du  sol,  et  le  sol  lui-  valeur  numérique  de  chaque  lettre  dans  un  mot  ou 
même  se  durcit  souvent  à  de  grandes  profondeurs,  dans  une  phrase,  et  donnaient  à  ce  mol  ou  à  cette 
En  Sibérie,  la  congélation  descend  jusqu'à  8  ou  9"»  ;  phrase  la  signification  d'une  autre  phrase  ou  d'un 
en  France,  il  est  rare  qu'elle  s'étende  à  plus  de  0"',40.  autre  mot,  dont  les  lettres,  prises  de  môme  pour  des 
La  gelée  a  pour  cause  principale,  avec  le  refroidisse-  ,  chiffres,  formaient  le  même  nombre.  Foy.  Cabale. 
ment  opéré  par  labs'nce  du  soleil  ou  son  peu  de  '  GÉMEAUX  'du  lat.  lyeme//?,  jumeaux),  Gemini,  la 
hauteur  au-dessus  de  l'horizon,  le  rayonnement  con-  [  3*  conitellation  zodiacale  en  partant  du  Bélier.  Elle 
sidérable  qui  s'opère  à  la  surface  du  sol.  —  Les  se  compose  de  85  étoiles  principales,  généralement 
plant<'s  soulTrent  beaucoup  de  la  gelée,  surtout  si  '  petites,  sauf  Castor  et  Polliix,  qui  sont  de  1"  gran- 
elle  vient  après  de  longues  pluies,  après  un  dégel  ou  j  deur.  Ces  deux  étoiles,  forment  pr.^s(iue  les  deux  ex- 
une  fonte  de  neige  :  l'eau  contenue  dans  les  végé-  I  trèmes  de  la  ligne  qui  termine  au  nord  la  constclla- 
laux,  o<.(  upunt  plus  de  place  à  l'état  de  glace  qu'à  tion  :  c'est  à  elles  qu'elle  doit  son  nom.  — On  donne 
l'état  liquide,  déchire  alors  les  cellules  où  elle  s'est  aussi  le  nom  de  Gémenti.v  au  signe  du  zodiaque  dans 
logée  et  désorganise  la  fleuron  le  bourgeon.  C'est  la  lequel  le  soleil  parait  entrer  le  20  ou  le  21  mai. 
même  force  qui  fait  fendre  les  pierres.  On  sait  aussi  ,      GÉ.>IELLAIRE  ou  fiÉvicKi.i.AiiiE  (du  latin  gemel- 


q'ie  les  animaux  peuvent  avoir  les  membres  gcics. 
Pour  dégeler  un  membre,  on  doit  prendre  les  plus 
grandes  précautions:  l'approcher  rapidement  du  feu, 
ce,  serait  s'exposer  à  y  amener  la  gangrène,  les  li- 
quides, dans  ce  cas,  se  détcmdant  plus  vite  que  les 
viisseaux  qui  les  contiennent  et  les  brisant.  La 
meilleure  méthode  consiste  à  pratiquer  des  frictions 
jiv<'c  de  l'eau  de  neige,  et  dans  un  endroit  très-froid. 

La  gelée  hlunehe,  ou  y l'we,  résulte  de  la  congéla- 
tion de  la  rosée.  Elle  se  forme  la  nuit  par  un  froid 
t\'-  1  à  2",  et  se  préseim;  sous  une  forme  de  fines  ai- 
guilles blanches.  Elle  est  fréquente  au  printemps  et 
nuit  beaucoupaux  bourgeons,  que  l'on  voit  noircir  ou 
tomber  dès  (|ue  h;  soleil  vient  à  les  frapper. 

r.n.ÉH,  matière  molle,  tremblotante,  transparente, 
<|ue  fournissent  soit  les  fruits,  soit  les  viandes  con- 
venablf'ment  tniités.  —  Les  gelées  végétales  s'ex- 
traient surtout  dos  fruitsacides,  dans  lesquels  abonde 
nn  suc  qui  se  change  plus  tarden  sucreet  en  gomme: 
associé  aux  acidcis  malif|ue  et  citrique,  ce  sur  ne 
tarde  pas  à  se  prefidre,  et,  mêlé  avec  du  surre,  il 
forme  la  base  des  conlitures  dites  geléesde  groseille'), 
de  mûres,  de  pommes,  de  loings,  d'ahricols,  etc 


/mv,  jumeau),  genre  de  Mollusques  bryozoaires,  à  cel- 
lulesovales  et  géminées. 

GÉ.MINÉ  (du  lat.  geminatus),  se  dit,  en  général, 
de  tout  ce  qui  est  groupé  deux  à  deux  et  particuliè- 
rement, en  Botanique,  des  parties  des  plantes  (jui 
naissent  par  jiaires  et  d'un  même  point  de  la  plante. 

tiE.M.MATU»  (du  lat.  gemmatio),  nom  donné,  en 
Botanique:  1»  au  développement  des  boutons  dans 
les  plantes  vivaces  et  à  l'époque  de  leur  épanouisse- 
ment; 2"  à  l'ensemble  et  à  la  disposition  des  hour- 
geons  I  Voy.  ce  mot)  ;  —  en  Zoologie,  au  mode  de  re- 
production que  l'on  observe  dans  Y<puf,  et  que  l'on 
retrouve  aussi  dans  les  éléments  anatomiqties  dont 
se  composent  les  animaux  (l'o//.  Gévùiiation)  :  la 
faculté  de  se  rcproduiro  ainsi  se  nomme  Gemmipa- 
rdéoii  mieux  Gemmiparie.  Vo>/.  ci  après  Grumipahe. 

GEM.1IE  (du  lat.  gemma).  En  Minéralogie,  i/emme 
est  le  nom  général  de  certains  cristaux  très-dur», 
diaphanes,  aux  couleurs  vives,  tels  que  le  grenat,  la 
topaze,  l'i-merande,  le  saphir,  le  zircon,  etc.  C'est  en 
quelque  Sorte  le  synonyme  de  pierre  précieuse.  — 
Ouantau  Sri  geminf,  Vo>/.  Sel. 

En  BoU'iniqiie,  gemme  est  synonyme  de  bourgeon 


—  Les  geli'-es  animales  no  sont  autre  chose  <|ue  la  '<  (Voy.  ce  mot).  On  a  éien<ln  ce  nom  à  toutes  les  par- 
dissolntion  concentrée  de  );élaline  qu'on  a  laissée  ties,  cpji  peuvent  repi-oduire  un  végiîtr.l,  soir  en  se 
refroidir.  On  emploie  surtout  à  cet  effet  les  parties  '  détachant  de  la  plante  mère,  soit  en  y  restant  fixées. 
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En  Zoologie,  le  mot  gemme  désigne  l'espèce  de 
saillie  ou  de  bourgeon  ciiarnu  qui  se  produit  sur  le 
corps  de  quelques  Polypes  et  Annélides  et  qui  est  le 
rudiment  d'un  être  nouveau. 

OKALMIl'AIti:,  (.EMMiPAniTÉ  (de  gemme,  et  du  lat. 
ptirere,  enfanter,. En  Histoire  naturelle,  le  mot  gem- 
mipure  se  <]it  des  plantes  et  des  animaux  qui  se  re- 
l)roduisent  ])ar  hourgeoits  (Voij.  Gemmatio\).  —  En 
i'iiysiologie,  la  Geminiparité  est  un  des  trois  modes 
pi'incipaux  de  reproduction  cliez  les  êtres  vivants. 
Les  (jem)iies  ou  hourgeons,  dont  la  formation  cons- 
titue ce  mode  de  reproduction,  apparaissent  le  plus 
souvent  ii  la  surface  de  l'être  souche;  quelquefois  ils 
naissent  dans  son  intérieur  et  on  a  pu  les  confondre 
alors  avec  des  œufs  véritables.  Tels  sont  les  hulhil- 
Ics  ou  ]iseuc/ova  des  kermès.  —  Chez  certains  ani- 
maux (Polypes  inférieurs),  la  disposition  des  bour- 
geons n'oflVe  aucune  régularité,  et  leur  répartition 
semble  abandonnée  au  hasard  ;  chez  d'autres,  au 
contraire  (Polypes  supérieurs,  Annélides),  le  bour- 
geonnement se  manifeste  en  un  point  très-précis,  i)ar 
exemple,  entre  le  dernier  et  l'avant-dernier  anneau  du 
corps.  Quand  il  s'est  formé  une  gemme  k  l'extrémité 
du  corps  de  la  mère,  il  ne  tarde  pas  à  s'en  former  une 
seconde  entre  celle-lîi  et  le  tronc  primitif,  puis  une 
troisième,  et  ainsi  de  suite.  La  jV///v>///p  n  hiindes  ofTiHî 
ainsi  accolés  bout  îi  bout  en  série  linéaire  six  ani- 
maux de  génération  successive  se  continuant  les  uns 
les  autres  et  paraissant  confondus  en  un  être  unicpie. 
La  gemmiparité  est  l'origine  des  unimnux  a'/régé^  : 
il  peut  arriver,  en  effet,  que  le  bourgeon  dévelop|ié 
au  lieu  de  se  séparer  du  tronc  primitif  lui  reste  uni. 
On  a  ainsi  plusieui's  générations  consécutives  d'ani- 
maux entés  les  uns  surlesautresdont  l'ensemblecon- 
stitue  ces  associations  qu'on  appelle  Polypes  à  poly- 
piers, Coraux,  Gorgones,  etc. 

(jK.MMULE  (dimin.  de  gemme),  nom  donné,  en 
l'otanique,  i\  uni-  iiartie  de  l'embryon.  C'est  un  petit 
bourgeon,  renf(;rmant  de  très-petites  éliauches  de 
feuilles,  que  l'on  aperçoit  .\  l'extrémité  supérieure  de 
la  tigelle,  entre  les  cotylédons,   l'o;/.  Chaîne. 

m;.\CIVI:s  du  lat.  ^«/(ly/i'oe),  tissu  charnu  qui  gar- 
nit les  arcades  dentaires,  se  prolonge  (Mitre  les  dents 
et  adbèrf-  fortement  au  pourtour  de  leur  collet.  Ce 
tissu  est  rosé,  dense;  et  peu  sensible.  Le  principal  of- 
fice des  gencives  est  d'affermir  les  dents  :  aussi,  lors- 
que par  une  cause  quelcon(iue  elles  s'amollissent,  les 
(lents  s'ébranlent  et  finissent  par  tomber.  Chez  les 
vieillards  (|ui  n'ont  plus  de  dents,  le  tissu  des  genci- 
ves devient  fibreux  et  dur,  et  il  se  prête  à  la  masti- 
cation pres(iue  autant  que  les  dents  mêmes.  Les  prin- 
cipales maladies  des  gencives  sont  le  scorbut  et  les 
épulies.  (J!  sont  les  gencives  qui,  par  la  partie  mu- 
(jucuse  (le  leur  enveloppe,  sécrètent  le  tartre. 

GIC.NDAUMICjfJi'NnAiiMKiiiK. —  LCes  noms, qui  dans 
rorigin(!  s'appli(|uaient;'itiiute  troupe  de  (/^'«Av/'r/rw/ei' 
(fiie  le  seigneur  féodal  conduisait  à  la  guerre,  n'ont 
éti'  :i|)pIi(|U(''sh  un  corps  spécial  (|ue  depuisCharlesVlL 
En  1/|.'),3,  ce  prince  créa  des  compagnies  permanentes 
de  gcmliinnes,  qui  furent  la  base  et  le  point  de  dé- 
pari de  nos  armées.  Elles  recevaient  une  solde  au 
moyen  (i'imi)(')ts  consentis |)arlescommun(»s, et  lilaient 
ri' parties  par  pet  iteslroupes  sur  la  surface  du  royaume; 
elles  riintril)uèrent  piiissamuient  au  retour  d(!  l'ordre 
apr('S  l'expulsion  des  Anglais.  Le  gendarme,  dans 
celte  oi-gunisuiion,  iHait  armi'-  de  toutes  pièces,  et  il 
avait  à  sa  suite  un  écuycr,  un  page  et  plusieurs  ar- 
chers ;  le  tout  était  apjx'lé  Inuec.  l'nnriiie  (  \'og.  ce 
mot).  Cha(|U(!  compagnie  comptait  100  lances.  Le 
gendarme  alors  devait  être  noble  et  avoir  fait  ses 
|)reuves.  la  gendarmerie  fut  l(ui;;lemps  l(;c(ir|)s  d'é- 
litfî,  la  force  princi|)ali;  de  rariné(!.  Mais  \w\\  h  ])eu, 
les  perfectioniiemeols  a|)portés  aux  armes  Ji  feu  di- 
min uènMit  rimpiirlanciMlu  ;;en(larme. Sous  Louis  XIV, 
la  gendai'merii'  n'était  plus  (|u'un  beau  corps  de  ca- 
valerie (rt''liie,  (pii  faisait,  partie  de  la  maison  mili- 
taire du  roi.  licenciée,  sous  Louis  XN'L  elle  fut  un 
instant  reuii)lacé(!  par  la  l'etUe  (ieiiilanncne  ou  G. 


de  Lunéville,  qui  fut  supprimée  à  son  tour  en  1789. 

II.  La  Gendarmerie  actuelle  est  un  corps  chargé  de 
veiller  à  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés, 
de  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  campagnes,  sur 
les  routes  et  dans  les  lieux  publics,  de  constater  paf 
des  procès-verbaux  les  crimes,  délits  et  contraven- 
tions, d'opérer  des  arrestations  dans  les  cas  où  la  loi 
leur  en  donne  le  pouvoir.  Les  officiers  de  gendarme- 
rie sont  aussi  officiers  de  police  judiciaire  et  peuvent 
comme  tels  recevoir  les  dénonciations  et,  dans  le  cas 
de  flagi-ant  délit,  procéder  à  des  actes  d'instruction 
(C.  d'Instr.  crim.,  art.  48  et  49). 

Cette  milice  a  été  instituée  en  1791  par  l'Assem- 
blée constituante,  sous  le  nom  de  gendarmerie  dé- 
parlementale,  jiour  remplacer  l'ancienne  marécliaus- 
m'-c  (Vo>/.  ce  mot).  Ses  attributions  ont  été  fixées  par 
la  loi  du  28  germinal  an  VU  17  avril  1798;.  La  Res- 
tauration appela  le  corps  entier  gendarmerie  rogale. 
L'organisation  actuelle  a  été  déterminée  par  les  dé- 
crets de^  11  dér.  1852,  15  ff'V.  1854,  22  oct.  1859, 
25  juin  18G0  et  25  sept.  1809.  La  fcendarmerie  se 
composait,  en  1870,  en  dehors  d'un  escadron  de  gen- 
darmes d'é/ite ,  faisant  partie  de  la  garde  impériale  : 
1»  de  26  légions  pour  le  service  des  départements; 
2"  d'une  légion  pour  le  service  de  l'Algérie  ;  3"  de  3 
compagnies  degendar)nerie'.oloniale  et  de 6  détache- 
ment stationnés  Ji  la  Guyane,  à  la  Nouvelle-Calédo- 
nie, àTaîti,  à  St-Pierre  et  Miquelon,  au  Sénégal  et  en 
Cochinchine  ;  4"  de  la  garde  de  Paris  {Vog.  Garde 
mlmcipai.e);  et  5°  d'une  compagnie  de  gendarmes  vé- 
térans. Cha(|ue  légion  départementale  se  fractionne 
en  compagnies,  lieutenances  et  brigades  ;  chaque 
brigade  soit  à  pied,  soit  achevai,  est  de  5  hommes, 
dont  le  chef  est  ou  un  hri  ndier  ou  un  m,aréchal 
desloijis.  La  réunion  des  brigades  d'un  département 
forme  une  compagnie  départementale.  Les  simples 
gendarmes  ont  rani;  de  brigadier  :  ils  se  montent,  s'é- 
quipent et  s'habillent  à  leurs  frais.  L'armement  seul 
est  fourni  par  l'Klat.  —  L'uniforme  de  la  gendarme- 
rie consiste  (grande  tenue)  en  un  habit  de  drap  hleu, 
retroussis  <?cv;r/«<ei',aiguillettes  et  trèfles  en  fil  hlanc; 
la  buffleterie  est  jaune;  la  coilTui-e  est  un  chapeau, 
rem|)lacé  par  un  schako  pour  la  gendarmerie  à  |)i(!d 
de  Paris  etpourcelle  de  la  Corse,  et  par  un  o«/'sm  pour 
les  gendarmes  à  cheval  du  dép.  de  la  Seine.  Les  of- 
ficiers portent  l'épaulette  d'^/'ven/.  L'uniforme  de  la 
garde  de  Paris  ne  diffère  du  précédent  que  par  les 
trèfles  et  aiguillettes,  (jui  sont  orange,  par  la  buffle- 
terie hliiuche,  et  par  les  épanhittes  (l'or  des  ofliciers. 
—  Un  décnjt  du  10  oct.  1867  a  créé  des  élères  gen- 
darmes pour  le  recrutement  de  la  gendarmerie. 

Gendai-merie  maritime,  corps  spécial  alTecté  au 
service  des  ports,  des  arsenaux  et  de  la  police  dans 
les  arrondissements  maritimes  de  la  France.  Il  forme 
5  compagnies  (une  par  arrondissement). 

GKMmi-X  Voy.  Bkau-iii.s  et  Alliance. 

<.l":.M-;  (de  iielienne).  Vog.  Question  et  TORTcnE. 

<;ii.M-;.VGK>'KSr.  (du  gr.  Yeveâ,  génération  et  \i- 
yeni-,  (;nf;endrement),  synonyme  daGénération  ultcr- 

naidr.    VO'I.  GtAÉllATlON. 

GKMÎ.VLOlilK  (du  gr.  ys^'E^^OYia),  exposition  de 
la  filiation  d'un  individu  ou  du  développement  d'une 
famille.  Quoi(|uo  destiiu'-e  la  plupart  du  temps  :i  flat- 
ter l'orgueil  et  \  satisfaire  la  vanité,  la  généalogi(!  est 
souvent  aussi  une  affaire  sérieuse,  p.  ex.  pour  les 
(piestions  de  succession  ;  après  la  géographie  et  la 
chronologie,  elle  est  l'auxiliaire  le  phis  utile  de  l'his- 
toire.—  Les  Orientaux  ont  de  tout  temps  attaché  une 
grande  iinp  «l'tance  îi  la  généalogie  :  témoin  les  gt'-- 
néalogiesdu  l'entaieuque,  et,  dans  le  Nouveau-T(;sta- 
ment,  celle  de  Jésus-Christ.  Les  Homains  de  haut 
rang  conservaient  aussi  leur  généalogie  avec  un  soin 
extrême.  Au  moyen  âge,  cet  usage  donna  naissance 
\\  l'arl  héraldiipie. 

Pour  rendre  sensible  h  l'œil  la  filiation,  on  emploie 
surliput  les  lahles  généalogiques  et  \p9.arlirrx  grnén- 
Itigiquis.  Dans  les' /«///es,  on  place  en  tête  le  person- 
nagu  tige  de  la  famille  ;  au-dessous,   sur  une  2"  li- 
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gne,  lus  fils  et  tilles,  eu  les  embrassant  par  une 
accolade  liorizontale  ;  sur  une  3*  ligne,  les  fils  et 
filles  des  (ils,  disposés  de  la  même  manière,  etainsi 
de  suite.  Dans  les  arhres,  on  voit  sortir  comme  d'un 
tronc  diverses  l)ranches  qui  cliacune  sont  représen- 
tatives d'une  ligne  ;  celles-ci,  à  leur  tour,  se  rami- 
fient, se  sous-ramifient  suivant  les  subdivisions  des 
lignes.  —  Voir  dans  notic  Allas  (fllùt.  et  de  Gnoyr. 
la  Partie  gém-a/ogique,  (p.  317-707). 

Beaucoup  de  seigneurs,  jadis,  avaient  leur  généa- 
tog'ite  ;  à  plus  forte  raison  les  rois  :  d'Hozier,  sous 
Louis  XIV,  fut  le  dei'mei'  gt''/iéalijyùte  royal  de  la 
couronne  de  France.  Le  P.  Anselme,  lîitterhusius, 
Iliibner,  Lenz,  Kocli,  Chazotde  Nantigny,  Hellbacli, 
Iniiiof,  Saint-Allais,  se  sont  aussi  fait  un  renom  eu- 
ropéen comme  généalogistes. 

GÉ.'iÈPI.  On  donne  ce  nom,  dans  les  Alpes,  à  plu- 
sieurs plantes  (jue  les  montagnards  regardent  comme 
autant  de  panacées.  Chaque  localité  a  son  </t'«(*/yj  par- 
ticulier. Le  G.  des  Savoyards  est  l'Armoise  glaciale. 
Le  vrai  Génépi  est  l'Achillée  musquée  ;  le  G.  blanc 
est  l'Achillée  naine  ;  le  G.  noir,  l'Achillée  noire.  Ces 
plantes  font  partie  des  mélanges  appelés  vulnéraires 
suisses.  Voy.  Falltiiangk. 

GE.MvUA  (c.-à-d.  genres),  nom  donné  à  des  ou- 
vrages de  Botanique,  où  l'on  indique  les  caractères 
qui  distingent  les  genres  déplantes,  et  la  disposition 
de  ces  genres  en  ordre  méthodique.  Les  plus  célè- 
bres, sous  ce  titre,  sont  les  Genp.ra  pluntarum  de 
Linné,  de  Jussieu,  de  Steph.  Endlicher,  etc. 

GÉMÉKAL  (du  lat.  generalis).  A  l'Armée,  on  com- 
prend sous  ce  nom,  qui  est  une  abréviation  du  mot 
officier-général,  les  généraux  de  division,  les  géné- 
raux de  brigade,  les  contre-amiraux  et  les  vice-ami- 
raux.Officiellement  on  ajoute  toujours  au  titre  de  géné- 
ral celui  de  l'arme  ou  ducorps.  ï^e  général  en  chefe&t 
celui  qui  commande  toute  une  armée.  —  Lasgénéraux 
de  division  occupent  le  premier  rang  parmi  les  offi- 
ciers généraux  et  n'ont  au-dessus  d'eux  que  les  ma- 
réchaux. Ils  peuvent  commander  en  chef  les  armées 
ou  remplir  les  fonctions  de  majors- généraux.  Ils  com- 
mandent les  divisions  de  l'armée  active  et  les  divi- 
sions territoriales,  ils  ont3  étoiles  sur  les  épaulettes. 
L'institution  de  ce  grade  remonte  à  1G63.  Ils  furent 
d'abord  a.p\)(i\és  lieutenants  généraux.  Sous  la  Répu- 
blique et  sous  l'Empire,  on  les  appela  uénéraux  de 
division.  Le  thre.  de  /ieuienont général,  réVdbh an  1815, 
fut  de  nouveau  supprimé  en  18.'»8.  —  Li:s  généraux  de 
brigade  ou  muréi:h(iux  de  camp  commandent  les  bri- 
gades et  les  départements  ;  ils  n'ont  que  2  étoiles 
sur  les  épaulettes.  —  Voy.  Ofkicikrs  généraux. 

Il  y  a  eu  autrefois,  en  France,  \\n  général  des  ga- 
lères, qui  commandait  les  galères  sur  la  Méditerra- 
née; en  Espagne,  un  général  de  la  mer  ou  des  ga- 
lions, qui  commandait  toutes  les  forces  navales  du 
royaume.  —  Les  conseillers  de  la  cour  des  monnaies 
avaient  le  titre  de  général  des  tnonnates. 

ciKNÉuAi,  i)'oi;nnE,  chef  supérieur  et  unique  de  tous 
les  couvents  du  môme  ordre.  Le  titre  de  </(,mV«/ est 
ici  o|)|)osé  h  celui  de  provincial.  Les  ordres  de  Ci- 
teaiix,  de  St-.VIaur,  des  Feuillants,  des  Chartreux,  etc., 
avajeiit  l(-urs  généraux  particulier. 

GIO'KUAI.K  (iiiÉF.},  GÉ\KiiALisATioN.  En  Philoso- 
phie, on  aii|)elle  idée  générale  celle  (jui  s'appli(|ue  à 
tous  les  êtres  doués  des  mêmes  propriétés  principales, 
à  tous  les  phénomènes  analogues  par  leurs  princi- 
paux caracleri's.  On  y  distingue  la  conipréhensio/i, 
t.-k-d.,  le  nombre  de  qualités  qu'elle  contient,  et 
l't'x/tv/.vjoTj,  c.-à-d.  le  nombre  d'êtres  dont  elle  peut 
êlie  aflirmée  comme  attribut.  La  compréhension  de 
l'idée  d'homme  est  celle  d'ini  i-ivescnsiblr,  intelligent, 
actif,  etc.;  son  extension  est  l'ensemble  des  raC'\s  ipii 
constituent  le  genre  hunuiin  {Voy.  Ci.assm  icaiion, 
Esi'ECK,  (Jknrk;.  —  La  7.v<é/7i//v«//V>/j  est  l'opération  de 
l'esprit  (|ui,  |»ar  la  romparniion,  découvre  les  qualités 
communes  à  une  classe  d'individus,  et,  négligeant 
h'S  différences,  réunit  ces  (|iialités  niiiiniunes  en  inie 
seule  idée  ;  puis,  elle  la  fixe  par  lu  langage  et  la  dé- 


fiait par  une  proposition  {Voy.  Déiimtio\).  Elle  sim- 
plifie la  nature,  pour  pouvoir  la  connaître,  et,  au 
milieu  de  la  variété  des  êtres  et  de  la  mobilité  des 
phémunènes,  elle  trouve  l'unité  et  la  stabilitéen  dé- 
terminant 1(!S  ewence*'  et  les/vw;  elle  est  ainsi  néces- 
saire à  l'induction  {Voy.  ce  mot).  —  La  question  do 
la  valeur  des  idées  générales  a  donné  naissance  à 
trois  systèmes  célèbres,  qui  sont  le  Nominalisme,  le 
Concept ualisme  et  le  Réalisme.  Voy.  ces  mots. 

GÉNÉRALE  (la),  batterie  de  tambour  par  laquelle  on 
donne  l'alarme  aux  troupes.  On  bat  la  générale  à 
l'armée  en  cas  de  surprise  ;  dans  les  villes,  à  l'occa- 
sion d'un  incendie,  d'une  révolte,  d'une  émeute. 

GÉMinALISAT10.\.    Voy.  ci-dessus    Générale 

(lliÉE,. 

GÉNÉRALISSIME  (superlatif  de  général],  titre 
donné  jadis  soit  à  des  généraux  en  chef,  soit  à  des 
princes  ou  Ji  de  très  hauts  personnages  commandant 
en  même  temps  à  plusieurs  armées.  'l'els  furent  ^\  al- 
lenstein,  Piccolomini,  etc.,  et  souvent  en  Turquie 
les  grands  vizirs.  En  France,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu le  prit  au  siège  de  la  Rochelle. 

GÉNÉRALITÉS  (du  lat.  generalitas),  division  fi- 
nancière de  l'ancienne  France.  l'o'/.  Election  (Pays 
d'),  et  le  motGÉNÉBALiTÉ,au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

GÉNÉRATEUR  (du  lat.  generatorj,  synonyme  de 
chaudière  {\'oy.  ce  mot  ,dans  les  machines  à  vapeur 
pour  chemins  de  fer  et  pour  diverses  usines.  Ce  nom 
vient  de  ce  que  c'est  dans  ces  récipients  que  s'en- 
yendre  la  vapeur. 

On  appelle,  en  Musique,  son  générateur,  la  toni- 
que, relativement  aux  accoi'ds  parfait  et  de  septième 
diminuée  qu'elle  engendre  :  et  accord  générateur  : 
1°  la  première  face  des  accords  tant  consonnants  ([ue 
dissonants;  2°  la  fausse  quinte  relaiivenuMit  auA  ac- 
cords de  septième  diminuée  et  de  seconde  etseptième 
diminuées  (|ui  la  comprennent. 

En  Géométrie, 5r«««;'a/e«r,^t'rt^ra/rjV?e,  se  dit  de  ce 
qui  engendre  par  son  mouvementquelque  ligne,  quel- 
que surface,  ou  quelque  solide  :  ainsi,  le  piiini  est 
générateur  de  la  ligne,  la  ligne  est  génératrice  d'une 
surface,  la  surface  est  génératrice  d'un  S(.lide. 

GÉNÉRATION  du  lat.  generatto),  fonction  par 
laquelle  les  êtres  vivants  se  reproduisent  et  perpé- 
tuent leur  espèce.  Elle  a  trois  modes  principaux  :  la 
G.  par  œufs  i^ovigétièse,  ovtpartlé),  la  G.  par  bour- 
geons (gemmiparité,  bourgeonnenent}  et  la  G.  par 
scission  {scissiparité),  h'ovigénèse  a  lieu  soit  par 
œufs  fécondés  [génération  propr.  dite  ou  reproduc- 
tion sexuelle),  soit  par  œufs  non  fécondés  l parthé- 
nogenèse). —  La  génération  par  œufs  fécondés  exige 
le  concours  de  deux  éléments  :  Vovule,  élément  fe- 
melle, et  le  spermatozoute,  élément  mâle  (loi/.  Re- 
i'roduction).  Ce  mode  de  génération  est  le  plus  im- 
portant de  tous  ;  c'est  une  fonction  de  premier  ordre, 
propre  ii  toutes  les  espèces  animales  depuis  l'Homme 
jusqu'aux  Infusoires  ainsi  (|u'aux  espèces  végétales. 
La  génération  par  œufs  non  fécondés,  qui  n'exige  pas 
l'intervention  du  mâle  (  Voy.  Parthénogenèse)  et  qui 
n'est  propre  qu'à  certains  Annelés  (Insectes  et  Cru- 
stacés) et  à  certains  Mollus(|ues;  la  génération  par 
bourgeons  Voy.  Gemmii-aritk),  qui  se  rencontre  chez 
les  Aniiélides,  les  Polypes  et  les  Infusoires,  et  la 
génération  par  scission  {Voy.  Scissii-abité),  qui  no 
s'observe  que  chez  des  espèces  animales  inférieures 
(Helminthes,  Madrépores,  Hydres,  Eponges,  Infu- 
soires ,  Lonstitiient  la  reproduction  dite  ayainc  il 
ne  sorH  que  des  fondions  subordonnées.  En  elTet, 
certaines  espèces  animales  préstmtent  successive- 
ment ces  dilTérenis  modes  de  génération,  et  à  cha- 
cun d'eux  correspond  une  forme  nouvelle  (  Ko»/,  ci- 
après  Génération  altkrnante);  mais  ces  dilTércnts 
modes  ne  suffisent  pas  .'i  perpétuer  l'esjjèce,  l't  ils 
doivent  faire  place  au  bout  d'un  certain  temps  à  la 
génération  par  œufs  fécondés;  de  là  cette  loi  établie 
par  M.  d(!  Qiiairefaj;»  s  :  la  réapparition  de  la  forme 
primitive  par  u'iifs  fécondes  ouvre  et  ferme  tous  les 
cycles  de  génération.  Voy.  ULuf. 
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Il  a  éUi  produit  un  firand  nombre  d'iij  poilK'Scs  sur 
la  géni'Tation  ;  elles  peuvent  toutes  se  ramener  à 
deux  :  l'éuoluHon  et  l'rfjif/énè.te.  —  Les  partisans  de 
Vévolutioii  supposent  tous  que  les  organes  des  ani- 
maux préexistent  à  leur dévftlo|)pement,  etcjue  la  pro- 
duction d'êtres  nouveaux  n'est  qu'un  accroissement 
de  leurs  germes  qui  grandissent;  mais  les  uns  soutien- 
nent que  l'embryon  ou  fœtus  «préexiste  en  matière 
et  en  forme,  »  et  pour  ainsi  dire,  en  miniature  ;  la  fé- 
condation ne  ferait  qu'en  déterminer  le  développe- 
ment :  cette  hypothi'se  a  été  soutenue  par  Fabrice 
d'Acquapendenie,  Malpighi,  Haller  et  autres  savants 
auxquels  on  donne  le  nom  de  préfonnistes  :  cette 
théorie  suppose  Venihùitement  tlei  germes  (du  Leib- 
nitz),  c.-ii-d  que  le  premier  être  a  porté  en  lui  les 
germes  innombrables  de  l'espèce  tout  entière  ;  d'au- 
tres admettent  que  le  fœtus  «  préexiste  en  matière 
seulement  et  qu'il  acipiiert  la  forme  ;  »  la  nature  de 
l'animal  dépend  alors  de  la  rencontre  de  certaines 
molécules  organiques  disséminées  dans  tout  le  corps 
{ 1  o/y.  Pansi'kkmik)  :  les  partisans  de  cette  opinion, 
déjà  mise  en  avant  chez  les  anciens,  sont,  chez  les 
modernes.  Ch.  Perrault,  BulTon,  etc.  :  on  les  a  ap- 
pelés nii'tiniioipltisles.  D'un  autre  coté,  parmi  ceux 
qui  admettent  la  préexistence  des  germes,  il  en  est 
qui  l'ont  limitée  h  l'un  des  êtres  procréateurs  :  les 
uns  plaçant  dans  ï'œaf'le  véritable  germe  de  l'animal 
préformé  fSvvammerdanim,  Malpighi,  Hallei',  Spal- 
ïanzani,  Ch.  Bonnet),  les  autres  le  plaçant  dans  l'é- 
lément mâle  (Lœuwenhœk,  Boerhaave,  Darwin, etc.). 
—  I>'après  la  doctrine  de  i'eptr/é/tpse  ou  /lO^t- forma- 
tion, la  génération  est  une  véritable  production  nou- 
velle; aucun  tissu,  aucun  or;iane  ne  préexiste  à  son 
apparition  (^eite  doctrineaété  fondée  par  WolfT, Blu- 
menbacli,  Kant.  Les  recherches  des  physiologistes 
contemporains  paraissent  la  conlirmer  en  partie; 
mais  si  l'épigénèse  est  admise  au  début  pour  expli- 
quer la  naissance  de  l'embryon,  on  reconnaît  aussi 
que  le  développement  de  celui-ci  a  lieu  par  évolution 
siiiq)le  ou  complexe,  c.-à-d.  par  formation,  modifi- 
cation, développement  progressif,  arrêt,  atrophie, 
d(!Struiti()n  ou  approjn-iation  des  organes,  phénomè- 
nes (pli  tous  sansexcepiion  supposentdans  la  matière 
composante  du  corps  les  mouvements  moléculaires 
continuels aux(|uels on  a  donné  le  nom  de  tourbillon 
vital.  Voy.  Nitritioim. 

6KNÉBAT10N  Ai.TKiiNANTE,  dite  aussi  Dif/f!nèse,  M'Ha- 
géiièse,  Généitljéiièse,  etc.,  engen<lrement  de  géné- 
rations multiples  et  diverses  à  laide  d'un  œuf  uni- 
que. Ce  fait  qu'un  œuf  fécondé  peut  produire  par 
(jeiinnipurité,  .•>:uistparité,  purthé/iogéuése,  plusieurs 
générations  n'ayant  entre  elles  aucun  rapport  de 
forme,  de  structuie,  de  genre  de  vie,  a  été  établi 
depuis  peu  de  temps;  il  contient  l'f^xplication  du 
polymorphisme  des  animaux  inférieurs.  La  généra- 
tion alterna  ne  ne  se  rencontre  ni  chez  les  Vertébrés, 
ni  chez  li!s  Mollusques;  elle  est  le  fait  général  chez 
les  Molluscoides  :  une  Ascidie,  un  Bi|)hore  ne  res- 
semble jan.ais  ni  à  sa  nièri-,  ni  à  ses  fils,  mais  tou- 
jours à  son  aïeule  et  b.  ses  petits-lils  :  chai|ue  animal 
isolé  sorti  d'un  œuf  engendre  par  bourgeoiuieincnt 
des  enfants  qui  forment  une  colonie  :  ceux-ci  redon- 
nent des  œufs,  et  le  cycle  d'alternance  recommence. 
Ce  mode,  de  générati(jn  (îxiste  dans  tout  lo  U*  em- 
branclKtment  :  les  Acalephes  (Méduses)  pondent  des 
uiifs  bien  caractérisés,  d'où  sortent  des  infusoires 
ciliés  (i'.o/t'X),  c(!UX-ci  devieniuîiit  bientôt  poli/peti, 
animaux  aussi  éloignés  de  la  méduse,  (pio  le  poisson 
de  l'oiseau.  La  sci.ssiparilé  transforme  le  polype  en 
strohtle,  être  composé  destiné  à  produire  des  indivi- 
dus isolés  (proyloitis),  ces  derniers  sont  sexués  et 
recuunnencent  le  cycle,  (ies  phases  de  génération  al- 
ternant!^ ont  été  reconnus  cli(!Z  les  Échinodermes 
(Saars,  18/i/i),  chez  les  Poljpes  (Lowen,  IS.'jl),  chez 
les  r.pongi's  ((irant,  1820),  chez  les  Infusoires  (Cla- 
purède  et  Lachniann.  18GU).  Daiu  le  3' embranche- 
ment, (pieUpn>s  In^iH-U's  I  ()p/iioitt:urus),de»  Crustacés 
(Daphnies,  etdesAnnélidC's,  présentent  aussi  ces  phé- 


nomènes. Enfin,  ils  se  rencontri-nt  avec  tout  leur 
développement  chez  les  Hi'lminthes.  Le  Ver  solitaire 
ou  Ténia  n'est  pas  un  être  unique  :  c'est  une  asso- 
ciation istrohile)  dont  chaque  anneau  (proijlotlis) 
est  un  individu  isolé  et  sexué.  Celui  ci  pond  des  œufs 
d'où  sortent  diverses  esi)èci'S  de  scolex  ayant  des 
formes  et  des  genres  de  vie  différents.  —  Consulter  de 
Qaati-efaf^es,  Alétamorp/ioses  de  l'homme  et  du-  ani- 
maux (\BG2j. 

cÉNÉii.ATiON  si'ON FANÉE.  L'hypotlièse  de  la  G.  spon- 
tanée G.  équivoque,  Spontépunté  [DugèsJ,  Hétéro- 
génie  [Burdach]  consiste  à  admettre  la  manifestation, 
la  création  d'un  être  nouveau  dénué  de  parents.  Chez 
lesancieas,  Aristote  [Deaninialiutn  ge/ieradone,  lib. 
III),  admettait  que  tous  les  animaux  dont  la  généra- 
tion n'était  pas  connue  de  son  temps  sortent  du 
lieu  où  on  les  trouve,  les  mollusques  de  la  mer,  les 
chenilles  des  feuilli-s,  les  vers  de  la  chair  corrompue. 
Au  xvii'  siècle,  on  croyait  encore  (|ue  la  chair  cor- 
rompue du  taureau  produisait  des  abeilles;  celle  du 
cheval,  des  guêpes,  etc.  Redi  (16G8)  prouva  que 
cette  création  spontanée  n'avait  pas  de  vérité,  que 
les  vers  naissent  d'œufs  déposés  par  des  mouches, 
«  et  (|ue  les  chairs  corrompues,  les  herbes  et  les 
«  fruits  pourris  ne  contribuent  à  la  génération  des 
«  insectes  qu'en  otlVant  aux  mères  un  lieu  projjn*  à 
«  recevoir  leurs  œufs  et  en  fournissant  une  nourri- 
«  ture  convenable  aux  petits  lorsqu'ils  sont  formés.  » 
Wallisiiieri  (1700;  etSwainmerdamm  montrèrent  en- 
suite que  les  animaux  qui  vivent  dans  les  plantes, 
comme  les  vers  des  galles,  ne  sont  pas  nés  sponta- 
nément, mais  bien  d'œufs  déposés  par  des  Cgnips. 
De  Geer  prouva,  à  son  tour,  que  les  vers  parasites  (|ui 
sortent  de  l'intérieur  des  insectes,  comme  les  Ichneu- 
mons  qui  vietnient  du  Papillon  de  l'osier,  jjrovien- 
nent  d'œufs  déposés  jiar  l'ichneumon  dans  l'œuf 
même  du  papillon.  A  dater  de  ce  moment  les  liété- 
rogénistes  bornèrent  l'application  de  leur  doctrine 
à  des  animaux  inférieurs,  aux  Vers  intestinaux:, 
mais,  en  1853,  V;ui  Beneden  constata  que,  loin  d'être 
engendrés  spontanément,  les  ténias  proviennentdes 
cysticerques.  Chassée  ainsi  de  pres(|ue  tous  les  em- 
branchements du  règne  animal,  l'hypothèse  bétéro- 
géniste  s'est  en  déliniiive  réfugiée  dans  le  groupe 
des  Infusoires  :  c'est  là  (|u'est  le  débat  depuis  1858. 

Les  premiers  naturalistes  qui  découvrirent  ces 
animaux  microscopiques  au  sein  des  infusions  sup- 
posèrent d'abord  qu'ils  s'y  étaient  formés  de  toutes 
pièces.  Quant  au  mécanisme  de  cette  génération 
spontanée,  on  a  cherché  à  l'explifiuer  de  plusieurs 
manières  :  Buffon  émit  l'hypothésc!  des  molécules 
organiques,  Burdach  celle  de  la  création  dex  spores  : 
ces  deux  hypothèses  sont  abandonnées  aujourd'hui. 
Qu?'H  il  celle  des  ovules  spontanés,  encore  d;  fendue 
par  MM.  Pouchet,  Joly,  .Musset,  etc.,  elle  s'énonce 
ainsi  :  «  L'héiérogénie  ne  produit  pas  un  animal  de 
toutes  iiièccs,  mais  des  ovules  contenus  dans  une 
membrane  prolii,'ère  analogue  ii  un  ovaire,  sous  Vr.m- 
pii-e  des  mêmes  forces,  et  ces  œufs  suivent  toutes  les 
l)hases  de  développement  de  ceux  r;ui  jiroviennent 
de  la  génération  normale.  »  En  réponse  à  ces  asser- 
tions, M.  Balbiani  (1801)  a  montré  les  organes  géné- 
rateurs de  plusieurs  infusoires;  M.  Pasteur  mettant 
ensemble,  dans  des  conditions  déterminées,  de  l'air 
et  des  liqueurs  putrescibles,  a  prouvi-  (pi'il  no  s'y 
produisait  aucun  des  animalcules  (|ui  auraient  dû  y 
naître  si  la  génération  spontanée  était  réelle.  Bien 
plus,  il  a  essayé  de,  prouver  que  lu  développement 
des  infusoires  était  dû  à  des  œufs  ou  germes  exces- 
sivement ténus  et  partout  repainhis  dans  l'air,  sur 
la  terre  et  dans  les  eaux  {\'oi/.  Pa.'nsi'Krmik';.  L'.V- 
cadémie  des  sciences  s'est  rangée  à  l'opinion  de 
M.   Pasteur  [Rapport  de  M.  Coste,  180/|). 

GÉNmATioM.  Dans  la  Généalogie  et  la  (Chronologie, 
on  appelle  ainsi  :  1"  cl.aque  degré  de  filiation  ou  do 
descendance  de  père  en  fils  :  ainsi  il  y  a  une  géni'-ra- 
tion  ou  un  degré  de  génération  du  père  au  fils,  deux 
du  père  au  petit-fils  (on  eu  compte  huit  de  Hugues- 
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Capet  h  St  Louis)  ;  2"  la  moyenne  de  la  durée  qui  s'é- 
coule entre  cliacun  de  ces  degrés  de  filiation  :  cette 
moyenne,  assez  arbitraire,  est  de  30  à  33  ans;  Héro- 
dote compte  trois  j^énérations  en  100  ans. 

En  Géométrie,  on  appelle  rjènérntion  la  formation 
d'une  liîïne,  d'une  surface,  d'un  solide,  par  le  mou- 
vement d'un  point,  d'une  ligne,  d'une  surface  (Voy. 
Gi;NKn\TF.CR).  —  Pour  la  gém-ration  des  diverses  figu- 
res, i'oi/.  les  noms  de  chacune  d'elles. 

<;E>ÈSE(du  gr.  viveiyt;  .  Ce  mot,  qui  désigne  spé- 
cialement le  1"  livre  du  l'entateuque  de  Moïse  et  de 
tout  l'Ancien  Testament,  a  été  étendu  h.  tf>ut  système 
cosmogonique  (Voy.  Cosmogome).  —  En  Physiologie, 
il  est  synonyme  de  naissance  ou  de  formation. 

GF.NESTADK  fde  genêt),  un  des  noms  vulgaires 
de  V Ajonc.  Voy.  ce  mot. 

GEM^STIIOLLE  ouge.nestrale,  le  Genêt  desTein-  | 
turiers.  Foi/.  Gknêt.  1 

GEXÈT,  Genista,  genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées,  tribu  desLotées,  sous-tribu  des  Gi-nistées,  yen- 
ferme  des  arbrisseaux,  tantôt  inermes,  tantùtépineux, 
à  feuilles  ordinairement  simples,  à  fleurs  jaunes,  ter-  ' 
minai  s  et  le  plus  souvent  en  grappes.  Parmi  les  es- 
pèces on  distingue  :  le  G.  d'Espagne  ou  Sparlierjon- 
cier  (G.juncea,  Spnrfimn),  en  buissons  de  2  à  3°  ;  ses 
fleurs  passent  pour  diurétiques-,  dans  les  Gévennes, 
on  cultive  le  genêt  d'Espagne  pour  en  retirer  une 
filasse  dont  on  fait  des  toiles;  le  G.  des  teinturiers 
(G.  ti/ictoria),  dit  aussi  Genestrolle,  Genette.  Petit 
genêt,  Herbe  à  jaunir,  qui  s'élève  à  1"  et  dont  la  fleur 
jaime  fournit  une  cciuleur  très  solide;  \eG.  commun 
ou  à  balais  [G.  scopnria),  qui  se  trouve  dans  le  midi 
de  la  France  :  on  s'en  sert  pour  faire  des  balais,  cou- 
vrir les  cabanes  ou  chauffer  les  fours  ;  les  bestiaux  en 
aiment  les  tiges  et  les  feuilles.  Toutes  les  parties  de 
la  plante  servent,  comme  celles  de  l'espèce  précé- 
dente, à  teindre  en  jaune.  On  prépare  avec  son  écorce 
un  fil  assez  résistant,  mais  de  moins  bonne  qualité 
que  celui  du  chanvre  et  du  lin. 

Genêt  épineux.  Voy.  Ajonc. 

GENET  'de  l'esp.  ginete,  cavalier  armé  à  la  légère), 
espèce  particulière  de  chevaux  d'Espagne,  petits  et 
bien  conformés.  Il  y  a  aussi  des  genêts  de  Sardaigne 
et  de  Portugal. 

GÉMÎTIILIAOUE  (du  gr.  YEve6).tay.6;  ;  de  yevÉe).-/], 
naissance),  nom  donné  par  les  anciens  aux  poëmes 
ou. discours  composés  en  l'honneur  d'une  naissance; 
et  aux  astrologues  qui  dressaient  l'horoscope  d'un 
enfant  au  moment  de  sa  naissance. 

GE.>'ETTE  fde  l'arabe  djerneylh),  Genetta,  genre 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnivores,  famille  des 
Viverridés.  Ils  ne  diffèrent  des  Civettes  que  parleurs 
ongles  rétractiles  et  par  la  fente  verticale  de  leur  pu- 
pille ;  leur  taille  est  relie  d'un  chat,  mais  le  coy\.6  est 
plus  allongé  et  plus  bas  sur  jambes.  Ils  sécrètent  une 
liqueur  odorante  par  i>lusieurs  enfoncements  situés 
au  périnée.  La  G.  commune  ou  de  France  (  Viverra 
Geneltn)  habite  les  contrées  chaudes  de  l'ancien  con- 
tinent. Son  pelage  gris,  tacheté  de  noir,  est  un  article 
de  pelleterie  assez  important.  La  G.  rasie  habite  les 
Indes,  et  la  C  fossane,  l'Ile  de  Madagascar. 

r.ENKTTK,  nom  vulgaire  <lu  Narcisse  des  poètes. 

cr.NKTTE  'de  l'espagn.  yî>(e/«),  sorte  de  lance  ou  Ac 
demi-pi(|ue,en  usage  au  moyen  âge,  notamment  d;ins 
les  tournnis,  avait  d'abord  été  l'arme  spéciale  des  yc- 
mïtaires,  cavaliers  armés  à  la  légère  et  habillés k  la 
moresque,  qu'on  trouve  dans  les  armées  espagnoles 
jusr|u'au  xvi'  siècle. 

GE.>'EvnETTE  nu  Esprit  de  genièvre,  hoisson  fer- 
menléc;.  Voy.  Gknévhikr. 

(iE.>'EVRIEI(,  Junipi'rus,  genre  de  la  famille  des 
Cuprcssinéfis,  se  rom|ios(î  d'îirbres  (!t  d'arbustes  ;i 
feuilles  linéaires,  toujours  vertes;  à  fleurs  monoïques, 
les  màlf's  en  chaton  ovoide,  les  femelles  en  chaton 
arrondi,  formant  plus  tard  une  baie  grosse  comme 
un  )>ois,  à  2  ou  3  noyaux.  Ces  jilantesse  plaisentdans 
les  lieux  arides  et  montagneux.  Le  G.  ordinaire  (.1. 
commuais)  est  chez  nous  un  arbrisseau  ;  mais  dans 


le  Midi,  c'est  un  arbre  qui  atteint  6  à  7".  Toutes 
les  parties  de  cet  arbre  contiennent  un  principe  ré- 
sineux qui  lui  donne  des  proprii'-tés  stimulantes.  Ses 
baies,  dites  baies  de  genii'vre,  mettent  18  mois  ou 
môme  2  ans  à  mûrir  :  elles  ont  alors  une  couleur 
violette,  tirant  sur  le  bleu  ;  leur  pulpe,  de  couleur 
roussâtre,  a  une  saveur  douce  et  aromatique  ;  elles 
dcMiientpar  la  macération  dans  l'eau  froide  unextrait 
de  geniitre  que  l'on  emploie  comme  tnni(iue  et  diu- 
rétique; par  la  fermentation,  l'esprit  de  genièvre {ge- 
nevrettc',  liqueur  stomachique  et  stimulante  ;  par  la 
distillation.  Veau  de  ine  de  genièvre  ou  gin,  dont  il  se 
fait  une  grande  consommation  en  Belgique,  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre.  Le  genévrier  sert  à  faire  des 
liaies,  à  orner  les  jardins.  Son  bois,  veiné  et  suscep- 
tible d'un  beau  poli,  est  employé  aux  ouvrages  de 
tour.  —  Le  G.  cade  (./.  oxyceilrus)  fournit  Vhuile  de 
code,  employée  comme  vermifuge  dans  la  médecine 
vétérinaire.  —  Le  G.  sainne  [J.  sabina)  fournit  éga- 
lement une  huile  essentielle,  appelée  A?/i7e^e  sahine, 
qui  est  un  puissant  emménagogue.  —  Le  G.  de  Vir- 
ginie est  un  grand  arbre  h.  bois  très-dur,  employé  en 
Amérique  aux  constructions,  et  qui  sert  en  France 
à  recouvrir  les  crayons  de  plombagine. 

Genévrier  de  Suède.  Voy.  Sandakaoue. 

GÉNICULÉ  (du  lat.  yeniculiim,  genou)  ou  ge- 
NoiiLLÉ,se  dit,  en  Botanique,  de  tous  les  organes  flé- 
chis en  genou  sur  eux-mêmes,  de  manière  à  former 
un  angle  plus  ou  moins  ouvert. 

GÉ.ME  'du  lat.  genius).  Ce  mot  a  trois  acceptions  : 

1°  GÉME  était,  chez  les  païens,  le  nom  de  divinités 
subalternes  qui  présidaient  :  les  unes,  à  la  naissance 
et  à  la  vie  de  chacun  [Voy.  Démon;;  les  autres  aux  di- 
vers éléments  (Sylphes  ou  Elfes,  Gnomes,  Ondins, 
Salamandres,  etc.).  Voy.  leDict.  d'Hist.  et  de  Grogr. 

2°  GÉ.ME,  exprime  la  plus  haute  puissance  à  la- 
quelle puissent  s'élever  les  facultés  humaines,  dans 
quelque  ordre  de  choses  que  ce  soit  :  dans  ce  sens, 
les  poètes  Homère,  Virgile,  Dante,  Corneille,  Shaks 
peare;  les  artistes  Phidias,  Michel-.\nge,  Uaphaël  ; 
les  savants  Copernic,  Galilée,  Newton  ;  les  généraux 
Alexandre,  Annibal,  César,  Napoléon,  sont  tons  éga- 
lement des  hommesde  génie.  —Le  génie  implique  la 
puissance  de  concevoir,  d'inventer,  de  créer,  et  par 
là  se  rattache  à  l'imagination.  Il  a  pour  caractères  la 
fécondité  et  l'originalité.  Il  est  essentiellement  un 
don  de  la  nature,  ce  qui  le  distingue  du  talent  et  du 
goût.  Voy.  Goût  et  Imaginatiov. 

3°  GÉNIE,  est  le  nom  d'un  art  spécial  qui  consiste  à 
exécuter  certaines  constructions  militaires  ou  civiles. 

Le  Génie  militaire  a  pour  attributions  principales 
la  construction,  l'attaque  et  la  di'fense  des  places  for- 
tes ;  il  y  joint  l'entretien,  la  conservation  et  l'amélio- 
ration du  domaine  militaire  de  l'I-ltat,  —  \jt  Corps  du 
f/énie  organisé  parl'oidonn.  du  8  sept.  ÎS.'il  et  par  les 
d.  creisdes20  mars  1801, 17fév.  18C?i  et  l5nov.  18G5, 
comprend  un  état-major  général,  des  em|)loyés  atta- 
chés aux  divers  établissements  de  cette  arme,  3  régi- 
ments et  une  compagnie  d'«MivvVvy  dugrnie.  Chaque 
régiment  comprend  un  état-majrti"  et  18  compagnies 
(une  hors  rang,  2  de  mineurs  et  14  de  sapeurs,  une 
compagnie  du  irain^:  il  forme  deux  bataillons.  L'uni- 
forme se  compose  d'une  tunique  b/eu  funcé  avec  col- 
let et  parements  en  velours  noir  et  passe-poil  écar- 
late  :  épaulettes  écarlatc  ;  pantalon  b/eu,  avec  bandes 
et  passe-poils  érar/ate ;  'sclvdkti  en  cuir;  buffliMerie 
blanche.  Les  ofliricrs  |)ortent  l'r-paulelle  d'or.  —  Il  y 
avait,  en  1870,  24  l>trections  des  /nrii^rolmn  ou 
du  ^éwiV'  dontloschefs-lieux  étaient:  Paris,  le  Havre, 
Arras,  St-Oiui-r,  Lille,  Mézières,  Langres,  Metz, 
Strasbourir,  Besançon,  Lyon,  Grenoble,  Toulon,  Mar- 
si-ilir-,  .Montpellier,  Pei-pignan,  Toulouse,  Bayonne, 
la  Hochelle,  Nantes,  Brest,  (Cherbourg,  Bourges,  Ajac- 
cio;  3  en  Algérie,  Alger,  Oran,  Constantine,  et  plu- 
sieurs autres  dans  les  colonii-s. 

Quoique  l'art  de  la  fortification  et  der.  machines  do 
guerre  pour  sièges  de  jilaces  remonte  ires-haut,  les 
cnqpigneurs  n'eurent  en  quelque  sorte  une  exisUinco 
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à  part  que  vors  la  fin  du  moyen  âjre,  et  le  génie  ne 
devint  une  ar0ie  spéciale  que  soUs  Henri  IV.  Louvois 
en  forma  un  seul  corps  en  1690.  Kn  Mk^  fut  instituée 
à  Mi'zièrcs  VErole  du  iiétiii',  pépinièi'e  d'excellents 
iniiéiiicurs;  la  Convention  l'aholit  le  9  sept.  1793,  mais 
en  1802  ses  débris  furent  réunis  à  l'école  d'artillerie 
de  Metz,  quidepuis  cette épof|uee>t dite À'co/ef/V//;/;//- 
cntioit  (le  C artillerie  et  du  f^i'-nie.  Voy.  Application. 

On  [)eut  citer,  parmi  les  hommes  auxquels  le  génie 
militaire  doit  le  plus,  1'.  ^aval•rf',  Colonne,  San-.Vli- 
chelli,  Adam  de  Craponne,  (!(•  Serré,  Sully,  Errard 
de  Bar-le-Duc,  Claude,  de  Châtillnn,  Duvignau,  Co- 
liorn,et  siu'toutVauban;  après  celui-ci, Cormontai^ne, 
Montalembcrt,  Haxo,  Dode  d<!  la  Brunerie,  etc.  Voy. 

FoiiTll  IC\TIO>. 

Pour  1  ■  (lénie  nvil  et  maritime,  Voy.  iNGÉMEur.. 

GK.MKiX  (du  gr.  yi-siov,  menton\  Les  Anatomis- 
tesaijjjellent ///  tip/n/sf  yi'/iinint',i\n(\  petite  apophyse 
située  à  la  partie  postérieure  de  la  symphyse  du 
menton,  sur  la  face  linguale  de  l'os  maxillaire  infé- 
rieur. Les  muscles  qui  s'insci-ent  à  cette  apophyse 
sont  les  muscles  génio-r/losie,  génio-fiyoïdien,  yénio- 
pharyngifii. 

GKAikvilU,    Voii.  Gkxévrikr. 

GKA'irAYEll,  Cieni/ia,  genre  de  la  famille  des 
Ruhiacées,  tribu  des  Gardéniées, renferme  des  arbres 
propres  à  l'Améri(|ue  troijirale  et  aux  Antilles,  à 
feuilles  opposé'os,  ovales  ;  à  fleurs  axillaires  ou  ter- 
minalt'S,  blanches  ou  [jassant  au  jaune.  L'espèce  type 
est  le  G.  d'Amérique,  arbre  de  1.5  à  16'",  à  tronc 
droit,  épais,  couvert  d'une  écorce  ridée  et  rabo- 
teuse ;  h  feuilles  d'un  beau  vert,  réunies  au  sommet 
des  rameaux;  à  fleurs  blanchiîs et  odorantes. Le  bois 
est  d'un  gris  de  perle,  et  prend  un  beau  poli.  Le 
fruit  est  une  baie  charnue,  de  la  grosseur  d'une 
orange,  d'un  vert-blanchàtre,  contenant  une  pulpe 
blau' hc,  aigrelette  et  rafraîchissante. 

GKiMSSK,  jeune  vache,  loi/.  Vache. 

GK.MTH--.  IVv.Cas. 

tiK.XH'LASTIK  (du  latin  gêna,  joue,  et  du  grec 
ulànijif),  former,,  opération  qui  consiste  à  réparer 
une  perte  de  substance  de  la  joue,  à  l'aide  d'un  lam- 
beau de  chair  découpé  sur  le  côté  du  cou. 

(ili.MH'  (du  lat.  geiin),  articulation  de  la  jambe 
avec  la  cui^;s(■.  l^n  jurret  (>n  fornu;  la  partie  posté- 
rieure ;  la  partit!  antérieure  et  saillante  est  la  rotule, 
os  triangulaire,  appliqué  sur  la  surface  qui  sépare 
les  deux  condylesdu  fémur,  (les  condyles  sont  reçus 
dans  deux  enfonccmients  de  la  tète  du  tibia,  et  for- 
ment Varlif.iitdtion  du  genou,  (pii  est  afîrrmie  par 
un  grand  nombre  de  ligapients.  — Genou  se  dit  aussi 
de  l'innexion  antérieure  du  corps  calleux.  Voy.  Cal- 
i.v.v\  (coups). 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  applique  le  nom  de 
genou  à  une  articulation  de  deux  pièces,  l'une  con- 
vexe et  l'autre  concave,  cjuand  la  première  coule  nu 
roule  sur  la  seconde.  L<!s  instruments  d'astronoriiio 
présentent  souvent  des  mc'canismes  de  ce  genre.  On 
y  adapte  une  vis  de  pression  pour  augment(îr  à  vo- 
lonté le  frottement  et  pour  arrêter  le  mouvement. 

Dans  la  Marine,  genou  s'entend  d'une  pièce  de 
bois  plus  ou  moins  courbe  (pii  entre  dans  la  forma- 
tion de  la  membruri'  du  bâtiment. 

(;iC>'(>ril.l.i'.lllCS  'de  genoml),  partie  de  l'armure 
du  cavalier  diîstinée  Ji  couvrir  les  genoux  et  qui  s'a- 
daptait par  le  haut  aux  cuissards,  par  en  bas  aux 
;,'rrves  nu  jami)ières.  L'usage  imi  fut  :uloi)té'  presque 
universellement  de  1300  ;\1320.  Certaines  genouil- 
lères formaient  sur  li-  devant  un  coin  tranchant,  et 
portaient  eu  dehors  une  longiK!  pointe  aiguô.  —  On 
nomme  encore  ainsi  la  partie  du  r(!vètement  inté- 
rieur d'une  batterie  à  i-mbrasuri's  comprise  entre  le 
Sol  et  l'ai'ùte  horizontale  intérieure  de  l'embrasure. 

GlOitK  (du  lat.  geiius).  Kn  Logitpie,  c'est  une  réu- 
nion d'espèces  qui  se  ressemblent  par  la  partie  prin- 
cipale di'  leur  essence,  c.-à-d.  par  l(>urs  caractères 
les  plus  importants  (loy.  Lssiace,  Ll.MVRnsAcx).  — 
Dau>  le  langage  Tulgairo,  les  noms  de  genre  et  d'es- 


pèce sont  purement  relatifs  :  ainsi  un  genre  peut  être 
espèce  [\a.r  rapport  à  des  collections  plus  étendues; 
une  espèce  peut  être  genre  par  rapport  à  des  collec- 
tions moins  étendues  ;  mais  le  genre  le  plus  élevé  et 
la  dernière  espèce  ne  peuvent  jouer  ce  double  rôle. 

Lu  notani(pje  et  en  Zoologie,  le  genre  est  la  réu- 
nion de  certaines  espèces  qui  se  ressemblent  le  plus 
par  leurs  caractères  et  leurs  propriétés,  Voy.  Clas- 
siKic\Tio\,  Espèce. 

Dans  les  Arts,  on  distingue  dilTi-rents  genres  se- 
lon l'ordre  d'idées  sur  lequel  s'exerce  l'artiste,  ou  se- 
lon la  forme  sous  laquelle  son  œuvre  se  produit  : 
ainsi  en  Architecture,  il  y  a  le  genre  ou  style  grec, 
7'omain,  gothique,  renaissance,  etc.  (  Voy.  ces  mots), 
—  En  Peinture,  on  distingue,  entre  autres  genres, 
{'histoire,  le  portrait,  les  marines,  le  paysage,  les 
fleurs,  les  iidêrieiirs  des  tableaux  de  cette  dernière 
espèce  sont  spiVialement  apjjelés,  d'une  manière 
fort  impropre,  tableaux  de  genre).  —  En  Musiiiue, 
il  y  a  mu-ique  d'église,  d'opéra,  de  chambre  ou  de 
salon.  En  outre,  en  considérant  les  formules  de  suc- 
cession harmonique  et  mélodi<|ue,  on  distingue  trois 
genres  :  le  diidonique,  qui  procède  par  tons  et  demi- 
tons  naturels  ou  sans  altération  ;  le  chromatique,  i\m 
ne  procède  que  par  demi-tons;  l'enharmonique,  dans 
le(|uel  on  fait  usage  de  la  supposition  des  dièses  et 
des  bémols. 

En  Littérature,  on  distingue  également  un  grand 
nombre  de  genres  soit  pour  les  vers,  soit  pour  la 
prose.  Les  ouvrages  en  vers  comprennent  :  la  poésie 
lyrique,  la  poésie  épi«ue,  la  poésies  dramatique,  la 
\)ovf.\e  didactique,  la  poésie  élégwque,  la  poésie  *'///- 
rique,  Vépitre,  la  pastorale,  la  futile,  etc.  Les  ouvra- 
ges eu  prose  comprennent  le  genre  oratoire  (qui  se 
subdivise  lui-même  en  genres  délibiralif, démonstra- 
tif i'X.judi'iaire),  \e  genre  historique,  le  genre  ;:'/i2- 
losophique  et  moral,  le  genre  critique ,  le  genre  épis- 
tolaire,  le  roman,  etc. 

GEMVE.  En  Grammaire,  c'est  le  sexe  attribué  aux 
mots  ou  la  forme  que  reçoivent  les  mots  pour  indi- 
quer le  sexe  -.  de  l;\  trois  genres,  le  mascuUn  pour  les 
êtres  mâles  ou  assimilés  aux  mâles,  le  féminin  pour 
les  femmes  et  les  femelles,  le  neutre  pour  ce  qui 
n'est  d'aucun  sexe;  mais  rien  de  plus  capricieux  que 
les  langues  sous  le  rapport  du  genre  :  les  unes, 
comme  le  français,  n'ayaiitque  deux  genres, lesautrcs, 
comme  l'anglais, n'en  ayant  aucun  ou  du  moins  n'ad- 
mettant dans  la  forme  du  mot  rien  (|ui  distingue  le 
sexe  ;  d'autr(!S,  comme  le  grec,  le  latin,  le.  sanscrit, 
l'allemand,  admettant  les  trois  genres,  mais  donnant 
sans  discern(!ment  le  genre  masculin  ou  féminin  à 
ce  fpii  n'a  pas  de  sexe;  la  plupart  étendant  lu  forme 
des  genres  aux  adjectifs,  aux  participes,  aux  pro- 
noms ;  quelcpies-unes  laissant  ces  mots  invariables. 

Gi:>'S  (droit  oEs).  ('.  Droit  PuiiLic  i\ternvtional. 

Gens  de  journée,  Gens  de  service.  Voy.  Ouvrier, 
Domestiqpe. 

Gens  de  lettres.  Voy.  Auteur. 

GICM'IA.Mî,  de  Gentius,  roi  d'IIlyrie,  qui  fit,  dit- 
on,  corinaitre  ses  propriétés),  Gentia?ia,  genre  type 
de.  la  famille  des  Gentianées,  renferme  des  plantes 
heibacé'es  originaires  des  montagnes  de  l'Europe, à 
feuilles  glabres,  un  peu  CiU'iaces  et  luisantes  ;  Ji  fleurs 
pnuiant  i)ar  la  culture  les  nuances  les  plus  variéiîs. 
Leur  racine  est  épaisse,  jaune,  amère  (Voy.  Gentia- 
m\e).  La  G. Jaune  (G.  lutca),  haute  de  plusde  in'.a 
des  feuilles  ovales,  lisses  et  des  fleurs  jaunes,  nom- 
breuses, vi-rticillé-es  ;  elle  esttonitpie,  stomachique, 
vermifuge  :  on  l'emploie  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes, l'armi  les  autres  espèces,  qui!  l'on  cultive  à  la 
fois  pour  la  médecini!  et  pour  l'ornement,  on  remar- 
que :  la  G.  acaule  et  la  '.'.  printanière,  h  fleurs  bleues  ; 
la  G.  purpurine,  h  fleurs  jaunes  ponctuées  do  pourpre  ; 
la  G.  à  feuilli'x  d'tisclépiade,  la  G.  saponaire,  etc. 

Gi;.>"n.\M:KS,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
gamopét^ides  liypogynes,  renferme  des  herbes  ou  des 
sous-arbrisseaux  fi  sur  amer,  à  feuilles  tantôt  oppo- 
sées, tantôt  alternes;  à  fleurs  hermaphrodites  régu- 
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Hères  :  calice  libre,  à  &  ou  5  divisions,  coioUe  dont 
les  lobes  alternent  avec  ceux  du  calice;  étamines  en 
nombre  égal  aux  divisions  de  la  corolle;  ovaire  libre; 
fruit  capsulaire.  On  les  trouve  répandues  à  peu  près 
par  tout  le  globe.  —  On  partage  cette  famille  en  deux 
tribus  :  les  (;e///iV/n'W  j;/'^ii?4- (genres  Geuliane,(^en- 
timielle,  C'/nmme,  Enjt'iri'e,  et  \esMênt/nrit/iées  (gen- 
res M^nyuntlie,  Villnrsie,  Mdrasocmc,  Mifré"/e). 

GE.>'TIA.>'KLLK,  Exiicuni,  genre  de  la  famille  des 
Gr-ntianées,  ne  se  composait  d'abord  que  de  quelr|ues 
espèces  h  fleurs  jaunes  originaires  des  Indes  ou  des 
Canaries;  mais  on  y  a  fait  entrer  depuis  plusieurs 
petites  espèces  indigènes,  telles  que  l'E.  puxi/fum  et 
Ï'E.  Cfiiifln/lei. 

CE.>TIAM.\E  ou  Acî'le  gentintiique,  acide  con- 
tenu dans  la  racine  de  gentiane  fC^lP^O^J.  On  l'en 
retire  en  lavant  d'abord  <'i  l'eau  qui  enlève  le  prin- 
cipe amer,  puis  traitant  par  l'alcool.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Vnmer  de  rjenlinne  ou  gcniiaiun  dont 
les  propriétés  toniques  font  employer  en  Médecine  la 
racine  de  gentiane. 

GE.NTILIIOMME(c.-à-d. /iomwe  de  race).Ce  mot, 
qui,  en  général,  s'applique  à  tout  liomme  de  race 
noble,  désigna  spécialement  sous  l'ancienne  monar- 
chie certains  officiers  attachés  à  la  cour.  On  appelait 
ffcnti/shoinmes  ordinaires  du  Roi  des  nobles  qui  ser- 
vaient auprès  de  sa  personne;  ils  rappellent  assez  les 
aides  de  camp  actuels  des  souverains.  C'est  Henri  111 
qui  les  créa  :  ils  turent  d'abord  au  nomb'e  de  45; 
Henri  IV  les  réduisit  à  24;  Louis  XIV  en  ajouta 2.  — 
Les  gentil^ honimes  de  In  clmmhre  étaient  des  nobles 
préposés  aux  offices  intérieurs  :  ils  ordonnaient  les 
iiabits  du  roi,  réglaient  le  deuil  de  sa  maison,  lui 
ollVaient  la  chemise  à  son  lever,  etc.  Ils  étaient  nom- 
breux encore  sous  la  Uestauration.  L'on  distinguait 
nn  premier  gentilhomme,  un  serond  gentilhomme. 
Le  premier  gentilhomme  remplaçait  le  grand  cliam- 
I)"||an  absent.  —  Le  gentilhomme  servant  portait  les 
l)lats  à  la  table  du  roi  et  servait  exclusivement  le  roi 
ainsi  que  les  princes  assis  à  la  même  table. 

GE.XTILS  fdu  lat.  geidile<<\  nom  par  le  |uel  les 
Juifs  di-signaicntles  peuples '^?«/e5)étrangers  à  leur 
culte  et  que  par  suite  Ic^  chrétiens  appliquèrent  à 
tous  les  païens.  Vog.  Pa(;amsme. 

Gi:.>TU  Y.nom  de  la  petite  noblesse  en  Angleterre. 

«É.>'L'FLEXIO.\  (du  lat.  gennflexio).  La  génu- 
flexion, considérée  comme  acte  d'numilité  et  de  res- 
pect, est  surtout  usitée  chez  les  Catholiques,  dans  les 
cérémonies  du  culte,  et  particulièrement  devant  le 
St-Sarrement.  Anciennement  on  priait  debout  le  di- 
manche, et  pendant  tout  le  temps  de  Pâques  à  la 
Pentecôte,  pour  célébrer  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Les  Éthiopiims,  les  Juifs  et  les  Russes  font 
cniore  leurs  prières  debout.  —  Autrefois  on  s'age- 
nouillait devant  les  rois  et  les  princes  en  les  abor- 
dant. Aujourd'hui,  le  seul  homme  devant  lequel  on 
fléchisse  le  genou  est  le  Pape. 

<;ÉO«;E.\TniQUE  (du  gr.  i-?;.  terre,  et  xevxpov, 
ceniicj.  La  longitude  <!t  la  latitude  des  planètes  sont 
dhfn  gifocenlrigues,  quand  elles  sont  rapportées  à  la 
terre  comme  centre  de  la  sjjhère  céleste  ;  hiHioeen- 
tinques,  quand  on  suppose  «pie  le  soleil  occupe  ce 
même  centre. —  Dans  les  observatoires  la  lunette  mé- 
ridiinneet  celledu  cercle  mural  font  connaître  l'as- 
cension droite  et  la  déclinaison  des  planètes  à  un 
instant  donné  ;  et  c'est  îi  l'aide  de  formules  trigono- 
méiriques  (pi'on  passo  de  l.*!  d'abord  à  la  longitude  et 
à  la  latitude  uéorcniriques.piiis  de  celles-ci  i\  la  lon- 
gitude et  :i  la  latitude  hélioccntriques. 

GÉoroiilSES  du  i;r.  yf^,  t'-rre,  <'t  x6r>i;,  punaise), 
fiiuiille  d'Insi'ctes,  de  Tordri-  des  Mémi|)tères  hété- 
ropicres,  forme  (piatre  tribus  dans  la  division  de  La- 
tr<ille  :  les  l/tugxlnhre-:  'Sciitellère,  F'cniatom",  Co- 
ri'c,  Lygée,  etc  ;;  les  A/««iArfln/»//.îrv 'Punaise  prop. 
dite,  Arade,  Tin^'is  .etc.'ï;  \ef\  iSiuli' oltes  (Réduve, 
Ploière,  Aca;ithif,  L**ptode;  ;  les  Humeurs  ("Hydro- 
mètre,  Gerris,  Vélie).— Cesont  hmliéduviens,  les  hj- 
géens  et  les  Scutellériem  do  M.  Blanchard. 


GEODE  (du  gr.  yewÔT];),  se  dit,  en  Minéralogie, 
de  toute  pierre  naturellement  creuse  et  qui  renferme 
k  son  intérieur  des  cristaux  ou  desmatièi-es  terreu- 
ses. Les  géodes  sont  dues  tantôt  à  un  effet  de  re- 
trait éprouvé  par  des  substances  minérales  posté- 
rieurement h  leur  formation  :  telles  sont  les  géodes 
de  strontiane  sulfatée  (ju'on  trouve  dans  les  marnes 
du  gypse  aux  environs  de  Paris.  1  antôt  elles  résul- 
tent d-  ce  que  des  matières  incrustantes  ont  péné- 
tré li'utement  dans  des  cavités  préexistantes, (|u'elles 
ont  tapissées  couche  par  couche  sans  parvenir  à  les 
remplir  complètement.  Les  nodules  cristallins,  qu'on 
rencontre  au  sein  des  roches  amygdaloldes,  ont  la 
plupart  du  temps  la  forme  géodique.  h'nélUe,  va- 
riété de  fer  hydroxydé,  est  une  géode  qui  renferme 
un  noyau  mobile. 

GÉODÉSIE  (du  gr.  YïwSaiTi'a),  partie  des  Mathé- 
matiques qui  traite  des  opérations  nécessaires  pour 
lever  la  cane  d'un  pays,  mesurer  un  arc  de  méridien, 
etc.  Les  opérations  géodésiques  sont  fondées  géné- 
ralement sur  la  triangulation  qui  consiste,  pour  dé- 
terminer la  distance  de  deux  points  donnés  à  la  sur- 
face de  la  terre,  à  rattacher  ces  deux  points  à  une 
base  une  fois  mesurée,  à  l'aide  d'une  suite  de  trian- 
gles dont  on  mesure  les  angles,  et  i|ue  l'on  résout 
ensuite  de  proche  en  proche.  —  Voir  les  Traités  de 
gi'odé/iie  de  Francœur,  de  Puissant,  etc. 

GÉOGXOSIE  du  gr.  yf,,  ti'rre,  et  yvôiTi:,  connais- 
sance). Elle  ne  diffère  de  la  Géologie  (  Vny.  ce  mot) 
qu'en  ce  qu'elle  secontente  de  décrire  l'état  actuel  du 
globe  et  d'étudier  les  caractères  distinctifs  des  maté- 
riaux qu'il  renferme, sanss'occuperdesthéorie's  émi- 
ses sur  l'origine  et  la  formation  de  s'-s parties. \Nerner 
est  le  premier  qui  ait  employé  le  mot  gèognosie. 

GÉOGRAPHIE  (du  gr.  ye'ovoaçia),  science  qui 
donne  la  description  de  la  terre.  On  distingue  :  1°  la 
G.  mathématigue  et  astronomique,  qui  traite  de  la 
forme,  des  dimensions,  des  mouvements  de  la  terre 
et  de  ses  npports  avec  les  corps  célestes;  2*  la  G. 
physique,  qui  décrit  la  surface  de  la  ferre,  la  distri- 
bution des  terres  et  des  eaux,  les  montagnes,  le 
cours  des  fleuves,  les  productions  des  tr.)is  règnes 
de  la  nature,  les  différenttîs  races  qui  habitent  le 
globe  ;  3"  la  G.  poltique,  qui  fait  connaître  les  divi- 
sions établies  par  les  conventions  humaines,  et  tou- 
tes les  créations  de  l'homme,  institutions,  religions, 
langues,  etc.  ;  &■>  la  G.  historique  ou  /.'.  compavée, 
qui  fait  connaître  le?  divers  noms  que  chaque  localité 
a  reçus  et  les  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre  : 
ces  deux  dernières  se  divisent  en  G.  ancien/. e,  G.  du 
moyen  âge,  G.  moderne.  —  On  peut  en  outre  distin- 
guer une  G.  industrielle  et  commerciale,  une  G.  bo- 
tanique, une  G.  zooliigiqite,  etc.,  selon  les  applica- 
tions que  l'on  fait  de  la  science. 

La  Géographie  ne  fut  longtemps  qu'une  topogra- 
phie informe.  Les  entreprises  commerciales  des  Phé- 
niciens l'avancèrent  un  peu.  Au  temps  d'Hérodote  et 
surtout  d'EudoxedeCnide,  ses  progrès  sontdéjà  sen- 
sibles. Les  conquêtes  d'Alexandre  lui  ouvrirent  un 
champ  plus  vaste,  et  bientôt  la  géographie  scientifi- 
que prit  naissance.  Eratosthène,  Hipparqiie,  Strabon, 
Ptolémée,  la  développèrent  ou  la  |)opularisèrent.  Au 
moyen  âge,  les  conquêtes  des  Arabes  <t  les  croisades 
furent  les  principales  occasions  dedé<ouverles  nou- 
velles. Saint  Louis  envoya  jus(|u'au  fond  de  la  Mon- 
golie; le  princn  Henri,  en  Portugal,  dimna  l'élan  aux 
expéditions  dans  le  but  d'arriver  dans  l'Inde  en  dou- 
blant la  pointe  de  l'Afrique.  Chr.  (;olomb,  en  1492, 
déj-ouvrit  les  Antilles  et  peu  après  l'Amérique.  De- 
puis ce  temps,  la  géographie  a  décrit  la  terre  entière, 
secondée  par  la  Cartographie  (  I'"»/.  ce  mot).  Les 
plus  célèbres  céographes  des  temps  modernes  sont 
le  Hollandais  Vareiiius  (iGOIj),  pui>  d'.Anville,  Malte- 
Hrun.Balbi,  d' Avezac,Vivii'n  deSl-.Marlin,  Pinkeiton, 
et  particulièrement  en  Allemagne,  Buschinn,  Man- 
neri,  lîitter,  A.de  Humboldt,  A.  Petermann,  Stieler, 
Ber;.'haus,  Kiepert,  etc.  —  Des  Sorwt's  de  géogra- 
phie, formées  à  Paris  (1821),  à  Berlin  (1827),  à  Lon- 
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drPsfl830),àFrancfortClS30;,;iSl-Pétorsljonrî,'ri8il5), 
àNew-YorkOK5)j,  h  Vienne  et,  à  Giîix'-vc  (1858),  f!tc., 
ont  contribué  aux  pron;rt'sde  la  science,  en  dirigeant 
les  rechiTches  of  pfO|)o.sant  des  prix. 

Les  ouvrages  français  les  plus  utiles  h  consulter 
sont  :  le  Précvi  de  gt^ografiliie  >:niverselle  de  Malte- 
Brun,  revu  par  Huot('i>^^il jet  Tli.  Lavallée^l856);  le 
Pri'cis  (le  (/<'oi/r(t/ihie  Itislurique  tiwver.selle  de  .VIM. 
liarberetet  Mafjin;  \'Ahri'f)é  de qéofpiijiliieà' K.  Baibi; 
le  Diclumunire géorp-fiijfnque universel  de  Kilian  (Pa- 
ris, 1823-33)  ;  les  Annales  des  voqnrjes,  le  Tour  du 
ftfoi/de,  l'Année  géogropliique, etc.  —  \oir  aussi  d'A- 
vezac,  les  Géoffmp/ies  grecs  et  lutins,  esquisse  bihlio- 
grnplnque  il8;)6). 

ViV.Ô\.f.,  MXM.iEn  (du  b.-lat.  gnhinin,  dimin.  de 
gnhin,  ciijri'.).  Ce  mot  était  autrefois  synonynie  de 
/irison.  On  a()pelait  droit  de  geôle,  ou  geôlnge,  ce 
(pie  chaque  détenu  devait  au  geôlier  jiour  son  gîte  : 
ce  droit  était  d'un  sou  par  jour  pour  les  prisonniers 
h  la  jiaiile.  Le  peùlajie  n'existe  plus;  mais,  pour  ob- 
t'iiir  un  logement  séparé,  certains  d.  tenus  payent 
encore  un  dmit  (ju'on  nomme  pistole.  Vog.  Pr.isoN. 

IcKOLOGIK  (du  gr.  -{f,.  terre,  et /oyo:,  discours), 
s(ienc(!  rpii  a  pour  objet  l'étude  de  la  constitution  de 
la  terre,  de  la  nature  et  de  la  disposition  des  maté- 
riaux rpii  la  composent,  l'histoire  des  états  par  les- 
i|uels  elle  a  passé  et  des  révolutions  (|u'elle  a  subies 
avant  d'arriver  à  son  état  actuel,  enfin  les  modifica- 
tions et  le  renouvellement  des  faunes  et  des  flores 
<|ui  ont  peupli'-  successivemi^nt  sa  surface.  —  La  Géo- 
loyif!  (!st  une  science  toute  moderne.  Les  anciens  se 
s<int  bornés  à  dépures  hypothèses  pour  expliquer  la 
formation  du  monde  en  général  et  celle  de  la  terre 
en  particulier.  Le  premier  qui  ait  émis  en  géologie 
une  théorie  juste  et  fi'conde,  est  Bernard  l'alissy,  le 
cMkhra iiolier  dr  II' rre.  Dans  uncoui'sde  minéralogie 
«pi'il  lit  à  Paris  en  1575,  il  s'éleva  contre  l'opinion  ac- 
créditée alors,  que  les  coquilles  qu'on  trouve  dans  le 
sein  de  la  teri'e,  étaient  de  simples  jeux  de  la  nature; 
il  osa  so.itenir  que  les  fossiles  sont  des  restes  d'ani- 
maux anciens,  et  (|ue  les  mers  ont  jadis  couvert  les 
continents;  mais  ces  idi'i's  ne  devaient  porter  leurs 
fruits  (|ue  plus  tard.  Aux  vu' siècle, Th.  Burnett,  J.  Bay 
ei  Leibnitz  avancèrent  rpielques  hypothèses  sur  la 
formation  de  la  t(Tre,  et  Guettard  publia  en  17461e 
prcmiru-  essai  de  carte  géologique.  Mais  c'est  seule- 
ment au  x\Mi'  siècle  qin!  la  g(';ologie  occupa  sérieu- 
sement le  monde  savant.  Dans  sa  Théorie  de  In  terre 
publiée  eu  1785,  Uutton  explique  par  l'action  du  feu 
la  formation  de  la  plu|)art  des  rocims  <\\n  composent 
nos  contin<;nts,  et  ci'lle  de  nos  continents  eux-mê- 
mes ;  il  fut  le  chef  de  l'école  des  vulc.nnisfes  on  des 
pinloniens.  En  1787,  Werofîr  jinblia  de  son  côté  une 
théorie  dans  laquelle  il  distingue  li's  terrainsen  trois 
groupes  :  les  granits,  qu'il  ajjpelle  terrains  primi- 
tifs, parce  qu'il  les  regardait  comme  antérieurs  à 
fousles autres;  les  terrains  siratili('s,(|u'il  appelle  se- 
C'nid'iires  et  les  terrains  interméiliaires  ou  de  trnn- 
sdinn,  (\m  s'intercalent  entre  les  précédents.  Mais  il 
tombadans  l'exagération  contraire  à  celle  de  Mutton, 
en  attribuant  une  origine  aqueuse;  à  tous  ces  ter- 
rains :  de  lîi,  le  nom  de  neptuniens  donné  à  ses  dis- 
ciples. C'est  au  commencement  du  xi\'  siècle  seule- 
ment que  la  nature  et  l'origine  de  cliaipie  sorte,  de 
terrain  commença  à  être  exactement  connue.  En 
1811,Scipion  de  Breislak  publia  sous  h;  litri;  d'///- 
trnductinn  a  la  géologie,  un  traité  dans  le(|uel  il  ad- 
met la  fluidité  igm-e  comme  cause  di;  la  forme  s|)hé- 
ri(|U(!  du  globe,  puis  le  concours  d(!s  eaux  dans  les 
phénomènes  dont  sa  surface  a  été  l(!  théâtre  Les 
découvertes  des  giologiies  modernes  n'ont  fait  que 
développer  et  confirmer  ci;  système. 

Ptirmi  les  plus  célèbres  géologues,  il  faut  citer  en 
première  ligne  l'immortfd  Ciivier,  dont  1<!  fh'sroiirs 
sur  1rs  révolulions  du  glrdie  et  les  Hrilirrelies sur  les 
osset/n'hfs  /■'(v.vi/e.v  resteront  comme  des  monuments 
delà  science;  puis  M.  Klie  de  Beauiiioiil,  dont  la 
carte  géologique  de  France, mAlgvé  des  imperfections 


de  détail,  sera  toujours  regardée  comme  un  modèle 
dans  SOI)  genre.  Après  eux  il  faut  nommerDufrénoj', 
de  Bu'h,  d  Omalius  d'Ualloy,  Cordier,  Constant  Pré- 
vost, Murehison,  l.:ibeclie,Brongniart,  Huot,Beudant, 
etc.  De  nos  jours,  MM.  Agassiz,  Pictet,  de  Loriol,  Hé- 
bert, Lyell,  Danvin,  etc.,  continuent  dignement  d'il- 
lustres traditions.  —  Parmi  les  Tradés  de  géologie 
les  plus  estimé-i,  il  convient  de  citer  ceux  de  Labè- 
che,  Lyell,  dOmaliusd'Halloy,Huot  etConstant  Pré- 
vost. Boudant  a  publié  un  (ours  élémeidaire  de  géo- 
logie; d"Orbigny,uii  Manuel  dr  géologif^ynhh^  Lam- 
bert,un  Cours  élémentaire  de  géologie. La  Terrearant 
le  déluge  de  M.  L.  Figuier,  n  a  pas  peu  contribué  à 
po])ulariser  la  géologie.  Mais  de  tous  les  ouvrages 
récemment  parus  sur  cette  science,  le  plus  complet 
est  sans  contredit  V Histoire  desprogrès  df  la  géolo- 
gie par  le  vie'"-'  d'Archiac.  —  La  Société  géologique  de 
France  fondée  h  Paris  le  17  mars  1830,  publie  un 
bulletin  périodique  de  ses  travaux  et  des  Mémoires. 
IV///.  l'^i'oijtiFS  et  ThnnAtNs.  —  Vog. aussi  Cosmoiiome, 

(iEo.MlÔTU.VL  (de  géomètre  ,  se  dit,  en  Architec- 
tecture,  de  tout  ce  qui  offre  la  dimension,  la  forme 
et  la  position  des  parties  d'un  ouvrage.  Vog.  Plan, 
Coi  i-E  et  Elévation. 

C;i':(>.Mii:'l'HK.  Ge  mot  ne  signifie  pas  seulement 
celui  (|ui  S3.it  la  géométrie  ;  il  s'emploie  aussi  comme 
synonyme  d'arpenté 'r  et  désigne  les  ingénieurs  ci- 
vils qui  s'occupent  de  l'arpentage,  du  levé  des  plans, 
du  nivellement,  etc.,  ainsi  que  de  toutes  les  ques- 
tions conteiîtieuses  auxquelles  ces  opérations  peu- 
vent donner  lieu;  d'où  la  distinction  d'ingénieur  géo- 
mètre et  de  géomètre  expert.   Vog.  Ani-E\TA(iE. 

GEO.MKTIIU';  du  gr.  yEw\).tzç,i'x),  partie  des  Ma- 
thématiques cpii  a  pour  oltjet  la  mesure  de  l'étendue 
et  l'étude  de  ses  propriétés.  Elle  se  partage  en  G. 
plane  et  G.  de  l'espace,  suivant  qu'elle  étudie  les  figu- 
res tracées  ou  non  dans  un  même  plan.  La  géométrie 
est  dite  analgtique,  lorsf|u'olle  étudie  les  courbes  et 
les  surfaces  courbes  à  l'aide  des  propriétés  numéri- 
(pies  de  leurs  équations;  elle  se  subdivise  alors  en  G. 
analgtique  à  deux  et  à  trois  dimensions.  Elle  est  dite 
'/c.vc/v/(//ir,  quand  elle  s'occupe  de  la  représentation 
graphique  des  solides,  des  surfaces  ou  des  lignes,  de 
telle  sorte  qu'à  l'aide  desdessins 'c/)//re>)  qu'elle  four- 
nit on  peut  à  volonté  retrouver  les  véritables  dimen- 
sions des  objets  représentés.  Le  principal  moyen 
qu'elle  em|)loie  pour  atteindre  ce  but  consiste  dans 
l'usage  de  ce  «uron  appelle  la  méthode  des  projec- 
tions.  Vog.  ce  mot. 

L'origine  de  la  (ïéométrie  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  :  on  s'accorde  gi^néraleiiKint  à  en  placer  le 
berceau  en  l'igypte;  mais  c'est  en  Grèce  que  na(piit 
la  vraie  géométrie  scientifi(|uc.  Thaïes  et  Pythagore 
les  premiers  considérèrent  d'une  manière  abstraite 
les  vérités  géométri()ues,  cx  c'est  à  Pythagore  que 
l'on  doit  la  découverte  du  célèbre  théorème  du  carré 
de  rhy|)oténuse.  Après  eux,  la  science  atteignitson 
plus  grand  développement  entre  les  mains  d'Archi- 
mède  et  d(is  savants  de  l'école  d'Alexandrie,  entre 
autrt^s  d'Apollonius,  surnommé  le  grand  géomètre,  et 
d'Euclide  dont  les  éléments  forment  encore  aujour- 
d'hui la  base  de  l'enseignement.  —  Pendant  le  moyen 
iige  la  géométrie  reste  stationnaire.C'estauxvi*  siè- 
cle seulement  (pi'elle  recommence  à  être  cultivée 
avec  succès,  et  parmi  les  savants  de  cette  l'-poque  il 
faut  citer  le  géomètre  français  Viète  cpii  le  premier 
ai)pliqua  le  calcul  algébrique  .^  la  recherche  des  pro- 
priétés des  figures,  et  fut  ainsi  le  précurseur  de  Des- 
cartes :  après  Vièle,  viennent  Pascal,  F'ermat,  Gava- 
lieri,ctc.,qiii  illustrent  la  première  moitié  du  wii'siè- 
cle  :  et  pour  moiitriu"  les  progrès  accomplis  depuis 
cette  éporpie  il  suffit  de  citer  Descartes  qui,  par  la  dé- 
couverte de  la  griimétrie  analgtique,  diwait  changer 
la  face  de  la  science;  Monge  (pii  à  la  fin  du  x\ m* siè- 
cle inventa  la  géométrie  descri/ilirc,  et  enfin  de  nos 
jours  M.  (ihasles  qui,  dédaignant  les  procédé-s  de  la 
géométi-io  aMalyti(|ue  et  nqireiiant  les  traditions  d".\- 
pollonius,  a  fait  par  le  raisuniieiueiu  seul  tant  dodv- 
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couvertes  remarquables,  et  créé  ce  qu'on  a  appelé  la 
géométrie  moderne. 

l'armi  les  Traités é/émentnire'i r/e géométrieles p\us 
estimés,  on  compte  ceux  de  Legendre,  de  Lacroix, 
de  Vincent,  etc.,  et  plus  récemment  ceux  de  MM.  A. 
Aniiot,  Briot  et  Vacquant,  lîoiiché  et  Comberousse. 
Dans  ses  Nouvelles  leçons  de  géométrie,  A.  Amiot  a 
exposé  avec  une  remarfjuable  simplicité  les  principes 
de  la  géométrie  moderne.  —  Les  ouvrages  de  (ïéorné- 
trie  descriptive  les  plus  suivis,  sont  après  les  ou- 
vrages de  Monge,  les  traités  de  Hachette,  de  Leroy, 
et  d'Amiot.  —  Enfin  parmi  les  traités  de  Géométrie 
fimilgti'fue,  il  faut  citer  en  prpmière  ligne  VE<sai  de 
Lacroix,  l'Analyse  à  trois  dimensions  de  Leroy,  les 
Leçons  nouvelles  de  géométrie  anali/tiqne  de  Briot  et 
Bouquet,  enfin  les  Leçons  de  géométrie  analytique 
de  Roguet. 

(iéométrie  du  compas.  Voy.  Compas. 

GÊO.\OMA,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  trihu 
des  Borassinées.  Le  G.  corallifére  est  un  joli  petit 
palmier  de  l'Amérique  éqnatoriale,  à  tige  arundina- 
cce,  haute  de  1",50,  et  couronnée  par  de  grandes 
frondes  simples,  bifurquées  au  sommet.  On  le  cul- 
tive en  serre  chaude. 

GÉ<»i>HILIi:  (du  yrj,  terre,  et  çOoç,  qui  aime), 
Geopliilus,  genre  de  Myriapodes,  de  l'ordre  des  Clii- 
lopodes,  et  voisins  des  Scolopendres.  Ces  animaux  se 
tiennent  dans  les  lieux  humides,  sous  la  terre,  dans 
les  feuilles  pourries  ou  sous  les  décombres,  etc.  Leur 
longueur  varie  de  O^jOS  à  ©"".lô.  Leur  morsure  n'est 
pas  dangereuse.  L'espèce  type  est  le  Geophilns  rar- 
popliagus  ou  Scolopendre  électrique,  qui  se  trouve  en 
Fi  ance  dans  les  puits. 

GEDPITHÊQUES  (c.-à-d.  singes  vivant  à  terre), 
nom  donné  par  Ét.-G.  St-Hilaire  aux  Singes  d'Amé- 
rique dont  la  queue  a'est  pas  prenante,  comme  les 
Sagoutns,  les  Nyctipithèques  et  les  Sakis. 

GÉOPOMQUES  (du  gr.  yewTiovtxâ),  nom  donné 
par  les  Grecs  aux  ouvrages  qui  traitent  de  l'agricul- 
ture. C'est  le  titre  d'un  célèbre  recueil  d'écrits  rela- 
tifs à  cette  science  formé  au  iv*  siècle  de  notre  ère 
par  Cassianus  Bassus. 

GEOItAMA  (du  gr.  vï),  terre,  et  ôpa[j.a,  vue),  re- 
présentation en  relief,  sur  une  échelle  plus  ou  moins 
grande,  de  l'ensemble  ou  d'une  partii^  de  la  terre. 
Ln  1823,  un  nommé  Delanglard  exposa  à  Paris  le  pre- 
mier géoriimu  ;  il  avait  la  forme  d'un  immense  globe, 
au  rentre  duquel  le  spectateur  était  placé  et  embras- 
saitd'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  la  terre.  Plusieurs 
autres  géoramas  ont  été  depuis  offeits  au  public. 

GEUKGIQUES  (du  gr.  yEwpyf/.à^  poëme  didacti- 
que qui  reti-ace  les  travaux  des  champs.  Les  Géorgi- 
qiies  de  Virgile,  le  plus  parfait  ouvrage  de  ce  genre, 
sont  composées  de  4  livres,  consacrés  :  le  1"  à  la 
culture  des  terres,  le  2"  à  celle  dps  arbres  et  de  la 
vigne,  le  3'  aux  troupeaux,  le  4»  au\  abeilli-s.  Elles 
ont  été  traduites  en  vers  français  par  l'abbé  Marolles, 
Scgrais,  Martin,  Le  Franc  do  Ponipignan  et  enfin  par 
Ijclillr*  qui  a  fait  oublier  tousses  prédécesseurs;  elles 
ont  été  continuées  ou  imitées  par  Columelle,  Ala- 
manni,  Vanière,  Rapin,  Thompson,  St-Lambert,  Bou- 
clier, lldsset,  etc. 

<;i:<  ut  venus  (c.-à-d.  en  gr.  qui  fouit  la  terre), 
nom  latin  scientififpiR  des  Rongeurs,  dits  aussi  Oryc- 
Irres.  Voy.  ce  moi  et  Lemming, 

GKOSAl'ïlE  'du  gr.  yr,,  terre,  et  «raOpo:,  lézard), 
Geosniirus,  genre  de  Reptiles  fossiles,  de  l'ordre  des 
Sauriens,  voisins  des  Iguanes  :  museau  peu  eflilé, 
orbites  des  yeux  assez  vastes  et  ellipti(|ues,  mâchoi- 
res peu  allongées,  dents  nombreuses,  coni'|ues.  Le 
(;éosaure  avait  une  longueur  de  ti  à  5"».  On  en  ren- 
contre les  (léhris  dans  l'étage  oxfordien  de  Solenho- 
fen.près  de  Manlieim. 

GEOTHll»E  (du  gr.  -p;,  terre,  et  xpuTtâw,  percer), 
Geotruprs,  genre  d'Insecte»,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères penlameres,  famille  des  Lamellicornes: corps 
arrondi, très-convexe, de  couleur  verte  ou  noir-bleu; 
pattes  robustes  et  allongées.  Ils  voltigent  autour  des 


bouses  des  vaches,  où  ils  déposent  leurs  œufs,  et  où 
vivent  leurs  larves.  Celles-ci  achèvent  leur  méta- 
morphose dans  des  trous  qu'elles  creusent  sous  la 
boii-.e.    Le  G.  st''rcoriiirc  se  trouve  partout. 
I       GI".ril^lllE>'S,  gi'onpe  d'Annélides.  l'ro/.  ce  n:'it. 
I      GÊRAMACÉES  ^du   g.-type  Géranium),  famille 
I  de  plantes   Dicotylédone-;   dialypétales  hypogynes, 
I  composée  de  plantes  herbacée^  ou  de  sou>-arbris- 
I  seaux,  ù  feuilles  composées,  à  fleurs  blanches,  roses 
]  rouges  ou  veinées  de  pourpre  :  calice  à  .5  folioles  li- 
bres; corolle  à  5  pétales  alternant  avec  les  folioles; 
1 10  étamines.  Le  fruit  est  une  capsule.  Cette  famille 
'  renferme,  outre  le  Germàurn,  les  genres  Erodium, 
I  Monsonin  et  Pplovgonium.. 

GÉUA>'irM  ^du  gr.  Yepiv.ov,  bec  de  grue),  genre 
type  de  la  famille  des  Géraniacées,  caractérisé  par 
sa  tige  herbacée,  ses  feuilles  découpées,  ses  fleurs 
parfaitement  régulières  (ce  qui  les  distingue  des  Pé- 
largoniums)  et  ses  fruits  formés  dune  capsule  allon- 
I  gée  et  se  rétrécissant  en  bec  de  grue.  Principales 
I  espèces  :  le  G.  sanguin,  haut  d'env.  O^.oO,  toulfu,  à 
I  fleurs  violettes;  le  G.  Rohertin  ou  Herfje  à  Robert, 
à  tige  rougeàtre,  à  fleurs  rouges,  d'une  odeur  forte; 
le  G.  odorant,  à  feuilles  arrondies,  molles,  velues, 
d'une  odeur  très-forte,  et  à  fleurs  petite^  et  blan- 
ches; le  G.  strié,  d'Italie;  le  G.  à  grandes  fleurs, 
du  Caucase;  le  G.  d'Endress,  des  Pyrénées,  etc. 

GÉUA>'T  (de  gérer),  celui  qui  administre  les  af- 
faires d'autrui.  Le  gérant,  dans  une  sociét»;  civile  ou 
commerciale,  est  celui  qui  administre  la  >ociétr; 
dans  une  société  en  connnandite,  ce  ne  peut  ëtie 
qu'un  commandité.  —  Tout  journal  ou  écrit  péiio- 
dique  est  tenu  d'avoir  un  gérant  responsable  qui  si- 
gne chaque  numéro.  Ce  gérant  ne  peut  être  un  mem- 
bre du  sénat  ou  du  corps  législatif. 

Gérant  d'affaires.  ]'oi/.  Gkstion. 

GEKBE  (de  l'anc.  ht-allem.  yarba),  faisceau  de  cé- 
réales coupées  et  liées  de  manière  que  tous  leurs 
épis  soient  tournés  du  même  coté.  —  On  appelle 
gerbir.r  une  meule  de  gerbes  en  plein  air:  on  l'éta- 
blit à  même  le  sol  ou  sur  un  lit  de  fagots.  Quelque- 
fois on  élève  les  gerbiers  sur  une  plate-forme  en  bois 
que  supportent  de  petits  piliers,  et  on  les  couvre  en 
paille.  On  les  couvre  aussi  de  toits  mobiles  qui  trans- 
forment le  gerbier  en  c/rflm/eoMiw/p.  Telssontle  G. 
allemand  Ç.X  \e  G.  hollandais  :  le  plancher  en  est  poly- 
gonal, et  àchaque  angle  s'élèvent  des  poteaux,  le  long 
des(|uels  glisse,  à  l'aide  de  poulies,  un  toit  léger. 

Par  analogie,  on  a  nommé  gerbe  et  aussi  girande: 
1°  un  grand  nombre  de  fusées  volantes  qui  s'élan- 
cent ensemble,  en  formant  tnie  gerbe  lumineuse;; 
2"  un  faisceau  de  jets  d'eau  s'élevant  ;i  peu  de  hau- 
teur :  telles  sont  les  gerbes  des  bassins  du  Palais- 
Royal,  de  St-Clond,  etc. 

GERItlLLE  Mimin.  de  gerboise),  Gerbillus,  Mn- 
rionc,  genre  de  Manunifèrcs.de  l'ordre  des  Rongeur-», 
Ils  ont  les  yeux  grands,  ainsi  que  les  oreilles;  les 
pieds  de  derrière  plus  longs  et  plus  gros  que  ceux 
do  devant,  ayant  toujours  5  doigts;  la  queue  longue 
et  velue.  Ces  animaux  se  creusent  des  terriers:  on 
les  trouve  dans  le^  deux  continents.  La  ^ï.  d'Egypte 
a  la  taille  d'une  souris.  .Ses  pattes  do  derrière  sont 
aussi  longues  que  le  corps. 

GEit BOISE  fd'un  mot  arabe),  Diput,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Rnngecrs  clavicnh's,  ren- 
ferme des  animaux  remar(|uables  par  la  longueur  de 
leur  (|uoue  et  de  leurs  membres  posti-rie-irs.  On  les 
trouve  dans  les  pays  chauds.  LesCierboises  se  creu- 
sent des  terriers  comme  les  lapins;  elles  sont  très- 
timides,  et  vivent  de  graines  et  de  racines.  Leur  al- 
lure ordinaire  est  le  saut  ;  elles  se  servent  des  mem- 
bres antérieurs  pour  porter  les  aliments  ."i  leur  bou- 
che. Le  Gerbo  If),  gerboa)  est  gms  conmu!  un  rat  : 
il  n'a  que  3  doigts  aux  pattes  ;  son  pelage  est  fauve 
en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  ligne  blan- 
che en  forme  de  rroi-santsur  la  cuisse.  On  le  trouve 
en  Arabie,  en  Syrie  et  dans  les  contrées  sabloiuicu- 
ses  du  nord  de  l'Afrique. 
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Gerboise  du  Cop.  Voy.  Hélaws. 

«KUrUKES  ou  CRKVASSES,  pfiU '«S  fentos  peu  pro- 
fontlfis,  qui  surviennent  clans  l'épaisseur  de  la  peau 
et  ;'i  l'origine  des  muqueuses,  surtout  aux  lèvres, 
aux  narines,  aux  pieds,  aux  mains  et  aux  mamelons. 
Los  gerçures  sont  dues  ;\  une  infinité  de  causes  :  le 
froid  est  la  plus  conmiune;  les  chocs,  les  tiraille- 
ments rendent  la  petite  plaie  saignante  et  difficile 
à  guérir.  Le  repos  et  les  pommades  adoucissantes 
(comme  le  beurre  de  cacao,  etc.)  forment  le  traite- 
ment habitui'l.  Dans  certains  cas,  on  em])loie  quel- 
ques excitants,  notamment  la  cautérisation  superfi- 
cielle. Voy.  FissiMiES. 

GICUFAl'T,  Fiilco  islnmlicns,  oiseau  de  proie  du 
genre  Faucon,  le  plus  courageux  et  le  plus  agile  de 
toutes  les  espèces  de  ce  genre.  Son  plumage  est  brun, 
rayé  transversalement  en  dessous,  comme  celui  du 
faucon  ;  mais  sa  taille  est  plus  grande,  et  égale  à 
celle  d'une  grosse  poule.  De  plus,  il  a  la  cire  ainsi 
(|ue  les  cercles  périoplitlialmiques  bleuâtres  ;  son  au- 
dace est  telle  qu'il  ne  craint  pas  de  se  mesurer  même 
avec  l'aigle.  Aussi  était-il  très-reclierché  autrefois 
pour  la  chasse.  Cet  oiseau  est  très-commun  en  Is- 
lande et  dans  le  Groenland.  —  Voy.  Sacre. 

riKUMAl.>'(du  lat.  (/rniinnus),  se  dit,  en  Droit,  du 
frère  et  delà  sœur  qui  ont  même  père  et  même  mère 
[Voy.  FriÉiiK). —  Dans  le  langage  ordinaire,  ce  mot 
ne  s'emploie  qu'en  parlant  de  la  ligne  collatérale  et 
s'ajoute  au  mot  cnusiu.   Voy.  Cousi.\. 

(intMAMtltÉE,  Teiicnùm,  genrede  la  famille  des 
Labié(!S,  tribu  des  Ajugnïdées,  renfi;rme  des  herbes 
ou  d(;s  sous-arbrisseau \  à  feuilles  ovales  et  dentées, 
Ji  fleurs  axillaires  rouges,  purpurines  ou  jaunes,  qui 
habitent  les  lieux  secs  et  incultes  de  l'Europe.  Les 
espèces  les  plus  connues  sont  :  la  G.  petit-c/iéne  {T. 
climHCBdrys),  h  fleurs  rouges,  remarquable  par  le 
léger  duvet  dont  toutes  ses  parties  sont  couv(;rtes; 
la  (j.  nfjuntif/ue  {L-f^off/ium),  à  f(;uilles  velues,  den- 
tées ;  son  odeur  est  alliacée,  d'où  son  nom  (du  gr. 
Tzof.oôov,  ailj  ;  on  l'emidoie  comm<î  vermifuge  et  sto- 
machique ;  la  a.  l'innelle  ou  h  yrnpprs  {T.  hotrys},  h 
feuilles  pinnatifides  et  qui  croit  dans  les  endroits 
pierreux;  la  (i.iretle  ou  lui'tfr  niu-sf/iu'c  (T.  c/ifii/irr- 
pilys),  la  Cm.  marilbne  ou  Gazon  de  chat  (T.  inarnm\ 
originairt!  d'Lspagne,  et  dont  l'odeur  jilaît  fort  aux 
chats;  la  G.  sau>/c  d/s  Ijois  {T.  sco/Oflimia),  h  fleurs 
jaiuies.  Les  diverses  espèces  de  Germandrée  sont 
tonifiues  et  légèrement  amères. 

<;i;U>IAMSMK.  Voy.  Idiotisme. 

GKIl.MI':(en  latin  f/enneit).On  désigne  ainsi  le  ru- 
diment d'un  nouvel  être,  (|ui  vient  d'être  produit  ou 
engendré.  ('<;;/.  Evirr von  et  Graine. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  nomme  germe  la  a- 
c'dri'idi-  ou  tadie  blanche  qui  se  voit  sur  le  jaune 
d'un  leuf  fécondé. 

(JCIt.MINAL  (de  yenne),T  mois  du  calendrier  ré- 
publicain, commençait,  selon  les  années,  le  21  ou 
le  22  mars.  Voy.  (>ai.em)RIf.r. 

<ir;il.MI.\ATI(».\  (du  lat.  yenninatw).,  nom  donni'-, 
en  ll()tani(|ue,  au  premier  développement  des  parties 
contenues   dans  la  graine  confiée  à  la  terre.    i.,'eau, 
la  chaleur  et  l'air  sont  indispensables  Ji  l'accomplis- 
seuK'iit  de  ce  phénomène.  L'eau  ramollit  l'enveloppe 
de  la  graine  ;  elle  pénètre  l'amande  «^t  la  [lonfli'  ;  elle 
dissout  et  fait  circuler  les  premiers  aliments  du  ger- 
me, roiiteniis  soit  dans  le  périsperme,  soit  dans  les 
cotylédons.   La  température   la  plus  convenable  est 
de  15"  ;\  .'50".  L'air  et  la   lumière  activent   la  gerini- 
natior,    eu    favorisant    l'action    chimique.  Certaines 
graines  consr'rvcnt  lafaculti'-  de  germer  iieiidant  plu- 
sieurs années  :   di's  grains  de    blé  retii-és  de  ruines 
anciennes  avaient  même  conservé'  cette  faculté  après 
plusieurs  siècles,  (^uant  .'i  ladun'-e  delà  germination 
,  pour  une  graine  placée  en  terre,  elleirst  très-varia-  • 
bip.  Le  froment,  le  millet  et  le  seigle  sortent  de  terre  i 
au  bout  d'un  jour;  le,  haricot,  la  rave,  la  moutarde,  ' 
l'épinard,  le   3' jour;  la    laitue,    le  /i*";  la  citrouille,  , 
le  5'  ;  la  betterave,  le  raifort,  lu  6';  l'orge,  le  7'  ;  lo 


cbou,lelO*;lafève,du  15'  au  20*  ;  l'oignon,  le  20*.  Il 
faut  une  année  pour  le  pêcher,  l'amandier,  le  noyer, 
le  châtaignier;  deux  ans  pour  le  noisetier,  etc. 

GICKMOIK  (de  i/ermer),  trou  fait  en  terre,  caisse 
ou  pot  destiné  à  recevoir  les  graines  qui  doivent  être 
mises  en  terre  immédiatement  après  leur  chute  de 
l'arbre,  mais  ne  doivent  être  semées  qu'au  printemps. 

Sorte  de  cellier  destiné,  dans  les  brasseries,  à  la 
germination  des  grains. 

(JKRMOIV,  Orcymts,  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Scombéroîdes.  Ils  sont  é|iais,  lourds,  d'une  grande 
force,  et  assez  semblables  aux  Thons,  dontils  difTè- 
rent  par  la  longueur  de  leurs  pectorales,  égales  au 
tiers  de  la  longueur  du  corps  et  en  forme  de  faux. 
Le  G.  conumai  (0.  nlnlonqa)  a  le  dessus  du  corjis 
d'un  bleu-noiràtre,  qui  devient  argenté  sous  le  ven- 
tre. Ce  poisson  ,  très  vorace,  habite  la  Méditerrji- 
née.  Sacliair  est  blanche  et  estimée. 

GKROFLi:,  GKROI  LlEli.    VO'I.    Oir.OFLE. 
GÉUO.MK   ou  (;ÉRARI)MER.    Voi/.    FliO.MAGE. 

GEKONDIF  (du  lat.  geriiiidirus,  s.-ent.  rnodifS:, 
nom  commun  à  trois  formes  du  verbe  latin, qui  peuvent 
être  considérées  comme  autant  de  cas  de  l'inlinitif 
décliné  avec  la  nuance  oud'avenir,  oude  continuité, 
ou  d'obligation.  Leurs  désinences  sont  di,  do,dum; 
le  l*"'  est  un  génitif,  le  2'  un  datif  ou  un  ablatif,  le 
'6'  un  nominatif  et  un  accusatif.  —  En  français  et 
pai-  abus,  l'on  a  nommé  gérondifs  les  formes  com- 
plexes en  faisant,  en  coamid,  qui  correspondent  pour 
le  sens  au  2'  gérondif  des  Latins. 

GÉU(»'TE  (du  gr.  yÉpcov,  yÉpovxo:,  vieillard), 
membre  du  sénat  ciiez  les  Cretois  et  les  Spartiates. 
—  On  a  donné  le  nom  de  ijvrontoa'atie  \  tout  gou- 
vernement dans  lequel  les  vieillards  dominent. 

Dans  notre  ancienne  comédie,  Gcronte  était  le  nom 
propre  habituel  du  père  ou  du  personnage  grave  de 
la  i)ièce.  Les  premiers  (î^/'o/(/i?s  n'eurent  d'abord  sur 
la  scène  aucune  teinte  de  ridicule  :  fidèles  à  l'étymo- 
logie,  nos  auteurs  avaient  pris  la  vieillesse  au  sérieux 
et  en  faisaient  l'organe  de  la  raison  et  de  la  sagesse  : 
témoin  le  père  du  Menteur,  chez  Corneille  ;  mais  à 
partir  diï  Molière  et  surtout  de  Regnard,  (tèrnnte  ■nc 
vit  ])eu  Ji  peu  déchu  de  ce  beau  rôle  et  ne  fut  plus 
qu'une  esjjèce  de  Cassandre. 

GÉIIOL'SSE,  plante  légumincusc.   Foy.  Gesse. 

GERKE,  poisson  acanthoptérygien  de  la  famille 
des  Mthddes.   Voy.  ce  mot. 

GVA\\\\\^^'S^^'T\•.,(''errllonotes,  genre  de  Reptiles, 
de  l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacertiens  ju-o- 
pres  à  l'Amérique  :  ils  doivent  leur  nom  ;i  un  repli 
de  leur  peau  qui  sépare  les  écailles  du  dos  de  celles 
du  ventre  et  forme  comme  le  contour  d'un  bouclier 
(yéppov).  Les  Gerrhonotes  vivent  dans  les  bois  ou  sous 
lés  jnerres  ;  ils  sont  timides  et  inolfensifs. 

GEHUIIOSArilE,  Grrrfiosaiinis-,  genre  do  Repti- 
les, de  l'ordre  desSauriens,  voisins  des  Gerrhonotes, 
dont  ils  ne  dilTerent  (|ue  par  la  présence  des  cryptes 
muqueux  qu'ils  iiorteut  au  bord  interne  des  cuis-^es. 
On  les  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à  Ma- 
dagascar. 

GEUItlS,  vuls.  Araiyni'e  d'eau,  genre  dliisectes, 
de  lordre  des  Hémiptères  hétéroptères,  famille  des 
Géocorises.  Ces  insectes  abondent  sur  les  eaux  tran- 
quilles ;.ils  glissent  sur  la  surface  des  eaux  sans  se 
mouiller,  à  cause  du  duvet  soyeux  qui  les  recouvre. 
Ils  sont  longs  d'onv.O"',Oi:);  ils  sont  carnassiers  et  se 
nourrissent  do  petits  insectes.  On  distingue  :  le  G. 
des  Inès,  h  pattes  brunes;  le  G.  des  nmrais,  Ji  pattes 
noires  ;  le '■.  des  fossés ,  le  G.  des  ruisseaux,  olc. 

V,V.nyiïAAi:,Gerri//ia,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, (le  l'unire  des  IMeurocon(|ue--,  famille  des 
Aviculidées  :  cocpiille  épais-e,  allongée,  valves  iné- 
galement bombées,  charnière  linéaire  droite,  munie 
de  dents  obliques;  ligament  divisé  en  segments  placés 
chacun  dans  une  fussette  transverse.  Les  Gorvillies 
no  se  rencontrent  (|u';i  lélat  fossile:  on  les  trouve 
de  l'étage  baliférien  h.  l'éUgo  sénonien. 
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GÉSIF.R  (du  lat.  gtgerin),  le  dornier  des  trois  es- 
tomacs des  oiseaux,  celui  où  le  bol  alimentaire  ar- 
rive après  avoir  jjassé  p:ir  ]'•  jabot  et  le  ventricule 
suf  centurie,  et  où  s'achève  la  digestion.  Cet  orpine, 
qui  est  le  véritable  estomac  des  oiseaux,  présente 
une  •structure  niusruleuse  très-roliuste  chez  les  gra- 
nivores. Chez  l'Autruche  et  chez  les  Gallinacés,  lin- 
té-rieur  est  tapissé  d'une  membrane  cornée  qui,  à 
l'aide  des  cailloux  que  ce-*  oiseaux  avalent  avec  leur 
nourriture,  est  capable  de  réduire  en  pou-.sière  des 
pierres,  des  morceaux  de  verre,  des  fragments  de 
fer,  sans  que  l'estomac  en  paraisse  le  moins  du 
monde  altéré.  Au  coté  droit  du  gésier,  se  trouvent 
placés,  l'un  au-de>sus  de  l'autre,  le  cardia  et  le 
;<y/o;-^,  ouvertures  qui  font  communiquer  cet  organe, 
la  première,  avec  le  ventricule  succenturié  ;  la  se- 
conde, avec  l'intestin. 

•  Gi:s>KltIK  ^du  naturaliste  Gesner),  Gesneria, 
genre  type  delà  famille  des  Gesnériacées,  renferme 
de-  plantes  herbacées  ou  des  arbustes  de  l'Amérique 
méridionale,  à  feuilles  opposées  ou  verticillées,  re- 
marquables par  leur  élégance  et  la  beauté  de  leurs 
fleurs.  On  les  cultive  en  serre  chaude.  La  G.  nllon- 
f/i'efG.  elougafo),  plante  frutescente,  à  feuilles  ova- 
les, à  fleurs  écarlates  au  calice  cotonneux  et  à  la  co- 
rolle ventrue  et  poilue  extérieurement,  est  le  type 
du  genre.  La  G.  cotonneuse  [G.  fojtientosa),  Ia  plus 
anciennement  connue,  fait  aujourd'hui  partie  du 
genre  liy(i</'ipfiy/lum.  —  La  famille  des  Gesnéria- 
cce-i,  détachée  de  celle  de-  Campanulacées,  se  com- 
pose de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo- 
gvnes  et  renferme,  outre  le  genre  type,  les  genres 
L'çs/érir,  t^piscie,  Glorinie,  etc. 

Gi;SSE,  Latfiyrus,  genre  de  la  famille  des  Papi- 
lionaeées,  tribu  des  Viciées,  renferme  des  plantes 
lierbarées,  à  tigf;s  anguleuses,  souvent  grimpantes, 
dont  on  cultive  plusieurs  espèces  pour  leurs  grains, 
ou  pour  l'ornement.  La  G.  cultivée  ou  (lomf.ili- 
qi'.c  {L.  sativwij,  connue  sous  les  noms  de  Pois  carré. 
Vois  breton,  ou  Lentille  d'Espagne,  est  annuelle  ;  sa 
tige,  haute  de  0"',30  h  0"',.')0,  est  garnie  de  feuilles 
composées  de  deux  folioles  étroites,  portées  sur  des 
pétioles,  terminées  par  une  vrille;  ses  fleurs  sont 
solitaires,  mélangées  de  lileu,  de  blanc  et  de  rouge  ; 
cha<|ue  gousse  contient  3  ou  4  graines  anguleuses, 
qu'on  mange  en  grains  ou  en  purée  ;  elle  fournit  un 
excellent  fourrage  pour  les  bestiaux.  La  G.  ctnche 
(L.  ciceruj,  vulg.  Jurasse  ou  Gérousse,  est  commune 
en  l^spagne,  où  elle  est  un  des  mets  favoris  tlu  peu- 
pli-.  La  G.  odorante  (L.  odorntus),  vulg.  Pois  de  sen- 
teur, est  annuelle;  elle  fl(!urit  pendant  tout  l'été  et 
ressemble  beaucoup  ])ar  ses  fleurs  au  pois  gris  ; 
elle  est  originaire  de  la  Sicile.  La  G.  ou  Poù  de  la 
Chine,  ou  Poisvivace{L.  lotifolius),  croitdans l'ouest 
et  le  midi  de  la  France  :  sa  racine  est  vivace,  pivo- 
tante, et  ses  tiges,  hautes  de  l",  portent  des  bou(|uets 
de  fleurs  d'un  rose  vif.  La  G.  tubéreuse  [L.  tubero- 
stts),  vulg.  Favouetle,  donne  des  graines  bonnes  à 
manger  ;  ses  racines  sont  tubéreuses  et  comestibles. 
La  G.  de  Tanger  est  une  jolie  plante  annuelle  grim- 
pante, à  grandes  et  belles  fleurs  d'un  rouge  pourpre. 

GKSTA.  lov.  Hïciii.NE. 

GKSTATIOIV  fdu  lat.  gestafio),  temps  pendant  le- 
quel la  finielle  des  Manmiiferes  porte  le  produit  de 
la  conce|)iion.  La  gestation  d(!  la  femme  est  appelée 
gro'isesseiy'oij.cG  mot).  —  La  durée  de  la  gestation 
est  très-variable  :  elle  est  de  30  jours  pour  le  Lièvre 
et  le  La[iin,  de  5  .'i  6  semaines  pour  les  Rats,  de 
56  jours  pour  la  Chatte,  de  63  pour  la  Chii'une,  de 
72  pour  la  Louve,  de  110  pour  fa  Lionne,  de  û  mois 
pour  la  Truie  et  la  ft-melle  du  Sanglier,  de  5  mois 
pour  la  Jîrebis,  latihèvre,  la  C;izi"lle  et  le  Chamr)is; 
de  8  mois  pour  les  Ci-rfs,  les  lli-unes,  les  lîllans,  ei 
pour  lesSingi-s  de  la  pi-lite  espèce;  de  9  mois  pour 
les  Smgcs  de  la  grande  es|)ècc  et  piiur  la  vache; 
enfin  de  11  mois  pour  l'Aticsse,  la  Jument,  le  Cha- 
meau, le  Hhinocéros  et  rtlépliant. 

GESTK  (du  lat.  gestus),  nom  donné  aux  mouve- 


ments extérieurs  du  corps,  à  l'aide  des(|uels  nous  ex- 
primons nos  sentinicMits,  nos  désirs,  nos  craintes, 
mouvements  dont  se  compose  le  langage  d'actiim,  la 
pantomime,  etc.  Le  geste  est  naturel  ou  convention- 
nel {Voi/.  Lam;ac.e,  Soi'r.DS-MUF.rs).  —  L'étude  du 
geste  constitue  un  art  dans  lequel  on  distingue  le 
geste  oratoire  et  le  geste  théâtral.  Voy.hcTioy,Yjt- 

CI.AWATION,    AIlMIQlE. 

Dans  le  vieux  français,  gestes  est  synonyme  d'ex- 
ploits :  de  là  les  titres  de  Gcsta  Rinnanoruni,  (•cita 
Dei  per  Francos,  donnés  à  des  collections  de  récits 
plus  ou  moins  véridiques,  composés  au  moyen  âge. 
—  On  appelait  Chansons  de  gestes,  d'anciens  poèmes 
traitant  des  actions  f^^/e  gestis)  des  héros  nationaux, 
et  reproduisant,  sans  doute  en  li's  amiilifiant,  des 
cantilènes  plus  anciennes  encore,  comme  celles  dont 
on  trouve  quelques  débrisdans  les  poésies  pojjulaires 
latines  du  moyen  âge.  Ces  poèmes  se  chantaient  ;  ils 
étaient  ordinairement  écrits  en  grands  vers  de  10  ou 
de  12  syllabes,  partagés  en  stances  monorimes.  On 
cite  en  ce  genre  :  la  chanson  de  Garin  le  Loherin  (]a. 
plus  ancienne  connue\  la  chanson  de  linland,  celles 
de  GuUlaume  au  i  ourfnez,  de  Renaud  rie  Montauban 
et  de  Gérard  de  fiousMillon, etc.  La  chanson  de  gestes 
de  Bertrand  de  Dugues<lin,  composée  en  1380,  est 
probablement  l'une  des  dernières. 

GESTION  (du  lat.  gestin).  Ce  mot,  en  Droit,  est  à 
peu  près  ^nony  me  A' administration  et  désigne  l'en- 
semble des  actes  relatifs  au  patrimoine  soit  du  gé- 
rant, soit  d'un  tiers  ;  ainsi,  l'on  dit  :  la  gestion  d'un 
tuteur,  d'un  syndic.  —  La  gestion  d'affaires  est  le 
fait  par  une  personne  de  gérer  les  aflaii-es  d'autrui 
sans  en  avoir  reçu  mandat.  Le  gérant  d'affaires  n'a 
droit  qu'au  remboursement  des  dépenses  qui  ont  été 
utilement  faites  ;  il  doit,  en  cas  de  mort  de  la  p(?r- 
sonne,  continuer  l'afl'aire  dont  il  s'est  volontairement 
chargé,  jusqu'à  ce  que  les  héritiers  puissent  en  pren- 
dre la  direi'tioii.  Si  i)ar  faute  ou  négligence  de  sa 
part  sa  gestion  donne  lieu  à  des  dommages-intérêts, 
le  tribunal  peut  prendre  en  considération  les  circon- 
stances qui  l'ont  conduit  à  se  charger  de  l'afTaire 
(C.  Nap.,  art.  1372-75;. 

GEl'M,  nom  latin  botanique  du  genre  Benoîte. 

GEVSEUS  (d'un  mot  irlandais  ,  jets  d'eau  chaude 
que  l'on  observe  surtout  en  Islande,  les  unscontinus, 
les  autres  intermittents,ct  qui  s'élèvent  quelqocfuis 
jusfpi'à  SO"  de  la  surface  du  sol.  L'eau  des  geysers 
contient  d'ordinaire  en  dissolution  de  la  silice  qui  se 
dépose  sur  le  sol  à  l'état  gélatineux,  et  forme  au- 
tour de  leurs  cratères  des  monticules etdcs  couches 
d'une  assez  grande  étendue.  .M.  JSunsen  expli<iuc 
ainsi  le  phénomène  des  geysers  intermittents.  L'eau 
est  contenue  dans  une  sorte  de  puits  naturel,  dont 
I  les  profondeurs  communiquent  avec  les  canaux  sou- 
terrains du  volcan  ;  par  suite  cette  eau  e>t  échauf- 
fée et  sa  température  décroit  graduellement  depuis 
le  fond,  où  elle  est  supérieure  à  100",  jusqu'à  l'ou- 
verture, où  elle  est  inférieure.  Lorsque  (piehpies 
bulles  de  gaz  ou  de  vapeur  se  forment  au  fond  du 
puits,  elles  soulèvent  toute  la  colonne,  et  alors  les 
couches  d'eau  profondes,  étant  déchargées  d'une 
partie  de  la  pression  qui  les  maintenait  liquides,  se 
vaporisent  instantanément  et  projettent  au  dehors 
toute  l'eau  qui  est  au-dessus  d'elles,  f'.ette  eau  lan- 
cée dans  l'atmosphère  se  refroidit;  retombant  en- 
suite dans  le  bassin  qui  surmonte  le  puits,  elle  y 
rentre  en  refroidissant  l'eau  qui  y  est  restée,  de 
sorte  que  la  vapeurcesse  momentanément  de  se  pro- 
duire, jusqu'à  ce  que  la  chaleur  centrale  ait  rétabli 
une  température  assez  élevée.  L'éruption  recom- 
menoc  alors. 

GIIA'/.EL  ou  CAÇiDA,  nom  donné  par  les  Arabes  à 
leurs  pièces  do  poésie  sentimentale  ou  guerrièr;3. 
I V^y.  Divan. 

GlAOrn  c.-à-d.  en  turc  mécréant),  terme  de  mé- 
pris appliqin':  par  les  Turcs  à  tous  ceux  (|ui  lu'  profes- 
sent pas  l'islamisme,  loy.  le  lHi  t.  d'Hist.  etdeGéogr, 

GIAROLE,  oiseau.  \  oy.  Gi.aréole. 
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GIRHAIt,  li'ilœnn  pfij/snlus,  espèce  de  Baleino- 
ptèrc.  loi/.  RononAL. 

GlllItlK  Idn  lat.  gilihus,  bosse),  Gihhium,  genre 
d'Insectes,  fie  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Serrlcornes,  qui  ont,  au  premier  aspect, 
l'appai'erice  de  grosses  jiuces  :  tête  petite,  abdomen 
globuleux,  corselet  très-court.  Le  (l.  s(:otifis,e%\tkc(i- 
type.est  d'un  brun  ronge  très-luisant;  élytres  trans- 
j)arents,  pattes  et  antennes  couvertes  d'un  duvet 
jaunâtre:  il  fait  de  grands  dégâts  cliez  les  herboris- 
tes et  dans  les  lierbiers. 

GIItlHK>',  Itylohdtes,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Quadrumanes,  particulier  à  l'Inde  et  aux 
îles  voisines,  fait  partie  du  grou|)c  des  Singes  an- 
thropomorphes, et  est  le  i)lus inférieur  de  tous.  Il  com- 
mence à  présenter  des  callosités  fessières;  sa  taille 
ne  dépasse  pas  l"", 50  ;  son  corps  est  garni  d'une 
founure  épaisse;  ses  bras  sont  assez  allongés  pour 
«pie  dans  la  marche  il  puisse'  les  employer  à  la.  façon 
(le  b  quilles.  Les  Gibbons  sont  doux,  timides,  et  en 
vieillissant  ils  ne  perdent  pas  leur  caractère  de  dou- 
ceur. Le  G.  si'imang  [H.  si//idfiflij/u.'i)  a  le  2*  et  le  3" 
orteil  réunis  ;  une  poche,  en  communiration  avec  son 
larynx,  lui  permet  de  faire  entendre  son  cri  àdes  dis- 
lances considérables.  Ce  singe  est  commun  dans  les 
forêts  de  Sumatra  :  on  en  rencontre  des  troupes  nom- 
breuscsconduitesparun  chef  que  les  Malais  croient 
invulnt'rable.  Amsi  réunis,  ils  saluent  le  soleil  à  son 
h'ver  et  h  son  coucher  par  des  clameurs  épouvanta- 
bles. On  distingue  en  outre  le  (i.  (■idclloi(lf',\Q  G.  noir 
(H.  lar),  le  G.  de  Rnffles,  le  G.  nnurou  {H.  leucoge- 
nys^,  le  G.  ceiidn''   H.  lpiiris'us),etc. 

r.lliKOSITÛ  'du  lat.  rjdMsus,  ditTormité  qui  ré- 
sulte de  la  courbure  de  la  colonne  vertébrale  (Toy. 
li'issi;).  La  gibbosité  est  congénialn  ou  accidentelle  : 
d;ins  ce  dernier  cas,  elle  arrive  piincipalement  dans 
le  premier  âge  et  chez  les  enfants  rachiiiques,  scro- 
fuleux,  mal  nourris,  habitant  des  lieux  froids,  hu- 
mides et  obscurs;  elle  se  manifeste  ordinairement 
.'i  ré'pofiue  du  sevrage  iVoi/-  RAClllTlSM!^).  Leplussou- 
vent,  les  os  Unissent  par  se  consolider  dans  la  posi- 
tion qu'ils  ont  |u-ise,  et  la  gibbosité  devient  une 
sorte  d(!  guérison  ;  mais  lorsque  le  ramollissement  et 
la  courbure  font  des  progrès,  il  en  résulte  une  com- 
pression de  la  moelle  c'pinière  qui  peut  entraîner  la 
paralysie  et  la  mort.  Les  bossus  sont  sujets  aux  ma- 
ladies du  poumon  et  du  cieur;  on  en  \oii  beaucoup 
ci'pendant  atteindre  un  âge  avancé.  Ils  passent  i)our 
avoir,  en  général,'  l'intelligence  très-développée.  On 
a  réussi  quelquefois  ;\  combattre  la  gibbosité  chez 
les  jeunes  sujets  par  des  moyens  mécaniques.  Voy. 

GVMNASTIorr  et  OllTIIrUÉlUE. 

CAWnsXTlion  Aliiminc trUqidrntMXX  ■\-:iK(\],snh- 
stance  minérale  blanchâtre  où  verdâtre,quise  trouve 
en  masses  mamelonnées  dans  une  mine  de  manga- 
nèse à  Micliemont  (f;ials-Unis). 

(■IKlccliciu:  fdu  vieux  fr.//jiecer,  aller  en  chasse, 
selon  Diez,  ou  du  b.-lat.  gifxi,  coffre,  sac).  Le  mot 
di'signait. autrefois  une  bourse  large  et  plate  que  l'on 
portait  à  la  ceinture.  Il  ne  se  «lit  plus  guère  «|ue  du 
.sac  en  toil«!  où  les  ouvriers  des  campagn«'s  «;!  les  ber- 
g«'rs  porteiM  l«;urs  provisions  et  surtout  de  la  bourse 
en  fdet  et  en  peau  dans  laiiuclle  les  chasseurs  renfer- 
ment leurs  munitions  et  mettent  leur  gibier.  Dans  ce 
dernier  sens, on  dit  aussi  airnassirve  ou  rnriiier. 

C'i'st  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  co- 
qtiilles  bivalves  du  genre  Peiqne, 

(illiKM:,  nom  vidgaire  d'une  petittf  espèce  du 
genre  ('.arp«;,  le  <'i,pi  iniis  nilivlin. 

GlIlKIt.M':  fdu  b.-lai.  ■/iha),  petit  coffre  en  bois  ou 
en  cuir  où  les  soldats  mi-ttent  leurs  cart«)uches.  La 
mh"nin  se  porte  sur  la  hanche  droite,  au  moyen  de 
T)ufn«'leries,ou  bien  au  dos,  passée  dans  le  ciunturon. 
La  i/ihcnin  n  In  ('or\r,  ou  carlnuc/iirre,  se  boude  sur 
le  viMiiri",  au  moyen  d'un  ceiniuron.  —  La  i/dientc 
d'cquifirii/es,  la  seubî  usitée  en  Marine,  est  plus  pe- 
tite que  celle  des  troupes  de  terre  :  elle  se  porte  aussi 
sur  le  ventre,  à  l'aide  d'une  ceinture. 


Gustave-Adolphe  est,  dit-on,  le  premier  «jui  donna 
la  giberne  à  son  infanterie  (1620). 

GIBET  (orig.  incertaine),  instrument  de  supplice 
po^ir  la  pendaison.  T'o//.  Poti-nch. 

GlItlICR  (orig.  incertaine',  tout  animal  pris  à  la 
chasse.  On  distingue  :  1°  le  G.  à  pod,  comprenant  le 
/^ros  </i/jier,  rerf,  daim,  chevreuil,  sanglier,  et  aussi 
le  loup  et  le  renard,  et  le  vjen»  r/ihiar,  lièvre,  la- 
pin, etc.  ;  2"  le  'f.  à  plume,  c.-à-d.  les  oiseaux  qu'on 
prend  aux  pièges  ou  qu'on  tue  à  coups  de  fusil  (fai- 
san, co«i  de  bruyère,  perdrix,  caille,  oiseaux  de  pas- 
sage, etc.).  —  Sous  le  régime  féodal,  le  gibier  était 
beaucoup  moins  rare,  |iar«efiiie  le  i)laisirde  lâchasse 
était  résci'vé  à  la  noblesse  seule,  et  (pie  le  bracon- 
nage entraînait  la peinedes  galères.  Aujourd'hui,  que 
le  droit  de  chasse  appartient  ;i  tout  le  monde  et  que 
des  lois  protectrices  défendent  le  cultivateur  contre 
les  ravages  du  lapin  et  des  bêtes  fauves,  le  gibier  di- 
minue de  jour  en  jour.  Pour  en  prévenir  la  destruc- 
tion com|)lète,  on  a  i)rohibé  la  chasse  et  le  transport 
du  gibier  pendant  cei'tains  temps  de  l'année  (l'oy. 
Chasse);  on  a  imaginé  les  parcs,  les  garennes,  les 
faisanderies,  etc. 

La  viande  de  gibier  est  riche  en  sucs  animaux  : 
elle  est  très-nutritive  et  très-savoureuse,  mais  aussi 
très-échanffante.  Pour  être  bonne  ;\  manger,  elle  a 
besoin  d'être  faite,  ce  (|u'on  nomme  f/nso/idée. 

GICLKT,  nom  vulgaire  de  V Eclidlvim  af/reste. 

GIÉSKKITK,  substance  minérale,  verdàtre  ou  gri- 
sâtre,f|uicristallise  en  prismes  rhomboîdaux,  et  i)èsc 
2,80.  Elle  est  composée  de  silice,  d'alumine  et  de  po- 
tasse, avec  un  peu  de  magnésie  et  d'oxyde  do  fer 
ou  de  manganèse  [2ÂlSi*  -|-  KSi*].  On  la  trjuve  dans 
les  rorlies  porphyriques  du  Groenland. 

GII'OLK,  Gifolin,  vulg.  Cotoiinièrc  ou  llerhe  à  co- 
ton, genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sé- 
nécionidées,  sous-tribu  des  Gnaphaliées.  C'est  une 
plante  herbacée, annuelle,  commune  en  Lurope  dans 
les«-liamps,sur  les  bords  des  chemins  et  des  fossés. 

GHi,  canot  léger.  Voj/.  r.cit;iiE. 

GKiA.NTOMTIII':  (au  gr.  yiva;,  géant,  et  XîOoç. 
picrrcj,  substance  minérale  gris  d'acier,  ;i  cassure  vi- 
treuse, qui  cristallise  en  prismes  droits  h,  douz.e  fa- 
ces, clivables  parallèlement  aux  faces  d'un  prisme 
hexagonal.  C'est  la  combinaison  d'un  silicate  d'alu- 
mine avec  un  silicate  de  fer  et  de  magnésie,  plus  un 
équivalent  d'eau  [2AlSi -t-fFe,  Mg...)Si-t- Aq].  On 
l'a  trouvée  en  très-grands  cristaux  (d'où  son  nom), 
dans  un  gneiss  granitique  de  Finlande. 

GIGA.M'OMAGllII';  (du  gr.  YiYav-o|j.a/;«\  nom 
donné  chez  les  anciens  aux  poèmes  qui  ont  pour  su- 
jet le  combat  des  Géants  contre  les  Dieux.  Vot/. 
Gkants  au  Dict.  (FUist.  et  de  Gro'/r. 

GIGAIlTI.Mv,  Gigartinn,  genre  d'Algues,  de  l'or- 
dre des  Floridées  :  rameaux  toujours  cylindriques, 
couverts  de  tubercules  spliériques  ou  d'expansions 
foliacées;  couleur  d'un  rouge  de  pourjire  plus  ou 
moins  foncé.  On  les  trouve  dans  toutes  les  mers.  On 
les  rencontre  aussi  à  l'état  fossile.  —  La  princijjah: 
es|)èce  est  la  G.  helmudlinrliortoii,  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  mousse  de  Corse. 

<;i(iOT  ti\ei/ii/iic,  e-pècc  de  violon,  par  allusion  à 
sa  forme),  cuisse  de  mouton  coupée  pour  le  service 
de  la  table;  c'est  proiirement  la  partie  inférieure  de 
la  cuisse,  celle  qui  tient  .'i  la  jambe  :  on  ropjiose  à 
Vik/iiiie/ie,  partie  supérieure,  «pii  lient  îi  la  hanche  et 
va  s'emboîter  dans  les  charnières  du  bu^te.  On  estime 
les  gigots  des/)/'c.ïNY(/<'.v,  surtout  ceux  de  iN'ormandie. 

GHiUK.  Ce  mot  qui,  primitivement,  désignait  un 
instrument  i  cordes,  une  espèce  de  viol«)n,  fut  en- 
suite applifpié  h  un  air  de  danse  h  six-huit,  d'un 
mouvement  assez  vif,  et  qui  fil  fureur  en  Franco 
aux  x\ir  et  wiii'^  siècles.  On  chantait  de  grands 
morceaux  d'opéra  sur  des  airs  iU\  gigue;  on  en  in- 
troduisait dans  des  symphonies,  dan^  de-N  sonates. 
Il  n'existe  plus  trace  de  gigue  dans  la  musique  ac- 
tuelle. Cependant  la  danse  de  ce  nom  s'est  conservée, 
surtout  en  Angleterre. 


GIN -s  EN  G. 


—  764  — 


GIROFLEE. 


GIL1E  'deP.-S.  ^i7jV>,botan.  espapn.),G«/»a, genre 
de  la  famille  des  Polémoniaci'cs,  se  compose  de  vé- 
gétaux Jierbacés,  à  feuilles  alterne-^  ou  opposées,  à 
fleurs  solitaire-^  ou  apréRées,  oriKinaiies  des  deux 
Amériques.  Ce  sont  des  plantes  gracieuses  que  l'on 
cultive  pour  lornement  des  pai-terres.  La  plus  com- 
mune est  la  G.  à  fleurs  en  tète  :  ses  fleurs,  d'un  beau 
bleu  d'azur,  s'épanouissent  pendant  l'été. 

GILLK  /^ corruption  A' jEfjiilius ;,  personnage  de  co- 
médie, partage  avec  Pierrot  leniploi  des  niais  de  la 
parade.  Dans  les  arlequinades,  (iille  est  toujours  le 
rival  d'Arlequin  près  de  (^olonibine,  et  le  plastron 
des  deux  amants.  Il  est  toujours  vêtu  de  blanc  des 
pieds  il  la  tête,  avec  de  longue^  manclies  pendantes. 

<.iLi.E,  filet  de  pèciiequi  alafoimede  l'épervier.mais 
qui  est  plus  grand  et  d'une  manœuvre  plus  difficile. 

GIX,  eau-de-vie  commune,  dont  on  fait  une  grande 
consommation  en  Angleterre.  L'esprit  de  genièvre 
{Voy.  GE^É^nlEIl)  e-t  censé  en  faire  la  base  ;  mais  ce 
n'est  le  plus  souvent  que  de  la  mauvaise  eau-de- 
vie  de  grains. 

GI\GK.»ItUE,  7Angiher,  genre  de  la  famille  des 
Zingibéracées,  renferme  des  plantes  herbacées,  ori- 
ginaires des  Indes  orientales;  racines  tubéreuses, 
feuilles  membraneuses,  renfermées  dans  une  gaine; 
fleurs  petite^.  La  racine  du  G',  officinal  'Amomum 
ziii^liher),  cultivé  depuis  le  siècle  dernier  aux  An- 
tilles et  à  la  Guyane,  est  de  la  grosseur  du  doigt,  co- 
riace, blanche;  l'odeur  en  est  piquante,  la  saveur 
brûlante  et  aromatique.  Elle  entre  dans  une  foule  de 
préparations  pharmaceutiques  et  dans  celle  du  vin 
lie  <fin<,emljte  et  de  la  boisson  rafraîchissante  appe- 
lée improprement  hière  de  [/im^emhre  iginr/erbeer), 
puisqu'il  n'y  entre  ni  orge,  ni  houblon.  Confite  au 
sucre,  cette  racine  fournit  un  excellent  digestif.  On 
tire  aus-i  du  gingembre  une  huile  essentielle,  qui 
est  très-irritante. 

GI>GI;r  BEKIt.  Voy.  ci-dessus  Gingembre. 

GI>GLVME^du  gr.yiiY'vtAo:).  VV»/.  Articilation. 

GlM«(;o  ou  i.wKo,  Sa lisbu7-in,  genre  de  la  famille 
de>  (Conifères,  tribu  des  Taxinées,  renferme  des  plan- 
tes originaires  de  la  Chine  et  du  Japon,  introduites 
en  France  en  n'iS.  Ce  sont  des  arbres  à  feuilles  al- 
ternes, coriaces;  à  fleurs  uni-exuelles,  à  fruit  dru- 
pacé.  Le  G.  hilofjé  S.  nilinntifoliaj,  dit  aussi  ^/-iz-e 
uur  ùO  hus,  à  cau-e  du  prix  auquel  il  se  vendit 
d'abord,  est  un  arbre  très-élevé,  à  port  pyramidal,  à 
feuilles  larges  et  sillonnées  de  veines  nombreuses, 
à  fleurs  jaunâtres  et  en  chatons.  Ses  fruits,  sembla- 
bles à  de  petites  noix,  lui  ont  valu  le  nom  de  Noyer 
du  Jupon.  L'amande  a  un  goût  analogue  à  celui  de 
la  châtaigne. 

GIXSEXG,  Vanax  qninqupfolvtm,  la  plante  la  plus 
célèbre  de  l'Orient  après  le  thé,  est  une  espèce  an- 
nuelle du  genre  l'anax,  famille  des  Araliacécs  :  tige 
simple,  droite,  unie,  haute  de  0"', .30  ;>  0"',40,  garnie 
à  son  sommet  de  trois  feuilles,  composées  chacune  de 
5  folioles  inégales,  lancéolées  et  dentées  sur  leurs 
bords  ;  fleurs  en  ombelle,  d'un  jaune  verdàtre.  Le  fruit 
est  une  baie  à  2  noyaux.  La  racine  est  charnue,  rous- 
sâtre  au  drhoi-s,  jaune  paie  en  dedans,  et  composée 
de  deux  lu-inclie^  pivotantes, simulant  grosMèrement 
les  deux  cuisses  de  l'homme.  Sa  saveur  est  aroma- 
tique, d'abord  sucrée,  ensuite  acre  et  amère.  File 
est  tonique  et  stimulante  :  les  Chinois,  les  Japonais 
et  les  'lariares  la  préconisent  comme  un  remède  uni- 
versel. On  la  vendait  encore  au  siècle  dernier  de  2  à 
3  fois  son  poids  en  argent,  en  Chine  mi'me  :  on  ne 
la  trouvait  alors,  dit-on,  qu'en  Tartane.  Klle  ne  fut 
apportée  en  Europe  qu'en  1006.  Le  P.  Lafitau,  vers 
1712,  la  trouva  au  (.anada;mais  le  gin-seng  d'A- 
mérique passe  pour  être  inférieur.  Du  reste,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  celte  plante  produire  dans 
nos  climats  les  merveilleux  effets  dont  parlent  les 
Asiatiques.  Peut-être  la  dessiccation,  la  vétusté,  la 
vermoulure,  sont-elles  pour  beaneoup  dans  cette  in- 
fériorité. —  On  multiplie  diflicilement  le  gin-seng 
dans  nos  jardins  botaniques. 


GIODERTITE  [MgC*],  magnésie  carbonatée  na- 
turelle, se  présente  à  l'état  cristallisé,  lamellaire  ou 
compacte.  Ses  cristaux  isomorphes  de  ceux  du  spath 
d  Islande,  appartiennent  au  système  rhomboédriqiie. 
Elle  est  blanche,  ra>e  le  calcaire,  et  pèse  2,7.  On  la 
trouve  dans  le  Piémont,  le  'l'yrol,  etc. 

GII'SY,  Gii'SiES.  Voy.  Bohémiens  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  fiéo'/r. 

GIRAFE  (de  l'arabe  zurafel),  Camelopnrdalix, 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Ruminants, 
voisin  des  Antilopes  et  des  Cerfs.  La  Girafe  a  le  corps 
mince  et  court;  la  tête  petite,  supportée  par  un  très- 
long  cou  et  ornée  de  deux  petites  cornes,  formées  par 
des  épiphvses  osseuses  du  frontal  et  recouvertes  par 
une  peau  velue  :  sur  le  milieu  du  front  on  remarque 
une  saillie  o  seuse,  plus  développée  chez  les  mâles 
que  chez  les  femelles;  ses  membres  postérieurs  sont 
beaucoup  moins  élevés  que  ses  membres  antérieurs. 
Son  pelatce,  ras  et  blanchâtre,  est  par^emfj  de  larges 
taches,  fauves  chez  les  femelles  et  les  jeunes,  noires 
chez  les  vieux  et  les  mâles.  Sa  queue,  terminée  par 
une  touffe  épaisse  de  crins  durs,  et  sa  crinière  droite 
et  entremêlée  de  poils  noirs  et  jaunes,  sont  toutes 
deux  très-petites.  La  Girafe  habite  les  déserts  de  l'A- 
frique, où  elle  vit  en  troupes,  et  se  nourrit  de  bour- 
geons et  de  feuilles  d'arbres.  Sa  taille  dépasse  7°'. 
(7est  un  animal  inoffensif,  qui  n'a  d'autre  défense 
que  l'extrême  rapidité  de  sa  course.  Sa  marche  est 
l'amble.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce.  —  On  a 
donné  quelquefois  à  la  Girafe  le  nom  de  Caméléo- 
pard  ou  de  Clinmenu-li'Opard. 

GIRAFE,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  est 
formée  de  37  étoiles  principales,  dont  les  plus  belles 
sont  de  i<^  grandeur.  Elle  est  située  entre  le  Dragon, 
I  étoile  polaire,  Persée,  le  Cocher  et  le  Lynx.  C'est 
Rover  qui  la  forma  en  1679. 

GIRAADE  'du  lat.  qyrare,  tourner).  Voy.  Gfrise. 

GIRAXIiOLE  (dimin.  de  ijuande).  On  noninn! 
ainsi  :  1°  en  Pyrotechnie,  un  soleil  tournant  hori- 
zontalement, à  une  ou  plusieurs  roues,  de  manière 
à  imiter  une  nappe  ou  un  château  d'eau;  ou  bien  un 
assemblage  de  fusées  volantes  :  il  est  alors  syno- 
nyme deyiraude  ;  —  2°  un  candélabre  ou  chandelier 
à  plusieurs  branches  ;  —  3°  des  Ijoucles  d'oreilles  en 
diamants  ou  autres  pierres  précieuses,  dont  la  dis- 
position imite  aussi  la  girandole. 

En  Botanique,  on  nomme  lorando/e,  la  Charagne 
fétide,  1  Amai-yllis  oriental,  le  Dodécathéon,  etc. 

GIRASOL  i^du  lat.  (jyrare,  tourner,  et  u*/,  soleil). 
On  nomme  ainsi,  en  Minéralogie,  plusieurs  pierres 
chatoyantes,  comme  l'Opale  et  le  Corindon  astérie  ; 
—  en  Botanique,  l'Héliantiie  annuel,  l'Héliotrope  et 
autres  plantes  dont  les  fleurs  paraissent  suivre  les 
mouvements  du  soleil. 

GIRAl'MUN,  espèce  du  genre  Courge.  Voy.  Ci- 
Tiiorii.i.K. 

(;iRELLE,  Julis,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Labroldes,  à  tête  lisse  et  sans  écailles,  et  à  ligne 
latérale,  coudée  vers  la  fin  de  la  caudale.  Ces  pois- 
sons vivent  par  troupes,  et  se  plaisent  parmi  les  ro- 
chers. Ils  sont  de  petite  taille,  et  ornés  des  plus 
belles  couleurs.  La  G.  commune  est  de  couleur  vio- 
lette, ornée  d'une  bande  orangée.  Elle  habite  nos 
mers.  La  G.  rouge  est  d  un  beau  rouge  écarlate.  La 
G.  turque  est  vert'',  avec  des  bandes  verticales  d'un 
bleu  turquoise  :  elle  habite  ia  .Méditerranée. 

GIROFLE '(ci,o(;  DEy.  Toy.  Ginou.irn. 

GIIIOFLÉE,  C//''»r«rt^/)M.v,  genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  tribu  des  Arabidées,  renferma  des  végt'-- 
taux  herbacés  ou  ligneux,  à  feuilles  linéaires,  à 
flftirs  terminales,  d'une  odeur  suave,  tant4'>t  d'un 
jaune  éclatant  mêlé  de  brun,  tantôt  rouges,  blan- 
ches ou  jaspées  et  disposées  en  grappes.  On  trouve 
ces  plantes  en  Eumpe,  en  Asie  et  en  Amérique;  on 
les  cultive  dans  tous  les  jardins.  Un  G.  des  murailles 
(G.  clieiri),  vulg.  Violier  jaune,  Violine,  HarencHe, 
Baguette  d'or,  etc.,  croit  communément  sur  les  murs 
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et  dans  les  endroits  arides  et  rocailleux.  Par  la  cul- 
ture, (i\U'  produit  de  nombreuses  variétés  à  fleurs 
doubles  et  odorantes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Giroflées  à  des  plantes 
dont  les  Botanistes  ont  formé  le  genre  Mntthiole  : 
tfls  sont  le  V'iolwr  di'-:  jardins  ou  Grande  Giroflée 
et  la  G.  qiKtruiddine  (  Von.  Matthiole)  ;  à  la  Julienne 
niaritnne  ou  Gtrofléa  de  Mnlion    Vvy.  Jii.iknne),  etc. 

Gllloi'LIKIt  ou  GÉnopi.iKR,  Cnrijophiillus,  genre 
de  la  famille  des  Mvrtacée>,  établi  jmur  un  arbre  des 
Moluiiues,  liaut  de  5  à  10"",  à  tronc  pyramidal,  à 
feuilles  opposées,  luisantes,  toujours  vertes  ;  à  fleurs 
roses  et  odorantes,  en  panicules.  Le  giroflier  a  été 
transplanté  dans  plusieurs  localités,  telles  <|ue  les  îles 
Maurice  et  de  la  Réunion, la  (Juyane, les  Antilles, etc. 
Ses  fleurs  non  encore  épanouies  sont  ce  qu'on  ap- 
pelle clous  de  girofle  ;  ellesrenferment  une  hui4e  aro- 
mati(|ue  essentielle,  épaisse,  biune,  très-pesante, d'o- 
deur d'œillet,  à  laquelle  elles  doivent  leur  propriété 
aromatique  et  leur  saveur  acre  et  brûlante  :  cette 
huile  s'emploie  contre  le  mal  de  dents;  elle  entre 
dans  la  composition  de  l'élixir  de  Garus,  du  baume 
de  Fioravanti,  du  vinaigre  des  Quatre-Voleurs,  etc. 
Les  clous  de  girofle  s'emploient  dans  les  cuisines 
comme  assaisonnement.  Les  petites  tiges  qui  sup- 
portent les  fleurs  servent  aux  mêmes  usages,  et  se 
nommant  ff ri fl'c'i  de  rjirofle.  —  Le  fruit  du  giroflier  a 
une  forme  ovoïde.  11  se  vend  dans  le  commerce  sous 
les  noms  de  i:tousmatrices,oidofles,  mères  de  giro- 
fle, mères  de  fruits,  etc.  Il  a  une  odeur  faible  et  une 
saveur  moins  prononcée  (|ue  celle  des  clous  de  gi- 
rofle. On  en  tire  une  huile  volatile  qui  possède  les 
mûmes  piopriétés.  Enlin,  ces  fruits  se  mangent  con- 
fits comme  excitants  des  fonctions  gastriques. 

(JlllOLi:,  plante.  Vog.  Btiti.E. 

filUOLLi:,  nom  vulgaire  de  plusieurs  champi- 
gnons comestibles.  Voy.  Bor.ET. 

GIUON  Mu  germani<|.  gér,  pointe  de  lance).  Ce 
mot  parait  avoir  sij^nitié  primitivement  tout  pan 
coupé  obliquement.  Outre  son  acception  vulgaire 
c|u'on  dérive  de  pan  de  vêtement,  il  exprime,  en  Ar- 
chitecture, cette  |)ortion  supérieure  de  la  marche 
d'un  es'fi/ier  sur  iaquollo  on  jjose  le  pied  ;  il  se  dit 
surtout  des  marcluîs  d'un  escalier  tournant  qui  sont 
coupées  obli<|Ufmpnt. 

En  termes  de  Blason,  le  giron  est  un  triangle  al- 
longé, dont  le  sommet  est  au  centre  de  l'écu. 

GinoL'KT'JK  (du  lat.  gyrure,  tourner),  leuille  de 
tôle,  mobile  autour  d'une  tige  de  fer,  et  qu'on  place 
sur  les  tours,  sur  les  clochers,  sur  le  sommet  des 
édific(!s,  pour  indiqu(!r  la  direction  du  vent.  Au-des- 
sous de  la  girouette,  se  croisent  deux  tiges  en  fer 
portant  à  leurs  extrémités  lesquatre  lettres  N,  S,  E,0, 
initiales  de  nord,  m/i/,  est,  ouest.  —  11  y  a  des  gi- 
rour-ttes  perfectionnées  qui,  parle  prolongement  de 
leur  pivot  et  à  laide  d'une  aiguille,  peuvent  parcou- 
rir les  32  divisions  de  la  rose  des  vents,  et  dautres 
f|ui,  par  un  ingénieux  mécanisme,  en  précisent  la 
force  et  la  vitesse,   l'io/.  A\KMo«i-;TiiE. 

Jadis  la  girouette  était  une  marque  de  noblesse  et 
ne  s'élevait  (|U(;  sur  les  demeures  seigneuriales.  Il 
y  en  avait  d'armoriées  :  on  les  nommait  //nnonceaux. 

La  girouette,  en  Marine,  est  remplacée  par  une 
flamme     l'o//.  Ki.amme. 

4>ISI:MI..\  r  du  v.  gi'sir),  nom  donné  par  les  Géo- 
logues à  la  disposition  dos  minéraux  dans  le  sein  de 
la  terre,  et  p;ir  les  Marins  à  la  situation  des  côtes. 

GISMO.>'l>l>iK,  sui)stance  minérale  blanche  qui 
cristallise  en  prismes  droits  terminés  par  des  pyra- 
mides, (|U(;l<|uerois  group(''s  en  forme  de.  croix.  C'est 
un  silicate  hydraté  d'ahimine,  de  rhaiix  et  de  soude 
(.\lSi'  +  (Cai\ajSi'-(-.'>Aq|.  On  la  trouve  dans  les  ro- 
ches basalti"ue>  de  (Jiesen  'Ilesse-Darmstadt  ,  à 
Dumhnrton  (lîeosse),  ci  dans  les  laves  anciennes  de 
Capo-di-bove  (Italie;. 

GITA.\OS.  IV/y.  BoniMiENS  au  Dirt.d'H.ct  de  G. 

tïl'I'l-;  (iIm  V.  gésir),  l'.n  termes  de  Chasse,  le  gile 
est  le  lieu  où  le  lièvre  repose  et  où    il  est  en   forme. 


—  En  termes  de  Boucherie,  c'est  la  partie  du  bœuf 
ou  du  veau  qui  se  trouve  au-dessus  de  l'articulation 
des  jambes  jusqu'au  commencement  du  gros  de  la 
cuisse  ou  de  l'épaule.  On  appelle  gite-à-in  noix,  la 
partie  extérieure  de  la  cuisse  du  bœuf  au-dessous 
de  la  pointe  de  culotte  ;  on  y  distingue  la  tranche 
uu  petit  os,  le  gîte  à  la  noix  prop.  dit  et  le  derrière 
de  gile  à  fa  noix. 

cItes  w'jiTAHE.  Voy.  Étape. 

GITIIAGO.  Voy.  Ar.nosTEMME  et  Lychmde. 

GIVRI-:  /^orig.  incert.).  Voy.  Gei.ée  r.i.ANCHE. 

(;i\i;E  ou  GL'ivr.E  (du  lat.  viperaj,  synonyme  de 
serpent,  en  termes  de  Blason. 

GLABRE  (du  lat.  glaber;,  se  dit,  surtout  en  Bo- 
tanique, de  toutes  les  surfaces  dépourvues  de  poils 
ou  de  duvet. 

GLACK  (du  lat.  glncies),  l'eau  solidifiée  par  le 
froid.  Elle  prend  cette  forme  lorsque  la  température 
s'abaisse  au-dessous  de  0".  Si  l'eau  est  parfaitement 
tranquille,  on  peut  quelquefois  la  faire  descendre 
à  plusieuis  degrés  au-dessous  de  0"  avant  qu'elle 
se  solidifie  {Voy.  Slrixsiov).  La  glace  est  plus  lé- 
gère que  l'eau,  parce  que  celle-ci,  en  se  congelant, 
augmente  considérablement  de  volume  (  Voy.  Co\- 
<;ki  ationI.  Cette  dilatation  de  l'eau  par  la  congéla- 
tion explique  les  dégradations  ({u'éiHouvent  les  pier- 
res de  taille,  les  tuyaux  de  conduite,  les  corps  de 
pompe,  etc.,  par  l'elfet  des  fortes  gelées. —  La  glace 
est  cristalline  ;  la  forme  de  ses  cristaux  se  rapporte 
au  système  hexagonal,  cornme  on  -le  voit  dans  les 
flocons  de  neige,  qui  sont  des  assemblages  d'aiguil- 
les de  glace  cristallisée.  M.  Tyndall  a  montré  l'état 
cristallin  de  la  glace  compacte,  en  dirigeant  à  tra- 
vers cette  glace  un  faivceau  solaire,  la  glace  fond 
alors  en  divers  points  de  l'intérieur,  et  en  chacun 
de  ces  points  on  observe  une  cavité  qui  a  l'aspect 
d'une  fleur  à  six  pétales;  c'est  l'expérience  des  fleurs 
de  la  glace.  —  La  glace  fond  à  0"  dans  les  circon- 
stances ordinaires;  mais  quand  on  la  comprime  elle 
fond  h.  une  température  plus  basse.  Ce  fait  explii|ue 
comment  on  peut  mouler  la  glace  par  compression, 
comment  les  glaciers  descendent  dans  les  hautes 
montagnes  en  se  moulant  sur  le  contour  des  vallées 
qu'ils  remplissent.   Vo>/.  Rec.ki.aiio.n. 

On  peut  se  procurer  de  la  glace,  soit  en  mainte- 
nant l'eau  dans  un  mélange  réfrigérant  (p.  ex.,  dans 
un  mélange  de  8  p.  de  sulfate  de  soude  et  de  5  p. 
d'acide  chlorhydri(|ue),  soit  en  la  faisant  rapidement 
évaporer  dans"  le  vide,  soit  en  la  jjlatant  dans  un 
vase  autour  duquel  on  évapore  rapidement  un  li(|uide 
volatil,  tel  que  l'ammoniaque ^//V""et7  F.  Carré), on 
dans  lequel  on  dilate  brusquement  de  l'air  {appareil 
Ktrk).  —  On  emploie  la  glace  en  médecine  comme 
tonique  et  comme  répcrcussif. 

«.i.ACES,  espèces  de  sorbets,  composés  de  sucs  de 
fruits,  de  sucre,  de  matières  aromatiques  et  d'eau 
congelée.  Ces  glaces  se  font  à  la  vanille,  à  l'ananas, 
au  citron,  aux  fraises,  etc.  :  pour  cela,  on  introduit 
dans  un  vase  cylindri(|ue  eu  étain,  appelé  sabot  ou 
sorbetière,  les  "li(|uides  (|u'on  veut  ^îlarer,  et  l'on 
plonge  ce  vase  dans  un  mélange  de  G  p.  de  glace  pi- 
iée  avec  2  p.  de  sel  marin,  au(|uel  on  ajoute  souvent 
du  chlorure  de  calcium  cristallisé,  afin  de  hâter  la  con- 
gélation. On  auite  nipidement  la  sorbetière,  et  l'on 
répèle  cette  manipulation  ju^qu'Ji  ce  <|ue  toute  la  li- 
•lueur,  après  avoir  perdu  sa  transparence,  se  soii 
tonvertie  en  une  surtc  de  neige  compacte.  Dans  les 
grands  centres  de  popiUation,  l'art  du  glacier  est  de- 
venu une  spécialité.  —  L'Italien  Prôcope  fabriqua 
les  premières  (|u'on  ait  mangées  à  Paris,  en  lOtiO  ; 
aujourd'hui,  on  en  fait  une  consommation  considé- 
rable, suri  oui  dan  s  les  bals  et  dans  les  calés.  Les  méde- 
cins sont  unanimes  pour  en  regarder  l'abus  comme 
dangereux, 

GI.ACKS(  Verrerie),  grandes Ismes  de  verre  il'uno 
assez,  grande  épaisseur,  destinées  ;i  réfléchir  la  lu- 
mière, ou  à  servir  de  vitrages.  On  fabrique  ces  la- 
mes en  les  snuffldut  ou    en  les  coulant.  Les  glaces 
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souffli'es  se  font  par  les  mêmes  manipulations  que 
le  verre  à  vitres  ;  (>>»/.  Vtnnp}.  Le  conidije  consiste 
à  étendre  le  plus  régulièrement  possible  sur  des  ta- 
bles en  cuivre  ou  en  fonte,  d'une  surface  parfaite- 
ment unie,  le  vene  en  fusion.  Après  quoi,  on  fait 
passer  sur  la  [làte  encore  brûlante  un  rouleau  en 
métal  très-pesant  qui  aplatit  et  ésalise  la  matière. 
La  glace  est  alors  formée  ;  mais  elle  n'a  pas  une  so- 
lidité suffisante  :  pour  rac(|uérir,  elle  ne  doit  se  re- 
fioidir  (|ue  par  degrés.  A  cet  effet,  on  la  place  dans 
un  four  chaufTé  au  rouge,  dit  carcaùe,  qu'on  ferme 
hermétiquement.  Cette  opération,  qu'on  appelle  re- 
ctdsson,  s'exerce  sur  plusieurs  glaces  à  la  fois.  — 
Obtenues  soit  par  le  soufflage,  soit  par  le  coulage, 
les  glaces  sont  ensuite  soumises  au  douci,  pui<  au 
polissage  ;  après  quoi,  il  ne  reste  plus,  quand  elles 
sont  destinées  à  servir  de  miroirs,  qu'à  les  étamer. 

Vij}/.  l'iTANrAGE   DES  GLACES  et  MiROIR. 

On  croit  que  les  glaces  ont  été  inventées  au  moyen 
âge.  Pendant  longtemps  le  monopole  de  leur  fabrica- 
tion appartint  aux  Vénitiens,  qui  les  préparaient  par 
le  procédé  du  soufflage;  ce  procédé  fut  importé  en 
France  par  Colbert  en  1665,  et  il  s'établit  dès  lors  ù 
Tourlaville,  près  de  Cherbourg,  une  manufacture  de 
glaces  soufflées,  qui  n'a  cessé  d'exister  qu'en  1.S08. 
Ce  fut  en  1688  qu'Abraham  Thévart  imagina  de  cou- 
ler les  glaces  ;  son  établissement,  construit  d'abord 
à  Pariv,  dans  la  rue  de  Reuillj ,  fut  transféré  peu  de 
temps  après  ^  St-Goliain,  près  La  Fère,  où  il  existe 
encore.  Les  plus  importantes  manufactures  de  glaces 
sont:  en  France,  outre  celle  de  St-(îobain, celles  de 
Cirey  (Meurthe),  de  Montluçon  (Allier),  d'Aniclie, 
de  lïecquignieset  de  Jeuniont  (Nord;;  en  Belgique, 
celles  d'Oignies  près  Charleroy  et  de  FloretTe  près 
Namur  ;  en  Angleterre,  celles  de'  Blackwall,  près  de 
Londres,  de  Birmingliam,  de  South-Sliieds  (Xew- 
castle  et  de  Saint-Ilelens  ;  en  Allemagne,  de  Stol- 
berg  ''Prusse)  et  de  Mannheim  (Bade).  L'Amérique 
possède  aussi  plusieurs  manufactures  de  glaces,  qui 
ont  été  créées  en  1820  par  des  Français. 

GLACIAIRK  (période).  Pour  expliquer  l'origine 
des  dépôts  quaternaires  de  la  Suisse,  de  la  Savoie, 
de  plusieurs  vallées  des  Pyrénées,  de  la  isuède,  de 
l'Angleterre,  etc.,  les  géologues  supposent  l'exis- 
tence, dans  ces  contrées,  de  glaciers  gigantesques, 
dont  nos  glaciers  actuels  ne  peuvent  donner  qu'une 
très-faible  idée,  et  ils  ont  donné  Ji  la  partie  corres- 
pondante de  la  période  quaternaire,  le  nom  de  ]w- 
riorle g/ociriire.OnadmHtdeux  périodes  glaciaires  qui 
auraient  alterné  avec  les  phénomènes  diluviens  :  la 
première  contemporaine  du  grand  ours  des  cavernes, 
aurait  suivi  de  très-peu  l'apparition  de  l'homme;  la 
seconde  serait  contemporaine  de  l'âge  du  renne.  — 
Le  grand  développement  de  ces  glaciers  a  été  attribué 
à  des  causes  diverses,  notamment  à  l'existence  en 
plus  grande  abondance  de  la  vapeur  d'eau  dansl'at- 
mosplière.  La  cause  la  plus  probable  de  leur  appari- 
tion et  de  leurdisparition.résidesans  nul  doute  dans 
les  soulèvements  et  alfaisspments  successifs  subis 
par  la  terre  à  l'époque  quaternaire. 

GLACIALE,  plante.  \'oi/.  Ficoîde. 

GLA(MkltE,  réservoir  où  l'on  consprve  pour  l'été 
la  neige  ou  la  glace  dont  on  l'a  rempli  l'hiver.  Pour 
construire  uno  glacière,  on  fait  choix  d'un  terrain 
sec,àrabridesinfiltnition>  souterraines  et  des  rayons 
du  soleil  :  If  flanc  d'un  coteau  regardant  le  nord  est 
excellent  .'i  cet  elTft.  On  creuse  ensuite  une  cave  circu- 
laire d'environ  12""  àf  profondeur  sur  2""  ou  2'", 50 
de  diamètre;  le  fond  (le  cette  cave  est  carrelé  en 
pierrf,  et  forme  un  puisard  où  vont  s'écouler  les 
eaux  de  la  glacière.  Le  tour  en  est  garni  d'un  mur 
en  pierres  de  taille  ou  du  moins  en  l)àtisse  exrel- 
lenti"  construite  .'i  chaux  et  h.  ciment.  La  glacièrf 
construite,  sur  un  lit  de  paille  peu  épais  qui  revêt  | 
le  haut  du  puisard,  on  coiuhe  une  grille  en  fer  sur 
laquelle  ropo-i-ra  le  premier  lit  de  glace;  ensuite  on 
jette  les  glaçon^  ou  la  neige,  i;n  les  lassant?»  mesure 
pour  lais»er  lo   moins  de  vide  possible.  De  cette 


manière,  la  glace  peut  se  conserver  fort  longtemps. 

On  donne  aussi  le  nom  de  glacières  aux  appareils 
portatifs  au  moyen  desquels  on  produit  artificielle- 
ment delà  glace,  soit  pardes  mélanges  réfrigérants, 
soit  à  l'aide  de  l'évaporation.  l'o?/.  Glace. 

GLACIERS,  vastes  amas  de  glaces  que  l'on  observe 
dans  les  grandes  chaînes  de  montagnes.  Les  uns  so 
forment  sur  les  hautes  sommités  et  sur  leurs  pentes, 
un  peu  au-dessus  de  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles; d'autres  occupent  les  larges  vallées  qui  s'é- 
tendent, avec  une  déclivité  plus  ou  moins  rapide, 
des  hautes  sommités  jusque  dans  les  vallées.  Les 
premiers  sont  rarement  de  très-grande  étendue; 
les  autres  présentent  toujours  une  largeur  assez 
considérable.  On  en  connaît  dans  les  .Alpes  qui  ont 
de  10  à  23  kilom.  de  long,  sur  plus  de  15  de  large  ;  le 
glacier  de  Chamouny  en  Savoie  a  même  une  lon- 
gueur de  près  de  60  kil.  —  L'épaisseur  des  glaciers 
varie  avec  leur  étendue  ;  elle  va  souvent  à  SO"'  et  plus. 
En  quelques  endroits  de  la  tner  de  glace  Slu  pied  du 
Montauvert,  elle  dépasse  200'". 

Les  glaciers  ont  pour  origine  les  neiges  qui  tom- 
bent abondamment  dans  les  montagnes,  et  qui  par 
l'effet  des  gelées  et  des  dégels  successifs  finissent 
par  se  prendre  en  glace  :  cette  glace  est  d'abord 
poreuse  et  désignée  du  nom  de  névé  ;  ce  n'est  qu'.'i 
la  longue  qu'elle  prend  cette  texture  homogène  et 
cette  belle  couleur  azurée  que  l'on  admire  dans  la 
plupart  des  glaciers.  —  Les  glaciers  sont  tantôt  unis 
comme  des  lacs  gelés,  tantôt  leur  surface  est  cou- 
pée de  larges  et  profondes  crevasses.  Le  phénomène 
le  plus  curieux  qu'ils  présentent  e^t  ce  qu'on  appelle 
la  marc/ie  du  g/acier;  tandis  que  la  glace  fond  ;i 
sa  partie  inférieure  ou  sur  ses  bords,  de  nouvelles 
masses  de  neige  s'accumulent  à  son  sommet,  ou 
dans  ses  crevasses  et,  partie  par  leur  poids,  partie 
par  la  dilatation  qu'elles  éprouvent  en  pas-aiit  ù  lé- 
tat  de  glace  compacte,  poussent  sans  cesse  le  gla- 
cier dans  le  sens  de  la  déclivité  du  terrain  (lV)i/. 
Glace).  De  là  une  progression  souvent  assez  rapide 
de  toute  sa  masse.  La  limite  inférieure  du  glacier 
n'est  pas  d'ailleurs  invariable.  Sans  parler  des  oscil- 
lations annuelles  dues  h  la  succession  ifes  hivers  pt 
des  étés,  il  e^t  tel  glacier  de  Suisse  dont  la  limite 
inférieure,  depuis  un  siècle,  s'est  avancée  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres,  tandis  que  d'autres  ont 
reculé  d'une  même  quantité.  C'est  à  ce  phénomène 
de  la  marche  du  glacier,  que  sont  dus  les  dépôts  de 
cailloux  connus  sous  le  nom  de  »2o/v/t/(t'.v.  Sans  cesse 
en  effet  des  fragments  de  rochers  descendus  de  la 
montagne  tombent  ;i  la  surface  du  glacier,  et  englo- 
bés dans  le  névé,  font  bientôt  partie  de  sa  masse. 
Us  marchent  avec  lui,  entraînés  par  son  mouvement 
de  progression  ;  et  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  ils  ari'ivont  vers  ses  bords  où  la  glace  en  fon- 
dant les  laissp  en  liberté  ^ur  le  sol.  Ceux  que  le  gla- 
cier a  entraînés  justpi'îi  sa  limite  inférieure,  y  for- 
ment \esrnornine.-!  terminnles:ce\i\  que  sa  croissance 
latéçale  a  |)oussés  vers  ses  côtés,  y  forment  les  itio- 
raines  Uitrrnlcs.V.n  même  temps  d'autres  fragments 
arrivent  peu  à  peu  jus(|u'au  fond,  et  emprisonnés 
entre  la  masse  puissante  du  glacier  et  les  roches 
sous-jacentes  font  subira  celles-ci  le  phénomène  du 
■itrf'igf  et  du  jin/issof/e  (\m,  avec  les  moraines,  per- 
met toujours  rie  reconnaître  l'existence  et  remplace- 
ment d'un  glacier,  lors  même  qu'il  a  disparu  depuis 
longues  années. 

Beaucoup  do  torrents  et  môme  de  rivières  sortent 
(les  glaciers  ;  celui  de  Chamouny  donno  naissance 
au  torrent  de  l'Arveyron  (pii  va  se  jeter  dans  l'Arve. 
Le  Bhône  lui-même  doit  son  origine  h  la  fonte  suc- 
cessive d'un  glacier.  —  Consulter  Agassiz,  Système 
glil'ilihe  M'aris,  18/(7'). 

(«LACIS  (do  gldii; ,  se  dit  en  général  de  toute 
pente  douce,  par  opposition  au  talus,  (pii  est  plus 
rapide.  —  Kn  ternie^  de  Fnrtitlration,  le  glari.i  est 
une  pente  trt's-tlouce  (|ui  s'étend  sur  /lO  ;\  50'"  do 
longueur  ît  partir  de  la  crête  du  chemin  couvert  jus- 
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qu'à  sa  rencontre  avec  la  campagne.  Le  glacis  en- 
toure la  contrescarpe,  marque  le  chemin  couverte! 
est  percé  de  coupures  ()ui  coumiuniqueiitaux  poi'ies. 

En  Peinture,  ou  nomme  glacis  l'application  sur 
une  couleur  sèche  d'une  couleur  claire  et  tran>pa- 
rcnte,  de  façon  que  la  première  non-seulement  s'a- 
perçoive toujours,  mais  se  trouve  avoir  beaucoup  ga- 
gné en  éclat. 

GLADIOLUS,  nom  latin  botanique  du  Glaïeui. 

GLAGOLITKS,  gi,a(;oi.iti(,)iii: (KCRnuRE),du  slavon 
(jhiijiil,  lettre,  et  plus  tard  langue.  I.e.s  Glagolitea 
sont  des  catholiciues  dalmates  aux(|uels  Innocent  IV, 
par  une  bulle  d(!  1248,  permit  d'entendre  la  messe 
dans  la  langue  etclésiasti(|ue  du  pays  (le  vieux  sla- 
von) et  à  l'aide  de  livres  liturgiques  écrits  en  ca- 
ractères spéciaux,  dits  g/n(/o/iltqnes,  qui  ont  do  l'a- 
nalogie avec  les  lettres  ajitlliques,  dont  se  servent 
les  Russes  et  les  Serbes.  La  tradition  dalmate  en 
attribue  l'invention  à  St  Jérôme  ;  mais  on  pense 
que  cette  écriture  ne  remonte  guère  qu'au  vu*  siècle. 

(;laÏAHI>'K,  dite  aussi  Graisse,  substance  vis- 
queuse qui  se  jjroduit  dans  les  vins  blancs  par  l'ef- 
fet d'une  fermentation  parlicr.lière.  Voy.  Vin. 

GLAÏKUL,  Gladiolus,  genre  do  la  famille  des  Iri- 
dées,  renferme  des  végétaux  herbacés,  à  racines 
bulbeuses,  à  feuilles  lai'ges  et  longues,  en  forme 
de  glaive  (d'où  son  nom")  ;  à  fleurs  en  épis,  à  couleurs 
variées  et  très-éclatantes.  Ces  plantes  se  trouvent 
dans  toutes  les  parties  de  l'ancien  continent.  On  cul- 
tive dans  les  jardins  :  le  (i'.  conii/iii/i,  h  fleurs  blan- 
ches ou  rouges;  le  G.  cariUiKil,  qui  a  ses  fleurs  écar- 
latos  et  les  pétales  inférieurs  mai'qués  d'une  tache 
bUiiichc;  le  G.  flnttear,  à  fleurs  blanc  de  chair,  et  le 
G.  /lerroquet,  à  fleurs  d'un  rouge  safrané.  Toutes  ces 
espèces  ont  fourni  de  nombreuses  variétés. 

On  donne  le  nom  de  Glaïeul  des  marais  à  l'Iris 
des  marais,  et  celui  de  G.  puant  h.  l'Iris  fétide. 

GLAIRE  (du  lat.  (7n/-a  s.-out.  pars  ovi).  Ce  mot, 
qui  signilie  au  propre  le  blanc  d'un  œuf  qui  n'est 
pas  cuit,  sert  aussi  Ji  désigner  une  matière  blanchâ- 
tre, visqueuse,  ressemblant  à  du  blanc  d'oeuf,  que 
sécrètent  les  membi'anes  muqueuses  dans  certaines 
afl'cctions,  surtout  chez  les  individus  débiles  ou  af- 
faiblis. Les  glaires  ne  diiïèrent  des  mucosités  ordi- 
naires que  par  leur  consistance  et  leur  viscosité  :  elles 
ne  constituent  pas  une  maladie  spéciale  comme  on 
l'a  cru  ;  elles  sont  l'elVet,  non  la  cause,  des  maladies 
(|ui  affectent  les  muqueuses.  Il  no  faut  donc  attacher 
aucune  valeur  aux  sirops  ou  élixirs  antiglaireux,  qui 
ont  joui  longtemps  d'une  grande  vogue. 

GI.AIItiM-:,  dite  aussi  Glairidine,  liarrgine,  Sul- 
furine,  Sul/hinnciise,  etc.,  matière  organi(|ue  et  gé- 
latineuse que  l'on  trouve  dans  les  eaux  minérales 
sulfureuses,  notamment  dans  l'eau  de  Barége,  est 
ainsi  nommée  de  sa  ressemblance  avec  la  glaire  des 
(jjufs;  elle  e.st  tantôt  blanche,  tantôt  grise,  brune, 
rougeâtre,  verte;  tantôt  en  filaments,  tantôt  en  flo- 
cons, (l'est  à  co  principe,  dont  la  nature  n'est  pas 
encore  bien  connue,  (pi'nn  a  rapporté  à  tort  ou  j^i 
raison  les  bons  elTcMs  <pie  jjroduisciit  les  eaux  des 
Pyrénées.  Dans  la  i)r(''i>aratii)n  des  eaux  artiliciellcs, 
on  emploie  la  gélatine  pour  imiter  la  glairine. 

GI.AISK  (du  b.-lat.  glis,gldis  ;  orig.  germ.),nom 
vnigair-e  de  Vargile  caininiine  (\'i)i/.  Aiii;ii,i-).  Cette 
terre  est  douce,  onctueuse  au  toucher;  elle  fait  avec 
l'eau  une  pùtc  un  peu  tenace,  et,  quoique  olVrantles 
couleurs  les  plus  variées,  elle  devient  toujours  rou- 
gfîàtre  par  l'action  du  feu.  Klle  est  fusible  îi  un  feu 
très-élevé,ct  renferme  une  petite  quantité  do  chaux 
carlxinatée.  C'est  avec  de  la  terre  glaise  ([ue  se  font 
les  tuiles,  les  poteries  rouges,  les  poteries  fines,  les 
faïenres  to>ntnuiies,\c'i  pipes  turques  etaulres.(;'est 
aussi  do  glaise  que  se  sorvont  les  statuaires  pour 
modeler  leurs  (l'uvres. 

ril.Alvl".  (du  lat.  gladius).  C'est  proprement  une 
espèce  de  long  sal)re  à  simple  poignée,  à  deux  tran- 
chants presque  parallèles,  séparés  par  une  nervure 
et  ternunés  par  une  pointe  pyramidale.  Voij.  Éi'ék. 


GLANAGE  (orig.  incertaine).  Le  glanage  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  civilisation:  c'est,  d'après 
le  Pentateuque,  lapait  du  pauvi-e,  de  l'étranger,  de 
l'orphelin  et  de  la  veuve  ;  ils  exercent  le  glanage  sur 
le  blé,  sur  la  vigne,  sur  les  oliviers.  Le  Cliri-tianisme 
sanctionna  cet  u>age  inspiré  par  la  charité.  Les  lois 
des  2  et  28  sept.  1791  et  du  23  llierm.  an  IV,  les  art. 
471  et  473  du  Code  pénal,  l'art.  95  de  la  loi  du  28 
avril  1832  et  divers  arrêts  de  la  Cour  de  cassation, 
ont  précisé  et  réglementé  chez  nous  l'exercice  du 
glanage.  Ont  seuls  le  droit  de  glaner  les  pauvres  hors 
d'état  d'aider  à  la  récolte  (femmes,  vieillards,  enfants 
et  infirmes);  le  glanage  n'est  permis  que  dans  les 
champs  ouvert.s,  après  l'enlèvement  de  la  récolte  et 
quand  le  soleil  est  sur  l'horizon  ;  il  est  accordé  deux 
jours  pour  le  glanage;  nul  propriétaire  ou  fermier 
ne  peut,  avant  la  fin  du  2'  jour,  envoyer  son  bétail 
dans  ses  champs  moissonnés;  enfin,  nul  ne  peut  ven- 
dre le  droit  d'y  glaner,  et  nul  ne  peut,  par  violence 
ou  autrement,  s'opposer  h.  l'exercice  du  glanage. 

On  appelle  graptllage  le  glanage  dans  les  vignes; 
rdtelage,  le  glanage  des  foins  dans  les  prairies  ijui 
viennent  d'être  fauchées. 

GLAKD  ((Ju  lat.  ^/o«s'), fruit  simple, sec,  indéhis- 
cent, uniloculaire  et  monosperme,  provenant  d'un 
ovaire  infère,  et  plus  ou  moins  recouvert  par  une 
capsule  de  forme  variable.  Tels  sont  les  fruits  du 
chêne,  du  hêtre,  du  châtaignier,  etc.;  c'est  au  fruit 
du  chêne  que  l'on  donne  plus  spécialement  ce  nom. 
Il  yen  a  des  espèces  comestil)les, dites rfouce*;  elles 
sont  fournies  par  leC/ti^ne  belloite,  le  C.  grec,  le  C. 
castillan  et  le  C.  yeuse.  Ces  glands  étaient,  dit-on, 
la  nourriture  des  premiers  hommes  avant  que  l'on 
sût  cultiver  le  blé.  Torréfiés,  certains  glands  sont 
employés  en  guise  de  café  sous  le  nom  de  caft^  de 
glands  doux.  —  Les  glands  (pii  viennent  du  Chêne 
rouge,  du  C.  blanc  et  du  C.  de  Hourgogne  ont  une 
saveur  extrêmement  amèro;  ils  s'emploient  en  mé- 
decine comme  astring'ents.  —  On  donne  les  glands 
crus  ou  cuits  aux  pourceaux,  aux  dindons, aux  oies, 
aux  poules,  etc. 

Pur  analogie,  on  nomme  5r/c/;/^/v  certains  ouvrages 
en  fil,  laine, coton,  soie,  etc., qui  ont  ordinairement 
la  forme  du  gland  du  chêne. 

On  appelle  vulg.  :  Gland  de  mer,  les  mollusques 
du  genre  Balane;  G/"/('^</'-'/e/ve,  la  Gesse  tubéreuse, 
l'Arachide,  la  Terre-noix,  i)lusieurs  Clavaires,  etc. 

<1LAM>E  'du  lat.  glans).  hv^  glandes  sont  les  or- 
ganes des  sécrétions.  On  distingue  les  glandes  vé- 
ritables et  les  fausses  glandrs  Les  premières  ont 
pour  éléments  de  petits  utricules  {acint)  composés  de 
deux  parties:  un  cul-de-sac  vcç/v'/^'j/r  où  se  produit  le 
liquide  ])articulier  à  la  glande,  et  un  canal  excréteur, 
conduit  plus  ou  moins  cylindri(|uequi  sert  au  trans- 
port de  ce  liquide.  I,e  fond  du  cul-de-sac  est  occu])!- 
par  une  couche  de  cellules  bien  développées  à 
noyaux  apiiarents:  au-dessous  est  une  couche  de 
cellules  plus  petites  touchant  à  la  membrane  d'enve- 
loppe, membrane  amorphe  sur  laquelle  viennent  se 
rainificîr  les  capillaires  sanguins.  Ces  cellulesconsti- 
tuent  le  véritable  tissu  pioducteur, elles  se  gonflent 
et  éclatent  îi  mesure  do  leur  formation,  et  di'gagent 
ainsi  le  litpiide  contenu.  Ces  cellules  se  renouvellent 
sans  cesse. —  il  y  a  des'G..s7>/;/(/c.v,c.-?i-d.  constituées 
])arcos  petitsutricules  avec  des  variationsde  formes, 
les  uns  étant  sphériques  (follicules  rnurjueux  ,  d'au- 
tres en  longs  tubes  cylindriques  {follicules  sudori- 
pares),  etc.,  et  des  G.  composées, c.-\i-A.  formées  par 
l'association  de  ces  utricules  qui  aboiicheul  leurs  ca- 
luiux  excréteurs  pour  former  des  canaux  plus  volu- 
mineux, lesquels,  se  réunissanlcux-mêines,doinienl 
des  canaux  de  plus  grand  ralibre.-On  distingue  le» 
G.  en  grappe  (G.  lacrymales,  G.  salivaires,  G.  duo- 
dénales  de  Hritnncr,  G.  mammaire,  juincréas),  dont 
l'élément  est  un  acinus  sphérique,  des  G.  m  tulic 
{foie,  rein,  testicule),  dont  l'élément  est  un  acinus 
lubuleux.  —  l.c<.  fausses  glandes  ou  glandes  vascu- 
laires  sanguines  n'ont  pas  do  conduits  d'excrétion  ; 
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mais  elles  n'en  exercent  pas  moins  une  influence  re- 
marquable sur  la  constitution  du  sang;  tels  sont  la 
f(ite,[eficapsules  ■•su/rénales,  le  corp^i  thyruide,  le  thy- 
mus. Voxj.  ces  mots. 

Vulgairenrent,  on  donne  le  nom  de  glandes  aux 
yanylioim  lipnphntiques  (  Voy.  ce  mot),  et,  en  Méde- 
cine, on  apijclle  adénite  {Voy.  ce  mot)  l'inflamnia- 
lion  de  ces  ganglions. 

Glande  piuéa/e.  Voy.  Encéphale. 

En  Botani(|ue,  on  appelle  glandes  des  cellules  iso- 
lées ou  réunies  qui  se  remplissent  d'un  liquide  hui- 
leux, résineux  ou  essentiel. 

GLA>"DKi:,  droit  de  mettre  des  porcs  dans  des 
bois  pour  manger  les  glands:  c'était  jadis  un  droit 
seigneurial.  Aujourd'hui, il regaide,  pourles  forôtsde 
l'État,  l'administration  des  Eaux  et  forêts  et  s'accorde 
par  adjudication  (C.  forest.,  art.  53). 

GLAItÉOI.E,  Glaveola,  Giarole  de  Buffon,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Échassiers  limicoles,  fa- 
mille des  Cliaradriadés,  vivant  dans  les  marais  ou 
sur  le  Ijord  des  eaux,  et  très -rarement  sur  les  pla- 
ges maritimes., Ces  oiseaux  ont  une  course  rapide, 
un  vol  léger,  et  se  nourrissent  d'insectes.  La  G.  à 
collier  ou  Perdrix  de  mer,  à  bec  de  pluvier,  h  ailes 
longues  et  pointues,  se  trouve  en  Europe  et  en  Asie. 

GLAS  (du  lat.  clas^iawi , signal  de  trompette),  se  dit 
du  tintement  lugubre,  lent,  mesuré,  et  sur  une  seule 
note  uniforme,  d'une  cloche  qui  annonce  l'agonie  ou 
la  mort  d'une  personne.  —  Dans  l'Armée,  on  donne 
ce  nom  aux  coups  de  canon  tirés  à  intervalle  dans 
les  funérailles  militaires.  On  l'étend  même  au  jeu 
des  instruments  exécutant  des  airs  funèbres  et  des 
batteries  sourdes. 

GLASS-CORD.  Voy.  Harmonica. 

GLAIIIKR  (ski.  de).  Voy.  Suli-atr  de  soode. 

GLAUBEIllTE,  dite  aussi  Brongniartite,  sub- 
stance minérale  composée  de  sulfate  de  chaux  et  de 
sulfate  de  soude  [CaS-'-|-i\aS't].La  Glaubérite  cris- 
tallise en  prismes,  rhomboïdaux  obli(|ues,  dont  l€s 
faces  sont  légèrement  striées.  Elle  est  blanchâtre, 
grisâtre  ou  jaunâtre  et  raye  la  chaux  sulfatée.  On  la 
trouve  dans  les  gîtes  de  sel  gemme,  notamment  à 
Vie  (Meurthe;  et  à  Ocaha  en  Espagne. 

GLAUCIE>JVE  ou  ci.AcciER,  Glaucium,  genre  de 
la  famille  des  Papavéracées,  tribu  des  Argémonées, 
détaché  du  genre  Chelidonium,a  pour  tjpe  la  Glau- 
eieiiiie  jaune  (  Chelidonium  ylauciian),  vulg.  Pavot 

COi'HU.    Voy.   ClIÉLIIlOINE. 

<;laUCÔ3IE  (du  gr.  Y).a"jx(i)pa),  dit  impropre- 
ment Cataracte  verte.  On  a  compris  sous  ce  nom 
des  affections  de  l'œil  de  nature  et  de  siège  très- 
dillérents,  mais  qui  ont  pour  caractère  commun  un 
grand  allaiblissement  de  la  vue,  avec  couleur  verdà- 
tre  (lu  fond  de  lœil. 

(;i.Ai;(:o>IK  ou  olaucomte,  substance  minérale 
en  petits  grains  d'un  vert  noirâtre,  qui  se  trouve 
abondamment  disséminée  dans  les  assises  inférieu- 
res du  calcaire  grossier  parisien.  C'est  un  silicate 
hydraté  de  fer  et  de  magnésie.  Dans  certaines  loca- 
lités on  l'emploie  comme  amendement. 

GLAUCOI'K  fdu  gr.  •(•/«yv-o;.  azuré,  et  w»}/,  œil), 
Glaucopis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux conirostres,  famille  des  Corvidés  :  bec  al- 
longé, convexe,  comprimé,  à  la  base  duquel  pendent 
d'épaisses  caroncules  bleues  et  rouges  ;  ailes  courtes, 
.arrondies  ;  tarses  lobustes,  courts  et  sculellés.  Ces 
oiseaux  sont  propres  ii  l'Inde  et  à  l'Océaiiie.  Le  G. 
rendre  se  ti'ouve  en  Australie. 

GLAl'HdLITE  (du  «r.  Y)ayx&;  et  ).'0o:,  pierre), 
substance  minérale  massive  d'un  bleu  clair  passant 
quelquefois  au  verdàlre,  translucide  sur  les  bords, 
et  qui  présente  d(!s  traces  de  clivages  parallèles  aux 
faces  d'un  prisme  rhoniboidal;  sa  densité  est 2,721. 
C'est  un  silicate  d'aluniiiic  et  de  chaux,  (pii  ren- 
ferme r;n  ouïr»-,  par  isnuKU-pliisnie,  une  certaine 
c|uantité  île  magnésie,  de  potasse,  de  soude,  d'oxyde 
defer.etc.  [3Al.Si*-t-(Cak...)Si!.0n  Irouvi^  la  Glau- 
kulilc  dans  les  granits  des  environs  du  lac  Baikal. 


GLAUQUE,  Glaucus,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Nudibranches,  famille  des 
Tritoniens  :  corps  allongé,  gélatineux,  terminé  posté- 
rieurement par  une  queue  grêle,  et  antérieurement 
par  une  tôte  distincte,  munie  de  li  tentacules  coni- 
ques et  symétriques  ;  branchies  palmées  et  disposées 
par  paires  sur  les  côtés  et  servant  aussi  de  nageoi- 
res. Les  Glauques  soni  remarquables  i)ar  l'éléiiance 
de  leurs  formes  et  la  richesse  de  leurs  couleurs,  ils 
vivent  en  troujjes  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan. 

GLAYEUL,  plante,    l'oy.  Gi.aîeii,. 

GLEBE  (du  lat.  g/e/ia,  motte  de  terre).  Dansl'an- 
!  cien  Droit  féodal,  ce  mol  désignait  le  sol  de  l  liéri- 
tajre  qu'on  possède.  Les  serfs  étaient  autrefois  atta- 
chés à  la  glèbe;  on  les  vendait  avec  le  fonds. 

GLÉCOaiE  ou  «écome.   Voy.  Liekre  terrestre, 

GI.EDITSCIIIA,  plante.  Ko;/.  Févihr. 

GLEICiiEMA,  genre  de  la  famille  des  Fougères, 
tribu  des  Osmond.'es,  renferme  des  espèces  propres 
à  l'Asie  et  â  l'Afrique  tropicale.  Le  rhizome  du  G. 
Herm  II  uni  se  mange  en  Perse  et  au  Japon. 

GLÈ.\'E  (du  gr.  Y'^i'^i'»»  cavité;,  cavité  légère  d'un 
os  dans  laquelle  s'articule  un  autre  os. —  Onditaussi 
Cavité  ylénoifJale,  Fosse  qlénoïde. 

ci.ÈNE  (orig.  inconn.).  Dans  la  Marine,  on  nomme 
ainsi  chaque  couche  que  forme  un  cordage  ployé  plu- 
sieurs fois  en  rond  sur  lui-même.  —  Les  Pêcheurs 
nomment  ^/è/ie  ou  gliiie  un  panier  couvert  pour  con- 
server le  poisson. 

CLIADINE.   Voy.  Glaîadine. 

GLIS,  nom  latin  du  genre  Loir.  Voy.  ce  mot. 

GLISSE.MKAT.    Voy.   IROTTEMENT. 

GLOBAIRE,  Globaria,  genre  d'Insectes,  de.  l'or- 
dre des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Paljii- 
q^rnes.  On  les  trouve  aux  Indes  orientales. 

GLUItÊE,  Globba,  genre  de  la  famille  des  Zingi- 
béracées,  renferme  des  herbes  annuelles,  â  feuilles 
membraneuses  et  lancéolées,  à  fleurs  terminales 
disposées  en  racèmes  ou  en  épis.  Ces  plantes  sont 
originaires  de  l'Asie  tropicale.  On  cultive  dans  l'es 
serres  la  G.  danseuse  (G.  sa/tatoria),  h  fleurs  vio- 
lettes :  labelle  jaune,  des  trois  lobes  linéaires  de  la 
corollp  l'un  est  dressé,  et  les  deux  autres  réfléchie, 
et  la  G.  penchée  ou  A/pinie  retombante  (G.  nutans), 
à  fleurs  blanches  :  nectaire  trilobé,  jaune  et  rayé  de 
rouge  en  dedans. 

GLOBE  (du  lat.  globus).  En  Géographie  et  en  Ura- 
nographie,on  appelle  glofies  des  sphères  qui  repré- 
sentent la  surface  de  la  terre  ou  les  con^lellalions 
de  la  voûte  céleste.  Dans  lepremiercas,on  lesnonnne 
G.  terrestres;  dans  le  second,  G.  célestes.  Ces  derniers 
représentent  le  ciel  à  l'envers,  puisqu'il  a|)parait  à 
nosyeux  comme  une  voûte  concave,  et  que  les  globes 
célestes  ne  nousmonti-ent  (|ue  leur  surface  convext!. 
11  en  est  pourtant  qui,  grâce  :\  leur  grand  diamètre 
permettent  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  et  figurent 
par  suite,  le  ciel  tel  qu'on  le  voit.  Tel  est  le  glubr 
dit  de  G ottorp,  à  Saint-Pétersbourg,  qui  représente 
h.  l'extérieur  la  surface  terrestre  et  ;i  l'intérieur  la 
voûte  céleste.  Généralement  les  globes,  soit  ter- 
restres, soit  célestes,  sont  formés  de  sphères  en 
bois  sur  lesquelles  on  colle  des  fusrjaux  étroits  de 
papier  imi)rimé  h  l'avance.  Cependant,  dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  trouvé  moyen  d  imprimeur  directe- 
ment sur  les  globes  les  figures  qu'ils  doivent  représen- 
ter. Ils  sont  mobiles  auiour  d'un  axe  <|ui  figure  la 
ligne  des  pôles  et  tournent  dans  un  cerc  le  nu'-talli- 
que  divisé  qui  représente  l'équaieur.  Un  autre  cer- 
cle divisé  perpendiculaire  au  premier  pinit  ètrc^ 
amené  à  coïncider  avec  tous  les  méridiens,  s'il  s  a- 
git  d'un  globe  terrestre  ou  avec  tous  les  cercles  lio- 
raires  s'il  s'agit  d'un  globe  ci'lesle.  —  Ces  globes, 
quand  ils  ont  un  diainèti'e  suffisant,  permettent  de 
résoudre  sans  calcul  ditTérenls  pioblèmes  de  Gi'u- 
•iraphie  ou  d'Astronomie.  Ils  servent  p.  ex.  à  délei'- 
miner  la  longitude  el  la  latitude  d'un  lieu,  îi  trouve;- 
tous  les  lieux  rpii  ont  mènm  longitude, à  trouver  la 
position  d'un  astre  dont  on  connaît  l'ascension  droito 
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et  la  dr^clinni<on,  etc.  —  I"n  des  plus  anciens  glo- 
bes coiiiius  est  celui  que  Martin  Behaim  construisit 
en  1692.  Un  des  plus  beaux  est  celui  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  qui  a  l'",30  de  diamètre.  Le  globe 
de  (Jottorp  a  plus  do  3™, 50.  Les  deux  globes  de  la 
bibliotlièque  impériale  de  Paris,  dits  g /obes  de  Coro- 
tielli,  du  nom  du  Vénitien  qui  les  commença,  ont 
4""  env.  de  diamètre  ;  mais  comme  ils  datent  de  deux 
siècles,  ils  sont  tous  deux,  surtout  le  globe  terrestre, 
fort  en  arrière  sur  la  science  actuelle. 

Les  globes  les  plus  estimés  dans  l'enseignement 
sont  :  en  France,  les  globes  de  MM.  Pompée  et  Châ- 
teau et  ceux  de  MM.  Larochette  et  Bonnefont;  en 
Allemagne,  ceux  de  M.  Felk  (Prague),  D.  Reimer  et 
E.  Schotte  (Berlin),  etc. 

GLOBE,  boule  ronde  surmontée  d'une  couronne  ou 
d'une  croix,  a  été  portée  comme  emblème  de  la  puis- 
'•ance  souveraine  d'abord  par  les  empereurs  romains 
depuis  Caracalla  et  ensuite  par  les  empereurs  d'O- 
lient  et  d'Occident. 

(ilohe  de  compression,  fourneau  de  mine  sur- 
chargé, dont  ras>iégeant  faitusa;,'e  pour  détruire  les 
contre-mines  de  l'assiégé  et  faire  sauter  les  contres- 
carpes. L'invention  en  est  due  à  Bélidor,  en  1733. 
GLOHICI-J'S  ou  GioBicÉiMiALF,  genre  de  Mammi 
fères,  de  l'ordre  des  Cétacés  cétodontcs,  famille  des 
Ifelphinidés,  tribu  des  Orcins  et  voisins  des  Mar- 
souins :  leur  taille  est  quel(|iiefois  considérable. 

GL<»BICO>'QUIî,  Glfihœondin,  genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes  fossiles,  de  l'ordre  des  Pectini- 
branches,  famille  des  Pyramidellidées  :  coquille  ven- 
true, lisse,  sans  point  d'arrêt  dans  l'accroissement; 
bouche  sans  dents,  ni  épaissis-ement  columellaire. 
Ils  appartiennent  aux  terrains  crétacés. 

GlA)\\V\.\ï\\V.,Glohiji'a)nn,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  (iloliuldrii'es,  voisine  des  Labiées,  renferme 
des  hei'bes  vivaces  ou  des  végétaux  frutescents,  à 
feuilles  alternes,  îi  fleurs  en  capitul(:s  terminaux  et 
à  réceptacle  garni  de  [)aillettes  en  forme  de  boule. 
Ces  plantes  contiennent  un  principe  acre  auquel  elles 
doivent  des  propriétés  amères  eu  une  action  purga- 
tive. Llles  sont  répandues  dans  les  régions  tcmpéi-éos 
de  l'Europe.  La  (l.':ninmiine((i.  vnlf/nris)  a  des  fleurs 
bleues  accompagnées  de  bractées  en  forme  d'écail- 
lés. La  C.  turhdli  [G.  n/i/pum),  vulg.  Turbith  blanc 
et  Si'm'  des'  Provençaux,  K9,t  commune  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  :  c'est  un  arlirisseaii  à  tige  forte 
et  lii;neuse,  à  rameaux  grêles,  ;\  feuilles  lancéolées, 
coriaces  d'un  vert  pâle  et  à  fleurs  bleuâtres. 
(ii.onii.AïKF (ÉTAT)  des  corps,  l'oy.  Cai.éfaction. 
GLOnrLE  (du  lat.  olohnlus],  se  dit,  en  Anatomie, 
de  certains  corpuscules  (|ui  se  présentent  en  forme 
de  petits  corps  s|)liériqucs  (globules  du  sang,  de  la 
lymphe,  du  chyle,  du  lait,  etc.y. —  En  Médecine,  ce 
mot  a  été  adopté  par  les  partisans  d'Ilahnemann  pour 
désigner  certaines  préparations  pharmaceutiques 
appropriées  à  leur  système,  l'oy.  IIo\i(H'.oi'atiiie. 

(il.oillJLl.M:,  matière  albiiminoïde  incolore  qui 
forme  le  stronia  des  globules  du  sang.  Sa  composition 
et  ses  propriétés  la  rapprochent  beaucoup  des  autres 
album, nés.  Elle  se  dissout  dans  l'eau  et  se  coagule 
alors,  mais  îi  une  température  plus  élevée  que  l'al- 
bumine ordinaire. 

(il.olltK  Mu  \a\..  (florin)  En  Peinture,  ce  inotin- 
<lif|U(!  :  I  •  1  auréole  (|ui  enveloppe  le  corps  entier  de 
la  personne  que  l'on  veut  glorilier,  et  spi'cialement  j 
l'auréole  environnée  de  nuages  au  milieu  de  laquelle 
s'aperçoit  !e  triangle,  symbole  rie  la  Trinité;  2"  un 
ciel  ouvtsrt,  avec  les  trois  personnes  de  la  Trinité,  au 
tnilieii  (l(!s  saints,  des  anges,  des  séraphins,  etc.  l'ar 
suite,  le  nom  en  a  passé  à  des  tableaux  ;  ainsi  l'on 
dit  :  la  G/<iire  du  Td:i'ii,  la  Gloire  du  Tmloret,  la 
Gloire  du  \  nl-dp-Gri)i:i\  la  Gloire  du  Panlluhn. 

Dans  la  Mécanique  théâtrale,  \a  gloire  est  un  siège 
entouré  de  nuaf^es  et  mù  .'i  l'aide  d'un  mi'canisnie, 
de  manière  soit  .\f'mporter  l(!s  personnages  dans  les 
airs,  soit  h  les  descendre  sur  la  scène. 

Eu  Physique,  on  appelle  gloires,  certains  phéno- 


mènes lumineux  qu'on  aperçoit  quelquefois  dans  les 
montagnes.  L'observateur  voit  son  ombre  projetée 
sur  les  nuages,  et  sa  tète  parait  entourée  de  cou- 
ronnes irisées  ;  on  les  appelle  aussi  authélies,  apo- 
théoses. Voy.  ces  mots  et  Hai.o. 

c;i,oi3E  DE  MEiî,  nom  vulgaire  d'un  Mollusque  du 
genre  Cône,  le  Conus  gloria  maris. 

GL09I ÉltIDK  du  lat.  glomus,  iilomeris), Glomeris, 
genre  de  Myriapodes,  de  l'ordre  des  Diplopodes  : 
corps  convexe  en  dessus,  concave  en  dessous,  et 
formé  de  13  segments  ;  8  yeux.  Ces  animaux  vivent 
cachés  sous  les  pierres  et  ils  se  contractent  en  boule 
quand  on  les  inquiète.  La  G.  marijinata  se  trouve 
aux  environs  de  Paris. 

GLORI.i  ou  (ii.oRiA  patri  (c.-à-d.  gloire  au  père), 
verset  qui  termine  tous  les  psaumes.  —  On  appelle 
Gloria  in  excelsis  gloire  au  plus  haut  des  deux)  \ine 
e--pèce  d'hymne  que  l'on  chante  àla  messe  et  qui  est 
une  paraphrase  du  Gloria  patri. 

GLOSI-;  (du  gr.  y/fTicTTa,  langue),  nom  donné  :  1»  à 
tout  mot  vieilli  ou  difficile,  recueilli  dans  un  auteur 
et  expliqué  :  tel  est,  chez  les  Grecs,  le  recueil  des 
Gloses  d'ilippocrate  ;  telles  sont  encorn  les  Gloses  de 
Cassel,  de  Reic/ienau,  etc.  {Vo'/.  GtossAinE);  2"  à 
toute  note  explicative  d'un  passage  plus  ou  moins 
obscur  :  dans  ce  second  sens,  glose  est  à  peu  près 
ré(|uivalent  de  commentaire,  et  glossnieur  de  com- 
mentateur. Il  y  a  seulement  cette  différence,  que 
l'explication  du  glossateur  est  plus  littérale  et  moins 
libre  que  celle  du  commentateur.  C'est  surtout  au 
moyen  âge  que  les  gloses  ont  été  en  vogue.  La  Hible 
et  le  Corps  du  droit  romain  en  ont  été  surchargés 
plus  encore  que  tous  les  autres  ouvrages.  Accurse  fit 
sur  les  Pandectesune  Glosecordinue ou  Grnndeglose, 
qui  récapitulait  les  gloses  de  tousses  prédécesseurs; 
il  en  est  de  même  de  la  Glose  ordinaire  de  Nicolas 
de  Lyra,  qui  vivait  au  commencement  du  xiv«  siècle. 
Accurse,  Irnerius,  Baitole,  Bulgare,  Azon,  sont  con- 
sidérés comme  les  plus  célèbres  glossateurs.  Voy. 
Droit  romain. 

GLOSSAIUK  lAn  lat.  glossnrium),  nom  donné  d'a- 
bord b.  un  recueil  de  mots  vieillis  ou  peu  connus  qui 
demandent  explication,  puis  à  tout  vocabulaire  de 
termes  techniriues,  poétiques,  dialectiques,  etc.,  en 
un  mot,  de  termes  qui  sont  hors  de  l'usage  commun. 
On  ne  donne  guère  aujourd'hui  d  éditions  de  poètes 
du  moyen  âge  sans  y  joindre  un  gf/o^vflj/'e.  Beaucoup 
de  lexiques,  tels  que  les  Lexiron  Platonicum,  Xeito- 
phonteuin,  Homeri'O-Pmdaricum,  etc.,  publiés  soit 
avec  l'auteur  dont  on  explique  ainsi  la  terminologie, 
soit  à  part,  ne  sont  que  des  glossaires  de  ce  genre. 
—  Parmi  les  grands  glossaires, on  cite:  les  deux  Glos- 
saires de  la  moyenne  et  de  la  basse  grêcHé,  et  de  la 
moyenne  et  de  la  basse  Intinifé,  de  Ducange  ;  le  Glos- 
saire romande  Roquefort, le  Lpxiquc  romande  Ray- 
nouard  ;  le  Glossaire  nrc/'éoto;/ique  de  Spielmann  ;  le 
Glossaire  germanique  de  Wachter,  le  i^lossaire ger- 
manique du  moyen  âge  de  Sclierz,  le  Glossaire  fran- 
çais Il llema nique  de  Scliilier,  etc. 

GLOSSA>'rjinAX  (du  gr.  y).ôi'7a'x.  langue,  et  âv- 
OporÇ,  charbon),  afTeciion  charbonneuse  de  la  langue, 
à  laquellr  sont  exposés  les  animaux  herbivores,  sur- 
tout ceux  de  lespècc  bovine.  \  ou.  Ciiariio\. 

GLOSSIIC.N',  r.i.ossiouK  (du  gr.  yXôicrcaj,  synonyme 
de  Liugiiul.  Voy.  ce  mot. 

GuissiTK  (du  gr.  Y)ôJT(Ta\  inflammation  de  la 
langue.  Lors(|u'elle  est  superficielle,  c.-à  d.  lors- 
(|u  elle  ninlércsse  que  la  membrane  muqueuse  de 
la  langue,  c'est  une  alTection  légère  qui,  pour  le  trai- 
tement comme  pour  la  nature,  se  confond  avec  la 
stomatite  (  l'oi/.  ce  mot)  ;  (|uand  elle  est  profonde,  la 
langue  peut  acquérir  un  volume  énorme,  cc()ui  rend 
difficile  et  quelipiefois  impossible  l'articulation  des 
mots  et  la  déglutition,  et  peut  amener  la  mort  par 
asi)hyxic.  Cetie  forme  de  la  glossite,  quelle  que  soit 
la  cause  qui  lait  produite,  réclame  un  iraitenient  an- 
tiphlogisiique  des  i)lii8  éncrgi(iucs. 

GLOSSUCÈLE  (du   gr.  fXcôffaa  et  XTJXr),  hernie), 
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saillie  ou  chute  pprmanentc  de  la  langue  liors  de  la 
bouche,  soit  par  relTct  d'un  gonflement  inflamma- 
toire, soit  à  l'état  chronique  :  dans  ce  dernier  cas, 
l'amputation  d'une  partie  de  la  langue  devient  par- 
fois nécessaire. 

GLOSSOI'i:TllES;du  gr.  Y>(ô(T(7a,etTU£Tf/0[,  pierre), 
fossiles  que  I  on  avait  pris  d'abord  pour  des  langues 
de  serpent  pétritiées  et  qui  sont  des  dents  de  pois- 
sons; d'où  les  noms  d'Ic/ttfii/iKh/ites  et  A'Odontoli- 
ihei,  qu'on  leur  donne  aujourd'hui. 

GLOSSOFII.\Gli:  (du  gr.  Y).t5cffa,  langue,  et  çàvw, 
mani^cr),  (%loisopli(ign ,  genre  de  Chauves-Souris 
phyllosiome-^,  de  l'Amérique  méridionale,  que  l'on 
range  parmi  les  Vampires,  est  caractérisé  par  une 
feuille  nasale  en  fer  de  lance  et  une  langue  extensi- 
ble propre  à  sucer  le  sang  et  couverte  de  papilles  icm- 
blables  à  des  poils.  Le  '>.  de  Pidlas(G.  soricinus),  du 
Brésil  et  de  la  Guyane  est  le  type  du  genre. 

GL()SSO-FIIAIlY.>GlK>'S  (nerfs;,  du  gr.  y^wiyaa 
et  de  phuri^nx  ;  nerfs  de  la  langue  qui  naissent  des 
parties  supérieures  latérales  de  la  moelle  allonp;ée 
entre  les  nerfs  faciaux  et  pneumogastriques,  dans 
le  sillon  qui  sépare  les  éminences  olivaires  des  corps 
restiformes.  Ils  sont  le  principal  siège  du  goût. 

GLOTTK  (du  gr.  y'<»>ttîç),  organe  de  la  voix  : 
c'est  une  fente  oblongue  située  à  la  partie  supérieure 
du  larynx.  Elle  est  limitée  supérieurement  et  infé- 
rieurcment  par  H  petits  ligaments  qui,  deux  à  deux, 
forment  les  cordes  cocules  supérieures  et  inférieures. 
Ces  dernières  sont  \cscordes  vocales  proprement  dites 
et  sont  tendues  ou  relâchés  et  mises  en  mouvement 
par  les  muscles  intrinsèquesdu  larynx;  bs  cordes  su- 
périeures ne  sont  que  des  replis  de  la  muqueuse  qui. 
restent  immobiles.  L'intensité  de  la  voix  dépend  ae 
l'étendue  de  la  glotte.  Chez  l'àne  et  les  singes  hur- 
leurs, de  grandes  cellules,  en  communication  avec 
cet  organe,  rendent  la  voix  de  ces  animaux  assour- 
dissante. —  Par  extension,  on  appelle  ^/o//e  l'orifice 
supérieur  du  larynx  s'ouvrant  au  fond  de  la  gorge. 

Œdème  de  la  olotte  ou  Anyine  lunjnyée  œdéma- 
teuse.   Voif.  (Cdeme. 

GLOUSSEMiô.NT  'de  qlousser;  du  lat.  glocire). 
C'est  le  cri  de  la  poule  domestique  lorsqu'elle  appelle 
ses  petits  ou  qu'elle  demande  à  couver. 

GLOUTKRO.>',  nom  vulgaire  du  genre  Bardane. 

GLOt'TO.X  'du  lat.  '^lulo,  gourmand),  G«/o,  genre 
de  Mammifères,  del  ordredes  Carnivores,  famille  des 
Ursidés.  On  distingue  -AeG.du  Cap,  ou  lia  tel  {  Viuerra 
mellivora),  qui  a  le  corps  épais,  trapu  et  couvert  de 
poils  longs  et  rudes  ;  il  se  nourrit  du  miel  des  abeilles 
sauvages  et  répand  une  odeur  fétide,  et  le  G.  du  Sont 
{Ursus  oulo),  le  Rossomnk  des  Russes,  couvert  d'un 
long  poil  soyeux  d'un  beau  brun  marron  :  il  n'est 
pas  plus  grand  que  le  blaireau  ;  mais  il  est  redo  i- 
tablo  par  sa  voracité  et  sa  hardiesse. 

GLOXIME,  (iloxini/i,  genre  de  la  famille  des  Ges- 
nériacée»,  détaché  du  genre  Cornaret, renferme  des 
plantes  herbacées  vivaces  de  l'Amérique  du  Sud,  à 
feuilles  opposées,  en  cœur;  à  fleurs  en  grappes  ter- 
minales. La  'i'.  maculuta,  à  fleurs  d  un  bleu  violacé, 
est  le  type  du  genre. 

Gl.U  (du  lat.  qlus),  substance  visqueuse,  collante, 
verdàtre,  qui  sert  Ji  faire  des  glnaux  pour  attrapi;r 
les  petits  animaux,  surtout  les  oiseaux.  On  l'emploie 
aussi  pour  préserver  les  arbres  des  insectes  et  des 
chenilles.  La  plus  commune  se  fait,  chez  nous,  avec 
l'écorce  moyenne  du  houx;  en  Italie,  on  préfère  celle 
des  baies  du  cui;  celle  qu'on  prépare  cti  K^ypteavec 
le  sébeste  s'appelle  f^lu  d  Alexandrie  ou  de  Damas. 
Ileiiucoup  d'autres  végétaux  peuvent  en  fournir.  On 
préparc  la  glu  en  laissant  pourrir  les  végétaux  qui  la 
contiennent,  pendant  15  jours,  en  terre  o<j  à  la  cave, 
puis  les  battant  dans  un  murtier, cl  lavant  ix  gi-ande 
eau  la  glu  qui  se  sépare.  —  La  glu  a  étéemployée  en 
médecine  à  l'extérieur  comme  résolutive  et  contre  la 
goutte  ;  prise  à  l'intérieur,  elle  peut,  dit-on,  être 
très-nuisible. 

On  appelle  :  ylu  anglaise,  une  glu  que  l'on  obtient 


par  la  transformation  du  Robinia  fiicosa  et  du  Gen- 
tiana  lutea  en  un  extrait  étliéré  qu'on  traite  ensuite 
par  l'alcool  ;  —  glu  mutine  ou  colle  navale,  une  compo- 
sition où  entre  le  caoutchouc,  et  qui  sert  au  calfatage 
des  navires  ei  dan>  les  construciions  maritimes. 

GLL'CI\E  (du  gr.  yÀux-j:,  doux  ,  substance  ter- 
reuse, blanche,  insipide,  infusib!»:  au  feu  de  forge, 
insoluble  dans  l'eau,  composée  deglucinium  et  d'oxy- 
gène. Elle  forme  avec  les  acides  des  se/s  particuliers, 
d'un  goût  sucré,  et  astringents.  On  la  rencontre  en 
combinaison  avec  la  silice  dans  plusieurs  minéraux, 
tels  que  l'euclase,  la  phénakite  et  l'émeraude.  C'est 
dans  cette  dernière  qu'elle  a  été  découverte,  en  1798, 
par  Vauqut'lin. 

GLUCI.\IU.M,  dit  aussi  Glucium  et  Béryllium, 
métal  d'un  gris  foncé,  contenu  dans  la  glucine,  d'où 
M.  Wœhler  l'a  extrait  pour  la  première  fois  en  1827; 
il  a  été  étudié  spécialement  par  Berzélius,  Avdejef 
(18Û3;  et  Debray  (1855;.  —  Par  ses  propriétés, le  glu- 
cinium  se  range  à  côté  de  l'aluminium. 

GLL'COMÈTRE  (de  glucose  et  du  gr.  asTpov,  me- 
sure ou  Pèse-)noût,  espèce  d'aréomètre  dont  on  se 
sert  pour  déterminer  la  pesanteur  spécifique  des 
moûts  et  la  quantité  de  sirop  de  glucose  qu'il  est 
nécessaire  d'y  introduire  pour  ro|)ération  du  sucrage. 

GLUCOSE  ou  i>E\TnoGi,ucosE  (du  gr.  Y>uy.j:),  syno- 
nyme de  Sucre  de  fécule  ou  de  raisin.  Voi/.  Slcre. 

GLUCOSIDES,  classe  de  substances  organiques 
naturelles,  qui  ont  la  propriété  de  se  dédoubler,  ^ous 
l'influence  de  l'eau,  quelquefois  aidée  des  ferments 
ou  des  acides,  en  'glucose  et  en  un  autre  corps  qui  va- 
rie avec  cliaque  glucoside.  Les  glucosides  sont  de  vrais 
éthers  composés  de  la -glucose.  Les  plus  importants 
sont  :  la  snltcine,  matière  amère  du  saule;  l'amygda- 
Une,  qui  existe  dans  l'amande  amèie;  l  escuiine,  dans 
le  marronnier  d'Inde;  le /«/«/«/^  dans  la  noix  de  galle; 
la  p/iilli/rine,  Varhutine,  la  p/tloorrhizine,  le  querci- 
trin,  la  populiue,  la  jalapine,  etc. 

GLUCOSUniE  (de  qlucose,  et  du  gr.  oOpeïv,  uri- 
ner,, synonyme  de  Diahète  sucré.   Voi/.  Diabiîte. 

GLu'cvrs'IUM,  métal.  Voy.  Gi.icimuu. 

GLU.ME  (du  la'i.  gluma)  enveloppe  florale  des 
Graminées,  est  formée  de  deux  bractées,  l'une  exté- 
rieure et  1  autre  intérieure.  On  appelle  glumetles, 
glutnellules,  les  écailles  qui  entourent  chaque  fleur 
de  l'épillet  Voy.  Gramcnées).  —  Voy.  aussi  Balle 
et  Léi'icenf. 

GLUTEN  (du  lat.  gluten,  colle),  substance  orga- 
nique azotée  qui  existe  dans  la  graine  des  céréales, 
et  surtout  dans  le  blé,  où  elle  forme  comme  un  ré- 
seau dont  les  mailles  emprisonnent  les  granules 
d'amidon.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
grisâtre,  molle,  très-élasti(|ue,  s'étalant  facilement  en 
membrane;  insoluble  dans  l'eau.  On  l'obtient  en  ma- 
laxant de  la  pàtc  de  farine,  pendant  qu'on  y  dirige 
un  filet  u'eau,  jusqu'à  ce  que  ce  liquide  ait  entraîné 
tout  l'amidon  et  les  parties  solubles  de  la  farine.  Le 
gluten  est  la  partie  essentiellement  nutritive  des  fa- 
rines. Les  farines  de  froment  de  bonne  qualité  four- 
nissent de  10  à  11  "/o  de  gluten  sec  qui  est  légère- 
ment jaunâtre  et  d'odeur  fade;  si  la  farine  est  mal  fa- 
briquée, il  estKrenu  et  difficile  à  rassembler.  Le  riz, 
le  mais,  le  millet,  le  sarrasin,  sont  trcs-pauvres  en 
gluten.  —  Le  gluten  e>t  un  mélinge  d'inio  matière 
semblable  à  la  fibrine  (fibrine  végutale),  d'une  sub- 
stance gluante  (glutine),  d'albumine,  de  mucine,  de 
caséine  et  de  quelques  sels.  Comme  la  fibrine  ani- 
male îi  laquelle  il  ressembl;.'  beaucoup,  le  jiluten  so 
dissout  dans  de  l'eau  contenant  10  millièmes  d'acide 
chlorhydrique.  Abandonné  à  l'air  humide,  il  so  co- 
lore, perd  de  son  élasticité,  et  se  décompose  comme 
une  matière  animale,  en  réjiandant  une  odeur  pu- 
tride. C'<;st  par  la  transformation  du  j;lu(en  à  i'air, 
et  surtout  sous  l'itiflnence  d'un  peu  de  levure  de 
bière  que  la  pâte  lève,  c.-à-d.  entre  partiellement 
en  ferment.ition.  Les  globules  organisés  du  levain  se 
produisent  alors  aux  dépens  du  gluten,  et  agissent 
sur  l'amidon  aver  lequr-l  iU  forment  do  l'alcool,  do 


GLYCINE. 


—  77 1 


GLYCOLS. 


l'aride  acétique  et  surtout  de  l'acide  cari)oi)ii|ue. 
—  Ou  emploie  lo  gluten  pour  améliorer  les  pâtes  des- 
tinées à  la  fabrication  des  macaronis,  des  vermicel- 
les, et  pour  imiter  ain>i  les  pâtes  d'Italie.  Le  yluten 
dit  i/raiMlé  passe  môme  pour  être  supérieur  à  toutes 
ces  pâtes.  On  fabri(|ue  aussi  avec  le  gluten  \q  pain 
(te  filuten  destiné  aux  malades  diabéti((ues. 

On  attribue  généralement  la  découverte  du  glu- 
ten à  riialien  Ijcccaria,  qui  vivait  au  xviii'^  siècle; 
cependant  le  médecin  Quercetanus  en  avait  déjà 
parlé  à  la  fin  du  xvi»  siècle. 

Dans  un  sens  plus  général,  le  mot  oluten  s'em- 
ploie, en  Géologie  et  dans  les  Arts  industriels,  comme 
synonyme  de  colle  et  de  cimcid,  pour  désigner  toute 
matière  qui  lie  ensemble  les  parties  divisées  d'un 
corps  solide. 

GLUTIKIl,  nom  vulgaire  de  plusieurs  arbres  qui 
fournissent  de  la  '//m,  comme  le  Snpium  aucuparium 
et  le  Crofon  sehiferum. 

GLYCÈlUi:,  Cih/rern,  genre  d'Annélides  chétopo- 
des  dorsibrancbes,  de  la  famille  des  Néréididées. 

GLYCHRI.M::  U\n  gr.  yX-jx-spo:,  doux),  substance  or- 
gani(iue  dont  la  formule  est  C'*H',30H,  etqui  forme  la 
base  de  presque  tous  les  corps  gras  connus.  Elle  a 
éti!  découverte  en  1779  par  Sclieele  qui  lui  donna  le 
nom  de  Principe  do  ix  (h-s  huHes.  \in  181.'5,  M.  Clie- 
vreul  montra  qu'elle  est  un  véritable  alcool  dont  les 
divers  cor|)s  grassont  des  élliers  (  Voy.  Giias  [cor.i'sj), 
et  en  18J6,  M.  Berthclot  jjiouva  que  cet  alcool  est 
triatomi(|uc.  —  La  glycérine  se  retrouve  encore  dans 
les  produits  de  la  fermentation  du  sucre,  dans  le 
vin  et  dans  la  bière;  c'est  en  i)artie  à  elle  qu'est  due 
la  saveur  douce  de  certains  muscats. 

On  prépare  d'ordinaire  la  glycérine  en  saponifiant 
les  corps  gras.  On  en  produit  des  quantité^s  considéra- 
bles dans  la  fabrication  des  bougies,  où  elle  est  en  so- 
lution dans  l'eau  d'où  se  sont  précipités  les  acides 
gras.  Quand  elle  est  pure,  elle  forme  un  liquide  siru- 
peux, oléagineux,  incolore,  inodore  et  de  saveur  très- 
douce. Ou  peut  la  distiilerdans  la  vapeur  d'eau.  La  gly- 
cérine s'unit  directement  à  tous  les  acides  pour  don- 
ner des  sels.  CliaufTée  avec  les  acides  stéarique.mar- 
garique,  oléi(iue,elle  donne  les  corps  gras  naturels. 

Cette  substance  e^t  employée  h.  un  grand  nombre 
d'usages.  En  Médecine,  on  s'en  sert  comme  de  lini- 
ment  ;  on  l'incorpore  dans  divers  savons  onctueux 
qui  servent  soit  pour  les  blessures  des  lèvres  et  de 
la  bouche,  soit  pour  la  toilette.  Dans  les  Arts,  on 
l'emploie  pour  extraire  h  cliaud  des  alcaloïdes  natu- 
rels '([uinine,  morphine,  etc.),  ou  des  matières  tinc- 
toriales (ali/.arine;,  qui  se  précipitent  à  froid.  On  l'a 
fait  entrer  dans  l'encre  à  co|)iei-.  Elle  sert  ;\  enduire 
les  pâles,  les  ciments,  dont  on  veut  prévenir  la  des- 
siccation; à  lubréfier  les  rouages  délicats,  etc.  Mé- 
langée îi  l'acide  phénique,  elle  conserve  les  pièces 
anaiomiqiies. 

GLYCKIlOLKS,  médicaments  ayant  pour  excipient 
la  ^/i/ci.'rinc  :  ce  sont  des  to|)i(|ues  employés  dans  cer- 
taines aflcctions  cutanées  de  nature  inflammatuiro  et 
pruriginoiise,  ainsi  (|ue  dans  tous  les  cas  où  l'on  a 
besoin  d'un  intermédiaire  entre  l'eau  et  l'huile. 

GI^YCIMICItls,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  ()rlhoron<|ues  siiiupalléales,  famille  des 
Myacidées:co()uille  fortement  bâillante  aux  deux  ex- 
trémités; valves  présentant  un  sinus  latéral  |)rofonil  et 
réunies  par  une  charnière  sans  dents.  La  (i.  silique 
vit  dans  les  mers  du  Nord.  On  en  a  trouvé  une  espèce 
fossile  dans  l'étage  falunien. 

GI^YCI.MC,  <i/i/':iiie,  genre  de  la  famille  des  Papi- 
lionacées,  tribu  des  Phaséolécs,  renfiuine  des  plan- 
tes herbacées  ou  sous-ligneuses, originaires  dos  par- 
ties chaudes  de  l'Amérique,  îi  tiges  souvent  volubi- 
les,  h  foiiillos  ternées.  La  ^'.  dr  lu  Chine,  qu'on  range 
aujourd'hui  dans  le  genre  Wislenn,K9,\.  un  magnifi- 
que arbrisseau  grimpant  (pii  peut  prc-ndro  un  dévo- 
loppenu^nl  considérable  et  qui  fournit  une  infinité 
do  (leurs  en  grappes  bleuâtres  :  importée  à  Paris  en 
1825  par  IJoursault,  elle  s'y  est  parfaitement  accli- 


matée. La  Cl.  frutc'icenle  ou  Ihntcot  en  arbre,  do  la 
Caroline,  sert  h.  faire  des  berceaux  :  ses  fleurs  vio- 
lettes, jaunâtres  ou  pourpres,  et  en  grappes,  s'épa- 
nouissent au  printemjjs  et  à  la  fin  de  l'été. 

GLYCOCIIOLiyriC  (Acim:),  l'un  des  deux  acides 
principaux  de  la  bile.  Sa  formule  est  C^'H^^AzO". 
Il  a  la  propriété,  quand  on  le  saponifie,  de  se  dé- 
doubler en  deux  corps,  le  qlijcucolle  [C*H*AzO^J  et 
Vacide  cholutique  [C^^H^CO']. 

GLYCOCOLLE,  corps  découvert  par  Braconnot  en 
1820  en  faisant  bouillir  la  gélatine  avec  l'acide  sul- 
furique  étendu,  saturant  i)ar  la  baryte,  et  faisant  cris- 
talliser. Sa  saveur  étant  sucrée,  Braconnot  lui  donna 
le  nom  Ae  sucre  det/itlatine.  La  formule  du  glycocolle 
C-H^AzO^répondà celle  del'acide acétique  ('C-H'O-I, 
où  H  est  remplacé  par  le  groupe  amidogène  [AzII*J. 
M.  (labours  est  parvenu  à  obtenir  en  effet  le  glycocolle 
artificiellement,  en  traitant  par  l'ammoniaque  l'acide 
monochlcracétique.  Le  glycocolle  est  à  la  fois  un 
acide  et  une  base. 

GLYCOGK.\E,  sorte  d'amidon  animal  découvert 
dans  le  foie  et  plus  tard  dans  le  placenta  par  M.  Cl. 
Bernard.  Il  a  la  composition  et  la  plupart  des  pro- 
priétés de  l'amidon  ordinaire.  Comme  lui,  il  se  roloi'c 
par  l'iode  et  donne  du  sucre  sous  l'influence  de  di- 
vers ferments  et  de  l'eau.  Le  glycogène  parait  dû  à 
un  dédoublement  des  matières  albuminoîdos. 

GLYtOLI.K^JUE  (acide),  acide  que  l'on  obtient  en 
traitant  l'acide  mnnochloracétique  par  la  potasse,  ou 
le  glycocolle  par  l'acide  azoteux.  Il  est  au  glycol  ce 
(jue  l'acide  acétique  est  à  l'alcool  ordinaire,  et  de  môme 
cjue  celui-ci  en  s'oxydant  donne  l'acide  acétique,  le 
glycol  |C=H''0']  en  s'oxydant  donne  l'acide  glycolliquc 
[C-lDO'J.Commel'acide  glycollique  diffère  de  l'acide 
acétique  par  O  en  plus,  on  lui  donne  quelquefois  le 
nom  d'acide  oxficétique. 

GLYCOLS.classe  d'alcools  découverts  par  M.  Wurtz 
en  18.')6,  et  qui  portent  aussi  le  nom  d'alcools  dialomi- 
7MM  parce  qu'ils  peuvent  donner  chacun  en  général 
deux  séries  de  dérlvés(2éthers,  2  aldéhydes,  2  acides, 
etc.).  —  Ces  alcools  se  produisent  artificiellement,  en 
traitant  les  bromures  Ji  2  atomes  de  brume,  tels  que  le 
bromure  d'éthylène  [C-H^Br^J,  le  bromure  de  pro- 
pylène  ['CH^Br*],  par  l'acétate  d'argent,  puis  sapo- 
nifiant l'acétate  obtenu  par  l'eau  de  baryte.  Les  gly- 
cols  tiennent  le  milieu  entre  les  alcools  monoatomi- 
ques ou  alcools  propr.  dits,  et  les  alcools  triatomi- 
ques  ou  i/li/ciirines;  mais  ils  sont,  en  tant  qu'alcools, 
parfaitement  caractérisés  par  la  propriété  de  pou- 
voir en  s'oxydant  donner  dos  aldéhydes  et  des  aci- 
des, et,  sous  l'action  des  acides  minéraux  ou  organi- 
ques, des  éthers.  Les  hydrocarbures  non  saturés 
diatomiqu(!s,  tels  que  l'étl.ylène,  le  propylène,  le  bu- 
tylène, l'amylène,  difi'èrent  des  glycols  correspon- 
dants par  la  quantité  constante  2110.  Ainsi  on  a  : 
éthylène,  C^ll*;  glycol  éthvléni(iuc,  C'ir'.2lI0, 
amylène,  CSH'»;  ylycoi  amyléni(iue,  CMI'».2ll(). 
Or,  on  peut  toujours  remplacer  110  par  un  atonn- 
de  chlore,  de  brume,  ou  par  un  radical  d'acide  oxy- 
géné; en  remplaçant  un  seul  110  on  obtient  la  pre- 
mière série  des  éthers  tels  que  : 

C*ID.OII.Br,    monobromhydrine  du  givcol, 

C^ID.OIl.  C'1130-,  monoacétine  du  giycol; 

en  remplaçatit  2011,  on  a  la  seconde  série  des  éthers  : 

C'ID.Br',  dibromhvdrine  du  glycol, 

CMIHCnPO'/',  diacétine  du  glycol. 

On  obtient  ces  corps  en  traitant  h's  glycols  par  les 

aciilos  dont  on  vei:t  obtenir  les  éthers. 

En  remplaçant  H*  par  O,  dans  l'hydrocarbure,  on 
a  lo  premier  des  acides  du  givcol.  Ainsi  : 
C  II '().20II,  ai  idè  glycollique, 
C'IIH).20II,  acide  lactique; 
en  remplaçant 211*  par  O,  on  a  le  deuxième  acide: 
C»0'.2()ll,  acide  oxali(|ue, 
C'II^O  .2011, acide malonique. 
Beaucoup  d'arides  dialomiques  naturels,  tels   quo 
les  acides  oxalique,  subérique,  sébacique,  etc.,  appar- 
tifMinent  k  cette  deuxième  série  d'acides  dérivés  dos 
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glycols.  To!/.  tous  ces  mots. — Voir  aussi  Éthylï^ne. 
GLVrOMQL'E  VEnsj,  du  nom  de  l'inventeur,  vers 
trimétre  des  Grecs  ei  des  Latins,  se  compose  d'un 
spondée  et  de  deux  dactyles  : 

Sic  té,  I  divà  pô  |  têns  Cyprï.  (Hor.,  Od.,  I,  6.) 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  vers  trochaique  di- 
mètre  catalectique,  qui  prend  au  second  pied  le  dac- 
tyle ou  le  spondée  indifféremment.  Exemple  : 

S|)ïrï  I  tu  ântën  |  nâe  gë  |  mûnt.  (Sen.  Trag.)        j 

GLYCYRUHIZA,  nom  scientifique  de  la  Réçflisse. 

GLY<:VHIllll/I.\K  (du   gr.  y/uxùppt^a,  réglisse),: 
substance  jaune  et  amorphe,  douceâtre,  qui  constitue 
la  partie  essentielle  du  jus  de  réglisse,  se  compose 
de  carbone,  d'hydrogène  (!t  d'oxygène  [C-*H**0']. 
l'our  1  obtenir,  on  traite  pai"  l'acide  sulfurique  l'ex-  j 
trait  a(|ueux  de  la  racine  de  réglisse;  on  lave  le  pré- 
cipité avec  de  l'eau  acidulée,  puis  avec  de  l'eau  pure;  \ 
on  le  dissout  ensuite  dans  l'eau,  et  l'on  neutralise  la 
li(|ueur  par  le  carbonate  de  potasse;  cette  liqueur, 
filtrée  et  évaporée,  donne  pour  résidu  la  glycyrrhi-  I 
ziiie.  Klle  n'est  pas  fermentescible.  ' 

tlLVl'HK  (du  gr.  y/u^r,),  terme  d'Architecture,  se 
dit  de  tout  trait  gravé  en  creux,  de  tout  canal  creusé 
dans  les  ornements.  \'0'/.  Tiiigi.yphk. 

GLYI'TICUS,  genre  d'Écliinodermes  fossiles,  dont 
on  connaii  trois  espèces  appartenant  aux  étages  co- 
rallien, kimméridgien  et  sénonien. 

GLYl'TIQUK  (du  gr.  y/uTtxo;,  gravé\  art  de  gra- 
ver les  pierres  fines,  soit  en  creux  {intoilles),  soit  en 
veWaïicrnnéea).  La  cornaline,  la  calcédoine,  le  jaspe^ 
l'agate,  l'onyx,  le  lapis-lazuli,  la  malachite,  la  stéa- 
titc,  la  turquoise,  le  saphir,  sont  les  pierres  sur  les- 
quelles on  grave  le  plus  ordinairement.  Les  instru- 
ments dont  on  se  sert  à  cet  elVet  sont  le  touret,  es- 
pèce de  tour,  et  la  bouterolle,  petit  rond  de  cuivre 
ou  de  fer  émoussé,  propre  à  user  ou  à  entamer  la 
pierre,  qui  est  mis  en  mouvement  par  le  touret,  et 
dont  on  augmente  la  puissance  avec  de  l'émeri,  de 
la  poudi'e  de  diamant  et  quelques  liquides. 

On  fait  remonter  l'origine  de  la  glyptique  aux 
Chaldéens  et  aux  Égyptiens,  à  qui  les  Phéniciens, 
l)uis  les  Grecs,  empruntèrent  leurs  procédés  mécani- 
ques. Chez  ces  derniers,  la  glyptique  atteignit  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  Les  Homains  succédè- 
rent aux  Grecs  dans  cet  art,  et  c'est  encore  en  Italie 
(pi'on  trouve  aujourd'hui  les  meilleurs  graveurs  en 
liierres  fines.  —  Les  gi-aveurs  anciens  se  sei-vaient  du 
touret,  de  la  bouterolle  iferrum  retiisum)  et  d'une  es- 
[lèce  de  scie  iterehro)  :  ils  employaient  la  poudre  de 
diamant,  le//rtxm/M(sortede  grès  pulvérisé  ,  le  schiste 
d'Arménie  et  l'émeri  (smi/rù).  —  (.es  mtailles  s'em- 
ployaient généralement  pour  cachets  et  les  cornées 
pour  bijoux  (  Voi/,  AniNeaux,  Caméf.s).  On  en  vcjit  une 
belle  colhiciion  h.  Paris,  à  la  Bibliothèque  impéri.ile. 

On  nomme  (lli/ptofiraphie  l'étude  et  la  description 
des  pierres  gravées  antiques  :  on  appelle  spéciale- 
ment Udctiiliograiihii',  Durlifliologii',  la  description 
et  la  science  des  anneaux  et  cacliels  antiques.  Les 
meilleurs  traités  sur  cette  matière  sont  ceux  de  Vet- 
tori,  de  Mariette,  de  L.  Natter  f Londres,  I753j,  de 
Millin  M707j.  D'autre  part,  Stosch,  Bracci,  Winckel- 
mann,  Kckhel,  Millin,  de  Clarac,  Sillig,  Raoul  Ko- 
clietie,  ont  décrit  les  collections  d(;  pierres  gravées 
qui  offrent  de  l'intérêt  pour  l'histoire  ou  l'art.  — 
(^onsulier  Cil.  Lenormant,  Trésor  de  Numisrtiutique 
et  df  (,liii,li<ine  (20  vol.  in-fol.). 

GLYI'KHIO.N  du  gr.  y'/utttô;,  gravé,  et  ôSoû:, 
oSovTo;,  dent;, genre,  de  Mammifères  fossiles,  do  l'or- 
dre lies  Édentt's.  C'était  un  Tatou  gigantisqne,  grand 
comme  un  hippopotame  et  caractérisé  par  les  <  an- 
nelures  régulières  qu'offraient  ses  dents  molaires. 
Les  di'hris  en  ont  été  trouvés  dans  les  pampas  du 
Rio  (le  la  Plata. 

(ÎLYI'TOTllKQl'K  et  DAcryi.iOTnfeoiiR  fdu  grec 
y/uTiTo;,  gravé,  ou  ÇixT'J'/to;,  anneau, et  O/.ztî,  di'-pùt;, 
collections  d'anneaux  et  de  pierres  gravées.  Les  an- 


ciens se  plaisaient  déjà  h.  former  des  collections  de 
ce  genre;  ils  les  plaiaient  même  dans  leurs  temples. 
Chez  les  Romains,  Scaurus,  gendre  de  Sylla,  avait 
formé  une  dactyliothèque.  Chez  les  modernes,  Pé- 
trarque et  ensuite  Laurent  de  Médicis  eurent  des 
cabinets  de  pierres  gravées.  Le  Cahinet  des  médailles 
et  des  a/dirjites  à  la  Bibliothèque  impériale,  avec  le 
Musée  égi/ptiendu  Louvre  à  Paris, et  la  H/i/ptotlièque 
de  Munich  offrent  aujourd'hui  les  plus  belles  collec- 
tions connues  de  pierres  gravées.  Malheureusement 
pour  l'intérêt  de  la  science,  la  fraude  a  pro  luit  beau- 
coup de  pierres  fausses,  dont  quelques-unes  imitent 
l'antique  de  manière  à  tromper  les  plus  habiles  :  telle 
a  été  la  collection,  un  moment  fameuse,  du  prince 
Poniatowski. 

GXAI»HALIUM  (du  gr.  y\aç(i>,iov),  genre  de  la  fa- 
mille de*  (Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  dont 
l'espèce  principale  est  V Immorte/le.  Voy.  ce  mot. 

G>ATIIOI>0.\TES  (du  gr.  yvâfio;,  mâchoire,  et 
oociO;,  dent),  synonyme  de  Poùsons  osseux  dans  la 
classification  proposée  par  de  Blainville. 

G.NEISS,  nom  donné  par  les  mineurs  saxons  à 
une  roche  de  nature  schisloide  composée,  comme  le 
G/am/\^Foy.cemot),defeldspath,de  mica  etde  quartz. 
Quelquefois  le  quartz  manque  et  le  mica  diminue, 
en  sorte  que  le  gneiss  passe  au  Leptynde.  Les  gneiss 
appartiennent  aux  terrains  azoi(iues,  et  sont  ])resque 
toujours  associés  aux  granits.  Ils  paraissent  strati- 
fiés et  forment  de  puissantes  assises  (|ui  renferment 
un  grand  nombre  de  minéraux  accidentels,  tels  que 
grenat,  titane  calcaréo-siliceux,  pyrite  et  corindon. 
On  y  exploite  des  mines  de  manganèse,  de  galène, 
de  cuivre,  d'étain,  d'antimoine,  etc.  Les  gneiss  sont 
très-développés  dans  les  Alpes,  les  Vosges  et  les  Py- 
rénées. 

GXET,  Gnetum,  genre  type  de  la  famille  desGné- 
tacées,  détachée  de  celle  dès  Conifères,  renferme  des 
arbres  de  l'Inde  et  de  l'Océanie,  îi  tronc  droit  et 
noueux,  à  rameaux  élancés.  Il  feuilles  opposées,  ovales, 
pointues,  luisantes  en  dessus.  Leurs  fruits  sont  rou- 
ges, semblables  à  ceux  du  cornouiller.  L'amande  cuite 
est  comestible  et  d'un  bon  goût.  Le  G.  gnemou,  des 
îles  Moluques,  est  le  type  du  genre.  —  Outre  le 
genre  'j/ie/,  la  famille  des  <ùiétnr''es  renferme  le  genre 
Epiièdre,  que  l'on  trouve  en  Europe. 

GMDIE.WE,  Giddio,  genre  de  la  famille  des  Thy- 
mélées,  renferme  de  fort  jolies  plantes  frutescentes, 
originaires  d'Afrique,  à  feuilles  persistantes  et  à 
fleurs  dont  l'odeur  rappelle  celle  de  l'héliotrope.  La 
G. à  feuillesdeliii  G.sn/ip/p.r)c%lun  petit  arbrisseau, 
à  rameaux  grêles,  h  feuilles  nombreuses  et  linéai- 
res, à  fleurs  d'«n  jaune  pâle.  La  G.  à  feuilles  de  pin 
(G.piiiifolia  a  de  belles  fleurs  blanches,  couvertes 
de  poils;  des  rameaux  grisâtres  et  des  feuilles  lon- 
gues de  0'",15.  On  les  cultive  dans  les  serres. 

G.NO.MES,  génies  de  petite  stature,  imaginés  par 
les  Gnostiijues.   I  o»/.  le  Di<  t.  d'Hùt.  et  de  Géogr. 

G.\O.MI(}l'ES  (poËTRs),  du  gr.  yvti)|itxoc,  senten- 
cieux. Les  Grecs  ont  donné  ce  nom  .'i  des  poètes 
dont  les  vers  renferment  des  aphorismes,'  des  pro- 
veri'es,  des  préce|)tes  sur  la  conduite  de  la  vie.  C'est 
la  forme  élémentaire  et  primitive  de  la  Morale.  Plu- 
sieurs de  ces  poètes  furent  en  même  temps  philoso- 
phes et  législateurs.  On  cite  parmi  les  plus  célèbres: 
Hésiode,  Théognis,  Phocylide,  F'ythagore,  Selon,  Si- 
monide,  Cléanthe,  etc.,  dont  un  recueil  a  été  donm- 
par  Brunck  (Strasbourg,  178i)  et  par  Boissonade 
(Paris,  181!3).  Leurs  sentences  ont  pris  place  dans 
lapoésiecle  Pindare,  de  Sophocle, deMénandre,  etc., 
dans  les  discours  des  orateurs  attiques,  dans  les  ré- 
cits des  historiens,  d'où  on  leg  a  souvent  extraites 
pour  en  composer  des  recueils,  comme  l'ouvrage 
d'Orelli''0//i/.sr///«  ( , rfgrorntn  M-nteuttosti  (■Ininra'in, 
Leipzig,  1818).  Filles  ont  inspiré  chez  les  Romains 
les  Distiques  de  l)ionysius  Caton  et  les  ïambes  du 
mimographe  F'.  Syrns;  chez  les  Français,  \esQua- 
Irnnis  du  président  hofaur  de  l'ibrac  et  ceux  do 
F'.  Matthieu.  Vog.  MotiALisTES. 


GOBIOIDES. 


—  773  — 


GOITRE. 


GNOMON  (du  gr.  yvciixojvj,  instrument  composé 
généralement  d'une  tige  verticale,  dont  l'ombre  se 
projette  sur  un  plan  horizontal,  et  qui  sert  à  trouver 
la  hauteur  du  soleil  par  la  longueur  de  cette  ombre, 
ou  l'heure  par  sa  position.  Quelquefois  la  tige  ver- 
ticale est  remplacée  par  une  ouverture  circulaire  pla- 
cée fn  haut  d'un  bâtiment  élevé,  et  par  où  passent 
les  rayons  du  soleil  :  ces  rayons  vont  peindre  l'i- 
mage de  l'astre  à  une  <iistance  plus  ou  moins  grande 
du  bâtiment  sur  le  sol,  où  préalablement  l'on  a  tracé 
une  méridienne,  et  l'instrument  rend  dés  lors  les 
niùn)es  services  que  le  gnomon  ordinaire.  Tel  est  le 
gnomon  de  l'église  St-Sulpice  à  Paris.  —  l'oy.CADitAN 
soi.Ainr. 

GNOMONIQUE,  art  qui  a  pour  objet  la  construc- 
tion des  gnomons  et  des  cadrans  solaires  (Vny.  Ca- 
DiiAN  et  Gnomon).  On  en  trouvera  les  procédés  dé-  . 
crits  dans  le  Manuel  de  gnomonique  de  M.  Boute-  ; 
reau  (collection  Roret). 

GNOSK  (du  gr.  Yvw(7iç).  Ce  mot,  qui  signifie  propr. 
la  doctrine  des  Gnosliques  (  l'o»/.  ce  mot  au  Dict.  ' 
d'Hist.et  de  Gi'ogr.  ,  a  été  employé  au  xvii*  siècle 
pour  exprimer  la  science  religieuse  supérieure. 

GyoVjAitti/ope  gfm.9,  C«'o/y/e/jav,  espèce  du  genre 
Antilope  {Voif.  ce  mot).  C'est  un  animal  de  grande 
taille,  d'un  aspect  farouche,  et  qui  a  la  face  recou- 
verte de  poils  épais.  Avec  le  muftle  et  les  cornes  du 
bonif,  il  a  les  jambes  du  cerf,  et  l'encolure,  la  cri- 
nièi-e  et  la  croupe  du  cheval.  Une  seconde  crinière 
lui  défend  la  lace  inférieure  du  cou.  Enfin,  sa  queue 
est  terminée  par  un  flocon  de  lon^s  poils.  Otto  es- 
pèce habite  l'Afrique  et  l'Améi'ique  méridionales  ; 
elle  paraît  difficile  ;i  apprivoiser. 

GOIIKI.KT  (du  b.-lat.  gubellus;  de  cupa).  A  la 
cour  des  rois  de  France,  le  service  du  gohelet  était 
un  des  offices  de  la  maison  du  roi  :  il  comprenait 
le  pain,  le  vin,  le  fruit  et  le  linge  pour  la  bouclie  du 
roi.  On  appelait  chef  du  gobelet ,  le  premier  des  of- 
ficiers (le  la  bouche  du  roi.  Vog.  Échwson. 

Goiielet  émcliqiie,  gobelet  de  métal  dans  la  com- 
position duquel  il  entrait  de  l'antimoine,  et  qui  com- 
muniquait une  vertu  émétique  à  la  liqueur  qu'on  y 
laissait  séjo(u-ner.  On  y  a  renoncé,  parce  (|ue  la  quan- 
tité d'émi'tiquo  dissoute  n'étailpas  constante, et (|u'il 
en  résultait  des  accidents.  —  On  emploie  encore  de 
même  des  gobelets  de  qunssia,  de  tamarii,  etc. 

(;OlîKLKTS  (JOI  FI  n  DF.^.    Voi/.  PllISTIDIGITAIEin. 

GOBK-M(>l'CIIE,.W/«c2'c"p'/,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passeieaux  dentirostres  :  bec  moyen, 
élargi  et  déprim«'-  à  la  base,  qui  est  hérissée  de  longs 
poils;  comijrimt-  etécliancré  vers  la  pointe,  ou  très- 
aci-ré.  (.es  oiseaux  se  nourrissent  d'insectes.  Ils 
sont  migrateurs  :  ils  arrivent  au  printemps  dans  les 
pays  tempén'-s,  et  partent  en  automne,  après  avoir 
niché.  Ils  vivent  dans  les  lieux  retirés,  sur  le  som- 
met des  arbres  les  plus  élevés;  leur  cri  est  aigu  et 
monotone.  On  trouve  en  Euro()e  le  G.  grù  {AI.  gri- 
soln),  long  de  0i",15,  brun  cendré,  avec  le  ventre 
blanc;  le  G.  ù  collier  IM.  nlbicollis),  long  de  0"',12, 
noir, avec  les()arties  infi-rieures  blancbes;  le  G.  noir 
(.]/.  ludiioso),  long  de,  0'i',12,  d'un  plus  beau  noir 
<|ue  le  précédent  :  ces  deux  derniers  sont  souvent 
a|)pelés  ISec-figuei. 

«iOBF-MOiir.HP.,  jdante.  Voy.  Attrape-mo(;che. 

GORIOTIS.   I  '-V-  (^hépi. 

CiOKIiv,  Gobius,  vulg.  Goujon  de  mer,  genre  de 
Poissons  acantlinptérygiens,  de  l'ordre  dos  Squa- 
modermes,  type  de  la  famille  des  Cobioides.  On 
trouve  ces  poissons  dans  toutes  les  mers,  quehiues- 
uns  même  dans  les  fleuves.  L'espèce  type  est  le 
ïloulrrenn  noir  (G.  iiigerj,  que  l'on  ])éche  sur  nos 
eûtes  en  mars  et  en  avril.  Il  n'a  que  O^.lû  de  lon- 
gueur; mais  sa  chair  est  estimi'-o. 

(iOHIO,  r.onii  s,  noms  latins  du  Goujon. 

GORIO'iOKS  (du  g. -type  Gobir),  famille  de  Pois- 
sons acanlhoplérygiens,  de  i'ordre  des  Sqnamodcr- 
mos,  caractérisée  par  ses  ventrales  attachées  sous  ses 
pectorales,  un  peu  en  avant,  et  réunies  par  leur  bord 


interne.  —  Cette  famille  renferme  les  genres Goôts, 
lileithie,  Anarrbique,  Calltonguie,  etc. 

GODILLE  (oriK.  inc.\  aviron  qui,  placé  dans  une 
entaille  arrondie  sur  l'arrière  d'une  petite  embarca- 
tion, sert  à  l'homme  qui  la  manie  à  diriger  seul  cette 
embarcation  soit  sur  une  rivière,  soit  même  sur  la 
mer  quand  elle  n'est  pas  trop  mauvaise.  Cette  ma- 
nière de  gouverner  s'appelle  ^of/eZ/er. 

GOOIVEAU  'orig.inc.,,  pâté  chaud  composé  d'an- 
douillettcs,  de  hachis  de  veau  en  boulettes,  et  de  béa- 
tilles  (ris  de  veau,  crêtes  de  coq,  champignons,  etc.). 
On  n'en  fait  plus  aujourd'hui.  Les  tourtes  d'entrée  et 
les  vols-an-vent  l'ont  remplacé. 

GODUON  ou  r,\tii)ER0N  ^orig.  inc).  Ce  mot,  qui 
primitivement  était  un  terme  d'Orfèvrerie  et  di'si- 
gnait  les  moulures  ovales  que  l'on  fait  au  bord  do 
la  vaisselle  plate,  a  été  étendu  ensuite  aux  plis  ronds 
que  l'on  fait  avec  le  fer  aux  fraises  et  aux  jabots  : 
les  fraises  à  gros  godrons  ont  été  à  la  modependantia 
seconde  moitié  du  xvi'=  siècle.  —  On  appelle  encore 
godrons  des  ornements  ciselés  que  l'on  fait  sur  les 
bagues  et  les  cachets  :  ce  sont  le  plus  souvent  des 
espèces  de  rayons  droits  ou  tournants  sur  le  fond 
du  bijou,  partant  du  centre  de  ce  fond. 

G<>itLANI>  (du  b.-breton  gv:eln,  i)leu rer),  2>r(«, 
section  du  genre  Mouette  {  Voif.  ce  mot),  en  renferme 
les  plus  grosses  espèces,  c.-à-d.  celles  qui  atteignent 
au  moins  la  taille  du  canard,  comme  le  G.  à  man- 
teaunoir{L.  marmu-f  etL.  nœvins.  et  \&G.  hmnrdeau 
gris  ou  bourgmestre  {L.  giaucus),  qui  habitent  les 
contrées  arctiques. 

GOËI^ETTE  'de  goéland),  navire  léger,  de  50  à 
100  tonneaux,  allongé,  peu  large,  construit  essentiel- 
lement pour  la  course.  11  porte  deux  mâts,  fort  inclinés 
en  arrière,  une  grande  voile  et  une  voile  de  misaine 
trapézoïdale  enverguées  à  une  corne  ou  pic,  et  pres- 
que toujours  des  mâts  hauts  sortant  des  huniers, 
parfois  une  voile  de  fortune  à.  la  ve  gue  carrée  de 
l'avant,  et  des  focs.  On  l'arme  en  guerre  avec  de 
petite  artillerie,  et  il  sert  de  mouche  ou  d'aviso.  Le 
commerce  s'en  sert  aussi  beaucoup  dans  les  parages 
où  la  mer  est  basse. 

GOEMON, nom donnésurquelquescotesde  France 
aux  Algueset  Varechs  jetés  surccscôtes  ou  ramassés 
sur  les  rochers,  et  qui  fournissent  aux  habitants  un 
engrais  précieux  pour  les  cliamps. 

GOlçrilITE.    l  0(/.  Fer  HYDKOxvnÉ. 

G«>E'I'IE  (du  gr.  yoYiTeia),  espèce  de  magie  par 
laquelle  on  invoquait  les  génies  malfaisants  pour 
nuii-e  aux  hommes  :  c'est  l'opposé  de  la  Tliéurgie. 
Vil/.  SoRCEr.i.EiiiE  et  Macif. 

GOIGNAOE,  ancienne  dan^e  d'Auvergne  qui  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  la  bourrre.  Vog.  ce  mot. 

GOITItE  (du  lat.  guttur,  gorge),  dite  aussi  Tbi/- 
roulde,  engorgement  du  corps  thyroïde.  (|ui  forme 
à  la  partie  antérieure  du  cou  une  tumeur  irrcgulière, 
indolente,  de  grosseur  variable  et  (|uel(iuefois  con- 
sidi'rable,  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  et 
sillonnée  degrosses  veines.  Les  femmes  y  sont  plus 
sujettes  «lue  les  hommes.  Le  goitre  est  endémi<|U(! 
et  héréditaire  d;i  is  certaines  contrées  froides  et  hu- 
mides, notamment  dans  les  vallées  des  Alpes,  le  bas 
Valais,  la  Savoie,  la  INlaurienne.etc;  on  l'aattribué  Ji 
l'usage  des  eaux  séléniteuses,  calcaires,  magnésien- 
nes, ou  provenant  de  la  fonte  dôs  neiges,  et  on  gé- 
néral au  di''f:nit  de  matières  iodé-es;  mais  ce  fait  est 
loin  d'être  démontié.  Le  goitre  atïocte  surtout  les  in- 
dividus iympliali<|ui's,  à  constitution  molle  ou  scro- 
fiileusp  ;  i'o7/.  Ciii'.nxs;.  Il  suit,  en  général,  une  mar- 
che foi-t  lente;  mais,  après  6tre  resté  stationnairc 
pendant  plusieurs  années,  il  peut  prendre  tout  h  coup 
un  accroissement  rapide  nu  di''générer  en  kyste, 
squirre,  cancer,  etc.  Il  peut  aussi  diininuer  et  dispa- 
raître spontanément.  —  Le  goitre  étant  envi^agi''  plu- 
tôt comme  une  simple  difformité  i|ue  comme  une 
vraie  maladie,  on  ne  lui  oppose  le  plus  souvent  au- 
cun genre  de  traitement.  Cependant,  il  existe  un 
grand  nombre  de  remèdes  préconisés  contre  cette  af- 
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fection  ;  le  plus  efficace  parait  être  l'iode,  et  surtout 
l'iodure  de  potassium.  On  a  aussi  employé  l'éponge 
calcinée,  le  savon,  le  carbonate  de  soude,  les  eaux  al- 
calines et  sulfureuses;  on  a  appli(|ué  sur  la  tumeur 
des  sachets  remplis  de  chlorhydrate  d'ammoniarpie, 
de  chaux  éteinte  et  de  poudre  de  tan,  et  ceux  appe- 
lés jadis  colliers  de  Morand.  L'extirpation  du  corps 
thyroïde  a  presque  toujours  été  mortelle. 

On  donne  le  nom  de  f/oltre  exophthd Imique  h.  ce- 
lui qui  accompagne  toujours  la  cachexie  de  ce  nom. 

VOIJ.   EXOPHTHALMIE   et    CaCHEMF. 

Dans  l'Art  vétérinaire,  on  nomme  goitre  une  tu- 
meur plus  ou  moins  grosse,  remplie  d'eau,  qui  se 
forme  sous  la  mâchoire  des  moutons,  et  qui  paraît 
ou  disparaît,  augmente  ou  diminue,  selon  que  le 
temps  est  humide  ou  sec,  ou  que  l'animal  a  travaillé 
ou  s'est  reposé.  Les  chiens  y  sont  aussi  sujets. 

GOLFE  du  gr.  xoXttoç),  portion  de  mer  (|ui  s'en- 
fonce dans  les  terres.  On  nomme  haie,  un  petit  golfe 
dont  l'entrée  est  resserrée  ;  anse,  une  baie  peu  pro- 
fonde; crique,  une  petite  baie  formant  un  port  na- 
turel. —  On  a  donné  le  nom  de  golfes  à  de  vérita- 
bles mers:  à  la  mer  Baltique  {sinus  Codanusj,  à  la  mer 
Rouge  {'jo/fe  Arabique),  au  golfe  du  Mexique.  Beau- 
coup de  golfes  sont  formés  par  des  embouchures  de 
grandes  rivières:  tel  est  le  canal  de  Bristol,  en  An- 
gleterre. —  On  a  appelé  golfes  ouverts  des  enfonce- 
ments qui  commencent  par  simuler  un  golfe,  mais 
au  bout  desquels  se  trouve  un  passage;  il  faut  ré- 
server à  ces  bras  de  mer  le  nom  de  manche.  Voy. 

DÉXr.niT. 

GOLIATH,  Go/iatlnis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Ci'léoptèrespentamères,  famille  des  Lamellicor- 
nes. Ce  sont  les  géants  de  leur  tribu:  ils  atteignent 
près  de  0"',10.Ces  insectes  vivent  sur  les  fleurs.  On 
en  connaît  plusieurs  espèces,  toutes  d'Afrique  et  d'A- 
mérique. Le  G.  brillant  est  vert  doré,  avec  les  cornes 
et  les  tarses  noirs  ;  le  G.  gi;ant  est  d'un  blanc  jau- 
nâtre, avec  des  raies  noires  et  les  ailes  jaunâtres. 

GOMART,  Bursera,  genre-type  de  la  famille  des 
Burséracées,  renferme  de  très-grands  arbres  tous 
exotiques.  Le  plus  remarqual)le  est  le  G.  gommier 
(B.  gummifera),  vulg.  Bois  à  cochon,  Hois  à  colo- 
phane, Cackibnu,  Gommier,  Sucrier  de  montagne. 
C'est  unarbre  d'Amérique, qui  s'élève  à  près  deaO", 
ot  duquel  découle  un  suc  balsamique,  gommeux,  qui 
est  un  excellent  remède  contre  les  plaies. 

GO.MBO  ou  coMBAUT.   Foy.  Ketmie. 

GO>lME(du  lat.  gummi),  substance  solide,  blan- 
che, jaune  ou  rougeàtre,  incristallisable,  d'une  cas- 
sure vitreuse  et  d'une  saveur  fude,  qu'exsudent  na- 
turellement beaucoup  d'arbres,  et  particulièrement 
i!0s  arbres  fruitiers,  sous  la  forme  'l'un  liquide  épais 
et  visqueux  qui  bientôt  se  durcit  à  l'air.  Souvent  on 
di'teruiine  cette  exsudation  au  moyen  d'incisions 
pratiquées  sur  l'écorce  des  arbres.  On  trouve  en 
outre  des  principes  gommeux  dans  la  plupart  des  vé- 
gétaux. —  On  rencontre  dans  le  commerce  :  1»  la 
<ji<mm.e  araliinue  et  la  gomme  du  Sém'-gal,  en  petites 
masses  arron aies,  tantôt  blanches,  tantôt  rousses  ou 
rouges, solublcs  dans  l'eau  froide;  elles  proviennent 
de  différentes  espèces  de  Mimosas  (]iù  croissent  en 
ligypte,  en  Arabie  et  au  Sénégal;  2"  la  gomme adra- 
gaut,  en  rubans  entortillés,  qu'on  tire  de  petits  ar- 
brisseaux appelés /l.y/ra<7«/eA-  (A.tragacantfia)  et  qui 
viennent  à  l'Ile  de  Crète  et  aux  lies  environnantes; 
a»  les  gommes  dites  de  pai/s,  notamment  la  gomme 
de  France,  <|ui  découle  dans  nos  contrées,  à  l'époque 
de  la  maturité  <lcs  fruits,  des  abricotiers,  amandiers, 
cerisiers,  pêchers,  pruniers,  etc.  —  Ces  gommes  ne 
sont  jamais  des  corps  purs,  mais  des  mélanges,  en 
proportions  variables,  de  deux  substances,  ou  plutôt 
de  deux  genres  de  substances,  l'une  soluble  qui  est 
la  gomme  proprement  dite  et  qui  serait,  d'après 
.M.Frémy,un  gummntede  chaux  ou  de  potasse,  ayant 
pour  formule  C'*H-0".CaO;  l'autre,  qui  ne  se  dis- 
sout pas  dans  l'eau,  mais  s'y  gonfle  seulement  beau- 
coup et  que  l'on  appelle  mucilage.  C'est^ceitc  portion 


qui  se  trouve  surtout  dans  la  gomme  de  pays  et  dans 
la  gomme  adragant.  Sa  composition  [(','*  H-"  O'"]  est 
celle  de  l'amidon.  Les  gommes  d'ailleurs  diffèrent 
très-peu  de  cette  substance  :  par  les  ferments  agis 
sant  en  quantité,  et  surtout  par  l'action  des  acides, 
elles  peuvent  donner  une  glucose  feimeniescible. 
Les  substances  dites  arufnne  (de  la  gomme  arabi- 
que), cérasine  (de  la  gomme  de  pays),  bassorinc  (de 
la  gomme  de  Bassoraj,  ne  sont  que  des  mélanges. 
Les  gommes  sont  précipitées  par  l'alcool.  La  gomme 
arabique  est  particulièrement  recherchée  k  cause  de 
sa  grande  solubilité  dans  l'eau  froide. 

On  emploie  les  gommes  dans  les  arts  pour  fabri- 
quer l'encre  et  le  cirage,  épaissir  les  couleurs,  ap- 
prêter et  lustrer  les  étoiles  :  on  s'en  sert  en  guise  de 
colle.  Les  gommes  de  France  sont  utilisées  dans  la 
chapellerie  pour  l'apprêt  du  feutre.  Les  médecins 
prescrivent  les  gommes  pour  leurs  propriétés  adou- 
cissantes: elles  entrent  dans  la  composition  de  beau- 
coup de  sirops,  de  pastilles,  de  potions,  etc.;  les  pâtes 
de  guimauve  et  de  jujube  ne  sont  que  des  mélanges 
de  gomme  arabique  et  de  sucre,  aromatisés  avec  le 
jus  de  ces  plantes.  Dans  les  pays  de  l'Afrique  où  les 
gommes  abondent,  les  indigènesles  emploient  comme 
nourriture. —  On  fabrique  une  gomme  artificielle  a.u 
moyen  d'une  légère  torréfaction  de  la  fécule;  cette 
gomme,  dite  Mocomme  { Vog.  ce  mot',  n'est  qu'un 
mélange  d'ax  idon,  de  sucre  et  de  dextrine. 

On  doime  improprement  le  nom  de  uommes-ré- 
sines  à  des  matières  très-dverses,  qui  exsudent,  il 
est  vrai,  de  certains  arbrescomme  les  gommes  propr. 
dites,  mais  qui  contiennent  des  principes  résineux 
très-différents  des  substances  gommeuses,  et  souvent 
des  huiles  essentielles  qui  leur  donnent  de  l'odeur. 
—  On  range  parmilesgommes-résines:leSw(,-  d'aloés, 
\2.  Gomme  ammoniaque,  VAssu  fœtida,  le  Bdelliu/n, 
le  Copal,  la  Gomme  élémi,  l'Euphorbe,  leGalbanum, 
la  Gomme-gutle,  la  Gutta-percha,  la  Myrrhe,  l'Oli- 
ban,  l'Opoponax  et  la  Scammonde.l'og.  ces  mots. 

Gomme  ammoniaque,  espèce  de  gomme-résine, 
ordinairement  en  larmes  blanches,  fournie  par  une 
Ombellifère,  le  Dorema  armeniacum,  qui  croît  en 
Perse.  On  l'emploie  en  médecine,  à  l'extérieur,  sous 
forme  d'emplâtre,  et  à  l'intérieur  comme  excitant 
dans  le  traitement  de  l'asthme  et  des  catarrhes  pul- 
monaires chroniques. 

Gotnme  animé.    Voy.  Bési.ne  ammé. 

Gomme  de  Ba^sora,  substance  ([u'on  tire  des  en- 
virons de  Bassora,  se  trouve  en  morceaux  irrégu- 
liers, d'un  petit  volume,  blancs  ou  jaunes;  elle  est 
moins  transparente  que  la  gomme  du  Sénégal,  et 
moins  opaque  que  la  gomme  adragant.  Elle  contient 
un  principe  particulier,  encore  mal  connu,  nommé 
bassorine  ^  oy.  ce  motj.  On  l'a  attribuée,  mais  sans 
preuve,  au  Mesenti^ryanthemum;  elle  vient  plus  pro- 
bablement d'un  Mimosa.  Elle  n'est  d'aucun  usage, 
et  même  vicie  les  gommes  où  elle  se  trouve  mêlée. 

Gomme  bleue.   Voy.  Cuimdone. 

Gomme  élastique,    i'oy.  Caoutchouc 

Gomme-gutte,  espèce  de  gomme-résine,  en  masses 
cylindriques,  d'un  jaune  brun,  opaques,  inodores, 
d'iMie  cassure  vitreuse,  presque  insipide  d'abord, 
puis  acre  et  amère.  Elle  provient  du  Gutiier  gommier 
{Gurcinia  camtiogia  ,  qui  croit  dans  l'Ile  de  (^eylan 
et  dansla  presqu'île  de  Camboge;on  l'emploie  com. ne 
couleur  jaune  dans  la  peinture  en  aquarelle,  et 
comme  purgatif  en  médecine. 

Gomme  kino,  G.  laque.  G.  dammnr,  etc.,  noms 
donnés  improprement  a  diverses  résines.  Foy.Kiso, 
Laque,  Dammaiia. 

Gomme  en  larmes.  Voy.  Galbanum. 

Gomme  lignirode.    Voi/.  Li(iMiu)i)K. 

Gomme  mi'zquete,  gomme  (|u'on  recueille  en  Amé- 
rique,sur  les  bords  du  Alississipi,  d'un  arbre  dont  lo 
nom  indigène  est  ;«<>;7«(7';. "elle  resseniMe à  la  gom- 
me arabique  pour  la  couleur,  le  goût  et  la  visco>ité. 

GOM.MIi:u,nom  donné  aux  arbres  qui  produisent 
de  la  gomme  ou  des  résines.  Ainsi  on  nomme  :  G.  d'A- 
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ra/vj>,  l'Acacia  du  NMl  et  l'Acacia  du  Sénégal;  G.  é/fl;/c, 
le  Baisamicr;  G.  rouge,  le  Gomart,  etc. 

GOMFIIII-:,  Gompliia  angustifolia,  arbre  du  Mexi- 
que.  Voy.  OCHINACÉES. 

GOMI'IIOSE  'du  gr.  YÔ(i.9co<7ii;  ;  de  YÔ(Jupo;,  clou), 
articulation  immobile.  Voy.  AnTiciii.ATioN. 

f.OMPHOsF,  Gomphosus,  genre  de  Poissons  acan- 
tlioptérygiens,  de  l'ordre  des  Sfinamodermes,  famille 
des  Labroides:  corps  très-comprimé,  tCte  entière- 
ment nue,  museau  ayant  l'apparence  d'un  tube  lonj; 
ot  mince,  et  représentant  une  espèce  de  clou.  On 
distingue:  le  G.  bleu,  qui  est  de  la  grandeur  d'une 
tancho;  le  G.  brun,  le  G.  vert,  et  le  G.  varii],  (;es 
poissons  se  trouvent  dans  la  mer  des  Indes:  ils  four- 
nissent un  aliment  agréable. 

GCKMI'IIRÉm;,  vulgairement  Amnrantine, Immor- 
telle violette,  genre  de  la  famille  des  Amarantacées, 
renferme  des  plantes  annuelles,  originaires  de  l'Inde  : 
tiges  droites,  articulées,  un  peu  velues  ;  feuilles  oppo- 
sées, ovales,  lancéolées,  entières  et  molles;  fleurs  d'un 
rouge  vif.  On  cultive  ces  plantes  dans  nos  jardins. 

GOM)OLE  (de  l'ital.  gondola),  barque  légère, 
oblongue,  ayant  la  poupe  repliée  en  l'air,  la  proue 
élancte  et  recourbée  en  dehors,  et  au  milieu  une  ca- 
bine fermée  par  des  glaces,  des  rideaux  ou  des  jalou- 
sies ;  elle  ne  sert  que  pour  le  passage  et  l'agrément. 
La  gondole  ne  va  qu'à  la  rame;  le  rameur,  nommé 
fjondolier,  est  placé  à  l'arrière.  —  On  ne  voit  guère 
de  gondolesqii'à  Venise. Les  gondoliers  véniticnsont 
acquis  une  célébrité  par  leurs  chansons  ou  barca- 
rolles  :  les  paroles,  originairement  empruntées  aux 
vers  du  Tasse,  ont  subi,  grâce  au  temps  et  au  dialecte 
vénitien,  de  nombreuses  modifications. 

Diversesvoitures,  desdiligences,  desomnibus,  etc., 
ont  porté  le  nom  de  gondoles. 

GO.NPALO.Nou  co^FA^o.\  de  ^anc.ht-allem.5^wn<- 
/')«o,  bannière  de  combat),  espèce  de  bannière,  ^'oy. 
ce  mot  au  Dict.  dHist.  et  de  Géogr.  —  Voy.  aussi 
Famo\  et  GurnoN. 

GU\FLE.>ii:M'  de  rate,  nom  vulgaire  de  la  Tym- 
punite.  loi/,  ce  mot. 

GO.NG,  instrument  de  musique.  Voi/.  Tam-tam. 

(iO.XiOltlS.MK,  style  ampoulé  mis  à  la  mode  en 
Espagne  parle  poêle  LouisdeGongora, morten  1627, 
et  qu'il  appelait  lui-même  estilo  cullo. 

GO.N'GYLIî  ^du  gr.  Yoyyû/o;,  rond),  nom  sous  le- 
quel on  a  désigné  les  corpuscules  reproducteurs  de 
certaines  plantes,  comme  les  Algues  et  les  Lichens. 
Voy.  Si'oiiE. 

GOMATITR,  genre  do  Mollusques  céphalopodes, 
do  l'ordre  dr-s  Tentaculifèrcs,  famille  des  Ainnioni- 
dées:  coquille  cloisonnée  spirale,  à  tours  embras- 
sants, à  cloi-ons  anguleuses,  et  h  siphon  dorsal.  Les 
Goniatitessont  fossiles  et  appartiennent  aux  terrains 
paléozoi(pies;  elles  précèdent,  dans  l'ordie  d'appai-i- 
tion,  les  Ammonites  avec  lesquelles  elles  ont  uno 
grande  ressemblance. 

GU.MDIE  (du  gr.  yôvo;,  production),  nom  donné, 
en  Hotanique,  aux  cellules  vertes,  qui  dans  les  Al- 
gues et  les  Lichens,  forment  la  couche  où  paraît 
résider  toute  la  puissance  végétative  de  ces  plantes. 

GO.MOMÈTIIE  'du  gr.  ytovia,  angle,  et  (is-rpov, 
mesure;,  instrument  destiné  i^i  mesurer  les  angles 
de»  cristaux.  On  en  disiiuguc  d 'ux  scrtes:  les  (». 
d'iipplirtition  et  les  '.'.  de  réflexion.  Les  premiers  se 
composent  cssentirllement  de  deux  règles  métalli- 
ques réunies  ?i  charnière  et  (|Uon  écarte  lune  do 
l'autre  jus(|u';\  ce  ([u'clles  s'appliquent  cxartemout 
sur  les  deux  fares  de  l'angle  ;i  mesurer,  perpendi- 
culairement îi  son  arête.  On  détermine  alors  à  l'aide 
d'un  rapporteur  le  nombre  de  degrés  compris  dans 
l'érartenient  des  deux  règles:  tels  sont  le  (i.d'lltniy 
et  le  G.  pprl'i'rlioiiiti^  de  Brongniart.  —  Les  seconds 
donnent  des  résultats  plus  précis,  mais  ne  servent 
(pie  pour  les  cristaux  dont  les  faces  sont  polies  :  le 
plus  connu  est  le  G.  de  Wollaston.  Il  se  compose 
d'un  limbe  vertical  gradué  sur  sa  tranche  et  porté 
sur  un  axe  horizontal  autour  duquel  on  peut  le  faire 


tourner  :  un  vernier  permet  de  mesurer  l'angle  de 
rotation  jusqu'aux  minutes.  L'axe  du  limbe  est  creux, 
et  traversé  par  un  autre  axe  qui  peut  tourner  sur 
lui-même  indépendamment  du  limbe.  Quand  à  l'aide 
de  cet  instrument  on  veut  mesurer  un  angle  d'un 
cristal,  on  fixe  ce  cristal,  avec  de  la  cire,  à  l'extré- 
mité fie  l'axe  intérieur,  de  telle  sorte  que  l'aiète  de 
l'angle  à  mesurer  soit  perpendiculaire  au  plan  du 
limbe,  et  l'on  fait  tourner  cet  axe  sur  lui-même  jus- 
qu'à ce  que  limage  d'une  mire  horizontale,  géné- 
ralement une  barre  de  fenêtre,  vue  par  réflexion 
dans  l'une  des  faces,  coïncide  avec  l'image  de  cette 
même  mire  donnée  par  un  miroir  horizontal.  Après 
quoi,  on  l'ait  tourner  le  limbe  et  le  crital  ensemble, 
jusqu'à  ce  que  l'image  de  la  mire  vue  dans  la  se- 
conde face  vienne  à  son  tour  coïncider  avec  limage 
donnée  par  le  miroir.  L'angle  dont  le  limbe  a  tourné 
est  le  supplément  de  l'angle  (  u  cristal: car,  pour  que 
l'une  des  images  soit  ain-i  venue  se  substituer  à 
l'autre,  il  faut  que  la  normale  à  l'une  des  faces  soit 
venue  prendre  la  place  de  la  normale  à  l'autre.  Or 
l'angle  de  ces  deux  normales  est  le  supplément  de 
l'angle  des  deux  faces. 

Go.MOrVGUS,  genre  d'r.chinoaermes  fossiles, 
de  l'ordre  des  Échinoïdées,  famille  des  Salénidées. 

GONYI.EPTE.  genre  d'Ai-achnnles  (PlialaiiL'ides). 

GOVrE,  Oonjipes,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères,  famille  des  Tanyston.es,  tribu  des 
Asiliquos.  Voy.  Asile. 

GOitUÉME  du  natural.  angl.  Sam.Goorfe^/OMr///), 
Goodenni,  genre  t-  pe  de  la  famille  desiloodéniacées, 
renferme  des  véji  taux  propres  à  l'Océanie.  Ce  sont 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  fleurs  él  Jgantes,  por- 
tées sur  de  longs  pédoncules.  Ces  fleurs  sont  jaunes, 
blanches,  roses  ou  rougeàtres.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule à  deux  loges.  L'espèce  principale  est  la  G.  à 
grandes  fleurs  :  on  la  cultive  dans  les  serres  tempé- 
rées. —  La  famille  des  Goodé/nacées,  voisine  des  Lo- 
béliacées,  renferme  les  ganvc?,  Goodenia,  Lesclienaul- 
ti'i,  Scœuola,  etc. 

GORD  ou   GonnE,  appareil  pour  la  pêche.   Voy. 

GlIDKAU. 

GOimil'S,  vulg.  Fil  d'eau,  genre  d'Helminthes, 
de  l'ordre  des  Némafoïdes  et  très-voisins  des  Fiiai- 
res.  Ce  sont  de  très-petits  entozaires  qu'on  trouve 
dans  les  larves  de  plusieurs  insectes  aquatiques. 

G(MlI)O.ME,  GordoiiKi,  genre  de  la  famille  des 
Tei-nstrœmiacées,  voisin  des  Cnmollias, renferme  des 
plantes  frutcscciites,  à  feuilles  alternes  et  coriaces, 
à  pédoncules  axiilaires  et  uniflores,  propres  aux 
contrées  chaudes  de  l'Amérique  septentrionale.  On 
cultive  dans  nosjaidinslaG.rt  fcmlles  glabres,  haute 
de  II'"  et  à  fleurs  blanches,  et  la  G.  ^M//<'^ce«/e,  égale- 
ment à  fleurs  blanches,  mais  plus  petite. 

GOUET,  nom  vulgaire  du  jeune  ('■■chon. 

GiUtFOU  (do  i/oir  fngl,  le  grand  pingouin,  aux 
îlesFœioêj,  Calnrrhar'tes,  gcnred'Oiseaux,de  l'ordre 
des  Palmipèdes  plongeurs,  famille  des  Apténidés, 
établi  pour  le  G.  sauteur  [C.  cliryioromn),  brun  en 
dessus,  blanc  en  dessous,  avec  des  plumes  dorées 
sur  la  tête,  et  qui  est  de  la  taille  d'un  gros  canard  ; 
il  vit  de  poissons,  et  habite  les  mers  polaires. 

GOUGE  (du  lat.  gurt/es).  Ce  mot,  dans  le  langage 
ordinaire,  désigne  la  partie  antérieure  du  cou  ;  pour 
les  Anatoinistes,  c'est  la  cavité  formée  par  le  pha- 
rynx, le  gosier  {  Voy.  Piiauvnx).  —  Ce  qu'on  nomme 
vulg.  mol  de  r/ori/r  est  désigné  par  les  médecins 
sous  le  nom  A'nngine.   Voy.  co  mot. 

On  nomme  Gm  ge  blonrlte  la  Sylvie  grisette  et  la 
Mésange  nonnette  ;  G.  jauue^  le  liguier  trichas  ;  G". 
mure,  lo  Hossignol  des  murailles  ;  (î.  nue,  une  es- 
pèce do  Perdrix  ;  G.  rougr,  la  Sylvie  rouge. 

V.n  Architecture,  on  appelle  i/ort/e  une  niouluro 
concave.  La  oorge  d'une i>oulie  est  la  cannelure, lo 
creux  circulaire  nui  règne  sur  sa  circonfi'Tence. 

GOIlGI.ItET  (do  (/orge),  instrument  deChiriirgio, 
qui  représente  une  gouttière  allongée  en  forme  de 
gorge  on  de  canal  étroit;  on  s'en  sort  dans  plusieurs 


GOTHIQUE. 


—  776 


GOTHIQUE. 


opérations,  notamment  dans  celle  de  la  taille  et  de 
la  fistule  à  l'anus. 

Ou  nomme  vulg.  Gorgeret,  un  Relie,  un  Fourmi- 
lier et  un  Gobe-mouche. 

GOItGBRIN  (do  gorge).  C'était,  au  moyen  âge, 
la  pièce  de  l'armure  qui  couvrait  la  gorge  et  le  cou 
d'un  homme  d'armes.  —  On  l'a  dit  aussi  du  collier 
garni  de  pointes  dont  on  arme  le  cou  des  chiens. 

En  Architecture,  le  i/orgerin  est  la  partie  du  cha- 
piteau dori(|ue  qui  est  au-dessus  de  l'astragale. 

GOHGO.M':  (nom  mythologique),  (^,orgo>ii(i,  genre 
de  Polypes  coralliaires,  qui  se  distinguent  des  co- 
raux par  la  nature  cornée  de  leurs  polypiers.  On  les 
appelle  vulg.  Arbres  de  mer.  Les  espèces  les  plus 
communes  sont  la  (i.  éventml  {(•.  flubelUt)  et  la  G. 
Jiriuréi',  de  l'Amérique  septentrionale. 

GOUILLE,  Tro'ilorlijiea  qorilla,  genre  de  Mammi- 
fères, de  l'ordre  des  Quadrumanes  et  de  la  classe 
des  Anthropomorphes,  renferme  des  Singes  d'Afri- 
i\\ie  qu'on  trouve  particulièrement  dans  les  forôis 
du  Gabon.  Ils  sont  plus  grands  (lue  l'homme  et  ac- 
((uièrcnt  avec  1  âge  une  force  prodigieuse.  Us  se 
rapprochent  beaucoup  du  Chimpanzé,  dont  ils  diffè- 
rent cependant  par  leurs  oreilles  moins  grandes,  leur 
museau  plus  saillant,  leurs  arcades  sourcilièresplus 
prononcées  et  aussi  par  leurs  mœurs  sauvages  et  re- 
doutables. Les  anciens  paraissent  les  avoir  connus. 

GOSIER,  nom  vulg.  du  p/(«/'î//(X.    Ko/y.  Pharynx. 

GOSS.V.>Il'l.>(,  arbre.    Von.  Fromager. 

GOSSVI'IU3I,  nom  latin  du  Cotonnier.  Voy.  Co- 
ton et  CoroNMER. 

GOTHIQUE  'architecture),  nom  donné  vulgaire- 
ment aux  divers  styles  en  usage  au  moyen  âge,,  dé- 
signe spécialement  le  style  ogival,  dont  les  plus 
belles  œuvres  appartiennent  à  l'architecture  reli- 
gieuse. Pour  distinguer  les  caractères  et  compren- 
dre la  filiation  de  ces  divers  styles,  il  faut  les  di- 
viser en  deux  systèmes. 

\.  Style  byzantin.  Né  de  Yi.TX.grec  et,  romain  {Voy. 
'  ces  mots],  il  prit  à  Byzance  Consiantinople),  une  phy- 
sionomie particulière: il  a  pour  type  S/t'-So/j/»e, dont 
les  Turcs  ont  fait  une  mosquée.  Le  plan  d'une  église 
byzantine  est  carré,  circulaire  ou  polygonal:  la  nef 
principale  forme  une  croix  grecque  reliée  à  deux  par- 
ties latérales,  et  contient  au  1"  étage  une  galerie  des- 
tinée aux  femmes  ;  en  avant  de  l'autel  est  une  clôture 
sacrée  dans  laquelle  s'ouvrentles  portes  du  sanctuai- 
re. Une  ou  plusieurs  co'//jio/ev,dontla  principale  oc- 
cupe le  centre  do  la  croix,  surmontent  les  nefs,  et 
sont  soutenues  en  l'air  par  des  pendenti/'s,  portés 
eux-mêmes  sur  quatre  piliers  épais.  Les  pendentifs 
et  les  piliers,  ainsi  que  le  >anctuaire,  sont  décorés  de 
mosaiijues  ou  de  peintures.  Les  colonnes  ont  des  cha- 
piteaux de  forme  cubique, cou  verts  de  feuillages  légers 
et  sans  saillie,  l^es  façades  sont  souvent  ornées  de 
bri(|ues,  de  moulures  saillantes  et  arrondies;  la  façade 
postérieure  a  une  ou  trois  absides  ;  la  façade  anté- 
rieure, un  porche  allongé.  Le  bois  ne  parait  pas  dans 
ce  système  de  construction.  L'arcade  remplace  l'ar- 
chitrave comme  lien  des  colonnes,  et  les  parties  que 
ne  surmonte  pas  une  coupole  ont  des  voûtes  d'à- 
/•(*/(.'.  Les  Grecs  communi(|uèrtint  ces  nouveaux  prin- 
cipes d'arrliitocture  et  d'ornementation,  ainsi  que 
tous  leurs  autres  ans,  d'abord  aux  Arabes  <Vny. 
SARRASiNE  [AncniT.)),  puis  aux  peuples  d'Occident, 
par  rillyrie,  l'Italie  [St  Vital  de  l'.avenne,  St-Marc 
de  Venise  ,  les  bords  du  Hhin,  la  France  ISt  Front 
de  Périgueux),  jusqu'en  Angleterre;  enfin  aux  Hus- 
ses,  qui,  ainsi  que  les  peuples  de  l'Église  grecque, 
conservent  encore  le  s^yle  byzantin. 

II.  1°  Slifle  latin,  propre  aux  peuples  d'Occident 
(du  v«  au  X»  siècle  .  Imitant  la  basilicpie  romaine,  il 
substitua  cepenilarit  ['arcade  à  l'architrave.  Il  con- 
serva les  plafonds  do  boi^,  mais  orna  l'intérieur  avec 
une  grande  ^iches^e  do  peintures,  de  mosaïques,  de 
marbres  (souvent  arrachés  à  des  monuments  anti- 
ques). Les  principaux  édifices  de  ce  cenre  se  trouvent 
^Home  {Voy.  Basilique).  Ceux  de  France  ont  péri 


presque  tous  :  on  cite  cependant  le  baptistère  de  St 
Jean  k  Poitiers.  —  2°  Sty/e  roman  Ion  vieux  gothique, 
style  lombard,  normand,  saxon,  etc.,  du  xi'au  mi* 
siècle).  L'alliance  du  style  latin  et  du  style  byzantin 
produisit  l'architecture  romane,  qui,  dans  le  midi 
de  la  France,  imita  les  monuments  romains  sub- 
sistant encore  à  cette  époque  (p.  ex.  la  façade  de 
N.-D.-des-Doms,  à  Avignon;  celle  do St-Tro/j/iirne,  à 
Arles,  etc.).  Ses  caractères  sont  la  multiplication  des 
arcades,  l'emploi  de  voûtes  avec  nervures  en  pierre 
et  de  piliers  ornés  de  colonnes  engagées,  l'orienta- 
tion de  la  nef  qui  avec  le  transept  représente  une 
croix  latine,  le  prolongement  du  chœur  et  des  gale- 
ries au  delà  de  la  croix,  l'adjonction  de  chapelles 
groupées  autour  du  sanctuaire,  enfin  l'importance 
des  clochers  devenus  partie  essentielle  de  la  façade 
généralement  très-impie  (  Voy.  Église).  11  y  a  quel- 
ques exemples  d'arcs-boutants  appliqués  à  l'absi  Je 
(Abbaye-aux-Hommes,  à,Caen;,  et  de  coupoles  by- 
zantines (Églises  de  St-Elienn<',  à  Nevers  ;  de  Péri- 
gueux,  de  "Tournus,  etc.',;  on  rencontre  souvent  une 
crypte  sous  le  chœur  (celle  de  St-Denis  renferme  les 
tombes  des  rois  de  France).  L'ornementation  se  ratta- 
che au  type  romain  ou  au  type  byzantin, ou  ofl're  un 
mélange  des  deux  :  aux  feuillages  des  chapiteaux 
sont  mêlées  des  figures  d'hommes  et  d'animaux,  de 
démons  et  de  monstres  iSt-Germain-des-Prés,  à  Pa- 
ris); les  murailles,  les  voûtes  et  les  sculptures  sont 
peintes  en  couleurs  de  tons  simples  et  tranchants  ; 
les  détails  les  plus  importants  sont  dorés.  On  cite 
en  ce  genre:  Notre-Dume de  Poitiers,  St-Kiienne  de 
Caen,  l'église  de  l'abbaye  de  Vézelay,  la  cathédrale  de 
Chàlons-sur-Marne,  etc.  Le  style  roman  est  le  type 
primordial  de  l'architecture  chrétienne  en  France  : 
il  domine  dans  les  pays  au  midi  de  la  Loire,  comme 
le  style  ogival  dans  le  nord.  —  3"  SI '/le  ogival  ou  'go- 
thique, dit  impropr.  architecture  sarrasin?  {Voi/.  ce 
mot).  Son  caractère  distinciif  est  le  remplacement 
du  plein  cintre  pzrl'o'/iue{  Vo>i.  ce  mot),  qui  permit 
de  donner  aux  édifices  des  formes  plus  variées,  plus 
gracieuses  et  plus  légères,  et  d'atteindre  cet  efi'et 
ascensionnel  (pie  recherchaient  surtout  les  artistes 
chrétiens  par  l'élévation  des  clochers,  des  flèches, 
des  voiites  et  des  colonnes  «  qui  semblent  vouloir 
porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoisnage  de 
notre  néant»  Bossuet).  Ce  système  néces-ita  des 
arcs-boutants  multipliés  qui,  malgré  leur  hardiesse 
et  leur  élégance,  constituent  une  invention  vicieuse 
parce  que,  plaçant  à  l'extérieur  les  constructions  in- 
dispensables à  la  solidité  de  l'édifice,  elle  compro- 
met sa  durée  et  rend  les  réparations  aussi  difficiles 
que  coûteuses  Dans  l'éfilise  ogivale,  le  chœur  s'a- 
grandit aux  dépens  delà  nef,  les  collatéraux  ont  des 
chapelles  dans  toute  leur  longueur  etcpielquefoisles 
bas-côtés  se  doublent.  L'ensemble  excite  un  senti- 
ment religieux  d'admiration  par  la  hauteur  des  voû- 
tes, l'éclat  des  verrières  (pii  décorent  les  roses  et  les 
fenêtres,  la  profondeur  des  galeries,  la  magnificence 
des  chapelles,  la  richesse  de  L'ornementation  (motifs 
de  sculpture  empruntés  à  la  flore  indigène,  statues  et 
bas-reliefs,  peintures  et  dorures  luttant  d'éclat  avec 
les  iTiosai(|ues,  jubé-i,  pavages, stalles  du  chœur,  etc.). 
La  France  possède  les  plus  beaux  monuments  de  ce 
^ty\e, Notre- Dame  et  la  SIe-Cha/ielle  de  l'aris.  les  cn- 
thédrales  d'Amiens,  de  Chartres,  de  Strasbourg,  de 
Reims,  de  Bourges,  de  Coutances,  «^tc.  L'église  de  i^/- 
Oiien  et  la  cathrdrale,h  Houen,  ainsi  que  les  édifices 
du  xv«  siècle,  commencent  ladi'cadence,  dont  la  der- 
nière période  produisit  le  7o///i7H''//e«n'au  style /7«//i- 
boyant  auqu(d  succéda  la  renaissance  '  l'oi/.ce  mot). 
—  Outre  des  églises,  abbayes  et  couvents,  ce  genre 
{l'architecture  a  produit  des  constructions  militaires 
(châteaux  forts,  don/ans,  tours,  rcmjiai  ts,  comme 
les  enceintes  d'Avignon  et  de  Carcassonne,  }iortcs, 
etc.),  et  des  constructions  civiles (//f1/»'/.v  de  ville,  bef- 
frois, palais,  maisons,  ponts).  Après  avoir  été  frappé 
d'un  injuste  dédain,  il  a  aujourd'hui  recoiupiis  l'es- 
time qu'il  mérite.  Le  Comité  historique  des  arts  et 
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des  monuments  s'est  applif|U«5  à  sauver  deladestruc- 
tion  les  édifices  qui  avaient  quelque  valeur.  Un  cer- 
tain nombre  ont  été  restaurés.  On  a  môme  élevé 
quelques  égli'îes  dans  le  mùme  style  à  Paris,  etc. 
—  Consulter  Viollei-le-Duc,  Entretiens  sur  l'Archi- 
tecture; H.  Revoil,  Ai'c/iitecture  roma/ie  du  midi  <le 
la  France  \  De  Caumont,  Rudiment  d' archéologie  ; 
Gailliabaud,  l'Architecture  du  v*  au  wii*  siècle  et  les 
arts  qui  en  dcfietident,  etc.  Voij.  Monuments,  In- 
dustriels (arts,,  etc. 

coTinoiE  (ÉCRiTi  iie).  On  distingue  :  1*  le  gothique 
ancien,  créé  à  la  fin  du  iv*  siècle  par  l'évoque  gotli 
Llfilas  :  il  dérive  de  l'alphabet  runique  (f'oy.cemutj, 
complété  par  l'introduction  d'un  certain  nombre  de 
lettres  grecques;  les  mnnuscritsde  la  Bible  d'Llfilas 
conservés  à  Upsal  et  à  Wolfenbuttel  sont  écrits  avec 
ci's  caractères  (Voir  J.  Zacker,  \'Alphat)et  gothique 
d'Ulfilas  et  l'alphabet  runique,  Leijizig,  1855)  ;  cette 
écriture  n'était  assujettie  îi  aucune  règle  fixe  ;  les  let- 
tres capitales  et  onciales,  minuscules  et  cursives,  y 
sont  mélangées  d'une  manière  plus  ou  moins  bizarre; 
2"  le  gothique  mo'/i^/v^e.quidatedu  xiii'  siècle  :  c'est 
l'écritiwe  gothique  assujettie  à  des  traits  fixes  et  ré- 
guliers; les  Allemands  l'emploient  encore  aujourd'hui; 
mais  elle  tend  à  disparaître  des  livres  imprimés. 

coTHiQUR  (LANGt  e;,  un  dcs  plus  anciens  idiomes 
de  la  branche  germanique,  et  celui  duquel  dérivent 
l'islandais,  le  suédois  et  le  danois;  il  paraît  repré- 
senter un  âge  de  la  langue  où  la  séparation  des 
dialectes  n'était  pas  encore  entièrement  consommée. 
Le  gothique  primitif  est  aujourd'hui  perdu:  celui  que 
nous  connaissons  est  l'idiome  que  parlaient  au  m' 
siècle  les  Gothsde  Mésie  ;  il  s'est  conservé  jusqu'au  ix* 
siècle. Diefenbach  a  donné  un  Dictionnaire gothiqi/e,ei 
E.  Schuize,  un  Glossaire  gothique  (1856).  La  gram- 
maire la  plus  détaillée  est  celle  de  Gabelentz  et 
Lobe.  —  Voir  Stamm,  Ulfilas,  Text,  Gramtnatik  und 
Worterbuch  13"  édit.,  18G5\ 

GOUACHE  (de  l'ital.  guazzo,  lavage),  sorte  de 
peinture  dans  laquelle  on  emploie  des  couleurs 
b''oyées  avec  de  l'eau  mêlée  de  gomme,  et  réduites 
en  pâte  :  ces  couleurs  se  posent  par  couches  suc- 
cessives comme  dans  la  peinture  à  l'huile;  ce  qui 
distingue  la  gouache  de  Vaquarel/e  (  ^oy.  ce  mot).  — 
La  gomme  donnant  aux  couleurs  une  belle  transpa- 
rcme,  la  gouache  est  très-favorable  au  paysage;  on 
l'emploie  aussi  pour  les  di;corati(ins  de  théâtre,  pour 
les  tableaux  de  moyenne  proportion,  pourles  es<|uis- 
ses.  Les  gouaches  d'un  bon  coloriste  llattent  toujours 
par  des  tons  frais,  éclatants  et  veloutés.  Mais  il 
faut  que  l'artiste  sache  parfaitement  proi)ortionner 
sa  gomme  à.  chaque  couleur  et  qu'il  peigne  liabile- 
mcMit;  car  la  gomme  est  siccative,  et  il  devient  bien 
vite  impossible  de  retoucher.  Aussi  a-t-on  conseilh' 
d(!  joindre  .'i  la  gomme  quelques  corps  glulincux 
(entre  autres,  le  jaune  d'œuf),  ou  de  substituera  la 
gomme  arabique  la  sarcocolle.  Le  procédé  dit  goua- 
che vernie,  dont  on  a  vu  les  premiers  échantillons  à 
l'exposition  de  1839,  a  aussi  jmur  but  de  remédier 
à  cet  inconvénient.  —  Parmi  les  artist(?s  qui  ont 
excellé  dans  ce  genre,  on  cite  Ant.  Corn'-ge,  J  -G. 
Ilawr  de  Strasbourg  (né  en  1610),  Haudoin,  gendre 
de  Boucher,  Nof'l,  etc. 

GfHJI»IlON  fdo  l'arabe  kathrnn),  on  lirai  liquide, 
substance  noire,  épaisse,  visqueuse,  d'une  forte  odeur 
em|)yreumaiique,  qu'on  obtient  en  soumettant  à  une 
Combustion  incomplète,  dans  des  fours  grossiers, 
les  pins  et  les  sapins  presque  épuisés  de  téréhen- 
thine.  Il  consiste  en  une  n'usine  très-chargée  d'huile 
empyreumatique,  do  charbon  et  d'acide  pyroligneux. 
L'alcool,  l'éther,  les  huiles  grasses,  les  huiles  vola- 
tiles le  dissolvent.  Mùlé  h  l'oau,  il  constitue  Vran  ih- 
gouilrnn;  distillé  avec  r(«au,  il  laisse  passer  un  mé- 
lange brun,  d'odeur  désiigrt''al)le,  (Vu  huile  de  paix. 
On  fait  une  grande  consommation  de  goudron  dans 
la  marine  pour  en  enduii-e  la  carène  et  lescoi-dages. 
Les  goudrons  de  Norwégeet  de  Russie  sont  les  plus 
estimés;  ceux  des  Éuts-Unis,  de  Bordeaux,  de  Stras- 


bourg, de  Provence,  etc.,  sont  également  l'objet  d'un 
commerce  étendu.  Les  tanneurs  s'en  servent  aussi 
l)our  faire  gonfler  les  peaux.  Le  goudion  a  été  long- 
temps employé  en  médecine  contre  la  dyssenterie, 
le  ténia,  la  variole,  les  douleurs  rhumatismales,  etc. 
On  se  sert  encore  de  l'eau  de  goudron  contre  les 
bronchiteschroniques,  les  fluxmuqueux,  dans  la  pre- 
mière période  de  la  phih:sie,  etc.  Les  Vétérinaires 
emploient  le  goudron  contre  la  gale  des  moutons  et 
les  plaies  des  ciievaux  à  cause  de  son  action  stimu- 
lante sur  la  peau. 

GOUDRON  MINERAI.  OU  coAi.TAR,  goudroo  extrait  de 
la  houille.  C'est  le  résidu  de  la  distillation  de  la 
houille  dans  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage.  Il 
a  l'aspect  et  les  principales  propriétés  du  goudron 
propr.  dit  ;  mais  son  odeur  est  re|)Oussante.  Il  peut 
remplacer  le  goudron  dans  les  arts  industriels;  mais 
en  médecine  son  usage  se  borne  à  fournir  par  son 
mélange  avec  la  craie  une  pommade  absorbante  et 
désinfectante  pour  panser  les  plaies  dont  la  suppu- 
ration est  abondante. 

GOUET,  /l/v^/«,  genre  type  delà  famille  des  Aroi- 
di'es,  est  composé  de  végétaux  herbacés  à  racines 
tuberculeuses  et  charnues,  et  à  feuilles  engainantes; 
la  fleur  est  formée  d'une  spathe  en  oreille  d'àne, 
renfermant  un  spadice  en  massue,  nu  au  sommet, 
etsupporianiksa  partie  inférieure  plusieurs  rangées 
d'anthères  sessiles;  puis,  au-dessous,  2  ou  3  rangées 
de  glandes  aiguës;  et  enfin,  à  la  base  du  spadice, 
plusieurs  ovaires  surmontés  d'un  stigmate  barbu. 
Le  G.  ordinaire  (/l.  maculatunij,  vulg.  Pied-de-veau, 
croît  dans  les  bois  humides.  Ses  feuilles,  d'un  vert 
foncé,  sont  tachetées  de  noir;  son  fruit  est  formé 
de  petites  baies  d'un  rouge  écarlate  et  de  la  grosseur 
d'un  pois.  Sa  racine  fraicha  renferme,  comme  toute 
la  plante,  un  suc  laiteux  émétocathartique  ;  mais 
desséchée,  elle  fournit  une  fécule  agréable  et  très- 
nourrissante.  —  On  a  détaché  de  ce  genre  le  G.  co- 
mestihle  et  le  G.  sagitté  (  fo//.  Caladion),  ainsi  que 
le  G.  serpentaire  et  le  G.  chevelu.  Voi/.  Draci  ncli.e. 

GOUFFIiE  le  môme  que  golfi).  C'est,  en  Géolo- 
gie, une  cavité  souterraine  qui  s'étend  perpendicu- 
lai.-ement  à  une  profondeur  très-grande.  Les  cratères 
sont  des  gouffres  de  feu. 

En  Géogra|)hie,  on  réserve  ce  nom  aux  parages  de 
la  mer  ou  môme  des  rivières  où  les  eaux  se  préci- 
pitent en  tournoyant  et  font  disparaître  avec  vio- 
lence tous  les  objets  qui  s'y  trouvent.  Les  gouffres 
résultent  de  l'aciion  de  courants  opposés  qui  se  heur- 
tent et  tou'  billonnent.  Cliarybde  et  Scylla,  si  re- 
doutés des  anciens,  sont  dos  gouffres.  Le  INlacIstrom, 
gouffre  de  la  mer  du  Nord,  celui  de  Cariaco,  dans 
le  golfe  de  Cumana  (Amérique  méridionale;,  ont  do 
bien  plus  vastes  dimensions  et  sont  beaucoup  plus 
danger(îux. 

<;uUGE  (du  b.-lat.  guiia  ou  gulvia],  outil  en  fer, 
à  manche  de  bois,  dont  h;  tranchant  est  en  acier  et 
a  généralement  la  forme  d'un  demi-cercle.  Il  en 
existe  de  diverses  sortes,  les  unes  droites,  les  autres 
recourbées,  et  dont  le  manche  est  perpendiculaire 
au  plan  de  la  courbure  (celles-ci  se  nomment  ^OMy<'.v 
à  la  main);  les  unes,  dont  le  tranchant  est  garni, 
par  ses  deux  côtés,  d'un  rebord;  les  autres,  qui  n'i'ii 
ont  pas  (ce  sont  les  gouges  roudesj.  Dans  pres<iue 
toutes  les  industries,  les  ouvriers  se  servent  de  gou- 
ges appropriées  à  leur  genre  de  travail. 

GOl'JO.\,  Gohi»,  genre  de  Poissons  malacoptéry- 
giensab<lominaux,  do  l'ordre  desS<piainod(M'mcs,  fa- 
mille des  Cyprinidés,  caractérisé  par  ses  nageoires 
dorsale  et  anale,  (|ui  sont  courtes  et  sans  épines,  et 
par  doux  Ijarbillens  situés  aux  anglesde  la  bouche. ("o 
sont  de  petits  poissons  (|ui  vivent  en  troupes,  et  ha- 
bitent les  fonds  sablonneux  île  toutes  les  eaux  dou- 
ces de  l'Europe.  Leur  chair  est  blanche.  Ils  sont 
très-recherchés  pour  la  friture.  — L'espèce  type  est 
notre  Gouinn  commun  (G.  ciipriuu-s),  qui  a  le  corps 
allongé,  le  dos  arrondi,  d'un  bleu  noirâtre,  et  les 
flar.cs  couverts  de  petites  taches  brunes.  Une  seconde 
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espèce,  le  G.  o/jtu.tiro»li'ù,  a.  été  trouvée  dans  la 
Somme  :  et  une  troisième  espèce,  le  G.  uranoscopiu, 
d;ins  le  Danube. 

On  nomme  Gouf  onde  mer,  la  Gohie  ;Goujonmère, 
ou  Perche-goujonniére,  la  Grémille. 

On  a  nommé  goujon,  sans  doute  h  cause  de  sa 
forme,  une  clieviiledefer,  à  pointe  perdue,  qui  sert, 
p.  ex.,  à  unir  les  deux  parties  d'une  charnière  ;  ainsi 
qu'une  clievillc  de  bois,  que  les  cliarrons  mettent 
dans  les  trous  des  jantes  pour  les  assembler. 

GOL'LE  (do  l'arabe  ghul),  génie  malfaisant  qui, 
dans  les  superstitions  de  l'Orient,  vient,  la  nuit,  dé- 
terrer les  corps  dans  les  cimetières  pour  les  dévo- 
rer. C'est  une  sorte  de  loup  garou. 

CfOULET,  r.oui.ETTE  (du  lat.  gnin).  On  nomme 
ainsi  :  !<>  un  canal  étroit  et  peu  long  qui  reçoit  les 
eaux  de  la  mer,  et  sert  d'entrée  à  une  rade  ou  à  un 
port,  comme  à  Brest  et  à  Tunis;  2°  l'ouverture  dans 
laquelle  on  met  la  fusée  d'une  bombe,  et  qui  est 
nommée  pins  généralement  l'œ/Zde  la  bombe  ;  3'  une 
espèce  d'entonnoir  que  Ion  met  à  l'entrée  des  filets 
en  manche  et  des  nasses,  par  où  le  poisson  descend 
dedans  sans  pouvoir  en  sortir. 

GOl'LOTTE  (du  lat.  gula),  nom  donné,  en  Archi- 
tecture, à  une  petite  rigole  taillée  sur  la  cymaise 
dune  corniche  pour  l'écoulement  des  eaux  de  la 
pluie,  et,  dans  les  cascades,  à  un  petit  canal  en  pente 
douce  taillé  sur  des  tablettes  de  pierre  ou  de  mar- 
bre, et  interrompu  d'espace  en  espace  par  de  petits 
bassins  en  coquille  d  où  sortent  des  bouillons  d'eau. 

GOISI,  mot  arab(;  usité  en  Algérie,  et  qui  désigne 
le  contingent  que  chaque  tribu  ooit  fournir  pour  les 
expéditions  militaires. 

COL'>A  (du  sanscrit  (^Mwa,  vertu),  se  dit,  en  Gram- 
maire, de  la  modifiration  plionétique  que  subit 
la  voyelle  d'un  radical  lorsqu'elle  se  change  en  dipli- 
tliongue  par  l'addition  d'une  autre  voyelle.  Ex.  : 
c-)i:t-ov,  /EtTt-o),  )£->o'.7r-a  ;  é-suy-ov,  ^£Ûy-id  ;  nr-o, 
aur-um,aur-ora  xfœd-us,  défia,  lier,  etc.  Cette  mo- 
dification donne  à  la  voyelle  plus  de  poids  et  de  va- 
leur; d'où  Ip  nom  de  gnunn. 

Gt»L'l'il.LE  (du  lat.  cuspicuin,  de  cutpvs,  points, 
ou  de  goujnl,  comme  le  suiv.),  cheville  de  métal  qui 
sert  à  assembler  deux  pièces  l'une  contre  l'autre.  On 
en  fait  usage  dans  Ihorlogerie,  l'armurerie,  etc. 

GOL'PILLOX  (du  V.  fr.  g<.)ipil  [du  lat.  vidpecula, 
renard,  ou  queue  de  renardj),  petit  bâton  de  bois  ou 
de  métal  garni  au  bout  de  soies  de  porc.  On  s'en 
sert  pour  asperger  le  peuple,  pour  bénir  une  tombe, 
pour  présenter  l'eau  bénite   à  la  porte  des  églises. 

GOUR,iÏ09^«M/v/.y,  variété  de  Buffle.  Vog.  Buffle. 

GOURA,  dit  aussi  i-igkon  ou  kaisan  couronné,  Z,o- 
pligrux  roromdus.  Vog.  Colombi-(;ali.ine. 

GOI'UASII,  poisson.  Foi/.  Ospiiiiomène. 

GOl'liBET,  nom  vulgaire  de  rtVyffie  dessables. 
Vog.  Élyme. 

GOrilBIL,  nom  donné,  en  Algérie,  aux  réunions 
de  tentes  ou  villa /es  des  Arabes. 

G<>L'ni)E,  variété  de  Courge.  Vog.  CouncE. 

GOvni^v.i%.-f^nl.pinstre;àe\\'s\)2ign()\pi(istragordn, 
])iastre  épaisse),  ancienne  monnaie  des  Antilles,  d'a- 
biipfl  monnaie  réelle,  puis  monnaie  do  compte.  Elle  va- 
lait 6  fr.  îi  la  Guadeloupe,  5  fr.  85  c.  à  la  Martinique. 

GOUIt<;AM>l>°R,  nom  vulgaire  de  plusieurs  mol- 
lusipies  ou  coquillages  du  genre  Vriiiit. 

GOI'IIGA.>K(kkvi-),  dite  aussi  AVue/o/^.  I'o'/.  FiîVE. 

GOl'It.Mi:  ("de  grume,  écorre),  nom  donné  viilg. 
aux  exanthèmes  du  visage  et  du  cuir  chevelu,  fré- 
quents riiez  les  jeunes  enfants,  surtout  au  moment 
de  la  premièredentition.  On  les  nomme  aussi  rroùiei 
de  lad.  Le  traitement  peut  se  borner  à  des  bains,  :'i 
des  lotions  ou  onctions  douces  et  surtout  aux  soins 
de  propreté;  mais  c'est  un  préjugé  que  de  croire 
que  ces  soins  peuventètro  nuisibles,  et  que  la  gourme 
est  une  dépuration  salutaire  de  la  nature. 

r.ouiiME  (de  l'espagn.  gnrmnr,  vomiry,  écoulement 
nasal  qui  attaque  surtout  le  jeune  poulain  :  on  dit 
alors  ({wùjellesa  gourme.  C'est  une  phlegmasie  de 


la  membrane  pituitaire,  qui  cède  ordinairement  aa 
repos,  à  la  diète  et  aux  boissons  délayantes. 
GOURMET-l'IQUEUR  de  vins.  Vog.  Courtier  et 

DÉCIISTAT'ON. 

GOUR.METTE,  partie  du  mors.    Vog.  Mors. 

GOUSSE  (en  ital.  guscio),  fruit  apocarpé,  sec, 
déhiscent,  dont  le  péricarpe  foliacé  forme  une  enve- 
loppe membraneuse,  à  deux  valves  ou  cosset,  aux- 
quelles les  graines  sont  attachées  alternativement,  le 
long  de  la  suture  supéiieure  seulement,  comme  on 
le  voit  dans  les  pois,  les  haricots  et  toutes  les  légumi- 
neuses. Vo'i.  Capsule. 

GOÛT  (du  lat.  gustus),  un  des  cinq  sens,  celui 
qui  perçoit  et  discerne  les  saveurs.  L'organe  princi- 
pal du  goût  est  la  langue,  surtout  sa  partie  anté- 
rieure et  ses  bords,  qui  sont  recouverts  de  papilles 
nerveuses  très-sensibles(  Fo'/.  Lanc.ue).  Quant  à  l'im- 
pression produite  par  les  corps  sapides,  elle  est  d'au- 
tant plus  forte  qu'ils  sont  plus  solubles  et  mieux  di- 
visés. Le  goût  s'émousse  par  des  impressions  trop 
violentes  et  trop  multipliées,  de  même  qu'il  se  per- 
fectionne par  rexercice(  lov-GASTnoNOMiKet  Diiois- 
tation).  Le  goût  est  plus  actif  quand  la  faim  se  fait 
sentir;  quand  celle-ci  est  calmée,  les  saveurs  sont 
moins  bien  perçues  et  deviennent  même  désagréa- 
bles. —  Le  goût  s'altère  par  l'eflet  de  l'âge  ou  celui  des 
maladies:  il  fournit  par  là  de  précieuses  indications 
au  médecin,  notamment  dans  les  fièvres  bilieuses,  les 
maladies  de  l'estomac,  les  empoisonnements,  etc. 

En  Littérature  et  dans  les  Arts,  on  appelle  goût, 
par  analogie  au  goût  physique,  la  faculté  d'appré- 
cier les  beautés  par  le  plaisir  qu'elles  nous  causent. 
C'est  \oJugement  esthétique  :  il  implique  le  concours 
du  sentiment  et  de  la  raison.  Dans  la  composition, 
tandis  que  le  génie,  avec  les  matériaux  fournis  par 
la  nature,  crée  des  œuvres  qui  n'ont  pas  de  modèle, 
le  goût  discerne  et  choisit  les  idées  qui  doivent  pro- 
duire l'effet  désiré.  Dans  la  critique,  il  applique  aux 
œuvres  de  l'art,  à  la  poésie  et  à  l'éloquence,  l'idée 
du  beau  qui  nous  est  donnée  par  la  raison;  il  exa- 
mine les  règles  suivies  par  les  artistes  et  les  au- 
teurs, les  procédés  qu'ils  ont  employés,  et  trace  à 
l'imagination  les  préceptes  propres  à  prévenir  ses 
écarts.  Il  s'acquiert  par  l'habitude  de  réfléchir,  d'é- 
tudier et  de  comparer  les  bons  modèles;  tout  ce 
qui  influe  sur  l'iniagination  elle  sentiment  le  per- 
fectionne ou  l'altère  iVog.  Beau',  Estiikiique,  Ima(;i- 
NATio.\).  —  Consulter  l'article  Goùr  dans  le  Diction- 
naire philosophique  de  Voltaire;  les  Réflrxions  sur 
le  goiÙ,  de  Rollin  ;  le  fragment  Sur  le  goût,  de  Mon- 
tesquieu ;  le  Cours  de  belles-lettres  de  H.  Blair  ; 
les  Lettres  sur  le  bon  goût  dans  les  arts,  de  Lacurno 
de  Ste-Palaye,  etc.  Voir  aussi  Critique. 

GOUTTE  (ainsi  nommée,  parce  qu'on  l'attribuait 
au  dépôt  d'une  goutie  de  quelque  humeur  sur  les 
articulations),  maladie  diathésique  qui  envahit  l'or- 
ganisme entier.  Elle  se  manifeste  h.  l'extérieur,  sous 
des  formes  multiples,  tantôt  revêtant  les  apparences 
d'une  maladie  aiguë  (d.  aiguè  ou  i-i'gulière),  tantôt 
avec  les  allures  des  maladies  chroniques  (G.  chro- 
nique, dite  aussi  anormale,  atoniqup,  nerveute,  vis- 
cérale). C'est  ordinairement  entre  25  et  55  ans  que 
la  goutte  se  déclare.  Elle  est  essentiellement  héré- 
ditaire ;  elle  frappe  tous  les  tempéraments,  toutes 
les  constitutions,  et  plus  souvent  les  hommes  que 
les  femmes.  Elle  est  le  plus  souvei.l  occasionnée  par 
les  excès  de  table,  le  défaut  d'exercice,  une  vie 
molle  et  sédentaire,  ce  qui  l'a  fait  surnommer  la 
maladie  des  mniirps.  Elle  peut  aussi  avoir  pour 
causes  la  suppression  de  la  transpiration  ou  d'un  exu- 
toire ,  les  variations  atmosph(''riques,  l'impression 
du  froid  humide.  Presque  toujours  l'accès  de  goutte 
est  précédé  de  certains  troubles  digestifs,  qui  en 
sont  comme  l'avant-coureur  ;  |)uis  il  se  déclare  tout 
.'i  coup,  ordinairement  la  nuit,  jiar  une  vive  douleur 
au  gros  orteil,  quelquefois  au  coude-pied,  au  genou, 
ou  à  la  main  :  cette  douleur  augmente  par  degré» 
jusqu'à  devenir  intolérable  et  elle  s'accumpagno  d'une 
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fièvre  assez  intense  ;  la  partie  affectée  devient  bientôt 
rougi;  et  gonflée.  La  durùe  du  1"  accès  est  de  10 
à  12  jours  ;  le  2'  ne  se  i)roduit  (lu'aprés  un  inter- 
valle assez  long,  de  plus  d'un  an,  p.  ex.  ;  mais  les 
suivants  deviennent  peu  à  peu  plus  fréquents  et  plus 
longs,  si  bien  qu'ils  finissent  par  se  succéder  et 
même  par  se  confondre.  Les  articulations,  qui  à  la 
suiti  des  premiers  accès  reprenaient  leur  souplesse, 
restent  roides;  il  s'y  forme  des  nodosités  et  des 
concrétions  tophacées  qui  rendent  les  mouvements 
plus  ou  moins  difficiles  et  quelquefois  même  impos- 
sibles :  de  1:\  les  noms  de  podrigre,  chirugre,  etc., 
usités  autrefois  pour  désigner  la  goutte  chronitiue 
fixée  aux  articulations  des  pieds,  des  mains,  etc. 
Ces  tophus  constituent  le  caractère  spécifique  de  la 
goutte  et  ne  se  retrouvent  dans  aucune  autre  ma- 
ladie ;  ils  sont  formés  par  des  sels  calcaires  urates 
et  phosphates;.  Un  autre  signf  :.jUt  aussi  infaillible 
de  la  goutte,  c'est  la  présence  dans  l'urine  d'un  dé- 
pôt sablonneux  blanc  Igritvel/e  pliosphdlique),  plus 
.souvent  rouge  briqueié  (urate  d'ammoniaque  ou  acide 
urique)  ;  de  là,  les  calculs  rénaux  et  vé-.icaux  et  la 
colique  néphrétique  qui  coni()li(|uent  fréquemment 
la  goutte.  — Quelquefois  la  diathèse  goutteuse  l'estc, 
pendant  une  génération,  cachée  sous  la  forme  d'une 
affection  viscérale  (migraine,  asthme,  maladie  cuta- 
née, hémorrhoîdes,  etc.)  :  c'est  ce  qu'on  appelle  C. 
larvée;  alors  la  génération  suivante  peut  avoir  une 
goutte  aiguC  ou  une  goutte  chronique  d'emblée.  Le 
déplacement  brusque  de  l'inflammation  d'une  arti- 
culation sur  un  organe  plus  important,  le  cerveau 
p.  ex.,  constitue  la  (r.  remontée  :  cet  accident  est 
souvent  mortel.  Enfin  le  catarrhe  pulmonaire  et  la 
mniddie  de  lirigld  l  Voy.  ce  mot)  sont  des  formes 
de  la  goutte  viscérale. 

On  a  longtemps  discuté  sur  les  difTérences  et  les 
analogies  de  la  goutte  et  du  rhumatisme.  Aujour- 
d'hui encore  certains  médecins  admettent, avec  Trous- 
seau, que  ce  sontdeux  maladies  dilTérentes;  d'autres, 
avecChomel,  veulent  (|u'il  y  ait  identité  entre  elles; 
l'idoux  regarde  ces  deux  maladies  comme  deux 
branches  issues  d'un  même  tronc,  qui  se. ait  l'état 
morbide  connu  par  les  anciens  sous  le  non  A'nr- 
f/irdi\-  :  celte  dernière  opinion  paraît  être  la  plus 
vraisemblable. 

L'attaque  de  goutte  régulière  io'\l  être  respectée; 
tout  traitement  actif  pour  la  combattre  ne  i)eut  que 
nuire  et  la  changer  en  '/outle  irregufière.  La  goutte 
chronique  doit  être  traitée  surtout  par  les  moyens 
hygiéniques,  savoir  :  l'exercice  h  pied  et  à  cheval, 
nu  la  promenade  en  voiture  si  les  autres  moyens  ne 
sont  pas  possibles;  la  sobriété  et  la  régularité  la  plus 
grande  dans  la  nourriture,  ((ui  devra  être  variée  sans 
être  trop  succulente;  il  est  surtout  nécessaire  de  ne 
pas  surcharger l'organisinf!  des  o/ititents dits  respira- 
tiiire.s,  r.-;i-d.  cum|)osés  de  substances  très-riches  en 
azote,  comme  les  viandes  noires  :  c'est  le  résidu  de 
ces  aliments  ou  leur  oxydation  incomplète  qui  cons- 
titue l'acide  urique  et  les  tirâtes  en  excès,  tandis  que 
ces  substances  suffisamment  oxydées  sont  éliminées 
il  l'état  d'urée.  On  devra  se  garder  de  recourir  aux  re- 
mèdes prétendus  spéciliques  (médi.'cine  Leroy,  pilu- 
les de  Lartigue,  etc.;,  qui  ont  tous  pour  base  des  pur- 
gatifs drastiques  et  dont  l'usage  peut  devenir  très- 
dangereux,  surtout  s'il  est  répété.  Il  faudra  aussi  ôtrc 
très-sobre  de  l'emploi  dos  eaux  minérales. 

Les  écrits  sur  la  goutte  sont  très-nombreux  ;  le 
meilleur  est  celui  de  Sydenham,  que  Trousseau  a 
commenté  dans  sa  Clinupie  di;  l'Ilùlel-Dieu. 

Goutte  rose,  sorte  d'acné,  l'oy.  Coiji-Knosiî;  —  Goutte 
.tciidique.  \'oi/.  Sciatuji  k  ;  —  Goutte  sereine,  para- 
lysie du  nerf  optifiueoii  de  la  rétine,  l'y»/.  Anuihiosf. 

En  Botanique,  on  nommi!  viilg.  Goutte  de  lin,  la 
Cuscute;  G.  île  simg,  l'Adonide.  automnale,  etc. 

Mi're  goutte,  Première  goutte,  le  vin  ou  le  cidre 
(|ui  coule  de  la  cuve  ou  du  pressoir  sans  qu'on  ait 
pressuré  lo  raisin  ou  les  pommes. 

eoLTTES.  En  Pharmacie,  on  appelle  goutte  la  pe- 


tite quantité  de  liquide  qui  se  détache  sous  forme 
sphérique  du  bord  d'un  flacon  ou  d'une  fiole  douce- 
ment inclinée  (0'',02;.  Certaines  substances, comme 
le  laudanum  {opium),  ï'ét/ier  aulj urique,  etc  ,  ne 
devant  entrer  (|u  en  petites  proportions  dans  les  pré- 
parations pharmaceutiques,  sont  prescrites  par  gout- 
tes. —  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  médicaments 
qu'on  prend  par  gouttes  :  ce  sont  ordinairement  des 
calmants  prescrits  contre  les  maladies  nerveuses. 
Telles  sont  :  les  G.  anodines  anglaises  ou  G.  de  Tal- 
tiot,  préparation  narcotique;  les  G.  calmantes  alle- 
mandes, contre  l'hystérie;  les  G.  céphaliques  ou  G. 
d'Angleterre ,  préparation  excitante;  les  G.  noires 
ani/luises  [Idack  di  ops),  contre  les  gastralgies  ;  les  G. 
d'or  de  LaMotte,  teinture  excitante  et  tonique;  lesG. 
de  lUiu-iseau,  préparation  calmante;  Va  >•.  de  Séguin,  . 
préparation  analogue  à  la  précédente  ;  les  G.  con- 
tre la  toux,  de  Grindle,  contre  la  bronchite,  etc. 

GOUTTIKRE  de  goutte).  Les  gouttières  se  font 
en  plomb,  en  zinc  ou  en  ferblanc.  Jl  y  en  a  aussi  en 
bois  ou  en  pierre.  Au  moyen  âge  elles  étaient  pres- 
que toutes  terminées  par  des  gargouilles  {\og.  ce 
mot  ,  ()ui  ont  été  remplacées  avec  avantage  par  des 
tuyaux  de  descente. 

Ln  Anaiomie,  on  donne  le  nom  de  gouttière^  toute 
rainure  creusée  sur  la  surface  d'un  os.  Quelques 
gouttières  facilitent  le  glissement  des  tendons,  comme 
la  (î.  Iiiiijutule ;  d'autres  logent  des,  vaisseaux  san- 
guins, particulièrement  des  veines  \G.  sagittale); 
quebjues-unes  servent  seulement  à  soutenir  certains 
organes  (G.  basilaire).  —  C'est  aussi  le  nom  d'un 
appareil  chirurgical  en  fils  de  fer,  matelassé  inté- 
rieurement et  qui  est  destiné  à  recevoir  un  membre 
fracturé. 

GOUVERNAIL  fdu  lat.  gubernaculum),  appareil 
attaché  à  l'arriére  d'un  navire  et  qui  sert  à  le  diri- 
ger. Il  se  compose  d'un  fort  morceau  de  chêne  dit 
mèche  du  gouvernail^  aux  deux  faces  duquel  s'ajou- 
tent d'épaisses  planches  de  sapin,  chevillées  forte- 
ment avec  la  mèche  et  formant  la  partie  extérieure 
et  saillante,  dite  sa/ran;  des  ferrures  suspendent 
cet  assemblage  le  long  de  l'étambot,  autour  duquel 
le  gouvernail  tourne  verticalement.  Une  barre,  qui 
traverse  la  tête  de  la  mèche,  meut  tout  l'assemblage; 
lorsque  le  navire  est  grand,  les  palans,  ou  une  corde 
très-solide,  souvent  en  cuir  ti-essé,  dite  drosse  du 
gouvernail,  aident  à  manœuvrer  la  barre;  enfin,  sur 
le  pont  du  navire  est  située  une  roue  verticale  sur  le 
tambour  de  laiiuelle  s'enroule  la  drosse  et  que  ma- 
nient les  timoniers.  Le  gouvernail  est  au  navire  ce 
(|ue  la  queue  est  aux  poissons  ;  il  lui  transmet  l'im- 
pulsion que  lui  donne  l'eau  environnante,  arrivant  ra- 
pidement après  avoir  glissé  le  long  des  flancs  du  vais- 
seau. Le  gouvernail  n'était  d'abord  qu'un  large  aviron 
attaché  au  flanc  du  navire.  Primitivement,  il  n'y  en 
avait  qu'un  ;  dans  la  suite,  on  en  mit  un  do  chaque 
coté.  On  ne  sait  ix  quelle  époque  on  l'attacha  pour 
la  première  fois  h.  l'étamliot  d'un  navire:  le  premier 
exemple  qu'on  en  connaisse  est  du  xiif  siècle;  mais 
l'usage  doit  en  être  bien  plus  ancien. 

GOUVi:i\m:.ME.>'T  'de  gouverner;  du  lat.  guber- 
nare\  autorité  chargée  d'administrer  un  pays.  La 
manière  dont  s'exerce  cette  autorité  varie  selon  la 
constitution  de  l'f^tat.  Il  y  a  trois  formes  principales 
de  gouvernemrnt  :  la  monnrcliie,  V aristocratie  et 
la  démocratie,  qui  peuvent  elles-mêmes  se  combiner 
de  diverses  manières,  et  qui  donnent  ainsi  naissance 
aux  gouvernements  absolus  etdesp'iiques,  constitu- 
tionnels, parlementaires  H  représentatifs,  et  aux  dif- 
férentes sortes  de  républiques.  Vog.  Ktat,  Constiti- 

TION,  AniSTOCRATIE,  DÉMOCIIATIK,    NloNARCIllF,    OtC. 

(;oiivEn\EMK>T,  division  territoriale.  Avant  1789,  la 
France  était  divisée  en  40  gouvernemetds  (32  grands 
et  8  petits). 

GOi;vi;n.>HUn  ("de  gouverner  ,  celui  qui  com- 
mande dans  une  provinrp,  dans  une  maison  royale. 

Gouverneurs  de  provinces.  Les  titres  de  ceux  qui 
commandent  dans  les  provinces  diffèrent  beaucoup. 
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C'étaient  autrefois  des  satrapes  chez  les  Perses;  c'é- 
taient des  émirs  sous  les  Klialifes,  des  uabahsat  des 
souhahs  dans  l'Inde  ;  ce  sont  des  pachas  et  des  beys 
dans  la  monarchie  ottomane;  mais  presque  partout 
dans  l'Europe  moderne,  ils  portent  le  nom  de  gou- 
verneurs.Y,n  Prusse,  en  Autriche,  en  Russie,  les  pro- 
vinces, dites  gouvernements,  obéissent  à  des  gouver- 
neurs. Il  en  était  de  même  en  France,  avant  1789; 
le  nom  de  gouverneur  a  été  conservé  pour  les  ma- 
gistrats qui  exercent  l'autorité  aux  colonies  ;  l'Algé- 
rie a  un  gouverneur  (général. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  le  G.  de  l'Hôtel  des  Invali- 
des (comme,  en  Angleterre,  le  <j.  de  r/ios/jice  de  Chel- 
sea)  ;  les  G.  des  cliûteaux  et  résidences  impériales  ;  le 
G.  de  la  Banque  de  France,  etc. 

GOYAVIEK  ou  GouYAViER,  Psidium,  genre  de  la 
famille  des  Myrtacées,  se  compose  d'arbres  à  feuilles 
opposées,  entières  et  à  fleurs  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires.  Ce  genre,  propre  à  l'Amérique  et  à 
l'Asie,  a  pour  type  le  G.  poire  (P.  piriferumj,  vulg. 
G.  Ijlunc  des  Indes.  C'est  un  arbre  de  3"',  à  tronc 
droit,  à  écorce  unie,  verdàlre,  tachée  de  rouge  et 
de  jaune;  à  rameaux  quadraiigulaires,  portant  des 
feuilles  ovales,  allongées,  aiguës,  lisses,  veloutées  en 
dessous  ;  des  fleurs  blanches,  semblables  à  celles 
du  cognassier,  donnent  naissance  à  des  fruits  appe- 
lés goi/aves,  en  forme  de  poire  et  de  la  grosseur 
d'un  œuf.  Leur  chair  est  blanche,  succulente,  par- 
fumée et  très-agréable.  Une  variété  de  cette  espèce 
est  appelée  G.  pomme,  parce  que  ses  fruits  ressem- 
blent à  des  pommes.  Une  seconde  espèce,  le  G.  aro- 
matique, porte  à  la  Guyane  le  nom  de  Citronnelle.  On 
connaît  encore  le  G.  à  feuilles  en  cœur^,  de  la  Gua- 
deloupe, et  le  G.  de  Cattley,  originaire  de  Chine. 

GRAAL  ou  GRÉAL  Cle  .sai\t;,  célèbre  vase  mysti- 
que. \'oi/.  f.BÉ^L  au  Di't.  d Hist.  et  de  Géogr. 

GRACE  (du  lat.  gratin).  En  Théologie,  ce  mot  dé- 
signe en  général  les  faveurs  et  les  dons  qui  ont  pour 
objet  la  sanctification  de  celui  qui  les  reçoit,  et  spé- 
cialement un  don  surnaturel  et  gratuit  que  Dieu 
accorde  à  l'homme  pour  le  conduire  à  sa  fin,  et  sa;  s 
lequel  il  ne  peut  être  sauvé.  On  distingue:  les  G. 
extérieures,  comprenant  tous  les  secours  extérieurs 
que  Dieu  aonne  à  l'homme  pour  lui  faire  connaître 
ses  devoirs  et  le  porter  au  bien,  comme  la  révéla- 
tion, la  loi  de  Dieu,  les  leçons  de  J.-C,  la  prédica- 
tion de  l'Évangilp,  les  exhortations,  les  bons  exem- 
ples ;  et  la  G.  intérieure,  action  toute  spéciale  de 
la  Divinité,  qui  s'exerce  au  dedans  des  cœurs  et  qui 
inspire  les  saints  désirs,  les  résolutions  louables. 

La  G.  intérieure  elle-même,  qui  est  la  Grâce  pro- 
j)remenf,  dite,  est  Ita/ntuelle,  sanctifiante  ou  j'usti- 
fi'ude,  si  elle  réside  dans  i'àme  comme  une  qualité 
ou  une  disposition  permanente  ;  actuelle,  si  elle  nous 
est  donnée  dans  chaque  circonstance  pour  nous  aider 
à  faire  le  bien;  prévenant'^  ou  excitante,  si  eWe  pré- 
vi(!nt  ou  détermine  les  bons  mouvements  de  notre  vo- 
lonui  ;  c'iojiérnnte,  si  elle  agit  avec  nous  pour  soute- 
nir et  foriifiernolre  volonté;  efficace,  si  elle  produit 
infailliblement  son  efl'et,  sans  que  lliomme  y  résiste 
jamais;  suffisante,  si,  tout  en  donnant  à  la  volonté 
assez  de  force  pour  faire  le  bien,  elle  admet  la  résis- 
tance de  I  homme. 

La  difficulté  de  concilier  avec  le  libre  arbitre  l'ac- 
tion de  Dieu  sur  la  volonté  dans  la  grâce  a  donné 
lieu  à  un  crand  nombre  d'opinions  diverses,  dont 
quelqucvunes  sont  d<'.v«'tui<'s  dfs  hérésies  célèbros. 
D'un  <oté,  les  Pélasicns,  et  après  eux  lesSociniens, 
peneliiint  de  préférence  pour  la  libprté,  nient  la  né- 
cessité de  la  grâcf  ;  les  Senii-priaL'iens,  tout  en  re- 
connaissant la  nécessité  do  la  gr.ice  pour  les  bonnes 
œuvres,  soutientient  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  pour 
ces  premiers  mouvements  par  lesquels  l'homme  se 
tourne  vr-rs  Dieu,  et  qui  sont  1<'  commencement  du 
salut.  D'un  autre  c6té,  les  Prédestinatiens,  les  \\  i- 
cléflstes,  les  Luthériens,  les  (ialvinistes,  Baius,  Jan- 
senius  et  leurs  disciples,  exagérant  le  rAle  de  la  grâce, 
Bacrifient  la  liberté  et  soutiennent  que  la  grâce  fait 


tout;  que  l'homme  est  un  instrument  purement  pas- 
sif, incapable  de  résister  à  la  grâce;  qu'il  ne  pèche 
que  parce  que  la  grâce  lui  manque.  St  Augustin  a 
combattu  avec  fone  les  Pélagiens  et  a  su  concilier 
la  grâce  avec  la  liberté  ;  sa  doctrine  sur  ce  sujet  fait 
autorité.  —  Pascal,  dans  ses  Protnnciales,  expose  les 
disputes  sur  la  grâce  et  défend  la  doctrine  des  Jan- 
sénistes sur  ce  point.  L.  Racine  a  composé  un  poëme 
intitulé  la  Grâce. 

GRÂCE.  En  Droit,  la  grâce,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fotidre  avec  Vammstie  (  Vog.  ce  mot),  est  la  remise 
faite  au  coupable  de  tout  ou  partie  des  peines  corpo- 
relles ou  pécuniaires  auxquelles  il  a  été  condamné. 
Elle  laisse  subsister  les  conséquences  civiles  de  la 
peine,  telles  que  la  dégradation  civique  et  l'inter- 
diction légale. —  Autrefois  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs, d'évèquesetlesiégatsdu  pape  avaient  le  droit 
de  grâce.  Maintena.-t,  dans  tous  les  États  de  l'Eu- 
rope, le  souverain  ou  le  chef  de  l'État  exerce  seul 
ce  droit.  —  En  France,  il  est  donné  à  celui  qui  est 
l'objet  de  cette  faveur  des  lettres  de  grâce,  qui  doi- 
vent être  entérinées  par  une  cour  d'appel.  —  Voy. 
Aboli rio.\  (Lettres  d'). 

GRÂCE.  Considérée  comme  le  don  de  plaire,  la  Grâce 
avait  été  divinisée  par  les  anciens  sous  les  traits  de 
trois  déesses  aux  formes  et  à  la  démarche  séduisan- 
tes.  Voy.  Grâces  au  Dict.dHi.it.  et  de  Géogr. 

Comme  titre  de  dignité,  le  mot  Grâce  a.vté.  appli- 
qué aux  rois  d'Angleterre  jusqu'à  Henri  VIII,  qui 
le  remplaça  par  le  titre  d'Altesse,  et  plus  tard  par 
celui  de  Majesté. —  Il  est  e.'icore  aujourd'hui  porti' 
par  les  ducs  anglais  et  par  les  évêque  anglicans. 

GUACIOSO  ^du  lat.  gratiosus),  bouffon  de  la  co- 
médie espagnole.  La  condition  du  gracioso  est  tou- 
jours subalterne.  Loquace,  poltron,  naif,  parfois  gros- 
sier et  glouton,  il  amuse  à  ses  propres  dépens:  sou- 
vent il  a  de  l'esprit,  de  la  malice,  du  trait;   mais 
ces  qualités  se  montrent  ou  gauchement,  ou  hors  de 
propos.  Cependant,  chez   les  dramatistes  récents , 
chez  Moreto,  p.  ex.,  le  gracioso  est  plein  de  ruse  et 
de  finesse.  Arlequin  tient  du  gracioso. 
GRACUI.A,  oiseau.  Voy.  Martin. 
GRADATION 'du  lat.  gradalio),  nom  donné,  en 
j  Littérature,  à  certain  arrangement  des  idées  tel  que 
l'effet  va  en  augmeniant-^an-.  ce^se,  etcomme  par  r/e- 
I  grés.  Un  orateur,  p.  ex.,  en  disposant  ses  preuves,  aura 
I  soin  de  réserver  les  plus  fortes  pour  les  dernières. 
■  Un  auteur  dramatique,  un  romancier,  fait  succéder 
'  les  scènes  et  le-,  tableaux  de  manière  à  ce  que  les 
émotions  deviennent  de  plus  en  plus  vives  et  pro- 
'  fondes.  —  En  Rhétorique,  la  gradation  Iclimax)  e.st 
une  figure  de  mots  par  laquelle  on  accumule  des 
images  ou  des  expressions  qui  etichérissent   l'une 
sur  l'autre  ;  ell3  est  ascendante,  comme  dans  cet  hé- 
mistiche :  va,  cours,  vole  et  nous  venge  (Corneille  , 
ou  descendante,  comme  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'eudort. 

En  Peinture  et  en  Sculpture,  la  i/radation  est 
l'habileté  avec  laquelle  les  peintres  et  les  sculpteurs 
groupent  leurs  personnages,  de  manière  que  le-> 
principaux  soient  en  relief  et  que  les  autres  soient 
graduellement  affail/lis  par  l'expression  et  le  jeu  de 
la  lumière  à  me-ure  qu'ils  s'éloignent  de  l'action. 

GRAIiF.  (du  lat.  gradus).  Voici  l'ordre  des  grades 
dans  l'Armée  de  terre  :  l»  caporal  ;  2°  sous-offinei 
(sergent  ou  man'-chnl  des  logis,  fourrier,  sergent- 
major  ou  maréchal  des  logis  cijcf,  adjudant'.;  3"  "fp- 
i-ipr  fsous-lieutenant,  lieutenant  de  2  et  de  1""  classe, 
capitaine  de  2^  et  de  \"  classe];  h"  offiner  supérieur 
'chef  de  bataillon  ou  d'escadron,  major,  licutenant- 
rolonel,  colonel;;  .5*  ofpcier-gcuéral  ^général  de 
brigade,  gén<'-ral  de  division);  %" maréchal dr  France, 
titre  qui  e>t  plutôt  une  dignité  qu'un  grade. 

Dans  l'Armée  de  mer,  les  grades  sont  les  suivants  : 
X"  quartier-maitre,  2"  second  et  jirrmier  maître, 
,  3*  élève  de  2*  et  de  1"  classe,  Ix'  enseup.e  de  vais- 
seau, 5»  lieutenant  de  vaisseau  de  2»  et  de  1"  classe. 
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6"  cnpilaine  de  torvetle  de  '2*  et  do  V  classe,  7°  cn- 
pituine  de  vm-setni  de  2'  et  de  1"  classe,  8"  cuntre- 
umirul,  9"  vice-annvnl,  10"  amiral. 

Depuis  la  loi  de  1832,  les  grades,  en  France,  sont 
donnés  soit  à  l'ancienneté,  soit  au  choix,  et  d'après 
des  règles  déterminées.  Avant  la  Révolution,  les 
îirades  se  vendaient,  ou  bien  le  roi  les  donnait  arbi- 
trairement; la  haute  noblesse  accaparait  les  hauts 
{<i'ades,  la  petite  noblesse  se  partageait  le  reste. 

Il  faut  distinguer  le  grade  de  l'emploi.  Le  grade 
est  la  propriété  de  l'oflicier;  la  disponibilité,  la  re- 
traite, enlève  l'emploi,  mais  non  le  grade,  ce  der- 
nier n'est  perdu  que  par  la  (l<''(jrada(i<in. 

Dans  le  Clergé,  grade  se  dit  do  la  prêtrise,  et  des 
autres  degrés  plus  élevés,  même  de  l'épiscopat. 

Grades  uidvcrsitaires,  synonyme  de  degrés.  Voy. 
ce  mot,  DiPiôjiK  et  Faculté. 

GiiADE,  nom  donné  au  degré  centésimal  que,  lors  de 
la  réfofnKî  du  s\stf'mfî  in('lri(|no,  on  avait  essayé  de 
substituer  au  dogrt-  ordinaire  I  Voi/.  Dkgkkj  dans  la  di- 
vision de  la  circonférence.  Dans  ce  système  le  qua- 
drant ou  quart  de  circonférence,  au  lieu  d'être  partagé 
en  90  degrés,  était  partagé  en  100  grades,  le  grade 
en  100  minutes,  la  minute  en  100  secondes.  Cette  ré- 
forme n'a  pas  été  acceptée  par  le  monde  savant. 

GRADL'h  (diï  grade},  celui  qui  est  pourvu  d'un 
grade  dans  quelque  Faculté.  On  distinguait  autre- 
fois, en  Théologie,  ])lusieurs  espèces  de  gradués  : 
les  G,  simples  n'avaient  que  les  lettres  de  leurs  de- 
grés et  l'attestation  de  leur  temps  d'étude;  les  G'. 
nommés  y  joignaient  leur-,  lettres  de  nomination 
et  de  présentation  aux  bénéfices;  les  G.  de  grâce 
étaient  ceux  (jui  avaient  éti'  dispensés  du  temps  d'é- 
tude ;  les  G.  de  privUége,  ceux  à  ((ui  des  lettres  du 
pape,  de  ses  légats,  etc.,  conféraient  ce  titre,  avec 
dispense  du  temps  d'étude  et  des  examens. 

GUADl'KL  du  lat.  jt/v/^/mv,  degré;,  portion  de  l'of- 
fice de  la  messe,  entre  l'épîti'e  et  la  prose,  et  qui 
précède  l'évangile.  Elle  a  t.té  ainsi  nommée,  parce 
qu'elle  se  chantait  autrefois  sur  les  degrés  ou  mar- 
ches du  julx'-  ou  de  l'ambon.  Le  graduel  se  compose 
le  plus  souvent  de  trois  versets  contenant  quelques 
réflexions  relatives  à  l'épitre.  On  croit  que  c'est 
St  Ambroise  qui  introdui>it  le  graduel  dans  l'office. 
—  On  donne  aussi  le  nom  de  graduel  au  livre  qui 
se  place  sur  les  luiiin,et  cjuicontientce  que  le  chœur 
chante  à  la  me-<so. 

GltAFFITTU,  au  pluriel  (iiiaffitti,  mots  italiens 
employés  parles  archéologues  pour  désigner  les  des- 
sins au  trait,  les  insciipiiuns,  etc.,  tracés  avec  du 
charbon  ou  avec  la  pointe  d'un  stylet  sur  les  murailles 
des  monuments  antiques  et  qu'on  retrouve  encore 
aujourd'hui  ].es  gru/fitli  de  Pompéies  sont  particu- 
lièrement curieux. 

GllAllJ.K,  un  des  noms  vulgaires  de  la  Corneille 
rfiuimiiae.   Vnif.  C.oitNKii.i.i^. 

(iKAlK  fdu  latin  graniim),  se  dit  de  tout  fruit  ou 
sr^mr-nce  (pii  ne  |)résenle  (|u'un  petit  volume,  comme 
les  grains  de  blé,  de  raisin,  de  |)nivre,  etc.,  (!t  par- 
ticulièrement du  fruit  des  Graminées  qui  servent 
à  la  nourriture  de  l'homme  et  dos  animaux.  Dans 
ce  sons,  grains  est  synonyme  de  cén-ae^  (^og.  ce 
mot;.  —  On  nomme  gros  grains,  le  froment,  le 
nuHeil  et  le  seigle;  ineniis  grains,  l'orge,  l'avoine 
et  le  sarrasin  ;  et  grains  ronds,  les  fruits  des  vesces, 
des  fiveroles,  et  les  autres  semences  que  l'on  sème 
afin  d'avoir  du  fourrage;  ])(mr  les  bestiaux  ou  delà 
graini!  pour  les  oiseaux  do  bu-.'-o-cour. 

Les  grains,  ou  verts,  ou  pendants  par  racines,  ne 
peuvent  être  vendus,  sauf  quelques  exceptions  (Dé- 
crets des  C  et  23  messidor  an  UI;.  Vog.  Fnuixs  et 
CÉnÉAi.es. 

GHAiN.  Dans  l'ancien  système  des  Poids  et  mesu- 
res, le  grain  était  la  72'  partie  du  ^ro*,  qui  était  lui- 
même  le  8-  de  \'onie  et  le  128'  de  la  /ivre.  En  mesu- 
res nouvelles,  le  grain  éipiivaut  .'i  0»%0.')3. 

En  Pharmacie,  on  appi'llo  (|uel(|uol'uis  grains  des 
préparations  qui  ne  dilTcrent  des  pastilles  que   par 


leur  forme  globuleuse  :  tels  sont  les  grains  de  vie  de 
Mésui: ,  ou  pilules  gourmande.^,  composés  d'aloès, 
quin(|uina,  cannelle  et  sirop  d'absinthe  ;  les  grains 
de  santé  de  Frank,  ou  pilules  augéliques,  composés 
d'aloès  et  d'extrait  de  réplisse. 

On  nomme  vulgairement  Grain  de  Zelim,  le  Poivre 
long  de  l'Inde;  Grain  d'avoine,  une  coquille  fossile, 
du  genre  Papa  ;  Grain  de  hlé  ou  de  riz,  plusieurs  Por- 
celaines; Grain  d'orge,  un  Bulime,  etc. 

Le  nom  de  grain  d'orge  s'applique  encore  :  1'  à 
une  maladie  (|ui  attaque  fréquemment  les  cochons 
que  l'on  engraisse,  et  (pii  couvre  leur  corps  d'un  grand 
nombre  de  petites  pelotes  dures  de  la  gi'ossour  d'un 
grain  d'orge;  —  2"  i\un  outil  employé  dans  plusieurs 
arts  :  il  sert  au  menuisier  pour  dégager  une  ba- 
guette ou  une  autre  moulure;  le  grain  d'orge  du 
tourneur  a  la  forme  d'un  triangle;  celui  du  serru- 
rier est  carré;   il  s'en  sert  pour  percer  les  pierres. 

(îKAI.M':  (de  grain),  corps  reproducteur  spécial 
d'où  toute  plante  tire  son  origine.  C'est  l'ovu/e{\'oi/. 
ce  mot)  fécondé  et  arrivé  à  son  entier  développement. 
Entourée  du  péricarpe,  c.-à-d.  des  parois  de  l'ovaire 
développées,  la  graine  constitue  l'ensemble  appelé 
/'rud  (  i'og.  ce  mot);  elle  est  fixée  au  péricarpe  par  un 
petit  cordon,  le  podosperme  ou  funicu/e,  attaché  en 
un  point,  le  Ittle.  —  La  graine  se  compose  de  deux 
parties  essentielles  :  le  tégument  séminal  ou  sper- 
modeniie,  et  Vamunde.  Le  spermodorme  lui-même 
n'est  pas  simple  :  il  est  formé  de  deux  enveloppes  ex- 
rentrifiues,  l'une  externe,  le  test  ;  l'autre  interne,  le 
tegaien.  Le  test  laisse  apercevoir  le  petit  enfonce- 
ment appelé  micropyle  et  la  trace  de  l'insertion  du  fu- 
nicule,  le  hile  ou  ombilic.  L'amande  est  composée 
aussi  de  deux  parties  sans  adhérence  :  l'  Vallnimen, 
qui  souvent  n'existe  pas,  qui  d'autres  fois  est  double 
et  désigné  alors  parles  noms  de  périsperme  et  d'en- 
do^pernie  :  c'est  l'albumen  féculent  dos  céréales  (|ui 
nous  fournit  nos  farines  aliineiuaires  ;  l'albumen 
cliarnu  d'autres  plantes  nous  fournit  des  matières 
oléagineuses  ;  2"  Vemhrgon,  c.-à-d.  le  corps  essen- 
tiel, la  plante  en  miniature.  On  y  distingue:  un  petit 
prolongement  ou  tigelle,  qui  en  se  développant  for- 
mera la  tige;  une  extrémité  pointue,  \&  radicule, et 
un  ou  deux  renflements  charnus,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  premières  feuill<;s  de  la  très-jeune 
l)laute;  les  cotglédo/is  (Vog.  ce  mot).  La  tigelle  se 
termine  par  une  sorte  de  petit  bourgeon,  la  gem- 
mule. Lors(|ue  l'embryon  est  plongé  dans  la  masse  de 
l'albumen,  on  le  d'Minlratj'e  (Cypéracées) ;  il  est  ex- 
traire, lorsque  l'albumen  ne  l'embrasse  pas  complé- 
tonu'nt  (Graminées.  La  base  de  toute  graine  est  son 
hile  :  la  base  de  l'embryon  est  sa  radicule.  Lorsque 
la  radicule  regarde  du  côté  opposé  au  hile,  l'embryon 
est  antitrope,\\  provient  d'un  ovule  ort/i  'trnpe,  puis- 
que la  radicule  correspond  au  micropyle.  L'embryon 
est //cimo/ro/3e,  lorsque  la  radieule  regarde  le  hile; 
ampliitrope,  lorsqu'il  est  recourbé;  liétéroirope . 
lors(|ue  1(!S  rapports  normaux  de  la  radicule  et  du 
micropyle  sont  altérés.  —  La  vie  de  la  graine  coni - 
prend  doux  périodes  :  l"  \&  maturation,  qui  l'amène 
h  son  état  do  développement  complet  ;  2"  la  germi- 
nation, pendant  laquelle  elle  développe  son  emi)rvon 
en  une  j(!une  planKî  destinée  à  vivre  par  elle-même 
et  à  iirodiiiro  à  son  tour  de  nouvelles  graines. 

On  nomme  vulg.  Graine  à  chapelet,  ou  G.  de  ré- 
glisse, l'Abrus  ;  G.  h  dartres,  les  graines  de  la  Cas^e 
etde  la  Vatéiio;  G.  à  ir/.v,  le  Chénopodo  etl'Arti'miso 
do  .ludi'c;  G.  f/'amiirette  ou  G.  mu\quie,  colle  de 
la  Koimio  mus(piée;  G.  d'amour,  V'  Grémil;  G.  d'A- 
vignon, le  fruit  du  Nerprun;  (r.  de  liaume,  le  Hau- 
mier  de  la  Mecque  ;  G.  de  capucin,  le  Fusain  ;  G.  d'i- 
carla'e,  G.  tinctoriale,  la  galle  du  Chêne  ki'rmês; 
G.  ^/*'r/('/o/7r,rAm(»mo cardamome,  le  fruit  du  .Myrte 
et  du  Campêche  épineux;  G',  jngeuse,  la  semeiico  du 
Fonu  grec  ;  G.deparadis,  colled'iuio  espèce  d'Amomo 
à  goût  poivré  { I  og.  Mam(.iifttk}  ;  G.  île  perroquet, 
le  (^arthamo  officinal;  (•".  de  perruche,  le  Micocou- 
lier; G.  de  psyllion,  la  semenco  du  Plantain  ;  G.  des 
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Confines,  celle  de  l'Alpiste  et  le  Millet  des  oiseaux; 
G.  orientale,  le  iMénisperme;  G.  perlée,  le  Grémil  et 
la  Larmille;  'i'.  île  Tillij  ou  îles  Molnques,  le  fruit  du 
Croton  tiglium;  G.  de  Turquie,   le  Mais. 

Grniite  de  vers  à  soie.  Voy.  Vfr  a  soie. 

Graines  d'épinards  (Épau/elle  à).  Voy.  Epaulf.tte. 

GRAINS.   Toy.  Gr*i\  et  Ckhéai.es. 

tJllAISSAGE(de  graisse),  opévdiùon  qui  consisteù 
interposer  entre  deux  pièces  ou  organes  d'une  machine 
un  corps  qui  puisse  diminuer  le  frottement  (Voy.  ce 
mot).  On  emploie  à  cet  effet  le  savon,  les  graisses, 
les  huiles,  l'eau,  la  blombagine  porphyrisée,  le  talc 
en  poudre  et  môme  l'air  comprimé,  (ies  substances 
sont  appliquées  au  moyen  d'appareils  nombreux,  tels 
que  la  hoile  à  éloupe,  le.spaliers  yraisseurs,  les  godets 
graisseurs,  les  rohinets  graisseurs,  etc. 

GRAISSE  (de  gras;  du  b.-lat.  grassris,  pour  cras- 
sus),  substance  solide,  d'une  con-^istance  variable, 
fondant  à  une  lempérature  peu  élevée,  tachant  le  pa- 
pier, inflammable,  insoluble  dans  l'eau,  et  que  les 
alcalis  convertissent  en  savon  (Voy.  ce  mot).  —  La 
graisse  est  logée,  chez  les  animaux,  dans  les  petits 
sacs  foi-més  par  le  tissu  cellulaire  {tissu  adipeux); 
mais  elle  occupe  de  jjréférence  certaines  parties  du 
corps  :  ainsi,  chez  les  mammifères,  elle  est  abon- 
dante sous  la  peau,  à  la  surface  des  muscle*,  autour 
des  reins,  à  la  base  du  cœur  et  auprès  des  intestins. 
Elle  offre  des  modifications  dans  les  différentes  clas- 
ses d'animaux  :  chez  les  herbivores,  elle  est  plus 
ferme,  plus  solide,  moins  odorante  que  chez  les  car- 
nivores; la  graisse  des  oiseaux  est  fine,  douce,  onc- 
tueuse et  très-t'usible.  —  Dans  les  végétaux,  la  graisse 
se  rencontre  particulièrement  dans  la  graine  et  quel- 
quefois dans  le  fruit. 

Les  graisses  s'emploient  K  mille  usages  :  on  les 
utilise  pour  la  cuisine,  pour  faire  des  savons  et  des 
pommades,  pour  fabriquer  des  chandelles  et  des  bou- 
gies, pour  graisser  les  essieux  des  roues,  etc.  Les 
graisses  de  poi-c,  de  mouton,  de  bœuf,  d'oie,  etc., 
sont  les  plus  généralement  employées.  Les  matières 
grasses  produisent  sur  les  étoffes  des  taches  désa- 
gréables :  on  les  enlève  au  moyen  de  l'éther,  de  l'al- 
cali volatil,  de  la  benzine,  etc.  l'oy.  Dt;GRAiss\(;K. 

Les  graisses  sont  de  vrais  sels  ou  éthers  de  la  gly- 
cérine.  Voy.  GiiAS  (coups,!. 

Graisse  des  vi^is,  altération  du  vin  qui  le  rend  fi- 
lant, en  lui  faisant  éprouver  une  fermentation  vis- 
queuse :  elle  est  due  à  la  présence  d'une  matière 
azotée,  la  glaïadiue,  qu'on  élimine  en  ajoutant  au 
vin  une  petite  quantité  de  tannin.  Voy.  Vin. 

GIIALLARIR,  oiseau,  synonyme  de  Roi  des  Four- 
miliers.  Voy.  Fouiimilier. 

GUALLES  (du  lat.  grallœ,  érhasses),  Grallœ, 
Gratlalores,  famille  d'Oiseaux  nommés  aussi  Eclias- 
siers.   Voi/.  ce  mot. 

GRA.MI.XÉES  (du  lat.  gramen,  gazon),  famille  de 
plantes  Monucolylédones  périspermées,  se  compose 
d'espèces  annuelles  ou  vivaces,  ayant  pour  tige  un 
chaume  rroux,  entrecoupé  de  nœuds  solides  de  dis- 
tance en  distancf,.  Leurs  feiiill"S lancéolées i)résentent 
à  leur  base  une  gaine  feu  duc,  terminée  su  périeusement 
par  une  petite  iignle.  Leurs  (leurs,  disposi'-es  en  épis 
ou  en  panicules,  formi;nt,  autour  d'un  axe  commun, 
de  |)elits  groupes  ou  épillets,  enveloppés  chacune 
d'une  ou  de  deux  t'caillos  qui  constituent  l'enveloppe 
appelée  iiliiiiie;  chaque  Heur  de  l'épillet  est  lussi 
entourée  d'une  ou  de  deux  écailles  formant  une  glu- 
mrlle,  qui  rpielquefois  présente  à  l'intérieur  une;  ylu- 
mellule,  formée  de  doux  petites  écailles  charnues.  En 
dedans  de  ces  envelopp'-s  se  trouvent  trois  étamines  et 
nn  ovaire  surmonté  d'un  stigmate  doubirî  et  plunieiix. 
Le  fruit  est  un  cariops-.form '•  en  partir  d'un  péri- 
sperinr;  farineux  et  placé  au-dessus  de  l'ciubryou.  — 
La  famille  di's  Graminées  comprend  plus  do  3,000  es- 
pèces répandues  dai.s  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers; elle  a  été  partagée  en  13  tribus  :  On/zi'es, 
Plinlaridrirs-,  pnnvi'cx,  Slipacres,  .Agroslidées,  Ariin- 
dinacées,  pnppophones,  Chloridées,  Avénacées,  Fes- 


\  iucacées,  Hordéaiées,Ph/éoidées,  Andropogonées.  — 
Plusieurs  Graminées,  le  l'roment,  le  Seigle,  l'Orge, 

'  V Avoine,  le  liiz,  le  Mais-,  la  Canne  à  sucn-,  etc.,  four- 

I  nissent  h  l'homme  des  substances  alijuentaires  :  les 
genres    Féluque,  Pnturiu,    Vulpin,   Fiole,   Flouve, 

\  Amourette,  etc.,  donnent  le  fom  dont  on  nourrit  les 
animaux. 
GRAMMAIRE  (du    b.-lat.    grammaria  ;   du    gr. 

'  Ypi|j|j.a,  lettre).  Dans  son  acception  la  plus  vaste, 
c  e>t  à  la  fois  la  science  et  l'art  du  langage  :  la  science, 
car  elle  en  fait  connaître  les  éléments  constitutifs  et 
les  principes  généraux,  en  s'appuyant  sur  les  théo- 
ries qu'elle  emprunte  à  la  psychologie  et  à  la  logique 
(Vi»i.  I.ANc.AGE,  PnoposiTioN;;  l'art,  car  elleen  expose 
les  procédés  et  les  règles.  —  La  grammaire  est  dite^e- 

I  nérale,  quand  elle  ne  s'attache  qu'aux  principes  com- 
muns à  toutes  les  langues  :  partictihi-re,  (|uand  elle 
se  borne  aux  fonnes  propres  à  un  seul  idiome;  com- 
pnri'-e,  quand  elle  met  en  regard  les  analogie^  et  les 
différences  de  deux  ou  plusieurs  langues.  —  Toute 

1  grammaire  traite  :  1°  du  matériel  d'une  langue  :  let- 

'  très,  alphabet,  syllabes,  accents  et  signes  divers;  2"  de 

I  la  l;xi'/raphie,  c.-à-d.  des  différentes  espèces  de 
mots,  de  leurs  modifications  ou  inflexions  :  genres, 
nombres,  cas,  personnes,  voix,  temps,  modes,  etc.  ; 
3"  de  la  syntaxe,  qui  enseigne  à  unir  et  h.  combiner 
les  mots  pour  exprimer  nos  pensées;  4"  enfin,  des 

{  idiotismes,  de  l'orthographe,  de  la  prononciation  et 
de  la  prosodie. 

La  grammaire  ne  commença  à  former  une  -cience 
îi  part  qu'à  l'époque  de  l'école  d'Alexandrie.  Elle 
comprenait  alors  l'explication  des  poètes,  l'interpré- 
tation du  sens  des  mots  et  les  règles  de  la  pronon- 
ciation (Voy.  Gu\M.MAii!iE\s).  11  en  fut  de  même  à 
Rome  et  pendant  la  plus  grande  partie  du  moyeu 
âge  :  Cassiodore  met  la  grammaire  au  premier  rang 
des  Arts  Itbi'raux.  Peu  à  peu  cependant  la  gram- 
maire se  sépara  de  la  philologie  et  de  la  critique  lit- 
térairCj  et  devint  ce  que  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
Au  xvu«  siècle,  les  travaux  des  savants  de  Port-Royal 
contribuèrent  puissamment  aux  progrès  de  la  science 

■grammatical''  :  Arnauld,  \icole  et  Lancelot  publièrent 
une  Grammaire  générale  devenue  célèbre  et  d'excel- 
lentes Mi'-thodes  (grecqw,  latine,  espagnole  et  ita- 
lieniie\  Après  eux  parurent  en  France,  Régnier  Des- 
marais,Buffier,  l'abbé  Dangeau,etpendantlexv!ii°siè- 
cle,  l'abbé  Girard,  d'Olivet,  Duclos,  Dumarsais,  Gon- 
dillac,  de  Brosses,  Beauzée;  vers  la  même  époque, 
l'Anglais  Marris  publiait  sous  le  titre  â'Ilermès  y\w. 
grammaire  générale  estimée.  I  e  xix'  siècle  n'a  jws 
été  moins  fécond  que  ses  devanciers  :  aux  conti- 
nuateurs de  Condillac,  Destuit  de  Tracy,  S.  de  Sacy, 
succédèrent  en  France,  les  travaux  de  Lemare,  de 
Marie,  Girault-Duvivier,  Burnoufet  ceux  de  MM.  Jul- 
lien,  Gu'ssard,  Baudry,  M.  Bréal,  Brachet,  etc.  Quant 
h  l'enseignement  classique,  il  est  encore  soumis  en 
France  aux  grammaires  de  Uiomnnd  complétées  et 
améliorées  par  les  travaux  consciencieux  de  MM. 
Dutrey,  Deltour,  Guérard.  Léclair,  etc.  —  En  Alle- 
inaLTUf»,  les  progrès  de  la  grammaire  ont  suivi  ceux 
de  la  linguistique.  Les  travaux  dus  à  Adclung,  Bf  rn- 
hardy,  R'inbeck,  Jacob,  IJecker,  Buttmann,  Mat- 
thi;e,  Griinm,  et  |)ius  récemment  à  F.  Bopp,  Gurtius, 
Gorssf'n,  Zeuss,  Diez,  Schleichcr,  etc.,  ont  renouvelé 
complètement  la  science  grammaticale.  —  Voir  : 
Egger,  hs^ni  sur  les  théories  grammaticales  dans 
l'antiquité  1 83i  ;  Cil.  Thurot,  Extraits  de  divers  ma- 
nnscrils  latins  pour  servir  à  l'histoire  des  doctrines 
i/riimnmticales  nu  moyen  âge  (1869);  Ch.  Livet,  la 
Grammaire  et  hs  Grammairiens  au  vm'  siècle,  etc. 
Voy.  aussi  Li\<.iiisTHjiiE. 

GilA.M.M.ilRlENS.  (>  mot,  qui  désigne  auj.  ceux 
qui  se  livrent  spécialement  h  l'étude  de  la  grammaire 
et  au  soin  d'épurer  et  de  réformer  le  langaL'e  (Voy. 
GiivMMAïKP.),  désignait  chez  les  Grecs  et  cluv.  les  Ro- 
mains des  savants  qui  éiaienl  h  la  fois  philologues, 
crili<|ueset  erammairiens  :  ils  commentaient  les  an- 
ciens auteurs,  les  corrigeaient,  les  expliquaient  et  lea 
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publiaient.  Les  plus  ciHèhres  sont  :  clicz  les  Grecs. 
Démétrius  de  Plialére,  Pliilétas  de  Cos,  Aristarf|iie, 
Ératostliène,  Aristophane  de  Bj zance, Ciatès  de  Mal- 
les; chez  les  Homains,  Atéiiis,i1iliusStilon,  Sisenna, 
ytlius  Gallus,  Oi)iliiis,  Ant.Giiiphon,  Varron,  Verrius 
l'Iaccus,  etc.  —  Quant  à  ceux  (jui  enseignaient  la 
grammaire  proprement  dite  aux  enfants,  on  leur 
donnait  le  r.om  de  grammalistes. 

«JUA.MMAIISTKÎS.     Voy.    GnAMVAlRIENS. 

GUAMMATITK,  OU  Ampliibole  blundie.  Voy.  Am- 

PHUiOI.K. 

GRAMMIv  (du  gr.  YP«(A(Jiai  poids  d'un  scrupule), 
unité  principale  de  poids  du  système  métrique.  C'est 
le  poids,  dans  le  vide,  d'un  centimètre  cube  d'eau 
distillée  à  son  maximum  de  densité, c.-à-d.  à  û  degrés 
au-dessus  de  0  du  thermomètre  centigrade.  Ses  mul- 
tiples sont  le  déaiyramnie,  V heclorirumnie e\.\Q kilo- 
f/rnmme,  qui  valent  resjjectivement  10,  100  et  1000 
i;rammos;  ses  soiis-muhiples  f<ont\et/éi:t(/>fimme,\e 
rentigronime,  le  millKirtninne,  qui  valent  le  10*,  le 
100',  le  1000'  du  gramme.  —  La  livre  ancienne  équi- 
vaut à  489"', 51,  et  réciproquement  le  gramme  vaut 
18  grains,  82715,  de  l'ancien  système. 

GUAM.MITK  'du  gr.  y<^o.\}.'ir^,  ligne),  Grammitis, 
£;enre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Polypo- 
diacées  :  capsules  disjjosées  en  liimes  simples  le  long 
des  nervures  secondaires  et  dépourvues  de  tégu- 
ments; tiges  rampantes;  fronde  simple  et  quelque- 
fois pinnée.  Pres(|ue  toutes  les  espèces  habitent  les 
régions  tropicales.  Une  seule,  la  t>.  k'plophyiia,  croit 
dans  le  midi  de  l'ilurope. 

GitAMJirrE,  synonyme  de  Wollastonite.  Foy.  Chaux 

hlLICATKE. 

GUAMrUS, genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Cétacés  cétodontes,  et  du  groupe  des  Delpkinidés. 
Voy.  ce  mot. 

GIIAi\ATI;KS,  famille  de  plaiitos.Foy. GaENADiEn. 

GHAK.VTITK.    Voy.  STAtnoTihK. 

GRAM),  ciiANUF.  (du  lai.  yrnrtdis),  adjectif  qui, 
joint  à  un  autre  mot,  sert  de  désignation  à  beaucoup 
d'animaux  et  de  plaiue>  de  genres  très-dill'érents. 
—  Ainsi,  en  Zoologie,  on  nomme  :  G.  (nyle,  l'Aigle 
royal;  G.  beffroi,  un  Fourmilier;  G.  c/ieiwc/ie,  le 
St)t.r  briicliyulos,  G.  duc,  le  i<lrix  biibo;  G.  y  rive, 
la  Draine;  G.  langue,  le  Torcol  vulgaire;  G.  mou- 
tardier, le  Martinet  des  murailles;  (..  poui/ht,  la 
.Sylvie  à  poitrine  jaune  ;  (..  œd,  un  poisson  du  genre 
Spare  ;  G .  ored/e,  le  Scombre  Germon  ;  G.  diable, 
une  espèce  de  Cigale,  etc. 

En  Botanique,  on  nomme  G.  baume,  laTanaisie; 
G.  buufitier,  les  Poputus  nigra  et  balsamifern  ;  G. 
berce,  la  Brancursine;  G.  capucine,  le  Cresson  du 
Pérou;  G.  éclaire,  la  Chélidoine  vulgaire  ;  G.  œ;/- 
de-l)(£uf,  l'Adonide  vernale;  G.  pardi  n,  le  Houx  pi- 
(juant,  (.'.  viiléna/ie,  la  Nalériane  des  jardins,  etc. 

GI(AM)  .\L'M<)MI':il,  (;ilA\n  ClIAMUb'LLAiN,  GHANU 
CIIANCII.lKfl,  etc.     \'oy.    AtMÔMEn,    CHAIIItF.LLAN,    BtC. 

GHAi>'D-CUOIX,  liRAND  cuRuoN,    Voy.  Cnoix   et 

Coi!l>ON. 

<;ilA>l)ESSE,  dignité  de  grand  d'Espagne.  Voy. 
ce  mot  au  Dtct.  d'Hisl.  et  de  Gi'ogr. 

GKAiXDIClin,  sn  dit,  en  Mathématiques,  de  tout 
ce  qui  e>t  susceptible  d'augmentation  ou  de  diniinu- 
lion,  comme  l'étendue,  le  temps,  etc.  Voy.  Éikn- 
UUH,  OuA^TlT^:,  etc. 

Dans  les  deux  derniers  siècles,  on  donnait  le  titre 
de  Votre  Grandi'ur  à  tous  les  grands  seigneurs  qui 
ne  prenaient  pas  le  titre  d'Altesse  ou  d  Excellence; 
on  le  donnait  aussi  pariiculièreiiicni  au  (irand  chan- 
celier de  Fiance;  on  le  donne  auj.  aux  évè(|ues. 

GIlA.Mt'f^AllDKS,  postes  avancés  ou  corps  do 
garde  qui  fdi  nient  l'ciiceinK!  extérieure  d'un  camp. 

(illA.Mt  .irGIC,  nom  dunni'  par  Napoléon  l", 
comme  annexe,  au  ministre  de  la  justice. 

Gll.\iM>-Llvlii.,  re;;istrc  sur  leijuel  un  négociant 
inscrit  tous  ses  comptes,  sous  le  nom  de  chacune 
des  personn<'s  qui  sont  en  relations  d'affaires  avec 
lui.  C'est  l'extrait  du  Journal  {Voy.  ce  mot]  où  elles 


^onl  inscrites  au  jour  le  nur.  Ce  livre  est  indispen- 
sable aux  commerçants  bien  qu'ils  ne  soient  pas  te- 
nus légalement  de  l'avoir  (  \'oy.  Lrvnhs  DKCojiMEncK). 
—  Avant  de  rapporter  un  article  du  journal  au  grand- 
livre,  on  met  en  marge  de  cet  article  du  journal,  de- 
vant le  nom  de  l'individu  ou  de  l'objet  débité  :  1°  le 
numéro  du  folio  du  grand-livre  sur  lequel  le  compte 
de  (  e  débiteur  est  ouvert;  2°  celui  du  folio  sur  le- 
quel celui  du  créancier  est  ouvert;  d'où  résulte  cette 
rèjjle  générale  :  lorsqu'on  porte  une  somme  au  dé- 
bit d'un  compte  sur  le  grand-livre,  il  faut  porter  la 
même  somme  au  crédit  d'un  autre.   l'oy.  Teme  des 

LlVIltS,  (^OMI'TE  COIHAM,   Cr.ÉDlT,    DÉlill,    CtC. 

Grand-livre  de  la  dette  publique,  et  par  abrévia- 
tion, Grand-livre,  registre  formé  en  exécution  de  la 
loi  du  2li  août  1703,  sur  la  proposition  de  Cambon, 
et  sur  lequel  sont  inscrits  les  noms  de  tous  les  titu- 
laires des  différentes  fractions  de  rente  dont  l'en- 
semble forme  le  montant  de  la  dette  constituée  on 
dette  inscrite;  c'est  sur  ce  registre  qu'est  inscrit  If 
titre  de  toute  rente  due  par  le  Trésor  public,  titre 
dont  le  pareil  est  délivré  au  titulaire  et  qu'on  ap- 
pelle inscription  de  rerdo.  Le  grand-livre  contient 
de  plus  les  transferts  on  actes  par  lesquels  sont  cons- 
tatées les  mutations  qui  surviennent  dansia  propriéti- 
des  diverses  parties  de  rentes.  —  Chaque  trésorier- 
payeur  général  est  obligé,  depuis  la  loi  du  \k  avril 
1819,  de  tenir  un  registre  spécial  sur  lequel  sont 
inscrits  nominativement  les  rentiers  de  son  déi)ar- 
tement  participant  au  compte  collectif  ouvert  au  tré- 
soi".  On  délivre  à  chacun  d'eux  une  inscription  (|ui, 
visée  par  le  préfet  et  signée  par  le  receveur  géné- 
ral, tient  lieu  de  celles  qui  sont  délivrées  par  le  di- 
recteur du  Grand-livre. 

GIlAINDM.ilTIti:,  nom  commun  à  plusieurs  chefs 
de  corps  ou  chefs  de  service^.  Les  ordres  souverains, 
tels  que  ceux  des  Templiers,  des  Porte-glaive,  des 
Chevaliers  teutoniques,  des  Chevaliers  de  St-Jean  de 
Jérusalem  (plus  tard  ordre  de  Malte),  avaient  dos 
grands  muitres  :  c'étaient  en  quelque  sorte  des  sou- 
verains électifs  nommés  à  vio;  leur  dignité  se  nom- 
mait grand-7nai/i\tére.  Quant  aux  grands  madrés 
d'ordres  non  souverains  et  non  religieux,  ceux  de  Ca- 
latrava,  par  exemple,  d'A'cantara,  de  St-Jacques,  de 
la  Légion  d'honneur,  de  St-/  -ixandre  Nevski,  de  l'É- 
léphant, de  la  Jarretière,  et(  et  notamment  pour  les 
quatre  premiers,  c'est  prcsc,'.,^  toujours  le  souverain' 
qui  s'en  réserve  le  titre. 

Dans  l'ancienne  monarchie,  il  y  avait  le  Grand 
maitre  de  France,  ou  Souverain  muitre  de  ihôtcl  du 
roi,  chef  de  tous  les  officiers  de  la  bouche  du  roi  ;  le 
Grand-uiaitre  de  lu  maison  du  roi,  le  Grand-niait/e 
des  cérémonies,  le  Grand-mailre  de  l'artillerie,  le 
Grand-maitre  des  arbalétriers.  —  Il  j' eut,  sous  l'Em- 
pire et  sous  la  monarchie  d'Orléans,  un  Grand- 
inuHre  de  f  Université,  etc.  Voy.  Maison  du  noi.  Cé- 
rémonies, Anrii.LEiiiE,  Umversiik,  etc. 

GI\A\D'Mi;UE,  niiA.Nn  i>i;uE.  Voy.  Ascendants. 

GIIAND  OEUVllK,  nom  donné  par  les  alchimistes 
au  procédé  par  lequel  ils  prétendaient  pouvoir  trans- 
muter tous  les  métaux  en  or,  et  à  la  recherche  du- 
quel ils  consacraient  leurs  veilles. 

GUAM»  OI'l'IClElt,(.nAM>l'A.\EllEn,C.RA\DPniKlR, 

oiiANo  \KNKiii,  etc.  i'oy.  Orncim,  Panetieh,  etc. 

GHAAD  o.>"CLE,Grand'tante.  Voy.  Oncle,  Ta.ntf 
et  Ascendants. 

GllA>"t)OI'L,  oiseau.  Voy.  Ganc.a. 

GitAi\DS  voii.iElis,  oiseaux  de  mer  dont  les  ai- 
les sont  très-longues.   \'oy.  Lon<;ii'ennks. 

GIIA.NGE  (du  b.  lat.  t/ranica,  de  granum,  grain), 
consii-uciion  en  maçonnerie,  en  pans  de  bois  ou 
en  pisé,  pres(|ue  toujours  oUlongue,  où  l'on  bat  le 
grain,  et  où  l'on  serre  |os  céréales  on  gerbes  et  le 
fourrage.  Toute  grange  doit  avoir  son  aire  à  bidtre, 
dont  la  dimension  moyeime  est  de  5™  courants.  11 
faut  aussi  réserver  un  ballter  (espace  pour  mettre  les 
balles  après  le  battage),  et  un  porclio  ou  cmplai  émeut 
quelconque  pour  opérer  h  couvert  le  déchargement 
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des  voitures.  Les  granges  sont  pourvues  de  fenêtres, 
qu'on  place  au  nord  et  au  midi.  Voy.  Gkhbier. 

GUAAIT  ou  GP.AMTE  (du  b.-lat.  graiiitum,  grenu), 
roclie  massive  et  cristalline  composée  de  feldspath, 
de  mica  et  de  quartz,  réunis  en  masses  granuleuses, 
plus  ou  moins  fortement  agrégées.  On  distingue  :  le 
G.  commun,  de  couleur  variable,  grisâtre,  jaunâtre 
ou  roussâtre,  et  où  les  trois  éléments  sont  à  peu 
près  également  disséminés  ;  le  (i.  porpfiyroïde,  où 
des  cristaux  de  feldspath  sont  disséminés  dans  une 
pâte  à  petits  grains;  le  (î.  si/^nj/iiyMe  (de  Syène,  en 
Îlaute-Kgypte;,  où  le  mica  est,  en  partie,  remplacé 
par  de  l'amphibole;  le  G.  pegmatite,  où  les  trois 
éléments  forment  chacun  de  gros  amas  distincts; 
le  G.  ta/queux  ou  protof/i/ne,  qui  renferme  du  talc 
avec  le  mica;  le  G.  gru/j/'iqup,  où  les  cristaux  de 
(|uartz,  vus  dans  certaines  directions,  offrent  l'appa- 
rence de  caractères  hébraïques,  etc. 

Le  granit  est  la  plus  ancienne  des  roches  pluto- 
niennes;  il  occupe  des  étendues  considérables  à  la 
surface  du  globe,  et  forme  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  sa  croûte  solide.  On  le  trouve,  en 
masses  immenses  et  non  stratifiées,  en  Egypte,  en 
Espagne,  dans  les  Pyrénées,  dans  la  Grande-Breta- 
gne, au  Brésil,  etc.  En  France  on  exploite  le  gra- 
nit dans  de  nombreuses  carrières,  à  Cherbourg,  à 
Ste-Honorine,  en  Bretagne,  dans  les  Vosges,  en 
Corse.  —  Les  substances  métalliques  sont  assez  abon- 
dantes dans  les  granits  :  on  y  rencontre  du  fer 
oxydé,  du  cuivre  pyriteux,  de  la  galène,  de  l'étain 
oxydé,  du  fer  chromé,  etc. 

Les  granits  sont  d'excellentes  pierres  de  construc- 
tion ,  à  cause  de  leur  grande  inaltérabilité  ;  les  mo- 
numents de  l'ancienne  T-gypte  ont  été  construits  avec 
le  granit  syéniiique  des  cataractes  du  Nil.  Ils  four- 
nissent aussi  de  fort  bons  matériaux  pour  l'entretien 
des  chaussées;  le  granit  décomposé  donne  un  bon 
sable  pour  les  mortiers. 

CRAMT.  On  donne  aussi  ce  nom  :  l'àune  espèce  de 
faïence  demi-porcelaine  à  surface  un  peu  grenue:  on 
en  fabrique  à  Choi-y-le-Roi  ;  —  2"  à  des  glaces  sor- 
bets un  peu  moins  prises  que  les  glaces  ordinaires. 

GRAMTI:llE,  sorte  de  Marbre  gris  qui  ressem- 
ble au  granit. 

GRA.MII.NE.  Voy.  Peguatite. 

GRA.MVOHKS  du  lat.  granum,  grain,  ^ivorare, 
manger),  nom  commun  à  tous  les  oiseaux  qui  se 
nourrissent  de  graines,  à  quelque  ordre  qu'ils  appar- 
tiennent. Le  Moineau,  la  Pvrdrix,  la  Poule,  le  Pigeon, 
sont  granivores.  —  Temminck  a  spécialement  appli- 
qué la  dénomination  de  Granivores  à  une  section  de 
l'ordre  des  Passereaux,  renfermant  les  Alouettes,  les 
Mésanges,  les  Bruants,  les  Gros-Becs,  les  Bou- 
vreuils, etc. 

GIIA.M'LATIO.N  ^de  ,7;-flnî!//p),  opération  métallur- 
gique par  la(|uelle  on  réduit  les  métaux  en  grenail- 
les. Pour  cela,  après  avoir  fondu  le  métal,  on  le 
coule  dans  un  mortier  où  on  le  broie.  Quelquefois 
on  le  coule  h  travers  un  tamis,  et  on  le  laisse  tom- 
ber dans  de  l'eau  très-froide.   Voy.  Ghpnam.le. 

CRAXci.ATiONS,  lésion  Organique,  qui  forme  un  des 
caractères  de  la  phthisie  aiguë.  Eile  consiste  dans  la 
formation  de  petites  tumeurs,  fermes,  grisâtres,  demi- 
transparentes,  du  volume  et  de  la  forme  d'un  ffrain 
de  millet  ou  d'un  |)uis.  —  On  donne  aussi  ce  nom  : 
l"aux  saillies  forméfspar  les  follicules  hypertrophiés 
du  pharynx  et  du  larynx  dans  Vanginn  granuleuse 
{\'oy.  ANCtNEj;  — 2"  à  de  petits  corps  blanchâtres, 
jaunâtres,  ou  roupeàtrcs,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis 
en  forme  de  grappes,  r|u'nn  remarque  dans  plusieurs 
points  df's  membranes  méningiennes. 

GUAMI.t;.  l'ov.  Pii.ui.E. 

(a(AI>lll(.»lTE  (du  grec,  ypaçixôç;  Ae  fçi.'^tù,  tra- 
ces;, se  dit  (II-  tout  ce  qui  a  rapport  ?i  l'art  de  repré- 
senter les  obJr;ts  par  des  lignes  ou  des  (JL'ures,  et  en 
général  aux  arts  du  dessin,  etc.  —  Il  s'éter)d  même 
à  ce  qui  concerne  l'écnture,  comme  quand  on  dit  les 
signe/s  graphiques  d'une  langue,  p«ur  dire  :  les  carac- 


tères, l'écriture  de  cette  langue.  Les  pierres  gra- 
phiques sont  celles  qui  sont  écrites  ou  gravées.  (  l'oty. 
Glyptique).  —  Graphique  se  dit  aussi  de  certains 
minéraux  dont  la  coupe  offre  des  lignes  qui  imitent 
des  caractères  d'écriture. 

Ampi  lite  graphique,  espèce  d'ampélite  qui  sert  à 
faire  des  crayons.  Voy.  Ami>élite. 

En  Géométrie  appliquée,  on  appelle  opérations  gra- 
phiqueslas  opérations  qui  consistent  à  résoudre  des 
problèmes  par  des  ligures  géométriijues  tracées  sur 
du  papier.  Ces  opérations  ne  donnent  pas  une  solu- 
tion très-exacte,  mais  elles  donnent  la  solution  la 
plus  prompte,  et  fournissent  une  première  approxi- 
mation dans  un  grand  nombre  de  questions  astrono- 
miques, et  même  dans  des  problèmes  numéri'iues. 
Des  résultats  analogues  sont  obtenus  par  les  divers 
appareils  appelés  en  général  inrlicateurs  et  enregis- 
treurs graphiques  et  dont  on  fait  un  grand  usage 
en  Physique  et  en  Météorologie;  nous  décrivons  les 
principaux  sous  leur  nom  spécial.  —  Les  ingénieurs 
des  chemins  de  fer  appellent  spécialement  graphi- 
que, le  tracé,  sur  un  papier  disposé  à  cet  effet,  de  la 
marche  d'un  train. 

GRAI*HITK(du  gr.  Ypâç(i)),ou  plombagine, minéi'al 
qui  n'est  autre  chose  que  du  charbon  presque  pur. 
On  le  trouve  en  masses  lamellaires,  schistoîdes,  com- 
pactes, ou  terreuses  :  quelquefois  il  se  rencontre  cris- 
tallisé en  lames  hexagonales.  Il  est  d'un  gris  noirâ- 
tre ou  gris  d'acier,  très-vif  dans  la  raclure  ;  doux  et 
gras  au  toucher,  facile  à  rayer  avec  l'ongle,  et  pèse 
2,3.  La  propriété  de  tacher  le  papier  en  gris  le  fait 
employer  à  la  fabrication  des  crayons,  sous  le  nom 
de  mine  de  plomh  ou  de  plomlnigine  Voy.  Crayons). 
On  s'en  sert  aussi  pour  préserver  la  fonte  et  la  tôle 
de  la  rouille,  pour  faire  des  creusets  infusibles,  et 
pour  rendre  conducteurs  les  moules  galvanoplasti- 
(lues,  en  plâtre,  en  cire  ou  en  gutta-percha.  —  Le 
graphite  se  trouve  dans  les  granits,  les  gneiss,  les 
micaschistes,  etc.,  en  Angleterre,  en  Bavière,  en 
Bohème,  aux  Pyrénées,  aux  États-Unis.  Tout  récem- 
ment on  en  a  découvert  des  gisements  puissants  en 
Sibérie,  aux  environs  d'Irkoutsk  et  de  Krasnoiarsk. 

GRAl'IIOMkTRE  (du  gr.  YpaçT],  ligne,  et  (ASTpov, 
mesure^,  instrument  destiné  à  mesurer  les  angles 
sur  le  terrain.  Il  se  compose  d'un  demi-cercle  aivisé 
ou  Hmhe,  en  métal,  que  l'on  peut  fixer  à  l'aide  d'une 
douille  sur  un  pied  à  troisbranches.  Le  diamètre  de  ce 
demi-cercle  est  muni  îi  ses  extrémités  de  deux  réglet- 
tes verticales  appelées  pinnu/es,  dont  l'une  est  per- 
cée d'une  fente  étroite  et  l'autre  d'une  fenôtre  rec- 
tangulaire pourvue  d'un  crin  vertical,  tandis  qu'autour 
du  centre  môme  de  ce  demi-cercle  se  meut  tme  règle 
métallique  appelée  alidaile,  dont  les  extrémités  por- 
tent deux  pinnules  toutes  pareilles  pux  premières. 
Lorsqu'avec  cet  instrument,  on  veut  mesurer  un 
angle,  on  l'établit  au  sommer,  de  telle  sorte  que  le 
limbe  soit  dans  le  plan  di^  l'angle,  et  l'on  tourne  l'ins- 
trument sur  son  support  juscju  à  «  e  que  l'alignement 
déterminé  par  les  |)innules  du  limbe  coïncide  avec 
l'un  des  côtés  de  rani;le;  puis  l'on  fait  tourner  l'ali- 
dade Jusqu'.'i  ce  que  l'alignement  déterminé  par  ses 
pinnules  coïncide  avec  le  second  côté.  On  n'a  plus 
alors  qu'à  lire  sur  le  limbe  le  nombre  de  degrés 
compris  entre  le  0  de  la  division  et  le  curseur  de 
l'alidade.  Un  veinier  permet  d'effectuer  cette  lecture 
aux  minutes  prés. 

GRAPliV.    Vini.  Grappin. 

GRAPPE  (du  b.-lat.  grappa  ;  de  l'anr.  ht-allem. 
;//r"/j/b,  crochet),  nom  donne,  en  lloianique,  fi  un  as- 
semblage de  fleursou  de  fruits  pendants  le  longetau- 
tour  d'un  pédoncule  commun,  comme  dans  les  grap- 
pes de  raisin,  de  groseilles,  de  fleurs  d'acacia.  La 
gT^ppi'  se  composa  d'un  axe  primaire  |)lus  ou  moins 
alloncé  portant  de  distance  en  ditance  des  axes  se- 
condaires de  longueur  sensiblement  éirale.  Quand  ces 
axes  secondaires  sont  ramifiés,  la  grnppo  prend  les 
noms  de  panicnle  et  de  Ihi/rse.  L'»'/)i  et  la  corymbe  ne 
sont  que  des  modifications  de  la  grappe. 
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GRAPPES,  excroissances  mollos,  de  couleur  rouge, 
dont  la  disposition  ressemble  à  celle  d'une  grappe  de 
raisin  et  qui  se  montrent  le  long  de  la  jambe  chez  le 
clieval.  Vot/.  Eaix  aux  jamhes. 

GltArPILLAGE.    Voi/.  Glanage. 

GHArri.N  (comme  gmpjie),  petite  ancre  à  plu- 
sieurs pointes  recourbées  dont  on  se  sert  pour  hisser 
sur  le  pont  d'un  navire  de  légères  embarcations,  ca- 
nots, chaloupes,  etc.  —  C'est  aussi  un  instrument 
de  fer  dont  on  se  sert,  dans  l'abordage,  pour  accro- 
cher le  vaisseau  ennemi,   l'o;/.  Aiioiihace. 

GltArsK,  Gropsu\,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre 
des  Décapodes  bracli3ures,  et  déiaché  du  genre 
Crabe  :  test  un  peu  plus  large  en  avantqu'cn  arrière; 
pattes  mâchoires  fortement  échancrées  en  dedans, 
celles  de  la  première  paire  courtes.  Le  Cmidré  (G. 
variuàj  se  trouve  sur  nos  côtes;  le  G.  pnrte-pmceau 
(G.  penidllKjer),  sur  celles  de  la  mer  des  Indes. 

GKASfconi's;,  substances  qui  se  trouvent  dans  les 
tissus  soit  des  animaux,  soit  des  végétaux  et  qui,  sui- 
vant leur  consistance,  sont  désignées  sous  les  noms 
de  graisses,  de  suifs,  de  beurres  ou  à'Iiuiles  (  Voi/. 
ces  mots).  Ces  corps  sont  insolubles  ou  fort  peu  so- 
lubles  dans  l'eau,  solubles  dans  l'éther  et  l'alcool  ; 
ils  brûlent  avec  une  grande  flamme  et  donnent  du 
noir  de  fun)ée  sans  azote  ni  ammoniaque.  —  Les 
coips  gras  miiurels  sont  des  mélanges  de  sels,  ou  si 
l'on  v(!ut  d'élhers,  formés  par  l'union  d'un  alcool 
commun,  la  g/i/ci-rine  (  l'o//.  ce  mot)  avec  divers  aci- 
des gras,  le  plussouvent  lestroisacidess?ea/i7«e, o/iii- 
que  et  marganque  :  les  sels  formés  par  ces  acides  se 
nomment  A7t'M;-!we,  olrine,  margarine,  hutyrine,  etc. 
—  C'est  en  1813  que  M.  Chevreul  et  M.  Braconnot 
découvrirent  presque  en  même  temps  la  composition 
des  corps  pras,  poursuivie  depuis  dans  tous  ses  dé- 
tails par  M.(.hevreul.  Mn  1856,  M.  Bertlielot  montra 
qu'on  pouvait  obtenir  des  corps  gras  artificiels  par 
l'union  de  la  gljcérine  soit  aux  ai  ides  gras,  soit  aux 
antres  acides,  tels  (|ue  les  acides  acétique,  bromhy- 
drique,  chlorhydrique,  et  il  nomma  ces  corps  acé- 
liiip,  bromhgrlnne,  chlorhydrine,  etc.  11  fit  voir  en 
milre  qu'avec  clia(|ue  acide  la  glycérine  est  suscepti- 
ble de  donner  trois  sortes  de  sels,  seion  qu'une  mole 
cille  de  glycérine  s'unit  à  1 , 2,  3  molécules  d'un  aride 
quelconcpie avec  élimination  de  1,2, 3  molécules  d'eau. 
Les  corps  gras  natureissont  des  étherstriacides  (trio- 
léine,  triàtéa.'ine,  trintargarine).  —  Un  étluîr  acide  de 
la  glycérine,  l'acide  p/iosp/iog/ycénque,  est  un  des 
produits  de  dédoublement  de  la  matière  nerveuse  et 
se  trouve  aussi  dans  le  jaune  d'u?uf. 

Gras  de  cadavre.  Vny.  Adiiocu'.e. 

Gras-double,  la  membrane  de  l'estomac  du  Bœuf. 

Gras  fondu.  Gras  funilure,  maladie  du  cheval  : 
c'est  une  espèce  d'entérite,  consistant  en  une  diar- 
rhée avec  excrétion  de  mucosités  épaisses  et  tam- 
ponnées qui  enveloppent  les  excréments  et  qui  est 
accompagnée  d'un  grand  amaigrissement.  Llle  cède 
aux  saignées,  ainsi  qu'aux  breuvages  et  aux  lave- 
ments émollients. 

Plaides  grasses,  plantes  dans  lesquelles  domine  le 
tissu  cellulaire,  et  qui  sont  épaisses,  charnues  et  suc- 
culentes, comme  la  Joubarbe,  laCrassulc,  les  Cactus. 

W'iitne  gras.   Voy.  Maigue  (ni  (WiiF.;. 

GltASSKItlIC,  maladie;  du  ver  à  soie.  V.  Vki»  a  soie. 

<;HASSr;T  nia  gras),  région  du  membre  postérieur 
du  (iheval  et  du  Bœuf  qui  correspond  au  genou  do 
rilommo.  Kilo  a  pour  ba^e  la  rotule  et  les  i)ariies 
molles  qui  lentourenl.  Chez  le  Bceuf,  c'est  une  des 
parties  où  l'on  peut  le  mieux  juger  de  l'engraisse- 
ment H'oi/.  Hami'k\  —  I  0'/.  Mainette. 

GUASSI:ttI';,  ViiK/uicda,  penrede  la  famille  des 
1  triculariees,  renferme  des  herbes  vivaces,  à  feuil- 
les radicales,  charnues,  glabres,  du  milieu  des(|iiel- 
les  s'élève  une  hampe  terminée  par  une  ou  plu- 
sieurs fleurs  penchées,  h  corolle  bilobée,  munie  d'un 
éperon  à  «abot.  La  G.  innitxuue,  .'i  fleurs  bleues, 
croit  dans  les  marécages  de  toute  l'Europe.  Klleest 
purgative  et  nuisible  aux  bestiaux.  Les  Lapons  s'en 


servent  pour  faire  cailler  le  lait  des  rennes.  La  décoC'' 
tion  de  grassetie  fait  périr  les  poux. 

GltASSEYKMi:>"T  (de  qras),  vice  de  la  parole  qui 
consiste  soit  à  articuler  <i  une  manière  défectueuse 
la  lettre  r,  soit  à  lui  sub-tiiuer  le  son  d'une  autre 
lettre,  comme  /,  soit  enfin  à  supprimer  plus  ou  moins 
complétenuinl  cette  consonne.  La  cause  principale 
du  grasseyement  est  l'imitation  ou  une  mauvaise  ha- 
bitude prise  de  bonne  heure  par  les  enfant>,  chez 
qui  peut-être  déjà  une  conformation  paniculière 
des  organes  de  la  parole  rendait  1  articulation  de  la 
lettie  )•  difficile. 

GUATKLII'IE,  Grafeh'pia,  genre  de  Mollusques 
acéphales  fossiie-,  de  l'ordre  des  Oithcconques  si- 
nupalléales,  famille  des  ïellinidées  :  cocjuille  trian- 
gulaire, fermée,  sans  plis,  pourvue  d'une  lunule  dis- 
tincte et  dont  la  charnière  présente  deux  dents  car- 
dinales, une  dent  latérale  du  côté  buccal  et,  du  côté 
anal,  une  série  de  replis  ou  de  rugosités.  Elles  ap- 
partiennent aux  terrains  tertiaires. 
GUATKnON,  ou  Gaillet  accrochant.  Voy.  Gaillet. 
GltATloLE,  Gratiola,    genre   de  la    famille  des 

I  Scrofulariées  :  ce  sont  des  herbes  vivaces,  à  feuilles 
opposées,  à  pédoncules  axillaires  uniflores,  à  fleurs 
blanches  ou  jaunâtres.  L'espèce  type  est  la  G.  com- 
muiie  (|ui  croît  dans  les  marais,  et  dont  les  feuilles 

^  amèreset  d'odeur  nauséabonde  passent  pour  hydra- 
gogues  et  émétiques.  L'usage  qu'en  faisaient  autre- 
fois les  indigents  pour  se  purger  lui  a  valu  le  nom 
d'Herbe  à  panne  homme. 

GRATTE-UOÉSSE,  espèce  de  brosse  longue  i 
l'usage  des  doreurs  et  qui  est  formée  de  petits  fils 
de  laiton.  Ils  s'en  servent  pour  enlever  la  poussière 
noire  <|ui  se  forme  à  la  surface  d'une  pièce  de  métal 
trop  exposée  au  feu,  ain>i  que  pour  étendre  les  amal- 
games à  l'or  et  de  mercure  dans  la  dorure  d'or  moulu. 

I      GIlATTi;CL'l.,  nom  vulg.  du  fruit  de  l'Églantier. 

I  GUATTI  LLE,  nom  vulgaire  donné  autrefois  à  la 
menue  gale.   Voy.  Gai.e. 

I      GUAl',  petit  canal  entre  un  étang  et  la  mer.  Co 

!  mot  est  devenu  le  nom  propre  d'une  des  principales 

!  bouches  du  Ithône. 

!  GUAl.î>VA<:KE'de  Vsillem. grau,  gris,etPracAe,ro- 
che),  roche  stratifiée  de  1  époque  a/.oique  etpaléozoi- 
que,  formée  d'un  mélange  de  feldspath  et  de  (|uarfz 
dans  des  malièes  schisteuses  ou  argileuses.  Cette 
roche  estporphyroide;  elleest  tantôi  rougeàtre,  tan- 
tôt verdàire  ou  noiiâlre.  Elle  est  connue  aussi  sous 
le  nom  de  Trannuite, 
GllAVATlVE  (DOULti  r),  du   lait,  gravis,  pesant. 

Voi/.   Uol  I.Et  R. 

GltAVE  (du  lat.  qravis\fie  prend  quelquefois  sub- 
stantivement pour  signifier  un  corps  pesant  ;  ainsi  on 
dit  :  la  chute  des  i/iyires. 

Ce  nom  avait  été  donné  è  l'unité  de  poids  à  la- 
quelle s'étaient  d'abord  arrêtés  les  savants  auxquels 
on  doit  le  systè-me  décimal  des  poids  et  mesures, 
(^'eûtété  le  poids  d'un  dvcimrtre  ti/Z/c  d'eau  distillée, 
et, parconsécpient,  l'é<|uivalentdu  kil  grammeactuel. 
Le  grave  ne  pouvant  servir  à  des  pesées  délicates, 
on  faisait  du  unlligrave,  identique  a,\\  gramme  actuel, 
une  unité  secondaire  nomn)ée  (/ravct,  siibdivi-ée  à 
son  tour  en  di'ngravets,  centigraveis,  etc.  Ce  systè- 
me n'a  pas  prévalu. 

En  .Musique,  qr'ire  est  :  1"  l'opposé  à'aiqu  {Voy. 
Son);  2°  le  noir,  d  un  mouvemcni  lent,  qui  est  sur- 
tout employé  dans  la  imi-i(|ue  d'église. 

Arrenl  grave,    l-//.  Arc  ent. 

GIlAVM.EK,  cendre  do  lie  de  vin    Voy,  CpNnnE. 

(•ltA>'EI.LI':  de  i.ravirr  ,  maladie  pro(lu.(«  par 
de  petites  concrétions,  dites  aussi  onivilli:-,  sem- 
blables à  de  petits  gravier^,  (|u:  se  fo  ment  dans  les 
reins,  se  disséinment  dans  les  voies  iirinaire  et  sent 
cxpusées  avec  les  urines.  Ces  gravelles  se  cenipos.'iit. 
ordinairement  d'acide  uri()ue  et  d'une  matière  ani- 
male. Le  régime  végétal,  les  boissons  diurétiques  ou 
alcalines,  ceriaiiif>s  «aux  minérales,  surtout  celles  do 
Contrexeville,  sont  recommandées   aux    personnel 

50 


GRAVURE. 


—  786  — 


GRAVURE. 


menacées  de  cette  affection.  Quelquefois  les  graviers 
sont  formés  d'oxalate  de  chaux  :  de  li  la  nécessité 
pour  certains  individus  de  s'abstenir  d'oseille,  i.a 
gravelle  est  souvent  une  complication  de  la  goutte 
(Voy.  GoiTTE,.  Loi-s(|ue  les concrétionsurinaires sont 
trop  grosses  pour  traverser  l'urètre,  elles  prennent 
le  nom  de  cnicuts.    Voi/.  ce  mot. 

GU.VVKS  (comme  grèves),  nom  donné,  dans  le  dé- 
])artement  de  la  Gironde,  à  des  terrains  en  plateaux 
et  en  collines  et  qui  sont  formés  de  graviers,  de  sa- 
ble et  d  argile  :  ils  fournissent  d'excellents  vins. 

GUAVKl  K.  l'oij.  Gramue. 

GltAVIKIt  Ju  lat.  (/ravis  ,  sable  à  gros  grains, 
que  charrient  les  fleuves  et  les  rivières  et  qui  pro- 
vient de  la  désagrégation  des  roches  pierreuse^  que 
rencontrent  les  cours  d'eau.  Il  tient  le  milieu  entre  le 
galet  et  le  subie.  Certaines  roches,  telles  que  les 
powliiiques,  doivent  leur  origine  à  un  gravier  dont 
les  grains  sont  réunis  par  un  ciment  siliceux. 

GUAVIMKTIiK.  synon.  d'Aréo)itètre  Voy. ce.  mot. 

GRAVITATIO.>'  du  lat.  (^rari^^,  effet  de  la  gra- 
vité, synonyme  A' Attraction,  ^oy.  ce  mot. 

GRAVITÉ  vdu  lat.  gravitas),  force  par  laquelle 
tous  les  corps  tendent  les  uns  vers  le»  autres.  La 
pesanteur  est  un  cas  particulier  de  la  gravité. 

GIIAVOIU  (de  graver),  pla(|ue  ronde,  tranchante 
et  dentelée,  avec  laquelle  les  Lunetiers  tracent,  dans 
la  châsse  de  leurs  lunettes,  la  rainure  où  se  place 
le  verre  et  qui  le  retient. 

GRAVI RK  'de  graver).  Ce  mot  désigne  à  la  fois 
et  l'art  (|ui  consiste  à  tracer  des  dessins  ou  des 
ligures  sur  matières  dures,  le  plus  souvent,  pour 
être  reproduits  par  l'impres  ion  ;  et  les  reproduc- 
tions ainsi  obtenues  [^oy.  Estamie  .  On  grave  sur 
les  métaux  ^surtout  le  cuivre  et  l'acier),  le  bois,  le 
verre,  les  pierres  fines.  On  distingue  :  1"  la  G.  en 
creux;  2°  la  G.  en  relief;  3°  la  G.  en  Ijas-relief. 

\.  Gravure  en  creux.  Elle  se  fait  sur  métal  (cui- 
vre, acier,  étain  ,  ou  sur  verre,  et  comprend  : 

1"  La  G.  au  fjurin  ou  en  taille-douce  s'exécute 
avec  la  pointe  sèche  et  avec  le  burin.  La  pointe  sèche 
est  une  tige  d'acier  trempé,  aiguisée,  ronde  ou  en 
biseau,  dont  on  se  sert  comme  d'une  plume  pour 
inciser  le  métal.  Le  burin  est  aussi  une  tige  d'acier 
trempé,  maisâ  quatre  facettes,  formant  carré  ou  lo- 
sange, aiguisée  en  biseau,  et  coupante  sur  un  de  ses 
angles  La  planche  qui  reçoit  les  tracés  est  ordinai- 
rement de  cuivre  rouge.  —  Appli(|ué  aux  ouvrages 
d'orfèvrerie,  ce  procédé  constitue  le  nielle. 

2"  Pour  la  G.  à  Feau- forte,  on  se  sert  d'une 
planche  de  cuivre  qu'on  enduit  d'abord  d'un  vernis 
noirci  à  la  fumée;  on  promène  sur  ce  vernis  une 
pointe  plus  ou  moins  fine,  qui  enlève  le  vernis  et 
trace  un  sillon  léger  sur  la  planche.  On  verse  ensuite 
de  l'eau-fone  qui  mord  .et  entame  le  métal  aux  en- 
droits où  la  pointe  l'a  mis  à  découvert.  Si  l'on  em- 
jiloie  une  planche  d'acier,  le  mordant  est  différent  : 
c'est  un  composé  de  sublimé  corrosif,  d'acide  acé- 
tique, d'eau-forte  et  d'alcool.  Il  faut  en  outre  que 
l'acier  ait  été  désaciéré  en  partie  par  un  feu  soutenu. 
—  Dans  la  <;.  sur  verre,  on  emploie  Vacide  fluorhy- 
drigup  (Voy.  ce  mot;  au  lieu  d'eau-forte. 

'i"  Dans  la  G.  à  la  manière  noire  ou  mezzotihto, 
les  procédés  et  les  effets  sont  inverses  des  deux  cas 
précédents.  Tandis  que  dans  les  tailles-douces  on 
j)as8e  de  la  lumitre  aux  ombres,  dotinant  graduelle- 
ment de  la  couleur  à  la  planche,  ici  l'on  passe  des 
ombres  aux  lumières,  en  éclaircissantla  planche  peu 
à  peu.  La  planche,  ordinairement  de  cuivre,  est  d'a- 
bord préparée  de  manière  h  offrir  un  fond  noir  et 
couvert  d'un  grain  velouté  partout  égal.  Sur  ce 
graine,  on  traco  le  de-sin.soit  au  crayon,  ^oit  au  pin- 
ceau ;  puis,avrc  le  rarJoir  et  le  grattoir,  on  enlève  le 
grain  pour  obtenir  des  blancs  purs,  et  on  adoucit  les 
autres  teintes  selon  le  besoin. 

It"  I^  G.  au  jiotiilillé  se  compose  essentiellement 
de  points  disposés  par  séries.  On  les  obtient  avec, 
la    pointe  ;    le  burin    donne  ensuite    rcmpùtcment 


nécessaire  aux  ombres  et  aux  demi-teintes  ;  la  rou- 
lette fond  ces  dernières  avec  les  lumières;  on  l'em- 
ploie surtout  pour  les  chairs  et  les  fonds.  La  gravure 
au  maillet  en  est  une  variété. 

5°  La  G.  au  lavis  ou  à  l'aqua-tinta  emploie  plu- 
sieurs procédés.  Le  plus  usité  consiste  à  couvrir  d'a- 
bord la  planche  d'une  substance  granuleu>e,  p.  ex., 
de  colophane  réduite  en  poudre  très-fine,  et  à  laver 
ensuite  sur  le  cuivre  avec  l'eau-forte  et  le  pinceau, 
comme  on  lave  un  dessin  sur  le  pajjier  avec  <le  l'en- 
cre de  Chine;  on  renouvelle  plusieurs  fois  l'opéra- 
tion pour  avoir  des  ombres  plus  fortes.  La  ijravure 
eu  couleur,  ou  imitation  des  dessins  colorii^s  à  l'a- 
quarelle, n'est  qu'une  applii  ation  de  la  précédente; 
la  différence,  c'est  (ju'il  faut  multiplier  les  planches, 
chacune  devant  avoir  sa  couleur.  Un  procédé  ana- 
logue a  été  employé  par  des  Italiens  (Hugo  de  Carpi, 
etc.),  pour  la  G.  eu  caniaieu  qui  imite  le  dessin  h 
l'estompe  ou  au  pinceau. 

C"  Pour  la  G.  de  la  musique,  les  planches  sont  en 
étain.  Les  lignes  des  portées  se  gravent  avec  un  ins- 
trument dit  couteau  ;  puis  on  les  ébarbe  avec  le  'grat- 
toir :  on  polit  au  brunissoir.  Les  notes  sont  frappées 
au  poinçon,  au  moyen  d'un  petit  inallet.  Les  liai- 
sons, les  silences,  lesaccoladesse  font  avec  Véclioppe. 

7"  G.  galvanique.  On  a  appli<iué  de  diverses  ma- 
nières l'électricité  à  la  gravui-e.  Voici  une  des  plus 
simples  :  la  planche  étant  vernie,  on  dessine,  ce  (jui 
met  le  métal  à  nu  ;  on  plonge  ensuite  la  planche 
dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre  et  on  y  adapte  le 
rhéopliore  positif  d'une  pile,  dont  l'autre  rhéophorc 
plonge  dans  le  même  bain.  Le  courant  produit  la 
dissolution  du  métal  au  fond  des  traits,  comme  fait 
l'eau-torte,  mais  avec  plus  de  netteté.  —  Voi/.  Gai.- 
VANOtJfiAi'HiE,  Électkoteint,  et  aussi  Héi.iogisapiiie. 

IL  Gravure  en  relief.  La  G.  en  relief  ou  en  faille 
d'('pargn-j  se  fait  ordinairement  sur  bois  (buis  ou  poi- 
rier), et  quelquefois  sur  cuivre  ou  sur  acier.  Elle 
comprend  :  1»  la  G.  à  une  seule  taille  :  la  planche 
étant  bien  dressée,  l'artiste  y  trace  son  dessin  à  la 
plume  ou  bien  au  moyen  du  décalque;  il  enlève  en- 
suite toutes  les  partie->  restées  blanches,  de  manière 
à  laisser  en  saillie  tous  les  traits  et  toutes  les  hachu- 
re^, qui  deviennent  autant  de  tailles;  il  se  sert  pour 
cela  d'une  lame  longue  et  étroite,  dite  jiointe,  et, 
quand  l'espace  à  enlever  est  grand,  d'une  gouge, 
qu'il  frappe  avec  le  maillet;  aujourd'hui,  on  se  sert 
aussi  du  burin,  et  on  grave  de  préférence  sur  le  boi^ 
debout;  —  2"  la  G.  à  plusieurs  tailles,  qui  ne  dif- 
fère de  la  précédente  (pie  parce  qu'on  se  sert  de  |)lu- 
sieurs  planches  pour  un  même  dessin,  lorsqu'il  doit 
être  reproduit  avec  diverses  couleurs;  —  3"  la  G.  de 
viipietles,  sur  cuivre  et  sur  acier,  <|ui  comprend  la 
gravure  des  cachets  et  estampilles,  des  planches  pour 
billets  de  banque  et  potir  certaines  éditions  de  luxe. 

III.  Gravure  en  bas-relief.  La  G.  en  bas-reliefs'e\é- 
cute  sur  pierres  fines,   l'oy.  Gi.yptiole. 

Pour  la  gravure  des  médailles,    Voy.  MÉoAti.i.Rs. 

l'our  la  reproduction  des  gravures  par  l'impres- 
sion,  Voy.   Estampe,  Impression  et  CiiAico(;nAPHiE. 

Machines  à  graver.  Pour  abréger  les  travaux  pu- 
rement mécaniques  dans  l'art  du  gravfuir,  teK  que 
les  lignes  parallèles  des  teintes  plates,  àc^  machines 
à  graver  ont  été  inventées  par  MM.  (^onté,  Jobart 
de  Bruxelles,  etc.  ;  ce  sont  des  espèces  de  tire-ligne  : 
une  pointe  de  diamant  pressée  par  un  ressort  ou  par 
un  poids  trace  des  lignes  droites  ou  courbes.  On 
appli(|ue  aussi  le  procédé  (lolas  à  la  gravure  pour 
repréventer  des  bas  reliefs  et  des  médailles. 

L'art  de  la  gravure,  et  principalement  de  la  gra- 
vure en  creux,  était  connu  des  anciens;  mais  ce  ne 
fut  f|u'au  xv'  siècle  qu'on  imagina  de  tirer  des 
épreuves  de  dessins  gravés  sur  planches  de  métal. 
On  en  attribue  rinvcniion  h  Mazo  Finiguei-ra,  orfè- 
vre. Elle  est  certainement  le  résultai  de  l'habitude 
qu'avaient  le-  nielleur-  italiens  d(^  prendre  sur  une 
feuille  de  papier  l'empreinte  du  nielle  qu'ils  exécu- 
taient :  car  c'esc  à  eux  que  sont  dues  les  première» 
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estampes.  La  gravure  à  l'oan-forte  est  due  soit  h.  Von- 
ceslas  d'Olniutz,  soit  à  Mazzuoli,  dit  le  Purmesu/i. 
Parmi  les  plus  célèbres  graveurs  à  l'eau-forte  et  au 
burin,  on  cite:  André  Mantcgtia,  Martin  Sciiœn,  Albert 
Durer,  les  Blœmaert,  Marc  Antoine  Raimondi,  Lucas 
de  Leyde,  Edelinck,  Callot,  Masson,  Nanteuil,  Au- 
dran.  Van  der  Meulen,  Alianiet;  et,  de  nos  jours,  le 
baron  Dunoyer,  Forster,  Goodall,  Calamatta,  Mer- 
curi,  Henri(juel  Dupont,  etc. —  Les  Cliinois  et  les  In- 
diens connaissaient  la  gravure  sur  bois  avant  lexiii* 
siècle;  on  en  trouve  des  monuments  en  France  et  en 
Allemagne  au  conmiencement  du  w'  siècle.  L'usage 
des  cartes  hâta  les  progrès  de  cet  art  qui  fut  perfec- 
tioiMié  par  Albert  Durer.  On  cite  eu  ce  genre:  Ber- 
nard Milne(i;i^5),les  Papillon,  Beugnet, Bougon, i\es- 
hitt,  'riioiu|)^()ii,  Ôubilz,  Andrew,  Best,  Leioir,  etc.  — 
La  gravure  galvanique  a  été  inventé»;  de  nos  jours. 

On  doit  des  traités  de  In  Gravure  à  l'eau- forfe  et 
nu  burin,  àAbr.  Bosse  f  Paris,  1758),  àP.Dolescbanips 
(1836J,  etc.;^/e  la  Gravure  en  io/v,  iil'apillon  (Paris, 
1760)  et  à  Jackson  (Londres  Ib.'i'Ji;  de  la  Grorure 
en  pierres  fines,  àL.  Natter  (Londies,  175/j).  M.M.Per- 
rot  et  Malepeyre  ont  pul)iié  un  Trnilé  eoniplet  de  In 
f/rnvure  en  tous  genres  ^collection  Boret!.  —  Jansen, 
ileller,  E.  David,  L.  de  Laborde,  R  Dumesnil,  J.  Re- 
nouvier,  etc.,  ont  écrit  l'Histoire  de  la  t/rninire,  et 
M.  A.  Bonnardot,  Vllisioire  de  la  gravure  en  France 
(18'|0  .  Basan  a  donné  un  Dictionnaire  des  graveurs 
(17^9),  et  M.  Dumesnil,  le  Peintre-graveur  français, 
catalogue  de  gravurcs(1835  et  suiv.). 

GRKAL  (lk  saint).  V.  le  Dvt.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

(JIIK  (mauvais  .  Voy.  Mauciik  (Droit  de). 

GMiVilt.,  Podiceps,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
l'xliassiers  macrodactyles,  formant  une  famille  à 
part,  voisine  de  celle  des  Foulques  :  corps  oblong, 
lèie  arrondie,  cou  allongé;  bec  plus  long  que  la  tête, 
robuste,  droit  ;  tarses  nus,  doigts  des  pieds  n'unis 
à  leur  base  jiar  une  membrane  ;  queue  null<;.  Les 
(ii'èbes  vivent  sur  les  mers  et  les  rivières  des  deux 
<(intinents  :  ils  nagent  avec  facilité  et  vivent  de  pois- 
sons, d'insectes  et  de  mollusques  ;  leur  plumage  est 
doux  et  satiné,  on  en  fait  de  jolies  fourrures.  Le  G. 
lii/ppé  {P.  crislatus),  type  du  genre,  est  long  de  0'",50. 
11  a  les  plumes  de  la  tète  allongi'es,  et  partagées  en 
deux  faisceaux;  son  corps  est  brun  noir  eu  dessus, 
blanc  argimtéen  dessous.  Autres  espèces  :1e G.  co/v/?/, 
le  G.  à  joues  i/rises  et  le  Petit  grèbe  ou  Cnstagneux. 

GIlÉItlFori^U'K,  Heliornis,  oiseau  d'Amérique, 
très-voisin  du  (jrèbe. 

GltKC  (AiiT).  L'archéologie  a  cherché  à  déterminer 
ce  que  l'art  grec  a  pu  emi)ruuter  aux  Assyriens,  aux 
PliiMiiciens  et  aux  f^gyptiens;  mais  les  artistes  grecs 
ont  transfoi-mé  ou  développé  ces  données  premières 
av(!c  tant  d'originalité  qiK;  de  pareilles  recherches 
ont  plus  d'inli'rèt  pour  l'histoire  que  pour  l'esthéli- 
que. —  L' Architecture  grecrfue,iipri's\('fi  cortstructions 
jii'lasgiiptes  nommées  ajclopéennes  (  Voij.  ce  mot),  fixa 
les  proportions  et  les  orueinents  des  colonnes  et  de 
l'architrave  et  donna  ainsi  naissance  aux  trois  or- 
dres  (  \'oi/.  ce  mot).  Elle  nous  est  connue  par  l'étude 
«h's  leni|)les  dont  les  ruines  sont  éparses  en  Asie- 
Mineure  {temple  d'As^os,  tnmbcnu  de  Mnusole,  etc.), 
en  Sicile  (temples  de  Séli/tonte,  de  Ségeste),  en 
Italie  {temples  de  Pesturn),  en  Grèce  [temple  d'É- 
ginr,  etc.).  Le  premier  rang  appartient  aux  monu- 
luiMils  d'Athènes,  dont  les  restes  frappent  d'ailmi- 
ration  et  eusei^jnent  ics  règles  du  goût  :  tetnpte 
de  T/irsée,  Propylées  de  l'Acropole,  Piirtliénon  con- 
struit en  marbre  blanc  |)ar  Ictinus  (avec  ses  fron- 
tons, ses  métopes  (^t  sa  frise  sculpti's  par  les  élèves 
de  Phidias,  qui  avait  jilaré  dans  la  relia  une  Minerve 
colossale  cil  ivoire,  ('i  en  or,  temples  de  Minerve 
poliade,  d'Ereclithre  et  tle  Pandrose.  Là,  toutes  les 
parties  do  chaque  édifice  concouraient  h  former  un 
ensenibli'  parfait  :  appareil  ;i(lniirable  de  précision 
et  d'aspect,  justesse  des  proportions  et,  pureté  d('s  li- 
gnes qui  recevaient  un  éclat  plus  vif  de  la  pnlgchro- 
mie  {Voy.  ce  mot),  style  noble  des  statues,  des  bas- 


reliefs  et  des  peintures  qui  décoraient  l'intérieur  ou 
l'extérieur,  beauté  des  trépieds  et  des  vases  qui  ser- 
vaient au  culte,  etc.  —  La  Sculpture  i^recque  a  été 
rarement  égalée,  jamais  surpassée.  Dans  les  statues 
des  dieux,  elle  a  fixé  les  types  conçus  par  la  poésie 
en  réunissant  les  formes  les  plus  parfaites  et  leur 
donnant  des  attributs  particuliers  de  l'ordre  physi- 
que et  de  l'ordre  moral.  Dans  l'étude  de  la  réalité 
vivante,  elle  a  représenté  les  ))lus  beaux  modèli's 
qu'offraient  les  athlètes  couronaés  aux  jeux  olym])i- 
(pies.  Dans  l'expression,  elle  a  su  varier  les  attitudes, 
rendre  la  force  dans  l'action  sans  violence  dans  h; 
mouvement,  la  lutte  de  la  volonté  contre  la  douleui* 
sans  contorsion  dans  le  geste  (!t  la  physionomie.  Par- 
mi les  sculpteurs  les  plus  célèbres,  on  cite  Phidias, 
Myron,  Polyclète,  Scopas,  Praxitèle,  Lysipj»;.  La 
plupart  des  belles  statues  <(ui  ornent  aujourd'hui  les 
musées  sont  des  copies  ae  leurs  œuvres,  ou  des  ou- 
vrages postérieurs  :  à  Paris,  la  Venus  de  Milo,  la 
Diane  à  la  biche,  la  Diane  de  Gaines,  A' hille,  le  Gla- 
diateur combattant,  le  Discobole,  V Autel  des  Douze 
dieux,  une  table  de  la  friso  et  un  métope  du  Par- 
tliénon,  des  fragments  des  métopes  du  temple  d(; 
Jupiter  Olympien,  etc.;  à  Londres,  les  bas-reliefs  de  la 
frise  {ProcessKm  des  Panathénées),  et  les  métopes  du 
Parthénon  (Co/«/>a/  des  Centaures  et  des  Lapithes),  les 
fragments  des  frontons  dumcmc\em\)h- 1  Saissnncede 
Minerve,  Dispute  de  Minerve  et  de  Neptii/ie),  les  dé- 
bris du  tombeau  de  Mausole,  etc.  ;  à  Munich,  17  sta- 
tues provenant  des  frontons  du  temple  d'Égine  ;  à 
Rome,  l'Apollon  et  le  Torse  du  Belvédère,  le  groupe 
de  Laocoon,  le  Mercure,le  Méléagre  (au  Vatican),  le 
Gladiateur  niouratd,  la  Vétnts  sortant  du  bain  (au 
Capitule),  etc.  ;  à  Naples,  des  Faunes  en  bronze,  la 
Vénus  callipi/ge,  V Apollon  au  cygne,  l'Hercule  Far- 
nc^e,  le  groupe  du  Taureau  Farnèse;  à  Florenc<s  la 
Niobé  et  ses  enfants,  la  Vénus  de  Médias,  les  Lut- 
teurs, VArrolino  (dit  le  Rémouleur),  un  sanglier  en 
bronze,  etc.;  à  St  Marc  de  Venise,  quatre  chevaurçu 
bronze  de  Lysippe.  —  La  l'eintnre  grecque  suivit 
les  mêmes  principes  que  la  sculpture  ;  elle  n'eut  pas 
moins  d'éclat  et  de  fécondité.  Elle  embellit  les  édi- 
fices par  des  peintures  murales  ou  des  tableaux; 
mais  on  n'a  conservé  que  les  noms  de  leurs  auteurs  : 
Polygnote,  Zeuxis,  Parrhasius,  Timauthe,  Euphra- 
nor,  Pausias,  Protogène,  Pamphile,  Apelle  de  Cos, 
etc.  Cicéron,  Quintilien,  Pausanias,  Pline,  nous  don- 
nent une  idée  de  leur  talent  jiar  leurs  éloges  et 
leurs  d(;scriptions.  Les  seuls  monuments  par  les- 
((uels  nous  en  puissions  juger  sont  les  vases  grecs 
(dits  vases  étrusques),  les  arabesques  des  bains  de 
Titus,  les  peiidun's  murales  d'IIerculanuni,  de  Poin- 
péies,  des  catacombes  païennes,  enfin  des  de^si/is  mo- 
nochromes sur  marbre  blanc  avec  de  la  sanguine  et 
des  Mo^aïquei,  dont  l'une,  trouvée  Ji  Pompéies,  dans 
la  maison  du  Faune,  et  représi'ntant  une  victoire 
d'Alexandre,  paraît  la  copie  d'un  tableau  grec.  — 
A  répo(|ue  de  l'invasion  des  barbares,  les  procédés 
de  l'Art  grec  furent  conservés  par  les  Byzantins  et 
transmis  ensuite  par  eux  aux  Italiens  et  aux  autres 
peuples  de  l'Occident  iiendanf  la  période  du  moyen 
àge(ro//.  GoTiiiniF  et  It»i,ik\  [aiitJ).  —  Consulter 
les  ()uvrag(!s  de  Winckelmanu.  Visconti,  Ottfried 
Muller,  Emeric  David,  (Juatremère  de  Quincy,  Le- 
tronne,  Raoul  Bochette,  Beulé  {V Acropole  d'Athè- 
nes, l'Art  grec  avant  Pérulès,  etc.\  Barré  {Herru- 
lanutn  et  Pompéies),  etc.  Voy.  Musées,  Céramique, 
M()s\ïi,)Ui.,  OiuÉvHKiiiE,  etc. 

GllK<\H'l':  (de  Grec\  ornement  d'Architecture 
conij)os(''  d'une  suite  île  lignes  droites  brisées  .\  an- 
gles droits  et  qui  reviennent  sur  elles-mêmes.  Il 
s'i-mploie  ordinairement  dans  les  frises.  —  Dans  le 
midi  de  la  France,  on  donne  le  nom  de  grecque  à 
une  coiffure  de  femme  consistant  en  une  b.tnde  de 
denfejh"  ou  de  mousseline  fraisée  avec  une  calotte 
destinée  .\  loger  le  chigiu)n. 

GIUCDIN.  sorte  de  pciiit  chien  anglais,  de  la  race 
des  Épagnculs,  à  longs  poils  et  de  couleur  noire. 
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GREEMENT  (du  holland.  ç/ereide,  appareil),  se 
prend:  1"  pour  l'action  de  gréer  un  navire  ;  2"  pour 
l'onseniblede  tout  ce  qui  sert  à  le  gréer.  —  On  varie 
sur  les  espèces  d'objets  qu'embrasse  le  mot  de  grée- 
inent.  Généralement,  on  en  exclut  les  voiles,  et  l'on 
ne  regarde  comme  le  composant  que  le  système  com- 
plet des  poulies  et  des  cordages  {,Voy.  Apparaux). 
L'art  du  gréement  a  reçu  des  perfectionnements 
considérables  depuis  60  ans,  et  d'un  autre  coté  il  a 
l'i'rdu  une  partie  de  son  importance  par  suite  de 
l'extension  qu's*  prise  la  marine  à  vapeur. 

GUEFFE,  GRKKFiER  (du  vlcux  fr.  ^/'e/i?, poinçon  à 
icrire  ;  du  lat.  grap/iiuru,  en  gr.  yçiaçiov).  Dans  les 
Cours  etTribuiiaiix,le.9'"f//eest  le  lieu  où  se  classent 
(•t  se  conservent  les  registres  des  causes,  les  notes 
prises  aux  interrogatoires  préalables  et  aux  débats 
judiciaires,  les  procès-verbaux,  les  minutes  des  juge- 
ments. L'ensemble  de  toutes  ces  pièces  est  conservé 
par  des  fonctionnaires  spéciaux  dits  greffiers,  qui, 
de  plus,  tiennent  le  registre  des  causes,  recueillent 
les  notes  qu'ils  rédigent  ensuite,  et  délivrent  des 
'xpéditions  certifiées  des  jugements  et  arrêts.  C'est 
au  grelle  aussi  que  s'accpiittent  les  droits  de  justice 
et  les  amendes.  —  Le  juge  de  paix  n'a  d'ordinaire 
qu'un  (greffier.  Les  tribunaux  de  1^'  instance  et  de 
commerce  ont,  en  outre,  un  ou  plusieurs  commin- 
ijreffiers.  Dans  les  cours  impériale^,  le  nombre  de 
tes  derniers  est  bien  plus  considérable:  le  premier 
des  greffiers  se  nomme  greffier  eu  clœf.  Outre  ses 
appointements  fixes,  qui  sont  médiocres,  le  greffier 
en  clief  touche  un  droit  par  chaque  rôle  d'expédition 
qu'il  délivre,  ce  qui,  dans  certaines  localités,  rend 
son  poste  très-lucratif.  Les  charges  de  greffier  se 
vendent  de  gré  à  gré,  mais  avec  l'approbation  du 
président  dn  tribunal  ou  du  premier  président  de  la 
cour  im|)érialc.  —  Les  greffiers  font  partie  inté- 
grante des  Cours  et  Tribunaux  :  ils  sont  responsa- 
bles vis-à-vis  du  tribunal  et  de  l'État. 
'  CREF.  E  (comme  le  précéd.  ,  branche  ou  bourgeon 
tjue  l'on  enlève  à  une  plante,  à  un  arbre  d'espèce 
cultivée,  et  que  l'on  implante,  sur  un  autre  sujet, 
<iui  est  ordinairement  un  sauvageon.  L'opération 
clle-môme  s'appelle  aussi  greffe.  Certaines  conditions 
sont  indispensables  pour  le  succès  d'une  greffe.  Ce 
>ont  :  1*  l'absence  de  l'air;  2°  le  contact  du  liber  de 
la  greffe  avec  celui  dn  sujet  ;  3°  une  cciiaine  analogie 
•  •nire  les  deux  individus;  k"  enfin,  une  similitude 
parfaite  dans  le  grain  du  bois,  dans  la  consistance 
de  l'écorce,  dans  le  temps  de  la  sève,  etc.  En  géné- 
ral, les  sujets  greffés  multiplient  plus  promptemeiit 
que  les  semis,  et  donnent  des  variétés  qui  se  con- 
servent et  qui  produisent  de  meilleurs  fruits. 

On  distingue  h  sortes  de  greffes  :  1°  la  i^reffe  par 
filifjroche,  qui  consiste  à  unir  deux  plantes  voisines 
par  des  entailles  qui  se  correspondent,  et  à  ne  les 
détacherque  lorsque  la  soudure  est  complète;  —  2"  la 
'jreffepnr  scioit-f  ou  ente  qui  consiste  à  implanter  un 
niuieau  dans  un  sujet  :  de  manière  que  le  liber  du 
rameau  coiiu  ide,  dans  sa  plus  grande  étendue,  avec 
celui  du  sujet  :  on  nomme  G.  en  fente,  celle  qui  se 
fait  en  fendant  la  tête  du  sujet  et  y  implantant  le 
lameau  ;  et  (•'  eh  couronne,  celle  qui  se  fait  en  écar- 
tant l'écorce  du  sujet,  préalablement  étôté,  et  y  in- 
sinuant plusieurs  petits  rameaux  en  cercle;  — 3°  la 
■jreffe  par  gemmes,  qui  se  praticjue  en  transportant 
suriine  plante  une  plaque  d'écorce  munie  d'un  bour- 
geon d'une  autre  plante  :  telle  est  la  G.  en  écusson, 
qui  se  fai^  en  enlivant  à  un  individu  un  morceau  d'é- 
corce muni  de  son  bourgeon,  et  en  l'introduisant 
sous  l'écorce  du  sujet,  im  isée  en  T  ;  telle  est  encorn 
la  C,.  eu  uniicau  ou  en  ftùte,  qui  consiste  h  enlever 
d'une  tiRP  un  anneau  d'écorce  pourvu  d'un  œil,  et  à 
le  placer  sur  une  autre  tige  de  même  grosseur,  dé- 
pouillée de  son  écorce  ;  —  û°  entiii,  on  a  les  i^rt-ffes- 
herttncées,  ou  greffes  Tsc/tuiig,  qui  ne  sont  autres 
que  la  Cl.  en  fente  et  la  G.  par  approche  prali<piée» 
sur  les  plantes  herbacées  ou  sur  les  jeunes  pousses 
des  végétaux  ligneux,  et  dans  l'aisselle  ou  levoisiiiagcs 


d'une  feuille  qui  y  attire  la  sève.  —  Consulter  A. 
Thouin,  Monographie  des  greffes. 

GREFFIEU,  officier  public.  Voy.  Greffe. 

GIlEFFOlU,  petit  couteau  qui  sert  à  greffer.  La 
lame  doit  être  un  i)eu  arrondie  du  côté  du  tranchant, 
et  le  talon  muni  d'une  lame  de  buis,  d'ivoire  ou  d'os, 
en  forme  de  spatule,  pour  soulever  l'écorce  de  l'ar- 
bre, a|)rès  qu'elle  a  été  entaillée,  l'oî/.  Greffe. 

GltEGAKIAE,  '>reçfO/i//r/, genre  d'Kntozoairesque 
l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  les  entrailles  de 
certains  insectes  Forficules,  Mélasomcs,  etc.).  Voy. 
Uelmintues  et  Parasites. 

GRÈGE  soie),  de  l'italien  seta  gre^gia^soie  brute. 
Voy.  Soif. 

GRÉGEOIS  fPEo).  Voy.  Fed. 

GRÉGORIEN  (chant).  Voy.  Chant  d'église  et 
Plain-cuant. 

GRÈGUES,  sorte  de  culotte  sans  brayettes,  ou 
simple  haut-de-chausses  à  la  mode  des  Grecs,  dont 
l'usage  s'introduisit  en  France  au  XYi^  siècle. 

GRELE  (comme  grésil),  glaçons  plus  ou  moins 
gros,  de  forme  le  plus  souvent  arrondie,  qui  tombent 
de  l'atmosphère,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  de 
la  pluie  congelée.  Ordinairement  les  plus  gros  grê- 
lons ne  dépassent  pas  la  grosseur  d'une  noisette  ; 
mais  on  en  a  vu  quelquefois  de  beaucoup  plus  volu- 
mineux, pesant  jusqu'à  200  et  250  gr.,  et  brisant  tout 
ce  qu'ils  frappent  sur  la  terre.  La  grêle  précède  ou 
accompagne  les  pluies  d'orage  ;  les  nuages  c|ui  la 
portent  répandent  en  général  une  grande  obscurité, 
et  ont  une  couleur  grise  ou  roussàtre.  La  chute  de  la 
grêle  est  précédée  quelqtiefoisd'un  bruissement  parti- 
culier qu'on  peutcomparer  au  bruit  que  feraient  des 
sacs  de  noix  entre-choqués.  Le  tonnerre  et  d'autres 
phénomènes  électriques  l'accompairnent  souvent.  — 
Pour  expliquer  la  foimationde  la  grêle,  Volta  admet- 
tait que  lieux  nuages  charirés  d'électricités  contraires 
attirent  et  repoussent  alternativeinem  des  particules 
de  glace  qui,  d'abord  très-petites,  se  chargeraient  suc- 
cessivement, dans  ce  trajet,  de  couches  de  plus  en 
plus  épaisses  de  glace,  jusqu'à  ce  que  devenus  trop 
lourds,  les  grêlons  ainsi  formés  finissent  par  tomber 
à  la  surface  de  la  terre.  Cette  théorie,  qui  a  l'avan- 
tage d'expliquer  pourijuoi  les  grêlons  sont  formés  de 
couches  concentriques  et  présentent  quelquefuis  au 
centre  des  particules  solides,  n'est  pas  à  l'abri  de 
toute  objection.  Consulter,  à  ce  sujet,  la  notice  de 
]\L  Arago  dans  VAnnunire  du  Bureau  des  lonqitudee 
l)uurl8i'8.  —  On  a  proposé  pour  garantir  les  récoltes 
de  la  grêle  divers  moyens  qui  ont  été  jusqu'ici  peu 
efficaces.  Voy.  Paracrèi.e. 

On  appelle  ^r(?/e,  àcausedesa  forme,  une  petite  tu- 
meur arrondie  qui  se  développe  dans  l'épaisseur  du 
bord  des  paupières. — On  dit  aussi  d'une  personne  qui  a 
le  visage  mar(|uéde  la  petite  vérole,  (|u'plle est  ^/•è'/^e. 

GRÈi.E  (du  lat.  grncilis  ,  se  dit  de  tout  ce  qui  est 
long,  étroit  et  mince;  intestin  grêle  {Voy.  1ntesti.\); 
muscles  grêles  de  la  cuisse,  etc. 

GRELi.>i  'de  l'allem.  Greling),f.e  dit,  en  Marine,  do 
tout  cordage  moins  gros  qu'un  cdhle  (  Voy.  ce  mot). 
Les  grelins  servent  à  amarrer  les  vaisseaux  à  terre,  à 
touer,  à  remornuer,  à  tenir  les  petites  ancres,  etc. 

GRÉMIAL  du  lat.  gremium,  giron),  linge  ou  mor- 
ceau d'étoffe  que  l'on  place  sur  ?"s  genoux  d'un  pré- 
I  lat  officiant  lorsqu'il  est  assis,  comme  pour  garantir 
la  chasuble.  Autrefois,  les  simples  prêtres  faisaient 
usage  du  grémial;  auj.  il  est  réservé  aux  évêques. 

GltÉ.MlÉ,  Litho-tj.ermuyn,  cenre  de  la  famille  des 
lîorraginées,  renfi'rme  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes,  à  feuilles  simples,  alternes;  à  fleurs  so- 
litaires, accompagnées  de  bractées.  Le  G.  officinal, 
vulg.  Ilerlie  aux  perles,  est  très-commun  en  Europe, 
dans  les  lieux  incultes  et  sur  les  chemins.  Sa  tig<; 
luiute  de  O'.SD,  est  droite,  couverte  de  feuilles  lan- 
céolées et  velues;  ses  fleurs  sont  petites  et  blanchâ- 
tres: ses  fruits  sont  très-durs,  grisâtres,  et  passent 
pour  apéritifs  et  diurétiques;  ses  semences  sont  blan- 
ches et  ont  la  figure  de  pertes.  Le  Grvmil  tinctorial, 


i 


GRENADIER. 


—  789  — 


GRÈNETIS. 


dit  aussi  OrcnnHe^  est  la  Bufjlofise  des  teinturiers. 
Voy.  BiGi.ossE. 

GRKMILLE,  Acerina,  genre  de  Poissons  acan- 
tlioptérygions,  de  l'ordre  des  Squamudernies,  famille 
desPercoides.  \.diGrànille  v"/i/(ure,(l\tea\ifi^'\I'e/c/ie 
f/oujo)imére,  est  un  poisson  d'eau  douce  commun  en 
France,  surtout  dans  la  Moselle  et  la  Seine.  Il  ne  dé- 
])asse  guère  0'",2()  et  diffère  de  la  perche  en  ce  qu'il 
n'a  qu'une  seule  dorsale  et  des  fossettes  creusées 
sur  les  os  de  la  joue;.  Sa  chair  est  excellente. 

GKKMILLKT,  nom  vulgaire  du  Mi/osotis. 

GlU-:.\ACIIi':  fiiAisiN  et  VIN  de),  de  l'ital.  grnnaccio, 
gros  grain  ;  espèce  de  raisin  à  gros  grains,  très-spi- 
ritueux et  très-doux,  et  dont  il  existe  des  variétés 
blanches  et  noires.  Il  ne  croit  guère  que  dans  le  Midi  : 
on  en  fait  les  vins  cuits  dits  mits  de  Gre/mche.  Ces 
vins  sont  rouges  pour  la  plupart;  il  y  en  a  aussi  de 
blancs  :  les  grenaches  blancs  de  Rodez  et  ceux  de 
Conflans  (Pyrénées-orientalf.'s)sont  les  plus  estimés; 
viennent  ensuite  ceux  de  Banyols-sur-nier,  Port-Ven- 
dre,  Collioures,  Hivesaltes,  Mazan.etc. 

GRR.NADF;,  Granatuni,  fruit  du  Grenadier.  C'est 
une  baie  globuleuse,  grosse  comme  le  poing,  àécorce 
coriace,  d'un  jaune  rougeàtre,  épaisse,  arrondie  et 
coui'onnée  par  les  divisions  du  calice  de  la  fleur  tom- 
bée. Elle  est  divisée  intérieurement  en  7  ou  9  loges 
renfermant  des  semonces  rouges,  brillantes,  succu- 
lentes et  acides.  Ces  semences  sont  agréables  au  goût 
et  légèrement  astringentes.  On  en  fait  un  sirop  ra- 
fraîchissant. L'écorce  du  fruit  s'emploie  comme  toni- 
que et  astringente  ;  la  pulpe  passe  pour  diurétique. 

La  grenade  est  sur  les  anciennes  médailles  le  sym- 
bole de  Proserpine.  —  Une  grenade  entr'ouverte  et 
remplie  de  pépins  est,  dans  les  arts,  le  symbole  de 
l'amitié  ou  de  l'union  de  deux  peuples. 
'  GRENAKE,  petite  bombe  ainsi  nommée  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  le  fruit  de  ce  nom,  est  composée 
d'un  globe  de  fer  creux,  qu'on  remplit  de  poudre  par 
la  lumière,  et  auquel  on  met  le  feu,  comme  aux  bom- 
bes, par  une  mèche  qui  communique  à  l'intéiwcur. 
On  distinguo  l(!s  G.  à  in  muiii  et  les  G.  de  rempart. 
Les  premières  se  lancent  avec  la  main  (  Voy.  Giik.\a- 
i)ii;i;s;;  les  secondes,  au  moy*'n  d'une  fusée  ou  de 
bouches  à  feu.  On  ne  se  sert  guèrct  des  grenades  (jue 
pour  les  sièges.  Cn  homme  expert  peut  lancer  une 
grenade  avec  la  main  h  une  distance  de  lO"  et  même 
de  30, s'il  s'aide  d'une  ficelle  convenalilcment  adaptée. 

Les  grenades  existaient  avant  1523.  Les  Français 
en  usèrent  pour  la  1"  fois  au  siège  d'Arles,  en  1536. 

GilK.NAUIF.n,  Puni'U,  genre  de  la  famille  des 
Myrlacées,  dont  quelques  botanistes  font  le  type 
d'une  petite  famille,  celle  des  Grantdées,  renferme 
des  arbrisseaux  à  rameaux  épineux;  à  feuilles  oppo- 
sées, éparses  ou  verticillées;  à  fleurs  terminales,  d'un 
roune  vif.  Ces  fleurs  sont  formées  d'un  calice  coloré, 
coriace,  à' 5  ou  7  divisions,  d'une  corolle  à  5  ou  7  pé- 
tales insérés  sur  la  «orge  du  calice;  les  étamines  y 
sont  nombreuses;  l'ovaire  est  infère,  et  le  fruit,  la 
yreunde,  est  une  baie  coriace,  un  peu  charnue  (  l'oy. 
<Jiii;\Ai)K).  —  Le  G.  commun  (P.  grnurdum),  qu'on 
croit  originaire  de  l'Afrique  septentrionale,  est  un  ar- 
brisseau touffu,  é|)ineux,  déliassant  4'",  et  à  tige  tour- 
mentée :  sa  raciiK!  est  jaune  et  rameuse;  son  écorce 
d'un  gris  rougeàtre;  son  bois  très-dur;  ses  fleurs  le 
plus  souvent  d'un  rouge  écarlale  et  inodores  ;  les 
feuilles  sont  simphis,  entières,  oblongues,  lisses  et 
luisantes.  Il  y  a  sur  quelques  variétés  des  fleurs  dou- 
bles apjielées  hninu.stes;  il  y  en  a  aussi  de  blanches, 
de  jaunes  et  de  panachées.  C'est  le  fruit  de  cotte  es- 
pèce de  gr(!nadier  (|ue  l'on  mange,  et  que  l'on  nicher- 
cho  connue  un  mets  aussi  sain  qu'agréable.  Les  fleurs 
sèches  sont  eniiilnyées  en  médecine  comme  astrin- 
gentes. L'écorce  de  la  racine  est  très-purgative  :  elle 
s'emploie  contre  le  ver  solitaire.  On  se  sert  encore  de 
ce.tte  écorce  pour  tanner  les  cuirs.  —  Le  G.  iinin,  (]ui 
n'a  que  0"',/|O(le  haut,  sort,  aux  Antilles  età  la  Guyane, 
à  faire  des  haies  do  clôture.  Son  fruit  est  plus  acide 
(}De  celui  de  l'espèce  commune. 


CRENAniER,  Jj^pidoleprus,  genre  de  Poissons  mala- 
coptérygiens  subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  famille  des  Gadoides,  est  ainsi  nommé,  h 
cause  de  quekiue  ressemblance  que  présente  leur 
museau  avec  un  bonnet  de  grenadier.  I-eur  longueur 
ne  dépasse  guère  0"',^|0.  Ce  poisson  habite  le  fond  de 
nos  mers;  il  a  la  chair  blanche  et  d'un  goût  agréable. 

GHK.X'ADIFJIS.  Jadis  ce  nom  désignait  exclusive- 
ment 1(!S  soldats  qui  lançaient  la  i/)'enade.  Originai- 
ment,  ils  étaient  répartis  dans  les  différents  corps  : 
en  16G7,  époque  où  parut  ce  nom,  il  y  avait  de  ^  à  G 
grenadiers  par  compagnie.  Dès  16G9,  on  les  réunit  et 
on  en  forma  une  seule  compagnie;  à  partir  de  1G72,  il 
yen  eut  00;  enfin,  chaque  bataillon  en  eut  une.  Mais 
dès  lors  ils  n'étaient  plus  grenadiers  que  de  nom  :  le 
jet  de  la  grenade  passa  aux  soldats  du  génie,  qui  seuls 
aujourd'hui  se  servent  de  ce  projectile.  Louis  XV 
forma  en  1745  sept  régiments  de  grenadiers  r'^ynux. 
—  Sous  Louis  XIV,  fut  créée,  en  1G76,  une  compa- 
gnie de  grenridiers  à  cheval,  qui  subsista  jus(|u'en 
1775,  et  ne  fut  rétablie  en  17S9  que  pour  disparaître 
en  1792.  (Cependant,  en  1830,  il  y  en  avait  encore 
deux  régiments  dans  la  garde  royale  :  ils  furent  dis- 
sous avec  elle.  —  Louis  XVIII  avait  formé  en  1814 
le  Corps  royal  des  grenadiers  de  France  avec  les  dé- 
bris des  grenadiers  de  la  vieille  gai-de  ;  mais  ce  corps 
disparut  après  les  Cent-Jours.  —  La  suppression  des 
compagnies  d'élite  (Voy.  ce  mot)  a  fait  disparaître 
en  1868  les  grenadiers  de  l'infanterie  de  ligne;  mais 
les  derniers  régiments  de  grenadiers  n'ont  disparu 
qu'en  1870  avec  la  garde  impériale. 

La  Garde  nationale  a  eu  aussi  ses  compagnies  de 
grenadiers  :  elles  furent  supprimées  en  1848. 

GI\E.\ADILLE,,  nom  vulgaire  de  la  Passiflore. 

Grenadille  ou  Ehène  rouge.   Voy.  Ébéne. 

GREXAILLE,  métal  réduit  en  grains.  La  grenaille 
de  fer  se  fait  avec  de  la  fonte  que  l'on  jette,  pon- 
dant qu'elle  est  encore  liquide,  sur  un  crible  placé 
au-dessus  d'un  baquet  rem|)li  d'eau.  La  grenaille 
triée,  par  ordre  de  grosseurs,  au  moyen  rie  cribles 
calibrés,  peut  remplacer  le  plomb  de  chassi;;  mais 
elle  a  l'inconvénient  de  rayer  les  canons  de  fusil. 

GllE.\AT  (du  lat.  grnnatum,  grenade).  Les  Gre- 
nats constituent  un  groupe  de  minéraux  employés 
•pour  la  plupart  en  bijouterie,  qui  cristallisent  tous 
en  dodécaèdres  rhomboïdaux  ou  en  trapézoèdres  du 
système  cubique,  et  qui  sont  formés  de  la  combinai- 
son d'un  silicate  d'alumine  (ou  de  ses  isomorphes 
l'oxyde  de  chrême  ou  le  sesquioxyde  de  fer),  et  d'un 
silicate  de  chaux,  de  manganèse  ou  de  protoxyde  de 
fer  équivalent  à  équivalent  :  do  là  i)lusieurs  espèces 
de  grenats  qui  ont  reçu  les  noms  de  Grossulaire, 
A'Almandine,  de  Spessartine,  de  Mi'lanitc,  à'Uwa- 
rowite,  etc. —  Les  grenats  se  rencontrent  par  masses 
dans  les  gneiss,  les  schistes,  les  serpentines,  etc.  ; 
ils  rayent  le  quartz,  et  pèsent  de  3,55  à  4,18.  Ils  sont 
pour  la  plupart  ronges,  vermeils,  ()uelquefois  oran- 
gés, jaunâtres,  verdàtreset  brun-noiràtre.  —  Dans  le 
commerce,  on  distingue  les  Qreuats  d'Orient  et  les 
grenats  d'Europe.  Les  premiers  viennent  de  l'Inde, 
de  Calicot  etdeCeylan;  la  Syrie  en  fournit  égale- 
ment, ils  sont  généralement  de  couleur  hyacinthe  ou 
violacée  :  ce  sont  les  plus  estimés.  Les  grenats  d'Eu- 
rope sont  moins  prisés;  quelques-uns,  comme  ceux 
d'Espagne,  ont  une  couleur  faible;  les  grenats  de 
Bohème  sont  d'un  rouge  vineux,  de  couleur  forte, 
qu'ils  ne  perdent  que  très-diflicilement  par  le  feu. 
On  les  emploit!  dans  la  bijouterie,  en  mettant  une 
feuille  d'argent  par-dessous,  pour  leur  donner  plus 
de  vivacité,  il  y  en  a  aussi  une  vai'iété  d'un  rouge  de 
feu  très-vif,  (|u'on  croit  être  Ves'iirfioucle  (Voi/.  ce 
mot)  d(!s  anciens.  La  liohème,  le  Tyrol  et  la  Hon- 
grie fournissent  une  grande  quantité  de  petits  gre- 
nats qui  se  vendent  à  bas  prix. 

Grenat  lilanc  ou  Leucolithe,  synonyme  A'Awphi- 
gèue.  V'-y.  ce  mot. 

(;UÈ.\'ETIS,  bordure  de  petits  grains  qui  entoure 
le  type  d'une  médaille. 
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GREMCTTliS  ou  Graines  d'Aiùjnûn.   Voy.   Nfr- 

PIll  N  et  StiL  de  CliAlN. 

GRIC.MKIl  (du  lai.  gruunrium),  lieu  où  l'on  con- 
serve les  grains  baitus,  parfois  les  gerbes,  les  foins, 
la  paille,  etc.  On  a  étendu  ce  nom  à  la  partie  d'une 
maison  qui  est  sous  le  comble. —  Les  vrais  greniers, 
liits  chfnnhres  à  blé,  doivent  être  isolés,  bien  aérés, 
abrités  contre  la  pluie  et  l'humidité  ;  le  plancher  doit 
1  tre  très-solide  pour  supporter  le  poids  souvent  con- 
sidérable des  grains;  de  plus,  il  doit  ôtre  planchéié 
ou  carrelé.  La  hauteur  doit  être  assez  grande  et  la 
surface  assez  considérable  pour  que  la  manutention 
nécessaire  se  fasse  commodément.  On  y  dispose  le 
grain  par  tas  ou  couches  plus  ou  moins  minces,  selon 
qu'il  est  plus  ou  moins  sec  :  trop  d'épaisseur  ralen- 
tirait la  dessiccation  et  amènerait  la  fermentation  ; 
l'on  doit  remuer  souvent.  Les  fenêtres  doivent  être 
percées  au  nord  et  au  midi,  et  être  assez  nombreuses 
pour  faciliter  les  courants  d'air  ;  il  faut  qu'elles  puis- 
sent à  volonté  se  clore  et  s'ouvrir,  et  qu'elles  descen- 
dent jus(|u'au  plancher,  afin  que  l'air  rase  bien  la 
surface  et,  par  conséquent,  traverse  le  blé.  Jusqu'ici 
le  grenier  modèle  est  celui  qu'a  décrit  l'agronome 
Jones  Saindair  sous  le  nom  de  grenier  'perpendicu- 
laire. —  Pour  les  greniers  souterrains,  Voy.  Silo. 

Grenier  d'ahondancCy  magasin  où  l'on  tient  des 
grains  en  réserve  pour  subvenir  aux  besoins  publics 
en  temps  de  disette.  L'usage  deces  greniers  remonte 
à  la  plus  hante  antiquité  :  il  y  en  avait  en  Egypte 
sous  les  Pharaons,  comme  on  le  voit  par  l'histoire  de 
Joseph  ;  il  y  en  eut  à  Rome;  il  y  en  a  eu  en  Chine  de 
temps  immémorial.  Napoléon  en  avait  fait  construire 
de  fort  vastes  à  Paris (1807-1 811;.  —  Quelque  utile  que 
paraisse  au  premier  abord  l'institution  des  greniers 
d'abondance,  elle  n'a  pas  produit  tout  le  bien  qu'on 
en  attendait,  et  on  y  a  presque  partout  renoncé. 

Grenier  àici.  Ona))pelaitainsi  autrefois  et  le  lieu  où 
l'on  débitait  le  sel  sous  la  surveillance  de  l'autorité, 
et  la  juridiction  où  l'on  jugeait  en  première  instance 
i';s  affaires  regardant  la.  gabelle.  Voy.  ce  mot. 

GKi;iNOl"ILLE  (du  lat.  ranuncula  ;  de  rana,  gre- 
nouille), Rana,  genre  de  Batraciens,  de  l'ordre  des 
Anoures,  famille  des  Ranidés:  doigts  et  orteils  cy- 
lindriques; mâchoire  supérieure  pourvue  de  dents; 
langue  fourchue  en  arrière  et  libre  dans  le  tiers  pos- 
térieur de  sa  longueur.  Les  mâles  ont  de  chaque  côté 
de  la  gorge  une  vessie  vocale  qui  est  très-apparente 
lorsqu'elle  est  remplie  d'air:  c'est  à  l'aide  de  cet  or- 
gane que  se  produit  leur  coassemerd  :  la  femelle, 
qui  en  est  privée,  ne  fait  entendre  qu'un  léger  gro- 
gnement. Les  Grenouilles  vivent  de  larves,  d'insec- 
t(;s  a()uatiques,  de  vers  et  de  petits  mollusques.  Elles 
passent  l'hiver  engourdies  dans  la  vase,  et  s'accou- 
plent au  printemps.  Leurs  œufs,  disposés  en  cha- 
pelet, sont  abandonnés  à  la  surface  des  eaux.  Au  bout 
de  quekiues  jours,  les  petits  en  sortent  :  ceux-ci, 
qu'on  connaît  sous  le  nom  de  têtards,  ont  d'abord 
une  vietoutaquatique  et  respirent  par  desbranchies: 
ils  ont  la  tête  confondue  avec  le  tronc,  ils  man(juent 
de  pattes  et  leur  corps  est  terminé  par  une  queue; 
15  jours  après  on  commence  à  leur  voir  les  yeux  et 
des  rudiments  de  pattes  de  derrière  :  la  partie  ex- 
térieure des  branchies  se  flétrit  et  les  poumons  com- 
njorKcnt  .'i  se  développer;  cependant  ce  n'est  qu'au 
bout  de  2  ou  3  mois  que  la  métamorphose  est  com- 
plète :  lu  urenouille  ne  respire  plus  dès  lors  que  par 
ses  |)oumonset  saqueuea  disparu  par  résorption.  — 
La  <liair  de  grenouille,  principalement  celle  descuis- 
ses, est  blanche  et  délicate,  surtout  en  automne  :  on 
la  mange  dans  un  giand  nombre  de  localités. On  en 
fait  aussi  un  bouillon  médical  pour  les  phthisi(|ues. 

On  compte  jusrju'fi  vingt  espèces  de  grenouilles. 
Les  principales  sont  :  la  G.  verte  on  communeji.  es- 
culentn),  rpii  est  d'une  belle  teinte  verte  avec  des 
taches  noires  et  trois  bandes  jaunes  sur  le  dos  :  elle 
habile  indifféremment  leseaux  courantes  et  dorman- 
te»; la  (i.roiLsse  ou  viuetle  [H.  teinponirni),  (|ui 
tire  le  nom  de  muette  de  ce  que  le  mâle  n'a  pas  do 


sacs  vocaux,  etcelui  de  /ewpo)v/nVï,  d'une  tache  noire 
ou  brune  qu'elle  porte  entre  l'œil  et  l'épaule,  (.elle- 
ci  habite  les  champs,  les  vignes,  les  lieux  humides  ; 
elle  ne  se  rend  dans  l'eau  que  pour  la  ponte  ;  la  G. 
taureau  ou  rnugisxaute  {H.  pipiens\  commune  aux 
États-Unis  :  elle  est  deux  fois  plus  grosse  que  nos 
grenouilles  et  son  coassement  est  très-fort. 

Le  nom  de  Grenouille  s'appliqua  vulg.  à  deux  co- 
quillrs,  le  Stromhus  lerdiginosus  et  la  Ra7ieUa  em- 
mena, et  à  un  poisson,  la  Baudroie. 

GRENOUILLKT,  nom  vulgaire  du  Muguet  angu- 
leux (Poli/gouatuni). 

GIIENOUILLETTE  (de  grenouille),  tumeur  qui 
survient  au-dessous  et  près  du  filet  de  la  langue,  a 
été  ainsi  nommée  de  l'espèce  de  coassement  que  t&it 
entendre  le  malade  dont  la  prononciation  est  alté- 
rée. C'est  le  résultat  de  loblitération  du  conduit 
excréteur  de  la  glande  sous-maxillaire,  oblitération  qui 
peut  être  produite  par  l'inflammation  chronique  de 
ce  canal,  par  une  ulcération,  des  aphthes,  ou  la  for- 
mation d'un  calcul  salivaire,  etc.  La  salive,  ne  pou- 
vant s'écouler,  s'amasse,  distend  les  parois  du  canal 
et  forme  une  espèce  de  poche  qui  contient  un  liquide 
visqueux,  qui  n'est  que  delà  salive  altérée.  Une  fois 
développée,  cette  tumeur  tend  k  s'accroître  ;  peu  à 
peu,  elle  gène  les  mouvements  de  la  langue,  la  sou- 
lève, empêche  la  mastication,  et  finirait  par  déter- 
miner des  accidents  graves,  si  l'on  ne  rétablissait  d'une 
manière  quelconque  le  cours  de  la  salive. 

Grenouillette  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Rai- 
nette verte  et  d'une  espèce  de  Renoncule, 

GUES  (de  l'anc.  ht-allem.  griez),  roche  composée 
de  grains  plus  ou  moins  volumineux  de  sable  quart- 
zeux.  Elle  se  présente  sous  forme  de  conglomérats 
en  couches,  en  amas  et  en  rognons  dans  divers  ter- 
rains. On  distingue  4  variétés  de  grès  :  le  G.  lustré, 
dense,  d'un  éclat  plus  ou  moins  vif,  d'une  cassure 
conique  ;  le  G.  ôlatic,  blanchâtre,  lâche,  et  d'uni; 
texture  grenue;  le  G.  rouge  et  le  G.  bigarré,  de  cou- 
leur variable.  Les  grès  sont  employés  i)ourla  bâtisse, 
pour  le  pavage  des  routes  et  pour  la  fabrication  des 
meules  à  aiguiser 'gi-ès molaire).  \\  existe  en  France 
beaucoup  de  gisements  de  grès  exploités,  ceux  de  la 
Hte-Marne,  de  la  Lorraine, de  Fontainebleau,  de  Pa- 
laiseau,  sont  les  plus  renommés.  Les  géologues  dési- 
gnent quelquefois  :!'' du  nom  de  vieux  grès  rouge  des 
couches  de  grès  appartenant  à  l'étage  dévonien  d'An- 
gleterre; 2"  du  nom  de  grés  /touiller,  les  grès  (jui 
forment  la  partie  supérieure  de  l'étaiiC  carbonifèi-e 
du  même  pays;  3°  enfin  des  noms  de  grès  bigarré, 
grès  vosgien,  nouveau  grès  rouge,  de  puissantes  as- 
sises de  grès,  supérieures  à  l'étage  carbonifère  et  que 
l'on  s'accorde  aujourd'hui  à  ranger,  partie  dans  létag»! 
permien,  partie  dans  la  formation  triasifjue.  Voy.i'M\- 

CHVLIEN  (étage). 

Grcs  crislnlli'ié,  minéral  cristallisé  en  rhomboè- 
dres aigus,  n'est  autre  chose  que  du  calcaire  spat bi- 
que qui,  cristallisant  au  soin  d'un  dépôt  siliceux,  a 
entraîné  dans  sa  masse  près  de  75  p.  100  de  sable. 

Grès  flexible.  Voi/.  Hyai.omictk. 

GRÈS  cÉtiAMK,  poterie  en  terre  sablonneuse  de  cou- 
leur grisâtre  ou  bleuâtre  et  ayant  la  dureté  du  grès, 
sans  vernis,  ou  enduite  soit  d'une  glaçure  salifèro 
et  plombifere,  soit  d'une  couverte  terreuse.  Il  on 
existe  deux  grandes  manufactures  en  France,  l'uno 
h  Savignies  (Oise),  et  l'autre  près  de  Mnrtain  (Orne). 
—  Les  grès  cérames,  fins  ou  communs,  remontent 
en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Angl»  terre,  à  uno 
haute  antiquité.  Les  amateurs  de  curiosités  recher- 
chent les  pots  à  bière  qui  sont  décorés  d'armoiries,  do 
devises  ou  de  scènes  de  sainteté.  Beauvais  a  pro- 
duit des  grès  couverts  d'un  riche  vernis  de  plumb 
vert  ou  marron  :  on  y  a  surtout  moulé  des  plats  avec 
des  sujets  de  la  Passion  et  des  semis  do  fleurs  do 
lis.  Onvoitune  série  intéressante  de  poteries  de  cette 
espère  au  musée  de  Cluny,  à  Paris.  Voy.  Céramioiie. 

GilESlL  (de  grès,  selon  Diez), phénomène  nu'téo- 
rologiquc,  dont  la  cause  a  beaucoup  de  rapport  avoc 
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celle  de  la  neige.  C'est  de  l'eau  congelée  sous  forme 
de  petites  aiguilles  ou  de  grains  de  glace  pressés  et 
•;ntrelacés.  Le  gn-sil  est  lourd  et  tombe  vite-,  il  se 
forme  surtout  à  l'équinoxe  du  printemps,  en  mars  et 
avril,  cjuaiid  des  vents  violents  font  varier  d'un  ins- 
tant k  l'autre  la  température  de  l'atmosphère, 

GKEUUE,  calcaire  jaune,  poreux  et  friable,  que 
l'on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  et  dont 
on  se  sert,  particulièrement  à  Genève,  pour  nettoyer 
et  colorer  en  jaune  les  boiseries  de  sa|)in. 

GUKUL(du  lat.  7/i.y),  nom  vulgaire  du  Loir. 

GUkVK  de  (^raiier),  terrain  uni  et  sablonneux  le 
long  de  la  mer  ou  sur  le  bord  d'une  rivière.  —  A 
Paris,  on  a  longtemps  donné  ce  nom  à  la  portion  du 
rivage  de  la  Seine  qui  avoisine  l'Hôtel  de  ville.  Jus- 
qu'en 1830  les  exécutions  capitales  se  firent  en  place 
de  (irève.  C'était  aussi,  et  c'est  encore  le  lieu  où  les 
ouvriers  se  réunissent  le  matin  po-jr  être  embau- 
chés :  de  là  le  nom  de  grèves  donné  aux  coalitions 
d'ouvriers.  Voy.  Coalition. 

cBicvE  (de  l'arabe  égyptien  gaurab,  bas),  partie  de 
l'armure  quicouvraitla  jambe  et  quelquefois  la  jambe 
elle-même.  l'oy.  Jamuièiiie. 

GHE\VIA(du  botan.  G'/eto),  genre  de  la  famille  des 
Tiliacées,  renferme  des  arbrisseaux,  à  feuilles  ova- 
les, glabres;  à  fleurs  nombreuses,  étoilées;  et  dont  le 
fruit  est  une  baie  presfjue  sèche  à  quatre  loges.  Le 
(t.  ocadentiili.s-,  du  Cap,  s'élève  à  3  ou  4™  :  il  demande 
l'oiangerie  pendant  l'hiver. 

GI\IA>î.\KAU,  jeune  Coq  de  bruj'ère. 

GltlBA>'E,  barque  k  mâts  et  à  voiles  de  50  à  60 
tonneaux,  en  usage  sur  les  côtes  de  la  Manche  et 
dans  la  Seine  maritime. 

GRIltol'itl,  Cri/jitoi'eplialu.9,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cy- 
cli<|ues,  tribu  des  Chrysomélines  :  corps  globuleux, 
tète  verticale  et  enfoncée  dans  le  corselet;  antennes 
à|)alpes  filiformes,  à  mandibules  courtes  et  tranchan- 
tes. (;es  petits  insectes  vivent  sur  les  plantes,  dont 
ils  mangent  les  bourgeons  A  la  moindre  crainte,  ils 
resserrent  leurs  pattes  et  leurs  antennes,  et  se  lais- 
sent tomber  h.  terre.  Le  G.  soijeux,  long  de  Co.OO?, 
est  d'un  vert  doré^  noirâtre  en  dessous  du  corps.  — 

(iillKCIIK  (pie),  pour  Pie  grecque.  Voy.  Pie. 

GIlIFFK  (de  l'allem.  Grifj  .  ongle  plus  ou  moins 
aigu  et  recourbé,  (|ui  termine  les  doigts  de  certains 
animaux,  comme  le  chat,  le  tigre,  les  oiseaux  do 
proie,  etc.  Voy.  0\gle. 

On  appelle  griffe  une  empreinte  imitant  la  signa- 
ture; d'une  personne,  et  l'instrument  qui  sert  à  faire 
cette  em|)reinte.  Voy.  Skinature. 

F!n  Botani(|ue,  on  donne  ce  nom  :  !<>  à  certaines 
racines  tubéreuses,  ressemblant  plus  ou  moins  à  des 
griffes  ou  à  des  digilations,  commf-  les  caïeux  de  la 
lirnoncule  des  jfiri/i/is,dG  ï Anémone,  etc.;  2°  aux  ap- 
l)endices  au  moyen  desquels  certaines  plantes  grim- 
pantes, comme  le  Lierre,  s'attachent  aux  corps  envi- 
ronnants; 3"  aux  tiges  florales  de  la  Girofle. 

(;BiKhE,  nom  donné  autrefois  en  Amérique,  et  sur- 
tout îi  St-Domingui-,  aux  enfants  nés  de  l'union  des 
nè;4r('S  avec  des  nnilàtres. 

(•ltli-'l°0>  du  lat.  7/7//>«y,  du  gr.  ypû^j;),  animal 
fabuleux,  ayant  la  lèH',  le  bec  et  les  serres  de  l'aif^h; 
ou  «lu  vautour  et  le  corps  d'un  lion.  Cet  être  symbo- 
li<|ue  parait  être  originaire  de  la  Perse;  il  ne  fut 
inconnu  ni  aux  égyptiens  ni  aux  Grecs;  tout  l'Oc- 
cident, au  moyen  âge,  l'adopta. 

Dans  l«!  Itlason,  l<;  grijfnn  est  représenté  moitié 
lion,  moitié  ai^le,  et  tonjoura  rampant. 
-  Plusieurs  ;;ranils  Oisc.iux  do  proie,  le  L/emtner- 
gi'ii'r  ou  Gypiirte,  le  lV/H/o«r /'»»/»'<»,  et  aussi  le  Mar- 
tinet noir,  ont  été  nommés  Grif/'ons.  —  Enfin,  tout  le 
monde  connaît  leschiens  decenoni  avec  leurs  mous- 
taches et  leurs  poils  longs  et  hérissi's  sur  la  tôte  et 
sur  le  (levant  du  corps:  ils  appartiennent  au  groupe  j 
des  Itarlii-ts  i^i  sont  d'origine  an};laise.  ; 

Dans  les  Art»,  divers  outils  sont  appelés  griffons. 


notamment  une  lime  plate  à  bords  dentelés,  à  l'u- 
sage des  tireurs  d'or. 
I      G  II  IL  (comme  grille).  Outre  l'ustensile  de  cuisine 
'  connu  de  tous,  ce  nom  désigne  :  1°  une  machine 
dont  se  sert  l'imprimeur  en  taille- douce  pour  chauf- 
I  fer  les  |)lanches  de  cuivre,  avant  d'y  poser  l'encre; 
2"  un  treillis  de  fer,  demies  doreurs  se  servent  pour 
exposer  au  feu  leurs  ouvrages;  3°    une  espèce   de 
;  chantier  ou  de  plate-forme  en  bois  ayant  la  forme 
j  d'un  grillage,  et  destinée  à  supporter  les  navires  dans 
I  les  cales  et  les  bassins  de  radoub,  etc. 

GIULLAGE  (de  grillerj.  Dans  le  traitement  des 
minerais,  le  grillane  vient  après  le  triage  et  le  lava- 
ge :  séparant  du  métal  qu'on  veut  avoir  pur  le  sou- 
fre, l'eau,  l'arsenic  et  les  autres  substances  volatiles 
(|ue  contiennent  les  minerais,  ou  diminuant  la  co- 
hésion des  molécules,  il  a  pour  résultai  de  les  ren- 
dre plus  friables  et  plus  aptes  à  être  traités  dans  le 
fourneau.  On  grille  les  minerais  :  1"  à  l'air  libre; 
2°  sur  des  aires  murées  non  couvertes;  3"  sur  des 
aires  murées  couvertes  ;  4"  dans  des  fourneaux  à  ré- 
verbère. Dans  les  trois  premiers  cas,  on  les  moule 
en  petites  mottes,  et  on  place  ces  mottes  sur  un  lit 
de  bois  auquel  on  met  le  feu.  Dans  le  quatrième,  on 
étend  le  minerai  concassé  sur  le  sol  du  fourneau  et 
on  le  chauffe  sans  le  laisser  entrer  en  fusion. 

Le  grillage  (ou  flambage)  du  coton  consiste  à 
briller  cette  matière  filamenteuse  et  barbue  qui  en- 
toure les  fils  de  coton  après  le  tissage  fini,  afin  de 
l'égaliser  et  de  le  rendre  parfaitement  uni. 

GRILLAGE.  On  appelle  encore  ainsi  :1°  divers  ouvra- 
ges où  l'on  entre-croise  soit  le  bois,  soit  le  métal,  et 
l'on  distingue  alors  le  G.  en  charpente,  et  les  G.  en 
mi-tal  I  fer,  cuivre,  etc.),  tissus  à  jour,  à  mailles  plus 
ou  moins  serrées  qui  laissent  passer  la  lumière,  et 
dont  les  plus  fins  sont  dits  gazes  ou  toiles  tnetalli- 
7«e.î;  2°  tout  assemblage  de  pièces  de  bois  bâties 
solidement  en  forme  de  treillis  pour  soutenir  des 
fondations  dans  l'eau  ou   dans  un   terrain  glaiseux. 

GRILLE.  Voy.  Fourneau  et  FtJMivoRE. 

GRILLON  ^d'u  lat.  gryllus ;  du  gr.  Yfj))oi;),  Gr-yl- 
lits,  genr(!  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères, 
famille  des  Sauteurs:  tête  très-bombée;  antennes, 
dont  le  premier  article  est  court  et  épais.  Les  mâles 
ont  un  cri  bien  connu,  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
Cricri  ;  ce  cri  est  dû  au  frottement  de  leurs  cuisses 
contrôleurs  élytres.  On  trouve  en  France :1e  Grillon 
des  champs,  long  de  près  de  0"',03,  et  d'un  noir 
brillant  :  il  se  creuse  des  terriers  dans  les  endroits 
secs,  exposés  au  soleil,  et  le  Gril/on  domestique, 
plus  petit  que  le  précédent  et  d'un  brun  jaunâtre. 
Il  est  surtout  commun  dans  les  boulangeries.  —  On 
a  fait  de  cet  insecte  le  type  d'une  tribu,  celle  des 
Grilloiies  ou  '■ri/lltdrs,(\ui  renferme  les  genres  Gril- 
lon, Conrtitière,  Tridacti/le  et  Myrmécouliile. 

GRI.MM,  Antilope  f/rimmia,  esi)èce  d'Antilope  à 
cornes  droites,  petites,  presque  parallèles  et  diri- 
gi'es  en  arrière.  Sa  taille  atteint  à  peine  On',45.  Le 
Griinm  s'ai)|)rivoise  facilement,  et  est  d'une  exces- 
sive pro|)reté.  On  le  trouve  en  .\frique. 

GRI.MOIRE  (pour  grnmoire,  du  b.-lat.  gramma, 
lettre;,  livre  de  conjurations,  îi  l'aide  du()uel  les  sor- 
ciers prétendaient  évoquer  les  démons.  Les  foi-mules 
du  grimoire  étaient  conçues  en  une  espèce  d'argot 
cali  ilislique,  mêlé  de  mots  étranges;  les  carai  tères 
avaient  un  aspect  bizarre.  On  coiniait  en  français 
trois  grimoires,  tous  aussi  absurdes  l'un  <|ue  l'autre  : 
1»  \e  Grimoire  d\l  du  pape  HoniatiLs- ;  2*  les  \'i''ri- 
tahle-!  clavicules  de  Salnmon  ;  3"  le  Grand  grimoire, 
avpc  la  grande  clavicule  de  Salon.on  et  la  Magie 
noire.  Voif.  M  Kc.iv. 

GRIIIIVVM'ES  (plantes),  plantes  qui  ont  la  pro- 
prii'ii'  (11'  ^'attachtîr  et  de  se  fixer  au  corps  le  long 
des(|iiels  elles  montent,  comme  les  haricoiJ,  les  pois, 
les  liserons,  h;  lierre,  U;  chèvre-feuille,  etc. 

GRIMI'EREAIT  [An grimper),  Certliia,  acnfc  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux  téniiirostres;  bec 
grëlf!   et  arqué;  ailes  courtes;  queue  terniiiu-e  par 
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des  tiges  de  plumes  nues,  roides,  un  peu  recourbées. 
Ces  oiseaux  sont  doués  d'une  extrême  mobilité  ;  ils 
frrimpent  le  long  des  arbres,  et  se  nourrissent  des 
insectes  qu'ils  rencimtrent  dans  les  feiitps  de  leur 
ccorce.  On  trouve  communément,  en  France  et  dans 
toute  l'Europe,  le  Gnniperemi  i:ommun(C.  f'amilia- 
ris),  long  de  0",12,  que  l'on  voit  sans  cesse  voltiger 
d'arbre  en  arbre  dans  les  bois  et  les  vergers.  Il  est 
d'un  brun  gris,  flammé  de  blanc. —  Grimpifreuu  des 
inuraillfis.   \'oi/.  Tichodboiie. 

GUIMTEUIIS  ou  z^GonACTYi.ES,  Scansores,  ordre 
d'Oiseaux  qui  ont  beaucoup  d'affinité  avec  les  Passe- 
reaux, mais  qui  s'en  distinguent  en  ce  qu'ils  ont  deux 
doigts  dirigés  en  avant  et  deux  en  arrière,  foimant 
ainsi  une  sorte  de  pince,  à  l'aide  de  la(|uellp  ils 
grimpent  facilement  sur  les  plans  verticaux  et  incli- 
nés. —  Cet  ordre  renferme  les  genresJ/tcamar,  Pic, 
Torcol,  Cowou,  Mukoha,  Harhii,  Couroucou,  Ani, 
Toucan,  Perroquet,  Touraco  et  Musophage. 

GHIOTTE  (jadis  ar/note,iUi  gr.àypio:,  sauvage?), 
fruit  du  Cnottier  (  Voy.  ce  mot).  -  Marbre  estimé 
qui  s'exploite  à  Cannés,  en  Languedoc,  et  qui  se 
fait  remarquer  par  sa  belle  couleur  d'un  rouge  fon- 
cé, et  par  de  nombreuses  taches  ovales  d'un  rouge  ce- 
rise, dues  à  des  coquilles. 

GRIOTTIER,  variété  du  Cerisier  dont  les  fruits, 
dits  griottes,  sont  d'un  rouge  foncé  ou  presque  noirs, 
et  ont  la  peau  dure,  la  chair  rouge,  ferme,  douce, 
et  quelquefois  légèrement  amère.  Les  griotiiers  ont 
les  feuilles  petites,  mais  très-vertes.  Voy.  Cekisier. 

Gltll>UE  (du  gr.  YP'?o?)'  énigme  ou  question 
obscure  que,  chez  les  anciens,  les  convives  se  pro- 
posaient mmuellement  pendant  le  repas  :  c'est  de  ce 
mot  qu'est  venu  loqogriphe. 

w  GRIITE,  dite  aussi  /////«ewza,  affection  épidémique 
qui  se  présente  sous  la  forme  d'un  catarrhe  aigu  ou 
d'une  inflammation  des  membranes  muqueuses,  ac- 
compagnée de  fièvre  et  de  malaise.  La  grippe  appa- 
raît à  des  époques  variables,  mais  surtout  lors(|ue 
l'aimosphère  offre  de  brusques  alternatives  de  froid 
et  de  chaleur.  Quelques  médecins  l'expliquent  aussi 
par  la  présence  accidentf-lle  d'un  miasme  analogue 
à  celui  de  la  rougeole.  Le  plus  souvent,  c'est  une 
affection  légère  dont  la  terminaison  est  toujours 
favorable,  et  qui  cède  à  des  soins  hygiéniques.  Tou- 
tefois, chez  les  personnes  affectées  de  maladies  chro- 
niques, elle  prend  quelquefois  de  la  gravité,  et  pfut 
devenir  mortelle  quand  elle  se  complique  de  fluxion 
de  poitrine.  Voir  Saillant,  Tableau  historique  des 
épidémies  de  grippe  (1 510-1 780j. 

GUIS  (petit).   Vou.  Petit-cris. 

GUISAILLE,  peinture  grise,  d'une  seule  couleur, 
imitant  le  bas-relief  et  ne  rendant  que  le  clair  et  l'om- 
bre M'où  le  nom  dec/iiaro5c«;o,clr.ir-obscur, quelui 
a  donné  l'Italie).  On  l'emploie  surtout  dans  les  frises 
et  les  soubassements  des  édifices.  I  oy.  Camaïeu. 

GRISAHD,  nom  vulgaire  du  Blaireau, du  Goéland 
à  ntiinteau  noir,  et  d'ime  variété  de  Peuplier. 

GRISET,  nom  donné  vulgairement  :  1"  au  Maki 
cendré,  2"  au  jeune  Chardonneret;  3°  à  un  poisson 
du  genre  Squale,  voisin  des  Milandres. 

G  RISETTE,  Sylvia  cinerea,  espèce  de  Fauvette. 
Voy.  Fauvette. 

GRIS-GRIS,  espèce  d'amulette,  consistant  en  un 
morceau  de  papier  sur  lequclsont  écrits  des  vers  du 
Coran,  Les  Maures  d'Afrique  portent  sur  eux  des 
gris-gris,  et  les  regardent  comme  des  préservatifs 
universels.  —  Plusieurs  tribus  do  la  côte  d'Afrique 
donnent  aussi  cr.  nom  à  leurs  devins  ou  soixinrs. 

.  GRISO>',  Galirtis,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Carnivores  et  voisin  des  Cldutons.  Ils  habit(înt 
l'Amérique  du  Sud.  On  distingue:  le  Grisou  propr. 
dit  {G.  villata),  qui  est  de  la  taille  de  notre  furet  : 
son  ptîlago  est  noir  et  gri--,  parfois  annelé  de  blanc; 
cet  animal e<*t  féroce  :il  tue  et  dévore  tous  les  putits 
animaux  qu'il  rencontre,  même  sans  être  pressé  par 
la  faim,  et  le  Taira  {G.  harharn),  qui  est  do  la  taille 
de  la  marte  commune,  et  a  les  mômes  mœurs  ipic 


le  Grison.  Il  se  creuse  un  terrier  comme  le  lapin, 

GRISOU.  Vou.  Feu  cnisou. 

GRIVE,  Turilus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres,  détaché  du  genre  Merle, 
renferme  des  espèces  au  plumaee  gvivelé,  c.-îi-d. 
marqué  de  petites  taches  noires  ou  brunes.  La  Gnve 
ordinaire  ou  chanteuse  (T.  musicus),  vu 'g.  Calan- 
dretle,  est  d'un  brun  olivâtre  en  dessus,  d'un  blanc 
roussâtro  en  dessous,  avec  la  gorge  blanche,  le  bec 
et  les  pieds  jaunâtres;  sa  longueur  est  de  0"',24.  Le 
chant  du  mâle  est  agréable  et  sonore.  Cet  oiseau  est 
un  excellent  gibier,  surtout  quand  il  s'est  engraissé 
en  mangeant  du  raisin.  La  G.  draine,  drenne  ou 
dresne  {T.  viscivorus  ,  dite  aussi  Grosse  grive,  Cré- 
cer,  etc.,  est  longue  de  0"',30  :  ellea  le  dessusdu  corps 
brun  cendré,  le  dessous  jaunâtre;  sa  chair  est  moins 
recherchée  que  «elle  de  l'espèce  ordinaire.  LaG.  tan- 
née ou  Mauvis  (T.  lUacus  ,  qui  se  laisse  prendre  plus 
facilement  que  la  précédente,  est  aussi  plus  estimée 
comme  gibier.  Au  contraire,  la  G.  litorne  ou  Tour- 
delle  {T.  jr ■taris),  du  nord  de  l'Europe,  est  la  moins 
estimée  de  toutes. 

orive,  griveié,  crivei.in. On  nomme  vulgairement 
Grive,  un  poisson,  le  Labre  paon,  et  des  mollusques 
des  genres  Porcelaine  et  Nérite;  Grive  d'eau,  le  (Che- 
valier, oiseau  ;  Grive  de  liolième,  le  Jaseur;  Grivelés, 
les  oiseaux  Chevalier,  Philédon,  et  Fourmilier;  Gri- 
velin  à  cravate,  le  Gros-Bec  nonnette. 

GRIVET  ou  gris-vert,  Cercpit/iecus  griseo-viri- 
dis,  espèce  de  Singe  du  genre  Guenon,  qui  habite 
l'Abyssinie  et  l'Egypte.  Voy.  Guenon. 

GRIVOIS  (genre),  genre  de  poésie  qui  consiste 
surtout  en  chansons  joyeuses,  mais  d'un  ton.  leste  et 
i  souvent  grossier,  comme  celles  que  chantaient  les 
grivois,  soldats  maraudeurs  et  pillards  du  xvii*  siè- 
cle :  ces  derniers  avaient  été  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  étaient  toujours  ivres  comme  des  grives  gor- 
gées de  raisin.  —  Voy.  Erotique. 

GROAT.  petite  monnaie  d'argent  d'Angleterre, 
valant  ti  penny  (0  fr.  A2  c). 

GROG,  mot  anglais,  désigna  d'abord  cette  boisson 
composée  de  rhum  ou  d'eau-de-vie  mêlée  à  de  l'eau 
en  proportions  variables  que  l'on  distribue  souvent 
aux  marins  sur  les  navires.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
aujourd'hui  à  une  boisson  faite  de  rhum  ou  d'eau- 
de-vie  étendue  d'eau  chaude  ou  froide,  avec  du  sucre 
et  du  citron  (grog  américain).  —  Quant  au  grog  au 
vin,  Voy.  Bischokf. 

GROi.\  (du  lat.  grunnitus),  museau  du  Sanglier 
et  du  Cochon  :  il  est  terminé  par  le  boutoir. 

GROMATIQUE  (du  lat.  gromaticns;  de  groma, 
instrument  pour  mesurer  les  terrains),  synonyme 
d' Arpentage  chez  les  anciens. 

GROMMN  ou  rouget,  poisson.  Voy.  Trigi.e. 

GROOM,  mot  anglais  qui  sert  à  désigner  :!•  un 
petit  valet  d'écurie  ;  2°  un  jeune  domestique  pour  le 
service  du  cabriolet  et  du  tilbury. 

GROS  fdu  lat.  grossus),  ancien  poids  français, 
nommé  aussi  dragme,  était  le  8'  de  l'once  et  la  12S* 
partie  de  la  livre,  et  se  divisait  en  3  deniers  ou  scru- 
pules, chacun  de  2û  grains.  Dans  le  système  métri- 
que, il  équivaut  à  3  gr.,  834. 

GROS,  ancienne  monnaie  française  de  valeur  varia- 
ble. Le  gros  en  or,  dit,  selon  les  époques,  (/rovrovn/, 
florin,  cadière,  avait  en  1295  un  poids  de  8  gr.  273, 
et  valait  28  fr.  50  c.  Il  ne  tarda  pas  à  être  altéré  et 
finit  par  disparaître.  — Le  gros  en  argent,  qro',  tour- 
7toù,  pesait  vers  1226  k  gr.  22,  et  valait  0  fr.  90  c.  ; 
altéré  de  règne  en  règne,  il  s'abaissa  graduellement 
jusqu'au  point  de  ne  cnnti-nir  presque  plus  d'argent  : 
dès  1350,  ce  n'était  plus  qu'une  monnaie  de  billon, 
valant  h  peine  0  fr.  06  c.   l'oy.  Blanc. 

Gros,  monnaie  allemande,  qui  diffère  selon  les  lo- 
calités. Dans  l'Allemaziie  du  Sud,  les  bons  gros  (i/ute 
Gro.vc/((?;0,  valent  V2  pfrnmgp,  et  sont  le  2/j'  du  tha- 
1er,  qui  vaut  li  fr.  hii  Prusse,  le  gros  no  vaut  que 
le  30»  du  thaler  prussien  de  3  fr.  75  c.  et  s'appelle 
gros  d'argent  {stlber  Groscliej.   Ils  représentent  le 
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GRUAU. 


pr'»mier,0  fr.lO  c;  le  second, un  peu  plusdeOfr.  12c. 
En  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulg.  Gros-urgen- 
tin  le  Gymnote  ;  Gros-hleu,  Grosse  pivoine,  plusieurs 
Gros-becs;  Gros-cnhis,  G.  miaulard,  le  Goéland  ; 
f7ro.we-^or^iï,  le  Combattant;  Gros  monduin,  une  va- 
riété de  Pigeon  ;  Gros-pinson,  le  Gros-bec  ordinaire  ; 
Grosse-léte,  le  Bouvreuil  ;  Grosverdier,  le  Proyer,  etc. 

GROS    DE  NAPLES,  GROS  DE  TOURS,  étoffeS  de  SOlc  qul 

se  distinguent  par  leur  épaisseur  et  la  force  de  leur 
grain.  Voi/.  Soikhies  et  Taffetas. 

GROS-BEC,  Coccothraustes,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  famille  des  Frin- 
gillidés  :  ce  sont  des  oiseaux  migrateurs,  à  bec  court, 
robuste,  très-gros  ;  h.  narines  rondes,  en  partie  ca- 
chées par  les  plumes  frontales  ;  à  ailes  et  à  queue 
courtes  et  à  corps  trapu.  11  vivent  de  baies  et  de  grai- 
nes, et  rarement  d'insectes.  Le  Gros-bec  ordinaire 
(C.  vu/garù,\,  vulg.  liée  dur  et  Pinson  royal,  est  com- 
mun dans  toute  la  France.  Il  a  le  dessus  et  les  côtés 
de  la  tète  de  couleur  marron,  ainsi  que  le  dos  ;  le 
croupion  gris,  le  dessous  du  cou  cendré.  On  le  ren- 
contre toute  l'année,  bien  qu'en  général  il  émigré  en 
octobre  pour  se  rendre  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. On  rattache  à  ce  genre  le  G.  verdier{C.ch/o- 
risj,  verdàtreen  dessus,  jaune  en  dessous,  qui  est  de 
la  grosseur  d'un  moineau  :  il  vit  bien  en  captivité; 
le  C.  soukie  IC.petronia),  oiseau  sauvage  et  frileux, 
qu'on  classe  aussi  parmi  les  moineaux  ;  mais  il  est 
plus  fort  et  il  a  une  ligne  bltnchâtre  autour  de  la  tète 
et  une  tache  jaunâtre  sur  la  poitrine.  Voy.  Be\gali  et 

GUIRACA. 

GUOSEILLIER,  Ribes,  genre-type  de  la  famille 
des  Ribésiacées  ou  Grossulariées,  renferme  des  ar- 
brisseaux à  feuilles  éparses,  incisées,  souvent  digi- 
tées,  lobées;  à  fleurs  vordâtres, jaunâtres  ou  rouges; 
calice  campanule,  à  4  ou  6  divisions  ;  corolle  de  li  ou 
5  pétales,  renfermant  un  même  nombre  d'étamines; 
à  fruits  en  g  appes,  dont  chacun  est  une  baie  unilo- 
culaire  et  polysperme.  Les  principales  espèces  sont  : 
1°  le  Groseillier  commun  (H.  ruhrum),  originaire  de 
nos  bois,  à  fleurs  hermajjhrodites;  h  fruits  rouges 
ou  blancs:  le  fruit,  la  groseille,  d'une  acidité  agréa- 
ble, possède  à  un  haut  degré  une  vertu  rafraîchis- 
sante ;  il  renferme  un  suc  mucoso-sucré  nourrissant, 
avec  lequel  on  prépare  une  gelée  très-saine  et  d'une 
saveur  très-fine,  ainsi  qu'un  excellent  sirop,  etc.; 
2°  le  G.  à  maquereaux  IR.  grossularin,  R.  uva  crispa^, 
épineux,  à  fruits  très-gros  et  à  côtes:  il  sert  à  faire 
des  haies  ;  le  fruit  encore  vert  s'emploie,  comme  le 
v(;rjus,  pour  assaisonner  certains  poissons  ;  3°  le  G. 
noir  {R.  nigrum  ,  plus  communément  appelé  Cassis, 
h  fruits  noirs  et  aromatiques:  ces  fruits,  infusés  dans 
l'eau-de-vie,  donnent  une  liqueur  tonique  et  exci- 
tante qui  est  assez  recherchée.  —  On  cultive  comme 
espèces  d'ornement  le  G.  doré  et  le  G.sanguin,  ori- 
riginaires  de  l'Amérique  du  Nord. 

GUOS-CA>'<».N,  caractère  d'imprimerie  de  très- 
grande  dimension  qui  mesure  environ  40  points.  11 
n'est  d'usage  que  dans  les  affiches. 

GUOS-OEIL,  nom  donné  à  tout  caractère  dont 
l'œil  a  pluR  de  grosseur  que  n'en  a  d'ordinaire  l'œil 
du  même  corps  de  caractère. 

(.Ros-(iRii.,  poisson.  Vo'i.  Anauleps. 

GROSSE.  On  nomme  ainsi,  en  Pratique,  la  copie 
authentique  d'un  acte  notarié  ou  d'un  jugement, 
|)rise  sur  l'original  et  délivrée  en  forme  exécutoire  : 
on  la  nomme  ainsi,  parce  (lu'on  l'écrit  d'ordinaire 
d'unr;  écriture  larj^e  et  r/rov^e.  La  grosse  fait  la  môme 
foi  que  l'original  dans  le  ras  où  il  viendrait  à  se  per- 
dre (C.  Nap.,  art.  1335).  Vi»/.  Minute. 

Dans  le  Commerce  maritime,  on  nomme /)r«*^  à  In 
grosse  aventure  ow  à  In  grosse  un  contrat  par  le(|uel 
on  place  de  l'argent  sur  un  bâtiment  de  commerce, 
il  12  ou  15  pour  "/„,  et  quelcpiefois  môme  au-dessus, 
au  risque  de  le  perdre  par  les  accidents  do  la  mer. 
Tout  ro  (|ui  concerne  ce  genre  de  prôt  est  réglé  i)ar 
le  Code  do  commerce  fart.  311-331). 

Les  marchands  désignent  par  le  mot  grosse  un 


compte  de  douze  douzaines  ou  de  Hi  objets;  une 
demi-grosse, c'est  six  douzaines  ou  72  objets.  On  dit 
une  grosse  de  soie,  de  plumes,  de  boutons,  etc. 

GROSSESSE.état  d'une  femme  enceinte. —  D'après 
le  Code  Napoléon,  la  durée  légale  de  la  grossesse  est 
de  180  jours  au  moins  et  de  300  au  plus  (art.  312- 
314).  —  La  veuve  qui  reste  enceinte  doit  déclarer  sa 
grossesse,  et  cette  déclaration  donne  lieu  à  la  nomi- 
nation d'un  curateur  au  ventre  (C.  Nap.,  art.  393). 
La  dé(.  la  ration  de  grossesse  par  une  femme  condam- 
née à  mort  suspend  l'exécution. 

GROSSETTOfdimin.  de  yroise),  ancienne  monnaie 
de  compte  de  Venise,  était  la  12*  partie  du  grosso,  et 
valait  0  fr.,0021.  —  En  Dalmatie,  c'est  la  40'  partie 
d'un  ducat,  ou  0  fr.,096. 

GROSSO,  ancienne  monnaie  décompte  de  Venise, 
était  la  124'  partie  du  ducat,  et  valait  0  fr.,025."). 

GROSSUL.ilRE,  minéral  du  genre  Grenat  {^'oij. 
ce  mot)  de  couleur  verdàtre,  jaunâtre,  ou  rouge 
orangé.  Certaines  variétés  rappellent  la  couleur  de  la 
groseille  à  maqueraux  {ribes  grnssularia).  Le  pros- 
sulaire  est  un  grenat  à  base  de  chaux  [AlSi-hCaSiJ. 
On  le  trouve  dans  les  granits,  les  gneiss,  les  mica- 
schistes, etc. —  La  Topazolite,  la  Coloplionite,  VEsso- 
nite,  la  Succinite,  sont  des  variétés  de  Grossulaire. 

GROSSULARIÉES.   loi/.  Riiiésiacées. 

GROTESQUES  (de  l'ilal.  grottescej,  peintures  ou 
ornements  fantastiques,  imités  de  ceux  qui  furent  dé- 
couverts dans  les  grottes  ou  ruines  du  palais  de  Ti- 
tus. Ce  sont  surtout  des  groupes  dans  lesquels  le 
peintre  outre  et  contrefait  les  êtres,  ou  bien  associe 
des  objets  qui  ne  se  trouvent  pas  réunis  dans  la  nature, 
p.  ex.,  un  homme  sur  un  animal  sortant  d'une  bran- 
che d'arbre,  au  milieu  de  fleurs,  de  fruits,  d'institi- 
ments  et  d'armes.  Les  Romains  aimaient  beaucoup 
les  grotesques.  La  mode  en  reprit  au  xvi'  siècle, 
après  un  long  abandon,  et  Raphaël  lui-même  ne  dé- 
daigna pas  de  s'exercer  en  ce  genre.  En  France,  Callot 
s'est  fait  un  nom  dans  les  grotesques.  De  nos  jours 
Decamps  et  Grandville  ont  appliqué  leur  talent  à  ces 
sortes  de  compositions. 

GROTTES  (du  b.-lat.  crupta),  cavités  naturelles 
qui  existent  au  sein  de  certaines  montagnes;  elles 
sont  semblables  aux  cavernes,  mais  moins  grandes. 
Rares  dans  les  roches  schisteuses,  telles  que  gneiss 
et  micaschistes,  elles  se  rencontrent,  au  contraire, 
fréquemment  dans  les  gypses  et  les  masses  volcani- 
ques, mais  plus  encore  dans  les  montagnes  calcaires. 
Dans  ces  dernières  aussi,  les  grottes  sont,  en  général, 
plus  étendues.  Le  sol  des  grottes  comme  celui  des  ca- 
vernes est  formé  de  trois  lits  de  dépôts  distinctsdont 
le  plus  ancien  renferme  des  débris  de  l'ours  des  ca- 
vernes, et  tous  des  restes  de  l'homme  ou  des  traces 
de  son  industrie.  Beaucoup  sont  remarquables  par 
leurs  stalactites  et  leurs  stalagmitesIVoy.  ces  mots). 
Les  plus  fameuses  sont  celles  d'Anlipaios,  dans  l'Ar- 
chioel;  en  Fiance,  celles  d'Arcy  (Yonne),  d'Ossello 
(Doubs),de  Sassenageet  deN.-D.  delà  Balme 'Isère), 
des  Fées  et  de  I  iinel  l  Hérault),  de  St  Dominique 
(Tarn',  etc.;  à  Tétranger,  celles  d'.\delsberi:,  en  Car- 
ninli!  ;  de  Fingal,  en  Ecosse;  de  Han,  en  Belgique  ; 
de  .MofTetta,  dans  la  Pouille,  où  abonde  le  nitre  ;  et 
celle  du  Chien,  près  de  Pouzzoles,  où  l'atmosphère, 
jusqu'à  1"  de  hauteur,  n'est  composée  que  dacide 
carbonique,  et  asphyxie  tout  être  vivant  dont  la  taille 
ne  dépasse  pas  cette  mesure,  l'oy.  Cavernes. 

GROULARD,  nom  vulgaire  de  deux  oiseaux,  le 
Trar/uet  et  le  Roiivrenil. 

GROUl*(orig.  inc),  sac  cacheté  plein  d'or  ou  d'ar- 
gent (|u'on  envoie  d'une  ville  î»  une  autre.  Cette  ex- 
pression est  propreau  commerce  du  MidietduLevant. 

GROUrEME>T.  Voy.  Cristal. 

GROUSE,  oiseau  d'iîcosse.  L'importation  et  la 
vente  de  ro  gibier  sont  permises  en  tout  temps. 

GRUAU  (orig.  germaniq.,  partie  du  blé  de  fro- 
ment qui  enveloppe  le  gernie  'lu  grain  ;  c'est  la  plus 
nourrissante  et  la  plus  abondante  en  gluten;  elle  est 
aussi  la  plus  dure,  et  ne  se  broie  d'abord  qu'impar- 
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faitement  sous  les  meules,  à  moins  de  tenir  celles-ci 
très-rapprociiées;  alors  le  gruau  sort  du  blutage  sous 
la  forme  d'un  sable  plus  ou  moins  fin  :  c'est  la  se- 
mou/e.  Soumis  df.  nouveau  à  la  mouture  sous  l'action 
de  meules  plus  rapprochées,  les  gruaux  donnent  les 
farines  de  gruaux,  avec  lestiuelles  on  fait  les  pains 
dits  de  gruau.  On  divise  les  farines  de  gruaux  en  pj'e- 
mière,  deuxième,  troisième,  etc.,  suivant  qu'ils  ont 
été  repris  sous  les  meules  une,  deux  ou  trois  fois.  La 
plus  parfaite  des  farines  de  gruaux  est  celle  dite  de 
gruaux  de  sa-'serie,  parce  qu'en  outre  des  blutages 
ordinaires,  elle  a  encore  été  soumise  à  l'action  de 
sas,  de  tamis  et  de  ventilateurs  qui  en  ont  extrait 
toutes  les  piqûres  ou  parties  d'issues. 

On  donne  aussi  le  nom  de  gruau  :  1"  à  l'avoine  dé- 
pouillée de  son  enveloppe  extérieure  par  une  espèce 
de  mouture  :  ce  gruau  ne  peut  pas  servir  à  faire  du 
pain  ;  mais  sa  décoction,  dite  eau  de  gruau,  est  re- 
gardée comme  délayante  et  adoucissante  ;  2°  à  l'orge 
dépouillée  de  son  enveloppe  et  arrondie  de  manière 
à  former  ce  qu'on  appelle  l'orge  perlé;  on  s'en  sert, 
ainsi  que  du  gruau  d'avoine,  pour  faire  une  boisson 
rafraîchissante  ;  3°  aune  pâte  de  pommes  de  terre  ré- 
duite en  petits  grains  qui  lui  donnent  l'aspect  du  sa- 
gou  ;  on  en  fait  une  bouillie. 

GRUE  (du  lat.  grus),  drus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Échassiers,  famille  des  Hérodiens  :  bec 
long,  droit,  pointu,  comprimé  latéralement;  narines 
situées  dans  un  sillon,  et  couvertes  en  arrière  par 
une  membrane;  tarses  nus,  très-longs;  doigts  exter- 
nes unis  à  leur  base  par  une  membrane.  Les  grues 
vivent  de  poissons,  de  reptiles,  et  quelquefois  de  grai- 
nes et  de  plantes  aquatiques.  Elles  voyagent  en  vo- 
lant sur  doux  files  en  forme  de  V,  et  ayant  un  chef  à 
leur  tète.  Elles  ont  des  sentinelles  lorsqu'elles  sta- 
tionnent pour  dormir.  Elles  font  leur  nid  sur  une  pe- 
tite élévation  où  elles  puissent  se  tenir  comme  à  che- 
val pour  couver  leurs  œufs.  La  <i.  commune  {G.  ci- 
nerea),  a  le  sommet  de  la  tète  rouge,  la  gorge  et  l'oc- 
ciput noirâtres,  et  le  reste  du  corps  d'un  gris  cendré. 
Elle  nous  arrive,  en  automne,  du  nord  de  l'Europe, 
pour  se  rendre  en  Afrique  et  dans  l'Asie  méridionale. 
—  Parmi  les  autres  espèces,  il  faut  remarquer  la  G. 
couronnée  (G.  pavonia)  ou  Oiseau  royal,  qui  a  l'occi- 
put couronné  d'une  gerbe  de  plumes  effilées  qu'elle 
étale  à  volonté  ;  la  G.  de  Nurnidie  ou  Demoiselle  (G. 
virgo),  oiseau  au  port  élégant  dont  les  oreilles  sont 
couvertes  par  deux  belles  aigrettes  blanchâtres;  la  G. 
de  Mantdionrie,  importée  en  France  en  1836,  etc. 

GRLE,  machine  à  mouvoir  de  lourds  fardeaux,  se 
compose  d'un  long  bras  de  levier,  à  l'extrémité  du- 
quel est  une  poulie  où  passe  un  câble  communiquant 
au  cylindre  d'un  treuil.  Au  câble  est  attaciié  l'objet  à 
mouvoir,  et  à  mesure  que  le  câble  s'enroule  autour 
du  cylindre,  la  grue  élève  le  fardeau.  —  Lavrueaélé 
ainsi  nommée  à  caus»  de  la  longueur  de  son  levier, 
qui  a  6,  7,  S",  et  môme  plus.  Elle  diffère  de  la  chèvre 
en  ce  ([u'elle  peut  tourner  autour  d'un  axe  vertical  et 
transporter  l'objet  horizontalement  d'un  point  à  un 
autre.  Souvent  la  grue  est  double,  déchargeant  d'un 
côté,  pendant  (|u  elle  charge  de  l'autre.  Souvent  aussi, 
au  lieu  de  tourner  sur  son  axe,  elle  est  mobile  sur 
des  rails,  etc. 

GHlTiCniE  ^p.  grui/eriede  gruyer;de  l'anc.  allem. 
gruo,  vert;,  nom  donné,  sous  l'ancienne  monarchii? 
française  :  1°  à  une  praite  juridiction  subordonnée  au 
maître  des  eaux  et  forêts;  2°  à  un  droit  que  le  roi 
prélevait  sur  certains  bois  appartenant  soit  à  des  gens 
de  main  morte,  soit  h.  des  particuliers,  et  consistant 
en  amendfs,  contiscations  et  autres  droits  de  justice, 
plus  une  portion  du  prix  dfs  bois  vendus.  —  On  ap- 
pelait )/ruip'r  l'ofticifr  chargé  de  percevoir  ces  droits 
et  de  connaître  des  délits,  abus  et  malversations. 

Gm'MI-:  (du  \a\..<iruniillu.t,  diniin.de  (jrumus, Uis, 
monceau;,  bois  coupé,  mais  non  équarri  et  qui  a  en- 
core son  écorce.  l'oy.  Bois. 

GHl'.NSTEIN,  c.-à-d.  pierre  verte.  Vng.  Dioritr. 

GIlurrETTU,  c.-i-d.  groupe,  ornement  musical 


formé  de  3  ou  4  petites  notes  ascendantes  ou  descen- 
dantes, dont  la  valeur  se  prend  en  avant  de  la  note 
qui  en  est  affectée.  On  indique  quelquefois  le  grup- 
petto  au  moyen  de  ce  signe  ow. 

GRUYEIl.  l'oy.  GntERie. 

GRUYÈRE  (fromage  de).  Vog.  Fromage. 

GRYLLIDES,  famille  d'Insectes.  \'oy.  Grillon. 

GRYLLOTALPA,nom  latin  scientifique  delà Cour> 
tilière.  Vog.  ce  mot. 

GRYPIIE.  Voy.  Griphe  et  Grifkon. 

GRYPIIÉE(du  gr.Ypuir6:,crochu),Gr>/pAû?a, genre 
de  Mollusques  acéphales,  détaché  des  Huîtres  :  cro- 
chet saillant  et  recourbé  dans  le  plan  médian  de  la 
coquille  ;  valve  inférieure  grande  et  concave,  valve 
su,  érieure  petite  et  plane.  Presque  toutes  les  espèces 
sont  fossiles.  La  G.  arquée  {G.  arcuatu)  caractérise 
le  lias  inférieur  ou  terrain  sinémurien. 

GUACIIARO,S/eû/ornw, genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Passereaux  fissirostres,  établi  pour  une  es- 
pèce découverte  en  1800  à  Guacharo  en  Colombie  par 
de  Humboldt  et  Bonpland.  Le  G.  de  Cnripe  est  un  oi- 
seau gros  comme  un  pigeon,  dont  lesailesontl "d'en- 
vergure. Son  plumage  est  roux-marron;  son  bec  fort, 
solide,  gris-rougeâtre  :  la  mandibule  supérieure  est  ter- 
minée par  un  crochet  aigu  qui  dépasse  la  mandibule 
inférieure.  Le  guacharo  vit  de  graines.  Les  indigènes 
utilisent  la  graisse  dont  il  est  pourvu. 

GUAN',  oiseau  Gallinacé.  Voi/.  Pénélope, 

GUA.'VACO,  mammifère  Ruminant.  Voy.  Lama. 

GUANO  (nom  indigène),substancc  d'un  jaune  foncé, 
d'une  odeur  forte  et  ambrée,  qui  forme  sur  les  côtes 
du  Chili  et  du  Pérou,  aux  îles  Chinchas  et  aux  îles 
Lobos,  et  aussi  sur  quelques  îles  de  la  côte  ouest  de 
l'Afrique,  des  dépôts  considérables  quelquefois  de  10 
à  20""  d'épaisseur.  On  en  attribue  l'origine  à  l'accu- 
mulation des  excréments  d'une  foule  d'oiseaux  qui 
habitent  ces  parages,  entre  autres  les  hérons  et  les 
flammants.  Ces  dépôts  sont  très-anciens,  car  on  a  cal- 
culé qu'en  trois  siècles  les  excréments  de  ces  oiseaux 
ne  pourraient  donner  (juune  épaisseur  de  0'°,009  îi 
0"'012.  De  temps  immémorial  le  guano  a  été  employé 
comme  engrais  sur  les  terres  stériles  du  Pérou  et  l'on 
en  exporte  aujourd'hui  en  Europe  des  quantités  con- 
sidérables. 11  constitue  en  effet  un  engrais  de  qualité 
supérieure.  L'analyse  chimiquea  prouvé  que  les  sub- 
stances les  plus  abondantes  dans  le  guano  étaient  le 
phosphate  et  l'oxalatede  chaux,  22  "Z©;  l'urate  acide 
dammonia  ,ue  et  l'acide  urique,  27  "/o.  Mais  cette 
composition  peut  varier,  et  le  guano  est  souvent  al- 
téré par  la  fraude. 

GUARAM.NE,  alcaloïde  tiré  du  Paullinia,  est  iden- 
tique à  la  Théine  et  à  la  Caféine.  Voi/.  Caféine. 

GUATTERIA,  genre  de  la  famille  des  Anonacéos, 
établi  pour  des  esjjèces  frutescentes  et  nrborescentes 
de>  régions  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

GUAZOU  l'OUCOU,  espèce  du  genre  Cerf,  dite 
aussi  Grand  Cerf  rou</e. 

GUAZOUTI,  espèce  du  genre  Cerf,  dite  aussi  Ma- 
zavia  et  Cerf  de  Virginie. 

GUAZUMA,  genre  de  la  famille  des  Byltnériacées, 
renfi-rme  des  arbres  de  rAméri<jue  tropicale,  cou- 
verts d'un  duvet  cotonneux,  .'i  feuilles  alternes,  \ 
fleurs  de  5  pétales,  entourées  d'un  calice  bi  ou  tri- 
parti. L'espèce  type  est  le  G.  à  feuilles-  d'orme,  dit 
aussi  Mutnuiho  et  Cèdre  de  la  Jamaïque,  qui  atteint 
15'",  et  dont  la  cime  élevée  se  charge  (le  petites  fleurs 
d'un  blanc  pâle,  réunies  en  corynibes  axillaires.  Aux 
Antilles  et  au  Brésil,  on  plante  de  belles  avenues  An 
ces  arbres;  avec  le  bois,  (in  fait  des  barriques  pour 
les  sucres  bruts;  les  fruits  donnent  ime  espèces  de 
bière  et  une  liqtieur  al(()oli(|ue;  les  graines  servent 
à  la  nourriture  du  bétail. 

GI'É  (du  lat.  vadnm),  emplacement  dans  le  lit 
d'une  rivière  où  le  fond  est  assez  ferme  et  l'eau  assez 
peu  profonde  pour  (ju'on  puisse  le  traverser  \  pied  ou 
à  cheval.  Le  passacr)  des  gués  est  de  la  plus  haut<î 
iniportance  dans  l'Art  militaire.  Voir  Maillot,  /vv.sy/i 
d'une  instruction  sur  le  passage  des  rivières  (1835). 
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GUERRES  ^du  persan  r/hebar),  adorateurs  du  feu. 
Voi/.  le  Dkf.  a'Hist.  et  de  Gi'ogr. 

GUÈDE  ou  voLÉDE  (orig.  germaniq."*,  nom  vulg. 
de  la  plante  tinctoriale  appelée  Pastel.  Voy.  ce  mot. 

GUEMLX,  espèce  du  genre  Cerf.  Voy.  Cerf. 

GUE.XO.N  (de  VsLnc.aWam.  quenu,  femme).  Ce  mot 
qui,  dans  l'usage  vulgaire,  est  donné  à  toute  femelle 
de  singe,  désigne,  en  Zoologie,  un  genre  de  Singes 
de  l'ancien  continent,  de  la  tribu  des  Pithécins,  qu'on 
nomme  aussi  Cercopithèques,  c.-à-d.  singes  à  queue. 
Ces  singes  sont  caractérisés  par  des  formes  grêles, 
une  lungue  queue,  un  museau  court  et  un  nez  peu 
saillant  :  ils  ont  des  callosités  et  des  abajoues;  leur 
taille  varie  de  0"',40àO"',60.  Jeunes,  ils  s'apprivoisent 
avec  facilité  ;  mais  ils  deviennent  indociles  en  vieil- 
lissant. Ils  sont  originaires  d'Afrique,  où  ils  vivent 
en  troupes,  dans  les  forêts,  avec  des  sentinelles  tou- 
jours en  faction.  A  l'approche  du  danger,  ils  se  ré- 
fugient sur  les  arbres,  d'où  ils  assaillent  l'ennemi 
d'une  grêle  de  fruits  et  de  branches  cassées.  —  Prin- 
cipales espèces:  la  G.  moue  (f.  rnona),  pelage  mar- 
ron, le  dessus  des  extrémités  noir,  et  deux  taches 
blanchâtres  sur  chaque  fesse  ;  la  G.  cnUitriclie  {C. 
snhtrus),  dite  aussi  Singe  vert  ou  Singe  de  Si  Jac- 
ques, verdâtre  en  dessus,  blanche  en  dessous,  face 
noire,  leboutde  la  queue  jaune  ;  le  Talapoiu{C.me- 
l(irkinas),  nez  noir;  VAsi-agne  ou  Blanc  nez  (C  pe- 
lauristn);\3i  G.  à  long  nez  (C.  7iyciiians)  ;  le  Moustac 
(C.  cephus),  de  petite  taille;  le  Grivet  {C.  griseo-vi- 
yidis)  ;  le  Vervet  (C.  pygerythrus);  le  Malùrouc  (C. 
cynosurus)  ;  le  Potos  (C.  ruher],  etc. 

GUÉl'ARl»,  Felisjubata,  dit  aussi  Léopard  à  cri- 
nière et  Tigre  des  cliasseurs,  sous-genre  de  la  fa- 
mille des  Félidés,  se  distingue  des  (^liats  propr.  dits 
par  ses  ont-'les  non  rétractiles.  Le  Guépard  habite 
l'Asie  et  rAfri(iue.  Il  est  de  la  taille  de  la  panthère, 
mais  il  a  le  corps  plus  élancé  et  la  tête  plus  petite. 
Sa  peau  est  d'un  blanc  jaunâtre,  parsemée  de  taches 
noires  et  rondes.  On  l'apprivoise  et  on  le  dresse  pour 
la  chasse  de  la  gazelle. 

GrÈl'E,  Vespfi,  genre  d'Insectes, de  l'ordredes  Hy- 
ménoptères porte-aiguillon,  famille  des  Diploptères, 
type  de  la  tribu  desGuêpiaires  :  mandibules  courtes, 
mâchoires  allongées, antenncscoudées, et  jambes  post- 
érieures pourvu(!s  de  deux  épines  à  l'extrémité.  Leur 
couleur  est  noire  ou  brune,  mélangée  de  jaune.  Les 
guêpes  vivent  en  société  comme  les  abeilles  et  les 
fourmis,  et  construisent,  comme  les  premières,  des 
ruches  appelées  ^u^/>/erA-.  Leur  aiguillon  verse  dans 
les  pi(|ûres  qu'il  a  faites  un  liciuidc;  très-venimeux. 
Ou  distingue:  les  Gui'pes  propr.  dites,  les  Epipones 
et  les  Polistes.  —  Parmi  les  premières,  la  G.  com- 
mune {V.  vulgaris),  longue  de  0"',018,  établit  son 
nid  dans  la  terre,  et  le  construit  d'une  substance 
l)apyracée  d'un  gris  cendi-é.  Ce  nid  est  souvent  situé 
à  plus  d'un  mètre  de  profondeur,  et  renferme  plu- 
sieiM-s  uiilli(M's  d'individus.  La  G.  frelon  {V.  crabro), 
longue  de  0"',025,  et  bien  connue  dans  les  campagnes 
pour  l(!s  ravages  (lu'elh;  fait  dans  les  ruches  d'a- 
l)ej||es,  construit  son  nid  dans  les  trous  de  murailles 
et  les  arbres  creux  :  il  est  rond,  composé  de  brins  do 
bois  r-t  d(!  paille,  extrêmement  friable  et  recouvert 
«l'une  es|)èce  do  toiture;  il  n'a  (|u'un  ou  deux  rangs 
<le  cellules  et  ne  contient  jamais  plus  de  200  indivi- 
dus. Au  connnencement  de  l'hiver  presque  toute 
la  colonie  meurt  et  il  ne  reste  que  quelques  femelles 
fiVondées  qui  la  renouvellent  au  printemps.  —  Voy. 
l^l'll•o^p  et  Poi.iste. 

iH'V.Vll-Ai,Mernps,fi('nn^  d'Oiseaux, d(ï  l'ordredes 
Passereaux,   famille  des,  Syndactyles  :  corps  effilé, 
paré  de  couleurs  agréables  ;  tète  arrondie  r-t  couverte 
<le  plumes  ;  col  court;  bec  allotigé  et  aigu  ;  jambes  , 
courtes  (ît  di''pourvues  de    plumes.  Ces  oisi>aux  ha-  i 
hitent  les  régions  les  plus  chaudes  de  l'ancien  niondf!, 
et  vivent  d'abeilles  et  de  guêpes.  Une  espèce  de  nos  ; 
pays,   le  G.  rnmuiun  {M.  njunster),  long  de  0"',30, 
a  le  front  blanc,  nuancé  de  verdâtre  ;  le  derrière  de  la 
lûto  et  le  haut  du  dos,  de  couleur  brune,  et  le  reste 


du  dos,  d'un  roux  jaunâtre  ;  sa  gorge  est  jaune,  son 
bec  noir,  sa  (|ueue  verdâtre,  et  ses  pieds  bruns. 

Giiii'iEii,  nid  ou  ruche  des  guêpes.    Voy.  Guêpe. 

GlÉUET  (du  lat.  ri?;t;«c/Mw, jachère).  Ce  mot  dé- 
signe, 1°  une  tei-re  labourée  sans  être  cependant 
ensemencée  ;  2°  une  terre  inculte  et  incapable  de 
rien  produire  ;  3"  un  champ  laissé  en  repos  après 
avoir  été  cultivé.  —  En  Poésie,  guéret  est  synonyme 
de  rliamps  ou  de  moissoTis. 

GUÉRILLAS  de  l'espag.  guerrilla,  petite  guerre), 
nom  donné  en  Espagne  aux  bandes  de  partisans  qui 
font  la  guerre  de  montagne  et  d'embuscade.  Voy.  ce 
mot  et  IVIiQUEiETS  au  Dict,  d'Hist.  et  de Géogr. 

GUÉRITE  (de  l'anc.  catalan  r/ManYa,  refuge),  pe- 
tit réduit  de  bois  ou  de  pierre  servant  de  refuge  aux 
factionnaire*!  et  aux  gardiens  militaires  ou  civils. — 
En  Architecture, on  nommait  é<hauguettes,2iU  moyen 
âge,  de  petitesguéritesen  pierre,  construitesen  saillie 
et  en  encorbellement,  soit  au  sommet  des  tours  ou 
près  des  portes  des  forteresses  et  donjons,  soit  aux 
angles  des  courtines. 

GUERRE  (du  b.-lat.  werra;  orig.  germaniq.).  On 
dislingue  :  guerre  offensive  eX  guerre  défensive-,  guerre 
de  cainiiagne  et  guerre  de  siège,  tous  mots  qui  se  dé- 
finissent d'eux-mêmes. 

Dansl'Histoire,  on  connaît  des  guerres  sacrées, des 
guerres  de  religion,  dea  guerres  sociales,  des  guerres 
privées,  etc.  Voy.  cesmotsau  Dict.  d'Hist. et  de  Géogr. 

L'histoire  delà  gueiTe  remonte  aux  premiers  âges 
du  monde.  Les  Assyriens  et  les  Perses  se  firent  re- 
marf|uer  de  bonne  heure  par  leurs  nombreuses  ar- 
mées, leur  cavalerie  et  leurs  chars  armés  de  faux;  les 
Indiens,  par  leui's  éléphants.  En  Europe,  cet  art  fit  de 
grands  progrès,  d'aboi'd  en  Grèce, chez  les  Spartiates, 
les  Athéniens, les  Thébains,  et  chez  les  Macédoniens, 
inventeurs  delà  phalange;  puis  chez  les  Romains,  qui 
créèrent  la  légion  et  perfectionnèrent  les  ai-mes  de  jet 
et  cellesde  main.  L'invasion  des  Barbares  fut  une  épo- 
que de  décadence  pour  l'art  de  la  guerre;  au  moyen  àiie, 
la  cli(!valerie  n'offrit  pour  ainsi  dire  que  de  brillants 
faits  d'armes,  des  traits  de  bravoure  isolés;  mais  nul 
esprit  d'ensemble, nulle  idée  de  tactique.  Au  xv'  siècle, 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  révolutionna  l'art 
de  la  guerre  et  rendit  inutiles  les  pesantes  armures 
du  moyen  âge.  Le  xvii'  siècle  fut  l'époque  des  gran- 
des manœuvres,  des  guerres  longues  et  systémati- 
ques, des  sièges  savants  ;  au  xviii'  siècle,  Frédéric 
le  Grand,  en  instruisant  mieux  ses  soldats,  put  éton- 
ner ses  rivaux  par  la  promptitude  de  ses  mouvements 
et  la  hardiesse  de  ses  opérations;  cependant  il  fallut 
les  guerres  de  la  Réi)ubli<iue  et  celles  de  l'Empire 
pour  qu'on  sortît  du  système  de  lenteur  et  de  com- 
binaisons prudentes  usité  jusqu'alors.  Napoléon  1" 
enseigna  h  agir  i)ar  masses  compactes  de  manière  à 
frapper  des  coups  décisifs,  à  diviser  les  forces  de 
l'ennemi,  à  l'isoler  de  ses  ressources,  à  le  troubler 
par  des  marches  hardies  et  rapides,  en  même  temps 
que  par  l'ensemble  des  attaques.  De  nos  jours,  l'em- 
ploi des  voies  rapides  pour  transporter  sur  un  point 
donné  des  forces  considérables,  la  précision  et  la 
puissance  d(^  portée  données  aux  armes  à  feu,  enfin 
les  progrès  de  la  marine  à  vapeur  ont  eu  pour  efl'et 
de  rendre  la  guerre  plus  meurtrière,  mais  aussi  plus 
promptement  décisive,  et  par  là  moins  désastreuse. 

Ari-icn,  Polyen,  Élien,Onosander,rempereurLéon, 
chez  les  Grecs;  César,  Végèce,  Frontin,  Modestus, 
pMrmi  les  Romains,  ont  écrit  sur  l'art  de  la  guern-. 
Chez  les  modernes,  on  estime  surtout  les  traités  de 
Gnibert,  Folard,  Ternay,  Turpin  de  Crissé.  Puységiu-, 
Koch,  Jomiiii,  Ropniai  ;  ainsi  (|ue  les  mémoires  de 
Monte<'uculli,  de  Frédéi'ic  le  Grand,  du  maréchal  de 
Saxe,  de  l'archiduc  (]liarles  et  de  Napoléon  I".  Voy. 
SiiiATÉciE,  Tac.tkji  K,  etc. 

La  guerre  est  un  fléau  que  les  amis  de  l'inimanité 
ont  de  tout  temps  cherché  à  combattre,  ou  du  moins 
à  restreindre  :  c'est  dans  ce  but  que  furent  ('tablies 
les  amphictyonies  des  Grecs,  et  les  /;v*iv.v  de  Dieu 
au  moyen  âge.  Dans  les  temps  plus  ra|>prûchés  (jo 
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nous,  on  a  vu  les  Quakers  anathématiser  la  guerre, 
et  refuser  obstinément  d'y  prendre  aucune  part  ;  au 
siècle  dernier,  l'abbé  de  St-Pierre  crut  avoir  trouvé, 
dans  'a  création  d'un  tribunal  suprême  des  nations, 
le  moyen  d'assurer  \di  paix  perpétuelle  ;  enfin,  de  nos 
jours,  il  s'est  formé  un  conr/iès  de  la  paix  (Vo>i. 
i'Ai\),  qui,  s'adressant  à  la  raison  publique,  unit  ses 
eflorts  à  ceux  des  économistes  pour  démontrer  que 
la  guerre,  lorsqu'elle  n'est  pas  faite  pour  la  légitime 
défense  de  l'État,  mais  pour  la  satisfaction  d'une 
politique  égoïste  et  ambitieuse,  est  à  la  fois  contraire 
au  droit  international  et  à  lintérêt  public. 

Aux  termes  de  la  constitution  de  1852,  le  droit  de 
déclarer   la  guerre  a[)partpnaii  ù  1  Empereur.   Voy. 

DÉCLAnATlON   DE  GCERBE,   CaSLS  BELl.l. 

Commùsnires  desguerrea.  Voy.  Commissaire. 

Conseils  de  fjuerre.  Voy.  Conseil. 

Décime  de  guerre.  Voy.  Décime. 

Dpclnration  de  guerre.   Voy.  Déclakation. 

Dépôt  de  la  guerre.  Voy.  Dépôt. 

Ministère  de  la  guerre.   \'oy.  Ministères. 

GUET  rde  l'anc.  lit-allem.,  u'«///«).  troupechargée 
avant  1789  de  la  police  de  sûreté  dans  les  villes  de 
France,  notamment  à  Paris.  Son  organisation  dat«de 
125/i,  sous  St-Louis.  Le  guet  fut  alors  divisé  à  Paris 
en  guet  royal,  composé  de  20  sergents  à  cheval  et  de 
40  sergents  à  pied  ;  et  en  guet  assis  ou  des  mestiers, 
ne  comptant  que  des  bourgeois  et  gens  de  métiers  ; 
le  premier,  chargé  de  parcourir  la  ville  pendant  la 
nuit;  le  second  stationnant  dans  les  corps  de  garde 
pour  prêter  au  besoin  main-forte  au  guet  royal.  L'un 
et  l'autre  avaient  pour  chef  un  officier,  dit  c/ieifl/iero^M 
guet  :  cette  charge,  qui  conférait  certains  avantages, 
ifutabolieen  1733. Le  guet  de  Parisétait  formé  en  178'J 
de  deux  compagnies  de  C9  hommes  appelés  archers-^ 
de.  111  cavaliers  et  d'une  troupe  de  852  fantassins. 
L'Assemblée  constituante,  en  détruisant  le  guet,  le 
remplaça  par  la  gendarmerie,  l'oy. cemot. 

Mot  du  guet.  Voy.  Mot  d'orure. 

GUET-Al'E.NS  (pour  guet  apensé,  c.-k-d.  prémé- 
ditéj.  Aux  termes  du  Code  pénal,  art.  298,  le  guet- 
apeiis  consiste  à  attendre  un  individu  dans  le  but  de 
lui  donner  la  mort  ou  d'exercer  sur  lui  des  actes  de 
violence.  Le  guet-apens  entraîne  l'idée  de  prémédi- 
tation et  devient  une  circonstance  aggravante  de  tout 
crime  ou  délit  ;  un  meurtre  avec  la  circonstance  du 
guet-apens  est  puni  de  mort.  Les  coups  et  blessures 
faits  dans  les  mêmes  circonstances  sont  punis  dos 
travaux  forcés  à  perpétuité,  s'ils  ont  occasionné  la 
mort,  et  des  travaux  forcés  à  temps,  s'ils  ont  occa- 
sionné une  incapacité  de  travail  de  plus  de  20  jours. 
S'ils  n'ont  été  suivis  ni  de  maladie  ni  d'incapacité  de 
travail,  ils  sont  néanmoins  punis  d'un  emprisonne- 
ment de  2  à  5  ans  et  de  50  à  500  fr.  d'amende. 

GUÈTIiES  (mot  d'origine  inconnue,  ou    venant 
du  lat.  vestuiria).  Les  gnôires  couvrent  la  jambe  de- 
puis le  genou  jusfiu'au  coude-pied,  et  se  ferment  sur  j 
le  côté  extérieur,  avec  des  boutons;  on  appelle  rfewîi- 
guétre^  celles  qui  ne  montent  que  jusqu'au^  mollet.  1 
Les  guêtres  ont   pré(  édé  les  bas  :  auparavant  on  se  I 
servait  de  bandelettes   ou  de  lanières  pour  s'enve- 
lopper les  jambes.  Les  anciens  ont  connu  les  guêtres 
sous  le  nom  de  til,uilin  ;  mais  l'usage  était  loin  d'en 
être  général.  Aujourd'hui  les  soldats  de  pi  esque  tou- 
tes lesnati(jnspcjrtentdesdemi-guêtres,dite8^j/^//ej, 
en  cuir,  en  drap  et  en  toile, 

CUETTEIH  (de  guetter).  On  appelle  ainsi  :  1°  les 
hommes  placés  sur  des  éminences  au  bord  des  côtes 
pour  signaler  les  bâtiments,  ainsi  que  leurs  manœu- 
vres {\oi/.  SÉMAPHORE)  ;  2'^  l'Iiomme  qui  »e  tient 
dans  un  beffroi  ou  un  clocher  pour  signaler  les  in- 
cendies. Au  moyen  âge,  il  y  avait  des  guetteurs  dans 
tous  les  châteaux  et  les  places  fortes  pour  signaler 
l'approche  de  l'ennemi. 

GL'ElLAIlD  (de  gueule),  partie  supérieure  d'un 
haut-fourneau,  (/r-st  par  cette  ouvertun^  qu'on  intro- 
duit le  minerai  i:t  le  (  liurbun.   Voy,  Foi  rnkai  . 

GUEULE  (du  lat.  guia).  Co  mot,  qui  au  propre 


désigne  la  bouche  de  certains  animaux,  se  dit,  en 
Botanique, de  la  fleur  de  certaines  plantes,  composée 
de  deux  lèvres  qui  forment  une  espèce  de  gueule, 
comme  la  Gueule  de  loup  ou  G.  de  lion,  (|ui  est  le 
Muflier  (l'of/.  Ml  Ki.iEit).  —  En  Conchyliologie,  on 
nomme  Gueule  de  souris,  le  Mytile  marin;  G.  noire, 
unStrombe.  —  En  Ornithologie,  on  appelle  Gueule 
de  four  la  Mésange  à  longue  queue. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  gueule  de  loup  une  en- 
taille angulaire  faite  dans  l'extrémité  d'une  pièce  de 
bois,  pour  qu'elle  puisse  embrasser  l'angle  plan  de 
deux  faces  adjacentes  d'une  autre  pièce. 

GUEULES.  Dans  le  Blason,  ce  mot  (de  l'arabe  ghnl, 
rose,  ou  du  lat.  gulœ,  bordure  de  pelleterie,  colha 
teint  en  rouge),  exprime  la  couleur  rouge.  C'était  la 
plus  honorable  de  toutes  et  elle  n'était  portée  que  par 
les  princes  ou  ceux  auxquels  en  était  spécialement 
octroyée  la  permission.  Elle  exprimait  la  valeur,  la 
justice,  l'amour  de  Dieu,  etc.  Les  d'Albret,  les  iNoail- 
ies,  les  Rohan,les  Rochechouart,  etc., portaient  leurs 
armes  sur  un  champ  de  gueules.  — A  défaut  de  cou- 
leur, l'e'waiVrfe  gueules  est  représenté  par  des  hachu- 
res verticales  tracées  sur  le  fond  de  l'écu. 

GL'EL'SE  (de  l'allem.  Guss,  fonte),  nom  donné  au 
fei-  fondu  tel  qu'on  le  coule  dans  le  sable  au  sortir  du 
fourneau  de  fusion,  ^'oy.  Fonte. 

GUEVEI,  Antilope  pi/gmœa.  Voy.  Antilope. 

GUI  (du  lat.  viscus),  Viscum,  plante  ligneuse  qui 
vit  en  parasite  sur  les  autres  arbres,  est  un  genre  de 
la  famille  des  Loranthacées;  tiges  sou  vent  articulées? 
feuilles  quelquefois  nulles  ou  squammiforines,  por- 
tant des  fleurs  unisexuelles  monoitjues  ou  dioi()ues; 
le  fruit  est  une  baie  pulpeuse  et  monosjjernie.  L'es- 
pèce principale  est  le  Gui  Uunc  (  V.  alhum  ,  qu'on 
trouve  très-rarement  sur  le  chêne,  mais  communé- 
ment sur  le  pommier,  le  poirier,  le  frêne,  le  peuplier, 
le  saule  et  le  pin.  Le  gui  est  très-nuisible  pour  le  cul- 
tivateur. 11  se  nourrit  au  détriment  de  la  branche 
sur  laf|uelle  il  croît,  et  la  fait  périr.  Ses  feuilles  sont 
amères  et  mucilagineuses  ;  elles  ont  été  préconisées 
comme  antispasmodiques.  Les  grives  sont  friandes 
de  ses  baies;  celles-ci  servent,  ainsi  que  l'écorce,  à 
faire  de  la  glu.  —  Les  autres  espèces  sont  pour  la 
plupart  exotiques  :  on  trouve  cependant  dans  le  midi 
de  la  France  le  Gui  de  l'oxycèdre. 

Le  gui  du  chêne  était  l'objet  de  la  vénération  des 
Gaulois.  Au  commencement  de  l'année,  le  chef  des 
druides,  accompagné  de  ses  prêtres,  se  rendait  dans 
une  furet  consacrée,  et  là,  vêtu  de  blanc  et  en  présence 
du  peuple,  il  montait  sur  l'arbre  et  coupait  le  gui  avec 
une  serpe  d'or;  ensuite,  il  immolait  deux  taureaux 
blancs.  Suivant  les  Gaulois,  le  gui  était  un  remède 
contre  tous  les  maux  et  un  préservatif  contre  tous  les 
poisons.  L'eau  dans  laquelle  le  gui  avait  trempé  pos- 
sédait la  double  vertu  de  purifier  l'âme  et  de  guérir 
le  corps.  Longtemps  encore,  au  moyen  âge,  et  quand 
on  ne  cueillait  plus  le  gui  en  signe  du  renouvellement 
de  l'année,  on  a  dit  en  France  à  gui  l'an  ueu,  comme 
synonyme  de  f'i'le  du  jour  de  l'an. 

CCI  ou  BÔME.  En  termes  de  Marine,  on  nomme  ainsi 
une  grande  vergue  en  arc-bouiant(|ui  sert  à  déployer 
la  ralinpue  inféi'ieure  de  la  briKantine.  Le  gui  tient 
par  un  bout  au  mât  d'artimon  ;  par  l'aufe,  il  sort  d'un 
quart  de  sa  longueur  en  dehors  du  bâtiment. 

GL'IlinE,  charpente  placée  en  saillie  devant  l'é- 
trave  d'un  bâtiment  et  qui  sert  t  consolider  le  mât 
de  beaupré  :  on  y  sculptait  autrefois  une  guùire  ou 
poisson  ;  on  la  nomme  aussi  éperon. 

GUICHET  (de  quiche,  porte  ;  du  wallon,  wichel), 
petite  porte  pratiquée  dans  une  grande,  notamment 
dans  une  porte  de  ville  ou  dans  une  porte  de  prison  : 
d'où  le  nom  de  guichetier  pour  geôlier.  \'oy.  Pnisov. 

GUinE(orig.  germaniq.  ,  Outre  les  guides  si  né- 
cessaires aux  voyageurs  dans  les  paysde  forêts  et  de 
montagnes,  et  les  hommes  qui  conduisent  les  corps 
d'armée  d'une  localiti'  h  une  autre,  il  faut  iiisilngner  : 
1*  les  guides,  sous-officiers  portant  un  yuidon  (l'ny. 
ce  mut),  et  sur  lesquels  les  autres  sous-officiers  doi> 
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vent  régler  leurs  mouvements  et  Jeurs  alignements  ;  , 

—  2°  Ip.  Corps  des  guides,  organisé  par  Bossières,  sur 
les  ordres  de  Bonapaite,  après  (|ue,  le  50  mai  179G, 
il  faillit  être  enlevé  par  des  coureurs  ennemis  (ce  corps 
(Hait  spécialement  chargé  du  soin  de  veiller  sur  la  per- 
sonne du  général).  En  1848,  on  a  oi'ganisé  à  Paris 
plusieurs  escadrons  de  guides  pour  servir  d'escorte 
au  chef  du  pouvoir  exécutif  et  d'estafettes  dans  les 
ministères.  Ce  corps,  successivement  accru,  forme  au- 
jourd'hui un  régiment  de  cavalerie  (|ui  fait  partie  de 
la  Garde  im|)ériale  :  ils  portent  le  (iolman  vert  avec 
les  brandebourgs  jaunes,  le  pantalon  gai'ance  et  le 
colback  avec  aigrette  blanchi'. 

Guides itiiifraiies.Les  ])lus estimés  sont, en  France, 
ceux  de  Richard  et  d'Ad.  Juanne  (de  [&  lUhliollipqne 
des  Clierinns  de  fer)  ;  en  Angleterre,  ceux  de  Lake 
et  de  Murray. 

GL'iltKAU  ^de  guider  et  «?««', plate-forme  en  plan- 
ches qu'on  échoue  à  l'entrée  d'un  port  dans  une  po- 
sition inclinée  et  en  la  soutenant  sur  des  chevalets, 
pour  diriger  un  courant  de  chasse.  —  Ce  mot  dési- 
gne aussi  un  filet  de  pêche  en  forme  de  sac,  qu'on 
tend  dans  l'eau  et  qui  est  usité  dans  la  basse  Seine  : 
on  dis|)ose  ordinairement  devant  ce  filet  un  appareil, 
appelé  ^o/'c/ ou  guvre,  et  consistant  en  deux  rangées 
de  pieux  gai'nies  de  claies  qui  vont  s'élargissant  en 
amont  du  courant. 

<;L'II)U.\  (de  l'ital.  guidone),  espèce  de  drapeau 
dont  on  se  sert  tant  sur  terre  que  sur  mer.  Dans 
l'Armée  de  terre,  c'est  auj.  un  petit  drapi  au  carré 
dont  le  mandie  peut  eu'rer  dans  le  canon  d'un  fusil, 
et  (|ui  sert  aux  alignements  >Voij.  Guiue).  On  l'ap- 
pelait jadis  ('(tuion.  —  Au  siècle  dernier,  c'était  un 
étendard  particulier  à  la  gendarmerie  :  il  était  plus 
long  <|ue  large  et  fendu  par  le  bout,  les  deux  pointes 
arrondies.  Auparavant,  c'était  le  petit  drapeau  de  la 
cavalerie,  lequel  parut  dans  les  (am])s  lors  de  l'a- 
bolition des  bannières,  et  lorsf|ue  les  troupes  royales 
àcadn!  permanenteurent  remplacé  le  service  féodal. 

Dans  la  Marine,  on  distingue  deux  espèces  de 
guidons:  l'un,  qui  sert  à  faire  reconnaître  sur  un 
vaisseau  la  présence  du  chef  de  division,  est  de  la 
couleur  du  pavillon  de  la  nation  et  se  hisse  en  long 
à  la  tète  du  grand  mût  ;  il  est  fendu  dans  la  moitié 
de  sa  longueur,  longueur  qui  est  de  5  ù  T"";  l'autre 
est  em[)loyé  pour  les  signaux  :  il  est  en  étamine,  et  sa 
couleur  varie. 

En  Musique,  le  guidon  est  une  mar(|ue  au  bout 
d'une  ligne  pour  indi(iuer  la  place  que  doit  occuper 
la  première  note  de  la  ligne  suivante. 

Gl'IGNAlilt,  oiseau  Échassicr.  l'o;/.  Plivif.r. 

(ilHi.M'.,  fruit  d'une  espèce  de  cerisier  apparte- 
nant il  la  section  Merisier  (  Voij.  ce  motj.  On  distin- 
gue :  la  G.  cœur  de  poule,  la  plus  grosse  de  toutes, 
noire  au  dehors,  d'un  rouge  foncé  au  dedans,  et  de 
ou^oa  do  diamètre;  la  G.  uoir  luisant,  la  meilleure  au 
goût,  et  dont  le  noyau  reste  un  |)eu  teint  en  rouge  ; 
la  G.  noire,  la  G.  blanche,  la  G.  rouge,  la  G.  de  Peu- 
traite,  etc. 

<;ih;.\i:TTE,  oiseau  Échassier(Koy.  Ciievalieii)  ; 

—  Mollusipie.  Vog.  Littoiune. 

iiL'IG.NOL,  mario.jnette  moderne,  originaire  de 
\.\w\  :  c'est  l'incai-liation  grotcs<|ue  do  l'ouvrier  en 
soieries  appelé  (•«//«/.  Elle  a  été  imaginée  en  1818  par 
•un  ni()iitr(!ur  de  tnarioiuiettcs  appelé  Mourguet. 

ia:u;i;i-:  ou  i.n.,  canot  très-léger,  long  de  7  à  8™, 
profimd  d'onv.  0°',90,  à  fond  plat,  les  deux  bouts  en 
pointe,  et  marchaui  au  moyen  de  6  avirons  et  dime 
voile  lét;èr(;  <|u<!  porte  un  màt  très-court.  La  guigne 
est  surtout  usiti'-e  en  Angleterre. 

«I'ILamhm;, ';«/////<'/(//«,  plante.  Foi/.  Bo.M>rc. 

(il'li.iH:it,  monnaie  d'Allemagne.   \'og.  Cii  i.d. 

(iriLlKLAlA,  genre  de  la  famille  des  l'almiers, 
tribu  des  (^(h  innées,  renferme  dos  espèces  propres  à 
rAmiTiijue  centrale. 

<i  V 1  l.l>/\(;i-:  I  p.  guesillage;  du  wallon  gui'se,\e\iive), 
fernientali.  Il  par  ia(|Uello  la  bière  iéceir.mei!!,  enton- 
uée  pousse  de  l'écume  hors  du  tonneau. 


GUILLAUME  (du  nom  de  1  inventeur),  espèce  de 
rabot  dont  le  fût  est  très-étroit  et  qui  sert  pour  faire 
(les  feuillures  et  des  moulures  (  l'og.  RAnox].  —  Ta- 
mis à  trous  assez  grands  où  l'on  fait  passer  la  poudre 
encore  humide,  pour  la  grener.   lo//.  Pochre. 

01  ii.LMME,  monnaie  d'or  de  Hollande,  qui  contient 
10  florins  et  vaut  21  fr.  25  c. 

GUILLEMI;t  (du  nom  de  l'inventeur,  Ginllemet), 
signe  de  ponctuation  composé  d'un  double  crochet 
(«  »),se  place  avant  et  après  une  citation. 

GUILIJ;S10T,(//J«, genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmi|)èdes  i)longeurs,  famille  desColymbidés  :  ces 
oiseaux,  observés  sur  l'eau,  sont  fort  gracieux;  mais, 
à  terre,  ils  sont  presque  condamnés  à  l'immobilité  k 
cause  de  la  position  très-reculée  de  leurs  jambes,  ce 
qui  leur  donne  un  air  stupide.  Us  habitent  les  mers 
arctiques  des  deux  hémisphères;  ceux  des  mers  du 
Nord  s'approchent  de  nos  côtes  pendant  l'hiver.  La 
plus  grande  espèce  de  ce  genre  est  le  G.  à  capuchon 
\U.  trode),  long  de  0°',45  :  la  tête,  le  cou,  la  gorge 
•ot  le  croupion  sont  noirs;  le  bec  noir  et  le  reste  blanc; 
il  vit  d'ins(!ctes  et  de  co(iuillages. 

GUILLOCMIS  (du  nom  de  l'inventeur,  Guillot), 
entrecroisement  régulier  de  traits,  de  lignes  droites 
ou  courbes  en  creux  sur  une  surface.  Les  boîtes  de 
montres,  les  boutons,  les  pièces  d'argenterie,  etc., 
reçoivent  souvent  un  guillochis.  On  guillocheà  l'aide 
d'tm  instrument  particulier  ou  à  l'aide  du  tour;  et 
aussi  depuis  (pielques  années  au  moyen  d'un  appa- 
reil électro-magnétique  dû  à  M.  Margot  Delafusse. 

GL'ILL()IUi:,cuveoù  s'opère  la  première  fermen- 
tation de  la  bière,  l'oy.  Bii.RE. 

GUILLOTIXE  (du  nom  du  docteur  Guillotin),  in- 
strument de  décapitation  usité  surtout  en  France, 
consiste  en  une  lame  d'acier  triangulaire,  tranchante, 
suspendue  entre  deux  poteaux,  et  que  le  simple  jeu 
d'une  corde  abaisse  ou  relève  à.  volonté.  Le  patient 
est  placé  d(i  son  long  sur  une  table,  de  telle  façon 
(|ue  le  cou  corresponde  à  la  ligne  sur  laquelle  le  cou- 
telas vient  3'appli(iuer  en  tombant. 

Dès  1507  on  exécutait  h  Gênes  à  l'aide  d'un  instru- 
ment dit  inannnja,  et  qui  ne  ditfère  de  la  guillotine 
(|ue  par  sa  grossièreté  :  c'est  la  tnnnnnja  qui  trancha 
la  tête  de  Béatrix  Cenci,  à  Rome,  en  1600.  Les  Écos- 
sais avaient  des  instruments  analogues  connus  sous 
lo  nom  de  maiden.  Le  duc  de  Montmorency,  à  Tou- 
louse, en  IC.'tJ,  fut  mis  à  mort  de  la  même  manière. 
Le  docteur  Guillotin,  membre  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, proposa,  le  28  novembre  1 789,  que  la  peine  de 
mort  fût  infligée  selon  un  mode  uniforme,  sans  dis- 
tinction de  noblesse  ou  de  roture,  et  que  ce  fût  la 
décapitation,  opérée  par  le  procédé  le  plus  rapide  et 
le  plus  sûr,  parce  ((ue  c'est  aussi  le  plus  doux.  L'on 
adopta  le  principe,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1791  qu'on 
passa  à  l'application.  Chargé  par  l'Assemblée  législa- 
tive de  donner  son  avis  molivA  sur  le  mode  de  dérol- 
liition,  le  docteur  Ant.  Louis  présenta,  le  7  mars  1792, 
un  rapport  où  il  proposait  le  procédé  actuel,  imité  do 
l'Italie;  le  20  mars  snivant,  un  décret  sanctionna  l"s 
(■(uiclusions  de  ce  rapport.  La  première  exécution  à 
Paris  eut  lieu  le  27  mai  :  ce  fui  celle  d'un  voleur  de 
grand  chemin  ;  le  21  août  eut  lieu  la  première  exécu- 
tion polili(|UC,  celle  de  Collenot  d'Anglemont.  Le  pu- 
blic appela  d'abord  la  machine  Lnuison,  ou  Louisetle, 
])ar  allusion  au  docteur  Louis  ;  celui  de  Guillotine  ne 
l)révalut  i.u'ensuite. 

GUI.MAUVE,  Althœn,  genre  de  la  famille  des  Mal- 
vacées,  se  compose  d'herbes  annuelles  ou  vivaces, 
tomcnteuses,  à  fimilles  alternes,  à  fleurs  rouge  pâle, 
formant  un(!  sorte  de  grappe  ou  de  c(u-ymbe  au  som- 
met de  la  tige.  On  en  cite  19  espèces.  La  plus  im- 
portante est  la  G.  officinale,  plante  vivace,  à  tige  cy- 
lindrique et  velue,  haute  de  1",50  à  2"  ;  :"i  feuilles 
alternes,  munies  d'un  calice  double;  à  pétales  rose- 
pàle  ou  blancs,  à  racine  pivotante,  longue  et  chanuie. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  et  surtout  les  racines 
I  contiennent  un  mucilage  abondant  qui  leur  donne 
'  des  propriétés émollicntes  otadoucissantes.  Les  fleurs 
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servent  à  préparer  des  infusions  pectorales,  et  la  ra- 
cine mondée  est  la  base  de  la  pâte  et  du  sirop  de  gui- 
mauve. Les  fibres  de  la  tige  servent  à  faire  de  la 
filasse  et  un  papier  pour  calquer.  La  d.  à  feuilles  de 
chanvre{A.  rahHabi>ium)est  également  textile.  — On 
réunit  ordinairement  au  genre  Althœa,  le  genre  Al- 
cea,  qui  en  est  très-voisin  et  auquel  appartient  la  Rose 
trémièie.  Voy.  Alcée. 

On  nomme  ('•.  veloutée  et  G.  royale  deux  espèces  de 
Ketmie,  V Hibiscus  nbelmosclius  et  1'//.  synacus  ;  G. 
potagère,  une  Corète,  le  Corcliorus  olitortus  ;  Fausse 
guininufe,  une  espèce  de  Liseron. 

GUIMBARDE  (orig.  inconnue  j,  instrument  de  Mu- 
sique, se  compose  d'une  petite  branche  de  fer  pliée 
en  deux  comme  ces  tire-bouchons  dont  le  manchi;  se 
replie  sur  la  vis  et  d'un^•  lanpruftte  d'acier  qui  fait 
ressort.  On  tic-nt  l'instrument  entre  les  dents  et  les 
lèvres  :  les  sons  s'obtiennent  en  agitant  la  languette 
avec  le  doigt  et  en  modifiant  ses  vibrations  par  le  jeu 
des  lèvres.  Pour  exécuter  un  air,il  faut  au  moins  deux 
ijuimbardes. Un  Allemand, nommé  Scheiblerou  Schei- 
1er,  a  uni  jusqu'à  douze  guimbardes,  au  moyen  d'un 
anneau  qu'il  appliquait  à  sa  bouche  et  dont  il  diri- 
geait le  mouvement  selon  les  sons  qu'il  voulait  obte- 
nir ;  il  a  donné  à  cet  instrument  le  nom  d'aura  et  a 
écrit  une  méthode  de  guimbarde. — La  guimbarde  est 
d'origine  fort  ancienne  ;  on  l'a  trouvée  en  Asie  comme 
en  Europe;  elle  fait  les  délices  des  habitants  du  Ty- 
rol  et  de  la  Hollande.  Les  Anglais  l'appellent  ^ew'*' 
harp,  harpe  de  Juif. 

Jeu  de  la  guimbarde,  jeu  de  cartes  dans  lequel  la 
dame  de  cœur,  dite  guimbarde,  est  la  carte  la  plus 
importante.  Voy.  Mariée  (jeu  de  la). 

GciMiiARDE,  grand  chariot  à  quatre  roues  et  couvert 
qui  sert  au  ti-ansport  des  marchandises. 

GUIMI'E  (de  l'allem.  Wtmpel,  voilej,  morceau  de 
toile  qui  fait  partie  de  la  toilette  des  religieuses  :  la 
guimpe  couvre  le  col  et  la  poitrine,  et  quelquefois  en- 
cadre le  visage.  Les  ff  mmes  du  monde  portent  aussi 
des  collerettes  en  forme  de  guimpe. 

GV\'SD\GV.{àQguiiider\àiiVznc.h\.-s.\\Qm.windan). 
Dans  la  Marine,  le  guinduye,  ou  action  de  guinder, 
consiste  J"  hisser  sur  les  bas-mâts  les  mâts  de  perro- 
quet et  de  cacatoès,  C'^^st  aussi  l'action  de  charger  et 
décharger  les  bâtiments,  ce  qui  se  fait  au  moyen  de 
cordages  assemblés  par  une  poulie.  —  On  nomme 
guindant  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle  on  puisse 
élever  une  voile  :  on  dit  aussi  \q  guindant  d'un  pavil- 
lon. —  Le  guindal  est  une  machine  à  hisser  les  far- 
deaux et  le  guindeau  une  sorte  de  cabestan  horizon- 
tal. —  Enfin,  la  guiuderesse  est  la  corde,  le  gros  cor- 
dage qui  sert  à  guinder  les  hauts-mâts. 

GL'IXEE,  monnaie  d'or  très-usitée  en  Angleterre, 
et  qui,  avant  181G,  équivalait  à  21  schellings,  mais 
qui,  aujourd'hui,  n'en  vaut  plus  que  20.  La  1"  valait 
en  monnaie  française,  26  fr.  17  c,  et  la  2*  vaut  25  fr. 
21  c.  —  Les  premières  guinées  furent  frappées  sous 
Charles  II,  avec  de  l'or  importé  de  Guinée. 

«uiNÉE,  toile  de  coton  assez  fine,  rayée  bleu  et  blanc, 
qui  vienldeslndes orientales,  principalement  dePon- 
dirliéry,  et  qu'on  importe  en  grande  quantité  au  Si'- 
négal  t  en  Guinée.  On  fabrique  aussi  cette  espèce 
«l'indiennes  dans  plusieurs  villes  de  France,  particu- 
lièrement à  Houen. 

Gl'I>ETTE,  ancien  nom  de  la  Pintade,  dite  aussi 
Poule  de  (jin/n'e. 

Gri.>C;A.MAI>OU0U  CiniER  DE  CAYENNE.r.  MvniCA. 

GL'I.\GA>II'  ou  GMNGAN,  toilc  de  coton  très-fine  et 
très-lustrée,  «pion  fabrique  h  Guingamp  (Côtes-du-  ; 
Nord  ,  et  dont  on  fait  des  robes.  —  On  a  doimé  le 
m'-me  nom  à  une  toile  de  coton  de  Pondichéry,  jiar- 
fois  mi'léf?  de  fils  d'écorce. 

GL'll'UnE  fd<*  guiper;  de  l'anc.  ht-allem.,  wèban, 
tisser),  espèce  de  dentelle,  fort  belle,  fort  riche,  soit 
en  fil,  soit  en  soie,  où  il  fntre  de  la  rartisane  (•'oy. 
ce  mot).  Les  guipure'^  étaient  autrefois  d'un  grand 
emploi,  notamment  sur  les  jupes.  Négligées  depuis, 
elles  sont  redevenues  de  mode  aujourd'hui.  L'iLglise 


n'a  jamais  cessé  de  faire  usage  des  guipures  pour  ses 
costumes  de  luxe. 

Guiper,  c'est  aujourd'hui  faire  de  la  guipure  ou  imi- 
ter la  guipure  par  une  broderie  et  surle  vélin;  mais, 
primitivement,  ce  fut  faire  du  guipé.  Le  guipé  consis- 
tait, étant  donné  un  fil  de  deux  brins  ou  davantage 
déjà  tordus  ensemble,  à  faire  passer  sur  ce  fil  un  nou- 
veau brin  qui  s'enroulait  autour  de  lui  en  spirales 
dont  le  pas  (comme  un  pas-de-vis)  était  uniforme  sur 
un  même  guipé. 

GUIRACA,  genre  d'Oiseaux  d'Amérique,  de  l'or- 
dre des  Passereaux  conirostres  et  analogues  à  nos 
Gros- becs  :  bec  court,  bombé,  à  côtés  renflés,  à  bords 
rentrés  et  lisses;  mandibule  supérieun;  échancrée  à 
la  base;  ongles  petits  et  faibles.  Ils. sont  granivores. 
Les  i)rincipales  espèces  sont  :  U'Gros-ber  rose-gorgr, 
de  la  Louisiane;  \e  Cardinal,  de  l'Amérique  septen- 
trionale ;  le  Bouvreuil  bleu,  de  la  Caroline,  et  le  Gros- 
bec  bleu  de  ciel,  du  Brésil. 

GUIRLANDE  (de  l'ital.  ghirlanda),  cordon  de  ver- 
dure et  de  fleurs  auquel  on  donne  toute  espèce  du 
formes,  mais  surtout  celle  de  l'arc  de  cercle, soit  sim- 
ple, soit  multiple  (elle  forme  alors  des  festoiis),  et 
celle  de  la  spirale  (p.  ex.  lorsqu'elle  s'enroule  autour 
d'un  thyrse,  d'une  colonne).  Les  guirlandes  figurent 
comme  décor  de  monuments  et  dans  la  toilette  des 
femmes.  —  Par  extension,  on  dit  guirlande  de  perles, 
guirlande  de  pierreries. 

En  Marine,  les  guirlandes  sont  des  pièces  de  bois 
de  longueurs  et  de  courbures  diverses  qui  forment 
des  liaisons  aux  bouts  des  ponts  des  bâtiments,  et 
particulièrement  de  l'avant  de  ces  bâtiments,  où  elles 
sont  placées  horizontalement. 

GUISAR3IE,  hache  à  deux  tranchants,  qui  servnit 
d'arme  de  guerre  au  moyen  âge. 

GUITARE  (du  gr.  y.i6âpa),  instrument  de  Musique 
à  6  cordes  (jadis  5j,  ayant  la  forme  d'un  violon  très- 
épais  et  très-gros,  à  table  plate  et  sans  chevalet  ; 
elle  est  percée,  au  milieu,  d'un  grand  trou  circu- 
laire, dit  rosace.  De  ses  6  cordes,  3  sont  en  soie  re- 
vêtue de  laiton  et  se  nomment  bourdons,  3  sont  en 
boyau  (ce  sont  les  plus  aiguës).  On  les  nomme,  en 
partant  de  la  plus  grave  (dite  sixième),  mi,  la,  7-e, 
sol,  si,  mi,  etc.  De  l'une  à  l'autre,  on  compte  tou- 
jours une  quarte,  sauf  de  la  2''  à  la  3',  où  l'intervalle 
est  d'une  tierce  majeure.  Les  sons  s'obtiennent  en 
pinçant  avec  la  main  droite  les  cordes,  que  pressent 
les  doigts  de  la  main  gauche.  Des  divisions  établies 
le  long  du  manche  de  l'instrument,  et  correspon- 
dant à  autant  de  demi-tons,  facilitent  l'exécution. 
La  guitare  ne  sert  guère  qu'à  accompagner  la  voix. 
Get  instrument  offre  peu  de  ressources  :  il  est  mo- 
notone, ses  arpèges  fatiguent  vite,  les  sons  en  sont 
voilés,  l'absence  de  chevalet  semble  empêcher  toute 
sonorité;  d'ailleurs  tous  les  tons  ne  sont  pas  égale- 
ment faciles  sur  la  guitare.  Pour  parer  à  cet  incon- 
vénient, on  a  recours  à  un  petit  mécanisme  qu'on 
adapte  au  manche,  et  qui,  haussant  tout  le  système 
d'un  ton  et  demi,  transforme  le  do  en  mi  bémol,  etc., 
ou  bien  à  la  scordatura  fdésaccordage),  qui  n'élèvr 
les  sons  que  d'un  demi-ton.  On  appelle  ban-é  on 
capotasto  un  genre  de  doigté  particulifr  à  la  guitare, 
qui  consiste  à  appuyer  l'index  de  la  main  gauche  sur 
deux,  trois  cordes  ou  même  plus,  \  la  fois  :  c'est 
un  moyen  de  simplifier  l'cxi'Tution  de  certains  pas- 
sages difficiles. —  La  guitare  est  un  des  plus  ancien-i 
instruments.  Les  Maures  l'ont  importée  en  Espagne, 
où  elle  n'a  pas  cessé  d'être  en  vogue.  11  existe  nom- 
bre de  Méthodes  de  guitare  :\p.s  plus  anciennes  sont 
celles  de  Louis  de  Milan  (1534  ,  et  de  Henri  de  Val- 
dr-rrabano  M5'i7;  ;  les  dernières  et  les  meilleures, 
celles  de  Sor,  Aguado,  Carcassi,  etc. 

GUIT-GI'IT,  Crrri-ba ,  fii'nra  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  ténuirostres,  famille  des  (Jrimpereaux, 
retiferme  des  espèces  propres  à  l'Ann'riipie  méridio- 
nale :  bec  long  et  grêle,  aigu  à  la  point.*',  recourbé, 
triangulaire;  langue  divisée  en  deux  (ileis;  ailes  ai- 
guës et  médiocres,  tarses  nus  et  courts.  Les  guit-guits 
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vivent  par  troupes;  ils  ont  un  riche  plumage,  et  se 
nourrissiMit  d'insectes  et  de  l'espèce  de  miel  qui  dé- 
coule de  la  canne  h  sucre.  Le  GiiH-r/uit  (jieu,d\t  aussi 
Sucrier  et  Gm/i/jereau  du  Hré'^il,  qu'on  trouve  aux 
Antilles,  à  la  Trinité  et  à  la  Martinique,  est  long  de 
0"M0,  d'un  bleu  lustré,  avec  un  bandeau  d'un  noir 
velouté  sur  les  yeux,  \j:.G.  tioirOleu,  de  Cayenne,  est 
un  peu  plus  petit. 

(iL'IvnE,  serpent.  Vor/.  GivnE. 

Gt'LI>,  i.n.iiK.N,  (.iiiMiF.R  (de  f/oM,  or),  nom  qu'on 
donnait  en  Allemagne  à  diverses  monnaies  d"or,  de 
même  valeur  à  peu  |)rès  que  le  florin  {\'oi/.  ci'  mot). 
—  Aujourd'hui,  c'est  encore  une  monnaie  des  Pays- 
Bas.  On  distingue  \e(lrief/u/>/nn(ie  1818  c|ui  vaut3  flo- 
rins (6  fr.  ùl  c),  et  \Q.(julden  de  lb/i8  qui  en  vaut 
2  et  demi  (5  fr.  2G  c). 

GULF-STIlKAM.  Voy.  CoinANTS  marins. 

GL'TTA-I'ICIICIIA  (du  malais  f/etah  pertjach, 
gomme  de  Sumatra),  substance  gommo-résineuse 
fournie  par  un  grand  arbre  de  la  famille  des  Sapo- 
tacées,  Vlsontiiif/ru  prrc/ifi,  qui  croît  dans  la  [tres- 
(|u'île  de  Malacca  et  dans  les  îles  de  l'Asie,  surtout 
à  Sumatra.  La  gutta-jjercha  se  présente  sous  forme 
de  masses  plus  ou  moins  é|)aisses,  rousses  ou  gri- 
sâtres; épurée  pai'  plusieurs  lavages,  elle  devient 
])<ireuse,  molle,  adliésive  ;  on  ])ent  à  volonté  la  ré- 
duire en  lames,  l'étirer  en  tubes,  la  mouler,  la  sou- 
der, etc.  Refroidie,  elle  oiTre  une  solidité  et  une  té- 
nacité très-grandes;  mais  elle  n'a  |)as  l'élasticité  du 
caoutchouc.  En  mêlant  ces  deux  substances  dans  la 
proportion  de  1  p.  de  gutta-percha  et  de  2  p.  de 
caoutchouc,  on  obtient  une  matière  très-résistante 
(|ui  convient  pour  les  objets  f|ui  exigent  plus  de  rigi- 
dité que  le  caoutchouc.  On  en  fait  des  tubes,  des 
lanières,  des  courroies,  des  vases;  on  s'en  sert  pour 
envelopper  les  fils  télégraphiques  sous-marins,  etc. 
La  gutta-perclia  est  inalta(|uablc  à  l'eau  froide,  aux 
alcalis  et  aux  acides;  toutefois  l'acide  chlorhydrique 
concentré  donne  avec  elle  deux  composés  chlorés. 
La  gutta-percha  est  un  mélange  complexe  de  diverses 
substances,  mais  on  y  a  distingué  deux  hydrocar- 
bures, Vinnprrue  [CM"],  i!t  le  aioutclirne  [G'*'H'*], 
et  deux  substances  oxygénées  auxf|uelles  on  donne 
les  formules  [(C  0H'«/Oj  et  IC'"I1'«0J. 

Dei)uis  longtcîmps,  les  Asiati(|ues  emploient  la 
gutta-percha.  On  n'a  guère  commencé  à  l'exporter 
en  Kurope  qu'en  18^i4.  Singapore  et  Pinang  sont  les 
principaux  entrepôts  de  cette  marchandise. 

CJUTTE  (gommk),  du  malais  getah,  gomme.  Voy. 

(lOMME. 

GUTTIER,  Gnrdnin,  genre  de  la  famille  des  Clu- 
siacées,  se  compose  d'arbres  à  feuilles  opposées,  co- 
riaces, brillantes,  et  à  fl(Mirs  terminales  axillaires. 
On  les  cultive  aux  Judos  oriiiUales,  à  Ceylan  et 
dans  plusieurs  pays  de;  l'Asie.  L'espèce  type  est  le 
(i.  (j^jinmiar  {G.  C'im/j0':ifi),(^nia.  le  bois  blanchâtre, 
revêtu  d'une  écorce  noirâtre  en  dessus,  rouge  en 
d<;ssous,  et  qui  laisse  découler  par  incision  une 
liqueur  visijucuse,  inodore,  doiniant  par  voie  de  sic- 
ciié  une  gonime-ré-ine  opa<|ue,  de  couleur  jaune 
sufrané,  que  l'on  pense  être  la  vo?«7/*e-_<7î///f  du  com- 
merce. Le  fruit  de  cet  arbre  se  mange.  11  est  jau- 
nâtre, gros  comme  une  orange,  et  légèrement  acide 
et  astringent. 

<;in"liri:i»i:S  (de  gomme  f/utte)f  famille  de  plan- 
tas établie  par  A.-L.  de  Jussieu,  et  qui  avait  pour 
type  le  genre  (>ullier  [Giirrinifi),  a  été  partagée 
depuis  en  plusieurs  antres,  dont  la  principale  est 
celle  (]p,!i  c/iisiticées.  Voi/.  ce  mot. 

«iUTrrilAL  Mu  lat.  i/ullur,  gosier),  qui  a  rap- 
port au  gosier.  Ou  nomme /'wav  7H//Hrr;/c  l'enfonce- 
nient  (|ui  se  trouve  à  la  hase  du  crâne,  entre  le 
grand  trou  occii)ital  et  rouverluro  postérieure  des 
tosSHS  nasales;  conHiut  gnlfiirnl  du  ti/t/i/ian,  la 
I rompe  i/'Eicitric/te  (Vot/.  ce  mot);  hernie  qnHnrnIe, 
le  goitre;  loitx  yull uni /r,  ]n  iMix  occasionnée  par 
l'irritation  du  larynx  ou  delà  trachée  artère;  artère 
gutturale,  une  artère  cpii  dépend  d'une  branche  de 


la  carotide  externe,  et  se  distribue  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  glande  thyroïde  et  du  gosier. 

En  Grammaire,  on  appelle  lettres  gutturales 
celles  qui  se  prononcent  du  gosier  :  g  dur,  <•  dur, 
k,  g,  h  aspiré  sont  des  lettres  gutturales.  L'arabe, 
l'espagnol  et  l'allemand  ont  beaucoup  de  sons  gut- 
turaux.   VoiJ.  C0^S0NNE. 

GUZLA,  instrument  de  musique  :  c'est  un  violon 
réduit  à  sa  plus  simple  expression,  puisqu'il  n'a  qu'une 
corde  de  crins  tressés.  On  le  fait  vibrer  avec  l'archet. 
Les  Illyriens  regardent  la  guzia  comme  leur  instru- 
ment national,  et  ils  aiment  à  en  ac(  ompagner  leurs 
chants. M. Mérimée  a  publié,  sous  le  titr<!  de  Guzlti, 
un  recueil  de  prétendus  chants  illyriens  (1827). 

GYMNAKQUE  du  gr.  yujxvor,  nu,  et  àp/ô:,  rec- 
tum), Gijrnitnrclius,  genre  de  Poissons  malacopté- 
ryeiens  apodes,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  fa- 
mille des  Anguilliformes,  établi  pour  un  poisson  du 
Nil,  caractérisé  par  l'absence  de  nageoire  à  l'anus  et 
à  la  queue  qui  se  termine  en  pointe. 

GYMNASE  'du  gr.  yujxvàffiov).  Les  gi/mnases  de 
l'ancienne  Grèce  étaient  de  vastes  édifices  où  l'on  se 
livrait  aux  exercices  du  corps.  Un  gymnase  complet 
se  composait  de  12  divisions  :  1"  le  portique,  où 
causaient  les  hommes  mûrs,  les  philosophes;  2"  Vé- 
phèhiiinn,  où  s'entretenaient  les  jeunes  gens  qui  ne 
voulaient  pas,  pour  le  moment,  prendre  part  aux 
exercices;  3"  le  gymnastérion,  ou  apodytrrion,  où 
l'on  se  dépouillait  de  ses  vêtements;  4"  Vali'ipférion, 
où  l'on  se  frottait  d'huile  ;  5°  la  palestre,  où  l'on  se 
livrait  à  la  lutte;  6°  le  sphMstérion,  ou  jeu  de  boule; 
7"  d(»  grandes  allées  sablées;  8"  \e%.T)/ste'i  d'hiver,  ou 
galeries  couvertes  pour  la  promenade  pendant  l'hi- 
ver ;  9"  les  xi/sies  d'été;  10»  les  bains;  1 1"  le  stade, 
pour  la  course;  12"  le  grammatéion,  ou  archives. 
Un  directeur,  appelé  gi/vniasiarqu",  surveillait  tous 
les  exercices.  —  On  donne  encore  aujourd'hui  en 
France  le  nom  de  ^'/»!/*rtve.i' aux  établissements  où  l'on 
s'exerce  à  la  gymnastique.  Voy.  ce  mot. 

En  Allemagne,  on  nomme  gymnases  les  établis- 
sements d'instruction  de  degré  secondaire.  Le  chef 
se  nomme  gymnasiarque,  ou  mieux  recteur.  Les 
deux  objets  principaux  de  l'instruction  sont,  comme 
chez  nous,  la  philologie  et  les  sciences,  tant  mathé- 
matiques que  physiques. 

Les  gi/ninnses  militaires  sont,  en  France,  des  éta- 
blissements consacrés  à  l'instruction  de  l'armé-*  dans 
la  gymnastique.  Le  plus  important  est  Vécole  nor- 
male de  gymnastique,  établie  aux  redoutes  de  la 
Faisanderie  et  de  Gravelle,  près  Vincennes,  et  qui 
tout  en  étant  afTectée  à  l'instruction  des  troupes  de 
la  1"  division  militaire,  a  surtout  pour  objet  de 
fournir  des  professeurs  aux  autres  gymnases. 

<;Y.M.\ASTI(>rE  idu  gr.  y^tAvaTTixo;),  art  d'exer- 
cer 1(> corps  pour  le  fortifier. On  distingue:  t"  \di G. gé- 
nérale, fpii  comprend  tous  les  exercices  du  corps  :  les 
exercices  a<tif's,  la  marche,  le  saut,  la  danse,  l'es- 
crime, la  natation,  la  paume,  le  maniement  des  hal- 
tères, mils,  etc.;  les  c.rernres  passifs,  la  vectation 
en  voiture,  en  litière,  en  bateau,  etc.;  les  exercices 
mixtes,  l'éipiitation,  la  balançoire,  le  jeu  de  bagues, 
le  canotage,  etc.;  2"  la  G.  partielle,  destinée  k  dé- 
velopper certains  organes,  certaines  parties  du  corps 
dont  l'accroissement  se  trouve  retardé  par  unecausc 
quelconque  Voi/.  Ilvc.ii-'.\K,  ORTiioi'f.iuF.,  etc. 

La  gymnastique  jouait  un  rùle  considérable  dans 
l'éducation  ancienne,  surtout  en  Grèce,  et  particuliè- 
rement h  Sparte.  Lésant,  la  course,  la  lutte,  le  jet  du 
disiiueou  du  javelot,  le  pugilat,  en  étaient  les  princi- 
paux exfîrciccs.  On  distinguait  la  G.  ririle,\  la<|uelli-  se 
livraiiMit  tous  les  jeunes  g<Mis  sans  distinction  etla  (». 
athlétique,  comprenant  l'ensemble  des  exercices  aux- 
quels se  vouaient  spécialement  les  athlètes  !\'oi/.  co. 
mot).  Négligée  depuis  la  chute  de  la  civilisation  grec- 
<|ue,  la  gymnastique  n'a  été  remise  en  honneur  que 
vers  le  commencrment  de  ce  siècle.  Au  xvi'  siècle, 
Ilabelais  et  Luther  l'avaient  inutilement  recomman- 
dée ;  au  xMii'  siècle,  les  écrits  de  Dcsessariset  de 
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J.-J.  Rousseau  y  ramenèrent  les  esprits.  Cultivée  d'a- 
bord en  Angleterre,  puis  en  All'niagne  (en  Saxe,  en 
Suisse,  en  Prusse),  où  elle  s'introduisit  de  bonne 
lieure  dans  l'enseignement  officiel  ;  appliquée  en 
Suède,  par  le  docteur  Ling,  au  traitement  des  mala- 
dies; recommandée  en  France  dès  1803  par  L.-F. 
Jauffret  et  Amar  Durivier  pour  les  établissements 
d'éducation,  elle  ne  commença  à  être  mise  en  pra- 
tique chez  nous  qu'en  1818,  lors(iue  le  colonel  Amo- 
ros  eut  établi  dans  la  plaine  de  Grenelle  son  gym- 
tiase  normal,  civil  et  militaire.  La  méthode  de  ce 
dernier,  perfectionnée  par  M.  Laisné,  fut  introduite 
en  1847  îi  l'hôpiiai  des  enfants  malades  de  la  rue  de 
Sèvres.  Depuis  MM.  Triât,  Paz,  etc.,  y  ont  apporté 
de  nouveaux  perfectionnements.  Aujourd'hui,  pres- 
que toutes  les  maisons  d'éducation,  môme  celles  de 
filles,  ont  des  cours  de  gymnastique.  Un  décret  du  3 
février  1869  a  organisé  l'enseignement  régulier  de  la 
gymnastique  dans  les  lycées  et  collèges,  ainsi  que 
dans  les  écoles  primaires  communales.  —  Voir  sur  ce 
sujet  :  Amoros,  Manuel  de  gymnastique;  Laisné, 
Gymnastique  pratique  (1850)  et  Application  de  la 
gymnastique  à  la  médecine  ^1865)  ;  P. -H.  Clias,  Cnllis- 
tnénie  (18i!|3j,  ouvrage  particulièrement  consacré  aux 
jeunes  filles  ;  Ph.  Bérard,  Bouvier,  Hillairet,  Rapports 
sur  l'enseignement  de  la  ymmastique  \%âlx  et  1869)  ; 
D'  Demarquay,  Histoire  de  la  gymnastique,  etc. 

GY.MAÈTRE  ;du  gr.  yuavô;,  nu,  et  f,Tpov,  bas- 
ventre,  c.-à-d.sans  anale),  (jyrtî//e/r«.ç,  genre  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes,  famille  desTénioides  :  corps  allongé  et  compri- 
mé; nageoire  dorsale  régnant  tout  le  long  du  dos, 
nageoire  caudales'élevant  verticalement  au-dessusde 
la  (iueue,  absence  d'anale.  Le  Gymnètre  faulx  (G. 
gladtus),  de  la  Méditerranée,  est  long  de  0", 45,  très- 
plat  sur  les  côtés,  argenté,  avec  les  nageoires  rou- 
ges. Sa  chair  ressemble  à  celle  de  la  morue. 

GVSINOCARPES  (du  gr.  yuavo;,  nu,  et  xapirô:, 
fruit),  dénomination  proposée  par  de  Mirbel  pour  dé- 
signer les  fruits  qui  sont  soudés  avec  un  organe 
accessoire,  par  opposition  aux  Augtocai-pes  qui  sont 
masqués  par  quelque  organe  de  la  fleur. 

GY5I>'UCLAI)E  fdu  gr.  y-j(ivô:,  nu,  et  x).a5ô:,  ra- 
meau), Gymnocladus,  genre  de  la  famille  des  Césal- 
piniées,  renferme  des  arbres  peu  élevés,  à  feuilles 
bipennées,  à  fleurs  didiques  ou  polygames,  et  à  lé- 
gume pulpeux.  Le  G.  dioique  ou  Chicot  du  Canada, 
est  un  joli  arbre,  à  branches  courtes  et  à  feuilles  très- 
longues.  Le  G.  d'Aratjie  a  des  rameaux  verdàtres  et 
cotonneux. 

G Y.MAOnONTES  (du  gr. y\)\iw;,  nu,  et  ôSoO:, dent\ 
famille  de  Poissons  plectognathes,  de  l'ordre  des  Os- 
ti'odermes,  dont  toutes  les  dents  sont  comme  sou- 
dées ensemble.  Elle  comprend  les  genres  Uiodon, 
Triodon,  Tétrodon,  Môle,  etc. 

GYM.>'OGRA}IMA  (du  gr.  yvixvô:,  nu,  et  vpan'jr,, 
ligne),  genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des 
Polypodiacées.crojt  dans  les  régions  tropicales:  tige 
herbacée  très-courte,  frondes  composéi;s  et  décom- 
posées, couvertes  d'une  pubescence  furfuracée.  Voy. 

CÉTÉR^CH. 

GV.M.\OSI>EHMES  (du  gr.  yviivô;.  nu,  et  anépixa, 
grainej,nom  donné,  en  Botanique,  à  toutes  les  plan- 
tes dont  la  graine  est  nue,  c.-à-d.  dépourvue  de  pé- 
ricarpe. \'o'i.  Dicotylédones. 

GY31.NOSTO.ME  (du  g:',  yj^vô;,  nu,  et  irz6\j.<x,  ori- 
fice), Gyninosiomnrn,  genre  de  Mousses  annuelles 
l't  vivaces,  croissant  en  touffes  serrées  sur  les  rochers 
humidis,  et  offrant  pour  principal  caractère  l'orifice 
de  leur  capsule  tout-à-faii  nu. 

CY.M.\OTE  'du  gr.  -cu(iv6;,  nu,  et  vwto;,  dos), 
G»/w/(0///»,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens  apo- 
des, de  l'ordre  des  S'|uaniode"mes,  famille  des  An- 
guilliformes,  caractérisés  par  l'absence  totale  de  la 
nageoire  dorsale  et  par  une  napeuire  anale  qui  règne 
sous  la  plus  grande  partie  du  corps.  Le  G.  électri- 
que, commun  en  Amérique,  atteint  près  de  2"".  Sa 
tète  et  son  corps  sont  percés  de  petits  trous  très-sen- 


sibles, d'où  sort  une  liqueur  visqueuse.  Ce  poisson 
possède,  comme  la  torpille,  la  propriété  d'engourdir, 
même  à  distance,  les  autres  animaux.  L'organe  dans 
lequel  réside  cette  vertu  est  situé  sous  la  queue,  et 
formé  de  quatre  faisceaux  composés  d'un  grand  nom- 
bre de  lames  membraneuses,  unies  fortement  entre 
elles  et  remplies  d'une  matière  gélatineuse. 

GY>'A>DHIE(dugr.YuvYi,femme,età\ôp,homrae), 
20'  classe  du  système ae Linné, renfermaitlesplantes 
dont  les  étamines  sont  réunies  et  comme  implantées 
au  pistil,  c.-à-d.  dont  les  organes  mâles  et  les  or- 
ganes/"ewe/Ze*  ne  forment  qu'un  seul  corps  avec  lui. 
Les  Orchidées, \qs  Aristoloche'-  en  font  partie. 

GYM'XÉE  (du  gr.  yuvaf/.eïovi.  C'était,  chez  les 
Grecs,  la  partie  de  la  maison  réservée  à  l'habitation 
des  femmes.  Dans  l'origine,  le  gj'nécée  formait  l'é- 
tage supérieur  de  l'édifice;  plus  tard,  il  fut  placé 
dans  un  bâtiment  à  part  ou  dans  la  partie  la  plus  re- 
culée de  la  maison,  et  séparé  par  une  cour  de  l'ha- 
bitation des  hommes.  L'entrée  de  cette  cour  était 
un  vestibule,  sur  l'un  des  cùtés  duquel  se  trouvaient 
les  loges  des  portiers,  eunuques  le  plussouvent,  qui 
gardaient  l'appartement  des  femmes.  Au  milieu  de 
cet  appartement  était  un  grand  salon  (oixo;),  où  se 
tenait  habituellement  la  maîtresse  de  la  maison  ;  des 
deux  côtés  étaient  les  chambres  à  coucher  (6â>.a[j.oi\ 
et  les  chambres  des  esclaves  (à(XiiOâ)a(i.oi).  Les  fem- 
mes grecques  sortaient  peu  du  gynécée. 

GY>'ER1U.M,  genre  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Arurjdinacées,dontla  principale  espèce  est 
\eGynerium  argentenm,  plante  vivace,à  feuilles  du- 
res, d'un  vert  glauque,  du  milieu  desquelles  sort  une 
hampe  de  près  de  2",  terminée  par  une  houppe 
soyeuse  gris  de  lin  et  très-légère.  Elle  est  originaire 
de  Montevideo. 

GYPAÈTE  (du  gr.  vO»!',  vautour,  griffon,  et  àeTÔç, 
aigle),  Gypaetus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Ra- 
paces  diurnes,  établi  pour  une  seule  espèce,  le  G. 
barbu,  appelé  aussi  Gnffon  et  Vautour  des  agneaux 
[Lamm'-rgeier),  et  intermédiaire  aux  Vautours  et 
aux  Faucons.  Cet  oiseau  a  la  tète  et  le  cou  jaunes, 
le  corps  noir  en  dessus,  fauve  en  dessous,  et  une 
raie  noire  qui  s'étend  de  la  base  du  bec  au-dessus 
des  yeux.  Presque  aussi  grand  que  le  condor,  il  se 
repait  indifféremment  de  charogne  et  de  proie 
vivante;  il  attaque  les  agneaux,  les  chèvres,  les  cha- 
mois, et  se  jette  même  sur  les  enfants. 

GYPSE  du  gr.  yOilyoç,  plâtre),  sulfate  de  chaux  hy- 
draté naturel  et  cristallisé,  dont  les  cristaux  déri- 
vent d'un  prisme  oblique  à  base  rhombe  et  passent 
souvent  à  la  forme  lenticulaire.  Ces  cristaux  présen- 
tent un  clivage  facile  parallèle  à  l'une  des  faces  du 
prisme,  et  deux  autres  clivages  moins  nets.  Quand 
les  cristaux  lenticulaires  sont  partagés  suivant  leur 
sens  de  clivage  facile,  ils  donnent  les  solides  connus 
sous  le  nom  de  gypse  en  fer  de  lance.  —  H  y  a  un 
grand  nombre  de  variétés  de  gypse.  La  plus  impor- 
tante et  la  plus  précieuse  pour  l'industrie  est  le  G. 
grossier,  qui  contient  de  6  à  12  %  de  carbonate  de 
chaux  m 'langé  avec  le  sulfate,  et  qui  est  plus  com- 
munément connu  sous  le  nom  de  pierre  à  plâtre  {Vo'/. 
Plâtre  .  Lorsque  le  gypse  est  compacte  ou  grenu,  il 
prend  le  nom  A'alljùfre  gi/pseux.  Voi/.  Aliià tuf.. 

GYPSOPHILE(de^///<Ae  etdugr.  çO.o;,  qui  aime  , 
Gypsophilus,'j:('.nre  de  la  fam. des (.aryophyllées, ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ou  vivaces,  dont  quel- 
ques-unes sont  cultivées  pour  l'ornement,  telles  que 
le  G.  pnniculé,  de  Sibérie,  et  le  G.  élégant. 

GYRI.'V  (du  gr.  yy^ivo;),  t».vn«(«,  genred'însectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  tribu  des  H\- 
drocanthares,  renferme  des  insectes  appelés  aussi 
Tourniquets  et  Pures  aqunnqups,  qui  ont  le  corps 
ovale,  un  p'-u  bombé,  tres-lmsant  en  dessus,  et  (jui 
se  tiennent  habituellement  à  la  surface  de  l'eau,  où 
ils  font  des  tours  <!t  circuits  continuels  avec  une 
grande  vivacité.  Le  G.  nageur,  long  de  0"',006,  est 
très-commun  en  France.  Il  est  vert  bronzé  en  dessus, 
noir  en  dessous,  et  a  les  pattes  fauves. 
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GYROCARPE  fdu  grec  y\iç,o:,  cercle,  et  xapno;, 
fruit^,  genre  type  de  la  famille  des  Gyrocarpées, 
voisine  des  Laurinc'es,  renferme  des  arbres  élégants 
de  l'Inde  et  de  l'Amérique,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs 
précoces,  disposées  en  panicule,  et  à  fruit  monosper- 
me, pourvu  de  deux  ailes  h  son  sommet,  ce  qui  le  fait 
retomber  (;n  tournojant  quand  on  le  jette  en  l'air. 

GVROCKRAS,  genre  de  Mollusques  cépiialopodes, 
de  l'ordre  des  Tcntaculifères,  famille  des  Ammoni- 
d(es  :  coquille  spirali;,  enroulée  dans  un  même  plan, 
a  tours  disjoints  et  à  siphon  externe.  Ils  sont  tous 
fossiles,  des  terrains  silurien  et  dévonien. 

GYROSCOri-;  (du  gr.  yùpoç,  cercle,  et  «rxoTreto, 
examiner;,  appareil  imaginé  en  1852  par  L.  Fou- 
cault pour  démontrer,  la  rotation  de  la  terre.  C'est 
une  sorte  de  toupie  formée  d'un  anneau  ou  tore  mé- 
tallique assez  lourd,  mobile  autour  d'un  axe  perpen- 
diculaire à  son  plan.  Quand  la  toupie  a  reçu  un 
mouvement  rapide  sur  son  axe,  si  on  la  pose,  par 
l'i'Xtrémité  de  cet  axe,  sur  un  support  qui  lui  laisse 
la  liberté  de  se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  elle  ne 
t(mibe  pas,  mais  son  axe  éprouve  seulement  un 
mouvement  conique  très-lent  autour  de  la  verticale, 
en  sens  inverse  de  la  rotation  de  la  toupie.  Ce  phé- 


nomène est  une  conséquence  des  lois  de  la  rotation, 
lois  d'où  il  résulteque,  quand  un  corps  tourne  autour 
d'un  axe,  cet  axe  prend  une  fixité  d'autant  plus 
grande  que  sa  rotation  est  plus  rapide;  quant  au 
mouvementconique,  il  est  dû  à  ce  que  la  pesanteur, 
en  s'exerçant  sur  la  toupie,  tend  à  abaisser  son  axe, 
et  en  change  à  chaque  instant  la  direction.  —  Pour 
démontrer  la  rotation  de  la  teri-e  à  l'aide  du  gyro- 
scope, on  opère  de  la  manière  suivante  :  on  place  d'a- 
bord le  gyroscope  en  mouvement,  dans  une  suspen- 
sion analogue  à  celle  de  la  boussole  marine,  en  dis- 
posant son  axe  horizontalement,  ce  (|ui  a  pour  etfet 
de  le  soustraire  à  l'action  de  la  pesanteur  en  rendant 
libres  les  mouvemiuits  de  l'axe;  braquant  alors  une 
lunette  sur  un  micromètre  fixé  à  l'axe,  on  voit  les  di- 
visions de  ce  micromètre  passer  successivement  de- 
vant le  réticule  de  la  lunette.  Or  cela  ne  peut  pas  te- 
nir au  déplacement  de  l'axe  du  gyroscope,  puisque  la 
rotation  imprime  à  cet  axe  une  direction  fixe,  et  que 
l'action  de  la  pesanteur  sur  l'instrument  est  nulle  ;  il 
faut  donc  que  le  fait  observé  vienne  du  déplacement 
de  la  lunette  et  par  suite  de  la  rotation  de  la  terre 
qui  la  porte.  Vot/.  Rotation. 

GYROSKLLEj  plante.  Voy.  Dodécatiiéon. 


H 


II,  8'  lettre  de  notre  alphabet  :  c'est  Véta,  grec 
'H,  rj),  ((ue  les  Latins  introciuisirtmt  dans  leur  alpha- 
bet pour  figurer  le  signe  d'aspiration  appelé  par  les 
Grecs,  esprit  rude,  et  pour  représenter,  par  sa  combi- 
naison avec  le  P,  le  C  et  le  T,  les  lettres  aspirées  9,  y 
et  Sf.  En  français,  on  distingue  1'//.  ?iiuet  atVH.  aspiré; 
mais  l'aspiration  de  cette  dernière  lettre  y  est  moins 
sensible  qu'en  anglaisetenailemand.Les  Italiens  n'ont 
jias  d'H  aspiré.  Les  Espagnols  ne  prononcent  cette 
lettre  (jue  devant  certaines  diphtliongues.  —  Comme 
abréviation,  HS  (pour  LLS,  lihra,  lihra  seinis)  signi- 
fiait sustertius .  De  nos  jours,  S.  H.  se  litS«  Hnutesse. 
—  Prise  comme  signe?  nunn'riciue,  H,  à  Home,  valait 
'200  et  H  200,000.  —  Sur  les  monnaie^,  H  était  la  mar- 
que de  La  Rochelle.  —  En  (Chimie,  H  veut  dire  hy- 
(/rof/ène  ;  Hg,  t/tercure. —  En  Musique,  H  représente 
le  SI  naturel. 

II AURAS  CORPUS.  F.  là  Dict.fl'Hist.  et  dr  Géof/r. 

ll.VltK.NAIRI':,  Hahenurin,  genre  de  la  famille  des 
Orchidées  (Oplirydées),  section  des  Gymnadéniées, 
renferme  des  plantes  d'Améri(|ue,  caractérisées  ])ar 
(les  fleurs  irrégulières,  dont  la  corolle  a  3  ou  5  pétales 
réunis  en  casque  et  un  6*  portant  un  éperon  à  sa 
l)asc  ou  plutôt  formant  comme  la  courroie  du  cas- 
<|ue  {tiiili(-ii(i<. 

IIAKIA,  Siilldtor,  oiseau.  Voy.  Tangara. 

iiAitii.M':>ii:i\T.  Voy.  Costi  me. 

IIAItlT  (du  lat.  htiliilus,  manière  d'être).  Dans  son 
arci'ption  la  jilus  large,  ce  mot  s'entend  de  tout  vête- 
ment. Dans  un  sens  plus  restreint  VttnLit  est  ce  vê- 
tement des  hommes  (|ui  couvre  les  bras  et  le  corps, 
qui  est  ouvert  par  devant,  et  terminé  par  derrière 
l)ar  des  paris  ou  bas(|U(!s.  Ainsi  entendu,  l'habit  w 
remonte,  pas  au  delà  du  règne  de  Louis  XIV.  Dans 
l'origine,  les  bastjues  étaient  assez  larges  pour  (n'ivc 
le  tour  du  corps,  ce  (|ui  donnait  au  vêtf^ment  la  fomn; 
d'une  redingoti!  ;  elles  se  r(?troussèrent  ensuite,  imi 
se  repliant  sur  (illes-niêmes,  et  finirent  par  prendre 
la  forme  étricjuéii  qu'tilles  ont  de  nos  jours.  Le  col- 
let, d'abord  droit,  fut  rabattu  h  la  fin  du  siècle  der- 
nier; les  parements,  amples  et  di'tailiés  de  la  man- 
che, diminuèrent  |)eu  à  |)i'u  de  grandeur  et  se  col- 
lèrent à  lu  manche  :  aujourd'hui,  ils  ont  disparu. 
Les  habits  se  font  généralement  en  drap;  autrefois, 
ils  se  faisaient  aussi  en  soie,  en  velours,  en  boura- 
can,  etc.  Jusqu'à  la  Révolution,  les  habits  de  la  no- 


blesse étaient  chargés  de  riches  broderies  d'or,  d'ar- 
gent et  de  soie.  Aujourd'hui,  presque  tous  les  habits, 
surtout  les  habits  habillés,  ou  fracs,  sont  en  draj) 
noir  uni  ;  le  bleu,  le  vert  et  le  brun  sont,  avec  le 
noir,  les  seules  couleurs  qui  soient  de  mise  dans 
l'habillement  civil.  —  Dans  les  cours,  on  porte  encore 
des  habitsbrodés,  àcolletdroit,  qui  rappellentun  peu 
la  forme  des  habits  du  siècle  passé  :  on  les  nomme 
habits  à  la  française. 

On  appelle  aussi  habit  le  costume  que  portent  les 
ecclésiastiques  et  les  membres  des  ordres  religieux  : 
c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  ;  prendre  l'habit,  l'habit 
ne  fait  pas  le  moine,  etc. 

HAR1TACLI-:  (du  lat.  habitaculum),  petite  armoire 
qui  renftn'me  la  boussole  dans  un  navire.  Elle  est 
située  au  milieu  du  gaillard  d'arrière,  sous  les  yeux 
du  timonier.  On  l'éclairé  la  unit. 

HABITAT  (du  lat.  habitutnm),  nom  donné,  en 
Histoire  naturelle,  aux  st<Uii>ns  ou  circonscriptions 
propres  à  chaque  être  organisé,  c.-à-d.  aux  lieux 
où  il  vit  et  croît  naturellement.  —  La  vie  étant, 
sous  tous  les  rapports  les  plus  essentiels,  plus  facile 
à  entretenir  au  sein  des  eaux  (ju'à  la  surface  de  la 
terre,  l'élément  li(inide  est  non-seulement  le  plus 
peuplé,  mais  c'est  aussi  le  séjour  natiwel  des  ani- 
maux commodes  végétaux  les  plus  inférieurs.  C'est 
dans  l'eau  (ju'habitent  les  Zoophytes,  les  Protozoai- 
res, la  plupart  (les  MoIlus(iu(!s  et  des  Annelés,  tous 
les  Poissons,  certains  Reptiles  et  liatraciens;  c'est 
dans  l'eau  (|ue  vi'-gètent  les  Algues,  les  Fucus  et  toutes 
les  plantes  analogues.  —  D'un  autre  côté,  le  nombre 
des  es|)èces,  tant  marines  que  terrestres,  augmente 
à  mi^sure  ((ueFon  descend  des  pôles  vers  l'équateur. 
Les  terres  polaires  n'ofl'rent  (|ue  quel(]ucs  Insectes  et 
un  très-petit  nombre  de  Mammifères,  et  pour  le  rè- 
gne végétal  des  Saxifratres,  des  Lichens  et  des  Mous- 
ses; dans  les  mers  arcti(|ues,  les  Poissons  et  les  Mol- 
lus(jues  sont  peu  variés;  dans  les  climats  tempérés, 
la  faune  et  la  flore  deviennent  plus  nombreuses  en 
esp('ces  ;  la  diversité  des  végétaux  et  des  animaux 
est  d'uiKî  richesse  infinie  dans  les  régions  tropica- 
les. C'est  aussi  dans  les  climats  chauds  (|n'habitent 
les  êtres  dont  l'organisation  est  le  plus  compliquée  et 
les  facultés  le  plus  développées.  Tels  sont  :  parmi  les 
animaux,  les  Singes,  les  I^lléiihanls,  les  Perroquets, 
ettous  les  Oiseaux  au  plumace  brillant  et  varié,  etc.; 
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parmi  les  végétaux  :  le  Baobab,  le  Bananier,  les 
Palmiers,  les  Fougères  en  arbre,  etc.  —  L'altitudo, 
comme  le  climat,  exerce  une  influence  remarquable 
sur  l'habitation  des  êtres  organisés,  surtout  pour  les 
végétât! ic  :  la  végétation  des  montagnes  se  partage 
par  zones  bien  tranchées,  et  telle  montagne  des  An- 
des pi'ut  offrir  de  sa  base  à  son  sommet  les  mûmes 
variations  d'espèces  que  l'on  remarquerait  en  allant 
de  l'équaleur  vers  les  pôles.  —  On  peut  dire  aussi  que 
le  genre  de  nourriture,  son  abondance  et  sa  variété, 
jouent  un  rôle  important  parmi  les  causes  qui  déter- 
minent l'habitat  des  animaux.  Le  déboisement  ou  le 
défrichement  d'une  contrée  en  modifient  sensible- 
ment la  faune  et  la  flore;  c'est  à  cette  cause  aussi 
qu'il  faut  rattacher,  autant  qu'à  la  température,  les 
grandes  migrations  que  l'on  observe  chez  les  Oi- 
seaux, chez  certains  Mammifères  'antilopes,  bœufs 
sauvages,  rats,  etc.),  chez  les  Poissons  et  même  les 
Insectes.  —  Enfin  il  semble  exister  un  certain  rapport 
entre  le  climat  et  la  tendance  de  la  nature  à  pro- 
duire telle  ou  telle  forme  animale  ou  végétale.  On 
observe  une  ressemblance  générale  très-sensible  en- 
tre la  plupart  des  plantes  et  des  animaux  qui  habi- 
tent la  même  région,  le  même  continent.  Peu  d'es- 
pèces sont  cosmopolites,  et  parmi  celles  qui  s'accli- 
matent ailleurs  que  dans  leur  contrée  natale,  le  plus 
grand  nombre  se  modifient  considérablement  sous  le 
rapport  de  la  forme  et  sous  celui  des  propriétés. 
Voi/.  Abâtardissement,  Acclimatation,  Domestica- 
tion, etc 

HABITATION  (du  lat.  habitatio),  nom  commun 
donné  aux  constructions  de  l'architecture  domesti- 
que, châteaux,  hôtels,  maisons  de  ville  et  de  campa- 
gne, fermes,  etc.  Dans  ces  derniers  temps,  de  gran- 
des amélioiations  ont  été  successivement  apportées 
aux  habitations  des  villes.  —  ConsulterCh.Gourlier, 
Dey  voies  publiques  et  des  liabitatiuns  particulières  à 
Paris.  Vuy.  Logeme.xt,  Mmson, 

En  Droit,  le  droit  d'habitation  est  une  servitude 
personnelle  consistant  dans  l'usage  d'une  maison 
restreint  à  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  du  ti- 
tulaire et  de  sa  famille.  Ce  droit  ne  peut  être  cédé, 
ni  loué  C.  Nap.,  art.  632-633;  —  Voy.  aussi,  pour  la 
femme  veuve,  les  art.  146.5  et  1570. 

liAUITUUE  fdulat.  //a/yîYMrfo),  disposition  acquise 
par  suite  de  la  répétition  des  mêmes  actes  ou  des 
mêmes  modifications.  Elle  influe  à  la  fois  sur  les 
facultés  de  l'àme  et  sur  les  organes  que  celles-ci 
mettenten  jeu. —  Habitudes  actives.  Les  actes  répétés 
ont  pour  premier  caractère  de  s'exécuter  avec  plus  de 
facilit'',  de  promptitude,  deprécision,  comme  on  l'ob- 
serve chez  les  artistes  ([ui  j  juent  d'un  instrument  et 
chez  les  faiseurs  de  tours  d'adresse;  ensuite,  en  même 
temps  que  l'effort  diminue,  la  conscience  que  nous 
en  avons  s'affaiblit;  enfin,  la  répétition  des  mêmes 
actes  engendre  un  penchant  à  les  reproduire,  pen- 
chant qui  se  rapproche  plus  ou  moins  de  l'instinct: 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  que  l' habitude  est  une  seconde 
nature-,  cependant  l'habitude  diffère  essentiellement 
de  l'instinct  en  ce  que,  créée  par  la  volonté,  elle 
reste  toujours  sous  son  influence,  qui  s'affaiblit  et 
renaît  par  une  transition  insensible.  Les  effets  de 
l'habitude  ne  se  bornent  pas  à  l'activité  physique  ; 
ils  s'étendent  à  l'activité  intellectuelle  et  à  l'activité 
morale  :  d'un  côté,  la  perception  externe,  la  mé- 
moire et  toutes  les  opérations  où  intervient  l'atten- 
lion  s'améliorent  par  l'habitude  ;  d'un  autre  côté,  la 
vertu  est  d'abord  un  effort,  puis  devient  un  plaisir.  Lîi 
est  le  secret  de  l'éducation  :  les  mœurs  se  forment  de 
cette  manière.—  Ifat/ifudrspassives.  Une  sensation  ré- 
pétée on  continuées'affaibht  d'auUnt  plus  qu'elle  est 
|)lus  passive,  au  point  que  souvent  on  cesse  presque 
d'en  avoir  conscif-nre;  elle  de\'ient  un  besoin  et  engen- 
dre ainsi  un  appi'-tit  factice.  Il  en  est  di-  même  dn\er,- 
timniit ,  s'il  est  uniforme;  il  peut  faire  naître  un 
penchant  ou  même  une  passion,  si  l'imagination 
représfuite  son  objet  sous  des  aspects  divers  et  que,  I 
jjour  une  seule  affection,  il  produise  une  grande  va- 


riété de  modes  :  c'est  ainsi  que  les  obstacles  irritent 
le  désir,  tandis  que  la  monotonie  de  la  possession 
détruit  le  charme,  tout  en  augmentant  la  force  de 
l'attachement.  —  Les  animaux  sont,  comme  l'homme, 
susceptibles  d'habitudes  :  c'est  sur  cette  aptitude 
qu'est  fondée  leur  éducabilité.  On  a  cru,  en  outre, 
remar<iuer  que  certaines  habitudes  acquises  se  trans- 
mettent de  génération  en  génération.  —  Consulter  : 
Ravaisson, thèse  yt/r /'//aéiïw(/e.  Foy.  Activité,  Asso- 
ciation nés  IDKES. 

En  Méde'ine,  habitude  ou  habitus  signifie  l'appa- 
rence extérieure  du  corps  dans  son  ensemble. 

lIABROTIIA.M>US(dugr.âgp6;,élégant,et&â(i.voc, 
buisson),  genre  de  la  famille  des  Cestrinées,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  du  Mexique  cultivés  dans 
nos  jardins,  notamment  \'H.  élégant,  à  fleurs  pour- 
pres tubuleuses,  en  corymbe  paniculé,  pendant  du 
sommet  des  rameaux  ;  \'H.  fascicularis,  à  fleurs 
rouge-orange  ;  VH.  roseus,  VH.  aurantiacus,  etc.  Ces 
arbrisseaux  doivent  être  rentrés  à  l'automne. 

HACHE  (du  gr.  à?tvTf).  du  lat.  ascin,  ou  de  l'allem. 
liacke).  La  hache  est  connue  de  toute  anticjuité.  On 
la  retrouve  jusqu'en  Océanie.  On  en  a  fait  d'airain, 
de  fer,  d'acier  ;  on  en  trouve  même  en  pierre  chez 
les  peuples  primitifs  (  Voy.  Ace  de  piekre).  Quant 
aux  formes  de  la  hache,  elles  ont  été  infiniment  va- 
riées :  tantôt  simple,  tantôt  double  {bipenne,  frnn- 
ciique\  elle  fut  h  la  fois  et  un  instrument  de  travail 
pour  le  bûcheron  (cognée,  merluv,  le  charpentier, 
le  maçon,  le  couvreur,  etc.,  et  une  arme  de  guerre. 
La  hache  d'armes  du  moyen  âge  formait  hache  d'un 
coté  et  marteau  de  l'autre.  La  hache  des  gendarmes 
de  Charles  VIII  était  sans  marteau  ;  mais  la  douille 
du  fer  se  prolongeait  au  delà  du  taillant  en  pointe 
aigiie.  Il  y  avait  au>si  des  haches  où  le  marteau  était 
remplacé  par  un  dard  ou  par  un  croissant  à  deux 
pointes.  La  haclie,  aujourd'hui,  n'est  plus  portée  à 
l'armée  que  par  les  sapeurs;  mais,  pour  eux,  ce  n'est 
qu'un  outil,  et  non  une  arme;  dans  la  Marine  seu- 
lement, on  a  gardé  la  hache  d'abordage  ;  elle  sert 
à  la  fois  pour  frapper  l'ennemi,  pour  renverser  les 
mâts  et  pour  couper  les  manœuvres,  lorsqu'on  prend 
un  navire  à  l'abordage.  —  On  donnait  le  nom  de 
hachereau  ou  de  hachette  à  une  petite  hache  d'ar- 
mes courte,  légère  et  sans  marteau. 

Longtemps  la  hache  a  été  l'instrument  du  supplice. 
Voy.  Licteur  et  Décapitation. 

Dans  l'Économie  rurale  et  domestique,  on  donne 
le  nom  dehache  h  divers  instruments  qui  servent  à 
hacher  les  substances,  c.-à-d.  à  les  diviser  en  me- 
nus morceau*,  p.  ex.  :  le  ha'he-paille  (îi  moteur  ou 
à  main},  pour  hacher  la  paille  que  l'on  donne  aux 
bestiaux;  le  hache- l'euilles,  employé  dans  les  ma- 
gnaneries; le  hache-écorce,  pour  diviser  le  tan;  le 
hache-légumes,  pour  couper  menu  les  légumes  dans 
nos  cuisines,  etc. 

H.VCIIICII  ou  HASCHISCH  (en  arabe  herbe  sèche), 
préparation  enivrante  composée  d'extrait  de  chanvre 
bouilli  avec  du  beurre,  puis  mêlé  avec  du  sucre;  on 
en  fait  un  opiat,  des  pastilles,  ptc.  Le  hachich  pro- 
duit une  espèce  d'ivresse  très-distincte  de  l'ivresse 
alcoolique  :  elle  se  manifeste  d'abord  par  des  rires 
quelquefois  convulsifs  ;  puis  vient  une  extase  déli- 
cieuse pendant  laipielle  l'esprit  se  complaît  h  suivre 
les  idées  les  plus  agréables;  à  cet  é'^it  de  béatitude, 
qui  dure  environ  3  ou  ù  heures,  succède  une  prostra- 
tion plus  ou  moins  prolongée.  Il  suffit  de  30  gr.  de 
hachich  pour  produire  ces  effets.  Pris  rarement,  le 
hachich  n'offre  pas  d'inconvénient  marqué;  mais  si 
l'usage  en  devient  fréniicnf,  il  produit  l'hébétalion 
et  la  poltronnerie.  Les  Orientaux  en  font  un  abus  dé- 
plorable :  ils  le  mâchent  on  le  fument  soit  seul,  soit 
mêlé  avec  de  l'opium.  On  sait  que  c'est  avec  le  ha- 
chich que  le  Vieux  dr  la  j/K/wf^y/ie  produisait  ces  ex- 
tases extraordinaires  au  moyen  desquelles  il  obtenait 
un  dévouement  et  une  foi  aveugles  de  ses  séides,  qui 
prirent  de  là  le  nom  (Vlfachirhins  (dont  nous  avons 
fait  Assassins).  Quelques  médecins.entre  autres  Mo- 
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reau  deTours,  ontpropost'-  l'emploi  du  hachirh  contre 
la  chorée  et  certaines  alTections  mentales.  —  On 
peut,  dit-on,  dissiper  les  hallucinations  produites  par 
le  hachich  au  moyen  d'une  limonad(;  très-acidulée. 

IIACIlL'ni':  (de  hachef),  nom  donné,  dans  le  Dessin 
et  la  Gravure,  aux  traits  parallèles,  croisés  ou  poin- 
tillés, que  l'on  fait  pour  exprimer  les  ombres. 

En  termes  de  Blason,  on  nomme  hachures  les 
points  ou  traits  qui  désignent  spécialement  les  cou- 
leurs et  les  métaux.  Les  points  indiquent  l'écu  d'or  ; 
l'écu  qui  n'a  point  de  hachure  est  d'argent.  La  ha- 
chure de  ban  en  haut  {en  pal)  désigne  les  gueules 
(le  rouge);  la  hachure  en  travers  {en  fasce)  désif;ne 
l'azur  (le  bleu);  la  hachure  double  {en  pal  et  en  fasce) 
désiirne  le  sable  ^le  noir). 

llADENA(du  gr.  â5r,c,  enfer),  genre  d'Insectes,  do 
l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Noctuélites:  le  dessin  de  leurs  ailes  figure  une  M 
couchée.  Leurs  chenilles  vivent  sur  les  plantes  basses, 
principalement  sur  les  Crucifères:  l'espèce  type,  //. 
brassxœ,  vit  aux  dépens  du  chou  cultivé. 

IIADJI.  l'oy.  PiiLtRiNACEet  le  mot  Hadji  au  DzV.Y. 
d'ilist.  et  de  Géogr. 

ll/liM.V  (en  grec  sang),Gic.  Voy.  Héma. 

lIyE.>l.\ TOITS,  nom  latin  du  genre  huitrier. 

llAGAItU.    l'»)/.  Faiconnerik. 

IIAGIOGnAPl'ins  (du  gr.  ayio;,  saint,  et  ypâ- 
çEiv,  écrire;.  l'riinitivement,  on  qualifia  d'Iiagingra- 
p/ies  tous  les  livres  et  tous  les  auteurs  de  l'Ancien 
Testament  autres  que  Moïse  et  les  Prophètes.  Ce  nom 
passa  ensuite  aux  biographes  et  légendaires  qui  ra- 
contaient la  vie  et  les  actions  des  saints:  tels  ont  été: 
1"  parmi  les  Grecs,  Palladius  et  Siméon  le  Méta- 
phraste,  qui  rassembla  les  vies  des  saints  éparses 
dans  les  archives  des  églises  et  des  monastères;  2°  au 
moyen  âge,  Jacques  de  Varagine,  auteur  de  la  Lé- 
gende dori'e  ;  3'  parmi  les  modernes,  les  Bollandis- 
tes,  dom  Huinart,  Baillet,  Mésenguy,  Alban  Butler, 
dont  la  Vie  des  saints  a  été  traduite  par  Godescard. 

IIA<;ni,  ou  Ihnnstrr  voyageur.  Voy.  Hamster. 

If  A  JA  (onomatopée  exjjrimant  l'étonnement ',  ou- 
v(!rture  i)ratii|uée  dans  un  mur  de  jardin  ou  de  parc 
afin  de  laisser  la  vue  libre,  et  qui  est  défendue  par 
un  fossé  extérieur. 

IIAII)I>Gi:uiTE.   Voy.  Chaux  arséniatée. 

IIAIDOIKS  ou  iiEiniouES,  milice  autrichienne. 
Voii.  le  IHct.  d'Uist.  et  de  (i('ogr. 

ilAIE  (de  l'anc.  ht-all.  haga).On  distingue  \ahaie 
vive,  formée  d'arbres  ou  d'arlirisseaux  vivants,  et  la 
haie  morte  ou  sèche,  construite  avec  des  fagots,  des 
ronces  mortes,  ou  môme  avec  des  planches.  La  haie 
vive  est  quelquefois  plantée  sur  double  rang,  au  fond 
et  sur  les  bords  d'im  fossé.  Elle  ne  piuitètn?  plantée 
h  moins  de  0"',D0  du  terrain  voisin,  et  si  les  bran- 
ches se  développent  trop,  le  pnpriétaire  de  celui-ci 
peut  contraindre!  h  les  couper;  aucune  distance  n'est 
fixée  pour  la  haie  morte.  Les  haies  entre  deux  héri- 
tages sont  réputi'cs  mitoyennes  à  moins  qu'un  seul 
des  héritages  no  soit  v\i<s  ou  (|u'il  n'y  ait  titre  ou 
possession  contraire  (C.  Nap.,  art.  C7Ôot67i;. 

Les  espèces  (pii  fontunr'  bonne  liai(;  vive  sont  celles 
qui  ont  des  racines  pivotantes  et  non  traçantes,  cjui 
supportent  aisément  la  taille,  ne  se  dégarnissent  pas 
du  pied  et  sont  de  lot)gue  durée.  L'anhc-pine  seule 
réunit  loiiies  ces  (|ualités  :  (ensuite  viennent  le  né- 
flier, l'alizier,  le  lioux,  l'épine-vinette,  les  ronces, 
le  genêt,  la  charniille,  le  lilas,  le  suri'au,  l'acacia, 
le  coudrier,  etc.  Parfois  même  on  y  place  des  arl)res 
fruitiers.  On  en  fait  latente  deux  fois  l'an,  en  hiver 
Cl  en  été.  On  sème  ou  l'on  plante  la  haie  vive;  elle  est 
fornié(!  au  bout  de  six  ans  ;  on  coninience  h  la  tail- 
ler à  la  li'  aimée.  —  Dans  les  prairies  clôturées,  les 
haies  ont  des  avanta^'cs  :  elles  entretiennent  l'humi- 
dité du  sol  en  diminuant  l'évajjoration,  conservent  la 
chaleur  ar(|uise  le  jour,  épargnent  les  frais  de  sur- 
veillance (lu  bi'iail,  etc.  Sur  les  terres  arables,  elles 
preiuient  (lu  lerrniu  et  nuisent  aux  c(unmunications. 

HAÏIÎ  (mot  arabe),  couverture  de   laino  blanche, 


qui  sert  de  vêtement  aux  Berbères  et  aux  Arabes. 
Il  se  porte  drapé  autour  du  corps  et  serré  ;i  la  tête 
par  une  corde  de  poil  de  chameau. 

IIAI.NE  (de  haïr  ;  orig.  germaniq.),  passion  qui  est 
le  plus  haut  degré  de  Vuversion.  Elle  place  l'ame  dans 
un  état  de  réaction  ou  de  répulsion  contre  ce  qui  l'em- 
pêche de  satisfaire  un  désir.  Elle  peut  naître  d'une 
bonne  comme  d'une  mauvaise  disposition.  Dans  le 
premier  cas,  elle  nous  excite  contre  lecrime,  le  vice, 
la  tyrannie,  etc.  ;  dans  le  second,  contre  les(iualités 
opposées  à  nos  défauts.  Quand  elle  a  ainsi  le  vice 
pour  principe,  elle  se  lie  souvent  à  Venvie,  irritation 
produit  par  la  vue  des  avantages  dont  nous  sommes 
privés;  à  l'orgueil,  sentiment  de  l'égoïste  qui,  rap- 
portant tout  à  lui,  rencontre  à  chaque  instant  des  ré- 
sistances humiliantes  pour  son  amour-propre  ;  à  l'in- 
toh'rance, qui  nepeut  souffrir  les  opinions  contraires, 
qu'il  s'agisse  de  religion,  de  politique,  de  science, 
d'art,  etc.  —  Quelle  (|ue  soit  sa  cause,  la  haine  est  la 
principale  de  ces  passions  que  les  anciens  appelaient 
irascibles.  Elle  diffère  de  la  colère,  qui  est  un  mou- 
vement aveugle,  mais  passager,  tandis  {]u'elle-même 
implique  la  réflexion  qui  la  fait  durer  et  lui  donne  les 
moyens  de  se  satisfaire. Elle  a  pour  but  \?ivengeance, 
(|ui  rend  le  mal  pour  le  mal,  (|ue  ses  griefs  soient 
fondés  ou  non  ;  elle  trouble  ainsi  la  paix  de  la  fa- 
mille et  de  la  société;  elle  est  funeste  à  l'humanité, 
parce  qu'elle  arme  les  nations  les  unes  contre  les  au- 
tres avec  une  fureur  d'autant  plus  grande  qu'elle 
est  plus  aveugle. 

IIAIRE  (de  l'anc.  ht-all.  hâra,  poil).  Voy.  Cilice. 

HAJE,  serpent.   Voy.  Aspic  et  Naja. 

IIALAGE  (de  l'anc.  haut-allem.  hahm,  tirer),  ac- 
tion de  ha/er,c.-h-d.  de  tirer  un  bateau  à  l'aide  d'un 
câble  mis  en  mouvement  b.  bras  d'hommes  ou  pai* 
chevaux.  On  diminue  la  résistance  en  faisant  serrer 
le  rivage  par  le  bateau,  et  en  plaçant  le  moteur  très 
en  avant.  —  La  partie  de  la  rive  sur  laquelle  se  meut 
le  moteur  est  (Jile  chemin  de  halage.  Aux  termes 
d'une  ordonnance  de  1669  et  de  l'arrot  du  Conseil  du 
24  juin  1777, confirmé  par  le  Code  Nap.  (art.  526  et 
650),  les  propriétaires  riverains  doivent  al.andonner 
le  long  des  voies  navigables  une  largeur  de  7'", 80 
pour  le.  service  de  halage  ;  toutefois,  le  terrain  frappé 
de  cette  servitude  ne  cesse  pas  d'être  leur  propriété 
{Voii.  Marchepiei)). —  Sur  les  quais,  dans  l'intérieur 
dos  villes,  le   halage  est  quelquefois  appelé  billage. 

Dans  la  Marine,  haler,  c'est  tirer  et  rcidir  un  cor- 
dage pour  amener  horizontalement  une  manœuvre, 
un  mât,  un  fardeau,  uius  chaloupe,  etc.  On  nomme: 
hale-à-hord  un  petit  cordage  emplDyé  à  haler,  dans 
I  un  bâtiment,  tout  objet  extérieur  un   peu  éloigné; 
ha/e-bas,  tine  manœuvre  qui  sert  h  amener  les  voi- 
!  les,  les  pavillons,  etc.  {Voy.  CARCiUE;  ;  ha/e-breu,  la 
manœuvre   contraire,   (jui  sert   à  les    élever;  haie- 
I  dedans, un  cordage  destiné  h  haler  en  dedans  certai- 
nes voiles.  —  On  dit  du  vent  qu'il  ha/r  de  /'avant, 
qu'il  hâte  le  sud,  l'est,  etc.,  selon  qu'il  change  en  ap- 
prochant de  l'une  de  ces  directions. 
I      lIALItIt.W,  ii\iRnA\   ou   HM.iEiiRAN    (de   l'allem. 
halb  ,  demi,  et  /i/i/c,  canard),  jeuni;  Canard  sauvage. 

IIÀLE  (du  flamand  hael,  sec),  effet  produit  par 
l'action  combiiH-e  de  la  lumière  solaire,  du  grand  air 
et  du  vent  :  1"  sur  la  peau  de  l'inmime,  qui  prend 
une  teinte  brune  et  basanée  (Voy.  l'^Pin'.iinES);  2"sur 
les  herbes,  sur  les  plantes,  et  toutes  les  matières 
organi(|ues,  qui  se  flétrissent  et  sedessèchent. —  On 
nomme  aussi  hâle  un  vent  sec  et  chaud  qui  souffle 
de  l'est  et  du  nord. 

llAIJ".CUi;T  ou  HAI.I.EC.RET,  cofselct  de  fer  battu, 
en  usage  aux  xv  etxvi»  siècles,  était  formé  de  deux 
|iièces,  dont  l'une  se  mettait  devant  et  l'autre  der- 
rière. Le  halecret  était  plus  léger  que  la  cuirasse. 

IIAI.EI.M".  fdu  lat.  halitus),  air  (|ui  sort  des  pou- 
mons pendant  l'expiration.  C'est  un  mélange  d'air 
en  partie  désnxygéné,  d'acide  carl)(inii|ue  et  de  va- 
peur a(|ueuse,  tenant  une  matière  animale  eu  disso- 
lution. Chez  les  enfants  et  les  personnes  saines,  qui 
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ne  n<^gligent  point  les  soins  de  propreté,  l'haleine  n'a 
point  d'odeur  ;  l'âge  et  certaines  aflections  donnent 
à  l'iialeine  une  odeur  forte  et  quelquefois  repous- 
sante. La  carie  des  dents,  l'ozène,  les  maladies  des 
};encives,  l'inflammation  des  muqueuses  de  la  bouche 
et  des  bronches,  l'ulcération  des  poumons,  les  ma- 
ladiesdes  voies  digestives,lesfièvres,etc.,sontautant 
de  causes  qui  déterminent  la  fétidité  de  l'haleine. 

HALER.  Voy.  Hai.age. 

HALÉSIE  (de  l'Anglais  Haies),  Halesia,  genre  de 
la  famille  des  Styracées,  renferme  de  jolis  arbris- 
seaux d'Amérique,  à  feuilles  simples,  alternes,  et  h 
fleurs  axillaires,  blanches,  campanulées.  Le  fruit  est 
une  noix  ailée.  UH.  à  quatre  ailes  figure  agréable- 
ment dans  nos  bosquets  :  ses  rameaux  sont  étalés, 
ses  feuilles  vertes  en  dessus,  cotonneuses  en  dessous; 
bcs  fleurs  blanches  et  pendantes.  L'H.  à  deux  ailes 
se  distingue  de  la  précédente  par  ses  feuilles  plus 
ovales,  par  ses  fleurs  plus  grandes,  enfin  par  sa  taille 
plus  élevée.  —  Quelques  botanistes  font  du  genre 
Halésie  le  type  de  la  famille  des  Halésiées. 

liALICORE,  Mammifère  marin.  Voi/.  Dugong. 

HALICTE,  Halictuf,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Melli- 
fères,  tribu  des  Andrenètes:  corps  cylindrique,  étroit 
•!t  allongé  ;  antennes  droites,  recourbées  seulement 
à  leur  extrémité.  Les  femelles  ont  la  tête  plus  large 
et  l'abdomen  plus  ovoïde  que  celui  des  mâles,  avec 
un  enfoncement  longitudinal  et  linéaire  sur  l'extré- 
mité dorsale  du  dernier  anneau.  Ces  insectes,  com- 
muns en  France,  sont  noirs  ou  verts  ;  ils  construisent 
leur  nid  dans  la  terre.  Parmi  les  espèces,  on  remar- 
que :  VH.  mineur,  \'H.  perceur,  VH.  à  six  zones, 
VH.  à  quatre  zones  et  VH.  à  quatre  taches. 

HALIËTE  (c.-à-d.en  gr.  aigle  de  mer),  Haliœtus , 
oiseau.  Voy.  Pygargce. 

HALIEUTIQUES  (du  gr.  à).t£UTixr„  poche),  nom 
donné  chez  les  Grecs  aux  ouvrages  didactiques  trai- 
tant de  l'art  de  la  pêche.  Oppien,  poète  grec  du  m*  siè- 
cle, et  Ovide  ont  écrit  des  Halieutiques. 

HALIOTIDE  (du  gr.  à/toç,  marin  et  ou:,  o>t6ç, 
oreille),  Haliotis,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'oi'dre  des  Pectinibranches,  et  type  de  la  famille 
des  Haliotidées  :  coquille  déprimée,  en  forme  d'oreille, 
à  spire  à  peine  contournée  et  dont  le  dernier  tour, 
beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  porte  sur  le  côté 
une  série  de  trous  respiratoires.  Ces  mollusques  vi- 
vent dans  les  mers  chaudes,  attachés  aux  rochers.  — 
\JH.  commune ,\\x\g.  Onnier,  Oreille  de  mer  ou  Oreille 
(le  St  Pierre,  a  une  coquille  nacrée,  verdâtre  ou  jau- 
nâtre, assez  grande,  marquée  de  raies  longitudinales 
et  de  plis  disposés  transversalement.  L'//.mflgf«î/Î7?(e 
est  d'un  jaune  orangé,  garnie,  à  l'extérieur,  de  côtes 
tuberculeuses;  sa  nacre  est  très-belle.  On  trouve  des 
espèces  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 

IIALITIIÉRIUM  (du  gr.  (S),?,  à),ôi;,  mer,  et  Or)pîov, 
animal),  genre  de  Mammifères  fossiles,  de  l'ordre  des 
Sirénides,  dont  on  trouve  de»  débris  dans  les  ter- 
rains tertiaires  de  nos  contrées. 

HALLALI  (onomatopée),  cri  de  chasse  et  fanfare 
qui,  dans  la  chasse  à  courre,  annoncent  que  le  cerf  est 
aux  abois  et  servent  à  rassembler  leschasseursépars. 
L'auteur  de  cette  fanfare  est  inconnu.  Philidor  s'en 
est  servi  dans  sa  chasse  de  Tom  Jones;  Méhul,  dans 
son  ouverture  du  Jeune  Henri,  et  Haydn  dans  la 
chasse  de  l'oratorio  des  Saisons. 

HALLE  (de  l'anc.  ht-allem.  halla,  temple).  C'est,  à 
proprement  parler,  un  li(;u  destiné  à  l'emmagasinc- 
mcnt  et  îi  la  vente  d'objets  d'une  utilité  première, 
qui  s'y  vendent  ])ar  fortes  parties  et  presque  toujours 
pour  être  revendus  en  détail.  Ainsi,  l'on  dit  la  halli- 
aux  cuirs,  la  halle  aux  toiles,  la  halle  au  hh'.,  etc.  — 
Mais  vulgairement  on  prend  halle  comnit;  synonyme 
exact  de  marché;  et  c'est  alors,  dans  les  villes  un 
peu  considérables,  une  place  publique  destinée  à 
réunir  toutes  les  marchandises  et  denrées,  particu- 
lièrement les  comestibles,  comme  légumes,  grains, 
fruits,  œufs,  volailles,  ctc, 


Philippe-Auguste  assigna  le  premier  une  place  fixe 
aux  échoppes  des  marchands  et  les  réunit  :  ce  fut  ià, 
pour  la  France,  l'origine  des  halles.  Vers  le  même 
temps,  Henri  H  en  élevait  dans  plusieurs  villes  de 
l'Angleterre;  Vienne  en  Dauphinéet  Rouen  en  eurent 
dès  le  XIII*  siècle.  Paris,  outre  de  nombreux  marchés 
{Voi/.  ce  mot),  a  plusieurs  halles,  entre  autres  la 
halle  au  blé  (1762-65),  la  halle  aux  vins  {Voy.  En- 
trepôt), et  surtout  les  halles  centrales,  vaste  ensem- 
ble de  constructions  régulières,  en  fer,  briques  et 
pierres,  reliées  par  des  rues  couvertes,  qui  a  rem- 
placé ce  qu'on  appelait  le  marché  des  Innocents,  la 
halle  au  beurre  et  aux  oeufs,  la  halle  à  la  marée,  la 
halle  aux  draps,  le  marché  de  la  verdure,  le  marché 
dei  pommes  de  terre,  le  marché  à  la  volaille,  à  la 
viande,  les  piliers  des  halles,  etc.  Tous  ces  marchés, 
construits  pour  la  première  fois  sous  François  1"  et 
Henri  U,  bien  que  considérablement  accrus  dans  la 
suite,  étaient  devenus  insuffisants  :1a  première  pierre 
des  nouvelles  halles,  a  été  posée  le  15  sept.  1851, 

Forts  de  la  halle,  hommes  de  peine  employés  ex- 
clusivement au  déchargement  et  au  rangement  des 
marchandises  dans  les  halles  et  marchés  de  Paris.  Ils 
formaient  autrefois  une  corporation  importante;  ils 
ont  encore  leurs  facteurs  et  leurs  syndics.  Ils  sont 
commissionnés  par  le  préfet  de  police  et  sous  les  or- 
dres de  l'inspecteur  général  des  halles  et  marchés 
(Ordonn.  de  police  du  13  mai  1831). 

H  ALLEItAKDE  (du  vieux  allem.  helm,  manche,  et 
barte,  hache),  arme  à  hampe,  de  2™  de  longueur 
environ,  dont  le  fer  était  façonné  d'un  côté  en  hache 
ou  croissant  à  pointes  aiguës,  tandis  que  de  l'autre 
côté  se  trouvait  un  dard  droit  ou  crochu,  et  qu'au- 
dessus,  le  fer  devenait  une  lame  à  deux  tranchants, 
se  terminant  en  pointe.  C'était  une  arme  d'estoc  et 
de  taille,  fort  redoutable  dans  les  mains  d'un  homme 
exercé.  —  La  hallebarde  ne  devint  célèbre  en  Eu- 
rope qu'au  XV*  siècle.  Elle  fut  importée  de  Danemark 
en  Allemagne  et  en  Suisse  et  introduite  en  France 
par  les  Suisses  vers  1/!|60.  François  1'^'  mit  dans  tou- 
tes ses  légions  des  compagnies  de  hallebardiers,  et 
à  son  exemple,  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe 
eurent  également  des  hallebardiers;  mais  la  vogue 
de  cette  arme  baissa  dès  la  fin  du  x\  r"  siècle  :  cepen- 
dant les  sergents  et  caporaux  d'infanterie  portèrent 
longtemps  encore  des  hallebardes  en  France.  Cette  . 
arme  fut  supprimée  en  1756  ;  seuls,  les  Suisses  char- 
gés de  la  garde  des  châteaux  royaux  la  conservèrent 
jusqu'en  1789.  Louis  XVIII  créa  pour  sa  >.'arde  un  corps 
de  hallebardiers  ;mais  il  fut  supprimé  par  Charles  X. 
Aujourd'hui,  il  y  a  encore  des  hallebardiers  à  Rome 
et  en  Espagne;  mais  en  France,  nos  suisses  d'église 
sont  les  seuls  qui  portent  la  hallebarde, 

HALLERIE  (du  célèbre  llaller),  Halleria,  genre 
de  la  famille  des  Scrofulariées,  tribu  des  Chélonécs, 
renferme  des  arbrisseaux  du  Cap,  de  3  à  5'"  de  haut 
recherchés  dans  les  jardins  pour  leur  feuillage  per- 
sistant et  d'un  beau  vert.  h'H.  luisante,  a  la  tige  ra- 
meuse, garnie  de  feuilles  luisantes  et  dentelées  sur 
les  bords.  Ses  fleurs  rouges,  à  corjoUe  en  entonnoir, 
sont  assez  belles;  elles  s'épanouissent  en  juin.  Ses 
fruits  sont  semblables  à  des  cerises,  mais  verts. 

HALLIER  (du  b.-lat.  hasla,  branche),  buisson 
épais  dans  li^quel  le  menu  gibier  se  réfugie  pour  évi- 
ter le  chasseur. 

On  donne  aussi  ce  nom  h.  rn  filet  contre-maillé, 
r|ui  se  tend  perpendiculairement  et  qui  est  employé 
pour  la  chasse  d'un  grand  nombre  d'oiseaux;  il  va- 
rie pour  la  longueur,  la  largeur  et  la  hauteur  des 
mailles  dont  il  est  composé  selon  la  nature  de  la 
chasse  à  laquelle  il  est  destiné;  on  l'appelle  aussi 
trajnail.  Voy.  ce  mot  et  Paisnkau. 

IIALLOYSITE,  combinaison  de  silicate  d'alumine 
et  d'alumine  hjdratée  f2SlSi*  +  5lAq%  se  trouve 
en  rognons  dans  les  minerais  de  fer  et  de  plomb. 

HALLICIXATION  Mn  lat.  hallucinatio).  On  dé- 
signe sous  ce  nom  toutes  les  illusions  des  sens  et  de 
l'imagination  dans  les(|uelles  un  individu  croit  voir, 
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entendre,  toucher,  etc.,  des  (ibjets  extérieurs  en  leur 
absence.  Elles  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du 
rêve  et  du  somnambulisme.  On  en  a  proposé  l'expli- 
cation suivante  :  les  organes  des  sens,  qui  reçoivent 
les  impressions  produites  i)ar  les  objets  extérieurs 
et  les  transmettent  au  cerveau,  peuvent  aussi,  dans 
certains  cas,  entrer  en  action  si  une  autre  cause  leur 
occasionne  un  ébranlement:  par  exemple,  une  simple 
pression  sur  le  globe  de  l'oeil  suffit  pour  donner  lieu 
dans  l'obscurité  à  une  sensation  de  lumière  ;  de  même 
dans  l'hallucination,  un  mouvement  insolite  du  sang, 
une  excitation  nerveuse,  etc.  mettent  en  jeu  les  or- 
ganes, et  l'on  entendra  des  bruits  divers  au  milieu 
d'un  profond  silence,  on  verra  de  vives  clartés  dans 
l'obscurité  :  l'imagination  aidant,  on  sera  obsédé 
par  des  "apparitions,  par  des  visions  répétées  et  per- 
sistantes. Si  l'halluciné  ne  reconnaît  pas  son  erreur 
et  perd  la  conscience  de  lui-même,  il  est  atteint  de 
(bUire  ou  de  folie.  L'hallucination,  en  effet,  est  nn 
symptôme  très-fréquent  du  délire  fébrile  et  constitue 
un  des  éléments  de  la  folie  (dans  la  manie,  la  mono- 
manie, l'extase,  l'hystérie)  ;  sur  100  aliénés,  80  au 
moins  ont  des  hallucinations.  Si  le  plus  souvent  ce 
genre  d'illusion  est  le  partage  des  esprits  faibles,  les 
hommes  les  plus  remarquables  par  la  capacité  de 
leur  intelligence  n'en  sont  pas  toujours  h  l'abri  : 
M.  Lélut  a  cru  pouvoir  rapporter  à  des  hallucinations 
les  prétendues  inspirations  du  démon  de  Socrate  ; 
Pascal  en  avait  de  fréquentes.  —  Comme  les  halluci- 
nations se  lient  ordinairement  à  des  maladies  men- 
tales, soit  aiguës,  soit  chroniques,  elles  n'exigent 
pas  un  traitement  particulier.  Elles  sont  un  signe 
peu  favorable  pour  la  guérison  dans  la  folie.  — Con- 
sulter :  Lélut,  k  Démon  de  Socrate;  Brière  de  Bois- 
mont  et  Bailiarger,  de  rHidhicination. 

HALO  fdu  gr.  a).(o;,  aire).  Les  halos  sont  deux  cer- 
cles lumineux,  d'un  rouge  pâle  en  dedans,  blancs  ou 
bleuâtres  en  dehors,  et  à  contour  assez  diffus,que  l'on 
observe  quelquefois  autour  du  soleil,  lorsque  l'atmo- 
sphère contient  de  légères  vapeurs.  Le  diamètre  appa- 
rent du  halo  intérieur  est  toujours  de  22  à  23",  celui 
du  halo  extérieur  de  ii6".  On  appelle  parhélies  des 
images  généralement  diffuses  du  soleil  (|ue  l'on  ob- 
serve sur  le  diamètre  horizontal  du  halo  intérieur, 
et  plus  rarement  sur  celui  du  halo  extérieur,  et  qui, 
rouges  du  côté  du  soleil,  présentent  depuis  ce  côté 
jusipi'au  côté  opposé  toutes  les  couleurs  du  spectre, 
à  l'exception  du  violet  qui  est  remplacé  par  une  traî- 
née blanche.  Les  hnlos  et  les  pnr/iéiies  sont  souvent 
accompagnés  d'arcs  accessoires,  bordés  de  rouge  en 
dedans,  et  tangentsaux  extrémités  du  diamètre  verti- 
cal soit  du  petit,  soit  du  grand  halo,  et  plus  rarement 
aux  points  du  grand  halo  distants  de  45°  du  diamètre 
vertical.  Le  cercle  parJudiqne  est  un  cercle  blanc  ho- 
rizontal dont  le  pôle  est  au  zénith,  et  qui  croise  les 
deux  halos.  —  L'autliélie  est  une  imago  très-difTuse 
du  soIcmI,  que  l'on  observe  sur  le  cercle  parhéliquc  à 
ro|)i)osé  de  cet  astre.  Enfin  on  appc'lle  (wicore  parla- 
lies  ou  faux  soleils,  deux  imagos  blanches  du  soleil  à 
contours  assez  nets,  tangentes  au  disque  de  l'astre  et 
situées  l'une  au-dessus  de  l'autn;  ou  dessous.  — Ces 
pliénomiwes  complexes,  qu'on  n'aperçoit  pas  toujours 
tous  à  la  fuis,  sont  produits  par  la  réfraction  des 
rayons  solaires  au  travers  de  petites  aiguilles  de 
glace  flottant  dans  l'atmosphère.  —  Voy.  Couronnes, 
(Ji.oïKKs,  etc. 

Ces  mêmes  phénomènes  peuvent  Ctre  produits  par 
la  lune  et  prennent  alors  les  noms  de  halo  lunaire  et 
de  parnsrlène. 

IIALOGÈMKS,  iiAL0înKS(du  gr.  i'/x,  àlôc,  sel).  Ber- 
zélius  réunit  sous  le  premier  de  ces  noms, le  fluor,  le 
chlore,  \n  />rôme,\'iode;  et  sous  le  second,  les  selsque 
donnent  ces  niêmcs  corjis  combinés  avec  un  métal. 

IIALURAGICES  ou  Ckhcodif^nks  (du  genre-type 
Hidornffis  on  Cercodia\  famille  de  i)lantes  Dicotylé- 
dones dialypétales  périgynes,  détachée  des  Onagra- 
riées  pour  des  plantes  herbacées  aquatiques  (pi'on 
trouve  partout  et  (luelques  arbrisseaux  de  l'Australie. 


—  Principaux  genres  :1e  genve-type Halora gis,  dont 
les  fruits  ressemblent  à  des  grains  de  raisin  (d'où 
son  nom,  c.-à-d.  raisin  de  mer),  et  les  genres  Pesse 
[Hippuris],  Mijriophijlle,  Mfhre  {Trapa),  etc. 

HALOTECII.ME,  HALiiRGiE(du  gr.  â).;,  à).ô;,  sel;, 
partie  de  la  Chimie  appliquée  (jui  s'occupe  de  l'ex- 
traction, de  la  pré|)aration  et  de  la  fabrication  des 
sels  et  en  particulier  du  sel  ordinaire. 

HALTÈRES  (en  gr.  a>.-:f,ç,i:,  d'à).Xo|xat,  sauter). 
Les  Grecs  appelaient  ainsi  des  poids  que  les  sauteurs 
tenaient  dans  les  deux  mains  pour  donner  plus  de 
pesanteur  à  leurs  bras,  lorsqu'ils  prenaient  leur  élan. 

—  Aujourd'hui  on  a  donné  ce  nom  à  deux  masses  de 
plomb  réunies  par  un  petit  arbre  de  fer,  ce  qui  per- 
met de  les  manier  facilement,  et  dont  on  se  sert 
dans  les  salles  de  gymnastique.  Voy.  Mils. 

HAMAC  (de  l'allem.  Uangematte,  natte  suspen- 
due'?),  jadis  Branle,  lit  suspendu,  consistant  en 
une  bande  de  toile  ou  de  coton  de  3™  de  long  sur 
S"  de  large,  que  deux  faisceaux  de  cordelettes  nom- 
mées araignées  permettent  de  suspendre  entre  deux 
arbres,  ou  d'attacher  au  plafond  d'une  batterie  ou 
d'un  entre-pont.  En  Amérique  et  en  Afrique,  les  in- 
digènes se  servent  de  hamacs  pour  se  garantir,  pen- 
dant la  nuit,  des  bêtes  farouches  et  des  insectes. 
Sur  mer,  on  a  généralement  remplacé  le  hamac  par  un 
rectangle  de  bois,  sur  lequel  est  clouée  une  toile 
(  Voi/.  Cadre)  :  on  y  est  mieux  couché  ;  mais  ce  hama-- 
tient  beaucoup  plus  de  jilace  à  bord  que  les  autres. 

HASI.lDR VAS,  sorte  de  Singe.  î'oy.  Cynocéphale. 

HAMAMÉLIDE,  Hamamelis,  genre-type  de  la  pe- 
tite famille  des  Humamélidées,  voisine  des  Berbéri- 
dées.  L'//.  de  Virginie  est  un  arbrisseau  d'ornement, 
;\  feuilles  semblables  à  celles  du  noisetier  et  à  fleurs 
fasciculées,  de  couleur  jaune,  auxquelles  succédait 
des  fruits  agrégés  qui  ne  mûrissent  d'ordinaire  que 
l'année  suivante. 

HAMBOUVREUX  (de  la  ville  de  Hambourg,  où 
il  est  commun),  espèce  de  Moineau.    Voy.  Friolft. 

HAMEAU  (d'un  radical  germaniq.  ham  ou  cham], 
petit  village,  petit  groupe  de  maisons  écartées  du 
lieu  où  se  trouve  l'église  paroissiale.  Ce  mot  ne  s'em- 
ploie pas  ordinairement  dans  le  langage  administra- 
tif et  légal  :  on  dit  section  de  la  commune.  Cependant 
on  a  créé  dans  ces  derniers  temps  de  petites  écoles 
primaires  dites  écoles  de  hameau, 

HAMEÇON  (du  lat.  hamu^),  petit  crochet  de  fer, 
armé  d'uiie  pointe  appelée  harde  ou  ardillon.  On  at- 
tache l'hameçon  à  des  lignes,  et  on  recouvre  l'ai'dil- 
lon  d'un  appât  auquel  le  poisson  vient  mordre  (l'oy. 
Ligne).  Les  meilleurs  hameçons  sont  ceux  de  fabri- 
que anglaise  :  ils  viennent  de  Bedditch  (comté  de 
Worcester). 

Dans  l'Industrie,  on  appelle  quelquefois  hameçon 
l'instrument  plus  connu  sous  le  nom  d'archet. 

HAMÉLIE(du  naturaliste  Dulmniel  Dumoncoau  , 
Hamelia,  genre  de  la  famille  desBubiacées-Cincho- 
nacées,  tribu  des  Haméliées,  renferme  des  arbris- 
seaux de  l'Amérique  tropicale,  dont  quelques-uns  sont 
cultivés  dans  nos  jardins.  L'//.  à  feuilles  velues  (H. 
palerts),  vulg.  Mort-aux-rats,  est  un  arbrisseau  de 
2  :\  3",  à  tige  droite,  garnie  de  rameaux  anguleux  ; 
à  feuilles  molles,  ovales,  pointues,  d'un  beau  vert 
en-dessus,  cotonneuses  au-dessous  ;  à  fleurs  rouges, 
en  giappe,etqui  donnent  naissance  h  une  baie  noire. 

HAMII'E,  Uamites,  genre  de  Mollusques  cépha- 
lopodes, de  l'ordre  des  Tentaculifères,  famille  des 
Ammonidées:  coquille  cylindri<|ue  cloisonnée,  à  cloi- 
sons persillées  et  îi  siphon  doi-sal,  dont  les  tours  dis- 
joints et  enroulés  sur  un  même  plan  forment  une 
sorte  de  spirale  elliptique.  Les  Hainites  sont  toutes 
fossiles,  et  appartiennent  aux  terrains  crétacés. 

HAMI'E  (de  l'allem.  Hand,  main,  poignée?),  nom 
donné,  dans  le  langage  ordinaire,  au  manche  d'un 
pinceau  ;  et  dans  r.\rt  militaire,  au  manche  d'un  dra- 
peau, d'une  hallebarde,  d'une  pertuisane,  etc. 

En  Botanique,  on  nomme  hampe  la  tige  d'un  vé- 
gétal dénuée  do  feuilles  et  de  branches  et  destinée 
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uniquement  à  supporter  les  fleurs,  comme  dans  la 
Jacmtlie,  le  Pi-ssimlit,  le  Plantain  d'eau,  etc. 

En  termes  de  Chasse,  on  appelle  hampe  la  poitrine 
du  cerf.  —  En  termes  de  Boucherie,  la  hampe  ou 
f/rasxet,  en  parlant  de  lespèce  bovine,  est  le  mtmie- 
meut  I  Voy.  ce  mot),  dont  la  graisse  est  placée  dans 
le  repli  musculo-cutané  qui  s'étend  entre  le  ventre 
et  la  cuisse. 

HAMSTER  (mot  allemand).  Mus  cricetus,  genre 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  renfermo 
des  animaux  assez  semblables  aux  Rats,  mais  qui 
ont  une  queue  courte,  les  membres  postérieurs  plus 
longs  que  les  antérieurs,  et  des  abajoues  sur  les  cô- 
tés de  la  bouche.  Le  //.  commun,  vulg.  Marmotte 
d'Allemagne,  Rat  de  ble,  est  plus  grand  que  le  rat  ; 
son  pelage  est  noir  en  dessous,  rou.ssàtre  en  dessus  ; 
les  pieds  sont  blancs,  les  flancs  fauves  ;  les  yeux  pe- 
tits et  saillants.  Cet  animal  se  trouve  en  Alsace  et 
dans  toute  l'Europe  et  l'Asie  centrales.  Il  vit  de 
racines,  de  fruits  et  surtout  des  grains  qu'il  amasse 
dans  des  terriers  qu'il  se  creuse.  Les  hamsters  font 
par  an  3  ou  4  portées  de  3  à  12  petits  ;  ciiaque  terrier 
contient  de  6  à  50  kilogr.  de  grains.  On  peut  juger 
par  lit  des  ravages  que  leur  réunion  doit  causer  dans 
les  moissons  ;  aussi  leur  fait-on  une  guerre  achar- 
née. Les  autres  espèces  de  ce  genre  sont  :  le  H.  voi/a- 
f/eur  ou  Hagn,  de  Sibérie  ;  le  Phé,  des  bords  du 
Volga  ;  le  Sablé  et  le  Sougar,  des  bords  de  l'Irtich, 
et  YOrozo,  de  la  Daourie. 

llA3IL'LIi\E,  Hamulina,  genre  de  Mollusques  cé- 
phalopodes, de  l'ordre  des  "Tentaculifères,  famille  des 
Ammonidées  :  coquille  à  cloisons  persillées,  et  à  si- 
phon dorsal,  formé  d'une  partie  conique  droite  et 
d'une  crosse  séparée  par  un  intervalle  de  la  partie 
conique,  et  constituée  par  la  grande  loge  qu'habitait 
l'animal.  Les  Hamulines  sont  toutes  fossiles,  et  ap- 
partiennent aux  terrains  crétacés. 

UANAP  (du  vieux  allem.  hnapf,  vase),  se  disait,  au 
moyen  âge,  d'un  grand  vase  à  boire.  On  en  faisait  en 
terre  cuite,  en  faïence,  en  étain,  en  argent  et  même 
liu  or.  Les  plus  estimés  étaient  en  verre  de  couleur 
enrichis  de  peintures  et  de  devises. 

IIA>CHIi  (de  l'anc.  ht-allem.  a«c/ia,  jambe), saillie 
formée  de  chaque  côté  du  corps  par  l'évasement  des 
os  qui  constituent  les  parties  latérales  du  bassin  {os- 
coxal,  iliaque,  ou  innommimi).  La  hanche  s'unit  à  la 
cuisse  par  l'articulation  coxo-fémurule  ou  ilio- fémo- 
rale. Chez  les  femmes,  le  bassin  est  plus  large,  et, 
par  suite,  les  hanches  sont  plus  saillantes  que  chez 
les  hommes.  En  général,  chez  un  homme  bien  con- 
formé ,  les  hanches  doivent  avoir  moins  de  largeur  que 
les  épaules;  chez  les  femmes, c'est  le  contraire.  —  La 
hanche  peut  être  le  siège  d'une  maladie  fort  grave, 
la  coxalgie  ou  mal  de  hanche.  Voy.  Coxalgie. 

Chez  le  Cheval,  on  appelle  hanche  le  train  de  der- 
rière depuis  les  reins  jusqu'au  jarret.  Un  beau  cheval 
Ao\iétre sur  la  hanche,  c.-à-d.  hausser  les  épaules  et 
baisser  la  hanche  en  marchant.  En  Hippiatrie,  on 
nomme  effort  des  hanches,  la  distension  qui  arrive 
dans  les  fibres  charnues  des  muscles  fessiers  après 
un  mouvement  violent. 

En  termes  de  Marine,  la  hanche  est  la  partie  de 
l'arrière  d'un  bâtiment  qui  est  entre  la  poupe  et  les 
haubans  du  grand  mât. 

1IAM)ICAI>,  mot  anglais,  adopté  dans  le  langage 
du  turf,  indique  les  courses  dans  lesquelles  les  che- 
vaux déjà  primés  doivent  porter  une  surcharge  pro- 
portionnelle à  leur  force  jirésumée. 

^ANKRA>'E,  nom  vulgaire  delà  Jusquiame noire. 

IIA>'GAR  (du  lat.  angarinm,  lieu  de  station  pour 
les  courriers;,  grand  emplacement  couvert,  m:ùsnon 
clôturé  sur  les  côtés.  Dans  les  fermes  il  sert,  au  lieu  de 
grange,  à  mettre  provisoirement  à  l'abri  les  foins,  les 
pailles,  les  gerbes  môme  :  on  y  remise  aus^i  les  cha- 
riot--, les  charrues,  etc.  Dans  les  ports  et  arsenaux, 
on  y  conserve  les  bois  de  construction,  les  mâts,  les 
ancres,  et  autres  objets  analogues. 

UAMA'ËTON  (de  l'aile  m. //a//»,  coq,  nom  vulg.  de 


cet  insecte  dans  quelques  parties  de  l'Allemagne), 
Melolontha,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides,  sous-tribu  des  Phyllophages,  com- 
prend de  12  àl5  espèces,  dont  la  principale  est  le  H. 
ordinaire{M.vulgaHs),b\<in  connu  de  tout  le  monde. 
Les  hannetons  commencent  à  paraître  à  la  fin  d'a- 
vril :  le  jour,  ils  restent  accrochés  aux  feuilles  des 
arbres  et  comme  engourdis;  vers  le  coucher  du  so- 
leil, ils  volent  de  tous  côtés  3n  bourdonnant,  et  avec 
si  peu  de  précaution  que  leui*  étourderie  est  devenue 
proverbiale.  La  femelle  dépose  de  20  à  30  œufs,  ovales 
et  jaunâtres,  dans  une  terre  légère,  à  Oi^ilG  ou  0"',20 
de  profondeur.  Les  larves,  qui  naissent  do  ces  œufs, 
connues  sous  les  noms  de  vers  blancs,  vers  turcs, 
mans,  sont  d'un  blanc  sale,  à  tête  fauve  et  'à  6  pat- 
tes :  elles  mettent  au  moins  3  ans  pour  arriver  k  l'é- 
tat parfait.  Les  dégâts  qu'elles  occasionnent  sont  pi- 
res que  ceux  du  hanneton.  Celui-ci  ne  dévore  que 
les  feuilles  des  arbres  ;  mais  le  ver  blanc  coupe  les 
racines  des  plantes  et  les  fait  périr.  Un  moyen  de 
s'en  délivrer,  praticable  dans  un  potager,  est  d'en- 
tourer chaque  planche  de  fraisiers  et  de  laitues,  vé- 
gétaux dont  il  est  très- friand,  et  de  le  chercher  cha- 
que jour  au  pied  de  ceux  qui  commencent  à  se  faner. 
"Toutes  les  compositions  chimiques  proposées  pour  la 
destruction  des  hannetons  n'ont  produit  que  des  ré- 
sultats insignifiants.  Heureusement  que  les  oiseaux, 
les  rats,  les  taupes  et  aussi  les  enfants  en  détruisent 
des  quantités  considérables.  Dans  plusieurs  dépar- 
tements, on  paye  des  primes  pour  le  hannetonnage, 
c.-à-d.  pour  le  ramassage  des  hannetons.  On  peut 
utiliser  les  hannetons  ainsi  ramassés  pour  la  nourri- 
ture des  volailles  et  surtout  comme  engrais. 

IIANSARou  HANSARD,  sorte  de  scie.  Voy.  Scik. 

HANSE,  HANSÉATiQUES  (viLLEs),  grande  associa- 
tion commerciale  de  villes  maritimes  au  moyen  âge. 
Voy.  le  Dict.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

HAFALE,  nom  latin  scientifique  du  Ouistiti. 

HAPPEMENT  (de  happer,  onomatopée),  adhérence 
que  certaines  substances  minérales  ou  végétales  con- 
tractent avec  la  langue,  quand  on  les  met  en  contact 
avec  cet  organe;  on  dit  alors  qu'elles  happent  à  la 
langue.  Ce  caractère  se  rencontre,  p.  ex.,  dans  les 
matières  argileuses. 

IIAQUEBUSE  ou  HAQDEBCTE.    Voy.  ARQUEBDSE. 

HAyUEMÎE  (de  l'angl.  ha^kney,  petit  cheval), 
nom  donné,  au  moyen  âge,  à  une  jument  ou  un  che- 
val aisé  et  doux  au  monioir  et  allant  ordinairement 
l'amble.  C'était  la  monture  des  dames  et  des  ecclé- 
siastiques. Tous  les  ans,  la  veille  de  la  St-Pierre,  le 
roi  de  Naples  offrait  au  pape  une  haquenée  blanche, 
en  signe  de  vassalité.  On  appelait  autrefois  //.  du 
gobelet,  un  cheval  qui  portait  le  couvert  et  le  dîner 
du  roi  de  France,  dans  ses  petits  voyages.  —On  dit 
d'un  cheval  (jui  va  l'amble  qu'j/ua  la  haquenée. 

HAQUET  (du  germ.  hacke,  cheval),  sorte  de  char- 
rette, longue,  étroite  et  sans  ridelles,  composée  de 
deux  pièces  de  bois  de  même  longueur,  liées  par 
des  barreaux.  Le  baquet  sert  au  transport  des  pièces 
de  vin,  des  caisses,  ballots,  etc.  :  il  peut  faire  bas- 
cule à  volonté,  afin  de  faciliter  le  chargement  et  le 
déchargement  ;  un  treuil  fixé  sur  les  limons  près  de 
leur  jonction  avec  le  brancard  vient  encore  en  aide 
à  cette  opération.  II  y  a  de  petits  baquets  qui  peu- 
vent être  traînés  par  des  hommes.  On  attribue  à 
Pascal  l'invention  du  baquet. 

HARANGUE  (de  l'ital.  aringa;de  l'anc.  ht-allem. 
hring,  cercle,  assemblée),  allocution  ou  discours 
prononcé  devant  le  peuple,  devant  une  assemblée  ou 
devant  des  troupes.  En  parlant  des  Grecs,  ce  mot  dé- 
signe tous  les  genres  d'éloquence,  parce  que,  chez 
eux,  les  orateurs  parlaient  toujours  devant  le  peuple  : 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  les  harangues  de  Périclès,  de 
Ihhnosthène,  etc.  Pour  les  Momains,  on  donne  plus 
spécialement  ce  nom  aux  allocutions  prononcées  au 
Forum,  comme  les  Catitinnires  de  Cicéron,  son  dis- 
cours ad  Quintes  post  reditum,  etc.,  ou  les  paroles 
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adressées  aux  soldats.  Chez  les  modernes,  on  n'ap- 
pelle guère  harangues  que  les  compliments  adressés 
publiquement  aux  souverains  et  autres  personnages 
officiels.  Voy.  Discours,  MEncuRiALE,  etc. 

HARAS  (de  l'arabe  /'aras,  cheval),  établissement 
où  l'on  élève  des  étalons  et  des  juments  pour  pro- 
pager et  améliorer  la  race.  On  distingue  :  1°  les  //. 
.sauvâmes,  espaces  immenses  peuplés  de  chevaux  et 
où  l'homme  n'intervient  que  pour  cliasser  et  prendre 
ces  animaux,  comme  cela  avait  lieu  jadis  en  Russie 
et  comme  cela  se  pratique  encore  dans  l'Amérique  du 
Sud  ;  2"  les  //.  ùomestique.s  ou  privés,  bien  moins 
étendus,  mais  où  rien  n'est  abandonné  au  caprice  des 
animaux  ou  au  hasard  ;  3°  les  //.  parqués,  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  les  deux  autres,  comme  en 
Hongrie,  en  Espagne  et  en  Italie. 

L'art  de  former  et  de  gouverner  les  haras  com- 
prend :  1°  le  choix  des  sujets  ;  2°  l'emplacement  et 
la  disposition  du  haras;  3"  la  nourriture;  ù"  le  pan- 
sement; 5°  la  saillie;  6"  les  soins  à  donner  à  la  ju- 
ment tant  pendant  la  gestation  qu'au  moment  de 
la  production  et  ensuite  ;  7"  l'éducation  et  le  se- 
vrage des  poulains.  La  difficulté  de  trouver  chez  de 
simples  particuliers  cet  ensemble  de  soins,  la  né- 
cessité cependant  pour  une  riche  et  grande  nation 
d'avoir  de  belles  races  tant  pour  les  travaux  de  la 
campagne  et  de  la  vie  civile  que  pour  la  guerre,  ont 
porté  div  ers  gouvernements  à  établir  des  haras.  Les 
premiersj  qu'on  vit  en  France  furent  établis  sous 
Louis  XI  I  en  1G29;  mais  ils  ne  furent  sérieusement 
organisés  quepar  Colberten  1665.  Louis  XV  créa  li's 
haras  de  Pompadour  et  du  Pin  (Orne);  Louis  XVIII 
relui  de  Rosières  (Meurthe).  Louis-Philippe  avait 
établi  h.  St-Cloud  et  à  Mendon  deux  haras  où  Ton 
conservait  surtout  les  étalons  de  ra(  e  arabe  ;  ces 
deux  haras  ont  été  suppi-imés  après  18^8.  Le  service 
des  haras,  réorganisé  par  les  décrets  du  17  juin  et 
(In  25  nov.  1852,  et  placé  d'abord  dans  les  attribu- 
tions du  ministre  de  la  Maison  de  l'Iaripereur,  res- 
sortit anj.  au  ministère  de  l'Agriculture  et  du  com- 
merce (Décr.  du  15  mai  1870y.  Il  comprenait  en  1807 
28  dépôts  d'étalons,  savoir  :  le  Pin,  Amiens,  Tarbes, 
Villeneuve-sur-Lot, Poitiers,  Angers,  Montier-en-Der, 
Châlons,  Pau,  Napoléon-Vendée,  St-Lô,  Besançon, 
Rraisno,  Annecy,  Lamballe,  Strasbourg,  Metz,  Li- 
bouine,  Pompadour,  Saintes,  Hennebon,  Cluny,  Au- 
rillac,  Blois,  Rodez,  Meaux,  Rosières,  Perpignan.  De 
la  plupart  de  ces  haras  dépendent  des  écoles  de  dres- 
sar/e  pour  la  selle,  l'attelage,  etc.  L'Angleterre  pos- 
sède de  très-beaux  haras  :  tous  appartiennent  à  des 
particuliers.  On  en  trouve  aussi  beaucoup  en  Allema- 
gne, surtout  dans  le  Holstein  et  le  Mecklembourg. — 
(Consulter  les  Rauporls  de  MM.  Rouy  et  de  Kopteff 
(Exposit.  wtiv.  de  18G7,  t.XII,  p.  199-264).  Koy.  Che- 
val, fioi  nsE,  ENTnAiNEMENT,  Stodiiook,  etc. 

IIAUDK  'de  hart).  Voy.  Mecte. 

IIAIIKM  (de  l'arabe  cnarum,  sacré).  Ce  mot  dé- 
signe, chez  les  Orientaux,  l'apijartement  réservé  aux 
femmes;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  serai 
ou  sérail,  qui  se  dit  de  toute  espèce  de  palais.  Au- 
cun iiomnie  n'a  le  droit  de  pénétrer  dans  h;  harem, 
h  l'exception  des  médecins  et  des  porteurs  d'eau, 
et  l'entrée  en  est  sévèrement  gardée  par  des  eunu- 
fjues  (taouachis).  Le  respect  (|u'on  professe  pour  les 
iiarems  est  tel,  qu'en  beaucoup  d'endroits  ils  jouis- 
sent du  droit  d'asile.  —  La  sonii)tuosité  des  ha- 
rems était  jadis  |)roverbialft  :  elle  est  aujourd'hui  de 
beaucoup  diminuée;  lependant  c'est  encore  la  partie 
la  plus  riche  des  habitations  orientales. 

IIAIlKXi  du  holland.  Uaring),  Cliipea  haretif/us, 
genre  d<'  Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de 
l'ordre  des  S(iuamodermes,  famille  des  Chqjéidés  : 
corps  comprimé,  ventre  tranchant,  tète  égale  au  5'  de- 
là longueur  totale,  sous-opercule  arrondi,  ce  (jui  le 
distingue  de  la  sardine;  maxillaires,  langue  et  palatins 
garnis  de  donls  très-fines;  pasd'échancrure  entre  les 
deux  intermaxillaires,  ce  qui  le  distingue  do  l'alose. 
L'animal  vivant  est  vert  glauque  sur  le  dos,  blanc  sur 


les  côtés  et  sur  leventre,et  partout  couvert  d'un  bril- 
lant glacé;  le  vert  du  dos  se  change  en  bleu  après  la 
mort.  Les  harengs  habitent  l'Océan  boréal;  ils  sont 
d'une  prodigieuse  fécondité.  Ce  sont  des  poissons  mi- 
grateurs :  cha(jue  année,  au  mois  de  mars, leurs  trou- 
pes, formant  des  bancs  immenses,  descendent  de  la 
mer  polaire  sur  nos  côtes.  La  pêche,  dans  la  Man- 
che, s'étend  depuis  le  Pas-de-Calais  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  l'Orne,  et  dure  depuis  la  mi-octobre 
jusfju'à  la  fin  de  décembre.  Cette  pêche  [harengai- 
son)  se  fait  soit  avec  des  ma  nets,  espèces  de  sennes 
où  le  hareng  se  prend  par  les  ouïe»,  soit  au  moyen 
de  porcs  de  pierre  dans  lestiuels  la  marée  les  ap- 
porte et  où  elle  les  laisse  en  se  retirant. 

Les  Harengs  frais  sont  seulement  lavés  et  arran- 
gés avec  soin  dans  des  paniers  ;  il  faut  les  manger 
sur-le  champ.  Les  H.  salés  sont  d'abord  habillés  ou 
caques,  c.-à-d.  qu'on  leur  enlève,  par  une  incision 
à  la  gorge,  l'estomac  et  les  intestins.  Ensuite,  on 
les  braille,  ce  ([ui  se  fait  en  les  couvrant  de  sel  et 
en  les  enfermant  dans  des  barils.  Enfin,  au  bout  de 
15  jours  on  les  retire,  on  les  lave  dans  leur  sau- 
mure, et  on  ]es  paque,  c.-à-d.  on  les  range  par  cou- 
ches régulières  dans  des  barils  pour  les  livrer  au 
conmierce.  Les  harengs  salés  s'appellent  aussi  //. 
pecs  (de  l'angl.  pecken,  empa(|ueter;  ou  //.  «  la  caque 
(de  caque,  baril).  Les  H.  saurs  sont  brailles  sans 
êtreca(iués;  puis  on  les  embroche  par  les  ouïes  dans 
des  baguettes,  et  on  les  susjiend,  pour  les  fumer, 
soit  dans  des  tuyaux  de  cheminée,  soit  dans  des 
chambres  spéciales  (caresses  ou  roussables),  où  ar- 
rive la  fumée  d'un  feu  doux  entretenu  avec  du  hêtre, 
du  chêne  ou  de  l'aune.  Les  harengs  ainsi  fumés  se 
distinguent  en  //.  bouflis  qui  ne  sont  soumis  à  la  fu- 
mée que  pendant  quelques  heures;  H.  demipre'ts, 
qui  la  reçoivent  de  3  à  6  jours,  et  H.  saurs  propr. 
dits,  dont  la  préparation  dure  beaucoup  plus  long- 
temps. Les  meilleurs  harengs  pour  saurer  sont  les 
//.  de  Yarmoutti.  —  On  appelle  H.  pleins,  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  frayé  ;  H.  gais  ou  vides,  ceux  qui 
ont  frayé  depuis  longtemps  ;  et  //.  boussards  ou  à 
la  bourse,  ceux  qui  sont  en  train  de  frayer.  On 
nomme  //.  marcliais,  c.-à-d.  marchands,  bons  à 
vendre,  ceux  de  ces  derniers  qui  commencent  à  se 
remettre  du  frai.  Les  harengs  pleins  et  les  harengs 
gais  sont  les  plus  estimés.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
bons  à  manger  s'emploient  comme  saumure  ou 
comme  engrais.  —  Le  commerce  des  harengs  salés 
et  caques  était  déjà  florissant  dans  les  xi*  et  xii*  siè- 
cles; c'est  donc  àtort  que  l'on  a  attribué  l'art  de  les 
saler  et  de  les  caqucr  à  un  pêcheur  deBiervIiet,  nom- 
mé Georges  Beuckels,  qui  vivait  au  xi\*  siècle  :  il  ne 
fit  sans  doute  que  perfectionner  cette  industrie. 

HARK>GUET,  poisson.  Voy.  EspnoT. 

IIARFA>°G,  oiseau  de  proie  nocturne,  espèce  de 
Chevêche.  Voy.  ce  mot. 

IIAIIICOT  (pour  fève  de  haricot;  de  haricot,  ra- 
goût de  mouton),  Phaseolus,  genre  de  la  famille  des 
Papilionacées,  type  de  la  tribu  des  Phaséolées,  se 
com|)ose  de  plantes  ligneuses  ou  herbacées,  le  plus 
souvent  volubiles,  à  feuilles  pinnées  irifoliolées,  à 
fleurs  blanches,  jaunes  ou  rouges,  à  étendard  orbi- 
culaire  ou  réfléchi,  et  à  carène  contournée  en  spirale. 
Parmi  les  es|)èces,  les  unes  sont  cultivées  commo 
plarttes  alimentaires,  les  autres  comme  plantes  d'agré- 
ment. Au  nombre  des  premières  se  trouve  le  ll.com- 
mun  {P.  vulgaris),  originaire  des  Indes  orientales, 
plantcî  annui'lli',  grini|iante,  dé|)ourvue  de  vrilles,  à 
fi'uilles  alternes  et  à  fleurs  on  grappe.  Le  fruit  est 
une  gousse  oblongue,  bivalve,  renfermant  des  graines 
réniformes  et  farineuses,  dites  haricots,  fcvcs,  fa- 
rioles,  i|ui  offrent  un  mets  simple,  agréable  et  nour- 
rissant. Cette  espèce  a  fourni  un  grand  nombre  de 
variT'tés  :  le  H.  i  omprimé,  dit  aussi  //.  de  Soissons, 
à  graines  grosses,  plates  et  blanclic^s  :  il  est  tendre 
et  farineux;  le  //.  sabre,  un  des  meilleurs;  In  H.  de 
Prague  ou  Pois  rouge;  le  H.  de  Prague  Jaspé  ;  le 
//.  d'Alger  ou  //.  beurre  ;  le  //.  riz  ;  le  H.  nain  hd- 
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tif  de  Hollande;  le  H.  flageolet;  le  H.  nnin  hlnnc 
d'Amérique,  etc.  — Le  H.  à  bouquets' P.  multifloitis), 
dit  aussi  H.  d'Espagne,  est  originaire  d'Amérique  et 
ne  se  cultive  guère  que  comme  plante  d'ornement. 
Il  en  est  de  même  du  //.  caracole  {P.  caracallu),  h 
grandes  fleurs  odorantes,  teintées  de  rose  ou  de  lilas 
sur  un  fond  blanc  et  contournées  en  spirale. 

On  appelle  Haricots  verts  les  gousses  du  H.  com- 
mun, assez  tendres  pour  6tre  mangées  vertes  avant 
le  développement  de  la  graine  ;  H.  mringe-fout  ou 
H.  sans  parchemin,  les  variétés  qui  peuvent  être 
mangées,  cosse  et  grain  ensemble,  presque  jusqu'au 
point  de  maturité. 

On  nomme  vulg.  Haricot  cTÉgi/pte,  le  Dolic  d'E- 
gypte ;  H.  du  Pérou,  le  Médicinier  cathaitique  ;  H. 
de  terre,  une  Glycine. 

UARKISE.  Voy.  Nickel  sulfiré. 

HARLE,  Mergus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmipèdes,  famille  des  Lamellirostres,  et  très-voi- 
sins des  Canards  :  bec  droit,  étroit,  cylindrique,  dé- 
primé à  la  base  ;  narines  ovales,  très-petites,  situées 
sur  le  milieu  du  bec;  yeux  saillants;  ailes  moyennes; 
pieds  courts  et  placéstrès  en  arrière.  Les  Harles  sont 
des  oiseaux  aquatiques,  qui  se  nourrissent  de  pois- 
sons et  de  petits  animaux.  Ils  plongent  et  nagent  sous 
l'eau  en  se  servant  de  leurs  ailes.  Le  Grand  Harle 
(M.  merganser),  vulg.  Bécard,  est  plus  gros  que  le 
canard.  Il  a  le  corps  large,  aplati  ;  la  tête  et  le  der- 
rière du  cou,  d'un  noir  verdàtre,  et  rouverts  de  plu- 
mes courtes,  relevées  en  houppe;  la  poitrine,  les 
ailes,  blanches,  nuancées  de  rose  jaunâtre  ;  le  dos  et 
les  ailes  supérieures  noires;  la  queue  grise.  La  fe- 
melle porte  sur  la  tête  une  huppe  longue  et  effilée. 
Le  Harle  habite  les  contrées  arctiques  des  deux  mon- 
des. Les  espèces  dites  H.  huppé,  H.  couronné,  et  H. 
piette  viennent  en  hiver  sur  nos  côtes. 

HARMALA,  habmau.ne,  plante.  Voy.  Rue  sauvage. 

IIARMATT^V>',  vent  sec  et  brûlant  des  déserts  de 
l'Afrique  centrale,  soulève  des  nuages  de  sable  et 
souffle  vers  la  mer  pendant  les  mois  de  décembre, 
janvier  et  février. 

UARMOXIA.  Voy.  Planètes. 

HARMONICA  (d'harmonie),  instrument  de  Musi- 
que formé  d'un  cylindre  horizontal  auquel  s'adaptent 
des  clochettes  de  verre,  taillées  en  forme  de  soucou- 
pes et  accordées  par  demi-tons.  Tandis  que  le  pied 
fait  tourner  le  cylindre,  l'exécutant,  les  doigts  légè- 
rement imbibés  d'eau,  les  porte  sur  les  soucoupes 
qu'il  veut  faire  résonner  :  la  droite  donne  la  mélodie, 
la  gauche  l'accompagnement.  Cet  harmonica  est  dû 
à  Franklin,  et  antérieur  à  1760  ;  c'est  en  1763  qu'une 
D"'  Davier  le  fit  entendre  pour  la  première  fois.  De- 
puis, l'on  a  tenté  de  le  varier  et  de  le  perfectionner. 
L'H.  virginal  de  StifTer  imite  la  voix  humaine.  L'H. 
double  de  l'abbé  Mazucchi  est  une  double  série  de 
soucoupes  ou  de  clochettes  de  verre,  placées  dans  une 
caisse  :  on  en  joue  avec  un  archet;  les  //.  de  Klein  et 
de  Rœllig,  ainsi  que  h'  Glass-cord,  ont  des  marteaux 
soulevés  par  des  touches.  L'H.  Lenormand  est  en  la- 
mes de  verre  d'inégale  grandeur  formant  des  séries 
diatoniques  et  retenues  entre  des  fils  qui  leur  laissent 
toute  liberté  de  vibration  :  on  les  frappe  avec  un  mar- 
teau de  liège  :  c'estaujourd'hui  le  plus  répandu.  L'Har- 
moni'oii  de  Muller  a  4  jeux  d'orgue  '3  de  flûte  et  1  de 
hautbois).  —  Le  propre  des  sons  de  l'harmonica,  c'est 
la  douceur  et  la  pureté  ;  mais  ils  fatiguent  le  sys- 
tème nerveux.  Il  existe  une  Méthode  d'harmonica  par 
Rlûller  ''Leipzig,  1788;. 

Le  nom  d'Harmonva  a  été  donné  h.  divers  instru- 
ments qui  Si-  rattachent  aux  précédents  par  le  nom 
et  par  l'analogie  des  sons;  tels  sont  :  1"//.  à  cordes 
de  Stein  M 788;,  combinaison  d'un  piano  et  d'une  épi 
nette;  VHarmonicorde  de  KaufTmann,  piano  Ji  queue 
accompairné  d'un  mécanisme  qui  se  meut  au  moyen 
du  pied;  VHarmonium,  or^ue de  plusieurs j<mi\ d'an- 
ches libres  qui  communiquent  avec  de»  rainures  pla- 
cées à  l'intérieur  d'un  sommier  formant  cases  acous- 
tiques {^Yoy.  OncuE    expressif);  V Hannoniflùte  et 


VHarmoniphon,  instruments  à  vent  et  à  clavier  ;  le 
Physharmonica,  X'Eolharmoriicn,  etc.,  dont  le  son  est 
produit  parla  vibration  de  languettes  métalliques,  etc. 

IIARMO.ME  (du  gr.  âp[jLovta).  En  Musique,  c'est  la 
science  des  arcords  :  on  oppose  ['harmonie  à  la  mélo- 
die,qu'elle  a  pour  but  d'accompagner.  On  distingue 
l'H.  propr.  dite  et  \'H.  ajiplifptée.  Celle-ci  enseigne 
l'art  d'assortir  telle  ou  telle  variété  de  l'harmonie  à 
une  situation,  à  un  morceau  d'unecouleur  particulière: 
celle  là  est  en  quelque  sorte  mathématique  :  elle  se 
subdivise  en  deux  parties,  la  théorie  des  accords  iso- 
li  s,  la  théorie  de  la  succession  des  accords.  La  pre- 
mière fait  connaître  les  accords  consonnants  et  disso- 
nants, leurs  faces  ou  renversements,  leurs  analogies 
par  note  commune,  leurs  développements,  leur  répar- 
tition surdeux  parties  (la  basse  et  le  dessus),  la  théo- 
rie de  la  basse  fondamentale  ;  la  deuxième  étudie  les 
conditions  d'après  lesquelles  les  accords  consonnants 
se  suivent,  d'après  lesquelles  les  accords  dissonants 
se  préparent  et  se  résolvent.  Les  modulations,  les 
trois  mouvements  (direct,  contraire  et  oblique),  le 
cordre-point,  etc.,  sont  du  ressort  de  l'harmonie  ap- 
pliquée. A  elle  encore  appartiennent  la  détermination 
des  styles,  V&rt  de  l'accompagnement,  l'instrumenta- 
tion, etc.  Voy.  ces  mots. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  traités  d'harmonie  : 
au  premier  rang  se  placent  ceux  de  Reicha,  de  Mat- 
tei,  de  Perne.  de  Catel,  de  Berton  {Traité  d'harmo- 
nie, 1815),  de  Choron  (Principes  de  composition  des 
écoles  d'Italie,  1809,  et  Manuel  complet  de  musique, 
1836-38),  de  Jelensperger  (rHarmonie  au  commen- 
cement du  XIX'  siècle,  Paris,  1830),  de  Coussemaker 
[r Harmonie  au  moyen  ôge,  1852),  etc.  Voy.  Accord. 

Harmonie  figurée.  Voy.  Figcré. 

Les  anciens  prétendaient  que  le  mouvement  régu- 
lier des  corps  célestes  à  travere  l'espace  formait  une 
espèce  d'harmonie  qu'ils  nommaient  l'H.  des  sphères, 
—  Kepler  a  cherché  à  comparer  les  rapports  des  dis- 
tances des  planètes  entre  elles  aux  intervalles  de  la 
musique.  Mais  tous  ces  rapports  sont  arbitraires. 

HARMOME.  En  Littérature, rWorwonîe  du  stylecom- 
prend  :  1"  \'H.  des  mots  et  des  périodes,  qui  résulte 
du  choix  des  mots  et  de  l'agencement  des  phrases  : 

Il  est  un  beuieux  choix  de  mots  harmonieux,  etc. 
(Bkil.,  Art poét.,  l,  109); 

2"  l'H.  imitative, art'iRce  de  langage  qui  consistedans 
une  imitation  de  la  nature  par  les  sons. On  cite  comme 
exemples  :  en  latin,  ce  vers  si  connu  de  Virgile,  dé- 
crivant le  galop  du  cheval  : 

Quadrupeilaote  pulrcm  sonitu  quatit  ungula  campum; 

en  français,  ce  vers  de  Racine  {Andromaque,  V,  5): 

Pour  qui  sont  ces  scrpeuts  qui  sifllent  sur  vos  tétcs? 

En  Philosophie,  on  appelle  Harmonie  préétablie, 
une  hypothèse  imaginée  par  Leibnitz  pour  lever  la 
difficulté  qu'on  a  à  concevoir,  dans  le  système  de  Des- 
cartes, l'action  de  l'àme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
l'âme. Leibnitzsnpposeque  l'âme  et  lecorps  n'agissent 
pas  réellement  l'un  sur  l'autre,  mais  qu'il  existe  entre 
ces  deux  substances  une  harmonie  si  parfaite,  que 
chacune  d'elles,  tout  en  ne  faisant  que  se  développer 
selon  les  lois  qui  lui  sont  propres,  éprouve  des  modi- 
fications qui  correspondent  exactement  aux  modifi- 
cations éprouvées  par  l'autre,  coiume  deux  horloges 
parfaitement  réglées  marqueraient  toujours  la  mémo 
heure,  bien  qu'ayant  chacune  un  mécanisme  parti- 
culier. Cette  hypothèse  est  réfutée  par  la  conscience 
que  nous  avons,  à  chaque  instant,  de  notre  action 
réelle  sur  nos  organes.  Vot/.  Monade. 

Harmonie  sociale,  époque  de  prospérité  générale 
qui,  selon  certains  sociali-tes,  doit  succédera  l'enfanco 
du  genre  humain  que  représente  encore  notre  civi- 
lisation actuelle. 

Harmonies  ou  Concordes  des  Évangiles,  ouvrage 
destiné  à  montrer  la  conformité  des  faits  et  des  doc- 
trines que  présentent  les  Évangiles.  Les  premiers 
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ouvrages  de  ce  pcnve  sont  attribués  à  Tatien  (ii''  s.)  \ 
et  à  Théophile  d'Antioche.  Ensuite  vint  Eusèbe  de  | 
Césarée,  qui  dressa  un  tableau  synoptique  des  U  Évan- 
giles, et  St  Augustin,  qui  écrivit  le  livre  De  conse/ini  ! 
evfinf/elùtarum.  Au  moyen  âge,  Pierre  Lombard,  St 
Thomas  d'Aquin,  Gerson,  s'occupèrent  de  cette  ques- 
tion. Parmi  les  modernes,  Osiander,  J.  Buisson,  Cal- 
vin, Paulus  (1828),  Clausen  (1829),  méritent  d'être  | 
mentionnés.   D'autres  écrivains,  au  contraire,  ont 
cherché  à  mettre  en  relief  les  divergences  des  évan- 
gélistes,  p,  ex.,  Strauss,  qui  a  tiré  de  là  un  de  ses 
arguments  pour  faire  du  Christ  un  être  mythique.  — 

Vot/.  CoNCORIiANCE. 

ilARMOMQl'E.  En  Mathématiques,  on  dit  qu'une 
droite  est  divisée  hrirmoniquernent,  quand  elle  est 
partagée  en  trois  setrmonts  tels  <|ue  le  produit  de  la 
droite  entière  par  le  segment  moyen  égale  le  pro- 
duit des  deux  segments  extrêmes.  —  Un  f'nisceou  liar- 
monique  s'obtient  en  joignant  un  point  (|uelconque 
aux  4  points  d'une  division  harmonique.  Les  4  droites 
ainsi  menées  forment  les  tx  rayons  de  la  division  :  le 
premier  et  le  troisième  sont  dits  des  hnrmoniqttes 
conjiupKis,  ainsi  que  le  premier  et  le  quatrième.  Toute 
parallèh'  à  l'un  des  rayons  d'un  faisceau  harmonique 
est  divisée  par  les  trois  autres  en  deux  parties  égales. 
Toute  sécante  qui  rencontre  les  û  rayons  d'un  faisceau 
liarmonique,  est  divisée  harmoniquement  par  ces 
rayons.  —  On  dit  que  trois  nombres  forment  une 
pro}tortion  harmonique  quand  l'excès  du  1"  sur  le  2* 
est  h  l'excès  du  2'  sur  le  3',  comme  le  2*  est  au  3"  ; 
le  2"  a  reçu  le  nom  de  moyenne  harmonique.  Ces  noms 
viennent  de  ce  que  pour  faire  rendre  à  une  corde 
les  trois  sons  ut,  mi,  sol,  qui  forment  l'accord  parfait 
majeur,  il  faut  en  faire  vibrer  trois  parties  propor- 
tionnelles aux  nombres  1,  ~,  |,  qui  donnent  la  pro- 
j)ortion  harmonique,  1-}:  *-!  =  1  '•  }•  —  Lf^  nom  de 
division  hnrmotiiquc  d'une  droite  vient  de  ce  que  si 
une  droite  AB  est  divisée  iiarmoiiiquement  aux  points 
C  et  D,  l'égahté  ABXCD  =  ACX  BD  qui  exprime  ce 
fait,  peut  être  mise  sous  la  forme  de  la  proportion 
harmonique  AB  —  AD  :  AD  —  AC  :  AB  :  AC. 

HAUMONlQt'ES  (sONS).    VoiJ.  SoN. 

IIAR.MUiN'IUM.  Voif.  HAHMO.MCAetOnOIE  EXPRESSIF. 

HAHMOI'IIANE  (du  gr.  àpixo;,  joint,  et  ^avr,;,  ap- 
parent', nom  commun  à  toutes  les  variétés  de  Corin- 
don, qui  sont  lainelleuses,  et  se  divisent  facilement 
en  fragments  rhomboïdaux.  Elles  ont  des  couleurs 
plus  ternes  que  les  corindons  hyalins. 

IIARMOTO.ME  (du  gr.  àptxôç,  joint,  et  xo\t.ri,  sec- 
tion \  dite  aussi  Hi/iiciuthe  blanche  ou  cruciforme, 
Ercinite  on  Herci/nite,  substance,  minérale  d'un  beau 
blanc,  qui  cristallise  en  primes  droits  à  base  rectan- 
glo,  souvent  groupés  en  forme  de  croix,  et  pèse  de 
2,35  à  2,40.C'estun  silicate  hydraté  d'alumine  et  de 
baryte  [r)AlSÎ*+(Ba,Ca,k)Si*-|-«AqJ.  On  trouve 
l'harmotome  dans  les  roches  amygdaloidos,  à  Obcr- 
stf'in  (Oldenbourg),  à  Giesen  (llesse-Darmstadt),  au 
Hartz,  en  Rcosse,  en  Norwége,  etc. 

HARNAIS,  HARNACHEMENT  (du  has-bret.  humez, 
ferraille),  ensemble  des  divers  appareils  qu'on  adapte 
h  un  cheval,  soit  dans  le  but  de  le  gouverner,  soit 
pour  lui  faciliter  le  tirage  ou  le  trans|)ort  à  dos.  — 
Les  ai)[)areils  de  gouverne  sont  la  hrutc,  pour  les 
chevaux,  ânes  et  mulets;  Vnunrmt,  pour  1(^  buffle  et 
quelquefois  pour  le  hcpuf;  le /f>OM,pour  le  chameau, etc. 
—  Quant  aux  antres  a])pareils,  re  sont  :  pour  le  trans- 
port à  dos,  le  hât  ou  la  scllr,  avec  sa  sous-vent rière, 
et  les  étrier^  ;  pour  la  traction,  le  hnrnnrhement,  qui 
embrasse  d'une  part  (pour  le  tirage),  le  collier,  les 
traita,  en  chaîne,  en  corde  ou  en  cuir,  qui  s'adap- 
tent au  collier;  de  l'autre  (pour  le  recul),  Vnvnloire, 
qui  longe  les  flancs  et  contourne  les  cuisses,  tout  en 
s'attarhant  également  au  colli«!r  ;  le  surdos,  qui  opère 
la  liaison:  la  crnujiière,  pour  le  limcmier,  et,  afin 
d'empêcher  les  brancards,  dans  les  voitures  à  deux 
roues,  de  s'élever  et  dc^  s'abaisser,  la  sellette  ac- 
com])agnée  de  sa  dosxii-re  et  de  sa  ventrière.  Les 
harnais,  au  reste,  dilTèrunt  suivant  l'espèce  do  vé- 


hicule et  suivant  le  rôle  de  l'animal  auquel  on  les 
adapte.  Voy.  Sem.erie. 

HARO  (cLAMEi  n  de).  Voy.  Ci-ameir. 

IIAUl'ACi:,  Hnrpax,  mollusque.  Voy.  Plicatli.e. 

IIARl'ALE  (nom  mythol.),  Uarpalus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabiques  :  taille  moyenne,  corps  oblong, 
tête  arrondie,  corselet  trapézoïdal  et  élytres  striés, 
presque  parallèles.  Plusieurs  de  ces  insectes  présen- 
tent des  couleurs  d'un  vert  cuivreux  ou  d'un  bleu 
métallique  assez  brillant.  On  remarque  1'//.  hucêphalef 
l'H.  réticorne  et  \'H.  bleu,  des  environs  de  Paris. 

IIARPALII'M,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu  des  Hélianthées, 
renferme  des  plantes  herbacées  vivaces  de  l'Amérique 
du  Nord.  L'//.  «  feuilles  rudes  a  des  fleurs  jaunes  en 
capitule  qui  ressemblentàcellesde  l'Hélianthe  vivace. 

IIARl'AVE,  oiseau  dé  proie.  Voy.  Busard. 

IIARI'E  'du  b.-lat.  harpn),  instrument  de  Mu- 
sique, monté  aujourd'iiui  de  42  cordes  verticales 
(quelquefois  de  /)3  et  même  de  46),  et  muni  de  péda- 
les. Les  cordes  se  pincent  avec  les  doigts.  Dans  leur 
état  naturel,  elles  ne  "fournissent  que  les  sons  d'une 
gamme;  le  mécanisme  annexé  aux  pédales  permet  à 
toutes  de  donner  les  demi-tons  et  même  un  ton  en- 
tier au-dessus  de  celui  qu'elles  donnent  par  elles- 
mêmes.  —  La  harpe  se  joue  des  deux  mains  :  elle  a 
la  même  étendue  que  le  piano  à  6  octaves  et  une 
plus  belle  sonorité;  elle  passe  du  son  le  plus  éclatant 
au  murmure  le  plus  doux  par  des  nuances  prescjue 
insensibles.  Elle  prête,  d'ailleurs,  à  des  poses  gra- 
cieuses, et  fait  valoir  les  avantages  de  la  personne 
qui  exécute.  Aussi  a-t-elle  joui  d'une  grande  faveur 
dans  les  salons,  surtout  sous  le  premier  Empire. 

La  harpe  est  un  des  instruments  les  plus  anciens  : 
on  la  trouve  chez  les  Juifs  et  en  Egypte.  Le  triyone 
et  le  tétracorde  des  Grecs  étaient  des  espèces  de 
harpes.  Au  moyen  âge,  elle  fut  l'instrument  des  bar- 
des saxons,  puis  des  troubadours  et  des  ménestrels. 
Les  premières  harpes  furent  très-simples.  Le  nombre 
des  cordes  n'était  encore  que  del7auxiii'=  siècle.  Dis- 
posées suivant  l'échelle  diatonique,  longtemps  elles 
se  refusèrent  aux  dièses  et  aux  bémols.  Ensuite  vin- 
rent les  crochets,  qui,  correspondant  aux  cordes  et 
mus  avec  la  main,  accroissaient  la  tension  et  don- 
naient ainsi  le  demi-ton  supérieur.  Enlin,  en  1720, 
Hochbrucker  imagina  la  pédale,  perfectionnée  depuis 
par  Vetter  et  d'autres  ;  les  crochets  l'avaient  été  par 
Nadermann,  quand  Cousineau  (1782)  inventa  le  mé- 
canisme  à  béquilles,  qui,  avec  un  double  rang  de  pé- 
dales, faisait  produire  à  la  même  corde  le  dièse  et  le 
bémol  à  volonté  ;  plus  tard,  il  fit  des  harpes  plus  sim- 
ples à  7  pédales,  et  la  harpe  à  chevilles  mécaniques 
/oM/vi«;//e5(1800).  Pendant  ce  temps,  Séb.  Érard  avait 
trouvé  le  mécanisme  à  fourchette  (nsi-9S)  ;  portant 
ensuite  h  deux  le  nombre  des  fourchettes,  il  créa  la 
harpe  h.  double  mouvement,  qui  hausse  chaque  corde 
d'un  demi-ton  ou  d'un  ton  à  volonté  (181 1):  cette  harpe 
est  celle  dont  on  se  sert  le  plus  généralement  au- 
jourd'hui. —  Il  faut  mentionner  aussi  la  harpe  chro- 
matique de  Hoth»'  h  Berlin,  ainsi  nonmiée  de  ce  que 
les  cordes  sont  (lisposé(^s  par  demi-tons  (12  pour  7)  : 
les  cordes  additionnelles  s'y  distinguent  des  autres 
par  une  coul(>ur  difTérente.  —  Les  meilleures  Mrtho- 
da  de  harpe  sont  celle  de  Désargus  pour  la  harpe 
simple,  celles  de  Labarre  et  de  Bochsa  pour  la  harpe 
;i  double  mouvement,  et  surtout  la  Méthode  d'\.  Pru- 
mier  père,  complétée  par  les  Études  spéciales  pour 
la  harpe  de  C.  Prumier  fils. 

Harpe  éolienw,  ou  H.  météoréolique,  appareil  mu- 
sical destiné  à  produire  des  sons  harmonieux  par  la 
seule  action  du  vent,  (^est  une  boite  de  sapin,  de  1° 
sur  O^.SO,  ayant  en  bas  une  table  d'harmonie,  sur 
laquelle  passent  8  ou  10  cordi^s  de  boyau.  En  mettant 
toutes  les  cordes  à  l'unisson  et  en  fixant  l'instrument 
à  une  fenêtre  do  manière  à  ce  ([u'un  courant  d'air 
assez  fort  vienne  îi  frapper  les  cordes,  elles  résonnent 
d'abord  à  l'unisson,  puis  font  entendre  des  accords, 
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avec  des  crescendo  et  des  decrescendo  inimitables. 
—  On  attribue  l'invention  de  la  harpe  éolienne  au  I'. 
Kirclier  :  elle  a  fourni  à  l'acoustique  des  expériences 
importantes  sur  la  vibration  des  cordes.  Sur  son  prin- 
cipe, on  a  tenté  la  construction  de  divers  instruments, 
tels  que  V anémocorde  ou  piano  dont  les  cordes  sont 
mues  par  un  soufflet,  le  violon  éolique,  Véo/icorde, etc. 

HAni'E,  Hiirpd,  genre  de  Mollusques  gastéVopodes, 
de  l'ordre  des  Pectinibranclies,  famille  des  Cassi- 
dées  :  coquille  bombée,  à  spire  courte,  encroûtée, 
avec  une  large  ouverture  écbancrée  en  avant  et  lisse 
sur  lacolunielle  ;  tous  les  tours  sontpourvus  de  côtes 
longitudinales  parallèles  et  régulières.  L'animal  a  une 
tête  petite,  aplatie  et  munie  de  deux  tentacules  coni- 
ques, et  un  pied  très  grand  terminé  en  forme  de  ta- 
lon; enfin,  du  manteau  sort  un  tube  respiratoire 
long  etgrôle.  Les  Harpes  habitent  les  mers  tropica- 
les ;  leurs  coquilles  sont  belles  et  recherchées.  On 
en  trouvede  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 

HARI'ÉiiK.   Voy.  Arpège. 

HARl'IK,  Harpyia,  section  du  genre  Autour,  do 
l'ordre  des  Rapaces  diurnes,  famille  des  Falconidés. 
La  Grande  Harpie  d'Amériquç  ou  Aigle  destructeur 
[Falco  liarpyia)  est  un  oiseau  plus  grand  que  l'.Aigle  : 
son  plumage  est  cendré  et  brun-noiràlre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous;  elle  porte  une  huppe  noire 
derrière  la  tête.  Cette  espèce  habite  les  forêts  de  la 
Guyane  :  elle  s'attaque  aux   grands  mammifères. 

On  donne  encore  le  nom  da  Harpie  ou  Harpyie  :  1°  à 
un  genre  de  Chauves-souris,  voisin  des  Roussettes 
(l'oy.  CéJ'Halote);  2°  à  un  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  hombycides. 
Voi/.  ce  mot. 

IlARPO>'  (du  lat.  harpago  [du  gr.  âpuTi]),  gros 
javelot  à  hampe,  muni  d'une  longue  corde.  Le  fer 
est  triangulaire,  tranchant  et  acéré;  la  hampe  a  2™ 
de  long;  la  corde  doit  pouvoir  filer  plusieurs  cen- 
taines de  brasses;  elle  porte  à  son  extrémité  une 
boule  qui  sert  d'indice  au  pêcheur.  On  harponne  la 
baleine,  et  généralement  les  cétacés  et  les  gros  pois- 
sons. Le  métier  de  harponneur  exige  beaucoup  de 
vigueur  et  d'adresse  ;  les  dangers  y  sont  extrêmes. 

IIART  forig.  inconnue).  On  nomme  ainsi  :  l°tout 
lien  fait  d'une  branche  pliante  et  facile  à  tordre  (  Voy. 
I'alolude  et  Fagot};  2"  le  lien  qui,  passé  autour  du 
cou  du  condamné  à  mort,  l'attachait  ensuite  à  la  po- 
tence ;  et,  par  suite,  la  potence  môme,  le  gibet.  Voy. 
Garrotte. 

HASARD  (de  l'arabe  assahar,  le  dé),  rencontre 
imprévue,  concours  d'éléments  auquel  l'intelligence 
ne  paraît  avoir  aucune  part.  Le  hasard  est,  non  une 
cause  véritable,  mais  une  idée  purement  négative, 
qui  exprime  l'ignorance  où  nous  sommes  sur  les 
causes  de  certains  événements.  Cependant,  Épicure 
a  ess'ayé  d'expliquer  le  monde  par  le  concours  for- 
tuit des  atomes.  Pour  détruire  cette  supposition  in- 
sensée, il  suffit  défaire  remarquer  que  l'on  ne  peut 
rapporter  au  hasard  que  les  faits  accidentels  et  pas- 
sagers, et  d'y  opposer,  comme  l'ont  faitCicéron  (iJe 
la  nature  des  Dieux )  et  Fénelon( Existence  de  Dieu, 
V*  p.),  l'ordre  admirable  qui  règne  dans  l'univers. 

Jeux  de  hasard.  Voy.  Jeu. 

Marchandises  de  hasard.  Voy.  Brocanteur. 

IIASCIIICII,  boisson  enivrante.  Voy.  Hachich. 

HASE(d''  rallem.//a*e,hèvre),  la  femelle  du  lièvre 
et  c<'lle  du  lapin  de  garenne. 

HAST  (  armes  d';,  du  lat.  hasta,  lance,  nom  donné 
autrefois  à  toute  arme  composée  d'un  fer  aigu  ou 
tranchant,  monté  à  l'extrémité  d'une  hampe.  Telles 
étaient  la  haste  propr.ditp  ou  longue  lance,  la  lance, 
la  sarissc,  l'épicu,  la  pique,  le  javelot,  la  phalari- 
quf,  la  lancegaye,  l'angoii,  la  zagaye,  l'esponton,  le 
Cau(  bard,  la  liallibardi-.  la  pcriuisane,  etc.  A  toutes 
ces  armes,  il  faut  joindre  la  baïonnette,  qui  est  d'In- 
vention moderne. 

HASTA I  il R,  iiAST*T  (en  lat.  hastarins,  hastatm). 
Chez  les  Romains,  le  liastaireou  li'istat  était  un  soldat 
légionnaire  qui  était  armé  de  la  haste  (longue  lance). 


et  qui  combattait  à  la  première  ligne.  Voy.  Légion. 

HASTÉ(deAa^/e),  se  dit,  en  Botanique,  des  feuil- 
les en  forme  de  fer  de  lance. 

UATTI-CHÉRIK,  nom  donné,  en  Turquie,  aux  or- 
donnances émanées  du  sultan  et  signées  de  sa  main. 
Voy.  le  Dtct.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

HAURAM  (du  flam.  hobant,  pour  houfband,  lien 
de  tête).  Les  Marins  appellent  haubatis  de  gros  cor- 
dages à  trois  torons  qui  vont  du  haut  du  mat  jusqu'à 
bâijord  et  à  tribord  du  navire.  Tout  hauban  entoure 
la  tête  du  mât  et  lui  fait  comme  un  bandeau  (de  là 
son  nom),  puisest  attaché  à  l'endroit  des  barres  de 
hune.  Il  y  en  a  de  simples,  et  ceux-là  sont  garnis, 
à  leur  extrémité  inférieure,  de  poulies  ou  de  caps 
de  mouton,  où  passe  un  filin  qu'on  appelle  la  ride 
du  hauban.  D'autres,  au  contraire,  sont  composés 
d'un  système  d'étagueset  de  palans,  et  se  nomment 
haubans  à  bastagues,  jadis  candèles.  Les  haubans 
prennent  le  nom  de  leurs  mâts,  ceux  des  mâts  de 
hune  et  de  perroquet  sont  appelés  galhaubans.  Les 
haubans  sont  traversés  du  haut  en  bas  par  de  petits 
cordages  dits  enfléchureK,  qui  servent  d'échelons  aux 
matelots.  Il  y  a  aussi  des  haubans  longitudinaux  ti- 
rant le  grand  mât,  l'un  vers  l'arrière,  l'autre  vers 
l'avant.  —  L'effet  des  haubans  est  d'étayer  les  mâts 
contre  les  secousses  du  roulis  et  de  la  tempête. 

HAUBERT  de  l'anc.  hi-allem.  hahberc,%'i.TAe-co\), 
cotte  de  mailles  à  manches  et  à  gorgerin,  qui  ser- 
vait dehaiisse-col,  de  brassards  etde  cuissards  {Voy. 
Cotte).  —  On  appelait  fief  de  haubert,  un  fief  qui 
obligeait  son  possesseur  à  ser\ir  le  roi  à  la  guerre, 
avec  droit  de  porter  le  haubert. 

HAUSEIS  ou  Grand  Esturgeon.  Voy.  ce  mot. 

HAUS.MAMTE.  Voy.  MANGA\i;sE  ovïhé. 

UAL'SSE-COL,  ornement  de  cuivre  ou  d'argent 
doré,  en  forme  de  croissant,  que  les  officiers  d'in- 
fanterie portent  par  devant  quand  ils  sontde  service, 
ou  quand  le  régiment  sort  avec  les  drapeaux.  C'est 
un  restede  l'ancienne  armure.  On  armait  officier,  sous 
Louis  XIV,  en  présentant  un  hausse-col  et  unepi'iue. 

H.4USSE-P1ED,  sorte  de  piège  à  nœud  coulant 
autorisé  pour  prendre  le  loup  et  autres  animaux 
nuisibles. 

HAUSSIÈRE.  Voy.  AussiÈRE. 

H.iUT,  HAUTE.  En  Géographie,  on  nomme  ainsi  la 
partie  des  fleuves  ou  des  rivières  qui  est  du  côté  de 
la  source,  et  le  pays  arrosé  par  cettfl  partie  ;  on  dit 
haute  Garonne,  haute  Seine,  haut  IVdn,  etc.  —  On 
appelle  haut  pays  la  partie  de  certains  pays  qui  est 
la  plus  éloignée  de  la  mer. 

Une  rivière  est  haute  quand  ses  eaux  sont  au-des- 
sus du  niveau  ordinaire.  La  haute  mer  est  la  pleine 
mer.  On  appelle  vaisseaux  de  haut  bordles  vaisseaux 
de  haute  dimension. 

En  Musique,  haut  est  synonyme  d'aigu. 

HAUTAIXS.  Vou.  ÉCHAi.AS  et  Vigne. 

HAUTBOIS  (de  haut,  pour  aigu,  et  de  bois,  c.-à-d. 
flûtej,  instrument  de  Musique  à  vent  et  à  anche,  long 
de  0"',60  env.,  construit  en  buis,  en  ébène,  en  grena- 
dille,  etc.,  est  formé  de  trois  pièces  dites  'orps,  qui 
s'ajustent  bout  à  bout,  formant  un  tube  graduelle- 
ment évasé  que  termine  une  espèce  d'entonnoir  dit 
pavillon;  l'anche  est  formée  de  deux  lamelles  de  ro- 
seau. Sur  la  longueur  du  tube  sont  des  trous  qui 
donnent  l'échelle  diatonique.  Pour  les  notes  avec 
dièses  et  bémols,  elles  s'obtiennent  iu  moyen  di;  clefs 
qui,  aujourd'hui,  sont  au  nombre  de  12.  Parfois  on 
adapte  au  corpssupérieur  ce  qu'on  nomme  laponipc: 
cesontdeux  tubes  de  cuivre  roulant  l'un  sur  l'autre  et 
augmentant  dcO™,02  la  longueur  du  tube.  Le  haut- 
bois a  2  octaves  et  5  demi-tons  (|ui,  pour  le  hautbois 
oadinaire,  vont  du  1"  ul  du  violon  au  fa  surai^ju, 
mais  qui,  pour  l'espèce  de  hautbois  dite  cor  anylais, 
sonnent  une  quinte  plus  bas  (depuis  le  fa,  un  ton 
sous  le  sol  initial  du  violon,  jusqu'au  l"  si  bémol  de 
la  chanterelle;,  et  qui,  dans  le  //.  baryton  de  Brod, 
partent  du  la  inlerniédiaire  à  ces  deux  points  de  dé- 
part. On  estime  aujourd'hui  les  hautbois  dcTriebert. 


HAUYNE. 
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—  Le  son  du  hautbois  a  quelque  chose  de  champê- 
tre, de  naïf  et  de  doux.  Bien  employé,  il  produit  un 
effet  charmant  dans  la  symphonie.  Il  est  propre  sur- 
tout à  la  canlilène  et  ne  doit  pas  être  chargé  de  notes. 
Le  doigté  en  est  facile;  mais  la  belle  qualité,  le  ve- 
louté, l'égalité  des  sons  ne  le  sont  pas. 

Le  nom  de  Uuutboù  se  donnait  autrefois  à  toute 
une  famille  d'instruments  :  le  Hautbois  dessus,  le 
/y.  ténor,  le  H.  basse;  trois  hautbois  de  Poitou  un 
peu  plus  aigus  que  les  précédents  :  le  //.  de  forêt, 
une  octave  plus  haut  que  le  hautbois  moderne;  le  //. 
d'amour,  une  tierce  plus  bas;  le  Cervelas,  dont  le 
tube  avait  de  développement  1",17,  mais  dont  la 
longueur  ne  passait  pas  U",!/),  etc.  Il  ne  reste  de 
tous  ces  instruments  que  le  Hautbois  ténor,  sous  le 
nom  de  Cor  atif//nis.  Voij.  ce  n;ot. 

HAUT  I)K  CHAUSSES.  Voi/.  Chai  SSE. 

HAUTE-COiXTUE.  On  appelle  ainsi  la  plus  aigiië 
des  voix  d'homme  par  op])osition  à  la  basse;les  voix 
de  haute  contre  sont  rares.  Fo//.  Alto. 

HAUTE  COUU  DE  JL'STH;e,  tribunal  suprême 
créé  par  la  Constitution  de  1868  pour  juger  descrimes 
politiques  et  des  attentats  à  la  sûreté  de  l'Etat,  et 
conservé  par  la  Constitution  de  1852,  sauf  certaines 
modifications  apportées  par  les  sénatus-consultes  du 
13juill.l852etdu /|juinl858.  Auj.  (1870)  cette  cour 
secomposedc  jugesprisparmi  les  membres  de  la  Cour 
de  cassation  et  renouvelés  tous  les  ans,  et  d'un  haut 
jury  pris  parmi  les  membres  des  Conseils  généraux. 
i;ile  forme  deux  chambres,  l'une  de  mise  eu  accusation 
<;t  l'autre  de  jugemi-nt,  toutes  deux  composées  de 
5  juges  et  de  2  suppléants.  Les  hauts  jurés  sont  au 
nombre  de  36.  La  haute  cour  de  justice  ne  peut  être 
saisie  d'une  accusation  que  par  un  décr(!t  de  l'Empe- 
reur. —  Précédemment,  des  attributions  analogues 
étaient  remplies  par  la  Cour  des  pairs. 

HAUTE  LISSE.  Voy.  LissE  et  Tapis. 

HAUTE  I*OLH:e.   Voy.  Si  RVl  II.I.ANCE. 

HAUTES-ÉTUDES  (ÉCOLE  phatiqie  DES).  Fo?/.  Fa- 
ClITÉS. 

HAUTESSE,  titre  que  l'on  donne  exclusivement 
au  padichah  ou  sultan  des  Ottomans. 

HAUTEUR  (de  haut).  Dans  son  acception  vulgaire, 
hauteur  est  synonyme  d'élévation  au-dessus  du  sol. 
—  Kn  Géométrie,  la  hauteur  d'un  rectangle,  d'un  pa- 
rallélogramme, d'un  trapèze,  d'un  parallélipipède, 
d'un  prisme,  d'un  tronc  de  pyramide,  d'un  cylindre, 
d'un  tronc  de  cône,  est  la  distance  des  bases  de  ces 
différentes  figures.  La  hauteur  d'un  triangle,  d'une 
pyramide  ou  d'un  cône  est  la  distance  de  leur  som- 
met h  leur  base. 

En  Astronomie,  la  hauteur  d'un  astre  est  l'angle 
que  fait  le  rayon  visuel  mené  Ix  cet  astre  avec  le  i)lan 
de  l'horizon.  Elle  est  dite  vraie  ou  apparente,  sui- 
v.mt  f|u'elle  est  ou  non  corrigée  de  l'erreur  de  la  n'- 
fi'action.  La  hautfîur  niaxima  ou  minima  d'un  astre  a 
lieu  quand  cet  astre  passe  au  méridien.  On  la  dét(M-- 
niineà  l'aide  du  cercle  mural.  —  La  hauteur  du  jiôle, 
ou  angle  que  fait  la  ligne  des  pôles  avec  le  plan  de  l'ho- 
rizon, s'obtient,  à  l'aide;  du  cercle  mural,  en  prenant 
la  moyenne  des  hauteursd'une  étoile  circoinpolaire  îi 
son  passage  inférieur  et  à  son  jjassago  supérieur  au 
méridien.  Elle  (!st  égale  à  la  latitude  du  lieu  de  l'ob- 
servation. Les  marins  déterminent  la  hauteur  du  |)ôle 
et  par  suite  la  latitude  du  lii'u  (ju'ils  occupent  ù  l'aide 
du  sextant.  —  Fo//.  Ai/rmoK. 

HAUT  FOUH>EAlI.    Fo//.   FoimNEAli. 

HAUT  Jl'S'I'HJI'Jt,  nom  donné,  pendant  le  moyen 
Age,  aux  seigneurs  (|ui  avaient  droit  de;  connaitri;  des 
crimes  entraînant  la  peine  capitale.  Ils  recevaiiwit 
du  roi  la  plénitude  de  son  pouvoir  dans  l'étendue 
de  leur  juslici-,  et  le  droit  d'y  connaître  des  matiè- 
res que  le  roi  ne  s'était  point  réservé<!s  à  lui  seul,  ou 
n'avait  point  attribuées  aux  juges  royaux. 

HAUT  MAE.    Foi/.  Tù-ilki-sik 

HAUTIIlIEH  (PILOTE).  Voy.  Pilote. 

HAIY.XE  (de  llaiiy),  A\U' ky\%fK\  iMtiahte  pX  Saphi- 
n>(C, substance  minérale  vitreuse,  bleue,  (jui  cristal- 


lise en  dodécaèdres  rhomboidaux;  elle  raye  le  verre 
et  pèse  2,47.  C'est  un  silicate  double  d'alumine  et 
de  chaux  combiné  avec  du  sulfate  de  potasse  ou  de 
soude  [4(AlSi  +  CaSi*)  -+-  (K)NaS-'J.  —  On  la  trouve 
dans  les  roches  basaltiques  du  mont-Dore,  les  laves 
de  Capo-di-Bove  et  de  la  Somma,  etc. 

HAVE>'EAU,  HAVENET,  petit  filet  en  forme  de  po- 
che coni(|ue,  transtilé  sur  un  cercle  et  muni  d'un 
manche,  dont  on  se  sert  pour  pécher  les  a'evettes. 

HAVET  'de  Fallem.  Ilaff,  agrafe  ,  nom  commun 
à  divers  outils  de  fer  terminés  par  un  crochet  et 
employés  par  les  marins,  les  ardoisiers,  etc. 

lIAVUE(del'allem.  Ilufen,  port).  On  nommaitainsi 
autrefois  tout  port  de  mer,  naturel  ou  creusé  par  les 
hommes;  aujourd'hui,  on  donne  ce  nom  à  certains 
ports,  généralement  situés  à  l'embouchure  d'un  fleuve, 
et  (|ui  le  plus  souvent  sont  à  sec  à  marée  basse.  Quel- 
(iucs-uns  l'ont  retenu  comme  nom  propre,  p.  ex.  le 
Havre.  —  On  nomme  H.  de  barre,  un  port  dont  l'en- 
trée est  fermée  par  des  bancs  de  sable  ou  des  ga- 
lets, etc.  ;  H.  de  toutes  marées  ou  d'eatrie,  celui  où 
les  bâtiments  peuvent  entrer  et  sortir  à  tout  instant; 
H.  brut,  une  simple  crique. 

HEAUME  (de  l'anc.  ht-allem.  helm),  casque  élevé 
en  pointe  qui  couvrait  la  tête,  le  visage  et  le  cou.  Il 
n'y  avait  qi'une  ouverture  à  l'endroit  des  yeux,  gar- 
nie de  grilles  et  de  treillis,  et  qui  servait  de  visière. 
Le  heaume  était  réservé  aux  chevaliers  et  à  la  no- 
blesse. Son  usage  se  maintint  jusqu'au  x\i*  siècle. 
—  Dans  le  Blason,  le  heaume  est  un  ornement  et 
une  marque  de  fief  noble.   Voy.  Casque. 

HEUDOMADAIIIE  (du  lat.  hebdomadarius  [dugr. 
Ééoojjià;]),  tout  ce  qui  se  fait  une  fois  chaque  se- 
maine. —  h'hebdomadier,  dans  un  couvent  ou  un 
chapitre  de  chanoines,  est  celui  (jui  est  de  semaine 
pour  dire  les  oraisons  de  l'office  et  y  présider.  Dans 
les  couvents  de  femmes,  on  nomme  aussi  hehdoma- 
dière_  la_  religieuse  qui  remplit  le  même  office. 

HÉRÉ,  planète  télescopi()ue.  Voy.  PlAinIctes. 

HÉRERGE  (de  l'anc.  ht-allem.  heriberija,  campe- 
ment militaire).  Ce  mot,  autrefois  synonyme  de  loge- 
?nent,z,en  Droit,  une  signification  particulière,  et  dé- 
signe le  point  jusqu'où  un  mur  est  censé  être  mi- 
toyen entre  deux  bâtiments  contigus  et  de  hauteur 
inégale  Un  proi)riétaire  n'est  tenu  de  contribuer  à 
l'entretien  et  aux  réparations  du  mur  mitoyen  que 
jusqu'à  son  héberge  (C.  i\ap.,  art.  653  et  655). 

HÉCATOJIUE  (du  gr.  £/.aT0ix6r)\  sacrifice  dans 
lequel  on  immolait  100  victimes,  le  plus  souvent 
100  taureaux  ou  100  génisses.  Cette  cérémonie  n'a- 
vait lieu  que  dans  les  grandes  calamités  ou  dans  les 
gi'andes  réjouissances.  —  On  dormait  d'ailleurs  le 
nom  d'héca(o)/ibe  à  tout  sacrifice  somptueux,  bien 
i|ue  le  nombre  des  victimes  fût  moindre  que  cent. 

HECT...  ou  iiECTO...  (du  gr.  éxaxov,  cent).  Ce  pré- 
fixe placé  devant  le  nom  d'une  unité  principale  du 
système  métri(iue,  indique  le  multiple  qui  vaut  100 
lois  cette  unité. 

HECTARE,  mesure  de  superficie  qui  contient  cent 
fiirs,  ou  10,000  mètres  carrés  :  c'est  un  carré  qui  a 
100"' de  côté.  L'hectare  a  remplacé  le,s  anciennes  me- 
sures dési;;iiées  sous  les  noms  iVarpeut,  de  journal, 
etc.,  qui  variaient  de  pays  h  pays.    Voy.  Aiie. 

IIECTiyi'E  (iikvnE),  IIECT1S1E  (du  gr.  éxTixô.:,  qui 
tient),   loi/.  l'ii-:\iiE  et  Co^soJll'rlo^•. 

1IECT<»GRA>I.'VIE,  poids  métriiiue  de  100  gram- 
mes.  Voy.  (iiu\i\iE. 

HECTOEI  IRE,  mesure  do  capacité  pour  les  liqui- 
des et  les  choses  sèches,  vaut  100  Wrey.  F'oi/.Litiie. 

HEC'I'OMÈTRE,  multiple  du  mètre,  qui  vaut  100 
mètres.  On  tréuve  les  hectomètres  maniués  connue 
les  kilomètres  sur  la  pluiiart  des  routes. 

IlEDE.Mtr.ltlilTE,  substance  minérale  verdàtre 
tirant  plus  ni  moins  sur  li-  noir,  dont  les  cristaux 
appartiennent  au  système  du  prisme  oblique  ;i  base 
rliombe,  et  se  clivent  parallèlement  aux  fiïces  d'un 
prisme  rhomboidal.  C'est  un  pyroxène  à  base  de  fer, 
[CaSi»4-FeSi*J.  —  On  trouve l'Ilédenbergito  comme 


HÉLIANTHE. 


812  — 


HÉLICE. 


les  autres  pyroxènes,  dans  les  micaschistes,  dans 
quelques  calcaires  anciens,  dans  les  serpentines,  et  en 
général  dans  les  roches  ignées. 

IIEDKRA,  nom  latin  botanique  du  genre  Lierre 
[  Voy.  ce  mot).  —  La  famille  des  tlédéracées,  propo- 
sée par  M.  A.  Richard,  n'a  pas  été  adoptée,  et  le 
genre  Lierre  appartient  aujourd'hui  à  celle  des  Ara- 
liacres.  Voy.  ce  mot. 

lIEDWlGIE(du  botan.  Hedwig),  Hedwtgia,  genre 
de  la  famille  des  Mousses  :  coiffe  cïimpaniforme,  à 
opercule  mamillaire  ;  urne  ovale  Ji  tube  très-court. 
L'//.  aquatique,  que  l'on  trouve  à  Vaucluse  et  prèsde 
Genève,  a  une  tige  allongée,  adhérente  aux  pierres  et 
rameuse  ii  son  sommet. 

HEDwir.iE  BAi.SAMiQi'E,  Hefiwigia  baharnifera,  ar- 
bre de  la  famille  des  Burséracées,  qui  croît  aux  An- 
tilles, et  dont  on  retire^  par  incision,  une  substance 
résineuse,  claire,  acre,  qui  pi-end  à  l'air  la  forme  de 
petits  morceaux  d'un  blanc  jaunâtre,  et  que  l'on 
brûle  en  guise  d'encens. 

HED  YCIIIUM,  nom  lat.  botan.  du  genreGandasuli. 

HEDY(»TIS,  plante  rubiacée.  Voy.  Oldenlamdie. 

JIEDVSARUM,  nom  lat.  botan.  du  genre  Sainfoin. 

HÉGÉM(K\IE  (du  gr.  :?ii'£[xovta),  suprématie  qui 
alternait  d'une  cité  à  l'autre  dans  les  fédérations  de 
l'antiquité,  surtout  en  Grèce.  Athènes,  Sparte  et  Thè- 
bes  furent  successivement  en  possession  de  l'hé- 
gémonie. On  en  trouve  aussi  des  exemples  dans  l'É- 
trurie,  dans  le  Latium,  et  même  en  Gaule.  Dans 
les  temps  modernes,  on  a  vu  de  même  la  Prusse  et 
l'Autriche  se  disputer  l'hégémonie  de  l'Allemagne. 

HÉGIRE  (ÈRE  DE  l'),  fuite  de  Mahomet  de  la  Mec- 
que, le  16  juillet  622.  V.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HEIDUQUE,  domestique  vêtu  à  la  hongroise.  Voy. 
IlAîDorKS  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HEIHTÉME, Heisteria,  genre  de  la  famille  des  01a- 
(  iiiées,  renferme  des  arbres  exotiques  qui  ont  le  port 
du  Laurier  :  il  a  pour  type  YH.  coccinelle,  arbre  de 
moyenne  grandeur,  qui  croit  en  Amérique.  Son  fruit 
est  un  drupe  monosperme,  en  forme  d'olive  :  le  ca- 
lice qui  en  enveloppe  la  base  acquiert  par  la  matu- 
rité une  couleur  rouge  éclatante.  Cet  arbre  a  été  ap- 
pelé Bois  de  perdrix,  parce  que  les  tourterelles,  dites 
perdrix  aa\  Antilles,  sont  avides  de  .son  fruit. 

HÉLAMYS  (du  gr.  eÀr,,  chaleur  du  soleil,  et  [aùç, 
rat  ;  rat  des  pays  chauds),  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Rongeurs,  a  été  formé  pour  une  seule  es- 
pèce, le  Lièvre  sauteur  {H.  enfer),  dit  aussi  Gerboise 
du  Cap  ou  Mannet. C'est  un  animal  un  peu  plus  grand 
que  notre  lièvre,  à  membres  postérieurs  très-longs  ; 
il  ne  sort  de  son  terrier  ((ue  la  nuit. 

IIELREII,  nom  donné  en  Orient  au  Femtgrec. 

HELBUT,  poisson  Pleuronecte.  Voy.  Flétan. 

IIELCIOIV,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Scutibranchos  :  cof|uille  discoïde,  sans 
spire,  en  tout  pareille  à  celle  des  Patelles,  mais  s'en 
distinguant  par  la  forme  de  l'animal  et  le  mode  de 
respiration.  Les  espèces  vivantes  habitent  toutes  les 
mers  attachées  aux  rochers  ou  aux  plantes  marines. 
On  en   trouve  de  fossiles  depuis  l'étage  silurien. 

IIELCOSE  ^du  gr.  ëV/.wTt;),  synonyme  d'Ulcère. 

Il  ELE.M  VIA,  genre  d'Insectes  diptères,dc  la  famille 
des  Muscides,  tribu  des  Anthnmyzides.  Voy.co  mot. 

IIELEMUM,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées,  type  de  la  sous-tribu  des 
Uèlèiiiiles,  se  compose  de  plantes  herbacées  de  l'A- 
mérique du  Nord,  'a  fleurs  jaunes.  On  les  cultive 
conmio  plant(!s  d'ornement. 

nKiKNtt  M  (imi.a).   Voy.  \v\f.?. 

HÉLER  (de  l'angl.  to  hail,  saluer).  Dans  la  Ma- 
rine, re  mot  est  synonyme  û'apjieler. 

HÉLIANTHE  (du  gr.  f,)io;,  soleil,  et  âv6o;,  fleur), 
Helinnthus,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Sénécionidées,  type  de  la  sous-tribu  des  lh';linu- 
l/tées,sc  compose  d'espèces  herbacf''es,  rarement  suf- 
friitescentes.  h  feuilles  r)pposées,  et  h  fleurs  jaunes 
en  larges  capitules  radiés.  I/involucre  est  formé  de 
bractées   imbri(iuées  irrégulièrement  ;  le  réceptacle 


est  plan  ou  convexe  ;  les  fruits  sont  comprimés, 
quadrangulaires,  et  terminés  par  une  aigrette.  Les 
espèces  les  plus  répandues  sont:  1"  \'H.  tournesol 
(//.  anriuus),  du  Pérou,  vulg.  Soleil,  Grand  soleil  et 
Tournesol  :  ses  graines  fournissent  de  l'huile;  2''r/^. 
tnultiflore  {H.  multiflorus), d\t  aussi  Soleil  vivave,  ou 
Petit  soleil,  de  la  Virginie,  et  dont  une  variété  à  fleurs 
doubles  est  fréquemment  cultivée  dans  les  jardins; 
3°  VH.  tuhéreux  {H.  tuherosus),  ou  Topinambour,  du 
Brésil.  Voy.  Topinambour. 

HÉLIaS'THÈME  (du  gr.  îrilioz,  soleil,  et  âvOsixov, 
fleur),  Hclianthemum,  genre  de  la  famille  des  Cisti- 
nées,  renferme  des  plantes  herbacées  et  des  sous- 
arbrisseaux,  à  feuilles  alternes  ou  opposées,  générale- 
ment persistantes.  VH.  commun,  vulg.  Herbe  d'or, 
Hyssope  des  Gariques,  se  reconnaît  à  ses  tiges  grê- 
les, couchées,  à  ses  feuilles  à  bords  roulés,  à  ses 
fleurs  au  disque  d'or,  qui  pendent  en  grappes  au  bout 
des  rameaux.  Il  est  commun  sur  nos  coteaux  ;  on 
cultive  dans  les  jardins  des  variétés  à  fleurs  doubles; 

UÉLIAQUE  (du  gr.  •}))  10?,  soleil).  En  Astronomie, 
lever  héliaque,  coucher  héliaque  se  disent  des  astres 
dont  le  lever  et  le  coucher  coïncident  avec  le  lever  et 
le  coucher  du  soleil. 

HÉLICE  (du  gr.  ëXiÇ).  En  Géométrie,  on  nomme 
ainsi  une  courbe  tracée  sur  un  cylindre  et  dont  la 
propriété  principale  consiste  en  ce  que  sa  tangente 
fait  un  angle  constant  avec  la  génératrice  du  cylin- 
dre menée  parle  point  de  contact.  Si  l'on  suppose  un 
cylindre  développé  sur  un  plan,  il  y  donne  un  rec- 
tangle dont  la  base  est  égale  à  la  circonférence  de  la 
base  du  cylindre,  et  la  hauteur  à  celle  du  cylindre. 
Or,  si  l'on  enroule  de  nouveau  ce  rectangle  sur  le  cy- 
lindre, la  diagonaley  trace  ce  qu'on  appelle  une  spire 
d'hélice.  L'hélice  elle-même  résulte  de  la  superposi- 
tion de  plusieurs  spires.  Le  j9«s  de  l'hélice  est  la  hau- 
teur d'une  des  spires. —  La  projection  de  l'hélice  sur 
un  plan  parallèle  h  l'axe  du  cylindre  est  une  courbe 
de  la  nature  de  celle  qu'on  appelle  d&s  sinusoïdes.  — 
La  vis  présente  la  forme  d'une  hélice. 

En  Architecture,  on  appelle  escalier  en  hélice  un 
escalier  formé  de  marches  gironnées,  tournant  au- 
tour d'un  pilier  cylindrique  (Voy.  Hélicoîde).  — 
Dans  les  colonnes  de  l'ordre  corinthien,  on  nomme 
hélices  les  petites  volutes  qui  semblent  supporter  les 
fleurs  du  chapiteau.il  y  en  a  û  paires,  une  sous  cha- 
([ue  fleur,  placée  à  la  face  échancrée  du  tailloir.  On 
appelle  H.  entrelacées,  celles  dont  les  enroulements 
se  croisent  ;  H.  évidées,  celles  qui  sont  à  jour. 

Dans  la  Mécanique,  on  appelle  hélice  tout  appa- 
reil en  forme  de  vis  ou  de  tire-bouchon,  comme  l'ef- 
crou,  la  vis  à  bois,  la  m  d'Archimède,  la  presse  à 
vis,  les  tours,  les  machines  ci  dtviser,  etc. 

Hélice  propulsive  ou  simplement //''/.Ve,  propulseur 
sous-marin  <|ui  remplace  avec  avantage  dans  les  ba- 
teaux à  vapeur  les  roues  à  aubes.  L'hélice  est  placée  à 
l'arrière  du  navire  et  fi xée  à  l'étambot  dans  utie  direc- 
tion un  peu  oblique;  elle  est  immergée  d'une  profon- 
deur d'au  moins  0™,60.  Elle  est  mise  en  mouvement 
par  une  machine  à  vapeur  située  au  centre  du  vais- 
seau, comme  dans  les  bâtiments  à  roues,  et  qui  lui 
imprime  une  vitesse  de  rotation  de  100  à  120  ettaômo 
200  tours  par  minute.  Par  l'effet  de  ce  mouvement 
rapide,  les  ailes  de  l'hélice  frappant  oblif|uenient  l'eau 
comme  celles  d'un  moulin  à  vent,  la  refoulent  vio- 
lemment et  font  ainsi  avancer  le  navire  avec  une  vi- 
tesse qui  peutalteiiidi-e  deio  h.  12  milles  à  l'heure. 

La  première  idée  de  l'hélice  comme  agent  propul- 
seur est  ni'e  en  France:  on  en  trouve  le  germe  dans 
un  a|)pareil  proposé  en  1727  par  Du  Quet,  et  dans  le 
plérophore  décrit  par  l'auclMii  dans  sa  Vif  d'Archi- 
mède (17C8).  En  1803,  Ch.  Dallery  prit  un  brevet  dans 
lequel  l'hélice  propulsive  est  ni'ttementdécrite;  mais, 
faute  de  fonds,  il  ne  put  appliquer  son  invention. 
L'hélice  du  capitaine  suédois  Ericson,  inventée  en 
18.36,  fut  la  première  qui  donna  des  résultats  satis- 
faisants: elle  est  forméed'un  cylindre  en  fer  joint  au 
noyau  do  l'axe  par  trois  segments  d'iiéliroide  qui  ser- 
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vent  de  propulseurs  par  l'inclinaison  de  leur  plan,  et 
qui  se  proloHKentà l'extérieur  en  forme  d'ailes;  cette 
hélice  est  montée  sur  une  douille  dans  laquelle  passe 
l'arbre,  qui  est  horizontal.  De  nouveaux  essais  ont 
fait  donner  k  l'hélice  la  forme  et  l'inclinaison  que 
nous  avons  indiquée  ci-dessus.  En  France,  on  a  essayé 
un  instant  de  combiner  l'hélice  avec  la  navigation  à 
voiles;  mais  on  a  dû  y  renoncer.  Aujourd'hui,  l'em- 
ploi de  l'hélice  est  devenu  à  peu  près  général  dans  la 
marine  du  commerce,  comme  dans  celle  de  guerre. 
—  On  a  essayé  d'appliqu(;r  l'hélice  à  la  navigation 
aérienne  sans  ballons:  on  appelle  Hélicoptère  une 
machine  capable  d'être  élevée  et  dirigée  dans  les  airs 
à  l'aide  de  la  rotation  d'une  hélice.  On  n'a  encore  fait 
que  des  essais  en  petit,  et  les  opinions  sont  très-par- 
tagées  sur  cette  question. 

HÉLICE,  Hélix,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pulmobranches,  et  type  de  la  famille 
dus  Hélici(/t-es:  coquille  plus  large  <|ue  longue,  enrou- 
lée régulièrement,  convexe,  conoïde,  arrondie  ou  dé- 
primée, à  bouche  plus  large  que  longue,  pourvue  ou 
non  d'unpéristome  ou  de  dents. Les  Hélices  sont  ter- 
restres ouaciuatiques;  leur  type  est  l'Hélix  pomati'i 
ou  Escargut  conmnoi,  vulg.  Limaçon  dexvignes.  Co- 
limaçon: à  l'approche  de  l'hiver,  cette  espèce  s'en- 
ferme dans  sa  coquille,  dont  elle  bouche  l'entrée  au 
moyen  d'une  membrane  calcaire;  c'est  l'époque  à 
laquelle  elle  est  le  plus  recherchée  comme  aliment. 
On  fait  avec  les  escargots  un  mucilage  (hélitine)  qui 
sert  à  préparer  un  sirop  et  un  bouillon  pour  les  ma- 
ladies de  poitrine.  —  Les  Hélices  habitent  dans  tous 
les  climats;  on  en  trouve  de  fossiles  depuis  l'étage 
suessonien. 

IIÉLICliRYSE  (du  gr.  D.iyçvao:;),  Helicfirysum, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tiibu  des  Séné- 
cionidées,  sous-tribu  desGnaphaliées,  renfei-me  des 
herbes  ou  des  sous-arbrisseaux,  à  feuilles  alternes, 
à  capitules  multiflores,  à  involucres  imbriqués,  sca- 
rieux,  colorés  de  teintes  pourpres,  jaunes,  blanches, 
(|ui  en  font  de  très-jolies  fleurs  et  se  conservent  plu- 
sieurs années  ;  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  d'Immor- 
telles. La  plupart  de  ces  plantes  sont  originaires  de 
l'Australie  et  de  l'Afrique  ;  quelques-unes  croissenten 
Europe,  p.  ex.  1'//.  d'Orient  ou  Immortelle  iaune, 
qui  est  de  l'île  de  Crète.  Voy.  Immortelle. 

liÉLICOCÉRAS  (du  gr.  ë)  ■.?',  hélice,  etxipa;,  corne), 
genre  de  Mollusques  céphalopodes,  de  l'ordre  des 
Tentaculifères,  famille  des  Ammonidées  :  coquille  à 
tours  disjoints  fortement  écartés,  à  cloisons  persil- 
lées, et  à  siphon  dorsal,  et  qui  au  lieu  d'être  dispo- 
séetout  entière  dans  un  même  plan,  estau  contraii-e 
enroulée  obliquement  et  forme  une;  sorte  de  spirale 
conique.  Les  Hélicocéras  sont  tous  fossiles,  et  se  ren- 
contrent de  l'étage  bajocien  à  l'étage  sénonien. 

HI:lu:OÏDK  (d'hélice  et  du  gr.  etôo;,  forme).  On 
appelle  //.  gmicfie  la  surface  conoide  engendrée  par 
une  droite  qui  se  déplace  dans  l'espace  en  n^stant 
constamment  parallèle  au  plan  horizontal  et  en 
rencontrant  constamment  une  verticale  et  une  hélice 
tracée  sur  un  cylindre  dont  cette  verticale  est  l'axe. 
L'escalier  tournant  a  la  forme  d'un  hélicoîde  gau- 
che. —  Cn  autre  hélicoîde  appidé  H.  rléveloppaljle  est 
le  lii'u  des  tanKeiites  ;i  une  même  hélice. 

IIKLI<:(>MK,  lleliconin,  geiuv;  de  la  famille  des 
Musacées,  tribu  des  lléliconii'es,  renferme  des  plan- 
tes vivaces  des  Antilles  et  du  Brésil,  voisines  des 
Strélitzies  et  dont  plusieurs  espèces  sont  cultivéïss 
dans  nos  serres,  nntammenl  Vllfliranid  liihai  (jui  a 
le  port  d'un  pcifit  bananier;  Vll.jisiltnronnn,  h  fleurs 
en  grappes  de  couleur  jaune-auron;,  tachées  de  noir 
à  l'extrémité  ;  17/.  Itumilis,  à  fleurs  écarlates,  1'//. 
fleallinifi,  \  feuilles  blanchàtr(!s  en  dessous,  <'t  17/. 
nngusttfolin,  îi  flcturs  blanchris  renfermées  dans  de 
belles  bractées  ronces. 

IIKLIOc:K>TUI<,ti;K(du  gr.  ïjXio;,  soleil,  et  de  cc«- 
trf),  sp  dit,  en  Astronomie,  de  la  longitude  et  do  la 
latitude  des  planètes,  rapportées  au  soleil  comme 
centre  de  la  sphère  céleste. 


;  IlÉLIOCIIRO.MIE(du  gr.ri),ioç  etxpw|xa.  couleur), 
art  de  reproduire  les  couleurs  sur  une  couche  sen- 
sible, par  les  procédés  photographiques.  Les  pre- 
miers essais  sont  dus  à  MM.  Seebeck,  Herschell- 
Hunt,  E.  Becquerel;  ce  dernier  a  réussi  à  fixer  le 
spectre  solaire  avec  ses  couleurs,  et  à  reproduire  des 
estampes  coloriées.  MM.  Niepce  de  St-Victor  et  Poite- 
vin ont  perfectionné  les  méthodes;  mais  on  n'a  pas 
encore  réussi  à  rendre  les  images  inaltérables. 

IIÉLIOGRAPIIIE  ou  HÉLioGLYPHiE  (du  gr.  7^)10;, 
et    de   voâsto,  tracer,  ou  y\\»-:^u>,  ciseler)  ,   procédé 
qui  permet  de  reproduire  de  manière  qu'il  soit  pres- 
que impossible  de  distinguer  la  copie  de  l'original 
toute  espèce  de  gravure  ou  de  dessin.  On  applique 
l'estampe  ou  le  dessin  original,  ou  bien  une  photo- 
graphie sur  papier  de  cette  estampe  ou  de  ce  dessin, 
si  le  papier  n'est  pas  de  qualité  convenable,  sur  une 
plaque  d'acier  poli  enduite  d'une  couche  de  bitume 
de  Judée,  la  face  crayonnée  ou  gravée  contre  la  pla- 
que; puis  on   expose  le  tout  à  l'action  directe  des 
1  rayons  solaires.  La  lumière  agit  à  travers  l'épaisseur 
I  du  papier  sur  l'enduit;  et  si,  après  avoir  enlevé  le  pa- 
:  pier,  on  couvre  la  plaque  d'un  mordant  quelconque, 
le  dessin  se  trouve  bientôt  gravé  en  creux  sur  la  pla- 
1  que,  qui  devient  ainsi  une  planche  de  taille  douce. 
I  Ce  procédé  est  des  plus  simples  ;  mais  il  exige  une 
grande  habileté  dans  la  pratique.  Ha  été  perfectionné 
par  MM.  Fizeau,  Beuvière,  Talbot,  Niepce  de  St-Vic- 
tor, Baldus,  etc.  Foy.  Gravire. 

HÉLIOMÉTRE  (du  gr.  ■iî).io;,  et  (/ixpov,  mesure), 
dit  aussi  Astromètre  et  Micromètre  objectif,  instru- 
ment pour  mesurer  le  diamètre  apparent  du  soleil 
ou  des  planètes,  ainsi  que  les  petites  distances  ap- 
parentes qui  -séparent  les  corps  célestes  entre  eux. 
C'est  une  lunette  qui  a  deux  objectifs  ou  deux  moitiés 
d'objectif,   et  un  seul  oculaire.  Pour  s'en  servir,  on 
rapproche  les  deux  objectifs,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
i  images  qu'ils  donnent  semblent  se  toucher  :  alors, 
[  l'écartement  des  verres,  évalué  en  secondes,  indique 
I  le  diamètre  ou  la  distance  cherchée.  —  L'héliomètre 
a  été  inventé  en  17Z|7  par  Bouguer  ou  Savery. 

HÉLIOIMIILE  (du  gr.  r,)(o;  et  çO.oç,  ami),  Helio- 
\philu,  genre  de  la  famille  des  Crucifères,  type  de  la 
tribu  des  Héliophilées ,  renferme  des  plantes  herba- 
cées ou  sous-frutescentes  de  l'Afrique  australe,  à  ra- 
cine grêle,  àtiges  rameuses,  à  fleurs  blancl'.es,  jaunes, 
roses  ou  bleues,  en  grappes  allongées. 
HELIORIVIS,  oiseau.   Voy.   Grébifoclqde. 
'      llÉLIOSC01'E(du  gr.'îi).to;  et  (jy.oTTSïv,  observer), 
lunette  destinée  à  observer  le  soleil  :  elle  est  garnie, 
,  à  cet  eflet,  d'un  verre  enfumé  ou  coloré  en  noir,  on 
bleu  ou  en  vert,  afin  d'affaiblir  la  trop  grande  viva- 
cité de  la  lumière.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  des 
instruments  à  l'aide  desquels  on  dirige  l'image  du  so- 
leil dans  unechambre  obscure, où  elle  est  reçue  surdu 
I  papier  ou  un  verre  dépoli.  On  peut  alors  l'observer  di- 
i  rectement  b.  l'œil  nu  ou  avec  un  verre  grossissant. 
I      IIÉIJOSTAT  (du  gr.  f|).io;  et  oraTo;,  arrêté),  ins- 
trum(;nt  d'Optique  :  c'esi  un  miroir  plan,  mû  par  un 
I  mécanisme  d'horlogerie  de  manière  à  suivre  le  mou- 
I  veulent  du  soleil  et  à  en  réfléchir  les  rayons  dans  une 
direction  constante.  Imaginé  par  S'Gravesande,  ila 
I  été  perfectionné  par  Gambey.Silberinann  etFoucault. 
1II:L10TIII:RM«)METRÈ  (du  gr.  T-),io;  et  de  ther- 
momètre), appareil  destiné  à  mesurer  la  quantité 
de  chaleur  que  le  soleil  fournit  pendant  une  minute 
.'i  l'unité  de  surface.  Celui  de  Saussure  se  compose 
d'un  thermomètre  renversé,  îi  réservoir  noirci,  en- 
fermé dans  une  boite  vitrée;  les  rayons  solaires  at- 
teignent le  thermomètre  en  traversant   perpendicu- 
lairement la  jiaroi  de  verre.  loy.  Pyrhéliomi-tre. 

lli;LH»TR«>rE  (du  gr.  ïi),io;  et  xpoT^r;,  jction  de 
tourni'rj,  Helintropiiim,  geiin;  de  la  famille  des  Hor- 
raginées,  renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux  h 
feuilles  alternes,  entières,  le  plus  souvent  hérissées  : 
à  fleurs  petites,  ordinairement  en  épis  unilatéraux, 
roulés  en  crosse  h  leur  sommet.  Parmi  les  espères, 
généralement  intertropicales,  on  remarque  surtout  : 
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l»  YH.dit  Pérou,  qao  les  jardiniers  appellent  Vanille, 
arbuste  a  rameaux  poilus,  à  feuilles  ovales,  à  fleurs 
d'un  blanc  vioiacé,  exhalant  une  douce  odeur  de  va- 
nille :  apportée  du  Pérou  en  IV^iO  par  J.  de  Jussieu, 
cette  plante  est  aujourd'hui  cultivée  partout;  2"  VH. 
d' Europe, \u\g.  Herbe  ««xue/rMes,  à  fleurs  blanches, 
en  épis  géminés,  très-commun  dans  tous  les  lieux 
sablonneux,  secs  et  découverts.  Voi/.  Toiirnesoi,. 

VHi'Hotrope  d'hiver  est  le  Tussilage  odorant. 

iiÉLiori'.OPE,  non  vulfcaire  d'une  espèce  de  Jaspe 
vert  foncé  avec  des  points  rouges,  et  d'un  Quartz 
agate  translucide  avec  des  points  roses. 

HÉLIOTROPE,  appareil  d'Optique  à  l'aide  duquel  on 
peut  concentrer  en  un  point  éloigné  les  rayons  so- 
laires; le  pins  simple  se  compose  de  deux  télescopes 
et  d'un  mii-oir;  les  rayons  solaires  après  avoir  tra- 
versé l'un  des  télescopes  se  réfléchissent  sur  le  miroir, 
puis  traversent  l'autre  télescope  et  peuvent  ainsi  être 
renvoyés  à  un  observateur  éloigné.  Cet  appareil  rem- 
place les  signaux  ordinaires  dans  les  grandes  opéra- 
tions géodésiques.  On  doit  des  héliotropes  à  Drum- 
mon'l,  Struve,  Gauss,  Steinheil,  Galton,  Miller. 

HÉLIX  (du  gr.  Di?),  repli  formé  par  la  circonfé- 
rence du  pavillon  de  l'oreille.  Voj/.  Oueille. 

HELLKBOUE,  hellébobées.    Voy.  ellébore. 

HELLÉMS.ME  (du  gr  é),)rivt<i|i.ô;) ,  manière  de 
parler  qui  tient  au  génie  de  la  langue  grecque.  Un 
des  plus  fréquents  héllénismes  est  l'attraction,  qui 
consiste  à  attirer  un  mot  au  cas  de  son  corrélatif 
(xpùiixai  oi:  ly^oi)-  La  poésie  latine  est  remplie  d'hél- 
lénismes. En  français,  une  foule  d'expressions  et  de 
tours  ne  s'expliquent  que  par  leur  source  grecque. 
Ainsi,  Racine  construit  le  verbe  admirer  Si\ec  la  con- 
jonction si,  comme  en  grec  6au[AàÇw  el  : 

J'admirais  si  Mathan,  dépouillant  l'artifice,  etc. 

—  Hellénisme  se  dit  aussi  de  l'ensemble  des  idées 
et  des  mœurs  de  la  Grèce.  L'hellénisme  joua  un 
grand  rôle  dans  le  mouvement  des  esprits  à  l'époque 
de  la  Renaissance.  Voir  Hcbité,  G.  Budé  (18^6)  et 
Egger,  l'Hellénisme  en  France    1870). 

HELMIM'IIES  (du  gr.  î/fiiv;,  -tio;,  ver),  classe 
de  l'embranchement  des  Annelés,  renferme  des  êtres 
d'une  organisation  si  simple  en  apparence  que,  mal- 
gré leur  évidente  segmentation,  on  les  avait  d'a- 
bord placés  parmi  les  Zoophytes.  La  plupart,  mais 
non  tous,  vivent  en  parasites  sur  l'Homme  et  sur  les 
Animaux;  on  en  a  décrit  plus  de  iO  espèces  vivant 
dans  le  corps  humain  :  de  là  les  noms  de  Vers  intes- 
tinaux etd'Entozouires  qu'on  leur  donne  souvent. — 
La  classe  des  Helminthes  a  été  partagée  en  5  ordres: 
1"  les  Nématoides,  2°  les  Echinorlnjnqnes  ;  3°  Ifs 
Trématodes  ;  4"  les  Cestoïdes  (  Vorj.  ces  mots)  ;  quant 
au  5*  ordre,  les  Vésiculaires,  il  a  été  reconnu  que  ce 
sont  simplement  les  jeunes  des  Cestoïdes  (  Vou.  Hy- 
DATiKEset  ÉcHivocoQUEj.  Les  recherches  récentes  de 
M.  Van  Bencden,  de  Louvain,  ont  éclairci  beaucoup 
de  points  obscurs  de  cette  i)artie  de  la  science  zoolo- 
gique.   \'oy.  PAIlASITrSME. 

HELMl.NTIIOf:n<H\T<).>  (du  gr.  ë),|iivç,  ver,  et 
yôpTo:.  herbe),  vermifuge.  Voy.  GiGAnTiNE  etMoissE 

DE  COIISK. 

IIELOMAS,  genre  de  la  famille  des  Mélanthacées, 
tribu  des  Vératn'es,  renferme  des  plantes  vivaces  de 
rAméri(jue  du  Nord,  k  feuilles  engainantes  lancéo- 
lées, à  fleurs  en  épi  serré.  On  cultive  dans  les  jar- 
dins d'agrément  1'//.  bnllata,  à  fleurs  roses,  YH.  as- 
phodtUoides  et  1'//.  erijlliro^mrma. 

ilÉLOI'S,  H'iops,  ginre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  héiérornèn-s,  famille  des  Sténélytres  : 
corps  ovale,  oblonL;,  légurement  convexe;  antennes 
liliformes.  Ces  insectes  sont  de  pi-tite  taille;  ils  vi- 
vent sous  les  écorces  des  arbres.  L'H.  l/lewUre,  long 
de  0"',015,  et  d'un  bleu  violet  foncé,  habite  le  midi  do 
la  r'rance.  L'fl.  lanipède,  d'un  vert  foncé,  est  com- 
mun aux  environs  de  Paris. 

IIKEOTII'.M,  genre  de  Champignon»  thécasporés  :  I 
chapeau  stipité,  membi-uncux,  charnu,  hémisphéri-  ' 


que,  à  bords  quelquefois  repliés  en  dedans.  On  trouve 
ces  champignons  sur  les  vieux  troncs  d'arbres,  et 
sur  les  fumiers,  où  ils  se  présentent  sous  forme  de 
petites  épingles  blanches,  roses  ou  jaunes.  Le  type 
du  genre  est  l'A/,  agaric,  très-petit  et  très-blnnc. 

HELVELLE,  Helvella,  genre  de  Chamjjignons  thé- 
casporés :  chapeau  irrégulier,  stipité,  c^iarnu,  trans- 
lucide, colon-  en  gris,  en  rouge,  en  noir.  Les  Helvel- 
les  croissent  à  terre  sur  le  gazon  humide  ou  dans  les 
bois  élevés  au  pied  des  arbres,  surtout  des  pins.  La 
phi|)art  sont  comestibles  :  L'espèce  la  plus  remar- 
quable est  VH.  mitre  (H.  esculenta),  dont  le  goût  ap- 
proche de  celui  de  la  morille. 

IIELVI>'E,  substance  minérale  de  couleur  jaune, 
qui  cristallise  en  tétraèdres  réguliers,  raye  le  verre 
et  pèse  3,1.  C'est  une  combinaison  de  silicate  et  de 
sulfure  de  manganèse,  avec  un  peu  d'oxyde  de  fer  et 
de  glucine  [3  Mn,6l,F'e)«Si-+-Mni\lnS].-^0n  la  trouve 
Schwartzemberg  en  Saxe,  dans  une  gangue  de  chlo- 
rite  qui  traverse  le  gneiss. 

HE.nAXTHE  (du  gr.  alp-a,  sang,  et  âvOo;,  fleur), 
Hœmauthus,  genre  de  la  famille  des  Amaryllidées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  à  racine  bulbeuse, 
d'où  s'échappent  deux  feuilles  opposées,  larges, con- 
sistantes, et  une  hampe  courte  qui  porte  à  son  extré- 
mité une  ombelle  de  fleurs  d'un  beau  rouge  de  sang. 
Ces  plantes  sont  presque  toutes  originaires  de  l'Afri- 
queaustrale.  L'H.  écarlate  i  H,  coc  mew-y),  vulg.  Tulipe 
du  Cap,  est  remarquable  par  ses  deux  larges  et  belles 
feuilles  qui  s'étalent  à  terre,  et  par  son  ombelle  do 
20  à  30  fleurs  d'un  rouge  vif,  entourées  d'une  spa- 
the  à  six  folioles  d'un  très-beau  rouge. 

IIÉMASTATIQUE  (du  gr.  alfiia,  sang,  et  de  stati- 
que), partie  de  la  Physiologie  qui  traite  des  lois  de 
l'équilibre  du  sang  dans  les  vaisseaux. 

HÉMATÉMÈSE  (du  gr.  al|ia-aTo;,  sang,  et  l(i£- 
CTtç,  vomissement),  dite  aussi  Gastrorrhagie,  vomis- 
sement de  sang,  hémorrhagie  gastrique,  provenant 
d'une  exhalation  de  sang  dans  la  cavité  de  l'estomac. 
Elle  n'a  guère  lieu  que  dans  l'âge  mûr  et  est  pres- 
que toujours,  du  moins  chez  les  hommes,  l'indice 
d'une  lésion  de  l'estomac,  plaie,  ulcère  ou  dégéné- 
rescence. L'ingestion  de  la  glace  pilée  est  le  meilleur 
moyen  de  l'arrêter.  —  ^'o(/.  Mel«na. 

HÉ.MATIE,  globule  rouge  du  sang.  Voy.  Sang. 

IlÉMATINE.  Voy.  Hématosine  et  Hématoxyle. 

HÉMATITE  (du  gr.  aînaTÎTYi;),  nom  donné  h  cer- 
taines variétés  de  peroxyde  de  fer.  On  en  distingue 
deux  sortes  :  1'//.  rouge  ou  Sanguine,  qui  est  une  va- 
riété de  peroxyde  de  fer  hydraté  ou  Ltmonite  (  Voy. 
Fer  Hvnr.oxYnÉ)  et  1'//.  brune,  qui  est  une  variété 
de  fer  oligiste  {Voy.  Feroligiste;.  L'hématite  sert  à 
faire  des  brunissoirs  ;  elle  est  employée  en  peinture 
sous  le  nom  d'ocre  ou  terre  d'Ombre.  En  Médecine, 
on  l'emploie  comme  astringent. 

IIÉMATOCÈEE  (du  gr.  alfia-aro;,  sang,  et  xiqXiti, 
tumeur!,  synonyme  de  Tumeur  sanguine. 

IIÉ.MATUCIIISTALM.XE  ou  HÉMOGLoniNB  (du  gr. 
al(ia-aTo:,  et  d&cnstal  ou  glnbe\  matière  colorante 
du  sang.  Elle  a  la  composition  de  l'albumine,  de  l'hy- 
drogène étant  remplacé  par  un  peu  de  fer.  Elle  cris- 
tallise, peut  être  séchée  à  0°  ;  à  100"  elle  se  dédouble 
en  hématosine,  globuline  et  acide  volatil.  C'est  à  cette 
matière  (pn;  les  globules  sauf^uins  doivent  la  pro- 
priété d'absorber  l'oxygène  pendant  la  respiration  et 
do  le  tran^ijorter  dans  les  profondeurs  de  l'orga- 
nisme  :  il  parait  y  exister  dans  un  état  de  combinai- 
son instable;  car  l'oxyde  de  carbone  peut  l'y  rem|ila- 
cer  volume  à  volume,  ce ipii  ex()liqu('  peut-être  l'action 
délétère  de  ce  di-rnier  «orps.  —  L'héniatocristalline 
a  été  découverte  par  Lelmiann  dans  le  sang  des  ani- 
maux à  sang  rouge  et  à  l'état  cristallisé  et  libre  par 
M.  Kilhne  dans  le  sang  du  cochon  d'Inde.  On  l'ob- 
tient du  sang  défibrim''  en  traitant  celui-ci  par  un 
excès  d'acide  acéti(|ue  cristallisablo  en  présence  de 
l'air  et  d'un  peu  de  bih-,  ot  ajoutant  de  l'alcool. 

IIÉ.MATOPOTE  (du  gr.  a-.iia-aTo;,  et  Ttoir,;,  bu- 
veur;, llœmutupola,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
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Diptères  chf^tocèrps,  très-voisins  des  Taons,  dont  ils 
}w  diffèrent  (|ii<;  par  leurs  ailes,  qui,  dans  le  repos, 
dépassent  de  beaucoup  l'abdomen.  L'H.  pluvinl,  ou 
T<ion  à  ailes  brunes  piqûres  de  hlane,  est  très-avide 
de  sang,  et  incommode  beaucoup  les  bestiaux. 

lIÉMATOSKfdugr.  al^ixwruc),  synonyme  de  Sa/i- 
guificution,  se  dit  de  la  conversion  et  du  chyle  en  sang, 
et  du  sang  veineux  en  sang  artériel  par  l'effet  de  la 
respiration.  Voi/.  Sang,  Crncti.ATiON  et  Respiration. 

IIÉMATOSINE  ou  HÉMATi\B  (du  gr.  al[j.a-aTO(;\ 
produit  de  la  décomposition  ou  du  dédoublement  de 
la  matière  colorante  rouge  du  sang  [Voij.  Hé^iato- 
tr.isTAi.i.ivE).  Elle  a  été  obtenue  pour  la  1"  fois  par 
JI.  F.eranu  en  1839.  Pour  l'extraire,  on  commence  par 
di-libriner  le  sang  et  coaguler  l'albumine  avec  l'acide 
sulfurique;  on  traite  ensuite  le  précipité  par  l'alcool 
bouillant  qui  dissout  le  principe  colorant;  on  ajoute 
un  peu  d'acide  tartri(|ue  et  en  évaporant  on  obtient 
des  cristaux  qui  sont  du  cJilorliydrnte  d'/ienintine 
Traités  par  l'ammoniaque,  ces  cristaux  donnent  l'hé- 
matine  sous  forme  d'une  poudre  noir  bleuâtre,  solu- 
bld  dans  l'alcool  acide  :  c'est  une  substance  albumi- 
noîde  qui  contient  du  fer  [C**H5iFeSAz*0*]. 

III-'mATOXYLE  .'du  gr.  alii'oL- oLzoz,  et  Ey>ov,  bois), 
lUi'tiialoxijlon,  genre  de  la  famille  des  Césalpiniées. 
L7/.  de  Caihp(>i:lte  ou  Campèche  épineux,  est  un  ar- 
bre de  15  à  20"",  à  écorce  brune,  rugueuse,  k  bois 
rouge  et  à  aubier  jaunâtre.  Ses  branches  sont  char- 
gées d'épines  solitaires.  Ses  fleurs  sont  d'un  blanc 
jaunâtre,  petites,  et  ont  l'odeur  de  la  jonquille.  Le 
bois  de  cet  arbre  peut  prendre  un  beau  poli  :  on  s'en 
sert  dans  la  marqueterie,  mais  surtout  dans  la  tein- 
ture, à  laquelle  il  donne  une  substance  rouge-foncé 
appelée  hématoxi//ine  ou  hémnfine,  que  les  acides 
fiiiif  passer  au  rouge  vif.  Mêlée  à  des  alcalis,  cette 
couleur  devient  bleue  et  est  inaltérable.  Cm  bois  a  été 
employé  en  médecine  comme  astringent.  Les  mar- 
chands s'en  servent  pour  colorer  les  vins. 

litM.iTrniR  'du  gr.  aliiaToypia),  ou  Pissement 
de  snnf/,  hémorrhagie  de  la  muf|ueuse  des  voies  uri- 
iiaires,  est  le  jilus  souvent  déterminée  par  luie  lésion 
organique,  une  blessure,  une  chute,  l'introduction 
d'un  corps  étranger  dans  la  vessie,  la  présence  d'une 
pi'-rre  dans  la  vessie,  les  uretères  ou  les  reins;  une 
inflammation  très-vive  de  ces  organes,  la  suppres- 
sion d'une  hémorrha^'io  habituelle,  certaines  fièvres 
graves,  etc.  On  l'observe  surtout  chez  les  hommes. 
L'hématurie  est  rarement  essentielle.  Comme  toutes 
les  liémorrhagies,  elle  peut  être  fictive  ou  passive. 
Dans  le  premier  cas,  elle  réclame  les  boissons  ra'ral- 
chissantes  et  émoUientes,  le  repos  absolu,  la  position 
horizontale;  et  lorsque  l'écoulement  de  sang  est  trop 
abondant,  les  applications  réfrigérantes  sur  les  lom- 
bes et  le  périnée,  ainsi  (pie  les  injections  froides 
dans  le  rectum.  L'hématurie  chronique  et  passive  est 
plus  grave;  on  lui  oppose  des  boissons  acidulées  ou 
alunéi's,  les  astringents,  les  ferrugineux,  les  toniques. 

IIEMKItALOI'IK  (du  gr.  T,|j.E(;a,  jour,  et  ovli,  mitô;, 
d'il],  dite  aussi  Arnh/i/opie cri'puvru/fnre.mùladii'  dans 
la(|uelhî  les  yeux  jouissent  de  la  faculté  de  voir  tant 
(|u*il  fait  grand  jour,  et  cessent  de  distingu<r  les  ob- 
jets dès  le  crépnsc  ide  et  pendant  la  nuit.  Dans  la 
plupart  dfscas,  cctt<;  cécité  nocturne  n't'st  pas  com- 
plète;; d'autres  fois,  au  contraire,  la  lumière  la  jiltis 
vive  ne  fait  point  impression  sur  l'œil.  On  observe 
surtout  cette  affection  dans  les  régions  équatoriales, 
et  particulièrement  chez  les  marins.  Le  traitement 
consiste  à  combattre  d'abord,  s'il  y  a  lieu,  la  conges- 
tion sanguine  ver»  la  tète,  pnisJi  diriger  sur  les  yeux 
(|uelques  vapeurs  stimulantes,  .'i  déterminer  une  forte 
révulsion,  et  surtout  à  maititeuir  le  malade  soumis  \  | 
la  lumière  diffuse. 

llKMÉnoiiK  Mu  gr.  f,\Léçi,  et  p(oi;,  vie),  Heme- 
vidiiii-i,  (îomi'  d'Insectes,  do  l'ordre  dr-s  Névroi)tères,  ' 
famille  des  Planipennes.Ces  insectes  éphémères,  ap- 
pelés vulgairement  Doninisrllfs  trrri'slrrs-,  sont  veris 
et  (mt  des  ailes  fines  et  trausparentesromme  la  gaze. 
Leurs  larves  se  nourrissent  de  pucerons,  h' H.  perle  l 


et  \'H.  chrysops  sont  les  espèces  les  plus  communes 

HE.MÉROCALLE'du  gr.  rt[i.zç,OY.t'>')i:),Hemerocal- 
lis,  genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  As- 
phodélées,  renferme  des  plantes  remarquables  par 
la  grandeur  et  la  beauté  de  leurs  fleurs  éphémères. 
L'//.  du  Jopon  a  des  feuilles  ovales,  cordiformes,  du 
milieu  desquelles  sort  une  tige  nue,  cylindrique, 
|)ortant  des  fleurs  assez  semblables  à  celles  du  lis, 
d  un  blanc  pur,  odorantes  et  disposées  en  grappes. 
L'H  bleue,  originaire  aussi  du  Japon  et  de  la  Chine, 
ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  couleur  de  ses 
fleurs.  L'//.  jaune,  vulg.  Lis  jaune.  Lis  asphodèle. 
Lis  jonquille,  originaire  des  montagnes  du  Piémont, 
a  les  feuilles  en  touffes,  longues,  étroites,  aiguës,  et 
les  fleurs  d'un  beau  jaune  et  d'une  odeur  agréable. 

HEMÉBODIIU.ME.   Voij.  CotRBIER. 

HÉ.MI  (du  gr.  r.jxî,  demi),  mot  qui  se  joint  à  un 
grand  nombre  de  termes  de  science  et  d'art.  Pour 
les  mots  commençant  ainsi  et  qui  ne  seraient  pas 
ci-après,  Foy.  le  mot  qui  suit  hémi. 

IIÉ.MIASTER,  genre  d'Échinodermes,  classe  des 
Échinoidées,  famille  des  Sjjatangidées:  test  ovale  à 
sommet  submédian.  Toutes  les  espèces  sont  fossiles 
et  se  rencontrent  depuis  l'étage  albien. 

IIÉMICIOARIS,  genre  d'Échinodermes  fossiles, 
classe  des  fxhinoidées,  famille  des  Cidaritidi'es  :  test 
circulaire  convexe  en  dessus,  plat  en  dessous.  Ils  se 
rencontrent  de  l'étage  saliférien  à  l'étage  turonien. 

IIÉMICRA>lE(du  gr.  TijjLt  et  xf.àviov,  crâne).  Voy. 
Migraine. 

1IÉ.MICYCLE  (du  gr.  f,a(xyy.)o:),  se  dit,  en  Archi- 
tecture, de  toute  construction  demi-circulaire.  Dans 
les  maisons  romaines,  les  salons  de  conversation 
étaient  souvent  construits  eu  hémicycle.  On  cite  auj., 
à  Paris,  l'hémicycle  du  palais  des  Beaux-Arts,  peint 
par  Delaroche.  Les  aynphitlirdtresiVoi/.  ce  mot)  ser- 
vant de  salles  de  cours  sont  aussi  des  hémicycles. 

Hémicycle  de  Bérose,  espèce  de  cadran  solaire, 
coupé  en  demi-cercle  et  concave  du  côté  du  septen- 
trion. Dans  ce  cadran,  l'ombre  du  style  marquait  sur 
la  concavité  de  l'iiémicycle  les  jours  du  mois  et  les 
heures  de  chaque  jour. 

IIÉ.MIÉDRIE  (du  gr.  T,|i!,  demi,  et  ïôriy.,  face),  se 
dit,  en  Cristallographie,  d'une  dissymétrie  qu'on 
observe  dans  certains  cristaux,  quand  les  modifica- 
tions n'y  portent  que  sur  la  moitié  des  parties  sem- 
blables. Cette  dissymétrie  se  présente,  p.  ex.,  dans 
les  cubes  de  la  boracite  qui,  au  lieu  d'être  tronqués 
sur  les  8  angles,  ne  le  sont  que  sur  li,  en  alternant. 
De  môme  le  prisme  hexagonal,  dans  le  spath  cal- 
caire, donne  naissance  à  l'hémiédrie  du  rhomboè- 
dre, quand  ses  12  sommets  ne  se  modifient  que  de 
2  en  2  en  alternant.  C'est  Weiss  qui  a  introduit  dans 
la  science  le  principe  de  l'hémiédrie.  Selon  M.Dela- 
fosse,  la  dissymétrie  des  cristaux  hémit'dres  est  la 
manifestation  extérieure  d'unevéritable  dissymétrio 
dans  ladisposition  intérieure  des  molécules.  M.  Pas- 
teur a  démontré  que  l'hémiédrie  est  la  cause  de  la 
déviation  que  certains  corps  font  éprouver  au  plan 
de  la  lumière  polarisée,  l'oy.  Cristal. 

IIF.MIGAI,E(du  gr.  ^,|i(  et  Ya)fj,  belette),  Honi- 
galu.i,  genre;  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnas- 
siers, famille  d(;s  Viverridés.  L'/f.  zi'-hri',  de  Bornéo, 
est  un  animal  long  de  0"',45  sans  la  queue,  j^  mu- 
seau effilé,  fendu  ;  Jl  oreilles  droites,  h  poils  lisses, 
presque  ras,  et  îi  ongles  à  demi  rétractiles.  Son  pe- 
lage est  fauve  clair  avec  des  bandes  brunes. 

IIÉMI.>E  fdu  gr.  riaiva),  mesure  de  capacité  des 
Romains,  était  la  moitié  du  setier  (sextarius),  et  va- 
lait 0  lit.,  26. 

IIÉMIOM-:  (du  gr.  f,|itovo;,  mulet),  Eqnus  hemio- 
nus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Jumentés, 
famille  des  ftrpiidés.  Il  offre  les  parties  anti'rieuves 
du  cheval  et  les  parties  postérieures  de  l'âne.  Sîi  tète 
a  la  forme,  do  celle  du  cheval  avec  la  grosseur  de 
celle  de  l'âne;  ses  oreilles  tiemient  le  milieu  entre 
celles  de  ces  animaux  ;  son  pelage  est  ras  rt  lustré, 
isabelle  en  de>isus,  blanc  en  dessous.  La  crinière. 
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qui  est  noirâtre,  sonible  se  continuer  en  une  bande 
de  même  couleur,  le  long  de  la  ligne  dorsale  jusqu'à 
la  naissance  de  la  queue;  celle-ci,  couverte  de  poils 
ras  dans  sa  moitié  supérieure,  est  terminée  par  un 
bouquet  de  crins  noirâtres.  L'Hémione  se  trouve  en 
irrand  nombre  dans  le  pays  de  Katcli,  au  nord  de 
(iuzzerat  (Inde;,  où  il  porte  le  nom  de  Dziygctuï.  Sa 
course  est  rapide  ;  ou  s'en  est  servi  à  Bombay  pour 
la  selle  et  le  trait.  On  a  réussi  depuis  peu  à  l'accli- 
mater en  France.  —  M.  Isidore  Geoffroy  St-Hilaire 
a  appelé  Hémip/je  une  espèce  d'Hémione,  particulière 
à  la  Syrie,  et  (|ui  se  rapproche  plus  du  clieval  que 
l'espèce  ordinaire. 

IIÉMIOFIL:  (du  gr.  y,|AÎ,  demi,  et  ù><\),  wtiôç,  œil), 
maladie  dans  laquelle  on  n'apei-çoit  qu'une  partie 
plusûumoiiisconsidérablc  des  objets.  C'est  tantôt  une 
névrose  passagère  de  la  rétine;  tantôt  un  commence- 
ment de  cataracte  ou  de  paralysie. 

IIICMII'LÉGIE  (du  gr.  rjpLiTrXYjvîa),  paralysie  qui 
affecte  toute  une  moitié  du  corps.  Elle  résulte  tou- 
jours d'une  lésion  cérébrale  siégeant  dans  l'hémi- 
sphère opposé  au  côté  paralysé,  parce  que  les  fibres 
nerveuses  émanées  du  cerveau  s'entre-croisent  dans 
la  moelle  allongée.  Il  y  a  aussi  une  H.  alterne,  in- 
diquée par  Gubler,  dans  laquelle  la  face  est  para- 
lysée d'un  côté  et  les  membres  de  l'autre  :  elle  ré- 
sulte d'une  lésion  de  la  protubérance  annulaire. 

IIÉMIPXEUSTE,  genre  d'Échinodermes  fossiles 
de  l'étage  sénonien,  appartient  à  la  classe  des  Échi- 
noidées  et  à  la  famille  des  Ananchitidées:  test  élevé, 
pourvu  d'un  sillon  antérieur  profond. 

HÉMIl'PE.   Foy.    HÉMiONE. 

HÉMIPTÈRES  (du  gr.  Yiiiî,  demi,  et  itxepôv,  aile), 
3'  ordre  de  la  classe  des  Insectes.  Les  Hémiptères  ont 
quatre  ailes  :  les  supérieures  sont  des  demi-élytres, 
ce  qui  donne  à  ces  insectes  l'apparence  de  certains 
Coléoptères;  mais  ils  s'en  distinguent  par  la  consti- 
tution de  leur  bouche  organisée  non  pour  la  masti- 
cation, mais  pour  la  succion  :  les  mâchoires  et  les 
mandibules  formant  une  sorte  de  bec  tubulaire, 
cylindrique  et  articulé.  Leurs  métamorphoses  sont 
incomplètes  :  en  grandissant  le  jeune  insecte  ne 
change  ni  de  formes  ni  d'habitudes,  seulement  il 
acquiert  des  ailes,  dont  il  était  d'abord  privé.  —  Cet 
ordre  se  divise  en  deux  sections  :  les  Hétéroptères, 
dont  les  ailes  sont  plus  consistantes  vers  leur  base 
et  qui  comprennent  les  Punaises  terrestres  et  les 
Punaùes  d'eau  ;  et  les  Homoptères,  dont  les  ailes  ont 
partout  la  même  consistance  et  qui  comprennent  les 
Cigales,  les  Pucerons,  les  Galles,  etc. 

IIEMIRAMPHUS,  poisson.  Voy.  Demi-bec. 

HÉMISPHÈRE  (du  gr.  i?)u.i(Tîpaîç>iov),  moitié  d'une 
sphère  oii  d'un  corps  sphéroïde.  —  En  Astronomie, 
l'équateur  partage  la  terre  en  deux  hémisphères  ap- 
jiflés  VH.  boréal  et  \'H.  austral.  L'équateur  céleste 
l)artage  aussi  la  sphère  céleste  en  deux  hémisphères 
qui  portent  ces  mêmes  noms. 

En  Physique,  on  nomme  hémisphères  de  Magde- 
hourg  des  hémisphères  concaves  en  cuivre,  inventés 
vers  1G50,  par  Otto  de  Guericke,  et  qui  servent  à 
démontrer  la  puissance  de  la  pression  atmosphéri- 
(jue.  Si  on  les  applii|ue  l'un  contre  l'autre,  et  qu'on 
fasse  le  vide  dans  l'intérieur,  on  ne  peut  les  séparer. 

Uihiiisphprcs  du  cerveau.  Voy.  Curveac. 

HÉMISTICHE  (du  gr.  r,|xi(TTÎ/iov),  moitié  d'un 
vers  hénii(|ue  ou  alexandrin.  11  se  dit  aussi  du  vers 
di!  10  syllabes  quand  il  est  coupé  en  deux  parties  de 
5  syllabes  chacune.  Quand  la  coupe  n'est  pas  au  mi- 
lieu du  vers,  on  l'apijelle  césure.  Voy,  ce  mot. 

HEMITERIE^du  gr.  r,|x{,  demi,  etTEpaç,  monstre), 
anomalie  organique  incomplète.  Koy.  Mo\stiie. 

IIÉ.MITHYRIS,  genre  de  Mollus()ues  brachiopo- 
des,  de  l'ordre  des  Brachidés:  coquille  libre,  bom- 
bée, de  contexture  fibreuse,  sans  arca  ni  deltidium, 
pourvue  d'une  ouverture  rondes  coiuiguë  à  la  char- 
nière donnant  passage  à  un  muscle  d'attache.  A 
l'intérieur  sont  di!S  apophyses  brachiales  libres, 
destinées  à  soutenir  des  bra^i  libres.  L'espèce  vivante 


habite  les  mers  froides.  Les  espèces  fossiles  se  ren- 
contrent dans  l'étage  silurien. 

HÉMITIUTÉE  (Fii;vnE),  du  gr.  f,|jiiTpiTaïo;.  Voy. 
FiÉviiEs  imkhsiittentes. 

HÉMITROPIE  (du  gr.  ri\>.u  demi,  et  TpoTt^,  tour), 
forme  que  présentent  certains  groupements  de  cris- 
taux, dans  lesquels  il  semble  que  la  moitié  d'un 
cristal  ait  éprouvé  une  demi-révolution  pour  s'appli- 
quer symétriquement  sur  l'autre  moitié  :  il  en  ré- 
sulte que  les  faces  de  ces  deux  moitiés  sont  placées 
en  sens  opposés.  On  observe  l'hémitropie  dans  les 
cristaux  de  chaux  carbonatée,  dans  ceux  d'amphi- 
bole, de  feldspath,  etc. 

HÉMIL'RE,  genre  de  Sarigue.  Voy.  Péramys. 

IJEMOGLOBI.\E.  Voy.  Hématocristaixine. 

HÉMOPHILIE  (du  gr.  aI(Aa,  sang,  et  çO.oç,  ami), 
disposition  héréditaire  aux  hémorrhagies. 

HÉMOPIUE  (du  gr.al(Aa  et7tîvw,boire),ff«'>«opiV, 
genre  d'Annélides  apodes,  se  compose  d'animaux  qui 
ne  diffèrent  des  sangsues  que  par  leur  ventouse 
orale  bilabiée  et  par  la  disposition  de  leurs  yeux. 
L'espèce  type  est  \'H.  sanguisorba,  Hippobdelle  ou 
Sangsue  chevaline,  commune  dans  nos  ruisseaux.  Ne 
pouvant  percer  la  peau  des  animaux,  elle  s'insinue 
dans  leurs  narines  ou  dans  leur  bouche,  et  occasionne 
parfois  des  accidents  graves. 

HÉMOPTYSIE  ^du  gr.  al(i.Ô7CTu<nç,  crachement  de 
sang),  hémorrhagie  qui  se  fait  dans  les  bronches  et 
qui  est  caractérisée  par  l'expectoration  d'une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  d'un  sang  vermeil  et  écu- 
meux.  Quelquefois  le  sang  est  rendu  à  flots  par  la 
bouche  et  par  les  narines,  et  amène  de  la  suffocation 
avec  de  l'anxiété,  des  vomissements,  de  la  pâleur,  des 
syncopes,  et  enfin  l'asphyxie.  L'hémoptysie  est  d'une 
durée  variable  et  très-sujette  à  récidiver.  Elle  a  pour 
causes  les  compressions  habituelles  du  thorax  ou  du 
ventre,  qui  sont  trop  souvent  chez  les  femmes  l'effet 
des  corsets  ;  les  coups  sur  la  poitrine,  les  plaies  pé- 
nétrantes ;  chez  les  gens  prédisposés,  les  chants,  les 
cris  et  la  toux  violente,  le  jeu  des  instruments  à  vent, 
les  maladies  chroniques  des  poumons  ou  du  cœur. 
Chez  les  femmes  il  y  a  des  hémoptysies  à  l'âge  criti- 
que, sans  lésion  pulmonaire.  On  i)rescrit  d'abord  le 
repos  et  le  silence,  puis  des  pédiluves  ou  sinapismes, 
la  diète,  les  boissons  gommées,  nitrées,  astringentes 
et  froides,  enfin,  l'emploi  des  hémostatiques.  Plus 
tard,  on  conseille  un  régime  dans  lequel  on  proscrit 
le  vin,  les  liqueurs,  le  café,  les  exercices  violents,  les 
émotions  vives,  etc. 

HÉMORRHAGIE  ou  hémorragie  (du  gr.  alixoppa- 
yîa),  écoulement  du  sang  hors  des  vaisseaux  qui  aoi- 
vent  le  contenir.  Elle  a  lieu  tantôt  sans  rupture 
des  parois  (H.  par  exhalation),  tantôt  avec  rupture. 
Toutes  les  causes  excitantes  peuvent  la  provoquer. 
Si  elle  résulte  d'un  afflux  du  sang  vers  un  organe(W. 
active),  elle  apporte  son  remède  avec  elle  et  ne  doit 
ôtre  combattue  que  si  elle  devient  excessive  :  on  a 
recours  alors  aux  révulsifs.  Si  elle  est  le  résultat 
d'une  déiùlité  générale  (//.  passive),  ce  qui  arrive  aux 
individus  affaiblis  par  une  longue  maladie  ou  de  fré- 
quentes évacuations  sanguines  ou  bien  encore  dans 
certaines  affections,  telles  que  le  scorbut,  on  a  re- 
cours aux  toniques  et  aux  astringents  (Voy.  aussi 
Hémostatiqi  es).  —  //.  traumalif/ues.  Leurs  causes 
sont  ou  extérieures  (blessures  de  toute  sorte),  ou  h; 
résultat  d'un  travail  morbide  ga'igrène,  ulcérations 
cancéreuses,  etc.).  Si  le  sang  provient  des  artèivis, 
il  est  vermeil  et  sort  par  saccades;  s'il  vient  des  vei- 
nes, il  est  rouge  foncé  et  cnule,  en  jet  continu  ;  lo 
sang  des  vaisseaux  capillaires  s'écoule  lentomcnt  et 
en  nappe.  Ces  héniorrhagies  lédament,  selon  les  cir- 
constances, remploi  des  absorbants,  des  styplitjues, 
des  caustiques,  de  la  com'pression  ou  de  la  ligature. 

Suivant  la  partie  du  (orpsoù  elle  a  lieu,  l'hémorrha- 
gio  prend  un  nom  particulier.  Voy.  Éi'istams,  Héma- 

TI<MKSR,  HÉMOPTYSIE,  HkMATURIE,  HÉMORRHOioES,  etC. 

HÉM(»RniIOÏDES  (du  gr.  aljxop^ot;),  tuiuf-uissan- 
guines  de  l'anus,  accompagnées  ou  non  Uh  flux  ds 
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sang:  ces  tumeurs,  de  couleur  violacée,  de  forme  et 
de  volume  variables,  tantôt  isolées,  tantôt  rapprochées 
de  manière  à  former  une  sorte  de  bourrelet,  ont  leur 
siège  soit  à  la  marge  de  l'anus  (//.  externes),  soit 
dans  l'intestin  même  (//.  inierne<i).  Elles  proviennent 
d'une  dilatation  des  veines  de  l'anus.  —  Cette  affec- 
tion s'annonce  par  des  douleurs  dans  les  lombes  et 
dans  le  dos,  par  l'engourdissement  des  membres 
inféiieurs,  une gôn(? sensible  dans  la  région  abdomi- 
nale, puis  dans  celle  du  rectum,  avec  de  la  dialeur 
et  du  prurit  au  pourtour  de  l'anus  et  quelquefois 
un  besoin  rontmuel  d'aller  à  la  selle.  Un  petit  suin- 
tement bluncliàtie  précède  l'apparition  des  tumeurs 
et  le  flux  du  sang.  Tantôt  ce  flux  a  lieu  goutte  :i 
goutte,  tantôt  il  coule  avec  abondance  :  cette  hémor- 
rliagie  n'a  du  reste  rien  d'inquiétant;  on  prétend  mémo 
que  f|uand  le  flux  liémorrlioidalestfréquent  et  pour 
ainsi  dire  régulier,  il  devient  comme  une  fonction  ou 
un  besoin  de  l'économie  qu'il  y  aurait  danger  à  con- 
trarier. <  hez  certaines  personnes  les  hémorrhoides 
■sont  assez  douloureuses  pour  exiger  un  repos  absolu. 
Klles  peuvent  aussi  donner  lieu  à  des  abcès  ou  à  des 
fistules.  — Les  hémorrlioidesapparaissent  ordinaire- 
ment dans  l'âge  adulte.  On  leur  donne  pour  causes: 
une  constitution  sanjiuine  et  bilietise,  une  vie  oisive 
ou  séd'  ntaire,laconstipation  habituelle,  les  grossesses 
rré(|uentes,  les  vètemetits  trop  serrés  h  la  taille,  l'ha- 
bitude de  se  coucher  et  de  s'asseoir  syr  la  plume, 
l'abus  des  aliments  échauffants,  des  purgatifs,  des 
remèdes  HavementS; irritants,  l'application  fréquente 
lies  sangsues  h  l'anus,  les  maladirs  de  la  vessie  ou  de 
l'utérus,  etc.  Souvent  aussi  elles  sotit  héréditaires. 

Le  traitement  des  liém^rrlioides  vai-ie  suivant  les 
circonstances.  Dans  les  cas  orditiaires,  on  prescrit  la 
position  horizont;.le  ;  les  purgatifs  doux,  les  bains 
liédes  et  les  hivements  :  on  peut  aussi  avant  d'aller 
.'i  la  selle  enduire  les  tumeurs  d'un  corps  gras,  tel 
'|ue  l'huile  ou  le  cérat.  Si  les  tumeurs  sont  enflam- 
un'es,  on  a  recours  à  une  diète  légère,  aux  boissons 
rafraîchissantes,  aux  cataplasmes  émollients,  aux 
•sangsues,  ainsi  (|u'à  des  lotions  d'eau  fraîche  et  à  des 
bains  de  siège.  Si  le  flux  est  considérable  ou  qu'il 
lie  s'arrête  point,  on  emploie  les  astringents  et  au 
besoin  la  compression  ou  le  tamponnement.  En  ou- 
tre, le  malade  doit  se  coucher  sur  le  côté  et  éviter 
toute  espèce  d'efforts  pour  aller  îi  la  selle.  L'excision 
et  la  ligature  des  bourrelets  liéinorrhoidaux  sont  les 
seuls  moyens  de  guérir  radicalement  los  hémorrhoï- 
ih's  ;  mais  on  y  a  rarement  recours,  dans  la  crainte 
d'hémorrhagie  ;  l'écrasement  linéaire  est  préférable. 

IIK.MOSIMSII-:  Mu  gr.  aî|xa,  sang,  et  uTtaTi;,  at- 
traction;, moyeu  lliérapeuti(|ue  imaginé  par  Junod; 
il  consiste  dans  l'aijpiication  sur  tout  un  membre, 
«l'une  grande  ventouse,  qui  produit  par  un  appel  de 
sjine;  sur  une  large  surfat  e  saine  une  dérivation  sa- 
lutaire pour  la  ])arlie  malade,  sans  spoliation  san- 
guine pour  ror>;;iiiisnie  entier. 

IIF.MOSTATIQl'ES  (du  gr.  al|iorrTaTty.6(;).  On  ap- 
pi'IN^  ainsi  les  nioytMis  ((ue  l'on  met  en  usage  pour 
arièter  les  hémorrhagies.  Ils  varient  suivant  le  vo- 
lume, le  nombre,  la  situation  des  vaisseaux  qui  four- 
iiisseut  le  J-ang,  etc.  Tantôt  ce  sont  les  topK/iirs 
//•oiV/.v,  les  rt/y.,or/>rt///.y,  tels  que  la  charpie,  l'amadou 
nu  l'agaric,  que  l'on  recouvn*  de  différentes  poLi- 
dres,  comme  la  colophane,  la  gomnii!,  le  charbon  ;  les 
sli/jilif/ues  et  /txdi/u/ents,  tels  «pu;  l'alun,  les  disso- 
lutions de  noix  de  galle,  de  ratanhia,  de  perchiorure 
d(!  fer  et  d'acides  minéraux  ;  tantôt  ce  sont  les  caux- 
tif/ue.s,,te\>i  (pie  le  nitrate  d'argeut  fondu,  différents 
acides  minéraux  concentrés,  le  chlorure  d'antimoine 
ou  lie  zinc,  etc.,  ou  bien  le  cautère  actuel  ou  fer 
rouge  ;  enlin,  la  compression,  \ai  ligature,  la  torsion 
et  le  tamiiontieuierU, 

Parmi  les  compositions  hémostatiques  les  plus 
vantées  et  les  plus  efficaces,  on  connaît  V Eau  hévio- 
siatique  do  Brocchieri,  celles  do  Léchelle,  de  Pa- 
glinn,  otc.  Ces  préparations  ont  généralement  pour 
bases  l'alun  et  des  substauccs  aromatiques  et  rési- 


neusi'S.  Ou  cite  comme  un  bon  hémostatique  une 
poudre  faite  avec  4  p.  de  colophane,  2  p.  de  gomme 
arabique  et  1  p.  de  charbon.  On  se  sert  des  hémo- 
stati(|ues  à  l'intérieur  aussi  bien  qu'à  l'extérieur. 

IIE>DÉCAGO>E  (du  gr.  Êvôsy.a,  onze,  et  ywvîa, 
angle',  polygone  k  onze  rôles  et  à  onze  angles. 

1IE>'DÉCASYLLABE  (du  gr.  ëvôsxa,  onze,  et  de 
si/llahe),  vers  de  onze  syllabes.  Chez  les  anciens,  les 
vers  p/ia/euce,  akuiqiie  et  sap/iii/ue  sont  des  hendé- 
casyllabes.  Chez  les  modernes,  la  poésie  italienne  et 
quelquefois  la  poésie  anglaise  offrent  des  vers  de 
cette  mesure. 

in  >'M  BA>'>'E,  plante.  Voy.  Jisqi'iame. 

IIEISNi:H  ou  HENNÉ,  Lo«;607/î'«,  genre  de  lafamilli 
des  Lythrariées,  renferme  des  arbustes  à  feuilles 
opposées,  à  fleurs  disposées  en  bouquets  lâches.  Le 
fruit  est  une  capsule  globuleuse  polysperme.  Le  H. 
cultivé  ou  Alcitiina  (L.  inermis),  est  un  arbuste  de  3 
k  /j",  à  bois  dur,  revêtu  d'une  écorce  ridée  et  d'un 
blanc  jaunâtre  ;  on  le  trouve  en  Egypte,  en  Arabie, 
en  Palestine,  en  Perse  et  dans  l'Inde.  Le  H.  êpiueux 
{L.  spinosa),  est  armé  d'épines  fortes  et  piquantes 
situées  dans  l'aisselle  des  feuilles;  ses  fleurs  sont 
d'un  jaune  pâle,  répandant  une  odeur  de  bouc  très- 
prononcée.  La  décoction  des  feuilles  de  henneh,  sé- 
cliées  et  pulvérisées,  fournit  une  belle  couleur  jaune 
dont  on  se  sert,  en  Orient,  pour  donner  une  teinte 
aurore  à  la  barbe,  aux  cheveux,  aux  mains.  On  en 
teint  également  le  dos,  la  crinière,  le  bas  des  jambes 
et  même  le  sabot  des  chevaux.  Les  anciens  Egyptiens 
en  coloraient  leurs  momies.  Cette  couleur  peut  aussi 
servir  à  teindre  les  étoffes  de  laine. 

IIE>'NIX,  coiffure  d'une  hauteur  démesurée  que 
les  femmes  adoptèrent  au  xi\e  siècle. 

HENMSSEMEîVT  (du  lat  hinitire),\e  cri  ordinaire 
du  Cheval. 

IlÉl'Alt,  nom  grec  du  Foie  {Vo>/.  ce  mot).  —  Les 
anciens  chimistes  donnaient  ce  nom  au\  sulfures 
alcalins,  à  cause  de  leur  couleur  rouge  brun  analo- 
gue h  celle  du  foie, 

lIÉrATIQVE  (du  gr.  r,irap.  riTTaxo;,  foie),  se  dit, 
en  Anatomie,  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  foie  :  artère 
ex  veincs/iéjjotiquex,  canal  hépatique.  Voi/.  Foie. 

HÉPATiOLB  (du  gr.  y,7:aTtx6ç  ;  de  la  forme  des  feuil- 
les", Hepatica,  genre  de  la  famille  des  Renoncula- 
cées,  tribu  des  Anémonées,  renferme  des  herbes  vi- 
vaces,  propres  aux  régions  boréales  du  nord  de  l'A- 
mérique. L'//.  trilo'ée,  vulg.  Trinitaire  on  Herbe  de 
la  Trinité,  est  cultivée  dans  les  jardins  à  cause  de 
la  beauté  et  de  la  précocité  de  ses  fleurs. 

On  nomme  Hépatique  blanche  o\i  noble,  la  Parnas- 
sie  ;  H.  dorée  et  H.  des  marais,  la  Dorine  ;  H.  des 
bois  et  //.  éfoilée,  l'Aspérule  ;  H.  pour  la  rage,  une 
espèce  de  TJchen. 

IIÉrATiyiES,  famille  de  plantes  Crj  ptogames, 
qui  forme  la  transition  entre  les  Amphigèneset  les 
Acrogènes.  Certaines  espèces  ont  des  rudiments  do 
feuilles,  des  lames  vertes  sans  nervure  ;  chez  d'au- 
tres ajjparaissent  les  nervures,  enfin  quelques-unes 
ont  des  feuilles  véritables  insérées  sur  des  tiges,  ce 
qui  donne  h  la  plante  l'apparence  des  Mousses.  Les 
Hépatiques  ont  deux  modes  de  reproduction  :  l'une 
sexuée  par  ties  anthérozoiiles  en  spirale  et  des  spo- 
ranges h.  éhitères;  l'autre  asexuée  qui  s'opère  par  des 
sporules  spéciaux  ou  par  simple  dédoublement.  Ces 
plantes  n'ont  pas  d'usage,  quoi(|u'on  leur  ait  attribué 
des  propriétés  contre  les  maladie  du  foie;  d'où  leur 
nom  (du  gr.  r-sp,  riTrato: ,  foie  . —  On  partage  cette  fa- 
mille en  5  groupes:  les  Anthoiérées,  les  Rirciccs,  les 
Pelliées,  les  M(irrf((inliics,  et  les  Jungenna-  -nées. 

IIÉI'ATISATION  (du  «r.  r,-<x^,  foie),  s  dit  de 
l'état  d'un  organe  malade  rpii  présente  l'aspect  et 
la  consistance  du  foie.  On  l'observe  fréquemment 
dansle  poumon,  à  la  suite  des  pneumonies. 

IIEI'ATITE  du  gr.  T,7:auTi:),  inflammation,  aiguô 
ou  chronique,  du  tissu  du  foie.  Les  symptômes  qui 
caractérisent  l'hépatite  atguè  sont  une  douleur  plus 
ou  moins  vive,  plus  ou  moins  étendue  dans  la  région 
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de  riiypocliondre  droit  ou  celle  de  l'épi^asire  vers 
le  rebord  des  fausses  côtes,  avec  gonfifnient  du  foie, 
des  vomissements  bilieux,  un  ictère  général  ou  par- 
tiel, constipation  ou  diarrhée,  fièvre,  mal  de  tête, 
courbature,  perte  de  forces,  etc.  Elle  résulte  quel- 
quefois de  l'abus  des  alcooliques,  et  souvent  d'une 
grande  chaleur  atmosphéri(|ue  (cette  affection  est 
surtout  commune  dans  les  pays  chaudsj.  La  durée 
moyenne  de  l'hépatite  aiguë  est  de  deux  septénaires; 
mais  elle  passe  souvent  à  Vùtut  d'/it'^patite  cUmnirpte, 
et  le  tissu  du  foie  éprouve  alors  diverses  altérations 
pathologiques. —  L'hépatite  aiguë  réclame  quelque- 
fois l'application  de  sangsues  à  l'anus  ou  bien  sur 
la  région  douloureuse  du  foie;  puis  la  diète,  les  bois- 
sons adoucissantes  et  acidulés,  et  surtout  les  lave- 
ments émollients  et  purgatifs.  On  oppose  à  l'hépatite 
chronique,  les  pilules  daloès,  de  calomel,  de  savon 
médicinal  ;  les  eaux  minérales,  notamment  celles  de 
Vichy,  et  l'hydrothérapie  avec  l'observation  rigou- 
reuse des  règles  de  l'hygiène. 

HÉPATITE,  variété  brune  de  Serpentine. 
HÉFIALE,  Hepifihis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  IVocturnes  :  antennes 
moniliformes,  abdomen  grêle,  ailes  lancéolées,  for- 
mant un  toit  très-incliné  dans  le  repos.  Leurs  che- 
nilles vivent  sous  terre  et  se  nourrissent  de  racines. 
La  chenille  de  l'H.  du  houblon,  commune  en  Belgi- 
que et  dans  le  nord  de  la  France,  y  occasionne  par- 
fois de  grands  dégâts  dans  les  plantations  :  cet  in- 
secte a  0"',03  d'envergure;  ses  ailes  sont  d'un  blanc 
d'argent,  bordé  de  rouge.  VH.  Vénus,  du  Cap,  a  les 
ailes  fauves,  parsemées  de  taches  d'argent. 

HKl'TACORDE  (du  gr.   é-tà/opôoç),  nom  donné 

par  les   Grecs  à  une  lyre  qui  avait  7  cordes,  et  à  un 

système  musical  formé  de  7  sons,  comme  la  gamme. 

HKPTAÈIJRE  (du  gr.   inni,  sept,  et  ëôpa,  face^, 

solide  qui  a  sept  faces. 

IlEPTAGOXi:  (du  gr.  itzii,  sept,  et  ytôvoç,  angle), 
polygone  qui  a  sept  côtés. 

UEl'TAGYXIKfdu  gr.  éTTTa,  sppt,etYwvY;,  femelle), 
nom  donné  par  Linné  à  un  ordre  de  plartes  ren- 
fermant celles  qui  ont  sept  pistils. 

llEl'TA.MÉIl()X(du  gr.  é7rTar,;jepoi;,  qui  dure  sept 
jours),  recueil  de  contes  et  nouvelles  en  prose,  divisé 
en  sept  journées,  et  composé  par  la  reine  de  Navane, 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  I",  à  l'imi- 
tation du  Déffirnéron  de  Boccace.  On  y  trouve  beau- 
coup degaieti-,  mais  une  assez  grande  licence  mêlée 
à  une  sorte  de  subtilité  mystique.  La  première  édi- 
tion parut  en  1558.  La  meilleure  est  celle  oi'a  donnée 
Leroux  de  Lincy  en  1853. 

IlEI'TAMihiK  du  gr.  ÉTTrâ,  sept,  et  àvr,p,  mâle), 
7*  classe  du  système  de  Linné,  renfermait  tous  les 
végéiaux  dont  les  fleurs  ont  sept  étamines(p.  ex.,  le 
Marronnier). 

lIEItACLEUM,  nom  latin  botaniq.  du  genre  Berce. 
IlEHALDiyrE  (aut).  l'oy.  Bi.ASON  et  Héraut. 
IIKUAI'ATIÎITE,  substance  due  à  M.  Ilh-apath 
de  Bristol  et  destinée  k  remplacer  la  tourmaline  et  le 
prisme  de  Nichol  dans  les  polariscopes.  File  cristal- 
lise en  plaques  très-minces.  L'hérapathiie  s'obtient 
en  faisant  dissoudre  du  bisulfate  de  quinine  dans  de 
l'acide  pyrolignenx,  étendant  ensuite  cette  dissolu- 
tion dans  un  mélange  d'eau  distillée  et  d'alcool  con- 
centré, ajoutant  de  l'iode  dissous  dans  de  IalcooI,et 
laissiint  évaporer  lentement. 

HEUAl'T  (orig.  germaniq.),  officier  d'un  prince 
uu  d'un  fitat  Mjiivf»r;iin,  chargé  de  faire  cprlaiiH's  pu- 
blications solfnnelUis,  de  porter  des  messages  impor- 
tants, et  de  remplir  diverses  fonctions  dans  les  cé- 
rémonies publiques.  —  Les  héraut  ■  étaient  connus 
de»  anciens  :  les  Grecs  les  apjielaient  xrifiuxe;;  les 
Latins,  raduceatores.  Leurs  fonctions  étaient  à  la 
fois  civiles  et  reliKieuses  :  ils  avaient  un  rôle  dans 
les  fêtes  et  les  jeux  publics,  A  Borne,  certains  hé- 
rauts étaient  cliarpés,  sous  le  nom  do  faciaux,  de 
signifier  les  <iérl;irafions  de  guerre. 
Les  hérauts  modernes,  ou  héraults  d'armes,  re-  ' 


montent  au  xu'  siècle.  Ils  s'occupaient  de  tout  ce 
qui  concerne  l'art  hérti/diqiie,  portaient  les  décla- 
rations de  guerre  ou  les  défis,  réglaient  les  forma- 
lités des  tournois,  assistaient  à  toutes  les  cérémonies 
de  la  cour,  etc.  Le  roi  de  France  avait  28  hérauts 
d'armes  dont  le  costume  était  une  cotte  sans  man- 
ches, en  velours  violet,  rehaussée  de  fleurs  de  lis  de 
d'or.  Leur  chef,  dit  roi  d'armes,  pnnait  le  nom  de 
Montjoie-St-Denis.  Le  dernier  exem))le  d'un  cartel 
signifié  par  un  héraut  eut  lieu  en  1C34.  L'Empire 
et  la  Restauration  eurent  leurs  hérauts;  mais  ce  n'é- 
tait plus  qu'une  vaine  imitation  du  passé.  —  En  An- 
gleterre, cette  institution  s'est  conservée  dans  tous 
son  éclat.  Les  hérauts  d'armes  sont  sous  les  ordres 
du  grand  maréchal  du  royaume.  Trois  d'entre  eux 
portent  le  titre  de  kings  of  arms,  et  l'un  de  ces  der- 
niers, appelé  gnrter  ^jarretière),  est  particulièrement 
affecté  au  service  de  l'ordre  de  ce  nom. 

HERBACÉ  (du  lat.  herbaceus),  nom  donné,  en 
Botanique,  aux  végétaux  et  aux  parties  de  végétaux 
qui  n'ont  qu'une  consistance  molle  et  tendre,  qui 
sont  revêtus  d'un  épiderme  vert,  et  qui  n'offrent 
aucune  partie  ligneuse.  Les  plantes  qui  vivent  et 
meurent  à  l'état  herbacé  sont  les  herbes  (  Voi/.  ce  mot;. 
Celles  qui  deviennent  ligneuses  conservent  néan- 
moins des  parties  herbacées,  p.  ex.  les  feuilles. 

HERBAGE  (du  b.-lat  herbaticum).  En  Agricul- 
ture, ce  mot  désigne  les  prés  que  l'on  ne  fauche  ja- 
mais, et  qui  sont  réservés  pour  y  faire  paître  des 
bœufs.  Les  plus  renommés  en  France  sont  ceux  de 
la  Normandie,  du  Charolais  et  de  l'Auvergne  (Ko//. 
PiiAiRiES).  On  cite  aussi  ceux  de  la  Hollande,  de  la 
vallée  du  Rhin  et  surtout  de  l'Angleterre.  Le  choi\ 
des  herbages  influe  beaucoup  sur  la  qualité  du  lait 
des  animaux  domestiques,  ainsi  que  sur  celle  de  la 
viande  qu'on  en  tire. 

IIERBE  (du  lat.  AerA«\  plante  non  ligneuse,  et  qui 
perd  sa  tige  et  ses  feuilles  pendant  l'hiver.  On  la  dit 
annuelle,  quand  elle  périt  entièrement  dans  l'année  ; 
bisminvelle,  quand  elle  perd  ses  tiges  et  qu'elle  sub- 
siste par  sa  racine  pendant  deux  ans;  trisannuelle  on 
vivace,  quandelle  prolonge  sa  vie  trois  ansou  plus. — 
On  nomme  herbes  potagères,  celles  que  l'on  cultive 
pour  l'usage  des  cuisines;  herbes  sauvages,  celles 
qui  viennent  sans  culture;  mauvaises  herbes,  celles 
qui  nuisent  au  développement  des  plantes  utiles  en 
s'enroulant  autour  d'elles  ou  en  épuisant  la  ferti- 
lité du  sol. 

On  appelle  vulg.  H. admirable,  laBelle-de-nuit  ;  //. 
omère.  la  Tanaisie  ;  //.  à  fànc  ou  aux  ânes,  le  Char- 
don, l'Onagre,  la  Bugrane;  H.  d'amour,  la  Sensitive, 
Ui  ^iyosotis  et  les  Brizes;  H.  de  Sle-Harbe,  H.  au.r. 
charpentiers,  la  Barbarée;  H.  a  cailler,  le  Gaillet;  //. 
an  cerf,  la  Dryade  ;  H.  auchantre,  l'Erj  simum  ;  //.  au 
chat,  la  Gei'mandrée  et  la  Cataire;  H.  chaste,  le  Gat- 
tilier;  //.  des  rhanoincs,  la  Mâclu!;  //.  «  la  coupure, 
la  Valériane,  la  Millefeuille,  laConsoude;  H.  h  cou- 
teau, les  Laîches,  l'Ivraie,  etc.;  H.  aux  cors,  la  Jou- 
barbe et  rOr])in  ;  H.  au  citron,  la  Mélisse  et  l'Ar- 
moise; //.  fiu  coq,  la  Tanaisie  et  la  Cocrète  jaune;  //. 
aux  cure-dents,  la  Visnage  ;  H.  à  deux  bouts,  le  Chien- 
dent; H.  au  diable  ou  aux  sorciers,  le  Datura  ;  H.  aux 
écrouelli's,  la  Scrofulaire;  //.  à  étemuer,  l'Achillée  ; 
//.  aux  écus,  la  Nummulaire;  //.  à  l'esquinancie,  l'As- 
pérule;  H.  à  /«  ^w;-e,  la  Graiiole,  la  Petite  (;ent:ui- 
rée;  H.  de  feu,  l'Armoise,  l'Elhbore,  la  Kenonrule; 
H. aux  guettx,\a  Clématite;  /'.  ti  grenoudle,  la  Cha- 
ragne;  //.  aux  hémorrhoides,  la  Ficaire;  H.  h  jaunir, 
la  G;iude,  la  Génestrole  ;  //.  de  Judée,  la  Douce^amère  ; 
H.  à  lait,  l'Euphorbe,  le  Polygala  ;  //.  aux  tadrc'^,  la 
Véronique;  //.  musquée,  la  Ketmie-,  ".  nombril,  la 
(^ynoglosse ;  H.  de  Sotrp-Dnme,  la  Pariétaire;  //.  à 
la  ouate,  les  Asclépindes;  H.  pi'diridiiirf,  la  Staphy- 
saigre;  //.  ri  iiaurre  homme,  la  Gratiole  ;  ff.  aux  per- 
les, le  Grémil;  H.  jiufinte,  la  Morelle  triste,  l'Anthé- 
mis,  l'Anairvris;  //.  aux  pucos,  le  Plantain  psylle;  // 
à  Robrrt ,\f  CvrAWmm  ;  II.  roujre,  la  Rubéole  et  la  Mé' 
lampyre  des  champs  ;  H.  à  rubans,  le  Roseau  pana- 
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ché;  IJ.  sacrée,  la  Verveine;  H.  Ste-Mane,  la  .Men- 
the coq;  //.  di;St-Denoit,  la  Benoîte;  H.  de  St-Cfo-ii- 
top/ie,  l'Actée;  H.  de  St-lioch,  l'Aunée  anti-dyssen- 
térique  ;  //.  Âuns  couture,  lOpiiioglosse  ;  //.  sar- 
doiiique,  la  Renoncule  scélérate;  H.  à  sept  têtes,  la 
Staiice;  //.  de  la  Tiinité,  la  Pensée  et  l'Hépatique 
trilobée;  H.  aux  tourterelles,  le  Croton;  H.  traî- 
nante, la  Cuscute  ;  H.  à  verre,  la  Soude  ;  H.  aux  vers, 
laTanaisie;  H.  vineuse,  l'Ambroisie  maritime;  H.  vi- 
vnnte,  laSensitive,  l'Oxalide  irritable,  le  Sainfoin  du 
Gange  ;  //.  vulnéraire,  l'inuli;,  le  Thé  suisse,  etc. 

IIICRBIKR  (du  lat.  herharinm),  collection  de  plan- 
tes sèches  conservées  dans  du  papier,  et  rangées  de 
manière  à  pouvoir  être  facilement  consultées  au  be- 
soin. Pour  composer  l'herbier,  ou  développe  une  à 
une  l(!s  plantes  fraîches  sur  des  feuilles  de  papier 
pi;u  collé;  on  les  sujjerpose  en  les  séparant  par  des 
lits  de  3  ou  ^  feuilles  de  papier  bien  sec  et  par  des 
planchettes,  et  on  les  soumet  à  une  pression  modé- 
rée. Deux  ou  trois  jours  ajjrès,  on  renouvelle  le  pa- 
pier de  celles  qui  sont  humides,  et  on  place  celles 
qui  sont  sèches  entre  des  feuilles  de  papier  très-fort, 
en  les  accompagnant  chacune  d'une  éti(|uette  qui  en 
donne  le  nom  générique,  le  lieu  natal  et  la  famille. 
Les  cabinets  d'Iiistoire  naturelle  possèdent  de  riches 
herbiers:  on  a  cité  parmi  les  herbiers  des  botanistes, 
ceux  de  Césalpin  à  Florence,  de  Magnol  à  Montpel- 
lier, de  Touinefort  à  Paris  (auj.  au  Muséum),  de 
Linné  à  Londres,  et,  parmi  ceux  des  partiçuli<^rs 
amateurs,  celui  de  B.  Delessert,  qui  avait  été  com- 
mencé par  J.-J.  Rousseau  et  ceux  de  M.  Webb  et  de 
sir  VV.  Hooker. 

HKiiuiKn,  en  .Vnatomie.   Toî/.  Pansk. 

IIKUBIVOUIvS  ^du  lat.  herha,  heibe,  et  vorare, 
dévorerj,  espèces  animales  qui  se  nourrissent  exclu- 
sivement de  végétaux.  Ce  nom  désigne  encore  un 
des  groupes  dans  lesquels  on  divise  aujourd'hui  les 
Mammifères.  Les  animaux  (jui  en  font  partie  ont  le 
placenta  diffus;  leurs  dents  canines  et  incisives  per- 
dent de  leur  développement  normal;  leur  cerveau  a 
des  circonvolutions.  On  les  divise  en  l'rohosctdiens, 
et  en  Onf/ult's,  ceux-ci  comprenant  les  Jumenlés  et 
les  hiMi/f/nes.  IV>i/.  ces  mots. 

lIKUBOitlSATIO.N  (d'/iC/Tiomer),  promenade  faite 
à  la  ramp;igne,  dans  le  double  but  d'y  étudier  les 
plantes  à  l'état  de  nature,  et  de  les  recueillir  pour 
en  faire  des  collections  (Vot/.  HKnniKnj.  Le  botaniste 
qui  veut  herboriser  doit  se  munir  :  1°  d'une  boite  de 
ferblanc  pour  conserver  les  plantes  fraîches  et  entiè- 
res; 2°d'un  cartable  ])0ury  placer  les  plantes  fragiles; 
3"  d'un  instrument  pour  arracher  les  plantes.  Il  est 
bon  aussi  de  porter  avec  soi  une  flore  locale  et  une 
loupe. —  Voir  Linné,  l'hilosnphin  bo t nriii  n,  pi  E.Ger- 
niam  /de  St  Pierre),  Guide  du  botaniste  (1851). 

IIKItItOItlSTI':  (d'herbe),  personne  qui  fait  métier 
(le  M'ndri' (li's  simjjlesou  lierbes  médicinales.  Géné- 
ralement, l'herboristerie  est  une  annex»;  de  la  phar- 
macie ;  mais,  dans  les  grandes  villes,  elle  est  deve- 
nue une  spécialité.  A  Paris,  les  herboristes  ne  peu- 
vent exercer  leur  commerce  sans  nn  diplôme  de  ca- 
pacité, qui  s'obtient  a|)rès  examen  'Lois  des  11  avril 
1803  et  13  août  180.');  Décret  du  T2  août  18.')^;;  ils 
sont  assujettis  aux  visites  de.s  membres  de  la  com- 
mi'ssion  médicale.  Ils  ne  doivent  vendre  que  des  sub- 
stances végt'tah's  indigènes  :  le  débit  do  tonte  sub- 
stance exotique  leur  est  intfrdit,  ainsi  qu(!  la  vente 
ries  droiîues  ;iu  poids  mi-dicinal. —  VoirTollard  et 
Julia-f*"(intrnelle,  Mainte/  de  l'/ierboriste. 

III'Mtltri:,  fondant  argileux,  iov.  i'Jniii  F. 

lll.ltCl'I.K,  constellation  de  l'hémisphère  boréal, 
a  la  forme  d'un  (jundrilatère  et  est  située  entre  la 
I.vrc,  la  Couronne  ijoréale,  le  Dragon  et  Oiihinrlnis. 
Le  Soleil  parait  s(!  porter,  avec  tout  notre  sv^tèmi- 
I>lani'tiiire.  vers  ri''ioile  |x  do  cette  constellation. 

ilIvUD-itOOK  fc.-^-d.  en  angl.  livre  dutrnnprnu), 
registre  ofliciel  rpii  constate  pour  les  bestiaux,  comme 
le.  slud-bnok  pour  les  chevaux,  l'origine  des  indi- 
vidus de  bonne  race.  II  y  a,  en  France,  une  conuuis- 


I  sion  ofticielle  du  herd-book,  attachée  au  ministère 
I  de  l'Agriculture. 

I  HÈRE,  se  dit,  en  termes  de  Chasse,  du  jeune  Cerf 
de  18  mois  à  2  ans,  c.-à-d.  depuis  que  les  bosses 
commencent  à  paraître  jusqu'à  ce  qu'elles  devien- 
nent r/«,7i<ey.  Voi/.  Cerf. 

ilÉREniTÉ  ^lu  lat.  /(«"re^Wrt*),  anciennement //of- 
rie,  droit  de  recueillir  en  totalité  ou  en  partie  les 
biens  qu'une  personne  laisse  à  son  décès.  Il  se  dit 
aussi  de  l'ensemble  de  ces  biens.  On  dit  plus  géné- 
ralement aujourd'hui  succession  •  Voit,  ce  mot)  ;  ce- 
pendant on  appelle  encore  adilion  d'hérédiié,  tout 
acte  par  lequel  un  héritier  accepte  une  succession  ; 
et  pétdion  d'hérédité,  l'action  intentée  par  une  per- 
sonne pour  se  faire  attribuer  une  succession  qu'elle 
prétend  lui  appartenir. 

La  légitimité  de  l'hérédité  a  été  souvent  contestée, 
notamment  par  les  socialistes  de  nos  jours  Quoiqu'il 
soit  vrai  que  l'hérédité  peut  faire  tomber  de  grands 
biens  dans  des  mains  incapables  ou  indignes,  et 
qu'elle  soit  un  obstacle  à  l'égalité  absolue  rêvée  par 
quel(|ues  utopistes,  il  est  évident  que  l'abolition  de 
l'héréflité  enlèverait  au  père  le  stimulant  le  plus  puis- 
sant de  son  travail  et  détruirait  la  famille  qui  est  le 
fondement  de  l'État.  Voy.  PnopRiÉrt. 

Hérédité  naturelle,  se  dit,  en  Physiologie,  de  la 
loi  organique,  en  vertu  de  Imiuellc  les  dispositions  ou 
manières  d'être  physiques  ou  intellectuelles,  passent 
des  ascendants  aux  descendants  (  Voi/.  Ksi'ei.e,  Racp, 
Atavisme,  Abataruisskment,  I.\sti\ct,  etc.).  —  Les 
maladies  comme  les  ressemblances  peuvent  se  trans- 
mettre des  parentsaux  enfants.  La  goutte,  la  gravelle, 
la  plithisie,  les  scrofules,  la  folie,  etc.  sont  souvent 
des  maladies  hérédUaires. 

HÉRÉSIE  (du  gr.  aï&ETtr,  choix,  opinion),  doc- 
trine de  celui  qui,  en  rnatière  de  foi,  soutient  des 
opinions  condamnées  par  iT-glise.  Celui  qui  le  pre- 
mier formule  l'hérésie  est  dit  hérésiarque;  ceux  qui 
adhèrent  à  l'hérésie  sont  des  hérétiques.  Souvent 
aussi  l'on  dit  :  hétérodoxie,  doctrine  hétérodoxe,  mot^ 
auxquels  on  oppose  ceux  d'orthodoxie  et  d'orthodoxe. 

On  voit  naître  les  hérésies  dès  le  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne;  elles  se  multiplièrent  dans  les 
deux  siècles  suivants,  et  bien  plus  encore  après  le 
triomphe  du  christianisme,  sous  Constantin.  Les 
principales  hérésies  sont  celles  des  Gnostiques,  Ma- 
nichéens, Ariens,  Nestoriens,  Eutychiens,  Pélagiens, 
Monothélites,  Iconoclastes,  Albigeois,  Vaudoi-,  Wi- 
cléfites.  Luthériens,  Calvinistes,  Anabaptistes,  An- 
glicans, Presbytériens,  Puritains,  Quakers,  Armi- 
niens, Jansénistes,  Méthodistes,  etc.  { •'>(/.  ces  mots 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  (iéof/r.)  —  L  Église  prémunit, 
les  fidèles  contre  les  hérésies  en  condamnant  l'er- 
reur, soit  dans  les  conciles,  soit  par  une  décision  du 
pape.  L'hérésie  est,  en  outre,  punie  de  peines  cano- 
niques: pour  les  cUmts,  de  la  déposiiiim  ;  pour  tous, 
de  l'excommunication.  En  dehors  des  peines  spiri- 
tuelles, le  coupable  était  jadis  livré  au  bras  sécu- 
lier, et  puni  (le  la  prison  ou  m<^me  de  la  mort. 

Toutes  les  histoires  ecch'siastii|ues  olfrent  le  ta 
bleau  des  hérésies.  Voir  aussi  le  P.  Maimliourg,  His- 
toire des  h'-réstes  (liiSG;;  l'abbé  Grégoire,  Histoire 
des  sectes  relif/iew\es  au  xviii*  siMe  1828-JOi;  I). 
Pinchenat,  Dictionnaire  des  hérésies  (Varh,  1736); 
Pluquet,  idein(\lCil,  réimprimé  et  complété  parlabbé 
Guyot,'J*  éd.  18.").")  ;  Delacroix,  Dictionnaire  des  sec- 
tes,  (;tc.  \''ii/.  Si-CTE. 

IIÉRIDEI.EE,  sono  d'ardoise.  l'o'/.  AnnoiSE. 

IIERISSO.\  ulu  lat.  herians),  Eriiinceu^,  genre  de 
Mapimifires,  de  l'ordre  des  Insectivores,  renferme 
des  animaux  do  G'", 20  h  0"'.30  de  long,  et  dont  le 
corps  est  couvert  d'épines  en  dessis  et  de  poils  en 
dessous.  Ils  ont  la  queue  très-courte,  les  4  pieds  ter- 
minés par  5  doigts  armi's  d'onizles  très-forts,  et  les 
oreilles  arrondies.  Ils  habitent  les  bois,  et  se  tien- 
nent cachés  pendant  le  jour  sous  la  mousse  ou  sous 
les  troncs  des  vieux  arbres.  Leur  démarche  est  lente; 
ils  se  nourrissent  do  colimaçons  et  d'insectes,  et 
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n'ont  d'autre  ressource,  lorsqu'ils  sont  nicnacés,  que 
de  se  rouler  en  boule  en  redressant  leurs  pi(|uants. 
Le  H.  commun  (E.  europœus)  a  les  épines  variées 
«le  noir  et  de  blanc.  Il  passe  l'hiver  engourdi  dans 
->on  terrier.  Sa  cliair  est  bonne  à  manger.  Le  //.  « 
ioiigneu  oreilles  [E.  auritus)  habite  les  bords  de  la 
nier  Ca<îpionne. 

On  a  ajipelé  //.  soyeux,  H.  de  Mndngnscar,  le  ïen- 
rec  ei  le  Tendiac;  H.  de  Aloiocca,  un  iorc-épic  ;  //. 
de  mer,  l'Oursin,  etc.;  —  Hénssonne,  une  chenille 
du  genre  Bunibyx. 

liÉniTAGi:.  \'oy.  S'CCFSsio\. 
liKniTlKlt  'du  lat.  herediliirius:  de  hères).  Pour 
être  héritier,  il  Tant  n'être  ni  incapable,  ni  indigne. 
Est  incapable  celui  qui  n'est  jias  encore  conçu  lors 
de  l'ouverture  de  la  succession,  ou  qui  n'est  pas  né 
viable.  Sont  indignes  celui  (|ui  serait  condamné  pour 
avoir  donné  ou  tenté  de  donner  la  mort  au  défunt, 
celui  qui  a  porté  contre  lui  une  accusation  capitale 
jugée  calomnieuse,  et  l'héritier  majeur  qui  instruit 
tlu  meurtre  du  défunt  ne  l'a  pas  dénoncé  à  la  justice 
C.  Nap.,  art.  725-730).  Voy.  Siccessio.n. 

La  loi  distingue  :  \'H.  légitime,  (jui  succède  en 
vertu  de  la  disposition  de  la  loi  ;  YH.  institué  ou  tes- 
idmentaire,  désigné  par  la  volonté  du  défunt;  l'W. 
imr  et  simple,  qui  a  accepté  purement  et  simplement 
une  succession  ;  1'//.  bénéfinaire,  ou  sous  tiénéfice 
d'inventaire,  qui,  n'aj^ant  accepté  (ju'avec  réserves, 
n'est  tenu  des  dettes  que  jusqu'à  concurrence  de  ce 
(luil  a  recueilli  dans  la  succession;  V H .  présomptif , 
l)arent  qui  se  trouve  au  degré  le  plus  proche,  et  qui, 
par  cette  raison,  est  présumé  devoir  être  héritier; 
y  H.  fiduciaire  { Voy.  Fidéicojimis),  YH.  résenataire 
(!'o»/.  Rksfiivf),  etc. 

IIEU5IA»ir:,  Hermannia,  genre  de  lafamille  des 
Byttnériacées.  L'H.  à  longues  feuiî'e^  H.  denudata), 
originaire  du  Cap,  est  u;i  arbuste  de0",70,  à  feuilles 
alternes,  laméolées,  persistantes;  à  fleurs  petites, 
jannps,  en  grappes  terminales,  d'une  odeur  suave. 
HEnMAI'llltODITE  (du  personnage  mytliologi- 
'luej,  se  dit  généralement  de  tout  être  qui  réunit  en 
I  !i  losd'_'Ux  sr-xes;  et  spécialement,  PII  Boianique, des 
:;i'urs  qui  renferment  les  organes  des  deux  sexes, 
r.-à-d.  les  étamines  et  le  pistil.  To'/.  Munocline  et 
AniiRiii;v\f.  Vuij.  aussi  lîtj'iiooLcrio.v. 

lIER.ME.xnrriorE  fdu  gr.  èpijrvçJw.  interpré- 
ter), art  de  l'interprétation.  —  En  Théologie,  ce  mot 
(■st  synonyme  il'exiyèse,  avtc  cette  didérence,  que 
Y  herméneutique  se  borne  à  établir  le  vrai  sens  des 
textes  sacrés,  tandis  que  Ye:i.égpie  cherche  à  expli- 
quer le  sens  (.:s  choses  aussi  bien  que  les  mots.  — 
En  Jurisprudence,  il  désigne  l'interprétation  des 
sources  du  dioit. 

nj:n>lÉri(^)rE  {d'Hermès,  le  père  de  l'alchimie). 
Voy.  AtcntMiEet  IIermIs  au  Dict.  d'Hist.et  de  Géogr. 
Fermeture  heruflique,  terme  empi-unté  à  l'an- 
cienne alchimie.  Fermer  un  vase  hermétiqnem.cnt, 
c'est  le  boucher  si  exactement  que  rien  ne  puisse  en 
sortir,  pas  même  les  substances  les  plus  volatiles  :  on 
y  parvient  en  soudant  les  bords  il';  l'ouverture,  ou 
en  y  appliquant  un  bouchon  de  cristal  usé  à  l'émcri. 
IIKRMINE  [â'Ai-iyiénie,  pays  dont  elle  est  origi- 
naire;, I'utu)-ius  herminea,  esi^i'ce  du  genre  Hlarte  et 
«lu  sous-genre  Putois,  atteint  une  taille  de  O^.SS,  du 
museau  à  l'oricrine  de  la  qufue,  la(|uelle  est  presque 
aussi  longue.  En  été,  l'hermine  est  brune  on  dpssus, 
d'un  blanc  jaunâtre  en  dessous,  et  elle  porte  alors  le 
nom  de  rusek-t.  V.n  hiver,  sa  fourrure,  qui  est  alors 
irès-fourr.ie,  est  d'un  beau  blanc  éclatant,  avec  le 
l^oui  de  la  (|ueue  seulement  noir:  c'est  alois  qu'on  lui 
donne  le  nom  d'i  eri/nue.  Ce  petit  animal  e^t  agile, 
irracicux  et  léger;  mais  il  exhale  une  très-mauvaise 
(jdeur,  et  est  d'un  naturel  très-sauvage.  —  Ijx  four- 
rure de  l'hermine  est  l'une  des  plus  p  écipuses  ;  les 
plus  belles  nous  viennent  du  nord  do  l'Asie,  et  «elles 
<ie  moindre  valeur  des  environs  d'irkoutsk  en  Sibérie  : 
«n  en  fait  des  manteaux  de  luxe,  des  palatiiu-s,  etc. 
On  relève  le  gran  J  blanc  de  l'hermine  par  des  mou- 


chetures noires,  formées  avec  la  (ii:euc  de  l'aniuial. 

L'hermine  est  une  des  deux  fourrures  du  blason; 
elle  est  considérée  conune  le  symbole  de  la  pureté. 
Autrefois  les  rois,  les  ducs,  les  présidents,  les  chan- 
celiers de  France,  les  greniers  en  chef,  etc..  portaient 
des  manteaux  d'hermine  dans  les  cérémonies.  —  Les 
gradués  des  diverses  facultés  portent  encore  aujour- 
d'hui sur  leur  chausse  des  rangs  d  hermine  dont  le 
nombre  varie  selon  le  grade. 

Il |;HS1I>ETTE, espèce  de  hache.  Koy.ERMiNtrrE. 

IIKU.MI.ME,  Herminid,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre 'les  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  trilju 
des  Pyralides,  renferme  plusieurs  espèces  qu'on  ren- 
contre communément  dans  les  bois  au  milieu  do  l'été. 
On  l'appelle  aussi  Deltoule. 

llKi«.>lITAGE,  iiEKMiTE.   Voy.  Ermite. 

IIEH.MUDACTE  OU  HKnMonATTE,  Ilertnodactylu.s 
du  gr.  âp(A&8ày.Tu).ov),  racine  tubéreuse,  amylacée, 
coidiforme,  mucilagineuse,  d'une  saveur  douceâtre 
et  en  même  temps  un  peu  acre.  Cette  racine,  qui 
paraît  contenir  de  la  vératrine,  a  été  employée  comme 
purgative.  Elle  est  attribuée  à  r//7.v  tuherosa  ou  à  une 
espèce  de  colchique,  le  Col'.hicum  illyricum. 

IIEIl>'IAIRE,  Herniarin,  genre  de  la  famille  des 
Paronychiées,  renferme  des  herbes  et  des  arbris- 
seaux à  tiges  rameuses  et  couchées,  à  feuilles  sim- 
ples et  opposées,  à  fleurs  petites,  réunies  en  s:rappes 
nombreuses.  Ces  plantes  sont  tn-ès-connnunes  dans 
le  bassin  do  la  Méditerranée.  VH.  'glabre,  dite  aus^i 
Turquette,  H.  atix  her/des,  et  Herm'ole,  a  des  tiges 
grêles,  rameuses,  couchées.  Elle  est  commune  dans 
les  champs,  sur  les  terrains  sablonneux  et  arides. 
RUea  été  employée  comme  diuréliqueetastringcnte. 

HERNIAIRE   flîANDAGISTE).    l'OV.    BvNnAC.E  et   Jlf.RME. 

HERXIE  (du  \m.  hernie  ,  tumeur  molle  sans  chan- 
gement de  couleur  à  la  peau,  située  à  la  circonfé- 
rence ou  h  la  surface  d'une  cavité  spianchnique  et 
formée  par  la  so'-tie  partiell"  ou  totale  de  quelqu'un 
des  viscères  qui  y  sont  contenus.  On  distingue  la  her- 
nie du  cerveau  {encéphnloièle),  celle  du  poumon 
pneu»iocèl€}et  les  hernies  abdominales.  Ces  derniè- 
res {hernie  prop;emcnt  dite,  \i\\g,  descente,  effort) 
sont  produites  par  la  sortie  h  travers  une  ouverture 
naturelle  ou  accidentelle  des  parois  de  l'abdomen, 
d'un  ou  de  plusieurs  de  ses  viscères,  p.  ex.,  de  l'in- 
:estin  {enf<'rocèle ,  de  l'épiploon  (é/^>iploci'/e  ,  de  la 
vessie  cystovèle),  de  l'estomac  (gastro<èle),  etc.  : 
es  diverses  hernies  peuvent  être  simples  ou  com- 
pliquées. On  les  distinguo  aussi  en  H.  in'iuinàle  hu- 
lionocèle),  H.  crurale  ou  fémonde  {mérocrle  ;  //.  om- 
bilicale (exomphate  ou  07»iph'ilnrèle),  H.  ventrale, 
10US  pubienne,  périnéo/e,  eic.  Elles  ont  pour  causes  : 
les  coups  sur  le  ventre,  tous  les  efftjrts,  même  ceux 
de  la  respiration,  l'équitation,  l'escrime,  les  Inttes, 
les  chutes,  le  transport  de  fardeaux  pesants,  et  en 
outre,  chez  les  femmes,  l'usage  inconsidéré  des  cor- 
sets et  les  grossesses  répétées.  L'action  de  cesc.insos 
peut  Être  lente  et  insensible;  mais  quelquefois  l'appa- 
rition de  la  hernie  est  brusque  et  instantanée.  — 
L'existence  d'une  hernie  se  révèle  quand  on  al^er- 
çoit  à  l'ombilic,  à  l'aitie,  au  pli  d«!  la  cuisse,  etc.,  une 
grosseur  molle,  circonscrite,  sans  changement  de 
(ouleur  à  la  peau,  insensible,  augmentant  par  la 
toux  et  par  la  position  verticale.  La  hernie  intestinale 
e!i  particulier  si;  reconnaît  h  son  élasticité  et  au  gar- 
gouillement qu'elle  fait  entemir'  . 

Une  hernie  abandonnée  à  elle-même  expose  à  des 
conséquences  fâcheuses  :  outre  qu'elle  augmente  tou- 
jours avec  le  temps  et  gêne  en  marchant,  elle  occa- 
sionne des  nausées,  «les  vomissements,  des  indiges- 
tions, d(?s  coliques,  des  constipations  0[)iniàtre5,  etc. 
f>e  traitement  consiste  à  réduire  les  parîies.  c  -îi-d. 
;'i  les  faire  rentrer  dans  la  cavité  d'où  elles  sont  sor- 
ties, et  à  les  maintenir  réduite;-.  I>a  réduction  s'o- 
père à  l'aide  d'une  pression  méthodique;  après  quoi, 
on  applique  un  bandai/e  sur  le  point  occupé  par  la 
tumeur  afin  d'en  prévenir  le  retour.  Sonvfvit  le  vo- 
lume de  la  tumeur  ou  les  adhérences  coniractées  pai* 
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les  parties  s'opposont  h  la  rentrée  de  la  hernie  :  dans 
ce  cas  il  faut  la  contenir  à  l'aide  d'un  bandage  à  pe- 
lote concave.  Quel(|uefois  les  diiTérentes  parti(!S  qui 
forment  une  hernie  peuvent  devenir  le  siège  d'un 
étrunylemeni  ;  cette  constriction,  dite  hertue  étran- 
glée, en  mettant  obstacle  au  passage  des  matières 
fécales  et  à  la  circulation,  peut  amener  des  consé- 
quences très-graves,  si  l'on  ne  se  hâte  de  débrider  la 
tumeur.  Voy.  Kélotosiie. 

llKUOnii;.\S  'du  gr.  èptoSiô:,  héron),  subdivision 
de  l'ordre  des  Échassiers,  renferme  des  oiseaux  de 
rivage,  au  bec  cultriforme,  aux  jambes  longues  et 
dont  le  vol  est  puissant.  Tels  sont  les  Hérons,  les 
Grues,  les  (  igognes,  les  Morabous,  les  Agamis,  les 
Bakt'iiiceps,  les  Savncous,  etc. 

IIKHOÏ-COSIIQUI-:  (poésie).  Voy.  ÉPOPÉE. 

IIEROÏOK  (du  gr.  r,ç,(iiU,  héroïne  ,  épitre  en  vers 
composée  sous  le  nom  do  ([uelque  héros  ou  person- 
nage fameux.  L'hùiouk  est  surtout  consacrée  à  la 
peinture  de  l'amour.  Ovide,  l'inventeur  de  ce  genre, 
fait  surtout  parler  les  femmes  ou  les  maîtresses  des 
héros  :  Pénélope,  Briséis,  Hélène,  Phyllis,  etc.,  d'où 
le  nom  à'fié/ai'k's-  donné  à  ces  épîtrcs.  Chez  les  mo- 
dernes, on  cite  en  ce  genre  la  Lettre  d'Héloise  à 
Afji''l(ir(l,  de  Pope,  imitée  par  Colardeau. 

HKItUÏQl'U  de  héros).  Age,  temps  héroïques. 
Voy.  le  Did.  d'ilist.  et  de  Gcogr.  au  mot  HÉnos.  — 
P'e/ne  héioique.  Voi/.  Poëme  et  Épopée.  —  Vers  hé- 
roïque ou  alexandrin.  \'oy.  Vep.s. 

llKKO."N  (de  l'ital.  aghirone-.  deTancht-alIem.  hei- 
geroj,  Arden,  genre  d'Oiscanx,  de  l'ordre  des  Échas- 
siers, type  du  groupe  des  Hérodiens  :  bec  allongé, 
coni(|ue  et  robuste;  cou  grôlc;  jambes  longues  et  dé- 
garnies de  plumes;  pieds  longs,  grêles,  armés  d'on- 
gles aigus.  Les  Hérons  vivent  solitaires  et  mélanco- 
liques sur  le  bord  des  rivières,  et  se  nourrissent  de 
poissons.  Ils  restent  des  heures  entières  sur  un  seul 
pied  pour  épier  leur  proie  ;  leur  vol  est  lent,  mais 
élevé.  Le  H   commun  {A.  major),  qn'on  trouve  en 
France,  est  long  de  1'"  :  son  plumage  est  d'un  cen- 
dré bleuâtre  :  le  sommet  de  la  tète  et  le  front  sont 
blancs  ;  une  linppe  noire  très-flexible  orne  le  der-  | 
rière  de  la  tète;  les  couvertures  des  ailes  sont  grises  I 
avec  de  grandes  plumes  noires.  Le  Méron  fait  son 
nid  au  liant  des  grands  arhros  et  la  fomoUo  y  pond 
3  ou  4  œufs  d'un  beau  vert  deau.  La  chasse  de  cet  ! 
oiseau  se  faisait  autrefois  h  l'aide  du  faucon.  —  On  | 
rattache  au  genre  Héron  :  les  .•l/>//'e//(W,  ainsi  appelées  ■ 
des  longues  plumes  grèlrs  rpii  ornent  leurs  épaules  ' 
pendant  l'étf'-  et  dont  un  t'ait  une  parure;  les  lii/io- 
rp'iii.r,  (|ui  ont  des  plumes  implantées  derrière  la 
tète;  les  Itiilors  [Vny.  ce  mot);  les  Crii/ners,  etc. 

HÉnoN  (iontai.ne  m:].  Voy.  ^■oNTAt^E. 

IIICUOS,  nom  donné  par  les  Grecs  aux  grands 
hommes  divinisés.  Vny.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  iiéofjr. 

IIKUI'KS  (Ao  herjier  on  haiprr,  saisir,  lisses  en 
bois  recourbées  et  sculptées  qui  ornent  les  deux  cô- 
tés de  la  quiljre  sur  l'avant  d'un  grand  bâtiment.  On 
les  nomme  aussi  liises  de  l'éperon,  lisses  de  pou- 
laine,  vchariies  et  porte-vcrques. 

Herpex  marines,  se  dit  des  choses  égarées  qu'on 
trouve  au  bord  do  la  n.er,  ainsi  que  de  l'ambre,  des 
coraux,  etc.,  que  la  mer  laisse  Ji  découvert. 
(a  llICItl'ics  (du  gr.  EfTtiri:).  (le  mot,  (|ui  a  été  em- 
ployé (|ucl(|ucfois  comme  synonyme  de  Dartre,  dé- 
signe plus  spécialement  une  alfcction  do  la  peau  ca- 
ractérisée par  des  vésicules  ]ictitcs,  agglomérées  en 
groupes  reposant  sur  une  surface  enflammée  et  sé-- 
parées  les  unes  des  autres  par  des  intervalles  où  la 
peau  est  saine  :  ces  vésicules  donnent  lieu  h  une 
desquamation  légère  avec  ou  sans  ulcérations.  On  en 
distiiifiuc  plusieurs  variétés,  dont  la  plus  grave  est 
i'érujjtion  connue  sous  le  nom  de  zona  (  Voi/.  ce  mot). 
Rarement  ces  éruptions  nécessitent  l'emploi  de 
moyens  thérapeutiques  :  il  Suffit  de  topifiues  émnl- 
lioiits  ou  mémo  do  lotions  avec  l'eau  fraîche.  —  L'//. 
cirriné  {>st  une  éruption  touto  différente,  do  vésicu- 
les microscopiques  disposées  en  cerr  les  et  dues  \ 


l'évolution  intraépidermique  du  champignon  appf^l'^ 
Trichopitytoii  ;  (|uand  il  envahit  le  cuir  chevelu,  ildé- 
truit  le  chevelu  H.  tonsurant.)  C'est  une  afiection 
essenti.  Uement  contagieuse  et  dont  la  guérison  est 
longue  ;\  obtenir. 

IIKRIMÇSTCS,  nom  latin  du  genre  M\.\(.ocste. 

IIEIIFÉTISMK  (d'her(jès),  nom  donné  à  un  état 
général  de  l'organisme  qui  se  traduit  par  certaines 
affections  cutanées. 

IlEP.SCHiXL,  planète.  Vo>/.  Ubams. 

IIKUSK  (du  lat.  hirpex),  nom  donné  :  1°  à  un  ins- 
trument aratoire  qui  consiste  le  plus  souvnt  en  un 
cadre  rectangulaire  où  se  croisent,  en  forme  de  treil- 
lis, des  traverses  de  bois  munies  de  fortes  dents  de 
fer  ou  de  bois  dur,  et  qui  est  traîné  par  un  cheval  ; 
elle  sert  à  ameublir  la  tei're,  à  briser  les  mottes  dans 
les  champs  labourés  ou  nouvellement  ensemencés,  à 
recouvrir  et  enfouir  les  t;rains  (|ue  l'on  vient  de  se- 
mer, et  à  donner  comme  un  dernier  labour  superfi- 
ciel, en  remuant  le  sol  en  tous  sens  l'oy.  Ci  i.tiva- 
teuk)  ;  —  2"  ;\  une  espèce  d'arrière-porte  ou  double 
porte,  mais  dont  l'aspect  est  celui  d'une  grille  en  fer, 
suspendue  dans  les  forteresses  à  la  voûte  du  portail, 
entre  le  pont-leviset  la  porte.  Si  les  chaînes  du  pont- 
levis  viennent  à  être  brisées,  et  que  ce  pont  prùte 
passage  à  ["ennemi,  on  descend  la  herse  pour  oppo- 
ser un  nouvel  obstacle.  Les  hersesdece  genre  étaient 
en  us;ige  aux  entrées  des  villes  fortifiées,  chez  les 
anciens,  qui  les  nommaient  portes  catarrhades,  et 
au  moyen  âge,  où  elles  étaient  dites  sarrasinas.  On 
en  voit  encore  en  Orient. 

lli;si»ÉRinÉi:s  par  allusion  au  jardin  des  Hes- 
pérides\  famille  de  plantes.  Voy.  Aurantiacées. 

IIKSPÉHIDIE,  nom  donné,  en  Botanique,  à  une 
espèce  de  fiuit  simple  syncarpé,  indéhiscent  et  char- 
nu, formé  de  carpelles  nombreux  et  divisé  en  j)lu- 
sieurs  loges  à  endocarpe  pulpeux,  comme  l'orange, 
le  citron,  etc. 

HESrÉitlE,  liesperia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  f^amille  des  Diurnes,  se  distinguant 
par  l'habitude  qu'ils  ont  de  ne  relever,  dans  le  repos, 
fjue  les  ailes  supérieures;  ce  qui  fait  paraître  leurs  ailes 
inférieures  comme  luxées  et  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
Papillons  estropies.  Leurs  chenilles  vivent  dans  des 
feuilles  qu'elles  roulent,  et  font,  pour  leur  métamor- 
phose, une  coque  légère.  L'//.  si/vaine,  longue  de 
0"',02,  a  le  corps  noir,  avec  des  poils  fauves  en  des- 
sus ;  les  ailes  d'un  fauve  blanc  et  vif.  Llle  (!St  com- 
mune dans  les  bois  humides.  L'H.  de  lu  jnauve  a  li:% 
ailes  dentées  et  d'un  brun  noirâtre  avec  des  taches 
blanchâtres. 

IIEsrÉRlDlNE,  principe  contenu  dans  la  partie 
blanche  de  l'écorce  des  llespéridées.   Voy.  0i'.\\(;e. 

IIESI'EHIS,  nom  lat.  botanique  de  \^  Julienne. 

IIESlMÎniSIMtl.NGES,  insectes  Lépidoptères.  Voy. 
CnÉPr  scti.MiiES. 

HÉTÉ«OimA.\CIIES  (du  gr.  ETEpo;,  autre,  etde, 
Lranchie),  se  dit  en  Zoologie  :  1"  d'une  tribu  de  lu 
famille  desSiluioides,  comprenant  des  poissonscarac- 
térisés  par  des  branchies  portant  des  appendices  ra- 
mifiés; 2"  de  certains  Crustacés  et  Mollusques,  dont 
les  branchies  sont  de  formes  variables. 

IlÉTi:a<>C.\I\l'ES  (du  gr.  £T£po:  et  xaf^TÔ;,  fruit% 
se  dit  en  Botani(iue,  do  toute  plante  qui  produit 
spontanément,  ou  par  la  greffe,  des  fleurs  ou  des 
fruits  de  nature  diverse,  comme  le  cytise  d'Adam  et 
beaujoup  d'nrbres  fruitiers. 

IIÉTEUOCÉKAS  (du  gr.  ï-rcpo;  et  xs'pa;,  corne', 
genre  de  ,Mollusi|ues  céphalopodes,  de  l'ordre  des 
Tentaculifèreset  de  la  famille  des  Ammonidées  :  co- 
quille cloisonnée,  h  cloisons  persillées,(lontle<  tours 
contigiis  forment  une  spire  conique  comme  celle  des 
Turrilitrs,  miiisdont  le  dernier  tour  se  si-pare  et  se 
projette  en  crosse  comme  dans  les  Ancylocéias.  — 
Les  Héti'-rocéras  sont  tous  fossiles  et  appartiennent 
aux  teriains  crétacés. 

IIÉTÉUOr.LITE  (du  gr.  éT£p6x)iTo;,  à  flexion  irré- 
gulière ,  se  dit,  en  (irammaire.  dos  mois  qui  s'érar- 
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tent  des  règles  communes  de  l'analogie  grammati- 
cale, et  spécialement,  surtout  en  latin  et  en  grec,  des 
noms  ou  adjectifs  qui  appartiennent  à  la  fois  à  deux 
ou  plusieurs  déclinaisons  :  avaiitia  et  avarities;  ju- 
vetitn  etjuventus,  etc. 

IlÉTEUOUOXi:,  HÉTÉRODOXIE  du  gr.  iTepôSoÇo:), 
ce  qui  est  contraire  h  la  doctrine  de  l'Église  catholi- 
que, j'o'/.  Hekésif.  et  Orthodoxe. 

HETÉUOftRO.ME  (LEviEK).  Voy.  Levier. 

HÉTKHOGÉ.NE  du  gr.  éTepoYEvr,;).  Ce  mot,  qu'on 
oppose  à  hoiiivgène,  s'appli(|ue  à  tout  corps  composé 
dont  les  parties  constituantes  diffèrent  de  nature  et 
d'aspect.  Ainsi,  en  Physique,  on  nomme  cnrpi  hété- 
rogèiiescc\x\  dont  toutes  les  pai-ties  intégrantes  n'ont 
pas  la  même  densité;  en  Minéralogie,  on  nomme  ro- 
ches h<^ti}rogènes,  celles  dont  tous  les  éléments  n'ont 
pas  la  même  constitution. 

En  Grammaire,  lnitéroç/pne  se  dit  des  noms  qui 
sont  d'un  genre  au  singulier  et  d'un  autre  au  pluriel. 

HÉTÉROGÉME.   Voy.  Généuation  spontanée. 

IlETÉllOGY.NES  (du  gr.  ËTôpo;,  autre,  etY^vri,  fe- 
melle), famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyméno- 
ptères porte-aiguillon,  comprend  des  espèces  compo- 
sées les  unes  de  niàies  et  de  femelles  ailés  avec  des 
neutres  aptères,  les  autres  de  mâles  ailés  et  de  fe- 
melles aptères.  On  la  partage  en  deux  tribus,  les  For- 
inkaires  et  les  Mnttlluires. 

nÉTÉROMÉKES  (du  gr.  ÊTEpo;  et  |A£poç,  partie), 
2«  section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  comprend  ceux 
de  ces  insectes  dont  les  tarses  postérieurs  n'ont  que 
k  articles,  tandis  que  les  autres  en  ont  5.  Elle  forme 
7  familles  :  Méinsomes,  Tuxicornes,  Ténébrionites, 
Hélu/iieus,  Tror/iélifles,  Vésicanfs,  Sténélytrea. 

HÉTÉROMYS  (du  gr.  ËTEpo:  et  [jlO:,  rat), genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  famille  des 
Rats,  ne  renferme  qu'une  espèce,  VHeteromys  ano- 
malus  de  l'île  de  la  Trinité  :  il  est  de  la  taille  de 
notre  rat  commun. 

IlÉTÉROFHYLLE(du  gr.  sTspoç  et  çû).).ov,  feuil- 
le), se  dit,  en  Botani(|ue,  d'une  plante  qui  a  toutes  ses 
feuilles  de  forme  et  de  grandeur  diverses,  ou  dont  la 
forme  des  feuilles  diffère  dans  le  bas  et  le  haut  de 
la  tige.  —  11  se  dit  aussi  des  plantes  dont  le  feuillage 
varie  suivant  l'âge. 

HÉIÉROPODES  (du  gr.  ÊTEpo;  et  iroûr,  pied),  or- 
dre de  Mollusques  établi  par  Lamarck  pour  des  ani- 
maux possédant  un  pied  comi)rimé  en  forme  de  na- 
geoire {Atlante,  Cnrinaire,  Firole,  etc.).  Ils  sont 
maintenant  réunis  aux  Custéropoden.   Voy.  ce  mot. 

HÉTEROI'TÈRES  idu  gr.  £T£po;  et  TT-répov.  aile), 
section  de  l'ordre  des  Hémiptères,  renferme  des  in- 
sectes qui  ont  les  élytres  durs  et  opaques  dans  la 
moitié  antérieure  et  transparents  dans  le  reste.  Elle 
comprend  les  déocorises  et  les  Hydrocorises. 

IIÉTÉROSCIE.NS  du  gr.  ETEpo;  et  crxîa,  ombre), 
se  dit,  en  Géogra|)hie,  des  habitants  des  zones  tem- 
l)érées  qui,  à  midi,  ont  leur  ombi-e  de  côtés  diffé- 
rents: ainsi,  les  habitants  de  la  zone  tempérée  sep- 
tentrionale l'ont  du  côté  du  Nord  et  ceux  de  la  zone 
tempérée  méridionale,  du  côté  du  Sud. 

IIETÉROSITE,  subsunce  minérale,  d'un  gris 
bleuâtre  et  d'un  éclat  tiras,  qui  devient  terne  et  d'un 
beau  violet  dans  les  parties  altérées  :  elle  présente 
desrlivagesparallèlesaux  faces  d'un  prisme  rhomboï- 
dal,  raye  le  verre  et  pèse  3,52.  C'est  un  phosphate 

hydraté  de  fer  et  de  manganèse  [3(Fe,Mn)»Ph-f  5Aq]. 
—  On  latniuve  dans  des  pegmatites  prèsde  Limoges. 

IIÉTÉROTAXIE  (du  gr.  ETEpo;,  autre,  et Tà?t;, or- 
dre", sorte  de  monstruosité.  l'o//.  Monstre. 

11ET.>IA>'  ou  attaman,  chef  de  Cosaques.  Voy.  ce 
mol  au  l>ii:t.  d'Ilist.  et  de  Géugr. 

IIÈTRi:  'du  ffam.  heester,  arbrisseau),  Fw^u*, 
genre  de  la  famille  des  Quercinées  ou  Cupulifères, 
renferme  des  arbres  à  ffeurs  monoïques,  les  mâles  en 
chatons,  à  périanthe  rainpanulé  à  0  lobes,  avec  8  ou 
12  étamines;  les  femelles  n-unics  par  deux  dans  un 
involucie  épineux  et  quadrilobé.  Le  fruit,  appelé 
Ifihie,  cstforméde  deux  petite-î noix  triangulaircsde- 


venues  monospermes  par  avortement.  Le  H^fre  com- 
i/iim  {F.  sylvaticu),  vulg.  Fau,  Foulean  et  Fayard, 
est  un  arbre  de  haute  futaie,  qui  atteint  30"'.  Ses 
fruits  fournissent  une  amande  bonne  à  manger  ;  on 
en  retire  une  huile  qui  passe  pour  la  meilleure  après 
l'huile  d'olive.  Son  bois,  dur,  sec  et  incorruptible, 
est  beaucoup  employé  en  ébénisterie.  11  fournit  aussi 
un  excellent  chauffage. 

nEL'  (du  ffam.  hui ,  bâtiment  à  fond  plat,  qu'on 
emploie  h  faire  le  cabotage  dans  la  mer  du  Nord  et 
la  Manche.  11  est  d'un  petit  tirant  d'eau,  et  porte 
un  grand  mât,  une  frint(uette,  un  foc  et  un  petit 
mât  sur  son  extrémité  de  derrière. 

HEL'LA.\I)ITE(S/i7/y/<e  octoilitodécimale  d'Hauy), 
substance  minérale  d'un  éclat  brillant  et  nacré,  qui 
cristallise  en  prismes  obliques  à  base  rectangle  et 
présente  des  clivages  très-nets  parallèlement  aux  fa- 
ces de  ce  prisme.  C'est  un  silicate  hydraté  d'alumine 
et  de  chaux  f4AlSi*-i-CaSi'-i-7Aq].  —  Ofi  trouve 
l'Heulandite  dans  les  roches  amygdaloîdes  et  ba- 
saltiques des  îles  Féroé;  dans  les  roches  graniti- 
ques du  St-Gothard,  dans  les  dépôts  métallifères  du 
Hartz,  etc. 

HEURE  (du  lat.  hora),  24' partie  du  jour.  On  di- 
vise l'heure  en  60  minutes,  et  la  minute  en  60  se- 
co/ules.  L'heure  est  dite  sidérale,  solaire  ou  vraie, 
et  moyenue,  suivant  qu'elle  représente  les  divisions 
du  jour  sidéral,  du  jour  solaire  vrai,  ou  du  jour 
moyen.  Voy.  Jour. 

La  division  du  jour  en  heures  remonte  très-haut  ; 
mais  elle  n'a  pas  toujours  été  faite  de  même.  Les 
Hindous,  p. ex.,  ontlongtemps  divisé  lejouren  30  par- 
ties. L'Egypte,  l'Asie  et  l'Europe,  au  contraire,  ont 
de  bonne  heure  compté  par  24""**;  mais  le  point  de 
départ  variait  d'un  peuple  à  l'autre.  Comme  les  an- 
ciens Égyptiens,  nous  parton»  de  minuit,  et,  arrivés 
à  midi,  nous  recommençons  à  compter  12  nouvelles 
heures.  Les  Chaldéens,  les  Juifs,  les  Romains  par- 
taient du  lever  du  soleil,  ([u'ils  plaçaient  â  6  heures 
du  matin  :  de  là  les  noms  de  prime,  tien.e,  sexte, 
none  usitésencore  dans  l'Église  pour  désignerToflico 
de  6  heures  du  matin,  de  9  heures, de  midi,  de  3  heu- 
res du  soir.  Les  Athéniens  parlaient  du  coucher  du 
soleil;  de  même,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  les 
Italiens  partaient  de  6  heures  du  soir,  mais  en  conti- 
nuant au  delà  des  12  heures  de  nuit  :  ainsi,  7  heures 
du  matin  était  pour  eux  la  13'  heure;  midi  était  18 
heures;  6  heures  du  soir  était  24  heures.  —  Tandis 
que  partout  aujourd'hui  l'on  fait  toutes  les  heures 
égales,  très-longtemj)S  on  se  contenta  de  faire  égales 
li'S  unes  aux  autres  les  12  heures  d'un  môme  jour, 
les  12  heures  d'une  même  nuit  ;  mais  l'heure  du  jour 
était  plus  longue  ou  plus  courte  que  celle  de  la  nuit 
voisine  (sauf  aux  équinoxes),  et  d'un  jour  à  l'autre 
il  y  avait  toujours  une  variation,  —  Pendant  la  Ré- 
volution, quand  on  substitua  le  calendrier  républi- 
cain au  calendrier  grégorien,  on  eut  l'idée  d'appli- 
quer au  jour  la  division  décimale  ;  mais  cette  réforme 
n'a  pas  été  adoptée. 

HEURES  canoniales,  prières  vocales,  Instituées  par 
les  canons,  et  qui  doivent  être  récitées  tous  les  jours 
à  diverses  heures.  Il  y  en  a  sept  :  jnatines  et  laudes, 
prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et  compiles. 
Prime,  tierce,  sexte,  none,  sont  appelées  les  petites 
heures.  —  Par  suite,  on  a  nommé  Livre  d'heures,  ou 
simplement  Heures,  les  livres  où  ces  prières  sont 
contenues,  et  même  tout  livre  d'église. 

Prières  de  quarante  heure-^.  prières  publiques  et 
extraordinaires  que  l'on  fait  pendant  4"  heures  con- 
tinues, devant  le  St-SarnMucni,  dans  les  calamités 
publiques.  |)endant  le  jubilé,  le  carnaval,  etc. 

HEURISTIQUE  (du  gr.  EÛpiTTinr,),  nom  qui  a  été 
donné,  en  Alliiuagiic.à  l'art  d'inventer,  c.-à-d.  à  l'art 
((ui  a  pourobj(!i  d'indiqwei-  la  méthode  à  suivre  pour 
arriver  à  des  découvertes  iiitidlectuelles. 

HEURTOIR  (de  heurter),  se  dit  du  marteau  d'une 
porte  cochère  et,  en  général,  dans  les  Arts  ou  l'In- 
dustrie, de  toute  piècf  de  bois  ou  de  fer  qui  vient  frap- 
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ppr  sur  nnn  aiitro,  ou  qui  sort.  îi  prévenir  ou  à  recevoir 
li;  clioc  d'une  autre. 

IIEUSK  (de  l'anc.  allem.  hosa,  chausse).  Ce  mot, 
au  moyen  âge,  était  synonyme  de  botte  ou  chavji- 
snre  :  il  désignait  spécialement  un  soulier  en  fer 
f|ui  faisait  partie  de  l'armure.  —  Aujourd'hui,  on 
:ipi)f;lle  hense,  ou  siiljot,  le  cylindre  de  bois  qui  joue 
dans  les  corps  de  pompe. 

IIÉVEK,  Heven  (/uinncnsis,  plante  de  la  famille 
des  Euphorbiacées,  qui  fournit  le  caoutchouc,  est 
j)lus  connue  sous  le  nom  de  Si/ihonia.  Vou.  ce  nom. 

IIKXACORDE  (du  gr.  Il,  six,  et  de  co/-ae),  gamme 
de  plain-chant,  composée  de  6  notes  iut,  ré,  mi,  fa, 
soi,  Ifi),  qu'on  croit  généralement  avoir  été  inventée, 
par  un  moine  du  xi'  aiècle.  L'inventeur  voulait  rem- 
placer k  la  fois  la  division  par  tétracordes  des  Grecs 
••t  celle  de  Grégoire  le  Grand  par  octaves. 

HEXAÈDRE  (du  gr.  ë$,  six,  et  ëSpa,  face),  nom 
d(jrui(',  en  Géométrie,  à  tout  solide  ayant  six  faces. 
J.e  cube  est  l'hexaèdre  régulier.  Voy.  Cubr. 

IIE\AGO\E  (du  gr.  ËE,  six,  etycôvor,  angle),  poly- 
};one  qui  a  six  angles  et  six  côtés.  —  En  termes  de 
lortification,  c'est  un  ouvrage  qui  a  six  bastions. 

HEXAGY.ME  (du  gr.  sS,  six,  et  fv^jr,,  femme',, 
nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  un  ordre  de 
plantes  dont  les  fleurs  portent  six  pistils  ou  organes 
iiMnclles,  p.  ex.,  le  Jonc  fleuri. 

IIICXAMÈTUE  (du  gr.  ëï,  six,  et  [isTpciv,  mesure), 
nom  donné  par  excelh^nce  au  vers  de  six  pieds,  que 
li'S  Grecs  et  les  Romains  ont  consacré  à  l'épopée. 
L<'s  4  premiers  pieds  sont  dactyles  ou  spondées  iii- 
dilTéremrhent  ;  le  5«  est  un  dactyle,  et  le  6«  un  spon- 
dée. Quelquefois,  et  par  exce|)tion,  l'hexamètre  se 
termine  par  deux  spondées  :  il  prend  alors  le  nom  de 
xpiDiduK^uc.  Ce  vers  doit  avoir  au  moins  une  césure 
au  3*  pied;  ou  deux,  l'une  au  2'  et  l'autre  au  4*. 
Voici  un  exemple  d'hexamètre  latin  : 

Venu  I  sûmmâ  dï  |  es  ôt  ïn  |  élue  |  tâbtlë  |  têmpùs. 

On  a  quelquefois,  par  abus,  donné,  en  France,  le 
nom  d'hexamètre  au  vers  alexandrin,  et,  en  Angle- 
terre, au  vers  ïamhique  de  12  syllabes.  —  En  alle- 
mand, la  Messiitde  de  KIopstuck  est  écrite  en  vers 
Iiex;miètres;  Gneditch  a  traduit  V Iliade  d'Homère 
en  liexamèti-es  russes. 

IIEXA.M)KIE  ^du  gr.  êÇ,  six,et  àvY;p,àv5pô:,  mâle), 
G*'  classe  des  végétaux,  dans  le  système  de  Linné, 
renfermait  ceux  dont  les  fleurs  ont  six  étamines  ou 
organes  mâles.  Les  Liliacées,  les  Jonches,  les  As- 
phi)di';lfi.es,  les  Asparngmées  sont  dans  ce  cas. 

IIEXAPLES  (du  gr.  £*a7t).à).  Bible  sextuple  d'O- 
rigcne.  Voy.  le  Dii.t.  d'Hist.  et  de  Géof/r. 

ilEXAlMtOES  (du  gr.  gÇ,  six,  et  ttoO;.  pied),  se 
<lii,en  Zoologie,  de  tous  les  animaux  qui  ont  six  pieds. 
J'oy.  Inskctks. 

IIEXVLI(^H'ES  (du  gr.  gÇ,  six,  et  wXk),  matière, 
(•It'uicntj, composés  qui  dérivent  de  Yacidecuproiqiie 
[(^"II'-O'],  ou  d(!  l'nl'.ool  hexf/lique  ou  caproique 
i(.*ll'*()l,  et  qui  ont  toutes  six  atomes  de  carbone. 
L(!s  plus  importants  de  ces  (M)rps  sont  :  1"  Vlnj- 
driire  d'hrxi/le  fCH'*]  qui  forme  en  très-grande  par- 
tie l('s  liuilf's  de  pétrolf"  américaines;  c'est  un  hydro- 
carbure d'odeur  agréable  quand  il  est  pur;  (|uand  on 
If  Irait!'  j)ur  le  chlore  il  donne  le  chlorure  [C*H"L1| 
par  le<|uel  on  peut  arriver  à  l'alcool  liexyli<|ue,  homo- 
logue de  l'alcool  ordinaire.  !/hydrure  d'hexyle  se 
«trouve  aussi  dans  les  huiles  de  houille;  2-'  l'lie.ri//è/if 
((/II"]  :  on  connaît  5  h  6  substances  isomériques 
i|ui  ont  celte  composition  ;  une  ou  plusieurs  d'entre 
elles  se  trouvent  datis  les  produits  de  la  distillation 
de  la  houille.  La  mannito  traitée  par  l'acide  iodhy- 
<lrii|ue  donne  un  iodhydrale  d'hexylène  (C*H'*,  MIJ, 
qui  produit  aisémi-nt  l'hexyléne  (Wouklyn  et  Esleu- 
nieyerj.  Voy.  CAinoiouR. 

IlI.iTUS  (du  lat.  hintns,  bâillement),  cacophonie 
produite  par  la  rencontre  de  deux  voyelles;  p.  ex.  : 
Il  alla  à  Athènes  ;  j'ai  été  iHinmè.  — "  En  Prose,  les 
hiatus  blessent  l'oreille  ;  cependant  on  les  tolère  dans 


beaucoup  de  phrases  reçues  par  l'usage;  mais  ils  doi- 
vent être  bannis  de  la  poésie.  —  Chez  les  anciens,  les 
Grecs  tantôt  admettaient,  tantôt  évitaient  l'hiatus  ; 
ils  paraissent  n'avoir  eu  à  cet  égard  d'autre  règle  que 
l'euphonie.  Les  poètes  latins  le  toléraient  volontiers, 
surtout  avec  les  mots  grecs  ou  quand  l'arsis  coïnci- 
dait avec  une  pause  importante  de  la  phrase  (Voir 
Virgile,  Égl.  iv,  Ixk  et  Géary.  \,  û  ;  ils  avaient  du 
reste,  comme  les  Grecs,  plusieurs  moyens  de  l'éviter, 
Vèlision,  la  contraction  et  la  c/a.ye.  Chez  les  poètes 
français,  l'hiatus  était  encore  admis  au  wf  siècle  : 
on  en  trouve  de  fréquents  exemples  dans  St-Gelais, 
Théophile,  Marot,  Régnier,  etc.  On  en  rencontre  mê- 
me dans  Corneille  et  dans  Racine,  mais  seulement 
dans   le  style  familier  et   dans  la  poésie  comique  : 

Dans  tout  le  Pré  aux  clercs  tu  verras  mêmes  choses. 

(Le  Menteur,  11,  5.) 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne. 

[Les  Plaideurs,  lll,  3  ) 

HiATLis.  En  Anatomie,  on  appelle  ainsi  certaines 
ouvertures  du  corps,  telles  que  VH.  de  Fallope,  pe- 
tite ouverture  de  la  face  supérieure  de  l'os  tempo- 
ral ;  \'H.  orcipito-pétreiix,  situé  à  la  partie  posté- 
rieure du  crâne;  ÏH.  de  Wi/islnv),  ouverture  siluée 
au-dessus  du  col  de  la  vésicule  biliaire,  etc. 

HIBBEIlTIE  (de  G.  lUhliert,  natur.  anglais),  Hib- 
bcrtia,  genre  de  la  famille  des  Dilléniacées,  ren- 
ferme des  espèces  suffrutescentes,  à  fleurs  jaunes: 
calice  à  5  folioles,  corolle  à  5  pétales.  (>es  plantes 
sont  originaires  de  l'Australie.  L'espèce  type  estl'//. 
volubile,  arbrisseau  sarmenteux,  à  rameaux  rosés,  à 
feuilles  luisantes  et  à  fleurs  grandes,  très-brillantes, 
mais  d'une  odeur  désagréable. 

HIBER>'ATIO?(  {AvL\z.t. hibemnre),  sorte  de  som- 
meil annuel  auquel  sont  soumis  certains  animaux. 
Ce  sommeil  n'est  point  causé  uniquement  par  le 
froid,  comme  on  l'a  cru  longtemps  ;  on  l'observe 
aussi  dans  les  grandes  chaleurs,  comme  cela  a  lieu 
pour  le  tenrec  de  Madagascar,  qui  passe  en  léthar- 
gie les  trois  mois  les  plus  chauds  de  l'année  (  l'oy.  Es- 
Ti\ATioN).  L'animal  qui  doit  hiberner  se  blottit  dans 
un  trou,  et  là  il  se  tient  pelotonné,  immobile,  et  les 
yeux  fermés.  Les  fonctions  les  plus  importantes  de 
la  vie  sont  suspendues.  La  respiration  est  lente  et  ;i 
peine  perceptible.  Le  hérisson,  la  chauve-souris,  la 
marmotte,  le  loir,  !a  taupe,  le  porc-i'pic,  l'ours,  le 
blaireau,  le  castor,  l'agouti,  le  cochon  d'Inde, le  lièvre, 
le  lapin  (dans  l'état  de  nature),  chez  les  Mammifères  ; 
presi|ue  tous  les  seipents  parmi  les  Reptiles;  le  li- 
maçon des  vignes,  lalimnée,  chez  les  .Mollusques,  sont 
les  plus  connus  des  animaux  hiberiwnts. 

IIIBEIO'IE  (du  lat.  hi/jeriiits),  Hibemin,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  se  compose  d'espèces  dont  les  femelles  sont 
aptères,  et  qui  ne  se  montrent  à  l'état  parfait  (lu'à  la 
fin  de  l'automne  ou  même  en  plein  hiver  :  d'où  leur 
nom.  La  chenille  de  VH.  drfuliarta  est,  dans  certaines 
anni'es,  un  véi'iiabie  fléau  pour  les  arbres  fruitiers. 

HIBISCUS,  nom  latin  du  genre  Kktmie. 

IIIBOl!,  en  lat.  litibo,  Sirix  Otii.i,  espèce  du  sous- 
genrt!  Duc,  conqirisdans  le  genre  Chouette,  renferme 
«les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  caractérisés  par  les 
deux  aigrettes  qu'ils  portent  sur  le  front.  Le  H.  com- 
rnuii  ou  iWoy^'//-l>MC  est  long  de  0"',35  ;  son  plumage 
est  fauve,  varié  de  blanc  et  de  brun,  sa  <|ueuo  pré- 
sente 8  ou  9  barres  transversales.  On  le  trouve  dans 
toute  rEuro|)e.  Ses  mœurs  sont  celles  de  la  chouette. 
11  ne  construit  pas  de  nid  et  déi)()se  ses  œufs  dans 
les  nids  abandonnés  des  pies  et  des  corbeaux.  Cet 
oiseau  senourritde  souris,  de  nnilols  etcpielquefois 
de  petits  oiseau\  ;  mais  il  est  plutôt  utile  que  nui- 
sible. On  ra|)|)rivoise  aisément.  —   1'/»/.  Dix. 

IIID.iEGO  (de  l'espagn.  hijn  de  a/yn,  tils  de  quel- 
que chose  ,  nom  que  se  donnent,  en  Espagne,  les  no- 
bles (pli  prétendent  être  issus  de  pure  race  chré- 
tienne. \'oy  le  Di'  t.  d'Hist.  et  de  Gèoyr. 

lilK  (du  flam.  htjyhen,  pousser  son  haleine  avec 
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effort;,  instrument  tiès-lcurd  dont  on  se  sert  pour 
enfoncer  le  pavé.  Voy.  Pavage. 

.IIIÈBLE  ou  ïÈBi.K,  Sfnnbucus  ebulus,  espèce  du 
genre  Sureau,  à  tige  herbacée,  haute  de  l"  à  1  "',30  ; 
à  feuilles  ailées,  à  folioles  lancéolées,  dentées  ;  à 
fleurs  blanches,  en  ombelles,  et  donnant  pour  fruits 
des  baies  noires  et  pulpeuses.  L'Ilièble  croît  sur  le 
bord  des  rivières  et  dans  les  terrains  humides.  Elle 
exhale  une  odeur  vireuse  très-forte.  La  racine  est 
purgative  et  diurétique  ;  les  fleurs  et  les  baies  sont 
stimulantes  et  diaphorétiques  ;  ces  dernières  s'em- 
ploient en  teinture,  pour  colorer  les  tissus  en  violet. 

lllFR.ACirM,  plante.  Voy.  ÉPEKViiiiiE. 

IIIKUAKCIIIE  (du  gr.  lepapyîa).  Ce  mot, qui  s'ap- 
plique aujourd'hui  à  tout  ensemble  des  pouvoirs  su- 
bordonnés lesunsaux  autres,  qu'ils  soient  ecclésias- 
tiques, civils  ou  militaires,  signifiait  primitivement, 
chez  les  Grecs,  l'autorité  du  chef  des  prêtres  ou  grand 
prêtre.  Chez  les  Chrétiens,  il  signifia  le  gouverne- 
ment de  l'Église  dans  son  intérieur,  la  subordination 
des  divers  degi-és  de  l'état  ecclésiastique,  depuis  le 
pape,  qui  en  est  le  chef,  jusqu'au  simple  clerc.  — 
Voir  Trolley,  de  la  Hiérarchie  adminixtrative. 

Les  Théologiens  appellent  Hiérarchie  céleste  la  su- 
bordination des  neuf  chœurs  des  anges.  Fo;/.  Ange. 

IIIKIIATIQUE  du  gr.  UpaTiy.o;),  se  dit:  1°  des 
formes  tradiiiuiinelles  que  la  religion  impose  aux 
œuvres  de  l'art  ;  2°  d'une  écriture  cursive  dont  se 
servaient  les  prêtres  égyptiens  et  qui  n'était  qu'une 
abréviation  des  caractères  hiéroglyphiques. 

UltROGLYPHES  (du  gr.  UfÔY/yçoi;,  caractères 
d'écriture  rejjréscntant  les  idées,  les  mots  ou  les  let- 
tres par  l'imitation  plus  ou  moins  exacte  d'objets  ma- 
tériels. Les  Chinois,  les  Mexicains,  les  Égyptiens 
surtout,  se  sont  servis  d'hiéroglyphes.  Voir  pour  ces 
derniers  l'art.  Écriture,  et  le  mot  Hiéroglyphes  au 
Dict.  d'Hifit.  et  de  Géogr.  —  Consulter  les  ouvrages 
de  Chanr.pollion,  Young,  Leemans,  Lepsius,  Bunsen, 
Brugsch,  vicomte  de  Rougé,  etc. 

HILARAIVT  (gaz).  Voy.  Azote  (protoxyde  d'). 

HILE  (du  lat.  hilum,  petit  point  noir  qui  se  re- 
marque au  sommet  des  fèves;,  se  dit,  en  Botanique, 
du  point  d'attache  par  où  la  graine  adhère  au  funi- 
cule.  Voy.  Graine  et  Épisperme. 

UIMAivTOl'US,  oiseau.  \  oy.  Échasse. 

HUVMTE,  Hinniles,  genre  de  Mollusques  acépha- 
les, de  l'ordre  des  Pleuroconques,  famille  des  Pecti- 
nidées  :  coquille  déprimée,  à  côtes  rayonnantes  et 
dont  la  région  cardinale,  tronquée  transversalement, 
a  deux  oreillettes  inégales  ;  ligament  interne,  placé 
dans  une  fossette  médiane;  charnière  sans  dents.  Les 
Hinnites  diffèrent  des  Peignes  en  ce  (jue,  libres  dans 
le  jeune  âge,  elles  ne  se  fixent  que  plus  tard  aux 
corps  sous-marins.  Rares  aujourd'hui,  elles  se  ren- 
contrent à  l'état  fossile  depuis  l'étage  saliférien. 

llll'PARION,  cheval  fossile  de  l'époque  tertiaire, 
avait  les  pieds  munis  de  doigts  latéraux,  ce  qui  ratta- 
che à  l'ordre  des  Pachydermes  celui  des Solipèdesque 
l'on  regardait  jusqu'alors  comme  tout  à  fait  isolé. 

IIII'I'E,  Uippa,  genre  de  Crusucés,  de  l'ordre  des 
Décap(jdes  macroures,  famille  des  Écrevisses  :  pieds 
antérieurs.terminéspar  une  main  propre  à  fouir;  an- 
tennes latérales  longues  et  plumeuses,  corps  en  el- 
lipse convexe  par-dessus.  L'H.  éniériie  du  Brésil, 
longue  de  0",08  est  le  type  du  genre. 

IIII'PKLAFIIE  c.-àd.  cheval-cerp,  nom  par  le- 
quel on  désigne  quelquefois  certaines  variétés  du 
Cerf  commun,  notamment  le  Cerf  d'Aristote. 

■IIII'IMATRII:,  IIIIPIATRIQIE  (du  gr.  îiririaTpixri), 
partie  de  l'Art  vétérinaire  <|ui  s'occupe  spécialement 
des  maladies  des  chevaux.  Voy.  Vétérinaire  ;  artJ. 

Illi'Piyri:  (du  gr.  tn^nxo;;,  ce  qui  concerne  le 
cheval.  Voy.  Ciikvai.,  Éoutatio.n,  Hippodrome,  etc. 

IIII'I'<»R<»S^»UI-;  (du  gr.  Ititioôo'ï/.o;).  Hippolifiscn, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
Pupipares  :  corps  ovalaire,  déprimé, revêtu  à  l'abdo- 
men de  deux  enveloppes  coriaces  ;  tète  petite,  presq  ue 
plate  ;  yeux  grand*  et  saillants;  ailes  longues;  pattes 


I  courtes,  robustes,  munies  de  poils  roides  et  courts. 
I  Les  Hippobosques,  dits  aussi  Mouches  à  chien,  M. 
!  d'Espagne  et  .1/.  araignées,  sucent  le  sang  des  ani- 
■  maux  et  même  de  l'Iiomme  ;  mais  leur  piqûre  n'a 
rien  de  plus  grave  que  celle  de  la  pucj.  Les  œufs 
éclosent  dans  le  ventre  de  la  femelle  et  en  sortent  à 
l'état  de  nymphe.  L'//.  des  chevaux,  qui  se  trouve 
dans  toute  l'Europe,  tourmente  de  ses  niqûres,  pen- 
dant l'été,  les  chevaux,  les  bœufs  elles  chiens. 

HIPPOCAMPE  (du  gr.  iTtTtôxapTto:,  cheval  marin 
I  fabuleux),  Hippocawpus,  vulg.  (heval  marin,  genre 
j  de  Poissons  lophobranches,  de  l'ordre  des  Ostéoder- 
mes,  remarquable  par  son  tronc  comprimé  notable- 
ment plus  élevé  que  la  queue  et  par  la  forme  de  son 
(OU  et  de  sa  tète  qui  rappelle  l'encolure  du  cheval. 
h' H.  vulgaire  [H.  brevirostris),  long  de  OiUjSS,  se 
trouve  dans  nos  mers. 

En  Anatomie,  on  a;)pelle  pieds  d'hippocampe,  ou 
cornes  d'Ammon,  dfeux  prolongements  médullaires 
qui  naissent,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  de  la  par- 
tie postérieure  du  corps  calleux,  se  recourbent  et 
s'enfoncent  dans  la  partie  inférieure  des  ventricules 
du  cerveau. 

HIPPOCASTANEES  (du  lat.  hippocastanum , 
marronnier  d'Indej,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
dialypétales  hypogynes, détachée  des  Acéracées,  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux,  à  feuilles  digi- 
tées,  à  fleurs  en  grappes  rameuses  ou  en  panicule  : 
corolle  à  5  pétales,  de  7  à  9  étamines,  ovaire  à  3  lo- 
ges; fruit  capsulaire  lisse  ou  hérissé  de  piquants. — 
Genres  :  y£.îcî//?/v  Marronnier),  Pavia,  Ungnadiu. 

IIIPPOCRATEE  {d'flippocrate),Hippocralea,  gen- 
re-type de  la  familledesW(/)pocrfl/('flct'e5,  voisine  des 
Célastrinées,  renferme  des  arbrisseaux  grimpants,  à 
feuilles  persistantes,opposées,dentées;  à  fleurs  petites 
et  verdâtres,  k  fruits  quelquefois  comestibles.  Toutes 
les  espèces  appartiennent  aux  contrées  tropicales. 

HIPPODROME  (du  gr.  lTr7t6opo;j.o;;,  édifice  public 
destiné,  chez  les  Grecs,  aux  courses  de  chars  et  de 
chevaux  ;  il  différait  du  stade,  uniquement  réservé 
pour  les  courses  à  pied,  les  luttes,  le  pugilat,  les 
jeux  du  ceste,  etc.  L'hippodrome  d'Olymjiie  avait 
400"' de  long  sur  200  de  large;  il  était  séparé  du 
stade  par  des  portiques  immenses,  et  à  l'une  de  ses 
extrémités  était  une  borne  autour  de  laquelle  tour- 
naient les  chars  des  concurrents,  qui  ne  devaient  que 
l'ellleurer  dans  leur  course  rapide.  La  place  de  l'At- 
niéidan,  à  Constantinople,  occupe  l'emplacement  de 
l'hippodrome  de  Constaulin.  —  Les  Romains  avaient 
aussi  des  courses  de  chars;  mais  elles  avaient  lieu 
dans  le  ar^MC  (  l'oy.  Cirqle).  — On  a  récemment 
fait  revivre  le  nom  d'hippodrome  pour  désigner  soit 
un  spectacle  consacré  aux  exercices  éciuestres,  soit 
un  champ  de  course.  \'oi/.  (^olrse. 

niPPOGLOSSL'S,  poisson.  Voy.  Flétan. 

HIPPOGRIFFE  (du  gr.  !:i7to;,  cheval,  et  de  grif- 
fon), animal  fabuleux,  moitié  cheval,  moitié  griffon, 
avec  des  ailes  :  c'est,  dans  les  poètes  italiens  (iioiar- 
do,  Arioste,  etc.),  la  monture  des  héros  de  chevalerie. 

HIPPOLOGIE  (du  gr.  h-Ko:,  cheval,  et  ),ôyoî»  dis- 
cours), science  du  cheval.  Voy.  Cheval. 

HIPP(»LYTE,  genre  de  Crustacés  décapodes  ma- 
croures, de  la  tribu  des  Palémoniens.  \  oy.  Palémon. 

IIIPPOMANE,  arbre.  \'oy.  Mancenili.ier. 

HIPI'OPIIAIC,  plante.  Voy.  Argousier. 

HIPPOPIIAGIE  (du  gr.  ïmtoc,    cheval,  et  ç(xyw. 
manger  ,  alimentation  par  la  viande  de  cheval.  Voy.  ^ 
Cheval. 

HIPPOPOUIUM,  genre  de  Mollus(|ue8  acéphales, 
de  l'ordri  diç  (Jrtliocon(|ues  intégropalléales,  famill»' 
des  Carditidées:  coquille  inéquilatérale,  symétrique, 
épaisse,  entièrement  fermée  et  dépourvue  de  cotes 
rayonnantes;  luinile  profonde,  charnière  énorme  pré- 
sentant deux  dents  cardinales  obliques  dirigées  du 
même  côté.  On  ne  les  trouve  (|u'à  l'état  fossile,  dans 
l'étaue  liasic^n  et  l'étage  corallien. 

HIPPOPOTA.ME  (du  gr.  l::7ro7rÔTa[AOi;),  llippopn- 
tamns,  genre  de  Mammifères,  do  l'ordre  dos  Bumj- 
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nants,  soriiim  des  Porcins,  lenfcnne  d'i'ii' rrrifs 
quadrup^'des  dont  le  poids  atteint  près  de  2,000 
kilogr.,  et  <\m  vivent  dans  les  rivières  du  centre  et 
du  midi  de  l'Afrique.  Quoiqu'ils  aient  près  de  û'" 
de  longueur,  ils  n'ont  guère  plus  de  1"',C0  de  hau- 
teur ;  leur  peau  est  d'un  brun  noir,  et  pres(iue  dé- 
nuée de  poils,  excepté  à  la  queue;  leur  nourriture 
.se  compose  de  végétaux  et  de  poissons.  Ils  passent 
le  jour  dans  lesfleuves,  cachés  au  milieu  des  roseaux  ; 
la  nuit,  ils  vont  pâturer  dans  les  champs  et  ravager 
les  plantations  de  sucre,  de  riz  et  de  millet.  L'H. 
miiphihie,  la  seule  espèce  bien  connue,  est  d'un  na- 
turel doux  et  même  stu|)ide;  mais  sa  fureur  est  re- 
doutable. Il  vit  et  se  reproduit  en  captivité.  Sa  chair 
fsl  bonne  à  manger;  son  cuir,  qui  est  très-épais,  et  à 
l'épreuve  môme  de  la  balle,  sert  àde  nombreux  usages  ; 
ses  dents  fournissent  un  très-bel  ivoire,  que  l'on  re- 
chercha surtout  pour  les  dents  artificielles.  h'U.  du 
S'hii-gal,  se  trouve  sur  la  cote  occidentale  de  l'Afri- 
que :  il  est  d'un  tiers  plus  petit  que  le  précédent.  On 
trouve  en  Europe  et  en  France  des  débris  d'hippopo- 
tames fossiles  appartenant  à  l'époque  qiiaternaire. 

IIII'l'l'UIS,  vulg.  Queue  de  cheval.  Voy.  Pesse. 

IlII'rrKlQUF.  (acide  ,  du  gr.  ÏTiTroç,  clieval,  et  ou- 
(iov,  urine  ;  acide  découvert  par  Rouelle  dans  l'urine 
des  animaux  herbivores.  On  l'a  obtenu  directement 
en  faisant  agir  l'acide  benzoùine  sur  le  glycocolle; 
il  revient  enell'et  par  sa  composition  [C'H'AzO^J  à  la 
somme  de  ce  j  deux  corps  moins  IPO.Cet  acide  a  ac- 
f|uis  une  importance  industrielle  considérable.  Il  sert 
il  produire  la  majeure  partie  de  l'acide  benzoîque  que 
l'on  livre  aujourd'hui  au  commerce.  On  l'extrait  eu 
Allemagne  de  l'urine  des  vaches  ou  des  chevaux  en 
évaporant  cette  urine  en  présence  d'un  peu  d'acide 
chlorhydrique  et  laissant  cristalliser. 

IIllU'l'IUTE,  Hipjjiirites,  genre  de  Mollusques 
brachiopodes,  de  l'ordre  des  Cirrhidés,  famille  des 
Thécidées  :  coquille  irrégulière,  valve  inférieure  co- 
nique fixe  et  sans  canaux,  valve  supérieure,  de  forme 
opcrculaire  et  pourvue  de  canaux  intérieurs  ramifiés 
qui  partent  du  bord  et  comniimicjuent  au  dehors  par 
de  nombreuses  ouvertures  placées  ;\  la  partie  supé- 
rieure. Les  Hippurites  sont  toutes  fossiles  et  appar- 
tiennent aux  étages  turonien  et  sénonien. 

IIIIVCI.NE  (du  lat.  hirra.s,  bouc),  principe  indiqué 
par  Chevieul  dans  les  graisses  de  bouc  et  de  mouton. 
Il  est  lif|uide,  très-odorant,  assez  analogue  à  l'oléine; 
il  fournit  parla  saponification  un  acide  gras  particu- 
lier, ajjpeié  ndde  liircique. 

IIino.>'UEI.LK,  llù-undo,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Passereaux  (issirostres,  caractérisés  par  un 
bec  court,  large  à  la  base,  étroit  et  pointu  à  l'extré- 
mité, un  corps  ovale,  des  ailes  allongées,  une  queue 
le  plus  souvent  fourchue,  compos(''e  de  12  pennes, 
des  tarses  grôles  et  le  doigt  externe  ne  dépassant 
pas  la  dernière  phalange  du  médian.  Ces  oiseaux 
voyageurs  arrivent  dans  nos  contrées  avec  les  pre- 
mières chaleurs  et  disparaissent  aux  approches  de 
l'hiver.  La  ra|)idité  de  leur  vol  ^^sl  extrême.  Ils  se  nour- 
rissent d'insectes,  (|u'ils  poursuivent  jusque  dans  les 
airs,  et  dont  ils  détruisent  cha(|ue  anné-e  une  quan- 
tité innombrable.  Les  hirondelles  sont  très-attachées 
au  lieu  où  elh's  ont  pris  naissance;  ellesy  reviennent 
tous  les  ans,  et  retournent  le  plus  souvent  dans  h' 
même  nid.  lîlhis  choisissent  toujours  pour  leur  de- 
meure les  loi  alités  les  mieux  exposées  et  ne  craignent 
pas  de  s'établir  dans  l'habitation  même  de  l'homme. 
HiiMi  d'adniiraljlc  connue  les  réiniions  des  hirondelles 
et  leurs  cris  d'appel  au  moment  de  leur  départ,  leur 
tendresse  pour  leurs  petits,  l'art  avec  lequel  elles 
construisent  leur  nid  fait  uni(|ucment  de  terre  dé- 
trempée, leur  instinct  à  se  secourir  mutuellement 
dans  le  danger,  «'te.  Celles  (|ue  nous  possédons  en 
l'rancc  nous  quittent  en  masse  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre, et  se  dirigent  vers  rAfri(|UC;  leur  retour  se 
fait  isolément  et  par  couples.  Quelquefois,  mais  ac- 
cidentellement, des  hirondelles  surprises  par  le  froid 
hivernent  en  l'.urope  blotti,  s  et  engouidics  dans  dos 


trous  de  rochers.  —  On  trouve  les  hirondelles  dans 
toutes  les  parties  du  globe.  Les  espèces  les  plus  com- 
munes chez  nous  sont:  YH.de  cliemiiii:e{U.  rusticfij, 
qui  a  la  queue  plus  longue  que  les  ailes  et  profondé- 
ment échancrée,  et  1'//.  de  fenêtre  {H.  urhicoj,  quia 
la  queue  moins  longue  que  les  ailes  et  médiocrement 
échancrée  et  le  croupion  blanc.  On  trouve  encore  en 
Europe,  et  quelquefois  en  Irance,  VU.  de  rivage  (H. 
rijjai-iaj  ou  Argatillu;  VH.  de  rocher  {H.  rupe->tris)  ; 
1'//.  roume  (//.  rufula),  etc.  —  Voy.  encore  Mauti- 
i\ET  et  Salangane. 

lUruitdelle  de  mer.  Voy.  Dactyloptère  et  Sierne. 

Hirondelle  de  Ternate.  Voy.  Paradisier. 

AVfAs  d'hirondelle.  Voy.  Nid. 

IIIIIUDI.NÉE.'*,  famille  de  la  classe  des  Annélides 
apodes,  a  pour  type  le  genre  Sawjjue  {llirudo\  Voy. 
Sangsie  et  Bdeli.aires. 

!SISI>'OERlTE,  substance  minérale  noire,  lamel- 
leuse  tendre,  à  poussière  verdàtre,  clivable  dans  une 
seule  direction.  C'est  une  combinais'in  de  silicate  de 
protoxyde  et  de  silicate  de  sesquioxyde  de  fer,  avec  de 
l'eau  [;i#eSi  +  KeSi-|-6A<|J.  On  la  trouve  diss-minén 
dans  les  calcaires  lamellaires  de  Swcrta  en  Suède. 

IIISI'E  du  lat.  hispidusi,  Hùp/i,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Cassidaires.  L'H.  très-rioirr, 
dite  Chûtnifjue  noire,  à  cause  des  épines  dont  elle  est 
couverte,  se  trouve  sur  les  Graminées  et  les  fleurs 
des  Composées  :  elle  est  longue  de  0"',004. 

HISTEK,  nom  latin  du  genre  Esciiriot  [Voy.  ce 
mot;,  a  formé  le  mot  Hiatihiiides,  tribu  de  la  famille 
des  Clavicornes,  dont  cet  insecte  est  le  type. 

lIISTIOI*I10UUS;dugr.  laTtôçopo;),  poisson. Foy. 
Voimer. 

HISTOIRE  (Un  lat.  histori/i,  du  gr.  io-Topîa,  con- 
naissance). L'hiétoirr  a,  pourobjet  la  connaissance  des 
faits  passés,  soit  qu'elle  se  borne  ;\  raconter  les  évé- 
nements, soit  qu'elle  joigne  à  ce  récit  une  apprécia- 
tion critique,  morale,  politique  ou  philosophique  : 
critique,  si  elle  discute  la  véracité  des  documents  pai* 
une  méthode  sévère;  morale,  si  elle  fait  revivre  les 
personnages  dans  un  tableau  dramatique  où  elle  peint 
sous  de  vives  couleurs  leurs  grandes  actions  ou  leui^s 
fautes;  pohtiqite,  si  elle  explique  les  causes  de  la 
grandeur  ou  cie  la  décadence  des  États;  philosophi- 
que, si  elle  considère!  les  lois  qui  président  au  dé- 
velojjpement  des  sociétés. 

Critique  historique.  La  première  qualité  de  l'his- 
toire étant  la  véracité,  il  faut,  pour  l'établir,  suivie 
dans  l'appréciation  des  documents  certaines  règles 
fixes  et  raisonnées  :  1"  La  trodilion  orale  mérite  gi'- 
iiéralement  peu  de  confiance  parce  qu'elle  s'altère 
en  passant  de  génération  en  génération  {Voy.  Tra- 
dition); 2»  les  momimehts  (c.-à-d.  tous  les  objets 
()ropres  à  établir  la  réalité  d'un  fait,  édifices,  statues, 
armes,  ustensiles,  etc.)  offrent  une  source  très-pré- 
cieuse de  ddcuments,  soit  pour  contrôler  la  véracité 
des  écrits,  soit  pour  sup|)léef  à  leur  insuffisanre  ;  Voii. 
Antiquités,  Monumknts,  I^stRIl'TRl^s,  Médailles  : 
l'art  de  vérifier  leur  authenticité  et  de  les  intcrpri-- 
ter,  comprend  VArchi'ologie,  la  Numismatique,  la 
Poh'of/raphir,  la  Chronologie;  3°  \es7-elalioiis  l'crilr-! 
sont  la  principale  source  de  l'histoire  :  pour  déter- 
miner le  degré  de  confiance  qu'elles  méritent,  on  doit 
s'assurer  d'abord  si  elles  appartiennent  bien  aux  au- 
teurs auxquels  on  les  attribue  et  si  elles  n'ont  pas 
subi  d'altéraliim, qualités  qu'on  nomme  aulhi/iticité 
et  intégrUi^,  et  d  nt  l'examen  appartient  h  la  liiblio- 
ijrtiphie  et  \  la  l'iii/o/nr/ir;  ensuite,  si  elles  sont  vé- 
iMdi(|ues,c.-à-d.  si  leursauteurs  remi)lissent  les  trois 
conditions  exigées  d'un  témoin,  capacité,  mo>nldé, 
clartit  roi/.TÉMoi(;NACE).  —  Consulter  D&unou,  Cours 
d'études  historiques. 

Division  de  l'histoire.  —  L'histoire  universelle  em- 
brasse riiistoiredc  l'humanité  tout  entière:  on  la  par- 
tage en  4  grandes  périodes:  le  monde  ancien,  dopw'i'^ 
la  création  jus()u';i  la  destruction  définitive  de  l'Em- 
pire romain  (/|7l>;;  \o  moyen  r)ge,  do  ^76?!  14r)3,  épo- 
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que  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  ;  les 
temps  modernes,  de  lû53  à  1789  ;  et  l'époque  contem- 
poriiine.  —  L'hisfoire  pnrlicu/iére  se  borne  à  un  seul 
sujet,  un  empire,  une  province,  une  ville,  une  dy- 
nastie, une  famille,  un  individu  même  (cette  dernière 
prend  le  nom  de  f)iogrnpftie),  ou  bien  s'attache  à  une 
période,  à  un  événement  mémorable.  L'histoire  par- 
ticulière prend  encore  les  noms  d'histoire  ecclésiasti- 
que, diplomatif/ue,  législative.  Judiciaire,  adminis- 
trative, corntnercinle,  littéraire,  sineidifimie,pAc.,se- 
loii  la  matière  que  l'historien  aclioisie.  —  Quand  l'his- 
toire est  écrite  sèchement  année  par  année,  on  la 
nomme  chroîiique  :  on  pourrait  aussi  la  nommer  oii- 
nales  ;  mais  plusieurs  ouvrages  de  ce  nom,  notam- 
ment les  Annales  de  Tacite,  sont  écrits  d'une  ma- 
nière plus  littéraire.  Quand  c'est  un  ti-moin  oculaire 
qui  raconte  les  faits  qu'il  a  vus,  et  où  il  a  joué  un 
rôle,  son  récit  s'appelle  mémoires  ;  ne  parle-t-il  ab- 
solument que  de  lui,  c'est  une  autobingrnphie. 

Pour  la  manière  d'écrire  l'histoire,  il  y  a  une 
grande  différence  entre  les  anciens  et  les  modernes. 
Quand  on  lit  les  Grecs,  Hérodote,  Thucydide,  Xéno- 
phon,  Polybe,  Appien,  Arrien,  Diodore,  Plutarque, 
pt  les  Romains,  Sailuste,  César,  Tite-Live,  Tacite,  on 
voit  que  l'histoire  est  pour  eux  une  œuvre  de  littéra- 
ture plutôt  que  de  science,  qu'ils  ont  pour  but  d'ins- 
truire en  charmant,  d'enseigner  la  politique  et  la  mo- 
lale  par  des  tableaux  narrations,  portraits,  haran- 
gues;, où  le  drame  et  l'éloquence  ont  la  plus  large 
part.  La  même  manière  se  retrouve  dans  nos  plus 
célèbres  chroniqueurs,  Villehardouin,  Joinville,Frois- 
sart,  Commines,  etc.,  et  dans  quelques  écrivains 
modernes  qui  ont  imité  les  anciens,  le  président  de 
Thou,  Mézeiay,  Rollin,  Anquetil.  Au  contraire,  les 
historiens  du  dernier  siècle  et  de  notre  époque  s'ap- 
pli(iuent  en  général  à  retracer  les  faits  politiques  et 
sociaux  (guerres,  institutions,  lois,  etc.},  dans  leurs 
raiiports  avec  les  causes  politiques  et  morales,  les 
inlluences  économiques,  ethnographiques,  géogra- 
phiques, qui  ont  concouru  à  la  production  et  à  la  du- 
rée de  ces  faits  :  tels  sont  Bossuet,  Voltaire,  Aug. 
Thierry,  Guizot,  Thiers,  Michelet.  H.  Martin,  etc.; 
on  cite  encore,  en  Italie,  Machiavel,  Guichardin;  en 
Allemagne,  Schiller,  J.  de  Muller,  Otfried  Muller, 
Mommsen;  en  Angleterre,  Hume,  Gibbon,  Lingard, 
Macaulay  ;  ailleurs,  Herrera,Karamsin,etc. —  Parmi 
les  grandes  compilations  historiques,  nous  indique- 
rons :  VArt  de  vérifier  les  dates;  V Histoire  universelle 
nnglavse,  traduite  et  retouchée  {1779-Ql,  126  vol.  8"»}; 
le  Cours  d'histoire  moderne  de  Scliœll  1 830,  etc.,  46 
vol.  %"),  l'Histoire  universelle  de  Cantuftrad.del'ital. 
parAroux),  etc.  —  On  trouvera  d'utiles  secours  dans 
les  Dictionnaires  historiques  de  Moréri,  de  Bayle, 
dans  les  Rio'/raphies  universelles  publiées  en  France 
et  en  Allemagne  (loi/.  Biographie),  etc. 

Longtemps  négligé  dans  nos  écoles,  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  y  a  été  constitué  en  1819  :  des 
chaires  d'histoire  furent  alors  créées  dans  tous  les 
l\cé('S  de  l'Ktat.  Pour  faciliter  cet  enseignement,  on 
a  composé  des  ouvrages  spéciaux,  comme  l'Histoire 
universelle,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Duruy, 
le  Manuel  d'histoire  ancienne  de  fOrient,  de  M.  Fr. 
Lenormant,  etc. 

philosophie  de  l'histoire,  étude  des  lois  qui  ]m-<i\- 
dent  au  dévi^loppement  des  sociétés  humaines.  Elle 
embrasse  tous  les  éléments  de  la  civilisation,  insti- 
tutions religieuses,  politi(|ues  et  sociales,  lettres  et 
sciences,  beaux-arts  et  industrie,  en  tenant  compte 
des  influences  ethno;;rapliiqiies  et  L'éographi(|UPs. 
Elle  a  été  traitée  par  deux  méthodes  difffr»'nt>-s:  |o|a 
M.  expérimenta  le,  (\ui  recherclu-  les  causes  morales  et 
physiq'.icsd'oùdt-rivffnt  la  succession  et  la  liaison  des 
faits.  (;ettP  méthode  a  été  appliquée  par  Bossuet  dans 
ses  consiiléraiioiis  sur  la  grandeur  et  la  décadence 
des  Grecs  et  des  Homains  IDisr.sur  l'histoire  univir- 
sellej,  par  Montes<juieu  {(Wmidrttr  et  dérnilence  des 
Homains,  Esprit  des  lais),  par  Vico  (la  Science  nou- 
velle), par  M.  Guizot (//u7oir«  de  lu  civilisation  en  Eu- 


rope et  en  France;  et  par  d'autres  historiens  de  notre 
époque.  Elle  est  la  base  de  l'histoire  comparée  des  re- 
ligions, des  institutions  politiques  et  sociales,  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Quelques  auteurs 
ont  accordé  une  importance  exagérée  aux  causes 
physiques,  telles  que  les  races  et  le  climat.  Pour  res- 
ter dans  la  vérité  sous  ce  rapport,  il  faut,  tout  en  fai- 
sant sa  part  à  la  nature  des  choses,  laisser  aux  indi- 
vidus et  aux  peuples  la  responsabilité  d*;  leurs  vertus 
et  de  leurs  vices,  de  leur  sagesse  et  de  leur  impré- 
voyance ;  2'  la  M.  spéculative,  qui,  partant  de  certaines 
doctrines  métaphysiques,  scientitiqupsou  sociales, es- 
saye d'expliquer  le  passé  et  de  prévoir  l'avenir  à  leur 
lumière.  L'esprit  commun  dessystèm^squ'ellea  pro- 
duits est  de  chercher  en  tout  un  développement  logique 
ou  naturel,  une  série  d'évolutions  graduelles  ou  une 
sorte  de  progrès  qui  résulte  de  la  force  des  choses 
Inaugurée  en  Allemagne  par  Lessing  {Éducation  du 
genre  humain)  et  par  Herder  (Idées  sur  la  philoso- 
phie de  Phistoire),  cette  conception  a  trouvé  son  ex- 
piession  la  plus  complète  dans  la  Philosophie  de 
l'histoire  de  Hegel  :  d'après  lui,  les  peuples  repré- 
sentent successivement  chacun  à  son  époque  une 
idée  dans  le  développement  nécessaire  de  l'esprit 
I  universel  (  Voy.  Ii>éahsme)  ;  ils  se  personnifient  dans 
I  les  grands  hommes  que  rien  n'arrête  dans  l'accom- 
plissement de  leur  mission.  Cette  théorie  conduit  au 
i  Déterminisme  et  à  l'Optimisme  {Voy.  ces  mots;.  Dé- 
gagée  de  ses  formules  métaphysiques  et  appropriée 
au  génie  français  par  Cousin  [Introduction  à  thùtoire 
I  de  la  philosophie),  elle  est  devenue  une  espèce  de  lieu 
commun  dont  se  sont  inspirés,  non-seulement  des 
philosophes  et  des  historiens  (roy.Cp.iTiQCF.  [école]), 
'  mais  encore  des  publicistes  étrangers  à  l'étude  de  la 
I  philosophie  allemande.  Elle  a  exercé  d'autant  plus 
'  d'influence  qu'elle  a  rencontré  chez  nous  des  doctri- 
nes analogues  imaginées  soit  pour  expliquer  et  res- 
taurer le  passé,  soit  pour  légitimer  certains  actes  de 
la  Révolution,  soit  pour  justifier  des  plans  d'organi- 
sation sociale.  On  comprend  sans  peine  que  l'his- 
toire écrite  avec  de  pareilles  préoccupations  ne  sau- 
rait arrivera  une  interprétation  impartiale  des  faits, 
ensuite  qu'elle  perd  son  intérêt  aussi  bien  que  sa  vé- 
rité, dès  qu'on  lui  enlève  ce  qui  fait  la  dignité  de  la 
personne  humaine,  la  liberté  et  la  moralité. 

Histoire  auguste.  Voy.  Auguste  au  Dict.  d'Hist.  et 
de  Géogr. 
Histoire  métallique.  Voy.  Métallkjde  et  Médailles. 
Peinture  d'histoire.  Voy.  Peinture. 
HiSTOinENATUiiELi.E  (en  Iht.  hisforia  natura lis,  con- 
naissance de  la  nature),  ensemble  des  sciences  qui 
ont  pour  objet  la  connaissance  des  êtres  organisés  ou 
inorganisés  qui  composent  notre  globe  ou  habitent 
sa  surface.  On  la  divise  généralement  en  trois  gran- 
des parties  :  1°  la  Zoologie,  qui  traite  des  animaux  ; 
2°  la  Botanique,  qui  traite  des  végétaux  ;  3°  la  Minéra- 
logie, qui  étudie  et  classe  les  espèces  minérales  pri- 
ses isolément;  à  cette  dernière  se  rattache  Iddéolo- 
gie,  qui  s'occupe  de  la  distribution   des   matériaux 
dont  se  compose  le  globe,  et  du  rôle  qu'ils  ont  joué 
dans  la  formation  de  ses  diverses  couches.  Elles  sont 
'  toutes  complétées  par  la  PrtA'on/o/oyie,  qui  traite  des 

animaux  et  des  végétaux  fossiles. 

I      Le  premier  ouvrage  sérieux  qui  ail  paru  sur  cette 

I  science  est  dû  à  Aristote,  l'atiteur  immortel  de  l7//>'- 

,  toire  des  animaux.  ThéOphraste,  Dinscoride,  Pline, 

chez  les  anciens  ;  (Conrad  Gesner,  Aldrovande,  Uelon, 

au  XV l' siècle,  marchèrent,  mais  k  de  grandes  disi;m- 

c<'s,  sur  les  traces  du  maître.  Depuis  cet>e  époque,  les 

travaux deCésalpin, de Hauliin,  de  Bondelf t, de I  iiuié, 

I  de  Pallas,  de  Buffon,  (le  Oaubenton,  de  LacV-|)»-de,de 

I^imarck.d«*Cuvier,desdPux  Geoffroy  St-Hilaire.ties 

■  Jussieu,  des  di-ux  de  Canclolle,  de  De  Bluinville,  et  de 

!  t:int  d'autres  dont  on  retrouvera  les  noms  h  l'article 

de  chaque  bran(h<',(ini  fait  de  l'Histoire  natumlle  ce 

qu'elle  est  aujourd'hui,  c.-à-d.  une  science  à  lu  fois 

positive  et  attrayante. 

'      Parmi   les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  l'His. 
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toirn  naturelle,  on  cite  (outre  reiix  des  auteurs  di'-jà 
mentionnés,  notamment  VHistoire  7irittire//e  de  Buf- 
fon,  complétée  par  plusieurs  .S////e's),  \n  Mnnuel d'his- 
toire ■nutiirvUe  de  lilumenhaiii  ;  les  Eléments  des 
sciences  natundlfs  de  M.  C.  Dumi'ri!  ;  les  Cours  éli'- 
menf (lires  d'histoire  nutm'e/k'  de  MM.  Heudant,  Ad. 
de  Jussieu  et  Milne-Edwards  ;  ceux  (\r  MM  Doyère, 
Delafosse,  P.  Gervais,  Haulin,  etc.  —  Parmi  les  dii'- 
tionnaires  consacrés  h  cette  science,  nous  citerons  : 
celui  de  Valmont  de  Bomare  (1791);  le  Dirtionnaire 
dessctences  tinturei/esen  60  vol.  I8ie  et  suiv.l  ;  le  D. 
c/ussique  d'histoire  imtwelle,  de  Bory  de  St-Vincent 
(1822-31);  le  D.  pHtoresi/ne  d'hisloire  naturelle  de 
M.  Guérm-Menneville  (1843;;  !e  D.  unirer-iel  d'his- 
toire naturelle  de  Ch.  d'Orbigny  (tSH-'jO,  depuis 
réimprimé^,  etc. 

Il  ISTOLO(;iK  (du  {îr.l<jTÔç, tissu, eD.ôyo;, discours), 
ou  Aiialomie  g&nérale,  partie  de  la  science  physiolo- 
ei'p'fî  H"'  étudie  les  lois  présidante  la  formation  et  à 
l'arrangement  des  tissus  orp:ani(|ues. —  L'His-tologie 
pfilhiilof/iquf  étudie  les  altérations  produites  dans  les 
tissus  par  la  maladie. 

IIISTUItlOGItAl'IlE  (du  gr.  l<TToptovpàcpo;),  écri- 
vain pensionné  pour  rédiger  l'histoire  d'un  prince  ou 
d'un  corps  qui  le  paye.  Les  monarques  orientaux 
avaient  des  seci-étaires  qui  inscrivaient  jour  par  jour 
les  événenienis  de  leur  r^gne.  Les  grands  pontifes  à 
Home  rédigeaient  di'  môme  des  annales  dites /)o/(/ï'/î- 
rales.  Lacliar;.'(;  d'Iiistorinrfraj/hi'  de  France  fut  con- 
stituée par  Charles  IX.  Mézeray.  Racine,  Boileau,  eu- 
rent sous  Louis  XIV  le  titre  d'historiographes  du  roi; 
Voltaire  fut  un  instant  celui  dt;  Louis  XV.  (;ette  charge 
fut  abolie  en  1789.  Beaucimp  d'ordres  religieux  et 
diverses  cori)oraiions  avaient  aussi  leur  historiogra- 
])he  :  Fonienelle  fut  celui  de  l'Académie  française.  Au- 
jourd'hui encore  le  ministère  de  la  Guerre  et  celui 
de  la  Marine  ont  leur  historiographe. 

HISTUIO'du  la.\.  hùtrio,  mot  d'orig.  étrusque^ 
Les  premiers  /(?.y//'î'o/«  furent  d'abord  des  baladins  et 
des  danseurs,  <|ne  les  édiles  firent  venir  d'fitrurie 
pour  donner  des  représentations  à  Home,  l'an  363  av. 
J.-C.  Ces  mimes  devinrent  plus  tard  des  acteurs  par- 
lants, mais  leur  conditinn  servile  les  fit  toujours  re- 
garder comme  infâmes,  et  la  loi  romaine  n(!  leur  per- 
mettait pas  d'acquérir  les  droits  de  citoyen  romain. 
Leur  nom  devint  même  et  il  est  encore  un  terme  de 
mépris,   l'oy.  AcTErn. 

IIIVKIt  idu  lat.  Inhernus),  4*  saison  de  l'année,  la 
plus  froide  de  toutes  dans  nos  climats,  parce  que 
c'est  dans  celte  saison  que  les  rayons  du  soleil  nous 
viennent  le  plus  obliquement  et  (|uc  les  jours  sont 
le  plus  courts.  Le  soleil  parcourt  dans  cette  saison 
le  Capricorne,  le  Verseau  et  les  Poissons.  L'hiver 
commence  le  jour  du  solstice  d'hiver  '21  ou  22  déc), 
et  finit  le  jour  de  l'éiiuinoxe  du  printemps  (19  ou 
21  mars)  :  il  dure  89  jours.  —  L'hiver  n'est  pas  sans 
utilité  pour  l'aiiriculture:  c'est  pourla  terre  une  sai- 
son de  repos.  Cette  saison  rend  au  sol  l'humiditi'  qu'il 
a  perdue  pendant  l'été.  La  neltre,  en  séjournant  sur 
le  sol,  diminue  la  perte  de  chahMir  due  au  rayonne- 
ment, en  même  temps  (|u'elle  proté'KC  les  plantes 
contre  l'excès  du  froid  :  en  tri'-m'Tal,  des  neiges  per- 
sistantes sont  le  |)ronostic  d'aboiulantes  récoltes. 

On  représente  l'hiver  sous  I»  ligure  d'un  vieillard 
couvert  de  glaçons,  avec  une  barbe  et  des  cheveux 
blancs,  ou  bien  sous  celle  d'une  fenune  couverte  d'é- 
paisses dra|)eries  et  qui  se  chautTe  Ji  un  foyer. 

IIIVI':it.>'A(;i:  d'hiver),  la  saisim  pluvieuse  des  ré- 
gions é(|uinoxiales.  Cette  saison  est  redoutable  par 
ses  tempêtes  et  par  les  maladies  mortelles  qu'elle 
amène,  surtout  pour  les  Kurojn'-ens.  C'est  entre  les 
mois  do  mai  et  d'octobre  que  l'hivernage  tombe  In 
plus  ordinairement. 

r.u  Agriculture,  on  nomme  hivernage  :  l"unlal)0ur 
qu'on  donne  aux  terres  avant  l'hiver;  2°  un  mélange 
de  seigl(i,  de  vesce,  de  froment,  d'orge,  etc.,  <|u'on 
sème  en  automne  pour  le  récoltcsr  en  vert  au  prin- 
lcin[)S.  Ce  mélange  fournit  aux  bestiaux  un  pâturape 


d'hiver  qui  est  plus  de  leur  goût  que  si  chaque  es- 
pèce de  grain  eut  été  semée  séparément. 

IIOAZIN,  Opisthocomus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Gallinacés,  et  voisin  des  Faisans  :  cet  oiseau 
porte  en  arrière,  sur  la  nuque,  une  belle  touffe  de 
plumes  effilées  :  c'est  t  e  qui  lui  a  valu  son  nom  scien- 
tifique, ainsi  que  celui  de  hais/rn  huppt'.U  a  la  gorge 
blanche,  le  cou  mêlé  de  brun,  le  dos  et  les  ailes  d'un 
vert  doré,  et  la  queue  terminée  par  un  large  ruban 
blanc.  Le  Hoazin  habite  Cayenne.  11  vit  au  bord  des 
eaux,  et  se  nourrit  de  fruits;  sa  chair  exhale  une 
odeur  forte  qui  empoche  de  la  manger. 

IlOUr.UKAU  (du  V.  fr.  holje,  petit  oiseau  de  proie), 
Falco  suijijuieo,  espèce  de  petit  Faucon,  gros  comme 
une  grive;  il  est  plein  de  courage  et  d'ardeur,  mais 
farouche  et  difficile  k  élever.  A  l'état  sauvage,  il  pour- 
suit les  cailles,  les  alouettes  et  les  hirondelles. 

On  dormait  autrefois  le  nom  de  hobereaux  aux  pe- 
tits seigneurs  qui  tyrannisaient  leurs  paysans,  ainsi 
qu'aux  gentilsliommesqui,  n'ayant  pasle  moyen  d'en- 
tretenir un  équipage  de  faucons,  chassaient  avec  un 
hobereau. 

HOC  (jeu  do\  sorte  de  jeu  de  cartes,  peu  usité 
aujourd'hui,  se  jouait  à  2  ou  3  personnes,  avec  un 
jeu  entier.  A  ce  jeu,  les  U  rois,  la  dame  de  pique  et 
le  valet  de  carreau  sont  privilégiés  et  font  hoc  :  ces 
cartes  ont,  pour  celui  qui  les  joue,  la  valeur  qu'il  lui 
convient  de  leur  donner  en  les  jouant.  —  Mazarin 
passe  pour  être  l'iinenteur  de  ce  jeu. 

IIOCA  ^d'un  mot  catalan),  jeu  de  hasard,  qui  fut 
fort  à  la  mode  au  xv!!"-'  siècle  ;  il  se  jouait  avec  un 
tableau  marqué  de  30  points,  sur  les(|uels  les  joueurs 
faisaient  leurs  mises,  et  30  ;  etites  boules  enfermées 
dans  un  sac  :  on  tirait  une  de  ces  boules  et  le  chiffre 
(ju'elle  portait  indiquait  le  gagnant. 

llOCC.ilV  ou  MiTU,  oiseau.  Voy.  Pauxi. 

IIOCCO,  C/v/x,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  desGal- 
linacés,  famille  des  .Mectors,  renferme  des  espèces 
propres  aux  régions  équatoriales  de  l'Amérique,  où 
ils  représentent  nos  Dindons.  Lfeur  tête  est  ornée 
d'une  huppe  érectile,  composée  de  plumes  étroites, 
frisées  au  sommet.  Ces  oiseaux  vivent  en  société 
dans  les  forêts,  et  perchent  sur  les  arbres  les  plus 
élevés.  Leur  chair  est  blanche  et  d'un  goût  exquis. 
Le  //.  noir  {Crax  olector)  a  la  taille  du  Dindon.  C'est 
un  oiseau  commun  au  Mexii|ue  et  au  Brésil.  On  en 
élève  quelquefois  dans  nos  basses-cours. 

IlOCillili'OT  (de  l'anc.  flam.  huts-pot;  de  hutsen, 
hocher,  secouer),  ragoût  fait  avec  de  la  queue  de 
bœuf  ou  simplement  avec  du  bœuf  haché  et  cuit  sans 
eau  dans  un  pot,  avec  des  marrons,  des  navets  et 
autres  assaisonnements.  On  en  fait  aussi  avec  des 
oies  grasses  et  des  canards. 

liOCIIKQUKUtjSous  genre  de  Becs-fins,  comprend 
les  Hiiclietjueues  propr.  dits  et  les  Bergeronnettes. 
Vog.  ce  mot. 

ilOCIIET  (de  hocher,  secouer),  jouet  que  l'on 
donne  aux  petits  enfants  à  l'époque  de  la  dentition, 
pour  qu'ils  le  portent  à  leur  bouclie  et  le  serrent  en- 
tre leurs  gencives  :  il  se  compose  ordinairement  d'un 
corps  dur  (os,  ivoire,  coi'ail  ou  cristal)  entouré  de 
grelots  et  muni  d'un  manche  ;  il  ne  faut  en  user  qu'a- 
vec précaution.   Vdii.  Dkntition. 

IIOCIIKCR,  espèce  de  Singe  du  genre  Guenon. 

IIOItOMirrilE  ou  onoMi-rriiE  du  gr.  ôooixeTpov), 
nom  de  différents  appareils  servant  î^i  mesurer  la  lon- 
gueur du  chemin  parcouru.  Ces  instruments,  en 
forme  de  montres,  se  composent  de  roues  faisant 
mouvoir  des  ai;,'uilles  sur  un  cadran  gradué.  Les  uns 
se  mettent  dans  la  poche  du  voyageur,  les  autres  s'a- 
daptent à  la  roue  d'une  voiture.  Il  sont  mis  en  jeu 
par  une  cliaine  d(Mit  l'un  des  bouts  est  attaché  ;i  la 
jambe  de  celui  qui  le  porte,  ou  bien  à  un  levier  sur  le- 
(|uel  airit  le  niouvenieut  delà  roue. —  L'Anglais  Bel- 
terfield,  eu  167Set  1681,  le  Français  Meynier,  en  172/), 
et  l'abbé  Outiller,  se  sont  occupés  de  perfectionner 
cet  instrument. —  ftodotuètre  ou  PMuincIre  do  Bré- 
I  Kuet.  Voy.  CoMPTE-pv*;. 
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nom,  noiniF.  'du  lat.  herefi,  lu'-ritier;.  Ces  deux 
mots,  dans  le  laiif^age  du  Droit,  sont  synonymes, 
l'un  d'h<  I  Hier,  et  l'autre  de  sutcesMon.  Donner  en 
nvaiiremeiit  cT/ioirie,  c'est  donner  par  anticipation  à 
un  de  ses  enfants,  à  la  condition  que  ce  qui  lui  est 
ainsi  donné  lui  sera  diminué  dans  le  partage  de  la 
succession.  Quand  on  veut  avantager  un  de  ses  en- 
fants, il  faut  lui  donner  par  préciput,  hors  part  ou 
avec  dispense  de  rapport  \C.  Nap.,  art.  849). 

IlOLACANTHF  (du  gr.  ô/o;.  tout,  et  âxavOst, 
épinej,  genre  de  Poissons  acanihoptéryginns,  de  l'or- 
dre des  Squaniodermes,  voisin  des  Cliétodons  :  préo- 
percule armé  d'une  longue  épine  horizontale  qui  est 
pour  eux  un  nioven  de  défense,  indépendamment 
de  ceux  que  leur  fournissent  les  aiguillons  de  la  dor- 
sale et  de  l'anale.  Ces  poissi  ns,  dits  vulg.  Demoi- 
selles ou  Neuves  cnqnctles,  comptent  parmi  les  plus 
beaux  et  les  plus  délicats  des  mers  de  i'inde.  Prin- 
cipales espèces  :  VU.  couronné  [II.  isafjellitaj,  l'H.  tri- 
colore, ÏH.  empereur,  etc. 

HOLASTi:»,  genre  d'Échinodcrmes"  fossiles,  de 
l'ordre  des  Écliinoïdées,  famille  des  Ananchitidécs  : 
testcordiforme  mince,  pourvu  d'un  sillon  antérieur; 
ambulacres  convergents.  Ils  sont  tous  fossiles  et  ap- 
partiennent sux  terrains  crétacés. 

noi.CUS,  nom  latin  botanique  du  genre.  Houque. 

llOLi:CTYrL'S,  ^renre  d'f:chinodermes  fossiles,  de 
l'ordre  des  Échinoïdtes,  famille  des  Galéritidées  : 
forme  généralement  circulaire,  bouche  décagone, 
anus  martrinal  ou  infra-marginal,  tubercules  per- 
forés et  crénelés  disposés  en  séries  régulières.  On 
les  trouve  dans  les  terrains  jurassiques  et  crétacés. 

HOLËTIlES  du  gr.  ô>o:,  entier,  et  f,Tpov,  abdo- 
men), nom  donné  à  une  famille  d'Arachnides  tra- 
chéennes, comprenant  ceux  de  ces  animaux  qui  ont 
l'abdomen  réuni  au  thorax,  comme  les  Phalangiens 
et  les  A'.urides. 

HOLOCAUSTE  (du  gr.  ô)ôxauTTo;),  aorte  de  sa- 
crifice en  usage  chez  les  Israélites,  et  dans  lequel  la 
victime  était  entièrement  consumée  par  le  feu,  de 
manière  qu'il  ne  restait  rien  pour  le  sacrificateur. 
Matin  et  soir,  un  agneau  était  offert  en  holocauste 
au  Seigneur  dans  le  temple.  L'autel  des  holocaustes 
était  placé  en  avant  du  temple  et  tourné  vers  l'est. 

IIOLOCEKXni-;  (du  gr.  ôXoç.  entier,  et  -/.svTpov, 
piquant),  llolocentrum,  genre  de  Poissons  acantlio- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Percoïdes,  se  compose  de  poissons  de  la  plus  grande 
beauté,  à  nuances  louges  ou  roses,  relevées  par  le 
brillant  de  l'or  ou  de  l'argent.  L'//.  à  longues  nageoi- 
res, ou  Cardinal,  de  la  mer  des  Antilles,  est  long  de 
0"',30  :  sa  chair  est  excellente. 

noi.OGl'.AIMii:.  Vog.  Olographe. 

HOLOSTIÎE,  plante.  Vog.  Steli-aihe. 

HOLOTHURIE '^dugr.ô/oOo-Jp'.ov,  petit  trou),  ffo- 
lothuiia,  genre  de  Rayonnes,  de  la  classe  des  ficlii- 
nodermes  et  formant  un  ordre  à  part,  renferme  des 
animaux  vermiformes,  pourvus  de  suçoirs  extensibles 
ot  rétractiles,  et  se  terminant,  à  chaque  extrémité, 
par  deux  orifices,  la  bouche  et  l'anus  :  ils  sont  en  par- 
tie pleins  d'eau,  de  sorte  (|ue  les  viscères  flottent 
dans  ce  liquide.  Les  Holothuries  viventsur  les  rochers 
ou  sur  le  rivage  de  la  mer.  Leur  nourriture  consiste 
eu  animalcules,  qu'elles  saisissent  au  moyen  des  ap- 
pendices qui  entourent  leur  bouche.  Leur  taille  est 
80uventconsidéral)le.Quelquesespèces,  comme  le  T/-^- 
pnng   U.ei/nli.sj  des  mers  de  Chine,  sontcomestibles. 

Ho.^lALOGHAFlilUUE  (projection).  Voy.  Piio- 

JECTION. 

"  HO.M.iitl»  de  l'allem.  Hitmmer),  Homarus,  \'As- 
t/iciis  tnarmu.s  de  Fabricius,  le  (\iiicer  ginnmnnis  de 
Linné,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes 
macroures,  a  été  formé  des  fspéces  du  genre  i'.nv.- 
vissequi  no  se  trouvent  que  dans  la  mer.  Le  Homard 
se  distingue  par  une  carapace  unie,  par  un  rostre 
grôle,  armé,  à  rlia(|uc  côté,  (!«•  .3  ou  ^i  épines;  par 
ses  branchies,  (|ui  ressemblent  à  dos  bras,  au  nom- 
bre de  pins  df  20  de  chaque  côté  ;  par  des  pattes  ex- 


trêmement grosses,  comprimées,  ovalhires  et  iné* 
gales,  que  terminent  di-s  pinces  d'une  grande  force. 
Il  est  brun-verdàtre,  avec  les  filets  des  antennes  rou- 
geâtres.  Parlacuisson,  il  devient  d'un  rouge  vif.  On  en 
trouve  plusieurs  opéces  dans  la  Méditerranée  et  l'O- 
céan. Le  H.  commun  atteint  0'", 5" de  longueur,  et  se 
tient  près  des  côtes, dans  leslieuxremplisderocher.s, 
à  une  profondeur  peu  considérable.  Sa  chair  est  esti- 
mée, surtout  dans  le  temjjs  du  frai  ;  mais  elle  n'est 
pas  de  facile  digestion.  —  On  confond  souvent  le  Ilf- 
niard  avec  la  Langouste  :  les  pattes  de  celle-ci  sont 
beaucoup  moins  fortes  et  sans  pinces;  ses  antennes 
sont  plus  grosses,  plus  longues  et  plus  hérissées. 

UOAIBRE  (jeu  I)E  l',,  del'espagn./(OîH/7re,hon5me; 
jeu  de  cartes  très-compliqué,  qui  nous  est  venu  d'Es- 
pagne, se  joue  à  2,  3,  4  et  5  personnes,  mais  plus 
souvent  à  3,  avec  un  grand  jeu,  mais  sans  10,  sans  0 
et  sans  8.  Chaque  joueur  a  9  cartes,  et  en  écarte  au- 
tant qu'il  veut.  L'as  de  pique  se  nomme  espudiilc  ; 
celui  de  trèfle,  baste;  et  la  dernière  carte  dans  l'or- 
dre de  la  couleur  dont  on  joue,  m.nnille.  Espadille  est 
la  première  triomphe,  c.-h-d.  l'emporte  sur  toutes  h'S 
autres  cartes  ;  manille,  la  deuxième  ;  bcu>te,  la  troisiè- 
me; toutes  trois  réunies  dans  la  môme  main  s'appel- 
lent matadors.  Les  as  rouges  l'emportent  sur  leur 
roi.  On  ne  retourne  pas  de  carte;  l'atout  est  la  cou- 
leur en  laquelle r/(0»î6;'e  (c.-à  d.  celui  qui  entreprend 
le  jeu)  fait  son  jeu.  Celui  qui  n'a  pas  assez  de  jeu  pour 
gagner  quand  il  est  hombre/ja^^e;  celui  qui  fait  quel- 
que faute  paye  une  amende,  ce  qui  s'appelle  faire  la 
iète;  ceux  à  qui  profite  cette  amende  la  nomment 
consolation.  L'hombre  a  contre  lui  tous  les  autres 
joueurs,  et  ceux-ci  peuvent  l'aider  à  faire  des  levées 
et  l'avertir  de  prendre  ou  de  ne  pas  prendre  la  carte 
qu'ils  jouent  (dans  le  2'^  cas,  ils  demandent  ^«no  .Di- 
vers haiîards  ou  combinaisons  dites  pretintailles,  et 
au  nombre  de  14,  compliquent  encore  le  jeu.  Celui-IJi 
gagne  qui  fait  le  plus  de  levées. 

II03IÉLIE  du  gr.  ô[j.i>,ta,  conversation),  sermon 
famiUer  ou  conférence  dans  laquelle  un  ecclésiasti- 
que explique  au  peuple  l'Évangile  et  les  dogmes  de 
l'Église  catholique;  il  se  dit  aussi  de  tout  sermon. 
Origène,  St  Chrysostôme,  St  Grégoire  le  Grand,  St  Au- 
gustin, sont  les  plus  célèbres  auteurs  d'homélies.  — 
On  appelait  homdinirenn  recueil  d'homélies  qui  de- 
vait être  lu  le  dimanche  dans  les  églises. — Aujour- 
d'hui, en  France,  le  nom  d'Aom^/je  est  tombé  en  dé- 
suétude ;  cependant  la  chose  est  restée  dans  nos 
prônes.  En  Espagne,  le  mot  s'employait  encore  au 
siècle  dernier  :  on  connaît  le  célèbre  épisode  de  Gil 
Blas  sur  les  homélies  de  l'archevêque  de  Grenade. 

HOMÉOMÉUIES.    Vog.  Homcïoméries. 

IIO.MIÇOS'ATIIIE.  Vog.  Hom(ji;oi'.\thie. 

UO.MÉIlIDES.  Vog.  Rhapsodes. 

HOMICIDE  (du  lat.  homicidium).  En  France,  le 
Code  pénal  distingue  :  i"  l'homicide  commis  avec 
préméditation  ou  guct-apens;  c'est  Vassassinrd  :  il 
est  puni  de  mort  (art.  302  ;  2"  l'homicide  résultant 
de  coups  donnés  volontairement,  mais  sans  prémé- 
ditation; c'est  le  meurtre  lart.  295)  :  il  est  puni,  se- 
lon les  cas,  de  la  peine  de  mort  ou  des  tr.ivaux  for- 
cés à  perpétuité  (art.  304);  3°  l'homicide  commis 
par  imprudence  ou  par  accident  :  il  est  puni,  sui- 
vant les  cas,  d'un  emprisonnement  plus  ou  moins 
long  et  d'une  amende,  et  donne  lieu  à  des  domma- 
ges-intérêts (art.  321-32C;;  4"  rh'micide  commis 
dans  le  cas  de  légitime  défi-nse  :  ce  dernier  ne  con- 
stitue ni  un  crinui  ni  un  délit.  Enfin,  la  lui  pour  ce 
crime  comme  pour  les  autres,  prend  encore  en  con- 
sidération râg<'  du  coupable,  et,  s'il  a  moins  de  IK  ans, 
distingue  le  cas  uii  il  aurait  agi  avecoxx  sans  disccr- 
nemeiit.  Vog.  ce  mot. 

Chez  la  plupart  dos  peuples  anciens,  l'homicide 
entraînait  la  peine  de  mort.  K  Athènes,  le  meurtrier 
involontaire  était  pinii  d'un  an  d'exil;  le  meurtrier 
volontaire  devait  subir  le  dernier  supplice;  mais  on 
laissait  souvent  au  coupable  la  liberté  de  fuir  avant 
la  sentence,  et,  dans  ce  cas,  on  se  bornait  h  confis- 


HOMME. 


829  —  HOMÛEOPATHIE. 


f)ii(îr  SCS  biens  et  h.  mettre  sa  tête  h  prix.  A  Rome, 
riiomicide  était  aus>i  puni  de  la  peine  capitale  par 
la  loi  de  Numa  et  celle  des  Douze-Tables.  —  Chez  les 
J!;irbares  du  moyen  âge,  et  notamment  chez  les 
Francs,  le  meurtre  était  presque  toujours  racheté  par 
une  composition  en  argent  {wehrgeùlj.  Chez  les  mo- 
dernes, la  peine  de  mort  estpres(jue  partout,  comme 
en  France, ^infligée  à  l'homicide. 

IlOMll.ÉTiyCI-:  (du  gr.  ô\i.Or,-iy.r,\  nom  donné, 
surtout  en  Allemagne,  à  la  Rhétorique  sacrée  ou  à  la 
tliéorie  de  l'éloquence  de  la  chaire.  Schmidt,  Animon, 
Schott,  Hiiffel,  ont  rédigé  des  traités  A'Uoniilétique. 
Le  cardinal  Maury,  en  France  ;  H.  Blair,  en  Angle- 
;  Tre,  ont  aussi  écrit  sur  cette  matière,  quoiqu'ils 
liaient  pas  employé  le  mot. 

IIO.MI.\RM   Ai>i.  Foy.  Ad  hominem  (arciment). 

IIO.U.UAGE  (du  b.-lat.  hoi/iùiaticum),  serment  de 
fidélité  que  devait  faire  entre  les  mains  du  seigneur 
t  lut  vassal  qui  possédait  un    fief,  (^o  nom  vient  de 
••e  qu'en    faisant  ce  serment  le  vassal   se  déclarait 
Vhomme  du  seigneur  :  on  dit  aussi  /ui  el  liommage. 
—  On  appelait  hommage- lige  un  hommage  qui  liait  l 
If!  vassal  au  seigneur  (|uant  à  leurs  personnes,  et  en  : 
vertu  duquel  le  seigneur  pouvait  employer  son  vas-  \ 
^al  comme  il  le  voulait.  I 

IIUMMIi:  (du  lat.  homo),  ôtre  composé  d'une  âme  ! 
et  d'un  corps.  1°  Au  point  de  vue  psychologique,  ce 
<)ui   distingue    l'Homme  des  autres   animaux,  c'est 
<|u'il  est  seul  doué  de  la  raison  et  de  la  parole,  qu'il  : 
est  libre,  qu'il  distingue  le  bien  du  mal,  enfin  qu'il 
f  st  éminemment  perfectible  (l'o.y.  Ami:  .  2"  Au  point 
(le  vue  anatomi(iue  et  physiologique,  l'Homme  doit 
•videmmcnt ôtre  classé  pàruii  les  Mammifères;  mais 
il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  Singes,  comme 
l'a  fait  Linné,  qui  au  siècle  dernier  (1735  assignaità  | 
riiomme  le  premier  rang  parmi  les  Primates  (Vog. 
<e  mot).    A  ne  considérer  que  ses  caractères  exté-  ■ 
;ieurs,   l'Homme  par  l'harmonie  de  ses  proportions  j 
et  la  beauté  de  ses  lignes,  par  sa  station  droite,  par  [ 
l:i  dignité  de  son   visage,  l'élvalion  de  son  front  et 
l'ampleur  de  son  crànc!,  par  l'ouverture  de  son  angle 
l'irinl  [Vng.  ce  mot»,  pur  la  perfection  de  ses  mains 
l't  la  conformation  de  ses  nioml)res  inférieurs  réser- 
vés pour  la  marche  et  dont  le  pouce  n'est  pas  oppo- 
sable, se  distingue  suffisamment  des  singes  autliro- 
pomorplies  {Vog.  ce  mot)  et  forme  un  genre  tout  à 
faii  à  part:   aussi  dès  1779,  Blumenbych  frappé   de 
toutes  ces  dilVérences  faisait-il  de  l'Homme  un  ordre 
liaitiçulier,  celui  des  lUmanrs  (Vog.  ce  mot),  par  op- 
|iosition  à  celui  des  singes,  auxquels  il  a  donné  le 
nom  i\(' Quadrumanes. 

Si  l'Homme  est  un  être  à  part,  tout  à  fait  distinct 
(lu  reste  des  animaux,  il  n'est  pas  partout  identique 
a  lui-mè-me.  Des  diiri'rences  notables  tirées  de  sa 
stature,  de  la  coloration  de  sa  peau,  de  la  forme  de 
>oi('  cr.^iie  et  de  ses  mâchoires,  de  la  nature  de  ses 
'iieveux,  etc.,  ont  fait  de.juis  longtemps  distinguer 
j'iiisieurs /-(/ce-y  humaines  (  l'oy.  Races,  Neciifs,  Ai,- 
;;rMSMK,Gi;ANTs,  Nains,  Ti  ti;,  etc.);  mais  <|uelleque 
s6il  la  rlassiflration  que  l'on  ad()i't(!  h  cet  égard, 
i|uelqueojiin ion  que  l'on  ait  sur  l'époque  de  la  première 
Mpparttion  de  l'homme  sur  notre  globe,  il  faut  recon- 
naître avec  tons  les  grands  nafTirnlistes,  avec  IJniïon, 
Rlumenbach,  (envier,  Miiller,  de  Humljohlt,  (l(>  Oiia 
trefages,  etc.,  que  l'espèce  liumAineest  unoft  qu'elle 
est  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  toujours  été  (Vog.  An- 
rtiiifii'OioGii;,  A'.e  de  pikuhe.  Fossiles).  —  Parmi  les 
iioml)reux  ouvrages  publié»  de  no»  jours  sur  l'Homme 
(  t  l'espèce  humaine,  nous  citerons,  sans  garantir  les 
opinions  de  leurs  atitcnirs  :  .L-C.  Pr.chard,  lliflmre 
7)afiirclk'ile  l'llomttie{trnKi.T)arWon\\u,  t8'i3j;deQna- 
I  rnfagps,  ilr  rihtitr  de  t'e^prrr  Intyiiainp  '  1^01  )  ;  L(''op. 
•  îuiraud,  l'Homme  fosnie  { 1 8(i0)  ;  Littré,  Étude  d'his- 
toire primitive  Hi'i'ue  des  DenxSlondex,  !•'  mars 
1858);  LyvW ,  r Anrietineté  de  l'Homme pronvi^e par  la 
ni'o/iigie  (tra.i].  par  (^hapcr,  180'i);  sir  J.  Lunbnrk, 
l'flommr  avant  l'histoire  (trad.  par  Barbier,  18r>7)  ; 
U[is\C^,DeMnfàcederHo>timedanstanôtitye{iSG8y, 


L.  Figuier,  l'Homtne  primitif  3870)  ;  Uamy,  Précis 
de  paléontoloijie  humaine  (1870  ,  etc. 

Pour  toutes  les  autres  questions  qui  se  rapportent 
li  l'âge,  au  sexe,  à  la  durée  de  l'existence  chezl'llomme, 
etc.,  Vog.  AiiE,  Enkance,  JEt^FSsE,  VirauTÉ,  Vieil- 
lesse, Femme,  Dentition,  Vie,  etc. 

IIO>IOCE.\TlilQt'l-:  du  gr.  (^-uô;).  semblable,  et 
de  centre,  synonyme  de  conrentrigue.  Vog.  ce  mot. 

liO.tlODiro.Mi:    leviek).    Vo'f.  Len'ieb. 

IIO.MOEOIÉUIES  (du  gr.  ôixoio;,  semblable,  et  |i£- 
po:,  partie,  nom  par  lequel  Anaxagore  désigne  les 
éléments  primitifs  ou  parties  similaires  que  Dieu,  en 
débrouillant  le  chaos,  sépara  des  éléments  hétéro- 
gènes au  milieu  desqiaels  ils  étaient  confondus.  Voir 
Anslote  {MelaphgsiquCfl,  3^,  et  Diogène  Laerce,  V'ie 
d' Anaxagore. 

IIO.^IOEOI'ATIIIE  (du  gr.  oaoïo:,  semblable,  et 
TidOo:,  maladie),  système  médical  fondé  par  Samuel 
Haiinemann,  médecin  de  Leipzig,  et  qui  consiste  à 
traiter  les  maladies  à  l'aide  de  spécifiques  doui-s  d(j 
la  propriété  de  produire  eux-niùmcs  sur  l'homme  sain 
des  symptcimes  semblables  à  ceux  qu'on  veut  com- 
battre. L'axiome  des  partisans  de  cette  méthode  est  : 
sinidia  similihtis  curantur,  qu'ils  opposent  h  l'apho- 
risme d'Hijipocrate  :  contraria  contranù.  De  là,  lo 
nom  d' hotnœopathes,  qu'ils  Sti  donnont,  et  celui  d'«/- 
lopathes  (du  gr.  àu.oc,  autre;,  qu'ils  appliquent  aux 
partisans  de  toute  autre  médecine. 

Selon  les  Homœopatlies,  toute  maladie  est  incon- 
nue dans  son  essence  et  ne  peut  être  appréciée  que 
])ar  l'ensemble  de  ses  sympt(Jmes  ;  mais,  en  faisant 
disparaître  ces  symptômes,  la  cause  qui  les  produit 
d(jit  disparaître  également.  D'autre  part,  deux  mala- 
dies semblables  ne  pouvant  coexister  dans  un  organe, 
en  substituant  une  affection  artificielle  à  l'atl'ection 
spontanée, celle-ci  disparaîtra  et  l'autre  disparaîtra  h 
son  tour  avec  l'action  du  médicament  spécifKjue  qui 
l'aura  causée.  —  Selon  Haiinemann,  la  force  vitale, 
dans  les  maladies  aiguës,  réagit  avec  rapidité  contre 
la  cause  qui  l'a  troublée  ;  tandis  .<iue  dans  les  mala- 
dies chroniques,  elle  est  impuissante  à  arrùti^r  la 
destruction  de  l'organisme  :  ces  dernières,  selon  lui, 
sont  de  nature  minsmntiqueet  se  rangent  sous  trois 
chefs,  le  virus  .\gfjhilitique,  le  virus  sgcosiqne  (qui 
produit  les  végétations),  et  le  virus psonque  .principe 
de  la  gale,  d'S  dartres,  etc.). 

Les  médecins  homœopatlies  prétendent  avoir  des 
spécifiques  pour  chaque  maladie.  Les  prinripaux  mé- 
dicaments qu'ils  emploient  sont  l'aconit,  l'arnica, 
l'arsenic,  la  belladone,  la  bryone,  la  camomille,  le 
mercure,  la  noix  vomi(|ue,  la  pulsatille,  le  soufre.  Ils 
ne  donnent  les  médicaments  (ju'à  des  doses  infinité- 
simales, assurant  que,  loin  de  s'atTaiblir  en  se  divi- 
sant,ces  médicaments,  longtemps  triturés  et  secoués, 
ne  font  qu'ac<|U(''rir  une  plus  grande  puissance  mé- 
dicatrice  ;  qu'il  y  a  dans  •  e  cas  dgnamisation,  c.-à-d. 
élévation  de  puissance. — Voici  comment  ils  préparent 
leurs  remèdes  :  une  fois  le  médicament  obtenu  dans 
son  état  do  pureté  le  plus  parfait,  on  le  nièle,  s'il  est 
liquide,  avec  partie  égale  d'alcoo!  rectifié,  ce  (lui 
donne  la  teinture-mère  du  médicament  ;  on  nièle  en- 
suite une  goutte  de  cette  teinture  avec  90  gouttes 
d'alcool,  ce  qui  donne  une  première  dilulinn  ;  puis,  de 
ce  mélange  do  100  gouttes,  on  met  une  <,'oiiite  dans 
09  gouttes  d'akool  pour  faire  une  deuxième  dilution  • 
qui  contient  alors  un  millième  de  goutte,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'h  la  trentième  dilution.  Pour  les  substan- 
ces solides,  un  grain  de  médicament  est  ni(^lé  îi  90 
grains  de  sucre  de  lait,  substance  regardée  comm»; 
inerte,  et  est  trituré  dans  un  mortier  pendant  une 
heure  ;  puis,  un  de  ces  100  grains  est  uni  ;"!  99  nou- 
veaux grains  do  sucre  de  lait  et  trituré  encore  pon- 
dant une  heure;  après  la  3*  trituration,  on  procède, 
comme  précédemment,  par  dilutions,  Hahnemann 
ayant  trouvé  f)u'àco  degré  de  division  toutes  les  sub- 
stances sont  Solubles  dans  l'alcool.  I^es  n^'-dicanients 
ainsi  préparés,  on  imprègne,  avec  la  dernière  solu- 
tion obtenue,  des  globules  de  sucre  de  lait  gros 
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comme  des  gi-aiiis  de  pavot;  dans  les  traitements,  on 
n'administre  à  la  fois  qu'un  seul  de  ces  ylolmles,  ' 
étendu  dans  quelques  cuillerées  deau.Lps  médecins  ' 
bomœopatlies  assurent  que  le  microscope  a  fait  re- 
trouver des  molécules  du  remède  jusque  dans  les 
dernit-res  dilutions;  mais  les  réactifs  chimiques  ne 
sauraient  en  déceler  la  présence.  Les  substances 
médicamenteuses  doivent  être  employées  isolément; 
le  malade  doit  s'abstenir  de  tout  excitant  qui  puisse 
contrarier  leur  effet. 

C'est  en  1791  que  Habnemann  conçut  la  première 
idée  de  l'bomœopathie  ;  il  traduisait  alors  l'article 
Quinquina  dans  la  Motif-re  médicnle  de  Cullcn,  et, 
peu  satisfait  des  explications  qui  étaient  données  sur 
l'action  thérapeutique  de  cette  substance,  il  imagina 
qu'elle  ne  guérissait  la  fièvre  intermittente  que  parce 
qu'elle  avait  la  faculté  de  déterminer  cette  même  ma- 
ladie chez  des  sujets  bien  portants.  Ses  observations 
ultérieures  ayant,  suivant  lui,  confirmé  sa  supposi- 
tion, il  ne  cessa  depuis  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
18/j3,  de  poursuivre  cette  idée  et  de  la  propager;  il 
forma  de  nombreux  disciples  qui,  à  leur  tour,  ré- 
pandirent rapidement  sa  doctrine.  Aujourd'hui,  l'bo- 
mœopathie est  connue  et  pratiquée  partout,  bien 
qu'elle  rencontre  de  la  part  des  corps  savants  la  plus 
vive  opposition.  —  Les  ouvrages  dans  lesquels  on  peut 
l'étudier  sont  :  VOrganon  deiin-t  r/e^Mf>»-d'Hahne- 
mann  (publié  à  Dresde  enlSlO,  irad.  en  fr.  par  Léon 
Simon)  ;  la  Th<^rnpeutique  homœnpnthiqtœ  d'Hart- 
mann; la  Clinique  homœopothique  de  Beauvais  (de 
St-Gratien)  ;  le  Manuel  de  médecine  homœo/jothique 
et  la  Pharmacopée  de  Jabr;  la  Hibliotlipque,  les  Ar- 
chives, les  Annales  de  la  médecine  homœopafhique, 
recueils  rédigés  par  les  I)'^  Roth,  Guidi,  Griesslich, 
Pétroz,  Léon  Simon,  Héring,  etc. 

L'bomœopathie  a  des  partisans  enthousiastes;  elle 
a  aussi  des  adversaires  opiniâtres  :  les  plus  indul- 
gents se  bornent  à  dire  que  ce  mode  de  traitement 
laisse  agir  la  nature,  au  risque  de  permettre  au  mal 
de  grandir  sans  y  apporter  remède.  Nous  ne  pouvons 
qu'exposer  cette  doctrine,  qui,  sur  la  plu|)art  des 
points,  est  si  opposée  aux  notions  communes,  et  dont 
le  charlatanisme  a  trop  souvent  abusé. 

I10M()Gk.>E'du  gr.  ôiAovevT]:],  nom  que  l'on  donne, 
en  Physique,  aux  corps  dont  toutes  les  parties  in- 
tégrantes sont  de  même  nature,  ou  dont  la  densité  est 
partout  la  même. 

En  Mathématiques, on  dit  qu'une  équation  est  ho- 
tnogéne,  quand  elle  est  indifférente  au  choix  de  l'u- 
nité au  moyen  de  laquelle  sont  exprimées  les  quan- 
tités qui  y  entrent.  Quand  l'équation  est  algébrique 
et  entière,  on  reconnaît  ce  fait  à  ce  que  tous  les  t'  r- 
mes  en  sont  de  même  degré.  Une  expression  algébri- 
que est  dite  homogène,  (|uand  le  changement  de  l'u- 
nité ne  fait  qu'y  multiplier  cette  expression  par  une 
puissance  de  la  quantité  K  que  représente  le  rapport 
de  la  nouvelle  unité  à  l'ancienne.  Le  degré  de  cette 
|)uissance  est  le  degré  d'homogénéité  de  l'expression. 

IIOMOGK.ME  ^comme  le  précédpnt),  se  dit,  en 
Physiologie,  du  mode  de  génération  d'un  Ctre  qui  est 
produit  par  des  parents  :  on  oppose  le  système  de 
Vhomogénie  à  celui  de  Vhétérogéme.  Vcy.  Gé.nkhatio.n 

SPONTANF.P. 

HO>l(iLK,  Homola,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre 

des  I) 'rapodes  bracbyures,  tribu  des  iNotopodes  :  test 
quadrilatère,  aplati,  épineux.  Les  IFouioles  habit'tit 
les  plus  trraiulfs  profondeurs  rocailleuses.  L'W.  de 
Cifvier  et  1'//.  barbu  ou  à  front  épineux,ae  trouvent 
dans  la  Méditerranée. 

II0.>I()I.04;aTI0\  {d'homologuer,  du  gr.  6(io).c- 
v£'v),  approbation  donnée,  après  examen,  par  l'au- 
torité compétente,  soit  aux  actes  émanés  de  simples 
particuliers,  soit  aux  actes  ou  décisions  d'une  auto- 
rité moins  élevée.  Les  délibérations  des  conseils  de 
famille  portant  sur  des  intérêts  de  mineurs  d'unr-  cer- 
taine gravité  doivent  être  honiolosuécîs  parle  tribu- 
aal  do  1"  instance  (C.  Nap.,  art.  448,  457, 683  et  511). 
Le  concordat  accordé  à  un  failli  doit  être  homologué 


par  le  tribunal  de  conunerce  (C.  de  comm.,  art.  524- 
529),  etc. 

IiO>IOLUGUE  (du  gr.  Ô|x6)oyo;),  nom  donné,  en 
GéomL'trie.aux  parties  correspondantes  de  deux  figures 
semblables.  Le  rapport  des  cotés  homologues  de  deux 
pareilles  figures  s'appelle  leur  rapport  de  similitude. 

En  Chimie,  on  nomme  corps  homologues  les  sub- 
stances organiques  ^combinaisons  du  carbone)  qui 
remplissent  les  mêmes  fonctions,  suivent  les  mêmes 
lois  de  métamorphose,  et  ne  différent  entre  elles  que 
par  H  fois  le  terme  constant  CH*.  Ainsi  l'esprit  de 
bois,  l'esprit-de-vin,  l'alcool  propylique,  l'huile  de 
I)omme  de  terre,  l'éthal,  sont  des  alcools  homologues, 
dont  la  composition  se  représente  par  les  formules 
suivantes  :  esprit  de  bois  [CH'0=CH»-t-  H*OJ,  f*- 
],rit-de-vin  [C2H''0  =  CH»0 -4- CH^J,  alcool  propyli- 
que fC3H»0  =  CH*0+  2Cin],  hui/e  de  pomme  de 
terre  [C-HHO  =  CH'0-|-  4CH«],  éthal  [C'KHï*0  = 
CH*0  -t-  15CH*J.  —  Ces  alcools  se  convertissent  par 
l'oxydation  en  des  arides  homologues,  suivant  la 
même  loi,  savoir  :  l'esprit  de  bois  en  acide  formi- 
^^/çfCH'O*],  l'espritde  vin  en  acide acétique\'C*^''0* 
=  C\\-0^-\-  CH-J,  l'alcool  propylique  en  acide  pro- 
pionique  ("C^H'^O^^CH^O*  H- 2CH*1,  l'huile  de  pom- 
me de  terre  en  acide  valérianique  [O'^  "O*  =CH*0* 
-f-  liCW],  l'éthal  en  acide  pahnitique  [O^tt.^^'O^  = 
CH-0'  +  15CH-].  Deux  ou  plusieurs  corps  homolo- 
gues donnent,  en  se  métamorphosant  par  le  même 
agent,  de  nouvelles  substances  homologues  entre 
elles.  —  Les  corps  de  même  fonction  qui  diffèrent 
entre  eux  par  nVAl-,  forment  les  séries  homologue^, 
où  chaque  terme  est  intermédiaire  par  ses  proprié- 
tés physiques  et  chimiques  entre  le  terme  fpii  pré- 
cède elle  terme  qui  suit.  C'est  ainsi  (|ue  les  points 
de  fusion  ou  d'ébuUition  croissent  en  général  de 
quantités  constantes.  Deux  termes  homologues  suc- 
cessifs bouillent  en  général  à  un  intervalle  de  19". 

—  On  sait  aujourd'hui  que  rAo»Jo/o^i>  tient  à  ce  que 
si  dans  un  corpson  remplace  H  par  le  radical  monoato- 
mique le  plus  simple  CH'',  on  aura  obtenu  en  géné- 
ral un  corps  de  même  fonction  qui  différera  du  pre- 
mier par  CH* — H,c.-à-d.parCH^.  C'est  ainsi  que  l'on 
peut  passer  de  l'acide  acétique  C*E1  'O*  à  l'acide  homo- 
logue propioniqueC3H'^Oî=C  HVCH'  0^  — On  doit 
la  découverte  des  corps  homologues  à  Gerbardt(l  843  . 

HO.MONYMES  (du  gr.  ôiAa)vj[i.o:1.  Dans  le  sens 
strict,  on  n'appelle  Aowîortyme^  que  les  personnes  di- 
verses qui  portent  le  même  nom.  Les  grammairiens 
ont  étendu  cette  dénomination  îk  tous  les  mots  <|ui 
sonnent  de  même  quoique  ayant  un  sens  différent. 
Ainsi,  port  (de  mer)  et  port  (tenue,  attitude',  sont 
homonymes  ;  livre  (poids)  et  livre  fqu'on  lit\  neuf 
(chiffre)  et  ne»//" (nouveau)  le  sont  également;  mais 
l'homonymie  est  surtout  remarquable  lorsque  l'or- 
thographe n'est  pas  la  môme  :  ainsi,  mer,  mère  et 
maire;  sain,  sein,  seing,  ceint,  saint  ;  ainsi,  en  an- 
glais, Write,  rite,  ri'/ht  et  wrioht.  Les  mots  homony- 
mes sont  une  des  principales  sources  des  difficultés 
qu'offre  l'orthographe  des  langues,  surtout  de  la  lan- 
gue française.  Pour  aider  l'élève  à  surmonter  cette 
difficulté,  on  a  rédigé  des  recueils  de  ces  mots  :  les 
plus  connus  en  ce  genre  sont  ceux  de  Philipon  de  la 
Madelaine  et  de  M.  Poitevin. 

llO.M(H'TÈUES  (du  gr.  ô'riô:,  semblable,  etnTepôv, 
aile),  une  des  deux  sections  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères, comprend  ceux  de  ces  insectes  dont  les  ély- 
tres  ont  la  même  consistance  dans  toute  leur  ('tendue. 

—  Elle  forme  trois  familles  :  les  Aphidiens,  les  Cica' 
daires  et  les  Gallinsecte--. 

II<»Tlir.TS.  Voy.  JoNciiKT.s. 

IIO.M.KE  'cHKVAi.  ,  cheval  châtré.  Ces  sortes  de 
chevaux  sont  plus  dociles  «pic  les  chevaux  entiers  : 
aussi  les  emj)loie-t-on  de  préférence  dans  la  cavale- 
rie. Le  nom  de  hongre  leur  vient  de  ce  <|u'autrefois 
on  les  tirait  principalement  de  la  Iloni,'rie. 

IIOXJHOVEl  It.  celui  qui  ])r<pare  les  cuirs  esti- 
més, dits  cuirs  de  Hongrie.  Ce  mot  s'emploie  aussi 
comme  synonyme  do  corroyeur. 
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nONNÈTE  (du  lat.  honestum).  Vhunnëte  consiste 
dans  la  réalisation  du  ftiç/i,  dans  la  conformité  de  nos 
actes  avec  l'ordre  universel  dont  l'accomplissement 
de  notre  destinée  fait  partie.  Il  est  nécessaire  et  ab- 
solu ;  par  ces  caractères,  il  se  confond  avec  le  devoir 
et  s'élève  au-dessus  du  sentiment  et  de  l'intérêt,  qui 
sont  variables,  n'ont  rien  d'oblii^atoire,  et,  par  con- 
séquent, ne  peuvent  être  érigés  en  règle  morale.  Ce- 
pendant on  a  souvent  confondu  riionnète  avec  l'utile, 
parce  qu'une  action  ne  peut  être  véritablement  utile 
que  si  elle  satisfait  quelque  pencliaiit  légitime  de  no- 
tre nature  ;  mais,  pour  reconnaître  si  lui  penchant 
est  légitime  ou  non,  il  faut  un  principe  supérieur  à 
l'intérêt,  et  ce  principe,  c'est  le  devoir.  On  n'a  donc 
point  le  droit  de  ramener  l'honnête  soit  à  l'intérêt 
individuel,  soitâ  l'intérêt  public  iVoy.  Bien,  Devoik, 
I.NTfciiÈT,  Vhutu).  Consulter  Cicéron,  Des  devoirs,  111. 

IIO.WKUR  (lé(;ion  I)').  Voy.  l'article  légion 
b'iio.NMiuu  au  Dict.  d'Hisf.  et  de  (îi:oi,r. 

JJouiienrs.  Au  sacre  des  rois,  des  prélats,  etc.,  on 
appelle  honneurs  certains  objets  qu'on  présente  à 
l'ollrande.  C'étaient  pour  les  rois  de  France  :  un  vase 
de  vermeil  pour  le  vin,  un  pain  d'or,  un  pain  d'ar- 
gent, une  bourse  contenant  13  médailles  en  or.  — 
I)ans  les  cérémonies  funèbres,  on  désigne  par  ce  mot 
les  décorations  et  insignes  du  défunt  (|ue  l'on  porte 
derrière  le  corps  sur  des  coussins  de  velours  noir. 

Au  Whist,  au  Boston,  et  à  plusieurs  autres  jeux 
on  appelle  honneurs  les  figures  et  les  as. 

IIOAUltAliLE  (AMENDE).   Voi^.  Amende. 

En  termes  de  Blason,  on  appeWe  /aèces  honorables 
de  l'vcu  les  pièces  principales  et  ordinaires  qui  peu- 
vent occuper  le  tiers  du  champ  de  l'écu. 

IIO.NUUAIKKS  (du  lat.  honora rium).  Ce  mot  si- 
;:nific  les  rémunérations  (|ui  ne  peuvent  être  l'objet 
d'une  action  en  justice,  p.  ex.  les  honoraires  d'un 
avocat.  Cependant  on  tend  à  confondre  les  honoraires 
avec  le  salaire  qui  peut  être  réclamé  en  justice. 

IIOI'ITAI'X  et  hospices  (du  lat.  ho^pittile  et  hos- 
piltiim  .  Les  hôpitaux  sont  des  maisons  de  charité 
l'talilies  pour  recevoir  et  traiter  gratuitement  les  ma- 
lades indigents  ;  les  ho^pires  sont  des  maisons  d(^ 
chanté  où  l'on  nourrit  des  pauvres,  des  vieillards 
ou  des  infirmes.  Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  être 
ouverts  ou  supprimés  qu'en  vertu  d'un  décret  ;  ils 
sont  placés  sous  la  surveillance  de  l'autorité  admi- 
nistrative et  gérés  par  une  commission  administra- 
tive composée  du  maire  de  la  commune  et  de  cinq 
membres  nommés  par  le  préfet  ;  cette  commission 
pri'pare  le  i)udget,  ordonnance  les  dépenses  et  sur- 
veille la  disci()line  de  ces  établissnnieius.  A  Paris  il 
y  a  une  administration  spéciale  de  I  assistaiicf  publi- 
que (Décret  du  2.'J  messidor  an  11,  Loi  du  7  messidor 
an  IX  ;  (Jrdonn.  du  8  nov.  1821,  Loi  du  7  août  1851). 

Un  hôpital  doit  être,  autant  (|ue  possible,  sur  une 
hauteur,  en  terrain  sec, au  nord  ou  à  l'est  des  grands 
centres  de  pooulation.  La  vcnlilation  doityêtre  très- 
.soignée.  11  faudrait  aussi  que  les  linpitaux  ne  fussent 
pas  trop  vastes  :  plus  ils  sont  étendus,  plus  les  mias- 
mes agissent  avec  force,  et  plus  il  meurt  de  malades. 
Ln  grand  hôpital  doit  se  composer  de  la  ré-union  du 
plusieurs  bàiinicnts  isolés,  plutôt  (pie  de  former  un 
seul  et  vaste  édiiice  dont  toutes  les  parties  commu- 
nit|uent  ensemble. 

Les  hôpitaux  ont  leur  origine  dans  la  charité  chré- 
tienne. Les  premiers  furent  fondés  à  Jérusalem  pour 
recevoir  les  pèlerins.  Plus  tard,  cha(|ue  abbaye,  cha- 
que cathédrale  eut  son  hôpital,  dont  les  fonds  furent 
fournis  par  Ir-s  rois  et  les  évê(|ues.  y\près  la  1"  croi- 
sade s'élevèrent  les  l</r')xcries,  /arfreries  et  vialn- 
drerie^.  Les  hôpitaux  ('laient  alors  sous  la  direction 
du  clergé.  Ln  1. 5(1/1,  ils  furent  placés  sous  celle  des 
parlements,  et  plus  liird  sous  celle  du  prévôt  des 
marchands.  —  De  nombreux  hôpitaux  ont  été  con- 
struits à  Paris,  ndtaninienl  rilôlel-Dieu  (fondé  au 
Ml"  siècle  par  St  Landry^,  le  Val-de-CJràce,  Beau- 
jon,  St-Louis,  la  Charité," la  Pitié,  la  Maternité,  l'En- 
fanl-Jésus,  Necker,  St-Antoine,  Lariboisièie,  Sainte- 


I  Eugénie,  etc.  On  compte  en  outre,  soit  à  Paris,  soit 
aux  environs,  plusieurs  grands  hospices  :  les  Invali- 
des, Bicêtre,  la  Salpêtrière,  les  Incurables  (à  Ivry), 
l'Hospice  des  Ménages  (à  Issy  ,  les  Asiles  de  Vincen- 
nes  et  du  Vésinet  pour  convalescents  {Voy.  Asilei. 
Il  y  a  plus  de  30  hôpitaux  et  hospices  dans  le  seul 
départementde  la  Seine  ;  on  en  comptait,  au  1"  jan- 
vier 18G9,  1537  dans  toute  l'étendue  de  la  France. 
Dans  les  départements,  on  cite  V Hôpital  i/énéra/  de 
Lyon, ceux  de  Bouen  et  de  Caen.  —  Londres  a20  hô- 
pitaux et  93  hospices,  tous  parfaitement  tenus.  On 
en  compte  30  à  Home.  Naples  en  a,  entre  autres,  un 
magnifique,  dit  les  Incuru/jles.  C-àd\\,  Madrid,  Barce- 
I  loue,  Venise,  Bruxelles,  en  possèdent  aussi  de  très- 
beaux,  auxquels  il  faut  joindre  la  Maison  de  travail 
de  Berlin,  fondée  en  IG!)'2. 

On  peut  consulter  sur  les  hôpitaux,  au  point  de  vue 
architectural  et  médical,  lés  travaux  de  Grosser,  Pe- 
tit, Chirol,  Coste,  etc.  ;  au  point  de  vue  économique 
et  moral,  Mongez,  Becalde,  Tonon,  Bochow,  de  Gé- 
rando,  Arm.  Husson,  etc.  Voir  aussi  le  Rapport  adressé 
au  Ministre  de  l'Intérieur  sur  la  situation  adminis- 
trative et  financière  des  hôpitaux  et  hospices  de  l'Em- 
pire {Journal  officiel  du  5  août  1869). 

IIOI'LIE,  lloplia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamellicornes  : 
9  articles  aux  antennes  et  un  seul  crochet  aux  tar- 
ses postérieurs.  Les  Hoplies  fréquentent  le  bord  des 
eaux.  L'espèce  typeestl'//.  /'i7r2V(e;we,  dite  aussi  Han- 
neton  licoiUeux,  que  l'on  trouve  quelquefois  aux  en- 
virons de  Paris  ;  il  est  d'un  beau  bleu  d'azur. 

HOPLITE  (du  gr.  Ô7i)ÎT7i:),  soldat  pesamment  ar- 
mé de  l'infanterie  des  anciens  Grecs. 

HOQUET  onomatopée),  contraction  spasniodique 
et  subite  du  diaphragme,  qui  détermine  une  secousse 
brusque  des  cavités  thoraciques  et  abdominales,  ac- 
compagnée d'un  bruit  rauque  tout  particulier  et  d'un 
resserrement  subit  du  larynx,  par  le^iuel  l  inspiration 
est  interceptée.  Dans  l'état  de  santé,  le  ho(|uet  peut 
être  occasionné  par  l'ingestion  brusque  d'aliments 
pesants  et  compactes,  par  celle  de  liquides  spiritueux 
pris  avec  excès,  ou  par  le  brusque  passage  d'un  lieu 
chaud  à  un  lieu  froid.  Il  suffit  alors  pour  le  dissiper 
de  boire  lentement  un  peu  d'eau  froide  ou  de  rete- 
nir quelque  temps  sa  respiration; une  surprise  brus- 
que, un  éternument  provo(|ué  par  un  sternutatoire 
peuvent  aussi  le  faire  cesser.  Dans  le  cas  contraire,  il 
faudrait  avoir  recours  à  des  aspersions  froides  ou  \ 
un  dérivatif  quelconque.  — Le  hoquet  se  produit  en- 
core dans  certaines  maladies  nerveuses  ou  abdomi- 
nales, et,  dans  ce  cas,  c'est  un  signe  funeste.  On 
l'observe  aussi  fort  souvent  chez  les  agonisants  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  le  hoquet  de  la  mort. 

HOOIJETON  (origine  arabe).  Ce  mot  désigna  d'a- 
bord la  casai|ue  brodée  <|ue  portaient  les  archers  du 
grand  prévôt  et  les  gardes  de  la  Manche,  puis  celle 
des  bas-officiers  de  la  ville  et  enfin  toute  espèce  do 
casafjue  militaire.  Le  hoqueton  était  d'abord  en 
étoffe  ;  on  le  fit  ensuite  en  cuir,  avec  des  garnitures 
en  métal,  à  l'épreuve  des  armes  tranchantes. 

IKHlAIRE  fdu  lat.  horanus),  se  dit,  en  Astrono- 
mie, de  ce  qui  concerne  les  heures.  Les  cercles  ho- 
raires de  la  sphère  sont  les  grands  cercles  passant  par 
la  ligne  des  pôles.  Ils  sont  ainsi  nommés  parce  <|u'ils 
viennent  coïncider  avec  le  méridien  les  uns  après  Ks 
autres  aux  dilTi'rentes  heures  de  la  journée. 
I      IIOimÉACÉES  (du  p.-type  Aorf^/et/m,  orge),  tribu 
I  de  la  famille   des   (Jraminées,   caractérisée   par  ses 
1  épilleis  mullillores,  k  2  glumes  et  à  2  paillettes,  par 
;  ses  stigmates  sessiles,  et  son  ovaire  le  plus  souvent 
!  pileux.  —  Les  genres  Orye,  Froment,  Seigle,  Ivraie, 
j  font  partie  de  cette  tribu. 

I  HOIthELXE  (du  lat.  hordeum,  orgei,  substance 
particulière  extraite  de  l'orge  :  elle  est  pulvérulente, 
jaunâtre,  insipide,  inodore,  un  pr-u  rude  au  toucher 
et  semblable  ;i  la  sciure  de  bois  ;  c'est  elle  qui  rend 
I  le  pain  d'orge  rude  et  grossier.  On  l'extrait  en  fai- 
sant ttmiber   un  filet  d'eau  sur  de  la  pâte  de  farine 
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d'orge  :  l'hcrdéiiie  et  l'amidon  se  déposent.  On  traite 
le  précipité  par  l'eau  bouillante,  qui  dissout  l'ami- 
don, et  l'hordéine  reste  pure. 

110RIZ0>'  du  gr.  ôpîîii),  borner',  cercle  suivant 
lequel  la  voûto  céleste  parait  s'appnjer  sur  le  plan 
de  la  terre  prolongé  :  plus  exactement,  c'est  le  cer- 
cle suivant  i.'qnella  splière céleste  est  coupée  par  le 
plan  tangent  à  la  surface  de  la  terre  en  un  point 
donné  :  on  l'appelle  aussi  horizon  ratinnnel.  Tout 
plan  parallèle  à  l'horizon  rationnel,  ou  en  d'autres 
termes  tout  plan  perpendiculaire  à  la  verticale, 
prend  le  nom  àaplan  horizontal.  —  Quand  un  point 
est  situé  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  son  ho- 
rizon sensible  est  le  cône  formé  par  les  rayons  vi- 
suels menés  de  ce  point  tangentiellement  à  la  surface 
de  la  terre.  —  La  d'-pression  de  l'horizon  rationnel 
est  l'angle  que  font  les  liifTérentes  génératrices  du 
cône  de  l'horizon  sensible  avec  le  plan  horizontal 
mené  par  le  môme  point.  La  dépression  de  l'hori- 
zon sensible  est  partout  à  très-peu  près  constante  au- 
tour d'une  même  verticale.  Ce  fait  prouve  que  la  sur- 
face de  la  terre  est  sensiblement  sphérique. 

HORLOGE  (du  lat.  horoloqivrn  ;  du  gr.  d)po>.6- 
Y'.ov),  nom  commun  à  tous  les  instruments  qui  ser- 
vent à  mesurer  le  temps.  On  comprend  sous  ce  nom  : 
1"  les  cadrons  solaires  ou  horloges  solaires,  les  clep- 
sydres ou  iiorloges  d'eau  et  les  sabliers  (  Voj/.  ces 
mots),  seuls  instruments  en  usage  chez  les  anciens 
pour  la  mesure  du  temps  ;  2°  les  horloges  mécani- 
f/iies,a  poids  ou  h  ressorts,  comprenant  les  horloges 
fixes  ou  horlo'/cs  propr.  dites,  les  pendules  et  les  mon- 
tre" ;  3°  les  horloges  éle<triqnes. 

Horloges  mécaniques.  Dans  la  plupart  des  horloges 
H.  fixes,  régulateurs,  etc. \  le  moteur  dumécanisme 
est  un  poids  attaché  à  une  corde  qui  est  enroulée  sur 
une  poulie  ;  l'autre  extrémité  de  cette  corde  porte  un 
contre-poids  plus  faible  qui  la  maintient  tendue.  Si 
ce  poids  était  abandonné  librement  k  l'action  de  la 
pesanteur,  il  tomberait  avec  une  vitesse  accélérée; 
mais  à  peine  a-t-il  parcouru  un  petit  espace  en  des- 
cendant, que  sa  chute  se  trouve  arrêtée  par  l'oscilla- 
tion de  l'ancre  dont  est  muni  le  pendu  le  (Vog.  ce  mot). 
Dès  que  l'ancre  cesse  d'agir,  la  chute  du  poids  mo- 
teur recommence,  pour  s'arrêter  do  nouveau  après 
que  la  môme  hauteur  a  été  parcourue,  et  par  l'effet, 
(lu  môme  obstacle  ;  on  obtient  ainsi  une  série  de 
chutes  de  même  durée  fisochrones),  que  l'on  compte 
au  moyen  d'aiguilles  qui  marchent  sur  un  cadran, ei 
auxquelles  le  poids  moteur  imprime  le  mouvement 
par  l'intermédiaire  de  rouages.  — Dans  les  pendules 
<|u'on  placesurles  cheminées,  ainsi  que  dans  les  mon- 
tres l  Voif.  ce  mot),  le  poids  moteur  est  remplacé  par 
un  reisort  moteur  qui  se  débande  peu  à  peu. 

Les  premières  horloges  mécaniques  paraissentavoir 
été  faites  en  Orient.  En  Europe,  le  papeGerbertappli- 
(juale  premier  le  poids  moteur  aux  horloges,  et  il  est, 
suivant  tonte  vraisemblance,  l'inventeur  de  l'échappe- 
ment uniquement  employé  jusqu'au  xvii*  siècle.  On 
ne  connaît  pas  l'inventeur  de  la  sonnerie,  qui  existait 
au  commencement  du  xii*  siècle.  L'horlogerie  prit 
son  essor  au  xiv  siècle.  Jean  deDondis,  dit  Deglioro- 
logj,  fit  une  horloge  pour  Padoue  sa  patrie  ;  en  France, 
celle  de  la  tour  du  Palais,  fut  établi  par  Henri  de  Vie, 
liorlo£?erallemand,que(;harlesVavait  attiréà  sa  cour. 
Sous  (Charles  Vlllutinventéleressort  moteur,  qui  per- 
mit de  fal)rif|;ier  bieniôt  des  horloges  d'une  très-pe- 
\jte  dimension.  En  1483,  on  voit  Louis  XI  donnerdes 
statuts  ;i  la  corporation  des  horlogers.  Dès  cette  épo- 
que, l'applicatujn  de  l'iiorloeerie  aux  calculs  astro- 
nomiques fit  faire  de  rapides  progrès  à  cet  art;  en 
ir»60,Tycho-Brahé  possédait  déjà  des  horloges  assez 
délicatement  exécut>'es  pour  marquer  les  minutes  et 
les  secondes.  L'horloge  de  Strasbourg  date  de  1573. 
Fluygliens  fit  faire  un  ^rand  propres  à  l'horlogerie  par 
l'application  du  pendu li'  zutl  horloges  et  par  l'inven- 
tion de  la  roue  balancier  qui  sert  de  régulateur  dans 
les  montres. 

Au  XVII»  siècle,  Lebon,  les  Leroy,  Gaudron,  Ender- 


lin,  Tliiout,    Rivaz,  Dutertrc,   nomilly,  Lepaute  et 
Ferd.  Berthoud,  en  France  ;Graham,  Cole,  Harrison, 

I  en  Angleterre,  s'illustrèrent  par  des  horloges  remar- 
quables de  combinaison  et  d'exécution,  ainsi  que 
par  des  traités  d'horlogerie  estimés.  Murent  ensuite 
Iiobin,  Lépine,  L.  Berllioud,L' réguet  et  lÀobert.  Dans 

!  notre  siècle,  il  faut  citer  Janvier,  pour  les  machines 
astronomiques;  Bréguet  fils,  Lepaute,  Leroy,  pour 
l'horlogerie  fine,  et  "Wagner  pour  la  grosse  horlogerie. 
Paris,  Genève  et  Londres  sont  aujourd'hui  les  places 
les  plus  renommées  pour  l'iiorlogerie.  Dans  le  Jura 
français  et  suisse,  il  y  a  aussi  de  nombreux  établis- 
sements consacrés  k  cette  branche  d'industrie.  C'est 

I  dans  la  Forêt  Noire  qu'on  fabrique  en  grand  l'horlo- 

[  gerie  en  bois  {roucous,  réceille-matin,  etc.''.  —  Voir: 
F.  Berthoud,  Essai  sur  l'horlogerie  f  Paris,  1773  ei 
1786;  ;   L.   iMoinet,  Traité  élémentaire  d'horloger!'- 

1  I183S]  ;  Urb.  Jurgenson,  Principes  de  l'exacte  mesun 
du  temps  par  les  horloges  '1838)  ;  P.  HnhoK,  Histoiic 
et  Traité  ne  l'horlo'ierie  depuis  son  ori'jine  jusqu'à  no^ 

\  jours  (1850 1. —  Vog.  aussi  CHi;o\oMkrnE  et  Mo.\Ttif. 

!      Horloges  électriques.  Dans  ces  horloges,  dont  l'in- 

i  vention  est  encore  récente,  le  moteur  est  un  électro- 
aimant,  qui  par  un  mécanisme  ingi-nieux  imprime  au 

'  pendule  une  première  impulsion  :  le  départ  du  pen- 
dule interrompt  le  contact  métallique  et  |)ar  suite  le 
courant  électrique  ;  mais  son  retour  ramène  le  con- 
tact et  produit  une  nouvelle  impulsion,  et  la  répéti- 
tion de  ces  deux  mouvements  se  faisant  avec  une  ré- 
gularité mathématique,  les  oscillations  du  balancier 

,  sont  nécessairement  isochrones.  —  Dans  d'autres 
horloges  électriciues  l'action  motrice  de  l'électroai- 
mant  est  employée  à  décrocher  et  à  rendre  libre  un 

I  ressort  dont  la  détente  imprime  une  impulsion  au 

'  balancier.  —  Quant  aux  aiguilles,  elles  sontégalement 
mises  en  mouvement  par  l'action  électromagnétique 
exercée  sur  la  petite  roue  à  crochet  qui  les  porte  : 

I  cette  action  n'étant  pas  permanente,  mais  se  produi- 
sant à  intervalles  réguliers,  minutes  ou  secondes,  ou 
voit  les  aiguilles,  en  apparence  immobiles,  franchir 
subitement  une  division  du  cadran.  —  Le  princip.il 
avantage  des  horloges  électriques,  c'est  de  pouvoir, 
à  l'aide  de  fils  télégi-aphiques,  transmettre  le  mou- 
vement à  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
cadrans  qui  tous  marcjuent  mathématiquement  la 
môme  heure.  Telles  sont  en  France,  les  horloges  de 

j  la  plupart  de  nos  chemins  de  fer  et  celles  de  quelques 
établissements  publics.  Parmi  les  artistes  habiles  qui 

I  s'occupent  de  la  construction  de  ces  sortes  d'horloges 
nous  citerons,  en  France,  iM.M.  P.  Garnier,  Froment, 
Vérité,  Dctouche  et  Robert  Uoudin  ;  en  Allemagne 
MM.  Storer  et  Scholle,  etc. 

noni.or.K  de  ri.nr.E,  collection  de  fleurs  qui  s'épa- 
nouissent ou  se  ferment  à  des  heures  fixes  du  jour, 
et  dont  on  peut  faire  une  horloge  curieuse  en  les 
disposant  en  cadran  dans  un  jardin.  Dans  cette  hor- 
loge, on  verra  s'ouvrir  :  à  3  heures  du  matin,  le  Sal- 
sifis des  prés;  «  tth.,  la  Cliicon'e  sauvage;  à  5  h.,  le 
Laiteron  commun  ;  «  G  h.,  rH\pocliœris  tachetée; 
à  7  /*.,  la  Laitue  cultivée;  ù  8  h.,  le  Mouron  des 
champs;  à  9  h.,  le  Souci  des  champs;  —  on  verra 
se  fermer  à  10  h.,  la  Chicorée  sauvage  ;  à  11  h.,  la 
Crépide  des  Alpes  ;  à  midi,  le  Laiteron  de  Laponi»  ; 
à  1  h.,  l'Œillet  prolifère;  à  2  h.,  l'Epervière  auri- 
cule;  à  3  h.,  le  Souci  des  champs;  à  4  A.,rAlyss(! 
utriculée  ;  —  à  5  h.,  s'ouvrira  la  Belle-de-nuit  ;  n 
6  h.,  le  Géranium  triste  ;  —  à  7  h.,  se  fermera  le 
Pavot  nudicaule  ;  «8  /*.,  l'IIémérocalle  fauve;  —  en- 
fin, à  9  /(.,  s'ouvrira  le  Cierge  à  grandes  fleurs,  qui 
se  referme  à  minuit.  Vog.  C  alendiuer  de  i  lore. 

HOBi.ooE  DE  i.A  MOBT,  oom  vulgairo  donné  à  la  Vril- 
lette  et  à  une  espèce  de  l'soqw,  insectes  qui,  en  ron- 
geant le  bois,  font  entendre  un  bruit  cadencé  analo- 
gue à  celui  d'une  horloge. 
iiorlo<;ki;ik.  lof/.  Huri.oge. 
IIOllMtLK.NDK  ^derallem.//o7V(,corne,et6/enrf^«, 
éblouir  ,  ou  A<tiiiot''  noirs,  tuinéral  du  genre  Amphi- 
bole, d'un  noir  foncé,  et  qui  se  rencontre  tantôt  eu 
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massps  compactes  ou  lamellaires,  tantôt  en  cristaux 
courts,  généralement  maclés,  appartenant  au  système 
du  prisme  oblique  à  base  rhombe.  Voy.  Amphibole. 

IlOlt.MvUO,  oi>eau.  Voy.  Fourmeii. 

IIOUOGHAPIIIK  (du  gr.  wf.a,  heure,  et  ypâço), 
écrire;.   Vay.  Gi\o.momque. 

IIOIU>l*'i'UE  ou  HoitopTÉnE  ^du  gr.  ôpo;,  limite,  et 
Ô7rTr,p,(|ui  voit;,  se  dit,  en  Opti(|ue,  du  lieu  des  points 
lumineux  qui  peuvent  former  dans  les  deux  yeux  des 
images  symétriques. 

I10ROSCOI'i;(du  gr.  wpoay.OTreïov  ;  de  ôjpa,  heure, 
et  (jy-OTTEco,  considérer),  observation  qu'on  fait  de  l'é- 
tat du  ciel  «  l'heure  de  la  naissciiice  de  quelqu'un, 
et  par  la(|uelle  les  Astrologues  prétendaient  juger  de 
ce  qui  devait  arriver  au  nouveau-né  dans  le  cours  de 
sa  vie.  —  Il  y  avait  cinq  manières  principales  de  ti- 
rer les  hornscojies  ou  de  lire  la  destinée  de  riiouime 
dans  les  apparences  du  ciel:  lai",  dite  rationnelle, 
partageait  le  ciel  en  12  mnùons,  c.-à-d.  12  parties 
égales  prises  sur  le  cercle  éqninoxial;  la  2*,  dite  rna- 
iitère  éyiile,  divisait  le  y,odi;i(|ue  en  12  parties;  ce  fut 
la  métiiode  adoptée  parPtolémée  et  par  Cardan.  Les 
trois  autres  partageaient  d--  même  des  cercles  pris 
dans  d'anti'es  directions.  Chaque  maison  avait  des 
indications  propres,  telles  que  Ionique  vie,  richesses, 
voyages,  etc.  On  appelait  thème  de  nativité  \e  résultat 
des  observations  faites  en  traçant  l'horoscope.  Voy. 
Tiii:Mt':,  Fi(;i  nR  et  AsriiOi.ociE. 

lIORItiriLATIO\'  (du  lat.  horripilât io),  se  dit,  en 
Médecine,  de  ce  frissonnement  général  qui  précède 
ordinaijement  la  lièvre  et  dans  lequel  !es  bulbes  des 
poils  faisant  saillie  à  la  surface  de  la  peau  produisent 
vetétat  qu'on  nomme  vulg.  ihair  de  poule. 

llOUS-n'fM;UVnE.  Ln  Arcliitecture,  on  nomme 
ainsi  une  piice  qui  est  en  saillie,  et  qui  ne  fait  pas 
partie  de  l'ordonnance  générale.  — Il  ne  faut  pas  con- 
fondre hors-d' œuvre  avec  hors-œuvre,  (|ui  se  dit  de 
tout  l'espace  compris  de  l'angle  extérieur  d'un  mur 
h  l'angle  extérieur  du  mur  opposé. 

ilOUTb.NSIA  (de  M""  Uortense  Lepaute,  femme 
de  l'horloger,  Hydrangen  hortensia,  vul'.;.  Rose  du 
Japon,  espèce  du  genre  Hydrangée,  famille  desSaxi- 
fragées.  C'est  un  petit  arbrisseau  qui  ne  dépasse 
guère  1",  glabre  dans  toutes  ses  parties,  à  feuilles 
ovales,  aiguës  et  dentées  ;  à  fleurs  en  corymbes  ou 
en  boule  :  d'abord  vertes,  ces  fleurs  arrivent  graduel- 
lement au  rose.  Cet  arbrisseau  croît  en  Chine  et  au 
Japon;  il  est  souvent  représenté  sur  les  vases  et  les 
porcelaines  f|ui  nous  viennent  de  ces  contrées.  On  le 
cultive  en  Europe  depuis  1792.  On  le  multiplie  de 
boutures  avec  facilité  ;  mais  la  terre  de  bruyère  lui 
est  absolument  nécessaire  ;  il  demande  une  exposi- 
tion ombragée  et  de  fréquents  arrosages  en  été.  Ses 
fleurs  présentent  parfois  le  curieux  phénomène  de 
se  colorer  en  bien  ;  on  obtient  artihciellement  cette 
couleur  en  entourant  le  pied  de  la  plante  d'ardoise 
piléc  mêlée  de  limaille  de  fer. 

lloiiTICULTL'ItK  (du  lat.  hortus,  jardin,  et  de 
culture),  partie  de  l'Atrriculture  qui  a  pour  objet  tout 
ce  (|ui  concerne  les  jardins  ;  elle  comprend  :  1  "  le  Jar- 
dinage, c.-à-d.  la  connaissance  d(!s  terrains,  des  en- 
grais, des  instruments  propres  à  la  petite  culture, 
(les  procédésde  culture,  tels  que  couches,  serres,  etc.; 
2"  la  culture  snnjde  ou  forcce  des  végi  taux  comes- 
tibles et  des  plantes  d'ornement;  3°  l'établissement 
des  diverses  sortes  de  jardins.   Voy.  Jaiiimn. 

Il  existe  à  Paris  une  Soiirtè  nntianale  et  centrale 
d'Ilarticultiirc,  <|ui,  plusieurs  fois  par  an,  organise 
des  expositions  et  rli^tribne  des  rt'compenses  aux  jar- 
diniers et  aux  horticulteurs.  —  Consulter,  sur  ce  su- 
jet, le  Hon  Jnrdii.ier,  de  Poiteau,  Vilmorin,  etc.;  le 
Manuel  du  Jardinirr-iiiaralrhrr,  pi'pinu'ri.s-te,  fleu- 
riste, etc.,  par  L.  Noisette  ;  les  Annales  de  la  Société 
d'Horticulture  (1827  et  suiv.),  et  les  Annales  de  l'Ins- 
titution horticole  de  Fromont  (1829-3/)). 

IIOSAIVIVA  (de  l'hébreu /io.sr/i«  lia,  sauve  présen- 
tement), prière  que  |)rononcent  les  Juifs  dans  la  fête 
de»  Tabernacles  :  c'est  une  formule  de  souhaits  et  de 


bénédiction. —  Dansla  Liturgie  catholique,  on  nomme 
ainsi  l'hymne  qui  se  chante  le  jour  des  Rameaux,  et 
qui  commence  par  le  mot  hosanna. 
I      HOSPICE.  Voit.  HôiiTAi.. 

I  HOSPITALITÉ  (du  lat.  hospit alitas).  Chez  les 
I  anciens,  l'hospitalité  était  regardée  comme  la  plus 
:  grande  vertu:  c'était  un  devoir  de  l'exercer  envers 
les  étrangers,  les  voyageurs,  les  inconnus.  Ceux  qui 
avaient  reçu  une  personne  dans  leur  demeure  étaient 
dès  lors  liés  avec  elle  par  les  noeuds  de  l'hospitalité; 
les  hôtes  étaient  obligés  de  se  secourir  mutuellement, 
et  ce  droit  passait  h  leur  postérité.  Rien  n'y  pouvait 
porter  atteinte,  pas  même  la  guerre.  Les  dieux  pro- 
tecteurs de  l'hospitalité  étaient  Jupiter,  Apollon,  Vé- 
nus, Minerve,  Castor,  Pollux,  et  surtout  les  dieux 
Lares.  L'hospitalité  antique  s'exerce  encore  parmi 
les  Arabes  et  les  peuples  de  l'Orient.  —  Dans  l'Occi- 
dent, la  fréquence  des  relations  et  lamultii)licité  des 
voyageurs  ont  fini  par  rendre  difficile  et  surtout  oné- 
reux l'exercice  de  l'hospitalité.  Elle  a  fait  place  aux 
institutions  charitables  pour  les  pauvres,  les  malades, 
les  infirmes,  les  réfugiés,  etc.  {Voy.  Assistance  vv- 
BLioi  E)  ;  mais,  en  se  transformant  ainsi,  l'hospitalité 
a  perdu  le  caractère  de  noblesse  et  de  grandeur 
qu'elle  avait  dans  l'antiquité.  Au  moyen  âge,  l'hos- 
pitalité devint  comme  le  privilège  exclusif  de  certains 
ordres  religieux.  De  \h  la  création  des  ordres /iOA^i- 
taliers.  Voi/.  ce  mot  au  Hict.  d'Hist.  et  de  Géoqr. 

HOSPODAR  (mot  slave  qui  signifie  le  maître  de 
la  maison),  titre  de  dignité  que  portent  les  souve- 
rains de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 

HOSTIE  (du  lat.  hostiii).  Chez  les  anciens,  c'était 
la  victime  que  l'on  immolait  avant  de  marcher  à  l'en- 
nemi :  c'était  souvent  un  prisonnier  de  guerre.  Ce 
mot  se  disait  aussi  de  toute  victime.  Voy.  Sacrifice 
et  Victime. 

Aujourd'hui,  ce  mot  désigne, dans  l'Eucharistie, le 
corps  de  Jésus-Christ  lui-môme,  qui  s'est  immolé 
pour  nous  comme  une  victime  (hostia),  et  le  pain 
destiné  à  la  consécration.  Voy.  Eicharistie. 

HOTEL  (du  lat.  hospitale).  Dans  l'origine,  ce  mot 
fut  synonyme  d'hôtellerie  ou  d'hôpital:  on  dit  encore 
aujourd'hui  Hôtel-Dieu,  hôtel  meublé.  Dans  la  suite, 
il  désigna  spécialement  la  demeure  du  Hoi:  \emaitre 
de  l'hôtel  était  un  des  grands  officiers  de  la  maison 
royale,  et  le  prévôt  de  l'hôtel  en  était  le  justicier  ; 
puis  la  demeure  de  ville  des  seigneurs  de  la  cour  ou 
de  ceux  à  qui  leur  richesse  permettait  une  grande 
existence.  A  Paris  on  citait  au  moyen  âge  Vhôlel  de 
St  Paul  et  l'hôtel  des  Tournelles  au  Marais  .Ces  deux 
hôtelsontété  détruits  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres habitations  reinarquables  par  leurs  créneaux, 
leurs  tourelles,  leurs  donjons  et  leurs  chapelles (l'/iJ- 
iel  de  Sens  su'osiste  en'  ore].  ij'hôtel  de  (  lunii  a  été 
changé  en  nuist'e  ainsi  que  l'hôtel  de  Carnavalet  qui 
a  appartenu  :\  M""  de  Sévigné.  Depuis  la  Henaissance 
jus(|u':\  notre  époijuc,  on  a  construit  beaucoup  d'hô- 
tels célèbres,  comme  l'hôtel  Lamnignon,  l'hôtel  Lam- 
bert,etc. —  Consulter  L.  deLaborde,  Grandes  habita- 
tions françiiises ;  Cl.  Sauvageot,  Palais,  châteaux, 
hôtels  et  maisons  de  (-"rance  du  \\'  au  xviii""  s.,  etc. 

iiôTEi,  DE  MLLE,  édifice  OÙ  s'asseuiblent  les  magis- 
trats municipaux  paur  tous  los  actes  de  leur  admi- 
nistration. Au  moyen  âge,  on  donna  d'abord  aux  hô- 
tels de  ville  le  nom  de  parloirs,  parloirs  aux  bour- 
geois, parce  i|u'ils  se  réduisaient  en  effet  à  une  seule 
pièce  avec  <|urlques  dépeiuian'es  où  se  réunissaient 
les  notables  bourgeois  pour  causiM*  dr'S  affaires  de  la 
commune.  Le  nom  d'hôtel  de  ville  remplace  celui  de 
parloir  dès  le  w'"  siècle.  Ce  nom  se  changea  un  ins- 
tant sous  la  Hépubli()ue,  en  celui  de  cummune.  Dans 
beaucoup  d'endroits,  il  est  aujourd'hui  synonyme  de 
mairie  [Voy.  ce  mot).  —  Les  plus  beaux  hôtels  de 
ville  en  France  sont  ceux  d'Arras,  de  St  Quentin,  de 
Noyon,  constrtiits  au  moyen  Age;  celui  de  Paris, 
commencé  par  de  Cortone  sous  François  \",  conti- 
nué par  Marin  do  la  Vallée  sous  Henri  IV,  et  considé- 
rablement augmenté  par  fîodde  et  Lesueur  sous  le 
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règne 'de  Louis-Pliilippe  (Voir  Cailliat  et  Leroux  de 
Lincy,  Hôtei  d-^  cillede  Poris),(x\n\  deLyon, celui  de 
Toulouse (nninmé  le  Cnpilole),  etc.  Il  existe  aussi  de 
superbt-s  lii*,iels  de  ville  dans  les  pays  qui  ont  eu  des 
communes  puissantes  au  moyen  âge,  en  Belgique,  en 
Allemagne, ''n  Angleterre  fcelui  de  Londres  est  connu 
sous  le  nom  de  Gui/d  hall ,  etc. 

HÔTEi.-DiFL  pour  Hôle/  de  Dje»),  célèbre  hôpital  de 
Paris,  fondt',  dit-on,  en  660  par  Si  Landry,  est  situé 
dans  la  parii(!  méridionale  de  l'île  delà  Cité.  Il  a  été 
reconstruit  et  agrandi  tout  récemment.  —  Dans  plu- 
sieurs villfs  (le  France,  on  trouve  des  hôpitaux  qui 
portent  le  11, ôme  nom,  notamment  à  Rouen  et  à  Lyon. 

HÔTEi.  v.Eir,i.H,  maison  destinée  à  recevoir  des 
voyageurs.  Il  y  a  sous  ce  nom  des  édifices  somptueux 
dans  les  villes  les  plus  importantes,  comme  à  Paris, 
le  Grand  fti'it -il,  etc.  On  dunne  le  nom  d'Iiôtels  qar- 
iiis  et  d'aub-ri^es  aux  maisons  d'un  ordre  inférieur. 
Voy.  ALDFriGiSTE  et  Logement. 

HOTTd.MK  (de  P.  Hotton,  botaniste),  Hottonin, 
genre  de  la  famille  des  Primulacées,  renferme  des 
herbes  aquatiques  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
dont  nous  n<;  possédons  en  Europe  qu'une  seule  es- 
pèce, VH.  p  i/ustris,  vulg.  Plumeau,  Plume  d^eau. 
Herbe  miiiti.ire,  Girofli-e  d'eau  et  Mille/euille  aqua- 
tique. C'est  une  plante  à  tige  droite,  iistuleuse  ;  à 
feuilles  grandes,  touffues,  d'un  aspect  agréable,  etù 
fleurs  blanches  ou  légèiement  purpurines,  formant 
des  thyrses  élégants  au-dessus  des  étangs  où  elle 
croit.  On  s'en  sert  pour  orner  les  pièces  d'eau. 

HOL ACllR, oiAicHE  de  l'angl.ioaAe  ,  remous,trace 
que  forme  à  son  arrière  un  bâtiment  faisant  route. 

IIOL'ARI  (de  l'angl.  wheny),  bateau  à  deux  mâts, 
portant  deux  voiles,  et  destiné  au  cabotage.  —  On 
appelle  voiles  pn/iouari  des  voiles  triangulaires  dont 
la  ralingue  (cordage  cousu  autour  des  voiles,  est  éle- 
vée par  sa  vergue  au-dessus  du  mât. 

H<)L'BLO>;(duv\'allon/iMi?7/o«,dimin.  du  hoUand. 
hop  ,  H  II  m  II  lus,  genre  de  la  famille  des  Cannabinées, 
déta*  hée  de  celle  des  Urticées,  renferme  des  plantes 
dioiques,  à  racines  vivaces,  rameuses,  traçantes;  à 
tiges  herbacées,  grimpantes,  minces,  anguleuses, 
hérissées  d'aspérités  ;  à  feuilles  opposées,  dentées, 
rudes,  et  à  fleurs  vertes,  disposées  en  grappes  ou 
en  épis.  Le  fruit,  en  forme  de  cône,  est  une  graine 
arrondie,  composée  de  petites  écailles,  légèrement 
comprimée  et  roussàtre,  d'une  saveur  amére  et  aro- 
matique. Le  Houhloti  loinmun  H.  lupulus),  qu'on 
rencontre  dans  les  haies,  est  cultivé  en  grand  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Belgique  et  dans  le  nord 
de  la  France,  pour  ses  cônes  fructifères,  que  l'on 
emploie  à  la  fabrication  de  la  bière  :  ce  sont  ces 
fruits  qui  communif|uentà  celte  boisson  l'amertume 
qui  la  caractérise.  Kn  Médecine,  on  emploie  les  cô- 
nes du  lioiihlon  comme  stomachiques;  ses  feuilles 
s'administrent  comme  diuréti(iues  et  antiscorbuti- 
ques. Les  tifies  servent  de  I  en,  et  fournissent  du  fil 
et  des  cordages  usités  dans  le  Nord.  Cette  plante 
réussit  dans  les  terrains  bas  et  humides  :  dans  les 
grandes  hnuhlonutères,  on  cultive  surtout  les  pieds 
femelles  qui  fournissent  des  cônes  et  l'on  n'y  admet 
que  quelques  pieds  mâles  pour  favoriser  le  dévelop- 
pement de  ces  cônes  par  la  féce^ndation. 

IIOL'E  de  l'allem.  Hnite  ,  instrument  de  labour,  à 
fer,  recourbé  comme  celui  de  la  pioche,  mais  plus 
large,  à  manche  de  bois,  et  avec  lequel  on  remue  la 
terre  en  la  tirant  vers  soi.  L&ltmie  fourchue  ou  lioyait, 
au  lieu  d'être  pleine,  est  à  dents  plates;  elle  sert  .'i 
labourer  et  défoncer  les  terrains  pierreux  ou  trop 
argileux,  parce  (|u'clle  entre  plus  avant  (|ue  la  hdue 
pleine.  I^e  ln'iUard  est  une  lioue  Ji  longues  dents 
plaies  avec  laquelleon  façonne  la  vigne  dans  le  Midi. 
On  a|ipi'lle  liuue  ii  (hrval  une  espèce  de  petite  char- 
rue tirée  par  un  cheval,  à  un  ou  plusieurs  socs  en 
forme  de  houe  plaïf,  cl  à  une  ou  deux  nmcs.  Cet 
instrument  sert  à  biner  les  plantes  disposées  par 
rangées.  Voy.  (^ui.tivatelr. 

llUl'IiOL',  oiseau.    Voy.  Coical. 


HOUILLE  (du  b.-lat.  hullœ),  dite  aussi  Charbon 
de  terre,  substance  charbonneuse  qu'on  trouve  en 
masses  considérables  dans  le  sein  de  la  terre,  et  qui 
est  essentiellement  formée  de  carbone  et  de  bitume, 
associés  à  une  proportion  variable  de  substances 
terreuses.  C'est  le  combustible  le  plus  abondant  et 
le  plus  précieux  pour  toutes  les  industries  qui  ont 
besoin  de  produire  une  forte  chaleur;  h  poids  égal, 
la  houille  donne  une  chaleur  plus  considérable  que 
le  bois.  Elle  joue  aussi  un  rôle  important  comme 
agent  de  réduction  dans  l'extracti  n  de  la  fonte  ot 
du  fer,  et  s'emploie  pour  la  fabrication  du  gaz  de 
l'éclairage.  —  La  houille  se  présente  en  fragments 
plus  ou  moins  volumineux,  d'un  beau  noir,  presque 
toujours  éclatant,  et  ordinairement  d'une  texture 
schisteuse.  Son  poids  spécifique  varie  de  1,2  à  1,6. 
Elle  s'allume  assez  facilement,  et  briile  avec  une 
flamme  jaune,  accompagnée  d'une  fumée  noire,  en 
laissant  beaucoup  de  cendres.  On  désigne  sous  le 
nom  de  mâchefer  les  scories  vitreuses  qui  restent, 
avec  les  cendres,  pour  résidu  de  la  combustion  de  la 
houille.  Soumise  à  la  distillation,  la  houille  donne 
des  gaz  hydrocarbonés  (v«z  de  l'éclniraue),  et  laisse 
pour  résidu  un  charbon  compacte,  appelé  coke. 

Toutes  les  variétés  de  houille  peuvent  se  réduire 
à  trois  principales  :!&  H.  grasse,  \z  H.  sèche  ou  mai^jre, 
et  la  //.  compacte.  —  La  H.  ijrasse,  vulg.  Charbon 
de  terre  collant.  Charbon  de  forcée  ou  de  maréchal, 
comprend  les  variétés  les  plus  chargées  de  bitume; 
elle  s'allume  le  plus  aisément;  elle  se  gonfle  et  s'ag- 
glutine, pendant  la  combustion,  en  une  masse  pi- 
teuse. Peu  avantageuse,  par  cette  raison,  pour  les 
usages  domestiques,  la  houille  grasse  est  recherchée 
au  contraire  pour  le  travail  des  forges  et  la  fabrica- 
tion du  gaz.  On  l'exploite  à  St-f:tienne,  Rive-de-Gier 
'Loire),  Givors  Rhône  ,  dans  le  Forez  (Hte-Loire), 
à  Anzin  près  Valenciennes,  à  Fins  (Allierj,  au  Creu- 
zot  (Saôue-et-Loire),  à  Newcastle,  et  dans  quelques 
autres  localités  en  Angleterre,  en  F.cosse  et  en  Bel- 
gique. —  La  H.  sèche,  ou  Charbon  de  i/rille,  est  moins 
combustiMe,  plus  compacte,  plus  lourde  que  la  pré- 
cédente; elle  est  aussi  moins  huileuse  et  moins  col- 
lante :  elle  s'emploie  de  préférence  pour  le  chauffage 
des  appartements,  la  cuisson  de  la  brique,  du  plâtre, 
de  la  chaux,  etc.  ;  elle  donne  quelquefois  une  fumée 
sulfureuse,  due  aux  pyrites  qu'elle  renferme.  On  la 
trouve  dans  les  environs  de  Marseille,  d'Aix,  de 
Toulon,  près  de  Grenoble  (Isère),  de  Condé  (Nordl, 
de  Blanzy  ;Saône-et-Loire\  de  Durham  en  Angle- 
terre, el  surtout  en  Belgique,  à  Charleroi  et  à  Mons. 
—  La  //.  compacte,  plus  dure  et  plus  Igère  (|Uê  la 
précédente,  n'existe  en  grande  quantité  qu'en  Angle- 
terre, dans  le  Laiicashire,  notanmient  à  W'igan,  et 
dans  le  comté  de  Kilkcnny  en  Irlande;  on  l'y  dési- 
gne sous  le  nom  de  canncl-coal  ou  charbon -chan- 
delle, parce  que,  très-combustible,  elle  briile  avec 
une  longue  flamme,  Manche  et  brillante,  et  donne 
fort  peu  de  cen  1res;  elle  est  recherchée  pour  le  chauf- 
fage des  maisons,  ot  s'emploie  pour  la  fabrication  du 
gaz.  Elle  se  laisse  travailler  au  tour,  et  sert  à  la  con- 
fection de  vases,  encriers,  tabatières,  etc. 

Les  mines  de  houille  se  trouvent  dans  les  terrains 
dits  de  sédiment,  principalement  dans  cette  partie 
que  la  présence  du  charbon  a  fait  nonmier  i/roupe 
carbonifère,  et  qui  se  compose  de  lits  alternatifs  de 
grès  d'argile  schisteuse  et  de  calcaire,  (^e  combus- 
tible forme  dans  le  grès  des  couch.'s  plus  ou  moins 
puissantes,  ordinairement  superposées  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  L'Angleterre  et  l'ftcosse  possè- 
dent 1,570,000  hectares  de  terrain  houiller,  la  France 
/i77,000,lal;(lgique  l.'iO.OOo.  Enl840,(  n  avait  extrait, 
en  Angjiîtene,  200  millions  de  (piintaux  mélri(|ue8 
de  houille,  en  France,  32  millions;  en  Ijelgique, 
30  millions.  En  1868,  rextiaciioii  s'est  élevée,  pour 
l'Angleterre,  à  plu'j  de  900  millions;  pour  la  France, 
à  122,  '-i  pour  la  r>i'lgir|ue,  à  plus  de  100. 

On  admet  généralement  que  la  houille  est  lo  pro- 
duit de  l'ait  >ation  |ilus  ou  moins  profonde  d'arbres 
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et  de  plantes  d'espèces  diverses,  existant  dans  les 
premiers  àpes  du  monde,  avant  l'apparition  de 
l'homme,  et  fiui  ont  été  enfouis  par  l'eiïet  des  affais- 
sements du  sol.  Cette  opinion  est  justifiée  par  l'a- 
bondance des  débris  végétaux  dont  on  trouve  les 
empreintes  dans  les  grès  et  les  schistes  qui  accom- 
pagnent la  houille. 

L'emploi  de  la  houille  comme  combustible,  et 
dans  les  travaux  métallurgiques,  remonte  à  une 
haute  antiquité  :  Théoi)liraste  nous  apprend  que  de 
son  temps  les  fondeuVs  et  les  forgei'ons  de  la  Grèce 
faisaient  une,  iiraiule  consommation  des  <har/jO)t.s 
fossiles  (|ui  venaient  de  la  Ligurie  et  de  l'I-^lide.  On 
prétend  mênie  que  les  Romains  ont  exploité  les 
mines  de  houille  du  nord  de  l'Angleterre.  C'est 
sous  Henri  111,  en  1272,  que  les  mines  de  Newcastle 
commencèrent  à  être  exploitées  d'une  manière  ré- 
gulière. Les  mines  du  pays  de  Liège  furent  ouvertes 
dès  le  XI'  siècle.  A  St-Étienne,  on  possède  des  docu- 
ments inédits  qui  établissent  que  la  houille  y  était 
employée  dès  le  xiii"  siècle.  "Toutefois,  l'usage  ne 
s'en  répandit  en  Finance  qu'au  commencement  du 
xviii*  siècle.  —  Consulter  :  Am.  Hurat,  Traité  théo- 
rique et  pratique  (les  coinltustihles  minéraux  (1851) 
et  Houillères  fie  la  France  (1866),  les  travaux  de 
IVl.M.  Élie  de  Beanmont,  Dufrenoy,  Daubrée,  etc.,  en 
France;  ceux  de  M.M.  Geinitz,  Gœppert  (de  Breslau), 
en  Allemagne,  etc. 

Outre  son  emploi  comme  combustible,  la  houille 
a  acquis  dans  ces  derniers  temps  une  importance 
industrielle  des  plus  considérables  par  la  multipli- 
cité de  matières  colorantes  (joe  la  chimie  a  su  en 
extraire.  Parmi  les  plus  importantes,  il  faut  citer  : 
Vaniline,  la  rosamline  et  tous  leurs  dérivés,  les  drri- 
,  vés  de  Vacille  phénique  cl  ceux  de  lanaphtalinel  Voi/. 
ces  mots). — Consulter,  parmi  les  /{rt///:>'j/'/y  du  jury 
de  l'Exposition  universelle  de  1867  (t.  VII),  celui  de; 
AL  Balard,  Découverte  des  nouvelles  coul'urs  déri- 
vées de  la  houille,  et  ceux  de  MM.  A.-W.  Ilofmann, 
G.  de  Laire  et  Ch.  Girard,  Matières  colorantes  déri- 
vées de  la  houille. 

Ilorii.l,i:n  (TFitnArv).  F.  CAnnoNiFfenE  (teuraiim). 

lloriu.kUK  ou  cnAiiitoNNAOK,  mine  de  houille 
{Val/-  llouiLi.Ej. — Ces  mines  sont  exposées  à  des  in- 
(lummations  subites  que  l'on  attribue  à  la  décom|)o- 
sition  spontanée  des  pyrites  qui  sont  souvent  mélan- 
gées h  la  houille.  On  combat  ces  incendies  en  bar- 
rant l'S  galeries  où  l'inflammation  s'est  produite  à 
l'aide  d'épaisses  murailles  (jui,  en  interceptant  l'accès 
de  l'air,  empêchent  l'incendie  de  se  propager. 

IIOI'I;a,  pipe  turque  ou  persane  plus  grande  que 
le  narijinleh.  Vai/.ce  mot. 

II<Ù'I>K  du  breton /(o/</,  vague),  mouvement  d'on- 
dulation (|ui  se  produit  dans  les  vagues  de  la  mer, 
avant  ou  après  la  tenqjête.  La  mer<mi  est  ainsi  agi- 
tée et  couverte  de  vagues  est  diir;  houleuse. 

Ilori.KTTK  (ilu  1). -latin  ai/ohan  ,  bâton  ;\  l'usage 
des  bergers,  se  termine  par  une  feuillette  ou  mor- 
ceau lie  fer  en  cuiller  troiupiée.  Le  berger  s'en  sert 
|)our  raiiiass(;r  dr  la  terre  ou  des  pierres,  (ju'il  jette 
aux  moutons.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  instru- 
ment de  jardinage  dont  on  se  sert  pour  tirer  de  la 
teiTe  les  oignons  ou  les  raciiu's  des  plantes. 

iion.F.TiE,  coquille  bivalv*?  de  la  mer  Rouge,  de  la 
famille  des  Pectinidi'cs.   l'o//.  Pkdum. 

Iioi'i  yi'K,  plante  graminé»'.  J'oy.  Hoiioi'e. 

IKM'iM'K  iconimiî  huppr].  ('.'est  proprement  un 
asseniblage  de  bouts  d(!  soirr  ou  de  laine,  llottants  et 
disposés  eu  houle  sur  uni*  pelote  :  on  en  voit  siu'  les 
bonnets  carrés  des  eccl(''siasti(|ues.  —  On  a  appli- 
i\\iv  ce  nom  :  1°  Ji  un  flocon  de  plumes  (|ue  certains 
oiseaux  portent  sur  la  tête  ;  2  "  en  Rolanicpie,  ii  une 
petite  loufl'e  <le  poils  .'i  l'extréiuiti'  d'une  graine. 

Kn  Auatomie,  on  ncmune  hoi/ppi-s  uerrruses  ces  pe- 
tite» exiiansions  ([u'offr»;  la  terminaison  des  nerfs 
dans  le  tissu  de  la  peau;  hnuppr  du  menton,  un  pe- 
tit nniscb^  épais,  conifpie,  diint  les  fibres  s'épanouis- 
sent dans  la  peau  du  menton,  qu'elles  relèvent  en 


poussant  la  lèvre  inférieure  en  haut  et  en  dehors. 

IIOUI'I'ELAADK,  sorte  de  casafjue  .'i  larges  man- 
ches, dont  l'usage  nous  est  venu  de  Suède,  a  été 
ainsi  nommée,  dit-on,  de  la  province  û'L'pland. 

IKtUI'l'lFÉKE  (de  houppe  et  du  lat.  fero,  porter), 
Euphcomus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'oidre  des  Galli- 
nacés, famille  des  Phasianidés,  caractérisé  par  la 
houppe  qu'ils  portent  sur  la  tête,  par  le  rebord  infé- 
rieur de  la  peau  des  joues  (|ui  est  saillant  et  les 
plumes  de  leur  queue  qui  sont  verticales,  et  retom- 
bent en  panache  comme  celle  des  coqs.  Le  H.  i'/ni- 
colore  ou  de  Macartney  habite  les  îles  de  la  Sonde. 
Sa  hou])i)e  est  d'un  brun  noir  violet.  Son  bec  est 
jaune;  ses  ailes  sont  noires,  et  lescouvertures  supé- 
rieures de  la  queue  d'une  belle  couleur  de  feu. 

nOUQUIC  ou  HOLLgiE,  Holcus,  gein-e  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Avénacées,  renferme  des 
herbes  ordinairement  vivaces  à  feuilles  planes  et  à 
épillets  en  panicules  rameuses,  qui  habitent  surtout 
l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord.  La  H.  molle  et  la  H. 
laineuse  ou  Blanchard  velouté  croissent  dans  les  prés 
secs  et  donnent  un  bon  fourrage.  On  rattachait  au- 
trefois à  ce  genre  la  H.  sorgho  (  l'o;/,  Sonr.no)  et  la 
//.  saccharine  (\m  forment  aujourd'hui  le  genre  An- 
dropoqon,  la  //.  odorante  ou  boréale,  dont  on  a  fait 
le  genre  Hierochloa,  etc. 

IIOI'RIH  (barre  I)').  Vq}/.  Barre. 

HOL'IIDIS  ou  uoiRDAGi;  (de  l'allem.  Hurde,  claie\ 
première  couche  de  plâtre  qu'on  n>et  stu"  un  lattis 
pour  former  l'aire  d'un  plancher  ou  l'épaisseur  d'une 
cloison,  qui  prend  alors  le  nom  de  cloison  hourdée. 
—  Il  se  dit  aussi  en  général  de  tout  maçonnage 
grossier  en  plâtre  et  meellons. —  Foy.  Crk.ne.aux. 

HOL'RET,  mauvais  petit  chien  de  chasse. 

HOUUyUE  ou  HOUCRK  (du  hoUand.  h"llcj,  grand 
bâtiment  de  transport  jadis  en  usage  dans  le  Nord, 
surtout  en  Hollande.  Il  a  deux  mâts,  l'un  au  centre, 
portant  une  grande  voile  et  un  hunier  ;  l'autre  à  l'ar- 
rière avec  une  voile  carri'e.  —  On  donne  aussi  ce  nom 
h  tout  bâtiment  mal  construit  ou  (jui  navigue  mal. 

IIOUIIRA  ou  HOiRA,  cri  de  guerre  apporté  en  Eu- 
rope par  les  Mongols;  les  Slaves  s'en  emparèrent  et 
le  transmirent  aux  Germains  et  aux  Scandinaves, 
d'où  il  se  répandit  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Normandie.  Les  (Cosaques  se  précipitent  sur  l'en- 
nemi en  poussant  des  hourras.  —  Ce  cri  est  aussi  une 
sorte  de  vivat,  une  exclamation  de  joie  ou  d'appro- 
bation que  les  Anglais  poussent  en  toute  occasion  : 
ils  écrivent  hurrah. 

110l'ItVAUI,nom  donné, aux  Antilles,  aune  bour- 
rasque mêlée  d'orage.  —  En  termes  de  Vénerie, 
faire  hourvari  se  dit  d'un  animal  qui  trompe  les 
chiens  en  doublant  sa  voie,  c.-à-d.  en  retournant  sur 
ses  pas. 

HorsARD.  Voi/.  HissARi). 

IIOl'SKArX  (de  l'allem.  Ilosen,  chausses),  an- 
cienne chaussure  destim'cà  garantir  les  jambes  con- 
tre la  pluie  et  la  crotte,  comme  les  guêtres. 

lUMSSK  du  b.-lai.  honria,  hulcia  ;  de  l'anc.  ht- 
allem.  hulst.  fourreau),  se  dit  de  toute  espèce  de  cou- 
verture servatit  à  cacher  ou  :"i  garantir  un  objet  de 
prix,  et  en  particulier  de  la  couverture  (pii  s'attache 
Ji  la  selle  et  s'étend  sur  la  croupe  et  l(!s  flancs  du 
cheval.  —  On  nomme  aussi  housses,  ou  hisquains,  ces 
peaux  de  mouton  irarniesde  leur  laine  dont  les  bour- 
reliers couvrent  les  colliei's  des  chevaux  de  trait. 

IIOITTIA,  HOuriAS,  mammifère  Rongeur.  Lo//.  Ca- 

l'I'.OMVS. 

IIOL'X  (orig.  germaniq.),  lier,  genre  type  de  la 
famille  des  llicinées  ou  Aquifoliacé'es,  renferme  des 
végétaux  toujours  verts,  à  feuilles  alternes,  coriaces; 
à  Ueiws  hermaphrodites;  à  fruits  dru pacés.  Le  }h>ux 
riirninuu  (lle.r  aquifoliensis),  \ulg.  lîpinv  tnu/aurs 
verte,  est  un  arbrisseau  de  8  à  10"',  partout  garni  de 
rameaux  souples  et  pliants  :  feuilli's  pi-tioli-cs,  coria- 
ces, dentées  et  épineuses  ;  fleurs  blanches,  petites, 
réunies  en  bouquets  serrés  et  axillaires  ;  pédoncules 
très-courts.  Cet  arbrisseau  croit  sur  les  lieux  mon- 


HUILE. 


—  836 


HUILE. 


tiieu:?,  dans  les  bois  des  climats  tempérés  de  l'Eu- 
rope. La  couleur  écarlate  de  ses  fruits,  dits  ceneUes, 
contraste  avec  le  vert  foncé  et  luisant  de  son  feuillage. 
Le  bois  du  houx,  dur  et  pesant,  peut  recevoir  un  beau 
poli.  On  l'emploie  aux  ouvrages  de  tour  et  de  mar- 
queterie. Les  jeunes  rameaux  servent  à  faire  des  man- 
ches doutils,  des  verges  de  fléaux;  les  brandies  plus 
fortes  fournissent  d'excellentes  cannes:  on  fait  de  la 
glu  avec  l'écorce  et  les  jeunes  pousses.  Dans  plusieurs 
contrées,enCorse,  p.ex,,  on  prépare  avec  les  semen- 
ces du  houx,  torréfiées  et  réduites  en  poudre,  une 
boisson  analogue  au  café.  Le  lioux  possède  des  pro- 
priétés fébrifuges, 
Pe/îY  Houx,  Houx-frelon.  Voy.  Fragon. 
HOYAU,  espèce  de  houe.  Voy.  Hole. 
IIL'CARE  ou  HYCAYE,  espèce  de  gomme  qui  dé- 
coule du  Sponfiias  purpurea,  arbre  de  la  famille  des 
Anacardiaci  es.  Elle  se  présente  dans  le  commerce 
en  larmes  allongées,  presque  cylindriques,  transpa- 
rentes, assez  consistantes,  d'une  couleur  de  citron. 
Sa  saveur  est  d'abord  mucilagineuse,  puis  suci'ée, 
enfin  désagréable,  amère  et  astringente. 
Hl'CH,  Huc/io,  poisson.  l'oy.  Salsion. 
UUCIIE  (du  b.-lat. /<M/?cfl),  cofTre  où,  dans  la  cam- 
pagne, on  pétrit  et  on  serre  le  pain.  —  C'est  aussi, 
dans  un  moulin,  le  roffre  de  bois  où  tombe  la  farine 
en  sortant  de  la  meule. 

HL'CIIKT  (du  V.  fr.  hucfier,  appeler),  cornet  de 
chasse  pour  appeler  les  chiens.  —  En  termes  de  Bla- 
son, c'est  la  représentation  d'un  cor  de  chasse  dans 
les  armoiries. 

Hl'ILE  (du  lat.  o/e'/»2),  liqueur  grasse,  onctueuse, 
inflammable,  qui  se  tire  de  diverses  substances.  On 
distingue  les  H.  fixes,  et  les  H.  esseidielles ,  dites 
aussi  H.  volatiles  ou  essences.  Pour  ces  dernières, 
Voy.  Essence  et  les  noms  de  chacune  d'elles. 

Les  huiles  fixes  ont  les  mûmes  caractères  chimi- 
ques que  les  graisses  solides  :  elles  sont  combusti- 
bles, ne  se  mêlent  pas  avec  l'eau,  se  dissolvent  dans 
l'alcool  et  l'éther,  se  décomposent  par  l'action  de  la 
chaleur,  et  se  transforment  ensuvotts-  par  l'action  des 
alcalis. C'est  un  mélange  de  deux  corps  particuliers: 
d'une  partie  liquide,  dite  oléine,  et  d'une  partie  so- 
lide, ordinairement  la  margarine,  qui  est  tenue  en 
dissolution  par  la  première  à  la  température  ordinaire. 
Les  huiles  fixes  se  tirent  pour  la  plupart  des  végé- 
taux :  celle  qui  occupe  le  premier  rang  est  Vhwle 
d'olive;  viennent  ensuite  par  degrés  d'importance  :  les 
liiiih'.s  (l'œillette,  de  colza,  de  sésame,  d'arachide, 
d'amandes,  de  graines  de  coton,  de  coco,  de  lin,  de 
carthame,  de  chènevù,  de  noix,  de  faine,  etc.  Toutes 
ces  huiles  se  rencontrent  presque  exclusivement 
dans  les  semences  ;  rarement  elles  se  trouvent  dans 
les  parties  charnues  des  fruits  ;  on  ne  connaît  (jue 
l'olivier,  les  lauriers  et  le  cornouiller  sanguin  dont 
les  fruits  soient  pourvus  d'huile  dans  leur  péricarpe 
ou  partie  externe  et  charnue.  —  Quelques  huiles 
fi\es  sont  fournies  par  le  règne  animal  :  telles  sont 
V huile  de  poisson,  Vlimle  de  haleine,  Vliuile  de  pied 
de  hœtif,  etc.  On  trouve  les  huiles  fixes,  chez  les  ani- 
maux, dans  les  mêmes  parties  (|ui  renferment  les 
graisses  solides.  —  On  appelle  improprement  liudes 
mmérnies  le  naplde,  W  jK'trole,  l'asphalte,  substances 
qui  sont  des  espèces  de  hiturnes.  Voy.  ce  mot. 

I^es  huiles  se  préparent  pres(|ue  toutes  par  pn-s- 
sion  et  par  distillation;  pour  (|ucl(|ues  unes,  p.  ex. 
celles  de  noix  et  de  graines,  la  pression  est  quelque- 
fois précédée  d'une  macération  faite  h  feu  nu  ou  à  la 
vapeur;  mais  l'huile  provenant  de  matières  qui  n'ont 
pas  été  chautTéns  est  plus  estimée.  Les  huiles  obte- 
nues par  la  pression  contiennent  généralement  des 
débris  <les  tissus  où  elles  étaient  renfermées  ;  on  est 
don.-  obligé  de  les  rpurer,  ce  ()iii  se  fait  en  les  battant 
avec  de  l'acide  sulnirique  concentré  qui  rharbonne 
les  substancf-'sétnmgères,  sans  altérer  l'huile. 

On  distingue  les  huiles  fixes  en  II.  sirrnlivesH  en 
H.  non  siccatives  ou  //  grasses.  Les  huiles  siccatives 
s'épaississent  peu   h  peu  au  cont^irt  do   l'air  et  se 


transforment  en  une  espèce  de  membrane  solide  et 
transparente  ;  telles  sont  les  huiles  de  lin,  de  noix, 
de  chènevis,  d'oeillette  ou  de  pavot,  etc.  Cette  pro- 
priété les  rend  précieuses  jiour  la  préparation  des 
vernis  et  des  couleurs  k  l'huile.  Les  huiles  non  sic- 
catives ne  se  résinifient  pas  au  contact  de  l'air,  mais 
elles  y  deviennent  peu  à  peu  acides,  rances,  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  désagréables  ;  on  les  emploie 
comme  aliment  et  comme  médicaments,  ou  pour  l'é- 
clairage, pour  la  fabrication  des  savons  :  telles  sont 
les  huiles  d'olive,  d'amandes,  de  navette,  de  colza, 
de  faînes,  etc.  Les  anciens  en  faisaient  aussi  un 
grand  usage  pour  s'oindre  le  corps,  afin  de  lui  don- 
ner de  la  souplesse  et  de  diminuer  la  transpiration. 

Huile  d'amandes.  Elle  s'extrait  par  la  pression,  à 
froid  et  sans  eau,  des  amandes  douces  et  amères  four- 
nies par  l'amandier.  Cette  huile  est  très-fluide,  d'une 
saveur  agréable,  et  se  congèle  moins  facilement  '|ue 
l'huile  d'olive.  Elle  sert  à  la  préparation  du  cérat, 
des  liniments,  etc.  ;  elle  est  employée  comme  adou- 
cissant, et  entre  comme  lax:itif  ou  comme  émol- 
lient  dans  la  composition  de  quelques  potions,  des 
juleps,  etc.  Les  tourteaux  des  amandes,  privés  d'huile 
et  réduits  en  poudre,  servent  à  former  la  pdte  d'a- 
mandes des  parfumeurs. 

Huile  animale  de  Dippel,  huile  empyreumatique 
mise  en  vogue  au  dernier  siècle  par  l'alchimiste 
Dippel,  est  extraite  de  la  corne  de  cerf  par  distilla- 
tion: elle  contient  beaucoup  d'hydrocarbures,  des 
goudrons, de  l'acétate  et  du  buty rate  d'ammoniaque; 
elle  s'emploie  surtout  comme  antispasmodique. 

Huile  de  haleine.  Voy.  Baleine. 

Huile  de  belladone    Elle  s'extrait  des  semences  de 
la  belladone,  et  sert  dans  quelques  localités  à  l'éclai- 
rage et  même   à  la  cuisine  :  le  principe  narcotique  . 
de  la  plante  reste  dans  les  tourteaux. 

Huile  blanche.  Voy.  Hule  d'ceillette. 

Huile  de  code,  extraite  du  Genévrier.  Voy.  Cahe, 

Huile  de  chènevis.  Elle  s'extrait  des  graines  de 
chanvre,  et  sert  pour  l'éclairage  et  la  confection  des 
savons  et  des  vernis. 

Hude  ou  Beurre  de  coco.  Voy.  Coco. 

Huile  de  colza.   Voy.  Coi.za. 

Huile  de  corne  de  cerf.  Voy.  Huile  animale, 

Hude  de  croton  ou  de  Tilli/.  Voy.  Choton. 

Huile  empyreumatique  (du  gr.  èjiTiOpeupia),  nom 
donné  en  général  à  tous  les  produits  volatils  qui  ré- 
sultent de  la  distillation  à  feu  nu  de  matières  anima- 
les ou  végétales  ;  telles  sont  les  huiles  de  corne  de 
cerf,  desuccin,  de  code,  de  cire,  etc. 

Huile  de  Gabion.  Voy.  Pétrole. 

Huile  de  lin,  huile  siccative  que  l'on  extrait  d(!S  se- 
mences de  lin,  après  les  avoir  torréfiées  et  broyées. 
Elle  s'emploie  dans  la  peinture  commune  et  pour 
préparer  les  vernis  gras.  On  la  rend  plus  siccative  en 
la  faisant  bouillir  avec  7  ou  8  p.  100  de  litharge  :  on 
l'écume  avec  soin,  et  quand  elle  a  ac(|uisune  couleur 
rougeâtre,  on  la  retire  du  feu  et  on  la  laisse  se  clari- 
fier par  le  repos  :  c'est  ce  qu'on  appelle  Vhuile  de  lin 
cuite.  On  |)répare  l'encre  des  imprimeurs  avec  l'huile 
de  lin  rapiirocliée  sur  le  feu  et  broyée  avec  1/6  de  son 
poids  de  noir  de  fumée.  Les  tafl'etas  gommés  reçoi- 
vr-nt  leur  enduit  de  plusieurs  couches  successives 
d'huile  de  lin  lithargyrée  ;  il  en  est  de  même  des 
cuirs  vernis,  di'S  toiles  cirées,  etc. 

Huile  minérale.  Voy.  Asi>iiAi.Tr,  Naphte,  Pétrole, 
Bitume. 

Huile  de  morue  ou  de  foie  de  morue.  Elle  a  une 
odeur  putride  et  s'obtient  en  exposant  aux  rayons 
du  soleil  des  foies  de  morue  entassés  dans  des  cuves, 
et  soumettant  à  la  presse  ceux  qui  commencent  à  se 
putréfier.  Elle  renferme  de  l'iode,  ce  qui  lui  donne 
des  vertus  médicales:  épurée,  elle  s'eniploit;  contre 
plusieurs  maladies  rhumatismales  et  scrofuleuses, 
ainsi  que  pour  détruire  les  vers  des  enfants.  On  en 
fait  aussi  usage  <l:ins  la  chamoiserie  et  la  corroierie. 

Huile  de  navette.  On  l'extrait  des  semences  de 
navette.  On  l'emploie  pour  l'éclairage,  la  fabrication 
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des  savons  mous,  le  foulage  des  étoffes  de  laine  et  la 
préparation  des  cuirs. 

Huile  fienoù:,  liuili!  siccative  que  l'on  extrait  de  l'a- 
mande des  noix  et  qui  est  plus  siccative  que  l'huile  de 
lin  ;  elle  sert  de  préférence  pour  les  peintures  fines. 
On  l'emploie  aussi  pour  les  vernis,  l'éclairage,  le  sa- 
von vert.  On  en  faisait  une  grande  consommât. on  à 
Paris  dans  le  xi*  et  le  xii'  siècles,  tant  pour  les  ali- 
ments que  pour  l'éclairage;  elle  sert  encore  aujour- 
d'hui pour  la  cuisine  dans  quelques  pays. 

Huile  d'œillette,  ou  mieux  d'oliette  (du  latin  olif- 
tvm,  dimin.  d'oleum,  huile  d'olive),  dite  aussi  H. 
lilonclie,  huile  siccative  qui  s'extrait  de  la  graine  du 
pavot  cultivé.  On  l'emploie  comme  aliment  et  pour 
l'éclairage.  Dans  la  peinture,  elle  sert  à  (lé'layer  les 
couleurs  blanches  etclaires,  dont  elle  n'affaiblit  point 
l'éclat;  on  la  blanchit,  à  cet  effet,  en  l'exposant  au 
soleil  dans  des  vases  plats  et  ouverts  qui  sont  rem- 
plis d'eau  salée  et  d'huile  par  parties  égales. 

Huile  d'olive,  la  plus  importante  des  huiles  végé- 
tales, la  plus  propre  aux  usages  culinaires  et  à  la  pré- 
paration des  savons.  Elle  est  formée,  suivant  (;he- 
vreul,  d'oléate  et  de  margarate  de  glycérine  et,  suivant 
Heintz,  d'oléate,  de  palmitate  et  de  butyrate  de  glycé- 
rine ;  on  a  dit  aussi  qu'elle  contient  de  la  cholestérine. 
Sous  l'influencf!  du  froid  elle  se  solidifie  partielle- 
m.'iu  et  la  partie  qui  reste  liquide  est  principalement 
formée  d'oléine.  —  On  en  distingue  plusieurs  (|ua- 
lités,  suivant  le  mode  d'extraction:  V  huile  vie  rf^e  est 
celle  qu'on  obtient  des  olives  portées  au  moulin  im- 
médiatement après  leur  récolte;  elle  est  douce, ver- 
dàtre,  et  a  un  parfum  agréable  qui  la  fait  rechercher 
des  connaisseurs;  on  la  prépare  surtout  aux  en- 
virons d'Aix  en  Provence.  Les  qualités  inférieures 
s'obtiennent  en  délayant  dans  l'eau  bouillante  la 
pulpe  des  olives  qui  ont  fourni  l'huile  vierge,  et  la 
soumettant  à  la  pression.  La  bonne  huile  d'olive  com- 
mence à  se  concréter  à  3  on  ti"  au-dessus  de  zéro  ; 
elle  se  fige  complètement  lorsqu'on  la  plonge  dans 
de  la  glace  pilée,  tandis  que  les  huiles  les  pluscom- 
mur)es  avec  lesquelles  on  la  mi'lange  quelquefois  ne 
se  figent  pns  à  cette  température.  On  essaye  aussi 
l'huile  d'olive  en  observant  le  tem[)s  (|u'clle  meta  se 
figer  avec  de  l'acide  hyponitrii|ue  ;  elle  se  solidifie, 
dans  ces  circonstances,  bi(!u  plus  tût  que  les  autres 
huiles.  —  L'hiii/e  dite  A'oifer  n'est  autre  chose  que 
de  l'huile  d'olivr;  très-inipur(;,obtenueen  dernier  lieu 
après  fermentation  des  matières  albuminoides;  elle 
sert  surtout  dans  les  arts. 

Huile  de  l'alma-Christi.  Voj/.  Huile  de  ricin. 

Huile  ou  lieurre  de  pnlme.   Voj/.  Pai.mk. 

Hitile  de  pt'trnle  ou  de  jiierre.  \'ijt/.  Pktrole. 

Hmle  de  pied  de  bœuf  .On  l'obtient  en  abandonnant 
à  lui-même  le  décocté  aqueux  des  pieds  de  bœuf  sépa- 
rées de  leur  corne,  enlevant  le  li(|uide  «pii  surnage, 
et  le.  portant  dans  de  grands  réservoirs  où  il  se  dépure 
par  le  repos.  (",(!tte  huile  sert  à  graisser  les  rouages 
des  machines  délicates,  notamment  en  horlogerie, 
ainsi  que  les  cuirs  des  harnais  et  des  chaussures. 

Huile  de  poisson,  mélange  de  graisses  extraites  de 
plusieurs  poissons  de  mer,  |)rinripali'nH'nt  des  céta- 
ci's  et  des  liarengs;  on  l'emploie  pour  faire  le  savon 
vert,  pour  l'éclairagi!,  rac.  Ivlle  est  dt-  couleur  blan- 
che ou  rougeâtre  et  d'une  odeur  désagréable. 

Hiiile  de  fioiiii/ir  dr  lerrr,  nom  vulgaire  d'un  com- 
posé (jue  les  chimiNli's  di'signi'ut  sdus  le  nom  (I'h/- 
roid  fiiiit/lii/ue  i'\  (jui  présente  des  projiriiMé's  sembla- 
bl('s  h  1  esprit-de-vin  ou  alcool  ordinaire.  Il  se  pro'' 
doit,  dans  certaines  circonstances,  par  la  fermenta- 
tion du  sucre  et  des  mélasses  de  betteravf;;  les  eaux- 
de-vif  communes,  fubricpiées  avec  les  ponnntïs  de 
terre  ou  les  raisins,  lui  doivent  leur  mauvais  goût  et 
leur  odeur  désagréable.  On  I  e.xtrait  de  l'cau-de-vie 
de  pomme  de  terre,  en  la  soumettant  à  la  di  tilla- 
tion,  et  recueillant  h  part  les  dernières  portions  dès 
qu'elles  passent  laiteuses,  loi/.  Amvi.iqi  ks. 

Huile  de  ricui  ou  de  Patma-Christi,  s'obtient  soit 
à  cbaud,  soit  à  froid  (par  expression),  des  semences 


du  ricin,  pilées  et  dépouillées  de  leur  enveloppe. 
Elle  est  peu  fluide,  peu  colorée,  sans  odeur,  d'une 
saveur  fade,  léiièrement  acre:  elle  rancit  et  s'épais- 
sit à  l'air.  Ellecontientspécialement  du  ricinolnie  de 
uli/céritie,  mélangé  d'un  peu  de  stéarine  et  de  pal- 
mitine.  Quand  on  la  distille,  elle  donne  de  l'hydrure 
d'œnanthyle,  quehjues  acides  gras  et  de  l'acroléine. 
—  Cette  huile  est  employée  en  médecine  pour  son  ac- 
tion purgative  ;  elle  doit  cetti;  propriété  à  une  résine 
àcre(|u'elle  contient  en  très-faible  quantité  et  f|uilui 
vient  de  l'enveloppe  de  la  graine.  Aussi  est-il  dange- 
reux de  manger  la  graine  avec  celte  enveloppe  ;  on  a 
cité  des  cas  d'empoisonnement. 

Huile  de  schiste,  huile  d'éclairage  extraite  par  la 
distillation  des  schistes  bitumineux  et  de  la  houille. 

Huile  de  vin  douce  ou  H.  éihrrée,  produit  huileux 
et  volatil  qu'on  obtient  accessoirement  dans  la  ))ré- 
paration  de  l'éther  par  l'alcool  et  l'acide  sulfuritjue  ; 
elle  se  décompose  par  l'eau  en  acide  sulfurique  et  en 
une  combinaison  de  carbone  et  d'hydrogène. 

Huile  de  vitriol.  V.  Vitrioi.  et  Sui.firiqle  (acide). 

Peinture  à  l'huile.  Voi/.  Peinture. 

huii.es  (saintes),  huiles  consacrées  et  employées 
par  l'Église  catholique  pour  le  Saint  Chrême etl'Ex- 
tréme-Oitclion.  Voj/.  ces  mots. 

III'IS  (du  lat.  ostium,  porte\  —  En  Droit,  huis 
clos  (c.-à-d.  portes  fermées)  se  dit  de  certains  débats 
judiciaires  d'où  le  public  est  exclu  (l'oy.  Audience  et 
DÉBATS;.  —  Autrefois,  en  France,  les  cours  prévôtales 
jugeaient  à  huis  clos  et  les  jugements  au  criminel 
s'instruisaient  de  même;  aujourd'hui,  le  huis  clos 
n'a  plus  lieu  que  pour  les  causes  qui  intéressent  les 
mœurs  publiques  ((",.  de  proc,  art.  87,1.  Le  huis  clos 
est  ordonné  parle  président;  les  jugements  sont  pro- 
noncés publiquement. 

HUISSERIE  (de  huis,  porte).  Les  Maçons  appel- 
lent ainsi  le  bâti  en  bois  qui  fait  partie  d'une  cloi- 
son et  forme  l'encadrement  d'une  porte. 

HUISSIER  fde  huis).  Ce  mot  qui.  dans  son  sens 
primitif,  signifiait /)or/jer,  se  dit  encore  en  ce  sens 
des  gens  de  service  qui  se  tiennent  dans  les  anti- 
chambres des  princes,  des  ministres  et  des  hauts 
fonctionnaires  pour  introduire  les  personnes  qu'ils 
reçoivent,  ainsi  (pie  des  officiers  chargés  du  service 
intérieur  des  séances  publiques  des  chambres  légis- 
latives ou  des  académies,  des  audiences  des  tribu- 
naux, etc.  On  leur  donnait  dans  certains  corps  le  nom 
de  sergents;  dans  l'université,  ceux  d' appariteurs,  de 
7nassiers.Cha.que  cour  désigne  pour  son  service  inté- 
rieur des  huissiers  dits  huissiers  audienciers. 

Sous  l'ancien  régime,  il  y  avait  les  //.  de  la  cham- 
bre du  roi,  qui  gardaient  les  portes  de  l'intérieur  du 
palais;  les  H.  d'armes,  qui,  placés  dans  l'intérieur 
de  l'appartement,  en  ouvraient  la  porte  à  ceux  qui 
devaient  y  entrer;  les  H.  de  la  chaîne,  huissiers  du 
conseil  ou  de  la  grande  chancellerie,  qui  portaient 
une  chaîne  d'or  an  cou  ;  les  H.  à  verge,  sergents 
royaux  reçus  au  Chàtelet. —  En  Angleterre,  on  nomme 
encore  H.  ù  la  vert/e  noire,  à  la  baguette  noire,  le 
premier  huissier  de  la  chambre  du  roi. 

HUISSIER,  officier  ministérird  étalili  dans  chaque  ar- 
rondissenient  pour  faire  toutes  citations,  notifications 
et  significations  requises  pour  l'instruction  des  pro- 
cès, tous  actes  et  exploits  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion des  ordonnances  de  justice,  jugements  et  ar- 
rêts, etc.  Les  huissiers  près  des  cours  impériales  et 
autres  tribunaux  sont  nommés  par  l'Empereur  sur  la 
présentation  du  ministre  de  la  Justice:  par  excep- 
tion, la  cour  de  cassation  nomme  les  siens.  F'ourêtre 
huissier,  il  fautavoir  2.")  ans;  avoir  travaillé  au  moins 
2  ans  dans  l'étude  d'un  huissier,  d'un  notaire  on  d'un 
avoué,  ou  ;î  ans  au  greffe  d'une  cour  impériale  ou 
d'un  tribunal  de  pi'tîmière  instance. .  Les  huissiers 
sont  tenus  d'exercer  leur  ministère  .tomes  les  fois 
qu'ils  en  sont  retpiis.  Ils  sont  responsables  des  con- 
sécpiences  (pie  peuvent  avoir  les  nullités  résultant 
d'une  erreur  grave  de  leur  part  (Décret  du  14  juin 
1813).  -  •  Voir  Lavenas  et  Marie,  Code  des  huis- 
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siers;yiarc-li)çfîaL\i\,Enajclopédie  (les  huissiers  {iSGQ). 

Iliiissier-piiseur.  Voij.  Commissaiisu-priseir. 

ni'IT  i)K  CHiFuiF,  bandac^e  dans  lequel  les  tours 
de  bande  se  croisent  eu  forme  de  8,  s'ai)|)lique  spé- 
cialement autour  de  l'articulation  du  coude  après  la 
saignée  du  bras,  ou  autour  de  celles  du  genou,  de 
lépaule,  etc.  —  On  appelle  encore  ainsi  un  compas 
d'épaisseur  ayant  la  forme  d'un  8, et  dont  se  servent 
les  horlogers  et  les  tourneurs. 

1IL'IT-I'1i:dS,  nom  donné  aux  orgues  dont  le 
tuyau  le  plus  grand  du  jeu  de  flûte  ouverte  a  huit 
pieds  '2"^,66J  de  longueur. 

Hl'iTIll';,  Ostreo,  genre  de  Mollusques  acépliales, 
de  l'ordre  des  Pleuroconques  et  type  de  la  famille  des 
Ostracidées,renfernie  des  animaux  répand  us  d  ms  tou- 
tes les  mers  et  recherchés  partout  pour  la  nourriture 
de  l'homme.  Leur  co(|uille,  composée  de  deux  valves 
inégales,  l'une  plate,  l'autre  convexe,  sans  dents  à 
la  charnière,  et  réunies  par  un  lisament  corné  in- 
terne, est  gi'néralement  ovale,  quelquefois  ronde  ou 
allongée,  nacrée  àl'intérieur,  et  grossièrement  feuil- 
letée à  l'extérieur.  L'animal  n'a  qu'un  muscle  pour 
ouvrir  et  rapprocher  ses  valves.  Sa  bouche,  absolu- 
ment molle,  se  trouve  tout  auprès  de  lai  harnière.  Le 
cœur,  placé  entre  le  muscle  et  les  viscères,  se  recon- 
naît à  la  couleur  brune  de  son  oreillette.  Les  huîtres 
sont  hermaphrodites  et  d'une  fécondité  prodigieuse; 
leursœufs  nagent  dans  l'eau  et  s'agglutinent  aux  co- 
quilles voisines;  ce  senties  myriades  déjeunes  huîtres 
ainsi  agglutinées  qui,  en  se  développant,  constituent 
ces  énormes  amas  que  l'on  nomme  hmics.  Attachée  au 
banc  où  elle  a  pris  naissance,  l'huître  croît  et  meurt 
sans  avoir  jamais  changé  de  place.  La  mer  lui  apporte 
»a  nourriture,  qui  se  compose  de  frai  de  poissons  et 
de  débris  de  toute  espèce  suspendus  dans  les  eaux. 

L'huître  la  plus  répandue  sur  nos  côtes  est  Y  Huître 
cornestihle(0.  edulis).  W  lui  fauttrois  ans  pour  acqué- 
rir la  taille  de  celles  qui  se  vendent  sur  nos  marchés. 
Les  huîtres  les  plus  recherchées  viennent  des  côtes 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  surtout  de  Gran- 
ville  et  du  rocher  de  (bancale.  On  estime  encore  les 
petites  huîtres  d'Ostende  et  les  huîtres  vertes  de  Ma- 
rennes,  près  de  Rochefort.  Les  huîtres  ne  prennent 
une  saveur  délira!  e  qu'après  avoir  étép«/'g'M'^f*,c.-à-d. 
après  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps  dans  un 
réservoir  d'eau  salée  de  1'"  à  1"',30  de  profondeur, 
communiquant  avfec  la  mer  par  un  petit  conduit: 
cette  eau  doit  être  renouvelée  assez  fri'quemment  et 
reposer  sur  du  gravier  ou  sur  des  galets,  la  vase  étant 
nuisible  à  l'huître.  En  restant  quelques  mois  dans  les 
parcs,  les  huîtres  nerr^mçw/,  et  acjuièrent  une  saveur 
\\n  peu  poivrée.  La  poche  des  huîtres,  en  général,  se 
fuit,  en  France,  du  mois  de  septembre  au  mois  d'a- 
vril, pendant  les  mois  qui  ont  des  r  dans  leur  nom  : 
c'est  alors  que  les  huîtres  sont  meilleures  ;  du  mois 
de  mai  au  mois  d'août,  elles  sont  plus  maigres  et 
moins  savoureuses.  L'appareil  que  l'on  emploie  pour 
les  pécher  est  \a  drogue,  es{)èce  de  râteau  garni  d'une 
poche  en  lanières  de  cuir,  et  qu'un  bateau  traîne  en 
divers  sens  sur  le  banc  d'huitres.  Cette  manière  de 
procéder  a  l'inconvénient  de  détruire  un  grand  nom- 
bre d'huîtres,  et  le  peu  de  ménagements  qu'apjior- 
tent  les  i)è(li(urs  dans  l'exercice  de  cette  pèche  fruc- 
tueuse doit  amener  dans  un  avenir  prochain  la  dis- 
parition complète  des  bancs  qui  enrichissent  encore 
nos  côtes.  Depuis  qnel<|ues  années  on  cherche,  il  est 
vrai,  les  moyens  de  les  repeupler;  mais  VostnHcnl- 
ture  n'a  pas  encore  donné  tous  les  résultats  cju'on 
en  attendait.  —  L'homme  n'est  pas  le  seul  ennemi 
des  huîtres  :  des  poissims,  des  mollusques,  des  crus- 
tacés, h'S  dévorent  k  l'état  d'embryon;  les  crabes  et 
les  langoustes  les  surprt-nnent  quand  elles  ouvrent 
leur  coquille  ;le  bigorneau  percr-ur  perfore  leur  lest  ; 
les  mouli's  envahissent  des  batics  entiers,  l'tc.  —  Les 
éifti//r\  d'huitres,  composées  en  grande  partie  de 
carbonate  calcaire,  servent  à  la  fabrica'ion  de  la 
chaux  et  à  l'aniendfMnent  des  terres.  O  i  les  a  em- 
ployées en  médecine  comme  absorbant. 


Parmi  les  espèces  exotiques,  il  faut  citer  YHuiire 
parasite  et  Y Uuitre  feuille,  qu'on  trouve  dans  l'Inde  et 
l'Américine  méridionale,  et  YHuiire  miti/loifle,  de  la 
mer  des  Indes, qui  s'attache  aux  racines  des  arbres 
du  littoral.  —  Il  existe  un  très-grand  nombre  d'Hui- 
tre s  fossiles  surtout  dans  les  terrains  jurassiques  et 
crétacés.  Lamark  avait  distrait  des  huîtres  sous  le 
nom  de  Gryphées  ex  d'Exogyres  (  I  uy.  ces  mots),  un 
certain  nombre  d'espèces  caractérisées  par  la  forme 
et  la  disposition  de  leur  crochet.  Plusieursconchylio- 
logistes  regardent  ces  caractères  comme  bons  tout  ai: 
plus  à  créer  des  variétés. 

IIUITKIKR  (d'huitre),  Hœmatopm,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Échassiers  limicoles,  famille 
desCharadriadés  :  bec  robuste,  droit,  pointu;  tarses 
nus,  réticulés;  3  doigts  seulement,  réunis  à  leur  base 
par  une  memb'-ane.  Ces  oiseaux  viventde  coquillages 
fhuîtres),de  crastcjcés  etde vers.  L'Huitrier-pienu  Pie 
de  mer  [H.  ostralegus)  est  varié  de  noir  et  de  blanc 
avec  des  pieds  rouges  :  d'où  le  nom  du  genre.  Il 
habite  l'Europe,  et  nous  arrive  quelquefois  en  France. 
L'H.  à  rnardeuu  (H.  palliatus),  habite  le  Brésil. 

HULANS,  milice  originaire  de  Tartarie,  d'où  elle 
s'introduisit  en  Pologne,  était  montée  sur  des  chevaux 
légers;  elle  servait  et  combattait  comme  les  hussards 
ou  les  lanciers.  Leur  costume  consistait  en  une  veste 
courte  et  une  culotte  à  la  turque.  La  France,  en  1734, 
avait  créé  un  corps  de  hulans  :  il  ne  fut  pas  long- 
temps conservé.  La  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche 
ont  encore  des  hulans.  On  écrit  aussi  Uhlans,  Ou- 
laris,  Houlans. 

HULOTTE  'du  lat.  ulula).  Voy.  Chat-hiant. 
HUMA.MTKS  ^du  lat.  humanus,  poli).  On  entend 
par  ce  mot  la  partie  de  l'éducation  classique  qui 
embrasse,  avec  l'étude  plus  approfondie  du  giec  et 
du  latin,  celle  de  l'histoire,  de  la  poésie  et  de  la 
rhétorique.  Les  classes  d'humanités  font  suite  à  celles 
de  grammaire,  et  s'étendent  de  la  troisième  à  la 
rhétorique. 

llUMArVTI?»",  Centnna,  genre  de  Poissons  chon- 
dropiérygiens,  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille 
des  Squales,  est  caractérisé  par  un  aiguillon  très- 
dur  et  très-fort  à  chacune  des  deux  nageoires  dor- 
sales; queue  très-courte;  dents  inférieures  tranchan- 
tes; dents  supérieures  grêles,  pointues;  dos  élevé 
en  carène.  Le  H.  vulgaire  ou  Cochon  marin,  est  brun 
par-dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Sa  peau,  cou- 
verte de  tubeirules  gros,  sert  pour  polir  les  corps 
durs.  Sa  chair  n'est  pas  comesiii)le. 

III'MBOLDTII.ITK  «"du  célèbre  Uumholdt), ntinérail 
vitreux  d'un  jaune  clair,  qui  cristallise  r-n  octaèdres 
à  base  carrée,  raye  l'apatite,  et  pèse  3,104.  C'est  une 
combinaison  de  silicates  de  soude,  d'alumine  et  de 
chaux  :  on  l'a  rencontrée  dans  les  laves  du  Vésuve. 
Iir.MKItAL  ou  DossiÉBK.  Voy.  Cnir.ASSE. 
IIL'MÉRl'S.  Ce  mot,  qui  cil  latin  signifie  épaule, 
désigne  en  français  l'os  du  bras  de  l'épaule  jusqu'au 
coude.  Cet  os  est  irrégulier  :  ses  deux  tiers  inférieurs 
sont  de  forme  prismatique  et  triangulaire;  la  partie 
supérieure,  ou  col,  est  cylindri(iue.  L'extrémité  su- 
périeure offre  trois  tubérosités  :  une  volumineuse  [li'te 
de  riiumérus),  et  deux  plus  petites,  distinguées  en 
grosse  iuliéroxiti'  ou  trocintrr,  cl  jiftilr  tul/i'rositi'  ou 
trochin.  L'extrémité  inférieure  présente  :  la  petde 
télé,  ou  conilylc  de  rhuini'rui,  éminence  arrondie 
que  reçoit  une  cavité  du  radiu'-;  la  poulie,  ou  tro- 
rhli'e,  qui  est  reçue  dans  la  cavité  sigmoide  du  rn- 
h\lU!i;Y''ijilrochlée,  tubérosité située  au  côté  interne  ; 
Yi'piconayle,  antre  tubérosité  située  au  côté  externe. 
IIIMICI'U  Mu  lat.  humor).  On  appelle  ainsi,  en 
Physiiilopif!,  toute  substance  fluide  circulant  ou  sim- 
plement contfMiui-  dans  un  corps  organisé,  comme  le 
sang,  le  chyle,  la  lym|)hc,  la  bile,  etc. 

Li's  anciens  avaient  réduit  ,'i  (|uatre  toutes  les  hu- 
meurs du  corps  hiiniain,  toutes  celles,  du  moins,  qui 
influaii'nt  d'unf  miinièrtr  notable  sur  la  santé  :  c'é- 
tait le  sang,  la  pituitf,  la  l>ili'  jaune  et  Ytdrahile, 
qu'ils  nommaient  les  humeurs  cardinales.  A  la  pré* 
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doniinarice  (le  chacune  de  ces  humeurs  correspondait  ' 
un  des  âges,  un  des  tempéraments,  une  des  saisons,  1 
un  des  climats.  Toutes  les  maladies  étaient  dues  à  j 
l'altération,  à  l'àcrcté,  à  l'excès  ou  au  défaut  de  quel-  ; 
(|u'une  de  ces  humeurs;  toute  la  médecine  consistait 
il  les  évacuer  ou  à  rétablir  l'équilibre  entre  elles.  Ce 
système, (|ui  i)endant  très-longtemps  régnad'unema- 
nière  exclusive,  appuyé  de  l'autorité  de  Galien,  est 
connu  sous  le  nom  d  humoHsme.  il  avait  encore  ses 
partisans  au  siècle  dernier. 

Illumenbach  a  partagé  les  humeurs  du  corps  hu- 
main en  fiumeumcrue^, sa/If/  et  humeurs  sécnHées. — 
(^haussier  distingue  les  humeurs  qui  sont  le  produit 
de  la  digestion  (chyme  et  chyle);  les  humeurs  rircu- 
/flrt/es (lymphe,  sang);  les  humeurs  .sécrétées,  qui  se 
subdivisent  elles-mêmes  en  H.  exhalées,  H.  fullicu- 
hrires,  H.  (jlanduluires  (  Voy.  Exhalation,  Foi.i.icut.E, 
(Ji-Axoe). —  M.  Adelon  rapporte  toutes  les  humeurs  à 
trois  classes  :  1°  H.  des  ahsorptions  (i  hyle,  lymphe, 
sang  veineux);  2°  H.  immi'diateme/d  nutritive  (sang)  ; 
3°  H. sécrétées,  se  subdivisant  plIes-mômes  en  //.  exhn- 
lées  ou  perspirées{%o\t  récréme/ititiet/es.'hnmcjws  de 
l'œil,  des  ganglions  lymphati(iues  et  glandiloriiK^s; 
soit  ex'.rémentdie/les,  ix'rspiration  cutanée,  pulmo- 
naire et  digestiv.e);  H.  folliculaires {mzù(;T%  sébacée, 
nmcus,  cérumen,  et  //.  glandulaires  (larmes,  salive, 
bile,  urine,  lait,  etc.). 

Vulgairement,  on  emploie  l'expression  d'humeur 
pour  caractériser  les  divers  produits  morbides  acci- 
dentellement formés  i)eiidani  les  maladies,  tels  que 
le  pus,  la  sérosité  de  l'hydropisie,  etc. 

Ilu7iieur  a'/ueuse,  H.  vitrée  de  l'œil.  Voy.  Œil. 

Hume^trs  froides.  Voy.  Scrokilfs. 

IIL'.^IIIUI'B  \  Aw\îi\ . hutniddns).  Voy.  Hvr,ROMi':TRE. 

lll'.MiyUKS  ou   ULMiQOES  (substances).    Voy.  Ul- 

M  in  II  ES. 

IH'MORISME  (d'humeur\  système  médical  qui 
attribue  la  cause  des  maladies  .à  l'altération  des  hu- 
meurs.   i'(jlj.   HtVEUR. 

IIU.'VIOL'R,  mot  anglais  qu'on  a  naturalisé  chez 
nous,  indif|ue  un  genre  de  style  singulier,  formé 
d'un  mélange  d'esprit  et  de  naïveté,  de  douce  gaieté 
et  de  mélancolie,  de  brusquerie  et  de  sensibilité,  de 
légèreté  ei  dcf  philosophie  profonde  :  Sterne  en  est 
le  type.  Swift  possède  aussi  beaucoup  d'hcmour  ;  mais 
il  est  chez  lui  plus  incisif  et  plus  grave.  Butler,  lord 
Byron,  Ch.  Lamli,  Dickens  sont  des  humouristes. 
XJhumour  se  manifeste  souvent  chez  les  Allemands, 
mais  avec  cette  tendance  à  l'idéalisme  qui  se  mule  à 
presque  tout  chez  eux  :  nulle  i)art  elle  n'éclate  plus 
que  chez  Jean-Paul  (liichter;  et  chez  H.  Heine.  La 
France  n'est  pas  non  plus  étrangère  à  l'humour.  La 
Fontaine  et  Montaigne  furent  certes  des  humouristes 
sans  le  savoir  :  Xavifr  de  iMaistre,  P.-L.  Courier,  H. 
Bi^yle  'Sti'ndhalj  méritent  aussi  ce  nom,  mais  à  des 
titres  l)i(M)  dilTi'ifiits. 

lir.MlIX'S,  nom  latin  botanique  du  Houblon. 

IIIML'S  (du  lat.  humus,  terre),  terre  végétale, 
celle  qui  forme  h;  sol  fertile  de  toutes  les  contrées  du 
globe,  celle  dont  se  nourrissent  les  végétaux  :  c'est 
une  inatière  noire,  lirie,  qui  provient  de  lu  décom- 
position des  végétaux  (;t  des;inimaux  ;  son  épaisseur 
atteint  quelquefois  jusqu'à  près  d'un  mètre.  L'hu- 
mus est  en  plus  giaiide  quantité  dans  les  vallées  que 
sur  les  lieux  éli'vés,  les  eaux  ne  cessant  d'y  entraî- 
ner fjuelques  molécules  du  sol  végétal.  \'oy.  rKiiiiEAi'. 

IIUNU,  m  NIER  (de  l'island.  Iiun,  tète  du  màt).  La 
hune  est  une  plaie-fcu-me  épaisse  et  large,  à  peu  près 
rectangulaire,  et  percée  d'un  trou  carré  dit  trou  du 
rhfd,  établie  îi  la  tête  d'un  bas  màt.  Elle  a,  entre 
autres  usages,  celui  de  servir  de  point  d'appui  aux 
mais  supérieurs.  On  distingue  les  hunes  par  l'addi- 
tion (In  nom  de  leur  màt  {('•ronde  hune.  II.  d' arti- 
mon, II.  de  mi.y«»/((.').  Les  mais  placés  au-dessus  d'une 
hune  se  nomment  vitïls  dr  hune,  yrniid  an  petit  hu- 
nier, hunier  <rartimiiii.  Eux-mêmes  jadis  piu'taient 
chacun  leur  huno,  dite  //.  de  perroquet.  11  n'existe 
plus  de  ces  hunes,  (^elle  de  Oenupre  aussi  a  été  sup- 


primée (Voy.  Gabier).  —  Le  mot  de  hunier  sans  ad- 
dition est  réservé  pour  la  voile  carrée,  propre  au 
màt  de  hune,  et  qui  s'attache  par  sa  petite  base  à  te 
vergue  de  hune,    par  sa  grande  à  la  basse  vergue. 

liri'PK,  Upupo,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  ténuirostves,  renferme  des  espèces  ca- 
ractérisées par  une  belle  huppe  formée  d'une  dou- 
ble rangée  de  plumes  rousses  bordées  de  noir,  qui 
peuvent  se  redresser.  Les  Huppes  ont  le  bec  très- 
long  et  un  peu  arfpié,  et  sont  de  la  grosseur  d'un 
merle;  elles  se  nourrissent  de  scarabées,  de  mol- 
lusques et  de  vers.  La  H.  puput  ou  H.  commune  (U. 
epops)  est  d'un  roux  vineux,  avec  5  bandes  b'anches 
aux  ailes  :  cet  oiseau  arrive  en  Europe  au  printemps, 
et  en  part  en  automne  pour  aller  passer  l'hiver  en 
Afrique.  La  Huppe  était  jadis  révérée  dans  toute 
ri'.gypte  :  on  la  trouve  souvent  placée  sur  le  sceptre 
d'Horus.  Elle  joue  aussi  un  rôle  dans  les  métamor- 
phoses de  la  Fable. 

On  donne  aussi  le  nom  de  huppe  à  la  touffe  de 
plumes  que  certains  oiseaux,  comme  V. Mouette  hup- 
pée, le  Faucon  huppé,  VOiseau  mouche  huppé,  etc., 
portent  sur  la  tête.   Voy.  Holite  et  Aigrette. 

IIURA,  nom  latin  botanique  du  genre  Sablier. 

IlUKE  (du  v.  fi'.  huré,  qui  signifiait  hérissé),  se 
dit  de  la  tète  de  quelques  animaux,  surtout  lorsqu'elle 
est  coupée.  On  dit  une  hure  de  sanglier,  de  saumon, 
de  brochet,  etc. 

HITKKAL'LITE.  Voy.  Fer  phosphaté. 

HURLKUKS,  Singes  d'Amérique,  remarquables 
par  la  force  et  la  violence  de  leurs  cris.  F^es  plus 
connus  sont  les  Ouariiies,  les  Oursons,  les  Cnrnyas, 
les  Siamarigs  et  surtout  les  Alouate^  oa  Stentors  qui 
forment  la  famille  ou  le  genre  Hurleur  dans  l'ordre 
des  Cébins.  l';y.  Glotte. 

HURRAII.    Voy.  Hoirra. 

HUSSARDSou  Hoi  s\RD3(duhongroisAt«2rtr, ving- 
tième; parce  que,  pour  former  ce  corps»  la  noblesse 
hongroise  é<|ui|)ait  un  homme  par  vingt  feux),  corps 
de  cavalerie  légère,  dont  les  armes  sont  aujourd'hui 
un  sabre,  une  carabineet  une  paire  de  pistolets.  Les 
hussards  forment  8  régiments  dont  l'uniforme  con- 
siste en  un  dalman  brun,  gris,  bleu,  ou  vert,  pour 
les  2%  3',  tx',  b',  6'  et  7'  régiments,  et  une  tunique 
bleue,  pour  le  1"  et  le  8',  avec  tresses  blanches  ou 
jaune  u'or;  pantalon  garance;  talpack  en  peau  d'a- 
gneau noirfrisé  avec  flamme  écarlate  et  plumet  blanc 
eu  bleu  et  écarlate;  boutons  blancs  ou  jaunes;  6m/"- 
fleleries  blanches. 

Primitivement,  les  hussards  formaient  en  Hongrie 
et  en  Pologne  une  milice  îi   cheval    qu'on  opposait 
h  la  cavalerie  irréiiulière  des  Turcs.  Sous  Louis  XIII, 
en  1637  au  plus  tard,  on  eut  en  France  5  compagnies 
d(!  cavalerie  hongroise.  Sous  Louis  XIV,  en  1G92,  on 
les  organisa  en  un   régiment,  qui   fut  réformé  à  la 
j)aix,  mais  que  remplaça  bientôt  un  autre  donui'  au 
roi  en   1701.  On  en  cr-éa  de  nouveaux  en  1719,  173,(i, 
I  1 743  et  lid  ;  et  au  total  en  1 7/|8  on  en  comptait  6,  for- 
mant 28  escadrons.  La  paix  les  fit  réduire  à  8  esca- 
drons, chacun  de  100  hommes,  dont  il  de  Hongrt)is. — 
'  L(*  maréchal  de  Saxe  faisait  peu  de  cas  des  hussards: 
\  tous  les  militaires, cependant,  les  regardent  aujour- 
d'hui comme  indispensables;  ils  ont  toujours  rendu 
de  grands   services,  dans  nos  guerres  de    l'Empire 
notamment:  li's  hussards  se  sont  couverts  de  gloire 
sous  le  ciunmandenKmt    des  Berchini,  des  Lauzun, 
des  Chamborau,  des  Lasalle,  etc.  —  Les  armées  al- 
I  Icmandes  comptent  un  plus  grand  nombre  de  hus- 
sards ()ue  les  nôtres. 

lirsTIMls,  nom  donné  en  Angleterre  ;\  l'estrade 
établie  en  plein  air  et  du  haut  de  laquelle  les  candi- 
dats à  la  chauibie  des  communes  font  leur  profcs- 
si(U)  de  foi  et  haranguent  leurs  électeurs. 

IIYACI.MIII-;  du  gr.  OâxivOoç),  nom  donné,  dans 
l'ancienne  Minéralogie,  Ji  un  certain  nombre  de 
pierres  dures,  dont  la  couleur  variait  du  rouge  au 
brun.  Ce  mot  pris  seul  désignait  généralement  un 
grenat  essonile;  i'H.  brune  du  ]'ésuve  était  une  ido- 
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crase  ;  VH.  jargon,  un  zircon  ;  17/.  de  Composte/le, 
un  quartz  rouge  opaque;  17/.  cruciforme,  l'Iiarmo- 
tome,  et  17/.  blanche  de  la  Soninui,  la  miMoniie.  — 
Les  bijoutiers  distinguent  aussi  plusieurs  soi'tes 
d'hyacinthes,  d'après  leur  nuance.  En  particulier 
celle  qu'ils  appellent  //.  orientale,  est  d'un  jaune 
rougeàtre  ;  c'est  un  corindon  qu'on  trouve  à  Ceyian, 
en  morceaux  qui  ne  dépassent  pas  la  grosseur  d'une 
noisette.  L'H.  occidentale  est  moins  dure  que  la  pré- 
cédente, et  possède  une  couleur  safranée  ou  oran- 
gée; c'est  une  topaze  du  Brésil,  D'autres  topazes, 
d'un  blanc  jaunâtre,  connues  aussi  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d'hyacinthes  occidentales,  viennent  de 
Silésie  et  de  Bohème. 

HYACINTHE,  plante.  Voy.  Jacimup. 

HYACliNTIlÉES,  sous-tribu  de  la  famille  des 
Liliacées.   l'oy.  Asi>iiodéi,éi;s. 

HYADES  (du  gr.  \j-xoz:,,  petite  constellation  coni- 
posi'e  de  5  étoiles  principales,  di>posées  en  forme  d'Y 
et  placées  au  front  de  la  constellation  du  Taureau. 
Elle  tire  son  nom  de  cinq  sœurs,  filles  d'Atlas,  roi  de 
Mauritanie.  Les  anciens  croyaient  que  leur  lever  ou 
leur  coucher  annonçaient  la  pluie. 

IIYALE,  Hyalea,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Ptéropodes  et  type  de  la  fa- 
mille des  Hynlidées  :  coquille  globuleuse,  bombée 
d'un  côté,  i)lane  de  l'autre,  pourvue  d'une  ouverture 
fortement  rétrécieet  bordée,  et  présentant  de  chaque 
côté  une  fente  latérale  séparée  de  l'ouverture.  L'a- 
nimal est  muni  de  deux  grandes  nageoires  placées  de 
chaque  côté  de  la  bouche,  et  de  branchies  qui  cor- 
respondent aux  fentes  de  la  coquille.  Les  Hyales  ha- 
bitent l'océan  Atlantique  et  la  mer  des  Indes,  et  se 
tiennent  toujoni-s  loin  des  côtes.  Les  espèces  fossiles 
appartiennent  aux  derniers  étages  tertiaires. 

liYALI>'  (du  gr.  ùa)o:,  verre),  se  dit,  en  Minéra- 
logie, de  ce  quia  l'aspect  ou  la  transparence  du  verre. 

II Y  ALITE,  variété  de  Pcriilot.  Voy.  ce  mot. 

II YA  LOI  DE  (du  gr.  îia/o;  et  eiôoç,  forme),  mem- 
brane de  l'intérieur  de  l'œil,  qui  enveloppe  le  corps 
vitré.  Cette  membrane  est  extrèmi-meiu  mince  et 
transparente;  on  a  môme  nié  son  existence.  —  On 
nomme  canal  hyahudœn  un  canal  qui  passe  au  tra- 
vers du  corps  vitré  et  contient  un  rameau  de  l'artère 
centrale  de  la  rétine. 

HYALOMICTE  (du  gr.  viot/o;  et  |j.txT6:,  môle), 
roche  <  oniposée  de  quartz  et  de  mica  Quand  le  mica 
prédomine,  elle  prend  la  texture  schisteuse  et  reçoit 
le  nom  de  yrè^  micacé;  quand  elle  contient  des  cris- 
taux de  feldspath  en  quantité  notable, elle  devient  gra- 
nitoide;  si,  au  contraire,  le  mica  diminue,  elle  jiasse 
à  l'arkose.  Ces  roches  renferment  souvent  des  sub- 
stances minérales  accidentelles,  telles  que  la  pyrite 
arsenicale,  l'étain  oxydé, etc.  La  variété  du  Brésil  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  grés  flexihle,  contient  du 
fer  olii^iste,  de  l'or,  etc.  —  Les  hyalomictes  appartien- 
nent aux  terrains  les  plus  anciens. 

IIYALOTECIIME,  HYALiiifiif  (du  gr.  ûa),o;,  verre 
et  d<'  Tiyyf],  art,  et  ëpyov,  travail),  art  de  travailler 
ou  de  fabricpiei-  le  verre.   Voi^.  VF.nnE. 

IIYIM»CLYI*L'S  (du  gr.  {)6o;,  bosse,  et  du  lat.  cly- 
peus,  bouclier/,  \i>'.nrv,  d'I-khinodermes  fossiles,  do 
l'ordre  (lus  Kcliinuïiiée^,  famille  des  Galéritidées  :  lest 
de  forme  élargie  et  déprimée,  ambulacres  disjoints. 
Les  llybociypus  api)arliennent  tous  aux  terrains  ju- 
rassi(|ues  moyt^ns. 

llYniUDATlON  'ti'/iyhnde  ;  du  lat.  hybrida).  On 
appelle  hybndc  l'animal  ou  le  végétal  produit  par  le 
croisHment  d'individus,  d'cspècf.'s,  ou  de  races  iliffé-- 
rentes.  Dans  le  premier  cas,  c'est  un  //.  vrai;  dans  les 
deux  autres,  c'est  un  //.  faux  ou  nv^lis  (  Voy.  ce  mot;. 
—  Linné  avait  cru  voirdi.'s  hybrides  dans  la  majorité 
des  espèces  végétales;  de  (iandolle  en  a  n'^duil  le 
nombi'e  îi  une  (|uaranlaine,et  M.  Decaisne  à  une  ving- 
taine. On  peut  donc  dire  «|ue  si  les  hybrides  végé- 
taux obtenus  artiliciellement  par  la  culture  sont  assez 
nombreux  (  Voy.  Féconuation;,  les  hybrides  végétaux 
naturels  sont  (l'une  rareté  exirôme. —  Chez  les  ani- 


maux, l'hybridation  entre  espèces  .sauvages  est  aussi 
très-rare  :  dès  qu'il  s'agit  d'espèces  domestiques  ou 
réduites  à  l'état  de  captivité,  les  croisements  devien- 
nent plus  fréquents;  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  s'unir  le 
chien  et  la  louve,  le  lion  et  le  tigre,  etc.  L'âne  avec 
la  jument  a  donné  le  mulet,  le  cheval  avec  l'ànesse, 
le  bardot  ;  le  bouc  avec  la  brebis,  le  lityre  ;  le  bélier 
avec  la  chèvre,  le  musmac:  le  lièvre  et  le  lapin,  le  lé- 
poride. —  Chez  tous  les  animaux  hybrides,  les  carac- 
tères des  deux  espèces  sont  entièrement  fondus  et  non 
pas  seulement  juxtaposés. Dans  certains  végétaux  hy- 
brides, la  couleur  des  fleurs  est  celle  qui  résulterait 
sur  la  palette  du  mélange  des  deux  couleurs  primi- 
tives. Mais  le  fait  le  plus  important  à  noter,  c'est  que 
les  hybrides  sont  inféconds,  ou  du  moins  que  la  fé- 
condité ne  dépasse  pas  trois  ou  quatre  générations.  On 
ne  peut  former  de  races  hybrides.  Bientôt  les  ôlres 
nouveaux  qu'on  a  formés  retournent  à  l'un  des  types 
primitifs,  s'ils  ne  sont  stériles.  Voy.  Lspèce. 

IIYKKIDE,  en  Physiologie.  Voy.  Hyuhidation. 

En  Grammaire,  Hybride  se  dit  de  mots  formés  de 
radicaux  pris  dans  deux  langues  différentes  :  tels 
sont  choléra-morbtis ,  monocle,  qui  sont  moitié  grecs, 
moitié  latins  ;  bureaucratie,  moitié  français,  moitié 
grec,  etc.  Bien  que  les  mots  hybrides  soient  proscrits 
avec  raison  par  les  |)hilologue8,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  ont  été  sanctionnés  par  l'usage. 

HYDARTUUOSE  OU  HYURARTHBE  (du  gr.  ûSiop, 
eau,  et  àpOpov,  ariiculationy,  accumulation  de  séro- 
sité ou  de  synovie  dans  toute  cavité  articulaire.  L'hy- 
darthrose  provient  soit  d'une  cause  extérieure,  telle 
que  coup,  chute,  contusion,  entorse,  etc.,  soit  d'une 
cause  interne,  telle  que  rhumatisme,  état  puerpé- 
ral, scrofules,  etc.  A  l'état  aigu,  cette  affection  est  un 
des  phénomènes  de  l'arthrite  ou  inflamn)alion  arti- 
culaire {Voy.  Ar.THRiTE),  et  peut  se  terminer  par  la 
résorption  spontanée  du  liquide;  à  l'état  clironi<|ue, 
elle  est  à  peu  près  incurable,  ou  tout  au  moins  su- 
jette à  récidives  ;  l'épanchement  par  son  accroisse- 
ment et  sa  durée  peut  déterminer  la  luxation  des  os, 
l'altération  des  parties  voisines  de  l'articulation  et 
dégénérer  en  tumeur  blanche.  Voy.  ce  mot. 

HYD.4TIl»ES(du  gr.  'Jja^ic,).  Le  mot  hyd(dide,(\m 
avait  désigné  d'abord  une  petite  tumeur  enkystée  de 
la  paupière  supérieure,  puis  toute  espèce  de  ki/ste 
(Fo(/.  ce  mot),  a  été  spécialement  employé,  en  Zoo- 
logie, pour  désigner  certains  vers  intestinaux,  avec 
ou  sans  tôte  et  en  forme  de  vésicules,  que  l'on  avait 
pris  d'abord  pour  des  espèces  particulières,  il  est  re- 
j  connu  aujourd'hui  (|ue  tous  ces  animaux, cyi/icer^MeA, 
érhi/iocoques,cœnures,  etc.  (  Voy.  ces  mots',  ne  sont 
autre  chose  que  des  larves  de  ténias,  et  que  les  ucé- 
phalocystes  sont  ces  mêmes  larves  avortées  ou  in- 
complètes. Voij.  Téma  et  IIki  Mi\TUES. 

UYDIVE  (du  gr.  ùovov,  truffe),  Hydnum,  genre  do 
Champignons hyménomycètes,  (le  la  famille  desFun- 
ginées  :  chapeau  tantôt  stipité,  tantôt  sessile,  hé- 
rissé infériinirement  de  papilles  nombreuses  L'H.  ra- 
meux  de  Bulltard  est  comestible  :  on  le  trouve  en 
France  sur  les  hêtres. 

IIYOKACII^E  (du  gr.  CSojp,  eau,  et  «x^,  duvet, 
poil;,  Hydraclina,  genre  d'Arachnides,  de  la  tribu 
des  Acarides,  renfi-rme  des  espèces  très-petites,  (jui 
vivent  dans  les  eaux  stagnantes.  Leurs  pieds  sont 
ciliés  et  propres  à  la  natatiim. 

IIYDRACIDES  (du  gr.  uôojp  et  d'adde),  acides  ré- 
sultant de  la  combinaison  d'un  corps  simjjle  ou  com- 
posé avec  i'hydj-o^eni;.   Voi/.  AciliK. 

IIYDnAGO<;iES  (du  gr.  ûopavwYo;),  substances 
qui  ont  la  propriété  de  faire  écouler  les  sérosités 
épanchées  dans  les  cavités  ou  infiltrées  dans  les  tis- 
sus organi(|ues,  et  que  par  consé(|U(Mit  on  emploie 
contre  l'hydropisie.  Ce  sont  des  pin-gaiifs  draslicpies, 
desdiuréiiquesct  d«!s  8udorili<|ues.  l/ancienne  méde- 
cine employait  la  poudre  hydrayoyue,  composée  de 
racine  de  jalap,  de  méclioa(an,  d'anis,  de  rhubarbe, 
de  cannelle  et  de  soldanelle,  et  le  t;i'«  hydrayoyue, 
vin  blanc  dans  lequel  on  avait  fait  infuser  de  l'irib 
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de  IMorence,  de  l'écorce  de  sureau,  de  la  racine  d'au- 
iK'f,  des  feuilles  de  séné  ei  du  jalap. 

IIYDRA.NGKE  (du  gr.  vomç,  et  àyyiïoy,  vase),  Hy- 
difinged,  genre  d(î  la  famille  des  Saxifragées,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  éli'gants  à  feuilles  opi)Osées, 
ovales  ;  <i  fleurs  blanches  ou  roses  ;  le  fruit  est  une 
capsule  biloculaire.  Toutes  les  espèces  sont  exo- 
tiques. Quelques-unes  sont  cultivées  dans  nos  jar- 
dins pour  la  beauté  de  leurs  fleurs  :  17/.  de  Virginie 
(H.  f!rhoresrens),VH.  du  Jiipon{H.  jnponica),  et  sur- 
tout l'Hortensia  (//.  hortensia).  Vry.  Hokiensia. 

liYDKARGYUi-:  (du  gr.  •Oopâpyypo;,  argent  li- 
quide,', ancien  nom  du  Mercure  [UgJ. 

IlYDRARGVItlK  {d'/iijdrarf/i/re),  ou  En/thème 
mercurief,  éruption  cutanée  produite  par  l'adminis- 
tration intérieure  ou  extérieure  des  préparaiions 
niercurielles,  et  ciractérisée  par  de  petites  vésicules 
développées  sur  des  surfaces  rouges  d'une  étendue 
plus  ou  moins  considérable.  Des  ablutions  avec  de 
l'eau  fraîche,  di-s  bains  tempérés,  un  régime  doux, 
les  purgatifs  et  les  préparations  opiacées,  sont  les 
moyens  employés  contre  cette  malaijie. 

llYDRAitTlini':.  l'oy.  Hydar  IHROSE. 

HYDRATE  (du  gr.  -jôwp,  eau).  Ce  terme  s'appli- 
quait autrefois,  en  Chimie,  à  tout  corps  renfermant 
de  l'eau  en  combinaison.  On  appelait  hydraté  tout 
cor|)s  qui  par  sa  combinaison  avec  l'eau  forme  un 
hydrate. On  emploie  encore  en  ce  sens  le  mot  hydrate: 
cependant  il  vaut  mieux  le  réserver  pour  les  combi- 
naisons où  l'eau  (^st  retenue  par  des  liens  si  faibles 
que  les  moindres  influences  la  font  apparaître,  p.  ex. 
pour  les  hydrates  de  chlorure  de  calcium,  pour  les 
hydrates  d'acide  sulfuri(|ue  et  pour  ceux  que  forment 
certains  alcools.  Dans  presque  tous  les  cas,  l'eau  ainsi 
retenue  peut  être  chassée  par  la  chaleur;  elle  est 
analogue  à  l'eau  de  cristallisation. 

IIYORAIXIQL'E  (du  gr.  ûopa-j),!?,  orgue  qui  mar- 
chait au  moyeH  de  l'eau),  partie  de  la  Mécaiii(|ue  ([ui 
a  proprement  pour  objet  le  mouv(;meiit  des  li(|uides. 
Elle  étudie:  t"  reco«/e;ne/// des  liquides  par  des  con- 
duits, des  orifices  et  des  ajutages  de  différentes  for- 
mes (Voi/.  Écoulement); 2"  les  moyensemployés  pour 
distribuer,  diriger  ou  retenir  les  eaux,  tels  que  ca- 
nal/.r,  Ijarrtiffes,  écluses,  pertuis,  aqueducs,  digues, 
i/uais,  etc.;  3"  leurapplicationcomme  moteurs  sur  les 
cours  d'eau  et  dans  les  usines,  à  l'aide  de  mou/i/ts,  de 
tttrinnes,  de  mues  hydrauliques,  etc.;  4"  enfin,  leur 
élévation  à  l'aide  de  pompes,  siphons,  vis  d'épuise- 
ment, jets  d'eau,  puits  artésiens,  machiner  à  vapeur, 
etc.,  pour  les  besoins  de  l'industrie,  de  l'agriculture 
et  (le  l'économie  domestique. 

I.  L'écoulement  le  plus(^rdinaire  est  celui  des  cours 
fi'»,v(«,  soit  naturels,  soit  artificiels  (  Voy.\î.\v\).Lcdé/jit 
d'un  cours  d'eau,  c.-à-d.  le  volume  d'eau  r|u'il  dé- 
bile par  seconde,  est  égal  au  volume  d'une  colonne 
d'eau  qui  aurait  pour  base  sa  section  transversale  et 
pour  longueur  le  chemin  parcouru  en  moyenne  par 
les  diverses  couches  licpiides.  La  vitesse  d'un  cours 
d'(!au  dépend  de  la  pente,  de  la  largeur  du  lit,  de  la 
nature  de  son  f(md  et  de  celle  d(î  ses  parois.  Pour 
ceux  dont  le  profil  est  régulier,  comme  les  canaux, 
on  i)(!ut  calculer  la  vitessi;  moyenne  à  l'aidc!  de  for- 
mules déterminées  ;  il  n'en  est  pas  de  mCme  pour 
les  fleuves  et  les  rivières  dont  la  vitesse  est  ordinai- 
rement très-variable  d'un  p:iint  h  un  autre  de  leur 
('tendue.  On  se  sert  alors  pour  la  mesurer  Av.  divers 
a|qi:ir(-ilsd(int  le  plus  employé  aujourd'hui  est  le  mou- 
hid-l  de  WiiltmanuiVoy.  ce  mot  .  Lutin,  au  point  de 
vue  d(>  la  force  motrice,  si  l'on  veut  se  rendre  compti^ 
de  la  quantité  de  travail  (|U('  peut  produire  un  coui's 
d'eau,  tin  le  calculera  aisément  à  l'aide  delà  formule 

MV* 

dans  laquelle  M  représente  la  masse  de  l'eau  en 

mouvement  et  V  sa  vitesse  moyenne.  Les  barrages  ont 
pour  objet  d'accroître  cette  quantité  de  travail.  Vvy, 
Travail  mécam(>i  e  et  Chitr  d'eau. 
"<  IL  La  construction  des  canaux,  écluses,  pertuis  et 
barrages,  des  a(iueducs  et  des  siphons,  des  digues. 


des  bassins  et  des  quais,  la  fondation  des  ponts,  etc., 
sont  l'objet  princiiial  de  l'architecture  hydrati/ique, 
qui  est  du  ressort  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées (Voi/.  l.NGÉMEtR;.  Elle  fait  un  emploi  spécial 
des  pilotis  et  de  la  chaux  hydraulique,  qui  a  rem- 
placé la  pouzzolane  des  Romains.  Voy.  Chaux,  Ci- 
ME\T,  BÉTON,  Mortier. 

m.  Les  cours  d'eau  constituent  un  moteur  de  la 
plus  grande  importance.  Leur  force  résulte  de  l'ac- 
tion (Je  la  pesanteur  qui  produit  le  mouvement  de 
l'eau  dans  une  chute  soit  naturelle  soit  artificielle. 
On  emploie  cette  force  dans  des  machines  qui  re- 
çoivent l'action  de  l'eau  pour  la  transmettre  en- 
suite aux  machines  spéciales  qui  doivent  l'utiliser  : 
ce  sont  les  diverses  espèces  de  roues  et  de  turbines 
hydrauliques  {Vo'i.  ces  mots).  Il  faut  y  joindre  les 
machines  à  colonne  d'eau  dans  lesquelles  une  chute 
d'eau  d'une  grande  hauteur  imprime  un  mouvement 
de  va-et-vient  à  un  piston  dans  un  corps  de  pompe. 
Enfin,  dans  le  bélier  hydraulique,  l'eau  ai:it  sans  in- 
termédiaire pour  produire  un  travail  utile  {Voy.  Bé- 
lier). —  M.  Girard  a  exposé  en  1852  le  plan  d'un  che- 
mindc  fer  hydraulique, dainiileq\ie\lesv,'a.sons,  munis 
d'aubes  par-dessous,  seraient  poussés  par  des  jets 
d'eau  provenant  de  réservoirs  situés  à  80°"  au-dessus 
du  sol.  M.  de  Caligny  a  inventé  récemment  de  nou- 
vetles  machines  hydrauli(|ues,  qu'on  peut  appli(|uer 
aux  écluses  ou  à  la  compression  de  l'air.  La  cowpre»- 
sion  hydraulique  d\i  tunnel  du  moniCenis  repose  sur 
des  principes  analogues  (  Foy.  Compresskurj.  —  Enfin, 
on  appelle  orgue  hydraulique  un  orgue  jouant  par  le 
moyen  d'une  chute  d'eau,  qui  y  fait  entrer  le  vent 
rt  le  fait  résonner. 

IV.  Les  machines  destinées  à  élever  l'eau  sont  le 
ch  ipclet,  le  noria,  la  vis  d'Archimède,  la  roue  à  pa- 
lettes, la  roue  élévatoire,  le  tympan,  les  seaux  des 
puits,  le  manège  des  maraîchers,  la  machine  à  mo- 
lettes, les  diverses  espèces  de  pompes  {Voy.  tous  ces 
mots).  —  Dans  certains  lieux,  il  suffit  de  forer  le 
sol  pour  obtenir  de  l'eau.  Voy,  Puns  artésie.n. 

L'hydrauli(iue  avait  fait  peu  de  progrès  avant  Ar- 
chimede  ;  ce  grand  homme  découvrit  le  principe  de 
la  pression  des  liquides  sur  les  corps  qui  y  sont  plon- 
gés, et  inventa  la  vis  qui  porte  son  nom.  Après  lui, 
Ctésibius  et  Héron,  célèbres  mathématiciens  d'A- 
lexandrie, découvrirent  le  premier,  la  pompe  aspi- 
rante et  foulante,  ainsi  qu'un  orgue  et  une  horloge 
hydraulique  ou  clepsydre  à  roue  ;  le  second,  le  siphoy 
et  la  fontaine  de  compression  dne  fontaine  de  Héron. 
Les  moulins  à  eau  furent  importés  de  l'Asie  mineure 
en  Italie  du  temps  de  César,  et  passèrent  en  France 
du  IV'  au  VI'  siècle.  Les  Romains  se  distinguèrent 
surtout  dans  la  constru(  tion  des  aqueducs.  Enfin  les 
modernes  ont  inventé  de  nombreuses  machines,  et, 
depuis  le  xvi'  siècle,  les  travaux  de  Stévin,  de  Ga- 
lih'-e,  de  Torricelli,  suivis  de  ceux  des  Biirnouilli,  de 
Alaclaurin,  d'Euler,etc.,  ont  fondé  l'hydraulique  mo- 
derne, en  lui  donnant  pour  base  l'hi/drostatique  et 
l'hydrodynamique  (Voy.  ces  mots). —  Consulter  sur 
ce  sujet,  Bélidor,  Arcliitc  ture  hydraulique  (1753;; 
Vrony,Souve/learchitecturehi/draulique{llQ6,;d':\\i- 
buisson,  llydrauUqueà  l'usage  des  ingénieurs  ^18iO); 
Bresse,  Lowell,  Weisbach,  Traités  rPhi/draulique,  etc. 

Plusieurs  physiciens  modernes,  étendant  le  do- 
maine de  rhydrauli(|ue,  y  rattachent  aujourd'hui  l'é- 
tude du  mouvement  des  gaz  et  desvap(nirs(  lV)(/.MUssi 
TiiKOiiiK  MKCANKJUE  DE  LACHALEiR;,  et  même  celledu 
mouvement  des  solides  (Triîsca;.   \'oy.  Solide. 

HYDRE /^du  gr.  uopa),  synonyme  de  Serpen/  cTeau. 
Voy.  HvDRoi-iiis. 

HYDRE,  llipira,  genre  de  Polypes  nus.  c.-à-d.  dont  le 
coips  n'est  proti'gé  par  aucun  test  spécial.  C'est  une 
sorte  d'outre  contractile  et  transparente  composée 
d'unesubstance  homogène  et  portée  sur  un  pied  assez 
prêle;  la  bouche,  seul  orific(!  qui  conduise  dans  la 
cavité  générale  du  corps,  est  entoun'-e  de  tentacules 
ou  bras  avec  l(!S(|Ucls  l'animal  saisit  les  larves  et  les 
vers  dont  il  se  nourrit  ;  ses  téguments  sont  garnisd'ap- 
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pareils  d'urtication  particuliers.  Ces  petits ôtres  vivent 
dans  les  eaux  douces.  On  rencontre  communément 
dans  les  ba(|uets  d'arrosage  des  jardins  les  deux  espè- 
ces appelées  H.  (/rise  (H.  f'itsca)  et  H.  verte  II.  viridis). 

Les  hydres  ont  fourni  le  premier  exemple  de  re- 
production gemmipare.  On  peut  voir  se  former  à  la 
surface  de  leur  corps  des  bosselures,  espèces  de  ver- 
rues <|ui  grandissant  en  taille  et  en  ressemblance 
avec  l'animal  qui  les  porte,  puis  s'en  détachent  pour 
vivre  de  leur  vie  propre.  Elles  se  reproduisent  en  ou- 
tre par  scissiparité.  Tr^mblcy  en  I7i0  remarquaqu'on 
pouvait  couper  les  hydres  en  tous  sens  et  qu'au  bout 
de  U  on  5  jours  les  segments  se  complétaient,  en 
sorte  qu'il  crut  d'abordquec'étaientdes  plantes  se  re- 
produisant par  boutures.  Cette  découverte  eut  à 
cette  époque  un  très-grand  retentissement.  Outre 
ces  deux  modes  de  reproduction  les  hydres  sont  en- 
core ovipares. 

.  H^Dr.^;.  En  Astronomie,  on  nomme  Ihjdre  femelle, 
E'hùl/ia,oii  F?/;cre,  une  constellation  de  l'hémisphère 
austral,  longue  et  sinueuse,  dans  laquelle  on  remar- 
que une  étoile  de  1"  grandeur,  le  Cœur  de  l'hydre; 
elle  s'étend  au-dessous  du  Lion,  de  la  Vierge  et  de 
la  Balance  ;  —  Hydre  môle,  une  constellation  plus 
méridionale,  qui  ne  paraît  point  dans  nos  contrées. 

UYDUIOD.VTES,  HïDRIODIQUE  (ACIDE;.  Voy.  Iqpt- 
RES  et  Ioi)HVI>IUQLE. 

HYDllO,  initiales  du  mot  hydrogène,  par  lesquel- 
les commencent  beaucoup  (le  termes  de  Chimie, 
comme  acide Injdiochlonque,  ki^drochlorule,  hydro- 
sulfole,  etc.,  et  qui  indiquent  des  combinaisons  de 
l'hydrogène.  On  dit  plus  généralement  acide  chlor- 
hydrique,  chlorhydrate,  suif  hydrate,  etc.  (  Voy.  ces 
mots).  —  En  Cliimie  organique,  on  emploie  souvent 
ce  préfixe  pour  commencer  le  nom  des  mots  dési- 
gnant une  substance  qui  a  absorbé  de  l'hydrogène 
ou  qui  difl'ère  par  de  l'hydroiiène  dune  substance 
connue.  C'est  ainsi  que  l'on  dit  hydroquinone,  hy- 
drazohenzot,  etc. 

«  liYDIlOBATK  (qui  marche  sur  feau),  synonyme 
ûc.  M<-rli!  (I  eiiu.   Voy  Ci^cle. 

llYDUOCA.NTIlÀhbS  (du  gr.  vJ5o)p,  eau,  et  xâv- 
'Jaf/'iç,  scarabée),  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Carnassiers,  ren- 
fermedes  insectes  de  forme  elliptique  qui  vivent  dans 
les  eaux  stagnantes.  Ils  nagent  avec  facilité,  grâce  à 
leurs  pattes  postérieures,  aplaties  en  forme  de  rames 
qui  se  meuvent  latéralement,  et  ne  sortent  de  l'eau 
qu'au  coucher  du  soleil  pour  voler  d'un  étang  à  un 
autre.  Ils  sont  très-voraces.  Leurs  larves  vivent  éga- 
lement dans  l'eau.  Principaux  genres  :  les  Dytiques 
et  les  Ghrins. 

IIYDHOCAUBUUESou  Carbura  d'hydror/ène.Le 
nombre  des  hydrorai-bures  connus  est  très-consi- 
dérable, et  d'ailleurs  chacune  des  formules  représente 
souvent  plusieurs  corps  isomèrr-s  ;  mais,  parmi  tous 
ces  corps,  il  y  a  lieu  de  distinguer:  les  W.  saturés  ou 
Ih/driires,  tels  f|ue  le  gaz  des  marais;  les  hydrures 
rl'éthyle,  depropyle,  d'amyle,  etc.,  et  les  H.  non  satu- 
rés, tels  (pie  l'éthylène,  le  propylène,  l'amylène,  la 
benzine,  f|ui  ont  la  propriété  de  s'unir  directement 
à  un  certain  nombre  d'autres  éh-ments,  en  général 
le  chlore  ou  le  brome,  sans  subir  de  substitutions. 
—  Les  liydio'  arbores  soru  le  noyau  autour  duquel  se 
groupent  diversement  les  divers  éléments  pour  faire 
les  alcools,  les  élhers,  les  acides,  les  aldéhydes,  etc. 
On  admet  aujourd'hui  <|uc  la  stabilité  des  divers  dé- 
rivés d'un  même  alcool,  d'un  même  acide,  tient  à  la 
stabilité  do  la  structure  de  ce  noyau  hydrocarbom- 
commun  à  n  s  cor|)s,  ou  tout  au  moins  des  divers 
atomes  de  carbone  cpù  entrent  dans  ce  noyau. 

llYDItOC.KI.K  du  gr.  •Jôpr>xY;)Ti'),  tumeur  formée 
dans  l(!  srriituni  par  un  amas  de  sérosité.  Les  caiisi-s 
de  cette  maluilir;  sont  assez  obscures;  l'habitude  de 
l'équitatioii  y  prédispose;  les  coups,  les  chutes  sur 
les  bourses  la  déterminent.  La  marche  de  l'hydro- 
cèle  est  généralement  assez  lente.  Arrivi''e  à  un  cer- 
tain développement,  la  maladie  peut  rester  très-long- 


temps stationnaire  et  ne  constituer  qu'une  simple  în- 
lirmité;  quand  le  volume  de  la  tumeur  augmente,  il 
devient  nécessaire  de  la  vider  de  temps  en  temps, 
au  moyen  (le_  la  ponction 

HYDIIOCÉIMIALE  ;du  gr.  GSwp,  eau,  et  x£;paXri. 
tôte),  hydropisie  de  la  tôte  ou  collection  de  sérosité 
dans  l'intérieur  de  la  cavité  crânienne.  L'hydrocé- 
phale est  particulière  aux  enfants.  Elle  est  souvent 
l'effet  d'une  méningite  simple  ou  tuberculeuse,  des 
scrofules,  de  la  phthisie,  des  fièvres  érupiives  (rou- 
geole et  scarlatine),  chez  les  enfants  à  tôte  volumi- 
neuse, lymphatiques,  avec  prédominance  du  système 
nerveux  et  des  facultés  intellectuelles;  quelquefois 
elle  succède  à  la  suppression  de  dartres  ou  d'éruptions 
rebelles  du  cuir  chevelu. —  L'hydrocéphale  peut  être 
aiyuë  ou  chronique.  La  marche  de  1'//.  aiguè  est  tou- 
jours rapide  et  son  issue  généralement  funeste.  Elle 
a  pour  symptômes  ordinaires:  céphalalgie,  tristesse, 
somnolence,  état  fébrile  continu  avec  convuNions, 
enfin  assoupissement,  perte  de  la  sensibilité,  mort. 
L'H.  chronique  paul  être  congénitale  ou  acquise.  Dans 
le  premier  cas;  l'enfant  ne  vit  guère  au  delà  d'un  an. 
Après  la  naissance,  l'hydrocéphale  se  reconnaît  aux 
caractères  suivants  :  tète  volumineuse  ou  déformée, 
face  atone  et  expression  égarée.  Bientôt  se  produitun 
dépérissement  graduel  avec  les  symptômes  de  Vil.  ai- 
guë. Dans  le  second  cas, l'enfant  devient  tantôt  triste 
et  comme  hébété,  tantôt  maussade  et  turbulent  ;  les 
facultés  intellectuelles  prennent  un  développement 
extraordinaire  ou  s'atrophient  graduellement.  Peu  à 
peu  les  symptômes  s'ai:gravent;  la  sensibilité  s'é- 
mousse  et  s'éteint,  et  le  malade  succombe  flans  le 
marasme  ou  jaien  dans  le  coma  et  les  convulsions. 

HYDROCÉRAMES  (du  gr.  ûSwp,  et  xe'paao;,  terre 
à  potier),  vases  h.  rafrait  hir.  Voi/.  Ai.c\isaz*s. 

HVDROCHAKIS, genre  type  de  la  famille  des  FTy- 
drocharidées,  renferme  des  plantes  aquatiques,  dont 
une  seule  espèce  est  indigène,  \'H.  morsmrunœ,  vulg. 
Morrèiie,  M  irs  de  g  renouille.  Ses  feuilles  resseml)lent 
à  celles  du  nénuphar,  mais  sont  plus  petites  ;  ses  fleurs 
dioïques  sont  blanches,  un  peu  jaunes  à  la  base  des 
pétales.  —  La  famille  des  Wt/rfrocAarjV/ties  renferme, 
outre  le  genre  type,  les  genres  :  Anacharis,  Vallisné- 
rie,  Stratiotes,  Limnohiutn,  etc. 

HY'I>ROCHLORATE,HYDR0CHi.0fliQDE.  Fo»/.CnLon- 

Hyi)R\TE,    (^HI.OIlllYlillIQLE. 

llYl>RO(:iu>!  RIS,  ou  Cochon  d'eau.  Voy.  Cabiaî, 

HYUROCLIMAX  (du  gr.  {iSup.eau,  et  xXîpaï,  de- 
gré), appareil  inventé  par  lioyle  pour  mesurer  la  den- 
sité des  li(|uides.  Il  se  compose  d'un  corps  de  pompe 
qui  communique  avec  plusieurs  tubes  de  verre,  pla- 
cés verticalement,  et  plongeant  chacun  dans  un  vase 
qui  contient  un  des  li(|ui(1es.  En  faisant  mouvoir  l<^ 
piston  on  aspire  les  liquides,  et  les  hauteurs  qu'ils 
occupent  respectivement  dans  les  tubes  sont  inverse- 
ment proportionnelles  à  leurs  densités. 

HYDROCORISES  'du  gr.  OofDp,  et  v.opi;,  punaise), 
vulg.  l'iinaises  d't'mi,  famille  d'Insectes  aquatiques, 
de  l'ordre  des  Hi'miptères,  section  des  Ilétéroptèrcs, 
Ces  insectes  sont  tres-carnassiers,  et  piquent  vive- 
ment quand  on  veut  les  saisir.  —  Principaux  genres  : 
les  Nf'iJi-s,  les  linurUres  et  les  Nofonectes. 

IIYimOCOTYLE  du  cr.  uÔwp.  etxoTwr,,  écuellc), 
genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  type  de  la  tribu 
des  Hydrocot\lées,  renferme  des  herbes  a(piatiques, 
h  feuilles  simples  ou  composées,  ^.  fleurs  blanches  en 
ombelles.  C^s  plantes  croissent  dans  les  marais  et  les 
lieux  sablonneux.  L'H.  vufqaire,  ou  Ecuclle  d'enu, 
ept  ainsi  appelée  de  la  forme  de  ses  f(;uilles  orbicu- 
laires,  rpii  flottent  à  la  surface  des  eaux  stagnantes. 
Ces  feuilles  sont  acres  et  nuisibles  aux  bestiaux;  elles 
s'emploient  comme  détersives  et  vidnéraires.  L'//. 
fi\iatiqufff,\  donnée  comme  speciliqueconire  la  lèpre. 

IIYOROCY  A.-VATE,  IIYDHOCVAMQIJE.  Voy.  CYANUY- 
DRM  K,  ('.\  \%MVI)i;|i.)l  E. 

ilVitii(>l>V.\  AMI^I'i:  'du  gr.  CÇ(.)p,  eau,"  et  de  ^»/- 
namiqur),  partie  de  la  Mécanitpie  qui  a  pour  objet 
de  calculer  les  forces  qui  délerminent  le  mouvement 
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dns  liquides.  Un  de  ses  jjrincipes  les  plus  importants 
est  le  théorème  de  Torricelli.  Les  molécules  liquides, 
en  sortant  (le  t'orifii  e,  ont  lu  même  vitesse  que  sielles 
étaient  tonthées  Hhrentent,  dans  le  vide,  d'une  huu-  \ 
leur  égale  à  lu  distnnee  vertlale  du  centre  de  l'nri- 
fice  à  la  surface  du  liquide  dans  le  réservoir  (  Voy. 
Ajltai.e,  Pui  ce  d'kai  ,  HviiROMEriiE,  Jet  n'KAt;).  Les 
autres  lois  de  l'hydrodynamique  sont  exposées  à 
Kcoii.EMENT  ct  à  iiYi  RAL LiQi'E.  —  Consulter  Bossut, 
Traite  théorique  et  erpériine)tlul d' hydrodynamique 
(1796),  etc.  Voy.  Ihuii  sTAriynE. 

IlVimoFLi'OSILICiyL'l';  fArinF.),  acide  que  l'on 
obtient  quand  on  traite  par  l'eau  le  fluoi'ure  de  sili- 
cium. Il  a  une  certame  importance  à  cause  du  peu 
de  solubilité  de  l'hydrofluosilicate  de  potasse.  C'est 
un  des  rares  réactifs  de  cet  alcali  : 

IIVIHtol'rGK.  Voy.  EMuiret  Mastic. 

IIYIHlOGK.>t  ^du  gr.  iioojs,  eau,  et  du  suffixe  ys- 
vr,:,  qui  produit  ,dit  aussi  Air  inflammable,  jraz  sim- 
ple, incolore,  sans  saveur  ni  odeur,  mais  impropre 
à  la  respiration  ;  il  est  14  fois  et  demie  plus  lé^cr 
que  l'air,  inflammable  et  biùlant  avec  une  flairinK- 
jaune  pâle,  en  se  transformant  en  eau.  Un  mélange 
de  gaz  hydrogène  et  de  la  moitié  de  son  volume  d'oxy- 
gène détone  avec  violence  quand  on  y  met  le  feu. 
L'hydrogène  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature  à  l'état 
de  liberté;  il  entre  dans  la  composition  de  Veau  {l'uy. 
ce  mot),  de  toutes  matières  végétales  et  animales, 
d'un  grand  nombre  d'acides  et  d'autres  combinaisons 
chimiques.  On  l'obtient  en  versant  de  l'acide  sulfu- 
ri<jue  étendu  d'eau  sur  de  la  grenaille  de  zinc  ou  de 
la  limaille  de  fer;  l'oxygène  de  l'eau  se  combine 
aliirs  avec  le  métal,  tandis  que  l'iiydrogéni!  se  dégage 
à  l'état  de  gaz.  On  peui  aussi  faire  passer  un  courant 
de  vapeur  d'eau  sur  du  fer  ou  du  cliarbon  chauffé  au 
rouge.  —  On  a  employé  (juelquefois  l'hydrogène,  ;\ 
cause  de  sa  légèreté,  pour  remplir  les  aérostats.  Mêlé 
avec  l'oxygène,  il  produit,  par  sa  combustion,  une 
température  trcs-élevée  (  I  o//.  Chalumeau'.  Comme 
le  gaz  hydrogène  s'enflamme  lors(|u'on  le  dirige  sur 
de  l'éponge  de  platine,  on  utilise  cette  propriété  pour 
la  construction  de  l)ri(|uets  dits  hriquetsii  yaz  hydro- 
gène. Lnfin,  les  chimistes  font  souvent  usage  de  ce 
gaz  pour  décomposer  et  réduire  à  l'état  de  métal  un 
grand  nombre  d'oxydes. 

Longtemps  avant  d'avoir  été  reconnu  comme  un 
des  éléments  de  l'eau  o.t  caractérisé  comme  corps 
simple,  l'hydrogène  avait  été  entrevu  par  les  chimis- 
tes des  XVI'  et  xvii»  siècles  :  Paraci>lse  avait  observé 
rcîffervescence  qui  se  manifeste  lorsfpi'on  met  de 
l'eau  et  de,  l'huile  de  vitriol  (acide  Milfuri<|ue)  en  con- 
tact avec  du  fer;  un  siècle  plus  tard,  lioyle  parvint 
à  riîcueillir  le  gaz  (pii  sr-  développe  alors;  et,  en  1703, 
Turquet  en  reconnut  rinflannnabilité.  Ce  ne  fut  cc- 
])en(lanl  qu'en  J7(')0  (|ii(!  le  chimiste  anglais  Caven- 
(lisli  l'obtint  tout  h  f;iit  pur. 

Ili/drogène  auiimonié,  gaz  incolore,  composé  d'hy- 
drogène ('X  d'antimoine  [ll»Sb],  qui  se  développe,  en 
mèuK!  temps  que  l'hydrogène,  quand  on  fait  agir  de 
l'acide  sulfuri<{U(;  étendu  d'eau  sur  du  zinc,  en  |)ré- 
si  nce  d'une!  combinaison  antimoniale,  connue  dans 
l'appareil  de  Marsh.  Il  brûle  avec  une  llamme  blan- 
che, en  déposant  d'S  taches  noires,  sembliibles  îi  celles 
produites  par  l'hydrogène  arsénié,  (piand  on  j)résente 
à  la  (lainnie  une  soucoupe  de  porcelaine. 
Hydrogène  arsénié.  Voy.  AiisiAU  re. 

Hydrogène  hicarboné,  synonyme  de  Guz  oléfiant. 

loi/.    IvrilVLENE. 

Hydrogène  carboné.  To//.  HYonocAiinLiiES. 

Hydrogène  liquide,  mélange  d'alcool  et  d'essence 
de  iéréb<'nthine  ou  d'huile  de  pétrole  servant  à  l'é- 
clairage, loi/.  Lampe  a  (jaz. 

Hydrogène  jiho^jihiiré.    Voy.  PnOSPIlUIlES. 

Hydrogène  prnloiarboné,  synonyme  de  Gaz  des 
maroi-i.    Viiy.  Gaz  i>es  maiiais. 

Hi/ili  'i,/éne  sulfuré.   Voy.  Siii.iTiVDiiioi'E  (ArinK\ 

liYnilOGIlAI'lllli  (du  gr.  iiotop,  eau,  et  ipàyio, 
tracer;,  partie  de  la  science  géographique  qui  s'oc- 


cupe des  eaux  douces  et  salées,  soit  superficielles, 
soit  souterraines,  du  globe  terrestre.  Elle  a  pour  ob- 
jet principal  de  dresser  des  cartes  (  Voi/.  ce  inotj,  où 
sont  relatés  d'une  part  le  régime  de»  lacs,  étangs  et 
marais,  celui  des  lleuves  et  rivières,  les  sources, 
les  eaux  souterraines,  les  puits  artésiens,  etc.  ;  d'au- 
tre part  le  plan  des  côtes  et  des  iles,  la  place  et  l'éten- 
due desécueils,récifs  et  bancs  de  sable, la  direction  des 
courants,  les  diverses  profondeurs  de  la  mer,  etc.  On 
a  étendu  le  nom  A' hydrographie  à  la  science  qui  s'oc- 
cupe de  la  solution  de  tous  les  problèmes  relatifs  aux 
calculs  de  la  position  ou  du  lieu  d'un  navire. 

\J hydrographie  maritime  n'était  d'abord  qu'un  art 
de  routine  qui  se  confondait  avec  le  pilotage.  La  con- 
naissance de  la  boussole,  les  grandes  expéditions  du 
xv'et  du  xvi'=  siècles,  lui  firent  faire  les  premiers  pas. 
La  fré(|uente  publication  de  routiers  et  autres  re- 
cueils hydrographiques,  les  progrès  de  toutes  les 
sciences  mathématiques,  l'invention  d'instruments 
de  précision,  tels  que  le  quartier  de  réduction,  le  cer- 
cle de  réflexion  et  les  chronomètres,  n'ont  cessé  d'a- 
jouter à  ses  progrès.  La  France  a  pris,  depuis  le 
xvii'  siècle,  une  i)art  considérable  à  ce  mouvement. 
Dès  1639,  Louis  XUI  décrétait  une  école  de  naviga- 
tion, ((ue  Louis  XIV  fondait  enl6Sl,  sur  les  plans  ar- 
rêtés par  Colbert.  Aujourd'hui,  nos  principaux  ports 
ont  des  écoles  gra.luiUihd'hydroyrapfne  ;  le  Bureau  des 
longitudes,  le  Dépôt  des  plans  et  cartes  de  la  marine 
et  le  corps  des  ingénieurs-hj/drographes,  donnent, 
l'une  des  tables  nautiques  annueHes,  l'autre  des  car- 
tes d'un  admirable  fini.  Les  hydrographes  les  plus 
célèbres,  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  sont  J. 
Iladley,  T.  Meyer,  le  chevalier  de  Borda,  Harrison, 
Ijeautemps-Beaupré,  etc. 

IIYDROIIÉMII':  Ida  gr.  uSwp,  eau,  et  aî(Aa,  sang  , 
surabondance  du  sérum  dans  le  sang,  s'observe  fré- 
quemment dans  les  bestiaux,  et  constitue  une  des 
épizooties  les_  plus  redoutables. 

HYDHOLÉ  (du  gr.  yo(j)p,  eau),  se  dit,  en  Pharma- 
cie, de  tout  médicament  liquide  formé  d'eau  et  de 
princiijos  médicamenteux. 

IIYDUOLUGIE  (du  gr.  uSwp,  eau,  et  Xôyor,  dis- 
cours), partie  de  la  science  géologique  (|ui  traite  des 
eaux  el  de  leurs  différentes  espèces.  Au  point  de  vue 
purement  médical,  c'est  surtout  l'étude  des  eaux  mi- 
nérales. Voy.  l'^AC  et  Ealx  MnÉiiALES. 

HYDl(O.Mi':L  (du  gr.  \il^ô\i.tn],  sorte  de  breuvage 
fait  d'eau  et  de  miel.  On  fait  fondre  le  miel  dans  10 
ou  12  fois  son  poids  d'eau.  Cette  solution,  n'étant  pas 
susce|)tiblede  se  conserver,  doit  être  préparée  au  mo- 
ment d'être  bue.  L'hydromelétait  fort  en  usage  avant 
f|u'on  connût  le  sucre  ;  aujourd'hui,  cette  boisson  n'est 
|)lus  guère  emi)loyée(iue  dans  lespay  s  du  Nord,  où  elle 
était  connue  des  la  plus  haute  antiquité.  Le  mélicrat 
des  anciens  n'étaitautre  chose  que  de  l'hydromel.  Au- 
jourd'hui on  en)|iloie  encore  l'hydromel  comme  mé- 
dicament. On  nomme  //.  composé  celui  dans  lequel 
on  met  quel(|ues  plantes  aromatiques  ;  H,  vineux,  ou 
irnomel,  un  hydromel  ([ui  a  éprouvé  une  espèce  do 
fermentation  :  pour  l'obtenir,  on  mêle  le  sirop  de  miel 
épuré  avec  nioitiT'  de  son  poids  de  vin  blanc  et  un 
10«  d'alcool  à  36".  —  L'hydromel  est  soumis  aux 
droits  perçus  sur  hss  boissons.  Voy.  lîoissoxs. 

lIYIUUKMlVrRK  (du  gr.  uôa>p.  eau,  et  [xîTpov,  me- 
sure'», nom  commun  sous  letpiel  on  désigne  tous  les 
instruments  qui  mesurent  la  pesanteur,  la  densité, 
la  vitesse,  la  force,  ou  autres  propriétés  des  liqui- 
des :  tels  sont  les  aréomètres,  qui  en  donnent  la  p(!- 
santeur  spécifique;  \es  flolleurs,  qui  en  font  connaî- 
tre la  vitesse;  les  co»»p/eur,y,  qui  en  mesurent  la  dé- 
pense, etc. 

iivniioMiTiiK,  Hydroiyietra,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
di-e  di  s  Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Géoco- 
rises.  Le  tyi>e  du  genre  est  1'//.  des  étangs,  vulg.  Ar- 
penteuse  et  .Aiguille,  <pie  l'on  voit  souvent  clipz  nous 
courir  sur  les  eaux  des  mares,  et  (juelquefois  s'atfa- 
rhi-r  aux  ])l;intes  aquatiques. 

lIYl>no.nYS  ^dugr.  ûStDp,  eau,  et  (xOç,  rat),  genre 


HYDROPISIE. 


—  844 


HYDROSTATIQUE. 


de  Mammifères, de  l'ordre  des  Rongeurs,  détaché  du 
grand  groupe  des  Rats,  renferme  des  animaux  de 
l'Australie,  remar(|uables  par  leurs  pieds  à  5  doigts  : 
ces  doigts,  libres  aux  pieds  de  devant,  sont  palmés 
aux  pieds  de  derrière.  L'Hydromys  se  rapproche  du 
rat  d'eau  et  du  castor  par  sa  manière  de  vivre.  On 
en  connaît  deux  espèces  :  VH.  à  ventre  jaune  et  \'H.  à 
veiiire  hinnc. 

HVI>IU»I>ERICARDC.  To»/.  Hïdropisie. 

liVDhOl'il.WE  (à\x  gr.  iiôwp,  eau,  etçaivo),  bril- 
ler), variété  d'Opale  blanche,  poreuse,  légèrement 
translucide,  doit  son  nom  à  un  certain  degré  de  trans- 
parence (|u'elle  acquiert  lorsqu'on  la  plonge  dans  l'eau. 

mvUROl'UILE  (du  gr.  ùôoop,  eau,  et  iiÀo;,  ami;, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Palpicornes,  se  compose  d'espèces 
aquatiques  de  grande  taille  (C'.OSj,  de  forme  ellipti- 
que, de  couleur  sombre  et  à  corps  boiiibé.  Le  type 
du  genre  est  1'//.  hrun  I H.  jjkeus), commun  dans  les 
étangs  des  environs  de  Paris.  Les  femelles  filent  une 
coque  comme  les  araignées,  à  l'aide  d'organes  situés 
à  l'extrémité  de  leur  abdomen,  et  y  déposent  leurs 
œufs.  Leurs  larves  (vers  assassins),  soin  ca.rn3iss\éres, 
tandis  que  l'animal  parfait  est  herbivore.  Ces  ani- 
maux sortent  de  l'eau  le  soir,  pour  voler  d'un  étang  à 
un  autre 

IIYDROPIIIS  (du  gr.  vôwp,  eau,  et  ôsic,  serpent), 
nom  commim  à  tous  les  serpents  aquatiques,  désigne 
spécialement  un  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Ophidiens,  renfermant  des  espèces  très-venimeuses 
de  la  mer  et  des  fleuves  de  l'Inde,  que  l'on  a  aussi 
décrites  sous  les  noms  d'Hydre  et  de  Peiumide. 

IIYDHOI'HOBIE  (du  gr.  ûôpoçoêia',  aversion  que 
l'on  éprouve  pour  l'eau  et  les  liquides,  et  qui  s'observe 
surtout  dans  la  rage.  Elle  peut  exister  dans  plusieurs 
autres  maladies.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  employé 
ce  moî  comme  synonyme  de  Rage.  Voy.  ce  mot. 

ilYDROPlIORlA,  genre  d'Insectes,  de  l'ordie  des 
Diptères,  tribu  des  .Muscides,  section  des  Anthomy- 
ziàes.  Voy.  ce  mot. 

IlvnROFTllAL.MIE  (du  gr.  OSwp,  eau,  etôiOa),- 
(jio:,  œilj,  accumulation  contre  nature  de  l'humeur 
aqueuse,  de  l'humeur  vitrée  ou  de  ces  deux  liquides 
à  la  fois  dans  l'intérieur  de  l'œil.  Voy.  IIydkoimsie. 

I1YDR(»I>I1YLLE  (du  gr.  uowp,  eau,  et  5Ô/>,ov, 
feuille),  llyrJio]j/ii///utn,  genre  type  de  la  famille  des 
Hi/(Jrop/iyl/i-ei,  détachée  de  celle  des  Borraginées, 
renferme  des  plantes  herbacées  de  l'Amérique  du 
Nord,  à  feuilles  luisantes,  palmées  ou  pinnées;  àfleurs 
fui-mées  d'un  calice  à  5  divisions  et  d'une  corolle  cam- 
paiiiilée,  ((uinquéfide,  à  5  étamines.  On  cultive  ([uel- 
qui'fois  VH.  puînée  H.  virgininnum),  originaire  de  la 
Virginie,  qui  donne  de  grosses  touffes  à  tiges  basses, 
et  des  fleurs  blanches  ou  bleues. 

Il  YI>R(U»IIYTES  (du  gr.uô(i)p,eau,et9UT&v, plante), 
synonyme  d'A/f/ues.  Voy.  Algues. 

IIYhuoi'lSIE  (du  gr.  uôpwTriTt;),  nom  donné  à 
tout  épancliement  de  sérosité  dans  une  cavité  quel- 
conque du  corps  ou  dans  le  tissu  cellulaire.  On  lui 
donne  d.fférents  noms,  selon  le  siège  de  la  collection 
séreuse  :  ainsi,  on  appelle  /i)/f7/o//jo/'«j-,  l'hydropisic 
de  la  poitrine;  /lydrojiéricarde,  celle  du  péricarde; 
hydrociiftlmle ,  celle  du  cerveau  ;  hiidrojtldlinhnte, 
celle  de  l'œil  ;  umnle,  celle  du  ventre  ;  œdt'ine  ou  itnn- 
surqite,  l'inliltraiion,  partielle  ou  complète,  dutis.su 
cellulaire,  etc. 

Les  hydropisies  sont  fictives-  ou  pnsidves.  Les  pre- 
mières, liées  constamment  à  um.'  irritation  des  sur- 
faces séreuses,  s'acconipannent  d'ordinaire  d'une  réac- 
tion générale,  et  leur  marche  est  celle  des  affections 
aiguës.  Les  liy(lr()|)isi<'s  ik/.v.ïjV/'v,  au  contraire,  résul- 
tant soit  d'un  état  di-  dcbiliii-  ou  d'a|)pauvrissemcnt 
de  l'économie,  soii  d'obsiacle  uiécaniquf;  au  cours  du 
sang  ou  de  la  lymplu-,  ont  générah-ment  une  marche 
lente  et  chronique,  et  sont  dépourvues  de  rt-action. 
Tant  qu'elles  ne  sont  que  locales,  elles  n'apportent 
aucun  désordre  dans  l'ensemble  des  fonctions;  l'or- 
gane affecté  est  seul  troublé  par  la  présence  du  li- 


quide épanché  ;  mais  quand  la  diathèse  séreuse  s'est 
établie,  on  voit  se  développer  les  symptômes  suivants: 
sécheresse,  décoloration,  flaccidité  de  la  peau  ;  pâleur 
et  tuméfaction  de  la  face  ;  blancheur  extrême  de  la 
conjonctive;  soif  continuelle  ;  urines  épaisses,  rou- 
geâtreset  très-abondantes;  prompt  amaigrissement; 
les  digestions  sont  le  plus  souvent  dérangées,  l'appé- 
tit dépravé  ;  les  malades  tombent  dans  le  décourage- 
mertt  en  même  temps  que  l'affaiblissement  muscu- 
laire les  éloigne  de  tout  mouvement,  etc.  Le  pronos- 
tic des  hydropisies  est  toujours  grave  ;  néanmoins, 
le  danger  est  proportionné  à  la  cause  productrice  : 
ainsi,  les  lésions  organiques  du  cœur,  du  foie,  etc., 
produiront  une  hydropisie  plus  fâcheuse  qu'une  ir- 
ritation locale  ou  qu'un  état  passager  d'anémie. 

Le  traitement,  pour  les  hydropisies  actives,  con- 
siste dans  remi)loi  de  la  médication  révulsive.  Les 
hydropisies  passives  doivent  être  combattues  par  les 
toniques  et  les  stimulants  (scille,  digitale  pourprée, 
fer,  quinquina,  gentiane),  et  par  une  alimentation 
réconfortante.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres, 
il  faut  faciliter  la  résorption  du  liquide  épanché,  ou 
lui  pratiquer  une  issue  au  dehors.  Pour  cela,  on  a 
recours  d'abord  aux  h'jdrayorjues  {Voy.  ce  mot),  tels 
que  les  purgatifs,  les  diurétiques  et  les  sudorifiques; 
on  a  employé  aussi  les  déi-ivatifs  sur  la  peau,  les  fric- 
tions aromatiques  et  alcooliques.  Quand  tous  ces 
moyens  sont  impuissants,  on  ouvre  une  issue  à  la 
sérosité  ;  pour  l'anasarque,  il  suffit  de  simples  mou- 
chetures; on  emploie  la  ponction  pour  l'ascite,  l'hy- 
drocèle .  l'hydrothorax  et  quelquefois  l'hydrocé- 
phale. Ce  soulagement  n'estsouvent  que  momentané  ; 
les  eaux  se  reproduisent  avec  rapidité  et  il  faut  re- 
commencer l'opération. 

HYDROr>ErMATIQUE(crvE).  Voy.  Cove. 

llYDt'.ORACIIIS.  Vui).  SpiNA-niFiDA. 

HYIMIOSCOFE  (du  gr.  ûSpoT/oTTo:),  celui  qui  pra- 
tique l'art  de  rechercher  les  sources,  les  eaux  sou- 
terraines. L'/iydroscopie  lorsqu'elle  est  fondée  sur 
l'observation  attentive  du  sol  et  sur  la  connaissance 
de  la  Physique  et  de  la  Géologie  est  un  art  sérieux, 
et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  vaines  pratiques 
de  la  rhabdomande.  Voy.  Source  et  B.4ciiette  divi- 

.\.ATOir.E. 

HY'DROSTAT  (du  gr.  ■55(00,  eau,  et  du  lat.  status), 
appareil  inventé  par  M.  Kœppclin,  et  servant  à  peser 
les  corps.  C'est  un  flotteur  en  métal,  analogue  à  1'"- 
réomètre  de  Nicholson  (Voy.  Abko.mètbe),  mais  mo- 
difié de  manière  qu'on  puisse  UK-ttre  le  plateau  qui 
doit  recevoir  les  corps  pesants  au-dessous  du  flotteur, 
condition  nécessaire  pour  la  stabilité  de  l'équilibre. 
Pour  se  servir  de  l'hydrostat,  on  pose  le  corps  dans 
le  plateau,  ce  (jui  fait  enfoncer  le  flotteur,  et  on  ajoute 
des  poidsquelconques  pour  faire  affleurer  le  niveau  de 
l'eau  à  un  point  indiqué  sur  le  flotteur.  Puis  on  en- 
lève le  corps  et  on  met  h  sa  |)lace  des  poids  marqués, 
jusqu'à  ce  que  l'affleurement  ait  lieu  au  même  point. 
Cet  appareil  jiermet  de  mesurer  à  1  centigr.  près  des 
objets  d'un  poids  considérable. 

HYDROSTATIQUE  (du  gr.  vi5(.)p,  eau,  et  de  .*/«//- 
que),  une  des  branches  de  la  Mécanique,  étudie  les 
conditions  de  l'équilibre  des  liquides  et  les  pressions 
qu'ils  transmettent,  soit  dans  leur  masse,  soit  sur 
les  parois  des  vases  qui  les  contiennent.  —  Toutes 
les  propriétés  des  liquides^  en  équilibre  sont  des  con- 
séquences de  ce,  principe  fondamental  découvert  par 
Pascal  :  Un  liquide  transmet  en  tous  .sens,  avec  !n 
même  intensité  une  pression  e.rrrrih-  sur  une  portion 
quelconque  de  su  sur fnre  {*in  supposant  ce  liquide  in- 
compressible, parfaitement  fluide  et  dénué  de  pe- 
santeur);en  tr-nant  compte  de  l'action  de  la  pesan- 
teur, on  (létermine  les  pressions  (li''velo|i|)ées  par  elle 
dans  ce  li(|uide  et  ses  conditions  d'i-quilibre.  -^  La 
théorie  des  corps  plon«i''s  ou  flottants  dans  un  liquide 
a  pour  base  le  principe  d'Archimède  :  Tout  corps 
plonqé  dniis  un  liquide  éprouve  une  poussée  de  tins  en 
iiuut  égale  aupoids  du  liqunle  dé/dacé.  On  le  démon- 
tre au  moyen  de  la  balance  hydrostatique  [Voy.  ce 
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mot). — Les  principaux  instruments  dans  lesquels  on  a 
appliqué  ces  principes  sont  la  pref>se  hydraulique  de 
Pascal,  le  niveau  d'eau,  le  niveau  à  bulle  d'air,  le 
tour/iiquet  hydraulique,  le  ludion,  les  aréomètres, 
etc.  Voy.  ces  mots. 

La  science  de  V hydrostatique,  inséparable  de  l'hy- 
drodynamique [Voy.  ce  mot),  a  été  fondée,  chez  les 
anciens,  par  Archimèdn,  qui  en  donna  les  premières 
notions  dans  son  traité  De  insidentHius  humido.  Le 
princiijequi  porte  le  nom  du  célèbre  géomètre  fut  dé- 
montré théoriquement,  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  par  Sté- 
vin,  géomètre  flamand,  puis  expérimentalement,  au 
xvn*  siècle,  par  Pascal  (|ui  posa  les  véritables  fonde- 
ments de  l'hydrostatique.  Lors(|ue  les  travaux  de  Tor- 
ricelli,  de  Guglielmini  et  de  Mariotte  eurent  établi 
d'une  manière  empirique  les  lois  de  cette  science,  la 
déduction  mathématique  de  leurs  conséquences  de- 
vint le  but  des  ffl'orts  des  plus  grands  géomètres,  no- 
tamment des  Bernouilli,  de  Mewton,  Maclaurin,  d'A- 
lembert,  Ciairaut,  Lagrange,  etc. 

IIYDIlOSl'l.FATE,  etc.    Voy.  Sulphydhate,  etc. 

HYDIlOTIIKItAl'IK  (du  grec  •uowp.  eau,  et  Oepa- 
iteîa,  traitement),  métliode  de  traitement  qui  con- 
siste à  combattre  les  maladies  par  l'usage  de  l'eau 
froide.  Cette  méthode,  dont  l'idée  mère  se  retrouve 
k  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  la  médecine,  a 
iHé  depuis  1828  mise  en  vogue  par  un  paysan  de  la 
Silésie,  nommé  V.  Priessnitz(mort  en  1851  j,  et  suivie 
depuis  plus  de  30  ans  dans  un  établissement  fondé 
par  lui  à  Graifenberg.  On  y  emploie  l'eau  froide  sous 
toutes  les  formes:  à  l'intérieur,  en  boisson  (do  12 
à  15  verres  par  jour',  lavements  et  injections;  à  l'ex- 
térieur, en  bains  (bains  entiers,  demi-bains,  bains  de 
siège,  bains  de  pieds),  allusions,  douclies,  application 
de  ceintures  humides,  de  draps  mouillés  dans  les- 
quels on  s'emmaillotte,  frictions  avec  des  linges  hu- 
mides, etc.  Ces  moyens  ont  pour  etfefde  faire  passer 
alternativement  du  froid  au  chaud  et  du  chaud  au 
froid,  de  faire  transpirer  fortement  le  malade,  puis 
de  le  saisir.  Ils  réussissent  surtout  contre  les  rliuma- 
tismes  et  les  maladies  chroniques.  —  La  méthode  de 
Priessnitzest  tout  empirique  ;  elle  a  cependant  laissé 
à  la  science  quelques  faits  dont  une  étude  attentive 
et  vraiment  scientifique  pourra  profiter.  —  Plusieurs 
établissements  analogues  à  celui  de  Grajfenberg  ont 
été  fondés  en  Prusse  'Ji  Marienberg),  en  France  (à 
Paris,  à  Believue,  Auteuil,  Issy  ;  à  Lyon,  à  Dijon,  h 
Divonne,  etc.).  —  Voir  sur  ce  sujet  :  Scoutelten,  De 
l'eau  sous  le  rapport  hyyiëuique  et  mrdical  (lH!i'2)  ; 
L.  Fleury,  Traité  pratique  et  raisonné  d'hydrothéra 
pie  (1852;  ;  Schedel,  Gillebert-Dhercourt,  etc. 

llYDItOTIlOilAX  idu  gr.  {iowf,  eau,  et  ôtipa^, 
poitrine  1,  hydropisie  de  poitrine,  épanchement  ou 
acruniiilation  de  sérosité  dans  les  plèvres.  Voy.  Hy- 

imoi'lSIK  et  l'i.EL'RKSIE. 

llYDltOTIMKTKE,  instrument  servant  à  déter- 
miner la  (juaiitité  de  sels  calcaires  ou  terreux  conte- 
nus dans  une  eau  quelconque  à  l'aide  de  l'action  (|uo 
celle-ci  exerce  sur  une  solution  alcoolique  de  savon. 
11  se  compose  d'une  burette  tubulaire  graduée,  por- 
tant dun  côté  une  division  en  centimètrescubes;  de 
l'aulre,  une  échelle  hydioiimétii(|ue  dont  le  zéro  est 
placé  au-dessous  du  premier  d'une  quantité  repré- 
sentant la  solution  nécessaire  pour  produire  de  la 
mousse  dans  de  l'eau  distillée.  Les  essais  se  font 
dans  un  flacon  gradué  et  sur  une  quantité  d'eau 
égale  h  40  centimètres  cubes.  La  pureté  de  l'eau  est 
en  raison  inverse  cie  la  (|uanlité  de  savon  nécessaire' 
pour  produire  la  mousse. 

IIYDIU'HK  {(i'hydr  pour  liydroyrne  et  du  suffixe 
urçi,  terme  de  Chimie,  peut  se  dire  de  toute  combi- 
naison d<'  l'hydrogène  avec  un  élément  mi'aalloidi- 
i|ue  ou  métallique  ;  toutefois  ce  terme  s'emploie  pré- 
férabli-ment  pour  les  corps  qui  résultent  de  l'union 
de  l'hydrogène  aux  métaux,  ou  aux  radicaux  orga- 
niques monoalomiques  ainsi  on  dit  hydrure  de  po- 
tassium, de  cuirre,  etc.  :  ces  combinaisons  métalli- 
ques sont  en  général  très-instables.  On  dit  aussi  hy- 


drure de  méfhy/e,  d'éthyle,  de  phényle,  etc.  Voy.  Gaz 

DES  MARAIS,  Be.VZINE,  etC. 

HY'ÉMOSQL'E,  espèce  de  Chevrotain.  Voy.  Che- 
vrotai n. 

IIYÈXE  (du  gr.  ûaiva),  Hyœna,  genre  de  Mammi- 
fères, de  l'ordre  des  Carnassiers,  type  de  la  famille 
des  Hyénidés.  L'Hyène  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  loup  par  son  naturel  carnassier,  par  sa  taille  et  la 
forme  de  sa  tête  ;  mais  elle  en  diffère  essentielle- 
ment en  ce  qu'elle  n'a  que  U  doigts  à  chacun  des 
pieds.  Le  corps  est  rendu  oblique  par  la  flexion  des 
membres  postérieurs,  ce  qui  fait  que  l'animal  semble 
boiter  en  marchant.  Le  poil  du  cou  est  hérissé  en 
forme  de  crinière.  Cet  animal  a  une  poche  entre  l'a- 
nus et  la  queue.  L'espèce  type  est  VH.  rtiyée  (//.  vul- 
goris),  dont  le  pelage  est  d'un  gris  jaunâtre  rayé 
de  noir.  Cette  espèce  habite  la  Perse,  la  Syrie  et 
l'Abyssinie.  C'est  un  animal  nocturne,  très-vorace  ; 
il  préfère  les  charognes  aux  viandes  fraîches.  On  a 
exagéré  grandement  sa  férocité.  Les  autres  espèces 
sont  1'//.  brune  (H.  fusca)  et  VH.  tm-hetée  (H.  cro- 
catu),  du  sud  de  l'Afrique.  —  La  famille  des  Hyénidés 
comprend,  outre  le  genre  type,  le  genre  Protèle  (  Voy. 
ce  mot;.  —  On  trouve  dans  les  dépôts  de  l'âge  qua- 
ternaire beaucoup  de  débris  à'H.ènes  fos.'ides  pa- 
raissant appartenir  à  des  individus  plus  forts  que 
ceux  existant  aujourd'hui.  On  en  a  fait  un  genre  dit 
H.  des  cavernes  [H.  ipelœa). 

HYÉNOÏDES,  section  de  la  famille  des  Canidés 
[Voy.  Chien),  ne  comprend  qu'une  espèce,  VH. peinte, 
du  midi  de  l'Afrique,  qui  tient  à  la  fois  du  Chien  et 
de  l'Hyène. 

HY'GIE,  planète  télescopique.  Foy.  Planètes. 

IlYGIÉiVE  (du  gr.  xà  \j\\.tiyi,  préceptes  de  santé), 
partie  de  la  Médecine  dont  la  fin  est  la  conservation 
(le  la  santé,  c.-à-d.  qui  nous  apprend  à  régler  la  vie 
d;  l'homme,  d»  manière  à  assurer  l'exercice  régulier 
de  toutes  ses  fonctions  et  le  développement  complet 
de  toutes  ses  facultés.  Halle  divisait  Vlv/giène  en 
3  parties  :  1"  le  sujet  de  l'hygiène  ou  la  connaissance 
de  l'homme  sain,  dans  ses  relations  et  dans  ses  diffé- 
rences, c.-à-d.  en  société  et  individuellement  ;  2°  la 
iniiiière  de  l'hygiène  ou  la  connaissance  des  choses 
dont  l'homme  use  ou  jouit,  et  celle  de  leur  influence 
sur  notre  constitution  et  nos  organes  ;  3°  les  moi/ens 
ou  règles  de  l'hi/giéne,  règles  oui  déterminent  la 
mesure  dans  laquelle  doit  être  restreint  l'usage  des 
choses  pour  la  conservation  de  l'homme  considéré 
soit  en  société,  soit  individuellement.  Le  D'  M.  Lévy 
y  établit  ((divisions:  circuinfuso,  air,  eau,  sol,  loca- 
lité, climat;  inqesta,  aliments,  condiments,  boissons; 
exo-eta,  produits  des  excrétions  ;  applicata.  vdie- 
ments,  cosmétiques;  p«'rc^^/rt,  activité  morale  et  in- 
tellectuelle ;  qesta,  exercices,  veille,  sommeil. 

La  connaissance  des  lois,  des  mœurs  et  de  la  po- 
lice des  peuples,  relativement  î^i  l'hygiène,  constitue 
V hygiène  publique.  Elle  s'occu|)e  d(î  tout  ce  qui  con- 
cei'ne  la  salubrité  publi(]ue,  construction  et  entretien 
des  égouts  et  dépôts  d'immondices,  distribution  des 
eaux,  halles  et  marchés,  salles  de  spectacles,  prisons, 
ateliers  et  manufactures;  surveillance  de  l'éclairage, 
des  aliments,  des  boissons,  des  logements,  l'assai- 
nissement et  la  désinfection  des  lieux  insalubres,  le 
dessèchement  des  marais,  etc.  11  existe  à  cet  effet 
un  Comité  consultiiti/' il'h'/giène  publique  qui  réside 
h  Paris  ;  il  y  a  en  outre  dans  chaque  dé|)artement 
un  Conseil  d'hygiène  publique  (Décrets  du  15  décem- 
bre 1851  et  du  19  janvier  1852;. 

Ij'hygirni'  privée  est  colle  qui  détermine,  par  des 
règles  déduites  de  l'observation,  dans  quelle  mesure 
riiomnie  (pli  veut  conserver  sa  santé  doit,  selon  son 
àge,sa  constitution  et  lescirconstances  dans  lesquelles 
il  se  trouve,  user  des  choses  (|ui  l'environnent  et  de 
ses  propres  facultés,  soit  pour  ses  besoins,  soit  pour 
s(îs  plaisirs.   \'oy.  DiicTE. 

Consulter  :  Rostan,  Cours d'ht/giène (1B2S);  Londe, 
Éléments  d'hqifièue  (1827  et  18^7);  Parent-Duchà- 
telet.  Hygiène' publique  (1836);  D' M.  Lévy,  Traité 
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d'hygiène  publique  et  privée  (1845  et  1857);  Réveillé- 
Parise,  Hi/f/tpue  des  hommes  livrés  aux  travaux  de 
l'esprit 'iAlxZi;  A. T&rd'wu, Dictionnmie d liygiène  pu- 
lili<iue  (1853  ;  F.  Devay,  Hiiyiène  des  familles  ri 858), 
H.  Gforge,  Traité  élémeidaire  d'Iingiène  ^1870).  etc. 

IIYGUOMA(du  gr.  ûypô:,  humide),  hydropisiedes 
bourses  muqueuses  sous-cutanées:  ellf  se  développe 
souvent  au-devant  de  la  rotule  chez  les  personnes 
qui  restent  longtemps  agenouillées  ;  elle  est  sans 
gravité  et  guérit  quelquefois  par  la  simple  ponction, 
suivie  de  compression. 

IIYGRUMKTKE  (du  gr.  ûypo:,  humide,  et  [xsxpov, 
mosurei,  instrument  qui  sert  à  apprécier  le  degré 
d'humidité  de  l'aii-,  c.-à-d.  à  mesurer  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur  d'eau  qu'il  renferme.  Tous  les 
corps  qui,  en  absorbant  l'humidité  de  l'air,  chan- 
gent de  forme,  de  poids  ou  de  volume,  tels  que  les 
cordes  tendues,  les  cheveux,  le  chlorure  de  calcium, 
la  potasse,  etc.,  peuvent  servir  à  la  construction  des 
hygromètres  ;  aussi  ces  corps  sont-ils  appelés  hy- 
ijroiiiétriques  ou  hijqroscnpiques. 

On  a  imaginé  plusieurs  espèces  d'hygromètres. — 
\JH.  decnudensiitioii  inventé  parLeroi,et  perfectionné 
par  M.  lîegnault,  se  compose  d'une  vase  argenté  que 
l'on  refroidit  intérieurement  jusqu'à  ce  que  la  vapeur 
d'eau  atmosphérique  se  précipite  en  rosée  sur  le  vase: 
un  thermomètre  donne  alors  la  température  de  cette 
surface,  et  on  en  déduit  le  degré  d'humidité. —  VH.de 
Saussure  est  un  hygromètre  d'absorption  ;  il  se  com- 
pose d'un  cheveu  fixé  par  un  bout  et  enroul'-  par 
l'autre  sur  une  poulie  à  deux  gorges,  dont  l'axe  porte 
une  aiguille  destinée  à  parcourir  un  cadran  ;  dans  la 
seconde  gorge  de  la  poulie  est  enroulé  un  fil  de 
soie,  portant  un  petit  contre-poids  qui  tient  !e  cheveu 
tendu.  Le  0»  de  1  échelle  (la  sécheresse  extrême)  se 
détermine  en  enfermant  ce  petit  appareil  sous  une 
cloche  avec  du  chlorure  du  calcium  ou  de  l'acide 
suifurique;  le  100"  (l'humidité  extrême  s'obtient  en 
portantl'instrumentsousunecloche  donton  amouillé 
les  parois  avec  de  l'eau  distillée.  Comme  cet  hygro- 
mètre montre  simplement  que  l'air  approche  plus  ou 
moins  des  deux  limites  extrêmes  de  sécheresse  ou 
d'humidité,  Gay-Lussac  et  plus  récemment  M.  Re- 
gnault  ont  donné  des  règles  pour  établir  les  rapports 
qui  existent  entre  les  degrés  de  l'hygromètre  et  les 
forces  élastiques  elles-mêmes.  —  Un  autre  hygromè- 
tre, le  Psi/ihromèire  d'August,  de  Berlin ,  mesure  l'état 
hygrométrique  de  l'air  par  le  refroidissement  dû  ?i 
l'évaporation  de  l'eau.  Cet  instrument  se  compose  de 
deux  thermomètres  égaux,  dont  les  réservoirs  sont 
également  exposés  à  l'air;  mais  l'un  reste  sec, tandis 
que  l'autre,  couvert  d'une  toile  Une,  est  incessam- 
ment humecté  :  un  simple  fil  de  lin,  qui  va  du  réser- 
voir à  un  vase  d'eau  assez  voisin,  suffit  pour  pro- 
duire cet  effet.  Des  tables  donnent,  pour  chaque  tem- 
pérature indiquée  par  le  thermomètre  sec,  la  force 
élasii<|ue  delà  vapeur  hygrométrique  lorsqu'on  con- 
naît le  refroidissement  de  la  boule  humide. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  li'ii^romètrns  ou 
plutôt  des  lii/qrost:oiies,(\u\  indiquent  le  changement 
de  temps  et  dont  ou  se  sert  comme  de  baromètres. 
Cesinsirumcntsrenffrmeiitordinairemenlune  corde 
à  boyau,  qui  se  tord  ou  se  détord  par  le  changement 
d'humidité,  et  qui  fait  mouvoir  une  pièce,  p.  ex.  un 
capuchon  sur  une  figure  de  moine. 

IIYfillO.Mi:  lUIi:,  partie  de  la  Physique  qui  traite 
des  moyens  dapprécif-r  les  variations  de  l'humidité 
de  l'air,  la  quantité  d  eau  en  va|)eur  contenue  dans 
l'air  ou  dans  un  gaz  (|uelconque.  Vu'/.  HycnoMETni:. 

Il YGIlO.MK  ritl<.»L'i:s,8e  dit,  en  général,  descorps 
qui  sont  particulii  renient  sensibles  h  l'influence  de 
l'humidité  ou  de  la  sécliensse  (l'oy.  llv(;noMkTiiE;. 
—  Kn  Botanique,  un  donne  le  nom  À'Uygrnntélrifjurs 
aux  plantes  sur  lesqui'IlfîH  los  variatiuns  de  l'humi- 
dité do  l'atmosphcrf  paraissont  avciir  U:  plus  d'artion. 
Telles  sont:  la  l'orltérie  hyijrninétrinue,  qui  rappro- 
che ses  folioles  dès  que  le  temps  se  dispose  à  la  pluie; 
le  Gêastre  hygrométrique,  clianipigiion  dont  la  col- 


lerette, roulée  sur  elle-même  par  un  temps  sec,  se 
déroule  et  prend  une  position  horizontale  par  l'effet 
de  l'humidité;  la  Funaire  hygrométriqur,  dont  les 
pédicules  se  tordent  sur  eux-mêmes  par  la  séche- 
resse, et  se  déroulent  lorsqu'on  les  mouille,  etc. 

llYCnosr.OPE  (du  gr.  ûvpô--,  et  ^xoTtsto,  voir), 
synonyme  d'Hygromètre.  Voi/.  ce  mot. 

HY'L.A,  nom  latin  scientifique  du  genre  RArNETTE. 

llYLÉE,  Hylea,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères, 
tribu  des  Aiidrenètes. 

IIYLÉSIXE  ^du  gr.  vDiri,  bois),  Hylesinu-t,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Xylophages,  redoutable  |)ar  les  dégâts  con- 
sidérables qu'il  produit  dans  les  bois  de  pins,  parmi 
les  frênes,  etc.  \JH.  crénelé  (H.  crenatus^,  d'un  noir 
luisant,  et  \'H.  du  frêne  {H.  fraxiui),  d'un  gris  cen- 
dré, sont  les  espèces  principales. 

IIYLOBATES  'du  gr.  (j'/oêizi):},  nom  latin  scienti- 
fique du  genre  Gibbon.  Voi/.  ce  mot. 

IIYLOTOME  (du  gr.  u>.ri,  bois,  et  roar,,  coupure ">, 
Hylotomo,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  llyméno- 
litères  térébrants,  famille  des  Porte-scie,  tribu  des 
Tenthrédines,  a  pour  espèce  type  VH.du  rosier,  long 
de  0"',009  et  dont  la  larve  jaune  pointillée  de  noir 
dévore  les  feuilles  de  cet  arbuste. 

HYLOZOÏSME  fdu  gr.  'j).r„  matière,  et  Çwi^,  vie), 
système  philosophique  qui  attribue  une  existence 
primitive  à  la  matière,  et  qui  considère  la  vie  comme 
n'étant  qu'une  de  ses  projiriétés. 

HYME.\E.\,  plante  légumineuse.  Voy.  Courbaril. 

HYME>ilL'M  'du  gr.  û(xr,v,  membrane),  expansiim 
membraneuse  qui,  dans  les  Champignons,  porte  les 
corpuscules  reproducteurs;  cette  membrane  affecte 
des  formes  très-variées,  celle  de  lames  dans  les  Aga- 
rics, celle  de  papilli-s  dans  lesTéléphores,  etc. 

HYMÉA'OIYCÈTES  (du  gr.  <jii.r,^,  membrane,  et 
[xyxri:,  champignon),  nom  commun  à  tous  les  Cham- 
pignons, qui  ont  à  l'extérieur  une  membrane  fructi- 
fère dans  laquelle  sont  placés  les  corpuscules  repro- 
ducteurs. Tels  sont  les  Agarics,  les  liolets,  les  Pézi- 
zes,  les  Clavaires,  etc. 

HYi»IE>-OPIlYLErM  'du  gr.  \j\iT,y  et  çu),)ov, 
feuillej,  genre  de  la  fainille  des  Fougères,  type  de  la 
tribu  des  Hiiménoplvillées,  ne  comprend  que  de  pe- 
tites espèces  propres  aux  régions  iiitertropicales. 

HYMÉNOPTÈRES  idu  gr.  Oixr.v,  membrane,  ot 
TTTÉpov.aile  ,  5*  ordre  de  la  classe  des  Insectes,  a  pour 
caractères:  4  ailes  membraneuses,  simplement  vei- 
nées et  non  réticulées,  les  supérieures  étant  toujours 
plus  grandes  et  dans  le  repos,  croisées  horizontale- 
ment sur  le  corps  ;  un  appareil  buccal  intermédiaire 
eijti'e  celui  des  insectes  broyeurs  et  celui  des  insec- 
tes suceurs  et  muni  d'une  trompe  qui  n'est  jam:iis 
enroulée  ;  des  yeux  composés  et  en  outre  3  yeux  lis- 
ses ou  ocelles  ;  un  abdomen  généralement  armé,  chez 
les  femelles,  de  tarière  ou  d'aiguillon.  Les  Hyméno- 
ptères subissent  des  métamorphoses  complètes  : 
leurs  larves  ressemblent  tantôt  à  un  ver,  tantôt  à 
une  chenille,  (^es  insectes  vivent  presque  tous  sur  los 
fleurs  et  ils  meuieiit  d'une  année  à  l'autre,  —  On 
divise  cet  ordre  en  deux  sortions:  les  Térébrants  et 
les  Pnrie-aiguttloii.  C'est  à  ces  derniers  qu'appartien- 
nent les  Fourmis-  et  les  Alieilles. 

IIY.MNE  'du  gr.  G(Avo;),  chant  en  l'honneur  de  la 
Divinité.  Les  premiers  hymnes  furent  l'œuvre  do 
chantres  inspirés,  de  poètes  sacrés  :  tels  sont,  chez  les 
Hébreux,  le  Cantique  d>'  MoUr  après  le  passage  de  la 
nier  Rouge,  le  Cantique  de  Débora,  les  l'siiiimes  :  tels 
durent  être  en  Grèce  les  hymnes  d'Oleii,  ceux  d'Or- 
phée, ceux  d'Eumolpe  et  des  Kuinolpides;  tels  furent 
encore  à  Rome  les  ylv.sY?wr///«  des  Salions  et  le  ('liant 
iirval;  plus  tard  vinrent  les  hymnes  (|ui  jiortent  lo 
nom  d'Homère  et  (pii  forment  la  transition  des  hym- 
nes vrais  aux  hymnes  punMiieiif  littéraires.  —  Ceux- 
ci  commencent  avec  Pinrlare,  dont  les  hymnes  sont 
perdus;  puis  viennent  (^léaiithe,  auteur  d'un  hymne 
célèbre  à  Jupiter,  Callimaque,  dont  on  a  6  hymnes, 
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Mi'somède,  antcnrdu  bel  hymne  àNémikis:  Aristide 
auteur  de  deux  hj'mnes,  l'un  à  Jupiter,  l'autre  k  Mi- 
nerve ;  Proclus,  etc.  Le  Chaut  séculaire  d'Horace  lîst 
aussi  un  hymne  de  ce  genre.  —  Les  hymnes  eurent 
ciiez  les  anciens  des  noms  spéciaux  selon  le  dieu 
chanté  par  le  poète  :  Piinns,  en  l'honneur  d'Apollon 
et  de  Diane  ;  Ditltyramhes,  en  l'honneur  de  Bac- 
chus;  louiei,  de  Cérès;  Mi-troannes,  de  Cybèle,  etc. 

Le  Christianisme  a  aussi  ses  hymnes,  les  unes  qui 
ne  se  chantent  pas  aux  offices  (teileS*sontles  hymnes 
de  Sy  nésius),  les  autres  qui  sont  destinéesà  être  ciian- 
tées.  Quelques-unes  datent  des  premiers  siècles  du 
Christianisme:  tels  sont  le  Sa/vete, flores martyium, 
de  Prudence,  le  Vexillu  régis  et  le  Piitirje,liitguu,glo- 
riosiprirlùtm  rertomiins  de  Fortunat,  le  Dies  irœ, 
utti-ibué  à  Thomas  de  Celano,  minorité  du  \iii*  siècle. 
Santeuil  et  Coffin  se  sont  fait  un  nom  comme  hymnn- 
grop/ies:  on  leur  doit  la  phjpart  des  hymnes  inti-o- 
duites  aux  deux  derniers  siècles  dans  l'lîi;lise  galli- 
cane. La  plupait  des  hymnes  qu'on  chante  aujour- 
d'hui en  France,  comme  dans  toute  la  chrétienté, 
sont  celles  du  Bréviaire  romain.  —  L'hymne  excède 
rarement  6  stances  de  h  vers  :  elle  fin-t  par  une  stro- 
phequi  paraphrasele  Gloriapntri;  on  la  chante  après 
les  Psaumes.  Chaque  fête  a  son  hymne  particulière. 
—  Les  hymnes  sont  quelquefois  désignées  sous  le 
nom  deciintigues. 

N.  H.  On  sait  que,  par  une  bizarrerie  que  rien  ne 
justifie,  le  mot  hymne,  <|ui  est  masculin,  devient  fé- 
minin (juand  il  s'appli(|ue  aux  chants  de  l'Église. 

llYMAOGItAI'lIKS,  auteurs  d'hymnes.  1'.  Hymne. 

lIV«)iDE(os),du  gr.Ooeiôyii;,qui  a  la  forme  de  la  let- 
tre grecque  V;  petitos, suspendu  iiorizontalemententie 
la  base  de  la  lansuR  et  le  larynx,  dans  l'épaisseur  des 
parties  molles  du  cou.  H  sert  de  point  d'appui  aux 
muscles  et  aux  membranes  qui  maintiennent  la  lan- 
gue, aux  muscles  (|ui  la  meuvent  ainsi  (|ue  le  pha- 
rynx, le  larynx  et  la  mâchoire  inférieure.  Il  se  com- 
pose de 5  parties  :  1°  lecû/7/A',en  avant  et  au  centre; 
2°  et  3°  les  grandes  cornes,  situées  sur  les  côtés,  et 
unies  par  un  ligament  dit  thyro-hi/vtdien,  aux  cornes 
supérieures  du  cartilage  thyroïde;  W  c't  3"\es petites 
(Orties,  jilacées  au-dessus  des  grandes. 

IIYOSCYA.MI.m:,  alcaloid(^coiitenudans  les  diver- 
ses parties  de  i'dJusquiamc  noire  {Hyoscyamus  nig^r), 
dont  on  le  retire  en  épuisant  la  plante  parl'alcool  aci- 
dulé, évapurant  et  précipitant  par  la  chaux,  puis  fai- 
sjut  cristalliser  dans  l'alcool  et  l'éther.  C'est  une  sub- 
stance cristalline,  incolore,  sans  odeur  si  elle  est  sè- 
che, scmtant  le  tabac  si  elle  est  humide,  et  qui  donne 
des  sels  divers.  Elle  dilate  rapidement  la  pupille; 
c'est  un  violent  nar'cotique. —  Elle  a  été  découverte 
par  MM.  Geiger  et  Hesse  en  1833. 

IIYOSCYAMI'S,  nom  latin  de  la  Jusquiame. 

IIYI'ALLAGE  (du  gr.  Ona))aYïi),  figure  de  Style, 
f|ui  consiste  en  un  ri'n\erscmcnt  dans  la  corrélation 
des  idées;  elle  parait  attribuer  à  certains  mots  ce  qui 
appartient^  d'autres  mots  delà  même  phrase.  Cette 
(igure  est  d'un  usage  fiéquent  chez  les  poètes  latins, 
notamment  chez  Virgile  : 

Ibant  ohscuri  sola  sub  nocte  per  uiiibram, 

au  lieu  de  soli  sub  nhsnira  nocte. 

Souvent  aussi  l'Iiypallagt?  consiste  en  une  person- 
nification hardie  d'une  chose  à  laquelhî  on  prèle  des 
qualités  (|iii  ne  conviennent  (pi'à  des  êtres  aninu'-s  : 

Trahissant  la  vertu  sur  uu  papier  coupable. 

Il  YI'ÉCOOIV,  genre  de  la  famille  des  Papavéracées, 
tribu  des  P'unuiriacées,  établi  pour  des  plantes  lier- 
ba'ées  annuelles  des  bords  de  la  Méditerranée. 

IIYI'KU  (du  gr.  ÛTtio,  au-dessus,  au-delàj,  préfixe 
qui  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  mots  fran 
çais  di-rivés  du  grec,  niar(|ue  généralement  ipielqm 
c.rcrs:  ainsi,  en  Médecine,  hypnracoiisie,  signifie  exal- 
tation douloureuse  de  l'ouie;  hypercrinif,  exagéra- 
tion   d'une  sécrétion  ;  hypérémv,  surabondance  de 


sang  dans  une  partie;  hyp&resthésie,  exagération  do 
la  sensibilité,  etc. 

HYI'KIIAM'IIÈRE  OU  Chicot  d'Arabie.  l'.Cnir.OT. 

IlYPRKlîAlK  (du  gr.  Oirs'pea-ov),  espèce  d'inver- 
sion.    Voij.  IWERSION. 

1  IIYI'KRBOLE  (du  gr.  'jt.zo^oIt^),  figure  de  Rhéto- 
rique qui  consiste  à  amplifier,  à  exagérer  les  choses, 

'  pour  faire  plus  d'impression.  Racine  a  pu  dire,  en 
parlant  de  l'impie  {Esther,  scène  dern.): 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux,  etc. 

Molière  a  pu  faire  diie  à  Alceste,  h  propos  du  mau- 
vais sonnet  d'Oronte  I Misanthrope,  I,  Ij: 

Et  si  par  un  malheur  j'en  avais  fait  autant. 
Je  m'irais,  de  regret,  pendre  tout  à  l'instant; 

mais  il  est  des  limites  dans  lesquelles  l'hyperbole  doit 
se  renfermer,  sous  peine  de  tomber  dans  le  ridicule: 
ainsi  Boileau  a-t-il  raison  de  reprocher  à  Brébeuf 

.. .  d'en'asscr  sur  IfS  rives 
De  morts  et  de  mourants  cent  nionta<;nes  plaintives. 

—  Appliquée  ainsi  aux  mots  et  aux  phrases,  où  l'on 
veut  faire  entendre  plus  qu'on  ne  semble  dire,  l'hy- 
perbole prend  particulièrement  le  nom  d'emphase. 
Voy.  Style. 

HYPERBOLE.  En  Géométrie,  Yhyperbole  est  une 
courbe  telle  que  la  diflférence  des  distances  de  tousses 
points  lïdeux  points  fixes  appelés /bye/"'»' est  constante. 
Elle  est  formée  de  quatre  branches  infinies  qui  s'unis- 
sent deux  à  d(!ux  en  deux  points  appelés  sommets  et 
qui  ont  pour  asymptotes  deux  lignes  droites  se  croi- 
sant au  centre  de  la  courbe.  Elle  est  symétrique  par 
rapport  à  la  ligne  des  foyers  et  par  rapport  à  la  per- 
pendiculaire menée  à  cette  ligne  en  son  milieu.  La 
première  de  ces  lignes  est  Vaxe  transverse  de  l'hy- 
perbole; l'autre  en  est  l'axe  non  transverse.  Quand 
les  asymptotes  sont  à  angle  droit,  l'hyperbole  prend  le 
nom  d'il,  équilatère.  —  L'hyperbole  fait  piirtie  des 
sections  coniques  :  c'est  la  courbe  qu'on  obtient  en 
coupant  un  cône  droit  ;\  base  circulaire  par  un  plan 
qui  en  l'encontre  les  génératrices  les  unes  d'un  côté 
du  sommet,  les  autres  de  l'autre.  Son  équation  est 
du  second  degré,  comme  celle  de  toutes  les  coniciues. 

VO}/.    (^O.MQtE. 

ilY'l'ERBOI.OÏnE.  On  nomme  ainsi  celles  des  sur- 
faces du  second  oi'dre  douées  de  centre,  dont  la  sec- 
tion plane  peut  être,  suivant  les  cas,  iinee//7>vc, une 
parahole  ou  une  hyiierbolc.  On  en  distingue  deux 
sortes  qui,  d'après  leur  forme,  ont  reçu  le  nom  d'il. 
à  une  nappe  et  d'H.  a  deux  nap/)e->.  Tous  deux  sont 
asymptotes  à  un  cône  à  base  elliptii]ue  ayant  leur 
centre  poursommet.  —  L'hjpcM'boloïde  îi  une  nappe 
fait  partie  des  surfaces  réglées  :  il  est  engendré  par 
une  droite  qui  se  déplace  dans  l'espace  en  rencontrant 
constamment  trois  géru-ratrices  rectilignes  fixes.  — 
L'hypiirboloïde  de  rt'volulion  ,\  une  nappe  ou  à  deux 
nappes  est  eufretulré  par  la  l'évolution  d'une  hyper- 
bole tournant  autour  de  son  axe  transverse  ou  autour 
d(!  son  ave  non  transverse. 

IIYrEliCATAI.ECTKJUE  (du  gr.  {iTtép,  au-delà,  et 
/■xxax/riXTtxo;,  (|ui  termine;,  se  dit,  en  Prosodie 
grecfpie  ou  latine,  d'un  vers  (|ui  finit  au-delà  de  sa 
mesure  légitime.  Rares  parmi  les  vers  hexamètres 
latins  où  la  syllabe  surnuméraire  s'élide  toujours 
avec  le  vers  suivant  (N  iig.,  En.,  VII,  160),  ces  sor- 
tes de  vers  sont  très-communs  dans  la  poésie  lyri- 
que. —  On  trouve  aujourd'hui  des  exemples  de  vers 
hypercataiectiipies  dans  la  poésie  italienne  et  dans 
la  poé'sie  alleinande. 

llvri:KI>l'EII':  du  gr.  û-ip,  au-dessus,  et  6ou)£(a, 
hommage;,  culiede  la  Ste  Vierge.  Voy.  Ci  lit. 

Il  Yri;HICli\Ei:S.du  g.-type  hi/fterirnm,  milleper- 
tuis), famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
liyi)ogynes,  renferme  des  herbes,  des  sous  arlu'is- 
seaux,  des  arbustes  et  même  des  arbres  de  l'hémi- 
sphère boréal,  à  feuilles  opposées  et  qui  paraissent. 
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lorsqu'on  les  rp^arde  contre  le  jour,  marquées  de 
points  translucides  dus  à  la  préfeence  de  petites  glan- 
des; à  fleui-s  jaunes  et  parsemées  de  petits  points 
noirs.  Le  suc  de  ces  plantes  est  légèrement  purgati! 
et  fébrifuge.  —  Genres  principaux  :  MillepertuLi,  Via- 
mie,  Androsème,  etc. 

I1YPÉRI.\E,  genre  de  petits  Crustacés  aquatiques 
du  groupe  des  Ai/i/j/iipodi's.  Vvij.  ce  mot. 

HVPKHIO.\,  satellite  de  Saturne.   Voy.  Saturne. 

llYPERMKTIli:(du  gr.  y-Ép,  par-dessus,  et  de  w^- 
tre),  se  dit,  en  Prosodie  latine,  d'un  vers  hexamètre 
terminé  par  une  syllabe  surabondante.  Virgile  ter- 
mine ordinairement  leshjpeiniètrespar  un  spondée 
suivi  de  la  particule  que  s'élidant  sur  le  vers  sui- 
vant. Il  est  le  seul  poète  qui  ait  fini  la  phrase  après  un 
vers  hypermètre    Éii.,l\,  629;  VII,  It'O,  et  X,  895). 

HVPEKOODON  fdu  gr.  Otteowoc,  palais,  et  ôoo-jç, 
dentj,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Cétacés 
cétodontes,  et  voisin  des  Cachalots.  Les  Hypéroodons 
ont  le  bec  des  Dauphins,  une  nageoire  dorsale,  et  une 
sorte  de  crête  sur  les  maxillaires  supérieurs.  Ils  ont 
deux  petites  dents  en  avant  de  la  mâchoire  supérieure 
et  leur  palais  est  tout  hérissé  de  petits  tubercules 
osseux.  Ces  cétacés  dépassent  lO"  et  leur  crâne  est 
chargé  d'une  quantité  considérable  de  blanc  de  ba- 
leine. Ils  habitent  la  mer  du  Nord  et  viennent  quel- 
quefois s'échouer  dans  la  Manche. 

HVFKRSARCOSE  (du  gr.  ÛTrÉp,  et  (Tâpy.w<7t;,  ex- 
croissance de  chair;,  développement  exagéré  des  bour- 
geons charnus  qui  recouvrent  la  sui'face  d'une  plaie. 

HYPERSTÉNE  et  non  hypkrsthénp, 'du  gr.  ÛTtép, 
et(7Tev6;.étroiti,  substance  minérale  noire,  pierreuse, 
d'un  éclat  métalloïde  bronzé,  clivable  en  prismes 
rhomboidaux  à  faces  très-étroites,  qui  raye  difficile- 
ment le  verre  et  pèse  3,38.  C'est  un  silicate  du  fer  et 
de  magnésie  [(Mg,  Fe...^Si^].  L'hyperstène  se  trouve 
dans  les  roches  syénitiques  {hypérites)  de  la  côte  du 
Labrad  ;r  et  du  Groenland. 

HYPERTROPHIE  (du  gr.  vTrép,  et  xpoçr,,  nourri- 
ture), accroissement  excessif  d'un  organe,  caractérisé 
par  une  augmentation  de  son  poids  et  de  son  volume 
sans  altération  réelle  de  sa  texture.  L'anévrisme  ac- 
tif du  cœur  est  une  hypertrophie  des  parois  de  cet 
organe.  Foy.  Anéviusme. 

IIYPÈTHRE  (du  gr.  -jTiaiOpov),  nom  donné,  en  Ar- 
chitecturn,  à  des  édifices  découverts  ou  sans  toit.  La 
Grèce  offrait  plusieurs  temples  luipètlires,  notam- 
ment ceux  de  Jupiter  h  Athènes,  à  Égineetà  Olym- 
pie,  celui  de  Cérès  et  de  Proserpiiie  à  Eleusis.  Le 
grand  temple  de  Pa^stum  était  un  hypèthre. 

HY'PHOE>'E,  nom  lat.  botaniq.  du  genre  Cucii^iinE. 

11%'P.MATRE  (du  gr.  {iTtvo:,  sommeil,  et  laxpo;, 
médecinj.  On  a  donné  ce  nom  îi  certains  somnambu- 
les doués,  dit-on,  de  la  faculté  d'indiquer,  pendant 
le  sommeil  magnéti(|ue,  les  médicaments  convena- 
bles au  traitement  des  maladies  :  c'est  un  charlata- 
nisme assez  fré(|uemment  exploité. 

lIYP.>OTiyUES  (du  gr.  vTtvoJTixo;),  se  dit  des  sub- 
stances ou  médicaments  qui  procurent  le  sommeil, 
l'o»/.  Narcotiqi  i-s. 

HYP>(>TlS.ME(d'/j//p«o/j(7M(?), nom  donné  en  1862 
par  le  D'  James  Braid,  de  Manchester,  à  une  sorte  dn 
sommeil  nerveux  ou  de  catalepsie  artificielle  qu'on 
obtient  en  forçant  le  sujet  h  fixer  longtemps  ses  re- 
gards sur  un  objet  brillant.  Voy.  Catalepsie,  MAG^É- 

TISME  et  SuM\AMBLI.IS\IE. 

IIYPO(du  gr.  Or.ô,  sous,  dessous),  préfixe  qui  mar- 
que sù/joidiiiniinn,  abaissement,  dinnnution. 

Ce  terme  s'emploie,  en  Chimie,  pour  indiquer  la 
diminution  d'un  élénii"it,  en  général  de  l'oxygène, 
dans  une  combinaison,  par  rapport  ;i  umi  autre  coin- 
biiiaihon  prise  pnur  type  et  qui  termine  le  nom. 

IIYPOA/.OTIQI'K  (aciiik).  l'oy.  HviOMTniguE. 

IIYPOCAL'STK  (du  gr.  v7:6/.au(îTov;,  fourneau  sou- 
terrain dans  les  thermes  anii(|ues.  Voti.  Tiikiimks. 

IIYPO(:ilLORErx(ACiDE  , acide  composé dechlore 
et  d'oxygène  [CIIIO],  qu'on  obtient  en  décomposant 
un  hypochlorile  par  un  acide  faible.  Il  délune  par  la 


chaleur  en  se  décomposant;  il  jouit  k  un  haut  degré 
de  la  propriété  de  blanchir  les  matières  colorantes. 

Hvi'OCHLortEcx  (amivokidej,  gaz  jaune  découvert 
par  M.  Balard  :  on  l'obtient  en  traitant  l'oxyde  de 
mercure  fj-oid  par  le  chlore.  Il  est  très-explosif;  sa 
foi-mule  est  Cl'O. 

HYPOCHLOUITES,  dits  aussi  Chlorures  d'oxyde 
ou  CIdorures  décolorrinti,  sels  formés  par  la  combi- 
naison de  l'af  ide  liypochloreux  et  d'une  base.  On  les 
obtient,  mélanges  avec  des  chlorures  propr.  dits,  en 
faisant  passer  du  gaz  chlore  dans  la  dissolution  des 
alcalis.  L'//.  A/e  c/ianxoa  Chlorure  de  chaux,  se  pré- 
pare en  saturant  de  chlore  la  chaux  éteinte  :  c'est  une 
poudre  blanche,  d'une  saveur  acre  et  désagréable, 
et  répandant  l'odeur  du  chlore  ;  il  est  lentement  dé- 
composé par  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  instanta- 
nément par  l'acide  sulfiirique.L'//.  de  potasse  oaCh/o- 
rure  de  potasse,  vulg.  Enu  de  Javelle  (du  nom  d'un 
village  près  de  Paris,  où  elle  parait  avoir  été  d'abord 
fabriquée),  et  \'H.  de  soude.  Chlorure  de  soude  ou 
Liqueur  de  Laharraque,  se  prépaient  de  la  môme 
manière  que  l'hypochlorite  de  chaux,  et  ont  des 
propriétés  semblables;  —  On  emploie  ces  divers 
composés  en  arrosements,  fumigations  ou  lotions, 
pour  l'assainissement  des  hôpitaux,  des  salles  de  dis- 
section, des  mines,  des  égouts,  et,  en  général,  de 
tous  les  lieux  rendus  infects  et  malsains  par  la  dé- 
composition des  matières  organiques;  on  les  préfère 
au  chlore,  parce  que  leur  odeur  est  moins  vive  et 
moins  suffocante.  On  les  applique  aussi,  surtout  le 
chlorure  de  chaux,  au  blanchiment  du  coton,  delà 
toile,  du  linge,  et  des  chiffons  destinés  à  la  fabrica- 
tion du  papier.  On  s'en  sert  encore  pour  blanchir  les 
vieilles  estampes,  restaurer  les  vieux  livres  et  enlever 
les  taches  d'encre. 

En  1789,  l'eau  de  Javelle  était  déjà  usitée  dans  le 
blanchiment;  sa  préparation,  tenue  longtemps  se- 
crète, fut  indiquée  par  Berthollet  ;  le  chirurgien 
Percy  l'employa,  dit- on,  en  1793  à  l'armée  du  Rhin 
contre  la  pourriture  d  hôpital.  Le  chlorure  de  chaux, 
décrit  en  France  par  Descroizilles  de  Rouen,  fut  en- 
suite introduit  en  Angleterre  par  G.  Tennant,  et  pré- 
paré en  grand,  en  1798,  par  Mackintosh,  sous  le  nom 
de  pondre  de  Tewmut  et  de  Knux,  ou  poudre  de  hlnn- 
chimeuf;  mais  son  usage  ne  devint  commun  en  France 
que  beaucoup  plus  tard  ;  M  Mœsuyer,  de  Strasbourg, 
est  un  des  premiers  qui  eurent  l'idée  d'employer  ce 
chlorure  à  la  désinfection  del'air/lSO?;. Oubliés  pen- 
dant longtemps,  ces  composés  furent,  en  1822,  rappe- 
lésau  souvenir  des  savants  par  le  pharmacien  G.  La- 
harraque, qui  en  indi(|ua  l'utilité  dans  l'art  du  boyau- 
dier  et  qui  en  fit  de  nombreuses  applications  à  l'hy- 
giène publique  et  privée. 

HYPOCISTE  (du  gr.  uTToxiTTi;),  plante  parasite 
qui  croit  sous  le  Ciste.    Voy.  Cvtineli.k. 

IIYPOCO.XDRE  ou  iivPOcno\nnE  (du  gr.  ûttoxôv- 
8ptov),  partie  supérieure  et  latérale  de  l'abdomen, 
située  sous  les  cartilages  des  côtes,  à  droite  et  à  gau- 
che de  l'épigastre.  On  y  plaçait  jadis  le  siège  d'une 
maladie  noire  qu'on  nommait,  pour  celte  raison.  Hy- 
pocondrie (  Voy,  ce  mot).  —  Hi/porondre  se  prend 
aussi  adjectivement  pour  hypocondriaque,  atla(|ué 
d'hypocondrie. 

H  YPOCOXDRIE(d'/ty/)oco«r//-e),affection  éminem- 
ment nerveuse,  qu'on  a  appelée  aussi  Vapeurs,  Mala- 
die noire{Voy.  Atradii-e;,  etcjui  parait  consister  dans 
une  irritation  ou  une  manière  d'être  particulière  du 
sj'stème  nerveux,  principalcmiuit  de  celui  qui  vivifie 
les  organes  digestifs.  Sous  l'influence  de  cette  irrita- 
tion, le  malade  devient  morose,  ombrageux,  irascible; 
il  estdisposé  à  s'exagérer  le  mal  dont  il  souffre,  ou  il  se 
croit  atteint  de  maux  imaginaires  :  il  est  en  proie  à 
l'abattement,  h  l'insomnie,  (|Ui'lquefois  à  des  palpi- 
pations,  h  des  spa^smes  et  même  iidcs  halluciiiaticms. 
Cf-'tte  névrose  est  plus  fréquente  cln-z  les  adultes  que 
chez  les  vieillards,  et  chez  les  hommes  (|ue  chez  les 
femmes;  elle  se  développe  presque  toujours  chez  les 
individus  doués  de  grandes  facultés  iiitcllucluelles. 
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mais  irrital)ins,  impi>'ssi(intiables,  t-puisf^s  par  Ifs 
iiavaux  de  l'esprit,  par  des  passions  vives,  ou  chez 
les  riches  blasés;  elle  survient  parfois  à  la  suite  d'une 
mahidiede  l'estomac  ou  du  foie,  ou  bien  par  la  crainte 
de  cett/î  même  maladie. 

L'hypocondrie  n'a  de  gravité  que  par  l'espèce  d'a- 
néanti'jsement  intellectuel  dont  elle  frappe  le  malade  ; 
bien  'ju'étant  de  longue  durée,  elle  est  guérissable; 
mais  elle  est  sujette  à  récidiver.  Le  traitement  con- 
siste presque  uni(|uement  dans  l'emploi  des  moyens 
hygiéniques  et  df;s  influences  morales.  Cependant,  on 
doit  chercher  h  calmer  les  douleurs  par  des  bains  sti- 
mulants, des  frictions  sur  les  membres,  de  légers 
narcotiques  à  l'intérieur;  on  combat  l'inertie  de  l'es- 
tomac par  des  préparations  améres  et  toniques,  par 
des  eaux  gazeuses  acidulés  et  riiydrothérai)ie  ;  enfin. 
on  remédie  à  la  constipation  si  ordinaire  aux  liypo- 
condriaques  par  des  lavements  froids  et  des  purga- 
tifsdoux.—  Brachet  Cl832j,et  Duboisd'Amiens  '1837), 
ont  donné  des  traités  estimés  de  l'Hypocondrie. 

IlYI»OCOHOI.LIE''du  f,'!-.  ÛTiô,  sous,  et  de  corolle), 
une  des  classes  du  système  deJussieu,  renfermait  les 
plantes  dicotylédones  nionopétales,  ùétamineshypo- 
gyoffs,  comme  les  6olfiii(';i;s,  les  Diijiées,  etc. 

II YPOCRAS, selon  l'Académie,  et  mieux  Hii'rocnAs, 
en  latin  vinum  hipporraticum  Cparce  qu'on  coulait  le 
mélange  dans  le  filtre,  dit  chau-sse  ou  manche  d'Hip- 
pocrate),  boisson  tonique  et  stomachique  que  l'on 
compose,  tantôt  avec  une  infusion  d'amandes  douces 
i!t  de  cannelle  concassée  dans  du  vin  de  .Madère  mêlé 
d'eau-de-vie,  sucré  et  enfin  aromatisé  avec  un  peu 
de  musc  et  d'imibre,  tantôt  ave-c  du  vin,  du  sucre, 
de  la  cannelle,  du  girofle,  du  gingembre,  etc.  Cette 
liqueur  était  fort  en  usage  autrefois.  Il  y  avait  de 
1'//.  de  bière,  de  \'H.  de  cidre,  de  l'H.  rouge  et  blanc, 
de  Vessence  d'fiypocrat,  etc. 

HYI'ODKRSIK  (du  gr.  ûirô,  .sous,  et  ôépixa,  peau\ 
Hypoderma,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptè- 
res, famille  des  Athéricères  et  très-voisins  des  OEs- 
tres,  dont  ils  se  distinguent  surtout  par  une  fente 
très-petite  en  forme  d'Y  et  (|ui  représente  la  cavité 
buccale.  La  larve  vit  et  croît  sous  la  peau  des  ani- 
maux. VU.  du  Ijceuffst  le  type  du  genre. 

IIYl'OGASTill-:  du  gr.  OTcoyàuTçnov),  partie  infé- 
rieure du  ventre,  est  opposée  à  l'i'pii/astre,  qui  en  est 
lu  partie  supérieure.  La  régio/i  liypoyastrique  se  sub- 
divise elle-même  en  région  iiipérunue,  ou  hypogris- 
tre  proprement  dit,  située  au-dessus  de  la  saillie  du 
pubis,  et  en  région  inférieure,  qui  s'étend  jusqu'aux 
aines.  —  Les  Anatomistes  donnent  encore  le  nom 
d'hypoga.strtrpie  :  1"  à  une  artère  et  à  une  veine,  di- 
visions de,  l'artère  et  de  la  veine  iliaque  primitive; 
2"  il  dcu\  plexus  nerveux  situés  dans  cette  région. 

IIYI'OGÉ  (du  gr.  imô,  sous,  et  Y>i.  terre),  se  dit, 
on  B(jtani(|ue,  des  cotylédons  qui  restent  sous  terre 
lors  de  la  germination. 

HYI'OGKK  (du  gr,  CmÔYaiov),  se  dit  particulière- 
ment des  excavations  et  des  constructions  souterrai- 
nes où  les  anciens,  les  Égyptiens  surtout  et  lesÉtrus- 
«liies,  déposaient  leurs  morts.  Voy.  Néchoiole. 

ilYl'OGLO.SSK  (du  gr.  Otiô,  sous,  et  Y),w(j<Ta,  lan- 
<:ue),  grand  nerf  rpii  pri'side  aux  mouvements  de  la 
langue,  nait  par  lu  ou  42  filets  des  sillons  (|ui  sépa- 
rent les  éniinences  pyramidales  et  olivaires,  sort  du 
crâne  par  le' trou  condyloîdien  antérieur,  et  se  divise 
en  deux  branches,  dont  l'une,  dite  branche  cervicale, 
forme  avec  le  plexus  cervical  une  grande  arcade  ana- 
stomotique,  et  dont  l'autre,  la  bnuo  lie  linguale,  se 
distribue  aux  muscles  de  la  langue  et  du  pharynx. 

IIYl'UtiYNt  (du  gr.  Oîto,  sous,  et  Yuvr,,  femelle, 
pistil  s  so  dit,  en  IJoiani(|ue,  des  organes  floraux  in- 
sérés sous  le  pistil.  Ainsi  on  nomme  hypogynes  les 
étamiiK's,  le  dis(|U'',  les  j)étales,  lorsr|ue  leur  point 
d'insertion  est  au  même  lieu  que  celui  du  pistil  ou 
au-de.ssous,  comme  dans  les  Graminées,  les  Sola- 
nées,  les  Crucifères,  etc. 

IIYPOMTHIQI'K  (acide),  dit  aussi  Acide  fiypo- 
azolKjue,  Oaz  nilreux,  l'V/^ei/;'m7rt'i/.ve, combinaison 


d'azote  et  d'oxygène  [Az*0'],  qui  se  présente  sous  la 
foiiTie  d'un  liquide  jaune,  très-volatil  et  fort  mobile, 
répandant  d'abondantes  fumées  rutilantes  et  extrê- 
mement délétères.  C'est  à  elle  que  l'acide  nitrique 
fumant  du  commerce  doit  sa  coloration  jaune.  L'a- 
cide hyponitrique  se  produit  dans  beaucoup  de  cir- 
constances, lorsqu'on  verse  de  l'acide  nitrique  sur 
des  métaux,  p.  ex.,  sur  l'étain  ou  le  cuivre.  On  l'ob- 
tient à  l'état  de  pureté  en  distillant  du  nitrate  de 
plomb,  et  condensant  le  gaz  dans  un  mélange  de 
glace  et  de  sel  marin.  Il  peut  être  solidifié  par  l'ac- 
tion du  froid.  Il  se  décompose  au  contact  de  l'eau, 
qui  se  charge  alors  d'acide  nitrique.  Mis  en  contact, 
avec  les  alcalis,  il  les  convertit  en  un  mélange  de  ni- 
trite  et  de  nitrate.  On  s'en  sert  pour  éprouver  la  qua- 
lité de  l'huile  d'olive  (Voy.  ce  mot).  —  L'acide  hypo- 
nitrique a  été  reconnu  et  analysé  par  Dulong. 

IIYPOPÉTALIE  (du  gr.  Orô,  sous,  et  de  pétale), 
une  des  classes  du  système  de  Jussieu, renfermait  les 
plantes  dicotylédones  polypétalesàétamines  hypogy- 
nes,  comme  les  lienonculacées,  les  Crucifères,  etc. 

HY'I'OPHLÉE  'du  gr.  -j-ô,  sous,  et  ç:).oi6;,  écorce), 
Hypophlœus,  genre  d'Insectes,  de  Tordre  des  Coléop- 
tères hétéi-omères,  famille  des  Taxicornes  et  très- 
voisins  des  Diapères,  renferme  des  espèces  très-pe- 
tites, au  corps  ovoïde,  convexe,  qui  vivent  sous  l'é- 
corce  des  arbres.  \JH.  castaneu^  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris. 

HYPOUCIIÈME  (du  gr.  uTtôpyrifia),  nom  donné, 
chez  les  anciens  Grecs,  à  des  chants  lyriques  spécia- 
lement destinés  à  accompagner  la  danse  des  chœurs 
et  en  particulier  des  chœurs  de  jeunes  garçons  aux 
fêtes  de  Délos.  On  a  conservé  quelques  fragments  de 
ces  chants  attribués  à  Pindare. 

HYPOSTAMIME(du  gr.  ÛTiô,  SOUS,  et  du  lat.  sta- 
men,  étamine),  une  des  classes  du  système  de  Jus- 
sieu, renfermait  des  plantes  dicotylédones,  à  fleurs 
apétales,  et  qui  ont  les  éiamines  hypogynes,  telles 
que  les  r'iantaginées,  les  Nyclaginées,  etc. 

HYPOSTASE(du  gr.  Û7ro'7Ta'7i;>.  Ce  mots'emploie 
fré({uemment,en  Théologie,  dans  le  sens  de  substance, 
d'essence,  de  personne.  Par  forme  liypostafique  on 
entend  ce  qui  constitue  essentiellement  chacune  des 
trois  personnes  de  la  Trinité.  La  forme  hypostatique 
du  Père  consiste  à  ne  point  avoir  de  principe,  mais 
à  être  le  principe  d'où  procèdent  les  deux  autres  per- 
sonnes; celle  du  Fils,  i  être  engendré  de  toute  éter- 
nité par  le  Père,  et  à  être  avec  lui  le  principe  du  St- 
Esprit  ;  et  celle  du  St-Esprit,  à  procéder  de  toute  éter- 
nité du  Père  et  du  Fils.  L'union  liypoitaiique  est 
1  l'union  des  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

Dans  la  Philosophie  néoplatonicienne.  Dieu  se 
produit  sous  trois  formes  ou  hupostases  :  V Unité  ab- 
solue, Vlnlelli/^ence  absolue,  l'Ame  universelle. 

HY'POSTHEXISAXTS  (du  gr.  iino.  sous,  et  (t6evoç, 
force),  se  dit,  en  Médecine,  des  substances  ou  mé- 
dicaments qui  dépriment  l'énergie  des  forces  vitales  ; 
tels  sont  :  l'émétique  à  haute  dose,  l'opium  et  en 
général  tous  les  sédatifs-,  Voy.  ce  mot. 

HYI'OSI'LFATES,  sels  composés  d'acide  hypo- 
sulfurifiue  et  d'ime  base. 

11%'POSULFITES,  sels  comi)osés  d'acide  hyposul- 
fureux  et  d'une  base.  On  emploie  dans  la  photogra- 
jihie  Vhyposulfite  de  loude  [S^O'Na'-HOH-O],  sel 
incolore,  très-solublc  dans  l'eau  et  bien  cristallisé, 
qu'on  obtient  en  faisant  chauffer  du  soufre  avec  du 
sulfite  de  soudtï;  il  a  la  propriété  de  dissoudre  le 
chlorure  et  le  bromure  d'argent. 

IIYPOSL'LFL'UEUX  (aciuk),  acide  qu'on  suppose 
se  trouver  en  combinaison  dans  les  sels  appelés /<//- 
pnsulfites.  Il  n'a  pas  encore  été  isolé. 

llYPOSL'LFUniQl'E  i'acidf.),  acide  composé  de 
soufre  et  d'oxyffène  [S-OMPJ,  (|U'on  obtient  en  com- 
binaison avec  du  prot(»xyde  de  manganèse,  lorsqu'on 
fait  passer  du  gaz  sulfureux  dans  de  l'eau  tenant  en 
suspension  le  peroxyde  de  ce  métal.  On  peut  l'isoler 
sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  sans  odeur  et 
d'une  saveur  acide.  Découvert  par  Gay-Lussac. 


HYPOTHÈQUE. 
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HYPOTYPOSE. 


IIYPOTÉXUSE  (àu  gr.  ûzoTeivoycra),  se  dit,  en 
Géométrie,  du  cùlé  d'un  triangle  rertangle  opposé  à 
l'angle  droit.  —  Le  rarré  construit  sur  l'Iiypoténuse 
est  égal  à  la  somme  des  carrés  construits  sur  les  deux 
autres  côtés.  C'est  à  Pj  thagore  que  l'on  doit  la  dé- 
couverte de  ce  théorème  :  ce  philosophe  fut,  dit-on, 
si  ravi  de  sa  découverte,  qu'il  sacrifia  une  hécatombe 
aux  Muses  pour  leur  témoigner  sa  reconnaissance. — 
La  perpendiculaire  abaissée  du  sommet  de  l'angle 
droit  sur  l'hypoténuse  est  moyenne  proportionni.'Ue 
entre  les  deux  segments  de  celle-ci,  et  chaque  côté 
de  l'angle  droit  est  moyen  proportionnel  entre  l'hy- 
poténuse entière  et  le  segment  adjacent. 

IIYI'OTHKCAIRE  [à'Itiipothèque).  —  Caisse  Injpo- 
thiicdire.  Vo)j.  Cuédit  foncikh. 

lnsrnplio/t_  liypoth  écaire.    Voi/ .  H  y  i'Oth  iîQL  e. 

HYFOTIlK.>AR  'du  gr.  ûtto,  sous,  et  Ôîvao,  paume 
de  la  main;,  saillie  qui  se  remarque  à  la  face  pal- 
maire de  la  main,  sous  le  petit  doigt  et  dans  sa  direc- 
tion. Elle  est  formée  parles  quatre  muscles  palmaire 
eu  ané,  adducteur,  court  fléchisseur  et  opposant  du 
petit  doigt. 

HYPOTHÈQUE  'du  gr.  -jTroôr.xr,,  gage,  nantisse- 
ment .  Suivant  le  Code  iNapoléon  (art.  211/i,,  «  V/n/- 
poth^que  est  un  droit  réel  sur  les  immeubles  affec- 
tés à  l'acquittement  d'une  obligation.  »  Le  bien  hy- 
pothqué  reste  en  la  possession  du  débiteur;  mais, 
à  défaut  de  payement,  le  créancier  peut  le  faire  ven- 
dre en  justice.  —  L'hypothèque  est  li^gale,  judiciaire 
ou  conventionnelle,  suivant  qu'elle  résulte  de  la  loi, 
d'un  jugement,  ou  d'une  convention.  L'A/,  légale  a 
lieu  :  1"  au  profit  des  femmes  mariées,  sur  les  biens 
de  leur  mari;  2°  au  profit  des  mineurs  et  interdits, 
sur  les  biens  de  leur  tuteur;  3°  au  profit  de  l'État, 
des  communes  et  des  établissements  publics,  sur  les 
biens  des  comptables.  U H.  judiciaire  résulte,  non 
seulement  des  jugements,  en  faveur  de  celui  qui  les 
a  obtenus,  mais  encore  des  actes  sous  seing  privé, 
quand  la  reconnaissance  ou  la  vérification  des  signa- 
tures apposées  à  ces  actes  a  été  faite  en  justice.  L'H. 
conventionnelle  ne  peut  être  consentie  que  par  ceux 
qui  ont  capacité  d'aliéner  et  que  par  acte  devant  no- 
taire. —  En  outre,  l'hypothèque  est  géncrale  ou  spé- 
ciale, selon  qu'elle  s'étend  sur  tous  les  biens  du  dé- 
biteur ou  sur  une  partie  seulement  de  ces  biens. 
Toute  hypothèque  légale  est  générale.  L'hypothèque 
conventionnelle  doit  être  spéciale,  c.-à-d.  déterminer 
la  nature  et  la  situation  des  immeubles  hypothéqués; 
l'hypothèque  générale  conventionnelle  est  prohibée, 
ainsi  que  toute  hypothèque  sur  biens  à  venir,  à  moins 
d'insuffisance  du  gage.  —  Toute  hypothèque  est  in- 
divisible, c.-à-d.  qu'elle  subsiste  en  entier  sur  tous 
les  immeubles  affectés,  sur  chacun  et  sur  chaque  por- 
tion de  ces  immeubles;  en  outre,  elle  les  suit,  dans 
quelques  mains  qu'ils  passent.  —  L'hypothè(iue  doit 
être  déclarée  et  inscrite  au  bureau  de  la  conserva- 
tion des  hypothèques  (c'est  ce  qu'on  nomme  inscrip- 
tion Iti/fjotliécairej;  autrement  elle  est  à  l'i'gard  des 
biens  comme  si  elle  n'existait  pas.  Néanmoins,  l'hy- 
pothè<|ue  légale  des  femmes  mariées,  mineurs  et  in- 
terdits a  son  effet  lors  môme  qu'elle  n'est  pas  inscrite. 
Le  rang  des  hypothèques  est  fixé  par  la  date  de  leur 
inscription,  et  c'est  d'après  cette  date  qu'on  établit 
le  rang  de  chaque  créancier  dans  les  ordres.  Les 
inscriptions  doivent  être  renouvelées  tous  les  dix  ans. 
—  Les  hypothèques  s'éteignent  :  1"  par  l'extinction 
de  l'obligation  pj-imipale,  2°  par  la  renonciation  du 
créancifirà  riiypothèquf',3°parracco:ni)lissementdes 
formalités  prescrites  aux  délenteurs  ou  acquéreurs 
pour  purger  les  bitMis  par  eux  acquis  (l'oy.  Puiige), 
U°  par  la  prescription.  —  Tout  ce  qui  concerne  les 
hypothèques  a  été  n-glé  par  le  Code  Napoléon  (art. 
20UJ'Jj;.  l'oy.  (.ONSKiivATKiiii  et  Tbansciui'Tion. 
.•  L'origine  des  hypotliè'iues  remonti;  aux  temps  les 
plus  reculés  :  chez  les  Grecs,  qui  créèrent  le  mol, 
on  indiquait  par  des  colonm^s  surmontées  d'inscrip- 
tiims  les  biens  hypothéqués.  Cet  usage  fui  aussi  pra- 
tiqué .'t  Itome  dans  les  premiers  temps,  l'endaiit  long- 


temps, en  France,  l'hypothèque  était  occulte;  et  dès 
lors  ii  n'y  avait  aucune  garantie  contre  la  mauvaise 
foi  :  un  créancier  se  trouvait  primé  par  di'S  hypothè- 
(|uesdontil  n'avait  pusoupçonnerl'existence.  Henri  III 
en  1581,  Henri  IV  en  1606,  Louis  XIV  en  1073,  ten- 
tèrent de  donner  aux  hypothèques  le  degré  de  pu- 
blicité nécessaire  pour  la  sûreté  des  contractants; 
mais  ces  projets,  sans  cesse  traversés  par  les  courti- 
sans endettés,  ne  furent  pas  exécutés.  Enfin,  la  pu- 
blicité parut  avec  la  loi  du  11  brumaire  an  VII;  c'est 
une  des  conquêtes  de  notre  Révolution.  Le  Code  Na- 
poléon consacra  ce  principe,  et  donna  aux  hypothè- 
ques une  législation  qui,  depuis,  a  été  adoptée  par 
la  plupart  des  peuples  de  l'Europe,  bien  qu'elle  laisse 
encore  à  désirer.  Toutefois,  le  décret  du  28  février 
1852.  qui  a  créé  les  institutions  de  crédit  foncier,  a 
déjà  introduit  dans  une  partie  du  régime  hypothé- 
caire, notamment  en  ce  (|ui  concerne  les  propriétés 
rurales,  d'importantes  améliorations,  toiles  que  le 
transport  des  obligations  et  l'expropriation  des  biens 
hypothéqués,  et  la  loi  du  23  mars  1853  sur  la  trans- 
cription a  réalisé  d'autres  améliorations  non  moins 
urgentes  dans  le  régime  hypothécaire. 

Consulter  sur  ce  sujet  :  l'ersii,  Hégime  hypothé- 
coî're;  Grenier,  Traité  des  hypothèques  \  Iro^Xong, 
Commeidaire  sur  les  privilèges  et  hypothèques,  etc. 
L'Administration  a  publié  en  18^1  trois  volumes  de 
Documents  relatifs  au  régime  h'ipothécaire. 

HYPOTHEQUE.  Ce  mot  a  désigné  une  composition  que 
l'on  buvait  après  le  repas  comme  digestif  :  c'était  de 
l'eau-de-vie  assaisonn  e  avec  des  cei'ises,  des  fram- 
boises, du  cldu  de  girofle,  delà  cannelle  et  du  sucre. 
On  disait  :  boire  de  l' hypothèque,  prendre  de  l'hypolhr- 
que,  pa.ixe  que  cette  boisson  était  considérée  comme 
garantissant  la  santé,  de  même  que  les  hypothèques 
gai-antissent  les  créances. 

HYPOTHÈSE  (du  gr.  ÛTTÔÔeii;,  supposition).  Dans 
les  sciences  physiques  on  fait  une  hypothèse  quand, 
pour  rendre  raison  d'un  phénomène,  on  admet  pro- 
visoirement une  cause  ou  une  loi  dont  on  n'est  pas 
encore  en  état  de  prouver  l'existence  :  p.  ex.,  l'hy- 
pothèse des  ondulations  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  lumière.  Toute  induction,  toute  analo- 
gie, qui  ne  s'élève  pas  au-dessus  d'une  simple  proba- 
bilité, constitue  une  hypothèse.  —  1°  Pour  inventer 
une  hypothèse,  il  faut  d'abord  examinertoutes  les  cir- 
constances du  fait  à  expli(|uer,  puis,  parmi  toutes  les 
causes  possibles,  choisir  celle  qui  parait  le  mieux  ren- 
dre compte  de  ce  que  Ton  a  observé.  2°  Pour  la  véri- 
fier, on  considère  si  elle  explique  toutes  les  circon- 
stances du  fait  pour  lequel  on  l'a  imaginée;  ou  bien 
on  en  déduit  les  consé(|uences,  et  l'on  cherche  si  elles 
sont  conformes  aux  observations  et  aux  expériences 
indiquées  par  le  raisonnement  :  p.  ex.,  l'hypothèse 
des  lois  do  la  gravitation  est  admise  aujourd'hui 
comme  une  vérité  scientifique,  parce  (pi'elk-  explique 
les  mouvements  des  planètes.  C'est  ainsi  que  l'em- 
ploi de  ce  procédé  a  conduit  à  de  grandes  découver- 
tes Copernic,  Kepler,  Galilée,  Descartes,  Huyghens, 
Leibnitz,  Newton,  Cuvier,  etc.  Dans  l'antiquité  au 
contraire  et  au  moyen  âge,  il  a  presque  toujours 
égaré  l'esprit  humain,  parce  (|u'on  se  contentait  de 
la  vraisemblance  sans  recourir  à  l'observai  ion  et  à 
l'expérience,  koy.  Analogie,  1\i>i;ctio\,  IMktiiode. 

En  Géométrie,  le  mot  hi/pothèse  a  un  autre  sens  : 
(|uand  on  a  un  problème  à  résoudre,  on  commence 
par  le  supposer  résolu,  et  par  construire  ap|)roxima- 
tivemenl  les  quantités  inconnues  (|ui  doivent  satis- 
faire aux  conditions  de  l'énoncé.  Voy.  Analyse  mathk- 

MATIOt  E. 

ll%POTVPOSE(du  gr.  \jnovJnuKHi),  figure  de  Rhé- 
torique, ()ui  peint  les  choses  dont  on  parle  avec  des 
couleurs  si  vives  qu'on  croit  les  voir  de  ses  propres 
yeux.  En  voici,  entr'auires,  un  exemple  emprunté  à 
Racine  (Andrumaque,  HI,  8)  : 

Kiuiire-toi  Pyrrhus,  les  yeux  étiiicclants. 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  pal.iis  biùluuls. 


HYSSOPE. 
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IIYSÏIUX. 


Sur  tous  nus  frères  morts  se  frayant  un  passade, 
Et,  de  saii};  tout  couvert,  éoliautl'aut  le  carnage. 

Hi/i'oh/poses  pyi^rhoiiinnnes,  titre  d'un  livre  célè- 
bre du  piiil  so]jlie  grec  Sexius  Empiricus  :  ce  livre 
contient  une  savante  exposition  des  doctrines  du 
scepticisme  proc  et  des  systi'nios  qu'il  attaque. 

HVPOXYM>.\  (du  gr.  Otto,  sous,  et  ÇOÀov,  bois), 
genre  de  (;iiam|)ignons  thécaspori'-s  pyrtînoniycètps, 
rigides,  noirs  et  couverts  d'une  légère  poussière,  (jui 
se  développent  sous  l'écorce  d<;s  arbres  morts. 

HYPSOMUtHE  (du  gr.  ui^o;,  liantenr,  et  iXc'rpov, 
mesure  ,  thernioinètre  à  l'aide  duquel  on  peut  mesu- 
rer rf///î7Mr/e  ou  hauteur  d'un  lieu.  L'emploi  de  cet 
instrument  est  fondé  sur  ce  principe,  que  l'eau  bout 
à  une  température  d'autant  plus  basse  que  la  pres- 
sion qu'elle  sup|)orte  est  plus  faible;  or,  quand  on 
s'élève  dans  l'atmosplière,  la  |)ression  diminue;  il  y 
a  donc  une  relation  entre  l'altitude  et  la  ti'mp(''rature 
d'ébullition  de  l'eau,  de  sorte  que  connaissant  l'une 
deces  quantités,  on  peut  calculer  l'antre.  M.  Regnanlt 
a  fait  construire  un  appareil  portatif,  dans  lequel  on 
fait  bouillir  l'eau,  et  d'après  la  température  accusée 
par  le  thermomètre  que  la  vapeur  entoure  on  con- 
naît l'altitude  du  lieu.  M.  d'Abbadie  a  perfectionné 
cet  appareil.^ 

IIVI'SO.MKTIUK  {comme  hypsomèfre),  art  de  me- 
surer la  hauteur  d'un  lieu  à  l'aide  d'observations  ba- 
rométriques ou  d'opérations  géodésiques. 

IIVIVAX,  nom  latin  scientifique  du  genre  Daman 
[Voi).  ce  mot;,  a  formé  le  mot  llyracidés,  petite  fa- 
mille de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Jumentés,  dont 
le  Daman  est  le  type. 

IIYSOIV  ou  HVssoN,  sorte  de  thé.  Voi/.  Tm':. 

HYSSOPR  ou  H>soi'E  (An  gr.  •uT'jt.jTto;  ;  de  l'iK'breu 
ezob),  Hj/ssopus,  genre  de  la  famille  des  Labiées, 
renferme  des  sous-arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
sessiles;  à  pédoncules  axillain.'S,  multidores  et  à 
fleurs  blanches,  rouges,  purpurines  ou  bleues,  toutes 
odoriférantes.  I, 'espèce  principale  est  \'H.  officinale, 
dont  les  soiiiniités  lleuries  sont  employées  en  méde- 


cine comme  stomacJiiques  et  pectorales.  On  en  tire 
une  eau  distillée  et  une  huile  essentielle.  L'iiyssope 
sert  encore  à  faire  des  bordures  dans  les  jardins.  — 
Dans  la  Bible  Vlii/ssope  est  opposée  au  cèdre  du  Li- 
ban coniine  étant  la  plus  petite  des  plantes  ;  mais 
elle  y  est  si  vaguement  désignée  qu'on  ne  saurait  au- 
jourd'hui la  rapporter  à  un  genre  quelconque. 

Ili/ssope  des  Caviques.  Voi/.  IIéi.iamheme. 

HYSTÉRIE  (du  gr.  vicTÉpa),  névrose  propre  à  la 
femme,  et  que  l'on  désigne  vulgairement  sous  les 
noms  de  va/jeurs  et  d'/itt/ique.i  de  nerfs.  Elle  débute 
ordinairement  par  des  in<|uiétud('S,  crampes,  palpita- 
tions, spasmes;  un  changement  sensible  de  carac- 
tère, des  rêvasseries,  des  songes  bizarres,  auxquels 
se  joignent  bientôt  une  sorte  de  constriction  ;\  l'é- 
pigastre  ou  à  la  gorge,  et  surtout  la  sensation  d'une 
boule  (qlohe  hi/stérique),  qui  semble  monter  de  la 
poitrine  et  qui  provoque  des  attaques  plus  ou  moins 
intenses;  à  la  suffocation  que  produit  le  globe  hys- 
térique se  joint  <|uelquefois  une  douleur  de  tète  fixe 
et  comme  térébrunte  {r/ou  hy-^trrir/ue)  avec  mouve- 
ments convulsifs,  sans  perte  complète  de  la  connais- 
sance ni  de  la  sensibilité  ;  ce  caractère  distinguo 
l'hystérie  d'autres  névroses  plus  graves,  telles  que 
l'épilepsie.  Des  pleurs  abondants,  des  cris,  des  pan- 
diculations,  aimoncent  la  fin  de  l'accès.  —  L'hysté- 
rie peut  être  provoquée  par  des  émotions  morales 
vives  (jalousie,  amour  contrarié),  par  la  tristesse,  par 
l'imitation,  i)ar  certaines  lectures, conversations,  etc., 
enfin  par  l'irrégularité  dans  le  cours  du  sang.  Le 
traitement  est  surtout  hygiénitjue  :  séjour  à  la  caïu- 
pagne,  exercice  au  grand  air,  bains  de  mer,  hydro- 
thérapie; éloignemenl  des  causes  qui  ont  pu  provo- 
quer la  maladie;  dans  certains  cas,  on  conseille  le 
mariage.  —  Consulter  Landouzy,  Traité  complet  de 
l'/n/sténe  (]8i6);  Briquet,  F.  Dubois,  Georget,  ete. 

IIYSTniX(du  gr.  UTxpiD.nom  latin  scientiliquedu 
Porc-i'pii-  <  Voi/.ce  mot),  a  formé  les  mots  Hyslricieiis 
et  Hi/stricidi's,  tribu  et  famille  de  Mammifères,  do 
l'ordre  des  Rongeurs,  dont  le  l'orc-épic  est  le  type. 
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ïambe. 

I,  la  S''  de  nos  voyfilles,  et.  la  9»  lettre  des  alpha- 
bets grec,  latin,  français,  anjclais,  russe,  etc.  L'I  l'ait 
souvent  fonction  de  consonne  dans  les  livres  et  les 
manuscrits  un  peu  anciens;  dans  ce  cas,  il  s'écrit  j, 
comme  dans  jus  (  Voy.  .1).  —  Employé  comme  signe 
abréviatif,  I,  dans  le  latin,  se  prend  parfois  pour 
iiiiperiitc>';\.ï.,  pour  vir  i/fu^tris  ;  I.D.,  pour  ùi/'ens 
(ItU;  I.Q.,  \\w\v  jvre  Qinrtiinrn  :  K/ils,  pour  /m/c 
'onsn/lus;  I.  O.M.,  pour  Jovi  optimo  mo.Timo;lKÏ\\, 
pour  Jésus  N'izarr>ius,re.r  Juilœorum.  (<liez  les  mo- 
dernes, S.M.I.  se  litSfl  Mnjesti-  ltripi';rin/p :SA.,So- 
i:iet(ili\Jf'su. —  Comme  cliittre,  f,  2  ou  /,  vaut  un  chez 
les  l'iomains  ;  placé  après  unv  lettre  numérale,  il  s'y 
additionne  (VI  =  (;);  placé  devant,  il  s'en  retranche 
(IV  =  lij.  Chez  les  Grecs,  i'  vaut  10;  ,i  dix  mille.  — 
Dans  la  tln'-orie  du  syllogisme,  I  désignait  une  pro- 
piisition  affirmât  ivf  particidi^re.  —  Sur  les  monnaies, 
I  indi(|uait  la  fabri(|ue  de  Limoges.  —  En  Chimie,  I  ou 
lu  di'signe  \'wfl(>\  In,  Vindium;  Ir,  Virulnnn. 

lAAIItIv,  lAMRiniK  (vi-.nsj.  Dans  la  poésie  ancienne, 
l'ïambe  est  un  pied  de  vers  composé  d'une  brève  et 
d'une  longue.HoraceMr//jod/.,v.251)  le  définit  ainsi  : 
Syllaba  louga  brevi  subjecta  vocatur  iainbus. 

On  appelle  vers  uimhique  tout  vers  où  l'ïambe  do- 
mine. CIhz  Arcliilo(|uc,  (pii  passe  pour  être  l'inven- 
teur de  l'ïambe,  et  ch(!z  Siuionide,  le  vers  îambif|ue 
est  pres(|ue  toujours  pur,  c.-à  d.  uni(|Viemenl  com- 
posé d'ïambes;  dans  la  suite  on  toléra  ïv  spnndéiî 
aux  pieds  impairs;  enlin  on  substitua  à  l'ïambe  et 
au  spondée  des  éipiivalents,  par  exemple,  on  mit  le 
lril)ra<iuo  à  la  place  de  l'ïambe  ;  l'anapiîste,  le  dactyle 
ou  le  procéleusmati(|ue,  à  la  place  du  spondée.  Le 
vers  iambique  se  scande  par  ini-lres  de  deux  pieds. 
On  compte  5  espèces  priniipalesdc;  versïambi(|U»'s: 
1"  Vldinhuine  pur  {Irinirlre],  composé  de  trois  mè- 
tres ou  six  pieds,  tous  ïambes  : 

Suis  et  ip  I  sa  Homa  vî  |  rïbûs  rùit. 

2"  Vl.  trrif/iffue  ou  iihie  {Irùnèlre),  dont  les  pieds 
impairs  lulèrent  ou  exigent  le  sponilée  ou  u:i  équi- 
valent, le  dernier  mol  étanttoujcmrsde  deux  syllabes  : 

Quicuui(|UO  rô  |  gnô  fulll,  et  |  mùgnâ  putêns. 

Dômïnàiur  aij  |  la  née  levés  |  metuit  deos 

.3"  VI.  t/nnètre,  ilo.  deux  mètres  seulement,  les  pieds 
im|)airs  étant  à  volonté  spondées  ou  ïambes,  et  n'ad- 
mettant que  très-rarement  ou  jamais  dé(iuivalenl  ; 

Ut  priscà  gens  |  môrtâllûm. 
/i°  1'/.   f/iiiietre  catalectique  ou  vers  anacréontiquc, 
de  deux  mètres  moins  une  syllabe  ou  de  trois  pieds 
plus  une  syllabe  :  le  premier  pied  est  un  ïambe,  ou  un 


lATROPHA. 

spondée  et  quelquefois  un  anapeste;  les  deux  autres 
des  ïambes. 

Adês,  Pàtér  |  sùprc  |  me, 
Quêm  nêmô  vi  |  dît  un  |  quam. 

.'j"  1'/.  tétrnmèlre,  de  huit  pieds  :  il  admet  tous  les 
pieds  du  trimètre  libre;  le  dernier  est  un  ïambe. 

iNâm(|;  ^scùlâ  j  pi  lïbèrô  1  rîim  saûcïi  ôp  |  plënt  pôrtïcûs 

Chez  les  Grecs,  le  v«r3  iambique  est  éminemment 
le  vers  de  la  satire,  comme  le  témoigne  Horace  : 

Archiloclium    proprio  labics  armavit  iambo. 

(Arl  poét.,  y.  79.) 

C'est  aussi  le  vers  le  plus  fréquemment  enirloyé 
par  les  tragi(|ues  et  les  comiques,  tant  grecs  que  la- 
tins. Parmi  les  autres  uimhrx/rtiphes,  on  cite  chez 
les  Grecs,  outre  Arcliilo(|ue  etSimonide,  llipponax, 
Ananius  et  Critias;  chez  les  Latins,  Catulie,  Horace 
ei  Martial. 

Les  Allemands  et  les  Anglais  donnent  à  un  de 
leurs  vers  le  nom  à'unnhiijue  :  l'accent  y  remplace 
les  longues.  Du  reste,  h;  nombre  des  syllabes  de 
leurs  vers  ïambi(|ues  est  très-variable:  le  plus  sou- 
vent il  yen  a  dix;  il  peut  y  en  avoir  jusqu'à  douze. 
L'ïambique  allemand  de  dix  syllabes  est  le  vers  tra- 
gique; l'ïambique  anglais  est  le  vers  héroïque  et  le 
vers  usuel.  —  A.  Ciiénier  a  donné  le  nom  ti'lnmbes 
à  (|uel()ues  pièces  où  alternent  le  vers  de  douze  syl- 
labes et  celui  de  huit,  à  l'iniitaiion  des  t'/^Of/cv  d'Ho- 
race. M.  Aug.  Barbier  a  suivi  cet  exemple,  et  aujour- 
d'hui les  irtw^t'.vsont  deven  us  une  variété  de  la  satire  : 
c'est  la  satire  lyrique. 

lA.MKOt^U.vi'KKS.    Voi/.  TAMliK. 

I.VTI»Al.i;i'iiyri:ou  lAniAi  H'Tioi'R  (du  gr.  î«Tp6;, 
médecin,  et  àltm-r,;,  tpii  oint;,  méthode  de  Théra- 
peutique qui  cousis  e  h  traiter  les  maladies  par  les 
frirtunis  ou  par  les  onriioui,  au  moyen  de  fomenta- 
tions, de  linim(;nts,  etc.  Voij.  Onctu)N. 

IATlto<:ikl.niK  (du  gr.  laTpo;  et  do  chimie).  Voy. 

CniMIATRIE. 
j         IATIl<>.>ly\Tlli:MATH;ii:x\S   ou  UrnOMÉCAMCIENS 

j  (du  gr.  la-fo;  et  île  niiil/uii/idlften  ou  mikantiien), 
médecins  (pii  rhercbaient  îi  i-ciidre  compte  de  tous 
I  les  phénomènes  de  l'économie,  .ians  l'état  de  santé 
'  C(unme  dans  l'état  de  maladii",  par  les  principes  de 
'  la   mécani(|ue,  et  qui  expliquaici  U   par   des   calculs 
I  matliémainpies  les  lois  ti'apres  U  ^sr|uclles  ces   phé- 
nomènes ont  lieu.  Celte  seiie  prit   naissance  en  Ita- 
lie  vers  le  milieu  du  xvir  siècle.    Borelli  et  Bellini 
en  furent  les  fondateurs. 
lAXnoiMIA,  plante,  l'oy.  Médk  :inier. 
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ntFRIDE  (du  gr.  iSr.pîç),  genre  de  la  famille  des 
Ci-uciferes,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes,  à  feuilles  alternes,  à  fleurs  blanches 
ou  purpurines,  disposées  en  grappes.  Ces  plantes 
appartiennent  à  i'Lurope  et  à  l'Asie.  On  en  cultive 
plusieurs  pour  l'ornement  des  jardins  :  telles  sont 
VIbéride  oinbellifére,  appelée  vulg.  Thiaspi,  et  par  cor- 
ruption Téraspic  ou  Taranfic,  à  fleurs  blanches  ou 
violettes,  dont  la  grappe  raccourcie  imite  une  ombelle; 
17.  toujours  fleurie,  dite  aussi  /.  de  Perse,  Coi  U-ille 
d'argent,  ou  Tfiiaspi  vivat e,  et  17.  toujours  verte,  qui 
sont  très-répandues  :  on  en  fait  de  belles  bordures 
qui  se  couvrent  entiéi-ement  de  fleurs  blanches. 
IBKX,  nom  scientifique  du /fo"7;<e/iw.  loy.cemot. 
IBIS  (du  gr.  îgi;),  Pjù,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Échassiers  limicoles,  famille  des  Longiros- 
tres,  voisin  des  Tantales  et  des  Courlis,  renferme 
des  oiseaux  migrateurs,  caractérisés  par  un  bec 
allongé,  arqué,  élargi  et  presque  carré  à  sa  base; 
quatre  doigts,  les  trois  de  devant  i-éunis  par  une  mem- 
brane. Ces  oiseaux  se  nourrissent  de  lézards,  de  ser- 
pents, de  grenouilles,  etc.  Les  espèces  se  trouvent 
répandues  dans  les  deux  mondes. 

L'Ibis  sacré  ou  /.  b/anc  (/.  letigiosa), espèce  type, 
commune  en  Egypte,  ressemble  à  la  cigogne,  mais 
sa  taille  est  plus  petite  et  il  a  le  cou  et  les  pieds  plus 
longs  en  proportion.  Son  plumage  e^t  d'nn  blanc 
roussàlre,  avec  les  grandes  plumes  du  bout  des  ailes  ' 
noires.  Le  tour  de  la  tête  est  déyarni  de  plumes,  I 
mais  revôtu  d'une  peau  rouge  et  ridée.  Le  bec  est 
de  couleur  aurore.  Les  anciens  Égyptiens  rendaient 
à  cet  oiseau  un  culte  religieux,  relevaient  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  temples.  Je  laissaient  errer  librement 
dans  les  villes  et  embaumaient  son  cadavre.  Ils  sup- 
posaient à  cet  animal  un  attachement  inviolable  à 
leur  pays  (dont  il  était  l'emblème),  et  pensaient 
qu'il  arrêtait  sur  les  frontières  des  légions  de  ser- 
pents qui  auraient  dt'vasté  leurs  champs.  Le  meurtre 
mênîs  involontaire  d'un  de  ces  oiseaux  était  puni  de 
mort.  Les  ibis  sont  i-oprésentés  sur  un  grand  nom- 
bre de  monuments  égyptiens.  Ce  n'est  que  depuis 
la  campagne  d'Egypte  que  l'on  est  renseigné  sur  la 
nature  exacte  de  l'espèce  d'Échassiers  qui  recevait 
jadis  tant  d'honneurs.  C'est  Vabiiuhannés  ou  Père 
Jean  des  Arabes.  —  Pa;  mi  les  autres  espèces,  on  re- 
marque surtout  :  \'lbis  vert  ou  Courlis  vert  qu'on 
trouve  quelquefois  en  Italie  et  en  Allemagne,et  Vlbis 
rou^e,  vulg.  Bec  croche,  de  l'Amérique  tropicale. 
IBYCTKR,  oiseau  de  proie.  Von.  IUncanca. 
IC\<^L'II;r,  l  hrii-sobaloiius,  genre  type  de  la  fa- 
milh;  ul-s  Clirysobalanécs,  déiachée  dételle  des  Ro- 
sacées, se  compose  darbi  es  et  d'arbrisseaux  5  feuilles 
alternes,  entières,  et  à  fleurs  blanchâtres,  dispostes 
en  grappes  et  en  panicules.  Ces  plantes  sont  origi- 
naires de  l'Amérique  tropicale.  L  Icnquier  ordinaire 
(C.  icaco).  est  un  petit  arbre  C(jmniun  à  Cayenne  et 
aux  Antilles,  de  3"'  de  haut,  à  tronc  toriueux,  et 
dont  le  fruit,  dit  vulg.  prune  d'Amérique,  ressem- 
ble à  notre  prune  de  Damas.  La  chair  de  ce  fruit 
est  molle,  blanche  et  d'une  saveur  douce  très-agréa- 
ble. L'éforce,  la  racine  et  les  fruits  sont  astringents; 
les  amandes  des  graines  fournissent  une  huile  em- 
ployée contre  la  dyssenterie.  L'/.  it  Ivufjues  ffuillos, 
de  la  Nouvelle-Géorgie,  a  desfruitsen  forme  d'olive. 
IC:il\Kl'MON  (du  gr.  lyv£-j|x<iiv),  ou  bat  de  Pha- 
raon, ilcrpesles  Pharaons,  espèce  du  genre  Mau- 
yoiisle  M  oy.  ce  mot,. C'est  un  petit  Carnnss  <'r,long 
de  0"', 50, y  con^prisla  queue  (jui  est  aussi  hm^ue  que 
le  corps,  et  dont  la  pelage  est  d'un  brun  foncé  ti- 
queté de  blanc  sale.  Il  vit  au  bord  des  rivières  et 
s'apprivoise  facilement.  On  l'emploie  en  figypte  à 
«létruirc  les  rats  et  Irs  souris,  dont  les  maisons  sont 
infestées.  Il  se;  nourrit  aussi  de  lézards,  de  poules, 
d'oiseaux  et  d'œufs.  Lesai)ci<'ns  Egyptiens  croyaient 
r|u'i  détruisait  les  œufs  du  erucodileet  lui  rendaient 
pour  ce  motif  un  culte  religieux. 

ICHNEUMUN,  y\i\g.  Mouclie  vi/jranteoa  tripi/p,  pnnre 
d'insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants, 


famille  des  Pupivores  et  type  de  la  tribu  desichneu- 
moiiides  :  corps  étroit  et  linéaire,  ailes  très-veinées; 
la  femelle  a  l'abdomen  armé  d'une  triple  tarière, dont 
elle  perce  la  peau  des  chenilles  pour  y  déposer  ses 
œufs.  Les  larves  qui  en  proviennent  vivent  aux  dé- 
pens de  lachenille  jusqu'au momentde  leur  transfor- 
mation en  nymphe.  Ces  insectes  rendent  un  véritable 
service  à  l'agriculture  en  détruisant  un  grand  nombre 
de  chenilles. —  La  tribu  desIchneuTnoîtidesrenfevaie 
les  genres  :  Al^se,  Hybrizon,  Bracon,  Microgaster, 
Ophiiiu,  Ichueurnoit,  etc. 

ICIIAOGKAI'IIIE  (du  gr.  lyydi,  trace,  et  ypàçw, 
décrire).  On  nomme  ainsi,  enArchiiecture,  le  plan 
horizontal  et  géométral  d'un  édifice.  L'ichungraphte 
est  opposée  à  la  sléréographie,  qui  représente  l'ob- 
jet sur  un  plan  perpendiculaire  à  l'horizon. 

ICIKtn  'du  gr.  t/wp;.  mot  par  lequel  on  désigne, 
en  Médecine,  la  saine,  sang  aqueux  mêlé  de  pus  fé- 
tide qui  est  le  produit  des  plaies  de  mauvaise  na- 
ture, des  ulcères,  etc.  —  On  en  a  formé  l'adjectif 
ichoreux. 

ICIITHYOCOLLE  (du  gr.  l/ÔuoxôXXa).  Voy.  Colle 

DE  POISSON". 

ICIITIIYODONTE  (du  gr.  i/_6û;,  poisson,  et  oSoûç, 
dent).   \  01/.  Gi.ossoi'ETRES. 

ICIITHYOLITHE  iûn  gr.  l/f)û:,  poisson,  et  >,':eo:, 
pierrej,  poisson  pétrifié  ou  pierre  qui  porte  l'em- 
preinte d'un  poisson. 

ICIITIIYOLOGIL  (du  gr.  lxeuo),OYta),  partie  de 
la  Zoologie  qui  traite  des  poissons.  Le  véritable  fon- 
dateur de  l'ichthyologie  est  Guill.  Rondelet.  Les 
principaux ichthyograi  lies  sont,  après  lui,  Bloch,  Ar- 
tédi,  I.acépède,  (uvier,  Duméril,  J  Miiller,  MM.  Va- 
lenciennes,  Agassiz,  etc.  Voy.  Poissons. 

ICIITUYOrilAGICS  (du  gr.  l/f)uo?âYot),  peuples 
qui  vivent  surioul  du  produit  de  leur  pêclie.  Telles 
sont  diverses  hordes  ou  tribus  de  la  Sibérie,  de  l'A- 
mérique du  Nord,  de  la  Chine  et  des  lies  de  la 
mer  des  Indes.  Chez  les  anciens,  deux  peuplades, 
l'une  en  dédrosie,  l'autre  en  Ethiopie,  reçurent  cv. 
nom  des  Grecs.  Généralement  les  Ichthyophages 
sont  pauvres,  chétifs,  et  sujets  aux  maladies  de  la 
peau;  leur  état  social  touche  à  la  barbarie. 

ICHTHYOSAL'RE  (du  gr.  i/6'J:,  poisson,  etdaO- 
poç,  lézard),  Icht/ii/osaurus,  genre  de  Vertébrés  fos- 
siles, intermédiaire  entre  les  (Cétacés  et  les  Reptiles, 
et  dont  les  habitudes  étaient  essentiellement  ma- 
rines Leur  taille  atteignait  10'"  ;  ils  avaient  le  mu- 
seau du  dauphin,  le  crâne  et  le  sternum  du  lézard, 
des  pattes  de  cétacés,  mais  au  nombre  de  ([uatre,  plus 
décent  vertèbres,  mobiles  comme  tellesdes  poiss(ms. 
Leui'syeux  de  dimensi.  ns  énormes  étai<'nt  protégés 
par  des  plaques  osseuses  mobiles;  leur  corps  était 
couvert  de  larges  plaques  dermales  et  leur  queue 
verticale.  Ces  animaux  essentiellement  destructeurs 
se  dévoraient  entre  eux.  Les  Ichtliyosauros  apparais- 
sent avec  l'étage  sinémurien  ;  ils  pullulent  dans  l'é- 
tage liasien  et  disparaissent  dans  l'étage  rallovien. 
Leurs  débris  sont  abondants  on  Angleterre  et  en 
Allemagne  :  on  y  trouve  fréquemment  leurs  copro- 
lithes,  c.à-d.  leurs  excréments  pétrifiés. 

ICIITIIYOSE  (du  gr.  l/6v;),  aiïeciion  cutanée, 
pres(|ue  toujours  congéniale  et  caractérisée  par  un 
éiiaississement  de  l'épiderme  et  par  la  présence  sur 
tout  ou  partie  du  corps  d'écaillés  analogues  à  celles 
desf)o/>vo«.v.L'ichihyose  est  incurable  rleslotionsmu- 
tilagineusi's  et  huileusis,  les  bains  simples  ou  de  va- 
peur, sont  les  moyens  palliatifsauxquels  on  n  recours. 

ICIQriKB,  Icica,  genre  de  la  famille  des  Hiirséra- 
cées,  voisin  des  Balsamiers,  renf(>rme  des  arbres  ré- 
sineux, qui  croissent  dans  l'Anu-riqueet  l'Asie  tropi- 
cales. L'espèce  appelée  vulg.  Arbre  d'enrens,  àonnt', 
par  incision,  un  sur  clair,  transparent,  balsaniiipie, 
(|ue  l'on  bi'ùle  comme  de  l'encens,  et  dont  l'odeur 
rappelle  celle  du  citron.  On  comprend  dans  ce  genre 
le  Balsnmicr  ou  Anu/rii  é/énu/ère,  vulg.  Boù  de 
chandellf,  qui  fournil  la  résine  élévii. 

ICONOCLASTES,  c.-à-d.  briseurs  d'images.  Voy. 
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\(i  Dkt.d'HLst.  et  de  Géofjr.bi  ci-après  l'art.  Imace.  i      ID/EA,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépido- 

ICOXOGRAI'IIIE  (du  gr.  elxovoypaçCa),  descrip-  ptèrcs,  famille  des  Diurnes.  Voy.  Oanaïde. 
lion  des  monuments  de  la  sculpture  antique  et  de  IDB.VL  (du  lat.  ideults,  et  du  gr.  îoea).  I.  Dans 
celle  du  moyen  âge,  et  dans  un  sens  plus  restreint,  l'Art,  Vidénl  est  Vidée  d'une  chose  aussi  parfaite  que 
représeniation  figurée  de  personnages  remarquables,  le  comporte  sa  nature.  Il  ne  consiste  pas,  ainsi  que 
anciens  ou  modernes.  La  Grèce  antique  a  fourni  l'enseigne  Platon,  dans  un  type  abstrait  et  général 
beaucoup  de  monuments  iconographiques  :  les  mé-  fVoy.  Bf.au,  EsniÉTiQUE,  Idéalisme).  Il  est,  daprès  la 
dailles,  les  camées,  les  statues,  les  peintures  à  l'en-  théorie  et  la  prati(|ue  constante  des  grands  maîtres, 
caustique  étaient  fréquemment  des  portraits  ;  ainsi  la  forme  déterminée,  individuelle,  vivante,  d'un  être 
l'on  peut,  d'après  des  monnaies  de  Lampsaque,  re-  tel  qu'il  serait  à  un  moment  de  son  existence  si,  af- 
trouver  la  ressemblance  de  Vliltiadi;,  de  Tliémisto-  franchi  des  obstacles  qui  entravent  son  développe- 
clc,  etc.  Les  portraits  abondèrent  aussi  à  Rome:  ce  ment  dans  le  monde  réel,  il  déployait  en  toute  li- 
ne  furent  d'abord  que  des  bustes  en  cire  des  familles  berté  et  manifestait  en  toute  plénitude  les  facultés 
patriciennes;  on  fit  ensuite  des  bustes  en  marbre  ou  |  propres  à  sa  nature.  La  tâche  de  l'artiste  est  donc 
«■n  bronze  ;  les  anneaux,  médaillons,  monnaies,  tis-  double  :  d'abord  concevoir  les  caractères  essentiels 
sus,  présentèrent  de  même  des  images  anciennes  ou  j  et  saillants  d'un  être,  puis  les  représenter  en  choi- 
(;ontemporaines.  —  L'iconographie,  de  plus  en  plus  j  sissant  parmi  les  traits  individuels  ceux  qui  les  mar- 
cultivée  depuis  la  Renaissance,  a  fini  par  devenir  une  ,  quent  le  mieux  ;  par  là  il  imite  la  nature,  et  il  la  sur- 
science, et  a  donné  lieu  à.  une  foule  de  recueils  dont  I  passe  en  exprimant  mieux  ce  qu'elle  dit  à  l'esprit, 
quelques-uns   sont  très-précieux.    Les    principaux    Cette  conception  et  cette  représentation   de   l'idéal 


sont  :  Illustrium  imagines  de  Fulvio  Orsini  fRome, 
1509)  ;  Veterum  iUustrium —  imngines  de  Bellorio 
(Rome,  1685);  r/<.'0«05r/Y//)A«'e  yrecque  deVisconti  fPa- 
ris,  1811);  V Iconographie  voniaine  du  même  et  de 
.Mongez  (Paris,  1817-26)  ;  \ Iconographie  des  contem- 
porains de  Delpech  (Paris,  182û)  ;  \' Iconographie 
chrétienne  Ag.  M.  Didron  (1843);  le  Dictionn^iire  icono- 
graphiqaedes  monuments  de  l'antiquité  clirétienne et 
dumoi/en  âge  de  L.-J.  Guenebault  (Paris,  18^6),  etc. 
On  a  nommé  aussi  Iconographie  toute  suiie  de 
planches  représentant  des  espèces  végétales  ou  ani- 
males: telles  sont  les  iconographies rfM/<'',9«e  animal, 
des  Mammifères,  des  Hepliles,  etc.,  publiés  par  M. 
Guérin-Miineville. 


varient  d'ailleurs  selon  les  époques,  parce  qu'elles 
dépendent  à  la  fois  de  l'état  général  de  la  civilisa- 
tion et  des  aptitudes  particulières  de  l'artiste.  C'est 
une  vérité  qui  est  mise  en  évidence  par  l'histoire 
comparée  des  arts,  de  la  poésie  et  de  l'élwquence.  — 
Consulter  Saisset,  f  Esthétique  française;  Ravaisson, 
Rapport  sur  l'eriseiunement  du  dessin,  etc. 

II.  Dans  la  Morale  et  dans  le  Droit  naturel,  l'idéal 
est  la  nature  humaine  portée  à  sa  perfection  :  c.-à-d. 
dans  la  vie  privée,  le  développement  harmonieux  de 
nos  facultés  ;  dans  la  vie  publique,  la  justice  et  la 
fraternité  complètes.  Cette  perfection  est  donc  la 
destinée  de  la  nature  humaine  :  c'est  le  but  auquel 
elle  tend  et  dont  elle  se  rapproche  progressivement. 


ICO>'OLATUIv  (du  gr.  elstwv,  image,  et  >,aTp£Oùj,  j  Pour  concevoir  cet  idéal  et  le  réaliser,  elle  doit  lutter 
adorer),  terme  injurieux  dont  les  iconoclastes  se  ser-  i  contre  deux  espèces  d'obstacles  :  d'abord,  comme  il 
valent  à  l'égard  des   catholitiues,  qu'ils  accusaient    n'y  a  qu'un  petit  nombre  de    vérités  évidentes  et 


d'adorer  les  imagiis.  Vo'/.  Idulâth 

ICOAOLOGIK  (du  gr.  sixovoXoYiac).  L'Iconologie, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  V Iconographie,  n'est 
que  l'explication  des  emblèmes,  des  figures  allégori- 
ques et  de  leurs  attributs.  —  On  estime  en  ce  genre 
llconoloi/ie historique  deCli.  Delal'osse 'Paris,  1768); 
\'Ic'>nolo'/ie  par  figures  de  Gravi'lot  et  Cocliin  (1795)  ; 
Ylconolo'/ta  de  F.  Pistrucci  (Milan,  1821).  —  l  oy. 
Emiu.éme. 

ICO.XOSTASE  (du  gr.  eixwv,  image,  et  Gtiiii;,  ac- 
tioii  de  poser),  cloison  on  écran  h.  trois  feuillets  qui 
sépare  l'autel  de  la  nef  dans  les  églises  d'Orient,  et 
sur  lequel  on  expose  plus  spécialement  à  hi  vénéra- 
tion des  fidèles  les  images  peintes  et  rehaussées  d'or 
de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge,  des  Évangélistes  et  de 
quelques  autres  saints.  Cet  écran  se  ferme  quand  le 
))rêtre  accomplit  certains  mystères  sacrés.  —  Les 
chrétiens  du  rit  grec  ont  aussi  chez  eux  des  icono- 
stases consistant  en  un  cabinet  ou  niche  que  voile 
un  rideau  et  où  sont  posées  les  saintes  images: il  n'y 
a  pas  une  maison  russe  qui  n'ait  son  iconostase. 

ICOSAKIlRË  (du  gr.  e'ixoTi,  vingt,  et  ëopa,  face), 
corps  siilide  qui  a  vingt  faces.  L'/.  régulier  est  un 
polyèdre  terminé  par  20  triangles  é(|uilatéraux,  qui, 
pris  5  à  5,  forment  les  pointcments  du  polyèdre  : 
c'(!St  un  des  cin<|  polyèdres  réguliers. 

ICOSANDIIIK  (du  gr.  eixoat,  vingt  et  àviip,  mâle, 
i''t;miine),l2'e|;issc  du  système  de  l^inné,  renfermait 
les  végétaux  dont  les  (leurs  ont  au  moins  20  étamines. 
l,'i<()-,andriose  divisait  en  5  ordres,  d'après  le  nombre 
di's  pistils  :  tnonogi/nie  (un  |)istil\  di'ii/nie  (deux), 
Irigi/nie  (trois),  })entai/ynie  (cin(|),  poly/i/nie  (plu- 
si(Mirs).  —  La  plupart  de  nos  arbres  fruitiers  appar- 
tiennent à  cette  classe. 

ICTKRK  (du  gr.  îxTepo;,  jaunisse).  Toy.  Jaunisse. 
—  Irtir,-  Idrit.  Voy.  Cyanose. 

l(;i'i;uoi»E  (TYi'iuiS).  Voy.  Fii-:vnF  JAUNE. 

ICIKHTS  du  gr.  ixTepo;),  nom  latin  scientifique 
du  genre  Tnoi  imai.e. 

ICTIUKS  (du  gr.  IxTic),  nom  latin  scientifique  du 
genre  BENTi;no\G. 


immédiateineni  admises  sur  l'autorité  même  de  la 
conscience  et  de  la  raison,  il  faut  du  temps  pour  dé- 
couvrir les  principes  moraux  qui  sont  la  règle  de  la 
vie  humaine  et  pour  trouver  le  point  de  perfection 
auquel  il  est  permis  d'atteindre,  en  ne  confondant 
\i!iS,Vidénl&\Qz\' utopie  (Voy.  ce  mot);  ensuite,  quand 
les  principes  sont  découverts  et  admis,  il  reste  à  les 
a;)pliquer  en  les  faisant  prévaloir  sur  les  passions 
et  les  préjugés.  Si  l'tn  considère  l'esclavage,  par 
exemple  :(|ue  de  siècles  se  sont  écoulés  avant  qu'on 
en  reconnût  l'iniquité!  {|uede  sang  on  a  versé  avant 
d'arriver  à  l'abolir  chez  les  peuples  civilisés  ! 

III.  En  Métaphysique,  Dieu  est  appelé  l'/r/e/^// par 
excellence,  en  ce  sens  qu'il  est  l'être  parfait.  En  ef- 
fet, les  choses  que  nous  connaissons  par  l'expérience, 
par  cela  seul  qu'elles  sont  contingentes  et  relatives, 
ne  comportent  qu'une  perf -ction  limitée,  qui  laisse 
toujours  quehpie  chose  hors  de  soi  ;  mais  Dieu  t-st 
absolu  dans  tout  ce  qu'il  est;  par  conséquent,  il  est 
l'être  parfait,  objet  de  notre  pensée  et  de  notre 
amour,  cause  finale  de  tout  progrès.  «  La  perfection, 
dit  Leibnitz,  n'est  autre  chose  que  la  grandeur  de  l;i 
r.'alité  positive  prise  précisément,  en  metiant  à  ]>art 
les  limites  ou  bornes  dans  les  choses  qui  en  ont;  et 
là  où  il  n'y  a  pas  de  bornes,  c.-;\-d.  en  Dieu,  la  per- 
fection est  absolument  infinie  (jW«/<rtfA)/o7je,  §  41;.  » 
Consulter,  pour  les  discussions  auxquelles  cette  con- 
ception a  donné  lieu  d(!  nos  jours,  Ravaisson,  In  Phi- 
losophif  au  \i\'  siècle  l'ii  l'j,  .JO).  —  \'oy.  Dieu. 

lOICAI.ISMK  (d'idéal),  nom  donné  à  divers  systè- 
mes philosophiques  sur  l'origine  et  la  nature  des  idées 
considérées  au  double  point  de  vue  de  la  connais- 
sance et  de  la  réalité. 

Théorie  p/ittoia<i'-n>ie  des  idées.  Dans  le  Timée, 
Platon,  expliquant  l'origine  du  monde,  le  compare 
à  une  statue  qui  suppose  un  bloc  de  marbre,  un 
sculpteur  et  un  modèle  :  le  bloc  de  marbre,  c'est  l.i 
matière,  non  la  substance  qui  tombe  sous  les  sens, 
mais  In  sujet  d'inhi'renci;  séparé  des  qualités  qui  le 
déterminent  ;  le  modèle,  c'est  le  plan  intelligible  du 
monde,  l'ensemble  des  td'-cs  ou  essences  (ciôti,  oOfftaiJ, 
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qui  représentent  chacune  les  caractères  stables  et 
universels  d'un  genre  ou  d'une  espèce  et  dont  les 
individus  périssables  ne  sont  que  les  copies  ;  le  sculp- 
teur, c'est  l'Omner  divin  ^ôr.atoOoyo;;,  la  Cause  pre- 
mière, l'Être  suprême  et  parfait  ;  par  son  intelli- 
gence, il  connaît  de  toute  éternité  les  idées  ;  par  sa 
puissance,  il  a  façonné  la  matière  et  produit  le  monde 
visible  à  rinia<;e  du  monde  idéal  qu'il  contemple  ; 
il  est  donc  une  Providence.  L'homme  parti'i|)e  de 
Dieu  par  la  raison  (voO;)  qui  le  rend  capable  d<'  con- 
cevoir les  idées,  tj  pes  des  choses,  et  do  connaître 
ainsi  le  vrai,  le  beau  et  le  bien.  Comme  les  sens 
n'atteignent  que  ce  qui  e>t  individuel  et  variable,  et 
que  la  science  a  pour  but  de  connaître  ce  qui  est 
universel  et  permanent,  la  Dialectique  di-tingue  en 
toutes  choses  l'essence  qu'elle  exprime  par  la  défini- 
tion, et  parcourant  la  hiérarchie  des  idées  s'élève  à 
Vlilée  des  idi^es,  à  l'Intelligence  divine  en  qui  sub- 
siste éternellement  la  vémté.  De  même,  dans  un  bel 
objet,  l'esprit  sépare  la  matière  du  beau  qui  est  vi- 
sible et  tangible  de  la  beauté  véritable  qui  est  une  , 
idée  ;  c'est  à  cette  benutê  idéale  que  se  rapporte  l'a-  î 
mour  qui  exalte  les  plus  nobles  facultés  de  l'àme, 
tandis  qu'il  abandonne  l'objet  sensible  à  l'amour  qui 
y  correspDnd  ;  c'est  elle  que  l'artiste  doit  représen-  i 
ter  dans  ses  œuvres.  Enfin,  dans  la  morah',  la  loi  de  ' 
nos  actions  est  d'être  conformes  à  Vidée  du  bien,  et,  i 
comme  Dieu  est  le  bien  absolu,  la  plus  haute  forme 
de  la  vertu  est  l'effort  de  l'homme  pour  atteindre  à 
la  ressemblance  avec  Dieu.  La  même  règle  s'appli- 
que à  l'État  qui  doit  dans  sa  constitution  et  ses  lois 
Idéaliser  sur  la  terre  l'idée  de  \a.ju-tice.  —  On  a  fait  \ 
à  ce  brillant  système  des  objections  fondées:  il  n'ex-  ; 
plique  pas  la  réalité  des  êtres,  parce  qu'il  leur  donne  ' 
deux  principes  opposés  et  co'Hernels,  Dieu  et  la  ma-  ; 
tière,snbstance  abstraite  dont  la  notion  est  toute  néga-  ' 
tive;  les  idées,  n'étant  que  les  unités  logiques  des  gen- 
res et  des  espères,  ne  rendent  pa-  raison  de  la  multi- 
plicité des  individus  ni  de  leurs  dififérences;  déplus, 
elles  semblent  flotter  d'une  manière  indécise  entre 
l'unité  absolue  et  1  s  êtres  particuliers,  dételle  sorte 
que  certains  historiens  de  la  philosophie,  comme 
MM.  Grote  et  de  Rémusat,  ont  cru  que  Platon  avait 
attribué  aux  idées  et  à  Dieu  lui-même,  considéré 
comme  l'idée  des  idées,  tme  exi■^tence  autre  quecelle 
des  réalités.  —  Plusieurs  de  ces  défauts  furent  cor- 
rigés par  Plotin  et  St  Augustin.  Éclairé  par  les  cri- 
tiques d'Aristote,  Plotin  conçut  les  idéeu  non  plus  ; 
comme  des  entités  logiques  et  inertes,  mais  comme 
les  formes  intelligibles  et  créatrices  des  individus 
aussi  bien  que  des  genres,  comme  des  essences  et 
des  puissances  en  qui  se  trouvent  concentrées,  dans 
la  simplicité  incorporelle,  les  chosesque  le  monde  sen- 
sible nous  montre  étendues  dan  s  l'espace  et  dispersées 
dans  le  temps;  au  premier  degré,  elles  constituent 
lesactes  éternels  de  l'Intelligence  divine  dans  laquelle 
ce  qui  est  pensé,  ce  qui  pense  et  la  pensée  ne  font 
(|u'un  ;  au  second,  les  Am<'s  reliées  toutes  à  l'intelli- 
gence divine  par  la  raison  ;  au  troisième,  les  forces 
vitales  et  naturelles  qui  orfranisent  les  corps.  St  Au-  | 
gustin,  développant  par  des  aperçus  nouveaux  li-  i 
déalisme  de  Platon  modifié  par  Plotin,  y  introduisit 
la  do'irine  chrétienne  do  la  création.  —  T/noiie  ' 
cnrti-sietiue.  Dans  les  temps  modernes,  quand  l'école 
cartésienne  renouvela  la  philosophie  et  les  sciences 
en  rappelant  l'esprit  Inmiain  à  l'élude  de  sa  propre 
nature  et  à  relie  des  idées,  elle  s'inspira  de  l'idéa- 
lisme platonicien  de  St  Augustin,  sans  abandonner 
les  vérités  que  contenait  le  rationalisme  néripatéti- 
cien  de  St  Thomas.  Ci-ttealliam-n,  indiquée  dans  les 
Mi'dHalior.s  de  Desearies,  apparaît  clairement  dans 
Bossuei  {('onnniisauredi'  Dieu  ri  de  vot^mf'me.  Eléva- 
tions),cx  dans  I,eibnit7.  (  Tbéadirrp,  Knurenux  Essais j. 
—  Idéalisme.  Leibniiz  s'écarta  de  Platon  et  d'Aris- 
tote en  niant,  avec  Miilebranrhe  et  Fierkeley,  que  nous 
puissions  ronnaliredjrertemetit  les  objets  extérieurs  ; 
ils  y  furent  conduits,  le  premier  par  son  hypothèse 
de  l'harmonie  préétablie  ;  le  second,  par  sa  iisian  en 


Dieu  ;  le  troisième,  par  l'empirisme  de  Locke  (Voy. 
ces  mots).  L'erreur  commune  à  ces  philosophes  a 
reçu  le  nom  (V Idéalisme,  quoiqu'elle  ne  découle  pas 
de  la  théorie  platonicienne  des  idées.  —  Voir  Platon, 
Tiraie,  Hi-publique,  Low, etc.;  Plotin,  Ennéades  [imA. 
de  M.  Douillet)  ;  Ferraz,  Psychologie  de  St  Atu/us- 
tin  ;  Ravaisson,  Métaphysique  d'Aristote  et  Philoso- 
phie en  France  au  xix'  siècle  ;  Bordas-Dcmoulin,  te 
Cartésvinisme. 

Idéalisme  de  la  philosophie  allemande .  Kant,  a'é- 
tant  proposé  de  réfuter  le  scepticisme  de  Hume,  né 
des  doctrines  de  Locke  et  de  Berkeley,  voulut  sou- 
mettre à  une  c/vVjV/i/e  approfondie  les/V/cev  de  la  rai- 
son pure.  Mais,  au  lieu  de  ramener  l'esprit  en  lui- 
même  pour  étudier  les  idées  dans  leur  état  concret 
et  leur  connexité  avec  la  réalité,  il  les  sépara  à  la 
f(jis  des  objets  qu'elles  représentent  et  de  l'esprit  qui 
les  pense;  puis,  comme  à  cet  état  d'abstractions, 
elles  constituent  simplement  des  lois  logiques  de  la 
pensée,  il  en  conclut  que  toute  la  matière  de  nos 
connaissances  est  dans  nos  sens,  et  que  l'intelligence 
lui  donne  seulement  la  forme  ;  il  réduisit  ainsi  les 
idées  fondamentales  de  la  raison  k  de  simples  con- 
ceptions au  moyen  desquelles  nous  nous  représen- 
tons les  choses  sous  certaines  conditions  d'ordre  et 
d'unité,  sans  que  pour  cela  nous  puissions  rien  affir- 
mer sur  l'existence  et  l'essence  de  l'univers,  de 
l'àme  et  de  Dieu.  Cette  conclusion  négative  du  Cri- 
ticisme  provoqua  l'apparition  successive  de  plusieurs 
sy-tèmes  qui  prétendirent  expliquer  le  passage  du 
subjectif  à  Yobjedif,  pour  employer  leur  formule, 
en  donnant  de  nouvelles  bases  à  la  métaphysique  : 
d'abord  l'Idéalisme  transcendental  de  Fichte  qui, 
partant  du  moi,  tirait  de  la  puissance  créatrice  dosa 
pensée  1  idée  de  l'univers  et  celle  de  Dieu  même; 
puis  la  Philosophie  de  l'identité  absolue  doSclielling, 
qui  posa  comme  principe  l'absolu,  lequel  étant  l'i- 
dentité de  la  pensée  et  de  l'existence,  du  sujet  et  de 
l'objet,  développe  son  activité  infinie  sous  les  deux 
formes  de  l'être  et  de  la  connaissanee,  du  réel  et  de 
l'idéal  ;  enfin  l'Idéalisme  absolu  de  Hegel  qui,  iden- 
tifiant la  Logique  et  la  Métaphysique,  fit  consister  la 
science  dans  la  Dialectique,  laquelle  saisissant  les 
essences  mêmes  des  choses  dans  les  éléments  con- 
stitutifs de  la  pensée,  c.-à-d.  les  idées,  explique  à 
priori  par  leur  filiation  l'existence  et  les  rapports  de 
tous  les  êtres.  Quoique  ces  systèmes  offrent  des  vues 
neuves  et  originales,  ils  pèchent  tous  par  l'abus  ^es 
spéculations  abstraites  et  la  prétention  de  construire 
à  priori  l'univers  en  se  mettant  à  la  place  de  Dieu  ou 
en  partant  de  lui,  fommo  si  nous  possédions  sa  science 
infinie. — Consulter  :  Tiberghien.  Génération  des  con- 
naissances humaines  ;  A\'illm,  Histoire  de  la  philoso- 
phie allemande;  P.  Janet,/"  Dialectique  dans  Platon 
et  dans  Héfjel,  etc.  Voy.  Métai'HYSiqi  e. 

IDRE  fdu  gr.  iôî'a),  représentation  d'une  chose  dans 
l'esprit,  notion  que  l'esprit  ou  sujet  s»;  forme  d'une 
chose  \wmmve  objet.  L'/V/e?  se  distingue  de  la.sensa- 
tùm  en  ce  r|u'elle  est  objective,  c.-à-d.  implique  un 
objet,  tandis  que  la  sensation  est  sulijective,  c.-à-d. 
consiste  dans  une  simple  modification  du  sujet  qui 
l'éprouve.  Voy.  Objectif. 

A  toutes  les  épocpies,  la  question  de  l'orir/ine  des 
idées  a  joué  un  grand  rôle  en  Philosophie,  parce  que; 
la  solution  qu'on  lui  donne  a  des  consérpiences  très- 
imp(U'tantes  pour  toutes  les  i)arties  de  la  science. 
Pourla  résoudre  méthodiquement,  on  divise  les  idées 
en  deux  grandes  classes  d'après  les  cara'  tères  essen- 
tiels de  leurs  abyita  :  l"  idées  continyentes,  relatives  ; 
i'idées  nécesiaires,  alisolues.  Par  les  premières  nous 
connaissons  ce  qui  existe  réellement,  mais  pouvait 
ne  pasexister,  ce  qui  n'existe  rpi'à  iacondition  d'une 
autre  chose  et  dans  une  certaine  proportion  avec 
elle  Mes  corps  et  les  âmes);  par  les  secondes,  nous 
connaissons  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  exister,  re 
qui  a  sa  raison  d'être  en  soi-même  et  qui  se  suffit 
à  soi-même  (Dieu  et  ses  attributs).  De  cette  distinc- 
tion, on  conclut  que  nos  idées  sont  acquises  par  dea 
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facultés  inteUectnolles  différentes,  les  premières  {à 
posteriori)  \)ar  VexpMe/ice,  qui  comprend  \2Lpercep- 
tion  externe  et  la  ro/iscience  ;  et  les  ^acondr.sl  à  priori) 
par  la  raison,  qui  nous  fait  concevoir  rLtre  infini 
sous  autant  de  points  de  vue  (|u'il  y  a  de  rapports 
entre  lui  et  le  monde.  Celte  théorie  se  résume  en 
deux  lois  :  1°  dès  que  l'expérience  nous  donne  une 
idée  rcdative,  la  raison  coiiçoit  l'idée  absolue  quil'ex- 
piiqueeile  ra])port  fjui  les  unit  ;  2"  toute  idée  abso- 
lue a  ])our  antécédent  une  i(lé(i  relative  correspon- 
dante, et  l'esprit  passe  de  l'uiio  h.  l'autre  en  vertu  de 
leur  rapport.  On  comprend  ces  lois  en  examinantce 
qui  se  passe  en  nous.  Les  objets  qui  nous  entourent 
produisent  sur  nos  organes  des  impressions  que  les 
nerfs  transmettent  au  cerveau  ;  par  suite  de  ces  exci- 
tations, notre  âme  éprouve  des  sensations  de  résis- 
tance, de  couleur,  etc.  ;  y  a[)|)liquant  son  attention, 
elle  les  juge  produites  par  tel  ou  tel  corps,  et  elle  lui 
attribue  autant  de  propriétt's  J|u'il  détermine  en  elle 
d'espèces  de  sensations.  (Itîtte  connaissance,  appe- 
lée perception  externe,  est  accompa;;née  de  la  con- 
naissance que  l'âme  a  d'elle-même  et  ()u'on  nomme 
conscience.  Soit  que  l'âme  se  borne  à  ai)i»liquer  son 
attention  aux  sensations  qu'elle  éprouve,  soit  que, 
pour  palper  un  corps,  elle  imjjrime  à  la  main  un 
mouvementvolontaire,  elle  agit  en  elle  ou  horsd'eli*,', 
elle  sait  (|u'elle  agit,  ([u'elle  est  une  cause  intelli- 
gente et  libre,  et  elle  le  marque  en  disant  d'elle- 
môme  moi.  En  se  repliant  sur  elle-même,  elle  voit 
qu'elle  est  une  cause  véritable  et  substantielle,  qui 
agit  sans  cesse  et  qui  tend  sans  cesse  à  agir;  mais 
<;l!e  voit  aussi  f|ue  son  action  est  limitée  et  soumise 
ù  certaines  conditions,  qu'elle  pouvait  ne  pas  exister, 
Hii  un  mot  f|u'(;lle  est  finie,  relative  et  contingente  ; 
•cherchant  alors  sa  raison  d'être,  elle  ne  la  trouve  que 
dans  l'idée  d'une  cause  infinie,  absolue,  nécessaire, 
idée  qui  forme  le  fond  de  son  esprit  et  qu'elle  décou- 
vre dés  qu'elle  y  rc'llécliit  :  c'est  ce  qui  constitue  la 
raison.  Voi/.  Pi-;n(;Ei>Tio.\,  Comsciknce,  Raison.      » 

Pour  comprendre  le  développement  de  notre  in- 
telligence, il  ne  suffit  piis  de  connaître  l'origine  de 
nos  idées  ;  il  faut  encore  étudier  leur /o/vwa/io/i,  c.-à-d. 
l'ensemble  des  opérations  par  lesquelles  r(!S|)rit  les 
décompose  ou  les  combine.  KUes  sont  d'abord  con- 
l'uses,  olj.scures,  complexes,  concrètes,  individuelles  ; 
par  le  travail  de  l'esprit,  elles  deviennent  ensuite 
'listinetes,  claires,  sitnples,  abstraites,  ;jénéra/es,au 
moyen  de  l'attention  et  de  la  réflexion,  de  la  com- 
Tiartiison,  de  {'abstraction,  de  la  généralisation,  avec 
le  concours  de  la  mémoire  et  du  raisonnement  et 
avec  l'aide  du  lamptye  ;  enfin  elles  servent  de  maté- 
riaux aux  créations  de  Viniagination.  Voy.  ces  mots. 

Tous  les  systèmes  relatifs  à  l'origine  et;ila  forma- 
tion des  idées  peuvent  se  ramènera  deux  principaux. 
D'après  le  premier,  professé  parDémo(Tite,  Épicure, 
<;assendi,  liacon,  Hobbes,  Locke,  Hume,  (iondillac, 
/)estuttdeTracy,Laromiguière,SluartiVlill,etc.,  tou- 
tes nos  idées  nous  viennent  directement  ou  indirecte- 
nitmt  de  Vexpérience,  c.-h-d.  des  S(mis  et  de  la  con- 
science, sans  qu'il  soit  besoin  d'admettre  l'existence 
il'une  faculté  spéciale,  nommée  i-aison,  pour  cx|)li- 
<|uer  l'idée  dt;  l'Être  absolu  et  parfait  {Voy.  Kmi'i- 
iiiSMH,  S^:^sllAl.lSME,  Ii)Éoi.o(;ie,  Positivisme  .  D'après 
le  second,  enseigné  sous  des  formes  divei'ses  par  Pla- 
*on,  Aristote,  l'Iotin,  St  Autrusiin,  Descartes,  Bossuet, 
Leibnitz,  Kanl,  etc.,  nous  d<;vons  W  Vexpérience  la 
connaissance  des  corps  et  de  notre  âme,  mais  l'idi  e 
de  l'Être,  absolu  et  parfait  ne  peut  s'expli<|uer  que 
|)ar  l'existence  et  l'autorité  di-  la  raison  :  car,  réduit 
à  l'expérience,  l'esprit  ne  peut  concevoir  l'Êtn;  ab- 
solu e.t  parfait  «pu-,  ininme  la  collection  des  choses 
relatives  et  contingeiiirs,  ce  (pii  in)pli<|iie  coniradic- 
tion  ;  ou  comme  fine  siinpl(3  négation,  ce  (\m  rend  la 
science  impossible  en  supprimant  la  causer  première. 
Voy.  Idéalisme,  IUtionai  ismk,  Siiiutdai.isme. 

IDi:.\TITl':  (du  lat.  idenltlas;  d'jV/em,  le  même), 
-propriéié  <|u  ont  les  êtres  de  i>ersisier  dans  U-ur  exis- 
tence individuelle.  Dans  les  ftues  organisés,  il  ne 


peut  y  avoir  d'identique  que  la  forme  ;  car  la  matière 
serenouvelleeneux  perpétuellement  par  la  nutrition 
et  les  «excrétions.  L'identité  véritable  ne  réside  que 
dans  l'âme,  (jui  seule  a  conscience  de  son  existence 
continue,  et  qui  peut,  par  la  mémoire,  rattacher  les 
uns  aux  autres  tous  les  moments  de  sa  vie  :  c'est  ce 
qu'on  nomme  l'identité  personnelle. —  Foy.  Ame,  In- 
dividualité. 

Philosophie  de  l'identité  absolue,  système  profiîssé 
par  Sclielling,  et  qui  a  pour  principe  l'identité  de  la 
pensée  etde  l'existence  dans  l'absolu,  l'oy.  Idéalisme. 

En  Droit,  la  rec<»nnaissance  de  l'identité  d'un  in- 
dividu condamné,  évadé,  et  repris,  doit  être  faite 
par  la  cour  qui  a  précédemment  pi-ononcé  la  con- 
damnation (C.  d'Instr.  crim.,  art.  518-.')20j. 

En  Matliémati(|ues  on  appelle  identité  une  égalité 
évidente  d'elle-même,  ex.  :  5  =5.  —  On  appelle 
aussi  identité  /-//^^è/içMe  une  égalité  vraie  pour  toutes 
les  valeurs  des  lettres  qui  y  entrent.  Exemple  : 
{a  +  b){n  —  bj=u*  —  lA. 

ll)l':OGUAI>iiIE,  ÉcaiTuiiE  iDÉOGr.APHiQLE  (du  gr. 
loÉct,  idée,  et  Yf«fw,  écrire).  Voy.  Éckitire. 

IDÉOLOGIE  vdu  gr.lôia,  idée,  et/oyoç,  discours), 
ou  Science  des  idées,  nom  donné  à  la  Philosophie,  au 
xviii'  siècle,  par  une  école  qui  empruntait  ses  princi- 
pes à  Locke  etâConçlillac.  A  cette  école  appartenaient 
Destutt  de  Tracy  (Éléments  d'idéoloyie).  Garât,  Vol- 
ney  {Catéchisme  du  citoyen  français),  Cabanis  [Rap- 
ports du  physique  et  du  moral  de  l'homme).  D'a- 
près leur  doctrine,  la  sensation  est  la  source  de  tou- 
tes nos  connaissances  et  le  principe  de  toutes  nos 
facultés  affectives  et  intellectuelles;  elle  est  elle- 
même  une  simple  modification  du  cerveau  ;  (piand 
un  objet  agit  sur  les  nerfs,  il  y  produit  une  ini|)res- 
sion  qui  se  communique  au  cerveau  et  devient  succes- 
sivement sensation,  souvenir,  jugement  (perception 
d'un  rapport),  raisonnement  (perc(!i)tion  de  plusieurs 
rapports),  désir  et  volonté.  Modiliée  sur  plusieurs 
points  essentiels  par  Laromiguière  {Leçons  de  phi- 
losophie,  l'Idéologie  fut  combattue  par  Maine  de 
Biran,  Royer-CoUard,  etc.  {Voy.  Empiiusml).— Sous 
le  Consulat  et  l'Empire,  les  Weo/o^Mev  se  signalèrent 
par  leur  opposition  politique. 

unes  (du  lat.  idus),  mot  étrusque,  désignait  chez 
les  Romains  le  jour  (iu(!  nous  appelons  le  l.'j,en  mars, 
mai,  juillet,  octobre  ;  le  13,  en  janvier,  février,  août, 
décembre,  et  le  10  en  avril,  juin,  septembre  et  no- 
vembre. Voy.  Cai.endhieii. 

IDIOÉLEr.TUiyi'K  (du  gr.  ï5io;,  propre,  et  (i/ec- 
triifue),  se  dit,  en  Physique,  des  corps  électri(|ues 
par  eux-mêmes,  ou  susceptibles  d'être  électrisés  par 
le  frottement,  par  opposition  aux  corps  ««e/ec^'/V/(/c'v. 
Ce  sont  les  corps  mauvais  conducteurs,  tels  que  le 
verre,  la  résine,  la  soie,  la  laine,  les  poils,  le  bois,  etc. 

IDIOME  ^du  gr.  lôùop-a;,  langue  |)ropre  à  une  na- 
tion, à  une  province.  Voy.  Lan(;i)es  et  Dialecte. 

IDKU'ATIIIE.  iDioi'ATiiiQUE  (du  gr.  loto;,  propre, 
et  TidOo;,  affection),  se  dit  d'une  maladie  primitive 
ou  (|ui  existe  par  elle-même,  par  opposition  aux  ma- 
ladies syinptomatiques  ou  secondaires. 

1DH)SYNCIIASIE  (du  gr.  ïSioi;,  et (TÛYxpami;, tem- 
péiainent;,  disposition  particulière  ;\  un  individu  et 
<|ui  fait  «pruni!  seule  et  même  cause  produit  sur  lui 
un  effet  différent  do  celui  qu'elle  fait  naître,  sur  un 
autre.  Les  répugnances  et  les  appétits  individuels 
sont  des  idiosyncrasies. 

IDIOTIE,  IDIOTISME  (du  gr.  IStiÔTYic,  simple,  stu- 
pide;,  sorte  d'aliénation  me  italequi  consiste  dans  un 
état  d'imbécillité,  ou  d'obliti-ration  plus  ou  moins 
complète  des  facultés  de  l'intelligence.  L'idiotie;  est 
le  plus  souvent  congéniale,  et  dans  ce;  cas  elle  paraît 
résulter  d'un  vice  de  conformation  du  cerveau,  cet 
organe  n'ayant  pu  so  développer  suflisammeni,  ou 
s'élant  développé  d'uiuî  façon  anormale.  D'autres  fois, 
l'idiotie  est  accidentelle  et  provient  soit  d'une  alfec- 
tion cérébrale,  soit  d'uni' li''sion  organiipieducerve.Tii  ; 
elle  succèdt!  aussi  fréquemment  il  la  mélancolie  et  à 
la  manie.  L'idiotie  est  presque  toujours  incurable^ 
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cependant  quelques  idiots  sont  encore  susceptibles 
d'un  certain  degré  d'éducation.  Voir  sur  ce  sujet:  Ed. 
Seguin,  Traitement  moral,  /n/giéne  et  éducution  des 
idiots,  etc.  (Paris,  1846).  —  Vuij.  aussi  Crétins. 

IDIOTISMK  (du  gr.  iûiwtwijlo;),  usage  d'un  mot 
ou  d'une  association  de  mots  spécial  à  telle  ou  telle 
langue  et  qui  dévie  des  principes  de  la  grammaire 
générale.  Le  mot  de,  dans  cette  expression  un  saint 
homme  de  cfiat,  la  tournure,  si  j'étais  que  de  vous, 
soin  des  idiotismes  particuliers  à  la  langue  française. 
—  On  distingue  les  idiotismes  tn  gallicismes, latinis- 
mes, hellénv!iites,héhraismes,  germanismes,  anglicis- 
mes, etc.,  selon  qu'ilsappartiennentexclusivement  au 
français,  au  latin,  au  grec,  à  l'hébreu,  à  l'allemand,  à 
l'anglais,  etc.  On  peut  aussi  distinguer,  dans  une  même 
langue,  des  idiotismes  de  mois,  d'alliances  de  mots, 
et  de  construction. 

IDI01ISME,  état  d'idiot.  Voy.  Idiotie. 

IDOCRASE,  substance  minérale  composée  d'un  si- 
licate d'alumine  et  d'un  silicate  de  chaux  combinés 
équivalent  b.  équivalent  [AlSi  +  CaSi]  :  cette  com- 
position rapproche  l'idocrase  des  grenats,  dont  elle 
diffère  par  son  système  cristallin  :  ses  cristaux  en  ef- 
fet sont  des  prismes  droits  à  base  carrée  souvent  mo- 
difiés sur  leurs  arêtes.  On  la  trouve  aussi  à  l'état  gra- 
nulaire ou  en  masses  bacillaires.  Ses  couleurs  sont  le 
vert  (I.de  Sihérie  ou  Wilouite,!.  de  Bohême  ou  Égé- 
ra ne), \e brun (I. du  Vésuve), \&h\(inl I. cypri/ie),(itc.E\\e 
est  rarement  diaphane,  présente  la  cassure  conchoide 
ou  lamellaire,  raye  le  verre  et  pèse  3,45.  On  la  trouve 
dans  les  laves  du  Vésuve  (gemmes  du  Vésuve),  dans 
les  roches  talqueuses  des  environs  de  Turin,  dans  le 
Valais,  en  Tyrol,  en  Bavière,  en  Espagne,  dans  les 
Pyrénées,  et  dans  les  serpentines  de  Sibérie. 

IDOLÂTRIE  (du  gr.  eï5w>o).aTp£ia),  culte  des  îrfo- 
les,  c.-à-d.  des  images  des  dieux  représentés  sous  la 
forme  humaine,  images  auxquelles  leurs  adorateurs 
attribuaient  une  vertu  occulte.  L'idolâtrie  est  une  des 
formes  du  polythéismel  Vog.  ce  mot)  ;  elle  doit  sa  nais- 
sance à  V anthropomorphisme (  Voy.  ce  mot  ;  c'est  elle 
qui  a  inspiré  à  la  statuaire  antique  ses  plus  beaux 
chefs-d'œuvre  [Voy.  Grec  Tart]).  —  L'idolâtrie  parait 
avoir  étécommune  âtous  les  peuples  anciens,  les  Juifs 
et  les  Perses  exceptés.  C'est  chez  les  Égyptiens,  les 
Grecset  les  Romains  qu'elle  eut  le  plus  de  développe- 
ment. Elle  subsiste  encore  dans  le  Brahmanisme,  etc. 

IDOTÉE,  Idotea,  genre  de  Crustacés  isopodes,  au 
corps  très-allongé  et  peu  dilaté  vers  le  milieu,  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces  qui  habitent  pres- 
que toutes  les  mers.  Le  type  du  genre  est  1'/.  tricus- 
pidée,  qui  se  rencontre  au  milieu  des  plantes  mari- 
nes sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée. 

IDYLLE  'du  gr.  elo-JÀ/iov),  petit  poëme  qu'on 
range  ordinairement  dans  le  genre  bucoli()ue  ou  pas- 
toral. On  le  confond  souvent  avec  Ycglogue  (Voi/.  ce 
motj.  Primitivement  l'idylle  n'eut  pas  exclusivement 
lecaractère  bucolique.  ïhéocrite,  le  modèle  du  genre, 
nous  a  laissé  parmi  ses  idylles  plusieurs  morceaux 
épiques  {Penfhée,  Hercule,  les  Dioscures)  et  de  peti- 
tes scènes  lyriques  ou  comiques,  comme  la  Pharmn- 
ceutrie,  les  Sijracusaines,  titc.  Chez  les  Latins,  Auson»- 
a  donné  aussi  le  nom  d'Idylles  à  ses  poésies  déu- 
chées. —  L'églogue  et  l'idylle  devinrent  à  la  mode  en 
France  au  xvi*  siècle  ;  Vauquelin  publia  ses  Foreste- 
leries  ou  Idyllies  en  1555.  Racan,  M"«  Deshoulières 
excellaient  en  ce  genre  au  xvii*  siècle.  Les  poésies 
bucoli(|ue8  de  Léonard,  de  Berquin,  d'A.  Chénier, 
sont  des  idylles.  A  l'étranger,  on  distingue  les  idyl- 
les du  Portugais  Chr.  Falcam,  celles  des  Anglais  Pope 
et  Ambroise  Philips,  des  Allemands  Kleist,  Gessner, 
Vo89  et  Gœthe  :  h  l'exception  de  cellfs  de  Gessner, 
toutes  sont  écrites  en  vers.  Certains  romans  français, 
comme  la  Mareau dinlilo  et  la  l'i-ltte  Fndi-tteàc  M""  G. 
Saiid,  s<jnt  de  véritables  id\lles.  —  L'idylle  en  vers 
affecte  quelquefois  le  ton  lyrique  ou  philosoplii<)ue  ; 
telles  sont  les  Idylles  hih-imiursi Franz,  Hoxa  Slyslica, 
Hermatm)de  M.  de  LapraJe.  Vny.  PASTORAi.^<ie,'MRe). 

IF,  Taxas,  genre  de  Conifères  de  la   famille   ile« 


Taxinées,  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
toujours  verts,  à  feuilles  linéaires  persistantes;  & 
fleurs  dioïques,  les  mâles  en  chatons  globuleux,  les 
femelles  solitaires  et  axillaires,  qui  se  trouvent  dans 
les  régions  froides  et  tempérées  de  l'hémisphère  bo- 
réal. L'espèce  type  est  Vl/'commun  {T.  baccata),  qui 
vient  nature.llement  en  Europe  dans  les  lieux  âpres 
et  montagneux.  Cet  arbre  atteint  une  hauteur  de  15  à 
20'"  ;  il  croît  lentement  et  peut  actiuérir  des  dimen- 
j  sions  énormes;  sa  longévité  est  extraordinaire:  quel- 
I  ques  ifs  passent  pour  avoir  deux  ou  même  trois  mille 
ans  d'existence.  Le  fruit  est  une  baie  d'un  rouge  vif, 
d'une  saveur  sucrée  et  en  même  temps  un  peuamère 
I  et  térébinthacée,  qui  n'est  pas  désagréable.  On  attri- 
buait autrefois  au  feuillage  de  l'if  des  propriétés  vé- 
néneuses: ces  assertions  sont  exagérées;  on  en  extrait 
seulement  une  substance,  la  taxine,  qui  agit  comme 
les  poisons  narcotico-âcres  ;  le  fruit  n'est  nullement 
dangereux,  à  moins  qu'on  n'en  fasse  excès;  on  l'em- 
ploie comme  relâchant  et  purgatif.  Le  bois  de  l'if  est 
d'un  rouge  brun  et  presque  incorruptible  ;  c'est  le 
plus  compacte  et  le  plus  pesant  après  le  buis;  onl'em- 
ploie  pour  les  ouvrages  de  tour  et  de  marqueterie. — 
Chez  tous  les  peuples,  l'if  est  le  symbole  de  la  tris- 
tesse, sans  doute  à  cause  de  la  couleur  sombre  de  son 
feuillage.  On  le  plante  autour  des  tombeaux.  On  en 
faisait  autrefois  grand  usage  dans  les  jardins,  parce 
qu'il  se  prête  bien  à  la  taille  :  on  lui  donnait  la  forme 
de  colonnes,  d'arcades,  de  vis,  de  vases,  etc. 

IGASUR1>E  ,  alcaloïde  découvert  par  Desnoix 
en  1853  dans  la  noix  vomique  ou  noix  igasur  (  Voy. 
Strychnos  .  L'igasurine  est  plus  soluble  dans  l'eau 
que  la  sti-ychnine  et  la  brucine  qu'elle  accompagne. 
Elle  est  très-vénéneuse. 

lO'AJHE,  Dioscorea,  genre  type  de  la  famille  des 
Dioscorées,  se  compose  de  plantes  herbacées  vivaces 
ou  sous-frutescentes,  à  tige  volubile,  à  feuilles  has- 
tées  ou  cordiformes,  à  fleurs  herbacées,  peu  appa- 
rentes, disposées  en  épis  ou  en  grappes.  Le  rhizome 
de  ces  plantes  devient  «luelquefois  très-volumineux 
et  fournit  une  substance  alimentaire  précieuse.  Les 
ignames  sont  originaires  de  l'Inde  et  de  la  Chine; 
on  les  cultive  avec  succès  en  Afrique,  en  Australie  et 
dans  l'Amérique  du  Sud.  L'/.  ailée  (D.  alatu),  culti- 
vée en  grand  dans  toute  l'Asie  septentrionale,  a  une 
racine  très-grosse,  irrégulière,  longue,  et  pesant 
souvent  de  14  à  20  kilogr.  L'/.  de  Chine  D.  hata- 
tas),  importée  en  Fi'ance  en  1853  par  M.  de  Monti- 
gny,  est  plus  petite  et  plus  délicate.  Cette  plante  se 
cultive  et  se  propage  comme  la  |)omme  de  terre  ;  seu- 
lement elle  exige  plus  de  soins  et  sa  récolte  est  moins 
facile.  Bouillie  ou  cuite  sous  la  cendre,  elle  fournit 
un  excellent  aliment. 

IG>'ATIE  ou  iGNATiER  (de  St-Içnace),  Strychnos 
ignaiia.    Voy.  Strychnos  et  Fi'VE. 

IGMTIO.N  (du  lat.  ignis).  Voy.  Feu  et  Fi.amme. 

IG>'ORA>'CE  (du  lait,  ignorantia).  En  Droit,  \'i- 
gnorance  ou  erreur  de  droit  ne  peut  être  invorjuée 
par  aucune  personne  pn-tendant  quelle  ignorait  la 
loi  promulguée:  nemojusi'/norare  censetur {nul  n'est 
censé  ignorer  la  loi).  Cependant,  quand  il  s'agit  de 
l'application  d'une  loi  qui  protège  la  l)onne  foi.  on  peut 
invoquer,  pour  prouver  sa  bonne  foi,  une  erreur  de 
droit  aussi  bien  qu'une  erreur  de  fait.  Voy.  Erreur. 

iGNoiiANCE  DU  SUJET  (eii  lat.  t'/noratto  eienchij,  so- 
phisme qui  consiste  à  fausser  la  question,  à  démon- 
trer ce  qui  n'est  pas  contesté  ou  ce  qui  est  hors  du 
sujet,  à  imputer  ;\  l'adversaire  une  opinion  (ju'iln'u 
pas;  p.  ex.,  .\  pn'-tendre  rpiun  homme  n'aime  pas  la 
science  parce  qu'il  n'aime  pas  le  pédantisrae,  commi' 
Philaminte  le  fait  dans  les  Fetnnu's  savantes  (IV,  3;. 

Il  fait  profession   ilc  chérir  l'i(:iiorance, 
Kt  •!<<  haïr,  surtunt,  l'esprit  et  la  science. 

Voir  Loqique  de  Port-Royal,  3*  p.,  ch.  20. 

IGUA.>'E  mot  caraïbe),  li/uana,  genre  de  Repti- 
les, de  l'ordre  des  Sauriens,  renferme  des  animaux 
herbivores  assez  semblables  aux    lézards,  mais  re- 
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mai-fiuables  par  le  goitre  énorme  qu'ils  ont  sous  le 
cou,  par  une  ran<;ée  d'écaillés  pointues  qui  forment 
une  crête  sur  le  dos  et  la  queue,  par  la  longueur  de 
leur  queue  et  de  leurs  doi^^ts  inégaux.  L7.  ordi- 
naire, type  du  genre,  a  le  dos  bleu  ou  vert,  devenant 
((uelquefois  ardoisé  ou  jaunâtre,  à  la  volonté  de  l'a- 
nimal. Sa  taille  atteint  r",50;  sa  chair  est  estimée, 
mais  indigeste.Cet  animal  se  trouve  dans  l'Amérique 
du  Sud  et  aux  Antilles. 

IGUA.NODON  (d'ifpinne  et  du  gr.  o8oû;,  ôSôvto;, 
dent),  genre  de  Reptiles  fossiles,  de  l'ordre  des  Sau- 
rions, et  voisin  des  Mégalosaures.  Les  os  de  leurs 
membres  sont  pourvus  d'un  canal  médullaire;  leur 
sacrum  est  formé  de  5  vertèbres  soudées  ;  leurs  dents 
:i  pointe  conique  et  à  bord  tranchant,  ne  sont  pas 
implantées  dans  des  alvéoles,  mais  fixées  à  la  face  in- 
terne de  la  mâchoire  ;  leur  museau  est  surmonté  d'une 
corne  pointue. Ces  animaux  gigantes(|ues  appartien- 
nent à  l'étage  néocomien  d'Angleterre. 

ILE  (dulat.  î>/*i</a;,  terre  entourée  d'eau  de  toutes 
parts.  Les  deux  grandes  portions  habitables  de  la 
terre,  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique  d'une  part,  l'A- 
mérique de  l'autre,  ne  sont  en  réalité  que  deux 
grandes  îles;  mais  généralement  on  les  nomme  con- 
iv/i'iits,  et  le  nom  d'île  est  réservé  à  des  terres  de 
moindre  dimension.  La  plus  grande  de  toutes  est 
l'Australie  ;  ensuite  vionn(!nt  Bornéo,  Madagascar, 
la  (irande-Bretagne,  l'Irlande,  la  Papouasie,  Haïti, 
les  grandes  Antilles,  la  Sicilii,  Candic!,  Chypre,  etc. 
—  On  donne  le  nom  d'arc/u/w/  à  tout  groupe  d'îles 
et  particulièrement  à  celles  dont  est  parsemée  la 
mer  orientale  de  la  Grèce  ;  on  appelle  i/ots,  les  îles 
de  petite  dimension;  attoles  ou  atlolons  (et  cayes 
aux  Antilles)  les  îles  ou  groupes  d'îles  basses  souvent 
formées  uniquement  de  bancs  de  sable,  de  coraux  et 
de  madrépores,  etc.  —  Beaucoup  d'îles  passent  pour 
avoir  été  jadis  jointes  au  continent  voisin  :  la  Sicile 
;\  l'Italie,  la  Grande-Bretagne  à  la  France,  Sumatra 
à  la  pointe  de  Malacca,  etc. 

Les  lacs,  les  étangs,  les  marais  et  parfois  les  ri- 
vières ont  des  iles  flultmites.  Parmi  les  plus  célèbres 
en  ce  genre,  on  cite  celles  du  Mississipi  et  celles  du 
lac  Clielco  au  Mexicpie  ;  elles  sont  cultivé(?s  et  i)ro- 
duisentdes  arbres,  deslégmnes  et  desllenrs.  On  en 
voit  dans  les  marais  qui  entourent  St-Omer,  et  ;i 
Tivoli  en  Italie. 

L(!s  îles,  îlots  et  atterrissements  (lui  se  forment 
dans  le  lit  d(!s  fleuves  ou  des  rivières  navigables  ou 
flottables  apiiartiennent  à  l'État,  s'il  n'y  a  titre,  ou 
IM-escription  contraire.  Ceux  qui  se  forment  dans  les 
rivières  non  navigables  et  non  flottables,  appartien- 
nent aux  proprii'taires  riverains  du  côté  où  l'île  s'est 
formée  (G.  Nap.,  art.  560-61). 

1M:«>-C^CALE  (vaiaulk).  Foy.  C«cum. 

ILICO.N  fdu  gr.  eDiti),  tourner),  la  plus  longU(^ 
])ortioM  d<'  l'inleslin  grêle,  s'élcnd  depuis  le  jéjunum 
jusqu'au  Ciecum.  11  est  ainsi  appelé  parce  (|u'il  forme 
un  grand  nombre  d(!  circonvolutions.    Voy.  Ilkus. 

ILES  (du  lat.  ilin),  nom  donné  queUpiefois  en 
Anatomie  aux  /Innr-;. —  On  yi)pell(^  os  des  i/e.s  des  os 
larges  et  plats  qui  forment  les  hanches,  et  au-dessus 
des<|uels  se  trouvent  placés  les  flancs.  Voy.  Ii.iaqce. 

ILÉITS  (d'i/co«\  sorte  de  coli()ue  nerveuse  dont  on 
place  le  siège  dans  l'iléon  et  ipii  est  caractérisée  par 
des  douleurs  atroces  dans  l'abdomen,  avec  lu)(|U(îts, 
nausées,  vomissements  et  constipation  absolu(\  On  a 
donné  h.  l'ensemble  de  ces  uccidiMits  les  nomsde/jn.v- 
MiiH  i/iiir/iie,  de  cn/n/iii' di-  nu\rri'rr,  et  aussi  de  ro/- 
vi//it\'  (de  vniverr,  rouler),  (piand  il  est  accompagné 
(II-  l'enroulement  de,  plusieurs  ansiîs  intestinales  sur 
{'Iles-mêmes.  F/iléus  est  ordinairement  produit  par 
l'occlusion  du  canal  intestinal,  jiar  un  étrangUiment 
iiUerne.  Sa  marche  esi,  rajiide.  Il  se  termine  en  peu 
de  jours  ou  mèuie  en  ((uelques  heures  par  le  retour 
à  la  santé  ou  par  la  mort.  Quel<)uefois  il  est  dû  à 
une  simple  accuuuilation  de  matières  fécales;  dans 
cecasles  purgatifsdrastiques  peuvent  en  triompher; 
quand  il  dépend   d'un  étranglement,  on  a  recours 


aux  bains  tièdes  prolongés,  aux  lavements  de  tabac, 
surtout  aux  applications  de  glace  et  enfin  à  la  gas- 
trotomie  et  à  l'entérotomie. 

ILEX,  nom  latin  de  V Yeuse  ou  C'y'ne  vert  {Quer- 
cus  ilex),  a  été  appli(iué  par  les  Botanistes  au  genre 
Houx  à  cause  de  la  ressemblance  des  feuilles  de  cet 
arbre  avec  celles  du  Chêne  vert. 

ILIA  ou  Petit  Mars,  papillon  du  genre  Nymphale. 

ILI.iQUE  (os),  dit  aussi  Ov  coxal.  Os  mnominé. 
Os  des  iles  {Voy.  ci-dessus),  os  pair,  très-irrégulier, 
occupe  les  parties  latérales  et  antérieures  du  bassin, 
sous  les  flancs,  et  s'articule  en  arrière  avec  le  sa- 
ci-uni.  Il  est  formé  de  trois  pièces  qui  sont  séparées 
dans  l'enfance  :  la  plus  antérieure  est  le  pubis,  formé 
de  deux  branches  qui  se  soudent  en  avant  avec  celles 
du  côté  opposé  ;  on  nomme  ihoii  ou  ilium  la  pièce  la- 
térale qui  forme  la  hanche,  et  ùc/iion  la  pièce  infé- 
rieure sur  laquelle  repose  le  corps  dans  la  position 
assise.  L'os  iliaciue  présente  de  plus  à  sa  face  ex- 
terne la  cavité  coty/oide,  qui  reçoit  la  tête  du  fémur  ; 
;\  sa  face  interne,  la  fosse  iliaque  interne, ex.  une  sur- 
face concave  qui  répond  à  la  cavité  du  petit  bassin. 

ILI\r)lIE(l'ASSION).    Voy.   Il.Él  s. 

ILICliVÉES  (du  g.-type  ilex,  houx),  ou  Aquiko- 
LiACÉES,  famillede  plantes  Dicotylédones  gamopétaU  s 
hypogynes,  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux 
toujours  verts  à  feuilles  alternes  eu  opposées,  coria- 
ces, entières  ou  dentées  en  épines;  à  fleurs  petites 
etaxillaires;  calice  petit,  à.  4  ou  6  divisions,  persis- 
tant; corolle  à  Ix  pétales  alternant  avec  les  divisions 
du  calice;  4  ou  6  étamines  ;  ovaire  sessile,  charnu,  à 
2,  6  ou  8  loges;  drupe  monosperme  et  bacciforme. 
—  Cette  famille,  qui  est  répandue  sur  tout  le  globe, 
renferme  lesgenres  Ilex  (Houx),  Cnssine et  Mi/giuda. 

ILIUM  ou  iLiON  (du  lat.  ilui).  Voy.  Iliaqie. 

ILLÉGITIME  (du  préf.  négatif  ?'«  et  de  léyitime]. 
En  Droit,  la  liliation  et  la  parenté  sont  dites  illégi- 
times (juand  elles  ne  dérivent  pas  du  mariage.  Voy. 

E\KA\T  \ATIIREI.. 

ILLICIL'M,  plante.  Ko//.  BAKl)A^Eet  Macnouacéf.s. 

ILLII'E,  nom  indien  de  \aliussie  à  loni/ues  feuilles. 

ILLUMINATIONS  (du  lat.  illuminare).  L'usage 
d'illuminer  en  signe  de  fête  et  d'allégresse  a  existé 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples.  Les 
Grecs  avaient  leurs  lamptéries  en  l'honneur  de 
Bacchus  ;  les  Romains  illuminaient  avec  des  torches 
de  pin  pendant  Us  jeux  séculaires.  Les  Chinois  cé- 
lèbrent de  temps  immi'morial  la  fc'le  des  lanternes. 
En  France,  on  a  illuminé  d'abord  avec  les  torches 
antiques,  puis  avec  les  lampions  {Voy.  ce  mot),  les 
verres  de  couleur,  les  transparents,  les  lanternes  vé- 
niiienne^  et  chinoises;  enfin  onaapplicjué  à  ce  genre 
de  décoration  les  ressources  du  gnz  et  celles  de  l'c- 
lectricité.  A  l'étranger,  on  cite  surtout  les  illumina- 
tions italiennes  et  en  particulier  celles  de  Rome,  le 
jour  et  la  veille  de  la  St-Pierre. 

ILLlî.MLMSMK  {d'tlluminé),  sorte  de  mysticisme. 
Voi/.  ENxnoi'siASMK.  —  Voy.  aussi  Illuminés  au  D<W. 
d'Hist.  et  de  Gi'ogr. 

ILLUSTRATION  (du  lat.  illustratio).  On  donnait 
autrefois  ce  nom  aux  ornements  coloriés  des  anciens 
manuscrits.  Aujo  ird'hui,  il  s'appli(|ue  spécialemeiU 
aux  figures  intercalées  dans  le  texte  d'un  ouvrage. 
Mises  Ma  mode  par  les  journaux  périodiques,  tels  (|ue 
le  Magasin  pitforesifw,  Vllliistrati'd  Ijmilon  news,  Vll- 
Instratiiin,  \v.  Monde  illustre,  etc.,  les  illustrations 
n'otit  i)as  tardé  i  remplir  non-seulement  toutes  les 
j)ublications  ;\  bon  marché,  mais  même  les  éditions 
île  luxe.  La  science  lésa  mises  à  profit,et  aujourd'hui, 
dans  tous  les  ouvrages  scientifiques,  elles  ont  rem- 
placé les  planches  avec  un  avantage  incontestable. 

ILMÉ.MTE,  substance  minérali!  confondue  tour 
îi  tour  avec  WF.srhynite  ralVTa+a '/*Ti']  et  avec 
la  l'olyaiiynite  [Z,Y,Ga,Fe'l'iJ,  et  (|ui  sans  doute 
forme  une  espèce  s|)éciale.  C'est  un  titano-tantalate 
de  cérium,  de  zircone,  d'yitria,  de  chaux  et  de  fer. 
Elle  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  obliques, 
est   noire,  opa(|ue,  à    cassure  conchoïdale,  et   pèse 
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û,8.  On  l'a  trouvée  dans  un  granit  au  pied  de  l'Ilmen, 
dans  les  monts  Oiirals. 

ILMÉAIUM,  mi'ial  douteux  sii^nalé  en  1846  dans 
l'yttrotantalite  de  Sibérie,  et  qui  d'après  H.  Rose 
serait  identicjue  avec  le  niobiuni. 

ILVAÏTE,  Liévrite,  Fer  Cfikaréoxiiireux,  silicate 
double  de  fer  et  de  chaux  [-FeSi+  2{^aSi],  cristallise 
en  prismes  droits  rhomboïdaux,  terminés  par  des 
pointements.  L'ilvaiteest  noire,  quelquefois  verdàire, 
présente  un  éclat  gras  assez  vif,  ra}e  le  verre,  est 
rayée  par  lequartzet  pèsede3,8;\4.0n  latrouvedans 
deux  gisements  différents  à  l'île  d'Elbe,  et  peut-être 
en  Norwége  et  au  Groenland.  A  l'île  d'Elbe,  elle  est 
exploitée  comme  minerai  de  fer  concurremment  avec 
le  fer  oligiste. 

IMAGE  (du  lat.  tmar/o),  se  dit,  en  Physique,  de 
la  représentation  d'un  corps,  produite  par  la  l'éunion 
des  rayons  lumineux  émanés  de  ce  corps,  après  une 
réflexion  ou  une  j'éfraction.  Voy.  ces  mots. 

En  Mythologie  et  en  Théologie,  le  mot  images  se 
prend  pour  figures  sculptées  ou  peintes,  objets  d'un 
culte  (lo'/.  Idolâtrie).  —  L'Éiilise  catholique  admet 
les  images,  mais  à  la  condition  de  les  honorer,  non 
de  les  adorer  :  c'est  ce  qu'on  appelle  culte  de  dulie, 
opposé  au  culte  de  latrie  (  Voy.  Cilte ;.  Selon  les  dé- 
cisions du  concile  de  Trente  :  «  On  doit  révérer  les 
images,  non  à  la  manière  dont  en  usent  les  idolâtres 
envers  les  dieux  qu'ils  se  sont  fabriqués,  mais  en  rap- 
portant aux  sujets  que  ces  images  représentent  l'hon- 
neur et  la  vénération  qui  leur  sontdus.  «L'Église  gi-ec- 
que  pousse  la  vénération  des  images  au  plus  haut  de- 
gré,surtout  en  Russie (Foy. Iconostase). — Dèsleviii* 
siècle,  le  culte  des  images  fut  très-violemment  atta- 
qué dans  l'Église  par  les  Iconoclastes  (ou  briseurs 
d'images),  que  le  concile  de  Nicée  condamna  en  787. 
Aujourd'hui,  les  sectes  protestantes  rejettent  absolu- 
ment le  culte  des  images. 

La  fabrication  des  images,  surtout  celle  des  imagi^s 
religieuses,  est  l'objet  d'un  commerce  très-important; 
elle  est  connue  dans  l'Industrie  sou-  le  nom  A'imagc- 
rie.  C'est  principalement  à  Paris,  à  Épinal,  au  Mans, 
à  Metz  que  s'exerce  ce  genre  d'industrie.  M.  Gliamp- 
fleury  a  écrit  l'Histoire  de  f  imagerie  populaire.  Vuy. 

DOMINOTERIE  et  ESTAMI'E. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  d'images  {imagi- 
nes) aux  bustes  qui  représentaient  leurs  ancêtres  : 
ils  les  conservaient  avec  un  soin  religieux.  Ces  bus- 
tes étaient  le  plus  souvent  en  cire,  parfois  en  mar- 
bre ou  autres  matières  :  leur  place  était  dans  l'a- 
trium ou  dans  des  armoires  qu'on  ouvrait  aux  jours 
solennels.  On  les  portait  dans  les  jiompes  funèbres. 

Image  est  encore  le  nom  technique  de  l'effigie  en 
relief  qui  se  voit  sur  les  monnaies  et  les  médailles  : 
longtemps  les  princes  seuls  eurent  le  droit  d'image. 
Aujourd'hui  en  France,  ce  droit  est  tombé  dans  le  droit 
commun  ;  toutefois,  la  Monnaie  a  toujours  seule  le 
droit  de  frappe. 

En  Littérature,  on  nomme  images  des  expressions 
à  l'aide  desquelles,  en  vertu  d'analogies  intimes,  mais 
faciles  à  saisir,  on  revêt  de  formes  ou  de  couleurs  un 
sentiment,  une  idée,  im  fait  plus  ou  moins  abstrait. 
Ce  vers  de  Corneille  (Cmua,  II,  1)  : 

Et  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre, 

et  ce  vers  de  J.-B.  Rousseau  [Ode  à  la  fortune)  : 

Le  masque  tombe,   l'homme   reste. 

offrent  des  images  aussi  vraies  que  frappantes. 

IMAGKnii:     Voy.  1.ma(;e. 

IMA(;i.>'AIUi:s  (du  lat.  imagiiiarius).  On  appelle 
ainsi,  en  .\lgèbre,_ks  racines  carrées  des  quantités 
négatives.  Ainsi  y/— 5  est  une  quantité  in)aginaire. 
Le  carré  d'une  quantité  (|uelcon(|ue  positive  ou  né- 
gative étant  forcénK-nt  positif,  on  conçoit  qu'aucune 
quantité  élevée  au  carré  ne  peut  donner  —  5,  en 
sorte  que»/  —  5  est  une  expression  dénuée  de  sens 
par  elle-même,    d'où  son  nom   de  ({uantité  imagi- 


1  naire.  —  Néanmoins  les  quantités  imaginaires  intro- 
I  duites  dans  le  calcul  fournissent  à  l'algèbre  un  puis- 
i  sant  moyen  d'investigation. 

]      Espaces  imaginaires. Lanaldi Physi<iue  scolaslique, 
ce  sont  des  espaces  que  l'imagination  suppose  s'é- 
tendre au  delà  de  la  sphère  de  ce  C|ui  existe  et  qui 
n'ont  point  de  réalité.  On  dit  encore  se  perdre  dans 
les  espaces  itnaginaires,  pour  dire  essayer  de  réaliser 
ce  (|ui  n'existe  que  dans  l'imagination. 
'      Mjlades  imaginaires.  Ce  sont  ceux  qui  sous  l'in- 
fluence de  douleurs  nerveuses  très-diverses  rappor- 
'  tent  leurs  souffrances  à  des  maladies  qu'ils  n'ont 
'  pas  et  qui  n'existent  que  dans  leur  imagination.  Les 
j  malades  imaginaires  sont  le  plus  souvent  hypocon- 
driaqu(!s.  Koy.  Hvpocondhie. 

I  IMAGIIVATIO.N  <An  lat.  imaginatio).  1°  Imagina- 
.  tiott  passive,  faculté  de  nous  représenter  les  objets 
visibles  en  leur  absence.  C'est  une  espèce  de  mé- 
moire ;  mais  ['image  diffère  du  souvenir,  en  ce  que 
'  le  souvenir  nous  représente  un  objet  antérieurement 
'  perçu  avec  la  notion  dutemps  où  a  eu  lieu  cette  per- 
ception, tandis  que  l'image  nous  représente  cet  objet 
sans  la  notion  de  temps  ;  elle  peut  ainsi  nous  faire 
croire  à  sa  présence,  quand  elle  atteint  un  certain 
I  degré  de  vivacité  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  rêve- 
ries, le  sommeil,  le  somnambulisme,  les  hallucina- 
tions, etc.  Aristote,  Descartes,  Bossuet,  Malebranche, 
Locke,  Kant,  Maine  de  Biran,  se  sont  principale- 
ment occupés  de  l'imagination  passive.  Les  physio- 
logistes l'ont  aussi  étudiée,  parce  que  l'état  du  cer- 
veau exerce  sur  elle  une  grande  influence. —  2°  Ima- 
gination active  ou  créatrice,  faculté  de  concevoir  et 
de  réaliser  l'idéal,  c.-à-d.  d'exprimer  une  idée  par 
une  forme,  de  rendre  une  pensée  par  une  image, 
par  conséquent,  d'unir  l'invisible  et  le  visible  en  un 
ensemble  harmonieux,  ce  qu'on  nomme  créer  dans 
la  poésie  et  dans  l'art.  Elle  ne  se  borne  pas  à  asso- 
cier des  images  par  des  combinaisons  naturelles  ou 
artificielles  (lui  restent  dans  le  domaine  de  la  fantai- 
sie; sa  véritable  fonction  est  de  traduire  aux  sens  les 
conceptions  de  la  raison  dans  des  œuvres  où  se  révèle 
un  sens  profond,  dans  des  types  et  des  symboles. 
Elle  ne  s'exerce  pas  seulement  dans  l'art  et  la  poé- 
sie, où,  élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  elle  s'ap- 
pelle génie  ;  dans  l'industiie,  elle  conduit  aux  inven- 
tions ;  dans  les  sciences  même,  elle  sujrgered'heu'eu- 
ses/(!//>o/Aràe.y  qui,  fécondées  par  la  réflexion,  amènent 
de  brillantes  découvertes.  Ainsi  définie,  l'imagination 
suppose  le  concours  de  plusieurs  facultés  ;  elle  em- 
prunte ses  conceptions  les  plus  élevées  à  la  raison 
et  ses  matériaux  à  \3.  mémoire;  elle  les  décompose, 
choisit  entre  leurs  divers  éléments  et  en  forme  un 
ensemble  nouveau  ;  excitée  yi^rh'  soittuncnt  n  guidée 
par  le  goût,  elle  débute  par  l'inspiration,  ((ui  n'est 
autre  chose  qu'un  acte  spontané,  (!t  achève  son 
œuvre  par  la  réflexion  {Vuy.  Beau,  Coût,  Idéal).  — 
Par  ses  rapports  avec  la  sensibilité,  l'imagination 
exerce  une  grande  influence  sur  la  vie  humaine,  in- 
fluence heureuse  ou  malheureuse  si-lon  qu'elle  est 
bien  ou  mal  réglée.  Dans  le  premier  cas,  elle  nous 
ouvre  une  nouvelle  source  de  jouissances  ;  elle  sti- 
mule notre  activité  en  nous  excitant  à  rechercher 
soit  pour  nous-mêmes,  soit  pour  les  autres,  une  per- 
fection bien  supérieure  aux  avantages  (|ue  nous  possé- 
dons. Dans  le  second  cas,  elle  nous  attriste  par  de 
vaines  inquiétudes,  elle  nous  rend  mécontents  de  no- 
tre condition  actuelle  par  une  fausse  ap|)réciationdes 
affaires  de  la  vie,  alors  elle  nous  suggère  des  utopies, 
ou  bien  elle  nous  transporte  dans  un  monde  chimé- 
rique et  nous  fait  rêver  ;i  un  bonheur  impossible. 
C'est  ainsi  <)ue  la  lecture  des  romans  égare  souvent 
l'esprit  et  le  cœur,  tandis  (|ue  l'expéi-ience  rap|)ro- 
che  des  réalités  et  dévelop|)e  le  bon  sonsr  ■ — Voir  les 
traités  spéciaux  d'Astruc  M  723),  de  Meister  (  1 778)î'de 
Lévcsquede  Pouilly  (1803).  do  Bonstetten  (1807),  de 
J.Tissot(1868),etlespoetnesd'AkensideetdeDelille. 
Imaginations,  taches  mobiles  que  l'on  voit  qut^l- 
quefois  monter  et  descendre  au-devant  de  l'œil  ; 
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c'est  un  signe  d'irritation  on  (h;  fatii^ue  de  l'organe^ 
qu'il  ne  Tant  pas  in'glif;or.   Voy.  Berli  e. 

IMAMAT,  di^'nitt'  (l'imam  ou  pays  gouverné  par 
LUI  imam,   l  o»/.  Imam  au  Did.  d'Hcst.  et  de  Géofjr. 

IMUÉCILLITÉ  l'dn  lat.  imbeciUitus).  Foy.  Idiotie, 

Fot.lh   et    I\l  Kl,  DICTION. 

IMItliUTIUi\  (du  lat.  imbibere),  pénétration  entre 
les  molécules  d'un  corps,  inorganique  ou  organisé, 
des  li(|uides  avec  lesquels  ce  corps  entre  en  contact. 
Vot/.  Ali^onl'TlON. 

IMBKICAKIA,  nom  latin  du  genre  B\ri)0ttier. 

I.MltUKJUK  (du  lat.  imbricntiis),  se  dit  de  tout 
corps  formé  départies  qui  se  i-ecouvrf^nt  comme  les 
tuiles  d'un  toit.  Les  écailles  des  poissons,  les  plumes 
des  oiseaux,  les  s<|uammes  ou  écailles  de  certaines 
plantes  sont  imbrir/uécs. 

I.MItllOGLIO,  mot  italien  qui  sigillé  embrouille- 
ment, a  été  admis  dans  nofe  langue  pour  désignci' 
une  composition  littéraire,  surtout  une  œuvre  dra- 
matique, qui  présente  une  intrigue  très-compliquér 
et  dont  il  est  difficile  de  suivre  le  til.  Le  Marinf/e  de 
Fif/firo  de  Beaumardiais  est  le  modèle  de  l'imbroglio 
spirituel.  On  a  dit  de  Vllcrnnlius  de  Corneille  que 
c'est  un  imbnglio  tragique.  La  plui>art  des  drames 
de  Houchardj'  sont  de  véritables  imbroglios. 

IMIDICS,  se  dit,  en  Cliimie,  des  inouamides  dans 
lesquels  deux  atomes  d'iiydrogène  sont  remplacés  par 
un  radical  diatoinique;  ainsi  l'on  dit  snrcùiimide,  pi/- 
7-ntortrirnide,  etc.  —  Les  Irnides  ne  sont  qu'un  cas 
particulier  des  Amides.  Voi/.  ce  mot. 

IMIT.\TI-.l'lt,  oiseau.  Votj.  Tuaoi  et. 

IMITATIO.N  du  lat.  imitalw),  penchant  qui  porte 
l'Homme  h  reproduire  les  mouvements,  les  actions, 
les  ouvrages  qu'il  a  observés.  L'imitation  est,  dans 
l'enfance,  le  [)rincipp  de  l'éducation;  dans  un  âge 
|)lus  avancé,  elle  rend  l'homme  Nociable  et  perfecti- 
ble. Elle  exerce  une  très-grande  influence  sur  les 
usages  et  les  opinions.  Non  seulement  elle'  produit 
la  mode,  mais  encore  elle  exerce  souvent  une  espèce 
de  contagion  morale  pour  le  bien  comme  pour  le 
mal.  Knlin  elle  joue  un  srand  rôle  dans  la  littéra- 
ture, dans  les  arts  et  dans  l'industrie  (  I  o//.  Bem'/. 
—  Le  penchant  à  l'imitation  se  retrouve  chez  les  Ani- 
maux, et  notamment  chez  ceux  de  l'ordre  le  plus 
élevé,  chez  le  Singe  ([ui  imite  les  actions  de  l'Honnne, 
ciiez  le  Perroquet  et  les  autres  oiseaux  qui  imitent 
les  articulations  de  la  voix  humaine. 

Dans  l'Industrie,  on  appelle  hnitation  une  sorte 
d«!  contrefaçon  (pii  n'a  rien  d'illicite,  parce  qu'elle 
n'a  point  pour  but  de  tromper  la  bonne  foi  de.  l'a- 
cheteur, mais  seulement  de  satisfaire  ses  goûts  k 
meilleur  marché.  Ainsi,  les  lapidaires  imitent  le  dia- 
mant et  les  autres  pierres  pr(''cieu-;es  avec  du  strass, 
(lu  cristal  et  des  verres  habilement  colorés,  les  per- 
les av(!C  de  l'écaillé  d'ablette;  les  orfèvres  imitent 
l'or  et  l'argent  au  nu)yen  de  la  dorure,  de  l'argen- 
ture et  de  divers  alliages  ;  le  zinc  remplace  le  bronze; 
le  bois  blanc  devient  tour  ;i  tour  de  l'ébène,  de  l'a- 
cajou, du  iialissandre  ;  l'os  pn-nd  l'aspect  de  l'ivoire, 
le  carton  de  la  pierre;  les  tissus  et  la  cire  imitttnt  les 
lleurs  les  plus  délicates,  etc.  On  (ait  des  vins  imi- 
tation de  Champagne,  (les  chandelles  imitation  de 
bdiigie,  etc. 

r'.ti  Musi(iue,  on  appelle  Imdofion  une  phrase  mé- 
lii(li(|U(!  qui  passe  alternativement  d'un  instrument 
ou  d'um;  voix  h  une  autre,  et  que  les  instruments  et 
les  voix  riMuleiit  surccïssivement.  Quand  les  imita- 
tions se  contiinient  pendant  toute  la  durée  d'un  nmr- 
ceau.ellespreniient  lenomdocrt/(0/(.v(  lo//.ce  mot). — 
\'oi/.  aussi  IwKnsioN. 

IMITATIVK  (lIVnMOMR),    Vnt/.   HAnMOMR. 

IMMA.'\I-.\T  (du  lat.  immonrv.s),  se  dit,  en  Théo- 
logie, de  l'acte  i|ui  dmipurr  dans  la  cause  {|ui  le  pro- 
duit, sans  avoir  d'efl'et  au  dehors  :  Dieu  a  engendré 
le  Fils  ei  le  Sainl-Ksprit  par  une  action  ùnmtiuente, 
et  il  a  créé  le  monde  par  une»  action  trnnsilnire. 

En  Philosophie, le  panthéiste  Spinosaale  premier 
appliqué  ce  terme,  non  plus  à  un  acte  do  Dieu,  mais 


à  Dieu  lui  même  :  «  Dieu  est  la  cause  immanente,  et 
non  transitoire,  de  toutes  choses.  » 

IMMATKRIALITÉ  (du  lat.  imnwtcriidis),  qualité 
des  êtres  qui  ont  une  nature  spirituelle.  Foy.  Ame. 

IM.MATUICULE  (A'im  pour  in,  dans,  et  de  matri- 
cule), enregistrement  sur  un  regi'^tre  public  dit  ma- 
tricule [Voy.  ce  mot).  Les  noms  cm  les  faits  ainsi  en- 
registrés sontditsî'mmrt//'/;ci/A'.!.'.  —  On  appelle  ainsi, 
dans  la  Pratique,  renonciation,  dans  un  exploit,  des 
noms,  demeui-e  et  patenti;  de  l'huissier,  et  du  tribu- 
nal auquel  cet  offiiier  est  attaché. 

IM  T,  KASITIC  du  lat.  t)/ane'i.silus\  attribut  de  Dieu 
qui,  étant  partout  invisiblement  présent,  existe  en 
dehors  de  l'espace,  comme  il  existe  en  dehors  du 
temps.  Eu  effet,  cela  seul  occupe  un  lieu  (|ui  est  ca- 
pable de  limites,  et  Dieu,  étant  infini,  n'en  souffre 
aucune.  Newton  et  Clarke  sont  donc  tombés  dans  l'er- 
reur quand  ils  ont  fait  de  l'espace  une  propriété  de 
Dieu,  et  Leibnitz  a  eu  raison  de  combatti'o  leur  doc- 
trine.—  Voir  Fénelon,  Existence  de  Dieu  ;  H.  Martin, 
les  Sciences  et  la  P/iilo^nii/iie  (Essai  v).  Voy.  F.sincE. 

IMMERSION.  Voy.  ÉMERSioN.  —  Voy.  aussi  Bap- 
tême. 

IMMEUBLES  (du  lat.  immobilis).  En  Droit,  on  ap- 
pelle Immeubles  et  on  oppose  à  Meubles  les  choses 
qui  ne  peuvent  se  dépenser.  11  y  en  a  trois  espèces  : 
1"  les  /.  par  nature  (fonds  de  terre  et  objets  unis 
ou  incor|)orés  au  sol,  tels  que  constructions,  machi- 
nes fixes,  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux,  fruits  ou 
récoltes  pendants  par  branches  ou  par  racines,  plan- 
tes et  arbres  sur  pied);  '2°  I.  par  destination  (objets 
mobiliers  que  la  loi  répute  immeubles  à  raison  de  l'u- 
sage auquel  ils  ont  été  affectés  par  le  propriétaire 
d'un  fnn(is  de  terre  ou  d'un  bâtiment,  dont  ils  ne  font 
cependant  |ias  partie  intégrante  (ustiMisiles  aratoires, 
animaux  attachés  à  la  culture,  machines,  ustensiles 
et  chevaux  attachés  k  l'exploitation  dune  usine,  ob- 
jets attachés  k  per|)étuelle  demeure  k  un  fonds  pour 
en  rendre  l'usage  plus  commode  ou  plus  agréable, 
tels  que  glaces  et  tableaux  scellés  (lans  la  boise- 
rie, etc.);  3°  /.  incorporels  ou  par  Poltjef  auquel  ils 
•l'appliquent  fservitude,  usufruit  d'un  immeuble,  ac- 
tions en  justice  ayant  poupobjet  unimmeu'  le, actions 
de  la  Banque  de  France,  etc.).  Il  est  utile  k  plusieurs 
points  de  vue  de  distinguer  les  immeubles  des  meu- 
bles :  les  formes  de  la  saisie  et  le  délai  de  la  pres- 
cription n'>  sont  pas  les  mêmes,  l'aliénation  des  meu- 
bles est  |)lus  facile,  les  immeub;es  seuls  peuvent  être 
hypothéqués  <(].  Nap.,  art.  517-.')20). 

I.MMIXTIO.N  'du  lat.  imvu.rtio).  C'est,  en  Droit, 
le  fait  de  se  mêler  d'une  atVaire.  L'immixtion  de 
l'héritier  dans  la  succession  (|ui  lui  est  échue  (-qui- 
vaut  k  une  acceptation  (C.  Nap.,  art.  778,  800);  la 
femme  rpii  s'est  immiscée  dans  les  biens  de  la  com- 
munauté ne  peut  plus  y  renoncer  (art.  J'ij^i).  L'im- 
mixtion de  l'associé  commanditaire  dans  les  affaires 
de  la  société  le  rend  responsable  des  dettes  et  enga- 
gements de  la  société  ^C.  de  comm.,  art.  27,  28).  — 
l/immixtien  dans  les  fonctions  publi(|ues,  civiles  ou 
militîiires,  est  punie  de  l'emprisonnement,  et  l'ini- 
mixtitni  dans  les  fonctions  d'agent  de  chanire,  d'une 
amende  plus  on  moins  forte.  —  Voy.  aussi  Ckstion. 

r>ni(MtlLli':itE  (smsie,  vente).   Vou.  Smsie,  etc. 

I.M.MOlilLISATI4>.>'  ' A'iviuiobde).  C'est  le  fait  par 
la  loi  ou  par  la  volonté  de  l'homme  de  reiidn;  im- 
meuble ce  (|ui  est  meuble.  Ainsi  la  loi  a  immobilisé 
les  actions  Ac  la  Raïuiuede  France.  Quant  k  l'immo- 
bilisation par  la  volonté  de  l'iKunnie  (  l'oy.  Immeiiu.es 
PAn  DESTiNxriox).  —  L'jmwo/>//(.sv;/<o«  est  le  contraire 
de  Vameub/ùs-xrinent.  \'oy,  ce  mot. 

IM.MoniLITÉ  Mu  lat.  inimobilitas),  maladie  du 
Cheval  caractérisée  par  une  espèce  d'état  cataleptique 
paraissant  résulter  d'une  lésion  du  système  nerveux 
et  du  système  musculaire.  L'immobilité  est  généra- 
lement incurable;  elle  a  été  classée  parmi  les  vices 
rédbdiitoirrw  Voi/.  ce  mot. 

IMMOi.ATin.N  (i\\\  \:\\.itnmolatin).Voy.  Sacrifice. 

l.MMO.MUCES  (du  lat.  immuuditiir).  Lc9  i  mm  on- 
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rf/>eç  jetées  imprudomment  sur  quelqu'un  entraînent 
une  amende  de  1  àSfr.  (C.  pén.,  art.  /|71,  §  12^,  in- 
dépendamment de  la  réparation  du  dommage  causé. 
Si  elles  ont  été  jetées  volontairement  soit  sur  une  per- 
sonne, soit  sur  les  maisons,  édifices  ou  clôtures,  elles 
entraînent  une  amende  de6à  13  fr.,  et,  dans  certains 
cas, unemprisonnementdel  à3joursfart.475  et  476;. 

lMMORTALlTK^dulat.2>n;/(o/7fl/îY««},  persistance 
de  l'existence  personnelle  de  l'âme  humaine  après  la 
mort,  avec  la  conscience,  le  souvenir  qui  relie  la  vie 
future  à  la  vie  passée,  et  la  responsabilité  qui  en  est 
la  conséquence.  Elle  se  démontre  par  plusieurs  argu- 
ments. —  Preuve  métaphi/.sïque.  «  L'àme,  étant  une 
substance  simple  et  indivisible,  ne  peut  se  dissoudre 
comme  le  corps.  »  Cet  argumen'  est  insuffisant  par 
lui-môme  :  il  établit  que  l'àme  est  imi)érissable  de 
sa  nature  comme  les  atomes  de  la  matière,  mais  non 
qu'elle  reste  après  la  mort  la  même  personne,  ce  qui 
est  le  point  essentiel  ;  en  outre,  ayant  été  créée  par 
Dieu,  l'âme  pourrait  être  anéantie  par  sa  volonté.  Il 
faut  donc  démontrer  que  Dieu  doit  vouloir  |)lacer 
l'àme  humaine  après  cette  vie  dans  les  conditions 
nécessaires  pour  qu'elle  conserve  la  conscience  et  le 
souvenir;  c'est  ce  que  font  les  preuves  suivantes. — 
Preuves  mondes.  1"  «  C'est  un  des  principes  fonda- 
mentaux de  la  raison  que  toute  bonne  action  mérite 
une  l'écompense,  toute  mauvaise  une  punition  ;  ce- 
pendant il  arrive  souvent  que  la  vertu  est  malheu- 
reuse sur  la  terre  et  que  le  vice  reste  impuni.  D'un 
autre  côté,  nous  concevons  que  Dieu  est  souveraine- 
ment juste;  donc  il  doit  nous  continuer  l'existence 
pour  rétribuer  chacun  selon  ses  œuvres.  »  2"  «  La 
destinée  absolue  de  l'homme  est  le  développement 
complet  de  ses  facultés,  et,  par  suite,  la  satisfaction 
de  ses  plus  nobles  désirs  ;  or  il  ne  peut  la  réaliser 
sur  la  terre,  parce  qu'il  est  obligé  de  lutter  sans  cesse 
contre  les  olistacles  ;  donc  la  vie  actuelle  n'est  qu'une 
épreuve  qui  a  pour  but  la  création  de  notre  person- 
nalité morale,  et  elle  en  suppose  une  autre  qui  la 
complète.  »  3"  «  La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme 
est  aussi  ancienne  que  la  croyance  à  l'existence  de 
Dieu,  et  toutes  deux  forment  le  fond  commun  de 
toutes  les  religions;  ce  sont  donc  là  des  conceptions 
naturelles  à  l'esprit  humain.  »  (  Voy.  Ame,  Diel,  Mé- 
rite, Sanction,  Destinée.)  — Consulter  Platon,  Phé- 
dnn  etGorgias  ;  Plotin,  EiuiPnde  IV, vu  ;  Bossuet,Co/<- 
nnissame  de  Dieu,  ch.  v,  §  14;  Fénelon,  Lettres  sur 
la  Alétaphi/sique,  lettre  2;  Kant,  Critique  de  /a  Rai- 
son pratique;  Jouffroy,  Droit  nature/,  leçon  30. 

La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  a  revêtu  des 
formes  diverses,  s'est  mêlée  à  des  images  plus  ou 
moins  matérielles  selon  les  degrés  de  civilisation.  De 
là  résulte  pour  la  philosophie  le  devoir  d'éclaircir  ce 
dogme  par  la  réflexion,  de  dissiper  les  doutes  et  de 
réfuter  les  objections  du  Matérialisme  et  du  Pan- 
théisme (  Voy.  ces  mots'.  Quant  à  l'état  de  l'âme  après 
la  mort,  nous  ne  pouvons  faire  que  des  conjectures 
très-bornées,  en  écartant  tout(!s  les  opinicms  que  l'i- 
magination nous  suggère  pour  satisfaire  notre  curio- 
sité, et  dont  la  plus  célèbre  est  l'hypothèse  de  la  mé- 
tempsycose. —  Consulter  Caro,  l'Idée  de  Dieu;  J.  Si- 
mon, In  Reltyinn  naturelle;  H.  Martin,  la  Vie  future 
'd'ajires  la  di)Ctrine  chrétienne). 

1.>I.>IOU1'I:llk  'du  lai.immortoHs),  nom  vulgaire 
appli(|ué  k  plusieurs  espèces  de  plantes,  à  cause  de  la 
durée  de  leurs  fleurs.  Les  espèces  qu'il  désigne  le 
plus  souvent  appanieiuient  toutes  à  la  famille  des 
Composées  ;  hs  principales  sont  :  1'/.  jaune  ou  lléli- 
I  hryse  d'Orient  ((Inaphalium  orieid(de),  qui  croît 
dans  l'île  de  Candie  et  le  nord  de  l'Afrique  ;  1'/.  vi- 
trine (G.  stœnhas)  des  11. -s  d'Ilyères  :  les  fl.-urs  de  ces 
deux  espèces,  formées  d'écaillés  imbri(|uées,  inflexi- 
bles et  sèches,  de  couleur  jaune  ou  blanche,  servent 
à  tresser  des  couronnes  fiiuérain-s;  le  Xernnthemum 
anuuum,  plantf  herbacéi-,  .'i  f<uilleslancéoli'es,  blan- 
châtres en  dessous;  à  capilulis  simples  ou  doubles, 
d'une  couleur  bleue,  violette  ou  gris  de  lin,  qui  per- 
siste longtemps  après  que  la  fleur  a  été  détachée  de 


sa  tige;  1'/.  violette  {Voy.  GoMPnnÉNE),  etc.  —  D'au- 
tres espèces  plus  petites  et  qu'on  rencontre  aux  envi- 
rons de  Paris  ont  été  détachées  du  genre  Guaphalium 
pour  former  les  genres  Filage  et  Antennaire. 

LMSirNITÉ  (du  lat.  immunitas).  On  entend  par 
immunité  l'exemption  de  certaines  charges,  la  jouis- 
sance de  certains  droits  attribués  à  des  personnes  ou 
k  des  lieux  privilégiés.  En  Egypte,  la  caste  des  prê- 
tresétaitexempte  de  toute  espèce d'imiiôts  ;  en  Grèce, 
certains  lieux  consacrés  aux  dieux,  l'Élide,  le  terri- 
toire de  Delphes,  l'île  de  Délos,  etc.,  étaient  affran- 
chis de  toutes  charges;  il  en  était  de  môme  à  Kome, 
pour  les  terres  dites  quintaires  ;  certaines  fonctions 
donnaient  également  droit  à  des  immunités.  Au 
moyen  âge,  la  noblesse,  le  clergé,  la  magistrature, 
rUniveisiié,  les  corporations,  avaient  leurs  franchi- 
ses particulières:  exemption  de  taille,  de  corvées,  de 
certains  impôts,  dispense  de  service  militaire  ou 
d'hébergement  féodal,  privilège  de  juridiction,  etc. 
La  Révolution  fit  disparaître  les  privilèges  et  les  im- 
munités, et  rendit  tous  les  citoyens  égaux  devant  la 
loi.  Il  n'y  a  i)lus  guère,  aujourd'hui,  que  les  ambassa- 
deurs et  les  agents  diplomatiques  <|ui  jouissent,  grâce 
à  leur  caractère,  de  certaines  immunités,  telles  que 
Vinviolahi/itè,  le  droit  d'asile,  Vexlerritorialité. 

l.M.MUTABILITÉ  (An  lat.  immutahHitas),2.\Xr'\b\\\. 
de  Dieu  qui,  étant  parfait,  ne  peut  rien  acquérir  :«I1 
faut  présupposer  que  l'Etre  qui  est  par  lui-môme  ren- 
ferme en  soi  la  plénitude  ou  la  totalité  de  l'être.  » 
(Fénelon,  Exist.  de  Dieu,  2'  p.,  ch.  5.)  C'est  nier  la 
perfection  de  Dieu  que  de  supposer  en  luiunéterml 
devenir,  c.-àd.  une  évolution  semblable  à  celle  du 
monde,  comme  l'a  fait  Hegel,  etc.  Voy.  Éternité. 

DIFAIR  (du  l&t.  impur ),iii  dit,  en  Arithmétique, 
de  tout  nombre  qui  ne  peut  pas  être  divisé  exacte- 
ment par2  :tels  sont  les  nombres  1,  3,5,  7,9,  et  tous 
ceux  dans  lesquels  l'un  de  ces  chiffres  occupe  le  der- 
nier rangea  droite.  —  Les  anciens  croyaient  que  le 
nombre  impair,  surtout  le  nombre  trou,  était  agréa- 
ble à  la  Divinité  :  numéro  Deiis  impars  yaudet.  Dans 
l'ancienne  médecine,  les  jours  impairs  étaient  redou- 
tés dans  le  cours  d'une  maladie.  Voy.  Pair. 

IMI'AN.\TIO>  (du  lai.  in,  dansi  et  partis,  pain,. 
Les  Luthériens  croient  que  la  substance  du  pain 
n'est  pa-;  détruite  dans  la  consécration  de  l'hostie, 
et  que  le  corps  de  Jésus-Christ  s'y  trouve  môle  avec 
le  pain  môme  :  c'est  ce  qu'ils  appellent  aussi  consub- 
stantiation  (  ï'oy.  ce  mot).  Cette  doctrine  est  condam- 
née par  l'Église  catholique. 

I.MPAUFAIT  (du  lat.  imperfedus).  C'est,  en  Gram- 
maire, le  temps  du  verbe  qui  rapporte  le  fait  exprimé 
à  une  époque  passée,  mais  en  l'indiquant  comme 
présent  relativement  à  un  autre  fait,  <|ui  est  égale- 
ment passé.  Tantôt  cet  autre  fait  est  exprimé  :  lors- 
que j'entrai,  ellec//«///fl//;  tantôt  il  est  sous-entendu, 
comme  lorsqu'il  s'agit  des  qualités  habituelles  d'une, 
personne  qui  n  est  plus  :  Ex.  :  Il  était  bon,  généreux 
(s. -eut.,  de  son  vivant).  —  On  appelle  aussi  l'impar- 
fait passé  simultané. 

IMI*ARI-PE>'>K  (du  lat.  impar,  impair,  et pe«H«, 
plumr;),  se  dit,  en  Botanique,  d'une  feuille  pennée 
dont  le  pétiole  est  terminé  à  son  extrémité  par  une 
seule  foliole.  Telles  sint  les  feuilles  de  la  rose,  du 
frôni',  du  jasniin.  de  l'acacia,  etc. 

I.ni'AlUSYl.l..i«IVL'i;  !du  lat.  impar,  et  de  si/l- 
lahe;,  se  dit,  en  (irauimaire  latir.e  et  grecque,  des 
noms  qui  ont  aux  cas  obliques  du  singulier  une  syl- 
labe de  plus  (pi'au  nominatif. 

l.MI*ATI.i:.\s,  nom  latin  boianiq.  de  la  Rahamine. 

I.MrK.^'KTR.ilUIJTK  M"  lut.  iinpenetrabilùf),  pro- 
priété en  vertu  de  la<|uelle  deux  corps  ne  peuvent  oc- 
cuper en  même  temps  le  niêine  lieu  de  l'espace.  Cette 
propriété  est  essentielle  à  la  matière,  comme  l'éten- 
due. Cependant,  il  se  ti'ouve  des  circonstances  où 
deux  corps  semblent  se  pi'néirer;  ainsi,  1  vol.  d'eau 
et  I  vol.  d'alcool  étant  mi'langés,  le  volume  du  mé- 
lange est  moindre  que  la  somme  des  voliunes  mélan- 
gés; 1  vol.  d'azote  et  3  vol.  d'hydrogène  donnent  2 
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vol.  d'ammoniaque.  Cette  pénétration  ajiparentf  s'ex- 
pli(|ue  par  la  pi'ésence  d'intervalles  plus  ou  moins 
grands  que  les  corps  laissent  toujours  entre  li^urs 
jiarties  (Voij.PouoanÉ). —  L'impénétrabilité  des  corps 

I  st  perçue  par  le  tact,  h  l'occasion  de  la  résistance 
qu'ils  opposent  à  la  main  qui  les  presse. 

IMI»E.\Si;s  (du  lat.  impeima),  se  dit,  en  Droit,  des 
dépenses  f|u'on  fait  pour  entretenir,  pour  améliorer 
un  bien  qui  a|)partient  à  autrui  ou  qui  ne  nous  ap- 
partient f|u'en  partie  (  lo'/.  Déi'knsesj.  Il  est  de  droit 
.  de  rembourser  les  impenses  nécessaii-es  et  utiles  ; 
celles  de  pur  agrément  restent  à  la  rliarpie  de  celui 
qui  les  a  faites  (C.  Nap.,  art.  861,  1634,  etc.). 

MiriiRATIF  fdu  lat.  imperalivn-s ).  C'est,  en  Gram- 
maire, le  mode  du  verbe  <|ue  l'on  emploie  pour  com- 
mander; on  s'en  sert  aussi  pour  exhorter,  conseiller, 
prier.  En  français,  rin)i)ératif  n'a  qu'un  temps,  le 
présent;  en  latin,  il  a  deux  formes,  une  pour  le 
présent,  finui,et  une  priur  le  futur,  aniato  :  en  grec, 
l'impératif  a,  outre  le  présent,  des  formes  particuliè- 
res pour  l'aoriste  et  le  parfait.  Dans  aucune  langue, 
l'impératf  n'a  de  1"  personne.  —  On  substitue  sou- 
vent à  l'impératif  le  subjonctif  ou  l'infinitif,  ou  bien 
on  le  remplace  par  le  futur  ou  le  conditionnel. 

hiipth'dtif  cdti'Cjoriqiie,  Imjn'iat'f  pratique,  noms 
sous  lesquels  Kaiit  désigne  la  loi  morale,  l'o//.  Devoir. 

IMI'KIIATOIRK,  hiipcriitoriii,  genre  de  la  famille 
des  Ombellifères,  tribu  des  Peucédanées,  renferme 
des  herbes  à  racines  vivaces,  à  fleurs  petites,  assez 
semblables  à  celles  du  persil  et  de  la  carotte,  à  para- 
sol sans  in  volucre,  mais  m  unies  d'il!  volucelles  formées 
d'un  petit  nombre  de  folioles.  L'espèce  type  est  1'/. 
commune  (/.  oslruthium),  h  fleurs  blanches,  dont  la 
racine  contient  un  suc  laiteux,  àrre,  d'une  odeur  aro- 
matique particulière,  et  une  huile  essentielle  exci- 
tante, préconisée  autrefois  contre  la  fièvre  mucjueuse, 
le  cancer  et  le  delitium  treniens  :  on  ne  l'emploie 
plus  oue  dans  la  médecine  vétérinaire.  Elle  croit  na- 
tiii-ellement  dans  les  bois  montueux. 

IMI'EIIFOIIATU^N  (du  lat.  in,  négatif,  et  perfo- 
l'irn,  percer),  ou  Ahésie,  vice  de  conformation  qui 
consiste  en  ce  qu'une  ouverture  naturelle,  un  canal, 
par  exemple,  la  bouche,  l'anus,  etc.,  qui  devrait  être 
libre  etcommuniipier  avec  l'extérieur,  se  trouve  fer- 
mée et  sans  issue.  La  chirurgie  parvient  quelquefois 
à  remédier  à  ce  vice  de  conformation  (  Voy.  Ams).  — 

II  ne  faut  pas  confondre  V imper foratioii,  qui  est  con- 
1  nitale,  avec  l'ohiitération (Voy.  ce  mot)  qui  est  ac- 

I  iJfîntejlo. 

I.MI'ICKIALE,  monnaie  d'or  de  l'Empire  russe  qui 
valait  10  rijubles.  Aujourd'hui  on  ne  fi-appe  plus  que 
des  <k'tni-impérinle.v  valant  5  roubles  (20  fr.  66  c). 

iMi'KniAi.E,  jeu  de  caries,  ainsi  nommé,  dit-on,  de 
l'emprM'eur  Charles-Quiiit,  (jui  le  mit  en  vogue.  Ce 
jr'ii,  analogue  au  pi(|ur!t  et  h  la  triomphe,  se  joue  à 
deux.  On  marque  u/nuiiiiK'riu/e,  soit  (|uand  on  a  dans 
Min  jeu  It  as,  û  i-ois,  k  dames,  U  valets,  U  sept  ou  les 

II  cartes  supérieures  d'une  môme  couleur,  soit  quand 
un  a  gagné  six  points,  un  k  un,  en  faisant  autant  de 
levées  successives.  La  partie  i!St  gagnée  ])ar  celui  fpii 
a  fait  le  plus  tôt  riuq  u/ipi'riale.s,  c.-à-d.  autant  de 
fuis  six  points.  Il  y  a  toujours  un  atout  :  si  l'on  joue 
;i  deux,  c'est  la  couleur  de  la  retourne.  Avant  di; 
jetiîr  les  cartes,  chacun  annonce  son  plus  haut  point 
en  une  couleur,  et  ce  plus  haut  point  vaut  un  ])oint 
au  joueur  supérieur  en  cartes.  A  chacpie  carte,  jetée, 
r.idv(!rsair('  doit  fournir;  sinon,  il  doit  couper.  Celui 
'|ui  prenil  lui  hniiiifur  (une  des  ^  cai'te>  supiTieurfiS 
d'atout  ou  leur  sept)  avec  un  hoitiifur  supi'rtrnr,  mar- 
'|Ue  deux.  A  la  lin  de  la  partie,  on  décompte  les  le- 
vées, et  l'on  niar(|U(^  autant  de  points  qu'on  a  de  le- 
vées au-ilessus  d(!  6;  enlin,  (|uand  un  des  joueurs  a 
une  impi'-riale,  l'adversaire  perl  tout  ce  qu'il  a  de 
points  no  faisant  pas  une  impériale  entière  :  c'est  ce 
qu'on  app<;llo  de.^r.endre  ou  th'hndnirr. 

iMpÉniM.t-:  ou  counoNNK  hmi-i-.riai.k,  plante  du  genre 
Frililiaire  (  i'in/.  ce  mot).  — Variété  de  Prune  longue 
et  grosse,   l'otj.  PncMKn. 


IMPÉniAI.F.   T'O)/.  ClIAMIlIlE,   CoiIR,   GaRDE,  CtC. 

IMI>EItMi:AULI-:  (du  lat.  impermeahilts),  se  dit, 
en  Physi(|ue,  des  substances  qui  ne  se  laissent  point 
traverser  par  certains  fluides,  par  les  liquides  no- 
tamment :  ainsi,  le  verre,  la  terre  glaise,  la  cire,  le 
caoutchouc,  la  gutta-percha,  etc.,  sont  imperméables 
à  l'eau.  —  L'industrie  fabrique,  pour  les  différents 
usages  de  l'économie  domestique,  des  tissu'i  imper- 
mikihles.  Voy.  Tissus. 

lMI*ERSO.»EL  (du  lat.  impersonalis),  se  dit,  en 
Grammaire,  de  certains  verbes  défectueux  qui  ne  se 
conjusuent  dans  tous  leurs  temps  qu'à  la  3'  personne 
du  singulier,  comme  il  faut,  il  pleut,  il  neige,  il 
tonne,  etc.  Ces  verbes  sont  ainsi  nommés  parce  qu'il 
ne  se  rapportent  à  aucune  personne,  et  que  le  sujet 
reste  indéterminé.  On  les  a  aussi  appelés  uniper- 
sonnels,  parce  (|u'ils  n'ont  jamais  qu'une  seule  per- 
sonne. Certainsverbes  passifs,  neutres,  pronominaux, 
deviennent  impersonnels  lors(|ue  le  pronom  î/ne  tient 
la  place  d'aucun  nom,  comme  dans  ces  phrases  :  // 
aéléordo/iné  gi'e...;il  estsurvenu  des  événements, etc. 

IMI'ETlGO.Cemot, qui  en  latin  signifie  dartre,  et 
dont  la  signification  a  souvent  varié,  désigne  aujour- 
d'hui une  afl'ection  cutanée, caractérisée  par  l'éruption 
de  petites  pustules,  disci'ètes  ou  a;;glomérées,  qui  en 
se  desséchant  forment  des  croiites  épaisses  d'un  jaune 
clair.  L'impétigo  occupe  de  préférence  la  face,  surtout 
les  joues,  ainsi  que  le  cuir  chevelu.  On  en  distingue 
plusieurs  variétés,  |)armi  lesquelles  on  range  les  crow- 
tesde  luit  ou  goarnie  des  enfants,  et  plusieurs  sortes 
de  teigne,  notamment  là  teigne  gra/m/éeet  la  teigne 
muqueuse,  très-diff'érentes  de  la  véritable  teigne  ou 
/'(ivu,i  Voy.  ce  mot .  Lors<|ue  l'alTection  est  bénigne, 
dans  la  gourme,  p.  ex.,  le  traitement  se  borne  à  des 
!-oins  de  propreté,  bains,  lotions  adoucissantes,  etc. 
On  y  joint  quelquefois  des  laxatifs  et  un  cautère  au 
bras;  si  elle  occupe  le  cuir  chevelu,  on  emploie  les 
cataplasmes  émollients  pour  faire  tomber  les  croûtes, 
et  ensuite  les  lotions  ou  pommades  ah  alines  et  sul- 
fureuses. Si  le  mal  est  invétéré  ou  tenace,  on  a  re- 
cours aux  bains  et  douches  de  vapeur,  k  la  pommade 
au  protçnitrate  de  mercure,  enfin  à  la  cautérisation. 

IMI'ÉTRAM'  (du  lat.  impetrare,  obtenir),  terme 
employé  dans  les  Administrations  pour  désigner  ce- 
lui qui  a  obtenu  un  titre,  un  diplôme,  une  charge,  etc. 

IMI'EY,  ou  Oiseau  d'or.  Voy.  Lopiiophore. 

IMI'orsDÉRABLES  (klcidks  .   Voy.  li.ttnRS. 

IMI'ORTATU»  [à.' importer).  Voy.  Exportation, 
Co.mmer(  E,  DoLA^Es,  Brevet. 

IMTOSITIOA'  du  lat.  impoiitio).  En  termes  de 
Finances,  ce  mot  est  synonyme  A'impôts  ou  contri- 
butions. Voy.  ces  mots. 

En  Typographie,c'est  la  disposition  des  paijes  d'une 
forme,  disi>osition  qui  doit  être  telle  que,  la  feuille 
étant  imprimt'oet  pliée,  toutes  l<;s  pages  se  trouvent 
dans  l'ordre  iudisiiensable  pour  être  lues  de  suite  : 
ce  travail  est  confié  au  metteur  en  pages. 

Imposition  des  mains,  cérémonie  en  usage  chez  les 
Juifs  et  les  Chrétiens.  Chez  les  premiers,  c'était  en 
lui  tenant  les  mains  étendues  sur  la  tête  «lu'un  père 
bénissait  son  enfant,  qu'un  prêtre  appelait  sur  la  tête 
d'une  personne  la  protection  du  ciel  ;  qu'on  ordon- 
nait un  lévite  ou  un  ma^'istrat.  Chez  les  Chrétiens, 
plusieurs  sacrements,  tc-ls  que  la  conlirmation  et 
l'ordination,  se  confèrent  par  l'imposition  des  mains. 
De  cette  prati(]U(!  est  résultée  celte  croyance  super- 
stitieuse, (jue  certaines  personnes  ont  le  don  de  gué- 
rir les  maladies  par  la  seule  imposition  di-s  mains. 

1MI'<)STE  (du  lat.  itnpiisitus,  mis  dessus'.  En  AV- 
chitecture,  ou  nomme  ainsi  l'assise  ipii  couronne  le 
jambage  ou  pied-droit  d'une  arcade,  et  sur  la<|uelle 
pose  la  première  pierre  qui  commence  .'i  former  le 
cintre  de  l'arcade.  L'imposte  est  ordinairement  mar- 
(|uée  par  une  moulure  d(Mit  le  iirolil  est  conforme  à 
l'ordre  auquel  appartient  l'arcadiîdoutelle  fait  partie. 
—  On  donne  encore  le  nom  (Vimposie  k  la  menuise- 
rie fixe  qui  surmonte  la  partie  mobile  d'une  porte  ou 
d'une  croisée,  et  qui  en  diminue  la  hauteur.  L'im. 
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pnste  est  pleine  ou  :i  jour;  quand  elle  est  à  jour,  on 
nomme  aussi  wiposte\e  châssis  vitré  qui  la  remplit. 

IMI'OTS  (du  lat.  impDsitu),  sommes  f|ue  payent 
lescitoyenspour  subvenir  aux  charges  pul)liques.On 
les  nomme  aussi  cow//i/>«/w//.v. —  Avant  1789,  il  n'y 
avait,  en  France,  rien  de  ri''p:ulier  ni  pour  l'assiette, 
ni  pour  la  percepliim  des  impôts.  La  noblesse  et  le 
clergé  jouissaient  d'exemptions  nombreuses  au  dé- 
triment du  paysan  et  du  roturier  (  I  oy.  Taillk,  Cor- 
VÉK,  Gabelle,  Décime,  Dons  gratuits,  etc. y.  Aujour- 
d'Iiui,  tout  le  monde  en  Fi-ance  est  soumis  à  l'impôt 
sans  distinction.  Une  partie  des  contributions  portent 
sur  les  biens  et  sur  les  personnes  (/.  directs)  ;  les  au- 
tres sont  prises  sur  les  transactions,  les  objets  de 
commerce  ou  de  consommation,  etc.  (I.  indtrecis). 
Parmi  les  impôts  directs,  se  rangent  :  1°  1'/.  foncier, 
qui  se  perçoit  sur  les  propriétés  immobilières  bâties 
ou  non  bâties,  proportionnellement  et  à  raison  de 
leur  revenu  net  imposable  :  l'assiette  et  la  réparti- 
tion de  cet  impôt  sont  établies  d'après  le  cadnxlre 
(  l'oi/.  ce  mot)  ;  2°  1'/.  personne/  et  mobilier,  qui  se 
compose  de  deux  impôts  distincts  que  la  loi  du  21 
avril  1832  a  réunis  :  1'/.  personnel,  consistant  dans  le 
payement  d'une  somme  égale  à  îa  valeur  moyenne 
de  3  journées  de  travail,  et  qui  n'est  dû  que  dans  la 
commune  où  réside  le  contribuable,  et  1'/.  mobilier, 
proportionné  à  la  valeur  locative  de  l'Iiabilation  et  dû 
sur  toute  habitation  meublée  appartenant  au  contri- 
buable dans  quekpie  commune  qu'elle  soit  située  : 
l'impôt  personnel  et  mobilier  est  dû  par  tout  habi- 
tant. Français  ou  étranger,  domicilié  dans  la  com- 
mune depuis  un  an,  jouissant  de  ses  droits  et  non 
déclaré  indigent  par  le  conseil  municipal  ;  3°  1'/.  des 
portes  et  fei,étres\  W  l'A  des  patentes,  eic,  {Voy.  ces 
mots/.  Pour  les  impôts  indirects,  Voy.  GoNTRiniriONS. 
—  Pour  ce  qui  concerne  le  mode  de  recouvrement 
des  impôts,  Voy.  Perception  et  Budget. 

Des  opinions  fort  diverses  sont  professées  par 
les  Économistes  sur  la  meilleure  manière  d'asseoir 
les  impôts.  Les  uns  veulent  un  impôt  unique,  qu'ils 
font  peser  soit  sur  la  terre  seulement,  comme  Ques- 
nay  et  les  Pliysiocrates,  soit  sur  lé  revenu  total  de 
chaque  citoyen,  comme  Vincome-tnx  des  Anglais;  les 
autres  veulent  qu'il  y  ait  autant  de  sortes  d'impôts 
qu'il  y  a  de  sortes  de  valeurs,  et  que  toutes  les  valeurs 
soient  atteintes  :  c'est  à  peu  près  ce  qui  a  lieu  en 
France.  En  outre,  l'impôt  doit  être,  selon  les  uns, 
purement  proportionnel,  c.-à-d.  de  tant  pour  cent, 
quelle  que  soit  la  fortune  de  l'imposé  ;  selon  les  au- 
tres, prof/ressif,  chacun  payant  une  portion  de  ses 
revenus  d'autant  plus  forte  qu'il  est  plus  riche,  r.-à-d., 
p.  ex.  :  un  dixième  sur  mille  francs  (soit  100  fr.),  un 
cinquième  sur  dixinille  francsfsoit  2,000  fr.),  etainsi 
rie  suite.  Quoique  l'impôt  progressif  semble  i  certains 
égards  plus  conforme  à  l'équité,  il  a  le  tort  de  dé- 
courager le  travail  et  l'économie;  il  offre  d'ailleurs 
dans  la  pratii|ue  des  inconvénients  (pii,  malgré  des 
tentatives  réitérées,  ont  jusf|u'i<M  enipêcln''  de  l'ad- 
mettre. (;e|)endant,  il  est  a|)pliqué  en  France,  dans 
une  mesure  modérée, j"irim|)ôt  personncd  et  mobilier. 

Voir  sur  ce  sujet  :  Macarel  et  Boulatignier,  De  lu 
fortune  pulilique  en  Frame;  Uailly  et  Bresson,  His- 
liiire  financière  de  In  France  ;  Pottu-rat  de  Thou,  de 
l'Oiiyine  de  rmipôt  en  Frame  (1838/ ;  Km.  de  (;irar- 
din,  l'Impôt  (1851;  ;  de  Parieu,  Histoire  des  Impôts 
(1850)  ;  .1.  (larnier,  Élnnrnts  de  finances  MS.'iOl,  etc. 

I.Ml'IttCATION  (du  lat.  «w/»;-i?'.v7/io),  malédiction 
prononci-e  solennellement,  (liiez  les  anciens,  l'usagt; 
de  l'imprécation  était  fréquent.  On  ronnait  l'impré- 
cation d'i'Jisée  contre  de  pe'tits  enfants  moqueurs, 
«|ue  d'-s  ours  vinrent  soudain  dévorer;  le  psaume 
108' est  une  imprécation  terrible.  Balaam  fut  appelé 
par  Bala<-  pour  maudire  les  .Juifs.  LesGrccsavaie.nl 
de  même,  aux  temps  héroïques,  des  prêtres  dits  àpr,- 
Tf.pe:,  c.-à-d.  maudtxsenrs;  V  Iliade  dllomère  offre 
plusieurs  exemples  de  ces  surfs  d'imprécation,  no- 
tamment au  1"  chant  relie  de  flhrysès  contre  Aga- 
uicmiiou  et  les  Grecs.  Les  tragiques  grec»  en  offrent 


de  même  plusieurs,  entre  autres,  chez  Sophocle, 
celle  d'Olùli|ie  contre  le  meurtrier  de  Laïus.  Quand 
Alcibiade  fut  banni,  après  la  mutilation  des  Hermès, 
tous  les  prêtres  de  l'Attique  prononcèrent  contre  lui 
des  imprécations  soleiuielles.  Macrobe  nous  a  con- 
servé la  formule  d'imprécation  par  laquelle  les  géné- 
raux romains  dévouaient  à  l'extermination  les  ar- 
mées et  les  villes  ennemies.  Les  chartes  du  moyen 
âge  sont  pleines  d'imprécations  contre  ceux  qui  mé- 
connaissent les  privilèges  du  clergé  ou  les  donations 
aux  couvents.  Les  analhèmes  de  l'Église  appartien- 
nent au  môme  ordre  de  faits.  Ko;/.  Anathiïme. 

L'hnprécntion  n'est  plus  qu'une  figure  de  Rhéto- 
rique, lors(|u'elle  devient  une  fiction  poétique  :  telle 
est,  dans  Virgile,  l'itriprécation  de  Didnn  mourante 
(Enéid.,  IV,  607-6:'0j;  telles  sont,  dans  Corneille, 
celles  de  Camille  (Wo/v;'e«,  IV,  5',  et  de  Cléopàtre 
{Rodoqune,  V,  4),  etdans  Racine,  celle  du  grand  prêtre 
Joad  lAllialie,  1,  2). 

IMPRÉG.NATIOiV  (du  lat.  imprcegnare).  En  Phy- 
siologie et  en  Botanique,  c'est  l'acte  par  lequel  le 
germe  est  vivifié.  Voy.  I-écon dation. 

IMPRKSCniPTIBILITi:.  Voi/.  Prkscbiption. 

I.MI'RKSSIO.>'  (du  lat.  impressio),  action  d'impri- 
mer, et  par  suite  procédé  ou  ensemble  de  procédés 
par  lesquels  on  imprime.  On  distingue  \'l.  ti/po'/ro- 
j'hi(/ue  {i'oy.  Imprimerie',  1'/.  liilioyrnphique  (Voy. 
Lithographie),  1'/.  en  taille-douce,  \'L  sur  papiers 
peints,  VI.  sur  étoffes. 

L'Impression  en  taille-douce  est  l'impression  des 
gravures  en  creux  :  on  obtient  les  copies  de  ces  gra- 
vures, c.-à-d.  les  estomiies  (Voy.  ce  motl^en  trans- 
portant sur  le  papier,  au  moyen  dune  pression  en- 
tre deux  rouleaux  de  bois  dur,  une  encre  épaisse 
préalablement  posée  dans  les  creux  de  la  planche  de 
métal.  C'est  au  w*  siècle  (|ue  fut  inventé  l'art  d'im- 
primer les  estampes.  Ko'/.  Gravure. 

L'Impression  des  pnpvts  peints  s' opéTcAp,  plus  sou- 
vent au  moyen  de  planches  de  bois  gravées  en  re- 
lief. On  emploie  autant  de  planches  qu'il  y  a  de  cou- 
leurs dans  le  dessin  ;  chaque  planche,  après  avoir 
reçu  la  couleur  convenable,  est  appliquée  sur  le  pa- 
pier, et  tout  le  soin  consiste  à  poser  exactement  les 
repères  les  uns  sur  les  autres.  On  imprime  aussi  au 
rouleau, comme  pour  les  tissus,  et  l'on  emploie  à  cet 
effet  des  machines  à  cylindres  gravés  en  relief  dont 
le  travail  est  rapide  et  peu  coûteux.  Vo'/.  ci-après. 

L'Impression  sur  tissus  se  fait  :  1"  à  main  d'homme, 
sur  une  table,  et  à  peu  près  par  les  mômes  procédés 
que  celle  sur  papiers  peints;  2°  par  des  machines  à 
planches  plates  fp.  ex.  \aperrotine);  3°  au  moyen  de 
rouleaux.  L'impression  au  rouleau  se  fait  avec  un  cy- 
lindre de  cuivre  dont  la  longueur  est  égale  à  la  lar- 
geur du  tissu  (|u'il  s'agit  d'imprimer  et  sur  lequel  les 
dessins  à  reproduire  ont  été  gravés  en  creux  autant 
de  fois  qu'il  peut  les  contenir.  Ce  cylindre  peut  être, 
misenmouvementau  moyen  d'un  appareil.  Il  estplaci! 
horizonialenienl  et  plonge  pvir  le  bas  dans  un  bain  de 
couleur,  mais  une  racloiro  élastique  enlève  la  cou- 
leur |)artout  où  il  n'y  a  pas  de  dessin  :  la  région  du 
cylindre  portant  ainsi  de  la  couleur  dans  tous  ses 
creux,  arrive  en  tournant  au  tissu,  qui  se  di'roule  avec 
la  mêmerapiditéque  le  cylindre  et (|ui  s'appliquesur 
lui.  Une  piècede36  mètresde  longest  ainsi  imprimée 
en  II  ou  5  minutes.  —  l'our  laperrotine,  dont  le  nom 
est  dû  à  son  inventeur  Perrot,  elle  a  surl'impressionîi 
la  main  desavantages analoguesàceiix  que  les  presses 
mécaniques  .'i  la  vapeur  offrent  en  typographie  sur 
les  presses  h  bras.  Ko;/.  Toii.r.s  peintes. 

IMPRESSION,  sr-  dit,  en  Psychologie,  de  l'effet  pro- 
duit sur  un  de  nos  orjranes  par  l'action  d'un  objet 
r-xtérieur;  il  se  transmet  par  les  nerfs  jusqu'au  cen- 
tre cérébral,  et  à  sa  suite  naiila  sensaion.  L'impres- 
sion est  un  phénomène  physiologique  :  on  en  con- 
naît les  conditions  par  l'étude  du  corps  et  des  ageiit,s 
extérieurs  av(!C  lesquels  il  entrcen  relation.  Au  con- 
traire, la  sensation  est  un  phénomène  psychologi- 
que :  elle  est  saisie  par  la  conscience,  oui  nous  eu 
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rôvrlo  spule  les  caracttM-es  et  les  lois.  —  Dans  le  lan- 
gaije  ordinaire,  on  confond  souvent  l'impression  avec 
la  sensation  et  le  sentiment;  c'est  une  métaphore 
qu'on  doit  bannir  de  la  philosophie,  pour  distini:uer 
nettement  dans  clia(|ue  fait  comphxe  ce  qui  appar- 
tient à  l'âme  et  ce  qui  appartient  au  corps.  Le  terme 
même  d'impression  suppose  une  comparaison  entre 
l'empreinte  d'un  cachet  sur  la  cire  et  l'action  d'un 
objet  extérieur  sur  notre  organisme. 

1  .M  l'Il  I.M  K II  I E  ou  TYiHicRAPii  I E.  Ces  noms  désignent 
a  la  fois  l'art  d'imprimer  ou  de  reproduire  les  écrits 
par  des  cara'tèresen  métal  fondus  et  assi-niblés,  et 
l'établissement  dans  l(M{uel  on  se  livre  a  la  pratique 
(le  cet  art.  L'art  de  l'imprimerie  comprend  la  coin- 
jiosition  et  le  tirage.  —  La  romposilion  est  l'assem- 
ijlafre  des  lettres  d(jnt  l'ensemble  doit  représenter  la 
ropie  ou  le  manuscrit.  Elle  est  exécutée  par  di's  ou- 
vi'icrs  dits  compos-ileurs  qui,  placés  debout  devant 
(les  casiers,  dont  cliaque  compartiment  ou  ca-vsetin 
renferme  une  seule  espèce  de  lettres,  prennent  dans 
cha(|ue  cassetin  la  lettre  qui  convient.  Leur  œuvre 
achevée,  le  melteur  en  pages  réunit  les  parties  com- 
])osées  par  les  divers  compositeurs,  les  assemble,  fait 
(les  pages  conformes  à  \zjiislifiration  adojitée,  et  les 
met  dans  des  châssis  de  fer  (|ui  ont  la  grandeur  de 
la  feuille  et  qu'on  appelle  formes.  Puis,  il  en  est  fait 
(les  épreuves  qui  sont  soumises  successivement  au 
i.orrecteur  et  à  Vauleur.  —  Le  tirage  s'exécute  au 
nioy(!n  de  presses  soit  à  bras,  soit  mécaniques.  Les 
premières  sont  manœuvrées  par  deux  ouvriers:  l'un, 
à  l'aide  d'un  ;-o///e««,  étale  l'encre  sur  la  forme,  préa- 
lablement posée  h  plat  sur  le  marbre  de  la  presse; 
l'autre  étend  sur  un  tympan  la  feuille  de  papier  blanc 
à  ini|)rimer,  l'y  fixe  à  l'aide  de  ûcuxpotnivref,  cou- 
vre au  moyen  d'un  châssis  appelé  frisquette  les  mar- 
ges qui  doivent  rester  blanches,  puis  renverse  le  tout 
sur  la  forme,  fait  avancer  celle-ci,  au  moyen  d'une 
manivelle,  sous  une  plaque  de  fonte  dite  platine,  et, 
en  tournant  une  vis  de  ()ression  à  l'aide  d'un  liarrean, 
((u'il  tire  à  lui,  presse  fortement  la  feuille  contre  le 
caractère,  qui  y  laisse  son  empreinte  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  le  foulaife.  Les  presses  mécaniques  sont  mues 
par  la  vapeur  et  tout  !(;  travail  de  l'ouvrier  se  borne 
à  l)résenter  k  la  machine  les  feuilles  de  papier  blan- 
ches et  à  les  recu(!illir  quand  elles  ont  re(;u  l'em- 
preinte (Voy.  PnKSSK}.  —  La  direction  générale  et 
la  surveillance  des  travaux  est  exercée  par  un  prote 
(du  gr.  npôjTo:,  premier),  qui  distribue  l'ouvrage  et 
surveille  tous  les  employés. 

L'imprimerie  n'a  pas  été  inventée  d'un  seul  coup  : 
on  n'e>t  arrivé  (|ue  graduellement  à  l'emploi  des  pro- 
cédés qui  ont  été  défini  i  ivement  adoptés.  Laurent  Cos- 
ter  de  Harlem  imprima  en  planches  xylographiqiies 
un  Spccn/itm  nostrœ  salutis  et  des  Donat  au  com- 
mencement du    X^'  Si('cle    (l'o?/.   XVI.OCRAI'HIK,  liMCI- 

^  \r.i  l^s  .  Gutiembprg,i|ui  l'imita,  établità  Strasbourg 
\\w  imprimerieoù  il  employades  caracti-res  mobiles, 
d'abord  en  bois,  puis  en  métal;  il  alla  ensuite  à 
IMayence  s'associer  îi  Fust  et  ;i  Srha^iïer,  qui  perfec 
tioiin;i  la  fonte  des  cara(t('resf  Vny.  Gutthmheik;,  Fi  st, 
Si;ii,f.Ki  i:it,  dans  le  Dii't  d'Hisl.  et  de  Géiigr.).  De 
Mayence,  h-  nouvel  art  se  répandit  ra|)idement  en  Al- 
lemagne, dans  les  Pays-Bas,  v,n  France  et  en  Italie. 
D'abord  les  livres  furent  en  tout  semblables  aux  nia- 
inisi  rits,  dont  ils  repi-oduisaicnt  les  caractères  et  les 
abréviations.  Knsuiic,  \os/rllres  r/e  .vo/zu/o?  (caractè- 
res gothiques)  se  débarrassèrent  en  France  de  leurs 
aspérités  et  devinrent  la  lj()tar(le  ou  ronde  { i'oy.  Ca- 
HACTKnRs);  k  Venise,  J(!nson  inventa  \o.  romain,  va- 
riété de  \-A  bâtarde  française,  et  Aide  Manuce,  1'//'/- 
liqiie;  \\  Itome,  on  se  servit  du  cirero  [\ti<il)\  à  Hàle, 
du  saint-aiigi/sti/i  'ISOii).  ]j'  format,  (pii  i''tait  d'a- 
bord l'in-folio  et  l'in-quarto,  devint  plus  |)ortatif  :  on 
employa  l'in-octavo  h  la  fin  duxV  si(!(le,et  l'in-sei/.e 
au  wi*"  siècle,  en  France;  l'in-douze,  en  Italie.  A  la 
même  épo<iiie,  /)paucoup  d'éditions  furent  illustrées 
de  gravures  sur  bois,  art  que  notre  siècle  a  porté  ;i  la 
perfection  dans  les  livres  qui  se  recommandent  par 


leur  beauté  ou  qui  servent  à  l'enseignement.  —  Les 
imprimeurs  les  plus  célèbres  sont  :  en  Italie,  les  trois 
Manuce  fou  Aides).  Hodoni,  etc.;  en  Hollande,  les  Elze- 
vir  ;  en  France,  les  Etienne,  les  Didot,  lesCrapelet,etc.; 
en  Angleterre,  Baskerville  ;  en  Espagne,  Ibarra,  etc. 

L'histoire  de  l'impiimerie  et  de  ses  progrès  a  été 
écrite  par  Malinkrot  {De  ortu  ac  progressa  artis  ty- 
po'frapliicŒi,  par  Maittaire  Annules  ti/pograpliicij, 
La  Faille,  Prosp.  Marchand  et  Mercier  St-Léger, 
Henri  Fournier,  Crapelet  fl837;,  Duverger  (1840;, 
Paul  Dupont  18.')/i;,  A.  F.  Didot  (art.  Typographie, 
dans  V Encyclopédie  moderne j\  etc. 

[m/irunerie  impériale,  célèbi'e  établisswnent  typo- 
graphique, situé  à  Paris  (^rueVieilledu  Temple;.  Fon- 
dée par  Louis  XIll  en  1C40,  elle  fut  long'emps  con- 
nue sous  le  nom  d'Imprimeriedu  Louvre,  \)?iTC(n\\\'e\\<*. 
était  d'abord  placée  dans  ce  palais.  En  181.),  elle  fut 
mise  en  régie  et  concédée  à  Anisson-Duperron  ;  ce 
privilège  a  depuis  été  aboli.  Jusqu'en  1820,  elle  eut  le, 
monopole  des  impressions  faites  au  compte  de  l'Ftat. 
L'imprimerie  impériale  est  dans  les  attributions  du 
ministre  de  la  Justice;  elle  est  spécialement  chargéiî 
de  la  distribution  et  du  débit  des  lois,  ordonnances, 
règlements  et  actes  de  l'autorité  publique,  etc.  Elle 
imprime  les  ouvrages  de  science  et  d'art  publiés  aux 
frais  du  Gouvernement;  elle  se  charge  également 
d'imprimer,  aux  frais  des  auteurs,  sur  l'autorisation 
du  garde  des  sceaux,  les  ouvrages  composés,  en  tout 
ou  en  partie,  de  caractères  étrangers.  Cet  établisse- 
ment est  surtout  riche  en  caractères  orientaux. 

IMPRIMÉS.  La  Poste  se  charge  du  transport  des 
iinpi-imés  de  toute  nature  pour  un  prix  fort  modi- 
(|ue,mais  qui  varie  suivant  leur  nature  :  unel^classn 
comprend  les  journaux  et  ouvrages  périodi()ues  trai- 
tant de  matières  politi(|ues  ou  d'économie  sociale; 
une  2*  classe,  les  journaux,  revues,  etc.,  consacrés 
aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts  ;  une  3',  les  cir- 
culaires, prospectus,  avis,  prix  courants,  échantillons, 
livres,  gravures,  épreuves  typngraphiques,  etc. 

IMPRIMEUR  (d'imprimer j.  On  distingue:  Impri- 
meur en  lettres,!,  lithographe,!,  en  taille-douce. Vonv 
la  partie  technique  de  cette  profession,  Voy.  Impri- 

MElilE,  IVPUF,!-S10V,  LCPHOGR APH lE. 

Les  actes  législatifs  (pii  se  rapportent  à  la  profes- 
sion d'imprimeur  remontent  aux  h^ttres  patentes  de 
Charles  Mil  (mars  1/188  ,  qui  accordent  aux  impri- 
meurs-libraires les  privilèges  et  |)rérogatives  de  l'U- 
niversité. Ces  privilèges,  confirmés  le  9  avril  1513, 
furent  souvent  renouvelés  depuis,  et,  en  dernier  lieu, 
par  le  règlement  du  28  février  1723.  Aujourd'hui,  les 
lois  (|ni  régissent  cette  industrie  sont  le  décret  du  5 
févr.  1810  (|ui  met  l'imprimerie  et  la  librairie  sous  la 
surveillance  du  Gouvernement;  la  loi  du  21  oct.  18U|, 
qui  porte  (titre  \i,  art.  2;  :  «  Nul  ne  sera  imprimeur, 
s'il  n'est  breveté  du  roi  et  assermenté;  »  l'ordonn. 
du  1U  oct.  18U  qui  oblige  les  imprimeurs  à  fain;  à 
la  direction  de  la  librairie  (aiij.  à  la  division  de  la 
presse  au  ministère  de  l'Intérieur»,  ladéclai-ation  des 
ouvrages  q\i'ilsse  proposent  de  publier  et  à  en  dépo- 
ser deux  exemplaii'es.  L'imprimeur  est  responsabli-, 
s'il  a  agi  sciemment,  desdi'litsdepressecommisdans 
les  livres  et  journaux  qu'il  imprime  (Loi  du  17  mai 
1819).  Lin  décret  du  10  septembre  1870  a  dédarci 
libre  la  profession  d'imiirimeur. 

Pour  les  obligations  particulières  relatives  à  la 
presse  périodi<nie,  Voy.  Presse  et  Joirmai.. 

IMriUJ.Ml'Tl'  du  lat.  in  promptu.  sur-le-champ"), 
petite  pièce  de  vers  improvisée.  L'impromptu  doit 
être  court,  vif,  et  comme  d'un  setd  jet  :  peut-ètiv^ 
un  peu  de  négligence  ne  lui  messied  il  pas.  La  plu- 
part des  improMintus  sont  des  madrigaux  ;  quel<|ues- 
uns  sont  des  (■pigraunnes.  Au  xvii''  siècle,  on  donnait 
souvi'ut  des  bouts  rimes  à  remplir  improm|)tii. 

I.MIMIOVIS.VTK»  (du  lat.  improvisus,  imprévu), 
se  dit  et  de  l'criivre  improvisée  et  de  l'acte  par  le- 
(piel  on  improvise,  c.-:i-d.  par  |e(piel  on  compose 
instantanément  un  morceau  d'art.  On  peut  impro- 
vis»>r  dans  tous  les  arts;  mais  généralement  la  mu- 
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«ique  nt  la  littérature  sont  ceux  qui  prêtent  le  plus  à 
riiiiprovis.ati()n.  Kii  Littérature,  on  donne  souvent  le 
nom  (ïiiiiprovtsutioifi  à  des  discours  qui  se  pronon- 
cent à  la  tribune,  au  barreau,  dans  la  chaire  sacrée, 
ou  dans  les  cours  publics,  lorsque  les  paroles  n'ont 
pas  été  préparées.  Mais  c'est  l'improvisation  en  poé- 
sie qui  semble  surtout  mériter  te  nom. 

La  soujjlesse  et  la  richesse  de  l'idiome  sont  pour 
beaucoup  dans  la  facilité  avec  laquelle  l'on  improvise 
des  vers.  Aussi,  depuis  le  xv*  siècle,  l'Italie  n'a- 
t-elle  jamais  été  sans  improvisateure;  quelques-uns 
ont  mérité  la  célébrité  :  au  x\*  siècle,  Serafino  d'A- 
quila  et  Bernardo  Accolti,  dit  ï'i'nko  Aretino;  au 
XM'  siècle,  Marone,  Quercio  et  Silvio  Antoniano;  au 
XMii',  Perft,-tii,  Zucco,  Métastase,  et  surtout  la  Co- 
rilla,  qui  fut  couronnée  au  (^apitoie  en  1776,  et  qui 
a  fourni  à  M°"  de  Staél  l'idée  de  sa  Corinne  ;  de  nos 
jours  enfin,  Sgricci,  Cicconi,  Bindocci,Sesiini,Gianni 
et  rimprovisatrice  Rosa  Taddei.  Toutefois,  aujour- 
d'Iiui,  qui'lques  autres  nations  peuvent,  quoique  en 
bien  moindre  nombre,  citer  aussi  des  poètes  doués  du 
talf.'nt  de  l'improvisation  :  tels  sont  de  Clercq  en  Hol- 
lande, Wolf  d'Altona  et  Lan^enschwarz  en  Allema- 
gne, Éug.  de  Pradel  en  France,  etc.  La  R<-ponse  à 
i\(fiu''sis  de  Lamartine,  et  le  H>ivt  allemund  d'Alfred 
de  Musset,  pièces  écrites  en  quelques  heures,  peu- 
vent être  rangées  parmi  les  compositions  de  ce  genre. 
Les  anciens  paraissent  avoir  peu  connu  l'art  de  l'im- 
provisation. Cependant,  les  bergers  de  Théocrite  et 
deNirfrile  sontsupposés  improviser;  certains  rhapso- 
des S'  nt  également  cités  comme  improvisateurs. 

IMI'KLI>K>CE.  \oy.  Rf.si'Onsabilité,  Blesslres, 
HoMiciiiE,  Immondices,  I\lem)ie,  etc. 

I.MI'LBÈIiEdu  lat.  j>w/>«6ey,em).  C'est,  en  Droit, 
celui  ou  telle  qui  n'a  pas  encore  atteint  l'âge  depM- 
berté.   \'oi/.  ce  mot. 

131I»ILS10\  (du  lat.  impuLio),  se  dit,  en  Rléca- 
nique,  de  la  force  qui  agit  sur  un  corps  avec  une  vi- 
tesse tinie,  pendant  un  instant  d'une  durée  inappré- 
ciable :  ainsi,  l'expansion  de  la  poudre  qui  chasse  la 
balle  hors  du  fusil  est  une  force  d'impulsion. 

IMMUTABILITE,  en   Philosophie.   Voy.  Respon- 

SABM.ITÉ. 

I.>irLTATIO>"  (du  lat.  jmpM^//2o),sedit,en  Droit, 
de  l'action  d'attribuer  à  quelqu'un  une  chose  disne 
de  blâme.  Toute  imputation  d'un  fait  qui  porte  atteinte 
à  l'honneur  ou  à  la  considération  de  la  personne  ou 
du  corps  auquel  ce  fait  est  imputé  constitue  une  diffa- 
mation. \  oy.  DinAMATio.N  et  I\JtnE. 

Imputation  de  payement .  Elle  peut  être  faite  par  le 
débiteur  ou  par  le  créancier  ;  elle  peut  résulter  de  la 
loi  ou  des  conventions.  Le  débiteur  de  plusieurs  det- 
tes a  le  droit  de  déclarer,  lorsqu'il  paye,  quelle  dette 
il  entend  payer.  Faute  de  déclaration,  l'imputation  se 
fait  sur  la  dette  que  le  débiteur  avait  le  plus  d'inté- 
rêt à  payer  parmi  celles  qui  sont  échues;  sur  la  dette 
échue,  si  toutes  ne  le  sont  pas;sur  la  plus  ancienne, 
si  elles  sont  d'égale  nature,  et  toutes  <  h  oses  égales, 
proportionnellement  (C.  iNap.,  art.  1253-1250;. 

INACIirs,  genre  de  Crustacés, de  l'ordre  des  Dé- 
capodes brachyures: carapace  triangulaire,  très-l-os- 
selée,  rostre  très-court.  L'/.  scorpwn,  long  de  0'",025, 
be  trouve  sur  nos  côtes,  dans  les  faux  profondes. 

l.\Ai.ir;>ABILITÉ(d'i«,privatif,etd'rt/jV/ic;-j.C'est 
l'état  d'un  bien, d'un  droit,  d'une  chose  quelconque, 
dont  l'aliination  est  prohibée.  Les  choses  inaliéna- 
bles sont  ccllfs  (|ui  sont  hors  du  commerce,  les  biens 
de-<  mineurs,  de>  interdits,  des  femmes  mariées  sous 
le  ré;;ime  dotal,  des  communes  et  des  établissements 
publics;  les  biens  frappés  de  substitutions  ou  érigés 
en  majorat8,les  pensionsmilitaires  et  celles  de  la  Lé- 
gion d'hornieur,  le  domaine  do  l'État.  Cependant, 
parmi  les  biens  qu'on  vient  de  distinguer,  il  y  en  a 
qui  pf'UMnt  être  aliénés  dans  certains  cas  spécifiés 
par  la  lui  ii  à  des  condition»  déterminée». 

I.NAMOVIUILITÉ  (d'iw,  privatif,  et  d'amovih/e), 
caractère  donné  par  la  loi  à  toute  fonction  publique 
dcjnt  le  titulaire  ne  peut  être  dépossédé,  ci  qu'il  ne 


peut  cesser  d'exercerque  par  démission,  excès  d'âge, 
forfaiture,  mort  civile  ou  naturelle.  En  France,  l'ina- 
muvibilité  des  juges  est  une  des  règles  les  plus  im- 
purtantes  du  Droit  public  :  elle  est  indispensable  pour 
l'indépendance  de  la  magistrature.  Consacrée  dès  le 
XV'  siècle  par  ledit  de  Louis  XI  du  21  oct.  1^07,  reli- 
gieusement respectée  jusqu'à  la  Révolution,  elle  fut 
abolie  par  l'Assemblée  constituante.  La  constitution 
de  l'an  VllI  la  rétablit;  la  charte  de  1814  et  celle  de 
18301a  consacrèrent.  Les  procureurs  généraux,  les 
pocureurs  impériaux  etleurssubstituts.bien  qu'étant 
magistrats,  ne  jouissent  pas  du  privilège  de  l'inamo- 
vibilité. Aucun  des  fonctionnaires  de  l'ordre  admi- 
nistratif n'e-t  inamovible. 

I.NANITK»  (du  lat.  inanitio),  épuisement  par  dé- 
faut de  nourriture.  Les  animaux  à  sang  froid  et  le» 
animaux  hibernants  su pportent  assez  longtemps  Vnbs- 
tinence  complète  :  chez  l'homme  elle  entraine  la  mort 
dans  un  laps  de  temps  compris  entre  4  et  20  jours. 
Des  désordres  se  produisent  graduellement  dans  les 
divers  systèmes  de  l'économie.  Les  désordres  du  sys- 
tème nerveux  consistent  dans  l'absence  de  sommeil, 
les  hallucinations,  les  alternatives  de  surexcitation 
et  d'abattement,  sources  naturelles  des  extases  chez 
les  contemplateurs  bouddhistes  et  certains  solitaires 
chrétiens.  L'organisme  subvient  de  son  propre  fonds 
à  la  réparation  du  sang  et  à  la  production  de  la  cha- 
leur animale;  le  poids  du  corps  diminue  et  la  mort 
arrive  au  moment  précis  où  il  n'atteint  plus  que  les/j/10 
de  sa  valeur  primitive:  les  deux  tissus  qui  ontperdu 
le  plus  sont  le  tissu  graisseux  qui  est  réduit  àl/10  et 
les  muscles  réduits  à  moitié.  Le  sang  est  devenu  vis- 
queux, la  respiration  haletante  surtout  dans  les  der- 
niers moments.  La  température  s'abaisse  d'une  quin- 
zaine de  degrés  et  le  moment  où  elle  atteint  25"  est 
le  dernier  de  la  vie.  L'usage  de  l'eau  peut  prolonger 
de  beaucoup  l'existence.  —  ValimentuHun  insuffi- 
sante (en  qualité  ou  en  quantité)  continuée  longtemps 
entraîne  les  mêmes  effets  que  l'abstinence,  à  la  rapi- 
dité près.  En  1846-47,  la  disette  des  objets  de  con- 
sommation "ordinaire  a  causé  dans  les  Flandres  bel- 
ges une  épidémie  meurtrière,  la  fièvre  de  famine. 
Voy.  Faim  et  Famine. 

i.NAITÉTEXCE,  défaut  d'appétit.  Voy.  Appétit. 

I.NAUGURATK»'  (du  lat.  inauguratio).  Chez  les 
Romains,  c'était  la  cérémonie  qui  avait  heu  toutes  les 
foisqu'un  citoyen  étaitappeléà  faire  partie  du  collège 
des  augures,  ou  qu'il  était  question  de  choisir  un 
emplacement  pour  élever  un  temple,  une  ville,  un 
théâtre,  etc.  L'inauguration  était  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  consistait  à  consulter  les  augures  sur  la  bonté 
du  choix.  Voy.  AucunE. 

Aujourd'hui,  ce  mot  est  synonyme  de  dédicace,  con- 
sécrution,  bénédiction,  ou  d'ouverture  d'une  entre- 
prise; il  se  dit  en  général  de  l'action  de  livrer  pour 
la  |)remière  fois  aux  regards  ou  à  l'usage  du  public  un 
monument  quelconque,  civil  ou  religieux,  ou  d'ins- 
taller un  établissement  nouveau,  ainsi  que  des  céré- 
monies et  discours  (jui  accompagnent  ces  actes. 

I>'CA.>DI;S<:e.\(:i: 'du  lat.  i«'v/«,-/ej.T(?/ e,  blancliir\ 
état  d'un  cor[)s  que  l'on  a  chaiiffi-  au  delà  de  la  clia- 
leur  rouge,  et  jus<)u'à  ce  qu'il  présente  sur  sa  sur- 
face une  couleur  blanche  très-éclalante. 

I  -CANTATHhN.  Voy.  Enchantement. 

I.\CAI'ACITÉ  Cd'i>j.  privatif,  et  de  capacité).  En 
Droit,  c'est  le  défaut  de  qualité  pour  accomplir  quel- 
que acte  permis  ou  prescrit  par  la  loi.  Les  inra|)aci- 
tés  dérivent  de  la  nature,  ou  sont  fondées  surTinté- 
rêt  général  de  la  société,  ou  encore  résultent  de  con- 
damnations pénales.  Elles  sont  toutes  déterminées 
par  la  loi.  En  principe,  les  incapacités  cessent  avec 
les  causes  qui  les  avaient  produites. 

Sont  incapables  de  contracter  :  les  mineurs,  les  in- 
terdits, les  femmes  mariées  dans  les  cas  exprimés 
par  la  loi,  et  généralement  tous  ceux  à  qui  la  loi  in- 
terdit certains  contrats  (C.  iNap.,  art.  1 124;.  Il  y  a  de 
plus  desincapacité-i  spiViales,  par  exem|»le  de  succé- 
der (art.  725,  l'oy.  HùirnEH;,du  disposer  et  de  recevoir 
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à  titre  praf  uit  'art.  001-91 2;.  floti-e  tiitfMir''art.  W2;,etc. 
•.  I.NCAIlXA'l'lFS  ''du  préf.  in,  en,  dans,  et  de  coro, 
cnrnis,  cliair;,  se  disait,  dans  l'ancienne  Médecine, 
des  sulistances  auxquelles  on  attribuait  la  propriété 
de  faire  repousser  les  ciiairs  dans  les  plaies  avec 
perte  de  substance. 

INCARNATION  (du  lat.  incarnntio).  C'est  l'union 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  iuimaine  en  Jé- 
sus-Christ, et  l'acte  parle mel  cette  union  s'est  opé- 
rée. H  est  de  foi  que  le  Verbe  divin,  le  l'ils  de  Dieu, 
s'est  fait  homme  par  l'opération  du  St-Esprit  dans  le 
sein  de  la  Ste  Viei'L'o  |)our  nous  sauver. 

Dans  les  religions  de  l'Orient,  l'idée  de  l'incarna- 
tion se  représente  fréquemment.  Dans  le  Brahma- 
nisme, Vichnou  s'incarne  10  fois.  Le  di<u  Bouddha 
n'est  autre  chose  que  les  diverses  incarnations  de  la 
liaison  suprême,  etc. 

INCK.MUE  (du  \aX.ince)iflium),  destruction  totale 
ou  partielle  par  le  feu,  d'un  édifice, d'une  forêt,  d'une 
récolte,  etc.  Les  vices  de  construction,  les  habitations 
en  bois,  le  défaut  de  prévoyance  et  de  secours  en 
sontlescauscs  ordinaires.  C'est  surtout  dans  l'Orient, 
dans  les  pays  du  .Nord  et  dans  l'Anié'-ique  que  les  in- 
cendies sont  le  plus  fréquents  et  le  plus  terriiles  :  on 
cite  surtout  ceux  deConstantinople(l782,178!i,etc.), 
de  Berghem  '18^1),  di;  Hamhoiirg  (18;i2),  de  New- 
York  Cl  S3.")),  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  Gharlestnn 
(1838),  de  San-Krancisco  flSû8  et  1851  j,  etc.  Les  pays 
les  plus  civilisés  y  sont  également  exposés:  témoin 
l'incendie  de  Londres  (1666),  celui  de  Salins  (1825), 
de  l'entrepôt  de  Bercy  (1820);  presque  tous  les  théâ- 
tres de  Paris  et  de  Londres  ont  été  incendiés. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  les  secours  contre 
les  incendies  ont  été  organisés  en  France  avec  beau- 
coup de  sollicitude  et  d'intelligence:  toutes  les  com- 
munes ont  été  pourvues  de  pompes  à  incendie,  de 
seaux  en  cuir  ou  en  toile  imperméable;  dans  les  vil- 
les, on  y  a  ajouté  toutes  sortes  de  machines  propres 
au  sauvetage  des  hommes  ou  des  effets;  on  a  formé 
des  compagnies  de  .sujieurs-pomijiem  (  Vo'i.  ce  mot); 
eiilin  la  loi  du  2/i  août  1790  a  <  onfié  à  l'autorité  mu- 
nici|)aIole  soin  de  prévenir  les  incendies  et  l'a  armée 
de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet.  En  même 
temps  une  foule  de  compagnies  li' assurances  se  sont 
formées  de  toutes  parts  pour  réparer  les  pertes  ré- 
sultant de  ces  sinistres.  Vny.  Assliiances. 

Quant  aux  divers  appareils  imaginés  pour  éteindre 
rapiilement  les  incendies  dans  leur  naissance,  il  n'en 
est  aucun  dont  l'usage  soit  entré  dans  la  pratique  or- 
dinaire. Nous  citerons  seulement  Vcxtinctenr  Car/ier 
qui  consiste  h.  ménager  dans  les  endroits  exposés  à 
l'incendie  un  réservoir,  mobile  ou  non,  plein  d'eau 
de  Seitz:  un  jet  de  ce  Iif|uide  émet  beaucoup  d'acide 
carbonicpie  qui  éteint  aisément  les  corps  enflammés. 
Voi/,  aussi  iNCOMiiusriiii.E. 

La  loi  française  punit  de  mort  l'incendiaire  qui 
met  le  feu  îi  des  propriétés  de  l'I^tat,  à  des  lieux  ha- 
bités, et  toutes  les  fois  que  l'incendie  a  causé  la  mort 
d'une  ou  de  plusieurs  personnes.  Le  feu  mis  à  des 
lieux  non  hahiti'-s,  à  des  forêts,  ;"i  des  récoltes,  est 
puni  des  travaux  forn's  îi  perpétuité.  L'incendiaii-e 
qui  met  le  feu  à  des  objets  à  lui  appartenant  est  puni 
de  la  réclusion, et  des  travaux  fort-és  îi  temps,  s'il  ré- 
sulte de  cet  incendie  pr(''judice  pour  autrui,  p.  ex. 
pour  une  compagnie  d'assurances.  L'incendie  par  im- 
prudence ou  par  ni'glignnco  entraine  des  dommages- 
miérêls,  plus  une  amende  de  50  à  500  fr.;  la  menact; 
d'incendie,  un  emprisonnement  de  G  mois  à  5  ans  et 
unft  amende  de  25  h  600  fr.  (C.  peu.,  art.  43/4-75). 

I.NCKSSIIILK  (d'/«,  i)rivalif,  et  de  cesnhie).  Eu 
Droit,  {'hécc.ssihi/iti^  r'st  une  espèce  d'inaliénabililé  : 
elle  a  lieu  à  l'égard  des  créani es  (pii  no  peuvent  être 
cédées,  comme  les  pensions  civih-s  ou  militaires  et 
relies  de  la  caisse  des  riitraites.  Sont  incessibles  :  les 
choses  déclan'es  insaisissables  par  la  loi,  les  droits 
d'usagf!  et  d'habitation,  lo  droit  de  pn-sentation  pour 
un  oflice,  etc. 

INCESTE  fdu  lat.  incestt^9),  crime  (jui  so  commet 


par  un  commerce  coupable  entre  personnes  qui  sont 
parentes  ou  alliées  dans  les  degrés  prohib('S  par  l'ft- 
tat  ou  par  l'Eglise,  c.-à-d.  entre  ascendants  et  des- 
cendants légitimes,  naturels,  ou  par  alliance  ^père  et 
fille,  mère  et  fils,  beau-père  et  belle-fille,  belle-mère 
et  beau-fils),  et  entre  parents  au  2*  degré  (frères  et 
sœurs  .  L'inceste  était  autrefois  puni  de  mort.  Cliez 
quelques  peuples,  cette  peine  subsiste  encore.  "En 
France  le  Code  pénal  no  range  pas  l'inceste  parmi 
les  crimes  qualifiés:  il  peut  (|uelquefois  rentrer  dans 
l'attentat  à  la  pudeur  et  être  i)uni  comme  tel  ;  s'il  est 
accompagné  de  violence,  il  prend  le  caractère  de  viol. 
Les  enfants  incestueux  n'ont  droit  qu'à  des  aliments. 
Ils  ne  peuvent  jamais  être  légiti;iiés,  et  n'ont  aucun 
droit  de  succession  (C.  Nap.,  art. 331, 335,  862  .  Voi/. 
Cohabitai  io\. 

lNCIIO.\TlF(du  lat.  i}ichoativus),se  dit,  en  Gram- 
maire, des  vei'bes  qui  expriment  le  ■  oiuni  n,  .;.i.  ..i, 
d'une  action.  En  frauçaih,  vieillir,  s'endormir,  verdir, 
jaunir,  etc.,  sont  des  verbes  inchoatifs.  Il  en  est  de 
même  des  verbes  grecs  en  âTxo):  YfAnY.io.yriÇtinYM, 
et  des  verbes  latins  en  esco  :  augescu,  senesco,  etc. 

INCIDENCE  fdu  lat.  iwiderè,  tomber  sur),  se  dit, 
en  Mécanique,  de  la  direction  suivant  laquelle  un 
corps  en  frappe  un  autre.  — Fin  Optique,  on  nomme 
angle  d'incidence,  l'angle  compris  entre  un  rayon 
incident  sur  un  plan  et  la  pei-pendiculaire  élevée  au 
point  d'incidence.  Ko//.  CAToi'TniyiE  et  Héki,exio\. 

INCIDENT,  se  dit,  en  style  de  Procédure,  de  toutes 
diïmandes  accidentelles  qui  surviennent  à  la  suite 
d'une  demande  principale  déjà  pondante  devant  un 
tribunal.  Les  plaideurs  doivent  former,  à  la  fois  et 
par  un  simple  acte  contenant  les  moyens  et  les  con- 
clusions, toutes  demandesincidentes,  lorsque  les  cau- 
ses qui  y  donnent  lieu  existent  en  même  temps.  Les 
d(!mandes  incidentes  sont  toujours  portées  à  l'au- 
dience, et,  pour  abréger  les  délais,  elles  sont  jugéiîs 
immédiatement  et  par  préalable,  ou  bien,  si  le  fond 
est  en  état  de  recevoir  jugement,  il  est  statué  sur  le 
tout  à  la  fois(C.  de  proc,  art.  337-361). 

En  Grammaire,  on  nomme  incidente  toute  pro|)o- 
sition  qui  dépend  d'une  proposition  principale  dans 
laquelle  elle  est  enclavée  :  Dieu,  qui  est  clément, 
pardonne  au  pécheur  repentant.  L'incidente  peut  ôtre 
explicative  ou  di'terminative. 

INCINÉK.iTION  (du  préf.  in,  en,  dans,  et  cinis, 
cinerù,  cendre),  combustion  complète  des  matiè- 
i-es  organiques  dans  le  but  d'en  utiliser  les  cendres. 
Elle  s'exécute  en  grand  sur  certains  végétaux  dont" 
on  extrait  de  la  potasse  et  de  la  soudi-.  —  Les  an- 
ciens réduisaient  leurs  morts  en  cendres;  on  a  pro- 
posé depuis  peu  de  rétablir  cet  usage  :  dans  ce  sens, 
on  dit  aussi  crémation.  Voy.  Bûcher. 

INCISE  (du  lat.  incisas,  coupé),  se  dit  en  Gram- 
maire de  tout  ensemble  de  mots  formant  un  sens 
détaché,  quand  il  a  peu  d'étendue.  Dans  ces  vers  de 
La  Fontaine  (I,  i,  19)  : 

Nuit  et  jour,  atout  venant, _ 

Je  cliaulais,  ne  vous  dc|il.iisc. 

Vous  chantiez,  j'en  suis  fort  aise; 

lli'  bien  !  dansez  maintenant  ; 

on  compte  cinq  incises  dans  les  trois  premiers  vers. 
—  Dans  plusieurs  grammaires  anciennes,  l'incise  est 
appelée  comma, 

I.NCISIFS  iA'inciser),  se  disait,  dans  l'ancienne 
Mi'deciiK;,  desmi'dicamonts  auxquels  on  attrilniaii  la 
propriété  d(î  diviser  les  humeurs  (pi'on  sup|).isait 
épaissies  et  coagulées;  tels  étaient  les  eaux  minéra- 
les sulfureuses,  les  savonneux,  etc. 

Os  i/nisif.  loi/.  l\TmMAXii.i.\inE. 

Denis  incisives.   V<nj.  D^:^TS. 

INCISION  (du  lat.  mcùio  ,  se  dit,  en  Chirurgie, 
d'uni!  division  nK'thodique  di^s  parties  molles,  faite 
par  un  instrument  tranchant,  tel  que  le  bistouri.  On 
les  pratique  le  plus  souvent  pour  donner  issue  au 
pus  des  abcès,  ]niur  extraire  un  corps  étranger,  etc. 
Suivant  sa  forme;,  l'incision  est  dite  longitudinale, 
circulaire,  cruciale  (c.-à-d.  en  croix),  etc. 
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INCISION  ANNULAIRE,  Opération  d'Arboriculture, 
consiste  à  enlever,  soit  vers  la  base  de  la  tige,  soit 
sur  une  branche  à  fruit  au  dessous  du  pointd'aitache 
des  fleurs,  un  anneau  d'écorce,  de  manière  à  attein- 
dre jusqu'à  l'aubier  et  à  ne  laisser  aucune  parcelle  du 
liber.  Au  bout  de  quelques  jours,  un  bourrelet  se 
forme  sur  la  plaie  et  finit  par  ressembler  en  tout  à 
l'écorce,  dont  il  ne  diffère  plus  à  la  seconde  année. 
L'opération  doit  se  faire  6  à  8  jours  avant  la  florai- 
son. Par  ce  moyen,  on  arrête  l'intensité  de  la  sève 
et  on  la  fait  affluer  dans  les  fruits,  dont  elle  augmente 
le  volume  et  la  qualité.  —  On  peut  aussi,  par  ce  pro- 
cédé, empêcher  la  coulure  de  la  vigne  à  l'époque  de 
la  floraison. 

INCITABILITÉ  (du  lat.  incHabi/is),  faculté  des 
corps  vivants  de  réagir  sous  l'influence  des  stimu- 
lants, l'o/y.  BnowMSME. 

INCLINAISON  (du  lat.  inclinutio).  En  Géométrie, 
ïi/it/iu/'isoii  d'une  droite  par  rapport  à  une  autre, 
ou  par  rapport  à  an  plan,  est  l'angle  (ju'ellc  forme 
avec  cette  droite  ou  avec  ce  plan.  —  En  Astronomie, 
l'iiiclinnùond'une  phttiète  est  l'angle  que  fait  le  plan 
de  son  orbite  avec  le  plan  de  l'écliptique. 

En  Physique,  Vtucliiuiisott  de  l'aiguille  aimantée 
est  l'angle  que  fait  avec  l'horizon  une  aiguille  ai- 
mantée qui  peut  se  mouvoir  librement  autour  de  son 
centre  de  gravité  dans  le  plan  du  méridien  magné- 
tique. Une  aiguille  aimantée,  ainsi  suspendue,  prend 
une  direction  horizontale  quand  elle  est  placée  sur 
l'équateur  magnétique;  si  on  l'éloigné  de  cet  équa- 
teur,  elle  abaisse  l'une  de  ses  extrémités,  et  d'au- 
tant plus  qu'elle  se  rap.jroche  davantage  des  pôles; 
au  pôle  magnétique,  el'e  serait  tout  à  fait  verticale. 
Dans  tliaipie  lieu  cette  inclinaison  est  différente,  et 
l'on  peut  jusqu'à  un  certain  ()(>int  juger  de  la  lati- 
tude où  l  on  se  trouve  par  la  (|uantité  dont  l'aiguille 
s'est  inclinée.  A  Paris,  l'i  iclinaison  est  d'environ 
67",  et  c'est  le  pôle  austral  i|ui  est  le  plus  bas  ;  cette 
inclinaison  a  été  plus  forte  et  pa -ait  même  tendre  a 
diminuer  encore.  L'aiguille  d'inclinaison  est  sou- 
mise à  des  variations  diurnes,  comme  celle  de  décli- 
naison, mais  elle  a  m  ^ins  d  amplitude  dans  ses  mou- 
vements. Les  appareils  prc^-res  à  ohse:ver  l'incli- 
naison s'appellent  housso/et  d'inclinaison.  —  L'in- 
clinaison de  l'aiguille  aimantée  a  été  d  couverte  en 
157G  par  lîobert  Norman,  ingénieur  en  instruments 
à  Londres.   Voy.  Aiclille  aimantée,  Bous.sole. 

INCLINATIONS.    Voy.  Pevchaxts. 

INCLUS  (du  latin  intli/siu,  enfermé),  se  dit,  en 
Botanique,  des  étamines,  lorsqu'elles  ne  font  pas 
saillie  au-dessus  de  l'orifice  du  périanthe. 

LNCOiatClitLI-:  du  lat.  incoercibilis).  On  a  nommé 
autrefois  fin, de-;  iw.oercdjles  les  principes  de  la  cha- 
leur, de  l'électricité  et  du  magnétisme,  parce  qu'on 
les  supposait  de  nature  matérielle,  et  telle  néanmoins 
qu'on  ne  saurait  les  renfermer  dans  aucun  des  vases 
dont  nous  pou\ons  faire  usage. 

I.N'COLAT  (du  lat.  incolatus),  nom  donné,  dans 
queli|ues  États  modernes,  au  droit  qu'a  le  souverain 
d'ac(  order  à  certains  étrangers  les  mômes  préroga- 
tives qu'aux  indigènes,  comme  en  France,  en  vertu 
de  l'art.  13  du  (,ude  Napoléon. 

INCO.MMANT  Mu  lat.  incumhens),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, des  anthères,  lorsqu'elles  sont  attachées 
par  le  milieu,  et  dressées  de  manière  que  leur  moi- 
tié inférieure  se  trouve  a|)pliquée  le  long  du  filet; 
des  pétales,  quand  ils  se  recouvrent  les  uns  les  an- 
tre» par  le  côté;  de  la  radicule,  lorsqu'elle  est  appli- 
quée sur  le  milieu  du  dos  d'un  des  cotylédons. 

En  Droit,  il  se  prend  dans  le  môme  sens  qu'im- 
posé, et  se  dit  d'une  charge  que  la  loi  vous  impose. 

INCOMnrSTIIil,i:'d'j/<,  privatif,  et  àc  r.nmlitisti- 
ble).  On  applique  vulgairement  ce  nom  aux  subsuificcs 
qui  ne  brûlent  pa^  dans  les  circofistances  ordinai- 
res :  1  amiante  est  la  substance  incombustible  par 
excellence.  On  rend  incombustibles,  c.-à-d.  moins 
comfjustihles,  les  décorations  des  théâtres,  en  les 
imprégnant  do  la  dissolution  de  certains  sels  (phos- 


phate et  sulfate  d'ammoniaque,  silicate  de  potasse, 
borax,  chlorure  de  cnlcium,  tungstate  de  soude,  etc.): 
les  matières  ainsi  préparées  brûlent  sans  flamme  et 
avertissent  du  danger  par  l'odeur  qu'elles  répandent. 

De  tout  temps,  la  crédulité  et  la  superstition  ont 
permis  à  certains  jongleurs  de  se  faire  passer  pour 
incombustibles  :  on  en  a  vu  marcher  sur  des  char- 
bons ardents,  manier  du  fer  rouge,  avaler  du  plomb 
fondu,  de  l'huile  bouillante,  etc.  Les  prêtresses  de 
Diane  à  Tyane,  cell  s  de  la  déesse  Feronia.  les  prê- 
tres d'.\pollon  à  Soracte,  le  Juif  Barchochébas,  chez 
les  anciens  ;  les  saludadores  ou  santigwidores  es- 
pagnols, l'Anglais  Richardson  au  wii'--  siècle,  et  de 
nos  jours  même  plusieurs  charlatans  ont  prétendu 
être  incombustibles  :  ce  privilège  ne  pouvait  être  dû 
qu'à  des  frictions  faites  avec  certaines  substances 
qu'ils  tenaient  secrètes.  — l'ot/.  aussi  Caléfactio\. 

INCOME-T.iX,  mot  anglais  qui  signifie  impôt  du 
revenu,  h'income-tax  a  été  plusieurs  fois  établi  en 
Angleterre  comme  un  expédient  ou  comme  une  res- 
source extrême  dans  les  cas  graves,  et  chaque  fois  il 
a  été  l'objet  de  débats  orageux.  On  a  vainement  tenté 
d'introduire  cet  impôt  en  France  :  il  a  toujours  été 
repoussé,  parce  qu'il  ne  pourrait  être  établi  qu'au 
moyen  d'investigations  difficiles  ou  d'inquisiiions 
odieuses  sur  les  ressources  de  chacun. 

l.NCO.MMENSURABLE'dulat  inœmmensurabilis). 
On  dit,  en  Mathémaii(|ues,  que  deux  quantités  sont 
incommensurables  entre  elles,  quand  elles  n'ont  pas 
de  commune  mesure,  c.-à-d.  quand  il  n'existe  pas  de 
quantité, quel'|uepetitequ'ellesoit,  qui  soit  contenue 
exactement  dans  ces  deux  quantités.  Ainsi  la  diago- 
nale d'un  carré  est  incomniensurahlo  avfec  son  côté  ; 
la  circonférence  est  incommensurable  avec  le  diamè- 
tre, etc.  On  dit  d'une  quantité  qu'elle  est  inconim  n- 
surable,  quand  elle  n'a  pas  de  mesure  avec  l'unité, 
et  ne  peut  par  suite  être  représentée  ni  par  un  nom- 
bre entier  ni  par  un  nombre  fractionnaire. 

lNCO.MPATIBIl.ITE  (du  lat.  in,  privatif,  et  com- 
patible), impossibilité  qu'il  y  a,  selon  les  lois,  à  ce 
que  certaines  fonctions  puissent  être  exercées  en 
même  temps  par  un  même  individu.  Ainsi  les  fonc- 
tions de  juré  sont  incompatibles  avec  celles  de  mi- 
nistre, de  préfet,  de  sons-préfet,  de  juge,  de  procu- 
reur général,  de  procureur  imfiérial  et  de  substitut, 
ainsi  qu'avec  celles  de  ministre  d'un  culte  quelcon- 
que (G.  d'Instr.  crim.,  art.  383\  La  profession  d'a- 
vocat est  ini  ompalibleavec  les  fonctions  de  Tordre 
judiciaire,  avec  celles  de  préfet,  de  sous-préfet,  etc., 
avec  toute  espèce  de  négoce.  Les  fonctions  militaires 
sont  incompatibles  avec  les  fonctions  administrati- 
ves; celles-ci  le  sont  avec  les  f.uictinns  judiciaires. 
Il  y  a  incompatibilité  entre  les  fonctions  de  député 
et  celles  de  préfet,  etc.  Le  service  di-  la  garde  natio- 
nale est  incumpatible  avec  les  fonciinns  des  magis- 
trats qui  ont  le  di-oit  de  requérir  la  force  publique. 
Le>  fonctions  de  notaires  sont  inrompotibles  avec  cel- 
lesde juges,  procureurs  impériaux,  substituts,  gref- 
fiers,avoués, huissiei-s.commissa  resde  police  etcom- 
missaires  aux  ventes  'Loi  du  25  vi-nt.  an  XI,  art.  7). 

INCOMPÉTENCE  (d'in,  privatif,et  deromprtence). 
C'est  l'état  du  juge  qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  con- 
naître d'une  contestation.  On  distingue  1'/.  mati'riellc 
et  1'/.  pc<-5o«/(/>//<?.  La  première  a  lieu  lorsqu'un  juge 
connaît  d'une  matière  attribuée  à  un  autre  juge;  la 
deuxième,  (|uand,  dans  les  mutières  du  ressort,  un 
juge  prononce  entre  des  personnes  <)ui  ne  sont  point 
ses  justiciables.  Voi/.  CoMeÉxENCE  et  Conflit. 

IXCOMlMtrSSIBILITÉ'd'»//,  privatif,  et  de  com- 
/;;'r.>vj7///';,piMpriété en  \ertu  de  laquelle  une  substan<'e 
ne  |)Ourraii  être  réduite  à  un  moindre  volume  par 
une  pression  quelconf|ue.  Il  n'y  a  pas  de  substances 
réellement  incomp-es'-ibles,  mais  on  regarde  souvent 
comme  telles  les  substances  dont  la  compressibilité 
est  très-faible,  p.  ex.  h's  liquides. 

I.VCONNL'E  (d'/n,  privatif,  et  de  '•o;j/)u),se  dit,  en 
Mathématiques,  de  la  quantité  cherchée  dans  la  so- 
lution d'un    pr.iblème.  L<.'s  quantités  inconnues  se 
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représentent  ordinairement  par  les  dernières  lettres 
de  l'alpliabet,  x,y,  z. 

li>'CO.>"riM:>t^li  (du  lat.  incontincntia).  En  Mé- 
decine, ce  mot  sapjjlique  surtout  à  l'incontinence  de  , 
l'urine.  Chez  l'adiille  et  surtout  chez  les  vieillard;,  1 
l'incontinence  n'est  qu'un  symptùnifi  d'autres  mala- 
dies très  diverses  :  ainsi,  elle  a  lieu  dans  certaines 
;ilî<'ctions  de   la  vessie,  de  la  prostate,  du  canal  de 
l'urcire,  du  cerveau,  de  la  moelle  épinière  ;  dans  le 
cdurs  des  lièvres  graves,  etc.  Quant  à  l'incontinence 
d'urine  chez  les  enfants,  elle  dépend  le  plus  souvent 
d'une  atonie  du  col  de  la  vessie  et  s'observe  pariicii- 1 
lièremeiit  chez  les  enfants  faibles  et  mal  constiiué.:.  i 
On  la  combat  par  une  nourriture  substantielle  etsti-  ] 
miilante,  les  bains  froids,  la  gymnastique,  un  lit  un  l 
peu  ferme,  des  frictions  toniciues  avec  le  vin  aroma- 
tique ou  avec  l'eau-de-vie,  etc.  Il  faut  éviter  de  faire 
boire  les  enfants  le  soir  et  les  réveiller  pendant  la 
nuit  poui-  uriner.  Souvent  l'épociue  de  la  puberté 
amené  naturellement  la  guérisun. 

IXCOni'OIlATlOiN,  en  Droit.  Vo)/.  Accission. 

l.\C(HU»OUKL  (du  lat.  incorpora  lis).  En  Droit, 
on  appelle  objets  incorijorels  ceux  qui  ne  peuvent 
se  toucher  :  ainsi  les  droits  sont  des  chosis  incor- 
j)()relles.   Voy.  pour  les  exemples,  les  motslMMEu- 

liLES  et  MeI'I'.LES. 

I.\CIIASSA.\TS  du  lat.  !»cra.wfl»-e,  épaissir).  Les 
médecins  humoristes  donnaient  ce  nom  aux  médi- 
caments, tels  (|ue  les  substances  nuirilagineuses, 
auxquels  ils  attribuaient  la  pi'opriété  d'épaissir  les 
humeurs  :  ils  les  opposaient  aux  incisifs. 

I\Ci;rsTATION  (du  lat.  iucruslatw  ,  nom  Annné 
aux  dépùts*(|ue  loinient  îi  la  surface  des  vases  qui  les 
venfermenl,  ou  des  corps  qu'on  y  plonge,  c<riaines 
eaux  qui  contiennent  en  suspension  des  sels  insolu- 
bles ou  p(?u  soliibles:  ces  dépôts  sont  ordinairement 
calcaiics.  On  cite  pour  leur  ])ropvi'  té  incrustante  les 
eaux  d'Arcueil,  près  Paris,  de  St-IVectaire  et  &t-Allyre 
(l'uy-de-l)ôme;,  de  la  rivière  de  Vouizie,  à  Provins, 
des  bains  de  Si-Philippo  en  Tosiane.On  en  a  profilé 
])our  obtenir,  au  moy(;n  d'un  moulage  naturel,  des 
médailles,  des  vases,  des  statuettes, etc. —  Les  i)riieé- 
dés  de  r  /ei.irotyfjie  sont  de  vériiables  incrustations. 

Par  atialogie,  on  se  sert,  en  Anatomie  pathologi- 
qui%  du  mot  iiicrusl''tioit,  pour  désigner  l(;s  dépôts 
cul(  aires  ou  les  |)la(|ues  cartilagineuses  «pii  se  déve- 
loppent dans  les  tissus  organifiucs  ou  à  leur  surfai  e. 

On  donne  aussi  le  nom  à'iiicriislutions  à  des  ouvra- 
ges d  ébénisterie  ou  d'orfèvrerie  dans  les(|uels  on  a 
renq)li  avec  de  l'or,  de  l'argent,  du  cuivre, do  l'ivoire, 
de  l'écaillé,  du  bois  de  diverses  couleurs,  etc.,  des  ca- 
vités pratiquées  à  lasurfacedesobjets  etrej)résentant 
.des  dessins  et  des  ornements  plus  ou  nn)ins  riches 
(l'oj/.  Maiioietkiiik  ctDAMAsyi  ii\A(;E,  NiEi.i  E,  Émail). 
Les  nios'U'/iiL's  sont  des  incrustations  en  pierre. 

l.\(:i'liATI(»N  (du  lat.  iucuhatio),  action  par  la- 
quelle la  plupart  des  oiseaux  et  certains  rei)tiles  ovi- 
pares Cl  uv.  ni  leurs  u;ufs,  c.-à-d.  fournissent  la  clia- 
ieur  nécessaire  à  leur  développement.  La  durée  de 
l'incubation  ou  couvaison  varie  suivant  les  espèces 
de  12  il  CO  jours  :  parmi  les  oiseaux  dom<!sli(pies, 
la  dinde  couve  32  jours,  la  poule  de  20  à  24.  la  cane 
29,  loie  .51,  la  pintade  28,  le  pigiuui  18,  le  faisan  2^, 
le  paon  .'iO  ("iiviron,  etc. 

On  peut  aussi,  au  moyen  de  fours,  dits  fours  d'in- 
cuhdtioii  ou  coureuses  arlifi'  ie/trs,  faire  éelore  des 
poulets,  en  suppléant  par  une  chali-ur  artilicielle,  à 
la  chaleur  naturelle  delà  poule,  (^c;  pr(jcédé, depuis 
loti^temps  pratiqué  en  r.gyple,  s'est  de  nos  jours 
répandu  en  France,  noi;immenl  dans  la  Sarthe.  — 
C'est  h  l'aide  d'un  four  de  ce  genre  qu'en  1851  on  a 
réussi  au  Jardin  des  ijlanics  de  Paris,  à  f;iiie  ériore 
un  œuf  delnrlue  lTr\lu(/o  niauril(/ni<:ii):\'i\\cnhnlio\\ 
avait  dniM-  deux  mois.   \'n)/.  aussi  Pisrici  i.ii:he. 

En  Mi'decine,  on  nomme  période  d'inrulmiion  le 
temps  (pii  s'écoule  entre  l'action  d'une  cause  morbi- 
flipu!  sur  l'économie  et  l'invasion  de  la  maladie. 

INCUBE.  Voy.  Caichemad. 


lACULPATlON.  Voy.  Acclsation. 
l>CL\\ABLt:s(du  lat.  incunabuta,  berceau),  pre- 
miers produits  de  l'imprimerie,  de  son  origine  aux 
premières  aimées  du  xvi'  siècle  .'jusqu'à  1512  ou 
1520).  — On  dislingue  les  incunables  xylographiques 
ou  taljellaires,{:. -il- d.  obtenus  au  moyen  de  planches 
de  bois  sculptées  ou  gravées,  ou  de  toute  autre  plan- 
che fixe,  solide,  d'une  seule  pièce  ;  et  les  incunables 
typographiques,  comjjosés  en  caractères  mobiles.  — 
.'1  n'y  a  pas  d'incunable  xylogiaphique  de  date  cer- 
taine ;  mais  quelques  uns  passent  pour  antérieurs  à 
l/iiO,  p.  ex.,  la  fameuse  Biblia  pouperum,  et  le  Ca- 
téchisme grammatic(d  conn\x?>o\.i%  le  nom  de  Donat. 
Parmi  les  incunables  typographiques,  les  plus  an- 
ciens sont  la  Bible  Mazurine,  a.  li'2  lignes  par  colon- 
ne, qui  est  de  U50  à  1455  ;  la  Bible  dite  de  Sohel- 
l/orn,  à  36  lignes,  qui  est  de  1401  au  plus  tard  ;  elle 
serait,  suivant  quelques  bibliographes,  la  plus  an- 
cienne de  toutes,  et  l'œuvre  deGullemberglui-môme; 
la  l'ulle  d'indii'genrc  de  Mcolas  V  (1454);  la  Co/t/es- 
sio  brevis  et  utilis,  les  Stalutu  nio'/untiua,  le  Psalte- 
rium  de  1457,  le  Ridionule  divinorum  officiorum  de 
Durand, en  1459.  —  Voir:Maittaire,.4/(«a/e6-  typogrn- 
phici  (1719);  Panzer,  idem  (1793-1830)  ;  Audiffredi 
Catalogus  cddionum  seculi  xv  (1783^,  etc. 

INCCIIABLES  ;du  lat.  in'.urubdts  .  Parmi  les  ma- 
ladies généralement  réputées  incurables  se  rangent 
le  cancer,  la  goutte,  l'anévrisme  du  cœur,  etc.  —  A 
Paris,  plusieurs  hospices,  sont  spécialement  affectés 
aux  incurables.  Voy.  Hôpital. 

IXCrsE  (du  lat.  vicusus,  frappé),  se  dit  d'une  mé- 
daille dont  le  type  est  en  creux  d'un  côté  et  en  re- 
lief de  l'autre  ou  qui  n'est  frappée  que  d'un  côté  : 
c'est  une  marque  d'iintifniité  ou  plus  souvent  encore 
de  négligence  de  la  part  du  monnayeur. 

lADEFlAI  ^du  lat.  ludc/i/utus}.  En  Métaphysique, 
on  oppose  ind''finih  infini.  Voy.  L\i-tM. —  En  Gram- 
maire.   Voy.  Adjkctip,  Piîoxom  et  Pakeait. 

En  Botanique,  ce  mol  saiiplicjue  à  tous  les  organes 
réunis  en  nombre  trop  grand  pourqu'on  puisse  cher- 
cher à  le  déterminer  ;  ainsi,  lurs(pi'il  y  a  plus  de  20 
étamines,  on  cesse  de  les  compter,  et  on  dit  qu'elles 
sont  indéfinies.  Voy.  aussi  Inflorescence. 

l>I>ÉIllS(:i:>'T  (du  lat.  m  priv.,  elrf''/(wce//*,  qui 
s'ouvre;,  se  dit,  en  Dotanique,  de  tout  fruit  dont  le 
péricarpe  ne  s'ouvre  pas  naturellement  à  l'époijue  de 
la  maturité.  Tels  sont  nos  fruits  à  noyau,  à  pépins, 
l'orange,  le  gland,  etc.  Voy.  Akène  et  Caryopse. 

INDEiM.MTÉ  (du  lat.  indeninitas),  dédommage- 
ment d'un  préjudice  {damnnni),  causé  soit  volontai- 
rement, soit  involontairement,  c.-îi-d.  par  accident. 
Voy.  Dommage  et  Bi.kssi  isKs. 

Il  est  des  cas  où  l'État  doit  des  indemnités  :  par 
exemi)le,  lorsqu'un  propriétaire  est  exproprié  pour 
cause  d'utilité  piiblii|ue  i  Voy.  Exi'RoeniATio.N)  ;  lors- 
([u'il  a  été  pillé  dans  une  émeute,  etc. 

En  1825,  sous  Charles  X,  pendant  le  ministère  Vil- 
lèle,  un  mUlinrd  d'indennuti-  fut  voté  et  accordé  aux 
émigrés  dépossédés  par  les  événements  de  la  Kévo- 
lulion.  La  même  année,  une  indemnil  de  150  mil- 
lions fut  stipulée  en  faveur  des  anciens  colons  de  St- 
Dominguc.  En  1849.  une  indemnité  fut  allouée  aux 
propriétaires  des  colonies  françaises  dont  les  esclaves 
venaient  d'être  afl'ranchis. 

Indemnité  de  route,  somme  allouée,  auxtermesde 

l'ordonn.du  20  déc.  1837,  ;\  tout  militaire  voyageant 

isolément  cl  par  ordre,  dans  l'intérieur  de  lu  France. 

—  Le  secours  de  l.')c.  par  lieueaccordé  par  l'autorité 

civile  aux  indigents  en  marche  porte  le  même  nom. 

IM)|;|'|;M)A.>CI:.  Voy.  LuiEnTÉ,  Autonomie. 

Jeu  de  rh.drprudnnce.   Voy.  Boston. 

I\1)KTI;BMI.\i:  (du  lat.  imlelenninatus).  En  Ma- 

thr'niali(pies,  on  appelle  indéterminées  rertainescon- 

slantesdonton  ne  précise  pas  d'abord  la  valeur,  mais 

(pie  l'on  calcule  ensuite  de  manière  à  satisfaire  àcer- 

taines  conditions.  —  Un  problème  est  indéterminé 

([uand  il  admet  une  infinité  de  solutions  :  il  en  est 

ainsi  généralement  (juand  l'énoncé  fournit  moins  d'é- 
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qnations  qu'il  n'y  a  d'inconnues.  Le  symbole  le  plus 
hahitui'lde  riiidi'terniination  est  le  symbole  J  ou  g-, 

Vnitulijse  indéterminée  est  la  partie  de  l'Algèbre 
qui  s'occupe  de  résoudre,  en  nombres  entiers,  les 
équations  à  plusieurs  inconnues,  ou  les  systèmes 
d'équations  en  nombre  moindre  que  celui  des  in- 
connues qu'elles  renferment.  Les  anciens,  notam- 
ment Euclide,  en  avaient  quelques  notions  ;  mais  les 
propres  de  cette  science  ne  datent  (jue  de  Viète,  et 
de  B:irhet  de  Me/.iriac  à  qui  l'on  doit  la  résolution 
di'  ré(|uation  indéterminée  du  premier  decré.  Fer- 
mat,  Eiiler,  La  Grande,  Legendre  etGaussont  donné  à 
cette  partie  de  la  science  de  grands  développements. 

La  méthode  des  aielfiieuts  inr/éterminés  est  une 
méthode  d'élimination  pour  les  équations  du  pre- 
mier degré,  dans  laquelle,  après  avoir  ajouté  les 
équations  proposées  multipli>  ef^  respectivement  par 
des  coeflicienis  indéterminés,  on  détermine  après 
coup  la  valeur  de  ceux-ci  de  manière  à  faire  dispa- 
raître de  l'équation  finale  toutes  les  inconnues,  sauf 
une  seule  dont  on  obtient  ainsi  la  valeur. 

iMiÉTERMiNÉ,  en  Grammaire.  \'o>/.  Indéfini. 

UVDKX  ^du  lat.  index,  qui  montre),  nom  donné 
au  second  doigt  de  la  main,  parce  qu'on  l'emploie 
le  plus  souvent  pour  montrer  les  objet-;. 

Index  se  dit  aussi,  de  la  table  alphabétique  des  ma- 
tières dans  toute  espèce  délivres,  mais  surtout  dans 
les  livres  de  science  et  d'étude.  Rien  de  plus  précieux 
qu'un  index  bien  fait,  c.-à.-d.  où  se  trouvent  indi- 
qués avec  exactitude  tous  les  passages  oiii  un  même- 
mot  est  employé,  où  un  môme  sujet  est  traité.  Les 
concordances  de  la  Bible  ont  été  les  premiers  index 
publiés; il  existe  aujourd'hui,  pour  presque  tous  les 
classiques  grecs  et  latins,  de  |)areilles  concordances. 
On  leur  laisse  le  nom  d'index  lorsqu'on  les  publie  à  la 
suite  de  l'auteur;  donnés  à  part,  ils  forment  les  lexiques 
spéciauv  IL.  Iiomericuni,  L.xenr/phonteum,  L.  sopho- 
c/ciim,  etc.  ,  les  apjjarntus  [A.  ad  Ciceronem),  etc. 

Index  de  la  rour  de  Rome  (Index  lihrorum  pro- 
hihitonim),  et  par  abréviation  Index,  catalogue  des 
livres  défendus  par  l'Église.  L'examen  des  livres  est 
fait  par  une  congrégation  qui  siège  à  Rome,  et  qui 
est  composée  dun  cardinal-préfet,  de  plusieurs  au- 
tres cardinaux,  de 'Orjvu/^eur*,  au  nombre  desquels 
est  le  maître  du  sacré  palais,  de  l'ordre  de  St  Domi- 
nique, et  d'un  secrétaire  appartenant  au  même  ordre. 
La  mise  à  l'index  peut  être  prononcée  non-seulement 
contre  des  ouvrages  hérétiques  ou  dangereux,  mais 
même  pour  une  seul"  proposition  mnlsonnaiite  : 
c'est  ainsi  que  plusieurs  écrits  de  Descartes,  de 
Malebranche,  d'Arnauld.  de  l'abbé  Fleury,  de  Féne-  ■ 
Ion  même,  ont  pu  être  mis  à  l'index,  tout  comme 
ceux  de  Luther,  de  Calvin,  de  Voltaire.  L'auteur 
d'un  livTe  condamné  avec  la  formule  :  donec  corii- 
f/atiir  'Jusqu'à  ce  qu'il  soit  corrigé;  peut,  en  se  sou- 
mettant aux  observations  de  la  congrégation,  obtenir 
que  la  condamnation  soit  levée.  —  Dans  les  pre- 
miers temps,  les  livres  hérétiques  ou  dangereux 
furent  signalés  et  condamnés  soit  par  les  conciles, 
soit  par  les  pai'es  :  un  décret  du  concile  de  Rom»; 
de  It^ti  contient  une  première  liste  de  livres  con- 
damnés. Lors  de  l'institution  de  l'Inquisition,  la  re- 
cherche de  ces  livres  fut  confiée  à  la  Congréga- 
tion du  St-Office,  et  Paul  IV  fit  dresser,  en  1559, 
par  cette  conirr.'gaiion,  un  catalogue  complet  des 
livres  prohibés  jusque-là  :  c'est  à  proprement  parler 
le  premier  Indrx  Le  concile  de  Trente  traça  les 
règles  à  suivre  à  l'avenir  dans  l'examen  des  livres; 
un  nouvel  Indrx  fut  rédigé  d  après  ces  règles  :  il 
parut  en  156i.  Pie  V,  pour  soulager  la  Congrégation 
du  Si-Offtre,  créa,  en  1565,  sous  le  titre  de  Con- 
gréfi'ition  de  l'Index,  une  congrégation  nouvelle, 
qu'il  lui  adjoignit  pour  auxiliaire,  et  h  laquelle  il 
donna  pour  charge  spéciale  d'examiner  les  livres  :  i 
c'est  celle  qui  subsisf  encorf  aujourd'htii.  | 

La  Congrégation  publie  à  Rome  un  Catalogue  au-  ' 
thenlique  dea  ouvnKjes  mis  à  l'Index;  ce  cataloirue 
(souvent  réimprimé,  notamment  à  Paris  en  1820,  à 


Malines  en  1852,  etc.),  est  de  temps  en  temps  com- 
plété par  des  Suppléments. 

1ISI>ICATI:l'R,  oiseau.  Voy.  Coucou. 

iNDicATKLR  DE  WATT,  appareil  servante  mesurer, 
le  travail  moteur  d'une  machine  à  vapeur,  à  air 
chaud,  ou  à  gaz.  Il  se  compose  d'un  petit  cylindre 
de  métal,  dans  lequel  se  trouve  un  piston  ;  on  l'a- 
dapte au  cylindre  de  la  machine,  de  sorte  que  le 
(luide  élasti(|ue  f|ui  pousse  le  piston  de  ce  cylindre, 
agisse  aussi  sur  le  piston  ai  l'indicateur;  ce  dernier 
est  soumis  d'un  côté  à  l'a-  tion  du  fluide,  de  l'autre 
à  celle  d'un  ressort  antagoniste,  et  par  suite  il  monte 
ou  descend,  suivant  ([ue  la  pression  augmente  ou 
diminue,  en  entraînant  avec  lui  un  crayon.  Ce  crayon 
trace  une  ligne  sur  une  feuille  de  papier,  qui  va  et 
vient  comme  le  piston  moteur,  et  d'après  le  tracé 
obtenu,  ou  diagramme,  on  calcule  le  travail  déve- 
loppé. Ce  travail  est  supérieur  à  celui  (|ui  est  dispo- 
nible sur  l'arbre  de  la  machine;  la  différence  est 
consommée  par  les  résistances  passives  et  par  le 
mouvement  des  piècesaccessoires,  tiroir,  pompes,etc. 
Le  rapport  du  travail  réellement  utilisable  au  travail 
moteur  fourni  par  l'indicateur  est  le  re«c/emen/ pra- 
Hgw;  de  la  machine. 

l.NDICATIF  (du  lat.  indicativus),  un  des  modes 
du  verbe,  celui  qui  énonce  le  fait  d'une  manière  di- 
recte et  absolue  (je  viens;  tu  dis,  il  pense).  On  l'op- 
pose surtout  au  subjonctif,  qui  suppose  non-seule- 
ment subordination,  maisxontingence  (qu'il  vienne, 
de  peur  qu'il  ne  vienne,  /'Ourvu  qu'il  vienne) .  — 
L'indicatif  peut  se  compliquer  soit  de  négation, 
soit  d'interrogation  affirmative  ou  négative;  en  ou- 
tre, il  a  tous  les  temps  et  toutes  les  Yiuances  de 
temps  possibles,  i'oy.  Temps. 

IIVDICATIOIV  DE   PAYEMENT.    Voy.   NOVATION. 

INDICE  DE  nÉFRACTiON,  sc  dit,  en  0|)tique,  du 
rapport  du  sinus  de  l'angle  d'incidence  au  sinus  de 
Tangle  de  réfraction.  Lorsqu'un  rayon  lumineux  ren- 
contre un  corps  transparent,  le  rajon  incident,  le 
rayon  réfracté  et  la  normale  élevée  au  point  d'in- 
cidence sur  la  surface  du  corps  sont  dans  un  môme 
plan.  Concevez  alors  une  circonférence  a>ant  pour 
rayon  l'unité  et  pour  centre  le  point  d'incidence,  et 
se  trouvant  dans  le  plan  d'incidence;  des  points  de 
rencontre  de  cette  circonférence  avec  les  rayons  in- 
cidents et  réfractés,  abaissez  des  perpendiculaires 
sur  la  normale;  les  longueurs  de  ces  perpendicu- 
laires sont  les  sinus  dont  il  s'agit.  On  obtient  l'in- 
dice de  réfraction  n  d'un  corps  en  divisant  le  sinus 
d'incidence  par   le    sinus  de  réfraction,   ce  qu'on 

.     ,         I         ■  sin   j  ^ 

exprime  par  la  formule  suivante  :  —. =  n.  Cet 

sin  r 

indice  est  constant  pour  toutes  les  incidences  dans 
les  mêmes  milieux;  quand  la  li;mière  passe,  par 
exemple,  de  l'air  dans  l'eau,  il  est  de  4/3.  Un  corps 
est  dit  plus  nfringent  ou  moins  réfringent  qu'un 
autre,  suivant  que  la  valeur  de  son  indice  de  réfrac- 
tion est  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  de  ce 
dernier.  —  On  appelle  puissance  réfrarfive  d'une 
substance  le  carré  de  son  indice  de  réfraction  dimi- 
nuédel'unité,  ou  n*  —  1.  Le  pouvoir  réfringent  d  une 
substance  est  le  quotient  de  sa  puissance  réfractive 
par  sa  densité. 

Pour  trouver  l'indice  de  réfraction  des  solides,  on 
les  taille  en  prismes  et  l'on  observe  la  déviation  qu'é- 
prouvent les  rayons  en  passant  à  travers  ;  s'il  s'agit 
de  liquides,  on  les  observe  dans  des  cavités  prisma- 
tiques en  verre.  Quant  aux  gaz,  on  les  enferme  dans 
un  tube  dont  les  extn'-mités  sont  coupées  oblique- 
ment, et  fermées  par  des  plaques  de  verre. 

Les  substances  transparentes  combustibles,  par 
exemple,  le  diamant,  les  huiles  essentielles,  les  rési- 
nes, ont,  en  général,  une  crande  puissancede  réfrac- 
lion  ;  lesliquidesoniun  pouvoir  réfringent  plus  grand 
que  celui  de  leur  vapeur  ;  les  puissances  réfractives 
d"un  gaz  sont  proportionnelles  îi  sa  densité  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  le  pnuvoir  réfringent  d'un  gaz 
est  constant  à  toute  température  et  à  toute  pression  ; 
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la  puissance  réfractive  d'un  mélange  gazeux  est  égale 
à  la  somme  des  Duissanccs  réfractives  de  ses  élé- 
ments; mais  toutes  les  fois  que  les  gaz  se  combinent, 
la  puissance  réfractivi;  du  produit  cesse  d'être  éf^alo 
à  la  somme  des  puissances  réfractives  des  compo- 
sants. —  Wollaston,  Dulong,  Biot,  Arago,  et  depuis 
M.M.  Babinet,  Bernard,  Pichot,  etc.,  se  sont  parti- 
culièrement occupés  des  moyens  de  déterminer  les 
indices  de  l'éfraction  des  corps. 

INDICOLITE,  variété  de  Tourmaline  de  couleur 
bleue  (indif:o).  Fo//.  Tourmaline. 

IM>ICTU)X  (du  lat.  indictio],  cycle  de  15  ans  en 
usage  sous  l'Empire  romain  et  dans  l'Église  catho- 
lique. Voij.  le  UuA.  d'Ilist.  et  de  (iéogr. 

I.MHICiNAKS.  On  nomme  ainsi  des  toiles  de  coton 
peintes  ou  imprimées  qui  se  fabriquent  dans  les 
Indes,  ainsi  que  les  toiles  fabriquées  en  Europe, 
notamment  en  France,  à  Rouen  et  à  Mulhouse,  en 
imitation  des  indiennes  véritables.  Les  indiennes 
étaient  autrefois  un  objet  de  luxe;  ce  sont  aujour- 
d'hui des  étoffes  communes.  Voy.  Toiles  peintes. 

l.XDIFFlini'.NCE  (du  lat.  indiffère ntin).  Kn  Phi- 
losophie, Vindifféreiice  est,  par  rapport  à  la  liberté, 
l'étal  d'une  àme  qui,  placée  en  face  d'un  objet,  ne  le 
débii-e,  ni  ne  le  repousse,  et,  par  suite,  n'a  pas  de 
motif  pour  choisir  entre  deux  partis  ;  il  n'y  a  point, 
du  reste,  d'indiflérence  absolue.  —  En  Morale  reli- 
gieuse, \'i>idiffére?ice  est  l'état  d'un  homme  (jui  ne 
prend  nul  souci  des  choses  du  salut,  ou  qui,  ne  s'atta- 
chant  àaucune  religion,  les  met  toutes  au  même  rang. 
On  a  donné  le  nom  d'indiffrrentisnie  à  la  doctrine  des 
indifférents.  Lamennais  l'a  combattue  dans  son  J£'é'.y«/ 
sur  l'iiidiffrrence  en  nintière  de  re/igion. 

En  Chimie,  ce  mot  est,  sous  certains  rapports,  sy- 
nonyme d'i-lai  de  neutra/ité.  On  a  défini  l'indiffé- 
rence chimique  ou  électro-chimique  «  l'état  d'un 
corps  dont  les  afiinités  chimiques  sont  satisfaites  et 
qui  n'a  plus  de  tendance  à  se  combiner  îi  d'autres 
éléments  'Littré).  »  Voy,  Neutralisation,  Satura- 
tion, l'j.ECTRICITÉ. 

I.NDUilCNCE  (du  lat.  indiqentia).  Voy.  Asile,  As- 
sistance l'i'Bi.inuE  et  A.  judiciaire,  Bienfaisance, Gki.- 
TMicAT,  Mendicité,  Paupérisme, etc. 

I>'l>l(ii-:.\K  idu  lat.  indKjrniij,  se  dit,  en  Histoire 
naturelle,  de  toutes  les  productions  animales  ou  vé- 
gétales propres  à  un  pays.  On  l'opjjose  i\  étrnnyer  ou 
à  erotique;  mais  non  à  exogène, (\ni  est  le  contraire 
à'endo<irne.    Voi/.  tous  ces  mots. 

iNDIGESTK»  (du  lat.  indigestio),  trouble  mo- 
mentané et  accidentel  des  fonctions  digestives,  pen- 
dant lequel  la  digestion  se  trouve  suspendue  :  ce 
trouble  peut  avoir  son  siège  dans  l'estomac,  ou  dans 
les  intestins,  ou  dans  ces  deux  organes  à  la  fois  :  l'in- 
dig(!Stion  est  alors  co///p/^/e  et  s'accompagne  de  vo- 
missements et  de  déjections  alvines  qui  soulagent  le 
malade.  S'il  n'y  a  que  plénitude  et  gène  de  l'estomac, 
avec  douleur  à  l'épigaslre,  rapports,  etc.,  on  peut  ac- 
tiver et  faciliter  la  digestion,  soit  en  prenant  un  peu 
d'eau  de-vi(!  ou  de  rhum  ;  soit  au  moyen  d'une  légère 
infusion  de  thi'  ou  de  camomille.  Si  les  vomissements 
surviennent,  il  faut  les  aider  en  avalant  de  l'eau  tiède; 
si,  au  contraire,  ils  se;  font  trop  attendre  et  que  lo 
malade  éprouve,  du  malaise  et  de  la  pesanteur  de  tôte, 
il  faut  provo(|uer  le  vomi-sement  en  titillant  la  luette 
avec  une  barbe  de  plume  ou  quelqui;  autre  moyen 
analogue;  ou  bien,  au  besoin,  prendre  un  gramme 
d'ipi''cacunnha. 

Ii\l>l<;.>ITI-:  Mu  lat.  indignitas).  C'est,  en  Droit, 
l'état  d'une  ptu'sonne  qui  ne  peut  venir  Ji  la  succes- 
sion Jv  raison  d'un  fait  (|u'ell(!  a  commis  et  qui  l'en 
fait  priver  |)ar  la  loi.  l'o»/.   IU.ritikr. 

IM>I(;o(del  es|)agn.;//'/('o;  du  lai  in  i/jr/j'cMm,  bleu 
indien;,  matière  tinctoriale  bleue  qu'on  retire  de 
Vlndiqoliur  (  \'<ii/.  ri-aprèsy.  Le  suc  de  ces  plantes, 
dépourvu  de  coulf-iir  tant  <|u'il  est  emiirisonm'!  dans 
le  tissu  végétal,  devient  b'i'iitôt  vert,  puis  hleu,  lors- 
qu'on le  laisi-e  fermenter  au  contact  de  l'air,  et  il 
dépose  alors  peu  à  peu  l'indigo;  on  réduit  ce  dépôt 


en  pâte  qu'on  forme  en  petits  pains  de  100  gr.  en- 
viron. On  distingue  dans  le  commerce  de  nombreu- 
ses variétés  d'indigo  :  celles  du  Bengale  et  de  Guate- 
mala sont  les  plus  estimées.  L'indigo  est  en  masses 
poreuses  d'un  bleu  à  reflet  cuivré,  ha|)pant  à  la  lan- 
gue, sans  saveur  ni  odeur.  11  est  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool,  les  acides  et  les  alcalis.  Chauffé  fortement, 
il  répand  des  vapeurs  pourpres,  qui  se  condensent 
en  petites  aiguilles  bleues  et  brillantes;  en  même 
tcmjjs,  il  répand  une  odeur  désagréable  et  se  char- 
bonne  en  partie.  L'indigo  renferme  un  principe  par- 
ticulier appelé  indigotiiie  (Voy.  ce  mot),  auquel  il 
doit  ses  propriétés  tinctoriales. 

Pour  teindre  avec  cette  matière,  on  la  soumet  d'a- 
bord îi  l'opération  de  la  cuve,  c.-à-d.  qu'au  moyen  de 
certains  agents  chimiques,  tels  que  la  chaux  et  le 
sulfate  de  fer  délayés  dans  l'eau,  on  la  dissout  et  on 
la  ramène  de  nouveau  à  l'état  incolore  où  elle  se 
trouve  dans  le  suc  des  Indigotiers  (  Voy.  Indk.ocène); 
on  plonge  ensuite  les  étoffes  dans  cette  dissolution 
d'indigo  incolore,  et  on  les  expose  au  contact  de  l'air 
qui  les  colore  peu  à  peu  en  bleu.  —  Les  Indigotieis  ne 
sont  pas  les  seules  plantes  qui  renferment  de  Vindi- 
golme  :  le  Laurier-i-ose  des  teinturiers  INerium  tinc- 
torium),\a  Renouée  des  teinturiers  (Pn/ygonum  tinc- 
totnam),  le  Pastel,  la  Wrigidin  tinitDnii,V  Eupatoria 
tinctoria,  etc.,  donnent  aussi  de  l'indigo. 

L'indigo  était  connu  des  anciens.  Les  Romains  le 
tiraient  de  l'Inde;  mais  ils  l'employaient  seulement 
comme  couleur  de  peinture,  parce  qu'ils  ne  savaient 
pas  le  dissoudre.  On  attribue  aux  Juifs  l'introduction 
en  Italie  de  l'art  de  teindre  les  étoffes  par  l'indigo  ; 
ils  exerçaient  ce  métier,  dès  le  moyen  âge,  dans  le 
Levant,  d'où  il  s'est  répandu  en  Europe. 

INDIGOGÈrVE  ou  Indigo  incolore,  principe  solide 
fourni  par  les  plantes  qui  donnent  l'indigo  et  en  le- 
(|uel  l'indigo  se  convertit  par  une  sorte  de  di'double- 
ment  sous  l'action  des  substances  réductrices.  Il  ren- 
ferme du  carbone,  de  l'hydrogène  de  l'azote  et  de 
l'oxygène  dans  les  rapports  de  C'*Hi-Az*0*. 

I.MtIGOTIKR.  Indigofern,  genre  de  la  famille  des 
Papilion:icées,  tribu  des  Lotées,  renferme  îles  plan- 
tes herbacées,  frutescentes  ou  sous-frutescentes,  à 
feuilles  pennées,  à  fleurs  axillaires,  qui  croissent  dans 
les  parties  tropicales  dos  deux  hémisphères.  On  en 
connaît  plus  de  60  espèces,  dont  4  ou  5  seulement 
sontcultivéesen  grand  pour  eu  obtenir  l'indig')  [  Voy. 
ce  motj.  L'espèce  la  plus  généralement  cultivée  est 
1'/.  tinctoriaKl.  h/ic/on«), plante  originaire  de  l'Inde, 
mais  que  l'on  trouve  aussi  aux  îles  de  Madagascar, 
Maurice,  La  Réunion,  Haïti,  etc.  Sa  hauteur  ordinaire 
est  de  C",?©;  mais,  si  elle  n'est  pas  taillée,  elle  |)eut 
atteindre  1°',60.  L'indigotier  se  plaît  surtout  dans  les 
terres  légères.  Il  peut  vivre  plus  de  dix  ans;  mais, 
dans  l'Inde,  on  le  renouvellt!  tous  les  ans,  parce  (ine. 
le  plus  bol  indigo  jirovient  des  feuilles  des  jeunes  plan- 
tes. On  lire  annuellement  trois  récoltes,  dont  la  pre- 
mière fournit  le  produit  le  plus  abondant.  —  L'/. 
franc  ou  /.  nnil,  espèce  ou  variété  du  même  genre, 
est  un  arbrisseau  de  1™,  originaire  des  Indes  orien- 
tales, et  dont  la  culture  est  aussi  très-répandue  en 
Amérique.  Ses  fleurs  sont  d'une  teinte  rouge  mêlée 
de  vert,  et  un  jieu  plus  petites  que  celles  do  la  pré- 
cédente (  Ko//.  WnidiiTiE  .  L'Aiiil  n'est  ])»*>  seulement 
une  plante  tinctoriale; il  a  des  vertus  vulnéraires  dé- 
tersives;  il  sert  aussi  pour  arrêter  la  diarrhée.  —  L'/. 
argenté,  qui  croit  en  Egypte,  1'/.  de  InCnroline  vtVl. 
de  la  Jfimniqne,  no  sont  guèn;  cultivés  en  grand  que 
dans  les  pa\  s  où  ils  viennent  naturellement. 

Indigo  héitard.  Voy.  Amorpha* 

I.MlKiO'l'IM:,  principe  ;ui.(nel  l'iiulico  doit  ses 
propriétés  tinctoriales.  Il  est  bleu,  cristallisablo,  in- 
soluble dans  l'eau,  les  acides  et  les  alcalis.  Sa  for- 
mule est  G  «H'^Az^O".  Lorsqu'il  est  expusé,  au  sein 
de  l'eau,  h  l'action  des  alcalis  et  de  cei'taines  sulis- 
lances  avides  d'oxygèni',  telles  que  le  sulfati;  <\r.  fer 
ou  vitriol  vert,  il  deti'rmiiie  la  décomposition  de  l'eau, 
dont  l'hydrogène  se  porto alois  sur  l'indigotine,  et  la 
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convprtiten  indigo  incolore  F(>/y.  I.vdigogéne). Chauf- 
fée avec  la  potasse,  l'indigotine  donne  de  Vitni/i/ie 
(  Voy.  ce  mot,!,  et  oxydée,  de  Vùritine. 

lAOIGOTHJL'E  (acide),  dit  aussi  acide  amuioieou 
NiTito-sALicvi.ioi  E,  acid(!  organique,  incolore,  cris- 
tallisé, qu'on  obtient  en  traitant  l'indigo  par  l'acide 
nitfique.  l'orniule,  C'H'AzO*. 

I.NDIUKCT   f'r.OMIM.KMKNTj.     Voy.   RÉ31ME. 

IM>lSCi:«\ABlLlTl':.  Voii.  Individualité. 

l.MUl'.M,  métal  blanc,  mou,  malléable,  qui  a  l'as- 
pect du  platine  et  qui  est  caractérisé  à  l'analyse 
spectralepar  deux  raiesbleiiindigo  d'où  son  nom/,se 
rapprochant  beaucoup  de  la  raie  bleue  du  potassium. 
Il  a  été  découvert  en  18fi3  dans  la  blende  de  Frey- 
berg  par  MM.  Heich  et  Richter  :  il  est  fort  rare. 

I.M)1\|-:  ou  ENDIVE.   Voy.  CHICOnÉE. 

l.M)l  VIDU  (du  lat.  iiulœuluHS,  indivisible'.  En  Phi- 
losophie, Vutdividii  est  l'être  indivisible  :  son  carac- 
tère s'appelle  V individunlité  (  Voy.  ce  mot). —  En  Zoo- 
logie et  en  Botanique,  Vindiv.du  n'est  pas  une  subs- 
tance indivisible,  mais  un  corps  organisé  et  vivant, 
c.-à-d.  un  agrégat  doué  de  certaines  propriétés  spé- 
•  cifiqups  et  permanentes  qui  résultent  du  mode  d'u- 
nion des  parties,  comme  un  arbre  :  dès  que  chacune 
de  ces  parties  est  séparée  du  tout,  elle  perd  ses  pro- 
priétés spécifiques,  à  moins  qu'elle  n'ait  la  force  de 
se  compléter  et  de  reproduire  un  tout  semblable  à 
celui  dont  elle  a  été  détachée,  comme  une  bouture. 
L'individu  peut  être  mâle,  femelle,  hermaphrodite  ou 
neutre  :  il  peut  être  polymorphe,  c'est-à-dire  revêtir 
di's  formes  extrêmement  différentes,  comme  cela 
arrive  chez  les  insectes  et  la  plupart  des  animaux 
inférieurs.  —  En  Chimie  et  en  Minéralogie,  Yiudi- 
vidu  est  un  corps  de  composition  constante. 

I.MHVIDUALITÉ,  l^DlVIDl  ATI0N.  L'individualité, 
que  les  Scolasti(|uesoni  nommée  principe  d' individua- 
tion{pri>icipiurn indiuidnotionis,  /lœcceitas,  ecccitas), 
est  ce  qui  distingue  un  être  d'un  autre  être  de  la 
même  espèce  :  pour  l'àmo  humaine,  c'est  la  cons- 
cience qu'elle  a  de  son  existence  continue,  d'où  ré- 
sulte son  identité;  pour  un  corps  organisé,  c'est  la 
différence  numérique,  en  venu  de  laquelle  deux 
substances,  fussent-elles  parfaitement  semblables, 
ne  sauraient  se  confondre,  si  elles  n'existent  ni  dans 
le  mêine  lieu,  ni  dans  le  même  instant.  Leibnitz  s'est 
trompé  en  enseignant  le  contraire  par  sa  théorie  des 
indùcernahles,  c.-à-d.  en  soutenant  qu'il  ne  saurait 
exister  deux  choses  absolument  semblables  en  tous 
leurs  attributs,  parce  qu'une  telle  similitude  est  l'i- 
dentité même. 

iNDiMhtALiTÉ,  en  Droit.  Voy.  Identité. 

l-NDIVIS,  indivision  (du  lat.  indtvisus,  indivisio), 
se  dit,  en  Droit,  d'un  état  dans  lequel  une  mêmechose 
appartient  à  plusieurs  personnes  dont  chacune  est 
propriétaire  de  chacune  des  parties  de  cette  chose, 
sans  qu'il  y  ait  une  seule  de  ces  parties  qui  n'appar- 
tienne par  indivis  à  chacun  des  co-propriétaires.  L'in- 
division peut  résulter  de  la  succession  déférée  à  jilu- 
sieurs  héritiers, du  legs  ou  de  la  donation  faite  d'une 
même  chose  h  plusieurs  personnes,  de  l'achat  dàine 
nnjme  chose  à  frais  communs  par  plusieurs  person- 
nes. On  en  sort  par  Ir;  parluge  ou  la  licitnlion  (  Vnif. 
ces  mots).  Aul  ne  peut  être  contraint  à  rester  daiis 
Y  indivision,  et  le  partage  peut  toujours  être  provo- 
qué, nonobstant  prohibitions  et  conventions  contrai- 
res ^C.  Xap.,  art.  815). 

l>Diyisi|{|LITÉ.  C'est,  en  Droit,  la  qualité  d'une 
chose  <|ui  ne  peut  SI- diviser  ni  matériellement  (comme 
un  champ,,  ni  inteliectuellenu-nt  (comme  un  che 
val  dont  deux  personnes  peuvent  être  co-propriétai- 
rcspar  i//^/i>i.v;.  Une  servitude  est  indivisible  parce 
qu'elle  ne  peut  exister  (pi'au  profit  de  tous,  le  fonds 
domiriant  et  surtout  le  fonds  servant.  L'indivisibilité 
se  rencontre  aussi  dans  les  obligations.  Voy.  Obi,i- 

f;ATI0\. 

IMUVISIULI-:,  qui  no  peut  être  divisé.  En  Géomé- 
trie, ce  terme  a  été  employé  par  le  géomètre  Cava- 
lier! {Geomcliia  indivisiOiUum,  1675;  pour  désigner 


ce  que  l'on  a  nommé  pins  tdLvd  infiniment  petits.  Voy, 
Divisibilité  et  Petit. 

I.MiRIS,  Ltclifinotui,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Quadrumanes,  famille  des  Lémuriens, 
caractérisés  par  une  queue  très-courte,  des  jambes 
fort  longues  et  un  corps  plus  élancé  que  celui  des 
Makis.  Ils  sont  propres  à  l'île  de  Madagascar.  L'indris 
nnns  queue  (L.  ttrevicuiaUitu-i)  est  haut  de  l"";  il  s'ap- 
privoise aisément  :  c'est  l'espèce  type.  Le  Fropitiiè- 
que  diadème  et  VAvahis  ou  Maki  à  bourre  sont  un 
peu  moins  grands. 
l.M>UCTlorv  (du  lat.  inductio),  raisonnement  qui 
'<  consiste  à  transporter  à  tous  les  temps,  k  tous  les 

•  lieux,  à  toute  une  série  d'êtres  semblables  ou  ana- 
logues ce  que  nous  avons  observé  dans  tel  moment, 
dans  tel  endroit,  dans  un  nombre  restreint  d'indivi- 

I  dus;  p.  ex.,  j'ai  vu,  dans  certaines  expériences,  la 

•  glace  fondre  à  zéro  :  j'en  infère  qu'il  en  a  été  et  qu'il 
j  en  sera  ainsi  toujours  et  partout.  C'est  une  généra- 
I  lisation  qui  nous  donne  les  lois  de  la  nature,  c.-à-d. 

les  cin  onstances  définies  dans  lesquelles  les  phéno- 
mènes se  produisent  d'une  manière  universelle  et  con- 
stante. Elle  repose  surce  principe  que  les  mêmes  cau- 
ses ou  les  mêmes  conditions  déterminent  des  eff(;ts 
seinblables  ;  par  conséquent,  elle  implique  le  prin- 
cipe de  causalité/  Vov.  Lot, Déterminisme. Causalité). 
Aristote  a  indiqué  sommairement  la  nature  de  l'in- 
duction dans  sa  Logique  ' Première  A nnly t.  ti,  23; 
Dern.  Analyt.  i,18,  et  ii,  19;,  et  il  s'en  est  servi  dans 
son  Histoire  des  animaux.  Bacon  en  a  fait  une  mé- 
thode dans  son  Novum  Orgaitum.  Il  y  donne  trois  rè- 
gles pour  découvrir  une  loi:  1"  multiplier  les  obser- 
vations et  varier  les  expériences  pour  distinguer, 
parmi  les  circonstances  qui  accompagnent  un  phé- 
nomène, celle  qui  en  est  la  cause  ou  la  condition; 
2"  rechercher  quelles  sont  les  circonstances  qui  ex- 
cluent ce  phénomène  ou  qui  lui  sont  indifférentes; 
3°  examiner  si  la  propriété  (pi'on  a  reconnue  varie 
dans  la  même  proportion  que  la  circonstance  qu'on 
regarde  comme  sa  cause  ou  sa  condition.  Dans  ce 
but,  Bacon  prescrit  de  dresser  des  tables  :  1°  de  pré- 
sence,  qui  constatent  tous  les  cas  où  l'on  a  observé  le 
phénomène;  2"  d'absence,  qui  indiquent  tous  les  cas 
où  l'on  n'a  pas  rencontré  le  même  phénomène;  3° de 
cotnparaison,  qui  donnent  les  proportions  dans  les- 
quelles il  s'est  manifesté  ;  d'à  >rès  la  valeur  et  le  nom- 
bre des  observations,  l'induction  est  certaine,  ou  pro- 
bable, ou  hypothétiipie  '  Voy.  Analogie}.  L'emploi  de 
ce  procédé  estindis|)ensabie  dans  toutes  les  sciences 
qui  se  proposent  de  découvrir  les  propriétés  des  corps 
et  les  lois  de  la  nature  :  Astronomie,  Physique,  Chi- 
mie, Botanique,  Zoologie,  Physioloiiie,  etc.  ;  mais  il 
est  nécessaire  de  joindre  à  l'induction  la  déduction, 
afin  de  tirer  des  lois  les  conséquences  nu  les  applica- 
tions qu'elles  comportent.  — Con-^ulrer  Bacon,  Œu- 
ivr.y((''d.  Biiuillet.t.  Il  ;  Herschel,  Utsiours sur  laplii- 
losoplite  naturelle;  Ravaisson,  la  Philosophie  en  France 
au  xix'  siècle,  §  9. 

Induction  dèfictueuse,  nom  donné,  en  Logique,  à  un 
sophisme  qui  a  lieu,  quand,  n'observant  pas  les  règles 
indiqiHMîs  (■i-de--sus,  on  érige  un  fait  en  loi  par  une 
généralisation  précipitée.  C'est  une  ern-iir  analogue 
à  YénuméraliOH  imparfaite.  Voy.  ce  mot. 

induction.  Eir  Physique,  c'est  la  production  de 
courants  électri(iues  par  l'influence  des  aimants  ou 
des  conducteurs  traversés  par  des  courants.  (>e  genro 
de  phénomènes  a  été  découvert  par  Faraday  en  1832. 
En  voici  le  principe  :  lorsqu'un  conducteur  à  l'état 
naturel  est  dans  le  voisinage  d'un  aiinani  ou  d'un  au- 
tre conducteur  travers»'  par  un  courant  voltaîqiic, 
tout  changement  qui  survient  dans  la  distance  des 
deux  systèmes,  ou  dans  l'intt'usité  soit  de  l'aimant, 
soit  du  courant,  orcasionne  dans  le  premit^r  conduc- 
teur un  courant  |)ar  induonco,  (|ui  dure  autant  de 
temps  que  le  changement.  Ilubitiieilement  le  conduc- 
teur influencé  a  la  forme  d'un  fil  de  cuivre,  recou- 
vert do  soie,  et  enroulé  sur  une  bobine,  et  les  extré- 
mités du  (il  sont  mises  en  communication  avec  un  cun- 
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ductfjur  extérieur,  dans  lequel  on  obtient  les  effets  or- 
dinaires des  courants.  —  Les  mncltinea  de  Pixii,Sux- 
toit,  Clorke  produisent  l'induction  par  les  aimants.  — 
Les  grandes  mac/iùies  fie  iVo/Ze/ développent  des' ou- 
m  lits  induit  s  capablesde  produire  les  elTetsd'une  forte 
pile,  et  servent  à  fournir  la  lumière  électrique. Dans 
ces  machines,  les  bobines  indades  tournent  autour 
d'un  axe,  de  manière  à  s'approcher  et  à  s'éloigner 
alternativement  de  puissants  aimants  fixés  sur  une 
couronne  circulaire,  concentrique  à  l'axe  de  rotation. 
Le  mouvement  de  rotation  est  imprimé  par  une  ma- 
chine à  vapeur.  Plusieurs  phares  (celui  du  cap  de  la 
Hève,  p.  ex.)  sont  éclairés  par  ces  machit)es.  —  Les 
mncliinei  de  W'ihl  et  celle  de  Ladd  produisent  l'in- 
duction sans  qu'on  ait  besoin  d'aimants  aussi  puis- 
sants que  ceux  des  machines  de  Nollet;  ces  derniè- 
res offrent  un  bel  exemple  de  la  conversion  du  tra- 
vail mécanique  en  électricité. —  Lanific/iinede Ru/iin- 
koiff'oKva  sous  une  nouvi-lle  forme  le  phénomène  de 
l'induction.  Elle  trauNforme  l'électi'icité  d'une  pile  en 
électricité  deti'iision,  donnant  de  puissantes  étincel- 
les, qu'on  emploie  pour  l'cxplosiori  des  mines  avec  un 
gi'and  succès. Cesétincelles,  i)r(jduites  dans  les  tubes 
vides  de  Geissler,  servent  à  éclairer  les  galeries  sou- 
terriiines  des  mines  de  houille,  sans  qu'on  ait  à  crain- 
dre l'explosion  du  grisou.  Foy.  Lami'E  de  sùnETÉ. 

hcsniac/iitiev  àinductio/i  sont  aussi  utilisées  en  mé- 
decine pourles  commotions.  K.  Im.kctricité  médicale. 

IMH'LGK.NCK,  remise  de  la  peine  temporelle  due 
au  péché,  l'oy.  le  Di  t.  d'Hist.  et  de  (iéO'/r. 

IMULTfdu  lat.  indiiltinn),  privilège  accordé  par 
le  paj»'  soit  à  une  personne,  soit  à  une  communauté 
ou  à  un  corps,  de  présenter  ou  de  nomme  •  à  cer- 
taines charges,  à  certains  bénéfices,  ou  de  faire  une 
chose,  de  l'obtenir  contre  les  dispositions  ordinai- 
res, en  un  mot  d'être  dispensé  du  droit  commun.  — 
On  appelait  /.  de  compact,  le  privilège  accordé  aux 
cardinaux  de  possé  1er  les  bénéfices  réguliers  ou  sé- 
culiers; /.  du  roi,  le  droit  qu'avait  le  roi  de  nommer 
aux  bénéfices  en  pays  d'obédience  ;  /.  de  Messieurs 
du  Parlement,  le  droit  qu'avaiimt  les  membres  du 
l'arlcment  de  requérir  sur  un  évèché  ou  une  abbaye 
le  premier  privilège  vacant,  etc. 

induit  signifie  encore  le  droit  ou  la  taxe  que  le  roi 
d'Espagne  levait  sur  l'argent,  et  les  marchandis<;s 
arrivant  d'Amérique. 

IMHIUATK»  (du  lat.  indurare),  se  dit,  en  Mé- 
d<'cine,  de  l'cindiircissemcnt  du  tissu  des  organes. 
L'induration  peut  ètr(!  naturelle  ^p.  ex.  l'induration 
des  cartilages,  des  os,  etc.,  chez  les  vieillards^;  ou 
lii'e  à  un  état  |)athologi<|ue  :  airisi  l'induration  est 
fréipieniment  la  suite  et  la  terminaison  de  l'inflam- 
mation (/.  du  poumon,  I.  de  l<i  moelle  i'pinii-re,  etc.j; 
ou  bien  elh;  constitue  une  maladie  particulière, 
comme  l'induration  du  tissu  cellulaire  chez  les  nou- 
veau-nés.   Voy.  Si;i.Kr.FME. 

LMHJSIK  (du  lat.  indusium,  chemise),  nom  donné 
par  l(;s  llotanistt;s  à  la  membrane  qui  recouvre  les 
fi-uctifiiations  situées  à  la  face  inférieure  des  feuilles 
dans  les  fougères. 

INDl'STIill::  (du  lat.  industrifi),  ensemble  desopé- 
rations par  lesquelles  l'homme  modifie  et  api)ro|)rie 
à  son  usagi-  les  matières  premières  dont  il  ne  pour- 
rait se  servir  sous  leur  forme  naturelle  ;  en  ce  sens, 
on  oppose  ['Industrie  à  V Ayrienlture  et  au  Commerce. 
Les  Économistes  étendent  ce  nom  à  toutes  les  opé- 
rations (pii  concourent  à  la  production  des  richesses, 
et  distinguent  1'/.  fir/rii:ole,  ïl.  mtinufnclurière,  17. 
commerciiile.  Voi/    1ù;0iN()mie  i'Oi.itioie. 

L'Industrie  mtinu/'nrfnrière  ou  /.  pntpr.  dite,  com- 
I)rentl  un  grand  nombre  d(!  |)rofi'ssi(iiis  f|ui  se  distin- 
guent les  unes  des  autrcss  |)ar  les  matières  premières 
cpi 'elles  mettent  en  œuvre,  les  procédés (|u'elle8  em- 
ploient et  les  besoins  qu'elhîs  satisfont.  On  peut  en 
effet  considérer  la  bonne  ipialité  de  leurs  produits,  la 
modicité  relative  de  leurs  prix,  l'utilité  (pir-  ceux-ci 
présentent,  les  inventions  savantes  que  révèle  leur 
exécution  [Voy.  Teciinoi.oc.iej,  ou  bien  les  qualités 


qu'ils  empruntent  aux  beaux  arts  et  le  goût  dont  ils 
font  preuve.  Voi/.  Abts  indi  striels. 

Lonu'temps  l'Industrie  n'a  eu  qu'un  domaine  fort 
borné.  Chez  les  anciens,  on  la  laissait  aux  esclaves. 
Au  moyen  âge,  et  juscju'à  la  révolution  de  1789,  on 
la  rançonna  en  lui  faisant  supporter  la  plus  lourde 
charge  des  impôts;  ou  bien,  sous  prétexte  de  la  ré- 
glementer, on  lui  opi)osa  mille  entraves  :  maîtrises, 
jurandes,  etc.  En  outre,  les  machines  étaient  pres- 
que inconnues;  le  travail  ne  s'exécutait  (ju'en  petit, 
par  des  procédés  imparfaits,  et  souvent  par  des  ou- 
vriers isolés.  Tout  a  changé  de  face  dans  les  temps 
modernes,  surtout  depuis  cent  ans.  L'Industrie  a  été 
émancipée;  ses  procédés  se  sont  améliorés;  la  divi- 
sion du  travail  a  permis  de  faire  mieux  et  plus  vite. 
La  Mécanique  a  multiplié  et  perfectionné  les  machi- 
nes, les  outils  et  les  appareils;  la  Physique  a  conduit 
Ji  l'invention  des  moteurs  hydrauliques  et  des  mo- 
teurs à  vajieur.  Les  découvertes  de  la  Chimie  ont 
créé  de  nouvelles  produi  tions  ou  amélioré  celles  qui 
existaient.  La  rapidité  et  la  facilité  des  communica- 
tions ont  secondé  ces  progrès.  Enfin  les  encourage- 
ments de  toutes  sortes  ont  été  prodigués  à  l'Indus- 
trie [Voij.  Exposition).  —  Consulter  Armengaud,  les 
Progrès  de  l'industrie  à  l'exposifiotide  ^861  ;  J.  Mes- 
nard,  les  Merveilles  de  l'exposition  de  1867,  etc. 

L'Industrie  est  depuis  longtemps  développée  dans 
l'Angleterre,  qui  doit  surtout  sa  supériorité  h  l'im- 
mense (juantité  de  fer  etde  houille  (luerecèleson  ter- 
ritoire, à  la  masse  de  ses  capitaux  et  à  sa  nombreuse 
marine.  La  Franre  n'occupe  que  le  second  rang  pour 
l'importance  de  la  fabrication  ;  mais  elle  l'emporte  par 
l'an  et  le  goût.  Ensuite  viennentrAllemagne,dont  les 
progrès  sont  très-sensibles;  la  Belgique,  qui,  relati- 
vement à  sa  superficie,  l'emporterait  peut-être  sur  la 
France  ;  et  les  États-Unis,  évidemment  destinés  à  de- 
venir une  des  plus  grandes  puissances  industrielles 
du  globe.— Consulter  la  Statidiquede  l'industrie  pn- 
bliée  parla  Directionde  l'Agricultureetdu Commerce 
(1852  et  suiv.)  et  les  Rapports  du  .fur;/  international 
de  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Malgré  les  progrès  accomplis,  l'Industrie  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer  dans  son  organisation, 
comme  le  prouvent  surtout  les  tristes  effets  de  la  con- 
currence  et  la  condition  pénible  de  la  plupart  des 
ouvriers  (Voy.  ces  mots).  —  (Consulter  sur  ce  sujet, 
outre  les  traités  contemporainsd'Economie  politique: 
St-Simon,  l' Industrie (ï8\l  ;  Banfield,  l'Organisation 
de  l'industrie (iSôOj;  A.  Audiganne,  les  Populations 
ouvrières  et  les  Industries  de  la  France {18 Jlt);F. La 
Play,  l'Organisation  du  travail  (1H70),  etc. 

Industrie  artistique  ou  Arts  industriels.  On  com- 
prend sous  ces  noms  tous  les  genres  d'industrie  exi- 
geant le  concours  de  l'artiste  qui  fait  le  dessin  ou 
la  maquette  et  du  fabricant  qui  exécute  le  modèle  : 
tels  sont  les  arts  (pii  s'appliquent  ^  la  décoration  de 
l'habitation,  au  mobilier,  aux  métaux  usuels  ou  pré- 
cieux, à  la  céramique  et  à  la  verrerie,  aux  étoffes  de 
vêtement  et  d'usage  domesiique,  îi  l'enseignement  et 
à  la  vulgarisation  de  l'art  et  de  la  science  (  Ko//.  AiiT,. 
Aujourd'hui,  il  ne  suffit  plus  ;"i  l'industrie  de  savoir 
produire  économiquement  et  rapidement  ;  il  faut  en- 
c.>re  (jue  ses  œuvres,  pour  avoir  une  valeur  commer- 
ciale, possèilent  ce  reflet  du  beau  (|ue  l'élude  de  l'art 
|)eut  seule  lui  donner.  C'est  une  vérité  qui  a  été  gé- 
néralement comprise  depuis  rex|iosition  universelle 
de  18.")1.  Sous  ce  rapport,  des  jirogrès  immenses  ont 
eu  lieu  dans  toute  l'Europe,  et  particulièrement  en 
Angleterre,  oij  l'industrie  n'a  reculé  devant  aucun 
sacrifice  pour  sortir  de  son  infériorité  Ji  cet  égard.  En 
France,  on  a  mieux  senti  la  nécessité  de  demander  le 
concours  de  lartisUi  pour  arriver  à  la  fabrication  de 
produits  propres  à  exercer  une  heureuse  influence 
sur  le  développement  du  goût  public;  on  a  cherché  à 
propager  l'étude  des  moyens  d'établir  une  alliance  in- 
time entre  les  formes  qui  charment  les  yeux  et  les 
procédés  matériels  d'exécution.  Pour  atteindre  ce 
but,  on  a  en  particulier  fondé  en.l86i  Vi'nion  des 
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benux-arts  appliqués  à  l'industrie,  société  qui  a  éta- 
bli un  musée  rétrospectif  et  contemporain,  une  bi- 
bliotlièque  de  l'art  ancien  et  moderne,  et  qui  a  fait  à 
Paris,  dans  le  palais  de  l'Industrie,  des  expositions 
en  l8G5etl869.  —  Pour  l'iiistoire  des  arts  industriels, 
consulter  :  F.  Seré,  les  Arts  somptwiires;  P.  Lacroix 
et  F.  Seré,  le  Moyen  âge  et  la  Renaissance;  P.  La- 
croix, les  Arts  aumnt/en  âge  et  à  la  renaissance  (ex- 
trait de  l'ouvrage  précédent)  ;  J.  Labaite,  Histoire  des 
arts  indur'itriels  au  mo'  en  /îge  et  à  la  renaissance; 
Ph .Buny jC/iefs-d'œuvre  des  arts  industriels;  J.  Gail- 
habaud,  V  Architecture  du  v*  au  xvii'  siècle  et  les  arts 
qnienih'peitdeut  ; Feuchère,  VArt  industriel;  Ém.  Da- 
vid, l)e  i  influence  des  arts  du  dessin  sur  la  richesse 
des  nations;  J.  Mesnard,  A/e/t;ej7/ejrfe  l'art  et  de  l'in- 
dustrie (revue  publiée  depuis  1869,;  la  Gazette  des 
beaux-arts,  fondée  par  M.  Ch.  Blanc;  Cli.  Labou- 
laye,  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures,  etc.  — 
Vog.  Desmn,  Décoration,  Ornement,  etc. 

I.M>rT'du  lat.  mdutwi,  revêtu). On  donne  ce  nom 
dans  certaines  Églises  à  des  clercs  revêtus  d'une 
au^°  et  d'une  tunique,  qui,  dans  les  messes  solen- 
nelles, se  tiennent  à  l'autel  pour  assister  le  prêtre. 
A  défaut  d'un  clergé  suffisant,  on  emploie  quelque- 
fois des  laïques  comme  induis. 

INDIJVIE  (dn  lat.  induvium,  vêtement),  se  dit  de 
tout  organe  floral  qui  persiste  et  recouvre  le  fruit. 

I>'KGAHTÉS  SOCIALES,   i'og.  Égalité. 

IXE.MBKYO.WÉKS  fd'in,  priv.  et  embryon),  syno- 
nyme de  C/'y/j^o^z-jr/iey.  y^oy.  ce  mot. 

IXF^^L'ITÈLES  'du  lat.  in,  priv.,  œquus,  égal,  et 
tela,  toile;,  nom  donné  par  Latreille  aux  araignées 
dites  aussi  Fdeu^ps.  Voy.  Ap.aignék. 

I>ÉQUIVALVi;s,  se  dit  des  Coquilles  dont  les 
valves  sont  inéga.es. 

1>EI\MES  (du  lat.  inermis)  se  dit,  en  Botanique 
et  en  Zoologie,  de  tous  les  êtres  dépourvus  d'armes, 
d'épines,  de  piquants,  d'aiguillons,  etc. 

IXERTIE  (du  lat.  inertia),  se  dit,  en  Physique, 
de  la  propriété  que  possèdent  tous  les  corps  de  per- 
sister dans  leur  état  de  repos  ou  de  mouvement  sans 
pouvoir  le  modifier  par  eux-mêmes  :ainsi,  une  pierre 
reste  en  repos  tant  que  l'action  d'une  force  extér  eure 
ne  l'en  fait  pas  sortir;  une  boule,  lancée  dans  l'es- 
pace, conserverait  indéfiniment  le  mouvementqui  lui 
est  communiqué,  si  la  pesanteur  et  la  résistance  de 
l'air  ne  le  lui  faisaient  pas  perdre. 

En  Médecine,  Vinertie  est l'efTet  d'un  relâchement, 
d'une  insensibilité,  soit  du  système  nerveux,  soit  des 
tissus  fibreuv  et  musculaires,  qui  tendent  vers  l'im- 
mobilité, malgré  les  stimulants  les  plus  forts:  cet 
effet  se  remarque  surtout  dans  la  vieillesse. 

INEXlicUTlOX.  En  Droit,  V inexécution  par  le  do- 
nataire des  charges  apposées  à  une  donation  est  une 
cause  de  révocation  'C.  Nap.,  art.  95.'i-9JZi). 

INFAILLIBILITÉ,  qualité  de  ne  point  faillir,  dé 
ne  point  errer  en  matière  de  foi.  Jusqu'à  nos  jours, 
la  doctrine  catholique  a  été  que  l'infaillibilité  appar- 
tient en  commun  îi  l'Église,  aux  Conciles  et  au  Pape, 
f'ependantle  dernier  concile  a  voté  (7  juill.  1870)  que 
l.'Pîipo  f^i  in  faillible, môme  sans  le  reste  des  pasteurs. 

I.NFAMANTE  CpEiNE).  Vog.  Peine. 

IXFAMIE  'du  lat.  infnmia).  C'était,  en  Droit  ro- 
main, I  état  d'une  personne  atteinte,  par  suite  de 
certains  faits  couijables ou  de  l'exercice  de  certaines 
professions,  dans  sa  considération  et  même  dans  sa 
capacité:  ainsi  l'infâme  était  privé  de  droits  politiques. 

INFANTERIE  (de  l'ital.  infanteria,  collectif  de 
infante  ou  faute,  garçon,  valet,  fantassin),  nom 
donné  à  la  totalité  des  troupe»  qui  combattent  con- 
stamment à  pied.  On  l'opiiose  k  cavalerie. 

Les  Grecs  furent  les  premiers  à  organiser  forte- 
ment l'infanterie,  et  c'est  ainsi  qu'ils  triomphèrent 
des  masses  confuses  que  l'Orient  leur  opposait.  I>a 
fameusi-,  phalnnc'"  maféilonii-nne  était  un  corps  d'in- 
fanterie. Toutefois,  l'iiifanierie  romaine  l'emporta 
encore  sur  celle  des  Grecs;  à  l'ordre  profond  en 
usage  chez  ces  dorniers,  les  Romains  substituèrent 


l'ordre  mince  dans  la  disposition  de  leur  infanterie 
et  créèrent  la  létcinn  'Voy.  I^koion).  Mais  peu  à  peu 
les  guerres  des  lîomains  contre  les  peuples  de  l'Asie, 
notamment  contre  les  Perses,  puis,  au  moyen  âge,  la 
prédominance  du  système  féodal,  souslequel  tous  les 
seigneurs  étaient  mon  tés  à  cheval,  ramenèrent  la  préé- 
minence de  la  cavalerie.  L'invention  de  la  poudre  à 
canon,  l'établissement  des  milices  permanentes,  la 
renaissance  de  l'esprit  scientifique  qui  s'appliqua 
bientôt  à  la  guerre,  la  vaillance  de  l'infanterie  suisse, 
la  réputation  de  l'infanterie  espagnole,  diminuèrent 
progressivement,  puis  annulèrent  la  croyance  à  la 
supériorité  de  la  cavalerie.  Dès  le  règne  de  Louis  XI 
on  connaissait  le  prix  d'une  bonne  infanterie.  Depuis, 
on  n'a  jamais  varié  sur  ce  point  :  l'infanterie  est  re- 
gardée comme  la  vraie  base  d'une  armée  :  c'est  elle 
qui,  dans  toutes  les  grandes  guerres,  a  joué  le  rôle 
le  plus  important. 

Les  Grecs  avaient,  outre  les  frondeurs  et  les  archers, 
qui  combattaient  toujours  en  tirailleurs,  des  corps 
d'infanterie  régulière,  composés  de  soldats  pesam- 
ment armés  'hoplites)  et  d'autres  armés  à  la  légère 
ipeltastesj,  qui  répondaient  à  peu  près,  les  premiers 
à  l'infanterie  de  ligne,  les  seconds  à  l'infanterie  lé- 
gère. Les  Romains  avaient  ces  deux  espèces  de  fan- 
tassins dans  leurs  légionnaires  et  leurs  vélites  :  les 
premiers  se  subdivisaient  en  prirtces  (principes),  has- 
taires  (hastnti)  et  triaires  (triarii),  qui,  du  reste, 
portaient  tous  trois  à  peu  près  1  s  mêmes  armes  (cas- 
que, cuirasse,  bouclier,  bottine  à  la  jambe  droite,  pi- 
lum,  épée  courte);  les  vélites  étaient  des  tirailleurs 
qui  engageaient  le  combat.  A  partir  du  viii«  siècle 
de  notre  ère,  l'infanterie  fut  presque  toujours  armée 
à  la  légère;  dans  l'origine,  ses  armes  défensives 
étaient  à  peu  près  nulles,  et  un  arc  ou  un  bâton  ferré 
par  le  bout  en  guise  de  pique  étaient  souvent  ses  seules 
armes  offensives  ;  mais  après  la  création  des  gratifies 
compagnies,  ce  régime  s'améliora  graduellement.  Plus 
tard,  sous  François  I",  et  surtout  sous  Henri  IV,  la 
distinction  de  l'infanterie  dite  de  ligne  et  de  l'infan- 
terie légère  reprit  le  dessus.  Toutefois  cette  distinc- 
tion ne  tarda  point  à  devenir  purement  nominale. 
Sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  l'infanterie  Z^- 
^é/'(?  était  réellement  de  l'infanterie  de  ligne,  et  nous 
n'eûmes  de  véritable  infanterie  légère  que  lors  de  la 
création  des  chasseurs  à  pied  (chasseurs  de  Vincen- 
nes)  en  1839.  Le  décret  du  24  oct.  1854  supprima  dé- 
finitivement toute  distinction  entre  lesdifférentscorps 
d'infanterie,  et  aujourd'hui  touâ  nos  fantassins  sont 
également  propres  à  servir  comme  troupe  légère  et 
comme  troupe  de  ligne. 

L'infanterie  /"ronçflwi?  est  distribuée  par  régiments, 
qui  se  subdivisent  eux-mêmes  en  bataillons,  puis  en 
compagnies.  En  1869  l'armée  française  comptait  100 
régiments  d'infanterie  de  liane,  20  bataillons  de  chas- 
seurs à  pied,  .'5  régiments  de  zouaves, 1  régiment  de 
sapeurs  pompiers  (de  Paris),  3  bataillons  d'infanterie 
légère  d'Afrique,  3  régiments  de  tirailleurs  indigè- 
nes, 1  régiment  étranger,  2  compagnies  de  vétérans 
'  et  70  compaKiiies  de  discipline.  En   outre,  la  Garde 
I  impériale  compte  8  régiments  d'infanterie   (greiia- 
I  diers,  voltigeurs,  cendarmerie),  1  bataillon  de  chas- 
1  seurs;\  pied  et  1  régiment  de  zouaves.  L'arme  prin- 
cipale de  l'infanterie  est  le  fusil  il  percussion  ifusil 
Chassepot)  et  le  sabre-baionnefte.  L'uniforme  con- 
siste en  une  tunique  bleu  de  roi,  avec  collet  de  drap 
jonquille,  parements  et  passe-poils  garance,  boutons 
jaiinesavec  le  numéro  du  régiment,  pantalon  garance, 
schako  en  cuir  ou  en  drap,  etc. 

L'infanterie  de  la  marine  se  compose  de  4  régi- 
ments qui  font  lo  service  ordinaire  des  garnisons 
dos  colonies.  Ils  comprennent  un  effectif  de  1/jO  com- 
pagnies, dont  60  sont  toujours  en  activité  aux  colo- 
nies où  leur  séjour  est  limité  à  3  ans  (Décret  du 
26  nov.  1869).  L'armement,  l'uniforme  et  l'équipe- 
ment de  l'infanterie  de  marine  sont  à  peu  près  les 
mêmes  «|ue  ceux  de  l'infanterie  de  ligne. 
INFANTICIDE  (du  lat.  infanticidium),   meurtre 
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d'un  enfant  nouveau-né.  Le  médecin  commis  pour 
constater  l'infanticide  doit  s'assurer  i"  si  l'enfant  a 
vécu  (Voij.  Docimasie);  2"  quelle  a  été  la  cause  de 
sa  mort,  c.-à-d.  si  l'enfant  est  mort  par  suite  d'une 
action  volontaire,  d'une  violence  par  exemple,  ou  si 
la  mort  provient  d'un  di'faut  de  soins,  volontaire  ou 
involcmtaire,  p.  ex.  si  la  mère  a  laissé  mourir  l'en- 
fant par  ignorance  ou  impossibilité  de  lui  donner 
les  soins  nécessaires. 

('  Tout  coupable  d'infanticide  sera  puni  de  mort  » 
(C.  pén.,  art.  300,  302j.  La  loi  ne  distingue  pas  si 
l'infanticide  a  été  ou  non  commis  avec  prémédita- 
tion ;  il  suffit  pour  la  condamnation  que  la  mort  ait 
été  donnée  volant nirenient  à  un  enfant  iiouvcau-né. 
Toutefois,  elle  admet  les  circonstances  atténuantes. 

l.M'ECTION  fdu  lat.  2>//i?(.7ïo),  action  exercée  sur 
l'économie  animale  par  des  miasmes  morbifiques 
qui  se  dégagent  des  substances  animales  et  végéta- 
les en  putréfaction.  L'infection  se  distingue  de  la 
contagion  en  ce  que  celle-ci  se  propage  directement 
d'un  individu  malade  à  un  individu  sain,  tandis  que 
l'infection  n'agit  que  par  l'intermédiaire  de  l'air  am- 
biant altéré.  Pendant  longtemps  les  médecins  se  di- 
visèrent en  deux  camps,  sous  le  nom  deco/it/igioins- 
tes  et  à'ùifectionùiles,  les  premiers  rapportant  toutes 
les  maladies  dites  contagieuses  à  la  contagion,  et  les 
derniers  à  l'infection.  Aujourd'liui,la  qu^'stion  n'est 
pas  encore  résolue,  mais  le  plus  généralement  on  ad- 
met la  contagion  et  l'infection,  suivant  les  divers  cas. 
V(i]/.  Contagion. 

liifectiiin  purulente.  On  distingue:  1°  1'/.  jmrulente 
pro|)r.  dite  ou  l'yoliémie,  résultant  du  mélange  avec 
le  sang  d'une  certaine  quantité  de  pus  formée  dans 
la  veine  môme  à  la  suite  d  une  innammalion  :  cette 
forme  de  l'infection  est  généralement  mortelle  ; 
2"  1'/.  putride,  état  morbide  résultant  de  la  résorp- 
tion des  matières  provenant  d'un  pus  vicié  par  le 
contact  de  l'air:  on  peut  guérir  de  l'infection  putride 
plus  fpie  di!  l'infection  purulente. 

I.M'IÎODATHhN  (du  b.-lat.  iti/t'udnre,  inféoder). 
Sous  le  régime  féodal,  c'était  l'acte  par  lequel  un 
seigneur  recevait  un  vassal  à  foi  et  linmniag(î,  ou  lui 
rjounait  quelf|ue  cliose  en  fief.  C'était  aus^ii  l'inves- 
titure (|u'on  donnait  d'un  (icf,  et  l'acte  par  le(|uel  on 
unissait  quelque  cliose  h  son  (ief.  —  On  appelait 
/.  fl''  itimes  un  acte  par  lequel  des  laïques  tenaient 
en  (ief  et  possédaient  les  dîmes  à  titre  de  biens  ci- 
vils ;  —  /.  (le  rente,  la  reconnaissance  (|ue  le  sei- 
gneur faisait  des  rentes,  cliarges,  ctr.,  f|ue  le  vassal 
avait  imposées  sur  le  lief  qu'il  possédait  et  qui  relo- 
vait du  seigneur. 

I.M''i:nK  {du  lat.  inferus),  se  dit,  en  Botanique, 
de  tout  organe  placé  au-dessous  d'un  autre.  Ainsi 
le  calice  et  la  corolle  sont  iu/'ères,  lorsiiu'ils  ont  leur 
point  d'insertion  au-de^sous  de  l'ovaire.  L'ovaire  est 
infère,  lorsqu'il  est  adliérent  au  tube  du  calice,  etc. 
On  o])pose  ce  mot  h  njifiore. 

I.M'KHIN'ALK  fi'iEiiRE;.  V'o//.  NniiATE  d'aiigent. 

liM'IDKI.I':  (du  \al.iiififlelis),  se  dit,  en  Théologie, 
(le  ceux  iiui  n'ont  pas  la  vraie  foi.  On  distingue  les 
I. iii''/nli/'\  i\tii  n'ont  jamais  entendu  la  prédication 
<le  l'Kvangile  et  n'ont  pu  repousser  le  cliristiaiiisme, 
et  les  /.  positifs,  qui  refusent  voloiilaireiuent  de  re- 
cevoir cetKs  foi.  -  Souvent,  ce  mot  s'apjilique  s[)é- 
cialenieiit  aux  Maliométans. 

IMII/l'IVA'IIOiV  d'infiltrer),  passage  lent  d'un 
liquide;  à  travers  d(!s  pores  plus  on  moins  perméa- 
bles. —  En  Médecine,  ce  mot  désigne  tout  engorge- 
ment peu  ou  point  inflammaioire,  formé  par  la  jiré- 
sence  d'un  li<|ui(le  n'pandu  dans  les  aréoles  du  tissu 
cellulaire.  Les  li(|iiides  séreux  sont  la  matière  ordi- 
naire des  indlirations  et  donni^nt  ainsi  naissance  h 
diverses  variéti''»  de  rii\ dropisie,  irdrinr,  ntiasnrque, 
etc.  (IViy.  )lvi)noi'isii).  O"'''q"cfois,  le  li(|uide  in- 
filtré est  du  8ang(cerAi/;«o.ve),  de  l'urine  (aie***  M/'t- 
nairr),  etc.  lo//.  r'.rANc.iiniENT. 

I.NI'I.M  (du  lat.  iiifiiiilus).  I.  Kn  Métapliysiquc, 
l'infini  est  ce  qui  n'a  ni  limites  ni  mesure,  iii  con- 


dition, sous  quelque  rapport  que  ce  soit.  C'est  Dieu, 
riMre  suprême,  dans  sa  plénitude  unc^et  indivisible; 
c'est  cbacuii  de  ses  attributs,  immensité,  éternité, 
etc.,  dans  la  perfection  une  et  indivisible  (|ui  est 
projire  à  chacun  d'eux  (l'oi/.  Dikl,  Raison).  On  ne 
peut  rien  ajouter,  ni  rien  retrancher  à  l'infini.  Il  se 
distingue  ainsi  du  fini  et  de  l'indéfini.  Le/ï/(iestce 
qui  a  des  limit(;s,  que  nous  les  connaissions  ou  non  : 
ainsi  l'étendue  actuelle  de  l'ensemble  des  corps  qui 
composent  l'univers  est  une  quantité  infiniment 
grande  dans  un  sens  relatif  à  nous,  c  -à-d.  plus 
grande  que  toute  quantité  assignable,  mais  moindre 
que  d'autres  cjuantités  possibles,  par  suite,  elle  est 
finie  dans  le  sens  absolu  de  cette  expression.  L'in- 
défi/ti  est  une  quantité  idéale,  dont  l'essence  est  de 
pouvoir  dépasser  touj  urs  tout  fini  :  c'est  ainsi  que 
nous  ne  pouvons  assigner  de  limites  à  l'espace  que 
nous  concevons  indépendamment  des  corps  réels. , 
Telle  est  aussi  la  nature  de  V  m  fini  matliénintir/ue, 
considéré  comme  une  quantité  variable  suivant  une 
certaine  loi,  quantité  que  nous  appelons  infiniment 
grande  ou  infiniment  petite,  parce  (jue  nous  la  con- 
cevons comme  plus  grande  ou  plus  petite  que  toutes 
les  quantités  assignables  dont  elle  est  une  limite 
idéale,  mais  relative.  —  Les  philosophes  grecs,  tels 
que  Platon  et  Aristote,  assimilaient  l'infini  à  l'impar- 
fait, au  négatif  et  le  fini  au  parfait,  au  positif.  Plotin 
le  premier  attribua  à  Dieu  Vmfini  (àTteipov)  en  le 
faisant  consister  dans  quelque  chose  de  réel  qui  n'a 
pas  de  niesun-,  la  puissance,  l'éternité,  l'omnipré- 
seiice  (Enn.  II,  iv,  15;  Eiût.  III,  vu,  ti;  Enn.  VI,  v, 
4-0;;  il  conçut  aussi  l'infini  niatlu''inatif|ue  comme 
une  quantité  idéale  plus  grande  que  tout  nombre 
donné  (Enn.  VI,  vi,  10-18).  Eutocius,  (pii  vivait  vers 
le  môme  temps,  passe  pour  avoir  introduit  l'idée  de 
lV«/î«z  danslesRlathématiques,  enconsidérant  lecer-- 
cle  comme  un  polygone  régulier  d'un  nombre  infini 
de  côtés.  Il  fautensuitearriverjusqu'à  Descartes  pour 
voir  l'idée  de  l'infini  jouer  un  rôle  important  aussi 
bien  dans  la  Métapliysi(|ue  (pie  dans  les  Mathéma- 
tiques :  sous  le  premier  point  de  vue,  Leibnitz  et  Ma- 
lebranche  l'altérèrent  par  leur  conception  de  l'Opti- 
misme, que  réformèrent  Bossuet  et  Fénelon  ;  sous  le 
second,  Leibnitz,  complétant  l'œuvre  de  Descartes, 
Cavalieri,  Boberval,  Wallis,  inventa  le  calcul  dilTé- 
rentiel,  qui  n'est  que  le  calcul  des  infinités  d'ordres 
d'infini  et  de  toutes  leurs  combinaisons  possibles. 
Plus  tard,  la  réalité  de  l'infini  fut  niée  dans  la  plii- 
loso|)hie  par  Locke  et  Condillac,  qui  le  regardaient 
comme  une  négation,  et  dans  les  Mathématiques 
par  d'Alembert  et  Lagrange  <|ui  n'y  voyaient  qu'un 
artifice  du  calcul,  erreur  corrigée  par  Poisson  et 
Cournot,  qui  em|>loient  les  infiniment  petits,  puis 
par  d'autres  géomètres,  Lacroix,  Cauchy,etc.,  qui  se 
servent  des  limites,  où  entre  également  la  considé- 
ration de  l'infini.  —  Consulter  Bordas-Demoulin,  Le 
Cartésianisme  (t.  II);  H.  Martin,  les  Sciences  et  In 
Philosophie  (Essai  v);  Duhamel,  Des  méthodes  dans 
les  sciences  de  raisonnement. 

IL  En  Mathématiques,  on  appelle  Infinies  des  (pian- 
tités  plus  grandes  (pie  UmW.  (juantité  assignable. 
In  (luoiient  étant  d'autant  plus  grand  (pie  le  diviseur 
est  plus  petit,  pour  un  môme  dividende,  et  pouvant 
devenir  aussi  grand  (ju'on  veut  si  le  diviseurest  suffi- 
samment petit,  on  a  été  conduit  naturellement  à  re- 
garder 1b  symbole —  comme  le  symbole  de  l'infini. 

L'infini  s'indi(|ue,  (;n  Mathématiques,  par  le  signe  oo. 
Il  existe  des  infinis  de  dilTérents  ordres  :  ainsi,  l'es- 
pace compris  (^itre  deux  parallèles  et  l'espace  coin- 
jiris  entre  les  côtés  d'un  angle  sont  tous  deux  infi- 
nis, et  le  second  est  infiniment  grand  par  rapport 
au  premier. 

Infiniment  petits  :  on  nomme  ainsi  des  quantités  plus 
petites  (pie,  toute  grandeur  assignabh».  C'est  ainsi 
qu'on  peut  considérer  une  courbe  comme  formée 
d'une  infinité  d'éléments  rectilignes  tous  infiniment 
petits,    la  surface  d'une  figure' quelconque  comme 
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décomposée  par  des  droites  parallèles  en  une  infi- 
nité de  tranches  toutes  infiniment  minces,  etc.  Il 
existe  des  infiniment  petits  de  différents  ordres  : 
ainsi,  si  l'on  considère  les  puissances  successives 
d'une  même  quantité  :  a,  «*,  a',  a*...,  lorsque  a  de- 
vient infiniment  petit,  «',  a',  a*...  sont  des  infini- 
ment petits  du  2',  du  3%  du  W  ordre  par  rapport  h  a. 
1.>'FI>'ITÉS1MAL  CALCLi./,  nom  commun  donné, 
en  Mathématiques,  au  calcul  différentiel  et  au  calcul 
intégral,  parce  qu'ils  s'occupent  spécialement  des  ac- 
croissements infiniment  petits  des  fonctions. 

l.NFI.MTIF  (du  lat.  tnfiititiviist,  celui  des  modes 
du  verbe  dans  lequel  l'état  uu  l'acte  qu'indique  ce 
motest  pris  d'une  manière  générale  et  indéterminée  : 
(limer,  parler.  Dans  ce  mode  le  verbe  passe  à  l'état 
de  substantif  et  ne  porte  plus  d'indice  de  nombre  et 
de  personne  ;  toutefois  il  conserve  les  temps.  La  na- 
ture substantive  de  l'infinitif  se  montre  clairement 
i|uaiid  ce  motest  employé  comme  sujet  d'une  phrase 
ou  comme  complément  d'une  préposition  ou  d'un 
verbe,  ou  quand  on  place  l'article  devant  l'infinitif: 
le  boire,  le  man'jer.  En  latin,  les  trois  gérondifs 
(rf/,  do,  diim)  peuvent  être  considérés  comme  les 
cas  indirects  de  l'infinitif. 

l.\FlHMATIO.\  du  lat.  ùifirmatto].  C'est,  en 
Droit,  un  fait  qui  enlève  sa  force  àun  acte  juridique  : 
ainsi,  on  dit  (|u'un  testament  est  infirmé  par  une 
cause  qui  l'empêche  de  s'exécuter;  un  jugement,  par 
la  décision  d'un  tribunal  supérieur  rendue  en  sens 
contraire,  etc. 

IXFinMFRIl-:  (d' infirmier,,  local  affecté  au  trai- 
tement des  malades,  etdépendantordinairementd'un 
établissement  où  vivent  en  commun  un  certain  nom- 
bre d'individus.  Les  lycées,  collèges  et  pensionnats, 
les  séminaires,  les  grands  ateliers,  les  casernes,  les 
prisons,  les  vaisseaux,  ont  leui'  infirmerie,  où  les  ma- 
lades sont  traités  par  des  médecins  particuliers,  et 
qui  sont  desservies  soit  par  des  sœurs  de  c-  arité,  soit 
par  des  infinméres  ou  des  infiryniers  salariés.  — Une 
infirmerie  permanente  doit  être  composée  d'un  nom- 
bre plus  on  moins  considérable  de  pièces  ayant  un  dé- 
gagement facile,  bien  aérées  et  situées  dans  un  bâti- 
ment séparé  ou  du  moins  dans  une  partie  différente 
de  l'édifice  principal,  pourvue  de  conduites  d'eau,  de 
salles  de  bains  et  d'une  petite  pliarmacie. 

En  France,  dans  les  hôpitaux  militaires,  les  in/î>'- 
miers  sont  pris  parmi  les  sujets  appelés  au  service  ; 
ils  sont  soumis  à  la  hi!""irchie  et  .à  la  discipline  mi- 
litaires, et  forment  une  section  des  troupes  d'admi- 
nistration (Dérr.  du  V  déc.  1862), 

1.\FIRM1TÉ  (du  lat.  tn/irniitu-;).  Ce  mot  s'applique 
à  tout  cas  dans  lequel  un  individu,  avec  ou  sans 
désordre  appréciable  de  la  disposition  matérielle  du 
corps,  ne  possède  pas  telle  ou  telle  fonrtion,  ou  la 
possède  d'une  manière  inip;irfaite  ou  irrégulière, 
tout  en  jouissant  d'ailleurs  d'une  bonne  santé  :  tels 
sont  la  cécité,  la  surdité,  le  mutisme,  la  claudication, 
la  privation  d'un  ou  de  plusieurs  membres,  etc.  — 
Les  infirmités  sont  un  mo  if  de  dispense  ou  d'exemp- 
tion de  la  tutelle,  du  service  militaire,  etc. 

l.NFLAM.MAIll.K  (Gaz  ou  Ain).  Voy.  Hydrogène. 
—  l'ojy.  aussi  CoMitLSi  ini.R. 

INFLA.M.>1ATH).\  du  Xzt.inflnmmntio),  Phlrf/mu- 
sie  on  l'lilrir/<>sc,(-\,Vi\.  pathologique  consistant  en  une 
irritation  d  un  organe  ou  d'un  tissu  quelconque,  par 
suite  de  laquelle  le  sang  afflue  dans  les  vaisseaux  ca-  I 
pillaircs  eu  plus  graiidr;  abondance  que  dans  l'état  na- 
turel et  détermine  dans  la  partie  afTectée  la  donlcitr, 
la  rnuf/fitr,  la  rjuilrur,  la  tensinn  et  le  {confirment  :  l'in- 
tensité de  ces  phéuomènes  diffère,  suivant  la  struc- 
ture, les  propriétés  vitales  et  les  fonctions  de  la 
|)artie,  suivant  ses  rappo-ts  sympathiques  avec  hs 
autres  parties,  ou  suiv;int  les  constitutinns  indivi- 
duelles.  Breussais,  Pro^i  et  Thompson  ont  enseigné 
que  toutes  les  maladies  sont  primitivement  des  in- 
flammations. Lors  même  qu'un  regarderait  cette  as- 
sertion comme  trop  exdusive,  il  faut  reconnaître 
que  rinflauimation  joue  un  iVile  important  dans  une 


foule  d'affections  locales  ou  générales,  soit  comme 
circonstance  concomitante,  soit  comme  symptôme, 
soit  comme  conséquence.  —  Les  causes  de  l'inflamma- 
tion sont  diiectes  ou  indirectes.  Les  causes  directes 
se  divisent  en  mécaniques,  comme  la  compression, 
I  la  contusion,  la  division  d'une  partie,  la  présence 
I  de  corps  étrangers;  et  en  chimiques,  comme  l'action 
I  de  la  chaleur  ou  du  froid,  celle  des  acides  et  alcalis 
concentrés,  des  oxydes  et  sels  métalli(|ues,  des  ru- 
béfiants, etc.  Les  causes  indirectes,  qui  peuvent  con- 
couriravcc  les  précédentes,  se  trouvent,  pour  laplu- 
part.  dans  la  prédisposition  de  l'individu,  résultant 
soit  d'un  iem|)érament  sanguin,  soit  de  l'usage  ha- 
bituel ou  excessif  d'aliments  trop  nourrissants  et  de 
boissons  alcooliques,  soit  de  certaines  professions. 

—  Toutes  les  inflammations  présentent  deux  périodes 
distinctes  :  celle  d'//v2/'//zonetcelIede  déclin  ;  elles 
peuvent  se  terminer  par  résolution,  \>d.T  délitescence 
et  métastase,  par  su/j/iuration,  par  ulcération,  par 
f/rinr/rpi>p,  par  induration,  enfin  en  passant  à  Vétuf 
chronique. 

On  combat  les  inflammations  par  une  méthode  de 
traitement  dite  antiphloqi&iique,  consistant  dans  les 
saignées  locales  ou  générales,  la  diète  et  le  régime 
débilitant,  les  boissons  douces  et  mucilagineuses, 
ou  bien  acidulés,  les  topiques,  les  bains  émoUients; 
puis,  on  prescrit  comme  moyens  de  révulsion,  les 
sinapismes,  les  vésicatoires,  la  pommade  ammo- 
niacale ou  émétisée,  l'eau  bouillante,  les  ventouses, 
les  frictions,  le  cautère,  le  séton,  le  moxa,  le  feu; 
enfin,  les  purgatifs  et  les  vomitifs,  sans  omettre  l'ac- 
tion sédative  et  spéciale  de  l'opiimi,  de  la  digitale, 
du  camplire,  etc.  Voij.  Phi.ecmasie. 

I.NFLAM.MATOIUK,  qui  tient  de  l'inflammation. 

—  La  fièvre  inflummuloire  est  caractérisée  par  la 
rouireur  de  la  face,  la  couleur  rosée  de  la  peau,  la 
fréquence  et  laforce  du  pouls,  la  rougeur  de  l'urine, 
1  élévation  de  la  chaleur  et  la  pesanteur  générale. 
Elle  attaque  particulièrement  les  individus  jeunes, 
robu>tes,  vivant  dans  la  bonne  chère.  Sa  terminaison 
est  toujours  favorable. 

On  dit  qtie  le  sang  est  inflammotoire  lorsque, 
évacué  par  la  saignée  et  pris  en  caillot,  il  offre  à  sa 
surface  supérieure  la  couche  jaunâtre  qu'on  a  ap- 
pelée couenne  inflammatoire. 

l>FLi:xi::>  du  lat.  inflexio^.  En  Géométrie,  on 
nomme  point  d  inflexion  d'une  courbe  le  point  où 
de  (oncave  elle  devient  convexe,  et  réciprocpiement. 
Lors(|ue  la  courbe  change  brusquement  de  direction 
et  rebrousse  chemin,  le  point  où  cela  a  lieu  prend  le 
nom  de  point  de  refjroussement  Les  jioints  d'in- 
flexion et  de  rebroussement  sont  compris  sous  la 
dénomination  générale  de  points  singuliers. 

En  Optique,  l'inflexion  est  la  déviation  qu'éprou- 
vent les  rayons  de  la  lumière  lorsqu'ils  rasent  les 
bords  d'un  corps  opaque  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  i)lu3 
communément  dtffroction.   Voy.  c(!  mot. 

V.n  Grammaire,  mflexion  se  dit  quehpiefois  pour 
flexion.  Voy.  Dhci.inaison  et  Co\ji  c.aison. 

irVF'LOHKSCE.NCKCdu  lat.î/(,  en,  dans^et  flores- 
cere,  fleurir^,  nom  doinié,  en  Botaiii(|iie  :  1°  à  la  dis- 
position générale  f|ue  les  pédoncules  des  fleurs  af- 
fectent sur  la  tige  qui  les  porte  ;  2  à  l'(wdre  dans 
lequel  les  fleurs  apparaissent  et  se  développent.  On 
distingue  d'abord  des  /.  solitaires,  dans  lesquelles 
l'axe  ou  pédoircule  floral  porte  une  fleur  unif|iie  qui 
en  occupe  la  sommité  et  en  arrête  l'i'-longatmn,  et 
des  /.  complexes,  dans  les(|iielles  les  axes  floraux  ont 
une  bractée  à  leur  origine  et  sont  groupés  en  un  en- 
semble :  I  axe  principal  du  groupe  est  appelé  axepn- 
maire,  racliù  oki  rafle.  Les  infloresceuces  complexes 
comprennent  ensuite  trois  grandes  divisions  :  1°  les 
/.  indi'finies-,  dans  les(|ue||cs  l'extrémité  de  l'axe  pri- 
maire reste  à  l'état  de  (loint  végétatif  et  ne  devient 
point  fleur  :  alors  les  boutons  sont  écJieloimés  par 
ordre  d'àce  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  sous  des 
formes  diverses,  dont  le  type  principal  est  la  r/rappc, 
simple  ou  composée  {tliyrse  elpanicule)  ;  le  corymbe. 
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Vcpi  simple  et  composé  favec  le  chaton,  le  cône,  le 
sjiiidice  et  le  régime},  Vom belle  et  le  capitule  (avec  la 
cillât lii.de  et  le  ttijcnne],  appartiennent  aussi  à  ce  mode 
d'inflorescence  ;  2°  les  /.  fh' finies  ou  ter^nmnles,  dans 
lesfiueiles  l'extrémité  de  chaque  axe  floral  est  termi- 
née par  une  fleuret  dont  le  développement  s'exTcuto 
toujours  par  des  axes  secondaires  :  le  type  de  ce  mode 
est  la  ci/nie ;  3"  les/,  mixtes,  combinaisons  des  deux 
précédentes.  Voij.  tous  ces  mots  et  Fi.elb. 

l>FLUi:>ZA.  Voi/.  GniPPE. 

l.\-FOLIO.   Fov.  Format. 

I.\KJIl.>lATIO.\  (du  lat.  iiiformatio),  acte  judi- 
ciaire qui  constate  les  dépositions  des  témoins  sur 
un  fait  poursuivi  criminellement.  Le  Code  d'Instruc- 
tion criminelle  art.  9y  désigne  les  officiers  de  police 
judiciaire  qui  ont  droit  de  procéder  aux  itifoi'mations. 
Cliaf|ue  page  des  extraits  d'information  est  signée 
l)ar  le  juge  et  par  le  gi-eflier  (art.  70  j.  Voi/.  Knqi  ètk. 

l>'FHAr/ri<»'  (du  lat.  infrnrttoj,  expression  gé- 
néri<|ue  sous  laquelle  on  comprend  toute  transgres- 
sion, contraveniion,  violation  d'une  loi,  d'un  ordre, 
d'un  traité,  etc.  L'art.  1''  du  Code  pénal  déclare  que 
les  infractions  punies  par  la  loi  di'  pt'ines  criminel- 
les sont  des  crimes  ;  les  infractions  punies  de  peines 
correctionnelles,  des  dcUts;  celles  qui  sont  punies  de 
peines  de  simple  police,  des  contraveiitions.  Le  ju- 
gement de  ces  diverses  infractions  est  attribué  à  des 
tribunaux  difTérents. 

IXIULK  (du  lat.  infiila),  bandelette  de  laine 
blanche  dont  les  prêtres  se  ceignaient  la  tôte  chez 
les  anciens.  C'était  pour  eux  ce  que  le  diadème  est 
aux  rois,  la  marcjue  de  leur  dignité.  —  Dans  les  au- 
teurs ecclésiastiques,  on  donne  quelquefois  le  nom 
à'iiif'itle  à  la  ctiasufilc. 

I>'FL'M)IBrLIFOR.ME  (du  lat.  infundibulum),  se 
dit,  en  Botanique,  de  toutes  les  parties  florales  qui 
peuvent  affecter  la  forme  d'un  ent(jnnoir. 

INFUSIBILITF.   Voy.  Ftsilui.iTÉ  et  Hf.ir  vcTAinE. 

I.>TL'SIO.>'  (du  lat.  infnsio).  On  (extrait  h.'S  princi- 
pes aromaticpies  ou  médjcament(;ux  conteiuis  dans 
une  substance  en  la  faisant  dissoudre  plus  ou  moins 
dans  un  li(|uide,  tel  <|ue  l'eau,  le  vin,  l'alcool,  etc. 
Si  l'opération  se  fait  à  froid,  elle  prend  le  nom  de 
mnci: ration  ;  si  elle  se  fait  à  une  température  plus 
élevée  que  celle  de  l'atmosphère,  celui  de  di/jestion; 
si  le  li(|uide  employé  est  bouillant,  c'est  Viiifnsion 
propi-ement  dite.  On  laisse  la  substance  dans  le  li- 
quide jusf|u'à  ce  qu'il  soit  refroidi  ;  on  sépare  alors 
le  produit  au  moyen  de  la  décantation  ou  de  la  fil- 
tration.  Ce  produit  est  aussi  appelé  infusion  :  ainsi, 
on  dit  inie  iifuMon  de  tilleul,  de  caniumille,  etc. 

I.\FL'SOini:S  {(Vinfnser),  classe  de  Prot  zoaires, 
renfe  me  des  animalcules  microscopiques  dont  l'exis- 
tence a  été  signalée  i)our  la  première  fois  en  1676  jiar 
Leeuwenhoeck  dans  une  «/(/mv/o//  de  poivre  :  d'où  leur 
nom.  jNon-seuIcMifnt  ces  animalcules  se  développent 
en  nnmtjre  infini  dans  toutes  h'S  infusions  végétales 
'■t  animales,  mais  encore  on  les  renionire  en  quan- 
tité dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  le  sein  de  la  terre  à 
l'état  fossile  et  même  dans  nos  tissus  et  dans  nos  hu- 
meurs. Ils  se  multiplient  par  division  s|)(intanée  et 
prés  ntent  à  un  haut  degré  la  propriété  de  la  revi- 
viscence, r.-à-d.  d'être  rap|)elés  à  la  vie  par  le  seul 
contact  (le  l'eau  après  avoir  été  desséchéset  être  res- 
tés très-longtemps  à  l'état  de  poussière  iiuM-le. —  Les 
Infusoires  afTec  tent  les  formes  les  plus  diverses  ;  ils 
sont  mous,  sans  caviti'' di^restive  permanente  et  poin'- 
vusdecils  viliratiles  (jui  leur  servent  d'organe  de  lo- 
conioiion.ou  bien  de  filaments  très-ténus,  nud'expan- 
siiins  charnues  (|ui  en  tiennent  lieu.  De  là  leur  divi- 
sit)M  en  deux  ordres:  h'S  Infif^oires  cthàs,  parmi  les- 
(|uels  on  remaripu!  surtout  les  Vnrtiretles.  \csSlrii- 
lors,  les  Uri'i}o/airns,  les  l'iarnuies,  les  l'arinncrirs, 
1rs  l.acri/maires,\Q'>  !\'iissiile\\  les  hursaires,\ps.  Knl- 
}ii>drs,  Wsi'/iilndoiis,  les  Ervilws,  les  Tror/uflirs,  les 
K'rones,  les  Onithi-innes,  les  Tn/'liodc-,  les  Ij'iicn- 
p'iri/s,  etc.,  et  les  Infusoires  flngellifrres,  qui  cnni- 
p-'Minentles  Fur/H^ws,  les  Vnlvoces,  les  Mnnndes,\r9, 


Arnihes,  etc.  Beaucoup  d'animalcules  microscopiques 
(pie  l'on  avait  rangés  d'abord  parmi  les  Infusoires  ont 
dû  en  être  détachés  :  tels  sont  les  Rotateurs  ou  Sys- 
tolides,  qu'on  place  aujourd'hui  à  la  suite  des  Crus- 
tacés; les  Aiiguillules  d'I- lirenherg  ,  qui  sont  des 
Helminthes,  les  IVuzopodes  dont  on  a  fait  une  classe 
spéciale,  celle  des  Foraminifères,  les  Racilhires,  les 
Closténes,  les  biaviculcs,  les  Pliacus,  etc.,  qui  parais- 
sent appartenir  plutôt  au  règne  végétal.  —  Après 
Leeuwenhoeck,  les  savants  qui  étudièrent  particuliè- 
rement ces  animalcules  furent  d'abord  .loblot  (175'i), 
Wrisberg  (1764j,  (|ui  se  servit  le  premier  du  mot  /«- 
//«OiV-c*,  SpallanzanietO.-F.  Miiller,  Lamarck  et  Bory 
Sf-Vincenr,  puis  de  nos  jours  Ebrenberg,  F.  Dujar- 
din,  A.  Pritchard,  etc. 

L\GA,  genre  de  la  famille  des  Mimosées,  tribu 
des  Acaciées,  renferme  des  arbrisseaux  du  Mexique 
que  l'on  cultive  dans  les  serres  pour  l'élégance  de 
leur  feuillage,  notamment  1'/.  pulcherrimu,  à  fleui-s 
r.iuge-cramoisi  avec  des  étamines  brunes, et  1'/.  gra/i- 
diflor'a,h  fleurs  verdâtres  en  grappes  terminales  avec 
des  étamines  d'un  pourpre  violacé. 

l.XGÉ.MEL'U  ^du  v.  fr.  ew/eii/ncur  [du  b.-lat.  in- 
ffcniafor]),  savaii'  qui  conduit  et  dirige  les  travaux 
d'art  à  l'aide  des  Miiiiématiques  appli(|uées.  On  dis- 
tingue, en  Fran(  e,  les  ingénieurs  de  PEtat,  chargés 
de  services  publn  s,  et  les  ingénieurs  civils,  qui  i.e 
sont  pas  employés  par  l'État,  mais  par  les  particu- 
liers ou  par  les  villes.  —  Les  /.  de  tÈtat  sont  eux- 
mêmes  civils  ou  7iiilif aires:  la  plupart  sont  choisis 
parmi  les  anciens  élevés  de  l'f.cole  polytechniqiiequi 
ont  passé  par  lesécolesspécialesd'application(ii';o/e.v 
des  mines,  des  ponts  et  chaussées,  etc.),  ou  de  l'École 
forestière.  Ils  coiTiprennent  :  1°  les  /.  des  eaux  et 
forêts,  chargés  de  la  construction  et  de  l'entretien 
des  rives,  canaux,  aqueducs;  de  la  conservation  des 
bois  et  forêts,  etc.  ;  2°  les/.  géogrophes,o{r\cier:^d'un 
corps  destiné  surtout  à  dresser  des  cartes  civiles  et 
militaires,  à  lever  leplan(r(niciiainp  de  bataille,  etc.: 
institués  sous  Louis  XV,  les  ingénieurs-géographes 
ont  été  réunis  en  18'il  au  corps  de  l'état-major  (  l'oy. 
ce  mot'  ;  3°  les  /.  lu/drographes,  qui  ont  dans  leurs 
attributions  lelevé,  la  construction,  la  g'-avm-e,  ainsi 
(|ue  la  conservation,  des  plans  et  cartes  marines  etc.: 
ce  corps  a  été  réorganisé  par  décret  du  5  mars  185G  ; 
II"  les  /.  de  la  manne,  qui  président  aux  détails  de 
la  construction  des  navires  de  l'État,  ainsi  qu'aux 
ré[)arations,  refontes  et  radoubs  des  bâtiments:  ils 
forment  le  corps  du  Ciétiic  inarifinte,  qui  se  compose 
d'un  ins|iecteur  général  ayant  rang  de  contre-amiral, 
de  0  (lirect(!urs  des  constructions  navales,  de  36  in- 
I  génicurs  et  de  64  sous-ingénieurs;  5°  les  /.  militai- 
!  res  (Ko;/.  Gémk  mii.itaiiik);  6°  les/,  des  mines,  char- 
I  gés  de  la  direction  et  de  l'exploitation  des  mines  ; 
7°  les  /.  des-  ponts  et  cliaussées,  (jui  tracent,  réparent 
et  entretiennent  les  routes,  les  canaux,  construisent 
les  ponts,  les  digues,  les  chaussées,  les  chemins  de 
fer,  et  dirigent  tous  les  travaux  relatifs  aux  rues, 
quais,  boulevards,  fontaines,  égouts,  etc.  Voy.  Engin. 

Ingénieurs  mécaniciens,  opnciens,  etc.  Vog.  Mk- 
CAMciF.N,  etc. 

I.XilC.M'.  A  Rome,  on  appelait  i«^e«K?w  l'bonmie 
libre  de  naissance  {generej,  par  opposition  à  Vaf- 
fraiicld  { lot/,  ce  mot;.  L'ingénu  jouissait  de  certains 
droits  dont  l'affranchi  était  exclu.  Il  pouvait  seul 
porter  l'anneau  d'or  et  arriveraux  magistrature- ])u- 
bliques;  son  droit  de  suffrage  était  plus  étendu  ((ue 
celui  de  l'afTranchi. 

Au  Théâtre,  on  A\l  jouer  les  ingénues,  pour  repré- 
senter les  rôles  de  jeunes  filles  naïves  :  YAgnès  de 
IMoli('re  est  le  type  de  ce  rôle. 

l.\GKSTA,c.-à-d.  choses  introduites,  se  dit  de  tou- 
tes les  substances  (|ui  peuvent  être  introduites  dans 
l'économie  )iar  les  voies  digestives.   Vog.  Hvc.ii;\e. 

INGHATITl'DK  (du  lat.  ingratitudo}.  Kn  maiièr(î 
de  donations  et  de  testament,  l'ingratitude  <  orres- 
pond  à  l'indignité  en  matière  de  succession.  L'nc  do- 
nation entre-vifs  est  n'-vocablc  pour  ingratitude  du' 
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donataire  :los'il  a  attonté  àla  vie  du  donateur;  2°  s'il 
a  commis  envers  lui  des  excès,  sévic(,s  ou  injures 
graves;  3°  s'il  lui  refuse  des  aliments.  Un  legs  est 
révocable  dans  les  deux  premiers  cas  (.C.  Nap.,  art. 
953  et  10/i6j. 

I.\Gl'I.>AL  (du  lat.  inguinalù),  se  dit  de  ce  qui 
ap|)artient  à  l'aine,  ou  qui  est  situé  dans  l'aine. 
Comme  her/iie  iaguinnle,  veines  inguma/es,  etc. 

IMIALATIOx"(dulat.  inhalatiO).  En  PliyMiolugit;, 
ce  mot  s'emploie  tantôt  comme  synonyme  d'absorp- 
tion (  V'oy.  ce  mot),  tantôt  pour  exprimer  l'acte  qui, 
avec  l'exhalation,  constitue  le  phénomène  de  la  7-es- 
pirntion.  Voi/,  ce  mot. 

En  Médecine,  on  appelle  inhalation  respiratoire 
ou  simplement  inlialation,  soit  l'absorption  par  les 
voies  respiratoires  des  vapeurs  d'étiier  et  de  chloro- 
forme à  l'efTel  de  produire  l'insensibilité,  soit  un  mode 
particulier  d'administrer  les  fumigations,  les  eaux  mi- 
nérali's  gazeuses, et  même  certains  gaz, comme  l'oxygè- 
ne, au  moyen  d'appareils  appropriés  dits  inha/ateurs. 

IMIUMATIOX  (du  lat.  inUumai-e  ,2iCt\on  de  dépo- 
ser les  cadavres  dans  la  terre.  C'estaujourd'hui  la  ma- 
nière la  plus  usitée  de  rendre  les  derniers  devoirs  : 
dans  les  pays  chrétiens,  on  n'en  pratique  pas  d'autre. 

L'iniiumation  ne  peut  avoir  lieu  que  24  heures  au 
moins  après  le  décès  C.  Nap.,  art.  11),  et  quand  le 
décès  a  été  constaté  par  un  officier  de  santé.  Elle  se 
fait  en  présence  d'un  délégué  de  l'autorité  (Ordonn. 
du  13  messidor  an  XII;  Arrêté  du  préfet  de  la  Seine, 
3  déc.  1820).  La  contravention  à  ces  règlements  est 
punie  de  6  jours  à  2  mois  d'emprisonnement  et  de 
16  à  50  fr.  d'amende  C.  pén.,  art.  358).  L'autorisa- 
tion du  magistrat  est  nécessaire  pour  être  inhumé 
dans  une  propriété  particulière.  —  Les  fosses  doivent 
avoir  de  l"i,50  à  2"  de  profondeur  sur  O'n.SO  de 
large,  et  être  séparées  par  un  intervalle  de  O^jSO  ou 
0">,liO  sur  les  côtés,  et  de  0™,40  ou  0"',50  aux  pieds 
et  h  la  tête.  Mais,  dans  les  cimetières  des  grandes 
villes,  il  existe  des  fosses  communes  où  l'on  entasse 
des  centaines  de  bières,  au  mépris  des  règlements. 

En  1200  s'établit  la  coutume  d'ensevelir  dans  les 
églises.  Cette  coutume,  d'où  résultèrent  tant  de  con- 
tagions funestes,  dura  jusqu'à  Louis  XVL  Aujour- 
d'hui, on  ne  doit  pas  même  inhumer  dans  l'intérieur 
des  villes.   Voi/.  Cimetière. 

Lesinhumations  précipitées  ont  bien  souvent  préoc- 
cupé les  imaginations;  elles  ont  été  fréquentes  au- 
trefois, et  il  y  en  a  encore  eu  des  exemples  de  nos 
jours.  M""  Necker  (1790),  le  D'  Vigné  (18ûl),  M.  le 
D'  Bouchut  (1850)  et  une  foule  d'autres  ont  écrit  sur 
l'Abus  d''S  intiumation-s  priicipiti-es. 

I.MR,  l/iia,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Cétacés  cétodonteset  du  groupe  des  Delphinidés,  tri- 
bu des  Platanistins.  \'oy.  Deij'himdés. 

IMTIAL  fda  lat.  iuitialis),  se  dit  de  tout  ce  qui 
commence,  de  tout  ce  qui  est  placé  au  début. —  On  ap- 
pelle spécialement  lettres  initiales  les  premièrcss  let- 
tres d'un  mot  mises  pour  le  mot  entier,  comme  on 
le  voit  dans  les  inscriptions.  Pour  l'explication  des 
lettres  initiales  employées  comme  abréviations,  Voij. 
dans  ce  IHctinttnnire  le  premier  article  de  chacune 
des  lettres  d(!  l'alphabet. 

IMTIATIox'du  lat.  j«i</flto),  se  dit  spécialement 
des  cérémotiies  par  lesquelles  on  était  admis  à  la  con- 
naissance, îi  la  participation  de  certains  mystères 
dans  les  religions  anciennes.  Voy.  Mystehes. 

I.MTIA'I'IVI-;  fii'iuilier).  L'initiative  des  loisappar- 
tieiil  en  l'Yance  .'irEni|)ereur,  au  Sénat  etau  Corps  lé- 
gislatif ^Sénatus-consulte  de  1870,  art.  12).  V'oi/.  Loi. 

I>JKCTKITII  Al  ToMATi(.)i)F,  appareil  imaginé  en 
1837  par  M  Giiïanl,  |)onr  l'alimentation  d(!s  chau- 
dières à  vapeur.  Le  tuyau  (|ui  est  ajusté  sur  la  chau- 
dière, et  qui  doit  amenr-r  l'eau,  se  termine  par  un 
ajutage  muni  d'un  clapet,  pouvant  s'ouvrir  de  dehors 
en  dedans  et  que  la  pression  intérieure  maintient 
fc-rmé,  lorsque  l'appareil  ne  fonctionne  pas.  En  face 
de  cet  ajutage  se  trouvf!  un  oriOce,  entouré  d'un  cône 
concentri<|ue  qui   porte  le  tuyau   par  lecjuel    l'eau 


froide  doit  être  aspirée,  l'h  tuyau  à  robinet  peut 
amener  la  vapeur  de  la  chaudière  à  cet  orifice.  Quand 
on  ouvre  ce  robinet,  un  jet  de  vajieur  s'élance  avec 
une  gi-ande  vitesse,  entraîne  avec  lui  l'air  du  cône 
et  celui  du  tuyau  d'aspiration;  par  suite  l'eau  dans 
laquelle  plonge  ce  tuyau,  s'élève  jusqu'à  l'orifice, 
condense  la  vapeur,  et  on  obtient  un  jet  d'eau  animé 
d'une  grande  vitesse,  qui  va  frapper  le  clapet  de  l'a- 
jutage, l'ouvre  et  pénètre  dans  lachaudière.  Ce  mode 
d'alimentation  est  à  la  fois  le  plus  simple  et  le  plus 
économique. 

IKJKCTIOX  (du  lat.  tnj'ectio),  action  d'introduire 
avec  une  pompe  foulante,  avec  une  seringue,  une 
sonde,  ou  quelque  autre  instrument^  dans  une  cavité 
du  corps,  soit  naturelle  (la  caisse  du  tympan,  les  con- 
duits lacrymaux,  le  rectum,  la  vessie,  etc.),  soit  ac- 
j  cidentelle  (trajet  fistuleux,  foyer  purulent, .etc.),  un 
I  liquide  quelconque.  —  On  appelle  aussi  injection  le 
liquide  injecté. 

Les  Anat  imistes,  pour  suivre  plus  facilement  les 
artères,  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques, 
les  injectent  sur  le  cadavre  avec  un  mélange  de  suif 
et  de  résine  fondus,  diversement  coloré,  qui,  se  so- 
lidifiant par  le  refroidissement,  les  rend  très-dis- 
tincts ;  on  emploie  aussi  à  cet  effet  le  mercure.  Huysch 
et  Mascagni  ont  poussé  au  plus  haut  point  de  per- 
j  fection  l'injection  des  vaisseaux  lymphatiques.  — 
Voy.  aussi  Embaumement. 

I?fJURE  (du  lat.  injuria).  On  distingue,  en  Droit, 
1'/.  simple  et  1'/.  publique.  Cette  dernière  est  celle 
qui  est  proférée  publiquement  et  qui  renferme  l'im- 
putation  d'un   vice  déterminé  :  elle  est  punie  cor- 
,  rectionnellement  d'une  amende  de  16  à  300  fr.  La 
,  première  est  celle  qui  ne  réunit  pas   les  deux  con- 
,  ditions  ci-dessus  énoncées  :  quand  elle  a  eu  lieu  sans 
provocation,  elle  est  punie  d'une  amende  de  1  à  5  fr. 
(C.  pén.,  art.  471).  —  Kn  matière  de  Presse,  on  ap- 
pelle iVyMre  toute  expression  outrageante,  tout  terme 
de  mépris  ou  toute  invective  ne  renfermant  l'impu- 
tation   d'aucun  fait  déterminé  ;  ce  en  quoi  elle  dif- 
fère de  la  diffamation.  Voy.  ce  mot. 
Injures  graves.    Voy.  Ingratitude  et  Séparaticn 

DE  CORPS. 

\yS\\\G\KVL\TÉIà.'innavigable).VéXaXd'\xn  na- 
I  vire  tellement  endommagé  qu'il  ne  pourrait,  même 
à  l'aide  de  réparations,  continuer  son  voyage,  autorise 
I  le  capitaine  à  levendre,  et,  si  l'innavigabilité  a  été  cau- 
sée par  fortune  de  mer,  à  délaisser  les  objets  assurés 
(C.  de  çomm.,  art.  237,  369,  389,  etc.). 

I?fXKES(ii)ÉEs),connaissances(iuinenous  viennent 
pas  des  sens.  Descartes  (Méditation  3'),distinguetroi3 
espèce  d'idées  :  les  idées  adventices,  qm  nous  viennent 
comme  du  dehors  par  les  sens;  les  id^es  factices, que 
nous  formons  en  opérant  sur  les  premières  ;  les  idées 
innées,  que  l'esprit  trouve  dans  la  conscience  qu'il 
a  de  lui-même  ou  dans  sa  raison,  comme  l'idée  de 
l'âme,  celle  de  Dieu,  etc.  :«  Lorsque  je  dis((ue  quel- 
que idée  est  née  avec  nous  ou  qu'elle  est  naturelle- 
ment empreinte  en  nos  âmes,  je  n'entends  pas  qu'elle 
se  présente  toujours  à  notre  pensée  ;  car  ainsi  il  n'y 
en  auraitaucune  ;  j'entends  seulement  que  nous  avons 
en  nous  la  faculté  de  la  produire  (/?  ponse  à  la  \'  ob- 
jcclion  de  Itobbes).  »  Celte  doctrine  a  été  atta(|uéo 
par  Locke,  qui  comparait  l'âme  kuiw  table  rase{  \'oy. 
Empirisme >  Elle  a  été  défendue  par  Leibnitz  :  «  Le'^ 
actes  réflexif's  nous  font  penser  .'>  re  qui  s'appelle 
moi,  et  considérer  que  ceci  ou  cela  csi  en  nous;  et 
c'est  ainsi  qu'en  pensant  à  nous  nous  pensons  à  l'être, 
à  la  substance,  au  simple  ou  au  C(mipo8é,  à  l'imma- 
tériel et  à  Dieu  même,  en  concevant  (|ue  ce  qui  est 
borné  en  nous  est  en  lui  sans  burnes  (Monadoloyie, 
S  30  ...On  m'opjjosera  cet  axiome  reçu  parmi  lesplii- 
liisophes  que  rien  n'est  dans  l'rnti'udement  qui  n'ait 
été  auparavant  dans  les  sens;  mais  iV  faut  excepter 
rentciidftiicnt  lui-même  {Nouveaux  Essaù,  II,  1).  » 

Voi/.  Il>É   s,    lUlSON. 

l.N.XKIlVA'riO.N  (du  lat.  in,  en,  dans,  et  nervus, 
nerfy.  C'est,  en  Physiologie,  le  mode  d'activité  ppo- 


INONDATION. 


—  879  — 


INSCRIPTION. 


pre  h  tous  les  éh'MTients  nerveux  (Koy.  Nerfs),  et  en 
vertu  ilu(|iiel  ces  éléments  donnent  lieu  aux  pliéno- 
niénes  d<:  la  sensibilité,  du  mouvement,  do  lu  vo- 
lonté, et  président  à  l'accomplissement  des  fonctions 
de  la  vie  organiriue  ou  végétative. 

I.WOMIM;,  innommé  Idu  lat.  in,  priv.,  etnomen, 
noniy.  l^(;s  Aiiatdniistes  ont  appelé  ov  innomiiu',  l'os 
coxal  ou  os  iliaque  ;  nrti're  uinnmiiu'i',  le  tronc  de 
la  sous-clavière  et  de  la  camtide  primitive  droites; 
veines  innominées  du  cœur,  deux  ou  trois  veines  qui 
s'ouvrent  à  la  partie  aiitéri(!ure  inférieure  de  l'oreil- 
lette droite;  Cdrtildfje  innoiiiim'',  le  cricoïde. 

INOCÉltAMK,  liioceritmiis,  genre  de  .Mollusques 
acéphales  fijssiles,  de  l'ordre  des  Pleuroconfpies,  fa- 
mille des  Aviculidées  :  rcxiuille  très-inéquilatérale, 
inéquivalve,  présentant  deux  impressions  musculai- 
res ;\  chaque  valve,  l'une  nii'diane  assez  grande, 
l'autre  petite  et  située  sous  les  crochets;  charnière 
sans  dents;  le  ligament  divisé  en  segments,  et  dont 
la  facette  est  perpendiculaire  à  la  ligne  de  sépara- 
tion des  deux  valves.  Leslnocérames  se  rencontrent 
de  l'étage  liasien  à  l'étage  sénonien.  —  On  peut  rat- 
tachera ce  genre  les  genres  Catillus,  Mi/tiloides, etc. 

l.\-OCTAVb.  Vorj.  Format. 

I.NOCULATIOA  idu  lat.  inocnlntio,  greffe),  nom 
donné,  en  Médecine,  à  toute  opéi-ation  par  laquelle 
on  introduit  dans  l'économie  le  principe  mati'riel 
d'une  maladie  contagieuse,  et  en  particulier,  k  l'in- 
troduction du  virus  varioli(|ue  dans  le  corps  d'un  in- 
dividu sain,  afin  de  donner  naissance,  dans  des  cir- 
constances favorables,  à  une  variole  bénigne  et  d'é- 
carter ainsi  les  dangers  d'une  variole  naturelle  qui 
poui'rait  être  funeste.  La  pratique  de  cette  opi-ration 
est  tout-à-fait  semblable  h  <('11(!  de  la  vacciiKitinn 
(  Voij.  ce  mot).  —  Connue  de  tout  temps  en  Afriipie  et 
en  Asie,  introduite  à  (lonstantinople  en  1673,  impor- 
tée en  AngleteiTe,au  siècle  dernier,  parladyWortIey 
RIontagu,  l'inoculation  se  répandit  bientôt  dans  toute 
riùn'ope.  Elle  fut  autorisée  en  Ki-ance  en  176/i  ;  mais 
la  découverte  de  la  vaccine  par  Jenner  (1776)  ne  tarda 
pas  à  la  faire  abandonner.  — On  a  depuis  peu  tenté, 
mais  sans  succès,  l'inoculation  de  la  fièvre  jaune  et 
d'autres  maladies  spéciales. 

Iitucu/ntio/i,  en  IJotanif|ue.  Voij.  Greffe. 

I>'()ri-'1CII:L'X  (du  lat.  inofficiosiis').  On  entendait, 
en  iJi'oit  romain  et  dans  notre  ancien  Droit,  par  ino/'- 
fi'ifitses  les  libéralités  entre- vifs  et  testamentaires 
faites  par  un  i)ére  à  des  étrangers,  au  détriment  de 
S(!s  enfants  et  contrairement  au  devoir  d'affection 
{officiuin  piet(ilis)  dont  il  est  tenu  envers  eux.  On  dit 
simplement  aujourd'hui  qu'elles  excèdent  la  quotité 
di.if>iiin/)le.   \'<)i/.  ce  mot. 

I.>'O.M>ATH».>'  (du  lat.  iuimdutio).  Les  inondations 
ou  dcijordeini'nts  des  flerves  et  des  rivières  ont  pour 
causes,  les  crues  subites,  résultant  de  la  fonte  des 
neiges,  les  débâcles  et  l'écoulement  trop  rapide  des 
eaux  pluviales,  après  des  orages  violents.  On  a  pro- 
j)0sé  divers  moyens  |)our  les  prévenir,  tf^ls  que  l'endi- 
guemeut  des  cours  d'eau,  le  reboisement  et  lorega- 
zonnement  des  montagnes,  la  création  de  prairies 
sur  les  pentes  inclinées,  l'éiablissi-menlde  réservoirs 
pour  emmaganiser  le  trop-plein  des  eaux,  etc.  (N'oir 
Ij'tire  i/ii/)i;riule  du  \S\  jutll.  18.")G;;  mais  leur  emploi 
n'est  pas  encore  assez  général  pour  conjurer  complé- 
temr'ut  les  (stTets  désastreux  desgraudiis  inondations. 

Qiuind  l'inondation  est  l'effet  d'une  force  majeure, 
personne  n'en  est  r(;sponsable  ;  lorsi|u'elle  est  le  ré- 
sultat d'ouvrages  praiicpiés  dans  une  propriété  voi- 
sine, celui  (pii  a  fait  exécut(!r  lisdits  ouvrages  est 
resi)onsal)l(î  du  dommage  occasionni'-  par  l'inonda- 
tion. L'art.  457  du  Code,  pénal  punit  d'une  amende  de 
50  fr.  au  moins  les  pro|)riétaires,  fermiers,  ou  toute 
anti'epersonni'jowissant  de  moulins,  usinesou  étangs, 
qui,  par  r(''liivation  du  déversoir  de  leurs  eaux  uu-des- 
susdc  la  hauieurdéu^rminée  parrautorité,ontinondé 
le^  chemins  ou  les  jjropriélés  d'aulrui.  S'il  est  résulte 
du  fait<|uel(pies  dégradations,  la  peine  (-st,  outre  l'a- 
mende, un  emprittunnemunt  de  ti  jours  à  1  mois. 


I.\onG.i>'If>l'K  lé'in  priv.  et  arfinnique),  se  dit 
des  corps  f|ui  ne  sont  point  organisés  et  (pii  ne  jx-u- 
vent  s'accroître  que  |)ar  juxtaposition,  par  opposition 
aux  corps  organisés  ou  vivants;  d'où  la  division  de 
toute  la  nature  en  Règne  orynnique,  com|)renant  les 
animaux  et  les  végi'taux  ;  et  Règne  inorganique,  com- 
prenant l(;s  minéraux. 

En  Grammaire,  ce  mot  se  dit  de  toute  lettre  ou 
de  tout  signe  qui  n'appartient  pas  à  la  constitution 
essentielle  ou  primitive  d'un  mot. 

I.NOSITE  (du  gr.  î;,  Ivô;,  fibre),  sorte  de  glucose 
non  fermentescible  qui  se  trouve  dans  diverses  par- 
ties de  l'organisme  animal  ou  végétal.  On  le  trouve 
surtout  dans  les  reins,  le  poumon,  le  cœur.  On  l'a 
aussi  rencimtré  dans  les  haricots  verts,  il  porte  alors 
le  nom  de  phnsi-omannite.  Formule  C"Il'2(j«-)-2H^(). 

1.>'-P.\CK,  c.-à-d.  en  paix.  Cette  expression  dési- 
gnait autrefois  dans  les  monastères  une  ])rison  dans 
laquelle  les  moines  renfermaient  pour  leur  vie  ceux 
de  leurs  confrèresquis'étaient  rendus  coupables  d'un 
grand  crime. 

I.\  TAIITIBUS,  pour  in  partifjus  infidelium,  c.-à-d. 
da/is  les  co/ttrées  des  infidèles,  se  dit  d'un  évoque  (lui 
a  un  titre  d'évêché  dans  un  pays  occupé  par  les  infi- 
dèles. Vog.  ÉvÈQi  E. 

IIV  PETTO,  c.-à  d.  en  ital.  dom  le  cœur,  intfirieu- 
remenf,  s'appli'iue  surtout  aux  nominations  de  car- 
dinaux déjà  résolues  par  le  pape,  mais  non  encore 
rendues  publiques. 

I.N-VLA>0.  Vog.  FoRM.\T. 

I>'QU.\UTATIO>  ou  iNoi'ART,  se  dit,  en  Docima- 
sie,  de  l'adaition  de  l'argent  à  l'or  destiné  à  la  ronpid- 
lotion  (  y'og.  ce  mot),  addition  faitt;  dans  des  propor- 
tions telles  que  l'alliage  qui  en  résulte  se  compose  de 
un  (|uart  d'or  pur  et  de' trois  quarts  d'argent. 

I.\QriSIT10?(,  tribunal  ecclésiastique.  Voy.  le 
Dii.t.  d'Ilist.  et  de  Géogr. 

I.\SAISIS.SABLE  {d'in  priv.  et  saisir).  Le  Code 
de  procédure  (art.  580-592)  déclare  insaùfissnhles  : 
1"  les  provisions  alimentaires  ;  2"  les  sommes  et  ob- 
jets dis|)onibles  déclarés  insaisissables  par  le  testa- 
teur; 30  les  choses  déclarées  insaisissables  par  la  loi, 
telles  que  le  coucher  des  saisis,  les  habits  dont  ils 
sont  vêtus,  les  livres,  instruments  ou  outils  nécessai- 
res à  leur  profession  ;  une  vache,  deux  chèvres  ou 
trois  brebis,  au  choix  du  saisi,  ainsi  que  les  objets 
que  la  loi  déclare  immeubles  par  destination.  —  Les 
rentes  sur  l'État  sont  également  insaisissables.  —  Les 
traitements  et  pensions  dus  par  l'État  ne  peuvent  être 
saisis  que  pour  la  portion  déterminée  par  la  loi, c.-à-d. 
le  cin(|uième  jusim'à  1000  fr.,  le  quart  de  1000  fr.  à 
0000,  le  tiers  sur  la  portion  excédant  6000  fr. 

"INSALlVATIOiN  (du  lat.  2«,  en,  dans,  et  de  v«/(()e'), 
imprégnation  de  la  substance  alimentaire  par  le  li- 
ijuide  des  glandes  salivaires  et  le  mucus  des  follicu- 
les de  la  bouche.  C  est  une  des  fonctions  élémentai- 
res dont  se  compose  la  digestion.  Vog.  ce  mot. 

I.>'SALUIUllTÉ.  Voy.  Sai.uhuité  puim.iqik,  Éta- 

ULISSRMKNT,   LoGKMIi.NT,    DtSlNKtC  110\,  HïCliiNE,  ÉPl- 
DKMIK,  etc. 

I.NSCIlll'TIO.N  (du  lat.  insvriptio).  En  Droit  et  en 
.\dniinistration,  ce  mot  se  dit  de  l'enregistrement 
d'un  nom,  d'une  qualité,  d'un  droit,  sur  des  regis- 
tres établis  à  cet  effet.  —  Un  étiuliant  preml  ses 
insirifitions  en  se  faisant  inscrire, au  commencement 
do  chatpie  trimestre,  sur  le  registre  de  la  Faculté 
dans  la(|uelle  il  étudie  pour  prc'iidre  ses  grades.  Il 
faut  12  inscriptions  |)our  être  admis  au  grade  de  li- 
cencié en  droit,  et  16  |)ourétre  admis  à  celui  de  doc- 
teiu',  soit  en  droit,  soit  en  médecine. 

On  appelle  Inscription  de  rente,  l.  sur  le  grand- 
livre  de  la  dette  pnliUque,  le  titre  d'une  rente  per- 
pétuelle due  par  le  Trésor  (  Vog.  (Jm\i>-i.ivnK)  ;  /.  lig- 
polliri.aire,  l'inscription,  sur  un  regisU'o  public,  de  la 
déclaration  faite  par  un  créancier  de  l'hypotlieipic! 
qu'il  a  sur  les  biens  de  son  débiteur:  elle  doit  être 
renouvelée  tous  les  dix  an»  (  Voy.  Hvpotiikoi  f.)  ;  /.  de 
faux,  l'acte  par  le(piel  on  soutient  en  justice  (pi'uno 
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pi^ce  produite  dans  un  procès  est  fausse  ou  falsifiée 
(C.  de  proc,  art.  214-231;. 

iNSCRii'Tro.v  MAniTiMK,  niode  adopté  en  France  pour 
le  recrutement  de  la  marine  de  l'État,  consiste  dans 
l'enregistrement  de  tous  les  gens  de  mer  d'un  ar- 
rondissement maritime  au  bureau  dit  des  classes 
(chargé  dec/asser  les  marins  d'après  leur  âge  et  leur 
position  de  célibaaires,  marii-s,  pères  de  famille). 
Cette  inscription  leur  impose  l'obligation  de  faii-e  à 
tour  de  rôle  le  service  maritime  sur  les  vaisseaux  de 
ri'ltat,  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix.  D'a- 
près la  loi,  on  comprend  dans  l'inscription  maritime 
tout  citoyen  âgé  de  18  ans  révolus  et  ayant  moins  de 
50  ans,  qui,  ayant  fait  deux  voyages  de  long  cours  ou 
la  navigation  pendant  18  mois,  ou  la  pfHite  pôclie 
))endant  2  ans,  ou  bien  ayant  servi  pendant  2  ans 
comme  ap()renti  marin,  voudra  continuer  la  naviga- 
tion ou  la  pèche.  Chaque  port  de  mer  a  des  commis- 
saires ou  des  sous-commissaires  délégués  pour  tenir 
les  registres  d'inscription  maritime.  —  L'inscription 
m'intime  fut  instituée  en  tCBl,  par  Colbert,  qui  la 
substitua  au  régime  de  la  presse.  Elle  fut  réorganisée 
par  une  loi  du  3  brumaire  an  IV,  qui  a  été  complétée 
par  le  décret  du  28  janvier  1837.  Le  nombre  des  of- 
ti'iers,  mariniers  et  matelots  compris  dans  l'inscrip- 
tion maritime  est  d'environ  70,000  hommes,  sans 
compter  les  novices,  mousses,  ouvi-iers,  apprentis. 

l\SCRirTIO>S,  paroles  inscrites  ou  gravées  sur 
les  monuments  de  toute  espèce,  depuis  les  temples  et 
les  palais  jusqu'à  l'ustensile  le  plus  simple.  Les  an- 
ciens, qui  ne  connaissaient  pas  l'imprimerie  et  chez 
qui  les  matériaux  pour  l'écriture  furent  longtemps  ou 
rares  ou  très-fragiles,  usèrent  des  inscriptions  plus 
fréquemment  que  nous.  Les  lois,  les  décrets,  beau- 
coup de  contrats  étaient  ainsi  gravés.  On  en  vint  à 
couvrir  d'inscriptions  les  meubles,  les  armes,  les  us- 
tensiles de  tout  genre. 

Les  Grecs  appelaient  épigraphes  ou  épigrammes-  ce 
que  nous  appelons  inscriptions  :  d'où  le  nom  d'Epi- 
(/'•»/?/iJi?donnéà  la  science  des  inscriptions.  Beaucoup 
de  leurs  inscriptions  sont  rédigées  en  vers,  et  c'est  à 
ces  dernières  qu'est  due  la  naissance  du  genre  de  lit- 
térature qui  porte  ie  nom  d't-pigromme(Voy.  ce  mot). 
—  Les  inscriptions  s'offrent  sur  les  métaux,  princi- 
palement sur  le  bronze,  ou  sur  la  pierre,  sur  le  mar- 
bre et  sur  des  terres  cuites;  tantôt  elles  sont  gravées 
sur  le  monument  même,  tantôt  sur  des  tables  spécia- 
lement destinées  à  les  recevoir. 

Les  inscriptions  sont  une  des  sources  les  plus  sû- 
res et  les  plus  précieuses  de  l'histoire.  On  leur  doit 
aussi  une  foule  de  connaissances  sur  la  chronologie, 
la  biographie,  la  généalogie,  la  linguistique,  sur  l'ad- 
ministration, sur  l'état  social  et  sur  la  vie  intime  do 
la  |>lupart  des  peuples  de  l'antiquité.  Parmi  les  in- 
scri|)tions  dont  les  noms  sontdevenuscélèbres,  on  cite 
surtout  les  marbres  d'Arundel  ov\  de  Paras,  la  table 
diaque,  V inscription  de  Hosette,  le  monutneut  d'Ait- 
ct/rp,  les  fastes  ro/isulaires,  la  <  o/o/me  de  Dmlius, 
les  Tables  euguinnes,  les  inscriptions  de  Ninive,  en 
caractères  cunéiformes,  etc. 

L'étude  des  inscriptions  exige,  outre  l'esprit  de  cri- 
ti(|ue  et  une  grande  sagacité,  une  connaissance  ap- 
profjndie  de  la  langue,  de  la  paléographie,  des  usa- 
g''s  et  do  l'histoire;  elle  veut,  en  outre,  la  connais- 
sance de  la  numismatique  et  des  grands  recueils 
paléographiques.  Les  hommes  à  qui  cette  science 
doit  Ir-  |)lus  sont  :  Gruter,Gra'vius,  Gronovius,  Reine- 
ncsius,  Spon,  Fal)rctti,  Muratori,  G.  P(»li'ni,  Donat, 
Doni,  ['oioi-ki',  Moiiifaucon,  (;aylus.  Gros  de  Boze, 
liarihélemy,  Milliii,VVinckelmaiui,<'ti-. —  Hœckh (Ber- 
lin, 1828  et  Franz  {ibid.,  183  l;,  ont  donné  un  Corpus 
insrripliiiunin  grfprnrum  \  Orclli  Zur.cli,  1828)  et 
Henzcn  liliid.,  183ti},  un  yim\\\p.  Choix  d'inscriptions 
iatini's  ;  M.  Monimscn  dirige  à  Berlin  depuis  1863  la 
publication  d'un  Corpus  insrnplionum  latinarinn.  Il 
faut  citer  encore  les  Chou-  d'inscriptions,  de  'VVelc- 
ker  (1828)  et  d'Osann  M832);  les  Inscriptions  asia- 
tiquet,   de  lîailie  (Ldnd.,   18(j4-i6):  les  lnsrriptioiis 


mgtlio/ogiquesdu  Nord,  de  De  Wal  (l'trecht,  1847)  » 
les  Inscriptions  de  PA/g'-rie,  de  L.  Renier  (Paris, 
1845  ;  les  Inscriptions  chrétiennes,  de  De  Rossi 
(1863i,  etc.  —  Consulter  en  outre  sur  la  science  épi- 
graphique,  Maffei,  Ars  critica  lapidaria  ;  Oudendorp, 
De  veteritius  inscriptionihus  ;  de  Sie-C^r.iix,  Es^ai  sur 
les  inscriptions  antiques;  Franz,  Elementa  epigraphi- 
ces  grœcœ  (Berlin,  1841)  ;  Le  Bas,  Sur  rutihté  que 
l'on  peut  tirer  de  l'épigrnphie  pour  l'intelligence  des 
auteurs  atjciens  (Paris,  1829  j,  etc.   Voy.  ficniTiRE, 

Une  section  de  l'Institut  donne  une  attention  toute 
spéciale  à  l'étude  des  inscriptions,  et  a  pris  de  là  ori- 
ginairement le  nom  d'A  canrmte  des  Inscriptions  et  mé- 
dailles.Fondée  par  Louis  XIV  en  1663,  comprise  dans 
l'Institut  lors  de  sa  création  sous  le  titre  de  Classe 
d'hifi')ire  et  de  littérature  ancienne,  elle  a  repris 
en  1816  le  nom  d'Académie  des  lu'icriptions  et  Helles 
Lettres  qu'elle  avait  reçu  en  1716.  Elle  est  compo- 
sée de  40  titulaires,  10  académiciens  libres,  8  asso- 
ciés étrangers,  et  d'un  nombre  indéterminé  de  cor- 
respondants. Les  langues  savantes,  les  antiquités, 
les  monuments,  l'histoire,  sont  les  objets  de  ses 
travaux.  Elle  publie  depuis  1717  des  Mémoires  qui 
sont  un  trésor  d  érudition;  elle  dirige  aussi  diver- 
ses publications  importantes  :  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
les  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  ceux  des 
Croisades,  etc. 

Inscriptions  funéraires.  Elles  sont  soumises  à  l'au- 
(orisaion  préalable  du  maire,  dans  les  départements; 
du  préfet  de  police,  à  Paris. —  Voy.  Éimtaphe. 

INSCRIT  'du  lat.  inscriptwi}.  En  Géométrie,  on 
dit  qu'un  polygone  est  inscrit  dans  une  circonférence 
quand  tous  ses  côtés  sont  des  cordes,  et  que  ses  som- 
mets sont  sur  la  circonférence  :  dans  le  même  cas 
on  dit  que  la  circonférence  est  circonscrite  au  poly- 
gone. Au  contraire  on  dit  qu'une  circonférence  est 
inscrite  dans  un  polygone  quand  elle  est  tangente  à 
tous  les  côtés  de  ce  polygone:  dans  le  môme  cas  on 
dit  que  le  polygone  est  circonscrit  à  la  circonférence. 
—  L'angle  itiscrit  3i  de  même  son  sommet  sur  la  cir- 
conférence, et  pour  côtés  deux  cord<'s. 

IINSIXTES  (du  lait. insecta),i"  classe  des  animaux 
Articulés (emi)ranchement  des  Annelés).  Leur  corps, 
dépourvu  de  squelette  intérieur,  sedivise  en  trois  par- 
ties :  la  tête,  le  thorax  ou  corselet  et  Vabdoinen.  La 
tête  porte  une  bouche  munie  d'appendices  destinés 
à  la  manducation,  la  lèvre  supérieure,  les  mandibu- 
les, les  mâchoires  et  la  lèvre  inférieure  ;  deux  anten- 
nes, organes  d'olfaction,  et  des  yeux  simples  ou  com- 
posés. Le  thorax  se  compose  de  3  articles  munis  cha- 
cun d'une  paire  de  pattes /6  en  tout)  :  dans  beaucoup 
d'espèces,  l'article  du  milieu  et  l'article  postérieur 
portent  une  ou  deux  paires  d'ailes  ;  certains  insectes 
en  sont  tout-â-fait  privés.  L'abdomen  est  toujours  par- 
tagé enOoulOarticles  ou  anneaux  contractile*,  surles 
côtés  desquels  sont  situées  les  ouvertiu-es  des  trachées 
ou  organes  res|)irat()ires.  L'organe  principal  de  la 
circulation  chez  les  Insectes  est  un  vaisseau  dorsal 
qui  leur  tient  lieu  de  cœur  ;  leur  sang,  en  général, 
est  blanc  et  froid  ;  leur  système  nerveux  se  réduit  à 
des  ganglions;  mais  en  revanche  leur  appareil  diges- 
tif est  assez  compliqué.  —  Beaucoup  d'Insectes  su- 
bissent pendant  la  durée  de  leur  existence  diverses 
métamorphoses  :  elles  sont  dites  complètes,  quand 
l'animal  se  montre  successivement  sous  le  double 
état  de  larve  ou  rhenille  et  de  nymphe  nu  chrysalide 
avant  de  devenir  insecte  parfait  ;  incomplètes,  quand 
l'animal  naît  h  l'état  de  nymphe  et  qu'il  ne  subit 
d'autre  i  hangement  apparent  que  d'ac<|uérir  des  ai- 
les ;  nulles,  lors(|u'il  naît  et  reste  toute  sa  vie  à  l'état 
de  nymphe.  —  Les  Insectes  abondent  sur  presque 
toute  la  surface  du  globe  et  ils  ne  sont  j)as  moins 
remar(|ual)les  parla\uriété  de  leurs  instincts  qi.e  par 
la  miili.i|>lirité  de  leurs  espèces.  Quelques-uns  sont 
utiles  îi  l'homme  ;  mais  le  plus  grand  nombre  lui 
sont  fort  nuisibles  et  sous  ce  rapport  l'étude  de  \'hn- 
tomulogif  {Voy.   ce  mot)  est  une  des  parties  de  la 
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Zoologie  les  plus  iniporiantcs  pour  l'économie  domes- 
tique et  pour  l'économie  rurale. 

La  classification  des  insectes,  généralement  adoptée 
aujourd'hui,  est  fondée  sur  les  différences  que  peu- 
vent offrir  la  confurinalion  de  leurs  ailes.  Ils  forment 
huit  ordres,  savoir  :  les  Co/«o/)<c/'e.s,  les  Orthoptères, 
les  Hi'f/ii/jtères,  \esNévroptéres,  les  Hymértoptérns,  les 
Lé/'i(ioptères,  les  Diptères  et  les  Aptères.  Toutefois 
les  espèces  de  ce  dernier  ordre  sont  souvent  réparties 
parmi  cellesdes  ordres  précédents,  et,  d'un  autre  côté, 
quelques  zoologistes  détachent  d';s  Orthoptères  un 
nouvel  ordre,  les  Dermoptères,et  des  Diptères  celui 
des  Rhipiptères.   Voy.  ces  mots. 

INSliCTIVOUES  à'insecle  et  du  lat.  vorare,  dévo- 
rer), ordre  de  Mammifères  comprenant  des  animaux 
cpii  se  nourrissent  principalement  ou  exclusivement 
il'insectes.  Les  Insectivores  sont  presque  tous  fouis- 
seurs ;  ils  ont  généralement  les  membres  courts  et 
l)lantigrades  ;  leurs  dents  sont  épineuses,  leur  taille 
l)etite  :  c'est  parmi  eux  qu'on  trouve  les  plus  petits 
niammifi-rcs  connus.  Ils  sont  abondants  dans  l'an- 
cien continent  et  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  il  n'en 
existe  pas  dans  l'Amérique  du  Sud.  L'Europe  possède 
le  tli'riWon,  la  Taupe,  la  Musaruifpie  et  le  Desman. 
En  dehors  de  l'Europe,  on  connaît  surtout  les  gen- 
res Tenrec,  Chrysochlore,  Condylure,  Macroscélide, 
etc.  —  On  donne  aussi  le  nom  A' Insectivores  à  tous 
les  Oiseaux  qui  -^e  nourrissent  d'Insectes. 

I.>Si:f;TOLOGIE.    Voy.  E.MOvoLooiE  et  Insectes. 

I.\SI;.>'S1IJIL1TÉ.  l'O//.   SE\SIBILrrÉ  et  ANESTHliSIE. 

1>'SI:KTI0>î  (du  Xdil.  insertioj,  point  d'attache  d'une 
partie  sur  une  autre.  En  Anatomie,  p.  ex.,  on  d't  : 
insertion  d'un  muscle  sur  un  os,  sur  un  ligament  ; 
en  Botanique  :  insertion  de  la  corolle  au-dessus  ou 
au-dessous  de  l'ovaire,  etc. 

l.NSIO'ES.  V.  AxTr.iBUTs,  Emblèmes, CosTCMES,etc. 

l.\SI.MJATIO.>'  (du  lat.  z/(.v//(Ufli/o).  Dans  l'Artora- 
toire,  on  appelle  ainsi  une  forme  douce,  habile,  pé- 
nétrante, au  moyen  de  laquelle  l'orateur  se  glisse 
dans  l'esprit  de  ses  auditi^urs,  en  évitant  d'éveiller 
Imir  susceptibilité  ou  d'exciter  leur  mécontentement. 
Cette  forme  oratoire  se  place  surtout  au  début  du  dis- 
cours ;  elle  a  donné  son  nom  à  un  genre  particulier 
(l'cxorrle.  Voy.  ce  mot. 

iNSiMATioN.  Chez  les  Romains, on  appelait  ainsi  le 
dépùt,  dans  des  archives  publifiues,  des  actes  (|ue  l'on 
voulait  rendre  authenti(|ues.  —  Dans  l'ancien  Droit 
français,  on  doiuiait  le  même  nom  à  l'enregistrement 
des  actes,  notamment  des  donations  entre-vifs,  qui 
devaient  être  livrés  à  la  connaissance  des  tiers  inté- 
ressés. L'édit  des  iitsimiatinus  laiffues  (déc.  1703;,  la 
déclaration  du  17  fév.  1731  et  l'art.  57  de  l'ordonn. 
de  Moulins  soumettaient  à  la  formalité  de  Vi/i.iinufi- 
tion  presque  tons  les  actes  qui  ont  pour  effet  de 
transférer  la  propriété.  La  transcription  au  bureau 
cli's  hypothè<|ues  a  remplacé  l'insinuation.  —  En 
Droit  canoni(|ue,  on  appelait  /.  ecclésinstique  l'en- 
ri'gi&trement  des  actes  comernant  les  matières  bé- 
nédciales.  —  Voy.  E\fiE(;isi!\EME\T. 

I.NSOLATIO'  (du  lat.  i/isoiatio),  action  du  soleil 
sur  les  êtres  vivants.  C'('st  un  des  moyens  employés 
enTliérapeuti(iue  pour  cxriter  l'économie  animale. On 
l'applicjueavec  avantage  dans  certains  cas  de  pai-alysie 
complèK!  ou  incomi)lète,  chez  les  enfants  scrofuleux, 
étiolés,  et  les  individus  affaiblis  par  des  excès  ou  des 
maladies.  —  L'insolation  prolongée,  agissant  surtout 
sur  le  visage  ou  sur  la  tète,  p .ul  produire  des  dé- 
sordres funestes,  depuis  l'innammation  érésipéla- 
teusfr  vulg.  appelée;  ruiip  de  soleil  (  Voy.  ce  mol),  jus- 
qu'il la  Hevre  cérébrale. 

IMSOLVAUllJTli  (<l'in  priv.,  et  solvable).  Toute 
pcrsoinie  insolvable,  et  poursuivie  pour  dettes,  est 
déclarée  en  fmlhte,  si  elle  est  commerçante!  ;  en  di''- 
coiifilnre,  si  elle  ne  l'est  pas.  Les  avoués  ne  peuvent 
8c  déclarer  adjudicataires  pour  des  personnes  notoi- 
renujut  insolvables  (C.  do  proc,  art.  713  .  —  En  ma- 
tière de  succession,  les  cohéritiers  sont  tenus  de  j 
payer  la  part  de  celui  d'entre  eux  qui  est  insolvable, 


lorsqu'il  s'agit  d'une  dette  hypothécaire  (C.  Nap., 
art.  876).  Il  en  est  de  même  dans  le  cas  où  l'un  des 
codébiteurs  d'une  dette  solidaire  se  trouve  insolva- 
ble (art.  \2\k).  —  En  matière  de  dot,  si  le  mari  était 
déjà  insolvable  lorsc|ue  le  père  a  constitué  une  dota 
sa  fille,  celle-ci  n'est  tenue  de  rapi)orter  à  la  succes- 
sion du  père  que  l'action  qu'elle  a  contre  celle  de 
son  mari  ;  mais  si  le  mari  n'est  devenu  insolvable 
que  depuis  le  mariage,  la  perte  de  la  dot  tombe  uni- 
quement sur  la  femme  (art.  1573). 

INSOMME  (du  lat.  insomiiia).  privation  de  som- 
meil, se  présente  plutôt  chez  les  vieillards  que  chez 
les  jeunes  gens;  les  personnes  nerveuses  et  irrita- 
bles y  sont  particulièrement  sujettes.  Une  indiges- 
tion, l'usage  (le  cei'taines  substances,  telles  fpje  thé, 
café,  spiritueux,  etc.,  peuvent  la  provoquer.  On  l'ob- 
serve surtout  au  commencement  des  maladies  ai- 
guës, particulièrement  celles  qui  sont  accompagnées 
de  douleurs  violentes,  comme  les  rhumatismes.  Pour 
combattre  l'insomnie,  on  emploie  les  bains  tièdes  et 
prolongés  avant  de  se  mettre  au  lit,  ainsi  que  les 
narcotiques  ;  mais  il  ne  faut,  en  général,  recourir  à 
ces  derniers  qu'à  la  dernière  extrémité. 

lA'SOUMISSIOX  {d'insoumis),  état  du  jeune  sol- 
dat (jui  n'a  pas  répondu  à  l'appel  sous  les  drapeaux. 
Ayant  reçu  un  ordre  de  route  et  n'étant  pas  rendu 
à  destination,  il  est,  après  le  délai  d'un  mois,  traduit 
devant  le  Conseil  de  guerre  et,  hors  le  cas  de  force 
majeure,  puni  d'un  emprisonnement  Je  1  mois  à  i 
an.  Le  tempsqu'il  est  resté  insoumis  ne  peut  comp- 
ter en  déduction  des  années  de  service  exigées. 

INSPECTEUR  (du  lat.  inspectorj,  fonctionnairi' 
ayant  mission  d'examiner  les  opérations  des  fonction- 
naires subalternes,  et  d'en  rendre  compte  à  une  au- 
torité supérieure.  Les  anciens  avaient  déjà  des  in- 
specteurs ;  on  les  trouve  aussi  aux  époques  les  plus 
reculées  de  notre  histoire  ;  les  missi  daminici  de 
Charlemagne  étaient  de  véritables  inspecteurs.  La 
plupart  des  grands  services  publics,  l'armée,  l'in- 
struction publique,  les  finances,  l'enregistrement  et 
les  domaines,  les  postes,  la  marine,  la  police,  les 
prisons,  les  ponts  et  chaussées,  les  chemins  de  fer, 
les  forêts,  les  haras,  les  mines,  les  établissements  de 
bienfaisance,  etc.,  ont  leurs  inspecteurs.  —  Vlns-pnc- 
tion  militaire  a  pour  but  de  recueillir  les  états  de 
revue,  de  s'assurer  de  l'effectif,  de  la  tenue  et  de 
l'instruction  des  soldats,  de  dresser  le  tableau  d'a- 
vancement, etc.  Elle  est  faite  diaque  aimée  par  des 
généraux  de  division  désignés  à  cet  effet,  et  n'est 
jaiuais  qu'une  mission  temporaire.  11  ne  faut  pas 
confondre  les  inspecteurs  militaires  avec  les  anciens 
inspecteurs  aux  rei'MeA,  remplacés  aujourd'hui  parles 
intendants  uiilitaires.  —  Dans  l'Instruction  publique, 
on  distingue  :  les  I.yénérauxde  l'enseiynemeut  supé- 
rieur, de  l'enneiynement  secondaire,  et  de  l'enseigne- 
ment primaire,  les  /.  d'académie  et  les  7.  de  l  ins- 
truction primaire. 

I.NSIMRATEUHS  (mlsci.es).  Ce  sont  ceux  qui 
concourent,  par  leurs  contractions  simultanées,  à 
l'ampliation  du  thorax  pendant  l'acte  de  l'inspiration. 
Le  diaphragme  et  les  intercostaux  sont  des  muscles 
iii^piratfurs.  Voif.  Musci-ES. 

INSIMUATIO.N  (du  lat.  inspiratio).  Au  physique, 
c'est  l'action  musculaire  <|ui  fait  entrer  l'air  dans  les 
poumons  (  IV;;/.  Hisi>in*Tio\).  \\i  moral,  c'est  cet  état 
où  se  trouve  l'àmo  lorsqu'elle  est  directement  et 
complètement  sous  la  pression  d'une  puissance  sur- 
naiurçlle.  Moïse,  les  prophètes,  les  apôtres,  les 
évangélistes,  etc.,  étaient  inspirés  de  Dieu.  Les  li- 
vr(!S  canoniques  de  la  liible  sont  des  livres  inspirés: 
ceux  (jui  mampient  de  ce  caractère  sont  exclus  par 
ri'iglise  de  la  liste  des  livres  saints.  —  Les  païens 
ont  eu  aussi  l'idt'e  de  l'inspiration  prophétique  :  leurs 
sibylles,  leurs  pythonisses  étaient,  selon  eux,  des  in- 
spirées. -  Dans  les  beaux-arts  comme  dans  la  poésie, 
le  compositeur,  le  i)eintre,lepoële,esl  diiavoir  de  l'in- 
spiration, être  inspiré,  quand  il  semble  n'être  plus  à 
lui,  et  que,  dominé  comme  par  une  force  supérieure, 
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il  iii vente,  dispose,  exécute  snn  œuvre  en  quelque 
sorte  tout  d'nn  trait.  L'inspiration  est  essentielle  au 
génie.  IV///.  EvrH0L1i■lA^.ME,  Génie. 

1>SI'A>CE  fdu  lat.  imta/itia).  En  termes  de  Pro- 
cédure, un  procès  est  e/i  iitsfonce  lorsqu'il  est  porté 
devant  une  juridiction.  On  distinguer/,  hée  conlra- 
fii'.toirement,  qui  a  lieu  lorsque  les  deux  parties  com- 
paraissent ensemble,  et  1'/.  ptir  défaut,  qui  se  pour- 
suit lorsque  le  défendeur  ne  se  présente  pas  sur  l'as- 
signation qui  lui  a  été  donnée.  —  On  appelle  premirre 
instance  la  juridiction  qui  doit  connaître  en  premier 
ressort  de  la  décision  d'une  affaire  :  d'où  le  nom  de 
tri/junaux  de  premtpre  instance  donné  en  France  aux 
tribunaux  civils  devant  lesquels  les  procès  sont  d'a- 
bord portés  ;  et  seconde  instance,  la  juridiction  d'ap- 
peJ  ou  du  second  degré  (Voy.  Couns  impériales).  — 
On  nomme  demande  introductive  d'instance  celle  qui 
saisit  le  Juge:  elle  peut  être  périmée  si  le  demandeur 
laisse  s'écouler  3  ans  sans  (aire  aucun  acte  de  pro- 
cédure ;  repinse  d'instoni-e,  l'acte  par  lequel  on  con- 
tinue les  poursuites  qui  avaient  été  interrompues  par 
certains  événements,  tels  que  la  mort  d'une  des  par- 
ties, la  retraite  de  l'avoué,  etc. 

l>STILLATIO>'  (du  lat.  iustiUatio),  action  de  ver- 
ser un  liquide  goutte  à  goutte.  C'est  ainsi  que  s'ad- 
ministrent beaucoup  de  collyres;  on  en  verse  quel- 
ques gouttes  entre  les  paupières  maintenues  écar- 
tées. —  Voif.  aussi  Goutte. 

13JSTIXCT  (du  lat.  instinctns),  penchant  qui  porte 
l'homme  et  les  animaux  à  exécuter  certains  actes,  à 
em|)loyer  des  moyens  toujours  les  mêmes,  sans  avoir 
la  notion  de  leur  but.  C'est  par  instinct  que  l'enfant 
tette en  naissant,  que  l'abeille  construit  ses  alvéoles, 
que  le  castor  bâtit  ses  diirues,  etc  L'instinct  est  inné, 
antérieur  à  toute  éducation,  aveugle,  uniforme,  in- 
variable, et  limité  à  un  ordre  spécial  de  faits.  Il  se 
distingue  en  cela  de  rintelliirence,dont  les  actes  sont 
le  fruit  de  l'expérience  et  de  la  réflexion,  varient  avec 
les  individus  et  les  circonstances.  —  L'explication  des 
actes  instinctifs  a  donné  lieu  l\  de  savantes  et  ingé- 
nieuses recherches  ;  leur  résultat  a  été  d'établir  que 
les  animaux  n'ont  pas  seulement  des  instincts,  comme 
on  le  disait  avant  les  observations  de  Réaumur,  de  ' 
G.  Leroy,  de  Fréd.  Cuvier,  etc.  ;  qu'on  trouve  aussi 
chez  eux,  surtout  dans  les  espèces  les  plus  voisines 
de  l'homme,  des  marques  incontestables  d'intelli- 
gence, mais  d'une  intelligence  qui  reste  au-dessous 
de  la  réflexion,  c.-à-d.  de  cette  faculté  qu'a  l'homme 
de  se  replier  sur  lui-même  et  de  savoir  qu'il  sent,  qu'il 
|)ense  et  qu'il  veut.  Quoique  l'homme  et  la  hôte  se 
ressemblent  par  une  foule  de  traits,  et  que  beaucoup 
de  physiologistes,  commis  M.  Vulpian,  les  rapiiruchcnt 
jus(|u'àn'en  faireque  des  espères  d'un  même  gfiire,  la 
raison  demeure  entre  l'homme  et  la  bôie  une  marque 
d'essentielle  différence.  Voy.  Amf  des  hêtes.  ; 

L'instinct  ne  peut  s'ex|)liquer  par  l'habitude  , 
comme  l'ont  essayé  quelques  auteurs,  tels  que  Con- 
dillac,  Lamarck,  Darwin  ;  cependant,  d'après  les  re- 
marques de  quelques  observateurs,  tels  que  M.  Lucas 
{Tradt>  p/nloso/ihif/ue  et  physiologique  de  l'/iéréddé 
naturelle),  M.  Houlin  {Recherches  sur  des  change- 
menlx  oliservés  dans  les  animaux dojnesfirjnes] , M.  de 
Quatrefages  (  Unité  de  la  race  humaine),  certaines  ha- 
bitu<les,<'ngendrées  par  la  répétition  d'actes  plus  ou 
moins  v(j|i)ntaires,  se  transmettent  par  l'hérédité,  et 
dî'viennent  dans  les  générations  subséquentes  des 
insliiiris  véritables.  —  Quant  à  la  diversité  des  ins- 
tincis,  elle  correspond  h  la  différence  des  organes,  à 
leur  structure  et  à  la  manière  dont  ils  sont  appro- 
priés au  genre  de  vie  de  cliaiiue  espèce.  C'est  là  une 
élude  du  plus  haut  intérêt  pcuir  la  Zoologie.  — Con- 
sulter sur  l'habitude  :  Flourens,  De  l'inslinct  et  de 
l'intellif/eare  des  aniinau.r  ;  Kaviiisson,  Im  Philnso- 
jthie  l'n  France  au  \i\'  siècle,  f;  27;  Milne-Edwards, 
Vlnlellif/ence  et  l'tn\lin<t-  \].ii\\y,  l'Instinct,  ses  ra]i- 
ftorts  avec  la  vie  et  l'intelliymci''. 

INSTITUT  'du  lat.  institiitiiin".  Ce  mut  qui,  pri- 
uiilivcmcni,  était  synonyme  de  réyle oa  du  consttlu- 


tiouy  et  s'appliquait  surtout  à  certains  ordres  ecclé- 
siastiques, a  fini  par  désigner  toute  espèce  de  société 
d'hommes  soumis  à  une  môme  règle,  et  en  particu- 
lier plusieurs  sociétés  savantes  ou  littéraires. 

On  donne  s|)écialenient  le  nom  d'Institut  de  France, 
ou  simplement  d'Insiitid,  h  l'ensemble  des  cinq  Aca- 
démies (Française,  des  Inscriptions  et  Relies-Lettres, 
des  Sciences,  des  lieaux-Arts,  des  Sciefices  morales 
et  politiques).  Décrét.(^-  en  principe  par  la  Convention 
dès  179Û,  ce  corps  fut  organisé  en  1795;  un  décret 
du  16  avril  1855  y  a  fait  quelques  additions  et  mo- 
difications.  Voy.  l'article  de  chaque  Académie. 

Insulut  d'Egi/pte,  corps  savant  formé  à  l'instar  de 
l'Institut  de  France,  et  qui  se  constitua  au  Caire, 
en  1799.  Monge  en ,  fut  le  président.  On  lui  doit 
la  Description  de  l'Egypte  et  plusieurs  autres  re- 
cueils importants.  La  perte  de  l'Egypte  mit  terme 
à  l'existence  de  cet  Institut  ;  mais  les  travaux  qu'il 
avait  exécutés  pendant  ce  court  espace  de  temps. ne 
sont  pas  un  des  moindres  résultats  de  cette  merveil- 
leu.se  expédition. 

Institut  national  agronomique ,  école  supérieure 
d'Agriculture  créée  à  Versailles  en  vertu  de  la  loi  du 
3  octobre  I8/18  et  supprimée  en  1852. 

Institut  tiistorique,  société  savante  fondée  à  Paris 
en  1833  dans  le  but  d'encourager  et  de  propager  les 
études  historiques;  elle  publie  des  ouvrages  restés 
inédits,  organise  des  cours  publics  et  gratuits,  dé- 
cerne des  prix  et  rédige  un  journal  mensuel. 

Plusieurs  sociétésscientifiques  frai  çaises  et  étran- 
gères portent  aussi  le  nom  d'Institut,  entre  autres 
1'/.  de  correspondance  arctiéoloiiique,  \'I.  des  provin- 
ces, VI.  national  des  l-ltats-Unis,  1'/.  tiistorique  et  géo- 
graphique du  Brésil,  1'/.  archéologique  de  Rome, 
17.  égyptien,  etc. 

lA'STITUTES  (du  lat.  institutiones),  nom  que  les 
jurisconsultes  romains  donnaient  pour  titre  à  leurs 
traités  élémentaires  de  droit  :  telles  sont  les  Institu- 
tes  de  Gaïus,  de  Florentinus,  de  Callistrate,  de  Pau- 
lus,  d'Ulpien,  deMarcian.  et  enfin  celles  dites  de  Jus- 
tinien.  Ces  dernières  et  celles  de  Gaïus  sont  seules 
parvenues  jusqu'à  nous.  Les  Institutes  de  Gaïus  fu- 
rent écrites  sous  Antonin  le  Pieux,  et  celles  de  .lus- 
tinien  300  ans  plus  tard.  Les  Institutes  de  Justinien 
ne  furent  qu'une  imitation  et  le  plus  souvent  une 
copie  de  celles  qui  les  avaient  précédées.  Cet  ou- 
vrage a  été  édité,  traduit  et  commenté  nombre  de 
fois  à  l'usage  des  étudiants  de  nos  écoles  où  il  s'ex- 
plique en  entier.  Voy.  Droit  romain. 

INSTITL'TEL'R  (du  lat.  i/istitutor).  Ce  titre,  qui, 
dans  sa  plus  grande  étendue,  s'apiiliquait  d'abord  à 
quiconque  se  livrait  à  l'enseignement  ou  tenait  une 
maison  d'enseignement,  désigne  ofticiellement  au- 
jourd'hui les  maître^'  d'école,  spécialement  ceux  qui 
sont  laïques.  Ils  forment,  en  France,  le  corps  chargé 
de  l'instruction  du  premier  degré,  ou  instruction  pri- 
maire. —  Voir  de  Gérando,  Cours  normal  des  insti- 
tuteurs primaires  ;  Maîder,  Manuel  de  finstituteur 
primaire  ;  Bnrrau,  Directions'  morales  pour  les  insti- 
tuteurs, et  Théry,  Lettres  sur  la  profession  d'insti- 
tuteur. 

I.NSTITI'TIOIV  (du  lat.  institutio).  1"  Ce  mot  se  dit 
de  tout  établissement  fondé  dans  un  intérêt  public. 
En  ce  sens,  le  parlement,  les  universités,  les  corpo- 
rations religieuses,  la  Banque,  les  caisses  publi(|ucs, 
telles  que  la  Caisse  d'épargne,  Iù  Caisse  des  retrai- 
tes, etc.,  etc.,  sont  des  institutiotis.  —  M.  Chéruel  a 
donné  un  Dictionnaire  historique  des  i/istitutions  de 
la   France  '1855). 

2°  Quand  il  s'agit  d'enseignement,  il  désigne  une 
maison  particulière  d'éducation  secondaire  où  l'on 
conduit  les  élèves  jus  .u'an  ferme  des  études  classi- 
ipips.  Avant  la  loi  du  15  mars  1K50,  l'institution  était 
;in-dessns  de  la  pension,  celle-ci  ne  donnant  pas  toiiti- 
riiistructimi  du  'J*  degri'.  H  fall.-iit,  pour  être  cli'.'f 
d'institution,  être  h  la  fois  bachelier  es  Icttreset  ba- 
chelier es  sciences;  tandis  (|ue  le  hnccalaim'at  es  let- 
tres buflibait  pour  les  maîtres  de  pensioti.  Du  re:>te, 
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dans  l'usage,  tous  les  maîtres  de  pensions  étaient 
dits  chef.i  d'institution. 

3°  En  Droit  canon,  on  nomme  institution  l'acte 
qui  établit  un  bi'néficif^r  en  jouissance  de  son  béné- 
fice et  en  exercice  des  fonctions  (jui  y  sont  altacliées: 
ce  qui  se  fait  en  lui  accordant  le  visa  ou  les  provi- 
sions. En  France,  où  il  n'y  a  plus  de  bénéfice,  toat 
ecclésiastique  nommé  évoque  par  le  gouvernement 
duii  obtenir  l'institution  du  pajie  Loi  du  18  germ. 
an  X,  art.  18'.  Les  évoques  nomment  et  instituent  les 
curés;  mais  ils  ne  leur  confèrent  pas  l'institution  ca- 
nonique avant  que  leur  nomination  ait  reçu  l'agré- 
ment du  pouvoir. 

i"  Dans  l'orijanisation  judiciaire,  le  décret  impé- 
rial qui  confère  le  droit  de  siéger  aux  juges  des  tri- 
bunaux de  commerce  élus  par  les  notables  commer- 
çants s'appelle  aussi  institution. 

5"  En  Jurisprudence,  on  nomme  institution  con- 
trartuelle  la  (  onation  faite,  par  un  contrat  de  ma- 
riage, aux  époux  et  aux  enfants  à  naître  du  mariage, 
dis  biens  qu'on  laissera  à  son  décès  :  ce  genre  de 
disposition  réunit  les  caractères  d'une  donation  entre- 
vifs et  d'un  testament;  le  donataire  ne  devient  pro- 
priétaire des  biens  donnés  cpi'au  décès  du  donateur 
comme  dans  le  testament,  mais  le  donateur  ne  peut 
plus  aliéner  à  titre  onéreux  et  sa  disposition  est  irré- 
vocable en  ce  sens  comme  pour  une  donation  entre- 
vifs (To//.  (Jains  de  survie).  —  Dans  les  pays  de 
Droit  écrit,  on  appelait  institution  d'héritier,  la  dis- 
jiosition  par  latiuelle  un  testateur  nommait  son  héri- 
tier, disposition  (|ui  était  l'essence  d'un  testament; 
l'omission  de  cette  institution  en  opérait  la  nullité. 

INSTIIUCTKITR  (du  lat-w-y/yMc/o/-;. Dans  l'Armée, 
on  appelle  spécialement  officier  instructeur  l'officier 
ou  le  sous-officier  chargé  d'enseigner  aux  soldats 
l'exercice  et  le  maniement  des  armes. 

INSTIlICTEUn   (juge;.     VoJJ.    llVSTRCCTlON    JDDICIAIRE  . 

INSTRUCTION  (du  lat.  instructio).  Ce  mot,  qui 
a  reçu  des  sens  fort  divers,  s'emploie  surtouten  ma- 
tière d'enseignement  et  en  matière  de  justice. 

l.lnstrurtKin  ;)"'>/î>7«t' .'c'est  l'enseignement  donné 
ou  survi'illé  parl'État;  on  Vo\)poseh.cductition privée, 
édiii-iition  domestique.  On  distingue  dans  l'instruc- 
tion publif|ue  trois  degrés  :  1'/.  primaire,  \'I.  secon- 
daire et  \'l.  supérieure,  séparées  par  la  nature  de 
l'enseignement  qu'elles  dispensent  (  Voij.  ENSEK;^E- 
MENT  .  L'/.  primaire  est  donnée  dans  les  petites  éco- 
les, publiques  ou  privées,  laî<|ties  ou  ecclésiastiques; 
1'/  wco/(^/'/(/7;,daus  les  lycées,  les  collèges,  les  insti- 
tutions ou  pensions,  dans  les  petits  séminaires  et 
dans  certain(.'S  écoles  dites  spéciales  ou  profession- 
nel.es  ;  17.  supérieure,  dans  les  tacultés  des  lettres, 
di's  scie:  ces,  de  droit,  de  mi-decine,  de  théologie  ca- 
tlioli(|ue  et  protestanti",  ainsi  (ju'à  l'Écoie  normale 
supérieure,  dans  les  cours  du  <  oiiége  de  France,  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  de  la  l}ibliothè(|ue  na- 
tionale, du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à  l'É- 
col"  polytechnique  et  dans  les  écoles  d'application, 
àl'ficole  cer:trale  des  arts  et  manufactures,  etc. 

Jadis,  en  France,  l'enseignement  était  donné  à  la 
fois  par  des  universités  laïques,  n'-panies  sur  divers 
points  du  lerritoirc,  et  par  des  corporations  religieu- 
-<'s  (Jésuites,  Oratoriens,  Doctrinaires,  etc.).  Sup- 
primés Mu  lîi' volut  ion,  rc's  établissements  fuient  rein- 
lilacés  en  17'.I5  par  les  ('rôles  centi'ales,  auxquelles  la 
loi  du  1"  mai  180'J  substitua  les  lycées  et  les  écoles 
.secondaires.  l!n  décret  impérial  du  17  mars  1808 
réserva  Ji  l'État  le  monopole  de  l'enseignement,  et,  îi 
cet cITet, créa, sou'^  le  nom  A'I'nivrrstlé,  un  vaslerorps 
qui  embrassait  tous  les  établissements  oii  l'instruc- 
tion était  donnée  à  ipieUpie  degré  que  ce  fijt,  cl  (pii 
était  dirigé  par  un  (irand  mnitre  {Von.  lmveiisitkj. 
Conservée  à  la  Restauration,  mais  avec  des  modifica- 
tions qui  avaient  jiour  init  de  laisser  plus  de  liberté 
nux  établissements  particuliers  et  de  donner  jibis 
de  place  dans  l'éduiation  Ji  l'élément  religieux,  l'U- 
niversité subsista  Jusqu'i'n  1848:  toutefois  son  mono- 
pole n'existait  plus  guère  rpie  de  nom.  Dans  cet  in- 


tervalle, l'instruction  primaire  avait  été  organisée 
par  la  loi  du  28  juin  1833,  qui  créa  l'instruction  pri- 
maire svpérieuie  germe  de  Y  enseignement  profes- 
sionnel. La  tiherté  de  l'ensei'/nement  fut  définitive- 
ment proclamée  parla  Constitution  de  18i8  (art.  3); 
la  loi  du  15  mars  1850  organisa  ce  nouveau  régime, 
mais  en  le  bornant  à  l'instruction  primaire  et  Ji  l'ins- 
truction secondaire.  Le  décret  du  9  mars  1852  et  la 
loi  du  liT  mai  1854,  tout  en  maintenant  la  liberté,  for- 
tifièrent l'action  de  l'autorité  sur  l'enseignement 
public  et  introduisirent  dans  les  lycées  la  bifurcation 
qui,  à  partir  de  la  classe  de  quatrième,  obligeait  les 
élèves  à  se  prononcer  pour  les  lettres  ou  pour  les 
sciences.  Ce  régime  n'ayant  pas  porté  les  fruits  qu'on 
en  attendait  fut  peu  à  peu  supprimé  à  partir  de  1836, 
et  fit  place  à  de  nouvelles  réformes  qui  ont  amené 
la  création  de  l'enseignement  secondaire  spécial  pa- 
rallèle à  l'enseignement  classique,  ayant  son  agréga- 
tion, son  école  normale,  ses  lycées,  ses  écoles  profes- 
sionnelles (Loi  du  31  mai  1865).  L'État  se  préoccupa 
en  même  temps  du  développement  de  l'enseigne- 
ment primaire  par  la  création  de  cours  gratuits  pour 
les  adultes,  celle  des  écoles  de  hameau  et  des  écoles 
mixtes  (filles  et  garçons;  (Loi  du  10  avril  1867)  ; 
enfin  l'enseignement  supérieur  fut  fortifié  par  l'éta- 
blissement de  cours  annexes  et  de  laboratoires  de 
recherche  auprès  des  facultés,  ainsi  que  par  la  créa- 
tion de  VÉco/e  pratique  des  hautes  études.  De  gra- 
ves questions  restent  encore  à  résoudre  et  préoccu- 
pent les  esprits  :  telles  sont  au  premier  rang  1»  gra- 
tuité et  l'ohlujation  de  l'enseignement  primaire  et 
la  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 

Consulter:  A.  Rendu,  Code  universitaire,  ex  Légis- 
lation de  l'enseignement  (1852),  complété  par  V An- 
nuaire de  l'Instruction  publique  {\&^\  et  années  sui- 
vantes,; Thiersch,  Sur  C instruction  publique  dans  les 
États  de  l'Europe  occidentale  (Stuttgard,  1838,  en 
allem.);  Cousin,  Lettres  sur  l'instruction  primaire 
en  Allemanne  et  en  Itollaude  ;  St-Marc  Girardin,  De 
l'instruction  intermédiaire  en  Al'emogne  ;  f.m.  de 
Girardin,  De  l'instrwtion  primaire  en  France,  1842  ; 
H.  Fortoul,  Instruction  générale  sur  l'exécution  du 
plan  d'études  dps  /vcee*-  (1854)  ;  V.  Duruy,  Actes  de 
son  ministère  (1870  . 

Conseil  -supérieur  de  l'instruction  publique,  conseil 
établi  auprès  du  ministre  de  l'Instruction  publique, 
pour  discuter  toutes  les  (piestions  qui  se  rapportent 
à  l'enseignement.  Il  juge,  datis  cei'tains  cas,  comme 
tribunal,  les  membres  du  corps  enseignant,  et  pro- 
nonce en  dernier  ressort  sur  les  jugements  rendus 
par  les  conseils  académiques.  —  Ce  conseil,  établi 
en  I8U8  sous  le  titre  de  Conseil  de  l'Université  impé- 
riale, remplacé  en  1815  i)arla  Commission  d'instruc- 
tion publique,  reçut,  en  1820,  le  titre  de  Conseil  de 
rin..\lru'tio/i  publv/ue.  Reconstitué  en  1846  par  do 
Salvaudy,  qui  adjt)ignit  aux  conseil/ers  titulaires  des 
conseillers  ordinaires,  choisis  parmi  les  inspecteurs 
généraux,  les  doyens  des  Facultés  et  les  proviseurs; 
maintenu  avec  quelques  changements  par  la  loi  du 
15  mars  1850,  qui  lui  donna  le  titre  de  Conseil  snjié- 
rirur,  et  le  rendit  en  partie  électif,  ce  conseil  a  été 
profondément  modifié  par  le  décret  du  10  avril  1852, 
(pli  a  supprimé  les  conseillers  titulaires,  dont  se  com- 
posait la  partie  p(irmanente  du  conseil,  et  qui  a 
rendu  au  chef  de  l'État  le  choix  des  conseillers. 

Miiiisière  de  l'Inslru.lton  publique.    Vog.  MiMS- 

riiRES. 

II.  Instruction  judiciaire.  En  Droit,  l'instruction 
d'une  affaire  est  la  procédure  (|ui  met  l'afTaircle  pro- 
cès, en  état  d'être  jugé;  on  se  sert  part  culièrement 
de  cett(!  dinomination  en  matière  criminelle. 

Instruction  criminelle.  Lorsqu'ime  action  coupable 
et  réprimée  par  la  loi  a  été  portée  l'i  la  connaissance 
de  la  justi(  c,  la  partie  publi^pie  a  pour  mission  d'(Mi 
rechercher  et  d'en  convaincre  l'auieor;  les  investi- 
gations aux(pielles  il  faut  se  livrer  ;\  ce  sujet,  les  for- 
malités (pii  sont  Ji  remplir,  la  proci'dure  qu'il  (  envient 
de  suivre,  les  moyens  ([u'on  peut  employer,  forment  co 
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qu'on  appelle  l'instruction  criminelle  qui  correspond 
à  la  procédure  civile.  Cette  information  est  confii'e 
à  des  magistrats  spéciaux,  dits  jnyex  (f instruction. 
Il  y  a  dans  ciiaque  arrondissement  un  juge  d'instruc- 
tion, choisi  par  l'Emperpur  parmi  les  juges  du  tribu- 
nal civil,  pour  3  ans;  il  peut  être  continué  plus  long- 
temps. Les  juges  d'instruction  sont,  quant  auxfunc- 
tions  de  police  judiciaire,  sous  la  surveillance  du  pro- 
cureur généi'al  près  la  cour  impériale.  Dans  les  villes 
où  il  n'y  a  qu'un  juge  d'instruction,  s'il  est  absent, 
malade  ou  empCclié,  le  tribunal  de  première  Instance 
désigne  l'un  des  juges  de  ce  tribunal  pour  le  rem- 
placer. Le  juge  d'instruction  est  assisté  par  les  offi- 
ciers de  police  judiciaire  énumérés  dans  les  art.  9  et 
suiv.  du  Code  d'Instruction  criminelle.  Vuy.  Code  et 

DnOIT   CRIMI>KI.. 

I>STRUME.\T  (du  lat.  imtrumentum).  Ce  mot  dé- 
signe, en  général,  tous  les  outils,  machines  ou  appa- 
reils qui,  dans  un  art  ou  une  science,  servent  à  exé- 
cuter quelque  chose,  à  faire  quelque  opération.  Dans 
les  .^rts  mécaniques,  les  instruments  prennent  sur- 
tout le  nom  d'oufi/s;  en  Chimie  et  en  Physique,  ce- 
lui d'rippnrei/s.  On  distingue  : 

L  Les  Instruments  aratoires,  comprenant  tous  les 
outils,  machines  et  ustensiles  à  l'usage  des  cultiva- 
teurs. Tels  sont,  pour  la  petite  culture,  la  bêche,  la 
houe,  le  boyau,  le  sécateur,  le  râteau,  la  binette,  la 
fourche,  la  ratissoire,  etc.  ;  pour  la  grande  culture, 
le  rouleau,  l'extirpateur,  le  scarificateur,  la  houe  à 
cheval,  la  charrue,  la  herse,  les  semoirs,  les  moisson- 
neuses, les  faucheuses,  les  machines  à  battre,  les  ta- 
rares, les  locomobiles,  etc.  (I  oy.  tons  ces  mots;.  — 
Voir  les  Rapports  de  MM.  Tisserand,  Grandvoinnet, 
Aui-eliano(JMn/  de  l'Exposit.  univ.  de  1867,  t.  XII)  ; 

IL  Les  Instruments  de  chirurgie,  dont  les  princi- 
paux sont  la  lancette,  le  bistouri,  le  scalpel,  les  ai- 
guilles, les  sondes  ou  algalies,  le  forceps,  les  pinces, 
les  tenailles,  les  scies,  etc.  (  Voy.  chacun  de  ces  mots). 
On  peut,  en  \\%dLn\.\' Ai^mamentarium  chirurgicurn  de 
Scultet  (Ulm,  1653),  et  les  ouvrages  modernes  de 
Ferrct  et  de  Savigny,  suivre  les  progrès  que  la  chi- 
rurgie a  faits  à  cet  égard.  Consulter  aussi  le  Rnpport 
de  M.  Nélaton,  sur  les  Instruments  de  chirurgie  à 
fExposit.  unir,  de  1867  (t.  II); 

III.  Les  Instruments  de  musique.  On  les  divise  en 
trois  grands  groupes  :  /.  ù  percussion,  I.  à  cordes,  I.  à 
vent.  Les  premiers  se  subaivisent  en  quatre  classes  : 
ceux  où  l'on  frappe  une  peau  d'animal  ^tambour,  tam- 
bourin, timbale,  etc.);  ceux  où  la  iiercussion  a  lieu 
sur  un  métal  (triangle,  tam-tam,  cloches,  cymbales, 
bonnet  chinois;;  ceux  où  c'est  le  bois  qu'on  frajipe 
(castagnettes);  ceux  où  c'est  le  verre  (harmonica}.  — 
Les  instruments  à  cordes  peuvent  se  diviser  soit  re- 
lativement à  la  nature  des  cordes  (qui  sont  de  mé- 
tal, de  boyau,  de  soie  ou  mixtesj,  soit  relativement 
à  la  présence  ou  à  l'absence  de  la  touche  d'une  part, 
du  chevalet  de  l'autre,  soit  enfin  relativement  h  la 
façon  de  jouer  :  tantra  on  pince  la  corde  avec  les 
doigts  guitare,  harpe),  ou  bien  avec  un  p/ectre  ou 
un  mécanisme  analogue  (clavecin  ;  tantôt  on  frôle  la 
corde  avec  un  archet  violon,  violoncelle,  alto);  tan- 
tôt on  frappe  la  corde  avec  un  marteau  garni  en  con- 
séquence tympanon)  ou  mis  en  action  par  un  méca- 
nisme dont  la  partie  apparente  est  un  clavier  (piano). 
—  Les  instruments  à  vent,  l'orgue  mis  à  part,  se  dis- 
tinguent en  instruments  de  b.is  et  instruments  de 
cuivre  ou  de  laiton,  f^eux-ci  forment  deux  sections, 
selon  que  leur  canal  latéral  est  ou  non  garni  de 
trous  (cor  et  trompette  d'une  part,  ophicléide  et  bu- 
gle  de  l'autre);  ceux-là  se  sous-divisenl  d'après  le 
moyen  employé  pour  les  faire  résonner.  Le  moyen 
peut  être  :  la  buuclio,  sans  intermédiaire  aucun  '  flûte 
traversière);  un  sifflet  adapté  au  sommet  de  l'instru- 
ment (flûte  h  bec,  flageolet,  galoubet,  etc.;;  une  an- 
che 'clarinette,  cor  de  basset,  etc.l,  ou  un  ensemble 
de  deux  lames  de  roseau  applitiuées  l'une  contre  l'au- 
tre ;hautboij  ror  anglais,  basson);  ou  enfin  une  em- 
bouchure semblable  à  celle  des  instruments  de  cui- 


vre(serpentet  serpent-basson), etc. —  ConsulterFétîs, 
Rapport  sur  les  Instruments  de  musique  à  l'Exposi- 
tion univ.  de  1867  (t.  II,  p.  237  321); 

IV.  Les  Instruments  de  précision,  comprenant  : 
l»  les  /.  de  mathématiques,  qui  se  subdivisent  en  in- 
struments de  cabinet  (règles,  compas,  équerres,  rap- 
porteurs, échelles  de  proportion,  tire-lignes,  etc.); et 
en  instruments  propres  à  opérer  sur  le  terrain  fchaine 
d'arpenteur,  planchette,  graphomètre,  théodolite,  ni- 
veaux, fil  à  plomb,  jauge,  hodomètre, etc.);  —  2"  les 
/.  de  physique,  qui  se  subdivisent  en  instruments 

'  d'optique  et  d'astronomie  Munettes,  télescope,  hélio- 
[  mètre,  héliostat,  loupe,  microscope,  chambre  noire 
]  et  chambre  claire,  dagueiTéotype,  prisme,  appareil 
de  polarisation,   diagraphe,  pantographe,  etc.);  in- 
struments d'électricité  et  de  magnétisme  (machine 
!  électrique,  électroscope,  électromètre,  électrophore, 
eudiomètre,  pile,  aimants,   barreaux,  boussole,  ap- 
I  pareils    électro-magnéticjues,    télégraphes     électri- 
ques, etc.);  instruments  de  pneumatique    machine 
pneumatique;,  de  météorologie  (baromètre,  thermo- 
mètre, hygromètre,  anémomètre),  d'aréométrie  (aréo- 
mètres, alcoolomètres,  etc.),  de  mécanique  (pendule, 
leviers,  poulies,  dynamomètres;  instruments  de  ba- 
listique ,  d'hydraulique  (pompes,  siphons,  fontaine 
de  Héron,  balance  hydrostatique,  etc.),  de  minéra- 
logie (goniomètre,  etc.),  etc.  —  Consulter  les  Rap- 
ports de  MM.  Lissajous,  Privat-Deschanel,  Ed.  Gra- 
teau  sur  les  Instruments  de  précision  à  l'Exposit. 
univ.  delSQl  (t.  II,  p.  415-686). 

V.  Instrument  se  dit  encore  d'un  acte  public  ou 
privé,  destiné  à  constater  un  fait,  h  fixer  les  termes 
d'une  convention  ;  il  devient  alors  synonyme  de  con- 
trat, traité,  procès-verbal.  C'est  ainsi  qu'en  termes 
de  Pratique,  on  dit  instrumenter  pour  faire  des  pro- 
cès-verbaux, des  exploits,  recevoir  ou  rédiger  de- 
actes  publics,  etc.  Les  notaires  et  les  huissiers  ne 
peuvent  instrumenter  hors  de  leur  ressort. 

En  Diplomatique,  le  mot  instrument  désignait  au- 
trefois toute  espèce  de  chartes;  dans  la  suite,  il  n'a 
plus  été  appliqué  qu'aux  titres  propres  à  faire  valoir 
des  droits,  comme  les  contrats,  les  actes  publics,  les 
traités  de  paix,  etc. 

I.NSTRL'ME>TAIRE  (témoin).  Toi/.  TiÉvOdN. 

I.>'STRL'M  E.NTAL  (d'j/i5//t/mer(/), s'emploie, en  Mu- 
sique, par  opposition  à  i;ocû/.  Ainsi  l'on  dit  musique 
instrumentale  ou  simplement  genre  instrumental. 
Le  genre  instrumental  est  infiniment  plus  riche  et 
plus  souple  que  le  genre  vocal.  L'étendue  dont  il  dis- 
pose l'emporte  sur  celle  de  toutes  les  voix  humaines, 
l'o//.  MisiQiEet  L\sTnu»ieNTATio\. 

iNSTRCMEN-WL  (cAS  ,  cas  usité  daus  quelques  lan- 
gues, le  sanscrit  p.  ex.  et  qui  exprime  l'instrument 
et  le  moyen.  On  le  nomme  aussi  causatif.  En  latin,  il 
est  généralement  remplacé  par  l'ablatif  :  ense  ferire, 
frapper  de  l'i'-pée. 

I.>STnUME>TATIO.\  (d'instrument).  Dans  l'ac- 
ception la  jilus  géni'-rale,  c'est  l'art  (l'exprimer  la 
mu-ique  à  l'aide  d'instruments.  Dans  une  acception 
'  moins  étendue,  c'est  l'art  de  disposer  les  parties  de 
l'harmonie  de  telle  manière  qu'elles  soient  convena- 
blement rendues  par  les  organes  destinés  à  les  expri- 
mer, en  tirant  de  ceux-ci  tout  l'efiTet  possible.  Dans 
ce  sens,  le  mot  instrumentation  est  de  création  mo- 
derne. Haydn,  le  père  de  la  musique  instrumentale, 
et  Mozart,  le  créateur  de  raccomi)at;nement  drama- 
tique, furent  les  premiers  qui  surent  tirer  i>arti  de 
l'instrumentation,  celui-là  dans  ses  belles  sympho- 
nies, celui-ci  dans  ses  opéras.  Beethoven,  et  après  lui 
Ilnssini  et  plusieurs  autres  compositeurs  contempo- 
rains, ont  été  plus  loin  eiKure.  —  Consulter  sur  ce 
sujet  les  ouvrages  de  neiclia,deL.-J.  Franrn-ur  Dia- 
pason de  tous  les  instruments  à  vent,  1772,  revu  par 
Choron,  1812);  d'Oth.  Vandenbrook  (Trade  de  tous 
les  instruments  à  vent  à  rusage  des  compositeurs), 
le  Traiti'  général  d'instrwnmtnlion  (Paris.  1836);  de 
G.  Kastner,  et  son  Cours  d'instrumentation  (1837;. 

1NSTRU.MENTER.  Vog.  l^STKlME^T  (n»  V). 
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INSUB3Ii:nsIULE.    Voi/.  Sauvetage, 

I.\SL'BOIlOI>{ATlo>'  (d'i/i,  privatif,  et  de  iuboi'- 
diriofion), déliicomm'is  par  un  militait-e  résistant  ave-c 
ob-tination  et  violence  aux  ordres  de  ses  chefs.  Ce 
délit  est  atténué  ou  a'<2;ravé  à  raison  des  temps,  des 
cas,  des  iiabitudes  reconnues,  de  la  récidive,  du  gra- 
de, etc.  La  loi  du  21  brumaire  an  V  (titre  viir)  a  édicté 
les  peines  applicables  aux  divers  cas  d'insubordina- 
tion dans  l'armée  de  terre  —  Les  mêmes  délits  sont 
punis,  pour  I  armée  de  mer,  par  la  loi  du  22  août 
1790.  Vof/.  DisciiLiNE. 
.     IiNSlFFISANCK  AonTiQUE.  Voi/.  Coeur. 

i\s(  iFis*\CE  d'actif  ^CLÔTURE  poi  r).  Lofsquc,  avant 
riiomolof^ution  du  concordat  ou  la  formation  de  l'u- 
nion, le  cours  des  opérations  d'une  faillite  se  trouve 
arrrté  par  l'insuffisance  de  l'actif,  le  juge  peut  en 
j)rononcer  la  clôture.  Le  failli  reste  alors  sous  le  coup 
de  l'incapacité  qui  résulte  de  son  état  et  peut  en  ou- 
tre être  poursuivi  par  chacun  de  ses  créanciers  in- 
dividuellement.   Vil)/.  l'AILI.lTE. 

l.>SL'FFLATIO>'  (du  lat.  insufflatio),  action  d'in- 
troduire, en  soufflant,  dans  un  organe  ou  dans  une 
cavité  quelconque,  un  gaz,  un  litiuide  ou  une  sub- 
stance pulvérulente.  C'est  ainsi  que  l'on  insuffle  de 
l'air  dans  les  poumons  des  nouveaux-nés  et  des  noyés, 
soit  par  la  bouche,  soit  par  les  narines,  et  de  la  fu- 
mée de  tabac  dans  le  rectum  des  asphyxiés. 

INSI'LTi:.   Voy.  Injlre. 

IiNSUHRECTION  (du  lat. i/WMrrec/io).  To!/.  Émeute 
et  Rkiiei.i.ion. 

IIVTAILLE  (de  l'ital.  intnglio,  ciselure),  gravure 
en  creux  sur  pierre  précieuse.  Vuy.  Glyptique. 

l.NTRGUAL  (du  lat.  fictif  intcgrulis,  à'integer,  en- 
tier). En  Mathémati(|ues,  on  iiomine  calcul  intégrai 
la  partie  du  calcul  iiifinitésimiil  qui  a  pour  objet  (le 
trouver  une  fonction  connaissant  sa  dérivée,  ou  en- 
core de  trouver  la  somme  des  valeurs  en  nombre  in- 
fini de  la  difl'érentielle  d'une  fonction  entre  des  li- 
mites données  de  la  variable  :  cette  somme  elle-même 
a  reçu  le  nom  (ïtnti-gnile.  Le  cu/ciil  di/fé/eiiiiel  est 
ainsi  l'inverse  du  calcul  intégral.  —  Dan^  son  calcul 
des  fluxions.  Newton  donne  le  nom  de  fluenie  à  la 
somme  des  fluxions  ou  valeurs  infiniment  petites 
d'une  vuriable,  ce  qui  coi-respond  h.  \di  somme  on  in- 
tégnilp  Au  calcul  différentiel. 

l.\Ti:(;nAlNrE  (moléculeJ.  Vog.  Molécule. 

INJFLLIGIOCE  du  lat.  mlelligenliii),  faculté  de 
connaître  et  de  comprendre,  nommée  aussi  Enten- 
dcm(;nl  et  Intellect.  KUe  est,  avec  la  Sen.siljilil)l  et  la 
Volonti-,  l'uiK!  des  tiois  facultés  essentielles  de  l'àme. 
On  l'a  quelquefois  confondue  avec  la  Sensibilité  ;  mais 
il  y  a  entre  elles  cette  différence  caractéristique,  que 
l'intelligence  a  toujours  un  it/jjet  au(|yel  elle  s'appli- 
que, tandis  (|ue  la  sensation  est  un  phénomène  tout 
subjectif,  c.-à-d.  renfermé  dans  le  suji't  sentant.  — 
Considérée  dans  ses  diverses  applications,  l'intelli 
gence  se  subdivise  en  plusieurs  laculiés  secon(l£\ires, 
dites  facultés  intellectuelles  :  1  '  elle  aci|uiert  la  con- 
naissance des  chos(!s  par  la  j/erccplimi  externe,  la 
conscience  et  \araù"ri  (h  la(|uelle  se  rattachent  le  (/oiit 
et  la  c<  riicieme  morale);  2"  elle  conserve  et  repro- 
duit par  la  vii'moire  les  notions  précédemment  ac- 
quises, puis  les  combine  par  {'imagination  ;  3"  elle 
établit  des  rapports  entre  ces  mêmes  notions  par  le 
jugement  et  le  raisonnement.  —  V.n  outre,  l'intelli- 
gence s'exerce  de  deux  manières,  spontanément  nu 
volontairement  :  c'est  ainsi  (]ue  l'on  peut  vmr  et  re- 
garder, entendre  et  tkouter,  etc.  ;  dans  le  second  cas, 
il  y  a  attention  ou  réflexion,  si  l'esprit  s'appli(|iie  Ji 
une  seule  chose;  cotnj/arnison,  s'il  Consi(lèie  deux 
objets  ensemble;  alistractinn,  s'il  étudie  une  qualit.'- 
séparée  de  sa  substance;  gihit'ralisatinn,  s'il  réunit 
en  une  seule  idée  les  caractères  conmiunsà  plusieurs 
ôtres.Knfiii, dans  ces  diverses  opérations,  l'intelligence 
a  pour  insliiunent  le  lan(/a;/r,  dont  l'emploi  a  une 
grande  influence  sur  son  développement.  — Consul- 
ter Platon,  Il  publique;  Aristote,  De  l'âme;  Plotin, 
fnnéade  iv  (trad.  de  M.  Uouillot);  Uossuet,  Connais- 


sance de  Dieu  et  de  soi-même;  Locke,  Es^ai  siir  Pen- 
tendement  lumain  ^avec  lacriti(|ue  de  Leibnitz,  fiou- 
veaux  Es-iais  sur  l'entendement  /m  ma  in)  ;  Kant,  Cri- 
tique fie  lu  raison  pure;  Reid,  ()l-!uvres{z\ecles  frag- 
ments de  Royer-Collard  ;  Garnier,  Traité  des  facultés 
de  l'âme,  etc.  Voy.  Idées. 

liVTlWDANCI':  Mil  iTAiRE,  corps  chargé  de  toutes 
qui  concerne  l'administraiion  et  la  comptabilité  de 
la  guerre.  Les  intendants  militaires  contrôlent  et 
arrêtent  les  comptes  produits  pour  les  corps  de 
troupe  par  les  officiers  comptables,  ordonnancent  les 
mandats  de  payement,  veillent  à  la  répartition  de  la 
solde,  présidente  tout  ce  qui  concerne  les  subsis- 
tances, les  fourrages,  le  chauffage,  l'habillement,  le 
campement,  les  transports,  les  lits,  les  hôpitaux  mi- 
litaires, etc.,  et  passent  tous  les  marchés  relatifs  à 
ces  divers  objets. —  Le  coi'psde  Vintendonce mil it aire , 
crééparordonn.  du  29  juillet  1817,  en  remplacement 
des  inspecteurs  aux  revues  et  des  commissaires  des 
guerres,  se  compose  aujourd'hui  en  vertu  du  décret 
(iu  12  juin  1856,  de  8  intendants  généraux  inspec- 
teurs, 26  intendants  divisionnaires,  150  sous-inten- 
dants (dont  50  de  1"  et  100  de  2'  classe),  80  adjoints 
(dont  56  de  1"  et  24  de2''classe).  Les  intendants  ont 
rang  d  ■  généraux  ;  les  sous-intendants,  de  colonels 
et  lieutenants-colonels  ;  les  adjoints,  de  chefs  de  ba- 
taillon et  de  capitaines.  On  est  admis  dans  ce  corps 
à  la  suite  de  concours  ouverts  entre  des  officiers  ar- 
rivés au  grade  de  capitaine. 

L'intendance  militaire  a  rendu  d'immenses  ser- 
vices :  elle  a  porté  l'ordre  et  l'économie  dans  l'admi- 
nistration de  la  guerre,  en  proie  jadis  au  désordre  et 
à  de  scandaleuses  dilapidations. 

LNTRNDANCE  PROVINCIALE.  On  nommait  jadis  2«/e7i- 
dants  de  province,  des  magistrats  ayant  des  attribu- 
tions à  la  fois  administratives,  judiciaires  et  finan- 
cières. Ils  exerçaient  leurs  fonctions  dans  chaque  gé- 
néralité. L'iiôiel  habité  par  l'intendant  se  nommait 
l'intendance.  Les  premiers  intendants  de  province 
avaient  été  établis  par  Henri  II  en  1551  :  ils  furent 
supprimés  en  1790. 

IIVTKi>T10IV  (du  lat.  intentio),  volonté  de  faire 
nn  acte(ro'/.  Volonté).  En  Droitcomme  en  Morale, 
c'est  l'intention  qui  fait  le  mi'rite  ou  la  culpabilité 
des  actes.  —  Pour  les  effets  de  l'intention  en  Droit, 
l'o(/.  Discernement  et  Préméditation. 

INTENTION.  En  Chirurgie,  on  appelle  réunion  d'une 
plaie  par  première  intention,  la  simple  agglutination 
des  lèvres  de  la  plaie,  de  manière  qu'elle  puisse  guérir 
sans  suppuration  ;  et  réunion  par  seconde  intention, 
celle  qui  ne  peut  s'effectuer  qu'après  que  les  surfa- 
ces ont  suppuré. 

IIVTEUCALAIUES  (.lOURS  et  MOIS),  du  lat.  inter- 
cularis  ;  jours  et  mois  ajoutés  pour  compléter  un 
mois,  une  année.  Voy.  Année  et  Calendrier. 

I.>'TEItCESSIOi\  (du  lat.  tntercessiO).  C'est,  en 
Droit,  l'acte  de  s'obliger  pour  autrui.  Le  cautionne- 
ment, l'hypothèque  donnée  pour  la  dette  d'autrui, 
l'expromission  {  Voy.  ces  mots),  sont  des  actes  d'in- 
tercession. A  Rome,  le  sénatus-consulte  Velléien  dé- 
fendait aux  femmes  de  s'obliger  i)our  autrui;  il  n'a 
pas  l'té  conservé  dans  le  droit  français. 

IIVTEHCinE>'<:E.  Voy.  Diaptose. 

Ii>li;n<:iSidu  lat.  interasus,  coupéen  morceaux). 
Les  Romains  nommaient  jours  inter-is  des  jours 
mixtes,  îi  moitié  'astes  et  h  moitié  néfastes,  dans  les- 
quels on  ne  rendait  la  justice  (pi'à  certaines  heures. 
—  On  a  donné  le  surnom  d'Inlercis  h  Si-Jacques, 
martyr  en  Perse  au  v*  siècle,  parce  qu'il  fut  coupé 
par  morceaux. 

l.>Ti:i»t:«»ST.\L  (du    lat.   intcr,  entre,   et  cosia, 

côte  .On  nomme  espaces intercostiinx  les  intervalles 

tpie  les  côtes  laissent  entre  elles;  muscles  intercos- 

j  taux  deux  couches  de  muscles  ipù  remplissent  ces 

I  espaces;  nerfs intercnstaux,  lesbranchesantérieures 

des  nerfs  dorsaux  :  artères  et  veines  interrostnles,  12 

I  paires  d'artères  et  de  veines  qui  occupent  cette  ré- 

'  gion  :  les  deux  ou  trois  premières  artères  viennent 
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de  la  sous-clavière,  les  autres  (!•' l'aorte  tboracique. — 
Névralgie  intercostale,  névralgie  qui  a  son  siège  dans 
les  nerfs  interrostaux. 

IXTKRCOURSr.,  mot  anglais,  formé  du  français 
entrecours,  s'emploie,  en  termes  de  Commerce,  pour 
exprimer  l'ensemble  des  relations  commerciales  en- 
tre d^'ux  pays. 

l>TKnCL'URE\T  fdu  lat.  intercurrens).  En  Mé- 
decini',  on  numam  ma/iiflies  intercurrentes  des  ma- 
laaies  (lui  se  déclarent  dans  des  saisons  et  dans  drs 
lieux  où  elles  ne  se  manifestent  pas  onlinair^nicnt 
ou  qui  surviennent  dans  le  cours  d'une  autre  maladie. 

lATERDICTIOIV  (du  lat.  inlerdictio).  En  Dr.iit, 
c'est  la  déclaration  faite  en  justice  et  par  laquelle 
une  personne  est  privée  de  l'exercice  de  ses  droits. 
11  y  a  trois  sortes  d'interdiction  :  1°  l'I.  judiciaire,  [tro- 
noncée  contre  les  personnes  qui  sont  dans  un  état 
habituel  d'imbécillité,  de  démence  ou  de  fureur, 
même  lorsque  cet  état  présente  des  intervalles  lu- 
cides. La  demande  en  interdiction  peut  être  formée 
par  tout  parent,  ou  par  l'époux,  ou,  à  défaut,  par  le 
procureur  impérial  qui  en  a  Tobligation  dans  le  cas 
de  fureur.  La  demande  en  interdiction  est  portée  au 
tribunal  de  première  instance,  qui  statue  sur  l'articu- 
lation par  écrit  des  faits  qui  motivent  l'interdic- 
tion, après  convocation  et  avis  du  conseil  de  famille 
et  interrogatoire  du  défendeur,  en  chambre  du  con- 
seil, mais  |)ar  un  jugement  rendu  en  audience  publi- 
que. L'interdit  est  assimilé  au  mineur  non  émancipé 
pour  sa  personne  et  pour  ses  biens  :  un  tuteur  lui 
est  nommé,  et  les  actes  par  lui  faits  sont  nuls  de 
droit,  en  ce  sens  qu'il  importe  peu  qu'ils  aient  été 
passés  ou  non  dans  un  intervalle  lucide  ;  il  y  a  ce- 
pendant controverse  pour  savoir  s'il  ne  peut  pas  se 
marier  et  disposer  à  titre  gratuit.  Les  effets  de  l'in- 
terdiction ne  cessent  que  par  la  main  levée  accordée 
par  le  tribunal  (C.  ?\ap.,  art.  489-512).  On  arrive  à 
un  résultat  analogue  à  celui  de  l'interdiction  en  en- 
fermant l'aliéné  dans  un  établissement  d'aliénés  ;  il 
perd  l'exercice  de  ses  droits  civils  qui  passe  à  un  cu- 
rateur (Loi  du  30  juin  1838,  art.  30).  Autrefois  le  pro- 
digue était  interdit;  aujourd'hui,  on  lui  nomme  seu- 
lement un  coiiseiljudiciaireiC.  Nap.,art.  499  et513;; 
—  2°  1'/.  /^,9^;/e,  attachée  par  la  loi  aux  condamnations 
contradictoires  aux  travaux  forcés  ù  temps,  à  la  dé- 
tention et  à  la  réclusion.  Un  tuteur  est  nommé  à  l'in- 
terdit \également  ;  il  est  privé  de  l'exercice  de  ses 
droits,  mais  on  admet  généralement  qu'il  peut  tester 
et  se  marier  (C.  peu.,  art.  29,;  —  3"  1'/.  temporaire 
de  certains  droits  civiques,  civils  et  de  famille,  que 
le  tribunal  correctionnel  peut  attacher  aux  peines 
qu'il  prononce  (p.  ex.,  du  droit  de  vote,  de  port  d'ar- 
mes, de  tutelle,  etc.). 

Interdiction  eclésiastique.  Voi/.  Interdit. 

INTERDIT  ^du  lat.  interdictinn),  sentence  ecclé- 
siastique qui  défend  soit  à  un  ecclésiastique  en  par- 
ticulier l'exercice  du  ministère  sacré,  soit  à  tout  ec- 
clésiasti(|ue,  dans  l'étendue  des  lieux  mar(|ués  par 
la  sentence,  la  célébration  du  service  divin  et  l'admi- 
nistration des  sacrements  (le  ba))tùme  excepté).  L'in- 
terdit peut  être  o<!7j<?/'a/,c.-Ji-d.  frapper  tout  un  pays; 
local,  être  borne  aune  ville,  ;i  une  province;  ;jerjo«- 
nel,  s'appliquer  à  une  ou  plusieurs  personnes.il  est 
prononcé  par  le  pape  ou  par  lés  archevêques  et  les 
évoques. —  En  France,  W.  premier  exemple  d'interdit 
local  est  celui  (|ui  fut  lancé  par  l'évèque  de  Hayeux 
sur  toutes  les  églises  de  Rouen  après  l'assassinat  de 
l'évoque  Prétextât  en  586.  Le  royaume  entier  fut  mis 
en  interdit  en  1200,  après  le  divorcede  Phili|)pc-Au- 
guste  avec  Ingelburge,  cl  en  1303,  par  suite  de  l'ex- 
communication de  Philippe  le  I5el.  En  1512,1e  pape 
Jules  II  mit  aussi  en  interdit  la  France  ot  la  Navarre 
pendant  sa  lutU;  contre  Louis  XIL  Aujourd'hui,  le 
droit  public  de  la  France  n'admei  plu»  l'interdit  pro- 
nonci'd«;  la  sorte.  L'interdit  local  n'est  plus  même  en 
usage  que  lorsqu'une  éi,'lise  a  ét<'-  souillée  par  un 
crime,  et  juscju'à  ce  qu'elle  ait  été  purifiée.  L'inter- 
dit  personnel  peut  être    illimité  ou  temporaire;  il 


est  surtout  prononcé  contre  l'ecclésiastique  qui  a  con- 
trevenu gravement  aux  devoirs  de  son  ministère. 

i.\TERDiT,  en  Droit.   Voy.  I.xtermiction. 

INTÉRÊT  (du  lat.  inlerest,  il  importe).  On  ap- 
pelle iiitêrdi  dune  somme  prêtée  le  bénéfice  qu'on 
retire  du  prêt  de  cette  somme  au  bout  d'un  certain 
temps.  On  appelle  toux  de  l'inti-rêt,  l'inlérôt  d'une 
somme  de  100  francs  au  bout  de  1  an.  Le  taux  légal 
que  l'on  ne  doit  pas  dépasser  dans  les  prêts  entre 
particuliers  est  de  5°/(,.  Dans  le  commerce,  létaux 
légal  est  de  6°/o''Loi  du  3  sept.  1807;.  —  L'intérêt 
est  simple,  quand  la  somme  prêtée  reste  constam- 
ment la  même  pendant  tout  le  temps  du  prêt;  com- 
posé, quand  cha(|ueannée  l'intérêt  s'ajoute  au  capital 
pour  porter  intérêt  à  son  tour. 

Dans  toute  question  d'intérêt,  il  y  a  quatre  quanti- 
tés à  considérer  :  1*-  le  capital,  c.-à-d.  la  somme  prê- 
tée ;  2°  V intérêt  ;  3"  le  taux  ;  û"  le  temps  du  placement. 
De  Va.  quatre  problèmes  différents,  puisque  chacune 
de  ces  quantités  peut  tour  îi  tour  être  prise  pour  incon- 
nue. —  Quand  il  s'agit  de  Vintérdt  simple,  ces  (juatre 
problèmes  se  ramènent  immédiatement  à  des  règles 
de  trois,  grâce  aux  principes  suivants  consacrés  par 
la  loi  :  1°  pour  un  même  temps  l'intérêt  e-»t  propor- 
tionnel au  capital  ;  2"  pour  un  même  capital,  l'inté- 
rêt est  proportionnel  au  temps  du  placement.  On 
les  ré'-out   plus  rapidement  à  l'aide   de  la  formule 

I  =  —  dans  laquelle  I  représente  l'intérêt,  a  le  ca- 
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pital,  R  le  taux,  et  t  le  temps  exprimé  en  années  ou 
fraction  d'année.  Si,  au  lieu  de  l'intérêt  1  lui-même, 
on  considère  le  capital  A  résultant  de  l'addition  de 
l'intérêt  l  et  du  capital  a,  les  questions  d'intérêt 
simple  peuvent  se  résoudre,  soit  par  le  raisonnement 
direct,  soit  à  l'aide  de  la  formule  A^a(l  -|-  rtj,  où 

r  représente  -—  ou  le  taux  pour  1  fr.  —  Dans  l'u- 
sage vulgaire,  si  l'on  veut  savoir  l'intérêt  pour  un 
nombre  déterminé  de  jours,  on  multiplie  le  capital 
par  le  nombre  de  jours  et,  selon  que  l'intérêt  est  de 
6,  5,  4  y 9,  4,  ou  3  "/o,  on  divise  le  produit  par  6000, 
7200,  8000,  9000,  ou  12000,  nombres  ronds  qui  pro- 
viennent de  ce  que,  dans  le  commerce,  l'année  est 
supposée  exactement  de  3C0  jours.  Il  existe  d'ailleurs 
des  recueils  où  les  intérêts  sont  calculés  à  l'avance 
par  jour  et  pour  toutes  les  sommes  sur  lesquelles 
on  peut  avoir  besoin  d'opérer  dans  la  vie  commune. 
Voi/.  Barème. 

Les  questions  d'intérêt  composé  se  traitent  à  l'aide 
de  la  formule  A=i7(l  -f-r)",  dans  la(|uelle  a  désigne 
comme  précédemment  le  capital  prêté,  A  le  capital 
résultant  de  l'addition  de  ce  capital  et  de  ses  inté- 
rêts, ;•  létaux  pour  1  fr.,  et  ;/,  le  nombre  d'années 
du  placement.  Lorsque  le  temps  du  placement  est 
fractionnaire,  au  lieu  de  la  formule  qui  précède,  on 
se  sert  de  la  formule  A  =  a  [\  -\-  /}'»  ,1  +fr),  dans 
laquelle  n  désigne  le  nombre  d'années  du  place- 
ment et  f  la  fraction  d'année  qui  complète  le  temps 
du  placement.  C'est  :\  l'aide  de  cette  dernière  for- 
mide  qu'on  trouve  (jue  par  l'addition  de  ses  intérêts 
à  ô'^lf,  (ou  à  0',05  pour  1  fr.),  une  somme  est  dou- 
blée dans  l'espace  de  14  ans  et  72  jours.  —  Pour 
faire  comprendre  la  rapidité  avec  laquelle  croissent 
les  intérêts  composés,  il  &ufht  de  dire  que  si  1  fr. 
avait  été  placé  îi  intérêts  compos-'-s  à  la  nai-sance  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  fût  tcmLé  du  ciel,  A  chaque  mi- 
nute, depuis  cette  époque,  un  globe  d'or  de  la  gros- 
seui'dela  terre,  la>onimedes  valeurs  de  tous  ces  glo- 
bes d'or  ne  sei'ait  représentée  que  par  un  nombre  do 
31)  chiffres,  tandis  que  la  valeur  ac(|uise  par  ce  franc 
en  s'ajoutant  h  ses  intérêts  serait  représentée  par  un 
nombre  de  40  chiffres!  l'oy.  Anatocisue. 

Longtemps  les  théologiens  ont  condamné  toute 
percepiiiMi  d'iuti'rêl,  en  la  confondant  avec  l'usure. 
Aujourd'hui,  ou  est  généralement  d'accord  en  prin- 
cipe sur  la  légitimité  de  la  perception  d'un  loyer  des 
capitaux  ;  cette  légitimité  est  consacrée  par  l'usage 
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universel  et  par  toutes  les  législations;  il  ne  peut  plus 
s'élever  de  doutes  que  sur  le  taux  des  intérêts  per- 
çus. L'Économie  politique  enseigne  à  cet  égard  que 
le  taux  de  l'arireut  dépendant  des  circonstances,  il 
vaut  mieux  ne  pas  le  réglementer  dans  le  commerce, 
et  s'en  remettre  à  la  concurrence  comme  pour  le  prix 
des  marchandises. —  Consulter:  l'abbé  Vloignot,  Traité 
des  prêts  oy\  De  l'intérêt  lé(iitime  et  illéqitinie  (1738); 
J.-L.  Gouttes,  Théorie  de  l'intérêt  (1780,;  A.  Rendu, 
Considérations  sur  le  prêt  à  intérêts  (1808);  Bacon - 
nière.  Du  taux  de  l'intérêt  (I82/4)  ;  Gratuité  du  crédit 
(discussion  entre  MM.  Bastiai  et  Proudhon),1850,etc. 
Vui/.  UsuRH,  Prêt,  Escomptr,  etc. 

Eu  Droit,  les  intérêts  sont  au  nombre  des  fruits 
civils  ;  ils  se  prescrivent  par  cinq  ans  (C.  Nap.,  art. 
584  et  2277).  Ils  sont,  suivant  les  cas,  dus  de  plein 
droit,  en  vertu  d'une  disposition  do  la  loi  ;  conven- 
tionnels, s'ils  résultent  d'une  stipulation  ;  jadicimre< 
ou  moratoires,  <,"\\<,  ne  peuvent  être  obtenus  que  par 
une  demande  judiciaire  formée  contre  le  débiteur  par 
son  créancier  ou  par  une  mise  en  demeure.  —  Quant 
aux  régies  à  suivre  dans  le  prêt  à  intérêt,  Voy.  le 
Code  .Napoléon  l'art.  ]  905-1 4  et  115.3-55). 

Dommui^es-intéréts .  Voy.  Dommage. 

iNTÉBÈT  (morale  DE  I,').  Le  Système  de  morale  ap- 
pelé système  éyoïste  ou  morale  de  l'intérêt  donne 
pour  but  à  l'homme  soitla  satisfaction  des  tendances 
égoïstes  de  sa  nature,  son  bien  personnel  \  soit  le 
plaisir  qui  accompagne  cette  satisfaction,  le  hien- 
êlre  ;  soit  l'acquisition  des  objets  propres  à  procurer 
cette  satisfaction  et  le  plaisir  qui  en  résulte,  ce  qu'on 
nomme  l'utile.  Il  reconnaît  pour  motif  unique  et  lé- 
gitime de  nos  déterminations  la  recherche  du  plai- 
sir et  la  fuite  de  la  douleur,  Ymnour  de  soi.  11  a  été 
professé  par  Aristippe,  Épicure,  Ilobbes,  Helvé- 
t.ius,  etc.  ;  il  a  eu  pour  moraliste  La  Rochefoucauld, 
et  pour  légiste,  Bentham.  —  On  a  justement  repro- 
ché à  ce  système  de  donner  à  l'homme  une  règle  qui 
sans  doute  est  rélléchie,  mais  (|ui  n'a  rien  d'obliga- 
toire :  l'égoïste  n'agit  pas  par  raison,  mais  par  pas- 
sion, parce  que  la  raison  ne  lui  sert  qu'à  trouver 
les  moyens  de  satisfaire  ses  passions,  (|u'à  calculer 
les  conséqufîncesde  sa  conduite.  En  outre,  dans  une 
société  qui  n'a  point  d'autre  base,  la  lulle  des  inté- 
rêts opposés  produit  l'anan^hie  ;  celle-ci  n'a  d'autre 
issu(!  que  la  domination  d'un  intérêt  particulier  sur 
tous  les  autres,  ce  ijui  fonde  le  droit  sur  la  force  et 
conduit  au  despotisme,  comme  le  prouve  l'histoire. 
—  On  a  essayé  de  rciuédier  à  ces  inconvénients  on 
substituant  h  l'intiM-êt  per>onn(;l  l'intérêt  général, 
en  montrant  (ju'il  faut  respecter  et  servir  l'intérêt 
des  autres  pour  (\n'k  leur  tour  ils  respectent  elser- 
v(;nt  le  vôtre.  Cette  forme  du  système  est  plus  plau- 
sible et  moins  éloignée  de  la  pratique  morale.  (Ce- 
pendant elle  n'ofTnî  pa-.  encore  de  garanties,  parce 
qu(\  le  bien  gt'-néral  ne  devant  être  fait  que  comme 
moyen  du  bif-n  individuel,  régoï>te  se  trouve  auto- 
risé h  le  violer  s'il  y  trouve  son  profit.  Elle  a  toutefois 
ce  bon  effet  qu'en  signalant  les  différents  rapports 
qui  lient  notre  intérêts  ccslui  de  nos  semblables,  elle 
nous  induit  à  tenir  plus  compte  de  ce  dernier  et  à  le 
res|)ecl(!r  davantage. —  Consulter  Cicéro/i,  Des  vrais 
biens  et  des  vrais  maux,  Des  devoirs  ;  Jouffroy,  Droit 
naturel,  leçons  11-15;  E.  Wiart,  Du  principe  de  la 
morale  enrisayée  coaime  science  (1862).  roi/.  Mo- 
r.Ai.R,  Amour  DE  SOI,  I1onm-;te,  etc. 

I.\  rKUFI'llIIO'CI':  'du  lat.  intrr,  entrt',  et  ferre, 
porter;,  phénomène,  (r()|>li<pi(;  (pii  s'e\i)lique  jiar  la 
rencontre  de  rayons  lumineux  dont  les  elïei^  se  dé- 
truisent muiuelli-ment  l\'<)i/.  LrMiKHE).  —  On  ap- 
l)e||e  principe  des  interférences  un  principe  d'Opti- 
que indi(|ué  d'abord  |)ar  llook  et  par  Newton,  mais 
qui  no  fut  nettement  posé  ipie  par  Th.  Young;  d'a- 
près ce  priucip(!,  la  lumière  ajoutée  l'i  la  lumière 
piMit  dans  ci'rlains  ras  produire  l'obscurité.  L'expé- 
rience prouve  qu'il  eu  est  ainsi  quiinddeux  faisceaux 
pi'u  inclinés  se  rencontnmt  sous  tm  angle  irès-petit. 
Fresncl  a  exécuté  cette  expérience  avec  de  la  lumière 


réfléchiesur  deuxmiroirs  plans,  inclinés  demanièreà 
faire  entre  eux  un  angle  très-obtus.  Arago  explique 
par  les  interférences  la  scintillation  des  étoiles  (l'o//. 
aussi Amneacx  colorés, Billes  de  sA\0N,etc.). —  Ces 
phénomènes  qui  s'accordent  difficilement  avec  la 
théorie  de  l'émission,  ont  fourni  de  puissants  argu- 
ments au  système  des  omlulations. 

Les  rayons  caloriti<|ues  interfèrent  comme  les 
rayons  lumineux  et  l'on  peut  dire  ([u'h.  chaque  expé- 
rience d'Optique  corresjjond  une  expérience  analogue 
faite  avec  la  chaleurrayonnante.  —  L'Acoustique  étu- 
die également  les  interférences  des  ondes  sonores  ; 
celte  partie  de  la  science  doit  beaucoup  aux  travaux 
de  Savart,  Seebeck,  P.  Desains  et  Lissajous.  Voy. 
Battements. 

I>TI;;illEUR  (ministère  de  l').  Voy.  Ministères. 

INTÉRIM  (du  lat.  intérim,  pendant  ce  temps-là). 
Ce  mot  s'emploie  pour  désigner  l'espace  de  temps 
pendant  lequel  une  fonction  est  remplie  par  un  au- 
tre (jue  le  titulaire.  Le  fonctionnaire  qui  exerce /»ûr 
intérim  est  dit  intérimaire. 

Intérim  d'Augstjourq,  formulaire  religieux.  Voy. 
le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

I>"n:KJECTIO>'(du  lat.  îrt/er/<?c/2o),  partie  du  dis- 
cours quiexprime  la  joie,  la  douleur,  la  colère,  la  sur- 
prise, etc.;  c'est  le  plus  souvent  un  cri,  une  exclamation 
qui,  sans  faire  partie  d'aucune  proposition,  équivalent 
à  une  proposition  tout  entière,  p.  ex.,  aA .'  oh  !  bah  ! 
fi!  eh  !  ho  !  hi  !  —  Les  grammairiens  grecs  classaient 
l'interjection  parmi  les  adverbes. 

I>"rEULIG>'E  (du  lat.  mter,  entre,  et  de  hnea, 
ligne),  espace  qui  est  entre  deux  lignes  écrites  ou 
imprimées.  Dans  les  actes  des  notaires,  il  ne  doit  y 
avoir  ni  interligne  ni  addition  ;  les  mots  interlignés 
sont  nuls  tLoi  du  25  vent,  an  XI,  art.  16).  Le  notaire 
contrevenant  est  jjassible  d'une  amende.  En  cas  de 
fraude,  il  est  passible  de  dommages  et  intérêts,  et 
même  de  destitution.  —  Les  mots  interlignés  dans 
un  acte  sous  seint;  privé  ne  sont  pas  luils,  quoique 
non  approuvés,  si  d'ailleurs  il  est  établi  qu'ils  sont 
écrits  de  la  main  de  la  partie  qui  les  désavoue.  Les 
livres  des  agents  de  change  et  courtiers,  ne  doivent 
pas  contenir  d'inti'rlign(!S  'C.  de  comin.,  art.  84\ 

En  Typosraphie,  on  nounne  interlignes  des  lames 
de  métal  que  l'on  inet  entre  chaque  ligne  pour  les 
séparer  et  les  maintenir.  —  En  Musique,  c'est  l'es- 
pace compris  entre  deux  lignes  de  la  portée. 

IM"E«LI>'EAIUES   (traductions).  V.  TRADUCTION. 

INTEULOCL'TOIUE  (juc.kment),  du  lat.  iidcrlo- 
qui,  interrompre  ;  décision  judiciaire  qui  ordonne, 
avant  faire  droit  au  fond,  que  préalablement  il  sera 
fait,  soit  par  commission  rogatoire,  soit  par  l'une  ou 
l'autre  des  parties,  ou  par  le  tribunal  lui-même,  une 
production  de  pièces,  une  vérification,  une  preuve, 
une  instruction,  ou  tel  autre  acte  que  le  tribunal 
juge  nécessaire  pour  rapi)r(''ciation  des  droits  ou  des 
obligations  des  parties  et  l'éclaircissement  de  la 
cause.  L'appel  d'un  jugement  interlocutoire  peut  être 
interjeté  avant  le  jugement  définitif  (C.  de  proc, 
art.  lib\-13\ 

I.N'I'EIlLOrE  (de  l'angl.  to  interlope,  se  glisser 
frauduleusement)  se  dit  :  l»  de  tout  bâtiment  mar- 
chand qui  trafi(|ue  en  fraude  dans  l'étendue  de  la 
concession  d'une  compagnie  de  commerce,  sur  les 
cotes  ou  dans  les  colonie^  d'une  nation  autre  que  la 
sienne;  2"des  h(unnies(|ui  font  ce  commerce  fraudu- 
leux ;  .3"  de  ce  commerce  lui-mênu!  T'/i/.  Sm(i(;lkik. 

IM'ER.MAMLEAIitE  (du  lat.  mter  et  de  maxil- 
laire .  En.\natomie,on  nomme  os  intermaxillnire  eu 
incisif  un  os  pair  qui,  cliez  presque  tous  les  Mammi- 
fère^, occupe  l'extrémité  du  mu--eau, entre  les  maxil- 
laires supérieurs.  Cet  os  n'existe  pas  chez  IHomine. 

I.>TEU.MKI»E  Me  l'ital.  intennedio),  courte  com- 
position dramatique,  lyrii|ue,  clioréu'raphi<|ue  ou 
musicale,  jetée  entre  deux  grandes  pièces  ou  entre 
les  actes  d'un  drame  de  longue  haleine.  Quelque- 
fois les  intermèdes  se  rattachent  à  l'action  et  ajou- 
tent à  l'effet  :  tels  sont  les  chœurs  d'Esther,  d'.l- 
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thalie,  ciu  Paria  ;  les  ùilertiièdes  du  Mulade  inia/^i- 
nnireiVoy.  Divertissement  . —  Les  drames  satyri- 
ques  de  l'antiquité  étaient  des  intermèdes.  Les  niyi- 
tères  du  moyen  âge  étaient  souvent  égayés  par  des 
compositions  analogues.  Au  xvii'  siècle,,  les  inter- 
mèdes dialogues  devinrent  des  scènes,  de  petites  piè- 
ces intercalées  dans  les  grandes  L'intermède  musi- 
cal, grandissant  de  jour  en  jour,  finit  par  prendre 
rang  parmi  les  opéras  ;  tels  furent  nommément  la 
Serva  padrona  en  il  :ili<it\e  Devin  du  villaye  en  1753: 
ce  genre  d'intermède  prit  alors  les  noms  d'opéra 
buffa  et  d'opéra  comique. 

IMi:nMITTi:.>CE  (An  lat.  intermittere),  inter- 
valle qui  sépare  les  accès  d'une  fièvre  ou  d'une  ma- 
ladie quelconque,  et  pendant  lequel  le  malade  e-'t  à 
peu  près  dans  son  état  naturel(roi/.  Fièvre). —  H  y  a 
intermittence  du  pouls  quand,  sur  un  nombre  donné 
de  pulsations,  il  en  manque  une  ou  deux. 

1>'TKUM1TTEMES  (fif:vhes,.  Voy.  Fièvres. 

INTERMITTENTES   (FONTAINES;.    Voy.  FONTAINES. 

I>TKIl>'AT,  iNTEi-.NE  (du  lat.  internus,.  Dans  le 
langage  ordinaire,  on  appelle  interne,  tout  élève  qui 
habite  dans  un  pensionnat,  un  lycée,  un  collège  ou 
tout  autre  établissement  d'instruction;  internat,  le 
système  d'éducation  qui  consiste  à  tenir  les  enfants 
plus  ou  moins  casernes,  h  l'abri  des  distractions  du 
monde  et  loin  de  la  famille  pendant  toute  la  durée 
de  leurs  études.  Beaucoup  de  bons  esprits  sont  op- 
posés à  ce  système  d'éducation.  —  Dans  les  hôpi- 
taux civils,  on  donne  le  nom  d'internes  à  des  élèves 
attachés  au  service  de  ces  hôpitaux  et  qui  y  font  leur 
demeure.  L'internat  s'obtient  à  la  suite  d'un  con- 
cours entre  les  externes.  Sa  durée  est  de  4  ans  :  pen- 
dant ce  temps  l'interne  doit  parcourir  successive- 
ment plusieurs  hôpitaux.  Voy.  Externat,  Externe. 

En  Botanique,  ou  appelle  boutons  internes,  ceux 
qui  restent  cachés  dans  le  corps  de  la  tige,  de  la 
branche  ou  du  rameau,  jusqu'à  l'époque  du  bour- 
geonnement. 

l.M'i:n>ATIO.\AL  (droit).  Voy.  Droit. 

I>'Ti:u\KMi:.\T.  Voy.  Siuveillance. 

I.>TKIlAio>;(:E  (du  lat.  intemuncius,  messager), 
envoyé  du  Souverain  Pontife  dans  une  cour  étran- 
gère, en  l'absence  ou  à  défaut  de  nonce.  —  On  donne 
aussi  le  nom  d'inte/nonce  au  ministre  chargé  des  af- 
faires de  l'Autriche  près  de  la  Porte  ottomane. 

IXTKllOSSEUX  (du  lat.  inter,  entre,  et  de  os- 
seux), se  dit,  en  Anatomie,  de  divers  organes  situés 
entre  les  os.  Tels  sont  :  les  artères  interosseuses  du 
bras,  de  la  main  et  du  pied;  les  veines  interosseuses; 
les  ligaments-.  [p.9,muscles,  les  nerfs  interosseux,  etc., 
noms  qui  s'expliquent  d'eux-mêmes. 

Les  (Chirurgiens  donnent  aussi  le  nom  de  couteau 
interosseux  à  un  couteau  à  deux  tranchants  dont  ils 
se  servent  pour  diviser  les  chairs  entre  les  os  et 
aussi  dans  les  articulations. 

INTEItrAlUÉTAL  (du  lat.  irder,  entre,  et  depa- 
riiftalj,  nom  proposé  par  Geoffroy  St-IIilaire  poiir  dé- 
signer un  os  pair  du  front  chez  les  Mammifères  : 
cet  os,  dit  aussi  os  carré,  est  situé  entre  les  parié- 
taux, les  frontaux  et  l'occiput  supérieur. 

I.-VTEni'ELLATION  (du  lat.  intcrpellatio).  Outre 
sa  si^Nilication  générale,  ce  mot  a,  dans  le  langage 
parlementaire,  un  sens  tout  spécial  :  il  exprime  une 
demande  catégorique  adressée  par  un  membre  du 
parlement  à  quelqu'un  des  représentants  du  pouvoir 
••xérntif  et  portant  sur  des  faits  dont  l'arcomplisse- 
inciit  regaide  le  pouvoir  exécutif.  Le  droit  d'inter- 
pellation avait  disparu  depuis  le  2  décembre  1851. 
Il  a  été  rétabli,  rempla(;aiit  l'adresse,  par  le  décret 
du  19  janvier  1867  et  confirmé  parles  sénatus-con- 
sultes  de  1869  et  1870. 

En  Droit,  on  appelle  quelquefois  interpellation  le 
fait  juridique  qui  interrompt  la  prescription,  p.  ex. 
citation  en  justice  ou  en  conciliât  ion,  commandement, 
saisie,  etc.  rC.  Nap.,  art.  224/i-2'J/|9;. 

I-MKnriNNÉ  (du  lat.  mter,  entre,  et  pinnn, 
penne;,  se  dit,  (M)  Botani<|ue,  (les  feuilles  pennées 


qui  ont,  entre  leurs  folioles  principales,  des  folioles 
plus  petites. 

LNTEUl'OLATION  (du  lat.  inter^olafio),  introduc- 
tion dans  un  texte  de  mots,  de  phrases,  de  passages, 
(|ui  n'appartiennent  pas  à  l'original.  —  Les  interpo- 
lations ont  t'té  fréquentes  dans  les  manuscrits  des 
auteurs  anciens.  Les  unes  ont  eu  lieu  par  inadver- 
tance (telles  sont  surtout  les  insertions  de  gloses  ou 
de  variantes  dans  le  texte);  les  autres  ont  été  com- 
mises à  dessein,  soit  par  intérêt,  soit  par  le  désir  de 
collaborer  en  quelque  sorte  avec  l'auteur  primitif  en 
élucidant  ou  développant  sa  pensée.  Les  poèmes  d'Ho- 
mère surtout  ont  été  en  butte  aux  interpolations  de 
la  dernière  espèce;  nos  livres  saints  n'en  ont  pas 
toujours  été  à  l'abri.  —  Reconnaître  les  interpola- 
tions est  une  des  tâches  les  plus  difficiles  de  la  cri- 
tique. Déjà  chez  les  anciens,  les  Alexandrins  l'avaient 
essayé  pour  les  poésies  homériques.  Parmi  les  mo- 
dernes, Saumaise,  Casaubon,  et  bien  d'autres,  après 
eux.ont  fait  preuve  d'une  rare  sagacité  dans  ce  genre 
de  critique.  Plusieurs  philologues  au  contraire,  sur- 
tout en  Allemagne,  se  sont  laissés  aller  dans  cette  voie 
à  des  exagérations  incroyables  et  ont  fait  les  retran- 
chements les  plus  arbitraires. 

En  Droit,  on  entend  surtout  p&v  interpolation  l'a\- 
tération  d'un  texte  pour  lui  faire  dire  autre  chose  que 
ce  qu'il  dit.  Les  interpolations  que  Justinien  a  fait  su- 
bir aux  écrits  des  jurisconsultes  qu'il  a  recueillis  dans 
son  Digeste  sont  célèbres  entre  toutes. 

iNTEiiPoi.ATiON.En  Mathématiques, 011  appelle  ainsi 
l'opération  par  laquelle,  étant  connues  les  valeurs 
d'une  fonction  qui  correspondentà  un  certain  nombre 
de  valeurs  de  la  variable,  on  détermine  les  valeurs  qui 
correspondent  à  d'autres  valeurs  de  cette  variable. 
Le  plus  souvent  on  y  arrive  en  écrivant  que  les  pe- 
tites variations  de  la  fonction  sont  sensiblement  pro- 
portionnelles à  celles  de  la  variable.  C'est  ainsi  qu'on 
agit  dans  le  calcul  des  logarithmes  p.  ex.,  pour  dé- 
terminer les  logarithmes  des  nombres  de  centièmes, 
connaissant  les  logarithmes  des  nombres  entiers.  — 
D'autres  fois,  notamment  en  Physique,  on  construit 
ce  qu'on  appelle  la  courbe  figurative  de  la  fonction, 
c.-à-d.  une  courbe  dans  laquelle  les  abscisses  repré- 
sentent les  valeurs  de  la  variable,  et  les  ordonnées 
celles  de  la  fonction.  On  conçoit  en  effet  que  cette 
courbe,  une  fois  construite,  peut  servir  à  son  tour 
pour  trouver  la  valeur  de  l'ordonnée,  correspondant 
à  une  valeur  quelconque  de  l'ab-cisse. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  il  ne  donne  des 
résultats  satisfaisants  que  si  les  valeurs  données  do 
la  fonction  sont  suffisamment  rapprochées,  et  d'ail- 
leurs il  ne  peut  fournir  que  des  valeurs  comprises 
dans  les  mcmes  limites  que  celles-ci. 

IMEIIPOSITION  DE  PERSONNE.  En  Droit ,  on 
nomme  personne  interposée  celle  qui  prête  son  nom 
à  quehju'un  pour  lui  faciliter  des  avantages  (ju'il  ne 
pourrait  pas  obtenir  directement.  Toute  donation 
faite  h  des  personnes  interposées  est  nulle.  Sont  ré- 
putées personnes  interposées  les  père  et  mère,  les 
enfants  et  descendants,  et  l'époux  do  la  personne 
incapable  (C.  Nap.,  art.  911),  et,  quand  il  s'agit  do 
donations  entre  époux,  les  enfants  d'un  autre  lit  et 
les  parents  dont  l'époux  prétendu  donataire  est  hé- 
ritier pn-somptif  lors  de  la  donation  {C.  Nap.,  art. 
1099  et  llOOj.   Voy.  Fidéicommis. 

I.>Ti  l'.l'HÉTATloIV  (du  lat.  int"rpretntin),  se  dit 
tantôt  d'une  traduction  accompagnée  d'explications 
et  d'élucidations,  tantôt  de  cette  élucidation  même. 
Ce  sont  surtout  les  lois  et  les  livriîs  sacrés  qui  re- 
quièrent l'interprétation.  Pour  les  premières,  on  dé- 
signe ce  travail  du  mot  mémo  d'interprétation,  pour 
les  seconds,  on  emploie  souvent  ceux  d' herméneuti- 
que et  d'e.Tcyèse.   Voy.  ces  mots. 

Interprétation  des  conventians.  Le  Code  Napoléon 
(art.  1156-66)  a  tracé  les  règles  à  suivre  dans  l'inter- 
prétation des  clauses  ambii^uës.  Lors(|u'uiie  pareille 
clause  se,  trouve  dans  une  convention,  on  doit  recher- 
cher quelle  a  été  la  commqne  intention  des  parties 
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contractantes,  plutôt  quo  de  s'arrêter  au  sens  litté- 
ral de>  termes.  On  doit  plutôt  entendre  cette  clause 
dans  le  sons  avec  1p'|uoI  rlle  peut  avoir  (|uelf|ue  effet, 
que  diins  le  sens  avec  le(|uel  elle  n'en  pourrait  pro- 
duire aucun.  Les  termes  susceptibles  de  deux  sens 
doiv-ent  être  pris  dans  le  sens  qui  convient  le  plus  à 
la  matière  du  contrat.  Ce  (jui  est  ambigu  s'int(;rpréte 
par  ce  ()ui  est  d'u-age.  On  doit  suppléer  dans  le  con- 
trat les  clauses  qui  sont  d'usage,  quoiqu'elles  n'y 
soient  pas  exprimées.  Toutes  les  conventions  s'inter- 
prètent les  unes  par  les  autre-;,  en  donnant  à  cha- 
cune le  sens  qui  résulte  de  l'acte  entier.  Dans  le 
doute,  la  convention  s'interprète  contre  celui  qui  a 
stipulé  et  en  faveur  de  celui  qui  a  contracté  l'obli- 
gation, etc. 

INTKIIPRÈTE  ^du  lat.  interpres).  Dans  l'u^^age or- 
dinaire, ce  mot  veut  dire  traducteur,  msiis  traducteur 
du  langage  parlé.  Dans  les  ambassades,  le  rôle  d'inter- 
prète devient  une  fonction,  et  en  Orient  cette  fonction 
est  considérée  comme  de  la  plus  haute  importance  : 
l'interprète  alors  est  dit  drogman  ou  truc/tetucnt. 

Il  y  a  aussi  des  ïntfrprètes  jurés  ou  traducteurs 
nssermentés  nommés  par  les  cours  ou  tribunaux.  Le 
Code  d'Instr.  criminelle  (art.  332  et  333)  a  posé  les 
règles  à  suivre  dans  le  choix  des  interprètes  :  ils  sont 
choisis  par  le  président,  doivent  être  âgés  de  21  ans 
au  moins,  et  prêter  serment  de  traduire  fidèlement. 

I.NTICUUOfJATlO.N  Mu  lat.  intorrogritio),  figure 
de  Hhétorique  par  laquelle  on  interroge  fictivement, 
on  avance  une  chose  par  forme  de  question.  \Jiider- 
rof/ntiou  contribue  à  l'expression  du  sentiment  et  de 
la  passion  ;  elle  paraît  être  le  tour  le  plus  propre  aux 
reproches.  On  connaît  la  belle  interrogation  par  la- 
quelle Cicéron  débute  dans  les  Catilinaires  :  Quoit.sque 
toiitleni,  Cdtdinn,  atjutere  paiieittiâ  nostrd,  etc. 

IM'ICHKOGATOini-:  (du  lat.  interrogutnrius).  En 
Droit,  ce  mot  désigne  l'ensfînible  des  questions  qu'a- 
ilresse  un  magistrat  et  des  réponses  que  fait  le  pré- 
venu. Le  prévenu  doit  être  interrogé  sur-le-champ 
par  le  procureur  impérial  dans  le  cas  de  flagrant  dé- 
litée. d'Instr.  crim.,  ai't.  40  et  I^oi  du  1"  juin  18()3i. 
Il  doit  aussi  être  interrogé  l'iut  de  snde  par  le  juge 
d'instruction  dans  ie  cas  de  mandat  deco/nparuli-n; 
et  daits  les  24  heures  au  plus  lard,  dans  le  cas  de 
mandat  d'amener  jart.  93).  —  Les  accusés  renvoyés 
aux  assises  doivent  êtrt!  interrogt's  par  le  président 
de  la  cour  d'assises,  ou  par  le  juge  qu'il  aura  délé- 
gué, 2/ii  heures  nu  plus  ^uv/ après  la  remise  des  pièces 
au  greffe  et  l'arrivée  de  l'accusé  dans  la  maison  de  jus- 
tice (art.  293).  Onand  les  débats  sont  ouverts,  il  est  pro- 
cédé îiun  nouvel  interrogatoire  en  présemi^  du  jury. 

En  Mitière  civile,  le  mot  inlerrogutnire  n'em  em- 
ployé seul  qu'en  parlant  des  questions  que  le  ju^e 
adresse  .'i  une  personne  dont  l'interdiction  est  pour- 
suivie. Il  a  lieu  en  présence  d'un  président  ou  d'un 
juge  |)ar  lui  commis,  et  même  par  le  président  du 
tribunal  dans  le  ressort  duquel  la  partie  réside,  ou 
par  l(!  juge  de  paix  du  canton  de  cette  résidence. 

On  appelle  ùiterro'/aloire  sur  faits  et  articles,  ce- 
lui que  l'une  des  parties  subit  devant  le  juge  sur  des 
fails  précis  et  déterminés,  (|ui  sont  allégués  par  la 
partie  adverse,  et  qui  peuvent  influer  sur  la  décision 
il  rcudie  (C.  de  pmc,  art.  32'i-33(i). 

I.M'ICKIIOI,  magistrat  romain,  l'oy.  ce  mot  au 
Dirl.  d'Hist.  et  de  Céogr. 

IMKHUlII'TIO.>,  en  Droit.  Voij.  pHEScnii-noN. 

I.NTKIISI'.CTION  (du  lat.  intrrsectt»).  En  (Jéomé- 
trie,  l'interjection  de  deux  lignes  est  l'endroit  où 
elles  so  rencontrent;  celle  de  deux  surfaces,  la  ligne 
droite  ou  courbe  suivant  laquelle  elles  se  coupent 
réciproquement. 

I.XTKHSTiriC  (du  lat.  interstUium),  se  dit,  en 
Physi(|uo,  de  l'i'sparo  ou  intervalle  <|ue  laissent  en- 
tre l'Iii's  les  uiolécules  des  corjis.  Va:^  espaces,  fort 
appuriMilf  dans  les  corps  très-poreux,  comme  ré- 
pondit-, siiiii  invisibles  dans  les  corps  très-cympactes, 
conimc  li's  ini'-taux.  La  comprossiliilité  des  corps  est 
çn  raison  des  interstices  qui  sont  entre  leurs  molé- 


cules. —  Interstice  se  dit  aussi  pour  intervalle  de 
temps,  surtout  dans  le  langage  religieux  et  en  par- 
lant du  temps  à  observer  entre  la  réception  de  deux 
ordres  sacrés, 

I.NTKIlTUIGO  (du  lat.  irdertri'/o),  inflammation 
érythémateuse  causée  par  le  frottement  de  deux 
parties  l'une  contre  l'autre  :  telle  est  l'excoriation 
de  la  peau  produite  par  l'action  prolongée  de  l'urine 
ou  de  la  sueur.  Les  personnes  très-grasses  en  sont 
fré(|uemment  affectées  aux  cuisses  pour  peu  qu'elles 
fassent  plus  d'exercice  <|ue  d'habitude.  Il  en  est  de 
même  des  enfants  au  berceau  qu'on  ne  nettoie  pas 
assez  souvent,  ou  qui  sonttrès-gras.  Des  lotionsavec 
de  l'eau  aiguisée  d'acétate  de  plomb,  de  grands 
bains  dans  les  cas  de  cuisson  très- vive,  mais  surtout 
rem|)loi  de  certaines  poudres  absorbantes,  telles 
que  celles  de  lycopode,  d'amidon,  etc.,  donton  sau- 
poudi-e  les  parties  enflammées,  en  amènent  promp- 
tement  la  guérison. 

IM'KUVALLi;  (du  lat.  iniervallum).  En  Musique, 
c'est  la  distance  qui  sépare  deux  sons,  l'un  grave, 
l'autre  plus  aigu.  On  opjjo^e  l'intervalle  à  Vunùson 
vrai,  lequel  a  lieu  quand  deux  sons  parfaitement  idcn- 
tif|ues  se  font  entendre.  Les  intervalles  tirent  leur 
nom  de  l'espace  qui  sépare  l'aigu  du  grave  sur  l'é- 
chelle diatonique.  11  y  a  donc  naturellement  des*e- 
condes,  des  tierces,  des  quartes,  des  quintes,  des  six- 
tes, des  septièmes  et  des  octaves.  On  peut  même  con- 
tinuer au  delà  de  l'octave,  et  avoir  des  9",  des  10"*  et 
des  11",  etc.,  des  15",  ou  doubles  octaves  ;  des  22",  ou 
tr  pies  octaves  ;  mais,  pour  toutes  les  particularités 
d'harmonie,  ces  intervalles  plus  grands  ((ue  l'octave, 
reviennent  à  l'intervalle  diminué  de  l'octave.  Pris 
tous  ensemble,  on  les  nomme  intervalles  composés 
ou  multiples,  tandis  que  l'ensemble  des  premiers 
forme  les  intervalles  simples.  —  Simples  ou  compo- 
sés, les  intervalles  sont  dits  naturels,  si  leurs  deux 
éléments  appartiennent  à  la  série  diatbni(|uc  ;  au  cas 
contraire,  c.-à-  d.  si  un  des  éléments  est  diésé  ou 
bémolisé,  l'intervalle  est  augmenté  ou  diminué,  et 
se  désigne  soit  i)ar  l'annexion  des  adjectifs  superflu 
pour  l'augmentation  ,  diininm''  ou  mineur  pour  la  di- 
minution, soit  par  des  dénominations  particulières. 
Voici  les  principaux  intervalles,  tant  naturels  (pie 
modifiés  par  dièse  ou  bémol  :  seconde  diminuée  (un 
demi-ton)  ;  tierce  minfure  (un  ton  et  demi),  tierce 
(2  tons  ou  ddon<  ;  quarte  (2  tons  et  demi  ;  quarte 
superflue  ou  triton  ;3  tons);  quinte  diminuée  ou 
fausse  quinte  (aussi  3  tons  ;  quinte  (3  trois  tons  et 
demi)  ;  sixte  mineure  {U  tons)  ;  sixte  (k  tons  et  demi); 
septième  diminuée  (5  tons  ;  septième  (5  tons  et  de- 
mi), octave  16  tons).  Les  intervalles  sont  r/t'vte//f/«///.y 
(|uand  on  va  de  l'aigu  au  grave;  ascendants  dans  le 
cas  contraire.  —  Les  intervalles  des  sons  produits 
ensemble  ou  même  successivement  constituent  les 
accords.   Voy.  ce  mot. 

En  Pliysi(|ue,  on  mesure  l'intervalle  de  deux  sons 
l)ar  le  rapport  du  nombre  des  vibrations  du  son  le 
plus  aigu  au  nombre  d<;s  vibrations  du  son  le  plus 
grave.  Les  principaux  intei-valles  sont  ceux  de  la 
gamme  majeure,  à  savoir  seconde  \  tierce  7  ;  quar- 
te j  ;  quinte  ';  sixte  \  ;  scfitième  ',*-  ;  octave  2,  puis 
l'intervalle  d'ini  dièxe  "  ci  celui  d'un  comma  ~  (pii 
i!st  m'-gligeable  dans  la  plupart  des  cas.  Il  existe 
plusieurs  méthodes  pour  mesurer  l'intervalle  do 
deux  sons,  sans  qu'on  ait  besoin  de  connaître  le  nom- 
bre absolu  des  vibrations  exécutées  par  le  corps  so- 
nore pendant  une  seconde  ;  les  principales  sont  : 
1*^  la  M.  graphique,  dans  laciuelle  les  deux  corps 
sonores  dont  on  compare  les  sons  sont  munis  do 
petites  pointes  (jui  tracent  des  sinuosités  sur  une 
surface  enfumée,  mise  en  mouvement  auprès  d'elles; 
2°  la  M.  optique,  dans  laquelle  l<;s  deux  corps  sono- 
res sont  munis  de  petits  miroirs  (|ui  réflécliissent 
la  lumière  d'un  point  brillant,  de  sorte  (pieu  resar- 
dant  dans  l'un  d'eux  on  aperçoit  une  ligne  hrillanin 
dessinée  par  l'image  de  ce  point  ;  cette  niétlindeest 
due  à  M,  Ljssajous  et  est  employée  pour  régler  les 
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diapa-ions  ;  3°  la  .V.  des  flammes  manomfitriqw's, 
imaiiinée  par  M.  Kœnig  et  «nii  convient  aux  tuyaux 
sonmes  ;  l'air  qui  vibre  dans  un  tuyau  agit  sur  une 
flamme  de  gaz  et  la  fait  vibrer  ;  dès  lors,  quand  on 
la  regarde  dans  un  miroir  tournant,  on  voit  une  sé- 
rie d'images  séparées  par  des  espaces  obscurs  ;  en 
opérant  avec  deux  tuyaux,  on  voit  dans  le  miroir 
tournant  deux  série>  d'imaïf-s,  dont  l'aspect  donne 
immédiatement  la  valeur  de  l'intervalle  des  deux 
sons  ri-ndiis  par  les  tuyaux. 

I.\TI:rvi:XTIO.>'  du  lat.  inferventio),  action  par 
laf|uelle  un  tiers  prend  parti  dans  un  procès,  s'in- 
truduit  dans  une  instance  pondante,  afin  de  partici- 
per aux  débats  de  cette  instance  et  de  faire  pronon- 
cer par  le  même  jugement  sur  les  droits  ou  sur  l'in- 
térêt qu"i!  peut  avoir  dans  l'afTaire.  L'intervention 
n'est  admise  qu'autant  qu'on  a  droit  et  qualité  pour 
intervenir.  Elle  doit  être  formée  par  une  requête 
contenant  les  moyens  et  conclusions  de  l'interve- 
nant (C.  de  proc,  art.  339;.  La  demande  en  inter- 
vention est  dispensée  du  préliminaire  de  la  conci- 
liation   art.  49;. 

liderve>itioii,  dans  les  effets  de  commerce.  Voy. 
Acceptation  et  Payement. 

En  Politique,  on  appelle  intervention  un  acte  par 
lequel  un  peuple  interpose  sa  médiation  dans  les 
affaires  d'un  autre  peuple,  soit  par  la  voie  des  armes, 
soit  par  celle  des  négociations.  Dans  le  premier  cas, 
l'intervention  est  dite  armi'e\  dans  le  second,  offi- 
cieuse on  pucifi'iue.  L'histoire  moderne  offre  de  nom- 
breux exemples  d'intervention  armée  :  telles  sont 
celles  de  la  France  en  Amérique,  en  faveur  des  États- 
Unis,  en  1778;  en  Espasne,  en  faveur  du  roi  Ferdi- 
nand VII,  en  1823  ;  en  Morée,  en  faveur  des  Grecs, 
en  1827  ;  en  Belgique,  en  18.32  ;  à  Rome,  en  1848, 
en  faveur  du  Pajie  ;  celle  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie,  en  faveur  de  la  Tuiquie  et  contre  le  pacha 
d'fiirypte,  on  1840;  de  la  Russie,  en  faveur  de  l'Au- 
triche, en  1849,  etc.  Le  plus  souvent  l'intervention  a 
lieu  à  la  demande  d'une  des  pailies  belligérantes  et 
d'accord  entre  plusieurs  puissances.  — Il  s'est  élevé 
de  nos  jours  de  vives  controverses  surle  droit  d'in- 
tervention, les  uns  l'admettant  quand  l'intervention 
est  motivée  par  un  grand  intérêt  national  ou  qu'elle 
est  sollicitée  par  une  des  parties,  les  autres  la  cou- 
daninant  d'une  manière  absolue,  au  nom  de  l'indé- 
pendance des  nations  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  sys- 
tème de  non-intervention. 

I>'TE«VEKSU).>'  IA\i  lat.  interversio).  En  Droit, 
Vi/ilerversion  du  IHre  de  lu  possession  est  le  change- 
ment d'un  titre  (|ui  ne  pouvait  fonder  la  prescrip- 
tion en  un  titre  (jui  peut  la  fonder.  L'interversion 
peut  résulter,  d'une  cause  venant  d'un  ♦iers  ou  de 
la  contradiction  opposée  par  le  possesseur  au  droit 
du  propriétaire   C.  Nap.,  art.  2238  . 

I.NTKSTAT   'AB).    Voy.   Ab   INTESTAT. 

I.NTKSTI>  du  lat.  infestinunij, \u\g.  /?oi/a m,  partie 
inférieure  du  canal  alimentaire,  consiste  en  un  con- 
duit musculo-meinbraneux, situé  dans  la  cavité  abdo- 
minale et(|ui  s't'-tend  depuis  l'estomac  jusqu'il  l'anus. 
Chez  l'Homme,  ce  conduit  égale  6  ou  8  fois  la  lon- 
gueur du  corps  :  il  se  compose  de  deux  portions  prin- 
cipales, Vii.testiii  gréteet  le  yros  intestin.  —  L'intes- 
/i«  7/ v»/»?  forme  à  peu  près  les  4/5  du  canal  intestinal: 
on  y  di^tirlgu(!  le  duodénum,  le  jéjunum  et  Viléun 
(Foi/. ces  mots;;  il  se  replie  sur  lui-même  en  nom- 
breuses rirriinvo/utions,  et  forme  une  masse  dont  la 
partie  concave  adhère  au  mésentère  et  qui  est  recou- 
verte en  avant  par  l'épiploon.  Le  yros  intestin  se  sub- 
divise aussi  en  trois  parti'-s,  le  cn-rum,  le  colon  et  le 
re<:ti.m  '  S'xy.  ces  mots  :  une  valvule,  dite  Uéo-rœeale 
ou  rfe /<««/</«,  itablit  la  communication  entre  l'iléon  et 
le  ca'cnm  et  empêche  que  les  matières  une  foispar- 
venui'sdans  le  gros  intestin,  ne  puissent  rentrerd.ms 
rintf'siiti  Ki-èle.  —  Les  parois  de  l'intestin  sont  for- 
mée- d<-  diverses  membranes:  la  1"  extérieure,  sé- 
reuse, qui  est  un  repli  du  péritoine  et  forme  le  mé- 
senli-re;  I4  2'  intermédiaire,  musculu-libreuse;  la 


3'  interne,  muqueuse,  (|ui  présente  des  replis  dits 
v'dvules  connivfntes  I  Voy.  ce  mot)  et  un  grand 
nombre  de  glandes  ou  follicules  (glaudpsdePeyer,  de 
Lieherkniin,  de  Hrunner,  etc.).  —  L'intestin  grêle  est 
l'organe  d'une  partie  de  la  digestion  ;  le  gros  intes- 
tin, particu..èrement  dans  la  partie  appelée  rectum, 
celui  de  la  défécation. 

I.\TESTli\Arx  (VERS).  Voy.  Helminthes  et  Vers. 

I.>'TlMATIO>',  intimé  (d\i  lat.  intimatio).  En  Pro- 
cédure, on  appelle  intimation  lassignation  que  l'aji- 
pelant  d'un  jugement  donne  à  la  |)artie  qui  a  obtenu 
gain  de  cause,  pour  qu  elle  ait  à  comparaître  devant 
de  nouveaux  \ugQ^.Vintimé  est  le  défendeur  en  cour 
impériale.  Voq.  Appel. 

I.\'TI>'CT10>î  du  lat.  infincfio),  mélange  qui  se 
fait  à  la  messe,  entre  la  consécration  et  la  commu- 
nion, d'une  petite  partie  de  l'hostie  consacrée,  avec 
le  vin,  représentant  le  sang  de  Jésus-Christ. 

INTOLÉRANCE.    Voy.  Tolérance. 

INTONATION f du  \&t.intonare}.  En  Musique,  c'est 
l'action  d'émettre,  soit  par  la  voix,  soit  par  un  instru- 
ment, les  tons  de  l'échelle  diatonique,  et  de  les  émet- 
tre avec  plus  ou  moins  d'intensité.  11  y  a  deux  choses 
dans  l'intonation  :  la  justesse  et  l'intensité.  Si  l'on 
donne  exactement  le  ton  voulu,  on  a  l'intonation  juste; 
dans  le  cas  contraire,  l'intonation  est  fausse. 

INTOXICATION  (du  lat.  in,  en,  dans,  ettoxicum, 
poison;,  introduction  d'une  substance  toxique  dans 
l'économie  vivante.  Voy.  Miasmes  et  Poison. 

INTRADOS  (du  lat.  intrti,  en  dedans,  et  de  dos\ 
Ce  mot,  qu'on  oppose  H  extrados,  se  dit,  en  Archi- 
tecture, de  la  partie  intérieure  et  concave  d'un  cin- 
tre ou  d'une  voûte  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  aussi 
douelle  intérieure. 

INTRANSITIF  ''du  lat.  intransitivus),  se  dit,  en 
Grammaire,  des  verbes  exprimant  un  état  ou  môme 
une  action  qui  ne  passe  pas  hors  du  sujet  qui  agit. 
Diner,  souper,  march-  r,  /larler,  sont  des  verbes  in- 
transitifs. Les  verbes  intransitifs  n'ont  pas  de  com- 
plément ;  ils  ne  diffèrent  guère  que  par  le  nom  des 
verbes  appelés  neutres. 

INTRANT  (du  lat.  intrans),  celui  qui  était  choisi 
par  une  des  quatre  nations  de  l'I  niversité  de  Paris 
pour  nommer  le  recteur.  Il  y  avait  quatre  intrants. 
On  les  nommait  ainsi  parcei|u'ilsavaient  e«/r^e  dans 
l'espèce  de  conclave  chargé  de  la  nomination. 

I.VTRENTE-DEl'X.  Voy.  Format. 

INTRICAIRE.  Intricana,  genre  de  Mollusques 
bryozoaires.   Voy.  Escharidées. 

I.NTRIGL'E  (du  \3it.  iniri'.are,  enchevêtrer), se  dit, 
en  Littérature,  du  tissu  ou  du  nœud  que  forment 
ensemble  les  diver>  fils  de  l'action,  c.-à-d.  de  la  com- 
binaison de  circonstanci's  et  d'incidents  qui  éveilieiit 
dans  l'esprit  du  lecteur  ou  de  l'auditeur  l'intérêt  et 
la  curiosité.  C'est  surtout  dans  les  œuvres  dramati- 
(jues  et  dans  les  romans  q'M*  l'intrigue  joue  un  grand 
rôle.  Dans  les  drames  j)rimitifs,  dans  presque  toutes 
les  tragédies  anciennes, l'intrigueétaitpres<|ue nulle; 
dans  la  comédie,  au  contraire,  notamment  dans  celles 
de  Plante,  elle  se  noue  di'-jh  avec  beaucoup  d'art.  Il 
est  peu  de  drames  modrrnes,  et  surtout  de  comé- 
dies, où  ne  se  trouve  une  intrigue.  Cejiendant  on  dis- 
tingue la  comédie  de  caractère  et  la  comédie  d'intri- 
gue ;  mais  ces  noms  indiquent  seulement  qu'en  fait 
c'est  la  peinture  des  caractères  qui  domino  dans  la 
première,  <*t  l'intrigue  dans  la  seconde.  Les  Espa- 
gnols ont  excellé  dans  la  comédie  d'intrigue. 

INTRI.NSÈVl'E  I  du  h. -lat.  intrinsecns,  fait  d'Mrà, 
au  dedans),  se  dit,  on  Rhétorique  et  en  Logique,  des 
arguments  tirés  de  la  nature  même  du  sujet.  Voy. 
Lieux  communs. 

I.NTROUl'CTEI'R  DES  amrassadei'rs,  fonctionnaire 
chargé  de  C(jndiiiro  à  l'audience  du  Souverain,  avec 
le  ci'-rémonial  voulu,  h-s  ambassadeurs  et  autres  mi- 
nistres publics  des  natidivs  étran;;eres.  On  lui  donne 
aussi,  selon  les  pays,  I»s  litres  de  Mailie  des  cérétno- 
nies,  (11!  (irnnd  rtinm/n-t/an,  etc. 

INTRODUCTÏF.  En  Droit,  on  appelle  introduc- 
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tifs  il'instmice  les  actes  qui  enninienccnt  une  procé- 
dure, p.  ex.  l'exploit  d'assignation.  Vo'/.  AJ0lIî^K.\1E^T. 

liNTUOnL'CTIOIV  Idu  lat.  iidrochictio).  Outre  ses 
autres  arcepiions  comprises  de  tous,  ce  mot  a,  en 
Musique,  une  siirnificatioM  toute  spéciale:  il  exprime 
un  morceau  de  musique  d'un  mouvement  grave, com- 
posé d'un  petit  nombre  de  phrases,  souvent  mùme 
de  quelques  accords  solennels  destinés  ;\  appeler  l'at-  | 
tention,  à  annoncer   le  premier  nlli'fjrn  d'une  sym-  j 
plionie,  d'une  ouverture  ou  de  toute  autre  pièce  in- 
strumentale. Il  se  dit  aussi  d'une  suite  de  morceaux  | 
(léchant  et  de  chœurs  f|ui  vient  inimédi;itement  après 
l'ouverture,  et  qui    sert  d'exposition  au  drame.  La 
Dame  hlanrlin  do  Boïeldieu  connnence  par  une  fort 
belle  introduction  ;  mais  c'est  Ji  llossini  ([ue  sont  dus 
les  plus  beaux  modèles  en  et;  genre.  Dans  les  opé-  | 
rasi  il  y  a  toujours  une  introduction;  car  elle  n'est  | 
autre  ciiosc  qae  le  commencement  même  de  la  par- 
tition. Du  reste,  l'introduction  n'est  pas  de  rigueur.  | 

INTKOÏT  (du  lat.  infi  otfus-,  entrée),  début  de  la 
messe.  C'est  une  antienne  (|ui  est  récitée  parle  prô- 
tre  et  en  même  temps  chantée  i)ar  le  chœur.  Autre- 
fois, elle  était  suivie  d'un  psaunje  entier;  à  présent, 
on  ne  chante  plus  qu'un  verset,  suivi  du  Gloria  Pa- 
in, après  lequel  on  répète  ranti(;nne. 

INTROIlSr:  (du  lat.  infrorsus),  se  dit,  en  Botani- 
que, des  parties  de  la  fleur,  et  en  particulier  des  an- 
thères, dont  la  direction  ou  l'ouverture  regarde  le 
dedans  de  la  fleur. 

l^■TIU■SI<^l^  idu  lat.  iutimdere),  se  dit,  en  Droit 
canonique,  de  l'action  d'usurper  une  dignité  ou  un 
office  ecclésiasti(|ue.  Elle  em|>oi'te  incapacité  perpé- 
tuelle pour  rintrus  de  ])osséder  li;  l)énéHce  usurpé. 

I.N'Tl'ITK»  (du  lat.  iiifnitin),  connaissance  spon- 
tani'e  et  immédiate,  comme  celle  que  la  vue  nous 
donne  des  objets  extérieurs.  Elle  est  propi'c  à  la  per- 
ception externe,  à  la  conscience,  à  la  mémoire,  à  la 
raison.  Elle  (!-t  opiiosée  à  la  connaissance  {li^cmsivc, 
(pie  l'esprit  obtient  en  parcourant  une  suite  d'id(''('s, 
comme  il  le  fait  dans  l'induction  et  la  déduction. 
On  a  apfielé  vérih'-s  intuHirns  les  jugements  dont  nous 
saisissons  immédiatement  la  vérité  ;  rctitudeiutui- 
/j/'c,  celle  qui  s'obtient  sans  raisonnement. 

En  Théologie,  intiiilion  s<î  dit  de  la  vi■^inn,  de  la 
connaissance  claire  et  immédiate  de  Dieu,  connais- 
sance accordée  par  un  etïet  de  la  grâce,  soit  aux 
bienheureux  après  la  mort,  soit  à  di's  àmcs  privilé- 
giées dans  quelfjues  rares  instants  de  la  vie  présente. 

INTITMICSCIO'CE  'du  lat.  intiimescere,  se  gonfler), 
gonflement  d'un  oi'gane  ou  d'un(!  partie  par  l'effet 
d'une  cause  quelcon(|ue.  —  l'oy.  TuMKUii. 

II>'TL'SSl'S(:i:rTlo>f  ^(lu  lat.  i-ilns,  en  dedans,  et 
xu.scifii'ri',  recevoir),  fonction  par  laqu'lle  les  subs- 
stanccs  qui  doivent  être  assimilées  sont  introduites 
dans  l'intérieur  des  corps  ortranisés,  pour  y  être 
absorbées  et  servir  à  la  nutrition.  I,es  animaux  et 
les  végétaux  s'accroissent  i)ar  inlu.isusa'ption,  tandis 
que  les  minéraux  ne  s'accroissent  que  par  juxtupo- 
sitin/i.   Vny.  ARS(ini'Tio\  et  Assimilation. 

I.'vri-A,  nom  latin  botaniipie  du  genre  Ai'nkk. 

l.M'I.I.Mw  principe  immi'diat  extrait  primitive- 
ment de  la  racine  d'aunt''e  < l/iula  hr/riiiinii),  mais 
que  l'on  a  trouvé  depuis  dans  les  racines  de  topi- 
nambour, de  chicoi'ée,  de  dahlia,  de  i  olchique,  etc. 
(!ett(!  substance  est  blanche,  pulvérulente,  très-fine, 
insipide,  inodore, peu  solnliliî  dans  l'eau  froide,  tiès- 
soluble  dans  l'eau  bouillante.  —  Une  décoctinn  de 
ra'ine  d'année  laisse,  par  W  refroidissement,  (l(''po- 
ser  l'inuline  sous  forme  de  poudre.  Comme  l'amidon, 
l'inuline  se  convertit  en  un  glucose  par  l'acide  sul- 
fui'i(pie  étendu  et  bouillant,  mais  ce  glucose  dévie  ?i 
gauche  la  lumii're  polarisre.etcm  le  nommepourcette 
raison  li'ni/osi'  ;  de  plus,  l'inuline  ne  fait  pas  d'em- 
pois avec  l'eau  bouillante  et  n'est  pas  colorée  en 
bien  par  l'iode.  Sa  formule  est  (;'MI-"{)"> 

IM  TS,  nom  latin  scientifiipie  du  genre  Magot. 
INVA<il>\TIO.N   (du    lat.    ///,   dans,    et    raginn, 
gaine),  entrée  contre  nature  d'une  portion  d'intestin 


dans  une  autre  portion.  Cet  accident  est  fort  grave: 
si  l'on  ne  peut  y  remédier,  le  cours  des  matières  fé- 
cales est  interrompu; l'intestin  étranglé  s'enflamme, 
se  gangrène  et  la  mort  arrive.  —   Voy.  Iléls. 

On  apfielle  encore  ii,i'ng7)iniion  :  1"  une  opération 
chirurgicale,  qui  a  pour  objet  de  rétablir  la  conti- 
nuité du  canal  intestinal  lorscpie l'intestin  est  divisé; 
2°  un  procédé  proposé  contre  la  hernie  cruiale  et 
qui  consiste  à  introduire  dans  le  canal  crural  une 
forte  mèche  de  charpie. 

I>VALini:s  ''du  lat.  2'»îY//?rf?/,v).  Presque  tous  les 
peuples  civilisés  ont  cherché  à  pourvoir  à  l'existence 
diî  ceux  qui  s'étaient  dévoués  au  service  du  pays, 
loi'sque  l'âge,  les  infirmités  ou  les  blessures  les  ont 
mis  hors  de  service.  Chez  les  Crées,  l'Éiat  subvenait 
dans  les  pi  ytanées  aux  besoins  de  quehiues-uns  d'en- 
tre eux.  A  Home,  surtout  h  partir  de  J.  César,  on 
donnait  aux  vétérans  émérites  des  terres  dont  ils  ti- 
raient leur  subsistance.  En  France,  Philippe- Auguste 
conclut  le  premier  le  plan  de  réunir  les  vieux  soldats 
dans  un  asile  particulier.  Henri  III  forma  en  l51T>,k 
Paris,  rue  de  VOunu-n^une  Mn/so/t  /lo^/jita/u're  pour 
les  ofl-niers  et  soldats  iiip.rtiies\  Henri  IV,  puis  Louis 
XIII,  maintinrent  cette  mstitution,  mais  en  la  modi- 
fiant. Enfin,  LouisXIV  commença  en  1670  VIlôtel  des 
inv/i/ides,  qui  ne  fut  achevé  qu'en  1706.  Il  devait  rece- 
voir/t, 000  hommes,  mais  il  en  a  contenu  jusqu'il  10, 000. 

Le  soldat  trop  vieux  ou  trop  infirme  pour  poi-tcr 
les  armes  peut,  s'il  n'a  pas  de  famille,  ou  s'il  est  mu- 
tilé au  point  de  ne  pouvoir  exister  seid  avec  le  mo- 
dique traitement  afre(  té  à  son  grade,  se  faire  admet- 
tre îi  l'Hc'itel  des  Invalides,  où  il  est  entretenu  aux 
frais  de  l'i'ltat.  L'invalide  est  toujours  libre  de  quit- 
ter rih'jtel  et  de  reprendre  sa  pension.  Certain  nom- 
bre d'officiers  y  trouvent  aussi  place;  ils  logent  seuls 
et  mangent  en  commun.  Outre  les  ofliciers  invalides, 
il  y  a,  dans  l'Hcjtel,  un  état-major  composé  du  gou- 
verneur, du  général  commandant,  du  colonel-major 
et  des  adjudants  majors.  Il  s'y  trouve  un  service  de. 
santé,  un  curé  et  des  chapelains.  Les  invalides  ont  à 
leur  disposition  une  bibliothèque,  des  ateliers  et  de 
petits  jardins.  L'éi^lise  de  l'Hôtel  des  Invalides  est 
un  des  plus  beaux  monuments  de  Paris  :  c'est  h\  que 
sont  renfermés  les  restes  de  Napoléon  1". —  Un  dé- 
cret du  29  juin  186.'!  assigne  dans  l'armée  le  pre- 
mier rang  aux  invalides. 

Plusieurs  nations  étrangères  ont  imité  le  plan  de 
Louis  XIV.  En  1682  fut  commencé  en  Angleterre  le 
Clielsen-rollege,  achevé  en  1600,  (pii  contient  /jOO 
invalides,  et  qui  en  entretient  10,000  autres  répan- 
dus dans  les  (amjiagnes;  en  1708  les  bâtiments  de 
Creenvvich  furent  affectés  aux  invalides  de  la  marine. 
La  Prusse  a  aussi  son  Ilùtel  des  Invalides,  fondé,  en 
17/|5  par  Frédéric  II,  près  de  la  porte  d'Oranienbaum. 
La  Suède  en  possède  un  à  Upsal.  La  Russie  a,  depuis 
1830,  une  cobnie  d'invalides  [S^loboile  Pavlof'skaia), 
entre  Gatchina  et  Tsaiskoé-sélo. 

INVALIDES  DR  LA  MAiiiNE,  institution  foudéo  en 
1673,  par  Louis  XIV,  sur  la  projiosition  de  Colbert, 
et  destinée  ;i  donner  des  secours,  en  France,  aux 
invalides  sortis  de  la  classe  des  marins.  Trois  caisses 
distinctes  (ontrihuent  aux  frais  de  cette  institution; 
ce  sont  :  l"  la  caisse  des  invalides,  alimentée  par  une 
retenue  de  3  p.  100  sur  la  solde  de  tout  marin  de 
l'Etat;  2"  la  ridsse  des  j/ri.sr.v,  alimentée  en  temps  de 
go(>rre  par  le  iirnduit  des  prises  faites  par  les  vais- 
seaux de  ri'ltat  (et  jadis  par  les  (  orsaires);  en  temps 
de  paix,  par  le  produit  do  diverses  amendes;  3"  la 
cfiiise  det  r/eus  ilr  mer,  (|ui  recueille  et  conserve  1(^ 
pécule  d(!s  familles  de  marins  pendant  l'absence  et 
après  la  mort  de  leurs  ch(>fs.  (^es  caisses  sont  ad- 
ministiVes  par  le  trésorier  t/riiéra/  de  la  Mnniie, 
Il  existe  en  outre  dans  les  ports  do  Franco  des  tré- 
soriers particuliers  des  invalides  de  la  Marine,  iKun- 
més  par  le  ministre,  et  chargés  du  recouvrement  do 
t(Uis  les  revenus  qui  conipo--ent  la  dotation  de  la 
caisse  des  invalides,  el  du  payement  des  pensions, 
demi-soldes,  traitements  de  réforme,  etc. 
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I>'VAS10>' (du  lat.  invn.sio],  se  dit,  en  Médecine, 
de  la  preniiùre  période  synipiomatii|ue  d'une  mala- 
die, Viwnhalion  qui  la  précède  ne  se  manifestant 
par  aucun  signe  appréciable. 

I>'VE>TAIUE  (^du  lat.  inventarium),  état  ou  ca- 
talogue dans  lequel  sont  énumérés  et  décrits,  arti- 
cle par  article,  les  biens,  meubles,  titres,  papiois 
d'une  personne,  d'une  société,  etc.  Il  y  a  lieu  à  faire 
un  inventaire  toutes  les  fois  qu'il  y  a  intérêt  à  con- 
naître la  position  de  quelqu'un,  au  moment  d'un  nia- 
riag",  d'un  décès,  de  la  formation  ou  de  la  di<;solu- 
tion  d'une  société,  de  la  déclaration  d'une  faillite.  Le 
Code  Napoléon  a  tracé  toutes  les  règles  ((ui  concer- 
nent l'inventaire  par  rapport  au  mariage  (art.  1414  et 
suiv.;;  le  Code  de  jirocédure,  celles  à  suivre  pour 
dresser  un  inventaire  après  décès  (art.  928,  9h\-U'^)\ 
et  le  Code  de  commerce,  celles  qui  regardent  les 
inventaires  des  négociants  (art.  9,  10,  486,  etc.). 
—  A  défaut  d'inventaire,  et  dans  tous  les  cas  où  ce 
défaut  porte  préjudice  à  la  femme,  elle  ou  ses  hé- 
ritiers peuvent,  lors  de  la  dissolution  de  la  commu- 
nauté, poursuivre  les  récompenses  de  droit  et  faire 
preuve  par  titres,  papiers  domestiques,  témoins,  et 
môme  par  la  commune  renommi'e,  de  la  consistance 
et  de  la  valeur  du  mobilier  non  inventorié.  Le  mari 
n'est  pas  recevable  à  faire  cette  preuve. 

Tout  commerçant  est  tenu  de  faire  une  fois  par  an 
l'inventaire  ou  le  relové  de  toutes  les  valeurs  qu'il 
possède  et  de  tout  ce  qu'il  doit,  et  de  l'inscrire  sur  un 
livre  spécial  à  ce  destiné 'C.  decomm.,art.  9;.  Ce  li- 
vre doit  être  parafé  et  visé.  On  place  d'abord  le  mon- 
tant de  Ynetif,  comprenant  :  1°  l'argent  en  caisse, 
2'  les  fonds  disponibles  à  la  banque,  3°  les  effets  en 
portefeuille,  4"  les  effets  publics,  5°  les  marcbandisfs 
en  magasin  ou  en  consignation,  6°  les  débiteurs  par 
compte  courant,  etc.  ;  puis  on  dresse  celui  du  passif, 
comprenant  -.l"  les  traites  à  payer  et  les  billets  émis, 
2°  les  créditeurs  par  compte  courant,  etc.  :  la  diffé- 
rence des  deux  sommes  constitue  le  cnpitul  net,  et  la 
différence  de  celui-ci  au  capital  qu'on  avait  au  der- 
nier inventaire  constitue  le  binéfi<:e. —  L'inventaire 
doit  être  dressé  avec  sincérité  :  toute  supposition  de 
dettes,  pertes  ou  dépenses,  entraîne,  en  cas  de  fail- 
lite, la  condamnation  pour  ban'jueroute  frauduleuse. 
Le  failli  qui  ne  présente  pas  de  livre  d'inventaire  peut 
aussi  être  poursuivi  comme  banqueroutier  fraudu- 
leux ((;.  de  comm.,  art.  583,  587,  594). 

hénéfice  d'i/iventoire.   Voi/.  Bénéfick. 

INVi;>"TIO.>'  (du  lat.  inveiitio),  celle  des  trois  par- 
ties de  la  Riiétori(|ue  qui  enseigne  à  trouver  les  ma- 
tériaux du  discours  :  faits,  idées,  sentiments,  argu- 
ments. Pour  persuader,  WiTAXeur  à.o\t prouver ,pl(iire 
et  toucher;  or,  on  prouve  par  les  flnywme/*/*  ;  on  plaît 
par  les  mœurs  ou  les  qualités  morales  ;  on  touche  par 
les  passions  :  de  là  trois  parties  de  l'invention,  où 
l'on  enseigne  à  trouver  les  arguments,  où  l'on  traite 
des  qualités  dont  l'orateur  doit  se  parer,  des  pas- 
sions qu'il  doit  exciter.  Quant  aux  moyens  de  trou- 
ver les  matériaux,  les  rhéteurs  ne  peuvent  le  pins 
souvent  donner  sur  ce  sujet  que  des  conseils  géné- 
raux :  ils  rofomniandent  surtout  de  le^  chercher 
dans  l'analyse  approfondie  du  sujet  (|u'on  doit  trai- 
ter, de  les  tirer  '-.r  viscerihus  rei.  Toutefois,  les  an- 
ciens rhéteurs  attachaient  une  grande  importance 
aux  /lenx  communs,  sorte  de  méthode  artificielle 
propreà  trouver  Ihs  argument3(K<.y.LiKuxcoiiMiNs). 
—  Nous  avons  de  Cicéron  un  traité  De  f Invention. 

Méthode  (l'invention.   Voy.  A.nalysf. 

Dans  le  langage  pcclésiastique,  le  mot  invention 
est  sjnonyme  do //''toMi;e/-/e,  en  jjarlant  des  reliques 
saintes  :  lelle  est  Vlnvention  de  lu  SIe-Oûix,  due  à 
Ste-Hélèno  '326;.  On  la  célèbre  le  3  mai. 

INVENTIONS  KT  DÉcouvEHTKS.  il  exisie  un  grand 
nombre  do  recueils  où  l'on  a  consigné  les  plus  re- 
maronalilos  inventions  dr>s  anciens  et  des  modernes. 
Nous  citerons  le  traité  de  G.  Paschius,  De  norù  tn- 
veutis  (Leipsick,  1700;;  les  lierhenhes  sur  foriginr 
des  découverte*  atlribw'es  aux  modernes,  par  Uutçns 


(Paris, 1766  et  1812;;  le  Dictionnaire  des  découvertes 
anciennes  et  mode  mes,  de  Peignotf  Paris,  1808);  le  Dic- 
tionn.  des  inventions  et  déconcertes  depuis  \li,'i  jus- 
qu'il 18'JO,  par  Courcelles;  les  Archws  des  décou- 
vertes et  des  inventions  nouvelles,  publiées  chez  Treut- 
tf'let Wurtz  fl809-41)  ;  le  Dictionnaire  des  inventions, 
de  I5(:;ckinann  ;  le  Nouveau  'Hctionn.des  origines,  etc., 
de  Noël  et  Charpentier;  le  Dictionn.  des  inventions, 
de  M.  de  Jouffroy  ;  les  Découvertes  scientifiques,  de 
M. Figuier;  le Ca/a/o^Me  des  brevets  d'inventiun,cxc, 

VOIJ.  IJrtEVET. 

ixVKIlSION  (du  lat.  inversio),  se  dit,  en  Gram- 
maire, de  toute  construction  où  l'on  donne  aux  mots 
un  autre  ordre  que  l'ordre  direct.  L'anastrophe,  qui 
renverse  l'ordre  naturel  des  mots  corrélatifs  Imecum, 
sa  vie  durant)  ;  Vhjperbate  qui  renverse  l'ordre  des 
propositions  {Que,  malgré  la  pitié  dont  je  me  sens 
saisir,  i)ans  le  sang  d'un  enfant  je  me  baigne  à  loi- 
sir), sont  d('S  inversions.  L,'inversion  donne  de  la 
variété,  de  la  force,  de  la  grâce  au  langage  ;  elle  per- 
met de  disposer  les  éléments  de  la  phrase  de  ma- 
nière à  suivre  à  volonté  l'ordre  logique  de  la  pensée 
ou  d'y  substituer  l'ordre  de  la  passion,  afin  de  pro- 
duire un  plus  grand  effet.  L'inversion  existe  dans 
toutes  les  langues,  mais  bien  plus  fréquemment  dans 
les  langues  à  déclinaisons  et  à  inflexions  nombreu- 
ses l\e  grec,  le  latin,  l'allemand,  etc.;,  qui  prennent 
de  là  le  nom  de  langues  transpositives.  Le  français 
admet  peu  l'inversion,  si  ce  n  est  dans  la  poésie. 

En   Musique ,  Vinversion   consiste  à  prendre  un 
;  sujet  ou  un  trait  quelconque  de  mélodie  dans  un 
ordre  différent  de  celui  où  il  est  proposé  :  c't^st  ce 
qu'on  nomme  autrement  imitation  inverse.  On.  dis- 
tingue l'y.  simple,  Vl.  stricte,  l'I.  rétrograde,  Ï'I.  à 
la  fois  rétroc/rade  et  contraire,  etc.    ' 
i      I.WERTKBUÉS,  nom  donné  par  Lamark  (Histoire 
naturelle  des  animaux  sans  vertèbres,   1815-22;  à 
tous  les  animaux  qui  n'ont  point  de  squelette  inté- 
rieur. Voij.  Animai.  (Régne). 
I      I.NVESTIGATION  (MtTHODE  n').  Voi/.  Analyse. 
'      I>'>'EST1TI'UE    (d'investir).   En  Droit  féodal,  ce 
mot  se  disait  et  du  droit  d'investir  quelqu'un  d'un 
fief,  et  de  l'acte  par  lequel  on  l'en  investissait.  C'é- 
tait la  réception  à  foi  et  hommage  {Voy.  ces  mots), 
par  laquelle  le  vassal  était  mis  en  possession  d'un 
'  fief  par  le  seigneur.  C'était  aussi  la  conces-ion  d'une 
'  terre  ou  dignité  faite  par  le  suzerain  au  vassal,  qui 
I  s'obligeait  par  serment  à  lui  être  fidèle.  On  donnait 
I  l'investiture  en  mettant  à  la  main  de  celui  qu'on  in- 
I  vesti^sait  quelque  symbole  :  l'é-pée  ou  le  sceptre  pour 
les  royaumes;  l'étendard  pour  les  principautés;  le 
bâton  ou  la  verge  pour  les  fiefs  inférieurs. 
I      En  matière  bénéficiale,  on  appelait  investiture  le 
droit  qu'avaient  les  empereurs,  les  rois,  les  princes, 
ducs,  comtes,  etc.,  de  mettre  en  possession  des  titres 
et  bénélices  ecclésiastiques  les  évéqnes  et  les  abbés 
de  leurs  États,  qui  leur  prêtaient  foi  et  hommage 
pour  ces  fiefs.  On  distinguait  17.  spirituelle,  qui  se 
faisait  par  la  crosse  et  par  l'anneau,  et  1'/.  tempo- 
relle, qui  se  faisait  par  le  sceptre.  Une  fameuse  con- 
testation, dite  Querelle  des  investitures,  s'éleva  au 
\i'  siècle  entre  les  papes  et  les  empereurs  d'Allema- 
gne, qui  se  disputaient  le  droit  de  conférer  à  la  fois 
cette  double  investiture.  Voi/.  le  Dict.  il'H.  et  de  a. 
INVIOLABILITÉ   !d' inviolable),  privilège  qu'ont 
certaines  personnes  d'être  à  l'abri  de  tonte  action 
violente,  de  toute  poursuite,  même  en  cas  de  culpa- 
bilité. A  Home,  les  tribuns  du  peuple  avaient  ce  pri- 
vilège; ce  qui  s'exprimait  par  l'épithète  do  sacro- 
sanctus.  —  Les  ambassadeurs,  les  membres  des  as- 
semblées représentatives  en  jouissent  encore  au- 
jourd'hui; du  moins  aucune  poursuite  ne  peut  ôtre 
exercée  contre  ces  derniers  sans  autorisation  de  l'as- 
semblée dont  ils  font  partie.  —  A  la  guerre,  la  per- 
sonne des  parlementaires  est  également  inviolable. 
—  Dans  les  États  constitutionnels,  le  souverain  est 
Inviolablp;  les  ministres  seuls  sont  responsables. -^ 
Pour  les  lieux  inviolables,  Voq.  Asile. 
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InmohiliilUâ.  du  domioile.  Le  domicile  du  citoyen 
est  inviolable.  Personne  ne  peut  s'y  introduire  con- 
tré son  firé,  si  ce  n'est  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  , 
et  avec  les  formalités  qu'elle  a  prescrites.  Voy.  Vio- 
lation. I 

L\ VOCATION  (du  lat.  invonntio).  Outre  le  sens  ' 
relisieux  de  ce  mot,  c.-Ji-d.  d'ajjpcl  à  la  Diviniti'  ou  | 
à  toute  autre  puissance  supi'rieiirr-,  Yinrivotion  est, 
dans  la  Poésie  épique,  cette  partie  du  di'but  où  le 
poète  appelle  à  son  secours  une  divinité  qui  l'insjjire; 
ainsi  dans  VEnétrle  :  Musa  7)uhi  caïisas  memora,  etc., 
çt  dans  la  Jéruaalem  délivrée  : 

0  Musa,  tu  che  di  caduchi  allori 
Non  cii'coiidi  la  fronte  iii  Elicuna,  etc. 

L'invocation  vient  le  plus  souvent  après  l'exposition 
du  sujet;  quelquefois  elle  y  est  môlée  et  sert  de  dé- 
but f(omme  dans  Vllùule  et  VOdi/ssée). 

l>VOLL'CELLF..    l''?/.  iNVOLrcRE. 

I>'VOLL'CRE  (du  lat.  involucrum),  réunion  de 
bractées  ou  de  feuilles  rudimentaires,  libres  ou  sou- 
dées ensemble,  qui  forment  autour  des  fleurs  ou  dans 
leur  voisinage  une  sorte  d'en  velo|)pe.  La '•«/>'/ /e,  Iav/*r/- 
t/ic(Voi/.  ces  motsj  sont  des  espèces  d'involucre.  Dans 
les  Ombellifères,  il  y  a  un  invoiucre  :i  la  base  de  cha- 
que ombelle,  et,  de  plus,  un  autre  plus  petit,  appelé 
involwelle,  h  la  base  de  chaque  ombellule. 

lOCIIROMK  (du  gr.  îov,  violette,  et  /fôitza,  cou- 
leur), lodiroma,  genre  de  la  famille  des  Solanées, 
renferme  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Grenade, 
à  feuilles  ovales,  d'un  vert  clair,  pubesccntes  en  des- 
sous; à  fleui  s  nombreuses,  en  grappes  terminales, 
d'un  bleu  violet.  Ils  sont  sensibles  au  froid. 

lOIIATKS.   Voil.  lODIOCE  (Aciiie). 

IODI';(du  gr.  îwSt,;,  violet,  parce  que  l'iode  donne 
d(!s  vapeurs  violettes),  coi-ps  simple,  se  présente  en 
paillettes  d'un  gris  noir,  brillantes,  de  l'aspect  de 
la  plombagine,  d'une  odeur  faible  rappelant  celle  du 
chlore,  et  d'une  saveur  acre.  Sa  densité  est  de  6,9^8. 
Il  fond  îi  107°  et  bout  à  180°,  en  répandant  des  va- 
peurs d'un  très-beau  violet.  Il  est  fort  peu  soluble 
dans  l'eau  et  assez  soluble  dans  l'alcool,  qu'il  coloïc 
en  brun  jaunâtre.  Il  tache  en  jaune  les  doigts,  le  pa- 
pier et  beaucoup  d'autres  matières  organiques.  L'iode 
s'exhale  quelquefois,  à  l'état  de  vai)eur,  des  fissures 
des  rochers;  mais  le  plus  souvent  il  existe  dans  la 
nature  à  l'état  de  combinaison  avec  d'autres  corps, 
particulièrement  a. ce  le  potassium,  le  sodium  et  le 
magnésium  dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans  quel- 
<iues  sources  minérales,  p.  ex.,  dans  les  sources  sul- 
fureuses des  Pyrénées  et  du  Piémont.  Les  plantes 
marines,  les  éponges,  les  mollusques  marins,  don- 
nent, par  la  combustion,  des  cendres  (|ui  renferment 
de  l'iode.  Les  mines  d'argent  et  de  plomb  du  Mexi- 
que, les  nitres  du  Pérou  et  du  (-hili  en  contiennent 
des  quantités  relativement  considérables.  Le  foie  de 
certains  poissons  en  est  im[)régné  {Voif.  IIi  ii.k  uk 
loiK  UK  iMOKi  E;.  Kn  1851,  M.  (ihatin  en  a  signalé  la 
jiréscnce  dans  i)lusieurs  plantes  ten'estrcs,  dans  l'eau 
«les  rivièr(!S,  et  même  dans  l'air  atmosphérique.  — 
On  extrait  l'iode  des  cendres  des  plantes  marines 
en  séparant  d'abord,  pai'  voie  de  crisiallisation,  la 
plus  grande  |)artie  des  autres  sels,  et  chaulfant  en- 
.suite  les  eaux  mères  avec  de  l'acide  sulfuri(|ue  et  du 
peroxyde  de  manganèse;  l'iode  est  alors  séparé  de 
«es  combinaisons  et  se  réduit  en  vapeurs  (|ue  l'on 
condense  dans  un  récipient.  —  L'iodc!  exercis  un(! 
action  remarcpiable  sur  le  système  glandulaii'e;  il  est 
employé  en  médecine,  pour  la  guérison  du  goiii'e  et 
des  scrofule>.  I>ris  à  forte  dose,  il  agit  comme  un 
poison  corrosif  sur  l'esinuiac  et  les  voies  digeslives. 
—  Les  chimistes  emploient  l'iode  pmir  découvrir 
dan^  les  plante^  l'amidon,  qu'il  colore  en  bleu  foiici'-; 
))i(ur  analyser  l(;s  eaux  sulfureuses  au  moyen  du  siilf- 
/ii/drninrlir,  etc.  Ou  en  fait  un  grand  usage  dans 
la  daguerréoiypie.   Voy.  PiioioiiKAiMiiE. 

L'iode  se  combine  avec  les  métaux  et  forme  avec 


eux  les  iûdiirea.  Il  snnit  aussi  à  l'oxygène  en  pro- 
duisant l'acide  iodique,  qui  donne  les  iodotes. 

L'iode  fut  découvert  en  1811  par  un  sal|)ètiier  de 
Paris,  nommé  Courtois.  Gay-Lussac  en  traça  l'his- 
toire chimii|ue  dans  un  mémoire  célèbre.  Le  D'  Coin- 
det,  de  Genève,  et  le  D'  Lusol,  k  Paris,  ont  fait  les 
premières  applications  de  l'iode  comme  moyen  thé- 
rapeutique. 

lUDIIVDItATE  ou  iiYDRio;)ATE,  synonyme  d'jt- 
ditre.  Voy.  ce  mot. 

lODIIVItltli^lE  fAcinE;,  composé  gazeux  formé 
d'iode  et  d'hydrogène  [III],  fumant  à  l'air,  d'une  sa- 
veur acerbe  et  astringente,  d'une  odeur  suffocante. 
Il  a  une  densité  de  lx,l\-  H  est  très  soluble  dan*  l'eau. 
On  l'obtient  en  chauffant  avec  de  l'iode  une  matière 
organique  hydrogénée,  par  exemple  de  l'essence  de 
térébenthine.  Il  dissout  les  oxydes  métalliques  et 
produit  avec  eux  de  l'eau  et  des  iodures.  —  il  a  été 
découvert  en  1814  par  Gay-Lussac. 

lODIQUIv  Acini  ),  composé  d'iode  et  d'oxygène 
flO^],  solide,  cii^tallisable  en  lames  hexagones,  atti- 
rant l'humidité,  et  d'une  saveur  acide.  On  l'obtient 
en  chauffant  de  l'iode  avec  de  l'acide  nitrique  ccm- 
centré.  11  se  décompose  par  une  forte  chaleur  en  iode 
et  en  oxygène.  En  s'unissant  aux  bases,  il  forme  les 
ioddtes. —  11  aété  découvert  en  181ù  par  Gay  Lussac. 

lOnOFORME,  Composé  organique  (|ue  l'on  obtient 
en  traitant  par  l'iode  l'alcool  ou  l'esprit  de  bois  mé- 
langé d'une  solution  alcaline;  sa  formule  (".IIP  est 
analogue  à  celle  du  dilnrofonne  ;  d'où  son  nom. 
C'est  un  corps  cristallisé  de  couleur  jaune  et  d'odeur 
de  safran  ;  on  l'a  proposé  comme  anesthésique  local. — 
Il  a  été  découvert  par  M.  Serullas. 

lODTIl lis,  composés  formés  par  la  combinaison  de 
l'iode  avec  un  métal  ou  un  autre  corps.  On  recoimaît 
les  iodures  en  y  ajoutant  une  solution  de  chlore,  et  un 
pe.u  d'empois  d'amidon;  le  chlore  déplace  l'iode,  et 
celui-ci  colore  l'amidon  en  bleu  foncé  (  Voy.  loDuvnni- 
QiE  .  Plusieurs  iodures  sontimporiantsconnneagents 
thérapeutiques.  L'/.  d' arsenic  est  solide  et  d'un  rouge 
de  la(|ue;  il  est  employé  contre  certaines  affections 
de  la  peau.  —  VI.  de  hnryum  est  un  sel  blanc  et  cris- 
tallisé, d'une  saveur  acre,  dont  les  médecins  se  ser- 
vent pour  combattre  les  engorgements  scrofuleux. 

—  L'/.  de  fer  est  brun,  styptique,  très-déliquescent; 
il  est  très-efficace  pour  la  guérison  des  flueurs  blan- 
ches. —  Les  /.  de  mercure  sont  employés  contre  les 
maladies  syphilitiques  et  scrofuleuses;run,  le  proto- 
iodure  ou  iodure  mercureux  [Hg*l*l,  est  d'un  jaime 
verdâtre;  l'autre,  le  deuto-iodure  ou  iodure  mercu- 
rique  [Hgl*],  est  d'une  belle  couleur  rouge.  Ce  der- 
nier s'emploie  aussi  dans  l'impression  des  étoffes  de 
coton.  —  L'/.  de iilotiib  est  remarquable  par  sa  belle 
couleur  d'un  jaune  dor;  il  cristallise  en  paillettes 
hexagonales  souvent  très-larges;  il  sert  en  teinture 
et  est  employé  en  médecine  contre  les  engorgements. 

—  L'/.  de  pota.isiutn  est  un  composé  blanc,  de  l'ap- 
l)arence  du  sel  marin,  «lui  a  la  propriété  de  dissou- 
dre les  iodures  qui  sont  insolubles  dans  l'eau,  ceux 
de  plomb  et  le  mercure,  p.  ex.  :  c'est  ce  qui  le  fait 
employer  en  médecine  pour  combattre  la  colique  des 
peiiures,  les  maladies  des  doreurs  au  mercure,  etc.  ; 
ou  l'emploie  aussi  contre  les  mêmes  maladies  que 
l'iodurede  mercure  et  l'iodure  de  baryum. 

l'jdure  (Cuf/yle.   Voy.  AuLvuigiES. 

Io(/ure  d'iizote.   Voy.  Azotuiies. 

I4ILITIIE,  synonyme  de  Cordiéritc  ou  Fahlunilc 
dure  :  c'est  une  |)ierre  violette. 

lO.MIMl'M  (du  gr.  ïov,  \iolello),  genre  de  la  fa- 
mille des  \  iolarit'es,  renferme  des  arbustes  à  feuilles 
alterncjs  ou  opposi'es,  accompagnées  de  siipules  la- 
téiales  gi  minées  ;  à  fleurs  pendantes,  naissant  à  l'a  is- 
selle  des  feuilles  supérieures;  à  fruits  capsulaircs, 
o\oides,à  trois  valves.  C'est  à  ce  genre  qu'appartient 
VIpécacuaidin  blanc  que  d'autres  rangent  dans  le 
geni-e  Pnmbalia. 

lOM^lE  'picd\  pied  grec  et  latin  ordinairemP"t 
composé  de  SIX  ti-mps,  c.-à-d.  de  2  longues  ec  de 
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2  brèves  (ionique  majeur)  ou  de  2  brèves  et  de  2  lon- 
gues (ionique  mineur)  L'invention  de  ce  pied  a  été 
attribuée  à  Ion  de  Cliios,. 

lOMQiEou  io\iE>  {d' fonte).  Dialecte,  Mode,  Ordre 
ionique.   Voi/.  DiArECTK,  etc. 

lOTACISMK  ^du  gr.  ta)Taxi(7|j.ô:),  abus  de  Vintn, 
retour  fré(|iient  du  son  d'i  pur  dans  la  pnmon'  iation 
grecque,  où  les  lettres  i,  t),  -j,  et  les  di|)lithongu(N 
ot,  £1,  sonnent  :i  peu  près  de  même.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre rift/«CM7;<e  avec  l'iVoc/vw^:  ce  dernier  mot  se  dit 
spécialement  du  système  de  ceux  qui  veulent  cpion 
prononce  IV,  comme  i,  ainsi  que  le  font  les  Grecs  mo- 
dernes, et  non  e,  selon  la  prononciation  l'rasrï^ienne. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  vice  de  prononcia- 
tion qui  empêche  d'articuler  lej  et  le  ff  mouillé. 

lOULE  du  gr.  Tou)or),  hymne  grec  en  l'honneur 
de  Ci'rès.  l'ov.  Hymne. 

IPÉCACUAMIA  Cmot  brésilien),  Cep'iaelis  ipem- 
atnuhn,  espèce  du  genre  (>epliaeiis,  famille  des  Ru- 
biacées  :  c'est  un  petit  arbrisseau  à  tige  légèrement 
pube^cente  au  sommet,  à  feuilles  ovales  oblongues, 
pubescentes  en  dessous,  à  fleurs  en  capitules  termi- 
naux. Cette  espèce  croît  dans  les  forêts  et  les  vallées 
du  Brésil.  C'e>t  du  rhizome  de  la  plante  que  l'on  tire 
1'/.  gris,  appelé  aussi  /.  nnnelé,  parce  qu'il  se  pré- 
sente dans  le  commerce  en  morceaux  allongés,  de 
la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  entrecoupés  d'an- 
neaux et  d'étranglements  successifs,  j.a  saveur  de 
cette  racine  est  acre  etamère;  son  odeur,  nauséa- 
bonde; c'est  surtout  dans  son  écorce  que  résident 
au  plus  haut  degré  les  propriétés  émétiques  de  l'i- 
pécacuanha,  propriétés  qui  sont  dues  à  un  principe 
végétal  appelé  éinétine  (  l  oy.  ce  mot;.  L'ipécacuanha 
s'administre  en  poudre  et  quelquefois  en  pastilles  à 
la  place  de  l'éméiique  ;  ses  effets  sont  moins  violents. 

Ce  qu'on  appelle  dans  le  commerce  Ipttcacuanha 
brun,  I.  noir,  l.  stné,  n'est  que  la  racine  du  Psi/clio- 
fria  emeiic'i,  qui  offre  aussi,  (|uoique  à  un  moindre 
degré,  des  propriétés  émétiques.  —  On  nomme  /. 
hlnnc,  I.  ùât/trrj,  les  racines  de  plusieurs  autres  es- 
pèces moins  employées,  particulièrement  celles  de 
Vloiiidium,  du  Pédilatit/ie,  etc. 

Ce  n'est  que  depuis  la  fin  du  xvii*  siècle  que  l'em- 
ploi de  l'ipécacuanha  a  été  introduit  en  Europe.  En 
1672,  Legras,  mi'decin  français,  en  avait  apporté  d'A- 
mérique; mais  une  mauvaise  administration  de  cette 
substance  la  fit  bientôt  abandonner.  En  1C86,  un  mé- 
decin hollandais,  A.  Helvétius,  établi  à  Heims,  en 
obtint  de  si  bons  résultats  qu'il  reçut  1,000  louis  d'or 
de  Louis  XIV  pour  mettre  le  public  en  ))ossessii)n 
de  son  secret.  Ce  fut  de  ce  moment  que  l'usage  de 
ce  remède  se  réjtandit  en  France,  et  bientôt  après 
dans  toute  l'Lurope. 

IPO.MÉE,  Ipornœii,  genre  de  la  famille  dos  Con- 
volvulacées, renferme  des  herbes  exotiques,. annuel- 
les ou  vivaces,  à  feuilles  aliernos,  à  flf^urs  quelque- 
fois très-grandes  et  de  couleurs  très-éclatantes.  Ce 
genre,  qui  se  confond  presque  avec  notre  genre  Li-^e- 
ron,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  dont  les 
plus  connues  §ont  :  I'/.  hntntns,  17.  jninjtn,  Vf.  re- 
/""//v,  1'/.  turpethutn  (  l'oy.  Patatk,  Jai.ai-,  Voi.rBu.is, 
TiRiimi;.  Parmi  les  espèces  de  pur  ornement,  nous 
citerons  :  1'/.  de  tMidleu,  de  Madairascar,  à  fleurs 
roses;  1'/.  veini'e,  de  la  Réunion,  à  fleurs  blanches; 
17.  il  fi'uilles  d,r/iti>e\,  des  Antilles,  ;i  fleurs  lilas;  17. 
Qurniioi  Itt,  vulg.  Fleur  du  riinlmnl,  à  fleurs  d'un 
rouge  érarlate,  originaire  de  l'Inde  et  de  l'Amérique 
méridionale  ;  17.  lionne-nuH,  à  Heurs  muges  tpii 
nous  Nient  atis^i  de  l'Amérique  méridionale,  etc. 

IIlKvK.    y'ou.  ^»l.A^i'.T^;s. 

llilAIlTKi  'du  botan.espagn.  J.  frinrte),  genre  de 
la  famille  îles  Palmiers,  ti-jbu  des  Arécinées,  renferme 
des  arbres  à  stipe  fusiformc  d'env.  2'",  orininaire-, 
de  l'Amérique  éf|uinoxiale.  C'est  à  ce  gein-e  qu'ap- 
partient le  Ci'roxijlp  iindrolp,  arbre  du  Pérou,  qui 
atteint  .'iO  ou  60"'  et  (pii  donnr>  la  nre  de  vnhuier 
{rerfi  de  piilninj,  substance  d'iui  jaune  blanciiàtre  et 
très-légère,  avec  laquelle  on  fabrique  des  bougies. 


I II lltl\,  oiseau  de  proie,  ^oy.  (^aracara 

IltlDACÉES  ou  iRMiKEs  ^du  g. -type  Iris),  famille 
de  plantes  Monocotylédones  périspeimées,  se  com- 
pose de  végétaux  ordinairement  herbacés,  à  racine 
ou  >ouche  tubéreuse  et  charnue,  rarement  fibreuse  ; 
à  tige  cylindrique  ou  comprimée;  à  feuilles  alternes, 
planes,  ensiformes;  à  (leur-^  solitaires  ou  groupées, 
souvent  très-grandes  et  enveloppées  avant  leur  épa- 
nouissement dan->  une  spathe  membraneuse,  mince 
ou  scarieuse  :  calice,  coloré,  tubuleux,  à  6  divisions 
|)rofondes  disposées  sur  2  rangée-i  et  souvent  inéga- 
les; 3  étamines  libres  ou  monadelphes;  le  fruit  est 
une  capsule  à  3  loges.  Principaux  genres  :  Irù,  Ti- 
ijridie.  Glaïeul,  fxte,  (inlnxie,  Snfrnii,  Afurée,  etc. 

IltlItlM-:,  fridino,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales,  famille 
des  Unionidées  ettrès-voisiusde' Anodontes.  La  plu- 
part des  espèces  appartiennent  aux  eaux  douces  do 
l'Afrique  centrale;  1  une  d'elles  se  trouve  en  Chine. 

IRII>Il'.>l  'd'iris,  arc-en-ciel,  par  allusion  aux  cou- 
leurs variées  que  présentent  ses  comliiuaisons),  mé- 
tal gris,  assez  rare,  contenu  dans  certains  minerais 
de  platine  et  de  palladium,  notamment  dans  celui 
de  .Nijni-Tagilsk,  dans  l'Oural.  —  lia  'té  découvert 
en  1803,  pre-.que  en  môme  temps,  par  Tennant  et 
par  Collet-Descotilz.  MM.  Richteret  Reich  l'ont  de- 
puis découvert  dans  les  minerais  de  zinc. 

IRID0T03llb.     y'oij.    PUPII.IE  ART1HCIEI.LE. 

mis  tdn  gr.  'Ipi;J.  nom  donné  par  les  Grecs  à 
l'arc-en-ciel,  dont  ils  avaient  fait  une  déité,  messa- 
gère des  dieux.  T  o//.  Arc-en-ciei..  —  Planète  téles- 
copique.  Voi/.  Plax^tes. 

Couleurs  irisés.  \'ot/.  Coi;leir  et  InisATiox. 

iRts,  membrane  circulaire  placée  au-devant  du 
cristallin,  est  ainsi  nommée  de  la  variété  de  ses  cou- 
leurs :  c'est  elle  qui  donne  la  couleur  particulière 
aux  yeux  de  chaque  individu.  L'iris  est  situé  à  la 
partie  antérieure  de  l'œil,  au  milieu  de  l'humeur 
aqueuse;  il  forme  une  cloison  verticale  qui  sépare 
l'une  de  l'autre  les  deux  chambres,  et  dont  la  partie 
moyenne  est  percée  d'une  ouverture  zppe\i-e  pupille. 
Cette  ouverture  peut  se  rétrécir  ou  se  dilater  par  la 
contraction  ou  l'expansion  des  fibres  qui  composent 
le  tissu  de  l'iris  :  elle  se  rétrécit  d'autant  plus  que 
la  lumière  est  plus  vive  ou  que  l'objet  regardé  e>t 
éloigné;  elle  se  dilate  au  contraire  à  mesure  que  les 
objets  sont  ou  plus  obscurs,  ou  plus  rapprochés  (Ko//. 
Œil.).  —  Indépendamment  des  lésions  ext^^rieures, 
l'iris  peut  être  le  siège  de  plusieurs  affections  :  on 
nomme  iritû-  l'inflammation  de  l'iris. 

IRIS,  genre  type  de  la  famille  des  Iridacées,  com- 
prend un  grand  nombre  d'espèces  qui,  par  les  tein- 
tes variées  de  leur  périanthe,  lui  ont  fait  donner  le 
nom  grec  de  l'arc-en-ciel.  Ufris  d'Alleintu/ne  (f.  ger- 
mniiira),  dit  aussi  Fl'imme  ou  Flnmhe,  a  des  fleurs 
d'un  beau  pourpre  violet,  bleuâtre  ou  cramoisi,  ex- 
halant un  jiarfum  trè--suave;  elles  fournissent  un 
beau  vert,  le  vert  d'iris,  dont  les  peintres  font  usage, 
surtout  pour  la  miniature;  les  parfumeurs  aromati- 
sent leurs  cosméti(|ues  avec  sa  racine.  L'Iris  de  Fln- 
reni-e  (/.  (lorenlinn)sQ  distingue  par  la  couleur  blanc 
de  lait  de  ses  fleui-s  :  sa  racine  sèche  a  une  odeur 
analogue  à  celle  de  la  violette;  réduite  en  poudre, 
elle  sert  de  parfum,  comme  la  précédente;  on  en  fait 
aussi  de  petites  boules  nommées  pois  d'iris,  avec 
lesquelles  on  entrelient  la  suppuration  des  cautères. 
ij'frts  des  mnrnts  (fseudo-'iroriLs),  dit  aussi  Glnienl 
des  marais,  croit  dans  les  prés  humides,  au  bord  des 
ruisseaux  et  des  eaux  stagnantes  :  se»  belles  fleurs 
jaunes  servent  à  teindre  en  jaune,  et  sa  racine  four- 
nit une  solide  couleur  nuire.  L'/riv  huHn'UX  (/.  xi- 
jihiuni),  dit  aiis-i  /.  d'Anglelt-rrecl  fjsd' Espagne ,  :i 
des  fleurs  violettes,  violette -panachées,  jaunes, 
bleues,  etc.  :  il  ne  sert  qu'à  orner  nos  jardins.  L'/. 
iifim  {l.putnila),çumxTn\n  en  France,  forme  de  jolies 
b  irdiires.—  Les  boumisies  font  à  tort  du  mot  Iris  un 
n(mi  féminin. 
On  nomme  vulgairement  Fausse-ln\  ,fris plunieuse 
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et  Iris  tigrée,  trois  espèces  de  lu  même  l'amille,  mais 
apj)artenaiit  au  senre  Morée.  Voy.  ce  mot. 

iKrs,  pa])illon  du  (^enre  Ni/mphn/e.  Ko//,  ce  mot. 

IKISATIO.\  Id'irù",  propriéié  dont  jouissent  cer- 
tains corps  de  produire  sur  l'organe  de  la  vue  l'im- 
pression de  la  série  des  couleurs  d<i  Viris,  s  >it  à 
cause  d'une  substance  léfçère  et  incolore  qui  se 
trouve  appliquée  à  leur  surface,  soit  en  raison  d'une 
altération  survenue  dans  leur  sti-ucture  par  l'effet 
de  fissures  ou  d'écartement  de  leurs  lames.  La  plu- 
part des  corps  transjjarcnts  d'une  grande  ténuilc'', 
les  bulles  de  savon,  l'eau  léduite  en  pluie  Une  et 
frappée  par  les  rayons  du  soleil,  une  lame  dacier 
extrêmement  mince  enfermée  entre  deux  lames  de 
cristal,  paraissent  irisies.  \'<ii/.  AcHno\r atismk. 

IIUTIS,  inflammation  de  l'iris,   l'oy.  Ims. 

moMi:  (du  gr.  etpwveîa)  Outre  son  sens  vulgaire 
de  raillerie  insultante,  ce  mot  a  deux  sens  spéciaux, 
l'un  en  lUiétorique,  l'autre  en  Philosophie. 

En  Rhétorique,  ïiro/iie  est  une  figure  de  pensée 
par  laquelle,  sous  un  faux  semblant  d'ignorance  ou 
de  naïveté,  on  dit  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  faire 
entendre.  Ainsi,  dans  le  comique  (Boileau,  Sat.  ix)  : 

Cotiii,  à  SOS  sermons  traînant  toute  la  terre, 
Fend  des  Ilots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire... 

et  dans  le  genre  noble  (Cas.  Delavigne,  Messén.  I,  v)  : 

Qu'il  est  beau  d'insulter  un  bras  chargé  d'entraves! 

L'ustéi^mc  qui  déguise  le  blâme  sous  le  voile  de 
la  louange,  et,récipro(iuement,  est  une  espèce  d'iru- 
nie.  Virgile  {Egl.  111,  DOj  en  offre  un  exemple  : 

Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  caimina^  Maevi. 

Dans  l'Histoire  de  la  philosophie,  l'ironie  était  un 
mode  de  réfutation  propre  à  Socrate.  Affe(;tant  le  rôle 
d'un  homme  ignorant  qui  désire  s'instruire,  il  in- 
terrogeait ses  interlocuteurs;  passant  insensible- 
ment du  coni\u  à  l'inconnu,  il  les  conduisait  à  des 
résultats  inattendus  et  les  faisait  tomber  de  contra- 
diction en  contradiction,  s'il  voulait  les  confondre. 
Dans  ce  cas,  il  admettait  par  hjpolhèse  leur  propo- 
sition comme  vraie,  et  il  en  déduisait  toutes  les  con- 
sé<|uences,  jus(|u'à  ce  (ju'elle  se  fût  résolue  dans  une 
absurdité  manifeste;  ou  bien  il  décomposait  une  vé- 
rité reconnue  en  ses  données  constitutives  jusqu'à 
ce  qu'on  en  put  reconnaître  toutes  les  Conditions, 
procédé  qui  offre  une  grande  analogie  avec  l'analyse 
des  géomi-ties  De  toute  manière,  il  rendait  sensi- 
bles la  vanité  des  sophistes  et  la  fausseté  de  leurs 
doctrines,  l'ar  suite,  le  mot  ironie  (eîptDveîa),  qui  si- 
gnilie  iulerrnr/ntion, exprima.  Vii'.tiou  de  ridiculiser. 

lIlO.\-STOM'..  V')!/.  r.miocKnAMK. 

IltltAlHA'l'Io.x  ((lu  lat.  irradinre,  rayonner),  se 
dit,  en  Optique,  de  ri'X)iansi()n  ou  du  débordement 
de  lumière  qui  environne  les  astres  et  les  corps  vi- 
vrunent  éclairés,  et  <|ui  les  fait  paraître  plus  grands 
qu'ils  ne  sont.  Pour  les  astres,  Ttillet  de  cette  irra- 
diation est  quehpiefiiis  si  considérable  que  Tycho- 
lirahé  estimait,  le  (liainctre  de  la  plain'tc  Vénus  12 
fois,  et  Kepler  7  fois  troj)  grand.  I)(!puis  l'invention 
des  lunettes,  et  surtout  d('|)uis  celle  du  micromètre 
de  Iluygliens,  on  a  sur  la  grandeni'  ap|)arente  des  as- 
Ires  d(!s  notions  beaucoup  plus  exactes.  —  l/irra- 
diation  est  thu!  à  la  modilicalion  (pie  subit  la  n'^tinc, 
quand  l'image  <l(!s  corps  va  se  tornier  au  foiul  de 
l'ieil;  rjmpre>sion  qu'elle  reçoit  dépasse  d'autant 
plus  les  limites  de  l'imago  f|ue  celle-ci  est  plus  vive, 

V.n  Physiologie,  on  nomme  irradinliim  tout  mou- 
vement (|ui  parlant  d'un  centre  <|Ui'|con(pie,  du  cer- 
veau ou  de  re>liimac  p.  e\.,  se  propage  juscpi'à  la 
circ()nfér('nce,  chez  nu  èlre  organisi'.  —  Kn  Àléde- 
cino  c'est  l'action  qu'un  orj;an(;  malade  somblo  ex- 
ercer sur  les  parties  environnantes. 

lltllA  riO.\M:i.  (du  lat.  irndioïKi/is).  Kn  Mathé- 
matiques, on  appelle  irnilidiiiirllr  toute»  racine  in- 
conuneiistii;il)|(..  |!ii(.  r.rjirfssiiih  iiliii'lini\\ir  irrtdio/i- 
nellc  est  une  expression  qui  renferme  des  radicaux. 


IIlilÉnuCTiltLE,  se  dit,  en  Chimie,  d'un  oxyde 
métallique  qu'on  ne  peut  n'-duire  en  métal  (l'oxyae 
d'antimoine,  p.  ex.,  est  irréductil)le  par  la  chaleur); 
et,  en  Arithméii()ue,  d'une  fraction  que  l'on  ne  peut 
ramener  à  de  moindres  termes  :  telle  est  la  fraction  J. 

En  Algèbre,  on  nomme  c/iv  irn-ductihle  le  cas  où 
une  équation  du  3'  degré  a  ses  trois  racines  réelles 
inégales  et  incommensurables. 

lUUr.GL'LIKR.  En  Droit,  on  appelle  successeurs 
irriU/idiers  les  enfants  naturels,  les  successeurs  des 
enfants  naturels,  le  conjoint  survivant  et  l'État.  Ils 
diffèrent  des  héritiers  légitimes  ou  successeurs  ré- 
guliers en  ce  qu'ils  n'ont  pas  la  saisine  (  Voy.  ce  mot) 
(C.  Nap.,  art.  724). 

imUGATKrU  (d'irrigation) ,  appareil  propre  à 
l'arrosement  des  allées,  des  trottoirs,  etc.  —  On 
donne  aussi  ce  nom  à  un  instrument  employé  pour 
lavements,  injections,  et  qui  remplace  avantageuse- 
ment les  clysoirs,  clysopompes,  etc.  Il  fonctionne 
seul,  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  des  lam- 
pes dites  modérateur.  11  a  été  inventé  par  Éguisier 
et  perfei  tioimé  par  Charrière. 

1RIII<;atiO>'  (du  lat.  irrigafio),  arrosement  arti- 
ficiel des  terres,  non  à  bras,  mais  h  l'aide  de  con- 
structions et  de  travaux  convenables  faits  pour  ame- 
ner l'eau  sur  une  grande  étendue  de  terrain.  — Elle 
est  surtout  nécessaire  dans  les  pays  chauds,  secs,  où 
les  arbres  et  les  prairies  sont  rares,  dans  le  midi  de 
la  France,  en  Espagne  Cou  l'on  cite  surtout  la  plaine 
de  Valence  irriguée  depuis  longtemps  par  sept  déri- 
vations du  Xucar),  en  Italie,  en  Algérie,  etc.  Dans  ces 
pays,  on  l'applique  même  à  la  moyenne  culture  et 
aux  jardins.  —  L'irrigation  s'opère  de  plusieurs  fa- 
çons :  ou  l'on  tire  parti  des  débordements  des  riviè- 
res dans  la  saison  pluvieuse  pour  amender  la  terre 
(c'est  ainsi  qu'on  féconde  souvent  des  prairies),  et 
l'irrigation  a  lieu  alors  par  inofuùdio/c;  ou  l'on  eon- 
duit  les  eaux  par  des  travaux  d'art,  et  on  les  répand 
à  temps  sur  la  terre,  et  c'est  alors  par  i/ifi/lration. 
Tantoton  élève  l'eau  par  des  béliers  hydraidiques,  des 
pompe^,  des  norias,  etc.,  qu'un  cours  d'eau  met  en 
mouvement;  tantôt,  si  l'eau  n'a  pas  assez  de  force,  on 
se  sert  de  machines  à  vent,  ou  l'on  a  recours  à  la 
force  des  animaux,  etc.  Le  sol  est  arrondi  en  petits 
billons  dont  la  végétation  couvre  le  sommet  et  les 
deux  pentes,  ou  bien  il  est  creusé  en  plates-bandes 
légèrement  concaves  ou  simplement  coupé  par  d'é- 
troites rigoles.  —  La  qualité  des  eaux  est  un  élément 
fort  important  des  irrigations.  Les  meilleures  sont 
celles  qui  réunissent  la  pureté  à  la  propriété  dissol- 
vante; elles  mettent,  surtout  sous  l'inlluence  de  la 
chaleur,  l'himius  à  la  disposition  des  racines.  Les 
eaux  qui  ont  baigné  des  plaines  fécondes  et  ((ui  char- 
rient du  limon  peuvent  servir  en  même  temps  pour 
l'arrosenKMit  et  comme  engrais. 

La  loi  du  29  avril  18.'|5  a  créé  en  faveur  de  l'irri- 
gation une  servitude  consistant  en  ce  qu'ini  proprié- 
taire peut  faire  passer  par  les  fonds  qui  le  séparent 
d'un  cours  d'eau  l'eau  (pi'il  prend  ;\  ce  dernier  pour 
ari-oser  ses  proprii'iés;  celle  du  11  jnilh;!  |s/j7  l'auto- 
rise à  ap|)uy(n-  sur  la  projjriété  du  riverain  o()posé  les 
ouvrages  d'art  nécessaires  à  sa  prise  d'eau.        ^' 

lUIlirAItlI.ITI':  du  lat.  irrdal)itit(is).  Ce  terme 
a  éli'  inti'oduit  en  1677  dans  la  science  physiologique 
par  l'anatomiste  anglais  Clisson  pour  désigner  la  fa- 
eulté  que  possèdent  tous  les  éléments  organi(|ues 
d'entrer  en  mouvement,  en  fonction,  sous  certaines 
influences,  i^'irritabilité  n'est  pas  une  propriété  spé- 
ciale d'un  tis^u  particulier  :  c'est  une  exaltation  ou 
lin  alVaisseinent  dans  l'activité  vitale  de  tous  les  élé- 
ments orgaiiist's,  de;  quelcpie  manière  (pie  se  traduise 
cette  activité;  c'est  la  tmiicdé  dv.  Stahl,  Va  roidracti- 
Idé  de  Bluinenbach,  Vé/asticilé  dr  llaller,  le  tiiouve- 
inent  à  progrès  non  riii/dc  de  IJarth(>z;  c'est  enfin 
ce  que  plusieurs  médecins  philosophes  ont  appelé 
fiircr  vdidr.  —  Quant  à  Virrttnliiltté  iiiitscu/niie  de 
llaller,  c'est  un  cas  particulier  de  l'irritabilité  géné- 
rale, llaller  définit  les  parties  irrdaô/es  «  celles  qui 
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89  raccourcissent  quand  quelqufi  corps  étranger 
vient  à  les  toucher.  »  Cette  propriété,  propre  au  tissu 
musculaire,  s'appelle  zxi'iourd'hm  cordractilité {Voy. 
ce  mot).  —  Voi/.  aussi  Élasticité. 

IRKITAM'S,  se  dit,  en  Médecine,  de  tous  les 
agents  qui  déterminent  dans  le  corps  humain  de 
Virritfition.   \  o>/.  ci-après. 

IRIUTATION  (du  lat.  irritatio).  En  Physiologie 
et  en  Médecine,  ce  mot  désigne  en  général  l'excès 
ou  l'aberration  dans  la  fonction  d'un  élément  orga- 
nique (Coy.  Érétiiisme;.  Dans  un  sens  plus  restreint, 
ï'irritfiftou  est,  selon  Broussais,  une  modification 
dans  l'état  d'un  organe  caractérisée  par  un  afflux  de 
liquides  d'où  résultent  des  troubles  de  la  circulation, 
puis  chaleur,  douleur  et  gonflement  :  c'est  le  pre- 
mier dc^ré  de  ïinflamynalion  { Toy.  ce  mot).  L'irri- 
tation dépend  autant  de  la  nature  de  l'organe  que  de 
la  nature  de  l'excitant;  en  sorte  qu'une  substance  qui 
n'est  qu'excitante  pour  tel  individu  ou  tel  organe  est 
irritante  chez  un  autre  individu  et  pour  un  autre 
organe.  —  En  Allemagne,  les  mots  irritation  nutri- 
tive, irritation  fo/'nïfitrice  ou  p/astiqiic,  dé%i{;n(int  la 
cause  de  l'hypertrophie  ou  de  la  multiplication  des 
éléments  anatomiques. 

ISAlîELLE,  se  dit  de  la  couleur  du  poil  de  cer- 
tains animaux,  et  particulièrement  du  cheval,  lors- 
qu'il est  d'un  jaune  noisette  plus  ou  moins  clair.  Il 
y  a  aussi  des  chattes,  des  lièvres,  des  lapins  isabel- 
les.  On  explique  ainsi  le  nom  de  cette  couleur  :  la 
princesse  Isabelle  d'Autriche,  fille  de  Philippe  II, 
assiégeant  la  ville  d"Ostf>nde,  avait  juré  de  ne  pas 
changer  de  linge  avant  que  la  place  fût  prise;  le 
siège  ayant  duré  3  ans  1601-04;,  son  linge  prit  la 
teinte  dite  aujourd'hui  isnbelle.  On  conte  la  nirmc 
histoire  d'Isabelle  de  Castille  au  siège  de  Grenade. 

On  donne  encore  ce  nom:  1°  à  une  coquille  dn 
genre  Porcelaine  ;  a»  à  un  Squale  de  l'océan  Pacifi- 
que ;  3»  à  une  Demoiselle  du  genre  Agrion,  etc. 

ISAGOGE  (du  gr.  tlaoLyorrr,),  mot  employé  par  les 
érudits  comme  synonyme  d'introduction  et  quelque- 
fois d'interprétation  et  de  commentaire. 

ISARD,  nom  du  Chamois  dans  les  Pyrénées. 

ISATIXE  ^d'isatis,  pastel), indigotine  oxydée.  Voy. 
Indu;oti.\e. 

ISATIS  (du  gr.  ïffatiî),  nom  latin  botanique  du 
genre  Pastel.  Vo'/.  ce  mot. 

ISATIS,  ou  Renard  bleu.    Voy.  Renard. 

ISCil ÉLITE.   rVyy.  PolymaÙte. 

isriliorv  du  gr.  ï(r/iov),  nom  donné,  en  Anato- 
mie,  à  la  partie  inférieure  et  postérieure  des  trois  piè- 
ces qui  composent  l'os  iliaque  chez  le  fœtus  et  l'en- 
fant, ainsi  qu'à  la  région  inférieure  du  même  os  chez 
l'adulte.  —  Ischi,  Ischio  entrent  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  mots  pour  désigner  des  orga- 
nes ou  des  afl'octioiis  qui  se  rapportent  à  l'ischion  ou  à 
la  hanche:  ischialique,  ischiayre  o\isc'i!itiqae,ischio- 
fémoral,  i^chio-pért/iéal,  etc. 

ISCIIURIE  'au  gr.  iij/o'Jpta\  rétention  d'urine 
prescjue  complète.   ^  oy.  Rétention.  1 

ISERl.NE.  loy.  Feu  tita\é. 

ISLA.MISME  (de  l'arabe  islam,  soumission),  la  | 
religion  de  Mahomet.  Voy.  Mahomet  au  Dict.d'Hid.  ' 
el  (le  Géof/r.  j 

ISOARCA,    genre    de  Mollusques  acéphales,   de 
l'ordre  desOrthoconques  iiitégropalléales,  famille  des  j 
Nuculidées  :  coquille  ovale,  bombée,ettieil!is<ée  in- 
térieurement ;  crochet  saillant  et  contourné  en  spirale, 
charnière  à  dents  r.nales  nombreuses  et  à  dents  car- 
dinales rares  ;  ligament  interne  et  logé  dans  un  cuil-  : 
leron  ovale.  Toutes  les  espèces   sont  fossiles,  et  se  I 
trouvent  de  Téiage  saliférien  à  l'éUge  sénonien. 

ISOBAROMETRIVlES(i.i(,NEs),du  gr.  'iTOî.égal,  ' 
et  de  baromètre;  courbes  passant  par  les  lieux  où  ' 
ramiiliiiide  moyenne  des  variations  barométriques  I 
est  la  mémo.  Ces  lignes  sont  irréguiières;  malselh-s 
s'écartent  peu  des  parallèles  géographiques.  : 

ISOCARDK,  Isocardia,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, de  l'ordre  desOrthuconquesintégropalléales, 


famille  des  (^ardidi'-es:  coquille  ovale,  renflée,  subcot- 
diforine.à  crochets  saillants  et  recourbés  en  spirale  ; 
deux  attaches  musculaires  à  chaque  valve  ;  ligament 
externe  ;  dents  de  la  charnière  au  nombre  de  deux 
cardinales  et  de  deux  latérales  comprimées,  la  plus 
grande  s'enfonçant  sous  le  crochet.  On  trouve  des  es- 
pèces fossiles  depuis  l'étage  carbonifère  ;  il  en  existe 
de  vivantes  dans  toutes  les  mers. 

ISOCÈLE.  Voy.  Isoscfef.E. 

ISOCIII.MÈ.NES  et  isoTui-HEs  (du  gr.  î<jo;,  égal, 
et  de  ye'.ixwv,  hiver,  ei  6Épo:,  été),  courbes  passant 
par  tous  les  points  de  la  terre  qui  ont  la  même  tem- 
pérature moyenne  en  hiver  [lirpies  isocliimènes)  et  eu 
été  (lignes  iiothèrcs).  Ces  courbes  sont  loin  de  coïn- 
cider avec  les  parallèles.  Dans  l'ouest  de  l'Europe, 
elles  s'approchent  de  l'équateur,  et,  dans  l'est,  elles 
s'abaissent  vers  le  pôle. 

ISOCIIRO>E  (du  gr.  Wo;,  égal,  etxpôvor,  temps}, 
épithète  donnée,  en  Mécanique  et  en  Physique, aux 
choses  qui  se  font  dans  des  temps  égaux  ;  les  vibni- 
tions  d'un  pendule  sont  isochrones,  si  ce  pendule 
demeure  toujours  de  la  même  longueur  et  décrit 
toujours  des  arcs  égaux,  ou  même  lorsque  les  a'rc^, 
tout  en  étant  inégaux,  ont  peu  d'amplitude. 

ISOCLINES,  isoGOMo;  ES  (du  gr.  î^o;.  égal,  et  (]'■ 
xXvrj,  inclinaison,  et  ycôvo:,  angle\  lignes  passant 
parles  lieux  où  l'inclinaison  et  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée  est  la  môme. 

ISOCYANATES.  Ko//.  CïAMQOE  (acide). 

IS()1»Y.\AÎ»IQCES  du  gr.  Ito;,  égal,  et  ôûvaiJ.'.r, 
force;,  lignes  passant  par  les  lieux  où  l'intensité  ma- 
gnétique est  la  même  ;  elles  se  rapprochent  des  lignes- 
isofliermes  {Voy.  ce  mot).  —  On  a  donné  aussi  f<" 
nom  à  des  lignes  dont  on  fait  usage  dans  la  Ther- 
modynamique; elles  représentent  les  changements 
de  volume  et  de  pression  que  subit  l'unité  de  poids 
d'un  corps,  lorsque  le  corps  émet  ou  absorbe  une 
quantité  de  chaleur  équivalente  au  travail  extérieur 
dépensé  ou  produit. 

ISOGUAI'IIIE  (du  gr. îcroç, égal,  et  ypâço),  écrire), 
se  dit  de  la  reproduction  des  lettres  manuscrites  et 
autres  écritures,  ainsi  que  de  tout  recueil  de  fac-si- 
milé. On  a  publié  sous  le  titre  d'isographie  des  hom- 
mes célèbres  (Paris,  1827-3/i),  une  riche  collection  de 
fac-similé, de  lettres  autographes  et  de  signatures, 
dont  les  originaux  se  trouvent  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  dans  les  collections   particulières. 

ISOLOIR  (d'isoler  ,  nom  donné  au  supj)ort  des 
corps  conducteurs  qui  servent  aux  expériences  d'é- 
lectricité. La  soie,  le  verre,  les  plumes,  la  résine, 
peuvent  servir  d'isoloirs;  les  tabourets  à  pieds  en 
verre,  les  excitateurs  h  manche  de  verre,  etc.,  sont 
des  instruments  isolants. 

ISOMÉItlSME  (du  gr.  Uo;,  égal,  et  \i.iç)o;.  partie), 
se  dit,  en  Chimie,  dupliénomèncque  présentent  cer- 
taines substances  qui  renferment  les  mômes  élé- 
ments combinés  dans  les  mômes  proportions  rela- 
tives, et  c|ui  ont  néanmoins  des  propriétés  difl'ércîu- 
tes.  On  distingue  diverses  classes  do  corps  isomères  : 
1'  les  isomères  propr.  dits,  qui  tout  en  ayant  une 
môme  composition  centésimale,  n'ont  aucun  rapi)ort 
entre  eux  :  tels  sont  le  glucose,  l'acide  acétique  et  l'a- 
cide lactiquf!  (|ui  peuvent  être  représentés  par  la 
formule  CII'O  ;  tels  sont  aussi  l'aldéhyde  et  l'oxyde 
d'éthylène  ;  2"  les  tnétamères, corps  de  même  fonc- 
tion où  une  partie  de  la  molécule  regagne  ce  qui 
man(|ue  dans  l'autre  :  tels  sont  le  foriniate  d'éthyle 
et  l'acétate  de  méthyle  ;  3"  les  poli/mères,  corpsjouaiit 
le  même  rolo,  mais  qui  sont  dos  multiples  ou  des 
sous-iniiltiples  les  uns  des  auln.'s  ;  tels  sont  lo  tér.-- 
benlhcne  [C'OHi«]  et  lo  colophène  fC-oil'^j.— L'a//"- 
tropie  (du  gr.  â>>or,  autre,  et  -rpoTro;,  manière  d'éln') 
est  une  sorte  disomérie  dvs  corps  simjjles  :  le  car- 
bone qui  s'ofl're  dans  la  nature  sous  la  forme  de  char- 
bon et  de  diamant  est  un  exemple  d'allotropie.  — 

Vuy.    PoIVMOIil'llISMK. 

ISO.MOUI'IIIS.ME  du gr.irjo:, égal, et |i.op?r„ forme), 
propriété  que  possèdent  certaines  substances  de  cris- 
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talliser  sous  dos  formes  à  peu  près  identiques,  et  de 
pouvoir  en  cristallisant  se  mêler  dans  toutes  les  pro- 
portions. L'alun  de  chrome  est  isomorphe  de  l'alun 
potassique,  le  carbonate  de  cliau\  rliomboédrique 
est  isomorphe  de  la  dolomie  et  du  carbonate  de  for, 
etc.  L'isomorphismerorres|)ond  toujours  à  une  grande 
analogie  de  comj)osition  chiniiciue  et  a  servi  à  Beudant 
pour  créer  dans  sa  classification  des  minéraux,  des 
familles  très-naturelles  (  Vo>i.  Miiméraix).  — Les  corps 
isomorphes,  sign;ilés  pour  la  pirmièn'  fois  ])ar  Cay- 
Lussac,  ontété  spécialementétiidiés  par  Mitsclierlich. 

ISOrV  (du  gr.  i(7o<;j.  Dans  le  Plain-chant,  le  cJiant 
en  ùon  est  une  psalmodie  qui  roule  sur  deux  notes. 

ISO.>'A>'l)RA,  nom  latin  botanique  de  l'arbre  qui 
fournit  la  (lutfn-percha.  \  oy.  ce  mot  et  Sapotacées. 

ISOPÉUKMKTIlliS^du  gr.  î-7o;,  égal,  et  de  péri- 
tnètre).  On  appelle  ainsi,  en  Géométrie,  des  figures 
dont  les  contours  ou  périmètres  sont  égaux.  J.  Ber- 
nouilli  a  démontré  que  parmi  tous  les  polygones  con- 
vexes isopérimètres,  le  plus  grand  en  surface  est  ce- 
lui qui  a  le  plus  de  côtés,  en  sorte  que  de  toutes  les 
figures  ayant  même  contour,  la  jllus  grande  est  le 
cercle.  —  On  donne  le  nom  de  métliode  des  ùopén- 
inétres  h.  l'une  des  méthodes  élémentaires  employées 
pour  calculer  le  rapport  de  la  circonférence  au  dia- 
mètre. Elle  est  fondée  sur  l'emploi  de  formules  al- 
gébriques qui  permettent,  connaissant  le  rayon  et 
l'apothème  d'un  polygone  régulier,  de  calculer  le 
rayon  et  l'apothème  du  polygone  régulier  isopéri- 
niètre  ayant  deux  fois  plus  de  côtés.  D'après  cela,  par- 
tant du  carré  dont  le  pérlmt^tre  est  U,  et  dont  le  rayon 
et  l'apothème  sont  par  suite  égaux  à  0,7071...  et  h 
0,5,  on  calcule  à  l'aide  de  ces  formules  les  rayons  et 
les  apothèmes  des  polygones  réguliers  de  8,  16,  32, 
6i...  côtés  isopériniètres  au  premier,  c.-à-d.  ayant 
tous  le  périmètre  /j.  Les  décimales  communes  au 
rayon  et  à  l'apothème  de  chacun  d'eux  appartien- 
nent aussi  au  rayon  de  la  circonférence  dont  la  Ion 
gueurest  elle-même  égale  à  i.  Lorsqu'on  est  arrivé 
à  un  polygone  d'un  nombre  très-grand  de  côtés,  le 
nombre  de  ces  décimales  communes  est  très-consi- 
dérablo  et  l'on  a  ainsi  une  valeur  très-approchée  du 
rayon  et  par  suite  du  diamiare  de  cette  circonfé- 
rence. En  divisant  sa  longueur  4  par  celle  de  son 
diamètre,  on  a  une  valeur  de  r.  d'autant  plus  appro- 
chée qu'on  a  poussé  le  calcul  jusqu'à  un  polygone 
d'un  plus  grand  nombre  de  côtés. 

ISOrODHSfdu  ;^'r.  tTo:,  égal,  et7ioù;,Ttoôô;,  pied), 
ordre  de  Crustacés  édriophthalmaires,  dont  le  corps 
ost  aplati  et  les  pattes  thoraciques  au  nombre  de 
7  paires.  L'abdomen  porte  aussi  des  sortes  de  pattes 
qui  servent  seulement  à  la  respiration.  Des  Inmelles 
I)lacée3  à  la  base  des  pattes  thoraciques  des  femel- 
les leur  pcrmetleni  d'emporter  leurs  petits  sous  leur 
corps.  —  Ce-,  animaux,  ti'ès-nombreux,  étaient  au- 
trefois divisés  en  mnrchcnrs,  ntir/e"rs  et  sédentaire): 
ou  parasites  des  poissons  et  des  crustacés  supérieurs. 
Leurs  principaux  gtiiires  sont  les  Clo})ort.es,  dont 
ijuclques  espèces  sont  marines,  d'autres  terrestres; 
les  Asellcs,  <|ui  sont  fluviatijos;  les  Cifinot/mes,  t\\\\ 
ont  les  pattes  construiti-s  comme  une  ancre  de  na- 
vire; les  liopi/res,  |)aiasit('s  auxi|uels  eslduecette  es- 
pèce de  tumeur  que  l'on  voit  assez  souvent  au  flanc 
(les  crevettes  servies  sur  nos  tables,  et  que  bien  des 
gens  croient  être  de  petites  soles. 

ISOSCiiLE  Mu  gr.  îrro:,  égal,  et  dxeXo;,  jambe \ 
se  dit,  en  déométrie,  d'un  triangle  qui  a  deux  de 
ses  côlé„s  égaux.  —  Dans  tout  triangle  isoscèle,  aux 
côtés  égaijx  sont  opposés  des  anpies  égaux. 

ISOI'Ur.M:.   f'oy.  Gi  rT\-i>F;iir.iiA. 

lsoriii;iii:s.  l'o/.  lso':niMi:.NKS. 

ISOl'lli':uMl':s(du  <;r.  ï'7o:,el  Oeptiô:,  chaud).  On  j 
appcllo  ii/iies  iA-ntfieiii>e\-,  (les  lignes  idéales  niené(!s 
par  les  lieux  où  la  température  movenne  est  la 
même.  I,a  latitude  cl  la  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  sont  Ir,  deux  causes  géné-ralcs  <|ui 
déinrminent  la  température  moyenne  d'un  i)oint  de  | 
la  terre;  mais  l'influence  do  ce»  causes  est  modifiée 


par  une  foule  d'influences  accidentelles  ou  locales, 
telles  que  la  distance  à  la  mer,  la  présence  des  mon- 
tagnes, la  nature  du  sol,  sa  culture  et  son  inclinai- 
son, la  direction  des  vents,  etc.  Aussi,  les  lignes  iso- 
thermes ne  coincident-elles  pas  en  général  avec  les 
parallèles  de  latitude.  —  On  doit  à  de  HumboldXdes 
études  intéressantes  sur  la  forme  des  lignes  isother- 
mes du  globe  notamment  en  Amérique. 

En  Thermodynamique,  on  appelle  /v/nes  isother- 
/?H'7)/ev  des  lignes  qui  représentent  les  changements 
de  volume  ou  de  pression  que  subit  l'unité  de  poids 
d'un  corps,  lorsque  la  température  reste  constante. 

ISPIDA,  nom  lat.  scientifiq.  du  Martin  pêcheur. 

ISIIAÉLITHS.   Voy.  Jlifs. 

ISSA.NT  fdu  vieux"  fr.  hsir,  sortir),  se  dit  en  ter- 
mes de  Blason,  de  la  figure  d'un  animal  dont  on  ne 
voit  que  la  partie  supérieure  qui  semble  sortir  d'une 
pièce  de  l'écu. 

ISSUES.  En  Meunerie,  on  appelle  ainsi  le  résidu 
des  moutures  successives  que  l'on  fait  subir  au  blé 
pour  en  obtenir  la  farine.  Les  issues  n'entrent  point 
dans  la  panification  ;  elles  comprennent  les  remoula- 
(les,  les  recoupettes,  les  sons  (petits,  moyens  et  gros). 

ISTHME  (du  gr.  tuOaô:),  langue  de  terre  qui  sé- 
pare deux  mers  et  joint  deux  terres.  Le  percement 
des  isthmes  pour  ouvrir  de  nouvelles  communica- 
tions au  commerce  est  une  des  grandes  préoccupa- 
tions de  notre  époque.  Les  anciens  avaient  essayé 
de  percer  l'isthme  de  Corinthe.  Nous  avons  opéré  le 
percement  de  l'isthme  do  Suez  (1869)  et  l'on  songe 
à  tenter  celui  de  l'isthme  de  Panama. 

En  Anatomie,  on  appelle  :  isthme  du  qosierle  dé- 
troit qui  sépare  la  bouche  du  pharynx  :  il  est  formé 
en  haut  par  le  voile  du  palais  et  la  luette,  sur  les 
côtés  par  les  piliers  du  voile  du  palais  et  les  glandes 
amygdales,  en  bas  par  la  base  de  la  langue;  isl/n/ie 
de  yieussens,  un  relief  de  fibres  musculaires  qui  rè- 
gne autour  de  la  fosse  ovale  de  la  cloison  dos  oreil- 
lettes du  cœur;  isthme  de  l'enrépha/e,  les  parties  de 
l'encéphale  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'on  nomuie 
ordinairement  moelle  allongée.  Voi/.  ce  mot. 

ISTIOIMIOUUS  (poWe-ioî/e),  poisson.  1'.  Voiliei;. 

ISTIUUE  (du  gr.  laxîov,  voile,  et  ovpâ,  queue), 
Istiurus,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens, 
famille  des  Agames,  ainsi  nommés  à  cause  de  la 
crôte  tranchante  et  élevée  qui  surmonte  une  partie 
de  leur  queue  et  forme  comme  une  espèce  de  voile. 

ITACISME.    Voy.  Iotacismk. 

ITACOLUMITE,  roche  micacée  méiamorphiquc 
du  Brésil,  qui  passe  au  grès  par  toutes  les  nuances 
intermédiaires.  Elle  renferme  de  l'or  natif  et  l'on 
pense  que  c'est  le  gisement  originaire  du  diamant. 

ITAdUE  ou  Érvci  E  lûu  b. -breton,  Hnk  ,  se  dit, 
en  .Marine,  d'un  cordage  attaché  à  un  fardeau  etroidi 
à  l'aide  d'un  palan,  pour  hisser  ce  fardeau  à  une  hau- 
teur déterminée. 

ITALIEN  (art).  L'art  italien  est  l'héritier  direct 
do  l'art  romain,  dont  il  avait  des  monuments  pour 
modèles,  et  de  l'art  grer,  dont  il  connut  les  procé- 
dés, soit  pai"  les  relations  de  Venise  et  de  Gènes  avec 
Constantinople,  soit  par  les  artistes  bjzantins  fuyant 
devant  h's  persécutions  des  iconoclastes.  Dévelop- 
pant sa  propre  originalité,  il  arriva  à  la  perfection 
au  siècle  de  Léon  X.  Il  excolla  non— eulement  dans 
larchiiecture,  la  sculpture,  la  peinture,  mais  encore 
dans  tout  ce  «pu  s'y  rattache,  orfèvrerie,  émnillerie, 
g/yutifjue,  grarwe,  miniature,  mo\-nigue,  marqiiete- 
/ /'"'de  meubles),  tapisserie, ah'nmiqite, rerrerie{  Voy. 
ces  mots).  Secondé  par  le  goût  des  républiques,  des 
pi-inces  et  des  pai)es,  il  consacra  à  des  chefs-d'œu- 
vre une  partie  des  richesses  acquises  par  l'industrie, 
le  commerce,  la  banque  et  les  impôts  que  la  cour  de 
Home  levait  sur  les  bénéfices  errlésiastiqufs. 

L','1  rrhitrrture  italienne,  au  moyen  âgr>,  passa  parles 
mêmes  transformations  que  ranhitectiire  française 
(  I  oy.  Goi  uini  •')  ;  mais  elleconserva  davantage  Icstra- 
diiions  de  l'antiquité  et  employa  sou  vent  ses  dé|)0uilles 
à  orner  les  nouveaux  monumen's.  Leitylc  /«/»/«,  dont 
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il  n'y  a  que  peu  de  restes  ailleurs,  est  représenté  à 
Rome  par  des  basiliques  qui,  malgré   les  remanie- 
ments,ont  conservé  àl'intérieur  leur  première  physio- 
nomie et  sont  enricliies  de  colonnes  antiques:  Ste- 
Agnès  etSt- Laurent  hors  les  innrs,Ste  Marie  Majeure, 
etc.  ;  il  a  en  outre  quelques  églises  circulaires,  comme 
St-Jean  in  /b///ef  baptistère  de  Constantin),  St-ÉHe/aie 
le  Rond. —  L&sh/le  byzantin  caractérise  St- Vital  de 
Ravenne  et  St-Marc  de  Venise,  le  plus  bel  édifice  de 
ce  genre  après  Ste-Sophiede  Constantinople  (5  cou- 
poles; porches  garnis  de  colonnes  en  cipolin,  jaspe, 
pentélique,  etc.;  portes  de  bronze  incrustées  d'ar- 
gent; à  l'extérieur  et  ti  l'intérieur,  mosaïques  dont 
le  fond  est  composé  de  cubes  en  verre  doré;  pain 
d'oro,  rétable  orné  d'émaux  et  de  pierres  précieuses}. 
—  Le  style  roman  domine  dans  le  Dôme  de  Pise, 
premier  type  de  l'ordre  tus<:an  { Voj/.  ce  mot),  dont  le 
j)ortail  est  orné  de  colonnes  antiques;  dans  le  Bap- 
tistère, la  Tour  penchée  et  la  galerie  du  Catitpo  santo 
décorée  de  fresques  par  Giotto,  A.  Orgagna,  etc.  — 
Le  style  ogival  iona,  en  Italie  un  rôle  moins  impor- 
tant qu'en  France.  11  produisit  les  églises  de  Palerme 
et  de  Monreale  en  Sicile,  l'église  des  Franciscains  à 
Assise,  la  cathédrale  de  Milan.  Il  se  combina  avec  le 
plein  cintre  dans  la  cathédrale  de  Sienne;  avec  l'or- 
dre toscan,  à  Florence,  dans  Ste-Mnrie  des  fleurs 
'Arnolfo  di  Lapo),  que  plus  tard  Brunelleschi  sur- 
monta d'un  dôme,  lequel  servit  de  modèle  à  Michel- 
Ange  pour  St-Pierre  de  Rome.  —  La  renaùsance, 
c.-îi-d.  le  retour  à  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
commença  plutôt  qu'ailleurs  en  Italie  et  y  fut  l'épo- 
que la  plus  brillante,  grâce  aux  génies  qu'elle  pro- 
duisit et  aux  princes  qui  mettaient  leur  luxe  dans 
la  protection  des  lettres  et  des  arts.  Cosme  de  Mé- 
dicis  donna  l'exemple  :  Brunelleschi  bâtit  l'église  de 
St-Laureat  à  Florence  et  le  palais'  Pitti;  Miciielozzi, 
le  palais  Médicù  (diu].  palais  Ricardi).  Rome  éleva  de 
somptueux  monuments  :  des  églises,  entre  lesquelles 
celle  de  St-Pierre  occupe  le  premier  rang  par  ses  di- 
mensions colossales,  la  grandeur  et  la  hauteur  de  sa 
coupole,  la  richesse  de  sa  décoration  intérieure  (le 
firamante,  Raphaël,  Michel-Ange,  Maderno,  etc.)  ;  de 
nombreux  palais,  le  palais  de  la  Chancellerie  (le  Bra- 
mante), la  cour  des  Loges  au  Vatican  (Raphaël),  le 
palais  Massirni (Peruzù ),  ie  paluii  Farnése  (Antonio 
de  San-Gallo,  \ignole\,lepalais de Monte-cavallo (D. 
Fontana),  etc.  Cette  magnificence  fut  imitée  par  les 
autres  villes  :  Sansovino  construisit  la  bi/>liolhèque 
de  St-Marc,  etc.  ;  Palladio  ,  le  palais  des  doges  h,  Ve- 
nise, la  cathédrale  de  Vicence,  etc. — Cons'.Uer:Ro- 
hault  de  Fleury,  Monuments  de  Pise  au  m-.yen  âge; 
Famin  et.  Grandjean,  A'c'nitecture  toscane;^.  Leta- 
rouilli.  Edifices  de  Rome  moderne,  etc. 

La  Sculpture,  tombée  au  moyen  âge  dans  la  bar- 
barie, renaquit  par  l'étude  de  l'antique  avec  l'école 
de  Pise  :  Nicolas  de  Pise,  Jean  de  Pise,  son  frère,  et 
Andréa  de  Pise,  qui  forma  par  ses  conseils  la  gran'le 
école  florentine.  Une  chose  remarquable  dans  cette 
école,  c'est  que  tous  les  artistes  firent  leur  éduca- 
tion de  la  même  façon  en  modelant  comme  appren- 
tis chez  un  sculpteur  ou  un  orfèvre,  et  que,  possé- 
dant ainsi  les  principes  de  tous  les  arts  plastiques, 
la  plupart  pratiquèrent  indistinctement  l'architec- 
ture, la  sculpture  et  la  peinture.  Donatello  com- 
mença une  ère  nouvelle  par  la  manière  dont  il  in- 
terpréta la  nature  ;  il  ouvrit  la  période  des  grands 
maîtres.  On  cite  ensuite  Ghiberti,  Luca  délia  Rob- 
bia  (  Ko»/.  FaIknce),  Vorrochio.  L'illustre  Michel-Ange 
(dont  le  Louvre  à  Paris  possède  les  deux  Captifs)sur- 
passa,  par  ses  conceptions  puissantes  et  originales, 
tous  ses  contemporains,  Sansovino,  Bandinelli,  Bcn- 
venuto  (Fellini  n'oi/.  Oufkvbkiiie),  etc.  ;  il  eut  pour 
élève  Jean  de  Bologne.  Apn's  Michel-Ange  commença 
la  décadence,  parce  que,  frappé  delà  grande  allure 
de  ses  personnages,  on  voulut  l'imiter  et  l'on  se  mit 
à  travailler  de  pratique  sans  s'occuper  de  la  nature. 
Elle  fut  accélérée  par  le  maniérisme  d'AIgarde  et  le 
mauvais  goût  de  Bornini  qui,  en  ;ibu&antdc-  sa  faci- 


litée corrompit  k  la  fois  l'architecture  et  la  sculpture» 
Celle-ci,  à  la  fin  du  xviii»  siècle,  fut  relevée  par  Ca- 
nova  dont  procède  l'école  actuelle.  Voy.  Sculpture. 
La  Pciidure  emprunta  aux  artistes  byzantins  ses 
premiers  procédés  :  mosaïque,  miniature,  peinture 
à  la  détrempe,  quelquefois  à  l'encaustique, soit  sur 
une  muraille  revêtue  d'un  enduit,  soit  sur  bois  ou 
sur  toile  '  Voy.  ces  mots).  Ceux-ci  s'en  tenaient  à  la 
tradition  religieuse  et  peignaient  des  figures  raides 
et  immobiles  sans  en  former  un  ensemble.  Cimabué 
s'émancipa  le  premier  en  donnant  plus  de  vie  aux 
figures  et  de  souplesse  aux  draperies.  Le  véritable 
rLi'iji-mateur  fut  Giotto  qui  prêta  du  mouvementé  ses 
personnages,  de  l'expression  à  ses  têtes,  et  substitua 
aux  fonds  d'or  des  fonds  de  paysage.  Masaccio  cher- 
cha à  élever  la  nature  à  l'idéal  en  ennoblissant  les 
formes  de  ses  modèles.  Après  eux,  l'école  florentine 
compte  Giovanni  daFiesole  '  Fra  Angelico), \ntoneHo 
da  Messina  qui  rapporta  de  Flandre  le  secret  de  la 
peinture  à  l'huile,  Filippo  et  Filippino  Lippi,  Ver- 
rochio,  Ghirlandajo,  Michel-Ange  si  célèbre  par  la 
science  et  l'énergie  du  dessin  dans  ses  fresques{  Voy. 
ce  mot),  Fra  Bartolomeo,  André  del  Sarto  et  Signo- 
relli.  Dans  l'école  romaine,  Raphaël,  élève  du  Péru- 
gin,  associant  l'étude  de  la  nature  et  la  recherche  de 
l'idéal,  s'éleva  àlaplushauteconcejjtion  de  la  beauté: 
il  créa  le  type  de  la  Madone  dans  la  Sainte  Famille. 
On  lui  rattache  Jean  d'Udineet  Jules  Romain,  qui  eut 
pour  élève  le  Primatice.  —  L'école  lombarde  produi- 
sit des  artistes  qui  diffèrent  entre  eux  par  le  style, 
Sqiiarcione,  Mantegna,  Léonard  de  Vinci,  le  Corrége 
et  Mazzuoli  (le  Parmesan\  —  L'école  vénitienne  brilla 
surtout  par  le  coloris  :  Gentile  et  Jean  Bellini,  Gior- 
gion,  le  Titien,  Paul  Véronèse,  le  Tintoret,  Sébas- 
tien del  Piombo,  le  Bassan,  Canaletto.  —  Dans  l'école 
bolonaise,  les  Carrache  cherchèrent  à  s'approprier 
les  qualités  de  leurs  prédécesseurs  ;  ils  eurent  pour 
élèves  le  Dominiquin,  le  Guide,  l'Albane,  dont  pro- 
cède le  Guercliin.  —  Dans  l'école  napolitaine,  M.  A. 
de  Caravage  fut  le  chef  des  naturalistes  comme  son 
contemporain  le  Joseppin  fut  celui  des  maniéristes  : 
il  fut  suivi  par  Ribera  et  Salvator  Rosa.  —  La  pein- 
ture tomba  alors  en  décadence,  parce  qu'on  négligea 
l'étude  de  la  nature  ou  qu'on  abandonna  la  recher- 
che de  l'idéal.  Pierre  de  Cortone  et  Bernini  abusè- 
rent du  genre  décoratif.  Luc  Giordano,  par  sa  funeste 
facilité,  détruisit  les  dernières  règles  protectrices  du 
bon  goût.  Après  une  longue  éclipse,  l'art  italien  sem- 
ble renaître  aujourd'hui.  — Plus  importante  par  ses 
œuvres  et  plus  populaire  que  la  sculpture,  la  peinture 
italienne  peut  être  étudiée,  non-seulement  dans  sa 
patrie,  mais  encore  dans  tousles?/;)/.v('evde  l'Europe. 
En  outre,  la  gravure  a  multiplié  la  reproduction  de 
ses  œuvres  par  le  dessin  ;  do  nos  jours  la  chromoli- 
thographie y  a  ajouté  le  coloris  (  Voy.  ces  mots\  — 
Consulter  :  Vasari,  Vitede'piii  eccelle>dipiitori{tr3id. 
et  annoté  par  MM.  JeanronetLéclanché,  1838)  ;  Lanzi, 
Storia  pitlorica  d'Italia  fl809)  ;  Ch.  Blanc,  Histoire 
des  peintres  ;  L.  Viardot,  Merveilles  de  la  peinture 
italienne  (18G8)  ;  P.  .Mantz,  les  (fiefs -d'œuvre  de  la 
peinture  italienne  (1870);  F.  Didot,  Galerie  de  Flo- 
rence et  da  palais  Pitti,  Galerie  des  tableaux  des 
peintres  les  plus  célèbres. 

ITALIQURS  ^LETTnE.s),  caractères  typographiques 
qui  se  distinguent  en  ce  que  leur  forme  qst  in- 
clinée de  droite  à  gauche,  comme  l'écriture  cur- 
sive.  Leur  nom  vient  de  ce  qu'ils  ont  été  inventés  en 
Italie  par  Aide  Manuce,  imprimeur  vénitien  :  on  les 
appelle  aussi  lettres  vénitiennes. 

ITÉK,  Itca,  genre  de  la  famille  des  Saxifragées, 
ne  renferme  qu'une  espèce,  r//('e  c/e  l'i/'^//ii'e, arbris- 
seau fort  élégant,  de  1  à  2",  à  lige  droite,  rameuse; 
à  fleurs  1)1  :nches  disposées  en  grappes. 

ITÉn ATIFS  (VKnBF.s).    Voy.  FnÉijiKXTATtFS. 

ITIIOSfdu  gr.  r/Jo;,  mœurs), ex|)re5sion  consacrée 
jailis  dans  l'École  |)Our  désigner  cette  partie  do  la 
Rhétorique  qui  traite  des  mœurs  de  l'orateur  ;  on 
oppose  l'il/ios  au  paillote,  expression  des  passions. 
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C'est  en  ce  sensciueMolière  a  dit(femm.5fl/  .,IJI,5]  : 
On  voit  partout  cher  vous  iùhos  et  le  palhos. 

ITI>'ÉRAIUE  (du  lat.  itinerarius  ;  d'iler,  chemin), 
indication  de  la  route  à  suivre  dans  un  voyage.  L7- 
tinprnirc  d'Antonin  marque  tous  les  grands  cliemins 
de  l'empire  romain,  et  toutes  les  stations  des  armées 
romaines.  —  La  Tnb/e  iti/iéraire,  dite  (/e  Peuiinger, 
offre  également  les  documents  les  plus  précieux  sur  , 
la  géographie  ancienne.  ] 

Dans  les  temps  modf:rnes,  on  a  donné  le  nom  d'A 
finéraires  h  de  purs  récils  de  voyage,  comme  Vlti- 
néraire  de  Paris  à  Jérusalem  de  Chateaubriand.  — 
Les  véritables  itinéraires  modernes  sont  les  Guides. 
Voj).  ce  mot. 

iTiNÉiiAir.ES  (mesures).  Dcpuis  l'établissement  du 
système  métrique, on  emploie  en  Fiance  comme  uni- 
tés itinéraires,  le  mj/riamètre  (10,000""),  le  kilomètre 
fl.OOO'"),  et  Vitcctomètre  (100°")  :  sur  les  routes  prin- 
cipales sont  placées  des  bornes  dites  bornes  miliaires 
ou  kilométriques,  qui  en  marquent  !a  division  en  ki- 
lomètres et  hectomètres,  et  donnent  de  plus  les  dis- 
tances aux  localités  principales.  Auparavant,  l'unité 
employée  pour  les  mesures  itinéraires  était  la  lieue, 
tantôt  la  heue  commune  àc.  2,250  toises  (i  kil.,  383), 
tantôt  la  liei'C  de  poste  (3  kil.,  898).  La  lieue  marine 
de  25  au  degré  valait  H  kil..  l\kU.  —  A  l'étranger, 
l'unité  le  plus  généralement  adoptée  est  le  mille  et 
quelquefois  la /ie«e  l'o,//.  ces  mots). —  Chez  lesGrers, 
l'unité  itinéraire  était  le  stade  de  GOO  pieds  grecs  ou 
de  125  pas  romains  'iSb"  env.),  et  chez  les  Romains, 
le  mille  (1  kil.,  682  m.).  Voij.  Stade  et  Mlle. 

IULK  (du  gr.  ïoviÀor),  lulus,  genre  de  Myriapodes, 
de  l'ordre  des  Diplopodes  :  corps  cylindrique,  long  ; 
segments  très-nombreux,  résistants.  Ces  animaux 
peuvent  se  rouler  en  spirale  ;  ils  vivent  dans  les  lieux 
obscurs  et  humides  des  bois  sablonneux  et  répan- 
dent une  odeur  désagréable  qui,  chez  quelques  es- 
pèces, rappelle  celle  du  bioxyde  d'azote.  On  trouve 
aux  environs  de  Paris  l'Iule  terrestre,  d'un  bleu  cen- 
dré. L'Iule  des  sables  a  44  segments  et  atteint  0"',05  ; 
Vluie  très-grand,  de  l'Amérique  du  Sud,  en  a  67  et 
dépasse  0°',08. 

ivE,  h:n,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées,  sous-tribu  des  Mé- 
lampodiées,  se  compose  d'herbes  on  d'arbrisseaux  de 
l'Amérique  septentrionale.  On  distingue  Vire  frutes- 
fcnte,  qu'on  trouve  au  Mexique  et  h  la  Virginie,  et 
qui  passe  pour  fébrifuge;  Ylue  imbriquée.  Vive  diei- 
rautliifolu'r,  etc. 

lVi;TTK,nom  vulgaire  d'une  Germandrée,le  Teu- 
crium  chatnccptlgs.  —  Iveite  musquée,  nom  vulgaire 
du  Teurrvtm  iva. 

IVOIHK  (du  lat.  eboreus  ;  d'ebur),  substance  qui 
constitue  la  masse  de  la  dent  chez  l'IIomnie  (;t  chez 
les  Mammifi-res,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'émail  (  l  oy.  Dent).  —  Dans  le  langage  ordinaire,  ce 
mot  désigne  p'us  spécialement  cette  matière  com- 
pacte, blanche  et  dure  (pie  fournissent  les  défenses 
de  l'éléphant  et  aussi  les  dents  do  certains  autres 
animaux  tels  que  l'hippopotame,  le  morse  et  It;  nar- 
val. L'ivoire  est  suscepiilile  de  recevoir  un  irès-b(!au 
poli,  et  il  s'emploie  pour  faii*e  des  manches  d'instru- 
ments, des  éventaiU,  d(!s  statuettes  et  une  foule  de 
petits  ouvrages.  (^;ite  industrie  est  depuis  fort  long- 
teinps  on  France  une  des  S|  écialiiés  de  la  ville  de 
Dieppe.  Les  dents  d'hippopotame  servent  surtout  îi 
la  fahricaiiiiii  des  dents  ariififielles.  L'ivoire  perd 
bientôt  sa  l)lancheuraurontact  de  l'air  et  de  la  pous- 
sière :  on  peut  l'empôcher  de  jaunir  en  le  renfer- 
mant sous  une  rage  de  verre;  ainsi  exposé  aux  rayons 
solaires,  il  devient  même  plus  h  anc.  Kn  plongeant 
l'ivoire  dans  un  bain  de  bois  de  Brésil,  de  safran  ou 
d*épine-vinette,  de  vert-de-gris,  de  Cainpéche,  ou 
de  sel  de  fer,  on  le  teint  en  ronge,  en  jauni;,  rn  vert, 
en  noir;  il  faut  auparavant  le  lais-^er  tremper  quel- 
ques heures  dans  une  solution  d'alun  on  dans  du  vi- 
naigie.  .\utrefois  la  nu'd<'cine  employait  (  ouimo  as- 


tringent le  spode  d'ivoire,  ou  ivoire  réduit  en  poudre. 

L'ivoire  brut  {morfil)  nous  vient  de  la  Guinée,  de 
rfigypte,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  l'Inde,  etc. 
L'/.  dp  Guinée  est  le  plus  serré,  le  plus  lourd  et  le 
plus  estimé  de  tous  ;  il  est  légèrement  blond,  trans- 
lucide, et  blanchit  en  vieillissant  ;  17.  du  Cap  est 
blarH^,  mat  et  parfois  im  peu  jaune  ;  1'/.  de  Ceylan 
cstd'un  blanc  rose,  mais  plus  tendre  que  le  premier: 
il  est  rare;  l'/.  vert  deSibéiie,  provenant d'élt^phants 
fossiles,  est  d'une  couleur  légèrement  verdàtrc. 

L'ivoire  était  connu  des  peuples  de  l'antiquité,  qui 
l'employaient  soit  pour  orner  leurs  maisons  et  leurs 
temples,  soit  pour  sculpter  les  images  de  leurs  dieux, 
soit  pour  décorer  des  meubles  :  p.  ex.  la  cltaise  cu- 
rule  des  Romains.  Les  artistes  grecs  en  firent  grand 
usage  :  les  statues  de  Minerve  et  de  Jupiter  par  Phi- 
dias étaient  en  partie  d'ivoire.  Au  moyen  âge,  à  la 
Renaissance  et  dans  les  temps  modernes,  cette  sub- 
tance a  été  employée  pour  beaucoup  d'œuvrcs  re- 
marquables qu'on  voit  dans  les  musées  ou  dans  les 
collections  particulières. 

Ivoire  végétal,  substance  blanche  et  dure  prove- 
nant de  la  concrétion  d'un  liquide  contenu  dans  le 
fruit  du  Phi/tclephas  ou  Noix  de  corozos.  On  la  sub- 
stitue souvent  à  l'ivoire  pour  la  fabrication  des  petits 
ouvrages.  On  distingue  l'ivoire  végétal  du  véritable 
ivoire,  en  y  déposant  une  goutte  d'acide  sulfurique 
concentré  :  il  se  produit  alors  une  tache  rose  qu'un 
simple  lavage  à  l'eau  fait  disparaître,  tandis  que  cet 
acide  ne  produit  aucune  coloration  sur  l'ivoire  animal. 

IVRAIE  (du  lat.  ebriacus,  ivre),  Lo'inm,  genre 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Hordéacées  : 
épillets  solitaires,  multiflores, et  insérés  chacun  dans 
une  excavation  du  racliis;  glume  à  deux  valves,  glu- 
mellc  h  deux  paillettes  dont  l'interne  est  ciliée.  On  en 
connaît  plusieurs  espèces.  VI.  enivrante {L.temuleii- 
tum),  appelée  à  tort  autrefois //eréer/e  zizanie  (Vo>/. 
ce  mot),  est  la  seule  gramini'e  indigène  dont  les  grai- 
nes soient  nuisibles  à  la  santé  :  c'est  une  plante  an- 
nuelle, h,  tige  rude,  à  feuilles  planes  et  glabres,  à 
épi  roid'e  qui  croit  dans  les  champs  cultivés,  surtout 
pendant  les  étés  humides,  et  se  plaît  au  milieu  du 
froment.  Le  grain  de  l'ivraie,  mêlé  au  froment, rend 
le  pain  bleuâtre,  acide  et  malsain  ;  il  en  résulte  des 
vertiges,  des  nausées,  des  vom  issements,  de  l'ivresse  : 
d'où  le  nom  de  la  plante.  On  a  remarqué  que  les 
accidents  ont  d'autant  plus  de  gravité  que  les  grains 
sont  moins  secs.  Les  animaux  eux-mêmes  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  Wur  mauvaise  influence.  Les  graines 
de  l'ivraie  rougissent  la  teinture  de  tournesol.  — 
L'/.  vivute  {L.  perenne)  a  une  racine  rampante  et 
pro  luit  toujoni-s  plusieurs  tiges  droites,  simples  ou 
rameuses,  qui  portent  chacune  un  épi  très-allongé 
composé  de  12  à  15  épillets  non  barbus;  c'est  le  ;'«'/- 
grass  des  Anglais  ;  elle  croit  au  bord  des  chemins; 
on  la  cultive  comme  fourra gcet  pour  former  des  tapis 
de  gazon.  —  L'/.  d'Itnlie  et  1'/.  mulliflore  sont  aussi 
d(!S  planies  fourragères. 

IVUKSSE  (d'i*7't';  du  lat.  ebrius),  état  que  déter- 
mine l'abus  des  boissons  fermeniées,  s'étend  dejjuis 
le  moment  où  leur  action  commence  à  troubler  la 
raison,  jusqu'à  celui  où  elle  amène   le  délire,   un 
sommeil   profond,  et  même  la  mort.  L'ivresse  pré- 
sente des  phénomènes  vai'iés,  suivant  l'âge,  le  tem- 
pérament, le  climat.  L'enfant  et  l'adolescent,  qui  ont 
la  circulation  raitide  et  les  nerfs  très-impressionna- 
hles,  s'enivrent  facilement;  les  femmes  sont  plus  ou 
moins  dans  le  même  cas.  On  su|)porte  mieux   h's 
boissons  fortes  cm  hivt;r  <iu'en  été,  par  un  temps  hu- 
I  mi  de  que  par  im  temps  sec;  mieux  In  soir  (pie  le  malin. 
—  Sous  le  point  de  vue  palholoai'ine,  l'ivresse  peut 
I  être  considi'iée  comme  nn  accès  de  fièvre,  produit 
I  par  une  indiuestion  de  boissons  f(;rmentées;  elle  so 
'  termine  par  une  abondante  ex'Téiiun  des  urines,  par 
des  sueurs,  par  le  sommeil,  quelipiefeis  par  des  vo- 
missements et  des  déjectiotis  violentes,  ou  même  par 
i  l'aiioplcxie.  Le  plus  souvent,  un  accès  d'ivresse  pasM*- 
sans  exiger  le  secours  de  la  médecine,  et  ne  consti- 
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tue  qu'un  mode  particulier  de  narcotismc,  qu'un  peut 
dissiper  en  faisant  prendre  8  ou  10  gouttes  d'animo- 
lîiafiue  dans  un  veire  d'eau  sucrée,  ou  mieux  de  l'é- 
ther  sulfiirique  mùlé  à  l'Finilf  dans  la  proportion  de 
25  gouttes  pour  30  grammes  d'Imile.  Dans  d'autres 
circonstances,  il  convient  de  favoriser  le  vomissii- 
ment  et  d'exciter  par  des  lavemc-nts  l'-s  d  jections 
alvines.  Beaucoup  se  soulagent  en  prenant  du  café 
lé?;er;  d'antres,  de  l'eau  bien  sucrée,  ou  une  simple 
limonade  cuite  ou  tailaiisée,  ou  coupée  avec  l'infu- 
sion de  camomille.  La  disposition  apoplectique  ré- 
clame quelqnefdis  la  saignée  du  bras,  les  sangsues  à 
l'anus,  les  pédilnves  sinapisés,  etc.  —  On  a  cité 
comm-e  moyen  préservatif  de  l'ivresse,  l'usage  des 
alintents  gras.  Quant  au  moyen  qui  consiste  h  plon- 
ger l'iiomme  ivre  dans  l'ean  froide,  c'est  un  préjugé 
qui  présente  les  plus  grands  dangers. 

L'ivresse  peut  être  également  produite  par  certains 
ga2(le  protoxyde  d'azote,  parexemple), par leséthers, 
etc.   l'oy.  ÉTHF.n  et  Chloroforme,  etc. 

Dans  plusieurs  pays,  l'ivresse  est  punie  comme  un 
délit:  il  n'en  est  pas  de  même  en  France.  Mais  elle 
•"it  exclusive  du  consentement,  etpar  conséquent  les 
obligations  contractées  par  une  jtersonne  en  état  d'i- 
•\Tesse  sont  radicalement  nulles.  Quant  aux  crimes  et 
délits  commis  par  une  per>onne  en  état  d'ivresse,  ils 
ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions  parmi  les 
criminalistcs.  On  admet  assez  généi-alement  :  1"  que 
l'ivresse  accidentelle  et  complète  rentre  dans  l'art.  6/( 
du  Code  ])énal  :  «  il  n'y  a  ni  crime  ni  délit  lorsque  le 
prévenu  était  en  état  de  démence  au  moment  de 


l'action  ;  »  2"  que  l'ivresse  intentionnelle  qu'on  s'est 
procurée  pour  s'exciter  an  crime  n'amoindrit  pas  la 
criminalité  et  peut,  au  contraire,  être  un  élément  de 
la  préméditation;  3°  que  l'ivivisse  accid'ntelle,  mais 
incomplète,  n'exclut  jjasla  criminalité  et  donne  lieu 
seulement  aux  circonstances  atténuantes. 

IXIK,  Ixin,  genre  de  la  famille  des  Iridacécs,  ren- 
ferme de  jolies  plantes  herbacées,  h  tige  grùle,  à 
feuilles  ensiformes  ou  linéaires,  à  fleurs  grandes,  de 
couleur  brillante;  à  fruits  capsulaires,  ovoïdes.  La 
racine  est  un  tuherrule  ou  un  bulbe.  Ces  plantes 
croissent  an  Cap  de  IJonne-Espérance.  Cliez  nous,  on 
les  élève  en  serre  tempérée  dans  des  pots,  dont  on 
garnit  le  fond  dune  conclie  de  gravier,  et  qu'on 
achève  de  remplir  avec  de  la  terre  de  bruyère  ;  la 
plantation  se  fait  en  octobre.  On  peut  multiplier  ces 
plantes  au  moyen  de  leurs  caïeux;  elles  fleurissent 
alors  dès  la  seconde  année. 

IXODE  (du  gr.  uwôr,:,  gluant),  Ixodes,  genre  d'A- 
rachnides, du  groupe  des  Acarides,  famille  des  Ixo- 
difJés,  et  dont  quelques  espèces,  connues  sous  h- 
nom  de  Tiques,  vivent  aux  dépens  des  animaux  do- 
mestiques. Il  a  pour  type  Vlxùde  ricin,  qui  vit  sur 
les  chiens.  Voy.  Rir.i.\  et  Tiqik. 

IXOlti:,  Ixorn,  genre  de  la  famille  des  Rubiacées, 
tribu  des  Coff'acées,  renferme  des  arbrisseaux  h 
feuilles  luisantes  et  à  fleurs  complètes,  régulières, 
qui  croissent  aux  Indes  orientales  et  dans  l'Amérique 
du  Sud.  On  distingue  1'/.  écnrlate,  \'l.  ulhiflûre,  Yl. 
parvi/lore,  VI.  paniculée  ou  Pavette,  VI.  violacée,  VI. 
fasciculce,  etc. 


J,  10*  lettre  et  7*  consonne  de  l'alphabet  français. 
Comme  caractère,  ley  n'était  pas  connu  des  liomains, 
et, chez  les  modernes,  ce  n'est  qu'à  partir  du  xvie  siè- 
fle  qu'on  a  commencé  li  di^tinguer,  dans  l'écriture,  le 
7'derî;ce  n'est  même  que  depuis  la  fin  du  siècle  der- 
nier qu'on  a  définitivement  séparé  dans  les  diction- 
naires les  mots  (|ui  commencent  par  y  de  ceux  qui 
commencent  par  i.  —  Comme  articulation,  le/,  qui 
c'est  que  le  7  doux,  est  une  consonne  palatale  sif- 
flante; c'est  le  ch  adouci.  Cette  articulation  n'existe 
q'ie  dans  un  très-|)etit  nombre  de  tangues  :  on  !a 
trouve  dans  le  poloisais  et  le  bohème,  qui  l'écrivent  par 
un  zaccentué.dans  leslanguesslaves,danslepersanet 
l'arménien.  La  majeure  partie  des  autres  langues, 
l'anglais,  l'allemand,  l'italien,  remplacent  notre^  par 
.7011  par  f/i,  qui  se  pronotw  e  r/J,  flji.  En  espagnol,  le 
j  ijfjlii)&  un  son  guttural  f  IVjy.  lettre  X;. —  Comme 
abréviation,  J.  signifie  Jenu,  Jncques,  Joseph  on  Ju- 
les :  J.-J.  veut  dira  Jean- Jficquei,  etJ.-B.,  Jefin-lin/)- 
tisle:  on  i  crit  J.-C.  pour  Ji-sus-Chisl.  —  J.  II.  S., 
monogramme  du  nom  de  Jésus-Christ,  est,  suivant 
les  uns,  une  abréviation  de  Jésus  horniwnn  suhulur 
Oésus  sauxeur  des  hommes);  suivant  dautrr^s,  ce 
sont  les  trois  premières  lettres  du  nom  de  Jésus  en 
tfrec  llllon. 

JAItiiii:,  ,1/vc/en'o,  espèce  du  genre  Cigogne  :  cet 
oiseau  a  une  très  haute  taille  ,  un  bec  comprimé, 
la  tète  et  le  cou  tantôt  nus,  tantôt  empluniés.  Le 
J.  du  Sifiit'f/nl  a  le  bec  rouge  à  la  pointe,  noir  an  mi- 
lieu, deux  petites  pendclixiues  charnues  à  la  base, 
le>  jambes  vertes,  les  articulations  roses,  le  plumage 
blanc,  la  tète  et  le  cou  noirs;  le  J.  d^ Amérique  est 
blanc,  avec  rémiges  et  re(  tiices  d'un  noir  pourpre  ; 
lùte  et  cou  noirs.  Voy.  C.u.m.w. 

JABLi;  (orig.  inconn.;.Ce  n  ot,  'n  termes  deTon- 
ni'll:  rie,  se  prend  :  1*  pour  l'ci  taill  ;  ou  raiinjrc  pra- 
tiquée aux  douves,  prés  de  leui^,  cxtn-inités,  pour 
recevoir  les  foiid<;  2"  pnin'  la  partie  dos  douves  de 
t'jnni'un  «lui  excède  les  deu\  fonds. 


JABOT  (du  lat.  gibla,  bosse),  première  partie  de 
l'estomac  des  oiseaux  :  c'est  une  poche  membraneuse 
que  ces  animaux,  surtout  les  granivores,  portent 
sous  la  gorge,  et  dans  laquelle  les  aliments  sont 
d'abord  reçus,  et  séjournent  quelque  temps  avant  de 
passer  dans  les  deux  autres  parties  ;  ils  y  son  imbi- 
bés d'un  fluide  analogue  à  la  salive  et  y  subissent 
une  première  digestion  (  Voi/.  Estomac).  —  On  donne 
aussi  ce  nom  .'i  une  dilatation  accidentelle  de  l'œso- 
phage chez  le  cheval  et  quelquefois  chez  le  bœuf. 

Par  extension,  on  a  a|)pclé  jn/,ot  une  bande  de 
mousseline  ou  de  dentelle  empesée,  plisséc  ou  tuyau- 
tée, qu'on  attache  par  ornement  à  l'ouverture  d'une 
chemise  par  devant.  Les  jabots  ont  été  suitoul  à  la 
mode  à  la  lin  du  wii"  siècle  et  pendant  tout  le  xmii*. 

J.lCA.^I.VIt,  Gnihiiln,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Grimpeurs  et  voisins  des  Martins  pécheurs  :  bec 
alloi>gé,  aigu  ;  tarses  courts,  en  partie  emplumés, 
j  terminés  par  2  doigts  en  avant  et  tantôt  1,  tantôt  2 
en  arrière.  Ce>  oiseaux  se  nourrissent  d'insectes,  et 
habitent  l'Amérique  méridionale.  Le  J.  à  lunqw 
!  queue {(!.  pli rtidiu/ Il I.  deCayenne,esi  long  de  0"',25  : 
son  chant  est  un  sifflement  doux,  fa.ble  et  répété 
Son  corps  est  brun  violet  en  dessus;  s:i  goi'ge  d'un 
blanc  pur.  Le  J.  vert  (G.  vindis)  est  d'un  beau  vert 
doré.  —  Le  Jncninih-ops  {G.  yrutidifj  tient  à  la  foi>- 
du  Jacîimar  et  du  Guêpier. 

JACA.NA,  l'iirrn,  genre  d'Oiseaux,  do  l'ordre  des 
Lchassiers  niacrodactyles,  renfernte  des  espèces  qui 
se  rapprochent  des  Râles  et  des  Poules  d'eau  :  bec 
droit,  médiocrement  long  et  comprimé  latéralement, 
un  peu  lenfli'  vers  le  bout;  pieds  à  4  doigts  grêles, 
3  eti  avant  s('-parés  entre  en\,  le  U*  derrière,  ongles 
allongés,  aigus,  prcsipie  droits;  ailes  armées  d'un 
éperon  pointu.  Les  Ja(anas  se  trouvent  dans  les  ma- 
rais des  n'gions  tropicales  où  ils  se  nourri -sent  d'in- 
sectes ;  ils  sont  sauvages,  criards  et  vivent  par  rou- 
pies Le  y.  rnnuiiuu  if^.  jiirnnn),  du  Brésil,  est  long 
de  0"',5n  ;  il  a  !'•  iles->ns  du  r(ir|)s  r.>ii\,  b-  r'--!''  d'iu» 
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noir  violPt  ;  son  b^c,  sous  lequel  pendent  deux  barbil- 
lons cliainiis,  est  jaune.  Le  7.  bronzé  {P.  œ«ea)  habite 
les  Jndcs  orientales. 

.IaCAI'A,  oi  eau.  Voy.  T\yr„\n\. 

.IA<:.\I'..\.M>A.  S'nre  de  la  famille  des  Ei.2;nonia- 
ci'es,  renl'(!rm<!  dos  arbres  assez  élevés  des  contrées 
chaudes  de  l'Aniérifiue.  Le  J.  inimo^cefolio,  à  fleurs 
bleues,  est  cultivé  dans  nos  serres  conrimi -arbre d'or- 
nement; le  ./.  hrasiliann,  à  fleurs  jaunes,  fournit  un 
bois  dur  et  marbré  employé  en  marijucterie. 

JAC<;iirs,  nom  latin  du  Oviditi.  Vo;/.  ce  mot. 

.lACUK,  Ceniuurea  jacea,  espèce  du  frenre  On- 
taiirée.    Voy.  CEMAiiiKE. 

On  nomme  vulj;.  Jacée  du  printemps,  la  Violette; 
./.  lies  jardiitier-s-,  la  Lychnide  dioique;  J.  oev  Lois, 
la  Savrette  ;  I'elH(;  jacéc,  la  Pensée  sauvace. 

JACKi>T  (du  lat.  jaceiis),  se  dit,  en  Droit,  des 
successions  sur  lesquelles  l'héritier  n'a  pas  encoro 
pris  parti. 

JACIlknn  Mu  b.-lat.  5^fl.vcAflnW), terre  labourable 
qu'on  laissesans  culture  pendant  un  temps  plus  (  " 
moins  long.  La  durée  des  jachi-res  dépassa  raremei;' 
une  année  d'automne  îi  automne;  (|uel{|U(fuis  cllese 
borne  à  une  Siiison,  l'été  ou  l'hiver;  leur  retour  est 
ordinairement  lou.s  lesti'ois  ans.  liilees-.ta/TK/j/f^/eou 
absolue,  si  l'on  ne  demande  à  la  tern/  aucun  produit; 
verte  au  fourrnnère,  si  l'on  y  sème  des  |)iaiues  des- 
tinées \  être  bi'ouiées  en  vert  par  les  bestiaux  ou  à 
être  enterrées  comme  engrais. 

Le  système  des  jachères  était  autrefois  universel- 
lement suivi,  et,  quoiqu'il  tende  à  disparaître,  il  y  a 
encore  nombre  de  pays  où  il  e-t  dans  toute  sa  force. 
L'établissement  de  la  jachère  était  basé  sur  ce  prin- 
cipe, incontestable  d'ailleui's,  que  la  terre,  après  une 
récolte  de  céréale^,  n'a  plus  les  sucs  néccssaii'es  à  la 
production,  et  qu'il  faut,  pour  les  lui  rendre,  lui  ac- 
corder un  certain  repo.s.La  science  moderne  a  reconnu 
que  les  amendements,  les  engrais,  et  surtout  l'em- 
ploi de  cultures  difl"érentes  de  celles  ((iii  vionnciit 
d'épuiser  la  terre,  permettent  d'arriver  au  même 
but  (  1  Av«  Assoi.KMKNT).  Au  moyen  de  la  variété  et 
de  la  roiaiion  des  cultures,  base  de  ces  systèmes, 
on  est  arrivé  h  nf  plus  avoir  besoin  do  jachères  on 
à  en  disiancei-  indi'liniment  les  époques. 

JACI.M'iili:,  H'/'icinl/iiis,  genre  de  la  famille  des 
Liliacées-Asphodclées,  sous-tribu  des  Hyacinthées, 
renferme  des  plantes  bulbeuses,  dont  l'espèce  la  plus 
connue  est  la  ./.  d'Orifid  ou  desjurdiiiiers  (//.  orie/i- 
tfihs)  :  ses  feuilles,  longues  et  presque  linéaires,  sor- 
tent de  terre  sous  la  forme  d'une  gerbe  au  milieu 
de  laquelle  s'élèv(?  une  hampe  lisse,  terminée  par  un 
joli  panache  de  fleurs  simples  ou  doubles,  blanches, 
jaunes,  rouges,  roses  et  bleues,  et  qui  ressemblent 
à  de  petits  lis,  dont  le  limbe  est  décou|)é  en  6  parties 
fiiséos.  Les  jacinthes  fleurissent  en  hiver:  chez  nous, 
on  les  cultive  en  pot  dans  une  serre,  ou  dans  l'eau  dans 
nos  appartements.  On  en  lompie  environ  IT)  espèces 
etplusde'_',000  variétés, C|ue  l'on  range  en  trois  classes: 
les  variéli''s;'i  fleurs  simples,  celles  à  fleurs  doubles,  et 
celles  h.  fleurs  pleines  :  dans  ces  dernières  h'S  éta- 
niines  et  les  pistils  se  sont  transformés  en  pétales  ; 
autrefois,  on  les  regai'dait  C()n)me  des  monsti'uosités 
sans  valeur  ;ce  s<int  aujourd'hui  It^s  plus  recherchées. 
Pendant  longtemps,  la  Hollande,  et  surtout  Harlem, 
ont  ai)provisionné  de  jacinthes  les  marchés  de  riiu- 
rope.  Oncloit  aux  lloilandais  la  belle  variété,  dite 
J.)iuite  d'Lp/ièsr.  V.'c.si  suvtiiu\  du  wii"^  au  xviii"  siè- 
cle que  la  mode,  des  jacinthes  lit  fureur  ;  aujourd'hui, 
elle  est  bien  diminur-e.  Pour  <|u'une  jacinthe  soit 
d'un  grand  prix,  il  faut  (|U('  les  pétales  externes  et 
ceux  du  centre  soient  de  deux  cotileurs  «lifféren- 
les  et  bien  lianchi'es  ;  (pii!  la  tige  soit  de  bonne  hau- 
teur et  courbée  avec  gr.ice;  enlin  que  le  nombre!  des 
fleurs  soit  au  moins'do  12  :  il  va  parfois  jtisqu'Ji /|0. 
—  Dans  lo  langage  des  fleurs,  la  jacinthe  est  le  sym- 
bole de  la  douleur  et  do  la  (h'-licatesse. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  la  Jacinthe 
Jos  pris,  h  fleurs  l)|ene<»  ;  In  ./.  ilen  bnis't  Agrnphis  nii- 


tnns),  à  J'euilles  en  gouttière,  à  fleurs  d'un  beau  vio- 
let; la  J.penr/iéc,  à  fleurs  roses  ;  laJ.  nivf/uet,  à  fleurs 
jaunes;  lu  J.  à  fleurs  i-oubes,  à  fleurs  campanulées 
verdàtres,  etc.  —  r'oy.  aussi  ilLSCAiii  U.  à  toitjiet,  J. 
de  Sienne)  et  Scii.i.e  'J.  du  Pérou). 
JACiN  rnR,  pierre  précieuse,  l'o?/.  IIYACI^T^E. 
JACK,  Artocuipus  int'.'fjrifoha.  Vo>/.  Aiiiocaupf. 
JA):u   ou  JAcguoT,   dit  aussi  Perroquc-t  ceudrc. 
Voy.  Pkp.t.oqi  ET. 

JACt)BÊE,  ou  Herbe  de  St-Jacques,  espèce  du 
génie  Séneçon.   Voii.  Si^:neço\. 

!      J.V(,0»S()N  lor.GANE  i)Ej.   Voy.  Odorat. 

JAC(».\AS,  espèce  de  mousseline  de  i'inde,  demi- 
claire,  dont  on  se  sert  pour  faire  des  robes,  des  cois, 

.  des  manchettes,  des  jabots  et  des  bonnets  de  femme. 
On  la  fabri(|ue  aussi  aujourd'hui  en  France. 

I     JACQUICT.    lo//.  TiiK.Tr.Ac. 

JACyL'î>Ii;R  (du  botan.  holland.  Jacr/uin),  Jac- 

I  r/ina.a,  genre  de  la  famille  des  ThéophrastéeSj  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  d'Amérique  et 
d'Océanie  à  feuilles  alternes,  simples,  et  h  fleurs  pe- 
tites, dispoM''es  en  grappes  ou  en  ombelles.  On  cul- 
tive dans  les  serres  le  ./.  ii  fleurs  oraïigées[J.  nuran- 
tiiica),  des  iles  Sandwich,  bel  arbrisseau,  haut  de 
l'",50,  à  fleurs  d'un  tres-i)eau  jaune  orangé,  poi-tées 
sur  de  longs  pédoncules.  Le  J.  à  bracelets  (J.  armil- 
laris),  des  Antilies,  a  plus  de  2'";  ses  fleurs  blanches 
exhalent  une  odeur  de  jasmin  très-|)rononcée;  on  fait 
des  bracelets  avec  ses  fruits  rouge-orange  de  la  gros- 
seur d'un  pois.  Le  J.e«a/'6re.y  (7.  ar6ore«),  de  la  G  ua- 
deloujie,  atteint  près  de  8"'. 

J.VKL:  forig.  inconn.),  substance  minérale  en  niasse 
blanchâtre  ou  verdàtre,  translucide  sur  les  bords, 
présentant  un  éclat  gras  et  une  cassure  conchoïde 
ou  écailleuse  :  c'est  un  silicate  alumineux  hydraté 
de  fer  et  de  magnésie  dont  la  formtile  n'est  pas  bien 
définie  (Fo.V' Feldspath  i.  Il  est  très-dur,  raye  le  verre 
et  pèsi!  2,  9.  Le  Jade,  dit  ori'udnl,  nous  vient  tout 
travaillé  de  la  Chine,  où  il  est  célèbre  sous  le  nom  de 
lu,  et  de  difiérentes  îles  de  l'Océanie,  où  il  sert  à  faire 
des  haches  et  autres  instruments  ;oii  n'en  connaît  pas 
le  gisement.  Le  ./rtr/eiwi!cA/»M'tait  connu  des  anciens: 
ils  lui  attribuaient  des  propriétés  merveilleuses  et  le 
portaient  comme  amulette  contre  les  maux  des  reins  , 
d'où  les  nomsdt!  Pierre  divine  et  de  Méphrile  (de. 
vecpc;,  rein)  ijuils  lui  donnaient.  On  donne  encore 
le  liom  deJfl(/eiw//i9//C(;  àl'Amazonite  {Voi/.  ce  mol) 
et  celui  de  Jade  tenace  ou  de  Saussure,  hune  \avwt(' 
de  jad(!  trouvée  en  Savoie. 

JA<iU.VR,  Fe/rvo/KYï  ou  o«ro,  espèce  du  genre  Chat, 
dite  aussi  Tif/re  cC Amérique  et  Grande  Panthère  dfs 
/■oM/ve^r*:  c'est,  après  le  Tigre  et  le  Lion,  le  plus  grand 
des  animaux  de  son  genre.  Sa  longueur  est  de  près 
de  2"',  sanscompter  la  queue,  qui  a  0"',GO.  Son  pelage, 
d'un  fauve-  vit  en  dessus,  est  marbré  à  ia  tète,  au  cou 
et  le  long  des  flancs,  de  taches  noires  ocellées.  Le 
dessous  du  corp-  est  blanc,  parsemé  de  taches  noires. 
Cet  animal,  comnmn  au  .\ioxique  et  dans  la  Plata,  est 
très-féroce:  il  atla<pie  sou«ent  l'homme.  11  se  i)lail 
dans  les  grandes  forêts  traversées  par  des  fleuves,  et 
grimpe  facilemeru  aux  arbres.  Sa  robe,  est  très-re- 
(  hei'chée  comme  fourrure. 

.lAIIto.N,  espèce  d'Antilope.  Voii.  Gazelle. 
JAIS,  ou  JAIET  (du  gr.  YaY<x'-»i;).  variété  de  Lignite, 
d'un  noir  luisant,  compacte,  à  cassure  conchoïile,  à 
fragments  aigus,  pesant  1,20),  et  assez  dure  poiu"  êirft 
travaillée  au  tour  et  polie.  Le  jais  est  une  matière 
fossile,  d'origine  végétale,  d'un  aspect  de  poix  ou  de 
résine,  qui  brùl<^  sans  cuuler  et  sans  se  boursoufler, 
av(;c  uiK!  odeur  acre,  parfois  aromatique.  Il  se  trouve 
en  Fraine,  en  Kspngiie.  et  en  Allenias;ne.  On  en  fait 
des  objets  frtu'Meuu'Ut,  comme  pemiaius  d  oreilles, 
colliers,"ajustein<!ntsdedeuil,croix,cl  apelets,  etc.  Co 
genre  d'industrie  s'exerce  surtout  dans  le  di'-p.  de 
rAude,;iSte  (',oloml)e,Peyrazet  l.abasiide  sur  l'ilers. 
Lojais  qu'on  y  travaille  est  tiréd  Kspai'ue,  les  mines 
du  pays  ayant  cessé  d'être  exploitées.  Voij.  LuiMir. 
Jais  artificiel,  espère  d'émail  nu  do  verre  noirci  et 
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soufflL-  qui  sort  aux  mCmes  usa.2:es  que  le  jais  natu- 
rel. Il  est  beaucoup  moins  clu;r  et  plus  dur  que  le 
jais  naturel,  mais  il  a  moins  d'éclat. 

JALAT  (de  X'i/app'i,  ville  du  Mexique,  d'où  cetto 
plante  a  été  apportue  en  !r,09),  L'ouvolvulus  offii'i- 
tin/ii,  fpotvœojd/iipn,  Exof/ouiumpiir:;(i,  etc.,  espèce 
de  Convolvulacte,  i^i  tiire  herbacée,  volnbile;  à  feuil- 
les cordiformes  ;  à  fleurs  d'un  rose  tendre  avec  des 
étaniints  sortant  du  tube  do  la  corolle.  On  trouve 
cette  plante  dans  toute  l'Amérique  septentrionale, 
Sa  racine  est  pivotante,  ovoïde  et  lactescente  à  l'état 
frais;  elle  est  de  plus  charnue,  compacte,  peu  char- 
gée de  parties  fibreuses,  noirâtre  Ji  l'extérieur  et  blan- 
châtre ;i  l'intérieur.  FLIle  était  autrefois  fort  employée 
en  médecine  :  elle  contient  une  résine  particulière, 
dont  les  propriétés  purgatives  sont  très-énergiques; 
on  l'administre  en  poudre,  en  sirop,  en  teinture,  etc. 
Dans  le  commerce,  on  falsifie  souvent  le  jalap  avec 
la  racine  du  Fuuxjalnp  ou  lielle-de-uuit  [Mirabilis 
/nloppn),  avec  celle  de  laBryone,  etc.  ! 

JALKT  (comme  (/(i/ff\,  petit  caillou  i-ond.  —  On 
a  appelé  arc  ou  arbalète  à  jalef,  une  arbalète  avec 
laquelle  on  lançait  des  cailloux,  de  petites  boules  de 
terre  cuite,  des  balles  de  plomb  ou  de  fer. 

JALLR  (orig.  inc),  couche  de  cailloux  agglomérés 
qui  se  trouve  sous  la  terre  végétale,  dans  quelques 
parties  des  landes  de  Bordeaux,  de  la  Bretagne,  etc.; 
couche  qu'il  faut  rompre  à  grands  Irais  pour  rendre 
ces  portions  de  landes  aptes  à  la  végétation  desarbres. 
JALO.N  (orig.  inconn.),  bâton  droit,  ferré  et  pointu 
par  un  bout,  ou  simple  tringle  de  fer,  qu'on  plante 
en  terre  pour  prendre  des  alignements  dans  l'arpen- 
tage. Quand  on  emploie  des  jalons  pour  les  opérations 
de  nivellement,  on  place  à  la  partie  supérieure  un 
morceau  de  papier  blanc  étendu,  ou  un  rectangle  de 
carton,  que  l'on  fixe  dans  le  bois  au  moyen  d'une  fente 
pratiquée  à  cet  effet.  Pour  être  sur  que  des  jalons 
sont  bien  placés  en  ligne  droite,il  faut  se  poser  der- 
rière deux  d'entre  eux,  de  manière  que  le  premier 
efface  le  second  et  celui-ci  tous  les  suivants. 

JaLOUSIK  (An  jaloux,  du  lat.  ze/oi*/*),  espèce  de 
contre-vent  formé  de  feuilles  ou  planchettes  minces 
et  mobiles,  assemblées  parallèlement,  et  qu'on  peut 
remonter,  baisser  ou  incliner  plus  ou  moins,  à  vo- 
lonté, au  moyen  de  cordons.  Klle  sert  à  garantir  de 
l'action  trop  vive  du  soleil  ou  de  la  lumière.  Le  nom 
de  jalousie  semble  lui  venir  de  ce  qu'on  peut  obser- 
ver à  travers  sans  être  vu.   Koy.  Peiisiennf. 

jAi.ni:siE,  nom  vulgaire  de  \  Amarante  tricolore  et 
de  ï'ŒiUet  île  j>oète. 

JA.MIt.iGK  (de  jambe),  se  dit,  dans  la  Construc- 
tion, d'une  chaîne  de  pierre  ou  de  maçonnerie  qui 
porte  les  grosses  poutres;  d'assises  de  pierre,  de 
brique,  etc.,  qui  portent  le  manteau  d'une  cheminée 
ou  l'arcade  d'une  porte. 

JAMItI-:  fAu  lat.  gamba  ;  du  gr.y.ajj.Tt-^, flexion),  en 
latin  c/-iw.Chez  l'Homme, c'est  proprement  la  portion 
du  membre  inférieur  comprise  entre  le  genou  et  le 
pied.  La  jambe  est  for'née  de  deux  os:  l'un,  plus 
Kios, le /i'/jV/  ;  l'autre,  plus  grùle,  \n  péroné,  placé  au 
l'ûté  externe  du  précédent.  Ces  os  sont  séparés  l'un 
de  l'autre  par  un  intervalle  qu'occupe  un  ligament 
interosscux.  1,p.  mollfl  est  la  saillie  r|ue  fomenta 
la  partie  postérieure  delà  jambe  lesmusclesjumeaux 
pt  le  muscle  soléaire.  —  Chez  les  Animaux,  la  jambe 
offre  des  modifications  trop  nombreuses  pour  être 
ici  énuinérées. 

JAMBE.  Kn  Architecture,  on  appelle  jambe  de  force, 
une  pièce  de  bois  verticale  ou  peu  in(  linée,  posant 
soit  sur  une  poutre  pour  soutenir  le  tirant  d'une 
ferme,  suit  sur  ce  tirant  pour  If!  lier  h  l'arbalétrier  ; 
jambe  lioiitinse,  un  piliei-  en  pierres  de  taille  dont 
les  f|ueues  font  boutis^es  ou  s'engagent  dans  un 
mur  de  refend  ;;'«»/ />e  élrti-re,  une  jambe  boutissn 
dont  les  faces  laiiTales  font  tableau  ;  jambe  d'encoi- 
i/nure,  un  pilier  à  l'anglt»  d'un  mur. 

Kn  Marine,  on  n{)n\mc  jambr  de  biinf,  un  cordage 
dont  la  tète  est  aliachéesiir  le  bord  d'une  huno  à  la 


queue  de  fer  d'un  cap  de  mouton  et  dont  l'extrétnitô 
inférieure  tient  à  l'un  des  naubans  du  bas-mât. 

JAMIlll':U,nom  donné  à  trois  muscles  de  la  jambe: 
l''  h'  Jfimbier  ou  Tibi'il  antérieur,  muscle  fléciiisseur 
et  adducteur  du  pied,  qui  relève  son  bord  interne; 
2"  le  J.  ou  T.  postérieur,  muscle  extenseur  du  pied 
sur  la  jambe  et  rotateur  du  pied  en  dedans  ;  3"  le 
J.  ou  Plantaire  grâle:  ce  muscle  accessoire  des  ju- 
meaux et  du  soléaire  n'existe  pas  toujours, 

JAMRiKIlK,  partie  de  l'anciet.ne  armure  qui  cou- 
vrait les  jambes  '  Von.  Grève).  Aujourd'hui,  nos  sol- 
dats appellent  ainsi  des  espèces  de  guêtres  en  cuir 
dont  ils  s'enveloppent  le  haut  des  jambes. 

JAMItO,  né  d'un  métis  et  d'un  •  créole.  V.  Zambo. 

JAMBON  (dejambf),  cuisse  ou  épaule  de  porc  ou 
de  sanglier  qui  a  été  salée  et  ordinairement  fumée 
pour  être  conservée.  C'est  un  mets  délicat  et  très- 
e^timé  :  on  en  fait  un  grand  commerce  à  York,  en  An- 
gleterre ;  à  Mayence,  en  Allemagne  ;  à  Bayonne,  dans 
toute  la  Lorraine  et  l'Alsace,  en  France  ;  à  Lamego, 
en  Portugal,  etc. 

JAMBOIVNEAU.  Outre  son  acception  primitive  de 
petit  jamtjon,  ce  nom  a  été  donné,  à  cause  d'une 
analogie  de  foi-me,  à  des  Mollusques  du  genre  Pinne, 
aux   Aloules,  aux  Modioles,  aux  Avicule^. 

JAMUUSIEn  ou  jambose  fdu  sanscrit),  Jambosa, 
plante  de  la  famille  des   Myrtaci'es.   l'oy.  Ki'Céme. 

JA»Ii:sOMTE,ar.timoine  sulfuré  plombifère.  Voy. 
Antimoine. 

JA."y,  nom  donné  aux  deux  tables  du  jeu  'ie  tric- 
trac. Le  petit  jan  est  celle  dans  laquelle  on  range  la 
pile  des  dames  en  commençant  la  partie  ;  l'autre  est 
\e  grand  jan.  —  Ce  mot  est  aussi,  dans  le  même  jeu, 
synonyme  de  plein,  et  signifie  les  douze  dames  abat- 
tues deux  à  deux  et  remplissant  l'un  des  côtés  du 
trictrac.   Voy.  TnicTnAC. 

JAMRE,  lauira,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Pleuroconques,  famille  des  Pectini- 
dées  :  coquille  libre  à  valve  supérieure  bombée,  à 
valve  inférieure  plane,  les  deux  valves  présentant  une 
impression  musculaire  ovale  placée  du  côté  anal  ;  ré- 
gion cardinale  tronquée  et  présentant  comme  dans  les 
peignes  deux  oreillettes  inégales;  ligament  interne 
et  logé  dans  une  fossette  de  la  région  cardinale;  char- 
nière sans  dents.  —  Les  Janires  se  trouvent  à  l'état 
fossile  depuis  l'étage  néocomien  ;  elles  viventen  grand 
nombre  dans  les  mers  actuelles. 

JAMSSAIHES,  milice  turque.  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hiit.  et  de  <iéo'/r. 

JANTE  (du  b.-lat.  cames,  ifis),  pièce  de  bois  cour- 
bée, (|ui  fait  partie  du  cercle  de  la  roue  d'un  car- 
rosse, d'une  voiture. 

JANTlIINE(du  gr.îâvôivo;, violet), 7fl/!//iwn,  genre 
de  Mollusques  gaséropodes,  de  l'ordre  des  Pectini- 
branches:  coquille  mince,  transparente,  ventrue,  à 
spire  peu  élevée,  présentant  une  ouverture  grande  et 
subtriangulaire,  à  bord  externe,  tranchant  ou  sinueux, 
tandis  «,\ie  l'autre  est  formé  par  l'élargissement  de  la 
columelle.  L'animal  est  pourvu  d'une  tête  prolongée 
en  trompe,  et  armée  de  deux  tentacules  conicpiestrès- 
distants,  etd'un  pied  ovale  et  court,  dontla  partie  an- 
térieure est  creusée  en  forme  de  ventouse,  et  sous 
lequel  se  trouve  un  opercule  vésiculeux  <)ui  sert  à 
suspendre  l'animal  à  la  surface  de  l'eau.  —  La  co- 
(|uille  des  Jamhines  est  violacée,  d'où  leur  nom; 
elles  portent  d'ailleurs  derrière  les  branchies  une 
glande  (|ui  sécrète  une  belle  liquen  violette  (|ue  l'on 
a  regardée,. *!  tort,  comme  la  pourpre  des  anciens. 

JAiNVIKIl  (du  \sLt.  jaiiuaitu;  de  tamis,  dieu  au- 
quel ce  mois  était  consacré),  1"^  nidis  de  l'année  ci- 
vile, commence  8  ou  9  jours  après  le  solstice  d'hiver 
et  a  31  jours.  Chez  les  Hnmains,  ce  mois  fut  long- 
temps le  11*  (le  l'année;  il  ne  devint  le  1"  (ju'après 
la  rt'forme  opérée  sous  J.  César  (  Voy.  Aim>ée).  Chez 
les  Grecs,  il  répondit  d'abord  h  peu  près  au  mois 
Pyanepsion,  puis  aux  nvûs  Gamélion  et  Anthesté- 
ri(Wi.  (/e><t  par  un  édit  de  Charles  IX,  en  1363,  que 
le  commencement  de  l'anniV?  a  été  fixé  riiez  nous  au 
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!•' janvici' :  auparavant  elle  commençait  à  Pâques. 

A  Rome,  le  l^'  janvier,  on  offrait  des  sacrifices  à 
Janus;  on  lui  présentait  des  dattes,  des  fitjnes  et  du 
miel,  fruits  dont  la  douceur  faisait  tirer  d'iieureux 
pronostics  pour  le  cours  de  l'année;  on  s'envojait 
aussi  mutuellement  de  petits  présents  (slrenw)  :  d'où 
l'usage  d(.'S  (■trenne-^,  encore  en  vigueur  aujoiird'lnii 
(J'o//.  ÉTllK^^^;S;.  L'Église  chrétienne  célèbre  pendant 
ce  mois  la  (ôte  de  la  Circoncision  (l^'janvier^et  celle 
de  V É}ii}>lianie  ou  des  liais  (6  janvier). 

JA^HJK,  petite  casaque  qu'on  portait  au  moyen 
âge  sur  les  armes  et  sur  la  cuirasse.  II  nous  en  est 
resté  lediminutify«7«e//e.  —  Le  nom  Ao  jaque  vient, 
dit-on,  des  Jacques,  paysans  révoltés  du  xiv*  siècle, 
qui  portaient  ce  vêtement. 

Jaque  ou  Jaquette  de  mailles.  Voy.  Cotte. 

JAQL'KLI>'E,  nom  donné  dans  le  nord  de  la  France 
à  des  cruches  de  grès  à  large  ventre  et  à  des  brocs 
de  faïence  auxquels  on  donne  quelquefois  la  forme 
d'une  femme  assise.  On  les  appelle  ainsi  du  nom  de 
Jaqueline,  comtesse  .de  Hollande,  morte  en  1630  : 
cette  princesse,  faite  prisonnière  par  son  cousin  Phi- 
lippe de  Bourgogne,  et  enfermée  au  château  de  Tei- 
liiiKen,  occupait  ses  loisirs  à  faire  de  petits  vases  de 
lern.',  qu'on  appela  d'abord  cruches  de  la  comtesse 
Jaqueline,  puis  par  abréviation  yoçf/e/mej.'. 

JAQL'EAIAKT,  ligun;  de  fer,  de  plomb  ou  de  fonte, 
représentant  un  homme  revêtu  d'un  jaque  démailles 
{Voy.  ci-dessus)  et  qui  frajipe,  avec  un  marteau,  les 
heures  sur  la  cloche  d'une  horloge.  On  trouve  beau- 
coup de  jaquemarts  en  Belgique,  dans  le  nord  de  la 
France  et  jusqu'en  Bourgogne.  Ce  genre  d'ornement, 
fort  à  la  mode  jadis,  est  tout  à  fait  abandonné  au- 
jourd'hui —  C'était  aussi  le  nom  d'un  mannequin  en 
bois,  planté  en  (erre  sur  lequel  on  tirait  au  blanc. 

JAQUES,  JAQDET,  noms  vulgaires,  le  premier,  du 
Geai;  le  second,  de  la  Petite  Bécassine. 

JAQ LIEU  ou  i4 rire  à  pain.  Voy.  Artocarpe. 

JAll.  Voy.  JAnnK. 

JAUDE  ou  JABDON,  tumeur  dure,  quelquefois  en- 
flammée, qui  se  développe  à  la  partie  latérale  externe 
du  jarret  du  cheval,  sur  la  partie  postérieure  supé- 
rieure de  l'os  du  canon. 

JAUDI.\  (de  rallem.Gar/e«),  lieu  oùron  cultive  des 
légumes,  des  fleurs,  des  arbres,  etc.,  par  agrément 
ou  par  utilité,  sans  employer  la  charrue  et  les  ani- 
maux de  labourage.  11  est  le  plus  souvent  entouré  de 
murs  ou  de  haies  vives.  La  culture  d'un  jardin  est 
dite  familièrement  Jardinage,  ou,  en  termes  plus 
relevés,  Horticulture.   Voy.  ce  mot. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  jardins  selon 
leur  destination  :  le  J.  fleuriste,  où  l'on  cultive  des 
plantes  pour  l'agrément;  le  J.  fruitier,  verger  où 
ion  ne  fait  venir  que  des  arbres  à  fruit;  le  J.  pota- 
ger, ou  niaraicher,  où  l'on  cultive  les  légumes  et  au- 
tres plantes  destinéi's  ;i  la  nourriture  de  l'homme; 
le  J.  mixte,  où  se  trouvent  réunis,  en  totalité  ou  en 
partie,  ceux  que  nous  venons  de  nommer;  le  J.  de 
naturalisation,  consacré  à  l'acclimatation  de  végé- 
taux exotiques;  le  J.  pcpinière,  où  l'on  cultive  de 
jeunes  arbres,  qui,  parvenus  à  certain  degré  de  crois- 
sance, seront  transportés  ailleurs;  le  J.  médical,  où 
sont  cultivées  les  plantes  médicinales,  et  le  J.  botani- 
que, destiné  à  réunir  et  à  classer  les  végétaux  de  tous 
les  pays,  pour  servir  à  l'étude. 

11  y  eut  des  jardins  méilicnux  à  Rome,  dès  le 
!•'  siècle  do  notre  ère  ;  mais  rinstituti(m  des  jar- 
dins tjotaniques,  est  toute  moderne.  L'Italie  vit  ou- 
vrir le  premier  à  Pise  en  1343;  le  premier  créé  en 
France  fut  celui  de  Montpellier  (1597);  celui  de  Paris 
ne  le  fut  qu'en  1030.  Ce  dernier  rfMiferme  aujour- 
d'hui plus  de  60,000  espèces  végétales,  et  forme  une 
des  parties  les  plus  im|ioriai)tesdu  Muséum. 

11  faut  distinguer  do  tous  les  jardins  précédents 
ïo»  jardins  uublics,  ouverts  à  tous,  et  où  sont  ordi- 
nairement (léployées  toutes  les  ressources  de  l'art  : 
tels  sont  les  jardins  de  Versailles  et  des  deux  Tria- 
nons;  et  .'i  Paris,  ceux  des  Tuileries  et  du  Luxem- 


bourg, sans  parler  des  nombreux  squares  de  création 
toute  récente,  surtout  ceux  de  Monceaux,  des  Dutlev 
Cliuumout,  de  Montsouris,  etc.  ;  tels  sont  encore 
Hyde-Park  et  ReuenCs-Purk,  à  Londres;  le  Prado,  à 
Madrid,  \' Aurjarten,  à  Vienne;  le  Jardin  d'été,  à  St- 
Pétersbourg,etc. —  11  existe  aussi  des  jardins  publics 
payants  dont  quelques-uns  ont  joui  d'une  grande 
vogua  :  le  Wnuxhall,  à  Londres;  Tivoli,  Beaujon, 
Marbœuf,  etc.,  à  Paris. 

Enfin, relativement  à  la  manière  dont  ils  sont  des-- 
sinés,on  a,  d'une  part,  les  jardins  rectiliynes,  tels 
que  les  traçait  Lcnùtre;  d'autre  part,  les  jardins 
anglais,  aux  allées  sinueuses,  aux  massifs  d'arbres 
entrecoupés  de  tapis  de  verdure,  de  pièces  d'eau, 
etc.,  où  l'on  profite  des  accidents  du  terrain,  mais 
pour  embellir  et  non  pour  forcer  la  nature.  Les  jar- 
dins paysagers  sont  des  espèces  de  parcA-.K.  ce  mot. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  jardins  ont  été 
le  plus  bel  ornement  de  la  demeure  de  l'homme.  Les 
jardins  susjjcndus  de  Sémiramis  étaient  au  nombre 
des  merveilles  du  monde.  L'Orient  a  toujours  eu  la 
passion  des  jardins  :  l'ombre,  l'eau  et  le  parfum  des 
fleurs  étaient  ce  qu'on  recherchait  surtout  dans  ces 
pays  brûlants.  En  Grèce,  Homère  a  chanté  les  jar- 
dins d'Alcinoiis.  Ceux  d'Académus,  de  Cimon,  d'É- 
picure,  eurent  aussi  de  la  célébrité.  A  Rome,  Lucul- 
lus,  le  premier,  donna  le  modèle  d'un  jardin  vaste  et 
boisé  avec  luxe,  orné  de  portiques,  de  grottes,  de 
statues  :  ce  goût  s'estconservé  jusqu'à  nos  jours  dans 
les  villas  italiennes.  En  France,  au  xvi'  siècle,  Ber- 
nard de  Palissy  imagina  des  grottes  dont  la  mode  ne 
dura  point  ;  Lenôtre  dessina  pour  Louis  XIV  les  su- 
perbes jardins  des  Tuileries  et  de  Versailles  qu'il 
enrichit  de  statues,  de  bassins  et  de  pièces  d'eau  ; 
Ant.,Lepautre  fit  peu  de  temps  après  la  cascade  de 
St-Clûud.  Vers  la  môme  époque,  LaQuintinie  ensei- 
gnait la  taille  des  arbres  fruitiers,  et  créait  le  pota- 
ger et  le  verger  de  Versailles.  Le  genre  imaginé  par 
Lenôtre  fut  longtemps  le  seul  adopté  en  Europe  ;  il 
fut  môme  exagéré  par  les  Hollandais.  Temple  le  pre- 
mier, importa  en  Angleterre  le  genre  chinois,  re- 
mar(|uable  par  le  caprice  des  détails,  la  bizarrerie 
des  ornements  et  surtout  par  le  mauvais  goût.  C'est 
en  épurant  ce  quo  ce  genre  avait  de  faux,  que  Kent 
conçut  le  plan  du  jardin  anglais  ;Browne  porta  l'art 
à  son  comble.  —  Voir  sur  ce  sujet  :  Watelet,  Essais 
sur  les  jardins  (1774)  ;  G.  Thouin,  Plans  de  toute 
espèce  de  jardins  (1820);  Viart,  le  Jardiniste  moderne 
(1827)  ;  Vergnaud,  VArt  de  créer  les  jardins  (1839;; 
le  comte  de  Choulot,  VArt  des  jardins  {l&JS}.  H. 
Walpole  a  écrit  l'Histoire  du  jardinage.  Les  jardins 
ont  inspiré  nombre  de  poètes,  entre  autres  Delille 
(les  Jardins),  Marnézia  (les  Piiysaqes),  W.  Mason  (le 
Jardin  anglais).  En  dernier  lieu  M.  A.  Mangin  a  pu- 
blié, avec  illustrations.  Les  Jardins  (Tours,  1807;. 

JARDINAGE.  Voi/.  Jardin  et  Horticiltike. 

JAKDIMÉItE  (de  jardin).  Outre  le  meuble  ou 
vase  dans  lequel  on  met  des  plantes  d'ornement,  ce 
mot  désigne  deux  insectes  (|u"ou  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  jardins,  le  Carabe  doré  et  laCoifr- 
tilière  :  tous  deux  détruisent  un  grand  nombre  d'in- 
sectes nuisibles;  seulement  le  second  en  poursui- 
vant sa  proie,  coupe  et  déchire  les  racines  des  plan- 
tes et  les  fait  périr.  —  C'est  aussi  le  nom  vulgaire 
d'un  oiseau,  l'Ortolan  [Emheriza  hortulana)  et  d'un 
mollusque,  l'Hélice  des  jardins. 

.lAltIXtN.   Voi/.  Jaiuik. 

.IAIl(;oN,  d'abord  Gergon  (orig.  incertaine),  se 
dit  de  tout  langage  corrompu  et  inintelligible,  qu'il 
apparlieinie  k  une  province,  à  une  classe  de  la  so- 
ciété, ou  môme  à  un  seul  individu.  L'argot  et  ce 
qu'on  appelle  de  nos  jours  langue  verte,  langue  ja- 
vanaise sont  des  jargons. 

jaroon,  JARCOMi  m.  Voy.  ZincoN.^ 

.lAUOSSE,  plante  légumineuse.  Voy.  Gkssk. 

J.illKE  (de  l'ital.  giara,  en  espagn.y«rra),  grand 
vaisseau  de  terre  cuite,  à  deux  anses,  dont  le  ventre 
est  fort  siros,  et  dont  on  se  sert  comme  de  foniame 
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pour  conserver  1  eau.  Dans  le  Midi,  et  surtout  en  Pro- 
vence, on  y  met  toutes  sortes  de  liquides,  et  parti- 
culièrt-ment  de  l'huile. 

On  nomme  encore  jarre  :  l"  urte  mesure  tisit^e 
en  Orient  pour  le  commerce  des  vins  :  celle  de  Mé- 
toiiu  vaut  îo  pintes  de  Paris  ^37  litres,  253)  ;  —  S"*  des 
cloches  de  verre  ou  de  cristal,  de  différentes  capa- 
cités, dont  on  fait  usage  en  Physique  pour  former  les 
batteries  électriques  (Voi/.  CoNOENSATErn);  —  3»  les 
poils  longs,  durs  et  luisants  qui  se  trouvent  sur  la 
superficie  des  pelleteries  et  en  particulier  des  p^aux 
de  castor  :  on  écrit  aussi 7/7;-*  {Voy.  Poil)  ;  —  k'  \f' 
poil  de  la  Vigozne;  —  5°  enfin  un  banc  de  sable  dans 
le  lit  d'une  rivière  :  dans  ce  dernier  sens  on  dit 
aussi  jard. 

JAURET  (orig.  celtiq.),  en  latin  pop/es.  Chez 
l'Homme,  c'est  la  partie  de  la  jambe  située  derrière 
l'articulation  du  genou,  et  où  <;'opère  la  flexion  du 
membre  inférieur.  —  Dans  les  Animaux  quadrupèdes, 
c'est  la  jointure  du  train  de  derrière,  qui  unit  la 
cuisse  à  la  jambe. 

J.vnRKTiÈRE  (ordre  de  la),  Voy.  cet  article  au 
Dicf.  (fliist.  et  de  Géogr. 
Jarrelirre,  poisson.  Voij.  LÉPinoPE. 
JARS,  le  mâle  de  l'oie.  Voi/.  Oie. 
.lAS,  dit  3ins%\  Jouet  ^t  Jounif,  grosse  et  forte  pièce 
de  bois  ou  d<î  fer  (|ui  se  trouve  à  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  tige  d'une  ancre,  et  qui  empêche  qu'elle 
ne  se  c  uche  sur  le  fond  lorsqu'on  la  jette  à  la  mer. 
Voy.  AM;r.E. 

Dans  les  Salines,  le  jns  est  le  premier  réservoir 
des  marais  salants  :  il  est  généralement  séparé  de  la 
mer  par  une  digue  de  terre  revêtue  de  pierre  sèche. 
JASERAN  ou  jASEroN.  Ce  mot,  dans  l'origine,  dé- 
signait une  espèce  de  cotte  de  mailles  qu'on  tirait 
sans  doute  des  États  barbaresques  {jrizorttw  en  es- 
paenol  signifie  algérien);  par  suite,  il  s'est  dit  d'un 
collier  ou  d'un  bracelet  d'or  formé  de  mailles.  Au- 
jourd'hui, on  appelle  encore  ;fl.sero«,  une  chaîne  d'or 
à  fines  mailles  et  à  plusieurs  tours  que  les  femmes 
portent  au  cou. —  C'est  aussi  le  nom  de  VOronge  vraie, 
champignon  comestible.  Fo'/.  OnoNcp. 

3\*iV.VHjiomhy<illa,  genre  d'Oisnaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentirostres,  voisin  des  Cotingas  pt 
des  Merles,  renferme  des  espères  à  bec  court,  droit, 
bombé  en  dessus  et  en  dessous  ;  à  narines  ovoïdes, 
situées  à  la  base  du  bec,  et  à  tarses  courts.  Ces  oi- 
seaux se  tiennent  dans  Ifs  buissons  et  font  entendre 
un  gazouillement  pei-pétuel;  d'où  leur  nom.  Ils  se 
nourrissent  de  fruits  et  d'insectes,  surtout  de  mou- 
ches, qu'ils  attrapent  au  vol.  Les  jaseurs  nichent  dans 
le  nord,  mais  l'hiver  ilsémigrent  en  bandes  nombreu- 
ses. L'espèce  type  est  le  Juseur  de  Holiême,  ou  d'Eu- 
rope {R.  gnrrnta),irk%-\ie\  oiseau  huppé,  de  la  gros- 
seur d'une  grive,  dont  lecor|)s  est  d'un  brun  rougeà- 
tre,  la  gorge  et  les  ailes  noires, avec  quelques  plumes 
d'un  rouge  vif, 

JASEUSE  ou  petite  jasel'se,  nom  vulgaire  du  Ti- 
nta, espèce  de  Perruche  à  queue  courte. 

JASIONE,  genre  de  la  famille  des  Campanulacées, 
tribu  des  W'ahlenbergiées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées indigènes  de  l'Europe  et  qui  ont  le  port  des 
Scabieuses. 
JASius,  papillon  du  genre  Nymphale.V.  ce  mot. 
JASMIN  'du  gr.  ti/ifir,),  Jasimniim,  genre  type  de 
la  famille  des  Jasminé(!s,  renferme  des  arbrisseaux 
souvent  sarmenteux  et  grimpants,  à  feuilles  ordinai- 
rnment  altenips  simple^  ou  à  3-7  paires  de  folioles; 
à  fleurs  en  cloches,  tantôt  blanches,  tantôt  jaunes, 
formées  par  un  calice  à  5  dents  linéaires,  avec  tube 
de  la  corolle  ailongé,  f-t  limbe  étalé  i  5  lobes;  5  éta- 
minns  à  l'entrée  du  tube;  le  fruit  est  une  baie  à  2  lo- 
ges monospermt'S.  Toutfn  les  espères  sont  exotiques, 
mais  depuis  longtemps  cultivées  en  Europe.  Le  Jas- 
min commun  (J.  officunde),  uriKinaire  des  Indes,  est 
un  arbrisseau  plein  d'élégance,  <(ui  réussit  dans 
TOUS  les  terrains.  On  en  palissade  les  murs;  on  en 
garnit  les  terrasses  et  les  treillages;  on  le  force 


même,  malgré  ses  rameaux  çrimpants,  à  prendre  la 
foinie  de  petits  arbustes  pour  en  orner  les  plates- 
bandes,  OU  le  placer  en  pots  sur  les  cheminées  ou  les 
croisées.  Son  feuillage  est  d'un  beau  vert  et  de  longue 
durée;  ses  fleurs  blanches,  ti-ès  odorantes,  se  succè- 
dent i>endant  tout  l'été  et  jusqu'aux  premièresgelées. 
Leur  odeur  ne  passe  point  avec  l'eau  dans  la  distil- 
lation :  Vessence  de  jasmin  qu'on  emploie  comme  par- 
fum n'est  que  de  l'huile  de  ben  aromatisée  avec  les 
fleurs  du  jasmin.  —  Le  J.  à  grandes  fleurs  [J.  grau- 
rliflorum),  qu'on  nomme  aussi  J.  d'Espagne;  le  J. 
jonquille  'J.  odnrattfisimuyn),  remarquable  par  sa  dé- 
licieuse odeur;  le  J.  à  feuilles  de  cytise  {J.  frnti- 
cons)  et  le  J.  de»  Açores  (J.  azoricum),  sont,  avec  le 
J.  commun,  les  principales  espèces  que  l'on  cultive 
dans  nos  jardins. 

On  nomme  encore  J.  bâtard  on  d'Afrique  le  Ly- 
ciet  du  Cap;  J.  ffAmérique,  J.  rouge  des  Indes,  l'I- 
pomée  écarlate  ;  J.  d'A  rahie,  le  Nyctanthe  ;  J.  du  Cap, 
la  Gardénie;  J.  de  lu  Perse,  le  Lilas  à, feuilles  de 
troène  ;  J.  odorant  de  la  Caroline,  la  Bignone  toujours 
verte  ;  J.  vcnéueux,  le  Cestreau  ;  J.  de  Virginie,  le 
Técome  grimpant,  etc. 

JAS.>ll>ÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  hypogy  nés,  se  compose  d'arbustes,  d'ar- 
brisseaux, le  plus  souvent  grimpants,  à  feuilles  op- 
posées, plus  rarement  alternes,  simples  ou  pinnées, 
et  à  fleurs  hermaphrodites  :  calice  monophylle,  tur- 
biné dans  sa  partie  inférieure;  corolle  monosépale, 
souvent  tubuleuse  et  régulière,  à  û  ou  5  lobes,  quel- 
quefois très-profonds;  2  étamines;  ovaire  à  2  lofjes, 
contenant  chacune  2  ovules;  style  simple  et  se  ter- 
minant par  un  stigmate  bilobé.  Tantôt  le  fruit  est 
une  capsule  à  une  ou  deux  loges  ;  tantôt  il  est  charnu, 
ou  contient  un  noyau  osseux,  —  Cette  famille  ren- 
ferme les  genres  Jasnatium  (ger.re  type),  Nuctan- 
thex  et  bolivana. 

JASPE  (do  gr.  îaTiTt;),  variété  de  Quartz,  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  Agate  opaque,  colorée  par 
difl"érer.te5  substances  en  rouge,  jaune  ou  vert,  tan- 
tôt uniformément,  tantôt  par  bandes  ou  taches,  Oa 
distingue  le  J.  omix,  le  J.  sanguin  et  le  J.  panaché. 
La  Sicile  est  riche  en  beaux  jaspes;  on  en  trouve 
en  Sibérie  une  variété  rubanée  de  vert  et  de  violet 
foncé,  dont  on  fait  assez  de  cas.  Celui  de  Baumhol- 
der  (Prusse  rhénane)  est  jaune  avec  des  herborisa- 
tions noires  ;  on  en  fait  des  boites  et  des  cachets.  Le 
jaspe  blanc,  qui  ressemble  à  de  l'ivoire,  est  le  plus 
rare.  Tous  les  jaspes  sont  employés  à  la  décoration 
intériewre  et  plus  particulièrement  à  la  fabrication 
des  petits  objets  d'ameublement,  comme  socles, 
serre-papiers,  vases,  cartels  de  pendules,  etc,  ;  leur 
dureté,  plus  grande  que  celle  du  marbre,  et  la  dif- 
ficulté que  l'on  éprouve  à  les  polir,  donnent  toujours 
du  prix  &  ces  petits  ouvrages.  —  La  pierre  de  tou- 
che (Voy.  ce  mot)  est  une  sorte  de  jaspe. 

Jaspe  de  St-Gervaù,  espèce  de  marbre  exploita 
dans  la-Haute-Savoie  (route  du  Fayet  à  St-Gervais)  : 
c'est  un  grès  fiuartzeux,  plus  ou  moins  mélangé  de 
mica  gris  ou  verdàtre,  de  silice,  d'oxyde  de  fer  et 
de  carbonates  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  L'O- 
péra de  Paris  a  des  colonnes  en  jaspe  de  St-Gervais. 

On  nomme  jaspé  tout  ce  qui  est  bigarre  d'une, 
manière  qui  imite  le  jaspe  ;  il  y  a  des  fleurs,  des 
étoffes,  des  marbres  jaspés. 

JASSUS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères liomoptères,  voisin  des  CicadellesetdesCerco- 
pes  :  tête  large,  arrondie  antérieurement,  ocelles  si-, 
tués  dans  une  fossette  en  avant  des  yeux;  jambes 
épaisses, garnies  d'épines  aiguës.  Espères  principa- 
les: le  7. /'//iio  et  le  J.  //;•(/;(('«.>■  des  environs  de  Paris. 

JATROIMIA,  nom  latin  bounique  da  Médtctfttev. 
l'oy.  c'j  mot  et  Mamoc. 

JAl'GK,  jAtr.EAtiK  (du  vieux  fr.  ja/e  onjalaie,  ba- 
quet ;  d'où  le  b.-lat.  jnlagnim,  droit  de  jaugeage). 
Jaugi-r,  c'est  di'-terminei'  en  le  rapporianl  ;'i  une  me- 
sure cuhi(|ue  connue,  lacaiiacité  d'un  vaisseau  »)uel- 
conque,  p.  ex.  d'un  tonneau  ou  d'une  futaille.  Celte 
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npri-aiiuii  .s'ijMJcute  au  moyen  de  \2l  jiiuye.,  verge  de 
fcroti  de  bois,  divist'e  en  décimètres,  centimètres  et 
millimètres,  avec  lai|ucllo  on  prend  la  hauteur  et, 
en  divers  points  de  cette  hauteur,  le  diamètre  du 
vaisseau  ;  ces  dimensions  sont  ensuite  comparées  i 
une  table  convenabl'î  qui  fait  connaître  la  capacité 
correspondante.  —  Le  jaugeage  s'exécute  perpétuel- 
jiment  pour  la  perception  des  impôts  indirects:  les 
douaniers  et  commis  aux  barrières  en  sont  chargés. 
De  plus,  il  y  a,  pour  les  intérêts  privés,  dans  tous 
les  lieux  oîi  le  commerce  en  a  besoin,  desjaut/eurs 
jurés  que  nomme  le  préfet,  et  dont  les  émoluments 
sont  fixés  par  un  tarif. 

Le  mot  jaugeage  se  dit  également  et  des  procédés 
géométriques  employés  pour  déterminer  le  volume 
d'eau  que  déplace  un  navire  et  par  suite  le  poids 
qu'il  peut  i)orter,  et  de  la  taxe  perçue  dans  les  ports 
par  les  préposés  au  jaugeage. 

Les  charpentiers,  les  tireurs  d'or,  les  aiguilliers, 
les  fontainiers,  etc.,  etc.,  ont  aussi  leur  jauge  :  la 
l'orme  en  varie,  mais  c'est  toujours  un  instrument 
trradué,  à  l'aide  duquel  peut  être  déterminé  le  vo- 
lume d'un  objet  liquide  ou  solide. 

JAUÏVF2  <dy\  lat.  galhannsoM  galhimts),  une  des  sept 
couleurs  du  prisme,  placée  entre  le  vert  et  le  rouge, 
et  qui  admet  une  foule  de  nuances  :  citron,  safran, 
or,  etc.  On  l'obtient  dans  la  teinture  en  l'cxtiayant 
de  diverses  matières,  les  unes  végétales,  la  gaude, 
le  fustet,  le  carthanie,  etc.,  les  autres  minérales, 
l'orpiment,  les  chromâtes,  etc. 

JAUNE  A\TioiiR,  espèce  de  marbre  que  les  anciens 
tiraient  delà  Numidie  :  on  voit  encore  en  Italie  plu- 
sieurs monuments  faits  avec  ce  marbre.  Sa  couleur 
<">t  vive  et  approche  quelquefois  de  celle  du  souci. 

JAi'NE  i)E  CASSEi.,  dit  aussi  Jnnrip  minérnl.  Jaune 
(In  paris  ou  fh  Vérone,  couleur  jaune  qu'on  prépai'e 
r-n  faisant  fondre  de  la  litharge  avec  du  sel  ammo- 
niac. C'est  un  mélange  d'oxyde  et  de  chlorure  de 
plomb.  On  l'emploie  dans  la  peinture. 

JAiNE  DE  ciir.iiMi ,  ou  Jaune  de  Cologne.  C'est  le 
cliromate  de  plomb.  —  On  donne  le  nom  da  Jaunes 
a/adinx  aux  couleurs  jaunes  (|u'on  produit  sur  laine 
et  sur  soie  av(;c  lus  chromâtes  de  potasse. 

JADKE  DE  MONTAGNE,  es])èce  d'ocre.  l'oy.  OcnE. 

JAINE  DE  NAPi.ES,  matière  jaune,  d'api)arence  ter- 
reuse, (|ue  l'on  emploie  pour  la  peinture  en  émail. 

JAUNE  n'oriF.  l'o»/.   OKi  F. 

JAUNE  d'ok,  0X1  Jaune  de  Manchester, mn\\('re  tincto- 
riale jaune,  extraite  de  la  naphtylamine.  On  la  doit 
à  M.  C.-A.  Mariins. 

JAUNE  ii'or.iuN.  l'oy.  Oni'iN  et  Orpiment. 

F,n  Anatomie,  on  apytrWc  corps  jaune  \a.  m<mibrane 
hypertrophiée  qui  enveloppait  l'ovule  dans  l'ovaire  ; 

—  /igaments  jaunes,  des  fibres  de  tissu  élastique 
qui  occupent  les  inrervalks  des  lames  des  vertèbres. 

Fièvre  jaune.  Voy.  FiF.sr.E. 

,IAU>'I:T  d'hau,  nom  vulg.  du  Nénuphar  jaune. 

.IWSISSV.,  l'iére  en  termes  de  Médecine,  coio- 
ratiiui  jaune  de  la  peau,  des  conjonclivi-s  et  de  l'u- 
riii.',  du(!  h  l'infiltration  de  la  partie  colorante  de  la 
bile  dans  les  divers  tissus  du  corps,  et  h  son  mélange 
avec  If  sang;  elle  entraino  la  décoloration  di's  ma- 
tières fécales.  La  jaunisse  a  pour  causes,  soit  uiu^  vive 
émotion  morale,  soit  uiir  :,IVrction  abdominale,  surtout 
une  hépatite  ou  toute  auti-e  maladie  du  foie  [calculs 
liiliaires,  etc.), dont  ellen'estqu'iin  symptôme. Q'iand 
l'Ile  existe  seule,  elle  est  peu  prave;  elle  se  dissipe  le 
plus  souvent  Ji  l'aide  d'un  simple  régime  doux,  végé- 
tal, d(!  boissons  rafiaichissaiites  et  de  bains  :  dans 
le  monde,  on  attribue  au  jus  de  carottes  une  effica- 
cité exagérée  contre  la  jaunisse.  On  peut  aussi  re- 
courir avec  avantage  aux  purgatifs  salins,  quand  elh; 
elle  ne  résulte  pas  d'un  état  inflammatoire!  du  foie. 

—  Il  existe  nu  ictère  malin  ou  grave  qui  n'est  pas  la 
fièvre  jaune  et  qui  an  voit  dans  notre  climat;  il  est 
presque  toujours  mortel. 

Jaunisse  da  tioiiveau-uès  ;  elle  se  manifeste  pres- 
que immédiatement   après  la  naissance.  On  la  croit 


causée  le  p'ius  ordinairement  par  la  rétention  du 
méconium  et  par  l'impression  toute  nouvelle  de  l'air; 
on  l'aattribui'e  aussi  à  uneecchj'mose  générale  dans 
l'épaisseur  de  la  peau,  par  suite  de  la  compression 
que  l'enfantaurait  éprouvée  pendant  l'accouchement  ; 
ce  qui  est  douteux. 

JAVART  (oriu.  inc.\  tumeur  dure  et  douloureuse 
qui  vient  au  bas  de  la  jambe  des  chevaux,  des  bœufs 
et  des  moutons  entre  le  paturon  et  la  couronne,  et 
qui  détermine  souventdes  ulcères  :  chez  les  moutons, 
on  lui  donne  quelquefois,  mais  à  tort,  le  nom  de 
foiircliet  { Voy.  ce  mot).  Cette  tumeur  s'ouvre  presque 
toujours  d'elle-même,  et  se  termine  par  l'expulsion 
d'un  bourbillon;  quelq'uefois  elle  exige  l'application 
du  fer  ou  du  feu. 

JAVELINE.  Joy.  Javelot. 

J.4.VKLLE  (du  lat.  coprlîus  p.  capulus,  poignée), 
quantité  de  bié,  d'avoine,  de  seigle  ou  de  toute  au- 
tre graminée,  que  le  moissonneur  peut  embrasser 
avec  sa  faucille  et  couper  d'un  seul  coup.  On  la 
laisse  sur  le  sillon,  pour  que  le  grain  sèche  et  jau- 
nisse, en  attendant  qu'on  en  fasse .  des  gerbes,  ce 
qui  s'appelle  javder.  Le  javelnije,  tel  qu'on  le  pra- 
tique communément,  n'a  aucun  avantage  réel  ;  il  eu 
résulte  perte  de  poids  et  de  qualité,  altération  de 
couleur  et  renflement  trompeur,  efitin  commence- 
ment de  fermentation  qui,  après  des  pluies  abondan- 
tes, peut  aller  jusqu'à  la  germination.  —  On  nomme 
ànss'x  javelles  de  petites  gerbes  de  céréales  et  même 
do  petits  fagots  de  sarment. 

On  appelle  avoines  javelées  celles  dont  le  grain 
est  devenu  noir  et  pesant  par  la  pluie  qui  les  a 
mouillées  tandis  qu'elles  étaient  en  javelles. 

jAVFLi.E  (eau'  de).  Voy.  Eau  de  javei.i.e. 

JAVELOT,  JAVELINE  (de  l'anglo-saxon  gafloc), 
pique  ou  demi-pique  qui  ne  différaient  l'une  de  l'au- 
tre que  par  les  dimensions.  Le  javelot  (le  pilum 
des  Romains)  était  plus  gros  et  piuS  court.  La  ja- 
veline [hasta),  grossed'un  doigt, avait  de  l"'  à  1"',50 
de  long.  L'un  et  l'autre  se  terminaient  par  une  pointe 
en  fer  de  plusieurs  centimètres,  et  se  lançaient  à  la 
main  et  de  loin.  Elles  étaient  retenues  par  une  cour- 
roie, qui  permettait  de  les  ramener  à  soi  après  les 
avoir  lancées.  l'o?/.  Dard. 

JAYET.    Vog.  Jais. 

JEA>'-LE-BLA.\C,  oiseau.  Vog.  Circaète. 

JEA.>'.\ETTE  (pour  croix  de  Jeannette  ou  à  la 
Jeannette),  croix  d'or  quelquefois  surmontée  d'un 
cœur,  que  les  paysannes  portent  suspendue  au  cou 
avec  un  ruban  de"  velours,  etque  les  dames  ont  quel- 
que temps  portée  ;\  leur  imitation.  —  C'e-st  aussi  le 
nom  vulgaire  d'une  espèce  dQ^arcisse.  Voii.  ce  mot. 

JÉCOUAIRE  (du  lat.ypcorrtn!w,deyecM»',  foie), sy- 
nonyme d'Hépatique,  en  Anatomie.  Voy.  Foie. 

jkCTISSE  (du  V.  fr.  ject  p.  jet).  On  appelle  ter- 
res jectùses  les  terres  qui  ont  été  remuées  ou  rap- 
portées; pierres  jcctisses,  les  pierres  qui  peuvent  se 
poser  :\  la  main  dans  toutes  sortes  de  constructions. 

JEFFinsoMTE,  espèce  de  Pyroxène.  I'.  Augite. 

JEJt'M".M  'du  \At.  jejunus,  h.' jeun,  vide),  partie 
de  l'intestin  grùle  comprise  entre  le  duodénum  et 
l'iléon,  a  reçu  ce  nom  parce  qu'on  la  trouve  presque 
iniiiqurs  vide  sur  les  cadavres. 

JÉItOUE  ou   rose  de  jFivirno.  Vog.  Anastatiqub. 

JICSE  ou  JFSSE,  l.euciscus  jeses,  poisson  du  genre 
Able  et  de  l'espèce  TMeunier,  famille  des  Cyprinidés, 
se  trouve  dans  les  llciives  et  rivières  de  pres(|ue  toute 
l'Europe  soptenirionale.  Il  pèse  de  4  i  5  kilogr.,  et 
multiplie  beaucoup;  sa  chair  grasse  et  molle  est 
remplie  d'arèies  et  devient  jiune  en  cuisant. 

JÉSl'S,  papier  de  graiule  dimensiijn,  employé 
principalement  puiu'les  ouvrages  d'un  grand  format 
et  pour  rimpression  des  ;;raMires,  a  été  ai'.i.-i  appelé 
parce  <|u'il  portait  primitivement  pour  mariiue  les 
lettres  I.ILS.,  premières  lettres  du  moni  de  Jésus 
on  grec. 

Pierre  à  Jésus.  Voy.  Plâtre. 

JET  (du  \at.  jactus).   Voy.  Immondices, 
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En  Droit  maritime,  \ejet  à  la  mer  est  l'action  de 
jeter  par  dessus  le  bord  une  partie  du  chargement 
pour  le  salut  du  navire  pressé  par  la  tempôte  ou  par 
lâchasse  de  l'ennemi.  Il  donne  lieu  à  la  contribution 
ou  répartition  du  préjudice  subi  par  les  propriétaires 
desolijets  jetés,  entre  eux  et  les  propriétaires  des  ef- 
fets sauvés  (C.  de  comm.,  art. 410-^29). 

En  termes  de  Fauconnerie,  le  jet  est  une  petite 
entrave  qu'on  met  aux  pieds  de  l'Oiseau. 

JET  d'eau,  filet  d'eau  jaillissant  d'un  tuyau  par  un 
ajutage  {Voi/.  ce  mot),  qui  en  détermine  la  dimen- 
sion. D'après  la  loi  des  vases  communiquants,  l'eau 
devrait  s'élever  en  l'air  jusqu'au  niveau  de  la  source 
qui  le  produit;  mais  le  frottement  de  l'eau  contre 
les  parois  du  tuyau,  la  résistance  de  l'air,  et  enfin 
la  pesanteur,  diminuent  considérablement  la  force 
ascensionnelle,  surtout  si  le  jet  est  vertical;  on  a 
remarqué,  en  effet,  qu'en  inclinant  la  direction  du 
jet,  il  montait  plus  haut  {Voy.  ÉcolleueiNt).  Les  jets 
d'eau  servent  à  l'ornement  des  bassins  et  des  fon- 
taines. Tantôt  ils  s'élancent  sous  la  forme  d'un  jet 
isolé,  comme  dans  le  parc  de  St-Cloud,  aux  Tuile- 
ries, etc.;  tantôt  ils  forment  des  gerbes  de  formes  va- 
riées (Palais-Royal,  place  de  la  Concorde,  etc.); tan- 
tôt, enfin,  ils  entrent  dans  la  composition  des  scènes 
qui  animent  les  pièces  d'eau,  comme  on  le  voit  à  Ver- 
sailles, à  Péterhof,  près  de  St-Pétersbourg,  etc. 

Jet  d'eau  marin,  nom  vulgaire  des  Ascidies.  Voy. 
ce  mot. 

JETAGE,  se  dit,  chez  le  Cheval,  de  l'écoulement 
parles  naseaux  d'un  mucus  plus  ou  moins  abondant: 
on  l'observe  surtout  dans  la  morve. 

•lETÉ,  ji;té  battu,  pas  de  danse.  Voy.  Pas. 

JETÉE  (du  verbe  Jeter),  construction  en  pierres 
ou  en  bois,  faite  soit  dans  un  port  de  mer,  pour  en 
assurer  l'entrée,  soit  au  milieu  d'un  cours  d'eau, 
pour  en  redresser  le  lit.  Quand  la  jetée  est  en  bois, 
elle  prend  le  nom  à'estacade.  Dans  les  ports  de  mer, 
U'%  jetées  ont  surtout  pour  but  d'en  prévenir  l'en- 
rombrement  par  les  galets  et  par  le  sable,  ainsi  que 
de  briser  les  fortes  lames  qui  arrivent  de  la  haute 
mer.  Les  ports  de  Calais,  de  Cherbourg,  de  Dunker- 
que,  ont  de  magnifiques  jetées  [Voy.  Digue).  —  On 
nomme  aussi  jetées  des  amas  de  pierres  ou  de  cail- 
loux (|ue  l'on  jette  dans  un  mauvais  chemin  pour 
l'améliorer. 

JETOA  {ù&  jet),  pièce  de  métal,  d'ivoire,  de  na- 
cre ou  de  toute  autre  matière,  plate  et  le  plus  sou- 
vent ronde,  dont  on  se  sert,  comme  des  fiches,  pour 
marquer  et  payer  au  jeu,  et  dont  on  se  servait  au- 
trefois pour  calculer  des  sommes.  —  L'expression 
métaphorique  faux  comme  un  jeton  provient  de  ce 
que  le  plus  souvent  les  jetons  ont  l'apparence  de 
pièces  de  monnaie,  bien  qu'ils  ne  soient  qu'en  cui- 
vre ou  en  métal  argenté  ou  doré. 

Jeton  de  jirésence,  jeton  qu'on  donne  dans  cer- 
taines sociétés  ou  compagnies,  notamment  dans  les 
académies  ou  les  conseils  d'administration,  à  chaque 
membre  présent  à  une  séance;  ces  jetons,  qui  sont 
généralement  en  argent,  ont  une  valeur  réelle  et  s'é- 
chan^'ent  contre  de  la  monnaie. 

L'essaim  d'abeilles  qui  (piitte  la  ruche  se  nomme 
en  quelques  endroits  jeton. 

J|El'(du  \2i\..  jocus).  On  peut  partager  les  jeux  en 
trois  classes  :  les  jeux  corporels,  \es  jeux  intellec- 
tuels al  \r^  jeux  de  Itnsard;  ces  derniers  constituent 
le  jeu  proprement  dit. 

Jeux  C'irpf.rets.  Ils  comprennent  :  1"  ces  luttes  où 
le  prix  est  donné  à  la  vigueur,  à  l'agilité,  à  radress(.'  : 
tels   étai.înt,  chez  les  Grecs,   \Qi  jeux  gymniaues, 
ainsi  appelés  parce  <|ue  le  plus  souvent  on  se  débar- 
rassait de  tout  vêtement  pour  s'y  livrer  phis  librement 
(•)"j|ivo;  en  grec  vent  dire  /  -    .  tels  que  lutte,  pugilat, 
disque,  course  ii  pied,  en  cliar  ou  h  cheval  ;  chez  les  | 
Romains,  \e%jeux  du  cirque  (courses,  naumachies,  ' 
combats  do  gladiateurs)  :  tels  furent  aussi  les  jeux  , 
guerriers  du  moyen  âge,  las  joutes  et  tournois  de 
toutes  sorte?;  tels  sont  encore  aujourd'hui  \cs  joutes 


sur  l'eau,  les  tirs  à  l'arc  ou  au  fusil,  etc.  ;  —  2*  les 
divers  exercices  où  il  y  a  lieu  de  déployer  de  la  grâce, 
de  l'agilité  ou  de  l'adresse,  comme  la  danse,  la  balle, 
la.  paume,  les  boules,  les  quilles,  le  cricket,  le  bil- 
lard, \ejeu  de  bagues,  ['escarpolette,  etc.,  et  la  plu- 
part des  jeux  d'en/ant  :  barres,  saut-de-mouton,  Co- 
lin-Maillard, cerceau,  cordes,  cerf-volant,  toupie, 
billes,  bilboquet,  jonchets,  etc.;  —  3°  ceux  où  l'es- 
prit intervient  et  dans  lesquels  le  corps  ne  joue  qu'un 
rôle  secondaire,  comme  les yeua;  de  société,  dits  aussi 
petits  jeux. 

Jeux  intellectuels.  Ils  comprennent  :  !<>  les  jeux 
d'eshrit,  dont  l'attrait  consiste  surtout  dans  la  dif- 
ficulté vaincue  :  tels  sont  ceux  qui  supposent  quel- 
que chose  à  deviner  [énigmes,  charades,  logogri- 
phes,  synonymes,  rébus,  etc.),  ou  quelque  problème 
à  résoudre  [bouts-rimés ,  anagrammes,  acrosti- 
ches, etc.); — 2"les_;e«x  de  cakulou  de  combinaison, 
tels  que  les  échecs,  les  dames,  le  jeu  de  la  guerre, 
les  jeux  de  patience,  etc.  —  Voir  pour  la  descrip- 
tion de  chacun  de  ces  jeux,  outre  l'article  spécial  que 
nous  leur  avons  consacré  dans  ce  Dictùjnnaire,  Be- 
lèze.  Jeux  des  adolescents  (1855). 

Jeux  de  hasard.  Ils  se  subdivisent  en  jeux  de  ha- 
sard proprement  dits,  comme  le  pair  ou  non,  les  dés, 
le  creps,l&rouleite,\eloto,  \eB loteries  de  tout  genre, 
et  certains  jeux  de  cartes  le  plus  souvent  prohibés 
[lansquenet,  biribi,  passe-dix,  baccarat,  pharaon, 
bouillotte,  vingt  el-uu,  etc.),  et  en  jeux  mixtes,  où 
le  calcul  peut  aider  ou  corriger  la  fortune:  tels  sont 
le  trictrac,  les  dominos,  et  la  plupart  des  jeux  d<' 
cartes  [écarté,  impériale,  mariage,  piquet,  reversis, 
triomphe,  boston,  whist).  Voy.  Caiites. 

Pour  favoriser  et  exploiter  en  môme  temps  la  fu- 
neste passion  du  jeu,  il  a  été  formé,  sous  le  nom  de 
maisons  de  jeu,  des  établissements  publics  destinés 
spécialement  aux  jeux  les  plus  hasardeux,  la  )-ou- 
letle,  le  trente-et-quaranle,  le  pharaon,  le  creps,  etc. 
Dans  beaucoup  de  pays,  surtout  en  Allemagne,  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  en  Italie,  l'État  non-seulement 
tolère  les  maisons  de  jeu,  mais  s'en  est  fait  un  mo- 
nopole lucratif  qu'il  adjtige  à  des  fermiers. Il  en  était 
de  même  en  France  il  n'y  a  pas  encore  longtemps. 
A  Paris,  le  Palais- Royal,  Frascati  et  une  foule  d'au- 
tres lieux  offraient  des  maisons  de  jeu  où  des  mil- 
liers de  malheureux  accouraient  chercher  la  fortune 
pour  ne  trouver  le  plus  souvent  que  la  ruine  et 
le  désespoir.  La  loi  du  18  juillet  1836,  rendue  sur  la 
proposition  de  Benj.  Delessert,  ordonna  la  ferme- 
ture de  ces  maisons  à  partir  dii  1"  janvier  1838. 

Parmi  les  nombreux  traités  qu'on  a  écrits  sur  les 
jeux  en  général,  nous  citerons  :  V  Essai  sur  les  jeux 
de  hasard  de  Montmort  ;  l'Académie  des  jeux  de 
Philidor  ;  le  Manuel  des  jeux  de  calcul  et  de  ha- 
sard de  Lebrun  (1840)  ;  l'Arbitre  des  jeux  de  Méry 
(1847).  —  Pothier  a  traité  du  Jeu  au  point  de  vue  ju- 
ridique ;  Barbeyrac  et  Dusaulx,  au  point  de  vue  moral. 

La  loi  n'accorde  aucune  action  en  justice  pour  une, 
doiiedejeu,  iimoinsqu'ilnes'agissedojeux  propres  .'i 
exercer  au  métier  des  armes  ou  tenant  à  l'adresse 
ou  Ji  l'exercice  du  corps,  et  encore  faat  -i  I  que  la  somme 
ne  soit  pas  excessive.  Qnant  aux  sommes  gagnées 
et  payées,  elles  ne  donnent  pas  lieu  à  répétition  s'il 
n'y  a  de  la  part  du  gagnant  dol,  supercherie  ou  es- 
croquerie (C.  Nap.,  art.  J  965-1967). 

Jeux  publics,  nom  doinié  chez,  les  anciens  à  des 
fêtes  et  à  des  spectacles  publics  institués  en  l'hon- 
neur des  dieux  ou  des  héros,  en  sou\enir  de  quchpie 
grand  événement,  ou  offerts  au  peuple  comme  n- 
jouissance  ou  comme  moyen  de  séduction.  Ces  jeux 
consistaient  le  plus  souvent  en  courses  et  en  luttes 
de  toute  espèce,  combats  d'athlètes,  de  gladiateurs, 
naumachies,  concours  littéraires.  Les  plus  célèbres 
de  ces  jeux  étaient,  chez  lesGrecs,  Ica  Jeux oli/mpi- 
ques,  ncméens,  isthmiques  ctpi/ihiques;chezlesl{o- 
mains,  le&  Grands  jeux,  ou  Jeux  romains  [tropr.  dits, 
et  les  Jeux  séculaires.  Ils  se  célébraient,  en  Grèce, 
dans  les  stades  et  les  liippodrnmes  ;  en  Italie,  dans 
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les  cirques  et  les  amphithéâtres.  Le»  uns  avaient  liou 
à  des  époques  périodiques,  comme  les  jeux  olympi- 
ques, qui  levenaienttous  les  quatre  ans,  les  jeux  sé- 
culaires (le  Rome,  environ  tous  les  cent  ans;  les  au- 
tres, à  des  époques  indéterminées,qui  étaient  fixées 
|)ar  les  magistrats  ou  indiquées  par  lescircon>tances. 

l'en/'  Ol.VMI'li)t  KS,  PïTHIQl  KS,lNÉMÉKNS,  etC.aU  DlCt. 

d'ilist.  et  de  (îvogr. 

Jeux  fuiiè/jies,  solennités  qui  se  célébraient,  en 
Grbce  et  à  Rome,  aux  funérailles  des  rois,  des  prin- 
res,  des  héros  ou  des  magistrats.  Humère  [Iliade,  ch. 
\Miij  raconte  les  jeux  funèbres  qu'Achille  célébra  en 
l'honneur  de  son  ami  Patrocle,  Souvent  ces  jeux 
étaient  ensanglantés  par  le  sacrifice  de  victimes  hu- 
maines. A  Rome,  on  déployait  une  grande  magnifi- 
ronce  dans  ces  sortes  de  jeux:  tous  les  exercices  du 
corps,  et  surtout  les  combats  des  gladiateurs,  s'y  mon- 
traient tour  à  tour.  Les  jeux  funèbres  duraient  quel- 
quefois 4  ou  5  jours.  Ou  y  assistait  en  habits  de  deuil; 
les  femmes  en  étaient  exclues.Quand  lesjeuxétaient 
terminés,  on  donnait  des  festins  publics  où  tout  le 
monde  était  habillé  de  blanc.  Après  ce  repas,  on 
représentait  des  comédies.  Les  dépenses  qu'occa- 
sionnaient ces  jeux  devinrent  si  excessives,  que  Ti- 
bère en  défendit  la  célébration  à  quiconque  avait 
moins  de  400,000  sesterces  (82,000  fr.);  toutefois,  ils 
subsistèrent  jusqu'à  'l'Iiéodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
qui  les  abolit  en  l'an  GOO. 

Jeux  floraux,  concours  ouvert  annuellement  à 
Toulouse,  et  dont  le  prix  est  une  fleur  d'or  ou  d'ar- 
gent.  Voi/.  le  Dicl.  d'Hist.  et  de  (iéogr. 

JEU  (an  Musique).  On  nomme  ainsi,  en  général, 
la  manière  plus  ou  moins  heureuse  de  jouer  d'un  in- 
>irumcnt,  quel  que  soit  l'instrument  lui-môme. 

Jeu  d'orgues,  collection  de  tuyaux  de  certaine 
forme,  de  certaine  espèce  et  de  certaine  qualité, 
établis  sur  toutes  les  notes  dont  se  compose  un  des 
daviers  de  l'oi-gue.  Le  propre  de  l'orguti  étant  de 
pouvoir  imiter  une  foule  d'autres  instruments,  on 
désigne  les  divers  jeux  d'après  l'instrument  fju'ils 
imitent  {jeude flûte,  detroiii}iet'e,deh(nithois,  etc.); 
souvent  on  y  joint  l'indication  d'une  dimension,  qui 
est  toujours  celle  du  tuyau  le  plus  Umg  :  i)ar  exemple, 
ji'H  de  flvte  ouvert  de  U  pi'.'ds.  Enfin,  on  distingue 
les  jeux  en  trois  classes  ditesyeux  h  bouche,  jeux  ii 
(i)ic/ie,  jeux  de  niutatiun.  Les  premiers  ont  leurs 
tuyaux  fermés  en  haut,  avec  une  ouverture  hoi"i- 
/ontale  au  bas.  Les  tuyaux  des  jeux  à  anche  se  ter- 
minent par  une  petite  languette  de  laiton  qui  pro- 
duit le  son  par  sa  vibraiion.  Les  derniers  se  com- 
posent de  k,  5,  6  ou  même  10  tuyaux  par  note,  et 
ces  tuyaux  sont  accordi-s  en  tierces,  c|uintes,  octa- 
ves, dixièmes,  etc.  f  parfois  quartes  et  sixtes  et  leur> 
octaves),  de  sorte  que  chaque  note  fait  entendre  des 
accords  parfaits  redoublés.  Le  bourdon  est  un  jeu  à 
bouche;  les  trompettes,  clairon^-,  bombardes  et  la 
voix  humaine  sont  des  jeux  à  anche;  le  cornet,  la 
n/mbale,  le  nnsurd,  etc.,  des  jeux  de  mutation. 

JI':UIM  (du  lat.  Jovis  dies;  parce  que  ce  jour  était, 
chez  les  Romains,  consarré  à  Jupiter),  5<' jour  de  la 
semaine  en  partant  du  dimanche.  —  Le  jeudi  //ras 
est  le  jeudi  de  la  dernière  semaine  du  carnaval,  ce- 
lui qui  précède  immédiatement  les  jours  gras,  et  le 
jeudi  saint  ou  jeudi  absolu,  c.-à-d.de  \'absoute{  Vog. 
ce  mot),  le  jeudi  de  la  semaine  sainte.  On  célèbre, 
dans  ce  dernier  jour,  rinsliiiiiion  de  l'Kucharistie; 
on  y  faitla  comniémoration  dulavementdos  piedspar 
Jésus-Christ,  la  consécration  des  saintes  huiles  et 
r<xpo»ition  du  Si-Sacrement.  L'Ascension,  la  Fête- 
Dieu,  sont  aussi  ct'lébrécs  le  jeudi. 

JEi;iS'K  (du  lai.  jrjuuiui/i),  pratique  religieuse  qui 
consiste  h  s'abstenir  d'aliments  par  esprit  de  péni- 
tence et  de  mortification.  Lejeùne  eslslrict,  si  'abs- 
leniionesl  complète;  il  est  wij/k/c,  si, conmie aujour- 
d'hui dans  ri-'.glise  catholique,  on  se  permet  un  repas 
et  une  collation,  tous  deux  au  reste  maigres.  Taniùt 
le  jeune  n'ombrasse  qu'un  jour  de  24  heures,  ou 
mènie  un  jour  i-érlnit  au  temps  où  |p  soleil  est  >.hi- 


l'horizon  ;  tantôt  il  s'étend  à  une  période  plus  ou 
moins  longue.  Tel  est  chez  nous  le  Carême,  qui  dure 
40  jours  ;  tel  est  chez  les  Mahométans  le  ramadiiu, 
qui  dure  un  mois.  —  Le  jeune  semble  êti-e  origi- 
naire d'Orient;  nulle  part  l'abstinence  n'est  plus 
facile  que  dans  ces  climats  ardents;  et,  de  nos  jours 
encore,  les  Hindous  supportent  des  jeûnes  prodi- 
gieux. Les  Juils  jeûnaient  fréquemment  :  c'était  cl'.ez 
eux  un  signe  de  deuil,  de  grande  calamité.  Les  Grecs, 
les  Romains,  connurent  aussi  cette  pratique  :  ou 
jeûnait  avant  de  descendre  dans  l'antre  de  Troplio- 
nius.  A  Rome,  l'an  193  avant  notre  ère,  il  fut  in- 
stitué un  jeûne  quinquennal  en  l'honneur  de  Cérès. 
De  très-bonne  heure,  le  christianisme  recommanda 
le  jeûne,  et  longtemps  il  a  été  très-sévère;  mais  au- 
jourd'hui beaucoup  d'adoucissements  y  ont  été  in- 
troduits. Les  jeûnes  prescrits  par  l'Église  commi- 
obligatoires  sont  ceux  des  Quntre-Temps,  des  Vigi- 
les ou  veilles  des  grandes  fêtes,  et  celui  du  Carêuc. 
I  Voy.  ces  mots. 

JEUNES  i>E  LANGDES.  Voy.  Droguan. 

JECNES  DÉTEMJS.  l!s  sont  régis  aujourd'hui  par  la 
loi  du  6  août  1850.  Voy.  ConiiECTio.N  et  Détems. 

JEUNESSE  [A^  jeune,  An  \ai.juvenù),  période  do 
la  vie  humaine  qui  commence  à  l'époque  de  la  pu- 
berté, de  11  à  12  ans  pour  les  filles,  de  14  à  15  ans 
pour  les  garçons,  et  qui  finit  à  25  pour  faire  place  ;i 
l'âge  adulte  ou  virilité  (  Voy.  Ace).  On  donne  souvent 
pour  synonyme  au  mol  jeunesse  celui  d'adolescence, 
(|ui  s'api)lique  plus  proprement  aux  premières  an- 
néesqui  suivent  l'enfance.  A  l'époque  delà  jeunesse, 
le  corps  a  pris  presque  tout  son  accroissement  on 
hauteur  ;  mais  il  acquiert  plus  de  vigueur,  et  les  fa- 
cultés intellectuelles  prennent  alors  tout  leur  essor. 
Cet  âge  est  exposé  à  une  infinité  de  maladies  très- 
graves,  notamment  aux  fièvres  inflammatoires  etaux 
maladies  de  poitrine,  qui,  trop  souvent,  ont  pour 
cause  l'imprudence  ou  les  excès. 

JOAILLIER  (de  joyau),  celui  qui  fabrique  des  bi- 
joux enrichis  de  pierres  fines,  soit  employées  dans 
leur  état  naturel,  comme  les  perles,  soit  taillées, 
comme  le  diamant,  le  rubis,  le  saphir,  l'émeraude, 
l'améthyste,  la  topaze,  etc.,  soit  gravées,  comme  les 
sardoines  et  les  agates  qui  servent  pour  les  caméc"- 
et  les  intailles,  etc.  L'art  consiste  à  choisir  les  pier- 
res et  à  les  monter  en  argent  ou  en  or  de  manière 
à  faire  ressortir  leur  mérite.  Ln  joaillerie  en  faux 
emploie  des  pierres  artificielles. —  Koy.  Pierres  pré- 
cieuses, Ori  ÈVRE,  BiJOlTIER. 

JOCKEY  (mot  anglais  francisé),  se  dit  :  1°  d'ua 
jeune  domestique  chargé  du  soin  des  chevaux,  et  en 
l):irticulier  de  celui  qui  les  conduit  en  postillon  ;  2°  de 
(eux  qui  montent  les  chevaux  dans  les  courses:  on 
choisit  ces  derniers  de  petite  taille  et  légers.  L'usage 
des  jockeys  nous  vient  de  l'Angleterre. 

Jùi  key-club,  société  d'encouragement  pour  l'amé- 
lioration de  la  race  chevaline,  qui  est  en  môme  temps 
un  des  cercles  les  plus  distingués  de  Paris. 

JOCKO,  nom  vulgaire  du  Cliimpanzéet  de  l'Orang- 
outan.    Voy.  ces  mots. 

Joi-'L,  poisson.  Voy.  Athérine. 

JOLVT  {de  joindre).  V.n  Architecture,  on  nomme 

I  ainsi  :  1°  les  intervalles  qui  existent  entre  deux  pier- 

j  res  contiguCs;  2"  les  lignes  des  divisions  des  voûtes 

'  en  claveaux.  Remplir  \es  joints  avec  du  plâtre  ou  du 

mortier,  c'est  joi/doyer.  On  nomme  ./.  de  Ids  ceux 

qui  sont  de  niveau  ou  suivent  une  pente  douce;  J. 

montants,  ceux  qui  soht  à  plomb;  J.  ciirri's,  ceux 

qiii  sont  d'éqiierre  en  leur  retour;  J.  en  coi'/ie, ce\i\ 

<iui  sont  inclinés  et  tracés  d'après  un  centre;  J.  de 

tête  ou  de  face,  ceux  (|ui  sont  en  rayons  et  séparent 

les  voussoirs  et  les  claveaux;  J.  à  la  douelle,  ceux 

(|ui  sont  sur  la  longueur  du  dedans  d'une  voûte  ou 

sur   l'épaisseur  d'un  slvc  ;  J.  de  recouvrement,  ceux 

qui  se  font  par  le  recouvrement  d'une  marche  sur 

une  autre,  etc. 

En  Mécanique,  on  donne  le  nom  de  joints  auxar- 
ticulationsdc  diverses  formes  qui  unissent  entre  elles 
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les  pièces  destinées  ù  prendre,  l'une  par  rapjiort  à 
l'autre,  un  c(M't:iin  mcjuveitient  sans  cesser  dùtre  so- 
lidaires. Telles  sont  les  fourchett(;s,  charnières,  man- 
chons d'assemblage,  etc.  — On  nomme  joint  hrùé  t>ii 
universel  un  organe  de  transmission  de  mouvement 
qui  se  conipose  de  deux  axes  se  croisant  à  angle  droit. 

JOirsTlv.  En  Médecine  vétérinaire,  on  appelle 
cheval  lo/uj-joiuté  celui  qui  a  le  paturon  trop  long  ; 
court-joiiité,  ci^lui  qui  l'a  trop  court. 

JOIA'TL'UE.   Voif.  Articulation. 

JULI-bOlS,  arbrisseau.  Toy.  Daphné. 

J(i?iC,  Ju/i'.us,  genre  type  de  la  famille  des  Jon- 
cacées, se  compose  de  plantes  herbacé':-s,  annuelles 
ou  vivaces,  qui  croissent  dans  les  marais,  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  dans  les  terrains  frais  ei  humi- 
des ;  ils  forment  des  touffes  épaisses,  serrées,  forte- 
ment adhérentes  au  soi  par  leurs  i-acines  entremê- 
lées. Aussi  sont-ils  très-propres  à  exhausser  les  ter- 
rains marécageux  et  à  fixer  les  terres  d'aliuvion.  On 
distingue  :  le  J.  cpars  (J.  ili/fusus),  dont  on  emploie 
la  tige  à  faire  des  paniers,  des  cordes,  des  nattes  ; 
]eJ.ijlavque(J.  glaucus),  qui  sertà  attacherlavigne, 
les  espaliers;  le  J.  conglimniré  (J.  conqlomeraiits  , 
qui  est  sans  feuilles  et  qu'on  utilise  comme  litière  ; 
ave;  la  moelle  que  contient  sa  tige,  on  fait  dans  quel- 
ques pays  des  mèches  pour  lampes  et  veilleuses  ;  le 
J.  flnhelié,  dont  les  feuilles  sont  en  éventail,  etc. 

Vulgairement,  on  nomme  JoiiC  à  coton  la  Linai- 
grette  ;  J.  d'eau,  les  Scirpes;  J.  d'Ex  pagne,  le  Genêt 
joncier;  J.  des  chaisiers,  le  Scirpedes  étangs;  J.  épi- 
neux ou  Jonc  marin  ou  Jomarin,  l'Ajonc  u'Europe  ; 
J.  fleuri,  le  Butome  ;  J.  des  Iude<,  le  Hotang,  dont  on 
fait  d'excellentes  cannes,  dites  ro<//w,  et  des  chaises 
de  cnnues  :  J.  odorant,  l'Aoore  vrai  ;  J.  de  la  Passion, 
les  Massettes,  etc. 

JONC  En  Bijouterie,on  appelle  ainsi  une  bague  unie, 
dont  le  cercle  ou  l'anneau  est  partout  égal.  Il  y  a 
des  joncs  en  métal  seulement  (J.  d'or,  J.  d'tirgent;; 
il  y  en  a  qui  portent  une  seule  pierre;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  sont  entourés  de  diamants,  de  rubis,  etc. 

JO.NCACI'ES  ou  J0NCÉES(du  g.-type  Jo//Ci,  famille 
de  phintes  Monocotylédones  périspermées,  renferme 
des  herbes  vivaces,  à  rhizome  horizontal,  couvertes 
d'écaillés  scarieuses;  à  feuilles  alternes,  engainan- 
tes à  leur  base;  à  fleurs  vertes  et  glumacées,  le  plu- 
souvent  hermaphrodites,  en  grappes,  en  cymes  ou 
en  panicules  dites  ant/iéles.  Ces  plantes  se  trouvent 
sous  toutes  les  zones,  dans  les  endroits  marécageux. 
—  La  famille  des  Joncacées,  formée  des./o/(Cjde  Jus- 
sieu,  dont  le  nombre  a  été  considérablement  dimi- 
nué, ne  renferme  plusqueles  genres  Jitncus,Luzuài, 
Prionium  et  SurÙiecmm. 

JON'CiILTS  (de  jonc),  petits  bâtons  d'os,  d'ivoire, 
de  bois,  etc., fort  menus,  que  l'on  jette  confusément 
les  uns  sur  les  autres  pour  jouer  k  qui  en  retirera  le 
plus,  il  l'aide  d'un  crocliet,  sanstin  faire  remuer  d'au- 
tres que  celui  qu'on  veut  dégager.  Dans  l'origine  on 
jouait  à  ce  jeu  avec  des  brins  de  jonc  :  d'où  son  nom. 

JO.NCIER,  nom  vuluaire  du  Genêt  d'Espat/ne. 

•lOXCI.NKLLE,  Eriocauloii  dendroides,  espèce  du 
genre  ftriocaulon,  est  une  belle  plante  à  feuilles  nom- 
breuses et  ensiformes,  à  fleurs  argentées,  disposées 
en  petites  tôtes  sphériques  sur  de  longs  pédoncules 
pileux.  Cette  plante,  originaire  de  l'Amérique  méri- 
dionale, figure  agréablement  autour  des  piècesd'eau 
et  des  petits  ruisseaux  des  jardins, 

JOACTIO.N  (du  ht.  junclio).  En  Droit,  on  appelle 
jonction  des  possessions  la  réunion  du  temps  (|n'une 
persoime  a  possédé  au  temps  qu'une  autre  personiK^ 
avait  possédé  pré(.édeminent  pour  arriver  à  la  pres- 
cription ou  au  droit  d'exercer  l'action  pos>essoire.  On 
peut  toujours  joindre  ù  sa  possession  celle  de  son  au- 
teur ;  mais  si  (  'est  un  auteur  à  titre  universel  et  <ni<' 
sa  possession  fût  vicieuse,  celle  du  successeur  le  sera 
également,  au  lieu  que,  si  c'est  un  auteur  à  litre 
particulier,  les  vices  de  sa  possession  ne  nuisent  pas 
il  son  successeur  ^C.  Nap.,  an.  2230).  —  En  Procé- 
dure, |f>  jugement  de  jonction  est  celui  par  lequf  I  ini 


tribunal  joint  d'ux  causes  qui  se  tiennent  pour  les 
juger  ensemide.  Voi/.  Di-twi. 

JOXGiCJS.MAXXli:.    \  01/.   Jl  Nf.ERMANNIE. 

JU.VGLlvL'Il  ^du  lat.  joculator).  Dans  l'origine  on 
nommait  ainsi    les  joueurs  d'instruments  qui  ac- 
compagnaient les  troubadours  ou  poètes  provençaux 
et  couraient  avec  eux  les  provinces.  Après  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  et  à  mesure  que  les  trou- 
badours disparaissaient,    les  jongleurs  prirent  de 
l'importance,  et  au  jeu  des  instruments  ils  joiimi- 
rent  le  chant  :  plusieurs  «lème  firent  des  vers  {Voy. 
Ménétrier  et  Balakins;.  Mais,  en  m^^me  temps,  le 
nomji'on^/^»/- s'étendit  aux  saltimbanques, faiseursdc 
tours,  joueurs  de  gobelets,  montreurs  de  singes,  etc. 
^n fin,  jongleur  en  vint  à  se  dire  exclusivement  de 
ceux  qui  se  livrent  à  certain»  exercices  d'adresse, 
comme  de  faire  sauter  d  une  main  à  l'autre  des  bou- 
les, bouteilles,  poignards,  épées  ou  autres  objets  qui 
s'entre-cioisent.  —  Cliez  les  Hindous  et  les  sauvage- 
I  on  nomme  jongleuî's  des  magiciens  qui  prétendeni 
guérir  les  maladies  et  qui  expliquent  les  présages  e; 
les  songes. 
JOMDIUM,  plante.   Voy.  Ionidicm. 
JO>'Ql  Ë  fdu  chinois  tdiouen,   vaisseau),  grand 
navire  chinois,  courbé  à  l'avant  et  à  l'arrière,  carré  h 
la  poupe  et  à  la  proue.  Les  jonques  ont  trois  mais  et 
deux  voiles  carrée--  formées  de  nattes  réunies  par  ban- 
I  des.  Les  mâts,  lesflèciies,  sont  couverts  de  pavillon--, 
I  de  banderoles  de  toutes  couleurs.  Les  jonques  soiii 
I  lourdes  et  sans  grâce  :  elles  font  néanmoins  des  tra- 
versées assez  longues  des  côtes  de  la  Chine  aux  île-, 
de  la  Sonde  et  aux  Philippines  :  on  en  a  vu  quel- 
ques-unes se  hasarder  jusqu'en  Angleterre. 
'      JO.NQUILLE  (de  l'espagn.  junquUio/,  Nurcissi/x 
'yMn7«i/7«,  plante  du  genre  Narcisse,  remarquable  par 
I  l'élégance  et  la  dnuce  odeur  de  ses  fleurs,  qui  sont 
I  d'un  jaune  vif  :  :>es  feuilles  sont  étroites  et  ionïtic- 
i  comme  celles  du /o/ic  ."d'où  son  nom.  —  Lajon(|uilii' 
i  est  le  sjmbole  du  désir  ardent.  Vog.  Nabc:ssl. 
j      JOSEl'HIMli  (de  l'impératrice  Joséphine),  José- 
/ihinia,  genre  de  !a  famille  des  Pédalinées,  renferm' 
des  plantes  herbacées,  à  feuilles  opposées  et  à  fleur- 
solitaires;  le  fruit  est  une  noix  très-dure,  ovale  ei 
!  hérissée  de  pointes.  L'espèce  type  est  la  Josépliinir 
impératrice,  originaire  de  l'Aubtralie,  et  qui  se  faii 
remar(|uer  par  ses  belles  fleurs  d'un  gris  de  perle, 
nuancées  de  rose  an  dehors,  et  tachetées  en  dednns 
de  points  empouri>ré3. 

JUUUARKE  (du  lat,  Jovis  barba,  barbe  de  Jupi- 
ter;, Sempervivui/i,  genre  do  la  famille  des  Crassu- 
lacées,  renferme  des  plantes  grasses  herbacées,  sons- 
j  frutescentes  ou   frutescentes,  quelquefois    acaules, 
I  mais  pourvues  de  jets  ou  propagules  terminés  pai 
'  un  bouquet  de  feuilles  en  rosette.  Les  fleurs  jaunes, 
I  purpurines  ou  blanchâtres,  sont  disposées  en  cymos, 
le  plus  souvent  unilatérales  à  l'extrémité  de  la  tig(^ 
I  qui  sort  du  centre  de  la  rosette,  l.^s  fruits  sont  des 
I  follicules  polyspermes.  Ces  plantes  croissent  dan»  les 
parties  moyennes  et  méridionales  do  l'Europe.  L'es- 
pèce type  est  la  J.  des  toits  {S.  tertorum),  vulg.  Ar- 
tichaut sauvage,  qu'on  trouve  communément  sur  les 
toits,  sur  les  vieux  murs  et  au  milieu  des  ruines. 
Cette  plante  est  légèrement  rafraîchissante,  anodini- 
et  un  peu  astringiMite.  Le  suc  de  ses  feuilles  con- 
I  tient  en  abondance  de  l'albumine  et  du  malate  acidit 
j  de  chaux,  au(|uel  il  doit  sa  vertu  astringente  :  il  en- 
tre dans  la  composition  de  l'onguent  populeum.  On 
'  attribuait  jadisi  cette  plî^nte  tontes  sortes  de  pro- 
j  priéiés  merveilleuses;  on  n'empldie   plus  guère   la 
I  joubarbe  (|u'à   l'extérieur,  pour  ramollir  les  cors  et 
'  calmer  les  liéraorrlioîdes.  Plusieurs  espèces  sont  cul 
I  livées  pour  orner  les  ri  cher*  dans  le^  jardins  paysa- 
'  gers  :  ce  sont  la  J.  drs  inontiignrs,  i\  fleurs  rouges, 
la  J.  toile  d'aroignér,  à  feuilles  couvertes  do  j)oils 
entremêlés,  la  J.  dorée,  la  J.  porte-tables,  etc. 

La  Petite  Joubarbe  est  l'Orpin  blanc;  la  Joubarbe 
des  vignes  est  l'Orpin  reprise,    l'o»/.  Oui'lN. 
JOl'ES  ^selon  Die/.,  ce  mol  viendrait  du  bas-jatin 
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i,nhata,  uuvatu,  yaula,  jatte,  d  où  l'on  aurait  tiré  par 
(omparaisoii,  le  sens  de  joue),  parties  molles,  qui 
s'éicndent  au-dcssoii-  des  yeux  jusqu'au  menton  et 
t'innenl  les  ré^'ions  latérales  de  la  face  et  les  parois 
de  la  bouche.  Les  joues  ont  pour  ba-e  les  muscles 
iiiaiséier  et  malaire  ;  elles  reçoivent  leurs  artères  de 
l;i  ciiotide  externe  et  leurs  nerfs  du  nerf  facial  et  des 
nerfs  maxillaires.  —  En  Z(;ologip,  on  appelle /owe* 
la  lésion  de  la  face  comprise  entre  le  nez,  la  bouche 
'I  l'oreille,  chez  les  Mammifères;  entre  la  base  du 
I  oc,  le  front  et  l'œil,  chez  les  Oi-eaux  ;  la  portron  de 
1  irte  comprise  entre  les  yeux  et  les  mandibules, 
rlif'z  les  Insectes. 

jouKS-ci  îRASSKFS,  famille  de  Poissons  acantliopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodcrmes,  caractérisés 
Iiiir  leurs  sous-orbitaires   qui  sont  plus  ou  moins 

•  l'iidus  sur  la  joue,  et  s'articulent  en  arrière  avec 
I"  préopérculf.  Ces  poi>sons  ont  le  corps  allongé,  co- 
Mi(iue;  la  tôte  de  forme  anguleuse,  tantôt  comprimée 
■-ur  les  côtés,  tantôt  déprimée  horizontalement  et 
"luehiuefois  un  peu  carrée. — Genres  principaux:  Trï- 
'//e,  Prioiiote,_  D'icfi/Zoplére,  Cèp/ialacauÛie,  Cotte, 
Mouureiittet  Epiitodie,  etc. 

JOCKTS  l)'E^^A^T.  Voy.  BiMBEi.otEniK. 

J(»L'G  (du  lat.  jugum),  pièce  de  bois  qu'on  met 
>ur  la  tête  d'^s  boîufs,  pour  les  atteler  et  les  faire 
marcher  de  front. 

Chez  les  anciens  peuples  de  l'Italie,  on  appelait 
ainsi  une  espèce  de  porte  basse  formée  de  deux  pi- 
ques fichées  en  terre  et  surmontées  d'une  troisième 
l)o>ée  horizontalement,  sous  laquelle  on  faisait  passer 
Ifs  ennemis  vaincus.  Souvent  aussi  on  inlligeait  cette 
llélrissure  aux  criminels  ordinaires  :  le  joug  se  com- 
posait alors  de  deux  poteaux  surmontés  d'une  espèce 
de  linteau.  C'est  de  là  qu'est  venue  l'expression  ligu- 
rée  p'i.\\\(;r  ious  le  joxifj. 

JOUISSAIVCK  (de  jouir).  C'est,  en  Droit,  un  at- 
tribut de  la  propriété  consistant  à  recueillir  l'-s  fruits 
de  la  chose.  Dans  le  cas  d'usufruit,  elle  est  détachée 
«le  la  propriété,  au  profit  de  l'usufruitier. 

.louissniicp  des  droits  civils.  Voi/.  ExEnciCE. 

En  termes  de  Finance,  jonixsance  se  dit  et  du 

•  Iroit  aux  itiférèts  ou  aux  dividendes  de  l'exercice 
courant,  et  de  l'époque  de  l'année  où  ce  droit  peut 
s'exercer.  —  On  appelle  action  de  jouissance,  une 
îiciion  dont  le  capital  a  été  remboursé  par  voie  de  ti- 
lage  au  sort,  mais  qui  continue  de  percevoir  le  divi- 
<li'Mde  jusf|u'ii  une  époque  déterminée  par  les  statuts. 

JOL'It  'du  lat.  d/urrtus^.  On  donne  le  nom  d^jm/rh 
plusieurs  espaces  de  temps  tous  peu  dilférentsdeladu- 
ri'-edela  rotation  de  la  terre  sur  son  axe.  — Uejoursi- 
di-ral,  <jui  est  précisément  épal  h  c(!tto  durée,  se  me  • 
sure  entre  deux  passades   consécutifs  d'une  même 

•  ■toile  au  méridien  d'un  lieu.  Il  se  di'conipose  en  2/i 
licur(-s  sidéralfîs;  l'heure  elle-même  se  décompose  on 
(iOminutes,  dontchacune  vaut  OOsfcondes. —  Le,  jour 
stilinre  rroi  t>.9,\,  l'espace  de  temps  qui  s'écoule  entre 
lieux  passages  consécutifs  du  soleil  au  méridien.  Il  est 
un  peu  plus  long (|ue  le  jour  sidéral  ;  car  lesoleilse 
liéplai^ant  dans  le  ciel  en  sr^ns  inverse  du  mouvement 
diurne,  en  vei-tu  de  son  mnuvcmeni  a])Mai'ent  annuel, 
d'i'tiviron  1"  par  jour,  s'il  pasm-  au  miMidien  un  cer- 
tain jour  de  l'arinéo  en  même  temps  qu'une  étoile  lo 
lendemain,  !i  cause  de  ce  dé|)lacenient,  lorsque  l'é- 
loilcsiM-a  reveniioau  méridien,  il  faudra  environ  3' 56" 
pour  que  lo  soleil  y  ri'vinnne  lui-même  :  ce  retard  jour- 
iiali«Tdu  soleil  rejirésentc  ce  qu'on  app'-lle  Wr-ri^/r- 
rirfiondiurue  des  ^loi/ps{  Kov.cenifft).  Ee  joursojaire 
vrai  n'est  pas  de  durée  constante: d'abord  parce  que 
lo  mouvement  angulaire  du  soleil  auimir  de  la  terre 
e-f  p'us  rapide  dans  les  environs  du  pi'-rigée  que  dans 
C'UN  de  l'apogée;  ensuite  parce  rpie  le  soleil  ne  se 
meut  pas  parallèlement  fi  l'équateur.  —  \. 9.  jour  sn- 
liiirr  mn>fin-%\  un  jour  idéal  de  durée  cnnsianteégale 
1  la  mo\  enne  de  tous  les  joiirs  solaires  vrais  de  l'an- 
aée.  Plus  exactement,  si  l'on  com-oit  «pi'en  même 
temps  que  le  soleil  parcourt  le  grand  cercle  de  l'é- 
cliptiqued  un  mouvement  irrégitlier,  nn  premier  so- 


leil fictif  jjarcuure  ce  uiêma  grand  cercle  d'un  mou- 
vement uniforme  et  passe  au  périgée  en  môme  temps 
que  le  soh'il  vrai  ;  puis  (|u'un  second  solei!  fictif  par- 
coure réiiuaieur  d'un  mouvement  uniforme  et  se 
trouve  en  même  temps  fiue  le  premier  à  1  équinoxe 
du  printemps,  l'instant  du  passage,  de  ce  second  so- 
leil fictif  au  méridien  est  le  midi  inoiien,  et  l'espace 
de  ten)ps  compris  entre  deux  midis  moyens  consécu- 
tifs est  le  jour  solaire  moyen.  L'intervalle  compris 
entre  le  passage  du  soleil  vrai  au  méridien,  ou  midi 
vrai,  et  le  midi  moyen,  s'appelle  Vcqunlion  du  temps. 
(  Vo;/.  Éqlatio\).  —  Le  jour  solai;-e  moyen  est  l'unité 
de  temps  employée,  en  AstruMomie  au-si  bien  nue 
dans  les  usages  de  la  vie  civile;  seulement,  tandis 
f|ue  les  astronomes  fcni  commencer  le  jour  à  midi, 
le  jour  civil  commi^jice  à  minuit.  Dans  les  deux  cas 
d'ailleurs,  il  se  dé;umposc  en  heures,  minutes  et  se- 
condes comme  le  jour  sidéral. 

Jours complérncnttnres.  \'oi/.  Année  et  Cai.em>iiieii. 

Grands  joui  s,  anciennes  solennités  judiciaires  en 
France,  lo//.  le  Dicf.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

JOUR  (en  hioit).  Jours  de  servitude,  jours  de  souf- 
france.   \'01J.  Vt  E. 

Jours  de  planche.  Voy.  Stahie. 

Jours  fériés,  jour  où  le  travail  chôme,  par  opposi- 
tion aux  jours  ouvrables,  où  il  est  légalement  permis. 
Voy.  FÉr.iis  Ooir.s). 

JOL'R>AL  du  lat.  diurna/is),  écrit  où  l'on  relate 
les  faits  jeu:-  par  jour.  En  ce  sens,  on  rédige  \e  jour- 
nal à'un  VO'.  ;•  ;e,  d'une  campagne,  d  un  siège  ;  on  tient 
\s  journal  de  sa  dépense  et  de  sa  recette.  C'est  prin- 
cipalement (ians  le  commerce  et  la  navigation  que 
le  journal  j'iie  un  rôle  essentiel.  Tviut  négociant  doit 
tenir  un  hvrc-journal  (C.  de  comm.,  art.  8),  où  il 
porte,  jour  ]-ar  jour  et  par  ordre  de  date,  toutes  ses 
opérations,  de  façon  à  présenter  clairement  quel  est 
le  débiteur,  le  créditeur,  le  détail  en  raccourci  de 
toutes  ses  opérations.  Le  yrand-livre  se  compose 
d'extraits  du  journal  {Voy.  Gi;a\I)-i.imie  et  Livres  ue 
cojiMEiiCE).  —  A  bord  de  tout  naviie,  il  existe  un 
iouriral  du  bord,  où  s'inscrivent  jour  par  jour,  d'une 
jiart  tout  ce  qui  regarde  la  rouie  du  bâtiment,  la  di- 
rection du  vi-nt,  l'étal  (!e  la  mer  et  du  ciel,  la  vue  de 
bâtiments,  de  terres,  etc.  ;  de  l'autre,  tous  les  inci- 
di;nts  relatifs  aux  personnes  {Voy.  Livre '.  De  plus, 
chaque  officier  et  même  clia;|ue  élève  doit  avoir  son 
journal  particulier,  et  y  consigner  chaque  jour,  de 
midi  k  midi,  toutes  ses  remarques  sur  l'itinéraire, 
sur  l'état  du  ciel  et  de  la  mer. 

joiRXAL,  se  dit  plus  particulièrement  d'une  feuille 
publi(iue,  qui  paraît  par  numéros,  et  qui  cu:ilient, 
soit  dans  des  articles  raisonnes,  soit  dans  de  simples 
énoncés,  les  nouvelles  politiques,  scientifi((ues  <  t 
littéraires.  H  existe  des  journaux  de  toute  sorte.  Par 
rapporta  la  fréciuence  de  leur  publication,  ils  sont  ou 
t/uotidieiis,  s'i.s  paraissent  tous  les  jours;  on  périodt- 
ijues  ou  scmipériodiqurs,  quand  ils  paraissent  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés.  S'ils  se  publient 
sous  forme  de  brochures  ou  de  livres,  ils  prennent  le 
nom  dorer?»'.*  {Voy.  ce  mot;.  Par  rapporta  la  ma- 
tière traitée,  ils  sont  po'itifjues,littérnircs,  scientifi- 
ques, judiciaires,  écnnnrniqi'cs,  cnnnner'-inu.r,  etc. 

l),".ns  la  composition  et  la  distribution  d'un  grand 
journal,  on  distingue  le  corps  du  journal,  cl  le  feuil- 
leton, qui  occupe  le  bas  de  la  page,  et  qui  le  plus 
souvent  est  consacré  aux  ihéiitres,  aux  arts,  à  la  cri- 
tique, au  roman  ou  h  des  revues  Dans  le  corps  du 
journal,  on  trouve  généralement  :  1°  un  article  de 
fond  fdil  b.  Paris,  prrmier-l'aris);  'J*  un  certain  nom- 
bi*e  d'cntre-filels,  petits  articles  séjiarés  par  des 
^'/e'.s-, etsiir  lesfiuelson  veut  attirer  raltenlion;  3°  les 
nouvelles  diverses  et  les  nouvelles  exti'rieures;  puis, 
fpiand  il  y  a  lieu,  le  compte  rendu  des  séances  li- 
L'islalives,  des  di'-bafs  judiciaires,  des  séances  scien- 
liliques  ou  littéraires;  et  quelquefois  un  article  vfi- 
rn'li's,  e=pè'  e  de  hors-d  œuvre,  consacré'  à  I  apprécia- 
lion  d'un  ouvrag(!  nuuveiu  ou  à  rpielque  autre  sujet 
inti^ressant,  mais  ipii  n'est  pas  d  rectcmcnt  relatif  à 
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la  spécialité  du  journal.  On  place  à  la  fin  la  cote  des 
fonds  publics,  les  spectacles,  et  en  dernier  les  an- 
nonces :  dans  la  plupart  des  journaux,  la  quatrième 
page  leur  est  entièrement  abandonnée.  Du  reste,  de- 
puis quelques  années  les  joirnalistes  s'ingénient  à 
varier  la  composition  de  leurs  feuilles  pour  exciter 
la  curiosité  du  public. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  les  journaux  pro- 
prement dits;  cependant  ils  avaient  les  A' ta  po)<vli 
tturbis,  les  Actasenatus,  et  plustardles^(./af/(«/V(0, 
fiui  offraient  quelque  ressemblance  avtc  les  procès- 
verbaux  de  nos  chambres  législatives  et  avec  les  nou- 
velles à  la  main.  Les  Acfa  populi  et  urbis  remplacè- 
rent les  Grandes  annales  ou  Annales  des  Pontifes  \ 
les  Acia  senalus  commencèrent  après  le  premier 
consulat  de  César  (58  avant  J.-C);  Auguste,  en  sup- 
primant ceux-ci,  institua  ou  permit  les  Acta  diurna. 
—  Voir  à  ce  sujet  J.-V.  Le  Clerc,  les  Journaux  chez 
les  Romains  fl838). 

Le  moyen  âge  n'a  rien  connu  qui  ressemblât  à  nos 
journaux;  ils  n'ont  commencé  à  paraître  qu'après  la 
découverte  de  l'imprimerie.  Dès  1457  et  l/i60,  des 
imprimeurs  de  Mayence  et  de  Strasbourg  répan- 
daient par  feuilles  volantes  les  nouvelles  de  quelque 
intérêt,  surtout  celles  de  la  guerre  avec  les  Turcs; 
il  venait  de  ces  feuilles  jusque  dans  le  Hainaut  et  à 
Paris.  En  1563  commencèrent  à  Venise  les  Nottzie 
sciitte,  qui  éuient  écrites  à  la  main ,  parce  que  le 
gouvernement  vénitien  en  prohibait  l'impression; 
un  leur  donnait  aussi  le  nom  de  Gazette,  parce  que 
la  lecture  s'en  payait  une  gazetta,  petite  pièce  de 
monnaie;  ce  nom  s'est  depuis  étendu  à  tout  journal. 
Augsbourg,  Nuremberg,  Londres,  eurent  des  feuil- 
l'is  périodiques  longtemps  avant  la  France.  Enfin 
fut  fondée  en  1631  la  Gazette  de  France  (Voi/.  ce 
mot),  qui  tout  de  suite  eut  un  succès  prodigieux, 
et  qui,  aux  nouvelles  politiques,  joignit  celles  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  'J'outefois  le  jour- 
nalisme ne  prit  son  essor  en  France  qu'avec  la  ré- 
volution de  1789;  tout-puissant  sous  la  première  Ré- 
publique, il  perdit  considérablement  de  son  impor- 
tance sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire.  Sous  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  les  journaux  n'ont  cessé  de 
gagner  pour  le  nombre ,  pour  la  variété  des  matières, 
pour  l'habileté  de  la  rédaction,  pour  la  grandeur  du 
format.  Mais  les  excès  dans  lesquels  ils  tombèrent 
après  1848,  attirèrent  sur  la  presse  das  rigueurs  dont 
f.ile  se  ressent  encore  aujourd'hui. 

La  grande  publicité  des  jo^irnaux  et  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  répandent  les  nouvelles,  leur  donnant  une 
puissance  incalculable,  qui  peut  devenir  dangereuse 
pour  les  Etats  comme  pour  les  particuliers,  lous  les 
gouvernements  ont  soumis  la  presse  périodique  à  une 
législation  particulière,  qui  a  toujours  varié  suivant 
les  circonstances  politiques.  Vo7j.  Phesse. 

Au  31  octobre  1808,  on  comptait  en  France  480 
journaux  politiques  (dont  82  à  Paris)  et  1391  jour- 
naux non  politiques  (dont  600  à  Paris)  :  on  en  compte 
Ijeaucoup  plus  aujourd'hui.  Les  principaux  journaux 
))Oliiiqu<iS  français  sont  de  nos  jours,  le  Journal  Of- 
ficiel (orpane  du  gouvernement  depuis  1809;,  le  Mo- 
niteur Universel  (  Voi/.  ce  mot),  qui  eut  le  même  ca- 
ractère du  22  déc.  1799  au  31  déc.  1868.  la  Gazette 
de  France,  le  Journal  des  Débats,  le  Constitutionnel, 
le  Siècle,  la  Presse,  la  Patrie,  la  Liberté,  le  Gaulois, 
le  Figaro,  etc.,  qui  se  publient  h.  Paris  ;  et,  parmi  les 
recueils  scientifi<|ues  ou  littéraires,  le  Journal  des 
Savants,  la  Revue  des  Deux-Mondes,  la  Revue  Con- 
temporaine et  les  Journaux  illustrés.  Dans  les  temps 
précédents,  le  Mercure,  le  J'Urnal  de  Trévoux,  les 
Nouvelles  de  la  république  d^s  lettres ,  le  Journal 
de  Purit,  et,  depuis  le  commeiiccmeni  de  ce  siècle, 
la  Revue  enci/clopédique,  la  Rei  ue  de  Pans,  ont  été 
longtemps  célèbres.  — En  Ang'eterre,  on  distinguo 
suilout  le  Times,  le  Mormng-Pust,  le  Morning-He- 
rald,  le  Morning-Adi.ertiser,  le  Globe,  le  Slnpping 
gazette,  etc.,  et.  parmi  les  revues,  V Edmburgh  re- 
ciev), le  Quarterly  review, VÂthenauni,  inc.  —  Le  plus 


I  célèbre  journal  de  l'Allemagne  est  la  Gazette  d' Augs- 
bourg ;  ensuite  viennent  la  Gnzette  universelle  de 
Leipzig,  le  Mercure  de  Sounbe,  le  Journal  de  la 
Haute- Allemagne,  les  Gazettes  générales  d'Iéna,  de 
Berlin,  de  Halle,  etc. 

M.  Haiin  a  publié  {'Histoire  du  Journal,  et  M.  L. 
Gallois  l'Histoire  des  journaux  de  la  Révolution. 

JOURNAL,  mesure  agraire,  autrefois  en  usage  dans 
plusieurs  provinces  de  France,  notamment  en  Lor- 
raine e.t  en  Champagne,  se  décomposait  en  80  cordes, 
et  valait  environ  33  ai-es  65  centiares.  —  Sa  valeur 
variait  d  ailleurs  un  peu  avec  les  localités. 

JOUTE  (du  \at.  juxtare,  s'approcher;  àp.  juxta, 
proche),  se  disait,  dans  les  tournois  du  moyen  âge, 
de  ces  luttes  courtoises  où  deux  chevaliers  venaient 
briser  une  lance  l'un  contre  l'autre  en  l'honneur  de 
leur  dame.  On  l'a  ensuite  étendu  à  d'autres  combats. 
—  Aujourd'hui,  il  ne  se  dit  plus  guère  que  de  \3.joûtc 
sur  reau,  divertissement  dans  lequel  deux  hommes», 
placés  chacun  sur  l'avant  d'un  batelet,  se  poussent 
l'un  l'autre  avec  de  longs  bâtons,  pour  tâcher  de  se 
faire  tomber  dans  l'eau. 

JOUVi:.\CE  (du  \zi.juventia,  de  juvenia).  L'idée 
d'une  fontaine  de  jouvence,  c.-à-d.  d'une  fontaine 
merveilleuse  destinée  à  rendre  la  jeunesse,  se  ren- 
contre déjà  chez  les  anciens.  Les  Grecs  avaient  la 
fontaine  Canathos,  près  de  Nauplie(Pausanias,  II,  38), 
où  Junon  venait  se  rajeunir  tous  les  ans.  En  France, 
on  montre  à  St-Gengoux-le- Royal,  près  de  Màcon, 
une  fontaine  qui  aurait  eu  jadis  la  propriété  de  ra- 
jeunir. Voy.  le  Dict.  d'Hùt.  et  de  Géogr. 

JOYAU  (du  bas-lat.  jocale),  bijou  précieux,  orné 

de  pierres  fines,   d'émaux,   ou    simplement  ciselé 

avec  art.  11  y  a  au  Musée  du  Louvre  des  collection^ 

de  bijoux  de  toutes  les  époques,  des  Assyriens,  des 

Égyptiens,  des  Grecs,  des  Piomains,  du  moyen  âge, 

de  la  renaissance  et  des  temps  modernes.  Ils  sont 

;  décrits  et  appréciés  dans  les  ouvrages  sur  l'art (Foy. 

I  CAMÉE,  GLYi'TiQLE,  etc.).  —  Consulter  aussi  le  Rap- 

I  port  de  MM.  Fossin  et  Beaugrand  {Jury  de  fExposit. 

univ.  de  1867,  t.  IV,  p.  411-438). 

Dans  le  lan::age  ordinaire,  on  confond  souvent 
} oy aux  3i\ec  bijoux:  cependant,  le  premier  mot  im- 
plique toujours  l'idée  de  quelque  chose  de  plus 
riche  et  de  plus  précieux  :  c'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  les  joyaux  de  la  Couronne.  Voir  Barbet  de  Jouy, 
Gemmes  et  joyaux  de  la  Couronne. 

JOYEUX  AVÈ.\EME>T  mnoiT  de).  F.  AvÉNEMENT- 

JUBAUTE,  lialœna  boops,  espèce  de  Baleinoptère 
à  aile;on  dorsal.  Voy.  Robqi  al. 

JUBÉ,  tribune  en  forme  de  galerie  qui,  dans  cer- 
taines églises,  sépare  le  chœur  de  la  nef,  et  où  au- 
trefois le  diacre  montait  pour  lire  l'évangile  des  mes- 
ses solennelles.  Le  jubé  a  été  ainsi  nommé  parce  que 
le  lecteur,  avant  de  commencer,  demandait  la  béné- 
diction au  célébrant  en  ces  termes  :  Jubé,  domine, 
benedicere.C'élaiil  de  là  aussi  que  l'on  annonçait  aux 
fidèles  tout  ce  qu'ils  avaient  besoin  de  savoir.  —  Le 
jubé  avait  remplacé  VamOon  {Voy.  ce  mot)  ;  il  a  dis- 
paru presque  partout  en  France.  O  i  cite  les  jubés 
de  Si  É'.ienne  du-Mont  à  Paris, des  cathéiirales  d'Albi 
et  de  Kliudez,  et  de  l'égliso  Ste-Madeleine  à  Troyes. 
11  en  existe  beaucoup  en  Belgique,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  —  Voy.  Chaire. 

JUBILÉ  (du  lat.  jubilœiis,  de  l'hébreu  iobel,  cor, 
trompe,  instrument  dont  le  son  annonçait  la  fête),  se 
dit  :  1"  de  la  soleiinité  qui  se  célébrait  chez  les  Juifs 
touslesûOans,  etqui  amenait  la  rémission  des  dettes, 
l'affranchissement  des  esclaves,  etc.;  2  '  de  l'ind.il- 
geiice  plénière,  solennelle  et  générale,  que  le  pape 
accorde  à  certains  temps  et  dans  certaines  occasions. 
Voy.  JuDiLÉ  au  Dii  t.  dlUst.  et  de  Gèo  ir. 

JUBIS,  nom  donné,  dans  le  commerce,  aux  raisins 
secs  de  Provence,  que  l'on  envoie  encaissés  à  Paris 
ou  ailleurs. 

JUDELLE,  un  des  noms  vulgaires  da  la  Foulque 
morellc  ou  Mucruule.  Voy.  FouLytc. 

JUDICA,  le  dimanche  de  la  Passion,  est  ainsi  ap< 
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JUGEMENT. 


pcjé  parce  que  l'introit  de  ce  jour  commence  ainsi. 

JUDICATUM  soi.vi  (c.-à-d.  en  lat.  fjarantie  que 
te  qui  sera  jugé  sera  payé).    Voy.  Caution. 

JUDICATURE  foi  FicE  de).  Voy.  Oifice. 

JUDICI.iIRE  (du  lat.  juaiciarius).  Astrologie  ju- 
dicinire.  Voy.  Asxnor.or.iE. 

Combat  judiciaire.  Voy.  Comuat- 

Conseil  judiciaire.   Voy.^Cny.^v.ih. 

Genre  judiciaire  ,  genre  d'éloquence.  Voy.  É1.0- 

QCENCE. 

Ordre  judiciaire.  11  comprend  tous  ceux  qui  ren- 
dent la  justice  :  la  cour  de  cassation,  les  cours  im-, 
périales,  les  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce,  les  justices  de  paix.  On  y  rattache  les 
avocats  et  les  officiers  ministériels  :  avoués,  agréés^ 
huissiers,  notaires  et  commissaires- priseurs. 

JUGAL,  terme  d'Anatomie.  Vo>i.  Zyooma. 

Jl'GU  (du  lat.  judex],  se  dit,  en  général,  de  tout 
ma^^isti-at  chargé  de  rendre  la  justice,  mais  spécia- 
lement des. /M^e*rfe/>aix  (Foi/,  ci  après)  et  des  mem- 
bres des  tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce :  les  magistrats  de  la  cour  de  cassation  et  des 
cours  impériales  sont  désignés  sous  le  titre  deco«- 
■seillers. 

A  l'exception  des  juges  des  tribunaux  de  com- 
merce, qui  sont  élus,  tous  les  juges,  en  France,  sont 
nommés  par  l'Empereur,  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre de  la  Justice.  Ils  sont  tous  inamovibles,  à  l'ex- 
ception des  juges  de  paix.  Pour  ôtre  juge  ou  supplé- 
ant de  première  instance,  il  faut  être  âcé  de  25  ans, 
être  licencié  en  droit,  et  avoir  suivi  le  barreau  pen- 
dant deux  ans;  pour  être  président  de  première  in- 
tance ou  conseiller  d'une  cour  impériale,  il  faut 
avoir  au  moins  27  ans  (Décret  du  20  avril  1810J.  Pour 
l'âge  de  la  retraite,  Voy.  MAc.iSTnAT. 

On  nomme  ji/ye-cottiîiiissoire  cQ\ui  q\\\  est  commis 
par  un  tribunal  pour  une  opéiation  quelconque  (en- 
quête, ordre,  etc.);  juge  d'instruction,  celui  qui  est 
rliargé  d'instruire  les  affaires  criminelles  (l^oy.  In- 
srnucTio.N  cnmisuu.E)  ;  ju'je-rajtportcur ,  celui  qui 
est  chargé  de  faire  à  U!i  tribunal  un  rapport  sur 
uik;  aflaire  dont  l'examen  lui  a  été  confié.  —  On 
nommait  avant  1830  ^u^ev  auditeurs  des  juges  qui 
siégeaient  sans  avoir  voix  délibérative;  ils  formaient 
la  pépinière  de  l'ordre  judiciaire.  Institués  par  la  loi 
(in  M  mars  1808,  ils  ont  été  supprimés  par  celle  du 
10  décembre  1830.  llsontdepuis  étérétablis,  sinon  de 
nom,  au  moins  de  fait,  sous  le  titre  de  juges  sup- 
jilcants. 

Avant  1789,  on  distinguait  des  juges  royaux,  qui 
roiulaicnt  la  justice  au  nom  du  roi,  et  des  juges  sci- 
yiieuriaux,  (|ui  jugeaii'nt  au  nom  des  seigneurs.  Les 
juges  des  exempts  étaient  des  officiers  de  justice  qui 
ronnaissaient,  au  nom  du  roi,  des  cas  royaux,  c.-;\-d. 
(il'  tous  les  délits  commis  dans  les  terres  et  provinces 
qui  formaient  l'apanage  du  jirince.  —  Le  juge  d'ar- 
iiirs  était  un  officier  royal  chargé  do  connaître  des 
dilVéreiids  relatifs  au  blason.  —  Dans  le  Midi,  on 
n\^\^'-\;\\\.  juge-inage  ( judex  major),  le  lieutenant  du 
sénéchal  :  il  était  le  premier  juge  du  tribunal. 

Sous  le  premier  Enq)ire,  on  donnait  le  titre  do 
iirand  juge  au  ministre  de  la  Justice. 

.irriE  i)K  PAIX,  niacistrat  spécialement  chargé, 
comme  son  nom  l'indique,  de  maintenir  la  paix 
parmi  les  citoyens,  soit  en  essayant  de  coucilirr  les 
parties  qui  sont  sur  le  point  de  comparaître  devant 
les  tribunaux  civils,  soit  en  décidant  sounnairemont, 
sans  frais  et  sans  le  ministère  des  avoués,  les  con- 
testations de  peu  d'iinportanro.  Il  prononce  en  der- 
nier ressort  jusqu'à  la  valeur  de  100  fr.,  et.  dans 
certains  cas,  mais  à  charge  d'aiipcl,  à  quelque  valeur 
(pie  la  demande  puisse  s'élever;  il  connaît  aussi  par- 
ticulièrement des  actions  possessoires  (C.  de  i)roc. 
civ.,art.  1-'J8.  Lois  des  25  mai  1838,  20  mai  185i'j  et 
5  mai  1855'.  les  juges  de  paix  sont  appelés  h  pré- 
sider les  tril)unaux  de  simple  police,  et  chargés,' 
dans  certains  ras,  des  fonctions  d'officiers  de  police 
judiciaire  ;C.  d'instr.  crim.,  art.  /jS  et  suiv.  et  130}. 


Ils  président  les  conseils  de  famille;  ils  apposent 
les  scellés  après  décès  et  dans  tous  les  cas  détermi- 
nés par  la  loi.  —  Il  y  a  un  juge  de  paix  par  canton 
(Paris  seul  en  compte  20,  un  par  arrondissenaent); 
ils  tiennent  au  moins  deux  audiences  par  semaine. 
Pour  être  juge,  il  suffit  d'être  âgé  de  30  ans;  la 
nomination  appartient  ;\  l'Enipereur.  Les  juges  de 
paix  ne  sont  pas  inamovibles,  .•\vant  la  loi  du  21  juin 
18ii5,  les  juges  de  paix  recevaient  des  droits  et  va- 
cations pour  apposition  de  scellés,  déplacement,  etc.; 
ces  droits  ont  été  remplacés  par  un  traitement  fixe, 
égal  à  celui  des  juges  des  tribunaux  de  première 
instance.  Chaque  juge  de  paix  a  deux  suppléants  qui, 
en  cas  d'empêchement,  remplissent  ses  fonctions. 
—  En  Algérie,  les  juges  de  paix  ont  des  attributions 
beaucoup  plus  variées  et  plus  étendues. 

La  création  des  juges  de  paix  appartient  à 
Edouard  1"^,  roi  d'Angleterre,  et  remonte  à  l'an  1275. 
En  France,  il  y  avait  jadis  au  Chàtelet  de  Paris  des  ju- 
gesappelésaM</j7e«/-4,  qui  jugeaientjusqu'à  la  somme 
de  60  sous  sommairementet  sans  appel  ;  leurs  attribu 
tionsétaientrégléesparuneordonnancede  1313.  Mais 
l'établissement  des  juges  de  paix  propr.  dits  est 
l'œuvre  de  l'Assemblée  constituante  :  il  ne  date  que 
de  la  loi  du  24  août  1790  —  Voir  :  Carou,  De  la  ju- 
ridiction des  juges  de  pnix  (I8/1O),  ouvrage  complété 
par  Bioche  (1844),  et  Cère,  Manuel  du  juge  de  paix 
(1854). 

JUGEMENT  fdu  \).-\z.X.judicamentum).  En  Droit, 
c'est  en  général  la  décision  rendue  par  un  tribunal 
sur  un  difl'érend  qui  lui  est  soumis.  On  donne  spé- 
cialement ce  nom  en  France  à  toute  décision  d'un 
tribunal  inférieur  :  les  décisions  des  cours  souve- 
raines sont  dites  arrêts.  Les  jugements  doivent  ôtre 
rendus  à  la  pluralité  des  voix;  ils  doivent  conte- 
nir dans  leur  libellé  les  noms  des  juges,  du  procu- 
reur impérial;  les  noms,  prénoms,  professions  et 
demeures  des  parties,  leurs  conclusions,  l'exposé 
sommaire  des  points  de  fait  et  de  droit,  les  motifs 
et  le  dispositif  (C.  de  proc.  civ.,  art.  116-148;. 

On  distingue  les  Jugements  contradictoires,  dans 
lesquels  les  conclusions  ont  été  prises  à  l'audience 
par  les  deux  parties;  les  /.  par  défaut,  qui  sont 
rendus  contre  un  absent  (au  criminel,  ils  prennent 
le  nom  de  J.  par  contumace);  les  J.  préparatoire-" 
ou  de  simple  instruction  ;  les  J.  inierloculoires,  qui, 
sans  jugcu'  définitivement  le  fond,  entraînent  avec 
eux  un  simple  préjugé;  les/,  provisoires,  ([ui  règlent 
par  anticipation  certains  points  du  procès,  enfin  les 
J.  di'fi)iUifs.  On  distingue  aussi  les  ./.  en  premier  et 
en  dernier  ressort;  les  J.  d'expédient  ou  convenus, 
consistant  dans  l'homologation  par  le  tribunal  d'une 
transactioif  intervenue  entre  les  parties,  etc. 

Au  moyen  âge,  on  donnait  le  nom  de  Jugement': 
de  Dieu  aux  épreuves  judiciaires,  telles  (|ue  le  duel, 
l'épreuve  de  l'eau  bouillante,  celles  du  feu,  du  fer 
cliaud,  etc.,  auxquelles  on  recourait  dans  certains 
cas,  lorsque  les  preuves  matérielles  manquaient. 
Voi/.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Jugement  dernier,  celui  par  lequel  Dieu  jugera  les 
vivants  et  les  morts  ù  la  fin  du  monde.  Voy.  AvÉ- 

NtMENT. 

JUGEMENT.  En  Psychologie  et  en  Logique,  on  nomino 
ainsi  Vacte  par  lequel  l'esprit  affirme  qu'une  chose 
est  ou  n'est  pas  d'une  certaine  municre.  On  distingue 
]a  jugement  primitif,  spontané,  concret  (p.  ex.  je 
pense),  et  le  jugement  ultérieur,  réfléchi,  abstrait. 
Dans  le  premier,  l'intuition  de  l'objet  et  la  croyance 
îi  son  existence  sont  deux  parties  inséparables  du 
même  fait  intellectuel.  Cette  affirmation  mentale  ne 
suppose  pas  uno  faculté  sjjécialo  :  elle  O'-t  une  fonc- 
tion de  la  raison  i|ui,  rapportant  tout  à  l'idée  de  l'ê- 
tre (|u'ello  pn'isèd('  en  elle-même,  pi-ononce  sur  la 
vérité  des  pensées  et  sur  la  réalité  de  leurs  objets. 
C'est  h  tort  (|ue  Descartes  et  d'autres  philosophes 
attribuent  le  jugement  h  la  volonté  :  celle-ci  ne  peut 
qu'appliquer  l'esprit  à  telle  ou  telle  chos(?  ;  l'évidence 
entraîne  nécessairement  son  adhésion.  Dans  le  se- 
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tond,  tantôt  l'esjjrit  décompose  un  objet,  sépare  la 
■^uôata/ire  et  la  t/uulitc,  puis  les  réunit  par  l'affir- 
mation  p.  ex.  le-'  corps  sont  i'/eiidus):fa.nl()t\\  coni- 
l)are  dL's  notions  déjà  acquises  et  affirme  qu'il  y  a 
entre  elles  un  miJiiort  île  convenance  ou  de  cliscon- 
venance  (p.  ex.  lu  vertu  eut  louable).  Tout  jugement 
de  cette  espèce  impli'iuu  ah^traction  et  comparai- 
son. Exprimé  parle  lanirag;;,  il  constitue  une  propo- 
sition (|ui  contient  deux  ternies  et  leur  lien  ou  co- 
pule :  \°\q  sujet,  c.-a.-à.  la  chose  dont  on  affirme  une 
manière  d'être;  "i."  Vatlrihul,  c.-à-d.la  manière  d'ê- 
tre qu'on  affirme  de  cette  ciiosc;  3'  \e  verbe,  m^ï  est 
le  lien  des  deux  termes  et  représente  l'affirmation.  A 
ce  point  de  vue,  le  jugement  est  af/innatif  ou  7i<-ga- 
tif;  individuel,  particulier,  général,  etc.  (  Voy.  Piio- 
posiTiox  ). —  A  cette  classification  exposée  dans  tous  les 
traités  de  Logi(|ue,  Kantajoint  une  distinction  très- 
importante  fondée  sur  le  rapport  du  sujet  et  de  l'at- 
tribut :  il  nomme  jugements  analytiques,  ceux  dont 
l'attribut  énonce  une  idée  déjà  contenue  dans  le  sujet 
{les  corps  sont  étendus)  ;  jugements  synthétiques,  ceux 
dont  l'attribut  énonce  une  idée  ajoutée  au  sujet,  soit 
a  posteriori  par  la  conscience  et  la  perception  {l'air 
est  pesaHt\  soit  «  priori  par  la  raison  {tout  phéno- 
mène a  une  cause).  —  En  outre,  le  môme  philoso- 
piie  a  essayé  de  classer  toutes  les  formes  de  juge- 
ment en  les  ramenant  à  4  catégories  :  1°  quantité 
(nombre  des  objets  auxquels  s'étend  le  jugement), 
J.  Universels,  particuliers,  individuels  ;  2°  qualité 
(nature  du  jugement),  J.  affirmatifs,  négatifs,  limi- 
tatifs ;  3°  relation  (rapport  entre  les  choses  que  ce 
jugement  unit  ou  séi)are),  J.  catégoriques,  hypothé- 
tiques, (lisjonclifs  ;  U"  r/iodu Hté  (ms^niève  dont  l'es- 
prit conçoit  l'existence  des  choses),  J.  démonstratifs, 
us-ier toriques,  problématiques.  Voy.  (l\rÉGor,iES. 

JUGl-:OLI>'E,  nom  vulgaire  du  Sésame  oriental 

JUGEUUM,  l'arpent  des  Romains,  mesure  de  su- 
jifM-ficie  qui  valait  28,800  pieds  carrés  romains,  ou  de 
nas  mesures  2-)  ares  20  mètres  81  décimètres  carrés. 

JUGLA>I)ÉKS  (du  g. -type  juglariri,  noyer),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgy- 
nes,  détachée  de  celle  des  Amentacées,  se  compose 
de  grands  arbres  à  feuilles  alternes  et  pennées,  exha- 
lant une  odeur  aromatique  ;  à  fleurs  monoïques  ou 
dioîques,  les  mâles  disposées  en  chatons,  les  femelles 
éparses  et  en  grappes.  Le  fruit  est  une  noix,  c.-à-d. 
un  noyau  ligneux  indéhiscent;  il  est  recouvert  d'uni- 
couche  charnue  appelée  bî-ou.  Les  espèces  sont 
communes  en  Europe;,  dans  l'Amérique  du  Nord  et 
dans  l'Asie.  Dans  un  grand  nombre,  le  fruit  se  mange, 
et  fournit  une  huile  comestible  et  siccative.  Le  genre 
principal  est  le  Noyer.  Voy.  ce  mot. 

JCGrLAIRK  (du  lat. /«'/!</«?«,  gorge),, se  dit,  en 
Anatomie,  de  tout  re  qui  concerne  la  gorge  :  comme 
les  veinesetglandes  jui  flaires, la  fosse  jugulaire,  elc. 

M.  Duméril  a  doimé  le  nom  de  Jugulaires  k  tous 
l''s  poissons  squaniodermes,  qui  ont  leurs  nageoires 
paires  inférieures  fixées  sous  la  gorge,  comme  le 
Merlan,  la  Morue,  la  Vive,  etc. 

On  nomme  aussi  jugulaires  des  courroies  de  cuir, 
couvertes  de  lanu's  de  cuivre,  qui  servent  de  men- 
tonnières aux  schakos  et  aux  casques  des  soldats. 

JLlVS{Voy.  le  Dict.  d'ilist.  et  de  Géogr.).  —  Les 
Juifs  ou  hrucldes  ne  sont  plus  en  France  l'objet  d'au- 
cune mesure  spéciale  ;  ils  sont  égaux  en  droits  à  tous 
lesauires  citoyens.  Une  e.vception  avait  éti' créée  con- 
tre eux  par  un  décret  du  17  mai  1800  qui  obligeait  les 
Juifsd'Alsaceà  prouver  l'obligation  de  leurs  débiteurs 
malgré  le  liiro  qu'ils  produisaient;  mais  ce  décret, 
très-bl.^mé  du  reste,  n'était  fait  <|iie  pour  10  ans,  et 
après  ce  temps  !(■  droit  commun  a  repris  son  em- 
pire. —  On  appelle  encore  J/'/f.v'/'iV',  le  nuarlier  où 
habitent  les  Juifs,  ainsi  que  leur  corporation,  dans 
les  pays  où  ces  religionnaires  sont  soumis  à  des  lois 
l)ani(iilirres. 

Jl'ILLKT  (dimin.  du  \ax\njnlius),  7* mois  de  l'an- 
née, ainsi  nommé  parce  que  le»  Romains  l'avaient 
consacré  à  Jules  (Ju/iu-*)  César.  Il  portait  auparavant 


le  nomde  quinlilisicïnqumua),  parce  qu'il  était  <;fïec- 
tivement  le  cinquième  (|uand  l'année  connncnçait 
avec  mars.  Ce  mois  a  31  jours.  On  le  désigne  par  le 
signe  du  Lion,  parce  que  le  soleil  entrait  en  cfTet  dans 
j  la  constellation  du  même  nom  au  mois  de  juillet,  il 
y  a  2000  ans  ;  mais  en  vertu  de  la  précession  des 
;  éf|uiiioxes,  c'est  seulement  au  n)ilieu  d'août  que  le 
soleil  arrive  aujourd'hui  dans  cette  constellation. 

JUIiV  (du  \2Liin  juniiis),'  6^  mois  de  l'année,  ainsi 
nommé  soit  parce  qu'il  était  consacré  à  Juuon,  soit 
parce  qu'il  était  le  mois  des  jeunes  gens  (juniores). 
C'est  le  21  ou  le  22  de  ce  nidis,  selon  que  1  année  est 
ou  non  bissextile,  que  le  printemps  finit  et  que  l'été 
commence.  Ce  mois  n'a  que  30  jours.  On  le  désigne 
par  le  signe  de  l'Écrevisse  parce  que,  dans  ce  mois, 
il  y  a  2000  ans,  le  soleil  entrait  dans  la  constellation 
du  môme  nom.  Il  n'y  entre  plus  aujourd'hui  qu'au 
milieu  de  juillet. 

JL'IVLIllE.  l'oî/.JtiFS. 

JUJUltlER  (du  gr.  Çii^viaov),  Zizyphu^-,  genre  de 
la  famille  des  Kliamnées,  se  compose  d'arbrisseaux 
et  de  petits  arbres,  à  rameaux  grêles,  à.  feuilles  al- 
ternes ;  à  fleurs  petites,  axillaires  ;  à  fruits  drupacés 
contenant  un  noyau  osseux.  L'espèce  la  plus  inté- 
ressante est  le  Jujubier  commun  [Z.  vulgaris),  vulg. 
lier,  originaire  de  Syrie,  mais  depuis  longtemps  ac- 
climaté dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  C'est 
un  arbrisseau  de  5  à  6""  de  hauteur.  Ses  rameaux 
sont  tortueux,  armés  de  fortes  épines,  rapprochées 
deux  à  deux,  l'une  droite, l'autre  courbée  en  crochet. 
Son  fruit,  la  jujube,  est  semblable  à  une  olive  ;  il 
est  de  couleur  rousse  à  l'extérieur,  mais  la  chair  en 
est  verte,  d'un  goût  agréable,  mais  fade.  h&  jujube, 
on  suc  extrait  du  fruit,  s'emi)loi(!  en  médecine  comme 
pectoral,  béchifjue  et  adoucissant  :  mêlé  à  de  la 
gomme,  il  constitue  la  pâte  et  les  pastilles  dites  de 
jujube.  —  Qn  donne  quelquefois  au  Jujubier  commun 
le  nom  â' Epine  du  Christ,  parce  qu'on  a  prétendu  que 
la  couronne  d'épines  du  Sauveur  avait  été  faite  de 
ses  rameaux  épineux. 

Le  fameux  L/jtos  des  anciens  parait  être  une  es- 
pèce de  Jujubier  (le  Zizyphus  lotus). 

JULEP  (de  l'arabe  _/>/«/.*!,  potion  adoucissante  ou 
calmante,  d'un  goût  agréable,  est  ordinairement  com- 
poséed'eau  distillée  et  de  siroj),  auxquels  onjointuiie 
légère  dose  d'opium  ou  de  quelque  autre  substance 
(aimante.  Les  propriétés  médicales  des  juleps  va- 
rientsuivant  celles  des  substances  qui  les  composent. 
On  les  administre  le  plus  souvent  comme  somnifères. 

JULES  (du  pape  Jules  II),  monnaie  d'Italie,  qui 
avait  surtout  cours  à  Rome,  était  en  argent,  et  valait 
environ  30  centimes. 

JULIItulZIIV,  ou  Arbre  de  soie.  Voy.  Acacia. 

JL'LIE.X  Mu  lat.  julianus).  Année  julienne.  Voy. 
A\m-:k.  — Période  julienne.   Voy.  Pkuiodr. 

JULIENNE,  //oyjt'rw,  genre  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, tribu  des  Sisymbriées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées,  annuelles  ou  bisanimelles,  rarement 
vivaces,  et  plus  ou  moins  recouvertes  d'une  villosité 
blanchâtre.  Leurs  fleurs  forment  des  grappes  termi- 
nales, lâches,  blanchâtres  ou  purpurines.  Le  fruit 
est  une  sili<|ue  droite  et  à  peu  près  cylindrique.  Ces 
plantes  croissent  dans  les  parties  moyennes  delEu- 
rope  et  de  l'Asie.  L'espèce  la  plus  intéressante  est 
la  J.  des  dames  ou  des  jardins  H.  matronalis),  con- 
nue aussi  sous  les  noms  de  Dnmai,  de  Iteurrée  et 
de  Cassolette,  qu'elle  doit  à  l'oùeur  agréable  de  ses 
fleurs  blanches  ou  violacées.  Cette  plante  croît  spon- 
tanément dans  les  haies  et  les  buissons  de  nos  pays  ; 
la  cultm-e  en  a  fait  des  variétés  à  fleurs  doubles.  Elle 
passe  pour  sudorilicpie,  incisive  et  apéritive.  —  On 
range  aujourd'hui  dans  le  genre  Malcolmie,  la  Ju- 
lienne mardime  ou  de  Vliio,  dite  aussi  (iiroflée  ou 
liazon  de  Mabon,  plante  à  fleurs  purpurines,  (pie  l'on 
cultive  en  bordure. 

.On  a  aussi  donné  le  nom  de  Julienne  jaune  à  la 
Barbarée  vulgaire.  Voy.  BAneAnÉE. 

JULIKM^E,  potage  fait  avec  plusieurs  sottes  d'itor- 
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bes  et  de  légumes,  carottes,  navets,  céleri,  poireaux, 
pois,  choux,  etc.,  tail.és  très-menu  et  cuits  dans  un 
bouillon  gras  ou  maigre.  Ce  nom  lui  vient  probable- 
ment du  nom  de  l'inventeur. 
.IL'LIS,  poisson.  Voy.  Girelle. 

JUaiAUT  {dcju)ne/it?  du  lat.  barbare  gemardus, 
corruption  de  gemellus),  nom  donné  par  les  anciens 
naturalistes  à  un  animal  qu'on  supposait  engendré  soit  , 
d'un  taureau  et  d'une  ànesse  ou  d'une  jument  (baf), 
>oit  d'un  cheval  ou  d'un  àne  et  d'une  vache  {Hf). 
L'existence  d'un  pareil  mulet  n'est  nullement  con- 
-tatée.  Voy.  Hybridation  et  Métis. 

JUME.4U,  anciennement  (•émeau  (du  lat.  gemel- 
lus), se  dit  de  deux  ou  plusieurs  enfants  nés  d'une 
inéme  couche.  On  remarque  entre  les  jumeaux  une 
i;rande  ressemblance,  au  moral  aussi  bien  qu'au 
physique,  ainsi  qu'un  tendre  attachement  mutuel. 
On  a  vu  des  jumeaux  dont  les  corps  étaient  attachés 
l'un  à  l'autre,  et  qui  vivaient  d'une  vie  commune, 
comme  les  frères  Siamois,  qui  se  sont  montrés  à 
Paris. 

En  .\natomie,on  donne  le  nom  de  jumeaux  à  deux 
muscles  rotateurs  de  la  cuisse  et  à  deux  muscles  ex- 
tenseurs de  la  jambe  :  la  saillie  de  ces  derniers  con- 
tribue à  former  le  mollet. 

Pour  les  Jumeaux  en  Astronomie,  Voy.  Gémealx. 

JL'MKLLI'.S,  se  dit,  dans  presque  tous  les  Arts, 
de  deux  pièces  de  bois  ou  de  métal  qui  sont  sembla- 
bles et  qui  entrent  dans  la  composition  d'une  même 
machine  ou  d'un  instrument,  tels  qu'une  presse,  un 
tour,  un  étau.  Il  se  dit  spécialement,  dans  la  Char- 
pi-nterie,  de  deux  pièces  de  bois  mouvantes  qui  en- 
trent dans  la  composition  d'un  pressoir.  —  En  Mu- 
tine. Voy.  Gaiii;ro\. 

Les  Opticiens  donnent  aussi  le  nom  de  jumelles 
:i  une  espèce  de  lorgnette  double  dont  on  se  sert  sur- 
tout au  spectacle.  Voy.  Lorgnette. 

En  termes  de  Blason,  on  appelle  jumelles,  de  pe- 
tites fasces  doubles  chargeant  lo  milieu  de  l'écu. 

JL'.MK.\T,  femelle  du  Cheval.  F V/y.  Cheval. 

JL'.ME.NTKS,  ordre  dp  la  classe  des  Mammifères 
renfermes  familles:  les  É7«jrf(^.v  (Cheval, Ane, etc.), les 
Hyrucidrà  fDaman,Rhinocéros),les  Tapiridés  (Tapir). 

JL'XCACKES.  Voi/.  Joncacées. 

Jl'.XCAGO,  nom  donné  par  Tournefort  au  Tros- 
i.iirl  (  Trtglor/iiiius)  dont  (|uel(iues  Botanistes  font  le 
type  de  la  famille  des  Juncaginées.  Voy.  Troscart. 

JU>'GEI».MA>'.ME  (de  L.  Juiigennaun,  botaniste 
saxo)ij,  Juiigeiimninia, gdnredelà  famille  des  Hépati- 
<iues,  comprend  des  plantes  cryptogames  caractérisées 
par  des  appendices  semblables  à  des  feuilles  et  por- 
tant li  leur  aisselle  des  organes  reproducteurs.  Il  en 
•  xiste  un  grand  nombre  d'espèces  en  Europe  et  dans 
l'Amérique  du  Nord  :  la.  Jungermaniu  epip/n/l/a  ser- 
pente sur  le  sol  de  tous  les  bois  humides  de  l'Europe, 
notamment  aux  environs  de  Paris. 

.ll'NGLE(du  sanscTiljaugala,  désert),  nom  donné 
dans  les  Indi's  orientales  à  des  plaines  fourrées,  hu- 
mides et  coiiverti.'s  de  roseaux.  Les  jungles  sont 
pour  les  Européens  un  foyer  permanent  de  fièvres 
pernicieuses. 

JUiMI'ERUS,  nom  latin  botanique  du  Genévrier. 
Voy.  ce  mot. 

JUKOM,  une  des  petites  planètes.  Foy.  Planètes. 

.IIWTE  ,derespagn.yM«<a,assemblage),  nom  donné 
à  différents  conseils  en  Espagne.  Koy.  le  Dict.d'Htst. 
et  de  (iëogr. 

JUPE,  JUPON  (de  l'arabe  yi//y/<^/,  sorte  de  pelisse;. 
La.  jupe  est  la  partie  de  l'habillement  des  femmes 
qui  descend  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds.  L(( 
jupon  est  une  jui)e  courte  f|ui  se  met  sous  la  jupe 
ou  sous  les  jupes  ;  on  appelle  sj)écialement  crino- 
line un  jupon  garni  de  cerceaux  (|ui  a  remplacé  de 
nos  jours  ce  que  nos  grand'mères  appelaient  pa- 
7iter.s.  —  On  a  aussi  donné  le  nom  de  jupon  à  un  vê- 
lement d'homme  ressemblant  à  une  jupe,  comme  le 
ublier  que  portent  encore  aujourd'hui  lus  garçons 
brasseur»  et  les  sommeliers.  On  voit  par  Molière  et 


par  la  Fontaine  qu'au  xvii*  siècle  ce  genre  de  vête- 
ment était  d'un  usage  ordinaire. 

JUPITER  (du  nom  du  roi  des  dieux),  la  plus  con- 
sidérable et  la  plus  brillante  des  planètes  de  noire 
sjstème,  est  située  entre  Mars  et  Saturne.  Cette  pla- 
nète est  1400  fois  plus  grosse  que  la  terre.  Le  rayon 
de  son  orbite  est  égal  à  5  fois  |  environ  le  rayon  de 
l'orbite  terrestre,  ce  qui  représente  une  distance 
au  soleil  de  720  millions  de  kilomètres.  L'inclinaison 
du  plan  de  cette  orbite  n'est  que  de  1»  18'51",7.La 
durée  de  la  révolution  de  Jupiter  est  de  12  ans  envi- 
ron. Sa  rotation  s'effectue  en  9  heures  55  minutes 
50  secondes.  —  A  la  surface  de  cette  planète,  les  lu- 
nettes laissent  apercevoir  des  landes  obscures  pa- 
rallèles à  son  équateur.  Les  astronomes  pensent  que 
ce  sont  des  amas  de  nuages,  emportés  dans  une  di- 
rection constante  par  des  courants  analogues  à  nos 
vents  alises.  Autour  d'elle  circulent  4  satellites  dé- 
couverts par  Galilée  en  1610  :  c'est  l'observation  des 
éclipses  du  premier  de  ces  satellites  qui  a  conduit 
Rœmer  à  la  découverte  de  la  vitesse  de  la  lumière. 

—  Jupiter  est  désigné  par  le  signe  tf. 

Dans  l'ancienne  Chimie,  Jupiter  était  le  nom  de 
Vétain.  Le  sel  de  Jupiter  était  le  chlorhydrate  d'é- 
tain. 

JURANDE  {de  juré),  nom  donné  jadis  à  la  charge 
de  juré  d'une  corporation,  ainsi  qu'au  temps  pendant 
lequel  on  exerçait  cette  charge.  Ces  jurés  furent  éta- 
blis par  St  Louis  pour  avoir  inspection  sur  les  maî- 
tres de  chaque  état.  Sous  le  roi  Jean,  les  visiteurs 
ot  les  regardeurs  rendaient  compte  aux  commissai- 
res, prévôts,  etc.,  des  défauts  qu'ils  remarquaient 
dans  l'exercice  des  arts  et  métiers.  Ces  préposés  fu- 
rent depuis  assermentés  sous  le  nom  de  jurés.  Ils 
prenaient  soin  des  affaires  de  la  communauté,  rece- 
vaient les  maîtres  et  les  apprentis,  et  veillaient  au 
maintien  des  privilèges  de  la  corporation.  Mais  ces 
privilèges  étant  le  plus  souvent  opposés  à  la  fois  à  la 
liberté  de  l'industrie,  qui  se  trouvait  concentrée  dans 
un  petit  nombre  de  mains,  et  à  l'intérêt  du  public, 
qui  était  à  la  merci  du  monopole,  les  jurandes  ne 
tardèrent  pas  à  exciter  de  vives  réclamations.  Sup- 
primées en  1776  par  Louis  XVI  sur  la  proposition  de 
Turgot,  elles  furent  peu  après  rétablies  sur  les  ins- 
tances des  intéressés.  La  révolution  de  1789,  en  pro- 

\  clamant  l£f  liberté  de  l'industrie,  les  abolit  définitive- 

1  ment.  Voy.  Maîtrise. 

I  JURASSIQUE  (du  mont  Jura\  En  Géologie,  on 
nomme  fonnution  jurassique  celle  des  formations 

i  secondaires  qui  suit  la  formation  triasique  et  précède 

I  la  formation  crétacée.  Le  type  en  est  très-développé 
dans  les  montagnes  du  Jura;  d'où  son  nom.  Elle  est 

!  caractérisée  principalement  par  l'abondance  des  am- 

1  monitesqui  avaient  déjà  quelques  représentants  dans 
la  formation  précédente,  et  par  l'apparition  et  le 
développement  énorme  des  bélemnites.  D'après  Al- 
cide  d'Orbigny,  les  étages  qui  composent  la  forma- 

I  tion  jurassique,  sont  à  partir  de  la  base  :  1°  l'étage 
sinémurien,  2*  le  liasien,  3°  le  loarrien  (ces  trois  éta- 
ges sont  souvent  réunis  sous  le  nom  commun  do 
lias).  II"  l'étage  bajocien,  5°  le  hatUonien,  6"  le  cal- 
lovien,  1"  Voxfordieu,  8"  le  corallien,  9'  le  kimmé- 
ridicn,  10°  le  ;jo;'//«;<f/je/i  (  Kov.ces  mots). —  La  for- 
mation jurassique  a  été  d'abord  désignée  du  nom  de 
formation  oolitique. 

JUR.\T(du  lai.  juraius).  On  donnait  jadis  ce  nom, 
qui  n'est  qu'une  autre  forme  de  celui  de  jure,  à  di- 
vers magistrats  du  midi  de  la  France,  aux  consuls 
ou  échevins,  aux  membres  d'une  jurande,  etc. 

JURATOIRE  (CAUTION j,   serment  (|ue  fait  quel- 
qu'un en  justice,  de  représenter  sa  personne  ou  de 
rapporter  une  chose  dont  il  est  chargé. 
JURÉ  (de  jurer),  membre  d'un  jury  (Voy.  jirv). 

—  Il  se  dit  aussi  de  ceux  qui  ont  prêté  serment  de- 
vant les  tribunaux  :  interprète  juré. 

Autrefois  on  nommait  jurés  dans  les  corporations  : 
1'  celui  qui  avait  fait  lès  serments  requis  pour  1» 
maîtrise  ;  2"  les  préposés  chargés  de  faire  observ*)r 
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'j.  ceux  de  leur  métier  les  règlenienu  et  statuts  de  la 
rorporation.   Voy.  Jirande  et  Maîtrise. 

JL'RIDICTIO.N  (du  lat.  jurisdict.io).  Ce  mot  se  dit 
f.i  du  pouvoir  de  juger,  et  du  ressort  ou  de  l'étendue 
ao  territoire  où  le  juge  exerce  ce  pouvoir,  et  du  tri- 
bunal qui  rend  la  justice.  Si  l'on  considère  la  nature 
de  l'autorité  qui  rend  la  justice,  on  distinguera:  la 
Juridiction dvi/e,  la/,  administnitive,  laJ.  militaire, 
la  J.  ecclésiastique,  la  J.  consulaire.  —  On  appelle  de- 
grés de  Juridiction  les  différents  tribunaux  devant 
icsfjuels  on  peut  plaider  successivement  une  môme 
adaire,  et  cjui,  dans  leur  ensemble,  constituent  toute 
la  hiérarchie  judiciaire:  tels  sont,  p.  ex.,  pour  les 
affaires  civiles,  le  juge  de  paix,  le  tribunal  de  pre- 
mière instance,  la  cour  impériale,  la  cour  de  cassa- 
tion, et  pour  les  affaires  administratives,  les  conseils 
dp  préfecture  et  le  conseil  d'État.  Voy.  ces  mots. 

JUIUSCOXSULTE  (du  lat.  jurisconsultus),  celui 
qui  est  versé  dans  la  science  du  droit  et  des  lois,  et  qui 
fait  profession  de  donner  son  avis  sur  des  questions 
litigieuses.  —  Chez  les  Romains,  les  jurisconsultes 
'■'taicnt  à  peu  près  ce  que  sont  chez  nous  les  avocats 
consultants  (^'oy.Co^suLTATIO^■).  A  certaines  époques, 
les  décisions  de  plusieurs  d'entre  eux  faisaient  auto- 
rité :  Valentinien  111  et  Théodose  le  Jeune  ordonnèrent 
que  les  ouvrages  de  Papinien,  de  Gaïus,  de  Paul,  d'Ul- 
pienetdeModestin,tousjurisconsultes,auraientforce 
de  loi,  et  que  si  ces  auteurs  étaient  partagés,  l'opi- 
nion de  Papinien  remporterait  (loi  des  citations).  Le 
Digeste  n'est  qu'un  recueil  des  décisions  des  juris- 
consultes romains.Cujas,Domat,Potliier,  Dumoulin, 
Loyseau,  Laurière,  sont  les  plus  célèbres  parmi  nos 
anciens  jurisconsultes. 

JURISPRUDK.NCE  ^du  lat.  jurisprudentia).  Pris 
dans  son  acception  la  plus  vaste  et  la  plus  conforme 
à  l'étymologie,  ce  mot  exprime  la  science  du  droit  ; 
mais  de  nos  jours  et  dans  la  pratique,  on  entend  le 
plus  souvent  par  jurisprudence  l'uniformité  non  in- 
terrompue de  plusieurs  arrêts  sur  des  questions  sem- 
blables ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  :  la  juinsprudence 
des  trihunnux,  de  la  cour  de  cassation. 

Dès  1800,  Sirey  fit  paraître  un  Recueil  général  des 
lois  et  arrêts,  qui  a  été  continué  depuis  1830  par  de 
Villeneuve  et  qui  est  dirigé  aujourd'hui  par  M.  Gil- 
bert. Sous  le  titre  de  Jurisprudence  générale  du 
royaume,  V.  Dalloz  commença  en  1821  un  répertoire 
méthodique  et  alphabétique  de  la  législation  fran- 
çaise, aujourd'hui  dirigé  par  MM.  Dalloz  et  Vergé 
{Voy.  Législation).  Enfin,  le  Répertoire  général  du 
Journal  du  Palais,  par  une  société  de  jurisconsultes, 
contient  la  jurisprudence  de  1791  à  1849,  l'histoire 
du  droit,  la  législation  et  la  doctrine  des  auteurs  :  de- 
puis 1849,  il  a  été  fondu  avec  le  recueil  de  Sirey. 

JURISTE  ''du  \a.:.  ju.9,  juris,  droit),  celui  qui  écrit 
sur  les  matières  de  droit;  on  l'oppose  Sia  juriicon- 
suUe  { Voy.  ce  moty  qui  donne  des  consultations  de 
droit.  On  appelle  spécialement  cr!>ni>/«/w/e  celui  qui 
écrit  sur  les  matières  de  droit  criminel  ;  arrètiste, 
le  compilateur  d'arrêts  ;  légiste,  celui  qui  fait  profes- 
soin  de  la  science  des  lois. 

Jl^RY  (de  l'anglais  jun/),  réunion  d'un  certain 
nombre  de  citoyens  nommés  jurés,  et  chargés  dans 
les  affaires  portée»  devant  les  cours  d'assises  de  pro- 
noncer, suivant  leur  conscience,  après  avoir  suivi 
les  débats  judiciaires,  sur  la  culpabilité  ou  la  non- 
culpabilité  de  l'accusé.  La  mission  du  jury  se  borne 
à  juger  le  fait:  l'application  delà  loi  est  réservée  aux 
magistrats.  Le  jury  délibère  d'abord  sur  le  fait  prin- 
cipal, puis  sur  les  circonstances  du  fait  ;  le  vote  a  lieu 
par  écrit  et  au  scrutin  secret.  D'après  l'art.  347  du  Code 
d'Instruction  crimin.  ^modifié  par  la  loi  du  9  sept. 
1835;,  la  dérision  du  jury  sur  le  fait  principal  et  sur 
les  circonstances  se  forme  h  la  simple  majorité  des 
voix,  sans  que  le  nombre  de  voix  puisse  être  énoncé, 
le  toutà  peine  de  nullité.  Le  chef  du  jury,  en  sortant 
de  la  salle  des  délibérations,  répondf  aux  questions 
qui  ont  été  posées  par  le  président  :  Oui,  à  la  majo- 
rité l'accusé  est  coupable,  ou  iVo«,  raccu"é  n'est  pas 


voupuile.  Dans  le  cas  où  l'accusé  est  déclaré  coupa- 
ble, si  la  Cour  pense  que  les  jurés  se  sont  trompés, 
elle  renvoie  l'afTaire  à  la  session  suivante. 

Tous  les  Français  âgés  de  30  ans  et  jouissant  de 
leurs  droits  civils  et  politiques,  peuvent  faire  partie 
du  jury.  Ne  peuvent  être  jurés  :  ceux  qui  ne  savent 
pas  lire  et  écrire  en  français,  ni  les  domesti(|ues  et 
serviteurs  à  gages.  Sont  incapables  :  les  faillis,  les 
interdits,  les  prodigues,  les  accusés  ou  contumaces, 
les  individus  qui  ont  été  condamnés  à  des  peines 
afflictives  et  infamantes,  et,  en  général,  à  plus  d'un 
an  de  prison.  Peuvent  être  dispensés  :  les  septuagé- 
naires et  les  citoyens  vivant  d'un  travail  journalier. 
Enfin  certaines  fonctions,  telles  que  celles  de  mi- 
nistre, membre  du  conseil  d'État,  préfet,  magistrat, 
ministre  du  culte,  militaire  en  activité  de  service, 
fonctionnaire  public  chargé  d'un  service  actif,  sont 
incompatibles  avec  celles  de  juré.  Les  sénateurs  ei 
députés  sont  excusés,  sur  leur  demande,  mais  pen- 
dant la  durée  des  sessions  seulement.  —  La  liste  du 
jury  est  dressée  tous  les  ans  par  les  préfets,  d'après 
les  listes  préparées  par  des  commissions  cantonales. 
A  chaque  session  de  cours  d'assises,  il  est  tiré,  sur 
cette  liste  annuelle,  les  noms  de  36  jurés,  qui  for- 
ment le  jury  de  la  session,  et  de  6  jurés  supplémen- 
taires. Chaque  affaire  exige  la  présence  de  12  jurés 
dont  les  noms  sont  désignés  par  le  sort  :  le  ministère 
public  et  l'accusé  ont  droit  de  récusation.  Tout  juré 
qui,  sans  s'être  excusé,  ne  répond  pas  à  l'appel  de 
son  nom  est  passible  d'une  amende  de  500  à  1500  fr. 
On  ne  peut  être  contraint  à  remplir  les  fonctions  de 
juré  plus  d'une  fois  en  deux  ans. 

Quoique  l'institution  du  jury  soif  toute  moderne, 
on  en  trouve  des  traces  chez  les  Hébreux,  les  Grecs 
et  les  Romains.  Au  moyen  âge,  chez  les  Francs  et  les 
Germains,  les  rachimhourgs  remplissaient  des  fonc- 
tions analogues  à  celles  de  nos  jurés,  et  il  paraît  que 
ce  sont  les  Saxons  qui  introduisirent  le  jury  en  An- 
gleterre. Les  premières  traces  qu'on  en  trouve  en  ce 
pays  datent  du  règne  de  Henri  II,  dans  les  constitu- 
tions de  Clarendon  (1164)  et  de  Northampton  (1174). 
On  distingue  en  Angleterredeux  jurys:  legrandjury, 
qui  décide  s'il  y  a  lieu  à  accusation  ;  et  le  petit  jury 
ou  jury  de  jugement. 

En  France,  l'institution  du  jury  ne  date  que  de 
1791  (loi  du  16  septembre).  Le  jury  commença  d'être 
en  vigueur  au  mois  do  janvier  1792.11  y  eut  d'abord, 
commeen  Angleterre,  unjiiryd'<iccusationet  un  jury 
de  jugement.  Le  premienfut  supprimé  en  1810.  Le 
jury  a  subi  en  outre  de  fréquentes  modifications  :  il 
n'existe  en  France  qu'en  matière  criminelle  :  il  avait 
été  question  en  1791, et  on  en  a  plusieurs  fois  reparlé 
depuis,  de  l'établir  aussi  en  matière  civile.  Le  jury 
est  actuellement  régi  par  la  loi  du  7  août  1848.  — 
Consulter  :  Aignan,  Histoire  du  jury  (1822)  ;  R.  Phi- 
lipps,  Des  pouvoirs  et  des  obligations  des  jurys  (traid. 
de  rangl.,1827J;  Ch.  Berriat  de  St-Prix  ;  le  Jury  en 
matière  criminelle.  Manuel  des  Jurés  (1849U 

Jury  d'expertise,  d'expropriation,de révision.  Voy. 
Expert,  Expropriation  et  Conseil. 

Jurys  7«»,'f/i''.Y/«x, commissions  chargées  d'examiner 
les  officiers  de  santé,  les  pharmaciens  et  les  herbo- 
ri-.tes.  Institués  par  la  loi  du  19  ventôse  an  XI  (1803;, 
ces  jurys  ont  été  supprimés  par  le  décret  du  22  août 
1854. 

JIS  (du  \it.  jus,  bouillon,  sauce"),  suc  ou  sub- 
stance liquide  qu'on  retire  des  végétaux  ou  des  ani- 
maux, par  pression,  par  coction  ou  par  infusion.  Ainsi 
on  dit/ui  de  citron,  jus  it'orange,  jui  de  viande,  etc. 
Le  commerce  des  ju\-  de  fruits  (groseille,  cerise, 
mirabelle,  abricot,  framboise,  fraise,  pêche,  etc.), 
pour  liinonadiei*s,  pâtissiers  et  glaciers,  a  pris  de- 
puis quelques  années  une  extension  considérable. 
\'oy.  aussi  Extrait  et  Viande. 

On  nomme  7'«.v  d'herbes,  sucs  d'herbes,  le  mélange 
de  certains  végétaux  dont  on  administre  le  suc  coniniH 
dépuratif  :  tels  sont  la  fumeicrre,  la  bardane ,  le 
trèfle  d'r>au,  la  chicorée  sauvage,  le  cerfeuil,  la  poi- 
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rt'P,  le  crosson,  la  pariétairo,  etc.  On  consfilli^  les  /us 
it'herbes  surtout  au  printemps. 

Jm  de  léglisse.  Voy.  Réglisse, 

JL'SAIVT  (du  h.-Ht.jusum  ;  de  deorsum).  Dans 
la  Marine,  ce  mot  est  synonyme  Aq  reflux  et  opposé 
à  flot  ou  flux.   Voy.  Mabkk. 

JUSKE  (de/îw),  eau  acide  qu'on  emploie  dans  les 
tanneries  pour  gonfler  les  peaux.  Elle  se  préparc 
ordinairement  en  faisant  macérer  dans  une  petite 
quantité  d'eau  l'écorce  de  chêne  déjà  épuisée  par  li; 
tannage.  I^a  jusée  renferme  de  l'acide  lactique  et  de 
l'acide  butyrique. 

JL'SQUIAMK  (du  gr.  ûoiDiijano;),  Hyoscynmus, 
plante  de  la  famille  d(!S  Solanées,  renferme  des  her- 
bes à  aspect  sombre  et  livide,  h  odeur  vircuse  ;  5, 
fenillcs  alterntis,  sinueuses  ;  h  fleurs  solitaires,  don- 
nant pour  fruit  une  jiyxid';  biloculaire.  L'espèce  la 
plus  commune  est  \a.Jusquiamenoire  (//.  uiycr),  \ulg. 
Hennebane  ou  H'innebane,  l'otélée,  Carcillude.  Sa 
tige  est  épaisse,  rameuse  ;  ses  feuilles  molles,  gran- 
des, lancéolées,  puhescentes;  ses  fleurs  presque  ses- 
siles.  La  corolle,  d'un  jaune  très-pâle,  est  traversée 
de  veines  purpurines,  réticulées.  Cette  plante  croît 
dans  toute  l'Europe,  le  long  des  chemins,  dans  les 
lieux  incultes,  parmi  les  décombres.  Elle  est,  dans 
toutes  ses  parties,  un  des  poisons  végétaux  les  plus 
redoutables.  Ses  effets  sont  dus  ;\  un  alcaloïde  {Voy. 
Hyoscyamine),  dont  les  seules  émanations,  respirées 
Mil  peu  trop  longtemps,  peuvent  produire  la  stu- 
peur, des  tremblements  convulsifs,  un  assoupisse- 
ment léthargique,  le  délire,  etc.  Ses  feuilles,  ses 
jeunes  pousses  et  sa  racine,  prises  pour  d'autres 
plantes  et  mangées  par  erreur,  ont  |)roduit  maintes 
fois  la  dilatation  delà  pupille,  la  paralysie  des  mem- 
bres, ou  même  un  délire  furieux.  Dans  les  cas  d'em- 
poisonnement par  la  jus(|uiame,  il  faut  immédiate- 
ment administrer  des  vomitifs  avec  une  grande  i|uan- 
lité  d'eau  tiède,  puis  faire  prendre  des  laxatifs  et 
des  acides  végétaux.  On  fait  avec  les  feuilles  et  les 
liges  fraîches  de  la  jusquiame  des  catiiplasmes  con- 
tre les  douleurs  de  goutte,  l'engorgement  et  l'in- 
llammation  des  mamelles,  les  contusions,  les  en- 
torses, etc.  On  en  retire  une  huile  qui  s'emploie  en 
embrocations  dans  les  mêmes  cas,  ainsi  que  dans 
les  névralgies  et  dans  les  inflammations  des  oreilles. 
La  fumée  de  ses  graines  brûlées  peut  aussi  calmer 
les  douleurs  de  d(Mits. 

JUSSIKK  (de  B.  de  Jussieu),Jussiœa,  genre  de  la 
famille  des  Onagrariées,  se  compose  de  plantes  hei-- 
bacées,  vivant  dans  les  marais,  à  tige  élevée,  à  feuil- 
les alternes,  .'i  fleurs  axillaircs,  orné'es  do  belles 
couleurs.  On  les  trouve  en  Amérique,  à  la  Caroline, 
au  Pérou,  dans  la  Colombie. 

JUSSIO.N  (du  lat.  JufsiOf  ordre).  On  appelait  au- 
trefois lettres  dejussinn,  des  lettres  scellées,  adres- 
sées par  le  roi  au  parlement  pour  lui  enjoindre  do 
faire  (juclque  chose  ([u'il  avait  refusé  de  faire,  p.  ex. 
d'enregistrer  un  édit. 

JUSTAUCOUI'S  {^ouv  juste  au  corps),  espèce  do 
vêlement  étroit,  à  manches,  qui  descend  jusqu'aux 
genoux,  et  qui  serre  le  corps. 

Jl'STICli  (en  \iil.jiistitiii,  (\ejus,  droit).  En  Droit 
naturel,  la/wv^ùe  consiste  à  traiter  chacun  selon  son 
droit  (Von.  ce  mot),  h  rendre  h  chacun  ce  <iui  lui 
'•st  dû  :  justitin  in  suo  cuiquc  Iri'iuê/ido  (Cicéron, 
Des  biens  et  des  Mm(x,V,  23).  —  Eu  Jurisprudence, 
quand  on  oppose  le  droit  naturel  au  droit  positif,  on 
distingue  la  jiisijre  de  réf|uité  ;  dans  ce  cas,  hijnslirr 
•■st  la  conformité. 'i  la  loi  écrit(!, et  r«'7«j/(;  (du  lat.  «^Av/»//- 
tits,  égalité]  consiste  h  traiter  les  autres  honnncs 
comme  noségaux,comme  nousvoudrionsélre  traités 
nous-mêmes,  selon  les  principesdu  droit  naturel  etdc 
la  morale.  Parfois  le  juriscotisulte  a  besoin  de  re- 
courir ;i  ré(|uité  pour  éclairer  le  droit  positif  ou  bien 
pour  y  suppléer.  Si  le  magistrat  juge  selon  la  jus- 
tice seule,  il  appli(iue  rigoureusement  la  loi,  ne  voit 
que  le  fait,  et  n'entre  pas  dans  la  considération  des 
ilrconotanres  et  des  intentions;  s'il  tempère  la  jus- 


tice par  l'équité,  il  tient  compte  de  la  faiblesse  et  de 
l'erreur,  du  mérite  et  du  démérite  particulier  :  «  Le 
magistrat,  dit  d'Aguesseau,  joint  à  la  loi,  souvent  trop 
générale,  le  discernement  des  cas  particuliers  ;  il 
ajoute  à  la  justice  cette  iquitii  supérieure  sans  la- 
quelle la  dureté  de  la  lettre  n'a  souvent  qu'une  ri- 
gueur qui  tue  et  Vexcès  de  lu  justice  devient  quel- 
([uefois  Vexcès  de  l'iniquité  (sumnnim  jus,  summn 
injuria).  »  La  même  distinction  se  retrouve  dans  les 
jugements  moraux  qu'on  porte  sur  les  actes  ordi- 
naires de  la  vie. 

En  Morale,  la  Justice  est  une  des  quatre  vertus  car- 
dinales admises  par  les  anciens'  Foi/.VKt^TLs;.  Elle  s'y 
définit  comme  ci-dessus  dans  hs  Droit  naturel;  par 
suite,  pour  connaître  les  devoirs  qu'elle  nous  im- 
pose, il  faut  discerner  quels  sont  les  droits  de  nos 
semblables  qu'il  suffit  de  respecter,  comme  la  liberté, 
la  propriété,  etc.,  et  quels  sont  ceux  qui  exigent  de 
nous  l'accomplissement  de  certains  actes,  l'exécution 
de  certaines  conditions,  soit  en  vertu  d'une  obliga- 
tion naturelle,  comme  les  rapports  de  droit  entre 
parents  et  enfants,  soit  en  vertu  d'un  engagement  vo- 
lontaire, comme  un  contrat,  une  société  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  les  devoirs  sont//''^«/j/v;'dans  le  second, ^j'>- 
sitifs. —  Dans  l'idée  de  lay«y/?ce,qui  consiste  à  traiter 
chacun  selon  son  droit,  est  comprise  celle  de  la^jus- 
tice  distriijutive,  qui  est  la  dispensation  des  peines 
et  des  récompenses  suivant  le  mérite  et  le  démérite. 
Elle  ne  peut  être  réalisée  qu'imparfaitement  dans  la 
société;  sous  sa  forme  absolue,  elle  se  confond  avec 
la  Justice  divine  [Voy.  Sanction)., —  Voir  Cicé- 
ron, Des  Dei'oirs,  I,  7-18;  Franck,  Éléments  de  Mo- 
rale, etc. 

JUSTICE,  pouvoir  institué  pour  faire  respecter  les 
droits  des  citoyens,  comprend  l'ensemble  du  corps 
judiciaire,  c.-Ji-d.  les  tribunaux  de  toute  espèce,  les 
officiers  et  magistrats  qui  sont  chargés  de  rendre  la 
justice.  —  En  France,  toute  justice  émane  du  Souve- 
rain, et  s'afiministre  en  son  nom.  On  distingue  \a  jus- 
tice ordinaire,  rendue  par  un  tribunal  constitué  sui- 
vant les  règles  du  droit  commun, et  la  justice  excep- 
tionnelle, ((ue  rend  un  tribunal  constitué  contraire- 
ment à  ces  règles. 

On  prend  aussi  quelquefois  le  mot  justice  comme 
synonyme  de  juridiction.  C'est  dans  ce  sens  qu'on 
distingue  Justice  civile,  J.  criminelle,  J.  militoir/', 
J.  consulaire,  J.  de  paix,  etc.  —  On  distingiiait  t-n 
outre  autrefois  ttaute,  moyenne  et  basse  justice  sei- 
gneuriale :  la  liante  justice  était  celle  qui  pouvait 
prononcer  la  peine  capitale  ;  la  moyenne jusive  avait 
droit  de  juger  des  actions  de  tutelle  et  des  injures 
dont  l'amende  n'excédait  j)as  00  sols  ;  la  basse  jus- 
tice connaissait  des  droits  dus  au  seigneur,  du  dégât 
causé  par  les  aniinaux,  et  des  délits  dont  l'amende 
ne  pouvait  excéder  7  sols  6  deniers. 

Les  anciens  avaient  divinisé  la  y^vZ/ce  sous  le  nom 
de  Théniis  et  ils  en  faisaient  la  fille  de  Jupiter.  On 
la  représente  tenant  d'une  main  une  balance,  de 
l'autre  un  glaive  nu. 

jiSTicE  (iiAiTF.  coun  iie).  Vo'/.  Haute  cour. 

JtSTlCE  (jlIMSTi-:nE   DE  I.A).     Voy.    MiMSTÈnES. 

jisTicE  i)i:  l'Aix.  Voy.  Jige  de  i'AIX. 

Dcni  de  justice.  Voy.  DÉNI. 

Afain  de  justice.  Vo'/.  Main. 

Maison  de  justice.  Voi/.  PnisoN. 

JlISTI(;iEidubutan.J(/v/t;,Ji/A7i'c<Vi,  dite  aussi  O//- 
nianline,  genre  de  la  famille  des  Acanthacées,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  d(^  l'Asie  tropicale,  à  feuilles 
opposées,  à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux,  et 
acconii>agnées  de  br.ictées  et  de  bractéoles  ;  les  lobes 
des  anthères  sont  tantôt  rapprochés,  tantôt  écartés. 
On  en  cultive  |)lusieurs  espèces  dans  les  jardins, 
eiitr.'  autres,  lnJusIicie  martre  IJ.  rocrinea),  dite  aussi 
Carmantinr  de  Ceylan  et  Noyer  des  Indes. 

JUSTICIKK.  Autriîfois  on  i\\}\^chi'ïl  seigneur  justi- 
cier le  seigneur  qui  avait  le  droit  de  rendre  la  justice 
sur  ses  terres.   Voy.  Jistice  et  Hait  jisriçiEr.. 

Dans  l'ancien  rnvaiune  d'Arasron,  le  président  des 
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Étais  portait  le  titre  de  justicier  :  il  avait  le  droit 
de  citer  le  roi  lui-même  devant  les  États. 

Dans  le  langage  vulgaire,  justicier  est  synonyme 
de  Juste,  mais  aussi  de  sévère  et  même  decruel.  C'est 
en  ce  sens  que  I  ierre  I"  de  Castille  et  Pierre  I"'  de 
Portugal  furent  surnommés  le  Justicier,  ainsi  que  le 
calife  Haroun,  dit  al  Rascfiid,  c.-à-d.  le  Justicier. 

JUSTIFICATION  (du  lat.  justtficatio).  En  Théo- 
logie, on  nomme  ainsi  l'action  par  laquelle  l'homme 
passe  du  péché  à  l'état  de  juste,  devient  agréable  îi 
Dieu  et  digne  de  la  vie  éternelle.  Elle  est  l'effet  des 
sacrements  et  de  la  grâce. 

En  Typographie,  la  justification  est  la  longueur 
des  lignes.  Pendant  toute  la  durée  de  la  composi- 
tion d'un  ouvrage,  elle  est  fixée  par  la  dimension 
du  .composteur.  —  Pour  les  Fondeurs  en  caractères, 
c'est  l'opération  qui  consiste  à  donner  la  même  lon- 
gueur à  toutes  les  lettres  fondues  :  elle  s'exécute  au 
moyen  d'un  instrument  appelé  coupoir,  dont  la  par- 
lie  principale  prend  le  nom  de  justi/îeur. 

JUSTI>E,  en  ital.  Giustina  (d'un  doge  de  la  fa- 
mille des  Giusti/iiani),  monnaie  d'argent  de  Venise, 
appelée  aussi  ducaton,  valait  5  fr.  91  c. 


JUTE  ou  CHANVUE  DE  l'inde,  Abuccu,  plantc  tex- 
tile dont  les  fibres  nous  viennent  des  Indes  orien- 
tales et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  chanvre 
de  Manille  qui  provient  d'une  espèce  de  Bananier. 
On  en  fait  des  bâches,  des  nattes,  des  p.iillassons, 
des  sacs,  des  tentes,  du  treillis  croisé,  des  toiles  d'em- 
ballage, etc.  Dundee  en  Ecosse  en  consomme  des 
quantités  considérables. 

JUVEIG.NEUR  (du  lat.  juvenior).  Ce  mot,  syno- 
nyme de  cadet,  se  disait,  surtout  dans  les  familles 
princières,  d'un  cadet  apanai^é  :  le  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XIV,  était  juveigneur  de  la  maison  de 
France, 

JUXTALINÉAIRE  (TRADUCTION).  F. Traduction. 

JUXTAI'OSITION  (du  lat.  juxta,  auprès,  et  de 
poser),  mode  d'accroissement  propre  aux  corps  inor- 
ganiques, consiste  dans  l'application  successive  de 
nouvelles  couches  de  molécules  venant  s'ajouter  ex- 
térieurement aux  premières  :  c'est  ainsi  que  les  cris- 
taux se  forment  lentement  dans  une  dissolution  tran- 
quille; c'est  de  la  même  façon  que  se  sont  formées 
les  roches  des  terrains  sédimentaires,  que  croissent 
certaines  coquilles,  etc. 


K 


K,  lettre  gutturale,  la  11*  de  notre  alphabet  et  la 
7«  des  consonnes,  nous  vient  du  x  (kappa)  des  Grecs. 
Elle  est  d'un  usage  peu  fréquent  en  français,  où  le  K 
est  ordinairement  remplacé  par  le  C  dur  ou  le  Q. 
Au  contraire,  elle  est  seule  employée  en  grec,  et  elle 
se  trouve  souvent  dans  les  langues  germaniques  et 
slavonnes,  —  Dans  les  inscriptions  latines  et  sur  les 
médailles,  K  veut  dire  Coins  ou  Cœso,  kulendœ,  ca- 
ftut,  Constanti?ius,  Karolus,  etc.  —  Pris  numérale- 
ment,  K,  chez  les  Romains,  valait  250  ;  ic  valait 
250,000.  Chez  les  Grecs,  -/  valait  20,  ,y.  20,000.  —  La 
monnaie  frappée  à  Bordeaux  était  marquée  du  K.  — 
K,  kil.,  kilogr.,  kilom.  se  mettent  très-souvent  pour 
kilogramme,  lalométre,  etc.  —  Dans  les  formules 
chimiques,  K  signifie /)0/aA.sî«»2  (en  lat.  kalium). 

KAI)ARDIi>-,  musc  du  Thibet.  Voy.  Musc. 

KABBALE,  science  occulte.  Voij.  Cabale. 

KAUOSCII,  grade  maçonnique.  Voy.  Cadoche. 

K/E.MFFERIA  (du  botan.  Eug.  Kœmpf'er),  genre  de 
la  famille  des  Zingibéracées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  à  racines  tuberculeuses,  à  feuilles  larges, 
à  fleurs  radicales,  accompagnées  de  bractées,  et  à 
périanihe  double  :  l'intérieur  de  chaque  fleur  pré- 
sente, en  outre,  3  lames  pétaloides  de  couleur  bril- 
lante, provenant  de  la  transformation  en  pétales  de 
la  plupart  des  étamines.  Les  Kaempferias  sont  origi- 
naires de  l'Inde.  On  cultive  dans  les  serres  les  K.  ro- 
tunda  et  longa,  dont  les  tubercules  charnus,  fécu- 
lents et  très-aromatiques,  fournissent  la  racine  de 
zedoaire,  employée  en  médecine  comme  stimulant. 

KAG.\É,  pâte  d'Italie,  de  la  nature  du  vermicelle, 
à  laquelle  on  donne  la  forme  aplatie  d'un  ruban  de 
la  largeur  d'un  doigt.  Elle  sort  à  faire  des  potages. 
On  en  fait  une  grande  consommation  dans  le  Midi. 

KAÏD.   Voy.  Caïd. 

KAÏ.MTE,  sulfate  double  de  potasse  et  de  magné- 
sie associé  il  du  chlorure  de  magnésium  :  débarrassé 
de  ce  dernier  sel,  on  l'emploie  à  la  préparation  des 
engrais  potassiques. 

KAKATOÈS,  loy.  Cacatoès. 

KAKERLAT  ou  kakeri.ac.  Voy.  Blatte. 

KALÉlUOMiO.NE  (du  gr.  xaÀo;,  beau,  illoti, 
image,  et  ^tj-ér,,  son  ,  petit  instrument  de  Physi(|ue, 
imaginé  par  M.  Wheatstone,  sert  à  étudier  les  mou- 
v(-»iii!nts  vibratoires;  il  se  compose  d'une  verge  élas- 
tique, surmontée  d'une  perle  de  verre  étamé;  quand 
la  verge  vibre,  on  voit  une  courbe  lumineuse  dessi- 


née par  le  point  brillant  que  la  lumière  forme  dans 
la  perle  par  réflexion. 

KALÉIDOSCOPE  (du  gr,  xa),6;,  beau,  eiôo;,  image, 
et  oxoTiew,  voir),  tube  de  carton  ou  de  métal,  clos  à 
chaque  bout  par  des  verres  blancs,  et  garni  inté- 
rieurement dans  sa  longueur  dedeux  lames  de  verre 
plus  ou  moins  inclinées  l'une  sur  l'autre.  A  l'une 
des  extrémités  on  place  de  petits  objets  mobiles  et 
diversement  colorés,  qui,  par  leur  réflexion  dans  les 
lames  de  verre,  produisent  une  infinité  de  dessins 
réguliers  et  très-agréables  à  l'œil.  Cet  instrument, 
décrit  par  Porta  dès  1565,  a  été  perfectionné  en 
Angleterre  en  1817  par  M.  Brewster.  11  a  joui  quel- 
que temps  d'une  grande  vogue  comme  jouet.  Il  peut 
même  recevoir  une  application  utile  pour  fournir 
des  modèles  de  dessins  aux  fabricants. 

KALI,  nom  arabe  de  la  potasse,  d'où  le  mot  al- 
cali. Il  a  été  traduit  en  latin  par  kalium,  d'où  l'em- 
ploi du  K  pour  désigner  le  potassium.  Voy.  Potasse. 

KALMIE  (du  botan.  P.  Kalm),  Kalrnia,  genre  de  la 
famille  des  Éricacées,  tribu  des  Rhododendrées.  Les 
Kalmies  passent  pour  être  vénéneuses,  et  il  paraît 
que  le  miel  récolté  par  les  abeilles  sur  leurs  fleurs 
n'est  pas  exempt  de  propriétés  pernicieuses;  toute- 
fois les  chèvres  et  les  cerfs  les  mangent  sans  incon- 
vénient. La  Kalmie  est  originaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. On  cultive  dans  les  jardins  la  Kalmie  à 
larges  feuilles,  h  fleurs  d'un  rose  foncé  en  corymbes 
terminaux,  et  la.  K.ii  feuilles  étroites,  à  fleurs  roses. 

KALI'AK  ou  TAi.PACK,  sorte  de  bonnet  tartare  garni 
de  fourrures.  Voy.  Colback. 

KAMir:ilI,  Palamedea,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Échagsiers  macrodactyles,  renferme  des  oi- 
seaux à  bec  droit,  plus  court  que  la  tète,  et  à  doigts 
séparés  ;  ils  sont  surtout  remarquables  par  deux  épe- 
rons qu'ils  portent  à  chaque  aile.  Ils  ont  à  peu  près 
la  taille  et  le  port  du  dindon  ;  ils  portent  le  cou 
droit  et  la  tête  haute.  Leur  voix  est  forte  et  reten- 
tissante. Leur  nourriture  est  toute  végétale, et  ils  pâ- 
turent rherb(î  à  la  manière  des  oies.  Ils  s'apprivoi- 
sent aisément  et  gardent  les  volailles  aussi  fidèle- 
ment qu'un  chien.  Ce  genre  renferme  deux  espèces 
Fropres  aux  contrées  sauvages  et  marécageuses  de 
Amérique  méridionale  :  le  A',  cornu  (P.  cornuta), 
ainsi  appelé  d'une  corne  mobile  qui  lui  surmonte  le 
front;  il  se  trouve  au  Brésil  ;  et  le  A',  chavaria  onCUaia 
{H.  chavaria),  qui  n'a  point  de  corne. 
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KA.\.  Voy.  Khan. 

KArSCIIIL   ou  KRANCHIL.    Vo'/.    ChEVROTAIN. 

KA>DJIAI\  ou  KA!«iDJAn  (mot  arabe),  sorte  de  poi- 
;.'i)ard  oriental  à  lame  très-longue  et  tranchante  des 
doux  côtt!'s. 

i;a.\ELSTK1>',  variété  d'Essonite.   Voy.  Aplomb. 

KAXGOl'ROU  ou  KANGiiioo,  Mnrropus,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Marsupiaux  australiens, 
renferme  des  animaux  herbivores,  à  museau  allongé, 
à  longues  oreilles  et  à  membres  postérieurs  beaucoup 
plus  longs  que  les  antérieurs.  Tandis  que  certaines 
(espèces  ne  dépassent  pas  la  taille  de  la  souris,  d'au- 
tres atteignent  celle  d'un  mouton  :  tel  est  le  Kan- 
gourou géant,  originaire  de  l'Australie  et  des  lies 
environnantes.  Il  se  fait  remarquer  par  la  petitesse 
de  ses  pattes  antérieures  et  par  le  volume  extraor- 
dinaire de  sa  (|iicuo,  <iui,  avec  ses  deux  membres 
postérieurs,  lui  foi-me  une  sorte  de  trépied  pour  se 
tenir  dans  une  station  verticale.  Il  a,  comme  la  sari- 
gue, une  poche  où  se  cachent  ses  petits.  Les  Kan- 
gourous sont  des  animaux  doux  et  craintifs  dont  l'ac- 
climatation serait  facili'.  et  profitable.  Leur  chair  est 
excellente  et  leur  fourrure  pourrait  être  utilisée. 

KANME:,  mesure  de  capacité  en  usage  dans  quel- 
ques parties  de  l'Allemagne.  La  kanne  de  Dresde 
vaut  0  lit.,  94  ;  la  kanne  de  Lippe,  1  lit.,  37  ;  la  kanne 
de  Lubeck,  1  lit.,  87. 

I\AOLI>'  (mot  chinois),  substance  argileuse  blan- 
che et  friable  avec  laquelle  on  fait  la  porcelaine.  C'est 
de  l'orthose  désagrégée  et  que  les  agents  atmosphé- 
riques ont  privée  de  sa  potasse  [Al  Si-f-«Aq]  :  par 
conséquent  le  kaolin  se  rattache  à  la  famille  des 
fflilsp(illis{  Voy.  ce  mot).  —  Ou  le  rencontre  en  Chine 
et  au  Japon;  eu  Saxe,  près  de  Schnceberg;  h  St-Aus- 
tell  (Cornouailles)  ;  en  France,  aux  environs  de  St- 
^  rieix  près  de  Limoges,  ainsi  «lue  de  Bayonne,  dans 
l'Allier,  les  Côtes-du-Nord  et  le  Finistère,  etc.  Voy. 

POIICELAINE. 

ItAItABi:,  mot  persan  quiveutdire  tire-paille,  sert 
à  désigner  le  Succin,  owAmhte jaune,  à  cause  de  ses 
proiiriétés  électriques.  Voy.  AsinitE. 

On  a  donné  le  nom  <ie  Fau.r  Karahé  au  Copal,  et 
celui  de  Kara/ié  de  Sodo/ne,  h.  l'Asphalte  qui  se  re- 
cueille dans  la  mer  Morte. 

i;ahat.   Voy.  Carat. 

KAftATAS  ou  KAKATA,  cspèce  du  genre  Bromélie. 
Voi/.  Br.oMÉiJE. 

KAIU,  condiment.  Voy.  Caui. 

KARSTEXITE  OU  ANHYoniTE.  V.  Chaux  sulfatée. 

KATKAIV  (racine  de),  racine  rouge  et  ligneuse 
employée  en  Bussie  pour  le  tannage  des  peaux,  j)ro- 
vient  d'une  espèce  de  Statice.  Voi/.  ce  mot. 

KAUniS,  coquillage  et  monnaie.  Voi/.  Cauris. 

KAVA  ou  AVA,  boisson  enivrante,  amère,  en  usage 
dans  l'Océanie,  est  extraite  d'une  racine  de  même 
nom,    qu'on  croit  ôtre  celle  du  J'iper  tnet/iystirum. 

KEErSAKE(de  l'angl.  kecpsake;  de  keep,  garder, 
et  sitke,  égard,  affection),  espèce  d'album  ourle  livre 
élégamment  exécuté  et  relié,  (|ui  est  destiné  à  être 
offert  en  cadeau  et  comme  souvenir  au  jour  de  l'an 
ou  à  l'occasion  d'une  fêti;.  La  poésie,  la  gravure,  par- 
fois la  musi(|ue  contribuent  îi  orner  les  keopsakcs:  ils 
sont  devenus  un  meuble  de  salon.  — Certains  kccp- 
sakes  sont  consacrés  exclusivement  à  la  description 
d'un  pays  :  on  les  nomme  lamh'ajieS  (c.-à-d.  en  an- 
glais, pay.iaijt's). 

KEl.LOViEN  ^terrain),  en  anglais  Kellowayrnrk. 
roV-.^*"oviE.i  (éta<;e). 

KÉLOÏDE,  sorte  de  tumeur.  Voy.  Ciiéloîde. 

KÉLOTOMIE  (du  gr.  xyi)y),  hernie,  et  ■:n\).r\,  sec- 
tion), ou  Opiratio/i  dr  la  lirniif,  opération  très- 
grave,  qui  cousist(!  il  inciser  les  téguments  qui  re- 
couvrent le  sac  herniaire,  à  ouvrii^  celui-ci  en  inci- 
sant les  tissus  couche  par  couche,  puis  à  dilater  l'ou- 
verture par  laquelle  il  faut  faire  rentrer  les  parties 
herniées,  ou  îi  léhirnir  par  débridement,  enfin  h  opé- 
rer la  réduction.  On  n'a  recours  à  la  kélotomic  que 
dan»  lo  cas  d'étranglement.  —  Il  y  a  aussi  une  kélo- 


tomie  qui  ^  pour  but  la  cure  radicale  de  la  hernie 
par  des  adhérences  à  l'orifice  du  canal  inguinal,  mais 
son  succès  est  très-douteux. 

KI-.NXÉDIE,  Kennedyn,  genre  de  la  famille  des  Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Pliaséoh'es,  voisin  des  Glyci- 
nes, renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces  grim- 
pantes, toutes  originaires  de  l'Australie,  dont  les 
principales  sont  :  la  A',  à  grandes  fleurs,  à  fleurs 
pourpre  foncé;  la  K.  à  fleurs  noires,  la  A',  couchée, 
la  A^  distinguée,  la  A".  «  grandes-  feuilles,  la  K.  à 
feuilles  nervées,  etc. 

KÉPI,  genre  de  coiffure  portée  d'abord  par  cer- 
tains corps  de  troupes  françaises  en  Afri()ue,  et  de- 
puis adoptée  par  tous  les  autres  corps  :  c'est  une 
espèce  de  casquette  légère,  qu'on  porte  en  petite  te- 
nue pour  remplacer  le  schako. 

KEPLEK  (lois  de).    Voy.  PLANi-;TES. 

KÉRAUGYHE.  Voi/.  Argent  chloruré. 

KÉRASIXE.  Voy.  Plomb  chloruré. 

KÉRATION  (du  gr.  xEpâxiov),  petit  poids  grec  dont 
on  se  servait  dans  la  médecine,  valait  un  tiers  de  l'o- 
bole.^ Voy.  Carat. 

KÉRATITE  (du  gr.  xs'pa:,  cornée),  état  morbide 
de  la  cornée  transparente,  accompagne  les  inflam- 
mations de  la  conjonctive  et  des  autres  membranes. 
La  kératite  n'est  pas,  comme  semblerait  l'indiquer  son 
nom,  une  inflammation  de  la  cornée  ;  en  effet  cette 
membrane  n'ajantpas  de  vaisseaux  ne  peut  s'enflam- 
mer; seulement  elle  s'exfolie  par  places  et  s'ulcère. 
—  Les  causes  de  cette  affection  étant  très-diverses, 
son  traitement  varie  comme  elles. 

KÉRATOCÈLE  (du  gr.  xépa;,  xspaTo;,  cornée,  et 
xr;),T),  tumeur),  hernie  de  la  cornée  transparente,  for- 
mi'C  soit  par  les  lamelles  profondes  de  la  cornée  (A",  pos  • 
térievre],  soit  par  la  membrane  de  l'humeur  aqueuse 
(A',  de  la  menihrane  de  Descemet)  :  dans  l'un  comme 
dai*s  l'autre  cas,  c'est  une  conséquence  d'une  ulcé- 
ration de  la  cornée.  Quelquefois  aussi  cette  hernie 
se  ))roduit  comme  accident  consécutif  de  l'opération 
de  la  cataracte  par  extraction. 

KÉRATOGLOSSE  (du  gr.  x:>x;,  xfparo;,  corne, 
et  yXwuffa,  langue),  nom  donné  par  certains  anato- 
mistes  aux  fibres  du  muscle  hyoglosse  qui  prennent 
li'ur  attache  aux  cornes  de  l'os  hyoïde,  le  grand  ké- 
ratoglosse,  aux  grandes  cornes  de  cet  os,  et  le  petit 
kératoglosse,  aux  petites. 

KÉRATOMALACIE(du  gr.  xÉpa;,  xépaTOç, cornée, 
et  p.a).axô;,  mou),  ramollissement  de  la  cornée.  Il 
peut  être  le  résultat  d'une  kératite;  mais  il  survient 
quelquefois  chez  des  individus  lymphatiques  affaiblis 
par  la  misère  ou  un  mauvais  régime,  dans  les  oph- 
thalmies  purulentes,  etc. 

KÉRATOX'YXIS  (du  gr.  xfpac,  xÉpaxo;,  cornée,  et 
vû?ii;,  action  de  percer),  opération  qui  consiste  à  intro- 
duire une  aiguille  àtravers  la  cornée,  les  chambres  de 
l'œil  et  l'ouverture  pupillaire  de  l'iris,  pour  attein- 
dre le  cristallin  et  le  déplacer  ou  le  broyer.  C'est  une 
des  manières  d'opérer  la  cataracte.  Voy.  ce  mot. 

KÉRATOTOME  (du  gr.  xipa:,  xîpaTo;,  cornée,  et 
TO|j.r,,  section),  instrument  destiné  ;\  couper  la  cornée 
traii^parente  dans  l'opération  de  la  cataracte  par  ex- 
traction :  on  lui  donne  aussi  le  nom  plus  simple  de 
couteau  à  cataracte.  Les  divers  kératotomes  dus  k 
A\enzel,  Ward,  Richter,  IJeer,  Jaeger,  etc.,  ont  tous 
une  lame  de  fornu'  triangulaire  et  pyramidale  de  ma- 
nière à  remplir  exactement  la  plaie  à  mesgrc  qu'ils 
pénètrent  dans  la  cornée  et  à  s'opposer  ainsi  à  la  sor- 
tie de  l'humeur  a(|ueuse.  —  On  appelle  kératotowic 
l'incision  de  la  cornée.  lo//.  Pupille  artificielle. 

KERMÈS  (mut  arabe  signifiant  cochenille).  On  dis- 
tinuu(?  le  krrnirs  nnnniit  et  le  kermès  minéral. 

Li;  kermès  nnnnal  idit  aussi  kermès  végétal,  graine 
d'écarlate,  parce  qu'on  le  prenait  pour  une  graine), 
est  une  espèce  de  Cochenille,  qui  a  été  décrite  au  mot 
Cochenille.  Voy.  ce  mot. 

Le  kertnès  minéral,  que  l'on  appelle  en  médecine 
simplement  kermès  ou  soufre  doré  d'antimoine,  est 
une  substance  d'un  rougo  brun,  composée  d'un  nie- 
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lange  de  suifure  hydraté  d'antimoine,  avec  de  l'oxy- 
sulfure  et  au  peu  de  persulfure  d'antimoine.  On 
l'emploie  seul  ou  on  le  fait  entrer  dans  la  prépara- 
tion de  plusieurs  produits  pharmaceutiques.  On 
trouve  le  kermès  à  l'état  natif  en  Bohême,  en  Saxe, 
en  Angleterre,  en  Sibérie;  il  est  souvent  combiné 
avec  l'arsenic.  On  l'obtient  soit  en  faisant  bouillir  du 
sulfure  d'antimoine  avec  un  alcali  caustique  ou  car- 
bonate, soit  en  faisant  fondre  à  la  chaleur  rouge  un 
mélange  de  sulfure  d'antimoine  et  de  carbonate  al- 
calin, et  en  traitant  la  masse  fondue  par  l'eau  bouil- 
lante. Le  kermès  est  diaphorétifiu'-  et  fxpectorant; 
à  haute  dose,  il  est  purgatif  et  vomitif.  On  en  doit  la 
découverte  à  Glauber;  La  Ligerie,  chirurgien  de  Pa- 
ris, fit  connaître  le  moyen  de  le  préparer.  En  1714, 
un  chartreux,  le  P.  Simon,  l'ayant  employé  avec  suc- 
cès pour  guérir  un  moine  de  son  couvent,  cette  gué- 
rison  fit  grand  bruit  et  mit  le  kermès  en  réputation, 
sous  le  nom  de  poudre  des  Chartreux.  Voy.  Ami- 

MOINF  OXYDÉ   SLLFLRÉ. 

KKUMESSE  ^du  flamand  kerkmisse,  messe  de  l'é- 
glise), nom  donné,  en  Belgique  et  dans  les  Pays- 
Bas,  à  de  grandes  fêles  paroissiales  célébrées  aux 
anniversaires  de  la  dédicace  d'une  église.  Danses, 
grands  banquets,  tirs  à  l'arquebuse,  foire,  mais  sur- 
tout processions  mêlées  de  scènes  mythologiques  ou 
historiques,  où  paraissent  des  mannequins  gigan- 
tesques et  où  domine  l'élément  comique,  tel  est  le 
fond  des  kermesses.  Les  villes  faisaient  jadis  pour 
ces  sortes  de  fêtes  des  dépenses  considérables;  pen- 
dant longtemps,  en  outre,  la  licence  y  fut  extrême. 
L'on  a  tenté  à  diverses  reprises  de  remédier  aux  abus 
des  kermesses  :  Joseph  II,  entre  autres,  ordonna 
qu'elles  fussent  toutes  célébrées  le  même  jour;  mais 
cet  édil  tomba  bientôt  en  désuétude. 

KÉRO.>'t:,  genre  d'infusoires  ciliés,  à  carapace  ré- 
ticulée, appartient  à  l'ordre  des  Trichodiens. 

KEItRIL  (du  botan.  anglais  B.  Ker),Kerriu, genre 
di-  la  famille  des  Spiréacées,dontla  principale  espèce 
est  le  Coréte  du  Japon.  Vo>j.  ConÈxE. 

KESRA,  un  des  trois  signes  à  l'aide  desquels  les 
Arabes  indiquent  les  sons  ou  voyelles.  Le  kesra  est 
figuré  comme  notre  accent  aigu,  et  se  place  au-des- 
sous de  la  consonne  avec  laquelle  il  forme  un  son 
articulé  :  il  répond  tantôt  à  notre  i,  tantôt  à  notre  e. 

KETCH,  bâtiment  anglais,  à  poupe  carrée,  de  50 
à  200  tonneaux,  ayant  un  grand  mât  et  un  mât  d'ar- 
timon, gréant  ses  voiles  sur  des  cornes,  et  portant 
deux  grands  focs  sur  son  beaupré,  qui  est  peu  relevé. 

KETMIE  (d'un  mot  arabe,  flibùcus,  genre  de  la 
famille  des  Malvacées,  type  de  la  tribu  des  Hibis- 
<<'es,  renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux,  qui  se 
distinguent  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  leurs 
fleurs.  Les  feuilles  sont  alternes  et  accompagnées  de 
stipules  latérales.  Les  Ketmies  habitent  toutes  les 
régions  intertropicales.  Les  principales  espèces  sont: 
la  A',  muaquée  [H.  ahelmoschu.i),  ou  Guimtiuve  ve- 
loutée, qui  croit  aux  Indes  orientales,  et  qui  fournit 
Vainbrette,  employée  dans  les  parfums  à  cause  de 
son  odeur  de  musc  tempérée  ;  la  A',  gombo  ou  Gom- 
haut  {H.  escuientus),  que  l'on  cultive  dans  l'Améri- 
que méridionale,  comme  plante  potagère,  et  dont  on 
mange  les  fruits;  la  K.  oseille  de  Guinée,  dont  les 
feuilles  acides  sont  employées  aux  mêmes  usages  que 
notre  oseille;  la  K.  à  feuiUe.s  de  tilleul,  dont  l'écorce 
sert  à  fabri<iuer  des  cordes  pour  les  vaisseaux;  la  K. 
d'Orient  ou  des  jardins-  (  H.  syriacus) ,  dite  aussi 
Guimauve  royale,  qui  atteint  de  2  à  3"  et  dont  les 
fleurs  de  même  forme  que  la  rose  trémière  ofl^rent  un 
grand  nombre  de  variétés  :  son  fruit  entre  dans  la 
pri'paration  du  nafé  [  Voy.  ce  mot),  ta  A',  rose  de  Cliine 
(H.  rosa  sinensis),  dont  les  grandes  fleurs  doubles  et 
d'un  rou^je  vif  sont  d'un  effet  remarquable  ;  la  A'. 
chanvrine(,H.canna/jinus),(\r;\'\\ido.,f]m  atteint  l'n,r)0 
et  que  l'on  commence  à  employer  dans  l'industrie 
comme  plante  textile,  etc. 
•»  KÉT(»E,  synonyme  d'Acétone.  Voy.  ce  mot. 
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noms  sous  lequels  on  désigne  souvent  la  formation 
du  trias  ou  des  marnes  irisées.  Voy.  Trias. 

KEVEL,  espèce  d'Antilope.  Voy.  Gazelle. 

KHALIFES  (c.-à-d.  vicaires,  lieutenants),  souve- 
rains arabes.  Voy.  Califes  au  Dict.  d'H.  et  de  G. 

KIIA31SI>',  vent  brûlant  d'Egypte  qui  souffle  du 
désert.   Son  nom  vient  de  l'égyptien  khamsin  (cin 
quante),  parce  qu'il  ne  souffle  que  pendant  les  cin- 
quante jours   qui   avoisinent   l'équinoxe  de  prin- 
temps. 

KHAX  ou  KAN,  titre  sous  lequel  on  désigne  les 
chefs  des  hordes  tartares  et  mongoles.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

KIIARADJ  ou  KHARATCH  (rachat  en  arabe),  tribut 
payé  jadis  au  sultan  par  tout  ce  qui  n'était  pas  ma- 
iiométan.  Originairement,  les  Arabes  prétendaient 
l'imposer  à  toute  la  terre.  Pendant  longtemps  les 
ambassadeurs  chrétiens  ne  purent  être  admis  à  né- 
gocier à  Constantinople  sans  payer  le  khnradj.  Di- 
vers souverains  le  payaient  aussi  aux  puissances  bar- 
baresques.  Il  y  a  longtemps  que  les  Européens  se 
sont  affranchis  de  ce  tribut  :  les  hospodars  de  Mol- 
davie et  de  la  Valachie  sont  les  seuls  qui  le  payent 
au  sultan.  A  l'intérieur  de  l'empire,  le  kharadj  est 
toujours  perçu  sur  les  rayas. 

KHÉLÀT,  nom  commun  à  tous  les  dons  que  le 
sultan  fait  en  témoignage  d'honneur  à  ceux  qui  lui 
sont  présentés,  ambassadeurs,  pachas,  ulémas,  etc. 
Ces  dons  consistent  en  pelisses,  châles,  turbans  ou 
pièces  de  brocart,  en  armes,  chevaux,  etc.  On  a  sou- 
^  ont  confondu,  mais  à  tort,  le  khélât  avec  le  kaftan. 
Voy.  Caftan. 

KILO  (du  gr.  xî)to;,  mille),  préfixe  grec  suivi  du 
nom  d'une  unité  du  Sj^stème  métrique,  sert  à  nom- 
mer l'unité  secondaire  égale  à  1,000  fois  la  première. 
—  Dans  le  commerce,  on  dit  souvent  par  abréviation 
kilo  pour  kilogramme. 

KILOGRAM31E,  unité  secondaire  de  poids,  dans 
le  Système  métrique,  égale  1,000  grammes.  C'est  le 
poids  d'un  litre  d'eau.  En  mesures  anciennes  le  kilo- 
gramme équivaut  à  2  livres  5  gros  35  grains. 

KILOGRAMMÈTRE,  unité  employée  dans  l'éva- 
luation du  travail  des  machines,  équivaut  à  un  poids 
de  1  kilogramme  élevé  à  une  hauteur  d'un  mètre  en 
une  seconde.  Le  cheval  vapeur  représente  75  kilo- 
grammètres. 

KILOLITRE,  unité  secondaire  de  volume,  dans  le 
Système  métrique,  égale  l.iOO  litres.  Le  kilolitre 
est  la  capacité  d'un  mètre  cube,  c'est  pourquoi  on  le 
désigne  de  préférence  sous  ce  dernier  nom. 

KILOMÈTRE,  unité  secondaire  de  longueur,  dans 
le  Système  métrique,  égale  1,000  mètres  :  c'est  l'u- 
nité ordinaire  pour  les  mesures  itinéraires.  Le  kilo- 
mètre vaut  à  peu  près  le  quart  de  l'ancienne  lieue 
(le  poste.  La  lieue  terrestre  de  25  au  degré  vaut 

KlMMÉRIUiE>'  '^étace),  celui  des  étages  jurassi- 
'luesqui  suit  l'étage  corallien  et  précède  l'étage  port- 
landien.  Il  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  kimme- 
ridye-cloij.  Dans  l'est  de  la  France  il  commence  par 
une  série  d'assises  calcaires  marneuses  ou  oolitiques, 
caractérisées  par  \2iPrirnigena  Saussurii,  et  que  quel- 
ques auteurs  rattachent  à  l'étage  corallien  ou  même 
dont  ils  font  un  étage  spécial,  Yétage  séquanien.  Mais 
la  masse  principale  de  l'étage  kimméridien  est  for- 
mée de  puissantes  assises  d'argile  dans  lesquelles 
sont  intercalés  quelques  bancs  calcaires  et  pétris 
il'Ostrea  virqula.  Sur  les  côtes  de  Normandie  il  est 
également  formé  d'argiles  et  de  calcaires  marneux 
bleuâtres  :  h  Boulogne  on  y  trouve  des  bancs  do 
grès  et  de  sables  intercalés  au  milieu  des  argiles. 
L'étage  kimméridien  forme  une  zone  à  peu  près 
continue  autour  du  bassin  de  Paris.  On  le  retrouve 
plus  ou  moins  développé  dans  les  autres  bassins  de 
France,  ainsi  qu'en  AiiKleterre,  en  Suisse,  etc.  Ses 
fossiles  les  plus  caractéristi<|ues  sont  l'Atnmonites 
orthocera,  VA.  longispina,  VA.  Cymodoce,  le  Pleuro- 
tomaria  Hesione,  le  Pterocera  Ponti,  le  Phnludumijn 
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'icuticoxtu,   le  Trigonia  muricutu,  le   7'.  ijupillata, 
YOstrea  virgula,  VO.  deltdidea,  etc. 

KIi>A,  KiNiNE.  Voy.  Quinquina  etQciNiNE. 

Kli>'GS  îles  ci\q),  livres  sacrés  des  Chinois.  Voij. 
KiNGS  au  Dict.  dHist.  et  de  Géogr. 

KIA'G'S  CHAULES,  espèce  d'Épagneul  de  petite 
taille,  à  longs  poils  noirs  avec  des  feux  :  c'est  un 
chien  d'appartement  qui  était  fort  à  la  mode  il  y  a 
vingt  ans. 

Kl.MtAJOU,  Potos  caudivolvuhis,  geni-c  de  Mam- 
mifères de  l'Amérique  méridionale,  qu'on  range  dans 
l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Viverridés,  mais 
qui  par  certains  caractères  se  rapproche  des  Insec- 
tivores et  des  Rongeurs.  Ce  sont  des  animaux  noc- 
turnes, de  la  taille  du  chat,  d'un  roux  brun  en 
dessus,  d'un  roux  vif  en  dessous,  et  à  queue  pre- 
nante. Ils  se  tiennent  sur  les  arbres  dans  les  endroits 
solitaires.  Ils  vivent  de  fruits,  de  petits  animaux  et 
de  miel  sauvage. 

KIÎNXOU,  instrument  de  Musique.  Vof/.  Cinnor. 

KL\0(comme),  (Ihesiuss'iRésine-kmo,  Kinode  l'Inde 
ou  d'Ainhoine,  le  Gurnmi  rubrum  astringens  des 
formulaires,  substance  de  couleur  rouge-brun,  ino- 
dore, à  saveur  amère  et  astringente,  très-fragile  et 
se  ramollissant  par  la  chaleur  des  mains.  Elle  est 
presque  entièrement  formée  de  tannin,  et  on  s'en 
sert  pour  tanner  les  peaux  et  les  colorer  en  fauve.  En 
médecine,  on  l'emploie,  comme  astringent  et  toni- 
que, contre  les  faiblesses  d'estomac,  les  diarrhées, 
les  dyssenteries  etc-  Cette  substance  provient  de  di- 
vers arbustes  des  pays  intertropicaux,  notamment 
du  Pterocm'ptis,  qui  croît  au  Sénégal,  et  d'un  ar- 
buste des  îles  do  la  Sonde,  le  Nauc/ca  garnôir,  ap- 
partenant h  la  famille  des  Rubiacées,  etc.  —  C'est 
Folhergill  qui  en  1758  a  introduit  ce  médicament 
dans  la  théra|)eutique. 

KIOSyUE  (du  turc  kieuchk),  petit  pavillon  ouvert 
do  tous  côtés,  situé  à  l'extrémité  d'une  terrasse  ou 
d'un  jardin,  et  consacré,  dans  l'Orient,  à  prendre  le 
frais  pendant  la  chaleur  du  jour.  En  France,  on 
construit  souvent  dans  les  jardins  des  kiosques  as- 
sez semblables  aux  pavillons  chinois. 

KIRSCH  ou  KuiscH  wAssKn  (de  l'allem./iL'irscA, ce- 
rise, et  Wdsser,  eau),  liqueur  spiritueuse  qu'on 
obtient  par  la  distillation  des  cerises  noires  ou  me- 
rises fermentées.  On  la  falsifie  avec  la  liqueur  qu'on 
extrait  des  prunelles  et  des  sorbes.  Le  kirsch  égale 
en  force  les  spiritueux  les  plus  puissants;  sa  saveur 
parfumée  et  délicate  rappelle  un  peu  celle  do;  l'a- 
mande amère  :  il  la  doit  à  la  présence  d'une  faible 
<|uantité  d'acide  prussique  contenue  dans  l'amande. 
C'est  dans  la  forêt  Noire  qu'on  fabrique  le  meilleur 
kirsch;  on  en  fait  aussi  d'excellent  dans  les  Vosges. 

KISLAU-AGA,  nom  donné,  en  Turquie,  au  chef 
lies  eunuques  noirs  du  sérail  du  Sultan. 

KLArnOTlIlM-:  ou  ki.aprothite  (du  chim.  II. 
Klaproth),  dite  aussi  yl2«;-//e,  phosphate  hydraté  d'a- 
lumine et  de  magnésie  [3MgM'h+  Àl'Ph  '  -t-6Aq  ].  On 
If,  trouve  à  l'état  amorpJK!  ou  en  cristaux  dérivant 
d'un  prisme  h  base  carrée.  Il  est  d'un  bleu  plus  ou 
moins  foncé  qui  disparait  par  la  calcination  ;  il  raye 
la  chaux  flualéeet  est  rayé  par  le  quartz;  il  pèse  3. — 
On  trouve  la  Klaprothine  dans  des  schistes  argileux 
et  des  rorh(!s  (|uart/.euscs  ou  granitiques,  on  Styrie, 
en  Autriche  et  dans  le  Salzbourg. 

KLL\USTUI!\.  Vog.  PiioNOl.iTB. 

KLIPl'EIt,  vaisseau  h  voile.  Voy.  Clipper. 

KLII'-sriiIXiEft,  ou  Smiteur  des  rochers,  es- 
pèce d'AïUilopi'.    \'iiy.  ANTii.OfH. 

KLOUKVA,  nom  commun,  en  Russie,  à  la  baie 
do  {'Airelle  voussinetteet  h.  la  boisson  qu'on  en  tire. 
Voy.  AiHKi.LE. 
K^ÉUÉLIl-E.  Voy.  Manganèse  silicate. 
KN«>tT  (/'nu^t  en  russe),  instrument  do  supplice 
usité  en  Russie  :  c'est  un  fouet  composé  de  plusieurs 
lanières  do  bœuf  cnlielacées,  puis  se  séparant,  et 
terminée*  par  des  HW  de  fer  tordus.  Sous  ce  terrible 


instrument,  le  sang  ruisselle  presque  à  chaque  coup. 
Au  bout  de  cinq  h  six  coups  fortement  appliqués,  le 
corps  n'est  plus  qu'une  plaie:  moins  d'une  dou/aine 
suffisent  parfois  pour  donner  la  mort.  Ce  supplice  est 
infligé,  non-seulement  aux  malfaiteurs,  mais  aussi 
aux  soldats.  La  noblesse  en  est  exempte.  Voy.  Fla- 
gellation. 

KOALA,  Phascolo refus,  genre  de  Marsupiaux  aus- 
traliens.   Koy.  PllALANGIR. 

KOBA>'G,  monnaie  d'or  du  Japon.  Le  kohang  vieux 
vaut  51  fr.  24  c.  ;  le  kohang  nouveau,  32  fr.  09  c. 

KOBEZ,  espèce  de  Faucon  d'Europe,  se  distingue 
en  ce  qu'il  a  les  pieds  rouges  et  qu'il  ciiasse  le  soir; 
ce  qui  l'a  fait  appeler  par  les  naturalistes  Fako  ru- 
fipes,  Fako  vespertinus. 

KOBOLD,  nom  allemand  de  certains  Lutins  {Voy. 
ce  mot)  :  c'est  de  ce  nom  que  paraît  être  dérivé  le 
vieux  mot  français  guhelin. 

KOELREUTÉRIE  OU  Paullinie  dorée,  plante  exo- 
tique.   Voy,  Paullime. 

KOLBACK.  Voy.  Colback. 

KOLBIA,  genre  de  la  famille  des  Passiflorées, éta- 
l)li  pour  des  plantes  sarmenteuscs  de  l'Afrique  tro- 
picale. 

KOLPODES,  genre  d'Infusoircs  ciliés,  de  l'ordre 
des  Paraméciens.  Ils  se  trouvent  communément  dans 
les  eaux  stagnantes  et  les  infusions  végétales,  celle 
de  foin  p.  ex.  Ce  sont  des  animaux  carnassiers,  vo- 
races,  très-vifs,  dont  la  forme  est  celle  d'un  haricot 
et  dont  la  taille  peut  atteindre  un  dixième  de  milli- 
mètre. Les  monades  et  les  volvoces  sont  leurs  victi- 
mes ordinaires.  Ils  se  reproduisent  de  diverses  ma- 
nières :  tantôt  ils  s'enveloppent  dans  un  kyste 
transparent  où  l'on  voit  bientôt  apparaître  6,  8  et 
jusqu'à  12  séparations,  d'oii  s'échappent  autant  de 
petits  kolpodes  ;  tantôt  deux  kolpodes  s'accouplent 
pour  s'enfermer  dans  un  kyste  commun,  d'où  sortent 
k  oeufs  qui  donnent  bientôt  naissance  à.  autant  di- 
kolpodes.  M.  Elirenberg  a  signalé  en  outre  d'autres 
modes  de  génération. 

KOFEK,  monnaie  russe,  de  cuivre,  à  peu  près  de 
la  grandeur  du  sou  français,  mais  qui  ne  vaut  que 
4  centimes  :  100  kopeks  font  un  rouble  ou  k  fr. 

KOl'FSTUCK  (c.-à-d.  pièce  à  tête),  monnaie  d'ar- 
gent autrichienne,  vaut  20  kreuzer  ou  0  fr.  86  c.  Vî* 

KOFPA,  nom  d'une  ancienne  lettre  (U  ou  9)  ^-'^ 
usage  chez  les  Dorions  et  chez  les  Étrusqiies,  et  ana- 
logue au  qof  des  Hébreux  :  les  Romains  en  ont  fait 
le  Q.  Le  koppa  n'est  resté  dans  l'alphabet  grec  que 
comme  signe  numérique,  et  vaut  90. 

KOUAM.    Voi/.  Coran. 

KOUZKC,  mesure  de  capacité  en  usage  en  Polo- 
gne. Le  korzec  de  Varsovie  vaut  1  hectolitre,  28. 

KOUFIQUES  (cARACTiiuiis),  anciens  caractères  ara- 
bes employés  à  Koufa  :  d'où  leur  nom.  Voy.  Kouka  au 
Dict.  d'Ilist.  et  de  Géo'/r. 

KOU.>l ISS, boisson  que  les  Kalmouks  préparent  en 
faisant  fermenter  du  lait  de  jument  et  dont  ils  tirent, 
par  la  distillation,  leur  rack,  liqueur  très-forte. 

KOUSSO,  plante  exotique,  la  même  que  la  lirayèrf 
{Voy.  ce  mot),  a  été  rap|)ortée  d'Abyssinie  par  Ro- 
chct  d'Héricourt:  ses  fleurs,  réduites  en  poudre,  pa- 
raissent avoir  une  efficacité  infaillible  contre  le  ténia 
ou  ver  solitaire.  Vug.  Ténia. 

KRABS,  jeu  de  drs.   Voy.  Creps. 
KRAl.NS  OU  KRouKiKS.  Voy,  Kroukkes. 
KRAL(en  slavon  roi"',  titre  de  dignité  que  por- 
taient autrefois  les  rois  de  Servie. 

KRA.MICRIA  (du  botan.  allemand  Kramer),  genn» 
de  la  famille  des  Polygalées,  est  plus  coimu  sous  son 
nom  indi>,'ène  do  lUdunhin.  Voy.  Hatamiia. 

KRAX.IIIL  ou   KANCIIII..   l'oy.    ClIK\R0TAI\. 

iiUlCMLIN  ou  Kr.K>ii.,  c.-à-d.  en  slavon  forteresse. 
Ce  nom  est  donné,  chez  les  Slaves  à  toutes  enceinte 
murée  ofl"rant  un  point  do  résisiance  :  aussi  plu- 
sieurs villes  de  Russie  ont-elles  leur  kremlin.  Le 
plus  connu  est  celui  de  Moscou,  l'oy.  Kremlin  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Gi'ogr. 
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KREUZER  ouKnELTZER  fderalleiii.  A'rt'Mr,  croix), 
monnaie  allemande  employée  tantôtcomnie  monnaie 
réelle,  tantôt  comme  monnaie  de  compte,  et  dont  la 
valeur  varie  suivant  les  États.  Elle  est  généralement 
laCO*  partie  du  gulden  ou  florin.  Dans  l'empire  d'Au- 
triche, le  kreuzer  est  une  monnaie  réelle  qui  se  dé- 
compose en  U  pfennigs  et  vaut  environ  li  centimes 
(0  fr.  0i3j.  Dans  l'Allemagne  du  .\ord,  lu  kreuzer  ne 
vaut  que  3  centimes  1/2  (0  fr.  0357). 

KROUFFES,  KBAiNS  ou  Bnoiii.LAr.Ks,  noms  que  les 
ouvriers  des  mines  donnent  aux  roches  qui  traver- 
sent, coupent  et  interrompent  les  lits  de  houille. 
Cette  interruption  est  souvent  occasionnée  par  un 
seul  morceau  de  roche  de  grande  dimension  qui  tra- 
verse ou  comprime  la  couche  de  houille. 

ItUNTHIC (du  botan.  Kunth),  K u h t/iia, genre  delà 
famille  des  Palmiers,  tribu  des  Arécinées,  renferme 
ime  seule  espèce  à  tige  cylindrique,  très-commune 
en  Amérique,  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  sur  la 
pente  occidentale  des  Cordillères  :  c'est  la  K.  monta- 
tjneuse,  dont  les  indigènes  regardent  le  suc  comme 
Je  meilleur  remède  contre  la  morsure  des  serpents. 

KUPFEU-.MCKEL.  Voy.  Nickel  AnsÉMt. 

KWAS,  boisson  d'un  usage  habituel  en  Russie, 
qu'on  prépare,  au  moyen  de  la  fermentation,  avec 
de  la  farine  de  seigle  et  de  l'eau.  Prise  avec  excès, 
cette  boisson  devient  enivrante. 

KYRIE  ELEISON  (du  gr.  y.Opie,  seigneur,  ï\iri- 
rsw,  aie  pitié),  invocation  qui  fait  partie  de  la  messe, 
et  qui  se  chante  entre  l'Introït  et  le  Gloria  in  excel- 
sis.  Elle  ne  se  compose  que  de  ces  deux  mots  et  de 
deux  autres,  CAm/ç,^/à.yow;  on  répète  d'abord  3  fois 
le  Kyrie,  puis  3  fois  le  Christe,  et  3  fois  encore  le 
Kyrie  :  selon  le  P.  Lebrun,  c'est  pour  adorer  succes- 
sivement et  également  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité. Ces  paroles,  très-anciennes  dans  l'Église  grec- 
que, passèrent  de  cette  Église  chez  les  Latins.  Ce 


n'est  qu'en  529  qu'on  comniom^a  ;i  les  faire  enten- 
dre en  France.  Le  chant  qui  accompagne  ces  paroles 
est  très-lent. 

C'est  du  mot  Kyrie  que  l'on  a  fait  Kyrielle,  qui  d'a- 
bord a  signifié  les  Litnniex,  parce  qu'elles  débutent 
par  ce  mot,  et  qui  en  est  venue  à  désigner  une  longue 
suite  de  choses  quelconques. 

KYniOLOGIQUE  (du  gr.  x'jpto;,  propre,  et  yôyoc, 
langage),  nom  donné  par  St  Clément  d'Alexandrie  à 
l'espèce  d'écriture  idéographique  où  l'on  peint  l'ob- 
jet môme,  et  non  un  objet  collatéral  ou  analogue.  Vny. 

iDKOCnAPHIE. 

KYSTE  (du  gr.  x-jaTi;,  vessie),  espèce  de  poche 
sans  ouverture,  qui  se  développe  dans  les  tissus  or- 
ganiques, soit  dans  les  cavités  closes,  soit  et  le  plus 
souvent  par  la  dilatation  des  culs-de-sac  ou  des  con- 
duits excréteurs  des  diverses  glandes  dont  l'orifice 
s'est  ol  litéré.  Certains  kystes  offrent  une  membrane 
peu  différente  du  tissu  cellulaire;  dans  d'autres  cas, 
c'est  une  vraie  cavité  séreuse.  Il  en  est  qui  peuvent 
devenir  fibreux,  cartilagineux,  osseux.  Les  matières 
qu'ils  renferment  ne  sont  pas  moins  variables  :  on  y 
trouve  depuis  la  sérosité  limpide  jusqu'aux  concré- 
tions pierreuses  et  crétacées;  quelques-uns  renfer- 
ment des  hydotides{Voy.ce  mot)  :  on  les  nomme  /cis- 
tes hydatiques.  Il  y  a  des  kistes  hématiques  formés  par 
la  partie  séreuse  du  sang  dont  le  caillot  a  été  ré- 
sorbé. Les  uns  sont  intérieurs,  et  se  forment  dans 
les  poumons,  le  foie,  les  reins,  l'utérus  {ki^te  de  l'o- 
vaire), le  cerveau,  la  moelle  épinière;  les  autres 
sont  extérieurs  :  tels  sont  les  loupes  et  ces  petits 
orgeolets  que  l'on  voit  aux  paupières.  Les  kystes 
sont  généralement  indolents.  — Le  traitement  varie 
selon  la  nature  du  kyste.  En  général,  on  doit  ten- 
dre à  vider  la  tumeur  par  la  ponction  ou  autrement, 
puis  à  en  cicatriser  les  parois  ;  sinon,  il  faut  l'enle- 
ver avec  l'instrument  tranchant. 


L,  consonne  liquide  de  l'ordre  des  linguales,  et  la 
12*  lettre  de  notre  alphabet  :  c'est  le  lambda  {}.,  A) 
des  Grecs.  Outre  1'/ ordinaire,  on  distingue  1'/ mouil- 
lé dont  la  prononciation  est  tout  autre  et  qui  se 
place  dans  le  corps  du  mot  billard,  vieillesse),  ou  à 
la  fin  {deuil,  ail,  rouille),  mais  jamais  au  commence- 
ment; //  en  espagnol,  lit  en  portugais  au  commen- 
cement des  mots,  gl  en  italien  ont  le  son  de  notre  / 
mouillé  ;  à  la  la  fin  des  mots  /  est  quelquefois  muet 
{fitsi/,  pouls,  etc.).  —  Comme  chiffre,).'  valait,  chez 
lesGrecs,  30  ; , ),,  30,000  ;  chez  les  Homains,  L  vaut 50  ; 
L,  50,000.  —  Comme  abréviation ,  les  Latins  em- 
ployaient L  pour  lucius,  Inres,  legio,  legatus,  lex, 
Ithru;  LLS  (lihrn,  lihra,  semis)  pour  sestertius.  LS, 
dans  les  diplômes,  veut  dire  locus  sigilli;  l.  c.  ou  l.l., 
dans  beaucoup  de  livres  modernes,  veut  dire  loco 
citato  ou  lo'o  Inudato  (passage  cité).  En  français,  L 
majuscule  s'emploie  pour  les  prénoms  Louis,  Lucien, 
Léon,  etc.  ;  LL.  AA.,  pour  Leurs  Altesses;  LL.  MM., 
pour  Leurs  Majestés  ;  l  minuscule  veut  dire  lieue  ou 
livre;  /.  c,  lieue  carrée;  /.  */.,  livre  sterling.  En 
Angleterre,  on  trouve  L.  pour  lord  ;  L.L.,  pour  lord- 
lieutenant  ;  LL.  D.,  pour  docteur  es  lois  civiles  et  es 
lois  eccléHiasti<|ues.  —  Comme  signe  monétaire,  L 
indiquait  la  monnaie  frappée  à  Bayonne.  —  Dans  les 
formules  La  veut  dire  lant/tane  ;  Li,  lithium. 

LA,  note  de  musique  formant  le  C*  degré  de  notre 
"'■clielle  musicale.  Les  AHfniands  rai)pellent  A.  Cette 
note  porte  accord  parfait  mineur,  et  s'emploie  en 
harmonie  comme  sixième  degré  de  la  gamme  ma- 
jeure A'ut,  ou  comme  premier  degré  du  relatif  mi- 
neur de  cette  même  gamme.  Dans  les  instruments  à 
cordr,  celle  qui  domi"  \r  ht  est  la  seconde  pour  le 


j  violon,  et  la  première  pour  l'alto,  le  violoncelle  et  la 
contre-basse.  Comme  cette  corde  est  commune  à  tous 

i  les  instruments,  les  musiciens  l'ont  choisie  pour 
s'accorder  :  d'où  l'expression  prendre  ou  recevoir  le 

!  la  ;  avoir  le  la. 

LABARUM,  étendard  romain.  Voy.  le  Dict.  d'Hist. 

'  et  de  Ciéogr. 

LABBE,  Lestris,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Palmipèdes  longipcnnes,  famille  des  Mouettes  ou 
Goélands,  renferme  des  oiseaux  à  bec  cylindrique, 

j  muni,  à  son  extrémité,  d'un  onglet  qui  semble  sura- 

'  jouté  à  la  mandibule  supérieure.  Ces  animaux,  pro- 
pres aux  contrées  glaciales,  exercent  une  véritabli: 
tyrannie  sur  les  Mouettes,  les  Sternes,  les  Fous  et 
les  (Cormorans,  qu'ils  poursuivent  à  coups  de  bec 
pour  leur  faire  dégorger  leur  proie  et  s'en  emparer 
avant  qu'elle  tombe  dans  la  mer.  Ces  mœurs  mal 
observées  d'abord  avaient  fait  croire  que  les  Labbcs 
se  nourrissaient  de  la  fiente  de  ces  oiseaux,  et  c'est 
ce  qui  leur  a  valu  longtemps  le  nom  de  Stercoraires 
Me  stercus,  fiente). — Le  genre  Labbe  renferme  cinq 
espèces,  donlane,  \g  L.ratirr/iacfr,  qui  est  brun, avec 
un  miroir  blanc  sur  l'aile,  se  rencontre  assez  com- 
munément l'hiver  sur  nos  côtes. 

LABDACIS.ME  (du  gr.  ).a68xxtiT(i,ôc  ;  de  >â|i.S6a. 
nom  de  la  lettre  L  en  grec).  Ce  mot  désignait,  chez 
les  Grecs  :  1"  une  prononciation  vicieuse  où  la  lettre  l 
prend  la  place  del'r.-on  dit  aussi  lallation;  —  2"  la 
ri'pétition  trop  fréquente  de  la  lettre  /,  dans  le  stylo 
ou  le  langage. 
LABDA.M'.M,  gomme-résine.  Voy.  Ladamm. 
LABELLi:  (du  lat.  InUrlhim,  petite  lèvre),  se  dit, 
en  Botanique,  de  la  partie  inférieure  d'un  périgonc 
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Ijilabié,  et  spécialemc-iit  du  segment  inférieur  de 
l'onveloppe  florale  des  Orchidées;  on  dit  aussi  quel- 
quefois_/rt^/?i?r, 

LABEO.V  fdu  lat.  //ibeo,  qui  a  de  presses  lèvres), 
geni'B  de  Poissons  malacoptérygiens  abdominaux,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Cyprinidés, 
renferme  des  espèces  exotiques  à  musoau  épais  et 
cbarnu,  portant  un  barbillon  à  l'angle  delà  piàchoire. 
La  principale  est  le  La/iéou  du  Ni/,  long  de  O'i.Sfi, 
dont  la  chair  est  estimée  des  Arabes,  et  qui  est  le 
plus  commun  des  poissons  du  Nil. 

LABIAL(du  lat.  lahialis,  de  lahium,  lèvre\  se  dit  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  lèvres.  —  En  Anatomie,  on 
nomme  muscle  /ahia/  un  muscle  de  forme  ovale  placé 
autour  et  dans  l'épaisseur  àe>,  lèvres,  qui  a  pour  fonc- 
tion dé  rétrécir  l'ouverture  de  la  bouche,  etde  rappro- 
cher les  lèvres,  de  les  porter  en  avant,  comme  dans 
la  succion,  par  un  mouvement  contraire  à  celui  du 
muscle  buccinateur.  —  On  distingue  aussi  des  artè- 
res et  des  veines  labiales,  des  glandes  labiales,  etc. 

En  Grammaire,  on  nomme  labiales  les  lettres  qui 
se  prononcent  avec  les  lèvres.  On  compte  5  conson- 
nes labiales:  p,  6,  f,  v,  m  ;  les  4  premières  sont  des 
labiales  mue/ tes;  la  dernière  est  une  labiale  demi- 
tinuide  et  demi-nasale; p,  b,  sont  des  labiales  sim- 
ples; f,  V,  des  labiales  aspirées.  Voij.  Consonne. 

LABIDOSTOMIS  (du  gr.  ).a6î;,  pince,  et  <7TÔjxa, 
bouche),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res télramères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Chrysomélines,  ainsi  appelés  parce  que  les  mâles 
ont  la  tète  armée  de  fortes  mâchoires  en  forme  de 
tenailles  :  il  compte  une  trentaine  d'espèces. 

LAnihOURD  'du  gr.  ).ao{;,  pince,  etoùpâ,  queue), 
insecte.  Toy.  For.Ficui.E. 

LABIÉ  (du  lat.  labium,  lèvTe),  s'applique,  en  Zoo- 
logie, à  plusieurs  animaux  remarquables  par  la  gran- 
deur, l'épaisseur  ou  la  couleur  do  leurs  lèvres  :  on 
dit,  p.  ex.,  Ours  labié;  et,  en  Botanique,  à  toute  co- 
rolle gamopétale  divisée  en  deux  lobes  principaux, 
placés  l'un  au-dessus  de  l'autre  comme  deux  lèvres, 
p.  ex.  dans  la  Sauge,  le  Romarin,  etc.  Koy.  Labiées. 

LABIÉES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  ga- 
mopétales hypogynes,  renferme  des  herbes  et  quel- 
quefois des  arbustes  à  tige  carrée,  <i  feuilles  simples 
et  opposées,  à  fleurs  irrégulières,  groupées  aux  ais- 
selles des  feuilles,  en  fascicules,  et  formant  des  épis 
ou  des  grappes  rameuses  :  calice  persistant,  gamo- 
sépale, tantôt  régulier,  à  5  dents,  tantôt  irrégulier  ;  co- 
rolle gamopétale.tubuleusc  et  irrégulière,  partagée  en 
deux  lèvres,  l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure;  le 
fruitse  composede  h  akènes  monospermes:  péricarpe 
mince,  coriace,  parfois  charnu.  Les  parties  herbacées 
de  ces  plantes,  les  feuilles  surtout,  sont  couvertes 
d'un  grand  nombre  de  glandes,  qui  sont  les  réser- 
voirs des  huiles  e^-sentielles  auxquelles  les  Labiées 
doivent  leur  odeur  et  leurs  propriétés  stimulantes. 
—  La  famille  des  Labiées  se  subdivise  en  11  tribus  : 
Oci/moïdées,  Menihoutées,  Mouardées ,  Saturéiées, 
Mélissinées,  Scutellariées,  Prostanttiérées,  Népétées, 
Stachi/dées,  Prasiées,  Ajugoïdées.  Cette  famille  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces  usnellfs,  indigènes 
et  exolii|ues,  la  plupart  aromatiques.  Les  plus  con- 
nues sont  la  Sauge,  la  Menthe,  la  Lavande,  le  Roma- 
rin, VHi/ssope,  la  Mélisse,  \a  Germnndrèe,  le  Thym, 
le  Si'rpnlet,  la  Sutrtelte,  la  Marjolaine,  le  Basilic,  le 
Patchouli,  etc. 

LAB(M(AT(>inE  (du  lat.  laborare,  travailler),  lo- 
cal où  le  chimiste  fait  ses  expériences  et  exécute  ses 
opérations.  Il  doit  être  parfaitement  éc'airé  et  sur- 
tout aéré,  et  renfermer  tous  les  instruments  néces- 
saires, tels  que  fourneaux,  alambics,  cornues,  ma- 
tras,  ballons,  tubes  et  allonges  de  tout  genre;  cuves 
pneumatiques  Ji  eau  et  Ji  mercure,  éprouvettos,  réci- 
picMiis,  cloches,  morti<'rs,  creusets,  capsules,  cou- 
pelle-*, bassines,  l;un|)e  Ji  esprit-de-vin,  lampo  d'é- 
mailleur,  chalumeaux,  pipettes,  électrophore,  cudio- 
niètre,  nupports,  verres,  (iolcs,  flacons  et  bocaux  di- 
Mrs.irtc.  Anjnurd'hni,  le  chimiste  ne  s:in rai t  se  passer 


du  spectromètre,  du  saccharimètre,  du  microscope, 
du  goniomètre  (  Voy.  ces  mots).  Le  gaz  doit  circuler 
dans  toutes  les  parties  du  laboratoire  et  être  partout 
à  la  disposition  de  l'observateur. 

LABOUR  ou  LADOtnAGE  (du  lat.  labor,  travail), 
opération  d'Agriculture,  qui  consiste  à  remuer  et  re- 
tourner la  terre,  pour  nettoyer  sa  surface,  pour  l'a- 
meublir et  la  rendre  plus  fertile.  Le  labour  a  pour 
efl"et  que  les  racines  des  plantes  pénètrent  plus  fa- 
cilement en  terre,  et  que  l'eau,  l'hydrogène,  l'oxy- 
gène, l'azote,  le  carbone,  s'y  introduisent  mieux.  11 
peut  compenser  jusqu'à  certain  point  le  défaut  de 
fumure  ou  d'amendements.  Il  est  surtout  nécessaire 
dans  les  sols  d'une  compacité  extrême  ;  les  terres 
légères,  celles  où  domine  le  sable  quartzeux,  deman- 
dent moins  de  travail. 

Il  y  a  deux  manières  principales  de  cultiver  la 
teiTe,  l'une  à  la  bêche,  l'autre  à  la  charrue.  Le  la- 
bour à  la  bêche  est  préférable  à  tout  autre  ;  mais  il 
est  trop  lent  et  trop  coûteux,  et  on  ne  l'emploie 
guère  que  pour  la  petite  culture,  notamment  pour 
les  jardins;  dans  les  sols  pierreux,  la  fourche  rem- 
place la  bêche.  Le  pic,  la  pioche,  la  houe,  sont  em- 
ployés pour  la  vigne.  Les  terres  qui  doivent  recevoir 
les  céréales  sont  attaquées  soit  avec  le  scarificateur 
ou  Vextirpateur,  s'il  ne  faut  que  diviser  superficiel- 
lement la  couche  labourable  ;  soit  avec  Varaire  ou  la 
charrue,  s'il  s'agit  de  fouiller  profondément  le  sol, 
d'opérer  un  défoncement  ou  un  défrichement.  —  Sous 
le  rapport  de  l'exécution  du  labourage,  on  distingue 
trois  formes  de  labour  :  l»  le  L.  en  billons,  c.  -à-d.  en 
longues  bandes  parallèles  bombées  et  séparées  par 
des  rigoles  profondes  ;  2»  le  L.  en  planches,  qui  di- 
vise la  surface  du  champ  en  parallélogrammes  que 
sépare  une  rigole  peu  profonde  ;  3*  le  L.  à  plat,  qui 
ne  laisse  pas  de  rigoles.  —  Le  labour  à  la  charrue, 
qui  est  le  labour  proprement  dit,  est  la  méthode  le 
plus  généralement  adoptée  en  France.  Les  attelages 
varient,  pour  le  nombre  et  l'espèce  des  animaux, 
suivant  la  nature  du  sol  et  du  climat  :  dans  les  dé- 
partements du  midi,  le  labour  est  fait  par  des  bœufs 
ou  des  mulets  ;  plus  on  approche  du  nord,  plus  les 
attelages  de  chevaux  sont  communs,  et  ils  finissent 
par  être  les  seuls.  Dans  les  grandes  exploitations,  on 
essaye  aujourd'hui  l'application  de  la  vapeur  au  la- 
bourage. "Tenté  pour  la  première  fois  en  Angleterre, 
en  1833,  ce  problème  n'est  pas  encore  résolu  d'une 
manière  satisfaisante,  soit  que  l'on  emploie  une  lo- 
comobile  se  mouvant  dans  le  champ  avec  l'appareil 
de  labour,  soit  qu'on  se  serve  d'une  locomobile  fixe 
en  un  point  du  champ  et  communiquant  le  mouve- 
ment aux  charrues  au  moyen  de  courroies  et  de  pou- 
lies. Voi/.  CiiARRDE,  etc. 

Les  époques  des  labours  difl^èrent  suivant  les  sols 
et  les  récoltes  désirées.  Le  labour  a  lieu  à  l'instant 
où  la  récolte  vient  d'être  enlevée,  lorscjuc  la  séche- 
resse n'a  pas  trop  durci  le  sol  :  les  alternatives  de 
gelée  et  de  dégel  divisent  les  terres  les  plus  compac- 
tes. Pour  les  blés  dits  mais,  au  contraire,  le  labour 
a  lieu  aux  approches  du  printemps.  Les  façons  d'été 
détruisent  énergiquement  les  mauvaises  herbes.  Gé- 
néralement on  donne  deux  labours  avant  le  fumage 
et  l'ensemencement:  le  premier  doit  être  superficiel, 
et  le  second  plus  profond, afin  de  ramener  de  la  terre 
du  fond  à  la  surface. 

LAKBADOillTK  ou  i.AnnADon, substance  minérale 
de  la  famille  des  l'eldspaths,  qui  résulte  de  la  combi- 
naison d'un  silicate  d'ahmiine  et  d'un  silicate  do 
chaux  [3Al§i-f-CaSi'J.  Le  labradorite  est  remarqua- 
ble par  ses  reflets  chatoyants  et  irisés.  Le  fond  de  sa 
coul(Mir  est  le  gris  avec  des  veines  blanchâtres  ou 
bleuâtres.  Il  est  susceptible  de  clivages  inclinés  de 
O.roO'  et  86"30';  raye  le  verre  et  pèse  de  2,70  à  2,75. 
On  le  trouve  en  fragments  rouléset  en  amas  dans  les 
roches  granitiques  du  Labrador  et  de  la  Finlande  ; 
mais  on  rapporte  aussi  h  cette  substance  de  petits 
cristaux  facilement  clivables  que  l'on  rencontre  fré- 
quemment dans  les  laves  du  Vésuve. 
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LABKAX,  nom  latin  scientifique  du  Bar  cûmmwt. 
Voy.  Bar. 

LABRE  (du  lat.  labrum,  lèvre),  pièce  de  la  bouche 
des  Insectes,  représentant  la  lèvre  supérieure.  Lo 
plus  souvent  le  labre  est  plat  ;  mais,  dans  les  Hé- 
miptères, il  est  conique,  allongé  ;  dans  les  Diptères, 
il  forme  une  des  soies  du  suçoir. 

LABBE,  Labrus,  vulg.  Vieiile  de  mer,  genre  de  Pois- 
sons acantlioptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes,  type  de  la  famille  des  Labroides,  renferme  des 
poissons  de  mer  d'une  forme  éléi^'ante,  d'une  grande 
variété  de  couleur  et  d'une  agilité  remarquable.  Ils 
abondent  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Leur  chair 
est  blanche,  et  offre  une  nourriture  saine  et  agréa- 
ble. L'espèce  la  plus  connue  est  la  Vieille  coiu- 
I aune  ou  Perroquet  de  mer  [L.  hergylta  ,  qui  a  li; 
dos  bleu,  à  reflets  verdàtres,  et  le  ventre  nacré.  Sa 
taille  est  de  O^.SS  à  0",50.  Cette  espèce  offre  les  va- 
riétés dites  Vieille  rouye,  V.  jaune,  V.  verte  :  cette 
dernière,  qui  habite  les  côtes  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne,  porte  sur  tout  le  corps  un  réseau  de 
couleur  orange  sur  un  fond  vert. 

LABROIDES  ''du  g. -type  Labre),  famille  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes,  renferme  dès  espèces  que  l'on  reconnaît  à  leur 
corps  oblong  et  couvert  d'écaillés,  avec  une  seule 
épine  dorsale,  k  leurs  mâchoires  garnies  de  dents, 
et  à  leurs  lèvres  charnues  et  souvent  extensibles. 
Leurs  formes  sont  élégantes  et  leur  corps  est  paré 
d'écaillés  colorées  des  plus  belles  nuances.  —  Gen- 
res :  Labre,  Cossyphe,  Sublet,  Girelle,  Gomphose, 
liazon,  Sovacule,  iScare,  Odax,  etc. 

LABRL'31,  vase  ou  bassin  de  marbre  élevé  au-des- 
!^us  du  sol,  dans  les  bains  et  dans  les  temples,  et 
dont  les  Romains  se  servaient  pour  les  ablutions. 

LABURXUM,  nom  latin  botanique  du  Faux  Ébé- 
'lier.  Voy.  Cyt\se. 

LABVlilNTUE  ^du  gr.  ),a6'jpiv6o;).  Outre  son  sens 
propre  (Foy.  LABvniNTHH  et  Dédale  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr.),  ce  mot  désigne  en  Archéologie  :  1°  des 
compartiments  de  pavés,  formés  de  plates-blandes 
de  pierres  ou  de  marbres  de  diverses  couleurs,  imi- 
tant le  plan  d'un  labyrinthe  :  tels  étaient,  au  moyen 
âge,  les  chemins  de  Jérusalem  qu'on  voyait  dans  beau- 
coup d'églises  ;  tels  sont  encore  les  labyrinthes  de 
la  cathédrale  de  Chartres  et  de  la  collégiale  de  St- 
Quentin  ;  2°  de  petits  carreaux  alternatifs  formés  de 
lignes  croisées  qu'on  remarque  sur  certains  vases 
grecs  et  sur  des  médailles  Cretoises;  —  en  Anato- 
mie,  les  cavités  flexueuses  de  l'oreille  interne  {Voy. 
Oreille)  ;  —  en  Zoologie,  certains  Mollusques  gas- 
téropodes à  coquille  compliquée,  qu'on  range  au- 
jourd'hui dans  le  genre  Cadran  (Solarium). 

LABYRI>"THIFORMES,  famille  de  Poissons  acan- 
thoptérygiens, de  l'ordre  des  Squamodermes,  ainsi 
nommés  parce  que  les  os  qui  environnent  leurs 
branchies  sont  divisés  en  petits  feuillets  diversement 
contournés  sur  eux-mêmes  et  formant  des  cellules 
qui  communiquent  avec  les  branchies. — A  cette  fa- 
mille appartiennent  VAnabas,  le  Polyacanthe,  l'Os- 
phroriicne,  etc. 

LABYRL>'TII01)0>'  (de  labyrinthe  et  du  gr.  Ô5o0:, 
oôôvTo;,  dent),  genre  de  Reptiles  fossiles  gigantes- 
ques dont  on  connaît  5  espèces  appartenant  à  l'étage 
conchylien  ou  nouveau  grès  i-diige  d'Angleterre.  Ils 
sont  caractérisés  par  les  plaques  cornées  qui  les  re- 
couvrent, leur  crâne  rucueu\,  leurs  dents  coniques 
légèrement  recourbées  et  implantées  dans  des  alvéo- 
les comme  chez  les  Sauriens,  par  les  condyles  qui 
portent  des  os  occipitaux  latéraux  comme  chpz  les 
Batraciens,  et  surtout  par  la  structure  lamelleusc 
très-compliquée  que  le  microscope  laisse  apercevoir 
dans  leurs  dents,  d'où  leur  nom. 

LAC  (du  lat.  lacu.'i),  masse  d'eau  assez  étendue  et 
assez  profonde,  ormpant  une  dépression  de  terrain. 
Orlains  grands  lacs  sont  de  véritables  mers  'mer 
Caspienne,  mer  d'Aral,  etc.)  ;  quelques-uns,  quoi- 
que d'une  faible  étPiidue,  ont  reçu  le  nom  de  mer 


('(elle  est  la  mer  Morte  ou  lac  Aspliultite)-  L'eau  de 
la  plupart  des  lacs  proprement  dits  est  douce  :  on 
trouve  néanmoins  de  nombreux  lacs  salés,  princi- 
palement dans  les  grandes  plaines  de  l'ancien  conti- 
nent, dans  l'Asie  centrale  et  en  Afrique.  —  Parmi 
les  lacs,  les  uns  sont  sanscommunication  avec  la  mer 
et  même  isolés  de  tout  cours  d'eau,  comme  ceux 
qu'on  trouve  dans  le  cratère  d'anciens  volcans  ;  les 
autres  communiquent  avec  la  mer,  tantôt  directe- 
ment ^Koy.  Lagune),  tantôt  par  des  cours  d'eau  qui 
sortent  de  leur  sein,  soit  qu'ils  y  aient  pris  naissance, 
soit  qu'ils  les  traversent.  Certains  lacs  sont  périodi- 
(jues  {Lac  de  sel  en  Algérie,  lac  de  Xarayes  en  Amé- 
rique, de  Zirknilz  en  Carniole)  ;  d'autres  éprouvent 
des   mouvements  analogues  à  ceux  des  marées  ; 
iiuelques-uns  portent  des  îles  flottantes,  etc.  —  Les 
plus  grands  lacs  connus  sont  dans   l'Amérique  du 
Nord  ;  les  pays  qui  offrent  ensuite  le   plus  grand 
nombre  de  lacs  sont,  en  Europe,  la  Suisse,  le  nord 
de  l'Italie,   l'Ecosse  et  l'Irlande,  la  Finlande  et  la 
partie  de  la  Russie  qui  l'avoisine  ;  hors  de  l'Europe, 
l'Asie  centrale  et  la  haute  Asie.  La  France  offre  très- 
peu  de  lacs  et  ils  ont  fort  peu  d'étendue  :  les  plus 
importants  sont  ceux  de  Grand-Lieu  (Loire-Inférieu- 
re), rfe  St-Pont  (Jura),  dePaladru  (Isère).  —  Pour  la 
législation.  Voy.  Eaux. 
LACERET,  sorte  de  tarière.  Voy.  Enlaçcre. 
LACEROX,  plante.  Voy.  Laitehon. 
LACERT1E>S  (du  lat.   lacerta,  lézard),  famille 
]  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens,  a  pour  caractè- 
'  res  :  une  langue  mince,  extensible,  et  terminée  par 
j  deux  filets,  comme  celle  des  couleuvres  et  des  vi- 
I  pères  ;  le  corps  allongé,  la  marche  rapide,  les  pieds 
i  pourvus  de  cinq  doigts   armés  d'ongles  séparés  et 
j  inégaux  ;  les  écailles  disposées  sous  le  ventre  et  au- 
tour de  la  queue  par  bandes  transversales  et  parallè- 
les.— Genres  principaux;  Lézard,  Crocodilure,  Sal- 
valor  [Sauvegarde),  Ameiva,  Cnémidophore,  Calo- 
[  saure,  Acanthodacfyle,  etc. 

LACET  (dimin.  de  lacs),  cordon  plat  ou  rond,  dv 
fil,  de  soie  ou  de  coton,  ferré  par  un  bout  ou  par 
■  les  deux  bouts,  qu'on  passe  dans  des  œillets  pour 
•  serrer  une  partie  de  vêtement  quelconque,  particu- 
lièrement les  corsets,  les  bottines,  les  guêtres.  La 
fabrication  des  lacets  occupe  plusieurs  grandes  mai- 
I  sons  à  Paris,  à  St-Étienne,  à  St-Chamond,  à  Lille,  Ji 
I  Laigle,  etc.  —  Après  que  le  cordon  a  été  fabriqué,  il 
est  livré  au  ferreur,  qui  y  adapte  le  bout  en  fer  ou  en 
cuivre.  Depuis  quelques  années  la  mécanique  a  été 
appliquée  au  ferrage  des  lacets. 

Lacet  se  dit  aussi  :  1"  dans  l'art  du  Chasseur,  des 
lacs  ou  filets  avec  lesquels  on  prend  les  perdrix,  les 
lièvres,  etc.  ;  2°  dans  la  Marine,  d'un  bout  de  lignv 
qui  sert  à  faire  des  tresses,  à  unir  deur.  objets. 

LACIIESIS.  Ce  nom  mythologique  a  été  donné, 
en  Zoologie,  à  un  Serpent  venimeux  de  la  Guyane, 
le  Crotale  muet,  de  la  famille  des  Vipéridés,  et  à  une 
Araignée  d'Égvpté,la  Lachésis  perverse. 

LACII>OLÈ.ME  (du  gr.  'ti/yr,,  laine,  et  ).xtnô;, 
gorge),  t'i'.7(//o/*//<M.v,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens, de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Labroides  :  leur  pharynx  offre  une  membrane  velou- 
tée, qui  leur  a  valu  leur  nom.  Le  L.  aigrette  (L.ai- 
gula)  des  Antilles,  vulg.  Capitaine,  a  une  chair  blan- 
che comme  du  lait  et  d'un  goût  délicieux. 

LACIMÉ  (du  lat.  laciniatus),  se  dit,  en  Botani- 
que, des  feuilles,  pétales,  etc.,  qui  sont  découpés 
inégalementen  longues  lanières  de  forme  irrégulière. 
LACIS  ^de  lacs).  Ce  mot  qui,  au  propre,  signifie 
une  espèce  de  réseau  de  fil  ou  de  soie,  se  dit,  en 
Anatomie,  de  tout  réseau  formi-  par  un  entre-croise- 
ment de  vaisseaux  ou  de  nerfs.  Ceux  que  forment  les 
nerfs  portent  plus  spécialenjcnt  le  nom  de  plexus. 

LACK  du  sanscrit  laksha,  cent  mille),  expression 
monétaire  usitée  dans  l'Inde,  se  dit  surtout  en  par- 
lant des  roupies.  Un  Inrk  de  roupies  vaut  100,000 
roupies,  ou  environ  250,000  fr.  Cent  lacks  font  nu 
crore  ou  k'ifi,  c.-'<t-d.  25  millions  de  francs. 
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LACTIQUE. 


LA<JOMSME(du  gr.  )axwvtff[iôç),  manière  de  par- 
ler remarquable  par  la  brièveté  et  l'énergie,  propre 
aux  anciens  Spartiates,  liabitants  de  la  Laconie.  On 
en  cite  des  exemples  célèbres.  Aux  sommations  de 
Xerxès  qui  lui  demandait  de  rendre  les  armes,  Léo- 
nidas  répond  :  «  Viens  les  prendre.  »  Une  mère,  en 
remettant  le  bouclier  à  son  fils  qui  part  pour  la 
guerre,  lui  dit  pour  toute  recommandation  et  pour 
tout  adieu  :  «  Dessus  ou  dessous.  »  On  connaitdans 
le  môme  genre  beaucoup  d'autres  mots  célèbres  qui 
n'appartiennent  pas  à  des  Spartiates  :  le  Frappe, 
mais  écoute,  de  Thémistocle  ;  le  Vetii,  vidi,  vici  de 
César  ;  le  Sinon ,  non ,  des  Aragonais  ;  la  réponse 
Sint  ut  sunt,  mit  non  nint,  du  célèbre  P.  Ricci,  gé- 
néral des  Jésuites. 

Le  laconisme  est  surtout  de  mise  pour  les  pro- 
verbes, les  sentences,  les  devises  armoriales,  les  in- 
scriptions monumentales  ;  son  écueil  est  l'obscurité, 

LACRY.HA-CHUISTI  (c.-à-d.  en  latin  larmn  du 
C/irist),  célèbre  vin  muscat  d'Italie,  provient  des 
vignes  cultivées  au  pied  du  Vésuve  et  à  une  certaine 
hauteur  sur  le  sol  volcanique.  Ce  vin  a  un  arôme 
des  plus  suaves,  mêlé  d'une  certaine  amertume  ;  il 
y  en  a  de  rouge  et  de  blanc. 

LACIIYMAIUE,  Lacri/mnria  ,  genre  d'infusoires 
ciliés,  de  l'ordre  desParaméciens,  dont  la  forme  rap- 
pelle celle  d'un  laciyniatoire,  et  qu'on  trouve  dans 
les  eaux  stagnantes  avec  les  conferves  et  les  petites 
algues.  La  L.  changeante  et  la  L.  cygne  en  sont  les 
principales  espèces.  Lonj^ueur  :  0°',6003. 

LACRYMAL  (appareii,),  du  lat.  lacnjma,  larme. 
Chez  l'Homme,  cet  appareil  comprend  :  1°  las  glan- 
des lacrymales,  situées  à  la  partie  supérieure,  an- 
térieure et  externe  de  l'orbite;  il  en  sort  7  ou  8 
conduits  excréteurs,  très-fins,  qui  s'ouvrent  sur  la 
surface  interne  de  la  paupière  supérieure,  et  d'où 
suintent  les  larmes;  T  \<i%  points  lacrymaux  (supc- 
linur  et  infiirieur),  placés  à  chaque  paupière  vers 
l'angle  de  l'œil  :  ce  sont  les  orifices  des  conduits 
l'icri/tnaux;  3"  le  sac  lacrymal,  dans  lequel  vont 
aboutir  ces  conduits  :  c'est  une  petite  poche  mem- 
braneuse oblongue,  située  dans  la  gouttière  lacry- 
male; cette  poche  se  termine  supérieurement  en 
cul-de-sac  et  se  continue  inférieurement  avec  le 
■anal  lacrymal,  qui  s'ouvre  dans  le  méat  inférieur 
•les  fosses  nasales. 

■•  Chez  les  Mammifères,  l'appareil  lacrymal  diffère 
p(!u  de  celui  de  l'homme;  il  est  à  peine  apparent 
chez  les  Oiseaux;  il  n'existe  plus  chez  les  Poissons 
et  les  animaux  inférieurs. 

Fistule  lacrymale,  ulcère  à  l'angle  interne  de  l'œil 
avec  perforation  du  conduit  des  larmes.  Voy.  Fistule 
et  ci-après  Tumeik. 

Os  lacrymal.   Voy.  Uncuis. 

Tumeur  lacmjmale.  Le  sac  lacrymal,  sous  l'in- 
fluence de  causes,  soit  inllammatoires,  soit  purt;- 
nient  mécani<|ues,  peut  devenir  le  siège  de  plusieurs 
affections.  Tantôt  il  est  simplement  distondu  et  l'on 
peut,  à  l'aide  d'une  légère  pression,  faire  sortir  le»  lar- 
mes et  le  pus  qu'il  contient  (r.  lacrymale  propr.  dite); 
tantôt  il  se  transforme  en  un  kyste  complet,  qui  ne 
laisse  d'abord  aucune  issue  aux  li(|uidcs  (liydropisie 
dusac  lacrymal),  mais  (|ui,  le  plus  souvent,  finit  par  se 
perforer  et  donne  ainsi  lieu  à  une  fistule  lacrymale 
Cette  fistule  peut  s'ouvrir  de  dedans  en  dehors  {F. 
l'.Ttcnie);  (|n(!l(|uefois  les  humeurs  s'écoulent  dans 
le  nez  (/•'.  interne),  ou  bien  la  (istult!  se  coniplitjue 
d'un  rétrécissement  du  canal  ou  de  la  carie  d'un  os. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  attendre  que  le 
mal  ait  atteint  toute  sa  gravité  pour  essayer  d'y 
porter  remède.  Outre  hs  traitement  général  qui  a 
pour  objet  de  combattre  les  causes  de  la  maladie, 
on  a  recours,  afin  de  dégorger  les  tissus,  aux  sang- 
sues, aux  onctions  mercurielles  et  indurées,  etc.  Si 
la  tumeur  est  considérable,  ou  la  fistule  déjà  formée, 
on  emploie  les  mojcns  chirurgicaux  :  injections  dans 
le  canal  nasal,  ddatation  des  voies  naturelles,  ou- 
verture d'tnif  voie  artificiflle,  etc. 


LACRYMATOIRE  (du  lat.  lacrymare,  pleurer), 
nom  donné  à  des  vases  ou  fioles,  soit  de  verre,  soit 
de  terre,  qu'on  a  souvent  trouvés  dans  les  tombeaux 
des  anciens.  On  a  cru  longtemps  que  ces  objets  fu- 
nèbres servaient  à  recueillir  les  larmes  des  parents 
ou  des  pleureuses;  il  est  prouvé  aujourd'hui  que 
les  lacrymatoires  contenaient  les  baumes  dont  on 
arrosait  les  bûchers  ou  la  cendre  des  morts. 

LACS  (du  lat.  laqueus),  cordon  délié.  Use  dit  sur- 
tout des  nœuds  coulants,  faits  avec  de  la  corde  ou 
du  crin,  dont  on  se  sert  pour  prendre  les  oiseaux, 
les  lièvres  ou  tout  autre  petit  gibier. 

Dans  les  métiers  à  tisser  les  étoffes  façonnées,  on 
appelle  lacs  des  cordes  disposées  pour  supporter  des 
fils  forts  qui  remplacent  les  lisses  employées  dans 
les  métiers  à  tisser  les  autres  étotTes. 

LACTAIRE,  Lactarius,  genre  de  Poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Scombéroïdes,  appelé  vulg.  Pêche-lait,  à  cause 
de  la  blancheur  et  de  la  délicatesse  de  sa  chair.  Ce 
poisson  a  aux  deux  mâchoires  des  dents  en  velours 
ras.  Il  est  argenté,  avec  une  teinte  verdâtre  sur  le 
dos,  et  a  0°',25  de  long.  On  le  pèche  toute  l'année 
dans  la  rade  de  Pondichéry. 

LACTATES,  sels  composés  d'acide  lactique  et 
d'une  base.  Voy.  Lactique  (acide). 

LACTATION  (du  lat.  lactatio),  se  dit  et  de  la  sé- 
crétion au  moyen  de  laquelle  le  lait  se  forme  dans 
les  mamelles,  et  de  l'allaitement.  Voy.  Allaitement. 

LACTÉ  (du  lat.  lacteus),  qui  concerne  le  lait. 

Diète  lactée,  régime  dans  lequel  les  malades  ne 
se  nourrissent  que  de  lait  pur  ou  uni  seulement  au 
pain  et  à  quelques  farineux. 

Vaisseaux  lactés.  Voy.  Lymphatiques  (vaisseaux). 

Voie  lactée.  Voy.  Voie  lactée. 

LACTESCENT  (du  lat.  lactescere),  ou  laiteux,  se 
dit,  en  Botanique,  des  plantes  qui  contiennent  un  suc 
laiteux,  telles  que  l'Euphorbe,  la  Laitue  vireuse,  etc. 

L.ACTIFÈRE  (du  lat.  lac,  lait,  et  fera,  porter),  se 
dit .  en  Anatomie,  des  vaisseaux  ou  conduits  qui  amè- 
nent le  lait  au  dehors. 

LACTINE  ou  sucnE  DE  lait.  Voy.  Sucke  de  lait. 

LACTIQUE  (acide),  acide  organique  ((ui  se  pro- 
duit dans  le  lait  quand  il  s'aigrit  à  l'air,  par  l'effet 
d'une  transformation  chimique  de  la  matière  sucrée 
contenue  dans  ce  liquide.  On  le  trouve  aussi  dans  le 
suc  fermenté  des  betteraves  et  des  navets,  dans  la 
choucroute,  les  extraits  fermentes  du  riz  et  de  la 
noix  vomique,  la  chair  des  animaux  récemment  tués, 
le  suc  gastrique,  le  blanc  d'œuf,  l'eau  sure  des  ami- 
donniers,  etc.  Il  se  présente  à  l'état  d'un  liquide 
incolore,  sirupeux,  sans  odeur,  et  d'une  saveur  ex- 
trêmement acide;  il  renferme  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène et  de  l'oxygène  [C^H^O'].  Il  attire  l'humidité 
de  l'air,  et  se  dissout  en  toutes  proportions  dans 
l'eau  et  l'esprit-de-vin.  Il  se  combine  avec  les  bases 
et  forme  avec  elles  des  hutates.  Deux  gouttes  d'a- 
cide, lactique  versées  dans  une  centaine  de  grammes 
de  lait  en  ébullition  le  coagulent  immédiatement. 
On  obtient  l'acide  lactique  en  laissant  le  lait  s'aigrir 
à  l'air;  on  sature  l'acide  ainsi  produit  par  du  bicar- 
bonate de  soude,  ou  abandonne  de  nouveau,  on  sa- 
ture une  seconde  fois,  et  l'on  réitère  ces  opérations 
jusqu'à  ce  que  tout  h;  sucre  du  lait  soit  transformé  ; 
on  fait  ensuite  bouillir  j)our  séparer  le  caséum,  on 
concentre  le  lactate  de  soude  (|u'on  sépare  par  le 
filtre,  et,  après  avoir  dissous  ce  sel  dans  l'alcool,  on 
le  décompose  par  l'acide  sulfuriquc,  qui  met  l'acide 
lactique  en  liberté.  Les  médecins  prescrivent  cet 
acide  sous  forme  de  limonade  ou  de  tablettes,  dans 
les  cas  d'affaiblissement  des  organes  digestifs.  Les 
pilules  de  lactate  de  fer  sont  emiiloyées  dans  lo  trai- 
tement des  maladies  anémiques  l't  chloroti(|ue8.  — 
L'acide  lactique  a  été  découvert  par  Schéele,  en  1780. 
—  On  peut  considérer  l'acide  lacti(|uc  comme  pro- 
venantde l'oxydation  du  propylglycol.En  désoxydant 
partiellement  l'acide  acti(iue,  M.  Lautcmann  a  pu 
prépitrerracidepropylique.  l'.PiioPVLiQUEetGLVCoLS. 


lady. 


—  924  — 


LAGOPÈDE. 


LACTOMÈTRE.  Voy.  PksE-LAiT. 

LACTOE,  acétone  de  l'acide  lactique.  Voy.  AcÉ- 

'IO>K. 

LACTOSE.  Voy.  St  cbe  de  lait. 

LACTUCA,  nom  latin  du  genre  Laitue. 

LACTUCARIUM,  dit  aussi  Suc  de  Laitue,  suc 
fourni  par  difiTérentes  espèces  de  laitues,  telles  que 
la  Lftitue  cullivre,  la  L.  tireuse,  etc.  Ce  suc  s'obtient, 
soit  au  moyen  d'incisions  faites  aux  tiges,' soit  en  pi- 
lant dans  un  mortier  toute  la  plante,  et  en  recueil- 
lant le  suc,  que  Ion  fait  ensuite  sécher  à  l'étuve. 
Ce  suc  est  blanc  et  s'épaissit  rapidement  à  l'air;  il 
a  l'odeur  et  la  saveur  de  l'opium,  dont  il  partage  les 
propriétés  narcotiques,  quoiqu'à  un  degré  plus  fai- 
ble. Celui  de  la  laitue  vireuse  a  une  odeur  plus  forte 
et  des  propriétés  plus  énergiques  que  celui  de  la 
laitue  cultivée.  M.  Aubergier  a  extrait  de  lajL.  très- 
é/evée  {L.  allissima)  un  suc  qui  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés que  celui  de  la  laitue  vireuse  :  ce  suc  fait  la 
base  du  sirop  de  lactucarium. —  Le  lactucarium  doit 
son  activité  à  certains  principes  encore  peu  connus, 
qu'on  nomme  lactucone  et  lactucine.  On  a  donné  de 
cette  dernière  la  formule  C*'H*«0'^. 

LACUNE  (du  lat.  lacuna),  se  dit,  en  Botanique,  des 
cavités  qui  se  forment  dans  le  tissu  cellulaire  de  cer- 
taines plantes,  surtout  des  plantes  aquatiques  ;  —  en 
Zoologie,  de  certains  interstices  que  laissent  entre  eux 
les  organes  renfermés  dans  les  cavités  du  corps,  et 
particulièrement  de  l'orifice  commun  des  follicules 
des  membranes  muqueuses.  Chez  certains  crustacés, 
chez  lesinsectesetautresanimaux  inférieurs  la  circu- 
lation du  sang  s'opère  souvent  à  travers  des  lacunes. 

Lacune  (en  Droit).  Les  actes  authentiques  ou  pri- 
vés, les  registres  de  l'état  civil,  les  livres  de  com- 
merce, etc.,  ne  doivent  contenir  ni  blancs,  ni  lacu- 
nes. Vou.  Blanc. 

LACUSTRE  (du  lat.  lacustris),  se  dit,  en  Histoire 
naturelle,  des  plantes  et  des  animaux  qui  croissent 
ou  qui  vivent  autour  des  grands  lacs  et  des  grands 
étangs,  ou  dans  leurs  eaux  mômes. 

En  Géologie,  on  appelle  terrains  lacustres  tous  les 
terrains  qui  paraissent  s'être  formés  au  fond  de  lacs 
d'eau  douce.  Tels  sont,  aux  environs  de  Paris,  les 
calcaires  de  St-Ouen  et  les  meulières  inférieures  ou 
supérieures  au  gypse.  Les  fossiles  les  plus  habituels 
qui  les  caractérisent  sont  les  Unio,  les  Paludines,  les 
Planorbes,  les  Limnées,  etc.  —  On  nomme  stations 
lacustres,  certains  points  des  lacs  de  Suisse,  de  Sa- 
voie et  d'Italie  où  l'on  a  reconnu  sous  les  eaux,  les 
restes  des  pilotis  sur  lesquels  étaient  établies  les  ha- 
bitations des  hommes  de  l'âge  de  pierre  et  de  l'âge 
de  bronze  {Voy.  Age).  Autour  de  ces  pilotis  on  trouve 
en  abondance  des  débris  de  l'industrie  primitive,  en 
même  temps  que  les  débris  des  ossements  de  tous 
les  animaux  qui  servaient  à  la  nourriture  de  l'homme 
à  ces  époques  reculées. 

LADANUM  ou  LABDAMM  (du  gr.  >â8avov),  sorte 
de  gomme-résine  qu'on  retire  de  plusieurs  espèces  de 
Cistes  et  en  particulier  du  Ciste  de  Crète.  On  l'em- 
ployait autrefois  en  médecine  comme  stimulant;  elle 
entre  encore  dans  la  composition  des  clous  odorants 
et  des  pastillfs  du  sérail. 

LADitEltIE'(de  Didre,  corruption  de  Lazare,  le 
lépreux  de  rf:vangile),nom  vulgaire  de  \3.  Lèpre  vul- 
gaire. Voy.  LkrnE. 

Au  moyen  âge,  on  nommait  ladreries  les  lépro- 
series ou  hôpitaux  destinés  au  traitement  de  la  lè- 
pre, parce  qu'ils  étaient  sous  l'invocation  de  St  La- 
zare (vulg.  .S/  Ladre).  Voy.  Li;PRE  et  MALADnEittp. 

LADRRniE,  maladie  particulière  aux  porrs,  caracté- 
risée par  le  dévelopijommt,  dans  le  tissu  cellulaire, 
de  nombreuses  hydatidcs  (  Voi/.  Cysticerqi  es),  <|ui  y 
forment  de  petits  boutons  blancs  ou  bleuâtres.  Oii 
la  guérit  par  l'emploi  de  remèdes  excitants  et  for- 
tifiants. La  viande  des  porcs  atteints  de  ladrerie  est 
malsaine.  On  s'en  aperçoit  aisément  en  visitant  la 
l.'itigue  de  l'animal.  Voy.  Lamcueyrur. 

L.iDY  (prononcez  à  peu  près  lèdî),  titre  doniu-,  en 


Angleterre,  aux  femmes  de  haut  rang.  Il  appartient 
de  droit  aujourd'hui,  non-seulement  à  la  femme  d'un 
lord,  mais  à  celle  d'un  baronnet  et  même  d'un  sim- 
ple chevalier  {knight  ou  squire),  et  de  plus  aux  filles 
de  duc  et  de  comte,  môme  quand  elles  ne  sont  pas 
encore  mariées.  On  le  donne  souvent,  mais  par  sim- 
ple courtoisie,  à  toutes  les  femmes  qui  font  partie  de 
la  bonne  société.  Quand  on  interpelle  la  personne,  on 
dit  rnilady  et  mieux  mylady. 

LAEMMEli-GEIER,  oiseau  de  proie.  Foy.GYPAiîTE. 

L/EMODIPOUES  (du  gr.  ),at[ji6;,  gorge,  et  ôiTto-j.-, 
à  deux  pieds;  c.-àd.  qui  a  les  deux  pattes  de  devant 
insérées  sous  la  gorge),  oucYsxiBnANCHF.s,  famille  de 
Crustacés  isopodcs,  ne  comprend  que  de  petites  es- 
pèces parasites  des  poissons,  comme  le  Cyatne  ou 
Pou  de  la  Haleine. 

L/ï:tare,  le  4*"  dimanche  du  Carême,  est  ainsi 
nommé  des  mots  Lcetare ,  Jérusalem!  (Réjouis-toi, 
Jérusalem,  etc.),  par  lesquels  débute  l'introït  de  la 
messe  de  ce  jour. 

LAGENARIA,  nom  latin  botanique  de  la  Calebasse 
ou  Courge  propr.  dite.  Voy.  Coliige. 

LAGÉNORHYAQUE,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Cétacés  cétodontes,  groupe  des  Delphini- 
dés.  Voy.  ce  mot. 

LAGÉRSTRÉMIE(du  natural.  suédois  M.  Loyers- 
trœm),  Lagerstrœmia,  genre  de  la  famille  des  Ly- 
thrariées,  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  ra- 
meaux tétragones.  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  pour- 
pres ou  blanches,  disposées  en  panicules  ou  en  grap- 
pes. Ces  plantes  croissent  dans  l'Asie  tropicale. 
Toutes  les  espèces  sont  recherchées  comme  plantes 
d'ornement.  Les  principales  sont  la  L.  de  flnde,  ar- 
brisseau de  2"",  à  fleurs  d'un  rouge  éclatant,  et  la 
L.  de  la  reine,  à  fleurs  rose  pâle. 

LAGET,  Lagetta,  genre  de  la  famille  des  Thymé- 
lées,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuil- 
les entières;  à  fleurs  terminales  en  épis  ou  en  grap- 
pes. Le  fruit  est  un  drupe  à  une  ou  trois  coques.  Ces 
plantes  croissent  dans  l'Amérique  tropicale.  L'espèce 
type  est  le  L.  dentelle  {L.  lintearia),  vulg.  Bois  den- 
telle, arbrisseau  de  4  à  6",  à  bois  jaunâtre,  et  dont 
les  couches  corticales,  détachées  les  unes  des  autres, 
forment  un  réseau  blanc,  analogue  à  de  la  dentel'c  : 
on  en  fait  des  vêtements,  des  nattes,  des  cordes,  etc. 

LAGOMYS  (du  gr.  ),aYw;.  lièvre,  et  piOi;,  rat}, 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  fa- 
mille des  Léporidés,  et  voisin  du  genre  Lièvre,  dont 
il  se  distingue  par  l'absence  complète  de  queue,  le 
museau  proéminent,  les  oreilles  petites  et  arron- 
dies, et  les  jambes  de  devant  égales  à  celles  de  der- 
rière. Les  Lagomys  vivent,  le  jour,  dans  les  terriers 
qu'ils  se  creusent,  et  n'en  sortent  guère  que  la  nuit. 
Ils  habitent  aujourd'hui  la  Sibérie  ;  mais  ils  ont  vécu 
dans  l'Europe  occidentale  aux  premiers  temps  de  la 
période  quaternaire. — On  en  connaît  troisespèces  :  le 
Pika  {L.  alpinus),  qui  est  d'un  roux  jaunâtre  ;  YOgo- 
ton  (L.  Offotona),  d'un  gris  pâle;  et  le  Sulyan  {L.  pu- 
sillus\  d'un  gris  brun,  et  le  plus  petit  de  tous. 

LAGOIVI  (de  lago,  lac),  nom  donné,  en  Italie  (sur- 
tout en  Toscane),  aux  flaques  que  forme  en  se  conden- 
sant la  vapeur  d'eau  qui  constitue  les  fumerolles  {  Voy. 
ce  mot).  On  en  retire  de  l'aride  borique.  —  Le  mot 
lagonf  est  aussi  synonyme  de  layuue.  IV)//.  ci-après. 

LAGOPE  (du  gr.  ^ayo);,  lièvre,  et  tioO;,  pied),  Lç- 
gopus,  espèce  de  Trèfle  dont  l'épi  de  fleurs,  un  peu 
velu,  rappelle  la  patte  du  lièvre.  —  Voy.  Lagopèkf. 

LAtiOl'ÈliE  (du  gr.  y^fM,  lièvre,  et  du  lat.  pcs. 
prdis,  pied),  Lagnjn/s-,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordri- 
des  Gallinacés,  famille  des  Tétras,  doit  son  nom 
aux  plumes  qui  recouvrent  ses  tarses  et  ses  doigts, 
ce  qui  donne  h  si-s  pieds  (juelque  sinulitude  avec 
ceux  du  lièvre.  L'hiver,  leur  plumage  est  blanc.  Ces 
oiseaux  habitent  l'Kurope,  l'Asie  et  l'Amérique,  et 
se  tiennent  sur  les  cimes  neigeuses  des  montagnes, 
qu'ils  ne  <|uittent  que  pour  venir  enlever  dans  les 
plaines  les  végétaux  dont  ils  se  nourrissent.  Leur 
chair  est  fort  recherchée.  Le  L.  alpin  (L.  mutus]. 
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vulg.  Perdrix  de  neiye,  Plarriiig(nt,  dont  le  plumage 
d'été  est  fauve,  vermiculé  de  noir,  habite  les  Alpes 
et  les  Pyrénées,  d'où  il  est  apporté  en  assez  grand 
nombre  sur  les  marchés.  Parmi  les  autres  espèces 
on  rf-marque  le  L.  rouge  (£.  scoticus),  le  L.  à  doigts 
courts  {L.  bracliydactylus)  et  le  L.  hyperboré  (L.  is- 
landicui). 

LAGOPHTHALMIE  (du  gr.  >,aYWf6a>Ixov),  dispo- 
sition vicieuse  de  la  paupière  supérieure,  qui  est 
tellement  retirée  qu'elle  ne  peut  recouvrir  le  globe 
do  l'œil  pendant  le  sommeil.  Ce  nom  lui  vient  de  co 
(|u'on  a  prétendu  que  les  lièvres  dorment  les  yeux 
ouverts.  La  lagophthalmie  résulte  toujours  d'une  lé- 
sion de  la  paupière. 

LAGOSTOME  fdu  gr.  ),avM;,  lièvre,  et  ctôixa,  bou- 
clie),  synonyme  de  bec-de-iièvre.  Voy.  ce  mot. 

En  Zoologie,  ce  nom  a  été  donné  à  un  Mammifère 
de  l'ordre  des  Rongeurs,  voisin  du  Chinchilla  (Vo>/. 
Viscache)  ;  —  à  un  Crustacé  décapode,  de  la  famille 
des  Cyclométopes  cancériens,  qu'on  trouve  sur  les 
cotes  de  la  Bretagne;  —  à  un  genre  de  Coléoptères 
létramères,  de  la  famille  des  Charançonites,  appelé 
aussi  Dermatode. 

LAGOTIIRICIIG  (du  gr.  y.ayô};,  lièvre,  et  SpîÇ, 
poil),  Lagot/irix,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
îles  Quadrumanes,  division  des  Ct'-bins  ou  Singes  amé- 
ricains, renferme  des  animaux  à  tète  arrondie,  à  pe- 
lage doux,  presque  laineux,  et  qui  habitent  par  ban- 
des les  forêts  de  l'Amérique  méridionale.  L'espèce  la 
plus  connue  est  le  L.  de  Humboldt,  ou  Capparo,q\i\ 
a  près  de  1  "  et  le  pelage  gris.  Cette  espèce  habite 
les  bords  du  Rio-Guaviare. 

LAGUTIS  (du  gr.  Xavû;,  lièvre,  et  où;,  Ô)t6;, 
oreille),  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Ron- 
geurs et  voisin  du  Chinchilla.  Voy.  ce  mot. 

LAGltlE,  Lngria,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoi)tères  hétéromères,  famille  des  Traehélides, 
renferme  une  cinquantaine  d'espèces,  dont  la  princi- 
pale, la  L.  hérissée,  d'un  noir  bronze  avec  des  ély- 
tres  fauve  clair  et  le  corps  tout  couvert  d'un  duvet 
jaunâtre,  se  trouve  communément  dans  nos  bois. 

LAGl'.NE  (du  lat.  lacnna),  canal  ou  espace  de  mer 
peu  profonde  que  laissent  entre  eux,  soit  les  bancs  de 
sable,  soit  les  îlots  nombreux  formés  sur  les  côtos 
basses  ou  h.  l'embouchure  de  certains  fleuves  qui 
charrient  beaucoup  de  limon.  La  Hollande  compte 
beaucoup  de  lagunes.  Les  Finsc/ie-Hnfet  Kurischc- 
//«/",  sur  la  Baltique,  doivent  être  considérés  comme 
tels.  Mais  les  lagunes  les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Venise.  Ce  sont  de  petites  baies  séparées  de  la  mer 
par  des  barrages  naturels,  dits  lidos,  et  qui  forment 
comme  autant  do  petits  ports. 

LAI  (orig  celtiq.;  en  b.-lat. /eî/rfuç,  en  allem.  Lied\ 
petite  pièce  do  poésie  lyrique,  d'un  genre  mélancoli- 
((ue,  appartenant  h  notre  littérature  du  moyen  âge. 
On  distingue  le  /ni  breton  et  le  lai  français. 

Le  premier,  dont  on  ne  connaît  pas  bien  le  rhy  thnie 
et  la  coupe,  florissait  surtout  uu  vm»  aux  xi*  et  xii' 
siècles  ;  l'on  a  même  préti-ndu  qu'il  date  des  anciens 
Gaulois.  Beaucoup  de  vieux  romans,  de  récits  mer- 
veilleux, et  de  légendes  ont  été  traduits  de  lais 
bretons;  tels  sont  Gorion,  Tristan,  Lancelot,  etc.  On 
les  chantait  en  s'accompagnant  de  la  harpe.  —  Voir  : 
Bitson,  Ancient  eiiglish  metrical  romances,  et  Ellis, 
Spécimen  of  tlie  engtii/i  poéts. 

Le  lai  fran(,ais  dat(\  au  ])lus  tôt,  du  xii*  siècle  :  il 
fut  en  grando  vogue  aux  xiii' et  xiv'sièclcsetau com- 
mencement du  siècle  suivant.  Christine  de  Pisan, 
Machaut,  Froissart,  Kustache  Descliamps,  Marie  dn 
France,  ont  été  les  plus  ri''lèl)res  auteurs  en  ce  genre. 
Leurs  lais  imitent  partirulièremeiU  de  sujets  graves 
et  tristes  où  l'amour  joue  le  principal  rôle,  ou  de  quel- 
que moralité.  Le  rhythme  et  la  coupe  de  ces  sortes 
de  poèmes  ont  beaucoup  varié.  Généralement,  au 
XIV*  siècle,  le  lai  était  de  2û  stances,  chacune  de  à, 
6,  8  ou  12  vers,  sur  deux  rimes  au  plus.  Si  toutes  les 
rimes  étaient  semblables,  c'était  le  /ai  propr.  dit  ; 
dans  lo  cas  contraire,  c'était  un  vire/ai.  Souvent  les 


vers  du  poétne  étaient  coupés  de  deux  en  deux  par 
un  vers  plus  petit,  qui  n'avait  que  deux  syllabes. 
Voir:Fr.  Michel,  Lais  inédits  des  xii*  U  xiii'  siècles. 
(1836);   F.  VVolf,  Ueber  die  Lais,  etc.  (1»41). 

LAI  (du  lat.  loicus).  Dans  les  monastères,  on  appe- 
lait frère  lai  un  frère  servant,  non  engagé  dans  les 
ordres  sacrés;  moine  lai,  un  laïque  ordinairement 
homme  de  guerre  invalide,  que  le  roi  plaçait  dans 
une  abbaye  à  nomination  royale, pour  y  être  entretenu. 

On  appelait  autrefois  cour  laie  la  justice  tempo- 
relle et  séculière,  par  opposition  à  la  justice  ecclé- 
siastique; conseiller  lai,  un  conseiller  qui  n'avait 
point  de  cléricature  ;  patron  lai,  un  laïque  qui  avait 
fondé  quelque  bénéfice  avec  réserve  de  patronage. 

LAICIIE  (de  l'anchl-allem.  /«Cfl, fougère^,  Carex, 
genre  de  la  famille  des  Cypéracées,  type  de  la  tribu 
des  Caricées,  se  compose  d'herbes  trisannuelles,  à 
tiges  triangulaires,  à  feuilles  graminoides,  souvent 
tranchantes  ;  à  fleurs  en  épis.  La  L.  étoilée  [C.  stel- 
lulata)  et  la  L.  blanchâtre  (C.  canescois)  croissent 
dans  les  lieux  liumidHS  et  marécageux,  et  ne  donnent 
qu'un  fourrage  grossier,  nuisible  même  aux  mou- 
tons :  aussi  ne  les  recueille-t-on,en  général,  que  pour 
faire  de  la  litière  et  du  fumier.  Une  espèce  remar- 
quable par  son  rhizome  traçant,  peut  être  utilisée 
pour  soutenir  les  terrains  mouvants  :  c'est  la  L.  de.^ 
sables  {C.  arenaria\  La  racine  de  cette  plante  est 
aussi  employée,  surtouten  Allemagne,  comme  sudo- 
rifique,  et  prend  de  là  le  nom  de  Salsepareille  d'Alle- 
magne. On  fait  avec  les  filaments  de  cette  racine  des 
balais  dits  de  chiendent,  des  nattes  et  des  paillassons. 

LAIE  (du  b.-lat.  leha),  femelle  du  sanglier. 

LAIE,  LAYE  (du  b.-lat.  Icia,  leda  ;  en  Scandinave  Icid, 
conduit,  passage),  a  signifié  autrefois  bois,  taillis  : 
de  là  le  nom  de  Saint-Germain-en-laye  (c.-à-d.  dans 
la  forêt). —  On  nomme  encore  ainsi,  en  style  fores- 
tier, une  route  percée  dans  une  forêt,  ou  pratiquée 
autour  d'un  canton  de  bois  destiné  à  être  vendu. 

LAINAGE  (de  laine),  se  dit  :  1°  de  la  toison  des 
moutons;  2*  de  toute  étoffe  ou  tissu  de  laine; 
.3"  d'une  façon  qu'on  donne  aux  draps  et  autres  tis- 
sus de  laine  et  qui  consiste  à  tirer  le  poil  avec  une 
brosse  garnie  de  têtes  de  chardon  ou  une  machine 
appropriée,  dite  laineuse  ou  laneuse,  jus(]u'à  ce  que 
la  trame  soit  partout  également  couverte  de  p(tils. 

L.4I.\E  (du  lat.  lana),  sorte  de  poil  qui  recouvre 
certains  animaux,  notamment  ceux  de  la  race  ovine, 
qui  prennent  de  là  le  nom  de  bêtes  à  laine.  Chacun 
de,  ces  poils  est  lui-même  formé  de  plusieurs  fila- 
ments réunis  sous  une  même  enveloppe,  et  pai'tant 
tous  d'un  bulbe  situé  dans  l'épaisseur  du  dei-me. 
Chimiquement,  ces  poils  sont  formés  d'un  mucus 
semblable  à  celui  des  cheveux,  et  d'une  petite  quan- 
tité d'huile  à  laquelle  ils  doivent  leur  souplesse  et 
leur  élasticité.  —  On  nomme  laines  de  toison,  ceWes. 
(lui  ont  été  enlevées  sur  l'animal  vivant;  laines  mor- 
tes, celles  ((ui  ont  été  prises  sur  l'animal  mort;  lai- 
nes en  suint  et  surges,  celles  qui  n'unt  point  encore 
passé  au  lavage  ;  laines  peignées,  celles  qui  ont  été 
cardées, 

La  laine  donne  lieu  à  une  foule  de  travaux.  Le 
prcMiiier  est  la  tonte.  Vient  ensuite  le  lavage,  dont 
le  but  est  de  débarrasser  la  laine  des  matières  gras- 
ses :  on  lave  d'abord  à  froid  pour  enlever  le  suint; 
le  surge  ne  part  qu'à  1  eau  chaude  et  par  un  second 
lavage,  qu'on  appelle  lavage  niarcliand.  parce  que 
ce  dernier  n'est  ordinairement  fait  que  par  le  mar- 
chand d<;  laines.  Après  cotte  opération,  les  laines  sont 
triées  et  assorties,  puis  livrées  au  fabricant. Ce  der- 
nier, après  avoir  fait  subir  à  la  laine  un  dégraissage 
h  fond  à  l'aide  de  divers  agents,  la  carde,  la  file,  la 
teint,  la  tisse,  la  feutre,  etc.  On  cardait  jadis  à  la 
main  avec  la  carde  ordinaire,  dont  on  obtenait  de 
petits  boudins,  (ju'ensuito  la  fileuse  présentait  à  la 
broche  d'un  rouet  ;  le  cordage,  maintenant,  n'a  plus 
li(!U  (ju'à  la  mécanique,  et  comprend  trois  opérations 
distinctes,  au  bout  desquelles  la  laine  sort  en  nap- 
pes, qui  sont  ensuite  réduites  en  loquettes  prêtes  Â 
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<*tre  filt-es.  Le  /iliiije  lui-même  se  fait  presque  par- 
tout aujourd'hui  à  la  mécanique  (pour  les  procédés 
employésàcesopérations,  Foy.  FiLATtREetCABUAGE;. 
Celles  des  laii)es  filées  que  l'on  ne  veut  pas  em|)loyer 
blanches  passent  à  la  teinture.  Ces  opérations  pré- 
liminaires terminées,  on  s'occupe  de  former  les  tissus 
de  laine.  Ces  tissus  se  divisent  en  quatre  grandes 
classes  :  1»  les  draps  et  couvertures,  avec  les  feu- 
tres; 2°  les  tapis  et  les  châles  ;  3°  les  étoffes,  ou  tis- 
sus  proprement  dits  ;  4°  les  tricots.  Voy.  ces  mots. 

L  industrie  des  laines  date  d'un  t<'mps  immémo- 
rial. Très-longtemps  elle  a  été  dans  l'enfance;  mais 
depuis  un  siècle  elle  a  pris  un  essor  prodigieux,  tant 
pour  la  multiplicité  que  pour  la  beauté  des  produits. 
On  a  apporté  à  la  production  des  laines  des  soins  in- 
connus jadis  :  la  France  a  introduit  chez  elle  la  race 
mérinos,  qu'elle  a  même  améliorée  (Voy.  Méei.\os;; 
elle  a  aussi  importé  la  chèvre  du  Tliibet,  et  l'on 
s'occupe  d'acclimater  le  lama,  la  vigogne.  En  même 
temps,  les  machines  se  substituaient  aux  anciens 
procédés,  en  Angleterre  d'abord,  puis  en  France  ^de 
1809  à  181*2  pour  le  cardage,  en  1825  pour  le  filage;. 

Pour  la  finesse  des  draps,  la  beauté  des  étoffes  de 
fantaisie,  nul  pays  n'égale  la  France  :  l'Allemagne 
^notamment  la  Saxe  et  la  Silésie^  et  l'Angleterre 
viennent  ensuite.  —  Consulter,  sur  cette  industrie 
importante,  les  Rapports  de  MM.  Ch.  Seydoux,  Lar- 
sonnier,  L.  Moll,  M.  Alcan  et  Ed.  Simon  (Jury  de 
l'Exposit.  uni):  de  1867,  t.  IV,  VI,  IXj. 

On  a  appelé  Laine phi/osop/iique,  l'oxyde  de  zinc; 
Laine  de  salamandre,  l'amiante. 

LAÏQUE  ou  LAÏC  (du  latin  laicus,  du  gr.  ).aïx&;;  de 
).aô;,  peuple),  se  dit  de  tout  homme  ou  de  toute 
chose  qui  n'est  point  ecclésiastique  ou  qui  n'appar- 
tient point  à  l'Église.  Quiconque  n'est  point  engagé 
dans  la  cléricature  ou  dans  les  ordres  est  laïque  ;  les 
hierts  laïques  sont  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  la 
dotation  de  l'Eglise.  Koy.  Lai. 

LAIRD  (comme  loj-dj,  propriétaire  d'une  seigneu- 
rie ou  d'un  manoir  en  Ecosse. 

LAIS  (de  laisser],  additions  que  la  mer,  les  fleu- 
ves et  les  rivières  forment,  par  alluvion,  aux  pro- 
priétés riveraines.  Z,r/!,s  est  opposé  hrelais,  qui  signi- 
fie les  terrains  que  la  mer,  les  fleuves  et  les  rivières 
abandonnent  insensiblement  en  se  retirant.  Les  lais 
et  reluis  de  la  mer  font  partie  du  domame  public  ; 

•  eux  des  rivières  appartiennent  aux  propriétaires  ri- 
verains (C.  Nap.,  art.  538-557). 

Dans  les  Eaux  et  Forêts,  on  appelle  lais  un  jeune 
baliveau  de  l'âge  du  bois,  qu'on  laisse  quand  on 
coupe  le  taillis,  afin  qu'il  devienne  haute  futaie. 

LAISSEES,  nom  que  les  Chasseurs  donnent  aux 

•  xcréments  du  loup  ou  de  la  louve. 

LAIT  (du  lat.  lac),  liquide  sécrété  par  les  glandes 
mammaires  des  femelles  des  animaux  mammifères, 
et  destiné  à  nourrir  leurs  petits.  11  est,  en  général, 
lilanc,  opaque,  d'une  légère  odeur  particulière,  d'une 
saveur  sucrée,  acide  chez  les  carnivores,  alcaline 
chez  les  herbivores.  Le  lait  est  essentiellement  formé 
d'eau,  tenant  en  dissolution  ou  à  l'état  d'émulsion 
une  matière  sucrée  [sucre  de  lait  ou  lactine),  du 
beurre,  de  la  caséine  et  certains  s<.'ls,  notamment  du 
phosphate  de  chaux  :  il  forme  donc  un  aliment  com- 
plet I  Vof/.  Alime.nts).  Au  microscope,  il  apparaît 
sous  la  forme  d'un  liquide  dans  lequel  nagent  des  glo- 
bules sphtriques  d'une  matière  grasse  et  opaque.  — 
Le  lait  offre  des  différences  souvent  assez  tranchées, 
non-seulement  pour  chaque  espèce  d'animal,  mais 
encore  pour  chaque  individu,  à  raison  des  climats, 
des  saisons,  de  l'exercice,  du  genre  d'alimentation, 
de  l'état  de  santé,  etc.  Le  chagrin,  la  colère,  la  peur, 
peuvent  en  arrêter  subitement  la  sécrétion  ou  en 
altérer  la  na'.ure.  L'odeur  acre  de  l'ail  et  de  l'oi- 
gnon, celle  du  chou  et  du  navet,  l'amirtumc  de  l'ab- 
fcinthe,  le  parfum  des  fleurs  passent  dans  le  lait; 
ceruines  matières  tinctoriales,  telle»  que  la  paranc, 
l'indigo,  le  safran,  peuvent  en  modifier  la  teinte.  — 
Dans  les  premier»  jours  de  la  délivrance,  aussi  bien 


chez  les  femelles  d'animaux  que  chez  la  femme,  le 
lait  est  visqueux  et  filant  :  il  porte  alors  le  nom  de 
colostrum  {Voy.  ce  mot;,  il  contient  alors  moins  de 
corps  gras  et  plus  de  globules  blancs.  Dans  quelques 
cas  pathologifiues,  le  lait  contient  du  sang  ou  du 
pus  :  il  est  alors  malsain. 

Abandonné  au  repos  et  au  contact  de  l'air,  dans 
un  lieu  frais  et  tranquille,  le  lait  se  couvre  bientôt 
d'une  couche  jaunâtre,  onctueuse  et  épaisse  qu'on 
appelle  crème  :  celle-ci  se  forme  par  l'ascension  suc- 
cessive des  globules  butyreux  qui,  moins  denses  que 
le  liquide  où  ils  nagent,  gagnent  sa  surface.  Toutefois, 
les  plus  petits  de  ces  globules  restent  en  suspension 
dans  la  liqueur  et  forment  ainsi  ce  qu'on  nomme  le 
lait  écrémé  ou  lait  de  beurre.  La  crème,  battue  dans 
une  baratte  donne  le  beurre  (  Voy.  Beuhre).  Si  au  lait 
écrémé  on  ajoute  de  la  présure,  ou  si  on  le  laisse  en 
j  repos  pendant  un  certain  temps,  il  s'y  produit  un 
i  coagulum  blanc,  d'une  matière  solide,  connue  sous 
les  noms  de  caillé  ou  de  caséum  {Voy.  Caséine);  le 
,  liquide  jaunâtre  dans  lequel  ce  coagulum  est  délayé 
s'appelle  le  sérum  ou  petit-lait.  Le  caséum  légère- 
ment fermenté  est  la  base  de  ces  gâteaux  butyreux 
I  qui  constituent  les  fromages  [Voy.   Fromage).  — 
'  C'est  par  l'effet  de  l'acide  lactique,  produit  de  la 
fermentation  de  la  lactine,  que  le  lait  se  caille  spon- 
tanément en  séjournant  à  l'air  ou  prend  une  saveur 
aigre.  Si  l'action  de  l'air  est  prolongée,  le  lait  peut 
éprouver  la  fermentation  alcoolique  :  c'est  ainsi  que 
les  Kalmoucks  préparent  avec  le  lait  de  leurs  ju- 
I  ments  la  boisson  appelée  koumiss  et  qu'ils  en  tirent 
,  par  la  distillation  une  sorte  d'eau-de-vie,  le  rack  ou 
,  arac.  —  L'esprit-de-vin,  les  acides  et  un  grand  nom- 
i  bre  de  sels  déterminent  plus  rapidement  la  coagula- 
tion. Les  fleurs  de  l'articîiaut,  de  la  plupart  des  char- 
dons, de  la  grassette,  du  caille-lait,  produisent  le 
même  effet  et  sont  employées,  en  guise  de  présure, 
dans  certaines  localités.  Les  alcalis  font  disparaître 
le  coagulum  formé  par  les  acides;  aussi  les  laitiers 
ajoutent-ils  quelquefois  un  peu  de  bicarbonate  de 
soude  pour  empêcher  le  lait  de  tourner  en  bouillant, 
comme  cela  arrive  souvent  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  ou  par  les  temps  d'orage.  —  Quand  on  porte  le 
lait  à  l'ébullition,  il  se  forme  à  sa  surface,  une  pel- 
licule mince,  appelée  frangipane,  qui  parait  être  une 
altération  de  la  caséine. 

On  peut  conserver  le  lait  en  l'enfermant,  après 
l'avoir  écrémé,  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  pleines, 
bien  bouchées  et  privées  d'air,  dans  lesquelles  il  a 
subi  une  chaleur  de  100°  pendant  deux  heures.. 
Selon  un  autre  procédé  dû  à  M.  de  Lignac  fl8!j9), 
et  qui  parait  préférable,  on  évapore  le  lait,  préala- 
blement sucré,  sur  une  bassine  large,  chauffée  au 
bain-marie  à  une  température  qui  n'excède  jamais 
100°;  lorsqu'il  a  la  consistance  du  miel,  on  l'enferme 
dans  des  boîtes  en  fer-blanc,  que  l'on  soumet,  rem- 
plies et  soudées,  îi  l'ébullition.  Pour  revivifier  le  lait, 
on  y  ajoute  une  quantité  d'eau  égale  à  4  fois  le  poids 
de  la  conserve,  et  l'on  porte  à  l'ébullition. 

Li'S  marchands  ne  se  contentent  pas  d'écrémer  le 
lait;  ils  en  altèrent  souvent  la  qualité  en  l'éleiidant 
d'eau,  ce  qui  diminue  sa  densité  et  les  oblige  d'ajou- 
ter en  môme  temps  quelque  autre  matière  plus 
lourde,  amidon,  fécule,  farine,  décoction  de  son, 
dextrine,  glucose,  etc.  ;  on  se  sert  de  jaune  d'œuf 
pour  simuler  la  crème,  de  blanc  d'œuf  et  de  gomme 
pour  le  faire  mousser.  La  présence  de  l'eau  se  re- 
connaît aisément  à  l'aide  d'aréomètres  d'une  gra- 
duation particulière,  appelés /^Aiv-Zc/jY  (  Voy.  ce  mot)  : 
la  densité  du  lait  pur  varie  entre  1,026  et  1,065; 
celle  des  autres  substances  ne  peut  être  bien  cons- 
tatée qu'à  l'aide  du  microscope. 

Outre  qu'il  est  la  nourriture  naturelle  des  nou- 
veau-nés, le  Init  est  pour  l'homme  k  tous  les  âges 
un  aliment  précieux  :  on  en  fait  un  usage  quotidien 
en  le  prenant  soit  seul,  soit  associé  à  quelque  autre 
substance,  comme  le  chocolat,  lu  café,  le  thé,  ou 
mêlé  au  riz  ou  à  diverses  pâtes.  Dans  nos  pays,  on 
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se  ■5f  n.  surtout  du  luit  de  vuche  :  il  fournil  no?t  o\- 
cRlleiJts  beurres  et  la  plupart  de  nos  fromages.  Vien- 
nent ensuite  le  lait  de  chèvre  et  celui  de  brebis,  ce 
dernier  sert  particulièrement  à  la  fabrication  de  di- 
vers fromages,  notamment  à  celle  du  fromage  de 
Hoquefort.  —  Le  lait  de  femme  est  moins  consistant 
(|ue  le  lait  de  vache,  moins  pourvu  de  caséum,mais 
il  est  un  des  plus  riclies  en  matière  grasseet  en  sucre. 

Les  médecins  prescrivent  l'usage  du  lait,  et  par- 
ticulièrement celui  du  luit  d'â/it.'sse ,  dans  les  affec- 
tions de  la  poitrine,  des  voies  digestives  et  de  la 
vessie  :  le  lait  d'ânesse  est  à  peu  près  de  la  môme 
densité  que  le  lait  do  vache;  il  renferme  moins  de 
beurre  et  beaucoup  plus  de  sucre  de  lait.  On  ordonne 
aussi  le  lait  comme  adoucissant  dans  les  maladies  de 
la  peau,  et,  en  général,  dans  les  affections  chroni- 
<|ues  accompagnées  do  beaucoup  d'irritabilité;  il  a 
été  surtout  préconisé  contre  la  goutte.  Il  agit  favo- 
rablement dans  les  cas  d'empoisonnements  par  les 
substances  corrosives.  Il  est  d'un  grand  secours  dans 
ks  affections  organiques  de  l'estomac,  surtout  dans 
ï ulcère  simple  de  cet  organe. 

I.AIT  (fièvre  1)e).   Voi/.  FiiîvnE. 

Lait  d'amandes.  Vo>j.  IÎmulsion. 

Lait  de  beurre,  lait  écrémé.   Voiy.  ci-dessus  Lait. 

Lait  bleu,  coloration  bleuâtre  du  lait  :  c'est  une 
altération  dont  la  cause  est  encore  inconnue. 

Lait  de  chaux,  eau  blanche  et  trouble  que  l'on 
prépare  en  délayant  dans  l'eau  une  quantité  de 
chaux  plus  grande  que  celle  qu'elle  peut  dissoudre  : 
la  chaux  reste  en  suspension  et  forme  un  liquide 
blanchâtre  opaque  ;  c'est  ce  qui  le  distingue  delà 
simple  eau  de  chaux.  On  l'emploie  comme  désinfec- 
tant. On  s'en  sert  aussi  dans  une  foule  de  prépara- 
tions et  d'opérations  manufacturières  :  ainsi,  c'est 
avec  un  lait  de  chaux  que  l'on  défèque  le  jus  des 
bf'tteraves  à  sucre,  etc. 

Lait  de  poule,  émulsion  recommandée  contre  les 
rhumes  et  les  maux  de  gorge,  se  prépare  avec  un 
jaune  d'oeuf  qu'on  délaye  dans  de  l'eau  bien  chaude, 
>iicrée  et  aromatisée  d'eau  de  fleur  d'oranger,  Ladi- 
L'estinn  en  e^t  quelquefois  difficile. 

/,GîY/>M7'7/'//î/",  médecine  agréable,  se  prépare  avec 
<le  la  résine  de  scammonée  (0'', 4)  qu'on  triture  avec 
10  gr.  de  sucre  en  poudre  et  sur  latiuelle  on  verse 
♦■nsuite  100  gr.  de  lait  pur  et  3  ou  4  gouttes  d'eau 
tie  laurier  cerise. 

Lait  répandu,  prétendue  déviation  du  lait,  à  la- 
quelle on  attribuait  autrefois  la  plupart  des  mala- 
dies des  femmes  en  couches  :  c'est  une  opinion  tout 
à  fait  erronée. 

Lait  de  soufre.  Les  anciens  chimistes  appelaient 
ainsi  une  liqueur  épaisseet  blanchâtre  qu'on  obtient 
en  précipitant  à  l'aide  d'un  acide  le  soufre  d'un  suif- 
hydrate  ou  d'un  sulfure  alcalin. 

Lait  végétal,  nom  sous  lequel  on  désigne  le  suc  de 
la  plupart  des  plantes  lactescentes  et  particulière- 
ment du  Galactodciidron  utile.  Vny.  AnTOCAnPR. 

Lait  virginal,  préparation  cosmétique  destinée  îi 
entrcienir  la  fraîcheur  du  teint.  Il  suffit  de  versur 
goutte  à  goutte  10  gr.  de  teinture  alcoolitiuc  de  ben- 
join dans  100  gr.  d'eau  de  rose  ou  de  mélilot,  et 
l'on  obtient  ainsi  une  liqueur  laiteuse  qu'il  faut  avoir 
soin  d'agiter  avant  de  s'en  servir.  Ce  cosméticpie  a 
l'inconvénient  de  dessécher  la  peau.  —  On  a  aussi 
donné  le  nom  de  lait  virijinnl  à  un  liquide  blanc  qui 
n'était  antre  chose  que  de  l'i-xtrait  de  Saturne,  étendu 
d'eau.  Son  em|)loi  est  nuisible. 

On  nomme  vnig.  Lait  d' (lue,  \<^  Laiteron  ;  L.  battu, 
la  Funieterre;  L.  de  couleuvre,  le  Réveille-matin  ;  L. 
doré,  l'Agaric  délicif-ux;  L.  d'oiseau,  l'Ornitliogalt* 
pyramidal  ;  L.  de  Slr-Manc,  le  Chardon-Marii". 

LAITI-:  ou  LAITANCE  (du  lat.  lactés),  organe  de  la 
reproduction  clioz  les  poissons  màhîs,  s'étend  dans 
la  partie  supérieure  de  leur  abdomen.  Il  consistn 
en  deux  grands  sacs,  qui  grossissent  .\  l'époque  du 
frai  et  sont  alors  abondamment  remplis  d'une  ma- 
tière molle,  blanche  et  opaque,  qui  ressemble  à  du 


lait  caillé  et  qu'on  appelle  aussi  laite  :  cette  matière 
est  la  liqueur  fécondante  des  poissons.  Lorsque  la 
femelle  a  frayé,  c.-à-d.  lorsqu'elle  a  répandu  ses 
œufs  dans  les  eaux,  le  mâle  vient  les  féconder  en  les 
arrosant  de  sa  laite.  La  laite  est  une  substance  d'un 
goût  agréable  et  très-nourrissante  :  on  estime  sur- 
tout celle  de  la  carpe,  de  l'alose,  du  hareng  et  du 
brochet.  Les  anciens  étaient  très-friands  de  la  laite 
des  murènes  qu'ils  élevaient  dans  leurs  viviers. 

LAITEHEAU,  nom  donné  sur  nos  côtes  au  mâle 
de  l'espèce  d'Alose  appelée  Fiufe. 

LAITERIE  (de  lait),  lieu  destiné  à  recevoir  le  lait 
et  la  crème,  à  faire  le  beurre  et  le  fromage.  Une 
bonne  laiterie  doit  être  excessivement  propre,  par- 
faitement aérée,  et  avoir  une  température  toujours 
égale,  se  rapprochant  de  celle  des  bonnes  caves.  Il 
faut  en  éloigner  surtout  toute  émanation  fétide,  les 
gaz  acides,  les  matières  animales  ou  végétales  en  pu- 
tréfaction. 

LAITEUON  ou  i.AiTRON,  dit  aussi  Laceron,  en  lat. 
Sonchus,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Chicoracées,  analogue  à  la  Laitue  :  tige  penta- 
gonale,  calice  imbriqué,  ventru  à  la  base;  réceptacle 
nu  ;  semences  comprimées,  couronnées  d'une  aigrette 
courte,  sessile,  àsoies capillaires. Les laiterons crois- 
sent rapidement,  surtout  dans  les  terrains  un  peu 
humides  et  profonds.  Ils  constituent  une  excellentf^ 
nourriture  pour  la  plupart  des  bestiaux,  principale- 
ment pour  les  botes  h.  cornes,  les  pourceaux  et  les 
lapins.  On  peut  aussi  les  manger  soit  cuits,  soit 
crus,  en  salade.  Ils  passent  pour  diurétiques  et  ra- 
fraîchissants. Les  principales  espèces  sont  :  le  Lai- 
teron commun  (S.  oleraceus)  et  le  L.  des  champs  (S. 
arvensis),  tous  deux  à  fleurs  jaunes,  plus  grandes 
chez  le  dernier, 

LAITEUX  (du  lat.  lactosus).  —  Plantes  laiteuses. 
Voy.  Lactescent, 

Maladies  laiteuses,  nom  donné  vulgairement  àdi- 
versesaffections  qui  surviennent  à  la  suite  des  couches, 
et  qu'on  attribuait  à  une  prétendue  déviation  du  lait. 

Croûtes  laiteuses.  Voy.  Golrme, 

LAITIER  ou  LiTiER  (de  lait  ou  de  lit?),  masse  vi- 
trifiée, opaque,  qui,  dans  les  fonderies  de  fer,  sur- 
nage à  la  surface  de  la  fonte.  Cette  masse  est  formé'- 
de  chaux,  de  silice,  d'alumine  et  d'un  peu  d'oxyde 
de  fer,  qui  se  produit  dans  l'extraction  du  métal,  sous 
l'influence  de  la  ciialeur,  du  charbon  et  du  fondant 
employé.  Lorsque;  la  fusion  de  la  mine  se  fait  bien, 
les  laitiers  sont  légers  et  vitreux;  quand  ils  sont 
lourds,  noirs,  opaques  et  ternes,  c'est  signe  que  \(' 
travail  de  la  fonte  va  mal.  On  jette  ordinairement  les 
laitiers,  ou  bien  on  les  emploie  pour  l'entretien  des 
routes;  cependant,  dans  certaines  usines,  on  les  uti- 
lise pour  la  fabrication  de  pierresartificielles  (laitiers 
cristallins),  de  briques,  etc. 

laitier,  ou  Arbre  ù  lait.  Voy.  Polycale. 

LAITON     ou    CUIVRE   JAI  NE.     (  l'o//.  CCIVRE  Pt    FiL 

d'arciial). —  Les  Alchimistcsapp('laient/.r///o;i  rouge 
des  philosophes,  l'or;  Laiton  blanc,  le  mercure, 

L.VITRON.  Voy,  Laiterox. 

LAITUE,  Lac/i<r«,  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Chicoracées,  renfermedcsplantes  her- 
bacées, lactescentes,  ;\  feuilles  glabres;  à  fleursjaunes, 
bleues  ou  purpurines,  en  capitules  ordinairement 
nombreuxet  réunis  en  |)anicules.Ces  plantescroissent 
dans  tout  l'hémisphèrr!  septentrional.  L'espèce  princi- 
pale, la  Laitue  cultivée  (L.sativa),  fournit  près  de  200 
variétés,  qui  paraissent  provenir  détruis  racçs  princi- 
pales :  1"  la  L.  pommée,  à  feuilles  concaves  ;  2"  la  L. 
frisée, h  feuilles  crépues,  découpées  et  dentées  ;  3"  \x 
L.  romaine  ou  Chicon,  à  f(;iiilles  allongées  et  plus 
étroites  à  leur  base  :  cette  dernière  est  ainsi  nom- 
mée sans  doutr- parce  qu'elle  était  en  grande  vogue  chez 
les  Romains.  Les  laitues  cultivées  se  mangent  soit 
crues,  en  salades,  soit  cuites;  elles  (onstituent  u\\ 
aliment  sain  et  agréable,  mais  peu  nourrissant.  Elles 
sont  rafraîchissantes,  diurétiques,  et  procurent  du 
sommeil.  —  Pour  obtenir  les  laitues  plus  tendres  et 
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plus  blanches,  on  en  relève  toutes  les  feuilles  au 
moyen  d'un  lien  de  paille,  ce  qui  les  fait  blanchir 
j)resque  entièrement.  Pour  obtenir  des  laitues  de 
primeur,  on  sème  en  août,  et  l'on  repique  avant  les 
froids  dans  un  lieu  abrité  et  bien  exposé  ;  dès  les 
premiers  beaux  jours,  on  repique  une  seconde  fois 
dans  une  terre  bien  meuble,  ou,  mieux  encore,  sur 
une  couche  nouvellement  montée.  L'Escarole,  que 
l'on  ranpe  quelquefois  à  tort  parmi  les  Laitues,  est 
une  variété  de  Chicorée.  Voy.  ce  mot. 

Les  semences  de  laitue  contiennent  une  émulsion 
rafraîchissante  et  calmante;  on  en  i-etire,  par  expres- 
sion, une  bonne  huile  à  manger,  dont  les  Égyptiens 
font  un  grand  usage.  Les  Pharmaciens  préparent  une 
f-nu  dùtillée  de  laitue  c\\i\  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  potions  calmantes.  — On  tire 
de  la  laitue  un  suc  amer  et  narcotique,  connu  sous 
le  nom  de  lac'ucariuni  [  Voy.  ce  mot).  La  L.  vireme 
(L.  virosa),  renferme  un  suc  plus  fort  que  celui  de  la 
laitue  cultivée,  mais  qui  peut  être  dangereux. 

Le  nom  Ae  Laitue  se  donne  vulgairement  à  des  plan- 
tes de  différents  genres.  On  nomme  L.  d'âne,  laCar- 
dère  sauvage  ;  L.  de  brebis,  la  Mâche  potagère  ;  L.  de 
bruyère,  la  Laitue  vivace;  L.  de  clièvre,  une  espèce 
d'Euphorbe;  L.  de  claen,  le  Pissenlit;  L.  de  fjre- 
nouille,  le  Potamot  crépu  ;  L.  de  Heure  et  L.  de  mu- 
raille, deux  espèces  de  Laiteroii  ;  L.  marine,  une  es- 
pèce d'Euphorbe;  L.  de  mer  ou  L.  tremblante,  di- 
verses espèces  d'Llves  foliacées,  qui  ont  quelque  res- 
semblance avec  les  feuilles  de  la  laitue  cultivée;  L. 
sauvaoe,  le  Prénanthe. 

LAIZE  (du  lat.  latia,  largeur;  de  latus),  largeur 
d'une  étoffe  entre  les  deux  lisières.  Il  se  dit  aussi  de 
la  différence  en  plus  ou  moins  de  la  largeur  réelle 
d'une  étoffe  à  sa  largeur  légale  ou  convenue  :  \d.  grande 
laize  est  la  différence  en  plus;  la  petite  laize,  la  dif- 
férence en  moins.  Voy.  ht. 

L.IKISTES  (de  l'anglais  lake,  lac"),  nom  donné  à 
certains  poètes  anglais  qui  florissaient  à  la  fin  du  der- 
nier siècle  et  au  commencement  de  celui-ci  :  il  leur 
est  venu  de  ce  qu'ils  habitaient  dans  les  régions  de 
la  Grande-Bretagne  où  les  lacs  abondent,  et  qu'ils 
se  sont  plu  à  décrire  les  paysages  qui  embellissent 
les  bords  de  ces  lacs.  Wordsworth,  Coleridge,  Southey, 
ont  été  les  plus  célèbres  de  ces  poètes.  Une  profonde 
sympathie  pour  la  nature  et  un  spiritualisme  raffiné 
sont  les  caractères  saillants  de  l'école  lakiste.  Lamar- 
tine est  le  poète  français  qui  s'en  rapproche  le  plus. 

LALLATIO>'.  Voy.  Labdacisme. 

LAM.\ou  LL\uA,  Auchenia,  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Ruminants,  famille  des  Camélidés, 
diffère  du  Chameau  propr.  dit  par  l'absence  de  bosse 
et  par  la  disposition  de  ses  doigts,  qui  sont  complè- 
tement séparés.  Le  lama  d'ailleui-s  a  des  formes  plus 
sveltes,  des  allures  plus  lestes,  un  port  plus  gracieux, 
une  taille  plus  petite  :  il  est  de  la  hauteur  et  de  la 
taille  d'un  petit  cheval.  Il  porte,  comme  le  cha- 
meau, des  plaques  chauves  et  des  callosités  sur  la 
poitrine  et  les  genoux.  On  distingue  :  le  Lama  propr. 
dit,  ou  Guanaco,l'Alpaca  ou  Alpaga  et  la  Vigogne. 
Le  Lama  propr.  dit  {Camelus  llacma)  a  la  tète  pe- 
tite et  bien  placée,  le  poil  d'un  brun  mêlé.  Cet  ani- 
mal, originaire  du  Pérou,  est  doux  et  patient,  mais 
quelquefois  entêté.  11  ne  vit  plus  à  l'état  sauvage  : 
toute  la  race  avait  été  réduite  en  domesticité  à  l'é- 
poque de  la  découverte  de  l'Amérique.  Le  lama  était 
alors  la  seule  bête  de  somme  employée  par  les  Pé- 
ruviens. Son  emploi  est  devenu  moins  fréquent  de- 
puis l'introduction  des  chevaux  dans  le  Nouveau 
Monde.  Toutefois,  il  sert  encore  à  transporter  des  i 
fardeaux  dans  des  sentiers  escarpés.  La  chair  des  ' 
jeunes  lamas  est  bonne  à  manger.  On  se  sert  du 
poil  des  diverses  espèces  de  Lamas,  surtout  de  l'Al- 
paca  et  de  la  Vigogne,  pour  fabriquer  des  étoffes. 
Voy.  Alpaga  et  Vrcoc:^e. 

LAMA.MiUR^du  ce\li(\utilaman,  guide, ou  du  fla- 
mand lotinan,  homme  de  plomb;  par  allusion  à  la 
sonde  dont  se  servent  les  lamaneurs),  pilote   côtier 


reçu  eicouimissionné  pour  conduire  un  navire  hors 
d'un  port,  d'un  goulet,  d'une  rade  ou  d'une  rivière, 
ou  pour  l'y  faire  entrer.  Les  droits  ou  salaires  qu'il 
touche  sont  dits  frais  de  lamanoge.  Ko//.  Pilotk. 

LAilXyTiy,  AÏanatns,  genre  de  Mammifères  ma- 
rins, de   l'ordre  des   Sirénides,  renfi'iine   des  ani- 
maux monstrue^jx,  à  corps  pisciform'-,  terminé  par 
une  nageoire  simple  et   horizontale.    Leurs    dents 
sont  à  couronne  plate;  leurs  nageoires  antérieures, 
quoique  aplaties  et  membraneuses,  se  composent  de 
cinq  doigts,  qui  forment  sous  la  peau  de  véritables 
mains  et  dont  les  ongles  seuls  sont  saillants.  Ils  sont 
dépourvus  complètement  de  membres  postérieurs. 
Les  femelles  portent  deux  mamelles  pectorales.  Ces 
mammifères  se  trouvent   dans  les  mers  des  pays 
,  chauds.  Le  Lamantin  d'Amérique^  type  du  genre,  se 
!  tient  à  l'embouchure  de  l'Orénoque  et  de  la  rivière 
des  Amazones.  C'est  à  lui  que  l'on  donne  les  noms 
I  vulgaires  de  Bœuf  marin.  Vache  marine.  Sirène,  et 
de  Grand  Lamantin  des  Antilles.  Il   atteint   G™  de 
I  longueur  et  peut  peser  jusqu'à  4,000  kilogr.  Il  est 
I  d'un   naturel  fort  doux,  vit  par  troupes  et  remonte 
souvent  les  fleuves  à  une  grande  distance.  Sa  chair 
est  comestible;  son  lait  a  une  saveur  agréable,  et  sa 
graisse  se  conserve  tvès-bien.  Le  Lamantin  du  Sé7ié- 
gal,  qu'on  trouve  à  l'embouchure  du  fleuve  dece  nom, 
n'a  guère  que  de  4  à  5"".  —  On  trouve  en  Europe  des 
débris  de  Lamantins  fossiles. 

LAMBEL  (comme  lambeau),  nom  donné,  dans  le 
Blason,  à  certains  brisants  dont  les  puînés  chargent 
en  chef  les  armes  de  leurs  maisons  :  c'est  une  barre 
ou  filet  horizontal  garni  de  trois  pendants  en  forme 
de  trapèze,  qui  se  place  à  la  partie  supérieure  de 
l'écu,  sans  toutefois  toucher  les  bords.  Leduc  d'Or- 
léans, comme  second  fils  de  France,  portait  d'azur, 
chargé  de  3  fleurs  de  lis  d'or  brisé,  avec  un  lambel 
de  3  pendants  d'argent. 

LAMBIS,  Pterocera  Lambis,  grande  espèce  du 
genre  Ptérocère  :  c'est  un  cofiuillage  en  forme  de 
gros  cornet  très-sinueux.  Les  marins,  surtout  ceux 
deTerre-N'euve,  se  servent  de  ce  coquillage,  en  guise 
de  trompe  marine,  pour  s'avertir  par  les  temps  de 
brume,  et  éviter  ainsi  de  s'aborder. 

LA.MBOURDE  (orig.  incertaine),  pièces  de  bois  de 
sciage  qu'on  couche  et  qu'on  scelle  sur  un  plancher 
pour  y  attacher  le  parquet.  On  les  dispose  carré- 
ment ou  obliquement,  selon  la  forme  du  parquet.  — 
Les  Charpentiers  nomment  ainsi  des  pièces  de  bois 
qu'ils  placent  le  long  des  murs  et  des  poutres  pour 
soutenir  les  bouts  des  solives,  lorsqu'elles  n'entrent 
pas  dans  les  murs.  —  Dans  les  Can-ières,  on  appelle 
lambourde  un  banc  moyen,  puissant,  mais  assez  ten- 
dre, de  la  pierre  de  taille  que  l'on  exploite  surtout 
aux  environs  de  Paris  :  c'est  celui  qui  se  trouve  placé 
le  dernier,  et  qui  supporte  les  autres. 

Les  Jardiniers  appellent  larnbourdes,  dans  les  ar- 
bres fruitiers,  de  petites  branches  à  fruit,  qui  ont 
les  yeux  plus  gros  et  plus  rapprochés  que  les  bran- 
ches à  bois.  Elles  naissent  vers  le  bas  de  la  branche, 
à  travers  l'écorce  du  vieux  bois,  ou  sortent  dos  yeux 
des  branches  de  l'année  précédente.  Les  lambourdes 
des  fruits  à  noyaux  donnent  du  fruit  dans  la  même 
année;  celles  des  arbres  à  pépins  sont  trois  ans  pour 
donner  du  fruit  :  dans  le  poirier,  on  leur  donne  quel- 
quefois le  nom  de  dard. 

LAMBRE<^UI.\S  (du  flani.  lamekène,  basque  ou 
pan  d'habit).  Ce  mot,  qui  désignait  autrefois  d<^s  ban- 
des fixées  au  bas  de  la  cuirasse  et  qui  retombaient 
en  sens  divers,  ou  des  rubans  qui  arrêtaient  le  cha- 
peron sur  le  casque  et  qu'on  entortillait  autour  du 
cimier,  s'emploie,  surtout  aujourd'hui,  en  termes  de 
Blason,  pour  signifier  des  festons  ou  volets  d'étoffe 
découpée  qui  descendent  du  cas(|ue,  et  qui  coiffent 
et  embrassent  l'écu  pour  lui  servir  d'ornement. 

Les  Tapissiers  nomment  lambref/uins  des  décou- 
pures d'étoffe,  de  bois  ou  de  tôle  imitant  le  coutil  et 
couronnarit  un  pavillon,  une  tente,  un    store,  etc. 

LA.MUIlIS  (jadis  Inmbre,  du  lat.  lamina,  lame, 
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plaque),  rcvfttpment  de  menuiserie,  de  marbre,  de 
stuc,  etc.,  sur  les  murailles  d'une  salle,  d'une  cham- 
bre. Les  lambris  d'appui  régnent  tout  le  long  d'une 
chambre,  sur  une  hauteur  de  O^.TO  à  l",20  ;  les  lam- 
bris de  revêtement  régnent  du  haut  en  bas. 

Lambris  se  dit  aussi  de  toutes  sortes  de  plafonds, 
et  spécialement  d'ouvrages  de  maçonnerie  établis  sur 
des  lattes  clouées  aux  chevrons,  qu'on  enduit  de  plâ- 
tre, comme  dans  un  grenier  :  c'est  dans  ce  dernier 
sens  qu'on  dit  :  chambre  lambrissée,  pour  dire  :  pra- 
tiquée sous  le  toit. 

LAMBllUSQUK  ou  LAMBnucHK  (du  lat.  labrusca), 
nom  donné,  dans  le  Midi,  à  la  Vigne  devenue  sau- 
vage qui  croît  dans  les  buissons  et  les  bois. 

LAME  (du  lat.  lamina),  nom  donné  à  toute  espèce 
de  bandes  plates,  longues,  étroites  et  minces,  sur- 
tout en  métal  (  I  o//.  LAMI^A(;E).  —  Les  lames  propre- 
ment dites,  qui  font  partie  de  certaines  armes  ou 
instruments,  et  qui  sont  destinées  à  couper,  divi- 
ser, etc.,  se  font  en  acier  pur  ou  en  fer  et  acier  : 
fout  le  monde  connaît  en  ce  genre  la  réputation  des 
lames  de  TolMe,  de  Damas,  etc.  —  On  nomme  en- 
core lames  l'or  ou  l'argent  battu  qu'on  fait  entrer 
dans  la  fabrication  des  galons  et  de  quelques  étoffes. 

En  Botanique,  on  nomme  lames  les  feuillets  qui 
composent  certaines  plantes,  par  exemple,  les  cloi- 
sons qui  divisent  l'intérieur  des  Champignons. 

i.AME.  Les  Marins  appellent  lame  ce  qu'on  désigne 
communément  sous  le  nom  de  vague.  La  lame  est  tan- 
tôt longue,  surtout  au  large  et  dans  les  grandes  eaux 
soumises  à  l'influence  d'un  vent  régulier  et  durable  ; 
tantôt  courte,  surtout  dans  les  atterrages  et  sur  les 
bas-fonds  où  la  mer  est  fouettée  par  des  brises  in- 
constantes Elle  est  sourde,  quand  elle  sourdit  ino- 
pinément et  s'élève  sans  bruit;  elle  prend  le  nom 
de  houle  quand  elle  ne  déferle  plus  et  que  la  mer, 
poussée  par  des  vents  éloignés,  chasse  uniformément 
•^l's  masses  onduleuses.  —  On  dit  qu'un  bâtiment  est 
debout  à  la  lame  lorsque  la  lame  vient  de  l'avant. 

La  plus  grande  hauteur  des  lames,  suivant  Arago, 
ne  dépasserait  pas  8  à  10  mètres. 

LAMIvLLK  (dimin.  de  lame),  se  dit,  en  Botanique 
et  en  Anatomie,  de  tout  organe  mince  ou  de  toute 
partie  disposée  en  petites  lames  ou  feuillets,  et  ayant 
une  certaine  consistance. 

LAMFXLIBRAN'CIIES,  classe  de  Mollusques,  dont 
les  branchies  ont  la  forme  de  lamelles  demi-circu- 
laires. Voy.  Acéphales. 

LAMI'XLICOR.NKS  (de  lamelle,  et  de  corne),  fa- 
mille d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  caractérisée  par  des  antennes  de  9  ou  10  arti- 
cles et  terminées  en  une  massue  que  forment  le^ 
3  derniers  articles,  développés  en  forme  de  petites 
lames.  —  Cette  famille  considérab  e  ne  compte  pas 
moins  de  ûOO  genres  comprenant  pliisieu'S  milli(,'rs 
d'espèces  et  se  divise  en  rieun  grandes  tribus  :  les 
Scarabéides  et  les  Lncuniiles.   loi/,  es  mots. 

LAMKIXlUOS'mES  (de  lamelle,  ot  du  lat.  rm- 
trum,  bec),  subdivision  de  l'ordre  des  Palmipèdes, 
renferme  ceux  do  ces  oiseaux  qui  ont  le  bec  garni 
sur  ses  bords  de  lam'îlles  (ornées,  disposées  en  forme 
de  dents,  h,  l'aide  desquelles  il.  tamisent  l'eau  dans 
laquelle  ils  cherchent  leur  nourriture.  Ce  groupe 
compierld  les  Ci/gues,  les  Oies,  les  Canards,  les  Hur- 
les, Voii.  ces  mots. 

I.A.MI;M"I.\.  l'oy.  Lamantin. 

LA.MIK  'ilu  gr.  Àam'a,  sorte  do  vampire\  Lnmin, 
dit  ans  i  Timille,  gcm-e  de  Poissons  choiidropt'''ry- 
piens,  de  l'onlrc  des  Plagiostomes,  famille  des  Sé!a- 
rions,  lie  diffère  des  S(|  lalcs  ()ue  par  son  museau 
pyiamidnl,  \  la  l)ase  dinpicl  sont  les  narines,  et  par 
la  |)osiiion  de  ses  irons  brnnr-hiaux,  sitnés  tous  en 
avant  îles  pectorales.  Ces  poissons  sont  d'une;  dimen- 
6i".n  ettriordinaire  :  quelques  uns  pèsent  jusqu'à 
15,0011  kilngr. 

i.AMiK,  L'imta,  genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Co- 
léopKrns  tétramères,  famille  de»  Longicornes,  type 
<le  la  tribu  d<'s  l.nminircft.  La  L,  rhnrpenfipr  [i.  irdt- 


lis)  est  brune  avec  des  points  noirs  sur  le  corselet  et 
deux  bandes  noires  sur  les  élytres  :  elle  vit  dans  les 
racines  du  saule  et  de  l'osier;  la  L.  tisserand  [L.  tex- 
lor)  est  d'un  noir  sombre  et  aptère  :  longueur  0'",03; 
la  L.gi'.aid{L.  gigas),  du  Sénégal,  atteint  0™,07. 

L,A.i\\i\\\,Lamium,  genre  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Siachydées,  renferme  des  herbes  à  feuillet- 
inférieures  et  supérieures  plus  petites  que  celles  du 
milieu  de  la  tige,  et  à  fleurs  blanches,  pourpres  ou 
jaunes.  Ces  plantes  croissent  en  Europe  et  en  Asie. 
L'espèce  type  est  le  L.  blanc  {L.  album),  dit  vulg. 
Ortie  blanche,  à  cause  de  la  ressemblance  de  ses 
feuilles  avec  celles  de  l'Ortie.  Cette  plante  est  com- 
mune dans  les  haies  et  les  buissons.  L'infusion  de 
ses  fleurs  passe  pour  pectorale;  dans  quelques  pays, 
ses  feuilles  sont  mangées  en  salade  ou  comme  légu- 
mes, en  guise  d'épinards. 

LAMIIVAGE,  LAMINOIR  (de  lame).  Le  laminage  est 
l'ensemble  des  procédés  par  lesquels  on  réduit  les 
métaux,  en  grandes  feuilles  ou  lames  fort  minces. 
La  machine  avec  laquelle  s'opère  le  laminage  est  dite 
laminoir.  Elle  se  compose  de  deux  cylindres  de  ré- 
volution, en  acier  ou  en  fonte  de  fer,  d'un  bâti  en 
fer  dit  cage,  qui  porte  les  cylindres,  et  de  roues  à 
engrenages  cylindriques,  fixées  sur  les  tourillons  des 
cylindres,  en  dehors  de  la  cage.  Les  cylindres  sont 
horizontaux,  lisses,  d'un  parallélisme  parfait  :  leur 
distance  peut  être  accrufi  ou  diminuée  à  volonté  au 
moyen  de  vis  de  pression  ;  i  Is  tournent  à  l'aide  de  roues 
îi  engrenage,  et  toujours  en  sens  inverse  l'un  de  l'au- 
tre. Si  l'on  engage  entre  eux  le  bout  d'une  masse  mé- 
tallique d'épaisseur  plus  considérable  que  la  distance 
des  deux  rouleaux,  sans  toutefois  que  l'excès  d'épais- 
seur soit  relativement  trop  considérable,  cette  masse, 
par  l'effet  de  l'adhérence  sur  les  deux  faces,  est  en- 
traînée à  passer  tout  entière  entre  elles,  et  s'y  amin- 
cit en  augmentant  de  longueur.  Pour  obtenir  d'ex- 
trêmes minceurs,  on  fait  passer  au  laminoir  plusieurs 
feuilles  en  même  temps.  C'est  surtout  à  la  produc- 
tion de  la  tôle  qu'on  applique  le  laminoir(  Vog.  Toi.e). 
On  lamine  à  froid,  quand  le  métal  est  mou  et  duc- 
tile (plomb,  cuivre,  étain,  zinc,  or,  argent)  ;  à  chaud, 
quand  le  métal  est  dur  (fer,  acier).  Le  moteur  est 
tantôt  une  simple  manivelle,  tantôt  le  cheval,  tantôt 
la  vapeur  ou  une  chute  d'eau.  Les  laminoirs  sont  au 
nombre  des  machines  les  plus  puissantes  qu'on  con- 
naisse. —  Pendant  des  siècles,  on  ne  se  servit  pour 
le  laminage  que  du  marteau.  L'invention  du  lami- 
noir est  attribuée  à  Ant.  Brnckner,  qui,en  1553,  l'ap- 
pliqua, dit-on,  pour  la  première  fois  à  la  Monnaie  de 
Paris.  La  propagation  de  son  procédé  fut  très-lente  : 
l'Angleterre  n'eut  qu'en  16G3  Son  premier  laminoir  : 
il  fut  établi  h  Shew  près  de  Rirhmond.  Aujourd'hui, 
on  trouve  de  puissants  laminoirs  dans  toutes  les 
grandes  forges. 

LA.MINAIRi:,  Lnminnria,  genre  d'Algues  marines, 
de  la  famille  des  Fucoidées.  type  de  la  iribn  des  La- 
niinnrià.es.  Ce  genre,  très-voisin  des  Kucus  et  des 
Varechs,  a  une  espèce  de  racine  fibreus;^  et  très-forte, 
qui  donne  naissance  h  des  tiges  solides,  terminées 
par  une  fronde  on  lame  longue  et  large,  épaisse, 
festonnée  sur  les  bords,  de  couleur  rougeàtre  on  oli- 
vâtre. La  plupart  de  ros  plantes  renferment  un  prin- 
cipe sucri'  rpii  apparaît  après  la  des-iccation  sons 
forme  d'efllorescence  farineuse  et  blanchâtre  :  c'est 
cequ'on  remar()uc  surtout  dans  {^Laininniresnrcha- 
rinp( Fucus  s'i'c/iariiius),  vnlg.  liandrierde  Sep'nne, 
commune  dans  l'Atlantique.  La  L.  ophiure,  (|ui  res- 
semble h  une  couleuvre,  se  trouve  sur  les  côtes  de 
TeiTe-Neuve.  La  L.  des  Inircurs,  Hont  on  fait  des 
vases  pour  transporter  l'eau,  est  commune  sur  les 
côtes  do  l'Australie. 

LA.MlMdu.   lo//.  Laminage. 

LAMrAOAIHE  (du  lat.  lampndariui).  Les  Ar- 
chéologues nomment  ainsi  nn  soppori  ou  espère  do 
lustre  antique,  consistant  en  une  lijie  verticale,  or- 
dinairement de  bronze,  et  lerniinéo  par  pinsieun- 
branches  auxquelles  on  snspondait  les  laiu|ios  par 
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des  chaînes.  Le  lampadaire  (lychnuchus  pensiîis) 
diffère  du  candélabre  (candelabrum)  en  ce  que  ce- 
lui-ci était  un  pied  portatif  surmonté  par  un  ou  plu- 
sieurs plateaux  sur  lesquels  on  posait  les  lampes.  — 
Aujourd'hui,  on  donne  le  nom  de  lampadaires  :  1°  à 
des  pieds  de  bronze  plus  ou  moins  ritlies  et  propres 
h  supporter  des  lampes  pour  la  décoration  des  grands 
appartements  ;  2°  aux  con>oles  en  fer  qui,  dans  les 
rues  étroites,  servent  à  porter  les  lanternes  h.  gaz  de 
l'éclairage  public. 

LA.MFAS  (orig.  inconn.), étoffe  de  soie  qui  venait, 
dans  le  principe,  de  la  Chine  et  de  la  Perse,  et  qui 
est  en  général  à  grands  dessins,  d'une  couleur  vive, 
différente  de  celle  du  fond.  Cette  étoffe,  remarquable 
par  sa  solidité  et  la  beauté  de  ses  couleurs,  a  été 
imitée  à  Lyon.  Le  iampas  s'emploie  surtout  pour  l'a- 
meublement. 

Les  Vétérinaires  nomment  Iampas  ou  fève  une  tu- 
meur qui  survient  au  palais  du  cheval,  derrière  les 
pinces  de  la  mâchoire  supérieure,  et  qui  met  obsta- 
cle à  la  mastication.  On  la  traite  par  la  cautérisation. 

LAMPASCOPE  (du  gr.  ).ap.7tâ;,  lampe,  et  fjy.onéta, 
regarder),  instrument  d'Optique,  destiné  comme  la 
lanterne  magique  (  Voy.  ce  mot]  à  produire  des  effets 
de  fantasmagorie. 

LAMPE  (du  gr.  la-^-i^).  Dans  toute  lampe,  on  dis- 
tingue :  la  mèche,  qui  plonge  dans  l'huile  et  où  s'o- 
père la  combustion  ;  le  hec,  qui  porte  la  mèche  et  où 
aboutit  l'huile;  le  réservoir,  qui  contient  l'huile,  et 
d'où  elle  arrive  jusqu'au  bec  et  k  la  mèche,  par  une 
disposition  particulière.  Dans  les  lampes  les  plus  sim- 
ples, la  mèche  est  pleine  ou  plate,  et  plonge  directe- 
ment dans  l'huile  par  son  extrémité  inférieure;  dans 
les  hsmpes  perfectionnées,  elle  est  circulaire,  fixée  à 
l'aide  d'un  anneau  dans  deux  cylindres  concentri- 
ques en  communication  avec  le  réservoir  et,  de  plus, 
attachée  à  un  pignon  s'engrenant  avec  une  crémail- 
lère, ce  qui  permet  de  l'élever  et  de  l'abaisser  à  vo- 
lonté. On  fixe  sur  le  bec  une  cheminée  en  verre, 
étranglée  ou  coudée  vers  le  bas,  de  manière  à  établir 
an  tirage  et  à  rendre  ainsi  la  combustion  plus  com- 
plète et  la  flamme  plus  égale  et  plus  blanche;  enfin 
on  recouvre  le  tout,  soit  d'un  globe  en  verre,  soit 
d'un  réflecteur,  dit  aussi  abat-jour. 

Sous  le  rapport  de  l'appareil,  on  divise  les  lampes 
en  trois  classes  :  1°  les  lau)pes  à  réservoir  de  niveau 
tivec  le  ôec.'dans  celles-ci,  la  partie  de  la  mèche  en- 
flammée doit  toujours  être  à  une  très-petite  distance 
fir;  la  surface  de  l'huile,  qui  monte  alors  jusqu'à  la 
llamme  par  le  seul  effet  de  la  capillarité  :  la  veilleuse 
ordinaire  en  offre  l'exemple  le  plus  simple;  à  cette 
classe  appartiennent  la  lampe  astrale  de  Hordier- 
Alai-cet,  la  lampe  sinombre  de  Philipps,  les  lampes  à 
pétrole,  etc.;  —  2°  les  lampes  à  réservoir  supérieur: 
les  plus  connues  en  ce  genre  sont  les  guim/uets  (du 
nom  de  l'inventeur),  très-usités  jadis,  et  qui  aujour- 
d'hui nes'emploicut  guère  que  comme  apjilirjnps  pour 
l'ilairer  les  corridors,  les  escaliers,  etc.  ;  telles  sont 
aussi  les  lampes  à  tringle,  d'un  usage  encore  répan- 
du :  dans  ces  aernières  le  réservoir  est  à  double  boite  ; 
l'huile  y  est  soutenue  par  la  pression  de  l'air,  et  à. 
mesure  qu'une  portion  d'air  y  pénètre,  il  s'écoule 
une  quantité  correspondante  d'huile  pour  alimenter 
la  mèche  :  ce  système  a  l'inconvénient  de  projeter 
di;  l'ombre  dans  un  certain  sens,  par  suite  de  l'élé- 
vation du  réservoir;  3°  les  lampes  ri  rése)"oir  infé- 
rieur :  dans  les  premiers  modèles  qu'on  a  construits 
en  ce  genre,  on  faisait,  àl'aided'une  petite  pompe  fou- 
lante, monter  une  partie  de  l'huile,  renfermée  dans 
le  pied  de  la  hmipe,  dans  un  autre  réservoir  placé  h 
la  hauteur  de  la  mtche.  Dans  les  lampes  dites  méca- 
niques,ou  laniiifi  Cni'f'l,  du  nom  de  leur  inventeur, 
un  mouvement  d'horlogerie,  adapté  au  piston  de  la 
pompe,  rend  permanente  cette  ascension  de  l'Iiiiilc! 
autour  des  parties  de  la  mèche  où  s'opère  la  combus- 
tion. Dans  les  lampes  dites  modérateur  ou  à  modé- 
ratpvr,  un  ressort  à  spirale,  portant  un  large  piston, 
presse  '.iir  la  -uface  de  l'huile,  et  Va  fait  niuitcr  dans 


un  tabe  étroit  qui  aboutit  ii  la  mèche;  ce  tube  porte 
h.  l'intérieur  une  tringle  conique  mobile  qui  modère 
l'ascension  de  l'huile.  Cette  dernière  lampe  joint  k 
une  grande  simplicité  tous  les  avantages  de  la  lampe 
Carcel,sans  être  ni  aussi  chère,  ni  aussi  compliquée; 
mais  il  faut  la  remonter  souvent.  M.  Neuburger,  en 
y  adaptant  un  cric  à  coulisse  qui  permet  d'utiliser 
toute  la  hauteur  du  cylindre,  a  réussi  k  lui  donner 
une  durée  de  10  k  12  heures.  —  On  a  aussi  construit 
un  autre  genre  de  lampes  k  réservoir  inférieur,  dites 
lampes  hydrostatiques,  en  appliquant  ce  principe 
d'hydrostatique  d'aprèslequel,  si  deux  vases  commu- 
niquant entre  eux  sont  remplis  de  liquides  de  den- 
sités différentes  et  se  faisant  équilibre,  les  hauteurs 
des  deux  liquides  sont  en  raison  inverse  de  leurs  den- 
sités ;  on  peut  donc  faire  monter  l'huile,  à  l'aide  d'un 
liquide  plus  dense,  de  manière  qu'elle  vienne  con- 
stamment alimenter  la  mèche;  une  dissolution  de 
sulfate  de  zinc  produit  cet  effet  d'ascension. 

On  a  nommé  lampes  solaires  des  lampes  qui  don- 
nent une  lumière  très-vive,  par  l'effet  d'un  étrangle- 
ment qu'on  fait  subir  k  la  flamme  un  peu  au-dessus 
de  la  mèche:  la  flamme  étant  ainsi  mélangée  forcé- 
ment avec  l'air,  les  parties  charbonneuses,  non  en- 
core brûlées  se  consument  avec  une  vive  clarté. 

On  nomme  lampes  à  gaz  deux  sortes  de  lampes, 
celles  où  l'on  brûle  du  gaz  comprimé  [Voy.  Gazd'é- 
ci.airage),  et  celles  dans  lesquelles,  au  lieu  d'huile, 
on  se  sert  de  gazogène  ou  hydrogène  liquide  :  on 
nomme  ainsi  un  mélange  d'esprit-de-vin  et  d'essence 
de  térébenthine  ou  d'huile  de  naphte,  corps  riches 
en  carbone,  qui  donnent  k  la  flamme  de  l'alcool  un  vif 
éclat.  C'est  M.  Jobard,  de  Bruxelles,  qui  le  premier, 
en  1833,  a  eu  l'idée  de  ce  genre  d'éclairage. 

On  attribue  l'invention  des  lampes  aux  Égyptiens; 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'usage  en  était  ré- 
pandu dans  tout  l'Orient.  Fort  simples  quant  k  leur 
appareil,  puisqu'elles  ne  se  composaient  que  d'un  vase 
plein  d'huile  dans  lequel  plongeait  une  mèche  lon- 
gue, leur  forme  variait  k  l'infini  chez  les  anciens.  Nos 
musées  sont  remplis  de  lampes  antiques  li.  de  tem- 
ple, L.  domestique,  L.  sépulcrale,  etc.)  :  les  unes 
avaient  une  anse,  les  autres  des  chaînettes  avec  les- 
quelles on  les  suspendait  (J'oy.  LAMPAOAinE).  Malgré 
l'usage  fréquent  auquel  on  les  employait,  les  lampes 
restèrent  longtemps  sans  être  perfectionnées.  Ce  ne 
fut  que  vers  1 789  qu'Argant,  physicien  et  médecin  de 
Genève,  imagina  les  mèches  cylindriques,  k  double 
courant  d'air  :  \bsquinquets  furent  les  premières  lam- 
pes où  l'on  fit  usage  de  ces  sortes  de  mèches.  Bor- 
dier-Marcet  inventa  ensuite  la  lampe  astrale,  à  cou- 
ronne, et  suspendue, dont  la  lumière  tomhaitde  haut 
en  bas  sans  porter  d'ombre  par  ses  appuis.  Kn  1803, 
Carcel  inventa  les  lampes  k  mouvement  d'horlogerie, 
depuis  perfectionnées  par  Careau,  Gotlen,  Gagncau, 
etc.  Les  frères  Girard  aiipliquèrcnt  les  premiers  le 
principe  de  la  fontaine  hydrostatique,  et  Thilorier 
réussit  k  produire  l'ascension  de  l'huile  au  moyen  do 
liquides  plus  denses.  En  1822,  Fresnel  et  Arago  ima- 
ginèrent les  becs  k  mèchesmultiples  et  concentriques 
pour  l'usage  des  phares.  En  1825,  Locatelli  appliqua 
un  systèmesemblable  k  l'éclairage  du  théâtre  Fenice 
de  Venise.  Depuis  lors,  Levavasseur,  Franchot,  Ha- 
drot,  Neuburger  ont  inventé  ou  perfectionné  les  lam- 
pes dites  moilérnteur  ;  Chabrié  a  inventé  la  lampe 
solaire,  etc.  —  Voir  le  Traité  de  l'éclairage  de  Pé- 
clet,  où  sont  décrits  tous  les  systèmes  de  lampes 

LAUI'R  D'KMAII.I.ECn.    l'o.y.  ÉMAII.LF.lIt. 

i.AMPE   ÉOLiPYLE,   Borte  d'éoUpyle  k  alcool.  Voy, 

ÉOLIPVLE. 

i.AMPE  A  Ksi'iiiT-i)K-vi\.  Elle  Se  compose  d'une  sorte 
de  fiole  remplie  d'espritde-vin  et  d'une  mèche  lon- 
gue qui  plouL'e  dans  ce  li(|uide.  Elle  sert  dans  les 
lal)oratoircs,  ainsi  ipie  dans  l'économie  domestique, 
de  foyer  mobile  pour  chauffer,  sans  odeur  ni  furtée, 
toutes  sortes  de  substances  délicates. 

i.AMPE  pHiiosoriiiorR,  sorte,  de  fiole,  munie  d'un 
tube  effilé,  et  dans  laquelle  on  a  placé  de  la  limaille 
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de  zinc,  de  l'acide  sulfurimie  et  de  l'eau,  de  manière 
il  donner  naissance  à  de  l'hydrogène,  qui  se  dégage 
par  l'extrémité*  du  tube.  On  enflamme  ce  gaz  à  la 
sortie  du  tube,  et  la  combustion  ne  cesse  qu'avec  la 
production  de  l'hydrogène. 

LAMPE  DE  SLKETÉ,  lampe  OU  plutôt  lanterne qu'em- 
ploient  les  mineurs  pours'éclairer,  sans  s'exposer  au 
danger  des  explosions  que  produit  dans  les  houillères 
l'inflammation  du  feu  grisou  {Voy.  ce  mot).  Elle  se 
compose  d'une  lampe  à  huile  ordinaire,  enveloppée 
dans  une  espèce  de  cage  en  gaze  métallique.  Si  le 
mineur,  muni  d'une  pareille  lampe,  se  trouve  dans  un 
milieu  inflammable,  l'explosion  n'a  lieu  qu'au  sein 
de  la  cage,  parce  que  la  toile  métallique  refroidit 
assez  la  flamme  produite  par  l'explosion  pour  qu'elle 
ne  se  propage  pas  au  dehors.  Ordinairement,  on  fixe 
sur  la  mèche  des  lampes  de  sûreté  plusieurs  fils  de 
platine  roulés  en  spirale,  (jui  restent  encore  incan- 
descents après  que  la  lampe  s'est  éteinte  par  l'efi^et 
de  l'explosion,  et  qui  répandent  une  lueur  assez  vive 
pour  guider  le  mineur  dans  l'obscurité.  —  On  doit 
l'invention  de  la  lampe  de  sûreté  à  H.  Davy  en  1815; 
leur  construction  a  été  perfectionnée  depuis  par  MM. 
H'jberts,  Muesclet,  Dumesnil,  Combes,  etc.  —  On  a 
proposé  récemment  de  remplacer  la  lampe  Davy  par 
une  lampe  électrique  tout  à  fait  à  l'abri  des  dangers 
de  l'explosion. 

LAMPION  (de  lampe).  Outre  le  godet  de  terre, 
de  ferblanc  ou  de  verre  dans  lequel  on  met  du  suif 
ou  de  l'huile  avec  une  mèche  et  dont  on  se  sert  sur- 
tout pour  les  illuminations  {Voy.  ce  mot),  ce  mot  dé- 
signe le  vase  de  verre  qu'on  suspend  au  milieu  des 
lampes  d'église,  entre  le  panache  et  le  culot. 

Dans  la  Fortification,  on  nommait /«ot/^îoh  au  pa- 
rapet un  vaisseau  de  fer  où  l'on  allumait  du  goudron 
et  de  la  poix  pour  éclairer  la  nuit,  dans  une  place 
assiégée,  sur  le  parapet  ou  ailleurs.  Cet  engin  est 
remplacé  aujourd'hui  par  la  lumière  électrique. 
LAMIMSTK.  Vou.  Lampe. 

LA.MI'OURDE,  Xnitthiu>n,  genre  de  la  famille  des 
Compo^>écs,  tribu  des  Sénécionidées-Mélampodiées, 
se  compose  d'herbes  annuelles  à  feuilles  alternes, 
découpées  ;  à  fleurs  monoïques  en  épis,  les  mâles  h. 
la  partie  supérieure,  les  femelles  à  la  partie  infé- 
rieure. Ces  plantes  croissent  dans  les  régions  chau- 
des et  tempérées  du  gldbe.  L'espèce  la  plus  connue 
est  le  A',  strumarium,  vulg.  Herhe  aux  écrouelles, 
petite  liardane  ou  Glouteron  l'pineux  ;  le  premier  de 
CCS  noms  lui  vient  de  la  propriété  qu'on  lui  attri- 
buait autrefdis  de  guérir  les  écrouelles. 

LAMI'RILLOX  ou  i,AMPnoYON,  nom  vulgaire  de 
VAiiDtiiicrtf;.   Voy.  ce  mot. 

LAMrillS  (du  gr.  ),a|i7tp6;, brillant) ou CnriYSOTOSK, 
genre  de  Poissons  acanthoplérygiens.de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  desScombéroîdcs.  Ils  ressem-' 
blenl  beaucoup  aux  Zées,  mais  n'ont  point  d'épines 
Bur  le  dos.  L'uni(|ue  espèce  est  le  L.  taclieté(L.  yut- 
tatws),  vulg.  Poisson- Lune:  c'est  un  beau  poisson  d'un 
bleu  d'acier  sur  le  dos,  lilas  sur  lesflancs  et  rose  sous 
le  ventre,  avec  des  taches  argentées  sur  tout  le  corps, 
et  des  naj;noires  d'un  beau  rouge. 

LA.Ml'IKMK  ^du  lat.  Intnpetrn,  murène),  Petro- 
mi/zon,  genre  de  Poissons  chondroptérygiens,  de 
l'ordre  ou  de  la  famille  des  Cyclostomes,  (|ui  ont  la 
fiirme  des  sangsues  et  la  taille  des  plus  grosses  an- 
guilles. Ils  ont  de  chaque  coté  du  corps,  sept  ouver- 
tures rangées  comme  les  trous  d'une  flûte,  et  (|ui 
leur  tiennent  lieu  de  branchies  pour  respirer  ;  leur 
bouche  forme  un  puissant  suçoir  à  l'aide  duquel  ils 
peuvent  s'attacher  avec  forci;  aux  corps  étratigers. 
On  distingue  la  Crnudc  lamjiniin  (/'.  uinriiius],  lon- 
gue de  près  di'  1",  marbrée  de  brun  sur  un  fond  jau- 
nâtre, qu'on  trouve  en  abondance  dans  la  Méditerra- 
née ;  la  L.  de  rivirre  {P.  fluviatilù),  dite  aussi  Srpt- 
flPii,  àcause  de  ses  st-pt  ouvertures  latérales,  longue 
d'env.  0"',.'>0,  fl  qui  a  la  tète  verdàtre,  les  nageoires 
violettes,  |r>  dus  d'un  gris  tirant  sur  le  bleu,  avec 
des  raies  transversales  plus  foncées,  les  côtés  d'ua 


jaune  paille  clair,  le  ventre  argenté  ;  et  la  Petite  L.  de 
rivière,  dite  Suret  (P.  Planeri),  qui  n'a  que  0",25  de 
long  (  Voy.  Ammocete).  Au  printemps,  les  lamproies 
remontent  les  fleuves  et  les  rivières  pour  frayer.  On 
les  rencontre  alors  à  peu  près  partout,  en  Asie  et  en 
Amérique,  aussi  bien  qu'en  Europe.  Elles  se  creusent 
au  fond  des  rivières,  une  sorte  d'entonnoir  très-évasé 
au  milieu  duquel  on  les  aperçoit  attachées  par  leur 
disque  buccal  à  une  grosse  pierre.  On  est  dans  l'u- 
sage de  les  harponner  avec  de  petites  fourchettes 
plates  et  barbées.  —  La  lamproie  est  très-vorace  : 
elle  se  nourrit  d'animaux  morts  et  de  toutes  sortes 
de  débris.  —  La  chair  de  ce  poisson,  surtout  de  la 
lamproie  de  mer,  est  délicate  et  fort  recherchée  ; 
les  anciens  en  faisaient  grand  cas  ;  ils  élevaient  des 
lamproies  dans  leurs  viviers. 

LAMPSArSE  Mu  gr.  ),aîj.<|/âvr,),  Lampsana,  genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicoracées, 
renferme  des  herbes  annuelles,  glabres,  à  capitules 
multiflores  et  à  fleurs  petites,  jaunes,  disposées  en 
panicules.  La  L.  commune,  type  du  genre,  est  aussi 
appelée  VHerbeaux  mamelles,  parce  qu'on  lui  attri- 
bue la  vertu  de  guérir  les  gerçures  et  les  autres 
alTections  de  ces  organes.  Elle  croît  dans  les  lieux 
incultes  aussi  bien  que  dans  les  lieux  cultivés. 

LA.MPYIIE  (du  gr.  Xaixnupî;),  Lnmpyrùs,  vulg.  Ver 
luisant,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes;  type  de  la  tribu 
des  Lampyrides  :  c'est  un  insecte  à  corps  allongé, 
mou  ;  à  tète  presque  entièrement  cachée  par  un  re- 
bord du  corselet  ;  dans  les  mâles  les  yeux  sont  glo- 
buleux et  occupent  presque  toute  la  tète;  le  corselet 
est  demi-circulaire  ;  les  ailes  sont  molles,  comme 
l'abdomen  ;  les  femelles  sont  dépourvues  d'ailes.  Ce 
sont  ces  dernières  qui  ont  surtout  la  propriété  de 
jeter  une  lueur  phosphorescente,  qui  leur  a  valu  le 
nom  de  vers  luisants,  de  lucioles  et  de  mouches  lumi- 
neuses. Nous  en  avons  en  France  deux  espèces  :  le  L. 
noctiluca  et  \e  L.  splendidula.  Le  premier  est  com- 
mun aux  environs  de  Paris  pendant  les  mois  de  juin 
et  de  juillet.  C'est  presquetoujours  la  femelle  quel'on 
aperçoit  briller  la  nuit  au  milieu  de  l'herbe  et  des 
buissons.  Le  mâle,  connu  dans  le  Midi  sous  le  nom 
de  Capel  ou  Caplan,  se  tient  caché  dans  les  troncs 
d'arbres.  L'organe  lumineux  des  lampyres  réside 
dans  les  derniers  segments  de  l'abdomen  ;  la  lumière 
qu'il  répand  est  d'un  blanc  verdàtre  ;  elle  parait,  dis- 
parait ou  se  modifie  à  la  volonté  de  l'insecte.  Les 
larves  ressemblent  beaucoup  aux  femelles  et  jouis- 
sent, comme  elles,  de  la  propriété  phosphorescente, 
mais  à  un  moindre  degré.  —  La  tribu  des  Lampyri- 
des renferme  les  genres:  Atope,Céhrion,  Drile, Lam- 
pyre, Lycus,  Malachie,  Sdis,  Téléphore,  etc. 

\j\y  ou  LANS,  terme  de  Marine.  Voy.  La\s. 

LAIS'A  PHiLOSOPHiCA,  oxyde  de  zinc.  Voy.  Zinc. 

LAXAGE,  I.ANEISE.  Voy.  Lainage. 

LA\(;e  ^du  lat.  Inncea),  arme  otîcnsive,  consistant 
en  un  long  manche  de  bois  ou  hampe,  et  en  une 
lame  d'acier  acérée,  le  plus  souvent  en  forme  de 
dard  Ji  deux  tranchants.  L'usage  des  lances  est  fort 
ancien,  et  leur  forme  a  bien  souvent  changé.  Celles 
do  la  phalange  macédonienne  senommaient.vormt'v: 
leur  longueur  variait  suivant  le  rang  atK|nel  étaient 
placés  les  soldats  qui  les  portaient.  Celles  des  Ro- 
mains se  nommaient /ifl*/e.v  (Toy.  Hastaire).  Parmi 
celles  des  barbares,  on  distingue  la  framée  et  i'angon. 

La  lance,  au  moyen  âge,  a  joué  un  rôle  important. 
Seuls,  les  chevaliers  et  leurs  gens  d'armes  pouvaient 
la  porter  (Voy.  ci-après  Lance  lounNiE):  tout  au  plus 
permettait-on  aux  vilains  la  pique,  qui,  toutefois, 
s'ennoblit  di'puis  sous  les  noms  à'esponton  et  Aeper- 
tuisniie.  La  hampe  de  la  lance  était  le  plus  souvent 
de  frêne  ou  d'orme  ;  quelquefois,  dans  les  lances  de 
tournois,  elle;  était  creuse  en  partie:  aussi  se  rom- 
pait-elle souvent  ;  d'où  l'expression  rompre  une  lance; 
il  y  avait  môme,  pour  faciliter  cette  rupture,  des 
lances  sciées  à  demi  près  du  bout:  on  les  nommait 
lances  brisiies,  La  lance  courtoiae  {L.  mousse,  L.  fret- 
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tée,  ou  £,.  mornée),  seule  employée  dans  les  tournois, 
portait,  au  bout  du  fer,  un  anneau  dit  frette  ou 
morne:  la  lance  à  outrance  au  contraire  ^ou  L.  à  fer 
i;mùu/u),  était  pleine,  et  sans  anneau.  La  plupart  du 
temps,  la  lance  reposait  sur  un  support  dit  faucre, 
ou  sur  quelque  autre  point  d'appui  tenant  à  l'équipe- 
ment du  cavalier.  Une  banderole  ou  flamme,  ou  pe- 
tite bannière,  ornait  souvent  la  partie  supérieure  de 
la  hampe.  —  Sous  François  I",  l'usage  de  la  lance 
devint  général  dans  les  armées  françaises;  maisil  dura 
peu  ;  elle  avait  presque  disparu  dès  le  règne  de 
H<nri  IV.  Elle  fut  cependant  reprise  depuis  à  diflé- 
rentcs  époques,  etelleest  encorç  aujourd'hui  l'arme 
distinctive  des  cavaliers  appelés  lanciers.  Voy.  cemot. 

Lance  fournie  ou  garnie,  nom  donné,  au  moyen 
âge,  à  la  troupe  de  gens  de  guerre  que  formait  un 
homme  d'armes 2i\e.c  tout  son  accompagnement, sol- 
dats, valets  et  chevaux.  Le  nombre  de  ces  servants  ou 
sergents  d'armes  a  souvent  varié.  Dans  les  capitu- 
laires,  on  le  voit  porté  à  50  et  même  60  hommes,  dits 
clients  ;  leur  ensemble  formait  une  bachèle,  comman- 
dée par  un  bachelier;  5  bachèles  formaient  un  bon, 
commandé  par  un  banneret.  Sous  le  roi  Jean,  le  chef 
de  lance  avait  3  ou  4  cavaliers  à  sa  suite,  et  de  plus 
des  non-combattants.  Les  sergents,  sous  Charles  V, 
montèrent  à  10  ou  à  12;  ainsi,  une  compagnie  de  100 
lances  était  forte  de  1,000  à  1,200  hommes.  Ces  ser- 
gents étaient  les  uns  des  archers,  les  autres  des  cou- 
tillers  (qui  achevaient  l'ennemi  terrassé)  :  il  s'y  trou- 
vait, de  plus,  au  moins  un  page.  La  lance  fournie 
disparut  sous  Henri  IV.  Voy.  Gendarme. 

LA\CE  A  FEU,  nom  commun  :  1°  à  une  fusée  em- 
iiianchée,  servant  à  mettre  le  feu  à  des  pièces  d'ar- 
tillfrie  ou  d'artifice  ;  2»  à  l'appareil  avec  lequel  on 
met  le  feu  au  canon  :  ce  sont  des  baguettes  de  bois 
trempées  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  plomb, 
'iui  brûlent  lentement  comme  de  l'amadou. 

LANCE  DE  SONDE,  instrument  de  fer  à  l'usage  des 
Ingénieurs  hydrographes,  et  dont  le  but  est  d'indi- 
quer la  nature  du  fond  delà  mer.  —  La  lance  simple 
est  une  espèce  de  flèchebarbelée,  enfer,  pointue  par 
l'extrémité  inférieure  et  retenue  par  un  câble.  Elle 
sert  à  distinguer  les  fonds  de  roches  des  fonds  pier- 
reux, les  roches  plates  des  roches  inégaies,  les  fonds 
de  sable  des  fonds  de  coquilles  brisées  et  moulues, 
des  fonds  de  vase,  etc.  La  grande  lance  est  garnie, 
vers  son  milieu,  d'un  plomb  de  forme  conique,  dont 
le  poids  varie  de  25  à  50  kilogr.,  afin  que  la  pointe  pé- 
nètre davantage.  Sa  longueur  est  d'env.  2  mètres. 

LA>CÉOLI-:  (de  lance),  se  dit,  en  Botanique,  de 
tout  organe,  tel  que  feuilles,  pétales,  bractées,  etc., 
dont  les  extrémités  se  terminent  en  fer  de  lance. 

LAXCICR  un  navire,  c'est  le  faire  descendre  dans 
la  mer  dos  chantiers  ou  de  la  cale,  après  l'avoir 
pourvu  des  moyens  à  l'aide  desquels  il  se  rendra  dans 
l'eau  dans  laquelle  il  doit  flotter.  On  lance  un  bâti- 
ment: 1»  en  se  servant  d'un  bcr,  et  avec  des  codles 
-ourantes,  espères  de  coulisses  mobiles;  2"  sans  ber. 
et  avec  des  rojV/e.î  wor/ey,  supports  immobiles,  fixés 
à  la  cale  de  construction. 

LA.>CEIlO^',  nom  vulgaire  du  jeune  Tirochet. 

LA>'CI-.TTI';  (dimin.  de  Innce),  instrument  de 
Chinirpie  qui  sert  à  ouvrir  la  veine,  à  vacciner  et  à 
percer  de  [eiits  abcès.  Elh;  s»;  compose  de  deux  par- 
ties :  la  lame,  mince,  tranchante  sur  ses  bords  et 
très-acérée;  et  ]&  rhAsse,  formée  de  deux  lamelles 
d'écaillé,  de  nacre  ou  de  corne,  mobile  sur  la  lame, 
qu'elles  doivent  ronsf;rver.  La  partie  non  tranchante 
de  la  lame  est  ce  qu'on  nomme  le  talon  de  la  lame. 
La  longueur  et  la  forme  des  lancettes  varir>nt  né- 
cessairement suivant  l'usage  auquel  elles  sont  des- 
tinées. —  Les  Véiérinaires  se  servent,  pour  saigner 
les  rlicvaux  et  les  bestiaux,  de  lancettes  à  ressort, 
dites  flamme  et  phli-bntnme. 

La  lumette  des  bouchers  est  un  petit  couteau  à 
lame  courte,  large  et  aiguë,  qu'on  enfonce  entre  le» 
deux  cornes  des  bestiaux  pour  les  abattre. 

LA>CIIE,  embarcation  à  deux  mâts,  l'un  droit  et 


tout  à  fait  de  l'avant  ;  l'autre,  plus  grand,  très-coil- 
ché  sur  l'arrière  :  chacun  est  porteur  d'une  voile 
carrée.  Les  lanches  n'ont  qu'un  faible  tirant  d'eau. 
On  s'en  sert  pour  la  pèche. 

LA.\CIi:it,  cavalierarmé  d'une /fl«te.  En  France, 
on  compte  8  régiments  de  lanciers.  Leurs  armes 
sont  la  lance  garnie  d'une  banderole  tricolore,  le 
pistolet  et  quelquefois  le  mousqueton.  L'uniforme 
est  un  habit  bleu  avec  le  collet  et  les  passe-poils 
jonquille  ;  les  épaulettes  sont  blanches,  avec  franges 
et  torsades  de  même  couleur  ;  le  pantalon  est  ga- 
rance; la  coiffure  est  le  czapska  (scliako  polonais 
carré  par  en  haut),  de  couleur  bleue,  avec  soutache 
et  galon  jonquille;  le  plumet  est  en  crin  rouge  et 
tombant  ;  la  buffleterie  est  blanche.  Les  officiers  por- 
tent l'épaulette  d'argent. 

Le  nom  de  lancier  n'était  pas  connu  au  moyen 
âge  (les  chevaliers  qui  portaient  la  lance  étaient  ap- 
pelés Aowzwe*  d'armes);  mais  ce  nom  devint  célèbre 
lorsque,  la  lance  étant  tombée  en  désuétude  dans 
l'ouest  de  l'Kurope,  les  Turcs,  les  Russes,  les  Polo- 
nais, les  Cosaques  en  continuèrent  l'usage.  Le  roi 
de  Prusse  Frédéric  II  forma  le  premier  un  régiment 
de  lanciers;  à  son  exemple,  l'Autriche  créa  3  régi- 
ments de  hulans;  en  France  (1742),  le  maréchal  de 
Saxe  en  eut  un  de  1,000  chevaux  qui,  toutefois,  ne 
lui  survécut  pas.  Les  lanciers  reparurent  en  1801, 
ne  formant  d  abord  qu'un  seul  régiment;  mais  dès 
1804  on  en  comptait  4.  et  en  1812  il  y  en  avait  9, 
montant  à  près  de  10,000  hommes  ;  les  lanciers 
polonais  en  faisaient  partie  (  Voy.  Chevau-i.égers). 
Supprimés  un  moment  en  1815  (à  l'exception  des 
lanciers  de  la  garde  royale),  les  lanciers  reprirent 
bientôt  leur  place  dans  l'armée.  Aujourd'hui,  pres- 
que toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  comme  la 
France  des  régiments  de  lanciers. 

LANCIIVAIN'TE  (DOtiLEtm),  du  lat.  lancinare,  dé- 
chirer; se  dit  de  toute  douleur  caractérisée  par  des 
élancements  et  comme  par  un  sentiment  de  déchi- 
rement. Elle  se  produit  surtout  dans  les  parties  où 
se  distribuent  beaucoup  de  nerfs. 

L.4iIXCIS  (de  lancer).  On  nomme  ainsi,  dans  la  Con- 
struction, une  opération  par  laquelle  on  répare  un 
mur  dégradé  en  enfonçant  le  plus  avant  que  l'on  peut 
des  moellons  ou  des  pierres  dans  les  parties  dépouil- 
lées. On  donne  aussi  ce  nom  aux  pierres  mômes  que 
l'on  emploie  à  ce  genre  d'ouvrage.  —  Dans  les  jam- 
bages d'une  porte  ou  d'une  croisée,  on  nomme  lan- 
cis  deux  pierres  plus  longues  que  le  pied  droit.  Le 
L.  du  tableau  est  celui  qui  est  au  parement;  le  L.  de 
l'écoinçon, cahù  qui  est  au  dedans  d'un  mur. 
LA>Ç<)>,  petit  poisson  de  mer.  Voy.  ÉQUtLi.E. 
LA.XOAMMAN  (de  V&lÏPm. Lnnd, paya,et Amman, 
pour  Antmnnn,  bailli),  titre  donné  en  Suisse  aux 
chefs  de  certains  cantons  et  au  président  de  la  diète 
générale. 

LA>DAUfde  la  ville  de  Landau), \o\iure h  4roue8, 
en  forme  de  berline,  suspendue  sur  des  ressorts,  pou- 
vant servir  pour  la  campagne  aussi  bien  que  pour  la 
ville.  Elle  se  couvre  et  se  découvre  à  volonté. 

LAXDKS  (de  l'allem.  Lnnd,  pays),  vastes  plaines 
stériles,  ou  ne  produisant  que  des  plantes  sans  valeur 
''fougères,  ajoncs  ou  laudirrs,  ro-eaux,  bruyères  ou 
brandes,  etc.),  sont  dues  aux  sables  poussés  sur  .les 
crttes  par  les  eaux  ou  les  vents.  Parfois  elles  recou- 
vrent une  mince  couche  végi-tale.  Elles  s'élèvent  peu 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  jamais  elles  ne  dépas- 
sont  SO"».  Les  landes  les  plus  fameuses  en  France 
sont  celles  de  FJordeaux,  qui  donnent  leur  nom  à 
tout  un  déparlement,  et  qui,  de  plus,  s'étendent 
dans  les  déparlement»  de  la  Gironde,  de  Lot-et-Ga- 
ronne et  du  («ers  :  leur  surface  embrasse  3,000  ki- 
lom.  carrés.  Il  y  a  aussi  de  vastes  landes  dans  Solo- 
cne,  l'Anjou,  la  Bretagne,  dans  la  Provence  et  le 
|{ou--sillon  {finrriqups),  dans  la  Corse  (makis),  etc. 
Elles  sont  pour  la  plupart  abandonnées  à  leur  infer- 
tilité naturelle.  On  y  cultive  parfois  un  peu  de  millet 
et  de  seijjle.  On  cherche  aussi  à  y  naturaliser  le  pin 
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de  Riga  et  d'autres  essences.  Quelques  troupeaux, 
d'ailleurs, y  trouvent  leur  nourriture  (  Voy.  Pacage;. 
Quant  aux  hommes,  la  stagnation  des  eaux  y  rend 
souvent  les  habitations  insalubres.  Dans  le  départe- 
ment des  Landes,  les  habitants  des  côtes  ne  mar- 
chent le  plus  souvent  que  montés  sur  des  échasses. 

LANDGRAVE  (de  l'allem.  Land,  pays,  et  Graff, 
comte),  titre  de  dignité  en  Allemagne.  Voy.  le  Dût. 
(l'Hùt.  et  de  Géogr. 

LANDIKR,  nom  vulgaire  de  l'i^yo/iC.  Foy.  Landes. 

LAIVDULF:,  nom  vulgaire  donné  au  Daciy/optère 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

LANDWIIHU  et  LANDSTL'RM  (de  l'allem.  Laud, 
pays,  et  de  We/ir  ou  Sturm,  signifiant,  l'un  garde,  dé- 
fense; l'autre,  ouragan,  assaut),  noms  donnés  en  Al- 
limagne,  et  surtout  en  Prusse,  à  deux  milices  dis- 
tinctes qui,  réunies,  sont  opposées  à  l'armée  régu- 
lière ou  permanente,  hz.  Luudsturm  est  la  levée  en 
masse  de  toute  la  population  en  cas  de  danger  de  la 
patrie  ;  la  Landwehr  ne  comprend  que  la  totalité  de 
la  population  entre  deux  limites  d'âge  déterminées: 
c'est  à  peu  près  notre  garde  nationale  mobile. 

En  1701,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  I"  créa  une 
Lnud-riiiliz  chargée  de  défendre  les  frontières  pen- 
dant que  l'armée  combattait  à  l'extérieur-  elle  n'eut 
des  ofliciers,  un  uniforme  et  des  armes  qu'en  1705. 
Kn  1718,  Frédéric-Guillaume  I  lui  donna  le  nom  de 
Laiid-regimeiiter,  sans  modifier  toutefois  son  orga- 
nisation. Après  la  défaite  de  KoUin,  la  Poméranie 
chassa  les  Suédois  à  l'aide  de  cette  milice  mobilisée, 
et  cette  niobilisation  s'étendit  bientôt  à  toutes  les 
provinces  du  royaume.  Cependant  en  1763  les  land- 
regimenter  furent  licenciés  et  la  Prusse  eut  à  le 
regretter  pendant  la  campagne  de  1806.  En  1813,  le 
roi  fit  appel  à  la  nation  et  créa  la  Lundwelir.  Lne  loi 
du  7  scpJembre  18la  rendit  le  service  militaire  obli- 
gatoire pour  tous  les  citoyens,  dans  l'armée  de  20  à25 
ans  et  dans  la  landwehr  de  26  à  Z|0.  Successivement 
modifiée  dans  diverses  parties,  la  landwehr  ne  reçut 
son  organisation  actuelle  qu'en  1867  par  une  loi 
rendant  le  service  obligatoire  de  20  à  27  ans  dans 
l'armé»;  et  de  28  à  32  ans  dans  la  landwehr. 

LAKEllKT,  le  maie  du  Faucon  appelé  Lanier. 

LAMGAGK  fde  langue),  système  de  sifjnes  em- 
ployés par  l'Homme  pour  exprimer  et  transmettre 
ses  idées  et  ses  sentiments.  On  distingue  :  1°  le  L. 
naturel,  composé  de  signes  produits  et  interprétés 
instinctivement  par  tous  les  hommes  ;  tels  sont  les 
traits  du  visage,  les  mouvements  de  la  physionomie, 
1rs  gestes,  les  attitudes,  les  cris  qui,  nés  de  la  réac- 
tion de  l'àme  sur  le  corps,  peignent  d'une  manière 
vive,  mais  synthétique,  les  besoins,  les  sentiments, 
les  passions,  et  qui  reproduits  volontairement  consti- 
tuent l'action  oratoire,  la  mimi(|ue  ;  2°  le  L.  artificiel, 
composé  de  signes  qu'on  ne  peut  interpréter  sans 
en  avoir  appris  la  valeur,  parce  (jue  le  rap|)Orl  qui 
imit  chacun  d'eux  à  la  chose  signifiée  est  arbitraire 
et  peut  èire  changé  par  la  volonté;  il  compn.'nd  la 
parole,  l'écriture  (  Foy.  ces  mots),  l'alphabet  manuel 
des  sourds-muets;  il  est  seul  propre  à  servir  d'in- 
strument à  la  pensée. 

L'étude  des  fonctions  du  langage;  a  une  grande 
importance  |)our  la  psychologie  et  la  logii|ue.  1°  11 
sert  à  transmettre,  ou  plutôt  à  exciter  dans  l'esprit 
les  idées  associées  aux  mots;  sons  ce  rapport,  il  est 
la  condition  d(ï  toute  société,  l'instrument  de  toute 
éducation;  seul  il  rrsnd  possible  le  progrès  intellectuel 
et  moral  en  faisant  proliter  chaque  génération  des 
connaissances  précédemment  ac(iuises.  2"  Il  infini' 
sur  les  opérations  de  l'esprit  par  les  rapports  inti 
mes  qui  le  lient  à  la  pensée.  Il  en  reproduit  les  for- 
mes et  les  procédés,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  une 
certaine  corrc'spondanc»!  entre  les  lois  de  la  loKiejue 
'•t  celles  de  la  grammaire  comparée  :  ainsi,  tout  acte 
intellectuel  étant  un  jugement,  toute  expression 
complète  d'une  pensée  constitue  une  proposition  ;  et 
aulaiit  il  y  a  do  classes  d'idées,  autant  il  y  a  de  parties 
t|u  discours,  nom?;,  adjectifs,  verbes,  etc.  (Toi/.  Pno- 


posiTioN,  Mots).  Il  en  résulte  que  le  langage  nous 
oblige  à  opérer  sur  notre  pensée  le  double  travail 
de  l'analyse  et  de  Id  synthèse,  parce  que  chaque  mot 
n'exprime  qu'une  idée,  et  que  la  syntaxe  de  chaque 
phrase  nous  fait  concevoir  dans  un  certain  ordre 
les  idées  qui  la  composent.  En  outre,  le  langage 
nous  aide  à  fixer  dans  la  mémoire,  à  coordonner  et 
à  combiner  nos  idées,  surtout  celles  qui  sont  abs- 
traites et  générales,  ou  qui  expriment  des  choses 
immatérielles;  par  là  il  contribue  au  développement 
complet  de  l'intelligence.  Il  ne  faut  cependant  pas 
exagérer  cette  influence.  L'homme  ne  pense  .pas 
parce  qu'il  parle,  mais  il  parle  parce  qu'il  pense; 
c'est  pour  cela  que  l'animal,  n'ayant  pas  d'idées  gé- 
nérales, n'a  point  la  parole.  —  A  ce  point  de  vue, 
l'étude  du  langage  a,  dès  l'antiquité,  attiié  l'atten- 
tion des  philosophes,  de  Platon  (Craiyle)  et  surtout 
d'Aristote  {De  l' [iderprétation  ou  du  Langage).  En 
marchant  sur  leurs  traces,  les  grammairiens  grecs 
d'Alexandrie,  Denys  le  Thrace,  Apollonius  Dyscole, 
etc.,  analysèrent  sous  toutes  leurs  formes  les  par- 
ties du  discours,  et  la  science  transmise  par  eux  au.\ 
Latins  est  à  peu  de  chose  près  celle  qui  s'enseigne 
encore  dans  nos  écoles.  QuaiU  aux  modernes,  leurs 
travaux  sur  ce  si  jet  sont  si  nombreux  qu'il  suffit 
d'indiquer  les  principaux.  —  Voir  Lersch,  P/nloso- 
/j/tie  des  langues  die:  les  anciens  (Bonn,  18^3);  Sé- 
guier  deSt  Brisson,  P/iilosop/ne  du  langage  d'après 
Aristote  (1838);  Egger,  Apollonius  Dyscole  (186Zi), 
et  Grammaire  comparée  {&'  éd.  1865)  ;  Locke  {Essai 
sur  l' Entendement);  Leibnitz  {Nouveaux  Essais)  ;  la 
Grammaire  générale  et  raù,onnée  de  Port-Royal; 
Condillac,  Grammaire  ;  De  Gérando,  Des  signes  ; 
Charma,  Essai  sur  le  langage.   Voy.  GnAJfMAir.E. 

Si  l'emploi  du  langage  otire  de  grands  avantages 
à  l'esprit,  il  a  aussi  ses  inconvénients.  Les  signes 
détournent  sur  eux  l'attention  qui  est  due  aux  ob- 
jets ;  on  croit  opérer  sur  des  idées  quand  on  n'o- 
])ère  (|ue  sur  des  mots  :  «  La  plupart  des  hommes 
donnent  leur  attention  aux  paroles  plutôt  cju'aux 
choses,  ce  qui  fait  qu'ils  donnent  bien  souvent  leur 
assentiment  à  des  termes  qu'ils  n'entendent  point  » 
(Descartes,  Principes  de  philosophie).  On  se  sert  de 
mots  vagues  et  susceptibles  de  plusieurs  sens  :  de  là 
naissent  les  erreui's  engendrées  par  les  métaphores 
et  les  allégories,  comme  on  en  voit  dans  la  mytho- 
logie, les  abstractions  réalisées,  si  nombreuses  dans 
l'histoire  des  sciences,  les  fausses  analogies,  enfin  les 
termes  synonymes,  homonymes,  équivoques.  On  ne 
saurait  détruire  radicalement  ces  causes  d'erreurs, 
parce  qu'une  langue,  étant  l'œuvre  spontanée  d'un 
peuple,  se  laisse  peu  réglementer.  Le  mieux  est 
d'appliquer  son  attention  aux  idées  en  môme  temps 
(|u'aux  signes.  C'est  ainsi  que  se  perfectionne  tous 
les  jours  la  langue  de  toutes  les  sciences;  à  mesure 
qu'on  arrive  h  des  idées  claires  par  des  analyses 
fidèles  et  des  définitions  exactes,  on  détermine  le 
sens  des  termes  avec  précision,  et  l'on  établit  entre 
eux  des  rapports  analogues  à  ceux  qui  existent  entre 
les  choses  et  les  idées.  Quant  au  projet  dune  langue 
plidiisophique  et  universelle  proposé  par  Wilkins, 
Leibnitz,  etc.,  il  ne  paraît  pas  réalisable. 

La  question  de  l'origine  du  langage,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  discussions  stériles,  est  aujourd'hui 
sortie  du  domaine  des  hypothèses  pour  entrer  dans 
celui  des  faits.  1°  Le  L.  naturel  a  pour  principe  la 
réaction  instinctive  de  l'àme  sur  le  corps.  Comme 
l'ont  démontré  les  recherches  de  Ch.  Bell,  Duchenne, 
Gratiolet,  Alb.Lenioine,  les  mouvements  du  corps  et 
des  membres  expriment  certains  besoins  ou  certains 
actes,  parce  qu'ils  sont  précisément  les  conditions  né- 
cessaires pour  satisfaire  ces  besoins  ou  exécuter  ces 
actes,  comme  on  le  voit  chez  les  animaux  auxquels 
ils  suffisent  pour  indiquer  leurs  sensations  et  leurs 
appétits.  De  même,  les  modifications  de  la  physiono- 
mie du  visage  résultent  du  jeu  des  muscles  qui  ne 
se  meuvent  pas  comme  les  autres  sous  la  peau,  mais 
qui  y  tiennent  et  l'entraînent  avec  eux.  Tout  irpste, 
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tout  cri,  produit  d'abord  instinctivement,  peut  être 
répété  volontairement,  comme  le  font  les  enfants 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  appris  leur  langue  maternelle. 
2"  Quant  au  L.  artificiel,  la  philologie  comparée  ou 
linguistique  a,  par  suite  de  la  découverte  du  sans- 
crit, classé  les  langues  indo-européennes  ou  aryen- 
nes; puis,  distinguant  les  radicaux  monosyllabiques 
et  les  éléments  formels  ajoutés  à  ces  radicaux,  elle 
a  déterminé  Ips  éléments  primitifs  de  ces  langues 
(racines  attributives  et  racines  démonstratives);  en- 
lin,  par  la  connaissance  des  étymologiesetdeslois  de 
la  phonétique,  elle  a  expliqué  comment  sont  sortis  du 
type  aryen  primitif  le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  etc. 
La  question  de  l'origine  de  ces  langues  revient  ainsi 
à  expliquer  l'origine  de  ces  racines  d'ailleurs  peu 
nombreuses  (environ  600  en  sanscrit).  D'après  l'hy- 
pothèse de  l'onomatopée  (Herder,  etc.),elles  seraient 
des  imitations  de  sons  ;  d'après  celle  des  interjec- 
tions (Condillac,  etc.),  elles  seraient  des  cris  divers 
arrachés  par  lajoie,  la  douleur.  Ces  deux  théories  étant 
évidemment  insuffisantes,  des  linguistes,  comme  Max 
Mûller  et  Renan ,  ont  regardé  les  racines  comme 
des  types  phoniques  produits  instinctivement  par 
une  puissance  inhérente  à  la  nature  humaine,  celle 
de  nomiiier  les  choses,  c.-à-d.  de  ramener  les  choses 
individuelles  à  des  idées  générales  auxquelles  les 
mots  empruntent  leur  force  significative.  Ce  qui  a 
suivi  cette  formation  est  l'œuvre  de  l'homme  consi- 
déré comme  agent  collectif  et  spontané  :  on  a  d'a- 
bord désigné  à  l'aide  des  racines  les  objets  visibles 
et  concrets;  puis,  à  l'aide  de  métaphores  fondées 
sur  l'analogie,  on  a  dérivé  de  ces  racines  tous  les 
termes  qui  expriment  des  choses  immatérielles,  de 
telle  sorte  que  les  lois  de  la  formation  des  langues 
offrent  une  image  fidèle  du  développement  même 
de  l'esprit  humain.  —  Consulter  Alb.  Lemoine,  De 
la  physionomie  et  de  la  parole  ;  Ravaisson,  la  Phi- 
losop/iie  au  xix»  siècle,  §31  ;  Renan,  Origine  du  lan- 
qaye  ;  Max  Millier,  Science  du  langage,  et  Nouvelles 
Leçons  sur  la  science  du  langage  ;  Gutil.  de  Hum- 
boldt,  be  l'origine  des  formes  grammaticales  et  de 
leur  influence  sur  la  formation  des  idées.  —  Voy. 

aussi   LiNGlISTIQLE. 

LA>'GELAIVDIA,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 

Coléoptères  tétramères,famille  des  Xylophages,  tribu 
des  Lyctides,  créé  en  18^2  pour  la  Langelrindùi 
anoplithnlma,  insecte  dont  la  grandeur  ne  dépasse 
pas  O^.OOi  et  qui  paraît  être  dépourvu  d'yeux. 

LANGOUSTE  (du  lat.  locusta,  sauterelle,  c.-à-d. 
sauterelle  de  mer),  l'nlinurus,  genre  de  Crustacés  dé- 
capodes, famille  des  Macroures,  voisin  des  Homards 
et  des  Écrevisses,  a  des  antennes  excessivement  lon- 
gues, hérissées  de  poils  ou  de  piquants,  et  point  de  pin- 
ces. La  Langouste  peut  atteindre  des  dimensions  con- 
sidérables.On  la  trouve  dans  toutes  les  mers.  L'espèce 
la  plus  répandue  sur  nos  côtes  est  la  L.  à  quatre  cor- 
ne^qui  ne  dé])asse  guèreO^jrjO;  la  femelle  peut  peser 
jusqu'à  5  ou  6  kilogr.  quand  elle  porte  ses  œufs.  La 
couleur  de  sa  cuirasse  est  le  brun  verdàtre,  tirant 
au  rouge  foncé  dans  certaines  places,  et  ponctué  de 
bleu  jauni«re.  Ce  crustacé  se  tient  dans  les  profon- 
deurs pendant  l'hiver,  et  se  rapproche  du  rivage, 
surtout  des  endroits  rocailleux,  en  mai  et  en  août 
pour  s'y  accoupler  et  pondre.  Ses  œufs  d'un  rouge 
(le  corail  sont  plus  petits  que  ceux  de  l'écrevisse  :  ils 
donnent  naissance  à  un  être  au  corps  lamelleux  et 
transparent,  le  Pliyllosome,  qu'on  a  pris  longtemps 
pour  un  animal  particulier.  MM.  Coste  et  Gerbe  ont 
reconnu  en  1862  i|ue  c'était  la  larve  de  la  langouste, 
et  qu'il  subissait  plusieurs  métamorphoses  avant  de 
parvenir  à  l'état  de  cru>itacé  parfait.  —  La  chair  de 
la  Langouste  est,  comme  celle  du  Homard,  fort  esti- 
mée, surtout  celle  de  la  femelle,  avant  et  après  la 
ponte. 

LANGRAYEX,.4;'//jmtAf  ou  Ocypterus,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres,  famille 
des  Lanidés  et  très-voisins  des  Pies-Grièches,  dont 
jls  se  distinguent  par  la  forme  et  l'étendue  de  leurs 


ailes,  et  leur  vol  rapide  et  soutenu  comme  celui  de 
l'hirondelle.  Presque  toutes  les  espèces  appartien- 
nent aux  lies  de  la  mer  des  Indes. 

LANGUE  fdu  lat.  lingua),  corps  charnu  et  mobile 
qui  est  le  principal  organe  du  goût  et  de  la  parole. 
Sa  face  supérieure  ou  dos  est  libre,  plate,  divisée 
d'arrière  en  avant  en  deux  portions  symétriques  par 
un  sillon  longitudinal,  à  l'extrémité  postérieure  du- 
quel se  trouve  un  enfoncement  appelé  le  trou  bor- 
gne: elle  est  parsemée  d'une  multitude  d'éminences 
appelées  po;?j7/e5,  savoir  :  vers  la  pointe  et  les  côtés, 
les  papilles  coniques,  véritables  organes  du  goût  ; 
dans  la  partie  moyenne  et  postérieure,  les  papilles 
fongiformes  ;  enfin  les  papilles  caliciformes  ou  len- 
ticulaires, qui  sont  rangées  sur  deux  lignes.  Sa  face 
inférieure,  libre  par  devant  et  sur  les  côtés,  se  rat- 
tache, en  arrière  et  au  milieu,  à  l'os  maxillaire  infé- 
rieur et  à  l'os  hyoïde  au  moyen  des  muscles  génio- 
glosse  et  hyoglosses  [muscles  extrinsèques).  Sa  hase 
se  continue  avec  Vépiglotte  (  Voy.  ce  mot)  et  le  voile 
du  palais.  La  portion  charnue  qui  constitue  la  plus 
grande  partie  de  la  langue  présente  une  multitude 
de  fibres  et  de  muscles  entre-croisés  dans  toutes  les 
directions  (»»Mc/e5  linguaux  o\x  intrinsèques),  ce  qui 
permet  à  cet  organe  de  se  mouvoir  avec  la  plus  grande 
facilité.  La  muqueuse  qui  la  revêt  se  continue  avec 
celle  de  la  cavité  buccale  et  offre,  à  sa  face  infé- 
rieure, un  repli  triangulaire  appelé  filet  ou  frein. 
Les  artères  de  la  langue  sont  fournies  parles //««^«a- 
les  des  carotides  externes,  les  palatines  et  les  ton- 
sillaires  des  labiales;  ses  veines  s'ouvrent  dans  celles 
du  pharjnxetdu larynx. Lesnerfsviennentdu ^/o«o- 
pharyngien ,  de  l'hypoglosse  et  du  maxillaire  infé- 
rieur :  le  premier  de  ces  nerfs  est  destiné  exclusive- 
ment à  la  perception  des  saveurs,  les  autres  servent 
à  donner  à  l'organe  sa  motilité  et  la  sensibilité  tac- 
tile (nerf  lingual). 

L'état  de  la  langue  fournit  au  médecin  d'utiles  in- 
dications :  elle  est  rouge,  pointillée,  surtout  à  l'extré- 
mité, dans  les  inflammations  du  tube  digestif;  char- 
gée d'un  enduit  jaunâtre  ou  blancliâtre,  dans  l'embar- 
ras gastrique  et  intestinal.  Sa  sécheresse,  sa  couleur 
noire,  son  aspect  fendillé,  sont  des  symptômes  fâ- 
cheux dans  les  fièvres  graves.  Cet  organe  peut,  en 
outre,  être  le  siège  de  maladies  spéciales  :  l'inflam- 
mation  de  la  langue  est  dite  glossite;  sa  hernie,  glos- 
socèle.  yoy.  ces  mots. 

Chez  les  Animaux,  la  forme  et  la  longueur  de  la 
langue  varient  suivant  les  espèces:  chez  les  Oiseaux, 
elle  est  soutenue  par  un  os  spécial  inséré  au  milieu 
de  l'os  hyoïde;  chez  les  Poissons,  elle  est  peu  déve- 
loppée, et  en  dehors  des  Vertébrés,  il  n'y  a  plus  dr> 
véritable  langue  ;  les  Vers  en  sont  presque  entière- 
ment dépourvus. 

LANCt'K.  Les  Chirurgiens  appellent  langue  de  ser- 
pent une  espèce  de  lancette  à  pointe  très-acérée  ;  et 
les  Dentistes,  un  petit  instrument  dont  ils  se  servent 
pour  enlever  le  tartre  des  dents  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. La  langue  de  carpe  {trivelin,  ou  levier  de  fE- 
cluse),  -sert  pour  l'extraction  des  dents  molaires,  ou 
pour  celle  des  racines  :  c'est  une  sorte  de  levier  py- 
ramidal monté  sur  un  manche  solide,  avec  lequel  on 
soulève  la  dent  ou  la  racine  à  extraiie. 

Eu  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulgairement  : 
Langue  d'agneau,  une  espèce  de  Plantain  ;  L.  dr 
liOEuf,  la  Buglo'^sc  et  la  Fistuline,  espèce  de  Bolet  ; 
L.  (le  cerf,  la  Scolopendre  et  plusieurs  Fougères;  L. 
de  chat,  l'Eupatoire  et  la  Telline  ;  L.  de  cheval,  le 
l'ragon  ;  L.  de  chien,  laCynoglosse  officinale  etquel- 
(]ues  autres  Borraginées  ;  L.  d'oie,  la  Grassette  ;  L. 
d'oiseau,  le  fruit  du  Frêne  et  la  Stellaire  holostée  ; 
L.  d'or,  la  Telline  foliacée  ;  L.  de  passereau,  la  Stel- 
laire passerine  et  la  Rennuée  ;  L.  de  serpent,  l'O- 
phioglosse  vulgaire,  les  (Clavaires,  etc.;  L.  de  vache, 
la  Grande  Consoudeet  la  Scabieuse  des  champs. 

LA!VGUES.  On  nomme  langage  l'expression  do  la 
pensée  par  la  parole  (Voy.  ci-dessus),  et  tangues, 
ses  nombreuses  variétés.  Les /ow^Kev  se  distinguent 
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les  unf'S  de?;  autros  par  roiisr-iiible  des  furnies{;ram- 
maticalps  propres  à  cliacune  d'elles.  Considérée  en 
elle-môme,  dans  ce  qu'elle  a  de  particulier  et  d'oripi- 
nal,  une  langue  prend  le  iioni  d'u/ioni",  surtout  si  elle 
ne  se  parle  (|ue  chez  un  petit  peuple  et  dans  une 
contrée  à  part  ;  on  appelle  ^/îV/A'c/p.s^ les  variétés  d'une 
môme  langue,  ayant  une  grammaire  et  une  littéra- 
ture ;  patois,  ces  mômes  dialectes,  dégénérés  apr^s 
la  naissance  d'une  langue  commune  et  abandonnés 
dès  lors  aux  gens  du  peuple  (  J'o//.  Diai.fcte).  —  Com- 
j)arées  entre  elles,  les  langues  donnent  lieu  à  deux 
études  distinctes  :  la  gvammuire  comparée,  qui  étu- 
die leurs  ressemblances  et  leurs  différences  ;  la  lin- 
guisfique  qui  établit  leur  classification.  —  Le  mode 
le  plus  parfait  de  classification  est  la  clussificatum 
généalogique,  basée  sur  les  affinités  des  langues  et 
sur  leur  filiation,  mais  indépendante  de  l'ctimogra- 
phie.  Voici  celle  que  donne  M.  Max  MûUer  {Scienre 
du  langage),  d'après  les  travaux  récents  de  Fréd. 
Schlégel,  Guill.  de  Ilumboldt,  Pritcliard,  Bopp.  Eug. 
Burnouf,  Grimm,  Pott,  lienfey,  Kuhn,  Curtius,  Cors- 
sen,  Régnier,  Renan,  etc. 

I.  Langues  indo-européennes  ou  aryennes.  —  Di- 
vision méridionale  :  1°  L.  indiennes  (langues  mortes, 
sanscrit  védique,  sanscrit  moderne,  pâli,  pràkrit  ; 
langues  vivantes,  hindoustani,  maliratte,  bengali;  '1° 
L.  iranieiines  (1.  m.,  zend,  inscri|)tions  cunéiformes, 
pehivi,  parsi  ;  1.  v.,  persan,  afghan,  kourde  ;  armé- 
nienj.  —  Division  septentrionale  :  1°  L.  celtiques 
(\.  m.,  comique;  1.  v.,  breton,  gallois,  irlandais, gaéli- 
que d'Ecosse,  dialecte  de  l'île  de  Man);  2°  L.  latines 
l\.m.,  osc|ue,  latin,  ombrien  ;  1.  v.,  italien,  provençal, 
français,  espagnol,  portugais,  vala(|ue,  romanche  du 
pays  des  Grisons;  3°Z,.  hellénique  (1.  m.,  grec  ancien  : 
dorien,  éolien,  ionien,  attique);  6"  L.  albanaise; 5°  L. 
teutoniques,  haut-allemand  (1.  m.,  ancien  haut-alle- 
mand, moyen  haut-allemand),  bas-allemand,  qui  com- 
prend le  bas-allemand  de  l'Allemagne  septentrionale, 
l'anglais,  le  frison,  le  flamand,  le  hollandais  (1.  m., 
gothique, ancien  saxon,anglo-saxon),  Scandinave,  qui 
comprend  le  danois,  le  suédois,  l'irlandais  (1.  m.,  an 
cien  nordique)  ;  6"  L.  slaves  ou  windiques,  savoir  : 
langues  lettes  (lithuanien,  lette  de  Courlande  et  de 
Livonie),  langues  slavonnes  de  l'ouest  (polonais,  lu- 
sacien,  bohémien  ou  tchèque),  langues  slavonnes  du 
sud-est  (russe,  serbe,  croatien,  etc  ). 

II.  Langues  sémitiques.  —  i"  L.  aroméennes,  néo- 
syriaque des  Nestoriens  du  Kurdistan  (1.  m.,  chal- 
déen,  syriaque,  inscriptions  cunéiformes  de  Baby- 
lone  et  de  Ninive);  2"  L.  Iiéiirntques,  dialecte  des 
Juifs  (I.  m.,  hébreu  biblifiue,  samaritain,  carthagi- 
nois et  inscriptions  phéniciennes);  3"  L.  arabiques, 
dialectes  de  l'arabe,  amharique  de  l'Abyssinie  (1.  m., 
éthiopien  ou  gliez),  i)cut-êtro  les  dialectes  berbers 
et  l'ancien  égyptien  jusqu'au  copte. 

III.  L.  touraniennes,  parlées  par  les  races  noma- 
des de  l'Asie,  en  tant  qu'on  les  o|)pose  aux  races 
aryennes  ou  agricoles,  —  Division  du  nord  :  1"  L. 
tongouses  (manichou,  etc.);  2°  L.  mongole;  .T  L.  tur- 
que; II"  L.  finnoises  (tchoude  di;  la  Finlande,  de  l'F.s- 
ihonie,  de  la  Livonie  et  de  la  Laponie  ;  bulgare  des 
Tchérémisscs,  permien,  ougrien  des  Hongrois,  des 
Vogouls  et  des  Ostiaks)  ;  5°  L.  sautogède.  —  Division 
du  sud  :  1°L. /«?;<o///('i';  2°  L.  gangétiques  H'ibihaïu, 
fitc.  )  ;  3"  L.  loliilienne')  (de  rAraran,elc.);  U"  L.  taiennes 
(deSiam,  Laos,  etc.);  5"  L.  maltnsrs  UVvaU'vU'^  de  la 
Malaisie  et  de  la  Polynésie).  —  Quelques  idiomes 
comme  le  Japonais,  la  langue  de  la  Corée,  les  dialec- 
tes du  Caucase,  etc.,  ne  sont  encore  rangés  dans  au- 
cune classe.  Quant  au  ihinois  (av(\c  les  dialectes  con- 
génères), il  représente  scîuI  le  langage  monosyllabi- 
que. Nous  laisso'is  également  d(!  coté  les  langues  de 
rAfri(|ue  et  do  l'Amérique  qu'on  n'a  pas  encore  suf- 
fisamment étudiées,  et  qui  d'ailleurs  éprouvent  des 
chnngeuients  continuels. 

A  un  autre  point  de  vue  qu'on  nomme  morpholn- 
giquc,  parce  (ju'il  se  rapporte  :\  la  forme  constitutive 
de»  langues,  on  peut  diviser  celles-ci  en  trois  classer  : 


1»  L.  monosijllabiques,  où  les  racines  restent  inva- 
riables et  où  le  rôle  des  mots  dépend  de  leur  posi- 
tion, comme  le  chinois;  2"  L.  agglutinantes,  où  ài;»^ 
racines  s'unissent  pour  former  un  mot,  l'une  conser- 
vant son  indépendance  radicale  et  l'autre  se  rédui- 
sant à  une  simple  désinence,  comme  les  langues  tou- 
raniennes; 3"  L.  organiques,  amalgamantes  ou  à 
flexions,  dans  lesquelles  la  racine  principale  d'un 
mot  et  ses  désinences  admettent  également  l'altéra- 
tion phonique,  comme  les  langues  ai'yennes  et  les 
langues  sémitiques.  —  Le  nombre  des  racines  entrant 
dans  la  composition  d'un  mot  n'y  fait  rien,  de  sorte 
qu'il  est  inutile  d'admettre  une  W  classe  appelée  po- 
lysynlhétique  et  comprenant  la  plupart  des  dialectes 
d'Amérique.  Il  est  inutile  aussi  de  distinguer  les 
langues  synthétiques  des  aJialytiques,  les  premières 
comprenant  les  langues  anciennes,  et  les  secondes 
les  langues  modernes. 

Langues.  Ce  mot  a  été  employé  autrefois  dans 
l'acception  de  pays ,  nation ,  particulièrement  par 
les  anciennes  Universités,  où  les  étudiants  étaient 
distribués  d'après  les  langues  qu'ils  parlaient  (  Ko'/. 
Nation);  et  dans  l'ordre  de  Malte,  où  ce  mot  dési- 
gnait les  différentes  divisions  de  l'ordre.  Les  huit 
langues  de  l'ordre  de  Malte  étaient  celles  de  Pro- 
vence, d'Auvergne,  de  France,  de  Castille,  d'Aragon, 
d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre.  La  langue  d'An- 
gleterre ayant  été  supprimi'e  lors  du  schisme  angli- 
can, on  lui  substitua  en  1782  la  langue  bava  oise, 
dite  anglo-bavaroise.  Les  grands  dignitaires  de  l'or- 
dre de  Malte  étaient  appelés  les  chefs  ou  piliei's  des 
huit  langues. 

Au  moyen  âge,  les  différents  dialectes  qr.e  l'on 
parlait  en  France,  formaient  deux  grands  groupes 
désignés  par  la  manière  dont  on  y  prononçait  le  mot 
oui  :  c'était  la  tangue  d'oc  (au  sud  de  la  Loire),  et  la 
Inng-.e  d'oil  (au  nord)  :  toutes  deux  eurent  leur  lit- 
térature propre,  celle  des  troubadours  et  celle  des 
trouvères  {Voy.  ces  mots).  Dante  a  appelé  de  môme 
l'italien  langue  de  si  [il  duke  parlar  si).  —  Voir 
Littré,  Histoire  de  la  langue  française. 

LANGUES  oiiiENTALES  (ÉCOLE  DKs),  école  établie  près 
do  la  Bibliothèque  impériale  par  une  loi  du  13  ger- 
minal an  III  (2  avril  1795),  et  réorganisée  une  pre- 
mière fois  par  ordonnance  du  22  mai  1838,  et  en 
dernier  lieu  par  le  décret  du  8  novembre  18G9.  On 
n'y  enseigna  d'abord  que  l'arabe  littéral  et  vulgaire, 
le  persan,  le  malais,  le  turc  et  le  tartare;  on  y  a 
depuis  ajouté  des  chaires  de  grec  moderne,  d'armé- 
nien, d'hindoustani ,  de  javanais  (unie  au  malais), 
do  cliinois  vulgaire,  de  japonais  et  d'annamite.  Les 
professeurs  sont  nommés  par  l'Empereur.  Les  cours 
durent  3  ans  au  bout  desquels  les  candidats  recon- 
nus capables,  reçoivent  un  diplôme  d'élève  breveté 
et  peuvent  être  envoyés  aux  frais  de  l'État  dans  les 
contrées  dont  ils  ont  étudié  la  langue. 

LANGUIiTTIC  (diminutif  de  langue),  désigne,  en 
général  ,  tout  objet  ou  appendice  de  forme  mince, 
allongée  et  étroite.  Ainsi  on  nomme  languette:  l°en 
Botanique,  l'appendice  qui  termine  les  demi-fleu- 
rons des  fleurs  composées;  2°  en  Zoologie,  la  partie 
attachée  intérieurement  à  la  lèvre  inférieure  de 
<|uelt|ues  insectes;  3°  dans  la  Musique,  une  petite 
pièce  de  métal  ou  de  bois  jiercée  d'iui  trou,  et  (jue 
l'on  met  à  la  tête  d'un  instrument  îi  vent  [Voy.  A.\- 
cme);  II"  dans  les  Imprimei'ies,  une  |)etiie  pièce  de 
fer  mince,  attachée  hors  d'œuvre  au  châssis  de  la 
frisquette  pour  fixer  à  l'ouvrier  un  endroit  certain 
où  il  puisse  la  lever  et  la  baisser  à  mesure  qu'il  im- 
prime chaqui!  feuille;  5"  dans  l'Orfèvrerie,  un  petit 
morceau  d'ai-gent  ou  d'or  <|ue  l'orfèvre  laisse  en 
saillie  îi  cha(|ue  partie  qvi'il  fond  ,  et  (|ui  sert  à  faire 
l'essai  avant  de   mar(|uer  la  pièce  au  poinçon,  etc. 

LAM;1'IvI'II  (du  lat.  la nguor),  état  d'abattement 

corporel,  de  débilité,  de  dépérissement,  est  produit  : 

1"  par  une  cause  morale,  p.  ex.,  un  chagrin  secret  cl 

(prolongé,  la  jalousie,   un  amour  malheureux,  une 

ambition  déçue  :  c'est  un  di"*  effets  les  pins  remar- 
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quables  de  l'infliienco  du  moral  sur  le  pliNsique; 
2°  par  une  cause  toute  physique,  telle  qu'un  dé- 
sordre Iccal  de  l'organisme,  une  maladie  prolon- 
gée, etc.  :  la  langueur  se  confond  alors  avec  la  con- 
nomption.  loi/,  ce  mot. 

LA>CIEVEL'R  (de  langue  >,  inspecteu?  chargé  de 
visiter  la  langue  des  porcs  amenés  au  marché,  pour 
voir  s'ils  sont  atteints  de  ladrerie.  Voy.  ce  mot. 

LAÎNICE  (BomnEj.  Voi/.  Bolrre. 

LA>'IItÉS  ou  LAMADÉs,  famille  d'Oiseaux,qui  a  pour 
type  la  Pie  Grièche,  en  lat.  Lanius.  Voy.  Pie  griI-che. 

LANIER  (du  lat,  laniare,  déchirer),  Falco  lama- 
rhis,  espèce  du  genre  Faucon,  renferme  des  oiseaux 
de  proie  diurnes,  de  la  taille  de  0"',50  chez  le  mâle 
{laneret),  et  de  0",60  chez  la  femelle.  Les  ailes  abou- 
Tissent,  chez  cette  espèce,  aux  deux  tiers  de  la 
queue.  Le  doigt  du  milieu  est  plus  court  que  le  tarse; 
les  pieds  sont  bleuâtres.  Le  lanier  ne  chasse  guère 
que  la  perdrix  et  le  lapin.  Il  est  commun  en  Hon- 
grie, en  Pologne  et  en  Russie.  Il  est  très-iare  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Islande.   Voy.  Faicon. 

Buffon  avait  nommé  I^nîe/'  le  Faucon  mâle  adulte. 
On  nomme  Lanier  cendré,  le  Busard  St-Martin. 

LA\S  ou  LAN  (de  lancer)  mouvement  de  rotation 
à  droite  ou  à  gauche,  qui  écarte  momentanément 
un  vaisseau  de  sa  route,  soit  qu'il  cède  à  l'effort  des 
lames  dont  il  est  battu,  soit  que  la  main  qui  tient  le 
gouvernail  soit  faible  ou  malhabile. 

LANSQLE.NET  fde  l'alleni.  Landsknecht,  valet  du 
fief;,  Sdldat  meicenaire  allemand.  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Huit,  et  de  Géogr. 

LANSQUENET  (jEu  DL;,  jeu  de  cartes  qui  se  joue  avec 
plusieurs  jeux  réunis  et  qui  admet  un  nombre  de 
joueurs  illimité.  Celui  qui  tient  les  cartes  s'appelle 
banquier.  Après  avoir  mêlé  les  cartes  et  avoir  fait 
couper  à  gauche,  il  annonce  la  somme  qu'il  veut 
jouer.  Loi"sque  \ejeu  est  fait,  c'est-à-dire  lorsque  la 
somme  proposée  est  tenue  par  un  ou  plusieurs 
joueurs,  le  banquier  retourne  une  carte,  qu'il  place 
à  sa  gauche,  puis  une  seconde,  qui  est  celle  des 
pontes,  et  qu'il  place  à  sa  droite;  il  en  retourne  en- 
suite une  troisième,  une  quatrième,  etc.,  qu'il  place 
entre  les  deux  premières,  jusqu'à  ce  qu'il  en  amène 
une  semblable  à  la  sienne  ou  à  celle  des  pontes  : 
dans  le  premier  cas,  il  gagne;  dans  le  second,  il 
perd,  et  la  banque  passe  à  un  autre.  —  Ce  jeu,  in- 
troduit en  France  par  les  lansquenets  allemands, 
eut  beaucoup  de  vogue  sous  Louis  XIII  et  dans  les 
premières  années  de  Louis  XIV.  Prohibé  par  Colbert, 
il  se  maintint  encore  longtemps  dans  les  tripots, 
mais  finit  par  tomber  en  désuétude  au  commence- 
ment du  wiii'  siècle.  Depuis  quelques  années,  il 
est  redevenu  à  la  mode. 

LAXTAMER,  Lantana,  genre  de  la  famille  des 
Verbénacées,  renferme  des  arbrisseaux  propres  aux 
contrées  chaudes  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie  : 
rameaux  anguleux,  couverts  de  poils  plus  ou  moins 
rudes,  quelquefois  même  d'épines  crochues;  feuilles 
opposées  ou  ternées,  simples,  crénelées,  velues  et 
âpres  au  toucher;  fleurs  petites,  au  calice  tubuleux, 
très'court,  à  U  dents  peu  apparentes  de  couleurs 
souvent  diverses  sur  le  même  individu.  Le  drupe, 
••n  forme  de  haie,  contient  un  noyau  de  deux  loges. 
On  cultive  dans  les  jardins  plusieurs  espèces  remar- 
quables par  leur  feuillage  toujours  vert  et  la  durée 
de  leurs  fleurs  :  le  i.  à  feuilles  de  mélisse  (I.  ca- 
inaru),  petit  arbrisseau  de  !■",  à  tronc  tortueux,  à 
feuilles  aromati(|ues,  à  fleurs  d'abord  jaunes,  puis 
écarlates  ;  le  L.  ù  fleuri  blumhes,  le  L.  odorant,  aie. 

LA.\TER.>E  (du  lat.  luternaj.  Les  lanternes  or- 
dinaires se  font  en  ferblanc  ou  en  cuivre,  avec  un 
verre,  ou  une  feuille  de  corne  transparente,  par  de- 
vant. On  en  fait  aussi  en  verre,  en  papier,  en  toile, 
en  gaz,  et  de  toutes  espèces  de  formes  (  Voy.  Falot, 
luxMiNATioNS,  etc.).On  appelle  lanternes  nourdesde 
petites  lanternes  en  méul  dont  la  lumière  ne  sort 
qu'au  travers  d'un  verre  bombé  qu'on  peut  recouvrir 
d'une  sorte  do  volet,  lorsqu'on  veuf  c.ncher  la  lu- 


mière. —  Dans  le  principe ,  les  réverbères  des  rui's 
portèrent  le  nom  de  lanternes.  La  Reynie  signala 
le  commencement  de  sa  magistrature  par  l'établis- 
sement de  ces  lanternes  dans  les  rues  de  Paris. 
Voy.  HÉNEnBEnE. 

Lantenie  magique,  instrument  d'Optique,  à  l'aide 
duquel  on  fait  paraître  en  grand,  sur  un  mur  blanc, 
les  figures  peintes  en  petit,  avec  des  couleurs  trans- 
parentes, sur  des  morceaux  de  verre  mince.  Il  se 
compose  d'une  lanterne  ordinaire,  à  laquelle  on 
ajoute  un  tube  renfermant  deux  lentilles  qui  font 
écarter  les  rayons  partant  de  l'objet,  et  qui  projet- 
tent sur  le  mur  opposé  une  image  renversée  beau- 
coup plus  grande.  Ce  tube  est  adapté  de  manièr<^ 
qu'on  peut  introduire  des  verres  peints  entre  les 
lentilles  et  la  lumière  renfermée  dans  la  lanterne.  — 
La  lanterne  magicjue  a  été  inventée  vers  1645  par  If 
P.  Kircher,  jésuite.  Voy.  Fantasmagorie. 

LANTERNE.  En  Architecture,  on  donne  ce  nom  à 
des  espèces  de  tourelles,  ouvertes  par  les  côtés,  et 
placées  sur  le  comble  d'une  église  ou  d'un  autre  bâ- 
timent, et  d'ordinaire  au-dessus  d'un  dôme.  Ce 
tourelles  sont  toujours  percées  de  fenêtres,  et  le 
plus  souvent  ornées  de  colonnes.  Les  dômes  de 
St-Pierre  à  Rome,  de  St-Paul  à  Londres,  ceux  des 
Invalides,  du  Panthéon,  etc.,  à  Paris,  sont  couronnés 
de  semblables  lanternes.  —  On  connaît,  sous  le  nom 
de  lanterne  de  Uémosthène  (ou  de  monument  chora- 
gique  de  Lysicrate;,  un  petit  monumentanlique  d'A- 
thènes, qui  a  la  forme  d'un  tourelle  soutenue  par  des 
colonnes  de  l'ordre  corinthien.  C'est  par  abus  qu'on 
appelle  lanterne  de  Diogène  une  copie  de  ce  monu- 
ment placée  sur  une  tour  dans  le  parc  de  St-Cloud. 

En  termes  d'Artillerie,  on  appelle  lanternes  deux 
pièces  différentes  dites  L.  à  natrai'le  et  L.  à  gar- 
gousse.  Celle-ci  est  un  étui  de  bois  ou  de  cuir  dans 
lequel  on  porte  les  gargousses;  l'autre  est  une  boîte 
cylindrique  de  ferblanc  à  demi  soudée  ayant  le  ca- 
libre du  boulet  des  canons  auxquels  elle  doit  servir  : 
on  la  remplit  de  mitraille,  de  balles,  et  on  la  soude 
entièrement  ;  on  la  tire  avec  le  boulet. 

Lanterne.  Voy.  Gazette. 

LAATIIA>E  (du  gr.  ),av6âvw,  être  caché),  métal 
encore  peu  connu,  a  été  trouvé  en  1860  par  Mosan- 
der  dans  la  cérite,  combiné  avec  l'oxyde  de  cérium. 
Il  se  place  sur  la  limite  des  métaux  terreux,  à  la 
suite  de  l'yttrium. 

LAPATIIUM,  nom  latin  botan.  du  genre  patience. 

LAI>IiRIE  ou  LAi'iiitYi',  Lapfiria,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  desTanystomes,  tribu 
des  Asiliques,  a  pour  type  la  Laphrie  dorée,  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Paris. 

LAPIDAIRE  (du  lat.  lapidarius],  artiste  qui  taille 
et  polit  les  pierres  précieuses.  Ses  instruments  sont  : 
le  moulin,  consistant  surtout  en  deux  meules  char- 
gées du  frottement;  le  cadran,  qui  sert  à  tenir  la 
pierre  pendant  qu'on  la  tailleet  qu'on  la  polit;  le  bâton 
à  ciment,  k  l'aide  duquel  elle  est  attachée  soit  avec  du 
mastic,  soit  avec  de  la  soudure  d'étain;  enfin  Ia  pou 
lire,  qui,  placée  entre  les  deux  meules  avec  la  pierre 
fine,  use  celle-ci  peu  à  peu  et  lui  donne  la  forme. 
Cette  poudre,  pour  la  taille  du  diamant,  est  la  pou- 
dre même  du  diamant  (dite  égrisée),  imbibée  d'huile 
d'olive;  pour  les  autres  pierres,  c'est  du  tripoli  ou 
de  la  potée  d'éuin.  Quant  aux  meules,  elles  sontd'a- 
cior  très-doux  pour  le  diamant;  de  cuivre  pour  les 
rubis,  les  topazes  et  les  saphirs  d'Orient;  de  plomb, 
d'étain  ou  de  zinc  pour  les  autres  pierreries  et  pour 
les  pierres  tendres  ou  artificielles.  —  Parfois  l'on  scie 
ou  l'on  clive  les  pierres.  Le  clivage  (^'oy.  ce  mot)  s'o- 
père à  l'aide  d'une  lame  d'acier  bien  trempée;  on  scie 
le  diamant  avec  un  fil  de  fer  très-«lélié,  enduit  de 
poussière  de  diamant.  —  L'art  du  lapidaire  est  fort 
ancien,  mais  ce  n'est  qu'au  xv  siècle  rju'on  a  réussi 
à  tailler  le  diamant,  l'o;/.  Diamant  et  Glyitiqi'f. 

Lapidaire  est  aussi  le  nom  d'un  instrument  à  l'aide 
duquel  on  polit  les  pièces  d'horlogerie  et  les  verre» 
de  montre  à  bords  polis. 
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atyle  lufitciuire,  le  style  des  insciiptioiis.  De  toutes 
les  langues  le  latin  est  celle  qui  se  prête  le  mieux  à 
ce  genre  de  style  et  t\u'\  y  est  le  plus  généralement 
employée.  \'o)/.  iNscniniONs. 

LATIOATION  (du  lat.  lapidatio),  supplice  qui  con- 
siste à  /uiJtder,  c.-à-d.  à  tuer  à  coups  de  pierres.  Ce 
supplice,  fort  ancien,  a  été  surtout  en  usage  parmi 
les  peuples  de  l'Orient,  notamment  chez  les  Juifs. 
L'aclultère,  l'inceste,  le  viol,  l'idolâtrie,  le  blas- 
plit^me,  la  violation  du  sabbat,  etc.,  étaient  punis  de 
la  lapidation.  C'étaient  les  témoins  qui  lançaient  les 
premières  pierres.  St  Etienne,  premier  martyr,  périt 
de  cette  mort;  plusieurs  fois  la  vie  de  Jésus-Christ 
fut  ainsi  menacée. 

LAl'ILLI;  pierres  volcaniques.  Voy.  Volcan. 

LAl'IM  (orig.  incert.),  Lepus  cumculus,  espèce  du 
genre  Lièvre,  difl'ère  de  ce  dernier  par  sa  taille  moin- 
dre, ses  oreilles  un  peu  moins  longues,  sans  teinte 
noii'e  au  bout,  et  enfin  parce  qu'il  vit  dans  un  terrier. 
Le  lapin  est  originaire  du  nord  de  l'Afrique  ;  il  habite 
aujourd'hui  tous  nos  bois, où  il  se  nourrit  de  plantes, 
telles  que  le  thym  et  le  serpolet,  et  d'écorces  d'ar- 
bres; il  fait  aussi  de  grands  dégâts  dans  les  champs 
et  dans  les  vignes.  Sa  vie  est  de  8  à  9  ans.  La  femelle, 
appelée  /mse,  est  d'une  fécondité  prodigieuse  :  elle 
met  bas  7  fois  dans  l'année  et  chaque  portée  est  de 
/j  à  8  luiieveaux.  La  chair  du  lapin  sauvage  est  blan- 
che, same  et  de  bon  fioCit;  il  en  est  de  môme  de 
celle  du  lapin  élevé  dans  (ïa^  garennes.  Le  lapin  do- 
mestique, élevé  dans  des  clapiers  ou  des  tonneaux, 
et  nourri  de  légumes  ou  de  chou,  devient  plus  gras 
et  plus  fort,  mais  sa  chair  est  fade  et  n'a  plus  le  fu- 
met du  lapin  sauvage.  La  chair  du  lapin  était  défendue 
aux  Juifs.  Le  pelage  de  cet  animal,  ordinairement  gris- 
jaunâtre,  blanc  en  dessous,  prend,  dans  l'état  domes- 
tique, des  couleurs  très-diverses.  On  rattache  toutes 
l<!s  variétés  à  3  races  principales  :1e  L.  gris,\e  L.ar- 
neiité  et  le  L.  angora,  dont  le  poil  est  épais  et  soyeux. 
Le  poil  et  la  peau  du  lajjin  sont  l'objet  d'un  grand 
«commerce  :  le  poil  s'emploie  surtout  en  chapellerie 
pour  la  fabrication  du  feutre;  la  peau  fournit  une 
'•olle  excellentif.  —  Le  lapin  est  pris  tantôt  pour  le 
symbole  de  la  fécondité;  tantôt,  comme  le  lièvre, 
pour  l'emblème  de  la  timidiff^.  Sur  les  médailles,  le 
lapin  est,  ainsi  (jue  le  lièvre,  \9.  symbole  de  l'Espagne, 
pays  où  il  s'en  trouve  en  quantité. 

Les  lapins  des  garennes  sont  rangés  dans  la  classe 
«les  immeubles  par  destination  (C.  Nap.,  art.  52^); 
il  n'en  est  pas  de  même  des  lapins  des  clapiers.  — 
Les  lapins  sont  consi  érés  comme  animaux  nuisi- 
bles et  peuvent  être  détruits  en  tout  temps  (Loi  du 
5  mai  1846)  ;  les  propriétaires  d'une  garenne  sont 
responsables  des  dommages  que  leurs  lapins  peuvent 
causer  aux  terres  voisines. 

Onappiîllc  liipincV Amérique,  l'Agouti;  L.duBré.nl, 
le  Cochon  d'Inde  ;  L.  de  Sorwi'ge,  le  Lemming,  etc. 

LAIMSLAZL'LI.  Vog.  Lazilite. 

L.VI'I'A,  nom  latin  du  genre  liardane.  Voy.  ce  mot. 

LAlM'lLILlt,  l.npj,u/a.  Vog.  TniiiMPETTE. 

LATTOr,  nom  donné  dans  nos  colonies  d'Afrique 
aux  nègres  ou  indigènes  employés  comme  soldats 
mercenaires,  comme  matelots  ou  comme  valets. 

LAQUAIS  (de  l'espagn.  et  portug.  larayo,  dérivé 
lui-même  de  l'arabe).  Le  mot  qui  primitivement  si- 
gnifiait une  sorte  de  soldat,  et  ((ui  a  été  employé  en 
ce  sens  juscju'au  xvi' siècle,  ne  désigne  plus  aujour- 
d'hui qu'un  valet  de  livrée,  employé  surtout  comme 
valet  de  pied. 

LAQL'E  (du  persan  lak,  teinture  en  rouge),  dite 
aussi  (ioinnie/ar/ue  ou  l\ésine  laque,  espèce  de  ré- 
sine qui  sort  sous  la  forme  d'un  li(|uide  laiteux,  des 
branches  de  plusieurs  arbres  de  l'Inde  {Ficus  iitdtra, 
Firus  religioin,  R/itmnms  jujubu,  Crolon  laccife- 
rum,  Terminnlia),  d'où  elle  exsude  à  la  suite  de  pi- 
qûres qu'y  fait  la  femelle  d'un  insecte  héiniplère, 
nommé  Coccus  lucca.  C'est  au  milieu  de  ce  liquide, 
qui  s'épaissit  peu  îi  (leu,  que  l'insecte  se  multiplie. 
La  laque  se  présente  dans  le  commerce  sous  l'appa- 


rence d'un  suc  concret,  demi-transparent,  sec,  cas- 
sant, d'un  rouge  brun,  d'une  odeur  aromatique.  On 
en  conniit  trois  es|)èces  ;  la  L.  en  bâtons,  adhérant 
encore  à  l'extrémité  des  branches  de  l'arbre  ;  la  L.  eu 
grains,  qui  a  été  enlevée  de  dessus  les  branches  et 
réduite  en  poudre  grossière;  et  la  L.  plate,  en  feuil- 
les ou  en  écailles,  qui  a  été  fondue  et  coulée  sur  le 
tronc  uni  d'un  bananier  ou  sur  une  pierre  plate.  On 
utilise  la  laque  pour  préparer  les  vernis,  pour  luter 
les  pièces  de  faïence  et  de  terre;  on  s'en  sert  surtout 
en  teinture  et  dans  la  fabrication  de  la  cire  \  cacheter. 
En  Médecine,  cette  substance  a  été  employée  comme 
tonique  et  astringente;  on  l'emploie  aussi  comme 
dentifrice. 

On  donne  encore  le  nom  de  laques  à  des  composés 
d'alumine,  de  craie  et  de  matière  colorante  qu'on 
emploie  dans  la  peinture  et  l'impression  des  papiers 
peints  :  on  les  prépare  en  général  en  précipitant  les 
matières  colorantes  en  même  temps  que  l'alumine 
dans  une  liqueur  qui  contient  l'un  de  ses  sels.  Cette 
base  entraîne  ainsi  et  fixe  la  matière  colorante.  La 
laque  carminée  s'obtient  en  mélangeant  avec  une  so- 
lution d'alun  une  décoction  de  cochenille,  rendue  al- 
caline. Voy.  Carmin. 

On  appelle  laques  de  Chine  des  ouvrages  en  car- 
ton ou  en  bois,  recouverts  d'un  vernis  brillant  et  so- 
lide, ordinairement  noir  ou  rouge,  et  ornés  de  figu- 
res, d'arabesques  ou  de  dorures  bizarres.  Ces  ou- 
vrages nous  sont  apportés  de  Chine  sous  forme  de 
colTres,  meubles,  paravents,  objets  de  tabletterie.  On 
les  imite  parfaitement  en  France. 

LAR  ou  Gibbon  noir.  Vog.  Gibbon. 

LAIlD  (du  lat.  lardum),  graisse  blanche  et  ferme 
tirée  du  porc  et  qu'on  trouve  entre  la  couenne  et  la 
chair.  On  s'en  sert  surtout  pour  la  cuisine.  Comme 
le  lard  est  sujet  à  rancir,  on  le  sale  afin  de  le  conser- 
ver plus  longtemps.  La  graisse  de  lard  fondue  prend 
le  nom  de  saindoux.  —  On  appelle  aussi  lard  cette 
partie  grasse  qui  est  entre  la  peau  et  la  chair  de  la 
baleine,  des  marsouins  et  d'autres  cétacés. 

LAUDACÉ,  se  dit,  en  Médecine,  des  tissus  orga- 
niques qui  ont  éprouvé  la  dégénérescence  cancé- 
reuse, et  dont  l'aspect,  la  couleur,  la  consistance, 
sont  analogues  à  celles  du  lord. 

LAItlir/ADALÉGS  (du  g.-type  Lardizabala),  pe- 
tite famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales,  voi- 
sine des  Berbéridées,  renferme  des  espèces  sarmen- 
teuses  de  la  Chine,  du  Japon  et  du  Chili,  dont  quel- 
ques unes  ont  des  fruits  charnus  semblables  à  un 
gros  cornichon  et  qui  sont  comestibles. 

LAUENTIi:,  LnrenUa,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Phaléni  les,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces 
dont  les  principales  sont  la  L.  dubitarta,  dont  la  che- 
nille vit  sur  le  nerprun  et  la  L.innotaria,  également 
commune  en  France. 

LARGE,  se  dit,  en  Marine,  de  la  mer  hors  de  vue 
des  côtes.  Le  vent  vient  du  large,  quand  il  se  dirige 
de  la  pleine  mer  vers  la  côte. 

LARGO,  mot  italien,  s'emploie,  en  Musique,  pour 
indi(iuer  qu'on  doit  jouer  d'un  mouvement  très-lent. 
Quand  le  mouvement  doit  être  entre  le  largo  et  l'a- 
dagto,  on  dit  larr/lielto. 

LARGUE  (de  l'ital.  largo),  se  dit,  en  Marine, d'une 
des  allures  d'un  bâtiment.  Quand  on  tient  l'allure 
du  largue,  la  direction  de  la  rout(>  est  perpendicu- 
laire :\  celle  du  bâtiment;  sous  l'allure  du  grand  lar- 
gue, la  direction  de  la  route  fait  un  angle  de  12  quarts 
ou  d(^  135"  avec  celle  du  vent.  Dans  l'allure  du  grand 
largue,  les  voiles  sont  peu  ouvertes;  dans  celle  du 
largue,  elles  le  sont  davantage.  F>e  vent  est  dit  lar- 
gue, qrand  lan/ue,  lorsqu'il  souffle  dans  une  direc- 
tion qui  nécessite  que  les  voiles  soient  établies  pour 
les  allures  du  largue  ou  du  grand  largue.  —  Largue 
se  dit  aussi  adjectivement  d'un  cordage,  d'une  ma- 
nœuvre, qui  sont  lâches,  qui  ne  sont  pas  amarrés, 
(|ui  ne  fixent  pas  actuellement  l'objet  auquel  ils  tien- 
nent. On  le  dit  particulièrement  des  écoutes,  bouli- 
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nés,  drisses,  etc.  Larguer  un  objet,  c'est  le  lâcher, 
le  laisser  aller  sans  l'attacher. 
LARICE  ou  LAiiicio,  espèce  de  Pin.  Voy.  Pin. 
LAIllDO.\,  nom  que  l'on  donnait  autrefois  à  la 
basse  du  flûte  par  opposition  au  chalumeau  ou  té- 
nor. Voi/.  Flûte.       *- 

LARIGOT  (pour /'rrrigot  ;à\\  lat.  an/ico, espèce  de 
chaume?  ,  soriedeflûteoudej^etit  flageolet  qui  n'est 
plus  en  usage,  et  qu'imite  un  jeu  d'orgue  nommé 
pour  cette  raison  le  jeu  du  larigot.  C'est  le  plus  aigu 
de  tous  les  jeux  de  l'orgue;  il  sonne  la  quinte  au- 
dessus  de  la  doublette. 

L AR1>  (de  la  ville  de  Lar),  ancienne  monnaie  d'ar- 
gent employée  en  Perse,  valait  l  fr.  21  c.  C'était  un 
(il  d'argent  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  et 
plié  en  deux;  sur  ce  fil  était  imprimé  le  nom  du  sou- 
verain. 

LARI>'US,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  dont  les  espèces  nombreuses  ré- 
|)andues  dans  les  deux  continents  se  trouvent  sur- 
tout sur  les  fleurs  des  Carduacécs;  le  Larinus  sco- 
/f/mi  est  commun  aux  environs  de  Paris. 

LARIX,  nom  latin  botanique  du  genre  Mélèze. 

LARMES  (du  lat.  lacrimœ).  Les  lai-mes,  sécrétées 
par  la  glande  lacrymale,  lubrifient  le  globe  de  l'œil, 
fttcilitent  ses  mouvements  dans  l'orbite,  et  vont  se 
perdre  dans  le  canal  nasal.  Transparentes  et  limpi- 
des comme  l'eau,  elles  ont  une  saveur  plus  ou  moins 
amère  et  salée  :  en  effet,  elles  sont  de  nature  alca- 
line et  verdissent  le  sirop  de  violettes;  elles  contien- 
nent du  chlorure  de  sodium,  des  phosphates  de 
chaux,  de  soude  et  d'alumine.  La  sécrétion  des  lar- 
mes est  influencée  surtout  par  le  système  nerveux; 
la  douleur  l'accroît  considérablement.  L'écoulement 
des  larmes  continuel  et  involontaire  constitue  une 
maladie,  le  larmoiement  ou  épiphora,  qui  peut  se 
compliquer  de  la  fùtule  lacrymale.  Voy.  ces  mots. 

On  appelle  aussi  larmes  de  petites  masses  d'une 
substance  molle  ou  peu  dure,  telle  qu'une  résine,  une 
Komme,  quand  elles  découlent  par  gouttes,  sembla- 
bles à  des  larmes,  des  végétaux  qui  les  produisent. 

Larme  de  Job,  espèce  de  Graminée,  dont  les  se- 
mences ont  la  forme  d'une  larme.  Voy.  Coix. 

Larme  de  la  Vierge  :  c'est  l'Ornithogale  arabique. 

Larmes  de  verre  ou  bataviques,  gouttes  de  verre 
fondu  qu'on  laisse  tomber  extrêmement  chaudes  dans 
un  vase  d'eau  froide  où  elles  prennent  une  forme  as- 
sez semblable  aux  larmes.  Lorsqu'on  en  casse  l'ex- 
trémité, toute  la  larme  se  brise  en  pièces  avec  un 
grand  bruit.  On  a  expliqué  cet  efl'et  par  une  action 
moléculaire. 

Larmes  marines,  masses  glaireuses  qu'on  trouve 
sur  le  sable  et  sur  des  plantes  marines,  et  qui  ne 
sont  que  le  fiai  de  quelque  mollus(|ue. 

Larmes  volcanigues,  matières  vitreuses,  et  qui  af- 
fectent des  formes  plus  ou  moins  globuleuses  ou 
ovoïdes,  et  que  l'on  trouve  dans  la  lave  émise  par  les 
volcans  actuels. 

LARMIER  (de  larme),  sac  membraneux,  h  parois 
glanduleuses,  sécrétant  une  humeur  épaisse,  onc- 
tueuse et  noirâtre,  qui,  chez  les  Cerfs  et  certaines 
espèces  d'Antilopes,  est  située  dans  une  fosse  sous- 
orbitaire  de  l'os  maxillaire,  et  qui  s'ouvre  au  dehors 
par  une  fente  longitudinale  de  la  peau.  —  On  donne 
aussi  ce  nom  à  de  petits  enfoncements  qui  se  remar-  1 
quent  dans  l'angle  interne  des  ^eux  du  cheval. 

En  Architecture,  on  nomme  larmier  :  i"  une  sail-  j 
lie  qui  est  hors  de  l'aplomb  d'une  muraille,  et  qui  , 
sert  à  <  inpùchcr  que   l'eau    ne   découle   le  long  du 
mur  ;  2"  la  partie  d'une  corniche  qui  est  le  plus  en 
saillie;  3"  une  pièce  de  bois  mise  en  saillie  au  bas 
d'un  châssis,  pour  empêcher  (jue  l'eau  ne  coule,  dans  , 
l'intérieur  d'une  chambre.  | 

L ARMILLI-:  ou  Larme  de  Job,  plante.  Voy.  Coix. 

LARMOii:ME.>-T.  Voy.  fini-iioR». 

LARRE,  Larra,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Fouisseurs 
et  type  de  la  tribu  des  (.arrates  ;  forme  ramassée,  ' 


tète  et  thorax  larges;  pattes  courtes,  garnies  de  cils 
roides,  qui  les  aident  à  fouir.  Ces  insectes  se  trou- 
vent surtout  sur  les  fleurs  de  carottes;  les  femelles 
piquent  vivement. 

LARUS,  nom  latin  générique  des  AfoMe//es  et  des 
Goélands.  Voy.  ces  mots. 

LARVE  (du  lat.  larva,  masque),  premier  état  des 
insectes,  celui  dans  lequel  ils  se  trouvent  après  leur 
sortie  de  l'œuf:  leur  forme  est  alors  pour  ainsi  dire 
déguisée  ou  masquée  sous  celle  de  ver.  C'est  pen- 
dant cette  période  de  leur  existence  que  les  insectes 
])rennenttout  leur  accroissement,  et  qu'ils  subissent 
un  nombre  variable  de  mues.  Les  larves  des  Lépi- 
doptères prennent  le  nom  de  chenilles.  Voy.  Lnsec- 
TES,  Chenille,  CHnïSALiDE,  Nvmphe. 

LARVÉE  (fièvre).  Voy.  FiiîvnES  intermittentes. 

LARYNGE,  qui  appartient  au  larynx.  On  appelle 
artère  laryngée,  la  thyroïdienne  supérieure;  nerfs 
laryngés  supérieurs,  deux  rameaux  nerveux  très-forts 
qui  naissent  du  nerf  pneumogastrique,  à  la  partie 
supérieure  et  profonde  du  cou  ;  nerfs  laryngés  infé- 
rieurs ou  récurrents,  des  nerfs  qui  naissent  du  pneu- 
mogastrique dans  le  thorax,  remontent  dans  le  sillon 
intermédiaire  à  la  trachée-artère  et  à  l'œsophage,  et 
sedisti'ibuentau  cou,  surtout  aux  muscles  du  larynx. 
—  On  nomme  phthisie  laryngée,  toute  altération  du 
larynx  qui  s'accompagne  de  symptômes  de  consomp- 
tion. Voy.  ci-après  LARV.xc.rrE. 

LARY.XGITE,  inflammation  de  la  muqueuse  du 
larynx.  Elle  peut  être  aiguë  ou  chronique.  Sous  la 
forme  aiguë,  on  distingue  :  1"  la  L.  simple  ou  mu- 
queuse, qui  ne  détermine  le  plus  souvent  que  des 
symptômes  locaux  sans  gravité  :  altération  de  la  voix, 
picotemenlàla  gorge,  toux;  l'action  du  froid  humide 
en  est  la  cause  la  plus  ordinaire  :  aussi  est-elle  sou- 
vent épidémique  ;  le  repos,  le  silence,  une  tempéra- 
ture douce  et  uniforme,  des  pédiluves  irritants  et 
des  boissons  adoucissantes  suffisent  pour  la  faire  dis- 
paraître; 2"  la  L.  striduleuse,  maladie  de  l'enfance 
dite  aussi  faux  croup,  asthme  de  Millar ,  qui  est 
caractérisée  par  des  accès  de  suffocation  plus  ou 
moins  intenses  :  toux  sèche,  rauque  ou  sonore,  dite 
à  tort  croupale,  respiration  sifflante  et  entrecoupée  ; 
les  accès  en  se  répétant  perdent  de  leur  intensité  et 
bientôt  il  ne  reste  plus  qu'un  rhume  ordinaire  ;  pen- 
dant les  accès,  il  est  bon  de  passer  sur  le  devant  du 
cou  une  éponge  imbibée  d'eau  aussi  chaude  qu'elle 
peut  être  supportée,  ce  moyeu  doit  être  répété  autant 
qu'il  est  nécessaire;  dans  l'intervalle  des  accès,  il  ne 
faut  faire  aucun  traitement  ;  3°  la  L.  pseudo-membra- 
neuse (  Voy.  Croui')  ;  U°  la  L.  sous-muqueuse,  dite 
aussi  œdème  de  la  glotte  (  Voy.  Angine)  ;  —  sous  la 
forme  chronique  ;  t"  la  L.  simple,  qui  peut  succéder 
à  l'état  aigu  et  qui  affecte  surtout  les  individus  tou- 
jours exposés  aux  intempéries  de  l'air,  ou  qui  fati- 
guent beaucoup  les  organes  de  la  voix  ;  2°  la  L,  qrn- 
nuleuse,d\ie  h  l'inflammation  chronique  des  glandules 
de  la  muqueuse  du  larynx  (  Voy.  Angine  (iRANiLEiSH); 
3"  la  L.  ulcéreuse  ou  phthisie  lari/n;/ée,  qui  se  ratla- 
ch(!  pres(iue  toujours  à  une  affection  pulmonaire  ou 
syphilitique  :  cette  dernière  forme  de  laryngite  est 
souvent  incurable. 

LARV>GOSCOrE  (de  larynx,  et  du  gr.  axoTtsco, 
examiner,,  instrument  composé  de  miroirs  convena- 
blement disposés  de  manière  à  éclairer,  pour  les  sou- 
mettre à  l'inspection  directe  de  la  vue,rarrière-gorge, 
l'isthme  du  gosier  et  les  parties  du  larynx  le  plus 
profondément  situées.  Le  D'  anglais  Liston  en  18/iO 
et  le  chanteur  M.  Garcia  en  1805  avaient  eu  l'idée 
d'un  pareil  instrument;  mais  il  ne  fut  mis  en  prati- 
que (|u'en  1858  par  le  D'  Turck;  depuis,  il  a  été  per- 
fectionné en  1800  par  M.  Czermak,  de  Pesth  en  Hon- 
grie et  par  le  D'  Labordette  {spéculum  laryngien). 

LARV.NGOTUMIE,  incision  du  larynx.  Voy.liRoy- 
ciioTOMie. 

LARV.XX  (du  gr.  ).ipuYÎ)i  partie  supérieure  de  la 
trachée-artère;  c'est  l'organe  essentiel  de  la  voix. 
Placé  sur  le  devant  du  cou,  en  avant  du  pharynx, 
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au-dessous  de  l'os  hyoïde,  le  larynx  a  la  forme  d'un 
cône  tronqué  et  renversé  et  est  formé  de  plusieurs 
pièces  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  La  muqueuse; 
qui  tapisse  intérieiirr-ment  la  surface  du  larynx  pré- 
sente vers  son  milieu,  h  droite  et  à  ijauche,  les  cor- 
des vocales  ou  iigoments  inférieurs  de  la  glotte,  qui 
peuvent  s'écarter  ou  se  rapprocher  plus  ou  moins  ; 
au-dessus  de  ces  cordes  sont  deux  cavités  allongées, 
de  profondeur  variable,  dites  ventricules  ou  sinus  du 
Inri/nx,  et  surmontées  de  deux  autres  replis  de  la 
membrane  muqueuse,  qu'on  appelle  ligaments  siipr- 
rieurs  de  la  glotte  [Voy.  Gi.ottk).  Quatre  cartilages 
entrent  dans  la  composition  du  larynx  :  le  thyroïde, 
dont  la  saillie  antérieure  est  appelée  vulgairement 
pomme  d'Adam  ;  le  cricoïde,  qui  occupe  la  partie 
inféri(;ure  et  postérieure,  et  les  deux  aryténoïdes,  si- 
tués à  la  partie  postéro-supérieure  :  il  faut  y  ajouter 
un  fibro-cartilage,  l'épiglotte  {Voy.  ce  mot),  qui  sur- 
monte le  bord  supérieur  du  thyroïde.  Ces  pièces 
cartilagineuses  sont  mises  en  mouvement  par  plu- 
sieurs muscles(cmo-//(i'/;'oiirf/e»-*,C7'2'co-a;7y^^r(Oirf!e/(v, 
thyro-oryténoidiens,  arytéiioidiens);  d'autres  mus- 
cles rattachent  le  larynx  aux  parties  environnantes 
(hi/oldiens,  sterno-thyroidiens,  etc.).  —  Les  dimen- 
sions de  cet  organe  varient  suivant  les  individus  et 
aussi  suivant  l'âge  et  le  sexe.  L'homme  a  le  larynx 
plus  développé  que  la  femme.  Cet  organe  prend,  à 
l'âge  de  puberté,  un  accroissement  remarquable  qui 
se  dénote  par  cette  transformation  de  la  voix  qu'on 
nomme  vulgairement  mue.  —  Le  larynx  peut  être  le 
siège  de  nombreuses  maladies  :  laryngite,  angine, 
croiiii,  etc.  Voy.  ces  mots. 

Le  larynx  des  Mammifères"  est  formé  des  mômes 
pièces  cartilagineuses  que  celui  de  l'homme.  Ciiez 
les  Oiseaux,  il  y  a  deux  larynx,  l'un  au  commence- 
ment de  la  trachée-artère,  l'autre  à  l'extrémité. 
L'inférieur  sert  presque  seul  à  la  production  des 
sons;  sa  structure  est  d'autant  plus  compliquée  que 
l'oiseau  module  mieux  son  chant  :  c'est  chez  le  ros- 
signol i|u'elle  offre  surtout  ce  caractère. 

LASAGXK,  pâle.  Voy.  Lazagne. 

LAS<;auS,  nom  donné,  dans  les  mers  des  Indes 
orientah's,  aux  matelots  indiens,  particulièrement  :\ 
ceux  qui  naviguent  sur  les  bâtiments  européens.  Ce 
sont  généralement  des  parias. 

LASER,  LASKRPiTiuM.  Les  aucieus  désignaient  SOUS 
le  nom  de  laser  une  substance  gommo-résineuse  et 
aromati(iue  qu'ils  tiraient  d'une  plante  de  la  Cyré- 
naïque  appelée  par  eux  LaserpUnim,  et  qui  est  in- 
connue aujourd'hui.  On  attribuait  ;i  cette  résine  des 
vertus  merveilleuses  :  c'était  un  antidote  contre  tout 
poison,  elle  rendait  la  vue,  etc.  Aussi  l'estimait-on  à 
l'égal  de  l'or  ;  à  Rome,  on  la  gardait,  dit-on,  précieu- 
sement dans  le  trésor  de  l'État. 

Les  botanistes  modernes  ont  donné  le  nom  de  La- 
serpitiiim  à  divers  genres  de  la  famille  des  Ombelli- 
fercs,  tribu  des  Tliapsiées,  dans  lesquels  ils  ont  cru 
ri'trouver  la_  plante  qui  produisait  le  laser. 

LASIOIMÎTALK  (d<i  gr.  Hirto;,  velu,  et  7r£Ta),ov, 
pi'ta\c.),Lasiopetalu»i,  genre  do  la  famille  des  Byttné- 
riacées,  établie  par  Sniiili  pour  de  pr;tits  arbustes  d(î 
l'Australie,  k  rameaux  effilés,  i  feuilles  alternes,  li- 
lu'-aires;  à  épis  floraux  opposés  aux  feuilles. 

I.ASSFIIET.  Voy.  Lachiet. 

LASSO  ou  i.Aso  (de.  l'espagn.  Inzo,  lacs),  longue  et 
forte  lanière  de  cuir  dont  les  Anu'-ricuins  du  Sud  se 
servent  pour  prendre  les  animaux  sauvages,  et  quel- 
c|uef(iis  même  pour  abattre  un  ennemi.  Le  lasso  a  15 
nu  20"  de  long;  il  est  terminé  d'un  bout  par  un  an- 
neau de  fer,  et,  de  l'autre,  il  est  fixé  h.  la  sangle  de  la 
selle.  Le  chasseur,  (|ui  esta  cheval,  ramène  le  bout 
de  cette  lanière  dans  l'anneau,  forme  une  large  bou- 
cle qu'il  ouvre  en  la  faisant  tournoyer  rapidement 
au-dessus  de  sa  tête;  il  lâche  ensuite  la  lanière  en 
la  diri<;eanl  sur  l'objet  (]u'il  veut  saisir,  et  dès  qu'il 
l'a  enveloppé,  il  lance  son  cheval,  do  manière  à  ser- 
rer la  iioucle  et  îi  étrangler  la  victime. 

LAST  (cà-d.  charge),  mesure  de  poids  usitée 


dans  les  ports  de  la  Baltique  et  en  Hollande,  varie 
selon  les  pays,  mais  équivaut  généralement  à  2,000 
kilogrammes  ou  deux  tonneaux.  On  appelle  lastgela 
l'argent  de  charge)  le  droit  perçu  en  Hollande,  soit 
à  l'entrée,  soit  à  la  sortie  sur  les  marchandises  qui 
forment  la  cargaison  des  navires  étrangers.  —  En 
Suède,  c'est  aussi  une  mesure  de  capacité  équivalant 
à  17  hectolitres  17  litres. 

LASTI.NG  (mot  anglais  signifiant  qui  dure),  étoffe 
d'origine  anglaise,  à  laine  rase,  à  tissu  satin  ordi- 
naire uni,  ou  à  rayures.  On  en  fait  des  vêtements 
d'été  ;  on  l'emploie  aussi  en  passementerie.  —  Le 
lasting  français  se  fabrique  surtout  à  Roubaix. 

LATAN'IER,  Latania,  genre  de  la  famille  des  Pal- 
miers, tribu  des  Borassinées,  originaire  de  Madagas- 
car et  des  îles  de  la  Sonde  :  tronc  simple,  cylindrique, 
droit  et  assez  élevé,  couronné  par  un  cône  de  15  à  20 
feuilles  disposées  en  faisceaux,  pétiolées,  palmées  ou 
demi-ailées  :  ces  feuilles  se  montrent  d'abord  plissées 
comme  un  éventail;  elles  s'ouvrent  ensuite,  s'éten- 
dent en  rond,  et  les  longues  pointes  qui  les  termi- 
nent, leur  donnent  l'aspect  d'un  soleil  rayonnant.  On 
fait,  avec  ces  feuilles,  de  petits  paniers  ù  ouvrage  et 
toutes  sortes  d'objets  délicats.  Les  fleurs  naissent  sur 
les  digitations  d'un  régime  rameux  ;  elles  sont  jaunes, 
sessiles,  enchâssées  dans  les  écailles  des  chatons.  Le 
fruit  est  un  drupe  contenant  trois  noyaux  monosper- 
mes. Le  L.  de  Bourbon  et  le  L.  rouge  croissent  aux 
îles  Maurice  et  de  la  Réunion. 

LATK>TE  (cHALEtn),  c.-à-d.  cachée.  V.  Chai.ei  n. 

LATÉRAL  (du  lat.  lateralis),  se  dit,  en  Botanique, 
de  toute  partie  qui  est  située  sur  le  côté  d'une  autre; 
de  l'anthère,  quand  elle  s'attache  d'un  seul  côté  du 
filet;  de  l'embryon,  qui  est  rejeté  tout  d'un  côté  de 
la  graine;  du  stigmate,  qui  est  placé  sur  le  côté  du 
style  ou  de  l'ovaire  ;  du  style,  qui  se  trouve  hors  la 
direction  de  l'axe  vertical  de  l'ovaire. 

LATÉRIGRADES  (du  lat.  latus,  laterU,  côté,  et 
gradus,  pas;,  nom  donné  à  des  Araignées,  à  pieds 
inégaux,  qui  peuvent  marcher  à  reculons,  en  avant, 
et  surtout  de  côté  comme  les  crabes,  ce  qui  leur  a 
valu  aussi  le  nom  d' Araignées-crabes.  Elles  se  tien- 
nent sur  les  végétaux  ne  faisant  pas  de  toiles,  et  je- 
tant simplement  quelques  fils  pour  arrêter  leur  proie. 

LATEX  (du  lat.  latex,  liqueur  \  suc  qui  s'échappe  di' 
certaines  plantes  lors(|u'on  les  blesse.  Ce  suc  a  le  plus 
souvent  l'apparence  et  la  blancheur  du  lait,  notani- 
ment  dans  le  figuier,  le  pavot,  la  laitue,  les  euphor- 
bes, etc.  ;  il  circule  dans  des  vaisseaux  particuliers 
{vaisseaux  laticif'ères),  remarquables  en  ce  que  leurs 
parois  minces  sont  dépourvues  de  toute  ponctuation, 
et  aussi  par  l'inégalité  de  leurs  calibres,  et  par  leurs 
ramifications  qui  on  font  un  système  dont  toutes  les 
|)arties  communiquent  :  on  les  rencontre  surtout 
dans  l'écorce  et  dans  la  moelle.  —  Le  latex  est  formé 
d'un  liquide  dans  lequel  flottent  en  nombre  immense 
de  petits  globules  auxquels  il  doit  son  opacité  et  sa 
coloration.  Ce  liquide  considéré  tantôt  comme  l'ana- 
logue du  sang  chez  les  animaux;  tantôt  comme  une 
matière  excrémentilielle  séparée  de  la  sève,  parait 
jouer  dans  les  plantes  le  rôle  de  la  lymphe  animale 
<iui,  retirée  du  sang,  y  retourne  après  avoir  subi  une 
circulation  collatérale.  La  plupart  des  propriétés  spé- 
ciales des  plantes  paraissent  être  dues  à  leur  latex  :  le 
caoutchouc  est  le  latex  d'un  certain  nombre  d'arbres 
exotiques  {Siphonia,  Ficus,  Urceola),  d'où  il  s'é- 
chappe, après  excision;  la  gutta-percha,  la  gomme- 
gutte,  l'opium,  le  lait  du  galactodendron,  le  poison 
(le  VAntiaris  sont  encore  des  latex,  etc. 

LA TIIYRUS,  nom  latin  botaniq.  du  genre  gesse. 

L.VTLiLITE.   Voy.  HaOy.NE. 

LATICIFÉRES  (vAKssEAUx).  Voif.  Latex. 

LATL\  (du  lat.  latiniis).  Sous  ce  nom,  on  com- 
prend plusieurs  idiomes  fort  différents  :  1°  le  latni 
ancien,  qu'il  faut  lui-même  distinguer  en  latin  clas- 
sique, ou  langue  littéraire  (sermo  nobilis)  et  en  latt» 
vulgaire,  ou  langue  naturelle  du  peuplu  romain 
{sermo plebetuji ou  rusticus,  castrenseierbum);  2»  le 


LAUDANUM. 


—  940  — 


LAURIER. 


bas-latin,  qui  comprend  :  le  latin  barbare,  niélanfjo 
du  latin  classique  et  du  latin  vuljiaire,  employé  après 
l'invasion  des  barbares,  par  le  clergé  et  par  les  scri- 
bes et  autres  fonctionnaires  publics,  et  le  lutin  du 
moyen  ôge,  reproduction  servile  du  mot  français  avec 
une  désinence  latine  :  missaticum,  message,  est  du 
latin  barbare  ;  messayiuni,  est  du  latin  du  moyen 
âge.  C'est  du  latin  vulgaire,  et  non  du  bas-latin,  que 
dérive  le  français. 

LATIIVISSIE,  tour  de  phrase  propre  à  la  langue 
latine.  Jusqu'au  milieu  du  xvn'  siècle  les  latinismes 
sont  fréquents  dans  les  auteurs  français.  Voy.  Idio- 
tisme. 

LATIROSTRES  (du  lat.  latus,  large,  et  rostrum, 
bec),  nom  commun  à  tous  les  Oiseaux  qui  ont  le  bec 
aplati  horizontalement  :  tels  sont,  parmi  les  Échas- 
siers,  les  genres  Spatule,  Savacou  et  Phénicoptére  ; 
parmi  les  Passereaux,  l'Hirondelle,  V Engoulevent. 

LATITUDE  (du  lat.  latitudo,  largeur).  On  appelle 
ainsi,  en  Géogi-aphie,  la  distance  d'un  lieu  de  la  terre 
à  l'équateur  terrestre  comptée  sur  le  méridien  de  ce 
lieu.  Elle  est  égale  à  la  hauteur  du  pôle  au-dessus 
de  l'horizon  du  lieu  considéré,  et  se  détermine  soit 
à  l'aide  du  cercle  mural  ou  du  théodolite,  soit  en 
mer,  à  l'aide  du  sextant.  La  latitude  se  compte  de  0° 
à  90"  et  est  septentrionale  ou  méridionale  suivant  que 
le  lieu  est  dans  l'hémisphère  boréal  ou  dans  l'hé- 
misphère austral.  Paris  est  à  48°  50'  \k"  de  latitude 
nord.  —  En  Astronomie,  on  appelle  latitude  d'un  astre 
sa  distance  à  l'écliptique  comptée  sur  la  circonférence 
d'un  cercle  passant  par  cet  astre  et  l'axe  de  l'éclip- 
tique. Elle  est  héliucentrique  ou  géocentrique  suivant 
que  l'on  suppose  le  soleil  ou  la  terre  placé  au  cen- 
tre de  la  sphère  céleste. 

LATRIE  (du  gr.  /oxpeia),  culte  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu  seul.  Voy.  Culte. 

LATRLVES  (du  lat.  latrina  pour  lavatrina).  Voy. 
Fosses  d'aisancks. 

LATRODECTE  (du  gr.  ).aTf,i';,  captif,  etôr,xTrj,-,qui 
mord),  Lairodectes,  genre  d'Arachnides.de  l'ordre  des 
Aranéides,  renferme  des  araignées,  très-voisines  des 
Théridions,  et  qui  vivent  dans  les  sillons  des  champs 
et  sous  les  pierres.  Elles  y  filent  des  nœuds  et  des 
filets,  où  les  insectes  qui  passent  se  trouvent  arrêtés. 
Le  L.  malmigiiutte  est  d'un  noir  luisant  clair,  coupé 
par  trois  rangs  de  taches  d'un  rouge  de  sang:  ilaTab- 
domen  rond,  renflé  à  sa  partie  supérieure,  et  marqué 
de  quatre  taches  noires  et  disposées  en  carré  parfait; 
le  corps  couvert  de  poils.  Sa  morsure  est,  dit  on,  très- 
dang(!rf'use.  Cette  espèce  est  commune  en  Algérie 
et  on  Corse. 

LATTE  (de  l'allem.  Lâ^/e),  morceau  de  bois  long  et 
mince,  fendu  selon  son  fil,  dont  on  se  sert  surtout 
dans  la  construction.  La  dimension  des  lattes,  dites 
de  sciage,  est  de  1",50  de  long  sur  env.  0'°,03  do 
large,  l'ixées  aux  chevrons, elles  serventà  porteries 
ardoises  ou  les  tuiles  des  toitures,  et  on  les  appelle 
alors  lattes  voliges  ;  ces  mêmes  lattes,  clouées  sur 
If's  pans  de  charpente,  reçoivent  et  retiennent  les 
couches  de  plâtre  ou  autres  enduits  dont  on  recou- 
vre les  cloisons  :  on  les  appelle  alors  lattes  joinlives. 
On  nomme  contrelattes  celles  qui  sont  posées  per- 
p'-ndiciilairement  entre  deux  chevrons  et  qui  sont 
plus  longuos  et  plus  épaisses  que  les  lattes  ordinai- 
res. Le  lattis  en  un  ouvrage  en  lattes  :  il  se  dit  sur- 
tout d'une  couverture  en  lattes  posée  sur  un  com- 
ble. —  On  se  sert  aussi  de  lattes  jjour  faire  des 
treillages,  pour  séparer  dans  les  caves  les  rangées  de 
bouteilles,  etc. 

On  donne  vul(;airoment  le  nom  de  latte  au  sabre 
de  cavalerie,  long  et  droit. 

LAL'I>A.\L'.>I  (du  Ul.lans,  ^/i/t/ù, louange;  à  cause 
de  la  grande  vertu  de  ce  médicament).  On  donne  ce 
nom,  en  Médecine  et  en  Pharmacie,  àplusit-urs  pré- 
parations médicamenteuses  dont  l'opium  forme  la 
base,  et  principalement  aux  teintures  alcooliqui-s  fai- 
tes avec  de  l'opium.  Autrefois  on  appelait  spéciale- 
ment. L.  opiacé,  l'opium  purifié  de  matières  élran-  ' 


gères  et  l'extrait  d'opium  au  vin.  —  Aujourd'hui,  on 
emploie  surtout  le  Z,.  de  Rousseau,  préparé  avec  de 
l'opium,  du  miel,  de  la  levure  de  bière  et  de  l'al- 
cool ;  elle  L.  de  Sydenharn,  composé  d'opium,  de  sa- 
fran, de  cannelle  et  de  girofle,  qu'on  fait  macérer 
pendant  15  jours,  à  une  douce  chaleur,  dans  du  vin 
de  Malaga.  —  Le  laudanum,  pris  à  dose  convenable, 
est  un  médicament  tonique  et  calmant.  Pris  à  forte 
dose,  il  occasionnerait  l'empoisonnement.  Aussi  ne 
l'administre-t-on  que  par  gouttes.  —  Les  prépara- 
tions dans  lesquelles  le  laudanum  n'entre  qu'en  petite 
quantité  sont  dites  laudanisées.  Voy.  Opilm. 

LAUDES  (c.-à-d.  louanges),  a*-'  partie  des  heures 
canoniales,  celle  qui  suit  matines,  a  été  ainsi  appe- 
lée parce  que  les  psaumes  qu'elle  contient  célèbrent 
la  gloire  de  Dieu.  Elle  se  compose  de  cinq  psaumes, 
plus  un  capitule,  des  oraisons  et  des  cantiques.  En 
principe,  laudes  était  censé  se  chanter  à  l'aurore, 
mais  souvent  on  le  chante  de  nuit  et  immédiatement 
après  matines. 

LAUJMOZSITE,  substance  minérale,  connue  aussi 
soxisle  nomdeZeolitheefflorescenleoyiZ.de  Bretagne. 
C'est  un  silijrate  hydraté  d'alumine  et  de  chaux 
[3AISi*-+-NaSi*  +  2Aq],  qui  cristallise  en  prismes 
rhomboïdaux  terminés  par  des  biseaux.  La  laumonite 
est  grisâtre,  d'éclat  nacré,  à  cassure  lamelleuse  par 
suite  de  sa  tendance  à  se  cliver;  elle  est  tendre,  fria- 
bleetpèse  2,3. — On  latrouveàHuelgo6t(Finisterrey, 
et  peut-être  au  St-Gothard,  au  Tyrol,  etc. 

LAURE  (du  gr.  ),aûpa,  chemin  creux,  ruelle),  série 
de  petites  cellules  habitées  par  des  anachorètes,  est 
analogue  h.  un  couvent.  Les  premières  laures  furent 
construites  au  désert:' elles  se  multiplièrent  dans  la 
Thébaide.  On  en  trouve  encore  en  Egypte,  en  Syrie, 
au  mont  Athos,  etc.  Les  quatre  couvents  les  plus  en 
renom  de  la  Russie  portent,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  monastères,  le  nom  de  SteLaure  :  ce  soin 
ceux  de  Kiev,  dit  Petchersky  ;  de  St-Serge,  dit  Troîl- 
skoi,  de  St- Alexandre  ^evsky,tous  deux  à  St-Péters- 
bourg,  et  de  l'Assomption  à  Potchaiev. 

LAURÉ.ICÉES.  Voy.  Laciu.\é£S. 

LAUREAT  (du  lat.  laureatus),  se  dit  en  général 
de  toute  personne  qui  a  remporté  un  prix  dans  un 
concours.  Il  se  dit  plus  spécialement  dans  quelque^ 
pays,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  des 
poètes  qui  recevaient  soit  des  princes,  soit  des  corpssa- 
vants,  la  couronne  de  laurier  comme  signe  de  leur 
mérite  et  de  leur  supériorité.  Voy.  Lauréat  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

LAURELLE.  Voy.  LAuniEn-nosE. 

LAURE.NCIE,  Laurencia,  genre  de  la  famille  des 
Algues,  famille  des  Floridées  :  fronde  filiforme,  cy- 
lindrique ou  comprimée;  fructifications  en  tubercules 
globuleux  àl'extcémité  des  rameaux.  La  L.  ailce{L. 
/vi««rt/i/ï(/fl) longue  de  0'",15,  est  remarquable  par  ses 
ramifications  délicates  et  sa  saveur  acre  et  brûlanto 
qui  la  fait  rechercher  comme  condiment  ;  on  la 
trouve  sur  les  côtes  de  l'Océan. 

LAURE>'TIE.\.\E  (Fon.MATioN).  On  donne  ce  nom, 
en  Géologif!,  à  un  massif  puissant  de  roches  strati- 
fiées métamorphiques,  que  l'on  rencontre  au  Canada 
et  dans  une  partie  do  l'AnK-rique  du  Nord,  et  quo 
l'on  présume  d'oripino  plus  ancienne  que  les  terrains 
siluriens.  C'est  dans  dos  roches  sorpentineusos  do 
cette  formation  (\yi'ondiroii\é\'Eo:oon(\  oy.ccmotj, 
foraminifère  fossile  qui  serait,  parait-il,  le  plus  an- 
cien représentant  de  la  vie;  animale  à  la  surface  de 
notre  globe. 

l,AVHÉOLE,  Daphne  la ureola.  Voy.  Daphné. 

LAURIER,  Laurus,  goure  type  de  la  famille  des 
Laurinéos,  a  pour  caractères  :  dos  fleurs  dioî(|ucsou 
hermaphrodites,  a\antun  périanthe  partagé  en  /i  di- 
visions égales;  12étamines,  pas  de  pistil,  môme  dans 
les  fleurs  mâles,  stigmate  en  tète;  le  fruit  impropre- 
ment appelé  baie,  est  \ui  drupe  allongé,  noiràire,  de  la 
^Tosseur  d'une  petitocorisoot  (|ui  repose  sur  la  base 
(lu  périanthe  p«'rsistant.  L'es|)èie  type  est  le  Laurier 
d'Apollon  {Laurus  nobili.\),  ainsi  nommé  parce  qu« 
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ses  branches  ont  servi  de  tout  temps  à  faire  des  cou- 
ronnes pour  les  vainqueurs.  On  l'appelle  aussi  L. 
•  ommun,  L.  fram:,  L.  naure.  C'est  un  bel  arbre  qui 
relève  à  lO'"  env.  dans  le  midi  de  l'Europe,  dans 
l'Asie  Mineure  et  l'Afrique  septentrionale,  où  il  croît 
spontanément  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  bas  dans 
nos  contrées.  Ses  brandies  sont  droites,  serrées  con- 
tre le  tronc;  ses  feuilles  persistantes,  lancéolées, 
veinées  et  luisantes  :  i)  y  a  des  variétés  à  pjrandes 
feuilles,  d'autres  à  feuilles  ondulées  sur  les  bords  et 
crépues,  d'autres  à  feuilles  très-étroites.  Toutes  les 
parties  du  laurier  sont  imprégnées  de  sucs  aromati- 
ques, et  servent  comme  parfum  et  comme  assaison- 
nement. Le  bois  du  laurier  est  dur  et  élastitjue,  il 
conserve  longtemps  son  odeur  aromatique.  Ses  baies 
donnent  une  huile  {/mile  de  laurier)  très-usitée  en 
onctions  contre  les  douleurs  :  elle  entre  dans  la  com- 
position du  baume  de  Fioravanti. 

Aucun  arbre  n'a  été  plus  célèbre  dans  l'antiquité, 
ni  plus  souvent  chanté  par  les  poètes.  Il  était  parti- 
(ulièrementconsacré  JiApoUon.  Les  anciens  croyaient 
que  le  laurier  communiquait  l'esprit  de  prophétie  et 
l'enthousiasme  poétique.  Il  était  aussi  le  symbole  de 
la  victoire;  à  Rome,  on  portait  devant  les  généraux 
vainqueurs  des  faisceaux  entourés  de  laurier.  On 
croyait  enfin  que  le  laurier  n'était  jamais  frappé  de 
la  foudre.  — Au  moyen  âge,  c'était  d'une  couronne 
de  laurier  que  les  Universités  de  France  récompen- 
saient les  poètes,  les  artistes  et  les  savants  qui  s'é- 
taient distingués  par  de  grands  succès  :  d'où  le  nom 
de  lauréat.  —  Quant  à  l'origine  des  mots  baccalau- 
réat et  Ijachelier,  Voy.  BAccALAinÉAT. 

Plusieurs  botanistes  bornent  à  cette  seule  espèce 
le  genre  Laurier;  d'autres  y  comprennent  le  L.  avo- 
catier (L.perxea)  ou  Poirier  avocat  ;  le  L.  camphrier 
(L.  camphora)  ;  le  L.  cmnnellier  {L.  cinnamomum), 
le  L.  casse{L.  cassia),qm  en  est  voisin,  etleZ,.  sassa- 
fras. Voy.  AvocATiEn,  Cannelliek, Sassafras,  etc. 

Dans  l'usage,  on  donne  le  nom  de  Laurier  à  divers 
arbustes  qui  n'appartiennent  en  rien  à  la  famille  des 
Laurinées,  mais  qui  présentent  par  la  forme  ou  la 
consistance  de  leurs  feuilles  quelques  rapports  de 
ressemblance  avec  les  vrais  Lauriers. 

LAI  RIER-AMANDIER  OU  LALRIER-CERISE,  PrUTlUS UlUVO- 

'■erasws,  grand  et  bel  arbrisseau  du  genre  Cerisier, 
famille  des  Rosacées  :  fleurs  blanches,  en  grappes 
axillaires,  d'une  odeur  douce;  fruits  drupacés,  ovoï- 
des, de  la  forme  des  guignes,  mais  plus  petits  :  leur 
chair  est  violette,  fade  ;  le  noyau  et  l'amande  sont 
très-amers,  ce  qui  tient  à  la  présence  de  l'acide  prus- 
sique  qui  existe  assez  abondamment  dans  cette  plante. 
On  se  sort  de  ses  feuilles  pour  parfumer  le  lait  et  les 
crèmes;  il  ne  faut  jamais  mettre  plus  de  deux  feuil- 
les pour  un  litre  de  lait,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  à 
faire  naître  di-s  accidents,  tels  que  vertiges,  défail- 
lance, etc.  Le  poison  contenu  dans  le  laurier-cerise 
est  si  subtil,  (jue  les  siMiles  émanations  de  cet  ar- 
brisseau, si  l'on  s'arrête  trop  longtemps  sous  son  om- 
brage, peuvent  occasionner  des  maux  de  tête  et  des 
nausées.  — LeLaurier-amandirrcst  originaire  de  l'A- 
sie Mineure.  Ce  fut  en  157()  qu'il  fui  importé  pour  la 
première  fois  en  Europe  ;  depuis  il  s'est  répandu  dans 
|)resqne  tous  les  jardins,  où  il  est  recherché  à  cause 
de  la  beauté  de  son  feuillage.  Il  se  perpétue  facile- 
ment de  graines,  de  di-ageons  et  de  marcottes. 

LAI  niKn-itENjoi\,  Lfiiirui  lii'nzni/i,  dit  aussi  lien- 
joiii  odnnfi'rtiut,  genre  de  la  famille  des  Laurinées, 
établi  pour  un  arbuste  di-  l'Amérique  du  Nord,  haut 
do  3™,  à  feuilles  oblongues  aigut-s,  ;'i  fleurs  en  om- 
belli-,  ."i  baies  rouircs  .puis  noires.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  Slyrn.r  Hpuzoi/i  qui  seul  fournit  le 
heiijoin.  Voy.  ce  mot. 

LAtniEn-IIOSK   ou  HUnr.SE,  LAURELLK,  AVni/m  o/f'flW- 

Hrr,  genre  de  la  famille  des  Apocynées,  renf-rnie 
des  arbrisseaux  d'une  forme  élégante,  cliargi''s  d'un 
grand  noml)re  de  fleurs  de  couleur  rose,  ((uelquefois 
blanches,  .\  cornlle  infundibuliforme.dont  le  tube  est 
muni;i  son  orifice  de  .">  lanièren  ^  plusieurs  lobes.  Le 


fruit  se  compose  de  2  folioles  uniloculaires,  allongées; 
graines  couronnées  par  une  aigrette.  Cet  arbrisseau 
contient  un  suc  acre,  caustique  et  laiteux,  qui  est  un 
poison  pour  l'homme  et  pour  tous  les  animaux.  Les 
Maures  de  Barbarie  se  servent  du  charbon  de  ce  bois 
dans  la  fabrication  de  la  poudre.  —  On  croit  le  Lau- 
rier-rose originaire  du  Levant.  Il  pou<;se  spontané- 
ment sur  le  bord  des  eaux  en  Italie,  en  Espagne  et 
dans  le  midi  de  la  France. 

LACRiER-TiN,  Viburnum  tinus,  espèce  du  genre 
Viorne,  tribu  des  Sambucées,  famille  des  Caprifo- 
liacées,  renferme  des  arbrisseaux  remarquables  par 
leurs  rameaux  carrés,  leurs  feuilles  coriaces,  lisses, 
leurs  fleurs  blanches,  et  qui  croissent  dans  les  lieux 
pierreux  et  couverts.  Ils  s'élèvent  à  2  ou  3",  et  sont 
cultivés,  comme  plantes  d'ornement. 

On  nomme  vulg.  Laurier  alexandrin,  le  Fragon  ; 
L.  aromatique,  le  Brésillet  ;  L.  au  lait,  le  Laurier- 
cerise;  L.  épineux,  le  Houx;  L.épurge,  le  Lauréole; 
L.  «flj/<,leVaccinium  ;  L.  rouge,  une  espèce  de  Fran- 
chipanier;  L.  de  St  Antoine,  l'Épilobe  ;  L.  sauvage, 
le  Myrica  à  cire  ;  L.  tulipier,  le  Magnolier. 

LAUR1>'E,  alcaloïde  qu'on  extrait  des  baies  du 
laurier.  L'acide  laurique  ou  laurnstéarique  s'obtient 
par  la  saponification  de  la  laurine. 

LAL'RI>'ÉES  ou  LAURÉACÉES  (du  g. -type  Laurier), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgj'- 
nes,  appartenant  aux  régions  chaudes  des  deux  con- 
tinents. Ce  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  rarement  opposées,  entières  ou  lobées,  sou- 
vent coriaces,  persistantes  et  ponctuées  ;  à  fleurs  en 
panicules  ou  en  cymes  ;  calice  à  6  ou  6  divisions,  8  à 
12  étamines  insérées  à  la  base,  anthères  terminales, 
ovaire  libre  uniloculaire  ;  fruits  charnus  i  la  base 
desquels  persiste  le  calice.  —  Nées  d'Esenbeck  a  sub- 
divisé cette  famille  en  treize  tribus  ;  Cinnamomées, 
Camp/torées, P/uthèes,  Persces, Cryptocaryées,  Acro- 
dirlidiées,  Ncciandn'es,  Dicypelliées,  Oréodnphnées, 
Flaviflores,  Téiranthérées,  Duphnidiées,  Cassythées. 
C'est  à  la  tribu  des  Tétranthérées  qu'appartient  le 
Laurier  proprement  dit. 

LAURIQUE  (acide^.  Foy.  Lairine. 

LAUROSE.   Voy.  Laurier-rose. 

LAURUS,  nom  latin  du  genre  Laurier. 

LAVABO  (en  latin/e  laverai),  terme  de  Liturgie, 
désigne:  1*  l'action  du  prêtre  qui  se  lave  les  doigts 
à  un  certain  moment  de  la  messe,  entre  l'ofTertoirc 
et  rOr/j^e /■/•rt/rc.?,  en  môme  temps  qu'il  ditces  mots  : 
Lavabo  inter  innocentes  manus  nieas,  etc.  ;  2°  la  par- 
tie de  la  messe  où  s'accomplit  cette  action  ;  3°  le 
linge  avec  le(|uel  le  prêtre  s'essuie  les  doigts. 

En  termes  d'Ebénisterie,  un  lavabo  est  un  meuble 
garni  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  la  toi- 
lette :  cuvette,  verres,  brosses,  flacons,  etc. 

LAVAGE  (de /rtcpr;.  Dans  le  travail  des  .Mines,  c'est 
l'opération  par  latiuelleon  sépare, au  moyen  de  l'eau, 
les  parties  terreuses  ou  pierreuses  des  parties  métal- 
liques. —  Dans  les  Arts,  on  nomme  eaux  de  lavage 
les  eaux  qui,  après  avoir  passé  sur  des  terres  salpè- 
trées,  ne  sont  pas  assez  chargées  de  sels  nitreux 
pour  être  soumises  avec  avantage  à  l'évaporation,  et 
que  l'on  est  obligé  do  faire  passer  sur  de  nouvelles 
terres  pour  les  porter  au  degré  convenable. — Lavage, 
en  Médecines.   I  o;/.  Kmétiouk  et  Pirg^tiks. 

LAVA>l»E(de  l'ital.  A/iv/nrf^, action  délaver;  parce 
qu'elle  sert  à  préparer  une  eau  de  toilette),  Larnn- 
dnln,  genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Ocy- 
moidées,  renferme  de  petits  arbrisseaux  ou  des  herbes 
vivaces,  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née et  dans  l'Asie  méridionale.— La  Lavande  commune 
' L.  spicn),  vulg.  Spic  ou  A-^pic,  a  des  fleurs  bleues  ou 
blanchâtres,  en  verticilles  très-rappro(  hés,  formant 
un  épi  lerminal,  muni  de  bractées  algues.  F.lleest  com- 
mune sur  les  rochers  de  la  Provence,  où  les  abeilles 
I  y  recueillent  un  miel  très-doux  et  qui  conserve  !'o- 
1  deiirde  la  plante.  On  la  cultive  en  bordore  dans  les 
jardins.  La  lavande  est  tonique,  cordiale,  stomachi- 
que; sa  saveur  est  chaude,  aromatique  et  anièrc. 
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Elle  répand,  même  desséchée,  des  émanations  très- 
fortes,  mais  suaves  ;  on  la  renferme  dans  les  armoi- 
res, pour  garantir  des  mites  et  autres  insectes  les 
vêtements  de  laine;  on  s'en  sert  aussi  pour  masquer 
les  mauvaises  odeurs.  On  en  retire,  par  la  distilla- 
tion, une  huile  essentielle,  dite  huile  ff  aspic  :  cette 
huile  est  jaune,  d'une  forte  odeur  aromatique  et  con- 
tient un  hydrocarbure  analogue  à  la  térébenthine  et 
un  camphre.  On  l'emploie  dans  la  médecine  vétéri- 
naire et  pour  la  préparation  de  certains  vernis.  Les 
pêcheurs  en  recouvrent  l'appât  de  leurs  lignes  pour 
faire  mordre  le  poisson.  —  La  L.  vraie  (L.  vera)  a 
une  odeur  moins  forte  et  plus  agréable  que  la  pré- 
cédente :  c'est  elle  qui  sert  à  la  préparation  do  Veau 
lie  lavande;  elle  croît  sur  les  collines  du  midi  de  la 
Fiance.  —  La  L.  stœrhas  s'emploie  comme  antispas- 
modique :  on  la  prescrit  dans  les  asthmes  humides 
et  les  affections  pulmonaires  avec  atonie. 

LAVANDIÈRE,  oiscau.  Voy.  Bergeronrette. 

LAVANÈSE  OU  Faux  indigo.   Voy.  Galega. 

LAVANGE  ou  i.avanche  (du  lat.  lavina).  On 
nomme  ainsi,  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  des  tor- 
rents de  boue  et  de  pierres  qui  souvent,  après  de 
violents  orages,  coulent  du  flanc  des  montagnes  et 
ravagent  tout  sur  leur  passage,  engloutissant  les  ha- 
biutions  et  comblant  les  vallées.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  à  la  chute  d'un  pan  de  falaise  ou  d'un  pic 
miné  par  les  eaux  ou  usé  de  vétusté.  Ce  sont  des 
espèces  d'avalanches. 

LAA'ARET,  Coregonus,  genre  de  Poissons  mala- 
coptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre,  des  Squamoder- 
mes,  famille  des  Salmonidés.  Ils  ont  à  peu  près  l'or- 
;;anisation  des  truites,  mais  ils  ont  la  bouche  moins 
fendue,  les  écailles  beaucoup  plus  grandes.  On  en 
distingue  beaucoup  d'espèces  :  le  Lavaret  propr.  dit 
(Salmo  Wartmanni),  qu'on  trouve  en  Suisse,  dans  les 
lacs  du  Bourget  et  de  Constance  ;  la  Fera  (C.  fera), 
la  Grniauche  [C.  hiemalis),  laPalée noire  [C.palwa), 
des  lacs  de  la  Suisse;  la  Marène  (Salmo  marœna), 
abondante  en  Poméranie,  le  Sik  (S.  sikus],  des  ri- 
vières deNorwége;  le  HoutingiS.  oxyrliytichus)  de  la, 
nier  du  Nord,  etc.  Tous  ces  poissons  ont  une  chair 
fort  délicate. 

LAVATÈRE  (de  Lavater),  Lavatera,  genre  de  la 
famille  des  Malvacées,  tribu  des  Malvées,  renferme 
des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  herbes  à  feuilles 
alternes,  pétiolées,  lobées  ou  anguleuses;  à  fleurs 
a\illaires.  On  cultive  dans  les  jardins  :  la  L.  en  arbre, 
la  L.  à  feuilles  pointues,  la  L.  à  grandes  fleurs,  la  L. 
érnrlate,  etc. 

LAVE  (du  napolit.  lava,  averse),  matière  en  fu- 
sion qui  sort  des  volcans  et  qui  forme  des  ruisseaux 
de  feu  en  coulant  sur  la  pente  de  leur  cône  de  sou- 
lèvement. Souvent  les  laves  se  sohdifie\it  rapidement; 
souvent  aussi  elles  conservent  une  température  éle- 
vée pendant  un  temps  considérable  :  on  en  cite  qui 
coulaient  encore  sur  le  sol  après  10  ans,  d'autres  qui 
répandaient  des  vapeurs  26  ans  après  leur  émission 
du  sfin  de  la  terre.  —  La  composition  minéralogi- 
que  des  laves  varie  d'un  volcan  à  l'autre  et  n'est  à 
peu  près  identique  que  pour  les  volcans  d'un  même 
groupe.  Elle  parait  aussi  changer  avec  le  temps  pour 
un  même  volcan  :  le  trachyte,  l'obsidienne,  le  ba- 
salte, la  pierre-ponce,  la  pouzzolane,  etc.,  telles  sont 
les  principales  substances  qui  forment  les  laves  an- 
ciennes et  nouvelles.  On  trouve  des  laves  non-seu- 
lement dans  tous  les  pays  qui  contiennent  des  vol- 
cans brillants,  mais  aussi  en  Auvergne,  en  Vivarais, 
en  hcosse,  dans  le  nord  de  l'Italie,  en  Espagne,  en 
Allemagne,  en  Hongrie,  etc.,  où  l'on  n'a  pas  observé 
d'éruptions  depuis  les  temps  historiques,  mais  où 
l'on  trouve  de  nombreux  volcans  éteints.  L'aspect 
des  laves  varie  à  l'infliii  :  ce  sont  presque  toujours 
de»  pierres  noin-s  ou  grises,  pesantes,  compactes  ou 
poreuses,  attirables  à  l'aimant;  quelquefois,  comme 
dans  le  Vivarais,  en  Ecosse,  en  Islande,  elles  forment 
dos  colonnades  prismatiques  do  basalte  plus  ou  moins 
régulières  et  plus  ou  moins  étendues.  On  utilise  les 


laves  pour  la  construction  :  la  pieire  de  Volvic,  em- 
ployée pour  les  trottoirs,  est  une  lave;  la  pouzzolane 
de  Saint-Paul  à  Rome  est  une  lave  pulvérulente. 

Peinture  sur  lave.  Les  procédés  sont  les  mêmes 
que  pour  la  peinture  en  émail. Cette  peinture  a,  pour 
les  décorations  monumentales,  l'avantage  de  résister 
à  l'humidité  et  elle  peut,  sous  ce  rapport ,  remplacer  la 
mosaïque.  Elle  a  été  inventée  en  1829  parMortelèque, 
fabricant  de  couleurs  vitrifiables.  Voy.  Émail. 

LAV'EME.NT  (du  lat.  lavnmentum),  dit  aussi  Clys- 
tcre,  injection  d'un  liquide  dans  le  gros  intestin,  au 
moyen  de  la  seringue,  du  clysoir-irrigateur  ou  du 
clysopompe.  Le  liquide  ainsi  injecté  pénètre  jusqu'à 
la  valvule  iléo-caecale,  lubrifie  la  muqueuse  intesti- 
nale, est  absorbé  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
et  produit  des  effets  qui  varient  selon  la  nature  du 
fluide  ou  des  substances  employées  à  sa  préparation 
et  selon  leur  quantité.  —  C'est  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  que  le  mot  clystère  (du  gr.  x),v(rrr,p),  seul 
usité  jusque-là,  fut  remplacé  par  celui  de  lavement; 
toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  ce  dernier 
fut  adopté  :  certains  rigoristes  se  scandalisèrent 
parce  que  le  mot  lavement  est  employé  dans  les  cé- 
rémonies de  l'Église. 

Lavement  des  pieds.  C'était,  chez  les  Juifs,  une  ci- 
vilité ordinaire  qu'ils  faisaient  à  leurs  hôtes  au  mo- 
de leur  arrivée  :  Jésus-Christ,  suivant  cet  usage,  lava 
les  pieds  aux  Apôtres  le  jour  de  la  Cène: d'où  la  cé- 
rémonie qui  s'accomplit  à  l'Église  le  Jeudi  saint.  — 
Sous  l'ancienne  monarchie,  le  Jeudi  saint,  le  roi  la- 
vait les  pieds  à  des  petits  garçons  ou  à  des  pauvres, 
en  commémoration  ae  cet  acte  de  la  sainte  Cène. 
LAVEUR  nE  cendres.  Voy.  Lavijre. 
LAVlGrVOIV  ou  LAVAf.NON,  Mnctromyo,  genre  de 
Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques 
sinupalléales,  famille  des  Tellinidécs  :  coquille 
ovale,  comprimée,  mince,  dont  les  impressions  pal- 
léales  présentent  un  grand  sinus  anal,  et  munie  de 
trois  impressions  musculaires;  charnière  formée  de 
deux  dents  cardinales  et  de  dents  latérales  et  présen- 
tant un  cuilleron  destiné  à  recevoir  un  ligament  inté- 
rieur et  extérieur  à  la  fois.  —  Les  Lavignons  se  ren- 
contrent à  l'état  fossile  depuis  l'étage  batbonien.  Ils 
vivent  aujourd'hui  enfoncés  dans  la  vase. 

LAVIS  Me  laver,  genre  de  peinture  qui  consiste 
à  employer  sur  le  papier,  avec  l'eau  pure  et  des  pin- 
ceaux, l'encre  de  Chine  et  les  couleurs  gommées  : 
l'artiste  semble  ainsi  laver  le  papier  avec  son  pin- 
ceau en  le  frottant  de  couleur  à  pleine  eau.  —  Pour 
exécuter  un  lavis,  on  trace  d'abord  légèrement  le 
trait  au  crayon  ou  au  pinceau,  puis,  mêlant  à  l'eau 
la  couleur  dont  on  veut  faire  usage,  on  opère  ou  sur 
du  papier  blanc  avec  du  bistre,  de  l'encre  de  Chine, 
de  l'indigo,  de  la  sépia,  ou  sur  du  papier  coloré,  avec 
les  mêmes  couleurs  rehaussées  par  le  blanc  et  la 
gouache.  Tantôt  on  commence  par  les  masses,  pour 
î'occuper  ensuite  de  fondre,  d'adoucir  les  teintes,  de 
donner  des  touches,  en  un  mot,  pour  terminer  par 
les  détails;  tantôt  on  prend  la  marche  inverse  (ce 
qui  donne  au  dessin  du  brillant  et  de  la  transpa- 
rence). Une  seule  couleur  suffit  au  lavis,  et  les  om- 
bres sont  déterminées  par  des  teintes  plus  ou  moins 
fortes,  ainsi  que  les  clairs.  —  Bien  que  le  lavis  sem- 
ble froid  au  premier  aspect,  il  a  rava;:tage  de  ren- 
dre les  idées  avec  promptitude  :  Raphaël,  Lebrun, 
Mignard,  Lesueur,  etc.,  en  usaient  pour  tracer  les 
esquisses  de  leurs  peintures  murales.  —  M.  Tresca  a 
publié  des  Modèles  de  dessin  et  de  lavis  (185i-55). 

LAVOIR  fde  laver),  emplacement  disposé  de  ma- 
nière que  l'on  puisse  y  laver  couimodément.  Les  con- 
ditions essentielles  de  la  construction  sont  qu'on 
puisse  s'y  agenouiller  pour  tremper  le  linge  ou  les 
pièces  à  laver;  (|ue  des  tréteaux  étroits  d'à  peu  près 
O^jSO  ou  0'",G((  de  hauteur  reçoivent  es  pièces  soit 
avant,  soit  après  le  lavage,  et  qu'une  planche  un  peu 
en  talus,  au  niveau  du  sol  et  t-ès-peu  au-dessus  de 
l'eau,  soutienne  la  pièce  même,  qu'on  frotte,  qu'on 
bat,  ou  qu'on  presse.  Plusieurs  villes  ont  des  lavoirs 
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publics  :  depuis  la  loi  du  3  février  1851,  il  en  a  été 
établi  un  grand  nombre  à  Paris. 

LAVUUE  'Aq  laver),  se  dit,  en  termes  de  Mon- 
nayage et  d'Ôrfévrcric  :  1°  de  l'opération  qui  a  pour 
but  de  retirer  l'or  et  l'argent  des  cendres,  terres  ou 
creusets  dans  lesquels  on  a  fondu  ces  métaux;  2"  du 
métal  que  l'on  retire  au  moyen  de  cette  opération. 
—  Ceux  qui  sont  chargés  de  l'opération  sont  dits  la- 
veurs de  cendres. 

LAVVSOMA,  plante.  Voy.  Henneh. 

LAXATIFS  ;duiat.  laxafivus)  médicaments  qui  dé- 
terminent la  pui-gation  sansirriter:tt'ls  sont  le  miel, 
ks  pruneaux, le  bouillon  aux  herbes, la  manne, laçasse, 
le  tamarin,  certaines  huiles,  etc.  Voy.  Purgatifs. 

LAYK.  Vo>/.  Laie. 

LA  YKTIEIl  (de  layette,  dans  le  sens  de  caisse  de 
hois),  ouvrier  «lui  fait  des  coffres  et  coffrets,  dits 
layettes,  des  cliaufferettes,  et  surtout  des  caisses 
pour  emballer.  L'emballage  constitue,  dans  les  gran- 
des villes,  une  industrie  importante  qui  occupe  un 
grand  nombre  d'ouvriers.  L'art  consiste  à  disposer  si 
bien  les  objets  dans  la  caisse,  que  les  plus  fragiles 
puissent  être  transportés  fort  loin  sans  éprouver  la 
moindre  altération. 

LAYF.TTC  (dimin.  de  Inye,  bois).  Ce  mot  désigne 
tantôt  un  tii'oir  d'une  armoire,  d'un  cabinet  ou  buf- 
fet, où  l'on  serre  plusieurs  choses  qu'on  veut  sépa- 
rer et  mettre  en  ordre;  tantôt  un  petit  coffret  de 
bois,  fort  léger  et  fort  mince,  où  l'on  serre  ordinai- 
rement du  linge  et  autres  menues  bardes.  —  Par 
suite,  le  moi  lai/ette  a  désigné  l'assemblage  de  tous 
les  linges  et  vêtements  nécessaires  tant  à  l'enfant 
qui  vient  de  naître  qu'à  la  mère  après  ses  couches. 

LAYONS  ''de  laye),  se  dit,  en  termes  de  Chasse,  de 
petits  chemins  tracés  en  ligne  droite  dans  une  par- 
tie de  bois  destinée  au  tiré  pour  que  le  chasseur 
puisse  s'avancer  sans  embarras. 

LAZAGNE  (de  l'ital.  lasagne),  espèce  de  pâte 
moulée  en  forme  de  rubans,  à  bords  échancrés  ou 
festonnés,  se  fait  soit  avec  de  la  semoule,  soit  avec 
les  ingrédients  des  vermicelles  et  des  macaronis. 
Cette  |)ate,  qu'on  nomme  aussi  kagné,  sert  aux  mô- 
mes usages  que  le  vermicelle. 

LAZARET  (de  Lazare,  patron  des  lépreux),  nom 
donné,  pendant  le  moyen  âge,  aux  hôpitaux  réser- 
vés aux  lépreux  :  on  disait  aussi  ladrerie,  ou  li'prose- 
rie.  —  Anjourdhtii,  on  appelle  ainsi,  surtout  dans 
les  ports  de  la  Méditerranée,  toute  construction  iso- 
lée où  l'on  retient  les  passagers  et  les  marchandises 
soumis  Ji  la  quarantaine  (Voi/.  ce  mot). —  l'oy.  aussi 
Contagion  et  Sanitaiiies  (mhsi'rks). 

LAZl'LITE,  dite  aussi  Lapis-lazuli  et  Pierre  d'a- 
zur, substance  minérale  bleue,  qu'on  rencontre  le 
plus  souvent  en  masses  compactes,  et  quelquefois 
fi)  dodécaèdres  rhomboidaux.  C'est  un  silicate  dou- 
ble d'alumine  et  de  soude  dont  la  formule  exacte  est 
encore  mal  coniuio.  —  La  lazulite  raye  le  verre  et 
pèse  de  2,76  à  2,94.  Quand  elle  est  d'un  beau  bleu, 
elle  est  employée  en  bijouterie.  Les  morceaux  plus 
petits  servent  h  la  fabrication  d'une  belle  couleur 
bleue  employée  en  peinture  sous  le  nom  d'onirenier 
{Voii.  IJi.kl).  On  la  trouve  dans  les  granits,  près  du 
lac  Baîkal  en  Sibérie,  dans  la  petite  Uoukharie,  au 
Thibct  et  en  Chine. 

LAZZAIIO.M  (pluriel  de  lazzarone,  augmentatif 
d(i  lazznro  ou  Inzaro,  Lazare),  mot  italien  sous  le- 
quel on  désigne  à  Naples  les  liomnn's  de  la  dernière 
«■Ias3(;  du  j)euple,  soit  h  cause  du  Lazare  de  l'fivan- 
gilc  qu'on  se  fi^'uraitromme  leur  type,  soit  parce  (jue 
leur  costume  était  celui  des  malheureux  sortant  de 
l'hospice  de  St-Lazare.  I^  misère,  la  paresse,  l'in- 
souriance  dos  lazzarnui,  sont  devenues  provci'bia- 
les.  Ils  étaient  extrêmement  nombreux  a  la  fin  du 
dernier  siècle  ;  la  plupart  vivaient  de  pauvres  mé- 
tiers :  les  uns  étaient  pécheurs,  les  autres  commis- 
sionnaires; (juelques-uns  scrvaiont  de  tiravi;  beau- 
coup mcndiair-nt.  Le  jour,  on  les  voyait  étendus  au 
soleil  sur  la  grève  ou  sur  les  larges  dalles  de  la  rue 


de  Tolède;  ils  passaient  la  nuit  couchés  dans  de 
grands  paniers  d'osier.  Tous  les  ans,  ils  se  choisis- 
saient un  chef,  dit  Capo  Lazzaro.  Masaniello,  l'un 
d'eux,  venait  de  recevoir  ce  titre  quand  il  se  mit  à  la 
tête  de  l'émeute  de  1647.  On  vit  aussi,  en  1798,  les 
lazzaroni,  stimulés  par  le  cardinal  Ruffo,  et  ayant  à 
leur  tète  Michel  Sforce,  résister  trois  jours  à  Cham- 
pionnet.Aujourd'hui,la  classe  des /«:s«ronideNaples 
a  perdu  en  grande  partie  ses  habitudes  caractéristi- 
ques, et  ne  se  distingue  plus  guère  de  la  populace 
des  autres  grandes  villes. 

LAZZI  (pluriel  de  l'italien  lazzo,  saillie  bouffonne). 
Ce  mot,  aujourd'hui  francisé,  désigna  d'abord  ces 
traits  de  comique  plus  ou  moins  risqué  que  les  co- 
médiens italiens  semaient  à  pleines  mains  dans  le 
dialogue.  La  mode  s'en  introduisit  en  France  avec  le 
théâtre  italien.  Arlequin  avait  le  privilège  des  lazzi. 

LÉ  (du  lat.  latus],  largeur  d'une  étoffe  entre  les 
deux  lisières  (  Voy.  Laize).  —  C'est  aussi  le  nom  qu'on 
donne,  sur  le  bord  des  rivières  navigables,  à  un  es- 
pace qui  doit  rester  libre  pour  le  service  du  halage, 
etque  les  ordonnances  fixent  à  S"",  f'oy.  Lais  et  Laie. 

LEADIIILITE.  Voy.  Plomb  si  i.faté  cardonaté. 

LEBERKISE.  Voy^  Fer  sl'lfuré. 

LECA>ORA,  genre  de  Lichen.  Voy.  Parméi.ie. 

LEC1THI>'E  (du  gr.  ),£xi6o;,  jaune),  matière  reti- 
rée pour  la  première  fois  du  cerveau  par  Vauquelin, 
puis  obtenue  à  peu  près  pure  par  Couerbe.  Elle  pa- 
rait former  la  partie  principale  de  la  masse  nerveuse, 
quand  on  en  a  extrait  l'eau  et  la  cholestérine.  En 
1868,  M.  Strecker  en  a  donné  une  formule  complexe 
C**H**AzPhO'.  Sa  constitution  serait  celle  d'un  éther 
résultant  de  l'union  d'un  stéaropalmitate  de  glycé- 
rine avec  l'acide  phosphorique  en  partie  uni  à  une 
base,  la  névrine  (  Voy.  ce  mot),  le  tout  avec  élimina- 
tion de  2  molécules  d'eau.  —Ce corps  extrêmement 
important  est  d'une  grande  altérabilité.  M.  Liebreich, 
qui  l'a  aussi  extrait  du  cerveau  et  lui  a  donné  le  nom 
tie  protagon,  a  constaté  que  les  émotions  et  la  peur 
le  font  disparaître,  et  qu'il  augmente  avec  la  santé. 
Sous  l'influence  des  bases  et  de  l'eau  seule  il  donne 
la  nevrine. 

LEÇOX  (du  lat.  lectio).  Outre  le  sens  qu'il  a  dans 
l'enseignement,  ce  mot  se  dit:!"  en  Philologie,  des 
diverses  manières  de  lire  le  texte  d'un  auteur,  sur- 
tout quand  il  s'agit  d'anciens  manuscrits;  2"  dans  la 
Liturgie,  d'une  lecture  que  l'on  fait,  à  chaque  noc- 
turne des  matines,  de  quelques  extraits  de  la  Bible, 
des  Pèresou  de  la  légende  du  saint  du  jour:  il  y  a  trois 
leçons  à  chaque  nocturne.  Ces  leçons  étaient  lues 
dans  l'origine  par  un  clerc  appelé  lecteur. 

LECTETR  du  lat.  lector).  Les  Grecs  avaient  des 
lecteurs  (anagnostes)  attachés  aux  théâtres  pour  y 
lire  publiquement  les  ouvrages  des  poètes.  Beau- 
coup de  particuliers,  dans  l'antiquité,  comptaient 
parmi  leurs  esclaves  ou  affranchis  des  lecteurs,  qui, 
ordinairement,  s'acquittaient  de  leur  office  pendant 
que  le  maître  prenait  son  repas.  Les  maisons  d'édu- 
cation, 1rs  couvents,  les  séminaires  ont  très-souvent 
pratiqué  l'usage  de  faire  faire  une  lecture  au  réfec- 
toire, et  cet  usage  subsiste  encore  dans  plusieurs 
établissements.  Dans  presque  toutes  les  maisons  sou- 
veraines, il  y  a  des  lecteurs  ou  dos  lectrices  en  titre, 
dont  l'emploi  n'est  guère  qu'une  sinécure. 

L'F.glise  a  de  même  ses  lecteurs  :  c'est  le  2'  des 
Il  ordres  mineurs.  Les  clercs  qui  en  étaient  revêtus 
étaient  chargés  de  faire  des  lectures  dans  les  céré- 
monies du  culte,  et  servaient  de  secrétaires  aux  évê- 
(|ues.  La  fonction  de  chanter  les  leçons,  qui  était 
jadis  affectée  aux  lecteui-s,  se  fait  aujourd'hui  par 
toutes  sortes  de  clercs. 

On  donnait  jadis  le  nom  de  lecteurs  roi/au.r  aux 
professeurs  du  Collège  de  France,  parce  qu'ils  étaient 
censés  ne  lire  que  des  leçons  écrites  à  l'avance  d'un 
bout  à  l'autre,  comme  le  sont  les  prœlertiom's-  de 
beaucoup  de  professeurs  allemands.  —  En  Angle- 
terre, on  donne  encore  le  nom  de  lectures  h  ce  que 
nous  appelons  conférences. 
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LÉGENDAIRE. 


LECTIONNAIRE.  Voy.  Épître. 
LFXTISTER>K,  Lectisicrrnum  (du  lat.  ledus, 
lit,  et  sternere,  étendre),  festin  sacré  que  les  Romains 
offraient,  dans  certaines  occasions,  à  leurs  princi- 
paux dieux.  A  cet  effet,  on  plaçait  les  statues  de  ces 
dieux  sur  des  lits  mafrnifii|ues,  autour  d'une  tabl'^ 
dressée  dans  un  de  leurs  temples.  On  ordonnait  des 
lectisternes  dans  les  calamités  publifiues.  Le  premier 
eut  lieu  l'an  de  Rome  357  (397  avant  J.-C). 

LECTURE  (du  lat.  lectura).  L'enseignement  de 
la  lecture,  par  lequel  commence  l'éducation,  est  hé- 
rissé de  difficultés  lorsqu'il  y  a,  comme  dans  le 
français  et  l'anglais,  de  nombreuses  contradictions 
entre  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée,  entre  l'or- 
thographe et  la  prononciation.  Longtemps  livré  à  la 
routine,  cet  enseignement  est  devenu,  surtout  de- 
puis le  siècle  dernier,  l'objet  de  sérieuses  études,  et 
plusieurs  méthodes  de  lecture  ont  été  proposées. 
Ces  méthodes  peuvent  être  divisées  en  deux  classes  : 
.1/.  synthétiques,  dans  lesquelles  on  va  des  éléments 
aux  composés,  des  lettres  aux  syllabes,  des  syllabes 
aux  mots  ;  et  M.  analytiques,  dans  lesquelles  on  des- 
cend des  mots  aux  syllabes,  des  syllabes  aux  lettres. 
La  méthode  synthétique  est  presque  universelle- 
ment adoptée  ;  mais  elle  se  produit  elle-mûme  sous 
dfis  formes  très-diverses  :  1°  la  M.  d'épeltation  vul- 
ynire,  qui  consiste  à  enseigner  d'abord  toutes  les  let- 
tres de  l'alphabet,  avec  les  dénominations  que  leur 
a  données  l'usage,  puis  à  assembler  les  lettres  en 
syllabes,  en  énonçant  successivement  le  nom  de 
chacune  d'elles  ;  2"  la  M.  de  Port-Roi/al  (ainsi  nom- 
mée parce  qu'on  la  trouve  recommandée  dans  la 
Grammaire  raisonnée  de  Port-Royalj,  qui  consiste  à 
donner  à  toutes  les  consonnes  un  mode  de  terminai- 
son uniforme,  savoir,  le  son  de  l'e  muet,  de  manière 
à  n'avoir  qu'une  seule  règle  à  prescrire  pour  l'épel- 
lation,  celle  de  i'élision  de  ïe  ;  3"  la  M.  syllabiquc, 
adoptée  dans  la  plupart  des  écoles  d'enseignement 
mutuel,  qui  épargnai  l'enfant  le  travail  fastidieux  de 
l'épellaiion,  en  lui  présentanttouteslessyllabesdans 
des  tableaux  gradués,  et  en  lui  faisant  prononcer  la 
syllabe  d'un  seul  jet  sans  la  décomposer. 

Dans  la  méthode  analytique,  on  présente  dès  le 
début  à  l'enfant  des  mots  entiers,  en  choisissant 
ceux  qui  lui  sontleplusfamiliers  {papa,  joujou,  etc.); 
puis  on  lui  fait  retrouver  ces  mots,  en  tout  ou  en 
partie,  dans  des  mots  plus  étendus;  on  lui  fait  ainsi 
découvrir  par  lui-même  les  syllabes  élémentaires,  et 
enfin  les  lettres.  Exposée  d'abord  en  1790  dans  un 
livre  intitulé  la  Vraie  manière  d'apprendre  une  lan- 
gue, cette  méthode  a  été  perfectionnée  par  Lemare, 
adoptée  par  Jacotot,  et  appliquée  avec  succès  par 
M.  Laffo.e,  qui  l'a  nommée  st ati/égie  (ISliO);  toute- 
fois, elle  n'est  guère  applicable  que  dans  des  édu- 
cations privées. 

On  a  proposé,  en  outre,  mille  procédés  divers 
pour  rendre  agréa')le  et  facile  l'étude  delà  lecture: 
tels  sont  les  dés  à  facettes  de  Charrier,  qui  portent 
gravées  d'un  côté  toutes  les  voyelles,  de  l'autre  toutes 
les  consonnes  ;  les  cartes,  les  ficlia  et  dominos  de 
Pluclie,  adoptés  par  l'abbé  Gaultier,  sur  lesquel  -  sont 
tracés  des  letm»,  des  syllabes,  des  mots;  le  bureau 
typogriipluqiin  de  Dumas,  espèce  de  casier,  avec  le- 
quel l'enfant  s'exerce  à  retrouver  les  diverses  lettres 
et  à  les  combiner  de  mille  manières  ;  la  lecture  par 
l'érrttnre  de  Viard  ;  enfin  les  nombreux  syllabaires 
//  intaycs,  comme  Vnlpnnhct  liistorique  de  Vallange,  I 
le.  quadrille  de  Beriaut,  le  miroir  de  la  nature  de 
Baseddw,  le  IoIo-Zp' teur  An  Th.  Lebrun,  etc. 

Il  a  été  (III  1)1  ié  une  foule  d'Ahi'-rédaires  et  de  Sql- 
Inliiiire",  adîiptés  chacun  il  l'un  des  systèmes  précé- 
dents. Il  suflira  de  riter  les  Ttibleaux  de  lecture  de 
Lamottr*,  Lorain  et  .Michelot,  la  Nouvelle  métf'Otle  de 
lecture  (if-  Mialle,  la  Cilolérjie  de  Dupont,  etc. 

Li'i.lure  il  liautr  roi.C.  Vny.  Pro?ionciatio\  et  Dk- 
riAMAiiDN.  l'o/.  aussi  LFf.Turi. 

LÉCYIIIIIM-:  (du  gr.  )r,)cuOo:,  flacon),  Lecyfhù, 
genre  de  la  famille  des  Myrtacées,  type  de  la  tribu 


des  Lécythidées  dont  quelques-uns  font  une  famille. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  de  l'Amérique 
équinoxiale,  à  feuilles  alternes  non  parsemées  de 
points  glanduleux  comme  les  myrtes;  à  fleurs  axil- 
laires  et  terminales.  Les  fruits,  vulg.  appelés  mar- 
mites de  siny  es,  ser\ent  aux  indigènes  en  puise  de 
tasses  et  de  vases.  —  La  tribu  des  Léa/thidées  ren- 
ferme les  genres  iLecythis,  Bertholletia,  Couratari, 
Elshotzia,  etc. 

LEDA,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre 
des  Orthoconques  sinupalléales,  type  de  la  famille 
des  Lédidées  :  coquille  ovale,  oblongue,  fermée,  pré- 
sentantdeuximpressions  musculaires  àchaquevalvç; 
ligament  interne;  charnière  formée  de  dents  et  de 
fossettes  très-nombreuses,  disposées  sur  une  môme 
ligne.  Les  Lédas  se  distinguent  des  Nucules,  aux- 
quelles elles  ressemblent  par  leur  charnière,  d'a- 
bord par  le  sinus  anal  de  l'Impression  musculaire, 
puis  par  la  forme  rostrée  de  leur  coquille,  par  le 
manque  de  nacre,  et  enfin  par  les  deux  tubes  dont 
l'animal  est  pourvu.  —  Les  Lédas  se  rencontrent  k 
l'état  fossile  depuis  l'étage  silurien,  et  existent  encore 
aujourd'hui  dans  totites  les  mers. 
i.ÉDA,  astéroïde.  Vo>/.  Planètes. 
LÈDE,  nom  vulgaire  du  Cistus  ladanum.Voy.  La- 
dan  u_m. 

LÉDOX,  Ledum,  genre  de  la  famille  des  Éricacéeb, 
tribu  des  Rhododendrées,  renferme  des  arbustes  à 
odeur  pénétrante  et  agréable  qui  croissent  dans  les 
lieux  ombragés  et  marécageux  de  l'Europe  centrale 
et  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  Lédon  à  larges  feuil- 
les (L.  latifolium),  vulg.  Thé  du  Labrador,  est  aro- 
matique et  peut  remplacer  le  thé  ;  le  L.  des  marais, 
ou  Romarin  sauvage,  s'emploie  en  Allemagne  pour 
donner  du  goût  h.  la  bière. 

EÉGALISATION  (de  légal),  déclaration  par  la- 
quelle un  officier  public  atteste  la  vérité  des  signatures- 
apposées  à  un  acte,  ainsi  que  les  qualités  de  ceux  qui 
l'ont  fait  et  reçu,  afin  qu'on  y  ajoute  foi.  En  géné- 
ral, cette  formalité  est  exigée  pour  les  actes  produits 
hors  du  lieu  où  ceux  qui  les  ont  délivrés  exercent 
leurs  fonctions.  Sont  susceptibles  d'être  légalisés  les 
extraits  d'actes  de  l'état  civil,  les  actes  notariés,  les 
certificats  de  vie,  les  actes  administratifs.  La  léga- 
lisation est  donnée,  par  le  supérieur  immédiat  du 
fonctionnaire  qui  a  délivré  l'acte.  Elle  n'est  pas  né- 
cessaire pour  établir  l'authenticité  de  l'acte  ni  la  va- 
lidité du  certificat  de  vie,  mais  le  défaut  de  légali- 
sation peut  faire  suspendre  l'exécution.  —  La  signa- 
ture des  simples  citoyens  est  légalisée  par  le  maire 
de  la  commune  qu'ils  habitent.  —  Les  actes  passés 
en  France  dont  on  veut  faire  usage  à  l'étranger,  doi- 
vent être  légalisés  d'abord  dans  la  forme  ordinaire; 
puis  une  nouvelle  légalisation  doit  être  donnée  par 
le  minis're  des  Affaires  étrangères  et  par  le  ministre 
particulier  accrédité  en  France  au  nom  du  pays  dans 
lequel  l'acte  doit  être  produit.  S'il  s'agit  au  con- 
traire d'un  acte  passé  à  l'étranger  dont  on  veut  se 
servir  en  France,  on  le  fait  d'ab  ird  légaliser  à  l'étran- 
ger, dans  le  lieu  de  sa  r.'-sidence,  par  le  cor)sul  .ou 
l'amba'isadeur  français;  puis  viser  par  le  ministre 
des  Affaires  éti'angèrcs,  à  Paris. 

LÉGAT  (du  lat.  legulus),  nom  donné  jndis,  dans 
l'Empire  romain,  aux  délégués  de  l'empereur  char- 
gés de  le  représenter  dans  les  provinces,  et  aujour- 
d'hui aux  représeuiants  du  Souverain  pontife.  Voy. 
LÉ'iAT  au  Du  t.  d'Ilisl.  et  de  Géogr. 
LÉGATAIRE.  \'oy.  Lr.i.s. 

LK(;atio.\Mu  lat.  legatio).  Ce  mot  désigne,  dans 
les  États  de  l'Église,  une  division  administrative, 
gouvernée  par  un  légat.  —  En  Dipltunaiie,  on  en- 
tend par  li'gitio'i  le  personnel  d'une  ambassade. 

LÉ<;K.>'0AIRE  (de  ligendr),  auteur  qui  a  composé 
soit  une,  soit  plusieurs  lég'Mides  de  saints.  Les  lé- 
pendairi'S  sont  excesHivemeui  nombreux.  Keaucniip 
d'entre  eux  sont  anonymes.  Dans  un  sens  plus  étroit, 
on  appelle  /f'y(?«rf'/i>Y'*  les  compilateurs  de  légendes. 
Voy.  LKce^ne  ut  HAGinnnAPHRS. 
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LKGE>'DE  (du  lat./f'gr^/jf/ft.ce  qu'il  faut  lire). I.  Dans 
It;  langage  ecclésiastique,  ce  terme  désigna  d'abord 
les  versets  que  l'on  récitait  dans  les  leçons  des  mati- 
nes, et  futensuitf!  apjiliqué  aux  Vies  des  saints  et  des 
martyrs,  parce  qu'on  devait  lire  ces  vies  dans  les  ré- 
fectoires des  communautés  et  des  monastères.  Trans- 
mises tant  par  la  voie  orale  que  par  l'écriture,  les 
légendes  se  répandirent  jtromptement  parmi  le  peu- 
ple et  se  multiplièrent  d'une  manière  extracrrdinaire. 
Klles  constituent  la  plus  grande  partie  de  la  littéra- 
ture des  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Presque  tou- 
tes sont  en  prose  latine  ;  le  ton  en  est  simple  et  naïf; 
les  expressions  tirées  de  la  Bible  ou  des  Pères  y  abon- 
dent ;  la  diction,  souvent  barbare,  ne  manque  f|uel- 
(|uefois  pas  d'une  certaine  grâce.  —  Parmi  les  lé- 
gendes, on  distingue  surtout  celle  de  Siméon  lelVlé- 
taphraste,  grand  logotliète  de  l'empereur  Léon,  ré- 
digée en  grec  au  x'  siècle  ;  la  Ugende  dorée,  de 
Jacques  de  Varagine,  archevêque  de  Gènes  au  xiii<^ 
siècle,  rédigée  en  latin  ;  les  Vies  dues  h.  Flodoard, 
chanoine  de  Keims  au  ix«  siècle,  et  à  Gosselin,  re- 
ligieux deSt  Benoit  au  xii' siècle;  \si  F/eitr  des  Saints, 
du  P.  Ribadeneira  (1599;.  Enfin  sous  le  titre  à'Acta 
Sanctorvin,  les  frèi-cs  Bolland  ont  commencé  en  16/i3 
ime  immense  collection  de  légendes  (jui  forme  ac- 
tuellement plus  de  00  volumes  in-fol.,  et  qui  n'est 
pas  encore  achevée.  Il  a  été  publié  en  1852  à  Paris, 
sous  le  titre  de  U'fjende  cé/este,  une  nouvelle  Histoire 
de  la  Vie  des  Saints,  rédigée  par  une  société  d'ecclé- 
siastiques. —  Les  ir-gcndes  ont  été  à  divers  points  de 
vue  l'objet  de  travaux  critiques  de  la  part  de  domRui- 
nart,  Baillet,  Mésenguy,  A.  Butler,  A.  Maury,  etc. 

II.  On  appelle  aussi  légende  le  récit  merveilleux 
et  populaire;  de  quelque  événement  antéhistorique, 
et  l'histoire  fabuleuse  d'un  personnage  assez  impor- 
tant pour  avoir  frappé  l'imagination  d'un  peuple  en- 
tii-r.  Ce  sont  les  légendes  qui  ont  fourni  la  fable  de 
toutes  les  épopées  primitives(  Ko//.  Éfoi'ÉE),  Au  moyen 
âge,  l'histoire  de  Charl(;magne,  dans  les  chansons 
de  geste,  est  devenue  une  véritable  légende  et  de 
nos  jours  l'empereur  Napoléon  I"  est  déjà  presque 
un  personnaye  légendaire.  Le  caractère  essentiel  de 
la  lég(Mide  et  ce  qui  la  distingue  de  la  fiction  poéti- 
que, c'est  qu'elle  est  spontanée,  inconsciente  et  pour 
ainsi  dire  dup(;  d'elle-même.  —  Voir  sur  la  forma- 
tion et  l'explication  des  légendes,  Max  Millier,  ScÙ'//(1t 
du  langage.  Vny.  aussi  Mïthoi.ocie. 

LÉcKNue.  Pris  comme  terme  monétaire,  ce  mot 
se  dit  de  toute  inscription  gravée  sur  l'une  des  faces 
ou  sur  la  tranche  des  médailles,  monnaies,  je- 
tons, etc.  —  Dans  les  premiers  temps,  les  légendes 
furent  courtes,  se  bornant  à  l'indication  de  la  ville 
où  la  médaille  avait  été  frappée  ;  plus  tard  elles  y 
joignirent  les  noms  des  divinités,  d(!S  magistrats, 
des  rois,  la  valeur  de  la  monnaie ,  etc.  Très-souvent 
pourtant  on  en  voit  (|ui  se  réduisent  à  de  simples 
monogrammes.  Les  légendes  au  moyen  âge  furent 
écrites  en  latin.  Sous  les  Mérovingiens,  elles  ren- 
fermèrent le  nom  de  la  ville  et  celui  du  monétaire  ; 
sous  les  Carlovingiens,  le  nom  du  roi  s'y  trouve 
seul.  Pendant  la  troisième  race,  les  légendes  de- 
viennfMit  religieuses  :  la  légende  Sit  noinen  Donimi 
henediftuin  date  de  St  Louis.  En  1G85,  on  commença 
«le  marquer  les  monnaies  sur  la  tranche  avec  la 
légende  Doi/ime  salvinn  far  regein,  <|ui  fut  rempla- 
cée sous  la  Hépuhli(|ue  par  les  mots  Garantie  na- 
tionale, et  sous  l'Empire  par  Dieu  protège  la  France. 
Sur  les  faces,  les  légendes  se  disposent  soit  circu- 
lairement,  soit  v.n  ligne;  droite.  Depuis  loMgtcm])s 
la  légende  circulaire  occupe;  la  face  proprement  dite, 
et  la  légende  recliligne  le  revei's  :  la  iiremiere  donne 
les  noms,  titres,  etc.,  du  personnage  représenté;  la 
seconde  indique  la  valeur  do  la  pièce,  l'année,  le  lieu, 
l'événement,  etc.  Beaucoup  do  ces  indications  sont 
en  abrégé  ou  symboliques.  Aussi,  pour  bien  lire  des 
légendes  monétaires,  faut-il  avoir  une  connaissance 
spéciale  de  la  langue  et  des  dialectes,  de  In  palio 
graphie,  delà  séméiutiepie,  iMc.   \'<ii/.  Numism  vrn.ii  k. 


LÉGÈRES  (poésies).   Voy.  Flgitives  (poésies). 

LÉGILK  'du  lat.  legilis,  qui  sert  à  lire),  pièce  d'é- 
toffe dont  on  couvre  le  pupitre  sur  lequel  on  chante 
l'épître  et  l'évangile  aux  messes  solennelles. 

LÉ(;iO>'  (en  lat.  legio;  de  légère,  choisir,  lever), 
corps  principal  de  la  milice  romaine,  était  composé 
princijjalement  d'infanterie,  avec  environ  un  dixième 
de  cavalerie.  On  y  distinguait  des  hommes  pesam- 
ment armés  et  nommés,  selon  le  rang  qu'ils  occu- 
paient primitivement,  prin'i/jes  (1"  rang),  hastati 
IT),  triarii  (3*^),  et  des  hommes  armés  à  la  légère 
(vplites).  Le  nombre  des  soldats  de  la  légion  varia  à 
différentes  époques  :  depuis  Marins  il  fut  de  6,000 
hommes,  distribués  en  10  cohortes,  subdivisées  elles- 
mêmes  etl  centuries  fX  en  manipules. 

En  France,  le  nom  de  légion  a  été  donné  h  des  corps 
de  toutesarmes,  dontlaplupartn'onteu  quunecourte 
durée.  François  I"  créa  7  légions  provinciales,  di- 
visées chacune  en  6  bandes  de  1,000  hommes,  et 
qui  ne  comprenaient  ni  grandes  armes  ni  cavalerie; 
Henri  II  en  créa  de  nouveau  en  1558;  mais  leur 
existence  ne  fut  pas  longue.  Elles  reprirent  faveur 
en  1741  et  1756  :  on  y  réunit  l'infanterie,  la  cava- 
lerie et  les  armes  spéciales.  Il  fut  formé,  lors  des 
guerres  delà  Révolution,  plusieurs  légions  dites  ba- 
tave,  liollandaise,  polonaise,  portugaise,  italique,  des 
Alpes,  des  Francs,  etc.  Après  la  révolution  de  Juillet, 
il  fut  créé,  avec  des  réfugiés  de  tous  pays,  une  lé- 
gion étrangère,  de  5,000  hommes,  réduite,  depuis 
1861,  à  un  seul  régiment,  le  régiment  étranger,  qui 
sert  en  Algérie. 

Les  gardes  nationales  étaient  organisées  en  légions 
avant  1852  :  elles  le  sont  aujourd'hui  par  bataillons 
(\'oy.  GAiiDE  nationale).  — La  gendarmerie  départe- 
mentale se  divise  aussi  en  légions  subdivisées  chacune 
en  plusieui's  compagnies. 

i.ÉoioN  d'honneur  (oncRE  DE  la),  ordrc  fondé  par 
une  loi  du  29  floréal  an  \  (19  avril  1802),  pour  ré- 
compenser les  services  militaires  et  le  mérite  civil 
I  l'o//.,  pour  son  organisation  primitive,  l'article  i.É- 
<;m\  d'honneir  au  Dict.  d'Hist.  et  de  (iéogr.).  Mo- 
difié par  l'ordonnance  du  26  mars  1816,  par  les  dé- 
crets du  24  mars  1851.22  et  25  janv.,  et  29  février 
1852,  l'ordre  a  été  réorganisé  par  le  décret  organique 
du  16  mars  1852.  Il  comprend  des  chevaliers,  des 
officiers,  des  commandeurs,  des  grands-officiers  et 
des  grand-croix.  — Consulter  les  Fastes  de  la  Légion 
d'hor.neur  de  MM.  Lievyns,  Verdot  et  Bégat  (18V2  et 
suiv,  ;  r  Annuaire  de  la  Légion  d'honneur  (1853,  etc.). 

Un  décret  du  Gouvernement  de  la  Défense  (27  oct. 
1870)  a  réservé  cette  décoration  à  l'armée. 

LEGIS,  nom  donne  dans  le  Commerce  aux  plus 
belles  soies  de  Perse.  On  distingue  les  hgisroirines, 
qui  sont  les  plus  belles;  les  légis  bourmes  ou  bour- 
mios,  qui  viennent  après;  et  les  légis  ardasses,  qui 
sont  les  plus  grosses. 

LÉGISLATI1"(C0RI'S),  ASSEMBLER  LÉiWSLATIVE.   Voy. 

ces  mots  au   Dtrt.  d'Hist.  et  de  (iéogr. 

Li;(;iSLATI<)N  (du  lat.  legislatto).  Ce  mot  se 
prend  dans  deux  sens.  Il  désigne  :  1"  l'ensemble  dos 
lois  d'un  pays  (la  loi  française,  la  loi  allemande),  et 
en  ce  sens  il  est  synonyme  de  Droit  {Voy.  ce  mot); 
2°  l'acte  de  faire  les  lois  par  opposition  aux  lois  (pii 
sont  faites, et  en  ce  sens  on  oppose  législation  h  droit, 
et  l'on  dit  p.  ex.  (|u'en  Droit  telle  chose  existe  et 
(|u'en  Législation  il  vaudrait  mieux  qu'elle  ne  fût  pas. 
—  Parmi  les  ouvrages  sur  cette  matière,  on  distingue 
V Esprit  des  lois  ilo  Montesepiieu;  les  Lois  civiles  dans 
leur  ordre  naturel  dt^,  Domat;  le  livre  de  Mably  :  l>e 
la  législation;  la  Science  de  la  législation  de  l'ilan- 
gieri;  les  écrits  de   Benthain,  etc.  Voy.  Lois  et  Jt- 

lllSI-nCDENCE. 

LÉGISLATURE.  Il  se  dit  de  l'ensemble  des  pou- 
voirs qui  concourent  à  la  formation  des  lois,  et  du 
temps  légal  d'existence  d'une  chambre  élue,  depuis 
son  installation  jusqu'à  l'expiration  de  ses  pouvoirs. 

LÉGISTE  (du  b.-lat.  lc-/ista  ;  de  lex,  Icgis,  loi), 
celui  qui  fait  profession  d'étudier  la  loi;  il  est  sy- 
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nonyrue  de  Jurisconsulte  (Voy.  ce  mot).  —  Dans 
riiistoire  du  droit,  on  appelle  plus  spécialement  /é- 
yistes  les  défenseurs  du  pouvoir  civil,  sous  l'an- 
cienne monartliie,  contre  le  pouvoir  ecclésiastique. 
LEGITIMAIRE,  celui  qui  a  droit  à  une  lé'jitime. 
Voy.  ce,  mot. 

LI:GITI.MATI0>  (de  légitime),  acte  par  lequel  on 
rend  légitime  un  enfant  naturel  reconnu.  Elle  se  fait 
aujourd'hui  par  le  mariage  subséquent  des  parents,  et 
:issure  aux  enfants  les  mêmes  droits  que  s'ils  étaient 
nés  de  ce  mariage  C.  Nap.,  art.  331-333).  —  Autre- 
fois la  légitimation  pouvait  s'opérer  par  lettres  de 
chancellerie  :  nos  rois,  Louis  XIV  surtout,  usèrent 
de  cette  faculté  pour  légitimer  leurs  enfants  naturels 
et  même  adultérins.  Les  bâtards  ainsi  légitimés 
avaient  le  droit  de  porter  le  nom  et  les  armes  de 
leur  père  ;  ils  étaient  seulement  obligés  de  mettre 
dans  leurs  armes  une  barre  pour  se  distinguer  des 
enfants  légitimes.  —  La  légitimation  n'est  pas  ad- 
mise_  en  Angleterre. 

LEGITI3IE  (du  lat.  legitimus),  qui  &  les  conditions 
requises  par  la  loi.  L'enfant  légitime  est  l'enfant 
conçu  dans  le  mariage.  Aux  termes  du  Code  Napoléon 
(an.  312  et  suiv.),  Tenfant  né  après  le  180^  jour  du 
mariage,  ou  moins  de  300  jours  après  la  dissolution 
du  mariage,  est  réputé  légitime. 

Ce  qu'on  appelait  autrefois  la  légitime  était  la  por- 
tion d'hérédité  que  la  loi  assurait  aux  enfants  légi- 
times sur  les  biens  de  leurs  père  et  mère,  portion 
qui  ne  pouvait  être  diminuée  par  les  donations  et 
les  dispositions  testamentaires  du  défunt,  à  moins 
qu'il  n'existât  certaines  causes  d'exhérédation.Onlui 
donne  aujourd'hui  le  nom  de  réserve  légale;  mais 
quelquefois  on  l'appelle  encore  légitime.  Ce  qui  con- 
cerne ce  sujet  est  réglé  par  les  art.  913-919  du  Code 
Napoléon.  —  La  légitime  venait  du  droit  romain  :  elle 
avait  été  d'abord  du  quart  des  biens;  elle  fut  fixée 
par  Justinien  à  la  moitié  ou  au  tiers  suivant  qu'il  y 
avait  plus  ou  moins  de  quatre  enfants.  Elle  passa 
dans  l'ancienne  jurisprudence  française  même  dans 
les  pays  coutumiers  où  elle  coexistait  avec  la  réserve 
coutumièie.  Voy.  Qlotité  disponible. 
Légitime  défense.  Voy.  Défense. 
LEGITIME  (enfant).  Voy.  Léc.itimation. 
LÉGITIMITÉ  (de  légitime),  état  de  ce  qui  est  lé- 
gitime, se  dit,  surtout  en  Droit,  de  l'enfant  né  dans 
le  mariage.  Voy.  Légitime. 

En  Politique,  le  mot  légitimité  convient  à  tout 
pouvoir  institué  conformément  au  droit,  que  ce 
pouvoir  découle  de  l'hérédité  ou  de  l'élection.  Ce- 
pendant, en  Franre,  il  s'applique  plus  spécialement, 
surtout  depuis  18i/i,  au  droit  d'hérédité  par  ordre 
de  primogéniture  dans  l'antique  dynastie  des  Bour- 
bons; et  l'on  donne  le  nom  de  légitimistes  aux  par- 
tisans de  la  légitimité  ainsi  entendue. 

LEGS,  jadis  L'gfit  ^du  lat.  legatum),  disposition 
ifstameii taire  par  laquelle  on  donne  tout  oi  partie 
de  ses  biens.  Le  légataire  est  celui  au  profit  duquel 
un  legs  a  été  fait.  On  distingue  :  le  legs  universfl, 
par  hîquel  le  testateur  donne  à  une  ou  plusieurs 
personnes  l'universalité  des  biens  qu'il  laisse  à  son 
décès  ;  le  legs  à  titre  universel,  par  lequel  le  tes- 
tateur lègue  une  quote-part  des  biens  dont  la  loi 
lui  permet  de  disposer,  telle  qu'une  moitié,  un  tiers, 
ou  tous  ses  immeubles,  ou  tout  son  mobilier,  ou  un<; 
quotité  fixe  de  tous  ses  immeubles  ou  de  tout. son 
mobilier;  le  legs  particulier  (jui  n'est  ni  universel,  ni 
à  titre  universel.  Le  legs  peut,  en  outre,  être  /lur  et 
.simple,  à  terme  ou  conditionnel.  Tout  legs  est  caduc 
si  le  légauiire  m<Mirt  avant  le  testateur,  ou  bien 
avant  l'événement  di-  la  condition,  dans  le  cas  où  le 
Ipgs  serait  conditionnel.  Le  légataire  soit  universel, 
soit  à  titre  universel,  est  tenu  des  dettes  et  charge^ 
de  la  succession  personnellement  pour  sa  part  et  p(u-- 
lion,  et  hypoiliécaireiiicnt  pour  le  tout  ;  et  il  y  a  con- 
troverse pour  savoir  s'il  n'en  est  pas  tenii  même 
ultrù  vires  hereditidis,  c.-à-d.  au  del.'i  du  montant 
de  «on  legs;  au  ronlrairp,|p  légataire  panimlier  n'est 


tenu  qu'hypothécairement  (C.  Nap.,  art.  1002-1024). 

LEGU.ME  (du  lat.  legumen,  fruit  qui  se  cueille, 
par  o|)position  h  segex,  fruit  qui  se  coupej.  En  Bota- 
nique, ce  mot  est  synonyme  de  gousse,  et  ne  s'ap- 
plique proprement  qu'aux  fruits  des  plantes  dites 
légumineuses  :  pois,  fèves,  lentilles,  etc.  En  ce  sens, 
le  légume  est  défini  :  un  fruit  simple,  irrégulier, 
bivalve,  déhiscent,  portant  les  graines  sur  un  pla- 
centaire qui  se  divise,  lors  de  la  séparation  des  val- 
ves, en  deux  branches  restant  fixées  chacune  à  cha- 
que valve,  en  sorte  que  celles-ci  se  partagent  les 
graines.  Généralement  uniloculaire,  il  est  quelque- 
fois divisé  soit  en  deux  loges  par  une  cloison  lon- 
gitudinale, soit  en  plusieurs  loges  par  des  cloisons 
transversales.  Quelquefois  il  ne  s'ouvre  point,  et 
alors  il  se  rapproche  des  fruits  carcérulaires  ;  quel- 
quefois il  est  charnu  à  l'extérieur  et  ligneux  à  l'in- 
térieur, et  alors  il  se  rapproche  des  drupes.  Sous  le 
rapport  de  la  forme,  les  légumes  sont  longs  et  com- 
primés, tétragones,  cylindriques,  enflés  comme  une 
vessie,  ou  contournés  en  spirale  et  articulés,  etc.  Le 
légume  contient  ordinairement  plusieurs  graines, 
quelquefois  deux  seulement,  rarement  une  seule. 
Voy.  Capsl'LE. 

Dans  la  langage  ordinaire,  on  appelle  légume  toute 
plante  potagère  employée  îi  titre  d'aliment,  p.  ex. 
les  choux,  carottes,  navets,  betteraves,  pommes  de 
terre,  épinards,  salsifis,  artichauts,  etc.,  aussi  bien 
que  les  plantes  à  gousses.  —  Pour  la  conservation 
des  légumes,  Voy.  Consehve. 

LÉGU.MINAIUE,  Lcguminarin,  genre  de  Mollus- 
ques acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  sinu- 
oalléales,  famille  des  Solécurtidées  :  coquille  ovale, 
biillante  aux  deux  extrémités,présentant  un  sinus  anal 
court  avec  4  impressions  à  chaijue  valve,  et  pourvue 
d'une  côte  interne  élevée  qui  prend  naissance  sous 
les  crochets  et  s'étend  jusqu'au  milieu  de  cha(|ui; 
valve.  L'animal  muni  de  deux  tubes,  et  d'un  pied  al- 
longé et  tronqué,  vit  dans  le  sable  vaseux  des  cotes 
tranquilles.  —  Les  Léguminaires  se  trou  vent  à  l'état 
fossile  depuis  l'étage  cénomanien,  et  se  rencontrent 
aujourd'hui  dans  toutes  les  mers. 

I.ÉGrMINE  ou  Caséine  végétale,  sorte  de  caséine 
qui  existe  dans  les  pois,  les  haricots,  les  lentilles, 
les  amandes  et  que  l'on  peut  retirer  en  assez  bonne 
quantité  de  ces  dernières  en  les  épuisant  par  l'eau 
alcalisée  tiède  et  précipitant  par  l'acide  acéticjue.On 
no  sait  encore  si  la  légumine  est  identique  avec  la 
caséine. 

LÉGl'MINEL'SES  (de  légume),  vaste  famille  bota- 
nique ainsi  nommée  par  A. -L.  de  Jussieu  à  cause  de 
son  fruit,  qui  est  toujours  un  h^gume,  c.-à-d.  une 
gousse,  avait  été  d'abord  appelée  par  Tournefort  Pa- 
pilionacées,  à  cause  de  la  forme  de  sa  fleur.  Elle  se 
compose  de  végétaux  Dicotylédones  dialypétales  pé- 
risynes,  et  réunit  des  plantes  herbacées,  des  ar- 
bustes, des  arbrisseaux,  et  même  des  arbres  dont 
quelques-uns  ont  des  dimensions  colossales  :  les 
feuilles  sont  alternes,  composées  ou  décomposées, 
quelquefois  simples;  (|uelquefois  les  folioles  avor- 
tent, et  il  ne  reste  que  le  pétiole  qui  s'élargit,  et 
forme  une  sorte  de  feuille  simple  nommée  p/n/l/ode; 
il  leur  base  sont  deux  stipules  souvent  persistantes. 
Les  fleurs  ofl'rent  une  inflorescence  très-variée:  elles 
sont,  en  général,  hermaphrodites.  Leur  calice  est 
tantôt  tubuleux,  à  .'i  dents  inégales;  tantôt  à  5  di- 
visions plus  ou  moins  profondes  et  inégales.  En  de- 
hors du  calice,  on  trouve  une  ou  plusieurs  bractées, 
ou  quel()uefois  un  involucre  caliciforme.  La  corolle, 
(|ui  inan(|ue  quelquefois,  se  compose  ordinairement 
de  5  pétales  inégaux,  dont  un  supérieur,  plus  grand, 
qui  enveloppe  les  autres,  et  qu'on  nomme  et  e7idn  ni  : 
deux  lair-raux,  appelés  «//cv,  et  deux  inférieurs  pli;:j 
ou  moins  soudés  ensemble,  et  formant  la  en  rené  ; 
en  un  mot,  la  corolle  est  finpilionacée;  d'autres  fois, 
elle  est  de  5  pétales  à  peu  près  égaux.  Lesétamines 
sctft  cénéralement  au  nombre  de  10,  à  filets  le  pins 
souvent  diadelphes.  L'ovaire  est  plus  ou  moins  sti- 
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pitéàsa  base,  en  général  allongé,  inéquilatéral,  aune 
seule  loge,  contenant  un  ou  plusieurs  ovules  attacliés 
à  la  suture  interne.  Le  st3'le  est  un  peu  latéral,  sou- 
vent recourbé  et  terminé  par  un  stigmate  simple. 
'  (;ette  nombreuse  famille  est  diviséefn  trois  sous- 
ordres  :  les  Pni'ilionacées,  les  Swnrtzices  et  les  d;- 
sfi/piiiit'cs  (  l'o'/.  res  mots),  qui  sont  considérés  comme 
aulantde  familles  distinctes  par  beaucoup  de  botanis- 
tes. On  y  rattache  aussi  les  Mi/notées,  dont  les  fleurs 
ne  sont  pas  paiiilionacées. 

La  plu])art  des  Légiunineuses  sont  utilisées  soit 
pour  la  nourriture  de  l'homme  ou  des  bestiaux,  soit 
pour  l'industrie.  Parmi  les  plantes  potagères  et  four- 
ragères a])|)arteuant  à.  cette  famille,  il  faut  citer  les 
haricots,  les  fève-^,  les  pois,  les  lentilles,  les  pois 
cliiches,  les  lupins,  les  vesces,  les  gesses,  les  luzer- 
nes, les  sainfoins,  Jes  trèfles,  les  mélilots,  etc.  ; 
|)armi  les  plantes  médicinales,  le  séné,  la  casse,  le 
baguenaudier,  le  tamarin,  celles  qui  fournissent  la 
fève  tonka,  les  baumes  de  tolu  et  de  copahu,  les 
gommes  arabique  et  adragant,  etc.  ;  parmi  h^s  plantes 
tinctoriales,  l'indigotier,  le  boisde  campèche,  le  bois 
de  Fernambouc,  etc.:  parmi  les  arbres  exotiques, 
ou  d'ornement,  l'acacia  mimosa,  l'arbre  de  Judée, 
le  sophora  du  Japon  ;  parmi  les  plantes  curieuses, 
la  sensitive,  etc. 

MClin.il  nu  i.ni'ss  (de  l'allem.  Z,e/(m,  limon),  dépôt 
diluvii'u  de  la  vallée  du  Rhin. 

LEICIIi:,  S'ij/iDuis,  genre  de  Poissons  chondro- 
ptérygicns,  de  l'ordre  des  Plngiostomes,  famille  des 
Sélaciens,  établi  aux  dépens  des  Squales,  renferme 
plusieurs  espèces  communes  sur  nos  côtes  et  dans 
l''S  njers  du  iXord. 

LÉI(>ckRl::s  (du  gr.  )£ïo;, lisse,  et  xe'paç,  corne), 
nom  donné  par  (lueWiues  zoologistes  aux  Antilopes 
à  cornes  lisses,  comme  le  Chamois,  le  Nilgau  et  le 
Gnou.  Ko//.  Antilope. 

LÉIOCO.MMI-:  (du  gr.  )£Ïo;,  lisse,  et  xôp-ixt, 
gomme),  sorte  de  rtertii/ie  (Voj/.  ce  mot),  qui  a  rem- 
placé la  gomme  du  Sénégal  dont  les  indienneurs  se 
servaii'Ut  autrefois  comme  d'apprùtî  on  l'obtient  en 
torréfiant  légèrement  l'amidon. 

LÉ.^IA  (du  gr.  ■/  ';ti!j.o:,  faim  vorace),  Crioceris,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Eupodes,  tribu  des  Criocérides,^  tarses  mu- 
nis de  ci'Ochets,et  dont  les  larves  traînent  après  elles 
une  sorte  de  fourreau.  Ces  insectes  ftmt  de  grands 
ravages  dans  Tes  potagers  et  les  jardins.  Le  Léina  du 
/is  est  rouge  en  dessus,  noir  en  dessous;  il  dévore 
souvent  tous  les  lis  d'un  jardin.  Le  L.  porfc-rroix  et 
le  L.  à  douze  poiiitns  attaquent  les  plants  d'asperges. 
Le  L.  ryniielle  et  le  L.  mélanope  rongent  les  feuilles 
d'avoine. 

IJ:.MMI^  (du  f,'r.  /y;|)(j,7.,  prise,  et  jiar  suite  propo- 
sition mis(î  en  avant),  m'  dit,  en  Gi-omélric,  d'une 
pro|)(>sition  préliminaire  qu'on  établit  pour  servir  à 
la  di'monstration  de  quelque  autre  ]>roposition. 

I.l':.tl.>ll\(i,  genre  de  la  classe  des  Mammifères,  de 
l'ordre  (les  Hongeurs,  famil.e  des  Rats  et  voisin  des 
Campai;nols.  Les  Lemmings  vivent  en  société  et  par 
troupes  nombreusj's  et  font  des  dégâts  énormes  dans 
les  cliani|)s.  Le  Leinmiinj  propr.  dit  I Mus  Irmtints),  ou 
l.ii}iiii  <lf  \orweqp,  a  la  taille  d'un  rat,  la  tète  cotirte 
et  ovale,  les  oreillrs  petites  et  arrondies;  son  pelage 
est  soyeux  et  d'un  roux  mêlé  de  noir  et  de  blanc.  Il 
ne  s'en;;i)urdit  pas  l'hiver  et  s('  creuse  un  terrier  sous 
la  neige.  Tous  les  0  ou  8  ans,  leurs  bandes  descen- 
(le'nt  des  nionta;:nes  de  la  Laponie  ei  de  la  Norwége 
pour  se  répandre  dans  les  contri'-es  enviroinianles; 
aucun  obstacle  ne  les  arrête  ;  ils  traversent  même 
les  rivières  à  la  nage.  Au  même  genre  a|)parti(!nnent 
\f^7.oknr  [Mus  fi.\-ji(dtij-),  deSib('rie,(pi'()n  rang(>  aussi 
parmi  les  Taupes;  et  le  hnniii/ig  de  lu  bnii-  d'Ilud- 
xdii    Mus  liiidsiiiiius).  \'oj/.  Olive ri-:ni:s. 

LK.M:\Ar,Ki:s  (du  ç.-lype  Lo>n/in),  petite  famille 
di'  plantes  Monocotyh'dones  apérispermées,  voisine 
des  Xiiiadées  et  (pii  a  pour  typf«  la  [j'utilln  d'riiii  on 
l-euticidi;  {Lcuuiii).  \'i>i/,  LiNTieu.F. 


LEMXISCATE  (du  gr.  /r,av((7xoi;,  ruban),  courbe 
qui  a  la  forme  d'un  8  :  ce  qui  la  caractérise,  c'esi 
que  le  produit  des  distances  de  chacun  de  ses  points 
à  deux  ])oints  fixes  est  constant,  et  égal  au  carré  de 
la  moitié  de  la  distance  de  ceux-ci.  Le  comte  de  Fo- 
guano,  et  Bernouilli,  au  xvm*  siècle,  ont  étudié  les 
propriétés  de  cette  courbe. 

LÉ.M01)1I'0I>ES.   \'oy.  L.F.MoniP0DES. 

LÉML'K,  nom  donné  par  Linné  au  Maki,  est  em- 
prunté aux  Latins,  qui  appelaient  lémures  des  espè- 
ces de  spectres.  Vojj.  LihitniENs. 

LÉMl'RIE>'S,  famille  de  Quadrumanes,  renferme 
des  animaux  à  museau  allongé  comme  celui  du  Re- 
nard, appartenant  tous  à  l'ancien  monde, etayant  des 
rapports  éloignés  avec  les  Singes,  ce  qui  les  a  fait 
appeler  Faux  siiirjps.  Ce  sont  des  animaux  noctur- 
nes, de  taille  moyenne  ou  même  petite,  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  fruits  et  d'insectes.  Quelques  es- 
pèces ont  une  grande  intelligence.  —  Genres  :  Le- 
rmir  ou  Maki  (g.-type),  Nycticèbe,  Indris,  Galago, 
Loiis  et  Tiirsiei: 

LÉXITIF  (du  lat.  Iprdtivus,  qui  adoucit),  se  dit,  en 
Médecine,  des  remèdes  relâchants  et  tempérants,  et 
aussi  de  ceux  (|ui  sont  légèrement  laxatifs  :  le  miel 
est  un  lénitif.  Il  y  a  des  électuaires  libntifs  qui  pur- 
gent doucement  et  sans  provoquer  de  coliques. 

LE>'TE  (du  lat.  lens,  tendis},  œuf  allongé  que  le 
pou  dépose  sur  les  cheveux.  Voy.  Poe. 

LEIVTICELLES  (dimin.  de  /<?«/î7/e),  taches  rouGses 
et  ovales  qui  se  trouvent  sur  l'écorce  des  branches 
des  arbres.  De  CandoUe  les  considérait  comme  des 
embryons  de  racines  disséminéesdanstoute  la  plante. 
On  a  p(Misé  aussi  ([u'elies  servaient  à  remplacer  les 
stomates  quand  l'épidorme  est  tombé.  Ce  n'est  en 
réalité  qu'une  masse  de  tissu  cellulaire,  développée 
dans  la  couche  subéreuse,  qui  soulève  l'épiderme  et 
vient  se  détruire  au  Gi)ntact  de  l'air. 

LEi\TICL'L.4IRE  (du  lat.  lenticula),  ce  qui  a  la 
forme  d'une  lentille.  —  En  Anatomie,  on  appelle  os 
leidiculaire  le  plus  petit  des  quatre  osselets  de  l'o- 
reille. Il  est  placé  entre  la  longue  branche  de  l'en- 
clume et  la  tête  de  l'étrier.  —  Voy.  Pisiforme. 

LE>TU:i"LE,  Le/tticu/a.  genre  de  plantes  af|ua- 
tiques,  type  de  la  famille  des  Lemnacées,  renferme 
de  petites  herbes  qui  flottent  à  la  surface  des  eaux 
tranquilles.  L'espèce  la  plus  remarquable  est  la  Len- 
tille d'eau  ou  L.  hossue  {Leriuta),  petite  plante  verte 
dont  les  très-petites  feuilles,  rondes  et  convexes 
comme  des  lentilles,  couvrent  la  surface  des  eaux 
dormantes.  Ce  végétal  n'a  point  de  tiges,  et  ses  ra- 
cines sont  directement  attachées  aux  feuilles.  Les 
canards  et  les  carpes  en  sont  très-l'riands.  Leur  pré- 
sence contribue  à  l'assainissement  des  marais  on 
même  temps  qu'à  la  formation  de  la  tourbe. 

LE>'TIG(),  synonyme  de  Taches  de  rousseur.  Voy. 
Épiiki.idks. 

LEXTILLE,  Ervinn,  genre  de  la  famille  des  Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Viciées,  renferme  des  plantes 
îierbacées  annuelles, qui  croissent  naturellement  dans 
les  parties  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  L"e.s-_ 
pèce  la  plus  anciennemeutcounue  est  la  Lentille  cul- 
tivée (E.  lens),  i\  tige  grôle,  îi  feuilles  composées,  J> 
folioles  linéaires,  ;\  fleurs  blanchâtres,  un  peu  rayées 
de  bleu  ;  h  gousse  courte,  ovale,  un  peu  élargie,  ren- 
fermant 2  ou  3  graines  roussàtres,  luisantes  et  ar- 
rondies. Ses  graines  fournissent  une  nourriture  assez 
agréable,  mais  un  peu  indigeste,  à  moins  qu'on  noies 
ait  dépouillées  de  leur  enveloppe  et  (ju'on  ne  les 
mange  en  purée.  Elles  ont  l'inconvénient  d'être  at- 
ta(|uées  par  plusieurs  insectes  qui  éclosent  dans  la 
partie  farineuse  et  s'e.i  nourrissent.  On  peut  séparer 
(les  bons  grains  les  grains  attaqués  jiar  ces  insectes 
en  les  faisant  tremper  tous  dans  l'eau,  et  rejetant 
ceux  <|ui  surnagent.  La  variété  la  plus  estimée  est 
la  L.  à  In  reine  ou  L.  ronge,  dont  le  grain  est  très- 
petit,  très-bombé  et  rougeàtre.  Sa  farine  est  résolu- 
I  tive  :  elle  fait  la  base  du  prétendu  spécili(|ue  War- 
ton  IV en  o tenta)  \  préparée  en   guise  de  café     elle 
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agit  comme  diurétique.  —  Lai.  bâtarde  {E.  enilia], 
vulg.  Ers,  Comin,  se  cultive  comme  plante  fourra- 
gère ;  sa  graine  sert  aussi  à  engraisser  les  pigeons. 

Leiitille  d'eau,  l.emna.  Voy.  Lexticule. 

Lentille  d'Espagne.  Voy.  Gesse. 

LENTILLE,  sc  dit,  CH  Optique,  d'un  disque  de  verre 
taillé  en  forme  de  lentille,  et  qui  sert  à  réfracter  les 
rayons  lumineux.  On  distingue  les  L.  convergentes , 
qui  font  converger  les  rayons  lumineux,  et  les  L.  di- 
vergentes, qui  les  rendent  divergents.  —  Les  premiè- 
res sont  convexes,  à  bords  tranchants,  et  se  subdi- 
visent en  L.  fji-coiivexes,  formées  par  deux  surfaces 
spliériques convexes;  L.  plan-convexes,  formées  par 
une  surface  plane  et  une  surface  convexe  ;  et  ménis- 
ques convergents,  formés  par  deux  surfaces  sphéri- 
ques,  l'une  concave  et  l'autre  convexe,  le  rayon  de  la 
première  étant  plus  grand  que  le  rayon  de  la  se- 
conde. —  Les  secondes  sont  concaves,  à  bords  lar- 
fies,  et  se  subdivisent  en  L.  biconcaves,  formées  par 
deux  surfaces  sphériques  concaves  ;  L.  plan-conca- 
ces,  formées  par  une  surface  plane  et  une  surface 
concave  ;  et  ménisques  divergents,  formés  par  deux 
surfaces  sphériques,  l'une  concave  et  l'autre  con- 
vexe, le  rayon  de  la  première  étant  plus  petit  que 
le  rayon  de  la  seconde. 

h'axe  d'une  lentille  est  la  ligne  mathématique  qui 
joint  les  deux  centres  de  courbure  de  ses  doux  sur- 
faces; pour  les  lentilles  plan-concaves  et  plan-con- 
vexes, l'axe  est  la  perpendiculaire  abaissée  du  centre 
de  courbure  sur  le  plan.  On  appelle  foyer  principal 
d'une  lentille  le  point  où  se  coupent  les  rayons  ré- 
fractés provenant  d'un  faisceau  incident  parallèle  à 
l'axe.  La  distance  focale  est  la  distance  du  foyer  à 
la  surface  du  verre.  On  reconnaît  la  place  qu'occupe 
le  foyer  principal  d'une  lentille  convergente  en  pré- 
sentant cette  lentille  aux  rayons  solaires;  la  lumière 
se  peint  alors  au  foyer  en  une  image  plus  petite  et 
plus  éclatante  qu'en  tout  autre  lieu.  Cependant, 
quand  les  ra3on<; réfractés  font  avec  l'axeun  angle  de 
plus  de  10  à  1 5",  ils  ne  convergent  plus  exactement  au 
même  point;  il  y  a  alors  aberration  de  sphéricité. ha. 
concentration  des  rayons  se  fait  d'autant  plus  exacte- 
ment qu'ils  passent  plus  près  de  l'axe.  Dans  les  in- 
struments d'optique,  on  recouvre  souvent  les  bords 
de  la  lentille  pour  n'admettre  que  les  faisceaux  peu 
inclinés  à  l'axe  :  on  obtient  ainsi  plus  de  netteté  dans 
les  images. 

L'effet  le  plus  remarquable  des  lentilles  conver- 
jçentes  est  de  donner  des  images  renversées  des  ob- 
jf^ts,  que  l'on  peut  recevoir  sur  un  écran  blanc,  et 
qu'on  appelle  images  réelles:  il  faut  pour  cela  que 
l'objet  soit  placé  au  delà  du  foyer  principal  par  rap- 
port à  la  lentille.  Lorsque  l'objet  est  placé  entre  le 
foyer  principal  et  la  lentille,  on  le  voit  grossi,  en  re- 
gardant à  travers  la  lentille;  on  dit  que  V image  est 
virtuelle;  c'est  cet  effet  qu'on  utilise  dans  la  loupe  ou 
microsc(/pe simple  {Voy.  Lolpe;.  Les  lentilles  diver- 
gentes ne  donnent  que  les  images  virtuelles,  plus 
petites  que  les  objets;  elles  sei"vent  aux  myopes,  tan- 
dis que  les  lentilles  convergentes  servent  aux  pres- 
bytes. Voy.  Llnkttes. 

On  appelle  encore  lentille  la  pièce  qui  est  suspen- 
due à  la  verge  d'un  pendule,  et  dont  les  oscillations 
règlent  les  mouvements  d'une  horloge  :  c'est  un  dis- 
que en  métal  formé  ordinairement  de  deuxcalottesde 
cuivre  entre  lesquelles  on  coule  du  plomb.  Le  centre 
de  gravité  d'un  pendule  est  toujours  dans  l'intérieur 
du  sa  lentille. 

Lentilles,  en  Médecine.  Voi/.  Éphélides. 

LIOTISQUE,  espèce  du  genre  Pistachier.  Voy. 
PiSTAMiiKB  cl  Mastic. 

Lr.>TinLU.  jeu  de  cartes,  le  même  que  la  Mou- 
cne.  Voy.  ce  mot. 

LÉO.MX  (du  lat.  ieonimis,  de  leo,  lion).  On  ap- 
pelle societi-  Lonine,  contrat  Itfonin,  une  société,  un 
contrat  où  l'une  des  parties  a  stipulé  pour  elle  la 
partdu/(on.  Cette  locution  vient  de  la  fable  si  connue 
d'Ésope,la  Chnsse  du  Lion,  imitée  pnr  Phèdre  et  par 


La  Fontaine  {\,  6  .  Il  y  a  contrat  léonin  quand  l'une 
des  parties  se  met  à  l'abri  de  toute  perte  en  môme 
temps  qu'elle  stipule  en  sa  faveur  une  part  dans  les  bé- 
néfices, et  aussi  quand  les  chances  de  pertes  ne  sont 
pas  en  rapport  direct  avec  les  chances  de  bénéfices.  Ce 
contrat  est  une  convention  contraire  à  la  morale  et 
à  la  loi  :  n  La  convention  qui  donnerait  à  l'un  des  as- 
sociés la  totalité  du  bénéfice  est  nulle.  »  (C.  Nap., 
art.  1855). 

LFOMNs  (vEBs),  vBfs  latins  dans  lesquels  rhémisti- 
che  rime  avec  la  fin  du  vers.  Ils  ont  été  ainsi  nommés 
de  Leonius,  religieux  de  St-Victor  qui,  au  xii«  siècle, 
j  les  mit  en  vogue.  Tels  sont  ces  deux  vers  : 

Si  Trojae  tatis    aliquid  restare  puta/i>.  (Virg.) 
Defuit  et  scrip/i«  ultinia  lima  meu.  t^OviJe.) 

!  Les  vers  léonins  sont  monotones  et  fatigants.  Les 
j  poètes  de  la  bonne  latinité  ten  offrent  un  assez  grand 
I  nombre  d'exemples,  mais  ils  sont  sans  doute  invo- 
lontaires. Au  contraire,  au  moyen  âge,  on  les  recher- 
chait avec  intention.  Plusieurs  hymnes  d'église  sont 
faites  en  vers  léonins.  On  a  cru  voir  dans  ce  genre 
de  vers  l'origine  des  vers  rimes  des  modernes. 

LÉO.NOTIS  (du  gr.  ).£wv,  lion,  et  o-j:,  ùjtô:, oreille], 
genre  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Stachy- 
dées,  renferme  des  espèces  originaires  du  Cap,  dont 
la  principale  est  la  Léonotis  à  queue  de  lion  {L.  leo- 
«uri^ï),  arbrisseau  élégant,  à  feuilles  longues,  aiguës, 
persistantes,  et  à  fleurs  en  épis  verticillés,  à  longues 
corolles  d'un  rouge  aurore  très-vif. 

LÉOIVTIASIS  ^du  gr.  yewvTtactr}.  sorte  de  lèpre, 
dans  laquelle  la  peau  de  la  face  ressemble  à  celle  du 
museau  du  lion.  \'oy.  Éléphantlasis. 

Llio.N'TICE,  genre  de  la  famille  des  Berbéridées, 
renferme  des  plantes  herbacées  répandues  dans  les 
deux  continents. 

LÉO>TODO>'  (du  gr.  ).£ti)v,  lion,  et  o8oû;.  d56v- 
To;,  dent,  nom  donné  par  Linné  au  genre  appelé 
depuis  Taraxacum  {Voy.  Pissenlitj,  s'applique  au- 
jourd'hui à  un  autre  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Chicoracées,  sous-tribu  des  Scorsoné- 
rées,  dont  le  type  est  lei.  automnal,  plante  herbacée 
à  racine  vivace,  à  fleurs  en  capitules,  qui  croît  dans  les 
prairies  humides. 

LÉO.NX'RE  fdu  gr.  ),éwv,  lion,  et  o'jpâ,  queue),  Leo- 
nurus.  Vo'i .  Agrii'aume  et  Léonotis. 

LÉOPARD  (du  lat.  leopar.dus  [du  gr.  ).éa)v.  lion, 
et  Trâpôo:,  panthère]),  Pardus,  mammifère  de  l'ordre 
des  Carnassiers,  que  l'on  confond  souvent  avec  la 
Panthère,  dont  il  a  les  habitudes.  Sa  longueur  varie 
de  1<"  à  l^.SO,  et  sa  hauteur  de  0",60  à  0'«',80.  Son 
pel'jge  est  jaune  sur  le  dos,  blanc  sous  le  ventre  et 
partout  couvert  de  taches  noires  groupées  circulai- 
rement  en  forme  de  rose,  et  plus  petites  et  plus  rap- 
prochées que  chez  la  panthère.  Cet  animal  se  trouve 
dans  l'inde  et  en  Afrique,  surtout  au  Sénégal  et  dans 
la  r.uinée.  Sa  fourrure  est  estimée  :  on  en  fait  de>- 
housses  pour  les  chevaux. 

Le  léopard  fait  partie  des  armes  de  la  Grande- 
Bretagne  :  ces  armes  portent  trois  léop  irds.  —  En 
termes  de  Blason  un  lion  léopardé  est  un  lion  pas- 
sant ou  marchant  comme  le  léopard. 

L  npard  à  crinière.    Voy.  GtÉi-AnD. 

LKI»AS^du  gr.  ),£7ràî,  rocherj.  Mollusque  acéphale. 
Voy.  Patelle. 

LFPICÈ.M-:  (^du  gr.  /eiti:,  écaille,  et  xotvôc,  com- 
mun), nom  donné  par  Richard  à  la  glume  calicinale 
des  Graminées.  La  lépicèm.esten  général  formée  de 
deux  écailles  (6ro»(e),  quelquefois  d'une  seu  le  (iivoie). 
Tantôt  elle  contient  une  seule  fleur  {vulpin),  tantôt 
deuxou  davantage  {avoine). 

LÉi'IDIER  (du  gr.  /Er.foiov), />>piVi/Mr»,  genre  de 
la  famille  des  Crucifères,  type  de  la  tribu  des  Lépi- 
dinées,  renferme  des  plantes  herb'icées  ou  à  peine 
ligneuses,  h  tiges  cylindriques,  rameuses;  à  feuillns 
simples;  à  fleurs  petites,  blanches,  disposées  en 
grappes  terminales,  ayant  û  pétales  et  6  étamiiies. 
Le  fruit  est  une  silicule   ovale,  déprimée,  renfer- 
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marrtplusieurs  graines.  Les  espèces  les  plus  connues 
sont  la  Passe-rage  {L.  Intifolium)  et  le  Cresson  alé- 
iioi's  (L.  sativitm).  Voy.  ces  mots. 

LÉl'IDODKMmoS'  (du  gr.  ),£7tt;,  écaille,  et  oév- 
ôfov,  arbre),  genre  de  Cryptogames  acrogènes  fos- 
siles, voisin  des  Lycopodes,  à  tiges  dichotomes  por- 
tant vers  leur  extrémité  des  feuiiles  linéaires  ou  lan- 
céolées. On  les  trouve  dans  le  terrain  liouilier. 

LKI'IDOLEI'HUS,  poisson.   Voy.  Ortnadier. 

LÉPIDOLITllE  (du  gr.  ).eitî;,  écaille,  et  ).î9or, 
pierre),  espèce  de  Slica  îi  deux  axes  optiqu^îs,  et  à 
base  de  lithine.  C'est  nn  (luosiiicate  alumineux  de 
potasse,  de  magnésie  et  de  lithine.  On  le  trouve  en 
petites  masses  do  couleur  violette  ou  lilas,  dans  les 
granits  de  Suède  et  de  Moravie.  On  s'en  sert  pour 
l'extraction  du   lithium.    Voy.  Mica. 

LEPII>OI»E  (du  gr.  )£7iî:,  écaille,  et  Ttouç,  pied), 
vulg.  Jarretière,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Sriuamodc^rmes,  famille  des 
Scombéroîdes  :  corps  allongé  et  mince,  offrant  l'as- 
pect d'un  large  ruban  d'argent,  nageant  par  ondu- 
lations et  jetant  de  beaux  reflets  de  lumière.  Leurs 
ventrales  sont  réduites  à  deux  petites  pièces  écail- 
leuses,  d'où  leur  nom.  Ces  poissons  habitent  les 
mers  d'Europe  :  leur  chair  est  ferme  et  délicate. 

LÉrinOPTÈRES  (du  gr.  >£7tî;,  ).£7:t5o;,  écaille, 
et7tTsç,6v,  aile),  vulg.  Papillons,  6'  ordre  de  la  classe 
des  Insectes,  a  pour  caractères  principaux  :  k  ailes 
veinées,  recouvertes  d'une  poussière  farineuse  qui 
est  composée  de  petites  écailles  colorées;  trompe 
roulée  en  spirale  pour  sticer  le  suc  des  fleurs;  tète 
petite,  thorax  bombé,  plus  court  que  l'abdomen,  ce- 
lui-ci sans  tarière  ni  aiguillon  ;  pattes  assez  longues 
avec  5  articlesaux  tarses,  etn.  Les  Lépidoptères  éprou- 
vent des  métamorphoses  complètes  :  leurs  larves  sont 
dites  chenilles,  et  leurs  nymphes  chrysalides.  On  les 
divise  en  trois  grandes  familles  :  celle  des  Diurnes  on 
Papillons  proprement  dits;  celle  des  Crépusculaires 
ou  Sphinx  ;  et  celle  des  Nocturnes  ou  Phalènes  (  Voy. 
ces  mots).  Il  existe  beaucoup  de  momigraphies  des 
Lépidoptères:  on  cite  entreautrescellesde  MM.  Bois- 
duval  et Guénée, Godard,  Duponchel.Tli.Lacordaire. 

Fo//._  l'APII.I.ON. 

•  :^l''l>l  DOSI  llÈrVE  (du  gr.  ),eTiî<;.  écaille,  et  de  sirène), 
animal  singulier  découvert  dans  des  flaques  d'eau, 
aux  environs  de  Bahia  ^Brésil)  en  1837  et  qui  forme  la 
transition  entre  les  Batraciens  et  les  poissons.  Les 
Lépidosirèn(;sont(omme  les  Batraciens  des  poumons 
et  des  branchies,  un  cœur  à  deux  oreillettes,  des  na- 
rines communiquant  avec  l'arrière- bouche,  et,  comme 
lesPoissons  lecondyleoccipital  unii|ue;  leurcolonnc; 
vertébrale  reste  à  l'état  Af\  corde  dorsale,  leur  intes- 
tin est  spiral.  Ils  ont  une  nageoire  dorsale  et  une 
ventrale,  plus  deux  paires  d'appendices  qui  ressem- 
blent plutôt  à  des  tentacules  qu'à  des  pattes  ou  à  des 
nageoires  :  leur  tète  est  courte,  obtuse  ;  leur  bouche 
petite,  pourvue  de  dents  et  d'une  langue  molle  et 
épaisse.  Leur  taille  ne  dépasse  pas  0"',35.  —  Le 
Proptopti'ie  d'Afrique  se  rapproche  beaucoup  des 
Lépidosirènes. 

I>ÉriSMi:(du  gr.>iiTiiTixx.  pelure),  ie/îwmo,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névroptères  (Thysanures), 
type  d'une  petite  famille  dite  des  L&pisviéesow  Lépis- 
mrnes.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  Lépisme  sar- 
•  hnrin  ou  Forhicine,  dont  le  corps  est  lisse  et  couvert 
d'écaillés  argentées.  Originaire  d'Améri(|ue,  selon 
Linné,  cet  insecte  s'est  naturalisé  en  Europe,  où  il  vit 
dan»  les  boiseries,  sur  les  planches  des  armoires  où 
l'on  conserve  des  comestibles,  sous  les  pierres  et  les 
plantes  humides.  Ces  |)etlt3  animaux,  longs  de  0™, 009 
courent  très-vite;  ils  se  nourrissent  de  su<"re,  de 
substances  végétales  et  de  petits  insectes.  —  Le  Ma- 
'htlc  polypot/e,  ou  Fnrbicine  cylin<iriqne,  est  une  au- 
tre l'spèri-  de  Lépisme,  qui  se  trouve  dans  les  bois 
au  ]>i<"d  (les  arbres. 

I.KIMSOSTKE  (du  gr.  )cn(;  écaille,  et  ottc'ov,  os), 
I.episosteus ,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens  ab- 
dominaux, (II-  l'ordre  (les  Squamodennes,  ('amille  des 


1  Clupéidés.  Ils  sont  revêtus  d'écailles  pierreuses,  du- 
res, et  qui  forment  une  cuirasse  impénétrable.  Ils 
ont  le  museau  très  nllongé  et  les  mâchoires  hérissées 
de  dents  pointues.  Ils  sont  hardis  et  féroces  ;  mais  la 
grandeur  de  leurs  écailles  rend  leurs  mouvements 
très-leats.  Ces  poissons  habitent  les  rivières  et  les 

^  lacs  de  l'Amérique  centrale.  Leur  chair  est  bonne  à 
manger.  On  distingue  :  le  Caïman  ou  Gavial  (L.  os- 
seus);,  la  Spatule  (L.  spntula),  et  le  Rohlo  {L.  roblo). 
LEI*OI\lDE(du  lat.  lepu.9 ,  leporis) ,  métis  résultant 
du  croisement  du  Lièvre  et  du  Lapin.  On  a  essayé  de 
fonder  une  industrie  sur  ce  croisement;  mais  il  ne 
réussit  pas  toujours  et  l'on  a  été  obligé  d'y  renoncer. 
LÉI»OUII>ES  ou  i.ÉPoniNÉs  (du  lat.  lepus),  petite 
famille  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  dont 
le  caractère  principal  est  d'avoir,  en  arrièie  de  leurs 
incisives  supérieures,  une  paire  de  dents  plus  petites 
et  d'une  autre  forme.  Elle  comprend  les  genres  Liè- 
vre, Lapin  et  Lagomys. 

LÈIMIE  (du  lat.  lepra;  du  gr.  ),£7ipa).  On  a  réuni 
sous  ce  nom  des  maladies  de  la  peau  fort  diverses, 
mais  qui  ont  pour  caractère  commun  la  dégénéres- 
cence, l'ulcération  ou  la  destruction  de  la  peau  ;  tels 
sont  notamment,:  VElvphanliasis  des  Grecs  ou  Lèpre 
tuberculeuse,  Y Elpphantiasis  des  Arabes  {Voi/.  Élé- 
piiANTiAsis)  et  le  Pso7'iasii,  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui Lèpre,  Lèpre  vulgaire.  —  Les  deux  pre- 
mières de  ces  maladies,  fort  graves  et  fort  commu- 
nes au  moyen  âge,  sont  devenues  assez  rares  de  nos 
jours.  On  ne  sait  môme  pas  bien  à  laquelle  il  faut 
rapporter  la  lèpre  des  anciens.  Ce  n'est  plus  guère 
qu'en  Egypte,  dans  quelques  localités  de  la  Suisse  et 
dans  le  nord  de  l'Europe  (en  Suède  et  en  Norwège) 
qu'on  trouve  encore  un  assez  grand  nombre  de  lé- 
preux.—  Quant  à  la  lèpre  vulgaire, caS't  une  éruption 
s(|uameuse,  caractérisée  par  des  disques  de  forme 
régulière,  sains  au  centre,  mais  dont  la  circonférence 
se  couvre  d'écailles  nacrées,  de  largeur  et  d'épais- 
seur variables,  qui  tombent  et  se  renouvellent  sans 
cesse,  (^ette  maladie  s'annonce  par  la  présence,  au- 
tour des  articulations,  de  petites  élevures  rouges, 
papuleuses,  et  qui  fournissent  bientôt  en  abondance 
des  squames  sèches,  minces  et  peu  adhérentes.  A 
mesure  que  les  disques  s'agrandissent  les  squames 
deviennent  plus  épaisses  et  plus  adhérentes;  leur 
couleur,  d'aboi'd  blanche,  prend  une  teinte  ordi- 
nairement grisâtre  :  chez  quehiues  individus,  elle 
reste  toujours  blanche  (L.  rt//>/(Ov);  chez  d'autres,  elle 
devient  tout  à  fait  noire  IL.  mêlas)  Peu  à  peu,  le  mal 
envahit  le  ventre,  la  poitrine  et  les  épaules;  rare- 
ment il  attaque  le  front  et  le  cuir  chevelu,  plus  ra- 
rement encore  le  visage  et  les  mains.  La  lèpre  peut 
rester  longtemps  st.ationnaire  ;  elle  peut  aussi  dimi- 
imer  et  même  disparaître  sans  aucun  traitement.  A 
moins  que  les  disques  ne  soient  très-rappmchés,  ou 
qu'ils  ne  gênent  le  jeu  des  articulations,  la  lèpre  est 
une  affection  tout  ;i  fait  indolente;  la  santé  générale 
est  assez  bonne.  —  Des  bains  tièdes,  des  lotions  avec 
une  dissolution  de  sulfure  de  potassium,  pour  favo- 
riser la  chute  des  écailles;  puis  de  légères  couches 
d'onguent  de  goudron,  renouvelées  matin  et  soir,  en 
même  temps  que  l'on  donne  h  l'intérieur  des  arseni- 
caux li(|ueur  de  Fowlcr,  solution  de  Pearson,  pilules 
asiatii|ues),sont  les  princi])aux  moyens  de  traileinenl. 
Pendant  fort  longtemps  les  lépreux  furent  un  ob- 
jet d'horreur  et  d(>  dégoût.  Chez  les  Juifs,  la  loi  de 
Moise  les  séparait  du  reste  du  monde  et  les  n'Iéguait 
hors  des  villes  et  des  camps  :  il  en  était  de  même  en 
Perse  et  dans  toute  l'Asie.  Au  moyen  âge,  les  Croisée 
qui  avaient  contracté  la  lèpre  en  Orient,  la  rapportè- 
rent en  Ivurope,  où  elle  se  répandit  d'une  manière 
extraordinaire.  On  fonda  de  toutes  parts  pour  les  in- 
fortunés lépreux  des  hôpitaux  spéciaux,  connus  sous 
les  noms  de  h  proseries,  lazarets  ou  ladrerie'^.  Dés 
qu'un  cas  de  lèpre  était  signalé,  le  malade  était  con- 
duit Ji  l'église  ;  on  chantait  sur  lui  l'oflice  des  morts, 
puis  on  le  conduisait;')  l'hôpital  ou  dans  un  lieu  isolé. 
Si,  pour  un  motif  quelcon'iue,  un  lépreux  était  forcé 
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d'entrer  dans  un  lieu  liabité,  il  était  obligû  de  porter 
un  vêtement  particulier,  ainsi  qu'une  crécelle  pour 
avertir  les  passants  d'éviter  son  contact.  Séparés  du 
monde  par  la  loi,  les  h'-preux  ne  pouvaient  rien  alié- 
ncrni  donner;  on  leur  laissait  l'usufruit  de  leurs  biens 
s'ils  en  possédaient,  mais  ils  ne  pouvaient  nj  tester 
ni  hériter.  M.  X.  de  Maistre,  dans  le  Lépreux  de  la 
citiJd'Aoste,  a  dépeint  la  triste  condition  de  ces  mal- 
heureux. Les  progris  de  la  civilisation  ont  fait  justice 
de  ces  absurdes  préjugés. 

LÉPROSr.KIU,  hôpital  pour  les  lépreux.  Voy.  La- 
Dr.i-RiE  et  Lkpiieux. 

LEPTE  (du  gr.  y.tizTÔz,  mince,  grôle),  Leptus, 
genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Acarides  :  ce  sont 
des  animaux  de  très-petite  taille,  à  six  pattes;  suçoir 
avancé  ;  corps  ovale;  renflé  et  mou,  peau  souple,  ten- 
due et  luisante.  Le  Lepie  automnal,  vulg.  Rouget  ou 
Vendanqeron,  de  couleur  rouge,  est  commun  en  au- 
tomne dans  les  champs  et  les  potagers.  Il  cause,  en 
pénétrant  sous  la  peau,  de  vives  démangeaisons  :  on 
s'en  délivre  par  des  lotions  d'huile  d'amande  douce. 

LEPTON  (du  gr.  )e:t-ô;),  poids  et  monnaie  des 
anciens  Grecs,  valait  le  8'  de  l'obole. —  Monnaie  de  la 
Grèce  moderne,  vaut  à  peu  près  un  centime  (Ofr.  009). 

LEPTOPIIIDE  (du  gr.  î.stitô;,  et  ôçtç,  serpent), 
Lcptopliis,  vulg.  Fouet  de  cocher,  genre  de  Reptiles, 
de  l'ordre  des  Ophidiens,  famille  des  Colubridés,  se 
distinguent  des  Couleuvres  par  leur  forme  allongée 
et  grêle.  Leur  robe  est  d'un  beau  vert.  Ils  fréquen- 
tent les  bois,  et  se  nourrissent  d'insectes  et  de  petits 
oiseaux.  Leur  blessure  n'est  pas  dangereuse.  Ils  sont 
tiès-agiles.  On  les  trouve  dans  les  contrées  chaudes 
des  deux  hémisphères. 

I.EPTOPUS.    f'0>/.   DACTVr.ÈTHRE. 

-  JLEPTOSOMUS,  oiseau.   Voy.  CornoL. 

LEPTOSPEUME  (du  gr.  Xetttô:,  et  iTTÉpaa,  grai- 
ne;, LeptoHperrnum,  genre  de  la  famille  des  Mjrta- 
cée^,  type  de  la  tribu  des  Leptospermées,  est  com- 
posé d'arbustes  et  d'arbrisseaux  de  l'Australie,  à 
feyjilles  petites,  coriaces,  alternes,  ponctuées  et  aro- 
nii^tiques,  qui  donnent  une  infusion  théiforme  d'une 
savpur  très-agréable. 

LEPTUnE  Mu  gr.  ),ETrT6;,  et  oOpdc,  queue),  Lep- 
tura,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Longicornes,  type  de  la  tribu 
des  Lepturètes  :  antennes  insérées  au  bas  des  yeux, 
tête  perpendiculaire,  corselet  étroit  et  bombé  ;  les  lar- 
ves vivent  dans  le  bois  poiirri.  Ces  insectes,  longs  de 
0"',0I.',  sont  noirs  ou  bruns.  On  les  trouve  en  France. 

LEPTY.MTE  (du  gr.  )£7tTijvoj,  amincir)  OU  Weis- 
slei/i,  roche  éruptive  dont  la  base  est  du  feldspath 
grenu,  de  couleur  blancheou  rose,  empâtant  du  quartz. 

JLER.NÉE,  Lemœu,  genre  de  petits  Crustacés,  de 
l'ordre  des  Suceurs,  que  l'on  avait  longtemps  rangés 
parmi  les  Mollusques  ou  les  Vers  intestinaux,  vivent 
en  parasites  sur  les  poissons,  principalement  autour 
des  yeux  et  des  branchies.  Leur  corps  est  de  forme 
assez  variable;  leur  bouche  est  pourvue  de  deux  cro- 
cliels  mobiles  convergents  ;  leurs  larves  sont  mobiles, 
mais  11  l'état  parfait  ils  paraissent  dépourvus  de  tout 
appareil  locomoteur.  Les  mâles  se  tiennent  accrochés 
sous  le  corps  des  femelles. 

LKROT  (dimin.di!  Ion-),  Mi/oiusnitela,  petit  Mam- 
mifère rondeur  du  u'enre  Loir.  loi/.  Loin. 

LESK-.MAJESTÉ  (du  lat.  lœ^u  tnajcstas,  majesté 
vbléo),  se  dit  de  tout  attentat  commis  contre  un 
pouvoir  souverain.  Dans  notre  ancienne  légi!,lation, 
on  distinguait  :  1°  le  crime  de  Icse-vinje.sli;  divine, 
<iui  était  une  olTense  rommise  envers  Dieu;  2°  le 
crime  de  U-se-ninjeatii  humaine,  qui  était  l'attentat 
commis  contre  le  souverain  ou  contre  l'I^ltat.  Lors  de 
la  révision  du  Code  pénal  en  18*2,  l'expression  <le 
lèsc-maji-sti'-  a  été  elTaeée.  —  Quant  au  crime  de 
li'se-rnajrst/t  divine,  il  rst  plus  connu  sous  le  nom 
de  sacrdif/c.  Voy.  ce  mot. 

Lç  crime  de  léne-mnjeslé  contre  le  souverain  a  été 
longtemps  puni  avec  une  grande  sévérité.  Chez  les 
Coni^ins,  les  coupables  étaient  livrés  aux  b£tc»  féro- 


ces. En  France,  ils  étaient  tenaillés  vifs  avec  des  te- 
naillesrouges,  outirésàquatre  chevaux.  Aujourd'hui, 
l'attentat  rentre  la  vie  du  souverain  est,  dans  la  plu- 
part des  États,  puni  comme  le  parricide.  De  plus, 
toute  offense  commise  envers  la  personne  du  souve- 
rain, est  punie  d'un  emprisonnement  de  6  mois  à  5 
ans  et  d'une  amende  de  500  à  10,000  fr.  (G.  pén., 
art.  86  et  suiv.). 

LÉS10.\  (An  lat.  lœsio,  blessure),  se  dit,  en  Méde- 
cine, de  toute  perturbation  apportée  soit  dans  la  tex- 
ture des  organes,  soit  dans  leurs  fonctions  ;  de  là  des 
lésions  organiques,  telles  que  plaies,  contusions,  dé- 
générescences, etc.  ;  et  des  lésions  de  fonctions,  telles 
(|ue  la  douleur,  le  délire,  l'augmentation  ou  la  dimi- 
nution de  certaines  sécrétions,  etc. 

En  Droit,  dans  les  contrats,  il  y  a  lésion  lorsqu'une 
des  parties  ne  reçoit  pas  l'équivalent  de  ce  (|u'elle 
apporte.  La  lésion  est  une  cause  de  rescision  au  pro- 
fit des  mineurs  {Voy.  ISullité)  ;  mais  elle  ne  l'est  au 
profit  des  majeurs  que  dans  trois  cas  :  1°  en  cas  de 
partage,  s'il  y  a  lésion  de  plus  du  quart  ;  2°  en  cas 
de  vente,  si  le  vendeur  est  lésé  de  plus  des  sept  dou- 
zièmes; 3°  en  cas  d'acceptation  d'une  succession,  s'il 
se  découvre  ensuite  un  testament  qui  absorbe  la 
succession,  ou  la  diminue  de  pjus  de  moitié  (C.  Nap., 
art.  183,889,1118,  1305,  1674). 

LESSERTIE  (du  nom  de  B.  Delessert),  Lessertia, 
genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lo- 
tées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes, indigènes  du  cap  de  Bonne-Espérance  :  feuil- 
les pennées,  avec  impaire  ;  fleurs  purpurines,  dispo 
sées  en  grappes  penchées. 

LESSIVAGE,  l'oy.  Blanchissage  et  Lessive.    ' 

LESSIVE  (du  lat.  lixivium  ;  de  lix,  cendre).  Ce  mot 
désigne  proprement  l'eau  alcaline  que  les  blanchisseu- 
ses obtiennent  en  versant  de  l'eau  chaude,  dans  un  cu- 
vier,  sur  du  linge  à  blanchir  sur  lequel  on  a  préala- 
blement étendu  un  lit  de  soude  ou  de  cendre  de  bois. 
Cette  eau,  contenant  en  dissolution  desselsdesoude 
ou  de  potasse,  saponifie  les  parties  graisseuses  que 
contient  le  linge  sale,  les  rend  solubles,  et,  de  cette 
manière,  débarrasse  le  linge  de  toute  impureté.  Voy. 
Blanchissage. 

Par  extension,  on  a  appelé  lessive  des  savonniers 
la  dissolution  alcaline  dont  on  se  sert  pour  faire  le 
savon  ;  elle  est  principalement  formée  de  soude  caus- 
tique. On  la  prépare  en  traitant  le  sous-carbonate  de 
soude  par  la  chaux  vive. 

En  Chimie,  lessiver,  c'est  verser  à  plusieurs  re- 
prises de  l'eau  chaude  ou  froide  sur  des  matières 
terreuses  ou  autres,  pour  en  extraire  les  parties  so- 
lubles qu'elles  peuvent  contenir. —  Ce  qu'on  appelle 
lessive  prussiquc,  c'est  l'eau  que  les  fabricants  de 
bleu  de  Prusse  font  passer  sur  un  mélange  de  parties 
égales  de  sang  desséché  et  de  potasse  pour  obtenir  le 
prussiate  jaune  {Voy.  FEniiOCïAiNuiiEs).  — Pour  les 
Peintres,  le  /esyiifl^e consiste  îi  nettoyer  avec  de  l'eau 
seconde  les  boiseries  déjà  ])eintes,  mais  salies. 

LESSOXIE  (An  naturaliste Ij'sson),  Lessoni/i,  genre 
d'Algues  marines,  de  la  famille  des  Fucoidées,  tribu 
des  Laminariées,  qui  habitent  l'Australie  et  l'Améri- 
que du  Sud  :  ces  algues  sont  des  espèces  de  racines 
qui  s'implantent  profondément  dans  les  fentes  des 
rochers  et  donnent  naissance  à  des  tiges  rameuses, 
grosses  comme  des  troncs  d'arbre  et  formées  de  cou- 
ches concentriques  et  d'un  canal  médullaire;  leurs 
frondes,  longues  de  0'",.50,  et  de  couleur  brune,  sont 
divisées  h  leur  base.  La  fructification  consiste  en 
firoupes  graniformes  et  compactes. 

LEST  (de  i'allem.  Lust,  charge).  On  nomme  ainsi  & 
la  fois,  dans  la  Marine,  soit  la  quantité  de  puids  né- 
cessaire pdur  qu'un  navire  se,  maiiuieniuî  en  parfait 
éijuilibre  sur  l'eau,  soit  l'ensemble  des  matériaux  qui 
forment  ce  poids.  — Le  k'St  varie  d'après  la  grandeur 
et  la  forme  des  bâtiments  ;  en  général,  il  est  du 
septième  au  quart  de  leur  (exposant  de  charge.  On 
distingue  le  lest  dormant,  (pion  place  à  fond  de  cale, 
et  qui  ne  bouge  pas;  et  le  lest  volmd,  qu'on  transfère 
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suivant  le  bfsoin.  Dans  les  l)àtiinents  de  puerro  le 
lest  se  rompose  de  paralléiipip^des  en  fer  nommés 
f^ueuses  ;  mais  dans  les  bâtiments  marcliands,  on  eni- 
l'ioie  à  cet  usage  toute  espèce  de  matières,  pierres, 
galets,  sable,  cliaux,  briques,  etc.  On  y  emploie  aussi 
les  parties  les  plus  lourdes  du  rliargement  ou  mèni'e 
simplement  l'eau.  On  dit  qu"uii  navire  ii/ivir/ue  sur 
.son  lest,  s'il  est  parti  du  port  sans  |)rendre  de  mar- 
chandises. —  On  appelle  lestnqe  l'opération  de  pla- 
cer le  lest  à  bord,  et  (li'/estaf/e  l'opération  contraire. 

LKSTIUS,  nom  latin  du  genre  Labbe. 

LICTilAUGII':  ^du  gr.  )r,Oapy{a),  état  de  sommeil 
profond  et  excessivement  prolongé,  d'où  il  n'est  ce- 
pendant pas  impossible  de  tirer  les  malades  ;  pendant 
les  courts  instants  de  réveil,  ils  parlent  sans  se  ren- 
dre compte  de  ce  qu'ils  disent,  oublient  ce  qu'ils  ont 
dit,  et  retombent  aussitôt  dans  leur  sommeil.  Il  ne 
faut  pas  confondre  la  /éffiargte  avec  le  cumn  [Voy. 
ce  mot).  — Cet  état,  qui  offre  l'image  de  la  mort,  peut 
durer  longtemps  :  ori  a  dit  l'avoir  vu  se  ])rolonger 
|)lusieurs  jours  et  même  des  mois  entiers.  Danscer- 
tainscas,  la  ressemblance  de  la  léthargie  avec  la  mort 
est  telle  qu'il  est  arrivé  d'inhumer  des  êtres  vivants 
(loi/.  iMiLMATioxj;  on  ne  préviendra  de  tels  acci- 
dents ((u'eu  étudiant  soigneusement  tous  les  signes 
de  la  mort  réelle.  Voy.  Mort. 

LKTITI.V,  planète  télescopique.  Fo.y.  Planètes. 

LKTTIIK  (du  lat.  liftera).  Au  propre,  on  nomme 
ainsi  les  caractères  de  l'alphabet.  Voy.  Alphabet  et 
Cabactéres. 

Sous  le  rapport  de  la  prononciation,  on  divise  les 
lettres  en  voyelles  et  en  consonnes.  Voy.  ces  mots. 

"Sous  le  rapport  de  la  forme,  on  distingue  des  L. 
capitules  on  tnaji/scules,  des  L.  minuscules  ;  des  L. 
fjotltiques,  liâtarfles,  cursives,  etc.  ;  en  un  mot,  au- 
tant d'espèces  de  lettres  qu'il  y  a  d'écrituies  (l'o;/. 
ÉcBiTi'UEj.  —  Les  lettres  prennent  le  nom  de  L.  nuinc- 
ralcs,  si  on  les  emploie  en  guise  de  chiffres,  ainsi 
que  le  faisaient  les  Grecs  et  les  Romains. 

On  dit,  en  parlant  des  épreuves  d'estampes  ou  de 
gravures,  qu'elles  sont  avant  la  lettre,  quand  elles  se 
trouvent  sans  inscription,  ayant  'Hé  tirées  avant  <iue  le 
graveur  eût  mis  au  bas  du  dessin  les  lettres  <[ni  indi- 
quent le  sujet  M  V)//.  fii'KELVE).Ce  sont  les  jjremières 
tirées,  et  aussi  les  jilus  belles  et  les  plus  estimées. 

LETTRE  DOMIMCAI.C.     Voy .  DOMIMCALE  f LETTRE). 

LETTRE  MISSIVE.  On  Tiomme  letti'e  missive,  ou  seu- 
lement lettre,  tout  écrit  destiné  îi  être  envoyé  à  une 
personne  absente  :  telles  sont  les  lettres  propr.  dites, 
qui  n'ont  d'autre  but  f|ue  d'établir  un  échange  de 
pensées  entre  les  )>ersonnes,  et  d'entretenir  une  cor- 
respondance; \os  L.  d'affaires  :  les  A/,  de  pur  cérraio- 
vinl  (lettre  de  faire,  part,  d'invitation,  de  condoléan- 
ces, lettres  de  reconnuandation,  etc.).  La  lettre  viis- 
sivc  a  donné  naissance  au  genre  éfiistolnire,  qui 
comprend  :  1"  les  telti'ef  réellement  écrites  à  des 
correspondants,  avec  ou  sans  intention  de  les  livrer 
à  la  publicité  ;  2''  les  ouvrages  écrits  sous  forme  de 
lettres,  comme  les  l'roviiieinles  di-  Pascal,  les  l.rttre^ 
d'une  l'iiruvienne,  les  L.  rie  Junuis,  etc.,.  les  romans 
par  le  très  (la  Nouvelle  Hi'loise,  Clarisse  Harlowe). 

Voi/.    flMTRF,   fil'ISTOI.MRK  ''cENRE). 

Vj\  Droit  public  et  administratif,  on  donne  le  nom 
de  tettri's  à  toutes  sortes  d'actes  ou  d'é'critures  dont 
la  signification  est  \i:  plus  souvent  déterminée  parle 
mot  qui  suit  :  telles  étaient  autrefois  les  A.  rie  no- 
blesse, les  L,  (le  uaturnlisatinn,  les  L.  d'amnistie,  de 
jiardon,  dri/ri)rr,d'tit)olition,  de  l<-i/itiiaalifin,rtc.(',o^ 
lettres  étaient  i-xpi'-dii'-es  en  chanrellr'rie  au  nom  du 
roi,  ce  qui  leur  faisait  donner  le  nom  de  lettres  roi/nu.r 
(le  mot  roi/al  venant  de  reyalis  l'tait  originairement 
masculin  et  féminin). —  On  comiirenait  sous  le  nom  de 
lettres jiatndrs,  r.-à-d.  nuverti's ^ puldiques.  leslettres 
scellées  du  grand  sceau,  ordoimances,  édils  et  dé- 
clarations (pii  statuaient  d'une  manière  géné'rale  ; 
telles  étaient  les  lettres  données  Ji  une  province,  à 
une  villk,  ;\  une  conmuinauté,  ou  même  à  un  parti- 
culier, pour  leur  accorder  une  grâce  ou  un  privilège 


quelconque.  Elles  étaient  la  forme  la  plus  usitée  par 
laquelle  les  rois  témoignaient  leur  munificence  ou 
rendaient  la  justice.  On  opposait  les  lettres  patentes 
aux  lettres  closes,  qui  étaient  remises  fermées.  —  Les 
lettres  de  cachet  dtzient  des  lettres  scellées  du  cachet 
du  roi, en  vertu  desquelles  ceux  contre  qui  elles.étaient 
lancées  étaientarbitrairement  jetés  en  prison  ou  en- 
voyés en  exil.  On  en  fit  l'abus  le  plus  criant  sous  le, 
règne  de  Louis  XV. 

On  nomme  lettres  apostoliques  tous  les  actes  éma- 
nés du  St-Siége  :  rescrits,  bulles,  brefs,  etc.  ;  lettres 
postorales,  les  écrits  que  les  évoques  adressent  soit 
à  leur  clergé,  soit  à  leurs  diocésains. 

LETTRE  d'avis,  lettre  qu'un  négociant  adressc  à  son 
correspondant  pour  le  prévenir  qu'il  a  tiré  sur  lui 
une  lettre  de  change,  que  cette  lettre  lui  sera  pré- 
sentée tel  jour  etqu'il  le  prie  de  l'acquitter.  Dans  ce 
cas,  la  lettre  de  change  porte  cette  formule:  Ili^ous 
plaira  payer. ..suivant  l'avis  de...  Si  eUe  n'est  pas  pré- 
cédée d'une  lettre  d'avis, elle  porte  :  sa7is  autre  avis  de.. 

LETTRE  CHARGÉE,  lettre  dout  l'Administiation  des 
Postes  donne  reçu  à.  l'expéditeur  et  tire  reçu  du  des- 
tinataire. Ces  lettres  payent,  en  sus  du  port  ordinaire, 
une  taxe  fixe  de  20  c,  et,  si  elles  contiennent  des  va- 
leurs déclarées,  10  c.  par  100  fr.  ou  fraction  de  100  fr. 
déclarés  :  la  déclaration  ne  peut  pas  dépasser  2000  fi-. 
L'Administration  est  responsable  des  valeurs  décla- 
rées ;  mais,  en  cas  de  perte  d'une  lettre  simplement 
chargée,  elle  ne  doit  qu'une  indemnité  de  50  fr. 

LETTRE  HE  CHAXJE  OU  TRAITE,  dite  aussi  quelquefois 
Mandat  (Voy.  ce  mot),  écrit  par  lequel  une  personne 
charge  une  autre  personne  de  payer  une  somme 
d'argent  à  un  tiers  ou  à  son  ordre,  c.-à-d.  aux  autres 
personnes  à  qui  ce  tiers  pourrait  transférer  son  droit. 
On  appelle  tireur  celai  qui  émet  la  lettre  de  change; 
Ijcw'ficiaire  ou  preneur,  celui  à  qui  elle  est  remise  ; 
endosseur,  celui  à  qui  le  preneur  la  transmet  (Voy. 
Endossement)  ;  porteur  celui,  qui  en  est  possesseur  à 
léchéanceet  peut  en  exiger  le  payement;  tiré,  celui 
qui  doit  la  payer.  —  La  lettre  de  change  est  pro- 
prement l'exécution  du  contrat  de  change  par  lequel 
on  s'oblige  à  faire  toucher  une  somme  d'argent  :i 
une  personne  dans  un  autre  lieu  ;  aussi  en  principe 
doit-elle  être  tirée  d'un  lieu  sur  un  autre,  mais  en 
fait  cette  condition  est  très-souvent  éludée. 

La  lettre  de  diangc  doit  énoncer  la  somme  à  payer, 
le  nom  du  tiré,  l'époque  et  le  lieu  du  payement,  la 
valeur  fournie  par  le  preneur,  elle  peut,  de  plus, 
être  tirée  à  jîiusieurs  exemplaires,  pour  remédier 
aux  inconvénients  de  la  perte  d'un  exemplaire  uni- 
que. Le  tireur  est  obligé  de  fournir  la  provision,  et 
s'il  ne  l'a  pas  fait,  il  est  responsable  du  non-paye- 
ment de  la  lettre  de  change  envers  le  |)orteur  qui  a 
satisfait  ;\  ses  propres  obligations.  Le  tiré  est  obligé 
d'accepter  la  lettre  de  change  s'il  a  reçu  la  provi- 
sion, et  lors'iu'il  l'a  acceptée  de  la  payer.  Le  por- 
teur est  tenu  de  présenter  la  lettre  de  change  à 
l'échéance,  de  protester,  h  défaut  de  payement,  dès 
le  lendemain,  et  de  recourir  contre  ses  garants,  1(^ 
tireur  p.  ex.  dans  les  15  jours  qui  suivent,  sauf  aug- 
mentation de  ce  délai  Ji  raison  des  distances;  sinon, 
il  est  déchu  de  tous  recours  contre  les  endosseurs  et 
contre  le  tireur  (|ui  a  fait  provision.  Les  mineurs  et 
les  femmi's  ne  peuvent  s'obliger  par  lettre  de  change, 
(jue  s'ils  sont  commerçants  (('..  Nap.,  art.  110187). 

On  attribue  l'invention  des  lettres  de  change  aux 
juifs  chassés  de  France  aux  xii*  et  xiii*  siècles  et  ré- 
fugiés en  Lombanlie,  (pii  donnaient  ;\  des  voyageurs 
des  lettres  pour  se  faire  remettre  les  fonds  qu'iN 
avaient  déposés  en  France;  ou  aux  (îibelins  chassi-s 
de  Florence  et  réfugiés  h  Amsterdam.  —  Voir  \ou- 
guier.  Traité dr  la  lettre  dechange  (Paris,  1851).  l'o,'/. 
Avis,  Billet,  etc. 

LETTRE  DE  cRÉwcE,  lettre  qui  porto  qu'on  doit 
donner  ciéanre  \  celui  qui  en  est  chargé.  Tout  am- 
bassadeur chargé  de  représenter  son  souverain  près 
d'un  autre  gouvernement  doit  être  muni  d'une  lettre 
de  créance  qui  établisse  son  caractère  public.  Lors- 
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que  la  mission  de  l'ambassadeur  est  terminée,  son 
rappel  lui  est  notifié  par  une  lettre  de  rappel;  en 
outre,  il  lui  est  adressé  une  lettre  de  récréance, 
qu'il  doit  présenter  au  souverain  près  duquel  il  ré- 
side pour  rinformer  de  ce  changement. 

LFTTBE  DE  CRÉDIT,  espècp  dc  mandat  adressé  par 
un  banquier  à  un  autre  banquier,  et  qui  autorise  le 
porteur  à  tirer  jusqu'à  concurrence  d'une  certaine 
sonune  sur  celui  au(|uel  la  lettre  est  adressée. 

LETTRE  DK  GAGE,  titre  de  crédit  qu'une  société  de 
crédit  foncier  reçoit  du  propriétaire  emprunteur  ou 
qu'elle  émet  en  son  lieu  et  place,  et  qui  ne  porte  l'in- 
dication d'aucune  propriété  particulière,  mais  est 
garanti  par  le  fonds  social  et  par  l'ensemble  des  pro- 
priétés sur  lesquelles  la  société  a  hypothèque.  La 
lettre  de  gage  a  eu  un  succès  immense  en  Allema- 
gne, en  Pologne,  en  Belgique  ;  elle  a  été  introduite 
en  France  par  le  décret  du  28  février  1832,  qui  a 
institué  les  sociétés  dc  crédit  foncier. 

letthe  de  vAr.oiE,  autorisation  donnée  par  l'État 
à  des  bâtiments  particuliers  de  s'armer  en  guerre  et 
de  faire  la  course.  On  dérive  cette  expression  du 
^ieux  mot  marck,  marche,  frontière,  parce  que  dans 
l'origine  ces  lettres  autorisaient  à  franchir  les  fron- 
tières de  l'État  avec  lequel  on  était  en  guerre.  Ces 
lettres  n'étaient  délivrées  que  lorsqu'un  pays  était  en 
guerre  avec  un  autre,  ou  qu'il  exisuit  quelque  sujet 
de  plainte  autorisant  à  user  de  représaillen  \  dans  ce 
dernier  cas,  la  lettre  était  dite  lettre  de  représailles. 
"Tout  capitaine,  maître  ou  patron,  commandant  un  bâ- 
timent armé  en  course,  devait  être  pourvu  d'une  lettre 
de  marque,  sous  peine  d'être  réputé  pirate  ou  for- 
ban, et  puni  comme  tel.  Les  lettres  de  marque  ont 
été  abolies  avec  la  course  par  la  déclaration  du  con- 
grès de  Paris  du  30  mars  1856.  Toy.  Corsaire. 

LETTRE  DE  MER,  permissiou  écrite,  donnée  à  des 
bâtiments  marchands,  à  l'effet  denaviguer  etde  com- 
mercer; on  les  appelle  aussi  congés  ou  patentes. 

LETTRE  d'obédience.   Voi^.  ObÉDIENCE. 

LETTRE  DE  voiTiBE,  lettre  Ouverte,  adressée  aux 
personnes  à  qui  on  expédie  des  marchandises  par 
voiture,  bateau,  etc.,  surtout  quand  ces  objets  sont 
frappés  de  droits  fiscaux  ou  entrent  dans  des  villes  où 
l'on  perçoit  des  droits  d'entrée.  Elle  est  datée  et  con  - 
tient  le  nom  du  voiturier,  la  qualité  et  la  quantité 
des  marchandises,  le  lieu  du  départ  et  de  la  destina- 
tion, et  l'adresse  du  destinataire.  Klle  est  assujettie 
au  timbre  CC.  de  comm.,  art.  101-102\ 

Ce  nom  s'emploie  aussi  dans  la  Marine  pour  expri- 
mer les  connaissements  ou  chartes-parties  des  maî- 
tres et  patrons  au  petit  cabotage. 

LETTRES  (bELLES-J.   Voy.  LiTTÉRATtRE,  FACCLTÉ,  InS- 

TiTi  T,  etc. 

LKTTnÉ.  Voy.  Mandarin. 

LETTr.I.>E  (diminutif  de  lettre),  terme  d'Impri- 
merie, désigne  :  1°  les  petites  lettres  qui  se  mettent 
au-dessus  ou  k  côté  d'un  mot,  pour  renvoyer  le  lec- 
teur aux  notes  ;  2°  les  lettres  majuscules  qui  se  met- 
tent au  haut  des  colonnes  ou  des  pages  d'un  diction- 
naire en  forme  de  titre  courant. 

LEUCANTHK.MrM  'du  gr.  À£uxrj;,  blanc,  et  âv- 
6£|iov.  fl(.'ur).  Voy.  Chrysanthème  et  .Marguerite. 

LEL'CI.NE  (du  gr.  Àevxô;,  blanc),  principe  qui 
existe  dans  le  tissu  des  poumons  et  dans  le  sang. 
Voy.  Chovdrine. 

LEUr.IsCL'S,  nom  latin  scientifiq.  du  genre  Ablr. 

LEL'ÇITE  ou  LKLT.OLiTiiE  (du  gr.  )£u)t6;,  blanc,  et 
)iOo;,  pierre,,  sorte  de  grenat  blanc.  Voy.  Aurniot^NE. 

LErCOCVTE{du  gr.  Xe-jxô;,  et  xvto;',  cellulcj,  nom 
donné  par  les  Anatomistes  aux  globules  blancs  du 
sang  et  de  la  lymphe.  Voy.  Sang  et  Lymphe. 

LiacOCYTHÉMIE  (de  leucocyte  et  du  grecalfia, 
sang  ,  étal  morbide  caractérisé  par  une  augmenta- 
tion considérable  dans  la  quantité  des  globules  l)lancs 
{leucocytes)  du  sang  et  la  diminution  des  globules 
rouges  {hématies).  C'est  à  tort  qu  on  a  clierché  k  en 
faire  une  maladie  spéciale,  il  est  plus  probable  que 
c'est  une  lésion  qui  accompagne  plusieurs  maladies. 


On  en  a  distingué  deux  sortes:  1»  la  L.splénique,  d&ns 
laquelle  on  trouve  une  hypertrophie  de  la  rate  et 
même  du  foie  :  on  l'a  vu  survenir  à  la  suite  de  fiè- 
vres intermittentes;  2°  la  L.  lymphatique,  &\qc  déve- 
loppement de  tous  les  ganglions  lymphatiques.  La 
marche  de  celle-ci  peut  être  rapide  ;  mais,  le  plus 
souvent,  elle  est  lente  et  donne  lieu  à  des  hémor- 
rhagies  répétées,  d'où  résulte  une  anémie  profonde, 
dont  l'issue  est  toujours  fatale.  Quelques  uns  pen- 
sent qu'il  y  a  dans  ce  fait  un  retour  des  globules  blancs 
à  ce  qu'ils  sont  chez  le  fœtus.  Du  reste  celte  augmen- 
tation dans  la  quantité  des  globules  blancs  est  un  effet 
dont  la  cause  nous  échappe  encore.  Voy.  Sang. 

LEL'COIl'.M,  nom  latin  du  Perce-neige  ou  Nivéole. 

LEUCOLI>E,  base  organique.  Voy.  Qiinoléine. 

LEUCOLITE  ou  I.EtCOI.ITHE.    Voy.  Leucite. 

Leucolitc  de  Mauléou.  Voy.  Dipyre. 

LEUCOM.V  ou  LEtcoME  (du  grec.  ).EÛxw(ia),  tache 
blanche  de  la  cornée.  Voy.  Aliilgo. 

LEUCOI»IlLEG.MATIE  fdu  gr.  ).£uxo?).£Y(xaTia)  , 
mot  quia  été  employé  comme  synonyme  tantôt  A'ana- 
sarque,  tantôt  d'emphysème (V'oy. ces  mots).  —  l'oy. 
aussi  Phi-Egmasie. 

LEUCOPllRVS  fdu  grec  àe-jxô;,  blanc,  et  ôypO:, 
sourcil,  cil), genre d'Infusoiies  ciliés,  sans  bouche  et 
tout  couverts  de  cils  blancs,  qui  se  trouvent  exclu- 
sivement dans  les  intestins  des  grenouilles,  des 
salamandres,  etc. 

LEUCOTIIÉE,  astéroïde.  Voy.  Planètes. 

LPXCOTIIOA,  sorte  d'Acalèphe.  Voy.  Calliamre. 

LEL'KRE  de  lanc.  moy.-allem.  luoder).  C'est 
proprement,  en  termes  de  Fauconnerie,  un  morceau 
de  cuir  rouge  façonné  en  forme  d'oiseau,  qui  sert 
aux  chasseurs  pour  attirer  et  rappeler  le  Faucon  ou 
tout  autre  oiseau  de  proie,  lorsqu'il  ne  revient  pas 
droit  sur  le  poing.  Ce  mannequin  avait  bec  et  ongles  ; 
il  pouvait  même,  à  l'aide  d'un  mécanisme  caché, 
avoir  l'air  de  battre  des  ailes.  On  y  attachait  un  appât, 
pour  mieux  attirer  l'oiseau. —  Par  suite,  leurre  s'est 
dit  de  toute  amorce,  de  tout  appât  trompeur. 

LEVAIS  fde  lever),  pâte  aigrie  dont  on  se  sert 
pour  exciter  la  fermentation  de  la  pâle  fraîche  avec 
laquelle  on  fait  le  pain,  ou  celle  des  grains  et  des 
pommes  de  terre  dont  on  veut  extraire  l'alcool.  On 
dit  alors  que  la  pâte  lève.  C'est  à  ce  phénomène  qui; 
le  pain  doit  la  porosité,  la  légèreté  qui  le  distinguent. 
Au  levain  on  substitue  fort  souvent  la  levure  di- 
bière  [Voy.  ce  mot;.  Il  ne  faut  pas  (|ue  le  levain 
aigrisse  trop  ;  car  les  matières  aux(iuelli'S  on  le  mêle 
pourraient  alors  devenir  malfaisantes.  On  a  imaginé 
divers  procédés  pour  conserver  le  levain.  En  Hon- 
grie, on  fait  bouillir  dans  l'eau  une  certaine  quan- 
tité de  son  de  froment  et  de  houblon,  et  l'on  obtient 
ainsi  un  levain  que  l'on  peut,  dit-on,  conserver  toute 
l'année.  Les  Homains  préparaient  leur  levain  avec  du 
vin  en  fermentation  et  de  la"  farine  de  millet,  dont 
ils  formaient  une  pâte  épaisse  qu'ils  faisaient  ensuite 
sécher.  Voy.  Ferment. 

La  loi  mosaïque  défendait  de  manger  du  pain  levé 
pendant  les  sept  jours  de  ta  Pàque. 

LEVA.>T.  En  Astronomie,  ce  mot  est  synonyme 
d'est  ou  d'orient.  C'est  la  partie  du  monde  où  le 
soleil  semble  se  lever.  On  l'oppose  h  rouchant. 

Ce  que  dans  l'usage  on  appelle  plus  spécialement 
le  Levant,  par  rapport  h  la  France ,  ce  sont  les  con- 
trées littorales  de  la  Méditerranée,  au  delà  des  îles 
Ioniennes  :  la  Turquie,  la  Syrie,  l'Asie  Mineure,  etc. 
Leurs  habitants  reçoivent  le  nom  dc  levantins. 

LKVAXTI.NE,  étoffe  de  soie  originaire  du  Levant. 
C'est  une  étoffe  tout  unie,  avec  une  côte  en  biais, 
tanu'it  isolée,  tantôt  accompacnée  d'une  plus  petite, 
selon  le  goût  du  fabricant.  On  l'emploie  pour  robes 
et  surtout  pour  doublures. 

LEVE  DES  plans  ,  partie  des  Mathématiques  ap- 
pliqut'-es,  qui  a  pour  objet  la  repn-sentation  sur  le 
papier  de  la  configuration  et  des  détails  d'un  terrain. 
Le  levé  d'un  plan  se  compose  ordinairement  de  deux 
parties  distinctes  :  la  première  com prenant  les  opé- 
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rations  à  exécuter  sur  le  terrain  même;  la  seconde, 
les  tracées  à  effectuer  sur  le  papier.  —  Les  opéra.- 
tions  sur  le  terrain  se  décomposent  elU's-mêmes  en 
deux  :  le  levé  du  ])nli/f/i)/ie  tojiDffruphique,  c.-à-d. d'un 
polygone,  ferrhé  ou  n()M,(|ue  l'on  trace  arbitrairiiment 
sur  le  terrain,  et^e  levé  de  tous  les  pointsdu  contour 
de  ce  terrain,  ou  de  son  intérieur,  les(iuels  points  par 
rapport  au  polygone  topographique  prennent  le  nom 
de  points  de  détail.  Le  levé  du  polygone  topographi- 
que s'effectue,  soit  à  la  chaîne  et  au  graphométre  par 
cheminement,  par  rni/onncinent  siuiph'  ou  par  rriyon- 
nement  coniitoxé,  soit  à  l'aider  de  la  chaîne  et  de  l'é- 
(|uerre,  soit  enfin  à  la  chaîne  et  à  la  boussole.  Le 
levé  des  points  de  détail  s'effectue  également  avec  ces 
mômes  instruments.  —  Les  oi)érations  par  les(|uelles 
on  trace  sur  le  papier,  conformément  aux  mesures 
prises  sur  le  terrain,  une  figure  semblable  à  celle  de 
ce  terrain,  s'exécutent  à  l'aide  di'  la  règle,  du  rappor- 
teur, et  de  l'échelle  de  réduction.  —  Quand  on  fait 
usage  de  la  planchette  pour  le  levé  d'un  plan,  les 
opérations  sur  le  terrain  donnent  imnjédiatementsur 
le  papier  la  représentation  de  ce  terrain.  Ce  dernier 
procédé  est  plus  expéditif,  mais  il  est  peu  rigoureux. 
Voy.  Ani'EMAGE. 

LF-VKK.  I  0//.  Digue. 

LKVKU  h'cN  ASTRE,  apparition  d'un  astre  au-des- 
sus de  l'horizon,  par  l'effet  du  mouvement  diurne 
apparent  de  la  voûte  céleste. 

LEVER  DES  PRINCES,  partie  de  l'ancien  cérémonial 
de  cour.  Au:4->itùt  après  le  réveil  du  roi,  on  lui  pré- 
sentait l'eau  bénite;  puis,  quand  il  avait  passé  sa 
chemise,  on  lui  mettait  successivement  ses  jarre- 
tières, ses  boucles  de  soulier,  son  cordon  bleu,  son 
épée,  etc.  On  distinguait  le  grand  et  le  petit  levei\ 
Ce  dernier  était  celui  auquel  on  admettait  les  privi- 
légiés jouissant  des  petites  entrées  chez  le  roi  :  c'é- 
tait une  première  audience  familière,  donnée  au 
saut  du  lit.  Le  r/rruid  lever  était  celui  auquel  on  ad- 
metiaitceux  qui  jouissaient  des  grandes  entrées;  il 
se  faisait  avec  plus  de  solennité. 

LKVEr.-DiKU,  le  moment  de  la  messe  où  le  prêtre 
élève  l'hostie. 

LEVlKUfde  lever).  En  Mécanique,  onappelleainsi 
toute  barre  inflexible,  retenue  par  un  point  fixe  et 
(|ui  sert  Ji  soulever,  à  soutenir  ou  à  mouvoir  un  au- 
tre corps.  Le  point  fixr;  s'appelle  point  d'nppui\  la 
forcf!  qui  met  en  jeu  le  leviei-,  jniissnnre,  et  le  corps 
à  soulever,  ri;.sisl(i)irc.  Si  le  levicM"  est  droit,  et  si  les 
deux  forces  sont  parallèles,  les  distances  comprises 
entre  le  point  d'appui  (;t  le  point  d'application  de 
chaque  force  se  nommcMit  hrns  du  Icncr.  On  dis- 
tingue trois  genres  de  levier  :  L.  dn  prmiier  genre, 
dans  lequel  le  point  d'appui  se  trouve  entre  les  points 
d'application  des  forces  (balance,  romaine,  grue,  ci- 
seaux, tenailles;;  L.  du  second  genre,  qui  présente  la 
résistance  entre  le  point  d'appui  et  la  puissance  (ra- 
mes, brouette);  L.  du  troisième  genre,  dans  le(juel 
la  puissance  tombe  entre  le  point  d'a|)pui  et  la  résis- 
tance (|)inces,  pincettes),  etc.  On  donne  quelquefois 
aux  leviers  dii  premier  genre,  le  nom  de  L.  hvtcro- 
firomes {dn  gr.  ii.T£po;,  autre, et  ôpojj.o;,course\  parce 
<pie  les  forC(!s  agissent,  l'une  d'un  côté,  l'autre  de 
l'autre  coté  du  point  d'appui,  et  aux  leviersdu  second 
et  du  troisième  genre,  celui  de  L.  Iioinodronies  (du 
gr.  ôiJLo;,  le  même,  ôpo|jio;,  course),  parce  qu'au  con- 
traire, ils  ont  leui-s  forces  du  même  côté. —  Pourtpi'un 
levir-r  soit  eu  équilibrf!,  il  faut  (jue  les  forces  ([ui  le 
sollicitent,  la  ))iiissanceet  la  n'-^i'^tance,  etqui  tendent 
.'i  le  faire  lourm-r  en  sens  contraire,  puissentse  neu- 
traliser mutuellement;  il  faut  en  outre,  si  les  deux 
bras  du  leviiT  sont  inégaux,  <|U(;  les  forces  soient  in- 
versement proportinnneili's  à  leur  bras  d(!  levier.  Ces 
conditions  d'éfiuilibri',  s'appll(|uent  à  mi  graïul  nom- 
bre di*  machini's.  nui  ne  sont,  en  dr'rnier  résultat,  (pie 
(les  systènio.  de  leviers  plus  ou  moins  compliqués. 
Dans  la  M('(ani(iue  animale,  on  trouve  dans  les  os 
de  véritables  leviers;  les  puissances  sont  les  mus- 
cli  s  locomoteurs;  les  résistances  sont  le   poids  des 


parties  à  mouvoir;  les  points  d'appui  sont  tantôt  les 
articulations,  tantôt  le  sol,  ou  tout  autre  corps  fixe 
sur  lecpiel  s'exécutent  les  mouvements. 

Les  Chirurgiens  ont  donné  le  nom  de  levier  à  plu- 
sieurs des  Instruments  dont  ils  font  usage  :  tels  sont: 
1"  le  levier  des  accoucheurs  (vectù  ohstetricius),  em- 
l)loyé  dans  les  accouchements  laborieux  pour  re- 
dresser la  tête  du  fœtus  :  cet  instrument,  dont  l'in- 
vention a  été  attril)uée  à  Ruysch,  àRoger  Van  Roon- 
huyzen  et  à  Cliamberlayne.  a  été  fréquemment 
modifié,  notamment  |)ar  Péan  et  par  Baudelocque  ; 
—  2"  le  levier  du  tréimn,  tigiî  d'acier  recourbée  à  ses 
extrémités  et  qui  sert  d'élévatoire  pour  extraire  la 
portion  d'os  détachée  par  le  trépan  :  on  s'en  sert 
aussi  dans  les  fractures  du  crâne  pour  relever  les 
portions  de  la  boîte  osseuse  qui  se  trouvent  enfoncées 
dans  la  cavité  crânienne;  —  3"  le  levier  droit  et  le 
levier  de  l'Écluse,  qui  servent  aux  dentistes,  le  pre- 
mier pour  l'extraction  des  incisives;  le  second,  pour 
celle  des  molaires  :  ce  dernier  est  encore  appelé  lan- 
gue de  cai'pe  et  trivelin. 

Levier  pneumatique  ou  Mécanisme  de  Barker,  ap- 
pareil qui  s'applique  au  clavier  principal  de  l'orgue 
et  qui  a  pour  objet  de  faciliter  l'abaissement  des 
touches,  en  détruisant,  au  moyen  d'une  série  de  pe- 
tits soufflets  et  de  soupapes  à  double  effet  correspon- 
dant k  chaque  touche  du  clavier,  toute  résistance 
sous  les  doigts  de  l'organiste.  Une  série  de  pédales 
permet  de  porter  l'action  du  levier  sur  tel  clavier 
que  l'on  veut.   Voy.  Orc.i  e. 

LÉVIGATIOX  (du  lat.  lœvigatio),  opér2t.tion  qui  est 
souvent  employée  dans  les  Arts,  en  Chimie  et  en 
Pharmacie,  et  qui  a  pour  but  d'obtenir  certaines  sub- 
stances sous  forme  de  poudre  impalpable  :  elle  con- 
siste soit  à  broyer  à  sec  les  substances  dans  un  mor- 
tier (Voy.  Porphyrisation),  soit  à  délayer  une  pou- 
dre dans  beaucoup  d'eau,  h.  décanter  le  liquide  trou- 
ble après  l'avoir  laissé  en  repos  quelque  temps,  et 
:\  recueillir  le  dépôt  qui  s'est  formé  en  poudre  au 
fond  du  second  vase.  On  conçoit  que  plus  longtemps 
on  aura  attendu  pour  recueillir  le  li(|uide  tenant  les 
poudres  en  suspension,  celles-ci  seront  d'un  grain 
plus  fin  ;  c'est  ainsi  en  eiifet  qu'on  se  procure  des  pou- 
dres ;\  polir  d'une  division  et  d'une  finesse  extrême. 

LÉVIftAT(du  lat.  levir,  beau-frère).  Ce  motdési- 
gnait  autrefois  l'obligation  que  la  loi  de  Moïse  im- 
posait au  frère  d'un  défunt  d'épouser  la  veuve  de 
son  frère.  Aujourd'hui,  il  se  dit  en  général  de  tout 
mariage  contracté  avec  une  belle-sœur. 

LÉVITE,  nom  donné  chez  les  Israélites,  aux  mi- 
nistres du  culte,  parce  qu'ils  appartenaient  tous  à  la 
tribu  de  Lévi.  On  appelle  Lccdupic,  le  3'  livre  du 
Pentateuque  de  Moïse  qui  traite  de  tout  ce  (]ui  re- 
garde les  fonctions  des  lévites.  —  Aujourd'hui,  sur- 
tout dans  le  midi  de  la  France,  le  mot  lévite  désigne 
une  sorte  de  vêtement  d'homme  et  de  femme,  en 
forme  de  redingote,  assez  semblable  au  costume  des 
Il  est  aussi  synonyme  de  redingote. 

LÉVITIoi'E-    Voy.  LÉVITE. 

U.VRAl'T,  jeune  lièvre.  Voy.  Lii-:vnE. 

LÈVIiES  ^du  lat.  hihra),  parties  charnues  et  ver- 
meilles (pli  forment  le  contour  de  la  bouche.  Elles 
sont  distinguées  en  L.  supérieure  et  en  L.  inférieure. 
On  appelle  commissure  l'angle  qu'elles  forment  h. 
leur  point  de  jonction.  Quatre  couches  différentes 
constituent  l'épaisseur  des  lèvres  :  la  couche  cuta- 
née, épaisse  et  adhérente;  la  couche  musculeuse,  la 
f.oiirhe  glanduleuse  et  la  couche  muqueuse  qui  forme 
la  face  interne  des  lèvres.  Leurs  artères  sont  fournies 
par  la  faciale  et  la  maxillaire  interne,  leurs  nerfs 
viennent  de  la  y  et  de  la  7''  paire.  La  lèvrtv  supé- 
rieure se  cotivre,  chez  l'homme,  de  longs  poils(rov. 
MoisTAciiEs)  et  chez  la  femme  d'un  léger  duvet.  — 
Chez  les  Animaux,  les  lèvres  n'existent  proprement 
(|uechez  les  Mammifères,chezquelquesReptile3(Tor- 
tue)  et  qucbpies  poissons  (Cycloslonies):  cen'r^st  que 
par  analogie  qu'on  donne  le  nom  de  lèvres  à  diverses 
pièces  cornées  de  la  bouche  des  Insectes.  Voy.  î^abre. 
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En  Cliirurgie,  on  désigne  sous  le  nom  de  lèvres 
li.'s  deux  bords  d'une  plaie  simple. 

En  CoiicliylioloKie,  on  nomme  ainsi  les  deux  bords 
d'une  coquille  univalve  :  celui  (|ui  couvre  lacolumelle 
lornie  la  lèvre  interne  ou  gauche,  et  l'autre  la  lèvre 
externe  ou  droite. 

En  Botanique,  on  appelle  lèvres  les  deux  lobes 
principaux  d'une  corolle  bilabiée  ou  personnée;  et 
on  les  distingue  en  supérieure  et  inférieure,  suivant 
leur  position  :  c'est  de  cette  forme  de  la  fleur  que  la 
famille  des  Labiées  [Voy.  ce  mot)  a  pris  son  nom. 

LKVniER  (pour  lièvrier,  de  lièvre),  Cunis  forains, 
espèce  de  Chien  au  corps  long  et  étroit,  aux  oreilles 
demi-tombantes,  au  museau  pointu  et  allongé,  à  la 
course  excessivement  rapide  (de  20  à  30  mètres  par 
seconde),  dont  on  se  sert  pour  chasser  le  lièvre.  La 
femelle  se  nomme  levrette.  Ces  cliiens  ont  peu  de 
nez;  mais,  en  revanche,  leurs  yeux  sont  parfaits  et 
ils  chassent  à  vue.  On  distingue  les  lévriers  par  la 
difîérence  de  leur  taille.  Les  lévriers  de  grande  race, 
il  jioils  un  peu  longs,  sont  forts,  vigoureux,  hardis  et 
courageux;  ils  .attaquent  le  sanglier  :  tels  sont  les 
lévriers  dits  d'Ecosse.  Les  lévriers  de  petite  race,  à 
poil  ras,  appelés  autrefois  levrons,  levronnes  et  au- 
jourd'hui levrettes,  quel  que  soit  leur  sexe,  sont  des 
chiens  d'appartement,  qui  n'ont  que  peu  d'intelli- 
gence :  ils  sont  faibles  et  frileux,  mais  élégants  et 
gracieux.  Leur  pelage  est  ordinairement  gris  de  sou- 
ris ou  jaune  mêlé  de  blanc;  on  en  trouve  quelques- 
uns  de  noirs.  Voy.  Chif.n. 

Lévriers  (les),  constellation.  Voy.  Constellations 
et  (lœiR  DE  Charles. 

LEVULOSE  (du  lat.  lœvus,  gauche).  Voy.  Incline. 

LEVURE  (de  lever),  ferment  qui  détermine  la 
transformation  des  liqueurs  sucrées  en  liqueurs  al- 
cooliques. La  levure  propr.  dite  ou  levure  de  bière 
itorula  cerevisiœ)  n'est  autre  chose  qu'un  végétal 
microscopique,  de  la  classe  des  Champignons  ar- 
throsporés,  formé  de  globules  fixés  en  chapelet  les 
uns  surles  autres.  Semée  dans  le  moût  de  bière,  elle 
en  détermine  la  fermentation  et  s'y  développe  de  telle 
façon  que  sa  quantité  devient  7  ou  8  fois  plus  consi- 
dérable. Tantôt  elle  forme  une  espèce  d'écume  à  la 
surface  du  liquide  (fermetdiition  super ficielli.'),  tan- 
tôt un  di'pôt  dans  la  masse  {fenneidation  profonde). 
Lu  quantité  de  levure  que  les  brasseurs  ajoutent  au 
moût  de  bière  est  de  18  à  25  pour  10,000.  Dans  les 
autres  liqueurs  (jus  de  raisin,  jus  de  pommes,  etc.), 
la  fermentation  se  produit  sous  l'influence  de  gra- 
nules de  levure  apportés  par  les  vents  ou  tenus  en 
suspension  dans  l'air.  —  Les  brasseurs  recueillent 
avec  soin  la  levure  de  bière,  la  compriment,  la  sè- 
chent et  en  forment  des  mottes  arrondies  qu'ils  li- 
vrent aux  levùriérs  pour  la  revendre  aux  boulangers 
et  aux  distillateurs.  La  levure  ne  saurait  se  garder 
longtemps  sans  altération,  et  elle  s'accommode  peu 
«les  transports.  La  bonne  lovûre  est  d'une  pâte  gris- 
blanchâtre,  uniforme,  fragile,  non  filante,  sans  nn'-- 
lange  de  goût  putride  ni  acide,  et  a  une  légère  odeur 
aromatique  de  houblon.   Voy.  Ferment. 

LEVV.XE,  variété  de  Chabasie, qu'on  trouve  aux  îles 
réroé  et  rn  noIn'Mne.  Toy.  Chahasie. 

LEMÇOGRAIMIIE,  LEXICOLOGIE  (du  gr.  )iîty.ov, 
vocabulaire,  et  ypâ^w,  écrire,  ou  Xôyoç,  discours). 
Ces  mots,  (|ui,  d'après  l'étymologie,  eVpriment  l'é- 
lude des  règles  à  suivre  dans  la  composition  des  dic- 
tionnaires, ont  été  employés  par  (|uel(|ues  gram- 
mairiens pour  désigner  la  première  partie  di;  la 
grammairo,  celle  qui  traite  des  mots  considérés  en 
eux-mêmes,  df  leurs  «lilTérentes  espèces,  de  leurs 
modifications  ou  inflexions.  On  l'oppose  à  \-d  syntaxe, 
qui  traiUi  des  mots  considérés  dans  leurs  rapports. 
—  On  dit  aussi  leriqrapliie,  le.rilogie. 

LEXIGItAi'IIIE,  LEXii.ooiE  (du  gr.  )£5i;,  mot,  ex- 
pression, et  Ypa^M,  écrire,  ou  Xôyo;,  discours).  Voy. 

LEMCOMlAriUK. 

LEXiyi'E  du  ;:r. /iç'./.ov,  vurnhulaire;,  se  prend 
le  plus  souvent  pour  synonyme  de  Dictionnaire,  et 


surtout  de  Dictionnaire  grec  {Voy.  Dictionnaire).  11 
se  dit  plus  spécialement  de  ceux  des  dictionnaires 
qui  ne  contiennent  que  les  exjiressions  et  les  locu- 
tions particulières  à  tel  ou  tel  auteur,  h.  tel  ou  tel 
mode  de  composition,  à  tel  ou  tel  dialecte  ou  état  de 
la  langue,  comme  les  Lexicon  sophocleum,  platoni- 
cum,  hotnerico-pindariruin,  etc.  ;  ou  bien  de  petits 
dictionnaires  manuels  à  l'usage  des  commençants. 
Fo//._ Glossaire,  Xocarilaire,  etc. 

LEXAItl)  (du  lat.  lacerta),  Lacerta,  genre  de  Rep- 
tiles, de  l'ordre  des  Sauriens,  type  de  la  famille  des 
Lacertiens,  a  pour  caractères  :  une  espèce  de  bou- 
clier formé  par  le  prolongement  des  os  du  crâne,  re- 
couvrant la  tète  en  dessus;  le  fond  du  palais  garni 
d'une  double  rangée  de  dents;  un  repli  transversal 
de  la  peau  à  la  partie  inférieure  du  cou,  et  une  ran- 
gée de  pores  fémoraux;  4  pattes  courtes  et  grêles 
terminées  par  5  doigts  munis  d  ongles  déliés;  une 
queue  assez  longue,  composée  d'anneaux  flexibles 
(jui  se  déboîtent  par  le  plus  petit  effort,  mais  ipii  re- 
poussent quelque  temps  après.  Dans  l'état  de  repos, 
et  quand,  par  une  belle  et  chaude  journée,  le  soleil 
darde  ;i  plomb  ses  rayons,  le  lézard,  qui  recherche 
la  chaleur  vivifiante  de  cet  astre,  s'étend  et  reste 
longtemps  immobile  sur  une  pierre  ou  sur  un  tertre. 
Au  contraire,  quand  il  court,  il  se  fait  remar(|uer 
par  la  vivacité  de  ses  mouvements.  Les  lézards  ha- 
bitent dans  les  fentes  des  vieilles  murailles  fd'où  le 
nom  de  lézardes),  ainsi  que  dans  celles  des  rochers; 
ils  vivent  très-longtemps  et  sont  pour  la  plupartovipa- 
res,  sauf  quelques  espèces  qui  sont  vivipares.  Ils  se 
nourrissent  de  vers,  d'insectes,  d'œufs  d'oiseaux  et  de- 
fruits  :  ils  peuvent  rester  longtemps  sans  manger. 
Ils  s'engourdissent  avec  les  premiers  froids  et  ne  se 
réveillent  qu'au  retour  des  beaux  jours.  Certains  lé- 
zards mordent  assez  fortement;  mais  leur  morsure 
n'a  rien  de  venimeux.  —  Les  espèces  sont  très-nom- 
breuses. Parmi  celles  qu'on  trouve  en  Europe,  nous 
en  citerons  deux  :  1"  le  Lézard  vert,  dont  lateinle  vive 
et  brillante  a|)[)roclie  de  la  couleur  vert-perroquet  :  il 
est  commun  dans  le  midi  de  la  France,  où  on  le  mange 
sans  répugnance;  on  le  trouve  aussi  aux  environs  de 
Paris  :  on  distingue  le  Grand  lézard  vert,  dit  aussi 
Lézard  ocellé  [L.  ocellata],  parce  que  son  dos  est  or- 
dinairement ponctué  de  noir,  et  qui  atteint  quelque- 
fois plus  de  0",/iO,  et  le  Lézard  vert  propr.  dit,  ou 
Lézard  vert  piqué  ou  «  deux  bandes  (L.  viridis)  ;  2"  le 
Lé z a 7d gris  des  murailles  {L.  agilis),  bien  connu  di; 
tout  le  monde,  et  fpii  est,  dit-on,  sensible  h  la  nnisi- 
que  :  c'est  cette  esjjèce  que  les  anciens  avaient  sur- 
nommé Vainide  l'homme,  sans  doute  parce  (|u"il  est 
inoffensif  et  qu'il  se  plaît  dans  le  voisinage  de  nos  de- 
meuriîs.  Ses  mouvements  sont  agiles  et  gracieux  ;  on 
peut  rap|)rivoiser  facilement. 

On  appelle  vulgairement  Lézard  d'eau,  la  Sala- 
mandre ;  /..  écailli'ux,  le  Pangolin;  L.  goitreux,  l'A- 
nolis;  [..  d'.imériqiip,  l'Iguane,  l'oi/.  ces  mots. 

LIIEn'AOLITE,  espèce  de  Pyroxène.  Voy.  Alt.ite. 

LLIIS  ou  pierre  de  luis,  pierre  calcaire  dure, 
d'un  grain  très-fin,  d'une  cassure  terreuse,  qui  est 
tirée  des  carrières  des  environs  de  Paris,  notannnent 
de  Saint-Cloud,  d'Arcueil,  etc.,  et  qui  est  propre  à 
faire  des  dalles,  des  chambranles  de  cheminée,  des 
sculptures,  des  moulures.  La  chapelle  de  N'ersailles 
est  en  très-beau  liais,  ainsi  que  les  bas-reliefs  de  la 
fontaine  des  Innocents  h  Paris.  Cette  roche  .-ippar- 
tient  i  l'étage  S\ipérieur  du  calcaire  grossirn-.  On  dis- 
tingue le  L.  franc  ou  doux,  (|u'on  emploie  dans  le 
tiallage,  associé  au  marbre  noir,  et  le  L.  Féraud, 
plus  dur  que  le  pnk'édent. 

LIAISON  (du  lat.  liqalio).  Ce  mot,  outre  son  sen> 
•c'néral,  signifie  :  1"  en  Maçonnerie,  une  manière 
d'arranger  et  de  lier  les  |)ii  i  les  ou  les  briques,  de 
sorteque chaque  pierre  ou  brifpie  recouvrelejointdes 
deux  qui  sont  au-d(;ssous  (  Voy.  Ai-I'AREIL)  :  on  ap- 
|)elle  /-.  o  sec,  celle  dont  les  pierres  sont  |»osées  sans 
mortier,  leurs  lits  étant  polis  seulement  et  frottés  au 
grès;  L.  de  Joint,  le  mortier  ou  le  plâtre  détrempé 
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dont  on  so  sert  pour  joindre  les  pierres  ou  les  bri- 
f|ues  entre  elles;  —  2"  en  Musique,  ce  fait  que  deux 
ou  plusieurs  notes  soient  exécutées  du  même  coup 
d'archet  ou  à  l'aide  fiu  même  coup  de  langue  ou  de 
gosier,  ce  qui  leur  donne  l'apparence  d'être  comme 
/z'/ev,  de  ne  fornuM-  qu'une  même  note  :  on  indique 
la  liaison  par  une  ligne  courbe,  dite  lii/nture,  qu'on 
met  au-dessus  des  notes  qui  doivent  ôtre  lié^-s;  — 
5"  en  Calligraphie,  les  traits  déliés  <|ui  unissent  les 
lettres  les  unes  aux  autres  ou  les  parties  d'une  même 
lettre',  —  40  en  (iramniaire,  l'union  qui  se  fait  dans 
la  prononciation  entre  la  consonne  finale  d'un  mot 
et  la  vojelle  initiali-  du  mot  suivant  :  elle  a  pour  ob- 
jet d'éviter  les  hiatus  et  elle  modifie  souvent  le  son 
(le  la  consonne  finale;  —  5°  en  Cuisine,  des  jaunes 
d'oeufs  délayés  rpie  l'on  met  dans  les  sauces  pour 
opérer  une  combinaison  plus  complète  des  ingré- 
dients dont  on  les  compose. 

LIAISON  DES  KiKES.    l'o//.    ASSOCIATION. 

LIA>'E  (corruption  du  mot  français  lien),  nom  gé- 
néral donné,  dans  les  colonies  françaises  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Inde,  à  tous  les  végétaux  sarmcnteux 
dont  les  rameaux  choisissent  d'autres  végétaux  pour 
supports,  grimpent  le  long  de  leurs  tiges  ^conmie 
chez  nous  le  Lierre,  la  Clématite,  le  Liseron,  la  Ronce), 
les  lient  pour  ainsi  dire  et  les  enveloppent  d'une  ver- 
dure épaisse  qui  souvent  les  étouffe.  Les  lianes  se 
développent  avec  une  grande  vigueur  et  acquièrent 
)»ouvent  des  proportions  gigantesques;  elles  couvrent 
quelquefois,  en  s'étendant  de  proche  en  proche,  des 
jiarties  considérables  de  forêts,  et  finissent  par  les 
confondre  en  une  seule  masse  de  feuillage.  Il  y  a  des 
lianes  parmi  lesheibes,  parmi  lesar  bustes  et  les  ar- 
brisseaux. Ces  plantes  appartiennent  surtout  aux 
genres  Hignonia,  Pnssifloni,  Aristoloche,  Aniphilo- 
}iliiiim.  boufjuimillea.  —  Parmi  les  plantes  qu'on  dé- 
signe le  plus  communément  sousle  nom  de  Lianes,  on 
nomme:  Liane  ///'az/, laBistione  alliacée;  L.  à  laine, 
rOmphalierdiandre;  /,.  /nunnuire,  une  espèce  de  Ila- 
l'icot;  L.  à  hatate,  L.  à  baiuluit,  plusieurs  espèces  de 
Liserons;  L.  de  hcenf,  l'Acacia  scandens;  L.  bondieu, 
l'Abrus;  L.  Ari///u(/e,  une  Aroide;  L.  coupante,  une 
espèce  de  Roseau;  L.  à  l'eau,  le  Gouet grimpant;  L. 
a  siinr/,  le  Millepertuis;  L.  ii  serpent,  diverses  Aris- 
toloches ;  /..  à  tonnelles,  les  Quamoclits,  aux  Antilles, 
et  les  Ipomées,  aux  îles  Mascareignes;  L.  à  vers,  le 
Cactier  trianj^ulaire. 

LIAKD,  petite  monnaie  française  de  cuivre  appar- 
tenant à  notre  vieux  système  monétaire,  a  valu  le 
plus  souvent,  depuis  Charles  VIII,  6  deniers  ou  le 
quart  d'un  sou.  Sou-^  Louis.  XI,  il  équivalait  à  U  de- 
niers, et  de  IG.'iS  à  1700  il  n'en  valut  que  2.  Il  y  avaii 
aussi  des  doubles  liards  ou  pièces  de  2  liards,  et  de^ 
pièces  de  6  liards  ;  ces  dernières  contenaient  un  peu 
d'argent;  elles  étaient  un  peu  plus  larges  (juc  Icn 
liards  et  beaucouii  plus  minces  ^on  les  nommait  en- 
core sous  tnnrqui's\  —  Le  liard  semble  originaire  du 
Dauphiné.  On  connaît  des  liards  de  (Charles  VI  :  on 
en  fahricpia  sous  tous  les  règnes  suivants  ;  mais  la 
dimension  et  les  initiales  ou  autres  signes  y  variè- 
rent souvent.  Sous  Henri  IV.  les  liards  étaient  encore 
en  billon  :  sous  Louis  XIV,  ils  devinrent  de  cuivre 
pur.  Kn  1719  on  leur  donna  57  grains  3/5.  Les  der- 
niers liards  furent  fabriqués  en  1792.  —  L'on  con- 
naît des  liards  de  nouillon,de  Dombes,  de  Lorraine, 
de  Savoi((  (dits  liardt  à  lu  f/rosn-  échelle),  etc. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  du  mot 
liard.  La  |)lupart  des  auteurs  le  font  dériver  de /k//y//, 
li  harili,uon\  (pu- portait  celte  monnaie  en  Guierme, 
et  fpii  viendrait  soit  du  roi  l'hilippe-le-//rt;Y//,  soit  du 
i);is(pir  ardila.  Quelques-uns  voient  dansce  mot  l'ad- 
jectif li/irl,  gris,  et  lui  doiwient  le  sens  de  monnaie 
f/rise  ou  noire,  par  opixisilion  h  la  monnaie  d'argent, 
qu'on  appelait  motinme  blanche.  D'autres  endu  le 
font  venir  du  nom  d'un  certain  (juigucs  /.l'f^v/,  dau- 
phinois, (|ui  aurait  inventé  cette  monnaie  vers  \U'M. 
i.iAnii(de  liart,  gris),  nom  vulg.  du  Peuplier  iiotr. 
—  l'uire  de  liard,  sorte  de  poire  h  la  p  -au  grise. 


Ll.iS  (de  l'angl.  lias,  liais),  formation  géologicpie 
qui  succède  au  trias  et  qu'on  rattache  aujourd'hui  à 
la  formation  jurassique.  On  la  partage  ordinairement 
en  trois  groupes  {lias  iufi^rieur,  lias  moyeu,  lias  su- 
périeur),dont  Aie.  d'Orbigny  a  fait  ses  étages  siuému- 
liea,  liasien  et  toarcien.  — Le  lias  supérieur,  com- 
jmsé  le  plus  souvent  de  marnes  ou  de  calcaires  mar- 
neux et  quelquefois  de  minerai  de  fer,  est  caractérisé 
par  Y  Ammonites  bifrons  et  l'.-l.  insignù.  C'est  à  cet 
étage  qu'appartiennent  les  couches  qui  fournissent 
le  ciiTient  romain  de  Pouilly  et  de  Vassy,  ainsi  que 
les  schistes  de  Boll  en  Angleterre,  célèbres  par  les 
nombreux  reptiles  fossiles  qu'on  y  a  rencontrés.  — 
Le  lias  moyen  est  composé  aussi  de  marnes  et  de 
calcaires  marneux  {V'oij.  ci-après  Liasien  [étaoe]). — 
Enfin  le  lias  inférieur  est  composé  presque  entière- 
ment de  calcaires  bleuâtres,  pétris  do  Gryphées  ar- 
quées. On  y  rencontre  fréquemment  une  ammonite 
de  dimensions  gigantesques  :  1'^.  Bucklandi  ou  bisul- 
catiis,  et,  surtout  à  la  base,  un  grand  nombre  de 
Cardiides.  —  A  ces  calcaires  sont  subordonnés  des 
masses  puissantes  de  grès,  connus  sous  le  nom  de 
grès  infra-liasiques,  i\\x\,  par  leur  constitution  comme 
par  leurs  fossiles,  se  rapprochent  autant  du  trias 
que  du  lias,  et  dont  beaucoup  de  géologues  forment 
un  étage  spécial,  Vétage  rhétien.  Il  est  caractérisé  par 
VAvicula  contorta. 

LIASIEIV  (étage),  le  second  des  étages  jurassi- 
ques, suivant  Aie.  d'Orbigny,  est  formé  générale- 
ment, à  la  base,  de  calcaires  marneux  caractérisés  par 
V Ammonites  Valcoti,  et  VA.  raresulcatus,\e  lielem- 
nites  niger,  etc.,  au-dessus  desquels  viennent  des  al- 
ternats marneux  caractérisés  par  la  Gryphœa  cym- 
biinn,  V Ammomtes ûmbricatus, et V A.margaritatus. 
On  y  observe  parfois  des  couches  de  minerai  de  fer 
intercalées  dans  les  marnes.  Cet  étage  est  très-ré- 
pandu en  France,  en  Allemagne,  et  surtout  en  An- 
gleterre, où  on  y  trouve  de  nombreux  reptiles  fossi- 
les (Plésiosaures,  Ichthyosaures,  etc.). 

LlltAGE  (orjg.  inc),  nom  donné  aux  pierres  bru- 
tes auxquelles  on  a  seulement  ôté  la  couche  tendre 
appelée  housin,  sans  cependant  les  taillerni  les  scier. 
Elles  sont  destinées  aux  fondations,  et  servent  de 
plate-forme  pour  asseoir  la  maçonnerie  en  pierres 
de  taille.  .:—  On  donne  aussi  ce  nom  aux  pierres 
noyées  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  et  qui  pour  cette 
raison  n'ont  pas  besoin  d'être  parées. 

LIllATIorv  (du  lat.  libatio) ,  cérémonie  par  la- 
quelle on  débutait  dans  les  sacrifices  des  païens  et 
dans  leurs  cérémonies  religieuses,  consistait  îi  rem- 
plii"  une  coupe  de  vin,  de  lait  ou  d'une  autre  lifpieur, 
et  à  la  répandre  soit  tout  entière,  soit  en  partie,  en 
l'honneur  du  dieu  ((ue  l'on  invoquait,  après  y  avoir 
posé  légèrement  les  lèvres  et  1  avoir  goûtée.  On  of- 
frait aussi  aux  dieux  des  libations  solides  [Voy.  Pa- 
tei.i.k).  Il  y  avait  des  libations  particulières  poiw  les 
dieux  Mânes.  — Les  libations  étaient  aussi  en  usage 
chez  les  Juifs. 

LIBIXLF.  (du  lat.  libellas,  petit  livre).  Ce  mot, 
qui  est  devenu  synonyme  d'écrit  diffamatoire,  ne  se 
prenait  pas  originairement  dans  une  acception  défa- 
vorable. H  avait,  en  Droit,  un  sens  tout  spécial;  ou 
ajipelait  :  libelle  dcdaone,  l'acte  par  lequel  un  mai-i 
notifiait  à  sva  fi'mme  tpi'il  la  répudiait  ;  libelle  depro- 
clamalion,  l'action  intentée  en  justice  pour  obUMiir 
la  réparation  d'un  dommage;  libelle  d'accusation, 
un  af-te  dans  lequel  l'accusateur  s'engageait  îi  sul)ir 
la  peine  portée  par  la  loi,  s'il  succombait  dans  son 
accusation.  — C'est  surtout  au  wiii'  siècle  que  le 
mot  libelle  commença  dètrc  employé  dans  le  sens 
d'écrit  satiri<pie  r't  injurieux.  On  distingua  dés  lors 
le  Ubelle,  dénonciation,  souventamuiyme  et  calom- 
nieuse, dicté'c  par  la  haini;  ou  l'intérêt,  du /('/»«/(/i/''/, 
attaipn-  passiomiée  mais  courageus(\  dirigée  surtout 
contre  l'autorité (loy.  Pa.mi'Hi.i.t, Factim,  Uiatiiiue). 
On  peut  citer  parmi  les  plus  fameux  hbellistes  dn 
cette  époque  Garasse,  ^onotte,  Fréron,  et  Linguet 
lui-même,  (pioi(|uil  ait  écrit  contre  l'abbe  Morcllet 
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la  Théorie  du  libelle  ou  l'Art  de  calomnier  avec  fruit 
(1775).  Denos  jours,  le  libelle  a  pris  la  forme  d'article 
df  journal,  surtout  dans  la  petite  presse,  ou  celle  de 
biographie  scandaleuse.  Voy.  Difkamatio.x. 

LIBKLLÉ  (de  libelle),  se  dit,  en  termes  de  Prati- 
que, de  la  rédaction  d'un  acte  judiciaire,  sommation, 
réquisitoire,  jugement,  etc. 

LIBIXLULE  (dimin.  du  ]3ii.  libellulus,  petit  livre), 
Libellula,\\i\g.Demois<'lle,  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Névroptères,  famille  des  Subulicornes,  remar- 
(juables  par  leurs  ailes  ouvertes  et  étendues  comme 
les  feuillets  d'un  livre,  par  leurs  formes  sveltes  et  élé- 
gantes, leur  corps  mince,  allongé,  et  orné  de  couleurs 
agréablement  distribuées.  Les  Libellules  subissent 
les  trois  métamorphoses.  Les  femelles  pondent  dans 
l'eau  des  œufs  d'où  sortent  de  petites  larves  pour- 
vues de  longues  pattes  hérissées  de  soies,  qui  se  meu- 
vent avec  agilité,  et  changent  fréquemment  de  peau. 
f^a  nymphe  a  la  forme  d'un  insecte  grisâtre  avec  deux 
moignons  d'ailesau  corselet;  elle  s'attache  aux  feuilles 
des  plantes  aquatiques  et  y  attend  sa  dernière  méta- 
morphose. L'insecte  se  fait  remarquer  par  ses  4  ailes 
gazées,  la  grosseur  de  ses  yeux  à  facettes  et  par  le 
développement  de  ses  mâchoires  assez  fortes  pour  dé- 
chirer les  mouches  et  autres  insectes  qu'il  attrape  au 
vol  et  dont  il  se  nourrit. 

On  divise  cette  tribu  en  trois  genres  :  les  Libel- 
lules propr.  dites,  les  /Eshnex  et  IcsAgrions.  —  Parmi 
les  Libellules  propr.  dites,  les  espèces  les  plus  com- 
munes sont  :  la  L.  aplatie  [L.  depressa)  ou  Éléo- 
Hore,  longue  de  0"',03  :  ailes  horizontales  et  rare- 
ment relevées,  transparentes,  jaunes  à  leur  base, 
avec  un  trait  noir  au  bord  externe;  abdomen  couvert 
d'une  poudre  bleue  chez  le  mâle  et  jaune  fauve  chez 
la  femelle  ;  la  £,  à  quatre  taches  ou  Françoise  :  ai- 
les supérieures  portant  2  taches  seulement  à  leur 
partie  externe,  et  les  inférieures  2  autres  taches  à 
leur  base  ;  la  L.  bronzée  ou  Aminthe:  ailes  jaunâtres 
avec  une  tache  brune,  souvent  relevées  verticale- 
ment quand  elle  se  pose.  — Au  genre  /EiAweappar- 
tienncnt  la  G*'fl/ir/e  Libellule  {L.  grandis)  ou  Julie: 
ses  ailes  légèrement  jaunies  avec  une  tache  brune 
en  dehors  ont  quelquefois  O'n.OS  d'une  extrémité  à 
l'autre;  elle  ne  les  relève  jamais  quand  elle  se  pose; 
son  corps  est  allongé,  cylindrique,  de  la  grasseur  d'un 
tuyau  de  plume  ;  et  la  L.  à  lennille  ou  Caroline,  qui  a 
une  tache  noire  oblongue  sur  le  bord  de  chaque  aile. 
—  Pour  le  genre  Agrio/i,  Voy.  ce  mot. 

LIUKR,  nom  collectif  des  couches  corticales  les 
plus  récentes  :  ce  sont  les  plus  voisines  du  bois  blanc 
ou  aubier.  Elles  ont  reçu  le  nom  de  liher  soit  parce 
que,  dans  plusieurs  arbres,  elles  se  détachent  les 
unes  des  autres,  comme  les  feuillets  d'un  livre,  soit 
parce  que  jadis  cette  partie  de  l'écorcc  servait  h  faire 
du  papier.  Selon  d'autres,  c'est  au  contraire  de  cet 
usage  du  liber  que  serait  venu  le  mot  livre  (en  lat. 
li'ier). —  Le  liber  cm  rempli  d'abord  d'un  mucilage 
liarenchymateux,  qui  se  transforme  ensuite  en  pa- 
renchyme; il  est  ordinairement  vert  et  spongieux, 
(i'est  le  liber  qui,  au  moment  où  la  sève  monte,  per- 
met à  l'écorce  des  jeunes  rameaux  df  se  développer: 
quand  on  enlève  le  liber  d'un  arbre  dans  une  cer- 
taine étendue  annulaire,  on  le  fait  mourir. 
_  LIBERAL  (du  lat.  liberalis),  ce  qui  convient  à 
l'homme  libre.  —  Arts  libéraux.  Voy.  Abt. 

Pris  substantivement,  le  mot  lihvrni  a  désigné, 
dans  le  Langage  politique,  surtout  depuis  la  Restau- 
ration, les  hommes  dévoués  h.  la  défense  de  la  li- 
berté, des  droits  conquis  par  la  Révolution.  —  Le 
libérnlùme  est  l'ertsemblc  des  doctrines  professées 
par  les  libéraux. 

LlBf':itALITÉS(du  lat. /iAera/t/«w),  en  Droit.  Voy. 
Do.\Arro\  et  Qiotité  t)ispiiMni.F.. 

LIBÉRATIO.N  (du  lat.  liheratio),  se  dit,  eu  Droit 
et  en  .\dministration,  de  la  décharpe  d'une  dette  ou 
d'une  servitude,  et  dr  l'affranchissement  du  service 
militaire.  On  *">\.  libéré  d'une  dette  par  le  payement, 
la  novalion,  la  remise  volontaire  du  titre;  du  service 


militaire^  par  l'exemption,  le  remplacement,  le  congé. 
Voy.  ces  mots. 
LIBÉRÉ  (FonçAT).  Voy.  Forçat. 
En  termes  de  Finance  et  de  (Commerce,  on  appelle 
action  libérée,  celle  dont  le  souscripteur  a  versé  le 
montant  intégral.  Voij.  Actio.n. 

LIBERTÉ  (du  lat.  libertas).  Ce  mot  a  plusieurs 
sens  : —  I.  La  Liberté  physique  consiste  dans  le  pouvoir 
d'agir  sans  obstacle  et  sans  contrainte.  Elle  apparu 
tient  à  l'homme  <iui  dispose  pleinement  de  ses  or- 
ganes; elle  lui  est  commune  avec  l'animal. 

II.  La  Liberté  morale,  indépendante  de  la  précé- 
dente avec  laquelle  on  la  confond  souvent,  est  le  ca- 
ractère de  la  volonté  qui  se  déterminespontanément, 
c.-à-d.  avec  conscience  et  sans  contrainte.  Pour  se 
rendre  compte  de  sa  nature  et  de  ses  conditions,  il 
suffit  de  s'observer  quand  on  prend  une  détermina- 
tion (  Voy.  Volonté)  :  on  sent  qu'on  peut  la  prendre 
ou  ne  pas  la  prendre,  la  garder  ou  l'abandonner.  En 
outre,  la  réalité  de  la  liberté  nous  est  prouvée  indi- 
rectement par  les  faits  moraux  qui  la  supposent  : 
d'abord  la  loi  morale,  les  conseils,  etc.  ;  puis  les 
peines  et  les  récompenses,  le  remords  et  la  satisfac- 
tion de  conscience,  etc.  {Voy.  Dkvoir,  Respo.xsadi- 
LiTÉ).  —  Le  rôle  de  la  liberté  consiste  à  choisir  en- 
tre les  impulsions  des  appétits  et  des  désirs,  les 
calculs  de  l'intérêt  et  les  idées  de  la  raison  :  par  là, 
elle  est  la  condition  de  la  moralité,  qui  veut  le  bien 
pour  le  bien  {Voy.  Bien,  Destinée).  Elle  est  suscep- 
tible de  degrés  :  elle  varie  suivant  le  développement 
I  de  la  réflexion  et  l'empire  que  l'homme  exerce  sur 
ses  appétits  et  ses  désirs  ;elleest  plusforte  dansl'àge 
viril  que  dans  l'enfance  ;  elle  peut  être  modifiée,  mais 
non  supprimée,  par  le  tempérament,  les  passions, 
le  caractère,  l'éducation,  les  liabitudes,  etc.,  principes 
des  vertus  et  des  vices.  —  Le  système  opposé  au 
dogme  de  la  liberté  est  le  déterminisme  { Voi/.  ce  mot). 
Ses  objections  se  réfutent  par  l'examen  des  théories 
sur  lesquelles  il  s'appuie  :  les  objections  tliéologiques, 
par  l'étude  des  attributs  de  Dieu,  de  \z. prescience Qi 
de  la  grâce  ;  les  objections  métaphysiques,  par  une 
discussion  approfondie  de  Yoptimisme,  du  panthé- 
isme, de  Vempirisme,  du  positirisme,  etc.  ;  les  objec- 
tions psychologiques,  par  la  distinction  du  désir  et  d'j 
la  volonté;  les  objections  physiologiques,  par  la  con- 
sidération des  rapports  de  l'âme  avec  le  corps  (  Voy. 
tous  ces  mots  .  —  Consulter  :  Aristote,  Ethique  à  AV- 
comaque{\il,  6);  Itossuet,  Traité  du  libre  arbitre  ; 
Kant,  Critique  de  la  raison  pratique;  Desdouits,  De 
la  liberté  et  des  lois  de  la  nature  (1868)  ;  P.  Janet, 
Eléments  de  morale  { 1 870). 

III.  La  Liberté  civile  consiste  dans  l'ensemble  des 
droits  naturels  que  l'homme  doit  exercer  dans  toute 
société  (Foy.  Droit  NATunEi,);  elle  comprend  :1a f,.i«- 
dividuelle,  droit  de  n'être  privé  de  la  liberté  de  sa 
personne  que  dans  les  cas  prévus  par  la  loi,  et  selon  les 
formesqu'elle  détermine  (  Voy.  AnnE.STATiON,  Déten- 
tion PRÉVENTIVE, CincLLATiON,  Si  iivEii.i.ANCE, etc.);  la 
L. d'action,  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  dé- 
fendu par  la  loi  ;  la  /„  du  travail,  faculté  d'exercer 
son  Industrie  sans  entrave  {Voy.  Travail);  la  /..  de 
penser,  faculté  d'exprimer  sa  pensée  avec  une  entière 
indépendance  sur  toutes  les  matières,  philosophie, 
religion,  gouvernement,  etc.  ;  la  L.  de  conscience,  droit 
de  professer  les  opinions  religieuses  que  l'on  croit  les 
plus  conformes  à  la  vérité,  etc.  —  La  Liberté  poli- 
tique est  la  jouissance  des  droits  que  la  Constitution 
et  les  lois  du  pays  accordent  h  cliaqui-  citoyen. 

Les  Romains  avaient  fait  de  la  Ldirrté  une  divinité, 
(ille  de  Jupiter.  Tibérius  Gracchus  lui  bâtit  un  tem- 
ple à  Rome,  sur  le  mont  Aventin  :  la  Liberté  y  était 
représentée  sous  la  figure  d'une  matrone  vêtue  de 
blanc,  tenant  un  sceptre  dune  main,  une  pique  sur- 
montée d'un  bonnet  de  l'antrc!,  et  ayant  à  ses  pieds 
lin  chat,  animal  ennemi  de  toute  contrainte  (le  bon- 
lu't  faisait  allusion  ?i  l'usage  qu'avaient  les  Romains 
df  couvrir  d'un  bonnet  la  téie  de  l'esclave  qu'ils 
voulaient  affranchir).  En  France,  pendant  la  Révolu- 
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fion,  on  fit  en  quelque  sorte  revivre  la  déesse  Li- 
berté, et  l'on  substitua  ses  statues  aux  statues  des 
rois.  Dans  plusieurs  solennit^'s  on  vit  figurer,  auprès 
de  la  déesse  de  la  Raison,  des  déesses  delà  Liberté, 
représentées  par  des  femmes. 

Liht'i-tédu  commerce,  libre  échange.  Vot/.  Échange. 

Liberté  cfei  cultes.  Voy.  Cti.TE. 

Liberté  d'emeignement.    Voy.   Enseignement    et 

InSTRCCTION  PIBLIQUE. 

Liberté  de  la  presse.  Voy.  Presse. 

Liberté  des  mers.  Voy.  Mer. 

Liberté  provisoire  {Mise  en),  se  dit,  en  termes  de 
Procédure,  de  la  mise  en  liberté  d'un  prévenu  sous 
la  condition  de  se  présenter  devant  le  juge  à  sa  pre- 
mière réquisition  ;  elle  peut  être  admise  sans  caution 
comme  avec  caution,  en  matière  de  crimes  comme 
en  matière  de  délits  (Loi  du  1^  juillet  1803). 

Libertés  de  l'Église  gallicane.  Voy.  Gallicane 
(église)  au  Dict.  univ.  d'Hisf.  et  de  Géogr. 

LIItlÇitUM  VETO.  Voy.  VETO. 

LIBÉTIIIMTE.  Voy.  Clivre  phosphaté. 

L1BITI.\AIKE  (en  lat.  lihitinarins,  de  Libitina, 
déesse  des  funérailles),  officier  public  qui  présidait 
aux  convois,  h  Rome,  et  qui  fournissait  tout  ce  qui 
était  nécessaire  aux  funérailles. 

MBOL'RET,  ligne  composée  de  plusieurs  cordes 
auxquelles  on  attache  autant  d'hameçons,  et  qui  sert 
à  pécher  le  maquereau. 

LIItRAinE,  librairie  (du  lat.  librarius).  On  dis- 
tingue le  Libraire  éditeur,  qui  fait  confectionner  les 
livres  et  qui  les  publie  soit  pour  son  compte,  soit 
pour  celui  des  auteurs  avec  lesquels  il  a  traité;  le 
L.  imprimeur,  qui  imprime  lui-mômo  les  livres  qu'il 
édite  ;  le  L.  commissionnaire  on  L.  d'assortiment,  qui, 
moyennant  certaines  remises,  place  et  expédie  les 
livres  fabriqués  ;  le  L.  en  vieux  ou  bouquiniste,  qui 
fait  commerce  des  anciens  livres.  On  peut,  en  outre, 
distinguer  autant  de  genres  d»  librairies  qu'il  y  a  de 
genres  d'ouvrages:  Librairie  classique  ;  L.  commer- 
ciale et  industrielle  ;  L.  de  jurisprudence,  de  littéra- 
ture, de  romans  ;  L.  de  médecine  et  de  chirurgie  ; 
L.  des  sciences  exactes  ;  L.  de  théologie  ;  L.  des  lan- 
gues vivantes,  des  hnigues  orientales,  etc. 

La  librairie  était  régie,  sous  l'ancienne  monarchie, 
par  divers  règlements  qui  furent  réunis  et  coordon- 
n('s  en  1723,  dans  une  célèbre  ordonnance  rédigée 
par  d'Aguesseau  ;  aujourd'hui,  elle  est  régie  par  le 
décret  impérial  du  5  février  1810,  par  les  diverses 
lois  sur  la  presse  publiées  les  21  octobre  1816,  17  et 
26  mai  1819,  9  sept.  183.'),  par  le  décret  du  2(i  mars 
1852,  et  par  plusieurs  dispositions  du  Code  pénal. 

Tous  les  libraires  doivent  être  brevetés  et  asser- 
mentés (Décret  du  5  février  1810).  Les  brevets  doi- 
vent ôtre  enregistrés  au  tribunal  civil  de  la  résidence 
du  libraire,  qui  prête  en  même  temps  serment  de  ne 
vendre,  débiter  et  distribuer  aucun  ouvrage  contraire 
aux  devoirs  envers  le  souverain  et  l'intérêt  de  l'État 
(art.  30).  Les  libraires  éditeurs  sont  tenus  de  dé- 
poser deux  exemplaires  des  ouvrages  qu'ils  publient, 
et  d'y  indiquer  leur  vrai  nom  ;  toute  contravention 
Ji  cette  dernière  obligation  est  punie  d'un  emprison- 
nement de  6  jours  à  G  mois  ''Code  pénal,  art.  283). 
Tout  libraire  (|ui  vend  ou  distribue  des  ouvrages 
contraires  aux  bonnes  mœurs  est  puni  d'un  empri- 
sonnement d'un  mois  à  un  an,  d  une  amende  de  16 
à  500  fr.,  et  de  la  confiscation  desdits  ouvrages,  qui 
sont  misau  iMkm  art.  i;^",  ^77,.  l'nur  la  fabricaiion 
et  le  déliitd  ouvrages  conir(!faits,  Voy.  (^ontri'i  açon. 

Un  décret  rendu  à  Paris,  le  10  septembre  1870,  a 
déclaré  //Ar/>  la  profi'ssion  de  lilu-aire. 

Une  Direction  de  In  librnirir  pf  de  l'imprimerie 
a  été  créée  en  1810,  i)otir  veiller  h  l'exécution  des 
lois  et  règlements  (|ui  concernent  ces  deux  indus- 
tries ;  longtemps  annexée  au  ministère  de  l'Intérieur, 
cette  administration  fut  placée  en  1852  dans  les  at- 
tributions du  ministère  de  la  Police  générale;  elle  a 
été  rendue  dès  1853  au  ministère  de  l'Intérieur. 

Il  existait  des  liliraires  chez  les  anciens  :  les  Grecs, 


et  les  Latins  d'après  eux,  les  nommaient  bibliopolœ 
{librarius  voulait  dire  alors  copiste).  Mais  les  livres 
étant  peu  nombreux,  h,  cause  de  la  lenteur  et  de  la 
cherté  de  la  transcription,  ce  commerce  n'avait  qu'un 
très-médiocre  développement.  Pendant  longtemps, 
au  moyen  âge,  les  couvents  seuls  s'occupèrent  de  la 
transcription  et  de  l'échange  des  livres.  Enfin,  à  par- 
tir des  MI*  et  xiiie  siècles,  les  Universités  s'arljoigni- 
rent,  sous  le  nom  de  libraires,  des  hommes  chargés 
de  débiter  les  livres  sous  leur  surveillance  ;  ils  étaient 
dits  suppôts  de  l'Université,  et  formaient  une  cor- 
poration privilégiée.  L'invention  de  l'imprimerie 
donna  tout  à  coup  un  grand  développement  au  com- 
merce de  la  librairie  :  dés  le  xvi*  sitcle,  un  impri- 
meur-libraire de  Paris  employait  journellement  250 
ouvriers  et  livrait  près  de  200  rames  de  papier  à  l'im- 
pression. Venise  fut  longtemps  h  la  tête  du  com- 
merce delà  librairie;  au  xvii' siècle,  la  Hollande  prit 
la  supériorité  ;  aujourd'hui,  et  depuis  longtemps,  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  rivalisent  pour  le 
nombre  comme  pour  l'importance  des  transactions  : 
la  foire  de  Leipsick  est  devenue  le  centre  de  la  li- 
brairie allemande.  Plusieurs  libraires  se  sont  fait  un 
nom  en  France  :  tels  sont,  outre  les  grands  impri- 
meurs du  XVI*  siècle,  qui  étaient  en  même  temps  li- 
braires, Antoine  Vérard,  de  Paris,  le  père  de  la  li- 
brairie française;  de  Tournus,  à  Lyon  ;  au  xvii'  siè- 
cle, les  Cramoisy,  les  Vitré,  les  Duprez  ;  au  xyiii*,  les 
Barbou,  les  Panckoucke,  les  Didot  ;  de  nos  joui  s  Re- 
nouard.Crapelet,  les  Hachette,  les  Mame,  M.  Lévy,  etc. 

On  doit  à  M.  J.-Ch.  Brunet  un  Manuel  du  libraire, 
qui  est  un  des  meilleurs  guides  dans  le  choix  des 
livres.  En  outre,  il  existe  un  journal  hebdomadaire, 
dit  Journal  de  la  lihrairie,  qui  indique  toutes  les 
publications  à  mesure  qu'elles  paraissent  ;  il  a  été 
créé  en  1811,  par  Beuchot. 

LIBUATIOIV  (du  lat.  libratio],  balancement  appa- 
rent de  la  lune  qui  a  pour  effet  de  faire  varier  légè- 
rement la  partie  de  sa  surface  visible  de  la  terre,  et 
la  position  des  taches  de  son  disque.  On  distingue  : 
la  L.  en  longitude,  la  L.  en  latitude,  et  la  I.  diurne.  — 
La  L.  en  lonqitude,di;cou\ene  par  llévelius.résulte  de 
ce  que  la  lune,  qui  devrait  tourner  exactement  du 
môme  angle  dans  un  temps  donné,  autour  de  la  terre 
et  sur  son  axe,  pour  nous  montrer  toujours  la  même 
partie  de  sa  surface,  tourne  uniformément  sur  son 
axe  et  irrégulièrement  sur  son  orbite.  Par  consé- 
quent, suivant  que  l'un  de  ces  deux  mouvements 
l'emporte  ou  non  sur  l'autre,  la  lune  nous  montre  et 
nous  cache  alternativement,  à  l'avant  ou  h  l'arrièr.^, 
de  petites  parties  de  sa  surface.  —  La  L.cn  latitude, 
découverte  par  Galilée,  résulte  do  ce  que  l'axe  de 
rotation  de  la  lune  n'est  pas  tout  à  fait  perpendicu- 
laire au  plan  de  son  orbite.  Suivant  qu'elle  est  à  un 
point  ou  au  point  diamétralement  opposé  de  cette 
orbite,  elle  montre  ou  cache  alternativement  les  par- 
ties de  sa  surface  voisines  de  ses  pôles.  —  Enfin  la 
/..  f/if/rne, découverte  également  par  Galilée,  résulte 
de  ce  que  l'observateur,  emporté  dans  le  mouvement 
diurne  de  la  terre,  change  de  position  par  rapport  à 
la  lune  et  par  suite  n'aperruit  jias  toujours  la  même 
portion  de  sa  surface.  On  doit  à  D.  Cassini  la  pre- 
mière explication  satisfaisante  delà  libration,  dont  la 
théorie  complète  a  été  donnée  parLagrange  en  1763. 

LIBRE  (du  lat.  liber).  Cette  épitliète"  prend  un 
sens  tout  particulier  dans  certains  cas.  Ainsi,  en  Bo- 
tanique, on  appelle  amande  libre  celle  dont  la  surface 
n'adhère  point  à  l'envelopiie  (|ui  la  recouvre  ;  calice 
libre,  celui  qui  n"a  pas  d'adhérence  avec  l'ovaire  ; 
étamines  libra,  celles  qui  ne  tiennent  ensemble  ni 
par  les  filets  ni  par  les  anthères  ;  ovaire  libre,  celui 
qui  n'a  aucune  adhérence  soit  avec  le  périantin? 
simple,  soit  avec  le  calice,  etc. 

En  Poésie,  on  appelle  vers  libres,  des  vers  où  l'on 
admet  différentes  mesures,  et  qui  ne  sont  pas  sou- 
mis au  retour  d'un  rhythme  régulier. 

Villes  libres,  nom  donné  h  certaines  villes  qui  n'é- 
tant soumises  ^  aucun  prince,  sont  gouvernées  par 
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leurs  prnpros  magistrats.  Voy.  Vii.lf.s  libres  au  Dicf. 
d'Hist.  et  (fç  (W'ogr. 

I-lDltE  ARUITItE.    Voy.  LIBERTÉ. 

I.IBF.E  ÉCIIANOE.    Voy.  ÉCHANGE. 

LIBHKTTO.   Voy.  Ol'ÉRA. 

LICE  (du  b. -latin  liciff,  clôtures;  du  lat.  licinin, 
trame),  enceinte  destinée  aux  tournois  et  combats  à 
la  barrière  des  chevaliers,  aux  courses  de  tête  et  de 
bague,  etc.  La  licecorres])ondaitàce  que  l'on  appelait, 
chez  les  anciens,  stade,  arcne  ou  ciiufue  ;  elle  différait 
peu  du  <  bnmp  clos.  Le  plus  souvent,  elle  était  coupée 
en  deux  par  une  barrière.  On  entretenait  encore  des 
lices  sous  Henri  II  ;  mais  les  tournois  ayant  été  abo- 
lis après  la  nuut  tragique  de  ce  roi,  li's  lices  cessè- 
rent en  même  temps  d'avoir  aucune  utilité. 

LICE  (du  lat.  /ijcisca,  chienne  née  d'un  loup  et 
d'une  chienne),  femelle  d'un  Chien  de  chasse  que 
l'on  destine  à  faire  race. 

LICE  (du  lat.  licium),  terme  de  Tisserand.  V.  Lissf. 

LlCKXCE(dulal.  /2'c«i/zfl,  permission). Dans  l'Ad- 
ministration, on  appelle  licence  l'autorisation  soit 
d'importer  ow  dcxporter  exceptionnellement  certai- 
nes denrées  j)iohibées  et  de  trafiquer  avec  une  na- 
tion étrangère  lorsque  les  relations  commerciales 
sont  interrompues  avec  cette  nation,  soit  d'exercer 
certaines  industries  ou  de  vendre  certains  objets. 
Cette  deuxième  espèce  d'autorisation  donne  lieu  à  la 
perception  d'un  droit  qu'on  appelle  droit'de  licence. 
Les  industries  qui  y  sont  sujettes  sont  celles  d'en- 
trepreneurs de  voitures,  de  fabricants  de  salpêtre, 
de  sucre  indigène,  de  cartes  ;  les  débitants  de  bois- 
sons, vins,  bière,  liqueurs,  etc. 

Dans  les  Facultés  universitaires,  la  licence,  qui, 
dans  l'origine,  était  la  permission  d'enseigner,  est  un 
grade  qui  se  place  après  le  baccalauréat  et  avant  le 
doctorat.  On  nomme  licencié  celui  qui  en  est  revêtu. 
Le  grade  de  licencié  s'obtient  à  la  suite  d'un  examen 
spécial  auquel,  en  principe,  le  récipiendaire  ne  peut 
se  présenter  qu'après  avoir  suivi  des  cours  pendant 
un  temps  fixe  et  avoir  pris  un  certain  nombre  àJin- 
scriptions.  Il  est  constaté  par  un  diplôme.  Il  y  a  des 
licencies  es  lettres,  es  sciences  (soit  physiques,  soit 
mathématiques),  en  droit  et  en  théologie.  La  licence, 
dans  chacune  de  ces  branches  d'études,  confère  des 
privilèges  particuliers,  outre  l'aptitude  à  se  présen- 
ter comme  candidat  au  doctorat.  Dans  l'Université, 
elle  est  la  condition  de  certaines  fonctions  et  la  porte 
du  concours  de  l'agrégation.  Dans  les  carrières  judi- 
ciaires, le  titre  de  licencié  en  droit  est  exigé  pour 
devenir  avocat,  avoué,  juge. 

En  Poésie,  on  nomme  licence  une  dérogation  aux 
règles  strictes.  C'est  par  licence  que  Corneille  a  dit  : 

Ton  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible. 
et  Racine  : 

Je  t'aimais  inconstant,  qu'eussé-je  fait  Odclc  ? 
Dans  ce  vers  des  Églogues  de  Virgile  : 

Diphnin  ad  astra  fercmus  :  amavil  nosquoque  Daphnis. 

l'absence  de  césure  est  une  licence  poétique. 

Il  y  a  aussi  des  licences  en  Musique,  en  Peinture, 
enfin  dans  te  us  les  Arts  assujettis  à  des  règles. 

LICEXCIK.MK.NT  ^de  licencier).  Ce  mot  qui,  dans 
l'Armée,  était  autrefois  synonyme  de  congé  {Voy.  cv 
mot),  ne  s'emploie  plus  que  dans  des  circonstances 
spéciales.  Ainsi,  (juand  on  passe  du  pied  de  guerre 
au  [>ied  de  paix  on /»'f':'Hai?  les  troupes  devenues  inu- 
tiles. On  licencie  encore  par  mesure  disci|)linaire  : 
c'est  ainsi  par  exemple  que  l'autorité  punit  l'insu- 
bordination d'une  écolo,  d'un  lycée,  etc. 

LICIIA.>'OTUS,  nom  latin  Bcicntiiique  du  genre 
liVunis. 

LICilK,  Licltin,  genre  de  Poissons  aranthoptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Squamodennes,  fainillo  des 
Scombéroides,  groupe  des  Centrunutes,  comprend 
trois  espèces,  de  la  mer  Méditerranée  :  la  L.  amie  ou 


Licn{L.  nmia),  le  Derbis{L.  glniica\ct  lai.  sinueuse 
(L.  sinuosn^.  Leur  chair  est  délicate  et  recherchée. 

LICHEN  (du  gr.  ),£iyr,v,  dartre),  inflammation  de 
la  poa;i  caractérisée  par  un  prurit  très-inconimodo 
et  par  l'érujjtion  de  petites  papules  agglomérées  ou 
coiifluentes,  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  qui  don- 
nent lieu  à  des  ulcérations  sujjerficielles,  à  la  sécré- 
tion d'un  liquide  séro-purulent,  à  des  croûtes  et  à 
des  squammes.  Toutes  les  variétés  de  cette  affection 
s<;  ramènent  à  deux  :  le  L.  .y/M«;i/ex,  quelc|U('fuis  aigu, 
plus  souvent  chronique,  etle  L.agrius,  presque  tou- 
jours chronique.  Au  L.  simplex  se  rattaclient  les  va- 
riétés dites  pilaris,lividus,  gyratits,  circuniscriptia, 
itrticatus,  etc. 

LICUEXS,  LicHÉNACÉES  (du  gr.  ).eiyT;v,  dartre).  Les 
Lichens  constituent  une  classe  importante  de  plantes 
Cryptogames  amphigènes,  formant  le  passage  des  Al- 
ignes aux  Champignons.  Ces  végétaux  n'ont  ni  raci- 
nes, ni  tiges,  ni  fleurs,  ni  feuilles;  (|uelques-uns  for- 
ment des  espèces  de  touffes  ou  de  gazon  ;  mais  le  plus 
souvent  ce  sont  des  croûtes  qui  s'étalent  comme  do 
véritables  dartres  sur  toute  espèce  de  supports, 
écorces  d'arbres,  pierres  humides,  rochers  arides, 
etc.,  excepté  sur  les  matières  en  décomposition.  Par- 
fois ce  n'est  qu'une  poussière  brune,  grise  ou  noi- 
râtre qui  s'étend  sur  toute  la  surface  d'un  monument 
ou  d'un  rocher  :  la  couleur  sombre  des  vieux  édifices 
de  Paris  est  due  à  un  lichen  microscopique;  d'autres 
fois,au  contrai  re.ces  végétaux  présentent  des  couleurs 
assezvives:  il  y  en  a  de  jaune-citron  ponctués  de  noir, 
de  couleur  orange;  d'autres,  d'un  beau  rouge  écarlate. 
Les  lichens  sont  les  premiers  défricheurs  du  sol  :  ils 
croissent  sur  la  pierre  nue,  s'y  remplacent  les  uns 
les  autres,  sont  remplacés  ensuite  par  des  mousses, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  formation  d'une  terre  végétale 
capable  d'alimenter  des  plantes  plus  vigoureuses.  On 
trouve  partout  des  lichens  jusqu'à  la  limite  des  nei- 
ges éternelles  et  jusqu'au  pôle. 

L'organe  végétatif  des  lichens,  ou  thalle,  est  con- 
stitué par  une  lame  ou  pellicule,  formée  de  cellules 
extérieures  et  de  tubes  entrelacés  au  milieu.  Ces 
tubes  font  quelquefois  saillie  à  la  face  inférieure  et 
servent  de  crampons  ou  de  points  d'attache.  Les 
extrémités  internes  de  ces  mêmes  tubes  bourgeon- 
nent et  forment  de  petites  cellules  vertes  (gotiidics) 
qui  donnent  au  thalle  sa  coloration  et  qui  s'amassent 
à  sa  surface  en  petites  masses.  Les  lichens  se  re- 
produisent soit  au  moyen  de  ces  gonidies,  soit  par 
des  spores  {stylosporcs)  enfermés  dans  des  cavités 
spéciales  {pyxides  ou  cistules),  soit  et  plus  fréquem- 
ment par  un  mode  de  reproduction  sexuée  :  l'or- 
gane mâle  (sperniati';}  est  enfermé  dans  une  caviti; 
{spermogonie)  et  l'organe  femelle  {oospore)  dans  des 
cellules  (théqncs)  disposées  sur  unn  expansion  de  la 
matière  corticale  du  thalle  et  formant  des  sortes  de 
cupules  qui  couvrent  la  surface  du  lichen  :  ce  sont 
ces  parties  qui  sont  ordinairement  colorées  en  vert, 
brun, rouge  ou  jaune. 

On  compte  aujourd'hui  plus  do  1500  espèces  d' 
Lichens,  réi)arties  en  60  genres  environ.  M.  Camilj.î 
Montagne,  (lui  a  fait  de  ces  végétaux  une  étude  spé- 
ciale en  a  formé  la  famille  des  Lichénacées  ([vi'iX  par- 
tage en  deux  grandes  sections  :  les  Gymnucarpes  et 
les  .ingiocarpcs.  Parmi  les  principr.les  espèces  nous 
citerons:  le  U'hen  (t'Isliinile  ou  Célraire  (Cetrnria 
itlandica:  <\m  entre  dans  ralimnntation  dr-s  indigè 
nés  de  cette  contrée  et  qu'on  emploie  en  médecine 
comme  fortifiant,  ainsi  que  le  Stictapuhnonaria,  dan  - 
les  affections  de  poitrine,  les  catarrhes  chroni(iue  , 
etc.;  on  les  réduit  en  une  «-spècc  de  farine  dont  ou 
fait  des  pâtes,  des  pastilles,  des  potages,  etc.  ;  le  I.i- 
I  hendes  rennes  (Ctadunta  ou  Cenomyce  rangiferina), 
«lui  forme  pres(|ue  la  seule  nourriture  des  rennes 
dans  les  solitudes  glacées  de  la  Laponie;  diverses 
espèces  des  genres  Wocre////,  l'arella,  Parntelia,  l's- 
nen,  etc.,  employées  en  teinture  et  qui  servent  nn- 
tamment  à  la  fabrication  de  Vurseillc.  Voy.'  ce  mot. 

LICITATION  (du  lat.  lidtatio),  acte  par  lequel  les 
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copropriétaires  par  indivis  d'une  chose  qui  ne  peut 
être  partagée  commodément  ou  sans  dépréciation, 
ou  que  ne  veut  prendre  aucun  des  copartagoants, 
la  font  mettre  aux  enchères  pour  qu'elle  soitadjujjée 
an  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  (C.  Nap.,  art. 
1086-88').  La  licitation  peiit  être  volontaire,  quand 
tous  les  copropriétaires  sont  majeurs,  maîtres  de 
leurs  droits,  présents  et  d'accord  entre  eux.  Elle  est 
nécessairement  yî/rf(c'î«2>e,  quand  ces  conditions  ne 
sont  pas  toutes  réunies.  Le  Code  de  procédure  (art. 
'J6C-9«6^  réj;le  les  formes  à  suivre  dans  ce  dernier  cas. 

LICORM-:  (corruption  du  lat.  unicortiis),  Monoce- 
ros,  animal  qui,  selon  les  écrivains  anciens,  se  rap- 
proche de  l'àne  et  du  cheval,  et  dont  la  tète  est  sur- 
montée d'une  seule  corne,  longue  et  aiguë.  D'ajirès 
les  traditions,  la  licorne  aurait  le  corps  blanc,  les 
yeux  bleus  ;  elle  serait  remarfiuable  par  sa  force, 
son  agilité  et  sa  fierté  ;  c'est  dans  l'Afrique,  l'Arabie 
et  l'Inde  qu'on  prétendait  avoir  vu  cet  animal.  Quel- 
ques voyageurs  modernes  ont  affirmé  avoir  vu  des  li- 
cornes; mais  ils  n'ont  apporté  aucune  preuve  authenti 
que  à  l'appui  de  leurs  affirmations.  Aujourd'hui,  l'exis- 
tence de  ce  quadrupède  est  niée  par  les  savants,  et  l'on 
pense  que  les  anciens  ont  vu  les  licornes  tantôt  dans 
YUrwi  (bœuf  sauvage),  tantôt  dans  le  Rhinocéros,  qui 
n'a,  en  effet,  qu'une  seule  corne,  tantôt  enfin  dans 
l'Antilope  oryx,  espèce  qui  habite  les  pays  où  l'on 
plaçait  la  licorne,  et  dans  laquelle  quelques  individus 
paraissent  n'avoir  aussi  qu'une  corne.  —  Dans  le 
IJlason,  la  Licorne  sert  tantôt  de  pièce  principale, 
tantôt  de  cimier. 

i.!coii\E,  constellation  do  l'hémisphère  austral,  si- 
tuée entre  le  grand  et  le  petit  Chien,  Orion  et  l'Hy- 
dre. Elle  se  compose  de  31  étoiles  ])rincipales. 

LICORNE  DE  MEH,  uom  Vulgaire  du  Narval. 

LICTEL'US  (du  lat.  lictorj,  officiers  publics  qui 
marchaient  devant  les  premiers  magistrats  de  Rome, 
portant  une  hache  enveloppée  et  liée  dans  un  fais- 
ceau de  verges;  ils  faisaient  à  la  fois  office  d'appari- 
teurs et  de  bourreaux.  Voi/.  le  Dicl.  rl'H,  et  de  G. 

LIE  (orig.  inc),  dépôt  épais  (|ue  le  vin  et  le  cidre 
laissent  précipiter  au  fond  des  barriques  dans  les- 
quelles on  les  reçoit  au  sortir  de  la  cuve  ou  du  pres- 
soir. On  liàto  le  dépôt  de  la  lie  en  collant  les  vins 
(  yoy.  Collage).  On  ne  jette  point  la  lie  du  vin  ;  on  en 
fait  de  mauvaise  eau-de-vie  et  surtout  du  vinaigre. 
Le  résidu  terreux  se  vend  aux  chapeliers,  (|ui  s'en 
servent  pour  le  feutrage  des  laines  et  des  poils;  le 
marc,  ou  résidu  le  j)lus  grossier,  se  brûle  à  l'air  li- 
bre, et  forme  la  cendre  gravelée,  qui  sert  pour  la 
préparation  de  la  crème  de  tartre. 

Lli;,  <'n  Musique,  l'oi/.  Détaché. 

Lllll».  Les  Allemands  appellent  ainsi  ce  que  nous 
appelons  chanson.  Il  y  a  des  lieder  de  tout  genre, 
^'uerriers,  nationaux,  amoureux,  etc.  Cœthe,  (Jleini, 
Voss,  Burger,  Arndt,  Kœriier,  Uliland  sont  les  au- 
teurs des  lirder  les  plus  renommés  en  Allemagne. 

LIK(iK  (du  lat.  levinm,  de  levis,  léger),  Suher.  On 
donne  ce  nom  :  1°  à  une  espèce  de  Chêne  vert,  h'Quor- 
<Hs sHhrr,\i' Clirne-liéiie,i\u\cvwt  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, en  Algérie,  et  dans  le  midi  de  la  France,  et  dont 
l'écorce  est  remarquabh;  par  sa  légèreté  ;  2°  à  C(>tte 
écorce  même.  —  A  proprement  parler,  le  liège  n'est 
pas  l'écorce,  mais  seulement  ri'-piderme  de  l'arbre. 
C<!lte  substance  se  compose  d'un  tissu  spongieux  et 
élasti(|ue,  iôwl  l(?s  cavités  contiennent  des  matières 
astringentes,  colorantes,  et  résineuses  ou  grasses 
qui  le  rendent  difli(  iloment  perméable  îi  l'eau,  l^a 
récolle  du  lic^e  se  fait,  tous  les  8  ou  10  ans,  à  l'aide 
d'incisions  transversales  et  longitudinales  :un  môme 
arbre  peut  fournirde  10  àl2  récoltes.  Le  liège  sertà 
faire  des  /low/ions  [  l'oi/.  ce  mot),  des  semelles  pour 
garantir  les  pieds  de  l'humidité,  des  corsets  pour 
aid(T  à  la  natation,  des  flotteurs  pour  soutenir  les 
lllets  des  pècbe\irs,etc.  Brûlé  dans  des  vases  clos,  il 
donne  le  noir  d'Espagne,  qu'on  emploie  dans  la  pein- 
ture. Les  rhiniistes  ont  extrait  du  li(';,'e  une  matière 
analogue  à  la  cire,  la  snhèrow,  qui,  traitée  par  l'acide 


azoti(|ue,  se  convertit  en  acide  oxalique  et  en  acide 
subérique. 

LIÉliE   FOSSILE.    Voy.  ASBESTE. 

LIÉGEOIS  (almanacii).  l'oy.  AlmaSach. 

LIE.\TÉRIE((lu  gr.  ÀeuvTepîa,  de  >.ïto;,  lisse,  glis- 
sant, et  svTspov,  intestin  ;  parce  que  les  anciens  pen- 
saient que,  dans  cette  maladie,  la  tunique  interne 
des  intestins  devenait  si  glissante  qu'elle  laissait 
])asser  les  aliments  sans  les  digérer),  espèce  de  diar- 
rhée chronique,  commune  chez  les  enfants,  et  dans 
laquelle  ils  rendent  les  aliments  à  demi  digérés.  Elle 
est  souvent  le  résultat  d'une  alimentation  prématu- 
rée chez  les  enfants  à  la  mamelle  ;  c'est  alors  un  des 
symptômes  du  carreau.  Voy.  ce  mot  et  E.ntérite. 

LIER>'E,  nom  vulgaire  de  la  Clématite  des  haiet. 

LIEU>ES  (de  lien  '.';,  pièces  de  bois  de  O^jlSô  ;i 
0'",200  d'équarrissage,  l\  l'aide  desquelles  on  lie  entre 
i.'lles  et  l'on  bride  les  solives  d'un  plancherqui  ont  une 
grande  portée.  Dans  ce  but,  on  dispose  les  liernesen 
travers  et  on  les  entaille  delà  moitié  de  leur  épais- 
seur à  l'endroit  où  elles  croisent  chaque  solive  ;  puis 
l'on  y  met  des  chevilles,  qui  entrent  à  travers  l'épais- 
seur du  bois,  et  (|ui  vont  jusqu'aux  deux  tiers  des 
solives.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  nervures  des 
voûtes  ogivales  qui  portent  des  tiercerons  et  forment 
en  se  réunissant  une  croix  dont  la  clef  est  le  centre. 

LIERRE,  Uedera,  genre  de  la  famille  des  Ara- 
liacées,  renferme  des  arbrisseaux  grimpants  ou  droits 
qui  atteignent  (juelquefois  des  proportions  considé- 
rables. La  seule  espèce  qui  croisse  en  Europe  con- 
nue sous  le  nom  de  Lierre  commun  ou  grimpant  (//. 
hélix],  se  compose  d'arbustes  sarmenteux,  dont  les 
feuilles  alternes,  d'un  vert  sombre  et  parfaitement 
unies,  varient  de  forme  sur  le  môme  pied  :  il  y  en 
a  qui  sont  échancrées  et  découpées  en  3  ou  5  lobes  ; 
d'autres  qui  sont  entières,  en  forme  de  fer  de  lance. 
L<;s  fleurs  du  lierre  sont  vertes  et  disposées  en  bou- 
quets ronds,  qui  sont  remplacés  par  de  petits  fruits 
violets  renfermant  de  3  i\  5  graines.  Le  lierre  s'atta- 
che tout  aussi  bien  aux  pierres,  aux  vieux  murs, 
qu'au  tronc  des  arbres  :  il  se  sert  à  cet  effet  de  vrilles 
en  forme  de  racines  (|ui  naissent  du  corps  même  di; 
la  tige,  du  côté  qui  s'appuie  aux  corps  environnants. 
Quelquefois  il  rampe  sur  la  terre  en  traçant;  on 
peut  alors  s'en  servir  pour  faire  des  bordures;  toutes 
les  i)arties  de  la  plante  exhalent  une  odeur  forte, 
quand  on  les  écrase.  Ses  feuilles  sont  employées  pour 
panser  les  cautères.  Lorsque  les  fourrages  sont  peu 
abondants,  on  donne  les  feuilles  du  lierre  aux  mou- 
tons, aux  chèvres  et  aux  vaches,  qui  les  mangent 
avec  avidité.  Les  baies  sont  purgatives,  et  excitent 
le  vomissement;  cependant  les  merles  et  les  grives 
s'en  nourrissent  pendant  l'hiver.  Son  bois  est  léger, 
grisâtre,  poreux.  On  l'emploie,  surtout  les  racines,  :i 
faire  des  tasses,  et  connue  les  H(|ueurs  passent  ù 
travers,  on  forme  avec  la  partie  la  plus  tendre  des 
filtres  pour  les  fontaines.  Les  cordonniers  se  servent 
de  ce  bois  pour  aiguiser  et  adoucir  les  tranchets 
avec  lesquels  ils  coupent  le  cuir.  —  Les  anciens 
avaient  consacré'  le  lierre  à  Bacchus  ;  les  buveurs  s'en 
couronnaient,  dans  la  pensée  que  la  fraîcheur  de  su 
feuille  tempère  la  chaleur  de  la  tète  échauffée  par  le 
vin  ;  (m  décernait  aussi  des  couronnes  de  lierre  aux 
poi'tes  (pii  avaient  remporté  le  prix,  parce  que  cette 
plante,  toujours  verte,  était  ou  emblème  d'immor- 
talité. —  On  donne  pour  emblème  à  l'amitié  un 
lierre  entourant  de  sa  verdure  un  arbre  renversé, 
avec  la  devise  :  Hien  ne  m'en  peut  détacher. 

i.iEnnErKRHESTnE,ditaussi  Vhamécisse,  (llécome  ou 
Gécomc,  lier  lie  de  St- Jean, Tcrrcttc,l\<mdclettc,\i\y,n\n 
vivace  de  la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Népt'-tées, 
(|ui  croit  dans  les  lieux  ombragés,  et  dont  les  feuil- 
les ont  (pielque  ressemblance  avec  celles  du  lierre. 
Sa  tige,  longue  de  O"  10  à  0'",20  est  rude  et  velue, 
rampante  Ji  la  base  etdressée  à  la  partie  supérieui  o  ; 
ses  feuilles  cordiformes,  arrondies,  obtus<'s,  créne- 
lées, velues.  Cette  plante  exhale  uik^  odeur  aromaii- 
(pic  et  agréable.  Sa  saveur  est  un  peu  acre  et  amère. 
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LIEUTENANT 


On  la  prescrit  en  tisane  dans  les   catarrhes  pulmo- 
naires chroniques. 

LIi;u  (du  lat.  /rtcjw),  portion  de  l'espace,  ou  espace 
qu'un  corps  dccupe  (  Voij.  Espace).  —  On  appelle  lieu 
géométrique,  une  ligne  droite  ou  courbe,  dont  tous 
les  points  jouissent  d'une  propriété  commune  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre  point.  C'est  ainsi  que  la  pcriien- 
diculaire  au  milieu  d'une  droite  est  le  lieu  des  points 
également  éloignés  des  extrémités  de  cette  droite; 
que  la  bissectrice  d'un  angle  est  le  lieu  des  points 
équidistants  de  ses  côtés  ;  que  la  circonférence  est  le 
lieu  des  points  également  distants  d'un  point  fixe 
appelé  centre,  etc. 

LiEi .  Dans  l'anc.  Jurisprudence,  on  appelait  privi- 
lège du  double  lieu  le  droit  qu'avaient  les  frères  et 
sœurs  germains  d'exclure  de  la  succession  les  con- 
sanguins et  les  utérins.  Aujourd'hui,  ils  ne  font  que 
prendre  part  dans  les  deux  lignes  (C.  iSap.,  art.  733). 

Lieux  publics.  Outre  les  rues,  les  places,  les  pro- 
menades, on  désigne  spécialement  par  ce  nom,  dans 
l'Administration,  les  établissements  qui  sont  ouverts 
au  publie,  tels  que  les  spectacles,  cafés,  cabarets, 
maisons  de  jeux,  etc.  Aux  termes  de  l'art.  9  de  la  loi 
du  22  juillet  1791 ,  les  agents  de  police  peuvent  péné 
trer  dans  ces  lieux  à  toute  heure  de  jour,  et  même 
de  nuit,  tant  qu'ils  sont  ouverts  au  public. 

LIEU,  nom  vulg.  du  Merlan  jaune,  poisson  que  l'on 
pèche  sur  les  côtes  de  la  Manche.  Voij.  Merlan. 

LiEt  X  coMMt  .\s  (du  lat.  loci  communes;  en  gr.  t6- 
îtot).  Les  anciens  Rhéteurs  désignaient  sous  ce  nom 
les  divers  aspects  généraux  sous  lesquels  il  est  pos- 
sible d'envisager  un  sujet  donné,  de  manière  à  en  ti- 
rer ce  qu'il  contient  et  à  le  traiter  entièrement.  Ce 
sont  des  idées  générales  applicables  à  la  plupart  des 
sujets,  et  des  répertoires  où  l'on  peut  puiser  des 
idées.  On  distingue  les  lieux  communs  en /eeMXi«//7>/- 
séques  et  lieux  extriusèques.  Les  premiers  sont  au 
nombre  de  sept  :  la  définition,  soit  générale,  soit  par- 
tielle ;  Vénumérution  des  parties,  qui  expose  tous  les 
détails  du  sujet,  toutes  les  circonstances  du  fait; 
le  genre  et  l'espèce,  où  l'on  cherche  à  prouver  que 
ce  qui  est  vrai  du  premier  l'est  nécessairement  de  la 
seconde  et  réciproquement  ;  la  comparaison  et  les 
contraires ,  qui  consistent  à  tirer  une  conclusion 
de  deux  idées  ou  de  deux  faits  qui  se  ressemblent 
ou  qui  sont  opposés  ;  les  choses  qui  répugnent,  qui  se 
rattachent  aux  contraires;  enfin,  les  circonstances 
(  Voq.  ce  mot),  auxquelles  on  peut  rattacher  la  cause 
et  Veffet,  ainsi  que  les  antécédents  et  les  conséquents, 
les  accidents,  etc.  On  en  compte  cinq  des  seconds  : 
la  loi,  les  titres,  la  renomm.ée,  le  serment,  les  témoi- 
gnages. Aristote  y  ajoute  la  torture.  Voy.  ces  mots. 

Les  écrivains  et  orateurs  ecclésiastiques  ont  nommé 
par  imitation  lieux  tliéologiques ,  des  sources  où  ils 
peuvent  puiser  des  arguments  pour  établir  leurs  opi- 
nions ou  réfuter  celles  des  autres.  On  en  admet  10  : 
YEcriture  sainte,  la  tradition,  VEgliie  catholique, 
les  conciles,  les  souverains  pontifes,  les  Pères,  1  au- 
torité  de  l'histoire  humaine,  celle  des  théologie/us  sco- 
lasliques  et  des  docteurs,  celle  des  philosophes  et  la 
raison  naturelle.  Tous  sont  évidemment  des  lieux 
communs  extrinsèfiues. 

I.IKUM  ^du  lat.  leuca),  ancienne  mesure  itinérair(î 
de  France,  encore  usitée  en  Espagne  et  en  Portugal, 
et  dont  la  longueur  varie  selon  les  pays,  ou  môme, 
dans  cliaqu(!  pays,  selon  les  provinces.  En  France,  la 
lieue  a  été  remplacée,  comrf  e  mesure  itinéraire,  par 
le  mqritnnètre,  et  pour  les  petites  distances,  par  le 
kilomètre.  La  lieue  commune  de  France,  do  25  au 
degré,  valait  2,282  toises  ou  lx,hk'i  mètres;  la  lieue 
de  /îo*//»,  2,000  loisfïs  ou  3,898  mètres  ;  la  lieue  marine, 
de  20  au  de^ré,  2,850  toises,  4^1,  ou  5,555"',958.  La 
lieue  cnmmuiin  d'Fspiigne  et  de  Portugal  équivaut  ;i 
S-WO*",  .''iG'J.  —  On  appelle-  lieue  de  Jtags  une  lieue 
\in  |ieu  plus  grande  <|ne  la  lieue  commune,  et  varia- 
ble clle-mùmc  avec  les  localités. 

Le  tableau  suivant  donne  la  conversion  des  an- 
ciennes lieues  de  France  en  mesures  nouvelles  : 


NOMliRES 

LIEIES 

LIEUES 

LIELES 

DE     LIECES. 

DE   POSTE. 

TERRBSTRES. 

MÀRINBS. 

niyr.  li.       m. 

iMvr.  k.       III. 

iii\r   k.       m. 

1 

0,  3    808 

b,  li    li!iU 

b,  5  556 

2 

0,  7   706 

0,  8  889 

1,  1    111 

3 

1,  1   69i 

1,  3  333 

1,  0  667 

II 

1,  5  592 

1,  7  778 

2,  2  222 

5 

1,  9  400 

2,  2  222 

2,  7  778 

6 

2,  3  38K 

2,'  6  0(57 

3,  3  333 

7 

2,  7  287 

3,  1   111 

3,  8  889 

8 

3,  1  185 

3,  5  556 

4,  4  tiUU 

9 

3,  5  083 

4,  0  000 

5,  0  000 

10 

3,  8  981 

U,  k  Vi'i 

5,  5  556 

LIEUTENANT  (de  lieu  et  tenant),  nom  donné  à  ce- 
lui qui  tient  la  place  d'un  chef  et  qui  commande  ou 
administre  pour  lui. 

1"  Dans  l'armée  de  terre,  on  distingue  le  lieuLe- 
natd,  le,  sous-lieutenant ,  le  lieutenant-colonel,  le  lieu- 
tenant-général (auj.  général  de  division).  Les  deux 
premiers  sont  simplement  offic  ers,  le  3*=  officier  su- 
périeur, le  4'  officier  général.  —  Le  lieutenant  vient 
immédiatement  après  le  capitaine;  il  le  remplace  en 
cas  d'absence,  et  1  aide  dans  ses  fonctions.  11  y  a  des 
lieutenants  en  premier  et  en  second.  Ce  grade,  créé 
dès  1 44 'i,  supprimé  par  Charles  IX,  fut  rétabli  par 
Henri  IV.  Les  lieutenants  portent  l'épaulette  d'or  ou 
d'argent,  selon  le  corps,  et  à  gauche.  —  Le  sous- 
lieutenant  est  au  lieutenant  ce  que  ce  dernier  est  au 
capitaine.  Ce  grade  a  été  créé  vers  1589.  Les  sous- 
lieutenants  sont  employés,  comme  les  lieutenants,  à 
tous  les  détails  de  service,  de  police  et  d'administra- 
tion de  la  compagnie.  Les  sous-lieutenants  portent 
l'épaulette  à  droite.  —  Le  lieutenant-colonel  vient 
immédiatement  après  le  colonel,  le  remplace  dans 
tous  les  cas  d'absence,  transmet  ses  ordres  pour  tout 
ce  qui  concerne  le  service,  la  discipline,  la  tenue, 
l'instruction  ;  en  un  mot,  il  est  l'intermédiaire  habi- 
tuel du  colonel  pour  toutes  les  parties  du  service.  H 
n'en  existe  qu'un  par  régiment,  et  ils  ont  au-dessous 
d'eux  les  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron.  Le  grade 
date  de  1543,  et  jusqu'en  1791  il  n'y  en  eut  qu'un. 
De  1791àl793,on  lespoitaau  même  nombre  (|ue  les 
bataillons  ou  escadrons;  puis  on  remplaça  leur  nom 
par  celui  de  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron.  En 
1803,  le  grade  fut  rétabli,  mais  sous  le  titre  de  major, 
qui  fit  place,  en  1815,  à  l'ancien  titre  de  lieutenant- 
colonel.  Le  lieutenant-colonel  porte  deux  épaulettes 
îi  graines  d'épinards,  mais  elles  ont  le  corps  d'un  mé- 
tal et  les  franges  d'un  autre. 

Pour  le  lieutenant-général.  Vog.  Général. 

On  nommait  jadis  lieutenant  du  roi  tout  comman- 
dant dans  une  ville  de  guerre.  Les  fonctions  de  ces 
officiers  étaient  celles  des  commandants  de  place  ac- 
tuels. Il  y  avait  des  officiers  généraux  pourvus  de 
ce  titre  (auj.  réservé  aux  officiei*s  et  officiers  supé- 
rieurs, y  compris  les  colonels).  Les  lieutenants  di  roi 
fureniinstituésen  même  temps  que  les  gouverneurs  do 
province.  Remplacés  en  1701  par  des  commandants, 
ils  reprirent,  en  1814,  leur  premier  nom,  qui  devint 
définitivement  en  1829celuidec'»wi//j«//f/«/(/ déplace. 

T  Dans  la  Marine  miliiairo,  on  appelle  lieutenant 
de  vaisseau,  l'officier  qui  vient  après  le  capitaine  de 
corvette.  Il  y  en  a  de  deux  classes,  comme,  dans  l'ar- 
mée de  terre.  Les  lieutenants  coumiandent  les  quarts 
à  bord  des  vaisseaux.  Ils  font  exécuter  les  ordres  du 
capitaine,  et  président  aux  manœuvres.  Leur  grade 
correspond  à  celui  do  capitaine  dans  l'armée  de  terre. 
Ils  portent  deux  épaulettes  en  or  mat,  à  petites  tor- 
sades et  h.  corps  uni  :  une  ancre  en  or  et  couronnée 
(!st  brodée  sur  le  corps  de  l'épaulette. 

3°  Dans  l'Ordre  administratif  et  judiciaire,  il  y 
avait  jadis  le  liculenant  civil,  les  lieutenants  iriminels, 
le  lieutenant  qénérnl  de  police.  Pour  leurs  fonctions, 
Vog.  LiEUTCNANP  au  Dict.  d'Uist.  et  de  Géogr. 
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li'  Dans  certaines  circonstances  extraordinaires, 
on  a  créé  un  lieutenant  général  du  royaume.  Cette 
difjnité,  qui  équivalait  à  celle  de  régent,  était  essen- 
tiellement temporaire,  et  ne  se  confiait  qu'aux  plus 
hauts  personnages,  la  plupart  princes  du  sang.  Phi- 
lippe le  Long  (  n  fut  investi  à  la  mort  de  Louis  le 
Mutin.  Le  duc  François  de  Guise  le  porta  deux  fois 
(en  1555  et  1560).  Charles  l\  le  conféra  en  1567  au 
duc  d'Anjou  (depuis,  Henri  III);  Mayenne  se  le  fit 
donner  en  1589.  à  la  mort  de  ce  dernier.  Le  comte 
d'Artois  prit  en  181/i  ce  titre  jusqu'à  l'arrivée  de 
Louis  XVIII,  et,  en  1830,  Louis-Philippe  d'Orléans 
fut  lieutenant  général  du  royaume  pendant  quelques 
jours,  avant  d'être  proclamé  roi.  —  Les  roia  de  France 
ont  parfois  nommé  des  lieutenants  généraux  du  Roi 
pour  certains  lieux  ou  certaines  alVaires  particuliè- 
res :  Richelieu,  en  1629,  fut  lieutenant  général,  repré- 
sentant le  roi  Louis  XIII,  pour  le  commandement  de 
ses  armées. 

LltVE  (de  levpr  ?).  On  nommait  ainsi,  dans  l'anc. 
Droit,  l'extrait  d'un  terrier  {Voy.ca  motj  contenant  la 
désignation  de  chaque  héritage,  la  redevance,  etc., 
que  l'on  remettait  au  receveur,  afin  qu'il  fit  payer  le 
cens,  les  rentes  et  les  droits  seigneuriaux. 

LlivVRK,  Lepus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre- 
des  Rongeurs  et  type  de  la  famille  des  Léportdés 
{Voy.  ce  mot).  Les  lièvres  ont  les  jambes  longues  et 
musculeuses,  le  museau  arrondi  et  recouvert  de  poils 
longs  et  soyeux,  les  yeux  grands  et  saillants,  laté- 
raux, à  membrane  clignotante;  les  oreilles  longues 
et  molles,  la  lèvre  supérieure  très-fendue  et  très- 
mobile;  leur  poil,  long  et  rude,  est  d'un  gris  tirant 
sur  le  roux.  Les  lièvres  sont  doux  et  timides  :  ils 
n'ont  d'autre  défense  que  leur  course  rapide  et  la 
subtilité  de  leur  ouïe,  (jui  les  avertit  du  danger.  Ils 
ne  se  nourrissent  que  de  végétaux  :  ceux  qui  paissent 
le  serpolet  sont  les  meilleurs.  Les  lièvres  abondent 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  surtout  en  Espa- 
gne. Ils  vivent  isolés,  et  ne  terrent  point;  ils  sont 
très-féconds,  comme  le  lapin,  mais  ils  ne  se  ploient 
jjus,  comme  lui,  à  la  domesticité.  On  les  chasse  à 
raffùt,au  chien  courant  et  au  chien  d'arrêt.  La  femelle 
du  lièvre  se  nomme  hase.  Le  mâle  qui  a  pris  son 
accroissement  se  nomme  ùouquin;  avant  cette  épo- 
que, on  l'appelle  trois-quaris. 

Le  lièvre  était,  chez  les  anciens,  consacré  à  Vénus; 
il  était  un  symbole  de  franchise  ;  chez  nous,  il  serait 
l'emblème  de  la  timidité  et  de  la  peur.  Sa  chair  est 
défi.-ndue  aux  Juifs  et  aux  Turcs. 

On  appelle  Uèvredes  Alpes,  le  Lagomys  ;  L. pompa, 
le  Mara;  A,,  sauteur  ou  du  Cap,  l'ilélamys.  — On  a 
donné  le  nom  de  Lièvre  mutin  h  l'Aplysie. 

LiKVUl'I'K,  minerai  de  fer.  Voy.  Ilvaîte. 

LUÎAMEXT  (du  lat.  Hymnentum).  On  nomme 
ainsi,  en  Anatomie,  toute  partie  fibreuse  qui  sert  à 
atlarher  ou  h  soutenir  des  os,  des  cartilages  ou  des 
viscères.  —  l^Les  ligaments  des  os,  forment  des  fais- 
ceaux fibreux,  de  couleur  blanche  plus  ou  moins 
nacrée,  arrondis  et  aplatis,  et  toujours  entrelacés  par 
leurs  extrémités  avec  le  périoste,  ce  qui  les  distin- 
gue des  tendons  :  tantôt  ils  servent  de  moyens  d'u- 
nion des  articulations,  et  alors  ils  ont  la  forme  soit 
d'une  bandelette  <iui  entoure  l'articulation,  soit  d'une 
gaine  (|ui  envelopiio  les  extrémités  dos  doux  os  (L. 
lapsulaires];  tantôt  ils  sont  attachés  .'i  deux  i)oints 
opposés  d'un  même  os  ou  à  deux  os  différents:  ils 
servent  alors  hcloreune  ouv(;rture  ou  à  doimer  atta- 
che \  des  muscles.  Les  bandelettes  qui  réunissent 
les  lames  des  vertèbres,  nu  lieu  d'être  blanches,  sont 
formées  d'un  tissu  fibreux  de  couleurjaune.  —  Ijiijn- 
111' ni  cervical,  expansion  ligunienteusfi  (\\\\,  chez  les 
i|uadrnpèdes,  relie  l'occiput  aux  apophyses  des  v(!r- 
tèbrcs  cervicales  et  soutient  ainsi  la  tète  dans  sa  po- 
ïition  normale  L'Homme,  dont  la  station  est  vPiti- 
cale,  n'offre  qu'un  vestige  de  ce  ligament. 

1"  On  appelle  encore  ligamcntn  :  les  replis  du  pé- 
rtoine  qui  soutiennent  quelques-uns  des  viscères 
ubdominaux  [L.  du  foie,  L,  postérieurs  de  la  vessie. 


L.  larges  de  la  mafnce)  ;  les  expansions  fibreuses 
ou  aponévrotiques  qui  ont  plus  ou  moins  l'apparence 
ligamenteuse  (A,,  antérieurs  de  la  vessie,  L.  ronds 
de  la  motrice,  L.  de  Poupart,  etc.). 

En  Conchyliologie,  le  ligament  est  la  partie  qui 
réunit  les  deux  valves  des  (  u(]uilles. 

LIGATURE  (du  lat.  ligare,  lier).  En  Chirurgie, 
on  nomme  ainsi  un  nœud  avec  lequel  on  lie  certaines 
parties  du  corps  dans  divers  buts,  soit  pour  serrer  la 
partie  supérieure  du  bras  ou  du  pied  ([uandon  veut 
faire  une  saignée;  soit  pour  étreindre  les  tumeurs 
dont  on  veut  provoquer  lentement  la  chute.  Les  li- 
gatures se  font,  selon  leur  destination,  avec  une 
bande  de  toile  ou  un  cordonnet  de  chanvre  ou  de 
soie  cirée,  avec  la  corde  à  boyau,  les  fils  métalliques, 
etc.  La  ligature  des  vaisseaux  sanguins  est  dite  mé- 
diate, lors(iue,  avec  le  vaisseau  lui-même,  elle  étreint 
une  certaine  portion  des  parties  environnantes;  elle 
est  dite  immédiate,  lors(iu'elle  n'intéresse  que  le 
vaisseau  et,  toutes  les  fois  que  cela  est  possible,  ce 
genre  de  ligature  doit  être  préféré;  la  ligature  est 
appelée  temporaire,  lorsqu'on  ne  la  maintient  que 
pendant  quelques  jours  ou  môiue  quelques  heures; 
permaneide,  lorsqu'on  la  laisse  jusqu'à  ce  qu'elle 
tombe  ou  qu'on  puisse  la  retirer. 

En  termes  d'Écriture  ou  d'Imprimerie,'on  appelle 
ligatures  plusieurs  lettres  liées  ensemble,  comme 
cela  a  lieu  fréquemment  dans  l'éci'iture  grecque  et 
arabe  {Voy.  Akréviation).  —  Dans  la  Fonte  des  ca- 
ractères, ce  sont  des  parties  déliées,  en  fonte  ou  en 
cuivre,  qui  servent  à  lier  les  parties  d'une  même  let- 
tre. On  n'emploie  ces  ligatures  que  dans  la  ronde 
et  l'anglaise.  —  En  Musique,  Vog.  Liaison. 

LIGE  (du  b.-Iat.  ligius  ;  orig.  inc.),se  disait,  sous 
le  régime  féodal,  du  vassal  tenant  une  certaine  sorte 
de  fief  qui  le  liait  d'une  manière  plus  étroite  que 
les  autres  envers  le  seigneur  dominant.  Le  va.ssui 
lige,  qu'on  appelait  aussi  homme  lige,  était  obligé 
de  servir  son  seigneur  envers  et  contre  tous,  ex- 
cepté contre  son  père;  s'il  était  vassal  de  deux  sei- 
gneurs et  que  la  guerre  éclatât  entre  ces  deux  sei- 
gneurs, il  devait  soutenir  celui  dont  il  était  le  vassal 
lige  contre  celui  dont  il  n'était  que  le  vassal  simple. 
—  Onappclait/(.'ne/(^e,//^ea«ce,  le  fief  tenu  à  charge 
d'homttiage  lige. 

LKilE,  Li'/ia,  genre  de  Crustacés  isopodes,  de  la 
famille  dcsCloportides,  qu'on  trouve  à  l'embouchure 
des  fleuves  et  sur  les  côtes  de  l'Océan  :  ce  sont  des 
animaux  de  couleur  jaunâtre,  longs  de  0"',a7. 

LIGNAGRK  (de  lignage,  du  lat.  /j«e«/(CM/«),se  di- 
sait, dans  notre  ancienne  Jurisprudence,  de  celui  qui 
est  du  même  lignage,  de  la  même  extraction.  Les  li- 
gnagers,  dans  la  coutume  de  Paris,  avaient  les  quatre 
quints  (c.-à-d.les  li''))àesproprps. — On  appelait  re- 
trait lignager  l'action  par  laipielle  un  parent  du  côté 
et  ligne  d'où  était  venu  îi  un  vendeur  l'héritage  par 
lui  vendu  pouvait  retirer  cet  héritage  des  mains  de 
l'acquéreur,  en  lui  remboursant  le  prix  qu'il  en  avait 
payé.  Le  retrait  lignager  a  été  aboli. 

LIG.XE  (du  lat.  lineu).  En  Géométrie,  on  appelle 
ligua  l'intersection  de  deux  surfaces.  La  ligne  n'a 
({u'uiK-  seule  dimension,  la  longueur  sans  largeur  ni 
épaisseur.  On  distingue  trois  espèces  de  lignes  :  la 
L.  droite,  qui  a  pour  proiu'iété  principale  d'être  le 
plus  court  chemin  entre  deux  points  (ju'elle  joint  ;  la 
/-.  //risée  ou  polgqonale,  (jui  est  composée  de  por- 
tion des  lignes  droites;  la  L.  rourhe,  qui  n'est  ni 
droite  ni  composé»;  de  lignes  droites.  On  considère 
souvent  cette  dernière  comme  le  lieu  des  positions 
il'un  point  qui  se  déplaci'rait  dans  l'espace  en  obéis- 
sante une  loi  déviatiice  déiermiiu-e.  D'autres  fois  on 
lu  considère  comme  une  ligne  brisée  dont  les  por- 
tions rectilignes  seraient  devenues  extrêmement  pe- 
tites. 11  y  a  une  infinité  de  lignes  courbes  :  celles  qui 
sont  tracées  tout  entières  dans  un  (tlan  sont  appelées 
courbes  planes;  celles  dont  les  dilTi'rents  points  ne 
sont  pas  tous  dans  un  même  plan,  prennent  le  nom 
de  courbes  à  double  courbure.  Voy.  Colri;e. 

til 


LIGNE. 


—  962  — 


LIGNEUX. 


On  appelle  ligne  /riçonoméirique  d'un  arc  on  d'un 
angle  une  droite  dont  la  grandeur  est  tellement  liée 
à  celle  de  l'arc  ou  de  l'angle  que  la  connaissance  de 
l'une  entraîne  celle  de  l'autre.  Il  y  a  six  lignes  trigono- 
métriques  principales  :  le  sinus,  la  tniigcnie,  la  stj- 
cuitte,  le  cosim^s,  la  cotaiiyente,  la  cosécante. 

En  Astronomie, on  appelle  lignedes  absides  le  grand 
axe  de  l'orbite  d'une  planète  ;  —  ligne  des  nœuds, 
la  droite  suivant  laquelle  le  plan  de  l'orbite  d'une 
planète  ou  de  la  lune  coupe  le  plan  de  l'écliptique. 

En  Géographie,  la  lic^ne  se  dit  familièrement  pour 
la  li'/ne  équinoxinle  ou  Yéquateur.  —  La  ligne  de  par- 
tage des  eaux  est  la  suite  de  montagnes  qui  sépa- 
rent les  bassins  hydrographiques.   Voy.  Bassin. 

Dans  l'ancien  système  des  poids  et  mesures  fran- 
çais la  ligne  était  le  12«  du  pouce,  ou  144*  du  pied. 
Elle  équivaut  à  la  443«  partie  du  mètre  ou  à  2""* .256. 

LIGNE.  En  Généalogie,  on  appelle  ligne  toute  série 
d'ascendants  ou  descendants  partant  d'un  môme 
chef.  Chacun  des  frères  est  le  chef  d'une  ligne,  qui, 
à  son  tour,  peut  se  scinder  en  branches,  les  Ijran- 
ches  en  rameaux,  les  rameaux  en  rejetoris,  etc.  — 
On  appelle  ligne  ainée,  directe  ou  droite,  celle  qui 
va  de  père  en  fils,  soit  en  montant,  soit  en  descen- 
dant. Les  autres  lignes  sontdites  lignes  collatérales, 
et  l'on  y  distingue  :  la  2'  ligne  ou  ligne  puînée,  la  3'  li- 
gne, la  k'  liane,  et  ainsi  de  suite.  C'est  dans  ces  lignes 
que  sont  placés  les  neveux,  les  oncles,  les  cousins, 
etc.  Les  lignes  sont  encore  masculines  ou  féminines, 
suivant  qu'elles  descendent  des  hommes  ou  des  fem- 
mes. —  Le  Code  Napoléon  a  fixé  (art.  733-755)  la 
manière  dont  les  successions  devaient  se  partager 
«ntre  les  différentes  lignes.  Vog.  Slccession. 

Dans  l'An  militaire,  ligne  indique  la  direction  des 
troupes  pour  combattre  ou  manœuvrer.  La  ligne  de 
direction  est  celle  que  l'on  suit  pour  aller  d'un  lieu 
à  un  autre.  —  On  nomme  ligne  d'opération  celle 
qu'une  armée  doit  rallier  sans  cesse  pour  concourir 
à  une  grande  opération.  Elle  est  offensive  ou  défen- 
sive, simple  ou  multiple,  etc.  La  ligne  pleine  est  celle 
où  la  droite  d'un  corps  s'appuie  à  la  gauche  d'un 
autre  corps,  par  opposition  k  la  hgne  par  intervalles. 
La  ligne  de  bataille  est  la  ligne  sur  laquelle  sont 
rangées  les  troupes  prêtes  à  marcher  sur  l'ennemi 
ou  à  le  recevoir  ;  il  peut  y  avoir  plusieurs  de  ces  li- 
gnes. On  distingue  également  lig?ie  d'infanterie,  li- 
gne de  cavalerie,  ligne  d'artillerie.  Dans  les  manœu- 
vres, c'est  sur  la  ligne  de  bataille  que  doivent  se  dé- 
ployer les  troupes;  en  colonne,  la  ligne  des  guides 
indique  la  direction  de  la  marche. 

La  troupe  de  ligue  (ou  par  abréviation  la  ligne) 
se  compose  des  corps  qui  forment  la  ligne  de  ba- 
taille, tant  infanterie  que  cavalerie  :  en  général  on 
oppose  cette  dénomination  à  celle  de  troupes  légè- 
res; les  corps  qui  forment  la  ligne  sont  les  plus 
compactes  et  de  beaucoup  les  plu,s  nombreux. 

Dans  la  Fortification,  les  places  sont  dites  de  1", 
de  2%  de  3*  ligne,  selon  leur  plus  ou  moins  de  proxi- 
mité de  la  frontière.  Les  retranchements  sont  dits 
lignes;  et  de  là  daa  lignes  bastionnées,  ù  redan,  à  te- 
nailles, à  crémaillères,  à  intervalles,  etc.  Les  assié- 
5 ;eant3  tracent  autour  des  places  qu'ils  attaquent  des 
ignés  de  circouvallation,  auxquelles  souvent  l'assiégé 
oppose  des  lignes  de  contrevallation. 

Dans  le  Tir,  on  distingue  la  ligtie  de  mire,  droite 

aui  unit  l'œil  du  tireur  et  le  but  ;  la  hgne  de  tir, 
roite  suivant  laquelle  le  projectile  est  chassé. 
Dans  la  Marine  à  voiles,  on  appelait  ligne  toute 
réunion  de  vaisseaux  de  guerre  rangés  sur  un  même 
rumb  de  vent,  La  ligne  du  plus  près  était  celle  de» 
bàtimenU  formaiitavec  le  venlun  angle  de  67»30'.  On 
la  nommait  ligne  du  plus  près  tribord,  quand  les  bà- 
limenu  recevaient  le  vent  par  la  droite,  et  ligne  du 
plus  près  bâbord,  ouand  ils  le  recevaient  par  la  gau- 
che. Le  vaisseau  Je  ligne  était  un  grand  vaisseau 
ayant  au  moins  00  pièces  de  canon,  et  destiné  .'t  com- 
battre en  ligne  de  bataille.  —  Ligne  se  dit  aussi  d'un 
cordage  qui  sert  à  rr-tenir  le  loch,  la  sonde,  etc.  (  Voij. 


ces  mots).  —  Ligne  de  flottaison.  Voy.  Fi.oiTA!SOKi. 

Lignes  de  musique,  lignes  accidentelles  ou  posti- 
ches. Voy.  PoBTÉE  et  Notation. 

Lignes  de  niveau.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Arpen- 
tage, les  lignes  d'un  terrain,  dont  tous  les  points 
ont  la  même  cote.  Si  le  terrain  est  peu  étendu,  on 
peut  les  considérer  comme  obtenues  en  le  coupant 

f>ar  une  suite  de  plans  horizontaux.  Si  au  contraire 
e  terrain  est  trop  étendu  pour  qu'on  puisse  faii*e 
abstraction  de  la  sphéricité  de  la  terre,  on  doit  les 
regarder  comme  obtenues  en  le  coupant  par  une 
suite  de  sphères  concentriques  à  la  surface  des  mers. 
Le  moyen  le  plus  commode  employé  dans  la  déter- 
mination pratique  des  lignes  de  niveau  d'un  terrain, 
consiste  à  opérer  le  nivellement  d'une  suite  de  lignes 
tracées  arbitrairement  sur  ce  terrain,  mais  autant 
que  possible  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  pente, 
puis  h  réunir  par  une  ligne  continue  les  points  de 
ces  différentes  lignes  qui  ont  même  cote.  Dans  les 
plans  cotés,  on  est  dans  l'habitude  de  figurer  les  li- 
gnes de  niveau,  suivant  les  cas,  de  1™  en  l",  ou  de 
2"  en  2°",  ou  de  5""  en  5".  Leur  emploi  a  pour  effet 
d'abord  de  décharger  le  plan  d'une  suite  de  nombres 
représentant  des  cotes,  et  qui  ne  peignent  rien  à  l'ev 
prit  ;  puis  de  donner,  à  première  vue,  une  idée  de 
la  forme  générale  du  terrain,  car  là  où  les  lignes  de 
niveau  sont  très-serrées,  la  pente  est  considérable, 
tandis  qu'elle  l'est  peu,  là  où  les  lignes  de  niveau 
sont  écartées.  Enfin  les  lignes  de  niveau  permettent 
de  résoudre  une  suite  de  problèmes  importants  rela- 
tivement à  la  constitution  superficielle  d'un  terrain. 
Voy.  Plans  cotés. 
Lignes  télégraphiques,  Voy.  Télégraphe. 
LIGNE.  Dans  l'art  de  la  Pêche,  la  ligne  est  un  fil  ou 
uneficelleavecun/iaweçoH,  quel'on  garnitd'un  appdt 
(Voy.  ces  mots)  ;  on  fait  aussi  les  lignes  en  crin  blanc 
et  en  soie:  ces  dernières  sont  préalablement  soumi- 
ses à  une  torsion  particulière  qui  les  empêche  de 
vriller  quand  elles  sont  plongées  dans  l'eau.  Géné- 
ralement, les  lignes  sont  attachée  à  une  canne  en  ro- 
seau, en  bambou,  en  noyer  blanc,  etc.;  formée  de 
4  à  5  brins  s'emboîtant  l'un  dans  l'autre,  à  l'aide  de 
viroles.  Elles  sont  eu  outre  munies  d'un  plomb,  qui 
tient  l'appât  au  fond  de  l'eau,  ainsi  que  d'une  flotte 
et  d'un  bouchon,  qui  maintiennent  la  ligne  à  la  sur- 
face, et  indifjuent  si  le  poisson  mord.  —  Il  y  a  presque 
autant  de  sortes  de  lignes  que  d'espèces  de  poissons. 
La  ligne  d'eau  douce  se  termine  preque  toujours  par 
un  fil  long  de  0",40,  transparent  et  très  résistant,  au- 
quel on  fixe  l'hameçon  ;  c'est  le  cn'n  de  Florence  pro- 
duit du  ver  à  soie  sacrifié  au  moment  où  il  va  filer. 
Une  même  ligne  porte  souvent  plusieurs  hameçons. 
On  distinguo  :  les  L.  de  fond  et  les  L.  ordinaires. 
Celles-ci  sont  ou  flottantes  ou  donnantes,  et  les  li- 
gnes flottantes,  à  leur  tour,  se  subdivisent  en  L.  à  la 
volée  (pour  le  poisson  entre  deux  eaux),  et  L.  à  fouet- 
ter (pour  le  poisson  qui  vient  à  la  surface).  Quant  aux 
lignes  dormantes,  fixées  à  une  gaule  dont  le  bout  est 
enfoncé  sur  le  rivage,  elles  ne  demandent  pas  à  être 
tenues,  et  une  personne  peut  en  surveiller  plusieurs 
à  la  fois.  Avec  les  lignes  de  fond  on  peut  faire  trois 
espèces  de  pêches  :  pécbe  à  sout''nir  (la  ligtie  y  est 
presque  immobile),  ^i^cAe  «  la  traînée  (une  corde  à 
très-nombreux  hameçons  est  t.:ndue  parallèlement 
au  rivage),  pèche  aux  jeux  (les  lignes  pendent  du 
bord  d'un  bateau  pêcheur  en  mouvement).  I,a  pêche 
à  fond  et  les  lignes  dormantes  ne  sont  permises  qu'à 
des  concessionnaires.  Toute  ligne  qui  porte  un  lingot 
de  plomb  du  poids  d'environ  40  gr.  est  considérée 
comme  ligue  de  fond. 

LIGNEUX  (du  lat,  lignosus,  de  lignum,  bois).  En 
Botanique,  on  appelle  \{\  ligneux  ou  corps  ligneux  le 
bois  proprement  dit  :  c'e>.t  un  compose  de  cellulose 
(Voy.  ce  motyCt  de  matière  incrustai'.le,  matière  fria- 
ble, dure,  d'épaisseur  variable,  qui  constitue  les  dif- 
férences qui  existent  entre  les  nombreuses  essences 
d6  bois.  —  Le  tissu  ligneux,  est  ce  tissu  fibreux  qui 
forme  le  bois  ;  les  couches  ligneuses  sont  cei  «onea 
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concentriques,  qu'on  obsorve  autonr  de  la  moelle 
dans  lc3  plantes  dicotylédones;  les  plantes  ligneuses 
sont  les  arbres,  arbustes  et  arbrisseaux,  à  tige  du- 
rable et  solide,  par  opposition  aux  plantes  herbacées. 

LIGMItODIC  ((iOMME),  du  lat.  liy/utm,  bois,  et 
rodere,  ronger,  parce  que  cette  gomme  renferme  de 
petites  parcelles  de  bois  percées  de  trous,  comme 
si  elles  avaient  servi  de  retraite  à  la  nymphe  d'un 
insecte;  gomme  que  l'on  trouve  mêlée  assez  souvent 
&  la  gomme  arabi(iue,  et  dont  il  existe  deux  variétés  : 
ceWe duSvné'ial,  en  morceaux  quelquefois  jaunâtres, 
plus  souvent  d'un  brun  terne  et  foncé;  et  celle  de 
F  Inde,  en  morceaux  très-durs,  d'un  goût  acre  et  dé- 
sagréable, et  de  couleur  rougnàtre. 

LIGNITE  (du  lat.  lirjnum),  dit  aussi  liois  fossile, 
substance  charbonneuse  fossile,  tantôt  compacte, 
schistoide  ou  terreuse,  tantôt  xyloîde,  c.-à-d.  ayant 
conservé  la  forme  de  tiges  et  de  branches  d'arbres. 
Le  lignite  est  noir  ou  brun,  souvent  bitumineux; 
il  brûle  quelquefois  diflîcilement;  d'autres  fois  sa 
combustion  est  assez  facile  pour  qu'on  l'emploie 
comme  combustible  dans  les  appartements,  de  pré- 
férence à  la  houille.  Sa  flamme  qui  donne  peu  de 
fumée  est  quelquefois  verdâtre,  et  répand  une  odeur 
très-variable,  quelquefois  acide.  —  Certaines  varié- 
tés compactes  et  susceptibles  d'un  beau  poli ,  sont 
employées  sous  le  nom  de  juis  ou  jayet  (  Voy.  Jais) 
à  la  fabrication  des  bijoux  de  deuil.  D'autres  varié- 
tés noirâtres  et  terreuses  sont  employées  dans  la 
peinture  sous  le  nom  de  terre  d'ombre,  de  Cologne. 
D'autres  encore  servent  à  l'amendement  des  terres. 
Enfin,  les  lignites  chargées  de  pyrites  servent  à  la 
préparation  du  sulfate  d'alumine  et  du  sulfate  de  fer. 
— Les  lignites  appartiennent  aux  terrains  secondai- 
res et  tertiaires  ;  ils  sont  abondants,  notamment  dans 
l'étage  suessonien  des  environs  de  Paris,  que  l'on  a 
quelquefois  appelé  Vétfige  des  lignites. 

LHil'E  (du  b.-lat.  liga;  de  ligare,  lier),  union, 
confédération  entre  des  princes,  des  États  ou  même 
des  particuliers  ayant  un  même  intérêt  religieux,  po- 
litique ou  commercial,  pour  se  défendre  d'un  ennemi 
commun  ou  pour  l'attaquer.  De  là  la  distinction  des 
ligues  défensives  et  des  ligues  offensives.  —  On  con- 
naît dans  l'histoire  la  Ligue  achdenne,  la  L.  étulieune, 
la  L.  des  villes  lomhardes.  la  L.  hunséidiqne ,  la  L. 
du  Bien  public,  la  Sainte  Ligue,  etc.  (  Voy.  LitiUE  au 
Diet.  d'Hisl.  et  de  Uéogr.  )  —  De  nos  jours,  on  a 
donné  le  nom  de  ligue  anglaise  à  une  association 
formée  en  Angleterre  pour  obtenir  le  rappel  des  lois 
sur  les  céréales  et  la  libre  importation  des  grains 
{anli-com-luw-league  ;  fondée  en  1838  par  Cobden, 
manufacturier  de  Manchester,  elle  réussit  en  1846  ;i 
faire  proclamer  la  liberté  du  commerce  des  céréales. 

LIGL'LE  (du  lat.  /('/(.7(/Aj,  cuillerée^  petite  mesure 
dos  Romains  pour  les  liquides,  était  ic(|uait  du  cya- 
thus,  et  valait  un  peu  plus  d'un  centilitre. 

Kn  Botani  ,ue,  on  donne  ce  nom  aux  stipules  mem- 
braneuses axillaires  i|u'on  remarque;  dans  beaucoup 
de  Graminées,  iiu  sommet  de  la  graine,  c.-à  d.  au 
point  où  la  feuille  embrasse  la  tige  :  dans  «'e  cas,  la 
stipule  (ligule)  est  soudée  avec  la  feuille  . —  On  ap- 
pelle liguîées,  ligulifères,  les  parties  de  la  fleur  qui 
ont  des  ligules. 

Ligule  est  aussi  le  nom  :  1»  d'un  genre  de  Vers 
intestinaux,  analogues  aux  Fascioles,  (ju'on  trouve 
chez  certains  poissons  et  certains  oisiaux;  2°  d'une 
coquille  du  genre  Mytî  qui  ollVe  un  cuilleron. 

LIGUSTICil.M,  nom  latin  l)otani(|ue  du  genre  Li- 
véche,  Vii'i.  ce  mot. 

LUti;STUUM,nonilat.  botanicjue  du  genre  Troène. 

LILAS  (du  persan  liluc'/),  Sgringa,  genre  de  la 
famille  des  Oleacées,  section  des  Kraxinées,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  bien  connus,  à  feuilles  oppo- 
sées, lancéolées,  d'un  vert  gai,  nuancées  do  rougo 
quand  elles  sont  jeunes  ;  ù  fleurs  disposées  en  grap- 
pes ou  en  pompons,  d'un  port  agréable,  élégant, 
d'un  parfum  suave  et  dont  la  couleur  varie  du  vio- 
let bleuitrf  au  violet  pourpré;  il  y  a  des  variétés  Ji 


fleurs  blanches.  Les  lilas  fleurissent  de  bonne  heure  ; 
ils  font  l'un  des  plus  beaux  ornements  des  bosquets 
à  l'entrée  du  printemps.  On  retire  de  leurs  fleurs 
une  l'huile  es^eniiillo  qui  a  l'odeur  du  bois  de  Rhodes. 
Le  bois  est  dur,  veiné,  odorant;  il  est  employé  par 
les  tourneurs.  —  Le  Lilas  eotnmun  (S.  vulgaris)  s'é- 
lève à  5  ou  6™.;  son  écorce  est  grisâtre,  et  amère 
comme  toutes  les  parties  ds  cette  plante;  ses  feuilles 
sont  larges,  ovales  ;  ses  fleurs  nombreuses,  réunies 
en  belles  panicules  pyramidales  :  on  cite,  parmi  ses 
variétés  principales,  le  L.  royal  et  leL.  de  Mur hj.  On 
croit  ce  lilas  originaire  de  la  Perse  ;  il  aurait  été  ap- 
porté deConstantinople  en  Europe  en  1562,  par  Bus- 
becq,  ambassadeur  de  l'empereur  Ferdinand  1"'.  Au- 
jourd'hui, il  croît  dans  tous  les  terrains  et  à  toute  ex- 
position.—  Le  Lilas  de  Perse  (S.persica)  est  beaucoup 
moins  haut  que  le  précédent  ;  ses  feuilles  sont  plus 
étroites,  lancéolées,  souvent  laciniées  et  presque  pin- 
natitides;  ses  fleurs  sont  plus  tardives  et  plus  odo- 
rantes. Cette  espèce  est  aussi  originaire  de  la  Perse  ; 
on  cultive  surtout  la  variété  dite  L.  sauge.  —  Le  Lilas 
Varia,  dit  aussi  L.  de  Rouen  (S.  rotomagensis),  se 
taille  en  boule;  ses  rameaux  sont  grêles,  piquetés 
de  blanc,  ses  fleurs,  plus  grandes,  plus  nombreuses, 
d'une  plus  belle  couleur.  — Les  lilas  peuvent  se  mul- 
tiplier par  éclats. 

Lilas  des  Indes  ou  de  la  Chine.  Voy.  Azédarach. 

Lilas  de  terre.  Voy.  Muscaki. 

LILIACÉES  (du  g.-type  lilium,  lis),  dites  aussi 
Hémérocallidées  et  Asphodélées,  famille  de  plantes 
Monocotylédones  périspermées,  renferme  le  plus 
souvent  des  herbes  à  racine  bulbifère  ou  fibreuse, 
et  quelquefois  des  arbrisseaux  ou  môme  des  arbres  : 
feuilles  souvent  toutes  i-adicales,  planes,  ou  cyliri- 
driques  et  creuses,  ou  épaisses  et  charnues;  tige 
ou  hampe  généralement  nue;  (leurs  tantôt  solitaires 
et  ti;rminales,  tantôt  en  épis,  en  grappes  ou  en  om- 
belles, quelquefois  accompagnées  d'une  spathe;  ca- 
lice coloré  et  pétaloïde,  6  sépales  distincts  ou  unis 
par  leur  base,  6  étamines,  ovaire  à  3  loges,  style  sim- 
ple ou  nul,  terminé  par  un  stigmate  trilobé  ;  fruit  cap- 
sulaire  à  3  loges.  —  La  famille  des  Liliacées  est  gé- 
néralement partagée  en  /i  sous-ordres  ou  tribus  : 
les  Tulipacées  (à  la((uelle  appartient  le  Lis  , les  Aga- 
panthées,  les  Aloinces  et  les  Asphodélées  {.Voy.  ces 
mots).  La  plupart  sont  remarquables  par  l'élégance 
de  leurs  fleurs  :  tels  sont  les  Lis,  les  Tulipes,  V Impé- 
riale, les  Jacinthes,  la  Tubéreuse,  l'Hémérocalle,  1  A- 
gapanthe,  etc.  Beaucoup  d'espèces  renferment  un 
principe  acre  et  amer  dont  on  tire  parti  en  médecine 
(.11/,  Aloès,  etc.). 

LILIUM,  nom  latin  et  nom  botanique  du  Lis. 

Ce  nom  était  aussi  employé,  dans  l'ancienne  Mé- 
decine, comme  synonyme  de  cordial  :  le  Itlnim  mi- 
nérale était  la  potasse  causti(jue;  le  Itliuin  de  Pa- 
racelse  ou  teinture  des  métaux,  était  l'alcool  de 
potasse  des  (Chimistes  modernes. 

LIMACE  (du  gr.  Xsijxoïj,  Lima.r,  vulgairement  Li- 
mas, genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre 
des  Pulmobranches  et  type  de  la  famille  dos  Lima- 
cidées  :  corps  ovale,  allongé,  mou;  tête  munie  de 
doux  paires  de  tentacules  ;  peau  rugueuse,  épaisse  et 
couverte  d'une  humeur  visqueuse  dont  ils  endui- 
sent tous  les  corps  sur  lesr|uels  ils  rampent.  Les  li- 
maces n'ont  pas  de;  coquille  extérieure;  mais  elle» 
portent  au-dessus  de  la  tôtenne  pièce  membraneuse 
et  épaisse  qui  se  soulève  par  les  bords  seulement 
et  que  l'on  nomme  wirt/z/eou;  sous  ce  manteau  existi' 
une  petite  coquille  blanche  et  mince,  ou  quelques 
corpuscules  arénacés  qui  représentent  les  éléments 
désunis  d'une  co(|uille.  Les  espèces  les  plus  com- 
munes sont  :  la  Limace  rouge  ou  Arion,  dont  la  cou- 
leur varie  du  jaune  orangé  au  brun  sombre  et  dont 
on  fait  souvent  un  genre  i^i  part(ro//.  Ar.i(>\);  la 
Granilc  limace  grise  [L  aidiquoritm), commune  dans 
les  celliers,  les  caves  et  les  cuisines  humides  ;  la  l'e- 
tite  limace  grise  ou  Loche  [L.  agrestis),d\m  gris  sale, 
commune  dans  ICs  jardins  potagi'is; la  petite  Limace 
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noire  des  jardins,  etc.  Les  limaces  habitent  toutes 
les  régions  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  septentrio- 
nale; on  les  trouve  surtout  dans  les  lieux  humides. Elles 
vivent  de  jeunes  végétaux,  de  fruits,  de  champi- 
gnons, etc.  Elles  font  de  grands  dégâts  dans  les  jar- 
dins potagers  ;  pour  les  écarter,  on  entoure  de  suie 
ou  de  cendre  les  carrés  qu'on  veut  garantir;  les  cra- 
pauds en  détruisent  aussi  un  grand  nombre.  —  Les 
limaces  «s'enfoncent  dans  la  terre  pendant  l'hiver. 
Elles  sont  hermaphrodites,  avec  accouplement  réci- 
proque, et  d'une  fécondité  prodigieuse.  En  Médecine, 
on  fait  usage  de  décoctions  et  de  sirop  de  limace 
affections  contre  les  de  poitrine. 

LiuACE,  maladie  du  pied  des  bœufs  et  des  vaches. 
Elle  consiste  en  une  inflammation  de  la  peau  qui  ta- 
pisse l'intervalle  des  deux  onglons,  inflammation  à 
laquelle  succèdent  uneci-evasse  et  des  désordres  qui 
gagnent  insensiblement  en  profondeur  et  en  éten- 
due. La  malpropreté  en  est  la  cause  ordinaire.  On 
la  guérit  par  des  lotions  émollientes,  puis  par  l'em- 
ploi des  astringents. 

LIM.\ÇO>',  COLIMAÇON,  ESCARGOT,  noms  vulgaircs 
des  Mollusques  du  genre  Hélice.  Voy.  Hélice. 

En  Anatomie,  on  appelle  limaçon,  une  partie  du 
labyrinthe  de  l'oreille  interne  qui  a  la  forme  d'une 
coquille  de  limaçon.  Sa  cavité  est  séparée  en  deux 
parties  ou  rampes  par  une  cloison  nommée  lame  spi- 
rale. Voy.  Oreille. 

Dans  l'Horlogerie,  le  limaçon  est  une  roue  à  dents 
inégales,  destinée  à  déterminer  le  nombre  de  coups 
quedoit  sonner  une  pendule,  une  montreàrépétition. 

En  Architecture,  on  nomme  ainsi  un  escalier  qui 
tourne  autour  d'un  noyau  ou  d'une  vis. 

LIMAILLE  (de  lime,,  métal  quelconque  réduit  en 
poudre  très-fine  au  moyen  de  la  lime.  Il  se  dit  le 
plus  souvent  de  la  poudre  de  fer.  Mêlée  à  l'eau  et  à 
l'acide  sulfurique,  la  limaille  de  fer  donne  lieu  à  la 
décomposition  de  l'eau  et  au  dégagement  de  l'hydro- 
gène :  c'est  un  des  moyens  dont  on  se  sert  pour  ob- 
tenir ce  gaz.  En  Médecine,  on  fait  usage  de  la  li- 
maille de  fer  ou  d'acier  comme  tonique  et  altérant. 
Mêlée  au  soufre  et  au  sel  ammoniac,  la  limaille  de 
fer  constitue  un  lut  fort  employé  dans  l'ajustement 
de  certaines  pièces  des  chauaières  à  vapeur  en  fonte. 

L1MA>'DE  (de  lime,  parce  que  sa  peau  est  ru- 
gueuse comme  une  lime;,  poisson  plat  et  mince  du 
genre  Pleuronecte,  subdivision  des  Plies  (  \'oy.  Plie). 
La  Limande  ressemble  à  la  Sole,  mais  elle  a  la  tète 
plus  pointue  et  n'est  pas  &i  longue.  Sa  chair  est  aussi 
moins  délicate. 

LLMAS.  l'oy.  Limace. 

LIMBE  (du  lat.  hmi.us,  bord),  se  dit,  en  Astrono- 
mie, du  bord  du  disque  du  soleil  ou  de  la  lune.  — 
On  donne  aussi  ce  nom,  en  Mathématiques,  à  tout 
cercle  divisé  faisant  partie  d'un  instrument  destiné 
u  la  mesure  des  angles. 

En  Botanique,  limhese  dit  de  la  partie  supérieure, 
ordinairement  évasée  et  découpée,  des  calices  mo- 
iiophylles;  de  la  partie  supérieure  des  corolles  mo- 
iiopétalcs,  celle  qui  vient  après  la  gorge  ;  enfin  de 
la  partie  d'une  feuille  ou  foliole  qui  est  formée  par 
l'énanoiiissement  des  fibres  du  pétiole.  Voy.  Calice 
et  Fecille. 

I  luuKs.  lieu  où  étaient  les  âmes  des  justes  morts 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  où  vont  celles  des 
enfants  qui  meurent  sans  avoir  reçu  le  baptême. 
Jésus-Christ,  après  sa  mort,  descendit  dans  les  lim- 
6es,  d'où  il  tira  les  patriarches  et  les  prophètes.  Ce 
nom  vient  de  ce  que  les  limbes  sont  situés  sur  le 
ôûril  (limhusj  du  paradis. 

LIME  (du  lat.  hmaj,  outil  d'acier  trempé,  dont  les 
faces  sont  hérissées  d'une  multitude  de  dents,  et 
dont  on  se  sert  pour  dresser,  ajuster  et  polir  à  froid 
la  surface  des  métaux  durs. 

Pi;ur  faire  des  limes,  on  foroe  d'abord  l'acier  de 
manière  à  lui  donner  à  peu  pn  s  la  forme  de  l'outil  ; 
ensuite  on  le  Uiesse  en  le  faisant  passer  sous  la 
meule  ou  sous  la  lime;  puis  on  taille  le  morceau  de 


fer  ainsi  prépare,  et  qui  prend  le  nom  de  verge: 
armé  d'un  ciseau  et  d'un  marteau,  le  tailleur  frappe 
sur  la  verge  à  coups  précipités  de  manière  k  former 
deux  séries  de  tailles  obliques  à  l'axe  de  la  lime,  éga- 
liment  distantes  et  parallèles;  seulement  ces  deux 
séries  se  croisent  :  de  là  les  dents  (ce  travail  n'a  pu 
jusqu'ici  se  bien  faire  qu'à  la  main);  enfin  on  trempe, 
opération  délicate,  car  la  lime  trop  molle  ne  mord  pas, 
et  trop  dure,  elle  s'égrène,  les  grosses  limes  se  fabri- 
quent avec  de  l'acier  naturel  ou  de  cémentation;  les  pe- 
tites sont  ordinairement  en  acier  fondu.  La  forme, 
la  dimension  et  la  taille  des  limes  varient  à  l'infini  : 
on  dit  un  carrelet,  un  tiers-point,  \inedemi-roncle,une 
qucue-de-rat ,  feuille-de-sauge,  coutelle  ou  fendante, 
etc.,  pour  dire  qu'elles  sont  carrées,  à  trois  angles, 
plates  d'un  côté  et  rondes  de  l'autre,  rondes,  à  deux 
surfaces  convexes,  à  forme  de  couteau,  etc.  Chaque 
lime  a  une  queue  destinée  à  recevoir  un  manche. 
La  portion  entaillée  garde  le  nom  de  verge.  —  La 
France,  autrefois,  tirait  ses  limes  de  l'Angleterre,  où 
les  limes  de  Sheffield  étaient  renommées;  aujour- 
d'hui elle  en  fabrique  en  masse  et  de  toutes  qualités. 

LIME,  Lima,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  Pleuroconques  et  type  de  la  famille  des 
Limidées  :  coquille  trigone,  équivalveet  inéquilaté- 
rale,  présentant  une  impression  musculaire  à  chaque 
valve  ;  charnière  dépourvue  de  dents,  portant  sim- 
plement une  fossette  triangulaire  destinée  à  loger  le 
ligament.  Les  Limes  ont  des  représentants  fossiles 
depuis  l'étage  conchylien  ;  elles  vivent  aujourd'hui 
dans  les  mers  profondes, 

LIME,  petit  citron  d'une  eau  fort  douce.    Voy.  Li- 

METTIER. 

LIME-BOIS,  Xylotrogus,  Lymexylon,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Serricornes,  à  corps  allongé,  à  mandibules 
courtes,  bidentées,  vit  à  l'état  de  larve  dans  le  bois 
et  le  perce  en  tous  sens  :  il  fait  beaucoup  de  dégâts 
dans  les  bois  de  la  marine.  Voy.  Xïlophaces. 

LIMESTRE,  serge  croisée  et  drapée  qu'on  fabri- 
quait autrefois  à  Rouen. 

LIMETTIER,  Limettin,  arbre  du  genre  Oranger, 
aie  port  et  les  feuilles  du  Limonier  :  rameaux  ayant, 
au  lieu  d'épines,  de  petites  aspérités;  fleurs  petites 
et  blanches;  fruits  globuleux,  de  moyenne  grosseur, 
couronnés  par  un  large  mamelon  aplati,  et  dont  l'é- 
corce  très-mince,  d'un  jaune  pâle,  contient  une  pulpe 
aqueuse,  douce  ou  légèrement  amèrc  et  parfumée. 
On  distingue  :  le  L.  ordinaire,  dont  les  fruits,  appe- 
lés lirn''s  douces,  ont  un  parfum  agréable  et  se  man- 
gent confits  ;  le  L.  des  orfrvres  ou  Citronnier  hé- 
7'isson,  dont  le  suc  acide  sert,  dit-on,  aux  orfèvres 
indiens  pour  polir  les  métaux  précieux,  et  le  L.  ber- 
gamottier.   Voy.  Beiicamoite. 

LIMICOLES  (du  lat.  Umus,  vase,  etco/o,  habiter), 
sous-ordre  de  la  classe  des  Oiseaux,  ordre  des  Échas- 
siers,  comprend  des  oiseaux  de  marais  peu  diffé- 
rents extérieurement  des  Passereaux,  à  tarses  mé- 
diocrement élevés,  à  bec  plus  ou  moins  long,  mais 
sans  force,  et  vivant  principalement  de  vers  qu'ils 
trouvent  dans  la  vase  ou  la  terre  humide.  —  On 
peut  les  partager  en  deux  familles  :  \es  Pressirostres 
(genres  Outarde,  Pluvirr,  Vanneau,  Huitrier,  etc.), 
et  les  Lungirostres  (genres  Ibis,  Courlis,  Bécasse, 
Bécassine,  Échasse,  Arocette,  etc.}. 

LIMIEn(du  lat.  ligame-i,  \\on,  laisse), grand  Chien 
de  chasse,  avec  lequel  le  veneur  quête  le  cerf  et  les 
autres  grandes  bêtes,  les  fait  sortir  de  leur  fort  pour 
les  lancer,  ou  les  achève  quand  elles  se  défendent 
trop  bien  contre  les  chiens  de  meute. 

LIMITE  f du  \&l.  limes,  limifis).  En  .Mathématiques, 
on  appelle  limite  d'une  f/nanlité  variable,  une  (juan- 
ilté  fixe  dont  celte  variable  s'approche  sans  cesse  sans 
jamais  l'atteindre,  mais  de  manière  à  pou  voir  en  diffé 
rer  de  moins  que  toute  quantité  im.Tginable.  C'est 
ainsi  que  la  fratlion  ]>tiiodi(|ue  0,363036...  tend  vers 
la  limite  ff,  quand  on  y  prend  un  nombre  de  plus 
en  plus  grand  de  périodes,  —  Dans  le  calcul  des  ap- 
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proximations,  la  limite  de  terreur  d'un  nombie  ap- 
proché est  une  quantité  connue  que  cette  erreur  ne 
dt'passe  pas,  et  qui  est  généralement  une  unité  dé- 
cimale. —  La  limite  des  racines  d'une  équation,  est 
de  même  un  nombre  connu  supérieur  à  toutes  les 
racines  réelles  de  cette  équation. 

La  méthode  des  limites-, àdinsl^Géométrie  élémen- 
taire, est  une  méthode  dans  laquelle,  après  avoir 
démontré  que  la  circonférence  est  la  limite  des  pé- 
rimètres des  polygones  réguliers  inscrits  et  circon- 
scrits, lorsque  le  nombre  de  leurs  côtés  devient  de 
plus  en  plus  grand,  et  la  surface  du  cercle  la  limite 
de  leurs  surfaces,  on  déduit  la  mesure  de  la  circon- 
férence ou  du  cercle  de  la  mesure  des  périmètres  ou 
des  surfaces  des  polygones  réguliers  inscrits  ou  cir- 
conscrits. On  l'oppose  à  la  met /iode  de  réduction  à 
fabsurde suivie  par  Legcndrequi,  posant  à  prioriles 
mesures  de  la  circonférence  ou  du  cercle,  démontre 
que  ces  mesures  ne  peuvent  pas  nepasûtre  exactes, 
sous  peine  d'absurdité.  —  Dans  le  calcul  différen- 
tiel, on  appelle  aussi  méthode  des  limites,  la  méthode 
dans  laquelle  prenant  les  valeurs  de  certains  résul- 
tats pour  des  accroissements  finis  de  la  variable,  on 
cherche  ensuite  ce  qu'elles  deviennent  à  la  limite, 
c.-à-d.  quand  ces  accroissements  deviennent  de  plus 
en  plus  petits.  On  l'oppose  à  la  méthode  des  infini- 
ment petits,  dans  laquelle  on  suppose  les  valeurs  fi- 
nies des  quantités  variables  formées  d'une  infinité 
d'éléments  tous  infiniment  petits. 
'  LIMA'AlilK,  limnadia,  genre  de  petits  Crustacés 
brant  hiopodes,  voisins  des  Apus  et  qu'on  trouve 
dans  les  mares  û'ezn  Av-mc<î.  La.  Limnudie  d' Hermann 
a  été  trouvée  à  Fontainebleau. 

LIM>'A>'THI':  (c.-à-d.  fleur  de  marais),  Limnnn- 
thes,  plante  herbacée  et  annuelle  de  la  Californie, 
forme  un  genre  établi  par  R.  Brown  et  type  de  la  pe- 
tite famille  des  l.imnant liées,  voisine  desGéraniacées. 

LI31>'li;K  (du  gr.  >i(;.v5to.:,  d'eau  douce  ,  l.imnœus, 
genre  do  Molius(iuPS  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Pulmobranches  et  type  de  la  famille  des l.imnéidées: 
coquille  dextre,  mince,  ovale  ou  turriculée,  h.  bouche 
ovale,  entière,  présentant  seulement  un  léger  ren- 
flement columellaire,  et  dépourvue  d'opercule.  L'a- 
nimal est  muni  d'une  tète  armée  de  deux  tentacules 
aplatis  et  d'un  pied  ovale  rétréci  en  arrière.  Les 
Limnécs  ont  des  représentants  fossiles  dans  tous  les 
étages  tertiaires;  elles  vivent  aujourd'hui  dans  les 
parties  tranquilles  des  rivières  et  des  marais  des 
pays  tempérés. —  Espèces  principales  :  la  L.  des  ma- 
rais {L.  palustris),  la  /..  des  étamjs  [L.  stagnulis),  la 
L.  columnaire,  la  /,.  brime,  la  L.  naine,  etc. 

LI.M>'OBIl'.M  (du  gr.  ).i|ivr,,  marais,  et  p(o:,  vie), 
genre  de  la  famille  des  Hydrocharidées,  tribu  des 
Stratiotidécs,  établi  pour  des  plantes  herbacées  do 
l'Amérique  boréale. 

LIM.XH^IK,  Limnoria,  genre  de  Crustacés  isopo- 
des,  de  la  famille  des  CInportides.  Ce  sont  dos  ani- 
maux de  très  petite  taille  (0'", 005),  mais  redoutables 
par  les  ravages  (ju'ils  exercent  en  perçant  le  bois  des 
vaisseaux  et  les  charpentes  des  constructions  élevées 
sur  les  côtes. 

LLMODOnii:  (du  gr.  ).ei|j.(.')v,  prairie,  et  8wpov, 
présent),  Limodnrnm,  genre  de  la  famille  desOrchi- 
tléos,  tribu  des  Aréthusées,  renferme  des  herbes  îi 
fleu  rs  élégantes,  presque  toutes  jjropres  à  r  Asie  orien- 
tale. La  /..  de  Chinr  IL.  sinense)  ii  hs  tubercule  ar- 
rondi, cinq  ou  six  feuilles  radicales,  larges,  nerveuses, 
lancé'ilées,  une  hampe  très-haute,  avec  des  fleurs 
inclinées,  blanches  et  rouges,  répindant  une  agréa- 
ble odeur.  —  La  /..  d'ivoire,  ou  An'jrci:  éliurné,  est 
une  antre  Orchidée,  de  la  tribu  des  Vandées.  Voy. 
Angiikc. 

1.I.MO.N  (du  lat.  liwns,  vase\  dépôts  terreux  (ar- 
gileux, sableux  ou  calcaire^  mêlés  do  débris  végé- 
taux ou  de  matières  animale-iqui  se  forment  au  fond 
des  cours  d'eau  et  qui  proviennent  des  roches  qu'ils 
traversent.  Quand,  à  force  de,  s'exhausser, ces  dOpôts 
dépa<<s(.<nt  le  niveau  des  eaux,  les  terres  ainsi  formées 


sont  dites  terres  d'alluvion  (  Voy.  Alllvion).  De  là, 
au  milieu  des  rivières  et  des  fleuves,  la  plupart  des 
lies  ;  de  là,  sur  les  bords  et  surtout  aux  approches  de 
la  mer,  les  terrains  d'alluvion,  qui  tantôt  forcent  le 
fleuve  à  se  diviser  en  plusieurs  bouches,  tantôt  ab- 
sorbent la  plus  grande  partie  de  ses  eaux.  Le  limon 
est  généralement  très-fertile. 

i.iMON.  On  appelle  encore  limons  {an  lat.  /?mw?,  obli- 
que) :  1"  les  pièces  de  bois  ou  de  pierre,  taillées  en 
biais,  qui  supportent  les  marcheset  la  balustrade  d'un 
escalier,  dont  elles  forment  le  noyau  ou  lavis;  — 
2°  dans  la  Marine,  des  bouts  de  cordages  qui  ser- 
vent de  bras  d'échelle  pour  monter  des  gaillards, 
dans  les  haubans,  sans  marcher  surlesbastingages  ; 
il  y  en  a  aussi  pour  monter  au  haut  di!S  mais  :  les 
échelons  placés  entre  ces  limons  sont  de  gros  bâtons 
tournés,  qui  ont  de  (i'",'A^  à  0°',50  de  longueur;  — 
3'  (de  l'espagn.  limon,  de  leme,  timon,  gouvernail), 
chacune  des  deux  branches  de  la  Itmonière  d'une 
voiture,  pièces  de  bois  adaptées  au  devant  de  la  voi- 
ture et  entre  lesquelles  on  attelle  le  cheval  :  le  li- 
innnier  est  le  cheval  qu'on  met  dans  les  limons  do 
la  voiture;  —  4°  le  fruit  du  Limonier.  Voy.  ce  mot. 

LLMO'ADE  (de  limon),  boisson  acide  composée 
de  suc  de  citron  ou  de  limon,  d'eau  et  de  sucre,  et 
quelquefois  d'iiuile  essentielle  de  citron  On  prépare 
la  limonade  «  froid  ou  «  chnud.  Dans  le  premiei" 
cas,  il  suffit  d'exprimer  dans  de  l'eau  fraîche  le  jus 
d'un  citron;  dans  le  second,  on  prépare  la  limo- 
nade, qu'on  appelle  alors /m?o«^r/ecHj'<e,en  versant  de 
l'eau  bouillante  sur  un  citron  coupé  en  tranches.  — 
La  limonade  sèche  se  fait  en  broyant  l'acide  citrique 
avec  du  sucre,  en  aromatisant  lu  mélange  avec  un  peu 
d'e  sence  de  citron,  et  en  le  faisant  dissoudre  dans 
l'eau.  Pour  rendre  une  limonade  gazeuse,  on  y  in- 
troduit de  l'acide  carbonique.  —  On  appelle  limonade 
minérale,  de  l'eau  sucrée,  additionnée  de  quelques 
gouttes  d'acide  minéral  /sulfurique  p.  ex.),  ce  qui  lui 
donne  une  agréable  acidité. 

La  limonade  est  très-rafraîchissante  :  on  la  prend 
tantôt  comme  boisson  d'agrément,  froide  ou  frappée 
à  la  glace;  tantôt  comme  médicament,  surtout  dans 
les  fièvres,  les  maladies  bilieuses,  l'embarras  gastri- 
que. On  fabrique  une  limonade  au  citrate  de  magné- 
sie {L.  liogé,  L.  Mialhe),  qui  purge  sans  avoir  le  mau- 
vais goût  des  médecines  ordinaires.  La  L.  suifurique 
de  Gendrin  s'emploie  contre  la  colique  de  ploml). 

I.IMOXADIKR,  celui  qui  tient  un  café,  qui  y  fait 
faire  et  y  vend  de  la  limonade,  de  l'orgeat,  des  li- 
queurs, du  café,  du  chocolat,  etc.  Les  limonadiers,  ve- 
nus d'Italie,  ne  se  sont  établis  à  Paris  que  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  Mazarin.  —  On  trouve  dans  la  Col- 
lection Roiet  un  Manuel  du  limonadier.  Foy.  C*Ff.s. 

LI.MO.NRLLIKR  ou  limomf,  Limonia,  genre  de  la 
famille  des  Aurantiacées,  renferme  des  arbustes  des 
Indes  orientales,  à  feuilles  sim|)les,  trifoliées  ou  pin- 
nées,  h  fleurs  blanches  ou  roses  et  odoriférantes,  à 
petits  fruits  rouges  ou  jaunes  de  la  grosseur  d'une 
cerise.  On  prépareavec  ce  fruitdes  confitures  sèches 
et  liquides,  et  des  boissons  rafraîchissantes.  —  On 
distingue  le  Limonellier  à  feuilles  simples,  le  L.  ii 
trois  feuilles,  lo  L.  à  feuilles  de  citronnier,  le  L.  de 
Madagascar,  ou  Bois  d'anis,  etc. 

LI.VlOMKR  ou  iiMO.NMKn,  Citrus  limoninm,  ar- 
bre de  la  famille  des  Aurantiacées,  fait  partie  du 
genre  Oranger  et  de  l'espèce  Citronnier.  C'est  un 
arbre  plus  élevé  que  le  Cédratier,  à  tige  droite,  re- 
vêtue d'une  écorce  grisâtre,  se  divisant  en  branches 
flexibles  et  longues,  d'un  vert  jaunâtre  et  hérissées 
de  longues  épines  :  feuilles  ovales,  lisses,  pointues  et 
dentées;  fleurs  rouges  ou  blanches,  et  purpurines  in- 
térieurement. Les  fruits,  api)elés  limons,  sont  ovoï- 
des, à  peau  jaune,  mince,  lisse,  aromatique,  à  écorce 
peu  épaisse,  blanche  et  coriace  ;  le  suc  en  est  acide, 
abondant  et  agréable.  0;i  en  fait  le  sirop  df  limon.  Le 
Limonier  ciolt  dans  les  parties  méridioniles  de  TIùi- 
rope,  ainsi  que   d;ins  toircs  les  régions   tropicales. 

LI.MOMTi:,  oxyde  de  fer.   Voy.  Feu  hvohoxvué. 
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LIMOSA,  nom  latin  scientifique  du  peiire  BAnr.E. 

LIMOSELLE  (de  limosus,  limoneux;,  Limosellu, 
Ronre  de  plantes  aquatiques  de  la  famille  des  Scro- 
fulariées,  tribu  des  Sibthorpiées.  La  Umoselle  aqua- 
tique croit  en  Europe  dans  les  lieux  humides;  les  au- 
tres espèces  sont  exotiques. 

LIMOSI.NAGI".  ou  r.iMoisiNACE  ^de  Limousvt,  ma- 
çon), genre  de  maçonnerie  grossière,  faite  de  moel- 
lons et  de  blocage  noyés  dans  du  mortier.  Voy.  Ma- 

ÇO.V.NEniE. 

LIMOUSI>'E  (de  Limomin),  sorte  de  manteau 
froncé  par  le  haut,  fait  de  poil  de  chèvre  ou  de  grosse 
laine  commune  blanche  ou  grise,  que  portent  les  rou- 
liers  et  les  paysans  du  centre  de  la  France. 

LIMULE  fdu  lat.  limus,  limonj,  Limultis,  genre 
d'animaux  marins  qui  forment  la  transition  entre  les 
Arachnides  et  les  Crustacés.  Ils  sont  caractérisés  par 
un  céphalothorax  énorme  portant  en  dessous  six  pai- 
res d'appendices  servant  les  deux  premiers  à  la  mas- 
tication, les  quatre  autres  à  la  locomotion;  par  des 
branchies  foliacées  situées  sous  l'abdomen  et  multi- 
articulées  dans  leur  partie  basilaire;  par  un  appen- 
dice rigide,  en  forme  de  stylet  (|ui  termine  leur  corps 
en  arrière  et  qui  a  valu  au  groupe  dont  les  Limules 
font  partie  le  nom  de  Xiphosures.  Ces  animaux  habi- 
tent les  mers  chaudes  des  Indes  et  de  l'Amérique  : 
le  L.  po/yphème,  ou  Crabe  des  Moluques,  long  de 
0"j50,  la  queue  comprise,  vit  assez  longtemps  dans 
les  aquariums. 

LIX,  Linum,  genre  type  de  la  famille  desLinacées, 
renferme  une  soixantaine  d'espèces  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  appartenant  à  l'Europe  et  à  l'Asie, 
et  dont  quelques-unes  se  recommandent  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs.  L'espèce  la  plus  importante  est  le  Lin 
cultivé  ou  Lin  usuel  (Linutn  usitatissimum),  à  tige 
glabre,  rameuse  vers  le  sommet;  à  feuilles  éparses, 
linéaires,  lancéolées,  aiguës,  d'un  vert  un  peu  glau- 
fjue,  à  fleurs  bleues,  pédonculées,  terminales,  à  pé- 
doncules grcMes,  uniformes;  à  fruits  formant  une 
capsulr;  globuleuse,  dont  les  bords  rentrants  forment 
autant  de  loges  monospermes.  —  Les  cultivateurs 
distinguent  :  le  Lin  froid  ou  Grand  lin;  le  Lin  chaud 
ou  têtard,  et  le  Lin  moyen.  Le  Lin  froid,  que  l'on  cul- 
tive entre  Valenciennes  et  Bruxelles,  s'élève  beau- 
coup plus  haut  que  tout  autre  et  produit  une  filasse 
d'une  finesse  extrême;  le  Lin  chaud  ne  devient  ja- 
mais aussi  grand;  le  Lin  moyen  est  la  variété  la  plus 
répandue;  il  est  plus  ou  moins  beau,  suivant  que  le 
sol  a  été  plus  ou  moins  bien  fumé  et  cultivé.  On 
distingue  aussi  le  Lut  d'éié,  petit  Lin.  ou  Lin  ardus, 
qui  est  très  fin  et  fournit  le  meilleur  fil  pour  den- 
telle ;  et  le  Lin  d'hiver  ou  d'automne,  plus  gros,  plus 
abondant,  mais  qui  n'a  pas  la  qualité  du  précédent. 

On  sème  le  lin  en  septembre  ou  au  printemps,  sui- 
vant le  pays,  dans  une  terre  bien  ameublie  et  bien 
fumée,  et  l'on  y  répand  lf«  graines  d'autant  plus 
épaisses  que  l'on  veut  obtenir  de  la  filasse  plus  lon- 
gue ou  plus  fine,  tandis  que  l'on  sème  plusclairquand 
on  veut  que  les  graines  .soient  la  principale  récolte. 
Le  lin  craint  l'excès  d'humidité;  pour  éviter  qu'il  ne 
se  verse,  on  niOle  dans  certains  pays  quelques  gros- 
ses fèves  dans  les  semis,  pour  donner  des  points 
d'appui  aux  tij^ps  grêles  du  lin.  La  maturité  de  cette 
plante  varie  de  juin  en  août.  En  Belgique,  on  arra- 
che le  lin  avant  sa  maturité.  —  La  Flandre,  la  Bre- 
tagne, la  Normandie  sont  les  contrées  de  la  France 
qui  produisfut  le  plus  de  lin;  cette  culture  a  réussi 
en  Algérie.  A  l'étranger,  la  Belgique  rivalise  sous  ce 
rapport  avec  nos  départements  du  Nord  ;  viennent 
cnsnire  la  Hollande,  la  Grande- Bretagne  et  le  Canada. 

Tout  le  monde  connaît  l'utilité  du  lin  comme 
plante  textile.  Le  lin  arraché,  on  le  fait  rouir,  opé- 
ration  qui  consiste  à  faire  macérer  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  une  eau  dormante  ou  un  cours  d'eau 
les  gerbf's  de  lin  préalablement  étalées  sur  le  pré. 
Le  rouissage  (lis.soul  le  principi-  gommo-résineux  qui 
colle  ensemble  les  fibres  de  la  (liasse  et  permet  de 
peigner  le  lin  tout  en  lui  conservant  m  longueur. 


Après  le  rouissage  vient  le  teillage,  par  lequel  on  sé- 
pare la  partie  textile  de  la  partie  ligneuse  des  tiges  : 
on  teille  le  lin  à  la  main  ou  bien  entre  les  lames  de 
bois  dentées,  nommées  broyoires  ou  mâches.  Quand 
la  filasse  est  bien  débarrassée  de  toutes  ses  chëne- 
vottes,  on  la  peigne  et  on  la  divise  ordinairement  en 
deux  qualités  :  le  brin  avec  lequel  on  fait  le  fil  et 
l'étoupe.  Longtemps  on  ne  sut  filer  le  lin  qu'au  fu- 
seau ou  au  rouet;  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a 
réussi  à  le  filer  à  la  mécanique  (  Voy.  FII.ATOHE^  — 
Le  llanchissage  des  fils  à  coudre  ou  des  tissus  est 
la  dernière  opération  que  l'on  fait  subir  au  lin  avant 
de  le  livrer  à  la  consommation;  il  consiste  en  une 
suite  de  lessivages  et  d'étendages  qui  se  succèdent 
jusqu'au  moment  où  l'on  atteint  le  beau  blanc  ;  quand 
on  y  associe  l'usage  des  lessives  chlorurées,  on  obtient 
le  même  résultat  en  beaucoup  moins  de  temps. 

Les  semences  du  lin  sont  employées  dans  les  arts 
et  la  médecine  sous  le  nom  de  graine  de  lin  :  elles 
fournissent,  par  expression,  une  huile  grasse  qui 
sert  à  brûler  et  qu'on  emploie  dans  la  peinture  (  Voy, 
Hlii,e);  on  la  prend  aussi  intérieurement  pour  pro- 
curer l'expectoration  et  apaiser  le  crachement  de 
sang.  Le  résidu  de  ces  semences  sert  à  engraisser 
les  bestiaux.  Macérée  dans  l'eau,  la  graine  de  lin 
donne  un  mucilage  adoucissant  et  émoUient,  dont  on 
se  sert,  soit  en  fomentations,  soit  en  lavements  pour 
calmer  l'inflammation  des  viscères.  La  farine  tirée  des 
semences  s'emploie,  sous  le  nom  de  farine  de  graine 
de  lin,  en  cataplasmes  émollients  et  résolutifs. 

11  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  lin,  disséminées 
sur  le  sol  de  l'Europe  :  le  Lin  à  feuilles  menues  (L. 
tenuifolium) ;  le  L.  des  montagnes  {L.  montanum)\ 
le/,,  purgatif  {L.  catharticum),  etc. 

On  nomme  vulg.  Lin  plusieurs  plantes  textiles  ou 
ayant  le  port  du  lin.  Ainsi  on  nomme  :  Lin  des  ma- 
rais, laLinaigrette  ;  L.  étoile,  une  Lysimachie  ;  L.de 
la  Nouvelle-Zé/atîde,  le  Phormium  tenax  ;  L  sauvage, 
la  Linaire;  L.  aquatique,  une  espèce  de  Conferve; 
L.  de  lièvre  ou  L.  maudit,  la  Cuscute,  etc. 

LIXACÉES  ou  i.iNÉES,  famille  de  plantes  Dicoty- 
lédones dialypétales  hypogynes,  réunie  primitive- 
ment à  celle  des  Caryophyllées,  renferme  des  her- 
bes annuelles  ou  vivaces  et  des  sous-arbrisseaux,  ré- 
pandus surtout  dans  les  régions  tempérées  de  l'hé- 
misphère boréal  ;  à  feuilles  alternes  ou  opposées, 
sessiles,  linéaires,  sans  stipules;  à  fleurs  en  corym- 
bes,  jaunes,  bleues,  rougeàtres  ou  blanches;  calice 
partagé  ordinairement  jusqu'.*!  la  base  en  5  divisions; 
pétales  en  nombre  égal  et  alternes,  plus  longs  que  le 
calice;  étamines  en  nombre  égal,  alternant  avec  les 
pétales;  anthères  introrses;  ovaire  partagé  en  autant 
de  loges  qu'il  y  a  de  pétales;  capsule  à  .3  ou  5  loges  ; 
graines  à  test  coriace  et  luisant.  —  Celte  famille  ne 
comprend  que  deux  genres  :  le  Linum  et  le  petit  genre 
Hadiola,  longtemps  confondus  en  un  seul, 

LINAIGIIETTE  fde  lin,  el  aigrette),  Hriophorum, 
vulg.  Lin  des  marais  genre  de  la  famille  des  Cypé- 
racées,  tribu  des  Scirpées,  remarquable  par  les  ai- 
(jrettes  soyeuses  qui  succèdent  à  ses  fleurs;  chau- 
mes angulaires  ou  cylindriques,  feuilles  ou  apliylles; 
épillets  solitaires  ou  agglomérés,  terminaux  ou  om- 
belles. Cette  plante  croit  surtout  dans  les  endroits 
marécageux  de  l'Europe  et  de  r\méri»|ue  boréale. 
On  emploie  en  Laponie  les  longues  soies  qui  entou- 
rent ses  praines  pour  faire  des  tissus  :  c'est  ce  qui 
lui  a  valu  son  noni  de  liit.  La  L.  engnl'iée  et  la  L.  à 
larges  feuilles  sont  les  espèces  principales. 

LIKAIRE  ("du  lat.  linenns,  linéaire),  Linaria, 
genre  de  la  famille  des  Scrofulariées,  tribu  des  An- 
tirrhinées,  renferme  un  grand  nombre  d'espèces, 
pour  la  plupart  herbacées,  dont  les  plus  connues 
sont  :  |a  L.  commune  (L.  vulgaris),  vulg.  I.in  sau- 
vage, Eperonnière,  qui  croit  par  toute  l'Europe  dans 
les  terrains  incultes  :  tige  droite,  simple,  haute  de 
0'»,50  ;  feuilles  linéaires  lancéolées,  aic:ui}s,  glauques, 
nombreuses;  fleurs  à  éperon  d'un  jaune  pâle  on  épis 
terminaux.  On  cultive  dans  les  jardins  :  la  L.  des 
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Alpes,  coniniune  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  k 
fleurs  d'un  bleu  clair  ;  la  L.  à  fleurs  d'ordiis,  du  Ma- 
roc et  la  L.  «  grosses  fleurs,  du  Portugal,  toutes 
deux  d'un  bleu  violet,  etc. 

LIKÇOIR,  pièce  de  bois  qui,  dans  les  planchers 
destines  h  porter  de  fortes  charges,  s'emboîte  à  tenon 
et  h  mortaise,  parallèlement  au  mur  dont  elle  est 
voisine,  dans  deux  dos  prosses  solives,  et  qui  reçoit 
dans  sa  face  la  plus  éloignée  du  mur  doux  ou  plu- 
sieurs solives  plus  minces  et  moins  longues.  Les  lin- 
çoirs  ont  le  même  but  que  les  lambourdes. 

Lli>°ÉAlHK  (du  lat.  Imenris),  se  dit,  en  Botani- 
que, des  feuilles  qui  sont  allongées,  étroites  et  à  cô- 
tes parallèles,  comme  le  sont  celles  de  la  plupart  des 
Graminées. 

i.iNCAiRE  (dessin).  Voy.  Dkssin. 

LII^iÉES,  famille  de  plantes.  Ko//.  Linacées. 

Lli^GK  (dw  lat-  Itnteurn),  tout  objet  en  toile  (de 
lin,  do  chanvre  ou  de  coton),  employé  aux  usages 
domeHi(iuesou  servant  de  vêtement  intérieur.  Rela- 
tivement à  l'usage,  on  distingue  le  L.  de  corps  (che- 
mises, cols,  manchettes,  cravattes,  fichus,  colleret- 
tes, et  même  draps),  le  L.  de  table  (serviettes,  nap- 
pes, naperons),  et  le  L.  de  mériage  (torchons,  ta- 
bliers, etc.).  —  Relativement  à  la  fabrication,  il  y  a 
le  L.  uni  et  le  L.  ouvragé,  qui  se  subdivise  en  L.  ou- 
r/réet  L.  damassé.  Le  linge  ouvré  ne  présente  en  son 
tissu  que  des  dispositions  simples  (le  damier,  l'œil 
de  perdrix,  etc.),  exécutables  sur  le  métier  ordi- 
naire; le  damassé  offre  des  dessins  riches  et  compli- 
qués. Pendant  longtemps  la  Belgique  eut  le  mono- 
pole do  la  fabrication  du  linye  ouvré;  la  Saxe  et  la 
Silésie,  celui  du //«yerfrtwm.y^d.  Aujourd'hui,  nos  fabri- 
(jues  établissentces  produits  avec  une  telle  perfection 
qu'elles  égalent  tout  ce  qui  nous  vient  de  l'étranger. 
—  Les  anciens  faisaient  beaucoup  moins  d'usage  du 
linge  que  nous  :  il  ne  parait  pas  qu'ils  en  aient  porté 
sur  la  peau.  Voy.  Toii,e. 

Liages  sacrés.  Or»  nomme  ainsi,  dans  le  Culte  ca- 
tli(>li(|uo,  le  cnrporal,  \g  purificatoire,  et  l'enveloppe 
<|ui  recouvre  la  pale.  Les  ecclésiastiques  reçus  dans 
les  ordres  sacrés  ont  seuls  le  pouvoir  de  toucher  ces 
linges  ;  mais  cette  permission  peut  être  accordée  aux 
sacristains  laïques. 

LINGKIIIK  ide  linge).  L'industrie  et  le  commerce 
de  la  lingerie  consistent  h  confectionner  et  îi  vf^ndro 
le  linge  de  corps,  ainsi  que  celui  de  lit  et  de  table. 
On  y  distingue  plusieurs  spécialité-*,  notamment  cel- 
les du  chemisier,  qui  embrasse  la  fabrication  des 
chemises,  cols,  cravates,  et  accessoirement  des  cale- 
çons, giU'ts  de  peau,  etc.  ;  et  de  la  lingère  propr. 
dite,  <(ui  confectionne  les  objets  de  mode  servant 
surtout  Ji  la  toilette  des  femmes  (collerettes,  fichus, 
bonnets,  manchettes,  etc.).  —  Dans  les  petites  villes 
et  dans  les  grands  magasins  de  nouveautés,  on  cu- 
mule ces  diverses  branches  de  commerce.  —  On  ap- 
pelle fréquemment  lingeries  les  objets  mêmes  (juo 
v(!nd  la  lingère  proprement  dite,  et  lingerie  le  lieu 
.où  l'on  dépose  et  où  l'on  range  le  linge. 

LINtiOT  (du  lat.  liiigua,  à  cause  de  sa  forme?), 
barre  ou  morceau  de  métal  fondu  dans  un  moule  de 
fo'ite  onde  fer  dit  lingotière,  et  qui  n'est  encore  ni 
monnayé  ni  ouvragé.  Les  lingots  sont  ordinairement 
de  formos  prisniati(|uos.  Lnur  poids  varie  beaucoup. 
Ce  sont  surtout  les  métaux  précieux,  et  principale- 
ment l'or,  l'argent,  le  platine,  qu'on  coule  en  lingots. 
Le  plomb  et  l'étain  se  cmiliMit  en  grosses  masses  &p- 
peléps,««M»if)«v  ;  le  fer  se  coule  en  gueuses,  etc.  On 
distingue  les  lingots  en  métal  pur  et  ceux  où  déjà  le 
métal  •".  subi  l'alliage  ordonné  ou  autorisé  tant  pour  les 
inorniaies  que  pour  les  ouvrages  d'orfèvrerie  ou  au- 
tres. Le  titre  se  trouve  alors  manjué  sur  le  lingot. 

Ru  iMrme»  de  Chasse,  on  appelle  lingitls  de  petits 
cylindres  de  fer  ou  d(!  plomb  ddnt  on  charge  les  fu- 
sils, pour  tirer  sur  di>s  anini;ui\  diint  la  peau,  dure 
ou  épaisse,  est  à  l'épreuve  de  la  halle,  tels  (|ue  san- 
gliers, rhinocéros,  élépliants,etc.  Les  halles  cylindro- 
coniques  .\  pointe  d'acier  sont  préférables. 


Dans  la  Typographie,  on  nomme  lingots  des  Itlof- 
ceaux  de  fonte ,  dont  on  se  sert  pour  remplir  les 
blancs  d'une  page,  principalement  pour  maintenir 
le  haut  et  le  bas  d'une  page  quand  elle  est  divisée 
en  colonnes. 

LI>Gl'AL  (du  lat.  lingua),  ou  clossien,  qui  a  rap- 
port à  la  langue.  —  En  Anatomie,  on  nomme  artère 
linguale,  celle  qui,  née  de  la  carotide  externe,  se 
porte  vers  la  base  de  la  langue,  d'où  elle  va  gagner, 
sous  le  nom  de  ranine,  la  pointe  de  cet  organe  :  mus- 
cle lingual,  un  petit  faisceau  de  fibres  charnues  qui 
s'étend  de  la  base  à  la  pointe  de  la  langue,  entre  le 
génioglosse  et  l'hyoglosse  ;  nerf  lingual,  l'une  des 
branches  du  maxillaire  inférieur  ;  os  lingual,  l'os 
hyoïde. 

En  Grammaire,  on  nomme  consonnes  linguales  ou 
liquides,  celles  qui  sont  formées  par  les  différents 
mouvements  de  la  langue  :  ce  sont  surtout  /  et  r. 
On  pourrait  y  joindre  les  dentales  d  et  t,  dans  l'ar- 
ticulation desquelles  la  langue  joue  un  rôle  impor- 
tant. Koy.  Consonne. 

LIISGUATULE,  Linguafula,  genre  d'animaux  in- 
termédiaires entre  les  Crustacés  et  les  Entozoaires, 
renferme  des  espèces  de  vers  parasites,  dont  une  en- 
tr'autres  se  trouve  chez  l'Homme.  L'espèce  la  plus 
connue  est  \e  Pentastome  tœnioïde,quï  atteint  plus  de 
0°',15  et  qu'on  rencontre  dans  les  sinus  frontaux  du 
cheval  et  du  chien. 

LINGUE,  espèce  de  Lote  allongée.  Voy.  Lote. 

LlXGUISTiyUE  (de  linguiste;  du  lat.  lingua, 
langue),  étude  comparative  et  philosophique  des  lan- 
gues. La  Linguistique  étudie  les  lois  phoniques  qui 
président  à  la  formation  des  mots,  l'origine  des  for- 
mes grammaticales,  les  racines,  lesétymologies;  elle 
recherche  les  ressemblances  et  les  différences  qui 
existent  entre  les  langues,  leur  filiation,  leur  classi- 
fication, etc.  {Voy.  LANfiuts).  Le  Linguiste  est  celui 
qui  se  livre  à  cette  étude.  —  La  linguistique  a  beau- 
coup de  rapports  avec  la  Grammaire  générale  et 
surtout  avec  la  Grammaire  comparée:  elle  leur 
donne  une  base  et  les  complète  ;  elle  est  de  la  plus 
haute  utilité  pour  l'ethnographie,  soit  contemporaine, 
soit  ancienne,  et  pour  l'histoire,  qu'elle  éclaire  sur 
l'origine  et  les  migrations  des  peuples. 

L'expression  de  linguistique  est  très-moderne, 
ainsi  (|ue  celle  de  linguiste  ;  mais,  dès  le  commen- 
cement du  xvi*  siècle,  il  y  eut  des  linguistes  et  des 
travaux  de  linguistique.  Toutefois,  ce  n'est  que  de 
nos  jours  que  cette  science  a  trouvé  sa  véritable  voi*. 
Les  savants  auxquels  la  Linguistique  doit  le  plus 
sont:  Hervas,  auteur  d'un  vaste  Vocabulaire  poly- 
glotte (1787);  Adelung.  célèbre  par  son  Mithridates 
(1806-1817)  ;  Vatcr,  qui  continua  les  travaux  d'Adc- 
iung,  et  qui  publia  un  Index  de  toutes  les  langues 
connues  (Linguarum  totiiis  orbisindex  alphabeticus, 
1815,  réimprïiué  et  com^jlété  depuis)  ;  Klaproth,  »\i- 
IPUT  de  VAsia  polyglotta  (1823);  M.  Kichhoff,  .H  qui 
l'on  doit  un  intéressant  Parallèle  des  langues  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Inde  (1836);  l'illustre  Fr.  Bopp,  auteur 
de  la  Grammaire  comparée  des  langues  indo-germa- 
niques (Berlin,  1833-53,  trad.  en  fr.  par  M.  M.  Bréal, 
1866  et  suiv.);  M.  Max  Millier,  dont  les  brillantes  le- 
çons ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Science  du  lan- 
gage (Lond.,  1861  et  suiv.,  trad.  en  fr.  par  MM.  Mar- 
ris et  Perrot,  186'i,  etc.);  Th.  Benfey,  Histoire  de  la 
science  du  langage  et  de  la  philologie  orientale  en  Alle- 
magne (Munich,  1860  ,  etc. —  On  peut  aussi  consulter 
les  beaux  travaux  publiés,  en  Allemagne,  par  Schlc- 
gel,  HuniboUlt,  Pott,  V.ui:.  (îrimm,  Bask,  Kuhn, 
Schleicher,  Curtius,  etc.,  et,  en  France,  par  F.ug. 
Burnouf,  Renloew,  Renan,  L.  l)cl;\tre,  M.  Bréal,  Bau- 
dry,  etc.  —  Volney  a  fondé  un  prix  de  Linguistique, 
que  l'Institut  dérerrie  tous  les  ans.  Il  a  été  créé  en 
1832,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  «me  chaire 
(le  Grammaire  roviparée:  l'w  outre,  on  a  essayé  .\  la 
même  époque  d'introduire  l'étudo  de  la  Grammaire 
comparée  dans  l'enseignement  classique  dos  lycées. 
Voy.  GRA.UMAinE. 
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LI.\GILE,  Lwgula,  genre  de  Mollusques,  de  l'or- 
dre des  Brachiopodcs  brachidt^s,  et  type  de  la  fa- 
mille des  Linqulidées  :  coquille  ovale  déprimée  en 
forme  de  languette,  un  peu  inéquivalve,  à  crochets 
latéraux,  sous  lesquels,  à  la  partie  inférieure  est  une 
rainure  profonde  pour  le  muscle  extérieur;  elle  ad- 
hère au  rocher  par  un  long  pédicule  tendineux.  L'a- 
nimal est  ovale,  oblong,  aplati,  symétrique.  Les  lobes 
du  manteau  sont  désunis  dans  la  moitié  antérieure 
de  If'ur  contour,  et  contiennent  dans  leur  intérieur 
des  branchirssubpectinées.  Les  Lingulcs se  trouvent 
à  l'état  fossile  depuis  l'étage  silurien  ;  les  espères 
vivantes  habitent  lesablefin  des  mers  chaudes  celles 
sont  comestibles.  La  L.  anattne,  dont  la  coquille  ver- 
dàtre  a  quelque  ressemblance  avec  le  bec  d'un  ca- 
nard, se  trouve  dans  la  mer  des  Moliiques. 

riMMEXTfdu  lat.  /t>ij»/ÇH/«//(;, médicament  onc- 
tueux et  liquide,  contenant  ordinairenif^nt  de  l'huile 
comme  base  principale,  et  que  l'on  emploie  à  l'exté- 
rieur en  frictions  contre  les  maladies  nerveuses  et 
surtout  contre  les  rhumatismes.  Les  finiments  peu- 
vent être  narcotiques,  excitants,  etc.,  selon  la  ma- 
tière qu'on  y  fait  entrer.  Les  plus  usités  sont  :  le  L. 
ammo)iiacal  ou  vo/nti/,  composé  de  certaines  propor- 
tions d'ammoniaque  liquide  et  d'huile  d'olive  ou 
d'amande  douce  :  il  agit  comme  irritant;  le  L.  rnl- 
cnire,  composé  d'eau  de  chaux  récente  et  d'huile  d'a- 
mandes douces  :  ils  sert  surtout  contre  les  brûlures; 
le  L.  camphré,  employé  contre  les  foulures:  on  le 
prépare  avec  de  l'huile  d'olive  et  du  camphre  ;  le 
L.  narcotique,  mélange  do  baume  tranquille  et  de 
laudanum  de  Sydenham  ;  le  L.  sédatif  de  Huchan, 
composé  d'onguent  populéum,  de  laudanum  liquide 
et  de  jaunes  d'œiifs  frais  :  on  l'applique  sur  les  tu- 
meurs hémorrhoîdales;  le  L.  stimulant  ung/aù-,  analo- 
gue au  baume  opodeldoch;  le  L.  de  térébenthine,  etc. 
\''jj/.  0\r.7ioy. 

LI.\>'ÉK  ^du  célèbre  Linné),  Linnœn,  genre  de  la 
famille  des  Gaprifoliacéos,  tribu  des  Lonicérées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  analogues  au  Chèvre- 
feuille, rampantes,  à  racines  fibreuses,  vivaces;  à 
tiges  filiformes,  munies  de  quelques  poils  blancs;  à 
feuilles  toujours  vertes  et  opposées  ;  à  fleurs  blan- 
ches, penchées  et  velues,  exhalant  une  odeur  agréa- 
ble. La  Linnée  croît  dans  les  régions  boréales  ou 
sur  les  montagnes,  p.  ex.  dans  les  Vosges  et  en  Suisse, 
etc.  En  Suède,  on  l'emploie  contre  le  rhumatisme,  la 
goutte,  la  sciatique,  etc. 

Ll>'0.>''de  lin),  batiste  extrêmement  claire  et  d'un 
apprêt  très-ferme.  On  en  fait  des  fichus  et  des  robes. 
C'est  principalemi'nt  dans  le  département  du  Nord, 
à  Cambrai,  à  Valenciennes,  etc.,  qu'on  récolte  le 
beau  lin  dont  se  fait  le  linon. 

LIX»T,  petit  de  la  Linotte.  Vot/.  ci-après. 

KIXOTTE,  Linaria,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  conirostres,  fajjiille  des  Fringillidés ,  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  (Chardonneret  et 
le  Pinson.  Les  linottes  vivent  en  société,  excepté  à 
l'époque  de  la  reproduction,  et  voyagent  de  compa- 
gnie ;  l'été,  elles  affectionnent  la  lisière  des  bois,  les 
haies  et  les  buissons;  l'hiver,  elles  descendent  dans 
les  plaines  et  dans  les  lieux  découverts  et  cultivés. 
Klles  8c  nourrissent  de  préférence  de  graines  de  lin, 
de  navette  ou  de  chanvre  ;  elles  dévorent  aussi  les 
bourpreons  des  peupliers,  des  tilleuls  et  des  bouh-aux.  | 
Le  (  hant  de  la  linotte  est  fort  airréable,  surtout  au  ' 
pritjtfmps.  Dans  la  raplivité,  elle  s'apprivoise  aisé- 
ment, et  peut  apprenilro  des  airs  et  même  des  paro-  i 
les.  La  linotte  a  la  tête  fort  petite  ;  l'élourderie  de 
cet  oiseau  est  dfvi'niii' pnucrbiale.  — Les  espèces  les  i 
plus  connues  sont  :  la  Linotte  commune  {L.  canna-  i 
liina),  dilK  aussi  L.    des  viijncs ,  Hec-fif/ue   d'hii>er: 
front  et  poitrine  rouges  au    prinUnnps;  gorge  blan- 
châtre, grivclée  ;  bec    noirâtre;  rémiges  primaires  i 
largement  bordées  de  blanr;  tcctrir-es  alaires  unico- 
lores  :  ello  est  ré|»aruliie  dans  toute  l'Kurope  ;  la  L. 
de  montagne  IL.  flaviraslns)  :  bec  jaune,  croupion  , 
d'un  brun  rouge  chez  lo  mâle,  une  seule  bande  blan-  ' 


che  à  l'extrémité  des  grandes  tectrices  alaires  ;  elle 
est  commune  en  Ecosse  et  en  Suède  ;  la  L.  cabaret 
ou  Sizerin,  à  plumage  roussàtre  ;  et  la  L.  boréale,  h 
plumage  blanchâtre. 

LIXTEAU  'du  b.-lat.  lintellns,  p.  limitellus,  dimin. 
de  limes,  limite),  pièce  de  bois,  de  pierre  ou  de  fer, 
que  l'on  meten  travers  au-dessus  de  l'ouverture  d'une 
porte  ou  d'une  fenêtre,  pour  en  former  la  partie  supé- 
rieure et  soutenir  la  maçonnerie  qui  est  au-dessus 
de  cette  ouverture  ;  le  linteau  pose  sur  les  pieds- 
droits.  Lorsque  la  baie  est  en  voûte,  on  met,  au  lieu 
de  linteau  de  bois,  une  barre  de  fer,  qui  sert  à  sou- 
tenir les  claveaux. 

LIMUS,  dit  aussi  jîi.im'S  (du  gr.  aï  Atvoc),  chant 
de  deuil,  chez  les  anciens  Grecs.  C'était  dans  l'ori- 
gine un  chant  de  regret  en  souvenir  du  printemps 
écoulé,  mais  peu  à  peu  il  se  niétanior|)hosa  «n  un 
chant  sur  la  mort  du  héros  Linus,  puis  en  un  chant 
de  deuil  en  général. 

LIXYPIIIE  (du  gr.  >tvy90<:,  tisserand),  Linfjphia, 
genre  d'Arachnides  pulmonaires,  de  la  famille  des 
Aranéides  :  mâchoires  carrées  et  droites,  U  yeux  au 
milieu  de  la  tète,  formant  un  trapèze,  et  U  autres 
groupés  par  paires.  Les  Linyphies  vivent  sur  les  buis- 
sons, les  genévriers,  les  pins  ,  les  fenêtres  et  les 
coins  des  murailles,  et  construisent  une  toile  horizon- 
tale, à  tissu  serré,  au  milieu  de  la<|uelle  elles  se 
fixent  dans  une  position  renversée.  Ces  araignées 
sont  les  seules  qui  respectent  les  mâles  lors  de  l'ac- 
couplement, et  (|ui  habitent  avec  eux  sur  la  même 
toile.  Elles  sont  communes  aux  environs  de  Paris. 

LION,  Felis  ko,  l'un  des  plus  nobles  animaux  de 
la  création,  il  est  rangé  par  les  Zoologistes  dans  la 
famille  des  Félidés  et  forme  la  plus  grande  espècedu 
genre  Chat.  Le  lion  est  à  peu  près  de  la  môme  taille 
que  le  tigre;  quand  il  a  atteint  tout  son  développe- 
ment, il  a  près  de  2""  du  museau  à  l'origine  de  la 
queue,  et  1"',30  env.  de  hauteur;  sa  (jueue  se  ter- 
mine par  une  toufl'e  de  poils  bruns;  le  mâle  âgé  de 
plus  de3ansale  cou,  les  épaules  et  la  poitrine  ornés 
d'une  épaisse  crinière;  il  porte  la  tète  relevée,  ce  qui 
lui  donne  un  air  majestueux.  Le  pelage  du  lion  est 
d'un  fauve  plusou  moins  foncé;  lesjeunes  lionceaux 
ont  une  sorte  de  livrén  composée  de  bandes  plus 
foncées.  La  vie  de  cet  animal  peut  se  prolonger  jus- 
qu'à iO  ans  ;  mais,  en  captivité,  il  vit  beaucoup  moins. 
La  lionne  porte  108  jours,  et  met  bas  3  ou  4  petits, 
qu'elle  allaite  pendant  six  mois  avec  les  plus  grands 
soins  et  les  marques  d'une  grande  tendresse.  I,e  lion 
dort  ordinairement  le  jour,  et  sort  pendant  la  nuit 
pour  chercher  sa  proie  :  c'est  alors  qu'il  fait  enten- 
dre son  terrible  rugissement,  qui  épouvante  tous  les 
animaux.  Le  lion  est  éminemment  carnassier  :  la  na- 
ture l'a  armé,  à  cet  effet,  de  dents  puissantes  et  de 
griffes  redoutables.  Sa  force  musculaire  ne  le  cède 
peut-être  (pi'à  celle  du  tigre.  Quanta  sa  générosité, 
dont  on  a  tant  parlé,  elle  est  fort  contestable.  On  ap- 
privoise le  lion  assez  facilement;  mais  la  fain  et  l'a- 
mour le  rendant  toujours  furieux  et  cruel,  La  chassQ 
du  lion  étant  fort  dangereuse,  on  ne  le  prend  guère 
qu'au  piège.  Cependant  (|uelques  hardis  chasseurs 
osent  l'attendre  à  l'affût  et  l'abattent  d'un  coup  de 
fusil  :  Jules  Gérard  s'est  fait  un  nom  en  Afrique  dans 
ce  genre  d'exploits. 

Les  lions  étaient  beaucouppluscommuns  autrefois 
que  de  no*  jours  :  César  et  Pompée  en  firent  paraî- 
tre 500  à  la  fois  dans  le  cirque  de  lionie.  Ih»  n'exis- 
tent plus  guère  qu'en  Afrique,  dans  les  montagnes 
de  l'Atlas  et  du  Soudan;  on  on  trouve  qurlqucs-un» 
dans  lAraliif  et  dansl'lndc,  surtout  au  Bengale  ;  nrais 
le  lion  de  Barbarie  est  le  plus  grand  de  tous. 

Le  lion  a,  de  tout  temps,  été  con'iidéré  comme  le 
roi  des  animaux,  comme  le  type  de  la  force  et  de  la 
souveraineté  :  aussi  plusieurs  peuples,  li's  Perses,  chez 
|r-s  anciens;  Venise,  la  Hcleir|ue,  chez  les  modernes, 
I  ont-ils  pris  pour  <'ml)lême,  ainsi  que  plusieurs  or- 
dres de  chevalerie.  La  Kable  nous  montre  le  char  de 
Cy  bêle  traîné  par  deux  lions.OntrouveauBsi  cet  animal 
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consacré  au  Soleil  :  son  nom  aétédonné  à  une  grande 
constellation  {Voy.  ci-après;.  En  Rgjpte,  le  lion  ('-tait 
11' symbole  de  la  vigilance  et  quelquefois  du  Nil.  Her- 
cule portait  toujours  une  peau  de  lion  comme  trophée 
de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  le  lion  de  Mémée. 

Le  lion  est  un  animal  héraldique  :  on  le  peint  de 
prolil,  ne  montrant  qu'une  oreille,  et  ayant  le  bou- 
<|uet  de  la  queue  tourné  contre  le  dos.  On  appelle 
Lion  passant,  ce\ui  qui  semble  marcher;  L.posc,  celui 
qui  est  sur  ses  quatre  pieds;  L.  moriit',  on  lion  ([ui 
n'a  ni  dents  ni  langue  ;  L.  di/ffimt;,  celui  qui  n'a  point 
de  queue;  L.  issfint,  celui  qui,  étant  sur  un  chef  ou 
sur  une  fasce,  ne  montre  que  la  tète,  le  bout  des 
pattes  de  devant  et  l'extrémité  de  la  queue  ;  L.  dru- 
f/onni},  un  monstre  qui  a  la  partie  antérieure  du  lion 
et  le  reste  d'un  serpent  ;  L.  d'hermine,  un  lion  dont 
le  corps  est  couvert  d'une  fourrure  d'hermine. 

Lion  d'Amérique  ou  du  Purou.  Voy.  Colgiar. 

LION, constellation  zodiacale  qui  donne  son  nom  au 
5'  signe  du  Zodia()ue.  Cette  constellation  est  située 
dans  l'hémisphère  boréal,  au-dessous  de  la  Grande 
Ourse  ;  elle  a  la  forme  d'un  grand  trapèze  et  se  com- 
pose de  95  étoiles  principales,  dont  doux  de  1"  gran- 
deur .\  la  base  (a  dite  aussi  Rêgu/us  ou  le  cœur  et 
p  ou  la  queue,  cnuda  îucida],  deux  de  2'  grandeur 
et  les  autres  plus  petites.  —  On  appelle  Petit  Lion 
tine  autre  constellation  plus  petite,  composé  de  55 
étoiles,  et  située  entre  le  Lion  et  la  Grande  Ourse. 

Lions  d'or,  monnaie  d'or  qui  succéda  sous  Phi- 
lippe de  Valois,  on  1338,  aux  écus  d'or,  et  dont  le 
nom  provient  de  ce  qu'on  y  voyait  sous  les  pieds  du 
roi  un  lion  (symbole,  dit-on,  du  roi  d'Angleterre 
Edouard  111).  On  n'en  frappa  ([u'un  an. 

LIOlItE,  entaille  angulaire  qu'on  fait  dans  toute 
l'épaisseur  d'une  jiièce  de  bois  pour  recevoir  l'extré- 
mité d'une  seconde  pièce,  qui  doit  lui  être  liée.  On 
la  nomme  aussi  (/ueule-de-loup. 

LIl'AniK,  Liparitt,  genre  d'arbustes  de  la  famille 
des  Papilionacees,  tribu  des  Génistécs.  Ils  sont  re- 
marquables par  l'élégance  de  leur  port,  la  beauté  de 
leur  feuillage  et  la  vivacité  de  leurs  couleurs  ;  les 
feuilles  sont  lancéolétîs  et  d'un  beau  vert  ;  les  fleurs, 
d'un  jaune  orangé.  Lai,,  sphérique  est  originaire  du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

LIPARIS,  poisson  [Voy.  Cycloptère).  — Insecte 
Lépidoptère.  Voy.  Bomrvcides. 

LIIMIIOLÉ  (du  gr.  )i7:apô:,  gras),  nom  généri- 
que des  préparations  jjIus  connues  sous  le  nom  de 
pnnimnden.  Vou.  ce  mot. 

LIPO(in\M.MATI(^HE  (du  gr.  Xei'Ttw,  laisser,  et 
Yf^iJ-na,  lettre),  se  dit  de  certaines  compositions  dans 
les(|uelles  on  affecte  de  ne  pas  faire  entrer  une  ou 
plusieurs  lettres  de  l'alphabet.  On  accuse  Pindare  et 
Lasos  d'IIermione  d'avoir  composé  des  pièces  de  ce 
genre.  On  cite  une  Iliade  de  \estor  de  Laranda 
(m'  siècle  ap.  J.-C),  et  une  Odyssée  de  Tryphio- 
dore,  toutes  deux  lipogrammatiques.  Viennent  en- 
suite un  ouvrage  huin  de  (lordianus  Fulgentius  ;  un 
poëme  italien  en  1000  vers  d'Ora/.io  Fidèle  (1633),  et 
des  vers  espagnols  d'Isidore  de  Roblès(1700).  De  nos 
jours  même,  M.  J.  de  La  Boutraye  a  publié  une  pièce 
de  250  vers  sans  E  (Avranches,  1850). 

LIi'O.MK,  Lipornn(du  gr.  '/ino;,  graisse),  tumeur 
formée  par  un(^  accumidation  de  tissu  graisseux  non 
enkysté,  et  carartérisée  par  des  bosselures  arrondies 
et  par  la  mollesse  et  l'élasticité  du  tissu  :  ces  deux 
dernières  projjriétés  simt  lellfs  (pi'i'lles  peuvent  don- 
ner lieu  à  une  véritable  fluctuation  comme  en  pro- 
duirait une  rollcrtion  liquide. 

I.Il'OTilV.MII-:  fdu  gr.  yenroO'Jiiia),  état  de  défail- 
lance, dans  |c(iuel  il  y  a  jjcrte  subite  et  instantanée 
du  sentinii-nt  et  du  mouvement,  la  rospiration  et  la 
circulation  continuant  encore;  elle  diiïcre  par  là  de 
la  .v//;i'-f(^x», flans  lai|ui'lle  ces  deux  dernières  fonctions 
sontiiussi  suspendues.  L'irritubihié  ncrveus»'  semble 
<^tr<'  la  cause  la  plus  fré  |uenle  de  cette  affection  ;  les 
fen)ines  y  sont  |)lus  exposées  f|ue  les  hounues. 
LlIU'li'L'UE    (du   lat.  itppiludo;,  état  chassieux 


des  paupières  dû  à  '.ne  sécrétion  sui-abondante  de 
l'humeur  sébacée  qae  fournissent  les  glandes  de  Mei- 
bomius  ;  c'est  un  symptôme  de  la  hiéphurite  ou  in- 
flammation des  paupières.  Voy.  Blépharitf. 

LIQl'ATIOX  (du  lat.  /j^Mtf/to',  opération  souvent 
employée  en  Métallurgie,  consiste  à  porter  un  al- 
liage, ou  un  mélange  de  deux  ou  plusieurs  métaux, 
à  une  température  telle  que  l'un  d'eux  plus  particu- 
lièrement subisse  la  fusion,  de  sorte  que  l'on  puisse 
le  séparer  de  l'autre.  Ainsi  le  bronze,  alliage  d'étaiu 
et  de  cuivre  subit  la  liquation  îi  une  certaine  tempé- 
rature; la  partie  fondue  est  très-riche  en  étain.  Dans 
l'Industrie,  on  fait  subir  la  liquation  au  cuivre  noir 
pour  le  débarrasser  du  plomb  avec  lequel  il  est  sou- 
vent mélangé,  et  pour  en  retirer  aussi  l'argent  qu'il 
peut  contenir;  la  chaleur  doit  être  assez  douce  et 
assez  bien  ménagée  pour  que  le  cuivre  ne  soit  pas 
mis  en  fusion.  C'est  un  des  modes  du  ressuage.  Voy. 
ce  mot. 

LIQUIÎFACTION  (du  lat.  liquefactio),  transfor- 
mation d'une  matière  solide  ou  d'un  gaz  en  liquide. 
L'humidité  liquéfie  les  sels.  La  chaleur  détermine  la 
liquéfaction  de  beaucoup  de  corps  solidi-s, notamment 
des  métaux,  des  graisses,  des  résines  (Toy.  Fusion). 
On  liquéfie  les  gaz  et  les  vapeurs  en  les  comprimant 
et  en  les  soumettant  à  l'action  d'un  grand  froid 
{Voy.  Gaz).  —  Voy.  aussi  Solidification. 

LIQL'KT  (poire  de),  espèce  de  poire  fort  petite, 
qu'on  appelle  aussi  Poire  de  la  vatlre. 

LIQUEUR  (du  lat.  liquor).  On  appelle  liqueur 
toute  espèce  de  substance  liquide  ;  liqueur  spiritueuse 
ou  môme  simplement  liqueur,  toute  boisson  spiri- 
tueuse  obtenue  artificiellement,  soit  par  la  fermenta- 
tion (eau-de-vie,  kirschenwasser,  rhum,  genièvre, 
etc.),  soit  en  mélangeant  à  l'eau-de-vie  ou  à  l'alcool 
certains  végétaux  aromatiquesou  leurs  produits,  ainsi 
que  du  sucre  (anisette,  curaçao,  absinthe,  etc.).  On 
appelle  liquoriste  celai  qui  fabrique  et  le  plus  souvent 
celui  qui  débite  les  liqueurs.  —  Autrefois,  on  étendait 
le  nom  de  liqueur  k  des  boissons  rafraîchissantes  où  il 
n'entrait  aucun  esprit  :  l'orgeat,  la  limonade,  etc. 

Les  liqueurs  de  /«^/e,  forment  trois  classes  :  1°  les 
liqueurs  simples  ou  rntafios,  très-peu  sucrées,  d'un 
degré  spiritueux  faible  et  peu  aromatisées  (ratafias 
de  cassis,  de  coings,  de  cerises,  eau  d'anis,  eau  de 
noyaux,  etc.)  ;  2»  les  liqueurs  fines  na huiles,  qui  ren- 
fermera une  proportion  plus  grande  de  sucre  et  d'es- 
prit anisette,  huile  de  rose,  de  vanille,  etc.);  3"  les 
liqueurs  surfines  ou  crèmes  :  ce  sont  des  liqueurs 
étrangères  que,  pour  la  plupart,  on  contrefait  en 
France  (curaçao,  rosolio,  marasquin,  etc.). On  emploie 
les  liqueurs  comme  diyestives  ou  excitantes;  on  en 
fait  surtout  usage  après  les  repas. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  les  li(|ueurs,  l'hy- 
dromel ne  pouvant  passer  pour  tel.  L'invention  de  la 
distillation, qu'on  place  au  xiv'siècle,  amenacelledes 
liip  leurs  ;reau-do-vie  pure  paraissant  trop  acre, on  ima- 
gina de  la  sucrer  et  do  l'aromatiser.  Les  Italiens  ex- 
cellèrent les  premiers  dans  cet  art  et  l'apprirent  à 
toute  l'Europe.  C'est  du  règne  da  Henri  II  que  date 
l'introduction  des  liqueurs  en  France. 

Les  vins  de  liqueur  sont  ceux  qui  contiennent  une 
quantité  plus  qu'ordinaire  d'alcool,  de  sucre,  etc. 
ftels  sont  les  muscats  de  Lunel,  de  Fronlignan  et 
beaucoup  de  vins  d'Espagne).  Ils  sont  moins  perni- 
rieux  que  les  li(|ueurs  composées.  —  Il  se  fabri(|ue 
actueileiufnt  une  (piantité  considérable  do  vins  de 
liqur'ur  artificiels,  par  le  mélange  de  vin  blanc  ordi- 
naire, de  sucre  et  de  diverses  substances  aromatiques 
propres  \  tromper  le  goftl. 

Les  Chimistes  et  les  Médecins  nomment  Liqueur 
nrsenienle  de  h'ou'lrr,  u!ie  solution  composée  d'acide 
arsénieux  et  de  carbon.ite  de  potasse  ;  L.  arsenicale 
de  l'enrson,  une  solution  d'ai-séniate  de  soude;  L. 
de  cnillnu.r  ou  Verre  s<duhle,  une  dissohition  de  si- 
lice dans  de  la  potasse  liquidr»;  /..  fumante  de  Hoyle, 
l'hydrosulfate  sulfuré  daininoniviue;  L.  fumante  de 
Lioavitt^,  le  chlorure  d'étain;  L.  funumte  de  Cadet., 
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l'oxyde  de  cacodyle;  L.  ries  Hollnnduis,  la  combinai- 
son liuileuse  que  le  gaz  hydrogène  bicarboné  produit 
avec  le  chlore  {Voy.  Éthylène)  ;  L.  de  Labarraque, 
le  chlorure  de  soude  liquide  ;  L.  de  Lampadius,  le 
sulfure  de  carbone  li(|uide ;  L.  miwrale  anodine 
iCHoflinrmn,  un  médicaniçnt  composé  d'alcool,  d'é- 
tlier  sulfurique  et  d'huile  douce  de  lin  ;  L.  de  Vun- 
^uieten,  une  dissolution  qui  contient  du  chlorate  sur- 
oxyséné  de  mercure,  etc. 

LIQl'IDAMBAR  (de  liquidn  nmhar,  ambre  li- 
((uidej,  genre  de  la  famille  des  Ualsamifluées,  ren- 
ferme des  arbres  résineux  qui  ont  le  port  extérieur 
des  platanes  et  qui  sont  précieux  par  le  suc  balsami- 
que qu'ils  fournissent.  Le  L.  oriental  fournit  le  sty- 
rax liquide {Voy.  Stvrax)  ;  le  L.  (f  Amérique,  arbre 
de  12'",originaire  de  l'Amérique  septentrionale, donne 
le  liquidambar  appelé  aussi  baume  d'ambre,  baume 
ou  nuile  copalme:  c'est  un  suc  résineux,  d'une  cou- 
leur ambrée,  agréable  à  l'odorat,  acre  au  goût.  Le 
liquidambar  jouit  de  propriétés  émollientes  et  déter- 
bives.  On  s'en  est  ser>i  autrefois  pour  parfumer  les 
peaux  et  les  gants. 

LIQUIDATEUR  (de  liquider).  En  Droit  commer- 
cial, on  appelle  associé  liquidateur,  celui  qui  est 
chargé  de  liquider  la  société.  Il  est  soumis  au  droit 
commun  quant  à  la  prescription,  tandis  que  les  ac- 
tions contre  les  associés  se  prescrivent  par  5  ans 
'C.  de  comm.,  art.  64). 

LIQU1DATI07J  (de  liquider).  C'est  l'opération  i)ar 
laquelle  on  apure  les  comptes,  on  les  règle  et  les 
solde,  et  on  en  détermine  le  montant  d'une  manière 
invariable.  On  liquide  une  communauté  matrimo- 
niale, une  succession,  une  société,  etc.  A  la  Bourse, 
les  agents  de  change  liquident  leurs  comptes  tous 
les  quinze  jours.  C'est  à  ce  moment  que  ceux  qui  ont 
fait  des  marchés  à  terme  doivent  prendre  ou  fournir 
livraison,  ou  bien  payer  les  différences.  Voy.  Mar- 
chés A  TERME,  Report,  etc. 

La  liquidation  d'une  société  de  commerce  com- 
prend toutes  les  opérations  relatives  au  payement 
des  dettes  et  au  partage  entre  les  associés  de  l'actif 
restant,  lorsque  la  société  cesse  d'exister. 

Tout  jugement  qui  prononce  une  séparation  de 
corps  ou  un  divorce  entre  mari  et  femme,  dont  l'un 
serait  commerçant,  doit  être  soumis  aux  formalités 
prescrites  par  l'art.  872  du  Code  de  procéd.  civile;  à 
défaut  de  quoi  les  créanciers  seront  toujours  admis 
à  s'y  opposer  pour  ce  qui  touche  leurs  intérêts,  et  à 
contredire  toute  la  liquidation  qui  en  aurait  été  la 
suite  (art.  66\  —Les  syndics  définitifs  de  la  faillite 
poursuivent  la  liquidation  des  dettes  actives  ou  pas- 
sives du  failli  (art.  528). 

Liquider  des  intérêts,  c'est  calculer  à  quoi  mon- 
tent les  intérêts  d'une  somme  à  proportion  du  taux 
de  l'intérêt  et  du  temps  pour  lequel  ils  sont  dus,  — 
Liquider  ses  affaires,  c'est  y  mettre  de  l'ordre  on 
payant  ses  dettes,  en  sollicitant  le  payement  ou  re- 
tirant les  fonds  qu'on  a  et  qui  sont  disposés  dans 
dilTi  rentes  affaires  et  entreprises  de  commerce. 

LIQUIDI-:  (du  lat.  liquidu.i).  Un  corps  est  liquide 
lors(|ue  ses  molécules  jouissent  d'une  assez  grande 
mobilité  pour  se  mouvoir  indépendamment  les  unes 
des  autres,  et  céder  .\  la  plus  légère  pression  :  c'est 
un  état  intermédiaire  entre  l'état  solide  et  l'état 
fluide  ou  gazeux. Les  li<)uides  sont  à  peu  près  incom- 
pressibles. Oti  les  distingue,  à  cause  de  leur  état  de 
fluidité  plus  ou  moins  parfaite,  en  corps  aqueux, 
oléiimneux,  sirupeux,  visqueux.  Plusieurs  substances 
solides  peuvent  être  amenées  par  la  fusion  à  l'état 
liquide,  et  celles  qui  sont  gazeuses  sont  amenées  à  cet 
état  par  l'abaissement  de  température  et  la  compres- 
sion. Les  li({uides  pnfnnent  toujours  la  forme  sphé- 
rique  quand  ils  sont  libres  de  toute  influence  étran- 
gère :  ainsi,  du  plomb  fondu  ou  de  l'pau  prennent, 
en  tombant,  la  forme  de  goutt<;s  sphériques  ;  c'est 
que,  dans  celte  forme,  clia(|ue  molécule  est  placée  le 
plus  près  possible  du  centre  :  c'est  un  effet  de  la  co- 
hésion qui  tend  à  rapprocher  leurs  parties.  Les  li- 


quides ont  été  longtemps  regardés  comme  incom- 
pressililes:  John  Canton,  en  1756,  a  le  premier  dé- 
montré leur  compressibilité.  Voy.  CoMPRESSiBtLiTÉct 

PlÉZOMÈTRE. 

En  Physiologie,  les  liquides  animaux  sont  :  le  sang, 
la  bile,  la  lymphe,  la  synovie,  la  salive,  les  larmes, 
le  lait,  les  urines,  etc. 

En  termes  de  Finance  et  de  Droit,  liquide  \nâu\\ie 
ce  qui  ne  peut  plus  donner  lieu  à  des  contestations: 
il  se  dit  surtout  d'une  dette,  d'une  créance.  I>a  com- 
pensation ne  peut  coopérer  qu'entre  les  dettes  li- 
quides (C.  Nap.,  art.  1291). 

En  Grammaire  on  appelle  consonnes  liquides  les 
lettres  /,  r,  et  quelquefois  m,  n,  dont  la  prononciation 
est  coulante  et  facile,  l'oy.  Consonne  et  Linclal. 

LIQUORISTE.  Voy.  LiQLEin  et  Distillation. 

LIKE  (en  ital.  lira  ;  du  lat.  libra,  livre),  monnaie 
d'Italie,  dont  la  valeur  est  aujourd'hui  la  même  que 
celle  de  notre  franc,  et  qui  se  divise  en  100  centesimi. 
Avant  cette  assimilation,  la  lire  se  divisait  en  20  soldi 
de  12  denari  et  sa  valeur  variait  suivant  les  localités.  Il 
y  avait  des  lires  d'argent  et  des  lires  de  compte.  Parmi 
les  premières,  on  distinguait  :  la  L.  de  Toscane,  qui 
valait  env.  0  fr.  83  c.  ;  la  L.  nouvelle  du  royaume 
lombard-vénitien,  0  fr.  87  c.  ;  la  f,.  vieille,  0  fr.  76  c.  ; 
la  L.  du  duché  de  Lucques,  0  fr.  61  c.  ;  —  parmi  les 
secondes,  la  L.  italienne,  de  1  fr.  ;  la  L.  de  Sardai- 

Îne  de  1  fr.  88  c.  ;  la  L.  de  Piémont,  1  fr.  17  c;  la 
.  haiico  culuta  de  Gènes,  1  fr.  036;  lai.  courante 
de  Milan,  0  fr.  764  ;  la  L.  impériale  de  Milan,  1  fr. 
08  c.  ;  la  L.  de  Toscane ,  0  fr.  85  ;  la  L.  du  Tessin, 
0  fr.  66  c.  ;  la  L.  de  Venise,  0  fr.  51  c. 

LIRIODKXDRUM,  arbre  exotique.  Voi/.  Tllipier. 

LIROCOMTE.  Voy.  Ci'ivre  arsematé. 

LIS,  Lilium,  genre  type  de  la  famille  des  Lilia- 
cées,  renferme  des  plantes  herbacées  naissant  d'un 
bulbe  à  écailles  charnues  et  imbriquées;  à  tige  sim- 
ple, droite,  garnie  de  feuilles  sessiles,  étroites,  ver- 
ticillées  ou  éparses;  à  fleurs  en  grappe  ou  en  pani- 
cule  terminale,  sans  calice  ni  corolle,  et  n'ayant 
qu'une  seule  enveloppe  florale  colorée,  ou  périanthe, 
à  6  segments  distincts  dès  leur  base,  en  forme  de 
cloche  ou  roulés  en  arrière;  chaque  segment  mar- 
qué en  dedans  d'un  sillon  longitudinal;  étamines 
plus  courtes  que  le  pistil  ;  style  couronné  de  3  stig- 
mates en  forme  de  tête.  —  Ce  genre  comprend  plus 
de  50  espèces,  toutes  remarquables  par  l'élégance 
de  leurs  fleurs.  L'espèce  type  est  le  Lis  blanc  ou  Lis 
ciimmum  {L.  candidum) ,  qu'on  croit  originaire  de 
Syrie,  mais  qui  est  aujourd'hui  répandu  partout; 
tout  le  monde  connaît  ses  grandes  fleurs,  d'un  blanc 
pur,  si  odorantes,  légèrement  inclinées  et  en  forme 
de  cloche.  Il  fleurit  en  juin  et  en  juillet.  Ce  lis  est 
surtout  cultivé  dans  les  jardins;  mais  on  le  trouve 
aussi  à  l'état  naturel  dans  les  prés  et  les  champs. 
Parmi  ses  variétés,  on  recherche  le  L.  h  fleurs  en  épi, 
le  L.  ensanglanté ,  le  L.  h  feuilles  panachées,  le  L. 
à  feuilles  bordées,  etc.  On  doit  éviter  de  planter  les 
lis  en  trop  grande  quantité  dans  les  jardins  étroits 
et  clos  de  murs,  et  surtout  d'en  conserver  les  fleurs 
dans  les  appartements  renfermés,  si  l'on  ne  veut 
s'exposer  à  des  maux  de  tête,  h  des  vertiges  et  même 
à  des  syncopes.  Le  lis  a  pour  ennemi  un  coléoplëre 
rouge,  le  Léma,  qui  en  détruit  les  fleurs  en  peu  de 
temps.  Le  seul  moyen  de  se  débarrasser  de  cet  insecte 
c'est  d'enlever  toutes  les  larves  à  mesure  qu'on  les 
trouve.  —  On  emploie  l'odeur  du  lis  blanc  pour  par- 
fumer des  pommades,  des  essences,  des  huiles,  etc. 
Ses  bulbes  cuites  s'emploient  (|uel<juefois  en  cata> 
plasmes  pour  hâter  la  maturité  des  abcès. 

Le  Lis  bulbifère  [L.  bulbifrrum)  a  de  grande» 
fleurs  campanulées,  d'un  pourpre  jaunâtre  ou  sa- 
frané,  parstîmées  intérieurement  de  petites  taches 
noires,  pubescentes  sur  leur  rainure;  le  Us  orangé 
(L.  cruceutiij  se  rapproche  beaucou|)  du  précédent; 
tous  deux  servent  à  l'embellissement  de  nos  jardins. 
—  Le  Lis  tnartagon  se  distingue  en  ce  que  sa  tige  est 
ponctuée  de  brun ,  et  les   segments  de  sa  corolle 
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rouge  et  luisante  sont  fortement  roulés  en  deliors; 
le  l.ù>  de  Ponipoite  ou  L.  lurbaJi  IL.  pompointmi)  n'est 
i|u'un  variété  d»  Alartagon,  ainsi  que  le  Us  de  Chal- 
cédoiiw,  dont  les  fleurs  sont  plus  grandes.  —  Le  Lis  '. 
superbe  (L.  superbum),  de  rAménfjue  du  Nord,  à| 
haute  tige,  a  des  fleurs  terminales,  nombreuses,  d'un 
beau  rouge  orangé  ponctuées  de  pourpre  brun;  le 
L.  ffiofintesque  (L.  gignnteum),  du  Népaul,  à  feuilles 
cordiformes,  a  des  fleurs  {)lanclies  lavées  de  pourpre 
à  rintéi;ieur.  I 

Le  Lis  est  en  général  le  symbole  de  la  grandeur 
et  de  la  majesté  :  il  figurait  autrefois  sur  les  armoi- 
ries des  rois  de  France,  ainsi  que  sur  celles  de  plu- 
sieurs autres  princes  et  de  plusieurs  ordres  de  clie- 
valeries(Koy.  Fi.elr-ue-lis). —  Le  Lis  blanc  est  l'em- 
blème de  l'innocence,  de  la  candeur ,  de  la  pureté 
virginale,  ou  le  type  de  la  blancheur  du  teint.  La 
Fable  explicjuait  la  blancheur  du  Lis  en  le  faisant 
naître  d'une  goutte  du  lait  de  Junon  tombé  à  terre. 
Cette  fleur  est  souvent  placée  dans  la  main  de  Vé- 
nus, comme  type  de  la  beauté. 

On  nomme  vulgairement  :  Lis  aspfwdèle,  l'Hémé- 
rocalle;  L.  d'étang,  le  Xénuphar  blanc  ç  L.des  Incas, 
l'Alstrœmérie  ;  I.ywc/«//(e,  la  Scille;  L.  du  Japon  ou 
du  Mexique,  plusieurs  Amaryllis  ;  L.  de  mai,  le  Mu- 
guet de  mai;  L.  des  marais-,  l'Acorus;  L.  7tarcisse, 
l'Amaryllis  d'automne;  L.  de  Perse  ou  de  Suse,  la 
Fritillaire  de  Perse;  L.  de  St  Jacques,  l'Amaryllis 
très-belle;  L.  de  St  Jean,  le  Glaïeul;  L.  de  Surate, 
une  Ketmie  ;  L.  des  teinturiers,  la  Gaude  et  la  Ly- 
simachie  commune;  L.  turc,  l'Ixie  de  la  Chine;  L. 
vert,  le  Colchique  d'automnie,  etc. 

LISBO?JINI>E  fde  la  ville  de  Lisbonne),  dite  aussi 
nioedn  douro  (c.-a-d.  monnaie  d'or),  anc.  monnaie 
d'or  portugaise  équivalant  à  4,800  reis  ou  33  fr.  96  c. 
Il  y  avait  des  demi-lisbonnines  de  10  fr.  98  c,  et  des 
quarts  de  hsbonnine  ou  quartinhos  Ac  8  fr.  49  c. 

LISÉRÉ  (de  lisière),  espèce  de  cordonnet  d'étoflc, 
de  soie,  d'or  ou  d'argent,  que  l'on  met  sur  la  cou- 
ture des  habits  ou  sur  une  étoffe,  eu  suivant  le  con- 
tour du  dessin  pour  mieux  le  faire  ressortir.  C'est 
aussi  une  raie  plus  ou  moins  étroite  (|ui  boi-dc  un 
ruban,  un  mouchoir,  etc.,  et  (lui  est  dune  couleur 
autre  que  celle  du  fond;  ainsi  un  ruban  blanc  peut 
avoir  un  liséré  rouge,  jaune,  etc. 

LISBROLLK,  Evolrulus,  genre  de  la  famille  des 
f^onvolvulacées,  Irès-voisin  du  Liseron ,  dont  il  se 
distingue  par  le  nombre  double  de  ses  stigmates,  se 
compose  d'herbes  basses,  étalées,  rameuses,  portant 
(les  feuilles  alternes  et  entières,  et  des  fleurs  blan- 
ches ou  bleues,  axillaires  ou  pédonculées.  Ces  plan- 
tes, originaires  des  contrées  méridionales  de  l'Asie 
et  de  l'Améri(iuc ,  ne  sont  pas  cultivées  en  France. 

IJSEUON  (orig.  Inc.),  CoinK>lvulus,  genre  type  de 
la  famille  des  Convolvulacées,  renferme  des  plantes 
herbacées  ou  frutescentes,  qui  naissent  d'une  racine 
tubéreuse  ou  charnue;  leur  tige  rampe  sur  le  sol 
ou  se  roule  autour  des  plantes  voisines,  ou  enfin 
forme  (I<'s  arbrisseaux  de  taille  médiocre.  Leurs 
feuilles  sont  alternes  et  péliolées,  et  leurs  fleurs 
sont  grandes  et  colorées;  la  racine  est  dans  quel- 
ques espèces  un  aliment  sain  et  agréable.  Le  genre 
Liseron  se  confond  presque  avec  le  gi'nre  Ipnméc 
[Voij,  ce  mot);  on  en  a  détaché  le  genre  Cali/stéyic 
(l'oy.  ce  mot),  (jui  a  pour  type  le  Grand  liseron  ou 
Liseron  des  /inic.t,  et  (|ue|(iues  autres  moins  impor- 
tants. Tel  qu'il  est  constitué  aujourd'hui,  ce  genre 
compte  encore  près  de  3Ô0  espèces,  appartenant  i 
toutes  les  parties  du  globi.'. 

Le  Liseron  des  champs  (C.  arveiisis),  dit  aussi  Li- 
sct  ou  Cloc/icllr,vMt  dans  toutes  ses  parties  beau- 
rouj»  plus  petit  que  le  Grand  liseron.  Ses  fleurs  sont 
de  couleur  |)urpurine,  blanches  ou  roses  en  de- 
hors, souvent  panachées ,  d'un  blanc  pur  en  de- 
dans; les  anthères,  pourpres  ou  rou;;c,iires.  Il  s'en 
exhale  une  petite  odeur  douce  et  suave.  Hépandue 
partt)ul  dans  les  champs,  cette  plante  est  recherchée 
par  les  bestiaux.  —  Le  /,.  tricolore {V.  tricolor),  Belle- 


de-jour  ou  L.  de  Portugal,  a  des  fleurs  assez  grandes, 
jaunes  dans  le  fond,  d'un  beau  bleu  de  ciel  sur  les 
bords,  blanches  dans  le  reste  de  leur  étendue ,  quel- 
quefois panachées  ou  tout  à  fait  blanches  ;  elles  se 
montrent  dans  l'été  ;  et  si  l'on  coupe  la  plante  avant 
la  chute  des  dernières  fleurs,  elle  repousse  et  fleurit 
de  nouveau  jusqu'aux  gelées.  On  en  forme  des  touf- 
fes ou  des  bordures  d'un  efTet  agréable.  Cette  es- 
pèce demande  une  terre  légère  et  yne  exposition 
chaude.  On  la  sème  en  avril  et  en  mai.  —  Le  i.  de 
Biscaye  (C.  cantabrica)  se  distingue  par  ses  fleurs 
d'un  rose  tendre  ou  blanchâtre.  —  Le  t.  À  balais- 
(C.  scoparius;,  est  une  plante  vivace  frutescente  , 
de  l'ilc  de  TénérifTe,  qui  a  l'aspect  du  genêt,  et  qui 
fournit  le  bois  de  Bhodes  ou  bois  rose  f  il  contient 
une  huile  essentielle  qui  a  l'odeur  de  la  rose.  —  Le 
L.  fausse  guimauve  {C.  allltceoïdei'',  du  midi  de  l'Eu- 
rope, a  des  tiges  poilues,  des  feuilles  cunéiformes, 
sinueuses  et  découpées,  des  fleurs  pourprées;  ses 
racines  s'emploient  comme  purgatif.  —  Le  L.  scn-m- 
monèe  (C.  scarnmonea),  espèce  étrangère,  contieiit 
dans  sa  race  un  suc  laiteux  et  très- purgatif,  qui  s'é- 
paissit à  l'air,  et  qu'on  débite  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  scammonée  {Voy.  ce  mot).  —  Le  L. 
jalap  et  le  L.  méchoacan  sont  également  purgatifs. 
Voy.  Jalap  et  Mkchoacan. 

LISKT,  nom  vulgaire  du  Liseron  des  champs  et 
de  la  Gesse  sam  feuilles. 

LISETTE,  BÊCHE,  ou  couPE-BQCRGEON,  noms  \Tilgai- 
res  des  larves  de  VAtfelabe  Bacchus,de  VEumolpede 
la  vigne,  etc.,  qui  mangent  les  bourgeons  de  la  vi- 
gne et  des  arbres  fruitiers. 

LISEUR.  Outre  son  sens  de  lecteur  ou  plutôt  d'n- 
mateur  de  lecture,  ce  mot  désigne,  dans  les  fabri- 
ques de  tissus  ouvrés,  brochés  ou  damassés,  l'ouvrier 
qui  lit  les  dessins  et  qui  les  imite  sur  lès  étoffes  par 
l'enlacement  des  fils  de  la  chaîne  et  de  la  trame. 

LISIEK  ou  i.iziEn,  se  dit,  en  termes  d'Agriculture, 
du  liquide  provenant  du  mélange  des  urines  et  ries 
excréments  des  animaux,  et  que  l'on  conserve  dans 
des  fosses  couvertes  pour  s'en  servir  comme  engrais. 
T'oy.  PiniN  et  Encrais. 

LISIÈRES  (pour  listières;  du  germ.  lista,  bordure). 
Ce  sont  les  deux  bords  qui  terminent  de  chaque  côté  la 
largeur  d'une  pièce  d'étolTe,  et  qui  sont  ordinairement 
d'une  couleur  différente  de  celle  de  l'étoffe.  Les  fils 
de  la  chaîne  destinés  à  former  les  lisières,  tout  en 
faisant  partie  du  tissu,  ne  sont  pas  ourdis  en  même 
temps  que  la  pièce;  ils  sont  ajoutés  après  coup  et 
tendus  par  des  poids  particuliers. 

LISSAGE,  i.issEin,  LISSOIR  (de  l'anc.  ht-allem.,  Hsc, 
doux).  Le  lissage  consiste  à  unir  et  i\  polir  la  surface 
d'une  étoffe  ou  d'un  papier,  ce  qui  lui  donne  du 
brillant  :  c'est  le  dernier  apprêt  (ju'on  fait  subir  au 
produit  avant  de  le  livrer  au  commerce.  Le  lis.?eur 
est  l'ouvrier  chargé  de  ce  travail.  Le  lissoir  est  l'in- 
strument h  l'aide  duquel  il  exécute  l'opération  du  lis- 
sage. Voi/.  Satina(.e. 

LISSE  ou  LICE  (du  lat.  licium,  trame).  Dans  les 
métiers  à  tisser,  on  appelle  lisses  des  fils  verticaux 
mobilos  et  à  mailles,  dans  les  mailles  desquels  sont 
passés  un  ou  plusieurs  des  fils  horizontaux  de  la 
chaîne.  Au  moyen  de  ces  mailles  et  en  faisant  jouer 
les  pédales,  on  fait  ouvrir  les  fils  di-  la  chaîne  d'un 
tissu  quelconque  pour  y  passer  la  navette,  et,  par 
conséquent,  le  fil  de  la  trame.  On  nomme  aussi  lisses 
deux  tringles  en  bois,  disposées  parallèlement  entre 
elles  et  par  rapport  aux  fils  dans  une  longueur 
égale  à  la  largeur  des  tissus  qu'on  vent  fabricpier. 

Dans  la  Tapisserie,  le  métier  est  dit  dr  tmsxr  ou 
de  haute  lis<e,  suivant  qu'il  présente  un  plan  hori- 
zontal ou  vertical.  Dans  les  métiers  de  basse  lisie. 
les  fils  de  lachaioesonttendushorizontalement.etils 
montent  ot  descendent  allernalivement  par  l'action 
des  pédales.  Dans  les  métiers  de  Imufr  //>vr,  les  fils 
'  sont  tendus  verticalement,  et  ils  s'éloignent  (in  s  ap- 
I  prorhent  sans  (|uitter  la  position    perpendiculaire. 
'  L'ouvrier  est  debout  pour  travailler  au  métier.  — 
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L'invention  de  la  basse  et  de  la  baute  lisse  semble 
venir  du  Levant.  Les  Anglais  et  les  Flamands ,  qui 
y  ont  les  premiers  excellé,  en  ont  pf^ut-ètre  apporté 
l'art  au  retour  des  crt.isades.  En  France,  ce  fut  seu- 
lement sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  Colbert  éta- 
blit les  manufactures  de  Beauvais  et  des  Gobeiins, 
où  furent  fabriquées  ces  belles  tapisseries  de  liante 
lisse  qui  ne  le  cédèrent  à  aucune  des  plus  belles 
d'Angleterre  et  de  Flandre. 

i.issK  ide  liita,  bordure).  Dans  la  Marine,  on  ap- 
pelle iisies  de  longues  pièces  de  bois  qui  servent  de 
préceinte,  ou  de  renfortsur  le  bout  des  membres  des 
côtés  d'un  navire.  Les  /Liteaux  sont  des  pièces  de 
moindre  dimension.  On  nomme /uses  de  vihord  ou 
de  jj/atbord,  la  ceinture  qui  enveloppe  le  bâtiment 
dans  sa  partie  supérieure  ;  /uses  d'appui,  des  garde- 
fous.  Voy.  Herpès. 

On  appelle  encore  /isse  ou  /i'ite  une  bande  de 
poils  blancs  située  à  la  partie  antérieure  de  la  tête 
du  cheval,  et  occupant  le  front  et  le  chanfrein, 

LISSE,  espèce  de  couleuvre  de  couleur  brune  et  ta- 
chetée de  roux. 

LISTE  (de/ista.  bande,  bordure",  toute  feuille  con- 
tenant une  suite  de  noms,  de  chiffres,  d'articles,  etc. 

LISTE  CIVILE,  somme  allouée  dans  les  gouverne- 
ments constitutionnels  pour  les  dépenses  annuel- 
les du  chef  de  l'État.  Généralement,  la  liste  civile 
est  fixée  au  commencement  du  règne,  et  pour  tout 
le  temps  qu'il  durera.  Elle  est  indépendante  de  la 
dotation  mobilière  et  immohi/ière  de  la  couronne  (pa- 
lais, châteaux,  domaines,  etc.),  ainsi  que  des  douai- 
res et  dotations  des  divers  membres  de  la  famille 
souveraine.  —  C'est  en  Angleterre,  sous  Charles  II, 
que  fut  posé  le  principe  de  la  liste  civile.  Le  parle- 
ment se  charfrea  de  pourvoir  par  des  subsides  an- 
nuels à  la  défense  du  royaume  et  laissa  au  Roi  le 
soin  de  défrayer  la  /isie  civile  Icivt/  /ist),  c.-à-d. 
toute  la  dépense  qui  n'était  pas  militaire  ou  ecclé- 
siastique; mais  comme  on  avait  ôté  des  mains  du 
roi  plusieurs  propriétés  royales  et  plusieurs  droits 
féodaux  ou  régaliens,  on  lui  accorda  en  compensa- 
tion une  somme  fixe  qui  servirait  à  solder  la  liste 
civile  :  cette  somme  fut  fixée  à  1,200,000  liv.  sterl. 
(env.  30  millions  de  francs;.  Depuis,  la  somme  ac- 
cordée au  roi  d'Angleterre  pour  défrayer  les  dé- 
penses de  sa  maison  a  conservé  le  nom  de  liste  ci- 
vile. En  France,  Louis  XVI  fixa  lui-même,  en  1791, 
sa  liste  civile  à  25  millions  Ce  chiffre  fut  maintenu 
sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration.  La  loi  du 
2  mars  1832  alloua  12  millions  seulement  à  Louis- 
[*hilippe,  mais  en  laissant  au  roi  la  jouissance  de  son 
domaine  privé,  et  en  donnant  une  dotation  au  duc 
d'Orléans.  La  liste  civile  de  Napoléon  III  a  été  fixée 
par  le  sénatus-consulte  du  12  décembre  1852  à  la 
!>omme  de  25  millions.  Le  même  sénatus-consulte  a 
aff'«cté  une  dotation  annuelle  de  1,500,000  fr.  aux 
princes  et  princesses  de  la  famille  impériale.  Voy. 

D0TATI0^. 

LISTE  ÉLECTORAi.K.  Elle  est  dressée  par  le  maire 
dans  chaque  commune  et  doit  être  l'objet  d'une  ré- 
vision annuelle.  Le  tableau  des  additions  et  retran- 
chements est  déposé  au  secrétariat  le  15  janvier  au 
plus  tard,  et  pendant  10  jours,  tout  citoyen  omis 
peut  réclamer  l'insertion  de  son  nuin,  tout  électeur 
inscrit  peut  demander  la  radiation  d'un  individu  in- 
dûment inscrit  ou  l'inscription  d'un  citoyen  omis; 
les  préfets  et  les  sous-préfcts  ont  le  même  droit.  Les 
réclamations  sont  jugées  par  une  commission  com- 
posée, à  Paris,  du  maire  et  de  deux  adjoints,  et,  par- 
tout ailleurs,  du  maire  et  de  deux  conseillers  muni- 
cipaux. L'appel  est  porté  devant  le  juge  de  paix,  qui 
décide  en  dernier  ressort,  sauf  le  pourvoi  en  rour  de 
ca-ssation.  La  liste  est  définitivement  close  le  31  mars. 

Voy.  ÉLECTION. 

LISTEAU  ou  LISTEL  'de  /i>7a, bordure,  bande).  On 
nomme  ainsi,  en  Architecture,  une  petite  moulure 
carrée  et  unie  ()ui  snrmont»'ou  qui  aTompagne  une 
autre  moulure  plus  grande,  ou  qui  sépare  lea  can- 


nelures d'une  colonne,  d'un  pilastre  :  on  dit  aussi 
fi/et.  Les  listeaux  prennent  le  nom  à.'armi//es,  quand 
ils  tournent  circulairement. 

LISTEAUX,  en  Marine.  Voy.  Lisse. 

LIT  (du  lat.  le<:tus),  meuble  destiné  au  repos  de 
l'homme.  Le  /it  cornp/el  comprend  la  conc/ie  ou  rM- 
/it,  en  bois  ou  en  fer,  et  la  literie  (paillasse,  lit  de 
plume,  matelas,  traversin,  draps,  oreil  er,  couver- 
ture, édredon,  saut  de  lit,  rideaux,  etc.).  —  Le  ht 
de  sang/e  est  un  châssis  pliant  et  portatif  qui  se 
soutient  par  des  sangles  attachées  d'un  côté  à  l'au- 
tre :  le  jour,  et  tant  qu'on  n'en  a  pas  besoin  ^  il  se 
plie  et  n'occupe  que  peu  de  place.  —  Le  /d  de  cnmp 
(usité  dans  les  corps  de  garde)  est  une  plate-forme 
de  bois  en  talus  de  0'", 60  à  0'",90  de  hauteur,  sur 
laquelle  couchent  les  hommes  de  service  :  s'il  est 
possible,  on  donne  à  chacun  un  matelas.  —  Les  Wa- 
des  matins  sont  habituellement  des  /lamacs  ou  des 
cadres  (  Voy.  ces  mots).  —  Le  /it  de  parade  est  ce- 
lui sur  lequel  on  place,  après  leur  mort,  les  per- 
sonnes élevées  en  dignité,  pour  que  le  public  vienne 
les  y  contempler.  —  Enfin,  il  y  a  des  lits  mécaniques, 
orth'jpédiques,  à  opérations,  etc. 

Les  lits  primitifs  n'étaient  que  des  litières  de  paille 
et  d'herbes,  des  amas  de  joncs  et  de  roseaux  jetés 
sur  le  sol,  ou  des  toiles  suspendues  aux  arbres  ou  aux 
poutres  comme  nos  hamacs;  ensuite  vinrent  les 
peaux  de  bête,  les  nattes  et  les  tapis.  Enfin,  on  ima- 
gina le  bois  de  lit.  L'Orient  connut  de  bonne  heure 
les  lits  riches  et  somptueux.  L'ancienne  Rome,  qui 
avait  des  lits  non-seulement  pour  le  sommeil,  mais 
pour  la  table,  et  qui  déployait  aussi  pour  ces  meu- 
bles un  luxe  excessif,  faisait  des  lits  avec  les  bois  les 
plus  rares  ornés  de  riches  incrustations,  et  même  eu 
ivoire,  en  argent  et  en  or.  Le  moyen  âge  en  a  eu  de 
fort  beaux,  mais  généralement  massifs  et  sans  élé- 
gance. Il  en  a  été  longtemps  ainsi  parmi  les  moder- 
nes :  les  lits  étaient  très-hauts,  comme  de  nos  jours 
encore  chez  les  paysans  :  on  y  montait  à  l'aide  de 
gradins  et  de  tabourets;  de  plus,  ils  étaient  sur  une 
estrade,  et  souvent  une  balustrade  régna  t  autour. 
Aujourd'hui,  les  lits,  même  les  plus  riches,  se  dis- 
tinguent avant  tout  par  l'élégance  et  le  comfort. 

Lit  de  justice.  On  donnait  proprement  ce  nom, 
sous  l'ancienne  monarchie,  au  trône  ou  siège  sur  le- 
quel le  roi  se  plaçait  lors  des  séances  solennelles  du 
parlement.  Ce  mot  s'étenditensuite  aux  séances  elles- 
mêmes.  Voy.]iiDict.d'Hist  etdeGéogr. 

LIT.  En  termes  de  Construction,  le  /it  d'une  pierre 
est  la  situation  suivant  la<|uelle  cette  pierre  se  trou- 
vait placée  dans  la  carrière.  Les  pien*es  ont  deux 
lits,  celui  de  dessus  ou  /it  tendre  et  celui  de  dessous 
ou  /it  dur.  Dans  les  assises,  une  pierre  posée  en  dé/it, 
c.-h-d.  dans  un  sens  qui  n'est  pas  celui  de  son  lit, 
perd  beaucoup  de  sa  force  et  risque  d'être  écrasée, 

LITAMES  (en  lat.  /itaniœ;dii  gr.  Xt-raveia,  prière \, 
prières  adressées  h  Dieu,  au  saint  nom  de  Jésus,  à  la 
Vierge  ou  aux  Saints,  que  l'on  invoque,  l'un  après 
l'autre,  en  énumérant  leurs  mérites  ou  leurs  attri- 
buts, et  répétant  toujours  la  même  invocation  (comme 
miserere  nohis,  ora  pro  nobis,  ou  audi  nos),  etc.  On 
les  nomme  aussi  rogations.  Les  litanies  se  chantent 
dans  les  églises  et  aux  processions.  Par  extension, 
on  a  donné  leur  nom  aux  processions  elles-mêmes. 
On  attribue  l'institution  des  /danies  à  St  Mamert, 
évêqiie  de  Vienne  (en  Datiphiné)  :  il  les  établit,  vers 
468,  h  l'occasion  de  grands  fléaux.  Ko»/.  Kyrielle. 

LITCHI,  arbre  de  la  Chine,  le  môme  que  le  Ae- 
pheiiutn.  Voy.  ce  mot. 

LITEAU  (de  /isteau?),  raies  colorées  qui  traver- 
sent le  linge  uni,  d'une  lisière  à  l'autre,  4  une  cer- 
taine distance  des  extrémités  ;  on  en  met  surtout  aux 
nappeset  aux  serviettes.  —  En  Menuiserie,  on  nomme 
ainsi  des  tringles  de  bois  couchées  sur  un  mur  ou  sur 
une  boiserie  pour  poser  une  tablette  ou  servir  d'ap- 
pui à  une  cloison. 

LITIIAnUE  'du  gr,  ).iOâpY^po;,  pierre  d'arpeitt; 
parce  que  la  lithargc  se  produit  dans  la  coupcllation 
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de  l'argent),  oxyde  de  plomb  demi-vitreux  :  c'est  du 
massicot  cristaflisé  en  petites  lames,  provenant  de 
la  coupellation  du  plomb  d'oeuvre  ou  plomb  argen- 
tifère. La  litharge  est  tantôt  blanclie,  tantôt  d'une 
couleur  rouge  jaunâtre,  qu'elle  doit  à  une  certaine 
(piantité  de  minium  :  elle  prend  de  là,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  nom  de  L.  daryent,  dans  le  second,  ce- 
lui de  L.  d'or.  Elle  sert  à  la  préparation  des  sels  de 
plomb,  notamment  du  sel  de  saturne  et  de  la  céruse  ; 
elle  entre  dans  la  composition  du  cristal.  Les  potiers 
foraient,  avec  la  lithargc,  la  couverte  de  leurs  po- 
tfïries  quand  ils  veulent  leur  donner  la  couleur  du 
bronze.  On  s'en  sert  pour  augmenter  la  propriété 
siccative  des  huiles,  et  pour  préparer  les  emplâtres. 
On  prépare  encore  avec  la  litharge  le  jaune  mméral, 
dit  aussi  jaune  de  Cassel,  de  Paris  ou  de  i'éroi'C,  en  la 
faisant  fondre  avec  du  sel  ammoniac.  —  Les  vins  rou- 
gi'R  sont  quelque*"ois  falsifiés  avec  de  la  litharge  (jue 
les  marchands  y  ajoutent  pour  neutraliser  l'acide  et 
lui  donner  un  peu  de  douceur;  l'usage  journalier 
d'un  tel  vin  peut  occasionner  de  graves  accidents.  Ce 
genre  de  fraude  se  pratiquait  déjà  au  xiv*  siècle 
dans  les  environs  de  Paris.  On  reconnaît  la  présence 
du  plomb  dans  le  vin  en  colorant  celui-ci  par  du  char- 
bon, et  en  ajoutant  au  liquide  incolore  une  solution 
d'hydrogène  sulfuré  :  il  se  produit  alors  un  précipité 
noir  et  floconneux  de  sulfure  de  plomb. 

LITHIASE  (du  gr.  ÀiÔtaatr),  se  dit,  en  Médecine, 
1"  de  la  formation  de  calculs  dans  les  voies  urinaires  ; 
'2'  de  petites  concrétions  pierreuses  qu'on  remarque 
parfois  sous  la  peau  ou  dans  le  tissu  des  paupières. 

LITlIINKou  OXYDE  DEUTHiUM  (du  gr. ),iôo;, pierre), 
base  alcaline  minérale  comp.  sée  de  lithium  et  d'oxy- 
gène [LiOJ,  qu'on  trouve  en  combinaison  avec  la  si- 
lice dans  plusieurs  minéraux,  notamment  dans  la 
tourmaline  verte,  la  pétalite,  le  triphane,  la  lépido- 
lithe,  et  dans  certains  micas.  On  la  rencontre  aussi 
dans  les  eaux  minérales  de  Carlsbad  et  d'Eger,  en 
Bohême;  du  reste,  le  spectroscope  a  révélé  son  exis- 
tence dans  presque  toutes  les  eaux  minérales  con- 
nues, mais  en  petite  quantité.  La  lithine  ressemble 
beaucoup  à  la  soude  et  à  la  potasse,  elle  est  blanche, 
très-caustique,  et  donne  avec  les  acidesdes  sels  qu'on 
reconnaît  à  la  coloration  pourpre  qu'ils  communi- 
quent à  la  flamme  de  l'alcool. —  Découverte  par  Arf- 
vedson  (1817;,  elle  a  été  étudiée  par  M.Troost(1856j. 

Lit/iine  phosphatée,   loi/.  Tiuphyliine. 

LITHIUM,  corps  simple  métallique,  extrait  de  la 
lithine.  Il  est  très-léger  (0,59)  et  très-ductile;  il  a  la 
couleur  de  l'argent,  mais  s'oxyde  promptement.  11  a 
été  isolé  en  1817  par  Davy  en  décomposant  la  lithine 
au  moyen  do  la  pile.  Runsen  et  Matthiesen,  et  après 
eux  M.Troost,  en  ontobtenu  desquantitésnotablesen 
faisant  passer  un  courant  électrique  sur  le  chlorure. 

LITIlOItli-:  (du  gr.  )tÛo;,  pierre,  et  pîo;,  vie),  Li- 
tho/jius,  genre  de  Myriapodes,  de  l'ordre  des  Chilo- 
podes,  voisins  des  Scolopendres  :  17  segments,  13 
paires  de  pieds,  les  postérieurs  plus  longs;  antennes 
de  30  à  40  articles.  Le  /-.  fourchu  ou  L.  à  tenailks, 
se  trouve,  aux  environs  de  Paris,  sous  les  pierres  hu- 
mides et  sous  les  écorces  d'arbres. 

LITHOCtnAMKidu  gr.  /iOoc,  pierre,  et  xép tit(i.o;, 
poterie),  nom  donné  par  Urongniart  à  la  faïence  fine 
dure,  dite  aussi /*o;Tc/«j'/ie'>/irt  Y'"'-  L'»Vo«-.v/o/<e(pierrc 
de  fer;  des  Anglais  est  une  variété  de  lithocérame. 

LITIIOCHUOMII':  (de  litho  pour  lithographie,  et 
du  gr.  /pài|xo,  couleur),  procédé  pour  imiter  les  ta- 
bleaux à  riiuilc,  à  l'aide  d'estampes.  \lne  estampe 
étant  préalablement  rendue  transparente  à  l'aide 
d  lui  vrrnis  gras,  on  étend  derrière  des  couleurs  à 
riiuile.  par  couches  égales  et  épaisses;  on  colle  en- 
suite, l'estampe  sur  une  toile  k  peindre  et  on  passe 
un  vernis  sur  la  surface  (ixtérieure.  Ce  procédé  fut 
d'abord  appli<|ué  à  des  litho^'niphies;  d'où  son  nom. 
—  Voif.  aussi  CHnoM(u.iiii()(.iiM'iiiK. 

LITIKtCLASTK.  Voii.  LiriioiniTiE. 

LITHUDOME  (du  gr.  )iOo;,  pierre,  et  5ôno;,  mai- 
son), Litltodomus,  genre  de  Mollusques  acéphales. 


de  l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales,  famille 
des  Mytilidées  :  coquille  oblongue,  équivalve,  ren- 
flée et  presque  fermée,  dont  le  crochet  contourné 
forme  la  partie  inférieuie.  Ce  sont  des  coquilles  per- 
forantes qui  vivent  dans  les  pierres,  les  coraux  et  les 
autres  coquilles  qu'elles  percentau  moyen  d'un  acide 
qu'elles  sécrètent.  Les  Lithodomes  se  trouvent  à  l'é- 
tat fossile  depuis  l'étage  bathonien.  Les  espèces  vi- 
vantes se  rencontrent  dans  toutes  les  mers.  Le  L. 
liU'ophage,  de  la  Méditerranée,  est  comestible. 

LlTHorinAPlilE  (du  gr.  )t6o;,  pierre,  et  ypô^w, 
écrire\  art  de  reproduire  par  l'impression  les  dessins 
et  écritures  tracés  avec  un  corps  gras  sur  une  pierre 
calcaire,  dite  pierre  lithographique.  On  emploie  à 
cet  effit  une  pierre  d'un  grain  serré,  d'une  pâte  fine 
et  uniforme,  dont  on  a  rendu  les  deux  faces  oppo- 
sées parfaitement  planes;  l'une  des  deux  surfaces  est 
brute,  et  l'autre  a  été  soigneusement  passée  à  la  pierre 
ponce.  On  écrit  sur  la  surface  unie  au  moyen  d'un 
crayon  gras  ou  d'une  plume  d'acier  trempée  dans 
une  encre  grasse,  liquide  et  miscible  à  l'eau;  on  fixe 
ensuite  l'écriture  ou  le  dessin  en  lavant  la  pierre  avec 
une  eau  de  gomme  additionnée  d'un  peu  d'acide  ni- 
trique ou  chlorhydrique.  Ce  lavage  a  pour  effet  de 
rendre  le  dessin  insoluble,  de  pénétrer  la  portion 
non  dessinée  de  la  pierre,  et  de  la  rendre  incapable 
de  recevoir  et  de  retenir  facilement  les  corps  gras, 
mais  susceptible,  au  contraire,  de  retenir  l'eau.  Pour 
imprimer,  on  place  la  pierre  dans  une  espèce  de 
caisse  appelée  chariot,  où  elle  est  maintenue  immo- 
bile; on  la  mouille  avec  de  l'eau  propre,  et  l'on  en- 
lève ensuite  l'écriture  faite  à  l'encre  grasse  avec  de 
l'essence  de  térébenthine.  On  humecte  de  nouveau 
et  très-légèrement  toute  la  surface  de  la  pierre  avec 
une  éponge  fine;  on  étend  aussitôt  avec  un  rouleau 
élastique,  de  l'encre  d'imprimerie  qui  ne  se  fixe 
point  sur  la  partie  humide,  mais  seulement  sur  le 
trait  tracé  à  l'encre  grasse;  on  place  une  feuille  de 
papier  blanc  un  peu  humide  sur  la  surface  de  la 
pierre;  on  recouvre  cette  feuille  dune  seconde,  dite 
de  maculature,  et  l'on  pose  dessus  un  châssis  en  fer 
garni  d'un  cuir  fort  et  bien  tendu  ;  enfin  on  soumet 
la  pierre,  ainsi  disposée,  à  la  pression  d'un  rouleau 
ou  d'un  rûtenu  en  bois,  qui  agit  perpendiculaire- 
ment sur  la  surface.  —  On  peut,  par  les  procédés 
ordinaires  de  la  lithographie,  imprimer  les  diverses 
couleurs,  et  peindre,  pour  ainsi  dire,  par  l'impres- 
sion (Voy.  CiiiiojioLiTHOcnArHie).  —  Les  pierres  pro- 
pres à  la  lithographie  furent  longtemps  tirées  de  la 
Bavière,  notamment  des  carrières  de  Pappenheim, 
de  Solenhofen,  de  kehlheim  ;  on  a  depuis  découvert 
en  France,  dans  les  environs  de  Chàieauroux,  du  Vi- 
gan,  de  Belley,  de  Dijon,  de  Périgueux,  des  pierres 
lithographiques  de  bonne  qualité. 

Lithographie  photographique,  yoy.  PiioroGnAPniE. 

Le  Bavarois  SenefeUiereuten  1796  la  première  idée 
de  la  lithographie  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui. 
Cependant  on  gravait  sur  pierre  bien  avant  lui,  au 
moyen  des  acides  :  le  physicien  frayais  Dufay  a  fait 
connaître  dès  1728  un  procédé  complet  pour  ce  genre, 
d'industrie.  La  lithographie  fut  introduite  en  France 
dès  1802  par  Fréd.  André,  associé  de  Senefelder, 
mais  elle  ne  commcnraà  prospérer  qu'en  1814,  grâce 
aux  efl^orts  de  MM.  de  Lasteyrie,  h  Paris,  et  Etigel- 
mann,  à  Mulhouse.  Do  nombreux  perfi-ctionnements 
(int  été  introduits  dans  cet  art  par  MM.  Kngelmann, 
Motte,  Bry,  Lemercier,  Chevalier,  Langlumé,  Jobard, 
etc.  On  est  parvenu  à  donner  aux  dessins  presque 
l'apparence  d'une  aquarelle,  en  modifiant  les  teintes 
du  papier  et  en  lithographianl  avec  des  encres  de 
couleurs  diverses.  D'habile  dessinateurs  ont  fait  sur 
la  pierre  soit  des  copies  des  maîtres,  soit  des  dessins 
originaux,  sujets  d'histoire,  paysages,  marines,  or- 
nements, etc.  On  cite,  à  co  sujet,  MM.  :Mouilleron, 
E.  \anteuil,  A.  Lecomte,  Soulange,  Teis'sier,  Bafl'et, 
etc.  —  Senefelder  a  publié  à  Paris,  en  1819,  l'-^»' 
de  la  lithographie.  On  doit  ;\  M.>.«  Chevalier  et  Lan- 
glumé un  Manuel  du  lithograp/.e  (1838,;  à  M.  P. 
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Thénot,  un  Cours  complet  de  lithographie;  à  M.  G. 
Engelmann,  un  Traité  théorique  et  pratique  de  litho- 
graphie (1839);  à  MM.  Brégeaut,  Kneclit  et  J.  Des- 
portes, lin  Manuel  complet  de  l'imprimeur  lithogra- 
phe [CoWecùow  Roret,  1850;.  Voir  sur  l'histoire  de  cet 
art  un  article  de  M.  H.  Delaborde,  Hevue  des  Deux 
Mondes  (1"  cet.  1863). 

Les  imprimeurs  lithographes  sont  soumis  pour  la 
législation  aux  mêmes  obligations  que  les  imprimeurs 
ordinaires. 

LlTHOrVTRIPTIQL'ES  (du  gr.  )iOov  [à  l'ace], 
pierre,  et  rpiêio.  broyer),  dénomination  générale 
donnée  aux  remèdes  qu'on  croyait  propres  à  dissou- 
dre les  calculs  développés  dans  la  vessie.  On  a  attri- 
bué cette  vertu  à  certaines  plantes  qu'on  appelait, 
pour  ce  motif,  saxifrages,  telles  que  la  Saxifrage 
propr.  dite,  l'Oignon,  l'Uvaursi;  puis  on  a  proposé 
d'attaquer  les  pierres  en  portant  dans  la  vessie  un 
agent  chimique  propre  à  les  dissoudre  :  telles  sont 
les  solutions  de  sous-carbonate  dépotasse,  de  bicar- 
bonate de  potasse  ou  de  soude,  les  eaux  alcalines  de 
Contrexeville,  de  Vichy,  l'eau  de  chaux  de  Whitt, 
le  remède  de  Stephen,  dont  tes  coquilles  d'œuf  cal- 
cinées faisaient  la  base.  etc.  On  a  aussi  conseillé  d'a- 
gir sur  les  pierres  vésicales  avec  de  l'eau  distillée 
en  lavant  la  vessie  à  grande  eau,  etc.  —  Tous  ces 
moyens  ont  toujours  été  sans  résultat. 

LITHOriIAGES  (du  gr.  W)o;,  pierre,  et  «âYw. 
manger),  se  dit,  en  général,  de  tous  les  Mollusques 
qui  s'introduisent  dans  les  rochers,  et  s'y  creusent 
des  demeures. 

LITIIOI'HANIE  (du  gr.  àî6oî,  pierre,  et  ?»tva), 
faire  paraître),  procédé,  inventé  en  Allemagne,  qui 
consiste  à  produire  toutes  sortes  dedessinsombrants, 
portraits,  paysages,  etc.,  sur  plaques  de  porcelaine 
biscuit  non  émaillées,  en  donnant  à  la  pâte  des  épais- 
seurs convenablement  graduées,  de  manière  à  for- 
merdes  ombres  et  des  clairs. 

L1THOPIIOTOGRAPHIE,  ou  Photographie   sur 
'pierre.  Vog.  Photoi.ithogbaphie. 

LITHOI'HYTES  (du  gr.  Xôo;,  pierre,  et  (pyrôv, 
plante;,  productions  marines  qui  tiennent  de  la  pierre 
par  leur  dureté  et  de  la  plante  par  leur  forme.  Les 
artciens  naturalistes  donnaient  ce  nom  aux  Madré- 
pore» et  surtout  aux  Polypiers  arborescents,  telles 
.que  les  Coraux,  dans  l'opinion  qu'ils  appartenaient 
-'*u  règne  végéial.  Voy.  Polypes. 

LITHOSPEUMUM.  Voy.  Grémil  et  Orcanéte. 

LITHOro.MIE  (du  gr.  )(0o;,  pierre,  et  tojit;,  sec- 
tion), opération  par  laquelle  on  extrait  la  pierre  de 
la  vessie; on  l'appelle  aussi  Cystotomie.Voy.  Taille. 

LITHOTRITIE  ('du  gr.  Xtôo;,  pierre,  et  du  lat.  te- 
rere,  supin  tritum,  broyer),  opération  paf  laquelle 
on  hrote  la  pierre  dans  la  vessi«,  en  y  introduisant 
un  instrument  par  le  canal  de  l'urètre.  Les  divers 
procédés  qu'on  emploie  à  cet  effet  se  rapportent  tous 
à  deux  méthodes  principales  :  l'usure  progressive 
pt  l'écrasement.  Dans  la  première,  on  introduit  dans 
la  vessieune  canule  droite conn^mnl  une  pince  à  trois 
branches  {Htholahe)  destinée  à  saisir  la  pierre,  et 
renfermant  elle-même  une  tige  d'acier  (lifhotriteitr) 
disposée  de  manière,  soit  à  percer  plusieurs  trous 
'  dans  le  calcul  jusqu'à  ce  qu'il  se  divise  de  lui-même, 
•  soit  à  l'évider  à  l'intérieur,  soit  à  l'user  de  dehors 
pn  d<'dan«,  soit  enfin  h  le  faire  éclater  après  une 
première  perforation,  à  l'aide  d'un  foret  qoi  s'écarte 
•comme  un  coin.  Dans  la  seconde,  l'appareil  est 
courbe  :  h.  ce  genre  appartiennent  le  lithotrilje  ar- 
iictilé  do  Jacobsoii,  composé  d'une  branche  courbe 
fixe  et  d'un»'  branche  articulée,  se  développant  en 
anse  et  écrasant  le  calcul  contre  la  branche  courbe 
.'i  l'aide  d'une  vis  et  d'un  écrou  ;  le-  hrise-pierre  à 
coulisse  d'Heurteloup, à  deux  bi-anches  glissant  l'une 
sur  l'autri-,  avec  lequel  l'écrasomf^nt  |)eut  se  pro- 
duin-,  soit  par  la  pr^-ssion  graduée,  soit  par  la  per- 
';  Cnssion  à  l'aide  d'un  inartr*au  {Itthorlastf,  jH-rrulfiir 
"àdéfeiili-  de  lyproy,  ftr.  .  Dans  la  pliiparr  ni'%  ras,  lu 
malade  doit  ètr»'  placé  sur  un    lit    spécial  pouvant 


exécuter  divers  mouvements  de  bascule.  L'opération 
demande  ordinairement  plusieurs  séances. 

C'est  par  l'appareil  instrumental  droit  que  l'art  de 
broyer  la  pierre  a  été  établi.  Aujourd'hui,  l'appareil 
courbe  est  beaucoup  plus  usité  ;  cependant  l'aucien 
appareil  peut  encore  être  utilement  employé  par  ceux 
<|ui  savent  le  manier;  il  est  même  le  seul  qui  con- 
vienne pour  plusieurs  opérations  délicates  qui  se  pra- 
ti(|uent  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  comme  l'arra- 
chement et  la  trituration  des  fongus,  l'extraction  des 
corps  étrangers,  etc. 

Connue  des  Arabes  dès  le  xii'  siècle,  indiquée  au 
XVI*  par  Sanctorius,  l'idée  de  la  lithotritieétait  tom- 
bée dans  l'oubli.  Elle  fut  reprise  de  nos  jours  par  le 
médecin  bavarois,  Gioiithuisen;  mais  ce  savant  avait 
abandonné  cette  idée,  sans  avoir  rien  tenté  pour  l'ap- 
pliquer, lorsqu'en  1822  Leroy  d'ÉtioUes  présenta  à 
l'Académie  de  médecine  un  ingénieux  appareil  de  son 
invention  pour  le  broiement  de  la  pierre,  en  même 
tiimps  qu'Amussat  faisait  connaître  son  brise-pierre 
ii  encliquetage  ;  ce  fut  toutefois  Civiale  qui  eut  l'hon- 
neur d'exécuter  le  premier  le  broiement  de  la  pierre 
sur  l'homme  vivant.  MM.  Heurteloup  et  Ségalas  ont 
aussi  puissamment  contribué  aux  progrès  de  cette 
partie  importante  de  la  Chirurgie.  —  Voir  sur.  ce 
sujet  :  Leroy  d'Étiolles,  Exposé  des  divers  procédés 
employés  pour  guérir  de  la  pierre  sans  avoir  r^erours 
à  la  taille  (1825)  et  Histoire  de  la  lithotriiie  {m9); 
Civiale,  Traité  pratique  et  historique  de  la  lilhi/tritie 
(1847);  Bigelow,  Recherches  sur  les  calculs  de  la  ves- 
sie (1852;;  Malgaigne,  Médecine  opératoire  (1853); 
Nélaton,  Pathologie  chirurgicale  (1858),  etc. 

LITHOTYPOGRAPUIE  (du  gr.  ),i&oç,  pierre,  et 
de  typographie),  procédé  qui  permet  de  reproduire 
en  fac  simile  les  livres  imprimés  ou  les  gravures.  Il 
consiste  à  décalquer  sur  pierre ,  au  moyen  d'une 
préparation  chimique,  les  feuilles  dont  on  veut  une 
nouvelle  épreuve  et  à  en  faire  ensuite  le  tirage  par 
les  procédés  lithographiques  ordinaires.  —  L'inven- 
tion de  ce  procédé  est  due  à  MM.  Boyer  et  Massias  ; 
il  a  été  perfectionné  par  MM.  Aug.  et  Paul  Dupont. 

LITIÈRE  (du  b.-lat.  lectaria  ;  de  leclut,  lit), 
sorte  de  voiture  ou  de  chaise  à  porteurs  ordinaire- 
ment couverte,  portée  sur  deux  brancards  flexibles, 
soit  par  deux  bêtes  de  somme,  l'une  en  avant  et 
l'autre  en  arrière,  soit  à  bras  d'hommes.  —  Les  Ro- 
mains se  servaientde  litières  pour  voyager.  Ils  avaient 
des  litières  découvertes,  des  litières  fermées,  des 
litières  h  portières.  Les  litières  ont  été  longtemps 
aussi  en  usage  chez  les  modernes.  De  nos  jours,  on 
n'en  voit  plus  guère  qu'en  Orient,  notamment  clans 
les  Indes,  où  elles  sont  connues  sous  Je  nom  de  pa- 
lanquins. Voy.  ce  mot. 

LITIERE,  lit  de  paille  qu'on  répand  dans  les  éci:- 
ries,  lesétablfîs,  les  bergeries,  sous  les  chevaux,  les 
bœufs,  les  moutons,  etc.,  pour  protéger  ces  ani- 
maux contre  le  froid  et  leur  permettre  de  se  coucher, 
et  en  même  temps  pour  absorber  leurs  excréments. 
La  litière,  en  se  mêlant  à  la  fiente  et  à  l'urine  de  ces 
animaux,  devient  la  base  du  meilleur  fumier. 

LITIGE  (du  lat.  litigium),  synonyme  de  contesta- 
tion ou  procès.  On  appelle  litignnt  celui  qui  coniestr; 
en  justice,  et  litigieux  ce  qui  peut  faire  l'objet  d'un 
débat,  l  07.  Hetuait. 

LiTISCO.\TESTATI<)N.  On  appelait  ainsi,  en 
Droit  romain,  le  moment  où  le  procès  s'engageait. 
Cr  nom  vient  de  ce  qu'on  en  prenait  alors  les  assis- 
tants .'i  témoin  (Ittem  rontestari). 

LITISHK.M>AN(:e  (du  lat.  /ts-,  litis,  procès,  et 
fieridere,  être  pondant),  instance  qui  n'a  pas  encore 
été  terminée  par  un  jugement  ou  par  un  arrêt  souve- 
rain. Ce  mot  se  dit  aussi  de  la  durée  du  procès,  du 
temps  consacré  à  l'instruction  de  la  cause.  Mais  il 
signifie  en  général  l'cxisten»*.  simultanée  de  deux 
actions  entre  les  mêm(!s  parties  qui  ont  le  mémo 
objet,  et  qui  sont  portées  devant  deux  U'ibunaux  dif- 
férents. Le  Code  de  proct-durc  (art.  171  et  3<i3 1  indique 
la  marche  à  suivn'  dans  les  cas  de  litisveadance^ 
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LITORMI-:,  espèce  de  Grive  à  tête  cendrée. 

LITOTE  (du  gr.  ÀiTÔrr,;,  petitesse)  Ou  diuimitiox, 
figure  de  Rhétorique  qui  consiste  à  employer,  une 
expression  plus  faible  pour  faire  comprendre  qu'on 
pourrait  en  employer  une  infiniment  plus  forte  :  Va, 
je  ne  te  hait  pas!  pour  <>  je  t'aime  ardemment;  »  Ils 
ne  s'atrneiit  jjos,  pour  «  ils  se  détestent.  » 

LITHE  (de  litron,  anc.  niesun;  de  capacité).  C'est, 
dans  le  système  métrique,  l'unité  principale  de  ca- 
pacité tant  pour  les  liquides  que  pour  les  substances 
sèches.  Sa  capacité  est  celle  d'un  décimètre  cube. 
Les  multiples  usités  sont  le  décalitre  et  l'hectolitre, 
qui  valent  respectivement  10  litres  et  100  litres; 
les  sous-multiples  sont  le  décilitre  et  le  centilitre 
qui  valent  le  10'  et  le  100'  du  litre.  Dans  la  prati- 
([ue,  la  loi  autorise  la  fabrication  de  mesures  maté- 
rielles égales  non-seulement  au  litre  et  à  ses  mul- 
tiples et  sous-multiples  usités,  mais  encore  à  leur 
double  et  à  leur  moitié.  Ces  mesures  matérielles  ont 
la  forme  de  cylindres  dont  la  hauteur  est  égale  au 
diamètre  de  la  base  s'il  s'agit  des  grains,  ou  double 
du  diamètre  de  la  base  si  elles  sont  destinées  aux  li- 
quides autres  que  le  lait.  —  Lors  de  la  création  des 
nouvelles  mesures,  en  1793,  le  litre  fut  un  instant 
désigné  sous  le  nom  de  cudil. 

i.iTnE  (pour /ly/re;  de /<*<fl,  bande),  ceinture  fu- 
nèbre. Voy.  Ceint(  RE. 

LITRON  (du  b.-lat.  litra;  du  gr.  ).iT5a),  ancienne 
mesure  de  capacité  pour  les  grains.  Le  litron  con- 
tenait 40  pouces  cubes  (0  lit.  813i.  Il  fallaitl2  litrons 
pour  un  boisseau.  Le  tableau  suivant  donne  la  con- 
version des  litrons  en  litres. 


I 


Litrons. 

Litres. 

Litrons. 

Litres. 

1 

0.813 

C 

4,878 

2 

1,626 

7 

5,091 

3 

2,W9 

8 

6,504 

k 

3,252 

9 

7,317 

5 

4,003 

10 

8,130 

LITTÉRAL  (du  lat.  litteralis).  En  Algèbre,  on  ap- 
pelle (grandeurs  littérales,  celles  qui  sont  exprimées 
par  des  lettres.   Voif.  Algi^bre. 

En  Théologie,  on  oppose,  en  parlant  de  l'Écriture, 
le  xen.i  littéral  m  sens  allcyorique  ou  myitique.Voy. 

.MVSTIQt'E. 

En  Linguistique,  en  parlant  du  grec,  de  l'arabe  et 
diî  rpielque»  autres  langues,  on  entend  par  lanf/ni' 
littérale,  la  langue  ancienne  et  écrite  par  opposition 
à  la  langue  moderne  et  vulgaire.  —  Une  traduction, 
une  version  est  littérale,  lorsqu'elle  est  faite  mot  ;i 
mot  ;  un  commentaire  est  littéral  lorsqu'il  suit  le 
texte  mot  par  mot. 

LITTÉRATURi:,  LETTRES,  BEt-LES-LETTRES  (du  lat. 

Ittterii,  lettre,  écriture,  et  litteratnra,  alphabet, 
grammaire).  Ces  divers  noms  ilésignent  ;\  la  fois  : 
1*  l'art  de  produire  les  œuvres  d'esprit,  spécialement 
celles  de  la  poésie  et  de  l'éloquence;  2"  l'enseniijle 
des  productions  littéraires  d'une  nation,  d'une  épo- 
que; o°  la  connaissance  des  règles  qui  doivent  diri- 
ger les  écrivains,  l'éttidf!  et  la  criti(|ue  des  œu- 
vres littéraires;  4"  l'histoire  des  œuvres  de  l'esprit 
humain.  —  IjCttra  est  oppos:'-  à  Sciences,  llnii's,  les 
lettres  et  les  sciences  embrassent  tous  les  objets  d'é- 
tude, et  forment  l'ensemble  complet  de  la  culture 
Intellectuelle. 

Considérée  selon  les  matières  dont  elle  s'occupe, 
la  Littérature  comprend  :  1°  la  l'oétir  et  ses  nom- 
breux genres  ;  2*  V Ehiquencr,  sous  (|U(!lque  forme 
qu'elle  se  produise;  3"  Y  Histoire;  k"  W  Philosophie 
et  la  Littérature  scientifique  ;  5°  les  études  qui  s'oc- 
cupent des  langues,  instruments  de  toute  littéra- 
ture, la  tîrninmaire,  la  l'Iiilologie,  la  Unyuisiiqur ; 
6»  enfin  relies  qui  ont  pour  but  d'imposer  des  règles 
aux  (l'uvres  de  l'esprit,  ou  d'en  ap|)récier  la  valeur  : 
Rhétorique,  Poétique,  Critique  littéraire,  Esthctique 
[Voy.  ces  noms). —  Considérée  selon  les  temps  ou 
les  pays,  la  littérature  peut  se  diviser  en  L.  ancienne 
ou  tnudfrne,  L.  grecque  ou  lutine,  !..  française,  ita- 


lienne, anglaise,  allemande,  etc.  Voy.  aussi  Classiqle. 

Les  sujets  sur  lesquels  s'exerce  la  littérature  va- 
rient également  selon  les  époques  et  selon  les  pays, 
et  il  en  est  de  même  de  la  forme  sous  laquelle  ces 
matières  sont  traitées  :  ce  qui  a  pu  faire  dire  avec 
vérité  <pie  «  la  littérature  est  l'expression  de  la  so- 
ciété (Voir  Benloew,  Essai  sur  l'esprit  des  littéra- 
tures, 1870j.  »  La  littérature  a  été  cultivée  à  toutes 
les  époques  par  les  peuples  civilisés;  cependant  elle 
a  fait  particulièrement  la  gloire  de  certains  siècles, 
qui  ont  reçu  de  là  le  nom  de  siècles  littéraires  :  tels 
sont  chez  les  Grecs,  les  siècles  de  Périclès  et  d'A- 
lexandre ;^cliez  les  Romains,  le  siècle  d'Auguste;  en 
Italie,  le  siècle  de  Léon  X;  en  France,  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

Les  principaux  ouvrages  où  l'on  pourra  étudier 
les  principes  de  la  littérature  sont,  parmi  les  traités 
didactiques,  le  Traité  des  Études  de  RoUin,  les  Élé- 
I  ments  de  littérature  et  le  Dictionnaire  de  littérature 
de  Marmontel,  les  Cours  de  belles-lettres  de  Le  Bat- 
I  teux,  de  Domairon,  de  Dubois-Fontanelle,  de  H. 
j  Blair,  le  Cours  analytique  de  littérature  de  Lemer- 
i  cier  ;  parmi  les  ouvrages  de  critique  littéraire,  le  Ly- 
cée ou  Cours  de  littérature  de  La  Harpe,  et  surtout 
les  divers  Cours  de  littérature  de  MM.  Villemain, 
Saint-VIarc  Girardin,  Msard,  ainsi  que  les  articles 
critiques  de  Gust.  Planche,  Ste  Beuve,  etc. 

Pour  l'histoire  de  la  littérature,  on  pourra  consul- 
ter l'Histoire  littéraire  d'Eichhorn,  le  Manuel  de 
l'histoire  de  la  littérature  Ae  W3ich\er,l' Histoire  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence  de  Bouterweck,  l'Histoire  de 
la  littérature  de  l  EM/ope  pendant  lesxv»,  xvi'etxvii' 
siècles,  de  Hallam;  pour  les  littératures  spéciales, 
V  Histoire  de  la  littéral  lire  grecque  dkiSchœWfd'Otfried 
Millier,  de  Bernhardy,  etc.,  l'Histoire  de  la  littéra- 
ture romaine  de  Schœll,  de  Bœhr,  de  Bernhardy, 
l'Histoire  Idtéraire  de  l'Italie  de  Ginguené  (avec,  la 
la  continuation  de  Salfi),  l'Histoire  de  la  littérature 
du  midi  de  l'Europe  de  Sismondi,  l'Histoire  Idté- 
raire delà  F/"««'"e, monument  colossal, entrepris  par 
les  Bénédictins  (D.  Rivet,  D.  Taillandier,  D.Clémen- 
cet),  continuée  de  nos  jours  par  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres  ;  l'Histoire  de  la  littéra- 
ture allemande  de  Gervinus  (en  allem.),  le  Diction- 
naire critique  des  auteurs  anglais  et  américains  de 
St  Austin  Allibone,etc.  —  De  bons  abrégés  d'histoire 
littéraire  ont  été  donnés  en  France  :  par  MM.  Pier- 
ron(pourla  Littérature  grecque);CUairpi'\\t\ev,  Pier- 
ron(i.  latine);  D.  Nisard,  Geruzez,  Demogeot,  A. 
Nettement  (L.  française );fAchln}f[{L.  du  Sord,,  Pei- 
rens  (L.  italienne),  E.  Baret  [L.  esimguole],  etc.  Voir 
en  outre  :  A.  Michiels,  Histoire  des  idées  littéraires 
en  France  au  xix*  siècle  (4'  éd.  1803;  •  Em.  Chasles , 
Histoire  nationale  de  la  littérature  française  {XSIO  et 
suiv.);  Vapereau,  P.innée  littéraire  (1858  et  ann. 
suiv.),  etc. 

Sous  le  titre,  assez  impropre,  de  Leçons  de  litté- 
rature, il  a  paru  plusieurs  recueils  de  morceaux 
choisis,  tirés  des  meilleurs  écrivains  (en  prose  ou  en 
vers),  français,  latins,  grecs,  anglais,  italiens,  etc. 
Les  premiers  furent  publiés  par  MM.  Noël  et  de  La- 
place,  qui  ont  trouvé  de  nombreux  imitateurs.  Parmi 
les  com|>ilation«  de  ce  genre,  on  remarque  \es  Chefs- 
d'œuvre  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  de  l'abbé  Mar- 
cel, où  les  morceaux  sont  distribués  par  ordre  de 
(lenres;  le  Trésor  littéraire  de  In  France,  publié  par 
la  Société  des  gens  de  lettres  (1866);  |es  t'oètes  fran- 
çais de  M.  E.  Oépet  (1801-63),  les  Prosateurs  fran- 
çais au  XIX"  siècle  de  M.  (iodefroy  (1870),  etc.  Les 
Anglais  ont  de  bons  recueils  analogues,  connus  sous 
le  titre  d'A'A'vai/  ertracts. 

La  littérature  est,  chez  tous  les  peuples  policés, 
le  principal  objet  de  l'enseignement  classique.  Kii 
France,  elle  est  spécialement  enseignée,  h  des  di'- 
grés  divers,  dans  les  lycées  et  collèges,  et  dans  h's 
Facultés  des  lettres  (Voi/.  ces  mots).  —  L'.irndé- 
inie  française  met  annuellement  au  concours  des  su- 
jets d'élo'quence  et  de  poésie;  elle  distribue  aussi  des 
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prix  divers  aux  ouvrages  les  plus  importants  sous  le 
rapport  de  la  composition  et  du  style  et  même  k  ceux 
qui  paraissent  les  plus  utiles  au  mœvtn.L' Acndéinie 
des  Inscripiious  et  Heiles-ieUiei  s'occupe  de  tout  ce 
qui  concerne  les  langues  savantes,  l'histoire  et  les 
antiquités,  et  par  là  elle  ne  contribue  pas  moins  aux 
progrès  des  lettres. 

LITTORAL  (du  lat,  littoralis),  se  dit  de  tout  ce 
qui  appartient  aux  bords  de  la  mer,  aux  côtes.  —  En 
Géographie,  on  appelle  spécialement  te  Littoral  un 
district  de  l'empire  d'Autriche  annexé  à  la  Hongrie, 
et  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Adriatique. 

LITTORELLA,  herbe  aquatique.  F.  Pi,4Ntaci\ées. 

LITTORLNE  (du  lat.  littus,  rivage),  'Uttorinu, 
genre  de  îkl'ollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Pectinibi-anches  et  type  de  la  famille  des  Littorini- 
dées  ;  coquille  turbinée,  épaisse,  à  bouche  entière, 
ovale  ou  semi-lunaire;  bord  columellaire  aplati,  la- 
bre tranchant.  Les  Littorines  vivent  sur  les  côtes  de 
toutes  les  mers.  —  Lai.  littorcde,  vulg.  Vigneau  ou 
Vignot,  Gwgnette,  est  commune  sur  les  côtes  de  la 
Manche  et  de  l'Océan  :  elle  est  comestible. 

LITUITE  (du  lat.  lituus,  crosse),  l.ttuitfis,  genre  de 
Mollusques  céphalopodes  fossiles,  de  l'ordre  desTen- 
uculifères,  famille  des  Nautilidées  :  coquille  spirale, 
enroulée  dans  le  même  plan,  à  tours  contigus  dans 
le  jeune  âge,  et  se  projetant  ensuite  en  ligne  droite  ; 
siphon  central  ou  subinterne.  Les  Lituites  appar- 
tiennent aux  étages  silurien  et  murchisonien. 

LITURGIE  (du  gr.  /eiTO'jfyta,  service  public). 
Chez  les  Grecs  anciens,  on  appelait  en  général  ii- 
turgie  tout  service  public,  et  en  particulier  certaines 
charges  imposées  aux  citoyens  riches.  Telles  étaient 
à  Athènes  les  fonctions  de  citoréçie  et  de  gymnasiur- 
que,  l'obligation  de  fournir  aux  frais  des  banquets 
publics  dans  les  fêtes  des  tribus  ou  des  théories  en- 
voyées à  Délos  ou  ailleurs,  enfin  l'équipement  et 
l'entretien  des  navires  de  guerre  (triérarc/des). 

i.iTLRCiE.  En  termes  de  Religion,  on  entend  par  ce 
mot  l'ordre  et  les  cérémonies  du  service  divin  ainsi 
qiie  les  formules  de  prières  consacrées  par  l'autorité 
spirituelle  compétente,  et  en  particulier  l'ordre  établi 
dans  les  prières  et  les  cérémonies  de  la  messe.  Tou- 
tes les  religions  ont  leur  liturgie  :  on  reconnaît  beau- 
coup de  morceaux  liturgiques  dans  le  Rig-Véda  et 
le  Zend-Avesta.  On  en  aperçoit  aussi  des  traces  chez 
les  Grecs,  dans  les  prières  des  Eumolpides  et  d'au- 
tres familles  sacerdotales  ;  le  konx  ompnx  des  Éleu- 
siniés,  Vevoe  des  fôtes  de  Bacohus,  les  mots  favete 
lingids,  illket  (pour  ire  licel),  etc.,  prononcés  dans 
les  sacrifices,  sont  des  débris  des  liturgies  antiques. 

La  liturgie  chrétienne  remonte  aux  premiers  siè- 
cles de  l'Église,  mais  elle  ne  fut  mise  par  écrit  qu'aux 
iv«  et  V*  siècles.  L'Église  latine  reconnaît  4  liturgies  : 
1°  la  L,  de  Rome  ou  L.  grégorienne,  qui  vient  par  tra- 
dition de  St  Pierre,  et  qui  reçut  sa  dernière  forme 
du  pape  St  Grégoire  le  Grand;  2°  la  /..  de  Milan  ou 
L.  ambrosienne,  que  l'on  attribue  àSt  Ambroise;  3° la 
L.  gallicane,  qui  paraît  dériver  de  l'Église  d'Orient, 
parce  que  les  premiers  qui  prêchèrent  la  foi  en 
Gaule  étaient  venus  de  Grèce  :  elle  fut  en  usage  jus- 
qu'au viii'  siècle,  époque  à  laquelle  Charlemagne  y 
introduisit  le  rite  grégorien  (h;  rituel  de  Paris  offre 
cependant  encore  quelques  différences  avec  celui  de 
Rome;  mais  elles  tendent  tous  les  jours  à  disparaî- 
tre;; l\°  la  /. .  d' Espagne,  ou  mozarabe,  tirée  de  la 
liturgie  grecque  et  cooNtituée  par  Isidore  de  Sévillc; 
elle  fut  en  usage  jusqu'au  xi'  siècle.  — L'Église  grec- 
que a  deux  liturgies  :  celle  de  St  Chrysosiome,  qui 
est  la  liturgie  ordinaire;  celle  de  St  Basile,  qui  ne 
fM;rt  qu'à  cf-rtaiiis  jours,  à  la  fête  du.  saint,  la  veille 
de  Noël  et  de  l'Epiphanie,  les  t\  dimanches  du  Ca- 
rême et  le  Jeudi  saint.  En  outre,  les  Nestoriens,  les 
Arméniens,  les  Maronites,  les  Coptes,  etc.,  ont  cha- 
cun leur  liturgie  particulière. 

On  croit  pouvoir  assigner  l'origine  des  diverse» 
parties  de  la  liturgie  grégorienne.  Ainsi,  le  chant 
des  psaumes,  introduit  dans  la  liturgie  antérieure- 


ment à  l'an  250,  est  attribué  à  St  Ignace,  disciple  des 
apôtres.  Ce  fut  St  Jérôme  qui,  à  la  prière  du  pape 
Damase,  distribua  les  psaumes,  les  évangiles  et  les 
épîtres  dans  l'ordre  où.  ils  sont.  Les  oraisons,  les  ré- 
pons et  les  versets  furent  ajoutés  par  les  papes  Gré- 
goire et  Gélase;  les  graduels,  les  traits  et  Valleluia, 
par  St  Ambroise.  Grancolas  a  publié  les  Anciennes 
liturgies  ou  la  Mauuie  dont  on  disait  la  messe 
dans  c/iaque  siècle  (Paris,  1097-99).  —  Voy,  Bhéviai- 

RE,  ANTIPHONAIRE,  MlSSEL,   CtC. 

Les  religions  réformées  ont  aussi  leur  liturgie  : 
ainsi  les  .\nglicans  ont  leur  Book  of  common prai/er, 
composé  en  1548  et  plusieurs  fois  revisé,  notamment 
en  1552,  1559  et  1662. 

LITUrs,  nom  donné  par  les  Latins  au  bâton  au- 
gurai :  il  éuit  recourbé  par  le  haut  comme  la  crosse 
de  nos  évoques.  —  C'était  aussi  le  nom  d'un  instru- 
ment de  musique  militaire  des  Romains,  particulier 
à  la  cavalerie,  et  qui  n'était  autre  que  le  clairon.     , 

LIVARDE.  En  Marine,  on  appelle  ainsi  une  perche 
longue  et  légère  au  moyen  de  laquelle  on  tend  uije. 
voile  rectangulaire  enverguée  sur  le  mât. 

LIVÈCHE  (du  lat.  levisficum  pour  ligusticum,  de 
Ligurie),  Ligtisticum,  genre  de  la  famille  des  Om- 
bellifères,  tribu  des  Angélicées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées,  qui  croissent  naturellement  en  Europe, 
surtout  dans  les  Alpes  méridionales,  et  dans  t'inde. 
La  Licéche  commune  {L.  levisficum],  oa  A c/ie  denuin- 
/«^/(e,  estcultivée  dans  les  jardins  pour  la  beauté  de 
son  feuillage  et  sa  bonne  odeur,  analogue  à  celle  de 
l'angélique.  Ses  racines  et  ses  semences  s'emploient 
en  décoction  comme  diurétiques. 

LIVRAISON  (du  lat.  liberatio).  Dans  le  Com- 
merce, ce  mot  exprime  la  remise,  la  tradition  que 
le  débiteur  d'une  marchandise  et  en  général  d'une 
chose  quelconque  en  fait  au  créancier.  La  livraison 
une  fois  faite  et  acceptée,  l'acheteur  n'est  plus  reçu 
dans  ses  réclamations,  si  ce  n'est  pour  vices  rédlù- 
bitoires.  Voy.  ce  mot. 

En  Librairie,  livraison  se  dit  de  la  partie  d'un 
ouvrage  qu'on  délivre  aux  souscripteurs  au  fur  et  à, 
mesure  de  l'impression  partielle  qui  s'en  fait,  pour, 
la  commodité  de  l'éditeur  et  des  acquéreurs.  Ce  mode 
de  publication  est  devenu  commun  de  nos  jours  pouf  „ 
les  ouvrages  de  longue  haleine  ou  très-populaires, 

LIVRE  (en  latin  libra),  unité  de  poids  et  de  mon- 
naie chez  plusieurs  peuples. 

i.ivRK  (poids).  La  livre  des  Romains,  libra,  as,  se 
divisait  en  12  onces.  Elle  ne  pesait  guère  <|ue  12  onces 
de  notre  ancienne  livre  commune  (de  16  onces),  et 
valait  327  grammes,  187. 

Kn  France,  il  a  existé  simultanément  plusleui's  li- 
vres différentes  jusqu'à  l'établissement  du  système 
métrique.  La  plus  ancienne  se  divisait,  comme  la 
livre  romaine,  en  12  onces.  La  plus  répandue  dans 
les  derniers  siècles  était  la  livre  de  Paris,  dite  aussi 
livre  commune,  livre  poids  de  marc.  Elle  se  divisait 
en  2  marcs,  le  marc  en  8  onces,  l'once  en  8  gros,  le 
groSf  dit  aussi  drachme  oadrngme,  en  3  deniers  ou 
scrupules,  et  le  scrupule  en  24  grains;  en  d'autres 
termes,  la  livre  valait  2  7narcs,  ou  16  onces.  Ou 
128  t/rus,  ou  9216  grains.  Cette  livre  équivaut  à  489 
grammes,  5.  —  l  ne  autre  livre,  dite  jioids  de  table, 
était  en  usage  à  Toulouse  et  dans  le  Languedoc;  elle 
se  divisait,  comme  la  précédente,  en  10  onces;  mais 
ces  16  onces  étaient  moins  fortes  et  ne  représen- 
taient guère  que  13  ouces  1/3  de  la  livre  de  Paris. 
Elle  valait  408  grammes.  —  La  livre  de  Lyon  diffé- 
rait encore  des  précédentes.  —  En  outre,  on  em- 
ployait pour  la  viande  une  livre  dite  carnassière,  nui 
était  le  triple  de  la  livre  ordinaire. 

Pour  faciliter  la  transition  de  ces  poids  divers  à 
un  poids  uniforme,  un  décret  du  12  février  1812  avait 
prescrit  une  livre  précisément  égale  au  demi-kilo- 
gramme. Dejjuis  le  1"  janvier  1840,  le  Lilograuàuie, 
avec  ses  multiples  et  sous-multiples,  est  s<!ul  admis 
légalement  ;  mais,  dans  l'usage,  le  demi-kilugraninie 
reçoit  encore  souvent  le  noiti  de'  livre. 
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i.rvnKs 

VALEl'U 

I.INPES 

VAI.Kin 

poids  de 

poids  de 

marc. 

en  kilogrammes. 

table. 

en  kilogrammes. 

1 

0,/|8950G 

1 

0,'|07Q2 

•) 

0,979012 

2 

0,81584 

3 

1, .'(685 18 

3 

1,22376 

a 

1,95801-3 

4 

1,63169 

5 

2,447529 

ô 

2,03961 

6 

2,937035 

G 

2,44753 

7 

3,4265U 

7 

2,85545 

8 

3,916047 

8 

3,26.337 

9 

4,405553 

9 

3,67129 

10 

4,895058 

10 

4,07922 

Kn  Angleterre,  on  distingue  la  livre  troy,  ou  im- 
périale, usitée  pour  les  matières  sèriies,  qui  se  di- 
vise en  12  onces,  et  vaut  372  grammes;  et  la  livre 
uvoir-du-poids ,  qui  sert  pour  les  objets  d'une  nature 
grossière,  tels  que  le  beurre,  le  fromage,  la  viande, 
les  articles  d 'épicerie,  le  blé,  le  pain  et  les  métaux 
(excepté  l'or  et  l'argent,  (|iie  l'on  pèse  avec  la  livre 
troy)  :  elle  se  divise  en  10  onces,  et  vaut  453  gr.,5. 

La  livre  portugaise  vaut  458  gr.,  9  décigr.  :  elle  se 
divise  en  2  marcs,  ou  16  onces  ;  la  livre  espagnole 
vaut  459  gr.  ;  la  livre  autrichieutie  vaut  560  gr.  ;  la 
livre  prussienne  ou  de  Cologne,  467  gr.,4;  la  livre 
hollandaise,  U^\  gr.,8;  la  livre  suédoise,  424  gr.  : 
toutes  se  divisent  en  10  onces  ;  la  livre  russe  vaut 
400  gr.,  7,  et  se  divise  en  32  lotlis. 

i.ivitK  (monnaie).  Comme  monnaie,  la  livre  portait, 
cliez  les  Romains,  les  noms  d'as,  œs,  lihella  ;  elle 
avait,  dans  l'origine,  le  poids  réel  d'une  livre  de 
cuivre  ;  mais  son  poids  et,  par  suite,  sa  valeur  va- 
rièrent fréfiuemment.  Voy.  As. 

Kn  France,  il  y  avait  autrefois  deux  principales 
espèces  de  livres  :  la  livre  tournois  (originairement 
frappée  ii  Tours),  et  la  livre  parisis  (frappée  à  Paris', 
Toutes  di.'ux  se  divisaient  en  20  sou.^,  et  chaque  sou 
en  4  liards  ou  en  12  deniers;  mais  la  livre  pariiis 
était  iilus  forte  que  la  livre  tournois;  elle  valait 
25  sous  tournois  :  cette  livre  fut  supprimée  par 
hoiiis  XIV,  et,  depuis  1667,  lalivretournoiseut  seule 
cours  en  France.  La  livre  tournois  est  un  peu  plus 
faiblf!  que  le  franc  actuel  ;  sa  valeur,  fixée  par  la  loi 
du  25  germinal  an  IV,  est  deO  fr.  9876;  81  liv.  tour- 
nois fontRO  fr. environ. —  Nousdonnons  ici  la  conver- 
sion (les  livres,  sous  et  deniers  tournois  en  francs  : 


LIVnFS 

sot  .s 

l>KMEItS 

NOMIUltS. 

en  francs. 

en  franc». 

en  francs. 

1 

0,0876 

0,0'|94 

O.OO'ill 

2 

1,9753 

0,()<)8M 

(>,()082.! 

3 

2,962» 

0,1 4SI 

0,01235 

4 

3,9.")06 

0,1975 
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F,n  Italie,  la  livre,  connue  sous  le  nom  de  lira,  va- 
fiait  d'un  pays  àun  autre;  elle  est  aujourd'hui  ideu- 
ti<|un  au  franc.  —  Kn  Angiftcrre,  la  firreslertinr/, àil(> 
aussi  piiund,  est  tine  ninruiaie  de  compte  (jui  vaut 
2(1  slirlliii^s  ;  chaque  shclling  vaut  12  /><?//'«;  depuis 
1818,  ou  frappi"  des  snurrranis,  i|ui  repr(''seul<'iit  la 
\idetu' de  la  livre  sterling;  le  siuiverain  est,  évalué 
à  25  fr.  20  c.  de  notre  monnaie. 

UvnK,  en  latin  lihrr  (du  nom  de  la  pellicule  si- 
tuée entre  le  l)ois  et  l'écorre,  sin- laipir-lle  ou  écrivait 
dans  l'originel.  Ce  ninl,  (|ui  ne  désigne  aujourd'hui 
qu'un  assemblage  de  feuilles  inq)riniées,s'appli(|uait, 
chez  les  anciens,  aux  n)anusrrits,  (luelle  (|ue  ffit. 
d'ailleurs  la  matière,  sur  laquelle  ils  étaient  écrits 


{Voy.  MAXtscniT). —  Pour  êtreconfeclioiiné, lelivi^^, 
tel  r|u'il  existe  chez  les  modernes,  c.-à-d.  le  livre  im  • 
primé,  doit  en  sortant  des  mains  de  l'auteur,  passer 
successivement  entre  celles  de  \'imprimeur,de  l'oji- 
semhlenr,  du  hroeheur,  du  relieur  ;  il  est  enfin  tenu  en 
dépôt  chez  le  libraire  (Voy.  ce  mot).  Quand  un  ou- 
vrage se  compose  de  plusieurs  parties  assemblées  à 
part,  chaque  livre  prend  le  nom  de  tome  ;  quand  on 
considère  surtout  le  format  et  la  condition  matérielle 
du  livre,  on  dit  volume.  On  distingue  des  volumes 
in-folio,  in-quartO)  in-octavo,  etc.   Voy.  For.uAT. 

Livres  apocryphes.  Livres  canoniques.  Voy.  Apo- 
CftvPHF.s,  etc. 

Livre  de  <(orc/,  registre  que  doit  tenirtout  capitaine, 
maître  ou  patron  d'un  navire  pour  y  inscrire  toutes 
les  résolutions  prises  pendant  le  voyage,  les  dépen- 
ses et  les  recettes  concernant  le  navire  et  en  général 
tout  ce  dont  résulte  un  compte  à  rendre  ou  à  une  de- 
mande à  former.  Ce  livre  est  coté  et  paraphé  par  l'un 
des  juges  du  tribunal  de  commerce  ou  à  défaut  par 
le  maire  ou  son  adjoint  (C.  de  comm.,  art.  124). 

IJvre  de  la  dette  publique.  Voy.  GnA>D-LivRE. 

Livres  d'église,  Voy.  LirtnciE. 

Livres  de  lin  (Lintei  libri),  tablettes  couvertes 
d'une  toile  de  lin  enduite  elle-même  de  cire  ou  de 
plâtre,  sur  lesquelles  on  écrivait  dans  l'ancienne 
Rome  les  annales  de  la  République  ;  ces  livres  étaient 
déposés  dans  le  temple  de  la  déesse  Monéta. 

Livre  d'or.  On  appelait  ainsi,  dans  plusieurs 
villes  d'Italie,  un  registre  sur  lequel  étaient  inscrite 
eu  lettres  d'or  les  noms  de  toutes  les  familles  nobles. 
Le  plus  célèbre  était  celui  de  Venise.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Oéogr. 

Livres  prohibés.  Voy:  Index  et  Colpoiitage. 

Livre  rouge,  registre  secret  des  dépenses  de 
LouisXV  et  de  Louis  XVI,  se  composait  de  3  volume^ 
in-4,  reliés  en  maroquin  rouge.  Le  1«'  allait  du  10 
janvier  1750  au  7  janvier  1760;  le  2*  commence  à 
1700,  et  le  3*  îi  1773.  La  partie  qui  appartenait  a 
Louis  XVI  fut  publiée  par  l'Assemblée  constituante 
et  réimprimée  par  ordre  de  la  Convention. 

Livres  sacrés.  Toutes  les  religions  ont,  comme  la. 
nôtre,  leurs  livres  sacrés.  Les  plus  connus  sont  lu 
Coran  chez  les  Arabes,  le  Zend-ave^ta  en  l'erse,  les 
Védas  aux  Indes,  les  Kings  en  Chine,  VEdda  des 
Scandinaves,  etc.  Voy.  ces  mots. 

Livres  saints,  tous  ceux  (|ui  composent  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament.  loi/.  Biiu.e. 

Livres  sapientian.r.  Ce  sont  les  quatre  ouvrages  dtj 
l'Ancien  Testament,  qui  renferment  des  précepte» 
pour  la  conduite  de  la  vie  :  la  Sagesse,  les  Prover- 
bes, VEcclésiaste  et  VEclésiastique. 

Livres  sibyllins,  ceux  <pii  contenaient  les  préten- 
dus oracles  des  sibylles  sur  les  destinées  de  rem- 
pire  romain.  On  les  conservait  dans  uii  soutcri'aii» 
pratiqin''  au-dessous  du  temple  de  Jupiter  Capito- 
lin.  Ils  furent  consumés  dans  l'incendie  (pii  détruisit 
le  Capitole  pendant  la  guerre  Marsifiue.l'.  Or.Aci.KS, 

LIVRES  DE  coMMEîiCE,  registres  que  tient  tout  com- 
merçant ])our  se  représenter  fidèlement  l'éUit  de. 
ses  opérations,  de  sa  correspondance,  de  ses  mar- 
chandises et  de  sa  caisse.  Il  y  en  a  trois  d'indispen- 
sables :  le  livre-journal,  le  livre  it'inrrntaires  et  lo 
livre  copie  des  lettres,  tous  trois  prescrits  par  le  Code 
de  commerce  (art.  8  r-t  suiv.);  ils  doivent  être  co- 
tés, paraphés  et  visés  soit  par  un  juge  des  tribu- 
naux de  comuu'rce,  soit  par  le  maire;  les  conmier- 
çants  sont  tenus  dr-  conserver  ces  livres  pendant  dix 
ans.  —  Il  existe,  en  outre,  des  livres  dits  nuriliiii- 
res  :  le  griind-lirrr,  espèce  de  répertoire  gétu-ral 
sur  lequel  sont  inscrits  tous  les  comptes  par  doit  et 
avoir  (Voy.  Gt\Aisi>-i.ivnE),  le  livre  de  caisse,  le  livre 
des  effets  à  payer  et  il  recevoir  ou  des  échéances,  ce 
lui  des  roinpics  rnurants,  le  brouillard  ou  main  cou- 
riinic,  le  magasinier,  indiquant  les  marchandises  en 
magasin,  le  facturier  ou  livre  des  factures, etc.  Voy. 
TeM  E  DIvS  i.ivnES. 

LIVHKE,  c.-à-d.  vêtement  livret  donné  (de  ddli- 
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irer,  dans  le  sens  de  donner).  Dans  l'origine,  on 
appelait  livrée  les  vêtements  d'honneur  que  les  rois 
et  autres  souverains  distribuaient,  dans  des  circon- 
stances solennelles,  aux  grands  officiers  de  la  cdu- 
ronne.  Lorsque  l'usage  des  armoiries  se  répandit, 
ces  vêtements  portèrent  les  couleurs  du  souverain. 
De  même,  dans  lestournois,  les  chevaliers  portaient 
la  livrée,  c.-à-d.  les  couleurs  de  leurs  dames,  et  la 
faisaient  porter  à  leurs  écuyers  et  à  leurs  pages  ou 
vurkts.  Dans  la  suite,  ces  derniers  portèrent  seuls 
la  livrée  de  leurs  maîtres,  et  peu  à  peu  le  mot  passa 
de  la  domesticité  de  cour  à  la  domesticité  réelle. 
Autrefois,  il  fallait  être  noble  pour  avoir  droit  de 
faire  porter  livrée;  aujourd'hui,  fait  porter  qui  veut 
sa  livrée  îi  ses  domestiques. 

Tour  de  livrée.  Voy.  Boir.nEi-ET. 

En  Zoologie,  on  nomme  livrée,  le  pelage  que  por- 
tent, durant  la  premièie  année,  beaucoup  do  rumi- 
nants et  quelques  carnassiers,  et  qui  se  fait  remar- 
ijuer  par  des  mouchetures  ou  des  bandes  régulière- 
ment disposées,  d'une  teinte  différente  de  celle  du 
fond.  Il  se  dit  également  du  plumage  caractéristique 
de  certains  oiseaux,  soit  dans  leur  jeunesse,  soit  dans 
les  différentes  saisons  de  l'année.  Voy.  Mue. 

LIVKKT  (c.-à-d.  petit  livre).  Avant  la  loi  de  1869 
qui  a  supprimé  l'obligation  du  livret,  tout  ouvrier, 
i)ui  avait  terminé  son  temps  d'apprentissage,  était 
tenu  de  se  munird'un  livret.  Ce  livret,  délivré  àPa- 
ris  par  le  préfet  de  police,  à  Lyon  par  le  préfet,  et 
partout  ailleurs  par  le  maire,  contenait  le  nom  et  les 
prénoms  de  l'ouvrier,  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance, 
son  signalement,  la  désignation  de  sa  profession  et  le 
nom  du  maître  chez  lequel  il  travaillait.  Les  congés  et 
l'entrée  chez  un  nouveau  maître  y  étaient  successi- 
vement portés.  L'ouvrier  qui  voulait  voyager  y  fai- 
sait viser  son  dt-rnier  congé  par  le  maire,  et  indi- 
quer le  lieu  où  il  se  rendait. — Ces  livrets,  qui  avaient 
remplacé  les  zncïan?,  congés  d'acquit,  furent  d'abord 
établis  en  1781,  sur  la  proposition  de  Turgot  ;  l'ins- 
titution en  fut  consacrée  par  la  loi  du  22  germinal 
an  XI  et  réglementée  par  un  arrêté  du  9  brumaire 
an  \1I.  Depuis,  ils  furent  encore  l'objet  de  la  loi  du  | 
22  juin  1854  et  du  décret  du  30  avril  1855.  —  L'o-  ' 
bligation  du  livret  imposée  aux  domestiques  en  1853 
a  été  maintenue.  i 

Des  livrets  sont  remis  aux  militaires  à  dater  du 
jour  de  leur  entrée  en  service.  Ils  contiennent  leurs 
nom,  prénoms,  âge,  ancienne  profession,  domicile, 
lieu  de  naissance,  signalement,  désignation  du  corps, 
de  la  compagnie  à  laquelle  ils  appartiennent,  la  note 
des  effets  qui  leur  sont  livrés,  ainsi  que  les  principales 
dispositions  de  la  législation  militaire.  | 

Pour  les  livrets  des  déposants  aux  caisses  d'épar- 
gne, \'oy.  Épargné  (caisse  u'j. 

Livret  d'opéra  ou  Lihretlo.  Voy.  OvinK. 

En  Arithmétique,  on  nomme  livret  la  table  de 
Pythagore,  contenant  les  multiplications  des  nom- 
bres simples  l'un  par  l'autre  jusqu'à  10. 

LI\E,  /-'JTwv,  insecte  Coléoptère.  l'oy.CHAnANÇON. 

I.IXni.lTIOA'  (du  lat.  lixiviuiii,  l(ï,ssive),  opéra- 
tion chimique  qui  consiste  à  laver  les  cendres  ou  au- 
tres matières  pour  en  tirer  les  sels  solubles  quelles 
peuvent  contenir.  Voi/.  LfSSivE. 

I.I/li:il.  Voi/.  LisiEii. 

LLA.MIS  'mot  espagnol,  du  laL  plauu^),  plaines 
déwîrtcsde  l'Améritiue  du  Sud.  Voy.  ce  mot  au  Di/.t. 
dUisl.  et  de  C.éoyr. 

LI.OYIi,  nom  donné  à  Londres  à  unfi  espèce  de 
club  qui  forme  une  succursale  de  la  Bourse,  et  où 
l'on  s'occupe  spéciab-ment  dc<  assurances  maritimes 
et  autres.  Cet  élablissemi-nt  tire  sun  nom  d'un  café 
tenu  au  siècle  dernier  dans  Lombard  street  par  un 
nommé  Lloyd  et  où  se  réunissaient  les  armateurs, 
assureurs  et  courtiers  maritimes.  A  l'imitation  du 
Lloyd  de  Londres,  il  a  été  formé  sous  le  même  nom 
divers  établissements  semblables  dans  plusieurs  gran- 
des villes  decommerce,  \e  Lloyd niUric/uen,  àTrieste 
(1833',  le  Lloyd  de  fAllemagne  du  Sord  à  Brème 


(1857),  le  Lloyd  Rwtse,  à  Odessa  (1856),  etc.  Le 
Lloyd  français,  créé  à  Paris  en  1832,  est  une  com- 
pagnie d'assurances  maritimes. 

LOASA,  genre  type  de  la  petite  famille  des  Loasées, 
voisine  des  Passillorées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées du  Pérou  et  du  Chili,  à  tiges  hérissées  de  poils 
roides  dont  la  pi<|ùre  est  brûlante  ;  à  feuilles  alter- 
nes, opposr'es;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  blan- 
ches ou  jaunes  et  quelquefois  rouges.  —  La  famille 
des  Loasées  renferme,  outre  le  genre  type,  les  gen- 
res ^cro/rt.îtVi,  Menzelia,  Bartouia,  Klnprothiu,  Gram- 
matocarpus,  Cajophora,  Hliiment/achia,  etc. 

LOBAIRE,  Loharia,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Tectibranches,  famille  des 
Bullidées  :  coquille  cylindrique,  renfermée  sous  le 
manteau,  munie  d'une  ouverture  large  en  avant  et 
rétrécie  en  arrière,  et  dont  1«  spire  est  rudimen- 
taire  ;  estomac  pourvu  de  3  pièces  testacées.  On  trouve 
des  Lobaires  fossiles  dans  l'étage  parisien  :  aujour- 
d'hui, elles  vivent  sur  les  côtes  des  mers  tempérées. 

LOBE  (du  gr.  ).o66;\  portion  arrondie  et  saillante 
d'un  organe  quelconque.  On  dit  les  lohesdu  cerveau, 
du  foie,  du  poumon,  etc.  Leurs  subdivisions  s'ap- 
pellent lobules.  —  Le  lobe  ou  lobule  de  l'oreille  est 
l'éminence  arrondie  et  molle  qui  termine  en  bas  le 
pavillon  de  l'oreille,  et  à  laquelle  on  attache  les  bou- 
cles d'oreilles. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  lobes  3lu\  coty- 
lédons d'une  graine,  aux  poches  des  anthères,  aux 
découpures  des  feuilles  qui  ont  une  certaine  largeur. 

LOBÉLIE  ''du  botaniste  lillois  Lobelj,  Lobelio, 
genre  type  de  la  famille  des  Lobéliacées,  détachée  des 
Campanulacées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à 
feuilles  entières  ou  découpées,  à  fleurs  disposées  en 
grappes  ou  en  épi  terminal,  à  corolle  gamopétale.  Ces 
plantes,  qui  se  trouvent  sous  toutes  les  température^, 
mais  surtout  dans  les  pays  chauds,  dans  les  lieux 
humides  et  marécageux,  contiennent  un  suc  laiteux, 
acre, narcotique  :  c'est  un  poison  ;  cependant  on  l'em- 
ploie contre  l'asthme.  Espèces  principales:  laL.  brû- 
lante, la  /,.  syphilitique,  la  L.  brillante,  la  L.  cardi- 
nale, etc. —  La  famille  des  Lobéliacées  forme  4  tribus  : 
Lobéliéf's,  Dé/issées,  Clinfoniées,  L'/sipomiées. 

LOBULE,  diminutif  de  lobe.  Voy.  ce  mot, 

LOCATAIllE  (du  lai.  locatarius],  celui  qui  prend 
à  loyer  une  terre,  une  maison,  un  appai*tement.  Le 
printipal locataire  eut  ce\n\  qui  loue  une  maison  pour 
la  sous-louer  à  d'autres  locataires.  Pour  les  obliga- 
tions du  locataire.  Vuy.  Bail,  Location  et  Lolace 
^/:()\TnAT  i)f;. 

LOCATAIUIE.On  appelait  autrefois  L.  perpétuelle 
la  concession  à  titre  onéreux  de  la  jouissance  d'une 
chose  pour  un  temps  très-long  ou  à  perpétuité.  Le 
bailleur  avait  un  droit  réel.  Voy.  Empiivtéose  et  Bail. 

LOCATIF  'du  lat.  localivus),  ce  qui  résulte  de  la 
location.  On  appelle  réparations  locatives,  celles  (|ui 
sont  à  la  charge  du  locataire  (Voy.  HÉPAnATiONs)  ; 
risques  locatifs,  les  risques  ou  la  rcsponsabillu-  en- 
courus par  le  locataire  vis-à-vis  du  propriét.Tire,pour 
les  dommages  qu'il  peut  causer  par  sa  faute  à  la  pro- 
priété de  ce  dernier  :  l'incendie  est  un  risque  locatif. 

En  Grammaire,  on  appelle  locatif  un  des  cas  de  la 
déclinaison  sanscrite;  il  marque  le  lieu,  la  destina- 
tion, et  répond  au  datif  des  Grecs  ainsi  qu'aux  for- 
mes dnmi,  liurni,  etc.,  et  aux  adverbes  mune,  po/ic 
des  I,atins.  Sa  lettre  caractéristique  est  l'i. 

LOCATIO.'V  (du  lat.  locatio\  C'<;st  une  variété  du 
loutigei  Voy.cn  mot).  On  entend  surtout  par  locution 
le  bail  à  loyer  d'une  maison  ou  d'un  appartemenï.  Il 
se  fait  verbalement  ou  par  écrit,  ordinairement  à 
l'année,  (pielquefois,  p.  ex.  pour  les  appartements 
meublés,  au  mois  ou  au  jour.  En  l'alisence  de  conven- 
tions écrites,  la  location  est  censée  faite  suivant  l'u- 
sage des  lieux.  Le  lor;  taire  doit  garnir  les  lieux  qu'il 
occupe  de  meu:»',essnf|isants  pourn'-pondredu  loyer; 
sinon,  et  fautf»  de  donner  d'antres  sûretés  au  pro- 
priétaire, il  peut  être  expulsé  ;  il  est  tenu  des  répa- 
rations locatives,  sauf  le  cas  de  vétusté  et  celui  de 
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force  majnuro  ;  il  doit  payer  le  loyer  aux  ternios  con- 
Tenus  ou  suivant  l'usage  des  lieux  (Voy.  Termk).  La 
location  cesse  au  terme  fixé  par  le  bail  on  par  rési- 
liation après  un  conpé  donné  suivant  les  délais  fixés 
par  l'usage  (  Vot/.  Co\(;É)  ;  le  locataire  qui  déménage 
au  milieu  de  l'année  est  tenu  d'acquitter  les  contri- 
butions de  l'année  entière.  Voy.  Bail  et  Tacitk  be- 

C0^DI  CTION. 

LOCH  (orig.  inc),  instrument  servant  à  mesurer 
la  vitesse  d'un  navire.  11  se  compose  d'un  bateau  ot 
d'une  corde  dite  ligne  de  l"ch.  Le  bateau  n'est  qu'une 
planchette  de  forme  isoscèle  ou  qu'un  secteur  de  cer- 
cle de  0'",20  env.  de  rayon,  lesté  à  la  base  pour  qu'il 
se  tienne  debout,  la  pointe  en  haut  et  qu'il  s'enfonce 
assez  darïs  l'eau  pour  rester  immobile  autant  que 
possible.  La  tinne,  corde  à  laquelle  est  attaciié  le  ba- 
teau, est  divisée  en  parties  égales  dites  tiœurls,  cha- 
cune d'environ  15".  Le  navire  vient-il  à  s'écarter  en 
une  demi-minute  de  2,  3,  /j  nœuds  de  son  bateau  de 
locli,  on  dit  alors  qu'il  file  2  nœuds,  3  nœuds,  U 
nœuds,  etc.  —  Mesurer  le  filage  du  navire  à  l'aide 
du  loch,  est  ce  qu'on  appelle  ,;e/er  le  loch. 

La  Infjle  de  loch  est  une  ardoise  ou  un  tableau 
noir  où  sont  des  divisions  par  colonnes  pour  marquer 
les  heures  où  le  loch  a  été  jeté,  ainsi  que  les  nœuds 
<iui  y  correspondent. 

i,ocH,  en  Pharmacie.   Voy.  LoocH. 

LOCIIK,  Coijitù,  genre  de  Poissons  malacoptéry- 
giens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Cyprinidés,  renferme  des  espèces  à  tôte 
petite,  aplatie;  à  corps  allongé;  à  bouche  peu  fen- 
due, sans  dents,  entourée  de  lèvres  propres  à  sucer 
et  de  barbillons.  On  distingue:  la  Loche  francité [C 
bartialula),  petit  poisson  de  0'",08  à  O"*,!©,  nuage  et 
|)ointillé  de  brun  sur  \in  fond  jaunâtre,  à  six  barbil- 
lons, et  dont  la  chair  est  très-agréable  ;  la  L.  d'étang 
(C.  jfossilis\  vulg.  Perce, quelquefois  longue  de  O'",30 
à  0'",35,  avec  des  raies  longitudinales  brunes  et  jau- 
nes, et  10  barbillons;  la  L.  de  rivière  (C.  ta'iiia\  qui 
ne  dépasse  pas  0"',20.  Ces  trois  espèces  sont  abon- 
dantes dans  nos  étangs,  nos  ruisseaux  et  nos  rivières. 

On  donne  aussi  vulg.  ce  nom  à  la  Limace  grise. 

I.OCIIlIvS  (du  gr.  ).ox£ïa).  évacuation  sanguino- 
lente qui  suit  l'accouchement. 

J.OCMA?î.  synonyme  de  l.amaneur.  Voy.  ce  mot. 

LOCOMOBILK(du  lat.  locus,  lieu,  et  de  mobile), 
machine  à  vapeur  montée  sur  des  roues  que  l'on  peut 
conduire,  comme  une  voiture  ordinaire,  là  où  l'on 
a  besoin  momentanément  d'une  force  motrice  La 
chaudière  est  semblable  à  celle  dos  locomotives,  et 
l'arbre  que  la  tige  du  piston  fait  tourner  porte  une 
poulie,  dont  on  transmet  le  mouvement  aux  machi- 
nes et  aux  outils  h  l'aide  d'une  courroie  sans  fin.  Ces 
machines  portatives  sont  journellement  en  usage  dans 
les  travaux  agricoles,  les  constructions,  les  terrasse- 
ments, les  épuisements,  etc.  —  L'emploi  de  la  loco- 
niobile  en  l'iance  ne  remonte  pas  avant  1 830. 1-es  pre- 
miers essais  furent  tentés  alors  par  M.  HoufTet.  Au- 
jourd'hui les  locomobilcs  sont  devenues  de  véritables 
locomotives.  On  estime  surtout  pour  les  travaux  agri- 
coles, les  loromobiles  de  !\1.  Lotz  de  Nantes,  celles  de 
MM.Clayton,  Sliuttleworth ,  Garret,  Fowler  en  An- 

S'oter  0,  et  pour   les  terrassements,  outre  celles  de 
.  Lotz,  celles  d(!  MM.  Avciing  et  Porter. 
LOCO.MOTIO.N  (du  lat.  A.'m.v,  lieu, et mo/j'o,  mou- 
venijjnl),  fonctinn  par  laquelle  un  étri^animésetrans- 
porto  d  un  lieu  h  un  autre,  comprend  la  marche,  la 
course,  l(!  saut,  l(>  ml.  la  natation,  etc.   Les  princi- 
paux organes  de  la  locomotion  sont  les  muscles  (pii, 
•    par  leur  contraction,  agissent  comuK!  des  puissances 
.  sur  les  os  qui  jouent  alors  le  rùle  de  leviers  ;  le  point 
d'appui  est  fourni  par  les  articulations,  et  la  résis- 
tance est  le  poids  des  parties  ;i  déplacer.  L'antag')- 
nisine  des  muscles  aide  aussi  beaucoup  à  cette  ac- 
tion.—  Voir  sur  ce  sujet  :  Ijorelli,  le  motu  animnltiim 
(1680J;Cuvier,  Lerou-s  d'unatomie  (1800-03)  ;  E.  Uur- 
dacli,  Traili'  de  physiologie;  Longel,  Traité  de phy- 
«Wo^i»' (1830-53;. 


LOCOMOTIVE  (du  lat.  locus,  lieu,  et  de  moteur), 
par  abréviation  pour. V<;c^(we/ocowo/iVe,  se  dit,  par- 
ticulièrement dans  les  chemins  dé  fer,  d'une  lourde 
voiture  qui  porte  avec  elle-même  le  mécanisme  et  le 
moteur  nécessaires  pour  la  faire  avancer  sans  le  se- 
cours d'aucune  autre  force.  C'est  une  machine  à  va- 
peur à  haute  pression  et  sans  condensa'ion,  munie 
d'unechaudière  tub.ilaire  fournissant  la  vapeuràdeux 
cylindres  horizontaux  ou  fortement  inclinés,  dans 
chacun  desquels  se  meut  un  piston,  dont  la  tige  com- 
munique un  mouvement  de  rotation  à  un  arbre  à 
manivelles.  Le  foyer  est  placé  à  l'arrière  de  la  chau- 
dière, la  cheminée  est  à  l'avant,  au-dessus  de  la  boîte 
h  fumée  ;  elle  reçoit  le  jet  de  vapeur  qui  s'échappe 
des  cylindres,  et  dont  l'écoulement  produit  le  tiraue. 
nécessaire  à  la  combustion.  La  machine  entière  est 
portée  par  un  grand  cadre  ou  châssis  reposant  sur  deux 
ou  trois  paires  de  roues.  L'arbre  à  manivelles  sert 
d'essieu  à  une  de  ces  paires  de  roues,  et  en  la  fai- 
sant tourner,  il  fait  avancer  tout  le  système.  La  lo- 
comotive entraîne  ensuite  avec  elle  tous  les  wagons 
qui  y  sont  attachés. 

C'estunami  deWatt,leD''Robison,quiconçutlepre- 
mier,  vers  1759,  l'idée  d'employer  la  machine  à  vapeur 
à  la  traction  des  voitures,  mais  c'est  un  Français, Cu- 
gnot,qui,en  1769,  fit  le  premier  essai  de  la  vapeur  pour 
le  transport  des  pièces  d'artillerie.  Sa  machine  était 
destinée  aux  routes  ordinaires;  elle  pouvait  marcher 
avec  une  vitesse  d'une  lieue  à  l'heure,  mais  pendant 
peu  de  temps,  à  cause  de  l'insuffisance  de  la  chau- 
dière. En  Angleterre,  on  chercha  à  faire  mouvoir  les 
xoituressur  les  rails  de  fer,  qui  étaient  usités  depuis 
deux  siècles  dans  les  mines  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre. Jusqu'alors  on  s'était  servi  de  chevaux,  ou  de 
machines  à  vapeur  fixes  pour  traîner  les  chariots  sur 
les  rails.  La  première  locomotive  à  rails  fut  construite 
en  1802  par  Trcvithick  et  Vivian,  dans  le  pays  do 
Galles;  elle  remorquait  100  tonnes  de  houille  avec 
une  vitesse  de  2  lieues  à  l'heure  ;  mais  la  chaudière 
était  encore  insuffisante  pour  fournir  un  long  trajet. 
On  croyait  alors  que  l'adhérence  sur  les  rails  ne  suf- 
firait pas  pour  empêcher  les  roues  de  glisser,  et  on 
employait  des  rails  cannelés:  on  construisit  même 
dans  toute  la  longueur  de  la  voie  une  crémaillère, 
dont  les  dents  engrenaient  avec  celles  d'une  roue 
dentée  mise  en  mouvement  par  la  machine  ;  on  ima- 
gina même  des  systèmes  de  barres  articulées  fonc- 
tionnant comme  les  jambes  postérieurc^d'un  cheval. 
En  1814.  Blackett  reconnut  que  l'adhérence  suffisait, 
quand  les  roues  étaient  chargées  d'un  poids  assez 
lourd.  La  plus  grande  difficulté  était  dans  la  dimen- 
sion de  la  chaudière,  (|uand  il  s'agissait  de  franchir 
une  distance  un  peu  considérable.  En  1829,  le  Fran- 
çais Séguin  trouva  la  solution,  et  (It  l'essai  de  sa  nou- 
velle locomotive  sur  l(!  chemin  de  fer  de  Sl-Ltienneà 
Lyon  ;  la  chaudière  éiait  municîd'un  grand  nombre  de 
tubes  que  traversait  la  flummc  du  fo>er,et  la  surface 
de,  clianlTedevenait  ainsi  assez  considérable  pour  four- 
nir rapidement  beaucoup  de  vapeur.  A  la  même  épo- 
(pie  l'Anglais  Stophenson  imaginait  ou  perfectionnait 
II!  mên)e  procédé  en  augmentant  l'accélération  du 
tirage,  et,  en  1830,  le  premier  convoi  de  voyageurs 
fut  organisé  entre  Livttrpool  et  Manchester.  Dcpuis,la 
locomotivi!  de  Stephenson  a  été  adoptée  générale 
ment,  mais  avec  divers  pcrfoctionnemonis.  Aujour- 
d'hui, la  machine  est  accompagnée  d'un  wagon,  dit 
teiider,  qui  porte  la  provision  d'eau  et  de  cliarbon.ou 
bien  elle  porte  elle  même  sa  provision.  La  machine 
peut  marcher  en  avant  ou  en  arrière;  pour  cela,  le 
mécanicien  change  la  position  des  tiroirs  qui  règlent 
l'introduction  de  la  vapeur  dans  les  cylindres  et  son 
échappement.  Ce  changement  de  position  détermimi 
une  inversion  dans  le  mouvement  des  tiroirs  et  par 
suite  une  inversion  dans  h;  son\  do  la  rotati  n  de 
l'arbro  de  la  machine.  On  peut  aussi  modifier  la  lié- 
/e;//i?  pendant  la  marche,  pour  ralentir  ou  accélérer 
le  mouvement.  On  produit  environ  60  kilogr.  do  va- 
peur par  heure  et  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe 
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piïndantia  iinarclic;  latfiibion  <ibt  de  5  atinospliére»; 
îes  locomotives  pèsent  de  15  à  20  tonnes;  la  résis- 
tance qu'elles  peuvent  vaincre  est  d'environ  1/6  de 
leur  poids  ;  la  foixe  de  traction  pour  un  wagon  est 
îTS  de  son  poids  ;  il  résulte  de  là  qu'une  locomotive 
du  poids  de  20  tonnes  peut  remorquer  un  convoi  pe- 
sant 800  tonnes  environ  ;  c'est  une  valeur  limite,  et 
le  résultat  réel  dépend  de  la  vitesse  du  convoi  et  de 
l'état  des  rails.  Une  locomotive  qui  traînerait  une  pa- 
reille charge  avec  une  vitesse  de  65  kilomètres  à 
l'heure  aurait  une  force  de  472  chevaux-vapeur.  — 
Pour  franchir  des  pentes  assez  fortes,  on  donne  le 
même  diamètre  aux  rouos,  et  on  les  rend  solidaires, 
de  sorte  qu'elles  reçoivent  toutes  directement  l'im- 
pulsion des  pistons.  Pour  les  grandes  vitesses,  on 
emploie  une  paire  de  roues  motrices  de  très -grand 
diamètre,  placée  en  arrière  de  la  chaudière  ;  telles 
sont  les  locomotives  Crampton  (1851),  qui  peuvent 
parcourir  plus  de  120  kilomètres  à  l'Iieure.Les  plus 
grandes  locomotives  sont  celles  du  Great -Western, 
dont  les  rails  sont  espacés  de  plus  de  2™.  —  L'ap- 
plication des  locomotiv(!s  aux  routes  ordinaires  est 
encore  à  l'étude  ;  on  s'en  sert  pour  mouvoir  les  rou- 
leaux qui  aplanissant  les  voies  macadamisées  (  Voij. 
Locovobile).  —  >1M.  Lechatellier,  Flachat,  etc.,  ont 
publié  le  Guide  du  mécanicien  constructeur  et  con- 
ducteur de  /ocomotives,  et  M.  Jullien,  le  Manuel  du 
constructeur  de  locomotives.  Consulter  aussi  les  Rap- 
ports de  M.  Eug.Flachat  (  ExpositiondeLondres,1862, 
t.  II), et  de  M.  Couche  {Exposit.  unit,  de  1867,  t.  IX;. 
LOCL'LAIRE  (du  lat.  Inculu^,  loge),  se  dit,  en 
Botanique,  de  ce  qui  est  relatif  aux  petites  cavités 
appelées  loges;  mais  ce  terme  ne  s'emploie  que  dans 
les  composés  uniloculuire ,  hiloculaire,  triloculaire, 
ninlltloculaire,  qui  servent  à  exprimer  que  l'organe 
dont  on  parle,  notamment  le  fruit,  a  une,  deux, 
trois  loges  ou  plus. 

LOCL'LAR,  jjLÉ  i.ocLLAn,  nom  vulgaire  de  VÉ- 
peoittre  dans  «juelques  pays. 

LOCUSTAIRKS  OU  LocLSTiENs  (du  lat.  locusta, 
sauterelle),  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Ortho- 
ptères, famille  des  Sauteurs,  renferme  des  espèces  :i 
palpes  internes  et  à  mâchoires  très-larges,  h  an- 
tennes sétacées,  ayant  une  tarière  comprimée  dans 
les  femelles,  un  organe  musical  situé  à  la  base  des 
élytreschez  les  mâles.  —Cette  tribu  a  pour  type  le 
genre  Locu-ite  ou  Sauterelle;  elle  forme  5  groupes  : 
l'ro'hilites,  Ptérochrozifes,  Locustites,  liradyporites 
(  t  (iri/lliiurites. 

LOCUSTE,  Locusta,  nom  latin  scientifique  de  la 
Sauterelle,  de  la  Langouste,  ainsi  que  de  la  Mâche. 
Voit,  ces  mçts. 

LOOOÏCÉI-:  (du  lat.  Lodnïcus,  Louis\  l/jdoïcea, 
vulg.  Cocotier  de  mer,  dci  MuldiiKs,  ou  des  îles  Sei/- 
chelles,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des 
Borassinées,  établi  en  1768  par  Commerson,  ren- 
ferme des  arbres  hauts  de  15  à  30",  à  fleurs  dioi- 
que8,dont  le  tronc, mince  relativement,  droit,  fibreux, 
est  couronné  par  une  touffe  de  grandes  feuilles, 
longues  d'environ  3,  It  et  quelquefois  même  7"  sur  2 
ou  3*"  de  large.  Chaque  arbre  porte  environ  de  20  h  30 
gros  fruits,  pesant  chacun  de  10  à  12  kilogr.,  et  ren- 
lermant  une  substance  gélatineuse  assez  bonne  h 
manger.  Les  feuilles  sont  employées  à  couvrir  et  à 
entourer  les  cases.  La  noix  sert  à  faire  des  vases  de 
diverses  formes,  et  prend  un  très-beau  poli  lors- 
qu'elle est  travaillée. 

lAUiS  (du  b.-lat.  laudif  dans  le  sens  do  promesse), 
tonne  de  l'ancien  Droit  français.  On  appelait  lads  et 
veilles  la  redevance  qu'un  seigneur  avait  droit  de 
prendre  sur  la  vente  d'un  héritage  fait  dans  sa  cen- 
sive  ou  dans  sa  mouvance;  lods  et  Jets  de  biens,  des 
lots  do  terre  qu'on  tirait  au  sort. 
LOES.S.  y'oy.  Lkiikm. 

LOF  (mot  emprunté  au\  langue?»  du  Nord),  le 
bord  ou  cùté  d'un  navire  qui  se  trouve  frappé  par  le 
vent.  —  Lo/fer,  oloffer,  aulo/J'er,  c'est  diriger  le 
gouvernail  de  manière  que  le  navire,  tournant  autour 


de  son  axe  vertical,  fasse  avec  sa  quille  et  paf  l'avant 
un  angle  moins  ouvert  avec  la  direction  du  vent  qui 
souffle.  —  Pour  donner  au  timonier  l'ordre  de  diri- 
ger ainsi  le  gouvernail,  on  lui  crie  :  lof! 

LOGAÉDIQUK  (du  gr.  \6^o:,  parole,  et  àoiSr,, 
chant),  se  dit,  en  Métrique  ancienne,  de  certains 
vers  lyriques  ou  de  vers  des  chœurs  tragiques,  sur  la 
mesure  desquels  on  n'est  pas  d'accord,  et  qui  res- 
semblent plutôt  à  de  la  prose  rhythmée  qu'à  de  vé- 
ritables vers.    ^  , 

LOGAÎVIACÉKS  (du  g.-type  Logania\Logania- 
ceœ,  famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogynes,  voisine  des  Apocynéeset  des  Rubiacées, 
renferme  des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  plantes 
herbacées,  tous  exotiques,  et  propres  aux  régions 
tropicales,  à  feuilles  entières,  opposées  ;  à  fleurs  so- 
litaires, ou  réunies  en  grappes  ou  en  coryinbes  : 
calice  libre,  formé  de  4  ou  5  sépales  unis  par  la 
base;  corolle  régulière  à  5  lobes;  étamines  le  plus 
souvent  en  même  nombre  ;  ovaire  libre  à  2  ou  3  logos. 
Le  fruit  est  tantôt  sec  et  capsulaire,  à  2  loges  poly- 
spermes  ;  tantôt  charnu  et  drupacé,  contenant  une 
ou  deux  graines.  Les  Loganiacées  fournissent  à  la 
matière  médicale  deux  alcaloïdes  fort  énergiques,  la 
strychnine  et  la  hrucine,  qu'on  extrait  de  la  .Votx  vo- 
mique  (Strychnos)  et  de  la  Fève  de  St-Ignace.  D'au- 
tres espèces  fournissent  des  sucs  résineux  fort  amers 
qu'on  emploie  comme  succédanés  du  quinquina;  d'au^ 
très,  des  poisons  Tedout2ihle'>{l'Upnstieuté)dont  les 
indigènes  se  servent  pour  empoisonner  leure  flèches. 
—  Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus,  lesLoganiées 
(genres,  Logania ,Fagrœa)  et  les  Strychnées  (g.  Stry^ 
chnos,  l'/natia,  Spigelia,  etc.). 

LOGA?ïlE(du  bot.  J.  Logan),  Logania,  genre-type 
de  la  famille  des  Loganiacées,  établi  par  R.  Brown, 
pour  des  plantes  de  l'Australie,  dont  les  principales 
espèces  sont  :  la  L.  florifère,  plante  herbacée"  vivace, 
haute  de  O™, 75,  à  fleurs  blanches,  d'un  parfum  agréa- 
ble, et  la  L.  paniculi'-e,  arbrisseau  à  fleurs  dioïques  : 
on  les  cultive  en  serre  tempérée. 

LOGAniTH.ME  (du  gr.  Xoyoç,  rapport  ou  raison,  et 
àpi6|i6:,  nombre).  Si  l'on  conçoit  deux  progressions.. 
l'une  géométrique  commençant  par  1,  et  l'autre 
arithmétique  commençant  par  0,  écrites  l'une  en  face 
de  l'autre  de  telle  sorte  que  leurs  termes  se  corres- 
liondenf,  chaque  nombre  de  la  progression  arithmé- 
tique est  dit  le  logarithme  du  terme  correspondatit 
de  la  progression  géométrique.  Quelle  que  soit  la 
progression  géométrique,  une  insertion  convenable 
de  moyens  permet  toujours  d'y  introduire  tous  le» 
nombres  positifs,  soit  rigoureusement,  soit  avec  une 
approximation  aussi  grande  i|u'on  veut,  en  sorte 
qu'on  peut  dire  que  tout  nombre  a  un  logarithme. 
Lorsque  sans  toucher  à  la  progression  géométri<juc 
on  change;  la  progression  arithmétique,  les  loga- 
rithmes des  nombres  changent  par  suite  :  l'ensemble 
de  la  progression  géométrique  (((u'on  peut  supposer 
toujours  la  même)  et  de  la  progression  arithméti(iue 
paiticulière  qu'on  lui  associe  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle un  système  de  logarithmes.  La  hase  d'un  pareil 
système  est  le  nombre  qui  a  pour  logarithme  1.  Le 
système  des  logarithmes  usuels  est  le  système  do  la 
bascIO  :  on  l'appelle  pour  cette  raison  le  système 
décimal  de  logarithmes. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  logarithme  d'un  nom- 
bre est  l'exposant  entier  ou  frartionnain;  de  la  puis- 
sance h.  laquelle  il  f.mt  élev<'r  un  nombre  constant, 
appelé  l/asr,  pour  r^produii-o  le  nombre  donné. 

Oiielle  que  soit  la  di'finition  qu'on  'vdoptc,  les 
propriétés  principales  des  logarithmes  sont  au  nom- 
l)re  (|(!  (|uatre  :  1"  Le  loirariihme  d'un  produit  est 
égal  h  la  somme  des  logarithmes  de  ses  facteurs  ; 
2"  le  logarithme  d'un  (jtiotient  est  égal  au  loga- 
rithme du  dividende  moins  le  logarithme  du  divi- 
seur; 3°  le  logarithme  d'une  puissance  d'un  nombre 
est  égal  !ïu  logarithme  de  ce  nombre  multiplié  par 
l'exposant  de  la  puissance  considérée  ;  W  le  loga- 
rithme d'une  racine  d'un  nombre  est  égal  au  loga- 
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ritlimo  de  ce  Hombre  divisé  par  l'indice  de  la  racine. 
—  Ces  quatre  propriétés  permettent  de  trouver  ini- 
mécliaterncînt  le  logariilime  d'une  expression  mo- 
nôme quelconque,  dés  qu'on  connaît  les  logarithmes 
des  nombres  qui  y  entrent.  D'après  cela,  quand  on 
veut  déterminer  à  l'aide  des  logarithmes  la  valeur 
d'une  expression  monôme  donnée,  on  commence 
par  prendre  dans  la  table  de  logarithmes  les  loga- 
rithmes dos  nombres  qui  entrent  dans  cette  expres- 
sion ;  à  l'aide  des  calculs  qui  viennent  d'être  indiqués, 
on  en  déduit  le  logarithme  de  l'expression  proposée 
elle-même.  On  n'a  plus  alors  qu'à  chercher  dans  la 
table  le  nombre  qui  correspond  à  ce  logarithme,  ou 
comme  on  dit,  à  revenir  du  logarithme  au  nombre. 

On  donne  le  nom  de  caractéristique  à  la  partie 
entière  d'un  logarithme;  les  Allemands  donnent  ce- 
lui de  ntaalisie  h  la  partie  décimale.  Dans  les  tables 
de  logarithmes  usuels,  c.-à-d.  dont  la  base  est  10, 
on  n'écrit  pas  la  caractéristique  parce  qu'elle  est  tou- 
jours égale  au  nombre  des  chiflres  de  la  partie  en- 
tière de  ce  nombre  moins  1  et  par  conséfpient  tou- 
jours facile  à  trouver  a  priori. 

La  découverte  des  logarithmes  est  due  à  J.  Xapier 
ou  Neper,  mathématicien  écossais  du  xvii*  siècle.  Il 
exposa  sa  théorie  en  1614  dans  un  livre  intitulé 
Mirifici  loguritkmorum  canonis  constructio.  Ses  tra- 
vaux furent  complétés  par  H.  Briggs,  qui  publia  en 
1624  la  première  table  à  base  décimale.  Vinrent  en- 
suite les  tables  de  Ad.  Vlacq,  de  Gardiner,  de  Dorda, 
de  Prony,  et  enfin  celles  de  Callet  publiées  en  1795. 
Ces  dernières  à  7  décimales  ont  joui  et  jouissent  en- 
core d'une  estime  méritée.  Elles  ont  été  perfection- 
nées par  J.  Dupuis,  d'après  Vega,  par  Bremiker,  etc. 
(Hachette,  1862).  On  a  annoncé  aussi  comme  réali- 
sant des  progrès  importants  de  nouvelles  tables  ;i  7 
décimales  du  D'  L.  Schron  (publiées  avec  introduc- 
tion en  fiançais  par  M.  J.  Houel).  Les  tables  de  La- 
lande  à  5  figures  suffisent  pour  les  calculs  ordinain^s. 

LOGAHiTIIMIQUK(de  /ogarit/ime), conrho  trans- 
cendante dont  l'équation  est  y=logT,  c.-îi-d.  dans 
laipielle  les  ordonnées  sont  égales  aux  logarithmtîs 
des  nombres  qui  mesurent  h's  abscisses.  Cette 
courbe,  composée  d'une  branche  unique  indéfinif 
dans  les  deux  sens,  a  pour  asymptote  l'axe  des  j 
négatifs.  Elle  représente  d'une  manière  figurative  les 
variations  des  logarithmes  des  nombres  de  0  ;\-+-  «  . 

LOGAiiiTHMiQiE  ^REGLEj,  OU  lU'g/e  il  calciil,  instru- 
ment composé  d'une  règle  sur  laipielle  sont  tracées 
des  longueurs  égales,  non  aux  nombres  eux-mêmes, 
mais  :»  leurs  logarithmes  de  1  à  100,  de  dixièmes  en 
dixièmes  ou  de  centièmes  en  centièmes.  Cette  règle 
eftt  munie  dans  sa  longueur  d'une  rainure  dans  la- 
quelle se  meut  une  réglette  qui  porte  sur  un  de  ses 
bords  des  divisions  égales  h.  celles  de  la  règle  fixe,  et 
sur  l'autre  des  divisions  moitié  moindres.  Par  suite 
(le  cette  disposition,  et  à  l'aide  d'un  simple  déplace- 
ment de  la  réglette, on  peut  faire  à  première  vue  les 
multiplications,  les  divisions  et  les  extractions  de 
racines  carrées,  dont  les  résultats  n'ont  pas  plus  de 
deux  ou  trois  chiflres.  —  On  estime  surtout  les  rè- 
gles à  calcul  de  Gravet-Lenoir. 

LOGi:  (de  l'anc.  ht-alleni.  A/»</y;V/,  feuillée,  cabane 
de  feuillage;;.  Outre  le  sens  vulgaire,  (ju'a  ce  mot  quand 
il  n'agit  de  la  luge  dn  portier,  di'S  logea  de  lliidlrr, 
dfts  cellules  destinées  aux  fous,  des  logps  où  l'on  en- 
ferme les  animaux,  co  mot  a  <|U(U(|ues  acceptions 
particulières.  Dans  les  concours  pour  les  prix  de 
Heau\-ArtH,  il  so  dit  du  cabinet  dan-  lequel  on  en- 
ferme cliui|Uo  concurrent  :  entrer  en  /o</<',  c'est  com- 
mencer son  travail  pour  le  concours. 

En  Italie,  loge  [loggia)  désigne  une  galerie,  un  ! 
portique  couvert  et  un  avant-corps  prati(|ués  k  l'un 
des  étapes  d'un  édifice,  pour  jouir  de  la  vue  du  de- 
hors et  do  la  fraîcheur  de  l'air.  La  loge  ponlifirnle, 
située  au-dessus  du  portique  de  l'église  de  St-i'ierro 
de  Rome,  est  le  lieu  d'où  le  pape  donne  sa  bénédic- 
tion iirtti  et  nrbi.  On  connaît  aussi  les  logeai  du  \'n- 
ili-nn  (  l'ni/.  Fbfsoif).  —  A  Paris,  plusieurs  tli(':iiies. 


celui  du  Cliàtelet,  le  Théàtre-LjTique,  lé  Nouvel 
Opéra  ont  des  loggia. 

Dans  la  Kranc-maçonnerie,  on  nomme  loge  un 
certain  nombre  de  Frères  réunis  sous  un  même 
président  ou  vénérable,  ainsi  que  le  local  où  ils  se 
réunissent,  l'oy.  Fbancs-Maçovs. 

En  Botanique,  les  hges  sont  des  cavités  simples 
ou  multiples  qui  existent  dans  l'anthère,  l'ovaire,  le 
péricarpe  des  plantes.  To'/.  Locilaire. 

LOGi:.ME>T  (de  loger;  de  /0,7e),  local  destiné  à 
l'habitation.  Dans  les  grandes  villes,  où  se  trouvent 
en  quantité  des  maisons  mal  bâties  et  des  quartiers 
privés  d'air,  il  existe  une  foule  de  logements  insa- 
lubres. Une  loi  du  13  avril  1850  a  armé  les  conseils 
municipaux  dos  moyens  d'assainir  ces  logements  ; 
elle  a  été  complétée  par  les  décrets  des  22  janvier  1852 
et  27  mars  1854.  Les  locataires  expulsés  pour  cause 
d'insalubrité  n'ont  droit  à  aucune  indemnité. 

Logement  des  troupes.  En  cas  d'insuffisance  des 
bâtiments  militaires,  le  logement  des  troupes  est  dû 
par  les  citoyens,  gratuitement  lorsque  les  troupes 
sont  en  marche,  sauf  indemnité  si  elles  sont  en 
garnison.  L(;s  dépositaires  de  caisses  publiques,  les 
femmes  veuves  et  les  filles  peuvent  en  payant  se 
dispenser  de  cette  obligation  (Loi  du  8  juillet  1791^. 
L'origine  des  hilletsde  logemunt  remonte  à  Louis  XII 
(Ordonn.  du  20  fév.  1514). 

Dans  l'Art  militaire,  on  nomme  logement  un  ou- 
vrage de  campagne  offensif  et  défensif,  espèce  de 
retranchement  fait  à  découvert  dans  un  lieu  dont  ou 
vient  de  chasserl'ennemi.  On  peut  faire  un  logement 
sur  la  contrescarpe,  sur  la  demi-lune,  etc. 

LOGKUR.   Vog.  Aiberciste. 

LOGIQUE  (du  gr.  if;  XoyixTi,  de  ).6yo;,  raison,  dis- 
cours), partie  de  la  Philosophie  qui  étudie  les  lois  de 
la  pensée,  par  suite,  qui  nous  enseigne  les  règles  h 
observer  dans  l'invention  et  l'exposition  de  la  vérité. 
Elle  est  une  *cje/<ce,  parce  qu'elle  fonde  ses  théories 
sur  la  connaissance  de  nos  facultés  intellectuelles  et 
qu'elle  en  déduit  les  règles  auxquelles  celles-ci  doi- 
vent être  assujetties.  Elle  est  un  art,  parce  que  ses 
préceptes  s'appliquent  à  toutes  les  sciences  et  forment 
la  justesse  de  l'esprit.  —  Elle  traite  deux  grandes 
questions,  celle  de  la  Certitude  et  celle  de  la  .Mé- 
thode. Dans  la  1",  elle  définit  la  certitude  et  l'évi- 
dence qui  en  est  le  critérium,  \Siprobabi/ité,  le  doute  ; 
elle  examine  les  trois  systèmes  qui  s'y  rattachent,  le 
Dogmatisme,  le  Prohabilisme  et  le  Scepticisme;  par 
suite,  elle  distingue  la  science  et  l'opinion,  assigne  les 
caractères  de  la  vérité  et  les  causes  de  l'erreur.  Dans 
la  2*,  elle  détermine  les  procédés  de  lannétliode,  soit 
en  général,  soit  par  rapport  aux  Sciences  physiques 
ou  positives,  exactes  ou  démonstratives,  morales  ou 
philosophiques  ;  elle  montre  en  même  temps  quel 
concours  le  langage  peut  prêter  aux  opérarions  de 
l'esprit.  Vog.  ces  mots. 

La  Dialectif/ue,  qui  consiste  dans  l'art  de  discu- 
ter, fut  la  première  forme  de  la  Logique.  Elle  eu» 
pour  fondateur  Zenon  d'Élée.  Les  Sophistes  essayè- 
rent de  la  réduire  en  règles;  ils  firent  faire  des  pro- 
grès à  la  connaissance  du  langage  et  aux  procédés  de 
la  discussion.  Socrate,  en  combattant  leurs  subtilités, 
donna  à  la  dialecti(|ue  une  base  psychologique  et  une 
direction  rationnelle,  soit  qu'il  réfutât  ses  adversai- 
res par  l'ironie,  soit  que,  cherchant  :\  connaître  les 
objets  par  les  idées  qu'ils  font  naître  dans  l'esprit, 
il  enseignât  par  sa  maifutique  l'art  de  l'induction  et 
celui  des  définitions.  Enfin  Platon,  dans  ses  admira- 
bles dialogues,  développa  toutes  les  ressources  de  la 
méthode  qu'il  tenait  de  son  maître.  Vog.  DiALECTigtr 

et   Il)K\I.ISMK. 

Aristote  constitua  définitivement  la  Logique  en 
donnant  la  théorie  scientifique  delà  méthode  démons- 
trative dans  son  Orgauon  (ôpyavov,  instrument  de  la 
science,\  Comme  une  démonstration  est  composée  do 
plusieurs  syllogismes,  un  syllogisme  détruis  propo- 
sitions, une  proposition  de  deux  termes  (sujet  et  at- 
tribut}, YOryauoa  comprend  six  traités  :  le  l*"',  des 
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Catéijones,  examine  les  notions  simples  qui,  repré- 
sentées par  des  mots  isolés,  jouent  le  rôle  de  sujet 
ou  à'attrihitt',  le  2%  de  l'Interprétation,  considère 
les  éli'ments  de  la  proposition  (nom,  verbe,  etc.), 
puis  les  diversi's  espèies  de  propositions;  le  Z", 
Premiers  ona/i/liques,  expose  les  règles,  les  figures 
et  les  modes  du  s!/l/ogùme;\e  4*,  Set<inds  awiii/ti- 
qiies,  analyse  les  propriétés  et  les  espèces  de  la  dé- 
iiionstratioii,  les  questions  que  pi'ut  résoudre  la 
science,  la  nature  de  la  définition,  enfin  l'origine  des 
idées  générales  et  indémontrables,  des  axiomes  sur 
lesquels  repose  toute  démonstration;  le  5*,  Topiques 
(ou  de  la  Dialectique),  énumère  les  lieux  ou  sources 
d'arguments,  et  indique  l'usage  qu'on  en  doit  faire 
dans  la  discussion  ;  le  C,  Réfutations  des  Sophistes, 
passe  en  revue  les  soplnsmes  et  enseigne  la  manière 
de  les  combattre.  Comme  la  Canonique  d'Épicure 
anéantissait  la  science  en  la  réduisant  à  la  sensation, 
et  que  les  Stoïciens  n'ajoutèrent  rien  d'important  à 
VOigauon  d'Aristote  (l'o//.  r.ATÉ(;oRiEs),  les  siècles 
suivants  conservèrent  religieusement  le  monument 
élevé  par  ce  philosophe,  L'Organon  eut  de  nombreux 
commentateurs,  parmi  lesquels  on  remarque  :  chez 
les  Grecs,  Gaiien,  à  (|ui  on  attribue  l'invention  de  la 
/i*  figure  du  syllogisme,  Alexandre  d'Aphrodisie, 
Porphyre,  qui  fit  aux  Catégories  une  introduction 
célèbre,  Ammonius,  disciple  de  Proclus,  David  l'Ar- 
ménien, Simplicius,  Jean  Philopon;  et  chez  les  La- 
tins, Boëce,  dont  les  travaux  importants  ont  joué  un 
rôle  considérable  en  faisant  connaître  aux  F^atins  et 
en  conservant  parmi  eux  l'œuvre  d'Aristote.  Au  moyen 
âge,  la  Logique  d'Aristote  régna  à  la  fois  sur  les  éco- 
les mahométanes,  pour  lesquelles  elle  fut  traduite 
en  arabe  par  Averrhoès,  et  sur  les  écoles  chrétien- 
nes, dans  lesquelles  elle  donna  naissance  à  la  Scolas- 
tique  :  celle-ci  commenta  et  simplifia  VOrganon,  en 
formulant  les  règles  des  propositions  et  du  syllogisme; 
elle  s'en  servit  pour  l'argumentation  dans  la  querelle 
du  Nominalisme,  du  Conceptualisme  et  du  Réalisme. 
Alors  se  distinguèrent  Roscelin,  Abélard,  Albert  le 
Grand,  St-Thomas  d'Aquin,  Duns  Scot,  Occam,  Ray- 
mond Lulle.  Ensuite,  du  \i\»  au  xvi*  siècle,  les  in- 
novations de  Laurent  Valla,  Patrizzi,  Ramus,Nizolius, 
Campanella,  amf:?nèrent  l'ère  nouvelle  où  parurent 
Bacon,  Descartes,  Leibnitz  et  Kant. 

En  Angleterre,  Bacon,  exprimant  dans  un  langage 
imagé  l'opinion  de  ceux  qui  essayaient  de  secouer  le 
joug  de  la  Scolastique,  aidé  d'ailleurs  par  les  progrès 
des  sciences  physiques,  formula  dans  son  Novum 
Organurn(\&1ù)  les  règles  de  la  méthde  expérim'-n- 
taie  et  inductive,  dont  Aristote,  malgré  son  goût  pour 
l'observation,  n'avait  donné  qu'une  théorie  insuffi- 
sante et  entièrement  méconnue  au  moyen  âge.  Peu 
après,  Hnbbes,  dans  sa  Logique,  résuma  avec  préci- 
sion la  théorie  du  syllogisme  et  le  Hollandais 'S  Gra- 
vesande,  dans  son  Introduction  à  la  P/tilosop/iie,  ex- 
posa les  principes  essentiels  de  la  logi(|ue  péripaté- 
ticienne, en  y  joignant  un  sommaire  de  la  doctrine 
de  Locke  sur  l'origine  des  idées.  De  nos  jours,  Ha- 
mi'.ton  a  rappelé  l'attention  sur  cette  étude  dans 
ses  Fragments  de  philosophie;  maissii  doctrine  a  été 
combattue!  par  M.  Stuart  Mill  (Philosophie  de  Hamil- 
tou)  :  ce  dernier,  s'inspirant  de  Bacon,  de  Hobbes, 
de  Locke  et  di;  Hartley,  et  alliant  leurs  idées  au  Po- 


sitivisme d'Aug.  Comtf,  a  essayé,  dans  sa  Logique, 
de  rame  ler  toute  la  science  i  l'association  des  idées. 

Vol).  EUI'IRISUE. 

En  France,  Descartes  (Discours  de  la  méthode, 
1637  ;  Règles  pour  la  direction  de  l'esprit,  Reclierche 
delà  vérité  pur  les  lumières  nnturelles),  substituant  h 
l'autorité  l'examen,  sous  le  nom  de  doute  méthodique, 
donna  aux  sciences  une  méthode  du  caractère  le  plus 
général  ;  appliquant  C3ttc  méthode  à  l'obscrvalicn  et  h 
re\(jérience  aussi  bien (ju'aux  spéculations  mathéma- 
tiques et  méta|)hysi(|ues,  il  l'illustra  par  ses  Médita- 
tions et  l'accréilita  par  imc  foule  d'admirables  décou- 
vertes scientifi  jues  (Voir  Bertrand  de  St-Germain, 
De, caries  physiologiste  et  Tnédeciu,l>i(i9];  aussi  est-ce 


en  suivant  ses  principes,  dégagés  des  hypothèses  qui 
les  faussaient,  (|ue  ces  sciencesontfait  en  France  tous 
les  progrès  réalisés  depuis  (Voirl!ordas-Demoulin,/e 
Cartésianisme).  Malebranche,  dans  sa  Hecherclieile  la 
fcvy/'/Y'', donna  un  ex'  ellent  commentaire  des  règles  de 
Descaries;  les  savants  de  Port-Royal,  Arnauld  et  Ni- 
cole {Loijique  ou  Art  de  penser),  ainsi  que  Bossuet 
(Logique),  et  le  père  Buffier  (Principes  du  raisonne- 
ment), fondirent  l'enseignement  de  l'École  avec  celui 
de  Descartes;  de  son  coté,  Leibnitz  essaya  de  conci- 
lier les  travaux  d'Aristote  et  ceux  des  réformateurs 
modernes  (Discours  louchant  la  méthode  de  la  certi- 
tude et  l'art  d'inventer)  :  c'est  d'après  ces  vues  que 
furent  rédigées  la  Logique  de  VVolf(1728),  la  théorie 
syllogistiqued'Euler(Le//;eA},  ainsi  queleNoi/ie/O/-- 
gnnon  de  Lambert, philosophequifutleprécurseurde 
Katit  (1763).  Restreinte  quelque  temps  par  Condillac 
etDestutt  de  Tracy,  hi  Logique  a  été  de  nos  jours  le 
sujet  de  travaux  importants  qui  ont  fait  connaître 
son  histoire  ou  accru  son  domaine  :  M.  Barthélémy 
St-Hilaire  a  donné  un  mémoire  sur  la  Logique  d'Aris- 
tote et  la  traduction  de  la  Lo'/ique  d'Aristote  ; 
M.  Cournot,  un  Essai  sur  les  fondements  de  nos 
connaissances  et  sur  les  caractères  de  lu  critique  phi- 
losophique et  un  Traité  de  l'enchaînement  des  idées 
fondamentales  duns  les  sciences  et  dans  l'histoire,  etc. 
—  Voir  Ravaisson,  la  Philosophie  en  France  au  xiv« 
sièrle,  §  32-33. 

En  Allemagne,  Kant,  tout  en  conservant  dans  sa 
Logique  la  doctrine  péripatéticienne,  fit  entrer  la 
science  dans  une  voie  nouvelle  en  posant,  dans  sa 
Critique  de  la  raison  pure,  comme  préliminaire  in- 
dis[iensable  de  toute  étude  scientifique,  le  grand 
problème  del'objectivitéde  nos  connaissances,  c.-à-d. 
la  question  de  savoir  si  les  objets  existent  tels  (jue 
nous  les  concevons  (Voir  Renouvier,  Essais  de  cri- 
tique générale  ; 'thsot.  Essai  de  logique  objective/. 
Au  contraire  Hegel,  idenifiant  dans  sa  Logique  la 
Dialectiqueavec  la  Métaphysique,  prétenditexpliquer 
par  descom'  inaisonsd'idéesabstraites  toutes  les  réa- 
lités(  \  og.  Panthéisme).  — Voir  P.  Janet,  Essai  sur  la 
dialectique  dans  Platon  et  dans  Hégcl;  Meberweg, 
S'/stème  et  histoire  de  la  logique  (3*  éd.,  1868,  Bonn;. 

La  Logique  a  toujours  eu  sa  place  dans  l'enseigne- 
ment public  en  France;  elle  y  est  étudiée  comme 
partie  intégrante  de  la  Philosophie.  De  1852  à  1863, 
c'est  sous  le  couvert  du  nom  de  Loi/ique  que  la  Phi- 
losophie a  été  maintenue  dans  l'enseignement  des 
lycées.  Les  Manuels  ou  Précis  de  logique  de  MM. 
Duval  Jouve,  Jourdain,  Mallet,  fellissier,  etc.,  ont 
été  rédigés  conformément  aux  programmes  de  1 8 j2. 

En  Grammaire,  on  distingue  Vanuli/se  loi/ique  et 
l'analyse  grammaticale,  le  sujet  logique  et  le  sujet 
grammatical,  etc.  Voy.  Analyse,  Scjft,  etc. 

LOGISTIQUE 'du  gr.  >.oYt'>Tlxo;^  En  Astronomie, 
on  appelle  logard'ime  logistique  d'un  nombre  de  se- 
condes, l'excès  du  logarithme  décimal  de  3600"  sur 
le  logarithme  de  ce  nombre  de  secondes.  Le  princi- 
pal usage  des  logarithmes  logistiques,  est  de  per- 
mettre de  calculer  plus  prom.itement  le  <|uatrième 
terme  d'une  proportion  dont  le  premier  terme  est  60', 
ce  qui  arrive  fréquemment  en  astronomie  :  on  n'a  pas 
de  soustraction  à  faire  pour  ce  calcul,  puisque  le  lo- 
garithme logistique  de  60'  est  0.  Une  table  de  loga- 
rithmes logistiques  est  jointeà  latablede  logarithmes 
de  Callet. —  La  première  table  de  ce  genre  fut  don- 
née dans  l'astronomie  Caroline  de  Street  en  1661. 

LOGOGItAPill-:  'du  gr.  )oYOY{ij.^o;).  Chez  les  an- 
ciens Grecs,  les  iogoi^raphes  furent  les  premiers  pro- 
sateurs et  en  même  temps  les  premiers  historiens. 
Quoiqu'ils  prétendissent  donner  dos  annales  véridi- 
ques,  pures  des  fables  et  des  mensonges  imaginés 
par  les  poCtes  mi/thographes,  leurs  compositions  ne 
sont  autre  chose  que  des  recueils  de  traditions  et  de 
légendes.  Cadmiis  et  Hécatée  de  .Milet,  AcusilaQs, 
Phi-récydc,  Charon,  Hellanicus,  sont  les  principaux 
logographes  :  ils  .sont  tous  antérieurs  ii  Hérodote,  et 
le  dialecte  dont  ils  se  sont  servis  est  l'ionien.  Vuir 
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Fragmenta  hiitorkorum  grœcorum,  de  Muller  (col- 
lection Didot),  tom.  I. 

Lot/ographe,  synonyme  de  sténographe.  Voy.  Lo- 

nOGRAPHIE. 

LOGOGIIAI'HIE  (de  logographe),  procédé  qui 
permet  d'écrire  aussi  vite  que  la  parole,  sans  sténo- 
graphie, ni  signes  abréviatifs.  Douze  ou  quatorze 
scribes  sont  rangés  autour  d'une  table;  chacun  a  de- 
vant lui  une  provision  dï  bandes  de  papier,  divisées 
par  compartiments,  et  portant  un  numéro  d'ordre. 
Quelques  mots  de  la  première  phrase  du  discours 
prononcé  sont  saisis  j)ar  l'écrivain  n"  1,  qui  donne 
un  coup  de  coude  au  n"  2  pour  l'avertir  de  recueillir 
les  mots  suivants;  le  n»  2  transmet  le  même  signal 
au  n"  3,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier.  Le  pre- 
mier finit  d'écrire  quand  le  dernier  comnr.ence  :  réu- 
nis, tous  les  fragments  forment  une  phrase  complète. 
On  recommence  ensuite  de  la  môme  manière.  —  La 
logographie  fut  imaginée  en  octobre  1790  pour  re- 
cueillir les  discours  de  l'As^^emblée  nationale;  mais 
l'invention  de  la  sténographie  (  Vog.  ce  mot)  la  fit 
bientôt  abandonner. 

LOGOGnil'lIK  fdu  gr.  ).ôyo;,  parole,  et  ypîço;, 
filet,  énigme),  espèce  d'énigme  dont  le  mot  est  tel 
que  les  lettres  qui  le  composent  peuvent  fournir 
plusieurs  autres  mots  :  la  définition  de  ces  mots  se- 
(ondaires  aide  à  trouver  le  mot  principal.  —  En  lan- 
gage de  logogriphe,  le  mot  total  s'appelle  le  corps; 
pied  veut  dire  lettre,  féfe  la  première  lettre,  queue 
la  dernière,  cœur  celle  du  milieu.  Comme  pour  les 
énigmes  et  les  charades,  le  mot  principal  doit  être  un 
substantif,  ainsi  que  tous  les  mots  formés  |)ar  les  dé- 
compositions. Aigie,  p.  ex.,  fournirait  une  excellente 
matière  à  logogriphe  :  on  y  trouve  ai/e,  puis  i/e,  lie, 
ail.  Voici  un  exemple  de  logogriphe  versifié  ; 

Vous  pouvez,  sans  fati);uc  extrême. 
Chers  lecteurs,  me  décomposer; 
Car  je  n  ai  que  six  pieds.  Sans  y  rien  transposer, 
Ut<'z-mui  lo  diTiiiur,  Je  suis  toujours  le  mèuic. 

Oli'z-iu'cn  deut  encore,  et  sachez  bien 
Q>u'à  lua  nature  ainsi  vous  n'aurez  chan;;é  rien. 

(hocher,  tioche,  Roc.) 

On  trouve  chez  les  anciens  quelques  exemples  de 
loRogriphes  ;  mais  ce  jeu  d'esprit  a  été  surtout  en 
vogue  au  xvii'  et  au  xviii»  siècles,  en  même  temps 
<|ue  l'énigme  et  la  charade  ;  de|)uis  1727,  le  Mercure 
en  publia  régulièrement  dans  chacun  de  ses  numé- 
ros. On  en  trouvera  une  ample  collection  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  Un  million  U'Enigmes,  Charades  et 
Logoqriphes,  publié  par  Hilaire  le  gai  (1850). 

LOGO.M  ACIIIK  'du  gr.  /ôyoî,  parole,  et  \i.6./f\,  com- 
bat), signifie  soit  une  dispute  de  mots,  c.-à-d.  une 
querelle  provenant  de  ce  que  les  deux  adversaires 
prennent  dans  un  sens  dilférent  le  mot  sur  lequel 
roule  la  dispute,  ou  envisagent  une  autre  face  du 
même  objet,  soit  une  dispute  entre  les  mots,  c.-à-d. 
l'emploi  dans  les  ouvrages  scientifiques  de  termes 
contradictoircîs  qui  embrouillent  les  idées  du  lecteur 
au  lieu  de  les  éclaircir.  Voy.  L.*\c.age. 

LOGOS,  'du  gr.  )oyo;,  qui  signifie  à  la  fois  parole 
et  rawo//).  Dans  la  Théologie  chrétienne,  ce  mot  dé- 
signe, d'après  St  Jeun  l'I-ivangélistf,  la  seconde  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité.   Voy.  VicnnK. 

MMiOTIlÈTK.  Voi/.  le  Dirt.  il'Hist.  et  de  Géogr. 

LOI  (du  ldi.lex,legis),  règle  établie  par  une  intel- 
ligence et  une  volonté  snuverairu^s.  —  Il  y  a  deux 
f'Hpèies  do  lois,  celles  dont  l'exécution  dépend  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  des  hommes,  la  loi 
morale  et  la  loijuridtgue  ou  positive,  et  celles  qu(! 
tous  les  ôlres,  quels  qu'ils  soient,  observent  nécessai- 
rement en  vertu  de  leur  nature,  savoir  les  lois  phy- 
siques, physiologiques,  etc. 

L  Loi  morale,  règle  (|ui  consiste  dans  l'obligation 
morale  de  faire  le  bien.  Par  la  raison,  l'homme  con- 
çnitune  règle  supérieure  aux  impulsions  de  l'instinct 
Pt  aux  calculs  de  l'intérêt,  l'idén  absolue,  universelle 
et  invariable  du  devoir;  par  la  liberté,  il  peut  obéir 


aux  prescriptions  de  la  loi  que  la  raison  lui  impose. 
En  même  temps  que  celle-ci  l'éclairé,  le  sentiment 
le  porte  aux  actes  nécrssaires  à  la  réalisation  de  sa 
destinée,  la  lui  fait  aimi-r,  l'avertit  par  des  émotions 
particulières  qu'il  s'y  conforme  ou  s'en  écarte  (  \'oy. 
Devoiit,  .Moiiai.e). —  La  lui  morale  s'appelle  aussi  loi 
naturelle,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la  nature  de 
l'homme  ;  loi  divine,  psivce  ((u'elle  a  Dieu  pour  auteur 
suprême,  en  tant  qu'il  a  créé  l'homme  raisonnable 
et  libre;  loi  religieuse,  en  tant  qu'elle  nous  prescrit 
nos  devoirs  religieux,  etc. 

Il  en  est  de  la  société  comme  de  l'individu.  L'or- 
dre social  et  les  lois  positives  ont  pour  condition  fon- 
damentale le  principe  de  la  moralité  humaine,  la  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste, 
les  idées  de  devoir  et  de  droit  ;  sans  elles,  tout  est 
arbitraire.  «  Dire  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  ni  d'injuste 
que  ce  qu'ordonnent  ou  défendent  les  lois  positives, 
c'est  dire  qu'avant  (|u'on  eût  tracé  de  cercle  tous  les 
rayons  n'étaient  pas  égaux  »  (Montesquieu,  Esprit 
des  lois,  I,  1).  A  ce  point  de  vue,  la  loi  doit  tirer  sa 
force  du  droit,  et  non  le  droit  de  la  loi,  comme  l'ont 
démontré,  chez  les  anciens,  Platon  {les  Lois)  et  Cicé- 
ron  {des  Lois,  de  la  République). 

II.  Lois  juridiques  ou  positives,  règles  déterminées 
et  formulées  par  le  pouvoir  social  constitué  à  cet 
effet  (tandis  que  la  coutume  s'établit  spontanément 
par  une  convention  tacite  fondée  sur  des  besoins  et 
des  intérêts  communs).  — Par  rapport  à  leur  objet, 
les  lois  se  divisent  en  L.  constitutionnelles  ou  onja- 
niqncs,  L.  civiles,  L.  pénales,  L.  rnilitaires,  etc.  Par 
rapport  à  l'autorité  par  laquelle  elles  sont  établies, 
il  y  a  de  grandes  différences  selon  les  temps  et  les 
lieux.  Anciennement,  en  France,  la  loi  était  décrétée 
par  le  prince  et  enregistrée  par  le  parlement.  Depuis 
1789,  la  puissance  législative  est  exercée  collective- 
ment par  le  chef  de  l'État  (Pouvoir  exécutif.  Roi  ou 
Empereur)  et  par  les  pouvoirs  représentatifs  (Sénat 
ou  Chambre  des  pairs.  Corps  législatif  ou  Chambre 
des  députés).  Depuis  le  sénatus-consultede  1870,  il  en 
est  de  même  de  l'initiative  des  lois.  Les  projets  de  loi 
émanés  de  1  initiative  de  l'Empereur  peuvent,  à  son 
choix,  être  portés  soit  au  Sénat,  soit  au  Corps  légis- 
latif. Néanmoins  toute  loi  d'impôt  doit  être  d'abord 
votée  par  le  Corps  législatif.  —  Les  lois  sont  exécu- 
toires dans  toute  l'étendue  de  la  France,  en  vertu 
de  la  promulgation  qui  en  est  faite  par  l'Empereur  ; 
la  loi  est  réputée  connue  dans  le  département  de 
la  résidence  du  Gouvernement  un  jour  après  le  jour 
de  la  promulgation,  et,  dans  les«autres  départements, 
après  le  même  délai  augmenté  d'autant  de  jours  qu'il 
y  a  de  foislO  inyriamètres  entre  la  ville  où  la  promul- 
gation a  été  faite  et  le  chef-lieu  de  chatiue  départe- 
ment (Foy.  DisiANCES  légales);  elles  sont  insérées  au 
Journal  officiel  et  au  Bulletin  des  lois.  Voy.  Pi\oiiiL- 

GATION,  PlUI.ICATION,  Bl  l.l.ETIN. 

La  loi  ne  dispose  que  pour  l'avenir,  et  n'a  point  d'ef- 
fet rétroactif.  Les  lois  de  police  et  de  sûreté  obligent 
tous  ceux  qui  habitent  le  territoire,  même  les  étran- 
gers. Les  lois  concernant  l'état  et  la  capacité  des  per- 
sonnes i*égissent  les  Français,  même  résidant  en  pays 
étranger  (C.  Nap.,  art.  2  et  3).  —  Les  lois  cessent  île 
produire  leur  effet  par  ahroijatiun.  Voy.  ce  mot. 

Les  lois  les  plus  célèbres  sont,  après  celles  de 
Moïse,  celles  de  Manon  chez  les  Indiens,  de  Lycur- 
gue  à  Lacédémone,  de  Selon  chez  les  Athéniens,  les 
D'iuze  Tahlcs(\es  Décemvirschez  les  Homains,  l'iVW 
perpétuel  d'Adrien  et  les  Codes  de  Justinien  ;  les  lois 
des  Wisigoths,  des  Bourguignons,  des  Francs  sa- 
liens,  etc.,  les  Capitulaires  df  Charlemaïiie,  les 
Ètahlissements  de  Si  Louis,  les  lois  données  par  .\1- 
frcd  le  Grand  aux  Anglais,  par  Charles  IV  îi  l'Alle- 
magne i  Huile  d'or),  par  laroslav  à  la  Russie,  par  W. 
Penn  à  la  l'ensylvanie,  les  lois  maritimes  du  moyen 
âge,  les  ordonnances  de  Louis  XIV,  enfin  les  Codes 
rédigés  sous  Napoléon  l"(rov.  dans  le  Dict.  d'Htst. 
et  de  Géogr.  les  articles  consacrés  à  chacun  de  ces 
législateurs),  Voy.  Lfgisiatio.n.  v 
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Il  existe  de  nombreux  recueils  de  lois  ;  il  suffira  | 
de  citer,  pour  les  lois  françaises,  la  collection  des 
Loitet  urdonnnnces  des  rois  de  Fronce,  conimcnci'e  ' 
en  1706  par  Laurière  et  continuée  par  l'Acadûmie  dps  ' 
Inscriptions  ;  le  Recueil  f/énêrol  de\-  anciennes  lois  ' 
/'ranraises,  depuis  l'an  h^O  jusqu'à  la  révolution  do  j 
1789,  par  MM.  Jourdan,  Dccrusy  et  Isambert  ;  et,  { 
pour  l'époque  actuelle,  le  Ihdlehn  des  lois  {  Voy.  ce  ; 
mot),  la  Collection  complète  des  lois,  décrets,  etc.,  , 
depuk  1788,  de  M.  Duvergicr,  ainsi  que  les  recueils 
de  Sirey,  de  Daiioz,  etc.  Koy.  Jibispiude^ce.  ' 

Loi  martiale,  loi  qui  autorise  l'emploi  de   la  foi'cc  ' 
armée  dans  certains  cas,  et  en   observant  certaines 
formalités,  La  loi  martiale  a  été  promulguée  le  21  oc-  ' 
tobre  1789.  Voij.  Drapeau  rol(;e  et  Coins  martiai.es. 

Lois  agraires.  Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.      j 

m.  Loi"*  scientifiques,  faits  qui  se  produisent  inva- 
riablement dans  les  mêmes  cîiTonstances.  On  les  ' 
nomme  lois,  parce  qu'on  les  compare  métaphorique-  I 
ment  h  des  actes  prescrits  d'avance  par  Dieu  qui,  en  ; 
donnant  aux  êtres  leur  nature  et  leurs  propriétés,  j 
a  par  liimème  établi  l'ordre  universel  et  constant  en 
vertu  duquel  lacondition  d'un  phénomène  détermine 
toujours  la  production  de  ce  phénomène  f  Voy.  DÉ-  I 
termimsue).  Ces  lois  se  constatent  par  l'observation  ' 
et  l'induction  (  Voy.  Méthode,  iNDicTtôN).  Telles  sont,  I 
p.  ex.,  en  Astrononlie,  les  lois  de  Kepler  ;  en  Physi-  : 
que,  le  principe  d'Archimède;  tin  Chimie,  la  loi  des  i 
proportions  multiples  ;  en  Physiologrie,  les  lois  d'hé-  ' 
redite  et  d'atavisme  {Voy.  Planjctes,  DeSsité,  Pfio-  ' 
l'ORTiONS,  HÉRÉniTÉ,  Atavisme).  —  L'cxerrice  et  le  ' 
développement  des  facultés  de  l'âme  humaine  sont 
aussi  soumis  à  certaines  conditions  qui  réisultënt  de  ' 
la  hature  môme  de  l'âme  et  de  son  union  avec  le  [ 
corps,  sans  détruire  sa  liberté.  Ces  conditions  con-  t 
stituent  des  lois  qu'étudient  la  Psychologie,  là  LOgi-  | 
que,  l'Esthétique,  la  Philosophie  de  l'hjstoire,  etc.  j 

L'idée  générale  des  divei-ses  espèces  de  lois  que 
noiis  venons  de  passer  en  revue  etet  résumée  dans  ' 
cette  célèbre  définhion  de  Montesquieu  :  u  Les  lois,  ' 
dans  la  signification  la  plus  étendue,  sont  léS  rap-  ' 
ports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  clwr-  I 
ses.  »  Voy.  CAr SAUTÉ  et  Cause. 

1-OI.  Les  Rhéteurs  anciens  rangeaient  la  lai  parmi  j 
les  lieux  communs  extrinsèques.  Koy.LrEi  xcommcnît.  i 

LOIH,  Myoxns,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  ' 
des  Rongeurs,  famille  des  Bats,  et  assez  voisin  des  | 
Écureuils,  renferme  tle  petits  animaux  au  poil  doux, 
à  la  queue  touffue,  au  museau  court  et  tin,  et  àû 
regard  pei-çant  ;  ils  ent  2  incisives  et  8  molaiivs  îi 
chaque  mâchoire.  Les  loirs  sont  nocturnes  ;  avides* 
de  fruits,  ils  mangent  aussi  les  œufs  des  oiseaux  ou 
les  petits  qu'ils  trouvent  dans  leur  nid;  ils  font  des 
provisions  pour  l'hiver,  et  passent  la  plus  grande 
|)artie  de  cette  saison  roulés  en  boule  et  engourdis 
dans  leur  terrier.  Le  Loir  commun  (M.  glis)  est  gros 
comme  un  rat,  gris  cendré  en  dessus,  blanc  rous- 
sàtre  en  dessous.  Il  habite  le  midi  de  l'Europe,  où 
il  niche  dans  le  creux  des  arbres.  Sa  chair  est  bonne 
à  manger;  les  Romains,  qui  en  faisaient  grand  ca^, 
eu  élevaient  une  grande  quantité.  Varron  a  donné  la 
manière  de  faire  des  garennes  de  loirs;  Apicius,  ' 
celle  de  les  apprêter.  Le  Lérot  {M.  mteln,  M.  que»'- 
«■/<««)  est  moins  grand,  gris-brun  en  dessus,  blanc  en 
dessous;  il  répand  une  odeur  fétide.  Il  est  très-coni-  J 
mun  en  France,  m'i  il  fait  de  grands  ravages  dans  ! 
les  espaliers,  ('/est  sans  doute  à  son  habitude  de  res-  * 
ter  engourdi  tout  l'hiver  dans  un  trmi  qu'<'st  dii  le  | 
prttverbe  :  dormir  vomme  un  lérot.  Le  Musrnrdin  IM. 
avellanariuji),  viïfg.  Crorpie  noi.r,  de  la  taille  d'une  ' 
souris,  l'St  roux-cannolleen  dessus, blanc  en  dessous;  ' 
qneue  terminée  |)ar  des  poils  longs  et  abondants.  II 
habite  la  lisière  des  bois  et  se  tient  sur  les  vieux  ar- 
bres. Sa  chair  a  également  une  odeur  désagréable.    ' 

LOLIGO,  nom  latin  scieniitiquo  du  genre  Calmar,  ! 
type  dp  la  famille  des  LoUyidi-ei.  Voy.  Calmar^  i 

I.OI.IGOrsiS,    nom   latm  scienliilqne  du    i^enro  ' 
Çnh/irnft.  Viiy.cnmo\i  I 


LOL1UM,  nom  latin  de  Vleraie.  Voy.  ce  mot.     ■■  ' 

hOMXTlE,  Lom  a  lia,  genre  de  la  famille  des  Pro--:- 
téacées,  tribu  des  Grévillées,  renferme  des  sous-ar* 
brisseaux  de  l'Australie  et  de  l'Amérique  méridioii'''  • 
nale,  ;\  feuilles  alternes,  entières;  à  fleurs  en  grappes- 
terminales,  jaunes  de  soufre  ou  blanchâtres.  L'espèce 
la  plus   connue  est  la  /,.  des    teiulitriers,  dont  le»''  > 
semences  donnent  une  bonne  couleur  rouge.  '  -'ie'iiii 

LO.HBAGO.  Toy.  LiMBAf.o.  m'^i.i 

LOMBAIHK.  En  Anatomie,  on  nomme  région  iom-  - 
baire,  la  région  postérieure  de  l'abdomen,  depnis^le'' 
dos  jusqu'aux  hanches  i  Voy.  Lombes).  Dans  les  qu»-<'i> 
drupèdes,  elle  porte  le  nom  de  >f)6/c. Cette  région  ren«"«i 
ferme  5  vertèbres,  h  artères,  5  paires  de  nerfs  (p/^-xw»'  ' 
lombaire)  et  un  muscle,  à  qui  sa  forme  a  vain  le  nom 
démuselé  carré  lombaire. 

LOMBARDS,  banquiers  ou  usuriers  éa  moyen  hg«^'' 
Voy.  le  Ih'ft.  d'Hist.  et  de  Géogr.  •  <'-• 

LOMBES  (du  lat.  lumbi),  parties  postérieures  de*'- 
l'abdomen  qui  couvrent  les  reins  :  ils  sont  situés  su»'- 
les  côtés  de  la  région  ombilicale,  l'une  à  droite,  l'aw-'- 
tre  ;i  gauche.  —  Du  mot  lombes,  on  a  formé  les  mota'l 
lombo-abdominal,  lombo-costal,  etc.,  tirés  des  or-''' 
ganes  qui  sont  en  rapport  avec  les  tombes,  ha  nerf 
lombo-sacré,  fourni  par  la   branche  antérieure  du 
3*  nerf  lombaire,  descend  dans  le  bassin,  au-deva»t 
du  sacrum,  et  s'unit  au  plexus  sciatique.  ' 

LOMBKl€  (du  lat.  tumbricus),  Lumbricus,  vulg." 
Ver  de  /e/ve,  genre  d'Annélides  abranche»,  renferme 
des  vers  sétigères  au  corps  aiTondi,  nu,  extensible, 
allongé,  composé  d'anneaux,  et  plus  pointu  antérieu- 
rement que  postérieurement.  Sur  chacun  des  anneaOx  ' 
il  existe  deux  pores  d'où  sort  une  humeur  muqueuse,.'! 
qui  leur  sert  sans  doute  à  glisser  plus  facilement  fa 
travers  la  terre  et  h  se  défendre  de  l'action  dessé- 
chante de  l'air.  Les  lombrics  sont  hermaphrodites. 
Ils  vivent  dans  les  lieux  humides,  les  terres  argi-  ■• 
leuses  et  marneuses  et  dans  les   fumiers.  Les  pois»-;'! 
sons  en  sont  très-friands  ;  aussi  les  pôclieurs  les  em-'- 
ploient-îls  comme  appât.  La  taupe,  des  oiseaux,  den"' 
mollusques   et  beaucoup  d'autres  animaux  en  font'!- 
leur  nourriture.  Les  lombrics  s'enfoncent  en  terw»'  ' 
h,  l'approche  de  l'hiver  pour  n'en  sortir  qu'au  retour  -■■ 
des  beaux  jours,  et  surtout  la  nuit  ou  après  «<>«  ' 
pluie  chaude.  L'espèce  type,  le  Lombric  commun,  at»'  ' 
teint  quelquefois  0'",40;  sa  grosseur  est  celle  d'une/' 
grosse  plume;  il  est  d'une  couleur  de  chair  phis  o«'^ 
moins  vive  :  il  est  généralement  formé  d'une  cen-"' 
taine  d'anneaux  et  peut  en  avoir  jusqu'à  2/|0.  ■  '' 

LO.MBllIC.iL  (de  lombric).  En  Anatomie,  on <> 
appelle  muscles  lomhricauT  quatre  petits  mnsclé*'' 
longs  de  la  main  et  du  pied,  qui  ressemblent  à  des 
vers  et  qui  ont  pour  fonction  de  fléchir  les  doigts 
sur  le  métacarpe  et  les  orteils  sur  la  plante  du  pied  : 
ils  sont  placés  le  long  des  tendons  des  fléchisseurs 
communs  et  vont  s'attacher  aux  phalanges. 

Ascaride loinbj'ical ou  lombriroUle.  Voy.  AscAninFfl. 

LOMK.VTACÉES  (du  lat.  /o»Je«/Mm,  savon  de  fa--* 
rine  de  fève), nom  donné  par  Linné  à  un  groupede  la''- 
famille  des  Légumineuses,  qui  réfwnd  en  partie  aux  "^ 
Césaipiniées,  se  dit  en  général  des  gousses  de  légumn '• 
nenses,  des  siliques  de  crucifères  et  des  feuilles  tpii 
sont  coupées  d'espace  en  espace  par  des  articulations; 

LOMTK,  poisson.    Voy.  Lcmp. 

LONDHE  (de  l'ital.  iondrn),  petit  navire  italien, 
;i  rames  et  à  voiles,  et  non  ponté,  fort  en  usage  dans 
l'Adriatique  bm  xvii*  siècle. 

LO.MHIKS,  sorte  de  rigare  havanais,  fabriqué  d'a- 
bord .'i  l'usage  des  Anglais  et  dont  la  vente  a  été  au- 
autorisée  en  France  par  la  régie  depuis  1849. 

LONnRi:v,  sorte  de  drap  léger  fait  à  l'imiution 
de  certains  draps  an<rlais. 

Lo:VG  du  lat.  /"//'/I/»', nom  donné,  en  Anatomie, 
à  un  grand  nombre  de  muscles  dont  les  principaux 
sont  les  longi  du  coït,  le  long  dorsal,  les  longs  ob- 
dw  leurs,  extenseurs  et  flérbisseursdu  poufr  et  rfry 
orleds,  le  /'</<'/  péroincr,  etc.  •"  '^'    '  •  •■'  •'■'■>"'■ 

\.ùMi  covtti.  Vuff,  N4\i(!vnol;  '•     '     .>•-.>■  >■  . 
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On  appelle  Long -courrier,  tout  bâtiment  marchand 
qui  oaviguc  au  long  cours. 

LONGI-:  (de  long),  corde  ou  courroie,  qui  sert  h, 
attacher  un  cheval  ou  ù  le  conduire  par  la  niain-I'oy. 
Plate-i.onge. 

Les  Bouchers  appellent  ainsi  la  moitié  de  l'é- 
chine  du  veau,  depuis  le  bas  des  épaules  jusqu'à  la 
queue.  On  dit  aussi  la  longe  d'un  clievreuil. 

LO.NGKVITÉ  (du  lat.  /«/((/a'ti/rt.s),  prolongation  de 
la  vie  au  delà  du  terme  ordinaire.  Parmi  les  condi- 
tions d'existence  les  plus  favorables  à  la  longévité, 
on  peut  ranger  l'habitation  dans  les  régions  tempé- 
rées, plut/*)t  froides  que  chaudes,  dans  les  lieux  sa- 
lubres  et  éloignés  des  grandes  agglomérations,  un 
tempérament  à  la  fois  bilieux  et  sanguin ,  une 
constitution  qui  ne  soit  ni  athlétique  ni  lymphatique; 
mais  par-dessus  tout  l'observation  des  lois  de  l'hy- 
giène et  de  la  tempérance.  C'est  dans  la  race  blan- 
che qu'on  trouve  le  plus  d'exemples  de  longévité. 
Dans  certaines  familles,  la  longévité  semble  être  hé- 
réditaire.—  Voir  Cornaro,  Discorsi  dello  vita  sohriu 
(Padoue,  1558);  Cardan.  De  sunitate  tuenda  (1580J; 
W.  ^KiieVdnA,  Mdcrohiofique  ou  Art  de  prolonger  la 
vie  humaine  (1796);  Flourens,  De  la  longévité  hu- 
maine (1855),  etc. 

Les  Charlatans  ont  de  tout  temps  préconisé  une 
foule  d'arcanes  pour  prolonger  la  vie,  depuis  le 
soufre  vé<jè(<ihle  de  Paracelse  jusqu'à  i'élijjr  de  lon- 
gue vie  de  Cagliostro.  Il  n'eu  est  aucun,  comme  on 
le  pense  bien,  qui  ait  une  action  véritable. 

Dans  le  Règne  végétal,  certains  arbres,  tels  que 
le  Baobab,  le  Cèdre,  le  Chêne,  le  Châtaignier,  etc., 
paraissent  doués  d'une  longévité  extraordinaire  ; 
mais  on  n'a  à  cet  égard  aucune  donnée  qui  permette 
d'établir  une  loi  sci(!ntifi(jue.  V'oy.  Age  et  Arbre. 

LO.MilCOIlMCS,  Longieurnes ,  familles  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  caractérisée 
par  un  corps  étroit,  allongé,  déprimé  en  dessus;  une 
tête  saillante,  penchée  ou  verticale;  des  antennes 
nujuues,  sétacées  et  ordinairement  très-longues  : 
d'où  leur  nom.  On  trouve  ces  insectes  soit  sur  le 
tronc  des  arbres,  soit  sur  les  fleurs.  Ce  sont  les  plus 
grands  et  les  plus  gracieux  des  Coléoptères  :  leurs 
couleurs  sont  vives  et  variées.  Quelques-uns,  l'Aro- 
niiu  rnoschata,  VA.  suaveolcns,  VA.  rosarunt,  exha- 
lent des  odeurs  suaves.  Leurs  larves  sont  très-nui- 
sibles aux  arbres  forestiers  et  fruitiers.  —  La  fa- 
mille des  Lnngicornes  a  été  divisée  par  Latreille  en  k 
tril)us  :  1(!S  Prioniens,  les  Cérmnligcins,  les  Lnmiai- 
re.i  et  les  Lepturète.f.  Depuis ,  les  recherches  de 
Dalmann,  Mulsant,  Dejean,  Blanchard,  etc.,  ont  fait 
connaître  une  foule  de  genres  (jui  ne  peuvfuit  ren- 
trer dans  les  divisions  précédemment  établies. 

LO.\GI.M.\.m:s,  espèce  de  Cétacés  à  longues  na- 
geoires: ils  font  partie  du  groupe  des  Fausses  balei- 
nes. Vog,  UonQi  Al.. 

LOXJITALI'ES,  tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  penlamères ,  famille  des  Brachélytres, 
renferme  des  insectes  qui  ont  les  pulpes  prescjue 
au.ssi  lungui's  que  la  tête,  laquelle  est  dégagée  du 
corselet  par  un  étraiigleuKînt. 

LOMiiriO'.MCS  (du  lat.  /jt'//;K/ ,  aile),  ou  (;iiam>s 
voii.iKiis,  sous-ordre  do  l'ordre  des  Palmipèdes, 
comprend  tous  les  oiseaux  de  mer  aux((uels  les  lon- 
gues plumes  de  leurs  ailes  donnent  un  vol  très- 
étendu,  ti.'ls  que  les  Pétn.'ls,  les  (ïoélands  ou  Mouet- 
tes, les  Sternes  ou  Hirondelles  de  mer,  les  .Mbatros, 
les  Thalassidromes,  h-s  llhynclu)|)s,  eir. 

L(t.><;iUOSTUKS  (du  lat.  ri)stnt)n,  bec),  Longi- 
roslri,  nom  donné  :  1"  aux  oiseaux  l'icliassiors  carac- 
térisés par  un  bec  grêle,  long  et  faible,  (pii  no  leur 
permet  guère  que  de  fouiller  dans  la  vase,  tels  que 
l'Ibis,  la  lléca.sse,  le  Courlis,  l'Alouette  de  mer,  le 
Combattant,  le  Cluivalier,  l'Avocette,  etc. ;  —  2"  à 
ceux  des  Mammifèri-s  de  l'ordri;  d<!s  Édentés  qui  ont 
le  miiseau  très-allongé  ;  —  3*  à  une  division  de  la 
tribu  (les  Cliaran(;oniio>4, 

LOXilTrpK  ,dn  lat,  longitudu),  <je  dit,  en  Céo. 


graphie,  de  l'angle  compris  entre  le  méridien  d'un 
lieu  et  un  méridien  convenu,  qu'on  appelle  premier 
méridien.  Cet  angle  se  mesure  par  l'arc  d'éqtiateur 
compris  entre  ces  deux  méridiens.  La  longitude  sert 
avec  la  latitude  à  fixer  la  position  d'un  lieu  terres- 
tre. Elle  est  orientale  ou  occidentale,  suivant  que  le 
lieu  considéré  est  à  l'orient  ou  à  l'occident  du  pre- 
mier méridien,  et  elle  se  compte  de  0»  à  180°. 

Pour  trouver  la  longitude  d'un  lieu,  il  faut  con- 
naître la  différence  des  heures  en  ce  lieu  et  sur  le 
premier  méridien.  Cette  différence  représente  en 
effet  le  temps  qu'il  faut  au  soleil  pour  tourner,  en 
vertu  de  son  mouvement  apparent  diurne,  d'un  an- 
gle égal  à  celui  qui  sépare  les  deux  méridiens;  dès 
lors,  comme  en  24  heures  le  soleil  tourne  de  360°  au- 
tour de  la  terre ,  une  simple  proportion  fait  con- 
naître l'angle  des  deux  méridiens,  c.-à-d.  la  longitude 
cherchée.  Pour  trouver  cette  différence  d'heures, 
on  peut  se  servir  du  télégraphe,  ou  de  signaux  ins- 
tantanés visibles  à  la  fois  de  deux  stations  diffé- 
rentes ;  mais  le  procédé  le  plus  commode  consiste 
dans  l'emploi  du  chronomètre.  On  règle  un  chro- 
nomètre sur  le  passage  du  soleil  au  premier  méri- 
dien, et  on  le  transporte  au  lieu  dont  on  veut  avoir 
la  longitude  ;  on  n'a  plus  qu'à  comparer  l'heure  mar- 
quée par  ce  chronomètre  à  celle  que  marque  un 
autre  chronomètre  réglé  sur  le  méridien  de  ce  lieu. 
On  peut  aussi,  à  défaut  de  chronomètre ,  mesurer  la 
distance  de  la  lune  ou  d'une  planète  au  soleil.  Le 
traité  de  la  Connaissance  des  temps  permet  de  dé- 
duire de  cette  distance  l'heure  qu'il  est  à  cet  instant 
sur  le  premier  méridien";  l'heure  qu'il  est  au  même 
instant  dans  le  lieu  de  l'observation ,  se  déduit  de 
la  hauteur  d'une  étoile  ou  du  soleil  au-dessus  de  l'ho- 
rizon, et  par  suite  la  différence  de  ces  deux  heures, 
réduite  en  degrés  à  raison  de  360°  pour  24  heures, 
fait  connaître  la  longitude. 

La  longitude  astronomique  d'un  astre  est  l'arc  d'é- 
cliptique  compris  entre  le  grand  cercle  mené  par  cet 
astre  et  les  pôles  de  l'écliptique,  et  le  point  équi- 
noxial  du  printemps.  —  S'il  s'agit  des  planètes,  la 
longitude  astronomique  est  dite  héliocentrique  ou 
géocentrique,  suivant  qu'en  la  calculant  on  suppose 
le  soleil  ou  la  terre  au  centre  de  la  sphère  céleste. 
Quant  aux  étoiles  dont  la  distance  est  énorme  par 
rapport  à  la  distance  du  soleil  à  la  terre,  les  longitu- 
des héliocentrique  et  géocentrique  se  confondent. 

Bureau  des  longitudes.  Vo7/.  Bireai'. 

LOXîUE-PALMi:.   Vog.  Paimk. 

LOAGUi:-VUK,  lunette  d'approche  (Toy.  Lunette). 
—  Ce  terme  est  surtout  employé  par  les  Marins. 

LONGUEUR,  une  des  trois  dimensions  des  corps. 
Voy.  Dimension. 

LONGUEUR  (mesures  I)e).  L'uuité  principale  de  lon- 
gueur du  système  métrique  est  le  mètre  :  ses  mul- 
tiples sont  le  décamètre  (lO""),  l'hectomètre  (lOO"), 
le  kilomètre  (lOOO"»)  et  le  myriamètre  (10000""),  et 
ses  sous-multiples,  le  décimètre  (0'",10),  le  centi- 
mètre (0'n,01)  et\c  mdlimètre  (O'n,0OI).  Voy.  Mètre. 

Dans  notre  ancien  système  des  poids  et  mesun-s, 
l'unité  principale  était  la  toise  qui  valait  1'", 94904, 
et  se  décomposait  en  6  pieds;  le  pied  lui-même  se 
décomposait  en  12  pouces,  et  le  pouce  en  12  lignes. 
Pour  la  table  de  conversion.  Vog.  Toise. 

Les  mesures  de  longueur  actuellement  usitées 
dans  les  principaux  pays  d'Europe  sont  les  suivan- 
tes :  1"  ntesures  anglaises,  le  yard  (O™, 91438),  le 
pied,  tiers  du  yard  (0"", 30479),  le  pouce,  12'  du  pied 
(0'",02540);  le  futhom  ou  3  yards,  et  le  furlong  ou 
220  yards;  —  2"  mesures  tiutrifhiennes,  la  toise  (1"', 
8960:,  le  pied,  6'  de  la  toise  (0"',316l),  le  pouce 
(0'n,0203),  la  ligne  (0",00219);  l'aune  ,'0'n,7792);  — 
3°  mesures  prussiennes,  la  toise  (l"',883l),  le  pieddu 
Rhin  (0">,3138),  le  pouce  (0'n,0261);  l'aune  ou  25 
pouces  et  demi  (0'",6669),  le  ruthe  ou  perche  dH  12 
pieds  (3", 7662);  —  4°  mesures  espagnoles,  Vestadu 
ou  toise  (lœ.ôQSO^  le  ^^iW/ (On',2826  ,  le  powe  (0"", 
0235),  le  uiisso  ou  5  pieds  (1«',4I32),  l'estodale  ou 
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11  pieds  (3", 1091),  la  grande  palme  ou  1  pied  et  un 
tiers  (0»,3769.) 

Parmi  les  mesures  usitées  chez  les  anciens,  nous  ci- 
torons:  lâchez  les  Grecs,  \epied olipnpique  <  0'',30S'2), 
la  sjjithnme  (0~,2312;,  ]si pahne  ou  pitleate  (©"".OTTl;, 
le  coiidyle  (0"',0385},  le  dactyle  ou  doigt  {0"',0192;, 


On  nomme  encore  ainsi  :  1"  un  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  lérébrants,  famille  des 
Porie-sci«,  qui  a  pour  type  le  Lophyre  du  pin,  dont 
If's  larves  causent  do  grands  dégâts  dans  les  forêts 
de  pins;  2"  un  genre  de  Sauriens  particulier  aux  îles 
de  l'Asie  orientale,  et  voisin  des  Iguanes,  qui  a  pour 


la  coudée  (0",462ii;  ;  —  2»  chez  les  Romains,  le  piad  type  le  L.  fourchu  d'Amboine. 
rO'»,2958),  la  coudée  ou  cubitus  ^0"',4û38),  le  yradus  '  LUItAATIIi-:  (du  gr.  )àjpov,  lanière,  et  ivôûç, fleur, 
'0'»>,7396),  le  passus  (1",4792},  la  perche  ou  pertica  \  îi  cause  de  la  forme  de  la  corolle  découpée  en  laniè- 
(2'»',9385),_  l'actus  (35»,5022).  i  res;,  Lora/ithus,  genre  type  de  la  famille  des  Loran- 

LOMCÉRÉES  (de  Lonker,  botaniste  allemand),  thacées,  renferme  des  plantes  parasites  vivaces  et 
tribu  de  la  famille  des  Caprifoliacées,  comprend  les  ligneuses,  dont  on  connaît  71  espèces,  toutes  exoti- 
genres  Lonicera  (Chèvrefeuille),  Symphoricarpus ,    ques,  à  l'exception  d'une  seule,  le  Loranthe  d'Eu- 


Linnœa,  Ahelia,  Triosleum,  etc. 

LOOCII  (de  l'arabe  loor/,  du  v.  lanka,  sucer),  mé- 
dicament liquide,  de  la  consistance  d'un  sirop  épais, 
et  destiné  à  être  administré  à  petites  doses  par  la 
bouche,  dans  les  maladies  des  poumons,  du  larynx 
et  de  l'arrière-bouche,  surtout  dans  les  rhumes  vio- 
lents. 11  est  employé  comme  adoucissant  et  comme 
calmant.  Les  loochs  sont  formés  le  plus  souvent  par 
l'union  de  l'huile  avec  l'eau  au  moyen  de  la  gomme 


rope,  qui  croît  sur  les  châtaigniers,  les  pommiers, 
les  poiriers  et  les  chênes,  et  dont  le  fruit  est  une 
baie  jaunâtre,  à  pulpe  gluante,  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve  la  graine.  —  La  famille  des  Loranthacées, 
détachée  de  celle  des  Caprifoliacées,  renferme,  ou- 
tre le  g.-type  Loranthus,  les  genres  Misodendron  et 
Vùcum  (Gui). 

LORD  (c.-à-d.  seigneur),  titre  honorifique  en  An- 
gleterre :  en  s'adressant  à  la  personne  on  dit  milurd 


adraganteou  d'une  substance  qui  fait  le  même  office,    et  mieux  mylord.  —  Le  titre  de  lord  est  porté  pai- 


Autrefois,  on  faisait  sucer  les  loochs  aux  malades  au 
bout  d'un  morceau  de  réglisse  effilé  en  forme  de 
pinceau  :  aujourdhui,  on  les  administre  par  cuille- 
rées. On  distingue:  le  looch  i/«/ic,  sorte  de  lait  d'a- 
mande douce,  épaissi  avec  la  gomme  adragante  et 
aromatisé  avec  de  la  fleur  d'oranger:  c'estle  plus  usi- 
té ;  le  looch  jaune,  où  la  gomme  est  remplacée  par 
le  jaune  d'oeuf;  le  looch  vert,  émulsion  faite  avec  des 
pistaches,  dusiropde  violettes,  de  la  teinture  de  sa- 
fran, etc.;  le  looch  gomrneux,  le  looch  huileux,  etc. 
LOFillODO>'  (du  gr.  Ào^tov,  crêto  et  o2o"j;,  ôSov^ 
To:,  dent,  à  cause  des  crêtes  transversales  qu'offrent 


tout  membre  de  la  Chambre  haute,  qui  est  dite  pour 
cela  chambre  des  lords,  et  par  tout  noble  de  nais- 
sance ou  de  création,  par  les  fils  de  duc,  les  fils  aînés 
de  comte,  etc.  Certaines  fonctions  emportent  le  titre 
de  lord  :  ainsi  l'on  dit  lord  chambellan,  lord  chan- 
celier, lord  grand  juge  {chie/ justice),  lord  trésorier, 
lords  de  Camirauté,  lordi-lieutenants  (de  comté), 
lords-maires  (mayors),  etc.  —  Parmi  ces  derniers, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  en 
France  maires,  et  qui  doivent  appartenir  à  la  classe 
bourgeoise,  le  plus  important  est  le  lord-maire  de 
Londres.  Ce  magistrat  municipal,  dont  les  préroga- 


leurs  molaires),  genre  de  Mammifères  fossiles,  de  i  tives  sont  immenses,  est  le  premier  juge  de  toutes 
l'ordre  des  Jumentés.  C'étaient  des  pachydermes  :  les  cours  de  la  Cité;  sous  le  rapport  militaire,  il  est 
ayant  des  rapports  sensibles  avec  les  Tapirs,  les  Rhi-  !  investi  des  mêmes  pouvoirs  que  les  lords-lieutenants 
nocéros  et  même  avec  l'Hippopotame.  On  en  a  trouvé  des  comtés.  Le  lord  maire  est  électif  et  ne.  reste 
des  débris  en  France,  dans  les  terrains  tertiaires  qu'un  an  en  fonctions;  il  rentre,  après  avoir  quitté 
moyens  et  supérieurs,  notamment  aux  environs  de  sa  charge,  dans  les  rangs  des  aldermen.  Le  choix, 
Paris,  d'Issel  (Aude),  d'Argenton  f Indre),  deSoissons,  '  fait  par  les  électeurs  de  la  Cité,  est  soumis,  pour  la 


de  Laon  (Aisne)  et  à  Sansan  (Gers.) 

LOPIIIUS,  nom  lat.  scientifiq.  du  genre  Baudroie. 

LOPHODR ANCHES  (du  gr.  îô^io;,  crête,  et  de 
branchies),  nom  donné  par  Cuvier  à  un  ordre  de  la 
classe  des  Poissons  osseux,  caractérisé  par  des  bran- 
cliies  en  forme  de  houppe  et  qui  renfermait  les 
genres  Syngnathe,  Hippocampe,  Pégase,  etc.  —  C<  t 
ordre  a  été  supprimé  et  ses  genres  ont  été  répartis 
dans  celui  des  Od^uderrnes.  Voi/.  ce  mot. 

LOPHOPHORE  (du  gr.  )ôfo,-,  aigrette,  et  çopôc. 


forme  seulement,  à  l'approbation  royale.  Le  lord- 
maire  réside  dans  un  grand  hôtel  situé  au  bout  du 
pont  de  Londres,  et  appelé  Mansion-house.  On  cal- 
cule que  le  revenu  annuel  de  sa  charge  monte  à 
20,000  liv.  sterl.  ;500,000  fr.).  L'institution  du  lord- 
maire  de  Londres  remonte  au  xiii*  siècle  :  le  premier 
investi  de  ce  titre  fut  H.  Fitz-AIIwin. 

LORDOSE  (du  gr.  ) ôpôwiri;,  courbure),  nom  donné, 
en  Chirurgie,  soit  à  la  courbure  des  os  en  général, 
soit,  en  particulier,  à  la  courbure  vertébrale  en  avant. 


porteur;,  Lophophoros,  le  Monaut  de  Vieillot,  genre  '  dite  vulg.  cambrure  :  dans  ce  cas,  on  l'oppose  i  la 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gallinacés,  famille  des  Pha-  '  ci/phose  ou  bosse  propr.  dite,  qui  est  la  courbure  pos- 
sianidés  :  bec  long,  fort,  très-courbé,  large  à  sa  base,  '  térieure  de  la  colonne  vertébrale.  Voi/.  Rosse. 
à  bords  saillants,  à  mandibule  supérieure  large,  j  LORGNETTE  (de  lorgner,  dont  le  sens  primitif 
tranchante  à  son  extrémité,  et  dépassant  l'inférieure;  '  est  loucher  ou  voir  d'un  œil),  nom  vulgaire  de  toutes 
narine  à  la  base  du  bec;  tarses  courts,  éperonnés;  les  petites  lunettes  h  tuyaux  dont  on  se  sert  pour 
<|U('ue  droite,  horizontale,  arrondie  au  bout.  Les  lo-  voir  plus  distinctement  les  objets  peu  éloignés,  no- 
phophores  ont  la  taille  et  les  mœurs  des  paons  et  des  i  tiimment  au  spectacle.  Les  lorgnettes  doubles  so 
faisans.  L'espèce  type  est  le  L.  resplendissant,  ou    n 


hitpey,  bel  oiseau  dont  la  tête  porte  une  aigretU; 
élégante  formée  de  17  à  18  plumes  d'un  beau  vert 


omment  jumelles  ou  binodei.  Voy.  Ll;^ETTF.. 
LORI,  espèce  de  Perroquet.  Voy.  Pr.RBOQiiET. 
LORICAIRE  (du  lat.  lorica,  cuirasse),  Loricarin, 


doré.  Les  plumes  du  cou  ont  l'éclat  de  l'or  etdel'é-  ^  genre  de  Poissons  niiilacoptérygiens  abdominaux,  de 
meraude;  celles  du  dos  et  des  ailes  ont  la  couleur  de  '  l'ordre  des  Si|uamodermes,  famille  des  Siluridés, 
J?.  P.''"'"P'"®  '"^'^"1?'^''^  .**'f'C  le  vert  doré  ;  d'où  le  nom  sont  ainsi  nommés  à  cause  des  plaques  dures  et  an- 
d  Oiseau  dur,  que  lui  donnent  les  Indiens.  Le  des-  '  guleuses  qui  couvrent  leur  corps  et  leur  tète.  L'es- 
sous  du  corps  est  noir,  avec  reflets  verdàtres.  I  pèce  type,  la  /,.  cuirass,e  (L.  '-rdaphracta),  de  la 
I.OPIIOSI'ER.ME  ^dugr.Àoço;,  aigrette,  etijitépixa,  '  Guyane,  est  d'un  brun  oliviktre  clair,  et  longue  de 
graine),  i/^//oif^yf/v«//wi,  genre  de  la  famille  des  Scro- I  O", 30;  on  l'appelle  aussi  L.  sétiijère,  parce  que  le 
fulariées,  tribu  des  Anlirrhinées,  renferme  des  plan-  '  bout  de  sa  queue  porte  un  filament  long  et  délié, 
tes  grimpantes  du  Mexique,  qu'on  cultive  pour  l'or-  LORICERE  'du  gr.  )(;i(>ov,  lanière,  et  xepa;,  corne, 
nement,  notamment  le  L.  à  fleurs  roses  (L.  erubes-    antenne;,  Loricera,  genre  d'Insectes,  de  f'ordri-  de» 


mité,  sont  couvertes  de  longs  poils  roides  et  pubes- 
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cents.  Cet  insecte  se  rencontre  surtout  dans  les  bois 
liiiniides. 

LOIIIOT  (du  lat.  aureolus,  d'or),  Orioh/s,  genre 
<rOis<'aux,  de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres  ou 
conirosires  et  type  de  la  famille  des  Oriolidés.  Les 
loriots  ressemblent  un  peu  aux  merles;  mais  ils  s'en 
distinguent  par  leur  belle  robe  jaune  tachée  de  noir. 
Ils  vivent  par  couples,  particulièrement  sur  la  lisière 
des  grands  bois,  et  fréquentent  le  bord  des  eaux.  A 
la  fin  de  l'été,  ils  se  réunissent  en  petites  familles  et 
éniigrent.  Leur  nourriture  se  compose  d'insectes  ou 
de  fruits,  surtout  de  cerises,  dont  ils  sont  très-friands. 
L'espèce  commune  en  France  est  le  Luriot  d'Europe 
(().  yulhulit),  dont  le  dos  est  d'un  beau  jaune,  nuancé 
de  verdâtre  sur  le  croupion  ;  le  ventre  est  d'un  vert 
jaunâtre;  les  ailes,  la  queue  et  les  pieds  sont  noirâ- 
tres. Il  habite  alternativement  l'Inde  et  l'Europe.  Sa 
voix  est  forte  et  assez  éclatante.  On  admire  l'art  avec 
lequel  cet  oiseau  suspend  son  nid  à  l'enfourchement 
des  branches  horizontales  des  chênes  ou  des  peu- 
pliers. —  On  trouve  en  Afrique  et  en  Asie  plusieurs 
autres  espèces  de  loriots  {L.  couliavan,  L.  bicolore, 
L.  à  masque  noir,  L.  à  tête  noire,  L.  à  ventre  blanc, 
etc.).  Il  n'y  en  a  point  en  Amérique. 

Compère-loriot,  nom  vul,!.aire  de  I'orceolf.t. 

LOUIS,  Lorii,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
dos  Quadrumanes,  famille  des  Jjémuricns,  est  propre 
;'i  l'Ile  de  Ceylan.  Les  loris  re -semblent  aux  makis 
par  leurs  formes  générales,  mais  ils  ont  les  propor- 
tions plus  grêles.  Ils  sont  h  peu  près  de  la  taille  de 
l'écureuil  commun.  Leur  poil  est  doux,  fin,  d'une 
apparence  laineuse  et  d'une  couleur  roussàtre.  Leur 
démarche  est  lente;  ils  ne  sortent  que  le  soir  ou  la 
nuit  pour  aller  à  la  recherche  des  œufs  des  insectes 
et  des  fruits  dont  ils  font  leur  nourriture. 

Loris  Qw  ton,  sorte  de  Perroquet.  Fo;/.  Perroquet. 

I.OU.MEHIE  (pour  Formerie;  du  b. -lat.  oriniscus, 
collier,  ou  ormilln,  boucle?)  se  dit,  en  général,  de 
tous  les  menus  ouvrages  que  forgent  et  fabriquent 
les  selliers,  éperonniers,  cloutiers,  tels  que  mors, 
gournieites,  éperons,  boucles,  gonds,  crampons,  etc. 
—  On  appelle  lormier  l'ouvrier  qui  fait  des  ouvrages 
de  lormerie. 

LOliTM  (c.-à-d.  en  latin  courroie),  nom  donné 
par  les  Naturalistes  h.  une  bande  dépouillée  de  plu- 
mes qui,  chez  certains  Oiseaux,  s'étend  de  chaque 
côté,  depuis  la  racine  du  bec  jusqu'à  l'œil. 

LOSANGK  forig.  incert.).  En  termes  de  Blason, 
losange  (mot  féminin)  désigne  un  meuble  de  l'égu, 
qui  diffère  de  la  fusi-e  en  ce  que  celle  ci  est  plusres- 
•'errée  au  milieu  et  moins  aiguë  aux  bouts.  Les  losan- 
<;ps  diffèrent  des  rnncles  et  des  rustres  en  ce  qu'elles 
sont  pleines,  au  lieu  que  les  macles  sont  entièrement 
à  jour,  et  les  rustres  percées  en  rond.  Les  filles  por- 
tent les  armes  de  leur  père  avec  cette  différence  que 
l'écusson  est  en  losange. 

En  Géométrie,  on  appelle  losange  (mot  masculin) 
tout  parallélogramme  (|ui  a  ses  quatre  côtés  égaux 
sans  (|ue  ses  angles  soient  droits.  Dans  tout  losange 
li-s  diagonales  se  coupent  à  angle  droit. 

LOSK,  pierre  plate  et  quadrangulaire,  de  nature 
ipiartzeuse  et  micacée,  dont  on  se  sert  en  Savoie  et 
en  Piémont  pour  la  couverture  des  maisons. 

LOSSK  ou  i.oussp,  outil  de  fer  acéré  et  tranchant, 
fait  commt;  uti  demi-cône  coupé  du  haut  on  bas  dans 
l'axe.  Il  s'emmanche  comme  une  vrille,  et  sert  aux 
tonneliers  à  percer  les  bondes  des  barriques. 

LOT.  Voy.  Loterie. 

L(»TE  ou  lotte,  Lota,  genre  ou  sous-genre  de 
Poissons  malacoptérygieiis  subbracliiens,  de  l'ordre 
des  S<)uamudermes,  fumille  des  Gadoîdes, comprend 
deux  espèces  :  la  Lingue  ou  Morue  longue  (Gadus 
inolua),  quise  conserve  comme  la  morue,  et  la  Lote 
rommune  ou  de  rivière,  dite  aussi  Gadt'-Lole  et  linr- 
bote  ;  son  foie  est  très-volumineux  et  estimé  des  gour- 
mets. Toi/.  Gaiie. 

On  a  aussi  appelé  Lote  de  Hongrie,  le  Grand  Si- 
lure, L.  barbote,  L.  franche,  le  Cobite. 


LOTKES  (du  yotus,  genre  type),  tribu  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  section  des  Papilionacées. 
l'oy.  Pai'Ii.ionacées,  Lotcs  et  Lotier. 

LOTI'.HIE  (de  loi),  se  dit  en  général  de  tont  jeu 
de  hasard  où  l'on  fait  des  mises  pour  lesquelles  on 
reçoit  des  billets  portant  des  numéros.  Celui  ou  ceux 
de  ces  numéros  qui  sortent,  lorsque  le  tirage  a  lieu, 
donnent  droit  à  un  lot,  à  la  propriété  d'un  objet 
quelconque.  —  lia  été  établi  par  quelques  gouverne- 
ments des  loteries  dans  lesquelles  les  particuliers 
font  des  mises,  et  courent  la  chance  de  perdre  leur 
argent  ou  de  gagner  des  sommes  plas  ou  moins  consi- 
dérables. La  loterie  de  France  se  composait  de  90  nu- 
méros,del  à90,etletirages'en faisait  par5numéros  à 
chaque  fois.  Cinq  roues  étaient  établies k  Paris,  Lyon, 
Strasbourg,  Bordeaux  et  Lille;  un  tirage  avait  lieu 
tous  les  dix  jours  pour  chacune  d'elles.  On  appelait 
extrait  la  sortie  d'un  seul  numéro;  l'extrait  gagnait 
15  fois  la  mise  (et  70  fois  si  le  numéro  était  déter- 
miné]; ambe,  la  sortie  de  2  numéros  :  il  gagnait 
270  fois  la  mise  (et  5,100  fois  s'il  était  déterminé); 
terne,  la  sortie  de  3  numéros  :  il  gagnait  5,500  fois; 
quateme,  la  sortie  de  4  :  il  gagnait  75,000  fois  la 
mise.  Le  quine  ne  se  jouait  pas.  11  est  aisé  de  cal- 
culer les  avantages  de  l'État-banquier  :  pour  l'ex- 
trait, il  avait  18  chances  contre  15;  pour  l'ambe, 
1602  contre  270,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant 
progressivement. 

L'usage  des  loteries  était  connu  et  pratiqué  des 
anciens.  A  Rome,  pendant  les  Saturnales,  ceux  qui 
prenaient  part  à  la  fête  recevaient  un  billet  numé- 
roté donnant  droit  i  quelque  prix.  Sous  Auguste,  la 
vogue  s'en  mêla;  ce  fut  souvent  sous  la  forme  de  lo- 
terie que  Néron  répandit  ses  générosités  au  peuple; 
Héliogabale  en  imagina  de  fort  grotesques.  Mais,  jus- 
que-là, les  billets  étaient  gratuits,  et,  s'il  n'y  avait 
pas  toujours  gain,  il  n'y  avait  jamais  de  perte.  On 
ignore  à  quelle  époque  l'usage  s'établit  de  vendre  et 
d'acheter  les  billets.  L'Italie  conserva  l'usage  des 
loteries;  c'est  à  elle  que  nous  l'avons  emprunté.  Un 
édit  de  François  1"  (1520j  permit  l'établissement  do 
diverses  loteries,  sous  le  nom  de  blanques  (de  l'ital. 
bianca  carta,  billets  blancs)  parce  que  tous  les  bil- 
lets non  gagnants  étaient  considérés  comme  blancs, 
c.-à-d.  comme  vides.  A  partir  de  1539,  l'État  préleva 
un  droit  sur  les  blanques.  Vainement  le  parlement, 
de  15G3  à  1609,  tenta  à  plusieurs  reprises  de  suppri- 
mer les  loteries;  elles  reparurent  toujours.  Sous  le 
ministère  de  Mazarin,  le  Florentin  lonti  obtint  l'au- 
torisation d'établir  une  loterie  (1656;;  à  l'époque  du 
mariage  de  Louis  XIV,  une  loterie  fut  improvisée 
pour  distribuer  les  présents  royaux;  les  loteries  se 
multi|)lièrent  sous  ce  règne  et  sous  celui  de  Louis  XV. 
Enfin  un  arrêt  du  30  juin  1770  créa  la  loterie  roj/ale 
de  France.  Supprimée  en  1793,  rétablie  le  9  vendé- 
miaire an  VI,  elle  a  été  définitivement  prohibée  par 
la  loi  du  21  mai  1836  :  exception  est  faite  pour  les 
loteries  d'objets  mobiliers  exclusivement  destinées 
à  des  actes  de  bienfaisance  ou  à  l'encouragement 
des  arts  ;  ces  loteries  doivent  être  autorisées.  —  11 
y  a  encore  un  grand  nombre  de  loteries  à  l'étranger. 
Les  unes  sont  tenues  par  l'État,  les  autres  ne  sont 
qu'autorisées;  la  plupart  acquittent  de  forts  droits. 
En  Allemagne,  surtout,  où  les  loteries  abondent,  on 
a  vendu  par  celte  voie  d'immenses  propriétés. 

L(>  ril,  poids  employé  en  Russie,  est  la  32'  partie 
de  la  livre  russe,  et  vaut  12  gr.,  7937. 

LOTIKR,  L'ttus,  genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées, type  de  la  tribu  de%Lott'e8,  renferme  de<  plan- 
tes herbacées,  qui  croissent  dans  les  prés,  les  bois 
et  les  champs.  Les  unes  servent  de  pâture  aux  bes- 
tiaux; d'autres  sont,  dans  quelques  contrées,  em- 
ployées comme  aliment.  On  a  donné  le  nom  de  Pted- 
d'oiscdu  [Uriiithopus)  k  quelques  espèces,  à  cause  do 
la  forme  et  de  la  disposition  de  leurs  gousses.  Lo  L. 
ù  quatre  ailes  (Tetragonolnbus)  est  remarquable  par 
ses  grosses  gousses,  munies  de  ((uatre  grandes  ailes 
un  peu  crépues;  ses  graines  sont  tendres,  sucrées, 
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et  pcuveni  se  manger,  comme  les  petits  pois,  avec 
les  gousses  ;  les  bestiaux  se  nourrissent  de  leur 
feuillage.  Le  i.  co»iestilj/e  [L.  edulis)  est  une  autre 
plante  alimentaire  dont  les  gousses,  dans  leur  jeu- 
nesse, ont  une  saveur  analogue  à  celle  des  petits 
pois  :  on  les  prépare  et  on  les  mange  de  môme; 
cette  plante  se  vend  sur  les  marchés  dans  plusieurs 
provinces.  Elle  plaît  aussi  beaucoup  aux  bestiaux.  Le 
L.  coniiculé  [L  coniiculatus) est vépundu  partoutdans 
les  prés,  les  bois,  et  le  long  des  chemins,  qu'il  em- 
l)ellit  de  ses  jolies  fleurs  jaunes,  veinées  de  rouge  ; 
les  bestiaux  le  recherchent  avec  avidité.  On  cultive 
dans  les  jardins  Xa  L.jacohée,  originaire  de  l'ile  St- 
Jacques  (archipel  du  Cap-Vert\  et  le  L.  de  Crète. 

LOTION  (du  lat.  /ofj'o),  opération  qui  a  pour  but 
de  laver  un  corps  en  promenant  sur  sa  surface  un 
Ifnge  ou  une  éponge  trempés  dans  l'eau  froide  ou 
chaude,  ou  dans  un  licjuide  médicamenteux. 

On  appelle  aussi  lotions  les  liquides  dont  on  se 
sert  h  cet  effet.  Ils  prennent  leurs  noms  des  pro- 
priétés des  diverses  matières  qui  les  composent  : 
telles  sont  les  lotions  émollienfes,  détersives,  astrin- 
gentes, alcalines,  mercurielles,  etc. 

LOTO  (de  lot),  jeu  de  hasard  fort  ancien,  se  com- 
pose de  24  cartons  renfermant  chacun  15  numé- 
ros rangés  sur  trois  rangs;  chaque  rang  contient 
10  compartiments  verticaux,  5  colorés,  et  5  offrant 
des  numéros  dans  l'ordre  des  chiffres  depuis  1  jus- 
qu'à 90.  Chaque  joueur  a  devant  lui  2,  3  ou  k  car- 
tons. On  tire  successivement  d'un  sac  ou  d'une  boîte 
des  boules  portant  des  chiffres,  de  1  à  90,  et,  à  l'ap- 
pelde  chaque  numéro,  les  joueurs  qui  le  trouvent 
sur  leurs  cartons  le  marquent  aussitôt.  Le  joueur 
auquel  le  sort  a  complété  le  premier  une  rangée  ho- 
rizontale fait  quine,  et  gagne  la  partie,  —  Il  y  a  des 
lotos  plus  compliqués, p. ex.,  le  loto-dauplnn,\^  tom- 
bola [  Toy.  ce  mot),  etc. 

LOTOS  ou  LOTLS.  Les  anciens  désignaient  sous 
ce  nom  trois  sortes  de  plantes  :  1°  des  herbes  aqua- 
tiques qui  croisent  dans  le' Nil  et  le  Gange,  et  qui 
àont  des  espèces  de  Nénuphars  [le  Nelumbium  spe- 
ciosum ,  le  Nymphœa  lotus  et  le  .V.  cœruleu)  :  on 
voit  l'image  du  lotus  aquatique  sur  plusieurs  monu- 
ments égyptiens  et  indiens;  il  était,  chez  les  Égyp- 
tiens, un  des  attributs  du  Soleil,  parce  que  sa  fleur 
,He  montre  sur  l'eau  au  lever  de  l'astre,  et  dispai-ait 
avec  lui  ;  —  2*  des  herbes  terrestres  appartenant, 
la  plupart,  à  divers  genres  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses (  Vot/.  Lotier)  ;  —  30  uri  arbre,  que  l'on 
ci-git  ttre  le  Zizyphus  lotus,  espèce  de  Jujubier  cul- 
tivée sur  les  côtes  de  l'Afrique  septentrionale,  où 
son  fruit  est  la  nourriture  principale  :  ce  qui  a  fait 
donner  aux  habitants  le  nom  de  Lotophages.  Selon 
la  Fable,  le  goîit  de  ce  fruit  était  si  délicieux  que 
les  ('-trangers,  après  en  avoir  goûté,  oubliaient  leur 
patrie.  On  a  cru  aussi  reconnaître  le  Lotus  des  an- 
riens  dans  le  Plaqueminier^  le  Laurier-rose,  le  Santal 
rouge,  etc. 

LOTTE,  poisson.  Voy.  Lote, 

LiK'AGE   (de  louer),  contrat  par  lequel  une  des 
parties  s'oblige  à  faire  jouir  Tautre  d'une  chose  ou 
du  fruit  de  son  travail  pendant  un  temps,  et  moyen- 
nant un  prix  déterminé.  Oti  distingue  :  le  L.  de  cho- 
ses, lorsque  l'objet  dont  lune  des  parties  s'oblige  !i 
céder  à  l'autre  l'usage  ou  la  jouissance  est  une  chose 
corporelle  ou  incorporelle;  et  le  L.  d'industrie  ou 
d'ouvt'uffp,  quand  les  parties  ont  en  vue  le  travail  ! 
de  rttiip  <rcll<-s.  On  appelle  Uxnlion,  ou  hail h  loyer, 
le  louage  d'une  maison  ou  d'un  effet  mobilier;  bail 
h  ferme  on  11  cbeptel,  celui  des  héritages  ruraux  et  I 
des  bestiaux.  Celui  qui  procure  la  jouissance  prend  ! 
le  nom  de  locateur  ou  bndleiir;  celui  qui  l'acquiert  j 
s'appelle  en  général  conducteur  ou  prenetir,  ou,  sui-  ' 
vaut  les  cas,    locataire,    /'eri/iier,  colon    {Voy.  ces! 
mots).  Le  Code  Napoléfin  traite  de  tous  les  genres 
de  louage  dans  les  art.  1709-1790  do»/,  aussi  les  ar-  \ 
ticles  B*ii,,  Location,  OivniKH,  DoMt^^rigue,  Entbe- 
i*/;iM(n,  Vomnf;  im  ni  i^iKS,  etc.).  (Consulter en  ou- 


tre le  Traité  du  contrat  ae  louage  de  Pothieretceux 
de  Duvergier  et  de  Troplong. 

LOUBLM:,  nom  vulg.  du  Loup  de  mer.  Toy.  Bar. 

LOUCHE  (du  lat.  luscus).  Voy.  Sthaiusme.  —  Ce 
mot  désigne  encore  :  1*  une  grande  cuiller  à  long 
manche  pour  servir  le  potage;  2°  une  espèce  d'écope 
qui  sert  h  répandre  les  engrais  liquides  ;  3"  une  es- 
pèce de  mèche  que  les  tourneurs  emploient  pour 
I  agrandir  les  trous. 

LOUCHET  (orig.  inc),  sorte  de  bêche  légèrement 
arquée,  formant  avec  son  manche,  qu'on  tient  pres- 
que horizontal,  un  angle  un  peu  plus  fermé  que  l'an- 
!  gle  droit.  On  s'en  sert  pour  remuer  la  terre.  —  C'est 
aussi  le  nom  :  1°  d'un  instrumenta  long  manche  ter- 
miné par  une  lame  en  forme  de  boîte  carrée  h  l'aide 
duquel  on  extrait  la  tourbe  dans  les  tourbières  ;  2°  des 
godets  de  tôle  dont  on  arme  les  chaînes  continues 
des  bateaux  dragueurs. 

LOUGRE  (de  l'angl,  lugger),  petit  bâtiment  de 
guerre  à  deux  mâts,  porteur  de  d»ux  grandes  voiles 
trapézoïdales.  11  est  fin  dans  ses  formes  de  l'arrièfn 
et  renflé  par  l'avant;  il  ressemble  au  chasse-mai'ée, 
et,  comme  lui,  il  est  d'une  extrôme  légèreté.  C'est 
le  bâtiment  favori  des  contrebandiers  et  des  pirates. 
Dans  la  guerre  maritime^  on  l'emploie  surtout  comme 
éclaireur. 

LOUIS,  pièce  de  monnaie  française,  ainsi  nom- 
mée du  roi  dont  elle  portait  l'effigie.  Il  y  a  eu  des 
louis  d'or  et  des  louis  d'aryent. 

Les  premiers  louis  d'or  furent  frappés  sous  Louis 
XIII,  en  1C40.  Le  louis  était  alors  à  22  carats  et  valait 
10  livres  de  l'époque  ;  mais  la  livre  ayant  bientôt 
perdu  de  sa  valeur,  le  louis  d'or  finit  par  valoir  20  él 
même  24  livres  (soit  23  fr.  70  c.).  Après  l'établissement 
du  système  métrique,  il  fut  considéré  comme  valant 
24  fr.  et  conserva  cette  valeur  jusqu'au  12  sept.  1810, 
époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  par  les  napoléons 
de  20  fr.  On  avait  frappé  sous  Louis  XIII  des  lotas 
doubles,  des  quadruples  et  des  décuples  louis,  et  l'on 
continua  d'en  frapper,  pendant  (joelque  temps  :  mais 
les  doubles  louis  eurent  seulscoursdans  le  commerce, 
et  ils  subirent  des  variations  analogues  à  celles  des 
louis  simples.  Les  louiset  doubles  louis  furent,  jusqu'à 
l'Empire,  la  seule  monnaie  d'or  française. 

On  nomme  louis  d'argent  une  monnaie  qui  fut 
aussi  frappée  sous  Louis  XIII,  en  1641;  ces  louis 
d'argent  valaient  originairement  6  fr.  23  c.  On  les 
connaît  davantage  sous  le  nom  d'écu  blanc,  ou  écii 
de^  livres.  Voy.  Ècv. 

LOUISE  BoS>'E,  variété  de  Poire  d'automne. 

LOUP  (du  lat.  lupus),  Cauis  lupus,  espèce  du 
genre  Chien,  famille  des  Canidés.  Cet  animal  diffère 
du  Chien  propr.  dit  par  s^on  museau  plus  allongé, 
ses  oreilles  toujours  droites,  son  pelage  plus  touffu, 
ses  proportions  plus  fortes,  sa  taille  plus  grande, 
ainsi  que  par  sa  mâchoire.  Le  Loup  ordinaire  est  dp 
couleur  fauve  mêlée  de  noir,  avec  le  museau  noir 
et  allongé  comme  celui  du  mâtin,  et  les  jambes  fau- 
ves, celles  de  devant  portant  une  raie  noire;  sa 
queue  est  droite  et  touffue.  Cet  animal,  par  ses  ajv 
petits  carnassiers,  par  la  gueire  continuelle  qu'il 
fait  aux  bergeries  et  aux  basses-cours,  est  un  des 
animaux  l(-s  plus  nuisibles  et  l'un  des  plus  redoutés. 
Affamé,  il  n'épargne  pas  même  l'homme.  Toutefois, 
son  courage  ne  répond  pas  à  sa  force.  La  louve  met 
bas  de  5  à  9  petits.  On  trouve  le  loup  depuis  l'Egypte 
jusqu'à  la  mer  Glaciale.  Outre  le  luup  ordinaire,  les 
zoologistes  distinguent  :  le  L.  noir  (C.  lycaon),  le  L. 
rouye  d'Amérique  IC.jubatui),  d'un  roux  cannelle, 
avec  une  petite  crinière  noire  le  long  de  l'épine;  le 
L.  odorant  If.  nubilns);  le  L.  du  Mexique  {C.  me- 
ricanus),  qui  a  le  ventre  et  les  pieds  blanchitres; 
le  L.  des  prairies  ou  Coyotte  {C.  latrnns),  espèce 
de  chien  sauvage  (jui  vit  en  troupes  dans  les  déserts 
de  la  Californie;  le  L.  de  l'Inde  (C.  pnlltpes),  etc. 

La  destruction  des  loups  était  autrefois  confiée  à 
\in  des  grands  officiers  de  la  couronne,  qui  prenait 
le  nom  de  (ira»d  lourrtie,-  lYntf.  Locvfikrie};  elle 
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Rst  aujourd'hui  dans  les  attributions  de  i'aduiiiiistra- 
t/oii  forestière.  11  est  accordé  pour  chaque  tète  de  loup 
des  primes  qui  ont  été  ainsi  fixées  par  arrêté  du  19 
pluviôse  an  V  :  18  fr.  pour  une  louve  pleine,  15  fr.  pour 
une  louve  non  pleine,  12  fr.  pour  un  loup,  6  fr.  pour 
un  louveteau.  A  la  faveur  de  ces  mesures,  le  nombre 
des  loups  a  beaucoup  diminué  dans  toute  l'Europe;  ils 
ont  entièrement  disparu  do  la  Grande-Bretagne. 

Le  loup,  chez  les  Égyptiens,  était  particulièrement 
adoré  h.  L'/copulis  (ville  du  loup);  chez  les  Grecs,  il 
était  consacré  à  Apollon;  chez  les  Romains,  il  l'était 
au  dieu  Mars;  Romulus  et  Rémus,  fils  de  ce  dieu, 
avaient  été  allaités  par  une  louve.  Le  loup  Foirù  oc- 
cupe une  grande  i)lace  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave. Enfin,  au  moyen  âge,  on  croit  aux  loups-ga- 
ron.i.   Voy.  ci-après. 

i.oLP-cFiiviEn,  nom  donné  au  Lynx,  parce  qu'il  est 
considéré  comme  l'ennemi  du  cerf.  Voy.  Lynx. 

Locp  Dor.É.  Voij.  Chacal. 

Loti>  DE  MEU,  LouBiNE,  poisson  de  la  famille  des 
Purcoïdes.  Voy.  Bar. 

Le  Loup  mnrin  eslVAnarrhique.  Voy.  ce  nom. 

i-OLi',  constellation  de  l'hémisphère  austral  située 
auS.-O.  d'Antarès,  et  composée  de  34  étoiles  princi- 
pales, dont  une  de  3*  grandeur,  au  pied  de  derrière. 

i-OLi>,  demi-masque  de  velours  noir  que  les  dames 
et  quelquefois  les  hommes  portaient  autrefois  pour  se 
garantir  du  hàle.  Voi/.  Masqle. 

On  donne  encore  le  nom  de  loup,  en  Chirurgie, 
H  un  ulcère  malin  et  rongeur  (Voy.  Lupcs);  —  en 
Orfèvrerie,  h  un  morceau  d'ivoire  brut  dont  les  or- 
fèvres se  servent  comme  de  brunissoir  :  on  dit  aussi 
dent-de-loup.  Voi/.  ce  mot. 

Lour-CAROL-  (de  loup,  et  du  b.-lat.«7erM//'(«,  dérivé 
lui-même  du  germanique  ou  Scandinave  vere-wolf, 
var-u/f,  homme-loup,^,  prétendu  sorcier  qui  court 
les  campagnes  et  les  rues,  tantôt  sous  la  forme  d'un 
loup,  traînant  des  chaînes  et  prêt  à  dévorer  les  en- 
fants, ou  bien  sous  celle  d'un  chien  blanc  ou  d'une 
chèvre  noire;  tantôt  invisible,  mais  produi-ant  l'ef- 
fet d'une  roue  rapide,  que  rien  ne  peut  arrêter.  Sa 
peau  est  à  l'épreuve  de  la  balle,  à  moins  que  la  balle 
n'ait  été  bénite  dans  la  chapelle  do  St  Hubert,  que  le 
tireur  ne  porte  sur  lui  du  trèfle  î»  4  feuilles,  etc.  Cette 
superstition,  très-ancienne,  a  été  répandue  dans  toute 
l'Europe  ;  on  en  trouveencore  aujourd'hui  des  vestig(!s 
tljeiles  paysans  de  la  Saintonge,  delà  Bretagne,  du 
Limousin  et  de  l'Auvergne.  Elle  était  autrefois  telle- 
ment accréditée,  que  les  tribunaux  condamnaieij,t  au 
feu  ceux  qui  étaient  accusés  de  ce  genre  de  sor^I- 
lerie.  Au  x\'  siècle,  sous  l'empereur  Sigismond,  une 
réunion  de  théologiens  proclama  la  réalité  des  loups- 
garous.  On  suppose  aujourd'hui  (jue  beaucoup  de 
ceux  (|uo  l'on  a  traités  de  loups-garous,  ou  (jui  se 
croyaient  eux-mêmes  être  t<'ls,  n'étaient  que  des 
inania(|ues  atteints  de  lip:anlhropie.  Vay.  ce  mot. 

LOUl'K  (du  lat.  lupa,  louve,  comme  un  ulcère  a 
été  nommé  lupus  [Diezj),  nom  donné,  en  général,  à 
des  tumeurs  circonscrites,  indolentes,  ordinairement 
arrondies,  pédiciilées  ou  sessiles,  ne  produisant  ni 
inflammation  ni  changement  de  couleur  'a  la  peau. 
Les  loupes  iieuvent  se  rencontrer  dans  pres(|ue  toutes 
h'.H  régions  dti  corps;  mais  leur  siège  ordinaire  est 
au  cuir  chevelu,  à  la  poitrine  et  au  dos.  Leur  voIuiik; 
varie  depuis  celui  d'un  pois  jus(iu'ii  celui  dt;  la  têic 
t'I  mêmf.  davantage.  Leur  nature  est  également  fort 
variable:  tantôt  c'est  une  hypertnqjhie  des  cellules 
adipeuses,  ((ui  se  dévclopiifnt  indétiniment  sans  of- 
frir une  enveloppe  distincte  ;  on  leur  donne  alors  le 
non»  de  lipome  {  Voi/.  ce  mot);  tantôt  elles  sont  for- 
mées i>ar  les  folliculfs  sébacés  de  la  peau  ou  dos  kys- 
te» acx;identels  :  dans  ce  cas,  on  leur  donne,  selon 
leur  siège  ou  selon  la  nature  de  la  ma  ière  qui  les 
compose,  des  noms  particuliers,  tels  que  ce,ux  dVi- 
Ihéi-ônie,  de  sléutônie,  de  inélicéris,  etc.  [Voy.  ces 
niotH).Le  plus  souvent  les  loupes  vont  toujours  gros- 
sissant sans  subir  aucune  altération  ut  constituent 
sculcniiMit  une  intirmiti''  gênante;  parfois  elles  don- 


nent lieu  à  une  fistule,  ou  bien  elles  dégénèrent  en 
une  affection  cancéreuse  et  par  conséquent  mortelle. 

On  a  proposé  des  modes  fort  divers  pour  le  traite- 
ment des  loupes:  la  compression,  l'écrasement^ l'em- 
ploi des  substances  ammoniacales,  des  injections  ir- 
ritantes, les  sétons,  les  caustiques,  etc.  ;  mais  ces 
divers  moyens  ne  réussissent  que  dans  quelques  cas, 
et  ne  sont  pas  sans  inconvénients:  l'ablation  de  la 
tumeur,  lorsque  son  volume  ne  la  rend  pas  tout  à 
fait  impossible,  oflTre  seule  un  moyen  efficace.  L'a- 
blation se  fait  ordinairement  au  moyen  de  l'instru- 
ment tranchant;  mais  cette  opération  n'est  pas  elle- 
même  sans  danger,  à  cause  de  l'érysipèle  qui  sur- 
vient souvent  k  la  suite.  Le  meilleur  procédé  est  de 
diviser  la  peau  avec  un  caustique  :  une  fois  la  peau 
divisée,  l'énucléation  se  fait  avec  plus  de  facilité. 

En  Zoologie,  on  appelle  loupes  des  tumeurs  natu- 
relles à  certains  animaux  comme  le  chameau,  le 
zébu,  etc. — En  Botanique,  on  donne  vulg.  le  nom  de 
loupes  aux  excroissances  ligneuses  qui  viennent  sur 
le  tronc  ou  sur  les  branches  de  certains  arbres.  Ces 
loupes  sont  fort  recherchées  pour  certains  usages  : 
celles  de  l'orme,  p.  ex.,  servent  à  faire  des  ouvrages 
de  tabletterie  (  Voy.  BROtssI^).  —  En  termes  de  Joail- 
lier, loupe  se  dit  d  une  pierre  précieuse  que  la  nature 
n'a  pas  achevée  :  on  dit  une  loupe  de  soplnr,  de  ru- 
bis. —  En  Métallurgie,  on  appelle  loupe  une  masse 
de  fer  affiné  incandescente  et  à  demi  liquéfiée  qu'on 
va  passer  au  marteau  ou  sous  le  cylindre. 

LOL  TE.  En  Optique,  la  loupe,  ainsi  appelée  sans  doute 
à  cause  de  sa  forme  arrondie,  est  une  lentille  couver; 
gente  d'un  très-court  foyer,  (lui  sert  à  voir,  en  les 
grossissant,  de  petits  objets  ou  de  petits  détails  (ju'tl 
serait  impossible  de  saisir  à  la  vue  simple.  L'objet 
qu'on  regarde  à  la  loupe  doit  toujours  être  placé  en 
avant,  à  une  distance  moindre  que  la  distance  focale 
(l'oy.  Lentille);  sa  position  varie  avec  la  portée  de 
la  vue.  —  L'emploi  de  la  loupe  comme  verre  grossis- 
sant remonte  au  xiii'  siècle.  Roger  Bacon  en  parle  en 
1250.  Elle  a  beaucoup  servi  aux  travaux  des  naturalis- 
tes, même  depuis  l'invention  du  microscope  contposé 
{Voy.  MicnoscoPE).  Dans  le  principe  on  la  tenait^ 
la  main,  ce  qui  était  fort  incommode  ;  on  la  placç 
aujourd'hui  sur  un  support  avec  un  porte-objet  et  mi 
miroir  pour  concentrer  la  lumière  [microscope  Cuff^ 
microscope  Raspoil).  Les  loupes  Stonhvpe  sont  mon- 
tées sur  une  tige  terminée  par  un  anneau  dans  lequel 
on  peut  passer  le  doigt:  leur  usage  est  fort  restreint,. 
Comme  il  est  gênant  de  se  servir  de  très-petites  len- 
tilles, on  emploie  souvent  des  sphères  en  verre,  soi|^ 
coupées  parle  milieu,  puis  resoudées  après  que  l'ou 
a  interposé  entre  les  deux  moitiés  une  lame  de  métal 
percée  d'un  trou  {loupe  diapkragmte  de  Wollus- 
toiù,  soit  creusées  suivant  un  de  leurs  grands  cer- 
cles {loupe  Coddingtoii).  En^n  on  peut  employer  deux 
lentilles,  toutes  deux  plan-convexes  et  ayant  leur 
partie  plane  tournée  vers  l'objet  :  ce  dernier  appareil 
constitue  le  doublet  de  Wollaston  qui  a  été  perfec- 
tionné par  Ch.  Chevalier. 

LOLUDIK.  l'oy.  Mai,  de  sa.x;. 

LOt'UK  (d'un  vieux  mot  qui  ^«ignifiait  museile), 
sorte  de  danse  grave  dont  l'air  était  assez  lent,  et  se 
marquait  ordinairement  à  six-quatre.  Quand  chaque 
t(!mps  porte  trois  notes,  on  pointe  la  première  et 
l'on  fait  brève  celle  du  milieu. 

Dans  la  Ijingut;  musicale  lourer,  c'est  nourrir  les 
sons  avec  douceur  et  mar(|uer  In  première  note  de 
chaque  temps  plus  sensiblement  que  la  deuxième, 
quoi(jue  de  mêm<'.  valeur  :  cette  manière  d'exécuter 
est  surtout  en  usage  pour  toutes  les  compositions  qui 
ont  le  caractère  rustique  et  montagnard. 

LOUTIIK,  Lutni,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Carnassiiis  et  voisin  dos  Martes,  rsnferiue  des 
animaux  essentiellement  a<juati<iue3  et  très-bons 
nageurs  Leur  tête  est  plan-  .'t  largo,  leur  museau 
terminé  par  un  mufle  dans  lequel  sont  percées  les 
narines;  leur  corps  est  élargi  et  comme  écras»-, leurs 
jambes  courtes,  leurs  piods  largos  et  palmés  cominu 
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CPiix  du  canarJ,  leur  queue  aplatie.  L'd.  Loutre  d'Eu- 
rope {Mitstela  lutrn)  est  d'un  brun  noirâtre  en  des- 
sus et  d'un  gris  blanchâtre  en  dessous,  tirant  sur  le 
fauve  sous  la  gorge. Sa  taille  est  d'env.  Q'^,'0  du  mu- 
seau à  la  base  de  la  queue,  qui  a  souvent  0"',30  de 
longueur.  Elle  vit  solitaire  au  bord  des  rivières  ou 
des  étangs,  se  cache  pendant  lejour  sous  des  racines 
ou  dans  des  creux  de  rociies,  qu'elle  a  eu  soin  de 
garnir  d'herbes,  et  la  nuit  plonge  et  pêche.  Sa  nour- 
riture se  compose  uniquement  de  poissons  et  d'Iier- 
bes.  Cet  animal  ne  manque  pas  d'intelligence  ;  il  se 
laisse,  dit-on,  apprivoiser, et  peut  même  être  dressé 
à  aller  à  la  poche  pour  le  compte  de  son  maître.  On 
mange  la  chair  de  la  loutre;  elle  était  jadis  consi- 
dérée comme  un  aliment  maigre.  Sa  fourrure  est  as- 
sez grossière  :  on  l'emploie  cependant  pour  garnir 
les  bonnets  et  les  casquettes. — On  trouve  plusieurs 
variétés  de  Loutres  au  Canada  et  dans  la  Caroline, 
ainsi  qu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Loutre  de  mer,  L.  marine  ou  ErJii/rfre  marine  (L. 
marina),  espèce  du  genre  Loutre,  qui  se  rapproche 
des  Phoques,  habite  sur  les  côtes  septentrionales  de 
l'océan  Pacifique  et  se  nourrit  de  poissons  marins. 
Sa  fourrure  est  rare  et  estimée. 

LOUVART,   LOUVAT,    LOUVETEAU,   jCUnC    loup.    — 

LOivF,  femelle  du  loup. 

LOUVETERIE,  équipage  pour  la  chasse  du  loup, 
du  renard  et  autres  animaux  nuisibles.  Sous  l'an- 
cienne monarchie,  on  nommait  Grand  louvetier  un 
officier  de  la  maison  du  roi  qui  commandait  la  lou- 
veterie  (Voi/.  Loup)  :  cette  charge  fut  supprimée  en 
1789.  Toutefois,  il  y  eut  toujours  depuis  des  officiers 
chargés  spécialement  de  la  destruction  des  loups,  et 
qui  portèrent  aussi  le  nomde  louvetier.^.  Aujourd'hui, 
les  préfets  nomment,  sur  la  présentation  du  conser- 
vateur des  forets,  des  lieutencnits  de  huveterie,  dont 
la  commission  est  honorifique  et  qui  sont  tenus  d'en- 
tretenir à  leurs  frais  un  équipage  composé  au  moins 
d'un  piqueur,  de  3  valets  de  chiens,  de  10  chiens 
courants  et  de  4  limiers  Ces  louvetiers  ont  le  droit 
de  chasser  à  courre  le  sanglier  dans  les  forets  de  l'É- 
tat faisant  partie  de  leur  arrondissement,  de  chasser 
au  loup  sans  permis  et  d'employer  pour  la  destruc- 
tion des  animaux  nuisibles  des  engins  interdits  par 
la  loi.  Ils  dirigent,  sous  la  surveillance  des  agents  fo- 
restiers, les  chasses  ou  battues  ordonnées  par  les 
sous- préfets. 

LOUVOVEU  Cde  lof,  lit  du  vent  ?).  C'est,  en  termes 
do  Marine,  courir  des  bordées,  quand  on  a  le  vent 
contraire  et  qu'on  veut  maintenir  le  vaisseau  dans  sa 
route,  tantôt  d'un  coté,  tantôt  de  l'autre,  de  manière 
à  ce  que  la  résultante  des  deux  forces  qui  le  sollici- 
tent, savoir,  la  résistance  de  l'eau  et  l'action  du  vent, 
le  poussent  dans  un  sens  opposé  à  celui  que  le  vent 
tendrait  à  lui  faire  prendre. 

LUXIE  (du  gr.  >,o$6:,  oblique), /.oj-m.  Linné  avait 
formé  sous  ce  nom  un  penre  d'Oiseaux,  comprenant 
tous  ceux  quiont  le  bee  plus  ou  moins  oblique. Depuis, 
ce  nom  a  été  restreint  aux  Becs-croiiéf.  Voy.  ce  mot. 

LOXOMUO.MIE  (du  gr.  Xo^ôi;,  oblique,  et  opôjAo;, 
lourse).  On  appelle  ainsi  une  courbe  tracée  îi  la  sur- 
lace de  la  sphère  terrestre  et  dont  le  caractère  prin- 
cipal est  de  couper  tous  les  méridiens  sous  un  angle 
constant.  Elle  fait  une  infinité  de  circonvolutions  au- 
tour du  pôle  qu'elle  n'atteint  jamais.  —  Dans  leur 
contn  h.  la  surface  des  mers,  les  navigateurs  suivent 
non  la  circonférence  d'un  grand  cercle  qui  serait  le 
plus  court  chemin,  mais  un  arc  de  loxodromie,  parce 
que  c^t  arc  est  représenté  sur  la  carte  marine  par 
une  ligne  droite,  ce  (|ui  permet  de  trouver  à  chaque 
instant,  il  l'aide  seuloment  d'une  règle  et  d'un  rap- 
porteur, l'angle  que  l'axe  du  vaisseau  doit  faire  avec 
le  méridien  pour  atteindre  un  lieu  déterminé. 

LOXO.XEMA,  gonrc  de  Mollusqui-s  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Peclinibranchrs,  famille  dcspyrami- 
dellidées  :  coquille  lurriculéc,  labre  pourvu  d'un  si- 
nus postérieur  et  prolongé  en  avant,  columelle  en- 
croûtée et  munie  de  plis  saillants.  Ces  coquilles  ne 


se  rencontrent  qu'à  l'état  fossile,  et  appartiennent 
aux  étages  paléozoïques. 

LOYAUX  COLTS.   Voij.  FnAiS. 

LOYER  (du  lat.  locnrium^,  somme  payée  par  le 
locataire  pour  prix  de  la  chose  ou  du  service  qu'on 
lui  loue.  Le  loyer  d'un  héritage  prend  le  nom  de 
fermage.   Vo'/.  Bail  et  Location. 

LOZAi>'GE.  Voy.  Loswc.E. 

LUCANE,  Lncanus  cervus,  vulg.  Cerf-volant,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pent^imères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  type  de  la  tribu  des  Luca- 
nides,  renferme  des  insectes  de  grande  taille,  qui  ont 
le  corselet  carré,  l'abdomen  ovale,  la  tète  et  les  man- 
dibules énormes,  et  des  espèces  de  cornes  dentelées 
qui  rappellent  celles  du  cerf.  Les  larves  des  Lucanes 
vivent  dans  les  vieux  bois  et  les  racines  des  arbres, 
qu'ils  réduisent  à  l'état  de  tan.  On  les  trouve  en 
Europe,  en  Amérique  et  à  Java. 

LUCARNE  (du  lat.  lucarna,p.  /«cerna,  flambeau), 
ouverture  pratiquée  au  toit  d'un  bâtiment  pour  éclai- 
rer et  aérer  l'espace  qui  est  sous  le  comble.  On  dis- 
tingue :  la  L.  carrée,  et  la  L.  ronde  ou  bombée,  qui 
est  fermée  en  haut  par  un  arc  de  cercle  ;  la  L.  fla- 
mande, qui  est  en  maçonnerie,  couronnée  d'un  fron- 
ton et  portant  sur  l'entablement;  la  L.  copwine,  qui 
est  couverte  en  croupe  de  comble;  la  L.  demoiselle, 
qui  est  en  charpente,  portée  par  des  chevrons  et  cou- 
verte en  triangle.  On  donne  à  la  lucarne  de  !"•  à  1",30 
de  large.  —  Le  style  ogival  et  celui  de  la  renaissance 
affectionnent  les  lucarnes. 

LUCERNAIRE  (du  lat.  lucerna).  Ce  mot  s'em- 
ploie quelquefois  dans  l'Eglise  latine  comme  syno- 
nyme de  vêpres,  parce  que  jadis  vêpres  ne  se  chan- 
taient que  le  soir  et  aux  lumières;  mais  plus  spé- 
cialement pour  désigner  le  répons  qu'on  chante  ^ 
vêpres  après  l'hymne.  —  L'Église  grecque  a  aussi 
son  lucernaire  ou  son  office  des  vêpres,  qui  consiste 
en  prières  officielles  :  ces  prières  sont  plus  longues 
que  celles  de  l'Église  romaine. 

Les  Zoologistes  ont  donné  ce  nom  à  deux  genres 
de  Polypes  zoanthaires,  voisins  des  Actinies. 

LUCIFER  (du  lat.  lucifer,  porte-lumière),  un  des 
nomsdonnés  par  les  anciensà  la  planète  Vénus  qu'on 
prenait  autrefois  pour  deux  étoiles  différentes,  selon 
qu'on  l'observait  le  matin  ou  le  soir:  Lucifer  était 
l'étoile  du  matin  {Voy.  Vénus).  —  Les  Chrétiens  ont 
donné  le  nom  de  Lucifer  au  premier  des  anges  dé- 
chus, à  Satan,  sans  doute  en  souvenir  de  ce  passage 
d'isaïe  :  «  Comment  es-tu  tombé  du  ciel.  Lucifer, toi 
qui  paraissais  si  brillant  au  point  du  jour  ?  » 

LUCIMÈTRE  (du  lat.  lux,  /«ctv,  lumière,  et  du 
gr.  ixéxpov,  mesure),  appareil  de  Physique  imaginé 
l)ar  Boiiguer  pour  comparer  l'éclat  des  diverses  ré- 
gions du  ciel.  11  se  compose  de  deux  tubes  réunis 
par  une  charnière, comme  les  branches  d'un  compas. 
Les  extrémités  qui  se  touchent  sont  fermées  avec  du 
papier  huilé;  les  autres  sont  ouvertes,  et  de  plus  l'un 
des  tubes  est  à  tirage,  afin  qu'on  puisse  changer  sa 
longueur  à  volonté.  L'observateur  dirige  les  tubes 
vere  deux  points  du  ciel,  et  il  cherche  la  longueur 
fiu'il  faut  donner  au  tube  à  tirage,  pour  que  les  deux 
feuilles  de  papier  huilé  paraissent  également  éclai- 
ré(!S  ;  les  intensités  lumineuses  des  deux  points  con- 
sidérés sont  alors  proportionnelles  aux  carrés  des 
longueurs  des  tubes  correspondants. 

LUCINE,  Lucina,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orlhoconques  inlégropalléales,  type 
(le  la  famille  des  Lucinidées  :  coquille  rondo,  dépri 
mée,  généralement  mincp,  présentant  Ji  chaque  valve 
doux  impressions  musculaires  très-longues  et  sou- 
vent prolongées  en  arc;  charnière  munie  d'une  ou 
d(;ux  dents  cardinales  buccales,  et  souvent  do  deux 
(lents  latérales  disantes;  licameiit  interne  et  logé 
dans  une  fossetU;  obli(iiie.  Le-s  Lucines  fossiles  se 
trouvent  depuis  i'étaKC  dévonien,  et  les  espèces  au- 
jourd'hui vivantes  habitent  le  sable  de  toutes  les 
mers.  La  L.  réticulée  et  la  L.  ondée  sont  comnnines 
sur  nos  côtes.  —  La    f.iniille   des  Lucinidées    ren- 


LUMACHELLE. 


—  991   - 


LUMIÈRE. 


fprii)';,  outre  le  genre  type  Lwjinn,  les  genres  Cor- 
liis,  En/cine,  etc.  ' 

Ll'CIOLE  (de  l'ital.  luccioln),  nom  vulgaire  du 
Lninpiire  d'Italie,  insecte  très-lumineux,  est  aussi 
employé  comme  synonyme  de  Ver  luiinnt. 

Lt'CIOPKUCA,  nom  latin  scientifîquft  de  la  Sfl«- 
dre.  Vo'/.  ce  mot.  : 

LUCL'LES  (dimin.  du  lat.  lux,  lumière),  rides  lu- 
mineuses (|ui  se  croisent  dans  tous  les  sens  à  la  sur- 
face du  soleil.  Elles  sont  dues  probablement  aux  on- 
dulations de  l'atmosphère  gazeuse  dft  cet  astre. 

Ll'niKR,  Litdin,  genre  de  la  famille  des  Bixacées, 
renferme  des  arbrisseaux  originaires  des  îles  Mau- 
rice et  Mascareigne.  L'espèce  type  est  le  Ludter  à 
feuilles  changeantes,  dans  lefjuel  les  feuilles  parais- 
sent d'abord  petites,  roides,  luisantes,  dentées  et 
épineuses,  et  s'allongent  ensuite  de  façon  à  devenir 
frès-douces  et  entières.  Ses  fleurs  sont  axillaires, 
blanches  et  solitaires. 

LUDION  Mu  lat.  Indio,  faiseur  de  tours),  dit  aussi 
Oiafjle  cartésien,  petite  figure  d'émail  suspendue  à 
une  ampoule  de  verre  et  plongée  dans  une  bouteille 
pleine  d'eau.  On  peut  la  faire  descendre  et  monter 
à  volonté  en  pressant  plus  ou  moins  le  bouchon  de 
lii'-gequi  ferme  la  fiole.  Pour  cela,  on  a  ménagé  dans 
l'ampoule  un  petit  trou  par  lequel  l'eau  s'introduit  en 
refoulant  l'air  qui  s'y  trouve.  Lorsqu'on  presse  le  bou- 
ihon,  l'air  étant  comprimé,  l'eau  entre  dans  l'am- 
j)()ule  et  l'entraîne  au  fond  du  vase;  quand  au  con- 
traire on  ôte  le  l)Ouchon,  l'élasticité  de  l'air  intérieur 
chasse  l'eau,  et  restitue  à  l'ampoule  la  légèreté  qui 
lui  permet  de  flotter  de  nouveau.  On  se  sert  de  ce 
j)etit  appareil  pour  la  théorie  de  Taérostation. 

lATUfS,  mot  latin  qui  signifieye»/, s'appliquait  au- 
trefois Ji  des  nodules  arrondis  qui  se  trouvent  au 
milieu  de  certaines  roches  calcaires,  et  qui  sont  or- 
fliiiairement  plus  durs  que  la  roche  qui  les  ren- 
Terme.  On  nommait  ludus  Helmontii  [jeu  de  Van 
Uelninnt)  des  concrétions  pierreuses  qui  imitaient 
par  leur  forme  divers  objets,  tels  que  des  dés  ou  des 
prismes;  ludus  Varacelsi  {jeu  de  Pnracelse) ,  des 
concrétions  analogues,  qui  renfermaient  des  cavités 
(11-  forme  prismatique ,  séparées  par  des  cloisons. 
—  Ces  corps  ne  sont  plus  désignés  que  sous  les 
noms  de  rognons  et  de  concrétions. 

Ll'KTTE  (du  lat.  uva,  graine  de  raisin  et  luette, 
d'où  l'on  a  fait  urette ,  lavette,  et  par  corruption 
/i<^//^),  appendice  charnu  et  conoide  ([ui  pend  à  l'en- 
trée du  gosier,  au  milieu  du  bord  libre  du  voile  du 
palais.  La  luette  est  spécialement  formée  par  la  mem- 
brane muqueuse;  un  grand  nombre  de  muscles  lui 
sont  communs  avec  le  voile  du  palais  ou  avec  la  base 
de  la  langue,  et  elle  en  a  deux  propres,  les  palato- 
xfaplij/lins  (Voi/.  Azvr.os).  La  longueur  et  la  largeur 
de  la  luette  varient  selon  les  iiulividug  :  elle  peut 
même  ne  pas  exister.  Lorsque  la  sensibilité  de  la 
luette  est  mise  en  jeu  par  une  irritation  un  peu  vive, 
il  se  manifeste  des  nausées,  et  même  des  vomisse- 
ments :  on  se  sert  de  ce  moyen  pour  faire  vomir. 

I>a  luette  est  sujette  i^i  plusieurs  maladies  :  sou- 
vent elle  acquiert  un  volume  qui  double  ou  triple 
sa  grosseur  et  sa  longueur  ordinaires,  et  se  dévc- 
li)|)pe  au  point  de  gêner  la  déglutition  et  l'émission 
de  la  voix;  c'est  ce  ((u'on  appelle  rhntr  de  la  luette. 
Il  est  alors  nécessaire  d'en  faire  la  résection. 

Jeu  de  la  luette, '^nw  de  cartes  originaire  d'Espa- 
^•ne,  se  joue  avec  des  cartes  particulières  et  s'ac- 
conipagno  de   beaucoup  de  signes  et  de  grimaces. 

M'I.U,  nom  vulgaire  do  V Alouette  des  bois  ou 
t'ujelii'r.   Vni/.  Ai.oikttk. 

l.r.lI,vr.IIi:i,I,I-:  'de  l'ital.  lumaehella,  limaçon'i, 
nnni  (Icinné,  en  (iT-olni^ie,  Ji  ries  calcaires  résultant  de 
l'agglomération  d'une  multitude  de  coipiilles  dans 
un  riment  solide.  Quand  ces  calcaires  sont  en  bancs 
continus,  et  nue  leur  dureté  les  rend  susceptibles 
d'un  beau  poli,  on  les  exploite  comme  marbres.  Les 
luniarhelles  de  Carinthie  sont  très-estimées  à  cause 
de  l'effet  qui  résulte  du  contraste  de  la  couleur  blan- 


che ou  rouge  des  coquilles  avec  la  couleur  foncée 
de  la  roche.  Voi).  MAnnnE. 

LU.MB.\GO  (du  lat.  lumbago,  de  lumhi,  lombcsy, 
dit  aussi  Ni'-jdiralgie  rhumatisante,  rhumatisme  des 
muscles  de  la  région  lombaire.  Cette  affection  est  ca- 
ractérisée par  une  douleur  qui  occupe,  soit  un  seul 
côté  des  lombes,  soit  les  deux  côtés  à  la  fois,  et  qui 
n'est  accompagnée  ni  de  gonflement,  ni  de  rougeur, 
ni  de  chaleur.  Les  causes  du  lumbago  sont  les  mêmes 
que  celles  des  autres  rhumatismes  :  il  se  manifeste 
ordinairement  d'une  manière  subite,  mais  il  faut  se 
garder  de  le  confondre  avec  ces  douleurs  vives  qui  se 
produisent  à  la  suite  d'un  effort  violent  pour  soulever 
un  fardeau  considérable  ou  d'un  redressement  brus- 
que^du  tronc,  douleurs  qui  résultent  alors  de  la  rup- 
ture de  quelques  fibres  dans  la  région  lombaire.  Le 
lumbago  oblige  le  malade  à  se  tenir  courbé  en  avant, 
et,  dans  certains  cas,  la  douleur  est  telle  qu'il  devient 
absolument  impossible  d'exécuter  aucun  mouvement; 
il  se  complique  alors  d'un  accès  de  fièvre. —  Si  la  dou- 
leur est  légère,  le  seul  traitement  à  observer  est  de 
garder  le  repos  :  on  peut  y  joindre  l'emploi  de  ca- 
taplasmes laudanisés,  d'embrocations  narcotiques,  ou 
de  sinapismes,  ainsi  que  les  tisanes  sudorifiques.  Si 
la  douleur  est  intense,  il  faut  avoir  recours  aux  ap- 
])lications  de  sangsues,  aux  douches  et  aux  bains  de 
vapeur,  aux  vésicatoires,  au  chloroforme,  etc. 

LUMIÈRE  (du  b.-lat.  luminaria  ;  du  lat.  lumen), 
agent  qui  se  manifeste  particulièrementcomme  cause 
de  la  visibilité.  Les  corps  en  état  d'ignition,  la  flamme, 
le  soleil  et  les  étoiles  répandent  de  la  lumière  autour 
d'eux  ;  ils  sont  dits  lumineux  par  eux-mêmes.  On  ap- 
pelle corps  éclairés  ceux  qui  ne  font  que  réfléchir  la 
lumière  qu'ils  reçoivent  des  corps  lumineux.  La  lu- 
mière pénètre  à  travers  tous  les  gaz,  à  travers  la  plu- 
part des  liquides  et  plusieurs  corps  solides  ;  les  corps 
qui  laissent  ainsi  passer  la  lumière  s'appellent  trans- 
parents ou  dans  certains  cas  translucides,  par  oppo- 
sition aux  corps  opaques  qui  la  retiennent  et  l'enipê- 
chent  de  parvenir  à  notre  œil.  La  science  qui  s'occupe 
de  la  lumière  porte  le  nom  d'Optique. 

La  direction  que  suit  la  lumière  en  se  propageant 
se  nomme  un  rayon  ;  on  appelle  pinceau  la  réunion 
de  plusieurs  rayons  voisins,  et  faisceati  la  réunion 
de  plusieurs  pinceaux  voisins  ou  séparés.  Le  rayon 
suit  une  ligne  droite  dans  le  vide  et  dans  tous  les  mi- 
lieux transparents  homogènes.  C'est  cette  propriété 
que  possède  la  lumière  de  se  propager  suivant  une 
ligne  déterminée  d'un  point  à  un  autre,  qui  explique 
les  oml>res.  Quand  la  lumière  vient  rencontrer  une 
surface,  elle  est  renvoyée  suivant  une  autre  direction  ; 
ce  phénomène  portele  nom  de  réflexion  ;  la  partie 
de  l'Optique  qui  s'occupe  de  la  réflexion  se  nomme 
Catoptrique  {Vog.  Y{i.\\x\\o\).  Lorsqu'un  rayon  de 
lumière  passe  d'un  milieu  transparent  dans  un  autre, 
il  éprouve  un  changement  de  direction  et  se  propage 
dans  le  second  milieu  suivant  une  ligne  droite  qu! 
n'est  plus  la  même  que  celle  de  sa  propagation  dans 
le  premier  milieu;  on  nomme  n-frartion  ce  change- 
ment de  direction,  et  Dwptrique  la  partie  de  l'Opti- 
<|ue  dont  il  fait  l'objet.  La  réfraction  n'a  pas  la  mémo 
intensité  pour  tous  les  rayons  lumineux;  elle  va  en 
décroissant  pour  les  diverses  couleurs  dans  l'ordre 
suivant  :  rinlet,  indigo,  bleu,  vrt,  jaune,  orangé,  rou- 
ge.On  distingue  les  divers  rayons  par  leur  réfrangi- 
hilité,  dont  la  mesure  est  Vindice  de  réfraction  IVog. 
Imiick).  Le  passafre  d'un  faisceau  ;i  travers  un  corpsr 
transparent  détermine  habituellement  la  séparation 
des  rayons,  et  par  suite  produit  des  iris  ;  telle  est 
l'expérience  du  spectre  solaire.  On  appelh;  disper- 
sion {Vng.  ce  mot)  la  séparation  des  rayons  opérée 
par  la  réfraction. 

L'éclairement  7)ror-:it  par  un  point  lumineux  di- 
minue d'intensité  K  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce 
point;  ce  décroissement  d'intensité  a  lieu  en  raison 
directe  ducarréde  la  distance  par  un  point  lumineux. 
—  Dans  certaines  circonstances  un  corps  éclairé  par 
un  point  lumineux  peut  devenir  obscur,  lorsqu'on 
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ploce  un  autre  point  lumineux  à  côté  du  premier  ; 
comme  si  la  lumière  ajoutée  ^  la  lumière  pouvait 
faire  l'obscurité  ;  c'est  le  phénomène  des  tnterféren- 
res  {Voy.  ce  mot).  La  loi  de  ce  phénomène  sert  à  ex- 
pliquer les  franges  alternativement  brillantes  et  ob- 
scures qui  bordent  l'ombre  d'un  corps  éclairé  par  un 
seul  point  lumineux,  celles  qui  se  voient  dans  l'om- 
bre d'un  petit  corps  éclairé  de  la  même  manière,  les 
anneaux  colorés,  et  un  grand  nombre  de  phénomè- 
nes de  diffraction. 

La  lumière  parcourt  environ  302,000  kilomètres 
par  seconde;  elle  vient  du  soleil  h  la  terre  en  8'  13". 
C'est  l'astronome  H(Emer  qui  fit  cette  découverte  en 
1G76  :  il  y  avait  été  conduit  par  l'observation  des 
éclipses  du  premier  satellite  de  Jupiter;  Foucault  est 
arrivé  à  nn  résultat  presque  identique  en  mesurant 
la  vitesse  de  cette  propagation  par  une  méthode  ana- 
logue à  celle  qui  a  été  employée  par  M.  Wheatstone 
pour  mesurer  la  vitesse  de  l'électricité,  et  qui  est  fon- 
dée sur  les  propriétés  d'un  miroir  tournant  avec  une 
grande  rapidité.  M.  Fizeau  a  aussi  résolu  la  même 
question  (18i9),  mais  par  ime  autre  méthode. 

Deux  hypothèses  ont  été  émises  sur  la  nature  de  la 
lumière.  L'une,  dite  des  ondulations  ou  des  rièrw- 
/(b/(y,  admise  par  Descartes,  Huygiiens,  Euler.Young, 
Fresnel,  suppose  l'univers  rempli  d'un  fluide  extrê- 
mement subtil  et  élastique,  appelé  éther,  dont  les  on- 
dulations, déterminées  par  l'action  des  corps  visibles, 
agissent  sur  l'œil,  de  même  que  les  ondulations  de 
l'a  r,  déterminées  par  l'action  des  corps  sonores, 
agissent  sur  l'oreille  ;  dans  ce  système,  la  cause  de  la 
visibilité,  la  lumière,  est  un  mouvement  de  vibration 
excité  dans  l'éther  par  les  corps  visibles,  et  qui,  pro- 
pagé de  proche  en  proche  dans  toutes  les  directions, 
se  modifie  d'après  la  nature  des  résistances  qu'il 
éprouve.  L'autre  système,  connu  sous  le  nom  de 
stfaténte  de  l'émission,  admet,  avec  Newton,  que  la 
lumière  est  une  matière  propre,  un  fluide  extrème- 
n)cnt  subtil,  émanant  des  corps  lumineux,  et  dont  les 
molécules  sont  lancées  en  ligne  droite  par  ces  corps 
avi  c  une  très-grand*»  vitesse  et  dans  tous  les  sens. 
(>ctte  tliéorie,  qui  d'abord  avait  paru  la  plus  simple  et 
la  plus  naturelle,  est  aujourd'hui  abandonnée. 

La  lumière  ne  sert  pas  seulement  à  éclairer  et  à 
distinguer  les  objets  ;  elle  est  aussi  nécessaire  à 
l'existence  des  êtres  organisés  :  sans  elle,  les  végé- 
fauv  et  les  animaux  s'étiolent  et  dégénèrent  :  Yin- 
s'ilation  lui  doit  une  partie  de  ses  avantages.  En  ou- 
tre, elle  exerce  sur  les  corps  inorganiques  eux-mêmes 
une  puissante  action  chimique  dont  on  a  tiré  parti 
d  iiis  la  phofoijrfijj/iie.  Vot/.  ce  mot. 

On  doit  à  J.  Hcrschell  un  Traité  de  la  lumière 
(traduit  par  MM.  Verhulst  et  Quételet,  Paris,  1829- 
."3;;  il  Auguste  Béer,  professeur  à  l'université  de 
Ronn,une  Introduction  à  la  haute  optique  (trad.  par 
;^I .  Forthomme,  1 852)  ;  à  M.  Billet  un  Traité  d'optique 
trts-coniphjt.  Les  beaux  mémoires  de  Fresnel  sur  la 
lumière  sont  réimprimés  dans  ses  Œuvres  publiées 
par  le»  soins  du  ministre  de  l'Instruction  publi(|ue. 

Lumière  cendrée.  Lorsque  la  lune  est  nouvelle  et 
devrait  être  invisible,  pour  nous  elle  apparaît  néan- 
moins tout  entière,  mais  avec  une  teinte  très-dégra- 
dée  :  c'est  ce  que  l'on  appelle,  la  lumière  cendrée.  Les 
jours  qui  suivent  tandis  Qu'elle  apparaît  sous  la  forme 
d'un  croissant  très- délie,  le  reste  de  son  disque  se 
montre  éclairé  de  cette  même  lumière.  Ce  phéno- 
mène est  dû  à  ce  que,  à  l'époque  delà  nouvelle  lune, 
tandis  que  la  lune  tourne  vers  nous  son  disque  obs- 
cur, la  face  de  la  t(;rre  éclairée  par  le  soleil  est  au 
contraire  tournée  tout  entière  vers  la  lune,  ot  la  lune 
recevant  ainsi  de  la  terre  la  lumière  réfléchie  du  so- 
leil, nous  renvoie  à  son  tour  des  rayons  qui  la  ren- 
dent visible. 

Lumière  diffuse,  lumière  due  à  la  réflexion  irrégu- 
lière ff'oy.  nÉFi.KxiOM).  (lotte  lumière  rend  la  sur- 
face diffusante  visibli;  de  tous  \o^  pointu  de  l'espace 
environnant.  Ce  sont  les  surfaces  peu  polies  qui  don- 
nent surtout  lieu  à  la  diffusion  de  la  lumière. 


Lumière  électrique,  lumière  produite  pàriihc  sérié 
d'étincelles  qui  jaillissent  au  point  où  un  courant 
électrique  passe  entre  deux  corps  conducteurs,  sé- 
parés par  un  intervalle  très- petit;  elle  est  surtout 
remarquable  par  son  éclat,  qui  devient  presque  com- 
parable à  celui  du  soleil,  lorsque  le  courant  passe 
entre  deux  pointes  de  charbon  convenablement  rap- 
prochées. Le  charbon  qui  se  dépose  aux  parois  su- 
périeures des  cornues  servant  à  la  préparation  du  gzi 
de  l'éclairage  est  surtout  propre  à  ce  genre  d'expé- 
riences; on  y  a  récemment  substitué  une  espèce  de 
verre  et  divers  autres  moyens.  On  fait  usage  de  la 
lumière  électrique  pour  produire  la  nuit  de  vifs  effets 
d'éclairage  :  on  l'utilise  pour  les  phares,  pour  les  tra- 
vaux nocturnes  de  maçonnerie  et  de  terrassement, 
pour  l'éclairage  des  galeries  de  mines  et,  à  la  guerre, 
pour  diriger  de  nuit  le  tir  des  batteries  et  découvrir 
les  travaux  et  les  mouvements  de  1  ennemi.  On  em- 
ploie encore  la  lumière  électrique  pour  les  signaux, 
les  feux  d'artifice,  les  effets  de  scène  dans  les  repré- 
sentations théâtrales,  etc.  Comme  les  ch;irbons  em- 
ployés pour  produire  cette  lumière  s'usent  rapide- 
ment, on  a  imaginé  pour  les  maintenir  à  distance 
convenable,  divers  régulateurs  plus  ou  moins  ingé- 
nieux :  les  principaux  sont  dus  à  MM.  Deleuil,  Scr- 
rin,  Duboscq  et  Foucault.  Voy.  Ane  voltaîque,  "Ttuts 
DE  Geissler,  etc. 

Lumière  polarisée.  Voy.  Polaiiisation. 

Lumière  zodiacale,  phénomène  astronomique  qui 
accompagne  ordinairement  le  lever  ou  le  coucher  du 
soleil  vers  les  équinoxes  :  c'est  un  cône  de  lumière 
blanchâtre  ayant  sa  base  du  côté  du  soleil,  qu'on  ob- 
serve dans  la  direction  du  zodiaque;  sa  longueur  parait 
quelquefois  sous-tendre  un  arc  de  90".  Dominique 
Cassini,  pour  l'expliquer,  supposait  le  soleil  enve- 
loppé d'une  couche  nébuleuse  ayant  la  forme  d'un 
sphéroïde  très-aplati  et  presque  lenticulaire,  s'éten- 
dant  plus  loin  que  les  orbites  de  Mercure  et  de  Vé- 
nus, et  jusqu'à  l'orbite  de  la  Terre.  On  l'explique  gé- 
ralement  aujourd'hui  par  l'existence  d'une  masse  de 
corpuscules  circulant  autour  du  soleil  dans  un  plan 
très-rapproché  de  l'équateur  solaire  et  de  l'écliptique 
et  formant  une  sorte  d'anneau  autour  de  cet  astre. 

LUMifeRE.  En  Peinture,  ce  mot  se  dit  et  de  la  lumière 
mêmequ'il  s'agit  de  représenter,  et  de  la  manière  dont 
on  la  représente.  Pour  simplifier  le  jeu  de  la  lumière, 
les  peintres  se  créent  un  jour  particulier,  ce  qu'ils 
font  en  donnant  certaine  couleur  aux  parois  de  l'a- 
telier, puis  en  inti'oduisant  le  jour  par  une  baie  de 
forme  particulière,  carrée,  conique, cylindrique,  etc., 
et  enfin  en  rapprochant  ou  éloignant  le  modèle  du 
foyer  de  lumière, ce  qui  modifie  les  ombres,  les  clairs, 
la  netteté  avec  laquelle  se  dessinent  les  objets.  L'in- 
clinaison que  préfèrent  habituellement  les  artistes 
pour  le  rayon  lumineux  est  de  iS». 

On  distingue  en  peinture  4  lumières:  1"  la  lumière 
principale  Ou  souveraine,  qui  vient  du  haut  et  tombe 
d'aplomb  sur  la  partie  éminente  de  l'objet;  2*  la  lu- 
mière qlissante,  qui  ne  fait  que  couler  sur  les  ob- 
jets; 3'"  la  lumière  diminuée  ou  perdue,  qui,  s'éloi- 
gnant  du  principe  qui  la  produit,  diminue  d'éclat,  se 
confond  avec  la  masse  d'air  dans  laquelle  elle  na^n 
et  finit  par  se  perdre  ;  4'  la  lumière  réfléchie,  emprun- 
tée à  un  corps  qui  l'avoisine  et  duquel  elle  rejaillit. 

On  appelle  encore  lumière  :  1"  dans  les  Armes  à 
feu,  l'ouverture  par  laquelle  on  met  le  feu  à  un  ca- 
non, à  un  fusil,  etc.  ;  —  2"  dans  les  Instruments  de 
mathématiques  ii  pinnules,  le  petit  trou  par  lequel 
on  aperçoit  l'objet  observé;  —  3"  dans  les  Pompes, 
l'ouverture  praticpiée  au  corps  d'une  pompe  et  par 
la(|uelle  l'eau  sort  pour  entrer  dans  le  manche  ou  le 
tuyau  de  conduite,  etc. 

Lr.Mi>  ou  I.OMPK,  vulg.  Grns-Mollet,  genre  de  Pois- 
sons malacnptérygiens  subbrachiens,  de  l'ordre  des 
S<|uan»<)dernies,  détaché  par  quelques-uns  du  genre 
Cyloptère,  dont  il  diffère  par  un  corps  plus  épais.  Il 
habite  les  mers  du  Nord,  et  vit  de  méduses  et  autres 
animaux  gélatineux. 
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LVyAmE;  */Mnaria,  genre  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, tribu  desAlyssinées.  renferme  deux  espèces  : 
l'une,  bisannuelle,  la  L.  ùiettnis,  sans  odeur,  à  fleurs 
de  couleur  violette;  ses  graines  sont  contenues  dans 
une  silicule  dont  la  cloison  blanche  et  nacrée  per- 
siste longtemps  après  la  chute  des  valves  :  c'est  cette 
petite  membrane  ronde  et  blanche  qui  lui  a  valu  les 
noms  de  Lunaire,  d'Herbe-nux-écus,  de  Monnnie  du 
pape,  de  Salin  blnnc,  etc.  ;  l'antre,  vivace,  la  L.  redi- 
viva,  à  feuilles  très  grandes,  légèrement  velues,  acu- 
minées  et  dentées  en  scie;  à  fleurs  d'un  rose  clair, 
quelquefois  môme  d'un  pourpre  assez  vif  et  exhalant 
une  odeur  très-suave. 

LUNAISON,  ou  Mois  lunaire,  espace  de  temps 
compris  entre  deux  nouvelles  lunes  consécutives.  La 
durée  de  la  lunaison  est  de  29  jours  12''  lili"  3». 

LUNATIQUE  (du  lat.  lunoticus),  ce  qui  est  sou- 
mis à  l'influence  de  la  lune.  On  l'a  étendu  soit  aux 
maladies  qui  reparaissent  ou  deviennent  plus  graves 
à  des  phases  déterminées  de  la  lune,  et  qu'on  attri- 
buait à  l'influence  de  cet  astre,  soit  aux  individus 
qui  sont  afl"ectés  de  ces  maladies,  ainsi  qu'aux  fous 
et  aux  êtres  capricieux.  Les  anciens  donnaient  ce 
nomauxépileptiques.  —  Les  Vétérinaires  l'appliquent 
particulièrement  aux  chevaux  sujets  à  l'oplithalmie 
périodi(|ue,  oplitlialmie  que  l'on  supposait  autrefois 
être  influencée  par  le  cours  de  la  lune. 

LUi>CII,  i-DNCHEON,  mots  anglais  usités  aujourd'hui 
en  France  pour  désigner  le  goûter  ou  repas  acces- 
soire, entre  le  déjeuner  et  le  dîner,  qui  se  prend  or- 
dinairement debout  à  l'imitation  des  Anglais. 

LU.MH  (du  lat.  lunœ  dies,  jour  de  la  lune;,  2* jour 
de  la  semaine,  ainsi  appelé  par  les  anciens  parce  que 
la  lune  présidait  à  sa  première  heure.  Le  lundi,  dans 
l'Église  catholique,  est  appelé  seconde  férié  et  ''St 
consacré  plus  particulièrement  au  culte  du  St-Esprit  ; 
mais  c'est  une  dévotion  libre.  —  On  nomme  lundi 

?nas,  le  lundi  de  la  semaine  où  finit  le  carnaval; 
undi  snin>,  le  lundi  de  la  semaine  sainte. 

LUNE  (du  lat.  lunn),  satellite  de  la  terre.  Elle  dé- 
crit autour  de  cet  astre  une  orbite  elliptique  dans 
l'espace  de  27  jours  V"  43""  15», 5  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  sa  révolution  sidérale.  Elle  emploie  précisé- 
ment le  munie  temps  à  faire  une  révolution  sur  elle- 
mûme;  c'est  pourcette  raison  qu'elle  présente  toujours 
la  môme  face  à  la  terre.  La  lune  n'est  pas  lumineuse  ' 
par  elle-même  ;  c'est  ce  qui  fait  que  nous  ne  pou- 
vons en  apercevoir  que  la  partie  éclairée  par  le  so- 
leil (Koy.  Lune),  et  que  dans  le  cours  de  sa  révolu- 
tion elle  se  montre  à  nous  sous  divers  aspects  ou 
phases.  Lorsque  la  lune  est  en  conjonrtion,  c.-à-d. 
entre  la  terre  et  le  soleil,  elle  tourne  vers  nous  sa 
face  obscure,  et  par  suite  est  invisible  :  on  dit  alors 
qu'elle  est  nouvelle.  En  avançant  sur  son  orbite,  elle 
montre  progressivement  sa  face  éclairée  par  le  so- 
leil; elle  se  présente  alors  sous  la  forme  d'un  crois- 
sant d'abord  très-délié,  puis  de  plus  en  plus  large. 
Parvenue  à  90'  du  soleil,  elle  se  montre  sous  la  forme 
d'un  demi-cercle  :  c'est  le  premier  quartier.  Lors- 
qu'elle est  h  180°  du  soleil,  ou,  comme  on  dit,  en  op- 
position, elle  apparaît  comme  un  cercle  complet: 
c'est  la  pleine  lune.  Elle  décroit  ensuite  peu  à  peu 
en  repassant  par  des  phases  inverses  des  premières; 
reparait  sous  la  forme  d'un  dcmi-cerclo  quand  elle 
est  à  270°  du  soleil  :  c'est  le  dernier  quartier,  et  re- 
devient invisible,  ou  nouvelle,  quand  elle  revient  en- 
tre le  soleil  et  la  terre.  L'opposition  et  la  conjonction 
ont  reçu  le  nom  commun  de  syzygies.  Les  positions 
qui  correspondent  au  pr-^mierotau  dernier  quartier 
s'appellent  les  nundratures.  Les  positions  situées  h. 
égale  distance  clés  syzygios  et  des  quadratures  sont 
les  octants.  —  La  période  de  temps  dans  laquelle 
s'accomplissent  les  phases  de  la  lune  a  roçu  le  nom 
de  ri-volulion  ■n/nodir/ue.  Elle  est  un  peu  plus  longue 
que  la  révolution  sidérale,  jiarre  que  pendant  la  du- 
rée, de  celte  dernièr<!  la  terre  se  déplace  elle-même 
sur  son  orbite,  en  sorte  que  la  lune,  après  avoir  ac- 
compli sa  révolution  sidérale,  doit  marcher  encore 


quelque  temps  pour  se  retrouver  en  cinjonction.  La 
durée  de  la  révolution  synodique  est  de  29  jours  12'' 
titi"  2',8.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  lunaison  ou 
de  mois  lunaire. 

L'orbite  lunaire  est  une  ellipse  dont  la  terre  oc- 
cupe un  foyer  :  l'extrémité  du  gi-and  axe  de  cette 
ellipse  la  plus  voisine  de  la  terr^  s'appelle  le  /lérigée, 
l'autre  extrémité  est  Vnpogée.  La  disUnce  de  la  lune 
à  la  terre,  quand  elle  est  au  périgée,  est  de  56  rayons 
terrestres,  60  centièmes;  sa  disunce  à  l'apogée  est 
de  63  rayons,  16  centièmes; sa  distance  moyenne  est 
de  60  rayons  terrestres  environ,  ce  qui  fait  384628  ki- 
lomètres ou  90157  lieues.  Le  plan  de  cette  orbite  est 
incliné  sur  l'écliptique  de  5»  8'  û8'  en  moyenne.  —  La 
lune  est  de  tous  les  astres  celui  dont  le  mouvement 
présente  le  plus  d'irrégularités  :  d'abord  le  plan  de 
son  orbite  oscille  périodiquement  autour  de  sa  posi- 
tion moyenne;  d'autre  part  les  nœuds,  c.-à-d.  les 
points  où  elle  rencontre  l'écliptique,  se  déplacent 
avec  le  temps,  dans  le  sens  rétrograde  de  manière  à 
accomplir  une  révolution  complète  en  18  ans  21 9  jours 
environ.  Enfin  la  ligne  des  absides  tourne  elle-même 
dans  le  plan  mobile  de  l'orbite,  dans  le  sens  direct, 
de  telle  sorte  que  la  lune  décrit  non  une  ellipse,  mais 
une  spirale  indéfinie  qui  ne  peut  être  confondue  avec 
une  ellipse  que  dans  une  petite  partie  de  son  éten- 
due. —  Les  principales  inégalités  du  mouvement  lu- 
naire sont  connues  sous  lesnomsd'^i;e',Vion,de  varia- 
tion, A'équatton  annuelle,  etc.  (  l'oy.  ces  mots).  —  La 
lune  éprouve  aussi  dans  son  mouvement  de  rotation 
une  sorte  de  balancement  apparent  qui  l'ait  varier 
légèrement  sa  partie  visible  :  c'est  que  l'on  appelle 
\3ilibration.  Voy.  ce  mot. 

Le  rayon  de  la  lune  est  les  n-  du  rayon  terrestre; 
sa  surface  égale  ^^  de  la  surface  terrestre,  et  son  vo- 
lume est  le  69*  de  celui  de  la  terre.  Vue  à  la  lunette, 
sa  surface  laisse  apercevoir  des  taches  brillantes  ou 
obscures,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  vallées  et 
des  montagnes  de  dimensions  considérables.  Toutes 
ces  montagnes  sont  des  volcans  éteints.  Cependant 
certains  astronomes  affirment  que  quelques-uns  se- 
raient encore  en  activité.  La  lune  n'a  pas  d'atmo- 
sphère :  on  le  reconnaît  d'abord  à  ce  qu'on  n'aper- 
çoit pas  de  nuages  à  sa  surface  ;  mais  aussi  et  surtout 
à  ce  que  la  durée  calculée  de  l'occultation  des  étoiles 
par  la  lune  a  toujours  été  trouvée  rigoureusement 
égale  à  la  durée  observée,  ce  qui  ne  serait  pas  si  les 
rayons  lumineux  émanés  des  étoiles  rencontraient, 
à  ia  surface  de  la  lune,  une  atmosphère  qui  les  dé- 
vierait dans  leur  route.  La  lune  est  par  suite  inha- 
bitable, au  moins  pour  des  êtres  analogues  à  ceux 
qui  vivent  sur  la  terre. 

Les  phases  de  la  lune  ont  conduit  la  plupart  des 
peuples  de  l'antiquité  à  prendre  les  lunaisons  pour 
base  de  leur  calendrier.  Les  Turcs  et  les  Arabes  em- 
ploient encore  aujourd'hui  une  année  lunaire  de  12 
mois  composés  alternativement  de  30  et  de  29  jours 
et  formant  en  tout  35'i  jours.  On  appelle  dge  de  la 
/«Aide  temps  écoulé  depuis  la  dernière  nouvelle  lune: 
on  le  détermine  pour  un  jour  donné  à  l'aide  de  l'é- 
pacte {Voy.  ce  mot).  —  Voy.  aussi  CAi.rM)RieR. 

On  donne  le  nom  d'éclipses  de  lune  à  la  dispari- 
tion momentanée  de  cet  astre  par  suite  de  l'interpo- 
sition de  la  terre  entre  le  soleil  et  lui.  Les  éclijises 
de  lune  ont  lieu  seulement  à  l'époque  de  la  pleine 
lune  (  Voy.  Éclipse).  —  Les  marées  sont  dues  ;i  l'at- 
traction combinée  de  la  lune  et  du  soleil  (  Voy.  Ma- 
rée). —  Pendant  longtpmps  on  a  attribué  à  la  lune 
une  influence  considérable  sur  les  variations  du 
temps,  sur  la  végétation,  sur  la  santé,  etc.  Aujour- 
d'hui, beaucoup  de  ces  croyances  sont  reléguées  par- 
mi les  préjugi'S.  D'autres,  qui  paraissent  fondées  à 
priori,  ont  besoin  d'être  étudiées  plus  à  fond  pour 
passer  h  l'état  de  faits  scientifiques. 

Il  existe  d'excellentes  Trdd/".-  de  la  lune  qui  per- 
mettent de  déterminer  le  lieu  de  l'astre  à  un  mo- 
ment quelconque  :  Halley,  Flamsteed,  Euler,  Clai- 
raut,  d'AIcmbert,  Tobie  Mayer,  Burg,  Bùrckhardt, 
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M.  Damoiseau,  etc.,  ont  donné  des  Tables  qui  sont 
devenues  de  plus  en  plus  parfaites  avec  les  progrès 
de  la  science.  —  On  a  aussi  des  Cartes  de  la  lune 
très-détaillées:unedes  plus  complètes  est  celle  qu'ont 
publiée  à  Berlin  MM.  W.  Béer  et  Miedler,  avec  une 
Sélérioyrajjhie  générale  (1838  et  suiv.j.Dans  ces  der- 
niers temps  M.  Delaunay  a  publié  une  Théorie  ma- 
thématique de  la  lune. 

Les  anciens  avaient  divinisé  la  Lune  :  les  Égyp- 
tiens la  nommaient  Isis,  et  les  Grecs  Séléné  :  ces  der- 
niers identifiaient  la  lune  avec  Phœhé  et  Artémis, 
comme  les  Romains  avec  Diane.  Voy.  Diane  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

LUNE  noi  SSE.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  la  lune 
qui,  commençant  en  avril,  devient  pleine  soit  à  la  (in  du 
mois,  soit  dans  le  courant  de  mai.  Suivant  eux,  elle 
roussit  ou  gèle  les  jeunes  feuilles  et  les  bourgeons 
exposés  à  ses  effets.  —  La  lune  n'est  pour  rien  dansle 
fait  très-réel  des  gelées  tardives  du  printemps  :  ces 
gelées  résultent  de  ce  que  le  rayonnement  nocturne, 
par  un  ciel  serein,  peut  abaisser  la  température  du 
sol  de  5  ou  6  degrés  au-dessous  de  celle  de  l'air;  si 
donc  une  autre  cause,  telle  que  le  vent  du  nord,  ou 
l'arrivée  dans  nos  climats  de  glaçons  flottants  prove- 
nant des  débâcles  des  mers  du  Nord,  a  déjà  abaissé 
l'air  à  des  températures  voisines  de  zéro,  la  tempé- 
rature du  sol  descend  oUe-mème  au-dessous  de  zéro, 
et  les  plantes  gèlent  à  sa  surface. 

Les  Alchimistes  donnaient  le  nom  de  lune  à  l'ar- 
gent. —  On  appelait  /«ne  cornée,  le  chlorure  d'ar- 
gent fondu. 

En  Botanique,  Lune  d'eau  est  le  nom  vulgaire  du 
Nénuphar  blanc  :  ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  de 
ses  feuilles  orbiculaires  nageant  sur  l'eau. 

En  Ichthyologie,  on  nomme  Lune  de  mer,  diffé- 
rents poissons,  tels  que  la  Mole,  le  Gai  verdàtre  et 
la  Sélëne  argentée. 

Pierre  de  lune,  variété  d'Orthose.  Voy.  Orthose. 
,  i.uNE(DEvj-),ouvrage  de  fortification.  F.  Demi-lu.\e. 

LUNETIÈRE,  Bùcutella,  genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  tribu  des  Thlaspidées,  renferme  des 
plantes  annuelles  ou  vivaces,  h  feuilles  alternes, 
oblongues;  à  (leurs  disposées  en  grappes  terminales, 
et  dont  les  fruits  sont  remarquables  par  leur  forme 
singulière,  qui  ressemble  en  quelque  sorte  à  une 
paire  de  lunettes  :  d'où  leur  nom.  On  en  compte  en- 
viron 30  espèces,  qui  habitent  plus  particulièrement 
l'Europe  méridionale,  le  nord  de  l'Afrique  ou  le  Le- 
vant. On  remarque  la  L.  auriculée,  la  L.  de  la  Fouille, 
la  L.  des  roches  et  la  L.  cor?ie  de  cerf. 

LU.NETTK  ^diminutif  de  /«.'î<?), instrument  d'Opti- 
que de-stiné  à  faire  voir  les  objets  d'une  manière  plus 
distincte.  Les  lunettes  sont  simples  ou  composées, 
selon  qu'elles  interposent  un  ou  plusieurs  verres  en- 
tre l'œil  et  les  objets  que  l'on  veut  regarder. 

Dans  la  première  classe,  il  faut  ranger  les  lorgnons 
à  une  ou  deux  branches  {monocles  ou  binocles), 
qu'on  tient  à  la  main,  et  les  lunettes  proprement  di- 
tes, appelées  hesicles,  paire  de  lunettes,  dont  la  mon- 
ture varie  tous  les  jovirs  [pince-nez,  L.  à  tempe,  L.  à 
branches  fourchues,  etc.).  On  sait  que  poui-  les  vues 
presbytes  on  se  sert  de  verres  convexes,  et  pour  les 
vues  myopes,  de  verres  concaves.  La  courbure  de 
ces  verres  est  graduée  de  manière  à  offrir  de  21  à 
22  forces;  on  désigne  ces  forces  par  des  numéros, 
qui  s'approchent  d'autant  plus  du  n°  1  (ju'ils  sont 
plus  forts.  On  appelle  jiremières  conserves  les  verres 
convexes  qui  ont72pouce8(19décimèt.  l/2)de  foyer; 
conserves,  ceux  qui  ont  00,68,36  et  30  pouces;  après 
24  pouces  (6  décimèt.  1/2),  on  dispose  les  verres  de 
2  en  2  pouce-*  jusqu'à  12  po;ices,  puis  de  pouce  en 
pouce  jusqu'à  6,  enfin,  de  1/2  en  1/2  juscfu'à  4  et 
même  jusqu'à  3  1/2  (95  millimèt.);  ces  derniers  sont 
de  véritables  loupes.  Les  verres  concaves  sont  gra- 
dués de  la  même  manière  (  ^oy.  Verres).  —  L'inven- 
tion de  ce  genre  de  lunettes  est  attribuée  par  les 
ims  h  Fioeer  IJacon,  par  les  autres  au  Florentin  Sal- 
viiio  dogli  Armali,  qui  les  aurait  inventées  vpr*1280, 


ou  enfin  au  dominicain  Alexandre  de  Spina,  mort  à 
Pise  en  1313;  mais  il  résulte  de  quelques  passages 
qu'elle  doit  remonter  au  moins  au  xu°  siècle.  Les  lu- 
nettcsétaientconnuesenChinebeaucoup  plus  ancien- 
nement. On  rapporte  que  Salomon  se  servait  d'une 
boule  de  verre  qui  grossissait  les  objets  et  que  Néron 
suivait  les  combats  des  gladiateurs  à  travers  une 
grosse  émeraude. 

A  la  seconde  classe  appartiennent  :  1°  la  Lunette 
astronomique,  formée  d'un  tuyau  de  cuivre  plus  ou 
moins  loAg,  muni  à  cha(iue  extrémité  d'un  verre  bi- 
convexe; elle  donne  les  images  renversées  :  cette 
lunette  se  tient  à  la  main,  ou  est  fixée  sur  un  instru- 
ment, comme  dans  le  théodolite,  le  cercle  répétiteur, 
l'équatorial,  etc.  {Voy.  ces  mots),  ou  bien  encore 
elle  est  montée  sur  un  pied;  c'est  à  ce  genre  qu'ap- 
partiennent la  lunette  appelée  imtrument  des  pas- 
sages ou  L.  mi;ridie>me{Voy.  Méridienne), les  cher- 
cheurs, etc.  ;  2"  la  L.  de  Galilée,  également  for- 
mée de  deux  verres,  dont  l'un  est  biconvexe  et  l'autre 
biconcave  :  celle-ci  ne  renverse  pas  les  objets;  ré- 
duite aux  proportions  d'un  instrument  de  poche, 
elle  constitue  nos  lorgnettes  de  spectacle,  qui  peu- 
vent être  à  un  seul  tube  (monocle)  ou  à  deux  tubes 
(binocles,  jumelles)  •,3°  \a.  L.  terrestre,  L.  d  approche 
ou  longue-vue,  qui  est  composée  d'un  plus  grand 
nombre  de  verres  combinés  de  manière  que  l'image, 
après  avoir  été  reçue  renversée,  se  trouve  redressée. 
—  Dans  toutes,  il  faut  distinguer  :  l'oculaire,  verni 
qui  s'applique  à  l'œil,  et  l'objectif,  qui  est  tourné 
vers  les  objets;  ces  deux  verres  sont  adaptés  aux 
deux  extrémités  d'un  tube,  soit  fixe,  soit  à  tirage. 
L'objectif,  après  avoir  reçu  les  rayons  émanés  di' 
l'objet,  les  fait  converger  à  l'intérieur  de  la  lunette 
de  manière  à  en  tracer  une  image  réelle;  mais  cette 
image  est  renversée.  C'est  à  cette  image,  et  non  aux 
objets  réels,  que  s'applique  l'oculaire,  pour  la  ren- 
dre plus  nette  et  plus  claire  ;  mais,  tandis  que  dans 
la  lunette  astronomique,  l'image  reste  renversée, 
dans  la  lunette  terrestre,  elle  est  redroîsée  au  moyen 
des  lentilles  convergentes  placées  entre  l'objectif  et 
l'oculaire.  Dans  la  lunette  de  Galilée  et  dans  les  lor- 
gnettes de  spectacle,  l'oculaire  est  placé  un  peu  en  deçà 
du  foyer  où  l'image  de  l'objet  devi-ait  venir  se  former 
renversée  en  sortant  de  l'objectif;  au  moyen  de  ses 
propriétés  divergentes,  il  éloigne  les  uns  des  autres 
les  rayons  qui  tendent  à  se  rapprocher  et  les  fait 
pénétrer  dans  l'œil  de  manière  que  l'image  ne  se 
forme  que  sur  la  rétine. 

L'invention  de  ces  dernières  lunettes  est  attribuée 
à  Lippershey  de  Middiebourg  et  à  J.  Metzu,  lune- 
tier d'Alkmaer,  ou  plutôt  aux  enfants  de  celui-ci,  qui 
avaient  placé  fortuitement  et  par  simple  jeu  un  verre 
concave  devant  un  verre  convexe;  elle  date  delG09. 
L'année  suivante,  Galilée  construisit  la  lunette  dite 
de  Ho/la'ide  ou  de  Gaiilne  :  elle  ne  renverse  pas  les 
objets;  mais  son  champ  est  restreint  et  son  grossis- 
sement peu  considérable.  Kepler  inventa  ensuite  la 
L.  astronomique,  dont  l'oculaire  très-convergent  per- 
met d'obtenir  un  grossissement  beaucoup  plus  con- 
sidérable, mais  seulement  en  donnant  à  la  lunette 
une  longueur  qui  en  diminue  le  champ  :  le  renver- 
sement de  l'imago  qu'offre  cette  lunette  est,  du  reste, 
indiffèrent  pour  les  observations  astronomiques. 
C'est  au  xvii»  siècle  que  le  P.  Reitha  inventa  la  L. 
terrestre.  Les  lunettes  n'ont  cessé  depuis  de  se  per- 
fectionner :  on  est  parvenu  à  en  construire  de  gigan- 
tes(|ues,  avec  lesquelles  on  obtient  des  grossisse- 
ments do  deux  et  trois  mille  fuis. 

Avant  l'invention  des  lentilles  achromatiques,  on 
n'avait  d'autre  moyen  d'éviter  l'irisation  (|ui  entoure 
les  objets  vus  à  travers  1«3  lunettes  ordinaires,  que 
do  placer  à  l'intérieur  du  tube  un  diaphragme  ou 
cercle  opaque,  percé  à  son  centre  de  manière  à  ne 
laisser  parvenir  jusqu'à  l'œil  ([ue  des  rayons  régu- 
lièrement réfractés.  La  découverte  des  moyens  de 
rendre  les  lunettes  achromatiques  est  due  à  Hall  et 
à  J.  Dollond.  Voy.  Achromatisme. 
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Les  Télescopes  diffèrent  des  lunettes  précédentes 
par  la  substitution  d'un  miroir  concave  à  l'objectif, 
on  leur  donne  quelquefois  le  nom  de  lunettes  catop- 
triqnes,  par  opposition  aux  lunettes  ordinaires,  ou 
dioptnques.  Voy.  ïélhscgpe. 

Lunette  à  double  image  on  Micromètre  prismatique 
de  Rochon.  Voy.  MicnoMtTr.E. 

LLNETi  E.  En  Architecturp,  on  nomme  ainsi  soit  un 
petit  jour  réservé  dans  le  berceau  d'une  voûte,  soit 
une  petite  baie  cintrée  pratiquée  dans  ses  côtés.  — 
11  se  dit  aussi  de  toute  ouverture  prati(|uée  dans  un 
toit  couvert  en  plomb,  dans  la  flèche  d'un  clocher, 
etc.,  i)0ur  donner  de  l'air  à  la  charpente. 

En  termes  de  Fortification,  on  nomme  lunettes  des 
espèces  de  demi-lunes,  c.-à-d.  des  ouvrages  com- 
posés de  deux  faces  présentant  un  angle  saillant 
vers  la  campagne.  Jls  sont  défendus  par  un  parapet, 
et  protégés  par  un  fossé.  On  construit,  en  général, 
les  lunettes  près  des  glacis  et  vis-à-vis  des  angles 
rentrants  du  chemin  couvert,  en  ayant  soin  d'en  dé- 
terminer le  relief  de  façon  à  ce  qu'elles  ne  masquent 
pas  les  feux  du  corps  de  la  place.  Très-rapprochées 
de  l'assiégeant,  elles  permettent  de  le  gêner  infini- 
ment par  l'artillerie  qu'on  y  établit.  On  leur  donne 
de  50  à  70"  de  face,  avec  des  flancs  de  16  à  20". 

LUKULE,  diminutif  de  lune.  —  En  Botanique,  on 
appelle  lunulées  les  parties  des  organes  des  plantes 
qui  ont  la  forme  d'un  croissant. 

En  Géométrie,  on  appelle  lunule  une  figure  qui  a 
la  forme  d'un  croissant:  c'est  l'espace  compris  entre 
deux  arcs  de  cercle  qui  ont  la  convexité  du  même 
côté  et  qui  se  coupent. 

Dans  les  Églises,  on  appelle  lunule  une  espèce  de 
boîte  ronde,  d  or  ou  do  vermeil ,  qui  renferme  l'hostie 
et  qu'on  place  dans  le  centre  de  l'ostensoir. 

LL'MJLITE,  genre  de  Mollusques  bryozoaires,  de 
la  famille  des  Escharidées,  renferme  plusieurs  es- 
l)èces  fossiles. 

LUI'EIIE,  Luperus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cycliques, 
tribu  des  Galérucites.  Les  larves  de  l'espèce  type, 
le  L.  rufipes,  se  trouvent  sur  l'orme,  dont  elles  dé- 
vorent les  feuilles. 

Ll'l»I.\(de  lupus,  loup,  parce  que  cette  plante  dé- 
vore la  terre  où  on  la  cultive,  comme  le  loup  dv- 
vore  la  brebis;, /,«/yi//«v,  genre  de  la  famille  des  Pa- 
pilionacées,  tribu  dus  Lotées,  renferme  de  fort  belles 
plantes  herbacées  ou  frutescentes,  hautes  de  0"',35 
il  0'",70,  dont  les  fleurs,  de  couleur  variable,  sont 
analogues  à  celles  des  pois  et  des  haricots,  et  dont 
les  feuilles,  composées  de  folioles  attachées  toutes 
à  un  même  point,  sont  disposées  en  roues  ou  en 
rayons  divergents  au  nombre  de  5  à  7;  toute  la 
plante  est  généralement  velue  et  satinée.  Le  fruit 
est  une  gousse  comprimée ,  allongée,  renfermant 
des  semences  dures,  orbiculaires,  analogues  aux 
lentilles,  dont  la  saveur  est  fortement  amère  (|uand 
on  ne  les  a  pas  dépouillées  de  l'épiderme  qui  l(!s 
recouvre.  —  Le  Lupin  blanc  ouL.  agricole  {L.albus), 
ainsi  nommé  de  la  couleur  de  ses  fleurs,  est  une 
plante  annuelle,  originaire  du  Levant.  Elle  ne  réus- 
sit com|)lètement  en  France  que  dans  le  Midi  :  le 
froid  et  l'humidité  lui  sont  également  funestes;  dans 
les  pays  chauds,  elle  croit  avec  une  telle  rapidité 
qu'on  peut  la  jeter  en  terre  immédiatement  après  la 
récolte  des  froments,  et  la  récoller  avant  l'hiver.  Chez 
nous,  on  ne  cultive  guère  ce  lupin  (|ue  pour  l'enfouir 
envertconmie  engrais, ou  pour  la  nourriture  des  bes- 
tiaux. Chez  les  anciens,  surtout  en  Grèce  et  en  Ita- 
lie, c'était  un  aliment  très-employé;  c'était  le  mets 
luvori  des  gens  du  peuple  et  des  i)hilosoplies  cyni- 
«jues.  Les  Italiens  le  niaiigenl  encore  en  bouillie.  En 
Egypte,  la  farine  de  lupin  s'emploie,  comme  la  paie 
d'amandes,  pour  adoucir  le  visage  et  les  mains;  chez 
nous,  on  en  fait  quel(|uefois  des  cataplasmes. —  Parmi 
les  espèces  d'ornement,  on  remarque  le  L.  vtmtce, 
dont  les  fleurs  eu  épis,  au  nombre  de  i")  îi  20,  sont 
d'un  ro-f  ipii  passe  au  bleuâtre  :  il  est  originaire  de 


la  Virginie,  de  la  Caroline  et  du  Canada;  le  L.  jaune, 
ou  Fève  de  senteur,  annuel  et  odorant  :  il  croît  natu- 
rellement eu  Sicile  et  dans  le  midi  de  la  France;  le 
L.  bigarré  :  la  couleur  de  ses  fleurs  varie  du  rouge 
au  bleu ,  et  leur  disposition  se  rapproche  de  celle 
d'un  épi  en  panicule  terminale. 

LUl'lA'ELLE,  nom  vulgaire  du  Trèfle  et  du  Sain- 
foin. Voy.  ces  mots. 

LUPULIKE  (du  lat.  lupulus,  houblon),  Medicago 
lupulina,  vulg.  Trèfle  jaune.  Minette  dorée.  Luzerne, 
Houblon,  espèce  de  Luzerne  à  fleurs  ramassées  en 
petites  boules  dorées,  et  dont  les  tiges,  rampantes 
et  très-rameuses,  fournissent  un  fourrage  recher- 
ché de  tous  les  bestiaux.  Elle  convient  aux  terrains 
crayeux  et  élevés.  Sa  présence  dans  les  prairies  na- 
turelles bonifie  le  foin  et  le  rend  appétissant. 

LUl'ULUS,  nom  latin  botani(|ue  du  Houblon. 

LUPUS  (du  lat.  lupus,  loup),  dit  aussi  Dartre  ron- 
geante, inflammation  chroni<iue  de  la  peau  qui  s'an- 
nonce par  des  tubercules  plus  ou  moins  volumineux, 
livides,  indolents,  solitaires  ou  en  groupes,  suivis 
soit  d'ulcères  ichoreux  et  rongeants,  Cjui  se  recou- 
vrent de  croûtes  brunâtres,  ordinairement  très-adhé- 
rentes (L.  exedens);  soit  d'une  altération  profonde  de 
la  structure  de  la  p»au,  sans  ulcération  (L.  non  exe- 
dens). Le  siège  ordinaire  du  lupus  est  le  visage  :  le 
nez  est  la  partie  que  le  L.  exeiiens  attaque  de  préfé- 
rence :  souvent  il  le  détruit  complètement.  Aucune 
maladie  ne  produit  d'aussi  profondes  altérations  dans 
les  traits  :  le  mélange  de  tubercules,  d'ulcères,  de 
cicatrices  blanches  séparées  par  des  parties  de  peau 
extrêmement  gonflées,  donne  au  malade  un  aspect 
repoussant.  —  Lorsque  le  lupu^s  attaque  des  individus 
scrofuleux,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  on  le  traite 
par  le  chlorhydrate  de  chaux  ;  on  prescrit  des  bois- 
sons ferrugineuses  et  des  bains  sulfureux.  En  même 
temps,  on  cautérise  le  L.exedens  avec  l'huile  animale 
de  Dippel,  le  beurre  d'antimoine,  le  nitrate  acide  de 
mercure,  les  pâtes  arsenicales,  etc.  Contre  le  Lupus 
non  exedens  {L.  tuberculeux  ou  érythémateux),  qui 
est  plus  opiniâtre  que  le  précédent,  on  a  employé  avec 
succès  à  l'intérieur  quelques  solutions  arsenicales,  à 
l'extérieur  le  deutoiodure  de  mercure;  on  prescrit 
aussi  des  frictions  avec  des  pommades  iodurées.  Pen- 
dant tout  le  traitement,  le  malade  doit  avoir  un  bon 
régime,  toni(iue,  fortifiant,  et  prendre  beaucoup 
d'exercice  en  plein  air.  L'huile  do  foie  de  morue 
pourra  être  utile. 

LUSCIMA,  nom  latin  scientifique  du  genre  Ros- 
signol, a  donné  naissance  aux  mots  Luscimdés  et 
Luscininés,  qui  désignent  difl'érentes  familles  de  Pas- 
sereaux dentirostres,  dont  le  Rossignol  et  la  Fauvette 
sont  les  principaux  genres. 

LUSTIIAGE  (du  lat.  lustrare).  Le  lustrage  est  le 
dernier  apprêt  (ionné  aux  étoffes,  et  il  a  pour  effet  de 
les  rendre  brillantes.  On  conunence  par  enduire  l'é- 
toffe d'une  matière  liquide  (|ui  varie  selon  la  nature  du 
tissu  :  pour  pres(|ue  toutes  les  soieries,  on  emploie 
l'alun  ;  pour  le  taffetas  noir,  on  se  sert  de  la  bière 
double  bouillie  avec  du  jus  d'orange  et  de  citron  : 
c'est  ce  <jue  l'on  appelle  l'a/iprét.  Ensuite  on  cy- 
lindre, c.-à-d.  qu'on  fait  passer  la  pièce  à  lustrer 
entre  deux  cylindres,  dont  l'un,  métallique  et  creux, 
revoit  à  l'intérieur  des  barres  de  fer  rougies  qui 
chauirent  sa  surface  et  lif|uéfient  l'apprêt;  ainsi  li- 
quéfié, l'apprêt  s'appli(|ue  sur  l'étoffe  pressée  entre 
les  deux  i\lindres,  y  pénètre,  et  lui  donne  ce  lisse 
et  ce  brillant  (|ui  constitue  le  lustie. 

LUSTRALE  (kai)).  loy.  Lt.sTHATioN  et  Bénite  (eau). 

LUSTRATKhN  (du  lai.  liistratio),  cérémonie  con- 
sistant en  sacrifice^,  aspersions  ou  fumigations,  par 
hKiuelle  on  purifiait  chez  les  Romains  les  lieux  ou 
les  personnes  souillés.  Les  anciens  en  avaient  de 
trois  sortes  :  les  unes  avec  l'eau  lustrale  (  Voy.  co 
mot),  les  autres  avec  le  feu  cl  le  soufre,  les  derniè- 
res avec  l'air,  que  l'on  agitait,  au  moyen  d'un  crible, 
autour  (II'  la  chose  Ji  puri/ier. 

LISTUE  idu  lat.  lutlrare),  luminaire  suspendu  et 
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portant  au  moins  deux  ou  plusieurs  branches,  qu'on 
emploie  surtout  pour  éclairer  et  décorer  les  grands 
salons,  les  égli-es  et  les  théâtres.  —  On  distingue  : 
1*  les  L.  à  tiffc  découverte,  dont  la  tige,  les  branches 
et  les  becs  n'ont  aucun  ornement  ;  2°  les  L.  h  consoles, 
où  les  branches  sont  supportées  par  des  consoles  pla- 
cées au-dessus  ou  au  dessous  :  la  tige  est  couverte 
d'ornements, et  le  fond  terminé  par  desculs-de-lampe  ; 
3°  les  L.  à  lacé,  couverts  de  cristaux  taillés  de  ma- 
nière à  réfracter  la  lumière,  et  à  donner  toutes  les 
couleurs  du  prisme.  —  H  y  a  des  lustres  qui  se 
composent  de  plusieurs  étages  de  branches  et  de 
becs,  et  qui  portent  jusqu'à  200  bougies  et  plus.  Les 
lustres  sont  devenus  une  dps  plus  belles  et  des  plus 
riches  parties  de  l'ameublement;  on  y  déploie  au- 
jourd'hui un  très-grand  luxe. 

i.L'STRE,  cérémonie  religieuse  et  espace  de  cinq  ans 
(Foy.  ci-dessus  Lcstp.ation  et  le  Dict.  d'Hi'st.  et  de 
Géoijr.).  —  Apprêt  pour  les  étoffes.  Voy.  Listrage. 

Lustre  d'eau,  plante  aquatique.  Vo;/.  Chaba. 

LUSTRINE  (de  lustrer).  Ce  mot  a  désigné  d'a- 
bord une  espèce  de  droguet  de  soie  ;  il  a  été  étendu 
ensuite  à  une  sorte  de  percaline,  fortement  apprêtée 
et  lustrée. 

LUT  (du  lat.  lutum,  boue),  enduit  tenace  et  duc- 
tîle,  qui  devient  solide  en  se  desséchant,  et  dont 
les  pharmaciens  et  les  chimistes  se  servent  pour  fer- 
mer les  jointures  de  leurs  vases  et  de  leurs  appa- 
reils, recouvrir  les  bouchons,  empêcher  la  fuite  des 
substances  volatiles  ou  gazeuses,  ou  garantir  les 
corps  fusibles  de  l'action  d'une  clialeur  trop  vive. 
On  distingue  :  les  luis  gras,  préparés  avec  de  l'ar- 
gile calcinée  réduite  en  poudre  et  de  l'huile  de  lin  ; 
les  luts  à  l'eau;  et  enfin  les  luts  argileux,  préparés 
simplement  avec  de  l'argile,  dans  laquelle  on  incor- 
pore la  moitié  de  son  volume  environ  de  crottin  de 
cheval  et  à  peu  près  quatre  fois  son  poids  de  sable 
siliceux.  On  en  fait  encore  avec  de  la  chaux  et  du 
blanc  d'œuf,  du  tourteau  d'amandes  et  de  la  colle 
d'amidon  ,  etc.  Le  mélange  d'oxyde  et  de  chlorure 
de  zinc  et  celui  d'oxyde  et  de  chlorure  de  magné- 
sium, donnent  d'excellents  luts. 

LUTKTIA,  astéroïde.  Voij.  Planètes. 

LUTH  (de  l'arabe  alûd,  le  luth,,  instrument  de 
Musique,  inusité  aujourd'hui,  eut  d'abord  6  rangs  de 
cordesfaitesdeboyaudouble.sauf  la  chanterelle,  puis 
en  reçut  10, 12,  et  jusqu'à  24;  elles  étaient  montées 
sur  un  corps  arrondi  en  dessous,  en  forme  de  tortue, 
et  ressemblant  à  la  mandoline;  le  manche  était  large 
et  renversé  à  son  extrémité.  On  pinçait  le  luth  de 
la  main  droite,  tandis  que  de  la  gauche  on  appuyait 
sur  les  touches,  qui  étaient  le  plus  souvent  au  nom- 
bre de  neuf.  Un  luth  à  10  cordes  fournissait  3  octaves 
et  une  tierce  majeure.  Le  luth  servait,  avant  le  cla- 
vecin, à  l'accompagnement  des  basses  continues.  Il 
était  fort  difficile  à  accorder.  —  L'archilufli,  dit  aussi 
théorbe,  différait  du  luth  en  ce  qu'il  avait  un  double 
manche  et  n'était  monté  que  de  cordes  simples.  Au 
contraire,  la  mandore  fut  un  diminutif  du  luth;  et  la 
mandoline,  encore  usitée  en  Espagne,  n'est  qu'une 
petite  mandore.  Tous  ces  instruments  avaient  avec 
la  guitare  de  très-grandes  ressemblances,  mais  ils  en 
différaient  en  ce  que  leur  partie  arrière  était  arron- 
die en  forme  de  côtes  de  melon,  nommées  écli^ises. 

L'orifrine  du  luih  est  arabe.  Les  meilleurs  luths  ve- 
naient de  Bologne  et  de  Padoue.  On  en  voit  encore 
de  très-beaux  dans  quelques  cabinets.  La  meilleure 
méthode  de  luth  est  celle  de  Basset  (insérée  dans  le 
Traité  des  iustriirneuts  à  chordes  du  P.  Mei-senne^. 
E.-G.  Ba-on  a  donné  un  Traité  théorique, historique 
et  pratique  du  luth  (Nuremberg.  1727}. 

C'est  vers  le  mili''u  du  di'rnier  siècle  que  cet  instru- 
menta été  tout  à  fait  abandonné  ;  rependant  le  nom  de 
luth  est  encore  employé  par  les  poêles,  comm<'  ci'lui 
de  /yre,  pourdésii:ner  un  instrument  qtielcon(|ue  qui 
accompagne  le  chant,  et  celui  de  luthier  est  resté 
pour  désigner  le  fabricant  de  certains  instruments  de 
musique.  Voy.  l'article  suivant. 


LUTHIER  (de  /t/M).  On  appelait  ainsi  autrefois  un 
facteur  de  luths  ;  on  donne  aujourd'hui  ce  nom  au  fa- 
bricant d'instruments  analogues  au  luth  :  violes,  vio- 
lons, violoncelles,  altos,  guitares,  basses,  contre- bas- 
ses, vielles,  etc.  L'Italie  (surtout  Bologne,  Padoue,Cré- 
mone)  eut  longtemps  le  monopole  de  ce  genre  d'in- 
dustrie. Parmi  les  plus  célèbres  luthiers,  on  cite, 
dans  les  siècles  passés,  Amati,  Stradivarius,  Guar- 
nerius,tous  trois  de  Crémone;  les  Allemands,  Steiner 
et  Clotz  ;  les  Français,  Pic,  Lupot,Tliibout,Vuillaume, 
Boquet,  Bassot,  etc.  —  M.  J.-C.  Mangin  a  donné  un 
Manuel  du  luthier  {coWecùon  Roret). 

LL"T1>'  (orig.  inc),  espèce  de  diable  ou  d'esprit 
familier,  auquel  on  attribuait  un  caractère  mali- 
cieux, mais  nullement  redoutable.  Les  lutins  ne  se 
montrent  que  rarement,  et  pendant  la  nuit;  mais  ils 
se  manifestent  par  leurs  effets  :  ce  sont  le  plus  sou- 
vent des  espiègleries,  d'où  le  mot  lutiner.  Assez  sou- 
vent il  arrive  qu'ils  font  office  de  serviteurs  actifs  et 
fidèles.  Nos  farfadets,  les  kobolds  des  Germains,  les 
domichii  doue hi  des  Slaves,  les  djins  de  l'Orient,  of- 
frent des  rapports  avec  les  lutins.  Voy.  Follet. 

LUTJA>,  nom  commun  à  diverses  espèces  de-Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes,  appartenant  aux  genres  Mésoprion,Crénilahre, 
Centrnjiriste,  Pristipnme,  etc. 

LUTRAIRE,  Lutranc,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, de  l'ordre  des  Onhoconques  sinupalléales, 
famille  des  Myacidées,  et  voisin  des  Mactres  :  co- 
quille oblongue,  inéquilatérale,  bâillante  aux  deux  ex- 
trémités; charnière  pourvue  d'un  ligament  interne 
logé  dans  deux  cuillerons  oblongs  parallèles  au:;  deux 
valves.  Les  Lutraires  vivent  dans  la  vase  des  mers 
actuelles  comme  les  autres  Myacidées.  Elles  se  ren- 
contrent à  l'étal  fossile  dans  l'étage  falunien. 

LUTRI-Xidu  b.-lat.  lectrinum,  de  lectrum,  pupi- 
tre), pupitre  sur  lequel  sont  posés  à  l'église  les  livres 
d'office.  11  y  en  a  toujours  au  moins  deux,  l'un  qui 
reçoit  le  livre  des  épitres  ;  l'autre  qui  contient  les 
psaumes,  les  hymnes,  proses,  antiennes,  etc.,  avec 
la  musique.  Ces  derniers,  qui  sont  à  l'usage  des  chan- 
tres, sont  toujours  plus  grands.  Il  y  a  des  églises  où 
ils  sont  fort  richement  ornés.  Le  plus  souvent,  la 
partie  supérieure  du  lutrin  est  un  aigle,  dont  les  ai- 
les déployées  supportent  les  livres  ouverts  :  celte 
forme  vient  de  ce  que  dans  l'origine  ces  pupitres 
étaient  spécialement  destinés  à  porter  le  livre  des 
évangiles,  et  que  l'aigle  est  le  symbole  de  l'évangé- 
liste  Si  Jean.  —  On  connaît  le  poëme  héroi-comique 
de  Boileau,  intitulé  le  Lutrin,  où  le  poëte  chante  le 
lutrin  de  laSte  Chapelle  dePaiis.  Gressetenadonné 
un  autre  moins  important,  intitulé  le  Lutrin  vivant. 

LUTTE  (du  lat.  lucta),  combat  de  deux  personnes 
corps  à  corps.  —  Ce  fut  un  dos  principaux  exercices 
gymnastiques  des  anciens.  Le  lieu  ou  plutôt  l'école 
où  l'on  s'y  livrait  (car  la  gymnastique  faisait  partie 
de  l'éducation)  se  nommait />«/e*/re  (Voy.  ce  mot). 
Le  lutteur  était  dit  palestrile  dans  les  occasions  or- 
dinaires; athlète,  (juand  il  en  faisait  profession, 
quand  la  lutte  devenait  joule  (atldos). —  On  connais- 
sait trois  sortes  de  luttes,  la  lutte  perpendiculaire^ 
la  lutte  horizontale  et  Vacrochirisme.  Dans  la  pre- 
mière, qui  était  la  plus  commune,  on  se  proposait 
de  renverser  son  adversaire  et  de  le  terrasser.  Dans 
la  deuxième,  les  deux  adversaires  combattaient  à 
terre,  roulant  l'un  sur  l'autre  et  s'entrelaçant  de 
mille  façons,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  prit  le  des- 
sus et  forçât  l'autre  à  demander  quartier.  Dans  l'a- 
crochirisme  (du  gr.  àxpo;,  extrême,  et  x^'P»  main), 
les  athlètes  ne  se  prenaii-nt  que  par  l'extrémité  des 
mains  et  par  les  poignets,  se  les  tordaient,  et  tâ- 
chaient de  se  renverser  ainsi.  Avant  de  combattre, 
les  athlètes  se  faisaient  frotter  le  corps  d'huile  pour 
donner  de  la  forcp  et  de  la  souplesse  aux  mnmbres  ; 
puis,  pour  empêcher  le  corps,  ainsi  enduit  d'huile, 
d'être  trop  glissant,  ils  se  le  couvraient  d'un  sable 
très-fin.  —  La  lutte  était  un  des  cinq  combats  gym- 
niques des  Grecs,  et  figurait  dans  tous  leurs  jeux  pu-   , 


I 


LUZERNE. 


—  997  — 


LYCHNIDE. 


blics  :  Homère  décrit  la  lutte  d'Ajax  et  d'Ulysse 
{lliude,  xxiii);  Ovide,  celle  d'Hercule  et  d'Acliéloûs 
{Méturn.,  i\).  A  Sparte, les  jeunus  filles  mOnies  s'exer- 
•  çaient  à  la  lutte.  Le  mojen  âge  a  cultivé  aussi  ce 
genre  d'exercice,  mais  sans  jamais  y  attacher  la  mêm»< 
importance  (|ue  les  Grecs.  L'usage  en  a  continué  en 
beaucoup  d'endroits.  On  s'exerce  encore  aujourd'hui 
à  la  lutte  en  Bretagne. 

LUXATION  du  lat.  /mx«/jo),  déboitement  des  03, 
sortie  de  l'extrémité  articulaire  d'un  os  de  la  place 
où  elle  doit  être.  Ce  déplacement  est  ordinairement 
l'effet  d'une  violence  extérieure  (L.  acci(tenleUe)  ;  il 
peut  aussi  provenir  de  l'altération  des  parties  qui  con- 
stituent l'articulation  {L.  spontanée  ou  consécutive), 
comme  dans  la  coxahjie,  espèce  de  tumeur  blanche 
qui  se  forme  dans  l'articulation  coxo-fémorale  et  qui 
amène  le  déplacement  spontané  de  la  hanche,  accident 
qui  toutefois  est  bien  plus  rare  qu'on  ne  l'a  cru  autre- 
fois. Presque  tousles  os  sont  susceptibles  d'être  dépla- 
cés dans  leurs  articulations;  mais  ce  sont  les  articu- 
lations orbiculaires  qui  sont  le  plus  sujettes  à  être 
luxéeSj  parce  que  leurs  mouvements  sont  plus  éten- 
dus et  leurs  ligaments  plus  lâches.  Les  luxations 
peuvent  se  faire  dans  plusieurs  sens  et,  pour  la  ré- 
duction, il  importe  de  distinguer  le  déplacement  pri- 
mitif, produit  par  la  violence  extérieure,  du  dépla- 
cement consécutif,  qui  dépend  de  l'action  musculaire, 
du  poids  des  membres,  etc.  Enfin  les  os  peuvent  per- 
dre complètement  leurs  rapports  articulaires  (/,.co//î- 
plète),  ou  bien  les  conserver  en  partie  (L.  incom- 
plète) :  ce  dernier  cas  est  fréquent  dans  les  luxations 
des  articulations  ginglymoîdales. 

Le  traitement  des  luxations  accidentelles  consiste 
d'abord  à  réduire  les  os  déplacés  [Voy.  Rédixtio^), 
puis  à  les  maintenir  quelque  temps  à  l'aide  d'un  ban- 
dage dans  leur  position  naturelle.  La  réduction  des 
luxations  est  devenue  une  industrie,  qui  trop  sou- 
vent est  exercée  au  détriment  des  patients  par  des 
empiriques  connus  sous  les  noms  de  rebouteurs,  re- 
noueurs,  rhabilleurs. 

La  luxation  spontanée  ne  peut  être  guérie  par  des 
moyens  mécaniques  ;  elle  exige  un  traitement  tou- 
jours approprié  aux  causes  ([ui  l'ont  fait  naître. 

J^UXIi:.   Voij.  Économie  politiquk  et  Richesse. 

LUZI'2n>'E,  Medicago,  genre  de  la  famille  des  Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Lotées,  renferme  des  plantes 
iierbacées  qui  ressemblent  assez  au  trèlle,  et  dont  on 
connaît  aujourd'hui  jilus  de  90  espèces.  La  plus  im- 
portante, la  seule  qui  intéresse  les  agriculteurs, est 
la  Luzerne  cultivée  {M.  sativa),  appelée  Sain  foin  dans 
le  Midi,  plante  vivace  îi  racine  pivotante,  s'enfonçant 
à  plus  de  2"  en  terre  quand  le  sol  s'y  prête  :  à  tige 
très-raniiiise,  haute  de  0n>,50à  0'",G0  ;  à  feuilles  com- 
posées de  3  folioles  d'un  vert  assez  foncé,  et  à  fleurs 
bleuâtres  en  petits  épis  à  l'extrémité  des  rameaux  ; 
ces  fleurs  sont  remplacées  par  des  siliques  contour- 
nées sur  elles-mêmes  en  2  ou  3  tours  de  spire  et  ren- 
fermant de  très-petites  graines  ovoidos  d'un  jaune 
verdàtre  tirant  parfois  sur  le  violet.  La  luzerne  croît 
naturellement  dans  les  prés  des  pays  méridionaux 
et  tempérés.  On  la  cultive  comme  prairie  artificielle 
do  durée,  particulièrement  pour  la  nourriture  des 
chevaux.  Elle  exige  un  sol  meuble,  profond  et  bien 
cultivé.  On  la  sème  en  mars  et  avril,  en  la  mêlant 
le  plus  souvent  avec  de  l'avoine,  et,  dès  la  seconde 
année,  on  peut  la  couper  trois  fois.  Dans  un  terrain 
profond,  la  luzerne  peut  durer  de  15  î»  20  ans  ;  mais 
ordinairement  on  la  retourne  au  bout  do  la  huitième 
année.  Ce  fourrage,  quand  il  est  trop  frais,  est  sujet 
il  faire  gonfler  les  bestiaux  :  aussi,  tiuand  on  donne  la 
luzerne  à  l'établo,  il  faut  toujours  la  couper  un  jour 
d'avance,  afin  qu'elle  soit  un  peu  fanée.  Le  moment 
le  plus  favorable  pour  faucher  la  luzerne  est  celui  où 
la  lleur  commence  à  se  colorer  (mi  blei.  Quand  la  lu- 
zerne est  sèche,  on  la  mêle  .'i  la  paille.  On  fait  avec 
ses  racines  des  brosses  à  dents,  (jui^  Ton  colore  avec 
de  l'orcanète  et  que  l'on  parfume  à  l'ambre  ou  à  la 
vanille.  — -  La  cuscute,  plautc  parasite,  et  la  larvo  do 


l'eumolpe  obscur  sont  les  deux  plus  grands  ennemis 
do  la  luzerne.  On  ne  connaît  pas  de  remède  contre 
la  cuscute;  mais  on  se  débarrasse  delà  larve  en  fau- 
chant la  luzerne  avec  une  petite  caisse  emmanchée 
au  bout  d'un  bâton  :  le  choc  de  la  boite  contre  les 
rameaux  fait  tomber  la  larve  dedans,  et  on  en  dé- 
truit ainsi  un  grand  nombre. 

Luzerne-lionhlon.  Vof/.  Llplline. 

LL'ZULK,  Luzula,  genre  de  la  famille  des  Jonca- 
cées, renferme  des  plantes  vivaces,  à  racines  fibreu- 
ses, à  tige  herbacée,  droite,  nerveuse,  garnie  de 
feuilles  planes;  à  fleurs  petites, disposées  au  sommet 
des  tiges  en  corymbes  lâches  ou  quelquefois  en  épis. 
Llles  se  trouvent  surtout  sur  les  montagnes  boisées 
de  l'Europe.  On  distinguo  :  la  L.  blanc  déneige,  la 
L.  à  larges  feuilles,  la  L.  en  épis,  la  L.  des  champs 
et  la  L.  printanière. 

LY,  unité  de  mesure  itinéraire  usitée  en  Chine  ; 
10  lys  font  une  lieue  française  ou  k  kilomètres. 

LYCA>"THKOPIE  (du  gr.  "/•uy.avÔpajTiia  ;  de  ).ôy.o:, 
loup,  et  àvôpojTio;,  homme),  espèce  de  manie  ou  folie 
de  la  classe  des  lypémanies  ou  mélancolies,  dans  la- 
quelle le  malade  s'imagine  être  changé  en  loup{  Voy. 
Loup-r.ARou)  ou  en  tout  autre  animal.  Assez  commune 
au  moyen  âge,  cette  maladie  est  aujourd'hui  fort 
rare;  cependant  certains  voyageurs  assurent  qu'elle 
règne  encore  en  Livonie  et  en  Islande.  De  graves 
auteurs  ont  cru  à  la  réalité  de  cette  transformation  : 
Prieur  Louvain  '1596j,  Beauvoys  de  Chauvincourl 
(1599),  Nydaud  (1615),  ont  écritiur  la  Li/canfhropie. 

LYCÉK  (du  gr.  /ùxeiov).  Ce  nom  désignait,  chez 
les  Grecs,  un  lieu  voisin  d'Athènes,  consacré  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  et  dédié  primitivement  à 
Apollon  lycéen.  Ce  gymnase,  situé  sur  les  bords  de 
l'Ilissus,  était  planté  d'arbres  en  quinconce  ;  des 
portiques  régnaient  sur  trois  des  côtés  d'une  cour 
carrée  située  à  l'entrée.  C'est  là  qu'Aristote  ensei- 
gnait sa  philosophie,  en  se  promenant  (itepiTraTôiv) 
sous  les  allées  d'arbres;  ce  qui  fit  donner  à  son  école 
les  noms  de  lycée  et  d'école  péripatéticienne. 

Le  nom  de  Lycée  a  été  ressuscité  en  France  en 
1787,  pour  désigner  un  établissement  situé  à  Paris, 
rue  de  "Valois,  où  se  faisaient  des  cours  libres  :  c'est 
là  que  fut  professé  notamment  le  Cours  de  littéra- 
ture de  La  Harpe.  Le  nom  de  cet  établissement  a 
plus  tard  été  changé  en  celui  à'Atliénfe. 

Lors  de  la  création  de  l'Université,  le  nom  de 
lycée  fut  adopté  pour  désigner  les  établissements 
d'instruction  secondaire  créés  et  entretenus  par  l'É- 
tat, par  opposition  aux  collèges,  entretenus  par  les 
villes,  et  aux  institutions,  dirigées  par  des  particu- 
liers. Les  lycées  remplacèrent  les  écoles  centrales. 
Abandonné  en  181i  et  remplacé  par  celui  de  col- 
lège, le  nom  de  lycée  a  été  repris  depuis  18i8.  La 
France  comptait  81  lycées  en  1868;  elle  en  comptera 
sous  peu  un  par  département.  — L'enseignement  des 
lycées,  constitué  en  1808,  lors  de  la  création  de 
l'Université,  et  maintenu,  avec  de  légers  change- 
ments, sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe, 
a  été  considérablement  modifié  sous  le  gouverne- 
ment impérial  par  la  bifurcation  des  études,  qui  n'a 
pu  se  maintenir,  puis  par  la  création  de  l'enseigne- 
ment spécial. 

LYCII.NA.\TI1E  (du  gr.  XO/vo;.  lampe,  et  âvOoc, 
fleur),  Lychnnnttiiix,  plante  de  la  famille  des  Caryo- 
phyllèes,  dite  aussi  Cucubalc.  Voy.  ce  mot. 

LYCII.MDE  (du  gr.  ).vj7vî;),  l.ychnis,  genre  de  la 
famille  des  Caryophyllées,  tribu  des  Silénécs,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ordinairement  vivaces, 
communes  dans  lesrégionstempèrées  de  notre  hémi- 
sphère, à  feuilles  simples,  opposées;  à  fleurs  grandes, 
à  5  pétales  et  .i  5  styles.  Plusieurs  espèces  sont  cul- 
tivées dans  nos  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs; 
telles  sont  la  /,.  de  C/mlcédoine,  dite  aussi  Croix  de 
Malte,  originaire  d'Asie,  dont  les  fleurs,  d'un  beau 
rouge,  sont  en  forine  de  croix  de  Jérusalem  ou  de 
Malte,  et  se  réunissent  en  un  gros  bouquet  au  som- 
Uiot  des  tiges  ;   la  L.  des  prés,  dite  aussi  Fleur  de 
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coucou  et  Amourette,  qui  croît  dans  les  prés  humi- 
des ;  ses  fleurs  purpurines  deviennent  doubles  par 
la  culture;  la  L.  dioïque,  f\ohinet  ou  Jacée  des  jar- 
diniers, la  L.  fleur  de  Jupiter;  la  L.  des  bois,  la  L. 
visqueuse  ou  Bourbonnaise,  etc.  —  Quelques  bota- 
nistes réunissent  à  ce  genre  les  Agrostemmes,  no- 
tamment l'A.  f/tthngo  ou  Nie/le  des  blés,  et  1*^4 .  co- 
ronaria  ou  Coquelourde.  Voy.  A'iROSTEMME. 

LYCIET  (de  Lgcie,  conirée  d'Asie-Mineure),  Ly- 
cium,  genre  de  la  famille  des  Solanées,  renferme 
plus  de  30  espèces  de  plantes  frutescentes  ou  arbo- 
rescentes qui  croissent  dans  la  région  méditerra- 
néenne et  qu'on  a  retrouvées  dans  l'ouest  de  l'Améri- 
que du  Sud  :  tiges  ligneuses,  droites  ou  pendantes  ; 
rameaux  épineux  et  grêles;  feuilles  entières;  fleurs 
roses,  purpurines,  violettes,  jaunâtres  et  même  blan- 
ches. Le  Lyciet  d'Europe,  qui  croît  spontanément 
sur  le  sable  aux  rivages  de  la  Méditerranée,  sert  à 
former  des  haies  vives  en  Italie,  en  Portugal,  en  Es- 
jagne,  en  Egypte,  etc.  On  connaît  encore  le  L.  de 
Jhirbarie,  le  L.  du  Cap  ou  Épine  d'Afrique,  dit  aussi 
Jasmin  bâtard,  le  L.  de  la  Chine,  le  L.  hérissé,  etc. 
—  Les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  du  lyciet  peu- 
vent être  mangées  en  salade,  comme  on  le  fait  dans 
le  midi  de  la  France.  Ses  fruits  peuvent  subir  les 
mêmes  préparations  que  ceux  de  l'épine-vinette. 

LYCOI'E  ( comme  li/copode),Lycopus,\u\g.  Pied  de 
loup,  Marruhe  aquatique,  genre  de  la  famille  des  La- 
biées, tribu  des  Menthoidées;  c'est  une  plante  velue 
ou  pubescente.àtige  rameuse  haute  de  près  de  l^jà 
feuilles  lancéolées,  à  fleurs  blanches  et  petites  qui 
croît  au  bord  des  eaux.  Elle  peut  être  employée  dans 
la  teinture  en  noir  et  contre  la  dyssenterie. 

LYCOPERDO'  fdu  gr.  Àûxo:,  loup,  et  r.iç,ô(o,  pé- 
ter), vulg.  Vessede-loup,  genre  de  Champignons 
basidiosporés gastéroniycètes,  type  delà  famille  des 
Ljcoperdacées,  croît  au  milieu  du  gazon,  dans  les 
prairies,  sur  les  collines,  etc.  Il  n'a  pas  de  pédicule. 
Il  est  globuleux,  grand,  d'un  blanc  pâle.  Ces  cham- 
pignons existent  d'abord  à  l'état  lactescent  ;  par  une 
dessiccation  rapide,  ils  arrivent  à  l'état  fibreux  et 
pulvérulent  ;  à  la  moindre  pression  leur  enveloppe 
éclate  et  laisse  échapper  un  nuage  de  poussière.  Le 
L.  géant  ou  Uovista,  la  plus  grosse  espèce  de  nos 
pays,  offre  des  individus  dont  le  diamètre  est  de 
0°',4i»  à  0",/!i5.  Le  L.  utriforme  est  de  la  grosseur 
d'un  œuf  et  de  couleur  ferrugineuse.  On  se  sert  en 
Italie  du  lycoperdon  en  guise  d'amadou  contre  les 
hémorrhagies.  Sa  vapeur  est  anesthésique;  il  faut 
éviter  de  respirer  sa  poussière. 

I.YCOl'EKSlCUfll.  Voy.  Tomate. 

LYCOI'ODE  (du  gr.  Xûxo;,  loup,  et  TtoO;,  ttoôô;, 
picdj,  Li/copodium,  genre  type  delà  famille  des  Ly- 
copodiacées,  renferme  des  plantes  cryptogames  acro- 
gènes,  à  tiges  rampantes  et  éulées  sur  le  sol  ou 
élevées  et  perpendiculaires  à  sa  surface.  Ces  tiges 
sont  ramifiées  et  très-souvent  dichotomes.  Les  feuil- 
les sont  petites,  éparses  et  très- rapprochées  les  unes 
des  autres;  d'autres  fois  elles  foiment  des  séries 
longitudinales.  Les  organes  reproducteurs  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns,  plus  nombreux,  existent  h 
l'aisselle  des  fleurs  supérieures  :  ce  sont  des  espè- 
ces de  capsules  (anthéridies)  qui  contiennent  une 
grande  quantité  de  granules  extrêmement  fins,  sou- 
vent agglutinés  par  quatre;  les  autres,  moins  nom- 
breux, placés  au-dessous  des  précédents,  sontégale- 
mentdes  capsules  sessiles  (ot)op//orirfjM)  :  elles  s'ou- 
vrent en  deux  ou  quatre  valves,  et  contiennent  de  deux 
à  quatre  spores  globuleuses.  —  On  trouve  les  Lycopo- 
des  dans  les  lieux  ombragés  et  frais  des  bois.  L'espèce 
la  plus  connue  est  le  L.e«  massue  ( L.<davatuin),\\x\ç. 
Soufre  vé'jétol^'Mousse  terrestre,  Pied-de-loup.  S'-s 
capsules  renferment  une  poudre  d'un  jaune  de  sou- 
fre,susceptible  de  s'enflammer  subitement  quand  on 
la  jette  sur  la  flamme  d'une  bougie  ou  de  tout  autre 
corps  en  ignition.on  s'en  sert  au  théâtre  pour  simu- 
ler les  éclairs  et  pour  fabriquer  des  torches  ardentes. 
Les  ancien»  Gaulois  employaient  lo  lycopode  en  va- 


peur comme  un  excellent  remède  contre  les  maux 
d'yeux.  Aujourd'hui,  on  ne  s'en  sert  plus  en  méde- 
cine que  comme  dessiccatif  et  contre  les  écorchures 
qui  surviennent  aux  cuisses  des  petits  enfants  :  les 
nourrices  l'appellent  poudre  de  vieux  bois.  C'est 
dans  la  poussière  du  lycopode  que  les  pharmaciens 
roulent  les  bols  et  les  pilules,  afin  d'éviter  leur  adhé- 
rence. Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  le  L. 
inondi-,  à  feuilles  mutiques,  à  fructifications  sessiles 
et  foliacées;  le  L.  sélagine,  qu'on  emploie  pour  dé- 
truire la  vermine  des  bestiaux,  et  le  L.  phlegmaire, 
qui  passe  aux  Indes  orientales  pour  aphrodisiaque. 
—  La  famille  des  Lycopodiacées,  qui  tient  le  milieu 
entre  les  Fougères  et  les  Mousses,  renferme  plus  de 
150  espèces,  dont  quelques-unes  fossiles. 

LYCOPUS,  plante,   l'oy.  Lycope. 

LYCOSE  (du  gr.  ).ûxoç,  loup,  à  cause  de  leur  fé- 
rocité), Lycosa,  genre  d'Arachnides  pulmonaires, 
de  la  famille  des  Aranéides  :  corps  couvert  d'un 
duvet  serré,  abdomen  de  forme  ovale  ;  yeux  dispo- 
sés sur  trois  lignes  transverses  et  formant  un  qua- 
drilatère. Les  Lycoses  portent  leurs  œufs  dans  un 
cocon  attaché  à  l'anus,  soignent  leurs  petits  et  les 
portent  sur  leur  dos.  Elles  courent  très-vite,  habitent 
à  terre  ou  dans  les  fentes  des  murs,  dans  les  cavités 
des  pierres,  etc.  Elles  se  nourrissent  de  petits  in- 
sectes :  postées  près  de  leur  demeure,  elles  y  guet- 
tent leur  proie,  sur  laquelle  elles  s'élancent  avec 
une  grande  rapidité.  Ce  genre  compte  plus  de  80 
espèces,  notamment  la  L.  ruricole,  la  L.  ouvrière  et 
la  L,  allodrome  qu'on  trouve  aux  environs  de  Paris. 
Une  des  plus  célèbres  est  la  Lycose  tarentule.  Voy. 
Tarentule. 

LY'CUS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Serricornes,  tribu  des 
Lampyrides. 

LYDIE,  astéroïde.  Voy.  Planètes, 

LYDIEN  (de  Lydie).  —  Mode  lydien.  Voy.  Mode. 

Pierre  lydienne.  Voy.  Pierbe  de  touche. 

LYCÉE  (du  gr.  J.OyEio:,  obscur),  Lygœus,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  hétéroptères, 
famille  des  Géocorises  :  élytres  croisées;  antennes  à 
articles  courts,  le  dernier  grêle,  tête  courte,  un 
peu  conique.  On  trouve  les  Lygées  réunis  en  grand 
nombre  sur  les  crucifères  et  les  asclépiades.  Ils  sont 
d'un  rouge  plus  ou  moins  vif  et  tachetés  de  noir: 
leur  corps  est  aplati  et  de  forme  ovalaire;  leurs  pat- 
tes sont  grêles  et  assez  longues.  Ces  insectes  sont 
fort  agiles  et  courent  avec  rapidité. 

LYCÉE,  L'jqeum,  espèce  de  Graminée.  Voy.  Spart. 

LYGODIL'M  (du  gr.  X^ycûÔT);,  flexible),  genre  de 
la  famille  des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Lygo- 
diées,  renferme  desplantes  grimpantes  ou  volubiles, 
à  feuilles  palmées  ou  pinnatifides,  d'un  beau  vert, 
qui  croissent  en  abondance  dans  les  régions  tropi- 
cales du  globe.  Les  nègres  d'Haïti  font  de  leurs  tiges 
des  tuyaux  de  pipe. 

LYMEXYLO.N  (c.à-d.  en  grec  fléau  du  bois),  in- 
secte Coléoptère.   Voy.  Lime-bois. 

LYMA'ÉE,  mollusque  Gastéropode.  Voy.  Limnék. 

LYMI'HAÎVGITE  (de  lymphe,  du  gr.  iyytio^j,  vais- 
seau et  de  la  terminaison  tte),  inflammation  des  vais- 
seaux lymphatiques,  plus  connue  sous  le  nom  d'i4n- 
gioleiicite.  Voy.  ce  mot. 

LYÎttlMIATIQUE,  qui  a  rapport  à  la  lymphe. 

Appareil  ou  Hystème  lymphatique.  Chez  l'Homme, 
il  comprend  A"  les  vaisseaux  lymphatiques  (dïlssiyissi 
vaisseaux  lactés  ou  chylifères),  qui  charrient  la  lym- 
phe et  le  chyle  (  V'oy.  Lymphe);  2'  les  g  landes  un  gan- 
glions lymphatiques,  interposés  sur  le  trajet  des  vais- 
seaux ;  S"  les  troncs  auxquels  ceux-ci  aboutissent  et 
qui  s'ouvrent  dans  les  veines  sous-clavières,  le  tronc 
gauche  {canal  thoracique,  réservoir  de  Perquet)  et 
le  tronc  droit  (grand  vaisseau  lymphatique  droit). 
Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  déliés,  à  parois  min- 
ces, et  ofl"rent  dans  toute  leur  étendue  une  suite  de 
renflemciits  produits  par  des  valvules  intérieures  qui 
font  progresser  le  fluide  qu'ils  transportent  à  la  façon 


LYNX. 


999  — 


LYRE. 


des  veines.  Les  ganglions  sont  des  corps  ovoïdos,  de 
volume  variable  ;  leur  couleur  est  d'un  blanc  rou- 
gcàtre  :  ils  sont  très-abondants  au  cou,  aux  aisselles, 
aux  aines,  autour  des  racines  des  poumons  et  dans 
le  mésentère.  —  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont 
sujets  à  des  inflammations  (a/igio/eucite}ei  à  des  di- 
latations variqueuses;  mais  l'indammation  des  gan- 
glions est  bien  plus  fréquente  iVoy.  Bui;on  et  Scno- 
FULES).  —  Entrevue  dès  les  temps  anciens,  la  con- 
naissance de  l'appareil  lympliati(iue  n'a  été  complé- 
tée qu'au  xvii*  siècle  grâce  aux  découvertes  d'Aselli, 
de  Pecquet,  de  Vesling  et  de  Rudbeck.  On  doit  au 
D'  Breschet  un  Trmté  du  sijstème  li/mp/in tique. 

Chez  les  Mammifères,  l'appareil  !yrhpliati(|ue  dif- 
fère peu  de  celui  de  l'Homme.  Che;  les  Oiseaux,  les 
ganglions  sont  peu  nombreux;  chez  les  Reptiles  et 
les  Poissons,  ils  font  entièrement  défaut,  mais  chez 
ces  animai^x  les  vaisseaux  lymphatiques  sont  plus 
volumineux  :  ils  n'ont  point  de  valvules.  Chez  les 
Reptiles,  ces  vaisseaux  offrent  des  renflements,  ap- 
pelés cœur.t,  qui  sont  garnis  de  fibres  musculaires 
et  qui  paraissent  aider  à  la  circulation  de  la  lymphe. 

Tfmpértimeid  lymphatique  ;  il  est  caractérisé  par 
des  chairs  molles,  une  peau  transparente,  un  sang 
aqueux  :  c'est  le  plus  exposé  aux  engorgements  des 
ganglions. 

LYiMI»llE  (du  lat.  lymphn.  eau).  La  lymplie  est  le 
contenu  des  vaisseaux  lijmphntiques  (  Voy.  ce  mot). 
C'est  un  liquide  jaune  citrin,  plus  salé  que  le  sang, 
et  moins  alcalisé.  On  lui  connaît  deux  origines  : 
une  partie  de  la  lymphe  est  empruntée  aux  aliments 
et  môme  aux  tissus  d'une  manière  directe  ;  une  autre 
partie,  etc'est  la  plus  grande,  est  empruntée  au  sang; 
en  effet,  les  vaisseaux  lymphatiques  s'accolent  aux 
petits  vaisseaux  sanguins  et  leur  forment  une  demi- 
gaine,  disposition  favorableà  l'endosmose.  On  trouve 
dans  la  lymphe  dés  globules  blancs  sphériques  {leu- 
cocytes) qui  ont  dû  s'y  former  de  toutes  pièces.  La 
lymphe  devient  lactescente  lorsqu'elle  contient  plus 
de  7V7T  de  matières  graisseuses;  c'est  ce  qui  arrive 
normalement  après  la  digestion  ;  elle  prend  alors  le 
nom  de  chyle,  et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  aussi  aux 
vaisseaux  lymphatiques  les  noms  da  vaisseaux  lactés 
et  de  vais-eaux  chy/ifères.  Quelque  temps  après  la 
digestion  les  vaisseaux  chylifères  no  transportent 
plus  que  de  la  lymphe. 

On  nomme  lymphe  de  Cotuyno  une  humeur 
transparente  dont  sont  remplies  toutes  les  cavités 
do  l'oreille  interne  ^  elle  tire  son  nom  du  physiolo- 
giste qui  l'a  observée  le  premier. 

hdi  lymphe  plastique,  ou  médium  unissant  de  Hun- 
ier, est  un  blastème  accidentel  exsudé  à  la  surface 
des  plaies  et  fournissant  les  matériaux  des  bourgeons 
charnus  et  des  cicatrices.  Voy.  Cicatrice. 

LY.NCII  (i.oi  de),  Lynch-law.  On  appelle  ainsi,  aux 
Étals-Unis,  un  usage  barbare  qui  permet  aux  parti- 
culi(!rs  de  se  faire  justice  b,  eux-mômes  des  crimes 
commis  contre  les  personnes.  On  rapporte  qu'au 
xvii"  siècle  un  certain  John  Lynch,  colon  de  la  Ca- 
roline, fut  investi  par  ses  concitoyens  d'un  pouvoir 
discrétionnaire,  afin  de  juger  d'une  manière  som- 
maire et  de  punir  immédiatement  les  désordres  in- 
séparables d'une  colonie  naissante.  Plusieurs  autres 
états  de  l'Union  adoptèrent  cette  mesure  et  elle  a 
'survécu  aux  circonstances  qui  pouvaient  en  quelque 
sorte  la  justifier. 

LY.\X  (du  gr.  WyÇ),  Frlis  lynx,  vulg.  Loup-cer- 
vier,  grande  espèce  du  genre  Chat,  a  pour  carac- 
tères :  des  oreilles  ornées  de  poils  verticaux,  une 
fourrure  longue  et  toulTue,  et  une  ([ueue  courte;  il 
n'a  pas  de  fausse  molaire  antérieure,  (^et  animal  est 
long  d'eiiv.  0"',75;  il  a  le  dos  et  les  membres  d'un 
roux  clair,  avec  dos  mouchetures  noires  ou  d'un 
brun  noirùtre;  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  hlan- 
cliAtros.  Commt)  le  loup,  le  lynx  pousse  une  sorte 
do  hurlement  pendant  la  nuit.  D'un  naturel  féroce, 
il  attaque  do  préférence  les  jeunes  cerfs  ot  les  faons 
do  daim,  de  chevreuil  ou  do  roiino.  Quelquefois,  il 


se  place  en  embuscade  sur  une  des  basses  branches 
d'un  arbre,  pour  s'élancer  de  là  sur  un  de  ces  ani- 
maux :  il  lui  saute  sur  le  cou,  s'y  cramponne  avec 
ses  onsles,  et  ne  lâche  prise  que  lorsqu'il  a  abattu 
sa  proie  en  lui  brisant  la  première  vertèbre  du  cou; 
il  lui  fait  alors  un  trou  derrière  le  crâne  et  lui 
suce  la  cervelle  par  cette  ouverture.  Il  grimpe  éga- 
lement sur  les  arbres  pour  poursuivre  les  écureuils, 
les  maîtres,  les  chats  sauvages  et  pour  surprendre 
les  oiseaux  dans  leur  nid.  Le  lynx  est  plein  de  grâce 
et  de  légèreté  :  son  œil  est  brillant,  mais  cependant 
doux'et  expressif.  Comme  le  chat,  il  est  d'uno  pro- 
preté excessive.  Les  lynx  sont  très-communs  dans 
les  forêts  du  nord  de  l'Europe  et  dans  la  Sibérie. 

Outre  le  Lynx  vulgaire,  on  distingue  dans  ce 
genre  plusieurs  autres  espèces  :  le  Coracal,  ou  Lynx 
des  anciens,  le  Pard  ou  Chat-pord  {L.  pardina),  le 
Chclasson  ou  Chnt-cervier  [L.  cervarta),  le  Manoul 
(L.  manul),  le  Chaus  ou  L.  des  marais,  le  L.  botté 
(L.  caligata),  tous  habitant  l'ancien  continent,  et  les 
divers  lynx  d'Amérique  (L.  du  Canada,  de  la  Flo- 
ride, de  la  Caroline,  L.  hai  ou  Chat-cervier  des 
fourreurs,  L.  doré,  L.  à  bandes,  L.  pajeros  ou  Chat 
pampa,  etc.). 

Les  anciens  attribuaient  au  Lynx  une  vue  per- 
çante, sans  doute  à  cause  de  la  vivacité  de  son  œil; 
ils  avaient  accrédité  la  fable  que  ses  yeux  pouvaient 
voir  à  travers  les  murailles. 

LYNX  (le),  constellation  boréale  située  entre  le 
Cocher  et  la  grande  Ourse,  compte  65  étoiles. 

LYONSIA,  dit  aussi  Magdala,  Osteodesma,  Gres- 
slya,  etc.,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'or- 
dre des  Orthoconques  sinupallénles,  famille  des  Ana- 
tidées  :  coquille  ovale  ou  cunéiforme,  mince,  nacrée 
et  bâillante  sur  la  région  anale;  sinus  triangu- 
laire; charnière  sans  dents  ;  ligament  interne  inséré 
sur  une  côte  qui  laisse  sur  le  moule  fossile  un  sillon 
profond.  —  Les  Lyonsia  se  trouvent  à  l'état  fossile  de- 
puis l'étage  silurien  et  vivent  encore  dans  les  mers 
actuelles. 

LYPÉMAME  (du  gr.  ).ÛTtr,,  chagrin,  et  de  manie), 
nom  donné  dans  quelques  nosographies  à  la  folie 
triste  ou  Mélancolie.  Voy.  ce  mot. 

LYRE  (du  lat.  lyra),  en  gr.  ).'jpa.  x^^'^î»  pâpêttoi;, 
96pij.iYÇ,  instrument  à  cordes  dont  la  construction  a 
offert  une  grande  variété.  —  La  plus  ancienne  lyre  et 
la  plus  simple  semble  avoir  eu  3  cordes.  Le  nombre 
des  cordes  monta  ensuite  h  Wlt'lracorde),  puis  à  5 
(peidacorde),  h  6  [hexacorde),  à  7  (heptacorde)  :  Ter- 
pandrc  fut,  dit-on,  banni  de  Sparte  pour  avoir  ajouté 
la7*.  Simonideen  ajouta  une  8*(oc^oco/Y/p),etdans  la 
suite  Timothéo  porta  le  nombre  des  cordes  h  12.  En 
Egypte,  il  y  eut  môme  jusqu'à  18  cordes.  Les  par- 
ties de  la  lyre  autres  que  les  cordes  étaient  la  caisse, 
qui  originairement  était,  dit-on,  d'écaillé  de  tortue, 
et  qu'ensuite  on  fit  en  bois;  la  table,  qui  fermait 
la  caisse,  et  qui  souvent  ne  fut  qu'une  simple  peau 
sèche  tendue;  les  montants,  adaptés  à  la  caisse  et 
qui  la  continuaient  en  quelque  sorte  sur  les  côtés  en 
laissant  un  intervalle  entre  eux  ;  et  la  joug,  placé  en 
ti-avcrs  d'un  montant  à  l'autre.  Les  cordes  s'atta- 
chaient, d'une  part  à  la  caisse,  de  l'autre  au  joug. 
On  jouait  delà  lyre,  tantôt  a\  oc  uno  espèce  d'archet 
dit  p/ertrum,  tantôt  en  la  pinçant  avec  les  doigts, 
tantôt  des  deux  façons  :  la  main  gauche  pinçait  les 
cordes,  pendant  que  la  droite  les  frappait  du  plec- 
trum.  —  La  Mythologie  ancionne  attribuait  l'in- 
vention do  la  lyre  à  Mercure  :  Apollon ,  Amphion, 
Orphée,  Linus,  en  ont  aussi  été  proclamés  les  au- 
teurs {Voy.  rniiAnF).  L'Egypte  en  faisait  honneur 
à  Tliot-Trismégisio.  On  ne  se  servait  de  la  lyre  que 
pour  célébrer  les  dieux  et  les  héros  [Voi/.  LvniQiE 
[roKsiE]).—  L'usage  do  la  lyre  s'est  perdu  au  moyen 
Age.  Les  Abyssins  ont  encore  des  lyres,  dont  ils 
jouent  grossièrement.  Le  vina  des  Indiens  est  uno 
lyru  sans  montants. 

LYHE,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  ren- 
ferme 21  étoiles,  dont  uno  do  1"  grandeur,  appelée 
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Wéga  ou  la  L>/re  propr.  dite  :  celte  étoile  forme  avec  ' 
l'étoile  polaire  et  Arcturus  un  grand  triangle  rec- 
tangle où  elle  occupe  le  sommet  de  l'angle  droit. 
La  constellation  tire  son  nom  de  ce  qu'on  a  cru  y 
trouver  la  forme  d'une  lyre  à  10  cordes,  qu'un  vau- 
tour porterait  dans  son  bec. 

LVRE,  nom  d'un  oiseau  nommé  aussi  Menure,  et 
d'un  poisson  appelé  Tiiile.  Vo'i.  ces  mots. 

En  Anatomie,  on  appelle  Lye,  Coipua p<inlIoïde^, 
la  surface  inférieure  de  la  voûte  à  trois  piliers  du 
cerveau,  où  l'on  remarque  une  disposition  analogue 
à  celle  des  cordes  de  la  lyre  :  ce  sont  deux  lignes 
longitudinales  auxquelles  viennent  se  rendre  d'au- 
tres lignes  transversales  ou  obliques. 

LVnÉ,  en  lat. /i/rfl^uj,  se  dit,  en  Botanique,  d'une 
feuille  en  forme  de  /</'■«,  dont  les  lobes  inférieurs,  di- 
visés presque  jusqu'à  la  nervure,  sont  très-petits  en 
comparaison  du  lobe  terminal,  qui  est  fort  ample. 

LYUIQl'E  (poésie),  ainsi  nommée  parce  que,  ori- 
ginairement, elle  se  chantait  sur  la  lyre.  Ce  genre 
de  poésie ,  le  plus  élevé  de  tous,  est  spécialement 
consacré  à  l'expression  de  l'enthousiasme  et  des  sen- 
timents les  pins  vifs  :  c'est  celui  où  l'inspiration  se 
fait  le  plus  fortement  sentir.  Dans  sa  plus  vaste 
étendue,  le  genre  lyrique  comprend,  outre  Vode,  la 
chaitsun,  la  ballade,  Véléuie,  le  sonnet,  et  môme  les 
pièces  de  théâtre  destinées  à  être  chantées  {opéras 
et  drames  lyriques);  mais,  dans  l'usage,  on  le  borne 
à  l'ode,  qui,  selon  les  différentes  formes  qu'elle  re- 
vêt, prend  les  noms  de  dithyramlje,  A'h'jmue,  de 
eardique,  de  caufate,  de  chtmt  royal,  etc.  Ce  genre 
n'a  point  de  rhytlime,  ni  de  mètre,  qui  lui  soient  pro- 

Î>res;  le  poète  y  emprunte  tous  les  rhythmes,  tous 
es  mètres  qui  lui  semblent  rendre  le  mieux  le  sen- 
timent qui  l'anime. 

La  poésie  lyrique  parait  être  la  forme  la  plus  an- 
cienne de  la  poésie  :  on  en  trouve  de  sublimes  exem- 
ples dans  la  Bible  (Cantiques de  Moïse,  de  Déborah, 
Psaumes  de  David),  ainsi  que  dans  les  antiques 
poèmes  de  l'Inde,  notamment  dans  le  Rig  véda. 
Chez  les  Grecs,  Orphée,  Linus,  M  isée,  passent  pour 
les  créateurs  du  genre;  Alcée,  Simonide,  Tyrtée, 
Sapho,  Anacréon,  l'appliquèrent  aux  sujets  les  plus 
divers;  Eschyle,  So|)hocle,  Euripide,  lui  donnèrent 
place  dans  leurs  œuvres  dramatiques  (chœurs);  Pin- 
dare  le  porta  à  la  perfection  dans  ses  Olympiques 
et  ses  Pythiques.  Chez  les  Romains,  Catulle  et  Ho- 
race sont  les  seuls  qui  aient  cultivé  avec  succès  la 
poésie  lyrique.  Au  moyen  âge,  elle  inspira  les  chants 
des  bardes,  les  poGmes  d'Ossian;  elle  eut  sa  place 


dans  YEdda,  dans  les  vers  des  troubadours,  des 
niinnesingers,  etc.  Dans  les  temps  modernes,  les 
poètes  qui  se  sont  le  plus  distingués  en  ce  genre 
sont  :  en  Italie,  Pétrarque,  le  Tasse,  Métastase,  Fi- 
licaia.  Bondi;  en  France,  Ronsard,  Malherbe,  Ra- 
can.  Racine  {<hœurs  d'Esther  et  d'Atliulie),  J.-B. 
Rousseau,  Lefranc  de  Pompignan,  André  Chénier, 
Lebrun,  et  de  nos  jours  Lamartine,  Victor  Hugo,  Bé- 
ranger,  qui  a  élevé  la  chanson  au  rang  de  l'ode;  en 
Angleterre,  Dryden,  Cray,  Byron,  Thomas  Moore, 
Burns;  en  Allemagne,  KIopstock,  Schiller,  Gœthe, 
Kleist,  Gleim,  Schlegel,  BQrger,  Arndt,  Koerner;  en 
Russie  et  en  Pologne,  Derjavine,  Pouchkine,  Kocha- 
nowsky,  Mickiewicz,  etc.  —  Chez  les  Hébreux  et  chez 
les  Grecs,  la  poésie  lyrique  se  chantait  réellement; 
chez  les  Romains  et  chez  les  modernes,  elle  a  été 
généralement  séparée  de  la  musique. 

LYS,  fleur.   Voy.  Lis. 

LYSIMACIIIE  (du  roi  Lysimaque),  Lysimachia, 
genre  de  la  famille  des  Primulacées,  type  de  la  tribu  des 
Lysimachiées,  renferme  une  vingtaine  d'espèces,  dont 
plusieurs  sont  communes  dans  les  lieux  humides  en 
France  el  partoute  l'Europe.  La  L.  vulgaire  (L.  vulga- 
ris),vulg.  Corneille,  Chasse-bosse,  Souci  d'eau,  porte 
des  fleurs  jaunes,  disposées  en  corymbe  :  elle  était  au- 
trefois employée  en  médecine  comme  astringente  et 
vulnéraire.  L.  à  feuilles  de  saule  (L.  ephemerum), 
a  de  superbes  fleurs  blanches  disposées  en  longues 
grappes  en  forme  d'épis.  La  L.  nummulaire  (L.  num- 
mularia),  est  plus  connue  sous  les  noms  d'Uerôe 
aux  écus  et  de  Monnayère. 

LY'SSES  (du  grec  /ûcCTa,  rage),  nom  donné  aux 
pustules  qui  se  développent  sous  la  langue,  chez  les 
individus  qui  ont  été  mordus  par  un  animal  enragé. 
Voy.  R\r,E. 

LYTIIUARIÉES  (du  g.-type  /..7/^/ir?/m,  Salicaire), 
famille  de  plantes  Dicoyiédones  dialypétales  périgy- 
nes,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  arborescen- 
tes, à  feuilles  opposées,  verticillées  ;  à  fleurs  solitaires 
ou  réunies  en  cymes  à  l'aisselle  des  feuilles  :  calice 
persistant.tubuleux  ou  campanule, àtroisou  plusieurs 
dents;  pétales  en  nombre  égal  alternant  avec  ces 
dents;  étamines  insérées  sur  le  tube  et  en  nombre 
égal  aux  pétales;  fruit  capsulaire,  membraneux  ou 
coriace.  —  Genres  principaux  :  Salicaire  (Lytbrum), 
Péplide,  Lngerstrœmie,  Henneh,  etc. 

LYTIIRUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Sali- 
caire, Vou.  ce  mot. 

LY'TTA,  nom  latin  scientifique  de  la  Mouche  can- 
tharide.  Voy.  Cantharide. 
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M,  13*  lettre  et  10*  consonne  de  notre  alphabet , 
n'est  étrangère  à  aucune  langue.  Son  articulation  est 
une  des  premières  que  les  enfants  réussissent  à  for- 
mer; c'est  une  labiale  ;  on  l'appelle  aussi  lobio-nasnle, 
parce  que,  pour  la  prononcer,  il  faut  rapprocher  les 
lèvres  et  ouvrir  les  narines.  —  Comme  signe  numé- 
ral, M  vautlOOOet  m'1,0;)0,000  ;  en  grec,  |a'  vaut/iOet 
,(A  ùO.OOO;  pour  les  mesures,  wi  veut  dire  mètre  ;w.r., 
mètre  carré  ou  mètre  cube;  wiwa.,  millimètre. —  Com- 
me abréviation,  en  latin  M.siRniile  MarcuSfM'tulius, 
Mudus  ;  M',  Munius;  M.  A.,  chez  les  modernes,  rna- 
gisler  arliuin  'maître  es  ans).  En  français,  M.  ou  M' 
HiguiH'!  Monteur;  MM.,  Messieurs;  M"*,  Madai/ie; 
W*,  Madciitof,elle  :  M'  ')o\ima  nom  dun  avocat,  d'un 
avoue  ou  d'un  notaire  sinnilie  maître.  Dans  les  pré- 
noms, l'initiale  M.  peut  riim\)\arjT  Mur ie, Mure,  Mur- 
tin.  Mi'hel,  etc.  En  écoss^iis,  M',  joint  à  un  nom,  si- 
gnifie Mac,  fihfM'D'innldj.  —  Sur  les  monnaies,  M 
est  la  marque  do  la  fabrique  de  Toulouse.  —  Sur  la 
façade  dos  maisons  M.  .\.  C.  L.  si^'niflc  maison  assurée 


contre  tincendie.  —  En  Chimie,  Mg  signifie  magné- 
sium; Mn,  mangarièse;  Mo,  molylidène. 

MABEA,  genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
tribu  des  Crotonées,  renferme  des  arbustes  de  la 
Guyane  et  du  Brésil,  l'oi/.  Calumet. 

MADOUIEIt.  Koy.  MoRisoME. 

MACABRE  (danse),  de  l'arabe  makhara,  chambre 
funéraire,  ou  plutôt  corruption  de  danse  des  Ma- 
chahées.  Vo'i.  Dansk  des  morts  et  Macabre,  au  Dict. 
d'Ilist.  et  de  (léo'/r. 

MACADAMISAGB  (du  nom  de  l'anglais  Afac- 
'  Adam),  système  d'empierrement.  Pour  muciidumiser 
une  route,  une  chaussée,  etc.,  on  se  sert  de  cailloux 
triés  avec  soin,  purgés  de  toute  partie  de  terre,  craie, 
argile,  ou  autre  substance  ayant  affinité  avec  l'eau,  et 
l)risésen  fragments  dont  le  volume  ne  dépasse  guère 
I  6  centimètres  cubes. On  étend  sur  l'aire  de  la  chaus- 
sée une  première  couche  de  0", 10  d'épaisseur. Cette 
[•remière  couche,  battue  ou  aplatie  avec  un  lourd  cy- 
iiidrc  en  fer,  est,  pour  quoique  temps,  ouverte  aux 
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voitures, et,  durant  ce  temps,  on  a  soin  de  reinplirles 
ornières  creusées  par  les  roues.  On  étend  ensuite  une 
seconde  et  môme  une  troisième  couche  de  O^.Oô  d'é- 
paisseur chacune,  que  l'on  aplatit  de  nouveau,  jus- 
qu'à ce  que  le  tout  forme  une  masse  compacte,  im- 
perméable à  l'eau.  La  courbe  de  la  chaussée  doit  être 
peu  sensible.  Ce  système  d'empierrement,  qu'on 
n'appliquait  d'abord  qu'aux  grandes  routes,  a  été,  de- 
puis, essayé  dans  les  rues  des  grandes  villes,  notam- 
ment à  Londres  et  à  Paris.  Les  voies  macadamisées 
sont  très-commodes  pour  le  roulement  des  voiiureset 
pour  le  pied  des  chevaux;  elles  épargnent  beaucoup 
de  bruit  aux  maisons  qui  les  bordent  et  diminuent 
l'ébranlement  causé  par  les  lourdes  voitures;  mais 
elles  produisent  beaucoup  de  boue  dans  les  temps 
de  pluie  ou  de  dégel,  et  de  poussière  dans  les  temps 
secs;  elles  exigent  en  outre  un  entretien  fort  dis- 
pendieux. A  Paris,  on  les  remplace  avec  avantage 
par  le  bitume  comprimé. 

MACAO,  jeu  de  cartes.  Voij.  Vingt-et-un. 

MACAQUE  (mot  du  Congo),  Macacus.  Les  Maca- 
ques sont  des  Piihécins  ou  Singes  de  l'ancien  conti- 
nent, formant  un  groupe  intermédiaire  entre  les  Gue- 
nons et  li's  Cynocéphales.  Ils  diflTèrent  des  Guenons 
par  la  forme  de  leur  museau,  qui  est  plus  gros  et 
plus  prolongé,  et  des  Cynocéphales,  par  ce  même  mu- 
seau, <(ui  est  plus  court.  Usent  des  lèvres  minces,  des 
abajoues  assez  développées,  un  corps  trapu  et  épais, 
le  cou  court,  la  tête  grosse,  les  mem  bres  robustes,  cinq 
doigts  à  chaque  main,  les  fesses  très-calleuses,  la 
queue  (|uelquefois  nu  lie, d'au  très  fois  assez  longue.  Ces 
singesont,en  général,  beaucoup  d'adresse  etde  saga- 
cité; ils  sont  plus  doux  et  plus  docilesque  les  Cynocé- 
phales, mais  plus  lascifs  quelesGuenons.  Ils  habitent 
l'Afrique,  l'Inde  et  les  îles  de  l'archipel  indien.  Les 
Macaques  forment  plusieurs  genres  :  les  Mitcaques 
propr.  dits,  les  Mangabeys,  les  Magots  et  les  C>/>io- 
pilhèques.  On  divise  le  genre  Macaque  propr.  dit  en 
trois  sections  :  1"  les  espèces  à  longue  queue  :  le  M.  'le 
Huffort  (M.  rjjnomolgus),  dont  V Aigrette  est  une  va- 
riété; le  M.  Ijonnet  c/iinois  {M.  si/iicus},\e  M.  toque, 
variété  du  précédent;  2'*les  espèces  à  queue  moyenne: 
YOuandcrou  ou  M.  à  crinière  ( M.  silenus),  le  Hlié->U!> 
'(M.  erythrœus);  3°  les  espè<:es  à  queue  courte  :  le 
Maimon)  le  M.  ursin  {M.  ursinus)  et  le  M.  à  face 
rouge  < M.  specinsus). 

MACAHKT.  Voit.  Mascaret. 

MACARI'X'X,  tratercula.  Mormon,  genre  d'Oi- 
seaux, (le  l'ordre  des  Palmipèdes  plongeurs,  famille 
des  Alcades  :  bec  robuste,  plus  court  que  la  tùte, 
aussi  haut  que  long  et  démesurément  gros;  jambes 
placées  très  en  arrière,  ce  qui  leur  donne  une  dé- 
marche gauche  et  embarrassée;  ailes  étroites  et 
courtes,  tout  h  fait  impropres  au  vol.  En  revanche, 
ces  oiseaux  nagent  et  plongent  avec  une  rare  facilité. 
Les  Macareux  sont  des  oiseaux  migrateurs,  qui  chan- 
gent de  climat  suivant  les  saisons.  Ils  se  nourrissent 
de  mollusques  et  de  petits  crustacés  ;  ils  ne  construi- 
sent point  de  nid,  et  pondent  leurs  œufs  dans  les 
trous  des  rochers.  On  les  trouve  dans  les  mers  du 
Nord,  en  société  avec  les  Pingouins.  On  distingue  le 
Macareux  moine,  noir  et  blanc,  qui  visite  quelque- 
fois nos  côtes  ;  le  M.  glacial  et  le  M.  huppé,  qui  ha- 
bitent les  régions  arctiques. 

MACAHON'  (orig.  inc  ),  sorte  de  pâtisserie  cro- 
quante (?t  délicate,  composée  d'amandes  pilées  et  sé- 
chées,  puis  battues  avec  des  blancs  d'œufs  et  du  su- 
cre, dont  on  fait  des  petits  pains  ronds  et  aplatis. 
Cette  pâtisserie  était  déjà  célèbre  au  wn*  siècle.  On 
estime  surtout  les  niararoiis  de  Nancy. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  de  courts  mor- 
ceaux do  bois  placés  debout  sur  les  plats  bords,  pour 
soutenir  les  fargues  d'une  embarcation. 

MACAnOM  (de  l'iul.  vvta  licroni;  do  macro, 
l)()uilli('  de  fcvesj,  pile  de  farine  très-tine  à  laquelle 
on  donne  la  forme  do  petits  tubes  creux,  allongés,  de 
diverses  grosseurs,  et  qu'on  assaisonne  avec  du  fro- 
uiage  de  parmesan  uu  de  gruyèru.  Lo  macaroni  eut 


le  mets  national  des  Napolitains.  Les  pâtes  de  Gène» 
ont  été  longtemps  estimées;  celles  d'Auvergne  riva- 
lisent aujourd'hui.  Le  macar(mi  qu'on  préfère  à  Na- 
ples  se  fabrique  avec  la  farine  d'un  blé  de  la  mer 
Noire  dit  grano  duro. 

MACAiio.M,  poudre  purgative,  composée  de  1  p.  de 
proloxyde  d'antimoine  et  de  2  p.  de  sucre,  qui  était 
jadis  administrée  par  les  religieux  de  la  Charité  de 
Paris  contre  la  colique  métallique. 

BlACAItOMQLE  (i-oksie),  ou  macaronée,  espèce 
de  poésie  du  genre  burlesque  où  l'on  fait  entrer  des 
mots  de  la  langue  vulgaire  en  leur  donnant  une  ter- 
minaison latine.  On  lui  a  donné  ce  nom  soit  par  allu- 
sion aux  divers  ingrédients  dont  se  compose  le  ma- 
caroni, et  auxquels  on  compare  l'amalgame  de  mots 
que  l'on  introduit  dans  la  macaronée,  soit  parce  que 
le  caractère  plaisant,  dans  le  populaire,  est  souvent 
désigné  par  le  nom  de  l'aliment  favori  du  peuple. 
Cette  poésie  a  pris  naissance  en  Italie,  au  commen- 
cement du  XVI*  siècle  :  Odassi  de  Padoue  en  fut  le 
créateur;  après  lui.  le  célèbre  Folengo  (Merlino  Coc- 
caîo)  s'y  distingua.  — Genthea  écrit  l'iiistoire  dece 
genre  (Hall,  1829,  enallem.);  A.  Cunningham  adonné 
un  Delectus  macaronicorum  carminum  (Edimbourg, 
1801),  et  M.  Delepierre,  un  recueil  de  Macaronea 
(Paris,  1842). 

3IACÉD0IXE  (orig.  inc).  Ce  mot  qui,  dans  l'Art 
culinaire,  désigne  un  mets  composé  de  toutes  sortes 
de  légumes,  se  dit,  en  Littérature,  d'un  ouvrage  où 
se  trouvent  réunies  des  pièces  détachées  en  prose  et 
en  vers,  sur  toutes  sortes  de  sujets,  le  plus  souvent 
disparates. 

MACÉUATION  (du  lat.  maceratio),  opération  qui 
consiste  à  laisser  séjourner  quelque  temps  à  froid  un 
corps  dans  un  liquide,  dans  le  but  de  dissoudre  quel- 
ques-uns de  ses  principes  constituants,  ou  d'en  dis- 
tendre les  parties,  afin  de  les  mieux  disposer  à  se  dé- 
tacher les  unes  des  autres,  ou  à  se  laisser  pénétrer 
par  les  dissolvants  qu'on  emploie  soit  pour  en  extraire 
les  principes  solubles,  soit  pour  les  conserver.  Ainsi, 
l'on  fait  macérer  les  conserves  de  fruits  dans  le  vinai- 
gre ou  l'eau-de-vie,  les  cadavres  à  disséquer  dans  une 
dissolution  de  sublimé  corrosif,  etc.  Koy.  Infcsio\. 

En  Religion,  on  nomme  macération  toute  mortifi- 
cation par  jeûnes,  disciplines  et  austérités  de  toute 
nature,  que  l'on  s'inflige  par  esprit  de  pénitence. 

MACERET,  nom  vulgaire  de  Y  Airelle. 

MACEliO',  Smgrnium,  genre  de  la  famille  des 
Ombellifcres,  type  de  la  tribu  des  Smyrnées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  vivaces  ou  bisaimuelles,  qui 
ont  une  odeur  forte,  aromatique,  analogue  à  celle  du 
persil  ;  elles  se  trouvent  sur  le  bord  des  chemins  et 
des  fossés  des  cantons  cultivés,  et  aiment  surtout  les 
lieux  frais  et  ombragés.  Le  M.  commun  (S.  olus 
atrum),  vulg.  Persil  noir,  croît  dans  nos  départe- 
ments du  Midi.  Sa  racine  étaitautrefoisusitée  comme 
potagère  :  on  la  mangeait  après  l'avoir  tenue  quel- 
que temps  à  la  cave  pour  en  diminuer  "amertume  ; 
ses  parties  vertes  s'employaient  en  guise  de  persil. 
Ses  feuilles  sont  antiscorbutiques,  et  ses  fruits  diu- 
rétiques et  carminatifs.  Le  M.  n  feuilles  rondes  (S. 
perfolintum)  croît  particulièrement  en  Corse. 

MACFAULA>E,  sorte  de  manteau  d'origine  an- 
glaise, à  grand  collet,  fermant  sur  le  devant,  mais 
ayant  sur  le  coté  des  ouvertures  pour  passer  les  bras. 

MACIIAO.N  ou  Grand  porte  queue,  insecte  Lépi- 
doptère. •  0»/.  Papii.i.o\s. 

ai  ACIIE^dewrfc/»?/'),  espèce  du  genre  Valérianelle. 
La  Mdclie des  maraichers,  diie  &'tssi  Doucette,  Salade 
verte,  llnursette,  Hlanquette  (Valerianella  o/itoria, 
\'.  locu\ta),vst  une  petite  plante  herbacée, annuell"', 
qui  croit  dans  les  vignes  et  dans  les  champs,  et  que 
l'on  mange  comme  salade  en  hiver  et  au  commenre- 
nif'ntdu  printemps.  Ses  feuilles,  d'un  vert  foncé,  s'é- 
talent sur  le  sol  en  forme  do  rosette;  do  leur  milieu 
s'élève  une  tige,  haute  de  0",13,  ci  terminée  par  de 
petits  paquets  de  fleurs  d'un  blanc  lavé  bleu  clair. 
Outre  cette  espèce  que  l'on  cultive  dans  les  jardin» 
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potagers,  il  en  existe  beaucoup  de  variétés,  dont  une 
douzaine  environ  croît  en  France. 

MACHEFKR  (de  macquer,  écraser,et  de/eO.sco- 
riesàdemiviircuses.quis'agglomèrentdanslesfoyers 
des  forges  où  l'on  travaille  le  fer  et  forment  le  ré- 
sidu des  diverses  houilles  qu'on  y  brûle.  Elles  sont 
composées  d'oxydes  terreux,  de  schistes  et  d'un  peu 
d'oxyde  de  fer.  Ce  résidu  est  encore  combustible  : 
on  l'emploie  à  chauffer  les  étuves,  à  cuire  la  chaux 
ou  les  briques.  On  en  fait  aussi  usage  pour  garantir 
les  rez-de-chaussée  de  l'humidité  en  en  mettant  une 
couche  de  0",30  à  O^.iO  sous  le  plancher.  Il  entre 
enfin  dans  la  composition  du  pisé  et  de  certaines  bri- 
ques. —  En  Horticulture,  on  s'en  sert  pour  former 
sous  les  plates-bandes  des  couches  qui  sont  impéné- 
trables aux  lombrics. 

9IACHELIKR  ^qui  sert  à  mâcher).  On  donne  quel- 
quefois le  nom  de  dents  mâchelières  aux  molaires. 

MACHÉTÈS,  nom  lat.  scientifique  du  combattant. 

MACHIAVKLISMK,  système  de  politique  qu'on 
trouve  dévelo|ipé  dans  le  Prince  de  Machiavel,  et  qui 
repose  sur  l'astuce.  Il  enseigne  à  dominer  en  trom- 
pant et  en  semant  la  discorde.  Voy.  Machiavel  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MACIIICOTAGE  (orig.  inc),  ornement  dont  on 
chargeait  autrefois  le  plain-chant,  consistait  en  notes 
ajoutées,  qui  suivaient  une  marche  diatonique  et 
remplissaient  les  intervalles  des  tierces  et  autres. 
On  s'abstenait  du  machicotage  à  l'office  des  morts. 

MACHICOULIS  (de  marquer,  écraser?  et  coulis, 
qui  glisse,  ou  qui  laisse  glisser),  nom  donné  au  moyen 
âge  à  un  procédé  de  défense,  fort  usité  alors,  mais  au- 
jourd'hui abandonné  :  c'étaient  des  ouvertures  ou 
meurtrières  verticales  pratiquées  dans  des  galeries 
saillaptes  au  sommet  d'une  tour  ou  d'un  rempart, 
et  d'où  l'on  jetait  sur  l'ennemi  des  pierres,  des  traits, 
derhuilebouillante,du  plombfondu.  Elles  occupaient 
l'espace  compris  entre  les  corbeaux  en  pierre  ou 
consoles  qui  soutenaient  les  galeries  :  on  voit  encore 
des  macliicou/is  dans  plusieurs  anciens  châteaux  :  à 
Sens,  Mehun,  Avignon,  Royat,  Creuillj',  etc. 

MACHILE,  insecte.  Voy.  Lépisme. 

MACHINE  (du  lat.  macidna;  du  gr.  (Ari/àvr,),  as- 
semblage de  pièces,  destiné  à  transmettre  l'action 
d'une  force  pour  vaincre  une  résistance.  On  distin- 
gue dans  toute  machine  les  forces  mouvantes  et  les 
forces  résistantes,  qui  se  divisent  en  résistances  uti- 
les, et  en  résistances  passives.  Celles-ci  sont  l'effet 
des  frottements,  des  trépidations,  de  la  rigidité  des 
pièces,  toutes  choses  que  l'on  ne  peut  éviter,  mais 
dont  on  doit  atténuer  le  plus  possible  les  inconvé- 
nients. Quant  aux  résistances  utiles,  elles  sont  pro- 
duites dans  les  corps  que  l'on  déplace  pour  effectuer 
le  travail  dont  on  a  besoin,  p.  ex.  quand  on  élève  un 
fardeau,  quand  on  fait  mouvoir  un  outil,  un  métier, 
quand  on  comprime  un  gaz  à  l'aide  d'une  pompe,  etc. 
Les  principales  forces  mouvantes  sont  fournies  par 
les  animaux,  les  cours  d'eau,  le  vent,  l'élasticité  des 
gaz  et  des  vapeurs,  les  ressorts,  les  courants  voltai- 
ques,  les  aimants.  La  comparaison  des  effets  des  for- 
ces se  fait  à  l'aide  d'une  certaine  quantité  bien  défi- 
nie; c'est  le  travail  mécanique;  on  l'évalue  en  multi- 
pliant la  force  mesurée  en  kilotrramnies  par  le  dé- 
placement de  son  point  d'application  mesuré  en 
mètres;  le  produit  ainsi  calculé  désigne  le  travail  en 
IdlogramniPlres.  Voici  l'une  des  lois  fondamentales 
des  machines.  Quand  le  mouvement  est  uniforme,  la 
somme  des  travaux  moteurs  est  égale  à  la  somme  des 
travaux  résistants  ;  de  là  cette  expression  figurée: 
une  machine  transmet  le  travail  d'un  système  de 
corps  soumis  à  des  forces  mouvantes,  à  un  autre 
système  soumis  à  de»  forces  résistantes.  A  cause  des 
résistances  passives,  le  travail  utile  est  toujours  plus 
petit  que  le  travail  moteur  :  c'i^st  pour  cela  que  le 
mouvement  perpétuel  est  impossible.  On  appelle 
rendement  d'une  machine  le  rapport  du  travail  des 
résistances  utiles  au  travail  des  forces  mouvantr>s  ; 
dans  les  meilleures  machines,  il  ne  dépasse  guère 


0,75  ;  de  sorte  que  le  quart  du  travail  moteur  n'est 
pas  utilisé  ;  il  sert  seulement  à  vaincre  les  frotte- 
ments, etc.  C'est  par  le  rendement  qu'on  estime  la 
valeur  d'une  machine.  —  Les  machines  simples  se 
rangent  en  deux  groupes,  ayant  pour  types  le  levier 
et  le  plan  incliné.  La  plupart  do  nos  machines  sont 
des  assemblages  de  machines  simples.  —  L'art  de 
construire  les  machines  constitue  la  Mécanique  ap- 
pliquée.   Voy.  MÉCANIQUE. 

On  doit  à  M.  Hachette  un  Traité  élémentaire  des 
machines,  à  MM.  Lanz  et  Bétancourt  un  Essai  sur  la 
Cf imposition  des  machines.  Le  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers  de  Paris  offre  la  plus  riche  collection  de 
modèles  de  machines  qui  existe.  M.  Gallon  a  publié 
un  Recueil  des  machines  approuvées  par  l'Académie 
des  Sciences;  M.  Armengaud,  les  Machines  récentes 
(1855)  et  les  Progrès  de  l'industrie  (1867).  Voir  en 
outre  les  Rapports  du  jury  de  r Exposition  univer- 
selle de  1867  (notamment  le  tome  IX,  groupe  vi,  clas- 
ses 53-60). 

MACHINE  ARITHMÉTIQUE.    Voy.   ARITHMOMÈTHE. 
MACHINE  d'ATWOOD.     l'oy.   PESANTEUR. 

MACHINE  DE  COMPRESSION,  machine  destinée  à  Com- 
primer l'air  ou  un  gaz  dans  un  récipient  disposé  à 
cet  effet.  Elle  ne  diffère  de  la  machine  pneumatique 
que  par  la  forme  du  piston,  qui  est  plein  et  par  la 
disposition  des  soupapes,  qui  s'ouvrent  de  dehors  en 
dedans.  On  indique  la  pression  obtenue  en  la  com- 
parant à  celle  de  l'atmosphère:  ainsi,  on  dit  que  la 
pression  est  égale  à  1  atmosphère,  à  2  atmosphères, 
à  3  atmosphères,  ce  qui  signifie  qu'elle  serait  suffi- 
sante pour  faire  équilibre  à  une  colonne  de  mercure 
de  76,  de  152,  de  228  centimètres,  etc.  —  Les  appa- 
reils de  compression,  d'un  fréquent  usage  en  Physi- 
que et  en  Chimie,  sont  aussi  employés  dans  l'Indus- 
trie, notamment  pour  la  préparation  des  eaux  gazeu- 
ses artificielles. —  y'oy.  Compression. 

MACHINE  ÉLECTRIQUE,  instrument  qui  sert  à  produire, 
de  l'électricité.  La  machine  ordinaire  de  Ramsden  se 
compose  de  frotteurs,  d'un  corps  frotté  et  d'un  con- 
ducteur. Les  frotteurs  sont  des  coussins  en  peau,  rem- 
bourrés en  crin  et  pressés  par  un  ressort  qui  rend  le 
frottement  égal;  ils  sont  ordinairement  enduits  d'une 
couche  d'or  mussif  (deutosulfure  d'étain),  ou  bien 
d'un  amalgame  d'étain  et  de  zinc  ;  ils  communiquent 
avec  le  bois  qui  compose  la  machine  et  qui  est  con- 
ducteur de  l'électricité.  Le  corps  frotté  est  un  plateau 
de  verre  circulaire  qui  frotte  contre  les  coussins  par 
le  mouvement  d'une  manivelle.  Le  conducteur  est 
formé  par  un  assemblage  de  cylindres  en  métal,  le 
plus  souvent  en  cuivre  jaune;  dans  ses  parties  les 
plus  rapprochées  du  plateau,  il  entoure  celui-ci,  sans 
le  toucher,  au  moyen  de  pièces  recourbées,  garnies 
de  pointes;  il  est  isolé  sur  des  pieds  en  verre.  — 
Cette  machine  sert  h  faire  une  foule  d'expériences 
curieuses,  propres  à  mettre  en  reliefles  phénomènes 
de  l'électricité.  Lorsqu'on  en  approche  un  corps 
électrisé,  celui-ci  en  est  attiré  ou  repoussé.  Tout 
corps  conducteur  isolé  qu'on  met  en  contact  avec  le 
conducteur,  se  comporte  comme  lui  :  ainsi,  un 
homme  monté  sur  un  tabouret  à  pieds  de  verre  ou 
isolant  se  chargera  de  la  môme  électricité;  ses  che- 
veux se  dresseront  sur  sa  tète,  et  l'on  pourra  tirer 
des  étincelles  des  différentes  parties  de  son  corps. 
S'il  communique  avec  le  sol,  l'électricité  se  perdra  à 
travers  son  corps,  et  la  machine  cessera  de  se  char- 
ger. Une  pointe  qu'on  met  sur  la  machine  électrique 
la  décharge  très-promptement;  dans  l'obscurité,  on 
voit  une  lueur  bleuâtre  apparaître  h  la  pointe. 

Les  Physiciens  se  servaient  d'abord  d'un  simple 
tube  de  verre  ou  d'un  bàtoii  de  cire  d'Espagne  pour 
produire  les  phénomènes  électrif|ues.  Otto  de  Gue- 
ricke,  ou,  suivant  d'autres,  Hauksbec,  imagina  en- 
suite de  faire  mouvoir  rapidement  un  globe  de  verre 
sur  son  axe  :  c'est  ce  dernier  appareil  qui  devint  le 
principe  de  la  marhiue  élei  trique.  La  machine  de 
Van-Marum  donne  à  volonté  l'une  ou  l'autre  électri- 
cité (l'oy.  ÉLECTRICITÉ);  celle  de  Nairne  donne  les 
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deux  électricités  simultanément.  La  machine  d'Arm- 
strong  produit  l'électricité  par  le  frottement  de  la 
vapeur  d'eau  qui  s'écliappe  d'une  chaudière  isolée, 
contre  les  parois  de  l'orifice.  Le  jet  de  vapeur  est 
électrisé  positivement,  les  parois  et  la  chaudière  sont 
électrisées  négativement;  un  conducteur  isolé, muni 
de  pointes,  recueille  l'élertricité  de  la  vapeur.  Avec 
les  macliinea  de  M.  Pic  fie,  de  M  Bertscft ,  etc.,  on 
électrise  un  corps  mauvais  conducteur,  puis  le  mou- 
vement de  rotation  d'un  plateau  de  verre  voisin  du 
corps,  et  d'un  système  particulier  de  conducteurs, 
détermine  une  succession  rapide  d'étincelles  électri- 
ques. Laniacfune  de  M.  Holtz  est  une  des  plus  inté- 
ressantes; quand  on  a  électrise  une  fois  pour  toutes 
une  petite  bande  de  papier  adaptée  à  la  machine,  le 
mouvement  de  son  plateau  engendre,  sans  aucun 
frottement,  par  de  simples  phénomènes  d'influence, 
d'énormesquantités  d'électricité  qui  peuvent  charger 
une  batterie  puissante  en  un  instant.  La  macliine  de 
M.  Ruhmkor/f  permet  aussi  de  produire  les  effets  des 
machines  électriques,  ."i  l'aide  de  la  pile  voltaique. 
(  Votj.  Inmiiction).  —  h'é/ectrophorei  Foy.ce  mot) peut 
être  regardé  comme  la  machine  électrique  la  plus 
simple.  On  a  imaginé  dans  ces  dernières  années  di- 
verses dispositions  qui  réalisent  l'électrophore  à  mou- 
vement continu. 

MACHINE  ÉLECTROMAGNÉTIQUE.   Vot/.  ÉlECTBO-MOTEUR 

et  Magnétoélectriques  (machines). 

MACHINE  HYKRAi  LiQLE,  nom  commun  à  toute  ma- 
chine destinée  à  conduire  ou  à  élever  l'eau,  comme 
une  écluse,  une  pompe,  un  puits,  la  vis  d'Archi- 
mède,  etc.,  ainsi  qu'à  tout  assemblage  de  machines 
propre  h  produire  divers  effets  au  moyen  de  l'eau, 
comme  un  moulin  à  eau,  une  roue  hydraulique,  etc. 
(  Vot/.  Hydraulique).  —  Voir  aussi  le  rapport  de 
M.  Worms  de  Romiliy  {Jury  de  VExposit.  univ.  de 
1867,  t.  IX,  p.  58-71). 

Parmi  les  machines  hydrauliques  destinées  à  éle- 
ver l'pau,  on  connaît  surtout  la  machine  de  Mni'lj/, 
construite  sous  Louis  XIV,  parle  Hollandais  Renne- 
quin  Sualem.  Voy.  Conduite  des  eaux. 

MACHINE  iNFERisALP,  uom  dooné  à  toute  machine 
destinée  par  son  explosion  h  répandre  la  mort.  On  a 
souvent  em|)loyé  de  pareilles  machines  à  la  guerre; 
mais  on  connaît  plus  particulièrement  sous  ce  nom 
deux  machines  destructives  dirigées  l'une  contre  le 
consul  Bonaparte  en  1800  {Voy.  le  DicL  d'Hist.  et 
de  Gioqr,),  l'autre  contre  le  roi  Louis-Philippe  en 
1835,  ainsi  que  les  bombes  fulminantes,  comme  celles 
dont  se  servit  Orsini  en  1858  pour  attenter  aux  jours 
de  l'empereur  Napoléon  111.  —  Dans  la  Marine,  on 
nomme  ainsi  tous  les  engins  destinés  à  incendier  un 
port  ou  une  flotte.  Voy.  Brûlot,  Torpille,  etc. 

MACHINE  LOCOMOTIVE.    Voij.  LOCOMOTIVE. 

MACHINE  PNEUMATiQiJB  (du  gr.  TcveO(ia,  air),  machine 
(|ui  sert  à  faire  le  vide  ou  du  moins  à  raréfier  consi- 
dérablement l'air  contenu  dans  une  cloche  ou  dans 
tout  autre  vase.  Elle  se  compose  essentiellement  d'un 
corps  de  pompe  cylindrique,  dans  lequel  se  meut  Ji 
frottement  un  piston  muni  d'une  soupape  s'ouvrant 
de  dedans  en  dehors;  à  l'extrémité  inférieure  du 
corps  de  pompe  se  trouve  une  autre  soupape  s'ou- 
vrant dans  le  môme  sens,  et  placée  à  l'entrée  d'un 
conduit  qui  est  en  communication  avec  la  platine 
de  la  machine,  plateau  de  vorre  sur  lequel  se  place 
le  vase  ou  récipient  où  l'on  veut  faire  le  vide.  —  Si 
l'on  soulève  le  piston  (piand  il  est  au  bas  du  corps 
de  pompe,  l'atmosphère,  pressant  la  soupape  que 
porte  ce  piston,  la  tient  fermée,  et  il  se  f.iit  un  vide; 
l'autre  soupape  s'ouvre  alors,  et  l'air  du  récipient 
pénètre  en  partie  dans  lo  corps  de  pompe;  si  l'on 
abaisse  ensuite  le  piston,  la  mftmn  soupape,  qui 
s'était  ouverte,  ferme  la  comnuinicaiion  avi'c  lo  réci- 
pient, et  l'air  contenu  dans  le  corps  de  pompe  sou- 
lève la  soupape  du  piston  pour  s'échapper  au  dehors. 
Une  nouvelle  ascension  du  piston  prend  dans  le  ré- 
cipient une  nouvelle  quantité  d'air  (pii  est  expulsée 
à  «on  tour,  et  l'on  arrive  ainsi  \  raréfier  do  plus  en 


plus  l'air  contenu  sous  le  récipient  de  la  machine.  — 
On  adapte  ordinairement  à  la  machine  pneumatique 
un  second  corps  de  pompe  :  l'un  des  deux  corps  de 
pompe  soutire  l'air  du  récipient,  tandis  que  l'autre 
expulse  la  portion  d'air  dont  il  s'est  rempli;  on  met 
ces  deux  pistons  en  jeu  au  moyen  d'un  engrenage 
que  fait  mouvoir  un  levier  à  deux  branches.  —  Pour 
juger  du  degré  de  raréfaction  de  l'air,  on  y  adapte 
aussi  un  baromètre  raccourci  dit  éprouvette,  qui 
communique  avec  l'intérieur  de  la  machine.  —  La 
machine  pneumatique  est  employée  par  les  physi- 
ciens et  les  chimistes  pour  une  foule  d'expériences. 
Inventée  en  1650  par  Otto  de  Guericke,  elle  a  reçu 
de  nombreux  perfectionnements  de  MM.  Babinet, 
Deleuil,  Breton,  Blanchi.  On  l'emploie  dans  l'indus- 
trie, dans  les  raffineries  de  sucre,  pour  concentrer 
le  sirop  sucré  à  une  basse  température;  on  l'avait 
appliquée  aux  chemins  de  fer  atmosphériques,comme 
celui  deSt  Germain-en-Laye;on  l'applique  actuelle- 
ment à  Paris  et  à  Londres  aux  tubes  souterrains  des- 
tinés au  transport  des  lettres,  etc.  —  Il  existe  une 
autre  espèce  de  machine  pneumatique  fondée  sur  le 
vide  barométrique  ;  telle  est  celle  de  Giessler.  On 
utilise  aussi,  pour  faire  le  vide,  l'écoulement  du  mer- 
cure ou  de  l'eau  dans  un  tuyau  qui  communique  avec 
le  réservoir  dont  on  veut  retirer  l'air;  le  liquide  en- 
traîne à  la  longue  la  plus  grande  partie  de  cet  air. 

MACHINE  A  VAPEUR,  machine  dans  laquelle  on  em- 
ploie la  vapeur  comme  force  motrice.  On  y  distingue, 
dans  sa  forme  la  plus  simple,  la  chaudière  (.Voy.  ce 
mot)  ou  générateur  de  la  vapeur,  et  \e- mécanisme 
propr.  dit  ou  récepteur  du  travail.  Dans  la  plupart 
des  machines  ce  mécanisme  se  compose  d'un  cylin- 
dre bien  alésé  et  fermé  des  deux  côtés,  dans  lequel 
se  meut  à  frottement  un  piston,  dont  la  tige  est  fixée 
à  un  balancier  qui  communique  le  mouvement  à  un 
volant,  par  l'intermédiaire  d'une  bielle  et  d'une  ma- 
nivelle. Le  piston  s'élève  ou  s'abaisse,  et  imprime 
ainsi  le  mouvement  à  tout  le  système,  suivant  que  la 
vapeur  vient  presser  le  piston  en  dessous  ou  en  des- 
sus. On  réalise  ce  double  effet  en  faisant  arriver  al- 
ternativement la  vapeur  de  chaque  côté  du  piston,  et 
laissant  s'échapper  en  même  temps  celle  qui  se  trouve 
du  côté  opposé.  Une  pièce  mobile,  appelée  tiroir, 
placée  à  l'entrée  du  conduit  de  vapeur,  règle  l'intro- 
duction et  l'échappement  de  la  vapeur.  La  vapeur 
sort  du  cylindre  tantôt  pour  se  rendre  dans  l'atmo- 
sphère {M.  sans  condensation)  tantôt  pour  se  con- 
denser dans  un  réservoir  maintenu  à  froid  M.  à  con- 
densation). On  remarque  encore  dans  la  machine  à 
vapeur  le  régulateur  h  force  centrifuge,  sorte  de  lo- 
sange articulé,  dont  les  deux  côtés  supérieurs  por- 
tent des  boules  pesantes,  tandis  que  les  deux  côtés  in- 
férieurss'attachentàun  anneau  qui  peut  couler  sur  un 
axe  vertical  que  fait  tourner  l'arbre  du  volant  :  cet 
anneau,  montant  ou  descendant  par  l'effet  de  la  force 
centrifuge,  selon  que  le  volant  tourne  plus  ou  moins 
rapidement,  agit  sur  un  système  de  leviers  qui  vien- 
nent fermer  ou  ouvrir  une  clef  placée  à  l'entrée  du 
tuyau  d'arrivée  de  la  vapeur;  cette  disposition  fait 
que  la  machine  se  gouverne  elle-même.  Les  acces- 
soires sont  t  la  pompe  d alimentation,  qui  renouvelle 
l'eau  de  la  chaudière,  et  qu'on  peut  reinplacer  par 
Vinjecteur  Giffard  (  Voy.  ce  mot)  ;  la  pompe  à  air,  qui 
extrait  du  condenseur  l'air  et  l'eau  provenant  de  la 
vapeur  condensée,  ainsi  que  l'eau  injectée  pour  con- 
denser cette  vapeur;  la  pompe  du  pinls,  qui  renou- 
velle l'eau  nécessaire  pour  maintenir  froid  le  conden- 
seur; ces  deux  dernières  pompes  n'existent  pas  dans 
les  machines  sans  condensation. 

Quand  la  vapeur  est  portée,  dans  la  chaudière,  h 
une  force  élastique  de  5  atmosphères  au  moins,  la 
machine  à  vapeur  est  dite  à  fiaute  pression,  par  op- 
position aux  machines  h  hasse  pression,  où  la  vapeur 
présente  une  tension  plus  faible  :  les  machines  à 
haute  pression  diffèrent  ordinairement  des  machines 
h  basse  pression  par  l'absence  du  condenseur.  La 
machine  h  haute  pression  a  l'avantage  de  dépenser 
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beaucoup  moins  d'eau  que  les  autres,  et  s'emploie 
de  préférence  pour  les  locomotives  des  chemins  de 
fer.  —  On  exprime  la  puissance  des  machines  à  va 
peur  par  force  de  cheval  ou  c/ieval-vafteur  :  c'est  la 
force  nécessaire  pour  élever  d'un  mouvement  con- 
tinu un  poids  de  75  kilogr.  à  1  mètre  de  hauteur  en 
une  seconde.  Il  existe  des  machines  à  vapeur  de  tou- 
tes forces,  depuis  celle  de  1/4  de  cheval  jusqu'à  celle 
de  1,000  chevaux. 

Il  y  a  cinq  applications  principales  de  la  force  mo- 
trice de  la  vapeur  :  1»  à  l'élévation  de  l'eau  ;  2°  à  la 
raréfaction  ou  à  la  compression  de  l'air;  3"  à  la  rota- 
tion li'un  arbre  moteur;  4"  à  la  navigation;  5"  au 
transport  sur  terre.  —  Les  machines  destinées  à  l'é- 
lévation de  l'eau  portent  le  nom  de  M.  liydrauliques 
ou  d'épuisement  :  la  pompe  à  feu  de  Chaillot  [Voy. 
Pompe)  est  une  machine  de  ce  genre;  elles  servent 
particulièrement  dans  les  mines.  On  appelle  M.  souf- 
flantes les  machines  à  vapeur  qui  servent  à  lancer 
l'air  destiné  à  alimenter  les  feux  et  fourneaux  mé- 
tallurgiques, et  dans  quelques  cas  à  entretenir  l'aé- 
rage  des  mines.  Les  M.  à  rotation  sont  celles  dans  les- 
quelles la  transmission  du  mouvement  a  lieu  par  l'in- 
termédiaire d'un  arbre  principal  ou  moteur  :  elles 
sont  employées  pans  toutes  les  espèces  d'industries, 
comme  pour  moudre  le  blé,  écraser  les  graines  oléa- 
gineuses, triturer  des  chiffons,  faire  marcher  des 
scies,  tourner  des  broches,  faire  travailler  des  outils, 
des  métiers  à  tisser,  etc.  Les  machines  des  bateaux 
à  vapeur,  les  locomotives  des  chemins  de  fer  et  les 
locomobiles  sont  également  des  machines  à  rotation. 

Salomon  de  Caus  eut,  dès  1615,  l'idée  d'employer 
la  vapeur  comme  force  motrice.  Dans  les  dernières 
années  du  xvii*  siècle,  Denis  Papin  imagina  la  pre- 
mière machine  à  piston  et  songea  à  combiner,  dans 
un  môme  appareil,  l'action  de  la  force  élastique  de 
la  vapeur  avec  la  propriété  dont  jouit  cette  vapeur 
de  se  condenser  par  le  refroidissement.  En  1698,  le 
capitaine  Savery  proposa  d'opérer  ce  refroidissement 
par  dos  injections  d'eau  froide.  En  1705,  Newcom- 
men,  forgeron  du  Devonshire,  utilisa  les  conceptions 
de  Papin  et  de  Savery  pour  la  construction  de  la 
première  machine,  qui  rendit  des  services  à  l'in- 
dustrie minière.  Cette  machine,  dite  M.  atmosphé- 
rique (parce  que  le  piston,  après  avoir  été  soulevé 
par  la  vapeur,  s'y  abaisse  par  la  seule  force  de  la 
pression  de  l'atmosphère,  après  la  condensation  de 
cette  vapeur),  fut  perfectionnée  par  le  mécanicien 
James  Watt,  qui  inventa  le  moyen  d'opérer  dans  un 
vase  séparé  la  condensation  delà  vapeur,  et  qui  com- 
posa la  machine  à  double  effet.  Depuis  Watt,  les  ma- 
chines à  vapeur  ont  reçu  de  nombreuses  modifica- 
tions, suivant  les  effets  qu'elles  doivent  produire. 
G.Stephenson  est  le  premier  qui  ait  réussi  à  appliquer 
ces  machines  aux  chemins  de  fer.  Vov,  Locomotive. 

Depuis  quelques  années  la  théorie  dfe  la  machine  à 
vapeur  a  reçu  d'importants  perfectionnements. Ils  sont 
dus  aux  auteurs  de  la  Thermodynamique  [Voij.  ce 
mot),  àMM.Clausius.Hankine,  Hirn,  Zeuner,  etc.  On 
croyait  autrefois  que  la  quantité  de  chaleur  prise  par 
l'eau  au  foyer  de  la  chaudière,  pour  se  réduire  en 
vapeur,  se  retrouvait,  dégagée  intégralement  pen- 
dant la  condensation  de  la  vapeur,  dans  le  conden- 
seur, ou  plus  généralement  dans  les  corps  froids  qui 
opèrent  cette  condensation.  Dès  lors  il  y  avait  seu- 
lement transport  de  chaleur  de  la  chaudière  au  con- 
denseur, tandis  que  le  travail  moteur  se  transmettait 
aux  outils  et  aux  divers  organes  de  la  machine.  Sadi 
Carnot  fit  remarquer  le  premier,  on  1826,  qu'il  y 
avait  un  rapport  déterminé  entre  la  quantité  de  tra- 
vail dont  une  machine  est  capable  et  la  différencie 
des  températures  qui  régnent  dans  la  chaudière  et 
le  condenseur.  On  a  reconnu  depuis,  par  la  théorie 
et  par  l'expérience,  que  la  chaleur  transportée  au 
condenseur  est  plus  petite  que  la  chaleur  prise  au 
foyer^  et  que  la  différence  est  proportionnelle  au  tra- 
vail moteur.  Il  y  a  donc  disparition  de  chaleur,  en 
mùmc  temps  que  création  du  travail  mécanique  ;  de 


là  l'expression  figurée,  la  chaleur  est  convertie  en 
travail,  el  c'est  en  combinant  le  principe  de  l't'çMiua- 
lence  de  la  chaleur  et  du  travail  avec  le  principe  de 
Carnot,  qu'on  a  trouvé  une  nouvelle  théorie  de  la 
machine  à  vapeur.  —  Consulter  :  Zeuner  (de  Zurich), 
Théorie  mécanique  de  la  chaleur  avec  sen  applications 
aux  machines  (1861>;;  Figuier,  la  Machine  à  vapeur, 
son  histoire,  etc.  (1852);  Appleton,  Dictionary  of 
machines,  etc.,  et  le  Itapport  de  M.  Luuyt  {Jury  de 
l'Exposit.  univ.  de  1867,  t.  IX,  p.  72-107j. 

A  côté  de  la  machine  à  vapeur,  il  faut  placer  :  l' la 
M.  à  air  comprimé,  dans  le  cylindre  de  laquelle  au 
lieu  de  vapeur  on  introduit  de  l'air  comprimé;  cet 
air  pousse  le  piston  en  augmentant  de  volume  et  sa 
pression  s'abaisse  jusqu'à  celle  de  l'atmosphère;  il 
est  ensuite  expulsé  au  dehors  pendant  le  retour  du 
piston.  La  principale  machine  de  ce  genre  est  celle 
qui  met  en  mouvement  les  forets  au  tunnel  du  mont 
Cenis  {Voy.  Compiucssecr);  —  2"  la  M.à  air  chaud, 
analogue  à  la  machine  à  vapeur;  on  introduit  de  l'air 
dans  le  cylindre;  on  chauffe  celui-ci  et  l'accroisse- 
ment de  la  force  élastique  de  l'air  détermine  l'im- 
pulsion du  piston  ;  l'air  s'échappe  ensuite  au  dehors 
pendant  le  retour  du  piston.  Il  y  a  divers  systèmes 
de  machines  à  air  chaud  ;  les  plus  connues  sont  celles 
d'Ericson  en  Amérique,  de  Laubereau  à  Paris;  mais 
elles  n'ont  pas  encore  pris  définitivement  place  dans 
l'industrie  :  elles  doivent  recevoir  de  grandes  amé- 
liorations, avant  d'offrir  de  sérieux  avantages  ;  — 
3»  la  M.  à  gaz,  analogue  à  la  machine  à  vapeur, 
quant  à  la  forme  générale,  avec  cette  différence  que 
l'on  introduit  dans  le  cylindre  un  mélange  d'air  et 
de  gaz  de  la  houille,  ou  autre  gaz  combustible.  On 
met  ensuite  le  feu  au  mélange,  et  l'explosion  déter- 
mine l'impulsion  du  piston.  Ce  phénomène  se  produit 
alternativement  de  chaque  côté  du  piston,  à  l'aide 
d'un  tiroir  qui  règle  l'introduction  du  mélange  explo- 
sif et  l'échappement  du  résidu  gazeux  après  l'explo- 
sion. Les  principales  machines  de  ce  genre  aujour- 
d'hui en  usage  sont  celle  de  M.  Ilugon  à  qui  revient 
la  priorité  de  l'invention,  et  celle  de  M.  Lenoir.  Dans 
la  première,  l'inflammation  du  mélange  est  opérée 
par  un  bec  de  gaz  entraîné  par  le  tiroir;  ce  bec  s'al- 
lume au  dehors  pendant  le  mouvement  de  la  machine, 
est  amené  dans  l'intérieur  du  cylindre,  détermine 
l'explosion,  s'éteint  alors,  puis  sort  pour  se  rallumer 
et  ainsi  de  suite.  Dans  la  machine  Lenoir,  c'est  une 
étincelle  d'induction,  produite  par  une  bobine  de 
Ruhmkorff  qui  opère  l'inflammation  La  machine  Ilu- 
gon présente  une  grande  supériorité,  soit  à  cause  de 
son  mode  d'inflammation,  soit  parce  qu'elle  utilise 
une  partie  de  la  chaleur  de  combustion  pour  vapo- 
riser une  petite  quantité  d'eau  que  l'on  injecte  dans 
le  cylindre.  Ce  genre  de  machines  convient  surtout 
pour  les  faibles  forces,  jusqu'à  deux  chevaux-vapeur 
et  pour  les  travaux  intermittents.  Il  suffit  d'ouvrir 
un  robinet,  d'allumer  un  bec  de  gaz.  pour  avoir  la 
force  motrice  ;  on  l'arrête  instantanément  en  fermant 
le  môme  robinet. 

Un  décret  du  25  janvier  1865,  a  déterminé  toute» 
les  conditions  d'épreuve  et  de  surveillance  qu'exigent, 
dans  l'mtérôt  de  la  sécurité  publique  et  privée,  les 
machines  et  chaudières  à  vapeur.  Les  machines  pla- 
cées sur  des  bateaux  sont  en  outre  soumises  aux 
prescriptions  de  l'ordonnance  royale  du  23  mai  1843. 
Voy.  Chaidière. 

MACHiNFS  AcnicoLES.  Voy.  CHAnRiiE,  Ladour,  Se- 
moir, pAtcHACE,  Moisson,  Battage, Loco.mobii.e,  etc. 

MACHINES  A  coiDBE.  Ccs  maclunes  si  utiles  et  au- 
jourd'hui répandues  partout  sont  d'invention  toute 
récente.  L'honni'ur  en  appartient  à  l'Américain  Elias 
Howe,  de  Cambridge-port  (Massachusetts),  dont  le 
brevet  est  du  10  sept.  1846.  Des  perfectionnements 
de  toute  nature  en  ont  rendu  l'usace  tout  à  fait  pra- 
tique. Nous  citerons  parmi  les  meilleures  machines  : 
la  M.  Coodwin  à  point  noué  ;  la  M.  Wltecler  cl  Wil- 
son,  à  navette  elliptique  ;  la  .V.  américaine  à  coudre 
et   à  (joutunniires,  do  Philadelphie,   la  M.  IS'ewton 
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Wilson  et  C'',  allant  à  la  main,  etc.  —  Consulter  le 
le  rapport  de  M.  d'Aligny  (Jury  de  FExposit.  unit: 
i/e  1867,  t.  IX,  p.  2il-:255).   Voi/.  Coi  soin. 

MACHINES   ÉLÉVATOIRES.      ^Oy.   MONTE-(,HABGE. 

MACHINES  DE  GUERRE,  macliines  dont  se  servaient 
les  Grecs  et  les  Romains,  et  môme  les  modernes 
jiis'iu'au  XIV*  siècle,  soit  pour  les  si^'ges,  soit  pour 
faire  la  guerre  en  pleine  campagne.  Les  unes  (tor- 
mentn)  servaient  à  lancer  des  pierres  ou  des  traits, 
;i  battre  les  murailles  et  les  remparts  pour  les  ren- 
verser ;  les  autres  à  couvrir  les  assiégeants.  Les  ma- 
chines les  plus  connues  pour  les  sièges  étaient  le 
bélier,  la  batiste,  la  catapulte,  la  tortue,  la  yrue,  les 
fours  mobiles, etc.  [Voi/. ces  noms).  Les  Romains  se 
servaient,  en  outre,  sur  leurs  vaisseaux  de  guerre,  dV- 
perons  (rostra),  de  mains  de  fer,  de  corbeaux  {corvi), 
etc. —  Les  macliines  de  guerre  sont  toutes  postérieures 
à  la  guerre  de  Troie.  L'invention  de  la  poudre  à  canon 
en  a  totalement  fait  perdre  l'usage.  On  trouve  la  des- 
cription des  machines  des  anciens  dans  Végèce  {De 
re  militari),  dans  Juste-Lipse  {Poliorceticôn  lib.  F), 
et  dans  la  Poliorcétique  des  anciens  par  Dureau  de 
la  Malle  (1819). 

JIACHIMES-OLTILS.    Voy.   OfTILS. 

MACHINES  DE  THÉÂTRE,  machincs  à  l'aide  desqucUcs 
on  opère  sur  la  scène  les  changements  à  vue,  les 
mouvements  des  nuages,  en  un  mot,  tout  ce  qui  sert 
à  l'illusion  du  spectacle  :  elles  consistent  presque 
uniquement  dans  un  système  ingénieux  de  poids, 
de  contre-poids,  de  poulies  et  de  leviers.  On  appelle 
machiniste  l'artiste  qui  invente  et  conduit  les  ma- 
chines, ainsi  que  celui  qui  est  chargé  de  l'arrange- 
ment des  décors,  de  la  manœuvre  des  trappes,  des 
coulisses,  etc. 

MACm.MSTE.  Voy.  Machines  de  théâtre. 

MACIIUIRK  (de  mâclier),  ensemble  de  pièces  os- 
seusesqui  supporte  lesdentsdes  animaux  vertébrés. 
Les  mâchoires  se  distinguent  en  supérieure  et  infé- 
rieure :  celte  dernière  porte  le  nom  de  mâchoire 
diacrànienxe,  parce  qu'une  articulation  lâche  et  li- 
gamenteuse l'unit  au  crâne;  l'autre  est  immobile  et 
articulée  avec  la  boîte  crânienne  :  on  l'appelle  md- 
t-lioire  syncrànienne. 

Dans  les  Insectes,  le  nom  de  fw/lc/iojres  est  donné 
il  des  parties  de  forme  et  d'origine  très-diverses, 
(jui  servent  à  diviser  les  aliments;  elles  sont  dispo- 
sées par  paires  et  se  meuvent,  non  pas  de  haut  en 
bas,  comme  chez  les  Mammifères,  mais  transver- 
salement ou  latéralement  :  chez  ces  animaux,  ce 
sont  les  mâchoires  inférieures  qu'on  nomme  spécia- 
lement mâchoires;  les  supérieures  sont  appelées 
mandibules. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  mâchoires  se  dit,  par 
analogie,  de  deux  pièces  de  fer  qui  s'éloignent  et 
se  rapprochent  pour  assujettir  un  objet,  tels  que 
pinces,  étaux,  mordaches,  etc. 

MACIGNO,  roche  sédimentaire  composée  de  grès 
et  de  marne  durcie:  elle  est  tenace,  compacte, quel- 
quefois schistoide,  et  de  couleur  variable.  Les  mat  i- 
gnos  formentdes  couches  importantes  dans  les  ter- 
rains tertiaires  de  quelques  pays.  On  les  emploie  pour 
'a  bâtisse,  surtout  en  Italie,  où  le  macignoest  dési- 
gné sous  le  nom  de  pirrre  de  Florence. 

-MACIS,  ou  Fleur  de  muscade:  c'est  rarille  ou 
deuxième  écone  du  fruit  du  Muscadier  :  elle  est 
épaisse,  a  une  saveur  plus  Acre  que  la  muscade,  une 
odeur  aromatique  agréable  et  pénétrante,  et  une 
couleur  rouge  ou  ro-^e  clair.  On  s'en  sort  dans  Tari 
culinaire;  les  parfumeurs, ainsi  ((ue  les  distillateurs, 
en  font  aussi  un  grand  usage.  Les  pharmaciens  en 
retirent  par  expression  une  huile  mixte,  et  par  dis- 
tillation une  huile  volatile.  —  Le  macis  vient  des  lies 
Moluques,  de  l'Ile  de  la  Réunicm  <'t  de  Cayenne. 

M.VCKI.NTOSII.  (>  mot,  d'origine  écossaise,  s'est 
dit  d'abord  d'un  manteau  aux  couleurs  du  clan  des 
Mac  Intosh.  Aujourd  hui,  il  désigne  toute  espèce  de 
manteau  ou  de  paletot  iinporméal)le. 

MACLE   (du  lat.   macitln,  maille).  En  termes  de 


Blason,  c'est  une  espèce  de  losange  percé  h  jour  et 
dont  l'ouverture  est  elle-même  un  losange,  ce  qui 
distingue  la  macle  de  la  rustre  (  Voy.  ce  mot),  qui  est 
percée  en  rond. —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  mail- 
les de  haubert  faites  en  losange  et  à  une  sorte  de 
filet  à  larges  mailles. 

MAci.E,  variété  d'.\ndalousite,  dont  les  cristauxcou- 
pés  perpendiculairement  à  l'axe  montrent  une  ma- 
tière de  couleur  différente  de  celle  du  cristal,  dispo- 
sées au  centre  et  suivant  les  diagonales,  de  manière 
Il  figurer  une  croix  ou  un  y,  d'où  le  nom  de  chiasto- 
lit/ie  qu'on  lui  donne  quelquefois.  On  trouve  la  ma- 
cle dans  les  schistes  de  Bretagne,  des  Pyrénées,  du 
Cumberland,  etc.  Elle  présente  ce  phénomène  re- 
marquable que  ses  cristaux  allongés  sont  généra- 
lement disposés  perpendiculairement  aux  feuillets 
des  schistes  qui  les  renferment.   Voy.  Andalocsite. 

Rome  de  Lisle  a  désigné  sous  le  nom  de  modes 
certains  groupements  des  cristaux,  tels  que  l'hémi- 
tropie  p.  ex.  Voy.  Cristal. 

MACLURE  Cdu  géologue  W.Macliire),  Maclura, 
genre  de  la  famille  des  Moréacées,  renferme  des  plan- 
tes ligneuses,  hi  feuilles  alternes  et  à  fleurs  dioûiues, 
dont  on  connaît  surtout  deux  espèces.  Le  M.  orangé 
{Broussonetia  aurantiaca),  vulg.  Oranger  des  Osa- 
ges.  Rois  d'arc,  est  un  arbre  de  10™  de  haut,  lac- 
tescent, à  feuilles  ovales  acuminées.légèremenipu- 
bescentes  sur  les  nervures  et  les  pétioles.  Sa  feuille 
peut  servir  de  nourriture  au  ver  à  soie.  Cet  arbre 
croît  naturellement  sur  les  bords  du  Mississipi  ;  il 
a  été  introduit  en  Angleterre  en  1824,  et  peu  après 
en  France.  L'autre  espèce,  le  Maclure  des  teinturiers 
(Morus  tinctoria)  dépasse  lO"  ;  son  écorce  est  dure. 
On  croit  qu'il  est  le  même  que  le  l'ois  jaune  de 
Cayenne,  qui  fournit  une  couleur  jaune  fort  solide. 

MACLURITE.  Voy.  Magnésie  silico-floatée. 

MAÇO>'  (du  b.-tat.  machio,  macio  ;  de  7naceria, 
muraille?),  ouvrier  qui  travaille  aux  ouvrages  de 
maçonnerie.  Voy.  l'article  suivant. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  Maçon,  Maçonne, 
à  certains  animaux  qui  se  construisent  des  habita- 
tions plus  ou  moins  solides.  Il  y  a  des  Abeilles,  des 
Fourmis,  des  Araignées  maçonnes,  etc.  —  On  ap- 
pelle Maçon  la  Sittelle  d'Europe,  parce  qu'elle  enduit 
de  mortier  le  trou  de  l'arbre  où  elle  fait  son  nid. 

MAÇO>'>'ERIE  (de  maçon).  L'art  de  la  Maçonne- 
rie comprend  {&  grosse  maçonnerie,  ou  limousinage, 
tels  que  travaux  de  fondations,  structure  des  murs 
et  des  voûtes  ;  et  la  maçonnerie  légère,  qui  consiste 
dans  les  enduits  de  toutes  sortes,  les  plafonds,  pi- 
geonnages,  cloisons,  etc.  Par  suite,  on  distingue 
deux  sortes  d'ouvriers  maçons  :  le  limousin,  qui  fait 
la  construction  des  fondations  et  des  murs  en  moel- 
lons, et  le  compagnon,  qui  fait  les  légers  ouvrages 
en  plâtre,  tels  que  crépi,  enduit,  tableaux,  feuillures, 
plafonds,  corniches,  cloisons,  etc.  L'aide-maçon  est 
un  manœuvre  qui  sert  et  aide  le  maçon,  bat  et  gâ- 
che le  plâtre,  porte  les  outils  et  les  matériaux,  etc. 
On  oppose  aussi,  dans  la  construction,  la  maçonne- 
rie, faite  avec  des  matériaux  de  petite  dimension, 
moellons,  pierre  meulière,  briques,  etc.,  seuls  ou 
unis  à  la  pierre  de  taille,  à  Vappareil,  dans  lequel 
on  n'emploie  que  des  pierres  de  taille  superposées. 
—  Les  matériaux  dont  on  se  sert  dans  la  maçonne- 
rie sont,  outre  la  pierre  de  taille,  les  moellons,  les 
briques,  les  cailloux  et  les  lattes,  qui  forment  le 
corps  des  murs  et  des  cloisons;  le  plâtre,  la  chaux, 
le  ciment,  le  béton,  qui  servent  à  faire  les  joints  et 
les  enduits.  —  Sous  le  rapport  du  travail,  on  distin- 
gue :  \ehourdnge,  maçonnerie  grossière  de  moellons 
et  de  plâtras,  ou  première  couche  de  gros  plâtre  sur 
lattis  jointif  ;  le  ravalement,  qui  se  fait  en  plâtre,  et 
qui  comprend  le  crépi  ou  gobetis,  et  {'enduit  propre- 
ment dit,  oxx  parement,  Si'wsi  que  les  moulures;  le 
plnfonnage,  qui  se  fait  en  plâtre  sur  lattes.  L'état 
de  maçon  exige  des  connaissances  prati<|ues  en  géo- 
métrie et  en  dessin  linéaire.  Les  outils  principaux 
dont  on  se  sert  dans  cet  état  sont  :  la  règle,  le  plomb. 
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le  niveau,  Véquerre,  le  compas,  la  truelle,  la  ha- 
chette, le  marteau,  etc.  —  Consulter  le  Manuel  du 
maçon,  de  M.  Toussaint,  architecte  (Collect.  Roret). 

L'art  de  la  Maçonnerie  remonte  aux  temps  les  plus 
anciens,  et  à  toutes  les  époques  il  a  été  associé  aux 
destinées  de  Y  Architecture  [Voy.  ce  mot).  —  Les 
Maçons  ont  de  bonne  heure  formé  en  France  une 
corporation  importante  :  le  Livredes  Mi'ticî's d'Etienne 
Boyleauxen  fait  connaître  l'organisaiion  au  temps  du 
St  Louis.  Elle  comprenait  les  tailleurs  de  pierre  et 
les  plâtriers  et  fabricants  de  mortiers.  Elle  avait 
pour  patron  St  Biaise,  qu'on  fête  le  3  février. 

MAÇONNERIE  (franc-).  Voy.  Franc-maçonnerie  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Gitogr. 

MACOL'BA,  excellent  tabac  qui  croît  dans  le  nord 
de  la  Martinique,  est  ainsi  nommé  du  nom  du  canton 
où  il  est  cultivé.  Ce  tabac  sent  la  rose  et  la  violette. 

MACQIIE  (de  macquer,  écraser),  instrument  avec 
lequel  on  écrase  et  on  brise  le  chanvre  et  le  lin  pour 
les  rendre  propres  à  être  teilles  et  pour  les  réduire 
en  filasse  :  c'est  une  espèce  de  massue  assez  large, 
munie  de  deux  ou  trois  cannelures,  dans  le  sens  de 
la  longueur. 

MACRASPIOE(du  gi'.  ixaxpôt,  long,etâ<T7ciç,  écus- 
souj,  Macraspis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamellicornes, tribu 
des  Scarabéides:  taille  moyenne,  corps  un  peu  carré, 
en  pointe  obtuse;  tête  enfoncée  dans  une  échancrure 
du  corselet;  écusson  triangulaire  très-allongé. La  M. 
à  massue,  longue  de  0'",02  à  0'",03,  est  d'un  brun 
rouge  cuivreux  ;  la  M.  verte,  longue  de  0™,02,  est 
d'un  beau  vert  émeraude  chatoyant. 

HACBAL'CHEMA  (du  gr.  [Aaxpô:,  long,  et  (xù/rrj, 
cou),  Pachyderme  fossile,  de  la  taille  d'un  Rhinocé- 
ros, dont  les  débris  ont  été  découverts  en  Patago- 
nie  par  M.  Darwin. 

MACHE,  Trapa,  genre  de  la  famille  des  Halora- 
gées,  renferme  des  plantes  herbacées,  aquatiques, 
à  feuilles  opposées,  à  fleurs  axillaires  et  à  fruits  ar- 
més de  pointes  corniformes.  L'espèce  type,  la  Ma- 
cre  d'Europe,  ou  M.  flottante  {T.  «a/an*),  dite  aussi 
Châtaigne  on  Noix  d'eau,  Saligot,  etc., est  une  plante 
vivace,  rampant  dans  l'eau,  et  élevant  au-dessus  de 
sa  surface  ses  feuilles  flottantes  et  ses  fleurs  blanches. 
Son  fruit  se  mange  bouilli  ou  cuit  sous  la  cendre.  Il 
aie  guùt  de  la  châtaigne;  mais  il  est  plus  fade. 

MACREUSE,  jadis  Macrole  et  Macroule,  en  lat. 
Oidemia,  oiseau  du  genre  Canard  { Voy.  ce  mot),  est 
un  peu  plus  grosque  le  Canard  propr.  dit,  étale  plu- 
mage noir.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle,  et  son  plumage,  au  lieu  d'être  noir,  tire  plu- 
tôt sur  le  brun.  La  Macreuse  pond  et  niche  sur  les 
côtes  de  Suède  et  de  Norwége,  et  nous  arrive,  de 
décembre  en  avril,  avec  une  profusion  telle  que  la 
mer  en  paraît  toute  couverte.  Sur  les  côtes  de  la  Pi- 
cardie, on  prend  ces  oiseaux  au  filet  ;  en  Provence, 
on  les  chasse  au  fusil  :  cette  chasse,  qui  attire  tou- 
jours un  nombre  considérable  de  chasseurs,  s'ap- 
pelle la  battue  aux  macreuses.  —  Il  n'est  sorte  d(i 
conte  absurde  que  l'on  n'ait  débité  sur  l'origine  de 
cet  oiseau  :  on  l'a  fait  naître  d'un  coquillage  (l'o//. 
Amatikk),  du  fruit  d'un  arbre  des  Orcades,  ou  de  la 
pourriture.  Les  Macreuses  ont  été  considéréescomme 
un  aliment  maigre,  pouvant,  comme  le  poisson,  se 
manger  en  carême. 

MACROUIUTIQUE  (du  gr.  |Aaxp6;,  long,  et  ptu- 
Tixô;.  relatif  h  la  vie),  art  de  prolonger  la  vie.  On  a 
sous  ce  titre  un  ouvrage  d'Hufeland.  Voy.  Lonckn  ité. 

MACRUCIIEILL'S  (du  gr.  ij.ay.f,o;,  long,  et  /tX- 
>o;,  lèvre ;,  genre  de  .Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Pyramidel- 
lidées  :  coquille  turriculéc,  sans  épiderme;  bouche 
fortement  évasée  et  sinueuse  en  avant,  labre  droit, 
columelle  aplatie  et  comme  dentée,  ce  qui  simule  un 
canal.  Toutes  les  espèces  connues  sont  fossiles,  et 
appartiennent  aux  terrains  paléuzuî(|ucs. 

MACnOCUS.ME  fdu  gr.  |iaxf,o;,  grand,  et  xo(ï|j.o;, 
monde),  se  disait  du  monde  entier,  par  opposition  au 


Microcosme,  ou  monde  en  petit,  qu'on  croyait  trou- 
ver dans  l'homme.  Voy.  Microcosme. 

MACRODACTYLES  (du  gr.  tAaxpô;,  long,  et  Sàx- 
ru>.o:,  doigt).  En  Ornithologie, on  réunit  sous  ce  nom 
tous  les  oiseaux  de  l'ordre  des  Échassiers  qui  doi- 
vent à  leurs  doigts  excessivement  longs  et  entière- 
ment fendus  la  faculté  de  pouvoir  marcher  sur  les 
herbes  des  marais  ;  tels  sont  les  genres  Tinamou, 
Jacana,  Kamichi,  Méf/apode,  Râle,  Poule  d'eau,  Ta- 
léve  et  Foulque.  Ces  oiseaux  ont  le  corps  comprimé, 
le  bec  assez  souvent  conique,  et  le  sternum  grani 
d'une  seule  paire  d'échancrures.  — En  Entomologie, 
on  nomme  ainsi  une  tribu  de  Coléoptères  pentamè- 
res, de  la  famille  des  Clavicornes,  à  cause  des  tarses 
allongés  et  robustes  qui  forment  leur  principal  carac- 
tère. Elle  comprend  les  genres  Potamophile ,  Macro- 
nyque,  Dryops,  Elmis  et  Géorisse. 

MACROGLOSSE  (du  gr.  |Jiaxp6;,  long,  et  Y^waaa, 
langue),  nom  donné  par  quelques  zoologistes  :  1°  à  la 
lioussette  kiodote,  chauve-souris  des  îles  de  la  Sonde  ; 
2°  à  un  groupe  d'oiseaux  de  la  famille  des  Picidés, 
comprenant  les  genres  Pic  et  Torcol. 

MACRO.WQUE  (du  gr.  (xaxpôî,  long,  etôvuÇ,  on- 
gle), Macronychus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Macrodactyles, 
établi  pour  desespèces  d'Europe,  d'Amérique  et  d'A- 
frique qui  vivent  dans  les  eaux  courantes,  n'y  na- 
geant pas,  mais  se  tenant  accrochées  par  leurs  on- 
gles aux  pierres  et  aux  mousses. 

MACRO'YX  (comme  leprécéd.),ditaussi.4/'oMe//e 
du  Cap,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux 
conirostres, famille  des  Alaudidés,nc  renferme  qu'une 
seule  espèce,  propre  à  l'Afrique  méridionale  :  son  plu- 
mage offre  les  plus  vives  couleurs  et  son  cri  particu- 
lier lui  a  valu  le  nom  de  Sentinelle. 

MACROPUTHALME  (du  gr.  ixaxpô;,  long,  et 
ô:fb(xl\i.o;,  œil),  Macrophthalmus,  genre  de  Crustacés, 
de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  famille  des  Ca- 
tométopes,  renferme  des  espèces  propres  à  la  mer 
des  Indes,  dont  la  principale  est  le  M.  transversal. 

MACROPODES(du  gr.  |J.axp6;,  long,  et  TtoO;.  tîo- 
oô;,  pied),  nom  donné,  en  Zoologie  :  1°  à  une  famille 
de  Mammifères  rongeurs,  comprenant  les  genres 
Gerboise,  Hélamys  et  Gerbille  ;  2°  à  un  groupe  de  Mar- 
supiaux australiens,  comprenant  les  genres  Kangou- 
rou (Macropus), Halmature,  Potorou,  etc.;  3°  b.  un 
genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  famille  des  Pharyngiens  labyrinthi- 
formes,  qui  habitent  les  eaux  douces  de  la  Chine  et 
de  l'Inde  :  les  Chinois  en  nourrissent  dans  les  bas- 
sins de  leurs  jardins,  à  cause  de  leur  belle  couleur 
vert  doré  ;  ils  sont  de  très-petite  taille  et  ont  leurs 
nageoires  dorsaleetcaudale  terminées  par  une  pointe 
effilée  ;  û"  à  un  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères hétéromères,  famille  des  Mélasomes,  dont 
les  principales  espèces  se  trouvent  au  Sénégal. 

MACROPODIENS  (connue  le  préc),  vulg.  Arai- 
gnées de  mer,  tribu  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes brachyures,  famille  des  Oxyrhynques,  ren- 
ferme une  dizaine  de  genres  remarquables  par  la 
longueur  démesurée  de  leurs  pattes.  Ils  vivent  ca- 
chés parmi  les  algues  ou  sur  les  bancs  d'iiuitres. 

.MACUOPOUIl'M  (connue  le  préc),  genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  tribu  des  Arabidées:  le  Macro- 
podium des  neiges  croît  en  Asie  sur  le  sommet  le  plus 
élevé  des  monts  Altaïques. 

MACROPTÈRES  (du  gr.  (laxpô;,  long,  et  TiTÉpov, 
aile),  synonyme  do  Lungiprnnes.  '  o//.  ce  mot. 

MACROPL'S  (c.-à-d.  aux  grands  pieds),  nom  la- 
tin scientifique  du  geiu'e  Kangoiroi-. 

MACRURIII.\E  (c.-à-d.  au  grand  nez),  vulg.  Éli-- 
phant  do  mer.  Phoque  à  trompe,  genre  de  Mammifè- 
res marins,  du  groupe  des  Phoques  .sans  oreilles  et 
l)ariicutier  aux  nu^rs  australes.  Voi/.  PiiogiE. 

MACROSCEI.IDE  (du  «r.  [laxpô:,  long,  etffxeXo;, 
jambe;,  genre  de  Manuniferes,  de  l'ordre  des  Insec- 
tivores, renferme  de  petits  animaux  assez  semblables 
extérieurement  aux  gerliilles  et  (|iii  sont  remarqua- 
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blés  par  leurs  cuisses  postérieures  beaucoup  plus 
longues  que  les  antérieures  et  par  leur  museau  al- 
loi.gé  en  foi-me  de  petite  trompe.  Ils  ont  20  dents  à 
chaque  mâchoire;  les  molaires  liérissées  de  pointes. 
Cet  animal  habite  l'Afrique  septentrionale  et  le  Cap. 

.MACUOTHÉRIUM  (du  gr.  (Aaxp/i;,  long,  et  Ôr^piov, 
animal  sauvage),  genre  de  grands  Édentés  fossiles  qui 
paraissent  avoir  vécu  en  Europe  pendant  l'époque 
tertiaire  moyenne  et  qui,  sous  une  forme  différente, 
ont  de  l'analogie  avec  les  Pangolins  et  les  Oryctéro- 
pes.  Leurs  débris  ont  été  trouvés  dans  le  dépôt  fa- 
lunien  de  Sansan  (Gers). 

MACROULE,  ancien  nom  de  la  Jlfocreu^e, désigne 
encore  la  Foulque  morelle.  Voy.  ces  mots. 

MACROURHS (du  gr.  \}.a.x'/j;,  long, et  oùpâ,  queue), 
2*  division  de  l'ordre  des  Crustacés  décapodes,  com- 
prend ceux  de  ces  animaux  dont  l'abdomen  ou  çi/euc, 
composé  de  plusieurs  anneaux,  est  très-allongé  et 
ordinairement  terminé  par  des  appendices  s'ouvrant 
en  éventail  et  propres  à  la  natation  :  tels  sont  bs 
Écrevisses,  les  Langoustes,  les  Homards,  les  Crevet- 
tes, etc.  Voy.  DÉCAi'ODES. 

MACTRK,  Mactrn,  genre  de  Mollusques  acépha- 
les, de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales,  type 
de  la  famille  des  Mactridées  :  coquille  triangulaire, 
présentant  un  sinus  palléal  court,  plus  large  que  long 
et  pourvu  d'une  charnière  dont  la  dent  cardinale  est 
comprimée  et  divisée  en  deux  parties;  ligament  in- 
terne triangulaire,  ligament  externe  linéaire.  L'ani- 
mal, doué  de  deux  tubes  contigus  et  d'un  pied  trian- 
gulaire, réunit  les  caractères  propresaux  familles  des 
Myacidées  et  des  Tellinidées.  — Les  Mactres  se  trou- 
vent à  l'état  fossile  depuis  l'étage  sinémurien  ;  les 
espèces  vivantes  abondent  sur  les  fonds  sableux  des 
mers  actuelles. 

MaCTROMYA,  genre  de  Mollusques  acéphales. 
Voy.  Lavignon. 

MACL'LATURE  (de  maculer,  tacher;  du  lat.  ma- 
cula, tache;,  se  dit,  en  termes  d'Imprimerie,  d'une 
feuille  mal  imprimée,dont  les  caractères  sont  pochés 
ou  peu  lisibles,  soit  qu'elle  ait  été  mal  tirée,  soit 
qu'elle  ait  été  trop  tôt  battue.  On  emploie  ces  feuilles 
h  faire  des  enveloppes. 

MACULE,  tache  du  soleil.  Voy.  Tache. 

MAI>.4.ME,  titre  d'honneur  accordé  autrefois  aux 
dames  de  qualité  et  donné  aujourd'hui  à  toute  femme 
mariée.  —  A  la  cour  de  France,  par  le  mot  Madame, 
on  entendait  la  fille  aînée  du  roi  ou  du  dauphin,  ou  la 
femme  de  Monsieur,  frère  du  roi.  On  donnait  aussi 
ce  nom,  en  leur  |)arlant,  à  toutes  les  filles  de  France 
{Voy.  Dame).  Sous  le  premier  Empire,  la  mère  de 
l'empereur  Napoléon  I*'  s'appelait  Madame  mère. 
Voy.  le  Dict.  d'Hùt.  et  de  Géoyr.     . 

MADAI'OLAM,  espèce  de  percale  tissue  d'un  coton 
blanc  plus  lisse  et  plus  fort  (|ue  le  calicot,  et  que  l'on 
lirait  originairement  de  Madapolam,  ville  de  l'Inde. 
Aujourd'hui,  on  en  fait  d'excellente  qualité  en  France, 
notamment  à  Rouen. 

MADÊFACTIO>  (du  lat.  madefacere,  rendre  liu- 
midej,se  dit,  surtout  en  Pharmacie,  de  l'action  d'hu- 
mecter certaines  substances,  p.  ex.  un  emplâtre,  un 
onguent,  pour  l'étendre  sur  la  peau;  un  extrait,  pour 
en  faire  des  pilules,  etc. 

.MAIM'XEINE,  sorte  de  petit  gâteau  composé  de 
farine  et  de  ditférents  ingrédients,  entre  autres  de 
sucre,  de  jus  di;  citron,  d'œufs,  d'eau-de-vie  d'An- 
daye,  etc.  Il  a  été  ainsi  apjielé  du  prénom  d'une  cui- 
sinière qui  en  donna  la  recette. 

En  Horticulture,  on  nomme  ainsi:  1»  une  espèce 
de  Poire  analogue  aux  Bfrgamotles,  et  qui  mûrit  éga- 
li'mentau  comnKincemcntde  l'été:  on  l'apiiolle  aussi 
Citron  des  Carmes  •,2"  une  espèce  de  Pèche,  autre- 
ment nommée  Double  de  Troyes,  parce  que  cette 
pèche  est  souvent  jumelle  ;  3°  une  espèce  précoco 
de  Haisin,  qui  mûrit  vers  le  temps  de  la  fôte  de  la 
Madeleine  (22  juillet). 

.MAUl'.MoisiJ.u:.  On  donnait  autrefois  ce  titre  h 
louit^  fLinine,  iiièni"  mariée,  qui  n'était  pas  noble. 


On  le  donne  aujourd'hui  à  toute  fille  non  mariée.  — 
Employé  seul  le  mot  Mademoiselle  désignait,  sou? 
l'ancien  régime,  la  fille  aînée  de  lllonsieur,  frère  du 
roi,  ou  la  première  princesse  du  sang,  tant  qu'elle 
était  fille. 

MADI,  Madia,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Sénécionidées-Héléniées,  renferme  deshen 
bes  annuelles,  originaires  du  Chili,  à  tige  droite,  vil 
leuse;  à  feuilles  dont  les  supérieures  sont  opposées 
et  les  inférieures  alternes,  semi-amplexicaules,oblon- 
gues,  très-entières  ;  à  fleurs  jaunes  radiées,  situées 
à  l'aisselle  des  feuilles  ou  au  sommet  des  rameaux; 
à  semences  oléagineuses, de  forme  allongée.Oo  distin- 
gue :  le  M.  cultivé  {M.  saliva),  des  semences  duquel 
on  retire  une  huile  très-douce,  comparable  et  même 
préférable  à  l'huile  d'œillette  ;  le  M.  mielleux  [M. 
mellosa),  qui  est  sauvage;  le  M.  élégant  (M.  elegans), 
et  le  M.  à  grappes  {M.  corymbosa),  qui  ornent  les 
jardins. 

MADONE  (de  l'ital.  mudonna),  nom  donné  en  Ita- 
lie aux  statuettes  représentant  la  Ste  Vierge,  qui  se 
trouvent  placées  dans  des  niches  à  l'angle  des  rues, 
quelquefois  au-dessous  du  toit  d'une  chaumière, 
d'autres  fois  sur  une  route,  etc.  Les  Italiens  ont  pour 
ces  madones  une  grande  vénération. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  représentations  pein- 
tes de  la  Vierge  Marie  :  une  des  plus  célèbres  en  ce 
genre  est  la  Madonna  di  Sisto  de  Raphaël,  qui  se 
voit  aujourd'hui  dans  le  musée  de  Dresde,  en  Saxe. 

MADRAGUE  (orig.  inconn.),  se  dit,  en  Provence, 
de  grands  parcs  que  l'on  établit  dans  la  Méditerranée 
pour  la  pêcherie  du  Thon.  Ils  sont  formés  par  une 
vaste  enceinte  de  filets  et  de  câbles  disposés  dans  la 
mer  par  compartiments,  et  qui  s'étendent  jusqu'au- 
près de  la  côte  :  les  pêcheurs  s'efforcent  d'y  faire 
pénétrer  les  poissons.  Cette  pêche  a  lieu  dans  les 
beaux  jours  des  mois  d'août  et  de  septembre.  Un 
arrêté  du  9  thermidor  an  IX  (28  juill.  1801 1,  a  statué 
sur  la  police  et  le  droit  de  pêche  à  la  madrague. 

BIADRAS,  étoffe  de  soie  ou  de  coton,  a  été  fabri- 
quée d'abord  à  Madras,  ville  de  l'Inde,  sur  la  côte 
de  Coromandel,  et  depuis  imitée  en  France,  parti- 
culièrement à  Paris,  Lyon,  Rouen  et  Nîmes.  11  s'en 
fabrique  dediverses  couleurs  et  lai-geurs;  le  madras, 
qui  d'abord  était  employé  principalement  à  faire  des 
mouchoirs  de  tête,  sert  aussi  h.  faire  des  châles,  des 
robes,  etc. 

MADRE  (de  l'espagn.  madera,  bois,  cœur  de  bois), 
s'est  dit,  au  moyen  âge,  de  vases  i  boire  faits  en  bois, 
surtout  d'érable,  puis  en  toute  autre  matière. 

3IADRE(de  l'espagn.  maderado;  de  madera).  On 
appelle  proprement  ooù  madré  du  bois  dans  lequel 
on  voit  des  taches,  comme  dans  le  hêtre  p.  ex.  Par 
extension,  on  a  dit /jo>re/aj«e  wrtrf/'f'e,  c.-ii-d.  taciietée 
de  diverses  couleurs  ;  savon  madré,  du  savon  ordinaire 
qui  présente  dans  sa  coupe  des  taches  et  des  rayures 
bleuâtres:  on  appelle  ces  rayures  des  maitrures 
{Voy.  Savon).  —De  l'idée  de  varié  en  couleur  on  a 
pu  passer  facilement  à  l'idée  de  varié  en  esprit  et 
appeler  madré  un  homme;  adroit  et  rusé. 

MADRÉPORE  (de  l'ital.  madrepora;  de  madré 
mère,  et />o/o,  trou),  Madreporus,  genre  dePolypes 
à  polypiers  pierreux,  do  l'ordre  des  Zoanthaires.  Ce 
sont  ces  polypiers  de  nature  entièrement  calcaire,  de 
forme  tantôt  arborescente,  tantôt  lamelleuse  ou  fo- 
liacée, qui  constituent  les  dépôis  énormes  connus 
dans  la  mer  Rouge,  dans  la  mer  des  Indes,  au  nord 
de  l'Australie  et  dans  le  golfe  du  Mexique  sous  le 
nom  d'Iles  ou  récifs  madréporiques,  bien  qu'en  réa- 
lité les  madrépores  ne  soient  pas  les  seuls  polypiers 
pierreux  qui  donnent  lieu  à  leur  formation^  Voy.  Po- 
lypes et  Poi.ïi'iKii^).  La  base  de  ces  productions  cal- 
caires repose  généralement  sur  les  crêtes  de  volcans 
sous-marins.  On  n'en  a  signalé  la  présence  on  Eu- 
rope (|ue  dans  une  seule  localité,  près  d'Arkhangel, 
dans  la  mer  RIanche.  Les  madrépores  sont  recouverts 
d'une  couche  de  gelée  vivante  {snrcosnme),  subs- 
tance commune  au  sein   de  laquelle  naissent  et  se 
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développent  des  êtres  individuels  ou  polypes  assez 
semblables  aux  actinies.  Ces  polypes  sont  constitués 
par  une  cavité  générale,  divisée  en  compartiments 
pardes  cloisons  auxquelles  sont  suspendus  iesorganes 
reproducteurs  ;  lesaiimenls  y  pénètrent  par  un  large 
tube  digestif  dont  l'extrémité  apparente  ou  bouciie 
est  entourée  de  tentacules  au  nombre  de  six  ou  d'un 
multiple  de  six.  —  Le  nom  de  Madrépores  a  été  em- 
ployé pour  la  première  fois  au  commencement  du 
xviii*  siècle  par  les  naturalistes  italiens  Imperaii  et 
Marsigli  ;  mais  ces  savants  confondaient  sous  cette 
dénomination  presque  tous  les  polypiers  pierreux  qui 
se  forment  dans  le  fond  de  la  mer.  Les  manns  ainsi 
que  les  gens  du  monde  comorennent  même  souvent 
parmi  les  madrépores  tous  les  coraux,  qui  ne  font 
pas  partie  de  l'ordre  des  Zoantliaires  (  Voy.  CorailJ. 
Les  travaux  de  Pallas,  Lamark,  Cuvier  et,  en  dernier 
lieu,  ceux  de  MM.  Milne  Edwards  et  J.  Haime  ont 
permis  de  mieux  définir  les  caractères  distinctifs  du 
genre  Madrépore.  Il  compte  aujourdliui  83  espèces 
vivantes  et  7  lossiles  :  parmi  les  espèces  vivantes  on 
remarque  surtout  le  M .  ahrotanoide,  le  plus  abondant 
de  tous  ceux  de  la  mer  du  Sud  ;  le  M.  palmé  ouCfiar 
deNeotune,  qu'on  trouve  dans  les  mers  d'Amérique; 
le  Af.  éventai/,  le  M.  en  cor)/m6e,  le  M.  p/antam,  le 
M.  pollicifère,  le  M.  liic/ie,  le  M.  muriqué  ou  le  M. 
cervicome,  le  M.  prolifère,  etc. 

MADRIER  (du  lat.  ficùî ma fertarius;  ûemateria, 
bois,  planche),  planche  fort  épaisse,  ordinairement  en 
bois  de  chêne,  qu'on  dispose  horizontalement  en  ma- 
nière de  plate-forme,  pourse  vir  à  différents  usages, 
comme  pour  former  des  pilotis,  des  bâiardeaux,  pour 
faire  la  plate-forme  d'une  batterie  de  canons,  pour 
supporter  de  la  maçonnerie,  etc.  Une  planche  ne 
peut  être  appelée  madrier  que  lorsqu'elle  a  au  moins 
©".OS  à  O^.Oe  d'épaisseur. 

MADRIGAL  (de  l'ital.  madrignle;  en-b.-lat.  ma' 
triule),  sorte  de  composition  musicale,  fort  à  la  mode 
en  Italie  au  xvi*  siècle,  consistait  en  un  chant  vo- 
cal sans  accompagnement.  Les  madrigaux  étaient  or- 
dinairement à  l\,  5, 6 ou  même?  voix;  ils  admettaient 
toutes  sortes  d'imitations  et  de  combinaisons  re- 
cherchées. Les  progrès  de  la  musique  dramatique 
firent  disparaître  le  madrigal  musical. 

11  se  perpétua  toutefois  sous  la  forme  poétique: on 
appelle  madrigal  une  petite  pièce  de  vers  destinée 
à  rendre  une  pensée  fine,  tendre  et  galante.  Le  ma- 
drigal, dit  Boileau  : 

Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

La  concision,  la  délicatesse  et  la  grâce  en  sont  les 
principaux  mérites;  la  fadeur  en  est  le  défaut  ordi- 
naire. On  peut  citer  comme  modèle  ces  vers  de  Le- 
mierre,  qui  accompagnaient  le  don  d'un  éventail  : 

Dans  le  temps  des  chaleurs  extrêmes, 

H<;ureux  d  amuser  vos  loisirs, 
Je  saurai  près  de  vous  appeler  les  Zéphyrs  : 
X.es  Amours  y  viendront  d'eux-niéuies. 

Chez  les  anciens,  beaucoup  d'épigrammes  de  Ca- 
tulle et  de  Martial  sont  de  véritables  madrigaux. 
Chez    les  modernes,  Gilles  Durand  de  la  liergerie, 

rioCte  français  du  xvi*  siècle,  emprunta  le  premier 
e  mot  madrigal  aux  Italiens.  Marot,  St-Gelais,  le 
marquis  de  la  Sablière,  qu'on  appi-lait  le  madrigalier 
fraiiçam,  La  Monnoye,  Voltaire,  Dorât,  Boufllers, 
Deinoustier,  etc.,  ont  cultivé  ce  genre  avec  succès. 

Les  compositeurs  qui  ont  le  plus  excellé  dans  le 
genre  madrigalesque  sont  :  Luca  Marenzio,  Pales- 
trina,  Pomponio  Nenna,  Th.  Pecci,  le  prince  de  Ve- 
iioune,  Scarlalli,  etc. 

.MADRIMKR  ^de  madré),  nom  donné  au  moyen 
âge  :  1*  à  un  offif  ier  du  gobelet  préposé  au  service 
des  madrés  (Ou  verres;,  hunaps,  etc.  ;  2°  à  l'ouvricîr 
qui  faisait  les  madns  :  on  disait  aussi  niadelimer. 

WMyx,  nom  latin  scientifique  du  genre  Mf.mioi.e. 

MAKMOSO  (c.-Ji-d.  majesluetusanenl },  mot  iia- 
licn  qui  marque  qu'un  morceau  de  musique  doit  être 


exécuté  avec  une  lenteur  grave.  Il  se  trouve  le  plu» 
souvent  accompagné  des  mots  :  adagio, andanle,  etc. 

MAESTRO  (niot  italien  qui  veut  dire  maître),  se 
dit  des  grands  compositeurs  de  musique,  de  ceux 
qui  composent  des  œuvres  capitales. 

MAGAS,  genre  de  Mollusques,  de  l'ordre  des 
Bracl  iopodes  semi-brachidés,  et  type  de  la  famille 
des  Mai/asidées :  b\-3is  {i\es,  coudés, soutenus  par  une 
charpente  osseuse  en  forme  d'anse;  coquille  libre, 
bombée,  à  crochet  entier  et  sans  oreilles,  pourvue 
d'une  ouverture  allongée,  divisée  intérieurement  par 
une  lame  verticale.  La  seule  espèce  connue  est  fos- 
sile et  appartient  à  l'étage  sénonicn  (craie  blanche). 

.MAGASIN  Cde  l'arabe  makhzen,  au  pi.  makhâzin). 
Ce  mot  s'est  dit  d'abord  de  tout  lieu  où  l'on  garde 
les  marchandises,  soit  pour  les  y  vendre  par  pièces, 
ou  comme  on  dit  balles  sous  cordes,  ce  que  font  les 
marchands  en  gros;  soit  pour  attendre  que  l'occa- 
sion se  présente  de  les  mettre  en  vente  par  parties, 
comme  fontles  marchands  en  détail.  Les  entrepôts  et 
les  docks  sont  de  grands  magasins  i  Voy.  ci-après  Ma- 
gasins généraux).  Les  fondics  ou  fondouks  de  l'O- 
rient, dans  lesquels  sont  déposées  les  marchandises 
qui  viennent  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  par  voie  d'Alep, 
sont  des  magasins  de  ce  genre.  — Aujourd'hui,  dans 
l'usage  ordinaire,  un  magasin  est  un  établissement 
de  commerce  ou  l'on  vend  certaines  marchandise» 
soit  en  gros,  soit  en  détail  :  dans  ce  sens  magasin 
est  synonyme  de  boutique. 

En  matière  de  Douanes,  les  propriétaires  des 
marchandises  qui  ont  été  déposées  dans  le  magasin 
de  la  douane  ont  à  payer  un  droit  particulier  de  ma- 
gasinage de  1  p.  0/0  de  la  \aleur.  Le  droit  n'est  que 
de  1/2  pour  0,0  sur  les  objets  déchargés  par  suite 
d'une  relâche  forcée,  et  rechargés  faute  de  venie. 
Le  droit  de  magasinage  de  1  p.  0/0  est  dû,  après 
trois  mois  d'entrepôt,  sur  les  marchandises  provenant 
de  confiscation. 

Magasins  généraux  ou  Docks,  entrepôts  qui,  aux 
termes  de  la  loi  du  28  mai  1858,  peuvent  recevoir  les 
matières  premières,  les  marciiandises  et  les  objets 
fabriqués  que  les  négociants  et  industriels  y  dépo- 
sent, moyennant  un  droit  très-minime,  en  échange 
d'un  récépissé  et  d'un  warrant  (  Vog.  ces  mots),  qui 
peuvent  se  transmettre  par  endossement.  Ils  sont 
ouverts,  sur  l'avis  des  chambres  de  commerce  ou 
des  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures, 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  et  sont  placés 
sous  sa  surveillance.  —  La  marchandise  déposée 
dans  le  magasin  général  devient  pour  le  négociant 
une  valeur  active  qu'il  peut  engager,  vendre  ou  faire 
circuler  de  main  en  main  sans  aucuns  fraisde  dépla- 
cement. Ce  puissant  moyen  de  crédit  a  été  em- 
prunté à  l'Angleterre  (  l'oy.  Dock).  C'est  en  1868  que 
les  premiers  essais  en  ont  été  tentés  en  France. 

Le  nom  de  Magasin  a  été  donné  en  Angleterre  et 
en  France  à  divers  recueils  littéraires,  dont  (juel- 
ques-uns  ont  une  grande  vogue,  notamment  au  der- 
nier siècle  le  Magasin  des  enfants  de  M"*  Leprince 
de  Bcaumont,  et  dans  ce  siècle-ci,  le  Magasin  pitto- 
resque, le  Magasin  des  familles,  le  Magnsin  univer- 
sel, le  Magasin  de  liljrairie,  le  Magasin  encyclopédi- 
que; le  yVeelilg  magazine,  ïe  Blackwood's  magazine, 
etc.,  recueils  périodiques. 

.MAGDALA.   Vuy.  Lyonsia. 

MA(;dalÉ().\  (du  gr.  piavôa)iâ,  plto  pétrie  entre 
les  doigts),  nom  commun  h  tous  les  médicaments 
que  l'on  roule  en  cylindre,  et  plus  [larticiilièrement 
;i  certains  emplâtres  auxquels  on  donne  cette  forme 
par  la  malaxation  à  l'aide  des  miiins. 

MAGKS,  prêtres  de  la  religion  de  Zoroastre.  Voij. 
le  Dict.  d'tlist.  et  de  (léogr. 

Ju(/e  mage  (de  major,  supérieur).  Voy.  Ji;r,F. 

MAGIE  (du  gr.  [javEia,  l'art  des  mages),  art  pré- 
tendu de  soumettre  k  «^a  volonté  des  puissances  su- 
périeures (esprits,  gi-nies,  démons^,  de  les  évoquer  ou 
de  les  conjurer  par  des  charmes,  des  enchantements 
ou  des  sortilèges,  de  changer  avec  leur  aide  le  cours 
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de  la  nature,  de  rommander  aux  éléments,  d'opérer 
des  faits  extraordinaires,  tels  que  divinations,  appa- 
ritions, transformations,  guérisons  subites,  maladies 
mortelles,  sentiments  irrésistibles  d'amour  ou  de  j 
liaine,  sorts,  etc.  Pour  opérer  ces  prodiges,  on  em- 
ployait des  procédés  mystérieux  (  Coy.  Ewoui.te- 
ME^T),  des  gestes,  des  chants,  des  mots  (J'o'/-  Gri- 
moire], des  sons,  etc.,  auxquels  on  attribuait  une 
vertu  secrète.  Le  magicien  était  représenté  tenant  i 
à  la  main  une  verge  dite  inguette  moyique,  ou  tra- 
çant autour  de  lui  des  cercles  magiques. 

Les  anciens  avaient  donné  à  cet  art  merveilleux  le 
nom  de  magie,  parce  qu'ils  en  attribuaient  l'inven- 
tion aux  mapjes  de  la  Médie,  d'où  il  se  serait  ré- 
pandu en  Clialdée,  et  de  là  en  Grèce  ;  mais  la  croyance 
aux  enchantements  et  aux  sortilèges,  fruit  spontané 
de  la  superstition  ou  de  la  fourberie,  se  retrouve  à  tous 
les  âges  et  chez  tous  les  peuples. La  Bible  nous  parle 
des  magiciens  de  lacour  de  Pharaon.  La  magie  fut  pra- 
tiquée par  les  Gnostiques,  dont  l'un,  Simon  le  Magi- 
cien, est  cité  dans  le  Nouveau  Testament.  En  Grèce, 
Circé  et  Médée  sont  représentées  comme  de  puissan- 
tes magiciennes;  les  Thessaliens  excellaient  dans  les 
arts  magiques.  A  Rome,  la  croyance  à  la  vertu  de 
ces  pratiques  était  universellement  répandue  au 
temps  d'Horace,  qui  décrit  au  long,  tout  en  les  rail- 
lant, les  manœuvres  de  Canidie.  C'est  surtout  sous 
l'Empire  que  la  magie  eut  de  nombreux  adeptes. 
Elle  s'allia  au  néopythagorisme,  comme  le  montre 
l'exemple  d'Apollonius  de  Tyane,  si  célèbre  par  ses 
prétendus  prodiges.  Le  chef  du  néoplatonisme,  Plo- 
tin,  tout  en  condamnant  les  pratiques  de  la  magie, 
croyait  à  son  efficacité.  Sous  Julien,  elle  s'unit  à  la 
théurgie  pour  combattre  le  christianisme.  Au  moyen 
âge,  on  retrouve  la  magie  dans  les  prodiges  opérés 
par  les  fées,  par  les  enchanteurs,  par  les  sorciers  ; 
ces  derniers,  poursuivis  sans  relâche,  condamnés  au 
supplice  du  feu,  ne  s'en  multiplièrent  pas  moins  jus- 
qu'au xvii»  siècle.  Cependant,  la  magie  finit  par  dis- 
paraître, moins  par  l'effet  de  la  sévérité  desloisque 
par  le  progrès  des  lumières.   Voy.  Sorcellerie. 

On  doit  croire  que  les  hommes  qui  se  disaient 
magiciens  réussissaient  à  produire  quelques  effets 
extraordinaires;  mais  ce  n'était  que  par  des  moyens 
naturels,  soit  à  la  faveur  de  connaissances  emprun- 
tées à  la  physique,  à  la  chimie,  à  la  pharmacie,  et 
cachées  au  vulgaire,  soit  avec  le  secours  de  breu- 
vages ou  de  philtres,  qui,  agissant  sur  le  cerveau, 
disposaient  les  esprits  h  toutes  sortes  d'illusions  et 
d'hallucinations.  Quelques-uns  étaient  eux-mêmes 
dupes  des  effets  qu'ils  produisaient,  au  point  de 
soutenir  jusque  dans  les  supplices  la  vérité  de  leur 
art.  D'autre  part, la cn'duliié  et  la  superstition  ont  ap- 
pliqué les  noms  de  magicien,  de  sorcier,  à  tout 
homme  {|ui  se  distinguait  par  des  connaissances  ex- 
traordinaires, comme  Albert  le  Grand,  le  moine  Ger- 
bert  (Silvestre  II),  Roger  Bacon,  Raymond  Lulie,  Pic 
delà  Mirandole,  Corn.  Agrippa,  etc.;  le  savant  Naudé 
lésa  défendus  de  cette  accusation,  dans  son  Apolo- 
gie pour  les  grands  hommes  soupronnés  de  magie. 
—  B.  Basin  a  composé  un  traité  />  magicis  artihus 
(Paris,  1483);  Corn.  Agrippa,  A.  Delrio,  de  FoC  ont 
aussi  écrit  sur  la  magie.  Bekker  a  tenté  d'en  expli- 
quer les  prcstines  dans  son  Monde  ensorceli  (1691). 
On  doit  à  G.  Grasse  une  Hibliothecu  magicn  (Leipz., 
18/i3);  h  .1.  Garinet,  l'Histoire  de  la  magie  en  France 
(1818);  à  M.  A.  Maury,  la  Magie  et  l'Astrologie  dans 
l'a/ittg  ,ité  et  au  moi/en  âge  (1860). 

On  a,  dans  les  temps  modirnes,  donné  le  nom  de 
magie  hlaiiclie  à  l'art  de  jirorluiro  des  effets  mor- 
veillf'ux  par  des  moyens  |)urfini('nt  naturels,  em- 
pruntés h  la  pliysi(|U(',  à  la  chimie,  \  l'art  du  pres- 
tidigitateur, tel  «)u'il  a  été  prati(|ué  au  xviii'  siècle 
l^ar  Cagliostro,  et  de  nos  jours  par  Comte,  Bosco, 
H.  lioudin,  etc.  :  c'est  ci;  (|u*oîi  nomme  aussi  magie 
nnluretlr.  —  Consulter  la  Magia  wituralis  de  J.-B. 
Porta  (Naples,  15391,  la  Magie  blanche  dévoilée  par 
Decrcmp»,  les  Récréations  mathématiques  et  physi- 


ques d'Ozanam,  celles  de  Guyot,  la  Magie  naturelle 
de  Vergnaud,  etc. 

3IAGISTKR,  c.-à-d.  en  latin,  maître,  titre  qu'on 
donnait  spécialement  autrefois,  dans  les  Universités, 
aux  recteurs  et  aux  professeurs  des  sciences,  parti- 
culièrement aux  docteurs  en  Théologie.  Aujourd'hui, 
il  ne  se  dit  plus  que  par  ironie  d'un  maître  d'école  de 
village.  —  En  Allemagne,  le  professeur  qui  a  le  droit 
de  faire  un  cours  public  prend  le  litre  de  viagister 
legens.  Voy.  Maître. 

SlAGISTÈUE  (du  lat.  magisterium) .  En  Chimie, 
on  appelait  autrefois  magistère  tout  précipité  obtenu 
avec  les  dissolutions  salines,  p.  ex.,  le  magistère  de 
soufre,  ou  soufre  précipité  d'une  dissolution  au 
moyen  d'un  acide  ou  de  tout  autre  corps;  \6magis- 
tère  de  bismuth,  sous-nitrate  de  bismuth,  ou  blanc 
de  fard;  le  magistère  d'antimoine,  (C argent,  etc.  — 
En  Pharmacie,  on  donnait  ce  nom  à  des  composés, 
ordinairement  minéraux,  auxquels  on  supposait  des 
vertus  supérieures. 

Dans  l'Histoire,  on  désigne  par  ce  mot  la  dignité 
de  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte. 

MAGISTRAL  (du  X&i.magistndis).  En  Pharmacie, 
on  appelle  médicameid  magistral  un  médicament 
])réparé  immédiatement,  sur  l'ordonnance  du  maî- 
tre, c.-à-d.  du  docteur  médecin.  On  l'oppose  aux  mé- 
dicaments officinaux,  dont  la  formule  est  dans  le  Co- 
dex, et  qui  souvent  se  trouvent  préparés  à  l'avance. 
—  Dans  l'ancienne  Métallurgie,  on  a|)pelait  magis- 
tral, un  mélange  de  sel  marin,  de  sulfate  et  d'alun, 
dont  on  se  servait  pour  opérer  l'amalgamation  de  cer- 
tains minerais  d'argent. 

En  termes  de  Fortification,  on  appelle  magistrale, 
le  couronnement  de  la  maçonnerie  de  l'escarpe  ; 
ligne  maqùtrrde,  le  principal  trait  qu'un  ingénieur 
trace  sur  le  terrain  ou  sur  le  papier  pour  représen- 
ter le  plan  d'une  ville,  d'une  fortification. 

MAGISTRAT,  magistrature  (du  lat.  magistratus). 
Dans  lesens  le  plus  étendu,  on  appelle  m'igistrattowt 
fonctionnaire  public  délégué  par  le  pouvoir  suprême 
pour  exercer  l'autorité,  qu'il  appartienne  à  l'ordre 
administratif  ou  à  l'ordre  judiciaire.  Le  chef  do  l'État 
est,  en  ce  sens,  le  premier  magistrat  du  pays.  — 
Dans  le  langage  ordinaire,  ce  mot  désigne  le  [lus  or- 
dinairement les  membres  de  l'ordre  judiciaire,  dont 
l'ensemble  forme  le  corps  de  la  magistrature. 

Chez  les  anciens,  on  donnait  le  nom  de  magistrats 
à  presque  tous  ceux  qui  remplissaient  des  fonctions 
publiques.  A  Rome,  on  distinguait  des  m'igistrats 
supérieurs,  qm  siégeaient  sur  la  chaise  curule  :  con- 
sul, censeur,  préteur,  questeur,  grand  édile;  et  des 
magistrats  inférieurs,  édiles,  duumvirs,  quindécem- 
virs,  etc.,  qui  ne  jouissaient  pas  de  ce  privilège.  Il  y 
avait  en  outre  des  magistrats  extraordinaires  :  dic- 
tateur, inter-roi,  etc.  A  partir  de  l'an  366  av.  J.-C, 
l'accès  de  toutes  les  magistratures  fut  ouvert  aux 
plébéiens.  Le  tribunat  fut  toujours  une  magistrature 
essentiellement  plébéienne. 

En  France,  les  différents  degrés  de  maqistrature 
consistent  aujourd'hui  dans  les  fonctions  déjuge  de 
paix,  juge  à  un  tribunal  de  1"  instance,  conseiller 
à  une  cour  impériale ,  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation, en  y  comprenant  les  présidents.  Tous  ces 
magistrats,  sauf  les  juges  do  paix,  sont  inamovi- 
bles. Toutefois,  un  décret  du  1"  mars  1852  a  fixé 
un  âge  où  les  magistrats  sont  mis  de  plein  droit  à 
la  retraite;  cet  âge  est  celui  do  75  ans  pour  les 
membres  do  la  cour  do  cassation  ,  et  celui  do  70 
pour  les  cours  impériales  et  les  tribunaux  de  1'* 
instance.  —  Outre  ces  magistrats,  qui  constituent 
la  tnagisirature  assise,  on  distinguo  los  magistrats 
qui  forment  lo  p'irquet  (Voi/.  ce  mot^,  et  qui  con- 
stituent ce  qu'on  ap|iello  vulgairement  la  magistra- 
ture deliout  :  ro  sont  près  la  cour  de  cassation,  le 
procureur  général  et  des  avocats  généraux  ;  près 
les  cours  impériales,  les  procureurs  généraux,  les 
avocats  généraux  et  les  substituts  du  procureur 
général;  près  les  tribunaux  do  1"  instance,  los  pro- 
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curenrs  impériaux  et  leurs  substituts.  Ces  magis- , 
trats  ne  sont  pas  inamovibles  et  la  limite  d'âge  . 
n'existe  pas  pour  eux.  | 

La  maKistratuie  française  a  toujours  joui  d'une  ; 
haute  consiiiéi-ation.    Sous  l'ancienne   monarcliie ,  ] 
elle  modérait  le   pouvoir  absolu    par   l'exercice  du  [ 
droit  de  remontrance  et  en  résistant  à  l'enregistre- 
ment des  l'dils  qui    lui    semblaient  contraires  au  | 
droit  public  du  royaume  et  à  l'intérêt  bien  entendu 
du  roi  et  du  i)euple.  Elle  savait  aussi  opposer  aux 
factions  une  résistance  non  moins  courageuse.  Elle 
s'iionore  d'avoir  compté  parmi  ses  membres,  l'Hô- 
pital, les  Mole,  les  llarlay ,   d'Aguesseau ,  les  Sé- 
guier,  Maleslierbes,  etc.   \'oy.  Pari,emk.\t, 

aiAGMA  (du  gr.  txâyiia,  de  paTTO),  pétrir),  se  dit, 
en  Chimie  et  en  Pharmacie,  du  résidu  d'une  masse 
soumise  à  l'expression,  et  en  général  de  toute  masse  i 
épaisse,  visqueuse  ou  gélatineuse,  ayant  l'aspect  et 
la  consistance  de  la  bouillie. 

MAGNA.NElilK  fde  /««^(.^won,  nom  vulgaire  du  ver 
à  soie  dans  le  Midi),  bâtiment  destiné  à  élever  des 
Vers  à  soie.   Vo'/.  Ver  a  soie. 

SIAO'ATS  ^du  lat.  m'ir/nafes),  nom  donné,  en 
Pologne  et  en  Hongrie,  à  la  haute  noblesse.  Voy. 
le  Dici.  (Tllist.  et  de  Gé"gr. 

MAGNÉSIE  (du  lat.  magnes,  aimant,  parce  que 
cette  terre  happe  à  la  langue  et  l'attire,  pour  ainsi 
dire,  comme  l'aimant  attire  le  fer),  dite  aussi  Ma- 
f/riésie  calculée  ou  Oxyde  de  mag/ié.siiim,  substance 
composée  d'oxysi-ne  et  de  magnésium  [MgOJ,  est 
blanche,  pulvérulente,  douce  au  toucher,  très-peu 
solubln  dans  l'eau,  sans  saveur  ni  odeur.  Elle  se 
trouve  abondamment  dans  la  nature,  à  l'état  de 
combinaisons  avec  les  acides  ou  avec  quelques  oxy- 
des mi'talliques,  notamment  h.  l'état  de  carbonate, 
dans  la  giobertite,  la  dolomie,  etc.;  de  silicate,  dans 
la  serpentine,  l'i-runie  de  nier,  la  magiiésitr,  le 
talc,  etc.;  de  sulfate  et  de  chlorure,  dans  les  eaux 
minérales  et  dans  l'eau  de  la  mer.  On  prépare  la 
magnésie  en  calcinant  le  carbonate  de  magnésie. 
On  l'emploie,  en  Médecine,  pour  dissiper  les  ai- 
greurs de  l'estomac  et  pour  combattre  les  empoi- 
sonnements par  les  acides  ou  par  l'arsenic.  Elle 
forme,  avec  les  acides,  des  sels  dont  les  uns  sont 
insolubles  et  terreux,  les  autres  amers  et  purgatifs. 
Le  carbonate  et  le  sulfate  sont  les  plus  importants 
d'entre  eux  :  le  premier  constitue  la  magnésie  blan- 
che (  Voy.  ci-après);  le  second  est  le  sel  d'Epsom  : 
il  existe  dans  les  sources  d'Epsom,  de  Sediitzet  de 
Pullna;  dissous  dans  l'eau  chargée  d'acide  carbo- 
nique, il  constitue  l'eau  de  Sediitz  artificielle.  — 
Longtemps  confondue  avec  la  chaux,  la  magnésie 
fut  entrevue  en  1722  par  F.  Hoffmann;  mais  elle 
ne  fut  distinguée  comme  une  substance  particulière 
qu'en  1755,  par  Ulack;  elle  a  été  ensuite  étudiée  par 
MargralTiH  Ijergmann.  Elle  fut  longtemps  regardée 
comme  un  corps  simple.   \'oy.  Mao.nésium. 

UAGNÉsn'  liLANCHE  OU  MagnésiB  anglaise.  Voy.  Ma- 

CNLsIE  CAIIIIO.VATKE. 

MAONJSIE   DOIIATÉE.    Voy.  BORACITE. 

ma(;nksik  cAiino\ATÉE  bu  Carbonate  de  maqnésie. 
On  distingue  trois  carbonates  de  magnésie  :  le  cir- 
honali'  ufitlre,  le  biarlionnle,  qui  fait  pariie  de  la 
coinpoNiiion  dii  plusieurs  eaux  minérak-s,  et  le  '."/•- 
hoii-lf  b'.fique,  ou  \ou\-car/ioiii'fe,  connu  au>si  sous 
le  nom  de  ma  iw-sie  blanche.  Ce  dernier  constitue  un 
sel  lilanc,  insoluble  d:ins  l'eau,  sans  saveur,  et  re- 
marquable par  son  extrême  l'gèreié  :  c'est  un  m  •- 
laniteii  p 'Oiiorliins  variables  suivant  sa  prépar;iti(.a, 
de  carbonate  et  d'hydraie  di-  ni;rgnésie.  Il  est  fré- 
quennni'iit  employé,  eu  l'harmacie,  pour  la  pré|  a- 
rai.on  de  la  magui'-sie  et  pour  l'iuiitation  de  rertai- 
n'îsi-aux  miiiérnles  aculuh-s.  Il  entre  dans  la  jilupart 
d''s  formules  offi'-iii,'i|(.s  de  ii'ni  1res  et  de  inblfllm 
ab>ii>rlianti'<,  usnécs  contrf  |i's  aigreurs  de  l'estomac 
et  auiro-t  déran^emontHrlirniii(|ues  des  fonctions  di- 
gestives.  —   Voy.  Gioiip.nriTE. 

liAtM^siK  I  i.i;oi>iiosi'ii\TÉE.   l'oy.  \Vag:«khii K. 


MAGNÉSIE  HYDnATÉE,  substancB  minérale  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Ma gm'sie  native  ou  de  Bracite, 
et  dont  la  formule  est  Mg  -+-  Aq.  Elle  est  lami- 
naire, blanche,  d'un  éclat  nacré,  douce  au  toucher; 
elle  est  rayée  par  la  chaux  carbonatée  et  pèse  2,3i. 
On  la  trouve  à  Hoboken  dans  le  New  Jersey. 

MAGNÉSIE  NOIRE.   Voy.  MaNGANF.SE. 

MAGNÉSIE  sii.icATÉE.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
silicates  magnésiens  hydratés,  qui  ne  diffèrent  que 
par  les  proportions  de  leurs  éléments  :  les  plus  im- 
portants sont  la  Magnésite,  la  Stéatite  et  la  Villar- 
sile  (Voy.  ces  mots).  Telles  sont  encore  les  sub- 
stances minérales  appelées  Aphrodite ,  Dermatine, 
Monradife,  Pikrosmine,  Pikrophyle,  etc. 

MAGNÉSIE  siLicoFLUATÉE,  dite  aiissi  CoTidrodUe  et 
Maclurite  rMgFl^  +  aMg^Si],  substance  minérale  qui 
cristallise  dans  le  système  du  prisme  oblique  à  base 
rhombe;  elle  est  jaunâtre,  sans  éclat,  raye  le  feld- 
spath ,  est  rayée  par  le  quartz,  et  pèse  3,19.  On  la 
trouve  disséminée  dans  des  calcaires  grenus,  dans  le 
New-Jersey,  la  Finlande,  la  Saxe  et  au  Vésuve. 

MAGNÉSIE  SLLFATÉE  OU  Epsomite  [MgS-t-5Aq], 
substance  minérale  qu'on  n'a  encore  rencontrée  qu'en 
efflorescence  à  la  surface  des  roches  magnésiennes, 
en  Catalogne,  en  France,  en  Angleterre,  etc.  On  l'u- 
tilise pour  la  préparation  de  la  magnésie  et  du  car- 
bonate de  magnésie. 

M.iGXÉSlTE,  minéral  connu  aussi  sous  le  nom 
d'Ëcurne  de  mer,  n'est  autre  chose  qu'un  silicate  do 
magnésie  hydraté  [MgSi*  -r-  Aqj.  On  le  trouve  en 
petites  masses  réniformes  ou  amorplies,  blanches, 
jaunâtres  ou  rosées,  dans  différents  calcaires,  en  Pié- 
mont, en  Anatolie,  et  en  France,  à  Montpellier,  à  Cou- 
lommiers,  h  Chénevières  près  de  Paris.  L'écume  de 
mer  sert  principalement  à  la  fabrication  de  pipes 
très-recherchées.  On  imite  l'écume  de  mer  natu- 
relle en  incorporant  avec  de  la  caséine  de  la  ma- 
gnésie calcinée  et  un  peu  d'oxyde  de  zinc. 

3IAOÉSIU.M,  corps  simple  métallique,  d'un 
gris  de  fer  ou  blanc  d'argent,  contenu  dans  la  ma- 
i/iiésie  {Voy.  ce  mot).  Il  est  ductile,  malléable,  se 
lime  et  se  brunit;  sa  densité  est  1,75.  Il  fond  à  la 
température  de  fusion  du  zinc.  Chauffé  à  l'air,  il 
s'enflamme  et  brûle  avec  un  éclat  éblouissant  très- 
riche  en  rayons  chimiques;  aussi  se  sert-on  dans 
quelques  cas  de  ce  métal  pour  l'éclairage  (lampes  i 
mèche  de  magnésium)  et  dans  la  photographie.  — 
Le  magnésium  a  été  isolé  pour  la  1"  fois  par  Davy 
à  l'aide  de  la  pile.  M.  Bussy  en  a  obtenu  de  nota- 
bles quantités  en  1830,  en  décomposant  le  chlorure 
de  magnésium  par  le  potassium.  On  le  prépare 
maintenant,  d'après  les  procédés  de  MM.  Deville 
et  Caron,  en  ajoutant  du  sodium  à  un  mélange 
fondu  de  chlorures  de  magnésium  et  de  sodium  avec 
du  fluorure  d"  calcium. 

M.VG.m;tiQUE  (<Iu  lat.  magnnticus),  se  dit,  en 
Physii|ue,  de  ce  qui  a  rapport  \  l'aimant  ou  qui  dé- 
pend des  propriétés  de  l'aiguille  aimantée  Ainsi  on 
dit  :  atlrwttoa  mogni'lique,'  ouranf  magnétique.  On 
appelle  équatenr  m'ignéttque\a  courbe  formée  autour 
de  la  terre  par  la  série  des  points  où  l'aitruille  ai- 
mantée reste  horizontale  ;  méridien  magnétique,  un 
plan  vertical  parallèle  à  la  direction  de  l'aiguille  ai- 
mantée, dans  un  lieu  quelcoiupie. 

Ce  mol  se  dit  aussi  de  tout  ce  qui  a  rapport  an 
magnétisme  animal  -.Irailement ma  ,7iéliqne, sommeil 
niagaéliqiie. 

.M.V(;.M:  IISME  (de  mnnnétiserx  du  gr.  \i.i;yr,-, 
pierre  daimanl),  acnl  anf|uel  l'aimant  doit  la  pro- 
priété d'attirer  le  fiT,  Cl  qu'on  iilcntifte  aujourd'hui 
avec  l'électricité.  Hieu  <|ti('  la  force  magné  iqiie  «oit 
une  par  .sa  nature,  on  peut  di  lingoer,  par  rapport 
îi  ses  ma  lifesia lions,  le  magnrti^uie  de  /"aimant,  et 
celui  (le  la  terre,  ou  magnétisme  terrestre. 

Le  mignéti^me  terrestre  c»l  la  cause  des  phénomè- 
nes d'//<''«wrti-vo»i,  de  déclinaison,  do  variation  d'inten- 
sité, qu'on  observe  dans  l'aiguille  aimantée  {Voy.  ces 


MAGNÉTISME. 


—  1011  — 


MAGNÉTISME. 


mots).Pour  expliquer  ces  phénomènes.on  considère  la 
terre  rommeun  immense  aimantf|uiagitsur  l'aiguille 
et  dont  les  pôles  seraient  situés  non  loin  des  pôlfs 
g(*ographiques,  sans  toutefois  coïncider  avec  eux. 
L'intensité  de  la  force  qui  détermine  l'inclinaison  et 
la  déclinaison  magnétiques  varie  avec  la  distance  aux 
pôles  magnétiques.  Pour  la  mesurer,  on  opère  comme 
pour  la  pesanteur  :  on  dévie  une  aiguille  magnéti- 
que de  sa  direction  et  l'on  estime  la  rapidité  de  ses 
oscillations  par  le  nombre  d'oscillations  qu'elle  fait 
en  un  temps  donné;  cette  aiguille,  transportée  dans 
dillërents  lieux,  donne  (en  supposant  que  son  ma- 
gnétisme soit  toujours  resté  le  même)  le  rapport  qui 
existe  entre  l'intensitt-  de  la  force  magnétique  dans 
ces  différentes  localités.  Si  l'on  réunit  par  des  lignes 
les  points  où  cette  intensité  est  la  même,  on  obtien- 
dra des  lignes  i.sodijnamiqne.s  qui,  d'après  M.  Duper- 
rey,  suivent  à  peu  près  la  direction  des  lignes  iso- 
thermes. Il  a  été  publié  par  MM.  Hansteen,  Duper- 
rey,  Sabine,  etc.,  des  cartes  qui  indi(|uent  ceslignes. 

Pour  le  magnétisme  toi  qu'il  se  produit  dans  l'ai- 
mant, Vo]j.  Aimant  et  Aimantation. 

Les  anciens  avaient  quelque  connaissance  des  pro- 
priétés de  l'aimant  ;  Pythagore  les  avait  observées  ; 
Platon  en  parle  dans  plusieurs  de  ses  Dialogues.  L'in- 
troduction de  la  boussole  en  Europe,  au  moyen  âge, 
devint  la  première  application  importante  du  magné- 
tisme. Au  commencement  du  xvi*  siècle,  Sébastien 
Cabot,  dans  son  voyage  au  nord  de  l'Amérique,  dé- 
couvrit la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  k  la  fin 
du  môme  siècle,  le  docteur  Gilbert,  de  Colchester,  fit 
paraître  le  premier  traité  sur  le  magnétisme  et  l'élec- 
tricité, où  il  démontra  que  c'est  l'influence  de  la  terre 
qui  dirige  cette  aiguille.  Au  xviii*  siècle,  Halley  ob- 
serva, à  Ste-Ilélène,  les  variations  de  l'aiguille  aiman- 
tée ;'raylor  détermina,  de  concert  avec  Hauksbee,  la 
décroissance  de  l'intensité  delà  force  magnétique  en 
raison  des  distances  ;Miischenbrœck  se  livra  aux  mê- 
mes recherches.  En  17^6,  Knight  perfectionna  les  ai- 
mants artificiels  ;  mais  il  tint  son  procédé  secret  :  ce 
f|ui  n'empêcha  pas  Duhamel  et  Antheaume,  en  France, 
de  composer  des  barreaux  magnétiques.  Mitchell, 
en  Angleterre,  arriva  au  même  résultat,  et  calcula  le 
décroissement  de  la  force  magnétique,  ^pinus  ap- 
porta des  perfectionnements  à  la  méthode  de  Mit- 
chell pour  l'aimantation  des  barreaux  dacier.  Jus- 
(|u'li  Coulomb,  on  avait  cru  que  le  fer  seul  était  at- 
tirable  à  l'aimant.  Ce  physicien  admit  que  tous  les 
corps  terrestres  sont  doués  de  la  même  propriété, 
mais  à  des  degrés  inégaux.  11  perfectionna  la  mé- 
thode d'aimantation,  et  admit  que  les  phénomène^ 
magnétiques  sont  dus  à  un  fluide  analogue  à  celui 
de  l'électricité.  La  découverte  de  Vé/ectrotnagftétis- 
ine,  faite  en  1819  par  Œrsted,  démontra  l'identité 
des  deux  agents.  Un  gr.md  nombre  de  travaux  im- 
portants ont  été  publiés  depuis  sur  cette  branche  de 
la  Physique,  notamment  par  Ampère,  Arago,  Fara- 
day, Sch\T('igger,  KupfTcr,  Plucker,  Gauss,  Weber, 
etc.  Koy.  Éi-kctuomacnh  iisme. 

MA<.MiTis>!E  ammal.  C'est,  d'après  ses  partisans, 
rinducnce  qu'un  liomma  peut  exercer  sur  le  corps 
d'un  autre  liomme,  soit  au  moyen  de  l'application 
des  mains  et  ds  mouvements  appelés  passes,  soit 
même  par  la  seule  volonté.  Les  effets  produits  sont, 
selon  les  cas  et  les  personnes,  une  chaleur  douce  et 
pénétrante,  de  la  somnolence,  un  sommeil  plus  ou 
moins  profond,  l'insensibilité  extérieure,  partielle 
ou  totale,  le  «omnambu.isme,  avec  ou  sans  lucidité  ; 
quelquefois,  ce  sont  des  spasmes,  des  attaques  de 
nerfs,  la  catalepsie,  re\ta>e.  Souvent  aussi,  les  effets 
sont  nuls.  Les  effets  se  produisent  d'autant  plus  fa- 
cilement (pi'ils  ont  été  plus  fréquemment  répétés. 
On  les  explique  par  l'existence  d'un  fluide  subtil, 
analogue  au  mngnétisme  minéral,  mais  propre  aux 
cires  animés,  ce  <|ui  l'a  fait  nommer  >nai//wli.^nic 
nniinal.  La  plupart  des  magnéti:îeur3  admettent  au- 
jourd'hui que  ce  fluide  est  identi(|ue  au  fluide  ner- 
veux, Pt  que,  de  mémo  que  la  volonté  dirige  le  fluide 


nerveux  vers  les  organes  pour  les  mouvoir,  ellepeut 
aussi  lancer  ce  fluide  au  dehors  et  le  faire  pénétrer 
dans  le  corps  d'une  autre  personne.  Ils  pensent  qu'en 
accumulant  ce  fluide  dans  le  corps  d'un  individu 
qui  n'en  serait  pas  suffisamment  pourvu,  on  peut 
y  rétablir  l'équilibre  et  augmenter  la  force  vitale. 
Du  reste,  quelle  que  soit  l'explication  adoptée,  ils 
assurent  qu'il  est  possible  de  guérir,  ou  tout  au 
moins  de  soulager  parles  procédés  magnétiques,  un 
grand  nombre  de  maladies,  surtout  celles  qui  appar- 
tiennent au  système  nerveux.  Ils  citent  de  nombreux 
exemples  de  guérisons  ainsi  obtenues;  ils  ne  deman- 
dent au  magnétiseur,  pour  réussir,  que  volonté  et 
confiance  en  ses  forces. 

Bien  que  l'on  trouve  fort  antérieurement  au 
xvine  siècle  de  fréquentes  mentions  d'une  médecine 
magnétique  ou  traitement  par  l'aimant  (dans  Para- 
celse,  Goclenius,  J.  Roberti,  Van  Helmont,  Robert 
Fludd,  Kircher,  W.  Maxwell),  c'est  Mesmer  qui  est 
l'auteur  de  la  doctrine  du  magnétisme  telle  qu'elle 
est  connue  aujourd'hui.  Ce  médecin  allemand  avait 
été  conduit  par  des  essais  sur  la  vertu  curative  du 
magnétisme  minéral  à  supposer  qu'il  existait  un  ma- 
gnétisme universel  ;  il  appelait  cet  agent  magnétisme 
animal,  quand  ses  effets  se  manifestaient  dans  les 
êtres  animés.  Il  vint  exposer  son  système  à  Paris 
en  ni8,  et  y  produisit,  sur  de  nombreux  malades 
assemblés  autour  de  ce  qu'il  appelait  le  baquet  ma- 
gnétique {Voy.  ce  mot),  d'étonnants  effets  qui  attirè- 
rent promptement  l'attention  publique  :  il  compta 
bientôt  de  nombreux  et  fervents  disciples.  Une  com- 
mission des  savants  les  plus  distingués  (Bailly,  Lavoi- 
sier,  Franklin,  A.-L.  de  Jussieu,  etc.)  fut  formée  en 
178i  pour  examiner  sa  doctrine  et  sa  pratique.  Les 
commissaires  reconnurent  la  réalité  des  effets  ;  mais 
tous,  à  l'exception  d'un  seul  (\e  célèbre  Jussieu), 
crurent  devoir  les  attribuer  à  l'imagination  ou  h,  l'i- 
mitation. Peu  après  cette  décision,  le  marquis  dePuy- 
ségur  découvrait,  dans  sa  terre  de  Busancy,  le  mer- 
veilleux phénomène  du  somnambulisme,  qui  changea 
complètement  la  face  de  la  doctrine.  Négligé  pen- 
dant les  troubles  de  la  République  et  les  guerres  de 
l'Empire,  le  magnétisme  attira  de  nouveau  l'atten- 
tion sous  la  Restauration.  Un  nouvel  examen,  entre- 
pris par  l'Académie  de  médecine  sur  la  demande 
d'un  médecin  de  Paris,  le  D'  Foissac,  donna  lieu, 
en  1826,  à  un  rapport  étendu  et  impartial,  rédigé  par 
le  D'  Husson,  et  qui  concluait  à  ce  que  l'Académie 
encourageât  l'étude  du  magnétisme  comme  impor- 
tante pour  la  physiologie  et  la  thérapeutique;  mais 
cette  proposition  resta  sans  effet.  Malgré  l'inaction 
des  corps  savants,  le  magnétisme  animal  n'a  cessé 
de  se  ri'pandre  en  France  et  à  l'étranger.  Malheu- 
reusement, la  plupart  diîs  phénomènes  magnétiques, 
bitm  c|u'atiestés  jiar  les  hommes  les  plus  respecta- 
bles, sont,  de  leur  nature,  ou  trop  intimes  ou  trop 
fugitifs  pour  pouvoir  être  soumis  à  des  expériences 
publiques  ;  ils  sont,  en  outre,  trop  peu  uniformes, 
trop  peu  constants,  pour  qu'on  puisse  être  assuré  de 
pouvoir  toujours,  h  volonté,  les  reproduire  identique- 
ment; enfin  ils  prêtent  facilement  au  merveilleux, 
et  il  est  souvent  possible  de  les  simuler.  Il  est  arrivé 
de  là  que  ces  faits  sont  restés  inexpliqués  et  même 
contestés  ;  quo  la  doctrine  du  magnétisme  n'a  pas 
encore  pu  prendre  sa  place  dans  la  science  ;  et,  de 
plus,  que  trop  souvent  elle  a  été  défigurée  par  la  cré- 
dulité ou  la  superstition,  ou  exploitée  parie  charla- 
tanisme et  la  mauvaise  foi. 

Parmi  les  nombreux  écrits»  publiés  sur  le  magné- 
tisme, nous  signalerons,  après  les  écrits  do  Mesmer 
et  les  Rapports  des  commissions  de  178'i  et  de  1826, 
U\s Mémoires  du  marquis  de  l'uységur  (1788;et(eux 
de  la  .So'.wV'7(!  dr  Slras/joiir/  ;  {'Instruction  prat  que 
sur  le  iiiagu^'tiniuedc  Deleuze;  le  Cours  et  le  Manuel 
de  r étudiant  magnétiseur  do  I)uj)Otet;  le  Manuel 
pratique  el  le  mn-inétistne  animal  expliqué  de  Teste; 
les  Cures  opérées  par  le  magnétisme  animal  de 
Mialle  ;  les  Lettres  sur  le  magnétisme  animal  d'.Xm. 
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Dnpau,  où  la  doctrine  du  magnétisme  est  combaUue  ; 
Mfsmer  et  le  Muguiitisme  untmul  de  M.  Ern.  Bersot 
M853);  le  Magnétisme  expliqué  par  lui-même  du 
D'  Garcin  '1855^  ;  les  Mystères  du  sommeil  et  du  ma- 
gnétisme de  M.  Debay,  etc.;  et,  pour  l'histoire  de 
cette  doctrine  :  V Histoire  critique  du  magnétisme  ani- 
mal à^  Deleuze;  V Histoire acadnnique  du  magnétisme 
cnjma/deMM.Burdinet  Dubois  ^d'Amiens).  —  Voir, 
en  outre,  les  Annales,  les  Archives,  la  Bibliothèque, 
le  Journal  du  magnétisme  animal,  l'Hermès,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  le  Somnambulisme  magné- 
tique,  Voy.  SOMNAMBLLISME. 

MAOÉTOÉLKCTniQL'ES  ''machi.nfs),  appareils 
qui  produisent  l'électricité  à  l'aide  des  aimants  ;  ils 
sont  fondés  sur  l'induction.  Le  premier  de  ce  genre 
a  été  construit  par  Pixii,  en  1832.  Puis  vinrent  les 
machines  de  Saxton,  de  Clarke,  de  Breton,  de  Nol- 
let,  de  Wilde,  de  Ladd.  Le  principe  de  ces  appareils 
consiste  en  ce  fait  découvert  par  Faraday,  que,  si  le 
magnétisme  d'une  pièce  de  fer  augmente  ou  dimi- 
nue, un  fil  métallique  formant  autour  d'elle  un  circuit 
fermé  est  le  lieu  d'un  courant  électrique,  dont  la 
durée  dépend  de  celle  du  changement  survenu  dans 
le  magnétisme.  On  produit  la  lumière  électrique  en 
abondance  avec  la  machine  de  Nollet  et  avec  celle  de 
Ladd,  qui  était  une  des  curiosités  scientifiques  de 
l'Exposition  de  1867.  Foî/.Électboaimant. 

MAGXÉTOMÈTRES  ^du  gr.  [xâYvTiÇ,  aimant,  et 
[icTçiov,  mesure;  appareils  destiné  à  l'étude  du  ma- 
gnétisme terrestre,  d'après  le  système  de  Gauss.  On 
distingue  :  1»  le  3/.  unifilaire,  pour  l'étude  de  la  dé- 
clinaison :  c'est  un  fort  barreau  aimanté,  suspendu 
horizontalement  par  un  faisceau  de  fils  de  cocon  sans 
torsion,  et  portant  un  miroir  dans  lequel  l'observa- 
teur regarde  avec  une  lunette  l'image  d'une  règle 
horizontale  divisée  ;  la  position  du  barreau  se  dé- 
duit de  la  division  que  l'on  voit  devant  le  fil  du  mi- 
cromètre de  la  lunette;  2°  le  3/.  bifilaire:  c'est  en- 
core un  barreau  comme  le  précédent,  mais  il  est 
suspendu  par  deux  fils  parallèles;  quand  on  écarte 
le  barreau  de  sa  position  naturelle  d'équilibre,  on 
développe  une  réaction  inversement  proportionnelle 
à  la  longueur  des  fils,  proportionnelle  à  leur  dis- 
tance, au  poids  du  barreau,  et  à  l'angle  de  dévia- 
tion, s'il  est  très-petit.  Le  barreau  est  placé  hors  du 
méridien  magnétique; alors  le  magnétisme  terrestre 
tend  à  l'y  ramener,  et  l'obliquité  des  fils  détermine 
une  position  d'équilibre,  laquelle  change  avec  l'in- 
tensité du  magnétisme;  on  peut  apprécier  avec  cet 
appareil  une  variation  égale  à  ttJvj  de  l'intensité  ma- 
gnétique :  cet  instrument  sert  donc  à  mesurer  l'in- 
tensité delà  composante  horizontale  du  magnétisme 
terrestre;  3'^  le  M.  balance,  pour  l'étude  de  la  com- 
posante verticale  :  c'est  un  barreau  aimanté  fixé  à 
l'extrémité  d'un  fléau  de  balance,  et  équilibré  par 
un  contre-poids  ;  cet  aimant  s'abaisse  ou  s'élève, 
quand  la  composante  verticale  du  magnétisme  ter- 
restre éprouve  un  changement.  —  Ces  instruments  \ 
insullés  dans  la  plupart  des  observatoires  ont  amené  \ 
de  grands  progrès  dans  ce  genre  d'études.  ! 

MAii.MFICAT,  cantique  de  la  Vierfie  que  l'on  , 
chante  à  l'église,  aux  vêpres.  La  sainte  Vierce,  étant  , 
allée  visiter  sa  cousine  Klisabeth  queK|ue  temps 
après  la  Conception,  répondit  à  ses  féliciutions  en 
entonnant  le  cantique  Magnificat  anima  mea  Domi- 
nnni  (mon  àme  glorifie  le  Seigneur),  dans  lequel 
elle  remerciait  Dieu  de  l'avoir  choisie  pour  être  la 
mère  du  Sauveur. 

MAC.NOLIACÉRS  fde  Magnolia,  genre  type),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogy- 
nes,  ri-nfiTnio  des  arbres  ei  des  arbriss''aux'  origi- 
naires di- l'Amérique  septentrionale  et  de  l'Asie  orien- 
tale, à  feuilles  alternes,  souvent  coriaces  et  persis- 
untes;  à  fleurs  parfaites,  quelquefois  imparfailen 
paravortenient,  le  plus  souvent  grandes,  terniinales 
ouaxillaires,  à  odeur  suave:  calice  de  3  à  6  sépales 
caducs;  de  3  à  27  pétales,  formant  plusieurs  verti- 
cilles  h  préfloraison  imbriquée;  étamines  nombreu- 


ses, libres,  disposées  sur  plusieurs  rangées  spirales; 
pistils  nombreux,  tantôt  réunis  circulairement  au 
centre  de  la  fleur,  tantôt  formant  un  cajjitule  plus  ou 
moins  allongé  ;  ovaire  uniloculaire.  La  plupart  des 
Magnoliacées  sont  cultivées  comme  plantes  d'orne- 
ment ;  plusieurs  espèces  renferment  des  principes 
excitants  ou  aromatiques  :  c'est  à  cette  famille  qu'ap- 
partient le  genre  Dntnyde,  qui  fournit  au  commerce 
l'écorce  dite  de  Winter,  et  l'illicium  ou  Badiane, 
dont  les  fruits  sont  connus  sous  le  nom  d'anw  étoile. 
—  On  divise  les  Magnoliacées  en  deux  tribus  :  celle 
des  Magnoliées,qui  comprend  les  genres  Magnolier, 
Tulipier,  etc.  ;  et  celle  des  llliciées,  qui  comprend 
la  Badiane  et  la  Drimyde. 

MAO'OLIER  (de  P.  Magnol,  botaniste  français), 
Magnolia,  genre  type  de  la  famille  des  Magnoliacées 
et  de  la  tribu  des  Magnoliées,  renferme  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  originaires  de  l'Amérique  septen- 
trionale et  de  l'Asie  orientale,  et  dont  plusieurs  sont 
naturalisés  dans  nos  jardins.  On  en  connaît  15  es- 
pèces, toutes  remarquables  par  un  port  élégant  et 
majestueux,  par  des  fleurs  solitaires  à  pétales  tan- 
tôt pendants,  tantôt  redressés,  et  qui  exhalent  une 
odeur  très-suave;  par  de  grandes  feuilles  luisantes 
d'un  beau  vert,  persistantes  dans  quelques  espèces, 
caduques  dans  les  autres.  Le  M.  à  grandes  fleurs 
(M.  grandiflora),  dit  aussi  Laurier-tulipier,  origi- 
naire de  la  Caroline  du  Sud,  acquiert  la  grandeur  du 
noyer  ;  son  tronc  est  droit  ;  ses  fleurs, d'un  vert  lu  isant, 
sont  persistantes  ;  ses  fleurs  ofiTrent  durant  l'été  un 
aspect  magnifique,  lorsque  de  larges  corolles  du  blanc 
le  plus  pur,  relevées  par  la  colonne  dorée  de  leurs 
nombreuses  étamines,  se  montrent  à  l'extrémité  de 
chaque  rameau.  L'odeur  suave  qui  s'exhale  de  ces 
fleurs  rappelle  les  parfums  unis  de  la  rose,  de  la 
jonquille  etde  l'oranger.  Le  M.  parasol  (M.  umbella), 
doit  son  nom  à  la  disposition  de  ses  grandes  feuilles 
caduques,  étalées  et  ramassées  cinq  et  six  ensemble, 
à  l'extrémité  supérieure  des  rameaux.  Le  bois  de 
toutes  les  espèces  est  aromatique  ;  dans  le  M.  à  feuil- 
les aiguës  (M.  acuminata),il  est  dur,  d'un  beau  grain, 
couleur  d'orange  :  on  s'en  sert  aux  États-Unis  pour 
divers  ouvrages  d'ébénisterie  et  de  menuiserie.  L'é- 
corce du  M.  bleu{M.  glauca)  ou  Arbre  de  castor,  ré- 
duite en  poudre,  s'emploie  contre  les  fièvres,  et  est 
connue  sous  le  nom  de  quinquina  de  Virginie.  Parmi 
les  espèces  originaires  d'Asie,  on  remarque  le  M. 
yulan,  le  M.  bicolore  et  le  M.  brun,  tous  trois  de 
Chine.  Le  Magnolier  a  été  transporté  en  France  en 
1732;  mais  il  n'a  commencé  à  y  être  connu  et  appré- 
cié que  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

MAG>ONAISE.  Voy.   Mavoxnaise. 

MAGOT,  Inuus,  genre  de  Quadrumanes,  de  la  fa- 
mille des  Singes,  tribu  des  Pithécins,  section  des 
Maca^es. Le Macot  manque  complétementde  queue. 
Son  museau  est  allimgé,  et  sa  face  teinte  d'une  cou- 
leur dechair  livide. On  le  trouve  dans  le  nord  de  l'A- 
frique, en  Égj'pte,  en  Barbarie  surtout  ;  quelques  indi- 
vidus se  sont  même  acclimatés  sur  le  rocher  de  Gibral- 
tar. Le  Magot  est  le  singe  le  plus  anciennement  connu 
et  aussi  le  plus  commun  de  ceux  qu'on  amène  en  Eu- 
rope. Jeune,  il  est  remarquable  par  son  intelligence 
et  sa  vivacité;  devenu  vieux,  il  est  taciturne  et  mé- 
chant. 11  vit  dans  les  endroits  solitaires  et  sur  les 
rochers,  marche  toujours  à  quatre  pattes,  et  a  la 
taille  d'un  chien  ordinaire. 

MAGOT.  On  do.ine  ce  nom  à  des  figures  grotesques 
qui  nous  viennent  de  la  Chine  et  qui  sont  recher- 
chées en  Europe  :  ces  statuettes  sont  tantôt  en  por- 
celaine, tantôt  en  talc  ou  en  pierre  ollaire. 

MAGL'EY  ou  Agave  de  Cuba.  Voy.  Agave. 

iMAlIALKB  (mut  arabe),  nom  indigènedu  fruit  du 
Cerisier  odorant  ou  Unis  de  Ste-Lucie.  Ce  fruit,  qui 
ressemble  à  un  noyau  de  cerise,  est  employé  par  les 
parfumeurs  :  après  l'avoir  concassé  et  mis  dans  l'eau, 
ils  le  distillent  et  le  font  entrer  dans  les  savonnette» 
peur  leur  donner  une  odeur  agréable. 

MAliAIil,  espèce  de  chameau.  Voy.  Méhari. 


MAIGRE. 


—  i0i3  — 


MAILLECHORT. 


VAHEVTRES  ou  mahoitres  (orig.  inc),  coussins 
rembourrés  dont  on  garnissait  les  pourpoints  au 
XV*  siècle  pour  faire  paraître  les  épaules  plus  larges 
et  plus  hautes.  Au  temps  de  la  Ligue,  on  donnait  ce 
nom  par  dérision  à  des  soldats  protestants  qui  por- 
taient des  pourpoints  à  malieutres. 

SIAHMOl'DI,  MAHMOt'DiEH,  monnaies  de  Perse  et 
de  ïurf|uit;  dont  la  valeur  a  souvent  varié. 

MAHOGOM,  arbre  d'Amérique.  Voi/.  Acajou. 

.MAIIOMÉT1S3IE  OU  isi.AMisiiE,  religion  de  Ma- 
homet. Voij.  Mahomet  etMAHOMÉTi.sjiE  au  Dicf.d'Hial. 
et  de  Géofjr. 

IMAIIO.XE  ou  MAHONNE,  sortc  de  grande  barque  à 
voiles  carrées,  destinée  au  transport  des  marclian- 
dises,  était  très-usitée  au  moyen  âge  et  l'est  encore 
dans  les  mers  du  Levant.  —  On  a  donné  aussi  ce 
nom  à  des  sociétés  financières  pour  l'armement  de 
vaisseaux  de  commerce. 

MAIIOME,  Mahonia,  genre  de  la  famille  des  Ber- 
béridées,  très-voisin  des  lierheris.  Voij.  ce  mot. 

MAI  (du  lat.  maius),  le  5*  mois  de  l'année  dans 
le  calendrier  grégorien,  et  le  3*  du  calendrier  de 
Romulus  :  il  a  31  jours.  Sous  le  rapport  astronomi- 
que, mai  occupe  la  3*  place  dans  1  écliptique,  ainsi 
que  le  signe  des  Gémeaux,  signe  danslequel  le  soleil 
estcenséentrerdu  19  au  23  do  ce  mois,  quoique  réel- 
lement, par  l'effet  de  la  précession  des  équinoxes,  il 
soit  maintenant,  en  mai,  dans  celui  du  Taureau. 

Les  Romains  avaient  consacré  le  mois  de  mai  aux 
vieillards  [majores),  ou,  selon  d'autres,  à  Moïn, 
mère  de  Mercure.  Les  Catholiques  le  consacrent  à  la 
Mère  du  Sauveur,  et  l'appellent  mois  de  Marie. 

On  a  donné  le  nom  de  maialisme  à  l'abaissement 
de  température  qui,  dans  nos  contrées,  se  produit 
souvent  au  mois  de  mai  ;  mais  on  n'a  point  encore 
expliqué  suffisamment  la  cause  de  ce  phénomène. 

Ko»/.    ÉTOILKS    FILANTES. 

Arbre  de  mni,  ou  simplement  Mai,  arbre  ou  ra- 
meau qui  se  jilantait  le  premier  jour  de  mai,  devant 
la  maison  des  personnes  ([ue  l'on  voulait  honorer. 
Les  clercs  de  la  basoche  dressaient  tous  les  ans  à 
Paris  un  mni  dans  la  grande  cour  du  Palais.  On  of- 
frait aussi  des  mais  aux  églises  :  ils  consistaient  en 
tableaux,  reliquaires,  ou  tout  autre  objet  de  prix. 
Cet  usage  s'est  conservé  dans  quelcjucs  parties  de  la 
France.  Les  jeunes  villageois  plantent  encore  des 
mais,  qu'ils  ornent  de  fleurs  et  de  rubans,  à  la  porte 
de  leurs  fiancées.  —  Mai  est  encore  le  surnom  de 
VAnôé/Hne  dans  l'ancien  Poitou.  I 

MAIA  (nom  mythologique},  genre  de  Crustacés,  | 
de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  famille  des 
Oxyrliyu((ues,et  type  de  la  tribu  desMaîens.  Cesani- 1 
maux  se  plaisent  dans  les  lieux  vaseux  et  pierreux  de  ! 
la  mer.  Us  pondent  plus  do  0,000  cjuufs  ;  leur  taille 
atteint  de  0'", 10  à  0'",12.  On  trouve  sur  les  côtes  de 
la  Médiierranée  et  aussi  sur  celles  de   l'Atlantique 
le  M.  squiuade, \al(:.  Araignée  de  mer,  et  le  M.  i:er- 
ruqueux  :  leur  chair  est  peu  estimée.  Les  anciens 
regardaient  ces  crustacés  comme  doués  de  raison  :  j 
la  Diane  d'Kphèse  en  porte  un  suspendu  à  son  cou  j 
comme  emblème  de  la  sagesse.  On  en  voit  aussi  fi- 
gurer sur  les  médailles  anticjues.  ! 

MAÎA,  une  des  Pléiades.  Voy.  Pléiades. 

MAIEL'TIQUE  (du  gr.  [jLaieu-ixr),  art  d'accoucher), 
nom  donné  par  Socrate  à  la  dialecti(|ue  qu'il  cm- 
ployait  pour  découvrir  la  vérité,  r'aisant  allusion  à  la 
profession  de  sa  mère,  (|ui  était  sage-femme,  il  disait 
qu'il  uvcouc/iait  lese.sfirils,  parce  que,  procédant  du 
connu  à  l'inconnu,  il  conduisait  son  interlocuteur  à 
analyser  sa  propre  pensée,  îi  s'éli'vf;r  i)ar  induction 
à  Vidi'e  do  l'objet  sur  lequel  roulait  la  discussion  et 
à  f'p  donner  la  drfinitian.  Voy.  Dialkctioue. 

MAKililC  (du  lat  ttiacer).  Le  régime  iitaiifre  est 
celui  (|ui  ne  romprend  que  des  aliments  végétaux 
ou  provenant  d'animaux  à  sang  froid,  tels  (|U0  les 
poissons  :  on  l'oppose  au  régime  gras,  (jui  se  com- 
pose de  la  chair  d'animaux  à  sang  chaud,  tels  que 
1'"*  mammifères  et  les  nispanx.  .hulis,  par  une  inlor- 


prétation  bénigne,  l'Église  considérait  comme  chair 
maigre  les  macreuses,  le»  poules  d'eau,  les  loutres 
et  autres  espèces  aquatiques  (quoique  ce  soient 
aussi  des  animaux  à  sang  chaudj,  parce  qu'ils  ne 
vivent  que  de  poissons  ou  d'herbages  fluviatiles.  — 
Les  aliments  maigres  renferment  moins  d'azote  que 
les  aliments  gras,  et  par  ce  motif  sont  moins  nour- 
rissants et  moins  fortifiants.  Indépendamment  des 
cas  où  ils  sont  prescrits  par  la  religion  pour  amor- 
tir la  chair  (Koy.  AiistineiNce),  ils  doivent  être  pré- 
férés par  les  personnes  (|ui  mènent  une  vie  peu 
active.  Il  est  des  peuples  entiers,  notamment  dans 
l'Inde  et  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique,  qui 
n'en  connaissent  pas  d'autres. 

MAIGRE  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  poisson  ap- 
pelé Sdéne  par  les  Zoologistes.  Foy.  Sciène. 

MAIGREUR,  (en  latin  macies),  état  d'un  individu 
chez  lequel  le  tissu  cellulaire  ne  contient  pas  de 
graisse,  ou  n'en  contient  qu'une  très-petite  quan- 
tité. Cet  état,  loin  d'exclure  la  santé,  est  souvent 
inhérent  à  la  constitution  primitive,  et  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  l'amaigrissement,  o\iémaciatio>i, 
qui  est  toujours  un  symptôme  morbide  ou  le  résul- 
tat d'une  maladie. 

MAIL  (du  lat.  maliens,  marteau).  C'est  propre- 
ment le  gros  marteau,  la  masse  de  fer  carrée  dont 
le  carrier  se  sert  pour  enfoncer  les  coins  entre  les 
joints  des  pierres,  ou  dans  les  entailles  qu'il  y  a 
pratiquées  avec  le  marteau  et  le  ciseau.  11  y  a  des 
mails  de  différentes  dimensions,  de  on',08  à  0'»,12 
pour  la  grosseur,  et  de  0"',24  .'i  0'n,40  pour  la  lon- 
gueur :  on  y  adapte  un  manche  long,  mince  et  élas- 
tique, afin  de  donner  plus  de  coup  à  la  masse. 

siAiL,  petite  masse  cylindrique  de  bois,  garnie  d'un 
cercle  de  fer  à  chaque  bout,  qui  a  un  long  manche 
un  peu  pliant,  et  dont  on  se  sert,  dans  le  jeu  qui 
prend  de  là  le  nom  àe  jeu  du  mail,  pour  pousser  ou 
pour  chasser  avec  force  une  boule  de  buis  en  cher- 
chant à  faire  entrer  cette  boule  dans  un  trou  ou  à 
empêcher  celle  de  son  adversaire  d'y  entrer.  Le  jeu 
du  mail,  fort  à  la  mode  aux  xvii'  et  xviii*  siècles  est 
peu  en  usage  aujourd'hui  (  Voy.  Ckocket).  —  On  ap- 
pelait aussi  mail  le  lieu  où  l'on  jouait  au  mail:  c'était 
le  plus  souvent  une  allée  plantée  d'arbres  ;  ce  nom  a 
été  conservé  à  plusieurs  promenades  publiques. 

MAlL-CUACIi.  Voy.  Malle. 

MAILLE  (du  lat.  macula).  Ce  mot  se  dit  propr. 
de  chaque  nœud  que  forme  le  fil,  la  soie,  la  laine,  la 
corde,  etc.,  soit  dans  les  tissus  serrés,  comme  ceux 
des  bas,  soit  dans  les  tissus  lâches,  comme  ceux  d'un 
filet,  d'une  raquette;  il  s'entend  en  même  temps  de 
l'ouverture  que  ces  nœuds  laissent  entre  eux(roy. 
Filet,  Bas,  etc.).  —  Par  suite,  il  s'est  dit  de  petits 
annelets  de  fer  ou  d'acier  dont  on  formait  des  armu- 
res au  moyen  âge  en  les  entrelaçant  les  uns  dans  les 
autres.  Voy.  Cotte  de  mailles. 

maille  (du  b.-lat.  medalia,  médaille,  dérivé  lui- 
môme  de  metallum),  nom  commun  à  plusieurs  pe- 
tites monnaies  de  cuivre  qui  avaient  cours  sous  les 
premiers  rois  de  la  3«race,  etqui  ne  valaient,  comme 
l'obole,  que  la  moitié  d'un  denier.  11  y  avait  des 
mail/esparisiset  des  mailles  tournois;  il  y  avait  aussi 
des  demi-mailles  de  ces  deux  espèces  de  monnaies. 
La  maille  poitevine  s'appelait  f)j/e.  —  En  1303,  Phi- 
lippe le  Bel  fit  frapper  des  mailles  blanches,  c.-à-d. 
d'argent.  Il  y  eut  aussi  des  mailles  d'or,  appelées 
mailles  de  Lorraine,  pesant  2  deniers  k  grains  :  elles 
étaient  en  circulation  sous  François  I". 

Par  extension,  inaille  s'est  dit  de  tout  objet  de 
valeur  minime;  d'où  l'expression  n'avoir  ni  sou  ni 
maille.  On  dit,  dans  le  iiu"'me  sens,  de  gens  querel- 
leurs, qu'ils  ont  toujours  maille  à  partir  (c.-;Vd.  « 
partiiger),  pour  faire  entendre  qu'ils  se  disputent 
pour  la  nu)iiidre  chose. 

MAILLECHORT  (de  Maillot  ou  Malliot  et  Cfio- 
rier,  ouvriers  lyonnais  qui  l'inventèrent  en  1828}, 
alliage  formé  de  cuivre,  de  nickel  et  de  zinc,  avec 
un  peu  de  fer  etd'étain,  ot  (jui  a  à  peu  près  le  sou 
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et  la  couleur  de  l'argent.  La  composition  la  plus  gé- 
néralement adoptée  contient  sur  100  parties  :  cuivre, 
55  ;  nickel,  23  ;  zinc,  17  ;  fer,  3  ;  étain,  2.  Les  Alle- 
mands lui  donnent  le  nom  à' Argentan,  les  Anglais 
celui  de  Hntish  stlver  ;  on  l'appelle  aussi  par  corrup- 
tion Me/cfiior.  Le  maillechoit  peut  recevoir  un  beau 
poli;  on  en  fait  des  flambeaux,  des  garnitures  de  sel- 
lerie et  de  carrosserie,  de  la  petite  bijouterie, etc.  On 
en  fait  aussi  des  couverts,  des  timbales,  des  plats; 
mais  cet  alliage  peut  n'être  pas  sans  danger  quand 
on  l'emploie  pour  de^  vases  destinés  h  conserver  des 
aliments.  Les  ouvrages  en  maillecliort  se  dorent  et 
s'argentent  aujourd'hui  parle  procédé  Ruolz. 

MAILLKT  (dimin.  de  mail),  espère  de  marteau 
de  bois  à  deux  tètes,  fait  avec  un  bois  dur,  tel  que 
le  buis,  et  qui  sert  dans  beaucoup  d'artsindustriels. 
Le  maçon,  le  sculpteur,  le  marbrier,  etc.,  emploient 
le  maillet  pour  dégrossir  et  quelquefois  même  pour 
terminer  leurs  ouvrages.  Le  maillet  du  plombier  est 
un  gros  cylindre  partagé  en  deux  dans  sa  longueur 
par  son  manche  :  l'ouvrier  s'en  sert  par  le  côté  p!at 
pour  battre  le  plomb.  Vny.  Mail  et  Mailloche. 

An  moyen  âge,  le  mnillel  d'nrmes  était  une  arme 
contondante  avec  la<|uelle  on  brisait  les  armures. 

MArii.F.T,  poisson.  Voy.  Marteau. 

MAILLOCHE  (augment.  de  mail).  Les  Carriers 
nomment  ainsi  un  mai-teau  de  fer  de  la  même  gros- 
seur que  le  mail,  mais  dont  la  tôte  a  une  bien  moins 
grande  longueur,  et  qui  sert  à  enfoncer  les  coins 
entre  les  joints  des  pierres  ou  dans  les  entailles  pra- 
tiquées avec  le  marteau  et  le  ciseau.  —  On  donne 
le  même  nom  à  un  gros  morceau  de  bois  presque 
cylindrique,  qui  sert  aux  fabricants  de  cerceaux  pour 
fi-apper  sur  le  coutre  à  fendre  le  merrain  et  sur  les 
perches  qu'ils  divisent  pour  former  les  cerceaux. 

MAILLOT  (de  maille).  Ce  premier  vêtement  de 
l'enfant,  composé  de  lange.t  recouverts  d'une  cou- 
verture de  laine  ou  de  molleton,  a  pour  destination 
princii)ale  de  tenir  chaudement  le  nouveau-né  et  de 
maintenir  ses  membres  encore  mal  affermis.  Long- 
temps, les  maillots,  trop  épais  et  trop  serrés,  eurent 
l'inconvénient  d'étouffer  et  de  garrotter  l'enfant,  et 
par  là  de  le  disposera  des  congestions  et  à  de  graves 
maladies;  les  Anglais,  dociles  aux  conseils  de  Locke, 
ont  donné  l'exemple  de  secouer  cette  routine  :  bien- 
tôt Buffon  et  J.-J.  Rousseau,  en  France,  firent  réfor- 
mer ce  qu'il  y  avaitde  vicieux  dans  le  mode  vulgaire 
d'emmaillottement.  Aujourd'hui,  les  mères  éclairées 
dégagent  les  bras  et  les  jambes,  et  savent  concilier  la 
liberté  de  la  poitrine  et  des  membres,  avec  le  besoin 
de  chaleur  et  les  soins  de  propreté.  —  On  nomme 
encore  maillot  (mais  du  nom  de  l'inventeur)  le  vête- 
ment collant  en  laine,  eh  coton  ou  en  soie  tricotée 
et  de  couleur  de  chair,  dont  se  revêtent  les  saltim- 
banques, les  gymnastes  et  les  clowns,  ainsi  que  le 
caleçon  ou  pantalon  collant  que  mettent  les  danseu- 
ses pour  paraître  sur  la  scène. 

MAILLOT,  mollusque  Gastéropode.  Voy.  Pdpa. 

MAILLI'KE  (de  maille,  en  lat.  macula),  se  dit, 
en  termes  de  Fauconnerie,  des  mouchetures  que  l'on 
remarque  sur  les  plumes  de  certains  oiseaux. 

MALMO>',  ou  Singe  à  qwue  de  cochon,  espèce  de 
Macaque  de  l'Inde,  à  queue  courte.  Voy.  Macaque. 

MAI>'  (du  latin  ma?iU9),  partie  du  corps  qui  ter- 
mine les  extrémités  supérieures  chez  l'Homme,  et 
qui  sert  au  toucher,  ainsi  qu'à  la  préhension  des 
objets.  Ce  qui  constitue  la  main  et  la  distingue  du 
pied  de  l'homme  et  de  la  patte  de  l'animal,  c'est  sur- 
tout l'indépriidanco  des  mouvements  du  pouce,  qui 
peut  s'0|)i>oser  aux  antres  doigts,  dispo-ition  qui 
n'existe  que  chez  l'homme  et  cliez  les  singes.  Trois 
parties  composent  la  main  :  le  carpe  ou  poignet,  le 
métacarjje  et  les  doigts.  On  distingue  encore  dans  la 
main  \i  paume  ou  partie  interne,  et  le  dos.  —  For- 
mée d'un  grand  nombn;  de  petites  pièces  osseuses 
«t  terminée  par  cinq  appendices  flexibles,  la  main 
se  moule  à  la  surface  des  divers  objets  pour  en  em- 
brasser les  contours;  elle  présente  dans  son  nrsani- 


sation  les  circonstances  les  plus  favorables  à  l'exer- 
cice du  toucher.  Ch.  Bell  a  écrit  un  traité  spécial  sur 
l'admirable  structure  de  cet  organe,  et  sur  les  preu 
ves  qu'elle  fournit  en  faveur  de  la  Providence. 

L'homme  seul  a  deux  mains  et  mérite  le  nom  de 
bimane  ;  les  singes  ont  aux  pieds  de  derrière  des  ap- 
pendices analogues  à  la  main  :  c'est  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  quadrumanes. 

MAIN  COlItAME.    Voy.  Bl.Ol  ILLARD. 

MAIN  DE  JUSTICE,  espècc  do  sceptre  que  le  roi  de 
France  portait  le  jour  de  son  sacre,  et  au  bout  duquel 
était  une  main,  emblème  de  la  puissance.  Hugues 
Capet  avait  fait  graver  cet  ornement  sur  son  sceau  ; 
mais  on  croit  que  c'est  Charles  VI  qui  imagina  le 
premier  de  porter  la  main  de  justice  avec  le  sceptre. 

main-d'ouvre,  se  dit,  en  Économie  politique,  du 
travail  manuel  d'où  résulte  un  produit.  Le  prix  de 
la  main-d'œuvre  dépend  non-seulement  de  la  diffi- 
culté du  travail  ou  de  l'habileté  de  l'ouvrier,  mais 
aussi  de  causes  accidentelles,  tels  que  la  concur- 
rence, la  cherté  des  vivres,  les  crises  politiques,  etc. 

MAiN-FEiiME,  nom  donné,  dans  l'anc.  Droit  fran- 
çais, tantôt  à  une  terre  qui  ne  devait  au  seigneur 
qu'une  rente  et  le  service  d'échevinage,  tantôt  à  celle 
qui  était  concédée  héréditairement  ou  à  vie  moyen- 
nant un  cens  et  sous  certaines  conditions,  tantôt  en- 
fin à  une  terre  prise  à  bail. 

MAIN-FORTE.    Voy.   FoRCE    PUBLIQUE. 

MAIN    GAUCHE  (UARIACE  DE  IA).    Kot/.  MORGANATIQCE. 

MAIN  HARMONIQUE,  nom  douué  par  Gui  d'Arezzo  à 
la  gamme  de  son  invention,  parce  qu'il  représentait 
cette  gamme  sous  la  figure  d'une  main  i^aurlie  sur 
les  doigts  de  laquelle  étaient  marqués  tous  les  tons 
de  la  gamme.  —  On  a  donné  le  nom  de  main  har- 
monique à  un  des  procédés  employés  dans  la  mé- 
thode du  méloplasle.  Voy.  ce  mot. 

MAINLEVÉE,  acte  qui  fait  cesser  l'empêchement  ré- 
sultant d'une  saisie,  d'une  opposition  ou  d'une  ins- 
cription hypothécaire.  La  mainlevée  est  lolontaire, 

'  quand  le  saisissant,  l'opposant  ou  le  créancier  y  con- 

'  sent  (ce  qui  doit  se  faire  néanmoins  par  acte  authen- 
tique) ;_;'j/rftcioi/e,  quand  elle  est  prononcée  par  ju- 
gement; administrative,  quand  elle  résulte  dun  ar- 
rêté du  préfet.  —  Lademandeen  mainlevée  judiciaiae 
est  portée  devant  le  tribunal  du  domicile  de  la  partie 
saisie  (C.  de  proc,  art.  567). 

MAINMISE.  Dans  le  langage  du  Droit,  ce  m*t  est  sy- 
nonyme de  saisie.  Voy.  Saisie. 

MAINMORTE  (c.-à-d.  puissoncc  morte,  incapable), 
état  des  vassaux  qui,  sous  l'empire  de  la  féodalité, 
étaient  soumis   à  la   servitude  personnelle,   et  ne 

1  pouvaient  disposer  de  leurs  biens  par  testament; 

I  leur  succession  revenait  au  seigneur  lorsqu'ils  mou- 
raient sans  enfants  légitimes.  Dans  certains  pays,  il 

I  suffisait  pour  que  la  mainmorte  eût  son  effet  que  les 
enfarKs,  même  légitimes,  ne  fussent  pas  co//imMwjer*, 
c.-à-d.  n'habitassent  pas  avec  leur  père.  —  Par  son 
édit  du  mois  d'août  1779,  Louis  XVI  avait  aboli  le 
droit  de  mainmorte  dans  les  terres  de  son  domaine. 
L'Assemblée  constituante  étendit  cette  abolition  à 
toute  la  France  (Loi  du  28  mars  1790\ 

On  nommait  gens  de  mainmorte,  sous  l'ancien  ré- 
gime, tous  l'-s  corps  ou  communautés  qui  se  perpé- 
tuaient, et  qui,  par  une  subrogation  successive  de 
personnes  étant  censées  être  toujours  les  mêmes, 
ne  produisaient  aucune  mutation  par  décès,  et  ne 
pouvaient  disposer  de  leurs  biens  sans  l'autorisation 
du  prince. —  Aujourd'hui,  on  appelle  hiens  de  main- 
morte,ceux  (\u\  appartenant  à  di-s  personnes  morales, 
telles  que  départements,  communes,  fabriques,  con- 
sistoires, communautés  religieuses,  hospices,  bu- 
reaux de  bienfaisance,  établissements  publics  do 
tout  genre,  n'acquittent  aucun  droit  de  mutation, 
parce  que  leurs  propriétaires  ne  meurent  pas  et  que 
les  aliénations  entre-vifs  ne  peuvent  être  que  très- 
rares.  La  loi  du  20  fév.  18^9a  imposé  aux  immeubles 
de  ce  genre  passibles  de  la  contribution  foncière  une 
taxf  annuel|f>  do  0  fr.  62  r.  1/2  pnnr  franc  du  prin- 
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ripai  de  Timpùt  foncier,  représentative  des  droits  de 
transmission  entre-vifs  et  par  décès. 

MAIN,  en  Botanique.  Voy.  Vnii.i.E  et  Cirrp. 

MAI.NATE,  Eitldhes,  Mdinatus,  gonre  d'Oiseaux, 
de  l'oidre  des  Passereaux  conirostres,  famille  des 
Sturnidés,  assez  semblables  aux  Merles  pour  la  gros- 
seur et  pour  le  vol.  On  distingue  :  le  M.  de  Sumatra, 
ou  M.  religieux  (E.  indicus),  de  la  grosseur  d'une 
grive  assez  forte,  au  bec  large,  comprimé,  crochu  au 
bout,  sans  écliiincrure,  de  couleur  jaune  ainsi  qu(î 
les  tarses,  au  plumage  noir  h  reflets  métalliques  vio- 
lets :  il  habite  Sumatra;  le  M  de  Java  {E.  javimu/j, 
un  peu  moins  gros  que  le  précédent,  mais  dont  If 
bec,  moins  long,  est  plus  élargi  à  la  base  ;  le  M.  de 
Diimont  ou  Mtiio  (E.  Dumutdi),  qui  habite  la  Nou- 
velle-Guinée. Ces  oiseaux  sont  très-doux  et  s'appri- 
voisent aisément.  Leur  chant  est  agréable;  comme 
les  perroquets,  ils  retiennent  et  répètent  des  mots  et 
même  des  ]>hrases.  Les  Mainates  se  nourrissent  de 
graines  et  d'insectes.  Ils  pondent  de  3  à  k  œufs  gri- 
sàtre«,  tacheti  s  de  vert  olive. 

>IAI>LEVi:i:,  MAINMISE,    MAINMORTE.    VoiJ.    MaIN. 

MAI.NOTTK  ou  MENOTTE,  sortB  de  champignon. 
Voy.  Clavaire. 

BlAlltR  (du  lat.  major),  le  premier  officier  muni- 
cipal d'une  ville,  d'une  commune  Les  attributions 
des  maires  sont  fort  diverses:  ils  sont  ù  la  fois  les 
représentants  directs  de  la  loi  pour  les  actes  civils 
(actes  de  naissance,  de  mariage,  de  décès,  certificats 
de  vie)  ;  les  agents  du  Gouvernement  pour  la  publi- 
cation et  l'exécution  de  toutes  les  mesures  qui  éma- 
nent de  l'autorité  centrale;  les  délégués  de  l'autorité 
judiciaire,  pour  la  recherche  de  tous  les  faits  con- 
traires au  bon  ordre;  en  outre,  ils  sont  les  adminis- 
trateurs de  la  commune,  gèrent  ses  intérêts,  et  nom- 
ment à  ceitains  emplois.  11  n'y  aqu'un  maire  par  com- 
mune (l'uris  excepté,  qui  en  a  20).  Ils  ont,  selon 
rini|)ortance  des  communes,  un  ou  plusieurs  nd- 
joiiitn,  qui  les  assistent  et  les  remplacent  au  besoin  : 
leurs  fonctions  sont  entièrement  gratuites.  Pour  être 
maire,  il  faut  avoir  25  ans  accomplis  et  être  inscrit, 
dans  la  commune,  au  rôle  de  l'une  des  quatre  ron- 
i  ri  bu  lions  directes.  Le  maire  est  nommé  par  le  Chef  du 
gouvernement,  à  Paris,  dans  les  chefs-lieux  de  dépar- 
tement et  d'arrondissement  et  dans  les  villes  de  plus 
de  20,000  âmes.  Dans  les  autres  communes,  il  est  élu 
par  le  conseil  niuniripal.  Les  maires  et  leurs  adjoints 
sont  pris  M'aris  excepte )pa  mi  les  membres  du  consnjl 
municip:il.Ilssont  révocables  pardécretfL.  des  29  juin 
1870  et  lO  avril  1871).  Ne  peuvent  être  maires  :  les  pré- 
fets, sous-préfets  et  conseillers  de  préfecture,  les 
membres  des  cours  et  tribunaux,  les  ministres  du 
culte,  les  militaires,  les  ingénieurs  des  pontset  chaus- 
sées et  des  mines,  les  agents  des  administrations  fi- 
nancières et  forestières;  Ips  fonctionnaires  des  col- 
lèges communaux  et  les  instituteurs  communaux,  les 
comptables  et  les  agents  salariés  de  la  commune,  etc. 
(,Loisdesl7  février  1800, 18 juillet  1837 et5 mai  1855). 
— L'institution  des  maires  remonte  aux  temps  les  jjIus 
reculés  de  notre  histoire  :  le  maire,  avec  WsMievins 
et  les  conseillers,  formait  le  corps  de  ville  ei  en  était 
le  chef;  il  était  élu  parles  habitants,  mais  devait  être 
institué  par  le  roi.  Depuis  1789,  les  maires  ont  été 
alternativement  élus  par  la  commune  ou  nommés  par 
le  Gouvernement,  ou  bien  élus  par  la  commune  et 
conliiniés  par  le  Geiivernement.  La  constituti.>n  du 
14  janvier  1852  attribuait  au  (iouvernement  la  nomi- 
nation des  maires.  —  VoirBovaid,  Miuiucl  des  maires 
(1831  et  1853);  P.  Cèrc,  Code  de  In  mairie  (1852); 
Hallez-d'Arros,  ('•iiide  du  maire  (IKylt). 

Maire  du  palais-,  «rand  officier  de  la  maison  des 
rois  mérovingiens.  Vu}/,  le  Dict.  d'Ilist.  et  de  Géoyr. 

Lurd-nidtre  de  Londres.  Voy.  Lonn. 

3IAIRII':  (de  maire),  local  où  siège  l'administration 
municipale  de  cha(jue  commune  et  souvent  aus>i  la 
justice  de  paix;  sa  dénomination  légale  est  Maison 
lommiinr.On  dit  aussi  Miaiiii/„i/ih'  ,'.t  par  abus  Ih',- 
tel  de  ti//c'.  C'est  dans  la  mairie  (jue  sont  conservés 


les  registres  de  l'état  civil  et  qu'aux  termes  de  la 
loi  les  mariages  doivent  être  célébrés.  —  VoirF.  Xar- 
joux.  Architecture  communale.  , 

•MAIS  (mot  haïtien),  Zen,  vulg.  Blé  de  Turquie, 
nié  (t' Espagne,  lilé  d'Inde,  ou  HIé  de  Borne,  genre  de 
la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Panitées,  se 
compose  de  plantes  herbacées,  annuelles,  dont  les 
fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sont  portées  par 
le  môniC  pied,  mais  sur  des  points  différents.  Le 
Mais  cultiv  (Zeamais)  est  une  plante  forte  et  vigou- 
reuse dont  la  tige  s'élève  jusqu'à  2  et  même  3",  se 
termine  par  un  panache  de  fleurs  mâles,  et  porte  2, 
3  et  même  t\  gros  tpis  ornés  d'une  barbe  verte  et 
soyeuse  :  chaque  brin  est  un  pistil  (|ui  va  s'attacher 
il  chacun  des  grains  dont  la  réunion  forme  ces  beaux 
épis  dorés  sur  lesquels  on  acompte  jusqu'à  700  grains 
de  la  grosseur  d'un  pois. 

Les  variétés  du  Mais  sont  assez  nombreuses;  elles 
ne  diffèrent,  pour  la  plupart,  que  par  la  couleur  du 
grain  :  ces  variétés  existent  queUiuefois  dans  le  même 
cliamp;  on  trouve  même  sur  un  reul  épi  des  grains 
bigarrés.  Les  variétés  qui  se  perpétuent  assez  con- 
stamment les  mêmes  sont  :  le  M.  jaune,  qui  parait 
être  le  type  de  l'espèce  ;  son  grain  e>t  très-savou- 
reux ;  le  M.  blanc,  dont  l'épi  est  plus  long,  plus  gros, 
et  les  grains  plus  larges,  plus  aplatis  :  il  mûrit  12  ou 
15  jours  plus  tôt  que  le  précédent;  le  M.  quarantnin 
ou  cinquantain,  (|ui  a  les  grains  deux  fois  plus  petits 
que  le  mais  ordinaire  ;  le  M.  à  poulet,  dont  l'épi  et 
le  grain  sont  encore  plus  petits  :  on  le  nomme  ainsi 
parce  qu'il  convient  parfaitement  à  la  nourriture  des 
poulets.  Ces  deux  dernières  variétés  sont  précoces  ; 
elles  s'accommodent  d'une  terredequalité  inférieire, 
et  l'on  peut  en  faire  deux  n' coites  dans  les  terrains 
qui  leur  sont  favorables.  On  disliniiue  encore  plu- 
sieurs autres  variétés,  d'après  le  nombre  des  rangées 
de  grains  qu'ofl're  leur  é|)i  ;  ce  nombre  est  assez  con- 
stant dans  quel(|ues  parties  du  sud  de  la  France  : 
ainsi,  \qM.  de  Pradie  a  8  rangées;  le  M.  de  Cussac 
en  a  1G.  Le  M.  de  t'ensylvanie  ou  M.  géant,  à  gros 
grains  blancs  allongés  et  aplatis,  a  des  épis  de  8  à  10 
raitgéesde2£i  à  28  grains  chacune;  on  le  recommande 
comme  espèce  fourragère. 

Le  mais  est  une  plante  très-épuisante;  aussi  la 
culture  alterne  du  fioment  et  du  mais  ne  peut-elle 
réussir  sans  de  fortes  fumures.  —  On  sème  le  mais 
au  printemps,  après  deux  labours.  Dans  le  pays  bas- 
que, on  le  sèmu  à  la  volée,  on  l'éclaircit  deux  fois, 
et  on  ne  laisse  que  les  pieds  les  plus  vigoureux.  Vers 
la  fin  de  septembre,  on  enlève  les  feuilles,  et  les  épis 
restent  seuls  pour  être  récoltés  à  parfaite  maturité. 
Dans  la  Dordogne,on  le  sème  à  la  charrue,  enrayons 
convenablement  espacés.  Le  maïs  exige  plusieurs  bi- 
nages; il  souffre  beaucoup  des  sécheresses  prolon- 
gées. Souvent  on  l'associe  à  des  haricots,  afin  qu'il 
leur  serve  de  rames.  —  Il  ne  faut  couper  l'aigrette 
qui  porte  les  fleurs  mâles  que  lorsque  la  barbe  de  l'épi 
est  brune  et  sèche;  sinon  la  fécondation  des  fleurs  fe- 
melles est  empêchée,  et  la  plupart  des  gmines  avor- 
tent. On  reconnaît  la  parfaite  maturité  du  maïs  à  la 
dessiccation  des  feuilles,  au  déchirement  des  enve- 
lojipes  de  l'épi  et  à  la  dureté  du  grain.  On  détache 
les  épis  des  tiges,  et  on  les  suspend  sur  des  perches, 
ou  bien  on  les  étend  sur  le  plancher  des  greniers,  où 
ils  achèvent  de  se  durcir  et  de  sécher.  —  On  fait  en 
Italie  avec  la  farine  de  mais  des  bouillies  qui  portent 
les  noms  de  polenta,  de  tnilliasse  ou  gniide,  et  des 
gâteaux  qu'on  prépare  de  plusieurs  manières  diffé- 
rentes. M.  BetzPénot  a  réussi  en  1856  à  rendre  cette 
farine  panifialile  et  à  l'associera  la  farine  de  blé.  Le 
mais  est  exposé  à  une  maladie  analogue  à  l'ergot  du 
seigle  (  I  0'/.  Seici.e)  et  devient  alors  d'un  emploi 
très-dangereux.  On  attribue  à  l'usage  du  mais  ergoté 
{tu  pellagre  du  midi  de  l'Kurope  et  le  peladero  d'A- 
mérique (  l'o//.  ces  mots).  Les  Indiens  mangent  les 
grains  du  mais  on  vert,  comme  nous  mangeons  les 
petits  pois,  ou  bien  grillés  ou  cuits  dans  l'eau.  Los 
Américains  forment,  avec  les  grains  piles  et  macérés 
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dans  l'eau,  une  boisson  vineuse  qui  enivre,  et  dont 
on  peut  extraire  une  liqueur  alcoolique.  On  peut 
aussi  en  faire  d'assez  bonne  bière.  Le  mais  coupé  en 
vert  forme  un  fourrage  abondant  et  tri-s-substantiel 
pour  tous  les  bf^tiaux,  principalement  pour  les  va- 
ches ;  on  leur  donne  épalenn^nt  les  feuilles  qu'on  a 
détachées  pour  faire  mûrir  l'épi. 

Le  mais  est  originaire  de  l'Amérique.  Il  était  déjà 
connu  en  France  sous  le  règne  de  Henri  II;  aujour- 
d'hui, il  est  cultivé  en  grande  quantité  dans  tous  les 
pay^  où  il  peut  mûrir,  et  notamment  dans  tout  le  midi 
de  la  France,  en  Algérie,  etc. 

MAISON  (du  lat.  mmtsio).  Les  habitations  primi- 
tives furent  des  cabanes  coniques  ou  cylindriques, 
en  branches  d'arbres  ou  en  roseaux,  puis  des  mai- 
sons en  briques  crues  ou  cuites  comme  en  Chaldée  et 
en  Egypte.  En  Grèce,  on  les  construisit  d'abord  en 
bois,  comme  Homère  nous  l'apprend  dans  l'Odyssée; 
puis  en  briques  ou  en  pierres  :  elles  étaient  parta- 
gées en  deux  appartements  bien  distincts,  celui  des 
hommes  (andromtis'),  situé  au  rez-de-chaussée,  ce- 
lui des  femmes  (^oi/nécée),  placé  soit  au  premier  étage, 
soit  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  rez-de-chaus- 
sée; le  harem  des  Musulmans  offre  une  disposition 
analogue.  Cependant  elles  n'eurent,  àaucune  époque, 
la  grandeur,  ni  le  luxe  des  maisons  élevées  par  les 
riches  citoyens  de  Rome,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  descriptions  que  nous  en  ont  laissées  les  an- 
ciens auteurs  et  par  les  dt'couvertes  faites  à  Hercu- 
lanum  et  à  Pompéies.  Dans  celles-ci,  la  façade  était 
occupée  par  une  boutique  ou  par  la  loge  de  l'esclave 
portier  :  le  vestibule  conduisait  à  l'atrium,  grande 
pièce  carrée,  recouverte  d'un  toit  qui  avait  le  plus 
souvent  une  ouverture  au  centre  par  laquelle  la  pluie 
tombait  dans  un  bassin;  elle  était  entourée  de  ses 
dépendances  et  servait  à  la  réception  des  étrangers; 
de  là,  par  une  galerie  {tahlvutm)  et  deux  couloirs 
[faucesj,  on  pénétrait  dans  le  peristylum,  disposé 
comme  Vntrium  et  donnant  accès  aux  chambres  [cu- 
bicula)  destinées  aux  membres  de  la  famille  ;  au 
2*  étage,  se  trouvaient  de  petites  chambres  (cœna- 
cula)  destinées  aux  domestiques.  Après  la  conquête 
romaine,  les  riches  Gaulois  construisirent  des  mai- 
sons semblables  Pendant  la  ftodalité,  les  maisons 
occupées  par  de  simples  bourgeois  étaient  ordinaire- 
ment en  bois,  petites  et  mal  distribuées  ;  leurs  faça- 
des se  terminaient  le  plus  souvent  par  un  pignon  sur 
la  rue,  et  les  étages,  établis  en  encorbellement  les 
uns  sur  les  autres,  communiquaient  par  des  escaliers 
en  limaçon  ;  souvent  les  tètes  des  poutres  étaient 
sculptées  avec  élégance  ;  dans  quelques  cas,  aux  rem- 
plissages de  briques,  on  substituait  des  carreaux 
émaillés.  Il  reste  encore  quelques  habitations  de 
style  roman  dans  le  Midi  et  de  style  ogival  dans  le 
Nord  ;  celle  de  Jacques  Cœur,  à  Bourges,  est  la  plus 
célèbre.  La  Renaissance  substitua  généralement  la 
brique  et  la  pierre  au  bois,  améliora  les  distiibutions 
intirieures,  régularisa  les  façades,  les  décora  de 
sculptures  :  p.  ex.  la  maison  d'Agnès  Sorel  à  Or- 
léans, la  maison  construite  à  Moret  sous  François  I*' 
et  transportée  à  Paris  sur  le  cours  la  Reine,  etc.  De- 
puis lors,  les  perfectionnements  se  sont  succédé,  les 
distributions  sont  devenues  plus  commodes,  surtout 
dans  notre  siècle.  — Consulter  Mazois  et  Gau,  Ruines 
de l'onipéies ;C\.Saa\3igcoi,  Pahis,  châteaux,  hùliU 
et  maisons  de  France  du  xv'  *-.  au  xviii»  v.  ;  V.  Calliat, 
Parallèle  des  maisons  de  Paris  de  1830  à  18C0;  (;. 
Daly,  Arclntecture  privée  au  \\\*  s.  ;  Uarqui,  tArrhi- 
teciuri  moderne  en  France;  Duval,  KaulTmann  et  Re- 
naud, Maisons  de  ville  et  de  campagne;  Muller,  Cï- 
tés  ouvrières.  Voi/.  Hotfl,  Modkrne  (artj. 

A  partir  du  xvm'  siècle,  la  construction  des  mai- 
sons dans  les  villes  fut  soumise  à  des  règlements 
dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique,  de  la  régula- 
rité des  rues  et  de  la  commodiié  des  communica- 
tions. Ce  n'est  toutefois  que  depuis  le  décret  du 
16  septembre  1807  que  ces  prescriptions  furent  sé- 
vèrement observées  (Koy.  Ai.ignemf.nt  et  Expnopni^- 


tion).  Aujourd'hui,  la  hauteur  d'une  maison  à  Paris 
ne  peut  dépasser  ll^.TO  dans  une  rue  ayant  moinsde 
7°',80de  largeur;  li^.e'J,  dans  une  rue  ayant  moins 
de  9°", 75,  et  17", 55  sur  les  places  et  dans  les  rues  de 
plus  de  10"  :  on  accorde,  en  outre,  une  hauteur  de 
4"  entre  la  corniche  et  le  sommet  du  toit. 

MAISON     d'arrêt,      de     correction,     DE     DIÎTENTION, 

lieux  légalement  désignés  pour  recevoir  ceux  que 
l'on  vient  d'arrêter,  ou  ceux  qui  sont  condamnés. 
Voy.  Aruét,  Correction,  Détkntion. 

MAISON  COliMlNE.    VolJ.  MAIRIE. 

MAISON  DE  JED,  MAISON  DE  PRÊT.  Voy.  JeC,  MONT- 
DE-PIÉTÉ,  etc. 

MAISON  MECBLÉE  OU  GARNIE.  Voy.  AOBERCISTE  et  LO- 
GEMENT. 

MAISON  DE  SANTÉ,  établissement  destiné  à  recevoir 
et  à  traiter  des  malades,  moyennant  une  rétribution 
proportionnée  aux  soins  qu'ils  réclament.  Il  se  dit 
souvent  des  maisons  destinéesaux  aliénés  (  Voy.  Alié- 
nés]. Ces  maisons  sont  sous  la  direction  d'un  méde- 
cin, dont  généralement  elles  sont  la  propriété  ;  quel- 
ques-unes sont  entretenues  aux  frais  de  la  ville  ou 
de  la  commune  :  telle  est  la  Maison  municipale  de 
santé  de  la  ville  de  Paris  (ancien  Hospice  Duoois). 

MAISONS  (petites),  nom  donné  d'abord  à  un  hos- 
pice de  Paris,  situé  dans  la  rue  de  Sèvres,  où  étaient 
enfermés  des  aliénés,  a  été  depuis  c  ;endu  à  toutes 
les  maisons  d'aliénés. 

ïiAtsoN  DU  ROI,  MAISON  DE  l'empehecr.  Dans  l'au- 
cienne  cour,  la  Maison  du  Roi  comprenait  les  offi- 
ciers de  la  chambre,  de  la  garde-robe,  de  la  bouche, 
et  autres,  attachés  au  service  personnel  du  souve- 
rain. Les  troupes  spécialement  destinées  à  la  garde 
du  roi  formaient  sa  Maison  militaire.  La  reine  et  les 
princes  du  sang  avaient  aussi  leur  maison.  Avant 
1830,  il  y  avait  un  Ministère  de  la  maison  du  roi  :  il 
fut,  à  cette  époque,  remplacé  par  l'Intendance  géné- 
rale de  la  liste  civile. 

Sous  Napoléon  1",  il  y  eut  une  Maison  de  FEmpe- 
reur,C{\x\  reproduisait,  avec  les  modifications  exigées 
par  le  temps,  l'ancienne  3/'2won  du  Roi.  L'organisation 
de  cette  maison  a  servi  de  modèle  à  la  no\}\ elle  Maison 
de  l'Empereur,  réorganisée  par  un  décret  du  31  dé- 
cembre 1852.  Cette  maison  comprenait,  outre  l'au- 
mônerie  et  le  cabinet  de  l'empereur,  les  services  du 
grand  maréchal  du  palais  (adjudant  général,  surin- 
tendant, préfet  du  palais,  etc.),  du  grand  chambel- 
lan, du  grand  écuyer,  du  grand  veneur,  du  grand 
maître  des  cérémonies,  de  la  trésorerie,  de  la  santé, 
ainsi  que  la  maison  militaire  de  l'Empereur  (aides  de 
camp,  officiers  d'ordonnance,  cent-gardes  et  garde 
impériale).  L'Impératrice,  le  Prince  impérial  et  les 
l)rinces  et  princesses  du  san:;  avaient  aussi  leur  maison 
particulière.  —  Pour  le  Mimstèie  de  la  Maison  de  C Em- 
pereur. Voy.  Ministères. 

MAISON  DE  VILLE,  syuonyme  de  Mairie  et  à' Hôtel 
de  ville.  Voy.  ces  mots. 

MAISON  Ri-STiQUE.  En  Agriculture,  maison  rustique 
se  dit  comme  synonyme  de  ferme;  ces  mots  sont  de- 
venus le  titre  de  plusieurs  traités  d'agriculture  esti- 
més. Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  fut  rédigé  par 
Ch.  Estienne,  sous  le  titre  de  Prœdium  rusticum;  il 
fut  complété  et  mis  en  français  par  Liébault,  son 
gendre,  qui  en  traduisit  le  titre  latin  par  celui  de 
Maison  rustique.  Léger  a  donné  au  dernier  siècle  la 
Nouvelle  maison  rustique  (refondue  par  Kastien, 
180i).  Enfin,  MM.  Railly,  IJixio  et  Malapeyre  ont  pu- 
blié, en  1840  et  ann.  suiv.,  la  Manon  rustique  du 
XIX*  «^c/e,  qui  résume  ces  travaux. —  Dans  son  Prœ- 
dium  rusticum,  Vanière  a  chanté  la  Maison  rustique, 

UAisovs  Di<  Koi.EiL.  Dans  l'ancienne  Astronomie,  on 
appelait  les  douze  signes  du  Zodiaque  les  douze  mai- 
sons du  Soleil.  Les  Astrologues  leur  donnaient  les 
dénominations  suivantes  :  1°  Maison  de  vie;  2"  M. 
des  riclie<ses;  3"  M.  des  frères;  4°  M-  des  parents; 
')"  M.  des  enfants;  0°  M.  ae  santé  ;  1"  M.  du  mariage; 
8»  M.  de  la  mort;  9'  M.  de  la  piété;  10"  M.  des  offi- 
ces- ;  1 1*  .M.  des  amis  ;  12°  M.  des  ennemis.  Ils  tiraient 
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do  bons  ou  de  mauvais  présages  de  la  coïncidence 
des  événements  avec  la  présence  du  soleil  dans  l'une 
ou  dans  l'autre  de  ces  maisons. 

MAISTRA^CE  (de  mnistre),  mot  par  lequel  on  dé- 
signe dans  les  ports  le  corps  des  mnitre9,  contre-mni- 
tres  et  quartiers- maîtres,  sous-officiers  de  marine 
chargés  des  différents  détails  du  service.  Il  y  a  en 
France  trois  éco/es  de  rnnistrnnce,  à  Brest,  à  Roche- 
fort  et  h  Toulon  :  elles  ont  été  créées  en  1819.  Il  a 
été  créé  depuis  une  éco/e  de  marins  canonniers,  une 
école  navale  de  mécaniciens  et  une  é'ole  de  mousses 
dits  pupilles  de  la  marine  (à  Brest).  Enfin,  par  le  dé- 
cret du  14  juin  1865,  les  mtdtres  principaux  peuvent 
suppléer  les  officiers  du  génie  maritime  et  concourir 
pour  le  grade  de  sous-ingénieur  de  3'  classe. 

MAITRE  (du  lat.  mngister).  Ce  mot,  qui  au  pro- 
pre signifie  une  personne  ayant  une  certaine  autorité 
sur  d'autres,  est  appliqué  aussi  :  1°  à  toute  personne 
destinée  à  enseigner  une  science,  tin  art  {maître  de 
tangues,  maître  de  itessin,  maître  d'école,  etc.);  2''aux 
avocats,  aux  notaires  et  aux  gens  de  robe  en  général  ; 
3°  à  ceux  qui  sont  revêtus  de  certaines  charges  ou 
dignités,  comme  maitresdes  requêtes, conseiller  maî- 
tre, etc.;  k"  à  l'entrepreneur  qui  exerce  son  industrie 
avec  le  concours  d'ouvriers  travaillant  sous  sa  direc- 
tion. Voy.  MAirniSK. 

Dans  la  Marine  de  l'État,  on  nomme  maître  d'é- 

3inpaqe  un  sous-officier  de  marine  qui  reçoit  les  or- 
res  des  officiers  et  les  transmet  à  l'équipage.  Il  est 
le  premier  des  officiers  mariniers  du  bâtiment.  On 
le  désigne  aussi  sous  le  nom  de  maître  de  manœu- 
vre :  il  a  sous  ses  ordres  un  contre-maître  et  des 
Î quartiers  maîtres  (  Voy.  ces  mots  et  MAiSTnANCE).  Les 
onctions  des  maîtres  à  la  mer  sont  déterminées  par 
une  ordonnance  du  31  octobre  1827  ;  leur  avance- 
ment est  réglé  par  celle  du  11  octobre  1836  et  par  les 
décrets  du  7  avril  1851  et  du  14  juin  1865.  —  Dans 
la  marine  du  Commerce,  ce  mot  désignait  autrefois 
le  capitaine  d'un  vaisseau  marchand,  ce  qu'on  ap- 
pelle patron  dans  la  Méditerranre.  Aujourd'hui,  ce 
mot  a  fait  place  à  ceux  de  capitaine  au  long  cours  et 
de  maître  au  cahutage.  Voi/.  Capitaine  et  Cabotage. 

Chez  les  Romains,  le  maître  de  la  cavalerie,  ma- 
gisterequitiim,  était  le  lieutenant  du  dictateur  [Voy. 
ce  mot).  —  Le  maître  de  la  milice,  institué  par  Con- 
stantin, avait,  dans  les  préfectures,  l'autorité  mili- 
taire, sous  les  ordres  du  préfet  du  prétoire.  Voy. 
pour  ces  dignités,  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Maître  es  arts,  titre  conféré  dans  les  anciennes 
Universités,  donnait  droit  d'enseigner  les  humanités 
et  la  philosophie  ou  les  sciences  :  il  équivalait  îi  nos 
deux  baccalauréats  es  lettres  et  es  sciences. 

Maître  de  camp.  Voy.  Mestre. 

Maître  des  cérémonies.  Voy.  Cébémonies. 

Maître  de  chapelle.  Voy.  Chapelle  et  Maîtrise. 

Maître  de  conférences,  nom  que  portent  les  pro- 
fesseurs de  V Ecole  normale  supérieure.  Voy.  ce  mot. 

Maître  {Conseiller-).  Voy.  Coun  des  comptes. 

Maître  d'étude  ou  Maître  répétiteur,  fonctionnaire 
chargé  dans  les  lycées,  les  collèges  et  les  pensions, 
de  surveiller  les  élèves  à  l'étude,  au  réfectoire,  au 
dortoir  et  pendant  les  récréations;  de  les  diriger  et 
de  les  aider  dans  leur  travail  ;  de  les  avertir  et  de  les 
reprendre  dans  leur  conduite.  Les  maîtres  d'étude 
des  lycées  sont  membres  do  l'Université;  ils  doivent 
être  licenciés  (ceux  qui  n'ont  point  ce  grade  peuvent 
ôtre  em|)l«)yés  comme  «A7>(>«//?,'>-  répétiteurs).  Ils  sup- 
pléent au  besoin  les  professeurs  absents  ou  malades. 
La  condition  de  ces  utiles  fonctionnaires,  fort  pénible 
et  toujours  précaire,  a  été  graduellement  améliorée, 
notamment  par  le  décret  du  17  août  1853  ;  elle  laisse 
cependant  encore  à  désirer. 

Maître  iFliôlel,  oflicier  de  grande  maison,  qui  fait 
la  dépense,  surveille  les  autres  domestiques  et  dé- 
coupe à  table. 

Maître  de  pension.  Voy.  Institution  (chef  d'). 

Mnitre  de  poste.   Voy.  Poste. 

Maître de^reqiii'tps.  V.  Consfii.  d'État  et  Rfoiiêtf. 


Maître  du  sacré  palais,  titre  donné,  à  Rome,  à  un 
religieux  dominicain  qui  demeure  dans  le  palais  du 
pape,  et  qui  a  autorité  spéciale  pour  examiner  les  li 
vres  et  pour  accorder  la  permission  d'imprimer. 

Maître  des  sentences  l Maqister  sententiarum),  sur- 
nom sous  lequel  on  connaît,  dans  l'histoire  de  laSco- 
lastique,  Pierre  Lombard,  philosophe  du  xii*  siècle, 
auteur  d'un  livre  qui  porte  ce  titre. 

Grand  maître  de  l'Artillerie,  de  l'Université,  etc. 
Voy.  GRA^D-MAÎTnE,  Artillehie,  Université,  etc. 

MAÎTRISE  (de  wrtjYre;.  Ce  mot  désignait,sous  l'an- 
cien régime, un  privilège  octroyé  à  un  nombre  limité 
d'individus,  pour  l'exercice  des  arts  et  métiers  ou  du 
commerce.  On  ne  pouvait  être  reçu  maître  qu'après 
un  certain  nombre  d'années  d'apprentissage  et  de 
compagnonnage;  les  fils  de  maître  étaient  seuls  af- 
I  franchis  de  cette  condition.  Les  aspirants  à  la  maî- 
trise des  métiers  devaient,  pour  être  reçus,  justifier 
de  leur  capacité  en  faisant  ce  qu'on  appelait  un  chef- 
d'œuvre.  Les  maîtres  formaient  pour  chaque  corps 
d'état  une  corporation  privilégiée;  ils  élisaient  entre 
eux,  sous  la  présidence  d'un  magistrat,  des  jurés  ou 
syndics,  pour  veiller  à  l'exécution  des  règlements  du 
métier,  pour  juger  les  différends  et  administrer  les 
biens  de  la  communauté.  —  Ce  régime,  qui  offrait 
des  garanties  de  capacité,  mais  qui  entravait  la  li- 
berté, fut,  sous  Louis  XVI,  aboli  par  Turgot  (1776), 
puis  rétabli  sous  le  successeur  de  ce  ministre,  et  dé- 
finitivement aboli  par  la  loi  du  2  mars  1791.  Voy. 
Jurande  et  Corporations. 

maîtrise,  institution  musicale  dépendante  deségli 
ses  cathédrales  ou  coUégiah's.  Les  maîtrises  se  com- 
posent du  maître  de  musique  et  d'un  certain  nombre 
d'enfants  de  chœur  placés  sous  sa  discipline.  Le  nom- 
bre des  maîtrises  était  autrefois,  en  France,  d'envi- 
ron 450,  et  celui  des  élèves  de  4  à  5,000.  La  plupart 
de  ces  établissements  ont  été  supprimés  après  la  Ré- 
volution de  1789;  cependant  Notre-Dame  de  Paris  a 
conservé  une  maîtrise  qui  est  encore  florissante. 

MAITRISE  DE  MALTE  (grande),  dignité  de  grand  maî- 
tre de  l'ordre  de  Malte.  Voy.  Malte,  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr. ^ 

MAJESTÉ  (du  lat.  majestas),  titre  d'honneur  que 
l'on  donne,  en  Europe,  aux  têtes  couronnéi'S.  —  Pour 
les  empereurs,  il  est  d'usage  de  joindre  à  la  qualifi- 
cation de  majesté  l'épithete  impériale  (par  abrévia- 
tion S.  M.  I.).  L'addition  de  royale,  en  parlant  des 
rois,  ne  s'emploie  que  dans  certaines  langues,  mais 
n'est  pas  usitée  en  français.  Quelquefois  on  y  ajoute 
encore  d'autres  épithètes,  telles  que  très-gracieuse 
(most  gracions)  en  Angleterre,  très-haute  (aller- 
liœchsie)  en  Allemagne,  impériale  et  royale  {kaiser- 
lich-kœnigliche)  en  Autriche.  Le  titre  de  majesté  ca- 
tholique a  été  donné  par  la  cour  de  Rome  aux  sou- 
verains d'Espagne;  celui  de  majesté  très-chrétienne, 
aux  rois  de  France;  celui  de  très- fidèle,  aux  souve- 
rains de  Portugal  ;  celui  d'apostolique,  h  ceux  de 
Hongrie.  Ces  titres  se  sont  conservés  dans  le  langage 
de  la  chancellerie.  On  dit  aussi  Sa  Majesté  hritan' 
nique.  Sa  Majesté  Suédoise,  Sa  Majesté  Danoise,  etc. 

Chez  les  Romains,  le  titre  de  Majesté  s'appliquait 
h  tout  ce  qui  avait  un  caractère  de  grandeur  ou  d'au- 
torité :  au  peuple,  au  sénat,  aux  lois,  et,  dans  la  suite, 
aux  empereurs.  Au  moyen  âge,  tantôt  il  fut  réservé 
au  seul  empereur  d'Allemagne,  tantôt  on  le  donna 
aux  rois,  aux  papes,  aux  cardinaux,  aux  archevêques, 
aux  princes,  et  même  aux  grands  du  royaume,  qui 
jouissaient  des  prérogatives  de  la  souveraineté  sur 
une  ou  plusieurs  provinces.  En  France,  Louis  XI,  et, 
selon  d'autres,  Henri  II,  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  Majesté.  En  Angleterre,  ce  titre  n'a  définiti- 
vement prévalu  que  depuis  Elisabeth. 

Pour  le  crime  de  lèse-majesté,  Voy.  ce  mot. 

MA.IEL'R  (du  lat.  major),  qui  a  l'âge  de  majorité. 
Voy.  Majorité. 

majeur.  En  Musique,  cet  adjectif  indique  la  qualité 
d'un  intervalle  plus  grand  que  le  mineur  de  même 
dénomination  :  ainsi  la  seconde  majeure  est  compo- 
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s^e  d'un  ton  et  la  seconde  mineure  d'un  demi-ton.  — 
On  appelle  mode  majeur  le  mode  dans  lequel  la 
3*  note  d'un  ton  quelconque  est  à  la  distance  de  deux 
tons  de  la  1'*,  et  la  6<=  à  l'intervalle  de  quatre  tons 
et  demi,  ou  bien  dans  lequel  la  tierce  et  la  sixte  de 
la  tonique  sont  dans  leur  plus  grande  extension  rela- 
tivement au  ton.  Souvent  le  mot  mode  est  sous-en- 
tendu, comme  quand  on  dit  :  préluder  en  majeur; 
passer  du  mnjeur  au  mineur,  etc. 

MAJECUE  (la).  Voy.  Syllogisme. 

MAJOLIQCE,  nomdonné,auxv•siècle,àdesfaien- 
ce3  fabricjuées  originairement  dans  l'île  de  Majorque 
et  depuis  imitées  par  les  Italiens.  Voy.  Faïe.nck. 

!HAJ(>R  (du  lat.  major,  plus  grand),  officier  su- 
périeur qui  était,  autrefois,  chargé  des  détails  du 
service  et  de  l'administration  d'un  régiment,  du  lo- 
gement, de  la  nourriture  et  de  l'inspcciion  des  trou- 
pes, de  la  police  et  du  maintien  de  la  discipline.  Ce 
titre,  supprimé  en  1790,  a  été  rétabli  en  1815.  Les 
majors  actuels  sont  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron. 
Le  major  est  membre  et  rapporteur  du  conseil  d'ad- 
ministration ;  il  en  partage  la  responsabilité.  Il  est 
spécialement  chargé  de  surveiller  et  de  contrôler 
toutes  les  parties  de  l'administration  et  de  la  compta- 
bilité, l'armement,  l'infirmerie,  les  écoles,  etc. 

MAJOR  DE  PiJiCE,  officier  supérieur  chargé  du  détail 
et  de  la  surveillance  du  service  d'une  place  de  guerre. 
Ce  grade  vient  immédiatement  après  celui  de  com- 
mandant de  place.  Le  major  est  spécialement  chargé 
des  détails  relatifs  au  service  des  gardes,  aux  rondes 
ne  jour  et  de  nuit  et  \  la  police  de  la  garnison.  Il  est 
enargé  de  la  rédaction  des  rapports  journaliers  et  de 
la  surveillance  des  écritures  de  bureau. 
,  MAJon  ^,É^ÉRAL,  emploi  temporaire,  et  qui  ne  s'ac- 
corae  qu'à  un  officier  général  exercé  dans  tous  les 
détails  des  opérations  d'une  armée.  Les  premiers 
majors  généraux  remontent  à  Charles  VII  (lûijâ;. 
Depuis  Louis  XIV,  ces  officiers  réunissaient  dans 
leurs  attributions  l'ordre  et  la  distribution  du  ter- 
rain dans  les  campements,  les  détails  de  tous  les 
services  relatifs  aux  distributions,  aux  gardes,  aux 
détachements  et  ù  la  police  de  l'armée.  Ils  surveil- 
laient toutes  les  opérations  des  sièges  et  en  diri- 
geaient les  travaux.  Les  fonctions  du  mnjor  yénérol, 
avec  celles  du  maréchal  général  des  logis  de  l'armée 
et  du  manhhal  général  de  la  cavalerie,  ont  été  réu- 
nies, en  1790,  sous  le  titre  unique  de  chef  d'état- 
mnjor  général  de  l'armée.  —  Dans  les  guerres  de 
l'Empire,  les  maréchaux  Berthier  et  Soult  rempli- 
rent avec  une  remarquable  supériorité  les  difficiles 
fonctions  de  major  général. 

MAJOR   (adjudant).     K07.    AlDE-MAJOR. 

MAJOK    (cIIIRCRI-.IKN).    Vo7/.    CiIIRLRGIE  MILITAIRE. 

31AJORAT  '^da  b.-lat.  majoralus,  du  lat.  major), 
immeuble  inaliénable  affecté  au  soutien  d'un  titre 
de  noblesse,  non-seulement  dans  la  personne  qui 
en  est  revêtue,  mais  encore  dans  sa  descendance 
masculine,  selon  l'ordre  de  primogéniture.  C'est 
une  substitution  perpétuelle,  qui  ne  s'éteint  que 
par  défaillance  d'héritiers  habiles  à  la  recueillir. 
On  distingue  le  majorât  de  pur  mouvement,  qui  se 
compose  de  biens  donnés  par  le  chef  de  l'État,  et  le 
majorât  sur  detnnude,  qu'vtn  chef  de  famille  est  au- 
torisé à  former  de  ses  propres  biens. 

Établis  dans  le  moyen  âge,  les  majorais  furent 
supprimés  en  France  par  l'Assemblée  constituante. 
Napoléon  1*'  les  rétablit  par  un  acte  impérial  du  30 
mars  1800  et  par  un  décret  du  1"  mars  1808.  Se- 
lon ce  dernier  acte,  le  majorât  du  titre  de  duc  de 
l'empire  était  de  200,000  fr.  de  revenu;  les  comtes 
et  les  barons  étaient  tenus,  pour  transmettre  leur 
titre,  de  justifier  le  premier  de  30,000  fr..  le  se- 
cond di"  10,000  fr.  de  revenu,  dont  le  tiers  devait 
être  érigé  en  majorât,  lin  vertu  d  une  ordonnance 
du  25  août  1817,  nul  ne  pouvait  Ctre  appelé  ii  la 
Chambre  des  Pairs  s'il  n'avait  pn'alablement  insti- 
tué un  majorât.  Les  majorais  se  divisaient  en  3  clas- 
5<!s  :  majorât  de  dur,  avec  un  revenu  de  30,000  fr,; 


majorât  de  marquis  ou  de  comte,  avec  un  revenu 
de  20,000  fr;  majorât  de  vicomte  ou  de  baron,  avec 
un  revenu  de  10,000  fr.  Depuis  1830,  il  n'a  pas  été 
établi  de  majorais  en  France;  et  même  une  loi  du 
12  mai  183.")  a  décidé  que  toute  institution  de  ma- 
jorais serait  interdite  à  l'avenir.    Voy.  Slbstitc- 

TIOM. 

MAJORDOME  (du  latin  major  domus).  Ce  mot, 
synonj  me  de  maître  d'hôtel  et  de  maire  du  palais, 
s'emploie  surtout  en  parlant  de  ceux  qui  remplis- 
sent cet  office  à  la  cour  de  Rome  et  dans  d'autres 
cours  de  l'Europe. 

MAJORITÉ  (du  lat.  mnjor),  âge  auquel  on  est 
supposé  avoir  atteint  la  maturité  d'esprit  et  de  ju- 
gement dont  on  a  besoin  pour  diriger  ses  afl"airos 
soi-même.  A  Rome,  la  majorité  était  fixée  à  25  ans  ; 
chez  les  Germains,  à  15  ans.  En  France,  l'âge  de 
la  majorité  civile  variait  jadis  de  province  en  pro- 
vince, selon  la  coutume  en  vigueur.  D'apris  le  Code 
Napoléon  (art.  488),  la  majorité  est  fixée  à  21  ans 
pour  tous  les  individus  des  deux  sexes.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  le  mariage  et  l'adoption  [Voy. 
ces  mots).  —  Pour  la  majordé  politique,  Voy.  Élec- 
tion et  DÉPUTÉ. 

Majonié  du  souverain.  Sous  la  première  race,  d'a- 
près les  coutumes  des  Francs,  elle  était  fixée  U  15  ans. 
Sous  la  seconde  race,  on  la  recula  à  21  ans.  Philippe 
le  Hardi,  en  1270,  fixa  la  majorité  de  son  filsàl4ans 
accomplis;  et  Charles  V,  en  137/i,  ordonna  que  les 
rois  de  France  seraient  majeurs  à  13  ans  et  un  jour. 
Depuis,  la  majorité  fut  reportée  à  14  ans.  La  Monar- 
chie constitutionnelle  et  l'Empire  l'ont  fixée  îi  18 
ans  (Lois  de  1842  et  1856). 

MAJORITÉ,  pluralité  des  votants.  Voy.  Vote. 

MAJUSCULES.  Voy.  Lettres  capitales. 

MAKI,  Lemur.  geni  e  de  Quadrumanes  nocturnes, 
type  de  la  famille  des  Lémuriens,  renferme  des 
animaux  à  formes  grêles  et  élancées,  et  qui  ont  une 
grande  agilité  dans  leurs  mouvements.  lisent,  sous  le 
rapport  de  l'organisation,  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  Singes,  dont  ils  ne  diffèrent  guère  que  par 
le  système  dentaire.  Leurs  principaux  caractères 
consisteni  dans  un  museau  étroit  et  allongé  comme 
celui  des  renards,  un  pelage  laineux  et  abondant, 
des  membres  à  peu  près  égaux,  une  queue  très- 
longue  et  entièrement  touffue.  Les  Makis  se  trou- 
vent surtout  dans  l'île  de  Madagascar,  ils  vivent  en 
troupes,  et  se  tiennent  habituellement  sur  les  ar 
bres;  leur  voix  est  une  sorte  de  petit  grognement. 
Leur  nourriture  consiste  en  fruits  et  en  insectes. 
—  Principales  espèces  :  le  M.  vari,  le  M.  mococo  et  le 
iî.  à  front  blanc. 

MAKIS  ou  MAQt'is  (de  l'ital.  mncchia,  tache, 
broussaille) ,  non  donné,  en  Corse  et  en  Algérie,  à 
des  terrains  incultes  couverts  de  broussailles  épais- 
ses et  presque  impénétrables.  Les  makis  servent  le 
plus  souvent  de  refuge  aux  malfaiteurs. 

MAL  (du  lat.  malum).  Les  Philosophes  distin- 
guent le  vtal  métavhysique,  imperfection  de  nature, 
()ui  tient  Ji  l'essence  des  choses;  le  mal  physique  , 
douleur,  qui  est  la  conséquence  des  lois  générales 
de  la  nature  quand  elle  n'est  pas  due  à  notre  im- 
prudence; le  mal  moral,  crime  et  péché,  effet  de 
l'abus  de  la  liberté.  —  L'existence  du  mal  en  ce 
monde  est  un  des  problèmes  qui,  i  toutes  les  épo- 
ques, ont  le  plus  lortemcnt  préoccupé  les  esprits; 
les  Religions  et  la  Philosophie  en  ont  donné  diverses 
solutions    l'oy.  Promuence. 

MAL,  douleur  pnysique,  se  dit  vulgairement  d'un 
grand  nombre  de  maladies.  Ainsi,  on  appelle  . 

Mal  des  ardents,  ou  h'eu  Saint- Antoine,  Feu  sacré, 
une  sorte  d'érysipcle  ou  d'anthrax  épidémique  ca- 
ractérisé par  un  sentiment  de  chaleur  ardente  ; 

Mal  fCaventure,  un  petit  abcès  (jui  survient  à  l'un 
des  doigts  à  la  suite  d  un  coup  ou  d'une  piqûre,  et 
qui  quelquefois  dégénère  en  panaris; 

Mal  caduc,  Haut-mal,  Mal  sacré,  l'épilepsie  ; 

Mal  de  coeur,  la  nausée  ou  enviq  de  vomir  ; 
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Mal  de  dcril-i,  toute  affection  douloureuse  des 
dents;  Ko;/.  Odontalgie  ; 

Mal  d'erif'unt,  les  douleurs  de  l'enfantement  ; 

Mal  d'e.Aomac,  la  gastralgie  ; 

Mal  de  Ç'^rge,  l'angine  ou  l'esquinancie; 

Mal  de  mâchoire,  le  trismus  (Ko.y.  Tétanos)  ; 

Mal  de  mer,  les  nausées  ou  vomissements  dont 
sont  tourmentées  les  personnes  qui  n'ont  point  l'habi- 
tude de  naviguer  sur  mer.  Ce  mal  est  principalement 
l'effet  des  mouvements  de  roulis  et  de  tangage, 
auxquels  se  joint  l'odeur  des  vapeurs  nauséabondes 
qui  peuvent  s'exhaler  du  navire.  On  l'explique  phy- 
siologiquemcnt,  par  le  trouble  de  la  circulation  du 
sang  que  produisent  de  violentes  oscillations,  et  par 
le  vertige  que  cause  le  perpétuel  déplacement  des 
objets  qui  frappent  la  vue.  On  peut  le  prévenir  jus- 
qu'à un  certain  point  en  gardant  la  position  hori- 
zontale, en  évitant  de  porter  ses  regards  autour  de 
soi  et  en  se  livrant  à  quelque  occupation  qui  absorbe 
l'attention  ; 

Mal  de  mordagne,  l'ensemble  des  phénomènes 
constatés  chez  ceux  qui  font  des  ascensions,  c.-à-d. 
oppression,  fré(|uence  du  pouls,  tendance  à  la  syn- 
cope et  aux  hémorrhagies,  congestion  céphalique. 
—  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  maladie  i  laquelle 
sont  sujets  les  bestiaux  qui  vivent  dans  les  pâturages 
de  montagne  :  elle  a  de  l'analogie  avec  le  charbon; 

Mal  du  pays,  la  nostalgie  {Voji.  Nostalgie); 

Mal  perforant  du  pied,  une  affection  qui  consiste 
d'abord  dans  un  durillon  à  la  face  plantaire  du  pied, 
puis  dans  une  ulcération  envahissant  le  derme  et 
les  parties  plus  profondes  et  pouvant  aller  jusqu'aux 
os  métatarsiens  :  il  résulte  de  la  compression  d'une 
partie  du  derme  entre  deux  corps  durs  ;  l'extirpa- 
tion est  le  traitement  le  plus  efficace  ; 

Mal  de  reins,  le  lumbago  (  Voy.  ce  mot)  ; 

MaldeSt-Lazare:c'esil'éléphaLnt\asi&.  V.  ce  mot; 

Mal  de  tête,  la  migraine  et  toute  espèce  de  cépha- 
lalgie. Voy.  ces  mots; 

Mal  vertébral  île  l'oft,  une  c&rie  des  vertèbresdue 
à  un  vice  scrofuloux;  elle  entraine  le  plus  souvent 
la  paralysie  des  membres  inférieurs,  et  fait  mourir 
le  malade  de  consomption  :  on  en  guérit  quelquefois 
avec  une  gibbosité;  il  s'accompagne  souvent  d'abcès 
par  congestion.  Cette  maladie  doit  son  nom  au  chi- 
rurgien anglais  Pott,  qui  en  a  donné  le  premier  la 
iloscription. 

Les  Vétérinaires  nomment  :  Mal  dâne,  une  cre- 
vasse qu'on  remarque  souvent  autour  de  la  cou- 
ronne chez  le  cheval,  le  mulet  et  surtout  l'âne, 
lorsque  ces  animaux  ont  la  maladie  connue  sous  le 
nom  d'eaux  aux  janihes  ;  —  Mal  de  /joi\-,  le  fjroii 
(  Voy.  ce  mot)  ;  —  Mal  de  cerf',  une  maladie  du  che- 
val qui  parait  ne  pas  différer  du  tétanos  ;  —  Mal  d'en- 
roture  ou  de  garrot,  M.  de  taupe,  les  blessures  pro- 
duites chez  les  bCtes  de  trait,  a  la  partie  supérieure 
du  col,  par  la  compression  et  le  frottement  du  har- 
nais, du  licol,  du  joug  ou  du  collier;  —  M(d  de 
l'eu  ou  d'hipagne,  l'inflamniation  du  cerveau  ou  de 
ses  membranes,  chez  les  chevaux  :  elle  est  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  violence  de  ses  symptômes, 
de  la  rapidité  de  sa  marche  ;  —  Mal  de  montagne 
(  i'oy.  ci-dessus);  —  Mal  rouge  ou  M.  de  Sologne,  un 
flux  de  sang  particulier  aux  bêtes  à  laine  ;  —  Mal  de 
sang  ou  Lourdie,  le  Sang  de  rate  {Voy.  ce  mot), etc. 

MALABATIIUl'.H ,  synonyme  de  Linnumome. 
Voy.  ce  mot. 

MALACIIIK  (du  gr.  (ia),ax6;,  mou),  Malachius , 
genre  d'Insectes .  de  l'ordre  des  Coléoptères  pcn- 
tamères,  famil  c  des  Malacodermes,  tribu  des  Mé- 
lyrides,  renf(M'me  des  insectes  à  élytrcs  molles  et 
à  corselet  plat  et  carré.  Us  ont  des  vésicules  d'un 
rouge  vif,  qu'ils  déploient  quand  on  les  saisit,  <^n 
les  faisant  sortir  des  côtés  du  corselet  et  de  l'ab- 
domen :  ce  qui  lésa  fait  appeler  cocardes.  Ce  genre 
est  très-nombreux  en  espèces  :  28  appartiennent  à 
l'Kurope,  l\  à  l'Asie;  les  plus  connues  sont  le  Mala- 
'Itie  brnnj^,  long  de  O^OOS,  le  M.   rouge,  le  M.  à 


deux  taches  et  le  M.  fuscié.  Ces  insectes  détruisent 
la  F'yrale  et  le  Cochylis. 

MALACHITE  (du  gr.  (xa),ayi'Tr,ç.  de  (laîà/r,, 
mauve;  à  cause  de  sa  couleur,.  Cuivre  carbonate 
vert  naturel,  dont  la  couleur  tient  le  milieu  entre 
celle  du  jaspe  et  celle  de  la  turquoise.  Voy.  Cuivre 

CARBONATE. 

M.VLACIE  (du  gr.  [;.a)av.îa,  mollesse),  ou  Pica, 
dépravation  du  goût,  avec  désir  de  manger  des 
substances  qui  ne  sont  pas  alimentaires,  et  qui  ré- 
pugnent même  ordinairement.  C'est  un  trouble  de 
l'appétit,  que  l'on  observe  particulièrement  chez  les 
jeunes  filles  chlorotiques,  et,  pendant  la  grossesse, 
chez  certaines  femmes  nerveuses. 

MALACODERMES  (du  gr.  (Aa).axô;,  mou,  et 
oî'pjjLa,  peau),  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  détachée  de  celle  des  Serri- 
cornes,  se  compose  d'individus  à  corps  mou  eta'.longé, 
il  élytres  sans  consistance,  comme  les  Cébrions,  les 
Lampi/res,  les  Lycus,  les  Malachies,  etc. 

MALACOLOGIE  (du  gr.  [xaXaxô:,  mou,  et  lo-^o:, 
discours),  partie  de  rili->toire  naturelle  qui  traite  de 
l'étude  des  animaux  à  corps  mou,  c.-à-d.  des  Mol- 
lusques.   Voy.  Moi.irsocES. 

MALACOrTÉRYGIE.XS  (du  gr.  (ia),o!xô;,  mou,  et 
iTTepuyiov,  nageoire),  grande  division  établie  par  Cu- 
vier  dans  la  classe  des  Poissons,  comprenait  tous 
ceux  qui  avec  un  squelette  osseux  ont  les  rayons  de 
leurs  nageoires  généralement  mous.  Elle  se  divisait 
en  trois  ordres  :  \e%M.  abdominaux,  qui  ont  les  na- 
geoires ventrales  placées  en  arrière  de  l'abdomen 
(Cyprins,  Clupes.  Brochets,  Saumons,  etc.),  les  M. 
subbrachiens,  qui  ont  tous  les  rayons  de  la  dorsale 
mous  (Gades,  Merlan  et  Poissons  plats),  et  les  M. 
apodes,  qui  n'ont  point  de  nageoires  ventrales  (An- 
guilles). LesMalacoptérygiens  sont  aujourd'hui  com- 
pris dans  l'ordre  des  Squamodermes. 

MALACOSTRACÉS  (du  gr.  [iayaxô;,  mou,  et 
ÔTTpaxov,  coquille),  nom  donné  par  Latreille  à  une 
section  des  Crustacés  comprenant  les  Décapodes,  les 
Stomapodes,  les  Amphipodes  et  les  Isopodes. 

MALACOZOAIRES  (du  gr.  (xa/axo;,  mou,  et 
îwâûtov,  animal),  nom  donné  dans  la  classification 
de  De  Ulainville  à  l'embranchement  des  Mollusques. 

Voy.    MOI.LISQIJES. 

MALADIE  (de  malade;  du  lat.  maie  aptus).  On 
divise  communément  les  maladies  en  M.  internes  ou 
médicales,  et  M.  externes  ou  chirurgicales.  On  les 
distingue,  en  outre,  d'après  leur  origine,  en  acqui- 
ses ou  congénitales  ;  d'après  leur  mode  de  propaga- 
tion, en  sporadiques,  endémiques,  épulémiques,  con- 
tagieuses ;  d'après  leur  marche  et  leur  durée,  en 
aiguës,  chroniques,  continues,  rémittentes,  intermit- 
tentes, périodùfues, etc.  ;  d'après  leur  nature  ou  leurs 
i  caractères  particuliers,  en  inflammatoires,  nerveu- 
j  ses,  ihumatismales, goutteuses,  cancéreuses , scrofu- 
leuses,  si/phitttiques,  dartreuses,  mentales,  etc.  ; 
I  d'après  leur  origine,  en  primitives,  essentielles  ou 
idiopathtques,  et  en  secondaires,  consécutives  ou 
symptomatiques,  intercurrentes,  etc.  ;  en  héréditai- 
res, spécifiques,  constitutionnel/es, etc.  Enfin,  ces  di-  • 
verses  maladies  peuvent  être  simples,  composées  ou 
compliquées. —  lî  ne  faut  pas  confondre  la  maladie 
avec  l'infirmité,  qui,  tout  en  supposant  l'altération 
ou  même  la  perte  de  certains  organes,  ne  trouble 
point  les  fonctions  principales  de  la  vie. 

La  science  des  maladies,  de  leur  origine,  de  leurs 
symptômes  est  la  Pathologie;  celle  de  leur  classifi- 
cation est  la  Nosologie;  l'art  de  les  traiter  constitue 
la  Thérapeutique. 

On  appelle  vulg.  Maladie  d'Addison,  la  maladie 
bronzée  (  Voy.  BnoxztE)  ;  M.  des  liarbades,  une  va- 
riété d'éléphantiasis;  M.  bleue,  la  cyanose;  M.  de 
lirig/it,  la  néphrite  albumineuse  (Voi/.  Ai.ni.MiM'- 
hie;;  m.  imaginaire,  l'hypocondrie;  M.  nerveuse, 
toute  espèce  de  névrose  ;  M.  noire,  la  mélancolie  et 
le  mélx'na;  M.  du  pays,  la  nostalgie;  M.  pédicii- 
laire,  la  phthiriasis,  etc.   V»y.  Mal. 
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Maladies  de  la  peau.  Voy.  Prac. 

Pour  les  maladies  des  plantes,  Foy.le  nom  de  cha- 
que plante  :  Betterave,  Pomme  de  terre.  Vigne,  etc. 

MALADRERIE,  synonyme  de  Ladrerie  ou  U- 
proserie,  désignait,  au  moyen  âge,  tout  hôpital  d^' 
lépreux.  Ces  établissements  datent  de  l'époque  des 
Croisades.  C'étaient  de  vastes  enclos,  tous  bâtis  sur 
le  même  modèle,  renfermant  des  habitations  pour 
les  malades  des  deux  sexes,  qui  y  avaient  chacun 
leur  cellule;  on  y  avait  en  commun  des  jardins,  des 
vergers  et  des  vignes,  une  église  et  un  cimetière. 
Quiconque  y  était  entré  n'en  pouvait  plus   sortir. 

Voi/.   LÈPRE. 

MALAG.MA  (du  gr.  |jià).ay|xa),  toute  espèce  de  to- 
pique mou.  \'oy.  ToPiQCE, 

MALAGUETTE  OU  mamguettk.  Voy.  Manigcette. 

MALAIRE  (du  lat.  ma/fl,  joue),  qui  a  rapport  à  la 
joue.  On  appelle  apophyse  malatre ,  une  éminence 
située  sur  la  partie  externe  de  l'os  maxillaire  supé- 
rieur, s'articulant  par  une  surface  large  et  inégale 
avec  l'os  malaire  ;  os  malaire,  le  petit  os  connu  sous 
le  nom  A'os  de  la  pommette. 

!MAL.\MBO   ou   MÉLAMBO.    Voy.  JlÉLAMBO. 

M.ALAADUE,  maladie  du  cheval  consistant  en  une 
crevasse  au  pli  du  jarret.  Voy.  Soi-a^dhe. 

MALANDRI.>S  (du  lat.  malandria,  espèce  de  lè- 
pre), bandes  de  lépreux  et  de  brigands  (jui,  au  xiv* 
siècle,  ravagèrent  la  France  et  la  Bourgogne.  Ils 
faisaientpartiedesGronrfes  compagnies.  Voy.  ce  mot 
au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

MALAPTÉRURE  (du  gr.  |xa>,ay.6;,  mou,  7:TEp6v, 
nageoire,  et  oOpâ,  queue),  genre  de  Poissons  mala- 
coptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  famille  des  Siluroides,  comprend  une  seule 
espèce,  le  Mnlaptérure  électrique,  long  d'env.  0'",40  : 
tête  déprimée,  corps  renflé  en  avant;  teinte  grisâtre, 
relevée  par  quelques  taches  noires  ou  foncées  sur 
la  queue.  Ce  poisson  habite  le  Nil  et  le  Sénégal;  il 
a,  comme  le  gymnote  et  la  torpille,  la  propriété  de 
donner  des  commotions  électriques. 

MALARIA  (de  l'ital.  mofeanfl,  mauvais  air),  nom 
donné  par  les  Italiens  aux  effluves  paludéens  qui 
engendrent  les  fièvres  intermittentes  :  on  dit  aussi 
arin  cattiva  (air  malin).  —  Le  mot  malaria  a  été 
employé  aussi  pour  désigner  la  cachexie  des  grandes 
villes  (malaria  urhana  ,qui  estuneane/wj'e.F'. cemot. 

.MALARMAT,  poisson.  Voy.  Trigle. 

MALATES,  sels  composés  d'acide  malique  et 
d'une  base.  On  emploie  en  médecine  le  malate  de 
fer  comme  tonique.  Voy.  Malique. 

MALAXER  (du  lat.  maluxnre;  du  gr.  (xa).â<7'7(i>, 
ramollir;,  terme  de  Pharmacie,  signifie  :  pétrir  une 
substance  pour  la  rendre  plus  molle  et  plus  ductile, 
comme  un  emplâtre,  une  pâte  de  pastilles,  une  masse 
pilulaire,  etc. 

MALAXIIiE,  Malaxis,  genre  de  la  famille  des  Or- 
chidées, voisin  des  Ophrys,  type  de  la  tribu  des 
Malaxidées,  comprend  des  plantes  herbacées,  viva- 
ces,  à  feuilles  épaisses,  entières,  alternes,  et  à  fleurs 
disposées  en  grappe  ou  en  épi  au  sommet  des  tiges  : 
le  labelle  'pétale  inférieur)  est  plus  court  que  les  di- 
visions extérieures  et  regarde  en  haut.  Principales 
espèces  :  la  M.  des  marais  {M.  paludosn),  à  fleurs 
dressées,  très-petites,  nombreuses,  d'un  jaune  ver- 
d&tre,  et  la  M.  de  Loisel  {Liparis  Lœselii),  qui  ha- 
bite les  prairies  tourbeuses. 

MALBROUC  ou  HALBORODCH,  Ccrcopithecus  cy- 
nosurus,  espèce  de  Singe  du  genre  Guenon.  Voy. 
Guenon. 

MALCOHA,  Phcenicùphaùs,  Melias,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  Cu- 
culidés,  renferme  une  demi-douzaine  d'espèces  pro- 
pres à  r.\sie  orientale. 

MALCOLMIE,  A/«Ao/wia,  genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  tribu  des  Sisymbriées,  renferme  des 
plantes  herbacées  de  la  région  méditerranéenne  et 
de  l'Asie  centrale.  La  principale  espèce  est  la  Ju- 
lienne maritime  on  Girojliette  Mnhvn.  Voy.  Jclien.ne. 


MÂLE  (du  lat.  masculus),  en  Zoologie  et  en  Bota- 
nique. Voy.  Sexe,  Fleir  et  Étaminks. 

MALÉDICTION.  Voy.  Imprécation. 

M.iLÉKICE  (du  lat.  mnleficium),&c\.ion  coupable 
par  laquelle,  à  l'aide  de  moyens  surnaturels  et  ca- 
chés, on  est  censé  causer  du  mal  soit  aux  hommes, 
soit  aux  animaux,  soit  aux  fruits  de  la  terre  même. 
Voy.  Sorcellerie,  Magie,  Enchantement. 

MALKSIIERBIE  (de  Lamoignon  de  Malesherbes), 
Malesherbia,  genre  type  delà  petite  famille  des  Ma- 
lesherbiacées,  voisinedesPassiflorées, comprend  plu- 
sieurs espèces  du  ChilietduPérou. Ce  sontdesplantes 
dicotylédones  dialypétales  périgynes,  herbacées  ou 
frutescentes  à  feuilles  alternes  sessiles,  pinnatifî- 
des;  à  fleurs  jaunâtres,  rougeàtres  ou  bleuâtres.  On 
distingue  la  M.  thyrsiflore  et  la  M.  à  feuilles  li- 
7téaires. 

MALFAITEURS.  Voy.  ASSOCIATION'. 

MALICORE  (duldt.  malicoriîtm),  nom  donné  quel- 
quefois à  l'écorce  de  la  Grenade. 

MALIGNE  (fièvre).  Voy.  FiiiVRE. 

MALINES,  sorte  de  dentelle  qu'on  fait  principa- 
lement à  Malines  en  Belgique.  Voy.  Dentelle. 

MALIQUE  (acide),  du  lat.  malum,  pomme  ;  acide 
organique  contenu  dans  les  pommes  aigres,  les 
poires,  les  baies  de  sorbier,  la  joubarbe,  l'ananas, 
les  citrons,  le  tabac,  et  dans  la  plup  irt  des  fruits 
verts,  où  il  est  le  plus  souvent  accompagné  d'acide 
citrique.  Il  prend  difficilement  la  forme  solide  et 
cristallise  irrégulièrement  en  mamelons  incolores 
semblables  à  de  petits  choux-fleurs  ;  il  tombe  en  dé- 
liquescence à  l'air  humide  et  présente  une  saveur 
acide  très-forte.  Sa  formule  est  C^H'O".  C'est  un 
acide  biatomique  et  bibasique.  L'action  de  la  cha- 
leur lui  enlève  de  l'eau  et  le  convertit  en  deux  aci- 
des, les  mêmes  qu'on  rencontre  dans  les  prèles  des 
ruisseaux  {equisetum)  et  dans  la  fumeterre  :on  nom- 
me le  premier .4.  maléique  ou  équisétique,  et  le  second 
A.  paramaléique  ou  fumarique  :  ces  deux  acides  sont 
isomères  entre  eux  et  ne  difl"èrent  de  l'acide  malique 
que  par  les  éléments  d'une  molécule  d'eau.  —  On  re- 
tire l'acide  malique  du  suc  de  sorbier  en  le  saturant 
par  de  la  chaux  ;  on  transforme  le  malate  de  chaux 
neutre  ainsi  obtenu  en  sel  acide;  puis,  le  dissolvant 
dans  l'acide  nitrique,  on  précipite  par  de  l'acétate  de 
plomb  le  malate  de  chaux  acide,  et  l'on  décompose 
enfin  par  l'acide  sulfhydrique  le  malate  de  plomb. 
L'acide  malique  se  combine  avec  les  bases  et  forme 
ainsi  les  malates.  —  Cet  acide  a  été  découvert  par 
Scheele  en  1785,  dans  les  pommes;  Donavan  l'ob- 
serva dans  les  baies  de  sorbier,  mais  il  le  prit  pour 
un  acide  difTérent  de  l'acide  malique;  Braconnot  dé- 
montra l'identité  des  acides  extraits  des  deux  fruits 
et  Liebig  en  donna  la  composition. 

MALLE  (orig.  germanique),  espèce  de  coffre  en 
bois  ou  en  cuir,  propre  à  transporter  les  efl"ets  d'un 
voyageur.  On  appelle  malletier  le  fabricant  de  mal- 
les. —  C'était  aussi,  avant  la  création  des  chemins 
de  fer,  le  nom  de  la  vaUse  ou  de  la  caisse  que  les 
courriers  de  la  poste  avaient  derrière  eux  et  dans  la- 
quelle ils  portaient  les  lettres.  Il  se  disait,  par  ex- 
tension, de  la  voiture  môme  qui  transportait  les  dé- 
pêches et  que  l'on  nommait  aussi  malle-poste  (en 
angl.  mail  coach).  Le  courrier  de  la  malle  est  celui 
qui  accompagne  la  malle  pour  distribuer  en  chemin 
les  paquets  de  lettres  dans  les  différents  bureaux. — 
Aujourd'hui,  le  mot  mail  coach  est  improprement 
appliqué  à  de  grandes  voitures  qui  servent  à  trans- 
porter un  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois  soit 
à  la  chasse  soit  sur  un  terrain  de  courses. 

MALLÉABILITÉ  (de  tnalUable;  du  lat.  maliens, 
marteau),  propriété  qu'ont  les  métaux  de  s'étendre 
sous  le  marteau  en  lames  plus  ou  moins  minces.  Cette 
propiiélé  appartient  surtout  à  l'or,  à  l'argent,  au 
platine,  au  cuivre,  à  l'étain,  au  zinc,  au  plomb  et  au 
fer.  L'or  parait  être  le  plus  malléable  de  tous  les 
métaux;  l'antimoine,  le  bismuth  et  l'arsenic  ne  sont 
pas  malléablos.  Les  anciens  savaient  dt''j:i  apprécier 
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la  malléabilité  de  l'or  :  ils  ont  recouvert  en  couches 
d'or  excessivement  minces  plusieurs  monuments 
qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 

MALLEMOLLE,  espèce  de  mousseline  ou  toile 
de  coton  blanche,  claire  et  très-fine,  des  Indes  orien- 
tales. —  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  mouchoirs  ou 
fichus  de  nioussf.'line  des  Indes^  dont  quelques-uns 
sont  rayés  d'or  et  de  soie. 

IHALLÉOLE  (du  lat.  mnlleoluft,  petit  marteau). 
Les  malléoles,  vulg.  chevilles  du  pied,  sont  deux 
saillies  osseuses  situées,  l'une  au  côté  interne  et 
l'autre  au  côté  externe  de  la  partie  inférieure  de  la 
jambe;  la  première  est  une  éminence  du  tibia,  la 
deuxième  est  formée  par  l'extrémité  tarsienne  du 
péroné.  Elles  constituent  une  sorte  de  mortaise  dans 
laquelle  est  enclavée  l'astragale. 

MALLE  rOSTE.  Voij.  Malle  et  Poste. 

MALLEUS,  genre  dé  Mollusques  acéphales.  Voy. 
Matteau. 

MALMIGNATTE.sorte  d'Araignée.  F.  LATKODErTE. 

MALOISIQUE  (acide),  acide  découvert  par  Dessai- 
gnes  en  oxydant  l'acide  malique.  Sa  formule  est 
(I^H'O*.  Il  est  intéressant  en  ce  qu'il  tient  le  milieu 
dans  la  série  des  acides  bi basiques  entre  l'acide 
oxalique  et  l'acide  succinique.  Il  est  soluble  dans 
l'eau  et  l'alcool,  et  fond  à  140". 

MALOPE,  Malopœa,  genre  de  la  famille  des  Mal- 
vacées,  type  d'une  petite  tribu  dite  des  Malovées, 
comprend  des  plantes  annuelles  des  bords  do  la 
Méditerranée,  àcalice  simple,  à  carpelles  nombreux, 
monospermes,  groupés  en  capitules.  Cette  plante 
peut  former  des  massifs  ou  orner  des  plates-bandes 
par  ses  grandes  touffes  couvertes  de  fleurs  pareilles 
à.  celles  des  mauves,  d'un  joli  rose  foncé. 

MALPIGIIIACÉES  (du  g;. -type  Malpighia),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypetales  hypo- 
pynes,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  très- 
ramoux,  souvent  sarmenteux  et  grimpants,  presque 
tous  exotiques,  et  dont  les  troncs  s'élèvent  quelque- 
fois à  25  ou  30'".  A.  de  Jussieu  a  donné  une  Mo)io- 
i/raphie  des  Malpinhiacées  ;  il  y  distingue  deux  sec- 
tions :  1"  les  .V.  aiplostémonées,  renfermant  les  tribus 
des  Malpif/liiées,  des  Banistériées,  et  des  Hirœées  ; 
2°  les  M.  méiostémonées,  renfermant  la  tribu  des 
Giiudichaudiées  et  les  genres  Caucardhus,  Platy- 
ncjna,  Benihix. 

MALI'IGIIIER(dédiéà3/«/p?<7/H),3/a/pj^/iia,genre 
type  de  la  famille  des  Malpighiacées,  renferme  une 
«luarantaine  d'arbrisseaux  propi-es  à  l'Amérique  du 
Sud  ;  à  feuilles  opposées,  entières  ou  dentées  et  épi- 
neuses, \  fleurs  disposées  en  petites  ombelles  axil- 
laires  et  entourées  de  bractées.  Les  espèces  les  plus 
recherchées  sont  :  le  M.  yhthre,  dit  aussi  MoureUlcr 
et  Ceri<tier  des  Antilles,  h  feuilles  sans  poil,  h  fleurs 
d'un  rouge  légi^r,  à  fruits  charnus,  d'une  saveur  ai- 
grelette, que  l'on  mange  comme  les  cerises  ;  le  M. 
hrùlnnt  ou  Hois  capitaine,  le  M.  à  feuilles  d'yeuse, 
le  M.  à  feuilles  étroites  et  le  M.  piquant. 

MALT  (Ad  l'allem.  Mnlz,  de  melzrn,  se  ramollir), 
orge  qu'on  a  fait  germer  pour  rcm|)loyer  à  la  fabri- 
cation de  la  bière.  Voy.  Biï.ny., 

MALTIIE  ou  PissAsiMiALTi-,  sorte  de  bitume  glu- 
tintiux.  Voy.  Aspiialtk. 

.MALTOSE  (de  nidlt),  nom  donné  par  M.  Dubrun- 
faiii  au  sucre  qui  se  produit  quand  on  fait  réagir  le 
malt  ou  la  diasiase  de  l'orge  sur  l'amidon.  Il  dilTi-rf 
du  glucose  par  son  pouvoir  rotatoiro  trois  fois  plus 
grand.  Sa  formule  est  CH'^O". 

MALTOTE,  anciennement  Mnletosteet  Maletoullc 
(du  b. -lat.  ntnln  tolto,  mauvaise  levée;  du  lut. /o//tve), 
s'est  dit  généralement  de  tout  impôt  illi''gal,  et  en 
particulier  d'un  impôt  levé  sous  Philippe  lo  Bel,  en 
I  l!9fi,  pour  la  guerre  contre  les  Anglais. 

l'ar  la  suite,  on  a  étendu  ce  mot  h  tout  impôt  oné- 
reux, et  on  a  appelé  multôtiers  les  agents  chargés  du 
recouvrement  de  ces  impôts. 

MALt'HUS,  oiseau.  Ko»/.  MÉnioN. 

MALUS,  nom  latin  botanique  du  genre  Pummieii. 
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MALVACÉES  ^du  g.-type  Malva,  Mauve),  famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypetales  hypogynes, 
renferme  des  herbes,  des  arbrisseaux  et  parfois  des 
arbres  b.  feuilles  simples,  souvent  palminervées,  en- 
tières ou  lobées  ;  à  fleurs  régulières,  solitaires  ou 
axillaires,  souvent  à  l'état  de  bractées  formant  des 
grappes,  des  corymbes  ou  des  panicules  :  calice  à 
3  ou  5  divisions;  corolle  généralement  de  5  pétales 
un  peu  obliques,  alternes  avec  les  lobes  du  calice  ; 
étamines  très-nombreuses  ;  anthères  réniformes  ; 
ovaire  à  5  loges  ou  plus;  fruit  capsulaire  ou  charnu 
composé  d'un  nombre  variable  de  coques  verticillées, 
attachées  à  un  axe  central.  —  Les  botanistes  moder- 
nes ont  détaché  de  la  grande  famille  des  Malvacées 
de  Jussieu  les  familles  des  Byffnériacées,  des  Ster- 
culiacées  et  des  Bombacées.  Quant  aux  Malvacées 
propr.  dites,  elles  ont  été  partagées  en  4  tribus  :  Mal- 
vées  (Mauve,  Guimauve,  Lavalère,  Rose  trémière, 
Pavonie,  etc.),  Hihùcées,  Sidées  et  Malopées. 

Beaucoup  de  Malvacées  sont  employées  dans  les 
arts,  comme  le  Cotonnier  {Gossypium),V Hibiscus  can- 
nabinus  et  le  Sida  abutilon,  dont  on  fait  des  tissus, 
des  cordages  et  du  papier;  d'autres  sont  cultivées 
comme  plantesalimentaires  ou  médicinales, le  Gombo 
(Hibiscus  escuientus),  la  Mauve  [Malva),  \a.  Guimauve 
[Althœa],  etc.;  ou  comme  plantes  d'ornement,  la 
Rose  trémière  [Alcea),  la  Ketmie  d Orient,  les  Lava- 
ières,  etc. 

MALA'AVISQUE.   Voy.  Mauvisque. 

MALVERSATION  (du  lat.  maie  versari,  se  com- 
porter mal),  expression  générale,  par  laquelle  on  dé- 
signe, dans  le  langage  ordinaire,  le  manquement  d'un 
fonctionnaire,  d'un  officier  ministériel,  et  plus  par- 
ticulièrement d'un  comptable,  aux  devoirs  de  sa 
charge.  Ce  mot  n'est  pas  employé  dans  le  langage 
juridique. 

MALVOISIE  (de  Napoli  di  Malvasia,  ville  du  Pé- 
loponèse).  Ce  nom,  qui,  dans  l'origine,  ne  désignait 
que  le  vin  du  cru  de  Malvoisie,  est  devenu  un  nom 
générique,  applicable  à  plusieurs  sortes  de  vins  su- 
crés. C'est  ainsi  que  l'on  distingue,  outre  le  Malvoisie 
prop.  dit,  le  Malvoisie  de  Chypre,  celui  de  Candie 
(Crète),  celui  des  Canaries  ou  de  Madère.  On  estime 
surtout  celui  de  Candie:  c'est  au  mont  Ida  que  les 
moines  grecs  font  le  meilleur. 

MAMELLES(du  \&t.  mamilla,â\m[n.  demamma), 
organes  glanduleux  propres  à  la  sécrétion  du  lait,  et 
qui  forment  le  caractère  distinctif  d'une  grande 
classe  d'animaux  qui  prend  del^  le  nom  de  Mammi- 
fères (Voy.  ce  mot).  Les  mamelles  sont  composées 
essentiellement  des  glandes  mamminres,  formées 
elles-mêmes  d'une  multitude  de  petits  grains  lobés, 
liés  entre  eux  par  un  tissu  spongieux,  cellulaire  et 
graisseux  ;  leur  masse  est  traverséi-  par  les  conduits 
lactifères  qui  se  réunissent  en  plusieurs  troncs  vers 
un  point  de  la  surface  de  l'organe  pour  y  former  un 
tubercule,  d\\,mamelon,  par  l'extrémité  duquel  s'o- 
père la  sortie  du  lait.  On  trouve  des  mamelles  dans 
les  deux  sexes,  mais  elles  n'ont  d'utilité  que  chez  les 
femelles.  Dès  que  la  gestation  s'opèn»,  les  mamelles 
se  gonflent,  et  bientôt  après  commence  la  sécrétion 
du  lait,  qui  devient  plus  abondante  encore  durant 
l'allaitement  des  petits.  —  Les  mamelles  sont  sujettes 
à  des  engorgements  et  à  des  inflammations  que  l'on 
connaît  sous  les  noms  do  glande  au  sein,  de  mam- 
rnite  ou  7nastite.   Vay.  Mastite. 

Le  nombre  des  mamelles  est  très-variable  dans  les 
diverses  espèces  de  Mammifères;  mais  il  esttoujours 
en  rapport  avec  le  nombre  de  petits  que  les  fomcUcs 
peuvent  nw^ttre  bas.  La  Chatte  a  8  mamelles;  la 
Chienne,  la  Truie,  la  femelle  du  Lapin,  10  ;  la  femelle 
du  Rat,  12  ;  celle  de  l'Agouti,  14,  etc.  Elles  diffèrent 
aussi  quant  h  leur  situation  :  d'où  elles  ont  reçu  les 
noms  de  mamelles  pectorales,  abdomi/iales,  tngui- 
nales,  selon  qu'elles  sont  placées  sur  la  poitrine, 
sous  le  ventre  ou  dans  la  région  des  aines.  Elles  sont 
pectorales  dans  l'espèce  humaine,  chez  le  Singe,  la 
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Chauve-souris,  les  Édentés  tardigrades,  l'Éléphant,  ' 
le  Lamantin,  etc.  ;  inpuinales,  chez  les  Solipèdes  et  j 
les  Ruminants;  abdominales  chez  la  plupart  des  au- 
tres xMaiiimifères.  ! 

MAMi:lo>,  extn'imité  du  sein.  Toy.  M4meli.f.s. 

Co  mot  se  dit  aussi  de  tous  les  tuber<^ules  qui  ont 
une  forme  analogue  à  celle  du  mameloi.  p'-opiement 
dit  :  tels  sont  les  mamelons  de  la  substance  tubu- 
leuse  des  reins,  les  houppes  nerveuses  qui  tapissent 
la  surface  de  la  langue,  etc. 

Kn  Botanique,  on  nomme  momelons  les  excrois- 
sances tuberculeuses  qui  naissant  à  la  surface  d'une 
plante  ou  d'un  de  ses  organes.  Telles  sont  celles  qui 
recouvrent  l'espèce  de  Cactus  qui  a  reçu  pour  cette 
raison  le  nom  de  Mnmillaire.  Voy.  ci-après. 

MAMELOUKS,  milice  égyptienne,  dont  les  chefs 
gouvernèrent  l'Egypte  du  xiii*  au  xvi«  siècle  (Foy. 
Mameloi/Ks  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  On 
donna  aussi  ce  nom  à  un  corps  de  cavalerie  égyp-. 
tienne,  formé  pendant  l'expédition  française  en 
Egypte  et  qui  fit  partie  de  l'armée  française  pendant 
tout  le  règne  de  Napoléon  1". 

MAMILLAiREuu  il AMMiLLAint, Mamil/aria,  genre 
de  la  famille  des  Cactées  dont  toutes  les  espèces  af- 
fectant la  forme  d'une  masse,  d'un  vert  grisâtre,  ar- 
rondie ou  oblongue  et  hérissée  de  mamelons  coni- 
ques, cylindriques  ou  anguleux,  cotonneux  au  som- 
met et  disposés  en  spirale.  Les  fleurs  naissent  entre 
les  mamelons  supérieurs;  elles  sont  généralement 
d'un  rouge  vif.  —  Espèces  principales  :  M.  à  longs  ma- 
melons,  M.  à  lonyues  épines,  M.  à  épines  cuisantes, 
M.  à  vrilles,  M.  à  tête  de  Méduse,  M.  Iiérissée,  disco- 
lore, couronnée,  étoUée,  etc. 

MAM3IAIRi:S  fOLANUES).   VoiJ.   MAMELLES. 

MAMMALUGIE  (du  lat.  mamma,  mamelle, et  du 
gr.  /ovo;.  discours),  partie  de  la  Zoologie  qui  traite 
des  Mammifères.    Voy.  Zoologie  et  Mammiks^res. 

MAMMÉE,J/a/«wa'«,  genre  de  la  famille  des  Clu- 
siacées,  qui  a  pour  type  la  M.  americana,  \u\g.  Arbre 
aux  inameltes,  ainsi  appelée  à  cause  de  la  forme  de 
ses  fruits. 

MA.MMELIÈRE  OU  MAMELiÉr.E  (de  mamelle),  par- 
tie de  la  cuirasse  qui  protégeait  les  côtés  de  la  poi- 
trine. Voy.  (kiRASSE. 

MAMMIFERES  (du lat.  mamma,  mamelle, et /*ero, 
porter;,  nom  donné  à  tous  les  animaux  qui  sont 
pourvus  de  mamelles.  Ils  forment  la  1"  classe  de 
l'embranchement  des  Vertébrés  et  sont  munis  (sauf 
les  Sirénides  et  les  Cétacés) de  û  extrémités  ou  mem- 
bres, que  l'on  nomme  bras,  jambes  ou  pattes.  Outre 
qu'ils  portent  des  mamelles,  comme  le  dit  leur  nom, 
les  mammifères  ont  pour  caractères  :  1"  qu'ils  sont  vi- 
vipares ;  2  qu'ils  respirent  par  des  poumons  ;  3"  qu'ils 
ont  un  diaphrafjme  musculaire  séparant  la  poitrine 
de  l'abdomen.  Ce  sont  les  seuls  animaux  qui  aitnt 
des  dents  à  plusieurs  racines;  enfin  ils  ont  tous  des 
poils  sans  exception. 

La  classification  des  Mammifères  a  souvent  varié. 
Celle  de  De  blainville  modifiée  par  M.  P.  Servais, 
est  celle  que  nous  suivons  dans  cet  ouvrage;  elle  est 
particulièrement  fondée  sur  le  moae  de  gestation,  et 
|)artage  tous  les  mammifères  en  trois  grandes  catégo- 
ries :  1"  les  Mo/iodelfj/tes  ou  Placentaires,  les  uns 
terrestres  et  marcheurs,  comprenant,  l'Homme  étant 
mis  à  part,  10  ordres  bien  distincts:  Quadrumanes, 
Clieiropteres  ou  Chauves-souris,  Insectivores,  Hon- 
neurs, Carnivores  ou  Caruasswrs,  Prohoscidieus, 
Jumenlés,  Huminunls  et  Pornris  (que  j'on  réunit 
quelmefuis  sous  le  nom  de  Hi^iulques),  et  Édentés  ;  les 
autres 'aquatiques  et  nageurs,  formant  3  ordres  : 
l'iiof/uet,  Siréiiides  et  Céiacés;  2"  le»  Didelphes  ou 
.W«/v«/><a»/x  i  Kangourous,  Sarigues,  etc.  ;3<»  les  Or- 
ndlioilidfjhes  ou  Mnnotreines,  «omprenant  les  Orni- 
thorhyncjues  et  les  Kcliidnés  (Voy.  tous  ces  muts;. 
—  Cis  divers  animaux  coiistiiuent  environ  1,700  es- 
pèces acluellement  vivantes.  Les  espèces  fossiles 
MJiilassez  nombreuses.  iJeux  ordres  do  monodelphes, 
les   Zeugloduntes   ut   l<;s  Tojodontes,  (ju'on   ajoute 


quelquefois  à  ceux  que  nous  avons  nommés  ci-des- 
sus, se  composent  entièrement  d'espèces  aujourd'hui 
éteintes.  La  plupart  des  mammifères  fossiles  appar- 
tiennent à  l'époiiue  tertiaire  ;  on  en  trouve  quelques- 
uns  dans  les  époques  plus  anciennes  de  la  période 
secondaire  ;  .lutun  érhantillon  n'en  a  été  signalé  dans 
les  terrains  paléozoiques^ 

MAMMITE  ou  MASTiTE,  inflammation  des  ma- 
melles. Voy.  Mastite. 

MAMMOUTH  ou  mammonth,  nom  donné  par  les 
Russes  à  VElephas  primigemus,  le  plus  connu  des 
éléphants  fossiles.  Sa  taille  atteignait  de  5  à  6*°.  Ses 
dents  molaires  sont  marquées  de  sillons  nombreux, 
très-serrés  et  moins  festonnés  que  dans  aucune  au- 
tre espèce;  ses  dents  incisives  ou  déTînsos,  qui 
sont  fort  longues  et  de  forme  recourbée,  sortent  d'al- 
véoles prolongés  en  une  espèce  de  tube;  elles  four- 
nissent ïivoire  fossile,  très-recherché  à  cause  de  sa 
dureté,  et  qui  a  été  de  bonne  heure  un  objet  de 
commerce  {Voy.  Ivoire).  Il  y  a  sur  les  cotes  de  la 
Sibérie  des  îles  entièrement  composées  de  sable 
lardé  pour  ainsi  dire  d'une  immense  quantité  de  dé- 
fenses et  d'ossements  de  mammouths.  On  en  a  aussi 
trouvé  de  conservés  tout  entiers  dans  les  glaces  avec 
leur  chair,  leur  peau  et  les  longs  poils  qui  la  recou- 
vraient. Les  mammouths  difi"éraient  peu  de  l'Élé- 
pfiant  d'Asie  (  I  o//.  Éléihant).  —  Quelques  savants 
ont  cru  reconnaître  dans  le  Mammouth  le  Uéhémoth 
de  l'Écriture.  Voij.  aussi  Mastodonte. 

MAN,  larve  du  Hanneton.  Voy.  Hanneton. 

BIA>'AKI>,  Pipra,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  de» 
Passereaux  dentirostres,  propres  à  l'Amérique  méri- 
dionale :  bec  court,  narines  latérales  recouvertes  en 
partie  par  une  membrane  garnie  de  petites  plumes; 
ailes  et  queue  courtes,  tarses  grêles.  Les  Manakins 
sont  de  petits  oiseaux  de  couleurs  éclatantes,  qui 
vivent  dans  les  bois  et  se  nourrissent  d'insectes  et 
de  fruits  sauvages.  On  en  compte  plus  de  ûO  espèces. 

MA>'A>'T(dulat.  manem,  qui  demeure).  Ce  mot, 
dans  l'ancien  Droit  féodal,  était  synoyme  de  vilain  et 
de  roturier.  \\  désignait  spécialement  les  habitants 
d'un  bourg,  d'un  village,  d'une  paroisse,  comme  de- 
meurant dans  le  ressort  de  la  justice  féodale. 

MAKATE,  Munatus.  Voy.  Lamantin. 

MA>'CEMLLiER,  Hippomane  mancenilla,  genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées.  L'espèce  type  est 
un  arbre  de  la  grandeur  d'un  noyer,  qui  croit  sur- 
tout dans  l'Amérique  équatoriale.  Son  nom  lui  vient 
de  la  ressemblance  de  son  fruit  avec  une  petite 
pomme  que  les  Espagnols  appellent  m««ce//t7/a;  son 
feuillage  est  semblable  à  celui  du  poirier;  ses  fleurs 
sont  petites,  d'un  pourpre  foncé;  son  bois  dur  et 
d'un  très-beau  grain  sert  dans  l'ébénisterie.  Les  ra- 
meaux du  mancenillier  donnent  par  incision  un  suc 
blanc,  laiteux,  acre  et  brûlant,  dans  leciuel  les  in- 
digènes trempent  leurs  flèches  pour  les  enipoison- 
ner.  Le  fruit  vert  produit  un  suc  pareil,  mais  moins 
actif;  mûr,  il  exhale  une  odeur  do  citron  qui  par- 
fume l'air  et  semble  inviter  à  le  cueillir.  Ce  fruit 
vénéneux  peut  devenir  cependant  unesubstance  ali- 
mentaire lors(|u'il  est  convenablement  préparé  :  à 
cet  elfet,  les  indigènes  l'écraser;,  le  délayent  dans 
l'eau,  puis  en  l'exprimant  dans  un  linge,  ils  en  sé- 
parent la  fécule,  qu'ils  font  sécher  pour  en  faire  en- 
suite une  bouillie.  On  combat  l'emiioisoiinement  du 
mancenillier  par  les  vomitifs  auxquels  on  fait  succé- 
der des  buissons  adoucissantes,  mucilagineuses, 
huileuses  et  délayantes. 

Les  voyageurs  ont  beaucoup  exagéré  les  dangers 
des  émanations  du  Mancenilier  et  de  l'eau  (|ui  a 
coulé  sur  ses  feuilles;  toutefois  il  est  vrai  que  les 
i'idividus  qui  sont  restés  longtemps  sous  l'ombrago 
de  cet  arhre  peuvent  en  éprouver  de  l'incommodité 
et  ressentir  des  ardeurs  à  la   |)eau. 

MA.NCIIE  (du  lat.  vianica,,  partie  d'un  vêtement 
qui  couvre  le  bras  depuis  le  haut  jusqu'au  poignet, 
et  dans  laquelle  on  passe  la  main. 

Sous  l'ancien  régime,   on  appelait  gardes  de  la 
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manche  une  compagnie  de  25  gentilshommes  qui  se 
tenaient  de  chaque  côté  du  roi  dans  les  cérémonies, 
et  chaque  fois  qu'il  allait  à  la  chapelle  :  ils  portaient 
pour  armes  une  longue  hallebarde  à  lame  damas- 
quinée et  frangée  d'argent;  —  gentilsliommes  de  la 
tnntiche,  un  corps  de  gentilshommes  qu'on  attachait 
au  service  personnel  des  enfants  de  France  dès  que 
ces  princes  étaient  sortis  dos  mains  des  femmes.  Ils 
les  accompagnaient  partout,  et,  comme  l'étiquette 
leur  défendait  de  les  tenir  par  la  main,  ils  ne  les  tou- 
chaient que  par  la  manche.  Ko;/.  RI  en  in. 

Mniiche  d'Hippocr/ite,  sorte  de  chausse  employée 
par  les  Pharmaciens.  Voy.  Chalssh. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle  manche,  toute 
espèce  de  tuyau  de  cuir  ou  de  toile  servant  à  con- 
duire l'eau  ou  tout  autre  liquide;  manche  à  vent,  un 
tuyau  de  toile  dont  l'embouchure  évasée  peut  être 
tournée  à  volonté  du  coté  du  vent  et  qui  sert  à  aérer 
et  à  ventiler  l'intérieur  d'un  navire. 

xiANCHK  (du  b.-lat.  mnnicum),  partie  d'un  instru- 
ment qui  sert  de  poignée,  et  par  où  on  le  prend 
pour  s'en  servir.  Ainsi,  on  dit  le  manche  d'un  cou- 
teau, d'une  coignre,  d'un  fjulai,  dune  charrue,  etc. 
—  Le  ma/iche  des  instruments  à  cordes,  tels  quc^ 
violons,  violoncelles,  guitares,  ne  sert  pas  seulement 
à  tenir  l'instrument  ;  il  porte  les  cordes,  ainsi  que 
les  chevilles  par  le  moyen  desquelles  on  accorde 
l'instrument,  et  c'est  en  pressant  les  doigts  sur  If 
manche  qu'on  forme  les  différents  tons. 

Manche  de  couteau,  nom  vulgaire  des  coquilles 
bivalves  du  genre  Solen.  Voy.  ce  mot. 

MAINT.IlETTLSfdimin.  dé  manche).  En  Typogra- 
phie, on  appelle  ainsi  les  notes  marginales  d'un  li- 
vre qui  s'impriment  à  droite  et  à  gauche  du  texte 
et  en  plus  petits  caractères.  Ce  sont  d'ordinaire  des 
dates  ou  de  brefs  sommaires  de  la  matière  traitée 
dans  la  page  ou  dans  le  paragraphe. 

Manchetles  de  Neptune,  sorte  de  polypier  pier- 
reux qui  ressemble  à  delà  dentelle.  Voy.  RÉTÉPonE. 

Manchettes  de  la  Vièrye,  nom  vulgaire  da  Liseron 
deshuiei. 

.>IA>CIIO>,  fourrure  de  main.  Voy.  FouRRcnE. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  nomme  manchons 
des  cylindres  en  fer  forgé  ou  en  fonte  dont  on  fait 
usage  pour  raccorder  deux  axes  bout  h  bout. 

Les  Souffleurs  de  verre  appellent  manchons  les  cy- 
lindres de  matière  vitreuse  dont  ils  font,  en  les  éten- 
dant, les  feuilles  de  verre  à  vitre. 

MANCHOT  (du  lat.  mancws,  estropié).  Ce  mot, 
qui,  dans  l'usage  vulgaire,  se  dit  de  ceux  qui  n'ont 
qu'une  main  ou  qu'un  bras,  désigne,  en  Zoologie, 
un  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes  plon- 
geurs, type  de  la  famille  des  ApténidLS  et  dont  le 
nom  scientifique  esiAptenodyles  (du  gr.  àTtxriv,  sans 
ailes,  et  5'JTr,:,  plongeur  .  (^es  oiseaux,  très-voisins 
des  Pingouins,  ressemblent  en  elTet  aux  manchots 
en  ce  qu'ils  n'ont  que  des  moignons  d'ailes  impro- 
pres au  vol.  Leur  bec  est  fort,  plus  long  que  la  tète, 
comprimé  sur  les  côtés;  leurs  pieds  sont  portés 
fort  en  arrière.très-courts  et  très-gros  :  les  trois  os 
métatarsiens  f|ui  composent  leurs  tarses  ne  sont 
qu'incom|)létf!ment  soudés.  Le  genre  Manchot  no 
comprend  qu'une  seule  espèce;  le  Crnnd  manchot, 
qui  a  la  grosseur  d'une  oie  et  une  taille  do  1"'  à 
1"',20;  son  doi  est  de  couleur  bleu  ardoisé  et  son 
ventre;  blanc  satiné.  Il  haliite  la  Diéménie,  la  Nou- 
velle-Guinée et  les  terres  australes.  Son  existence 
est  esseniiilleinent  afpiatique  ;  il  no  vient  à  terre 
que  pour  pondre  ses  œufs. 

MA.NCIi  >'M';  ou  MAMUNF,  plante.  Voi/.  Vion\E. 

MA  \(:il»ATI<)>' (du  lat.  maïKipiitio;  do  manceps, 
possesseur,  acquéreur,, mode  d'aliénation  volontaire, 
eii  Usage  chez  les  Romains,  par  laquelle  le  pioprié- 
tain  d'une  cliose,  dite  res  mancipi,  on  transférait 
la  propriété  à  un  autre  en  observant  certaines  for- 
malités. On  appelait  rex  mamipi  les  héritages  ur- 
bains eu  rurau\  situés  en  Italie  et  les  servitudes 
ruraloL.  qui  en  dépendaient;  les  esclaves  ot  les  ani- 


maux domestiques  servant  de  botes  de  somme  ou 
de  trait,  etc.  Pour  opérer  une  mancipation,  le  ven- 
deur et  l'acheteur  prenaient  cinq  témoins  et  un 
porte-balance  {lihripens):  l'acheteur  prononçait  une 
formule  solennelle  et  remettait  au  vendeur  un  lin- 
got d'airain  avec  lequel  il  touchait  préalablement  la 
balance  du  lihripens.  — L'^manc/;)«<iOH  des  mineurs' 
se  faisait  à  Rome  par  trois  ventes  de  ce  genre.  Voy. 

ÉMANCirATION. 

MA>'DAUI>'  (du  portugais  mnndar,  dérivé  du  la- 
tin mandare,  commander,  ou  d'un  mot  indien  cor- 
rompu), en  chinois  ko-han,  nom  sous  lequel  les 
Européens  désignent  les  magistrats  et  les  princi- 
paux fonctionnaires  du  Céleste  Empire.  On  distin- 
gue les  M.  civils  ou  Lettrés  et  les  3/.  militaires.  Les 
premiers  forment  18  classes  ou  degrés.  A  leur  tète 
sont  les  quatre  conseillers  privés  de  l'empereur,  qui 
forment  le  premier  degré.  Viennent  ensuite  un  cer- 
tain nombre  de  conseillers  de  second  rang,  fonction- 
naires supérieurs  dans  l'ordre  adrhinistratif  et  gou- 
verneurs de  province.  Le  nombre  de  ces  grands 
mandarins  s'élève  à  9,000  ;  au-dessous  d'eux  se  pla- 
cent les  mandarins  subalternes,  en  nombre  beau- 
coup plus  considérable.  Les  mandarins  ne  forment 
point  un  corps  dans  l'État;  mais  chacun  est  attaché 
à  un  tribunal  chargé  d'une  administration  particu- 
lière. Chaque  mandarin  exerce,  dans  sa  sphère,  un 
pouvoir  absolu. 

MANDAT,  MA^DATAIRE  (du  lat.  W2a«</<7<«w, confié). 
Le  mand(d  est  l'acte  par  lequel  une  personne  donne 
à  une  autre,  nommée  mandataire  ou  fondé  de  pou- 
voir, pouvoir  ou  procuration  de  faire  quelque  chose 
en  son  nom  :  celui  qui  donne  le  mandat  est  appelé 
mandant.  Le  mandat  est  ou  spécial , et  pour  une  af- 
faire ou  pour  certaines  affaires  déterminées,  ou  gé- 
néral et  pour  toutes  les  affaires  du  mandant.  Tou- 
tefois, s'il  s'agit  d'aliéner,  d'hypothéquer  ou  de  tout 
acte  aussi  important,  le  mandat  doit  être  exprès.  Il 
peut  être  donné  par  acte  public  ou  par  acte  sous 
seing  privé.  Pour  la  législation  sur  cette  matière, 
Voy.  le  Code  Napoléon,  art.   19R/i-2010. 

En  matière  de  Commerce,  le  jnandat  peut  être 
une  délégation  faite  par  un  propriétaire  sur  son  cais- 
sier, fermier,  régisseur,  au  profit  d'un  tiers.  Mais  si 
ce  mandat  est  d'un  lieu  à  un  autre,  si  la  qualité  de 
caissier,  fermier  ou  régisseur  n'est  pas  jointe  au  nom 
de  celui  sur  qui  il  est  tiré,  enfin  si  le  mandat  est 
h  ordre,  il  prend  la  qualité  de  lettre  de  change  et  en 
a  tous  les  effets  (  Voy.  Lettre  de  change).  —  Voy. 
aussi  Commission. 

Les  mandats  judiciaires  sont  les  ordres  transmis 
au  nom  de  la  justice,  et  dont  il  est  fait  signification 
par  un  huissier  ou  par  un  ageni  de  la  force  publi- 
que: tels  sont  les  mandats  de  comparution,  d'ame- 
ner, d'arrêt,  de  tlépôt,  etc.,  dont  les  noms  s'expli- 
quent d'eux-mêmes. 

Mandats  territoriaux,  papier-monnaie  créé  par 
le  Directoire  pour  le  remboursement  des  a,y*Jv;<a/j 
(l'ov-  ce  motj.  Émis  en  vertu  de  la  loi  du  28  ven- 
tôsean  IV,  ils  cessèrent  d'avoir  cours  dès  le  1"  ger- 
minal an  V. 

MAM)I':li>'E,  plante  de  la  famille  des  Scrofula- 
riées.   Voy.  Kni>E, 

MAM)i:Mi:>T  (de  mander),  écrit  adressé  par  un 
évèque  à  ses  diocésains  et  par  lequel  il  donne  aux 
fidèles  des  instructions  ou  des  ordres  relatifs  à  la  re- 
ligion. Ils  ont  le  plus  souvent  pour  objet  d'ordonner 
des  prières  et  des  jeûnes,  d'ouvrir  des  jubilés,  do 
pro-.crire  (jnelque  mesure  do  discipline  reconnue 
nécessaire,  ou  d'indiquer  un  synode.  Les  évùques 
adressent  des  mandements  aux  fidèles  en  prenant 
possession  de  leurs  sièges,  ainsi  que  tous  les  ans  au 
commencement  du  carême,  et  dans  toutes  les  cir- 
constances importantes.  (;es  mandements  soutins  au 
prune.  —  Plusieurs  mandements  sont  de  véritables 
morceaux  d'éloquence  ou  de  philosophie, et  (igiirent 
parmi  les  œuvres   dont  la  Chaire  s'honore  le  plus. 

MANDIBULES  (du  lat.  mandibula).  Chez  les  In- 
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sectes,  011  noniiuo,  ainsi  la  première  paire  de  pièces 
situées  au-dessous  de  la  lèvre  supérieure,  et  qui  se 
meuvent  latéralement  vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Elles 
sont  de  substance  cornée,  et  affectent  toutes  sortes 
de  formes  :  elles  sont  unies  ou  dentelées,  longues 
ou  courtes.  Elles  semblent  particulièrement  desti- 
nées à  saisir  et  à  broyer  les  aliments. 

Chez  les  Oiseaux,  on  donne  ce  nom  aux  deux 
parties  qui  forment  le  bec,  et  qui  sont  tantôt  égales, 
tantôt  inégales,  la  mandibule  supérieure  étant  quel- 
quefois plus  courte,  ([uelquefois  plus  longue  que  la 
mandibule  inférieure.  Les  formes  des  mandibules 
varient  beaucoup  :  elles  sont  crochues,  convexes, 
courbées  en  haut  ou  en  bas,  etc.   Voy.  Bec. 

MANDOLIXK  et  MANDOBE  (du  lat.  pandura  ;  en 
gr.  TcavûoOpa,  instrument  à  cordes),  instruments  de 
Musique  qui  ont  la  forme  du  luth{  Voy.  ce  mot),  mais 
qui  sont  plus  petits. 

La  J/«f(do/i//eestun  instrumenta  cordes  composé 
d'une  caisse  ovoïde  sonore  et  d'un  manche,  sur  le- 
quel sont  tendues  quatre  cordes  de  laiton  disposées 
et  accordées  comme  celles  du  violon.  Il  y  a  des  man- 
dolines dont  toutes  les  cordes  sont  en  double  à 
l'exception  de  la  chanterelle.  On  joue  de  cet  instru- 
ment en  grattant  les  cordes  avec  un  petit  morceau 
d'écorce  de  cerisier,  d'écaillé  de  tortue  ou  de  plume 
taillée  en  cure-dent  plat.  Son  usage  n'est  guère  ré- 
pandu qu'en  Espagne  et  en  Italie. 

La  Mandore  est  longue  de  O^.SO  environ.  Elle 
est  montée  de  quatre  cordes  doubles,  accordées  de 
quinte  en  quarte.  Cet  instrument  est  depuis  long- 
temps abandonné. 

yiAyDnXGORE(d\igv.u.a.-/ôç>ixfôooLç),Mandragora, 
genre  de  la  famille  des  Solanées,  très-voisin  de  la  Bel- 
ladone. C'est  une  herbe  sans  tige,  qui  pousse  du  col- 
let de  sa  racine  de  grandes  et  larges  feuilles,  de 
couleur  vert  brunâtre;  sa  racine  est  longue,  grosse, 
blanchâtre,  entourée  de  fibres,  et  divisée  en  deux 
branches  très-fortes,  qu'on  a  comparées  aux  deux 
cuisses  d'un  homme.  Elle  donne  en  hiver  des  fleurs 
blanches  ou  violettes,  en  forme  de  clochettes,  sortant 
immédiatement  du  collet  de  la  racine  et  portées  sur 
un  court  pédoncule  :  le  fruit  ressemble  à  une  petite 
pomme.  "Toutes  les  parties  de  la  plante  ont  une  odeur 
fétide  et  nauséabonde.  La  mandragore  se  trouve  en 
Espagne,  en  Italie,  dans  l'île  de  Candie  :  elle  y  croît 
au  milieu  des  champs  dans  les  endroits  ombragés  et 
un  peu  humides.  Au  moyen  âge,  on  attribuait  à  cette 
plante  les  propriétés  les  plus  merveilleuses  :  elle  en- 
trait dans  la  composition  de  tous  les  philtres  amou- 
reux et  passait  môme  pour  une  panacée  universelle. 
Le  temps  a  fait  justice  de  ces  absurdités,  et  l'on  ne 
reconnaît  plus  à  la  mandragore  que  des  propriétés 
légèrement  narcotiques  et  stupéfiantes.  C'est  parti- 
culièrement de  la  racine  que  l'on  se  sert,  réduite  en 
poudre,  et  sous  forme  de  cataplasme  sédatif,  dans 
les  squirres,  les  scrofules,  les  tumeurs,  ainsi  qu'in- 
térieurement, 'ontre  l'épilepsie.  Les  feuilles  entrent 
dans  la  composition  du  baume  tran<iuille.  —  On  dis- 
tingue :  la  M.  officinale  {Atropa  mandragora),  vulg. 
M.  femelle,  et  la  M.  printanière,  vulg.  M.  mille,  qui 
différent  fort  peu  l'une  de  l'autre  :  du  reste,  leurs 
projiriétéssont  les  mêmes. 

Machiavel  a  fait,  sous  le  titre  de  la  Mandrar^ore, 
une  comédie  dont  l'intrigue  repose  sur  les  vertus  pré- 
tendues (|ii'on  attribuait  à  cette  plante. 

MAiMiUEIiIE  (de  mande,  sorte  de  panier).  Voy. 
Vanneiiie. 

MAiNDUILL,  Ci/nocephalus  mandrilla,  espèce  de 
Singe,  du  genre  Cynocéphale,  qui  habite  les  côtes  de 
la  Guinée,  est  reiiiar(|uable  par  sa  laideur:  sa  face 
est  bleue  avec  un  nez  rouge  et  une  barbo  jaune.  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Urtll,  Voy. ce  mot, 
et  CyiNocéimiale. 

MA.MMtl.M  orig.  inconn.).Le8Tournenr8nomment 
ainsi  touii;  pièce  qui  se  monte  au  moyen  do  vis  sur 
un  tour  en  l'air,  et  qm  sert  à  fixer  les  objets  qu'on 
veut  travailler,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors.  U  y 


a  des  mandrins  à  virole,  ù  pince,  etc.  —  Les  Forge- 
rons et  les  Ajusteurs  appeUent  mandrins  des  outils 
de  fer  ou  d'acier  dont  ils  se  servent  pour  agrandir 
et  égaliser  des  trous,  soit  à  chaud,  soit  à  froid. 

MANEGE  (de  l'ital.  maneggio;  du  lat.  manus, 
inain).  Dans  l'Équitation,  c'est  l'art  de  dompter,  de 
discipliner,  d'instruire  les  chevaux.  Il  se  dit  particu- 
lièrement de  l'art  de  monter  h  cheval  avec  avantage, 
non-seulement  dans  les  mouvements  ordinaires,  mais 
spécialement  dans  l'équitation  aérienne.  On  appelle 
manéf/e  par  haut,  une  façon  de  faire  travailler  les 
sauteurs  en  les  forçant  à  s'élever  plus  haut  que  le 
terre-à-terre  ;  manège  de  guerre,  le  galop  inégal,  dans 
lequel  le  cheval  change  aisément  de  main,  selon  les 
occasions  où  l'on  en  a  besoin.  —  Le  nom  de  manège 
a  été  étendu  au  bâtiment  où  l'on  dresse  les  chevaux 
et  où  l'on  donne  des  leçons  d'équitation. 

En  Mécanique,  on  appelle  manège  une  machine 
composée  d'un  axe  vertical  que  des  animaux  font 
mouvoir  en  parcourant  tout  autour  un  cercle  hori- 
zontal. On  couvre  les  yeux  des  chevaux  de  manège 
pour  éviter  qu'ils  ne  soientétourdis.  On  distingue  les 
manèges  ù  terre,  dans  lesquels  la  force  du  cheval  est 
transmise  par  un  arbre  de  couche  posé  à  terre,  et  les 
manèges  en  l'air,  dans  lesquels  la  transmission  se  fait 
au-dessus  de  la  tète  du  cheval. 

MANÈQUE,  espèce  de  Muscade.  Voy.  ce  mot. 

MAi>'ET,  filet  en  nappe  simple  dans  lequel  le  pois- 
son se  prend  par  les  ouïes  :  on  s'en  sert  pour  pêcher 
le  hareng. 

MANETTE  (dimin.  de  mat>i),  instrument  de  jar- 
dinage qui  sert  pour  arracher  les  plants  avec  leur 
motte  ou  pour  faire  des  trous  propres  à  recevoir  les 
plants  :  c'est  un  cylindre  creux,  mince,  ouvert  des 
deux  bouts,  un  peu  plus  étroit  par  le  bas,  et  coupant 
bien.  Il  est  attaché  par  le  haut  à  un  court  manche 
de  bois.  On  s'en  sert  peu  aujourd'hui.  —  C'est  aussi 
le  nom  d'un  outil  à  l'usage  des  maçons  qui  se  servent 
de  bauche  pour  faire  du  pisé. 

MANGABEY,  Simia  œtliiops, genre  de  Singes  d'A- 
byssinie,  de  l'ordre  des  Pithécins  et  voisins  des  Ma- 
caques. Voy.  Macaque. 

MANGANATES,  sels  formés  par  l'acide  mangani- 
que  et  une  base.  Le  manganate  de  potasse  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  caméléon  minéral  (  Voy.  ce  mot). 
Les  manganates  peuvent  être  utilisés  comme  désin- 
fectants et  comme  décolorants.  Voy.  aussi  Oxygène. 

MANGANÈSE  (de  l'allem.  Mangan),  corps  simple 
métallique,  d'un  gris  blanc,  cassant,  dur,  et  d'un  faible 
éclat  légèrement  magnétique;  sa  densité  est  de  8,0. 
Lorsqu'on  le  touche  avec  les  doigts  humides,  il  ré- 
pand une  odeur  désagréable.  Il  ne  fond  que  dans  le 
plus  violent  feu  de  forge.  Il  ne  se  rencontre  dans  la 
nature  qu'en  combinaison,  particulièrement  à  l'état 
de  manganèse  oxydé,  plus  rarement  à  l'état  de  man- 
ganèse carbonate,  silicate,  phosphaté,  etc.  (  Voy.  ci- 
après!.  Il  accompagne  presque  toujours  le  fer  dans 
ses  minerais  :  le  fer  contenant  un  peu  de  manganèse 
est  plus  dur  (|ue  le  fer  pur,  et  plus  propre  à  la  fa- 
brication de  l'acier.  On  emploie  le  manganèse  oxydé 
[oxyde  noir  ou  peroxyde  de  manganèse)  pour  prépa- 
rer l'oxygène  et  le  chlore  ;  il  sert  aussi  dans  les  verre- 
ries pour  détruire  la  couleur  jaunâtre  de  certains  ver- 
res :  on  le  nomme  simplement  manganèse. 

Le  manganèse  se  combine  avec  l'oxyde  en  six  pro- 
portions: il  forme  avec  lui  deux  bases  salifiables,le 
jiroloxyde  ou  oxyde  tnunganeux  [MnOJ,  et  le  ses- 
quioxyde  ou  oxyde  manganique,  appelé  aussi  tril- 
oxyde  de  manganèse  [Mn'O'J;  une  combinaison  de 
ces  deux  oxydes,  l'oxyde  mnnrnnosn-manganique, 
Vliausmanite  des  minéralogistes  [MnOiMn-fO'];  un 
peroxi/de  fMnO*]  ;  et  deux  acides,  l'flcjV/e  mnngunique 
MnOMl*]  et  Vacide  permanganique  [MnO.H].  La 
présence  du  manganèse  se  reconnaît  aisément  dans 
un  minéral  h,  la  roli)ration  verte  qu'il  communique  à 
la  sdudc,  lorsqu'on  le  fait  fondre  avec  ce  sel. 

Le  manganèse  métallique  a  été  isolé  en  1774  par 
Scheele  et  Gabn. 
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MA^tCAisÈSE  CARBOiVATK,  OU  DifillogUe  [MiiC*],  subs- 
tance minérale  que  l'on  trouve  compacte,  laminaire 
ou  cristallisée;  ses  cristaux,  qui  appartiennent  au 
système  rhomboédrique,  sont  isoniorphfs  de  ceux 
du  spath  d'Irlande.  La  diallogite  est  blanche,  jaunâ- 
tre, plus  souvent  rose,  d'un  éclat  un  peu  nacré  ;  elle 
est  rayée  par  l'aragonite,  et  pèse  3,6.  Souvent,  par 
l'effet  de  l'isomorphisme,  elle  est  mélangée  de  car- 
bonates de  chaux,  de  fer  ou  de  magnésie.  On  la  ren- 
contre,mais  peu  abondamment  au  Hartz,  à  Freyberg 
en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  etc. 
MANGANÈSE  oxYiiÉ.  On  distingue  : 
1"  le  Peroxyde  de  manganèse  ou  Pyrolusite,  dit 
aussi  Magnésie  noire  [Mn],  substance  qu'on  trouve 
compacte,  mamelonnée,  terreuse  ou  plus  rarement 
cristallisée.  Ses  cristaux  dérivent  d'un  prisme  droit 
rhomboidal.  La  pyrolusite  est  noire  ou  gris  de  fer, 
d'un  éclat  faiblement  métallique,  et  tache  fortement 
en  noir,  ce  qui  sert  à  la  distinguer  de  quelques  oxy- 
des de  fer  qui  laissent  une  trace  rouge  uu  jaune.  Elle 
raye  la  chaux  carbonatée  et  pèse  û,9.  Elle  est  em- 
ployée pour  la  préparation  du  chlore  et  del'oxygène. 
Dans  les  verreries,  elle  sert  à  blanchir  le  verre.  On 
en  exploite  de  puissants  filons  à  Romanèche  près  de 
Màcon  ;  on  en  trouve  aussi  à  Calveron  (Aude;,  etc. 

2°  le  Sesquioxyde  de  manganèse  ou  Brauuile  [^  n] , 
substance  compacte,  fibreuse,  terreuse  ou  cristallisée. 
Ses  cristaux  sont  des  octaèdres  du  système  quadra- 
tique. La  braunite  est  brune,  donne  une  poussière 
brune,  possède  un  éclat  plus  vitreux  que  métallique, 
ra\  e  le  feldspath  et  pèse  4,8.  Elle  ne  peut  servir  avan- 
ia;;eusement,  non  plus  que  les  espèces  suivantes,  à 
la  préparation  du  chlore.  On  la  trouve  dans  le  Mans- 
feld,  enThuringe,  au  Hartz,  en  Piémont,  etc. 

3°  le  Mangaiièie  oxydé  hydraté  ou  Acerdèse 
fi^ln'+ Aq],  substance  qui  se  rencontre  en  masses 
fibreuses,  laminaires,  mamelonnées,  terreuses,  ou 
cristallisées.  Ses  cristaux  (|ui  appartiennent  au  sys- 
tème du  prisme  droit  rhomboïtlal,  deviennent  sou- 
vent cylindroides;  ils  présentent  un  clivage  paral- 
lèle \  la  grande  diagonale.  L'acerdèse  est  noire,  son 
éclat  est  un  peu  métallique,  sa  poussière  brune;  elle 
raye  la  chaux  fluatée  et  pèse  4,3.  On  la  trouve  abon- 
damment dans  l'Ardèche,  les  Cévfiines,  l'Allier,  l'A- 
riégc,  le  Dauphiné,  la  Saxe,  la  Hongrie,  etc. 

4"  le  Manganèse  oxydé  ruuyr,  ou  Hausmaniie 
fMn,i^nJ,substance  amorphe, lamellaire,  terreuse  et 
cristallisée.  Ses  cristaux  sont  des  prismes  ou  des 
octaèdres  du  système  quadratique,  présentant  trois 
clivages  dont  un  plus  net.  L'hausmanite  est  d'un  noir- 
brunàtre,  son  éclat  un  peu  métallique,  sa  poussière 
d'un  brun  rougeâtre.  Elle  raye  la  chaux  phosphatée 
et  pèse  4.7.  On  ne  l'a  encore  trouvée  qu'à  Ihlefeld  au 
Hartz,  où  elle  accompagne  la  braunite. 

5°  le  Afanganèse  peroxyde  barytifère  ou  Psilomé- 
lane  [Ba-Mn*  -|-  2Aql.  Ce  minéral  ne  se  rencontre  ' 
qu'en  masses  mamelonnées,  fibreuses  ou  terreuses; 
il  est  noir  ou  noir  bleuâtre;  il  donne  une  poussière 
noire,  raye  la  chaux  fluatée,  est  rayé  par  la  chaux 
phosphatée  «t  pèse  4.  On  le  trouve  avec  la  pyrolu- 
site, Ji  Romanèche,  à  Thiviers  dans  le  Périgord,  à 
Nesoul,  en  Saxe,  et<'. 

MANGANÈSE  l'IIOSPHATÉ   FEHRIFkRE   OU    Trip/ife.    Voy. 

Feu  phosphaté. 

MANGANÈSE  SILICATE,  OU  Rhodomlc  [Mn  si*],  mi- 
néral (|u'on  trouve  compacte,  lamellaire,  ou  cristal- 
lisé. Ses  cristaux,  peu  nets,  paraissent  dériver  d'un 
prisme  rhomboidal  oblique.  La  rhodonite  est  rose 
ou  violacée,  étincelle  sous  le  brii|uet,  et  pèse  3,6  'i 
3,9.  On  la  trouve  en  Suède,  dans  le  Cornouailles,  au 
Hartz,  à  Romanèche,  etc.  —  La  Murrelme  est  aussi 
un  silicate  de  manganèse.  Elle  est  grisâtre,  d'un  éclat 
légèn-nient  vitreux,  elle  cristallise  en  octaèdres  :\ 
base  carrée,  raye  difficilement  le  verre  et  pèse  3,8. 
Sa  composition  est  mal  connue.  On  la  trouve  dans  des 
micaschistes,  à  St-Marccl,  en  Piémont,  —  On  con- 
naît aussi  sous  les  noms  de  Photizite,  A/lagite,  Opsi- 


mose,  Knébélite,  Bustaniite,  etc.,  diverses  variétés 
de  silicates  de  manganèse,  les  uns  purs,  les  autres 
hydratés,  ou  ferrifères,  ou  calcarifères. 

MANGANÈSE  SILICATE  SULFURII  ÈRE.    Voy.   HELVINE. 

MANGANÈSE  SULFURÉ,  OU  Alahandiiie  [MnS],  miné- 
ral qu'on  trouve  sous  forme  d'enduits,  ou  en  octaè- 
dres peu  distincts  et  sans  clivage.  L'alabandine  est 
noire  et  possède  l'éclat  métallique  surtout  dans  la 
raclure  fraîche  ;  elle  est  facile  à  rjtyer  au  couteau  et 
pèse  3,9.  On  la  trouve  dans  des  filons  métallifères  en 
Transylvanie,  dans  le  Cornouailles  et  au  .Mexique. 

MA>'G.4M:IX.  On  dit,  en  Chimie,  oxyde  manga- 
neux,  au  lieu  de  protoxyde  de  manganèse  [MnO], 
et  l'on  ajoute  la  même  épithète  aux  mots  chlorure, 
sulfate,  phosphate,  etc.,  lorsqu'ils  désignent  des  com- 
binaisons formées  avec  l'oxyde  manganeux  ou  corres- 
pondant à  cet  oxyde  par  les  proportions  de  manga- 
nèse qu'elles  renferment. 

MA>GArsiQUE.  Le  mot  oxyde  manganique  est 
synonyme  de  sesquioxyde  de  manganèse  [Mn-0']. — 
L'acide  manganique  est  une  combinaison  de  manga- 
nèse et  d'oxygène,  contenue  dans  le  caméléon  minéral 
et  dans  les  autres  manganates.   V'o.»/.  Manganèse. 
MANGER  (blaxc  .  Voy.  Blanc  manger. 
MAKGE-TOUT,  nom  vulgaire  de  certaines  varié- 
tés de  Haricots  et  de  Pois  cultivés,  dont  la  cosse  se 
'  mange  aussi  bien  que  les  grains,  comme  on  mange 
j  les  haricots  verts. 

!      MAIN'GEURES,  se  dit,  en  termes  de  Chasse,  du 
sanglier  lorsqu'il  sort  de  son  fort  pour  chercher  pâ- 
1  ture.  Voy.  Viandis,  Carnage,  etc. 

MAIVGIFERA,  nom  lat.  botanique  du  Manguier. 
MANGLE,  fruit  du  Manglier.  Voy.  ci-après. 
3IA>'GHER,  nom  collectif  de  divers  genres  d'ar- 
bres de  la  famille  des  Rhizophorées,  entre  autres 
du  Palétuvier  [Rhizophora),  qui,  à  la  Guyane  et  aux 
Indes  orientales,  croissent  sur  les  rivages  de  la  mer. 
Leurs  fruits  s'appellent  mangles.  Leurs  rameaux 
pendants  s'enfoncent  dans  la  terre,  y  jettent  des 
racines,  et  s'entrelacent  ;i  l'infini,  de  manière  à  for- 
mer des  barrières  impénétrables  où  les  poissons  se 
réfugient  et  où  les  mollusques  s'attachent  et  vivent. 
Voy.   Paléti  \  1ER. 

MAINGO.NXEAU  (du  b.-lat.  manganum;  du  gr. 
(lâyYavov  ,  machine  de  guerre  du  moyen  âge,  em- 
pruntée à  la  milice  byzantine,  et  dont  la  forme 
n'est  pas  bien  connue  :  elle  servait  à  lancer  des  pro- 
jectiles, et  devait  avoir  quelque  ressemblance  avec 
la  catapulte  et  la  baliste  des  anciens.  —  On  don- 
nait aussi  ce  nom  au  projectile  même  lancé  par  le 
mangonneau. 

MAIVGOUSTA?r,  Gnrcinia  mangostana ,  vulg. 
Brindonier,  genre  de  la  famille  des  Clusiacées,  tribu 
des  Garciniées  :  c'est  un  arbre  de  l'Inde  et  de  l'ar- 
chipel des  Moluques,  de  moyenne  grandeur,  qui 
produit  des  fruits  de  la  grosseur  d'un  orange  et  qui 
sentent  la  framboise  :  on  leur  attribue  des  proprié- 
tés astringentes  et  rafraîchissantes;  leur  écorce 
s'emploie  en  Chine  pour  teindre  en  noir. 

Faux  Mangoustan,  ou  Hantol.  Voi/.  Sandoricdm. 
MANGOUSTE,  Herpestes,  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Viverridés, 
renferme  plusieurs  espèces,  dont  la  plus  connue  est 
la  M.  d'Éoypte  {H.  Hharaonis),  vulg.  Ichneumon  ou 
Rat  de  Pnaraon  {Voy.  Ichneumon).  La  M.  à  bandes 
ou  Mungos  IH.  fasciatwt),  particulière  aux  Indes 
orientales,  est  un  animal  d'une  taille  de  0'",18  à 
0"',20,  au  corps  allongé  et  aux  pattes  courtes,  ter- 
minées par  cinq  doigts  armés  d'ongles  aigus.  La  cou- 
leur de  sa  peau  est  brune;  12  à  13  bandes  transver- 
sales d'un  brun  foncé  sillonnent  son  corps,  depuis 
les  épaules  juscpi'à  l'origine  de  la  queue.  La  M.  de 
Java,  la  M.  nems,  \&M.  rouge,  etc.,  sont  moins  con- 
nues. Les  Mangoustes  habitent  au  bord  des  eaux, et 
se  nourrissent  de  rats  et  de  serpents. 

MANGUE,  Crnssarchus,  genre  do  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Carnassiers,  famille  des  Viverridés, 
très-voisin  des  Mangoustes,  dont  ils  se  distinguent 
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par  des  formes  plus  ramassées ,  une  tête  plus  ar- 
rondie, nn  museau  plus  pointu.  Leur  peau  est  de 
couleur  brune  uniforme  ;  leur  longueur  est  de  0"',30 
à  0",35,  leur  hauteur  moyenne  de  0'»',15  et  leur 
queue  de  0"',20.  La  seule  espèce  connue,  la  Mahguf 
obscure,  vit  sur  les  eûtes  occidentales  de  l'Afrique. 
C'est  un  animal  d'une  extrême  propreté ,  facile  à 
appiivoiser.  A  l't'lat  de  domesticité,  il  se  nourrit  soit 
de  viande,  soit  de  légumes  ou  de  fruits. 

Moi.gue,  poisson,    l'o'/.  Poi.ynemf. 

MANGi  p,  fruit  du  M'iuguier.  Voi/.  ci-après. 

»l.4\GLIi:il,  Mnu,ifera,  genre  de  la  famille  des 
Anacardiacées,  se  com|)Ose  de  plusieurs  espèces 
d'arbres  exotiques,  à  fruits  comestibles.  Le  M.  do- 
mestique (M  indien),  oiiginaire  des  Indes  orienta- 
les, est  cultivé  aujourd'hui  aux  Antilles,  à  Cayenne, 
à  rile-de-France,  dans  la  Malaisie,  etc.  C'est  un 
arbre  de  10  à  12'",  au  tronc  recouvert  d'une  écorce 
épaisse,  raboteuse  et  noirâtre.  Son  fruit,  la  mangue, 
de  forme  oblongue,  comprimée  sur  les  côtés  et 
renflée  vers  l'insertion  du  pédoncule,  est  gros  comme 
une  petite  poire;  il  est  de  couleur  verte  avec  des 
parties  rougr-s  ou  jaunes,  et  a  une  pulpe  de  couleur 
jaune  orangé  comme  la  carotte.  Ce  fruit  a  un  goût 
savoureux;  mais  on  doit  en  manger  modérément, 
parce  qu'il  cause  des  éruptions  à  la  peau.  Les  se- 
mences sont  anthelmintiques.  De  l'écorce  du  man- 
guier découle  un  suc  amer  efficace  contre  les  diar- 
rhées chroniques. 

MAMAOIK,  attaqué  de  l'espèce  de  folie  appelée 
nome.  Voy.  Folie  et  Mame. 

MAMCAATEHIE  Mu  lat.  mansio  cardorum).  On 
appelait  ain>i,  dans  cei-tains  chapitres,  une  école  de 
chant  où  l'on  entretenait  des  enfants  de  chœur  et 
où  on  leur  apprenait  à  chanter  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  plus_  ordinairement  m'iitrise, 

MAMCIIÉISMC,  hérésie  de  Manès,  qui,  pour  ex- 
pliquer l'existence  du  mal,  admettait  dans  le  monde 
deux  principes,  le  principe  du  bien  et  le  principe 
du  mal,  et  accordait  au  second  une  existence  éter- 
nelle comme  au  premier.  Il  altérait  ainsi  le  christia- 
nisme par  des  emprunts  à  la  religion  de  Zoroastre 
et  surtout  aux  Gnostiques.  St  Augustin,  qui  com- 
battit les  erreurs  des  Manichéens  après  les  avoir 
partagées  quelque  temps,  affirme  qu'ils  regardaient 
le  principe  du  bien  comme  seul  Dieu,  et  que  le 
principe  du  mal  ou  démon  n'était  pour  eux  que  la 
matière.  Leur  hérésie  consistait  donc  à  admettre 
réter:)ilé  de  la  matière,  mais  non  à  considérer  le 
principe  du  mal  comme  égal  à  celui  du  bien,  ainsi 
que  l'ont  cru  beaucoup  d'historiens.  Elle  passa  d'A- 
sie en  Europe  où  elle  fut  professée  au  moyen  âge 
par  les  Albigeois  et  les  Vaudois  (Foy.  Ma.xes,  Albi- 
geois, Vaidois  auDict.  d'Hist  eldeGvogr.).  —  Con- 
sulK^r  Beausobre,  Hiifnire  du  manichéisme  ;Schmidt, 
Mémoire  sur  le  manichéisme  {Acad.des  Sc.moraiei, 
t.  II;.  Vo)/.  aussi  Dualisme. 

MAMCIIOIlDIO  (du  lat.  monochordum?),  sorte 
d'épinette  dont  les  sautereaux  sont  armés  de  petits 
marteaux  de  cuivre.  Les  cordes,  au  nombre  de  70, 
dont  plusieurs  à  l'unisson,  sont  recouvertes,  depuis 
les  mortaises  des  sautereaux  jusqu'au  clavier,  de 
bandes  de  drap  qui  adoucissent  le  son. —  Koy.  Mani- 

COr.DE  et   F1I.S  MÉTALLIQIES. 

MAMCLE  (du  lat.  mntiiculn,  dimin.  de  manica, 
manche  ,  tasseau  ou  manche  que  les  tondeurs  de 
drap  tiennent  à  la  main  pour  faire  mouvoir  les  ci- 
seaux dont  ils  se  S'îrvent.  —  Dans  les  fabrirjues  de 
porcelaine.  )n  nomme  ainsi  le  manche  adapté  à  la 
feuilli'.  de  lole  forte  qui  recouvre  le  dessusdesalanuiers 
(bouches  de  foury  pendant  que  le  chauffeur  fait  brû- 
ler les  bûches  avant  de  mettre  le  petit  bois  en  tra- 
vers. —  l'of/.  Mamqlj. 

MAMCORDK  ou  MAMciionDiON,  nom  donné,  dans 
les  Fabriques  de  papier, au  fil  de  laiton  fin  qui  en- 
chaîne de  distance  en  distance,  et  soutient  dans  un 
même  plan  les  lils  dont  la  forme  est  composée. 

MAyir.OU,  dit  aussi  Sarigue  à  oreilks  bicolores. 


espèce  de  Sarigue  de  l'Amérique  du  Nord,  de  la  taille 
d'un  chat.  Voy.  Saricte. 

MAXIE  (du  gr.  |xavia,  fureur),  espèce  d'aliénation 
mentale  caractérisée  parle  troubled'une  ou  plusieurs 
fiiictions  de  l'entendement,  par  un  délire  général 
avec  agitation,  irascibilité,  pencha. it  aveugle  à  des 
actes  de  fin*eur.  Le  maniaque  est  en  proie  à  des  émo- 
tions bizarres,  gaies  ou  tristes,  extravagantes  ou  fu- 
rieuses. Ses  gestes,  ses  paroles  semblent  se  succé- 
der automatiquement.  Ce  délire  général,  ou  du 
moins  sans  idée  dominante,  sans  passion  fortement 
prononcée  et  permanente,  mais  ave  disposition  à  la 
fureur,  distingue  la  mmàe  proprement  dite  de  la 
monomanie .  La  manie  dégénère  le  plus  souvent  en 
démence.^  Voi/.  Folie  et  Démence. 

IM  AIVIÈRE  (du  b.-lat.  maneriu,  genre  ;  du  lat.  ma- 
nus,  main),  se  dit,  dans  les  Beaux-Arts,  de  la  mé- 
thode suivie  par  un  artiste  ou  une  école  dans  l'in- 
vention et  l'exécution  de  leurs  composition-.  0;i  dis- 
tingue souvent  dans  les  œuvres  des  peintres,  des 
musiciens,  comme  dans  celles  des  écrivains,  une 
première,  une  seconde,  une  troisième  manière.  On 
confond  quelquefois  la  manière  avec  le  faire,  qui  est 
plutôt  le  ton,  le  caractère  général  de  l'œuvre.  — 
Manière  noire.  Voy.  Ghavibe  [n°  3]. 

MAMFESTE  (du  lat.  mani/'eslus),  écrit  public 
contenant  l'exposé  qu'une  puissance  en  contestation 
avec  une  autre  fait  de  ses  droits,  de  ses  griefs,  du  but 
f|u'elle  se  propose  en  prenant  les  armes,  et  quelque- 
fois des  moyens  qu'elle  prétend  employer  pour  at- 
teindre ce  but.  Pendant  la  guerre  civile  entre  le  roi 
Charles  I*^'  et  les  parlementaires,  les  manifestes  du 
roi  et  du  parlement  inondèrent  l'Angleterre.  En 
1792,  le  duc  de  Brunswick,  avant  d'entrer  en  Fran  e, 
lança  un  célèbre  manifeste.  —  Il  se  dit  aussi  des  dé- 
clarations publiques  d'un  parti  religieux  ou  politique, 
d'une  école  littéraire,  etc. 

MANIGUETTE  ou  mieux  malaguette  (de  Mala- 
guelta,  côte  de  Guinée',  nom  donné  dans  le  com- 
merce à  diverses  graines  d'un  goût  poivré,  notam- 
ment au  fruit  du  Cardamome  (Arnomum  grauum 
paradisi).  La  maniguette  est  livrée  au  commerce, 
dépouillée  de  la  capsule  de  son  fruit  :  sa  forme  est 
anguleuse  et  sa  couleur  d'un  rouge  vif  et  luisant; 
on  la  tire  de  la  Guinée,  de  Madagascar  et  deCeylan. 
Elle  est  employée  dans  les  vinaig!  es  factices  et  mélan- 
gée avec  le  poivre  pour  lui  donner  plus  de  force. 

MAMGL'IÈIIE  (du  lat.  nianicn),  pêcherie  formée 
de  filets  tendus  sur  des  pieux  aboutissant  à  des  man- 
chesdans  lesquelles  les  anguilles  viennentse  prendre. 

3IA>'III<>T,  nom  générique  de  l'espèce  de  Jatro- 
pha  qui  fournit  le  Manioc.  Voi/.  ce  mot. 

IM.IMLLE  idu  lat.  manicnla),  grand  anneau  de 
métal  que  les  nègres  portent  autour  des  chevilles  en 
guise  de  bracelet.  C'est  aussi  le  nom  de  l'î.nneau  de 
fer  rivé  à  la  jambe  d'un  forçat  et,  dans  un  câbi<3 
chaîne,  l'espèce  d'anneau  qui  forme  cHa(jue  division. 

MAMLLE  orig.  inc.^,  mot  usité  aux  jeux  de  l'Hom- 
bre,  du  Quadrille  et  du  Tri.  C'est,  en  noir,  le  deux, 
et,  en  rouge,  le  sept  de  la  couleur  dans  la(|uelle  on 
joue.  Au  jeu  de  l'ilombre,  tnanilte  est  un  matador  : 
c'est  la  seconde  triomphe.  Au  jeu  du  Hoc,  mamlle  est 
le  valet  de  carreau. 

MAMI.l'VE.  l'o//.  Manulcve. 

MAMOC,  Ja'roiihn  maniliot,  plante  du  genre  .Mé- 
dicinier,  fjmille  des  F.uphorbiancs,  habite  les  Antil- 
les et  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Améri(|Me  sep- 
tentrionale. C'est  un  arbuste  à  tizH  tortue,  lijuir  de 
2  à  3",  noueuse,  tendre,  «assanle  ;  à  feuilles  profon- 
dément palmées;  à  fl^'urs  rtugeàires  en  l)ouf|uets;  h 
fruit  capsulaire,  à  trois  coques,  et  à  graines  luisan- 
tes, d'un  gris  blanchâtre.  A  l'ét.it  frais,  cette  plante 
contient  en  abondance  un  suc  laiteux  trcs-vénéneux, 
mais  dont  les  propriétés  délétères  di- paraissent  par 
la  cuisson  ou  par  une  simple  cxpusitiun  h  l'air  pen- 
dant 2/j  heures.  La  racine  ralissée,  lavée  et  râpée, 
puis  .soumise  au  pressoir  et  enfin  desséchée,  fournit 
une  fécule  nourrissante  dont  l'emploi  est  général  aux 
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Antilles.  On  appelle  couaque  la  farine  obtenue  par  la 
dessiccation  du  manioc;  en  la  cuisant  légèrement, 
on  en  fait  une  sorte  de  pain  dit  pnin  de  cusaave.  Le 
tapioka  ou  snf/nu  hlnnc  n'(i<  autre  chose  que  la  fé- 
cule de  manioc  séchée  sur  des  plaques  chaudes  et 
réduite  en  grains  irréguliers.  On  fait  aussi  avec  le 
manioc  fermenté  diverses  boissons;  p.  ex.  le  cacltiri. 
Voj/.  ce  mot. 

MAMTULATION  (dc  manipuler,  du  lat.  manipu- 
luSf  poignée),  se  dit,  en  Chimie,  en  Pliarmacie  et  dans 
les  Arts,  de  l'action  d'exécuter  diverses  opérations  ma- 
nuelles, d'opérer  sur  les  substances  mêmes.  Quelque- 
fois aussi  ces  opérations  manuelles  sont  elles-mêmes 
appelées  manipulations.  On  ne  sait  réellement  pas  la 
science  si  on  ne  l'a  étudiée  que  dans  les  livres  et  si 
l'on  n'a  pas  manipulé.  Aussi  les  exercices  de  mani- 
pulation sont-ils  devenus  inséparables  de  l'enseigne- 
ment; ou  y  exerce  les  étudiants  dans  les  laboratoires. 

.11ANIPULE  (du  lat.  manipulus,  poignée  d'herbe), 
première  enseigne  des  Romains,  ne  fut  d'abord 
qu'une  botte  de  foin  attachée  à  une  longue  perche, 
comme  le  témoignent  ces  vers  d'Ovide  [Fast.  m, 115)  : 

Pcrtica  suspensos  purtabat  longa  maniplos  ; 
Inde  mamyularis  noiiiina  miles  habet. 

Plus  tard,  le  manipule  devint  une  haste  surmon- 
tée de  signes  symboliciues^  Voi/.  E\skig\e).  —  C'était 
aussi  la  troupe  môme  à  laquelle  le  manipule  servait 
d'enseigne;  il  y  avait  3  mani[)ules  par  cohorte  et  30 
par  légion.  —  On  nommait  manijiuluire  l'officier  qui 
(OUI mandait  un  manipule. 

Dans  le  Culte,  on  appelle  manipule  cet  ornement 
(|U"  les  officiants,  prêtres,  diacres  et  sous-diacres, 
portent  au  bras  gauche,  et  qui  consiste  dans  une 
hande  large  deO'",OGà  0"',08,  faite  en  forme  de  petite 
étole.  Les  Grecs  et  les  Maronites  portent  deux  ma- 
nipules, un  Ji  chaque  bras.  Dans  l'origine,  le  niaiii- 
piilt;  était  une  simple  serviette.  Voy.  Kanon. 

Lu  termes  de  Pharmacie  et  dans  les  ordonnances 
des  médecins,  ce  mot  est  synonyme  de  poignée  et  dé- 
signe; ce  que  la  main  peut  tenir  d'herbes,  de  feuilles, 
de  fleurs  ou  de  graines. 

.>tAMyL'K  ou  MAMCi.H  (du  lat.  manica),  morceau 
de  cuir  dont  le  cordonnier,  le  sellier,  etc.,  s'entou- 
rent la  paume  et  le  dessus  de  la  main,  afin  d'em- 
pêcher f|ue  le  fil  ciré  ne  les  blesse  lorsfiu'ils  serrent 
avec  force  les  coutures. 

.MAMS,  nom  latin  scicntifK|ue  du  Pangolin. 

MAMVEAU  (dimin.  de  manne,  panier?),  petit 
l)latean  d'osier  tressé  sur  lequel  on  range  certains 
comestibles  pour  les  vendre,  notamment  les  champi- 
gnons, les  fraises,  les  framboises,  les  éperlans,  etc. 

MA.MVEU-K  (du  lat.  ma/ius,  main,  et  de  l'anc. 
hl-allem.  wellan,  tourner  [Si-helerj),  pièce  ordinaire- 
ment en  fer,  façonnée  en  équerre,  dont  une  des 
branches  se  fixe  par  son  bout  sur  l'axe  d'une  ma- 
chine;, d'une  roue,  et  dont  l'autre  branche  forme  h; 
manche  par  lequel  la  main  peut  faire  tourner  la  ma- 
chine ou  la  roue.  Les  manivelles  jouent  tin  grand 
rôle  dans  le  mouvement  des  machines;  c'est  par 
leur  moyen  qu'on  transforme  le  mouvement  de  rota- 
tion «-n  celui  de  va-et-vient,  et  réciproquement  :  on 
emploie  Ji  cet  efl'et  un  axe  h  deux  manivelles  faisant 
entri;  elles  un  angle  droit.  —  On  se  sert  de  manivel- 
les dans  la  Marine,  pour  faire  tourner  le  gouvernail  ; 
dans  l'Inq)rimerie,  pour  faire  rouler  le  train  d'une 
presse;  dans  la  Miu.onnerie,  pour  élever  des  pierres, 
et  dans  une  foule  d'arts  mécaniques. 

M.\.\.\.v.lA,  instrimient  de  supplice.  Voy.  Guii,- 
loriM--. 

M.l.N.MC  (ainsi  nommée  par  allusion  h  la  nourri- 
ture divine  que  Dieu  envo\a  aux  Israt'lites  dans  le 
désort),  suc  concret  (jui  découle  de  ((ue|(|ues  Frênes, 
particulièrement  du  l-'rihie  tir  Calabrc  {Fraxiniis  ro- 
tuiiriifolifi).  On  distingue  la  manne  en  larmes-,  en 
morceaux  allongés,  prismatiques,  blancs,  légers,  of- 
frant sotivent  des  cavités  eu  dedans  :  elle  est  plus 
sucrée  i|ui;  le»  autres  espèces;  la  manne  en  sorle,  ow 


grains  d'un  jaune  blond,  poisseux,  et  d'une  saveur 
douceâtre,  un  peu  nauséabonde  :  elle  est  très-usitée 
pour  la  préparation  de  potions  et  de  tablettes  laxa- 
tives;  la  mnnne  grasse,  qui  est  mêlée  de  beaucoup 
de  corps  étrangers  :  c'est  la  moins  estimée.  La  manne 
s'otitient  à  laide  d'incisions,  faites  en  juin  eten  juillet 
sur  l'écorce  du  frêne;  la  manne  qui  reste  sur  Tarbre 
et  s'y  concrète  en  gouttes  ou  en  stalactites  constitue 
la  marme  en  larmes  ;  celle  qui  descend  sur  la  terre 
est  la  manne  en  sorte  ;  la  partie  la  plus  molle  et  la 
plus  impure  de  celle-ci  forme  la  manne  grasse.  On 
trouve  dans  la  manne  un  principe  sucré  particulier, 
appelé  manmte  (  Voy.  ci-aprèsj.  —  Les  médecins  ita- 
liens ont  les  premiers  mis  en  usage  la  manne  comme 
médicament;  elle  purge sanscauser  d'irritation: c'est 
surtout  le  purgatif  des  enfants,  qui  la  prennent  sans 
trop  de  répugnance. 

Beaucoup  de  végétaux  fournissent  des  exsudations 
analogues  à  la  manne  :  tels  sont,  entre  autres,  le 
Larix  europœn  (Mélèze  d'Europe^,  qui  donne  la 
manne  de  Briançon;  le  Cistus  ladaniferKs-,  qui 
donne  le  ladanum  ;  le  Salix  chilensis,  de  l'Améri- 
que du  Sud,  une  espèce  d'Eucalyptus  de  la  Diémé- 
nie,  qui  donne  la  mélitose  ou  manne  d'Australie  ■ 
VHedysariim  alliagi,  qui  donne  la  manne  alhagi, 
employée  dans  toute  la  Perse  en  guise  de  sucre,  et 
surtout  le  Tamarix  mannifera  de  l'Orient,  petit  ar- 
brisseau épineux  qui  produit  en  abondance  un  suc 
rongeâtre,  qui  tombe  à  terre,  et  dans  lequel  beau- 
coup de  voyageurs  modernes  ont  prétendu  recon- 
naître la  niante  des  Israélites. 

La  manne  des  Israélites  était,  d'après  la  Bible 
(Exode,  XVI,  13-36),  une  substance  analogue  h  la  se- 
mence du  coriandre  blanc,  d'un  goût  semblable  à 
celui  du  miel,  et  susceptible  d'être  pétrie  en  gâ- 
teaux. Peu  de  temps  après  leur  sortie  o'Égypte,  les 
Hébreux,  étant  arrivés  à  la  vallée  de  Sin,  man(|uè- 
rent  de  nourriture;  alors  parut  sur  le  sol,  le  matin 
après  la  rosée,  cette  substance  que  les  Hébreux 
ajjpelèrent  manne.  Elle  se  fondait  au  soleil  et  se  cor- 
rompait dans  les  24  heures  ;  aussi  ne  devait  on  en 
recueillir  que  pour  la  nourriture  de  la  journée.  Elle 
tomba  pendant  tout  le  temps  que  les  Israélites  vé- 
curent dans  le  désert. 

MANAE  (du  b.-lat.  mnndn  ;  orig.  gerinaniq.), sorte 
de  panier  rond,  ovale  ou  rectangulaire,  à  fond  plat, 
assez  profond,  fabriqué  ordinairement  eu  osier,  et 
dont  se  servent  surtout  les  chapeliers,  les  ciriers, 
les  chandeliers,  les  blanchisseurs,  etc.,  pour  placer 
ou  transporter  leurs  marchandises.  Les  mannes  sont 
garnies,  à  chai|ue  bout,  d'une  poignée  qui  sert  à  les 
transporter  d'un  lieu  îiun  autre. 

MA>'.M':QriX  (du  flamand  wff/je/iPn,petithomme). 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  appellent  ainsi  des 
figures  d'hommes  plus  ou  moins  grandes  auxquelles 
ils  donnent  les  poses  dont  ils  ont  besoin,  ou  qu'ils 
couvrent  d'habillements  et  do  draperies  ((ui  varient 
selon  les  sujets  (lu'ils  veulent  représenter  ;  les  mem- 
bres de  ces  mannequins  sont  généralement  articulés. 
Baccio  délia  Porta  fut, dit-on,  le  premier  qui  fit  usage 
d'un  manneeiuin.  — LesChirurgiens  se  servent  aussi 
de  mannequins  pour  exercer  les  élèves  à  l'apidication 
des  bandages  ou  h.  la  manœuvre  des  accouchements. 
—  On  doit.'i  M.  le  D'  Auzotix  un  mannequin  annto- 
mique  qui  représente  avec  une  merveilleuse  exacti- 
tude l'homme  et  tous  ses  organes  et  ([ui  se  démonte 
à  volonté. 

MAN^ROUlN  (de  mnnne),  long  panier  de  gros  osier 
et  à  claire-voie,  ordinairement  employé  au  transport 
des  fruits  et  des  h  guines. 

M.INMCT,  mammifère  Rongeur.  I  o//.  Hkiaws. 

MAiN.MTK,  dit  aussi  Sucre  de  rliampignons  ou 
Grenadine,  substance  sucrée  qui  forme  la  |):irlie  con- 
stituante de  la  manne  et  à  la(|uelle  on  attribue  son 
action  purgative.  On  la  rencontre  aussi  dans  les 
champignons,  le  céleri,  la  racine  de  chiendent,  la 
racine  de  grenadier,  les  algues,  et  dans  beaucoup 
d'exsudations  végétales;  c'est  un  des  produits  dans 
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lesquels  se  changent  le  sucre  et  le  glucose  par  la  fer- 
mentation visqueuse.  Lamannite  se  présente  sous  la 
forme  de  cristaux  rhomboidaux  droits,  entièrement 
blancs,  fort  solubles  dans  l'eau,  etd'un  goût  sucré.  Elle 
n'est  pas  susceptible  de  fermenter  comme  le  sucré  vé- 
ritable. Elle  renferme  du  carbone,  de  l'hydrogéné  et 
de  l'oxygène  dans  les  rapport  s  de  C*H'*0*. On  l'obtient 
en  traitant  la  manne  par  l'esprit-de-vin  bouillant; 
elle  se  dissout  alors,  et  se  dépose,  par  le  refroidisse- 
ment, sous  la  forn)e  de  jolies  petites  aiguilles.  On 
peut  la  fondre  à  165°  et  la  chauffer  jusqu'à  250"  sans 
l'altérer  sensiblement.  La  mannite  est  un  véritable 
alcool  hexatomique;  elle  donne  des  éthers.  M.  Ber- 
thelot  a  fait  connaître  la  mannite  hexanitriqiie  et  la 
mannite  hexastéarique.  —  La  mannite  a  été  décou- 
verte par  Proust  et  analysée  par  MM.  Liebig  et  Op- 
permann.  —  Toy.  Dilcite. 

MANOEUVRE  (du  b.-lat.  manuopera,  œuvre  de 
main).  On  nomme  en  général  rnanceuvre,  manou- 
vrier,  tout  homme  qui  travaille  de  ses  mains  ;  mais 
ladénomination  de  manœuvre  s'applique  plus  spécia- 
lement à  un  apprenti  qui  sert  les  maçons,  qui  pré- 
pare le  plâtre,  le  gâche,  qui  nettoie  les  règles,  ap- 
porte les  pierres,  etc. 

Dans  l'Art  militaire,  on  nomme  manœuvrer  tous 
les  mouvements  que  l'on  fait  exécuter  à  des  troupes. 
Elles  comprennent  l'école  de  peloton,  dans  laquelle 
le  sous-officier  apprend  à  faire  manœuvrer  un  petit 
nombre  d'hommes;  l'école  de  bataillon  ou  d'e*c«- 
dron,  et  les  évolutions  de  ligne  ou  grandes  manœu- 
vres, qui  sont  du  ressort  de  la  stratégie  et  de  la 
tactique.  Voi/.  Exercice. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  manœuvre  :  1°  cette 
branche  de  la  tactique  navale  <iui  enseigne  à  gou- 
verner un  vaisseau,  à  régler  tous  ses  mouvements, 
et  à  lui  faire  faire  toutes  les  évolutions  nécessai- 
res, soit  pour  la  route,  soit  pour  le  combat  :  Romme, 
Forfait,  deBonnefouxet  surtout  Bourde  de  Villehuet, 
ont  traité  de  cette  partie  de  l'art  de  naviguer:  — 
2°  tout  cordage  qui  sert  à  gouverner  et  à  faire  agir 
les  vergues  et  les  voiles  d'un  vaisseau,  à  tenir  les 
mâts,  etc.  Les  M.  courantes  sont  celles  qui  passent 
sur  des  poulies,  comme  les  bi-as,  les  boulines,  et  qui 
servent  à  manœuvrer  le  vaisseau  à  tout  moment;  les 
M.  dormantes  sont  les  cordages  fixes,  comme  l'ita- 
gue,  les  haubans,  les  galhaubans,  les  étais,  qui  ne 
passent  pas  par  des  poulies,  ou  qui  ne  se  manœuvrent 
que  rarement.  On  appelle  M.  majors,  les  gros  cor- 
dages, tels  (|U(!  les  câbles,  les  haussières,  les  étais, 
les  grelins;  M.  jXLisées  à  contre,  celles  qui  sont  pas- 
sées de  l'arrière  du  vaisseau  à  l'avant,  comme  celles 
du  mât  d'artimon;  M.  passées  à  tours,  celles  qui 
sont  passées  del'avantdu  vaisseau  à  l'arrière,  comme 
les  cordages  du  grand  mât  etceux  des  mâts  de  beau- 
pré et  de  Miisaine. 

MA>01R  (du  lat.  manerium,  de  manere,  demeu- 
rerj.  Ce  mot  était, an  moyen  âge,  synonyme  de  châ- 
teau du  seigneur.  Le  wrt//oi>  Aei</n«'i/nV»/ appartenait 
par  préciput  à  l'aîné.  Les  actes  de  foi  et  d'hommage 
et  autres  actes  féodaux  devaient  être  faits  au  manoir, 
clief-lieu  du  tief.  Si  la  succession  ne  se  composait 
jjue  d'un  seul  fief,  l'aîné  seul  héritait  (^u  château  et 
de  toutes  ses  dépendances. —  Dans  la  suite,  le  nom 
de  manoir  fut  étendu  à  toute  habitation  de  quelque 
importance  entourée  de  terres  :  ainsi  on  disait  le  ma- 
noir  alihntinl,  le  manoir  épiscopal,  etc.,  tout  aussi 
bien  que  le  manoir  seigneurial.  11  y  eut  même  des 
rnuiioirs  sPii-iles,  qu'on  opposait  zwxmanoirs  libres. 

MAAO.HKTIIK  (du  gr.  [xa'wo;,  rare,  peu  di-nse,  et 
piTfov,  mevurf-j,  appareil  destiné  à  indiquer  la  pres- 
sioiid'un  fluide.  —  Le  M.  à  air  comprimé  se.  compile 
ordinairement  d'un  tube  en  verre  recourbé,  en  si- 
phon, fermé  d'un  cùté,  et  mis,  par  son  autre  côté,  en 
(-(immunication  avec  le  réservoir  qui  renferme  h- 
fluide;  la  branche  fermée  rr-uferme  de  l'air,  (jui  est 
séparé  du  fluide  par  du  mercure.  On  juge  de  la 
pression  par  le  volume  de  l'air  contenu  dans  la 
branche  fermée,  en  prenant  pour  base  des  calculs  la 


loi  de  Mariette,  d'après  laquelle  les  volumes  des  gaz 
sonten  raison  inverse  des  pressions  qu'ils  supportent. 
—  Le  M.  à  air  libre  diffère  du  précédent  en  ce  que  la 
branche  extérieure  est  ouverte  de  sorte  que  la  pres- 
sion fait  monter  le  mercure  librement.  On  mesure 
la  pression  par  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure; 
une  hauteur  de  0'",76  vaut  une  atmosphère.  —  Le 
M.  métallique  de  Bourdon  se  compose  d'un  tube  de 
laiton,  ayant  une  section  ellipti<ine,  et  enroulé  en 
spirale.  Quand  la  pression  du  fluide  qui  se  trouve 
dans  ce  tube  augmente,  la  courbure  transversale 
augmente  aussi,  et  la  courbure  longitudinale  diminue; 
par  suite  la  spirale  se  redresse  et  entraîne  dans  son 
mouvement  une  aiguille  qui  parcourt  les  divisions 
d'un  cadran.  —  On  se  sert  de  ces  appareils  pour  les 
chaudières  à  vapeur,  les  presses  hydrauliques,  etc. 
Vog.  ces  mots. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  manomètre,  ou  de 
rnunoscope,  à  un  instrument  servant  à  apprécier  les 
variations  qu'éprouve  la  densité  de  l'air  ;  il  consiste 
en  une  balance  très-exacte  sur  laquelle  un  fort  petit 
poids  fait  équilibre  à  une  boule  légère  qui  a  un  vo- 
lume considérable;  on  juge  de  la  densité  de  l'air  d'a- 
près les  variations  de  poids  que  la  boule  éprouve  par 
l'effet  de  son  immersion  dans  le  fluide  ambiant. 

MAàV'OQUE  (orig.  inc),  se  dit,  dans  la  Marine, 
d'une  corde  de  30  à  60  brasses  repliée  sur  elle-même 
en  forme  d'écheveau  et  liée  au  milieu  ;  —  dans  les 
Manufactures  de  tabac,  d'une  petite  botte  de  feuilles 
de  tabac  sèches  et  triées  qu'on  réunit  et  qu'on  lie 
par  leurs  pétioles. 

MA>ORHIKE  (du  gr.  |i.avô;,  mince,  et  pîv,  nez), 
Manorhina,  geiire  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux dentirostres  et  voisins  des  Martins  :  bec  très- 
comprimé,  arqué,  faiblement  échancré;  plumage 
d'un  vert  olive,  légèrement  lavé  de  jaune  en  dessous  ; 
0",15  de  long  environ.  Cet  oiseau  habite  l'Australie. 

MANOSCOPE.  Vog.  Manomj-tre. 

MAXOUL,  espèce  de  Lynx.  Voy.  Lynx. 

MANSARDE  (de  Mansurd,  architecte  français  du 
xvii*  siècle,  qui  vulgarisa  ce  système  de  construc- 
tion), chambre  pratiquée  dans  un  comble  brisé,  c.-à-d. 
disposé  de  manière  que  la  partie  inférieure  formant 
l'égout  soit  roide  et  presque  à  plomb  du  mur,  et  la 
partie  supérieure,  qui  porte  le  faîtage,  en  pente  plus 
douce  (  Voy.  CoMBLEy. —  On  donne  aussi  ce  nom  à  la 
fenêtre  qui  éclaire  cette  chambre. 

MA^iSE  (du  b.-lat.  mansus,  mansum,  de  manere, 
demeurer;.  La  mnnse  était,  dans  les  premiers  temps 
de  la  féodalité,  la  mesure  de  terre  jugée  nécessaire 
pour  faire  vivre  un  homme  etsa  famille.  Elle  se  com- 
posait de  12  arpents.  Tout  homme  possédant  3  man- 
ses  devait  en  personne  le  service  militaire  ;  les  pro- 
priétaires de  moins  de  3  manses  s'associaient,  en 
proportion  de  l'étendue  de  leur  propriété,  pour  four- 
nir un  homme  de  guerre.  11  n'y  avait  d'exempts  de 
cet  impôt  que  ceux  qui  possédaient  moins  d'une 
demi-manse.  —  Revenu  d'un  prélat,  d'une  commu- 
nauté. Voy.  Meinse. 

MA>SI()N  (du  lat.  mansio),  synonyme  de  station 
ou  d'étape.  —  On  appelait  mansionnaire  un  officier 
du  Roi  remplissant  les  fonctions  de  maréchal  de  logis 
ou  du  palais,  ainsi  que  le  portier-gardien  de  certai- 
nes églises  ou  basiliques. 

MANTE  (du  lat.  tnantum,  manteau  court  espa- 
gnol), vêtement  de  femme  ample  et  sans  manches, 
quelquefois  à  capuchon,  qui  se  porte  par-dessus  les 
autres  vêtements  dans  les  temps  froids.  —  On  don- 
nait aussi  ce  nom  k  un  grand  voile  noi.  traînant 
jusqu'à  terre,  que  les  dames  de  la  cour  portaient 
dans  les  grandes  cérémonies  et  surtout  dans  le  deuil, 
et  à  l'habit  de  plusieurs  religieuses. 

MANTE  (du  gr.  (làvTi;,  sautcri'lle),  Maniis,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  famille  de» 
Coureurs,  type  de  la  tribu  des  Mantiens  :  protborax 
très-allongé,  ainsi  que  les  pattes  antérieures  ;  yeux 
arrondis;  cuisses  simples.  Ces  insectes,  qui  tiennent 
à  la  fuis  des  libellules  et  des  sauterelles  sont  très-    t: 
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carnassiers.  On  les  trouve  dans  les  endroits  arides 
et  brûlants  du  littoral  de  la  Méditerranée,  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc.  La  Mante  religiewse  ou  M. 
prie-Dieu  a  été  ainsi  appelée  parce  qu'on  la  voit  sou- 
vent debout  sur  ses  pattes  de  derrière,  et  joignant 
ses  pattes  de  devant  dans  l'attitude  de  la  prière.  On 
remarque  parmi  les  autres  espèces  la  M.  orateur,  la 
M.  prêcheuse,  la  M.  striée,  etc.  —  Les  Empuses,  au- 
tre genre  de  la  tribu  des  Mantiens,  très-voisins  des 
Mantes,  ont  en  général  les  formes  plus  grêles.  L'es- 
pèce type  est  VEmpuse  appauvrie  {.M.  pauperataj, 
du  midi  de  l'Europe  et  de  l'Egypte. 

MANTE  DE  MER,  nom  Vulgaire  du  Squifle,  Crustacé 
stoniapode.  Foy.  Squii.le. 

MANTEAU  (d'abord  mantel,  du  lat.  mantellum), 
vêtement  long,  ample  et  sans  mancbes,  destiné  à  être 
porté  par-dessus  les  autres  vêtements,  et  à  enve- 
lopper tout  le  corps.  Il  y  en  a  de  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  grandeurs  :  M.  de  cour,  M.  fie  céré- 
monie, M.  de  deuil,  M.  lonfi,  M.  court,  dit  aussi 
crispin,  etc.  —  Le  manteau  était  surtout  en  usage 
chez  les  Grecs  ;  les  Romains  ne  l'adoptèrent  que  sous 
les  Antonins;  ces  deux  peuples  avaient  des  man- 
teaux de  formes  très-diverses,  les  uns  longs  C^e/^/Mw, 
pultium),  les  autres  courts  {c/i/amyde,  cft/(Pna,  sa- 
gum,  paludamentutn,  etc.).  Les  Espagnols  font  en- 
core aujourd'hui  un  grand  usage  du  manteau. 

Au  Théâtre,  on  appelle  rôles  à  manteau,  ceux  de 
personnages  graves  ou  âgés,  tuteurs,  notaires,  etc. 

En  Zoologie,  le  manteau  est  la  partie  supérieure 
du  corps,  principalement  dans  les  Oiseaux.  On  ap- 
pelle vulg.  M.  bleu,  M.  noir,  deux  espèces  de  Mouet- 
tes à  plumage  bleu  ou  noir;  M.  gris,  une  espèce  de 
Corneille  grise.  —  Chez  les  Mollusques,  c'est  une 
large  expansion  charnue  qui  enveloppe  plus  ou  moins 
complètement  le  corps  de  l'animal  (  ^oy.  Acéphales 
et  Coquille).  On  appelle  M.  de  St-Jarnes,  une  co- 
quille précieuse  du  genre  Harpe;  M.  ducal,  une  es- 
pèce du  genre  Peigne,  recherchée  pour  la  beauté  et 
la  variété  de  ses  couleurs. 

En  Architecture,  on  appelle  manteau  de  cheminée 
la  partie  de  la  cheminée  en  saillie  au-dessus  de  l'àtre. 

MANTELKT  (de  manteau),  sorte  de  vêtement  de 
soie,  de  velours  ou  de  drap,  dont  la  forme  varie  avec 
la  mode  et  que  les  femmes  portent  par-dessus  leurs 
robes,  pour  se  garantir  du  froid  ou  comme  simple 
ornement.  —  Petit  manteau  violet  que  les  évoques 
jettent  sur  leur  rocliet  lors(|u'ils  sont  devant  le  pape 
ou  son  légat  pour  témoigner  que  leur  autorité  lui 
est  subordonnée. 

MANTELET.  Dans  l'Art  militaire  des  anciens,  \eman- 
telet  était  un  parapet  portatif  et  roulant  dont  se  cou- 
vraient les  pionniers  employés  au  travail  d'un  siège. 
Les  mantelets  éUiient  faits  en  gi-os  madriers  dou- 
blés, ayant  2"  de  haut  sur  1"  de  large,  unis  par  des 
barres  de  fer  et  formant  quelquefois  un  angle  et 
deux  faces. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  mantelets  des  espèces 
de  portes  ou  volets  qui  ferment  les  sabords. 

En  termes  de  Blason,  le  mantelet  est  une  espère 
de  lambrequin  large  et  court  dont  les  chevaliers 
couvraient  leur  casque  et  leur  écu,  et  que  quelques 
auteurs  ont  aussi  appelé  camail. —  Il  se  disait  aussi 
des  courtines  du  pavillon  des  armoiries,  quand  elles 
n'étaient  pas  recouvertes  de  leurs  chapeaux. 

MANTIANE.  plante.  Voij.  Viorne. 

MA>TICORE  (du  grec  (iavTiyûpa;  ;  du  persan 
mardicliDuran,  mangeur  d'hommes,  animal  fabu- 
leux l\  tête  humaine  et  Ji  corps  de  lion),  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabif|ues,  tribu  des  Cicindélètes  :  mandi- 
bules longui's  et  dentées,  tête  très-grosse  et  largi-, 
corselet  cordiforme  un  peu  plus  large  que  long, 
érusson  arrondi  ;  point  d'ailes  sous  les  élytres.  Ces 
insectes,  particuliers  à  l'Afrique,  sont  carnassiers  ; 
ce  sont  les  géants  de  leur  tribu.  Ils  courent  avec 
rapidité  et  sf  cachent  sous  les  pierres. 
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d'Insectes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  renferme  en- 
viron 14  genres  dont ,  les  principaux  sont,  outre  le 
genre  type, les  genres  En^moplnle,  Empuse,  Blépharis. 

MANTILLE  (de  ?nante,  ou  de  l'arabe  mandila), 
longue  et  large  écliarpe  noire  qui  fait  partie  du  cos- 
tume national  des  Espagnoles.  Elle  se  porte,  sur  la 
tète  et  se  croise  sous  le  menton,  de  manière  à  ne 
laisser  voir  qu'une  partie  de  la  figure. 

MANTISIE,  yu\g.  Fleur  ailée,  synonymede  Globée. 
Voi/.  ce  mot. 

MANTISSE.  Voij.  Logarithme. 

-MANUBALISTÈ  (c.-à-d.  baliste  àmain),  arme  de 
jet  employée  chez  les  anciens,   l'og.  Arbalète. 

MANUEL  (du  latin  manuale,  qui  se  tient  à  la 
main;,  ouvrage  présentant,  sous  un  petit  format,  qui 
le  rend  portatif,  la  substance  de  traités  étendus.  Il 
n'y  a  guère  de  science,  d'art,  de  métier  même  qui 
n'ait  son  manuel.  Une  des  collections  les  plus  com- 
plètes en  ce  genre  est  la  collection  des  Munuels-Ro- 
ret.  Malheureusement,  la  plupart  des  petits  traités 
publiés  sous  cette  forme  n'ont  que  fort  peu  de  valeur. 
Sous  ce  rapport,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  nous 
sont  de  beaucoup  supérieures.  Voy.  Abrégé. 

Les  anciens  ont  connu  les  manuels;  mais  c'étaient 
surtout  chez  eux  des  recueils  de  maximes  philoso- 
phitiues:  tel  est  le  Manuel  d'Épictète  {Enchiridium 
Epicteti). 

MA.NUFACTURE  (du  lat.  mnnus,mz\n,  et  de  fac- 
ture). Ce  mot  désigne  en  général  tout  vaste  établis- 
sement industriel.  Il  est  le  plus  souvent  synonyme 
de  fabrique,  Qt  n'en  diffère  que  parce  qu'il  implique 
l'idée  de  quelque  chose  de  plus  considérable,  l'em- 
ploi d'un  grand  nombre  d'ouvriers,  de  grands  capi- 
taux, et  souvent  aussi,  par  suite  des  progrès  de  l'in- 
dustrie, de  mécaniques  et  de  machines  de  tout  genre. 

Les  manufactures  sont  d'origine  toute  moderne. 
Les  anciens,  et  nos  ancêtres  pendant  le  moyen  âge, 
n'eurent  point  de  manufactures.  Ce  n'est  qu'à  dater 
du  règne  de  Louis  XIV,  et  surtout  depuis  les  décou- 
vertes de  la  chimie  et  l'invention  des  machines,  que 
l'industrie  manufacturière  a  pris  un  grand  dévelop- 
pement en  France.  Ony  compte  aujourd'hui  environ 
50,000  fabriques,  manufactures  et  usines.  L'Angle- 
terre en  possède  un  plus  grand  nombre  encore.  La 
Belgique,  proportion  gardée,  rivalise  avec  elle  sous 
ce  rapport.  Depuis  quelques  années,  l'Allemagne  a 
élevé  beaucoup  de  manufactures;  en  revanche,  l'Es- 
pagne et  l'Italie  sont  restées  stationnaires. 

En  France,  ce  fut  l'État  qui  éleva  les  premières 
grandes  manufactures:  Louis  XIV,  sur  les  conseils 
de  Colbert,  fonda  des  manufactures  de  glaces,  de  ta- 
pis, de  dentelles,  etc.  ;  aujourd'hui  encore  l'État 
possède  les  M.  de  tapis  des  Gubclins,  delà  Savonne- 
rie, deBeauvais;  la  M,  de  porcelaine  de  Sèvres;  les 
M.  d'armes  de  St-Étienne,  Châtellerault,  Tulle, 
Mutzig,  les  fabriques  de  poudre,  ainsi  que  les  nom- 
breux chantiers  de  construction  annexés  aux  arse- 
naux de  l'armée  et  de  la  marine  ;  il  s'est,  en  outre, 
réservé  le  monopole  des  manufactures  de  tabac. 

L'industrie  manufacturière  est  protégée  en  France 
par  des  lois  qui  punissent  la  fraude,  la  contrefaçon, 
la  divulgation  des  secrets  de  fabrique,  etc.  (C.  peu., 
art.  413  et  siiiv.).  D'autre  part,  les  traités  de  com- 
merce de  1860,  en  facilitant  les  échanges  avec  l'é- 
tranger, ont  fait  subira  l'industrie  niaïuifacturière 
une  crise  dont  elle  commence  à  triompher.  Le  tra- 
vail excessif  auquel  les  ouvriers  étaient  assujettis 
dans  les  manufactures  avait  donné  lieu  à  de  graves 
abus:  une  loi  du  22  mars  1841  a  défendu  d'admi-ttre 
les  enfants  avant  8  ans,  et  a  limité  leur  travail  :i 
8  heures  par  jour  ;  une  seconde  loi,  du  9  sept.  1848, 
alixé  h  12  heures  le  travail  des  adultes.  L'n  Minù- 
trrc  des  Munii factures  et  du  Commerce  avait  été  créé 
sons  le  premier  Empire,  par  décret  du  22juillet  1811  ; 
cette  administration,  après  avoir  subi  des  transfor- 
mations diverses,  est  aujourd'hui  le  .Viwm/p/'^  </'/ Co"»- 
merce  et  des  Travaux  publics  {\'oy.  Ministères).  Il 
existe  près  ce  ministère  un  Comité  consultatif  des 
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aris  et  manufactures,  dont  la  création  remonte  à  la 
Convention,  et  un  Conseil  gémira/  des  manufactures, 
reconstitué  par  ordonnance  du  29  avril  1831;  il  y  a 
en  outre  dans  les  départ';ments,  des  Chambres  con- 
.snltntives  des  arts  el  manufactures,  constituées  par 
la  loidu22  germinal  an  XI,  etc. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  consacrés  à  l'indus- 
trie manufacturière,  on  peut  consulter  :  la  Science 
économique  des  manufactures  de  Babbage  (trad.  de 
l'angl.  par  Ed.  Biot,  1833,et  par  M.  Isoard,  183.'(j  ;le 
Di'.Honnaire  des  arts  et  métiers  de  Francœur,  etc.  ; 
le  Dictionnaire  de  ^industrie  mannfciurière  de  Bau- 
drimont,  Blanf|ui,  etc.  ;  le  Dicttonn'iire  des  arts  el 
manufactures  d'Akan,  elc,  18/t7  et  1852;  les  Anna- 
les des  arts  et  manufactures,  et  les  traités  de  Tech- 
nologie. Vo]/.  ce  mot. 

3I.V>L'LEE,  Manulœa,  genre  de  la  famille  des 
Scrofulariées,  renferme  des  herbes  et  des  sous-ar- 
brisseaux du  cap  de  Bonne-Espérance, à  feuilles  rap- 
prochées de  la  base  de  la  tige,  à  fleurs  en  grappe, 
bouvent  d'un  jaune  orangé.  On  en  connaît  une  tren- 
taine d'espèces,  entre  autres,  la  M.  à  feuilles  rppo- 
sces,  arbrisseau  à  fleurs  rose-lilasou  blanches,  qu'on 
cultive  dans  les  jardins  d'agrément  :  il  atteint  qiiel- 
«piefois  plus  d'un  mètre  de  hauteur.  On  le  multiplie 
de  graines  ou  de  boutures. 

3IA>T"LL'VE  ou  MAMLL\E  (du  lat.  manus,  Taai\n, 
et  luvium,  de  lucre,  laver),  moyen  thérapeutique  qui 
consiste  dans  l'immersion  plus  ou  moins  prolongée 
dos  mains  et  le  plus  souvent  des  avant-bras  dans  de 
l'eau  chaude,  à  laquelle  on  ajoute  ordinairement  de 
la  farine  de  Dioutarde.  On  prescrit  les  marmluves, 
comme  les  pédiluves,  pour  produire  une  action  dé- 
rivative. 

3l.\>U>lISSIOîî  (du  lat.  manumissio).   Voy.  Af- 

FKANCIIISSEMENT. 

SIAAL'SCRIT  (du  lat.  manus,  main,  et  scripfus, 
écritj,  ouvrage  écrit  à  la  main.  Les  anciens  manus- 
crits conservés  dans  les  bibliothèques  sont  écrits  sur 
peau  de  vélin  ou  parchemin,  ou  sur  papyrus,  papier 
de  coton,  de  soie,  et  enfin  de  chifi"e.  Les  manuscrits 
sur  papyrus  el  sur  parchemin  sont  les  plus  anciens; 
xucun  cependant  ne  remonte  au  delà  du  ii*  siècle  de 
/lotre  ère,  si  l'on  en  excepte  quelques  fragments  de 
papyrus  égyptiens  ;  les  manuscrits  sur  papier  de  co- 
ton ou  de  soie  {charta  bomhycina)  étaient  surtout  en 
usage  duviii*  au  xiv*  siècle;  enfin  ceux  qui  sont  sur 
papier  de  chiffe  datent,  au  plus  tôt,  de  la  première 
partie  du  xiii'  siècle.  Au  moyen  âge,  beaucoup  de 
livres  furent  écrits  sur  des  feuilles  de  parcliemin 
enlevées  à  d'anciens  manuscrits  que  l'on  avait  grat- 
tés ;  on  les  nomme  palimpsestes  (  Voi/.  ce  mot;  — 
Parmi  les  manuscrits  des  anciens,  les  uns  étaient 
disposés  en  rouleaux  (volumina)  ;  d'autres  étaient 
plies  en  feuillets  (codices/,  formant  des  livres  reliés 
ou  brochés  (  l'oy.  Relu  re).  —  Les  anciens  faiNaient 
copierleurs  manuscrits  par  des  esclaves  appelés /(/>/•«- 
ru  :  au  moyen  âge,  les  monastères  fou  nirent  le  plus 
grand  nombre  de  copistes;  quelques-uns  de  ces  der- 
niers se  firent  remarquer  par  leur  talent  calligra- 
phique (Ko»/.  Éciutire,  Écrivain;.  —  Outre  les  let- 
tres initialeset  les  titres  tracés  au  minium  ou  à  l'encre 
rouge  I rul/ricu),\es  manuscrits  du  moyen  âge  ofl'rent 
des  enluminures  souvent  fort  riches  el  des  lettres 
ornées  avec  beaucoup  de  goût.  Vog.  Mim\tire. 

Ld  l'idéographteHudie  les  diverses  écritures  cju'of- 
frent  les  manuscrits  tant  anciens  que  moderrres,  afin 
de  pouvoir  consuter  leur  authenticité,  et  déterminer 
leur  date  ainsi  que  leur  valeur  réelle.  Elle  prend  le 
nom  de  Diplomatique  quand  elle'  s'applique  aux 
chartes  et  aux  autres  titres  du  moyen  âge. 

Les  plus  riches  dépôts  de  manuscrits  sont  :  en 
France,  la  HibUotlif^que  impériale  à  Pari»  ;  en  Italie, 
la  H.  du  Taliraii  h  Home,  les  /{.mcdiréo-laurenlienne 
et  léopoldi/ii-  h  Florence,  la  H.  amhrosienne  à  Milan, 
la  li.  de  St-Marc  ?i  Venise,  la  li.  rugale  à  ^apl('s;  en 
AHemaçne,  la  li.  de  Vienne,  celles  de  Munich,  de 
Nuremberg,  de  Leipzig,  de  \VUtemberg,de  Brestau, 


de  Wolfenbuttel  (Guelferbi/tana),  etc.  ;  en  Angle- 
terre, la  D.  du  Hritish-Stuseum  à  Londres,  la  B.  bod- 
léienne  à  Oxford  ;  en  Espagne,  la  B.  de  l  Escurial  et 
la  B.  royale  de  Madrid  ;  en  Kussie  la  H.  du  synode 
de  Moscou,  etc.  —  On  peut  consulter  en  outre:  les 
Catalogues  des  Assemani  (^Rome,  1750-66),  de  Ban- 
dini  (Florence,  170ij,  de  Ihenel  (Leipzig,  1828);  les 
ouvrages  deA.  Pfeiffer,  Sur  les  manuscrits  en  général 
(Erlangen,1810,  en  ail.),  el  d'ÉOert,  Sur  la  connais- 
sance des  mniiuscrits {Laipzig,  ^820,  en  ail.);  lesA'o- 
tices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bil/liothèquedn 
Roi,  qui  se  publient  à  Paris  depuis  1787  ;  les  Atunus- 
rrits  français  de  M.  Paulin-Paris  (1836  el  ann.  suiv.); 
le  Calfdo'/ue  général  des  manuscrits  des  hihliothè- 
ques  de  France,  commencé  sous  le  ministère  Ville- 
main,  etc. 

Plusieurs  mémoires  historiques  ont  paru,  de  nos 
jours,  sous  le  titre  de  Manuscrits  ;  on  cite,  notamment 
le  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  (Londres,  1817)  ; 
le  Manuscrit  de  1812,  les  Manuscrits  de  1813  et  de 
18l/(,  par  le  baron  Fain. 

3IA>LTE>TIO>  (du  lat.  manu  tenere,  tenir  en 
main).  Ce  mot,  qui  en  général  se  dit  du  soin  que  l'on 
prend  d'une  chose  pour  qu'elle  se  maintienne  dans 
l'état  où  elle  doit  être,  s'applique  particulièrement 
à  la  direction  de  certaines  affaires,  à  la  tenue  d'un 
bureau  de  finances,  d  enregistrement,  etc. 

On  a.\)[>ç\{e  manutention  des  mvev,  l'établissement 
où  se  fabrique  et  se  conserve  le  pain  pour  la  troupe. 

MAOU  ou  Couraiari  de  la  Guyane,  arbre  exoti- 
que.  !  O'/.    CotRATARI. 

MAri>EM(>>DE  (du  latin  mappa  mundi,  toile, 
c.-à-d.  carte  du  monde),  carte  géographique  dans  la- 
(|uelle  se  trouvent  rapprochées  les  représentations 
des  deux  hémisphères  de  la  terre.  Les  mappemondes 
varient  avec  le  système  de  projection  employé.  Le 
plus  souvent  on  prend  pour  plan  de  projection  le 
méridien  de  l'île  de  Fer,  en  sorte  que  ru.:e  des  par- 
ties de  la  carte  contient  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et 
rOcéanie,  tandis  que  l'autre  renferme  les  deux  Amé- 
riques(ro.(/.  Projection).  —  On  appelle  mappemonde 
céleste, une  caite  dans  la(|uelle  on  voit  d'un  coup 
d'œil  la  position  des  étoiles  qui  brillent  dans  l'un  et 
dans  l'antre  hémisphère  céleste.  Voi/.  Cautes. 

MAQL'EKEAU  (pour  maclereau,  du  lat.  macula, 
tache?;,  Scomher,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  do  l'ordre  des  Squamodermes  et  type  de  la 
famille  des  Scombéroîdes,  a  des  écailles  pour  ainsi 
dire  imperceptibles.  Son  corps  est  rond  el  allongé  en 
forme  de  fuseau  ;  son  dos  est  d'un  beau  bleu  mé- 
tallique, changeant  en  vert  irisé,  et  rayé  de  noir;  le 
dessus  de  sa  tète  est  bleu  tacheté  de  noir  ;  le  reste 
du  corps  est  d'un  blanc  argenté  ou  nacré.  Ce  pois- 
son a  la  première  dorsale  séparée  de  la  seconde  par 
un  grand  intervalle  ;  il  a  plusieurs  petites  nageoires 
sur  les  côtés  de  la  queue,  et  n'a  point  de  vessie  na- 
tatoire. C'est  sous  les  glaces  polaires  que  les  maque- 
reaux,comme  les  harengs,  se  reproduisent,  naissent 
et  grandissent  ;(|uand  ils  sont  arrivés  à  tout  leur  dé- 
veloppement, ils  se  répandent  en  troupes  immenses 
ou  hunes  dans  les  mers  des  zones  tempérées  ;  mais, 
différant  en  cela  des  harengs,  ils  reviennent  au  jiôlt^ 
vers  l'hiver.  Les  maquereaux  se  trouvent  en  grande 
abondante  sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre, 
dans  les  mois  d'avril,  mai  el  juin,  et  même  jusqu'en 
juillet,  llsenlrenl  dans  la  Manche  par  l'ouest  au  mois 
d'avril,  et  avancent  toujours  vers  le  Pas-de-Calais, 
de  sorte  que,  lorsqu'il  n'y  en  a  plus  sur  les  côtes  du 
Bretagne,  la  pèche  s'en  fait  encor,;  sur  celles  ùe  Nor- 
mandie el  de  Picardie.  Les  ports  de  mer  qui  se  li- 
vrent princip.ilement  à  la  pèche  el  à  .a  salaison  du 
maquereau  sont  Boulogne-sur-mer,  Dieppe  vl  le  Ha- 
vre. Près  de  00  bâtiments  el  de  1,300  marins  y  sont 
employés.  On  dit  qu'un  maquereau  est  c//i?«;i7/<;,  lore- 
qu'il  a  frayé:  sa  chair  est  alors  moins  bonne.  Outre 
les  maquereaux  vendus  fiais,  il  se  fait  une  grande 
coiisonnnation  do  maquereaux  salt'-s.  —  On  trouve 
sur  les  marchés  plusieurs  variétés  de  iua<iuereau  peu 
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(lifTérentes  du  maf|uereau  commun,  telles  que  le 
S'imormet,  ou  Rohlot,  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'un 
liareng;  et  le  M.  jospé  ou  Hréan,  moins  long,  mais 
plus  rliarnu  que  le  maquereau  oi-dinaire. 

.Mar/nerenu  bnlard.   Vo'i.  Caranx. 

Grosp>//e  à  maquereau.   Voi.  GtiosEiixE. 

>IA(}l'ICTTI-;  fde  l'iial.  macchietln,  ébauche).  Les 
Sculpteurs  nonunent  ainsi  une  première  ibauclie  ou 
unmodèieen  petit  d'un  ou  vi'age  de  rondo  bosse  fbas- 
relief  ou  statue)  ;  on  fait  les  maf|ueties  en  terre  molle 
ou  en  cire.  —  On  appelle  aussi  miiqueiles  ces  espèces 
de  mannef|uins  dont  se  servent  les  peintres,  en  les 
assemblant,  pour  former  des  groupes. 

]JIAQriG.\o.\  (du  flamand  m/ikeen,  trafiquer),  in- 
dividu (|ui  fait  profession  d'acheter  et  de  vendre  les 
chevaux.  Les  ruses  qu'emploient  les  maqui.^nons 
pour  cacher  les  vices  des  chevaux  sont  devenues  |)i-o- 
verbiales,  et  aujourd'hui  le  titre  de  niuquifjiion  ne  se 
prend  plus  guère  qu'en  mauvaise  part. 

MAQUIS.  Voy.  iMakis. 

MAUA,  T)<iliclinlis,  dit  aussi  Lièvre  pampa,  genre 
de  .Mammifères,  di;  l'ordre  des  Rongeurs,  famille  des 
Caviens  et  très-voisins  des  Cabiaïs.  Ce  sont  des  ani- 
maux longs  d'env.  0"'.80  qui  habitent  la  partie  aus- 
trale de  rAméri(|ue.  On  peut  élever  le  Mara  en  do- 
mesticité. Sa  chair  est  assez  recherchée. 

MAUABOL'  ou  MAHAiiour,  dite  aussi  Argala  et  Ci- 
gofpw  à  sac,  espèce  du  genre  Cigogne,  comprend 
ceux  de  ces  oiseaux  qui  n'ont  point  la  tète  eniplu- 
mée,  mais  parsemée  de  poils  sur  une  peau  rouge  et 
calleuse  :  ils  ont  aussi  le  bec  plus  gros  et  de  sub- 
stance plus  légère  que  les  autres  cigogni^s.  Les  par- 
ties supérieures  sont  cendri'cs;  les  plumes  qui  les 
garnissent  sont  roidcs  et  dui'es;  les  parties  inférieu- 
res sont  blanches,  à  plumes  longues;  une  membrane 
toni(|ue,  couverte  d'un  léger  duvet,  pend  au  milieu 
d'i  cou.  Les  plumes  de  la  (|ueue,  duveteuses  et  d'un 
beau  blanc,  constituent  ces  panaches  légers  nommés 
mnrah'jus,  <|ui  ornent  les  chapeaux  et  les  coiiïures 
des  fenmies  :  leur  blancheur,  leur  légèreté  et  leur 
volnme  en  font  le  prix.  Il  y  a  aussi  des  marabom 
/loiri';  mais  ils  sont  peu  estimés.  —  Le  Marabou  ha- 
bite le  Sénégal  et  l'Inde.  H  se  réduit  facilement  en 
domesticité  et  lend  service  en  dévorant  les  immon- 
dices et  les  infectes  nuisibles. 

siARAtiouTs  (de  l'arabe  mourâhilh),  religieux  mu- 
sulmane en  grande  vénération  (  Voii.  le  Dict.  d'iiùt. 
et  de  G<'o</r.).  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux  tem- 
ples rusti(|ues  et  aux  chapelles  sépulcrales  desservis 
par  des  marabouts  et  on  l'a  étendu,  parassimilation, 
à  des  cafetières  à  large  ventre  dont  le  couvercle  a 
quelque  ressemblance  avec  la  coupole  d'une  chapelle 
de  marabout. 

MAItAltOL'TIX  ou  MARABOTiN,  monnaie  d'or  qui 
eut  cours,  dans  le  moyen  âge,  en  Fspagne,  en  Por- 
tugal, en  Languedoc,  parait  avoir  été  introduite  ou 
frappée  dans  la  Péninsule  hispanique,  sous  la  do- 
mination dos  Alnioruviiles. 

.MAiiAI4:ili:R  (jardin),  jardin  consacré  à  la  cul- 
ture des  légumes  et  dos  primeurs,  est  ainsi  nommé 
parce  que  les  terrains  où  l'on  se  livre  le  plus  souvent 
à  ce  genre  do  culture  sont  généralement  d'anciens 
murais.  —  On  appelle  niaraicUer.s,  W  Paris,  des  jardi- 
niers qui,  dans  les  faubourgs  do  cette  ville  ou  dans 
les  environs,  cultivent  les  jardins  maraîchers.  Dans 
leurs  anciens  statuts,  ils  sont  i|uuli(iés  maitre.i  jar- 
diniers urcoliers  et  tiiardÎL/ier.s.  \\ec  un  champ  très- 
resserre,  le  maraîcher  obtient,  à  force  d'activité  et  de 
soins  industrieux,  cinq  à  six  ré(  oites  dans  la  mùme 
année.  Ce  sont  surtout  les  asperges,  les  artichauts, 
les  petits  pois,  le  (éleri,  les  cardons,  les  melons,  les 
fraises,  (|ue  cultivent  les  maraichers.  —  Voir  :  Moreau 
et  Uavei  lie.  De  In  cnllurc  mandclière. 

MAIlAIS  (lu  b.-lat.  mari\cus;  de  mara,  mare), 
terrain  non  (  ultivé  dont  la  surface  est  plus  ou  moins 
couverte  d'eim  sans  écoulement,  et  dont  le  sol  est 
formé  par  un  limon  composé  d'argile  et  do  débris 
du  végélau.\.  Des  infiltrations  sout^erraines,  lu  sta- 


gnation ou  le  débordement  des  fleuves  et  des  riviè- 
res sur  une  terre  d'un  niveau  inférieur  à  celui  des 
régions  environnantes  et  à  sous-sol  imperméable, 
sont  le  plus  souvent  la  cause  de  la  formation  des 
marais  d'eau  doure.  Les  principales  plantes  qui  y 
croissent  sont  les  conferves,  les  scirpes,  les  joncs,  les 
carex,  etc.  Les  crapauds,  les  grenouilles  ver.es,  la 
couleuvre  lisse  et  la  vipère,  la  sah:mandre  et  les  si- 
rènes, en  hal)ilcn!  les  eaux.  Les  effluves  qui  se  dé- 
gagent des  débris  putréfiés  contenus  dans  les  ma- 
rais rendent  très-insalubre  le  voisinage  de  ces  lieux, 
ai  y  développent,  chei  l'humme,  les  fièvres  perni- 
cieuses dites  païudceniti'i,  et  chez  les  animaux,  lacfl- 
chexie  aqueuse. —  Les  marais  les  plus  remarquables 
sont,  en  ,\mérique,  les  Oayoui  de  l'emb  ucliure  du 
IVIi^sissipi,  les  marais  de  i'Orénoque  et  du  fleuve  des 
Amazones;  en  Afrique,  les  marigots  du  Sénégal;  en 
A>ie,  les  marais  de  l'Euplirate,  le  Palus-Méotide  et  les 
ohluides  de  Sibérie;  en  Europe,  les  marais  de  l'U- 
kraine et  de  la  Finlande,  ceux  de  la  Hollande  et  de 
Westplialie;  les  tnaraii  Pontitis  en  Italie  ^Campagne 
de  Home;,  si  célèbres  pour  leur  insalubrité.  En 
Irance,  la  Bresse,  la  Sologne,  la  Flandre,  le  Laon- 
nais,  la  Vendée,  les  environs  d'Arras,  de  Rochefort, 
de  Brouage,  de  Mareunes,  la  Camargue,  les  départe- 
ments des  Landes  et  de  la  Gironde,  sont  en  partie 
couverts  de  marais. 

On  appelle  :  marais  à  tourbe  ou  à  bruyères,  des 
marais  sur  les(|uels  il  ne  croit  guère  que  les  plantes 
qui  forment  la  tourbe,  et  un  petit  nombre  d'autres, 
telles  que  l'ornitliogalii  jaune,  le  piment  royal  et  la 
bruyère.  Les  marais  à  tourbe  ne  donnent  presque 
aucun  produit,  si  ce  n'est  un  misérable  pâturage;  — 
marais  verts,  des  marais  recouverts  d'une  couche  de 
gazon  ou  d'herbages  souvent  assez  élevés  :  ces  vé- 
gétaux y  trouvent,  dans  une  première  couche  de  ter- 
reau, une  nourriture  abondante.  Les  marais  verts 
donnent  le  plus  souvent  un  produit  en  foin;  mais  ce 
foin  est  de  qualité  inférieure. 

Avant  17.S9,  les  marais  appartenaient  aux  sei- 
gneurs, à  moins  que  l'État,  les  communes  ou  les  par- 
ticuliers n'eussent  des  titres  à  faire  valoir.  Les  lois 
des  15  mars  1790,  28  août  1792  et  10  juin  1793  décla- 
rèrent les  communes  propriétaires  de  droit  de  tous 
les  marais  à  la  condition  de  les  revendii|uer  dans  les 
cinq  ans.  —  Le  Gouvernement  a  le  droit  d'en  ordon- 
ner le  dessèchement,  lorsqu'il  le  juge  nécessaire. 
Voy.  DesséciikmkiNT. 

Marais'  sa/ants  ou  Salins,  étendue  de  terrains 
plats,  très-voisins  de  la  plage,  que  viennent  inonder 
les  eaux  de  la  mer  et  que  l'on  a  disposés  de  manière 
à  pouvoir  y  retenir  ces  eaux  et  reçue  llir  par  évapo- 
ration  le  sel  marin  qu'elles  contiennent.  Eu  géné- 
ral, les  marais  salants  se  composent  :  1°  d'un  vaste 
réservoir,  dii.;V(,j,  placé  en  avant  des  marais  propr. 
dits  et  plus  profond  ((u'eux.  :  ce  réservoir  communi- 
que avec  la  mer  par  un  canal  fermé  d  une  écluse;  on 
profite,  sur  les  bords  de  l'Océan,  de  la  marée  haute 
pour  le  remplir;  il  est  destiné  à  conserver  l'eau,  afin 
(|u'elle  y  dépose  ses  impuretés,  et  à  remplacer  l'eau 
des  autres  bassins  à  mesure  qu'elle  s'évapore  ;  2"  du 
marais  propr.  dit,  ou  salin,  situé  derrière  le  réser- 
voi;-  :  il  est  divisé  en  une  multitude  de  cases  ou  com- 
partiments, séparés  par  de  petites  chaussées  desti- 
nées à  multiplier  les  surfaces  pour  augmenter  l'éva- 
poration,  et  à  recevoir  les  eaux  de  plus  en  plus  con- 
centrées. On  expose  ordinairement  les  marais  salants 
à  l'action  di!S  vents  du  N.,  du  N.-O.,  ou  du  N.-E.  — 
C'est  en  mars  que  l'on  fait  entrer  l'eau  de  la  mer 
dans  les  sulms.  On  juge  que  le  sel  va  bientôt  cri'^tal- 
liser  (|uand  l'eau  connnence  i  rougir;  en  eiïet^  elle 
se  couvre  pou  après  d'une  pellicule  de  sel  qui  coule 
au  fond.  On  reiiro  le  sel  sur  les  petiliis  chaussées  qui 
séparent  les  cases,  et  là  il  commence  às'égoutter;  on 
répète  cclti'  récolte  deux  ou  trois  fois  par  sf^maine, 
depuis  le  mois  de  mai  juscju'au  mois  d'octobre.  — 
Après  la  cristallisation  du  sol  on  utilise  encore  les 
eaux-mères  de.^  marais  salants  pour  l'extraction  des 
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sels  de  magnésie,  des  bromures  et  des  iodures  si 
utiles  dans  les  arts  et  en  médecine. 

Les  marais  salants  sont  très-multipliés  :  en  France, 
ils  ne  donnent  pas  moins  de  trois  millions  de  quin- 
taux par  an  :  les  principaux  sont  ceux  d'Hyères,  de 
Peccais,  de  Peyrat,  de  Marennes,  du  Croisic,  de  8a- 
venay,  du  Morbilian.  A  l'étranger,  ceux  du  Portugal 
passent  pour  fournir  du  sel  de  première  qualité. 

MARAIS  (gaz  des)  om  Hydrure  de  méthyle.  Voy.  Gaz 
DES  M  An  Aïs. 

SlARAîVTA,  Maranta,  genre  de  la  famille  des 
Cannacées.  détachée  des  Amomées,  renferme  des 
plantes  d'Amérique,  à  tige  herbacée  ou  sous-frutes- 
cente, terminée  par  des  fleurs  disposées  en  épis  ou 
en  grappes.  On  cultive  dans  nos  jardins  le  M.  zéhré 
(M.  zehi-ùin),  du  Brésil,  remarquable  par  ses  longues 
feuilles,  rayées  de  brun  velouté  et  de  jaune  en  des- 
sus, et  d'un  beau  violet  en  dessous.  Le  M.  à  feinlles 
de  balisier  (M.  arundinnceu),  originaire  des  Indes  et 
cultivé  aux  Antilles,  fournit  la  fécule  appelée  arrow- 
root  {Voy.  ce  motj.  Le  M.galonga,  des  Indes  orien- 
tales, fournit  une  racine  odorante  comme  condiment 
et  comme  stimulant  en  médecine. 

MARASME  (du  gr.  (iapa<7(i6i;  ;  de  jxapatvw,  flétrir, 
dessécher),  dernier  degré  de  la  maigreur,  qui  sur- 
vient dans  plusieurs  maladies  chroniques,  comme  la 
phthisie,  le  cancer,  etc.,  et  qui  est  marqué  par  la 
fonte  des  chairs  et  la  saillie  des  éminences  osseuses. 
Le  marasme  consiste  dans  un  défaut  de  nutrition  et 
dans  un  affaiblissement  provenant  de  la  lésion  d'un 
des  organes  importants  pour  la  vie.  Il  s'observe 
aussi  quelquefois  chez  les  individus  parvenus  à  une 
vieillesse  très-avancée;  c'est  alors  le  résultat  naturel 
de  l'affaiblissement  progressif  des  forces  vitales. 

MARASQUIIV,  liqueur  spiritueuse  obtenue  en  fai- 
sant infuser  dans  de  l'alcool  une  espèce  de  petite  ce- 
rise ou  griotte  nommée  en  Italie  mnrascn.  On  fabri- 
quait originairement  cette  liqueur  à  Zara,  en  Dal- 
matie  ;  mais  depuis  longtemps,  on  l'imite  très-bien 
en  France. 

JIARATTIA,  genre  de  la  famille  des  Fougères, 
type  de  la  tribu  des  Marattiées  :  capsules  grosses  et 
très-nombreuses.  Les  Marattias  sont  exotiques  :  elles 
croissent  surtout  en  Amérique,  en  Afrique  et  en 
Océanie.  Elles  se  distinguent  par  la  beauté  et  la 
grandeur  de  leurs  frondes,  toujours  deux  fois  ailées. 
—  La  tribu  des  Marattiées  renferme,  outre  le  genre- 
type,  les  genres  Angiopteris,  Danœa  et  Knulfiissin. 

MARAUDAGK,  maraude  (de  l'anc.  allem.  wjaraW, 
gâcheur;  de  maren,  gâter?),  vol  commis  par  un  ou 
plusieurs  soldats  écartés  de  l'armée.  La  maraude  est 
un  délit  militaire  :  elle  diffère  du  butin  en  ce  que  ce- 
lui-ci est  autorisé  par  la  loi  de  la  guerre  et  qu'il  se 
fait  en  masse  à  la  suite  d'une  action,  tandis  que  la 
maraude  n'est  le  propre  que  de  quelques  soldats 
isolés  et  s'exerce  môme  en  pays  ami.  Avant  1789,  le 
soldat  maraudeur  pris  en  flagrant  délit  par  le  prévôt 
de  l'armée  était  pendu  sur-le-champ.  Sous  le  Con- 
sulat et  l'F.mpire,  la  M.  simple  était  punie  de  la  pri- 
son et  de  l'exposition;  la  A/,  avec  nicidive,  de  5  ans 
de  fers,  et  la  Af.  à  main  armée,  de  8  ans  de  la  môme 
peine  'Loi  du  21  brumaire  an  V).  —  L'action  de  dé- 
rober dans  les  champs  des  productions  non  encore 
déuchéos  du  sol  et  celle  de  cueillir  ou  de  manger, 
sur  le  lieu  même,  des  fruits  appartenant  à  autrui 
constituent  un  délit  civil  puni  d'amende  et,  en  cas 
de  récidive,  de  prison  (C.  pén.,  art.  471-^78). 

MARAVEDI  OU  MARAvÉDis,  petite  monnaie  espa- 
gnole dont  la  valeur  a  varié  et  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui nu'unemonnaiede  compte. On  distinguait: le  \l. 
de  vtllon,  34'  partie  du  ri-al,  et  valant  moins  d'un 
de  nos  centimes;  et  le  .»/.  de  plat",  double  du  pré- 
cédent. Le  nom  de  mnravi'dt  semble  venir,  comme 
celui  de  marahnutin,  des  Almoravides,  dynastie 
arabe  qui  régna  sur  l'Espaïne.  La  plus  ancienne 
mention  qui  en  soit  faite  r«imonte  au  règne  d'Al- 
phonse de  Castille,  en  1212. 

MARBRE  (du   Lat.  marmor;  en  grec  |i«ip|iapo;, 


pierre  brillante).  Le  marbre  est  une  variété  de  cal- 
caire très-dure,  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli 
et  qu'on  emploie  dans  les  arts  ou  en  architecture.  On 
en  fait  des  statues,  des  vases  d'ornement,  des  colon- 
nes, des  chambranles  de  cheminées,  des  dessus  de 
commodes  ou  de  tables,  etc.  Dans  quelques  pays,  à 
Athènes  et  à  Gènes  p.  ex.,  on  s'en  est  servi  pour  con- 
struire des  édifices.  Les  marbres  sont  d'origine  sé- 
diinentaire  et  se  rencontrent  dans  tous  les  terrains. 
Souvent  ils  proviennent  de  calcaires  compactes  ordi- 
naires modifiés  par  les  actions  métamorphiques;  tels 
sont  p.  ex.  les  marbres  blancs  de  Carrare.  —  L'o/- 
bdtre  calcaire  n'est  qu'une  variété  de  marbre  déposée 
par  les  eaux  à  la  manière  des  tufs  ou  des  stalagmites  ; 
le  marbre  d'Afrique,  connu  sous  le  nom  de  vmrhre 
oni/x,  est  du  même  genre.  Les  marbres  blancs  sont 
formés  d'ordinaire  de  chaux  carbonatée  à  peu  près 
pure.  Les  marbres  colorés  doivent  leurs  teintes, 
leurs  veines,  leurs  taches,  h  des  substances  étran-  ■ 
gères,  le  plus  souvent  métalliques,  qui  y  sont  asso-  J 
ciées  à  la  chaux  carbonatée. 

Les  marbres  se  distinguent  les  uns  des  autres, 
soit  d'après  leur  couleur  ou  leur  texture,  soit  d'après 
leur  destination,  soit  enfin  d'après  leur  âge  et  leur 
provenance.  —  Les  marbres  antiques  sont  ainsi  nom- 
més parce  que  les  carrières  dont  ils  proviennent 
étaient  connues  des  anciens,  et  sont  épuisées  ou  per- 
dues aujourd'hui  :  les  plus  célèbres  sont  le  marbre 
blanc  de Paros  etcelui du Pentélique ;  \emarbrerouge 
d'Egypte;  le  marbre  noir  antique  ou  marbre  de  Lu- 
cullus,  le  vert  antique,  \g  jaune  antique,  la  brèche  vio- 
lette d'Alep,  la  brèche  africaine,  etc.—  Parmi  \esmur- 
bres  modernes,  on  cite  en  Italie  :  le  marbre  jaune  de 
Sienne  et  de  Vérone,  le  vert  de  Florence,  de  Bergame 
et  de  Suse,  le  marbre  blanc  de  Carrare  et  de  Gènes,  le 
bleu-turquin  ou  bardiglio,  le  portor  qui  est  noir  et 
veiné  de  jaune,  la /K»jac/ie//e  yme,  le  marbre  ruini- 
que  ou  ruiniforme  de  Florence,  etc.  En  Espagne,  les 
plus  célèbres  sont  :  le  marbre  blanc  de  Molina,  le  gri^ 
de  Tolède,  le  noir  de  la  Manche  et  de  la  Biscaye,  le 
noir  veiné  de  blanc  de  Murviedro,  le  violet  de  Catalo- 
gne, le  rouge  de  Séville  et  de  Molina,  le  vert  de  Gre- 
nade, le  rose  veiné  de  Santiago,  la  lumachelle  rouqe 
composée  de  débris  de  coquilles,  et  la  brocatelle, 
composée  de  petits  grains  jaune  Isabelle  dans  une 
pâte  lie  de  vin.  En  France,  on  exploite  des  marbres 
dans  plus  de  kO  départements  :  les  plus  connus  sont 
le  languedoc  ou  incarnat  de  Narbonne  ;  le  nankin  de 
Valmigère  (Aude),  le  campan  des  Pyrénées,  dont  on 
distingue  les  variétés  Isabelle,  verte  et  rouge;  le 
griotte  de  Narbonne  ;  le  grand  deuil  et  le  petit  deuil 
de  l'Ariège,  de  l'Aude  et  des  Basses-Pyrénées  ;  la 
brèche  de  Marseille  ;  le  blanc  et  h-  cipolin  des  Hau- 
tes-Alpes et  de  l'Isère,  etc.  Depuis  quelque  temps, 
l'Algérie  fournit  un  assez  grand  nombre  de  marbres, 
et  en  particulier  le  marbre  onyx  (^Voy.  Onvx).  — 
L'Angleterre  et  la  Belgique  ont  aussi  des  marbres  en 
abondance.  Nous  ne  citerons  que  le  petit  granit  ou 
yranitelle,  noir  ou  grisâtre,  et  qui  n'a  de  commun 
avec  le  granit  que  le  nom,  et  le  marbre  Stc  Anne, 
dont  on  fait  beaucoup  de  dessus  de  tables  ou  de  che- 
minées. On  les  trouve  aux  environs  de  Mons. 

Les  marbres  statuaires,  employés  par  les  sculp- 
teurs, sont  toujours  d'un  beau  blanc.  Les  uns  sont 
>accharoides,  les  autres  lamellaires.  Les  plus  estimés 
chez  les  anciens  étaient  le  marbre  de  Paros  (jui  ap- 
partient à  la  variété  lamellaire,  puis  les  marbres  de 
Naxos,  de  Ténédos,  de  Chio,  du  Pentélique,  etc. 
Chez  les  modernes,  les  marbres  statuaires  les  plus 
beaux  senties  marbres  de  Carrare  qui  appartiennent 
à  la  variété  saccharoîde;  viennent  ensuite  les  mar- 
bres blancs  de  Gènes  et  de  l'Isère.  On  a  difcouveri 
également  en  Algérie,  de  beaux  marbres  statuaires. 
Quant  aux  marbres  de  décoration,  ils  sont  d'autant 
plus  estimés  qu'ils  ont  des  couleurs  plus  vives  et 
une  pâte  plus  homopèiu^.  —  Quand  on  a  extrait  de  la 
carrière  le  marbre  brut,  on  le  scie  et  on  le  taille 
comme  les  autres  pierres  dures;  puis  un  le  polit  & 
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l'aide  de  poudres  dures,  telles  que  le  grès,  le  sable 
argileux,  la  pierre  ponce,  l'émeri,  le  colcotar,  la  li- 
maille de  plomb  mélangée  de  noir  de  fumée.  —  On 
peut  faire  des  marbres  artificiels  en  collant  ensemble 
des  fragments  de  marbre  au  moyen  de  la  gomme  la- 
que appliquée  à  chaud  sur  le  marbre  également  chaud. 
Marbres  capilo/ùis.  Voi/.  Fastes. 
Martres  d  Arimdel  ou  de  Paras,  inscription  célè- 
bre. Voy.  ces  mots  au  Dict.  d'flist.  et  de  Géogr. 

MARC  (du  b.-lat.  marca;  de  l'allem.  Marck,  mar- 
que, signe),  poids  dont  on  se  servait  autrefois  en 
France  et  qui  est  encore  en  usage  dans  plusieurs 
pays,  surtout  pour  l'or  et  l'argent.  L'ancien  marc,  de 
France  représentait  les  deux  tiers  de  l'ancienne  livre 
romaine  de  12  onces,  et  la  moitié  de  la  livre  del6  on- 
ces. Il  se  subdivisait  en  8  onces,  6û  gros,  û608  grains. 
Il  pesait  244*',75.0n  distinguait,  en  outre,  \emarc 
de  Troyes  et  de  Paris,  qui  pesait  260'',05  ;  celui  de 
Limoges,  240«',99  ;  celui  de  Tours,  237«',87.  —  On 
commença  à  se  servir  tiu  marc  en  France,  sous  Phi- 
lippe I"  et  Louis  le  Gros  ;  au  xiv'  siècle,  le  roi  Jean, 
doublant  le  marc,  en  fit  la  livre  de  16  onces,  dite 
poids  de  marc.  En  1703,  la  valeur  du  marc  d'or  fut 
fixée,  par  arrôt  du  conseil  d'État,  à  674  livres  10  sous 
10  deniers,  et  celle  du  marc  d'argent  fin  à  31  livres  12 
sous  3  deniers.  Aujourd'hui,  la  valeur  du  marc  d'or 
est  d'environ  860  fr. , et  celledumarc  d'argent  à'en\. 
55  fr.  —  En  Allemagne,  le  marc  de  Cologne  ou  marc 
prussien,  qui  est  le  plus  usité,  pèse  233*',85. 

Le  marc  s'employait  d'ordinaire  sous  la  forme  d'un 
poickî  de  cuivre  composé  de  8  poids,  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  et  pesant  ensemble  8  onces  ;  ces  poids 
séparés  pesaient  :  le  l",  l\  onces;  le  2',  2  onces;  le 
3",  1  once  ;  le  k',  1/2  once  ;  le  5',  2  gros  ;  le  6%  1  gros  ; 
le  7' et  le  8',  1/2  gros  chacun  ;  ils  pouvaient  ainsi  ser- 
vir à  peser  jusqu'aux  plus  petits  poids. 

On  donne  encore  le  nom  de  marc  h  diverses  mon- 
naies allemandes  qui  se  divisent  toutes  en  16  schil- 
lings de  12  deniers  (pfennige)  chacun.  Tels  sont  :  le 
marc  courant,  monnaie  réelle  de  Hambourg  et  de 
Lubeck,  valant  1  fr.  53  c.,etletnarc  banco,  monnaie 
de  compte,  valant  1  fr.  88  c.;  le  wv/'crffl/jow,  monnaie 
réelle  d'argent,  valant  0  fr.  94  c,  etc. 

«Dans  le  Commerce,  on  se  sert  de  l'expression  au 
marc  le  franc  pour  désigner  la  répartition  à  faire, 
entre  plusieurs  intéressés,  d'une  somme  à  donner  ou 
à  recevoir,  en  proportion  de  l'intérôt  qu'ils  ont  dans 
l'affaire,  répartition  qui  se  fait  en  établissant,  au 
moyen  d'une  sorte  de  règle  de  société,  ce  qu'u/j //-fl/fC 
doit  donner  de  perte  ou  de  bénéfice. 

MAKC  (de  l'allem.  Mark,  pulpe  ;  en  lat.  arnurca),  ce 
()ui  r(!ste  des  fruits  ou  des  herbes  dont  on  a  extrait 
11-  jus  par  la  pression  ou  par  l'ébullition,  comme  des 
olives,  du  café,  du  raisin,  de  la  betterave,  des  pom- 
mes, des  poires,  etc.  Plusieurs  de  ces  résidus  sont 
utilisés  dans  l'éionomie  rurale  :  les  poules  et  les  din- 
dons mangent  fort  bien  le  marc  de  raisin;  dans  quel- 
ques vignobles  des  bords  du  Rliiu  et  dans  plusieurs 
(li'parlements  du  Midi,  on  donne  aussi  ce  marc  aux 
bestiaux  pendant  l'hiver.  On  peut  tirer  du  marc  de 
raisin  dei'eau-de-vie  par  distillation,  du  marc  de  café 
tuie  boisson  qui  n'est  pas  sans  force,  etc. 

MAnCASSIN  (de  l'ancien  allem.  morrhen,  petit 
porc?),  nom  donné  au  jeune  S«M^/jer,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  con>erve  sa  livrée. 

MAIlCASSITt:  (de  l'arabe  mnrkazat),  pyrite  de 
fer,  susceptible  d'un  assez  beau  poli,  dont  on  fait  des 
bijoux  et  surtout  des  parures  de  deuil  (  Voy.  Fkr  sui.- 
n  iik).  —  On  imite  la  marcassite  avec  de  petits  glo- 
bulis  de  verre  étamé. 

MARCEAU  (sAi  i.F.;.  Voy.  Saulk. 

MARCKLINE  (de  St- Marcel  en  Piémont).  Voy. 
Mam.amse  silicate. 

.MARCKSCtNT  (du  lat.  marcescere,se  dessécher), 
se  dit,  en  Oounique  :  1°  du  calice  ou  de  la  corolle 
d'une  fleur,  lorsque  ces  parties  se  fanent  et  se  des- 
sèchent après  la  fécondation,  mais  persistent  néan- 
moins autour  de  l'ovaire  ;  2°  des  feuiileb  qui  be  fanent 


sur  la  tige  et  ne  tombent  qu'à  l'approche  d'une  feuil- 
laison nouvelle. 

MARCGRAVIACÉES  (du  g.-ty pp.  M arcgravia,  dé- 
dié au  médecin  voyageur  Marcgroff' ,  famille  de  plan- 
tes Dicotylédones  dialypétales  hypogynes  ,  voisine 
dis  Clusiacées,  renferme  des  arbrisseaux  exotiques, 
souvent  sarmenteux  et  grimpants,  parasites  à  la  ma- 
nière du  lierre,  à  feuilles  alternes,  simples,  entières, 
coriaces  et  persistantes;  à  fleurs  généralement  dis- 
posées en  épi  court  et  en  forme  de  cyme.  Elle  ren- 
ferme les  genres  Marcgruvia  (genre  type),  Ruyschia 
et  Norantea,  tous  particuliers  à  rAméri(jue  tropicale. 
—  La  Marcyravia  umbellata,  vulg.  Patte  du  diable, 
qui  croit  aux  Antilles,  s'emploie  comme  diurétique 
et  antisyphilitique. 

9IARCIIAIS  (hareng).  Voy.  Hareng. 

MARCHAND  (du  lat.  mercari,  commercer;,  celui 
qui  fait  profession  d'acheter  et  de  vendre.  On  distin- 
gue le  marchand  en  gros,  qui  ne  vend  que  par  balle, 
caisse,  tonne,  baril  ou  barrique,  et  le  marchand  en 
détail,  qui,  après  avoir  acheté  en  gros  la  marchan- 
dise, la  revend  en  petites  parties,  suivant  le  besoin 
des  consommateurs.  Le  Code  de  commerce  ne  fait 
aucune  distinction  entre  ces  deux  classes  :  il  désigne 
comme  commerçants  tous  ceux  qui  se  livrent  au 
commerce  et  les  soumet  aux  mêmes  obligations  (Koy. 
Commerçant). — La  femme  mariée  ne  peut  être  mar- 
chande publique  sans  l'autorisation  de  son  mari;  mais, 
cette  autorisation  une  fois  donnée,  elle  peut  enga- 
ger, hypothéquer,  aliéner  ses  immeubles,  et  s'obli- 
ger pour  tout  ce  qui  concerne  son  commerce,  et, 
audit  cas,  elle  oblige  aussi  son  mari,  s'il  y  a  commu- 
nauté de  biens  (C.  de  comm.,  art.  4-7,  et  C.  Nap., 
art.  220). 

Avant  1789,  Paris  avait  six  corps  ou  communautés 
de  marchands  :  1°  les  drapiers,  les  chaussetiers  ; 
2»  les  épiciers;  3"  les  merciers;  4°  les  pelletiers; 
5"  les  bonnetiers;  6°  les  orfèvres. 

On  appelle  marchand  ambulant  le  petit  détaillant 
qui  vend  sur  la  voie  publique  de  menues  marchandi- 
ses qu'il  transporte  à  l'aide  d'un  éventaire  ou  d'une 
voiture  à  bras.  Une  ordonnance  de  police  du  6  octo- 
bre 1851  a  réorganisé  cette  industrie  dans  l'intérêt 
des  commerçants  patentés.  Voy.  Étalage,  Colpor- 
teur, etc. 

MARCIIAIVDAGE  (de  marchander),  se  dit  de  tout 
traité  passé  par  un  sous-entrepreneur  avec  un  adju- 
dicataire de  travaux  pour  la  confection  d'une  partie 
de  ces  travaux,  et  en  particulier  de  l'action  d'un  ou- 
vrier qui  prend  du  travail  à  forfait  et  qui  le  fait  faire 
par  d'autres  ouvriers.  Le  décret  du  21  mars  18^8 
avait  interdit  le  marchandage  à  cause  des  abus  aux- 
quels il  donne  lieu  ;  mais  cette  interdiction  ne  parait 
avoir  eu  aucun  effet. 

MARCIIAMUSE  (de  marchand),  tout  ce  qui  peut 
être  l'objet  d'un  commerce.  On  distingue  sous  ce 
rapport  :  les  denrées,  destinées  à  la  consommation 
directe  et  surtout  à  l'alimentation  ;  les  matières  pre- 
mières et  les  produits  manufacturés.  —  On  appelle  : 
M.  de  traite,  les  objets  que  les  armateurs  envoyaient 
en  Afrique  pour  être  offerts  en  échange  des  escla- 
ves et  qu'on  échange  encore  aujourd'hui,  sous  le  nom 
de  M.  de  troque,  contre  les  produits  du  pays  :  ce  sont 
des  armes,  des  couteaux,  des  haches,  du  tabac,  delà 
verroterie,  etc.;  M.  de  contrebande,  celles  qui  ont 
été  soustraites  à  l'imposition  des  droits  que  chaque 
marchandise  doit  payera  la  frontière;  M.  de  paco- 
tille, des  marchandises  communes  fabriquées  exprès 
pour  l'exportation.   Voy.  Pacotille.  —    Voy.  aussi 

TllOMPERIK. 

La  loi  du  25  juin  1841  interdit  la  vente  au  détail 
de  marchandises  neuves,  h.  cri  public,  soit  aux  en- 
chères, soit  au  rabais.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  vente  publique  des  marchandises  en  gros.  Voy. 
Vknte  PUBLiyiE.  —  Voy.  aussi  Entrepôts,  Maga.sins 

GKNt'.RAUX. 

M.iRCIIA>TIE,  Marchantia,  genre  de  plantes 
Cryptogames,  type  d'un  groupe  imporunt  do  la  f«- 
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mille  des  Hépatiques,  a  été  établien  1713  paiMaixhant 
lils.  Ces  plantes  se  trouvent  sur  lous  les  points  du 
globe:  ce  sont  des  expansions  membraneuses  d'un 
\ert  foncé,  ordinairement  divisées  en  plusieurs  lo- 
beset  traversées  par  une  nervure  brunâtre,  qui  crois- 
sent au  bord  des  ruisseaux,  des  fontaines  et  des  puits. 
Les  espèces  sont  iiombreuses  :  on  distingue  la  M'ir- 
chanlie  put  le  d'oie,  la  M.  hiiumphrrique.  la  M.  odo- 
rante, la  M.  marginée,  la  M  triandre,  la  M.  conique. 

Voy.  HKt'MIQUF.S. 

SIAItCIIK  oii-i.  dout.),  l'un  des  modes  de  pro- 
gression de  l'homme  et  des  animaux.  La  marche  se 
compose  de  la  succession  des  pas,  et  diffcre  de  la 
course  en  ce  que  dans  celle-ci  le  corps  par  moments 
se  détache  complètement  du  sol,  tandis  que  dans  la 
marche  une  des  jambes  repose  toujours  sur  le  sol. 
y 01/.  Logo iior ION. 

Dans  l'Art  miliuire,  on  appelle  marche  le  mouve- 
ment qu'exécute  un  corps  d'armée  pour  se  porter 
d'un  lieu  dans  un  autre.  On  cite  parmi  les  marches 
célèbres  celles  de  Turenne,  en  décembre  1674,  pour 
couvrir  sa  conquête  de  l'Alsafe;  deCondé,  pour  se- 
courir Oudenarde;  celle  de  Napoléon  I",  en  Italie, 
pour  repousser  les  Autrichiens  qui  voulaient  secou- 
rir Mantoue,  et  celles  qu'il  exécuta  en  France  pen- 
dant la  campagne  de  1814.  Voj/.  aussi  Retraite. 

Dans  la  Stratégie  navale,  Vordre  de  niurclie  est  la 
position  et  l'arrangement  assignés  aux  vaisseaux 
d'une  escadre  qui  navigue.  On  distingue  5  ordres 
de  marche  il"  Vordre  de  chasse,  l'escadre  étant  sur 
une  des  lignes  du  plus  près;  2°  l'escadre  suivant  la 
perpendiculaire  du  vent  ;  3°  ['ordre  de  retraite,  l'es- 
cadre sur  les  deux  lignes  du  plus  près,  l'amiral  au 
rentre  et  sous  le  vent  ;  4"  l'escadre  en  trois  divisions, 
chacune  dans  le  3'  ordre,  chaque  division  comman- 
dant respectivement  à  l'autre  ;  5*-  l'escadre  partagée  i 
en  trois  colonnes,  chacune  étant  rangée  sur  la  ligne 
du  plus  pi-ès,  dont  elle  tient  l'amure. 

En  Musique,  on  nomme  marclie  toute  pièce  de 
musi(|ue  composée  pour  des  instruments  à  vent  et  de 
percussion,  et  destinée  à  régler  le  pas.  Les  marches 
s'emploient  quelquefois  dans  la  musique  théâtrale. 
La  marche  militaire  est  ordinairement  à  4  temps  et  à 
2  rei-rises  ;  le  pas  redoublé  est  à  2  temps.  —  Parmi 
les  plus  beaux  morceaux  de  ce  genre,  on  cite  la 
Marche  de  Lodoiska  de  Kreutzer,  le  Pas  double  des 
Deux  Journées,  la  Marche  funétjre  de  Cherubinipour 
les  obsèques  du  général  Hoche. 

On  appelle  marches  :  1"  les  touches  des  claviers 
de  l'orgue  ou  de  la  vielle  ;  2°  les  pièces  de  bois  sur 
lesquelles  les  ouvriers  posent  le  pied  pour  faire  mou- 
voir leur  métier.  —  En  termes  de  (Construction, 
marche  e&t  synonyme  de  degré.  Vog.  Escalier. 

MARCHE  i^d'i  b.lat.  marcltin;  orig.  germanique), 
province  frontière.  Voy.  le  Uict.  d'Htst.  et  de  Géo'/r. 

3IAItCIIÉ  (du  lat.  mercatus),  lieu  public  où  l'on 
expose  en  vente  toutes  sortes  de  marchandises  ou  de 
denrées.  Le  marché  (jui  se  tient  à  épuques  fixes  dans 
les  villages,  bourgs,  ou  petites  villes,  pour  la  vente 
des  bestiaux,  des  productions  du  pays  ou  de  certains 
produits  industriels  prend  le  nom  de  foire  {^oy. 
ce  mot).  Dans  les  villes,  on  appelle  souvent  halles 
les  marchés  destinés  à  la  vente  des  comestibles,  des 
fruits  et  des  légumes,  et  Ijaznrs,  ceux  où  1  on  expose 
en  vente  des  objets  d'ameublement,  de  ménage  ou  de 
luxe.  L'autorité  municipale  a  la  police  des  marchés. 

On  appelle  marché  fraw.  tout  marché  affranchi  des 
taxes  ordinain^s.  Les  principaux  marchés  de  cette 
espèce  sont  :  en  Angletern;,  Bristol,  Exeter.Horncas- 
tle,  Woodstock,  Kalkiik;  en  Allemagne,  Francfort- 
sur-le-Mein,  Francfort-sur-l'Oder  et  Leipzig  ;  en 
Russie,  Nijnéi-Novogorod  et  Kiachta;  en  Orient, 
la  Mecque.  Voy.  PmiT  iranc. 

Eu  Matière  administrative  on  appelle  marchés 
Certains  contrats  passés  entre  l'administration  et  les 
particulier»  (*/.  de  travaux  pitiilirs,  M.  de  fourni- 
tures, etc.j.  Voy.  AojLDicATio.N,  Foir.mtlre,  Tha- 
\Atx  PLBi.ics,  etc.  Voy.  aussi  Dtvis. 


Dans  les  Transactions  commerciales,  le  mot  mar- 
ché signifie  tout  traité  d'achat,  de  vente  ou  d'échange 
de  marchandises  quelconques.  Les  marclu's  se  font 
soit  verbalement,  on  donnant  des  arrhes,  soit  par 
écrit,  sous  signature  privée  ou  par-devant  notaire. 
On  distingue  :  le  M.  à  livrer,  qui  consiste  à  vendre 
une  chose  dont  le  prix  est  fixé,  mais  qui  ne  sera  11- 
\rée  qu'ultéi'ieurement  et  d'après  certaines  conven- 
tions arrêtées  d'avance;  le  .1/.  à  terme,  dont  l'exécu- 
tion est  ajournée  à  un  délai  fixé;  et  le  M.  à  prime, 
convention  par  laquelle  les  parties  s'engagontà  payer 
à  certaine  échéance  une  somme  déterminée  ou  va- 
l'iable,  suivant  (jue  la  chose  que  l'on  suppose  ven- 
due, mais  qui  de  fait  ne  doit  jamais  être  livrée,  aura 
•Tugmenté  ou  diminué  de  valeur  depuis  la  conclu- 
sion du  marché; ce  dernier  marché,  qui  n'fest  jamais 
qu'une  vente  fictive,  est  proscrit  par  la  \o'\{Voy.  Agio- 
tage).—  A  la  Bourse,  on  distingue  aussi  les  .1/.  «  terme, 
dont  l'exécution  ne  doit  avoir  lieu  qu'au  jour  de  la 
liquidation  {Voy.  ce  mot);  et  les  3).  au  com/itimt, 
qui  se  font  au  taux  du  jour.  En  outre,  les  marchés  à 
terme  sont  dits  ^f.  fermes,  s'ils  doivent  donner  lieu 
à  une  livraison  réelle  de  titres  ou  d'espèces;  dans  le 
cas  contraire,  c.-à-d.  si  l'acheteur  (ou  dans  certains 
cas  le  vendeur)  se  réserve  le  droit  d'annuler  son 
marché  aune  époque  fixée  d'avance,  moyennant  l'a- 
bandon d'une  indemnité  ou  «rj'we  convenue ,  ils  sont 
dits  M.  libres  ou  à  prime.  Voi/.  Boli.se. 

Dans  certaines  provinces  de  France  (Picardie  et 
Flandre),  on  api)elle  droit  de  marché  ou  mniivaù 
gré  une  usurpation  consacrée  par  le  temps  et  qui 
empêche  les  propriétaires  d'expulser  certains  fer- 
miers établis  de|)iiis  lunguesannécs  sur  leurs  teri-es. 
Celui  qui  refuije  de  s'y  conformer  ne  trouve  plus 
de  fermiers  et  est  exposé  quelquefois  au  volet  à  l'in- 
cendie. 

MARCHEPIED.  Auï  termes  d'une  ordonnance  de 
1C69,  on  appelle  ainsi  le  clu.'min  de  contre-halagc, 
c.  à-d.  le  chemin  placé  sur  la  rive  opp.isée  îi  celle 
où  se  trouve  le  chemin  de  halage.  Sa  largeur  est 
fixée  à  10  pieds  (3'",24).  —  Par  extension,  ce  mot 
s'applique  à  tout  passagi-,  établi  dans  l'intérêt  pu- 
blic, sur  la  propriété  des  riverains  d'un  cours  d'eau 
soit  navigable,  soit  flottable. 

MAUCOTTE,  marcottage  (du  lat.  »ii?r5'U.f,provin). 
En  Arboriculture,  on  appelle  marcotte  une  branche 
tenant  encore  à  la  plante-mère,  et  qui,  recourbée 
et  mise  en  terre,  y  pousse  des  racines  qui  prennent 
bientôt  assez  de  force  jour  suffire  seules  i  l'alimen- 
tation de  la  branche  ;  on  sépare  alors  cette  branche 
de  la  tige  dont  elle  provient,  et  elle  prend  une  exis- 
tence indépendante.  Souvent  il  faut,  pour  m'ircnt- 
ter,  ini  iser  la  partie  courbée  en  terre,  afin  de  dé- 
terminer, à  l'endroit  de  la  blessure,  un  bourrelet  qui 
facilite  l'émission  des  racines.  On  peut  aussi,  au  lieu 
de  développer  des  racines  à  une  tige,  développer 
une  tige  à  des  'racines  :  c'est  le  marcotlaze  par 
drageons  {^oi/.  ce  mot).  Quand  aux  arbres  dépour- 
vus de  rameaux  à  la  base  de  leur  tige,  on  a  recours 
au  marcottage  en  l'air  :  on  fait  passer  une  de  leurs 
branches  dans  un  vase  approprié  h.  cet  usage  et 
rempli  de  terre  que  l'on  maintient  humide.  —  Le 
marcottage  est  une  opération  tiès-avantageuse  pour 
multiplier  les  végétaux  qui  ne  peuvent  propager 
par  la  voie  du  semis  leurs  qualités  utiles  ou  agréa- 
bles, ou  bien  qui  sont  trop  longtemps  à  faire  atten- 
dre les  fruits  qu'on  leur  demande.  Le  premier  prin- 
temps doit  être  préféré  pour  le  marcoltnqe  des  végé- 
taux iigneux  des  zones  glaciales  et  froides;  le  com- 
mencement du  second  printemps  pour  ceux  des 
zones  tempérées;  le  milieu  du  troisième  pour  ceux 
(les zones  chaudes,  et  le  commence.r.enidel'été  pour 
le  marcottage  des  plantes  des  zones  brûlantes.  Le 
marcottage  doit  toujours  précéder  de  quelques  jours 
l'ascension  de  la  sève  dans  la  tige  des  vé:ri''taux. 

MAIini  Mu  lat.  Martii  dies,  jour  de  Mars;,  3' 
jour  de  la  semaine,  ainsi  nommé  dès  les  temps  les 
plus  reculés  parce  que  les  astrologues  pensaient  que 
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la  planète  Mars  présidait  à  la  première  heure  de  ce 
jour.  En  style  liturgique,  le  mardi  est  la  3*  férié. 
—  Le  rnardigru^  est  le  dernier  jour  du  carnaval. 

MAIlK  (du  b.-lat.  mara),  petit  amas  d'eau  dor- 
mante, naturel  ou  artificiel.  Les  mares  sont  néces- 
saires dans  beaucoup  de  campagnes  pour  abreuver 
et  baigner  les  bestiaux,  élever  les  oies  et  les  canards  ; 
mais  il  faut  éviter  d'y  laissi.-r  parvenir  les  eaux  mé- 
nagères ou  celles  d'un  lavoir  et  d  y  jeter  aucune 
matière  putrescible.  Les  eaux  de  mare  sont  toujours 
malsainesetleursémanations  engendrent  des  fièvres. 
IMAIlKCAGi:.   Vo;/.  iMauais. 

MAHÉGllAL  (du  b.-lat.  murescullus ;  de  l'anc. 
ht-alleni.  mftrah,  cheval,  et  xca/c,  qui  soigne).  Pris 
absolument,  le  mot  inoiéclml  désigne,  en  France  et 
dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe,  la  première 
dignité  de  l'armée. —  La»  tuarécUaux  de  France  &ont 
de  droit  sénateurs.  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'ilist.  et 
de  Geogr. 

Maréchal  de  camp,  grade  militaire,  créé  en  1534, 
a  été  supprimé  en  1793,  pour  être  remplacé  par  ce- 
lui de  général  de  brigade.  Rétabli  en  1814,  il  a  été 
de  nouveau  remplacé  depuis  1848  par  celui  de  géné- 
rai de  hrigade.    Voy.  Ge.néii.m.. 

Maréchal  des  logis,  sous-officier  de  cavalerie  dont 
le  grade  et  les  fonctions  correspondent  à  ceux  du 
sergent  dans  l'infanterie.  Le  grade  de  marécltal  des 
logis  chef  correspond  à  celui  de  sergent-major.  — 
Jadis  les  maréchaux  des  logis  étaient  des  officiers 
chargés  de  préparer  les  logements  de  la  cour  en 
voyage. 

Aiaréchnl  du  palais,  grand  dignitaire  de  l'Empire. 
Voy.  Mmson  de  L'EMPEneuR. 

MABÉciiAi,  FEiiuANT,  artisan  chargé  de  ferrer  les 
chevaux,  les  ânes,  les  mulets,  les  bœufs,  etc.;  sou- 
vent il  est  aussi  médecin  vétérinaire.  Il  doit  non- 
seulement  connaître  les  diverses  sortes  de  fers  qui 
conviennent  h  chaque  espèce  d'animal,  aux  pieds  de 
devant  et  à  ceux  de  d(!rrière,  mais  aussi  savoir  ajuster 
le  fer  selon  la  forme  du  pied,  ses  défauts  ou  ses  mala- 
dies; reconnaître  (|uand  il  convient  de  substituera 
la  fi;rrure  ordinaire  la  feirure  dite  hygiénique  ou 
chirurgicale,  etc.  Les  outils  qu'on  emploie  pour  fer- 
rer les  chevaux  sont  :  le  hrochoir,  sorte  de  marteau 
destiné  à  fixer  les  clous  dans  le  fer;  les  tri'oises, 
espère  de  tenailles;  la  rénetle,  qui  sert  U  retenir  la 
pointe  des  clous;  \e  rogne-pied,  ^oyir  couper  ïa  corne, 
etc.  —  On  estime  les  Traités  de  maréchalerie  de 
Laurent  Rusé  et  de  Jean  Massé.  (Consulter  aussi 
Bouley,  la  Maréchalerie  {Jury  de  l'Exposition  univ. 
do  1867,  t.  XII,  p.  2:)0-264). 

Les  maréchaux- ferrants  formaient  avant  1789  une 
corporation  dont  les  statuts  remontent  au  xiii*  siècle; 
ces  statuts  furent  revisés  en  1473  et  1651.  Le  patron 
des  maréchaux-ferrants  était  St  Éloi. 

.MAHKCHAI'SSI'k  du  b.-lat.  marescalcia,  de 
marescalcu-s j,  cor|)s  de  gens  à  cheval  institué  dès 
les  premiers  temps  de,  la  monarchie  française  pour 
veiller  .'i  la  sûreté  publique  et  assurer  l'exécution  des 
lois.  Réorganisée  par  François  1",  accrue  par 
Henri  II,  la  maréchaussée  formait,  en  17X9,  33  com- 
pagnies, y  compris  relie  de  la  connétalilic,  qui  avait 
été  créée  dès  1060,  et  (|ui  était  la  première  de 
l'arme,  celle  du  prévôt  général  de  l'Ili'-de-Fr'ince,  et 
celle  de  la  jiréviité  i/i'nérale  des  monnaies  :  le  corps 
entier  comptait  4,600  officiers,  sous-offici(!rs  et  sol- 
dats ou  archers.  La  maréchaussée  fut  d  abord  sous 
les  ordn-s  immédiats  du  connétable,  et,  après  la 
suppression  de  ce  grade,  sous  relie  de^  maréchaux 
(di)ii  son  nom).  —  Va\  1790,  la  maréchaussée  fut 
réorganisée  et  prit  le  nom  de  gendannerw  na/io- 
naie  (Voi/,  GKNDAnMKiiiK,.  —  On  appelait  ]iréviU  de 
la  maréchaussée  l'dflicii'r  |)réposé  i  la  siireté  des 
grands  chemins  dans  une  province. 

M.illER  'du  lutin  mare,  mer^.  On  donne  le  nom 
do  mane  à  cette  oscillation  périodique  en  vertu  de  la- 
quelle deux  fois  par  jour  la  nier  envahit  les  ciUos  et 
deux  fois  par  jour  les  abandonne,  en  laissant  libre 


une  partie  plus  ou  moins  grande  du  sol  sous-marin. 
Lorsque  la  mer  monte,  c'e>t  le  flux  ou  le  flot\  lors- 
qu'elle descend,  c'est  le  reflux  ou  la  jurant.  Quand 
la  mer  a  atteint  son  maximum  de  hauteur,  on  dit 
qu'elle  est  tiaute  ou  pleine  ;  elle  est  hasse  au  con- 
traire quand  elle  atteint  son  minimum  de  hauteur. 
L'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  plei- 
nes mers  consécutives  est  de  12' 25"  14*  en  moyenne; 
mais  la  basse  mer  intermédiaire  partage  cette  durée 
en  deux  espaces  de  temps  inégaux.  A  Brest  et  à 
Boulogne  p.  ex.,  la  mer  met  16  minutes  de  plus  k 
monter  qu'à  descendre;  au  Havre  la  différence  est  de 
2'i  S".  On  appelle  marée  totale  la  demi-somme  des 
hauteurs  de  deux  hautes  mers  consécutives  au-dessus 
de  la  basse  mer  intermédiaire.  La  marée  totale  en  un 
lieu  donné,  varie  avec  les  phases  de  la  lune  :  elle  est 
la  plus  grande  à  l'époque  des  syzygies  {vive  eau),  et  la 
plus  faible  à  l'époque  des  quadratures  (morte  eau). 
Ainsi,  à  Brest  p.  ex.,  la  marée  totale  des  syzygies,  est 
de  6°',25  en  moyenne,  tandis  que  celle  des  quadratu- 
res est  seulement  de  3°',  10.  Il  est  à  remarquer  toutefois 
quesurnoscôtes,la  plus  grande  marée  du  moisn'alieu 
que  36"  environ  après  la  syzygie  correspondante.  La 
grandeur  de  la  marée  totale  varie  aussi  avec  la  dis- 
tance de  la  lune  à  la  terre  Cette  variation  de  la  marée 
dans  les  syzygies,  peut  aller  jusqu'à  3  vingtièmes  de  la 
hauteur  totale.  La  variation  de  distance  du  soleil 
à  la  terre  exerce  également  sur  la  hauteur  de  la 
marée  une  influence  appréciable,  mais  beaucoup 
moindre.  La  déclinaison  du  soleil  et  celle  de  la  lune 
ont  aussi  une  action  marquée  sur  la  hauteur  des 
marées  :  les  marées  des  syzygies  sont  d'autant  plus 
fories,  et  celles  des  quadratures  d'autant  plus  fai- 
bles que  le  soleil  et  la  lune  sont  plus  voisins  de 
l'équateur.  A  Brest,  la  marée  totale  de  la  syzygie 
voisine  des  équinoxes,  surpasse  de  0'",75  la  marée 
totale  des  autres  syzygies.  Ajoutons  que  la  haute 
mer  n'arrive  pas  juste  à  l'instant  du  passage  de  la 
lune  au  méri  lien.  Il  y  a  pour  chaque  port,  relative- 
ment à  ce  passage,  un  retard  spécial  que  l'on  appelle 
Vétutjlissemcht  du  port.  Ce  retard  à  Drest  est  de 
3"  45™;  il  est  de  6"  à  St-Malo,  de  11"  4J°'  à  Calais 
et  à  Dunkerque. 

Les  marées  résultent  de  l'attraction  simultanée 
du  soleil  et  de  la  lune  sur  les  eaux  de  la  mer.  Les 
molécules  de  la  terre  les  plus  voisines  de  la  lune, 
subissent  de  la  part  de  cet  astre  une  attraction  plus 
forte  que  les  molécules  placées  au  centre,  tandis  que 
les  molécules  les  plus  éloignées  sont  soumises  à  une 
attraction  moindre.  Ces  deux  actions  fendent  à  dimi- 
nuer la  pesanteur  deces  molécules  ;  au  contraire,  l'at- 
traction de  la  lune  sur  les  molécules  situées  à  90"  des 
premières,  fournit  une  comi)osante  «pii  en  accroît  la 
pesanteur.  De  là  une  rupture  d'équilibre  dans  la  dis- 
position des  molécules  terrestres.  Les  parties  solides 
de  la  terre  résistent  à  l'attraction  par  l'effet  de  leur 
cohésion  ;  mais  les  parties  liquides  y  obéissent,  et  les 
eaux  de  la  mer,  au  lieu  de  la  forme  sphérique,  pren- 
nent la  forme  d'un  ellipsoïde  allongé  dont  le  grand  axe 
est  dirigé  vers  la  lune.  En  d'autres  termes,  aux  extré- 
mités du  diamètre  terrestre  qui  passe  par  la  lune  il  se 
forme  deux  montagnes  d'eau,  tandis  >  u'une  dépres- 
sion marquée  se  produit  à  90"  de  ces  extrémités.  Ces 
deux  montagnes  et  la  dépression  qui  les  sépare  suivent 
la  lune  dans  son  mouvement  diurne,  et  quand  l'une 
d'elles  atteint  un  point  déterminé,  l'eau  s'y  élève 
au-dessus  do  son  niveau  moyen,  il  y  a  haute  mer  ; 
il  y  a  haute  mer  encore  quand  la  seconde  montagne 
liquide  vient  se  sub>titiier  à  la  première.  Dans  l'in- 
tervalle, le  point  considéré  a  été  atteint  par  la  dé- 
pression, et  la  basse  mer  s'y  est  produite.  On  com- 
prend (|u'au  bout  d'un  jour  lunaire  U's  mènvs  phéno- 
mènes doivent  recommencer  dans  le  même  ordre. — 
L'attraction  du  soleil  sur  les  eaux  de  la  mer  doit 
produire  des  phénomènes  tout  pareils;  mais  la  ma- 
ré(f  solaire,  pur  suite  de  l'éloignemi-ni  do  cet  astre, 
et  malgré  l'excès  de  sa  masse,  étant  deux  fois  et  demi 
moindre  que  la  marée  lunaire,  on  peut  la  regarder 


MAREMMES. 


1036 


MARGINELLE, 


comme  une  cause  perturbatrice  qui  vient  simplement 
accroître  ou  diminuer  la  marée  lunaire.  La  haute  mer 
résultant  de  leurs  effets  combinés  sera  donc  plus 
grande  quand  ces  effets  s'ajouteront,  c.-à-d.  quand 
les  deux  astres  seront  en  opposition  ou  en  conjonc- 
tion ;  elle  sera  plus  faible  au  contraire,  quand  la  raan'-e 
basse  du  soleil  coïncidera  avec  la  marée  haute  de  la 
lune,  c.-à-d.  quand  la  lune  sera  en  quadrature. 

Les  explications  qui  précèdent  supposent  la  terre 
complètement  recouverte  par  la  mer,  et  la  profon- 
deur de  la  mer  uniforme.  Les  choses  se  passent  en 
effet  à  peu  près  de  cette  façon  dans  les  vastes  mers 
du  Sud.  Mais  dans  l'océan  Atlantique,  resserré  entre 
deux  continents,  les  eaux  se  portent  alternativement 
de  l'Amérique  vers  l'Europe  et  réciproquement,  et 
cette  oscillation,  en  même  temps  qu'elle  retarde 
l'heure  des  marées,  a  pour  effet  de  les  rendre  bien 
plus  fortes  que  dans  l'océan  Pacifique.  Cet  effet  est 
encore  accru  par  le  voisinage  des  côtes  contre  les- 
quelles le  flot  formé  en  haute  mer  vient  se  briser 
violemment;  enfin,  la  résistance  différente  que  l'iné- 
galité des  plages  sous-marines  et  surtout  leur  pente 
plus  ou  moins  abrupte  font  éprouver  au  mouvement 
des  eaux,  explique  les  différences  de  hauteur  de  la 
marée  d'un  port  à  l'autre  et  le  retard  plus  ou  moins 
grand  qui  constitue  leur  établissement.  Ce  retard  est 
d'ailleurs  au  maximum  quand  le  port  est  au  fond 
d'un  p:olfe  étroit,  ou  sur  une  mer  ouverte  mais  resser- 
rée comme  la  mer  de  la  Manche,  parce  qu'il  ne  s'y 
manifeste  alors  que  des  marées  dérivées.  L'inclinai- 
son descôtes  explique  aussi  pourquoi  la  mer  met  plus 
de  temps  à  monter  qu'à  descendre.  —  La  marée  di- 
recte n'est  jamais  très-sensible  dans  une  mer  inté- 
rieure, parce  que  la  différence  d'attraction  de  la  lune 
sur  SCS  points  extrêmes  est  toujours  peu  considéra- 
ble ;  de  là  le  peu  d'importance  de  la  marée  dans  la 
MéditeiTanée,  et  son  absence  presque  complète  dans 
la  mer  Noire. 

L'explication  des  marées,  entrevue  par  les  an- 
ciens, est  cependant  demeurée  longtemps  obscure. 
Kewton  le  premier  en  chercha  la  cause  dans  la  grande 
loi  de  la  gravitation  universelle.  Après  lui,  Maclau- 
rin,  Bernouilli,  Euler  et  Laplace  en  ont  poursuivi 
et  complété  la  théorie;  et,  grâce  à  leurs  travaux,  la 
théorie  des  marées  est  aujourd'hui  une  des  plus  com- 
plètes et  des  plus  satisfaisantes. 

MABKE.  On  entend  aussi  par  ce  mot  l'ensemble  des 
poissons  de  mer  qui  servent  à  l'approvisionnement 
des  villes,  et  dont  il  se  fait  une  consommation  énorme 
à  Paris,  à  Londres,  etc.  —  On  dit  proverbialement: 
arriver  comme  marée  en  carême,  pour  exprimer 
qu'on  arrive  tout  à  fait  à  propos. 

MARÉKAMTE.   Vot/.  Peri.ite. 

MARKLLK  ou  mérelle,  nom  de  deux  jeux  d'en- 
fants: lun,  qui  se  joue  avec  un  petit  nombre  de  je- 
tons, sur  un  damier  où  se  trouvent  tracés  plusieurs 
carrés  unis  entre  eux  par  des  lignes  transversales  ; 
l'autre,  qui  consiste  en  une  sorte  d'échelle  tracée  sur 
le  sol  avec  des  lignes  qui  se  coupent  les  unes  à  an- 
gle droit,  les  autres  transversalement,  et  terminée 
par  un  demi-cercle  :  on  y  marche  à  cloche-pied,  en 
poussant  avec  le  pied  une  espèce  de  palet  pour  le 
faire  passer  successivement  par  tous  les  comparti- 
ments tracés  sur  le  sol.  On  a  prétendu  que  ce  jeu 
était  l'ancien  jeu  géographique  des  Phéniciens,  et 
qu'il  offrait  la  position  de  leur  métropole,  Tyr,  avec 
toutes  ses  colonies,  ainsi  que  les  lignes  à  suivre  sur 
mer  |K)ur  se  transporter  d'un  lieu  à  l'autre;  mais,  en 
réalité,  mare/le  vient  de  mérenu  ou  mnreau{en  bas- 
lat.  marellus),  qui  veut  dire  jeton. 

MARKMMKS(en  ital.  marcmmn,  c.-k-d.  terre  près 
de  la  mer},  nom  qu'on  donne  en  Italie  à  des  terrains 
isolés  et  situés  soit  dans  les  fitat»  de  l'Église, au  voi- 
sinage de  Rome,  soit  en  Toscane,  aux  environs  de 
Sienne  et  sur  le  versant  occidental  des  Apennins, 
soit  encore  près  de  Naples,  et  (|u'on  ne  saurait  habi 
ter  en  été  à  cause  des  émanations  délétères,  connues 
kous  le  nom  de  malaria,  qui  «'exhalent  du  toi,  im- 


1  prégné  de  soufre  et  d'alun.  En  hiver,  les  maremmeA 
deviennent  autant  de  riches  prairies  où  le  bétail 
trouve  une  abondante  nourriturs  :  l'homme  peut 
aussi  y  résider  sans  inconvénient.  Avant  Auguste, 
les  rnuremmes  de  l'Italie,  aujourd'hui  désertes  et 
insalubres,  étaient  encore  un  immense  jardin,  dans 
lequel  était  agglomérée  une  population  compacte.  Le 
défaut  de  culture  dans  ces  contrées  contribue  à  aug- 
menter l'intensité  du  mal  ;  les  plantations  d'arbres 
en  diminueraient  les  effetJs.  —  Les  grands-ducs  de 
Toscane  ont  fait  de  louables  efforts  pour  faire  dispa- 
raître les  viaremmes  situées  dans  leurs  États;  de 
1828  à  1832  la  vallée  de  la  Chiana  a  été  assainie; 
mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

MAHÉOGRAPHE  ou  MARÉ(;nAi>nE  (de  marée  et  du 
\  gr.  vpâyw,  écrire),  instrument  qui  permet  d'observ'cr 
I  journellement  et  avec  précision  toutes  les  variations 
I  des  marées.  Il  consiste  essentiellement  en  une  bande 
j  de  papier  sans  fin  qui  se  déroule  par  un  mouvement 
i  d'horlogerie  et  sur  laquelle  le  flot  et  le  jusant,  à 
l'aide  d'un  flotteur,  tracent  une  courbe  qui  repré- 
1  sente  l'amplitude  de  la  marée. 

MARGARATES,  sels  formés  par  l'acide  margari- 
I  que  et  les  bases  salifiables  :  ce  sont  de  véritables  sa- 
vons. Les  seuls  qui,  sous  le  rapport  des  arts,  méri- 
tent de  l'intérêt  sont  les  margarates  à  basu  dépotasse, 
de  soude  et  de  chaux,  parce  qu'on  peut  en  extraire 
l'acide  margarique,  en  les  traitant  par  l'acide  suifu- 
rique  ou  par  un  autre  acide,  comme  cela  se  pratique 
dans  la  fabrication  des  bougies  stéariques. 

MARGARINE  (du  gr.  (làpYapo;,  blanc  de  perle,  à 
cause  de  son  aspect  nacré),  nom  donné  par  Chevreul 
à  la  combinaison  naturelje  d'acide  margarique  et  de 
glycérine  qui  constitue  en  grande  partie  la  portion 
concrète  des  huiles  grasses.  M.  Berthelot  en  a  fait 
une  étude  particulière. 
MARGARIQUE  i' acide), acide  gras,  blanc,  inodore, 
I  insipide,  fondant  à  60°,  insoluble  dans  l'eau.  Il  est 
composé  d'oxygène,  de  carbone  et  d'hydrogène,  dans 
les  rapports  de  C"H''0*,  formule  qui  diffère  de  celle 
de  l'acide  stéarique.  On  l'obtient  en  saponifiant  l'huile 
d'olive  par  la  litharge  et  reprenant  le  mélange  d'oléate 
et  de  margarate  de  plomb  par  l'éther  qui  ne  dissout 
que  l'oléate  et  laisse  le  margarate  ;  on  met  ensuite 
l'acide  margarique  en  liberté  en  traitant  son  sel  de 
plomb  par  l'acide  chlorhydrique  chaud.  M.  Heintz 
jjense  que  l'acide  margarique  que  l'on  a  prétendu  re- 
tirer de  beaucoup  de  graines  est  un  mélange  d'acide 
palmitique  et  d'acide  stéarique.  —  Depuis  quelques 
années,  on  forme  avec  un  mélange  de  cet  acide  et 
d'acide  stéarique  des  bougies  très-blanches,  très-so- 
lides et  très-sonores.  Ces  bougies,  appelées  d'abord 
oxygénées,  portent  aujourd'hui  le  nom  de  stéariques. 
IMARGARITA,  nom  latin  d'un  genre  de  Coquilles 
qui  produisent  des  perles.  Voy.  Pintadine. 

MARGARITE  [AISi'-l-CaÀl»] ,  silicate  double 
naturel  d'alumine  et  de  chaux  qui  contient  des  traces 
de  fer  ;  il  cristallise  en  prismes  à  huit  pans  du  sys- 
tème orthorhombique.  La  Margarite  est  de  couleur 
gris-perle  ou  rougeâtre  et  d'un  éclat  nacré  (d'où  son 
nom);  elle  pèse  3.  Ou  l'a  trouvée  disséminée  dans 
les  chlorites  du  Tyrol. 

MARGEUR.  En  termes  d'Imprimerie,  on  appelle 
ainsi  l'ouvrier  dont  le  travail  consiste,  dans  une 
presse  mécanique,  à  présenter  successivement  les 
feuilles  de  papier  à  la  machine  en  les  faisant  entrer 
dans  les  cordons  de  manière  qu'elles  aillent  couvrir 
exactement  celle  qui  est  collée  sur  le  tympan  et  qu'on 
appelle  la  marge. 

MARGI.NÉ  'de  marge),  se  dit,  en  Botanique,  tan- 
tut  des  surfaces  circonscrite»  par  une  band<;  colorée, 
tantôt  des  surfaces  munies  d'un  n-bord  saillant,  mais 
étroit,  ordinairement  produit  par  une  expansion  du 
\  tissu  de  l'organe:  dans  ce  dernier  cas,  ce  mot  est 
synonyme  d'in/t'. 

.MARGI.NKLLE,  Marginella,  genre  de  Mollusques 

gastéropodes,  de.rordre  des  Pectinibranches,  famille 

i  des  Cypréadées  :  coquille  ovale  ou  oblongue,  à  spire 
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souvpnt  appai-ente,  Pii  forme  de  rouleau  ;  ouverture 
longitudinale  et  étroite,  formée  d'un  labre  épaissi 
extérieurement,  présentant  un  seul  sinus  en  avant, 
et  de  forts  plis  sur  la  columelle.  Les  marginelles  se 
trouvent  à  l'état  fossile,  dans  les  terrains  tertiaires. 
On  en  rencontre  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
dans  les  pays  chauds,  sur  les  rochers  qui  bordent  la 
mer.  Les  plus  connues  sont  la  M.  hleuùtre,\zM.  nei- 
geuse, la  M.  huilée  et  la  M.  rose.  Le  poli  et  l'agréable 
variété  des  couleurs  de  leurs  coquilles  les  font  re- 
chercher des  amateurs. 

MARGOT,  nom  populaire  de  la  Pie.  Voy.  ce  mot. 

MARGOTI>,  sorte  de  petit  fagot  de  menues  bran- 
ches qui  sert  pour  allumer  le  feu. 

MARGOUSIKR,  un  des  noms  vulgaires  du  Melia 
azedarach.  Voy.  Azedarach. 

MARGRAVIACÉES.  Voy.  Marcgraviackks. 

MARGRAVIAT  de  margrave),  nom  donné  dans 
l'origine  aux  duchés-frontières,  ou  marches,  de  l'an- 
cien empire  d'Allemagne,  commandés  par  un  mar- 
grare,  désigne  encore  aujourd'hui  certaines  princi- 
pautés de  l'Allemagne.  Voy.  Margrave  au  Dict.  fTHist. 
et  de  Géogr, 

MARGUERITE  (du  lat.  Twar^aj-îYa,  perle  ;  à  cause 
de  la  beauté  des  fleurs  de  ce  nom).  On  a  donné  le 
nom  de  marguerites  à  plusieurs  jolies  plantes  de  la 
famille  des  Composées  qui,  butaniquement,  appar- 
tiennent à  des  genres  fort  différents  : 

l"  ha.  Petite  Marguerite  ou  Bel/is  peren?iis, connue 
aussi  sous  le  nom  de  Pâquerette  (  Voy.  Pâquerette;  ; 

2°  La  Gronde  Marguerite  ou  M.  des  champs  (Chry- 
satithemum  leucantliemum),  vulg.  Œil-de-bœuf,  qui 
fleurit  en  été  dans  les  prés  et  dans  les  champs:  ses 
fleurs  sont  solitaires  à  l'extrémité  d'une  tige  peu  ra- 
mitiée,  haute  de  O"",?©,  garnie  de  feuilles  simples, 
sessiles,  oblongues,  plus  ou  moins  dentées  :  elles  ont 
à  peu  près  0",06  de  diamètre:  leur  disque  est  jaune 
à  l'intérieur,  et  ceint  d'une  couronne  de  grands  demi- 
fleurons  blancs  avec  des  écailles  calicinales  obtuses, 
scarieuses  à  leurs  bords; 

3"  La  Marguerite  jutineouChn/santhème  coronaire; 

k'  La  Reme  Marguerite  {Aster  sinensis),  qui  fait 
partie  du  genre  Callistèphe  {Voy.  ce  mot):  apportée, 
de  Chine  en  France  en  1772,  cette  belle  plante,  dont 
la  fleur  était  d'abord  blanche  et  simple,  est  devenue 
double  par  la  culture  et  a  produit  les  variétés  les 

f)lus  belles,  la  roui;e,  la  violette,  etc., et  depuis  peu, 
a  superbe  variété  dite  A/,  à  tuyaux,  dont  les  fleurs 
paraissent  demi-sphériques  ; 

5"  La,  Marguerite  de  Saint-Michel  ou  Aster  annuel. 

MARGL'ILLIERS  (du  lat.  matricularius,  de  mn- 
trivuln,  matricule  ;  par  allusion  aux  registres  de  l'é- 
glise dont  les  marguilliers  avaient  autrefois  la  garde), 
notables  d'une  commune  chargés  de  diriger  l'admi- 
nistration du  temporel  d'une  paroisse.  On  lésa  appe- 
lés aussi  trésoriers  ;  on  les  appelle  aujourd'hui  fa- 
briciens,  et  l'on  nomme  spécialement  marguilliers  un 
bureau  de  trois  membres  pris  dans  le  conseil  de  la 
fabrique  et  qui  est  chargé  de  dresser  le  budget  de  la 
paroisse,  de  préparer  les  affaires  qui  doivent  ôtre 
portées  au  conseil  et  d'exécuter  les  décisions  de  la 
fabrique.  Voy.  Fabrique  et  Banc  d'w.uvre. 

•MARI  (Au  lat.  maritus).  Voy.  Époux  et  Mariage. 

MARIAGE  (du  b.-lat.  maritnticum;  de  innritnre, 
marier),  union  légitime  de  l'humme  et  de  la  femme. 
On  distingue  le  mariage  civil,  contracté  devant  l'au- 
torité civile  ;  et  le  muringe  rcliiju'u.r,  contracté  de- 
vant un  ministre  du  culte.  Lo  plus  souvent  les  époux 
font  consacrer  leur  union  sous  cette  double  forme; 
toutefois,  en  France,  le  mariage  civil  suflil  aujourd'hui 
pour  valider  l'union  matrimoniale  aux  yeux  de  la  so- 
ciété ;  des  peines  sont  ini"'me  portées  par  la  loi  con- 
tre tout  ministre  du  culte  (lui  procéderait  au  mariage 
religieux  avant  len)ariagecivil((;.pén.,art.  199-200;. 
De  son  côté,  l'Église  ne  reconnaît  pour  légitime  (jue 
le  mariage  qui  a  été  sanctionné  par  la  religion.  Le 
mariage  Constitue  pour  elle  un  dos  sejit  sacrements, 
dont  le  caractère  est  de  sanctifier  l'alliance  de  l'hom- 


me et  de  la  femme  en  leur  donnant  la  grâce  de  vivre 
ensemble  chrétiennement. 

Autrefois,  le  mariage  était  précédé  de  la  cérémonie 
des  fiançailles  :  cette  cérémonie  n'a  été  conservée 
en  France  que  pour  le  mariage  religieux,  et  encore 
elle  n'est  pratiquée  que  dans  quelques  localités.  Les 
conditions  exigées  pour  contracter  le  mariage,  sont  : 
l'âge  de  18  ans  révolus  pour  l'homme,  et  de  15  ans 
pour  la  femme;  le  consentement  des  parties  contrac- 
tantes; le  consentement  des  père  et  mère,  ou,  à  leur 
défaut,  des  ascendants,  et,  en  cas  de  mort  de  l'un  des 
parents,le  consentement  du  survivant;  en  cas  de  dis- 
sentiment, le  consentement  du  père.  Après  l'âge  de 
25  ans  pour  le  fils  et  de  21  pour  la  fille,  les  enfants 
sont  tenus,  en  cas  de  refus  du  consentement  de  la 
part  des  parents,  de  demander,  par  un  acte  respec- 
tueux, renouvelé  trois  fois,  de  mois  en  mois,  le  con- 
seil de  leurs  père  et  mère  ;  après  l'âge  de  30  ans 
pour  le  fils  et  de  25  pour  la  fille,  un  seul  acte  respec- 
tueux suffit  ;  il  peut  être  passé  outre  à  la  célébration 
du  mariage  un  mois  après.  Le  mariage  est  prohibé, 
en  ligne  directe,  entre  tous  les  ascendants  ou  descen- 
dants légitimes,  naturels  ou  adoptifs,  et  les  alliés 
dans  la  même  ligne  ;  en  ligne  collatérale,  entre  le 
frère  et  la  sœur,  le  beau-frère  et  la  belle-sœur,  entre 
l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu,  à  moins  de 
dispense  pour  ces  trois  derniers  cas.  —  Les  princi- 
pales formalités  â  remplir  pour  la  célébration  du  ma- 
riage sont  la  publication  des  batis,  l'intervention  et 
la  présence  de  l'officier  de  l'état  civil  et  la  présence  de 
quatre' témoins.  Après  avoir  donné  lecture  aux  futurs 
épouxdesarticlesdu  Code  Napoléon  relatifs  aux  obli- 
gations du  mariage  et  aux  droits  respectifs  des  époux 
{Voy.  Épodx),  le  maire  reçoit  de  chaque  partie  la 
déclaration  qu'elles  veulent  se  prendre  pour  mari  et 
femme  ;  il  prononce,  au  nom  de  la  loi,  qu'ils  sont 
unis  par  le  mariage,  et  eu  dresse  acte  sur-le-champ. 
—  Aujourd'hui,  en  France,  le  mariage  ne  se  dissout 
que  par  la  mort  de  l'un  des  époux.  Avant  la  loi  du 
31  mai  1854,  il  pouvait  l'être  par  la  condamnation 
de  l'un  des  époux  à  une  peine  entraînant  mort  civile. 
Du  20  septembre  1792  au  8  mai  1816,  il  put  aussi  ôtre 
dissous  par  le  divorce  (  Voy.  ce  mot).  La  se(>aration  de 
corps,  seule  permise  aujourd'hui  par  la  loi,  ne  dis- 
sout pas  le  mariage.  —  Aucun  délai  n'est  imposé  au 
mari  devenu  veuf  qui  veut  contracter  un  second  ma- 
riage ;  la  veuve  au  contraire  ne  peut  convoler  que 
10  mois  après  son  veuvage.  —  Pour  la  législation  re- 
lative au  mariage,  Voy.  le  Code  Napoléon,  art.  144- 
228  ;  pour  les  formalités  auxquelles  l'acte  de  mariage 
est  assujetti,  les  art.  63-76. 

On  fait  ordinairement  précéder  le  mariage  d'un 
contrat  destiné  à  régler  les  intérêts  respectifs  des 
époux,  et  à  constater  l'apport  des  futurs,  la  mise  ou 
non  en  communauté,  le  préciput,  le  douaire,  etc. 
Une  loi  du  18  juillet  1850  impose  l'obligation  de  dé- 
clarer dans  l'acte  do  mariage  s'il  existe  un  contrat 
entre  les  époux  (  Koy.  C.  Nap.,  art.  75,  1387-1581,  et, 
dans  ce  Dictionnaire,  les  mots  Commi  nacté.  Dot, 
SÉPARATION  de  RIENS,  etc.).  —  PlusicuTs  tiaités  spé- 
ciaux ont  été  publiés  sur  le  mariage;  un  des  plus 
complets  et  des  plus  estimés  est  le  Traitédu  mariage 
et  de  ses  effets,  par  M.  Allemand.  —  Voy.  Famille  et 
Fbhhb. 

On  appelle  mariage  mixte  celui  qui  est  contracté 
par  des  personnes  de  religions  ou  de  communions  dif- 
férentes; mariage  de  la  main  gauche,  le  mariage 
contracté  par  un  prince  avec  une  personne  de  rang 
inférieur,  à  laquelle^  il  ne  donne  pas  son  nom  et  qu  il 
ne  reconnaît  pas  officiellement  comme  son  épouse  : 
cette  espèce  de  mariage,  usité  surtout  dans  la  haute 
noblesse  allemande,  tire  son  nom  de  ce  qu'en  effet  le 
mari  donne  à  sa  femme  la  main  gauche  au  lieu  de  la 
droite;  on  le  nomme  aussi  mariage  morganatique 
f  Voy.  ce  mot)  :  les  enfants  qui  en  proviennent,  quoi- 
que légitimes  en  réalité,  sont  réputés  bâtards  à  l'é- 
gard de  certains  effets  civils  et  politiques;  mariage 
m  extremis,  celui  qui  est  contracté  au  lit  de  mort  : 
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Ifi  plus  souvent  on  y  recouil  pour  régulariser  une 
position  illégitime  ei  assurer  l'avenir  des  enfants  ; 
mariage  putntif,  celui  qui  est  nul,  mais  qui  a  été 
contracté  de  bonne  foi  par  les  deux  époux  ou  l'un 
d'eux  :  il  produit  les  effets  civils  quant  aux  enfants  et 
à  l'époux  de  bonne  foi  (C.  INap.,  art.  201  et  202;  ;  ma- 
riofje  clanileslin,  celui  qui  a  été  contracté  sans  l^s 
conditions  de  publicité  exigées  par  la  loi  :  c'est  une 
cause  de  nullité. 

La  forme,  la  célébration  et  les  conditions  du  ma- 
riage ont  varié  suivant  les  temps  et  les  peuples. 
Chez  les  Hébreux,  le  mariage  était  une  obligation  ri- 
goureuse ;  celui  qui  ne  mariait  pas  ses  enfants  était 
déshonoré.  Toutefois,  il  ne  paraît  point  que  cet  acte 
fût  revêtu,  chez  les  Israélites,  d'aucune  cérémonie 
religieuse.  Chez  les  Assyriens,  toutes  les  filles  nu- 
biles étaient  tous  les  ans  réunies  dans  un  même  lieu 
et  mises  à  l'encan,  en  commençant  par  les  plus  bel- 
les ;  l'argent  qu'on  tirait  de  celte  vente  servait  à  of- 
frir aux  autres  une  compensation  de  la  beautt-,  et  à 
marier  ainsi  celles  qui  étaient  moins  favorisées  de  la 
nature.  A  Lacédénione,  les  hommes  ne  se  mariaient 
point  avant  30  ans  et  les  filles  avant  20;  les  filles 
n'apportaient  pas  de  dot  à  leurs  maris.  A  Athènes, 
on  se  mariait  ordinairement  en  hiver,  dans  le  mois 
appelé,  à  cause  de  cette  circonstance,  gamélion  fdu 
gr.  va[i£ïv,  se  marierj  ;  tous  les  mariages  se  célé- 
braient à  la  lueur  des  flambeaux.  —  A  Rome,  le  ma- 
riage se  contractait  par  le  seul  consentement  des 
époux.  Toutefois,  la  puissance  maritale  (mamis),  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  mariage  môme,  s'ac- 
quérait de  trois  manières  :  par  coiifarrrution,  céré- 
monie symbolique  qui  consistait  dans  l'échange  d'un 
pain  de  froment  < far),  emblème  de  la  vie  en  com- 
mun ;  par  coemption,  sorte  d'aciiat  de  la  femme  par 
le  mari,  et  par  usncnpiou,  ou  cohabitation  d'un  an. 
L'âge  fixé  par  la  loi  pour  le  mariage  était  \k  ans 
pour  les  garçons  et  12  pour  les  filles. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  les  formalités  du  ma- 
riage sont  loin  d'avoir  la  solennité  désirable.  Un  sta- 
tut de  George  IV  exige  le  consentement  des  père  et 
mère,  les  publications  préliminaires  et  la  bénédic- 
tion dans  une  église  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
en  Ecosse,  où  les  mariages  du  forgeron  de  Gretna- 
green  ont  acquis  une  triste  célébrité,  et  ont  été  long- 
temps considérés  comme  valides.  En  Italie,  en  E^pa- 
gîie  et  en  Autriche,  le  mariage  était,  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  un  acte  purement  religieux,  comme  il 
l'était  en  France  avant  la  révolution  de  1789:  on  le 
célébrait  devant  le  curé  de  la  paroisse. 

Mariage  du  doge  avec  l'Adriatique,  cérémonie  qui 
avait  lieu  h  Venise  lorsqu'un  doge  entrait  en  charge. 
Monté  sur  la  galère  appelée  Bucentaure,  il  s'avançait 
dans  la  mer  et  jetait  une  bague  dans  les  flots  en  pro- 
nonçant la  formule  des  fiançailles.  Voy.  Doges  au 
Dict.  d'Hùt.  et  de  Géogr. 

Mariages  républicains, nom  donné  pendant  la  Ter- 
reur ;i  un  genre  de  supplice  imaginé  par  Carrier  et 
qui  consistait  àjeter  dans  la  Loire  un  homme  et  une 
femme  attachés  ensemble. 

En  Botanique,  on  appelle  mariage  des  plantes  la 
manière  dont  les  fleurs  mâles  fécondent  les  femelles. 
Voy.  FtcONhATioN  et  Génkbation. 

MAni*«;K  ou  BiiisyuE,  jeu  de  cartes.   Voy.  Brisque. 

^lAIllA.MTK.  V(jy.  Solde  nitr*tée. 

.M A It 1 1: 1-:  'jhu  DE  LA),  jeu  de  cartes,  qui  se  joue 
avi'c  un  jeu  de  piquet  s'il  y  a  5  joueurs,  avec  un  jeu 
complet  s'il  y  en  a  9  :  chaque  joueur  reçoit  5  cartes. 
Ce  (pli  distingue  ce  jeu  ce  sont  les  chances,  savoir  : 
le  point,  les  mariages,  le  fou  (valet  de  carreau),  le 
roi  (de  cœur)  et  la  mariée  ou  guimtiarde  fdame  de 
cœur);  ceux  qui  les  possèdent  reçoivent  des  jetons 
dcsaulfps  joueurs  :  on  joue  ensuite  les  cartes  comme 
à  tout  autre  jeu  ;  celui  qui  a  le  plus  de  levées  ramasse 
l'enjeu. 

MARIK-SALOl'E^par  allusion  à  sa  destination, ou 
plutr)t  corruption  de  rkaloupe],[>cùi  bâtiment  d'une 
construction  particulière  destiné  à  porter  à  une  cer- 


taine distance  des  ports  les  vases,  les  sables, etc., que 
l'on  en  tire  quand  on  les  cure  et  qu'on  le»  nettoie. 
Voy.  CcRACE  et  Dragage. 

MARIGOT  (^orig.  inc).  On  nomme  ainsi,  en  Afri- 
que, certains  affluents  des  fl<;uves  qui  sont  comme 
df's  canaux  naturels,  sans  pente  sensible.  Le  courant 
des  marigots  se  dirige  tantôt  vers  le  fleuve  ou  le  bras 
principal  du  fleuve,  tantôt  dans  le  sens  opposé  sui- 
vant que  la  saison  fait  grossir  ou  diminuer  le  volume 
(les  eaux.  Tout  le  pays  ainsi  baigné  par  ces  eaux  dor- 
mantes forme  un  vaste  marais. 

MARL'V  (du  lat.  marinus).  On  comprend  sous  le 
nom  de  marins  tous  les  gens  de  mer,  sans  aucune 
distinction,  employés  à  bord  d'un  navire  quelconque 
pour  la  manœuvre,  depuis  le  capitaine  jusqu'au 
simple  matelot. 

MAKI.NADE  (de  mariner).  Dans  la  Marine,  on 
nomme  ainsi  les  vivres  apprêtés  de  manière  à  pou- 
voir être  conservés  en  mer;  ils  sont  gardés  en  pots, 
en  caisses  ou  en  barils.  —  Par  suite,  on  a  donné  ce 
nom  à  une  sorte  de  sauce  ou  saumure  composée  de 
vinaigre,  de  sel,  d'huile  et  d'épices,  et  servant  à  as- 
saisonner ou  à  conserver  certaines  viandes,  certains 
poissons,  etc. 

3IARI>E  (de  marin).  On  comprend  sous  ce  nom 
tout  ce  qui  fait  le  service  de  la  mer.  On  distingue  : 
la  M.  militaire  ou  M.  de  l'État,  dont  les  vaisseaux 
appartiennent  à  l'État,  et  servent  à  protéger  le  pa- 
villon national;  et  la  3/.  marchande,  dont  les  navi- 
res, frétés  par  des  particuliers,  ne  servent  qu'au 
transport  des  passagers  ou  des  marchandises. 

La  Marine  militaire  de  la  France  se  compose  :  1"  du 
matériel,  comprenant  la  flotte  {Voy.  Flotte)  et  les 
chantiers,  ports,  arsenaux,  etc.  ;  2°  du  personnel, 
constituant  le  corps  de  lu  Marine,  et  comprenant 
les  officiers  de  marine  de  tout  grade  (amiraux, 
vice-amiraux  et  contre-amiraux,  capitaines  de  vais- 
seau et  de  corvette,  lieutenants  de  vaisseau  et 
de  frégate,  enseignes  et  élèves)  ;  le  corps  du  gé- 
nie maritime,  celui  de  l'artillerie  de  la  marine  et 
celui  do  l'administration  de  la  marine  ;  enfin  les 
équipages  de  ligne.  L'état-major  de  la  flotte,  qui  a 
fréquemment  varié,  était  en  1869  composé  comme 
il  suit  :  2  amiraux  (3  en  temps  de  guerre),  ayant 
rang  de  maréchaux;  15  vice-amiraux,  ayant  rang  de 
généraux  de  division  ;  30  contre-amiraux  (=  géné- 
raux de  brigadej,  130  capitaines  de  vaisseau  {-^  co- 
lonels;, 270  capitaines  de  frégate,  750  lieutenants  de 
vaisseau,  GOO  enseignes.  Une  école  spéciale,  l'Ecole 
nnvate  (  Voy.  Navale),  est  chargée  de  préparer  des 
sujets  pour  le  service  de  la  marine. 

Un  ministère  spécial,  le  Ministère  de  la  Marine 
(Voy.  MiMSTÉRES),  veille,  en  France, à  tous  les  détails 
de  ce  grand  service.  Il  a  auprès  de  lui  un  conseil 
d'amirauté,  dont  il  est  le  président.  —  De  ce  minis- 
tère dépendent  le  dépôt  général  des  cartes  et  pla/i-s- 
de  la  Marine,  la  caisse  des  invalides  de  la  Manne, 
les  écoles  navales,  de  maistrance,  etc.  Voi/.  ces  mots. 

C'est  seulement  sous  Louis  XIII  (|ue  furent  posées 
les  premières  règles  du  service  de  la  marine  militaire. 
Sous  l'ancien  régime,  ce  service  fut  successivement 
modifié  parles  ordonnances  du  15  avril  1089,  25  mars 
1765 et  1"  janvier  1 786.  La  loi  du  3  brum.  an  I V  ( 25 ocl . 
1795)  norganisa  Vins'ription  maritime  (  Voy.Oivaotj. 
A  partir  de  1815, les  progrès  delà  navigation,  l'intro- 
duction (le  la  vapeur,  l'amélioration  des  armes  à  feu, 
ayant  opéré  une  révolution  dans  le  service  de  la  ma- 
rine, nécessitèrent  de  fré'iuentes  nnidilications  dans 
la  législation  marilime(Ordonn.du  31  oct.  1827,  Loi 
du  28  avril  1832,  Décret  du  23  octobre  1851,  Règle- 
ment du  Ih  mars  1853);  en  même  temps  le  régime  de 
la  justice  mui'itime,  successivement  amélioré,  a  été 
établi  en  dernier  lieu  par  plusi(!urs  lois  et  décrets 
en  1852  et  par  lo  nouveau  cod(^  de  la  Marine  adopté 
le  II  juir)  1858.  — Consullijr  :  Pardessus,  ('ollcrliofu 
des  ioi\  maritimes  antérieures  au  wiii"  siècle {Ib^S- 
45);  Blanchard,  Répertoire  général  des  /ois,  décrets, 
ordonnances,  règlements  et  instructions  de  la  viainne 


MARINES. 


—  1039  — 


MARMELADE. 


^849);  Rimbaud,  Etudes  sur  lu  léyislation  et  l'cid- 
iiiim^t ration  maritimes  (1851);  Prugnaud,  Li^gùln- 
tion  et  administration  de  iu  marine  (i.S52j;  Haute- 
feuille,  Guide  des  juges  marins.  Code  fie  la  justice 
militaire  pour  l'armée  de  mpr  fl8C0;,  etc. 

La  Marine  morchaiide  est  l'école  et  la  pépinière  de 
la  niariiip  militaire  (  l'o'/.  Inscisiption  maritime).  Klle 
com|)ren(i  une  foule  de  vaisseaux  de  divers  tonnagi's 
(trois-màts,  bricks,  cutters,  etc..  steamers  de  toute 
sorte;,  employés  les  uns  aux  voyages  de  long  cours, 
soit  pourle  transport  des  pas>ager-.  à  travers  l'Océan, 
soit  pour  la  pôclie  de  la  baleine,  de  la  morue,  etc.  ; 
les  autres  au  grand  et  au  petit  cabotage,  ainsi  qu'aux 
pêcheries  le  long  des  cotes. 

Cliez  les  anciens,  les  peuples  dont  la  marine  fut 
le  plus  florissante  sont  les  Phéniciens,  les  Athéniens, 
les  Corinthiens,  les  Rhodiens,  les  Carthaginois,  les 
Romains;  toutefois,  ces  peuples  n'eurent  jamais  une 
marine  bien  puissante  ;  chez  les  modernes  mêmes, 
l'importance  de  la  marine  ne  date  gu^re  <|ue  de  la 
découverte  du  Nouveau  Monde  et  de  l'ouverture  de 
la  route  directe  à  l'Inde  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ces  deux  événements  ayant  donné  à  la  navi- 
gation une  plus  grande  activité  et  une  sphère  beau- 
coup plus  étendue,  la  marine,  tant  miliiaire  que 
marchande,  dut  s'accroître  et  se  perfectionner  pour 
répondre  aux  besoins  du  commerce.  C'est  alors  que 
se  formèrent  ces  escadres  espagnoles  et  portugaises 
qui  dominèrent  longtemps  sur  les  mers.  Les  Hollan- 
dais eurent  ensuite  la  prééminence,  jusqu'au  moment 
où  la  (irande-Breiagne  leurravit  l'empire  de  l'Océan. 
La  France,  sous  Louis  XIV,  balança  un  moment  la 
puissance  de  l'Ansleterre,  et  put  s'enorgueillir  de 
marins  tels  que  Duquesne,  Duguay-Trouin,  Jean 
Bart,  Tourville  ;  mais  la  destruction  de  la  flotte  fran- 
çaise à  la  funeste  baiaille  de  La  Hogue,en  1692,  l'o- 
bligea de  céder  l'empire  maritime  k  sa  rivale.  Louis 
X\'I  venait  de  relever  notre  marine  quand  la  Révolu- 
tion la  désorganisa  de  nouveau.  iNapoléon  I"^' la  recon- 
stitua ;  mais  il  lit  de  vains  etVorts  pour  lutter  sur  mer 
avec  la  Grande-Bretagne.  Depuis  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  la  marine  à  vapeur  a  reçu  d'imm(;nses  dé- 
veloppements, et  aujourd'hui  les  trois  plus  grandes 
puissances  maritimes  du  monde  sont  la  France,  l'An- 
gleterre et  lesfitats-Unis.  Viennent  ensuite  la  Russie, 
la  .Suéde,  les  Pays  Bas,  l  Autriche  et  le  Danemark. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  sur  l'art  de  la  ma- 
rine, on  estime  les  Traités  du  Navire  (1746),  de  la 
Navigation  (1755)  et  de  la  Manœuvre  (1757),  de 
BdUL'uer;  r.4/'^  de  la  marine  de.  Homme  (1787),  la 
Tlifone  du  navire  de  Poterat  (1826  ,  la  Tactique  na- 
vale, publiée  aux  frais  de  l'Ftat  1832y.  —  On  doit  à 
Romme  età  Willaumez,  des  Dictionnaires  de  marine, 
longtemps  en  vogue,  mais  que  les  nouveaux  progrès 
de  la  marine  ont  rendus  insuffisants.  Depuis,  M.  de 
Moniferrier  a  donné  un  Dictionnaire  universel  et  ;•«(- 
\onné  de  marine  •,'MM.  dis  ]iimne{o\ix  et  Paris,  les  liic- 
tioituaires  de  la  marine  à  voiles  et  de  1 1  mnrine  à  va 
peuril%50),  ouvrages  également  arriérés  aujourd'hui. 
L'Histoire  de  la  marine  a  été  écrite  par  de  lioismeslé 
et  Richebourg  fl744  58),  Bouvet  de  Cresset  (I82/|), 
L.  Giiérin  (1842,,  Chasseriau  ^18^7),  H.  Su<'  (1S50., 
A.  Du  Sein  1863).  On  doit  à  M.  Jal  l'ArcIfologn-  ««- 
w«/e'1839)  Les  Annales  maritimes,  hi\di-QS  par  Bajot 
en  18l4et  continuées  parM.  Poin!',  sont  un  indispen- 
sable complément  des  ouvragi'S  précédents.  —  Con- 
sultiT  aussi  le  liopfjort  de  M.  de  FrémiiiviUe  sur  la 
marine  militaire  et  la  manne  commerciale  {Jury  de 
l'iix/ioitt.  univ.  de  1867,  t.  X). 

('(iiniiiissaires  de  la   marine.  Voy.   roM\iiss\inES. 

MAItl.NKS,  dessins  et  peintures  qui  ont  pour  ob- 
jet d'-  représenter  des  objets  et  des  scènes  mariti- 
mes. On  estime  >urtout  coinnu;  peintres  de  marines  : 
parmi  les  Français,Claude  le  Lorrain,  Joseph  Vernet, 
(iarneray,  Isabey,  A.  Delacroix,  Gudin,  Morel-Fatio, 
Ziem,  eie.  ;  parmi  les  Hnllandais  et  les  Belges,  Wlie- 
ger.  Van  d  n  Heyden,  Van  den  Velde,  Cuyp,  Ruys- 
daêl,  Van-Everdingen,  Paul    bril   et  les   Willaert; 


parmi  les  Italiens,  Canaletto,  Salvator  Rosa  ;  parmi 
les  Anglais,  Wilson,  Thomas  Jones,  Andries  Botli, 
Turner,  Harding,  Calcott,  etc. 

MAUI.NETTE  (de  marin),  ancien  nom  de  la  bous- 
sole :  ce  n'était  alors  qu'une  petite  barre  d'acier 
aimantée  qu'on  faisait  flotter  sur  l'eau  à  l'aide  d'un 
morceau  de  liège  ou  de  paille.    Voy.  Bocssoi.i;. 

BIAUIXGOL'l.>S  (orig.  inc),  nom  donné  aux  Cou- 
sins dans  diverses  contrées  de  l'Amérique,  surtout 
aux  Antilles  :  ces  insectes  incommodes  y  sont  plus 
gros  et  plus  malfaisants  que  chez  nous. 

MAUI.MS.ME  ,du  cavalier  Marin),  style  affecté  et 
de  mauvais  goût.  Voy.  Concf.tti. 

»IAniO.>NETTES  de  l'italien  Manon,  qui  les  in- 
troduisiten  France  sousCharles  IX  ,  petites  ligures  de 
bois  plusou  moins  bien  exécutées  et  que  des  hommes 
cachés  par  derrière  font  mouvoir,  soit  avec  leurs 
mains,  soit  à  l'aide  de  ressorts,  sur  un  petit  théâ- 
tre. —  Les  Grecs  connaissaient  les  marionnettes  sous 
le  nom  de  neui'Ospata,  et  les  Romains  sous  celui 
d'imagunculœ ,  simulacra,  oscilla.  Les  Italiens,  qui  en 
sont  très-grands  amateurs,  les  appellent  hurattini, 
puppi,  pupazziet  /antoccini.  En  Angleterre,  les  ma- 
rionnettes sont  appelées  puppet,  mummet,  motion, 
drollery  ;  en  Allemagne,  tofckenspil,  hampehnann. 
Ch.  Magnin  a  publié  en  1852  une  curieuse  Histoire 
des  marionnettes. 

MARISQUES  (du  lat.  mariscus),  nom  donné,  en 
Amérique,  à  plusieurs  espèces  de  Cypéracées,  à  tige 
presque  nue,  telles  que  Souchets,  Scirpes,  Choin, 
Cladion,  etc.  Voy.  ces  mots. 

En  Horticulture,  on  nomme  ainsi  une  espèce  de 
grosse  Figue  sans  goût.  —  Par  assimilation,  les  Mé- 
decins ont  appelé  marisque  une  tumeur  ou  excrois- 
sance charnue,  molle,  fongueusi;,  indolente,  ressem- 
blant à  une  figue,  qui  vient  quelquefois  au  fonde- 
ment, au  périnée  et  à  la  partie  interne  des  cuisses. 

MAIIITIME  (division,  onoiT,  inscription).  Voy. 
Division,  DnoiT,  etc. 

MARIVAUDAGE,  mot  forgé  au  dernier  siècle 
pour  exprimer  la  manière  et  le  style  précieux  de 
Marivaux.  Ce  qui  constitue  le  marivaudage,  c'est 
une  recherche  affectée  dans  le  style  jointe  à  une 
grande  subtilité  dans  les  sentiments.  Par  suite,  wa- 
rivaudage  s'est  dit  de  tout  style  qui  est  dépourvu 
de  naturel. 

9IARJULAI\E  (du  b.-Iat.  mojaraca,  corruption 
du  lat.  amaracus,  en  gr.  àiiâpaxo;),  Origanuin  ma- 
jorana,  genre  de  la  famille  des  Labiées,  dont  quel- 
ques botanistes  font  une  espèce  du  genre  Origan, 
renferme  des  plantes  vivaces,  d'un  port  élégant,  à 
feuilles  presque  glabres  ;  ;\  fleurs  rosées,  réunies  en 
épis  ternes,  et  d'une  odeur  agréable.  La  Marjolaine 
fleurit  au  milieu  de  l'été.  Cette  plante  contient  beau- 
coup de  camphre.  Les  anciens  lui  attribuaient  des 
propriétés  merveilleuses  contre  certaines  maladies; 
mais  elle  n'a  que  les  propriétés  communes  à  presque 
toutes  les  Labiées,  c.-à-d.  qu'elle  est  légèrement  an- 
tispasmodique, tonique  et  excitante.  Elle  entre  dans 
la  composition  de  la  poudre  sternutatoire,  du  sirop 
d'armoise  et  du  baume  tranquille  (  Voi/.  OniCAN).  — 
Dans  le  langage  symboli<|ue  des  fleurs,  un  brin  do 
marjolaine  signifie  toujours  heureux. 

Marjolaine  fjdtarde  oa  Satjot  de  \'énus.  Voy.  Cy- 
pnirÉDE. 

.MARLI  (orig.  inconn.).  Ce  mot,  dans  l'Industrie, 
s'est  dit  d'une  sorte  de  gaze  pour  les  ouvrages  de 
mode,  et  il  se  dit  encore  d;i  rebord  des  plats  et  des 
assiettes  en  argent  ou  en  porcelaine. 

MARLY  (machine  nR).    Voi/.  CovmiTE   des   e\ux. 

M.iKAI.l'l'lTE,  sorte  de  blende  ferrifere  (sulfure 
de  zinc  et  do  fer),  qu'on  trouve  à  Marraato  en  Co- 
lombie. 

MARMELADE  (de  l'espagn.  merm^/o, coing),  mets 
compost'  de  fruits  charnus,  tels  que  coings,  abricots, 
pommes,  etc.,  cuits  et  confits  avec  du  sucre  et  ré- 
duits en  une  sorte  de  bouillie. 

On  a  appliqué  ce  nom,  en  Pharmacie,  .\  des  com- 
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posés  pulpeux  faits  avec  des  substances  visqueuses 
et  sucrées  :  telles  sont  notamment  la  marmelade  de 
Fernel  ou  de  Tronchin,  électuaire  de  casse  et  de 
manne  employé  comme  laxatif,  et  la  maiTiielude  de 
Zanetti,  électuaire  de  manne  et  de  casse  kermétisé: 
on  emploie  cette  dernière  contre  les  catarrhes  pul- 
monaires, pour  faciliter  l'expectoration. 

MARME>TKAr  (du  b.-lat.  maleriarneii,  bois  de 
construction),  se  dit,  en  Termes  forestiers,  des  bois 
de  haute  futaie  mis  en  réserve,  qu'on  ne  coupe 
point  et  qui  servent  à  la  décoration.  Quand  un  pro- 
priétaire était  condamné  pour  crime  de  lèse-ma- 
jesté, on  oi'donnait  que  ses  marmenteaux  fussent 
abattus  ou  étètés.  —  Il  se  dit  aussi  des  arbres  qui 
servent  à  l'embellissement  d  une  maison  et  que  l'u- 
sufruitier n'a  pas  la  liberté  de  faire  couper. 

MARMITK  (>orig.  inc.;.  En  Physique,  on  appelle 
murmite  de  Pnpin  un  vase  métallique  très-épais  et 
et  qui  est  exactement  fermé  au  moyen  d'un  couvercle 
de  métal  retenu  par  une  forte  vis  ;  à  l'aide  de  cet  ap- 
pareil, on  peut  porter  l'eau  à  une  température  supé- 
rieure à  celle  quelle  atteindrait  par  l'ébullition  sous 
la  pression  ordinaire  de  l'atmosphère.  Cette  marmite 
se  nomme  aussi  digesteur.  Elle  a  été  imaginée  par 
Papin,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  dans  le  but 
d'extraire  la  matière  gélatineuse  des  os  et  de  cuire  les 
aliments  sans  évaporation.  Elle  prend  le  nom  d'auto- 
c/iive(  Vot/.  ce  mot),  quand  le  couvercle,  au  lieu  d'être 
vissé,  est  disposé  de  telle  manière  que  la  force  expan- 
sive  de  la  vapeur  le  presse  elle-même  contre  la  mar- 
mite et  tient  celle-ci  hermétiquement  fermée.  On 
l'emploie  souvent  sous  cette  forme  dans  les  arts  et 
pour  la  cuisson  des  aliments.  Pour  prévenir  le  dan- 
ger de  la  rupture  de  l'appareil,  on  pratique  au  cou- 
vercle un  tuyau  fermé  par  une  soupape  chargée 
d'un  poids  tel  que  la  vapeur  dilatée  puisse  le  sou- 
lever avant  d'avoir  acquis  assez  de  force  pour  faire 
crever  le  vase.  Lorsqu'on  retire  la  marmite  du  feu, 
il  faut,  pour  éviter  tout  accident,  prendre  soin  d'at- 
tendre, avant  de  l'ouvrir,  qu'elle  ait  perdu  une  partie 
de  sa  chaleur,  ou  la  lui  faire  perdre  en  la  plongeant 
dans  l'eau  froide.  Voy.  Caléfactf.ur. 

M'irmite  de  Singe,  nom  vulgaire  des  fruits  de  la 
Lëcythide.  Voy.  ce  mot. 

MARMOLITE,  substance  minérale,  en  petites 
masses  clivables,  grises  ou  verdàtres,  tendres  et  d'un 
éclat  nacré.  C'est  un  silicate  hydraté  de  magnésie 
que  l'on  a  souvent  confondu  avec  la  serpentine.  On 
la  trouve  près  de  Baltimore  (Etats-Unis). 

MARMOSE  ou  Rat  opossum ,  espèce  de  Sarigue 
américaine,  qui  vit  ordinairement  sur  le  bord  de  la 
mer.  Voy.  Sarigcr. 

M.iRMOTTE,  Arctomys,  genre  de  Mammifères , 
de  l'ordre  des  Rongeurs,  que  Linné  et  Cuvier  con- 
fondaient avec  les  Rats  et  que  l'on  range  aujourd'hui 
dans  la  famille  des  Sciuridés  ou  Écureuils.  Les  mar- 
mottes sont  de  la  taille  d'un  petit  lapin;  elles  ont  22 
dents,  une  tète  grosse,  un  corps  trapu, des  membres 
excessivement  courts.  Leurs  ongles  sont  forts,  tran- 
chant-s;  leurs  formes  lourdes;  leur  queue  médiocre  ; 
leurs  oreilles  petites.  Elles  mettent  bas  annuelle- 
ment 3  ou  i  petits.  On  croit  qu'elles  sont  omnivores. 
Pendant  l'hiver,  les  marmottes  tombent  en  léthar- 
gie (  i  01/.  Hibernation)  ;  elles  se  creusent  à  l'avance 
de  profonds  terriers,  dont  elles  garnissent  l'inté- 
rieur avec  du  foin  et  dont  elles  bouchent  l'orifice 
avec  de  la  terre  :  elles  y  restent  enfermées  tout 
l'hiver.  Très-grasses  au  moment  où  elles  y  entrent, 
elles  sont  très-maigres  à  leur  réveil.  —  Le  type  du 
genre  est  la  Marmotte  des  Alpes  {A.  alpina),  com- 
mune en  Savoie,  en  Suisse,  ainsi  que  dans  les  Py- 
rénées. Elle  a  de  0'",30  à  0'»',40  de  long.;  son  poil 
est  gris  jaunâtre  cendré  vers  la  tête.  C'est  un  ani- 
mal timide  et  doux,  qui,  k  l'état  sauvage,  vit  en 
société,  et  qui,  captif,  s'apprivoise  aisément  :  les 
montagnards  des  Alpes  se  nourrissent  de  sa  chair 
et  se  servent  de  sa  fourrure  pour  garnir  leurs  gants 
et  leors  bonnets.  On  sait  aussi  que  la  marmotte  sert 


(le  gagne-pain  aux  petits  Savoyards,  qui  la  montrent 
comme  une  curiosité.  La  Miirmotti:  itc  PotO(pie  [A. 
bobnt:),  diffère  peu  de  la  précédente.  Les  espèces 
d'Amérique  {A.  monax  et  A.  empêtra)  sont  plus 
garnies  de  poils  et  d'un  plus  beau  gris  que  celles 
de  l'Europe.  On  teint  le  poil  des  unes  et  des  autres 
en  brun  et  en  noir.  Apprêtées  à  l'eau-forte,  les 
fourrures  des  marmottes  du  Canada  sont  employées 
i  faire  des  bords  ou  des  collets  de  manteaux.  Les 
marmottes  du  Kamtchatka  sont  remarquables  par  la 
bigarrure  de  leur  peau. 

Marmotte  d'Allemagne.  Voy.  Hamster.  — M.  du 
Cap.  Von.  Daman. 

MARMOUSET  (du  lat.  marmoretum ,  figure  en 
marbre;,  figure  grotesque  sculptée  comme  décora- 
tion sur  la  façade  d'un  édifice  ou  qui  forme  l'extré- 
mité d'un  chenet  en  fonte.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

MARNE  (du  celtique  marga),  mélange  naturel  et 
en  proportions  variables  de  calcaire,  d'argile  et  de 
sable.  Les  marnes  constituent  de  véritables  roches 
sédimentaires;  elles  sont  dhea  calcaires,  argileuses, 
siliceuses,  ou  sableuses,  suivant  que  l'un  ou  l'autre 
1  de  ces  éléments  y  prédomine.  Les  marnes  sont  ten- 
dres, friables  et  affectent  toutes  les  couleurs;  elles 
sont  vertes,  grises,  bleuâtres,  blanches,  rougeàtros, 
irisées,  bigarrées.  —  Elles  sont  employées  pour  la 
fabrication  des  briques  et  des  poteries,  quand  elles 
contiennent  peu  de  calcaire;  une  variété  très-soluble 
dans  l'eau  et  qu'on  appelle  manie  ou  ie>'re  ù  foulon 
s'emploie  pour  l'apprêt  des  draperies;  mais  leur 
usage  principal  consiste  dans  l'amendement  des 
terres.  On  appelle  murnage,  l'opération  agricole  par 
laquelle  on  mêle  à  la  terre  arable  une  certaine 
quantité  de  marne  pour  lui  donner  les  éléments 
calcaires  ou  argileux  qui  lui  mani|uent(roy.  Amen- 
dement).— La  marne  est  extrêmement  commune  ;  elle 
forme  des  lits  plus  ou  moins  épais  dans  les  différents 
terrains  de  sédiment  qui  compose  l'écorce  du  globe, 
et  principalement  dans  les  terrains  secondaires  l't 
tertiaires.  En  France,  les  départements  où  l'on  ex- 
ploite le  plus  de  marrUères  sont  ceux  du  Nord,  du 
Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de  l'Aisne,  de  l'Oise,  de 
Seine-et-Oise,  de  la  Haute-Garonne,  du  Loiret,  du 
Tarn,  du  Puy-de-Dôme,  des  Deux-Sèvres,  etc. 

MARONAGE  (pour  marenaye,  de  marain,  mer- 
rairi?),  se  dit,  en  Termes  forestiers,  d'un  droit  d'u- 
sage qui  autorise  les  habitants  d  une  commune  h  se 
faire  délivrer  dans  les  forêts  qui  en  dépendent  les 
arbres  nécessaires  pour  la  construction  et  la  répa- 
ration de  leurs  bâtiments. 

MAROQUIN  (de  Maroc,  pays  d'où  furent  tirés  les 
premiers  maroquins  introduits  en  France),  peau  de 
bouc  ou  de  chèvre  tannée  i-t  passée  à  la  noix  de 
galle  ou  au  sumac  et  mise  en  couleur.  On  l'emploie 
à  couvrir  des  objets  de  prix,  â  faire  des  chaussures, 
des  reliures,  des  gaines,  etc.  Les  Levantins  et  les 
Rarbaresques  ont  eu  pendant  longtemps  le  monopole 
de  la  fabrication  du  maroquin,  et  encore  anjourd  hui 
on  recherche  les  maroquins  jaunes  et  rouKCs  de  Té- 
touan,  de  Constantinople,  de  Chypre,  d'Alep  et  de 
Smyrne.  Cependant,  l'Espagne ,  la  France,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre  fabriquent  maintenant  d'ex- 
cellents maroquins.  Les  maro<|uins  «l'Espagne  (dits 
cordouans)  sont  estimés  pour  leur  solidité;  ceux  de 
France,  surtout  le  noir,  sont  plus  beaux  et  plus  fins. 
Les  maroquins  blancs  se  tirent  de  Smyrne  et  d'I- 
talie. —  On  donne  aussi  le  nom  de  maroquin  à 
toute  peau  façonnée  à  la  manière  du  vrai  maroquin  : 
on  maroquine  1«  mouton,  le  veau,  etc. 

C'est  seulement  au  xviii*  siècli;  ([u'un  nommé  Ga- 
ron  éleva  la  pn;niière  fabrique  de  maroquin  dans  In 
faubourg  St-Antoine  à  Paris,  liarrois,  qui  ouvrit  la 
seconde  à  Choisy-le-Roi  en  17/i9,  reçut  en  1760  des 
lettres  patentes  qui  la  mfttaii-nt  au  rang  des  manu- 
factures royales.  On  fabrique  aujourd'hui  des  maro- 
quins dans  un  grand  nombre  de  villes  de  France, 
notamment  ù  Avignon,  Marseille,  Paris,  Choisy-le- 
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Roi,  Rouen,  Lyon,  Strasbourg,  St-Hippolyte,  Caen. 

MAUOTIQL'E  (sryi.E;.  On  nomme  ainsi  le  style 
imité  de  Clément  Marot,  poëte  du  xvi«  siècle  :  il 
consiste  dans  un  aimable  enjouement,  dans  un  gra- 
cieux badinage,  et  surtout  dans  une  naïveté  fine  et 
délicate.  11  se  distingue  par  l'emploi  de  quelques 
mots  vieillis,  par  des  inversions  et  des  constructions 
anciennes,  mais  claires  et  expressives.  Employé  avec 
choix  et  sobriété  dans  les  genres  qui  le  comportent, 
tels  que  le  conte,  l'épigramme,  l'épître  badine  et 
tout  ce  qui  tient  au  genre  familier,  ce  style  est 
plein  d'agrément.  La  Fontaine  et  Voltaire  en  ont 
fait  usage  avec  succès  dans  quelques-unes  de  leurs 
poësies;  J.-B.  Rousseau  en  a  fait  abus  dans  ses  épî- 
trcs  et  ses  poésies  légères. 

MAROTTK  (pour  mi'rotte,  petite  mère,  petite 
poupée,  ou  plutôt  de  Murioite,  dimin.  de  Marie), 
espèce  de  bâton  surmonté  d'une  tête  en  bois  ou  en 
métal,  coiirée  d'un  capuclion  bigarré  de  différentes 
couleurs,  et  garnie  de  grelots.  On  met  une  marotte 
entre  les  mains  de  la  Folie  et  de  Mumus;  autrefois 
ceux  qui  faisaient  à  la  cour  le  personnage  de  fous  en 
portaient  aussi.  —  Par  suite,  warof/e  s'est  dit  figu- 
rément  de  tout  objet  d'une  affection  folle  et  déré- 
glée; c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  Chacun  a  sa  marotte; 
A  chaque  fou  plaît  sa  marotte. 

MAUOUETTK,  nom  vulgaire  d'une  espèce  du 
genre  M/e.  Voy.  ce  mot. 

MAllOUFLE  (orig.  inc).  On  appelle  ainsi,  en 
Peinture,  une  espèce  décolle  très-forte  et  très-tenace 
dont  on  se  sert  pour  coller  la  toile  d'un  tableau  sur 
une  autre  toile  afin  de  la  renforcer,  ou  sur  un  pan- 
neau de  bois,  sur  une  muraille,  afin  de  l'y  fixer  :  ce 
qu3  l'on  appelle  maroufler.  La  toile  ainsi  collée  sur 
une  autre  est  dite  toile  marouflée. 

MAROUTE,  Aitihemis  cotnla,  nom  vulgaire  de  la 
Camorinlle  puante.  Voy.  Camomille. 

MARQUE  (orig.  germaniq.),  tout  signe  indicatif 
d'une  chose.  —  En  Matière  fiscale  ,  l'objet  de  la 
marque  est  de  constater  le  payement  des  taxes  im- 
posées ou  de  garantir  aux  acheteurs  la  qualité  ou 
l'origine  de  certaines  marchandises  {Voy.  Estam- 
pille, Pu)MiiACE).Pour  les  matières  d'or  et  d'argent, 
les  bijoux,  etc.,  elle  certifie  au  public  le  titre  ou  le 
degré  de  pureté  des  objets  (Foi/. Contrôle  etGAitAN- 
TiE).  —  Marques  de  falirique  et  de  commerce.  La  maiV- 
qued'un  fabricant  est  l'empreinte  qu'il  a  choisie  pour 
empocher  de  confondre  ses  marchandises  avec  celles 
des  autres  ;  elle  est  iiominale  ou  embli'-mniique.  Avant 
1789,  la  marque  de  fabrique  était  déclarée  obligatoire 
par  les  statuts  de  la  plupart  des  corporations;  depuis 
l'émancipation  de  l'industrie  en  1791,  elle  devint  fa- 
cultative, sauf  certains  cas  exceptionnels  (matières 
d'or  et  d'artrent,  savons,  conrellerio  et  quincaillerie). 
La  loi  du  18  g<'rminal  an  M  (8  avril  1803;  reconnut 
la  marque  comme  un  droit  pour  chaque  manufac- 
turier ou  artisan,  etédicta  des  peines  sévères  contre 
l'usurpation  ou  la  contrefaçon  de  ces  marques  ;  mais 
l'insuffisance  de  cette  loi  la  rendit  bientôt  illusoire 
et  fit  négliger  l'usage  de  la  marque  au  giand  détri- 
ment du  public  comme  des  producteurs  sérieux.  La 
loi  du  23  juin  18:)7  a  essayé  de  remédier  à  cet  état 
de  choses  :  elle  a  hilssi''  la  marciuc  fac.nlt:;tive;  mais 
ell(!  a  adopté  la  mar(|U(>  (;mbir'matique  (pii  prête 
beaucoup  moins  à  la  fraude  qu'un  simple  nom.  et 
qui  do  plus  permet  au  fal)ricant  ou  au  commerçant 
de  s'assurcT  la  propriété  exclusive  de  sa  marque  par 
le  déjiôt  du  modèl(!  au  greffe  du  tribunal  de  com- 
merce ou  du  tribunal  civil  de  i"  insiunce  de  son 
domicile  :  ce  dépôt  n'a  d'effet  que  pour  15  ans, 
mais  il  est  renouvelable.  |,a  coni refaçon  est  punie 
d'une  amende  de  50  à  3000  fr.  et  d'un  emprisonne 
nieiu  de  3  im)is  .'i  3  ans  ou  de  l'une  de  ces  deux 
peines;  l'imitation  frauduleusp ,  d'une  amende  de 
50  h.  2000  fr.  et  d'un  emprisonnement  de  1  mois  Ji 
1  an.  L('  propriétaire  de  In  nian|ue  peut,  intenter 
une  action  civile  M)érr.  dn  2<.>  juillet   IRjS}. 

Dans  les  Arts,  on  appelle  mnrt/uc  le  signe  qu'un 


artiste  imprime  sur  ses  ouvrages  pour  les  distinguer 
de  ceux  des  autres.  Plusieurs  maîtres  ne  sont  connus 
que  par  ce  signe,  ainsi  l'on  dit  le  Mnifre  à  l'étoile, 
le  M.  à  la  Lcome,  le  M.  à  l'écrevisse,  le  .1/.  à  l'oi- 
senu,  le  M.  au  caducée.  On  n'est  pas  toujours  d'ac- 
cord sur  les  noms  des  maîtres  qui  avaient  adopté  ces 
signes.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  marques  avec 
les  monogrammes.  Voy.  ce  mut. 

Dans  la  Législation  pénale,  la  marque  était  autre- 
fois une  peine  infamante  consistant  en  une  empreinte 
ineffaçable  aiipliquée  sur  l'épaule  d'un  condamné, 
à  l'aide  d'un  fer  chaud  et  par  la  main  du  bourreau. 
En  France,  on  marquait  d'abord  avec  un  fer  portant 
pour  empreinte  des  fleurs  de  lis.  Plus  tard,  on  se 
servit  d'un  V  pour  les  voleurs,  et  des  lettres  GAL 
pour  les  galériens.  Abolie  en  1791,  la  mai-que  fut 
rétablie  en  1806  :  à  cette  époque,  TP  désigna  les 
condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  '1'  ceux 
qui  étaient  condamnés  à  temps,  F  les  faussaires. 
Ce  genre  de  flétiùssure  a  été  aboli  par  la  loi  du  28 
avril  1832. 

Lettres  demarque.Voy.  Lettre  et  Corsaire. 

MARQUETERIE  (do  marque).  On  appelle  ainsi 
des  ouvrages  composés  de  pièces  de  rapport  en  bois 
de  couleurs  différentes,  que  ces  couleurs  soient  na- 
turelles, ou  qu'elles  soient  l'effet  de  la  teinture.  Ces 
ouvrages  sont  formés  le  plus  souvent  avec  des  feuil- 
les minces  appliquées  sur  de  la  menuiserie,  et  rap- 
prochées de  manière  à  figurer  des  compartiments. 
On  y  fait  quelquefois  entrer  d'autres  matières  que 
le  bois,  telles  que  l'écaillé,  l'ivoire,  le  cuivre,  dont 
on  fait  des  dessins  variés,  représentant  des  fruits, 
des  fleurs  et  autres  objets,  ou  des  dessins  d'architec- 
ture. On  fait  aussi  de  la  marqueterie  avec  des  émaux, 
des  verres  de  différentes  couleurs,  des  pierres  pré- 
cieuses :  on  en  fait  enfin  avec  les  marbres  les  plus 
rares  :  elle  se  confond  alors  avec  la  mosaïque  (Voy. 
ce  mot).  —  Voy.  aussi  I.\cr>rsrATioN  et  Cuémsterie. 

L'art  de  la  marqueterie  fut  inventé  en  Orient  et 
apporté  par  les  Romains  en  Occident.  Jean  de  Vé- 
rone, peintre  contemporain  de  Raphaël,  imagina  de 
teindre  les  bois  avec  divers  ingrédients  et  des  huiles 
cuites  qui  les  pénétraient,  et  parvint  ainsi  à  faire  des 
perspectives  en  ^nnrqueterie.  A  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, on  avait  abandonné  cet  art,  et  ses  produits 
avaient  passé  de  mode  comme  étant  d'un  goût  su- 
ranné; aujourd'hui  il  a  repris  faveur,  et  fait  l'objet 
d'une  industrie  assez  importante,  ainsi  que  d'un 
commerce  avantageux.  M.  Boucherie  a  récemment 
découvert  une  méthode  à  l'aide  de  laquelle  les  cou- 
leurs sont  introduites  dans  l'intérieur  même  de  la 
substance  du  bois. 

MARQl'IS  (de  marche,  frontière),  primitivement 
titre  de  fonction, aujourd'hui  titre  de  noblesse (  I  o//. 
Marquis  au  Dict.d  llist.  et  de  Géogr.). — La  couronne 
de  marquis  se  compose  de  trois  fleurons  séparés  par 
des  pi'rles  réunies  trois  à  trois. 

MARQUISE,  femme  d'un  7»arquis  {Voy.  ci-des- 
sus). —  On  appelle  encore  ainsi  :  1"  toute  espèce  de. 
tente  ou  d'auvent  en  toile  ou  en  bois  peint,  servant 
h  garantir  de  la  pluie  :  ces  tentes  sont  ordinairement 
faites  en  fort  coutil  rayé  et  d'une  coupe  élégante; 
—  2"  une  sorte  d'ombrelle  à  manche  brisé;  —  3°  une 
variété  de  poire  pyramidale,  assez  grosse,  d'un  vert 
jaunâtre  tacheté  de  iiris,  h  chair  fondante  et  sucrée  ; 
elle  mûrit  en  no\cmbre  et  en  décembre. 

MARQllSETTE,  nom  que  les  mineurs  donnent 
aux  pyrites  ou  sulfures  do  fer  qu'ils  rencontrent 
dans  leurs  travaux. 

MARRAINE  (du  b.-lat.  j/(n/ri««),  celle  qui  tient 
un  enfant  sur  les   fonts  baptismaux.  Voi/.  Paiirmn. 

MARRE  (du  lat.  marra).  Ce  mot,  dans  certaines 
provinces,  désigne  tantôt  une  pelle  large  et  courbée, 
tantôt  une  houe  de  vigneron. 

MARROrV  v'de  lital.  marrnne).  Les  marrons  que 
l'on  mange  ni'  smil  que  les  fruits  d'une  variété  cul- 
tivt'-e  du  Chi'ilaiyiiii'r  (!''//.  ce  mot  .  Au  contraire, 
les  marrons  d'Inde,  cpii   no  sont  pas  comestible», 
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sont  le  fruit  du  Marronnier  propremeut  dit.  Voy.  ci- 
après  MARRONNIEn. 

On  appelle  vulg.  Marron  noir  une  espèce  d'Agaric 
ayant  le  port  du  champignon  de  couche  :  il  est  de 
couleur  de  marron  foncé  en  dessus;  M.  de  cochon, 
les  racines  du  Cyclamen  commun  ;  M.  d'eau,  les  fruits 
de  la  Macre;  M.  épineux,  une  coquille  du  genre 
Came;  M.  rôti,  une  espèce  du  genre  Sabot. 

Les  Artificiers  appelhmt  marron  une  sorte  de  pé- 
tard de  forme  culji(|ue,  fait  d'un  fort  carton  entouré 
d'i/ne  ficelle  enduite  de  goudron. 

Dans  l'Armée,  on  donne  ce  nom  à  une  pièce  de 
cuivre  ou  à  un  petit  anneau  de  fer  que  les  rondes  et 
les  patrouilles  déposent  à  chaque  poste,  dans  une 
boite  destinée  à  cet  usage,  pour  constater  que  le  ser- 
vice s'est  fait  avec  exactitude.  Voi/.  MÉnE*tJ, 

iiAnpo\  Me  l'espagn.cj'ma/vo/i, sauvage  [Scheleri). 
Dans  les  (>olonies,  on  appelait  nègre  marron  le  nè- 
gre qui  s'était  enfui  de  l'habitation  de  son  maître,  et 
qui  se  cachait  dans  les  bois,  les  cavernes,  les  mon- 
tagnes, pour  échapper  aux  châtiments  rigoureux 
dont  on  l'accablait.  —  Par  analogie,  nous  nommons 
marroncehii  qui  exerce  sanstiti-e,  sans  commission, 
certaines  professions  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  un 
courtier  marron,  un  imprimeur  marron. 
•  SlAHRO-XAGE,  état  d'un  esclave  ou  d'un  cour- 
tier mari  OH.  Von.  ce  mot. 

BIARKO.NXIER,  JEsculus  hippocastanum,  nommé 
vulg.  Marronnier  d'Inde,  pour  le  distinguer  de  l'ar- 
bre qui  donne  les  grosses  châtaignes  appplées  mar- 
rons{Voy,  Châtaigne),  genre  type  de  la  famille  des 
Hippocastanées.C'est  un  arbre  d'un  beau  port,  aujour- 
d'hui très-commun  dans  nos  jardins.  11  est  originaire 
de  l'Asie  septentrionale,  et  fut  introduit  en  France  en 
1615  par  Bachelier,  qui  l'apporta  de  Constantinople 
à  Paris  II  s'élève  jusqu'à  la  hauteur  de  20  à  30'"; 
ses  feuilles  sont  gi-andes,  digitées,  et  composées  de 
5  à  7  folioles  ovales,  inégales,  dentées.  Ses  fleurs 
blanches,  panachées  de  rose,  sont  étagées  en  grap- 
pes pyramidales  qui  font  un  très-bel  effet  pendant 
tout  ie  mois  de  mai.  Le  fruit  est  une  grosse  capsule 
ronde,  hérissée  de  pointes  et  renfermant  1  ou  2  mar- 
rons de  la  couleur  et  de  la  grosseur  d'une  belle  châ- 
taigne, mais  d'une  saveur  très-amère.  —  Le  Marron- 
nier d'Inde  croit  très-vite,  et  dans  presque  tous  les 
terrains;  il  se  multiplie  facilement  par  ses  graines, 
qu'il  faut  conserver  pendant  tout  l'hiver  dans  du 
sable  humide,  et  semer  au  printemps,  en  pépinière, 
à  la  distance  de  0",25.  On  transplante  ensuite  les 
jeunes  arbres  à  l'âge  de  2  ans,  en  les  espaçant  con- 
venablement; ce  n'est  qu'à  l'époque  où  ils  ont  ac- 
quis de  2  à  3"'  qu'on  les  met  en  place.  Le  bois  du 
Marronnier  est  blanc,  mou,  filandreux;  il  est  peu 
propre  à  la  menuiserie  et  encore  moins  à  la  char- 
pente. En  revanche,  l'épaisseur  du  feuillage  de  cet 
arbre  le  fait  rechercher  pour  les  grandes  allées  de 
jardins.  —  On  fabrique  avec  les  marrons  de  l'ami- 
don, une  colle  à  l'usage  des  papetiers  et  dos  relieurs, 
une  pâte  pour  blanchir  les  mains  et  une  substance 
qui  entre  dans  la  composition  des  bougies  commu- 
nes; la  fécule  qu'on  en  extrait  ne  peut  servir  à  l'ali- 
mentation parce  (ju'il  est  extrêmement  difficile  de  la 
débarrasser  de  son  amertume,  due  à  un  principe 
amer  et  alcalin, l'eArx/jwe  (  Voy,  ce  mot),  qu'on  utilise 
pour  le  tannage  et  la  teinture  en  jaune.  Quant  à  ses 
propriétés  médicinales,  elles  sont  à  peu  près  nulles;  I 
toutefois  dansl'Orient,  on  mêle  de  la  farine  demar-  | 
rons  d'Inde  au  son  que  l'on  donne  aux  chevaux  at- 
teinis  decoliqup  :  d'où  le  nom  à' hippocnstanum.         '< 

Parmi  les  autres  espèces  de  Marronniers,  on  re-  1 
mar(|ue  le  M.  mlncnnd,  à  fleurs  rouges  et  à  feuilles  j 
d'un  vert  plus  foncé;  le  M.  à  gros  panac/ie,  et  le 
M.  de  l'OInn,  qui  ne  s'élève  qu'à  15™. 

SIAKIIL'RK,  Mnrrnttiuin  (de  la  ville  d'Italie  qui 
portait  ce  nom?),  (renre  de  la  famille,  dr-s  LabiiMs, 
tribu  des  Stacliydées,  renferme  une  vingtaine  d'es- 
pèces vivares,  reconnaissables  par  leur  odeur  forte, 
•naiojj'Uf  ;'i  celle  du  mtisc.  Le  M.  hinar  i  \f,  rtdgarp. 


croît  partout,  dans  les  lieux  inculte!^  et  stériles,  sur 
le  bord  des  chemins,  parmi  les  décombres.  Sa  tige 
est  dure,  tomenteuse,  blanchâtre,  haute  de  0'n,40  à 
0",60,  rameuse  du  bas  et  arrondie  ;  ses  feuilles  sont 
opposées,  pétiolées,  ovales,  crénelées  et  crépues;  ses 
fleurs  sont  petites,  blanches,  réunies  en  grand  nom- 
bre à  l'aisselle  des  feuilles  ;  elles  apparaissent  pendant 
tout  l'été.  Le  marrube  blanc  a  une  odeur  forte  et  aro- 
matique, une  saveur  amère  et  àrre.  Il  est  toni(|ue  et 
fortement  excitant;  il  stimule  vivement  le  système 
utérin  ;  on  en  fait  usage  contre  les  suppressions,  les 
afl"ections  nerveuses,  hystériques  et  chlorotiques;  on 
l'a  aussi  employé  dans  les  catarrhes  pulmonaires 
chroniques,  pour  favoriser  l'expectoration,  dans 
l'asthme  humide,  comme  calmant,  etc.  Le  M.  noir 
ou  Hallote  fétide  {liallota  nigra),  dont  on  fait  quel- 
quefois un  genre  à  part,  est  aussi  très-commun  dans 
les  lieux  incultes  :  ses  fleurs  sont  purpurines  ;  son 
odeur  et  sa  saveur  sont  plus  fortes  et  plus  désagréa- 
bles que  celles  du  marrube  blanc  ;  il  est  employé  de 
la  môme  manière  et  dans  les  mêmes  cas.  —  Quant 
au  M.  aquatique,  Voy.  Lycope. 

MARS  (du  nom  du  dieu  de  .'a  guerre),  la  planète 
supérieure  la  plus  voisine  de  la  terre.  On  la  repré- 
sente par  le  caractère  fî.  Mars  est  7  fois  plus  petit  que 
la  terre,  et  sa  distance  moyenne  au  soleil  est  d'envi- 
ron 58  millions  de  lieues  (235  millions  de  kilomètres). 
Le  plan  de  son  équateur  est  incliné  sur  le  plan  de 
son  orbite,  de  28""  i8',  ce  qui  fait  que  les  saisons  doi- 
vent y  être  à  peu  près  semblables  à  celles  de  la  terre. 
Sa  révolution  sidérale  est  de  687  jours  environ,  sa 
révolution  synodique  de  780  jours.  La  durée  de  sa 
rotation  est  de  26"  37°"  22*.  Son  aplatissement  d'après 
les  mesures  prises  par  Arago,  est  de  ,*„-  environ.  — 
Mars  brille  comme  une  belle  étoile  d'un  éclat  rou- 
geâtre.  Les  lunettes  permettent  d'apercevoir  aux  en- 
virons de  ses  pôles  deux  taches  blanches  qui  s'ac- 
croissent ou  diminuent  alternativement;  on  les  a 
expliquées  en  admettant  qu'il  existe  sur  cette  pla- 
nète des  amas  de  glaces  et  de  neiges  analogues  à 
nos  glaces  polaires.  On  a  pu  d'ailleurs  conclure  de 
mesures  photométriques  que  Mars  est  enveloppé 
d'une  atmosphère  analogue  à  celle  de  la  terre.  Voy. 
Planètes. 

MARS,  troisième  mois  de  notre  année  civile.  Chez 
les  Romains,  ce  mois  était  consacré  au  dieu  Mars, 
et  il  fut  pendant  longtemps  le  premier  ds  l'année. 
Il  a  31  jours.  C'est  du  19  au  21  mars  suivant  les  an- 
nées, que  le  soleil  traverse  l'équateur  en  montant  de 
l'hémisphère  austral  dans  l'hémisphère  boréal  (équi- 
noxedu  printemps),  et  que  le  printemps  commence. 
—  Les  Homains  célébraient  pendant  ce  mois  des  fê- 
tes, dites  hilaries,  qui  avaient  quel<|ue  analogie  avec 
notre  carnaval.  —  Les  Agriculteurs  sèment  en  mars 
les  orges,  les  avoines,  les  millets,  que  pour  cette  rai- 
son on  appelle  vulgairement  les  mars. 

Les  Alchimistes  donnaient  au  fer  le  nom  de  mars, 
parce  qu'il  sert  à  fal)ri<|uer  les  armas  de  guerre;  au- 
jourd'hui encore  on  donne  le  nom  de  martiales  à  cer- 
taines compositions  ferrugineuses  naturelles  ou  arti- 
ficielles, p.  ex.  la  pyrite  martiale  ou  pyrite  de  fer 
et  les  boules  de  mars.  Voy.  Boci.e. 

On  donne  vulg.  le  nom  de  Papillon  mars, ou  Sym- 
jihnlùi  ilia,h  l'un  des  plus  beaux  Lépidoptères  de  nos 
climats,  dont  les  variétés  sont  le  Petit  mars  chan- 
geant, le  Petit  mars  orangé  et  le  Grand  mars  oronge 
{Iris  lulea).  Le  Mitrs  bleu  foncé  changeant,  qui  se 
tient  d'ordinaire  sur  la  cime  des  trembles  et  des 
peupliers,  appartient  à  une  espèce  voisine  de  la  pré- 
cédente, le  .\'i/>nphale  iri<f.  Voy.  Nyuphale. 

M.iRSII  f^pi'AnEii.  »e).  Voy.  AnsF.Nic. 

MARSAULT  OU  MAncFAU  fsAt:i,E),  du  b.-lat.  mar- 
■ifilix,  p.  mus  snlix,  saule  mâle.   Voy.  Saih.e. 

MARSH. KACICKS  Ulu  natur.  L.-F.  de  Marsigli), 
famille  de  plantes  (.ryptogames  appelées  d'abord  Rhi- 
zospermées,  puis  Salvinét^s-,  forme  deux  sections,  les 
Mnrsiléarées  proprement  dites  et  les  Salvtniées.  La 
P'nvère,  qui  renferme  les  deux  genres  Mursilée  et 
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Pilulaire,  se  distingue  par  des  iiivolucres  coriaces, 
épais,  indéhiscents,  offrant  dans  l'intéiùeur  plusieurs 
loges,  et  par  des  feuilles  qui  avant  leur  développe- 
ment sont  roulées  en  crosse.  Les  Mai'siiéacée^>  ram- 
pent au  fiind  di'S  eaux  stagnantes  et  peu  profo:,de>. 
La  seconde  section  comprend  les  genres  Salvi/tie  et 
Azo/k',  dont  toutes  les  espèces  flottent  sur  l'eau.  Voy. 
ces  noms. 

MAItsILÉE,  Marsilen,  genre  type  de  la  famille 
des  Marsiléacées,  renferme  des  plantos  af|uati'|ues 
cryptogames,  dont  la  tige  et  les  feuilles  caulinalros 
et  longuement  pétiolécs  rampent  dans  les  eaux  peu 
profondes.  Les  .Marsilées  se  trouvent  dans  l'Europe 
tempérée  et  méridionale,  dans  l'Amérique  du  Sud, 
l'Australie,  l'Inde,  l'Egypte  et  rAfri(|ue. 

MARSOUIN  (de  l'allem.  Mear  schu:ein,  cochon  de 
mer),  Pliocœnu,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  çles 
Cétacés  cétodontes,  et  de  la  famille  des  Dauphins. 
Les  .Marsouins  se  distinguent  des  Dauphins  propr. 
dits  en  ce  qu'ils  ont  la  tète  obtuse  et  arrondie,  non 
terminée  par  un  bec,  des  dents  nombreuses  et  iné- 
galement placées,  une  seule  nageoire  dorsale,  une 
peau  dépourvue  de  poils,  lis  se  nourrissent  de  petits 
poissons.  Le  Marsouin  commun,  Porpess  des  Anglais, 
long  de  1""  à  ln>,50,  a  le  corps  en  forme  de  fuseau, 
la  partie  dorsale  teinte  d'une  couleur  sombre,  à  reflets 
violacés  ou  vei'dâtres,  la  partie  ventrale  d'un  blanc 
sale,  etc.  Use  trouve  dans  toutes  les  mers  de  l'Europe, 
dans  l'Atlantique  aussi  bien  que  dans  la  Méditerra- 
née. Il  est  assez  commun  sur  nos  côtes  et  remonte 
quehpKîfuis  les  fleuves,  il  "iL  en  troupes  se  montrant 
à  la  surface  de  l'eau  et  folâtrant  dans  le  beau  temps. 
Sa  chair  a  un  poùt  assez  désagréable;  cependant  elle 
sert  de  noMrriture  chez  quelques  peuples  du  Nord; 
on  en  extrait  une  grande  quantité  de  graisse,  qu'on 
utilise  dans  l'industri  >. —  Le  .1/.  yio/jife/is,  le  .1/.  éiian- 
laid,  le  /•/.  heluffd,  doivent  être  considérés  comme 
des  p<!nres  à  part. 

AlAUSUriwlL'V  /du  lat.  7nnrsupium,  bourse),  nom 
donné  |)arG.  l.uvier  îi  un  oidre  de  .Mammifères  (|ue 
M.  de  Ùlainville  a  proposé  d'appeler  Dide/p/ie^.  Cet 
ordre  comprend  tous  ceux  dont  les  femelles  possè- 
dent une  sorte  de  sac  ou  de  p  che  formée  par  un  re- 
pli de  la  peau  du  ventre  et  soutenue  intérieurement 
par  des  espèces  de  fausses  côtes  abdominales,  aux- 
qncl.es  on  a  donné  le  nom  d'ov  miirsuimiux,  poche 
dans  laquelle  leurs  petits  restent  abrités  jusqu'à  leur 
entier  diveloppement.  Chez  ces  singuliers  animaux, 
la  g  station  est  en  partie  utérine  et  en  partie  ex- 
terne :  au  bout  de  20  à  2G  jours  environ  de  gestation 
utérine,  ces  animaux  mettent  au  jour  leurs  petits  à 
peine  ébauchés,  et  ces  embryons  viennent  se  tixer, 
au  moyen  de  la  bouche,  aux  mamelles  do  leur  mère. 
Ces  mamelles  sont  toujours  abdominales  et  le  plus 
souvent  placées  à  l'intérieur  de  la  poche  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus.  Au  bout  d'un  nouveau  laps  de 
temps,  qui  varie  suivant  les  espèces,  les  petits,  déjà 
développés,  cessent  d'adhérer  aux  mamelles;  mais 
ils  peuvent  les  reprendre  momentanément  comme 
les  autres  mammifères.  Ils  commencent  alors  à  sor- 
tir de  la  poche  de  leur  mère;  mais,  au  moindre  bruit, 
ils  se  hâtent  d'y  chercher  un  refuge.  Le  cerveau  des 
Marsupiaux,  dépourvu  de  corps  calleux,  prési-nto  en 
outre  des  circonvolutions  peu  a|)parontes  et  quel- 
quefois nulles,  ce  ()ui  est  un  signe  d'inft.riorité. 

Les  Marsupiaux  forment  presque  toute  la  popula- 
tion mammifère  de  l'Australie;  ils  y  remplacent  tous 
les  mammifères  do  nos  pays  r|ui  y  sont  inconnus  à 
l'exicption  de  ()in'l(|ues  chauves-souris  et  de  quel- 
ques rongeurs.  Le  continent  européen  n\'n  possède 
pas  im  seul  aujourd'hui,  il  en  a  eu  toutefois  pendant 
l'épotpK!  tertiaire  :  ce  sont  les  l'rrnl/tcnuni-i  (|ui  pa- 
raissent avoir  eu  b"au(  oup  d'analoiiie  avec  les  Sari- 
gues; on  a  trouvé  di!s  débris  de  marsupiaux  à  Mont- 
martre près  de  Paris  et  dans  les  dépôts  lacustres  de 
r.Xuvergne.  L'Australie  fournit  aussi  des  débris  de 
mars>.ipja,)\  fossiles,  le  Diprotodnn,  le  Nolut/térium, 
le  Tfiyhicoleo,  etc.,  tous  de  grande  taille.  —  Les  es- 


pèces vivantes  sont  aujourd'hui  partagées  en  deux 
sous -ordres  :  1»  les  Manuyiuux  au-^tmliens,  com- 
prenant les  P/utscoIoines,  les  Macropodes,  les  ^ha- 
Iniigers,  les  Tarsipèdes,  les  Péranifles,  les  Dnsyures 
et  les  Myrm'-ciihies  ;  2°  les  Marsupiaux  américains 
ou  Sarigue-!  (Didelphes  propr.  dits;. 

Cuvier  partageait  les  Marsupiaux  en  Éleuthéro- 
(Inclyle-i  et  en  Siinductiiles,  selon  (pi'ils  ont  les  doigts 
/ibres  ou  soudés  entre  eux.  —  Owen  avait  fondé  sa 
classification  sur  leur  genre  de  nourriture  et  les  dis- 
tinguait en  Carnivores,  Insectivores,  Frugivores, 
rlerhivores  et  Rongeurs. 

.M.iRTAGON  (de  l'ital.  mnrtagone),  lis  dont  les 
pétales  sont  recourbés  en  dehors.  Voy.  Lis. 

MAUTE  ou  MARTRE  (ofig.  inc),  Mnslelu,  genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  type  de  la 
famille  des  Mustélidés,  comprend  plusieurs  petits 
animaux  fort  vifs  et  foit  agiles  qui  tous  vivent  de  ra- 
pine, et  font  de  grands  ravages  dans  les  basses-cours. 
Quehiues-uns,  la  Fouine,  le  Putois,  le  Furet,  la  Be- 
k'tte,  la  Ziieline,  ïHermme,  etc.,  sont  recherchés 
pour  leur  fourrure.  Les  martes  ont  des  molaires  plus 
ou  moins  tranchantes,  mais  non  hérissées  de  poin- 
tes; elles  ont  de  32  à  38  dents,  dont  une  seule  tu- 
berculeuse. Leur  corps  très-allongé  et  leurs  pieds 
très-courts  leur  permettent  de  passer  par  les  plus 
petits  trous.  —  On  a  divisé  le  genre  Marte  en  trois 
sections  :  les  Martes  propr.  dites,  les  Putois  et  les 
Zori/ies. 

La  section  des  Martes  propr.  dites  comprend  elle- 
même  plusieurs  espèces,  La  principale  e>t  la  Marte 
'jommune  { Miutidii  martes),  dont  la  fourrure  est  d'un 
brun  assez  brillant;  ses  pattes  et  sa  queue  sont  pres- 
(|ue  noires;  mais  le  dessous  de  son  ventre  est  moins 
foncé,  et  tire  un  peu  sur  le  roux  jaunâtre;  elle  est 
groise  comme  un  chat  de  taille  moyenne,  mais  son 
corps  ainsi  que  son  museau  sont  beaucoup  plus  al- 
longés; ses  ongles  robustes  et  acérés,  sont  égale- 
ment propres  à  fouir  la  terre  et  à  déchirer  une  proie. 
Cet  animal  vit  dans  les  bois,  particulièiement  dans 
les  bois  de  sapins,  plutôt  que  près  des  habitations; 
il  y  déniche  les  oiseaux,  quand  il  ne  peut  s'intro- 
duire dans  les  poulaillers.  Sa  fourrure  est  assez  es- 
timée; mais  on  parvient  à  limiter  avec  de»  poils 
teints  :  on  vend  sous  le  nom  de  Marte  lu-lrée  la 
fourrurede  la  belette  teinte  en  brun. —  La  ^^arte  zi- 
i)eliiie{M.  zil>ellina)  habite  le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  et  se  trouve  jusqu'au  Kamtchatka  et  dans  l'A- 
méritjue  russe  :  elle  ressemble  beaucoup  à  la  marte 
commune  quant  aux  mœurs  et  à  la  forme,  et  n'en 
diffère  (|ue  par  la  finesse  et  la  couleur  de  sa  four- 
rure, qui  est  d'un  brun  lustré  fort  brillant,  noircis- 
sant en  hiver,  et  nuancé  de  gris  vers  la  tète;  on  la 
chasse  l'hiver,  et  on  la  prend  au  pié^e  en  enfumant 
son  terrier  :  quel  que  soit  l'ennemi  qui  l'attaque, 
elle  se  défend  avec  fureur  et  mord  cruellement.  — 
Les  autres  espèces  sont  :  la  Fouine  ;  Vo-/.  FoLii\E  ,  le 
Pékan  {M.  lanadensis)  et  le  Vison  (M.  vison),  tous 
deux  particuliers  au  Canada  et  vivant  dans  les  ter- 
riers qu'ils  se  creusent  sur  le  bord  dos  lacs  et  des 
rivières  :  une  variété  du  Vison  est  entièrement  blan- 
che, et  porte,  chez  les  fourreurs,  le  nom  de  Vison 
'  blanc.  La  Marte  à  tète  de  loutre,  la  M.  des  Hurons, 
'  la  M.  renard,  le  Wnjncli  et  le  i'uja,  sont  des  espè- 
I  ces  m  ins  connues  et  moins  bien  déterminées. 

Quant  aux  /'«/ow  et  aux  Zonlles,  loy.  ces  mots. 

M.IUTE.VU  (du  b.-lat.  martulus  ou  tnnrteHus,  di- 
min.  de  marcus,  martus,  marteau  ,  instrument  de 
piM'cussion,  plus  ou  moins  pesant,  de  matière  et  de 
forme  qui  varient  suivant  la  destination;  il  est  tra- 
viîisé  par  un  manche  sur  l'un  des  bo  ts  duipiel  il  est 
■  fortement  fixé.  On  distingue  dans  le  marteau  la  lifte, 
!  l'œ.V,  la  panne  et  le  manc/ie.  La  It'ie  (U>.  bjut  (|ui 
fiappe)  est  rectangulaire  ou  ronde  pi  légèrement 
bombée;  Vccil  (le  trou  par  lequel  entre  le  ma n- lie) 
est  un  peu  coni(|uo  ;  la  panne  (le  roté  opposé  il  la 
tète)  est  amincie  et  (pieUiuefois  acérée.  J^'cilet  d'un 
coup  de  marteau  se  mesure  par  le  produit  de  la 
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masse  du  marteau  par  le  carré  de  sa  vitesse  au  mo- 
ment de  la  percussion.  —  On  appelle  ouvriers  à  mar- 
teau tous  ceux  qui,  dans  leur  état,  se  servent  de  cet 
instrument,  tels  que  forgerons,  serruriers,ajusteurs, 
ferblantiers,  chaudronniers,  batteurs  d'or,  etc. 

Les  gros  marteaux,  dont  on  se  sert  dans  les  usi- 
nes pour  forger  les  pièces  métalliques  et  qu'on  fait 
mouvoir  par  la  vapeur  (M.  frontal,  M.  piloti,  M.  hori- 
zontal, etc.),  prennent  ordinairement  le  nom  de 
martinets.  Vot/.  ce  mot. 

Dans  la  Bijouterie,  on  appelle  marteau  à  emboutir 
un  marteau  qui  sert  à  creuser  un  vase  sur  une  es- 
pèce de  moule  ayant  la  même  forme  que  le  vase 
même  et  qu'on  nomme  dé  ;  marteau  à  sertir,  un 
martoau  très-petit  ayant  la  panne  arrondie,  et  qui 
sert  à  rabattre  les  sertissures. 

Dans  l'administration  des  Eaux  et  Forêts,  on  ap- 
pelle marteau  un  instrument  de  fer  en  forme  de  mar- 
toau et  j)Oitant  gravé  en  relief  un  marteau  surmonté 
du  sceau  de  l'État,  avec  lequel  les  gardes  des  eaux 
et  forêts  marquent  les  arbres  destinés  à  être  coupés 
pour  les  services  publics.  L'opération  par  laquelle  on 
marque  ainsi  les  arbres  de  l'Etat  s'appelle  martelage 
(Voi/.  Baliveaix).  La  Marine  aie  droit  de  choisir  et 
de  faire  marteler  dans  les  forêts  de  l'État,  dans  celles 
des  communes  et  des  établissîments  publics,  les  ar- 
bres pro|)res  aux  constructions  navales  ;  longtemps, 
ce  droit  s'étendit  mome  sur  les  bois  des  particuliers  : 
celte  servitude  n'a  cessé  qu'en  1837.  Un  direcieur 
des  constructions  navales  est  chargé  de  la  surveil- 
lance des  fournitures  des  bois  de  marine.  —  Les 
contrefacteurs  ou  falsificateurs  de  ces  marteaux  sont 
punis  de  travaux  forcés  à  temps.  Autrefois  il  y  avait 
en  chaque  maîtrise  un  officier  préposé  à  la  garde  de 
ce  marteau,  qu'on  nommait  le  garde-marteau. 

En  Anatomie  on  appelle  marteau,  un  des  osselets 
de  l'oreille,  qui  s'articule  avec  l'enclume  et  l'os  len- 
ticulaire. Voi/.  OnEii.i.E. 

En  Physique,  on  nomme  marteau  d'eau  un  tube 
de  verre  terminé  dans  sa  partie  supérieure  par  une 
boule  creuse,  qu'on  remplit  d'eau  en  la  mêlant  d'es- 
prit-de-vin, pour  qu'elle  ne  gèle  pas.  On  purge  cette 
eau  d'air  en  la  faisant  bouillir,  puis  on  ferme  à  la 
lampe  l'extrémité  de  la  boule  :  lorsqu'on  secoue  l'eau 
qui  y  est  contenue,  elle  tombe  au  fond  du  tube 
comme  un  corps  solide,  avec  un  bruit  sec  comme  ce- 
lui d'un  coup  de  marteau. 

Perruque  à  marteaux.  Voy.  Perrcole. 

MARTEAU,  Zgcjœna,  genre  de  Poissons  chondropté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sé- 
laciens, établi  aux  dépens  des  Squales,  renferme  des 
animaux  analogues  aux  Requins.  Ils  n'en  diffèrent 
que  par  leur  tête  aplatie  et  configurée  de  manière  .'i 
représenter  un  marieau  dont  le  corps  serait  le  man- 
che. Le  Marteau  commun  (Z.  malleus),  vulg.  Mail- 
let et  Demoiselle,  a  le  corps  grisâtre ,  la  tête  large 
et  étendue  sur  les  côtés,  les  yeux  gros  et  saillants, 
le  corps  assez  étroit.  On  le  prend  en  juillet,  août  et 
septembre.  Sa  chair  est  d'un  goût  désagréable. 

v\mzAv,  Malleus,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'orflre  desPleuroconques,  famille  des  Aviculidées, 
que  l'on  fait  souvent  rentrer  dans  le  g'-nre  Avicule, 
doit  son  nom  à  la  forme  de  sa  coquille;  ('iargie  à  la 
base  en  deux  lobes  figurant  les  deux  côtés  d'un  mar- 
teau. Il  compte  plusieurs  espèces, qu'on  trouve  dans 
les  mers  de  l'Jnde  et  de  l'Aiistralasii;. 

MA«Ti;i,A(ili  Œaux  et  forêts;.  Foy.  M auteau. 

.MARTIALE  fcoun,  i.oi).   Voi/.  Cotn,  Loi. 

En  Chimie,  martial astsynonyme  de  ferrugineux. 
Vog.  ce  mot  et  Mars. 

SIAIlTIN.  Granulti,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentiroiircs,  famille  des  Turdidés, 
voisin  des  Merles  el  desÉtourneaux  :  bec  comprimé, 
allongé,  très-peu  arqué  ;  narines  latérales  ovoïdes; 
«•space  nu  autour  des  yeux  ;  tarses  allongés  assfz 
robustes;  ailes  longues  et  pointu.'s.  I^s  Martins  se 
rassemblent  et  volent  en  Rrandes  troupes.  Ce  sont 
des  oi->eau\  voyageurs  dont  la  présence  est  un  bien- 


fait dans  les  pays  chauds,  parce  qu'ils  détruisenc  uno 
énorme  quantité  d'insectes  et  pariiculièrenieiit  de 
sauterelles;  ils  se  nourrissent  aussi  de  mulots,  de 
siiuris,  de  fruits,  v\q.  L'espèce  type  est  ie  M.  trvite 
IG.  Irisiisj,  qui  habite  le  llcngale,  Java  et  l'île  de 
France:  il  a  environ  0°',20,  le  bec  et  les  pieds  jau- 
nes, le  plumage  brun  marron  en  haut,  grisâtre  à  la 
poitrine  et  à  la  gorge,  et  blanc  sous  le  ventre;  sa 
couvée  est  de  tt  œufs.  Les  auti-es  espèces  sont  le  M. 
roselin  (G.  ruseus],  qui  habite  l'Asie  et  l'Afrique  :  le 
M.  liunpéiG.  crvitatellus),  de  Java  ;  le  M.  brume  (G. 
pagoaarum),  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

wAitTiN-cHASSEiH,  />ace/o  ,section  de  la  famille  des 
Alcédidés,  comprenant  les  Martins-Pècheurs  syl- 
vains.  Ces  oiseaux,  qui  ne  diffèrent  du  Martin-Pé- 
cheur propr.  dit  que  par  leurs  habitudes,  font  dans 
les  forêts  ce  que  ceux-ci  font  sur  le  bord  des  rivières  : 
vivant  d'insectes,  de  lombrics  et  de  larves,  ils  atten- 
dent, juchés  sur  une  branche,  qu'un  insecte,  une 
larve  ou  un  ver  passent  à  portée  d'être  saisis.  Leur 
bec  est  triangulaire,  à  mandibule  supérieure  échan- 
crée  et  inclinée  vers  le  bout.  Les  espèces  les  plus 
communes  sont  le  Martin-chasseur  géant  ou  Chouc- 
alcyon,  qui  a  0°',40  de  long,  et  dont  le  plumage  est 
brun  olivâtre  en  dessus  et  fauve  brunâtre  en  des- 
sous; le  M. -chasseur  trapu,  bleu  d'azur  avec  une 
calotte  vert  doré,  des  rémiges  noires,  et  l'abdomen 
roux  ;  le  M.-chasseur  ù  léie  grise,  long  de  0°',25,  à 
la  tête  et  au  cou  bruns  ;  le  M.-chasseur  à  coiffe  brune, 
d'un  brun  enfumé,  le  Ta?iysiptère,  le  Mélidore,  le 
Todiramphe,  etc. 

MARTiN-i'ÈCHECR,  Âlccdo ,  groupe  d'Oiseaux ,  de 
l'ordre  dos  Passereaux  syndactyles,  qui  constitue  la 
famille  des  Alcédidés  ou  des  .\lcyons,  renferme  des 
espèces  remarquables  par  l'éclat  de  leurs  couleurs. 
On  en  forme  deux  sections  :  les  M.-péclieurs  rive- 
rains ou  AJ. -pécheurs  propr.  dits, elles  M.-pécheurs 
silvains  ou  Martins-chasseurs.   V'oi/.  ci-dessus. 

Les  Martins  pêcheurs  propr.  dits  ont  le  bec  long, 
gros,  droit,  plus  ou  moins  comprimé,  les  narines 
étroites,  la  queue  courte,  les  tarses  courts,  les  ailes 
de  médiocre  longueur.  Ces  oiseaux  répandus  sur 
tout  le  globe  en  nombre  considérable,  ont  pour  type 
le  M. -pécheur d' Europe  ou  Bluet  {A.  isptda),  l'un  des 
plus  jolis  oiseaux  de  nos  climats.  Il  n'est  pas  plus 
gros  qu'une  alouette  ;  sa  queue  est  courte,  son  bec 
assez  long  et  ses  jambes  peu  élevées;  ses  formes 
n'ont  rien  de  gracieux  ;  mais,  en  revanche,  le  des- 
sus de  son  corps  et  ses  ailes  sont  d'un  très-beau 
bleu  de  ciel  passant  au  vert  d'émeraude  ;  sa  gorge  est 
d'un  roux  vif  et  pourpré,  et  son  ventre  est  blanchâ- 
tre; ses  joues  sont  marquées  de  deux  taches  rousses; 
SCS  vi'ux  sont  noirs,  et  ses  pattes  ainsi  que  son  bec, 
rouges.  Le  martin-pêcheur  vit  solitaire  au  bord  des 
eaux,  tapi  dans  ijuelque  trou  ou  guettant,  immobile 
et  perché,  quelques  petits  poissons  qu'il  pêche  avec 
adresse  en  rasant  la  surface  des  eaux  et  en  faisant 
entendre  un  petit  cri  (A-i,  kiktvi),  qu'il  répète  chaque 
fois  qu'il  frappe  sa  proie.  On  prétendait  autrefois  que 
la  dépouille  du  martin-pêrlieur  éloignait  par  son 
odeur  les  teignes  (pii  dévorent  les  draps,  et,  pour 
ci'tte  raison,  on  en  suspendait  souvent  dans  les  ma- 
gasins. Il  existe  en  Asie  et  en  Afrique  plusieurs  va- 
riétés remarquables  de  Martins-pê-lieurs,  notam- 
ment le  M.-pérheur  huppé,  au  pliun;ige  rouge  et 
gris  noirâtre;  et  le  M  .-pécheur  à  collier,  le  M.-pé- 
cheur  pie  ou  Ci'ri/le,h  plumage  noir  et  blanc;  le.1/.- 
pécltcur  tridacti/le  ou  Céi/x  (  Vog.  ce  mot),  le  Symé 
toroloro,  etc.  —  Voy.  Alcyos. 

.MARTIiNET  l'd'un  dimin.  du  b.-lat.  martus,  mar- 
teau;, énorme  marteau  du  poids  de  ^0,  50  ou  100  ki- 
logr.,  mis  en  mouveunnt  par  la  vapeur  ou  par  un 
courant  d'eau,  et  pouvant  frapper  depuis  200  jusqu'à 
50U  coups  par  minute.  On  s'en  sert  dans  les  grandes 
usines  pdur  élin-r  les  barres  de  fer  ou  d'acier,  bat- 
tre W  froid  les  faux,  les  bêches,  etc.  Voy.  Maiiteai;. 

MARTINET  ^de  .Mnrlin),  Cypselus,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Passereaux  fissirostres,  famille  des 
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Hirmidinéo';,  renferme  des  oiseaux  qui  ressemblont 
pour  la  forme  aux  Hirondelles,  mais  qui  en  difTè- 
rent  surtout  par  la  longueur  de  leurs  ailes.  Les  mar- 
tiiK'tsonten  outre  le  bec  très-petit,  trés-fendu,  trian- 
gulaire, aplati  horizontalement,  les  pieds  très-courts 
avec  le  pouce  diri^ré  en  avant,  la  queue  fortement 
bifurguée.  Ils  sont  insectivores,  craij^ncnt  la  f;rande 
chaleur  et  le  grand  froid,  et  habitent  les  lieux  élevés. 
On  en  connaît  plusieurs  espèces,  dont  les  deux  prin- 
cipales sont  :  le  Martinet  «où-,  et  le  Grnitd  Martinet  à 
ventre  hlunc.  Le  .1/.  noir  (C.npn.t),  vulg.  Arbalétrier, 
est  plus  gros  que  l'hirondelle  de  cheminée:  du  bout 
du  bec  au  bout  de  la  queue,  il  a  près  de  0",20.  Il 
a  la  gorge  d'un  blanc  cendré,  et  tout  le  dessus  du 
corps,  ainsi  ()ue  les  ailes,  d'un  noir  sombre  ou  chan- 
geant en  vert.  Cet  oiseau  n'arrive  en  France  qu'a- 
près le  retour  des  hirondelles  ;  il  s'établit  de  préfé- 
rence flans  les  tours  et  les  clochers  élevés,  d'où  il 
fait  entendre  des  cris  aigus  et  continuels  en  volant 
toujours  et  en  chassant  les  insectes  dont  il  se  nourrit. 
Le  Grand  martinet  à  ventre  blanc  ou  Af.  rie  montagnn 
(C.  melba),  est  plus  grand  que  le  précédent.  II  a  la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs,  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  [)lus  ou  moins  foncé,  avec  quelques 
reflets  verts  et  rougeâtres.  Ce  martinet  ne  se  montre 
guère  que  dans  les  Alpes. 

MAUTI.N'GALE,  large  courroie,  simple  ou  bifnr- 
quée,  qui  s'adapte  par  un  bout  au  menton  du  che- 
val et  par  l'autre  aux  sangles  placées  sous  le  ventre. 
La  martingale  s'emploie  ordinairement  pour  assurer 
la  tôle  du  cheval  qui  se  cabre,  ou  pour  empocher, 
s'il  porte  au  vent,  qu'il  ne  batte  à  la  main.  Ce  mot 
vient,  dit-on,  par  assimilation  déchausses  dites  à  la 
martinynle  (de  Marfiijues,  en  Provence,  où  elles 
étaient  usitées),  dont  le  pont  était  placé  parderrière, 
—  En  Marine,  par  allusion  à  la  martingal  du  che- 
val, on  appelle  ainsi  un  arc-botitant  placé  au-dessous 
du  mât  di'  beaupré  et  h  la  tète  de  ce  mât,  et  percé 
à  son  extrémité  inférieure  de  deux  trous  dans  les- 
quels passent  des  cordages  servant  d'étais  inférieurs 
au  boute-hors  de  foc. 

En  termes  de  Jeu,  la  martingale  consiste  h  por- 
ter à  chaque  coup  le  double  de  ce  (|u'on  a  perdu  sur 
le  coup  précédent,  de  manière  à  rentrer,  lorsqu'on 
gagne,  dans  tous  les  fonds  qu'on  a  perdus  précédem- 
ment. —  On  le  dit  aussi  de  certaines  manières  de 
jouer  imaginées  par  différents  joueurs  pour  s'assu- 
rer le  gain,  et  qu'ils  suivent  avec  persistance.  Tous 
les  joueurs  de  profession  ont  imaginé  une  martin- 
gale que  chacun  d'eux  croit  infaillible. 

.MAIITI.N-I'KCHKI  R.  Voi/.  Maptin. 

MAKTIiVSKC,  poire  d'automne,  de  grosseur 
moyenne,  de  forme  pointue,  de  couleur  roux-foncé 
d'un  I  ôié,  et  jaune-coing  de  l'autre. 

.MAUTIN-SIUK,  poire  allongée,  assez  grosse,  d'un 
vert  jauii;ltre,  tachetée  de  points  gris,  à  chair  ferme, 
sucrée.  Elle  mûrit  on  novembre. 

MAUTUE.   Voij.  Maiîte. 

MAUTYKIA,  nom  latin  botanique  du  genre  Cor- 
nari-t.  l'oy.  ce  mot. 

.MAnTYU  (du  gr.  (jâp-njp,  témoin),  celui  qui  a 
souffert  le  rnarti/re,  c.-à-d.  h-s  tourments  et  même 
la  mort  pour  témoigner  de  la  vérité  de  la  religion 
qu'il  professe.  Il  se  dit  surtout  en  parlant  do  la  Re- 
ligion chrétienne.  On  y  distingue  les  martf/rs  des 
confesseurs  :  ces  derniers  sont  ceux  ijui  ont  hardi- 
ment proclamé  la  foi  et  ont  souffert  pour  elle,  mais 
qui  ont  survécu  ;'i  leurs  souffrances.  Le  preniiei" 
martyr  de  la  religion  chrétienne  fut  St  Etienne,  la- 
pidé îi  Jérusalem  par  les  .luifs.  On  trouve  les  noms 
et  l'histoire  des  martyrs  dans  les  ?/iarti/rn/oges.  Oti 
a  rassemblé  les  interrogatoires  (pic  l'on  faisait  subir 
aux  martyrs,  et  ces  jjrocès-verbaiix  sont  connus 
sous  le  nom  (Vactrx  authentiques  des  nmrlyrs.  — 
On  a  donné  le  nom  à'dre  des  martyrs  ;i  la  persécu- 
tion subit!  sous  Diiiclétieu  l\  cause  des  nombreuses 
virtinn •^  i|ni  pc'-rirent  alors. 

MAUTVItOI.Ot;!-:   (du   gr.   uâprjf,  téiuoin,  et    de 


).ÔYo;,discours,  traitéj,  liste  ou  catalogue  des  martyrs. 
C'est  au  pape  Clément,  qui  vécut  immédiatenient 
après  les  apôtres,  qu'on  attribue  d'avoir  introduit 
l'usage  de  recueillir  les  noms  et  les  actes  des  mar- 
tyrs. Le  plus  ancien  martyrologe  était  celui  d'Eu- 
sebe,  traduit  par  St  Jérôme  :  il  n'en  reste  que  des 
fragments.  Parmi  ceux  qu'on  possède  en  entier,  les 
plus  célèbres  sont  ceux  de  Bède,  continué  par  Flo- 
rus;  de  Raban  Maur,  d'Adon,  d'Usuard,  de  Nevelon, 
de  Notkei-,  moine  de  Saint-Gall ,  de  Bellin,  de  Pa- 
douo,  de  Maurolycus,  de  IMolanus  (Van  den  .Meu- 
len).  Le  martyrologe  d'Usuard,  avec  les  change- 
ments exécutés  par  Baronius,  est  celui  dont  se  sert 
ordinairement  l'Église  romaine.  II  a  été  reproduit 
par  Molanus  avec  de  savantes  remarques.  —  On  a 
inséré  dans  le  martyrologe  romain,  avec  les  noms 
des  martyrs  proprement  dits,  ceux  des  autres  saints 
dont  l'Église  fait  commémoration  pour  chaque  jour. 
C'est  un  pieux  usage,  dans  l'Église  romaine,  de  lire 
k  prime  \2i  liste  des  martyrs  et  des  saints  inscrits 
pour  chaque  jour  dans  le  martyrologe,  et  de  propo- 
ser ainsi  l'exemple  de  leurs  vertus. 

MAIIUM  (TEUcnicM),  ou  Germandrée  maritime, 
vulg.  Herbe  aux  cliats.  Voy.  Ofismandrée. 

MASARIS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères porte-aiguillon,  famille  des  Diploptères, 
établi  sur  une  espèce  unique  rapportée  de  Barbarie 
par  le  botaniste  Desfontaines. 

M.\SC.\RADE,  déguisement.  Voy.  Masqlf.  et  cak- 

NAVAt,. 

MASC.4RET  OU  MACARET,  barre  de  la  Gironde, 
a  été  appelée  ainsi,  dit-on,  parce  qu'elle  pénètre  or- 
dinaireuient  jusqu'au  bourg  de  St-Macaire.  Voy. 
Barri:. 

MASCARILLE,  nom  d'un  valet  de  comédie  em- 
prunté à  la  scène  italienne.  Mascarille  est  fourbe  et 
voleur,  mais  peureux  et  gourmand.  Molière  s'en  est 
servi  dans  V Étourdi  et  les  Précieuses  ridicules. 

En  Botanic|ue,  on  donne  ce  nom  à  un  champignon 
comestible  du  genre  Agaric. 

M  ASCARI>',  nom  vulgaire  d'une  Perruche  de  Ma- 
dagascar. 

MASCAROi\  (de  l'ital.  masc/ierone,  grand  masque), 
figure  creuse,  sculptée  en  ronde  bosse  ou  en  bas- 
relief,  qu'on  emploie  comme  ornement  en  architec- 
ture ou  en  décoration.  On  place  ordinairement  les 
mascarons  sous  les  entablements,  sous  les  balcons, 
à  la  clef  des  arcades,  îi  l'orifice  des  fontaines,  à 
l'ouverture  des  grottes,  etc  On  leur  donne  indiffé- 
remment un  caractère  grotes(|ue  ou  sérieux  :  ce 
sont  le  plus  souvent  des  figures  de  satyres,  de  fau- 
nes, de  naïades,  etc.  Les  architectes  du  wii*  et  du 
xviii'siècles  abusèrent  de  l'usage  des  mascarons;  ou 
les  voit  prodigués  sur  les  façades  de  tous  les  édi- 
fices do  cette  époque.  On  cite  comme  remaniuables 
en  ce  genre  les  mascarons  du  terre-plein  du  Pont- 
Neuf,  à  Paris. 

MASCULIN  (sexf).  Voy.  Sexk. 

Genre  masculin,  en  Grammaire.  Voy.  Genre. 

Rime  masculine.  Voy.  Rimk. 

MASQUE  (de  l'ital.  maschera,  duh.Aai.mascha], 
faux  visane  dont  on  se  couvre  la  figure,  soit  pour  se 
déguiser  dans  les  mascarades,  soit  pour  se  garantir 
le  teint.  On  fait  des  masques  en  carton,  en  cire,  en 
soie,  en  velours,  en  linon,  etc.  Tous  se  fabriquent 
sur  des  moules  ordinairement  en  plâtre  et  formés 
d'après  une  figure  en  relief,  sculptée  exprès.  On 
colore  les  ma.s(|ues  de  carton,  d'abord  avec  une  cou- 
che couleur  de  chair  très-pâle,  puis  avec  une  se- 
conde, et  enfin  avec  du  fard.  Cela  fait,  on  passe, 
loi'sqiie  les  couleurs  sont  sèches,  une  colle  claire 
i|u'on  laisse  sécher,  et  enfin  un  vernis.  La  base  des 
masques  en  cire  est  une  toile  de  lin  line  uu  ;\  demi 
usée.  Les  mas(|ues  d'étoffes  pour  dominos  s'appel- 
lent loups  (l'ot/.  ce  mot).  —  L'Italie,  et  surtout  Ve- 
nise, eut  longtemps  le  monopole  de  la  fabrication 
(les  masques,  .aujourd'hui,  c'est  Paris  «jui  en  fournit 
tons  les  jiiiys  :  In  pr(>u)i{'re  fabriciue  de  ninsciues  3  fut 
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créée  en  1799  par  un  Italien  nommé  Marassi.  Voij. 

MOLLACP. 

L'usage  des  masques  et  des  mascarades  remonte 
à  la  plus  haute  antif|uité  :  on  le  trouve  chez  les 
Egyptiens,  chez  les  Grecs  et  ciiez  les  Romains.  Les 
Grecs,  pendant  les  fotcs  appelées  Lionysia(|ue9;  hs 
Romains,  pendant  les  Saturnales  et  les  Lu|)ercales, 
86  mas(|uaient  le  visage  et  couraient  les  rues  dégui- 
sés. Ils  faisîiienten  outre  usage  du  masijue  pour  les 
représentations  scéniciuesfFoy.  ci-après;.  Le  moyen- 
âge  eut  aus->i  ses  di-guisements  et  ses  mascarades 
en  partie  religieuses,  tels  que  la  fête  de  fane  ou  des 
fous,  les  processions  du  génnt  Hai/aut  en  Flandre, 
de  la  gargouille  à  Rouen,  etc.  Dans  les  tournois, 
certains  chevaliers  qui  ne  voulaient  point  6tre  con- 
nus combattaient  mas(|ués.  Ce  ne  fut  toutefoisqu'au 
xive  siècle  qu'on  vit  en  France  de  véritables  mas- 
carades. Elles  nous  vinrent  d'Italie,  où  plusieurs 
villes,  Venise  surtout,  étaient  en  grande  réputation 
pour  les  dégui'^erneitts  qui  avaient  lieu  iiendant  leur 
carnaval.  Ce  fut  au  mariage  de  Charles  VI  (1389) 
qu'on  vit  en  France  la  première  fùte  travestie  et 
masquée.  Jusqu'au  xvi*  siècle,  on  ne  se  servit  de 
masques  que  dans  les  bals  et  pour  prendre  part  aux 
jeux  de  hasard.  Du  xm«  au  x\iii*  siècle,  les  femmes 
portèrent,  pour  se  garantir  le  teint,  des  masques  en 
velours  [loups).  Sous  la  régence,  ces  loups  ayant 
fait  place  au  rouge  et  aux  mouches,  les  mas(iues  ne 
furent  plus  employés  que  dans  les  déguisements. 

Les  masques  qui  paraissent  ou  se  réunissent,  soit 
dans  les  rues,  soit  dans  les  bals  publics,  sont  sou- 
mis à  des  mesures  de  police  prescrites  par  les  pré- 
fets ou  les  maires.  Il  leur  est  interdit  de  porter  des 
armes  ou  des  bâtons,  d'injurier  les  passants  ou  de 
salir  leurs  vêtements.  Les  contraventions  sont  punies 
de  l'amende,  et  en  cas  de  récidive  de  l'emprison- 
nement. Les  entrepreneurs  de  bals  publics  ne  peu- 
vent donner  des  bals  masqués  et  travestis,  qu'avec 
une  permisaion  expresse  et  seulement  pendant  le 
temps  du  carnaval. 

Moioue  ncéniqne.  en  gr.  TrpoatoTTEÏov,  en  lat.  per- 
sonti.  Selon  la  tradition  classique,  les  premiers  ac- 
teurs se  bornaient,  pour  se  travestir,  à  se  barbouil- 
ler le  visage  avec  de  la  lie.  A  cet  usage  grossier, 
qui  avait  pris  naissance  au  milieu  des  fêtes  de  la 
vendange,  Eschyle  substitua  le  masque.  Quand  on 
construisit  des  th  àtres  assez  grands  pour  contenir 
la  poijulation  d'une  ville  tout  entière,  et  qu'il 
fallut  grandir  et  grossir  la  taille  de  l'acteur  pour 
les  besoMis  de  la  perspective,  le  masque  devint  une 
nécessité  comme  le  cothurne.  Ce  fut  alors  une  es- 
pèce de  casque  en  bois  sculpté  ou  en  métal  qui  cou- 
vrait toute  la  tète,  et  qui,  outre  les  traits  du  visage, 
représentait  la  barbe,  les  cheveux,  les  oreilles.  La 
bouche,  toujours  béante,  était  construite  de  ma- 
nière à  rendre  la  voix  plus  sonore  cl  plus  retentis- 
sante. Les  masques  variaient  d'expression  selon  la 
nature  des  pièces,  tragques,  comiques  ou  satiri- 
ques, et  selon  le  sexe  et  l'âge  de  ceux  qu'on  voulait 
rcprt  senter;  mais  les  types  connus  étaient  toujours 
figurés  avec  les  mêmes  traits.  Ce  genre  de  masiiuo 
disparut  avec  le  théâtre  antique.  —  Chez  les  moder- 
ne-, on  retrouve  d's  masques  au  théâtre  chez  les 
Italiens.  Au  xviii«  siècle,  les  acteurs  des  Bouffes  ^i 
certains  acteurs  du  Tluùlrede  la  foire.  Arlequin  sur- 
tout, jouaient  masqués. 

Dans  l'Llscrime,  on  se  sert,  pour  mettre  la  figure 
à  l'ub  i  des  coups  di;  fleuret,  d'un  masque  formé 
d'un  cadre  en  fer,  ovale;,  fortement  concave  et  cou- 
vert dune  toile  métallique.  Ce  masque  pont-,  à  sa 
partie  supérieur^,  un  arc  en  fer,  armé,  à  son  extré- 
mité, d'une  plaque  de  même  métal,  c|ui  apjiuie  sur 
roccii>ut,  et  qui  maintient  le  masque  en  place  sans 
le  secours  d'aucun  cordon.  Les  trous  de  la  toile 
métallique  sont  assez  grands  pour  ne  pas  intercep- 
ter la  vue,  et  assez  petits  pour  que  le  fleuret  ne 
puisse  pénétrer. 

Masque  des  femmes  enceintes.  Voy.  Ephêliobs. 


MASS  (mot  allemand  qui  veut  dire  mesure),  nom 
donné,  dans  diverses  parties  de  l'Allemagne,  à  une 
mesure  de  capacité  pour  les  liquides,  doin  la  valeui 
varie  suivant  les  localités.  Le  mnss  de  Vie  ine  oti 
d'Autriche  vaut  1  litre;  60  mnss  de  Vienne  lorment 
un  eimer.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  mass,  qui  sert 
pour  les  liquides,  avec  le  niassel,  qui  sert  pour  les 
matières  sèches,  et  qui  vaut  3  lit.  84. 

MASS.\GE  (de  masser;  de  l'arabe  mass,  manier, 
palper  [Pihan] ),  action  de  piesser,  de  pétrir,  pour 
ainsi  dire,  avec  les  mains  toutes  les  parties  mus- 
culaires du  corps,  en  môme  temps  que  l'on  exerce 
des  tractions  méthodiques  sur  les  articulations.  Cette 
opération,  qui  se  prati(|ue  surtout  après  le  bain,  a 
pour  efîet  de  donner  aux  membres  de  la  souplesse, 
et  d'exciter  la  vitalité  de  la  peau  et  des  tissus  sous- 
jacents  :  elle  peut  être  utile  contre  les  douleurs  et 
dans  les  affections  du  système  lymphatique.  La  pra- 
tique du  massage  est  répandue  dans  tout  l'Orient. 
Elle  était  connue  des  Romains,  comme  le  prouve  ce 
vers  de  Martial  : 

Percurrit  agili  corpus  arte  tractatrii,  etc.  (III,  82.) 

9IASSAL1.\  'du  nom  grec  de  Marseille],  astéroïde. 

Vog.  Pl.^.NÈTKS. 

MASSE  (du  lat.  massa).  En  Physique  et  en  Mé- 
canique, \zm'isse  d'un  corps  est  Le  rapp  .rt  de  la  force 
<|ui  agit  sur  le  corps  à  l'accélération  du  mouvement 
qu'elle  détermine;  ce  rapport  est  constant  pour  le 
mômecorps,  quelle  que  soit  la  force. —  Vulgairement, 
le  mot  niasse  est  employé  pour  désigner  la  f|uantité 
de  matière  qui  constitue  le  corps.  Le  poids  d'un 
corps  est  proportionnel  à  la  masse.  Vog.  Densité. 

En  Astronomie,  pour  déterminer  la  musse  du  soleil, 
on  s'appuie  sur  ce  que,  en  vertu  des  lois  de  Newton,  la 
force  qui  produit  le  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil  et  celui  de  la  lune  autour  de  la  terre,  s'exerce 
proportionnellement  à  la  masse  et  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance.  On  en  conclut,  à  l'aide  du 
calcul,  que  les  masses  M  et  m  du  soleil  et  de  la  terre 
sont  proportionnelles  aux  cubes  des  rayons  «  et  a' 
des  orbites  delà  terre  et  de  la  lune,  et  en  raison  in- 
verse des  carrés  des  temps  de  leurs  révolutions  t  et 

M      «'        /'* 
/ ,  ce  que  I  on  traduit  par  la  formule  —  =  —rr-'X.  — • 

En  mettant  dans  cette  formule  au  lieu  de  a,  a,  t  et 
/'  leurs  valeurs  connues,  on  en  tire  M  =  355,500  m. 
Ainsi  la  masse  du  soleil  vaut  355,500  fuis  celle  de  la 
terre.  —  Cette  même  formule  peut  servir  à  trouver  la 
masse  des  plméles  ayant  des  satellites,  c.-à-d.  de 
Jupiter,  Saturne,  Uranus  et  Neptune.  Il  suffit  d'y 
remplacer  M  par  sa  valeur  précédemment  trouvée, 
et  a,  a',  t  et  /'  par  les  rayons  des  orbites  et  les  du- 
rées des  révolutions  de  la  planète  et  d'un  quelcon- 
que de  ces  satellites;  la  formule  donne  alors  la 
masse  M  de  la  planète  Quant  aux  planètes  qui  n'ont 
pas  de  satellites,  on  conclut  leurs  masses  des  per- 
turbations qu'elles  font  éprouver  aux  corps  célestes 
qui  les  approchent. —  La  masse  de  la  lune  se  déduit 
de  l'intensité  de  la  force  qui  produit  la  marée  lu- 
naire, intensité  que  l'on  peut  calculer  et  qui  est  pro- 
portionnelle à  la  masse  de  la  lune.  C'est  ainsi  qu'on 
a  trouvé  que  cette  masse  est  81  fois  moindre  que 
celle  de  la  terre. 

ma.ssr,  se  dit  aussi  de  fonds  d'argent  constituant 
l'avoir  d'une  succession,  d'une  société,  etc.  —  En  ter- 
mes de  Commerce,  on  appe  le  tnns^e  acliie,  l'en- 
semble do  1  avoir  d'un  négociant,  et  masse  pnsiive, 
l'ensemble  de  ses  dettes.  En  termes  de  Pratique, 
on  dit  faire  masse  dfs  fruùt,  de-  dpeni,  pour  faire 
un  total  que  l'on  partage  ensuite  entre  diverses  per- 
sonnes. On  appelle  unisse  de<  créanciers  d'une  fail- 
lite la  rémiiun  de  tous  les  créanciers  du  failli. 

Dans  1  .\rniée,  on  donne  le  nom  de  masse  à  des 
fonds  spéciaux  (|ui,  dans  cha(|ue  régiment,  doivent 
subvenir  à  une  dépense  déterminée,  et  auxquels 
contribuent  tous  les  soldats.  On  compte  plusieurs 
espèces  de  masses  :  la  masse  de  linge  et  dr  rhaiu- 
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sure,  la  masse  d'entretien,  la  masse  de  j'errage  ou 
de  hariiackemerd ,  etc.  Les  masses  sont  alimentées 
par  des  retenues  faitessur  la  solde  de  chaque  soldat. 

MASSE  (du  lat.  motea,  radical  supposé  de  mateola, 
bâton),  bâton  à  tète  d'or  ou  d'argent  que  des  asses- 
seurs appelés  massiers  portaient  par  honneur  dans 
certaines  cérémonies  devant  les  rois,  devant  les 
chanceliers  de  France,  devant  le  recteur  et  les  qua- 
tre Facultés  de  l'Université  de  Paris  allant  en  pro- 
cession,  devant  (|uel(|ues  chapitres  et  devant  les 
cardinaux.  L'Université  a  seule  aujourd'hui  con- 
servé ses  massiers. 

Dans  les  Arts  mécani(|ues,  on  appelle  masse  un 
gros  marteau  de  fer  carré  des  deu\  bouts,  emman- 
ché de  bois  et  servant  aux  carriers,  tailleurs  de 
pierre,  paveurs,  etc.,  pour  briser  la  pierre.  —  La 
masse  d'urines  était  une  arme  de  fer  en  usage  au 
moyen  âge,  fort  pesante  d'un  bout,  avec  laquelle 
on  assommait. 

Masse,  monnaie.  Voy.  Cadière. 

MASSE  d'eau,  plante,   i'oy.  .Massette. 

MASSKL,  mesure  allemande.  Voy.  Mass. 

MASSE1».\IX  (orig.  incert.),  espèce  de  petit  bis- 
cuit fait  de  pâte  d'amande  et  de  sucre,  auquel  on 
donne  souvent  la  forme  d'un  petit  pain  rond.  On  fait 
ordinairement  les  massepains  avec  des  amandes  d'a- 
bricots, avec  des  amandes  amères,  ou  mômi;  avec  dfs 
avelines  ou  des  pistaches. 

MASSKT  (de  masse),  se  dit,  en  Métallurgie,  des 
loupes  de  fer  formées  par  coagulation  dans  les  fondr;- 
ries  où  l'on  n'emploie  que  de  petits  fourneaux.  Voy. 
Louie. 

MASSÉTER  (muscle),  du  gr.  \ia(j<7ri-zr\ç,  mastica- 
teur; muscle  situé  à  la  partie  postérieure  de  la  jour, 
et  couché  sur  la  branche  de  l'os  maxillaire  inférieur. 
11  sert  aux  mouvements  de  la  mâchoire  dans  la  mas- 
tication. —  On  appelle  artère  massétihnne  celle  qui 
naît  du  tronc  môme  de  la  maxillaire  interne  ou  de 
la  temporale  profonde  postérieure,  et  se  répand  dans 
l't'paisseur  du  muscle  masséter,  après  avoir  traversé 
l'échancrure  sigmoïde  de  l'os  maxillaire  inférieur  ; 
reine  ntassétérine,  une  veine  qui  offre  la  même  dis- 
tribution que  l'artère  précédente,  et  qui  se  rend 
dans  la  veine  maxillaire  •,Tierf  massétcrin,  un  nerf 
()ui  est  fourni  par  le  nerf  maxillaire  inférieur. 

MASSKTTK,  Typlia  ,\y\\g.  Masse  d'eau,  genre  type 
de  la  famille  des  "Typliacées,  se  compose  de  roseaux 
à  hautes  tiges,  environnés  inférieurement  de  feuilles 
larges  et  rubanées,  el  terminés  |)ar  une  sorte  de 
masse  cylindrique  et  noire  dont  le  duvet,  léger  et 
soyeux,  s'échappe  facilement.  On  en  distingue  deux 
espèces,  très-aljondames  dans  toutes  les  contrées 
marécageuses  et  sur  le  bord  des  i-ivières:  la  M.  à 
laryfs  feuilles,  haute  de  près  de  S"",  et  la  M.  à  pe- 
tites feuilles,  toutes  deux  communes  en  France.  On 
peut  utiliser  ces  plantes  ;  leur  rhizome  se  mange  con- 
fit au  vinaigre;  leur  duvet  sert  h  garnir  les  matelas 
et  les  coussins  ;  on  a  essayé  de  le  faire  entrer  dans 
la  falirication  du  feutre. 

-MASSICOT  ou  i'rotoxvde  de  pi.omb,  composé  de; 
plomb  et  d'oxygène,  est  de  couleur  jaune  ou  rougeà- 
Ire,  et  Irès-fusihic.  Lors(|u'on  h;  fait  fondrt?  dans  un 
creuset  de  terre,  il  le  perce  en  s'unissantà  la  silice 
et  à  l'alumine  de  ses  parois,  et  le  recouvre  d'un  en- 
duit vitreux  très-  brillant.  C'est  le  seul  des  oxydes  de. 
plomb  qui  puisse  s'unir  aux  acides.  Il  so  combine 
aussi  avec  I(!3  alcalis,  qui  le  rendent  soluble  dans 
l'eau.  Le  massicot  est  un  des  oxydes  les  plus  facile- 
ment réductibles  ii  l'état  de  métal  par  le  ch  irbon  ou 
le  gaz  hydrogène,  11  sert  à  la  préparution  du  minium 
et  des  sels  de  plomb.  Lorsque  le  massicot  est  demi- 
viliilié,  il  porte  le  nom  de  Idharge.  Voy.  ce  mot. 

MASSli;ii.  Voy.  Masse. 

MASSO.MI.  (du  boii»n.  U\  Masson),  Mnssonin,f!.cnr(i 
de  la  famille  des  Liliacées,  tribu  des  Aspliodélées, 
«lui  croit  principalement  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
»<;  compose  d'espèces  bulbeuses  d'un  port  remnr(|iia- 
ble:  leur  hampe  est  courte,  et  sort  de  deux  fouilles 


quelquefois  très-grandes,  appliquées  le  plus  souvent 
à  la  surface  du  sol.  Plusieurs  espèces  sont  cultivées 
dans  nos  serres.  On  distingue  la  M.  à  larges  feuil' 
les,  la  M.  undulve,  la  M.  à  fleurs  violettes,  la  M.  pus- 
tuleuse, la  M.  en  cœur. 

MASSORE  (de  l'hébreu  masorat,  tradition\nom 
donné  au  travail  critique  fait  sur  le  texte  de  la  Bi- 
ble par  les  docteurs  Juifs  appelés  massorètes  (\'oy. 
ce  mot  au  Uict.  d'Hist.  et  de  iiéoyr.),  travail  dont 
l'objet  était  de  fixer  non-seulement  les  différentes 
leçons  du  texte,  mais  encore  la  lecture  et  la  pronon- 
ciation des  mots,  conformément  à  la  tradition. 

MASSUE  (de  masse),  en  lat.  clava,  la  plus  an- 
cienne des  armes  offensives,  se  trouve  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples.  L'Écriture  en  arme 
Caîu  et  Samson,  de  même  ((ue  la  Fable  la  met  entre 
les  mains  d'Hercule.  Les  Romains  avaient  dans  leurs 
armées  des  combattants  qui  portaient  des  massues 
garnies  de  clous  ;  ils  les  appelaient  cluuutores.  La 
massue,  sous  le  nom  de  masse  d'armes,  a  de  même 
été  employée  dans  la  milice  française  jusqu'à  la  dé- 
couverte de  la  poudre.  Elle  est  encore  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  tous  les  sauvages:  leur  casse-téte , 
leur  tomahawk,  ne  sont  que  des  massues. 

En  Botanique,  on  nomme  massue  la  partie  supé- 
rieure du  cor|)s  des  Cliampi^nons,  lorsqu'elle  se  com- 
pose d'un  renflement  qui  fait  suite  au  stipe,  ou  qui 
en  est  séparé  par  un  bord  sensible. 

Massue  d'Hercule.  On  appelle  ainsi,  en  Botanique, 
une  variété  de  Concombre,  à  cause  de  la  forme  de 
son  fruit,  et,  en  Conchyliologie,  ;\  cause  de  la  lon- 
gueur de  son  canal  et  de  la  brièveté  de  sa  spire,  vine 
coquille  de  l'ordre  des  Gastéropodes  pectinibranches, 
qu'on  appelle  aussi  Rocher  cornu  {Murex  cornutus). 

MASTIC  (du  gr.  [laixi/Yi,  de  [xâCTTd),  mâcher,.  C'est 
proprement  le  nom  d'une  résine  qui  s'extrait  par  in- 
cision du  Leidisqne  (Pislacia  lentiscus),  de  l'Ile  de 
Chio,  et  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  en  larmes 
ou  en  grains  jaunâtres,  demi-transparents,  fragiles, 
à  cassure  vitreuse,  d'une  odeur  douce  et  agréable 
et  d'une  saveur  aromaticjue;  elle  se  ramollit  sous  la 
dent  et  y  devient  ductile.  On  l'emploie  quelquefois 
comme  i^tasticatoire  poar  fortifier  les  gencives  et  par- 
fumer l'haleine;  on  s'en  sert  encore  dans  la  prépara- 
tion des  vernis. 

On  donne  aussi  le  nom  de  mastics  à  divers  ciments 
com|)osés  de  substances  fort  différentes  et  destinés 
à  clore  les  joints  de  manièi-e  à.  s'opposer  au  passage 
(les  li(|uides  ou  des  gaz.  Le  mastic  îles  vitriers  se  fait 
avec  du  blanc.  d'Espagne  et  de  l'huile  de  lin.  Le  mastic 
des  marbriers,  dont  on  se  sert  pour  recoller  les  mar- 
bres et  les  |)ierr(ts  lithographiques,  est  de  la  gomme 
laque  qu'on  applique  ù  chaud.  Le  mastic  des  fontai- 
niers  est  com|)osé  de  la  résine  dite  arcansott  et  de  ci- 
ment de  brique  bien  sec  ;  il  est  employé  àchaud  pour 
sceller  les  robinets  des  fontaines  :  en  se  refroidis- 
sant, il  devient  parfaitement  compacte.  Celui  que  l'on 
emploie  à  couvrir  les  terrasses,  i-evètir  les  bassins, 
souder  les  pierres,  en  un  mot  à  prévenir  l'infiltration 
des  eaux,  est  formé  de  9  p.  de  briques  en  poudre  ou 
d'argile  cuite,  de  1  p.  de  litharge  et  d'une  certaine 
(luaniité  d'huile  de  lin.  On  compose  aussi  des  mastics 
avec  de  la  chaux  et  du  salde, comme  les  mortiers. 

I,e  inastic  hydrofugc  est  une  espèc«f  de  vernis  qui 
empêche  la  détérioration  ((u'éprouvcnt  les  peintures 
sur  pierre  et  sur  pâtre  par  l'effet  de  l'humidité.  Il 
consiste  en  un  mélange;  diîcire  jaune  ou  de  résine  et 
d'huile  de  lin.  On  fait  pénétrer  ce  vernis  au  moyen 
dune  chal(!ur  très  intense  dans  les  pores  des  pierres 
ou  du  plâtre  sur  lesijuels  on  veut  exécuter  des  pein- 
tures. Voy.  Encaistiqie. 

MASTICA  TIO.N  (du  lat.  mnsticatio),  action  de 
mâilirr,  consiste  fi  diviser  les  aliments  solides  pour 
i|u'ils  soient  plus  facilement  imprégnés  de  salive, 
aval(''s  et  digi''rés.  Les  organes  de  la  mastication  sont, 
avec  les  mâchoires  et  les  dents,  la  langue  et  les  lè- 
vres, qui  ])oussent  ou  ramènent  entre  les  dents  la 
substance  alimentaire  jus(iu'à  ce  qu'elle  soit  conve- 
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nablement  broyée.  La  perfection  de  la  mastication 
exerce  la  plus  grande  influence  sur  la  digestion  et 
par  suite  sur  la  santé.  Voy.  Insalivation. 

3IAST1C.1TOIRE,  se  dit  de  toute  substance  qu'on 
mâche  pour  exciter  l'excrétion  de  la  salive  ou  pour 
parfumer  l'haleine.  Les  masticatoires  sont  tantôt  des 
substances  inertes  qui  n'agissent  que  mécanique- 
ment, tantôt  des  stimulants,  tf^ls  que  les  racines  do 
lentisque  (nm.stK  propr.  dit),  de  livéclie,  d'iuipéra- 
toire,  d'angélique,  ou  même  des  substances  acres 
(pyrètlire,  scille,  bétel,  polygala,  tabac,  etc.). 

MASTIFFS  (chiens)  ou  DOGUES.  F. Chien  etDOGCE. 

MASTIGADOl'R,  synonyme  de  masficitoire,  se 
disait,  en  Hippiatrie,  de  certaines  préparations  mé- 
dicamenteuses destinées  à  être  mâchées  par  les  ani- 
maux malades  et  qu'à  cet  effet  on  attachait  enveio])- 
pécs  dans  du  linge  à  un  mors  uni  et  approprié  à  cet 
usage.  On  donnait  aussi  à  ce  mors  le  nom  de  maxti- 
gadour  et  l'on  disait  d'un  cheval  qu'il  était  au  masti- 
5rM</o«/"  lorsque  après  l'avoir  muni  d'un  tel  mors,  on 
lui  mettait  la  tôte  entre  deux  piliers,  la  croupe  tour- 
née vers  la  mangeoire. 

MASTIGK  (du  gr.  (idffxi?,  fouet),  Mastigus,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Palpeurs,  ne  se  compose  que  d'espèces 
exotiques. 

SIASl'lTE  (du  gr.  |ia<TTÔc,  mamelle,  sein),  dite 
aussi  MamniHe,  vulg.  Glande  au  xein  ou  Poil,  inflam- 
mation plus  ou  moins  grave  des  mamelles  et  assez 
fréquente  chez  les  nourrices  et  les  femmes  encein- 
tes relie  est  caractérisée  par  l'endurcissement  et  l'as- 
pect bosselé  et  inégal  du  sein  et  par  des  douleurs 
lancinantes.  Elle  provient  soit  d'une  impression  brus- 
que du  froid  sur  le  sein,  soit  d'une  irritation  pro- 
duite par  la  succion  même,  soit  de  causes  particu- 
lières. Si  ce  n'est  qu'un  engorgement  laiteux,  on  at- 
tend qu'il  se  dissipe  de  lui-même  ou  l'on  dégorge  le 
sein  par  la  succion  naturelle  ou  artificielle  :  on  y 
joint  les  fomentations  chaudes  et  camphrées,  la 
ouate,  etc.  ;  s'il  y  a  inflammation  et  douleurs  vives, 
on  a  recours  aux  cataplasmes  émollients  et  narcoti- 
ques, aux  sangsues, etc.  Ces  moyens  ne  suffisent  pas 
toujours  à  prévenir  un  abcès. 

MASTOIXJXTE  lAa  gr.  [xauxôç,  mamelon,  et  ôSoû;, 
ôoovTo;,  dent  :  dents  mamelonnées;,  Mnstodou,  nom 
donnéparCuvier  à  un  genre  de  Mammifères  aujour- 
d'hui perdus,  qui,  par  leur  structure,  étaient  pour  la 
pi  upart  fort  voisins  des  Éléphants,  et  qui,  comme  eux, 
doivent  être  rangés  dans  l'ordre  des  Proboscidiens. 
Ce  genre  se  distingue  par  des  dents  molaires  dé- 
pourvues de  cémentet  mamelonnées  à  leur  couronne, 
par  des  arêtes  transversales,  plus  souvent  encore  par 
d'épais  mamelons,  et  par  la  direction  vers  le  bas 
des  incisives  supérieures  qui,  sortant  de  la  bouche, 
cons.ituent  de  véritables  défenses.  Quelques-uns 
avaient  des  défenses  aux  deux  mâchoires.  —  On  a 
distingué  dix  espèces  de  mastodontes,  toutes  carac- 
térisées par  des  différences  de  forme  et  de  propor- 
tion dans  les  dents  molaires;  les  principales  sont:  le 
Grand  mastodonte  ou  M.  (gigantesque,  le  Petit  mas- 
todonte, le  M.  à  larges  dents,  le  .1/.  à  dents  étroites,  le 
M.  à  long  museau,  le  M.  des  Cordi/ières,  le  M.  de 
Hum/joldt,  le  W.  tapiroïde,  la  M.  du  Bengale  ai  le  ,V. 
d'Australie.  Les  débris  de  ces  animaux  se  reii' en- 
trent surtout  dans  les  terrains  appartenant  à  l'épo- 
que tertiaire  pliocène.  Leur  taille  était  au  moins 
égale  il  celh;  de  l'Éléphant.  Le  Grand  mastodonte, 
priniilivenieiu  désigné  sous  la  dénomination  A'ani- 
mul  de  COkio,  parci;  ()u'on  en  a  trouvé  des  débris 
dans  la  vallée  de  ce  fleuve,  avait  d'abord  été  con- 
fondu avec  l'éléphant  fossile,  le  Mammouth  {Voy.  ce 
moty.  Ce  sont  les  osseniniits  du  M.  à  dents  élroilrs 
qui,  trouvés  en  1013  à  Chaumont  en  Dauphiiié,  fu- 
rent regardés  par  certains  savants  de  cette  époque 
comme  le  squelette  de  Teiitobochus,  le  roi  des  Cim- 
bres  défait  par  Marins  et  consi-rvés  à  Bordeaux  sous 
ce  nom  jusqu'en  183L'.  C'est  encore  i  dps  os  de  mas- 
todonte ou  de  mammouth  qu'on   doit   rapporter  le 


prétendu  corps  d'Oreste,  long  de  7  coudées,  décou- 
vert à  Tégée  et  dont  parle  Pline  ;  celui  d'Astérius, 
fils  d'Ajax,  long  de  10  coudées,  d'après  Pausanias  ; 
le  géant  de  Lucerne  de  19  pieds  découvert  par  Pla- 
ter  en  1577,  ei  tons  les  cyclopes  des  Gigantologies 
du  moyen  âge. 

MASTUÏUE  (du  gr.  |xa(TToei5i^;),  se  dit,  efi  Anato- 
mie,  de  tout  ce  qui  a  la  forme  d'un  mamelon.  On 
appelle  :  apopfujse  mastoide,  l'apophyse  placée  à  la 
partie  inférieure  et  postérieure  de  l'os  temporal  et 
qui  donne  attache  au   muscle    sterno-masioidien  ; 

—  cellules  mas toif tiennes,  des  cavités  placées  dans 
l'apophyse  mastoidequi  communiquent  les  unes  avec 
les  autres  et  s'ouvrent  dans  la  caisse  du  tympan  ;  — 
gouttière  masloidieitne,  un  enfoncement  situé  à  la 
face  interne  de  la  portion  mastoïdienne  du  temporal  ; 

—  muscle  mastoïdien  (  Voy.  Stebnum)  ;  —  ouverture 
mastoïdienne,  l'ouverture  qui  met  en  communication 
les  cellules  susdites  avec  la  caisse  du  tympan  ;  — 

^  rainure  mastoïdienne  ou  digastrifue,  l'enfoncement 
situé  en  dedans  de  l'apophyse  mastoide  et  qui  donne 
'  attache  au  ventre  postérieur  du  muscle  digastrique; 
!  — trou  mastoïdien,  un  petit  trou  placé  derrière  l'a- 
pophyse mastoide  et  qui  donne  passage  à  une  petite 
;  artère  et  à  une  veine. 

MASL'KQUE  OU  iiASOunoiE,  danse.  To//.  Mazdbka. 
I  MAT  (adjectif;,  de  mater,  abattre,  tuer  (du  lat. 
mactare),  et  par  suite  ôter  la  force,  le  ressort,  l'éclat. 
On  appelle  mat  tout  ce  qui  n'a  point  d'éclat,  et  qui 
réfléchit  peu  la  lumière.  L'or  mat  est  celui  qui  n'est 
pas  bruni  (  V^oy.  Dobure)  ;  l'argent r/zo/,  celui  qui  est 
blanchi,  mais  qui  n'est  ni  bruni  ni  poli:  on  rend  l'ar- 
gent mat  avec  de  la  pierre  ponce,  du  grès  et  le  blan- 
chiment au  feu. 

Un  son  mat  est,  en  général,  celui  qui  n'est  point 
aussi  marqué  qu'il  devrait  l'être.  Les  médecins  nom- 
ment spécialement  ainsi  le  son  que  rendent  les  par- 
ties charnues  quand  on  les  percute  avec  le  doigt.  La 
matité  du  son  fournit  au  médecin  auscultateur  d'u- 
tiles indices  :  la  poitrine  donne  un  son  mat  lors  de 
l'hépatisation  du  poumon,  ou  quand  il  existe  un  épan- 
cliement  considérable;  dans  l'anévrisme  du  cœur  ou 
des  gros  vaisseaux,  dans  la  phthisie,  la  vomique,  l'hy- 
dropisie  de  poitrine,  le  son  de  la  cavité  thorucique 
est  mat.  Du  reste,  entre  ces  diverses  matités,  il  y  a 
bien  des  nuances  que  l'habitude  seule  peut  apprendre 
à  distinguer.  Voy.  Pebcission. 

Au  jeu  des  Échecs,  on  appelle  faire  mat,  cerner 
le  roi  de  manière  à  ce  qu'il  ne  puisse  faire  un  pas 
sans  être  pris.  Foy.  Échecs. 

MÂT  (de  l'allem.  Mast),  pièce  de  bois  destinée  à 
supporter  la  voilure  d'un  navire.  Le  nombre,  la  di- 
mension et  la  disposition  des  mâts  varient  beaucoup. 
A  bord  des  grands  vaisseaux,  on  compte  Ix  mâts  prin- 
cipaux; ce  sont,  de  l'arrière  à  l'avant  :  le  mât  d'ar- 
timon, le  grand  mât,  le  7nât  de  mtsaitie,  et  enfin  le 
mot  de  beaupré,  qui  est  couché  sur  l'éperon  à  la 
proue  du  vaisseau.  Ces  mâts  eux-mêmes  sontcompo- 
s('s  de  plusif^urs  mâts,  placés  bout  à  bout  :  les  niàts 
inférieurs  s'appellent  bas  mâts  ;  ils  supportent  les 
mâts  de  hune,  sur  lesquels  s'élèvent  les  mâts  de  per- 
roquet,  Huvmonlés  eux-mêmes  des  mâts  de  cacatoiv. 
Ces  différents  mâts  ont,  en  outre,  dps  noms  particu- 
liers, selon  le  mât  principal  dont  ils  font  partie  (  Voy. 
HtNE,  Abtimon,  Bf.ai  pré.  Misaine,  etc.).  —  Les  bois 
qu'on  emploie  de  préférence  pour  les  mâts  de  vais- 
seaux sont  le  pin  et  le  sapin.  On  estime  surtout  les 
pins  de  l'iîkraine,  ceux  de  la  Livonie,  dits  pins  de 
Riga,  et  ceux  de  ,\orwé<<e,  ainsi  que  les  sapins  du  Ca- 
nada ;  le  pin  de  Weymouth  (Massachussets)  est  aussi 
fort  en  usage. 

Dans  la  Marine  marchande, on  désigne  souvent  les 
bâtiments  par  le  nomltre  de  leurs  mâts:  aussi  on 
dit  un  deux  mâts,  et  surtout  un  trois  mâts.  Par  ce 
dernier  mot,  on  enUnd  généralement  tous  les  navi- 
res à  traits  carrés  ^ou  â  voiles  carrées)  qui  sont  matés 
d'un  grand  mât,  d'un  mât  de  misaine  et  d'un  mât 
d'artimon. 
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^  Mât  de  Cocagne.  Foy.  Cocagne. 

MATADOR  (du  lat.  mactator,  tueur),  mot  espa- 
gnol par  lequel  on  désig:ne  le  plus  important  des  to- 
réadors, celui  qui,  dans  les  combats  de  taureaux,  est 
chargé  de  mettre  l'animal  à  mort.  Voi/.  Taireaux 
(combat  i)k).  —  Par  suite,  ce  nom  a  été  appliqué, 
sous  Louis  XIII,  aux  chefs  d'une  coterie  de  la  cour, 
et  aussi  à  tout  homme  riche  et  puissant. 

Au  jeu  de  l'Hombre,  on  nomme  motfidorsles  car- 
tes supérieures,  parcequ'elles  l'emportent  sur  touti^s 
les  autres,  ce  sont  :  espadilte  ou  spadille  (l'as  de  pi- 
que), bnste  fras  de  trèfle),  et  manille  (la  dernière 
carte  de  la  couleur  (|ue  l'on  joue).  Voii.  Hombue. 

MATAMATA  (nom  iiidig(ne),  genre  de  Reptiles, 
de  l'ordre  des  Chéloniens,  famille  des  Émydes,  créé 
pour  des  tortues  de  la  Guyane,  caractérisées  par 
une  gueule  aplatie,  arrondie  en  avant,  un  nez  pro- 
longé en  trompe,  des  pieds  courts,  dos  doigts  armés 
d'ongles  forts,  une  carapace  étroite  ne  pouvant  re- 
cevoir la  tùteet  les  pieds,  et  surtout  par  une  gueule 
fendue  en  travers.  Cuvier  donne  à  ces  animaux  les 
noms  de  Chélidês  et  de  Tortues  à  gueule. 

MATAMOltE  (de  l'espagn.  niatfi  moros,  tueur  de 
Mores),  personnage  très-cummun  dans  les  comédies 
espagnoles  :  il  se  vante  à  tout  propos  de  ses  pré- 
tendus exploits  contre  les  Mores.  Le  Miles  gloriosus 
de  Piaule,  le  Spuvento  milanais,  le  capitaine  Fra- 
casse du  XVI*  siècle,  sont  des  personnages  analogues. 
Vo>i.  Capitan. 

-MATASSK  (soie  f.n),  soie  non  filée.  Tov-Matteau. 

iMATASSINADK  (de  malassin  ;  en  espagn.  niata- 
chin),  danse  armée  qui  fut  en  vogue  en  France  au 
xvi'  et  au  xvii*  siècles.  Les  danseurs,  dits  m«^rt.s5»/2.y, 
portaient  corselet,  morion,  épée  et  bouclier  avec  son- 
nettes aux  jambes  et  au  casque.  Dans  le  1*^'  acte  de 
Monsieur  de  Pourceaugnac,  Molière  avait  placé  un 
ballet  de  malassins. 

.MATÉ  (en  portugais  yerva  do  maté,  herbe  do 
maté),  dit  vulg.  T/tè  du  Paragiirn/,  arbre  du  genre 
Houx,  et  de  la  famille  des  Ilicinées  :  il  est  de  la 
grosseur  d'un  petit  chêne;  il  a  des  feuilles  larges 
cl  dentelées,  et  des  fleurs  réunies  en  grappes  au 
nombre  de  30  à  40.  Le  maté  croit  en  abondance  au 
Brésil  et  dans  le  Paraguay.  Ses  feuilles,  grillées 
légèrement,  puis  concassées  et  réduites  en  poudre, 
donnent,  par  leur  infusion  dans  l'nau  bouillante,  une 
boisson  analogue  au  thé  delaChine,  et  dont  l'usage 
est  général  dans  rAméri(|ue  méridionale. 

M.\Ti;lot  (orig.  dout.),  se  dit  de  tout  homme 
qui  fait  partie  de  l'équipage  manœuvrier  d'un  bâti- 
ment de  mer;  il  exécute,  sous  les  ordres  des  offi- 
ciers et  des  maîtres,  toutes  les  opérations  de  la  gar- 
niture des  mâts  et  des  vergues,  du  gréement  et  de 
la  manoeuvra'.  L'inscription  maritime  range  sous  la 
dénomination  de  matelot  tous  les  marins  immatri- 
culés, c.-à-d.  ayant  fait  dinix  campagnes,  non  revê- 
tus de  gradf,  et  qui  ont  ào  18  à  50  ans.  On  en  compte 
près  de  60,000  en  France.  Ces  matelots  sont  à  la 
disposition  de  l'Ktat  pour  le  service  de  la  flotte  et 
formf-nt  le  noyau  des  équipages  de  ligne  {Vog.  In- 
stiupTioN  maiiitime).  Ccux  qui  ne  sont  pasemi)loyés 
par  lÉtat  peuvent  s'engager  pour  lo  service  d'un 
bâtiment  de  la  marine  marchande,  soit  pour  un 
voyage,  soit  h.  tant  par  mois  pour  un  temps  déter- 
miné. Le  (lodo  de  comm<'rce  (art.  2.')0-272)  a  réglé 
les  principales  conditions  des  engagements  des  ma- 
telots avec  les  armateurs  et  les  capitaines. 

Mntrlfit,  se  dit,  dans  la  Tacticiun  navale,  de  chacun 
des  viiisscaux  d'une  ligne,  considéré  par  rapporta 
celui  qu'il  nrécède  ou  qu'il  suit  immédiatement.  Les 
matelots  (lu  ronnnaiiilaiit  sont  deux  vaisseaux  entre 
lesquels  le  vaisseau  amiral  doit  combattre  :  l'un  est 
le  M.  lie  l'nvaul  ;  l'autre,  le  M.  de  l'arrière. 

MATKLOTK  (de  matelot),  mets  composé  de  plu- 
sieurs sortes  (le  poissons,  notamnxmt  d'anguille  et 
de  car|)e,  accommodés  .'i  la  manière  dont  on  prétend 
que  les  matelots  les  arrommodent,en  les  faisant  cuire 
»vec  du    vin,  ou,  dai  s   certaines   localités,  avec  du 


cidre  ou  du  poiré  mousseux.  On  estime  surtout  les 
matelotes  normandes. 

MATER  DOLOROSA,  c.-à-d.  la  mère  des  dou- 
leurs. Cette  locution  empruntée  sans  doute  au  dé- 
but du  Stabat  :  «  Staijat  mater  dolorosa,  etc.  »  dé- 
signe, en  Peinture,  un  tableau  représentant  la 
Ste  Vierge  en  larmes  au  pied  de  la  croix  ou  soute- 
nant le  corps  de  son  fils  mort. 

MATEREAU  (dim.de  mât),  petit  mât  ou  partie  de 
mât,  remplaçant  momentanément  un  mât  absent. 

MATERIALISME  (du  lat.  mulerialis),  système 
philosophique  qui  n'admet  d'autre  existence  que 
celle  de  la  matière,  et  qui  nie  par  conséquent  celle 
des  esprits,  c.-à-d.  de  l'âme  et  de  Dieu.  Le  matéria- 
lisme fut  professé  dans  l'antiquité  par  les  philoso- 
phes de  l'école  atomistique  et  de  l'école  épicurienne, 
Leucippe,  Démocrite,  Épicure,  Lucrèce  (I'oî/.  Ato- 
misme)  ;  dansles temps  modernes,  par  des  philosophes 
de  l'école  empirique,  Hobbes,  Lamettrie,  d'Holbach, 
Diderot  (  Voy.  Empiiiisme^,  et  par  l'école  dite  physiolo- 
giiiue,  qui,  avec  Cabanis  et  Broussais,  considère  la 
pensée  comme  une  simple  fonction  du  cerveau.  De 
nos  jours,  le  matérialisme  prétend  identifier  sa  cause 
avec  celle  de  la  science.  Écartant  à  priori  de  la  ma- 
nière la  plus  arbitraire  les  données  de  la  conscience 
et  celles  de  la  raison,  il  n'admet  comme  réels  que 
les  phénomènes  observés  par  les  sens.  Infidèle  h  la 
méthode  expérimentale  qu'il  proclame  seule  légi- 
time, il  prétend  résoudre  les  problèmes  d'origine  et 
de  fin  par  de  pures  hypothèses.  On  le  réfute  soit  en 
démontrant  l'existence  de  l'âme  et  de  Dieu,  soit  en 
faisant  voir  qu'il  ne  détermine  nullement  la  nature 
de  la  matière  et  de  la  force  par  lesquelles  il  pré- 
tend tout  expliquer,  que  les  hypothèses  auxquelles 
il  a  recours  ne  sont  conformes  ni  à  la  méthode  ex- 
périmentale ni  aux  faits  constatés  par  la  science. 
Nous  devons  nous  borner  ici  à  renvoyer  aux  articles 
oii  ces  questions  sont  traitées  (Ame,  Dieu,  MAxitinE, 
EspiicE,  Oroamcisme,  etc.).  Il  est  facile  d'ailleurs  de 
juger  cette  doctrine  en  considérant  ses  conséquen- 
ces :  en  Logique,  elle  prend  pour  règle  un  empi- 
risme aveugle;  en  Morale,  le  plaisir,  la  passion  ou 
l'intérêt;  en  Droit,  l'utilité  générale;  en  Politique, 
l'absorption  de  l'individu  dans  l'État  et  le  despo- 
tisme ;  dans  l'Art,  un  grossier  réalisme;  enfin,  en 
Religion,  l'athéisme  ou  le  culte  de  l'humanité. —  Voir 
P.  Janet,  le  Matérialisme  contemporain;  E.  Caro,  le 
Matérvdi^ine  et  la  Science  ;  H.  Martin,  les  Sciences 
et  lu  Philosophie. 

MATÉRIAUX  (du  lat  materialts).  Dans  l'Art  de 
bâtir,  on  entend  par  matériaux  les  substances  ou 
produits  qui  servent  soit  à  la  construction,  soit  ^  la 
décoration  des  édifices.  On  distingue  :  les  M.  natu- 
rels, c.-à-d.  les  pierres  de  toute  nature  (calcaires, 
meulières,  granits,  porphyres,  serpentines,  ardoi- 
ses, etc.),  les  marbres,  les  bois  de  charpente  ou  de 
menuiserie,  les  fers  et  autres  métaux  (plomb,  zinc, 
cuivre,  etc.),  et  les  M.  artificiels,  chaux,  ciments, 
mortiers,  pouzzolanes,  plâtres,  stuc,  pierres  artifi- 
cielles, biiques,  tuiles,  etc.  La  connaissance  exacte 
de  leur  valeur  vénale,  celle  de  leur  résistance  à  l'é- 
crasement ainsi  qu'à  l'action  de  l'air  extérieur,  des 
causes  qui  agissent  sur  leur  coloration,  des  procé- 
dés de  conservation  qui  peuvent  leur  être  appliqués, 
etc.,importent  également  à  l'architecte,  à  l'ingénieur, 
et  à  l'entrepreneur  de  maçonnerie.  Nous  ne  pou- 
vons qu'apjieler  l'attention  sur  ces  points  impor- 
tants. —  L'École  des  Ponts  et  chaussées,  à  Paris,  se 
charge  gratuitement  de  l'examen  et  de  l'analyse  de 
tous  les  matériaux  de  construction  qui  lui  sont  adres- 
sés par  des  particuliers. 

Les  matériaux  provenant  de  la  démolition  d'un 
édifice,  ceux  assemblés  pour  eu  construii-e  un  nou- 
veau, sont  meubles  jusqu'à  ce  ()u'ils  soient  employés 
par  l'ouvrier  dans  une  construction  (C.  Nap.,  art. 
532).  —  Le  fait  d'avoir  embarrassé  la  voie  publique 
en  y  déposant  ou  en  y  laissant,  sans  nécessité,  des 
matériaux,  ou  d'avoir  négligé  do  les  éclairer  pen- 
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dant  la  nuit  est  puni  d'une  amende  de  1  à  5  fr. 
(C.  pén.,  art,  Itji). 

MATERMTÉ  Mu  lat.  mntemus  ;  de  mater,  mère). 
En  Droit,  la  maternité  légitime  se  prouve  par  lacté 
de  naissance;  à  défaut,  par  la  possession  d'état;  à  dé- 
faut enfin,  par  témoins  s'il  y  a  un  commencement 
de  preuve  par  écrit  ou  des  présomptions  graves  ré- 
sultant de  faits  constants  (C.  Nap.,  art.  319-325y. 
La  recherche  de  la  maternité  naturelle  est  admise 
et  la  preuve  peut  s'en  faire  par  témoins,  avec  com- 
mencementde  preuve  par  écrit,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
ni  adultérine,  ni  incestueuse  (an.  3^1-3/12). 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  Maternité  à  tout 
hospice  qui  recevait  les  enfants  trouvés  (Voy.  ce 
motj.  On  le  donne  encore  aujourd'hui  à  ceux  qui 
reçoivent  les  femmes  enceintes  pauvreset  sur  le  point 
d'accoucher. 

MATHÉMATIQUES  (du  gr.  |ia6r,(j.aTtx6;;  de  (idc- 
6rj[Ao,  la  science  par  excellence;,  se  dit  en  général 
de  la  science  des  quantités  ou  des  grandeurs.  Quand 
elles  considèrent  la  quantité  ou  la  grandeur  d'une 
manière  abstraite,  les  matliématiques  sont  dites  M. 
pures;  quand  elles  la  considèrent  d'une  manière  con- 
crète, elles  sont  dites  M.  appliquées.  Les  Mathéma- 
tiques purps  comprennent  la  science  des  nombres, 
qui  se  subdivise  en  Arithmétique  et  Algèbre,  et  la 
science  de  l'étendue  ou  Géométrie  {Voy.  ces  n;  'sj. 
—  Les  Mathématiques  appliquées  renferment  le  Cal- 
cul des  prohahildés,  la  Mécanique  et  toutes  ses  bran- 
ches. Astronomie  ou  Mécanique  céleste,  Gnomoni- 
que.  Hydraulique,  etc.  ;  la  Physique  mathématique 
(Optique,  Acoustique,  etc.),  la  Trigonométrie  et  la 
Géodésie  avec  V Arpentage,  etc.  (  Vo>i.  les  articles  spé- 
ciaux consacrés  à  chacune  de  ces  sciences.)  —  La 
méthode  propre  aux  mathématiques  est  la  méthode 
démonstrative  :  c'est  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
de  Sciences  exactes.  Voy.  Démonstration. 

Les  mathématiques  ont  été  cultivées  dès  les  temps 
les  plus  anciens.  Les  Chaldéens,  les  Égyptiens,  les 
Indiens,  les  Chinois  y  firent  de  bonne  heure  des 
progrès  remarquables.  De  l'Orient,  elles  se  répandi- 
rent chez  les  Grecs  tPythagore  leur  fit  faire  de  nou- 
veauxprogrès  Platon  les  considérait  comme  l'intro- 
duction nécessaire  de  toute  philosophie  :  il  avait 
inscrit,  dit-on,  sur  la  porte  de  son  école  :  «  Que  nul 
n'entre  ici  s'il  n'est  géomètre.  »  L'école  d'Alexandrie 
brilla  pendant  plusieurs  siècles  par  le  goût  et  l'étude 
des  sciences  abstraites  :Euclide,  Diophante,  Pappus, 
Proclus,  appartiennent  à  cette  école.  Les  Romains 
paraissent  avoir  peu  fait  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques ;  ils  n'en  ont  connu  que  ce  que  les  Grecs  leur 
apprirent.  Les  Arabes,  au  contraire, s'y  appliquèrent 
avec  succès,  et,  après  les  Croisades,  ils  les  transmi- 
rent à  l'Occident.  Pendant  les  deux  derniers  siècles, 
les  mathématiques  ont  été  portées  à  un  haut  point 
de  perfection.  On  le  doit  surtout  aux  travaux  et  aux 
découvertes  de  Descartes,  Pascal,  Fermât,  Newton, 
Leibnitz,  Euler,  des  Bcrnouilli,  de  d'Alembert,  La- 
place,  Lagrange,  Monge,  Poisson,  Cauchy,  Jacobi, 
Gauss,  Sturm,  etc.  De  notre  temps,  MM.  Chasles, 
Bertrand,  Briot,  Bouquet,  LiouviUe,  Pontécoulant, 
etc.,  continuent  dignementles  traditions  de  la  science 
moderne. 

11  existe  de  nombreux  Cours  de  mathématiques, 
destinés  à  l'enseignement.  On  estime  surtout  ceux  de 
Bossut,  Bezout,  Legendre,  Lacroix,  Kaynaud,  Fran- 
cœur,  etc.  M.  d<^  Muntferriera  donnéenl8/i5(2'édit.j 
un  Dictionnaire  da  sciences  mathématiques,  fort 
arriéré  aujourd'hui;  mais  on  doit  à  M.  H.  Sonnet  un 
excellent  Dictionnaire  des  mathématiques  appliquées 
(1869  et  suiv.;.  —  L'Ilùtfire  des  mathématiques  a 
été  écrite  par  Montuclaet  Lagrange  (1799-1802,  It  v. 
in-ki,  et  par  l'ahbé  Bossut  (F'aris,  1810,2  vol.  in-S;. 
Libri  a  laissé  inachevée  une  Histoire  des  scienres 
mathématiques  en  Italie.  On  peut  consulter,  en  ou- 
tre, les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  le 
Journal  de  l'Ecole  po/yle'hniqw,  le  J„uriial  de  mn- 
thématiques  pwes  et  appliquées  du  M.  Liuuville,  les  ' 


Nouvelles  Annales  de  mathématiques  de  MM.  Ter- 
quem  et  Gérono,  etc. 
Instruments  de  mathématiques.  Voy.  I>stkijments 

DK    PFÉCISION. 

MATIllOLE,  plante.  Voy.  Matthioi.e. 
MATICO,  nom  péruvien  d'une  espèce  de  Poivre 
employé, en  Médecine  comme  le  Cubèbe. 

MATIÈRE  (du  lat.  nî'(/ena),  ce  qui  constitue  tous 
les  corps  de  l'univers  et  produit  sur  nos  organes  un 
ensemble  de  sensations  déterminées. 

Propriétés  de  la  matière.  La  Physique  reconnaît 
comme  propriétés  de  la  matière  Vimpénétralnltté, 
l'étendue,  Vmertie,  la  mobilité,  la  divisibilité,  la  po- 
rosité, la  compressibilité,  l'élasticité  ;  avec  celles- 
ci,  elle  explique  le  mouvement,  le  son,  la  chaleur,' 
l'électricité  et  la  lumière,  La  Chimie  décrit  les  qua- 
lités pliysiques  (densité,  couleur,  etc.),  et  organo- 
leptiques  (odeur,  saveur,  etc.),  qui  caractérisent  les 
corps  simples  et  les  corps  composés;  elle  détermine  les 
loisde  l'a/yî/fjY^.Enfin  la  Physiologie  étudie  les  pro- 
priétés plus  complexes  de  la  matière  organisée  (  Voy. 
Vie). —  Les  propriétés  que  les  sens  nous  font  atti-ibuer 
à  la  matière  ne  lui  appartiennent  pas  toutes  réellement. 
Si  nous  considérons  le  son  p.  ex.,  la  Physique  dé- 
montre qu'il  consiste  dans  un  certain  nombre  de  k- 
ùrations  du  corps  dont  il  provient  et  de  l'air  où  il 
se  propage;  la  Physiologie,  que  les  vibrations  aé- 
riennes rassemblées  par  l'oreille  produisent  sur  le 
nerf  acoustique  une  impression  qui  se  transmet  au 
cerveau;  la  Psychologie,  qu'à  l'impression  cérébrale 
succède  le  phénomène  de  conscience  appelé  sensa- 
tion du  son.  11  en  résulte  que  le  son  n'est  qu'un  état 
du  sujet  sentant,  et  qu'en  dehors  de  ce  sujet  il  n'y 
a  qu'un  certain  mouvement  de  la  matière.  Il  en  est 
de  môme  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électri- 
cité, etc.  Cette  analyse  de  nos  sensations  a  conduit 
à  distinguer  deux  espèces  de  qualités  dans  la  ma- 
tière :  les  qualités  premières,  qui  subsistent  abstrac- 
tion faite  du  sujet  sentant,  impénétrabilité,  étendue, 
mouvement,  et  les  qualités  secondes,  qui  sont  com- 
plètement subjectives,  son,  couleur ,  saveur,  odeur, 
etc.  Voy.  Perception. 

Essence  de  la  matière.  Dans  la  représentation  qu'on 
se  forme  de  la  matière,  il  faut  distinguer  l'apparence 
de  la  réalité.  De  là  cette  question  :  quelle  est  l'es- 
sence de  la  matière?  Elle  a  donné  naissance  à  trois 
systèmes.  Mécanisme,  Dynamisme  ex,  AtomUme  dyna- 
mique. —  I.  Le  Mécanisme  fait  consister  l'essence  de 
la  matière  dinsl'élendue  et  explique  tous  les  phéno- 
mènesde  la  nature  parlesloisdela.Mécanicjue,  c.-à-d. 
par  des  figures  et  des  mouvements.  Ce  système  a  ses 
mérites  et  ses  inconvénients  :  1°  en  Métaphysique, 
il  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  que  l'es- 
sence de  la  matière  ne  consiste  pas  exclusivement 
dans  l'étendue,  comme  l'enseignait  Descartes;  que 
l'existence  demande  une  force,  c.-à-d.  une  puissance 
d'agir  sans  intelligence  ni  volonté,  force  qui  tienne 
unies  les  parties  de  la  matière  et  les  empêche  de  se 
dissoudre  par  la  divisibilité  à  l'infini;  2°  dans  les 
sciences  positives,  l'idée  de  ramener  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  à  des  mouvements  déterminés  a 
ouvert  une  voie  féconde  en  découvertes  et  a  fourni 
une  base  solide  aux  théories  de  la  Physique  mathé- 
matique et  de  la  Mécanique  moléculaire.  Cependant 
l'idée  d'expliquer  par  l'impulsion  toute  es|)èce  de 
mouvement,  môme  l'attraction,  est  une  hypothèse 
contestable  {Voy.  Mécamsmk).  —  IL  Le  Dynamisme, 
tout  en  distinguant  dans  la  matière  la  force  et  l'é- 
tendue, n'accorde  de  réalité  qu'à  la  force  \,Voi/.  Dy- 
NAyiSMK).  En  reconnaissant  aux  corps  la  puissance 
d'agir  et  de  réagir  les  uns  sur  les  autres,  il  pose  un 
principe  que  doivent  admettre  les  si  iences  positives 
aussi  bien  que  la  Métaphysiijue;  mais  on  lui  repro- 
che de  ne  pas  rendre  raison  de  l'étendue  concrète, 
non-seulement  dans  le  Munadisme  de  Leibnitz  (  Voy. 
Monade),  mais  même  dans  la  théorie  de  Boscovich 
<'t  de  ses  successeurs,  qui  considèrent  les  corps 
comme  formés  de  points  mathématiques  doués  d9 
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forces  attractives  et  répulsives,  et  constituant  par  leur 
réunion  des  i'l(''ments  étendus  et  corporels  :  car  dans 
cette  liypoihèse,  l'étendue,  n'étant  pas  un  mode 
d'une  subsunce  réelle,  ne  peut  exister  qu'à  titre  de 
conception  sans  valeur  objective.  —  lil.  D'après  l'A- 
tomisme  diinannque,  la  matière  estconstituée  par  la 
force  et  l'étendite.  1°  D  un  côté,  la  force  n'a  rien 
d'incompatible  avec  l'inertie,  conçue  comme  l'im- 
puissance de  clia(|ue  atome  à  changer  lui  même  son 
action  externe  fpii  reste  toujours  la  môme  dans  les 
mêmes  ci  iconsiances  I,  To;/.  Déterminisme).  D'un  au- 
tre côté,  Vctendue.  étant  une  propriété  essentielle  de 
la  matière  aussi  bien  que  la  force,  suppose  des  élé- 
ments étendus,  les  atorn'.s  impénétrables  et  incom- 
pressibles, continus  chacun  en  particulier,  mais  sé- 
parés par  des  interstices  pour  que  le  mouvement  soit 
possible  ;  divisibles  par  leur  nature,  sans  être  divisés 
actuellement  (parce  que  la  divisibilité  à  l'infini  im- 
pli'iue  contradicticitij,  ils  ont  une  quantité  réelle, 
quelque  petite  fpi'elle  soit,  afin  de  pouvoir  constituer 
par  leurs  agrégats  les  molécules  des  corps  simples. 
2"  En  admettant  la  coexistence  de  la  force  et  de  l'é- 
tendue, on  peut  expliquer  les  piiénomènes  physi- 
ques, chimiques  et  ])iiysiologiques,  sans  être  arrêté 
par  les  difficultés  que  présentent  les  doctrines  exclu 
sives  :  car  si  l'étude  des  figures  et  des  mouvements 
prévaut  dans  les  choses  matérielles  auxquelles  on 
peut  appliquer  l'expérience  et  le  calcul,  la  considé- 
ration de  la  force  prédomine  dans  le  règne  végétal 
et  le  règne  animal  où  l'insuflisance  du  Mécanisme 
est  évidente.  3°L'Atomisme  dynamique  permet  d'ex- 
pliquer les  rapports  mutuels  de  l'âme  et  du  corps, 
parce  que,  tout  en  établissant  une  distinction  pro- 
fonde entre  ces  deux  substances,  il  leur  laisse  un 
attribut  commun,  l'activité  externe  ou  force  motrice, 
(^omme  l'activité  du  corps  lui  est  propre,  l'ànie,  en 
agissant  sur  lui,  ne  fait  qu'exciter  la  force  qu'il  pos- 
sède essentiellement  et  qui  opère  dans  les  fonctions 
animales;  de  son  côté,  le  corps  ne  donne  aucmic 
force  à  l'àme;  seulement  il  concourt  à  exciter  ses  fa- 
cultés, et  quelquefois  il  entrave  leur  action,  s'il  est 
mal  organisé  ou  incomplétenient  développé.  —  Con- 
sulter Bordas-Demoulin,  le  Cartésianùme;  H.  Mar- 
tin, les  Sciences  et  lu  Philosophie  (Essai  iv). 

Par  matière,  beaucoup  de  philosophes  grecs  en- 
tendaient une  substance  indéfinie  qui  était  pour  Pla- 
ton, le  non-être;  pour  Aristote,  l'être  en  puissance; 
pour  les  Stoïciens,  une  substance  pas-ive  et  dépour- 
vue de  toute  qualité.  A  leur  imitation,  les  scolasti- 
ques  admettaient  une  matière  première,  sub'-tance 
indéterminée,  qui,  par  l'adjonction  de  la  forme  sub- 
stantielle, devenait  la  matière  seconde  ou  matière  in- 
formée. Vuy.  fii.ÉMENTs,  Substance. 

Matière  verte  de  Priestley,  espèce  d'Algue.  Voy. 
Photococcus. 

MATiEiiE  MKDicALE.  On  réunit  sous  ce  nom,  en  Mé- 
decine, toutes  les  substances  (jue  le  médecin  emploie 
pour  le  traitement  des  maladies.  Dans  l'usage,  on 
étend  ce  nom  à  cette  partie  des  sciences  médicales 
qui  traite  des  médicaments  sous  le  rapport  de  leur 
origine,  de  leur  préparation,  de  leurs  propriétés  et 
leur  action  sur  l'économie  animale.  Dans  les  écrits 
modernes,  on  a  remplacé  cette  dénomination  par 
celle  de  Pharmacologie.  Voy.  ce  mot. 

MATIERES  n'on  ET  i)'Anr.E,\T.  En  Droit,  on  appelle 
ainsi  l'or  et  l'aigent  soit  à  l'état  de  lingut,  soit  mis 
en  œuvre  par  l'industrie,  mais  non  monnayés.  Ils 
lont  soumis  à  un  régime  spécial  par  la  loi  du  19  bru- 
Diaire  an  VI.  L'alliage  ne  peut  dépasser  une  certaine 
proportion  (|u'on  appelle  le  titre,  et  la  garantie  (  i'oy. 
re  mol)  n'est  donnée  qu'aux  matières  conrormes  aux 
prescriptions  do  la  loi. 

MATifeKKs  soM\iAiiiKS,sedit,enDrûit,decertaine8Con- 
tesiations  déterminées  parla  loi,  qui,  en  raison  de  leur 
nature,  de  leur  peu  d'importance  et  de  leur  urgence, 
llemandent  une  prompte  solution.  Tels  sont  le-i  ap- 
pela de»  juiiomeiits  rendus  par  les  jugi-s  tie  pai\,  les 
demandes  purement  personnelles,  (juelle  qu'en  soit  la 


somme,  quand  il  y  a  titre  et  qu'il  n'est  pas  contesté, 
ou  s'il  n'y  a  pas  de  titre  lorsqu'elles  n'excèdent  pas 
1500  fr.  ;  les  demandes  en  payement  de  loyers  ou 
fermages  et  arrérages  de  rente,  etc.  Ces  matières  sont 
jugées  à  l'audience,  après  les  délais  de  la  citation 
échus,  sur  un  simple  acte,  sans  autre  procédure  ni 
formalités  (C.  de  proc,  art.  û0i-il3). 

MATIN  (du  lat.  mntiitiiiumi.  Les  Astronomes  ap- 
pellent ainsi  la  partie  du  jour  comprise  entre  minuit 
et  midi  :  c'est  dans  ce  sens  que  le  prennent  aussi 
tous  les  actes  de  la  vie  civile  et  les  indications  du 
calendrier.  —  Vulgairement,  on  appelle  matin,  ma- 
tinée, la  partie  du  jour  comprise  entre  le  lever  du 
soleil  et  midi,  — ÉtoUe  du  matin.  Voy.  Vénus. 

MATIN  (du  b.-lat.  massatinus,  chien  de  la  mai- 
son, de  mansio,  demeure),  en  ital.  mastino,  espèce 
de  gros  Chien  domestique,  à  poil  court,  qu'on  em- 
ploie surtout  à  la  garde  des  maisons  et  du  gros  bé- 
tail (  Voy.  Chien).  —  Mâtin,  mâtiné,  se  dit  aussi  des 
Chiens  dont  la  race  est  mélangée. 

aiATI.NES  (de  matin),  première  partie  de  l'office 
canonial.  On  devrait  dire  les  matines,  et  dans  beau- 
coup d'ordres  religieux,  on  les  dit  en  effet,  à  la  pre- 
mière heure  du  jour,  c.-à-d.  aussitôt  après  minuit. 
Mais  l'usage  le  plus  répandu  est  de  les  dire,  non  le 
matin,  mais  la  veille  au  soir,  vers  les  4  ou  5  heures, 
pour  le  lendemain.  On  appelle  encore  ces  prières  vi- 
giles, heures  canoniales  ou  mnlutinales,  et  prières 
nocturnes,  quand  on  se  lève  pendant  la  nuit  pour  les 
chanter.  Dans  l'office  des  dimanches  et  des  fêtes,  les 
matines  sont  ordinairement  divisées  en  trois  noctur- 
nes, composés  chacun  de  trois  psaumes,  de  trois  an- 
tiennes et  de  trois  leçons.  Après  le  dernier  répons,  on 
rliante  le  Te  Deum.  On  admet  généralement  que  les 
matines  ont  été  introduites  dans  la  liiurgie  par  St 
Ambroise. 

MATISIE,  Matisia,  genre  de  la  famille  des  Ster- 
culiacées,  tribu  des  Ilélictérées,  renTerme  des  arbres 
du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  hauts  de  5  à 
6">,  et  dont  le  tronc  se  divise,  à  son  sommet,  en 
nombreux  rameaux,  étalés  horizontalement  :  feuilles 
alternes,  pétiolées,  entières,  cordiformes  ;  fleurs  réu- 
nies sur  les  branches  en  trois  ou  six  faisceaux,  soyeu- 
ses extérieuiement  et  de  couleur  blanche  rosée.  La 
M.  en  cœur  (  \l.  cordata),  produit  des  fruits  dont  la 
saveur  est  analogue  à  celle  de  l'abricot. 

MATOU,  Chat  entier.   Voy.  (jiat. 

MATUUUÉE,  Mutoureu,  plante  de  la  famille  des 
Scrofulariées,  tribu  des  Gratiolées,  ne  comprend 
((u'une  espèce,  la  Matourée  des  prés,  vulg.  Basilic 
sauvage,  plsinte  herbacée,  à  fleurs  solitaires,  qui  croît 
dans  les  terrains  humides  de  l'île  de  Cayenne, et  s'é- 
lève h  la  hauteur  d'un  mètre  environ. 

NATllAS  (orig.  inc),  vase  dont  on  fait  usage  en 
Chimie,  en  Physique  et  en  Pharmacie  :  c'est  un  vais- 
seau de  verre  à  long  col,  à  corps  rond  et  quelquefois 
ovoïde.  Les  matras  sont  tubulés  ou  non  tubulés.  — 
On  donnait  aussi  ce  nom,  au  moyen  âge,  à  un  gros 
trait  qu'on  lam.ait  avec  l'arbalète. 

MATUiCAinR,  Matricuria,  genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées-Anthémi- 
dées,  renferme  des  plantes  herbacées,  annuelles,  qui 
croissent  par  toute  l'Europe  et  auxquelles  on  attri- 
buait autrefois  une  action  spéciale  sur  la  matrice.  Ce 
genre  a  été  de  beaucoup  diminué  par  les  botanistes 
modernes  ()ui  s'accordent  i"»  placer  dans  le  genre  Py- 
rrthre  [Vuy.  ce  mot)  ses  deux  principales  espèces  : 
la  M.  officintile  [M.  p  irthenium),  plante  à  tiges  fer- 
mes, striées;  h  feuilles  larges,  blanchâtres,  ailées: 
.'i  fleurs  en  corymbe,  jaunes  dans  le  dis(iue,  hlanches 
à  la  circonférence,  d'une  odi-ur  vivo  et  pénétrante, 
d'une  saveur  tiès-anière,  (lui  s'em|)loie  en  infusion, 
comme  toiiiipie.  8toinachi(|ue,  v;  rmifuge  :  elle  est 
très-commune  dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  des 
contrées  tempérées  de  l'Europe,  cl  la  M.  cimumillr 
(  I/.  cnmoinilla),  qui  est  un  peu  moins  haute,  et  a  une 
odeur  plus  douce  que  la  précédente  :  son  amertume 
est  assez  prononcée,  elle  est  cependant  moins  active 
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que  la  précédente  ;  ses  fleurs  distillées  donnent  une 
liuile  essentielle  de  couleur  bleue. —  Pamiilesauti-ts 
espèces  conservées  dans  le  genre  Mati'icaiie  un  re- 
marque :  la  M.  inodore,  très-commune  en  France,  et  la 
M.  suave,  des  Indes  orientales. 

MATRICI-;  (du  lat.  matrix;  de  mater,  mère).  Ou- 
tre son  sens  propre,  par  lequel  il  désigne  le  viscère 
dans  lequel  le  fœtus  se  développe,  ce  mot  a  reçu 
métaphoriquement  plusieurs  autres  acceptions. 

Dans  les  Arts,  on  donne  en  général  le  nom  de  ma- 
trices :  1°  aux  moules,  soit  en  creux,  soit  en  relief,  (|iii 
après  avoir  reçu  l'empreinte  d'un  poinçon,  doivent 
reproduii-e  cette  empreinte  sur  les  objets  soumis  à 
leur  action  :  ce  «(ui  se  fait  soit  par  le  balancier  ou 
la  presse,  comme  dans  les  monnaies  et  les  médailles; 
soit  par  le  refroidissement,  comme  dans  la  fonte  des 
caractères  d'imprimerie  ;  2"  aux  étalons  des  poids  et 
des  mesures,  etc. 

On  appelle  matrices  des  contributions  les  rôles  à 
souche  qui  servent  à  inscrire  la  cote  des  contribu- 
tions et  .'i  vérifier  les  erreurs  qui  auraient  pu  être 
commises  sur  les  bordereaux  qui  sont  envoyés  aux 
contribuables. 

Matrice  de  gérofle  :  c'est  Jo  fruit  du  Géroflier  ar- 
rivé à  maturité. 

MATRICULE  (du  lat.  mairiculn),  ou  Registre  ma- 
tricule, registre  sur  lequel  on  écrit  le  nom  des  per- 
sonnes qui  entrent  dans  certains  corps,  dans  certai- 
nes sociétés  ou  compagnies.  —  11  se  dit  spéciale- 
ment, dans  l'Armée,  du  grand  registre  sur  lequel 
sont  inscrits  les  noms  et  prénoms  des  soldats  à  me- 
sure qu'ils  entrent  au  corps,  leur  numéro  d'ordre, 
le  lieu  et  la  date  de  leur  naissance,  avec  leur  signa- 
lement. Ce  registre  indique,  en  outre,  le  passage 
d'un  corps  à  un  autre,  les  condamnations  infaman- 
tes, les  désertions,  etc.  11  y  a  aussi  des  registres  ma- 
tricules pour  l'inscription  maritime,  ainsi  que  dans 
toutes  les  grandes  administrations.  —  L'inscription 
sur  ces  registres  s'appelle  immatriculation. 

MATROXE  (du  lat.  matronuj.  Ce  mot  qui,  chez 
les  Romains,  signifiait  une  dame  de  condition,  a  été 
appliqué,  en  France,  d'abord  aux  femmes  d'un  âge 
respectable  et  par  suite  aux  sages-femmes.V  .ce  moi. 

MATTE  (de  l'allem.  Malle,  tas,  masse),  substance 
métallique  chargée  de  soufre,  résultant  de  la  pre- 
mière fonte  d'une  mine  qui  a  été  traitée  dans  le 
fourneau  de  fusion,  et  qui  n'est  pas  encore  dans  un 
état  suffisant  de  pureté. 

On  donne  aussi  le  nom  de  matte  au  lait  caillé. 

MATTEAU  ou  .soie  en  matasse,  assemblage  d'é- 
cheveaux  de  soie  grége,  réunis  par  une  ficelle  nouée. 

MATTHIOLE  (de  Mattliiole,  commentateur  de 
Dioscoridej,  Matthiola,  genre  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, tribu  des  Arabidées,  se  distingue  des  giro- 
flées par  des  stigmates  connivents  et  des  graines  en- 
tourées d'un  rebord  membratieux.  La  M.  blanchâtre 
{M.  incaua),  vulg.  Viotier  ou  Ciroflce  des  jardins,  est 
une  plante  bisannuelle,  à  variétés  blanche,  rose,  in- 
carnat, rouge,  violette,  etc.  ;  les  fleurs  sont  d'une 
odeur  suave;  les  feuilles,  obtuses,  allongées,  diver- 
sement découpées,  plus  ou  moins  soyeuses  ou  blan- 
châtres. La  M.  annuelle  {M.  annua)  est  appelée  vulg. 
Giroflée  quarantaine  :  elle  est  un  peu  plus  petite 
que  la  précédente,  et  fournit  une  trentaine  de  va- 
riétés, la  |)lupart  à  feuilles  doubles. 

MA'IT'RATIF  (du  lat.  maturare,  faire  mûrir).  Les 
maturulifs  sont  des  topiques  excitants  qu'on  em- 
ploie pour  hâter  la  suppuration  d'une  tumeur  pbleg- 
moneuse  indolente  Ils  sont  administrés  sous  forme 
de  cataplasmes,  faits  avec  des  racines  de  scille,  drs 
feuilles  de  sauge  ou  d'oscillp,  des  fleurs  de  sureau 
ou  de  camomille,  etc.,  ou  bien  sous  celle  d'emplâ- 
tres et  d'onguents  :  tels  sont  les  onguents  populenni. 
Styrax,  l'onguent  dit  de  la  .Mère,  l'emplâtre  diach.N  Ion 
gommé  et  celui  de  poix  de  Bl;u^^'ogne. 

MATrRATIO.>',MAi(  r.rrt^dti  lai.  maturntio,  ma- 
turitas  ;  de  matunis,  niùr).  L'état  de  maturité  est 
amené  nsturellement  jmr  la  succession  et  l'enchaî- 


nement des  phases  diverses  par  lesquelles  passe  le 
fruit,  et  qui  commencent  aussitôt  après  la  féconda- 
tion. La  chaleur,  la  lumière  et  l'humidité  sont  les 
causes  qui  activent  le  plus  la  maturation.  Il  est  aussi 
des  moyens  artificiels  d'avancer  la  maturité  des 
fruits.  Voy.  Caphipication  et  Pt;iMKi  ns. 

MATLRE,  l'ensemble  des  wd/j  d'un  vaisseau. 

MATUTE  (nom  mytholog.),  Mafuta,  genre  de 
Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  fa- 
mille des  Oxystomcs,  tribu  des  Calappiens  :  test 
;rénéralement  déprimé,  presque  en  forme  de  cœur, 
tronqué  en  avant;  antennes  extérieures  ou  latérale> 
beaucoup  plus  petites  que  les  intermédiaires  et  in- 
sérées près  de  leur  base  extérieure;  second  article 
des  pieds-mâchoires  extérieurs  triangulaire,  allonfii- 
et  pointu;  pinces  desserres  épaisses,  tuberculeuses, 
dentelées;  queue  composée  de  5  à.  7  tablettes.  On 
distingue  le  M.  vainqueur,  \on%  de  0"',035;  \eM.pla- 
nipède  et  ,1e  M.  front  entier. 

MAL'RÈCIiE,  Tringa,  Calidris,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Échassiers  limicoles,  famille  des  Lon- 
girostres,  identifié  par  quelques-uns  avec  le  genre  Bé- 
casseau, comprend  deux  espèces,  la  Grande  Maubèche 
ou jV/.  commune {C.griseu),San<lpiper  desAnglais,  de 
la  taille  d'une  bécassine,  etla.V.  noirâtre  ou  violette 
(C.  maritima),  de  moitié  plus  petite  que  l'autre  es- 
pèce. Les  maubèches  vivent  en  troupes  ;  elles  cou- 
rent sur  le  sable  avec  beaucoup  de  vitesse.  Ces  oi- 
seaux, qui  nichent  dans  les  régions  les  plus  septen- 
trionales, ne  se  rencontrent  dans  nos  pays  que  sur 
les  bords  de  la  mer.  —  On  donne  quelquefois  le  nom 
de  Petite  manbèdie  à  l'Alouette  de  mer. 

MAUGE,  MACCÉRE  (du  lat.  manica,  manche?),  se 
dit  dans  la  Marine  :  1"  d'un  morceau  de  cuir  cloué 
au-dessus  des  dalots  de  l'avant  et  destiné  à  en  fer- 
mer l'ouverture  ;  2°  d'un  conduit  de  cuir  ou  de  toile 
goudronnée  par  où  l'eau  s'écoule  de  l'intérieur  du 
vaisseau  dans  la  mer. 

MAURELI.E,  nom  vulgaire  du  Croton  tinctoriuni 
ou  Tournesol  des  teinturiers. 

MAURET,  MAunETTR,  un  des  noms  vulgaires  du 
fruit  de  l'Airelle.  Voy.  ce  mot. 

MAURICIE  (de  Maurice  de  Aassau),  Muuritia, 
genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  desCalamées, 
propre  à  l'Amérique  tropicale,  surtout  àl&  Guyane  : 
cet  arbre  croît  en  groupes.  Son  tronc  s'élève  à  la 
hauteur  d'environ  8"  ;  son  feuillage  est  pendant  et 
en  forme  d'éventail.  Le  Mauriiia  flexuosa,  vulg. 
Palmier  bâclie,  est  pour  les  habitants  des  rives  de 
rOrénoque  un  bienfait  de  la  Providence  :  ils  y  trou- 
vent non-seulement  une  habitation  sûre,  en  y  sus- 
pendant des  nattes  faites  avec  les  fibres  de  ses  feuil- 
les, mais  aussi  des  mets  variés  :  la  moelle  du  tronc 
recèle  une  farine  analogue  au  sagou,  qui  forme  en 
se  séchant  des  disques  minces  de  la  nature  du  pain  ; 
la  sève  fermentée  sert  à  faire  un  vin  de  palmier  doux 
et  enivrant;  les  fruits  frais  fournissent  une  nourri- 
ture agréable. 

MAUSOLÉE  (du  monument  funèbre  élevé  à  Mau- 
sole,  roi  de  Carie).  Voy.  Tombeal". 

MAUVAIS  GRÉ.   l'oy.  Maiiciik  adroit  i>e\ 

MAUVAIS  TRAITEMENTS.  La  loi  du  22  février  18.'j2  sur 
le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures  défend 
aux  patrons  d'user  de  mauvais  traitements  envers 
leurs  apprentis.  Voy.  aussi  A.mmai  x,  Coii's  et  Bles- 
sures. 

MAUVAISE  FOI,  SB  dit,  en  Droit,  do  l'état  de  celui 
qui  a  l'intention  de  tromper  ou  sait  qu'il  fait  une 
chose  défendue.  En  général,  la  mauvaise  foi  ne  se  pré- 
sume pas;  c'est  à  celui  qui  l'allègue  de  la  prouver. 

mauvaises  herbes.  Voy.  IIerres. 

MAUVE,  A/fl/jv7,  genre  type  de  la  famille  des  Mal- 
vacées,  tribu  des  Malvées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, des  sous-arbrisseaux  ou  arbrisseaux,  dont 
plusieurs  sont  exotiques.  Deux  espèces  très-abon- 
dantes et  également  utiles  se  font  remarquer  dans 
nos  campagnes  ;  ce  sont  l^  Petite  mauve  (At.  rotun- 
difo/ia),  vulg.  Fromageon,  et  la  Grande  mauve  ou 
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M.  sauvage  (M.  s>/fvestrisj.  —  La  Petite  Mauve  est 
annuelle,  à  tiges  rameuses,  grùles  et  étalées  sur  le 
sol  ;  à  feuilles  lobées  et  réniformes;  à  fleurs  rosées 
et  presque  blanrhes,  réunies  en  grand  nombre  à 
l'aisselle  des  feuilles  :  cotte  espèce,  qui  est  très- 
commune  sur  le  bord  des  chemins  et  des  haies, 
fleurit  une  grande  partie  de  l'été.  —  La  Grande 
rn'iuve  est  vivace  ;  elle  croît  principalement  dans  les 
lieux  incultes;  sa  racine  est  pivotante,  ses  tiges  sont 
rameuses,  mais  dressées  de  0"',30  env.  ;  ses  feuilles 
réniformes,  arrondies  et  divisées  en  5  à  6  lobes  peu 
profonds;  ses  fleurs  pur|)iirines,  plus  grandes  que 
dans  l'espèce  précédente;  elle  fleurit  en  juin  et  juil- 
let. l!es  deux  espèces  de  mauves  sont  indifféremment 
employées  en  médecine  :  elles  sont  émollientes, 
ainsi  que  toutes  les  plantes  de  lamême  famille.  On 
prépare  avec  les  feuilles  des  lavements,  des  fomen- 
tations et  des  cataplasmes  ;  les  fleurs  sont  pecto- 
rales et  employées  en  infusion  et  en  sirop  dans 
les  rhumes  et  les  inflammations  des  organes  de  la 
respiration.  Les  Grecs  et  les  Romains  regardaient 
les  mauves  comme  alimentaires,  et  mangeaient  leurs 
feuilles  cuites.  En  Chine  et  en  Egypte,  ces  feuilles 
sont  encore  aujourd'hui  employées  comme  aliment. 

On  cultive  dans  nos  jardins,  comme  plantes  d'or- 
nement, plusieurs  espèces  de  mauves,  dont  les  prin- 
cipales sont  la  M.  frisée  ou  crépue,  originaire;  de  Sy- 
rie, à  grandes  feuilles  glabres  d'un  vert  gai,  feston- 
nées et  frisées  sur  les  bords  :  on  tire  de  sa  tige  une 
espèce  de  filasse;  la  M.  musquée,  à  fleurs  roses;  la 
..1/.  du  Cap,  la  M.  r/'Alyer  et  la  M.  rouge,  qui  sont 
des  plantes  ligneuses,  etc.  —  Quant  à  la  M.  akée,  on 
la  range  dans  le  genre  Althœa  ou  Guimauve. 

Mauve  de  Juif,  plante.  Ko;/.  Concitor.E. 

MAOVE  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  quelques  es- 
pèces de  Mouettes.  Voi/.  ce  mot. 

3IAUVÉI.\E  ou   MAlAAMt.INK.    Vo'/.   ANII.INE. 

MAUVIKTTE  (dimin.  de  mauvis),  nom  donné 
vulg.  a  YAlouette  commune,  dans  la  saison  où,  de- 
venue grasse,  elle  se  prend  au  filet,  et  se  sert  sur  les 
tables.  C'est  un  des  mets  les  plus  délicats  et  les  plus 
faciles  à  digérer  :  on  le  recommande  aux  convales- 
cents. On  vend  sous  le  nom  de  mauviettes  beaucoup 
de  petits  oiseaux  des  champs  pourvu  qu'ils  soient 
gras,  et  quelquefois  même  de  petites  grives.  —  On 
sert  les  mauviettes  au  gratin,  à  la  broche;  on  les 
accommode  aux  truffes,  aux  fines  herbes;  on  en 
remplit  les  pâtés,  etc.  :  Chartres  et  Pithiviers  sont 
renommés  pour  leurs  pâtés  de  mauviettes. 

MAUVIS  (du  b.-lat.  malvitius;  du  b. -breton  mif- 
vid,  mouette,  et  milhuez,  alouette),  Turdus  i/iacus, 
vulg.  Grive  tannée,  espèce  du  genre  Grive,  et  plus 
estimée  qu'elle  comme  gibier  parce  que  sa  chair  est 
plus  fine.  On  chasse  le  Mauvis  soit  i  la  pipéo,  soit 
aux  appeaux,  et  avec  le  fusil.  Voi/.  GnivE. 

On  donne  aussi  vulgairement  ce  nom  k  l'Alouette 
hupiiée  et  à  un  Sg/rain  de  la  grosseur  du  Ramier. 

MAUVISQUE,  Malvavtscns,  genre  de  la  faniilli' 
des  Malvacécs,  tribu  des  Hibiscées,  renferme  une 
quinzaine  d'espèces  indigènes  du  Mexique,  des  An- 
tilles, de  la  Colombie  et  du  Brésil.  La  Maiwisgur  ar- 
horcscent  est  un  arbuste  de  3  à  ?i™,  k  feuilles  cordi- 
formcs,  trilobées,  persistantes,  à  fleurs  solitaires 
d'un  rou^e  écarlate  irès-vif  ;  il  fleurit  tonte  l'année. 
Il  <!St  d'une  culture  assez,  facile  et  se  multiplie  de 
graines  et  de  boutures. 

.>IAX  (abréviation  de  Maximilien),  monnaie  d'or 
de  Bavière,  qui  vaut  25  fr.  87  c.  de  France.  Il  y  a 
àc^'/oni-max,  des  quarts  de  maxp.l  d(?sf/ou/jles  max. 

MAXILLAIIIE  (du  lat.  inaxiUaris;  de  maxilla, 
mâchoire),  ce  qui  a  rajjport  aux  mâchoires.  On  ap- 
pelle os  maxillaires  les  deux  os  (|ui  forment  la  niA- 
clinire  supérieure  et  l'os  unique  qui  fi<rme  la  mâ- 
choire infiTieurc.  Il  y  a  lui  sinus  maxillaire,  creusé 
dans  l'os  maxillaire  supérieur;  des  artères,  dea  vci- 
la's,  des  nerfs  maxillaires  ;  une  glande  sous-maxil- 
lairr,  qui  concourt  à  la  production  de  la  salive,  etc. 

MAMMA.   \'og.  .Maximum. 


MAXIME  (de  maxirna,  très-grande,  à  cause  de 
son  importance),  proposition  générale  sur  la  science, 
le  gouvernement  et  le  plus  souvent  sur  les  mœurs, 
et  qui  sert  de  règle  dans  la  conduite,  ce  qui  la  dis- 
tingue de  la  sentence  (  Vog.  ce  mot"  ;  on  prononce  une 
sentence;  on  suit  une  maxime.  On  connaît  sous  le 
titre  de  Maximes  un  célèbre  recueil  de  pensées  com- 
posé par  La  Rochefoucauld  (la  meilleure  édition,  la 
dernière  de  l'aviteur  est  celle  de  1678;.  Fénelon  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  non  moins  célèbre  intitulé 
Maximes  des  saints,  qui  fut  condamné  à  Rome 
comme  empreint  d'un  mysticisine  exagéré.  Rollin  a 
donné  les  Maximes  tirées  de  F  Ecriture  sainte. 

MAXIME,  dans  l'ancienne  Musique,  était  le  nom 
d'une  note  dont  la  forme  était  un  carré  long  horizon- 
tal terminé  par  une  queue  verticale  au  côté  droit. 
Elle  valait  8  rondes  dans  les  mesures  à  2  temps,  et 
12  dans  les  mesures  à  3  temps.  On  ne  s'en  sert  plus. 

MAXIMILIA^A,  astéroïde.  Vog.  Planètes. 

."♦lAXIML'M,  MiMMi'M  (du  lat.  maximu-s,  le  plus 
grand  ;  minimus,  le  plus  petit).  En  Mathématiques, 
quand  une  fonction,  après  avoir  crû  pendant  un  cer- 
tain temps,  commence  à  décroître,  on  dit  qu'elle  a 
atteint  un  maximum  ;  elle  atteint  au  contraire  un 
minimum  quarkd,  cessant  de  décroître,  elle  recom- 
mence à  croître.  Le  maximum  et  le  minimum  d'une 
fonction  n'en  sont  la  plus  grande  et  la  plus  petite 
valeur,  que  si  cette  fonction  reste  toujours  finie  :  en 
général  le  maximum  est  simplement  une  valeur  plus 
grande  et  le  minimum  une  valeur  plus  petite  que 
les  valeurs  qui  précèdent  et  que  celles  qui  suivent 
dans  de  certaines  limites.  —  Une  fonction  n'a  pas 
nécessairement  de  maximum  ou  de  minimum  ;  en 
revanche  elle  peut  avoir  plusieurs  maxima  et  fni- 
nima,  ou  môme  une  infinité.  —  Les  mathématiques 
élémentaires  offrent  des  procédés  commodes  pour  la 
détermination  des  maxima  et  desminima  des  fonc- 
tions d'une  seule  variable,  quand  la  relation  entre  la 
fonction  et  la  variable  peut  être  exprimée  par  une 
équation  algébrique  du  second  de;;ré.  Le  calcul  dif- 
férentiel fournit  des  méthodes  £;énérales  pour  la  dé- 
termination de  ceux  des  fonctions  algébriques  ou 
transcendantes  à  une  ou  à  plusieurs  variables. —  Ke- 
pler en  1615  et  Fermât  en  1636  senties  premiersqui 
aient  entrevu  la  théorie  des  maxima  et  des  minima. 
On  en  fait  de  fréquentes  applications  en  Physique. 

En  Droit,  le  maximum,  est  la  plus  forte  peine  pro- 
noncée par  la  loi  contre  un  crime  ou  un  délit. 

En  Économie  politique,  c'est  le  taux  au-dessus  du- 
quel il  est  défendu  de  vendre  une  marchandise.  On  en 
trouve  la  première  idée  dans  Platon  (/.oi.s).En  130i,il 
avait  été  fait  en  France,  par  Philippe  le  Bel,  un  pre- 
mier essai  Aq  maximum;  mais  l'ordonnance  qui  l'a- 
vait établi  fut  rapportée  au  bout  de  quelques  se- 
maines. En  1793,  la  Convention  fixa  pour  toute  la 
France  un  maximum  auquel  furent  soumises  les 
marchandises  de  première  nécessité,  telles  que  blé, 
viandes,  beurre,  huile,  vin,  etc.  On  reconnut  bientôt 
les  inconvénients  et  l'inutilité  de  cette  mesure  vexa- 
tdire,  que  tous  s'entendaient  pour  éluder,  et,  dès  le 
mois  de  décembre  1794,  le  commerce  redevint  libre. 
—  La  loi  qui  fixe  à  5  ou  6  p.  0/0  le  taux  légal  de  l'inté- 
lèt  est  une  loi  de  maximum  ;  il  en  est  de  même  de 
la  (iliipart  des  taxes  ou  tarifs  imposés  par  les  lois 
ou  par  des  reniements  administraiifs. 

M.VYO>i>AISi;,  dite  aussi  Magnonoiie  et  Mahon- 
iiaisr,  sauce  froide  et  épaisse  faite  avec  de  l'huile, 
du  vinaigie,  du  sel  et  du  poivre  liés  avec  un  jaune 
d'iruf  et  à  lacjuelle  on  ajoute  quelquefois  de  la  mou- 
tarde. On  la  sert  avec  la  volaille,  le  poisson  on  le  ho- 
mard. —  La  manonnaise  verte,  ou  sauce  verte,  ne  dif- 
fère de  la  précédente  que  parce  qu'elle  est  colorée 
avec  du  vert  d'épinards. 

MA7..\MA  ou  Cerf  de  Virginie^  espèce  du  genre 
Cerf,  le  même  que  le  Guazouti. 

MA'/.AHl>.\nES,  nom  commun  sous  lequel  on 
désigne  tous  les  pamphlets,  satires,  chansons,  etc., 
dirigés  contre  le   cardinal  Mazarin,  du  titre  de  la 
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pièce  principale,  la  Mazarinade,  datée  du  11  mars 
1651.  On  compte  les  mazarinades  par  centaines  :  le 
cardinal  de  Retz,  Sarrasin,  Pairu,  Guy-Patin,  Naudé, 
Loret,  etc  ,  en  ont  écrit  quelques-unes.  Voir  Mo- 
reau  :  liibliographie  des  mazarinades  (1850-55J  et 
Choix  de  mazarinades. 

MAZnÉiSME.   Vvi/.  DiALisME. 

MA7.É.\Gl-:  (orig.  inc.  ,  affinage  préliminaire  qu'on 
fait  subir  à  la  fonte  de  fer  en  la  faisant  fondre,  et  en 
la  tenant  toujours  bien  liquide  dans  les  bas  fo3ers 
appelés  finertes,  cliauffés  avec  du  coke  pur,  ou  avec 
du  coke  mélangé  de  houille,  ou  même  simplement 
avec  du  bois,  mais  en  activant  toujours  la  combus- 
tion par  un  vif  courant  d'air  forcé.  On  appelle  maze- 
rie,  le  lieu  où  l'on  maze  la  fonte  (  l'o'/.  Fonte;.  Les 
f otites mazées,(\waLnà  elles  sont  unies  aux  fontes  bru- 
tes et  aux  riblons,  acquièrent  une  valeur  nouvelle. 

MAZURKA  ou  MAZOtBQLE  (c.-à-d,  mazovieui,  nom 
donné  à  des  airs  de  danse  de  la  Mazovie,  province  de 
Pologne.  La  mazurka  tient  à  la  fois  de  la  valse  et  de 
la  polka  :  elle  s'écrit  à  trois  temps.  Elle  est  plus 
vive  et  plus  animée  que  la  polonaise,  mais  plus  lente 
que  la  valse.  Ses  airs  sont  tantôt  gracieux,  tantôt 
mélancoliques,  tantôt  vifs  et  enjoués.  Le  pas  de  la 
mazurka  comprend  deux  parties;  pendant  une  pre- 
mière mesure,  le  pied  droit  se  pose  en  avant,  le  pied 
gauche  le  chasse  et  saute  légèrement  tandis  que  la 
jambe  droite  se  lève  en  arrière;  pendant  la  seconde, 
les  deux  pieds  posent  successivement  à  terre  sans 
sauter  et  marquent  les  trois  temps  de  la  mesure. 

MKADIA.  plante.    Vot/.  Dodécathéon. 

SlI^AÎSIiRE  (du  fleuve  .\.eoitdre,  célèbre  par  ses 
sinuosités),  ornement  fort  usité  dans  l'Architecture, 
ainsi  que  sur  les  vases  et  les  vêtements.  C'est  une 
ligne  qui  revient  plusieurs  fois  sur  elle-même.  Les 
artistes  anciens  employaient  surtout  le  méandrepoiir 
les  bordures  des  vase-s  et  des  vêtements. 

3IKA.\DRIi\K  (de  méandre),  genre  de  Polypes 
zoanthaii-es,  à  polypiers  pierreux,  dont  la  surface 
offre  des  sillons  sinueux  ou  tortueux;  l'animal  a  le 
corps  court,  membraneux  sur  les  côt''s;  la  bouche 
garnie  de  tentacules  assez  Ion ^s,  simples,  sur  un  seul 
rang  et  au  nombre  de  18  à  20.  Principales  espèces  : 
la  .»/.  lahijnnthiforme,  la  M.  céréhnforme,  la  M. 
aréolée,  la  M.  ondoyinte.  —  On  en  trouve  un  grand 
nombre  à  l'état  fossile. 

MKAT  du  \ait.meattis;  àemeare,  passer),  se  dit,  en 
Anat«mie,  de  tous  les  canaux  du  corps  qui  servent 
de  conduit  à  quelque  fluide.  Ainsi,  on  dit  :  méat  des 
fosses  nasales,  mvat.  auditif,  méat  urinaire,  méat 
ajstique  :  ce  dernier  est  le  conduit  qui  porte  la  bile 
de  la  vésicule  du  fiel  dans  le  duodénum. 

MÉCANICIK.N  (de  mocamquej,  celui  qui  invente, 
construit  ou  dirige  des  machines.  On  appelle  pro- 
prement mécanicien,  celui  que  son  esprit  porte  à 
perfectionner  toute  espèce  de  mécanisme,  soit  en 
ima(;inant  un  moteur  ou  un  organe  nouveau,  soit  en 
simplifiant  ou  en  perfectionnant  le  jeu  d'une  ma- 
chine ;  ingénieur  mécanicien,  celui  qui  pratique  un 
art  ou  une  industrie  qui  exige  beaucoup  de  précision 
et  l'emploi  de  certaines  machines  :  tels  sont  p.  ex. 
les  fabricants  d'instruments  de  précision,  de  ma- 
thémati<|ues,  d'optique,  d'astronomie,  certains  bcr- 
ruriers  mécaniciens,  etc.  ;  ouvrier  mécanicien,  ou 
simplement  méraniaeri,  l'ouvrier  qui  dirige  le  tra- 
vail d'une  machine  et  on  particulier  celui  qui  est  em- 
ployé sur  les  locomotives  des  chemins  de  fer  ou  au 
service  de  la  machine  dans  un  bateau  h  vapi'ur. 

MÉCAMCiF.Ns  DE  i.A  MAïuNF..  On  distingue  dins  la 
Marine  militaire  :  1"  les  Mé'aniciens  en  chef,  dont  le 
grade  est  assimilé  fi  celui  de  capitaine  de  corvette 
et  qui  dans  les  ports  sont  adjoints  aux  commandants 
supérieurs  dos  navires  .'i  vapeur;  2'  les  Al.  princi- 
paux de  1"  classe,  qui  ont  rang  de  lieutenant  de 
vaisseau  et  qu'on  emploie  à  terre;  3"  les  M.  princi- 
paux de  2*  classe  qui  ont  rang  d'enseigne  de  vais- 
seau, et  qui  servent  à  terre  et  sur  mer;  k°  les  Maî- 
tres mécaniciens,  qui  font  le  service  des  machines  et 


font  partie  du  corps  de  maistrance  (Voy.  ce  mot).  11 
existe  depuis  peu  d'années  une  école  navale  de  mé- 
caniciens de  la  marine. 

MÉCANIQUE  (du  gr.  (iTiyavi-x-iri),  une  des  branches 
les  plus  importantes  des  Mathématiques  appliquées, 
s'occupe  des  lois  du  mouvement  et  de  l'équilibre 
ainsi  que  de  la  théorie  des  forces  et  des  machines. 
On  la  divise  en  Mécanique  rationnelle  oa  anali/lique, 
c.-à-d.  théorique,  et  en  Mécanique  appliquée.  Elle 
prend  aussi  les  noms  de  Stf.tique,  lors<|u'elle  consi- 
dère particulièrement  les  lois  de  l'équilibre,  «t  de 
Dipiamique  et  do  Cinématique,  lorsqu'elle  est  spé- 
cialement consacrée  à  l'étude  du  mouvement;  les 
noms  d'Hydrostatique  et  d' Hydrodynamique  s'appli- 
quent dans  le  même  sens  à  la  mécanique  des  liqui- 
des et  des  gaz.  On  appelle  Mécanique  céleste,  la  science 
du  mouvement  des  astres;  Mécanique  animale,  l'ap- 
plication des  principes  de  la  mécanique  à  l'étude  des 
mouvements  des  animaux. 

Bien  que  les  anciens  eussent  porté  la  construction 
des  machines  à  un  certain  degré  de  perfection,  ils 
n'eurent  longtemps  que  des  idées  fausses  ou  confu- 
ses sur  la  nature  de  l'équilibre  et  du  mouvement. 
Les  véritables  principes  de  l'équilibre  ne  remontent 
pas  au  delà  d'Archimède,  qui  en  posa  les  fonde- 
ments dans  son  livre  De  cequi/ionderantihus.  On 
doit  à  cet  illustre  géomètre,  outre  la  théorie  du  le- 
vier et  celle  des  centres  de  gravité,  les  théories  du 
plan  incliné,  de  la  poulie  et  de  la  vis.  Après  Archi- 
mède,  on  ne  voit  guère  surgir  que  des  constructeurs 
de  machines,  d'un  talent  éminent,  il  est  vrai,  tels 
que  Ctésibius,  Héron  d'Alexandrie,  etc.,  mais  qui  ne 
firent  faire  aucun  progrès  à  la  théorie.  Enfin  Ste- 
vin,  au  \vi"=  siècle,  donna  une  impulsion  nouvelle 
;ï  la  mécanique  théorique  en  formulant  le  princip'". 
du  parallélogramme  des  forces.  Bientôt  après,  Gali- 
lée découvrit  la  tliéorie  du  mouvement  varié;  les 
lois  de  la  communication  du  mouvement,  ébauchées 
par  Descartes,  furent  établies  par  W'allis,  Wren,  et 
surtout  par  Huyghens,  qui,  par  sa  théorie  des  for- 
ces centrales,  ouvrit  la  voie  à  Newton  ;  celui-ci,  par 
sa  théorie  de  la  gravitation,  fonda  la  mécanique  cé- 
leste. Depuis  lors,  les  décousertesse  succédèrent  ra- 
pidement grâce  aux  progrès  de  l'analyse.  La  décou- 
verte toute  récente  encore  de  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur  est  peut-être  destinée  à  renouveler  tontes 
les  idées  modernes  sur  la  nature  des  phénomènes 
physi{|ues.  i'oy.  Mécamsmf. 

Parmi  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  mécanique, 
il  faut  distinguer  ceux  (|ui  ont  pour  but  d'appro- 
fondir les  matières  transcendantes  de  la  science, 
tels  que  la  Mécmique  nnali/tique  de  Lagrange  et  la 
Mé'-'inique  céleste  de  Laplacc,  et  ceux  qui  sont  des- 
tinés à  l'enseignement  et  h  la  pratique  :  tels  sont  le> 
Traités  de  mécanique  de  Bernouilli,  liossut,  Marie, 
Prony,  Bézout.  Poinsot,  Fiancœur  et  Poisson,  aux- 
f|uels  il  faut  joindre  les  Mémoires  lus  à  l'Académie 
des  Sciences  par  Fouriei,  Ampère,  Poncelet,  Corio- 
lis,  Bellanger,  etc.  Il  faut  citer  aussi  le  fours  de  mé- 
ciinique  rationnelle pvofussé hl&  Sorbonne  parSturm, 
et  publié  sur  les  notes  de  ses  élèves,  ainsi  (|ue  le 
Traité  de  mécanique  rationnelle  de  M.  Duhamel.  On 
doit  à  Poncelet  une  remarquable  Introduction  ù  la 
mécanique  industrie/le  ;  au  général  Morin ,  des  Leçons 
de  mérnnique  pratique  (1847-53),  à  M.  F.  Coré,  la 
M'canique iigrtcole et  industrielle  (\Sbk^,  à  M.  Ter- 
qnem,  un  Manuel  de  mécanique,  à  M.  Delaunay,  un 
Cours  éli-mentaire  de  mécanique  (1851)  et  la  Méca- 
nique rationnelle  (1856),  à  M .  Sonnet,  des  Notions  de 
mé'-anique  et  les  El'inents  de  mécanique  appliquée 
(1857)  ;  à  M.  Briot,des  Leçons  de  mérnnique  (1861;, 
à  M.  Borgnis  un  Di'.tionnnire  de  mécanique. 

On  appelle  aus-si  mécanique  l'assemblage  de  plu- 
sieurs moteurs.  Le  mot  maC'ine  est  plus  générale- 
ment employé  en  ce  sens.  Voy.  Macui.ne  et  Métifii. 

MÉCAMf.tl  KS    ^ABTS).     l'oy.    AnT. 

Ml'CA.MSME  'du  \&t.  mrcltanisma),  se  d\t:  iode 
l'ensemble  des  pièces  et  des  organes  qui  constituent 
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le  jeu  d'un  métier,  d'une  mécaniqve,  d'une  machme 
(Vo/z.ces  mots)  ;  2"  de  l'ensemble  des  actes  exécutés 
par  les  organes  et  qui  constituent  une  fonction  dans 
un  ôtre  organisé  (l'o'/.  Fonction)  :  ainsi  l'on  dit  dans 
le  premier  sens  le  mécanisme  d'une  montre;  dans  le 
second,  le  mécanisme  de  la  voix  litnnuine. 

MlCANisME  ou  MÉCANicisME,  Système  qui  fait  con- 
sister l'essence  de  la  matière  dans  l'étendue,  et  ex- 
plique tous  les  pliénomènes  physiques  par  les  lois 
de  la  mécanique,  c.-à-d.  par  des  figures  aides  mou- 
vements. 11  a  pour  auteur  Descartes.  —  1.  En  Méta- 
pliysique,  on  fait  au  Mécanisme  les  objections  sui- 
vantes. 1°  11  est  impossible  de  concevoir  une  subs- 
tance réelle  et  concrète  dépourvue  de  toute  espère 
d'activité  :  car  exister,  c'est  agir,  et  la  passivité  n'est 
qu'une  limitation  de  l'activité.  En  accordant  aux 
corps  la  force  motrice,  c.-à-d.  le  pouvoir  d'agir  et 
de  réagir  les  uns  sur  les  autres  sans  intelligence 
ni  volonté,  on  ne  nie  point  l'inertie  ;  car  l'inertie 
n'est  point  l'inactivité  absolue,  mais  l'impuissance 
de  chaque  atome  à  changer  lui-môme  son  action 
externe  qui  est  toujours  la  même  dans  les  mêmes 
circonstances  (Voy.  Déterminisme).  2°  Si  les  parties 
de  l'étendue  sont  dépourvues  de  toute  qualité,  elles 
se  confondent  avec  l'espace  homogène  et  plein,  et 
l'on  ne  peut  comprendre  le  mouvement.  3"  Rien  ne 
retenant  ces  parties  unies,  dès  qu'on  exclut  la  force, 
la  matière  est  divisible  à  l'infini  ;  par  suite,  elle  se 
di-sout  et  s'évanouit,  puisqu'il  n'y  a  plus  d'atomes 
et  qu'un  tout  n'a  de  réalité  que  par  les  parties  dont 
il  est  la  somme.  —  II.  Dans  la  Physique,  en  rejetant 
le?  qualiiés  occultes  de  la  Scolastique  et  en  expli- 
quant tous  les  phénomènes  de  la  nature  par  des  figu- 
res et  des  mouvements,  le  Mécanisme  a  ouvert  à  la 
science  une  voie  où  elle  fait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès.  Le  système  des  ondes  lumineuses 
ébauché  par  Descartes,  perfectionné  par  Malebran- 
che,  Huyghens  et  Enler,  est  devenu  par  les  travaux 
d'Young  et  deFresnel  le  vrai  fondement  de  l'optique. 
Son  succès  a  conduit  à  l'hypothèse  de  l'unité  des  for- 
ces pliysiques  (Voir  le  P.  Secclii,  l'Unità  délie  forze 
fisiclie,  1864;  Saigey,  la  Physique  moderne,  essai  sur 
r unité  des  forces  naturelles,  18G7).  D'après  cette  con- 
ception, la  matière  a  deux  formes  :  lannatière  impon- 
déruhleoM  éther,  àontlQS  atomes  ontnn  doubli;  mou- 
vement de  projection  et  de  rotation,  et  la /nfl/zère  pon- 
r/f*;Y//>/e,  dont  les  wo/^^^w/e.ç  sont  des  agrégats  d'atomes 
étliérés.  Tous  les  phénomènes  sont  des  mouvements 
déterminés  qui  s'engendrent  l'un  l'autre  ;  pour  les 
expliquer,  on  suppose  qu'il  y  a  des  atomes  éthérés 
interposés  entre  les  molécules  pondérables,  et  de 
plus  (|ue  ces  molécules  entraînent  dans  leur  rotation 
un  certain  nombre  d'atomes  éthérés  qui  leur  com- 
posent une  atmosphère  :  la  Imnirre  résulte  des  vi- 
brations latérales  de  l'éther  ;  la  chaleur  est,  comme 
levow,  un  certain  mouvement  des  molécules  mêmes 
des  corps,  mouvement  qui  peut  ôtrc  mesuré  par  un 
travail  mécanique  ;  l'éleclrvité  consiste  dans  un 
transport  de  matière  étliérée  sous  forme  de  courant  ; 
eiilin,  tandis  que  la  répulsion  est  produite  par  le 
mouvement  calorifique,  l'ullrartion  pourrait  se  ré- 
duire à  une  impulsion  que  l'éther  imprimerait  aux 
corps  graves  dans  le  sens  où  il  serait  liii-mCme  ra- 
réfié par  suite  d'un  ébranlement  propagé  dans  ses 
couches.  Appliquée  à  la  flliimie,  la  même  hypothèse 
admet  que  les  molécules  des  corps  simples  diffèrent 
soiileiuent  par  l'arrangement  des  atomes  éthérés  qui 
les  composent,  que  l&  coh'sion  c\,  l'affinité  résultent 
de  la  rotation  des  molécules  et  cie  l'atmosphère 
éthéréo  qui  les  entoure  :  car  toute  action  chimique 
inipli(|ur)  chaleur  fl'o//.  Akkiniti^:,  ('iiai.kur.  Son, 
F^i'Ni^HK,  etc.).  Cette  hypothèse  établit  une  heiireuse 
liaison  entri-  les  théories  les  plus  importantes  de  la 
I'iiysi(|ue  et  de  la  Chimie;  mais  l'explicatitm  qu'elle 
dimne  de  l'attraction  est  contestable.  Sans  doute 
beaucoup  de  mathématiciens  et  de  physiciens(Euler, 
LesaR",  Arago,  Bi«t,  etc.),  no  veulent  pas  admettre 
que  l'attraction   snii  im(>  propriété  essentielle  de  la 


matière,  c.-à-d.  une  force  qui  agisse  réellement  à 
dislance,  et  pensent  qu'on  pourra  l'expliquer  méca- 
niquement par  l'impulsion  que  des  atomes  éthérés 
imi)rim(!raient  à  la  matière  pondérable;  mais  les 
diverses  hypothèses  imaginéesdans  ce  but  n'ont  pas 
réussi  jusqu'ici  ;i  rendre  raison  des  mouvements  pla- 
nétaires ;  d'ailleurs  on  ne  voit  pas  que  l'impulsion 
par  contact  soit  plus  facile  à  comprendre  que  l'ac- 
iionà  distance,  parce  qu'on  ne  saurait  prouver  qu'il 
y  ait  jamais  contact  réel  et  parfait  entre  deux  ato- 
mes. —  III.  Dans  la  Physiologie,  Descartes  a  eu 
tort  de  ne  voir  dans  les  animaux  que  de  pures  ma- 
chines, et  dans  l'homme  qu'une  âme  et  une  machine 
juxtaposées  plutôt  qu'unies.  Par  là,  il  a  été  conduit 
à  nier  la  sensibilité  et  l'intelligence  des  animaux 
{Voy.  Ame  desbètes\  ainsi  que  les  rapports  mutuels 
qui  existent  entre  l'âme  et  le  corps  de  l'homme  (  Voy. 
Calses  occasionnelles,  Harmonie  préétablie).  En  se 
dégageant  de  ces  paradoxes  et  en  se  transformant, 
le  Mécanisme  est  devenu  VOrganicisnie  {^oy.  ce 
mot).  —  Consulter  Bordas-Demoulin ,  le  Cartésia- 
nisme ;  Biot,  art.  Descartes,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle; H.  Martin,  les  Sciences- et  la  Philosophie 
(Essai  IV),  etc.  Try.  Matière. 

Mécanisme  de  Barker.  Voy.  Levier  pneumatique. 

MÈCHE  (du  lat.  myxu*,  du  gr.  [lOÇa.  mouchure). 
Les  mèches  des  chandelles,  des  bougies  et  des  lam- 
pes sont  faites  en  coton  :  celles  des  cliandelles  et  des 
bougies  sont  de  longs  fils  de  coton,  plus  ou  moins 
fins  et  plus  ou  moins  tordus;  celles  des  lampes  sont 
sans  fin  pour  les  veilleuses,  plates  et  souvent  gom- 
mées pour  les  quin(iuets,  cylindtiques  et  à  double 
courant  d'air  pour  les  lampes  perfectionnées.  Voy. 
Lampe. 

Les  mèches  pour  soufrer  le  vin,  dont  se  servent 
les  marchands  de  vin,  sont  des  bandes  de  toile  lon- 
gues de  0°',20  environ,  trempées  dans  du  soufre 
fondu  et  aromatisées  avec  de  la  violette,  de  l'iris^  de 
la  marjolaine,  du  thym,  etc. 

Autrefois  les  Artilleurs  mettaient  le  feu  à  leurs 
pièces  et  les  Sapeurs  à  la  mineavec  à&smèches  d'é- 
toupe;  elles  sont  aujourd'hui  remjilacées  parla  lance 
à  feu  et  l'étoupzlle  fulminante.  —  En  Chirurgie,  on 
appelle  mèche  un  assemblage  de  fils  de  coton  ou  de 
toile,  dont  on  se  sert  pour  panser  les  sétons,  les  fis- 
tules, etc., et  que  l'on  fait  passer  à  travers  les  chairs. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  nomme  aus-i  mèche 
un  instrument  propre  à  percer  des  trous  dans  les 
corps  durs,  tels  que  le  bois,  la  pierre,  les  métaux. 
Il  se  compose  d'une  tige  en  acier  bien  trempée  et 
terminée  eu  forme  de  cuiller  ou  de  trident.  On  place 
à  volonté  cette  mèche  dans  le  fût  de  certains  outils, 
que  l'on  fait  avancer  en  leur  imprimant  un  mouve- 
ment de  rotation  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  :  la  wè- 
che  d'une  vrille,  d'une  tarière, d'un  vilebrequin,  d'un 
tire/jouchon,  etc.  —  On  appelle  mèche  en  t/outtière 
ou  louche,  celle  qui  sert  aux  luthiers  et  dans  d'au- 
tres professions  pot:r  aléser  des  trous  et  les  polir  en 
dedans,  comme  lorsfju'il  s'agit  des  corps  de  flûtes,  de 
clarinettes  et  autres  instruments  de  bois. 

MRCIIOACAN,  Convolvulus  m echoaca na ,  espèce 
de  Convolvulus  ou  Liseron,  commune  dans  le  Mé- 
chuacan,  province  du  Mexique.  Le  Méchoacan  noir, 
n'est  autre  chose  que  le  Jalap. 

MÉCO.MQl'E  (acide],  du  gr.  (ir;xwv,  pavot;  acide 
découvert  dans  l'opium  par  Sertuerner.  Il  est  solide, 
blanc,  cristallin,  et  se  dissout  très-bien  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool.  Il  se  compose  d'oxygène,  d'hydro- 
gène et  de  carbone  [C''H'0'].  Lors<|u'on  le  porte  à 
une  température  élevée,  il  perd  les  éléments  de  l'a- 
cide carbonique  et  forme  de  l'acide  coménique 
[('."11*0*]  qui  à  son  tour  produit,  en  perdant  CO',  de 
l'acide /)y/-ow('ro>(»7M^.  L'aride  méconique  est  triba- 
si(|ue,  il  forme  des  sels  appelés  ntccounles  ;  le  plus 
connu  est  le  inéronnte  de  morphine,  au(|uel  l'opiuiu 
doit  ses  propriétés  somnifères.  — On  obtient  l'acide 
méconique  en  précipitant  une  infusion  d'opium  par 
une  solution  bouillante  de  chlorure  de  calcium,  dé- 
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composant  le  précipité  de  méconate  de  chaux  par  le 
carbanate  de  potasse,  et  traitant  par  l'acide  clilofhy- 
drique  le  méconate  de  potasse  ainsi  produit. 

31i:C0>lUM  (du  gr.  (j.Tiv;(i>viov,  suc  de  pavot,  i 
cause  de  sa  couleur  et  de  sa  consistance),  matière  de 
couleur  verdàtre  ou  noir  foncé,  fort  visqueuse  et 
contenant  de  petits  grains  de  matière  colorante  de 
la  bile  ;  elle  s'accumule  dans  les  intestins  du  fœtus 
durant  la  gestation,  et  l'enfant  la  rend  peu  de  temps 
après  sa  naissance.  On  en  facilite,  au  besoin,  la  sortie 
par  de  légers  purgatifs. 

MÉDAILLE  (de  l'ital.  medaglia),  pièce  de  métal 
fabriquée  soit  en  l'honneur  d'une  personne  illustre, 
soit  en  souvenir  d'un  événement  important,  d'une 
action  mémorable,  d'une  grande  entreprise.  La 
science  qui  s'occupe  de  l'étude  des  médailles,  de  leur 
authenticité,  de  leur  origine,  de  leur  classification, 
a  reçu  le  nom  de  Numismatique.  Voy.  ce  mot. 

Les  méftailles  antiques,  qui  ne  sont  plus  pour  nous 
qu'un  objet  d'étude  ou  de  curiosité,  étaient,  en  gé- 
néral, les  monnaies  mêmes  des  anciens.  Les  m<î- 
dailles  modernes  ont  été  frappées  pour  conserver  le 
souvenir  de  quelque  événement  ou  de  quelque  per- 
sonne, mais  n'ont  jamais  été  destinées  à  servir  de 
monnaies.  La  forme  des  médailles  est  généralement 
londe;  on  en  trouve  cependant  d'ovales,  decarrées  et 
de  polygonales.  Les  métaux  qui  les  composent  sont 
l'or,  l'argent,  le  billon,  le  plomb,  l'étain,  et  depuis 
quelque  temps  le  platine.  On  connaît  aussi  des  mon- 
naies antiques  de  verre  et  de  terre-cuite.  —  La  gran- 
deur d'une  médaille  s'appelle  worfu/e.  Pour  les  mé- 
dailles romaines  de  bronze,  il  y  a  trois  dimensions 
classiques,  dites  le  grand,  le  moyen  et  le  petit  bronze. 
On  indique  aussi  communément  le  module  au  moyen 
d'un  chiffre  correspondant  à  un  numéro  de  l'échelle 
dite  de  Mionnet.  On  appelle  médailloris  toutes  les 
médailles  qui  dépassent  les  dimensions  ordinaires 
environ  depuis  le  module  10  et  en  montant.  —  On 
nommQ  droit  {avers  ;  ou  tête  le  côté  de  la  médaille 
où  est  le  sujet  principal  ;  revers,  le  côté  opposé  ; 
légendes,  les  inscriptions  tracées  soit  à  l'entour,  soit 
h  i exergue  (Voy.  ce  mot);  champ,  l'espace  qui  s'é- 
tend entre  le  sujet  et  la  légende  ;  ti/pe,  le  sujet  prin- 
cipal; symbole,  les  sujets  accessoires  et  emblémati- 
ques ;  différents,  les  marques  particulières  du  gra- 
veur, indiquant  une  émission  ou  un  atelier. 

On  nomme  dentelées  ou  crénelées,  les  médailles 
dont  les  bords  sont  découpés;  saucées,  celles  de 
cuivre  argenté  ;  restituées,  celles  dont  le  type,  pour 
une  raison  politique  ou  autre,  a  été  renouvelé  de 
pièces  plus  anciennes;  anépigraphes  ou  muettes, 
celles  qui  n'ont  pas  de  légende;  frustes,  celles  dont 
l'usure  a  rendu  certaines  parties  méconnaissables; 
fourrées,  des  médailles  de  métal  commun,  recou- 
vert d'une  petite  feuille  d'argent  ou  d'or;  martelée, 
une  médaille  antique  mais  commune,  dont  on  a  fait 
une  médaille  rare  en  effaçant  à  coups  de  marteau 
le  revers  pour  en  frapper  un  nouveau;  j>jcu.ye, celle 
qui  offre  le  même  type  d'un  côté  en  relief  et  de  l'au- 
tre en  creux;  hractéate,  celle  qui  n'est  frappée  que 
d'un  côté  ;  contorniate,  une  médaille  de  bronze  dont 
la  circonférence  est  terminée  par  un  cercl-î  qui  pa- 
rait détaché  du  métal  par  une  rainure  profonde. 

En  France,  les  médailles  ne  peuvent  être  frap- 
pées que  dans  les  ateliers  de  la  Monnaie  de  Paris. 
Aux  termes  de  la  loi  du  9  septembre  1835,  aucune 
médaille  ne  peut  être  publiée,  exposée  ou  mise  en 
vente  sans  l'autorisation  préalable  du  ministre  de 
l'Intérieur,  à  Paris,  et  du  préfet,  dans  les  départe- 
ments. Il  en  est  de  même  des  jeton»,  des  médailles 
de  sainteté,  etc.  De  plus  les  pièces  d'or  et  d'argent 
doivent  être  présentées  au  bureau  de  garantie,  pour 
être  vé-;fiées  (|uant  au  titre,  et  poinçonnées. 

Chez  les  anciens,  les  médailles  étaient  ou  fondues 
ou  frappées.  Les  plu»  ancieimes  dont  l'épofiue  d'é- 
mission soit  déterminée  sont  celles  deGéfon,  roi  de 
Syracuse ,  et  d'Alexandre  I",  roi  de  Macédoine, 
nions  lu  premier  47U  ans,  et  le  second  ^54  avant 


J.-C.  Les  plus  belles,  chez  les  (Jrecs,  sont  celles  de 
l'époque  d'Alexandre;  chez  les  Romains,  celles  du 
siècle  d'Auguste.  Depuis,  l'art  tomba  en  décadence, 
surtout  au  moyen  âge.  Au  xv«  siècle,  Pisanode  Vé- 
rone, et  au  commencement  du  xvi*  siècle,  V.  Ca- 
melo  de  Florence,  en  furent  les  restaurateurs.  Le 
balancier  ù  frapper  les  médailles  fut  inventé  par 
Nie.  Briot,  sous  le  règne  de  Louis  Xlil  ;  il  fut  bien- 
tôt adopté  par  l'État  pour  frapper  les  monnaies.  Les 
plus  célèbres  graveurs  en  médailles  que  la  France 
ait  produits  sont  G.  Dupré  (1597)  ;  J.  Warin  (1629)  ; 
sous  Louis  XIV,  J.  Manger,  Molart,  Roussel.  Clé- 
rion,Breton,Dollin,Dufour,  Chéron;  sous  LouisXV, 
Rœtiers,  Leblanc,  Léonard,  Dassier,  Fontaine,  Du- 
vivier;  sous  Louis  XVI,  Gatteaux  le  père,  Aug.  Du- 
pré; sous  Napoléon,  Duvivier  lils,  Gayrard,  An- 
drieux,  Brennel,  Tiolier,  et,  de  nos  jours,  Depaulis, 
Michaud,  Barre,  Caqué,  Gaunois,  Bovy,  Dcmard,  etc. 

Le  goût  des  collections  de  médailles  ne  remonte 
pas  au  delà  du  xiv*  siècle.  On  cite,  en  Italie,  les  col- 
lections de  Pétrarque,  d'Alphonse  I",  roi  des  Deux- 
Siciles,  des  Médicis;  en  France,  celles  de  Fran- 
çois l",  de  Henri  II,  de  Charles  IX.  Mais  le  vérita- 
ble fondateur  du  Cabinet  des  médailles  de  Paris  est 
Louis  XIV.  Créé  à  Versailles  en  168Zi,  ce  cabinet  fut 
transporté  en  1741  à  la  Bibliothèque  royale,  où  il 
est  encore  aujourd'hui  ;  Marion  du  Mersan  en  a 
donné  la  description  (Paris,  1838 ,  in-8).  Après  le 
cabinet  de  Paris,  les  plus  importants  sont  ceux  de 
Vienne,  de  Londres  (Brilish  Muséum),  de  Saint-Pé- 
tersbourg (Ennitage),  de  Munich,  Upsal,  Milan,  Ve- 
nise, etc.  Plusieurs  particuliers  ont  aussi  formé  des 
collections  remarquables.  —  Les  suites  de  médailles 
ont  donné  lieu  à  un  grand  nombre  d'histoires  mé- 
talliques. On  remai'que  :  The  metallic  history  of  Ro- 
me, par  W.  Cooke  ''1781,  in-4h  la  France  métallique, 
parJacq.  de  Bie  (1C36,  in-fol.;;  l'Histoire  métallique 
du  règne  de  Louis  XIV,  par  le  P.  Ménétrier  (1693, 
in-fol.);  de  Louis  XV,  par  Goudounesche ;  de /«  flé- 
volution  française,  pur^.  Hennin  (1826,2  vol.  in-4); 
de  Napoléon,  par  M.  Millingen  (Londres,  1819);  les 
Souvenirs  numismutiques  de  la  Révolution  de  1848, 
par  M.  de  Saulcy,  les  Médailles  des  papes,  par  le  P. 
Ph.  Bonanni  (Rome,  1694),  etc.  Voy.  Ni/Mismatiqie. 

On  nomme  encore  médailles  certains  prix  qu'on 
donne  aux  poètes,  aux  orateurs,  aux  artistes,  aux 
manufacturiers  qui  ont  obtenu  les  premiers  rang^ 
dans  les  concours  ouverts  par  les  académies  ou  par 
le  gouvernement,  aux  citoyens  qui  se  sont  signalés 
par  des  actes  de  dévouement,  etc.  Ces  médailles 
sont  en  or,  en  argent  ou  en  bronze.  Le  plus  souvent 
on  en  donne  la  valeur  en  espèces. 

Une  médaille  militaire  a  été  instituée  en  faveur 
des  sous-officiers  et  soldats  les  plus  méritants,  par 
les  décrets  des  22  janvier,  29  février  et  9  novembre 
1852.  Une  pension  annuelle  de  100  fr.  a  été  attachée 
à  cette  décoration.  —  Il  no  faut  nas  confondre  cette 
médaille  d'honneur  avec  les  U'énailles  commémora- 
tives  des  campagnes  de  Crimée,  d'Italie,  du  Mexi- 
que, etc.,  ni  avec  la  médaille  de  Ste-llélène. 

MÉnAILI.IKR,  collection  de  médailles,  et  meuble 
à  tiroirs  qui  les  renferme  :  on  pratique  dans  les 
tablettes  dont  se  compose  ce  meuble  de  petites  en- 
fonçiires  propres  à  recevoir  les  médailles. 

MÉDAiLLO\,  grande  médaille.    Voy.  Médaille. 

En  Architecture,  on  nomme  ainsi  un  cartouche 
rond  dans  lequel  on  a  sculpté,  de  bas-relief,  une 
tête  ou  un  sujet,  h  l'instar  d'une  tète  ou  d'un  re- 
vers de  médaille.  —  C'est  aussi  le  nom  d'un  bijou 
en  forme  de  cadre  circulaire  ou  ovale,  dans  lequel 
on  enferme  un  portrait,  des  cheveux,  etc. 

MÉIIKCIN  (du  lat."(ef/ici>4Ms,de  meduui).  La  pro- 
fession de  médecin  est  régie  en  France  par  la  loi  du 
19  ventôse  an  XI  ^10  mars  1803,.  D'après  cette  loi,  nul 
no  peut  exercer  la  méd  cine  sans  avoir  été  examiné 
et  reçu  selon  la  forme  prescrite.  Ceux  qui  obtiuji- 
neiit  le  droit  d'exercer  l'art  de  guérir  sont  divisés 
en  deux  classes  :  les  docteurs  en  médecine  ou  en  c/ii- 
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rurgie,  qui  ont  été  reçus  dans  les  écoles  spéciales 
de  médecine,  après  quatre  années  d'études  (  l'o.y. 
ÉCOLE  HE  MKKECi.NKj,  et  les  offiiers  de  xanié,  dont 
on  exige  des  éludes  moins  étendues,  et  qui  sont 
reçu-  par  les  facultés  ou  les  écoles  préparatoires 
(Décret  du  22  août  185i}.  Les  docteurs  peuvent 
exei'cer  dans  toutes  les  communes  de  France;  mais 
les  ofliciers  de  santé  ne  peuvent  s'établir  que  dans 
les  départements  où  ils  ont  été  reçus;  ils  ne  peu- 
vent pratiquer  les  grandes  opérations  que  sous  la 
surveillance  d'un  docteur.  —  Quiconque  exerce  la 
médecine  sans  diplôme  est  passible  d'une  amende 
envei'S  les  hospices  (art.  35). 

«  Tout  médecin  qui,  pour  favoriser  quelqu'un, 
certifie  faussement  des  maladies  ou  infirmités  pro- 
pres à  dispenser  d'un  service  public,  est  puni  d'un 
emprisonnement  de  2  à  5  ans.  S'il  a  été  mù  par  dons 
et  promesses,  il  est  puni  du  bannissement  :  les  cor- 
rupteurs sont  en  ce  cas  punis  de  la  même  peine.  » 
(C.  pénal,  art.  1G0\ —  «  Les  méiiecins  qui  ont  traité 
une  personne  pendant  la  maladie  dont  elle  meurt, 
ne  p'.-uvent  profiter  dos  dispositions  faites  en  leur  fa- 
veur. »  (C.  Nap.,  art.  909.) 

Les  Médecins  civils,  dont  le  nombre,  en  France, 
est  en  disproportion  avec  les  besoins  réels,  ne  vivent 
pour  la  plujiart  (|uc  de  leur  clientèle,  se  livrant  les 
uns  à  la  pratique  de  toutes  les  parties  de  leur  art, 
les  autres  au  traitement  de  maladies  spéciales,  telles 
que  les  maladies  mentales,  les  maladies  de  la  peau, 
celles  des  yeux,  des  oreilles,  des  voies  urinai- 
res,  etc.  Il  est  cependant  quelques  emplois  médi- 
caux <|ui  dépendent  du  gouvenicmont  :  tels  sont 
ceux  de  professeurs  des  !■  acuités  et  des  Écoles  pré- 
paratoires, d'inspecteurs  des  eaux  thermales,  de 
médecins  des  établissements  publics,  de  médecins 
chargés  de  constater  les  décès ,  de  médecins  can- 
tonaux, de  n)é(iecins  chargés  du  traitement  des 
indigents  Ji  domicile  (institués  à  Paris  en  1853).  En 
outre,  il  a  été  établi  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes  un  service  spécial  pour  les  consultations  gra- 
tuites :  c'est  le  Hureau  centra/. 

Les  Médecins  nu/itaires,  qui  composent,  avec  les 
PItormacieiis  mi/ilaires,  le  Corps  de  santé,  et  qui 
jus(|u'en  1852  ont  été  improprement  nommés  Cni- 
ruryiens  (\'oy.  ce  mot),  forment  dans  l'armée  une 
hiérarchie  à  part  :  ce  corps  se  compose  de  7  mé- 
decins inspei  teurs,  de  80  médecins  principaux,  divi- 
sés en  deux  classes,  de  560  médecins-majors,  dont 
2C0  de  1"  classe  et  300  de  2«  classe;, de  500  Aides- 
tiiiijors,  dont  ûOO  de  l"^*  classe,  et  d'Élèves  du  Val- 
de-yrthje  (IV/y.  ci-après  école  si'écui.e  dp.  siÉnECiNE 
mm.itaire).  Ce  corps  a  été  organisé  jiar  les  décrets 
du  23  mars  1852,  12  juin  1856  et  avril  1859. 

Les  médecins  se  sont,  h  toutes  les  époques,  par- 
tagés en  un  assez  grand  nombre  de  sectes,  qui  tirent 
leur  nom  soit  de  leur  doctrine,  soit  du  fondateur  de 
Ifur  école.  Ko//,  ci-après  la  partie  historique  do  l'ar- 
ticle \IÉI>K'  INE. 

SilCIiKCIM-:  (du  lat.  viedici'ia),  science  qui  a  pour 
but  de  conserver  la  santé  et  de  guérir  les  maladies. 
Ainsi  entendue,  la  Midecine  comprend  :  1°  l'Hi/- 
f/tcnfi  ou  M.  propln/ltictiffup,  i\\\\  a  |)our  objet  de  pré- 
venir les  maladies;  2"  la  l'ul/io/oi/ic  ou  M.  spi'culn- 
live,  (|ui  étudie,  et  (  lasst!  les  maladies;  3°  la  Tlura- 
pciitique  ou  M.  pratique,  (|ui  enseigne  les  moyens 
de  les  guérir,  l'.lle  prend  le  nom  de  C/iirurtfie ou  de 
Mi'decine  opératoire  cpiand  elle  exige  le  secours  des 
opérations,  et  celui  de  Médrcme  loyale  (piand  elle 
est  appli(|uéeà  la  législation  du  pays  (le//,  ci-après). 
La  connaissance  de  VAnalninir,  de  la  i'/iijsiolot/ie, 
de  la  Malirre  médicale  ou  P/ianiiacoloyie,  est  indis- 
pensable Ji  la  pratitpie  de  la  médecine,  et  ces  scien- 
ces font  pai  i.e  cie  renseignement  des  écoles  ;  on  les 
réunit,  avec  la  Médecine  proprement  dite  et  la  Chi- 
rurgie, sous  le  nom  de  Sciences  vv'dicules.  On  rat- 
laclio  également  Ji  ces  sciences  l'étude  et  le  trailo- 
nientde»  maladies  des  animaux,  qui  est  \n  Médecine 
ictenniiire.  —  La  Médecine   ne  s'étudie  pua  seule- 


ment aux  cours  des  professeurs  ou  dans  les  livres; 
elle  s'enseigne  surtout  au  lit  du  malade  :  cette  par- 
tie de  l'enseignement  est  la  Clinique. 

Le  mot  Midecine  s'emploie  (|uelquefois  comme 
synonyme  de  inédiration  pour  désigner  les  divers 
modes  de  traitement  :  c'est  ainsi  (|ue  l'on  distin- 
gue M.  liippocratique,  M.  yalénique  ;  M.  expecta/ite, 
M.  agissante;  M.iymjitaniatique,  M.  perturbatrice, 
M.  révulsive,  M.  antiphloyislique,  M.  excitante,  etc. 

E  fin,  dans  l'usage  vulgaire,  médecine  se  dit  sou- 
vent pour  médicamei't,  et  même,  dans  un  sens  plus 
restreint  encore,  pour  fiotion  purgative,  sans  doute 
parce  que  longtemps  l'office  du  médecin  se  bornait 
presque  à  administrer  de  srmblables  potions  :  en  ce 
seno,  on  distingue  des  médecines  noues,  faites  avec 
la  casse  ou  le  séné,  qui  leur  donnent  une  couleur 
noire  ;  des  médecines  blanches,  dont  l'émulsion  d'a- 
mandes est  l'excipient,  et  qui  contiennent  une  huile 
blanche,  comme  l'huile  de  ricin,  ou  une  résine  pur- 
gative triturée  avec  de  la  gomme  arabique. 

Histoire.  Tandis  que  la  chirurgie  était  pratiquée  dès 
les  premiers  âges,  la  médecine  propr.  dite,  ou  trai- 
tement des  maladies  internes,  resta  longtempsincon- 
nue  :  croyant  ces  maladies  iiiliigées  par  les  dieux  irri- 
tés, les  hommes  se  bornaient  à  apaiser  la  colère  du 
ciel  par  des  sacrifices  ou  par  des  i)ratiques  supersti- 
tieuses. Les  Égyptiens  attribuaient  l'inveniion  de  la 
médecine  h.  leurdieu  Sérapis  ;  mais  elle  se  bornaitchez 
eux  à  un  recueil  de  recettesempiri(iueset  bizarres.  Les 
Grecsen  faisaicnthonneurîileurdieu  llsculâpe  :àCos, 
à  Cnide,elle  était  enseignée  par  les  Asclépiades,  fa- 
mille de  médecins  que  les  Grecs  faisaient  descendre 
de  ce  dieu  ('Açxyr,7Ti^';  en  grec);  elle  avait  aussi  un 
sanctuaire  célèbre  à  Épidaure.  Il  faut  toutefois  arri- 
ver jusqu'à  Hippocrate,  au  v  siècle  avant  J.-C,  pour 
voir  la  médecine  se  constituer  en  un  corps  de  science. 
Ce  fut  ce  grand  homme  qui  établit  la  nécessité  de 
l'observation  et  fonda  ainsi  la  clinique:  il  résuma  sa 
doctrine  dans  des  apliorismes  célèbres,  qui  sont  en- 
core aujouid'hui  le  guide  du  praticien.  Néanmoins, 
on  voit  presque  aussitôt  après  sa  mort  se  former  la 
secte  des  dogmatiques  :  son  propre  gendre,  Polybe, 
constituant  l'homme  avec  quatre  humeurs,  le  sang, 
la  pituite,  la  bile  Jaune  et  l'atrabile,  fait  consister  la 
santé  dans  le  juste  rapport  de  ces  humeurs,  et  la  ma- 
ladie dans  la  rupture  de  leur  équilibre  ;  il  jette  ainsi 
les  fondements  de  l'/iî/won^we.  Iléropliile,au  m' siè- 
cle avant  J.-C,  Érasistratc, au  ri"^,  créent  dans  Alexan- 
drie l'anatomie  et  la  physiologie;  mais  ils  ne  savent 
pas  se  préserver  de  l'esprit  de  système  :  le  premier 
incline  à  Vliumorisme  ;  on  trouve  dans  le  second  le 
germe  du  solidisme.  Leurs  disputes  font  accueillir 
{'empirisme,  prati(iué  d'abord  sans  discernement  par 
Sérapion  d'Alexandrie,  puis  relevé  et  honoré  |iar  Hé- 
raclide  de  Tarenle.  —  Transplantée  fort  tard  à  Rome 
(au  II*  siècle  avant  J.-C),  la  médecine  y  vit  bientôt 
naître  de  nouvelles  secti's  :  Asclépiade  et  son  dis- 
ciple Thémisony  constiiuent  le  so/u/isme  en  un  sys- 
tème régulier.  Selon  eux,  toutes  les  maladies  pro- 
viennent d'un  excès  dans  le  resserrement  des  tissus 
(strictum),  ou  dans  leur  relAchement  {laxum);  il  ne 
s'agit  (|ue  de  reconnaître  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
états  et  d'agir  en  conséquence,  (^elte  mrt/iode,  si 
simple  et  si  facile  en  ajiparence,  lit  donner  à  Icure 
partisans  le  nom  de  m'-t/i^distes;  leur  école  mit  la 
saignée  en  honneur  :  Thémison  introduisit  l'usage 
des  sangsues.  Après  eux.  Athénée,  Archigène,  Aré- 
ti'e,  Celse,  combinant  les  système?  antérieurs,  con- 
stituent Véclectisme.  Enfin  paraît  Galien,  qui  vient 
exercer  son  art  à  R(mie  au  milieu  du  ii' siècle  de  no- 
tre ère,  et  qui,  pendant  plus  de  12  siècles,  est  l'o- 
racle de  la  médecine.  Selon  lui,  do  même  (pie  le 
inonde  est  formé  de  quatre  éléments,  doués  chacun 
d'une  f|ualité  jinipre,  le  feu  étant  chaud,  l'air  froid, 
la  terre  v^' At',  l'eau  liumule,  le  corps  humain,  for- 
mé du  mélange  de  ces  éléments,  participe  de  leurs 
(jualités  diverses,  et  se  compose  des  parties  qui 
sont  ou  simplemcntchaudcs,  froides,  etc.,  ou  àla  fois 
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chaudesetsèclie&.cliaudesethumides.etc.  :de  là  les 
caractères  des  diverses  lunneurs  dont  le  mélange 
constitue  le-;  divers  tempéraments  :  le  sang  est 
cliauil  et  liumide,  la  bile,  chaude  et  FCclie.  etc.; 
les  malades  résultent  le  plus  souvent  de  l'excès  où 
se  trouve  fjueUju'untî  de  ces  qua  ités  dans  les  hu- 
meurs, ce  qui  er  fait  r«c/jm''/«  e.  Pour  comba  tre 
les  maladies,  il  n'y  a  qu'à  leur  opposer  dos  remèdes 
de  qualités  tOiitcs  contraires,  par  exemple,  aux  af- 
fections priivi-nant  du  froid  humide,  des  remèdes 
douTs  de  (,ua.ités  cliaudes  et  sèches.  C'est  ce  sys- 
tème que  1  on  connaît  spécialement  sous  le  ncjm 
à'Ituinoiisoie.  —  Après  Galien,  on  no  trouve  plus 
que  des  rompiliitours  ou  des  abréviateurs,  Ca;lius, 
Oribase,  Paul  d'E;;inc,  Aétius;  et  la  médecme  passe 
vers  le  \iii«  siècli!  aux  mains  des  Arabes,  (|ui  fondent 
à  Iji^dailetàdordoue  des  Tcoles  (lorissant-S.  Ilhu/ès, 
Avlcenne,  Albucasis,  Averrhoè>,  ailiiMU  aux  doctrines 
des  médecins  grecs  celles  de  la  Perse  et  de  l'Inde; 
ils  font  eux-mêmes  des  progrès  dans  la  cliimio  et 
dans  la  p'jarmacie. —  Au  moyen  âge,  la  médecine  et 
môme  la  chirurgie  ne  sont  exercées  dans  l'Kurope 
chrétienne  que  par  des  clifrct  lU  ecclésiastiques.  Au 
M*  siècle,  s'établit  en  Italie,  sous  la  proteciion  des 
Bénédictins,  V école  de  Suienti',  dont  le  Carthaginois 
Constantin  es'  la  umière  :  on  y  recueille,  on  y  tra- 
duit et  on  y  commente  lesouvr.iges  d'Hipp jcraie,  de 
Gahen,  ain^i  q  e  ceux  des  Arabes;  cetie  écule  est 
célèbre  par  es  'ip/ionsnits-,  en  vers  latins,  f|ue  ré- 
dige Jean  de  Milan  fversl'an  1100/.  Quand  lesUniver- 
sites  sont  fondées,  la  médecine  recommence  à  ùtre 
enseisnéo  pu:jliquement  :  au  mii"  siècle,  elle  a  des 
chaires  à  Paris,  à  Montpellier,  à  Bologne, etc. ;ce  sont 
les  pai;es  eux-mêmes  <|ui  organisent  l'enseignement 
d»s  Facultés,  et  qui,  pour  distinguer  les  d. vers  degrés 
d'instruction,  in  -tituent  la  collation  des  grades  et 
cr'ent  le  titre  de '/o .7eM/".  —  Parai  else,  au  xvi*  siècle 
(1526;,  ose  le  premier  s'élever  contre  l'autorité  de 
Calien  :  mêlant  à  des  rêveries  astrologiques  et  ca- 
b^isti  pies  quelqu's  connaissances  en  (himie,  il  ci'ée 
une  sorte  de  médecinecliiuii(pie,  qu'il  appelle  xpngi- 
riqwiVoij.  ce  mot)  :  selon  lui,  le  corps  de  t'iiomme 
contient,  outre  le->  quatre  éléments  des  anciens,  du 
mercure,  du  soufro  et  du  sel,  et  c'est  la  corruption 
do  ceb  éléments  qui  engendre  les  maladies;  il  faut, 
pour  rétablir  la  santé,  purger  par  des  remèdes  mi- 
néraux le  minéral  corrompu;  il  emploie  à  c<.t  usage 
l'or,  le  mercure.  Tant  m  line,  l'arsenic,  etc.  Le^  dé- 
couvertes successives  de  l'anatomle  sci-nce  qui,  jus- 
qu'au w  i' siecic,  ru!  s'était  exe  rée  qut;  sur  le  c.ir|)S 
d 'S  ;<nim.u\  parce  qu;  les  p'éjui;  s  s*oi>|)o-)aient  à 
rouveriure  dos  corps  hum  lins,  la  couna  s  aiice  de  la 
circuliiiion  du  sang  (tOl7;.  des  vaisseaux  chylifèrt-'s, 
du  canal  thoracique,  et  .,  renversent  lom  il  temeut 
au  xvii*  siè(  le  le  sysa-me  de  Gaien:  la  Facni  é  de 
Paris  lui  porte  le  dernier  cou,)  en  ap,)rouvaiit  l'us  ge 
de  l'aniimoine  MCGû;,  qu'elle  avait  l.>ngtemps  pni '- 
crit.  Sy  Ivius  tente  de  substituer  au  système  de  (ia  ien 
un  sys  èmc  nouveau  :  selon  lui,  t'Utcs  les  maladies 
vieuiiont  de  ce  <|ue  les  acides  ou  les  alralis  sont  en 
excès  dans  les  humeirs  et  .eur  commuuiipicnu.  une 
û  reté  morbide;  il  su  fit,  poui'  corriger  cette  acre. é, 
d'opi)oser  aux  acides  les  aliali»  et  réciprocpiem  'Ut  : 
cette  nouvelle  nn-dication  est  la  miilecute  ckniiKitii- 

f|r/e.  Mus  à  Iî  même  époque,  Sytlenham  remet  en 
ionneur  la  méllioJe  d'observaiioii,  ei  mérite  le  glo- 
rieux surnom  d'lli/>iioi:rule  a;/<y/M/.v.  iNi'aumoins,  IlolT- 
mann,  Stahl,  engendrent  bientôt  de  nouveaux  systè- 
mes; ils  veuliiut  t  iut  expliquer,  l'un  par  le  uiéai- 
nisiiip,  l'autre  par  \'niuiin\ine  I  \'oif.  ce^  mots).  Au 
commencement  du  xn  ii*  siècle,  B  icrliuave  tente, 
cuinmi!  Galien  l'aval'  fait  dans  l'antiquiti ,  une  vaste 
syutiièse  dans  la'juelt  !,  tout  en  inclinant  ve  s  le  nié- 
cainsme,  il  (unprantc  à  'ous  ses  prédéce>seurs  ce 
qu'il  y  avait  de  b[in  dans  leurs  doctrines.  Adopiant 
les  idées  (le  Stahl,  Bord  u  remet  en  lumière  le  prin- 
cipe vital,  trii,)  méconnu  par  l'écide  de  Ujerhaave. 
bar<.hix  profeb^a  avec  éclat  à  Montpellier  les  doctrines 


spiritualistcs  et  sépare  nettement  les  lois  vitales  de» 
lois  inorganiques  (  l'oy.  Vitai.isiie).  Haller  fait  ses  re- 
cherches sur  Virrituhilité  et  par  là  subordonne  la 
médecine  à  la  physiologie;  Rrt)wn,  remplaçant  !'«>- 
riliiliilité Ai'.  Haller  parce  qu'il  appelle  Vi/tcttiiOi/ité, 
établit  un  système  d'après  leipiel  toutes  les  maladie» 
proviendraient  d'un  excès  de  force  {n/prlio/ts  sthé- 
iiiqiii's)  ou  d'un  excèsde  faiblesse  (nst/K'/iie,,  mais  il 
pense  (pie  le  plnssiuvent  c'est  cette  derniè;e  cause 
qui  agit  :  ce  qui  lui  fait  recommander  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  l'usage  des  stiinu/iiiils.  Rasori 
place  anssi  la  santé  dans  r<(|uilil)re  du  A-limu/us  et 
du  rotUntftiimuhi.'i  ;  mais,  à  l'opposé  de  Drown,  il 
croit  que  les  maladies  viennent  le  plus  souvent  de 
l'excès  de  st.mulus,  et  il  prescrit  en  conséquence  des 
COitlrosthnu/aiils;  son  systèmi!  a  reçu  le  nom  de 
controntimulismc  Après  lui,  Broussais,  rapportant 
toutes  les  maladies  à  un  principe  unique,  ri/vt^//;o«, 
institue,  pour  les  combattre,  une  méthode  uni(iue, 
la  médication  (mtiph logistique  :  sa  doctrine  est  con- 
nue sous  le  nom  ûe  ihctnne  ph'ffiiohqique. —  Ajou- 
tons qu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  le  D'  Âlesmer  pé- 
conisa  comme  un  moyen  thérapeutique  tout  nouveau 
le  magnétisme  animal,  remplacé  aujourd'hui  par  l'é- 
lectricité; et  que,  de  nos  jours,  Vliiiiro/iotliie  ou  liy- 
drolliérufii",  pratiquée  par  un  paysan  de  la  Silésie, 
du  nom  de  Priessniiz,  s'est  produite  comme  une  mé- 
dication puis  aiitc  contre  un  grand  nombre  d'affec- 
tions. Enfin,  Hahnemann,  se  fondant  sur  cette  ob- 
servation que  souvent  une  affection  est  guérie  par 
une  affection  analogue,  et  sur  cette  supposition  que 
l'on  peut,  à  l'aide  de  certains  médicaments,  pris  en 
flores  iiifiititi''simol'.'s,  provoquer  des  maladies  factices 
ou  les  guérira  volonté,  a  créé  la  inétliode suhstdutive 
ou  médecine  homœopathif^/ue. 

En  même  tem|)s  que  se  succédaient  tous  ces  sys- 
tèmes, Morgagni  créait  l'anatomie  pilhologique  ; 
Bichat  transformait  l'anatomie  ;  Jenner  découvrait 
la  vaeci  e;  Coivisart  faisait  faire  d'immenses  pro- 
grès à  l'étude  des  maladies  du  cœur;  Avenbrugger 
enseii^nait  la  percussion,  Laennec  Vauscultnlion; 
Pinel  proposait  de  nouveaux  moyens  pour  traiter 
les  aliénés  et  faisait  renoncer  aux  mesures  de  vio- 
lence employées  jusque-là  contre  eux. 

Aujourd  liui,  l'esprit  de  système  parait  générale- 
ment abandonné.  On  s'occupe  surtout  d'anatomie  pa- 
tl)o!o.;ique;  on  d  Hermine  le  siège  des  maLdies;  on 
décrit  les  altérations  (luelles  produisent;  on  dirige 
les  travaux  vers  les  recherches  micro-ico,  i  lues  et  l'é- 
t  idc  ap,)i-ofonJ.e  des  tissus  et  autres  éléments  qui 
coiisiidieni  le  corps  humiin. 

Outre  les  écrits  des  grands  maîtres  mentionnés 
ci-dessus,  on  p  nit  riier,  parmi  les  ouvrages  usuels 
de  mé  lecino  ;  I  s  Elémmts  île  médecne pral.que  de 
r.ull  -n  ;  la  M  d-i:i'ic inati'iHeti*'-  Franck,  iraduiie  par 
Goiidareaii  ;  le  M  mu-l  de  iiiéileciue  iiruliqae  de  llu- 
folaïul,  traduit  par  Jourdan  ;  le  I i-mi-' plu/o->(ip/ii//ui; 
lie  niédi'iune  pratique  de  M.  Gendrin  ;  le  Traité  de 
ini'decine  iiritlinue  <W.  M.  Piorry;la  Hifjliotlirque  du 
jiniticitti  di'  Fabre  ;  le  Huide  du  médecin  praticien 
de  Valleix  ;  le  Comiicndimude  m  decine  de  .Monneret, 
le  Ir'iité  ël  in'.'iitane  de  p'ilholug.e  du  MM.  Hardy 
et  Déliier,  etc.  ;  et  les  divers  diciounairus  :  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  (1812-22;,  Dt  t  on- 
naire  de  mi'decine  et  de  cliirur  ne  pratiques  (1829  et 
suiv.),  Dictionnaire  de  m'^de-ine  (l8JJ-'(3j,  Di  ti  n- 
naire  historique  de  la  médecine  auçitune  et  inod''rne 
de  Dezeimiîris  '1828-30,4  v.  in-8;;  et  parmi  Iiîs  dic- 
tionnaires abrég'-s,  le  liicttO'inaire  de  médecine,  de 
c/iiriirgie,  de  plianivicie ,  des  sciences  ifcensoires 
et  de  l'urtv  léria'iire  de  .'.  Nysten,  publié  jiour  la 
r*  fois  en  I80fi  et  souvent  refondu  depuis,  en  der- 
nier lieu  par  MM.  Bobin  et  l.iliré;  le  '  icliounaire 
den  sciences  mi-dicnle-:  et  vétcrinnires  de  llai'.'e-De- 
lorme,  iJoiiiey,  Daremberg.  etc.  (18»>iJ;  ceux  de  Lé- 
clad,  Fabre,  lleaude,  Hoefor,  etc.  £;•  outre,  il  se 
publie  un  grand  nombre  di;  journaux  de  médecine. 

—    1^0^.  CU'BURCIE. 
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VHistotre  de  la  médecine  a  été  écrite  par  Spron- 
gel  (trad.  par  Jourdan).  On  doit  à  M.  Houdart  VHis- 
toire  de  In  méde<:ùie  (jrecque  (1856),  à  M.  P.  V.  He- 
noiiard  un  résumé  de  VHtstoire  de  i'i  riv'duciite  jus- 
qu'au XIX*  siècle  {\iU&]  à  M.  Dezeimeris  des  Lettres 
sur  l'histoire  de  l"  médecine,  à  M.  Daremberg.rtfw- 
toire  des  sciences  médicales  (1870J. 

Ahréviitions  usitées  en  médecine.  Les  praticiens 
ont  longtemps  employé  pour  formuler  leurs  ordon- 
nances certaines  abréviations  et  certains  signes  qui 
ont  été  abandonnés  depuis  l'introduction  du  système 
métrique.  Les  abréviations  principales  étaient  : 
}f-)  pour  livre,  |  pour  once,  3  pour  ^ros,  3  pour  scru- 
pule, (ir.  povr groin,  fi  pour  demi;  gult.  pourgout- 
tes  ;  Tf  pour  recipe  ouprenez;  D.et  P.,  pourdoses  et 
prép'iru fions;  p.  e.  poor  parties  égales  ;  âa,'ï'i'/,  pour 
parties  égales  de  chaque  sulistnnce  ;  M.  pour  mêlez  ; 
F. S.  A.  pour  fiat  secundum  artem  (faites  selon  l'art;. 
MÉnKCiNE  LÉGALE,  branclie  des  sciences  médicales 
qui  s'occupe  des  rapporis  de  la  médecine  avec  la 
justice.  — Parmi  les  questions  soumises  parles  ma- 
gistrats au  médecin  légiste,  les  unes  sont  relatives 
à  l'identité  des  individus,  à  leur  état  de  santé  ou  de 
maladie,  à  la  nature  et  à  l'issue  probable  des  mala- 
dies, aux  propriétés  contagieuses  ou  non  des  mala- 
dies ;  à  l'état  d'incapacité  des  personnes  relativement 
à  certains  actes  de  la  vie  civile;  à  la  filiation,  à  la 
paternité.  (,e  médecin  légiste  est  aussi  consulté  dans 
les  cas  d'avortement,  d'infanticide,  de  suicide,  d'ho- 
micide, soit  i)arblessures,  soit  par  empoisonnement, 
soit  par  asphyxie  ;  il  est  appelé  à  distinguer  la  mort 
réelle  d'avec  la  mort  apparente,  et  à  se  prononcer,  ' 
d'après  l'examen  des  cadavres,  dans  les  questions 
de  survie.  —  Les  meilleu -s  ouvrages  de  médecine  lé- 
gale sont  ceux  de  Fodéré,  Orfila,  Uevergie.  Tardieu, 
etc.  Le  D'  Brian,  le  D'  Bayard  ont  donné  de  bons 
Af'inuels  de  médecine  légale.  Consulter  aussi  Trébu- 
chet.  Jurisprudence  de  la  médecine,  de  la  chirurgie 
et  (le  laph'irm'icieen  France,  comprenant  la  méde- 
cine légale,  la  police  médicale,  etc.  (1834). 

A  cadémie  de  médecine.  Cette  société  savante,  créée 
à  Paris  en  181Î0,  est  destinée  à  éclairer  le  gouver- 
nement sur  tout  ce  qui  concerne  la  santé  publique. 
Elle  a  continué  les  travaux  de  la  Société  de  médecine 
et  de  l'Ac'id'mie  de  chirurgie,  qui  existaient  à  Pa- 
ris avant  1789.  Elle  comprend  trois  sections  :  mé- 
decine, chirurgie,  pharmacie;  elle  publie  des  Mé- 
moires, (\m  ontcommencé  à  paraître  en  1828.  11  pa- 
rait en  outre  tous  les  15  jours  un  HuUetui  de  ses  tra- 
vaux. LfS  mémoires  de  l'ancienne  Académie  de  chi- 
rurgie (17C8  à  1798;  forment  12  volumes  in-4. 

Ecoles  de  méilectne.  Les  écoles  de  méiiecine  on 
France  sont  contemporaines  des  universités;  celle 
de  Paris  fut  organisée  dans  la  dernière  moitié  du 
XIII*  siècle;  ses  statuts  furent  approuvés  par  Phi- 
lippe de  Valois  en  1331.  En  1652  furent  organisées 
les  Facul.és  chargées  de  conférer  les  grades.  Elles 
furent  supprimées  en  1792,  et  remplacées  en  1794 
par  trois  écoles  dites  E'-oles  de  santé,  établies  h 
Paris,  à  Montpellier  et  à  Strasbourg  :  celle  de  Paris 
fut  placée  dans  le  local  de  l'ancienne  Académie  de 
chirurgie,  auquel  on  réunit  le  couvent  des  Corde- 
liers.  (,es  écoles  furent,  en  1808,  comprises  dans 
l'Université  impériale,  et  la  Faculté  de  médecine  fut 
rétablie.  Il  n'y  a  encore  aujourd'hui  en  France  que 
trois  Facultés  'celles  de  Paris,  de  Montpellier  et  de 
Strasbourg^;  elles  se  composent  de  proftîsscurs  titu- 
laires et  d'agrégés,  ceux-ci  nommas  au  concours. 
On  y  enseigne  l'anatomie,  la  physiologie;  la  cliimii', 
la  physi(|ue  et  rinstoin-  natu  elle  nndirales;  l'hy- 
giène, la  pathologie  interne  et  externe,  la  iliéra|)eii- 
ti<|ue  .'t  la  matière  médicale,  la  médecine  opi'ra- 
toire,  les  accouchements.  Les  cours  durent  U  ans. 
Une  école  pmt.que  est  annexé(!  à  cha-iue  Faculté 
—  Il  y  a,  en  outre,  des  érolcs  préparntnires  di'  »/'■- 
decinek  Amiens,  Angers,  Arras,  itesançon.  Borde  nix, 
Caen,  Clermont,  Dijon,  Grenoble,  Lille,  l-imocres, 
Lyon,  Marseille,  Nancy,  Orléans,  Poitiers,  Ueims, 


Hennés,  Rouen,  Toulouse,  Tours,  Ces  écoles  né 
peuvent  conférer  de  grades;  les  études  qui  y  sont 
faites  valent  auprès  des  Facultés,  mais  pour  un 
temps  moindre  que  le  temps  passé  dans  une  Faculté. 
—  Les  étudiants  trouveront  d'utiles  secours  dans  le 
Guide  de  l'étudiant  en  médecine  d'E.  Langlebert. 
Il  existe  enfin  une  École  spéciale  de  médecine  et 
de  pharmacie  militaires,  établie  à  Paris  à  l'hôpital 
militaire  du  Val  de-Gràce,  destinée  à  former  des  su- 
jets pour  le  Corps  de  santé  de  l'armée  de  terre.  Cette 
école  a  été  réorganisée  par  les  décrets  du  15  nov. 
1852  et  12 juin  1856:  on  n'y  est  admis  aujourd'hui 
qu'autant  que  l'on  est  déjà  pourvu  du  grade  de  doc- 
teur ;  les  jeunes  docteurs  y  font  un  suge  d'une  an- 
née, afin  de  se  familiariser  avec  les  divers  aspects  de 
la  médecine  militaire.  —  Brest,  Toulon  et  Rocheforl 
possèdent,  en  outre,  des  écoles  de  médecine  navale. 
MÉDl.i^  (du  lat.  medianus,  de  médius),  qui  est 
au  milieu.  —  En  Anatomie,  on  nomme  nerf  médian, 
le  plus  gros  des  nerfs  du  plexus  brachial  :  il  se  dis- 
tribue à  l'avant-bras  et,  parvenu  dans  la  paume  de 
la  main,  il  se  divise  en  six  rameaux  ;  —  veine  mé- 
'  diane,  le  tronc  commun  des  veines  antérieures  du 
j  poignet  et  de  l'avant-bras:  au  pli  du  bras,  il  se  par- 
!  tage  en  médiane  basilique  et  médiane  céphalique. 
I  Mi:i>I.\XOCHE,  mot  espagnol,  synonyme  de  ré- 
veillon, a  été  introduit  en  France  par  la  reine  Anne 
d'.Autriche  :  c'est  un  souper  gras  après  un  jour  ii:aigre. 
MÉI)IA2VTE  (du  lat.  médians,  qui  est  au  milieu). 
On  nomme  ainsi,  en  Musique,  la  tierce  au-dessus  de 
la  note  tonique  ou  principale.  Dans  le  mode  majeur 
à'ut,  mi  est  la  médiante;  dans  le  mode  mineur  de 
la,  c'est  ut.  La  médiante  sert  à  distinguer  l'accord 
parfait  majeur  de  l'accord  parfait  mineur;  rar  elle 
seule  varie  parmi  les  notes  qui  composent  ces  accords  ; 
elleest  majeure  dans  le  premier  cas,  et  mineure  dans 
le  second.  —  Dans  le  Plain-chant,  la  médiante  est  un 
repos  au  milieu  de  chaque  verset,  qui  se  fait  presque 
toujours  sur  la  dominante  du  ton.  Ce  repos  est  mar- 
qué par  un  astérisque. 

MEDI.ASTI>  (du  lat.  mediastinus,  placé  au  mi- 
lieu). En  Bounique,  on  appelle  médiastin\9.  cXohon 
transversale,  très-mince,  qui,  dans  les  crucifères, 
est  formée  par  la  prolongation  des  trophospermes  et 
sépare  le  fruit  en  deux  parties:  après  l'ouverture  des 
valves,  les  graines  demeurent  alternativement  fixées 
sur  les  deux  faces  du  médiastin. 

En  Anatomie,  le  médiastin  est  la  cloison  membra- 
neuse que  forme  l'adossement  des  plèvres  et  qui  di- 
vise la  poitrine  en  deux  parties  inégales,  l'une  à 
droite  plus  large,  et  l'autre  à  gauche.  Ce  sont  deux 
feuillets  unis  seulement  dans  leur  partie  moyenne  et 
s'écartant  en  avant  et  en  arrière,  de  manière  à  lais- 
ser entre  eux  deux  intervalles  :  le  médiastin  anli- 
rieur,en  forme  d'X,  contient  dans  sa  partie  inférieure 
le  cœur,  le  péricarde  et  les  gros  troncs  vasculain's, 
et  dans  sa  partie  supérieure  le  thymus  chez  le  fa;- 
tus)  ;  le  médiastin  postérieur  est  occupé  par  l'œso- 
phage, la  veine  azygos,  le  canal  thoracique,  la  partie 
inférieure  de  la  trachée-artère,  l'origine  des  bron- 
ches, etc.  — On  appelle  médiastindu  cerveau, \a  faux 
cérébrale.  Voi/.Carw.m. 

Les  artères  m-  diaxtines  (Vantérieure  et  la  posté- 
rieure) sont  celles  qui  se  distribuent  au  médiastin. 

MEDIATEUR  (du  lat.  medi itor';Ae  médius,  placé 
entre).  Ce  nom  se  donne,  dans  la  Religion  chrétienne, 
à  Jesus-Christ,  envisagé  comme  réconcilialeur entre 
Dieu  et  les  hommes. 

Médiateur  plastique.  Voy.  Plastique. 
MÉItlATIO.N  'du  lat.  mcdiatio).  se  dit,  en  Politi- 
que, lors(|uedeux  fitais  sont  en  guerre  ou  seulement 
en  contestation,  et  qu'une  troisième  puissance  in- 
terpose ses  bons  offices  pour  prévi.'nir  les  hostilités 
ou  rétablir  la  paix.  On  peut  accepter  ou  refuser  cette 
intervention,  ainsi  que  la  solution  proposée:  c'est  en 
cela  que  la  médiation  diffère  de  l'arbitrage, dont  les 
dérisions  sont  obligatoires.  —  On  appelle  spéciale- 
ment acte  de  médiation  l'acte  par  lequel  la  Suisse 
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fut  organisée  le  19  février  1803, par  la  médiation  de 
Bonaparte,  alors  premier  consul,  acte  qui  la  consti- 
tua en  une  confédération  de  19  cantons,  régie  par 
une  diète  nationale  annuelle. 

En  Astronomie,  on  appelle  mériiation,  le  moment 
de  la  culminaiion  d'un  astre.  —  En  Liturgie,  c'est  le 
partage  de  chaque  verset  d'un  psaume  en  deux  par- 
ties, division  marquée  par  une  inflexion  de  la  voix. 

MÉDIATISATIO.N,  acte  politi(|ue  par  lequel  de 
petites  souverainetés  faisant  partie  d'une  confédéra- 
tion, sont  réunies  à  des  Étals  plus  puissants,  de  ma- 
nière à  ne  plus  relever  que  médintement  ùq  l'auto 
rite  souveraine.  On  trouve  dans  l'histoire  de  l'Alle- 
magne plusieurs  exemples  de  médiatu>ation :  \z,  plus 
célèbre  est  celle  qui  eut  lieu  en  1806,  sous  l'influence 
de  Napoléon.  L'empire  d'Allemagne  ayant  été  recon- 
stitué à  cette  époque,  on  sentit  la  nécessité  de  mé- 
diatiser cette  foule  de  petites  souverainetés  qui  y 
existaient  encore  et  qui  compliquaient  à  l'infini  les 
rapports  diplomatiques  et  internationaux:  tel  fut  le 
sortdes  familles d'Arenberg, Croy-Dulmen,Dietiich- 
stein,  Esterhazy  de  Galanilia,  Furstenberg,  Hohen- 
lohe,  Kaunitz,  la  Layen,  Looz-Coswaren,  Lmange  de 
Leiningen,Salm,SaynWittgenstein.Solnis,Suhrem- 
berg'.  Tour  et  Taxis,  Isembourg,  Pappenheim,  I  uck- 
ler,  Metternich,  Neipperg,  Schœnbourg,  Stolberg, 
Walmoden,  etc.  L'acte  signé  à  Vienne  pour  la  con- 
stitution germanique,  le  8  juin  1815,  portait  que  les 
maisons  médiatisées  conserveraient  les  droits  d'éga- 
lité de  naissance  avec  les  maisons  souveraines;  que 
leurs  membres  ne  seraient  justiciables  que  des  tribu- 
naux supérieurs;  et  qu'ils  auraient  l'exercice  de  la 
juridiction  civile  et  criminelle  en  première  instance. 
—  Aux  États-Unis,  les  districts  annexés  soit  h  un 
État,  soit  à  un  territoire,  sont  dans  la  position  d'états 
médiatisés. 

MtOICAGO,  nom  latin  botanique  du  genre  Lu- 
zerne. Voij.  ce  mot. 

MEDICAL  jiBv).  1',  MÉDECIN  et  Officier  de  santé. 

MEDICA31KM'  du  lat.»îer//c';we/i/i//«j,substancf 
employée  dans  un  but  eu  atif.  On  distingue  des  M. 
simples:  ce  sont  ceux  que  l'on  emploie  seuls;  des  1'. 
composés,  dans  lesquels  on  associe  ensemble  plu- 
sieurs substances  médicamenteuses.  On  divise  encore 
les  médicaments  :  suivant  leur  mode  a  application, 
en  V.  externes  et  .M.  internes  ;  suivant  les  effets  qu'us 
doivent  produire,  en  évacuants,  vermifuges,  diuréli- 
o'ies,  pectoraux  ou  béchigues,  antispasmodiques,  fé- 
hnfuges,  toniques,  antiscorbutique^,  dépuratifs,  an- 
tiph logistiques,  etc.  —  L'étude  des  médicaments  est 
l'objet  de  la  Matière  médicale  ou  Pharmacologie. 
Voy.ce  mot. 

MÉDICATION  (du  lat.  medicatio),  effet  produit 
par  l'action  des  médicaments.  —  On  prend  aussi  ce 
mot  pour  synonyme  de  mode  de  traitement,  de  sys- 
tèmemédical. 

MEDICI.MER,  Jatropha,  genre  important  de  la  fa- 
mille des  Eupliorbiacées,  se  compose  d'arbres,  d'ar- 
brisseaux et  de  quelques  herbes, qui  tous  renferment 
un  suc  laiteux  et  abondant.  Ces  plantes  habitent  les 
contrées  chaudes  de  l'ancien  et  surtout  du  nouveau 
continent.  Les  principales  espèces  sont  :  le  M.  cu- 
thartique  {/.  curcas),  vulg.  Pignon  dinde.  Ricin  d'A- 
tni'rtqite  et  llaricfit  du  Pérou  :  c'est  un  arbrisseau  de 
l'Am.rique  tropicale.à  feuilles  alternes,pétiolérs,très- 
glabres  et  à  fleurs  monoïques  les  mâles,  terminales, 
les  femelles  a^illairesy;  ses  fruits  contiennent  une 
huile  acre  très-employée  en  Amérique  comme  vomi- 
tif et  purgatif  violent;  le  M.  mumliot  il.  manihol), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Manioc  (Voq.  ce  mot)  ; 
le  M.  multifide  II.  muttifidn),  vulg.  Petit  Médicinier, 
M.  d'Espagne,  qui  doit  son  nom  scientifique  aux 
nombreuses  divisions  de  ses  feuilles:  ses  graines,  ap- 
pelées noùftles  purgative",  ont  en  effet  une  grande 
vertu,  mais  l'usage  en  a  été  abandonné  comme  expo- 
sant à  des  accidents;  le  M.  ni'/u  I.  acuminata),  à 
feuilles  en  forme  do  violon.  tcrinmiW's  par  une  pointe, 
à  stipules  oblongues  ;  à  fleur»  d'un  rouge  écarlate 


très-vif,  disposées  en  corymbe  ;  le  M.  brûlant  (/. 
urens"',  à  jolies  fleurs  blanches,  et  qui  est  couvert  de 
poilsbrùlants  comme  l'ortie. 

MÉDIMIS'E  (du  gr.  jiîîitivo;),  mesure  de  capacité, 
en  usage  chez  les  anciens  Grecs  pour  les  choses  sè- 
ches, valait  3  boisseaux  et  demi,  ou  51  lit.,  7')  de  nos 
mesures.  Un  médimne  contenait  6  hectes,  i8  ch  nices 
et  96  xes/e$.  Au  temps  de  Solon, suivant  Plutarque, 
le  médimne  de  blé  valait  un  drachme  (0  fr.  87   c). 

MÉUISA.\CE  (en  Droit).  Voy.  Calomnie,  Diffa- 
mation,  Injure. 

.MÉDITATION  fdu  lat.  rneditatio).  Ce  mot,  en  ter- 
mes de  Religion,  est  synonyme  d'oraison  mentale, 
et  se  dit  aussi  de  tout  écrit  composé  sur  un  sujet  de 
dévotion,  comme  les  Méditations  sur  la  grâce,  si 
communes  au  xvii*  siècle.  —  En  Philosophie  et  en 
Littérature,  il  se  dit  d'un  écrit  composé  sur  un  su- 
jet de  philosophie  (les  Méditations  de  Descartes 
p.  ex.),  ou  d'un  poëme  dun  caractère  élégiaque  trai- 
tant de  Dieu,  de  la  nature  et  de  l'homme  (les  Médi- 
tations de  Lamartine  p.  ex.), 

MÉDIUM,  c.à-d.  en  lat.  milieu,  se  dit,  en  Musi- 
que, de  la  portion  moyenne  d(^  l'étendue  de  la  voix, 
également  éloignée  des  extrémités  grave  et  aiguë. 
Un  beau  médium,  quand  il  a  une  certaine  latitude, 
donne  les  sons  les  mieux  nourris,  les  plus  mélodieux. 

MÉDIUM,  personne  qui,  selon  les  partisans  du  Spi- 
ritisme, sert  d'intermédiaire  entre  ses  semblables  et 
les  esprits  des  morts  ou  autres. 

Médium  uuiss'int  deHunter.  V.  Lymphe  flastiqdk. 

MEDJIOIÉ  (de  l'arabe  medjid,  glorieux),  décora- 
tion ottomane  instituée  en  1852  par  le  sultan  Abdul- 
Medjid  pour  récompenser  le  mérite  civil  et  militaire. 

MÉDULLAIRE  (du  lat.  meilullnris,  de  medulla, 
moelle).  En  Anatomie,  on  distingue:  les  artères  et 
les  veines  médullaires,  qui  pénètrent  dans  l'intérieur 
des  OS;  le  canal  médullaire,  cavité  des  os  longs  qui 
contient  la  moelle  ;  la  substance  médullaire,  c.-à-d. 
la  moelle,  la  substance  blanche  du  cen'eau,  etc. 

En  Botanique,  on  disti;;<;ue  également  un  canal 
médullaire,  cavité  qui  occupe  le  centre  des  végétaux 
dicotylédones  et  qui  contient  la  nioelle  ;  un  élui  mé- 
dullaire, rangée  de  fibres  ligneuses  qui  forment  gaine 
autour  de  la  moelle,  et  des  rayon^i  médullaires,  lames 
verticales,  qui,  partant  du  centre  de  l'arbre^  se  diri- 
gent vers  la  circonférence  :  ces  lames  sont  visibles, 
sous  forme  de  rayons,  sur  la  coupe  transversale  du 
tronc  d'un  arbre. 

MÉDULLE  ^du  lat.  medulla,  moelle).  Dutrocheta 
appelé  médulle  interne  la  moelle  contenue  dans  le 
canal  médullaire  des  végétaux,  et  médulle  externe  la 
lame  de  tissu  cellulaire  qui  unit  l'é|)iderme  aux  cou- 
ches corticales.  Cette  dénomination  n'a  pas  été  con- 
servée dans  la  science.  Voy.  Moelle. 

MÉDUSE  ;nom  de  Méduse,  une  des  Gorgones,  dont 
l'aspect  était  effrayant),  désignation  générale  sous 
laquelle  on  embrasse  un  très-grand  nombre  de  Zoo- 
phytes  appartenant  h  divers  groupes.  Dans  un  sens 
plus  précis  et  plus  restreint,  le  mol  de  Méduses  dési- 
gne un  ordre  d'animaux  marins, de  l'embranchement 
des  Rayonnes  et  de  la  classe  des  Discopliores,  com- 
prenant les  Acalrphes  simples  de  Cuvier,  plus  les 
Tubulaireset  les  Cninpnnulaires.  On  reconnaît  ces  ani- 
maux aune  ombrelle,  faited'une  pelée  iransparenteen 
forme  de  champignon  ou  de  cloche  :  c'est  à  la  fois  le 
corps  et  l'organe  locomoteur  de  l'animal.  Dans  son 
épaisseur  sont  cachés  la  caviié  digestive  et  les  ca- 
naux circulatoires  ;  au  centre  de  la  face  concave,  à  la 
place  du  pied  du  champignon  ou  du  battant  de  la  clo- 
che se  trouve  la  bow:lte  ou  les  bourbes  entourées  de 
divers  appendices;  P*  bord  môme  de  l'ombrelle  est 
garni  d'expansions  qui  servent  de  bras  ou  de  lignesde 
fond;  les  contractions  et  les  dilatations  alternatives 
de  l'ombrelle  provoquent  le  déplacement  de  l'animal 
au  milieu  des  eaux.  — Le  polymorphisme  des  médu- 
ses est  remarqualile.  L'animal  ptmd  des  œufs  bien  ca- 
ractéri-^i'^,  d'où  sort  uneo>pi'cede  larve  ayant  l'appa- 
rence cl  les  mouvements  d'un  infusoire  :  cel  eut  de 
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lane  infusiforme  a  reçu  le  nom  général  de  scolex. 
Le  scolex  se  fixe  au  fond  de  la  mer  ou  sui'lesrocliei'S 
et  devient  un  ;;o/v;je,  animal  regardé  autrefois  comme 
appartenant  à  un  tout  autie  groupe  que  les  méduses. 
Le  polype  grandit  et  se  segmente  de  manière  à  res-  1 
Sembler  à  une  pile  d'assiettes  dont  chacune  tendrait 
à  avoir  son  individualité  :  cet  état  d'association  porte 
le  nom  général  de  strohile.  Enfin  la  séparation  a 
lieu,  et  chai|ue  élément  du  strobile  devient  une  mé- 
duse particulière,  individu  sexué  [proylottis),  qui 
ferme  le  cycle  des  développements.  Toutes  les  mé- 
duses passent  d'une  manière  plus  ou  moins  nette  par 
ces  trois  états. 

La  plupart  des  méduses  sont  remarquables  par 
leur  transparence,  la  délicatesse  de  leui-s  tissus  et 
la  vivacité  de  leurs  couleurs  ;  jetées  sur  la  plage,  elles 
se  dissolvent  en  un  li(|uide  visqueux  et  ;\  demi  trans- 
parent. Elles  apparaissent  quelquefois  en  quantités 
considérables  et  remplissent  les  filets  des  pécheurs 
dontelleséloignent  les  poissons;  elles  sontarméesex- 
térieurement  de  petits  organes,  difficilement  visibles, 
dont  le  contact  peut  produire  une  urtication  plus  ou 
moins  intense  :  de  là  \&snom%û' Acnlèphes  (m  à' Orties 
de  wîer  qu'on  leur  donnait  autrefois  ;  quelques  espè- 
ces sont  phospliorescenies.  —  On  divise  aujourd'iiui 
les  ,\.é<luxes  en  plusieurs  familles: les  Méila-^es  propr. 
dites,  auxquelles  on  donne  sur  nos  côtes  le  nom  A'Au- 
réLes  et  qui  n'ont  qu'une  bouche  centrale  au  milieu 
de  quatre  longs  appendices  ;  les  Rhizosfomes,  qui 
ont  un  grand  nombre  d'orifices  buccaux  ;  les  Ocèa- 
nu/des,  les  Tlinumantifidéea,  les  Equondées,  etc., 
auxquelles  il  faut  ajouter,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  remarquer,  les  Tuljultiires  et  \esCumpanulaires. 
Voi/.  ces  mots,  et  PoLYrovÉntSES. 

.Mni:TI>'G  (participe  présent  du  verbe  to  meet,  se 
rencontrer),  mot  anglais  qui  signifie  une  réunion 
populaire  dont  le  but  est  de  délibérer  et  de  discuter 
sur  un  sujet  politique,  sur  une  élection,  ou  sur  toute 
autre  ([uestion  qui  intéresse  un  grand  nombre  d'in- 
dividus. Les  él'.'Ctions  surtout  donnent  lieu,  en  An- 
gleterre, à  de  nombreux  meetings.  Les  meetings  se  ; 
tiennent  presiue  toujours  en  plein  air;  leur  objet  e>t 
annoncé  à  l'avance  par  des  placards  en  grosses  let- 
tres, qui  couvient  les  murs,  ou  (jui  sont  portés  au  ! 
bout  d'une  perche  dans  les  rues. 

MÉGACÉrilALR  (du  gr.  li-syai;,  grand,  et  x£fa).ig,  i 
tôle),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  ! 
pentamères,  famille  di'S  Carnassiers,  tribu  des  Ca- 
rabiques,  très-voisin  des  Cicindèles  :  corps  bombé, 
tète  forte  et  ronde.  On  en  connaît  actuellement  plus 
de  25  espèces,  propres  à  l'Améi'ique,  à  l'Afrique  et 
à  l'Asie.  Ce  sont  des  insectes  nocturne^,  générale- 
ment très-brillants  et  de  couleurs  métalliques.  Le 
M.  à  quatre  tdclies  est  long  de  0'",02,  d'un  vert  doré; 
il  a  les  mandibules,  les  antennes,  les  palpes,  fauves. 

MKGACIIILE  (du  gr.  iiéya;,  grand,  et  x^'^'^Ç.  lî^'- 
vre;,  Mcgac/ii/t',  genre  d'Insectes,  de  l'ordi'i'  dos  Hy- 
ménoptères porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères, 
tribu  des  Apiaires  :  tôte  forte,  épaisse;  yeux  ovalai- 
res;  mandibules  triangulaires,  finement  dentelées  ; 
antennes  courtes,  insérées  au  milieu  de  la  face  ;  cor- 
selet arrondi  et  bombé.  On  les  divise  en  deux  grou- 
pes :  les  M.  maçonnes,  qui  se  bâtissent  des  nids, 
elles  M.  coitpeuses  de  feuHics,  vi'iusi  nommées  à  cause 
de  leurs  habitudes.  Le  type  de  ce  groupe  est  la.  M.  ■ 
de  In  rose  à  cent  feuilles  (M.  centuncularis),  com-  j 
mune  dans  nos  jardins. 

MliGAIHinaïKfdugr.  |x£ya:,grand,ef  r;£'pp.a,ppau), 
genre  de  (^hauves-soui-is  de  l'ancien   continent,  fa-  ' 
mille  des  Ves|ieriilionidés,  caractérisé  par  un  déve- 
i«)pi>eninnt  considérabh;  de  la  peau  au-dessus  des  na-  ] 
rines.  Il  n'a  point  d'incisives  supérieures;  les  cani- 
nes sont  très-fortes  et  crociiues.   Les  oreilles  simt 
très-gra.ndes  et  réunies  sur  le  devant  de  la  tète.  Il  a  1 
trois  crêtes  nasales,  point  de  queue,  les  lèvres  velues  ' 
et  sans  tubercultîs.  On  en  connaît  U  espèces,  qui  ha- 
bitent rAfri(|ue  et  l'Inde.  Le  M.  lyre  a0"',08de  long,  ' 
et  chacune  de  «e-s  ailes  est  longue  de  0",20.  Son  pe-  ' 


lage  est  roux  en  dessus  et  fauve  en  dessous.  Le  M. 
feuille  a  le  pelage  d'une  belle  couleur  cendrée,  et  la 
feuille  nasale  très-grande. 

MK<iAI>AM'lilU)IM)Gi:.>'ÉSIE  (du  grec  iiifa;, 
gi'and, otvOf.ti)7to:,  homme,  eiyv/taïc,  génération),  art 
prétendu  de  procréer  à  volonté  des  hommes  d'es- 
prit, de  tal 'nt,  de  génie. 

AIÉGALITIIIQL'KS  (momments),  du  gr.  [xéroç, 
grand,  et  yibo:,  pierre;  nom  sous  lequel  on  désigne 
aujourd'hui  les  cromlechs,  les  dulme/i^i,  les  pierrev 
levées,  les  allées  couvertes,  les  nurughes,  et  autres 
monuments  que  l'on  attribuait  autrefois  aux  Druides 
et  aux  Celtes  et  qui  paraissent  être  antérieurs  à  cette 
civilisation.   Voy.  ces  mots. 

MÉGALODO\  (du  gr.  lieya;,  grand,  et  ôSo-j;, 
ôôovTo;,  dent),  genre  de  Mollusques  acéphales,  de 
l'ordre  des  (Jrthoconques  iniégropalléales,  famille 
des  Carditidées  :  coquille  symétri(jue,  épaisse,  fer- 
mée, pourvue  d'un  ligament  externe  et  présentant 
deux  impressions  musculaires  à  chaque  valve,  celle 
du  côté  buccal  très-profonde;  charnière  composée 
d'une  grosse  dent  cardinale  de  chaque  côté  et  d'une 
dent  latérale  anale.  Les  Mégalodons  sont  tous  fos- 
siles et  appartiennent  aux  terrains  paléozoîques. 

MÉGALO>YX  (du  gr.  [JLSva:,  grand,  et  ôv-j$,  on- 
gle), genre  de  Mammifères  fossiles  découvert  en 
1796,  aux  États-Unis,  dans  une  caverne  du  comté  de 
Green-Brier  (Virginie)  :  on  pense  que  ce  mammi- 
fère est  une  espèce  de  Megatiierium.  Voy.  ce  mot. 

MÉCALONYX,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- 
sereaux conirostres,  dont  toutes  les  espèces  habi- 
tent l'Amérique  méridionale  :  bec  plus  court  que  la 
tête,  droit,  conique,  robuste;  ailes  très-courtes,  ob- 
tuses; queue  imparfaite,  pointue,  successivement 
élargie  ;  tarses  puissants  ;  ongles  très-longs,  très-forts 
et  très-peu  recourbés.  L'espèce  type  est  le  3/.  roux, 
du  Chili,  qui  a  près  de  0",25  de  long,  et  le  plumage 
entièrement  roux,  à  l'exception  du  ventre,  des  flancs 
et  des  couvertures  inférieures  de  la  queue,  qui  sont 
rayés  de  brun  et  de  blanc. 

MLGALOl'E  (du  gr.  u-cya;,  grand,  et  04».  œil),  Me- 
gaiops,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens  abdo- 
minaux, de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Clupéidés  et  voisin  des  Harengs.  Le  M.  ci/pri/ioïrle, 
vulg.  Cailleu-tassari,  Savalle,  Apalike,  est  commun 
dans  la  mer  des  Antilles;  sa  chair  est  estimée;  le 
i\J.  filamenteux  habite  les  mers  de  l'Inde. 

MÉGALOPK,  Megalopus,  genre  de  Crustacés,  de  l'or- 
dre des  Décapodes  macroures,  tribu  des  Galathées, 
et  voisins  des  Écrevisses  :  yeux  extrêmement  gros  et 
saillants,  d'où  leur  nom.  On  distingue  la  M.  rhom- 
boidiile,  la  .1/.  armée,  et  la  M.  mutique. 

MÉG.\LOSAlinE  (du  gr.  iieya:,  grand,  et  aa-jpo;, 
lézard),  Meyalosaurus,  grande  espèce  de  Reptiles 
fossiles,  découverte  à  Stonesfield,  près  d'Oxford.  Le 
Mégalosaure  doit  être  rangé  parmi  les  Sauriens  et 
près  des  Iguaniens;  sa  taille  dépassait  10'".  Cuvier 
pense  que  c'était  un  animal   marin  et  très-vorace. 

MÉGAFODI-:  (du  gr.  iisya;,  grand,  et  ttoO:,  itoSôç, 
pied),  oiseau  de  l'Océan le,  placé  par  Cuvier  parmi 
les  Échassiers  macrodactyles,  à  la  suite  des  Jacana  i 
et  des  Kamichis;  par  Lesson,  parmi  les  Passereaux; 
parTemminck,  dans  les  Gallinacés.  Les  Alégapodes 
ont  le  bec  grêle,  faible,  droit,  un  peu  comprimé; 
les  jambes  écussonnées,  fortes,  assez  élevées,  pla- 
cées à  la  partie  postérieure  du  corps;  les  ongles  très- 
forts,  très-longs  ;  les  ailes  médiocres,  concaves,  ar- 
rondies; la  queue  petite,  cunéiforme,  dépassant  à 
peine  les  ailes.  Ces  oiseaux  pondent  des  œufs  très- 
gros,  et  habitent  les  terrains  marécageux  des  îles  de 
l'Océanie.  Ils  sont  craintifs,  courent  comme  les  per- 
drix, et  volent  peu  et  bas.  On  en  compte  4  ou  5  es- 
pèce-;,  qui  sont  i)eu  connues. 

MKGArTÈllE  (du  gr.  (icya;,  grand,  et  Trrepôv,  na- 
geoire), Mci/aplerns,  genre  de  Mammifères,  de  l'or- 
dre (les  Cétacés  mysticètes  ou  à  fanons,  est  particu- 
lièrement caractérisé  par  la  longueur  de  ses  n-asieoires 
et  par  son  agilité. 
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MÉGASCOPE  fdu  gr.  (téyaî,  grand,  et  oxoirew, 
examiner;,  insiniment  d'Optique,  destiné  à  donner 
des  images  réduites  ou  amplifiées  d'une  gravure, 
dun  tableau  ou  d'un  bas-relief  ayant  peu  d'étendue  : 
c'est  une  espèce  de  chambre  obscure,  portant  une 
lentille  achromatique  devant  laquelle  on  place  l'objet. 
Cet  objet  est  éclairé  fortement  et  de  l'autre  côté  de 
la  lentille  on  reçoit  sur  un  écran  l'image  réelle  et 
renversée.  Le  mégascope  ne  difTère  du  microscope 
solaire  (jue  par  la  naturu  des  objets  dont  il  donne  les 
images,  et  par  la  manière  dont  ces  objets  sont  éclai- 
rés. 11  a  été  imaginé  par  Charles,  en  1780. 

MÉCiATIlÉRIl'M  (du  gr.  néy*?'  grand,  et  Oripiov, 
b6te;,  genre  de  Mammifères  fossiles  établi  par  G.  Cu- 
■»ier,  renferme  des  animaux  de  la  taille  des  grands 
Rhinocéros,  dont  on  a  trouvé  des  débris  dans  les 
couches  superficielles  des  terrains  d'alluvion  de  l'A- 
mérique du  Sud,  notamment  dans  le  Paraguay.  La 
première  découverte  du  Megatherium  date  de  1789. 
Cet  animal,  trouvé  sur  les  bords  du  Koxan,  à  16  ki- 
lomètres de  Buenos-Ayres,  avait  la  taille  de  l'élé- 
phant. Il  appartient  à  l'ordre  des  Édentés,  et  paraît 
intermédiaire  entre  les  Tatous  et  Tamanoirs. —  On 
a  formé,  sous  les  noms  de  Mégnthérides,  Mégntlières, 
une  famille  d'animaux  fossiles  de  l'ordre  des  Édentés, 
qui  a  pour  type  le  Megatherium  ;  les  autres  genres 
sontle  M-gnlomix,  le  M'^lodon,  le  ScéltcloUiérium,  etc. 

MÉGATIIIRIS,  genre  de  Mollusques  brachiopo- 
des,  de  l'ordre  des  Cirrhidés.fam.  des  Thécididées, 
connus  aussi  sous  le  nom  A'Argyope  :  coquille  térj- 
bratuliforme,  libre,  pourvue  d'une  area  percée  d'une 
large  ouverture  pour  le  passage  d'un  muscle,  et  dont 
la  petite  valve  est  munie  de  trois  apophyses  saillan- 
tes. Les  Mégaihiris  se  trouvent  à  l'état  fossile  depuis 
l'étage  néûcomien  ;  les  espèces  vivantes  sont  com- 
munes dans  les  mers  actuelles. 

MÉGIE,  MÉGisstRiE  (du  b.-lat.  megiscerius ;  de 
l'allem.  tt'e/4\s^e/'6e/i,  passer  en  blanc,  mégir),  art  de 
préparer  les  peaux  de  mouton,  de  veau,  de  che- 
vreau, de  chamois,  et  autres  peaux  délicates,  pour 
les  rendre  propres  à  divers  usages  autres  que  ceux 
qui  concernent  les  métiers  de  corroyeur  et  de  pelle- 
tier, principalement  aux  usages  de  la  ganterie.  Le 
mégissier,  a|)rès  avoir  soumis  les  peaux  aux  mômes 
préparations  que  le  chamoiseur,  afin  de  les  débar- 
rasser de  la  laine  et  de  toute  matière  étrangère  ;,  Vog. 
Chamoiselr/,  les  pusie  en  hlunc,  c.-à-d.  les  fait  trem- 
per dans  une  pâte  de  farine  mêlée  d'alun  et  de  sel 
et  délayée  dans  de  l'eau,  qu'on  ap  elle  mégis  :  ce 
qui  les  rend  souples  et  moelleuses.  Le  mégissier  pré- 
pare aussi  des  peaux  qui  doivent  conserver  leurs 
poils,  telles  que  les  housses,  les  fourrures,  etc.  Le  tra- 
vail de  la  mégisserie,  qui  naguère  exigeait  une  di- 
zaine d'opérations  successives  et  ne  durait  pas  moins 
de  deux  ou  trois  mois,  a  été  beaucoup  simplifié  de- 
puis peu  :  les  opérations,  réduites  actuellement  à  trois 
ou  quatre,  ne  demandent  pas  plus  de  trois  semaines. 
Cette  branche  d'industrie  est  exploitée,  en  France, 
dans  plusieurs  départements,  surtout  dans  ceux  de 
l'Ardèche  et  de  l'Isère  :  Annonay  est  renommé  pour 
sa  mégisserie. 

Les  inégissiers  formaient  jadis  une  corporation  fort 
ancienne  :  il  lui  fut  i  onné  dès  1270  des  règlements, 
qui  nous  sont  parvenus.  En  1776,  ils  furent  réunis 
en  une  seule  corporation  avec  les  tanneurs,  cor- 
royeiirs,  peaussiers  et  parcheminiers. 

MEMAKl  ou  MAHARi,  nom  arabe  d'une  espère  de 
Dromadaire,  d'une  allure  trè-i-rapide.  On  s'en  sert 
comme  monture  et  comme  attelage,  l'oy.  Ciiwikai. 

MEIGI.  ou  ifK(.B  (du  ULmedicui ,  nom  donné,  dans 
quelques  provinces  de  l'est  de  la  France  et  en  Suisse, 
aux  empiriques  (|ui  se  font  passer  pour  médecins 
dans  les  campagnes. 

MEÏO.MTE,  substance  minérale  qui  résulte  de  la 
combinaison  d'un  silicate  d'ahimino  et  d'un  silicate 
de  chaux  [îAlbi  -f-CaSi].On  la  trouve  cristallisée  et 
compacte  :  ses  cristaux  dérivent  d'un  prisme  droit  à 
base  carrée.  Elle  est  blanche,  souvent  incolore,  ii  ras-  ' 


sure  ondulée,  raye  le  verre  et  pèse  2,6.  On  la  trouve 
dans  les  dolomies,  au  \ésiive,  dans  le  'l'yrol,  etc. 

.>Ii:iSTEnSy«.\<iEIlS,r.-à-d.en  allemand  r/viUrcs 
chanteurs,  poètes  populaires  qui  ont  fleuri  en  Alle- 
maL'ne  du  xiveau  xmi«  siècle  Les  plus  célèbres  sont 
Henri  de  Misnie,  Henri  de  Mugeln,  Muscatbluf,  Mi- 
chel Behaim,  Hans  Sachs,  etc.  (  Vug.  le  Dirt.  d'Hist. 
et  df  Gi'ogr.).  Voir  aussi  G.-A.  Heinrich,  Hialoirede 
la  Littérature  al  emaude,  t.  1'',  p.  280. 

MELjt.NA  (du  gr.  |ji),a;,  noir,  fém.  |;.£/atva).  vulg. 
Maladie  noire,  flux  de  sang  noirâtre  provenant  de 
l'appareil  digestif  et  s'échappant,  soit  par  la  bouche, 
soit  par  l'anus  :  la  couleur  du  flux  est  ce  qui  distin- 
gue le  mélœna  de  Vhémafémèse {Voy.  ce  mot).  Cette 
maladie  peut  être  le  résultat  de  quelque  lésion  des 
voies  digestives;  mais  le  plus  souvent  elle  résulte 
d'une  simple  exhalation  à  la  surface  de  la  muqueuse 
intestinale.  Dans  ce  dernier  cas,  on  prescrit  le  re- 
pos, des  boissons  froides  et  acides,  l'extrait  de  ra- 
tanhia;  on  applique  des  révulsifs  sur  les  extrémités. 
Quand  l'hémormagie  dépend  d'une  lésion  grave  de 
l'intestin,  c'est  contre  cette  lésion  qu'il  faut  diriger 
les  moyens  curants. 

BIÉLALEt'QUË  (du  gr.  pÀYau  noir,  et  ).e'jy.6;, 
blanc),  Melaleu'.a,  genre  de  la  famille  des  Myrtacées, 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  originaires 
de  l'Australie,  mais  qu'on  trouve  aussi  dans  l'Inde  : 
tiges  très-rameuses  ;  feuilles  velu  s,  rudes  au  tou- 
cher, d'un  joli  vert,  opposées  ou  vertirillées.  Les  es- 
pèces les  plus  connues  sont  :  le  M.  à  feuiles  de 
mdlepertuis{M.  hi/periafolta),  aux  fleurs  d'un  rouge 
vif,  disposées  en  épis  ;  le  M.  à  feuilles  de  in-ugère 
{M.ericifolia);  le  M.  nrniillnire  (M.armillaris),  avec 
les  graines  duquel  on  fait  des  bracelets  (armdla  en 
latin),  des  colliers,  et  dont  les  fleurs  sont  violacées. 
On  retire  du  M.  à  bois  blanc  [M.  leucadendron) 
l'huile  de  cajepul.  Voi/.  CAJEeiiT. 

91ÉLAMBO  ou  MALAMDO,  écorce  dont  l'origine  est 
encore  incertaine,  et  ()ui  a  été  apportée  de  Santa-Fé 
de  Bogota  en  1806.  Les  uns  l'attribuent  au  Drimi/s 
Winteri,  d'autres  à  un  Quassia.  Cette  écorce  est 
épaisse  de  0"',008  à  0"',010,  cassante,  d'une  couleur 
de  buis,  recouverte  d'un  épidei-me  blanc  avec  des 
tubercules  nombreux  ;  son  odeur  est  forte  1  jrsqu'elli' 
est  récente  ;  sa  saveur,  amère  et  poivrée.  On  l'a  em- 
ployé-e  comme  fébi'ifuge. 

i>lÉLAMFOI)IU.U  (du  gr.  |ié)a;,  noir,  et  ttoO;, 
aoôo;,  pied,  tigej,  genre  de  la  famille  djs  Compo- 
sées, tribu  des  Sénécionidées,  renferme  des  plantes 
herbacées  ou  sufîrutescentes  de  l'Amérique,  à  tiges 
dirhotomes,  à  feuilles  opposées;  à  fleurs  dioi  |ues, 
celles  du  disque  tubuleuses,  mâles,  ordinairement 
jaunes;  celles  du  rayon  ligulées,  femelles,  quelque- 
fois blanches. 

MÉLA.Mi>YRE  (du  gr.  ixs) âjiTTupov,  blé  noir\  Me- 
laiitpgrum,  genre  de  la  famille  des  Scrofulariées, 
tribu  des  Hhinanthées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées annuelles,  à  feuilles  simples,  opposées,  à  fleurs 
disposées  en  épis  terminaux  et  accompagnées  de 
bractées.  L'espèce  principale,  le  J/.  rfev  champs  (M. 
arvense],  nommé  aussi  lilé  de  vache,  parce  qu'il  est 
recherche  des  vacîies,  Queue-de-renard,  Rougeole  et 
Fletir-de-chair,  à  cause  de  la  forme  et  de  la  couleur 
purpurme  de  ses  bractées  en  épis,  est  très-commune 
dans  les  champs  et  dans  les  blés  :  elle  fleurit  en  été. 
Le  M.  à  crêtes  (M.  criilatum),  à  bractées  d'un  vert 
pâle  ou  jaunâtre,  est  tiès-tommun  dans  le  bùs  de 
Boulogne.  Ou  distingue  encore  le  M.  fies  prés  {M, 
pratfn^e]  (;t  le  M.  des  bois  (M.  sylvestre). 

MÉLA.NCULIE  (du  gr  |i£/aY/o/ta/.  Ce  mot  qui, 
chez  les  anciens,  était  synonyme  d'atrabile  ou  hu- 
*neur  noire  iVo'i.  Atrabiif.  ,  désignait  aussi  la  ma- 
ladie mentale,  dans  laquelle  le  délire  est  caractérisé 
par  le  chagrin  et  ta  tristesse.  La  mélancolie,  comme 
IhypoconUiie,  paraît  tenir  à  une  altération  particu- 
lière du  système  liépatique  qui  se  déclare  à  la  suite 
d'affections  morales  vives  ou  prolongées.  Los  mélan- 
coliques sont  en  prnie  aune  tristesse  insurmontable 
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môlée  finclnnefois  de  ten-our,  mais  sftns  accès  de  fu- 
reur. C'<'St  la  liiin'nnniiif  d'I^sniiirol. 

MKI.A\<iK  de  rnèki].  V.w  (lliimie,  le  mélnri'ie 
dilTére  de  la  cninliintn-^nn  (i'oy.  et;  niol),  l'ii  ce  <|u'il 
se  fait  en  toute  proportion  et  qu'il  ne  s'ai  coniiiuKiie 
d'aucun  dfs  plirnuiniiies  de  la  combinaison;  il  peut 
seulement  |)roduii-e  du  fi'oid,  p.  ex.  lorsrpie  le  nirlaniçe 
présente  un  état  difTiTent  de  celui  des  coi-ps  mélan- 
gés ;  il  pout  aussi  disj^imuler  les  propriéiés  dos  élé- 
ments dont  il  cstccmpusé,  mais  il  ne  les  change  pas. 
Ko//.  AUI.MOE. 

MiUnmjnH  trigorifiqucfi.   Voj/.  nÉKnir.ÉnAMS. 

iIHUoile  lies  mi}lii>iiies.  Voi/.  CAioiiuiÉriiiR. 

uti.ANr.Ks.  En  Littérature  ,  on  donne  ce  nom  ; 
1*  à  des  livres  formés  de  la  réunion  d'un  certain 
nombre  de  pièces  de  prose  ou  de  poésie  sur  dilVérents 
sujets;  2"  dans  los  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, à  une  réunion  d'articles  généralen) .nt  courts 
et  portant  sur  des  objets  variés;  A"  dans  les  catalo- 
gues, à  la  partie  comprenant  tous  les  ouvrages  qui 
ne  peuvent  être  classés  dans  les  autres  divisions. 

MKLAMK  (du  gr.  (Xî)a;.  ihiir),  Me/iinin,  genre  de 
Molius(|ues  gastéropodes,  tle  l'ordre  des  l'ertiiiibran- 
clies,  famille  des  l'aludim.i'es  :  co(piille  de  couleur 
noire,  aihujgée,  pourvue  d'un  épiderme  épais,  et 
bouche  ovale,  h  bords  disjoints;  laiire  saillant  et  lé- 
gèrement é(lianc!6.  I  'e\trémiié  de  la  spire  est  sou- 
vent rongée.  L'animal  a  un  pied  court  avec  un  oper- 
cule corné,  une  tète  allongée  munie  de  deux  tenta- 
cules lilifiirn'  is  (|ui  portent  les  yeux  i)rès  de  leiir 
base,  les  boius  du  manteau  étalés  et  frang 's.  —  Les 
Méianies  oui  été  s  uvent  confondues  avec  des  gen- 
res compléfnieni  différents,  les  Cheiitnitzia,  les  Eu- 
limn,  les  Tiu  l/ni,ill(i,  les/{/'(<o//iV7,etc.  Llles  se  reni  on- 
trenlà  l'état  fossil  ^  flans  les  terrains  ter.iaires  A  part 
la  M.  fie/vi'lifjii  ,tro  ivéedaiish-  lac d<'G(Mièvp, toutes 
les  espèces  viviu.tes,  qui  sont  assez  nombreu-es,  vi- 
vent dans  les  eaux  do.icesdes  payschands;  \aM.li/i/e 
(3/.  omriru/u)  esi  cu.nuiune  à  Madagascar  et  dans 
l'ile  de  Tranco. 

Mlil.A.MSMi:  (tlu  ^r.  |i£),a;,  noir),  coloration  ano- 
male de  la  prau,  ( aiactérisée  extérieurement  par  la 
teinte  noire  ou  fMici'-e  de  la  peau,  des  poils  et  de 
l'iris,  et  du>>  h  la  lenj.e  et  .'i  la  surabondance  du  f/itj- 
meitlniii.  On  l'oiipose  à  ['nZ/'iiu^me  (  '  oi/.  ce  niwt;. 
Plusieurs  i-sijéces  d'animaux,  le  LOn,  le  iilonflon,  le 
Hcnard,  le  (.astor,  ont  offert  di  s  exrmples  de  méla- 
nisuie.  C'iîst  au  mélanisme  (pi'on  doit  rapporter  les 
taches  vul$:airemeni  nommé  aenries  (nœvi  i/idleini), 
dont  la  couleur  varie  du  café  au  ^ait  jus<|  l'au  noir. 

MKLAMTK  ^du  gr  |j.É/a;),  minéral  d>-  la  famille 
des  Grenats, qui  résulte  de  ia  coml)inai_oi)  d'un  sili- 
cate de  ter  et  d'un  silicate  de  chaux  (  i'eSi  -HCiaSiJ. 
La  niélanio  est  gi'néralemeiu  noire  ou  brunâtre; 
ses  crista'ix  appa:  tiennent  au  système  cubique,  et 
soiit  d'ordinaire  des  dodécaèdres  rhombuïdaux.  Elle 
est  diftlcilemeni  rayée  par  le  quartz  et  pèse  de 
3,55  à  ll,9ù.  On  la  trouve  au  Ilartz,  en  Suède,  et 
dans  les  laves  du  Vésuve.  —  Les  substances  dési- 
gnées du  nom  dV////ô/y/e  et  d'ii//uc>iioile  ne  diffè- 
rent (,'uèrc  <le  la  mc/itmle  (pie  par  leur  couleur  un 
peu  moins  fo-cée. 

.MIÇI.A.VDCllitoÏTi:.   i'oij.  Plomr  ciinou\TÉ. 

MKI.A.NorsiDK  fdu  g>'.  |i£Àa  ,  noir,  et  ô']/ic,  aa- 
pci  t/,  ,l/'.'/f(/iO/M/.v,  vuli;  t'iiitur,  genre  do  Mjllii~(pios 
(iasiéropodi's,  de  l'ordre  desl'ectininranclies,  fannlle 
des  Puludinidées  :  cucpiille  allon  eu,  tu  'ri(  ul''-(-,  à 
suminet  aigu,  souvent  rougi';  ouverture  ovale,  pour- 
vue d'un  sinus  q  .i  sép.ire  la  coluniille  du  I,  brc  ;  bui  d 
Columellaire  calleux.  L'anim.ii  a  un  pied  court  et  ai- 
rundi,  la  tète  mou  e  de  deux  lent.aculesg  o>eti()uris. 
—  Li's  Mi'lanopsidos  se  trouvent  à  l'é-ial  fos  ile  dans 
les  terrain»  lerfi'rcs;  elles  habitent  aujourd'hui  les 
eaux  douces  de»  i'é^ion»cliaud(.'settenipér<''CS  ICs|)è- 
cns  priiKipales:  la,»/,  tiiarrof  [M.  lœciyuta)  oi  la  M. 
nf/iiufi- <M.  iiciiii/iirisj. 

MiJ.ANOSIv  (du  gr.  [j.e)âvwui;),  matière  plus  ou 
moins  noire,  solide  ou  liquide,  déposée  dans  les  tis- 


sus normaux  ou  anomaux  sous  forme  de  masses  phw 
ou  niiiins  voinmineu  .es,  et  souveni  r^nn  inée  intime- 
meut  avec  leur  parenchyme  on  sécrétée  à  leur  sur- 
face, (^ette  maiiei-e,  p  ise  en  massi-s,  a  on^  cunsis- 
tance  ana  ogoe  à  ce  lu  di^s  glandes  lyi  phailipies,  et 
laisse  suinter  par  la  press  on,  lors(|ii'eile  tend  a  se 
ramollir,  un  liquide  roissùtre  et  téim,  méié  de  gru- 
meaux iioiiàtres,  n.Tines  ou  friables,  ipij  se  conver- 
tissent en^!n  en  une  bouillie  noire.  On  ne  coinaît 
bien  ni  les  causes  ni  le  traitement  de  la  mélanose. 

JllILAM  ÉHIIi(du  gr.  !J.£/_avTT,f,ta,  noir  de  cordon- 
nier;, fer  sulfaté  naiurel  [KeS"'-H  7Aq]  ;  c'est  une 
substance  verdàtreet  solubie,  qu'on  trouve  dans  la 
nature  à  l'état  fibreux  et  conciéiionné  ;el,e  provient 
de  la  décomi)osition  des  pyrites  et  se  trouve  surtout 
dai.s  les  roches  schisttMises appelées  nin/ié/ifei'{  l  oij. 
ce  mot).  Elle  donne  une  couleur  noire  qu'on  pour- 
rait utiliser  comme  encre  ou  pour  la  teinture. 

Mlil.A.NTIIACKKS  du  g  -type  nœ/aiitiniim),  dites 
aussi  Cutchicw  lies,  famille  de  plantes  Monocot\l  do- 
ues, renferme  dtis  espèces  iierbacé(;s,  à  i-acines 
fibreuses  ou  bulbiferes  ;  à  lige  simple  et  rameuse; 
;\  feuilles  alterntîs,  engainantes  par  la  base;  à  fleurs 
termioales  :  calice  coloré,  à  six  divisions  égales, 
profondes.  Ces  plantes  sont  généralement  vénéneu- 
ses, et  doivent  leur  action  délétère  à  la  v'rniriue 
qu'elltîs  l'enfermeni.  On  les  divise  en  deux  tribus  : 
les  Vi'rntrées  et  les  Cnlehicves :  genres,  ^'ertitrum, 
liulliocddium,  Meliiutliium,  Uvularin,  Co/chiciim,  lle- 
loiiins,  Merendeiii,  etc. 

SlKLA.XTlIli:  (du  gr.  |XE)a:,  noir  et  âvOo:,  fleur), 
Me/n/il/iiinn,  genre  type  de  la  famille  des  .Mélantha- 
cées,  tribu  des  Vérairées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées du  cap  de  lionne-Espérance,  à  rai  ine  bul- 
beuse, à  feu. Iles  linéaires,  à  Heurs  en  épis,  P.irnii 
les  e  pèces,  on  remar<pie  :  le  M.  à  é/U,  plante  gra- 
cieuse, à  tige  meiuie.  à  feuilles  engainantes,  longues 
et  éi  roites  ;  elle  donne  en  mai  un  épi  de  fleurs  pour- 
pres dont  les  lobes  s'ouvrent  en  étoiles;  le  M.  (i  /eiul^ 
tes  (/e  jonc,  à  tige  garnie  de  deux  f  uilles  longues  et 
étroites,  à  fleurs  en  grappe;  le  il/,  de  •  irgime,  etc. 

MKLAI*IIYItl-:  (du  gr.  (xi/a;,  noir,  et  de /dit/re, 
désinence  empruntée  à  por/j/r/re},  nom  donné  par 
AL  Urongniaii  à  une  roche  éruptive  à  structure  por- 
phyriqiie,  composée  d'une  paie  de  pyroxène  noir, 
avec  des  cristaux  de  labradoriie.  Pour  M.  (;ordier, 
ce  nom  ests.\ninyme  d'oji/i  te  {\'oi/.  ce  mot;.  L'é- 
ruption df-3  méla,ili,\  res  est  de  peu  antérieure  à  l'é- 
po<pie  actue:le.  l'o//.  Uoi.éiiitk. 

.MKI.ASIS  (du  gr.  |i£/a;,  noir),  genre  d'Insectes, 
de  l'ordi-e  des  (Udéopièi'es  pentamères,  famille  des 
Serricornes,  tribu  des  lîuprestidiîs  :  mandi/ules  poin- 
tues, quat:ei)alpesc(U't'  s.  aniennes  également  cour- 
tes, corps  all'ingé,  cylnidriquiî.  (les  inscîcles  viviMit 
à  l'état  de  larve  dans  l'uitérieurdu  bois.  Le  M.  flu- 
h  licorne,  long  de  0"',007,  d'un  noir  brun,  un  peu 
duveteux,  se  trouve  par  toute  l'Europe.  Les  autre» 
espt'ce»  se  trouvent  aux  fjats-L'nis  et  au  Mexique. 

MI'IL.VSO.MES  (du  gr.  |x£/a:,  noir,  etiôifia,  Corps), 
fannlle  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptires  liété- 
romères,  so  compose  d'espèces  de  couleur  noirs 
ou  cendrée,  ayant  la  tète  enfoncée  jusqu'aux  yeux 
dans  le  Corselet;  les  yeux  oval.'s,  à  pein-  saillants; 
les  antennes  g  enues,  le  troisième  ar.iclo  étant  le 
plus  long  de  tous;  un  crochet  ai^'U  à  la  partie  in- 
terne des  mâchoires;  peu  on  p  int  d'ailes,  l/itrcille 
divise  cette  famiile  en  .3  ir.bus  :  U%  Pitnélt.ires,  les 
/{(■  fluides  et  les  Téhi^lirtiHiths. 

Mi:i- vS.Si;  (du  lat.//<  /,miel,  avec  la  désin.  péio- 
raino  ..v.v",  dite  aussi  Su  it/i  de  imn-,  Dimcrllc  ei  \'e- 
soii,  li<piiile  sinip  iix  et  non  cris  al  isabie  qui  r.'sto 
après  la  cristallisation  et  le  rufli.iage  du  s.icre,  et 
dont  on  ne  peut  plus  extraire  I  ■  sucre  «lu'il  (Ontient 
eiuore.  La  mé'  asse  de  sucre  lirai  est  em|iloyéi!  î»  la 
confection  du  rliuin  et  ù  l'aini-iio  ati^i  de  la  bière; 
celle  de  sucrr  d--  l'ettenive  sert  aux  même»  usager  et 
peut  en  outre  s'employer  dans  la  confecti''n  di'»  rou- 
leaux d'imprimerie;  enfin  la  mélasse  prcvenant  du 
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rnffinngf  (\u  surro  (h>  ccnmp  s'emploie  dans  la  pré- 
paraiion  du  pain  d'épire,  des  oiiblii-s,  de  l'caii-de-vie. 
—  On  se  sert  aussi  queUiuefois  de  la  mélasse  en  guise 
de  sucre. 

MÉLASTOME  (du  gr.  |X£).a:,  noir,  et  Txofj-a,  bou- 
che;, .tle/'isloni'i,  genre  type  de  la  famille  des  .Mû- 
lastomacées,  renferme  des  arbrisseaux  de  l'Asie 
tro|)icale,  à  feuilles  opposées,  très-entières  ou  den- 
tées en  scie,  nerveuses;  à  fleurs  pédonculées,  en 
faisceaux  ou  en  corymbes  terminaux  ,  quohiuefois 
solitaires,  et  de  couleurs  variées,  blanches,  roses 
ou  pourpres  ;  à  fruits  charnus,  dont  le  suc  laisse  le 
plus  souvent  sur  les  lèvres  une  teinte  noire  (doù  le 
nom  de  méhstorn^).  Parmi  les  espèces,  on  remar- 
que le  M.  m'ilobniliricum,  de  Ceyian  et  le  M.  cij- 
moium,  de  l'Amérique  équatoriaie.  Quelques-unes 
sont  tinctoriales.  —  La  famille  des  i\Jét"stomarées, 
voisine  des  Lytlirariées,  se  range  parmi  les  Dicoty- 
lédones dialy pétales  périgynes,  et  renferme  un  grand 
nombre  de  genres,  la  plupart  appartenant  à  l'Amé- 
rique; on  la  divise  en  deux  tribus  :  les  Méloslomées 
et  les  Clinrianlhées.  Genres  :  Mélastome,  Miconie, 
Arl/iroslPDie,  Mé/ier  fKlnke'i),  Chnriautlie,  etc. 

JIKLCIIIOU,  synonyme  de  Maillechort. 

MKLl£AGltl.\A ,  genre  de  Mollusques  acéphales 
que  l'on  a  détaché  à  tort  du  genre  Avkule.  Voy.  ce 
mot  et  Pl^TAlll^E. 

MÉLÉaGRIS,  nom  que  les  anciens  donnaient  à 
l'oiseau  que  nous  connaissonsaujourd'hui  sous  celui 
de  Pintade,  a  formé  celui  de  Méléagrides,  donné  par 
Lesson  à  une  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Galli- 
nacés, qui  a  pour  type  le  genre  f'intade. 

On  donne  encore  ce  nom  :  1"  au  Dindon;  2"  à  une 
coquille  dont  Monifort  avait  voulu  faire  un  genre  à 
part,  aux  dépens  du  genre  Turbo.  Il  comprenait 
tous  les  Sabots  ombiliqués,  et  avait  pour  type  le 
Snbotpic,  dont  l'intérieur  est  blanc  flambé  de  noir, 
et  l'extérieur  nacré. 

MÉLKCTE  (du  lat.  mel,  miel,  et  légère,  cueillir), 
Me/ecta,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyméno- 
ptères porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères,  tribu 
des  Apiaires  :  corps  noir,  mais  couvert  d'un  duvet 
assez  épais,  ordinairement  d'un  gris  jaunâtre  ou 
blanc,  formant  des  taches  sur  les  côtés  de  l'abdomen 
et  des  pattes.  Ces  insectes  déposent  leurs  œufs  dans 
le  nid  d'autres  .\piaires  qui  prennent  soin  d'appro- 
visionner par  eux-mêmes  leurs  petits. 

aiELIvS,  nom  latin  du  Blaireau.   Voy.  ce  mot. 

MKLET,  espèce  du  genre  Hareng,    l'oy.  EsmoT. 

MELETTi;,  petit  poisson  à  bando  latérale  argen- 
tée, que  l'on  a  placé  parmi  les  Clupéidés,  est  aussi 
connu  sous  le  nom  de  Stob'-fihore.  C'est  une  espèce 
d'anchois  d'un  goût  très-délicat. 

MÉLICZE,  Piiim  Innx,  arbre  résineux  conifère, 
de  la  famille  des  Abiétinées.  Presque  aussi  élevé 
que  le  sapin,  il  a  aussi  la  forme  pyramidale;  ses 
branches,  qui  ne  commencent  qu'assez  haut,  sont 
moins  régulièrement  verticillées;  son  bois  est  rou- 
geàtre,  quelquefois  blanc.  Ses  feuilles  sont  minces, 
étroites,  d'un  vert  gai  et  léger,  disposées  en  petit'  s 
rosettes  le  long  des  rameaux  ;  elles  tombent  tous 
les  ans,  aux  approciies  de  l'hiver,  et  se  renouvel- 
lent au  printemps.  Les  fleurs  sont  monoïques;  les 
chatons  mâles,  sessilos,  oblongs,  solitaires,  mimis 
d'ccailles  amincies  au  sommet;  les  fleurs  des  cha- 
tons femelles  sont  colorées,  un  peu  lâches,  mem- 
braneuses sur  les  côtés,  partagées  dans  leur  lon- 
gueur par  une  ligne  verte  qui  se  prolonge  en  pointe 
au  delà  du  sommet. 

Le  MéloK-  (FEurofie  croît  dans  les  Alpes  les  pins 
hautes,  auprès  des  glaci'N-s,  bien  so'iveiit  au-dessus 
des  sa|(ins,  mais  isolé,  ci  non  réuni  aux  forêts;  il  croit 
également  sur  les  montagnes  inférieures  et  dans  les 
vallons  élevés,  pourvu  i|u'il  ail  une  exposition  au  r)urd 
bien  aérée.  Le  buis  du  mélèze  l'emporte  en  bonté  et 
en  durée  sur  celui  des  pins  et  des  sapins.  Il  résiste 
longtemps  à  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité;  on  en 
fait  des  gouttières,  des  tuyaux   de  conduite    pour 


les  eaux  souterraines,  de  bonnes  charpentes  ;  il  entre 
dans  la  (onstruction  des  petits  bâtiments  de  mer:  les 
peintres  s'en  servent  pour  faire  les  cadres  de  leurs 
tableaux  ,  etc.  Il  découle  de  cet  arbre  une  résine 
abondante,  que  l'on  recueille  avec  soin,  et  qui  se 
vend  sous  le  nom  de  térébeulkmede  Venise.  Il  suinte 
des  feuilles,  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  une 
sécrétion  sous  la  forme  de  petites  graines  un  peu 
gluantes,  qui  s'écrasent  sous  les  doigts;  c'est  une 
sorte  de  manne  qui  ressemble  à  celle  de  la  Cala- 
bre  et  qui  purge  comme  elle,  mais  à  plus  forte  dose  : 
on  la  connaît  sous  le  nom  de  manne  de  liriunço». 
L'écorce  est  propre  au  tannage  des  cuirs.  —  Outre  le 
Mélèze  d'Europe,  les  botanistes  comptent  plusieurs 
espèces  exotiques,  mais  qui  ne  sont  point  cultivées  en 
grand,  telles  que  le  Aï.  à  branches  pendantes,  qui 
est  originaire  de,  l'Amérique  septentrionale;  le  M. 
d'Amérique  ou  Epinelte  rouge;  le  M.  de  Sibérie,  le 
M.  de  Dnonrip,  etc. 

MELIA  (du  gr.  (Aî).ta,  frêne),  nom  latin  botanique 
du  genr-e  Azédarach,  type  de  la  famille  des  Mélia- 
cées.  ryy.  Azkdahach  et  Méliacéks. 

MELiACKES  (du  g.-type  Méliaj,  famille  de  plan- 
tes Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  renferme 
des  arbrisseaux  et  des  arbres,  à  feuilles  alternes, 
sans  stipules,  simples  ou  composées;  à  fleurs  tantôt 
solitaires  et  axillaires,  tantôt  en  grappes  ou  en  épis  : 
calice  libre  à  4  ou  5  divisions  plus  ou  moins  profon- 
des; corolle  de  4  à  5  pétales;  étamines  généralement 
en  nombre  double  des  pétales,  toujours  monadel- 
phes;  ovaire  à  4  ou  5  loges,  style  simple;  fruit  tan- 
tôt sec  et  capsulaire,  tantôt  charnu  et  drupacé.  — 
La  plupart  des  Méliacées  habitent  les  régions  tro- 
picales. Les  fruits  ou  la  tige  de  quelcpies  genres  ren- 
ferment une  substance  amère,  éminemment  purgative 
et  même  vénéneuse  (  Voy.  Azédarach)  ;  d'autres  four- 
nissent une  huile  grasse.  Cette  famille  forme  deux 
tribus,  les  Méliéei  et  les  r/'icAt/ù'ei-,  principaux  gen- 
res :  Mélia  ou  Azédarach,  Quivisia,  Tricldlin,  Aglaia, 
Carapa,  elc.  —  La  famille  des  Cédrélacées  a  été  dé- 
tachée de  celle  des  Méliacées. 

MÉLIANTIIE  (du  gr,  (xÉ/.i,  miel,  et  âv6o;,  fleur), 
Meliaiithus,  genre  de  la  famille  des  Zygophyllées, 
dont  Endlicher  fait  le  type  d'une  famille,  celle  des 
Méliantliées,  doit  son  nom  à  la  glande  du  calice, 
qui  sécrète  une  liqueur  mielleuse  fort  abondante 
et  de  couleur  noirâire.  Il  renferme  trois  espèces, 
originaires  du  cap  de  Bonne-lispérance.  Deux  sur- 
tout sont  cultivées  dans  nos  serres  :  le  M.  pyrami- 
dal {M.  major],  ou  Pimprenellc  d'Afrique,  arbris- 
seau de  2  à  S"",  à  feuilles  ciselées,  alternes,  gran- 
des; à  fleurs  d'un  rouge  foncé,  petites,  irrégulières, 
naissant  en  grappes  pyramidales  sur  des  pédon- 
cules munis  chacun  d'une  bractée;  et  le  M.  petit  {M. 
minor),  arbiisseau  de  1  à  2°",  à  fleurs  d'un  jaune 
rougeâtre  et  en  épis. 

MELIAS,  oiseau.  Voy.  Malcoha. 

MELICÉniS  (du  gr.  pLeyi/Tipî;),  espèce  de  loupe 
ou  de  tumeur  enkystée,  formée  par  une  matière 
jaunâtre,  non  consistante,  qui  ressemble  à  du  miel, 
et  qui  s'est  accumulée  dans  un  follicule  sébacé 
hypertrophié.  Le  mélicéris  est  arrondi,  mou,  élas- 
tique; il  ne  conserve  pas  l'impression  du  doigt,  et 
l'on  y  rcconnaii  facilement,  par  le  toucher,  la  pré- 
sence d'un  fluide,  qu'on  peut  quelquefois  expulser 
par  une  simple  pression  sur  les  parois.  Vny.  Loupe. 

MÉIJCEIITE  nom  d'une  divinité  marine),  genre 
d'Acalèplies,  do  la  famil'e  des  Méduses,  caractérisé 
par  les  tentacules  marginaux  de  l'ombrelle  et  par 
des  bras  très-nombreux,  filiformes,  formant  une  es- 
pèce do  houppe  à  l'extrémité  du  pédor.cule.  —  Ce 
nom  a  aussi  été  donné  :  1°  à  un  geiii-o  de  Systolides 
ou  Rolateui's;  2*  à  un  genre  de  Polypiers;  3"  à  un 
genre  do  Crustacés;  k'  enfin  à  une  ispice  de  Pa- 
pillon de  jour  du  genre  Sdyre.  Voy.  ce  mot. 

MEEKIllAT  (dugr.  (leXzpaTov),  sorte  d'hydromel. 

VV'/.IJYliROMKL. 

MÉLlOOliE,  oiseau.    Voy.  MARTiNCHA.ssKrR. 
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JHfj.\K.Me/in,  gfini-c  de  Crustarf'-s,  do  l'ordre  des 
Décapodes  bracliyii -es,  famille  des  Cyclométopes,  tri- 
bu de«  Cancériens,  établi  pour  une  espèce  des  côtes 
de  l'île  de  France,  la  Mé/ie  iliimœr{.\l.  lessellala),  a 
beaucoupd'aiialogie  avec  les  filumnui  et  les  Grapsus. 

MKLIER,  h/nkea,  genre  de  la  famille  dos  Mélas- 
tomacées,  renferme  des  arbres  et  arbustes  de  l'A- 
méri(|ue  tropicale,  d'un  beau  port,  à  feuilles  lui- 
santes en  dessus,  tomï^nteuses  en  dessous,  et  à  gran- 
des fleurs.  Le  .1/.  à  feuilles  trinervées  (H.  trinervin), 
haut  de  4  à  5"",  a  des  feuilles  ovales,  des  fleurs  roses 
et  solitaires.  Le  M.  à  feuilles  quinquinervées  [b. 
qid/iquenervùi)  croît  an  Brésil. 

C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de  raisin  blanc, 
agréable  au  goût,  et  dont  on  fait  de  bon  vin  ;  et 
l'un  des  anciens  noms  du  Néflier. 

MÉLILOT  (du  gr.  |x£>£/(.)To;,  lotus),  utelilotus, 
genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lo- 
lées,  renferme  des  plantes  herbacées  h  feuilles  com- 
posées de  trois  folioles,  et  stipulées  h  leur  base  :  à 
fleurs  formant  de  petits  épis  allongés  et  répandant 
une  odeur  miellée,  qui  attire  les  abeilles.  La  plu- 
part des  espèces  croissent  en  Europe,  dans  les  prés 
et  dans  les  bois.  Le  M.  officinal  (M  officinalis  a 
une  tige  iiaute,  dure  et  rameuse,  garnie  de  feuilles 
un  peu  étroites;  des  fleurs  jaunes,  qneltiuefois  blan- 
ches, petites,  pendantes,  en  épis  grêles  :  ces  fleurs 
produisent  des  gousses  courtes,  un  peu  ridées,  à 
une  ou  deux  semences.  On  emploie  la  fleur  en  lotion 
contre  les  inflammations,  surtout  dans  les  ophthal- 
mies  légères;  on  en  fait  aussi  une  décoction  qui 
s'emploie  également  en  lotion,  en  fomentation  et  en 
lavements  (Ko»/.  Coumai\i\e).  Le  M.  coinniun  {M.  ar- 
ven.si.s-)  ne  difl'ère  du  précédent  que  par  ses  gousses 
glabres.  Le  M.  bleu  {.M.  cœrulea),  vulg.  Tritjonelle, 
Trèfle  musqué ,  Faux  baume  du  Pérou,  etc.,  se  dis- 
tingue par  ses  fleurs  d'un  beau  bleu,  réunies  en 
tôte;  on  le  cultive  dans  les  jardins.  Le  M.  b  la  m:  on 
de  Sibérie  {M.  nlbn),  tant  vert  que  sec,  est  très-pro- 
pre à  la  nourriture  des  bestiaux.  Il  s'élève  deux  et 
trois  fi)is  plus  haut  que  l'espèce  commune, et  forme 
des  touffes  deux  et  trois  foi>  plus  grosses.  Semé  avec 
la  vesce,  il  pousse,  fleurit  avec  elle;  il  lui  sert  de  tu- 
teur, et  donne  un  produit  plus  considérable.  Ses  se- 
mences se  donnent  à  la  volaille  et  aux  cochons. 

MÉLINET,  Cerintlie,  genre  de  la  famille  des  Bor- 
raginées,  renfei-me  des  plantes  herbacées  des  par- 
tie->  moyennes  et  méridionales  de  l'Europe,  Ji  feuil- 
les simples  et  alternes,  et  h.  fleurs  en  grappes  ter- 
minales. On  distingue  le  M.  à  grandes  fleurs,  le  M. 
à  petites  fleurs,  le  .\l.  glabre,  \e  M.  tacheté. 

MÉLIXOSi:.     Vog.   Pl.OMIi    MOI.YRDATÉ. 

.MELII'OA'E  (du  gr.  |ae/.'.,  miel,  et  ttovo:,  travail), 
Meltp(j/ta,  genre  d'Insectes,  île  l'ordre  dfs  Myiné- 
noptères  porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères, 
tribu  des  Apiaires.  Les  jMélipones  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Abeilles;  mais  ils  s'en  dis- 
tinguent par  l'absence  de  l'aiguillon.  Leurs  pattes 
sont  plus  larges  ;  leur  abdomen  est  plus  court,  tout 
au  plus  de  la  longueur  du  corselet.  Tous  ces  insec- 
tes sont  exotiques  :  ils  habitent  les  régions  chaudes 
du  nouveau  continent  et  (pielques  îles  de  l'archipel 
indien.  Les  indigènes  de  l'Amérique  se  nourrissent 
(lu  miel  (|u'ils  produisent. 

MIlLiyriC,  Melica,  genre  do  la  famille  des  Gra- 
minées, tribu  des  Feslucacées,  est  plus  n'inarijuable 
par  l'élégance  de  ses  paniculc>  que  par  son  utilité. 
On  distingu"  parmi  les  espèces  indigènes  :  la  M. 
nniflure,  (pii  se  reconnaît  à  ses  fleurs  courtes  et  ven- 
trues, pendantes,  peu  nombreuses,  réunie^  en  épil- 
lots  ofFrant  une  seule  /7e//c  fertile;  elle  croit  dans  les 
bois  et  les  coteaux  ombragés ,  la  M.  pendue  et  la  M. 
ci/u'e,(;i parmi  lesespècescxoiiques,  la  1/.  Irèi-haule, 
do  Sibérie,  dont  les  tiges  ont  plus  de  1",  etc. 

MKI.ISSI-:  (du  gr.  [tîtiioa.,  abeillf,  parce qiu»  cette 
planiiii'slrechercliée  par  les  zboUk'.»),  Meli.\sa,  genre 
de  la  famille  des  Labiées,  type  de  la  tribu  des  Mé  is- 
sinûps  rnnferme  dns  plant^^s  herbacées  ou  sous-fru- 


tescentes, qui  habitent  presque  toute  l'Europe,  les 
rives  de  la  Méditerranée  et  le  nord  de  l'Asie.  La  Mé- 
tisse officinale  (.1/.  officinalis)  aime  les  lieux  secs  et 
incultes,  sa  tige,  carrée,  rameuse,  porte  des  feuilles 
opposées,  dentées  et  en  forme  de  cœur  ;  les  fleurs 
sont  blanches  et  placées  à  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures; le  calice  est  tubuleax,bilal)ié  ;  la  corolle  a 
deux  lèvres,  la  supérieure  convexeetéchancrée,  l'in- 
férieure à  trois  lubes,  celui  du  milieu  en  forme  de 
cœur.  Cette  plante  a  une  odeur  de  citron  assf^z  pro- 
noncée, ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  Cdrone/le 
dans  certaines  localités;  son  parfum  augmente  d'in- 
tensité après  la  dessiccation.  Elle  jouit  de  propriétés 
excitantes  et  elle  s'emploie  en  infusion  tliéiforme 
dans  lesafTections  spasmodiques,  les  catarrhes  chroni- 
ques, les  langueurs  et  les  débilités  d'estomac,  etc. 
Elle  fait  la  base  de  l'eau  spiritueuse  et  stomachique 
connue  sous  le  nom  d'eau  de  mélisse  des  Carmes. 

Les  autres  espèces,  telles  que  la  M.  nepela,  qui  a 
une  odeur  de  menthe,  et  la  M.  calument  {M.  calo- 
mintha),  forment  aujourd'hui  des  genres  particu- 
liers. Vog.  Calame.vt  et  Nei'Eta. 

On  appelle  vulg.  M.  épineuse,  la  Molucelle  d'Es- 
pagne, plante  annuelle  de  la  famille  des  Labiées;  M. 
puante,  la  Mélilie  ;  M.  sauvage,  l'Agripaume  ;  M.  tur- 
que ou  de  Moldavie,  le  Dracocéphale  de  Moldavie,  etc. 

MKLISSIM-:.  lo//.  CiiiE. 

MÉLITAGO,  synonyme  d'Impétigo.  Vog.  ce  mot. 

MÉLITÉE  (nom  mythologique;,  Melit/pa,  nom 
donné,  en  Zoologie  :  1°  h.  un  genre  de  Méduses,  voi- 
sin des  Équorées,  caractérisé  par  huit  braset  l'absence 
d'organes  intérieurs  apparents;  2  '  à  un  genre  de 
Polypes  coralliaires,  qui  renferme  des  espèces  lisses, 
dendroides,  noueuses,  à  rameauxsouvent  anastomo- 
sés, à  écorce  crétacée,  très-mince  et  friable.  Leur 
couleur  varie  du  blanc  rose  au  rouge  le  plus  vif. 

AIÉLITOI'IIILES  (du  gr.  \iù.\.,  miel,  etçDo;,  ami), 
groupe  d'Insectes, de  l'ordredesColéoptères  pentamè- 
res,  formant  une  division  de  la  tribu  des  Scarabéides, 
famille  des  Lamellicornes  :  labre  membraneux, caché 
sous  une  avance  du  chaperon  ;  mandibules  très-min- 
ces, mâchoires  terminées  en  formede  pinceau  ;  palpes 
filiformes  ou  en  massue,  antennes  formées  de  dix 
articles.  L'insecte  parfait  vit  du  suc  des  fleurs  et  suce 
la  li(|ueur  sucrée  qui  suinte  de  certains  arbres  :  d'où 
son  nom.  Les  genres  Cétoin",  Goliath,  Macronote, 
Tnchius,  etc.,  font  partie  de  ce  groupe. 

>IELITOSE,  espèce  de  sucre  contenu  dans  la 
Manne  d'Australie,  exsudation  de  plusieurs  espèces 
d'Eucal'iptus. 

MÉLITTE,  Melillis,  genre  de  la  famille  des  La- 
biées, tribu  des  Stachydées,  ne  comprend  qu'une 
espèce;  la  M.  à  feuilles  de  mélisse  {M.  melissopligl- 
lumj,  vulg.  .Mélisse puante,  M.  p«naij>>',  herbe  vivace 
indigène,  haute  de  0™,50,  qui  donne  en  mai  et  juin 
de  grandes  fleurs  axillaires,  blanches  ou  carnées,  k 
lèvre  inférieure  pourpre,  et  d'une  odeur  aromatique, 
mais  désagi;éable. 

MELLIFÈUES  (du  lat.  me/,  miel,  et  fero,  por- 
ter), grande  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères porte-aiguillon,  comprend  tous  les  insectes 
(|ui  produisent  du  miel  ou  une  substance  analogue. 
Ces  insectes  se  distinguent  des  autres  Hyménoptères 
par  le  premier  article  des  tarses  postérieurs,  qui, 
dans  les  neutres  et  les  femelles,  est  très- grand, 
comprimé  en  palette,  et  lo  plus  souvent  hérissé  de 
poils  pour  recueillir  le  pollen  des  plantes  ;  par  des 
mâchoires  et  une  lèvre  allongées,  formant  une  trompe 
propre  à  puiser  la  litiueur  sucrée  (|ui  existe  dans  le 
nectaire  des  fleurs. —  On  divisecettefamilleen  deux 
tribus  :  les  Anilrenèles  (g. -type  Aiidrène),  et  les 
Apiaires  ^g.-type  Abeille). 

.MELIJI.ITÎIE,  silicate  naturel  de  fer,  de  chaux  et 
de  magnési)-,  dont  la  composition  est  encore  mal 
définie.  C'est  une  substance  d'un  jaune  pâle  ou 
orangé  qui  cris'allise  en  prismes  droits  à  base  rec- 
tangle ;  elle  raye  l'apatite.  On  la  trouve  dans  une 
lave  h  Capo-di-Bovp,  près  de  Rome. 
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MELLITE  ou  A/f//rt/sr/'a/w/»î>jç,  minéral  résultant 
d'une  coinbinaison  naturelle  d'acide  uieili(|upnt  d'a- 
lumine, >e  |iréseiitc  sous  la  forme  d'une  subsuince 
jaunâtre  ou  rougoàtie  qui  crisialiise  en  octaèdres  à 
base  carrée.  Elle  est  rayOe  fortement  par  une  pointe 
d'acier  et  pèse  1,58.  On  la  trouve  dans  les  litcniies 
d'Artcrn  en  Tliuringe  et  près  de  Bilinen  Boliùme.  — 
h'nciilu  melhque,  (pii  par  sa  comiiosition  >e  rappro- 
che des  acides  oxaliipie  et  croconi(|ue,  a  été  décou- 
vert et  analysé  par  MM.  \\  œliler  et  Liebij;. 

MF.LLiTE.  Les  Pharmaciens  donnent  co  nom  aux 
sirops  préparés  avec  le  miel,  au  lieu  de  sucre.  Ils  ti- 
rent leur  nom  particulier  des  différentes  infusions  et 
décoctions  «pi'on  y  fait  entrer  :  c'est  ainsi  que  l'on 
distinfrue  le  mellite  de  roses  ou  miel  rosat,  le  mel- 
lite  scif II  tique,  le  mellite  de  mercuriale,  etc. 

MELLON,  MKi.i.o\iiRES.  En  Chimie,  on  appelle  me/- 
hniires  des  sels  obtenus  par  Liebig  de  diverses  ma- 
nières, mais  plus  spécialement  en  fondant  le  sulfo- 
cyanure  de  potassium  avec  le  protoclilorure  d'anti- 
moine. On  connaît  trois  mellonitres  de  potassium: 
le  plus  important  a  pour  formule  C®Az''K''.  Le  corps 
appelé  par  Liebig  melloii  ou  mieux  adde  injdrumel- 
Ionique  est  l'acitie  correspondant  C'Az'^H'. 

MÉLOCACTE  (du  lat.  mcln,  me  on,  et  de  cactus), 
Melocftclus,  genre  de  la  famille  des  Cactées,  carac- 
térisé par  une  tifie  globuleuse,  ayant  la  forme  d'un 
melon  h  côtes  droites  et  é|iineuscs,  et  surmontée 
d'un  spadice  laineux  formé  de  mamelons  très-serrés 
à  l'aisselle  des(iuels  naissent  de  petiies  fleurs;  l'o- 
vaire est  infèn;  et  le  fruit  nu.  Ce  genre  compte  une 
trentaine  d'espèces;  mais  on  ne  cultive  guère  ()ue 
le  M.  tomniun  M.  commuais),  de  l'île  d'Haïti,  plante 
plus  singulière  que  belle,  qui  dépasse  souvent  la 
grosseur  de  la  tète;  ses  côtes  sont  au  nombre  de 
12  à  _18;  ses  fleurs  rouges  et  tubuleuses. 

3lÉLOItlE  (du  gr.  ps/ioota,  formé  de  (x;)o;,  vers, 
mesure,  et  wôr„  ciiantj,  suite  de  soris  qui  flattent 
agréablement  l'oreille.  Il  peut  y  avoir  de  la  mélodie 
dans  desimpies  paroles,  dans  de  beaux  vers;  mais 
ce  mor  se  dit  surtout  d  une  succession  de  sons  mu- 
s'caux  qui  produisent  des  modulations  agréables. 
Une  romance  exécutée  par  une  voix  ou  une  flùie 
seule,  un  chœur  religieux  chanté  et  accompagné  à 
l'unisson,  sont  des  nulodies.  La  niclodie  est  à  pro- 
prement parler  le  dis(  ours  musical  ;  elle  appartii'nt 
au  chant  pris  seul,  indépendamment  de  tout  accom- 
pagnement ;  VlKirninH^e  est  le  résu.tat  du  mélange 
de  plusieurs  sons  qu'on  entend  à  la  fois.  La  ruclodie 
C(M)court  avec  Yliurninuieh  tous  les  elTets  de  la  mu- 
sique et  forme  avec  elle  l'objet  de  la  coiii/iDsilion. 
C'est  surtout  dans  la  mélodie  que  le  compositeur 
peut  déployer  son  génie  inventif.  —  Voir  :  Ant.  Ilei- 
cha,  Trndii  de  miiltiLe  /Paris,  1814,  2'  édit.,  1832;, 
(Paris, 1838);(;horon  et  La  l'aiye;  Manuel  de  musique. 

Voi/.  /^OMI'OSITION. 

SlELOniL'.M.  l'oy.  OnccE  expressif. 

.MÉLOItUAME  (du  gr.  |x£>,o;,  air,  chant,  et  de 
dnn/iej.  On  a  donné  ce  nom  d'abord  à  une  sorte 
de  drame,  qui  était  accompas^né  de  inusi()ue;  puis 
à  une  sorte  de  tragédie  populaire,  d'où  U  uiusi(|ue 
a  pn>s<|ue  entièrement  disjjaru,  et  dans  laquelle  le 
dramaiur;^e  prodigue  avant  tout  les  émotions  furtes, 
les  complicaticns  les  plus  inattendues,  les  intrigues 
ténébreuses,  le  meurtre,  les  criiues  et  les  infamies 
de  t'. nie  sorte.  Un  tyran  barbare,  un  traître  qui  dis- 
simule avec  art,  une  victime  iunucenie  et  un<3  sorte 
de  bouffon  roniui  sous  le  nom  de  /«V/w,  senties  pi-r- 
sonnages  obligés  de  tout  m .•lo'lrame.  — Ce  (jeiirc  bâ- 
tard a  été  inauguré  au  dernier  siècle  par  La  Chaussée 
(l'o»/.  Drames  F*enilant  la  première  moitié  du  xi\' 
siècle,  il  a  dominé  prescjue  exclusivement  sur  les  théâ- 
tres des  bo  ilevards  de  l>aris  U'orte  Saiul-Miirliu, 
Ambigu,  CidtHj;  Guilberl  dd  Pixérécourt,  Cuvelier, 
de  Trie,  Victor  Ducange,  Bout  hardy,  etc.,  y  ont  ex- 
cellé. Aujourd'hui  la  mode  du  mélodrame  est  h  peu 
près  passée  et  partout  il  a  fait  place  au  drame  propr, 
dit.  Voy.  Dhamk. 


MÉLOÉ  (du  gr.  |ji£)a;,  noir),  genre  d'Insecte»,. de 
l'ordre  des  Coléoptères  liétéroinères,  famihe  des 
Tra<  hélides,  tribu  des  (iantharidcs  ou  Vési(ants.  Ces 
insectes  sont  aptères;  ils  ont  lu  corps  gros,  la  tête 
mi'plate.  triangulaire,  verticale  ;  les  yeux  situés  près 
des  angles  de.  la  bouclic  ;  les  antennes  insérées  entre 
les  yeux; le  corselet  plus  étroit  que  la  tète  et  carré; 
l'abdomen  presque  toujours  développé.  Les  Méioés 
se  reconnaissent  à  leur  démarche  lente  et  lourde; 
ils  sont  noirs,  bleus,  cuivrés  et  (|uel(iuefois  rayés  de 
rouge.  Ils  se  nourrissent  d'herbes  et  sont  très-vora- 
ces;  leurs  femelles  sont  très-fécondes.  On  les  a  dé- 
signés sous  le  nom  de  Scaralnes  onctueux,  parce 
qu'ils  laissent  suinter,  lorsqu'on  les  saisit,  une  liqueur 
gluante,  plus  ou  moins  odorante.  Ces  insectes  ont 
toutes  les  propriétés  des  Cant/iarides  (  Voy.  ce  mot;, 
et  môme  quelques  naturalistes  ont  considéré  ces  der- 
nières comme  une  espèce  du  genre  Méloé.  On  a  cru 
retrouver  en  eux  le  /yM/;r<?i//.v  des  anciens  {Voy.  Bi- 
PUESTE}.  L'espèce  type  esl\e  M.  proscaraf-œus, lone; 
de  0'".025  et  d'un  beau  noir  luisant,  ses  larves  vivent 
en  parasites  dans  les  nids  de  certaines  abeilles.  Les 
Cerceris,  genre  de  Crabronites,  font  de  leur  côté  aux 
Méioés  une  guerre  acharnée. 

.MÉLOU.iLE  (du  lat.  mêles,  blaireau,  et  du  gr. 
va/f,.  marte  ,  Mamm  fèrecarnassiir  de  I  Inde  tr.ius- 
gangéti(|ue,  voisin  des  Martes  et  des  PutOis. 

.MEI.ULO.X  rilA,  nom  latin  scientifique  du  genre 
llaidiptoii.  lo//.  cemot. 

MELO.N,  Cucumis  meln,  espèce  du  genre  Con- 
combre, lamille  desCucurhitacéi'S,  se  présente  sous 
des  formes  très-variées;  cependant  il  est  le  |)lus  gé- 
néra ementsiihéroide,  ovale,  arrondi,  cpiehpiefois  for- 
tement dépriiué  à  la  base  et  au  somniet,  sillonné  de 
côtes  ;  sa  surface  est  réticulée  ou  lisse;  son  paren- 
chyme est  ch;irnu,  plus  ou  moins  ferme,  de  couleur 
rouge,  orange,  verte  ou  blanche,  suivant  les  variétés; 
il  renferma  des  semences  ovales,  lisses  et  comme  ver- 
nissées, dits  pépins,  qui  sont  idhérentes  par  leur 
base  à  une  sorte  de  moelle  ou  parenchyme  fibreux. 
Le  melon  est  originaire  de  l'Asie  ou  de  l'.Afrique.  Au- 
jourd'hui, les  meilleurs  melons  se  trouvent  en  Bar- 
barie; vienni'Ut  ensuite  ceux  de  l'Espagne,  de  la 
G'èce,  du  Levant,  de  l'Italie,  enfin  ceux  du  midi  de  la 
Fran»  eei  notaminenl  de  la  Provence, 

Toutes  les  espèces  ou  variétés  de  nos  nays  pro- 
viennent Hetr.iis  races  prin  i  >al.'S  :  I"  le  melon  com- 
mun ou  brodé;  2"  le  melo.i  à  ùvorce  uu.ç  et  mince; 
3"  le  cantaloup,  à  côtes  plus  ou  moins  saillantes.  C'est 
dans  les  ine.'ons  brodée  <|ue  se  trouve  lu  variété  dite 
melon  tnnmirber:  relui  ci,  qui  réussit  surtout  sur  la 
côte  de  Ifonfleur  et  dans  li<  banlieue  de  Paris,  est  or- 
dinairement ovale,  presque  sans  côtes  et  couvert 
d'une  broderie  grise  quidisparaîtdu  côté  dela<pieue 
et  de  romi)ilic;  sa  c  air  est  épaisse,  juteuse  et  par- 
fumée; mais  on  prétend  qu'elle  devient  fl/vreuse 
vers  l'arrièrc-saison  :  c'est  ce  qui  lui  fait  préférer  le 
cantaloup.  Le  vm(./-//<  de  Tours  est  rond  et  brodé  comiuo 
le  précédent  ;  mais  sa  chair  est  d'un  jaune  foncé  ti- 
rant sur  le  rouge.  Le  melon  de  Cou'ummiers  a  une 
forme  moins  régnlière;sachairesiinférieure en  qua- 
lité. —  Aux  melons  à  peau  lisse  apnartieiuient  les 
melons  de  Malle,  de  \.<>ri'e,  de  Candie,  trois  excel- 
Icntesespèces  (pii  ne  se  mangent  guère  <pie  dans  le 
Levant  et  dans  la  l'ruvence;  leur  chair  est  tantôt 
rouge,  tantôt  verdàtre  ou  blanche  ;  mais  elle  est  tou- 
jours sucrée,  juteuse  cl  fundaulc.  —  Quant  au  ca/i- 
talnup,  Voy.  ce  mol. 

l>a  culture  du  melon  consistée  préparer  en  pleine 
teric,  dans  une  bonne  exposition,  des  trous  d'environ 
50  ceniini.  de  diamèinv  nommés />o^y,  que  l'on  rem- 
plit de  fumie-r  bii.'ii  consoniiné,  recouvert  d'une  terre 
meuble,  dans  laquelle  on  sème  5  à  i>  graines  que 
l'on  a  fait  iremjier  d'avance  d^ns  de  l'<  au  ou  du  vi- 
naigre mêlé  de  suie.  Les  trous  doivent  être  éloignés 
les  iinsdes  autres  de  0"',.'|0  îi  i">  environ.  C'est  à  la 
lin  de  mars  et  dans  les  premiers  jours  d'avril  que  l'on 
peut  semer  ainsi  les  melons  en  pleine  terre.  —  Four 
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avoir  des  primeurs,  on  commence  à  semer  les  graines 
dans  un  |)ot  et  sous  cliàssis  vers  la  fin  de  janvier;  si 
l'on  veut  en  liàter  lagorminaiioti,  on  peut  récliaulTer 
les  couches  par  les  moyens  ordinaires  de  clianllage. 
Quand  la  plant  a  quatre  feuilles,  non  comin-is  les  co- 
tylédons, on  pince  la  petie  tige  immédiaiL-nient  au- 
dessus,  afin  qu'il  se  produise  des  branches  latérales. 
Deux  jours  après  cette  opération,  on  transplante  les 
sujets  sur  une  autre  couche  composée  de  bon  ter- 
reau, couverte  d'un  châssis,  et  légèrement  inclinée 
ver  le  midi.  Quand  le  melon  a  pris  un  certain  dé- 
veloppement, on  peut  le  mettre  en  pleine  terre,  en 
le  couvrant  d'une  cloche  de  verre  pour  répercuter  la 
chaleur  et  liàter  la  maturation.  Les  soins,  les  arro- 
sages et  la  taille  contribuent  beaucoup  au  succès  de 
cette  culture,  qui  est  très-lucrative  quand  on  est  voi- 
sin d'une  grande  ville. 

Le  melon  est  l'objet  d'une  grande  consommation 
en  Europe,  principalement  dans  les  villes  ;  il  est 
nourrissant  et  rafraîchissant  à  la  fois  ;  il  offre  une 
ressource  alimentaire  très-précieuse  dans  les  climats 
chauds.  Clii.'z  nous,  les  personnes  d'un  tempérament 
froid  et  d'une  constitution  délicate  doivent  en  être 
sobres,  la  grande  quantité  d'eau  de  végétation  qu'il 
contient  le  rendant  irès-indigeste. 

Le  melon  était  connu  des  Grecs  et  des  Romains. 
Ces  derniers  avaient  déjà  remarcjué  qu'il  abandonne 
son  pédoncule  lorstiu'il  a  atteint  toute  sa  grosseur  ; 
en  effet,  les  fissures  que  l'on  voit  alors  autour  de  la 
queue  sont  encore  aujourd'hui  le  meilleur  indice 
l)Our  distinguer  la  ma'urité  du  melon.  —  Le  melon 
ne  parait  pas  avoir  été  connu  en  France  avant  le 
xvi"  siècle  ;  il  a  été  probablement  apporté  d'Italie 
à  la  suite  des  guerres  de  Charles  VIIL 

Me/o  I  d'eau,  espèce  de  Courge,  plus  connue  sous 
le  nom  de  Pnstèqtte.   \oy.  ce  mot. 

MKLOXGKXK  ou  MÉRA.NCÉ.NE  (du  b.-lat.  melango- 
liis,  mernni/o/us  ;  orig.  arabe),  plante  du  genre  Mo- 
relle,  plus  connue  généralement  sous  le  nom  à.'Ait- 
herfhTie.  \'o>/.  ce  mot. 

MICLOMitli:,  se  dit,  en  Botanique,  de  tout  fruit 
syncarpé,  indéhiscent,  charnu,  provenant  de  plu- 
sieurs ovaires  parii'-iaux  réunis  et  soudés  avec  le  tube 
du  calice  :  tels  sont  la  pomme,  la  poire,  la  nèfle,  la 
sorbe,  etc. 

MKI.O.MK  (du  lat.  melo,  melon),  Melonia,  genre 
de  Foraminifères  fossiles,  de  l'ordre  des  Entomostè- 
gues,  renferme  des  espèces  propres  aux  terrains  ma 
rins  tertiaires  :  forme  ombiliquée,  avec  une  o  iver- 
ture  semi-lunaire  fermée  par  une  cloison  diaphrag- 
matique,  sans  siphon. 

MI:i.o>m:i;,  espèce  de  Courge.  Toy.  Coi  noF. 

.MI;lo.\.MI:iii:.  On  appelle  ainsi  les  terrains  ou 
les  portions  de  terrain  exclusivement  réservés  à  la 
culture  du  melon.  Une  melonnièr»  doit  être  exposée 
au  midi  et  entourée  de  murs  plus  élevés  au  nord 
qu'au  midi,  polis  et  blanchis  sur  toute  la  surface  in- 
térieure pour  réfléchir  les  rayons  calorifiques.  On 
divise  le  terrain  en  petites  fosses  carrées,  ou  cou- 
ches, plus  longues  que  larges,  qu'on  remplit  de  ter- 
reau et  de  fumier  de  cheval,  et  <|u'on  couvre  de  châs- 
sis de  verre.  Voi/.  Mklon. 

MIXOI'ÉK  (du  gr.  |jLE)o«oi{a).  C'était,  chez  les 
anci(;iis,  l'art  de  composer  des  chants,  de  produire 
des  rni'luilies.  Cet  art  avait  des  régies  sévères  et  mul- 
tipliées ;  on  distinguait  trois  espèces  de  mélo|)ées, 
qui  se  raiportaicnt  à  autant  de  modes.  La  1",  at)pro- 
priée  au  mode  traf/o/itr,  avait  un  (liant  qui  régnait 
seulement  sur  les  sons  graves  :  c'i'iait  une  sorte  d(! 
nkitatiflVoi/.  ce  mot;;  la  '2',  (\u\  s'alliait  à  un  mode 
créé  pour  le  culte  d'Apollon,  mode  «"»;i«y«e, exigeait 
un  chant  (|ui  régnât  sur  les  sons  moyens  ;  la  3*',  qui 
se  rai)p()riait  au  mode  apitelé /y^/'/z/f///^' ou  i/illii/ram- 
fiiipif.  avait  un  chant  (|ui  ne  s'étendait  ([u'aiix  sons 
aii:iis.  La  mélopée  aniiipie  n'a  i)as  d'analngiie  dans  la 
miisiqiio  moderne;  elle  est  remplacée  par  les  règles 
qui  constituent  lacoinpositioii  et  la  mélodie {  Voy.  ces 
motsi,  dont  on  trouve  les  meilleures  leçons  pratiques 


dans  les  partitions  de  Haendel,  de  Mozart,  de  Cinia- 
rosa,de  Cherubini,  de  MéhuI,  etc. 

>li;i,<t|'li.\(;K 'do  grec  |jLy;/ov,  brebis,  et  çâyw, 
manger),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Pupipares  :  i6te  si'parée  du  corselet  par 
une  suture  apparente;  s  ;çoir  lenfirmé  entre  deux 
valves  coriaces;  |)asd'ailes  ;  téteovalaire,  transverse, 
enfoncée  dans  le  corselet;  antennes  logées  dans  deux 
fossettes;  corselet  presque  carré;  pattes  robustes; 
crochets  longs  et  recourbés.  Le  W.  des  moutom  {M. 
ovvtus,  long  de  O^.OOO,  de  couleur  ferrugineuse, 
s'attache  aux  moutons,  et  vit  dans  leur  toison. 

MlÎLOi'LASTE  ^du  gr  (iÉ)o:,  chant,  et  ■n'/âuTOi, 
former,,  mode  d'enseignement  musical  simultané, 
imaginé  par  P.  Galin,  de  Bordeaux,  qui  l'a  fait  con- 
naître en  1818,  dans  son  Exposition  d'une  nouuel/e 
mttliode  pour  l'efiseigfiemejd  de  la  musique.  A  l'aide 
d'un  tableau,  dit  le  mùloplasle,  et  représentant  une 
portée  de  5  lignes,  plus  2  lignes  supplémentaires,  sans 
clef,  ni  dièse,  ni  bémol,  le  professeur,  armé  d'une 
baguette,  indique  aux  élèves  la  note  qu'ils  doivent 
chanter,  en  transportant  successivement  la  baguette 
sur  toutes  les  lignes.  Un  simple  attouchement  dési- 
gne les  notes  naturelles  ;  la  baguette  retirée  un  peu 
en  arrière,  ou  poussée  en  avant,  désigne  les  bémols 
et  les  dièses.  Depuis  la  mort  de  Galin  ''1821;,  cette 
méthode  aété  enseignée  par  Jue.  Aimé  Paris, Chevé, 
etc.  Pastou  en  a  tiré  sa  lyre  harmonique,  et  Wilhem, 
sumam  luirynoniqne.  Voy.  aussi  Op.phéon. 

M i!l1'O.MÈ.NE,  astéroïde.  Voi/.  Planètes. 

HKLYUK,  \:elyris,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricornes, 
type  de  la  tribu  des  Mélyrides  :  tête  inclinée,  man- 
dibules bifides  à  la  pointe,  palpes  filiformes,  an- 
tennes plus  ou  moins  en  scie,  articles  des  tarses  en- 
tiers, corps  plus  ou  moins  cylindrique,  élytres  molles. 
Ces  insectes,  à  l'état  parlait,  vivent  sur  les  fleurs, 
les  feuilles  et  sur  le  bois;  ils  sont  très-agiles.  —  La 
tribu  des  Mi'ly rides  renferme  les  genres  Mclyris 
(g.-type\  Dasyti'.s',  Diglobicenis,  Malactàus,  Pelero- 
phor(i,  Zygin. 

MÉ.'(l.\u<:ilL'IlE  (^du  préfixe  me  pour  met,  mau- 
vais et  de  marche),  synr -yme  d'entorse,  en  termes 
le  Vétérinaire.  Voy.  Boitkiiie. 

MK.MItUACK  (du  gr.  (i^pg^stÇ).  Memhracis,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  homoptères,  fa- 
mille îles  Cicadaires  :  antennes  insérées  sous  un  re- 
bord du  frc  t,  ayant  leurs  deux  premiers  articles 
courts;  prothv.rax  foliacé,  très-élevé,  comi)rimé,  s'é- 
tendant  presque  jusqu'à  l'extrémité  du  corps;  pattes 
foliacées,  les  postérieures  dentelées  sur  les  arêtes; 
front  alhmgé,  arrondi  au  bout,  détaché  de  la  tête; 
(orselei  foliacé,  beaucoup  plusélevé  que  le  corps. On 
distingue  la  Memijrace  foliacée,  la  M.  tumulée  et  la 
M.  lancéolée. 

MK.MnuAAES  (du  lat.  membrann),  or^n^s  min- 
ces, souples,  dilatables,  de  structure  variée,  de  cou- 
leur blan(  lie,  grise  ou  rougeàtre,  destinés  à  absor- 
ber, à  exhaler  et  à  sécréter  certains  fluides,  ou  à 
envelopi>er  d'autres  organes. 

On  distingue  :  1°  les  membranes  muq'ieuses,  qui 
versent  à  leur  surface  libre  des  mucosités  plus  ou 
moins  abondantes  ;  elles  tapissent  les  conduits,  les 
cavités,  les  organes  creux,  les  voies  res(iiraioii'es,  le 
tube  digestif,  les  canaux  urinaires,  etc.,  et  commu- 
niqueiii  ;'i  l'extérieur  par  lesdiverses  ouvertures  dont 
la  peau  «!St  percée  ;  2°  les  membrane-!  séreuse-;,  qm 
sont  couvertes  d'une  si'iosité  destinée  k  faciliter  le 
glissement  des  oiganes  les  uns  sur  les  autres;  elles 
Sont  Composées  de  deux  parties  distinctes,  (|uoiqne 
continues,  disposées  en  forme  de  sacs  sans  ouver- 
tures, et  qui  se  divisent  à  leur  tour  en  M.  séreuses 
proprement  dites,  telles  que  les  plèvres,  le  péritoine, 
l'arachnoïde,  et  en  A/.  si/i.ovi>ile<,  qui  revêtent  des 
surfaces  articulaires;  3"  les  mendirane^ fibreuses, (\\n 
toutes  sont  continues  entre  elles  et  aboutissent  au 
périoste,  leur  centre  commun  :  elles  constituent,  ou- 
tre le  périoste,  les  aponévroses,  les  capsules  et  les 
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gatnps  fibrpiisps  des  articulations  et  des  tendons,  la 
dure-nu'i'e,  la  scléi'Otique. 

On  appelle  menihrunes  accidentelles,  fdusses  mem- 
ht-nnef,  pseudomembranes ,  certaines  productions 
morbides  qui  se  développent  sous  l'influence  de  l'in- 
tlammation,  soit  h  la  surface  des  membranes  séreu- 
ses et  muqueuses,  soit  dans  les  cavités  naturelles,  ou 
accidentelles,  soit  enfin  sur  les  plaies  :  ces  membra- 
nes peuvent  ôire  (luelquefois  un  moyen  d'union  et 
de  conservation,  p.  ex.  dans  les  cicatrices;  mais 
elles  peuventaussioccasionnerdesaccidents  funestes, 
comme  dans  le  croup  et  l'angine  couenneuse. 

On  ap|)elle  encore  M  .de  Demours  ,nn&  lame  trans- 
parente, qui  tapisse  la  face  postérieure  de  la  cornée  ; 
—  iV.  dejdcoh,  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  la 
face  externe  de  la  rétine  et  sépare  celle-ci  de  la  cho- 
roïde; —  M.  de  Schneider,  la  pituitaire  (  Voy.  Pitui- 
TAir.H)  ;  —  M.  de  Wac/iendorf,  la  pupillaire  {Voy. 
Pi'pii.LP),  etc. 

MICMBRANKUSES,  }fembranaceœ,  tribu  d'Insec- 
tes, de  l'ordre  des  Hémiptères  liétéroptères,  famille 
des  Longilabres  ou  des  Géocorises.  Cette  division, 
établie  par  Latreille,  comprenait,  dans  sa  classifica- 
tion, une  partie  des  Punaises  les  plus  nuisibles  et  les 
plus  incommodes,  les  Tingis  et  la  Punaise  des  lits, 
qui  est  aujourd'hui  le  type  de  la  famille  des  Cimi'i- 
des.  Lagaine  du  suçoir  des  Membraneuses  n'offre  que 
deux  ou  trois  articles;  leur  labre  est  court;  toutes  les 
pattes  sont  attachées  sur  la  ligne  médiane  du  corps  ; 
les  crochets  des  tarses,  au  nombre  de  deux,  sont  in- 
sérés au  milieu  du  dernier  article.  Ces  insectes  doi- 
vent leur  nom  à  la  forme  de  leur  corps,  généralement 
mince  et  aplati  en  manière  de  membrane. 

MK.MItRKS  (du  lat.  membra),  nom  donné,  dans 
les  animaux,  aux  appendices  plus  ou  moins  longs  et 
apparents,  toujours  mobiles,  qui  sont  disposés  par 
paires  sur  les  parties  latérales  du  tronc,  et  qui  ser- 
vent à  l'exercice  des  grands  mouvements.  Chez  tous 
les  Vertébrés,  les  membres  sont  au  nombre  de  qua- 
tre, à  l'exception  toutefois  des  Cétacés  et  des  Siré- 
nides  qui  n'en  ont  que  deux.  On  les  a  divisés  en 
membres  supérieurs  ou  Ihoraciques,  chez  l'homme 

i membres  antérieurs  chez  les  animaux),  et  en  mem- 
bres inférieurs,  dits  aussi  pelviens  ou  abdominaux 
Îmeynijres  postérieurs  chez  les  animaux).  Les  mem- 
•res  supérieurs  sont  :  l'épaule,  le  bras,  l'avant-bras 
et  la  main  ;  les  inférieurs  sont  :  la  cuisse,  la  jambe  et 
le  pied.  Tous  les  Articulés  offrent  3,  6  ou  5  paires  de 
membres,  quelquefois  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre, comme  dans  les  Myriapodes.  Lfs  Mollusques  et 
les  Piayonnés  n'ont  point  de  véritables  membres. 

En  Architecture,  on  appelle  membre  chacune  des 
parties,  grandes  ou  petites,  du  système  selon  lequel 
l'édifice  est  construit.  La  frise  est  un  membre  de  l'en- 
tablement. Le  larmier  est  le  principal  membre  de  la 
corniche.  On  nomme  membre  couronné  une  moulure 
accompagnée  d'un  petit  filet  au-dessus  ou  au-des- 
sous; membre  creux,  une  moulure  concave. 

V'm  Mathémati(|ues,  on  appelle  membre  d'une  équa- 
tion, chacune  des  deux  parties  qui  sont  séparées  par 
le  signe  d'égalité  =. 

En  Rhétorique,  on  nomme  membre  d'une  période 
chaque  phrase  d'une  certaine  étendue  qui  forme  un 
sens  partiel  dans  le  corps  de  la  période.  Vo7j.  Pkimode. 

ML.MliUlMi;  ou  C/ièvre  de  Juidn.  Voj/.  CiiiiVRE. 

MICMliliritli:  (de  membre).  On  nomme  ainsi,  dans 
la  Menuiserie,  une  pièce  de  bois  épaisse,  servant  de 
principal  point  d'appui  à  une  charpr-nte,  ou  à  d'au- 
tres objets  dont  la  construction  résulte  du  travail  et 
de  l'ajustement  de  plusieurs  pièces  entre  elles,  comme 
portes  cochères,  panneaux  à  rainures,  etc. 

Dans  la  Marine,  c'est  l'assemblage  des  pièces  de 
bois  (|ui  forment  les  côtés  des  bâtiments. 

Dans  le  Commerce  des  bois,  la  membrure  est  une 
sorte  de  mesure  en  usage  pour  mesurer  le  bois  de 
chauffage  ;  elle  se  comp(,se  de  deux  montants  entre 
lesquels  on  place  le  bois  qu'il  s'agit  de  mesurer.  Ses 
dimensions  et  la  distance  laissée  entre  les  montant» 


varient   selon    l'unité  adoptée  pour  le   mesurage. 

MKME.M'O,  en  Liturgie.  Voy.  Commémoraison. 

MIC.MOIKE  (du  lai.  memoria),  faculté  de  conserver 
et  de  reproduire  la  notion  d'une  chose  absente  ou 
d'un  fait  passé.  Chacun  de  ses  actes  comprend,  quand 
il  est  complet:  1"  la  reproduction  spontanée  [souve- 
nir) ou  la  reproduction  volontaire  [rappel)  d'une  no- 
tion précédemment  aciuise;  2°  la  notion  du  temps  où 
l'objet  du  souvenir  a  été  perçu  ;  3  '  la  croyance  à  la 
continuité  de  notre  existence  depuis  le  moment  où 
nous  avons  perçu  cet  objet  (  Voy.  Dluée,  Temps,  Iden- 
riTÉ  personnelle).  C'est  par  là  que  la  mémoire  se 
distingue  de  la  perception  externe  et  de  Vimagination. 

L'exercice  de  la  mémoire  suppose  trois  choses,  ap- 
prendre, reternr  et  6e  r«/>;)e/er,  auxquelles  répondent 
trois  qualités,  la  facilité,  la  ténacité,  la  promptitude. 
Les  conditions  intellectuelles  dont  elles  dépendent 
sont:  l»  l'attention  au  moment  où  l'objet  est  connu 
et  où  sa  notion  est  reproduite  ;  2°  la  répétition  de 
Pacte  par  le(|uel  l'objet  est  connu  ;  i'  V association  des 
idées  [  l  oy.  ce  mot)  :  p.  ex.,  pour  apprendre  des  vers 
par  cœur,  il  faut  les  lire  avec  attention,  répéter  cet 
acte  à  plusieurs  reprises,  et  associer  les  mots  dans 
l'ordre  où  ils  sont  lus,  de  telle  sorte  que  le  premier 
rappelle  celui  qui  vient  après  lui,  et  ainsi  de  suite. 
Ces  trois  choses  dépendent  de  la  volonté  :il  en  résulte 
que  la  mémoire  peut  être  augmentée  par  l'exercice 
et  aidée  par  l'art  (  Voy.  Attemion,  Mnémoniqie).  En 
outre,  comme  l'association  des  idées  présente  d'assez 
grandes  différences  selon  les  esprits,  il  y  a  plusieurs 
espèces  de  mémoires  :  mémoire  des  choses,  des  mots, 
des  lieux,  etc.  ;  elles  sont  assez  distinctes  pour  que 
l'on  perde  l'une  tout  en  conservant  les  autres.  —  La 
mémoire  est  aussi  soumise  à  l'influence  des  causes 
physiques:  les  excès  l'affaiblissent,  une  maladie  l'al- 
tère, une  attaque  de  paralysie  peut  la  détruire.  De  là 
vient  qu'elle  varie  selon  les  âges  et  les  individus. 

On  a  fait,  pour  expliquer  la  mémoire,  des  hypo- 
thèses analogues  à  celles  auxquelles  a  donné  lieu  la 
perception  externe.  Démocrite  et  Épicure  supposent 
que  le  souvenir  est  une  image  conservée  par  le  cer- 
veau. Platon,  dans  le  Tliéétète,  compare  la  mémoire 
à  une  tablette  de  cire  où  nous  imprimons,  comme 
avec  un  cachet,  toutes  leschoses  que  nous  avons  vues 
ou  entendues  ou  pensées  de  nous-mêmes; par  suite, 
nous  nous  souvenons  de  tout  ce  qui  y  a  été  em- 
preint, tant  que  l'image  en  subsiste,  et  lorsqu'elle 
est  effacée  ou  qu'il  n'a  pas  été  possible  qu'elle  s'y 
gi'avàt,  nous  l'oublions  et  nousne  le  savons  pas.  Cette 
comparaison,  employée  aussi  par  Aristote,  qui  ratta- 
che la  mémoire  à  l'imagination  (  Ko//.  PEncEPTio\),  est 
devenue  la  formule  propre  de  l'Empirisme  qui  assimile 
l'âme  à  une  talde  rase  [VDy.  Empirisme).  Les  Stoï- 
ciens s'en  servirent  en  professant  que  la  sensation 
est,  dans  le  sens  propre,  une  image  imprimée  diin^ 
l'âme  et  que  le  souvenir  est  la  permanence  de  cette 
empreinte.  Plotin  [Enn.  III,  1.  vi,  2;  Enn.  IV,  1.  m, 
26,  et  1.  VI,  3)  a  réfuté  celte  erreur  en  établissant 
que  la  perception  n'est  pas  une  simple  modification 
passive  de  l'âme,  encore  moins  une  image  corporelle, 
mais  un  acte  intellectuel;  par  suite,  que  le  souvenir 
est  la  conservation  et  la  reproduction  de  cet  acte,  ce 
(jui  explique  l'influence  de  l'exercice  et  celle  de  l'as- 
sociation des  idées.  Cette  théorie  a  été  développée 
parSt  Augustin  fro;(/<".s.s»oas,  X,8),parnoëce  {Conso- 
lation de  la  philosophie,  V,  8,  9),  et,  dans  les  temps 
modernes,  par  Leibnitz  (Nouveaux exsaù,]],  10  ,  etc. 
On  a  aussi  essayé  d'explif|uei»la  mémoire  par  des  hy- 
pothèses physiologiques  ;  les  Carti'siens  par  celle  dès 
esprits  animaux;  llartleyet  Bonnet,  par  le  renouvel- 
lement des  vibrations  (ju'ils  attribuent  aux  fibres  cé- 
rébrales, etc.  —  Consulter,  outre  les  auteurs  déjà 
nommés,  Aristote,  De  la  mémoire  et  de  la  réminis- 
cence; Reid,  Œuvres  f IV,  p.  51  ];  Mover-Collard,  Frag- 
ments ;  CarftirM-,  Traité  îles  facultés  de  rame.  Voy. 
IlÉMiNisctNCE,  Imagination. 

Les  anciens  avaient  divinisé  la  Mémoire  aous  le 
nom  de  Mnémosyne,  mère  des  Musen. 
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Mémoire  nrtificieHe,  Voy.  Mnémoniole. 

MÉMOiBE.  Dans  la  Liturgie,  on  appelle  ainsi  la  com- 
mémoration d'un  saint  dans  l'office  du  jour,  et  la 
prière  dans  laquelle  on  fait  cette  commémoration. 

Vo>/.  CoMMÉJIOnAlSON. 

En  Procédure,  on  appelle  mémoire,  la  pièce  ou 
requête  par  laquelle  une  partie  expose  sa  demande 
ou  sa  défi'tise  et  qui  doit  être  signée  quelquefois 
d'un  avocat  ou  d'un  avoué  :  l'avocat  ou  l'avoué  qui 
auraient  apposé  leur  signature  au  bas  d'un  mémoire 
outrageant  pour  la  magistrature  pourraient  être  l'ob- 
jet de  mesures  disciplinaires.  On  cite  comme  mo- 
numents de  l'éloquence  judiciaire  les  Mémoires  de 
Pellisson,  de  Lally  Tollendal,  de  Beaumarchais,  de 
Mirabeau,  etc. 

En  termes  de  Comptabilité,  on  appelle  aussi  mé- 
moire tout  état  de  ce  qui  est  dû,  présenté  par  un  en- 
trepreneur ou  un  fournisseur  à  son  débiteur.  Ceux 
de  ces  mémoires  qui  se  rapportent  aux  divers  tra- 
vaux de  construction  sont  soumis  à  la  vérification 
dfs  architectes.  —  L'état  donné  par  un  officier  mi- 
nistériel des  frais  qui  lui  sont  dus  prend  aussi  le  nom 
de  mémoire.  —  Fo»/.  FACTunE. 

MÉMOinES.  En  Littérature,  on  donne  ce  nom  aux 
rolations  historiques  écrites  par  ceux  qui  ont  eu  part 
aux  événements  qu'ils  racontent  ou  qui  en  ont  été 
témoins  oculaires.  VAnabase  de  Xénophon  et  les 
Commentaires  de  César  sont  les  plus  anciens  mé- 
moires. La  France  est  riche  en  écrits  de  ce  genre  : 
les  Mémoires  de  Comines,de  Sulli/,  du  canli/m/  de 
Retz,  de  St-Simon,  sont  célèbres.  On  a  publié  di- 
ver>es  collections  de  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France:  les  principales  sont  dues  à  MM.  Guizot 
(1823-27),  Buchon  (1824-29),  Petitot  (1819-27),  Mi- 
chaud  et  Poujoulat  (1836  et  suiv.),  Berville  et  Bar- 
rière (1820-26  .  M.  Guizot  a  donné,  en  outre,  les 
Mémoires  relatifs  à  l'histoire  d'Angleterre.  En  Al- 
lemagne, Schiller  a  publié  une  collection  de  Mémoi- 
/■ps-  historiques  depuis  le  xu*  siècle  jusqu'à  lui  (léna, 
1700-1800). 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  Mémoires  :  1°  aux 
écrits  dans  lesquels  l'auteur  ne  s'attache  qu'aux  faits 
qui  lui  sont  personnels,  comme  les  Mémoires  du 
'•omtede  Grammont ,\q%  Mémoires  de  Marmontel,  les 
Confessions  de  J.-J.  Housseau  :  on  les  nomme  aussi 
aufohiofjraphies  (  Voy.  ce  mot)  ;  —  2°  à  tous  ces  re- 
cueils d'anecdotes,  vraies  im  fausses,  publiés  sous  le 
nom  de  quelque  personnage  marquant,  comme  les 
Mémoires  du  cardinal  Dubois,  ceux  de  A/""*  Du- 
barry, les  Souvenirs  de  .W"erfe  Créqui,  les  Mémoires 
d'une  contemporaine,  etc. 

On  nomme  encore  Mémoires  des  dissertations  sur 
un  objet  scientifique  ou  littéraire,  destinées  à  être 
lues  devant  une  académie  ou  un  corps  savant.  Il  a  été 
fait  de  ces  mémoires  de  précieux  recueils,  parmi  les- 
quels les  Mémoires  del' A' adémie  des  sciences  et  ceux 
de  fAcadémie  des  inscriptions  et  Itelles  lettres  occu- 
pent le  premier  rang.  Des  Tables,  faites  avec  soin, 
facilitent  les  recherches  dans  ces  volumineuses  col- 
Ici lions  :  les  plus  récentes  et  les  plus  complètes,  pour 
les  Mémoires  de  f  Académie  des  inscriptions,  ont  été 
publiées  par  MM.  de  Rozière  et  Cliàtel  (Durand,  1855 
et  suiv.). —  F^es  Transnctions  philosophiques  de  la 
Société  royale  de  Londres,  les  Acta  i-ruuilorunt  de 
l'Allemagne,  sont  des  recueils  analogues. 

MIC.MOUANDUM  (en  latin,  ce  qu'on  veut  retenir, 
ou  faire  retenir).  On  appelle  ainsi,  dans  le  Droit  des 
gens,  une  espèce  do  note  diplumatique  contenant 
l'exposé  sommaire  dn  l'état  d'une  ijuestion,  avec  la 
justification  de  la  position  prise  par  un  cabinet,  et 
des  actes  qui  en  sont  émanés,  l'oy.  Note. 

.MK.MOUIAL  (du  lat.  memorialc  .  Ce  mot  est  sou- 
vent synonyme  do  Mémoires.  Le  Mémorial  de  Sainle- 
Ilvlrnc,  de  Las  Cases,  rentre  dans  cette  catégorie. 
Souvent  aus^i  il  indique  un  placet,  ainsi  que  ces  mé- 
moires diplumati(|ues  des  cours  de  Rome  et  d'Es- 
pagne, qui  s(Tvent  Ji  l'instruction  d'une  afTaire.  — 
Beaucoup  do  journaux    français,  surtout  dan^    les 


départements,  |)oiient  aussi  le  titre  de  Mémorial. 

Les  commerçants  et  les  banquiers  appellent  mé- 
morial le  livre  journal  sur  lequel  ils  inscrivent  leurs 
affaires  quotidiennes  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont 
conclues.  —  Les  registres  de  la  Chambre  des  comptes 
où  étaient  transcrites  les  lettres  patentes  des  rois 
de  France  s'appelaient  les  mémoriaux. 

MÉiNACAMTE.   \'oy.  Fer  titane. 

31K>ACES  (du  lat.  miiiaciœ  [Plaute],  de  minari, 
menacer).  «Quiconque  aura  menacé,  par  écrit  ano- 
nyme ou  signé,  d'assassinat,  d'empoisonnement  ou 
de  tout  autre  attentat  contre  les  personnes,  sera  puni 
de  la  peine  des  travaux  forcés  à  temps,  dans  le  cas 
où  la  menace  aurait  été  faite  avec  ordre  de  déposer 
une  somme  d'argent  dans  un  lieu  indiqué  ou  de 
remplir  toute  autre  condition.  —  Si  la  menace  n'a 
été  accompagnée  d'aucun  ordre  ou  condition,  la  peine 
sera  de  2  ans  au  moins  et  5  ans  au  plus,  et  d'une 
amende  de  100  à  GOO  fr.  —  Si  la  menace  faite  avec 
ordre  a  été  verbale,  le  coupable  sera  puni  d'un  em- 
prisonnement de  6  mois  à  2  ans  et  d'une  amende  de 
25  à  300  fr.,  etc.  »  (C.  pén.,  art.  305-308j. 

MÉNAGE  (du  b.-lat.  rnasnaticum,  dérivé  de  rnan- 
sio,  demeure),  gouvernement  domestique  qui  em- 
brasse tout  ce  qui  concerne  la  dépense  et  l'entretien 
d'une  famille.  Le  ménage  ou  l'administration  de  la 
maison  était,  chez  les  anciens,  l'objet  d'un  art  spé- 
cial qu'ils  appelaient   l'Economique.  Voy.  Éco.nomie 

DOMESTIOIE. 

MF.IVAGERIE(dem^«r/oe).On  donnait  d'abord  ce 
nom  à  un  lieu  destiné  à  1  élève  du  bétail  et  des  vo- 
lailles (loy.La  Fontaine,  F«iî//eA-,  111,12  y.  Aujourd'hui, 
on  appelle  ainsi  une  collection  d'animaux  de  toute 
espèce,  entretenus  pour  l'élude  ou  pour  la  curiosité. 
L'idée  première  de  ces  sortes  de  ménageries  se 
trouve  dans  la  Nouveiie  Atlantide  de  Fr.  Bacon.  Elle 
fut  réalisée  à  Londres,  au  commencement  du  siècle 
dernier,  par  la  création  du  Zoological  garden  de 
Regent's  park,  et  peu  de  temps  après,  dans  les  Pays- 
Bas,  où  s'organisèrent  les  Jardins  zoologiques  d'An- 
vers, d'Amsterdam,  de  Gand,  etc.  En  France,  le  Jar- 
din du  Roi,  créé  au  xvii'  siècle,  ne  fut  d'abord  con- 
sacré qu'à  la  botanique  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xviii* 
siècle  qu'il  reçut  son  organisation  définitive  et  qu'il 
prit  le  nom  de  Musvum  d'histoire  naturelle  (Voy. 
Muséum  et  Jardin  du  Ro»;.  Depuis  1860.  il  a  trouvé  un 
rival  dans  le  Jardin  d'acclimatation,  du  bois  de  Bou- 
logne.   Voi/.  ACCI.IMATATIO.N. 

MENDIANT,  celui  qui  demande  l'aumône.  Voy. 
Mendicité. 

Ordres  mendiants,  ordres  composés  de  religieux 
qui  font  vœu  de  pauvreté  et  (jui  vivent  d'atmiônes. 
Les  Jacobins,  les  Franciscains,  les  Augustins  et  les 
Carmes,  étaient  spécialement  connus  sous  le  nom  des 
quatre  ordres  mendiants. 

En  termes  d'Office,  on  appelle  quatre  mendiants 
quatre  sortes  de  fruits  secs  que  les  épiciers  mêlent 
ordinairement  ensemble  :  ce  sont  les  figues  de  Pro- 
vence, les  raisins  di'  Malaga,  les  amandes  et  les  noi- 
settes ou  avelines.  Ils  ont  été  ainsi  nommés  par  al- 
lusion, soit  aux  quatre  ordres  mendiants,  qui  étaient 
supposés  ne  se  nourrir  encaromeque  de  fruits  secs, 
soit  à  la  couleur  de  la  robe  de  ces  quatre  ordres  qu'on 
prétendait  retrouver  dans  les  raisins,  les  figues,  les 
amandes  sèches  et  les  noisettes. 

MENDICITÉ  (du  lat.  mendicitas,  de  mendicare, 
mendier).  La  mendicité  n'est  pas  toujours  la  consé- 
quence do  la  pauvreté  ou  de  l'impuissance  de  trou- 
ver du  travail  :  elle  est  trop  souvent  l'effet  d'tme 
paresse  volontaire  et  invincible,  ou  d'une  coupable 
spéculation  sur  la  charité  publique.  Le  nombre  des 
mendiants,  <|ui  est  loin  d'être  celui  des  vrais  pauvres 
(Voi/.  Paii'khismk),  varie  selon  les  pays  et  les  temps. 
M.  do  Villeneuve,  dans  son  Économie  politique  chré- 
tienne (1834),  l'avait  fixé  approximativemml  ainsi 
qu'il  suit  :  Pays-Bas,  1  sur  102;  Angleterre,  1  sur 
117;  PortU!:al,"l  sur  121;  Italie,  1  sur  120;  Espagne, 
1  sur  154  ;  France,  1  sur  ICO  ;  Allemagne,  1  sur  200; 
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Suède  et  Danemark,  1  sur  250;  Russie,  1  sur  1,000. 
Ce  nombre  peut  doubler  dans  les  temps  de  calamité. 
—  Les  gouvernements  ont,  de  tout  temps,  cherché 
les  moyens  d'éteindre  la  mendicité.  Des  lois  d'une 
rigueur  excessive  ont  étû  rendues  au  moyenàge, sur- 
tout en  Angleterre,  contre  les  mendiants:  on  les  con- 
damnait à  la  prison,  au  carcan,  à  la  mort.  En  l'rance, 
le  roi  Jean  défendit  la  mendicité  sous  peine  du  fouet 
et  du  pilori  (13J0y;  à  la  seconde  récidive,  le  men- 
diant était  marqué  au  front  et  banni  ;  en  1547,  Hnnri  II 
prononça  contre  les  mendiants  la  peine  drs  galères, 
et  cet  état  de  choses  subsista,  dans  le  texte  de  la  loi 
du  moins,  jusqu'à  la  Révolution.  Depuis,  la  législa- 
tion devint  moins  sévère:  avant  de  réprimer  la  men- 
dicité comme  délit,  on  voulut  lui  offrir  du  travail 
comme  secours:  un  décret  du  30  mai  1790  ouvrit  des 
ateliers  pour  les  mendiants  valides  ;  la  loi  du  24  bru- 
maire an  II  organisa  à  la  fois  des  travaux  de  secours 
et  des  maisons  de  répression  ;  elle  condamna  les  ré- 
cidivistes à  la  transpovtation.  Un  décret  impérial  du 
5  juillet  1808  ordonna  qu'un  dépôt  de  mendicité  se- 
rait ouvert  dans  chaque  département;  mais  ces  éta- 
blissements, qui  entraînaient  des  dépenses  énormes 
et  faisaient  à  l'industrie  une  concurrence  ruineuse, 
ont  été,  pour  la  plus  grande  partie,  abandonnés,  et 
il  ii'en  existe  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre.  Pour 
arriver  au  même  but, l'Angleterre  a  sa  taxe  des  pau- 
vres et  ses  maisons  de  travail,  l'Allemagne  ses  mai- 
sons d'industrie,  l'Italie  ses  refuses.  —  D'après  les 
statistiques  oflicielles,  la  mendicité  est  aujourd'hui 
interdde,  en  France,  dans  .59  départements. 

D'après  notre  législation  actuelle  :  «  Toute  personne 
qui  mendie  dans  un  lieu  pour  lequel  il  existe  un  dé- 
pôt de  mendicité  est  punie  de  3  à  6  mois  d'empri- 
sonnement, et  conduite  au  dépôt  à  l'expiration  de 
sa  peine.  Dans  les  lieux  où  il  n'existe  pas  de  dépôt, 
les  mendiants  valides  sont  punis  de  1  mois  à  3  mois 
d'emprisonnement.  —  Tout  mendiant  qui  use  de 
menaces,  qui  entre  sans  permission  dans  une  habita- 
tion, ou  feint  des  plaies  et  infirmités,  est  puni  d'ui^ 
emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans  »  (C.  pén.,  art. 
274  etsuiv.). 

3IE.>DOLE,  Mœnn,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygicns,  de  Tordre  des  Squamodermes  et  type  de  la 
famille  des  Ménides,  établi  aux  dépens  des  vrais  Spa- 
res,  dont  les  Mendoles  se  distinguent  par  leurs  dents 
en  velours  ras,  leurs  mâchoires  extensibles  en  une 
sorte  de  tube,  et  garnie»  'hacune  d'une  rangée  de 
fines  dents.  Ce  sont  des  poussons  semblables  au  ha- 
reng, et  dont  la  chair  est  assez  bonne  à  manger.  Ce 
genre  renferme  4  espèces,  vivant  toutes  dans  la  Mé- 
diterranée :  la  plus  remarquable  est  la  iV.  commune 
(M.  vu/gfins)ou  Fpme  mène,  de  0"',20  de  long,  blan- 
châtre et  rayée  de  bleu,  avec  une  grande  tache  noire 
de  chaque  côté  des  flancs.  Les  autres  espèces  sont  la 
M.  jiisrle,  la  SU  il'Osheck  et  la  M.  vomérine. 

ME.NKAUX  (orig.  inc),  montants  et  traverses  de 
bois,  de  fer  ou  de  pierre,  (|ui,  dans  les  croisées,  ser-  ' 
vent  Ji  si'parer  les  ouvertures.  —  Les  faux  meneaux 
ne  sont  pas  assemblés  avec  les  montants  de  la  croi- 
sée, iTiais  avec  les  châssis,  et  s'ouvrent  avec  ceux-ci. 

MÉ.MCSTIlKL,  MÉNÉTRIER  fdu  lat.  barb.  minisle- 
rellus,  rniniilerarius ;  de  minister,  homme  au  ser- 
vice d'un  autre).  Au  moyen  âge,  on  nommait  mé"es- 
trels  ceux  qui  composaient  les  mélodies  des  chants 
des  trnu/jadours  {\'oi/.  ce  mot)  et  qui  allaient  de 
châteaux  en  châteaux,  chantant  ou  récitant  des  vers. 
Datis  le  nord,  les  ménestrels  furent  longtemps  en 
grande  estime  et  ils  paraissent  avoir  remplacé  en 
partie  les  Imrdus  { \'oi/.  te  mot  à  partir  du  ix«  siècle. 
Ils  marchaient  souvent  à  la  tète  des  armées  enton- 
nant le  chant  de  guerre,  comme  le  normand  Taille- 
fer,  qui  accompagnait  i.uillaunie-le-Conquérani.  Non 
contents  de  chanter  ou  de  réciter  les  vers  des  trou- 
vères, les  ménestrels  composaient  eux-mêmes  des 
poésies  et  chantaient  leurs  propres  œuvres,  comme 
Rutebeuf,  dont  on  a  plusieurs  fabliaux  en  rimes; 
mais  alors  on  leur  duiuiait  plutôt  le  nom  de  chantai- 


res  ou  chanterres,  et  ils  se  faisaient  accompagner  de 
jongleurs  ou  joueurs  d'instruments  (  Voi/.  .Iongleir). 
On  cite  comme  ménestrels  renommés  j.  Bretel  et  J. 
Bodeld'Arrac  au  XIII*  siècle,  et  h-  bourguignon  Vignot, 
auteur  de  noèls  longtemps  populaires.  Eu  Angleterre, 
la  considération  attachée  au  titi-e  de  ménestrel  se 
maintint  assez  longtemps,  ils  remplissaient  mèm* 
une  sorte  de  fonction  publique;  mais  vers  la  fin  du 
xvie  siècle,  ils  l'avaient  complètement  perdue,  et  en 
1597  la  reine  Elisabeth  ordonna  de  les  traiter  comme 
vagabonds.  En  Fiance,  les  ménestrels  musiciens  ou 
minétriers  formèrent  de  bonne  heure  une  corpora- 
tion, connue  sous  le  nom  de  ménestrandie  :  ses  sta- 
tuts remontent  à  1330  ;  ils  avaient  pour  patrons 
St  Julien  et  St  Genest,  et  leur  chef  portait  le  titre  de 
roi  des  ménétriers.  Cette  corporation  subsista  jus- 
qu'à la  fin  du  XVIII*  siècle  :  supprimée  officiellement 
en  1773,  elle  se  maintint  cependant  sous  le  nom  de 
confrérie  des  ménétriers  jusqu'en  1789.  Aujourd'hui, 
ondonneencorele  nom  de  ménétriers  ziw  joueurs  de 
violon  qui  font  danser  dans  les  villages.  —  M.  Bern- 
hardt  a  écrit  l'Histoire  de  la  corporation  des  méné- 
triers. On  a  du  poëte  anglais  Beattie  un  poëme intitulé 
le  Ménestrel. 

MEIVIIIR  (du  bas-breton  »/ien /tir,  pierre  longue), 
nom  donné  à  d'antiques  monuments  appelés  aussi 
j  pierres  h'Vi'es,  pierres  de  minuit.  Ce  sont  des  blocs  de 
!  pierre  d'une  hauteur  quelquefois  considérable,  élevée 
,  en  forme  de  colonnes  et  isolés  les  uns  des  autres, 
I  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  provinces  de  la  France, 
j  surtout  dans  la  Bretagne.  Pendant  longtemps  on   a 
cru  que  ces  monuments  étaient  d'origine  gauloise  ou 
celtique  et  qu'ils  servaient  au  culte  des  Druides;  on 
pense  aujourd'hui  qu'ils  appartiennent  à  une  anti- 
quité beaucoup  plus  reculée. 

SIÉ.MDES  (du  g.-type  Mœna,  Mendole),  famille 
de  Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes, détachés  des  Sparoïdes,  dont  ils  diffèrent 
par  leur  mâchoire  rétractile  et  protactile.  Leur  corps 
est  couvert  d'écaillés  comme  celui  des  Spares.  Cette 
famille  renferme  4  genres  :  Mendole,  Picarel,  Césiou 
et  (ierre. 

i>IÉ.MLITHE  (du  français  ménil,  première  partie 
du  mot  Ménilmoidnnt,  une  des  buttes  qui  dominent 
Paris,  et  du  gr.  ),(9o;.  pierre),  variété  d'Opale  com- 
mune, qu'on  trouve  à  Ménilmontant,  dans  les  marne» 
de  la  formation  gypseuse.  Fo»/.  Opale. 

31E.M>  (de  l'espagnol  menino,  mignon"^,  nom 
donné,  en  Espagne,  aux  enfants  nobles  attachés  aux 
jeunes  princes  du  sang,  pour  être  élevés  avec  eux  et 
pour  partager  leurs  études  et  leurs  jeux.  —  En 
France,  on  donnait  aussi  ce  nom  aux  gentilshommes 
spécialemc)  t  attachés  à  la  personne  du  Dauphin,  et 
appe'és  aussi  les  gentils/iomnies  de  la  ni'inclie. 

3lÉ.\IA(iES(du  gr.  (lyjvif Ç,  mem'iranej.nom  donné 
aux  trois  membranes  qui  envelo|)pent  le  cerveau,  et 
qui  sont  la  dure-mère,  Varacl-noide  et  la  p  e-inère  : 
la  pie-mère  est  la  plus  interne  et  touche  immédia- 
tement le  cerveau  ;  la  dure-mère  est  externe,  et 
adhère  au  crâne;  Varaclmoule  est  entre  les  deux. 
L'indammation  des  méninges  est  une  des  maladies 
les  plus  graves  :  on  la  coimait  sous  les  noms  de  fiè- 
vre réréltrnle  et  de  mihnn  it''.  Vmi.  ci-après. 

31É.\I>'G1TE  (de  méninge), on  Fi-vre  crri'ltrale.  in- 
flammation des  méninges.  La  membrane  qui  en  est  le 
siège  le  plus  ordinaire  e^t  la  pie-mère.  Il  arrive  très- 
souvent  que  les  couches  superficielles  du  cerveau 
sont  enflammées  en  même  temps  que  les  méninges  : 
on  lui  donne  alors  le  nom  de  m'''nin;jo-encéplialile. 
Une  violente  céphalalirie,  un  état  de  somnolence  et 
en  môme  temps  d'insomnie;  la  rougeur  des  conjonc- 
tives, la  chaleur  du  front,  des  tintements  d  oreille, 
des  vomissements,  des  fris'-ons  irréguliers  suivis  de 
chaleur;  plus  tard  lo  délire,  des  convulsions,  sont  les 
symptômes  oïdinairr-s  de  la  première  période  de  la 
méningite  (période  aiguC  ou  délirante);  une  somno- 
lence plus  grande,  avec  paralysie  des  yeux  et  diffi- 
culté de  la  déglutition,  enfin  le  coma,  caractérisoiX 
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la  deuxième  période  (dite  comateuse).  La  durée  de 
rette  affection  est  de  quinze  jours  au  plus  h  l'état 
aipu  ;  son  pronostic  est  des  plus  jçraves.  Pai-mi  ceux 
<|ui  n'y  succombent  pas,  plusieurs  ne  retrouvent  ja- 
mais, ou  du  moins  no  retrouvent  qu'incomplètement, 
l'usage  d'!  leurs  fai/uités  intellectuniles. 

Outre  la  forme  de  m.'Miin;;ite  djci-ite  ci-dessus  (M. 
propi'H,  M.  a:i'i-lirnle),  les  médecins  distinguent:  la  3/. 
sjiinule  uu  rudiit/ieuue,  <[ui  consisse  dans  l'inflamma- 
tion (le  la  moelle  épinièri';  la  M.  ciiréhro-spidiile.  qui 
est  la  comj)li<;ition  des  deux  précédentes  et  qui  rè- 
gne queli|ucfois  é|>idéuii(i;iement  sur  les  soldats  ; 
enfin  la  .V.  tahen-uleusi;  ou  gmitulnune  :  ceite  d'r- 
niére  est  spéciale  à  l'enfance,  surtout  dans  la  période 
de  six  à  di\  ans  :  sa  terminaison  est  toujours  funeste. 
Il  y  a  aussi  une  M,  yhunKttisiunle  (|ui  est  une  com- 
plication presque  toujou  s  mortelle  du  rhumatisme 
aigii.  Enfin  ia  miiiitugo-enci'/i/ialile  cluouique qsI  une 
des  lisions  fréquentes  du  cerveau  chez  les  aliénés. 

MÉ.Ml'l'Éi:  (sATinK),  pamphlet  puliiique  et  ri'li- 
pieux  composé  en  159.'}  contre  les  chefs  de  Id  Ligue. 
Voi/._\e  Dict.  cl' H ml.  et  de  Géogr. 

iMK.VISPEnMI-:  fdu  gr.  i^yivr,,  croissant,  et Tirsfjia, 
grainej,  Metiispcrmnm,  ç:,%\\{-e  type  de  la  famille  des 
Ménispermées  ou  Ménispui-macées,  renferme  des  ar- 
brisseaux grimpants,  sarmemeux,  (lui  croissent  dan -i 
J'Améri(|ue  et  l'Asie  centrales  :  feuilles  alternes, 
simples,  souvent  peltée-;,  entières,  dépourvues  de 
stipules;  fleurs  monoïques  ou  dioïques,  groupées  en 
grappes  ou  en  panicul-^s,  souvent  petites  et  verdà- 
tres  ;  fruit  composé  d'une  ou  de  plusieurs  baies, 
dans  chacune  des(|ue  les  se  trouve  une  graine  réni- 
forme,  recourbée  sur  elle-même  en  forme  décrois- 
sant. Ces  ()lantes  sont  propre-i  à  couvrir  des  tonnelles 
ou  à  garnir  des  palissades.  Les  principales  espèces 
sont  :  le  Mihiisnerine  mmesiihie  (M.  cdule  ,  dont  on 
niange  les  fruits  et  «lui  par  la  fermentation  fournit 
une  liipieur  enivrante;  le  M.  cnccule  [M.  coccu/ns), 
qui  comprend  plusieurs  variétés  auxquelles  on  doit 
la  .joque  ftu  Levniit  et  la  racine  de  Colombo  (  Voj/. 
ces  mots  et  (Ioiculf.!*  le  1/.  du  C'inndn,  au  feuil- 
lage vert  foncé  et  aux  petits  drupes  noirs,  que  l'on 
cultive  dans  les  jardins,  etc.  —  On  extrait  des  fruits 
do  plusieurs  ar  ;res  de  cette  famille  des  substances 
vénéneuses,  telles  que  la  inéuuipnrmfne  et  la  picro- 
toxine,  découvertes  dans  la  coque  du  Levant,  la  pre- 
mière pir  F'elletierct  i;ouerbe,lasecondeparBoullay. 

MK.MSI*KU.>IICI'S  ou  MÉMSi'ERMACKKs  (du  g. -type 
m-'iits  icrtauini,  famille  de  planes  Dicotylédones  dia- 
lypétales  .ypngyncs,  a  beaucouj)  de  rap,)orts  avec 
celles  des  IJerl),'rid.''es  (;t  des  Anonac'es;  elle  s'en 
distin  rue  parle  poi'l,  par  les  étamines,  généralement 
en  nombre  délini, et  par  la  structure  du  fruit.  — lille 
renf-rme  b's  genres  \ieiiisiiernium  (dont  q  lelques- 
un-idéi.ac!ient  l'espèce  Coxnlus),  A  ,dei>iis,  Cùsum- 
pi'l'is  ^  l'i'/tuin,  S/iiro  permitrn,  etc. 

Mi;.M.S(,HK  du  gr.  ji'vii/.o  .croissant).  On  nom- 
mait ainsi  chez  les  anciens  luie  plaque  eu  !'ornie  de 
calotie,  qu'on  meiiaii  sur  la  tète  des  staïues  des 
dii'UN  pour  les  garantir  des  injines  de  l'air. 

Lu  Optique,  l'!  mot  imhiitnii-  désigne  un  verre 
l'-n  iculain;,  concave  d'un  cote  et  convexe  de  l'autre. 
Votf.  Lkmii.i.k, 

On  nomme  encore  ainsi,  dans  les  pllénom^nes 
capillaires,  la  portion  siip-rieure  de  la  colonne  de 
linuide  conienic  dans  le  tube,  laquelle  jx'ut  être 
concave  ou  convexe,  selon  la  nature  du  liquide.  Vinj. 

LaIMI  I.ARIT^.. 

MK>'OltU.\:\(:iII-:  (du  gr.  (aévoc.  force,  et  de  hrnu- 
chiesj,  M'-/io/irfiiii:/iit.\-,  gr'iire  de  IJatraciens,  de  l'or 
dre  des  Urodèles  pércnnibranclies,  caractérisés  par 
des  branchies  imi  linu|)pi's  frangées  qui  [)ersi  tent 
même  a|>i'èNle(lév(>lop|i<>iiieni  des  poumons.  Il  a  pour 
typfi  le  M.  lnlih-fd,  long  de  0'",80,  des  grands  lac» 
de  l'Am '•riinic  du  .Nord. 

>IKN<il.4MiK  idu  gr.  p.r,vo).ôviov\  se  dit  :  l'"d'un 
Iraiii'-  ^nr  les  mois  dos  (lilVérenis  peuples  anciens  et 
uioiurnus;  'i°  dang  la  Liturgie  grecque,  de  livres 


contenant  des  vies  de  martyrs  ou  de  sainte,  rangées 
mois  par  mois  d'après  la  date  de  leur  fête. 

Mi:.\OI'<)Mli  (du  gr.  (iivo;,  force,  et  Titôjxa,  oper- 
cule), Menopomn,  genre  de  Batraciens,  de  l'ordre 
des  Urodèles,  qui  ont  la  forme  extérie  re  des  Sala- 
mandres et  ((ui  après  avoir  perdu  leurs  branchies 
conservent  de  chaque  coté  du  cou  l'oi-ifice  par  le- 
quel elles  sortaii'nt  :  leurs vertèbressonl  biconcaves. 
la  Grande  salamnudre  {Snlumnndru  gtgnntea), 
type  du  genre,  se  trouve  dans  les  rivières  et  les 
grands  lacs  de  l'Amérique  du  .Nord  :  elle  a  0",50  de 
long  et  sa  couleur  e-t  d'un  bleu  noirâtre. 

MK.NSK  (du  lat.  htensa,  taljle;.  Ce  mot  désignait 
autrefois  le  revenu  d'un  |)rélat,  d'un  abbé  ou  d'une 
communauté,  revenu  qui  était  affecté  à  la  table  ou 
à  l'entretien  de  ceux  qui  en  jouissaient.  De  là  trois 
sortes  de  menses  :  Véjiiicnprde,  VahbaUale  etln  con- 
ventuelle. —  Mesure  de  terre,  l'oy.  .Ma\se. 

BIE.NSOLE  (de  l'italien  7?ie«so/«j,  terme  d'Archi- 
tecture, est  synonyme  de  clef  de  voûte. 

ME.NSTRL'K  'du  bas-latin  meuttruian,  formé  de 
meitds,  mois).  Outre  le  sens  qu'il  a  en  Physiologie, 
où  il  désigne  un  phénomène  mensuel,  propre  à  la 
constitution  des  femmes,  ce  mot  a  été  employé  par 
les  anciens  chimistes  pour  signifier  un  dissohani 
qui  agit  lentemintetàl'aide  d'une  douce  chaleur.  On 
supposait  que  son  action  dissolvante  durait  un 
mois  :  de  là  les  noms  de  mensis  plifomphicu^,  mois 
philosophique,  dedissolcanl  inenstruel.  Cemot n'est 
plus  employé  aujourd'hui  que  dans  le  sens  de  dia- 
^olvniit,  d'excipient  liquide. 

MKXTAGRE  (du  \at.7neiifagra,  de mentum,  men- 
ton, et  du  gr.  otypa,  pri>e),  éruption  pustuleu  e  qui 
affecte  le  menton  :  elle  est  produite  par  le  dévelop- 
pement d'un  champignon  ou  parasite  végétal,  le 
Tric/iop/iyton  tonsuraus,  dans  le  bulbe  du  poil  de 
la  barbe;  le  follicule  pileux  s'enflamme  et  sécrète 
du  pus,  le  poil  tombe,  puis  il  survient  une  indura- 
tion avec  hypertrophie  qui  donne  aux  parties  mala- 
des un  aspect  mamelonné;  cette  maladie  est  conta- 
gieuse. Elle  était  connue  autrefois  sous  le  nom  de 
6y,os!y.  Pour  le  traitement,  Voij.  Tiiichoi>hyto\. 

ME.\"r.4LES  (maladies),  du  lat.  »ie«<«/iy,  de  menx, 
esprit.  Voy.  Fome,  Ai.iénatio.n  mk.\tale.  Démence, 
Mame,  Monomame,  etc. 

MKiNTIIE  (du  gr.  jxîvôa'j,  Menth'i,  vulg.  Baume, 
genre  de  la  famille  des  Labiées,  type  de  la  tribu  de^ 
M 'id/ioiflées,  renferme  des  plantes  herba'^ée^  pres- 
que vivaco-,  h  tiges  anguleuses,  portant  de  petites 
fleurs  découpées  en  4  lobes.  Ou  en  connaît  un  grand 
nombre  d'espèces,  répandant  pour  la  plupart  une 
forte  odeur  aromatique.  Les  plus  répandues  sont  la 
Menthe  aauva  e  {M.  silvestrtf)  et  la  M.  ngunti'/uc 
(  1/.  >igu'ilicn),qvi\  croissent da:is  les  lieux  humides; 
la  M.  poivrée  {M.  piperttn),  la  M.  verte  {M  viriili<' , 
la  jV.  iri'pue  {M.  crtspn),  la  M.  à  feuille  ronde  {M. 
rotuiid /hlifi),  la  .M.  pouliat  {M.  pulegtum). 

La  Ment  lie  poinri-e  ou  ,1/.  «//j/A/ivé*,  originaire  d'An- 
gleterre, a  des  tiges  (piadrilatères,  couvertes  de 
(pielques  poils;  des  feuilles  péliolées,  ovales,  lan- 
céolées, ai. nés  et  dentées  en  scie?,  des  fleurs  viola- 
cées. A  une  odeur  aromati(|uc  et  asréable,  que  la  des- 
siccation ne  diminue  pas,  elle  joint  une  saveur  poi- 
vrée et  camphrée  (pii  laisse  dans  li  bouche  une  sen- 
sation do  f  oid  lrès-mar(|uée  :  l'odeur  est  due  à  la 
prés-nco  d'une  huile  e-senlii-lle  renfermée  dans  de 
petites  glan  les  qui  sont  contenues  dans  l'épais  enr 
de»  fi'U i lie >. Cette  plante  est  antispasmodique,  toni- 
que et  fortement  e\ci:ante;L'i'ssence  qu'on  en  extrait 
est  employée  par  les  parfumeurs  et  le-^  confiseurs; 
elle  entre  aussi  dans  la  préparation  de  pas  illesetde 
tablettes  propres  à  favori -er  la  di.esiion  ;  l'infusion 
de  menthe,  unie  .\  la  mélisse,  est  employée  dan-  le 
morne  but.  —  La  M.  verte, \\i\g.  linuvif  vri,  e-t  i. li- 
bre vl  iiMllement  cotonneuse;  ses  feuilles,  directe 
ment  attachées  à  la  tige,  sont  finement  dentées  sur 
les  bords;  ses  fleurs  sont  purpurines.  Elle  a  une  odeur 
balsamique  fort  agréable,  mais  moins  forte  que  celle 
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de  la  3/.  poivrée.  —  La  ^f.  à  feuille  mnde,  vulg.  Bnume 
.vtfui'071?,  est  coionnpuse,  à  feuilles  ridées  ou  gaufrées, 
d'un  vert  blancliàlre  en  dessous,  à  fleurs  blanchâ- 
tres :  elle  croit  dans  les  lieux  humides,  dans  les  fos- 
sés et  sur  le  bord  des  chemins;  c'est  un  bon  sudo- 
rifique. —  Lz  M.  crrpue,  qu'on  regai  de  comme  une 
variété  de  la  menthe  verte,  s'en  distingue  par  ses 
feuilles  plus  grandes,  crispées,  un  peu  aiguës  :  on 
l'emploie  souvent  à  la  place  de  la  menthe  poivrée. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  la  Meiithe 
pouliut  [M.  pu/eyium^,  très-commune  le  long  des 
ruisseaux  et  dans  les  lieux  humides  :  tige  rampant»', 
feuilles  ovales,obtnses,ponctuéesen  dessous  ;  fleurs 
purpurines  dont  le  calice  est  fermé  par  un  anneau 
de  poils  pendant  la  maturation  :  elle  est  emména- 
gogue  et  s'emploie  aussi  contre  la  toux,  l'asthme, 
l'enrouement.  Ou  prétend  que  son  odeur  chasse  ies 
puces  (puilcts)  :  d'où  son  nom.  Foi/.Nlpeta.  . 

Meiithe-roq.  Vo!i.  Bai.samite. 

BlI^iNTIIOL,  partie  qui  cri&ullise  lorsqu'on  con- 
serve longtemps  l'huile  essentielle  de  nmdhe  poi- 
vrée. C'est  une  sorte  de  camphre  ou  d'alcool  auquel 
on  a  donné  aussi  le  nom  d'a/cool  me>it/n/lique.  Sa 
formule  est  C'OH^'O.  H  fond  à  34»  et  bout  à  210". 
Son  odeur  et  son  goût  sont  ceux  de  l'essence  de 
menthe,  et  il  les  communique  à  l'eau  que  l'on  agite 
avec  elle,  quoiqu'il  soit  fort  peu  soluble  dans  ce  dis- 
solvant. On  connaît  de  ce  corpsquelqucs  éthers(iM- 
tynque,  clilurliijdrique,  etc.).  Traité  par  les  déshy- 
dratants, cet  alcool  donne  le  mentUène  [C'^H'^J,  li- 
quide d'une  odeur  très-agréable. 

MKNTIO.N  (du  lat.  meiJio)  C'est,  en  Droit,  l'in- 
dication d'un  fait,  utile  à  constater,  dans  un  acte 
juridique  antérieurement  rédigé.  Ainsi  on  insciit  en 
marge  des  actes  de  l'Étal  civil  les  jugements  qui  les 
rectifient  (C.  Nap.,ait  101).  —  C'est  aussi,  en  Diplo- 
matie,une  note  remise  parun  gouvernement  ponréta- 
blir  certains  faits  ou  justifier  certaines  mesures. 

MF.XTOX  (du  lat.  wîe/i/Mm),  saillie  plus  ou  moins 
prononcée  de  la  mâchoire  au-dessus  de  la  lèvre  in- 
férieure, forme  la  partie  inférieure  et  moyenne  de 
la  face.  —  On  appelle  artère  menlunuière,  la  termi- 
naison de  l'artère  dentaire  inférieure,  à  sa  sortie  du 
trou  mentonnier;  nerf  menlonnier,  la  terminaison 
du  nerf  dentaire  inférieur;  il  sort  par  le  trou  men- 
tonnier et  se  divise  en  un  grand  nombre  de  filets 
qui  se  distribuent  à  la  lèvre  inférieure;  trou  men- 
tonnier, une  petite  (juveriure  située  sur  la  face  ex- 
terne de  l'os  maxillaire  inférieur  près  do  lasympliyse 
du  menton  :  c'est  l'orifice  externe  du  canal  dentaire 
inférieur.  —  Toy.  Mentache. 

MEXl'nT  (de  menu,  parce  qu'on  le  dansait  à  pe- 
tits i)a5,  à  pas  menuet<,  comme  on  disait  autrefois), 
sorte  de  danse  élégante  et  grave  à  la  fois,  qui  a  régné 
en  France,  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI, à 
la  cour,  dans  le  beau  monde  et  sur  le  théâtre;  mais 
qui,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  a  cédé  la  place  à  la 
f/avotte  (Voy.  ce  moty.  Le  menuet  se  dansait  à  deux, 
sur  un  air  d'un  mouvement  modéré,  à  3  temps  et  se 
composait  esseniiellement,  outre  les  révi'-rences  avant 
et  après  la  figure,  de  quatre  pas  exécutés  en  forme  de 
Z,  avec  un  repos  de  li  eti  4  mesures  et  2  reprises  du 
même  motif.  Les  menuets  d'Exaudct,  de  Fischer  et 
de  Grétry  ont  été  longt.împs  k  la  mode.  Le  danseur 
Pécourt  contribua  beaucoup  à  la  vogue  de  cette  danse 
par  la  grâce  et  la  "-imijliciié  qu'il  sut  donner  à  ses 
figures.  —  Le  menuet  est  une  danse  française  :  on  la 
croit  originaire  du  Poitou. 

Les  compositeurs  introduisent  dans  les  sonates  et 
autres  pièces  de  musique  instrumentale  drs  mor- 
ceaux analogues  par  le  mouvement  au  mrnuel  dansé, 
et  qu'on  appelle  aussi  menuets  :  Haydn,  Mozart, 
Beeti.oven,  ont  composé  des  menuets  délicieux.  Les 
menuets  ont  fait  place  au  sdirrzo.  l'oif.  ce  mot. 

SIE.'VllSKniK,  MFNtisiFR  'de  tnmu,  parce  (pie  le 
mi'iiuisier  ne  se  sert  que  de  menu  bois  com|)arative- 
Dientau  charpentier).  La  menuiserie  entre  pour  une 
part  importante  dans  la  construction  du  bâtiment  : 


elle  comprend  les  cloisons  en  planches,  portes,  croi- 
sées, lambris,  revêtements,  planchers,  parquets,  al- 
côves, escaliers,  volets,  pcrsiennes,  jalousies,  etc. 
Elle  tient  aussi  à  l'ébénisterie  par  la  fabrication  des 
meubles  communs,  tels  que  tables,  couchettes,  bancs, 
armoires,  rayons,  etc.  Les  bois  les  plus  employés  en 
menuiserie  sont  :  le  chône,  le  sapin,  le  tilleul,  le 
hôtie,  le  peuplier,  et  quelquefois  le  noyer.  —  L'ou- 
vrier menuisier  doit  avoir  des  notions  de  géométrie 
pratique  et  de  dessin  linéaire  :  il  lui  faut  non-seule- 
ment dégrossir  et  polir  les  planches  dont  il  se  sert, 
mais  savoir  joindre  et  ajuster  ses  pièces  au  moyen 
d'assemblages  de  toute  sorte;  rarement  il  travaille 
deux  fois  d'après  le  môme  modèle,  et  il  doit  toujours 
approprier  ses  ressources  à  l'usage  spécial  de  l'ob- 
jet et  à  la  place  que  cet  objet  doit  occuper.  Les  ou- 
tils du  menuisier  sont  nombreux;  les  principaux 
sont,  avec  l'établi,  le  marteau,  le  maillet,  le  rabot, 
la  varlope,  la  scie,  le  ciseau  et  les  gouges  de  toute 
espèce,  le  vilebrequin,  les  tenailles,  l'équerre,  la  rè- 
gle, le  compas,  le  fil  à  plomb,  etc.  Du  reste,  le  façon- 
nage  à  la  mé<:ainque  prend  depuis  quelques  années 
une  extension  considérable  :  il  s'applifjue  surtout  au 
sciage  et  au  découpage  des  bois,  aux  moulures,  au 
parquetage,  etc.  La  menuiserie  de  fer  fait  aussi  une 
active  concurrence  à  la  menuiserie  ordinaiie  :  les 
persienncs  en  tôle  repoussée,  les  jalousies  en  for,  les 
fers  pour  vitrages  se  ré|)andent  dans  les  construc- 
tions les  plus  ordinaires.  Voi/.  CiiAiiPEMtEii. 

On  a  un  Traité  de  In  menuiserie  par  Roubo,  me- 
nuisier, qui  le  rédigea  au  dernier  siècle  pour  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Consulter  aussi  Nosban,  Slanuel 
du  menuisier  (collection  Roret)  ;  Guilmard,  Album 
du  menuisier  parisien,  et  le  Menuisier  moderne  ;  Ad. 
Mangeant,  Journal  de  menuiseiie. 

Avant  1789,  les  menuisiers  formaient  une  corpora- 
tion, dont  les  premiers  statuts  remontent  à  1396.  Ils 
célébraient  à  la  Ste-Anne  (28  juillet)  l'anniversaire 
du  jour  où  ces  statuts  leur  fun-nt  donnés. 

5IE.\L'IIK  (du  gr.  |Xï;vifi,  croissant,  et  ovpâ,  queue), 
Menura,  genre  d'Oiseaux,  voisins  des  Merles,  de  la 
famille  des  Passereaux  dentirostres  selon  t^uvier  et 
Temminck,  et  de  celle  des  Gallinacés  selon  d'autres  : 
brc  droit,  plus  large  à  sa  base  que  haut;  pieds  grê- 
les; ailes  courtes,  concaves;  queue  à  pennes  très- 
longues,  de  diverses  formes,  et  au  nombre  de  16.  Ce 
genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  le  Menure 
lyre,  de  la  taille  d'un  faisan,  à  plumage  d'un  brun 
grisâtre.  Les  deux  plumes  externes  de  sa  queue  for- 
ment le  contour  d'une  lyre,  et  les  plumes  du  milieu 
en  figurent  les  cordes.  Cet  oiseau  curieux  est  parti- 
culier à  l'Australie. 

ME.M'S  l'LAISinS,  ou  simplement  Les  Menus, 
nom  donné  autrefois  aux  dépenses  du  roi  qui  n'en- 
traient pas  dans  les  dépenses  ordinaires,  comme  les 
fêtes,  les  bals,  les  spectacles  à  la  cour. 

L'hôtel  des  Menus  plaisirs,  situé  à  Paris,  rue  du 
Faubourg-Poissonnière,  était  le  lieu  où  se  tenait 
l'administration  qui  réglait  cette  sorte  de  dépenses. 
—  L'Administration  des  Menus  plaisirs,  chargée  de 
la  conservation  du  mobilier  des  fêtes  et  cérémonies 
nationales  a  longtemps  résidé  dans  ce  même  hôtel 
(auj.  démoli);  elle  a  été  transportée  à  l'île  des  Cygnes. 

»IE.>'U-VAin  (de  menu,  petit,  et  du  lat.  vanus, 
varié,  moucheté),  fourrure  recherchée  au  moyen  âge 
et  réservée  <*»  la  noblesse,  n'étai»  autre  chose  que  la 
peau  de  l'espèce  d'Écureuil  dite  Velit-('>ris.  \  oy.\K\K. 

En  termes  de  Blason,  l'écu  est  dit  cltarqé  de  menu 
vair  lorsqu'il  est  composé  de  six  rangées;  le  vair  or- 
dinaire n'en  a  f|ue  quatre. 

RIE.WA.M  IIE  pour  Mmynnthe,  du  gr.  jitvOavfte;, 
de  |xiv\j:,  petit,  et  dtvûr,;.  (leur),  Mrnynnthes,  genre  de 
la  famille  des  Geniinnées,  type  de  la  tribu  des  Mé- 
nyaiithét's,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce  remar- 
quable, le  M.  à  trois  ffuilles  (M.  trifotiata),  vulg. 
Trr/le  d'eau,  plante  à  racine  vivare,  horizontale,  pro- 
duisant une  touffe  de  feuilles  radicales,  glabres  et 
d'un  vert  foncé;  ses  fleurs  blanches  sont  agréable- 
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ment  nuancées  de  pourpre,  disposées  en  grappes  et 
munies  de  bractées  :  calice  d'une  seule  pièce,  corolle 
monopétale,  en  cloche,  à  ."j  étamines.  Cette  plante, 
d'une  amertume  très-forte,  s'emploie  en  médecine 
contre  les  fièvres  inteimittentes  et  les  maladies  de 
la  peau;  elle  est,  en  outre,  stomachique,  vermifuge 
et  antiscorbutif|Uf'.  On  en  fait  un  sirop  et  un  extrait. 
Dans  les  pays  du  Nord,  on  en  mange  la  racine,  qui, 
réduite  en  poudre  et  mêlée  avec  le  sarrasin,  constitue 
le  pain  des  i)auvres;  ses  feuilles  remi)lacent  le  hou- 
blon dans  la  fabrication  de  la  bière.  —  La  tribu  des 
A/t'/<ya/<//(C'e»- est  caractérisée  par  ses  feuilles  alternes 
etsesgrainesà  tégument  ligneux;  toutes  ses  espèces 
sont  aquatiques. Genres  :  Menyanthes,  Villarsia,  Mi- 
trasacme,  Mitreola. 

ME?i'/AÉZlE  (d'un  nom  propre),  jVi?«3fPZ2a,  genre 
de  la  famille  des  Éricacées,  tribu  des  Andromédées, 
renferme  des  arbustes  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
terminales,  solitaires  ou  agrégées  qui  croissent  pour 
la  plupart  dans  les  contrées  boréales.  Une  jolie  es- 
pèce, que  l'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France  aussi 
bien  «lu'en  Islande,  est  la  M.  à  feuilles  de  german- 
.  (liée  (Daùœria),  (|ui  forme  de  larges  buissons  tou- 
jours veris,  garnis  tout  l'été  de  fleurs  d'un  joli  pour- 
pre, en  grappes,  figurant  des  grelots  ovales. 

MÉO>',  plante.   Voi/.  Mkcji. 

aiEl'HITlS  (du  lat.  mepiiitis,  exhalaison  infecte, 
d'odeur  sulfureusej,  nom  latin  scientifique  du  genre 
Moiifl'tte.  \'oi/.  ce  mot. 

iMÉPIlITISiMi-:  (du  lat.  mep/iitù),  altération  de  l'air 
atm(is|)liéri(|ue  produite  par  diverses  émanations  et 
par  la  présence  de  causes  corruptrices.  Il  se  déve- 
loppe surtout  dans  les  mines,  les  égouts,  les  pui- 
sards, les  fosses  d'aisances,  les  ateliers  d'équarris- 
sage,  les  salles  de  dissection,  les  charniers,  etc.  Ses 
causes  sont  la  stagnation  de  l'air,  les  eaux  croupis- 
santes, les  matières  animales  ou  végétales  en  fer- 
mentation ou  en  putréfaction,  le  développement  des 
gaz  malfaisants,  azote,  gaz  ammoniacal,  carbonique, 
chlorhydrique,  sulfureux,  sulfhydrique,  etc.  La  ven- 
tilation, un  feu  clair,  des  lavages  fréquents,  l'emploi 
des  chlorures,  de  l'acide  phénique  et  autres  désinfec- 
tants sont  les  moyens  de  le  combattre. 

On  donnait  autrefois  à  l'acide  carhonitiue  le  nom 
à'aciflf  mé/j/iilif/iie. 

MKPLAT  fpour  niesplat,  c.-à-d.  mal plr/f),  se  dit 
dans  les  Arts,  surtout  en  Peinture  et  en  Gravure, 
de  l'indication  des  difTérents  plans  d'un  objet,  dos 
lignes  (|ui  établissent  le  passage  d'un  plan  ù  un  autre. 
La  ligne  méphiie  procède  de  la  ligne  droite  ;i  la  ligne 
courbe,  par  une  multitude  et  une  variété  d'inflexions 
qui  échap|)ent  h  la  démonstration  mathémati(|ue, 
mais  que  la  nature  offre  fréquemment  en  ses  produc- 
tions. La  science  des  clairs  et  des  ombres  re|)ose 
tout  entière  sur  la  gradation  des  méplats.  —  Faire 
xentir  les  méplats  dans  la  représentation  du  corps 
humain,  c'est  faire  sentir,  au  moyen  des  masses  de 
clairs  et  d'ombres,  les  plans  dans  lesciuels  sont  dis- 
posés les  os  qui  forment  la  charpente  du  corps. 

MKI\  (du  lat.  mare),  immense  amas  d'eau  salée 
qui  recouvre  près  des  trois  quarts  du  globe  et  occupe 
une  étendue  beaucoup  plus  considérable  dans  l'hé- 
misphère austral  (|ue  dîins  l'héuii^phére  boréal.  On 
la  partage  géogra|)liiquoment  en  plusieurs  portions 
qui  ont  reçu  le  nom  d'oo-aus  :  tels  sont  ['océan  Puci- 
fiaiie,  Vocèfin  Atlantique,  le  tirand  océan,  etc.  En 
pénétrant  dans  les  terres  elle  forme  leswierv  intéricu- 
re.i,U'Hdélniil\,  Uifi go/fes,\p<i  l>aie\\U'natiies,  les  ra- 
des, les  ports,  r!tc.,  dont  chacun  a  son  nom  particu- 
lier. Certaines  mers,  (pii  sont  sans  cammunicaiion 
apparente  aveclr!sautre8,telles(|ue  la  merCaspicnue, 
la  mer  d'Aval,  la  mer  Morte,  peuvent  ôtie  considé- 
rées comme  des  lacs  (Vog.cn  mot).  La.  mer  Noire  ne 
comnmnique  que  par  un  canal  assez  étroit  avec  la 
mer  Méiliterranée,  qui  elle- même  ne  se  rattache  à 
l'océan  Atlantique  que  par  un  détroit  fort  peu  large, 
le  détroit  do  (libraliar. 

L'eau  de  la  mer  est  salée,  auu'»re  et  nauséabonde. 


Son  degré  de  salure  n'est  pas  le  même  partout;  il  est 
moindre  au  voisinage  des  côtes  et  de  l'embouchure 
des  fleuves.  Il  varie  aussi  avec  la  profondeur,  avec 
la  température  des  eaux,  etc.  Quelques  mers  comme 
la  Baltique  sont  très-peu  salées  et  ne  peuvent  nour- 
rir certains  mollusques  exclusivement  marins  comme 
les  huîtres.  La  mer  Caspienne  au  contraire,  sans 
doute  à  cause  du  son  isolement  et  de  l'évaporation 
qu'elle  subit,  est  plus  salée  que  l'Océan.  On  s'est 
demandé  si  l'eau  delà  mer  doit  sa  salure  à  des  mas- 
ses de  sel  qu'elle  aurait  dissoutes  lorsqu'elle  recou- 
vrait la  partie  du  globe  aujourd'hui  émergée,  ou  àdes 
bancs  immenses  de  sel  qui  existeraient  encore  au 
fond  de  son  lit.  Si  l'on  considère  (|ue  depuis  que  la 
vie  a  commencé  sur  la  terre  il  a  toujours  existé  des 
mollusques  purement  marins,  c.-à-d.  qui  ne  peuvent 
vivre  que  dans  l'eau  salée,  il  paraîtra  bien  probable 
que  la  salure  de  la  mer  est  originelle,  et  que  bien  loin 
de  devoir  les  sels  qu'elle  contient  à  des  dépôts  pré- 
existants, c'est  la  mer  au  contraire  qui  a  déposé  sur 
beaucoup  de  points  qu'elle  a  occupés,  les  masses  de 
sel  gemme  aujourd'liui  exploitées.  —  L'eau  delà  mer, 
incolore  sous  une  faible  épaisseur,  est  au  contraire 
d'un  beau  vert  bleuâtre  quand  elle  est  en  grande 
masse.  Dans  certaines  circonstances,  elle  devient 
phosphorescente,  (oy.  Phosphouesce.vce. 

La  profondeur  des  mers  est  quelquefois  considé- 
rable. C'est  ainsi  que  le  capitaine  Rose  a  descendu 
une  sonde  jusqu'à  8500  mètres,  sans  rencontrer  le 
fond.  Cependant  on  s'accorde  à  admettre  que  cette 
profondeur  ne  dépasse  8000  mètres  (|ue  sur  des  points 
très-rares.  Les  nombreux  sondages  entrepris  par  la 
marine  des  États-Unis  et  celle  de  l'Angleterre,  de 
même  que  ceux  effectués  pour  la  pose  du  câble  trans- 
atlantique, ont  démontré  que  le  fond  de  la  mer  offre 
des  inégalités  considérables,  et  qu'il  y  existe  des 
montagnes  et  des  vallées  comme  à  la  surface  de  la 
terre.  Certaines  iles  ne  sont  que  les  sommets  de 
montagnes  sous-marines. 

La  température  des  eaux  de  la  mer  varie  avec  la 
latitude,  la  saison,  la  profondeur,  etc.  Entre  les  tro- 
piques elle  diminue  avec  la  profondeur;  c'est  le  con- 
traire dans  les  régions  boréales.  Mais  les  courants 
(|ui  sillonnent  les  mers,  et  notamment  le  gulf'slream 
{Vog.  CoiriANTS  îiakins),  viennent  modifier  profon- 
dément l'influence  de  la  latitude  sur  cette  tempéra- 
ture. C'est  en  effet  à  l'action  du  gulfstream  que  cer- 
tains ports  des  côtes  septentriopales  de  Suède  doivent 
d'être  libres  de  glaces  pendant  toute  l'année.  C'est 
par  suite  du  déplacement  de  ce  courant  que  l'Islande, 
pays  autrefois  verdoyant  et  fertile,  est,  devenu  une 
contrée  glacée  et  stérile;  c'est  paraît-il,  à  ce  môme 
courant  qu'il  faut  attribuer  l'existence,  dans  les  ré- 
gions polaires,  d'une  grande  mer  libre  que  les  marins 
n'ont  fait  encore  qu'entrevoir  et  dont  de  hardis  navi- 
gateurs tentent  depuis  quelques  années  de  forcer 
l'entrée,  persuadés  que  cette  mer  est  le  berceau  de 
cesimmensestroupesde  poissons, de  cétacés  etmème 
d'oiseaux  qui  chaque  année  se  répandent  du  Nord 
dans  toutes  les  contrées  du  globe.  —  La  proximité 
des  mers  a  une  influence  marquée  sur  les  climats. 
Lente  h  s'échauffer,  lente  également  à  se  refroidir, 
l'eau  de  la  mer  sert  en  quelque  sorte  do  modérateur 
aux  variations  de  la  température;  et  c'est  là  la  cause 
(|ui,  jointe  à  l'obstacle  que  les  montagnes  opposent 
aux  vents  du  nord  et  du  midi,  donne  à  des  contrées 
privilégiées  comme  Nice,  Cannes  et  les  îles  d'Hyères, 
le  prinKîmps  perpétuel  dont  elles  jouissent. 

Les  eaux  de  la  mer  sont  sujettes  à  plusieurs  sortes 
de  mouvements  :  les  uns  généraux  et  permanents, 
comme  les  maréex  produites  par  l'attraction  combi- 
née de  la  lune  et  du  soleil  ;  les  autres  locaux,  pas- 
sagers ou  accidentels,  comme  les  courants,  les  i'«- 
gucs  ou  lames,  le  ressac,  le  raz  de  marée,  etc.  Vog. 
ces  mots. 

La  mer,  de  même  que  les  fleuves  et  les  rivières, 
laisse  déposer  au  fond  de  son  lit  et  sur  ses  bords, 
des  masses  de  sédiments  formés  aux  dépens  des  ro- 
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ches  qui  bordent  ses  côtes  et  des  débris  des  êtres 
orpanisés  qui  l'habitent.  Ce  sont  ces  dépôts,  argi- 
leux, sableux  ou  calcaires  suivant  les  régions  où  ils 
se  forment,  qui,  accumulés  dans  la  suite  des  âges 
sur  les  différents  points  où  la  mer  a  successivement 
passé,  ont  donné  à  la  partie  superficielle  de  la  croûte 
terrestre  sa  nature  minéralogique  actuelle.  M.  Ue- 
lesse  vient  de  publier  les  cartes  lilh  /ogiques  des 
mers  françaises  et  britanniques,  c.-à-d.  des  cartes 
faisant  connaître  la  nature  des  dépôts  soit  anciens, 
soit  récents,  qui  constituent  le  f(md  de  ces  mers. 

L'eau  de  mer  est  impropre  à  la  boisson  ;  cepen- 
dant on  peut  la  rendre  potable  en  la  distillant  (  y^oy. 
Eau  de  mer).  Elle  peut  être  employée  comme  agent 
thérapeutique,  soit  à  l'extérieur,  en  lotions,  en  affu- 
sions  et  surtout  en  bains  {Voi/.  Bains  de  mer);  soit 
même  à  l'intérieur  comme  purgatif  et  fondant  :  on 
en  prend  alors  de  2  à  4  verres  par  jour. 

Liberté  des  mers.  Cette  question,  l'une  des  plus 
graves  du  Droit  public  international,  a  donné  lieu, 
surtout  au  xvii«  siècle,  à  une  vive  controverse,  les  uns 
se  pi'ononçant  pour  une  liberté  absolue  (mare  tihe- 
rur/i,  m'ireoperlum),  les  autres  admettant  des  restric- 
tions (ritare  clmisum)  :  Grotius  pubha  à  cette  occa- 
sion un  livre  célèbre  sous  le  titre  de  more  liherum. 
Quoique  cette  controverse  n'ait  été  suivie  d'aucun 
traité  positif,  il  est  généralement  admis  aujourd'hui 
que  la  pleine  mer  est  entièrement  libre,  et  que  ce- 
pendant chaque  État,  dans  l'intérêt  de  sa  sûreté, 
doit  avoir  la  propriété  des  parties  de  la  mer  qui  pé- 
nètrent dans  les  terres  et  y  forment  des  havre-,  des 
ports,  etc.  Il  en  est  de  même  de  la  portion  de  la 
mer  qui  baigne  ses  côtes  jusqu'à  la  plus  grande  por- 
tée du  canon;  cette  mer  constitue  pour  lui  un  terri- 
toire maritime,  —  Le  rayon  maritime  dans  lequel 
les  navires  sont  soumis  à  la  législation  des  douanes 
et  de  \^ police  sanitaires,  été  fixé  par  la  loi  du  4  ger- 
minal an  II  à  4  lieues  en  mer  (environ  18  kilom.). 
Les  rivages,  lais  et  relais  de  la  mer  font  partie  du 
domaine  public,  l'oy.  Varech. 

D'autres  débats  se  sont  élevés  au  sujet  des  mers 
enclavées  dans  les  parties  du  continent,  comme  la 
mer  Baltique,  la  mer  du  Nord,  la  mer  Adriatique, 
la  mer  Noire,  la  mer  Rouge,  etc.,  que  les  États  li- 
mitrophes ont  voulu  faire  considérer  comme  des 
mers  fermées.  Ces  contestations,  dont  plusieurs  ont 
donne  lieu  à  des  guerres  acharnées,  ont  été  termi- 
nées pour  quelques-unes  de  ces  mers  par  des  trai- 
tés: tel  était,  notamment  pour  la  mer  Noire  l'objet 
du  traité  conclu  (le  2  septembre  1829;,  entre  la 
Turquie  et  la  Russie;  celte  même  mer  a  été  neutra- 
lisée pour  toutes  les  nations  par  le  traité  du  30  mars 

183G.    Voi/.  C'iRSAlRE. 

3IÉIIA>GÈ.>E.  Voy.  Mei,o.ngè\e. 

MEUCAKTiLE  (sYSTicME),  nom  donné,  en  Écono- 
mie politique,  au  système  qui  considère  le  numé- 
raire comme  la  mesure  véritable  de  la  richesse  et  qui 
recherche  tous  les  moyens  d'accroître  les  exporta- 
tions et  de  diminuer  les  importations.  C'est  l'abus 
de  ce  système  qui  a  ruiné  l'Espagne  sous  les  des- 
cendants de  Charles-Quint. 

MKHCAPTAN  ou  Sulfhydrate  d'éthyle.  Ce  corps 
a  été  découvert  par  Zoise  en  1833.  C'est  l'alcool  or- 
dinaire où  l'oxygène  a  été  remplacé  par  du  soufre; 
sa  formule  est  [C*H*SJ.  On  l'obtient  en  traitant  l'é- 
ther  chlorhydrique  par  le  sulfhydrate  de  potassium 
alcoolique.  C'est  un  liquide  très-mobile,  incolore, 
fétide,  bouillant  h.  36».  Il  réagit  sur  certains  oxydes 
avec  lesquels  il  forme  des  combinaisons  en  élimi- 
nant de  l'eau  ;  agité  avec  l'oxyde  de  mercure,  il  furme 
avec  lui  une  masse  blanche  cristalline  qui  constitue 
un  sulfure  double  de  mercure  et  d'éthyle;  de  Ih  la 
disparition  apparente  du  composé  de  mercure,  et  l'o- 
rigine du  nom  imercurium  captons).  —  On  connaît 
des  mcrcaptutis  formés  avec  plusieurs  autres  alcools, 
le  mercaptan  méthylique,  le  mercaplan  am i/lique,  etc. 
Ils  s'obtiennent  de  même  et  ont  les  mêmes  prupi'ié- 
tés  générales. 


MERCENAinES  (du  lat.  mercenarius ,  de  merx, 
mercis,  marchandise,  marché),  nom  donné  spécia- 
lement, dans  l'histoire,  aux  étrangers  qui  servent 
dans  une  armée  pour  de  l'argent.  Chez  les  anriens, 
les  Carthaginois  surtout  se  servaient  de  mercenai- 
res, et  plus  d'une  fois  ces  corps  d'étrangère  mirent 
l'état  en  péril.  Chez  les  modernes,  se  sont  principa- 
lement les  puissances  de  l'Italie  nui  ont  employé 
dos  troupes  mercenaires  :  elles  étaient  généralement 
tirées  de  la  Suisse.  La  France  a  eu  aussi  des  Suisses 
îi  sa  solde  jusqu'en  1792,  et  de  1815  à  1830.  Voy. 
GupRRE  des  mercenaires  et  CoNuoTTiEKi  au  Dict. 
d'Hi'it.  et  de  Géogr. 

MEUCERIE,  MERCIER  (du  b.-lat.  mercerius,  de 
merx,  mercis ,  marchandise).  Le  commerce  de  la 
mercerie  comprend  une  foule  d'ariicles  de  fabrica- 
tion diverse  et  qui  sont  généralement  du  ressort  de 
la  couture,  de  la  toilette  et  du  travail  des  femmes, 
telles  qu'épingles,  aiguilles,  rubans  de  toute  espèce, 
lacets,  fil  de  lin,  de  soie  et  de  laine  propre  à  cou- 
dre ou  à  broder,  boutons  de  manches  ou  de  cols 
pour  les  chemises,  dés  à  coudre,  ganterie,  éventails, 
ciseaux,  etc.  La  France  exporte  une  grande  quantité 
de  merceries  aux  colonies,  aux  États-Unis,  dans 
l'Amérique  du  Sud,  aux  Indes,  et  même  en  Chine. 

Les  merciers  formaient  autrefois  à  Paris  le  3*  de^ 
six  corps  marchands.  Ces  te  corporation  se  divisait 
en  20  classes  et  comprenait,  outre  les  merciers  pro- 
prement dits,  les  marchands  de  draps  et  de  toiles 
de  toutes  sortes ,  les  marchands  de  pelleteries,  les 
quincailliers,  les  chaudronniers,  les  marchands  de 
miroirs  ,  de  tableaux  et  ornemements  d'apparte- 
ment. Elle  avait  été  créée  par  Charles  VI;  jusqu'à 
la  fin  du  xvi'  siècle,  elle  n'eut  qu'un  seul  chef,  dont 
l'autorité  s'étendait  sur  toute  la  France  :  c'était  le 
roi  des  merciers.  Supprimée  par  François  I",  réta- 
blie sous  Henri  III,  cette  charge  fut  définitivement 
supprimée  en  1597.  Depuis,  le  corps  des  merciers 
fut  administré  par  7  maîtres  et  gardes  électifs  char- 
gés de  la  conservation  de  ses  privilèges  et  de  la 
police  de  la  communauté. 

MERCllEDl  (du  lat.  Mercurii  aies,  jour  de  Mer- 
cure;, 4^  jour  de  la  semaine,  est  ainsi  nommé  de  ce 
que,  dans  l'opinion  des  astronomes  anciens  qui  ad- 
mettaient des  heures  planétaires,  la  planète  de 
Mercure  était  censée  dominer  la  première  heure  de 
ce  jour.  —  On  sait  que  le  mercredi  des  ce/ulres  est 
le  lendemain  du  mardi  gras  et  le  premier  jour  du  ca- 
rême, ei  le  mercredi  saint, \e  mercredi  avant  Pâques. 

SJIcnCURE  (nom  mythologique),  1  une  des  deux 
planètes  inférieures  et  la  plus  voisine  du  Soleil.  Mer- 
cure est  rarement  visible  parce  qu'il  est  presque  tou- 
jours plongé  dans  les  rayons  du  soleil,  dont  il  iu> 
s'éloigne  jamais  de  plus  de  28".  11  brille  comme  une 
étoile  de  4*  grandeur.  Sa  distance  au  soleil  est  de 
14,700,000  lieues;  son  volume  est  le  17*  du  volume 
de  la  terre  et  sa  masse  le  6'  ;  la  durée  de  sa  rota- 
tion est  de  24''5",  et  celle  de  sa  révolution  sidérale 
de  88  jours  environ.  La  plupart  des  astronomes  ad- 
mettent que  cette  planète  est  entourée  d'une  atmo- 
sphère très-dense  qui  tempère  la  forte  chaleur 
qu'elle  reçoit  du  soleil.  —  Mercure  est  une  des 
planètes  connues  des  anciens. 

MtnciiRE,  dit  aussi  Vif-urgent  ou  Ilydrargyre, 
corps  simple  métallique,  liquide  et  d'un  blanc  d'ar- 
gent :  c'est  le  seul  métal  qui  soit  liquide  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Il  est  désigné  dans  les  formules 
chimiques  par  les  lettres  Hg  (pour  Oop.xpYypoî.  ^^' 
gent  liquide).  Le  mercure  se  solidifie  à  40°  au-des- 
sous de  zéro,  et  bouta  3G0°.  Il  se  vaporise  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  mais  on  très-petite  quantité;  sa 
vapeur  est  très-préjudiciable  à  !a  santé.  La  pesuiueur 
spécifique  du  mercure  est  de  13,0.  Lorsqu'il  est  im- 
pur, il  perd  de  sa  liquidité;  il  coule  alors  en  globules 
allongés  et,  comme  on  dit,  fait  la  queue.  —  Le  mer- 
cure n'existe  que  sous  un  très-petit  nombre  do  for- 
mes dans  la  nature  :  on  le  connaît  à  l'état  de  liberté 
{inercure  natif)^  et  en  combinaison  avec  le  chlor» 
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[metciirv corné i,a.\ec  l'argent  (/rr^u^rfVe;, et  le  soufre 
(cin'/ire)  ;  cette  dernière  forme  est  la  plus  abondatitc 
et  la  plus  exploitée.  Les  mines  de  mercure  sont  p  'U 
nombreuses  :  les  plus  productives  sont,  en  Europe, 
celles  d'Almaden  en  Espagne,  d'idria  en  Carinthie, 
ei  des  environs  de  Knssel  dans  la  Bavière  Rhénane  ; 
il  y  en  a  aussi  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  en  Bohè- 
me. Le  Mexique  en  possède  32  :  on  en  a  déiouv^rt  en 
1851  de  fort  riches  e<)  Californie;  laCliineet  le  Japon 
en  renferment,  mais  on  n'a  sur  elles  aucun  rensei- 
gnement certain.  L'extraction  du  mercure  est  très- 
simple  à  cause  de  sa  volatilité  :  on  grille  le  cinabre 
dans  un  four  dont  la  sole  est  criblée  de  trous  pour  le 
passage  de  l'air;  le  soufre  est  ainsi  converti  en  acide 
sulfureux,  et  le  mercure,  devenu  libre,  forme  des 
vapeurs  qui,  au  moyen  de  conduits  en  terre  appelés 
aludels,  arrivent  dans  une  grande  chambre  où  elles 
se  condensent.  On  renferme  le  mercure  ainsi  ob- 
tenu dans  de  grandes  bouteilles  en  fer,  fermées  par 
un  bouchon  à  vis  de  môme  métal. 

Le  mercure  est  très-précieux  pour  la  construction 
des  instruments  de  physique  et  de  chimie,  tels  que 
thermomètre,  baromètre,  manomètre,  cuve  pour  re- 
cueillir les  gaz.  Il  s'allie  facilement  avec  un  grand 
nombre  de  métaux,  et  forme  avec  eux  des  combinai- 
sons liquides  appelées  am'ilgi'mes.  Un  amalgame 
d'étain  sert  à  mettre  les  glaces  au  tain.  Les  amal- 
games d'or  et  d'argent  servent  à  dorer  et  à  argen- 
ter  les  autres  métaux.  On  se  sert  dans  les  labora- 
toires d'un  amalgame  de  sodium,  contenant  3  à  4 
millièmes  de  ce  dernier  métal,  pour  fixer  de  l'hy- 
drogène sur  certaines  substances  organiques.  C'est 
au  moyen  du  mercure  qu'on  extrait  l'argent  de  ses 
minerais.  Ce  métal  forme  aussi  plusieurs  combi- 
naisons chimiques  qui  présentent  de  l'importance, 
soit  par  leur  application  dans  les  arts  :  tel  est  le 
oennitlon  ou  cinahri;  (sulfure  de  mercure);  soit  par 
leur  emploi  dans  la  thérapeutique  comme  irritants, 
purgat.fs  et  aniisyphilitiques  :  tels  sont  notamment 
le  iiiloinel ou  m-  ixure  doux  (protochlorure  de  mer- 
cure), X^sublitné  co/">'Osi/'(deutochlorure)  et  les  deux 
iodure^ilfmercur'-.  La  solution  du  mercure  dans  l'a- 
cide nitrique  sert  pour  le  sécrétagc  des  poils  de  liè- 
vre et  de  lapin  destinés  à  la  confection  des  chapeaux  : 
c'est  !'(''(  I/-/0/7''  di  s  cluip-lirs. 

Le  mercure  n'éprouve  aucune  altération  de  la  part 
de  l'air,  sec  ou  humide,  à  la  température  ordinaire. 
Lorsqu'on  l'agite  longtemps  avec  de  l'air  et  de  l'eau, 
il  s(!  réduit  en  une  poussière  noire,  appelée  autre- 
fois (sans  doute  à  cause  de  sa  couleur)  œthiops  per 
se  :  cette  couleur  est  duc  à  la  grande  ténuité  de  ses 
particules;  il  en  est  de  mèn)e  du  mercure  él/'int  par 
les  graisses,  le  miel,  tous  les  corps  visqijeux,  etc. 
Lorsqu'oti  le  maintient  longtemps  en  ébullition  à 
l'air,  il  se  convi-rtit  on  un  oxydiî  rouge  fHgOj,  d''n- 
loxijd'.,  bio.ryd  ou  oxyde  niTciinqui'  :  celui-ci  donne 
avec  les  acides  Irs  m-ls  mcrruriquvx  ;  il  existe  encori^ 
un  autre  oxyde  de  mercure,  qui  est  noir  [Hg*Oj, 
protoxyde  ou  oxyde  m-rcureux,  et  (jui  forme  avec 
les  acides  les  setx  mercureux.  Les  sc^ls  de  mer- 
cure sont  très-vénéneux  ;  le  blanc  d'œuf  en  est  le 
meilleur  contre-poison.  On  reconnaît  aisément  ces 
sels  en  plongeant  dans  leur  solution  une  lame  d'or 
ou  de  cuivre,  qui  prend  alors,  aux  points  de  contact, 
une  couleur  gi-ise  en  s'amalgamaïu.  avec  le  mercure. 
Tous  les  siMs  de  mercure  <ir'gagent  du  mercure  mé- 
talli(|ue  lors(|u'on  les  chaulTe  avec  de  la  chaux. 

C'est  principalement  sur  le  mercure  que  s'exer- 
Ç'iitla  patience  des  alchimistes  :  leregî-rdanf  comme 
lUi  éiat  imparfait  de  1  or  et  de  l'argent,  ils  espé- 
raient le  transformer  en  ces  métaux.  Ils  croyaient 
aussi  (jue  le  mercure  est  le  principe  de  tous  les 
corns;  de  lîi  l'hypothèse  du  principe  mercuriel  ou 
de  la  trre  niTCuri  Ile  qui,  selon  eux,  se  trouvait 
dans  tous  les  corps,  pesants  ou  volatils.  La  plupart 
des  combinaistiiis  du  mercure  ont  été  découverte 
pir  les  ak  liimibtf'S.  l'oy.  Piehiik  niii.osoi'im.r. 
UEiicciit:   AROEVTAL   OU   Amalgame    uuti/.    Ou    le 


trouve  en  petites  croûtes  supe"firielles,  et  plus  rare- 
ment en  petits  cristaux  du  système  cubique  dans 
tous  les  gisenii-nts  de  mercure.  Il  est  blanc  d'ar- 
gent, un  peu  mat,  facilement  rayé  par  une  pointe 
de  couteau,  ou  même  par  l'ongle.  Il  pè'^e  1i,12.  Les 
plus  beaux  échantillons  viennent  de  Moschel-Lands- 
berg,  dans  le  Palatinal. 

MKRctRB  CHLORiHK,  substancc  minérale  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Mercure  cormi  ou  de  Calom'I 
natif  \  sa  formule  est  [HgClJ.  Le  calomel  natif  ne  se 
rencontre  qu'en  enduits  très-minces  ou  en  petits 
cristaux  qui  paraissent  être  des  prismes  à  base  car- 
rée. Il  est  gris  de  cendre,  vert  ou  jaune,  translu- 
cide, se  laisse  rayer  au  couteau  et  pèse  6,5.  On  le 
trouve,  mais  en  petite  quantité,  avec  le  mercure 
sulfuré,  à  Idria,  Ji  Almaden,  etc.  —  On  obtient  aussi 
artificiellement  les  combinai-ons  du  chlore  et  du 
mercure    Fo//.  Chlouuhe  de  mf.rclre. 

MERctJRE  Doi/X,  synonymo  de  protochlorure  de 
mercure,  l  O'/.  CmoRinE  de  mfrclre. 

mercire-éthyle  ,  combinaison  fort  intéressante 
du  mercure  et  de  Vi'fhu/e  ou  radical  de  l'alcool  ;  sa 
formule  est  [Hg  {CJtt^y].  On  l'obtient  en  faisant  agir 
l'iodure  d'éthyle  sur  l'amalgame  de  sodium.  Den- 
sité, 2,2;  point  d'ébuUition,  159°.  On  coimait  aussi  le 
mercure  rm^t'iyle  [Hg  (CH^)-].  —L'importance  de  ces 
composés  vient  du  danger  de  leur  maniement;  on 
cite  plusieurs  cas  de  mort  précédés  de  démence,  chez 
des  chimistes  qui  les  avaient  maniés  trop  longtemps. 

mercure  natif.  On  le  trouve  en  petits  globules 
dans  les  cavités  des  autres  minerais  de  mercure. 
Voy.  Mercure. 

MERCURE  soMBLE  {d'HchnemanK),  Il  se  forme  en 
ajoutant  avec  soin  de  l'anr  moniaque  liquide  dans  une 
solution  de  protonitrate  de  rrfercure  cristallisé.  Ce 
sel,  qui  est  insoluble,  malgré  le  nom  qu'il  porte,  a 
été  fort  emploie  comme  antisyphilitique:  il  est  or- 
dinairement associé  à  l'opium. 

MERCURE  SULFURÉ,  synonyme  de  Cinab-e.  Voy.  Ci- 
nabre et  Vermillon. 

mercure  de  vie.  Voy.  Algarot  et  Culorurb  d'an- 
timoine. 

mercure  (Lettres).  Ce  nom  du  messager  des  dieux 
a  servi  de  titre  h  divers  écrits  périodiques  contenant 
des  nouvelles  et  traitant  de  littérature  ou  de  politique. 
La  plus  célèbre  de  ces  publications  est  le  Mercure 
galant,  fondé  en  1672  par  Visé.  Ce  journal  donnait 
tous  les  mois  des  nouvelles,  des  anecdotes,  des  his- 
toriettes de  boudoir  et  de  salon.  Il  fut  continué  suc- 
cessivement par  Dufresny  (1710),  par  Lefebvre  ^1714), 
sous  le  titre  de  Mercure  de  France,  par  l'abbé  Bu- 
chet  (1717),  sous  le  titre  de  Nouveau  Mercure  ;  enfin 
par  Laroque,  Marmontel  et  plusieurs  autres  Inter- 
rompu k  la  lin  du  xviii"  siècle  (1799;,  le  Mercure 
reparut  un  instant  en  1814,  puis  en  1823;  il  cessa 
définitivement  d'exister  en  1825. 

On  connaît  sous  le  titre  do  Mercure  franrnif  une 
histoire  de  France  en  25  tomes,  qui  commence  en 
1605  et  se  termine  en  1644.  Le  Mercure  armoriai, 
par  Segoing,  traite  du  blason.  Le  Mercure  indien,  de 
Rosnel,  traite  de  l'orfèvrerie  et  des  pierres  précieuses. 

.MERCntlALR  (de  Mercure),  Mercunnlis-,  genre 
de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu  des  Acaly- 
phées,  renferme  des  plantes  annuelles  ou  vivaces, 
;\  fleurs  dioiques,  en  épis  grêles,  axillaires,  drossés  : 
périanthe  simple,  triparti  ;  les  fleurs  mâles  porteiit 
de  12  Îi15  étamines,  les  fleurs  femelles  produisent 
une  capsule  à  deux  coques  monospermes.  L'espèce  la 
plus  commune  est  la  .V.  annuelle  (M.  anuua)  :  tige 
dressée,  rameuse,  haute  de  0",30  env,  ;  feuilles  oppo- 
sé"S,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  et  dentées  en  scio  : 
dans  les  individus  mâles,  les  (leurs  forment  des  épi"^ 
allongés  ;  dans  les  individus  femelles,  elles  naissent 
il  l'aisselle  des  fouilles  supérieures.  Cette  plante, 
excitante  lors(|u'elle  est  verte,  de*ient  émoDiente  et 
laxativi'  lorsiiu'ello  a  été  cuite  dans  l'eau  ;  elle  perd 
ses  propriétés  en  séchant.  On  pn'pare,  avec  partie'^ 
é}!alevi  de  suc  de  mercuriale  non  dépuré  et  de  miel, 
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un  médicament  purgatif,  le  miel  mercurial,  qui  s'ad- 
ministre en  lavement.  La  mercuriale  se  mange  quel- 
quefois en  salade.  Cette  plante  est  aussi  connue  sous 
les  noms  vulgaires  de  h'oiro/e,  Fuirande,  Vigiiole, 
Leuzeite,  Mercoret  et  Ramberge. 

11  existe  d'autres  espèces  de  Mercuriales,  mais  qui 
ne  Font  point  employées:  l'une  d'elles,  la  M.  vicnce 
(M.  pereiiuis)  ou  Lhuu  de  chien,  est  vénéneuse  :  les 
chèvres  seules  la  mangent  impunément. 

iiEiici  niAi.E.  Autrefois,  en  l'rance,  on  appelait  ain^i 
l'as^em  hiée  descours  souveraines  qui  avait  lieu  le  pre- 
mier mercredi  après  l'ouverture  des  audiences  de  la 
Saint-Maitin  et  de  Pâques.  Le  premier  président  y 
exhortait  les  conseillers  à  rendre  scrupuleusement 
la  justice,  et  louait  ou  blâmait  les  autres  membres 
subalternes  de  la  magistrature,  selon  qu'ils  s'étaient 
bien  ou  mal  acquittés  de  leurs  fonctions.  Aujourd'hui, 
on  donne  le  même  nom  au  discours  que  le  procureur 
général,  ou  l'un  des  avocats  généraux  qu'il  en  a 
chargés,  prononce  à  la  rentrée  des  tribunaux,  après 
les  vacances,  sur  un  sujet  convenable  à  la  circon- 
stance, et  dans  lequel  il  trace  aux  avoués  et  aux 
avocats  le  tableau  de  leurs  devoirs,  et  exprime  ses 
regrets  sur  les  pertes  que  la  cour  ou  lo  barreau  ont 
pu  faire  dans  l'année.  — Par  extension,  on  a  appelé 
merLuriule  toute  réprimande  plus  ou  moins  vive 
adressée  à  quelqu'un  par  son  supérieur. 

Ce  mot  a  servi  aussi  à  désigner  certaines  réunions 
de  gens  de  lettres,  qui  se  tenaient  habituellement 
le  mercredi,  chez  quelque  personne  savante  :  ainsi, 
on  tenait  des  mercuriales  chez  Ménage. 

Dans  le  Commerce,  on  donne  le  nom  de  mercu- 
riales aux  tableaux  officiels  constatant  les  prix  cou- 
rants d(  s  grains,  des  farines,  etc.,  tableaux  qui  sont 
arrêtés  par  l'autorité  njunicipale  à  la  fin  des  marchés. 
Ces  mercuriales,  ainsi  nommées  sans  doute  parce 
que  les  marchés  se  tenaient  originairement  le  mer- 
credi, servaient  de  base  à  la  taxe  du  pain, ainsi  qu'à 
l'importation  ou  à  l'exportation  des  grains  et  farines. 
La  rédaction  des  meicuriales  pour  les  grains  et  fari- 
nes se  fesait  d'après  la  déclaration  des  marchands  et 
de  leurs  faf  teurs  ;  elle  était  arrêtée  immédiatement 
après  la  clôture  des  ventes,  les  résultats  en  étaient 
adressés,  le  15  et  le  30  de  chaque  mois,  au  sous-préfet. 
En  France,  cet  usage,  qui  datait  de  1C67,  n'a  cessé 
d'avoirun  caractère  officiel  qu'en  1861.  Foy. Céréales. 

SlBRCUniAUX  (de  mercure  ,  se  dit  des  médica- 
ments dans  lesquels  il  entre  du  mercure.  Us  ont  une 
action  toute  spéciale  sur  les  organes  salivaires  et  lo. 
système  lym|)liaiique.  A  dose  trop  forte,  ils  agissent 
comme  des  poisons  irritants.  Aussi  n'en  faut  il  user 
qu'avec  une  grande  prudence.  Vuy.  Merclre. 

SICRCL'UIEL,  qui  contient  du  mercuie.  En  Méde- 
cine, on  appelle  eau  mercurielle  une  dissolution  ni- 
trique de  mercure  dont  on  se  sert  pour  détruire  les 
chairs  baveuses; —  frictions  mercurielles,  celles  qui 
sont  faites  avec  une  pommade  contenant  du  mer- 
cure ;  —  slomalite  mercurielle,  une  inflammation  de 
la  muqueuse  buccale  qu'on  observe  chez  les  gens 
qui  ont  absorbé  beaucoup  de  mercure  et  qui  est  ca- 
ractérisée par  une  salivation  abondante;  le  chlorate 
de  potasse  en  triomphe  aisément;  —  tremblemeid 
mcrcuriel,  un  tremblement  commun  chez  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  mercure  :  il  existe  surtout 
aux  nr-mbres  supérieurs. 

.MFUI-:  (du  lai.  muter).  Dans  l'état  de  mariage,  les 
droits  de  la  mère  se  confondent  le  plus  souvent  avec 
ceux  du  père.  Après  la  mort  ou  la  disparition  de  ci!- 
lui-ci,  la  mère  succède  à  ses  droits  quant  h  la  surveil- 
lance des  enfants,  à  leur  éducation  et  à  l'adminis- 
tration de  leurs  biens  (G.  Nap.,  art.  lui);  elle  a  la 
jouissance  des  biens  de  ses  enfants  mineurs  jusqu'à 
ce  ([u'ils  aient  atteint  18  ans  (art.  384)  ;  elle  a  le  droit 
de  tutelle,  mais  avec  certaines  restrictions  (art.  390)  ; 
elle  peut,  à  défaut  du  père,  faire  émanciper  son  en- 
fant mineur  ^art.  477)  ;  elle  peut  s'opposer  à  son 
mariage  (art.  173),  etc. 

M"'  Messager  a  publié  un  Manuel  de  la  jeune 


mère,  et  M.  Donné  des  Conseils  aux  mères,  où  se 
trouve  traité  tout  ce  qui  intéresse  la  mère  de  famille 
au  point  de  vue  hygiénique  et  médical.  Pestalozzi  a 
donné  le  Manuel  des  mères  (trad.  de  l'allem.,  1821). 
Aimé  Martin,  dans  son  livre  de  Y  Éducation  des  mères 
de  famille,  a  envisagé  les  mères  au  point  de  vue  so- 
cial. Legouvé,  dans  le  Mérite  des  femmes,  a  tracé  un 
tableau  touchantdes  vertusd'une  mère.  Ko»/.  Femme. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  vulg.  Mère-caille, 
le  Râle  de  genêt  ;  M.  corc;/,  un  Pétrel  ;  M.  de  girofle, 
le  clou  (fleur)  de  girofle  garni  de  son  fruit  arrivé  à 
maturité  ;  M.  des  harengs,  l'Alose. 

Mère  de  vinaif/7'e,  nom  ^\ie  porte  la  membrane  or- 
ganisée, formée  de  mycodermes  [mycoderma  aceli), 
et  qui  constitue  le  ferment  par  lequel  l'alcool  et,  en 
général,  les  liquides  alcooli(iues,  sont  transformés 
rapidement  en  vinaigre.  Vou.  Ferment  et  Vinaigre. 

Dure-mère  et  Pie-mère.  Voy.  Méninges. 

Eaux-mères.  Vo>/.  Eaux. 

MÈRE-GOUTTE  (du  lat.  merus,  pur),  vin  qui  coule 
du  pressoir  ou  de  la  cuve  sans  que  le  raisin  ait  été 
pressuré. 

MÉHIDAU  (du  h.-\3it.merallus,  marellus),  jeton  de 
plomb,  de  cuivre,  ou  d'argent,  dont  on  se  servait  au- 
trefois: dans  les  couvents,  pour  constater  la  présence 
des  moines  à  l'office;  au  marché,  pour  justifier  de 
l'acquittement  de  certains  droits  ;  dans  les  ate- 
liers, pour  représenter  le  prix  de  certains  travaux, 
etc.  —  Voir  :  Rouyer,  Revue  de  numismatique  (1869), 
Notes  pour  servir  à  l'étude  des  méreaux.  —  Voy. 
aussi_ Marelle  et  Marron. 

IMÉIlIilLLF:,  jeu  d'adresse.  Voy.  Marelle. 

MÉRF.iN'OÈRE,  Merendera ,  genve  de  la  famille  des  J 
Mélantharées,  voisin  du  genre  Colchique,  établi  pour  M 
une  seule  espèce,  la  M.  bulbocodium,  qui  croît  dans 
les  Pyrénées,  en  Espagne  et  dans  l'Atlas.  C'est  une 
petite  plante  herbacée,  commune  sur  les  pelouses 
vers  la  fin  de  l'été,  à  fleurs  solitaires,  longues  de 
O^jOS,  d'un  pourpre  clair,  et  portées  sur  un  pédon- 
cule court  d'abord,  puis  s'ailongeant  jusqu'à  ce  que 
le  fruit  soit  mûr  :  ce  qui  n'a  lieu,  comme  pour  le 
Colchi(iue  d'automne,  qu'au  printemps  suivant. 

MERETRIX,  coquille.  Voi/.  Vénus. 

5IERGA>ETTE  (de  mergus,  harle  ou  plongeon, 
et  anas,  canard),  genre  d'oiseaux  Palmipèdes,  créé 
par  M.  Gould,  participe  du  Canard  et  du  Harle.  Il 
habite  le  Chili  et  la  Colombie. 

MERGLXE  (de  mergus),  Mergnlus,  espèce  du 
genre  Guillemot:  c'est  un  oiseau  nageur  du  Groen- 
land, ayant  le  bec  plus  court  que  la  tête,  les  narines 
arrondies,  les  ongles  falculaircs  pointus.  On  l'appelle 
vulgairement  Colombe  ou  Pigeon  du  Groenland. 

MERGUS  (motlatin  qui  s'igimfie plongeon),  se  disait 
autrefois  d'Oiseaux  aquati(|ues  de  différents  genres, 
tels  que  les  Hurles,  les  Plongeons,  les  Grèbes,  les 
Pingouins.  Aujourd'hui,  ce  mot  s'applique  exclusive- 
ment au  genre  Harle.  Voy.  Harle. 

A1ÉRIDIE^  (du  lat.  meridtes,  milieu  du  jour).  En 
Astronomie  comme  en  Géographie,  on  appelle  méri- 
dien d'un  lieu  de  la  terre,  le  cercle  de  la  sphère  ter- 
restre qui  passe  par  ce  lieu  et  la  ligne  des  pôles.  On 
donne  à  ce  cercle  le  nom  de  méridien,  parce  que 
l'heure  de  midi  pour  chaque  point  de  la  terre  est 
l'heure  où  le  soleil  traverse  le  plan  de  son  méridien. 
On  appelle  premier  méridien  celui  par  rapport  au- 
quel se  comptent  les  longitudes  géogiapliiques(roy. 
Longitude).  Le  premier  méridien  varie  d'une  nation 
à  l'autre  :  en  France,  c'est  le  méridien  de  l'avis,  ou 
plus  exactement  celui  de  l'observatoire  de  Paris-,  en 
Angleterre,  c'est  le  méridien  de  Londres  ou  de  Grecn- 
wich,  etc.  Pendant  longtemps,  en  Franco,  on  a  pris 
pour  premier  méridien  le  méridien  de  Vile  de  Fer, 
une  des  Canaries  (Ordonnance  royale  de  1634).  —  On 
donne  quelquefois,  mais  fort  improprement,  le  nom 
do  méridiens  célestes  aux  cercles  horaires.  Voy.  ce 
mot. 

MÉRIDIEN  MAGNÉTIQUE,  grand  cerclB  qui  passe  par 
les  pôles  d'un  aimant  et  le  centre  de  la  turre,  etdan'* 
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le  pian  duquel  se  trouve  l'aiguille  aimantée.  Voy.  Ai- 

GtlI.LE  AIMANTÉE  et  AlAliNÉTlSME. 

31ICItll>ll:).\M'-  OU  Liy /te  méridienne,  intersection 
ou  trace  du  méridien  sur  le  plan  de  l'Iiorizon;  c'est 
la  ligne  du  nord  au  nud.  Pour  déierminf-r  la  direc- 
tion de  la  méridienne  h  l'aide  du  théodolite  (  Kov. 
Théodolite',  on  vise  une  étoile  avec  la  lunette  de 
cet  iiistrunien'  avant  son  passade  au  méridien,  puis 
on  fixe  cette  lunette  au  limbe  vertical,  et  l'on  attend 
que  de  nouveau  on  puisse  viser  l'étoile  avec  la  lu- 
nette. La  seconde  position  de  l'étoile  est  symétrique 
de  la  première  par  rapport  au  méridien,  et  la  mé- 
ridifMine  est  la  bissiclrice  de  l'angle  décrit  sur  le 
plan  du  limbe  horizontal  par  la  trace  du  limbe  ver- 
tical. —  Pour  déterminer  la  méridienne  on  peut  en- 
core se  servir  du  gnomon,  c.à-d.  d'une  tige  fixée 
verticalement  sur  le  sol.  Cette  tige,  éclairée  par  le 
soleil,  projette  des  ombres  égales  à  des  lieures  équi- 
disiantesde  midi;  si  donc  on  marque  les  directions 
do  Tombre  pour  deux  longueurs  égales  avant  etaprès 
midi,  la  direction  de  la  méridienne  est  la  bissectrice 
de  l'anglo  de  ces  deux  directions. 

Méridienne  du  temps  moi/en,  courbe  en  forme  de 
8,  qu'on  trace  autour  de  la  ligne  de  midi  d'un  cadran 
solaire,  et  qui  indique  le  midi  en  temps  moi/en  pour 
chaque  jour  de  l'année.   Voy.  Cadran  solaire. 

MK.nii)iE\iNF.  (li.nette)  OU  Instrument  de^!  passages, 
instrument  qui  sert  à  la  détermination  de  l'ascension 
droite  des  astres.  Il  se  compose  d'une  lunette  astro- 
nomique, montée  sur  des  tourillons  dont  les  cous- 
sinets sont  enchâssés  dans  des  massifs  en  maçonne- 
rie, et  disposée  de  manière  à  décrire  le  méridien  du 
lieu.  Pour  s'assurer  que  la  lunette  décrit  bien  un 
plan,  on  vise  une  mire  suffisamment  éloignée,  puis 
on  retourne  la  lunette  sur  ses  tourillons,  de  ma- 
nière à  placer  a  aroite  celui  qui  était  à  gauche  et  ré- 
ciproquement. La  lunette  doit  viser  le  même  point 
de  la  mire.  Pour  vérifier  que  le  plan  décrit  par  la 
lunette  est  bien  celui  du  méridien,  il  suffit  de  s'assu- 
rer (|ue  les  espaces  de  temps  écoulés  entre  le  pas- 
sage inférieur  d'une  étoile  circompolaire  et  son  pas- 
sage supérieur  Ji  la  lunette,  puis  entre  celui-ci  et  le 
passage  inférieur  suivant,  sont  égaux.  A  la  lunette 
méridienne  est  jointe  d'ordinaire  une  horloge  sidé- 
rale, c.-îi-d.  une  horloge  réglée  sur  le  mouvement 
desétoiles,  et  marquant  ©""©"'O'  quand  le  point  équi- 
noxial  du  printemps  passe  au  méridien.  —  Pour  déter- 
miner l'ascension  droite  d'un  astre  il  suffit  do  lire  le 
nomijre,  d'heures,  minutes,  secondes  marciuées  par 
l'horloge  à  l'instant  du  passage  supérieur  de  l'astre  à 
la  lunette,  c.-à-d.  an  méridien  :  ce  nombre  converti 
en  degrés,  minutes,  secondes,  à  raison  de  360°  pour 
24"  ou  de  15"  par  heure,  donne  l'ascension  droite 
cherchée. 

IMIOllI.NGUE,  espèce  de  mas'^epain  fait  de  pâte 
d'œufs  dont  on  a  séparé  les  blancs,  de  râpures  de 
citron  et  de  sucre  fin  un  poudre,  et  que  l'on  garnit 
soit  (le  crème  fouettée  à  la  rose,  à  la  vanille,  etc., 
soit  de  confitures.  Celte  pâtisserie  est  trè>-finc.  — 
On  adonné  pour  étymologie  au  mol  meringue,  \e 
b.-lat.  nierini/n,  collation;  l'espagnol  melindre,  bei- 
gnet au  miel,  et  la  ville  de  Mehriogen. 

MÉHIXtS  (mot  espagnol  qui  vient  du  b.-lat.  ma- 
iorinuHy  de  mnjor,  maire,  juge  inspecteur  des  trou- 
peaux), race  do  Moutons  caractérisés  par  leur  front 
large,  leur  corps  ample,  leurs  jambes  courtes,  hiurs 
cornes  épaisses,  larges,  contournées  en  spirale  et 
«l'une  grande  étendue,  et  reniar(|uables  surtout  par 
h'ur  laine,  (|ui  (!st  très-fine,  abondante,  douco  au 
toucher,  pleine  de  suint,  tassée, un  peu  frisée,  très- 
élasti(iue,  d'un  blanc  sale.  La  nioveiuic  du  poids  de 
la  toison  est  entre  2  et  3  kilogrammes.  En  Espagne 
les  mérinos  sont  des  moutons  Ir/inf/iumnnl-'  (  l'oy. 
ce  niolj.  Oitte  race  aurait  été  créée  au  xiv'  siècle  ;"i 
l'aide  de  moutons  barbares(|ucs.  Son  développement  [ 
fut  rapide  en  Espagne,  et  les  belles  laines  de  Ségovie 
euroiit  de  bonne  heure  une  réputation  européenne; 
elle  ne  fut  toutefois  bien  connue  en  France  <|u'?»  la 


fin  du  xvin'  siècle  :  les  premiers  mérinos  furent 
amenés  en  France  en  1786,  sur  la  proposition  de 
d'Angivilliers,  surintendant  des  bâtiments  de  Louis 
XVI  :  ils  furent  installés  dans  la  célèbre  bergerie  de 
Rambouillet.  Outre  leur  mérite  propre,  les  mérinos 
ont  servi  à  améliorer  nos  races  :  mêlés  aux  races 
indigènes,  ces  animaux  d'élite  donnent  plus  de 
finesse,  de  tassement  et  de  poids  aux  toisons.  On  doit 
surtout  à  M.  Graux  de  Mauchamp  des  méiis-mérinos 
très-pstimés.  Voy.  Chalk,  Laine  et  Molton. 

MÉRINOS,  étoile  de  laine  à  tissu  croisé,  faite  avec 
la  laine  du  mouton  mé/inos;  elle  diffère  des  autres 
étoffes  de  laine  en  ce  qu'elle  n'est  ni  feutrée  ni  fou- 
lée, et  en  ce  que  la  chaîne  et  la  trame  sont  toutes 
deux  en  laine  peignée  avant  la  filature  :  on  en  fait 
des  robes,  des  châles,  des  draps  légers,  etc.  La  fa- 
brication des  tissus  de  mérinos  date,  en  France,  de 
1803  ;  elle  fut  d'abord  établie  à  Reims,  et  cette  ville 
en  est  encore  aujourd'hui  le  centre.  La  France  a 
conservé  la  supériorité  de  ce  genre  de  fabrication, 
malgré  la  concurrence  de  l'Angleterre,  de  la  Prusse, 
de  l'Autriche  et  surtout  de  la  Saxe. 

MÉRIO.N,  Mn/urus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentirostres,  famille  des   Becs-fins, 
renferme  plusieurs  espèces  caractérisées  par  un  bec 
I  plus  haut  que  large,  comprimé  dans  toute  sa  lon- 
I  gueur;  des  pieds  longs  et  grêles;  des  ailes  courtes, 
arrondies  ;    une   queue  très-longue,    conique.   Les 
;  mœurs  de  ces  oiseaux,  particuliers  <i  l'Afrique,  à  l'O- 
I  céanie  et  à  l'archipel  Indien,  sont  peu  connues   Ils 
j  sont  insectivores,  et  paraissent  avoir  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  Fauvettes. 

Mérion  ou  liférione,  nom  donné  par  quelques  zoo- 
logistes au  genre  Gerbille.  Voy.  ce  mot. 

MERISIKll  (du  b.-lat.  meserasus,  demi-cerisier), 
Cernsus  avntm,  sous-genre  du  genre  Cerisier,  fa- 
mille des  Rosacées,  tribu  des  Amygdalées,  renferme 
des  arbres  d'une  assez  grande  hauteur,  atteignant 
jusqu'à  13  et  14™  :  tronc  droit,  branches  étendues  sans 
confusion  ;feuillesun  peupendantesetportéessurdes 
pétioles  longs  et  faibles  ;  fleurs  blanches,  peu  ouver- 
tes ;  fruits  petits,  globuleux,  noirâtres,  connus  sous 
le  nom  de  merises.  Le  M.  sauvage  croît  spontané- 
ment dans  les  grandes  forêts  de  l'Europe  centrale, 
notamment  dans  la  Forêt-Noire.  Ses  fruits,  doux  et 
sucrés  quand  ils  sont  bien  mûrs,  ont,  avant  la  par- 
faite maturité,  une  saveur  acre  et  amère.  Ils  sont 
fort  recherchés  des  oiseaux,  surtout  des  grives, 
qu'ils  engraissent  promptement.  Quelques  variétés 
peuvent  être  servies  sur  nos  tables.  Le  Guignier  (C. 
juliana)  et  le  Bigarreautier  (C  duracinit)  sont  con- 
sidérés comme  des  espèces  distinctes  (l'o'/.  Ceri- 
sier). Les  merises  propr.  dites  se  mangent  fraîches 
et  sèches;  on  en  fait  aussi  des  compotes,  des  rata- 
fias, et  surtout  une  li(iueurfort  estimée,  le  kirschen- 
wasser*Voy.  ce  mot^  Le  bois  du  merisier  s'emploie 
beaucoup  en  ébénisterie  ;  il  est  solide  et  susceptible 
d'un  beau  poli;  sa  couleur  varie  du  jaune  clair  au 
rouge;  il  imite  assez  bien  l'acajou  commun. 

On  appelle  Merisier  à  grappes,  le  Cerasus  padus  ; 
M.  de  Virginie,  le  Cerasus  virgininnn,  employé  en 
ébénisterie;  M.  du  Canada,  un  Bouleau,  le  lietula 
/enta  ;  M.  des  Antilles,  V Eugeniu  g/utinosa. 

MÉRITE  (du  lat.  meritum).  Dans  le  langage  ordi- 
naire, on  entend  par  ce  mot  tout  ce  qui  rend  une  per- 
sonne digne  d'estime,  la  réunion  des  qualités  ou  des 
vertus  par  lesquelles  un  homme  se  recommande. — 
En  Morale,  c'est  un  principe  fondamental,  appelé /y/'m- 
cipe  de  mérite  et  de  démérde,  que  quiconque  fait  le 
bien,  mérite,  et  que  quiconque  fait  le  mal,  démérite. 
C'est  sur  cotte  vérité  absolue  que  reposent  la  (jualifi- 
cation  des  actions  humaines,  la  responsabilité  et  la 
sanction  murale.  On  apprécie  le  degré  de  niénle  d'une 
|)crsonnepar  l'imporiance  du  devoir  ([u'oUc  a  renijjli 
et  la  grandeur  de  l'efTort  qu'elle  a  fait,  et  son  degré 
de  démfjite,  par  la  gravité  du  devoir  au(|uel  vile  a 
manf|ué  et  la  facilité  ((u'elle  avait  do  l'accomplir  :  on 
exprimecette  évaluation  en  appelant  son  action  bonne 
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ou  mauvaise,  honnête  ou  condainiialjle,  belle  ou  hon- 
teuse, iiéroïque  et  sublime  ou  hideuse  et  criminelle. 
Vo'i.  Responsabilité,  Sanction. 

Sous  le  titre  d'Ordre  du  mérite,  il  a  été  formé  plu- 
sieurs ordres  honorifiques  destinés  à  récompenspr  les 
divers  genres  de  mérite  :  ['Ordre  du  nicrite  nnlituire, 
fondé  par  Louis  XV,  en  17.")9,  pour  les  officiei-s  pro- 
tesunts  de  ses  armées  { l'ov.  le  Di  t.  d'Hid.  et  de 
Géngr.)\\' Ordre  du  mérite  militaire  An  Bavière,  fondé 
en  1 797  ;  VOrdre  du  mente  civil  de  Bavière,  fondé  en 
1808;  VOrdie  du  mérite  mihtaire  de  P.usse,  fundé 
en  1740  ;  VOrdre  du  mérite  civil  de  Prusse,  fondé  en 
1842;  ['Ordre  du  mérite  miiitoire{il99j  et  celui  du 
mente  civil  M815)  de  Wurtemberg  ;  ['Ordre  du  mé- 
rite, fondé  à  Rome  en  1847  par  Pic  IX,  etc. 

MÉlllTIlALm  (du  gr.  |i£p{ç,  partie,  et  &(x).>oî, 
tige],  espace  plus  ou  moins  éteidu  (|ui,  dans  les  vé- 
gétaux, est  compris  entre  deux  rangées  ou  deux 
couples  de  feuilles,  et  qui  résulte  de  l'écartement 
des  nœuds  vitaux.  C'estce  qu'on  nommee^fre  nœudf 
dans  les  Giaminées. 

MI-:KLAi>',  l'udus  merlnngus,  genre  de  Poissons 
maJacoiitéiygiens  subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squa- 
m;;dermes,  famille  des  Gadoides,et  voisin  des  Morues, 
dont  il  diffère  par  i'ib-ence  de  barbillons,  renferme 
des  poissons  très  communs  dans  l'Océan  et  la  Médi- 
terranée. Leur  corps  est  médiocrement  allongS  peu 
comprimé,  couvert  d'écaiiles  molles  et  si  peiites 
qu'on  les  voit  à  peine,  de  couleur  argentée,  se 
nuançant  sur  le  dos  en  vert  noirâtre;  leurs  nageoi- 
res sont  grisâtres.  La  chair  des  merlans  est  tendre, 
légère  et  facile  à  digérer;  mais  elle  est  fade,  peu  con- 
sistante, etb'émiette  facilement.  Ces  poissons  vivent 
en  troupes  et  fort  près  du  rivage:  aussi  les  pcche- 
t-on  toute  l'année.  Le  Merlan  qu'on  prend  d'octobre 
en  février  est  gras  et  a  la  chair  assez  ferme.  Il  com- 
mence à  avoir  des  œufs  et  de  la  laite  vers  la  fin 
d'octobre,  ce  qui  augmenta;  jusqu'au  mois  de  février. 
Vers  la  fin  de  ce  mois,  il  devient  maigre  et  allongé  ; 
sa  cliairest  molle  et  diminue  beaucoup  à  la  cuisson. 

Le  Merlan  commun  est  long  de  0'n,30  à  0"',45;  il 
habite  1  Océan  d'Europe.  On  le  pêche  au  filet  eu  à 
la  ligne  de  fond  garnie  de  plusieurs  centaines  d'na- 
meçons.  amorcés  avec  des  vers  ou  de  petits  mor- 
ceaux de  harengs.  Le  M.  noir  ou  Char/jotoner  Vitteint 
!•"  de  long  ;  il  a  la  queue  fourchue  et  la  tète  plus 
petite  et  plus  pointue  que  celle  du  merlan  commun; 
ses  écailles  sont  plus  apparentes  et  ova  es.  Ce  pois- 
son, d'un  gris  noirâtre,  est  connu  sur  les  côtes  sous 
le  nom  de  Cnlus  ou  de  Morue  noire.  On  le  sale  sur 
les  côtes  de  Bretagne  et  on  le  vend  sous  le  nom  de 
morue;  en  Norwrge  on  tire  de  l'huile  de  son  foie. 
Le  M.  jaune  ou  Leu  et  le  M.  vert  ou  Se;/  habitent 
les  mers  septentrionales  ce  l'Europe  ;  ils  sont  loin 
d'avoir  l'importance  du  merlan  commun. 

MERLE,  7"«/v/ms,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostrc  ,  type  de  la  famille  des  Tur- 
didés  ou  Merles,  dans  laquelle  on  comprend,  outre 
les  Mi'rlen  propr.  dits,  les  Grives,  les  Moqaeuri,  les 
C>nr/e\,  etc.,  renferme  des  oiseaux  bien  connus,  d'un 
plumage  généralement  sombre,  mais  presque  tous 
remarquables  sous  le  ra|)pùrt  du  chant. 

Les  Merles  propr.  dits  ont  le  bec  long,  arqué,  com- 
primé, fort,  assez  élevé,  échancré  à  la  puinto,  qui 
n'est  point  recourbée  en  crochet;  des  ailes  médio- 
cres, une  (|ueue  ample  et  carrée,de  moyenne  longueur. 
—  Le  Merle  commun  ou  M.  noir  Tardas  merulaj  a 
tout  le  plumage  noir,  avec  le  bec  jaune;  la  femelle 
est  brune  avec  le  bec  noirâtre  ;  cette  espèce  hainte 
toute  l'Europe.  Eile  se  plali  aux  environs  des  lieux 
habités  et  niche  dans  les  haies  ou  sur  les  arbres  de 
hauteur  moyenne;  le  mâle  et  sa  femelle  travaillent 
pn  commun  à  l'établissement  de  leur  nid  vers  le 
commencement  de  mars;  la  femelle  y  fait  plusieurs 
couvées  dans  le  cnurant  do  l'été  ;  sesœufssont  d'un 
vert  bleuàire  tarlieté  de  brun.  Les  merles  se  nour- 
riss<  nt  de  fruits,  de  graines,  de  vers  et  d'insectes; 
ils  n't migrent  point  pendant  l'hiver.  Au  printemps  et 


I  en  autoumc,  le  merle  mâle  remplit  la  campagne  de 
l'éclat  de  sa  voix;  captif,  il  apprend  h.  siffler  et  ii 
chanter  des  aire.  La  chair  du  merle  de  nos  contrées 
ne  se  mange  guère;  mais  celledu  merle  de  Corse  est 
très-estimée. — On  cite  proverbialement  le  »?e>7e6/flm- 
comme  chose  i  m  possible  à  trou  ver.  Il  existe  néanmoins 
des  variétés  blanches  du  merle  commim  :  t'est  l'effet 
d'une  espèce  d'alhinisme  qui  n'est  pas  très-rare. 

Parmi  les  autres  espères,  on  remarque  :  le  Merle  à 
plastron  ou  à  collier  [T.  torquatus),  qui  porte  entre 
la  gorge  et  la  poitrine  une  plaque  d'un  assez  beau 
l'Ianc  ;  le  M.  de  ro'he  iPetrocossyphus  snxnliHs), 
tôte  et  col  bleus,  dos  noir,  parties  inférieures  d'im 
roux  ardent:  il  habite  les  Alpes  et  l'Apennin;  le  il/. 
bleu  [P.  ci/nnus),  qui  habite  le  midi  de  l'Europe,  etc. 

A  erle  d'eau  ou  Hi/drobnte.  Voy.  Cincie. 

MERLETTE  OU  MERi.ESSK,  femelle  du  Merle. 

Dans  le  Blason,  on  appelle  mer/e/<e  un  petit  oiseau 
représenté  sans  pieds  ni  bec.  On  se  sert  de  cette 
fi^rure  pour  distinguer  les  cadets  des  aînés:  on  l'at- 
triliue  aussi  spécialement  au  quatrième  frère.  On 
porte,  par  exemple,  d'urgent  à  la  merletle  de  sable 
ou  de  gueules  à  trois  merlei les  d'argent,  etc. 

MERLI.N  (orig.  dout.).  Outre  la  petite  hache  à 
fendre  du  bois,  ce  mot  désigne  une  sorte  de  massue 
ou  marteau  à  long  manche  dont  les  bouchers  se  ser- 
vent pour  assommer  les  bœufs. 

MFiii.iN  (du  flam.  maarline,  corde  de  mer).  En  Ma- 
rine, on  nomme  ainsi  un  petit  cordage  de  deux  ou 
trois  fils  de  caret  que  l'on  a  commis  ensemble,  et 
dont  les  voiliers  se  servent  pour  coudre  les  ralingues 
des  voiles  principales. 

91ERLI>'E,  espèce  de  serinette  pour  apprendre 
des  airs  aux  me/7e5  captifs. 

MERLON  ^orig.  .nc.j.  En  termes  de  Fortification, 
on  appelle  ainsi  un  vide  qui  se  trouve  entre  les 
deux  jours  d'une  embrasure  de  batterie  de  rempart, 
depuis  le  haut  de  ces  deux  jours  jusqu'à  la  genouil- 
lère. Cette  ouverture  a  extérieurement  5'", 85  env., 
et  intérieurement  3"", 67.  —  l'oy.  aussi  Créneaix. 

MERLUCHE  OU  merlus,  Gaaus  merluccius,  genre 
de  Poissons  miilaroptérygiens  subbrachiens,  de  l'or- 
dre des  Squamoderm's,  famille  des  Gadoides,  ren- 
ferme de  grands  poissons  au  corps  très-allongé, 
comprimé  vers  la  queue,  arrondi  en  avant  ;  tète 
large  et  déprimée,  gueule  bien  fendue,  mâchoires 
hérissées  de  longues  dents  en  crochet  et  pointues 
sur  plusieurs  rangs,  un  barbillon  à  la  symphyse, ce 
qui  le  distingue  du  merlan  ;  deux  dorsales  et  une 
seule  anale,  ce  qui  le  distingue  de  la  morue.  Les 
merlus  sont  d'un  gris  plus  ou  moins  blanchâtre  sur 
le  dos  et  d'un  blanc  mat  sous  le  ventrt.  Ce  sont  des 
poissons  voraces  et  qui  vivent  en  troupes  ;  ils  sont 
très-communs  dans  l'Océan  d'Europe  et  surtout  dans 
la  Méditerranée.  Leur  chair  blanche  et  feuilletée  est 
assez  estimée. On  en  sale  de  grandesqiiantités;  quand 
ce  poisson  salé  n'est  pas  très-dur,  on  le  vend  sous  le 
nom  de  merluche  ;  tout  à  fait  roide  et  sec,  c'est  un 
des  poissons  qui  forment  \e  stockfisc/i  desHollandais 
et  des  Allemands. 

MERLIIT  (par  assimilation  au\  merlus  secs),  se 
dit,  en  Mégisserie,  des  peaux  de  boucs,  de  chèvres 
et  de  moutons  qu'on  fait  sécher  à  l'air  avec  le  poil, 
en  attendant  qu'elles  puissent  être  chanioisées. 

MÉROCÈI.E  fdu  gr.  [Ar,poç,  cuisse,  et  x/;)r„  tu- 
meur, hernie;,  hernie  crurale,  peu  volumineuse,  ar- 
rondie, qu'on  reconnaît  à  une  tumeur  globuleus< 
située  sur  la   partie    moyenne  du  pli  de  la  cuiss''. 

I  O'/.   H^B^IF. 

.MÉRODOX  (du  gr.  |irip6ç,  et  ôôoj;,  ôSôvt'ç,  dent, 
à  cause  ou  tubercule  qu  ils  portent  au  côté  interne 
des  pattes  postérieures),  genre  d'lnserte«,  de  l'ordp 
des  Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  S.vr 
phides.  Le  Af.  flu  oanisse  est  une  petite  mouche 
d'un  vert  bronzé  dont  la  larve  vit  aux  dépens  de 
l'oiïnon  du  narcisse. 

MEROI'S  fdu  gr.  (AEpo'}),  nom  latin  scientifique 
du  genre  Gu^/uer,  a  été  aussi  donné  à  des  oiseaux 
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étrangers  à  ce  genre,  tels  que  le  Grimpereau  de  mu- 
raille, la  Sittelle  à  huppe  noire,  etc. 

MÉROU,  poisson.  Voy.  Serran. 

MKItRAI.X  (du  b.-lat.  nKiferiamen,  de  mnteria, 
pris  dans  le  sens  de  bois,  souche),  bois  de  chône  ou 
autre,  fendu  en  momies  planches,  sans  le  secours 
de  la  scie,  avec  le  contre,  espèce  de  merlin  fort 
tranchant  :  on  s'en  sert  pour  faire  du  parquet  et  au- 
tres ouvrages  de  menuiserie  (merrnin  à  panneaux), 
ou  bien  des  douves  de  tonneaux,  futailles  etc.  {mer- 
raiit  à  fuiai//es,  bourdillon,  hoit  douvin).  Lemerrain 
r}ui  n'est  pas  bien  droit,  ou  (|ui  a  des  nœuds,  sert  à 
faire  deséchalas,  des  lattes,  des  palissades. 

Dans  la  Vénerie,  on  appelle  ainsi  la  perche  ou 
tige  qui  supporte  les  andouillers  ou  bois  des  cerfs. 

iMKUL'LA,  nom  latin  scientifique  du  genre  Merle. 

MKHULAXE,  Merulaxis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Passereaux  dentirostres,  créé  par  M.  Lesson, 
et  que  l'on  fait  rentrer  dans  le  genre  Fourmilier. 
Os  oiseaux,  encore  peu  connus,  appartiennent  à 
l'Amérique  occidentale. 

MEItl'LIUS,  genre  de  Champignons  basidiospo- 
lés  gastéromycètes,  voisins  des  Agarics  :  chapeau 
charnu  ou  membraneux,  avec  la  surface  inférieure 
marquée  de  veines,  ou  de  rides,  ou  de  plis  rameux. 
—  On  distingue  les  M.  orange,  chanterelle,  corne 
d'abondance,  en  forme  de  massue,  pleureur,  des- 
tructeur, etc. 

MKItVEILLES  (les  sept)  bt'  monde  (du  lat.  mira- 
hilia^.  On  a  donne  ce  nom  à  sept  ouvrages  extraor- 
dinaires célèbres  dans  l'antiquité.  Les  auteurs  ne 
s'accordent  pas  sur  les  monuments  qui  méritent  d'en- 
trer dans  ce  nombre  ;  ceux  qu'on  désigne  le  plus 
ordinairement  sous  ce  nom  sont  :  1°  les  Pyramides 
d'  jypte  ;  2"  les  Jardins  suspendus  et  les  murs  de 
Babylone;  3°  le  Tombeau  du  rd  Mausole,  élevé  par 
Artémise,  son  épouse;  û"  le  Temple  de  Diane  à 
Éphèse  ;  5°  la  Statue  de  Jupiter  Olympien  par  Phi- 
dias; 6"  le  Colosse  de  Rhodes;  1"  le  Phare  d'Alexan- 
drie. Philon  de  Byzance  a  écrit,  en  grec,  sur  les 
Sept  7nerveille\-  du  tnonde  un  livre  qui  a  été  publié 
:i  Leipzig  en  1816. 

Les  Sept  merveilles  du  Dauphiné.  On  a  appelé 
iiinsi  :  1°  une  Fontaine  ardente,  près  de  Greno- 
ble; 2"  la  T<nir  sans  venin,  sur  le  Drac,  où  l'on  pré- 
tendait que  les  animaux  venimeux  ne  pouvaient  vi- 
vre; 3"  la  Montai/ne  inaccessible,  aujourd'hui  Mont 
de  l'Aiguille;  U"  les  Caves  de  Sassenaye,  à  U  kil.  de 
Grenoble;  5»  la  Manne  de  liriauçon  {Voy.  Manne); 
6"  le  Prii  qui  tremble,  îlot  du  lac  Pelhotier,  qui  re- 
nme  sous  les  pieds  ;  7"  la  Grotte  de  N.-D.  de  la 
linlme  'ou  lUiume),  dont  on  admire  les  stalactites. 

La  librairie  Hachette  publie  sous  le  titre  de  Itiblio- 
tfièqnc  des  menx'dles  une  suite  de  traités  intéres- 
sants sur  les  sciences  physiques  et  naturelles,  sur 
les  arts  et  sur  les  découvertes  de  l'industrie,  etc.  La 
direction  en  est  confiée  à  M.  Kd.  Charton. 

Kn  Botanique  on  appelle  Mervedle  d'Amsterdam, 
de  Harleyn,  diverses  variétés  de  Tulipes;  M.  à  fleurs 
jaunes,  la  Balsamine  des  bois;  M.  du  Pérou,  une 
Bollf-  de  nuit,  etc. 

MKHVKILLEL'X  (i.h).  On  nomme  ainsi, en  Littéra- 
ture, rint('rvention  dans  l'action  d'un  poëme  d'êtres 
surnaturels,  divins  ou  légendaires,  tels  que  Dieux  ou 
Déesses,  Anges  ou  Démons,  Génies  nu  Fées.  On 
trouve  (|uel(|ii(fois  le  merveilleux  employé  dans  la 
poésie  dramatique  (p.  ex.  dans  le  Prométhife  et  les 
/.'«(//('/(jV/ev  d'Eschyle,  le  Faust  de  Gœtlic,  les  opéras- 
féeries,  etc.);  mais  c'est  surtout  dans  l'épopée  fju'on 
en  a  fait  un  remarquable  usage  :  il  est  conime  l'es- 
sence de  ce  genre  de  poésie.  Un  poiMue  rpi(|uo  est 
froid  et  presipic  sans  intérêt  (|uand  il  manque  de 
merveilleux  ;  mais  le  merveilleux  lui-même  n'a  de 
valeur  qu'autant  que  le  poéto  croit  réellement  h.  ce 
qu'il  (hante.  De  [h  l'immense  fliiïérence  qui  sépare 
les  épopée»  composées  aux  épofjnes  de  Un  «!t  do 
croyance  naivo  do  celles  (jui  appartiennent  aux 
époques  purement  littéraires.    On    distingue  deux 


sortes  de  merveilleux,  selon  que  l'on  fait  intervenir 
des  êtres  considérés  comme  réels:  Jupitei;,  Mars, 
Vénus,  etc.,  dans  le  paganisme  {Iliade,  Enéide)  ; 
Dieu,  les  anges,  Satan  ou  les  Saints,  dans  la  religion 
chrétii.-nne  {Paradis  perdu, Messiade)  :  ou  des  êtres 
fictifs  et  purement  symboliques,  comme  la  Paix,  la 
Discorde,  le  Fanatisme,  la  Âlollesse  (Lutrin,  Hen- 
riade):ce  dernier  genre  étant  de  pure  convention 
réussit  rarement  dans  un  poëme  sérieux.  Malgré 
l'exemple  de  Chateaubriand  dans  les  Martyrs,  il  faut 
aussi,  cans  l'emploidu  merveilleux,  éviter  de  mêler 
le  paganisme  avec  le  christianisme  :  plusieurs  passa- 
ges de  Dante,  du  Tasse  et  en  particulier  de  Camocns, 
seraient  inacceptables  aujourd'hui.  Il  faut  enfin  ne 
recourir  à  une  intervention  surnaturelle,  surtout 
pour  amener  un  dénoùment,  que  quand  le  sujet  en 
est  vraiment  digne  ; 

Nec  Deus  iatersit  nisi  diguus  viudicenodus. 

;HoR.,  Ars  poeC,  v.  191) 

Du  reste  les  progrès  des  sciences,  la  connaissance 
de  l'histoire  et  l'esprit  de  critique,  en  étendant  tous 
les  jours  leur  domaine,  ont  rendu  de  nos  jours  l'em- 
ploi du  merveilleux  plus  difficile  et  plus  rare. 

MÉRYCISME  (du  gr.  |jLripuxi(7|j.o;,  rumination), 
aflTection  de  l'homme  dans  laquelle  les  aliments, 
après  un  séjour  plus  ou  moins  long  dans  l'estomac, 
sont  rapportés  dans  la  bouche  pour  y  subir  une  nou- 
velle élaboration,  et  être  ensuite  avalés  de  nouveau, 
à  peu  près  comme  chez  les  animaux  ruminants. 
Cette  lésion,  qui  est  très-rare,  paraît  dépendre  d'une 
névrose  de  l'organe  digestif,  plutôt  que  d'une  con- 
formation particulière  de  l'estomac. 

MÉSAIH.  Voy.  Mézair. 

MÉSA^GE  (orig.  germaniq.).  Parus,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  type 
de  la  famille  des  Paridés,  renferme  des  oiseaux  à 
peine  gros  comme  le  moineau,  parés  d'agréables 
couleurs,  à  bec  court  et  robuste,  garni  de  poils  à  sa 
base  ;  narines  situées  à  la  base  du  bec,  cachées  par 
de  petites  plumesdirigées  en  avant  ;  pieds  médiocre- 
ment forts,  quatre  doigts  armés  d'ongles  assez  puis- 
sants, surtout  le  pouce;  ailes  obtuses. Les  mésanges 
sont  vives,  pétulantes,  actives  et  courageuses.  Elles 
sont  toujours  en  mouvement,  soit  pour  chercher  les 
insectes,  soit  pour  dévorer  les  bourgeons  dont  elles 
font  leur  nourriture.  Elles  ne  craignent  point  d'atta- 
quer des  oiseaux  plus  gros  et  plus  forts  qu'elles  ;  et 
il  n'est  pas  rare  non  plus  de  les  voir  se  battre  en- 
tre elles  en  poussant  des  cris  aigus.  Elles  construi- 
sent leurs  nids  tantôt  dans  des  trous  d'arbres,  tantôt 
dans  les  cavités  des  vieux  murs  ou  les  trous  des  ro- 
chers. Les  femelles  y  pondent  jusqu'à  20  œufs  et 
défendent  leurs  petits  avec  un  courage  remarquable. 
La  vivacité  et  l'étourderie  qui  caractérisent  ces  pe- 
tits animaux  les  font  assez  souvent  donner  dans  les 
pièges  qu'on  leur  tend,  et  coinme  les  premiers  pris 
jettent  de  grands  cris,  ils  ne  tardent  pasi  en  attirer 
dans  le  môme  piège  un  grand  nombre  d'autres. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-nombreuses.  On 
distingue  :  la  M.  cliarbonuiere  ou  Méseugère  (P. 
major),  qui  attache  son  nid  aux  huttes  des  charbon- 
niers :  tête  noire,  joues  blam  hes,  dessus  du  corps 
olive-verdàtre,  ventre  jaune  :  elle  est  commune  aans 
le  centre  et  le  nord  de  l'Europe  :  la  M.  petite  char- 
bonnière ou  Cendrille{P.  aler),  parties  supérieures 
cendrées,  ventre  blanc  ;  la  M.  nonnette,  [P.  pa/ustris), 
dos  gris-brun,  ventre  blanc,  commune  en  France, 
en  Hollande,  dans  l'Amériiiiie  du  Nord  ;  la  ,W.  bleue 
ou  azurce(P.carnleus),  parties  supérieures  bleu  d'a- 
zur, parties  inférieures  blanches:  elle  habite  le  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  :1a  M.  huppée  (/^.  cri^tatus), 
h  huppe  noire  bordée  de  blanc,  assez  rare  ;  la  M.  à 
longue  queue  ou  I)einoiselle{P.  caudatus,  meristura), 
noire  et  blanche  :  commune  par  toute  l'Europe  et 
dans  le  Japon.—  Cuvier  détache  comme  sous-genres 
la  M.  mou.'<tache{lUyitacinus  .dont  le  mâle  porte  deux 
bandes  noires  de  chaque  côté  du  col  à  partir  de  la 
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•base  du  bec;  plumage  bleuâtre  chez  le  mâle  et  rous- 
sàti-e  chez  la  femelle,  et  la  3/.  rémiz  (P.  œgitlialus 
ou  Pendulinu^),  à  bec  fin  et  taillé  en  alC-ne;  plu- 
mage cendré,  noir  et  blanc;  elle  habite  le  nord  et 
le  midi  de  l'Europe,  l'Asie  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, en  Afric|ue. 

SIESCAL,  instrument  de  Musique,  en  usage  chez 
les  Turcs,  n'est  autre  chose  qu'une  espèce  de  flûte 
de  Pan,  qui  ne  compteras  moins  de  23  tuyaux. 

MESEMBRYAKTHÉ3IÉES  (du  g.-type  m^sem- 
bri/iiiitltemitm,  ficoîde;,  famille  de  plantes  Dicotylé- 
dones dialypétales  périgynes,  se  compose  de  plantes 
grasses,  voisines  des  Portulacées,  à  feuilles  alternes 
ou  opposées;  à  fleurs  souvent  très-grandes,  axillaires 
ou  terminales  :  calice  souvent  campanule  et  persis- 
tant, limbe  quelquefois  coloré  et  à  4  ou  5  lobes  ;éta- 
mines, assez  nombreuses,  libres  et  distinctes;  ovaire 
libre  ou  adhérent  par  sa  base  avec  le  calice,  à  3,  4,  5 
lobes,  contenant  chacune  plusieurs  ovules  ;  de  3à  5 
styles,  stigmate  simple.  Le  fruit  est  tantôt  une  baie, 
tantôt  une  capsule  environnée  par  le  calice,  à  Sou  5 
loges  polyspermes.  —  La  plupart  de  ces  plantes  ha- 
bitent le  cap  de  Bonne-Espérance.  Genre  type,  Me- 
aembryanthemurn  ou  Ficoîde;  autres  genres,  Tetra- 
gonia,  G/iiivs,<!tc.  Beaucoup  de  botanistes,  réduisent 
cette  famille  au  seul  genre  type  et  rejettent  les  au- 
tres genres  dans  la  famille  des  Portulacées. 

MESEMBR\A>'THEMrM(dugr.|xï(7ri|j.gp-:a,midi, 
et  âv6r,[i.a,  fleur  ;  à  cause  de  l'heure  à  laquelle  s'épa- 
nouissent ses  fleurs),  genre  type  de  la  famille  des 
Mésembryanthémées,  est  plus  connu  sous  son  nom 
vulgaire  de  Fkoide.  Voi/.  ce  mot. 

MÉSENGÈRE,  nom  vulgaire  de  \2l  Mésange  char- 
buniiière. 

3IESEi>'TÈRE  (du  gr.  |xeo-£VTéptov),  vaste  repli  du 
péritoine  qui  maintient  les  diverses  portions  du 
conduit  intestinal.  Il  est  formé  par  deux  feuillets 
séreux,  dans  l'intervalle  desquels  sont  les  vaisseaux 
sanguins  et  lymphatiques  qui  aboutissent  à  l'intes- 
tin et  les  ganglions  nombreux  placés  sur  le  trajet 
des  vaisseaux  lymphatiques.  Ce  repli  se  subdivise 
en  plusieurs  parties,  savoir  :  le  mésentèiT  propr.  dit , 
(jui  donne  attache  à  tout  l'intestin  grêle  :  il  est  fixé 
en  arrière  à  la  colonne  vertébrale,  et  en  avant  à 
toute  l'étendue  de  l'intestin  grêle;  le  mésocolon,  re- 
l)li  du  même  genre  destiné  pour  l'intestin  côlon; 
le  mésorectum,  correspondant  à  la  partie  supérieure 
du  rectum.  — On  donne  l'épithète  de  wie^ez/^m^uei- 
à  divers  organes,  glandes,  veines,  artères,  etc.,  qui 
se  rapportent  au  mésentère.  Le  plexus  tnésentérù/ue 
est  un  entrelacement  nerveux  formé  par  le  plexus 
solaire  au-dessous  du  plexus  cœliaqueàla  naissance 
de  l'artère  mésentérique  supérieure,  et  qui  se  pro- 
longe jusqu'au  plexus  hypogastrique,  entre  les  deux 
lames  du  mésorectum. 

MÉSE:>iTÉRITE,  inflammation  du  mésentère, 
n'est  qu'une  péritonite  circonscrite,  aiguë  ou  chro- 
nique. ]'i>g.  PÉRiTOMTEet  Cabreau. 

MESLIKR  fdu  lat.  Me.s-pilus),  nom  vulg.  du  Néflier. 

MESMERIS.ME.     lof/.   MAGNÉTISME   AMMAL. 

MÉSOCOLOX  (du  gr.  [LÉnoc^,  milieu,  et  de  côlon), 
partie  du  mésentère.  Voy.  ce  mot. 

MESOLOBE  (du  gr.  pioroç,  milieu,  et  de /o/v^),  nom 
donné  par  Cliaussier  au  corps  calleux  (  Voy.  ce  mot), 
parce  qu'il  est  situé  entre  les  lobes  du  cerveau. 

MESO.Ml>lIALE  (du  gr.  |Jiéiîoç,  milieu,  etôp.ça).o;, 
nombrily,  synonyme  A'ombilv:.  Voy.  ce  mot. 

MESOIMlI(>.>  ^du  gi'.  ixiuot;,  milieu,  et  7:p((i)v,  scie), 
genre  de  Poissons  a(ai)tho|)térygiens,  de  l'ordre  di's 
Squamodcrmrs,  famille  'les  Percoides, et  très-voisins  ' 
des  Diacopes,  dont  ils  ne  diffèrent  qu'en  ce  qu'ils  of- 
frent une  dciiiebire  sur  le  milieu  dechaque  côté  de;  la 
tète.  Ces    poissons  vivciu  dans   les   mers  des  pays  j 
chauds.  On  les  connaît  dans  nos  colonies  des  Indes 
orientales  sous  les  noms  de  l'ivoneuu  ou  VViv;//*'/,  de  ' 
Lutjiin,  de  Sardr,  etc.  Leur  chair  est  très-bonne.  Les  I 
principales  espèces  sont  :  le  M.  doré,  le  A/.  7-ouge,  I 
le  .W.  dondiuvu,  etc.  ' 


MÉSORECTl'M  (du  gr.  piao;,  milieu,  et  de  rec- 
tum) j^2iVi\e  du  rnéserdère.  Voy.  ce  mot. 

MESOTHORAX  chez  les  Insectes.  Voy.  Thohax. 

MÉSOïYrE  (du  gr.  (x£<7o:,  moyen,  et  de  type), 
substance  minérale  (|ui  résiilti;  de  la  combinaison 
d'un  silicate  d'alumine  et  d'un  silicate  de  soude  hy- 
draté [3AlSi  -+•  ÎS'aSi*  +  2A(iJ.  On  la  rencontre  fi- 
breuse, mamelonnée  ou  cristallisée  :  ses  cristaux 
dérivent  d'un  prisme  droit  rhomboîdal.  Elle  est  in- 
colore, blanchâtre,  rougeàtre  ou  jaunâtre.  Elle  pos- 
sède l'éclat  vitré  et  la  double  réfraction,  et  s  élec- 
trise  par  la  chaleur.  Elle  raye  la  chaux  carbonatée 
et  pèse  2,3.  On  la  trouve  dans  les  porphyres,  en 
Souabe  et  dans  le  Puy-de-Dôme,  et  dans  les  basaltes 
et  les  roches  amygdaloïdes,  dans  l'île  de  Feroë,  en 
Auvergne,etc.L'(JiFirft'/«7e,la  Zéolite  radiée,  la  Natro- 
lite,  sont  des  variétés  de  la  mésotype. 

MÉSOXALIQl'E  (acidk),  acide  que  l'on  obtient 
quand  on  fait  bouillir  l'alloxane  avec  de  l'eau.  Celle- 
ci  se  dédouble  alors  en  urée  et  acide  mésoxalique. 
Sa  formule  [C^H^O^]  ne  diffère  de  celle  de  l'acide 
oxalique,  au(|uel  il  ressemble  beaucoup,  nue  par  les 
éléments  en  plus  de  l'oxyde  de  carbone  [COj.  Cet  acide 
est  bibasique. 

MESPILUS,  nom  latin  botanique  du  genre  Né- 
flier. Voy.  ce  mot. 

MESQUIS,  apprêt  pour  la  basane.  Voy.  Basane. 

MESS  (mot  anglais  qui  signifie  propr. /}/fl^,we/y), 
table  militaire  des  officiers.  En  France,  ce  terme  n'est 
d'un  usage  répandu  que  depuis  la  guerre  de  Crimée. 

MESSAGE  (du  b.-lat.  missaticum,  de  missus,  en- 
voyé). En  Politique,  on  nomme  message  toute  com- 
munication officielle  adressée  par  le  pouvoir  exécu- 
tif au  pouvoir  législatif,  ou  par  l'une  des  deux  cham- 
bres à  l'autre.  Ce  terme,  particulièrement  usité  en 
parlant  du  président  des  États-Unis,  a  été  adopté 
en  France  après  18^8. 

MESSAGER  (de  message),  se  dit  spécialement  de 
celui  qui  est  chargé  de  faire,  d'une  ville  à  une  autre, 
le  service  des  lettres  et  dépêches.  he%messagers  d'É- 
tfit  sont  des  fonctionnaires  chargés  de  porter  officiel- 
lement les  messages  d'un  des  grands  pouvoirs  de  l'É- 
tat à  un  autre. 

MESSAGER,  oiseau  de  proie,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Secrétaire.  Voy.  ce  mot. 

MESSAGERIES  (de  message),  établissements  pu- 
blics ou  privés  où  l'on  fait  partir,  à  jour  et  à  heure 
fixes  pour  une  ou  plusieurs  villes  des  voitures,  telles 
(|ue  diligences,  berlines,  etc.,  pour  le  transport  des 
voyageurs,  des  bagages  ou  des  marchandises.  Les  M. 
nationales,  dites,  selon  les  époques,  royales  ou  im- 
périales, et  les  Af.  générales,  en  France,  les  M.  du 
prince  de  la  Tour  et  Taxis,  en  Allemagne,  étaient, 
avant  la  création  des  chemins  de  fer,  les  établisse- 
ments les  plus  importants  en  ce  genre. 

En  France, ce  sont  les  Universités  qui  établirent  pour 
le  transport  de  leurs  étudiants  les  premiers  servi- 
ces réguliers  de  messageries.  Des  privilèges  leur  fu- 
rent concédés  à  cet  efl'et  par  lettres  royales  du  27  fé- 
vrier 1297  et  du  2  juillet  1315.  La  Courdes  comptes  et 
les  Parlements  eurent  aussi  leurs  messagers  parti- 
culiers Jusqu'en  1573,  époque  à  laquelle  l'Etat  s'em- 
I)ara  de  la  direction  de  ce  service  public  et  du  droit 
de  l'exploiter  ])our  son  propre  compte.  La  loi  du  9  ven- 
démiaire an  VI  supprima  la  régie  des  messageries 
et  statua  (ju'il  serait  perçu  un  dixième  du  prix  des 
places  dans  les  messageries  exploitées  parles  parti- 
culiers. Pour  les  obligations  imposées  en  France  aux 
entrepreneurs  de  messageries,  Voy.  le  Code  Napo- 
léon fart.  1782-81»)  et  VoniiiEs  m  iilioues. 

MESSE  Mérivé,  selon  les  uns,  de  l'îiébreu  miv- 
sati,  olfrande  ;  selon  les  autres  du  bas  latin  missn, 
pour  mixsio,  renvoi,  congé,  soit  parce  que  primitive- 
ment, après  les  prières  et  les  instructions  qui  pré- 
cèdent l'oirrande,  on  renvoyait  les  catéchumènes  et 
les  i>éniteiitft  qui  ne  devaient  pas  assister  au  saint 
sacrifice,  soit  enfin  à  c;inse  de  la  lormule  de,  mtssaest 
qui  indique  la  fin  de  la  messe  et  le  renvoi  de  l'as- 
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sistance).  On  appelle  ainsi  la  suite  des  i)rièrcs  et 
rén^monies  que  l'Église  emploie  pour  la  célébration 
de  l'Eucharistie.  Considérée  dans  sa  partie  essen- 
tielle, c'est  le  sacrifice  dans  lequel  l'Église  ofTre  à 
Dieu,  par  l'entremise  du  piètre,  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin. 
Le  saint  sacrifice  de  la  messe  remonte  jusqu'à  l'in- 
stitution de  l'Eucharistie  :  Jésus-Christ,  prenant  du 
pain,  le  bénit,  et,  après  l'avoir  rompu,  le  distribua 
à  ses  disciples  en  disant  :  Prenez  et  ninruiez,  <eçi 
est  mon  corps  (St  Luc,  xxii,  19j.  Les  Calvinistes  et 
les  Luthériens  condamnent  la  messe,  parce  que  les 
premiers  nient  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  et  les  seconds  la  transsubstantiation, 
c.-à-d.  le  changement  du  pain  et  du  vin  en  le  corps 
et  le  sang  de  N.-S.  Jésus-Christ. 

Dans  l'origine,  la  messe  se  réduisait  à  la  fraction 
du  pain  et  h  la  prière  {Actes  des  npôtres,  ii,  42  et 
x\,  7;.  St  Basile  en  Orient,  St  Ambroise  en  Occi- 
dent, et  depuis,  St  Grégoire,  fixèrent  Vorditiaire  de 
la  messe.  Ses  parties  sont  :  Vintrott,  la  collecte,  Yé- 
pitre,  le  gi'nduel,  Yévangile  du  jouy,\'offertoire,  Vo- 
hhition  de  l'hostie  et  du  calice,  la  préface,  le  canon 
qui  comprend  la  mémoire  des  vivants  et  des  morts, 
la  com-i-cration  et  Vélécution,  la  communion,  la  post- 
vonimunion  et  Vévanyile  de  St  Jean.  Voy.  ces  mots. 

On  distingue  :  la  messe  solennelle,  dite  aussi 
haute  ou  urand'messe,  où  le  célébrant  a  pour  assis- 
tants un  diacre,  unsous-diacre,  etc.,et  quise  chante, 
et  la  messe  hnsse,  qui  se  dit  par  un  prêtre  seul  et  sans 
chant;  la  messe  des  mort-i  ou  de  requiem,  qu'on  dit 
à  l'intention  des  morts  et  dont  l'introït  commence 
par  ces  mots  :  Requiem,  œternam  ;  la  messe  des  pré- 
sanc.lifiés,  dans  laquelle  on  ne  consacre  point  et  qui 
se  célèbre  le  vendredi  saint  ;  la  messe  de  minuit,  qui 
se  célèbre  au  milieu  de  la  nuit  à  >Joël;  la  messe  du 
Saint-Esprit,  qui  a  pour  objet  d'obtenir  les  lumières 
et  les  bénédictions  divines^  et  qui  se  ct''lèbre  au 
commencement  de  quelque  œuvre,  comme  à  la  ren- 
trée des  classes  et  des  tribunaux. — On  appelle  »7je.y.s"e 
sèche,  celle  dans  laquelle  il  ne  se  fait  point  dh  con- 
sécration, parce  que  le  prêtre  a  déjà  communié. 

Le  P.  Lebrun  a  donné  une  Explication  littérale, 
historique  et  dof/ninfique  des  prières  et  cérémonies 
de  la  messe  (Paris,  1716-26,  6  vol.  in-8). 

Messe  en  musique,  composition  musicale  faite  sur 
les  paroles  de  certaines  prières  de  la  messe,  tel- 
les que  le  Kl/rie,  le  Glorin,  le  Credo,  le  Sanclus, 
ÏAqnus  Dei,  VOsalutaris  liostiu,  le  Domine  salvum 
f(/c,e.Xc.  Dans  la  messedes  morts,  le  Requiem  œternam, 
la  prose  Dies  irœ,  l'offertoire  Dom  ne  Jesu  Cliriste, 
remplacent  le  Gloria  et  le  Credo.  Les  plus  célèbres 
compositeurs  de  messes  sont  Haydn,  Mozart,  Hum- 
mel,  Jomelli,  Cherubini,  Le  sueur,  A.  Adam,  Ros- 
sini,  etc.  _ 

MKSSI';>'ir.\NES,  genre  d'élégies  nationales  créé 
|)ar  C.  Delavigne,  et  dont  le  titre  était  emprunté 
aux  trois  élégies  composées  par  l'abbi';  Barthélémy, 
dans  son  voyage  d'Anacharsis  (ch.  xl),  sur  les  mal- 
heurs do  la  Messénie.  On  cite  surtout  lesmessénien- 
nes  sm*  la  bataille  de  Waterloo,  sur  Jeanned'Arc,  le 
jeune  Diacre  et  Tyrtce  aux  Grecs. 

MKSSIDUn  (du  latin  messis,  moisson),  10"  mois 
de  l'année  dans  le  Calendrier  républicain  français, 
rcmimençait,  selon  le»  années,  le  19  ou  le  20  juin  et 
finissait  le  18ou  le  19  juillet.  Voij.  Cai.kmiiiikii. 

SIESSIE  (doTliébreu  mexlia,  oindre), (|ualification 
attribuée,  chez  les  Juifs,  aux  sacrificateurs,  aux  pro- 
phètes, aux  patriarches,  aux  rois,  a  été  doiiniW;  pur 
excellenci-  i  Jésus-(;iirist,  <|ui  est  venu  remplir  touUîs 
les  cniidltions  du  Messie  annoncé  p;.r  les  prophètes. 
1'"'/.  Mh.ssiK  au  Dtct.  d'Uist.  et  de  Géot;r. 

Du  nom  do  Messie  a  été  formé  celui  de  Mes^iadc, 
litre  (l'un  ouvrage-  sur  le  Messie  écrit  eu  bas-alle- 
mand ancien,  et  couiposi'-  duns  le  ix"  siècle,  par 
r<u-drc  (le  Louis  le  Débonnaire,  et  d'un  poème  alle- 
mand de  Klopsiock  (1750-73),  <|ui  passe  pour  le  chef- 
d'iiuvro  de  répopi'c  allemande. 


MESSIER  (du  b.-lat.  itiessariui,  de  messùi,  mois- 
son), gardien  préposé  à  la  sûreté  des  récoltes,  à  la 
garde  des  fruits  quand  ils  commencent  à  miirir.  Ce 
mot,  comme  l'indique  son  étymologie,  ne  s'appli- 
fjuait  dans  l'origine  qu'aux  gardes  des  moissons. 
Il  a  été  depuis  étendu,  par  analogie,  aux  gardes  des 
vignes.    Voi/.  Gaude  CHAurÊTnE. 

MESsiER,  constellation  de  l'hémisphère,  boréal,  for- 
mée en  177i  par  Lalande,  et  située  entre  Cassio- 
pée,  Cépnée  et  la  Girafe,  ne  se  compose  que  de  pe- 
tites étoiles  éparses.  Elle  a  été  ainsi  nommée  en 
l'honneur  de  l'astronome   français  Messier. 

SfESSIUE  (de  l'anc.  franc,  mesonmii,  nominatif 
de  l'adjectif  possessif  ynes,  mon,  et  de  sire),  titre 
d'honneur  qui  se  donnait  anciennement,  dans  les 
actes, aux  nobles  possesseurs  d'une  seigneurie,  et  qui 
depuis  s'est  donné  spécialement  au  chancelier  de 
France.  Dans  le  langage  ordinaire  et  surtout  devant 
un  nom  de  baptême,  il  s'appliquait  aux  prêtres,  aux 
médecins,  aux  avocats,  etc.,  messire  Jeun  Chouart, 
me  s  sire  Pierre,  etc. 

On  appelle  foire  de  messire  Jean  une  poire  cas- 
sante et  très- sucrée,  dont  la  peau  est  de  couleur 
rousse  :  elle  mûrit  en  automne  et  se  garde  assez  bien . 

MËSTÈQUE,sorte  de  cochenille.  Ko//.  Cochemlle. 

MESTRE  DE  CAMP  (de  l'esp.  maestro  de  compo\ 
ancien  titre  d'une  charge  militaire,  dont  les  attri- 
butions ont  fréquemment  varié.  C'était  dans  l'ori- 
gine un  chef  de  corps  temporairement  chargé  de 
réunir  dans  un  cainp  diverses  troupes,  dont  il  pre- 
nait le  commandement.  Plus  tard,  on  donna  ce  titre 
au  commandant  en  chef  d'un  régiment,  surtout  dans 
l'infanterie;  il  a  été  remplacé  depuis  1788  par  celui 
de  colonel.  —  La  première  compagnie  d'un  régiment 
s'est  appelée  la  mestre  de  camp,  comme  on  a  dit 
plus  tard  la  colonelle. 

MESTRE  ou  MKiSTRE.  Dans  ccrtaius  bâtiments  de  la 
marine  du  Levant,  le  grand  mât  est  dit  arbre  de 
mestre  (c.-à-d.  maître  mât)  et  sa  voile  voile  de  mestre. 

MESURE  (du  lat.  meusura).  Mesurer  une  quan- 
tité, c'est  chercher  comment  elle  se  compose  avec 
une  quantité  de  môme  espèce  prise  comme  terme 
de  comparaison  et  qu'on  appelle  unité.  Le  résultat 
de  cette  opération  s'appelle  la  mesure  de  la  quan- 
i  tité  :  elle  est  entière  ou  fractionnaire,  suivant  que  la 
quantité  contient  ou  non  un  nombn;  exact  de  fois 
l'unité.  —  Par  extension  de  langage,  l'unité  elle- 
j  môme  prend  aussi  le  nom  de  mesure.  La  science 
:  qui  traite  des  mesures  et  de  leurs  rapports  entre 
elles  est  la  Métrologie.  Voy.  ce  mot. 
'  Tout  système  de  poids  et  mesures  contient  des 
unités:  1"  de  longueur,  2°  de  surface,  3°  de  volume, 
4°  de  capacité,  5"  de  poids,  6  '  de  vdeur  ("monnaies), 
et  7"  de  temps.  Mais  l'esprit  se  faisant  difficilement 
une  idée  des  nombres  trop  grands  ou  trop  petits,  il 
est  nécessaire  de  toujours  proportionner  la  grandeur 
de  l'unité  à  celle  de  la  quantité  à  mesurer.  C'est 
pourquoi  tout  système  de  poids  et  mesures,  outre 
les  unités  principales  de  chaque  espèce,  renferme 
une  suite  d'unités  secondaires,  les  unes  plus  gran- 
des, les  autres  plus  petites  que  l'unité  principale 
et  (|ui  en  sont  généralement  des  multiples  et  sous- 
multiples.  Les  systèmes  adoptés  chez  les  différents 
peuples  soit  de  l'antiquité,  soit  des  temps  modernes, 
différent  entre  eux  tant  par  la  grandeur  des  diffé- 
rentes unités,  que  par  la  loi  d'après  laquelle  les 
multiples  ou  sous-multiples  se  déduisent  de  l'unité 
principale  corres|iondanle.  En  général,  le  choix  des 
unités  principales  y  est  complètement  arbitraire,  et 
li's  unités  scfondaires  y  sont  le  plus  souvent  do  8 
en  8  fois  ou  de  12  en  12  fois  plus  grandes  ou  plus 
petites;  dans  le  nouveau  système  français  seul,  les 
multiples  et  sous-multiples  d'unir  même  unité  prin- 
cipah^  suivent  la  subdivision  décimale.  Les  inronvé- 
nienls  de  ces  divers  S3stèmes  sont  ceux  que  présen- 
tait l'ancien  système  français  :  1°  ils  n'ont  aucune 
fixité  :  l'arbitraire  seul  ayant  présidé  au  choix  des 
unités  qui  les    composent,  l'arbitraire  peut  égale- 
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ment  les  changer;  2'  ils  donnent  lieu  pour  les  moin- 
dres calculs  à  des  opérations  très-compliquées  :  cha-  \ 
cun  sait,  en  effet,  quelle  est  la  difficulté  des  calculs  ', 
de  nombres  complexes,  notamment  de  la  multipli-  ' 
cation  et  de  la  division,  comparée  à  la  facilité  ex-  ' 
trémc  des  calculs  décimaux  de  même  nom  ;  3°  les 
mesures  qui  les  composent  n'ont  entre  elles  aucune 
relation  naturelle,  et  la  connaissance  d'une  des  uni- 
tés n'entraîne  en  rien  la  connaissance  des  autres  ; 
U°  enfin,  ils  sont  aussi  variés  que  les  peuples  ou 
môme  que  les  provinces  qui  en  font  usage,  et  cette 
variété  est  le  plus  grand  obstacle  à  cette  fusion  et 
à  cette  communauté  d'intérêts  et  par  suite  d'idées 
que  le  commerce  et  les  communications  rapides  ten- 
dent à  établir  entre  tous  les  liommes.  Aussi  faut-il 
espérer  ftue,  dans  un  avenir  prochain,  les  raisons 
qui  portaient  l'Assemblée  nationale,  le  1"  mai  1790, 
à  décréter  la  suppression  de  l'ancien  système  et 
la  création  du  système  métrique,  amèneront  les  au- 
tres nations  à  abandonner  leurs  systèmes  surannés, 
et  à  compléter  la  réforme  qui  commence  aujourd'hui 
par  l'adoption  presque  générale  d'un  système  moné- 
taire uniforme. 

Aux  articles  Lo\Gt  Etn,  Itinéraire  (mescres).  Su- 
per FiciK,Acn  aires  (mesorksj.Voi. ume,  Capacité,  Mon- 
naie, Poids,  Temps  et  Année,  nous  donnons  les  mesu- 
res adoptées  chez  les  principaux  peuples  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes,  évaluées  en  mesures 
françaises,  ainsi  que  les  tables  de  conversion  des 
anciennes  mesures  françaises  en  nouvelles.  A  l'article 
Métrique  ^système),  on  trouvera  exposées  les  parti- 
cularités relatives  à  noire  système  décimal. 

MESiRE,  nom  d'unemesurevinaire  adoptée  en  Lor- 
raine, et  qui  vaut  de  û2  à  45  litres. 

MESURE,  en  Musique.  C'est  la  division  du  temps  ou 
de  la  durée  en  un  certain  nombre  de  parties  égales, 
assez  longues  pour  que  l'oreille  en  puisse  saisir  et 
apprécier  la  quantité,  et  assez  courtes  pour  que  l'i- 
dée de  l'une  ne  s'efface  pas  avant  le  retour  de  l'au- 
tre. Chacune  de  ces  parties  ou  subdivisions  de  la 
mesure  prend  le  nom  de  temps.  —  On  distingue  les 
mesures  simples  et  les  mesures  composées.  Les  pre- 
mières sont  celles  à  quatre  temps,  à  deux  temps  et  à 
trois  temps.  La  mesure  à  quatre  temps  se  bat  en 
frappant  le  premier  temps,  portant  la  main  à  gauche 
pour  le  deuxième,  à  droite  pour  le  troisième,  et  en 
levant  pour  le  quatrième  ;  elle  se  marque  par  un  Ix 
ou  par  un  C.  La  mesure  à  deux  temps  se  bat  en  frap- 
pant le  premier  temps  et  en  levant  la  main  au 
deuxième.  La  mesure  à  trois  temps  se  bat  en  frap- 
pant le  premier  temps,  portant  la  main  à  droite  pour 
le  deuxième  et  levant  pour  le  troisième.  Une  ronde 
ou  quatre  noires  sont  l'unité  de  valeur  pour  la  me- 
sure à  quatre  temps;  une  blanche  ou  deux  noires  sont 
celle  de  la  mesure  à  deux  temps;  une  hlancliepoirdée 
ou  trois  noires  sont  celle  de  la  mesure  à  trois  temps. 
—  Les  mesures  composées  sont  les  fractions  des  pré- 
cédentes. On  les  exprime  par  deux  chiffres  de  la 
môme  manière  que  les  fractions  en  Arithmétique  : 
»>  î»  V»  «>  ï»  etc.;  dans  ces  formules,  on  conçoit  la 
ronde,  qui  est  l'unité,  comme  divisée  en  autant  de 
parties  qu'il  y  a  d'unités  au  chiffre  inférieur,  et  l'on 
prend  autant  de  ces  parties  qu'il  y  a  d'unités  au 
chiffre  supérieur; ainsi, dans  la  mesureà  i  {six  huit) 
par  exemple,  la  ronde  a  été  divisée  en  8  parties;  or, 
on  sait  que  la  ronde  vaut  8  croches  :  ainsi  ces  par- 
ties seront  des  croches;  le  chiffre  supérieur  étant  6, 
il  faudra  donc  6  croches  pour  cette  mesure,  ou  une 
blanche  pointée,  ou  2  noires  pointées,  etc.  —  Bâton 
démesure.  Voy.  Bâton. 

Dans  la  Versification,  on  appelle  mesureW  cadence 
du  vers,  cadence  qui  est  déterminée,  dans  les  langues 
anciennes  et  dans  queUpies  langues  modernes  (l'al- 
lemand p.  ex.),  par  les  brèves  et  les  longues  et  par 
les  accents  ;  et  dansia  plupart  des  langues  modernes, 
notamment  en  françiiis,  par  le  nombre  des  syllabes 
ou  des  pieds  dont  se  compose  un  vers.  Ce  nombre 
varie  suivant  le  genre  de  vers  :  la  mesure  de  l'a- 


lexandrin français,  par  exemple,  est  de  douze  sylla- 
bes, avec  un  repos,  nommé  césure,  entre  la  sixième 
et  la  septième  syllabe.  La  mesure  du  vers,  en  môme 
temps  qu'elle  flatte  l'oreille  comme  la  musique,  est 
un  puissant  auxiliaire  pour  la  mémoire  :  c'est  sur 
cette  observation  que  l'on  a  fait  reposer  l'emploi  dans 
l'éducation  des  vers  mnémoniques.  Voy.  Métrique, 
Prosodie,  Versii  ication,  etc. 

Dans  l'art  de  l'Escrime,  la  mesure  est  la  distance 
convenable  à  laquelle  il  faut  se  placer  pour  parer  ou 
pour  porter  un  coup.  Entrer  en  mesure,  c'est  appro- 
cher de  son  adversaire  en  faisant  un  pas  en  avant; 
(/ni^ner  la  mesure,  c'est  porter  le  pied  droit  en  avant 
et  le  faire  suivre  de  la  jambe  gauche,  en  conservant 
d'un  pied  à  lautre  la  même  distance  que  celle  que 
l'on  avait  prise  en  se  mettant  en  garde  ;  rompre  la 
mesure,  c'est  se  mettre  hors  de  la  portée  du  coup; 
serrer  la  mesure,  c'est  avancer  sur  l'adversaire;  lâ- 
cher la  mesure,  c'est  reculer  devant  lui. 

MÉTACARPE  fdu  gr.  [AETaxdtfTriov,  de  \u-zi,  après, 
derrière,  et  xapTtô;,  poignet),  partie  de  la  main  située 
entre  le  carpe  et  les  doigts,  et  composée  de  cinq  os 
cyhndroides  et  parallèles,  appelés  os  métacarpiens. 
Le  métacarpe  forme  le  dos  de  la  main  par  sa  partie 
postérieure,  et  la  paume  par  sa  partie  antérieure.  — 
Il  y  a  des  artères  et  des  veines  métacaipiennes.  Le 
li;/ament  mt.'Iacarpien  est  une  bandelette  aponévr»- 
tique  qui  maintient  l'extrémité  inférieure  des  quatre 
derniers  os  métacarpiens. 

Chez  les  Animaux,  on  observe  généralement  au- 
tant d'os  au  métacarpe  que  l'animal  a  de  doigts. 
Chez  les  Ruminants,  les  deux  os  métacarpiens  sont 
soudés  en  uu  seul,  appelé  canon  (  Voy.  ce  mot),  et 
chez  les  Oiseaux,  le  bout  de  l'aile  est  formé  par  la 
soudure  de  deux  os  métacarpiens. 

MÉTACENTRE  (du  gr.  pieTot,  indiquant  change- 
ment, et  de  centre),  nom  donné,  en  Pliysique  et  en 
Marine,  à  un  point  d'un  navire  ou  d'un  corps  flot- 
tant, qui  sert  à  exprimer  les  conditions  de  subilité. 
C'est  le  point  d'intersection  de  la  droite  qui  passe 
par  le  centre  de  poussée  et  par  le  centre  de  gravité 
dans  la  position  d'équilibre,  avec  la  verticale  du 
nouveau  centre  de  poussée  qui  correspond  à  une  au- 
tre position  du  corps  flottant. 

M  F.TACKTiyUE  (acide).  Foy.  Propiomque  (acide). 

MÉTAGÉ>ÈSE  (du  gr.  (leTa,  indiquant  change- 
ment, et  de  genèse),  synonyme  de  génération  alter- 
nante. Foy.  Génération. 

MÉTAIRIE  (du  b.-lat.  medietaria,  formélm-mèmc 
de  medietas,  milieu,  moitié),  bien-fonds  affermé  h 
cette  condition  que  le  locataire,  dit  alors  métayer 
(jadis  meytadier,  medietarius),  tenant  du  propriétaire 
la  terre,  les  instruments  et  les  bestiaux,  et  appor- 
tant pour  sa  part  son  industrie  et  son  travail,  retient 
pour  son  payement  une  partie  ^ordinairement  la 
moitié)  des  fruits,  les  semences  prélevées,  (^est  ce 
qu'on  nomme  aussi  fermier  partiaire  ou  colon  par- 
tiaire.  Ce  genre  de  fermage  est  soumis  par  la  loi  h  des 
conditions  particulières  (C.  Nap., art.  1763, 1818,2062). 
Koy.  Feiime,  Fermier. 

MÉTALfdu  gr.  (ieTa),)ov).  Les  métnuxsontdes  sub- 
stances minérales  simples:  ils  sont  bons  conducteurs 
delà  chaleur  et  de  l'électricité,  doués  d'un  éclat  parti- 
culier qu'on  a  nommé  éclat  métallique,  opaques,  pe- 
sants, tous  solides,  à  l'exception  du  mercure,  et  pos- 
sédant à  un  degré  variable  plusieurs  propriétés  gé- 
nérales, telles  que  la  ductilité,  la  malléabilité,  la  té- 
nacité et  la  densité.  Ils  sont  plus  lourds  que  l'eau, 
à  l'exception  du  sodium  et  du  potasiium.  Ils  forment 
avec  l'oxygène  des  composés  basiques,  qui  prennent 
le  nom  d  oxydes,  et  qui,  en  s'unissant  aux  acides, 
forment  des  sels. 

Les  métaux  aujourd'hui  connus  sont  au  nombre  de 
/j9  :  or,  argent,  fer,  cuivre,  mercure,  plomb,  étain, 
connus  de  toute  antiquité;  zinc,  bismuth, antimoine, 
connus  au  w  siècle;  cobalt  (1733;,  platine  (1741), 
nickel  (1751),  manganèse  (177/i),  titane  et  tungstène 
(17ttl),  molybdène  (1783),  chrome  (1797),  colunibium 
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Il  tantale  (lb02;,  osmium,  palladium,  rhudiuui,  iri- 
<iium  ("1803);  cérium  (1S04);  potassium,  sodium,  ba- 
ryum, strontium,  calcium  C1S07;;  cadmium,  lithium 
(1818;;  aluminium,  yttrium,  gliicinium  ^1827;;  ma- 
gnésium ^1828);  vanadium,  thorium  C1830);  lan- 
thane, didymium  (1839;;  uranium  (1840y;  erbium, 
therbinm  (ISH);  niob.um,  pelopium,  ruthénium 
(18[i5j  ;  césium,  rubidium  (1861 1  ;  thallium  (1862),  et 
indium  (1864;.  On  y  joint  quelquerois  l'arsenic,  le 
zirconium  et  le  tellure,  et  deux  métaux  douteux^ le 
norium  et  l'ilménium. 

Thénard  avait  partagé  les  métaux  en  6  sections, 
suivant  leur  plus  ou  moins  grande  affinité  pour  l'oxy- 
gène :  la  1"  comprenait  ceux  qui  décomposent  l'eau 
h  la  température  ordinaire  (potassium,  sodium,  li- 
thium, ô'iri/um,  strontium  et  cnlcium);  la  2%  ceux 
qui  décomposent  l'eau  à  100°  et  au-dessus  {alumi- 
nium, qlw.iiiium,  ijttnum,  zirconium,  cérium  et 
magm'sium);  la  3',  ceux  qui  décomposent  l'eau  à 
la  chaleur  rouge,  ou  à  froid  avec  un  acide  {fer,  man- 
f^uni?se,  nickel,  cobalt,  zincétnin,  cadmium,  r.lirôme 
et  vanadium);  la  4*,  ceux  (|ui  ne  décomposent  l'eau 
qu'à  la  chaleur  rouge  {tungstène,  viohihdène,  os- 
mium, tantale,  columhiuvi,  titane,  antimoine  et 
nrane);  la  5',  ci'ux  qui  décomposent  l'eau  au  rouge 
blanc  (d'ivre,  plomb,  bi^mutli,  argent);  la  6',  ceux 
qui  ne  décomposent  l'eau  à  aucune  température 
(mercure,  platine,  or,  palladium,  iridium  et  rho- 
dium). —  On  préfère  anjourd  hui  classer  les  métaux 
suivant  leur  atomicité  (  Voy.  ce  mot)  ;  on  a  alors  5 
classes,  savoir  ;  m<'taux  monoattnniques  ^a^rgant,  li- 
thium, sodium,  potassium,  rubidium,  césium;;  mé- 
taux diatomiqnes  (calcium,  baryum,  strontium,  ma- 
gnésium, zinc,  cadmium,  cuivre,  mercure,  etc.); 
métaux  trialumigues  (or,  thallium,  vanadium)  ;  mé- 
taux tétratoiiiiques  (alummium,  manganèse,  fer, 
nickel,  plomb,  platine,  etc.;;  métaux  hexatomiques 
''molybdène,  tungstène,  iridi  m,  etc.). 

Les  métaux  sont  tous  opaques, comme  nousl'avons 
dit  ci-dessus;  mais  réduits  à  une  extrême  ténuité  ils 
deviennent  translucides;  les  feuilles  d'or  laissent 
alors  passer  une  lumière  verte.  —  Presque  tous  les 
métaux  peuvent  cristalliser  :  la  plupart  affectent  la 
forme  <ubi(|uc,  sauf  le  bismuth  et  l'antimoine  dont 
les  cristaux  soiitriiomboédriques.  La  plupart  peuvent 
être  réduits  en  lames  mimes  et  en  fils;  quand  avec 
ces  deux  propriétés  ils  possèdent  encore  la  ténacité, 
c.-à-d.  la  résistance  à  la  traction  et  une  certaine  du- 
reté ou  résistance  à  rarraclioment  de  leurs  molé- 
cules, ils  deviennent  éminemment  utiles.  C'est  là 
spécialement  le  cas  du  fer  ainsi  que  de  certains  allia- 
ges tels  (|ue  le  laiton.  Tous  les  métaux  sont  suscepti- 
blesdo  fondre,  plusieurs  de  se  volatilis'  r  et  de  dis- 
tiller, ainsi  le  ziiif,  le  cadmiun),  l'arsenic,  l'anti- 
moine, le  sodium,  le  potassium  et  l'argent  lui-même 
peuvent  être  purifiés  par  distillation.  — En  fondant 
ensemble  divers  métaux  on  obtient  les  alliages,  Voy. 
ce  mot  et  Amai,(;.\me. 

Les  m  taux  se  trouvent  dans  la  nature,  soit  à  l'é- 
tat do  pureté  (état  natif,  état  vierge),  comme  le  cui- 
vre, l'argent,  l'or,  le  platine,  soit,  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  fré(|uent,  à  l'état  de  combinaison  avec  des  sub- 
stances diverses,  telles  (|u'oxygène,  soufre,  chlore, 
arsenic,  dont  il  faut  les  dégager  au  moyen  des  opé- 
rations métallurgi(|ues  (Vog.  Mi-t*li.i  kgif).  Ils  sont 
le  plus  souvent  enfouis  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
en  fiions,  en  amas,  en  couches,  Voy.  Minf^. 

Les  métaux  les  plus  utiles  dans  les  arts  sont  :  le 
fer,  le  cuivre,  l'or,  l'argent,  le  plumb,  l'étain,  le  rinc, 
le  mercure,  le  platine  ;  on  ne  se  sert  guère  des  autres 
que  dans  les  laboratoires  de  Chimie  ou  dans  les  offl- 
<  ines  des  Pharmaciens.  —  ï^av  met  aux  précieux,  on 
entend  surtout  l'or,  l'argent  et  le  platine,  à  cause  de 
leur  rareté  et  de  l'emploi  (lu'on  en  fait  dans  la  fa- 
br.ratiiin  des  bijoux  et  des  monnaies. 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  sept  métaux, 
'lu'ils  désignaient  chacun  par  li-  nom  d'une  dos  sept 
plaiièics  :  l'or  {Soleil},  l'argent  (fMnr  ou  Diane),  le 


;  mercure  {Mercure\  le  cuivre  (Vénus),  le  fer  (Mars), 
l'étain  (Jupiter),  le  plomb  (Saturne), 

Les  Alchimistes  distinguaient  des  métaux p'ïr/af/y; 
l'or,  l'argent;  et  des  métaux  imparfaits  :  le  plomb, 
l'étain,  le  mercure.  Ils  croyaient  possible  de  méta- 
morphoser les  métaux  imparfaits  en  métaux  par- 
faits, et  même  de  les  transformer  tous  en  or  au  moyen 
de  ce  qu'ils  appelaient  la  pierre  philosophale.  Du 
reste,  en  cherchant  cette  chimère,  ils  ont  fait  beau- 
coup de  découvertes  utiles. 

On  appelle  métal  d'Alger,  un  alliage  d'étain, 
plomb  et  antimoine,  qui  imite  l'argent  et  dont  on  fait 
des  couverts;  métal  de  cloches, le  bronze  donton  fait 
les  cloches(  y 01/,  Bp.o.vzEetCi.ocHE;  ;  métal  de  prince, 
un  cuivre  très-raffiné  donton  fait  des  tabatières,  des 
étuis,  etc.;  métal  de  la  reine,  un  alliage  d'étain,  anti- 
moine, plomb  et  bismuth,  employé  pour  les  théières 
anglaises,  les  cafetières,  etc. 

MÉTAL.  En  termes  de  Blason,  métal  se  dit  de  l'or  et 
de  l'argent  formantle  champ  de  l'écu.  En  couleur,  l'or 
est  représenté  par  le  jaune  et  l'argent  par  le  blanc; 
en  gravure,  l'or  par  un  écu  ponctué,  et  l'argent  par 
un  écu  uni.  Lorsque  l'écu  porte  métal  sur  métal, 
c.-à-d.  or  t-ur  argent,  on  dit  que  les  armes  sont  faus- 
ses ou  À  enquerre,  c.-à-d.  à  enquérir,  à  vérifier. 

MÉT.iLEFSF  du  gr.  ueTâ/r.'^t;.  transposition), 
figure  qui  substitue  l'expression  indirecte  à  l'expres- 
sion directe.  C'est  une  espèce  de  métonymie  fondée 
sur  l'association  des  idées,  et  qui  fait  entendre  une 
{ hose  par  une  autre  qui  la  précède,  qui  la  suit  ou 
l'accompagne.  Ainsi  l'on  dit  :  nous  le  pleurons,  pour 
il  est  mort.  C'est  par  une  métalepse  remavquable 
que  la  Phèdre  de  Kacine  laisse  échapper  le  secret  de 
son  amour  pour  Hippolyte  (act.  I,  se.  3): 

Dieux,  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts!  etc. 

METALLIQUE,  qui  a  les  caractères  ou  l'appa- 
rence d'un  mctal.  Il  se  dit  surtout  en  parlant  de  l'é- 
clat propre  aux  métaux.  —  En  Minéralogie,  on  donne 
le  nom  de  corps  métalliques  à  une  des  grandes  clas- 
ses des  minéraux,  et  à  des  groupes  de  roches  com- 
prenant les  substances  métalli([ues  proprement  dites. 

On  appelle  S'ience  métallique  la  science  qui  con- 
cerne les  médailles;  histoire  métallique,  l'histoire 
d'un  règne  ou  d'une  épo(|ue  où  les  événements  sont 
constatés  par  une  suite  de  médailles.  Voy.  Mé- 
i)Aii.i.F.s  et  Numismatique. 

En  Russie  et  en  Autriche,  on  nomme  métalliques 
des  valeurs  que  l'État  rembourse,  et  dont  il  paye  les 
intérêts  en  numéraire.  On  les  nomme  ainsi  pour  les 
distinguer  d'autres  effets  publics  qui  ne  sont  échan- 
gés que  contre  du  papier-monnaie.  Les  métalliques 
de  Russie  sont  payables  en  roubles  d'argent;  celles 
d'Autriche  sont  des  obligations  de  1,000  florins  de 
capital  ou  de  50  florins  do  rente  sur  la  banque  d'Au- 
triche. —  En  1799,  le  Directoire  émit  en  France  une 
moniiaie  fictive  dite  monnaie  métallique. 

MÉTALLISATIO'.  On  nomma  d'abord  ainsi  une 
opération  par  laf|uelle  on  prétendait  que  les  sub- 
stances contenues  dans  le  sein  de  la  terre  se  trans- 
formaient en  métaux. —  On  donne  aujourd'hui  ce  nom 
à  une  opération  métallurgique  à  l'aide  de  laquelle 
les  niétaux  sont  ramenés  à  l'état  de  pureté. 

métalloïdes  (de  mitai,  et  du  gr.  £Î6or, forme, 
apparence),  nom  donné,  eu  Chimie,  d'abord  à  ceux 
des  corps  simples  (|ui, sansètre métaux, ont  uneappa- 
rence  métalliciue,  comme  l'arsenic,  l'iode,  lesilicium, 
a  été  depuis  étendu  par  Berzélius  à  tous  les  corps 
simples  non  mrtiilliqnes.  Les  métaloides  ont  pour 
caractères  d'être  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur 
et  de  l'électricité,  et  de  donner,  en  se  combinant 
avec  l'oxygène,  des  corps  indifférents  ou  des  acides. 
On  en  compte  16,  savoir  :  It  gazeux  (oxi/i/éne,  hy- 
drogène, azote  et  chlore);  1  liquide  (brome);  10  so- 
lides {.soufre,  phosphore,  arsenic,  iode,  bore,  xili- 
cium,  sélénium,  tellure,  carbone,  zirconium),  et  enfin 
le  fluor, dont  l'état  est  encore  incertain.  —  Parmi  ces 
corps,  le  soufre  et  le  charbon  étaient  connus  de  toute 
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antiquité.  Paraceise  dans  le  xvi«  siècle  connaissait 
l'arsenic  et  il  découvritrhydiogène;Brandt  découvrit 
le  pliospliore(1769j,  l'iutlierford  l'azote (1772,,  Priest- 
ley  et  Lavoisier  l'oxyj^ène  ^1774),  Scheele  le  chlore 
(Ùlli),  Millier  le  tellure  (1782,,  Gay-Lussac  et  Davy 
le  bore  (1808;,  Berzélius  le  zirconium  (1805J,  le  sélé- 
nium (1816)elle  silicium (1817; ;Courtoisriode(1811) 
et  Balard  le  brome  fl826). 

Les  métalloïdes  ont  été  distribués  par  M.  Dumas 
en  U  classfs  naturelles;  mais  depuis,  le  bore  qui  fai- 
sait partie  de  la  W  classe  en  ayant  été  détaché  pour 
former  une  classe  à  part,  on  en  compte  aujourd'hui  5, 
savoir  :  !'•  lesAf.  monoatn7)ntfues  {chïove,  brume,  iode, 
fluor,  hydrogène),  2»  les  M.  diolomiques  (oxygène, 
soufre,  sélénium,  tellure),  3°  les  M.  Inatumiques 
(bore);  li»  les  M.  tétratomiques  (silicium,  zirconium, 
carbone),  b"  les  M.  pentato/iiiques  (azote,  phosphore, 
arsenic). 

MÉ  TALLURGIE  (du  gr.  ixeTa/./oupyia),  art  d'ex- 
traiie  les  minerais  du  sein  de  la  terre,  d'en  retirer 
les  métaux  et  d'obtenir  ceux-ci  à  l'état  de  pureté. 
Cette  science  exige  des  connaissances  étendues  en 
géologie,  minéralogie,  mécanique,  physique  et  chi- 
mie. Ses  principales  opérations  sont,  1°  miicanùfues  : 
trinqe  des  roches  métalliques,  pour  séparer  des  gan- 
gues, qui  doivent  être  mises  au  rebut,  le  minerai 
bon  à  exploiter;  bocardnge,  ou  broyage  du  minerai; 
lavage,  qui  a  pour  but  de  débarrasser  le  minerai  des 
parties  terreuses  ;  2"  chimiques  :  grillage,  qui  a  pour 
objet  de  volatiliser  le  soufre,  l'arsenic,  etc.,  ou  d'oxy- 
der certains  minerais  pour  les  faire  passer  à  des 
combinaisons  tiue  l'on  puisse  ensuite  attaquer  aisé- 
ment par  les  réducteurs  ou  les  fondants;  fonte,  qui 
est  l'opération  la  plus  importante,  et  qui  s'opère,  soit 
dans  des  hauts  fourneaux,  comme  le  fer,  soit  dans 
des  fourneaux  à  réverbère,  etc.  ;  affinage,  qui  a  pour 
but  d'obtenir  dans  toute  leur  pureté  les  métaux  déjà 
fondus.  Voy.ces  mots  et  le  nom  de  chaque  métal. 

La  Métallurgie  est  un  des  arts  qui  ont  été  le  plus 
anciennement  cultivés  :  lÉcriture  sainte  en  fait  hon- 
neur à  Tubalcain,  la  Fable  à  Vulcain  et  aux  Cyclo- 
pes.  Les  Telchines,  les  Dactyles,  les  Chalybes,  eu- 
rent chez  les  anciens  une  grande  réputation  pour 
leur  habileté  dans  les  arts  métallurgiques.  Chez  les 
modernes,  ce  sont  surtout  les  h;ibitants  des  parties 
montagneuses  de  l'Allemagne  (jui  excellent  dans  ces 
arts.  George  Agricola,  savant  du  \vi«  siècle,  peut 
être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  métallurgif! 
scientifique.  D'Hulbach  fit  connaître  en  Frame,  en 
les  traduisant  et  les  commentant,  plusieurs  des  plus 
importants  ouvrages  publiés  en  Allemagne  sur  ce  su- 
jet. Depuis,  Hassenfratz,  Héron  de  Villefosse,  Kars- 
len,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès 
de  la  science.  Outre  le  Système  de  mètalinrgie  de 
Karsten  (trad.  par  Cullmann,  1830  38),  on  cite  le  Ma- 
nuel de  métallurgie gméi  (de  do  Lampadius  'trad.  par 
Arrault,  18/!|0),  le  Traitéde  métallurgie  du  D' J.  Percy 
(trad.  par  MM.  Petitgand  et  Ronna),  le  Traité  de  la 
tabricuiion  du  fer  de  MM.  Flachat,  Barrault  et  Pe- 
tiot, etc. 

MKTAMKRES  ''conps).  Voy.  Lsomérismk. 

MKTA.MOItrilISME  (dugr.|X£Tâ,  indiquant  chan- 
gement, et  îxopçr, ,  forme),  nom  donné,  en  Géologie, 
à  l'altération  qu'ont  subie  certaines  roches  sédimen- 
laires  au  contact  des  roches  éruptives  lors  de  l'é- 
mibsion  de  celles-ci.  C'est  ainsi  que  des  calcaires  ter- 
reux ou  compactes  sont  devenus  cristallins,  ou  se 
sont  transformés  en  dolomies  au  contact  des  basaltes 
et  autres  roches  éruptives  [dolomisation)  ;  que  les 
grès  sont  devenus  des  quartzites,  <|uc  des  argiles  se 
sont  transformées  en  ardoises,  ou  se  sont  trouvées 
piMit'trées  de  quartz,  de  mica,  de  feldspath  et  do 
quantité  d'autres  minéiaux,  etc.  Les  terrains  azoï- 
(|ues  sont  composés  en  presf|ue  totalité  Yi^vAerwhci 
métamorphiquen;  mais  on  en  peut  rencontrer  dans 
tous  les  terrains.  Aujourd'hui,  un  certain  nombre  de 
géologues  ne  sont  pas  éloignés  de  revenir  aux  idées 
des  Sejjluuieii^  sur  la  forniation  aqueuse  des  roclies  ' 


métamorphiques  et  des  rocheséruptiveselles-mème^. 
aiÉTAMOHPIIOSE  (du  gr.  (ieTa[iôp:a»Ti;, change- 
ment de  forme).  Dans  la  Mythologie  grecque,  lesmé- 
tamorphuses  étaient  fréquentes.  Ovide  en  a  fait  le 
sujet  d'un  poëme  en  15  chants  qui  contient  246  ré- 
cits :  c'est  une  histoire  complète  de  la  Fable,  depuis 
le  chaos  jus(iu'îi  la  mort  de  César.  —  La  métempsy- 
cose, enseignée  par  Pythagore  et  par  plusieurs  re- 
ligions, n'est  qu'une  série  de  métamorphoses.  Voy. 

.MÉTKMI'SYCOSF. 

I  MÉTAMORi'HOSES.  En  Histoire  naturelle,  on  désigne 
'  sous  ce  nom  les  changements  subis  par  certains 
animaux  après  l'éclosion  et  qui  altèrent  profondé- 
ment la  forme  générale  ou  le  genre  de  vie  de  l'indi- 
vidu. —  Chez  les  Insectes,  les  métamorphoses  peu- 
'  vent  être  complètis  ou  incomplètes  :  1"  les  M.  com- 
plètes sont  caractérisées  par  la  succession  des  trois 
!  états  de  chenille  ou  larve,  de  chrysnlide,  nymphe, 
ovkpupe,  et  à'in-;ecte  parfait  .-jamais  les  ailes  ni  les 
organes  de  la  reproduction  n'existent  chez  la  larve; 
ils  apparaissent  chez  la  nymphe,  et  atteignent  tout 
leur  développement  chez  l'insecte  parfait.  Les  Insec- 
tes à  métamorphoses  complètes  sont  les  Coléoptères 
(Scarabées),  lesiVerrop/pres (Libellules, Ephémères), 
les  Uiiménopières  (Abeilles,  Guêpes,  Bourdons),  les 
Lépidoptères  (Papillons);  2»  les  M.  incomplètes  tien- 
nent ou  au  développement  prématuré  de  l'insecte 
dans  l'œuf,  ou  à  un  arrêt  de  développement  de  l'a- 
nimal sorti  de  l'œuf.  Dans  le  premier  cas,  les  insec- 
tes atteignent  le  type  de  l'insecte  parfait  :  tels  sont 
les  Hémiptères  (Punaises,  Cigales,  Fulgores),  et  les 
Orthoptères  (Grillons,  Sauterelles)  :  en  sortant  de 
l'œuf,. les  Sauterelles  possèdent  déjà  la  plupart  des 
caractères  distinctifs  de  l'état  parfait,  elles  broutent, 
sautent,  ont  des  rudiments  d'aile,  etc.  Dans  le  second 
cas,  les  insectes  restent  éloignés  du  type  de  l'insecte 
parfait  :  tels  senties  Aptères,  les  Puces  qui  n'ont  ja- 
mais d'ailes,  etc.  Entre  ces  deux  groupes,  on  en 
trouve  un  intermédiaire,  c'est  celui  des  Diptères 
(Mouches)  qui  n'acquièrent  qu'une  paire  d'ailes.  — 
La  larve,  la  nymphe,  l'animal  parfait  ne  sont  qu'un 
môme  être,  au  même  titre  que  l'embryon,  le  fœtus 
et  le  germe  des  mammifères,  et  non  pas  une  série 
d'êtres  emboîtés  comme  le  pensaient  Harvey  et  Réau- 
mur.  Les  métamorphoses  des  insectes  doivent  être 
assimilées  aux  transformations  que  subit  un  animal 
vivipare  dans  les  profondeurs  de  l'organisme  mater- 
nel. Toutes  les  fois  que  I  œuf  se  développe  en  dehors 
de  la  mère  et  qu'il  n'importe  pas,  comme  chez  l'oi-. 
seau,  une  grande  quantité  de  nourriture,  l'animal 
qui  en  sort  est  sujet  à  métamorphoses  (loi  de  Qua- 
trefages).  —  On  observe  des  métamorphoses  lentes 
chez  les  Batraciens  (Grenouilles,  Salamandres).  En 
1856,  M.  A.  Millier  a  découvert  une  métamorphose 
dans  la  classe  des  Poissons,  celle  de  l'Ammocète  en 
Lamproie.  Enfin  on  connaît  des  métamorphoses  chez 
les  Myriapodes  (Iules),  les  Crustacés  (Phyllosomes), 
l(^s  Annélides  M^ercaires,  C.ysticerques,  etc.),  et  le» 
Mollusques  (Tarets,  Dentales). 

.MÉTAIMiOllE^du  gr.  (Uîafopoi,  transport),  figure 
de  Rhétorique,  de  la  classe  des  Tropes,  par  laquelle 
on  transporte  la  signification  propre  d'un  mot  à  une 
autre  signification  qui  ne  lui  convient  (ju'en  vertu 
d'une  comparaison  sous-entendue  :Quintihen(liv.vnij 
rap|)clle  luic  comparaisori  abrégée.  La  lumière  de. 
l'esprit,  la  fleur  des  ans,  l'ivresse  du  plaisir,  le  feu 
de  l'amour,  les  ailes  du  temps,  etc.,  sont  autant  de 
métaphores.  Quand  la  métaphore  est  consacrée  |>nr 
l'usatte  et  est  ciurée  dans  la  langue  ordinaire,  elle 
prend  le  nom  de  catachrèse  {Voy.  ce  mot).  —  Pour 
plaire,  une  métaphore  doit  ù're  juste,  naturelle,  frap- 
pante; elle  ne  doit  être  ni  forcée  ni  commune.  Ra- 
cino  en  fournil  un  bel  exemple  dans  la  description  du 
bonheur  du  méchant  (Esther,  II,  9)  ; 

Et  d'cnTants  a  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  twirf  avec  lui  lu  Jun-  «  |>leiiu'  t»ii|(0. 

MÉTAPIinASE  (du  gr.  jxeTaçpaai;),  se  dit,  en  Lit- 
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lératurc,  soit  d'une  traduction  littéralement  fidèle, 
comme  le  sont  ou  doivent  l'être  la  plupart  des  tra- 
ductions latines  mises  en  regard  du  texte  des  auteurs 
grecs;  soit  du  travail  par  lequel  un  commentateur 
t^xplinue  une  phrase  figurée,  elliptique  ou  difficile, 
par  une  tournure  plus  habituelle  ou  plus  simple. 

MÉTAPHYSIQUE  (du  gr.  -rà  (A£Ta  Ta  çysivâ,  ce 
qui  Vient  après  la  Pliysique  :  nom  donné  soit  par 
Aristote,  soit  par  un  de  ses  disciples,  à  la  science  de 
l'essence  même  des  êtres,  parce  qu'elle  est  la  fin  et 
le  couronnement  de  la  science  de  la  nature).  La  Mé- 
taphysique e>5t  la  science  des  premiers  principes  et  des 
premières  causes  :  elle  les  étudie  au  double  point  de 
vue  de  la  pensée  et  de  la  réalité,  de  la  connaissance 
que  l'esprit  acquiert  des  choses  et  de  l'existence 
qu'elles  possèdent.  Klle  comprend  trois  parties  :  la 
Psy.ho/ogie  rationnelle,  qui  traite  de  l'essence  de 
l'ûmef  l'oy.  Ame,  Calse,  Substance,  hiMORTAMTh;,etc.); 
la  l'hilosophie  de  ta  nature,  (|ui  traite  de  l'essence  de 
la  matière  et  des  lois  les  plus  générales  de  la  nature 
(Vuy.  Natlre,  Matière,  Force,  Étendle,  Espace, 
TE.MPS,etc.j;  \a,. Théologie  naturelle  ou  Tliéoclivée,  qui 
traite  de  l'essence  de  IJieu  et  de  ses  rapports  avec  le 
monde.  Voy.  Dieu,  I>hni,  Idéal,  Providence,  etc. 

C'est  en  Grèce,  après  la  révolution  philosophique 
opérée  par  Socrate,que  sont  nés  les  systèmes  de  mé- 
taphysique dont  pi'ocèdent  ceux  des  temps  mod(;r- 
nes.  Platon  essaya  d'expliquer  Dieu,  l'àme  et  les 
corps  par  la  tlu'orie  ries  idées  dont  nous  avons  ré- 
sumé ci-dessus  les  principes  et  l'histoire  (  Voy.  Idéa- 
lisme). Arisiote,  rejetant  cette  théorie,  enseigna  un 
système  différent  dans  l'ouvrage  qui  a  donné  son  nom 
à  la  partie  la  plus  haute  de  la  philosophie  (Métaphi/- 
sique  ou  Philosophie  première).  Tout  être  qui  n'est 
pas  sa  cause  à  lui-même  (comme  Dieu)  est  le  produit 
de  quatre  causes  :  d'abord  il  se  compose  d'une  matière 
(substance  indéterminée  qui  est  ï'élre  en  puissance) 
et  d'une  forme  ou  essence  (ensemble  des  caractères 
constitutifs  de  l'être  en  acte)  ;  ensuite,  c'est  par  un 
mouvement,  c-h-d.  par  un  changement,  qu'il  devient 
ce  qu'il  est;  or  le  mouvement  suppose  une  cause 
motrice  ou  cause  efficiente,  par  l'action  de  laquelle 
l'être  en  puissance  devient  l'être  en  acte,  et  une  cause 
finale  ou  fin,  qui  détermine  l'action  de  la  cause  mo- 
trice. Appliqués  àl'âmeetàla  nature,  ces  quatre  prin- 
cipes conduisent  à  concevoir  Dieu  CDinmo  le  premier 
moteur  dont  tous  les  êtres  tiennent  leur  existence  et 
qui  est  lui-même  immobile.  Dieu  meut  le  mondt; 
comme  l'objet  du  désir  meut  ce  (|ui  le  désire,  comme 
le  bien  meut  lame,  c.-à-d.  comme  cause  finale  :  il 
se  pense  lui-même,  parce  qu'il  est  le  hien  absolu  (tô 
xpdTicTov),  et  sa  pensée  est  la  pensée  d'une  pensée 
(voricew;  v6ri<n;),  C.-à-d.  est  un  acte  pur  dans  lequel 
l'intelligence  et  l'intelligible,  la  pensée  et  l'être  ne 
font  qu'un  ;  Dieu  est  donc  une  intelligence  vivante 
et  parfaite,  éternellement  heureuse  de  sa  propre  ac- 
tion, de  laquelle  tout  dépend  el  à  laquelle  tout  se 
rapporte.  —  Ce  système,  qui  ramène  tout  à  l'oppo- 
sition et  au  rapport  de  \'ai:te  et  de  la  puissance,  de  la 
forme  et  de  la  matière  (Voy.  ces  mots),  repose  sur 
des  abstractions  insuffisantes  pour  expliquer  la  na- 
ture, l'âme  et  Dieu  :  dans  la  nature,  la  causalité  ef- 
fective ne  semble  appartenir  réellement  ni  k  lafurme 
ni  à  la  matière  ;  dans  l'àme,  l'essence,  intimement 
unie  au  cor|)s,  est  sujette  à  périr  avec  lui  ;  enfin 
Dieu,  renfermé  dans  une  éternelle  contemp'ation  de 
lui-même,  n'agit  pas  sur  le  monde  et  le  laisse  en  de- 
hors même  de  sa  pensée.  Les  disciples  d" Arisiote  et 
ses  nombreux  commentateurs  ne  purent  résoudre 
ces  difficultés.  Les  autres  systèmes  n'y  réussirent  pas 
davantage.  Au  rationalisme  d'Ai'istote  Épicure  sub- 
stitua 1(!  matérialisme  :  détruisant  dans  la  nature  et 
dans  l'homme  la  source  de  l'action  el  bannissant  la 
cause  divine  comme  un  rêve  de  la  superstition,  il 
rédiiisit  la  réalité  h  des  atomes  sans  vie,  l'ordre  de 
l'univers  au  hasard,  la  connaissance  h  des  impulsions  j 
reçues  par  les  sens,  h',  bien  et  lo  mal  aux  inq>res-  ! 
sions  agréablos  ou  pénibles  attachées  aux  sensalions  ' 


(Voy.  Atomisme, Intérêt).  Ace  système  les  Stoïciens 
opposèrent  le  naturalisme  :  tout  être  est  un  corps 
et  contient  deux  principes,  l'un  passif  (la  matière 
ou  substance)  et  l'autre  actif  (la  cause  ou  qualité); 
en  se  mouvant  au  soin  de  la  matière,  la  force  active 
y  produit  successivement  avec  mesure  el  avec  ordre, 
comme  une  semence  qui  se  développe, leschoses dont 
elle  est  la  raison  d'être,  la  raison  séminale  (Àôyo; 
cTie&ixaTixôc)  ;  le  corps  le  plus  subtil  et  le  plus  actif 
étaiit  le  feu  ou  l'esprit  éthéré  (7tv£-j(jLa),  c'est  lui  qui 
par  sa  tendon  ou  son  effort  (ÈTii-a'îi:,  tovo;),  trans- 
forme les  éléments,  constitue  l'étendue  et  la  résis- 
tance dans  les  corps  inanimés,  la  nature  dans  la 
plante,  l'àme  dans  l'animal,  le  principe  intelligent 
dans  l'homme  et  la  Providence  divine  dans  le  monde, 
qui  est  ainsi  la  nature  soumise  à  la  loi  de  la  raison. 
L'insuffisance  de  cette  doctrine,  qui  confond  l'imma- 
tériel avec  lamatière,  conduisit  le  chef  du  néopla- 
tonisme, Plotin,  à  restaurer  la  véritable  métaphysi- 
que en  conciliant  Aristote  avec  Platon,  dans  un  vaste 
système  (  Voy.  Idéalisme)  :  il  eut  sur  l'àme  et  sur 
Dieu  des  vues  profondes  dont  s'inspira  St  Augustin  ; 
mais,  abusant  de  la  dialectique,  il  négligea  trop  sou- 
vent l'étude  de  la  réalité  pour  se  livrer  à  des  spécu- 
lations abstraites.  —  Consulter:  J.  Simon,  Théodicée 
de  Platon  et  d' Aristote  ;  Ravaisson,  Essai  sur  la 
métaphi/sique  d' Aristote  et  Essai  sur  le  stoïcisme 
(dans  le  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions)  ; 
Bouillel,  Ennéades  de  Plotin  (traduction  et  notes)  ; 
Nourrisson,  Philosophie  de  St  Augustin,  etc. 

Au  moyen  âge,  Albert  le  Grand  et  St  Thomas  d'A- 
quin  fondèrent  le  péripatétisme  chrétien,  en  intro- 
duisant dans  les  écoles  l'enseignement  de  la  méta- 
physique d'Aristote  :  ils  la  concilièrent  avec  la  théo- 
logie chrétienne  en  démontrant  les  dogmes  de  la 
Providence  et  de  l'immortalité  de  l'âme  (  Voy.  Forme, 
etc.);  mais  leurs  disciples  perdirent  de  vue  l'étude 
de  la  réalité  dans  de  vaines  discussions  sur  les  for- 
mes substantielles  et  les  qualités  occultes.  —  Con- 
sulter :  Ch.  Soued'à.\n,Piiilosophie de  St  Thomasd'A- 
quin  ;  Hauréau.  De  laphiloiophte  scolastique  ;  Rous- 
selot,  la  Philosophie  dans  le  moyen  âge. 

Les  systèmes  de  métaphysique  qu'ont  produits  les 
temps  modernes  se  rattachent  plus  ou  moins  direc- 
tement aux  principes  formulés  dans  le  platonisme, 
le  péripatétisme,  \e  matérialisme  d'Èp'xcure  et  le  na- 
turalisme des  Stoïciens.  Au  début.  Descartes  opéra 
une  révolution  par  ses  Méditations  touchant  la  p/ii- 
hisopltie  première  et  ses  Principes  de  la  philosophie. 
Pour  arracher  l'esprit  humain  aux  stériles  discus- 
sions de  la  Scolastique  qui  dissertait  sur  l'être  indé- 
pendamment de  tout  être  existant,  il  le  contraignit 
à  laisser  les  mots  pour  les  idées,  les  abstractions 
pour  les  réalités,  etàs'appliquer  à  ce  qui  est  elïectif, 
en  commençant  par  lui-même  et  par  Dieu.  Rempla- 
çant l'autorité  par  l'examen,  il  soumit  tout  au  doute 
méthodique  et  donna  pour  base  à  la  métaphysique  un 
principe  inébranlable:  «  Pendant  que  je  veux  penser 
que  tout  esl  faux,  je  remarque  qu'il  est  nécessaire 
(jue  moi.  qui  le  pense,  sois  quchpie  chose.  Je  pense, 
donc  je  suis.  Ce  qui  m'assure  que  je  dis  la  vérité, 
c'est  que  je  vois  très-clairement  que  pour  penser  il 
faut  être  ;  par  1;\,  je  juge  <|ue  je  peux  prendre  pour 
rèiilo  générale  que  les  choses  que  nous  concevons 
fort  clairement  et  fort  distinctement  sont  toutes  vraies 
(loy.  Critériums..  Le  doute  est  une  imperfection, 
et  j'ai  l'idée  d'un  être  parfait:  je  ne  saurais  la  tenir 
du  néant  ni  d(;  mni  qtii  suis  imparfait;  reste  alors 
qu'elle  me  vienne  d'une  naturesupérieure  à  la  mienne 
et  (|ui  possède  toutes  les  perfections  dont  je  puis 
avoir  quelque  idée  ;  celle  nature  souverainement 
parfaite,  c'est  Dieu.»  {Voy.  Dieu.)  En  rappelant  l'eiv- 
prit  humain  îi  l'élude  de  lui-même  et  de  Dieu,  Des- 
cartes a  fondé  la  métaphysique  moderne;  mais  en 
n'approfondissant  pas  assez  la  nature  des  idi'es  et 
l'essence  des  substances  spirituelles  et  corporelles, 
qu'il  réduisit  à  la  pensée  et  à  l'étendue  (V^oy.  Méca- 
nisme), il  a   ouvert  la  carrière  à  des  systèmes  très-. 
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divpi-s.  Se^  ilisciplps  complétèrent  et  même  réfor- 
mèrent à  certains  égards  sa  doctrine,  en  s'inspirant 
de  l'idéalisme  platonicien  de  St  Augustin  sans  aban- 
donner les  vérités  que  contenait  le  rationalisme  pé- 
ripatéticien  de  St  Thomas.  Au  premier  rang  se  pla 
cèrent  Bossuet  [Èlévntinns  sur  les  mi/stères,  Médi- 
tations sur  rÉvnnyile.  Traité  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même),  Fénelon  (Traité  de  /'existence 
de  IHeu,  Rcfutalion  de  Malebi-anclie),  Malebran-  he 
(Méditations  chrétieJines,  Entretiens  sur  la  métaphy- 
sique), Leibnitz  f  Tliéodicée,  Nouveaux  essais  sur  Ten- 
tendetnent  humain),  \lais  plusieurs  se  laissèrent  éga- 
rer par  l'ambition  de  tout  expliquer  à  l'aide  de 
spéculations  abstraites  :  ainsi  Spinosa  érigea  le  pan- 
théisme en  sjstème  ;  Malebranche  inclina  vers  la 
môme  doctrine,  quoiqu'il  la  combattit;  enfin  Leib- 
nifz,  après  avoir  sagement  restitué  aux  substances 
spirituelles  et  corporelles  leur  activité  essentielle, 
enseigna  le  déterminisme,  etc.  Le  discrédit  dans  le- 
quel tombèrent  les  tourliillons  de  Descartes,  la  vision 
en  Dieu  et  les  causes  occi.sionnelles  de  Malebranche, 
Vhnrmonie  préutalilie  et  l'optimisme  aljsolu  de  Leib- 
nitz,  firent  accueillir  en  France  l'empirisme  de 
Locke  ;  alors  la  Métaphysique  fut  réduite  à  l'étude 
des  sensations  par  Condillac,  à  celle  des  notions  abs- 
traites par  Destutt  de  Tracy,  enfin  proclamée  une 
chimère  par  Aug  Comte;  en  même  temps,  la  néces- 
sité d'admettre  un  principe  pour  expliquer  l'origine 
des  choses  conduisit  au  waté/i'alisme  ou  au  natura- 
lisme {Voi/.  Idéalisme,  Panthéisme,  Détermimsme, 
EurinisME,  Idéologie,  Positivisme,  M ATÉr.iAi.iSME,  Na- 
TiRALiSME  . —  Consulter  :  Bouillier,  Histoire  de  la  phi- 
losop/iie cartésienne  ;  Bordas-Demoulin,  le  Cartésia- 
nisnie  ou  In  Rénovation  des  sciences  ;  \ourrisson,PA2- 
losophie  de  Hossuet,  Ph.  de  Leibnitz,  etc. 

Kn  Allemagne,  après  le  criticisnie  de  Kant,  les 
liypotlièses  idéalistes  de  Fichte,  de  Schelling  et  de 
Hegel  ont  eu  les  mêmes  résultats  que  les  spécula- 
tions abstraites  du  cartésianisme  (  l'oy.  Idéalisme). 
Les  théories  de  Kant  et  de  Hegel  ont  trouvé  des  adep- 
tes en  France  (  Vo>i.  Cn.TicisvE,  Histoire  [philosophie 
DE  i.'J,  Critique  [1cole]j.  Cependant  aujourd'hui  le 
débat  se  trouve  à  peu  près  concentré  entre  le  spiri- 
tualisme d'un  côté,  le  matérialisme  et  le  natura- 
lisme de  l'autre.  Ceux  qui  professent  ces  dernières 
doctrines  préten^ient  identifier  leur  cause  avec  celle 
de  la  science.  Mais  l'école  spiritualiste  a  parfaite- 
ment démontré  qu'ils  confondent  arbitrairement  les 
faits  positifs  avec  les  interprétations  arbitraires  qu'ils 
en  donnent,  que  la  métaphysique  répond  à  un  besoin 
irrésistible  de  notre  esprit,  que  la  vraie  méthode 
consiste  à  se  placer  au  centre  de  la  conscience  pour 
y  étudier  dans  un  être  réel  et  vivant  les  conilitions 
de  l'existence  personnelle  et  les  éléments  fondamen- 
taux de  la  pensée,  que  l'expérience  nous  découvre 
ainsi  en  nous  par  une  vue  immédiate  un  principe  actif 
et  indivisible  en  qui  la  cause  et  la  substance  ne  sont 
pas  de  simples  phénomènes  ni  des  abstractions,  que 
dans  le  développement  intellectuel  la  connai-sance 
du  moi,  celle  de  la  nature  et  celle  de  Dieu  nous  ap- 
paraissent comme  corrélatives  et  d'une  égale  auto- 
rité, enfin  qu'on  ne  peut  en  contester  la  légitimité 
sans  ruiner  les  fondements  de  toutes  les  sciences 
{Voy.  Conscience,  Maison).  —  Consulter  :  Janet,  la 
Crise pfnlosopliique;(]aro,  l'Idée  de  Dieu;  H.  M:ii-tin, 
les  Sctenre.s  nt  In  P/iilosophic  ;  Rn\aisson,  la  Philoso- 
phie au  XIX"  siècle;  Tissandier,  Éludes  de  théodice; 
Franck,  Mt'IapIn/siffuc  i^dans  la  Dictionnaire  des  scien- 
rps  jiliilosDpInquPs). 

MÉTAI'LASMi: 'du  gr.  |i:Taît)ai|xô:,  transforma- 
tion), dénomination  généralesous laquelle  on  réunit, 
en  Littérature,  toutes  les  figures  de  diction  (jui  n'ont 
pour  objet  que  iesrhangements  inférieurs  que  peu- 
vent éprouver  les  mots  :  il  se  dit  de  toute  modifica- 
tion qui  se  fait  clans  un  mot  en  retranchant,  ajoutant 
ou  changeant  niH'  lettre  ou  une  syllabe  :  telles  sont 
la  métatlièsP,  l'ylision,  la  rrayr,  la  si/n'npp,\-j  pros- 
Ihèse.  Voij.  ces  mots. 


METASTASK,  métaptose  (du  gr.  (ieTd<TTafft:,  p.£- 
TiTi-rwai;.  changement  de  place;,  se  dit,  en  Méde- 
cine, du  dé  lacement  d'une  maladie,  de  tout  chan- 
gement dans  son  siège  ou  dans  sa  forme.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  la  cause  de  ce  phénomène  physiolo- 
gique :  il  était  attribué  par  les  humoristes  au  trans- 
port de  la  matière  morbifique  dans  un  lieu  diffé-ent 
de  celui  qu'elle  occupait  primitivement,  et  parles  soli- 
distes  au  déplacement  de  l'irritation.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  métastase  est,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
un  heureux  moyen  de  terminaison  pour  les  maladies. 
—  Abcès  métastatique.  Voy.  Abces. 

MRTATAIISK  (du  gr.  îj.£TàTaj;ijtov.  de  p-ETa,  après, 
derrière,  et  xâpTo;  tarse),  portion  du  pied  comprise 
entre  le  tarse  ou  le  talon  et  les  orteils;  elle  est  com- 
posée de  cinq  os  parallèles,  qui  forment,  par  leur 
partie  extérieure,  le  dos  du  pied,  et,  par  leur  partie 
intérieure  et  inférieure,  la  plante  du  pied.  On 
appelle  artères,  veines  métatarsiennes,  des  artères 
et  des  veines  qui  se  rendent  au  métatarse  ;  os  méta- 
tarsiens, les  cinq  os  qui  forment  le  métatarse;  pha- 
Innges  métatarsieunes,  les  cinq  premières  phalanges 
des  orteils    l'oy.  Métacarpe. 

MÉTATHÈSE  fdu  gr.  pi£Tâ6eTt:.  transposition), 
figure  de  Grammaire,  qui  consiste  dans  la  transpo- 
sition d'une  lettre,  ce  qui  a  lieu  surtout  quand  les 
mots  passent  d'une  langue  dans  une  autre  :  c'est 
ainsi  que  du  mot  grec  morphè  les  Laiins  ont  fait 
forma  par  la  transposition  des  lettres  f  et  m  et  que 
du  latin  /irovidere,  nous  avons  hii  pourvoir,  etc. 

En  Logique,  on  appelle  métathèse  la  conversion 
d'une  proposition.  Voy.  Proposition. 

En  Pathologie,  on  nomme  ainsi  la  transposition 
de  la  cause  d'une  maladie  du  lieu  où  elle  existait 
dans  un  autre  où  sa  présence  est  moins  nuisible. 
L'opération  de  la  cataracte  par  abaissement,  la  ré- 
pulsion dans  la  vessie  d'un  calcul  engagé  dans  l'urè- 
tre, sont  des  méluthèses. 

3IÉTAUX.  Voy.  Métal. 

•MÉTAVEn.  Voy.  Métairie. 

MÉTEIL  (du  b.-lat.  mistellum,  de  mi.xtum,  mêlé), 
mélange  de  seigle  et  de  froment  que  l'on  sème  en- 
semble afin  d'augmenter  la  valeur  vénale  du  seigle, 
plus  forte  alors  f|ue  si  on  le  vendait  séparément.  Dans 
le  midi  de  la  France,  ce  mélange  s'appelle  conségul 
du  lat.  secale,  seigls').  Voy.  Blé. 

.MÉTEMPSYCOSE  ou  métem PSYCHOSE  (du  gr.  [a£- 
T£[jL'V>^a).;t;,  transmigration  de  l'âme;,  passage  de 
l'ânie  d'un  corps  dans  un  autre.  Cette  doctrine  est 
une  ébauche  imparfaite  du  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme  ;  c'est  la  conception  d'une  autre  vie,  mais 
analogue  à  notre  existence  actuelle.  La  croyance  à 
la  métempsycose,  liée  à  cell  :  de  la  préexistence,  a 
régné  chez  plusieurs  peuples  anciens.  Les  Égyptiens 
admettaient,  d'après  Hérodote,  qu'après  la  mort 
l'âme  passait  successivement  dans  des  corps  d'ani- 
maux terrestres,  aquatiques  et  aériens,  et  qu'elle 
revenait  après  trois  mille  ans  animer  le  corps  de 
l'homme;  mais,  d  après  leurs  monuments,  lésâmes 
des  morts  étaient  jugées  dans  l'Amenti  par  Osiris, 
et  celles  qui  avaient  été  vertueuses  étaient  réunies 
aux  dieux  immortels.  Les  brahmanes  de  l'Inde  en- 
seignent depuis  des  siècles  que  la  métempsycose  est 
une  punition  à  laquelle  l'àmc  est  condamnée  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  expié  les  fautes  commises  dans  une 
vie  antérieure.  En  Grèce,  la  transmigration  des  âmes 
fut  enseignée  par  Orphée  dans  les  mystères,  par 
Pythagjre  dans  sa  morale,  par  Platon,  Plotin,  Por- 
phyre et  Origèiie  sous  des  formes  diverses.  Elle  se 
trouvait  aussi  au  sein  du  Judaïsme  dans  la  Cabale, 
r.nfin,  d'après  César,  elle  éuit  professée  par  les 
Druides  qui  s'en  servaient  pour  inspirer  aux  Gaulois 
le  mi'-pris  de  la  mort. 

Détruitccn  Europe  par  le  Christianisme, lacroyance 
à  la  métempsycose  a  été  reproduite  de  nos  jours  à 
(les  points  de  vue  difTérenls  par  plusieurs  philoso- 
phes, PicîiTo  Leroux  [do  l'Humanité),  Ch.  Fouricr 
(  Théorie  (le  runité  universelle,  t.  II),  et  développée 
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par  Jean  Reynaud  dans  une  brillante  utopie  {Terre 
et  Ciel),  où  il  suppose  que  l'âme  passe  d'astre  en 
astre,  etc.  On  réfute  cette  hypothèse  en  montrant 
qu'elle  est  en  contradiction  avec  les  conditions  de  la 
justice  et  de  la  frati^rnité  humaine  :  d'un  côté  la 
justice  divine  ne  pourrait  nous  punir  ici-bas  pour 
des  fautes  commises  ailleurs  pendant  une  vie  dont 
nous  n'avons  aucun  souvenir,  parce  que  toute  ex- 
piation implique  le  souvenir  de  l'action  punie;  d'un 
autre  côté,  nous  ne  saurions  nous  intéresser  à  ceux 
qui  suulfrent,  si  leurs  maux  étaient  toujours  lescon- 
sé(|uciicos  légitimes  de  leurs  fautes.  —  Voir  Caro, 
fldi;i:  lie  Dieu;  J.  Simon,  la  Religion  naturelle; 
H.  Martin,  la   Vie  future. 

MÉTKOnE  (du  gr.  (jieTéwpo;,  élevé  dans  l'air).  Ce 
mot,  qui  dans  l'usa^cc  vulgaire  ne  s'applique  qu'au\ 
phénomènes  lumineux  du  ciel,  désigne,  en  Physique 
et  on  Astronomie,  tous  les  phénomènes  qui  se  pas- 
sent dans  l'atmosphère.  On  distingue  les. U.  ignés,  le 
tonnerre,  le  feu  Si-Elme,  les  feux  follets,  les  étoiles 
filantes,  les  bolides  et  les  aéroliihes;  les  3/.  lumineux, 
l'arc-en-ciel,  les  halos,  les  aurores  boréales,  la  lu- 
mière zodiacale,  les  paihélies  et  le  mirage  ;  lesJtf. 
aqueux,  les  brouillards,  les  nuages,  la  pluie,  la  neige, 
la  rosée,  le  givre,  la  giôle,  le  verglas  ;  les  M.  aéne/i-s; 
les  vents  et  les  trombes.  Vog.  chacun  de  ces  mots  et 
MÉTÉon()i,o(;iE.  —  Voir  aussi  J.  Rambosson,  Histoire 
des  météores. 

M  tTÉoiil.NE,  plante  plus  connue  sous  le  nom  de 
i^ùuci.  Vog.  ce  mot  et  ci-après  MÉTÉoniQi  e;;  (flelfis). 

ftlKTICOItlOlES  f  II. Euns), fleurs  sensibles  aux  phé- 
nomènes divers  de  latinusplière  :  tels  sont  le  Laite- 
ron  de  Sibérie,  qui  se  ferme  pendant  la  nuit  qui 
précède  un  beau  jour,  et  s'ouvre  si  le  temps  doit 
ùtre  pluvieux;  le  Souci  des  pluies,  dit  à  cause  de 
cotte  propriété  Météorine,  qui  s'ouvre  dis'  7  heures 
du  iiiutiii  pour  se  fermer  avant  4  heures  du  soir  si 
le  temps  est  serein,  etqui  ne  s'ouvre  points!  le  temps 
annonce  de  la  pluie. 

l'ierrcs  météoriques.   Vog.  Aérolitiies. 

MKTÉOUISATION  (du  gr.  ueTctopîîeiv,  soulever, 
gonller),  dite  aussi  ïgmpaïute,  Indigestion  gazeuse, 
afTcciion  propre  aux  animaux  herbivores  (Huminants 
et  Solipèiles)  et  qui  est  déterminée  par  le  développe- 
ment excessif  et  la  rétention  des  gaz  dans  le  ca- 
nal digestif,  d'où  résulte  un  ballonnement  considé- 
rabl(!  de  l'abdomen  et,  si  l'on  nt^  peut  absorber  le 
gaz  ou  lui  ilonner  issue,  la  mort  par  asphyxie.  Cette 
afrection  a  pour  causes  :  l'ingestion  d'aliments  hu- 
mides ou  de  mauvaise  (|ualité,  ou  l'arrêt  dans  l'œso- 
phage d'une  racine,  d'un  fruit  qui  s'opposent  à  la 
sortie  des  gaz  formés  dans  le  rumen. 

MKTKOltlSMIi:  unùine  étym.),  enflure  générale  de 
l'abdumon  due  à  la  distension  du  tube  alimentaire 
par  des  gaz  i|ui  s'y  trouvent  accumulés.  On  dit  aussi 
Ijallouacment  ou  tgmpanite.  Le  météorisme  est  aisé 
îi  rcconnaitre  par  la  résonnance  tympanique  <|ue 
produit  la  percussion  de  l'abdomen  ;  il  n'a  aucune 
gravité  quand  il  accompagne  une  maladiechronique, 
c'est  au  contraire  un  symptôme  fâcheux  quand  il  sur- 
vient dans  le  cours  d'une  maladie  aiguë,  une  lièvre 
par  evfiiipli'.  Vog.  iMétkobisation. 

MI;tI';ouITI':s.  Vog.  Aéhoi.ithes. 

MÉTÉOlKMMtAIMII':  (de  météore  et  du  gr.  ypâyu, 
tracer;,  se  dit,  en  Physique,  de  tout  appareil  dcstiiu'- 
à  enregistrer  d'une  manière  coiitiniu'  la  tempéra- 
ture, la  pression  atmosphéricjue,  la  direction  et  la 
vitesse  du  vent,  le  degré  d'humidité  de  l'air,  et  en 
général  toutes  les  circonstances  qui  intéressent  la 
métrorolugie.  Il  y  avait  h  l'Exposition  universelle  de 
1807  un  météorograptie  inventé  par  le  P.  Secclii. 
directeur  de  l'Observaloire  romain  ;  l'aiipareil  installé 
au  dehors  dans  l'almosphèro  était  en  relation  avise 
un  circuit  voltaiqne  contenant  un  électroaimant,  et 
cet  éloctroaimaut  traçait  sur  un  tableau  une  courbe 
«|ui  faisait  coiuiaitre  les  indications  de  l'instrument. 

roy.ANKMOi.llAl'HK,    lUKOMÉTnOGRAPHE,  HVGnOMi':TnE, 
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31ETEOnUL0GIE(du  gr.  (j.eT£iopo>.o",â»,  de  iieTso»- 
poç,  météore,  et  >/>vo.-,  discours  ,  partie  de  la  Physi- 
que qui  traite  des  phénomènes  dont  l'atmosplière  est 
le  théâtre,  ainsi  que  des  questions  qui  s'y  rattachent. 
Elle  a  pour  objet    l'étude  de  la  pluie,  de  la  neige, 
I  des  vents,  des  trombes,  des  aérolithes,  du  tonnerre, 
'  des  aurores  boréales,  etc.  —  Les  anciens  n'avaient 
I  que  des  idées  confuses  sur  les  phénomènes  météo- 
rologiques :  Aristote  a  cependant  composé  un  traité 
en  quatre   livres    sur  ce   sujet.   La    Météorologie, 
comme    science  à  part,  ne  date  que  du  milieu  du 
xviii*  siècle.  A  cette  époque,  Demaison  étudia  les 
I  phénomènes  de  la  congélation  ;  Saussure  fit  des  re- 
cherches sur  la  pluie,  les  nuages  et  la  formation  des 
vapeurs;  Franklin  et  Mairan  observèrent  les  auro- 
res boréales.  Ce  fut  aussi  Franklin  qui  découvrit  l'i- 
'  dentité  de  la   foudre  et  de  l'électricité,  et  qui  in- 
'  venta  les  paratonnerres.  Volta  étudia  la  formation 
de  la  grôle,  etDufay  celle  de  la  rosée.  On  commença 
alors,  en  France  et  en  Angleterre,  à  s'occuper  régu- 
lièrement d'observations  météorologiques.  Parmi  les 
\  travaux  plus  récents,  il  faut  citer  ceux  de  Humphry 
Davy,  sur  les  brouillards;  de  Chladni,  sur  les  aéro- 
I  lithes;  de  Peltier,  sur  la  foudre,  et,  en  général,  sur 
1  les    phénomènes  électriques   de  l'atmosphère  ;  de 
Moreau  de  Jonnès,surles  oiu-agans,  les  tremblements 
de  terre  et  sur  le  résultat  des  déboisements  ;  du  D' 
Wells,  sur  la  théorie  de  la  rosée  ;  de  MM.  Coulvier- 
Gravier  et  Saigey,  sur  les  étoiles  filantes,  et  enfin  de 
M.  Babinet  (dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences;. 

La  plupart  des  traités  de  physique,  surtout  ceux 
de  Pouillet,  de  Becquerel  et  de  Daguin ,  consacrent  une 
grande  place  aux  (jucstions  de  météorologie.  L  -Fr. 
Kaemt;,a  publié  un  Manuel  de  météorologie,  i83\-i2 
(trad.  de  l'allem.  ])ar  Cli.  Martins,  1847).  MM.  les  D" 
Froissac  et  Boudin  ont  traité  De  la  météorologie  au 
point  de  vue  médical.  On  peut  encore  consulter  :  l'An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes  ;  Dove,  la  Loi  des 
tempêtes;  Fitz  Roy,  Tlie  weaUier  bock;  Marié  Davy, 
les  Mouvements  de  l'atmosphère  et  des  mers  ;  Larti- 
gue.  Essai  sur  les  ouragans  et  les  tempêtes  ;  Coul- 
vier-Gravier,  Recherches  sur  les  météores  et  sur  les 
lois  qui  les  régissent,  etc. 

11  s'est  formé  en  1833  :\  Paris  une  Soci''té  de  mé- 
téorologie dans  le  but  de  faire  avancer  cette  science. 
L'Association  scientifique  de  F/'fl«ce, fondée  par  M.  Le- 
verrier,  aaussi  |)Our  objet  les  progrès  de  la  météoro- 
logie :  elle  publie  un  bulletin  hebdomadaire  et  un 
bulletin  mensuel.  Il  a  été  établi,  sur  toute  la  surface 
de  la  France  et  sur  plusieurs  points  à  l'étranger,  des 
stations  météorologiques  où  l'on  observe  chaciuc  jour 
le  baromètre,  le  thermomètre,  l'hygromètre  et  le 
pluviomètre,  et  toutes  ces  observations  sont  centra- 
lisées à  Paris  où  on  les  met  en  œuvre. 

MÉTHODE  (du  gr.  aJOoôoî,  jirocédé),  ensemble 
des  moyens  employés  pour  arriver  à  un  but  dans 
une  science  ou  dans  un  art. 

Considérée  en  géiu'-ral,  la  Méthode  scientifique  se 
définit  la  marche  (|ue  suit  l'esprit  humain  pour  dé- 
couvrir et  pour  transmettre  la  vérité.  Elle  a  deux 
procédés  principaux,  Vanalgse  et  la  si/nthèse,  qui 
reçoivent  elle-mèmes  diverses  définitions  d'après 
leurs  diverses  applications  (  l'oy.  Analyse  ni ii.osopiii- 
QUE,.A.  MATiiÉMATiyi  E.  A.  ciiixi iQiiK).  Descartes,  dans 
son  Discours  de  la  Méthode  12"  partie),  a  ramené  à 
quatre  les  règlesdo  laniéthode  :  «  1°  (critérium  de  cer- 
titude) ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie 
que  je  ne  la  connaisse  évidemment  être  telle,  c.-à-d. 
éviter  soigneusement  la  précipitation  et  la  préven- 
tion, et  ne  comprendre  rien  de  plus  en  mes  jugements 
que  ce  qui  s(i  présentera  si  clairement  et  si  distincte- 
ment à  mon  esprit  que  je  n'aie  aucune  occasion  de 
le  nu'ttri'  en  doute;  2"  («««/ysc) Diviser  chacune  des 
difficultés  (|ue  j'examinerai  eu  auinnt  de  parcelles 
qu'il  se  pourra,  et  qu'il  sera  requis  pour  les  mieux 
résoudre;  3'  Conduire parordremes pensées, en cooi- 
uiençant  par  les  objets  les  plus  simples  i«t  les  plus 
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aillés  h  connaître,  pour  monter  peu  à  peu  comme  par 
def;ri'b  jusqu'à  la  connaissance  des  plus  composés,  et 
supposant  môme  de  l'ordre  entre  ceux  qui  ne  se  pré- 
cèdent point  naturellement  les  uns  les  autres;  4°  (^Z/"- 
thèse)  Faire  partout  des  dénombrements  si  entiers  et 
des  revues  si  générales  queje  sois  assuré  de  ne  rien 
omettre.  »   l'oy.  Lochqlk. 

Considérée  par  rapport  aux  opérations  de  l'esprit 
dont  elle  se  sert,  la  Méthode  distingue  trois  espèces 
de  sciences  et  applique  à  chacune  d'elles  un  en- 
semble de  règles  spéciales  :  1°  les  Sciences  exactes 
ou  Mathématiques,  qui  emploient  la  M.  démonstra- 
tive {Voy.  DÉslo^sTnATIO^);  2°  les  Sciences  physi- 
ques ou  S.  positives,  qui  emploient  la  M.  (Tob.serva- 
iion  ou  la  M.  expérimentale  [Voy.  ces  mots)  :  les 
règles  en  ont  été  déterminées  successivement  par 
Bacon  (Noviwi  Organitm)  et  par  les  savants  dont  les 
travaux  ont  constitué  l'Astronomie,  la  Physique, 
la  Chimie,  la  Physiologie,  etc.  ;  3°  les  Sciences  mo- 
ral) s  ou  S.  philosophiques,  qui  emploient  à  la  fois 
la  M.  d'ohsei-vntion  et  la  M.  démonstrative,  mais 
sous  une  forme  spéciale.  Voy.  Piulosopiiie. 

Dans  les  Sciences  naturelles,  et  particulièrement 
dans  la  Botanique,  le  mot  méthode  a  deux  accep- 
tions. Il  signifie  tantôt  l'ensemble  des  principes  sur 
lesquels  le  botaniste  s'appuie  pour  faire  sa  classifi- 
cation, tantôt  le  simple  arrangement  systématique 
des  végétaux,  l'oy.  Classification  et  Végltaix. 

Méthode  se  dit  encore  de  certains  livres  élémen- 
taires, particulièrement  de  ceux  qui  concernent  l'é- 
tude des  langues  (Méthode  grecque,  M.  latine  de 
Port-Royal).  —  Dans  l'étude  de  la  Musique,  il  se 
dit  des  recueils  de  préceptes  et  d'exemples  que  l'on 
emploie  pour  l'enseignement  du  chant  ou  d'un  in- 
strument :  les  plus  estimées  parmi  les  Méthodes  de 
musiqw- sont  celles  du  Conservatoire  de  France.  Pour 
l'indication  des  méthodes  particulières,  Voy.  le  nom 
de  chaque  instrument. 

Méthodes  d'enseignement.  Voy.  Enseignement. 

Méthodes  de  lecture.  Voy.  Lectlire. 

MÉTIIODISTRS.  On  a  appelé  secte  des  Métho- 
distes oii  Méthodisme,  une  doctrine  médicale  fondée 
au  premier  siècle  de  notre  ère  par  Thémison  et 
perfectionnée  par  ïhessalus  et  Soranus.  Selon  les 
Méthi'distes,  l'eutonie  des  organes  fait  la  santé,  et 
les  maladies  proviennent  du  resserrement  ou  du 
relâchement  de  la  constriction  normale  (du  strictum 
et  du  laxiini).  A  ces  deux  genres  de  causes  ils  en 
ajoutèrent  un  troisième,  sous  le  nom  de  genre  mixte 
ou  composé,  pour  y  classer  les  maladies  qui ,  selon 
eux,  tenaient  de  l'un  et  de  l'autre  des  deux  pre- 
miers genres.  C'est  à  peu  près  le  système  que 
Brown  a  fait  revivre  vers  la  fin  du  xyiii"  siècle.  — 
Méthodistes  se  dit  aussi,  mais  d'une  manière  moins 
précise,  de  médecins  qui  s'attachent  scrupuleuse- 
ment à  la  méthode  prescrite,  par  opposition  aux  w»'- 
di-cins  empiriques,  qui  modifient  leur  pratique  d  a- 
près  l'expérience. 

mkthoi.istes,  secte  religieuse.  Voy.  le  Dict.d'Hist. 
et  de  (iéogr. 

MÉTIIYLAMINK  fde  méthyle  et  A'nmine),  nom 
donné,  en  Chimie,  J»  une  base  comparable  à  l'am- 
moniaque, qui  a  été  découverte  par  M.  Wurtz,  en 
IS.'i'J,  et  que  l'on  obtient  en  traitant  par  la  potasse 
le  cyanate  de  mi-thyle.  Sa  com[)nsition  est  exprimée 
par  la  formule  (iH^Xz.  C'est  un  gaz  incolore,  d'une 
odeur  ammoniacale,  très-soluble  dans  l'eau,  très-alca- 
lin,et  combustible,  l.a  met  hy  lamine  se  trouve  dans  plu- 
sieurs produits  naturels,  tels  que  les  harengs  saurs, 
l'huile  d'os,  ((jrtaincs  excrétions  animal<;s,  etc. 

.^ÉTIITI.I-:,  MÉTMYi.i'.NK  (du  Kl*.  |xeOu,  vin,  et  v>ti, 
bois.,  composé  d'hydrogène  et  de  carbone  qu'on 
admet  conmie  radical  de  l'esprit  de  bois,  dit  aussi 
ahiKilni'^thyliqne,  hihi/dratede  méthifli'iie  ou  hydrate 
d'oxi/de  de  méthyle.    Vny.  Ivsi'iiii  hk  bois. 

Klhers  1/iéthyliques.  l'oy.  ÉiiiF.n. 

MÉTIKIt  fjadis  mestier,  du  lat.  ministerium ,  of- 
fice, service),  s»'  dit  de  toute  profession  ninnuelle  ou 


mécanique.  On  oppose  \esmétiers  aux  arts,  et  on  ap- 
pelle artisan  celui  qui  exerce  un  métier  quelconque  : 
serrurier,  menuisier,  bottier,  chapelier,  etc. 

Arts  et  métiers,  ensemble  des  arts  mécaniques. 
Voij.  Art,  Indcsthie,  CoNSERVATOinE. 

Corps  de  métiers.  Voy.  Cor.ronATioN  et  Maîthise. 

MÉTIER,  machine  j)Our  la  confection  de  divers  ou- 
vrages et  généralement  des  tissus.  Dans  le  métier 
ordinaire  du  tisserand,  un  certain  nombre  de  fils 
parallèles,  appelés  chaîne,  sont  tendus  horizonta- 
lement entre  deux  rouleaux  ou  easouples;  chaque 
fil  passe:  1" entre  les  dents  d'un  j^eiyne  fixé  dans  un 
battant  mobile  qui  reçoit  autour  d'un  axe  un  mou- 
vement oscillatoire  déterminé  par  la  main  du  tis- 
seur; 2°  dans  un  anneau  appelé  lisse  qui  sert  à  éle- 
ver ou  à  abaisser  à  volonté  le  fil  qui  le  traverse.  A 
l'aide  de  deux  pédales,  l'ouvrier,  ayant  par  exemple 
soulevé  la  série  des  fils  pairs  et  abaissé  celle  des 
fils  impairs,  laitce  entre  eux  la  navette  sur  laquelle  est 
enroulée  la  trame  ;  après  la  duite  ou  passage  de  la 
navette,  le  peigne  est  amené  en  avant  pour  serrer 
plus  ou  moins  la  trame  contre  les  duites  précéden- 
tes; puis  le  tisseur,  appuyant  le  pied  sur  la  seconde 
pédale,  renverse  la  disposition  des  fils  de  la  chaîne 
et  lance  de  nouveau  la  navette  dans  le  sens  con- 
traire. C'est  ainsi  qu'on  produit  les  tissus  imis.  En 
multipliant  le  nombre  des  lisses  et  en  variant  la 
manière  de  les  lever,  on  obtient  les  tissus  croisés, 
les  tissus  à  côtes,  à  dessins  réguliers,  les  tissus  fa- 
çonnés, brochés,  etc.  —  Dans  beaucoup  de  manufac- 
tures, dans  les  filatures  surtout,  les  métiers  sont  au- 
tomatiques (  Voy.  ce  mot),  c.-à-d.  mus  par  l'eau  ou 
par  la  vapeur.  M.  Bonelli,  de  Turin,  a  inventé  un  mé- 
tier électrique,  qui  peut  s'adapter  aux  métiers  à  la 
Jacquart.  On  a  imaginé  aussi  de  substituer  aux  mé- 
tiers rectilignes  des  métiers  circulaires  dont  la  puis- 
sance de  production  est  bien  plus  considérable. 

Parmi  les  métiers  dont  l'usage  est  le  plus  fréquent, 
il  faut  citer,  outre  le  métier  de  tisserand  (décrit  ci- 
dessus  et  dont  la  forme  la  plus  parfaite  est  le  M.  à 
la  Ji'cquart),  le  métier  à  bas  oa  à  tricot- r,  qui  sert  ii 
la  fabrication  de  toute  espèce  de  bonneterie  {Voy. 
Bas  et  Tricot)  ;  les  métiers  de  haute  et  de  basse  lisse, 
pour  la  tapisserie.  Voy.  Lisses. 

Les  Brasseurs  appellent  métiers  la  liqueur  qu'ils 
retirent  après  avoir  fait  tremper  la  farine  ou  le 
houblon.  Les  résultats  des  premières  opérations  si» 
nomment  premiers  métiei\s;  ceux  des  deuxièmes, 
seconds  métiers.  On  ne  donne  au  produit  le  nom 
de  bière  que  quand  il  est  entonné  dans  les  pièces. 

MÉTIS  (du  gr.  |xfiTic,  prudence),  planète  télesco- 
l)ique.  Voy.  Planètes. 

MÉTIS  (de  l'espagnol  mestizo,  dérivé  lui-môme 
du  lat.  mixtitius,  pour  mixfus,  mêlé).  En  parlant 
de  l'Homme,  ce  mot  désijrne  le  fruit  de  l'union 
d'un  Espagnol  ou  d'un  Européen  avec  une  Améri- 
caine, ou  d'un  .\méricain  avec  une  Espagnole  ou 
une  Européenne. —  En  Histoire  naturelle,  on  appli- 
que ce  nom  aux  produits  mélangés  de  deux  espèces 
difTérenles,  dans  le  règne  animal  comme  dans  le 
règne  végétal  (  Foy.  Hyiiridation  ,  EspiiCE,  Race;. 
On  donne  spécialement  le  nom  de  mélit  aux  races 
de  moutons  provi-nant  du  croisement  des  races  in- 
digènes, soit  de  France,  soit  des  autres  pays,  avec 
des  mérinos  ou  béliers  espagnols. 

.MÉTOMKN  ou  métonique   (cycle).  Voy.  Cycle. 

MÉTOiVOM.iSIK  ^du  gr.  |ieTovo|Aa'7Îa,  de  [ittâ,  in- 
diquant chan^^ement,  et  ôvo|Aa,  nom),  se  dit  do  l'ac- 
tion de  changiT  son  nom  par  voie  de  traducticMi.  A 
l'époque  de  la  Henai9s>ince,  l'usage  de  déguiser  ainsi 
son  nom  était  général  chez  les  savants  ;  on  en  trouve 
encore  des  exemples  au  xviii*  siècle.  C'est  ainsi  que 
.Schwarzcrd  devint  Mélaurhllinn  ;  La  Ramée,  Ravi  us  ; 
le  médecin  Martin  Sans  Malice, /4Av//f/«  ;  André  Du- 
chesne,  QuerretatiUM ;  Franc.  De  li'  Bof'  ou  Dubois, 
Sylviu-s  ;  les  Weiss,  Albinus  ;  le  poëte  Trapassi,  Mé- 
tastase; \f  naturaliste  Eichniann,  Pryander,  etc. 

MÉTONYMIE  ^du  gr.  o.îTmvvuîo,  changement  do 
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nom),  Jîgurcde  mots  de  la  classe  des  Tropes,  ijui  irans-  , 
porte  le  nom  d'une  chose  à  une  autre  chose  voisine, 
mais  distincte.  La  métonymie  emploie  la  cause  pour 
l'effet,  l'effft  pour  la  cause,  le  signe  pour  la  chose  si- 
gnifiée, l'abstrait  pour  le  concret,  le  contenant  pour 
le  contenu,  le  lieu  où  une  chose  se  fait  pour  la  chose 
môme,  etc.  Dans  ce  vers  de  Boileau  {Sut.  ix)  : 

Faire  trembler  Memphis  et  pâlir  le  croissant, 

il  y  a  deux  métonymies  :  «  Memphis  »  est  mis  pour 
«  les  habitants  de  Memphis,  »  c'est  le  contenant  pour 
le  contenu;  «  le  croissant»  est  mis  pour  «  les  Turcs,» 
c'est  Je  signe  pour  la  chose  signifiée. 

MÉTOPE  (du  gr.  [AETÔTir,,  de  (iEToi,  entre,  et  ôirr,, 
ouverture),  se  dit,  en  Arciiitecture,  de  l'intervalle 
carré  qui  se  trouve  entre  les  triglyphes  de  la  frise 
dans  les  colonnes  de  l'ordre  dorique  :  on  y  place 
d'ordinaire  des  ornements,  tels  que  vases,  tn'-pieds, 
tètes  de  génisse  ou  de  bélier.  Les  métopes  de  plu- 
sieurs temples  grecs  (du  Parthénon  d'Athènes  p.  ex.) 
sont  des  bas-reliefs. 

IMÎITRE  (du  gr.  (xéxpov,  mesure),  unité  principale 
de  longueur  du  Système  métrique.  Le  mètre  est  égal 
à  la  dix-millionième  partie  du  quart  du  méridien 
terrestre  et  équivaut  à  3  pieds  11  lignes  296  mil- 
lièmes, ou  à  0  toise,  5130740  de  l'ancien  système. 
Ses  multiples  sont  le  décamètre,  V/iecfomètre,  le  ki- 
lomètre  et  le  mtjriumètre,  qui  valent  respectivement 
10  mètres,  100  mètres,  1000  mètres  et  10000  mètres  ; 
ses  sous-multiples  sont  le  décimètre,  le  centimètre, 
et  le  miilimctre,  qui  représentent  le  10',  le  100'  et 
le  1000'  du  mètre.  Dans  l'évaluation  des  longueurs 
médiocres  on  emploie  comme  unité  le  mètre  et  ses 
subdivisions  ;  les  très-petites  longueurs  comme  le 
diamètre  d'un  tube,  lépaisseur  d'une  feuille  d'or, 
.s'évaluent  en  millimètres  ou  fraction  décimale  de 
millimètre.  Enfin  les  longucui-s  itinéraires  s'expri- 
ment, suivant  les  cas,  en  myriamètres,  kilomètres  ou 
Jieclomètres. 

Mi;TnE  CAnnÉ,  unité  principale  de  surface  du  Sys- 
tème métrique  :  c'est  un  carré  qui  a  pour  côté  l'unité 
de  longueur.  Ses  sous-multiples  sont  :  le  décimètre 
carré,  le  centimètre  carré,  le  millimètre  carré  ;  ses 
multiples,  \e.  décamètre  carré,  l'hectomètre  carré,  le 
kilouiètrn  carré  et  le  myriamètre  carré.  Chacune  de 
ces  unités  vaut  100  fois  l'unité  immédiatement  infé- 
rieure ;  il  en  résulte  que  si  l'on  partage  un  nombre 
donné  de  mètres  carrés  en  tranches  de  deux  chifTres 
à  partir  de  la  virgule  décimale,  aussi  bien  vers  la 
droite  que  vers  la  gauche,  ces  tranches  expriment  sui- 
vant leur  rang  des  mètres  carrés,  des  décimètres  car- 
rés, (les  décamètres  carrés,  des  hectomètres  carrés... 
etc.  Ex.  :  5634  mètres  carrés,  273=  56  di^camètres 
carrés,  34  mètres  carrés,  27  décimètres  carrés,  30 
centimètres  carrés.  —  L'are,  unité  employée  pour  la 
mesure  des  surfaces  agraires,  est  un  rf<'ca;/<i?/rcc'(>vt' 
(y'oi/.  Abe)  :  son  sous-multiple,  le  centiare,  équivaut 
à  un  mètre  carré. 

METiiKciuK,  unité  principale  de  volume  du  Système 
métrique  :  c'est  un  cube  (jui  a  i)Our  côté  l'unité  de 
longueur.  Les  sous-multiples  sont  :  \ç.  décimètre  cube, 
le  centimètre  cube,  etc.  ;  ses  multiples,  \q  décamètre 
cu/jr,  l'iiri.ifimèlre  ciûie,  rtc.  Chacune  de  ces  imités 
vaut  1000  fois  l'unité  immidiaUMiient  inférieure.  11 
en  résulte  que  si  l'on  partage  un  nombre  donné  de 
mètres  cubes  en  tranches  de  trois  chiffres  à  partir 
(l(î  la  virgule  décimale,  les  tranches  expriment  sui- 
vant leur  rang  des  mètres  cubes,  des  décimètres 
cubes,  des  centimètres  cubes,  etc.  Ex.  :  l%ZQmétres 
mites,  itt^b21  =^1  décamètres  cubes,  hZQ)  mètres  eu  fjes, 
248  décimètres  cubes,  527  centimètres  cubes,  —  Le 
.s/'Tc,  employé  dans  la  mesure  des  bois  de  chauffage, 
n'est  autre  chose  qu'un  nu'are  cube.   l'o//.  STknt. 

METnr.  Dans  la  Prosodie  grecijue  et  latine,  ce  mot 
s'emploie  :  1"  cunimc  syiujnsme  de  fiied  (Voy,  ce 
mot),  et,  dans  ce  sens,  il  se  dit  du  dactyle,  du  spoti- 
déc,  de  l'anapeste,  de  l'ïambe,  etc.  :  on  appelle  hcxa- 
victrcs,i)cutamèlrci,  les  vers  composés  de  six  ou  de 


cinq  de  ces  pieds  ;  2"  comme  désignant  le  système 
de  pieds  dont  se  compose  un  vers  :  dans  ce  second 
sens  une  dipodie{dcux  pieds)  peut  former  un  mètre; 
c'est  ainsi  qu'un  \ersiambtijue trimi^tre  est  composé 
de  six  pieds.  L'étude  des  diverses  espèces  de  mètres 
est  l'objet  de  la  mi'trique.  i'oy.  ce  mot. 

MÉTRÉTÈS  (du  gr.  |jl£tçt,tyi;),  la  plus  grande  des 
mesures  de  capacité  employées  autrefois  par  les 
Grecs  pour  les  choses  liquides,  contenait  2  diôtas,  et 
valait  38  lit.,  83.  Voy.  Amphore. 

3IÉTREUII  (de  mètre).  Toy.  ToiSErn. 

MÉTRIQrE  (la),  du  gr.  (xerptxr,,  science  de  la 
mesure;  partie  de  l'ancienne  Poétique  qui  a  pour 
objet  l'étude  des  différentes  espèces  de  mètres  et  de 
vers  dans  les  langues  prosodiques.  Il  se  dit  surtout 
de  l'étude  de  la  versification  grecque  et  latine.  On 
estime  chez  les  anciens  les  métriques  de  Diomède  et 
de  Tereniianus  Maurus;  chez  les  modernes,  les  Ele- 
menta  doctrinœ  metricœ  d'Hermann  ^Leipzig,  1826), 
le  De  re  metrica  Latinoritm,  de  Lucien  Millier,  le 
Traité  de  versification  latine  de  M.  Quicherat,  etc. 

MÉTniQL'E  (système).  On  appelle  ainsi  le  système 
des  poids  et  mesures  en  usage  en  France,  parce 
qu'il  a  pour  base  le  mètre.  Il  est  connu  aussi  sous 
le  nom  de  système  d-cimal,  parce  que  les  mesu- 
res qui  le  composent  y  sont  assujetties  à  la  subdivi- 
sion décimale.  —  Lorsque,  frappée  des  inconvénients 
de  l'ancien  système  français  {Voy.  Mesires;,  l'as- 
semblée nationale,  le  8  mai  1790,  eut  décrété  sa 
suppression  et  la  création  d'un  système  plus  con- 
forme à  l'état  de  la  science,  une  commission  nommée 
par  l'Académie  des  sciences  et  qui  comptait  parmi 
ses  membres,  Bertliollet,  Borda,  Lagrange,  Delam- 
bre,  Laplace,  Méchain  et  Pron)-,  fut  chargée  d'en 
étudier  les  bases.  Tout  d'abord,  pour  éterniser  leur 
œuvre,  ces  savants  convinrent  d'en  prendre  les  me- 
sures dans  la  nature,  et  Delambre  et  Méchain  furent 
chargés  de  mesurer  l'arc  de  méridien  compris  entre 
Dunkerque  et  Barcelone  (opération  qu'Arago  étendit 
ensuite  jusqu'à  l'île  de  Formentera\  De  cette  mesure 
combinée  avec  la  valeur  alors  admise  pour  l'aplatis- 
sement de  la  terre,  ils  déduisirent  la  longueur  du 
quart  du  méridien  terrestre,  c'est-à-dire  de  la  dis- 
tance du  pôle  à  l'équateur;  c'est  cette  distance,  trou- 
vée égale  h.  5130740  toises  de  Paris,  qui  partagée  en 
10  millions  de  parties  égales  a  donné  le  mètre.  Il  est 
vrai  que  la  valeur  de  l'aplatissement  employée  par 
les  auteurs  du  système  métrique,  était  un  peu  trop 
faible  :  de  là  une  erreur,  reconnue  plus  tard,  de  300 
mètres  environ  sur  la  distance  du  pôle  à  l'équateur. 
Mais  cette  erreur  répartie  sur  10  millions  de  mètres 
produit,  pour  chacun,  une  différence  tellement  insi- 
gnifiante qu'il  n'y  a  jias  lieu  d'en  tenir  compte. 
Le  77iètre  fut  déclaré  mesure  légale  de  longueur,  par 
la  loi  du  18  germinal  an  III  <1  avril  1795).  Mais  le 
système  métrique  complet  ne  fut  adopté  dans  son  en- 
semble que  le  2  novembre  1801.  Malheureusement  la 
tolérance  de  l'administration,  et  notamment  le  décret 
du  12  février  1812,  retarda  la  propagation  des  nou- 
velles mesures,  et  ce  fut  seulement  la  loi  du  4  juillet 
1837  qui  proscrivit  d'une  manière  définitive  les  me- 
sures anciennes,  en  rendant  le  système  métrique  ex- 
clusivement obligatoire  à  partir  du  1"  janvier  1840. 

Les  unités  du  système  métrique  sont  :  le  viètre 
pour  les  longueurs  ;  le  mètre  carré  et  l'air  pour  les 
surfaces  ;  le  mètre  cube  et  le  stère  pour  les  volumes, 
le  litre  pour  les  capacités,  le  yramme  pour  les  poids 
et  le  franc  pour  li's  monnaies.  —  Les  multiples  de 
ces  unités,  à  l'exception  de  ceux  du  mètre  carré  et 
du  mètre  cube  (Voy.  ces  mots),  valent  respective- 
ment 10  fois,  100  fois,  1000  fois,  10000  fois  l'unité 
principale  corn'spondante  ;  on  les  nomme  à  l'aide 
des  mots  déca,  Iterlo,  ktlo,  vv/ria,(]\\c.  l'on  phire  de- 
vant le  nom  de  cette  unité  principale.  .Mnsi  les  mul- 
tiples du  mètre  p.  ex.  valent  respectivement  10 mètres, 
100  mètres,  1000  mètres,  10000 mètres, et  s'appellent: 
décamètre,  hectomètre,  kilotnètre,  nv/riamèlre,  et  de 
même  pour  les  autres  espèces  d'unités.  —  Les  sous- 
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nniltiplfs  des  niênios  unités  en  valent  respectivement  mot  signiliait,  cliez  les  Grecs,  la  more-patrie,  c.-à-d. 
le  dixième,  le  centième,  le  millième;  leurs  noms  se  la  ville  d'où  sortaient  les  colonies  qui  allaient  ha- 
formentà  l'aide  des  mots  di'ri,  ceuli,  mttli,  placés  de-  biter  d'autres  terres.  Ainsi  Corintlie  était  la  métro- 
vant  le  nom  del'unitéprincipalecorrespjndante.  Ainsi  pôle  deCorcyre.  C'est  encore  dans  ce  sens  qu'il  s'em- 
les  snus-multiples  du  mètre  valent  respectivement  ploie  en  pariant  d'un  État  considéré  par  rapport  à 
O",!  ;  O^iOI  ;  0"',001,  et  s'jippellent  d'cimptre,  centi-  ses  colonies.  —  Les  Romains  appelèrent  rmitropole 
mètre,  milUmitre,  et  ainsi  des  autres  unités.  Il  ré-  la  ville  capitale  d'une  province,  celle  où  résidait  le 
suite  de  là  d'abord  que  tout  nombre  exprimant  des  préfet  du  prétoire  :  .Arles,  Lyon,  Trêves,  furent  à 
unités  du  systtme  métrique  est  un  nombre  décimal,  diverses  époques  métropoles  dé  la  Gaule.  —  Le  gou- 
et  par  suite  que  les  calculs  des  nouvelles  mesures  ne  vernement  ecclésiastique  s'étant  modelé  sur  le  gou- 
sont  autres  que  des  calculs  de  nombres  décimaux.  Il  vernement  civil,  les  églises  des  villes  capitales  fu- 
en  résulteaussi,  etc'estlàundes  grandsavanlagesdu  rent,  à  partir  du  m' siècle,  appelées  m  tropoles,  ut 
système  métiique,  que,  pour  convertir  un  nombre  les  sièges  épisropaux  établis  dans  ces  villes,  we/ro- 
cxprimant  une  espèce  donnée  en  un  nombre  expri-  politaim.  Sous  ce  rapport,  Lyon,  ^'ienne,  étaient  les 
niant  des  nnités  de  même  espèce  10. 100, 1000...  fois  métropoles  des  Gaule  s.  —  Aujourd'hui,  on  n'appelle 
plus  grandes  ou  plus  petites,  il  suffit  d'y  déplacer  la  plus  métropoles  que  les  villes  qui  ont  un  siège  ar- 
virgule  de  1,  2,  3...  rangs  vers  la  gauche  ou  vers  la  cliiépiscopal. 
droite.  i      Dans  l'Église  grecque,  le  métropolitain  ou  métro- 

Lcs  auteurs  du  système  métrique  avaient  voulu  I  polite  occupe   un  rang  intermédiaire   entre  le  pa- 
astreindre  aussi  les  divisions  du  temps  et  de  la  cir-  i  triarche  et  l'archevêque.  En  Russie,   au  contraire, 
conférence  k  la  loi  décimale  ;  mais  leurs  travaux  sur    c'est  le  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie, 
ces  points  n'ont  pas  été  adoptés  par  l'usage,  et  les  an-  ]     .mi;tr<)POI-IT.\I.\.  l'oy.  MÉTKoroLt. 
ciennes  subdivisions  se  sont  maintenues.  SIÉTROSIDÉROS  (mot  hybride  formé  du  gr.  \it- 

Plusieurs  nations  ont  déjà  adopté  le  système  mé-    rpov,  mesure,  et  du  lat.  siaus-,  sidvris,  astre;  sans 


trique  complet,  notamment  la  Belgique,  la  Hollande, 
le  Luxembourg,  laSuisse'loi  du  14  juillet  1808,  etc. 


doute  parce  que  l'épanouissement  des  fleurs  dans 
certaines  espèces  suit  la  marche  du   soleil),  genrs 


en  Angleterre  son  emploi  est  facultatif  depuis  1864  ;  de  la  famille  des  Myrtacées,  renferme  de  charmante 
en  Prusse,  et  dans  toute  l'Allemagne  du  Nord,  le  sys-  arbrisseaux  particuliers  à  l'Australie,  et  cultivés 
tème  métrique  sera  obligatoire  à  partir  de  1872.  L'a-  ■  dans  nos  serres  comme  plantes  d'ornement  :  calici; 
dopiion  du  système  monétaire  français  par  l'Italie,  monopliylle  à  5  dents,  5  pétales;  étaminesnombreu- 
la  Grèce,  l'Espagne,  la  Roumanie,  la  plupart  des  ré  j  ses,  à  filaments  libres,  très-longs,  colorés,  insérés 
publiques  de  l'Amérifiue  du  Sud,  permet  d'espérer  sur  le  calice;  capsule  à  3  ou  4  loges  polyspermes. 
que  le  système  métri(|ne  cessera  bientôt  d'êti-e  un  [  Les  principales  espèces  sont  le  M.  vindiftorn.  à 
système  exclusivement  français  pour  devenir  celui  de  ]  fleurs  verdàtres;  le  M.  lera,  bel  arbre  do  l'Inde; 
tous  ies  peuples  civilisés.  —  Il  s'est  formé  à  Paris  le  M.  cHrum,  etc.  —  Plusieurs  espèces  ont  été  dé- 
en  1 853  line  société  internationale  ayant  pour  objet  la  tachées  de  ce  genre  et  ont  seiTi  à  former  les  genres 
.  prop^iration  du  système  métrique.  \Callisti':mon  e\,  I  eptosperme.  Voi/.  ces  mots. 

31É  1  ROAQl'I'^S  ^du  gr.  [i.r,7ç,u>aY.6ç),  nom  donné  ;  METTV-VR  f de  mettre).  Le  metteur  en  œuvre  est 
chez  les  drecsà  des  hymnes  enl'ïionneur  de  Cybèle.  l'ouvrier  lapidaire  spécialement  chargé  démonter 
To.!/., Hymne.  les  pierres  et  les  perles.  —  En  Typographie,  le  met- 

METROLOGin  (du  gr.  p.ÉTpov,  mesure,  et  Xôyoc,  tetir  e?i  p'ir/es  est  celui  des  compositeurs  qui  rasscm- 
disrours)  science  des  pnids  et  mesures.  On  donne  ;  ble  les  dilTérents  paquets  déjà  composés  pour  en 
suitont  ce  nom  aux  ouvrages  dans  lesquels  on  traite  former  des  pages  et  des  feuilles.  Voy.  Imposition. 
des  poids  et  des  mesures  de  tous  les  peuples,  tant  MKL'BLKS  idulat.  tnoijiltn  ;  d^  movere,  mouvoir), 
anciens  que  modernes.  Les  Traités  de  métrologie  les  j  Les  matières  employées  pour  la  fabrication  dt!S  meu- 
plus  estimés  sont  ceux  de  Paucton  et  de  Rome  de  j  ble*  ont  varié  selon  les  pays  et  les  époques  (bois  de 
Lisle.  et  de  MM.  Tarbédes  Sablons,  Palaiseau,  Sai-  i  diverses  espèces,  fer,  bronze,  ivoire,  marbre,  etc.). 
sey,  Soiiquet,  Bovy,  Deschamps,  A  fiarny,  etc.  —  Leurs  formes  ont  toujours  été  réglées  par  le  stylo. 
D'Anville,l.etronne,  Wurm^ldeler,  etc.,  ont  traité  de    de  l'architecture  et  de  la  décoration.  Les  meuble'^ 


la  métrologie  des  anciens. 

METROSoMK  (du  gr.  jjfTpov,  mesure,  et  vôpto;, 
loi,  règle  ,  instrument  employé  dans  l'étude  de  la 
Musique  pour  indiquer  les  divers  degrés  de  vitesse 
du  mouvement  musical.  Il  se  compose  essentielle- 
ment d'un  pendule  ou  balancier  enfermé  dans  une 
petite  boite  pyramidale,  et  qui,  par  la  vitesse  plus 
ou  moins  grande  de  ses  oscillations,  toutes  sensi- 
bles à  l'oreilh',  marque  les  temps  de  la  mesure. 
Les  oscillations  peuvent  ôtre  ralenties  ou  accélérées 
en  allongeant  ou  en  raccourcissiinr  le  pendule,  ou 
bien  en    déplaçant  un   poids  mobile  porté  sur  une 


des  anciens  (Égyptiens,  Assyriens,  Grecs,  Romains), 
ne  nous  sont  connus  que  par  les  descriptions,  les  pein- 
tures et  les  sculptures  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous.  Héritiers  des  procédés  employés  par  les  Grecs, 
les  Byzantins  les  transmirent  aux  peuples  de  l'Occi- 
dent, particulièrement  aux  Italiens.  Au  moyen  âge. 
If  bois  sculpté  servit  pour  les  sièges,  lits,  buffets, 
bahuts,  dressoirs,  tables,  etc.,  comme  on  en  voit 
des  spécimens  au  musée  de  Gluny,  à  Paris  (l'oy. 
VioUet  le  Duc,  Dictionnaire  du  motnlier  frnuiyiis). 
\  partir  de  la  Renaissance,  les  formes  des  meubles 
furent  pins  élégantes  et  les  matières  plus  variées  ; 


tige  adaptée  au  pendule.  Pour  comparer  entre  eux  :  un  t 'ignit  les  bois  indigènes, on  employa  en  placage 


les  divers  mouvements,  on  prend  le  nombre  des  os 
cillations  qu'exé(  ute  le  balancier  dans  une  minute  ; 
ce  nombr<-  est  indiqué  par  les  numéros  d'une  échelle. 
Cet  instrument  est  indispensable  à  tonte  personne 
qui  cultive  la  musique.dcpuis  le  commençantjus((u'au 
compositeur;  beaucoup  de  morceaux  de  musique 
portent  la  désignation  du  numéro  du  métronome  cjui 
correspond  au  de^ré  de  mouvement  fjue  l'auteur  a 
voulu  donner  à  son  œuvre.  —  Il  a  existé'  d'  s  la  fin  du 
XVII*  siècle,  sous  les  noms  de  chronoinrlre,  é'  fio- 
tnèlre,  vtétrom'tre,  rhytlimomètre,  etc.,  divei*s  in- 
Btrumenls  analogues:  mais  le  métronome,  tel  (|u'il 
existe  aujourd'hui,  ne  date  que  de  1816;  il  est  dû  à 


l'ébène  avec  incrustations  d'ivoire,  le  bois  de  rose, 
l'arajou,  etc.  ;  on  fabriqua  des  meubles  en  bois 
peint  ou  doré;  on  imita  la  mosaïque  par  la  mar(|ue- 
terieavec  des  cuivres  ci«elés,  etc.  Au  xvii'siècle,  on 
cite  Delobel,qni  c(miposa  un  magnifi(|ue  ameuble- 
ment pour  le  jialais  de  Versailles  ;  Roule,  inventeur 
d'un  genre  de  marqueterie  ;  au  xvii»  siècle,  Ph.  Caf- 
lieri  et  Goulhières,  célèbres  par  leurs  cuivres  cise- 
lés, etc.  De  nos  jours  la  fabrication  des  meubles  a 
fait  des  progrès  sous  le  rapport  di;  l'industrie;  mais, 
au  lieu  d'inventer,  on  se  borne  à  puiser  aux  sources 
anciennes  suivant  les  ca  rices  de  la  mode  ;  en  outre, 
si  l'on  trouve  du  style  dans  les  meubles  d'un  pr 


.Maélzel,  et  a  été  perfectionné  par  Bienaimé  et  par    élevé,  ceux  qui  sont  destinés  à   la   classe  moyenne 
J.  Wagner.  manquent  trop  souvent  de  goût  cl  font  regretter  les 

métropole:  'du  gr.  |ir,T|>ô»:o/ tç,  ville-mère).  Ce    produits  des  siècles  précédents.  — Consulter  Pugin, 
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Modè/ex  d'uineuhkment  du  x\'  ■■nécle  ;  Saiiti,  Mo- 
(lfle.i  de  nieulj/cs, etc.Yoïr  aussi  Ébénisterie,  Déco-  , 

RATION,  OnM;.MKM,  AmS  INUL'STRIELS.  I 

ME(.iBi.F.s.  En  Droit,  on  donne  le  nom  de  meubles  ou  ' 
hi'ms  meubles  à  toutes  les  choses  mobilières.  Toute-  ; 
fois  le  Code  Napoléon  fart.  527}  distingue  les  meublf!s 
par  xfilure  et  les  meubles  par  di'terminntiiin  de  la  loi. 
Les  [)remiers  sont  tous  les  corps  ou  objets  qui  peu- 
vent (Hre  transportés,  comme  les  meubles  propre- 
ment dit  s,  ou  clianf;er  de  place  par  eux-mêmes,  comme 
les  troupeaux  et  aussi  les  bateaux,  bacs,  navires, 
moulins  et  bains  sur  bateaux,  et  généralement  toutes 
usines  non  fixées  sur  des  piliers,  enfin  même  les  ma- 
tériaux de  démolition.  Parmi  les  seconds,  ou  wewéfes 
incorporels,  sont  compris:  l'usufruit  des  choses  mo- 
bilières ;  lesobliuationset  actions  qui  ont  pour  objets 
des  choses  exigibles  ou  des  efl'i-ts  mobiliers,  les  ac- 
tions ou  intérêts  dans  les  compagnies  de  finance.,  diî 
commerce  ou  d'industrie;  les  rentes  perpétuelles  ou 
viagères,  soit  sur  l'État,  soit  sur  des  particuliers,  etc. 

—  Le  mot  me«<//t',  employé  seul  etsansautreaddition 
ni  désignation,  ne  comprend  pas  l'argent  comptant, 
les  pierreries,  les  dettes  actives,  les  livres,  les  médail- 
les, les  instrumentsdessciences.desartset  métiers,  le 
linge  decorps,  les  chevaux,  épnipages, armes, grains,  j 
vins,  foins  et  autres  denrées.  Toutes  ces  choses  sont 
néanmoins  rangées  parmi  les/y;>«y  mobiliers.  — On 
entend  par  meubles  meublants  les  meubles  qui  sont  : 
destinés  à  l'usage  et  à  la  décoration  des  apparte- 
ments. Les  paieries  ou  collections  de  tableaux,  sta- 
tues, etc.,  n'en  font  pas  partie.  j 

Kn  fait  demeM/>/ef,  possession  vaut  titre  (C.  Nap.,  ■ 
art.  2'J79;.  Voi/.  Possi-ssiON.  ^  i 

En  ternies   de   Blason,  on   nonmie  meuble  toute  ' 
pièce  (|ui  se  trouve  dans  les  armoiries:  des  animaux, 
des  fruits,  des  arbres,  des  besants,  des  macles,  une  I 
doloire,  etc.,  sont  des  meubles  de  l'écu. 

SIKI'LK  (du  latin  m<iln,  qui  a  le  même  sens).  — 
I"  Meules  de  moidin  ."elles  se  composent  de  deux 
I)arlies  :lay//ei//tv/'cv/i'/.v,ditf'anssile.7î/eou  la  meule 
gisante,  ex  la  meule  d'eu  haut,  dite  aussi  meule cou- 
roiileou  touruauie.  On  distingue  les  meulesà  la  fran- 
rai\r,do  I"',50à2"'  de  diamètre,  formées  soit  d'un  seul 
bloc  (ITMaclié  de  la  mevlwre,  soit  de  plusieurs  mor- 
ceaux léunis  au  moyen  d'un  ciment  et  de  cercles  de 
fer;  et  les  meules  auglaises,à<i  l"',30à  l^.CO,  compo-  | 
sées  de  plusieurs  morceaux  :  celles-ci  oiïrent  sur 
l'une  des  faces  f|uatr(î  grandes  rainures  partant  du 
centre,  iWt  œillard,  et  donnant  naissance  sur  un  de 
leurs  cAtés  à  des  rainures  en  diagonales.  La  France 
tire  ses  meilleures  meules  des  environs  de  La  Ferté- 
sous-Jouarre;  elle  fait  avec  l'Angleterre  et  l'Amérique  | 
un  grand  ronimerce  d'exportation  de  blocs  destines  ' 
il  être  montés  en  meules  (Ko//.  iMF.Li.ii-:iiE,  MouTi'nE). 

—  2"  Meules  à  aif/uiser  mi  à  repasser,  (le  sont  des 
rylirulres  plats  ou  des  espèces  de  roues  j)leines  faites  I 
d'un   grès  très-dur  et  d'un  grain    très-serré,  qu'on  [ 
trouve  surtoutdans  les  environs  de  Saint-I-llienne  et  i 
il(!  Langres.   —  I^es  coutelii-rs,  les  taillandiers,  les  j 
lapidaires,  etc.,  se  servent,  en  outre,  de  meules  en 
frr.f'ii  acier  et  mênu!  en  bois,  pour  aiguiser  ou  pour 
polir  les  pièc(?s  (|u'ils  travaillent. 

MKi  LK  (du  lat.  inelula,  dimin.  do  mêla),  gros  tas 
ilr  blé  ou  de  foin  (|ue  l'on   élève  dans  les  champs, 
sur  le  lien  mémo  d(!  la  récolte.  L'é'ri'ction  des  meu- 
Irs  v\\'j,o  (In  l'art  pour  (|u'elles  soient  solides,  à  l'a- 
bri de  l'eau,  faites  avr'c  n'^gularité   et  élégance,    et  ; 
susceptibles  iW  résister  a\ix  vents:  il  faut  aussi  évi- 
ter rpie  les  foins  misen  meules  ne  soient  trop  humides:  ; 
car  ils  poin'riiif'iit  s'échaulTer  (5t  même  |)rendre  feu. 
Au  lieu  (le  les  taire  reposer  ininK-diaiemcnt   sur  le 
sol,doiiiriMimidiii'giitfrail  une  partie  de  la  récolte, 
on  doit    les  isoler    en    les  plaçant  sur  un  soustrait  i 
composé  do  fagots  ou  de  paille.  En  Angleterre,   on  [ 
construit  h    cet  ffrct  une  l'Spèce  do    plancher  sou- 
tenu par  des  Hiip|)orts  en  fouie,  l'oi/.  ÀIovhtte.  | 

Dans  la  Vénerie,  on  appelle  meule  la  racine  ronde,  | 
dure  et  raboteuse  du  bois  de»  cerfs.  Les  vieux  ccrfa 


ont  le  tour  de  la  meule  large,  gros,  bien  pierre,  et 
très-rapproché  de  la  tête. 

MICULIÈRK,  ou  Pierre  meulière  (du  latin  mola- 
ris,  fait  de  mola,  meule,  parce  que  cette  pierre  sert 
à.  faire  des  meules),  pierre  siliceuse,  blanche,  grisâ- 
tre, jaunâtre  ou  brune,  qu'on  em|)loie  soit  sous  forme 
de  moellons,  dans  les  bâtiments,  pour  les  fonda- 
tions, les  contre-forts,  les  murs  déterrasse,  les  fosses 
d'aisance,  les  égouts,  soit,  quand  elle  est  de  grande 
dimension,  pour  la  fabrication  des  meules  de  moulin. 
La  meilleure  meubère  pour  bâtir  est  celle  qui  est 
brune,  légère,  perforée  d'une  multitude  de  trous 
et  d'anfractuosités;  elle  cliargo  peu  les  murs,  et  se 
lie  Irès-bien  au  mortier.  La  pierre  meulière  se 
trouve  par  bancs  interrompus,  au  milieu  des  sables 
et  de  l'argile.  Il  en  existe  de  belles  carrières  dans 
les  départements  de  Seine-et-Oise,  de  Seine-et- 
Marne  et  de  la  Marne,  notamment  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  à  Montmirailetà  Meaux.  Les  laves  poreuses 
d'Andernach,  près  de  Cologne,  celles  de  Vol  vie  et 
d'Agde,  sont  aussi  de  très-bonnes  pierres  meulières. 

Voy.  Ol  ARTZ. 

Mi;i'L(>>",  petite  meule,  meule  temporaire, se  dit 
surtout  du  trèfle,  de  la  Uizerne  et  du  foin  que  l'on 
met  en  tas  après  avoir  laissé  sécher  les  ondins  jus- 
qu'au moment  où  doit  se  faire  le  bottelage  ou  la  con- 
struction des  grandes  meules. 

MÉl'M  ou  Mi';oN,  genre  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  tribu  des  Sésélinécs,  renferme  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  ailées  et  à  fleurs  disposées  en 
ombelles.  Le  Meum  afhamnrdicum,  très-voisin  de 
l'Athamante  de  Crète,  est  indigène  des  montagnes 
du  midi  de  l'Europe  et  de  l'Orient.  Il  a  une  odeur 
diffusible,  qui  persiste  avec  ténacité.  Sa  racine  était 
autrefois  employée  en  médecine  comme  stomachi- 
que. Le  Meum  muiellina  croît  dans  les  Alpes.  —  Le 
Màim  bâtard  est  le  Seseli  montanum. 

MEl'M'-r.Ii:.  Voif.  Meimf.r  et  MoiTi'RE. 

MEUNIIÎU  (pour  niolinier,  du  lat.  inolin'irius;  de 
mola,  meule),  celui  qui  exerce  l'art  de  réduire  les 
céréales  en  farine  et  d'en  séparer  les  diverses  espè- 
ces de  son.  L'art  de  la  meunerie,  longtemps  aban- 
donné à  la  routine,  a  fait  depuis  un  siècle  d'immen- 
ses progrès,  qu'il  doit  snrtontaux  engins  mécaniques. 
La  moulure  américaine  introduite  en  France  par 
Touaillon  en  1807,  sons  le  nom  de  si/stème  atuflais, 
a  été  perfectionnée  de  nos  jours  par  MM.  Darblay, 
Truffant,  Rabourdin,  etc.,  qui  ont  assuré  à  la  meu- 
nerie française  une  supéiiorité  reconnue. —  Consulter 
le  Guide  du  meunier  et  du  constructeur  de  moulins 
d'O.  Evans  (trad.  de  l'angl.  par  F.  Benoît).  Voy. 
MoL'LiN  et  MouTinE. 

Meunier,  maladie  des  végétaux.  Vot/.  Ri.anc. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  vulg.  le  nom  de 
Meunier  à  divers  animaux,  à  cause  de  leur  couleur 
blanche  :  h  une  espèce  d'Able,  le  Ci/prinus  ou  l.eu- 
riscus  dobulft  (  To!/.  Chaiiot)  ;  au  Corbeau  mantelé; 
au  mâle  des  Hannetons,  à  cause  des  poils  blanchà- 
ti-es  (|ui  couvrent  ses  élytres;  au  Ver  blanc  de  la 
farine,  etc.  —  On  appi'lle  Meunière  la  Corneille  man- 
tch'e  et  l:i  Mé«;ang(!  :\  longue  queue. 

MIDl'UTRK   orig.  germanifl.).  Voi/.  Homicide. 

MRrU'rillkllICS,  ouvertures  étroites  pratiquée» 
verticalement  d;ins  les  murs  d'une  fortification,  et 
par  l<'S(pielles  on  peut  tirer  h  couvert  sur  les  assié- 
geants. Elles  sont  évasf'îes  k  l'intéiicur.  Elles  n<-  re- 
çoivent que  le  fusil  et  ne  peuvent  servir  qu'à  un 
seul  homme.  —  Au  moyen  âge,  on  donnait  le  nom 
de  inneliicoulis  aux  meurtrières  percées  au  sommet 
(les  tours  pour  en  faire  tomber  des  projectiles  sur  la 
tète  des  assaillants. 

MlcrilIllISSl  ri:.  Voii.  Contcsion. 

Mi;i'1"l':  (du  lat.  inota,  lancée,  sous-entendu  turba 
cnninn  ou  ]ilntùl  d(>  Tital.  m'da,  relais,  <|ni  se  dit 
des  chiens  et  des  chevaux;,  troupe  de  chiens  spécia- 
lement dre^st'S  ;\  la  grande  chasse.  Tous  les  chiens 
qui  composent  une  meute  sont  des  chiens  courants; 
ils  doivent  avoir  le  même  pied,  c.-à-d.  une  agilité  pa- 
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roillc,  et  autant  qui;  i)ossible  la  même  robe,  c.-à-d. 
être  de  la  même  espèce.  On  les  dresse  à  chasser  de 
concert  et  à  pousser  des  cris  particuliers,  suivant 
qu'ils  tiennent  ou  suivf-nt  la  piste  du  gibier.  Leur 
principale  qualité  est  la  docilité.  Aussi  les  accoutume- 
t-on  de  bonne  heure  à  reconnaître  la  voix  et  à  re- 
douter le  fouet  :  à  15  mois,  on  peut  les  mener  à  la 
chasse,  en  les  réunissant  d'ahord  à  des  chiens  plus 
vieux  et  plus  expérimentés.  Il  faut  au  moins  10  à 
12  chiens  pour  constituer  une  véritable  meute;  il  y 
a  des  meutes  qui  en  comptent  plus  de  100  ;  les  meu- 
tes ordinaires  en  ont  de  25  à  iO.  On  appelle  harde 
plusieurs  couples  de  chiens  attachés  ensemble  avec 
le  même  lien.  Par  ce  moyen,  on  peut  diviser  une 
meute  en  plusieurs  relais  qu'on  lance  au  moment 
nécessaire.  Le  bâtiment  où  l'on  renferme  les  équi- 
pages de  meute,  où  l'on  élève  et  dresse  les  cliiens 
se  nomme  chenil. —  \o\r\' État  statistiquedes  meutes 
de  France  et  de  G raride- Bretagne  dressé  pour  le  jury 
de  l'Exposition  universelle  de  1867  (t.  XII/.  Voy. 
aussi  Chasse  et  Vénerif. 
MÉZAIL.  Voy.  Visii-RE. 

SlEZAIli  ou  MÉsAiR  (de  l'ital.  mezzaria),  se  dit,  en 
termes  de  Manège,  de  l'allure  d'un  cheval  qui  tient 
le  mijieu  entre  le  terre-à-terre  et  les  courbettes. 

ME/.ERÉO>',  Daphite  mezereum,  arbuste  com- 
mun en  Europe  et  appelé  vulgairement  Bois-gentil, 
n'est  qu'une  espèce  du  genre  Daphné,  Voy.  ce  mot. 
MEZQl'ETE  (gomme).  Voy.  Gomme. 
SIEZZAIS'IISE  (de  l'ital.  mezzatio,  moyen),  nom 
donné,  en  Architectui-e,  à  un  petit  étage  pratiqué 
entre  deux  plus  grands,  ainsi  qu'à  une  fenêtre,  plus 
large  que  haute,  prati()uée  dans  la  frise  d'un  grand 
ordre  d'architecture  ou  dans  les  entresols. 

MEZZO,  mot  italien  qui  veut  dire  moyen,  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  d'expres- 
sions usitées  en  français,  telles  que  mezzo-soprano, 
voix  plus  aiguë  que  le  contralto  et  plus  grave  que  le 
soprano  ;  mezzo-tinto,  estampe  en  manière  noire. 
Voy.  Gravure  [n»  3.] 

MI,  note  de  musique,  la  3'  de  la  gamme  naturelle, 
est  appelée  E  par  les  Allemands  et  les  Italiens  (  Voy. 
Gamme).  —  C'est  aussi  le  nom  de  la  chanterelle  du 
violon  et  de  la  guitare. 

MIASME  (du  gr.  nia(i(Aa,  de  (iiaîvo),  souiller),  se 
dit,  en  Médecine,  de  toutes  les  émanations  volatiles 
provenant  de  substances  animales  ou  végétales  en 
décomposition,  et  qui,  respirées  par  des  sujets  sains, 
développent  cliez  eux  des  maladies  plus  ou  moins 
graves.  La  plupart  des  maladies  endémiques,  les  fiè- 
vres intermittentes  surtout,  paraissent  provenir 
d'une  intoxicatio7i  miasmatique.  Les  miasmes  palu- 
déens, c.-à-d.  les  émanations  des  marais  sont  sur- 
tout redoutables.  Foy.  Infection  et  ContaciOiX. 

3iICA  (du  lat.  wii'ca,  parcelle,  ou  de  micare,  bril- 
ler). On  désigne  sous  ce  nom,  en  Géologie,  un  cer- 
tain nombre  de  substances  qui  se  ressemblent  par 
leur  aspect  extérieur,  mais  dont  la  compositioji  chi- 
mique est  assez  variée.  Les  micas  sont  tous  foliacés, 
divisibles  en  feuillets  minces,  élastiques  et  à  surface 
brillante.  Sous  le  rapport  de  la  cristallisation,  ils  se 
rapportent  k  deux  typés  différents  :  les  uns  appar 
tiennent  au  système  rhomboédri(iue  et  ne  présen- 
tent qu'un  seul  axe  optique  ;  les  autres  appartien- 
nent au  système  du  prisme  rhomboîdal,  droit  ou 
oblique,  et  possèdent  deux  axes.  Au  point  de  vue  de 
la  composition  chimique,  on  peut  les  partager  éga- 
lement en  deux  genres  suivant  qu'ils  contiennent  ou 
non  du  fluor.  Les  micas  à  deux  axes  sont  ceux  qui 
contiennent  le  plus  df  fluor;  les  autres  en  contien- 
nent peu  ou  point.  Chacun  de  ces  genres  peut  lui- 
même  se  décomposer  en  une  suite  d'espèces.  Les 
micas  à  un  axe  peuvent  être  déhni»  chimiqufment 
des  silicates  multiples  d'alumine,  de  fer,  de  chrome, 
de  potasse,  de  chaux  et  de  magm'sie  ;  les  j)rincipales 
formules  de  leur  composition  sont  les  suivantes  : 


[(^l,J''e;Si  -+-  (Ma,k,{;a/SÎJ 
et  [3fÀl,¥e,4ir;ï>i  -j-  (Jila.K.CajSÎ, 


Les  micas  à  deux  axes  sont  des  fluosilicates  des 
mêmes  bases;  leurs  principales  formules  sont  : 

[(itl,3fe)SÏî-|-(K,N,Li)Fl-'];  [(■Al.¥e,5rn)Si»-+- 
'  (K,N,Li)Fl«]et  [2(Al,->in)Si  +  KFP]; 

mais  les  écarts  des  axes  optiques  conduiraient  à  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  divisions. 

Les  micas  appartiennent  essentiellement  aux  ter- 
rains de  cristallisation.  Ils  entrent  comme  partie  es- 
sentielle dans  les  granits,  les  gneiss,  les  micaschis- 
tes, les  hyalomictes,  les  leptynites,  les  trachytes,  les 
basaltes  et  les  laves  modernes,  et  forment,  par  l'ac- 
cumulation d'une  multitude  de  paillettes  disposées 
I  à  plat,  la  plupart  des  schistes  argileux.  On  les  trouve 
1  aussi  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans  certains 
grès  et  dans  les  calcaires  intercalés  au  milieu  des  ter- 
I  rains  de  cristallisation.  Les  sables  des  terrains  ter- 
j  tiaires  sont  souvent  mélangés  de  paillettes  micacées, 
auxquelles  ils  doivent  leur  éclat  argenté  ou  doré  : 
!  ces  paillettes  forment  la  poudre  d'or  employée  pour 
I  sécher  l'écriture.  —  L'usage  des  micas  est  assez  res- 
I  treint  :  les  grands  feuillets  s'emploient  comme  verres 
à  vitre,  sur  les  vaisseaux  de  la  marine  russe  et  aux 
États-Unis  (Massachusetts);  les  micas  à  base  de  li- 
thine,  notamment  la  variété  nommée  Lépidolithe,  ser- 
I  vent  à  l'extraction  du  lithium. 

I  On  confondait  autrefois  avec  les  micas  des  sub- 
stances telles  que  la  Ripidolite,  la  Chlorite  hexago- 
nale, la  Peuidne,  qui  leur  ressemblent  assez  exté- 
I  rieurement,  mais  qui  s'en  distinguent  par  la  pré- 
sence de  l'eau  dans  leur  composition  chimique.  — 
On  nomme  aussi  vulg.  Mica  ciselé  une  variété  de 
hornblende;  M.  ferrugineux,  le  fer  oligiste  micacé 
et  le* fer  phosphaté  ;  M.  des  peintres,  le  graphite  ou 
t  mine  de  plomb;  M.  euchlore,  le  minerai  de  cuivre; 
M.  de  talc  prismatique,  le  talc. 

MICASCHISTE  (de  mica  et  de  schiste),  roche 
métamorphique  composée  de  quartz  et  de  mica.  Elle 
est  de  texture  schistoide,  de  couleur  variable,  tantôt 
noire,  tantôt  d'un  blanc  d'argent.  On  y  trouve  comme 
minéraux  accidentels,  du  feldspath,  des  grenats,  de 
l'amphibole,  de  la  tourmaline,  du  disthène,  desstau- 
rotides,  des  mâcles,  etc.  Cette  roche  est  très-abon- 
dante dans  les  terrains  anciens,  en  Bretagne,  dans 
les  Pyrénées,  dans  les  Alpes,  etc.,  où  elle  forme 
quelquefois  des  couches  puissantes. 

MICHEL  (saint),  variété  de  Poire  précoce,  qui  mû- 
rit vers  la  fin  de  septembre. 

MICO,  Jacchus  argentatus,  petit  singe  du  Brésil 
du  genre  Ouistiti  ;  sa  face  et  ses  oreilles  sont  d'un 
rouge  vif.  Voy.  Oiistiti. 

MlCOCOIJLIEn,  Celtis,  genre  type  de  la  famille 
des  Celtidées,  détachée  de  celle  des  Amentacées, 
renferme  des  arbres  à  feuilles  alternes,  nerveuses, 
dentées  en  scie,  à  fleurs  axillaires,  solitaires,  pédi- 
ceUées.  L'espèce  la  plus  coimue  est  le  Micocoulier 
de  Provence  (Celtis  australis),  dit  aussi  Jiois  de  Per- 
pignan, Fahreguier,  arbre  d'un  très-beau  port,  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  12  à  15"",  ù  branches  étalées 
et  nombreuses  ;  à  feuilles  alternes,  péliolées,  den- 
tées, ovales,  acuminées  et  tron(|uées  obli<|ueniant  à 
leur  base,  rudes  en  dessus,  un  peu  ))ubi;scentf!s  on 
dessous;  à  fleurs  petites,  verdàtrcs,  axillaires,  pres- 
que solitaires  :  les  unes  mâles,  les  autres  herma- 
phrodites :  calice  à  5  divisions  ovales;  point  de  co- 
rolle; 5  étamines;  dans  les  fleurs  herniaplirodlKis, 
un  ovaire  surmonté  de  2  styles  divergents  ;  le  fruit 
est  une  drupe  sphérifjue,  noirâtre,  renfermant  un 
noyau  osseux,  monos[)frme;  \cz  fleurs  s'épanouissent 
au  printemps  et  disparaissent  avant  que  leS  feuilles 
soient  entièrement  développées  :  les  fruits  n'achè- 
vent leur  maturité  <|u'aprcs  les  premières  gelées; 
leur  saveur  est  sucrée  et  légèrement  styptique.  On 
retire  des  graines  une  huile  fmsse,  semblable  à 
l'huile  d'amande.  Le  bois  du  micjcoulier  est  noirâ- 
tre, dur,  cumpaclf  ft  sans  aubier,  il  plie  beaucoup 
sans  se  rompre  et  est  excellent  pour  le  charronnage. 
On  en  fait  des  cercles  do  cuves  ;  on  s'en  sert  aussi 
pour  fabriquer  des  instruments  à  vent  et  pour  les 
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ouvrages  de  sculpture.  La  racine  est  plus  noire  ;  on 
en  fait  des  manrhes  pour  coutoaux  et  outils  :  elle 
renferme  une  matière  colorante  bonne  pour  teindre 
les  étoffesde  laine.  L'écorcc  est  astringente  et  s'-<;ni- 
ploie,  comme  celle  du  cliône,cn  guise  de  tan. 

5llCOME(du  bot.  espagn.  jl/î'con),  Micoiiia,  genre 
de  la  famille  des  Mélastomacées,  type  de  la  tribu  des 
Miconiées  :  c'est  un  arbrisseau  de  l'Amérique  tropi- 
cale, à  rameaux  opposés,  dont  les  feuilles  sont  cou- 
vertes en  dessous  d'un  duvet  léger,  et  qui  donne  des 
baies  violacées,  rouges  ou  pourpres. 

MICOURÉ,  MkoweuSy  genre  de  Marsupiaux  amé- 
ricains. Voy.  SAnicuE. 

MICRASTER  (du  gr.  (iixpôî,  petit,  et  (T aster), 
genre  d'Kchinodermes  fossiles,  de  l'ordre  des  Échi- 
noidées,  famille  des  Ananchiticlées  :  ambulacres  sim- 
ples, non  pétaloides,  à  sommets  disjoints  séparés  ; 
plaques  ocellaires  disposées  sur  une  seule  ligne  ;  am- 
bulacres peu  profonds,  à  sommet  excentri(iue;  ab- 
sence de  fasciole  péripétale,  présence  d'une  fasciole 
sous-anale.  Les  Micrasters  ne  se  trouvent  qu'à  l'état 
fossile,  de  l'étage  albien  h.  l'étage  suessonien. 

MH;R0  (du  gr.  (xi-/pôç,  petit),  entre  dans  la  com- 
position d'un  grand  nombre  de  mots  appartenant  aux 
sciences  naturelles  ou  physiques,  tels  que  microcé- 
phale, microildcti/le,  microglosse ,  mkroptère ,  mi- 
crostome,  c.-à-d.  à  tôte,  à  doigts, à  langue,  à  ailes,  à 
bouche  petite  :  microcarpe,  microphyile,  etc.,  à  fruits 
petits,  à  feuilles  petites,  etc. 

MICROC0S.1IE  (du  gr.  (xtxpôç,  petit,  et  y.ôdtAo;, 
monde),  le  petit  monde,  nom  que  quelques  philoso- 
phes mystiques  et  hermétiques  ont  donnéàl'Aowr/îe, 
parce  qu'ils  le  considéraient  comme  l'abrégé  de  l'uni- 
vers qu'ils  appelaient  par  opposition  le  macrocosme, 
c.-à-d.  le  grand  monde.  Dans  l'antifiuité,  Platon, 
les  Stoïciens  et  les  Néoplatoniciens  considéraient  le 
monde  comme  un  (Hre  animé  [Voy.  Ame  du  Monhe', 
et  lui  attribuaient  des  facultés  analogues  à  celles  de 
riionmie  :  par  suite,  on  supposa  que  l'homme,  résu- 
mant en  lui  toutes  les  forces  de  la  nature,  pouvait 
subir  ou  exercer  certaines  actions  occultes  admises 
par  la  magie  et  l'astrologie  (  Voy.  Plotin,  Ennéades, 
trad.  de  Î\I.  l'ouillet;.  L'hypothèse  de  cette  corréla- 
tion entre  l'homme  et  l'univers  a  été  reprise  et  dé- 
veloppée dans  les  temps  modernes  par  Bœhm,  Ro- 
bert Fludd,  Van  Helmont,  Saint-Martin,  etc. 

MICRODACTYLL'S,  oiseaux.  Voy.  Cariama. 

MICR<)(;aSTI-:r  (du  gr.  [j.ixp6;,  et  yacTTrip,  ven- 
tre,, genr(!  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères 
térébrants,  famille  des  Pupivores,  tribu  des  Ichneu- 
moniens.  Le  M.  pelotonné  [M.  glonierator),  est  une 
petite  mouche,  à  l^  ailes  offrant  de  larges  cellules, 
au  corps  noir,  à  pattes  jaunes,  avec  des  yeux  velus 
et  des  antennes  sans  cesse  en  mouvement.  La  larve 
do  (  ette  mouche  vit  en  parasite  sur  la  chenille  de  la 
piéride  du  chou,  et  en  détruit  une  quantité  consi- 
dérable, rendant  ainsi  un  service  immense  aux  hor- 
ticulteurs et  aux  maraîchers.  La  femelle  dépose  au 
moyen  d'une  longue  tarière  dont  est  muni  son  ab- 
domen quai-ante  ou  cinquante  œufs  dans  les  tissus 
de  la  chenille  ;  cc^ux-ci  se  transforment  en  petits 
vers  blancs  qui,  après  avoir  dévoré  la  chenille,  de- 
viennent nymphes,  puis  insectes  parfaits  au  prin- 
temps suivant.  La  moitié  de  ces  nouveaux  venus 
sont  des  femelles  (|ui  n(;  tardent  pas  à  sacrifier  au- 
tant de  chenilles  de  piérides. 

MICROGLOSSK  ^dugr.  |xiy.pô;,  etY)(i")<T'7a,  langue), 
Micrnif/ossum,  espèce  du  genre  Perroquet,  section 
des  CacatoCs,  établie  |)our  un  oiseau  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  le  M.  alcrrininni,  au  plumage  noir  bleu,  à 
hnpp('  composée  de  plumes  étroites  peu  mobiles, 
joncs  et  tour  des  yeux  nus  et  rouges. 

MICRU(;RArillH  (du  gr.  |i.ixpo;,  et ypâçw,  écrire), 
étndi'  et  description  des  objets  observés  au  micro- 
scope (Voi/.  Miciiosroi'F.;.  On  nomma  micrographes, 
tous  ceux  <|ui  font  intervenir  le  microscope  dans  l'ob- 
servation des  phénomènes  scientifiques.  Leeuwen- 
liœck,  qui  vivait  dans  la  2*  moitié  du  xviii»  siècle, 


est  le  premier  qui  ait  fait  usage  du  microscope  pour 
l'étude  del'anatomie  physiologique;  après  lui,  Swam- 
merdam,  IJoerhaave,  Spallanzani,  Needham,  Malpi- 
ghi,  llooke,  Haller,  Lyonnet,  lîéaumur,  Amici,  Mul- 
1er,  Brown,  Ehrenberg,  Treviranus,  Wagner,  Sie- 
bold,  etc.,  appliquèrent  le  microscope  à  l'étude  des 
diverses  parues  des  sciences  naturelles.  Aujour- 
d'hui, cet  instrument  est  devenu  d'un  usage  indis- 
pensable pour  tout  naturaliste,  médecin,  physicien, 
chimiste,  etc.,  de  borte  qu'il  n'y  a  plus  de  micro- 
graphes  propr.  dits,  ou  plutôt  (|ue  tnus  les  savants 
sont  devenus  micrographes.  En  outre,  l'application 
de  la  photographie  à  la  reproduction  des  formes  mi- 
croscopiques (  Voy.  PHOTocnAPHiE)  permet  aujour- 
d'hui d'obtenir  d'un  seul  coup  et  avec  une  exactitude 
absolue  des  détails  infiniment  petits  que  les  plus  ha- 
biles micrographes  dessinaient  laborieusement  pièce 
à  pièce  et  avec  une  fidélité  toujours  douteuse. 

311CROMKTRE  (du  gr.  [xiy.poç,  et  [xétoov,  mesure), 
nom  donné  à  divers  appareils  qui  le  plus  souvent 
s'appliquent  aux  lunettes,  et  qui  servent  pour  appré- 
cier avec  exactitude  les  plus  petites  dimensions  li- 
néaires. Tels  sont,  en  Physique, le  vender,  etl^vis 
micromètrique,  etc.  (Voy.  ces  mots);  en  Astrono- 
mie, le  micromètre  objectif  de  Bouguer,  qui  sert  k 
mesurer  le  diamètre  du  soleil  {Voy.  IIÉLioMiiTRE); 
le  micromètre  à  plaque  de  Huyghens  (1639)  ;  le  mi- 
cromètre à  fils  parallèles  d'Auzout  (1667),  formé  de 
deux  fils  d'argent  (auj.  de  platine)  d'une  extrême  té- 
nuité, dont  l'un  est  fixe  et  l'autre  porté  sur  un  châssis 
mobile  que  l'on  fait  avancer  ou  reculer  au  moyen  d'une 
vis  micromètrique  :  ce  micromètre  étant  adapté  au 
foyer  d'une  lunette,  et  dirigé  vers  un  astre  avec  un 
écartement  suffisant  pourque  son  diamètre  y  soit  con- 
tenu exactement,  l'index  de  la  vis  indique  la  grandeur 
proportionnelle  dece  diamètre  et  les  plus  petits  chan- 
gements qui  peuvent  y  survenir;  le  micromètre  pris- 
matique ou  lunette  à  double  image  de  Rochon  (1777), 
ainsi  nommé  parce  qu'on  place  un  prisme  dans  l'inté- 
rieur de  la  lunette,  et  qu'il  estbasé  sur  les  propriétés 
de  double;  réfraction  de  la  lumière  que  possèdent  cer- 
taines substances,  comme  le  cristal  de  roche,  le  spath 
d'Islande  :  il  sert  à  mesurer  les  plus  petits  diamètres 
a[)parents,  tels  (|ue  ceux  des  planètes  et  de  leurs  sa- 
tellites, etc.  Ce  micromètre,  perfectionné  parArago, 
est  le  plus  usité  aujourd'hui.  On  l'emploie,  dans  la 
Marine  militaire,  pour  apprécier,  au  moyen  de  la 
mesure  des  petits  angles,  la  distance  d'un  bâtiment 
à  un  autre,  dans  les  limites  convenables  pour  le  tir 
des  bouches  à  feu. 

Dans  la  Balance  de  torsion,  le  micromètre  est  une 
boite  en  cuivre  placée  à  l'extrémité  supérieure  d'un 
cylindre  en  verre  autour  de  l'axe  duquel  elle  est 
mobile,  :  son  disque  est  divisé  en  360  di-grés,  et  une 
aiguille  (jui  suit  le  mouvement  du  fil  d'argent,  dont 
la  torsion  mesure  la  force  répulsive,  sert  à  indiquer 
le  degré  de  cette  torsion. 

MICROroGO.X  (c.-à-d.  à  petite  barbe),  nom  latin 
scientifique  du  genre  llarbion.  Voy.  Barbus. 

MICROI'YLK  (du  gr.  iJLixpôi;,  petit,  et7rù>Y),  porte), 
se  dit,  en  Botanique,  d'un  petit  orifice  qu'on  remarque 
dans  la  plupart  des  graines  et  qui  est  l'ouverture 
par  laquelle  le  boyau  pollinique  a  traversé  les  en- 
veloppes de  l'ovule   pour  opérer  la  fécondation. 

MICROSCOPIC  '^du  gr.  iiixpô;,  et  (txotisîv,  exami- 
ner), instrument  d'Optique  destiné  à  grossir  de  très- 
petits  objets  (jui  échapperaient  à  la  vue  simple.  On 
distingue  h;  microscope  simple  et\e  microscope  com- 
posé.  Le  premier  porte  plus  communément  le  nom  de 
loupe  (  Voy.  ce  mot)  ;  c'est  une  simple  lentille  conver- 
gente d'un  très-court  foyer.  Dans  le  Microscope  com- 
{Kji«,', on  distingue  au  moins  deux  lentilles  à  court  foyer; 
a  première, appelée  Vobjeclif,  îormccw  arrière  d'elle 
une  image  agrandie  de  l'objet  placé  en  avant  de 
cette  lentille  et  un  peu  plus  loin  (|ue  la  distance  fo- 
cale; la  seconde  lentilli',  nommée  rot((/«i>e  parce 
que  l'œil  s'y  applique,  est  située  à  une  telle  disunce 
de  l'imago  que  celle-ci  se  trouve  entre  celte  seconde 
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lentille  et  son  foyer; l'oculaire  agit  sur  l'image  à  la 
manière  d'une  loupe,  et  l'amplifie  encore  davantage. 
Le  grossi  sèment  (|u'on  obtient  avec  le  microscope 
provient  donc  d'une  première  amplification,  résul- 
tant de  la  position  de  l'objet  un  peu  en  avant  du 
foyer  de  l'objectif,  puis  d'une  seconde  amplification 
«jui  est  la  conséquence  do  la  position  de  l'image  en 
deçîi  du  foyer  de  l'oculaire.  Le  microscope  ainsi  con- 
struit produit  une  décomposition  des  rayons  lumi- 
neux qui  nuit  à  la  netteté  des  images  ;  comme  on 
ne  peut  acliromatiser  des  lentilles  aussi  petites,  on 
remédie  à  leur  défaut  d'achromatisme  en  y  introdui- 
sant un  troisième  verre  convergent.  Tout  l'appareil 
se  compose  de  trois  tuyaux  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres  ;  il  y  a  le  porte-oculaire,  le  porte-objectif, 
et  un  anneau  circulaire  qui  avance  et  recule  à  vo- 
lonté; ce  dernier  porte  l'objet  et  sert  à  le  mettre 
dans  la  position  la  plus  favorable  pour  la  vision  dis- 
tincte. On  éclaire  l'objet  au  moyen  d'une  glace  légè- 
remttnt  concave,  qui  y  réfléchit  la  lumière  du  ciel, 
«)u  bien  à  l'aide  dune  bougie  dont  un  verre  conver- 
gent concentre  les  rayons  sur  l'objet.  — On  construit 
des  microscopes  binoculaires,  à  l'aide  dest^uels  on  peut 
obtenir  les  effets  de  relief  du  stéréoscope. 

On  attribue  l'invention  du  microscope  à  un  opti- 
cien do  Middelbourg,  ZachariasJansen,  qui  l'aurait 
imaginé  en  15'JU.  Cet  instrument  a  reçu  depuis,  et 
surtout  de  nos  jours,  de  nombreux  perfection  nomenUs  : 
on  les  doit  aux  travaux  de  MM.  Amici  (de  Mudène), 
Ch.  et  Arthur  Chevalier,  Frauenhofer,  G.  Oberhauser, 
Nachet,  Beck,  etc.  L'emploi  du  microscope  a  beau- 
coup contribué  au  progrès  des  sciences  naturelles;  il 
a  permis  de  faire  d'importantes  découvertes  en  ana- 
tomie,  en  zoologie,  en  botanique,  etc.  —  Consulter 
D'  Mandl,  Traité  pratique  du  microscope,  et  Dujar- 
din,  AJamiel  de  l'observateur  au  microscope.  Voy. 
Micrographie. 

Micr.oscoPE  SOLAIRE,  instrument  couiposé  d'un  mi- 
roir qui  reçoit  les  rayons  du  soleil,  et  au(|iiolon  donne 
une  inclinaison  telle  qu'il  les  réfléchisse  parallèlement 
àl'horizoUjSur  une  grande  lentille;  celle-ci  réunit  les 
rayons  sur  un  objet  transparent  renfermé  dans  un 
tube,  au-devant  duquel  est  un  système  de  lentilles 
convergentes.  Les  rayons  qui  partent  de  l'objet  con- 
vergent ensuite  en  traversant  ces  lentilles,et  vont  pein- 
dre en  grand,  sur  un  écran  placé  à  quelque  distance, 
l'image  de  1  objet  considérablement  grossie.  Cet  ap- 
pareil doit  être  établi  dans  une  pièce  obscure,  de 
manière  ([ue  le  miroir  se  trouve  en  dehors,  et  qu'au- 
cun rayon  lumineux,  autre  que  ceux  qui  traversent 
le  microscojje,  no  puisse  y  pénétrer.  Les  effets  du 
microscope  solaire  sont  les  plus  curieux  et  les  plus 
instructifs  de  l'optique.  Le  microscope  solaire  fut  in- 
venté en  1743,  par  le  docteur  Lieberkuhn. 

Microscope  ù  gaz.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  mi- 
croscope solaire  éclairé  par  la  flamme  d'un  mélange 
d'hydrogène  et  d'oxygène,  dont  on  opère  la  combus- 
tion sur  un  bâton  de  chaux  ou  de  magnésie.  —  Kti 
remplaçante  gaz  parla  lumière  électrique,  on  aie  »)i- 
'.■roscopepltoloé/ertrif/nfi  qui  produit  les  mêmes  effets. 

MICROSr.OI>IOL'ES(AMMALCtlI.ES).  V.  Lnkisoiiies. 

MlCUOSroilON  (du  gr.  [xixfiô; ,  petit,  et  aTiopô;, 
graine),  genre  de  Champignons  microscopiques  , 
parasites  de  la  pCau  de  l'homme ,  sont  formés  de 
inllules  allongées  on  tubes  et  de  spores  adhérentes. 
C'est  leur  ainasriui  forme,  avec  les  cellules  dVpithé- 
lium,  les  taches  brunes  circulaires  du  ;^(/i//'»V«j.v  ver- 
ncolor.   Vof/.  ce  mot. 

MICnOSTOMK,  poisson.  Voij.  Seri-e. 

MICTION, MiCTi  mrio.N  (du  lat.  mi'  luni,demingere 
Si  de  micturirf).  En  termes  de  Médecine,  la  vii/.tio/t 
est  l'action'  d  uriner;  la  T/ii<  lariliou,  le  besoin  fré- 
(|Uent  de  rendre  l'urine.  T'»//.  MHTKNTm.N. 

MIUAS.  ioy,  iMvDAS  et  1  AMMuv. 

MIDI  (du  lat.  mrdius  die^].  D'après  son  étymo- 
logio,  <  ■>  niMt  siKiiifip  milieu  du  jour.  On  dislingue 
le  midt  rra*  qui  est  l'instant  où  le  soleil  vrai  passe 
I.U   méridien;  et   Ift  midi  mot/en,   infti«nt  où  pas«e 


au  méridien  le  soleil  fictif  qui  mesure  le  temps 
moyen  [Voy.  Joi:n_).  Les  horloges  marquent  le  midi 
niiiyen,  tandis  que  les  caurans  solaires  doiment  le 
midi  vrai.  L'espace  de  temps  qui  sépare  le  midi 
vrai  du  midi  moyen  est  dite  l'ùjuaiion  du  temps.  — 
L'heure  du  midi  vrai  est,  pour  un  point  donné  de 
la  terre,  l'heure  où  les  rayons  du  soleil  arrivent  le 
moins  obliquement  à  sa  surface,  et  où  par  consé- 
quent leur  efficacité  est  le  plus  grande.  (Cependant, 
ce  n'est  pas  h  midi  qu'a  lieu  généralement  la  plus 
forte  chaleur  de  la  journée,  parce  que  dans  les  ins- 
tants (|ui  suivent,  les  rayons  solaires  ont  encore 
une  efficacité  trè.s-grande;  le  maximum  de  la  tem- 
pérature a  lieu  à  peu  près  vers  2  heures  du  soir. 

En  Géographie,  le  mot  midi  se  prend  comme  sy- 
nonyme de  sj<rf  pour  désigner  celui  des  quatre  points 
cardinaux  qui  est  opposé  au  )iord. 

3IIDSIIirMAN  (de  l'angl.  midihip,  milieu  d'un 
vaisseau,  et  man,  homme;  à  cause  de  la  place  qui 
est  affectée  à  ces  officiers  sur  le  pont  d'un  bâti- 
ment), grade  qui,  dans  la  marine  anglaise,  répond 
•A  celui  d'aspirant  ou  élève  de  marine  dans  la  nôtre. 
Ce  titres  été  adopté  dans  la  marine  russe. 

MliX  (.du  lat.  mel),  substance  sucrée  que  les 
abeilles  extrayent  des  fleurs,  et  qu'elles  emploient, 
après  une  élaboration  particulière  dans  leur  esto- 
mac, à  nourrir  leurs  larves.  Le  miel  est  un  mélange 
de  sucre  semblable  au  sucre  de  raisin  et  de  sucre 
incristallisable  analogue  à  la  mélasse,  accompagné 
d'un  principe  aromatique  particulier.  Il  se  trouve 
dans  les  gâteaux  que  les  abeilles  construisent  dans 
leurs  ruches,  l'our  l'isoler,  on  expose  ces  gâteaux, 
sur  des  claies,  au  soleil;  la  partie  la  plus  pure  en 
découle  alors  :  c'e.st  le  miel  vierge ,  ou  miel  blanc 
En  exprimant  ensuite  les  gâteaux  et  en  les  soumet- 
tant à  une  chaleur  plus  forte,  on  obtient  une  qua- 
lité de  miel  plus  colorée  et  moins  agréable,  qui  a 
besoin  d'être  purifiée  par  le  repos  et  la  décantation  : 
c'est  le  mi^l  jaune.  La  nature  des  plantes  dont  les 
abeilles  extrayent  le  suc  exerce  une  influence  très- 
marquee  sur  la  qualité  et  les  propriétés  du  miel  : 
les  abeilles  qui  butinent  sur  les  plantes  aromati(|ues 
de  la  famille  des  Labiées  produisent  des  miels  ex- 
cellonts,  tandis  qu'elles  ne  donnent  que  des  miels 
peu  agréables,  comme  ceux  de  Bretagne,  lorsqu'elles 
vont  se  nourrir  sur  les  fleurs  de  bruyère  et  de  sar- 
rasin. Les  plantes  vénéneuses,  comme  la  jusquiamc 
et  l'aconit,  fournissent  des  miels  qui  causent  des 
vertiges  et  même  le  délire  à  ceux  (jui  en  mangent. 

Les  miels  les  plus  estimés  chez  les  anciens, 
étaient  ceux  du  mont  Hymelte  (Attique),  du  mont 
Hybla  (Sicile)  et  du  mont  Ida  (Crète).  Chez  nous, 
on  distingue  surtout  les  miels  de  Narbonne,  du 
Gâtinais,  de  la  Saintungc,  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Bretagne  ;  parmi  les  miels  étrangers,  on  estime  ceux 
de  Mahon  et  de  Cuba. 

Outre  qu'il  offre  un  des  aliments  les  plus  agréa- 
bles, le  miel  est  fréquemment  employé  en  méde- 
cine comme  adoucissant  et  comme  laxatif.  0n*'lq"6" 
fois,  on  l'arotuatise  et  on  le  colore  avec  de  l'extrait 
de  roses  rouges  ou  de  violettes  {miel  rosat,  miel 
violât),  ou  l'on  y  introduit  des  substances  médicamen- 
teuses (miel  scillitique,  miel  mercurial,  etc.)  ;  associe 
au  vinaigre,  il  forme  Voxi/mel;  délayé  dans  l'eau, 
il  ddiuie  par  la  fermentation  un  liquide  agréable  , 
Yhydromi'l ,  fort  en  usage  en  Pologne,  en  Russie 
et  en  général  dans  les  pays  où  l'on  ne  récolle  ]ias  do 
vin.  Avant  la  découverte  de  rAméri<|uo,  le  miel  te- 
nait lieu  de  sucre.  I^es  pâtissiers  en  font  encore  un 
grand  usage;  il  entre  dans  la  préparation  du  pain 
d'épire.du  cidre  et  de  la  bière,  l'o//.  Abeii.i.e,  Rcche. 

SIlEI.LATonMiFi.i.KK'dewit'/), matière  visquousoet 
jikis  on  moins  litjuide,  oi  qui  se  trouve,  soit  sucrée,  eu 
gouttes,  soit  en  petites  plaques,  sur  toutes  les  par- 
ties d'un  grand  nombre  de  végétaux,  principale- 
ment sur  la  surface  dos  feuilles  :  on  la  rencontre 
sur  les  feuille»»  du  chêne,  du  pêcher,  de  l'abriro- 
lier,  etc.  On  croit  que  le  miellat  est  dû  à  une  se- 
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rrétion  des  por;s  de  la  feuille  ou  ù  une  exsudation 
de  caniijium;  d'autres  l'attribuent  à  une  maladie  ou 
à  la  pi'iùrc  des  puceions. 

MIGNARDISE  (de  mig-tard;  comme  mignon),  es- 
pi'ce  iX'Œillet  [Voy.  CEillet).  —  Sorte  de  soutaclie 
enjolivée  pour  garnir  les  jupons  et  les  robes. 

MIONO>'>'K  {de  mignon;  d'un  radical  pormaniq. 
signilianl  grâce,  aniour^,  petit  caractère  d'Imprime- 
rie, (|ui  se  place,  pour  la  grosseur,  entre  la  nompa- 
r<'ille  et  le  petit-texte.  On  l'appelle  aussi  six  et  demi. 

Les  Horticulteurs  donnent  le  nom  de  Mignonne  à 
divers  fruits  (poires,  pèches,  prunes,  etc.;,  remar- 
rpiables  par  leur  petitesse  ou  par  leur  beauté. 

MHi>'ON.\ET,MiGNO\.\EiTE(de»?(j'^/(0«;,  nomsvul- 
gaires  de  plusieurs  plantes  qui  n'ont  d'autre  rap- 
port que  d'avoir  toutes  également  de  petites  fleurs, 
telles  que  le  petit  CEiUet  de  la  Chine,  le  Réiêda,  la 
nrnre  du  printemps,  la  Luzerne  lupuline,  la  Snxi- 
l'iiige  ombreuse,  le  Trèfle,  etc.  —  Le Mi'/nonnet  blanc 
est  le  Trèfle  des  champs  ;  le  .1/.  rougo,  le  Trèfle  étalé. 

MiGNONNETTE ,  Bspèce  de  dentelle  de  fil  de  lin 
blanc,  très-fine,  très-claire  et  très-légère;  elle  se 
fabrique  sur  l'oreiller  avec  des  fuseaux  et  des  épin- 
gles, de  même  que  les  autres  dentelles.  Les  endroits 
où  se  fabrique  surtout  cette  dentelle  sont  Fontenay, 
Gisors,  Saint-Denis,  Montmorency. 

On  donne  encore  ce  nom  au  poivre  concassé  en 
gros  grains,  dont  on  assaisonne  les  huîtres. 

3II(;it\l.\E  (par  corruption  d'hémicriinie;  du 
gr.  r.n'.y.favîa,  de  r,\ii,  demi,  et  y.pavîov,  crâne;, 
sorte  de  céphalalgie  ou  de  mal  de  tète  caractérisé 
par  une  douleur  vive,  lancinante,  superficielle  ou 
profonde,  n'occupant  qu'im  côté  de  la  tête,  particu- 
lièrement l'une  des  régions  temporales  et  orbitaires, 
sujette  à  des  retours  périodiques  réguliers,  et  com- 
pli(|iiée  de  trouble  des  fonctions  gastriques,  mais 
ne  pi'ésentant  aucun  danger.  La  migraine  est  sou- 
vent héréditaire,  et  alors  elle  commence  quelquefois 
dès  les  premières  ani>ées;  plus  ordinairement ,  on 
y  devient  sujet  vers  l'âge  de  puberté.  Les  affections 
tristes,  l'application  profonde  ou  prématurée  à  l'é- 
lude, l'action  du  grand  air  sur  les  personnes  qui  vi- 
vent Iiabituellement  enfermées,  les  retours  périodi- 
ques chez  les  femmes,  en  sont  les  causes  les  plus 
ordinaires.  Elle  a  été  attribuée  par  Hoffmann  îi  un 
vice  dans  la  cii-ciilation  ;  par  Tissot,  Ji  des  lésions  de 
l'estcimar  ;  par  d'autres  médecins,  .'i  une  afTet  tion  rhu- 
matismale ou  ù  une  névralgie  du  nerf  nphthalmique. 
Elle  paraît  être  une  névralgie  de  la  5"  paire;  c'est 
quelquefois  une  forme  de  la  goutte.  Une  diète  sévère, 
le  r(!pos,  le  sommeil,  semblent  être  les  seuls  remè- 
des véritablement  efficaces. 

Arbre  «  la  migraine.  Voy.  Pkksine. 

MIGRA>'E  ou  MicnAi.NE,  espèce  do  Crabe.  Voy. 

CaI.AI'IE. 

.MI(;HATI(>N(du  lat,  migrntio).  L  En  Zoologie,  on 
rntend  ordinairement  \)&v  migrations  les  voyages  que  I 
certains  animaux  entreprennent  à.  des  (''poques  soit  ; 
périodi<|ues,  soit  irrégulières.  Les  Mammifères,  ^aii( . 
untrès-petit  nombre  deRongeurs;(;ampagnol,nams-  j 
ter,  Lemniing),   de   Ruminants   fliisun.   Antilopes),  | 
l't  les  Dauphins  parmi  les  (.étacés,  n'émigrent  pas.  ; 
(/est  surtout  chez  les  Ois  aux,  les  Poissons  et  cer-  [ 
tnins  Insectc's,  <|u'on  trouve  les  exemples  do  migra- 
tions les  plus  remarquables.  Parmi  les  Oi'.caitx,  les 
uns    émigrent   pério:li(|uement,    comme   les  Hiron-  ! 
délies,  (|ui   partent  en    automne;  les  drues,  les  Ci- 
Kognes,  les   lléions,   les  (iailles,   les  Oies,   les  Ca- 
nards, etc.,   qui   parient  deux  fois  par  an,  en   au- 
tomne <'t  au  printemps;  les  autres  émigrent  à  des  | 
épo<)iios  irrégiilières  et- fort  es])acées,  comme  les  | 
Ilecs-rroisés,  lf>s  (^a'isc-noix,    les  Jaseurs,  etc.  :  on 
leur  donne  à  tous  ,ii  nom  (l'uiH-au.r  de  passage.  H 
parait  (pie  la  sensation  que  cause  \  ces  oiseaux  l'ap- 
proche do>  froids  di;  l'hiver,  m   le   besoin  do  ch<;r- 
cher  la  nourriture  que  le  froid  l<;ur  enlève,  sont  les 
causes  principales  de  leurs  migrations.   Parmi   les 
l'oi'/iiin.t,   le*    uns  pa^sonf   des  fleuves  dans  la  mer 


(Anguille)  ou  de  la  mer  dans  les  fleuves  (Saumon, 
Esturgeon);  d'autres  parcourent  l'Océan  en  divers 
sens  (Hareng,  Maiiuereau,  Thon,  Anchois,  Sardine,  . 
etc.)  :  les  causes  de  ces  migrations  paraissent  dues 
surtout  au  besoin  qu'ont  les  poissons  de  trouver  des 
plages  favorables  pour  frayer  et  pour  offrir  une  pâ- 
ture suffisante  aux  pi.tits  (jui  doivent  éclore.  Parmi 
les  Insectes,  les  Orthoptères  et  quelques  Hémiptères 
sont  surtout  migrateurs  :  on  sait  que  les  migrations 
des  Sauterelles  sont  redoutées  dans  toute  l'Alrique. 
—  On  cite  encore  parmi  les  animaux  migrateurs,  cer- 
taines Tortues  marines,  et  les  Gécarcins  qui  appar- 
tiennent à  la  classe  des  Crustacés. 

IL  On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  migrations, 
les  changements  de  milieux  qu'opère  un  même  ani- 
mal aux  différentes  époques  de  sa  vie.  Beaucoup 
d'Insectes,  surtout  parmi  les  Diptères,  sont  aquati- 
ques à  l'état  de  larves,  aériens  à  l'état  parfait.  — 
Chez  les  Helminthes,  les  milieux  par  lesquels  doit 
passer  l'animal  pour  parcourir  les  phases  de  son 
développement  ne  sont  plus  l'eau  et  l'air,  mais  au- 
tant d'espèces  animales  distinctes.  Ainsi  le  Ver  so- 
litaire commence  son  existence  dans  les  tissus  du 
porc,  et  ne  peut  l'achever  que  dans  le  tube  digestif 
de  l'homme;  le  Cénure,  qui  donne  le  tournis  au 
mouton,  commence  dans  le  cerveau  de  celui-ci  une 
existence  qui  sera  terminée  dans  les  intestins  du 
chien;  les  Distomes  présentent  plusieurs  de  ces  sta- 
tions :  d'abord  aquatiques,  puis  parasites  d'un  mol- 
lusque, aquatiques  de  nouveau  dans  une  3'  période, 
de  nouveau  parasites  d'un  mollusque  dans  une  4'.  ils 
n'achèvent  leur  existence  que  si  cet  hôte  temporaire 
devient  lui-même  la  proie  d'un  oiseau  aquatique  bien 
déterminé,  par  exemple  d'un  canard.  A  partir  de  là 
le  cycle  recommence. 

Migration  des  âmes.  Voy.  Métempsycose. 

Migrations  des  peuples.  Voy.  BAf.BAr.ES  et  le  nom 
de  chaque  peuple  au  Dict.  d'Uist.  et  de  Géogr.  Voy. 
aussi  Émighation. 

MIKAME  (du  botaniste  Mihan),Mikania,  genre  de 
la  famille  des  Composées,  section  des  Astéroidées, 
tribu  des  Eupaioriées,  renferme  des  plantes  frutes- 
centes propres  à  l'Amérique  tropicale  et  au  Cap. 
L'espèce  la  plus  connue  est  la  M.  guaco  ou  Liane 
guuco,  dont  le  suc  est  employé  contre  la  morsure 
des  reptiles  venimeux.  Sa  tige  s'attache  aux  arbres, 
etmontejusqu'i  10  et  IS""  :  feuilles  ovales,  d'un  vert 
blanchâtre;  fleurs  blanches,  d'une  odeur  et  d'un  goût 
désagréables.  On  a  emplojé  son  extrait  contre  les 
rliuinatismes  aigus,  les  fièvres  intermittentes,  la  fiè- 
vre jaune,  etc. 

>IIi;ini,  esiièce  de  Sapajou.  Voy.  Atèle. 

MIL,  nom  vulgaire  du  Panimim  ou  Millet  en  grap- 
pes, qui  sert  à  la  nourriture  des  oiseaux,  loi/.  Pani- 
ctM  et  Millet. 

MILAUY.  Voy.  Lady. 

MILArs  (du  b.-lat.  milunniis),  Milvns,  genre  d'Oi- 
seaux de  proie,  de  la  famille  des  Falconidés,  a  pour 
caractères  disiinctif>  :  un  bec  assez  robuste,  incliné 
à  la  base;  des  narines  elliptiques,  obliques,  percées 
dans  une  cire  nue;  des  ailes  dune  dimension  consi- 
dérable ;  une  queue  profondément  fourchue  qui  rap- 
pelle en  grand  celle  de  riiirondclle  ;  des  tarses  courts, 
terminés  par  des  ongles  robustes.  I.e  milan  se  fait 
remarquer  jiar  la  puissance  et  la  rapidité  de  son  vol, 
ainsi  que  par  son  man(|ue  de  courage  :  il  fuit  devant 
l'épervier,  qui  est  plus  petit  que  lui,  et  n'ose  dispu- 
ter sa  proie  au  corbeau.  Le  Milun  royal  ou  commun 
{M.  regalis),  vulg.  Econflc,  a  les  tarses  écussonnés, 
forts,  la  (pieue  dultoidale  ;  il  est  de  couleur  fauve, 
sauf  la  queue,  (jui  est  rousse,  et  h  s  |)eniies  de  l'aile, 
(jui  sont  noires;  il  a  environ  O'.TO  de  long.  Il  se 
nourrit  habituellement  de  mulots,  de  taupes,  de  rats, 
de  reptiles,  d'insectes,  de  chair  putréfiée,  etc.  Cette 
espèce  est  répandue  dans  touie  l'/virope  ;  elle  est 
surtout  commune  en  France,  en  Suisse,  en  Italie  et 
en  Allemagne.  Vklnniou  {M.  elnnus)  a  les  urses 
très-courts,  réticulés,  et  à  demi  revi^tus  de  plumes 
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par  le  haut.  Le  Nnuc/er  (M.  nauclerus),  a  le  bec 
court,  la  queue  très-ionguè,  les  tarses  faibles,  réti- 
culés et  garnis  de  plume?. 

>IlLA>"»nE  (de  milan,  à  cause  de  sa  voracité?), 
Guleus,  genre  de  Poissons  chondroptérygiens,  de 
l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens,  éta- 
bli aux  dépens  des  Requins  dont  il  se  distingue  par 
la  présence  d'évents.  On  ne  connaît  qu'une  seule  ae- 
pèce  de  Milandre,  le  Squalus  ga/eus,  vulg.  Chien  de 
mer,  Cagnot  :  il  est  long  de  l^.SO  environ  ;  gris  cen- 
dré en  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  Sa  nourriture 
ordinaire  se  compose  déjeunes  poissons;  mais  il  a 
l'audace  et  la  voracité  du  requin  :  aussi  sa  pèche  est- 
elle  dangereuse.  Sa  chair  est  dure  et  répand  une 
odeur  désagréable.  On  le  trouve  dans  la  Méditerra- 
née et  dans  plusieurs  autres  mers. 

MILIAIRD  'du  lat.  miiianus,  de  miHum,  grain 
de  mllletj,  se  dit,  en  Médecine,  de  toute  élevure  à  la 
peau  offrant  l'apparence  d'un  grain  de  millet.  On 
l'applique  soit  k  un  exanthème  cutané,  soit  à  la  ma- 
ladie durant  le  cours  de  laquelle  cet  exanthème  sur- 
vient :  de  li  les  mots  fièvre  milioire,  gale  ou  suette 
miliaire  [Voij.  Gale  et  Suette),  beaucoup  plus  usités 
autrefois  qu'aujourd'hui  :  en  effet  ce  genre  d'érup- 
tion, qui  se  produit  fréquemment  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  fièvre  avec  transpiration,  n'est  qu'un  épiphéno- 
mène  dont  l'importance  a  été  exagérée.  Il  n'exige 
pas  de  traitement  particulier. 

MILIARIA,  nom  latin  spécifique  du  Proyer,  oiseau 
du  genre  Bruant.  —  Brehm  a  fait  de  cet  oiseau  le 
type  d'un  genre  particulier.  Le  prince  Cli.  Bonaparte, 
en  admettant  cette  coupe,  a  changé  le  nom  de  Mi- 
lioria  en  celui  de  Cynchramus. 

MILICE  (du  lat.  militiaj.Ce  mot  a  désigné  d'abord 
l'art  de  la  guerre,  la  profession  des  armes,  puis  les 
forces  militaires  d'un  état  en  général.  Au  xv''  siè- 
cle, il  fut  appliqué  aux  levées  temporaires  de  bour- 
geois et  de  paysans  faites  par  la  voie  du  sort  dans 
certaines  circonstances,  puis  aux  troupes  bourgeoi- 
ses organisées  dans  certaines  villes  pour  veiller  à  la 
sûreté  publique  et  au  maintien  des  franchises  de  la 
cité  :  c'est  ce  ((u'on  appela  depuis  gardes  liourgeoises, 
civiquea  ou  nationales.  En  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  on  leur  a  conservé  le  nom  de  milice.  —  Consul- 
ter :  Lemaire,  De  la  milice  romaine  (1870),  et  le  P. 
Daniel,  Histoire  de  la  milice  française.  On  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  l'ai^mée  du  général  Bardin,  au  mot 
Milice,  de  nombreux  renseignements  sur  les  milices 
des  primipales  nations  anciennes  et  modernes. 

MILIOLK  fdu  lat.  m.iliurn,  grain  de  millet),  Miliola, 
genre  de  Protozoaires,  de  l'ordre  des  Foraminifères, 
famille  des  Agathistèques  :  ce  sont  de  très-petits 
animaux  marins  à  tentacules  filiformes  et  expansi- 
bles, hf  moellon  calcaire  des  environs  de  Paris  n'est 
souvent  ([u'un  amas  immense  de  coquilles  fossiles 
appartenant  au  genre  Miliole. 

MILITAIRE  ^du  lat.  militaris,  de  miles,  soldat). 

Administration  mililaire.  Voy.  Ministère,  Inten- 
o\Nci:,  CoNSEir,  de  santé,  etc. 

Art  militaire  ou  Art  de  la  guerre.  Voy.  Guerre, 
rACTiQUE,  Stratégie,  FonTiFicATiox,  etc. 

Colnnies  militaires.  Voy.  Colonie. 

Écoles  militaires.  En  1870,  on  distiiignaiten  Fran- 
ce :  1°  Vlù-ole  spéi  iale  militoire,  :i  S:iiiit-Cyr,  réor- 
ganisée par  décrets  des  11  août  1850,  24  juin  1854 
et  8  juin  1861,  qui  est  destinée  à  former  des  officiers 
pour  l'infanti-ric,  la  cavalerie,  le  corps  d'état-major 
et  l'infanterie  de  marine  :  elle  se  recrute  par  des 
concoursanniielsauxquelssont  admis  les  jeunes  gens 
de  17  \  20  ans,  français  ou  naturalisés,  pourvus  du 
diplôme  de  bachelier  ès-scienres.  Les  soldats  comp- 
tant deux  ans  de  service  effectif  sous  les  drapeaux  sont 
admis  h  concourir  liisqu'à  25  ans.  Les  élèves  sont 
soumis  à  l'inicrnat;  ajjrès  deux  années  d'études,  s'ils 
ont  satisfait  aux  examens  de  sortie,  ils  sont  nommés 
sous-lietitiMi;uits.  —  En  1751.  Louis  XV  avait  fondé 
k  Paris,  i  l'extrémité  du  Champ-de-Mars,  VÉrole 
royale  militaire,  qui  devait  recevoir  500  ji-unes  no- 


bles de  8  a  11  ans  :  elle  fut  supprimée  à  la  Révo- 
lution; mais  le  premier  consul  la  rétablit  sur  d'au- 
tres bases  en  1803,  en  la  plaçant  à  Fontainebleau  ; 
elle  fut  transférée  en  1808  à  Sajnt-Cyr; 

2»  Les  écoles  d'applvation  :  École  d'état  major,  h. 
Paris  ;  École  de  l'artillerie  et  dugi;nie,'a.  Metz;  École 
du  génie  maritime,  à  Lorient  ;  École  de  cavalerie, 
h  Saumur  (f^oy.  Application,  Artillerie,  etc.); 

?>'\i  Collège  militaire,  autrement  dit  le  Prytanée, 
établi  à  La  Flèche,  constitué  par  l'ordonnance  du 
12  avril  1831  et  réorganisé  par  les  décrets  du  23  mai 
1853  et  8  nov.  1859  :  il  est  destiné  à  l'éducation  des 
fils  d'officiers  sans  fortune  et  des  fils  de  sous-officiers 
ou  soldats  morts  au  champ  d'honneur  ;  il  reçoit  300 
boursiers  et  100  demi-boursiers;  les  candidats  doi- 
vent avoir  plus  de  10  ans  et  moins  de  12. 

A  l'étranger,  on  cite  les  Écoles  de  cadets  eî  les  Aca- 
démies militaires  de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  de  la 
Saxe  et  de  la  Russie. 

Justice  militaire.  Voy.  Conseils  de  guerre  et  Droit 
uilitaire. 

Musique  militaire.  Voy.  Musique. 

Service  militaire.  Voy.  Service,  Armée,  Recrute- 
ment, etc. 

MILIUM,  nom  latin  du  Millet.  Voy.  ce  mot. 

MILLE  (du  lat.  mille),  unité  du  4*  ordre  dans  la 
numération  décimale,  équivaut  à  10  centaines.  11  dé- 
signe en  môme  temps  la  2«  classe  des  unités  des  or- 
dres ternaires. 

mille,  mesure  itinéraire  dont  la  valeur  varie  selon 
les  pays,  et  qui,  primitivement,  était  de  mille  pas. 
Chez  les  anciens,  le  mille  romain  était  de  1,481"', 75 
{Voy.  MiLLiAiREs).  —  Aujourd'hui,  le  mille  allemand 
(meile)  de  15  au  degré  vaut  en  moyenne  7500™;  le 
mille  anglais  (mile),  de  1,760  yards,  vaut  1,609*', 4  ; 
le  mille  commun  marin,  de  60  au  degré,  1,852"  ;  le 
nulle  d'Italie  [miglio)  vaut  également  1,852"  ;  le  w?7/e 
de  Piémont  vaut  2,466™;  celui  de  Pologne,  de  20  au 
degré,  vaut  5,556"  ;  le  wz7/e  russe  est  plus  connu  sous 
le  nom  de  verste  { Voy.  ce  mot).  —  En  France,  on 
donne  quelquefois  le  nom  de  mille  métrique  au  ki- 
lomètre. Notre  mille  marin  est,  comme  en  Angle- 
terre et  en  Italie,  de  60  au  degré,  et  vaut  1,852". 

MILLE-FEUILLE.  Plusieurs  plantes  portent  vul- 
gairement ce  nom  ;  mais  on  l'applique  surtout  h  une 
espèce  du  genre  Achillée,  YAchillea  millefolium  , 
plante  dont  les  feuilles,  d'un  vert  foncé,  sont  décou- 
pées dans  tous  les  sens.  Cette  plante,  fort  commune, 
et  qui  croît  sur  le  bord  des  chemins,  est  connue  sous 
le  nom  à'Herhe  aux  charpentiers,  parce  que  son  suc 
est  bon  contre  les  coupures.   Voy.  Aciiilli;e. 

MILLE-FLEURS,  nom  vulgaire  du  Thlaspi  des 
prés.  Voy.  Thlaspi. 

MILLEPERTUIS,  Hypericum,  genre  type  do  la 
famille  des  Hypéricinées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, à  feuilles  simples  et  opposées  ;  à  fleurs  jau- 
nes, disposées  en  ombelle,  ou  plutôt  en  corymbe,  à 
l'extrémité  des  tiges.  Les  feuilles,  examinées  entre 
l'œil  et  la  lumière,  semblent  percées  d'une  infinité 
de  trous  (d'où  le  nom  de  cette  plante),  tandis  que  ce 
ne  sont  que  des  points  transparents  dus  probable- 
ment à  de  petites  glandes  imprégnées  d'une  huile  est 
sentielle.  —  Les  espèces  sont  nombi-euses  :  la  plus 
intéressante  est  le  Millepertuis  perforé  ou  M.  com- 
mun (H.  perforatum),  qui  croît  dans  les  bois,  les  lieux 
incultes,  le  long  des  chemins,  etc.  :  tige  très  ra- 
meuse, cylindrique,  haute  de  G", 60  à  0"  80;  feuilles 
ovales,  étroitfs,  obtuses  ;  fleurs  nombreuses,  jaunes, 
en  corymbe  étalé.  Lorsqu'on  pre  .se  cette  plante  en- 
tre les  doigts,  il  s'en  exhale  une  odeur  résineuse  assez 
forte;  sa  saveur  est  amèrp  et  styptique.  On  l'em- 
ployait beaucoup  autrefois  comme  Vonicpie,  diuréti- 
que, vermifuge,  etc.  ;  on  l'administrait  aussi  aux  fous 
et  aux  lunaiicjues.  Aujourd'hui,  le  millepertuis  n'eii- 
trf;  plus  que  comme  aTessoire  dans  quelques  pré- 
parations pharmaceutii|U(>s.  On  cite  encore  :  le  M. 
quatlrangulaire{H.  quailraiigulare),  le  .1/.  des  7non- 
taqnef  'H.  montnnum),  le  M.  velu  {H.  hirsutum),  le 
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.V.  androsème  [ll.androsemum),  qu'on  appelait  au- 
trefois Toute-saine,  etc. 

.MILLE-PIEDS  ou  PoLYPODES,  noms  vulgaires  de 
tous  les  Articul(^s  de  la  classe  des  Mijrinpodes  et  en 
particulier  des  Scolopendres.  Voy.  ces  mots. 

MILLÉPOUES  (c.-à-d.  à  mille  trous),  vulg.  Den- 
telles de  mer,  genre  de  Polypes  zoanthaires  dont  la 
surface  est  creusée  d'une  multitude  de  pores. On  a  long- 
temps confondu  ces  animaux,  sous  le  nom  de. Madré- 
pores, avec  tous  les  Polypiers  pierreux.  Aujourd'hui, 
on  réserve  le  nom  de  Ahllcpores  à  ceux  de  ces  poly- 
piers dont  la  surface,  non  lamelleuse,  est  percée  de 
porestrès-fins,  disséminés  sur  une  surface  lisse.  Parmi 
les  principales  espèces,  on  remarque  la  Millépore 
corne  d'iHan,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  forme  de 
ses  ramifications. 

.MILLEROLLE,  mesure  en  usage  dans  le  midi  de 
la  France  pour  la  vente  de  l'huile  d'olive  et  du  vin. 
Sa  contenance  varie  selon  les  localités  :  elle  vaut  50 
litres  à  Aix,  &k  îi  Marseille  et  70  à  la  Ciotat. 

.MILLÉSLME(du  lat,  niillesimus,  millième),  chiffre 
qui,  sur  les  monnaies,  médailles,  etc.,  marque  l'an- 
née de  la  fabrication.  Il  n'a  commencé  à  y  figurer 
que  vers  le  xv°  siècle  :  il  parait  que  cet  usage  fut 
d'abord  adopté  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 
La  première  de  nos  monnaies  qui  porte  un  millésime 
est  un  écu  frappé  en  1498,  par  ordre  d'Anne,  du- 
chesse de  Bretagne. 

MILLET  ou  MIL,  Miliuw,  nom  commun  à  diverses 
Graminées  que  l'on  a  souvent  confondues  l'une  avec 
l'autre,  est  donné  spécialement  à  une  espèce  de  Pa- 
nicum,  le  Punis  nnllet  {Pnnicnm  mdiaceum),  dit  aussi 
Millet  en  grappes,  M.  des  petits  oiseaux,  dont  les 
graines  servent  à  la  nourriture  des  oiseaux  de  vo- 
lière ainsi  que  celles  de  YAlpiste  des  Canaries  [Voy. 
Alpiste),  vulg.  Mdlet  long.  La  tige  du  Panis  millet 
peut  avoir  jusqu'à  l^.SO  ;  elle  se  termine  par  des  épis 
bien  fournis,  qui  se  courbent  avec  grâce.  Elle  peut  ser- 
vir à  la  nourriture  des  bestiaux  quand  on  la  coupe  en 
vert.  On   l'associe  souvent  au  maïs  dans  la  culture. 

On  nomme  Millet  d'Afrique  ou  M.  d'Inde  le  Sor- 
gho; Gros  millet,  la  Houque  sorgho;  M.  fourrage, 
le  Moha,  etc. 

MILLET  (le),  maladie.  Voij.  Miliaire  et  Migiet. 

MILLl  (du  lat.  wj7/j).Cemot,  placé  devant  le  nom 
d'une  des  unités  du  Système  métrique,  sert  Ji  dési- 
gner l'unité  secondaire  mille  fois  moindre.  Ainsi  les 
mots  millim.Hre,  milligramme,  indiquent  les  unités 
mille  fois  moindres  que  le  mètre  et  le  gramme. 

MILLIAIRES  (pierres  ou  bornes).  On  appelle 
ainsi  IfS  bornes  placéfs  sur  les  routes  et  qui,  chez 
les  Romains,  indiquaient  en  milles  les  distances  ù 
Rome,  capitale  de  l'Empire.  La  numérotation  de  ces 
bornes  partaitd'uneborneprincipale,  appelée  le  mil- 
itaire doré,  qu'Auguste  avait  fait  placer  au  milieu 
du  Korum. 

MILLIASSE,  espèce  de  bouillie  dont  le  mais  fait 
la  base.  lV>y.  Galde  et  Polenta. 

MILLI(;HAM.>IE,»initésecondairede  poids dusys- 
tème  nu'triquc,  vaut  la  millième  partie  du gram/ne. 
Le  millii/ramnie  équivaut  h  1/53  du  grain  de  notre 
ancien  système  des  poids  et  mesures. 

MILLI.ME,  la  dixième  partie  du  cntime  ou  la  mil- 
lième parti''  du  franche  millime  est  pou  usité. 

MILLIMETRE,  unité  secondaire  de  longueur  du 
système  mélri<|U(?  vaut  la  niillièine  partie  du  mètre. 
Le  millimètre  équivaut  .H  1/2  ligne  environ. 

Mll.ORI).  Voy.  LoRii. 

MILOUI.N  on  MiLLoiiN,  section  du  grand  genre 
Caruid  ,  I  o//.  Canard;,  renferme, plusieurs  espèces 
d'oiseaux  Palmipèdes,  caractérisés  i)ar  un  bec  large, 
plat  et  uni,  et  par  un  renflement  qui  ti-nnine  la  tra- 
chée et  fornif;  ;i  gauche  une  sorte  de  capsule.  On 
distingue  :  1»  \p' Mdoiiin  commun  [Anas  f>-rina], 
vulg.  Moreton,  long  do  O'",50,  qui  a  la  tète  et  le 
cou  roux,  li's  plumes  des  ailes  et  li-s  membres  infi'- 
rieurs  bleuâtres,  et  le  reste  Idanchâtre,  finement 
strié  donoirAtrp  :  son  rr\,  i|iii  r'-<scmble  à  un  siffle- 


ment grave,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  canard  si ffleur  ; 
on  en  trouve  une  variété  huppée  [A.  rufina)  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne;  2°  le  Morillon  [A.  fuli- 
gula'i  qui  est  noir  avec  le  ventre  blanc,  et  une  tache 
blanche  sur  les  ailes;  S-'  le  Milouinan  {A.  marila), 
qui  est  cendré,  strié  de  noir,  à  reflets  verts  avec  le 
ventre  blanc.  Ces  trois  espèces  habitent  le  nord  de 
l'ancien  continent. 

MILS  (d'un  mot  persan),  espèces  de  massues  en 
bois  dont  on  se  sert  pour  les  exercices  gymnastiques. 
L'usage  de  ces  instruments  a  été  introduit  en  Europe 
par  M.  Harriot. 

MIMES  (du  lat.  mimris,à.\i  gr.  |j.ï|io;).  On  appelait 
ainsi,  chez  les  anciens,  des  espèces  de  comédies  ou 
plutôt  de  farces,  le  plus  souvent  triviales  et  obscènes, 
dont  les  auteurs  se  contentaient  d'indiquer  le  cadre, 
I  et  dont  les  paroles  étaient  improvisées  par  les  ac- 
;  tours,  qu'on  appelait  eux-mêmes  mimes.  Le  jeu  de 
\  ces  derniers  faisait  tout  l'intérêt  de  ces  pièces.  Chez 
les  Grecs,  Sophron  et  Xénarque  sont  cités  comme  mi- 
mographes.  A  Rome,  les  mimes  firent  longtemps  les 
délices  de  la  populace;  mais,  vers  l'époque  de  Jules 
César,  D.  Labérius,  P.  Syrus  et  Cn.  Mattius  donnè- 
rent à  ce  genre  de  pièces  un  caractère  plus  relevé. 
11  nous  reste  quelques  fragments  de  leurs  pièces. 
Les  mimes  latins  étaient  écrits  en  vers  iambiques 
très-libres  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  mimiam- 
bes.  —  Consulter  :  L.  Botzon ,  De  Sophrone  et  Xe- 
narclto  mimographis  (Lyck,  1856)  ;  Ziegler.De  mi- 
mii  Romanorum  (Gœttingue,  1788)  ;  O.  Ribbeck,  Z). 
Laherii  et  P.  Syri  fragmenta  (Leipzig,  1855).  —  A 
Rome,  dans  les  funérailles,  on  voyait  souvent  des 
troupes  de  mimes  dont  le  chef,  dit  archimimus,  re- 
présentait par  ses  gestes  les  actions  et  les  mœurs 
du  défunt. _ —  Voy.  Mimique  et  Pantomime. 

MIMÉTÈSE  (du  gr.  |j.ia7)-rr;.%  imitateur,  à.  cause  de 
sa  ressemblance  avec  le  phosphate  de  plomb),  arsé- 
niate  de  plomb  naturel,  l'oy.  Plomb  chloroauséniaté. 

MIMEUSE,  plante.  Voy.  Mimosa. 

MIMIQUE  (du  \a.t.mimica),  art  de  rendre  les  pen- 
sées et  les  affections  de  l'àme  par  les  mouvements 
des  mains  et  du  corps,  par  le  jeu  de  la  physionomie 
et  par  l'habillement  même.  La  mimique  s'emploie 
tantôt  seule,  tantôt  concurremment  avec  la  parole. 
Seule,  elle  sert  de  moyen  de  communication  entre 
:  personnes  qui  ne  parlent  pas  la  môme  langue  ou 
même  qui  sont  privées  de  l'organe  de  la  parole  (  Voy. 
Langage  et  Sourus-Muets)  ;  elle  constitue  aussi  un 
genre  de  pièces  de  théâtre  où  l'action  est  tout  en- 
tière exprimée  par  le  geste  et  la  danse,  sans  le  se- 
cours de  la  parole  (Voy.  Pantomime  et  Ballet).  As- 
sociée à  la  parole,  la  mimique,  que  l'on  appelle  aussi 
Vaction,  ajoute  Ji  l'expression  des  sentiments  chez 
l'orateur,  otsurla  scène,  elle  contribue  puissamment 
h  l'illusion  théâtrale.  Les  anciens  ont  surtout  ex- 
cellé dans  la  mimique  :  chez  eux  elle  était  souvent 
séparée;  du  débit,  et,  pour  exécuter  un  même  rôle, 
il  y  avait  deux  actours,  dont  l'un  parlait  et  dont 
l'autre  gesticulait.  .I.-J.  Engel  a  traité  de  la  mimi- 
que dans  le  livre  intitulé  :  Idées  sur  le  geste  et  l'ac- 
tion théâtrale  (trad.  de  lallein.  par  Jansen,  1788). 

.MI.MODR.iME  (de  mime  et  drame),  œuvre  scéni- 
(|ue  dans  laquelle  les  actours,  au  lieu  de  parler,  se 
bornent  à  mimer  leur  rôle.  Voy.  Pantomime. 

.MI.MOC.R.VPIIE,  auteur  de  mimos.  Voy.  Mimes. 

MIMOSA  ou  mimeuse,  Acacia  wi/mo.?n, genre  type 
de  la  famille  des  Mimosées  ot  de  la  tribu  des  Aca- 
ciées,  a  été  ainsi  nommé  du  latin  mimus,  mime,  co- 
médien, îi  cause  (le  la  propriété  qu'ont  la  plupart  des 
espèces  d'i-xécutor  dos  mouvements  particuliers 
quand  on  en  approche  la  main.  Ce  genre,  formé  par 
'fourncfort,  puis  modifié  par  Linné,  de  Candolle, 
Bentham,  et  dont  la  circonscription  a  plusieurs  fois 
changi',  roiiforino  dos  herbes  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  comjtoséos  et  biponnées;  à  fleurs  très- variées, 
tantôt  uniscMiolles,  tantôt  hormaphrodites,  blan- 
ches, violettes  ou  rougos  ;  tantôt  eu  grappes  a\illai- 
res;  tantôt  réunies  on  globtiles,  ayant  des  étaïuines 
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en  nombre  égal  à  celui  des  pétales  et  des  gousses  h 
graines  peu  nombreuses.  Presque  toutes  les  espè- 
ces, sont  d'origine  améiicaine  et  propres  à  la  zone 
torride.  Voy.  Ac\ci\  et  Sensiti\e. 

.MI.>IOSÉI':s  ;du  g.-tvpeiUj»i05a;,  famille  de  plantes 
Dicotylédones  dialy  pétales  péri  gy  nés, répandues  dans 
les  régions  iiuertropicalesde  l.Àfriciue.  de  l'Amérique 
et  de  l'Australie.  Elle  renferme  des  arbres,  des  ar- 
brisseaux, rarement  des  herbes,  armés  d'aiguillons 
ou  d'épines;  à  feuilles  alternes,  très-souvent  bipen- 
nées,  douées  parfois  d'irritabilité  ;  à  fleurs  réguliè- 
res :  calice  libre  quadri-quinquélide  ;  pétales  de  la 
corolle  égaux  en  nombre  aux  divisions  du  calice  et 
alternes  avec  celles-ci;  étamines  en  nombre  souvent 
double  ou  muliiple  de  celui  des  pétales  ;  anthères 
biloculaires,  s'ouvrant  longitudinalement;  ovaire 
unique,  slipité,  uniloculaire;  gousse  tantôt  bivalve, 
uniloculaire,  ou  à  plusieurs  loges  cloisonnées,  tantôt 
indéhiscente  ou  se  séparant  en  articles  monosper- 
nies;  graines  nombreuses,  sèches  ou  avec  unearille. 
—  Les  Mimosées  diffèTentdesPapilionacées  par  leurs 
fleurs  régulières,  par  le  nombre  et  l'insertion  des 
étamines  ;  ell  s  se  distinguent  des  Swartziées  par 
leurs  feuilles  bipennées  et  leur  embryon  droit.  Elles 
forment  deux  tribus,  celle  des  A'.aciées,  qui  a  pour 
type  le  geiu'e  Mimosa,  et  dans  laquelle  se  trouvent 
plusieurs  espèces  d'.'l cacifl*  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondra avec  le  Faux-Acacia  de  nos  jardins,  qui  est 
le  llohiitier],  et  celle  des  Parkiées.  Voy.  ces  mots. 

MIMOSITE.    l'oy.  DoLÉRiTE. 

MIML'LE,  Mimu/iis,  le  Minius  porsonntas  de  Linné 
(ainsi  appelé  à  cause  de  la  forme  de  la  corolle  qui  a 
été  comparée  à  un  masque  de  théâtre^,  genre  de  la 
famille  des  Scrofulariées,  tribu  des  Gratiolées,  ren- 
ferme une  trentaine  d'espèces  de  plantes  herbacées, 
la  plupart  originaires  de  l'Amérique,  à  tige  décom- 
bante  ou  dressée,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  gran- 
des, remarquables  par  l'état  de  leurs  couleurs.  On 
ruliivo  comme  plantes  d'ornement  :  le  M.  de  Virginie 
(M.  ringe/ix),  à  fleurs  violacées  ou  bleuâtres;  le  M. 
loiiliittil  {M.  cardiiiulis),  à  fleurs  d'un  beau  rouge 
m.niuni;  le  M.  jaune  [M.  hdnns],  etc. 

MIML'S,  nom  lat.  scientifique  du  genre  Moqueur. 

MI.HL'Sori-:  (du  gr.  (jiiiJio;,  mime,  et  ôtj',  aspect), 
Miiiiu.sopi,  genre  de  la  famille  des  Sapotacées,  ren- 
ferme des  arbres  lactescents  de  l'Asie  tropicale  et  de 
l'Australie,  à  feuilles  alternes,  très-entières,  bril- 
lantes ;  à  fleurs  blanches  portées  sur  des  pédoncules 
axillaires  ou  groupées  Le  .V.  elengi  se  distingue 
par  son  port  élégant,  son  éjjais  feuillage  et  le  parfum 
de  ses  fleurs,  dont  la  forme  ressemble  à  celle  de 
notre  petite  .Marguerite.  Les  femmes  de  l'Inde  s'en 
parent,  et  en  parfument  leurs  meubles  et  leurs  vête- 
ments. Le  fruit  est  ovoide,  charnu,  semblable  à  l'o- 
live, mais  rouge  à  maturité  :  il  est  comestible.  Les 
Indoiis  préparent  avec  l'eau  distillée  de  ses  flems 
une  espèce  de  thé.  Le  bois  de  l'arbre  est  dur,  blanc, 
et  se  conserve  longtemps  dans  l'eau.  Le  M.  à  bois 
rouge,  de  l'ile  Maurice,  sert  à  faire  des  nattes. 

MI>ARET  I  de  l'arabe  minareft,  fanal,  tour),  tour 
anm-xée  ii  une  mosquée,  et  terminée  en  forme  de 
clocher  ou  de  flèchs  élancée.  Ces  tours  sont  ceintes, 
ii  diliérenles  hauteurs,  de  balcons  en  saillie,  orientés 
selon  les  (juatre  points  cardinaux,  et  du  haut  desquels 
le.  utiiezzin  annonce  les  heures  et  ap|)elle  le  peuple 
:i  la  prière.  —  Minaret  se  dit  (pielquefois  des  tours 
chinoises  que  l'on  place  dans  les  jardins  d'agrément 
pour  y  produire  un  effet  pittoresque. 

MIXE  (comme  minière,  du  lat.  miniaria,  mine  de 
viintum,  et  par  extension  mine  en  général),  lieu 
souverrain  où  gisent  les  minéraux,  et  surtout  les 
métaux;  il  se  dit  aus-)i  des  excavations  prariiiuées 
pour  extraire  les  métaux;  ces  excavations  prennent 
le  nom  de  carrières,  de  fiouif/èrcs,  (|uand  il  s'agit 
de  pierres  ou  de  houille.  Les  minéraux  se  trouvent 
dans  les  mines  en  filons,  en  roudic-:,  en  amas,  en 
uids  ou  rognon';.  S  luvent  ils  sont  répandus  ]\  la  sur- 
face du  sol  dans  des  terrains  d'allnvion  et  peuvent 


être  exploités  à  ciel  ouvert  :  la  mine  prend  alors  le 
nom  de  minière.  Lorsqu'ils  sont  à  une  certaine  pro- 
fondeur, on  parvient  îi  leur  gite  par  des  trundiiles 
ouvertes,  par  des  galeriev  horizontales  ou  dus  puits 
verticaux.  Il  y  a  des  mines  dont  la  profondeur  a  plus 
de  1,000  mètres  :  on  y  descend,  soit  dans  des  caisses 
suspendues  à  un  treuil,  soit  à  l'aide  d'échelons,  soit 
enfin  au  moyen  des  échelles  mécanitiues,  dites  ruan 
engines  en  Angleterre,  Fulixkunst  en  Allemagne. 

L'aérage  des  mines  offre  d'assez  grandes  difficul- 
tés :  on  est  obligé,  pour  s'y  procurer  un  courant  d'air 
actif,  de  forer  deux  puits  à  la  fois  et  de  les  faire 
Cdumiuniquer  entre  eux  de  distance  en  distance,  ou 
d'établir  une  cloison  qui  partage  le  puits  en  deux, 
ou  de  placer  des  tuyaux  qui  communiiiuent  sous  le 
foyer  d'un  four  d'appel  terminé  par  une  haute  che- 
minée :  on  réussit  ainsi  à  rompre  l'équilibre  qui 
tient  l'air  stagnant,  et  à  forcer  l'air  extérieur  ù  venir 
remplacer  celui   de    l'intérieur  des  mines,  (jui  est 

;  impropre  à  la  combustion  des  lampes  et  k  la  respi- 

I  ration.  Dans  les  mines  de  houille,  on  rencontre  quej- 
<luefois  un    air  inflammable,  le  grisou  (hydrogène 

'  carboné],  dont  la  détonation  produit  les  plus  terri- 
bles effets  :  on  se  garantit  de  ces  explosions  par  l'u- 
sage de  la  lampe  de  sûreté.   Vog.  ces  mots. 

On  trouvera  l'indication  des  mines  les  plus  célèbres 
à  l'article  de  chacun  des  métaux  et  des  minerais. 
Consulter  :  Héron  de  Villefosse,  Delà  richesse  mi- 

'  nérale;  C.-P.  Brard  et  J.-l-".  Clanc,  l:e  fexploUa- 
tiondes  mines,  Élie  de  Beaumont,  Coup  d'œil  sur  /es 
mines;  Gallon,  Matériel  et  proc  dés  de  l'exploitation 
des  mines  (Jury  del'Exposit.  univ.  de  1867,  t.  VIII). 
11  paraît  un  Journal  des  Mines. 

Législation.  Par  dérogation  au  principe  du  droit 
commun,  qui  considère  le  propriétaire  du  dessus 
comme  propriétaire  du  dessous,  l'exploitation  d'une 
mine  ne  peut  se  faire  qu'avec  autorisation  de  riî:al  : 
elle  peut  être  concédée  au  propriétaire  de  la  surface 
ou  à  un  tiers,  mais  dans  ce  dernier  cas,  le  conces- 
sionnaire doit  obtenir  l'autorisation  du  proprié- 
taire de  la  surface  et  lui  payer  une  indemnité-.  L'ne 
fois  la  concession  obtenue,  le  concessionnaire  d'une 
mine  en  a  la  propriété  perpétuelle;  toutefois,  la 
concession  peut  être  révoquée  dans  le  cas  où  les  rè- 
glements seraient  violés.  Il  est  tenu  de  payer  à  l'É- 
tat une  redevance  annuelle  proportionnelle  aux  pro- 
duits, et  l'exploitation  est  soumise  à  la  surveillance 
des  ingénieurs  des  mines  ;  elle  n'a  |)as  le  caractère 
commercial.  La  loi  du  21  avril  1810,  complétée  par 
celles  du  27  avril  1838  et  du  17  juin  IS/iO, ainsi  que  par 
les  décrets  des  24  déc.  1851,  23  oct.  1852,  30  août 
1855,  17  juill.  1856  et  27  juin  1860,  constituent  au- 
jourd'hui la  législation  des  exploitations  minérales. 
On  doit  à  M.  Peyret-Lallier  et  à  M.  E.  Dupont  des 
Traiti's  sur  la  législation  des  mmes,  miiticres,  etc. 
Il  existe  en  France  un  Conseil  général  des  mines, 
institué  auprès  du  ministère  des  'iravaux  publics,  et 
un  Corps  des  In'/énieurs  des  tnines,  chargé,  dans  l'inté- 
rêt de  1  État,  de  la  surveillance  des  travaux  des  mines  ; 
ils  ont  sous  leurs  ordres  des  agents  auxiliaires,  dits 
giirde-rnines.  Les  ingénieurs  des  mines  se  recrutent 
dans  VÉcole  impériale  des  mmes,  fondée  à  Paris  en 
1778,  réorganisée  en  1816  et  dont  les  élèves  sont 
pris  parmi  les  sujets  sortant  de  l'École  polytechni- 
que :  cette  école  admet  quelques  élèves  externes  ei 
étrangers,  mais  (|ui  n'entrent  pas  dans  les  services 
publics;  elle  possèdeun  bureau  d'essai',-, où  l'on  peut 
faire  exécuter  gratuitement  l'essai  des  minerais  et 
substances  minérales.  —  Il  y  a  aussi  une  école  de 
mineurs  à  Saint  Etienne,  et  une  école  de  maîtres- 
ouvriers  mineurs  h  A  lais. 

•  Pour  le  service  des  mines  le  territoire  français  a 
été  divisé  en  5  in^pectioiui  générales  et  18  arrondis- 
sements, dont  leschefs-lienxsont:  nord-ouest,  l'iris, 
Lille,  nouen,  Rennes  ;  nord-est,  Troyes,  Strasbourg, 
Chaumont ,  Ghulon-sur-Saùne;  centre,  Périgueux, 
Mantes,  St-Étienne,  Clermont-Ferrand;  sud-est, 
.Marseille,  Chambéry,    Kiais;  sud-ouest,  Cordeaux, 
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Rodez,  Toulouse.  —  Au  31  décembre  18C8,  on 
comptait  en  l'ianco  1,2:^0 concessions  de  mines,  dont 
016  de  liouille,  201  de  fer,  et  343  d'autres  substances 
minérales. 

Vulgairement,  on  nomme  7nine  toute  substance 
minérale  telle  (ju'elle  se  rencontre  dans  la  nature. 
Ainsi  on  dit  de  la  7iiinc  d'argent,  d'or,  de  cuivre,  de 
charbon,  d'alun,  de  soufre,  etc.  :  ce  mut  devient 
alors  synonyme  de  minerai.  Ce  qu'on  appelle  niinc 
d'arier  est  le  minerai  de  fer  cristallisé  qui,  dans  le 
traitement  par  les  foyers  catalans,  donne  directement 
de  l'acier  malléable;  ce  qu'on  appelle  mine  de  plomb 
est  la  plomijugine  ou  f/ra/i/iite,  substance  avec  la- 
quelle on  fabriciue  les  crayons  à  écrire,  et  qui,  mal- 
gré son  nom,  ne  renferme  pas  un  atome  de  plomb  ; 
la  mine  de  plomb  rouge  est  le  miniimi. 

MINE.  Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  ainsi  une  ga- 
lerie souterraine  prati(|uée  par  l'assiégeant  sous  un 
bastion,  sous  un  rempart,  dans  un  roc,  etc.,  i)our  le 
faire  sauter  par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon.  Au- 
trefois on  nuHtait  le  feu  aux  mines  à  l'aide  d'une 
longue  traînée  de  poudre  :  ce  procédé,  souvent  dan- 
gereux et  d'un  effet  quelquefois  incertain,  a  été  rem- 
placé par  l'électricité  :  au  moyen  d'un  fil  de  fer 
communiquant  avec  une  i)ile,  on  peut  faire  sautin- 
la  mine  à  une  distance  considérable.  On  nonuuc 
puits  de  lu  mine  l'ouverture  (|u'on  fait  en  terre 
il  la  profondeur  de  l'entrée  des  galeries  de  mine 
qu'on  veut  pratiquer  ;  cJiambre  ou  fourneau,  le  lieu 
destiné  ;\  recevoir  la  chai-ge  de  la  mine;  auucisson, 
le  rouleau  de  toile  rempli  de  poudre  dont  on  se  sert 
pom-  mettre  le  feu  à  la  charge  de  la  mmc;  entonnoir, 
\o.  trou  que  forme  la  mine  (juand  elle  saute  ;  contre- 
mine,  les  travaux  que  l'assiégé  exécute  de  son  côté 
pour  éventer  les  travaux  de  l'assiégeant,  détruire  ses 
galeries  on  bouleverser  ses  tranchées  :  les  globes  de 
compression,  inventés  par  Bélidor,  et  dont  l'explosion 
se  fait  de  haut  en  bas,  ont  pour  objet  de  prévenir 
l'effet  des  contre-mines.  —  L'usage  des  mines  était 
connu  des  anciens;  mais  l(!ur  importance  ne  date 
réellement  que  de  l'invention  de  la  poudre  à  canon. 
Le  premier  essai  remarcpiable  d'une  mine  de  ce 
genre  est  celui  ([ue  l'espagnol  Pierre  de  Navarre  lit 
en  1501,  au  siège  du  château  de  l'Œuf,  à  \aples.  Le 
capitaine  du  génie  Gillota  traité  de  tout  ce  (pii  con- 
cerne le  mineur  dans  son  Traité  de  fortification  sou- 
ten  aine  (Paris,  1805  . 

MiNK  (du  lat.  minn,  du  gr.  (j.va).  Chez  les  Grecs, 
la  udne  était  à  la  fois  un  poids  et  une  valeur  moné- 
tairi' ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  représentait  100 
drachmes;  00  mines  faisaient  un  talent.  Comme 
poids,  ]amine  é(piivalait  selon  les  uns  ti  32/i  grammes 
selon  d'autres  à  435  grammes;  comme  monnaie,  elle 
valait  environ  90  fr. 

Autrefois  en  France,  on  appelait  tnine  (pour  hê- 
minc)  une  mesuri!  de  capacité  dont  on  se  servait  sur- 
tout pour  le  blé  et  le  sel  :  elle  contenait  la  moitié  du 
setier,  ou  78  lit.  05.  —  On  donnait  aussi  ce  nom  h 
une  mesure  agraire  (jui  valait  à  peu  près  les  deux 
tiers  d(!  l'arpent. 

.MIMCIlAI  (pour  minernille,  de  mine),  nom  géné- 
rique donné  parles  Minfurs  ii  toutes  les  substances 
minérales  telles  f|u'oii  les  extrait  du  sein  di;  la  ti'rre, 
et  principalement  à  celles  que;  l'on  traite  pour  l'ex- 
traction d''s  nn'MauN.  On  donne  le  nom  d(!  gangue 
aux  matières  avec  lesquelles  les  mimerais  sont  sou- 
vent mélangés,  et  celui  de  .schli<:k  aux  minerais  pré- 
parés et  |)réts  àfttre  fondus. —  Pour  les  diverses  opé- 
ratioi\s  nécessaires  pour  faire  passer  le  minerai  à 
l'état  (11-  nnHal  (triagn,  bocardage,  lavage,  grillage, 
fonte,  a_flinag(!j,  IV(//.  Mktai.i.liuwi;. 

MIM':nAI.  (du  b.-lal.  minérale),  nom  donné  à 
toutes  les  substances  naturelles  qui  ne  doivent  pas 
leur  stnuMure  à  l'action  de.  la  vie  et  dont  l'ensem- 
ble (-(institue  le  l\rgiir  //////(•/v;/ To//.  .Mi\EUAi  X  ;.  On 
rappli(|uo  plus  spucialeuient  Ji  diverses  substances 
comme  il  suit  : 

Andc  miui'-rnl,  aride  .In  nature  inorganique,  d'o- 


rigine naturelle  ou  artificielle,  comme  les  acides  sul- 
fnrique,  nitriciue,  plios|)liori(|ue,  etc.; 

Alcali  minéral, ancien  nom  de  [ai  soude  (V.  ce  mot); 

Bleu  inméral,  bleu  de  Prusse  mélangé  à  diverses 
substances  minérales  qui  ont  pour  effet  de  rendre 
sa   teinte  plus  claire; 

Caméléon  minéral,  le  manganate  de  potasse; 

Vert  minéral  ou  de  Sc/ieele,  l'arsénite  de  cuivre; 

Kermès  minéral,  le  sulfure  et  le  sulfUydrate  d'an- 
timoine artiliciel; 

Pourpre  mitu-ral  ow  pourpre  de  Cassius,  l'or  chimi- 
qu(!ment  divisé  en  poudre  ; 

Jaune  minéral,  le  cliloruie  jaune  de  plomb  ; 

Huiles  minérales  on  pétroles,  les  huiles  de  schiste. 

MINÉRALES  (ealx).  l'oy.  Eaux. 

.MINÉUALIS.VTIO.N.  se  dit,  en  Minéralogie  et  en 
Chimie,  des  moditications  survenues  dans  les  sub- 
stances minérales  après  leur  dépôt,  soit  dans  les 
filons,  soit  môme  dans  les  différentes  couches  des 
terrains^  qui  composent  l'écorce  du  globe. 

MI>'ÉR.4.L0G1I':  (du  fr.  minéral,  et  du  gr.  AÔyo;, 
discours), science  quia  pour  objet  la  description  et 
la  classification  des  corps  inorganiques  répandus  à  la 
surface  du  globe  et  dans  le  sein  de  la  terre.  Elle  s'oc- 
cupe de  cescorps  tels  (pi'on  les  trouve diins  la  nature, 
étudie  leurs  caractères,  leur  composition  eliinii(|ue, 
leur  gisement,  le  rôle  ([u'ils  jouent  dans  la  Cdii^titu- 
tion  du  globe,  leurs  propriétés,  leurs  usages.  Eli  •  est 
aujourd'hui  inséparable  de  la  Géologie.  Les  minéraux, 
connue  tous  les  êtres  qui  font  l'objet  de  l'iiistuire  na- 
turelle, se  distribuent  en  groupes  formant  des  clas- 
ses ou  des  familles,  qui  se  subdivisent  elles-mêmes 
en  genres,  espèces  ou  variétés.  Vog.  Minérai.x. 

Le  minéralogiste  doit  s'exercer  à  reconnaître  les 
minéraux  à  l'aide  de  l'œil  ou  au  moyen  de  (pielques 
essais  simples  et  faciles  à  exécuter  :  un  marteau,  une 
pointe  d'aciei',  un  chalumeau,  quelques  acides,  une 
aiguille  aimantée  doivent  composer  tout  son  bagage 
quand  il  voyage,  car  la  cassure,  l'aspect,  la  dureté, 
la  fusibilité,  l'action  de  l'acide  nitrique  et  celle  de  l'ai- 
guille aimantée,  suffisent,  avec  la  forme  des  cristaux, 
pour  faire  distinguer  presque  tous  les  minéraux. L<îs 
essais  chimiques  se  font  suit  par  la  voie  sèclie,  c.-à-d. 
à  l'aide  du  feu  ou  du  chalumeau,  et  de  réactifs  so- 
lides ;  soit  par  la  voie  humide ,  c.-à-d.  à  l'aide  de 
réactifs  liquides. 

L'étude  des  corps  inorganiques  remonte  aux  jjrc- 
miers  âges  du  inonde,  mais  ici,  (uniine  partout,  la 
prati(|U0  a  de  beaucoup  précédé  la  science,  et  le  mi- 
neur connaissait  les  minéraux  utiles  bien  avant  ([u'on 
songeât  il  en  déterminer  méthodiciuement  les  carac- 
tères et  i^i  les  classer.  Aristotc.  et  après  lui  Théo- 
phraste  nous  ont  laissé  les  traités  les  plus  anciens 
que  l'on  connaisse  sur  les  minéraux:  Pline  et  Dios- 
coride  n'ont  pas  ajouté  beaucoup  à  la  somme  de  leurs 
connaissances.  Pendant  le  moyen  âge,  la  minéralogie 
n'étaitguèrecultivée  que  comme  auxiliaire  de  l'aichi- 
mie{  roi/.cemot),etce  fut  seuli'inent  dans  les»  temps  mo- 
dern(îsr|ue  l'étude  des  minéraux  devint  une  science  vé- 
ritable. Le  premier  (|ui  s'occupa  a\^c  succès  de  miné- 
ralogie propr.  dite  fut  G.  Agricola,  qui  écrivait  vers  le 
milieu  du  x  VI' siècle:  son  ouvrage  De /Y' ?«t'/«///c«(Bàlc, 
13/jG)  fut  longtemps  le  seul  suivi.  D'abord  purement 
desciiptive  et  empirique,  la  minéralogie  prit  au  xviii' 
siècle  un  caractère  scientifique,  grâce  i\  Linné,  (|ui 
introduisit  dans  la  classification  des  minéraux  l'im- 
portante considération  de  laformecristalline.  En  1758, 
{".ronstedt  eut  le  premier  recours  :i  la  composition 
élémentaire  des  niinéianx  :  il  fut  suivi  dans  cette  voie 
par  Ucrgininin,  de  liorn,  Karsteu,  Kii\v;in.  En  1774, 
W'erner,  fondateur  de  l'école  di'  Fre^beig,  entreprit 
de  ramener  à  des  principes  réguliers  la  détermina- 
tion des  espèces  minérales,  et  définit  avec  ])récision 
les  caractères  extérieurs  des  minéraux. \Crs  le  même 
tem|)s.  Home  de  l'isje  publia  son  Essai  de  cristallo- 
graphie, dans  leciuel  il  établit  lo  principe  de  la  con- 
stance des  angles  dans  les  cristaux,  et  celui  de  la  dé- 
pendance mutuelle  des  formes  cristallines  dans  une 
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mûme  espèce.  Après  lui,  Haiiy,  le  vrai  créateur  de  la 
cristullngrapliiei^  I  oy.  ce  mot;,  donna  un  nouvel  essor 
à  la  minéralogie  par  sa  belle  découverte  de  la  loi  de 
symétrie  dans  les  cristaux.  Depuis  Ilauy,  les  progrès 
de  l'analyse  chiniif|ue  ont  permis  de  perfectionner 
la  classification  minéralojîique  en  la  fondant  à  la  fois 
sur  les  caractères  cri.stallograpliiques  et  sur  la  com- 
position chimique.  Aujourd'hui,  on  est  arrivé  à  une 
connaissance  si  parfaite  do  la  constitution  intime  des 
minéraux,  qu'on  a  pu  en  reproduire  plusieurs  îi  vo- 
lonté. Hall,  Bertliier,  ont  ouvert  cette  voie  nouvelle, 
dans  laquelle  se  sont  surtout  signalés  Becquerel, 
Ébelmen,  de  Sénarmont,  Frémy,  etc. 

Les  Traités  de  nnnh-aloyie  d'Hauy  (1801),  d'Alex. 
Brongniart  (1807),  de  Brochant  (1808),  de  Boudant 
(182i),  et  de  M.  Dufrénoy  (18W-185G),  sont  jus- 
qu'ici les  plus  complets  sur  cette  matière.  On  doit 
à  Al.  Beudant  un  Cours  élémentaire  /le  minéralogie 
à  l'usage  des  lycées,  à  M.  Brard  des  Éléments  de  mi- 
néralogie, il  M.  Burat  la  Minéralogie  appliquée.  Enfin 
dans  le  Traité  (te  minéralogie  de  M.  Delafosse,  cette 
science  est  mise  en  harmonie  avec  les  découvertes 
les  plus  récentes.  —  La  Minéralogie  occupe  une 
grande  place  dans  les  divers  Dictionnaires  d'histoire 
naturelle.  M.  Landrin  a  publié  en  1831  un  Diction- 
naire spécial  de  minéralogie. 

MIXÉRAUX.  On  réunit  sous  ce  nom  tous  les  corps 
bruts,  pierres,  terres,  sels,  métaux,  combustibles, 
qui  se  rencontrent  à  l'état  naturel  dans  le  sein  de 
la  terre  ou  à  sa  surface.  Leur  ensemble  constitue  le 
Règne  minéral,  dans  lequel  on  comprend  par  exten- 
sion les  liquides  et  les  gaz  naturels.  Les  minéraux 
se  distinguent  à  la  fois  des  végétaux  et  des  animaux 
par  l'absence  de  vie  et  de  sensibilité,  et  aussi  par 
une  composition  atomique  et  moléculaire  toute  diffé- 
rente de  celle  des  composés  organiques.  Ils  sont 
constitués  par  des  molécules  liées  entre  elles  par 
l'affinité  seule,  et  s'accroissent  par  la  juxtaposition 
de  molécules  semblables  aux  premières.  —  Jls  sont 
souvent  amorphes,  mais  souvent  aussi  ils  sont  cris- 
tallisés, c.-à-d.  présentent  dans  la  disposition  de  leurs 
molécules  une  symétrie  et  une  régularité  qui  se  tra- 
duit intérieurement  par  le  phénomène  du  clivage, 
et  extérieurement  par  des  formes  géométnques  qui 
sont  l'objet  de  la  cristallographie. 

Les  minéraux  connus  sont  au  nombre  de  5  à  600. 
Ils  se  distinguent  les  uns  des  autres,  soit  par  leur 
composition  chimique,  soit  par  leur  système  cristal- 
lin, soit  par  leurs  caractères  physiques,  couleur, 
transparence,  éclat,  texture,  dureté,  ténacité,  cas- 
sure, onctuosité,  flexibilité,  odeur,  poids  spécifique, 
soit  enfin  par  leurs  propriétés  optiques,  électriques 
ou  magnétiques. 

On  a  proposé  pour  les  minéraux  une  foule  de 
classifications.  Les  unes,  les  plus  anciennes,  sont 
fondées  seulement  sur  les  caractères  extérieurs  :  la 
plus  célèbre  en  ce  genre  est  celle  deWerner.  D'au- 
tr(!S  sont  fondées  sur  les  caractères  purement  chi- 
miques :  telles  sont  au  dernier  siècle  celles  de  Cron- 
slcdt,  Bergmann,  Kirwan,  et  de  nos  jours  celle  do 
Berzélius.  D'autres  encore  reposent  sur  des  carac- 
tères géométriques  ou  cristallographiques  :  telles 
sont  celles  de  Home  de  l'isle  et  d'Hauy  en  France, 
de  Weiss  et  de  Mohl  en  Allemagne.  Dans  d'autres 
enfin,  comme  celles  de  Brewster  en  Angletern»,  de 
liiot  et  Babinet  en  France,  une  importance  ma- 
jeure a  été  donné(!  aux  caractères  physiques  et  prin- 
cipalement aux  proi)riétés  optiques!  De  nos  jours, 
les  classifications  les  plus  suivies  sont  celles  de  Beu- 
dant, de  Bronjuiart  et  de  M.  Delafosse. 

Cliisaifiriittnn  delieiulnnt.  —  D'accord  en  cela  avec  ; 
Ampère,  Beudant  partage  les  minéraux  en  trois  | 
grandes  classes  :  1.  les  Gazoli/les,  qui  renferment  | 
comme  principe  électro-négatif  des  corps  gazeux,  I 
li(|uides  ou  solides,  rap  ibles  de  former  des  combi- 
naisons gazeusf's  permanentes  avec  l'oxygénf,  l'hy- 
Orii;;énf  ou  1(!  fluor  ;  II.  les  Leumli/tes,  c|ui  renfer-  ' 
nient  comme  principe  électro-négatif  des  corps  so- 


lides donnant  généralement  des  solutions  blanches 
avec  les  acides,  et  n'étant  point  capables  de  produire 
des  gaz  permanents.  111.  Les  Cltroicolites,  ayant 
pour  principe  électro-négatif  des  corps  solides  capa- 
bles de  former  des  sels  ou  des  solutions  colorées  et 
qui  ne  donnent  jamais  de  gaz  permanents.  Ces  trois 
classes  se  subdivisent,  d'apiès  la  nature  du  prin- 
cipe électro-négatif,  en  32  familles  qui  sont  :  pour  la 
l'«,  les  silicides,  les  borides,  les  carbonides, les  liy- 
drogénides,  les  azotides,  les  sulfurides,  les  chlori- 
des,  les  bromides,  les  fluorides,  les  tellurides  et  les 
arsénides  ;  pour  la  2',  les  antimonides,  les  stunni- 
des,  les  bismulhides,  les  aluminides,  les  magnésides, 
les  /n/drar gijrides,\esargy rides etlesplombifies;  en- 
fin pour  la  3*,  les  titanides,  les  tantaliaes,  les  tungsti- 
des,  les  moli/bdides,  les  ch-omides,  les  manganides, 
les  svlérides, les  cobaltides,  lescuprides,  les  aurides, 
les  plutinides,  les  palladides  et  les  osmides.  Cha- 
cune de  ces  familles  est  partagée  elle-même  en 
genres  par  des  considérations  d'isomorphisme,  et 
c'est  là  la  meilleure  partie  du  système  de  Beudant; 
enfin  les  genres  se  subdivisent  en  espèces  par  la 
considération  d'un  ou  plusieurs  des  éléments  chi- 
miques. Beudant  du  reste  a  lui-même  profondément 
modifié  ce  système  dans  son  Cours  élémentaire  de 
minéralogie  à  l'usage  des  lycées. 

Classification  de  Brongniart.  M.  Brongniart  adopte 
l'élément  électro-négatif  comme  base  dans  la  classi- 
fication des  pierres  ou  des  sels  alcalins,  et  l'élément 
électro-positif  dans  le  groupement  des  corps  métal- 
liques proprement  dits.  11  partage  d'après  cela  le 
Règne  minéral  en  deux  grandes  divisions,  celle  des 
corps  inorganiques,  et  celle  des  corps  organiques. 
La  première  division  se  décompose  en  trois  classes: 
I.  les  Gazolytes,  comprenant  les  composés  de  l'hy- 
drogène ,  de  l'oxygène,  du  chlore,  du  brome,  de 
l'iode,  du  fluor,  du  carbone,  du  bore,  du  silicium, 
du  soufre,  du  sélénium,  de  l'azote,  du  phosphore, 
de  l'arsenic  et  du  tellure;  II.  les  Métaux  outopsi- 
des,  comprenant  les  composés  de  l'antimoine,  de 
l'étain,  du  tantale,  du  titane,  du  molybdène,  du 
chrome,  du  manganèse,  du  fer,  du  cérium,  du  cad- 
mium, du  zinc,  de  l'urane,  du  cobalt,  du  nickel, 
du  cuivre,  du  plomb,  du  bismuth,  de  l'argent,  de 
l'or,  du  palladium,  du  rhodium,  du  platine,  de  l'iri- 
dium et  de  l'osmium;  III.  les  Métaux  liétéropsides  : 
cette  classe  se  décompose  en  deux  ordres  :  1°  les 
métaux  oxi/dés  (silice,  alumine,  magnésie)  ;  2°  les 
métaux  salifiés  {chlorwres,  fluorures,  phospliates,  ar- 
séniates,  nitrates,  sulfates,  carbonates,  borates,  bo- 
rosilicates,  fluosilicates,  et  silicate  alumineux  ou  non 
alumineux).  —  La  seconde  division  ne  comprend  que 
trois  ordres  :  1°  celui  des  acidifères  (mellites,  oxa- 
lates,  urates,  succins);  2°  celui  des  hydrocarbures 
(naphtes,  pétroh's,  bitumes,  etc.)  ;  3*  celui  des  char- 
bon s-  fossiles  (houille,  lignite,  tourbe,  etc.). 

Classification  de  Delafosse.  M.  Delafosse  distri- 
bue tout  le  Règne  minéral  en  trois  classes  :  1"  celle 
des  tombustibles,  2°  celle  des  rninéraux  métalliques, 
et  3°  celle  des  tninéraux  lithoides  ou  pierres.  La 
1"  comprend  les  corps  sulfureux  (soufre  natif  et 
sulfure  de  sélénium),  et  les  corps  charbouueux{char- 
bons ,  bitumes,  résines,  et  sels  organiques).  La 
2'  classe  renferme  8  ordres  :  métaux  natifs,  osmiu- 
res,  antimouiures,  nrsénnires,  telluriures,  séléniu- 
res,  sulfures  simples  ou  multiples  et  oxydes  métal- 
liques. Va  3»  classe  enfin  renferme  2i  ordres  :  oxy- 
des  non  métalliques,  chlorures,  fluorures,  iodures, 
bromures,  aluminates,  silicates  alumineux,  silica- 
tes non  alumineux,  silicates  unis  à  d'autres  ':om'- 
jio.yp.v  (fluorift'res,  sulfurifèi-es,  otc.),liorates,  cnrbo- 
uutes  simples,  carbonates  ttnis  à  d'autres  sels  (silico- 
carbonates,  sulfo-carbonates,  etc.),  nitrates,  phus- 
jihates,  phosphates  chlorifèrcs  ou  fluorifères,  ar- 
sénintes,  arséniates  chlorifères,  sulfates,  chromâ- 
tes, vanadfites,  molybdntes ,  tungsttites,  tanlala- 
tes,  et  titdiintcs.  Ces  ordres  sont  eux-mêmes  divisés 
en  genres   d'après  la   nature  des  autres  éléments 
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cliiiniiiu  ;.s,   ou  d'après  le   mode  de  cristallisation. 

MIIVKKVAL  (de  Minerve,  déesse  de  la  sagesse), 
nom  donné  dans  certaines  parties  des  Pays-Bas  et 
de  l'Allemagne,  à  la  rétribution  que  les  élèves  ex- 
ternes payent. à.  leur  maître. 

MI>KTTE  DORÉE,  nom  vulgaire  de  la  Luzerne 
Lupulme.  Voij.  LlTUM^E. 

MINEUR,  se  dit,  en  Métallurgie,  de  l'ouvrier  em- 
ployé dans  les  mines ;i  l'extraction  du  minerai  {Voy. 
Mine),  et  dans  l'Art  militaii-e,  du  soldat  employé  à 
préparer  la  mine.  Voy.  Mine  et  Sapei  r. 

MiNELR,  celui  qui  n'a  pas  encore  atteint  l'âge  de 
la  majorité.  Foy.  Minorité  et  Émancipation. 

Mineur,  en  Musique.  Voy.  Intervalle  et  Mode. 

Ordres  mineurs.  Voy.  Ordres. 

MINEURE  (la).  Voy.  Syllogisme. 

MINIATURE  (c.-à-d.  peinture  au  minium),  nom 
donné  aux.  titres  de  couleur  rouge,  tracés  au  mi- 
nium, dans  les  manuscrits  les  plus  anciens,  aux  let- 
tres ornées  et  aux  enluminures  si  délicates  qui  ac- 
compagnent ces  lettres.  Cet  art  délicat  remonte  au 
siècle  d'Auguste  et  a  produit  des  œuvres  splendi- 
des  à  Constantinople,  en  Italie  et  en  France.  On  imita 
d'abord  les  statues  antiques  par  la  pose  et  les  dra- 
peries des  personnages  :  on  cite  comme  exemples 
de  ce  genre  les  deux  Virgiles  du  Vatican,  dont  le 
plus  ancien  a  la  beauté  magistrale  de  l'art  grec  ;  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris, un  Térence,  unpsau- 
tier  dû  aux  artistes  byzantins,  etc.  L'art  gothique 
domina  au  xiii*  siècle;  les  personnages  prirent  des 
formes  grêles  et  allongées,  mais  le  coloris  a  un  éclat 
merveilleux  (Bréviaires  de  la  reine  Blanche  et  de 
St  Louis,  au  Louvre);  les  détails,  traités  avec  une 
fidélité  minutieuse,  font  connaître  les  usages,  les 
costumes  et  les  ameublements  de  l'époque,  les  idées 
religieuses  qui  présidaient  aux  compositions  sym- 
boliques des  artistes.  Ceux-ci  vivaient  dans  les  cou- 
vents ou  dans  les  ateliers  dos  libraires  (p.  ex.  des 
Flamel).  Le  règne  de  Charles  V  produisit  de  beaux 
monuments;  mais  ils  sont  inférieurs  à  ceux  de  l'Ita- 
lie, qui  retrouvait  alors  les  grandes  traditions  de  la 
peinture.  En  France,  les  chefs-d'œuvre  du  genre 
sont  les  Heures  de  mnitre  Estienne  Chevalier,  par 
Jehan  Foucquet  (1415-1 485),  dans  le  style  de  la  He- 
naissance;  les  Heures  de  la  reine  Anne  de  Bretagne, 
par  Jacques  Pastel.  Quand  les  livres  se  dépouillèrent 
de  leurs  anciens  ornements  et  que  les  gravures  pri- 
rent la  place  des  enluminures,  la  miniature  sur  vélin 
se  réduisit  à  la  représentation  des  portraits.  Curmer 
a  reproduit  les  Heures  d'Estienne  Chevalier,  celles 
d'Anne  de  Bretagne  et  a  donné  un  choix  des  plus 
beaux  spécimens  des  manuscrits  de  toutes  les  é|)0- 
ques  dans  son  Imitation  de  Jésus-Christ  et  ses  Evan- 
giles. M.  A.  de  Bastard  a  publié  le  Fac-similé  des  pein- 
tures et  ornements  des  manuscrits  français  (vui*- 
XVI'  siècles) ,  et  M.  Ch.  Mathieu,  les  Ornements  des 
manuscrits  du  vu'  au  xvi'  siècle. 

Aujourd'hui,  la  miniature,  réservée  au  portrait, 
s'exécute  sur  ivoire,  sur  émail,  sur  bois,  sur  vélin,  sur 
certains  papiers,  avecdescouleurs  délayé(!sà  l'eau  de 
colle  ou  à  l'ciu  gommée.  Dans  la  peinture  en  minia- 
ture, les  chairs  sont  ex|)rimées  k  l'aide  de  teintes 
pointillées  et  superposées;  les  draperies  et  les  ac- 
cessoires s'exécutent  à  la  gouache  recouverte  de  ha- 
chures serrées  et  croisées.  On  ne  vernit  pas  les  mi- 
niatures, mais  on  les  couvre  d'une  glace.  M.  do 
Monlpetit  est  parvenu  à  peindre  la  miniature  h 
l'huile,  avec  la  finesse  et  le  moelleux  de  la  peinture 
en  détrempe,  qui  jus(|ue-là  avait  seule  été  employée 
h  cet  usage.  Parmi  les  plus  célcl)rc:s  miniaturistes 
moderne»,  on  cilr  Od.  daCobbio,  mort  en  1330,  Giu- 
lio  Clovio,  Van  Diindro,  Torrcntius,  Hnfnagel,  Car- 
riera,  Hnriot,  Macé,  Jarq.  Bailly,  Sophie  Chéron, 
l8maclMengs,Liiitard,f^t,(l('  nos  jours,  ls;iliey,M""de 
Mirbel,  etc.  —  Consulter  :  Mayol,  Intrvdmtion  à  la 
miniature  (1778)  ;  Violet,  Trmté  *;<;•  l'art  de  peindre 
m  miniature  (1788);  Bachelier,  Ecole  de  lu  minia- 
ture (1814''  ;  Baliard,  idem  (revu  parCloquet,  1817)  ; 


Mansion,  Lettres  sur  la  miniature  (1823);  F.  Cons- 
tant Viguier,  Manuel  de  miniature  et  de  gouache,  etc. 

MINIERE  (du  lat.  minviria),  mine  peu  profonde 
(de  fer  d'alluvion,  de  lignite  pyriteux,  etc.),  qui  s'ex- 
ploite généralement  à  ciel  ouvert. 

Les  minières  ne  sont  pas  concédées  ;  mais  leur 
exploitation  est  soumise  à  des  formalités  spéciales  : 
ce  sont  les  préfets  qui  donnent  l'autorisation  d'ex- 
ploiter le  minerai.   Voy.  Mi%e. 

MIMMA  (appel  a),  se  dit,  en  Droit  criminel,  de 
l'appel  interjeté  par  le  ministère  public  pour  insuf- 
fisance de  la  peine  prononcée  contre  un  prévenu 
par  le  tribunal  correctionnel. 

MIN1.MUM,  mot  latin  qui  veut  dire  le  plus  petit 
degré  auquel  une  grandeur  quelconque  puisse  être 
réduite.  Voy.  Maximum. 

MINISTÈRE  (du  lat.  ministerium),  partie  de  l'ad- 
ministration confiée  à  un  haut  tonctionnaire  agissant 
au  nom  du  chef  de  l'État,  nommé  et  révocable  par 
lui.  Aux  termes  du  Sénatus-consulte  de  1870  les  mi- 
nistres délibèrent  en  conseil  sous  la  présidence  de 
l'Empereur;  ils  sont  responsables;  ils  peuvent  être 
membres  du  Sénat  ou  du  Corps  législatif. 

Le  nombre  et  les  dénominations  des  ministères 
ont  très-souvent  changé  en  France.  Sous  les  rois  de 
la  première  et  de  la  seconde  race,  et  sous  une  par- 
tie de  ceux  de  la  troisième,  les  hautes  fonctions 
gouvernementalesétaientexcrcées  par  les  principaux 
officiers  de  la  couronne  :  depuis  Henri  I"  jusqu'à 
Louis  Vin,toutes  les  lettres,  chartes,  ordonnances  des 
rois,  furent  contre-signées  par  ces  officiers.  Louis  XI 
peut  être  considéré  comme  le  premier  de  nos  rois 
qui  ait  établi  un  système  régulier  de  haute  adminis- 
tration :  il  divisa  son  conseil  en  trois  sections,  qu'il 
composa  d'hommes  de  son  choix,  et  dont  il  borna  la 
coopération  h  exécuter  ses  ordres.  François  I'^  réu- 
nit les  trois  sections  en  une  seule;  Henri  lien  forma 
deux  :  Louis  Xlll  en  fit  cinq  :  cette  dernière  divi- 
sion des  départements  ministériels  subsista  jusqu'au 
règne  de  Louis  XVI.  Il  y  avait  alors  :  1°  le  M.  des 
affaires  étrangères,  dont  la  création  date  duxvi'siè- 
cleet  qui  a  porté  aussi,  notamment  sous  Napoléon  I", 
le  nom  de  M.  des  relations  extérieures;  2°  le  M.  de 
la  maison  du  Roi,  borné  d'abord  à  la  surintendance 
de  la  maison  du  Roi  et  plus  tard  chargé  d'attributions 
plus  étendues  :  supprimé  en  1830,  il  a  été  rétabli 
sous  Napoléon  III  (  Voy.  ci-après)  ;  3°  le  M.  des  fi- 
nances, dont  le  titulaire  porta  d'abord  le  nom  de 
surintendant  général  des  finances  {ibl5),  puis  celui 
de  contrôleur  général  (1C61)  et  ne  prit  celui  dewH- 
nistre  des  finances  qu'en  1795;  4°  le  M.  de  la  guerre, 
dont  la  spécialité  n'a  été  déterminée  que  sous 
Henri  III  en  1589  et  dont  l'autorité  s'accrut  encore 
après  la  suppression  de  la  charge  de  connétable  ; 
5°  le  M.  de  la  marine,  créé  dans  le  xvii*  siècle. 

Après  plusieurs  remaniements  plus  ou  moins  im- 
portants, le  nombre  des  ministères  se  trouvait  à  la 
iin  de  l'Empire,  porté  à  oni't,  savoir:  1"  le  Mcustère 
de  In  maison  de  l'Empereur,  chargé  de  ladminis 
tration  des  revenus  de  la  Couronne  et  du  domaine 
privé  de  l'Empereur  ainsi  que  du  personnel  de  sa 
Maison  ;  2°  le  M.  des  affaira  étrangères,  qui  a  dans 
ses  attributions  la  rédaction,  le  maintien  et  l'exécu- 
tion des  traités  et  conventions  de  politique  et  de 
commerce,  ainsi  que  la  correspondance  avec  les  am- 
bassadeurs et  les  agents  ries  puissances  étrangères; 
3"  et  II"  le  M.  de  l'agriculture  et  le  M.  du  commerce 
et  des  travaux  publics ,  tantôt  réunis,  tantôt  sépa- 
rés; 5°  le.V.  des  finances,  qui  comprend  outre  l'ad- 
ministration des  revenus  publics  et  le  service  du 
Trésor,  la  rédaction  du  budget  et  celle  des  projets 
de  loi  concernant  les  impôts  (  l'enrepistremont  et  les 
domaines,  les  douanes,  les  contributionsindirectes, 
li'S  forêts,  les  postos,  les  tabacs,  etc.,  dépendent  do 
ce  ministère);  6°  le  M.  de  la  gurii'e,  chargé  du  per- 
sonnel et  du  matériel  do  r.iruiéo  de  terre  ;  7°  le, If- 
de  l'instruction  publufue,  détaché  du  niini>tèrc  do 
l'intérieur  en  1824  ;  8-  le  M.  de  l'intérieur,  qui  jouit 
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à  la  dircciiuu  de  l'administration  dépurteiucntalu  et 
rommunale.  celles  de  la  sûreté  publique,  de  l'im- 
primerie et  de  la  librairie,  des  lignes  télégraphiques, 
r'tc.  ;  9°  le  M.  de  ta  justice  et  des  cultes,  qui  a  dans 
ses  attributions  la  direction  des  affaires  civile-;  et 
criminelles,  le  personnel  des  cours  et  tribunaux,  les 
jn'àces,  le,  sceau,  et  l'imprimerie  impériale  (la.  di- 
rection des  affaires  ecclésiastiques  a  été  plusieurs 
fois  réunie  au  ministère  de  l'instruction  publi'iue); 
10"  lu  M.  des  lettres,  sciences  et  urts,  formé  en 
1870  :  1'  du  service  des  beaux  arts  (musées,  théâ- 
tres, etc.;,  détaché  du  ministère  de  la  maison  de 
l'Empereur,  2"  de  tous  les  services  concernant  l'in- 
stitut, les  bibliothèques ,  les  gens  de  lettres,  les 
missions  scientifiques,  littéraires  et  artistiques,  etc., 
détachés  du  ministère  de  l'instruction  publique; 
11"  le  M.  de  In  marine  et  des  cdonies,  —  Le  .V.  de 
la  police,  créé  en  1795,  conservé  par  Napoléon  I<^', 
rétabli  le  22  janv.  1852,  a  été  définitivement  sup- 
primé le  21  Juin  1853.  Le  M.  d'État,  créé  sous  Na- 
poléon 1«',  rétabli  en  18J2,  fut  supprimé  en   1858. 

—  Depuis  1870,  le  M.  de  la  Maison  de  l'Ern/icreur 
et  le  M.  des  lettres,  sciences  et  arts  ont  été  égale- 
ment supprimés.  Ko//.  Mimsttir 

Ministère  public,  magistrature  amovible  établie 
près  des  tribunaux  de  première  instance,  des  cours 
d'appel  et  de  cassation,  pour  y  veiller  au  maintien  de 
l'ordre  public,  et  y  requérir  l'exécution  et  l'applica- 
tion des  lois.  La  poursuite  des  crimes  est  réservée 
au  ministère  public;  c'est  lui  qui  soutient  l'accusa- 
tion. —  On  désigne  aussi  collectivement  par  ce  nom 
l'ensemble  des  magistrats  qui  sont  chargés  des  fonc- 
tions du  ministère  public,  et  qui  forment  ce  qu'on 
appelle  le  parquet  ou  la  magistrature  debout  :  pro- 
cureurs généraux,  avocats  généraux,  procureurs  im- 
périaux, substituts.  Voy.  ces  mots  et  INIagistiiat. 

MI>'ISTRE  (du  !at.  minister),  haut  fonctionnaire 
chargé  d'une  des  branches  de  l'administration  de 
l'État  (  l'o'/.  Mimstkrk).  Leur  titre  officiel  est  minis- 
tre secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  guerre, 
des  finances,  etc.  Le  président  du  conseil  d'jutat  porte 
aussi  le  nom  df;  ministre. 

Ministres  d'Etat.  On  a  ainsi  appelé  en  France,  à 
différentes  époques,  des  niinistres  sans  portefeuille, 
qui  n'avaient  pas  de  département  et  qui  n'étaient 
appelés  que  pour  le  conseil.  Sous  Napoléon  I",  les 
pri'sidents  des  sections  du  conseil  d'État  et  plusieurs 
directeurs  généraux  étaient  ministres  d'État.  Sous  la 
Restauration,  le  titre  de  ministre  d'État  fut  donné, 
avec  un  traitement  de  20,000  fr.  et  le  droit  de  faire 
partie  du  conseil  privé  du  monarque,  à  plusieurs 
ministres  au  moment  où  ils  étaient  remplacés.  Le 
gouvernement  de  Juillet  supprima  cette  institution. 

—  Le  di'cret  du  25  nov.  18G0  avait  créé  des  ministres 
sans  portefeuille,  chargés  de  porter  la  parole  devant 
les  Chambres  au  nom  du  gouvernement  ;  ils  furent 
supprimés  par  le  décret  du  23  juin  1863  et  leurs,  at- 
tributions furent  transportées  au  ministre  d'Etat 
(Vot/.  .MiMSTÉnp),  qui  les  conserva  jusqu'à  sa  sup- 
pression en  1868. 

Dans  la  Diplomatie,  on  nomme  ministres,  ininistres 
publics,  de  hauts  agents  diplomatiques  envoyés  dans 
les  cours  étrangères  pour  y  représenter  leur  souve- 
rain. On  dislingue  les  ministres  résidents,  qui  sont 
à  poste  fixe,  et  les  ministres  ou  envojp's  plénipoten- 
tiaires, qui  sont  chargés  d'une  mission  spéciale  et 
temporaire.  Lps  ambassadeurs  sont  au  premier  rang 
dans  la  hic-rarchie  diplomatique,  les  ministres  rési- 
dents et  les  chargés  d'affairi's  aux  deuxième  et  troi- 
fiit  ne  ranïs.  Les  ministres  plénipotentiaires  ne  sont 
noi  ^mésqne  pour  un  temps. 

Il  ins  l'Église  réformée,  on  donne  le  titre  de  mi- 
nfsti  "S,  ministres  du  SI  Évanqile,  à  ceux  qui  sont 
char),  es  des  fonctions  relati\es  au  culte  ;  on  lesnonirne 
pnste,  rs  quand  ils  ont  une  é^rliseà  desservir.  Il  faut 
I>Iusie\irs  deirrés  pour  arriver  au  titre  do  ministre. 
Vprès  trois  années  d'étud»*s  Ihéologiques,  l'étudiant 
prend  le  nom  de  proposant  et  peut  occuper  la  chaire 


avec  l'agrément  du  consistoire.  Quand  il  a  soutenu 
sa  thèse  de  bachelier  en  théologie,  il  reçoit  de  la  Fa- 
culté un  certificat  d'aptitude  :  il  peut  alors  se  pré- 
senter devant  une  réunion  de  pasteurs  afin  d'obtenir 
la  consécration  qui  doit  lui  conférer  le  caractère  de 
ministre. 

MINIUM  (du  lat.  minium,  qu'on  dérive  de  Minius, 
auj.  Minlto,  fleuve  de  Lusitanie,  sur  les  bords  du- 
quel on  trouvait  le  vermillon  ou  cinabre,  que  les  an- 
ciens appelaient  aussi  minium),  composé  de  plomb 
et  d'oxygène,  d'un  rouge  très-vif  :  c'est  un  oxyde  de 
plomb  [PbO*],  qu'on  obtient  en  chauffant  avec  pré- 
caution, dans  des  caisses  de  tùln  peu  profondes,  le 
massicot  très-di  visé  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  cou- 
leur rouge  foncé  ;  une  partie  du  protoxyde  de  plomb 
passe  alors  îi  l'état  de  peroxyde  ;  lorsqu'on  verse  sur 
le  minium  de  l'acide  nitrique,  le  peroxyde  apparaît 
avec  sa  couleur  puce,  tandis  que  l'acide  dissout  la 
partie  non  peroxydée.  Le  minium  est  employé,  en 
raison  desabellecouleur,  pour  colorer  les  papiers  de 
tenture,  les  cires  molles  et  à  cacheter;  on  l'emploie 
aussi,  mais  plus  rarement,  comme  couleur  à  l'huile  ; 
on  en  faisait  un  usage  fréquent  dans  les  miniatures 
anciennes  (  Vvi/.  ce  mot].  On  en  consomme  beaucoui) 
pour  la  fabrication  du  stiass,  duflint-glass  etducris- 
tal,  verres  auxquels  il  donne  une  grande  pesanteur, 
une  puissance  réfractive  considérable  et  la  faculté  de 
pouvoir  être  taillés  plus  aisément.  V.  Plomb  oxydé. 

MIXK,  Mwstela  lutreola,  \u\g  Putois  des  rivières, 
espèce  du  genre  Marte,  habite  le  Nord  de  l'Europe 
et  surtout  la  Finlande.  Ce  quadrupède  a  les  pieds  à 
demi  palmés. 

MI.NNESIAGKUS  (c.-ù-d.  chantres  d'amour),  an- 
ciens poètes  lyriques  allemands  du  xu*^  au  xiv*  siè- 
cle (  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Ilist.  et  de  Géogr.).  Voir 
aussi  G. -A.  Heinrich,  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande (X.  I,  p.  91-280]. 

MI>'0  ou  Mainate  de  Dumont,  oi3eau  de  la  Nou- 
velle-Cuinée.  Voy.  M,\i\ate. 

.MINORATIF  (du  lat.  minorare,  amoindrir),  re- 
mède qui  purge  doucement.  Voij.  PuncATiFS. 

MINOIIITÉ  idu  lat.  niinoritas),  état  de  celui  qui 
est  mineur,  c.-à-d.  qui  n'a  pas  encore  atteint  21  ans, 
âge  de  majorité  {Voij.  ce  mot).  D'après  la  loi  fran- 
çaise, le  mineur  est  soumis  à  l'autorité  du  père  '  V'oy. 
Pi  issANCE  patehnelle),  qui  passe  en  cas  d'absence  ou 
(le  décès  du  père  à  un  tuteur  {Voy.  Tutelle).  Le 
mineur  est  incapable  de  contracter  ;  cependant  :  1°  il 
peut  consentir  ses  conventions  matrimoniales, à  l'âge 
où  il  peut  se  marier,  avec  le  consentement  des  per- 
sonnes appelées  à  consentir  à  son  mariage  ;  2°  il  peut 
tester  à  l'âge  de  16  ans  jusqu'à  concurrence  de  la 
moitié  de  ce  dont  la  loi  permet  à  un  majeur  de  dis- 
poser. Il  a  pour  garantie  une  hypothèque  légale  sur 
les  biens  de  son  tuteur  et  la  prescription  ne  court 
pas  contre  lui  (C.  Nap.,  art.  371,388,  90i,  1124,1398, 
2121,  2252).  La  minorité  peut  cesser  par  {'émancipa- 
tion (  Voy.  ce  mot).  —  Pour  ce  qui  concerne  les  w/- 
«ewr^y  en  Droit  criminel,  Voy.  Disieiixf.ment. 

Minorité  des  princes .\j'h'\^lo\TG  de  France  présenlr 
dix  minorités  et  régences  :  Philippe  I"  à  8  ans,  Phi- 
lippe-Auguste à  15  ans,  St  Louis  à  12  ans,  Jean  I" 
à  sa  naissance,  Charles  VI  à  12  ans,  Charles  VI H  à 
13  ans,  Charles  IX  îi  10  ans,  Louis  Xlll  à  9  ans, 
Louis  .\IV  à  5  ans,  et  Louis  XV  à  C  ans.  La  plui)rirt 
de  ces  minorités  ont  été  pour  le  pays  des  époques 
désastreuses.  Voy.  MAJoniTÉ  ni'  soiverain. 

MI>OT(de  7«t/(e}, ancienne  mesure  de  France,  pour 
If  s  grains,  le  sel,  le  charbon,  etc.,  était  la  moitié  de 
la  mine  et  le  quart  du  seticr.  Le  minot  de  grains, 
mesure  de  Paris,  contenait  3  boisseaux  et  répondait 
;i  39  litres  environ.  Le  minot  d'avoine  valait  le  dou- 
ble de  celui  de  (grains,  c.-à-d.  C  boisseaux  et  répon- 
dait à  78  litres.  Le  minot  de  sel,  di-  6  boisseaux,  équi- 
valait à  5t  litres.  Le  minot  de  charbon,  de  8  bois- 
seaux, répondait  à  lO.'i  litres. 

f)n  appelle  farine  de  minot  celle  qui,  pour  passer 
les  mers,  <st  i-mballée  dans  des  barils;  minilivr,hi 
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meunier  qui  fait  dos  envois  de  farine,  et  miiiote/k' 
le  commerce  qui  a  la  farine  pour  objet. 

MI.XUIT  (du  i)réfi.\e  mi,  moitié,  et  de  nuit).  C'est, 
en  Astronomie,  le  moment  où  le  s  )leil  passe  à  la 
partie  inférieure  du  méridien  de  rliaque  lieu.  Voy. 
JoLn  et  IlFtnE. 

Mefse  de  minuH.  Voij.  Mksse. 

MIMJSCULI'S.    Voij.  Lf.tthes. 

MI^'UTIi;  fdu  lat.  miiiutwi,  petitj.Considéréeconime 
espace  de  temps,  la  minule  est  la  60"  partie  de  l'heure. 
—  Considérée  comme  subdivision  de  la  circonfé- 
rence, c'est  ia  60"  partie  du  degré. 

En  termes  de  Praticjue,  le  mot  minute  (de  minuta, 
petite  écriture),  signifie  l'original,  la  première  ré- 
daction de  piècesjudiciaircs  ou  d'actes  civils  quelcon- 
ques, par  opposition  à  la  «^ro.v.ve  (Fo;/.  ce  mot),  qui 
n'en  est  qu'une  expédition.  Les  minutes  d'actes  et 
(le  jugemttUs  restent  déposées  cliez  les  notaires,  ju- 
ges de  paix,  greffiers  des  tribunaux,  etc.  —  D'après 
les  art.  20  et  suiv.  de  la  loi  du  25  ventôse  an  XI,  les 
notaires  sont  tenus  de  garder  minute  de  tous  les  ac- 
t<'s  qu'ils  reçoivent,  excepté  de  ceux  qu'ils  peuvent 
rédiger  en  brevet  (certificats  de  vie,  procurations, 
actes  de  notoriété,  quittances  de  fermages,  loyers, 
salaires  et  arrérages  de  pensions  et  rentes,  etc.).  Ils 
ne  peuvent  se  dessaisir  d'aucune  minute,  si  ce  n'est 
d;ins  les  ras  prévus  (lar  la  loi  et  en  vertu  d'un  ju- 
gement. Avant  de  s'en  dessaisir,  ils  doivent  en  dres- 
ser tme  copi»  signée,  qui  tient  li(^u  de  minute  jus- 
i|u';i  la  réintégration.  Celui  qui  aurait  détruit  des 
minutes  est  passible  des  peines  portées  à  l'art.  /i39 
<lu  Code  pénal. 

MINYAXTr,  plante.  l'o.y.  M£\vanthf,. 

lIIOCr-MC  (y.T.w.F.),  nom  créé  par  le  géologue  Lyell 
pourdésigiier  la  partie  moyenne  de  la  formation  ter- 
tiaire, dont  Aie.  d'Orbigny  a  fait  son  étage  fnlunien 
f  Ko;/,  ce  mut).  —  Pour  l'étymologic,    Voy.  É('CÈ.\e. 

MIQUKLKTS  (de  l'espagn.  7ni(/nekte),  sorte  de 
guérillas,  l'o'/.  le  Dirt.  d'Iliat.  et  île  Géof/r. 

MIRA  (s.-ent.  stella,  étoile  merveilleuse),  ou  Mira 
leli,  étoile  changeante  de  la  constellation  de  la  Ba- 
leine   Voy.  Bai.ei.ve. 

:>iIRAnKI.I.I':  fpm  \e  m/,  petite  esjièce  de  Prune 
jaiuie,  douce  et  parfiimr'e,  avec  laquelle  on  prépare; 
d(!s  gelées  excellentos.qiie  l'on  peut  faire  sécher.  Elle 
tire  son  nom  de  la  vilh;  de  Miraherin  (VancUise). 

MlUAItlLlS  JAi.APi'A,  plante.  Voy.  Bei.le-de-niit 
et  NvcTu.o. 

nnilACLI':  (du  lat.  mimculum),  acte  de  la  puis- 
sance divine  contraire  aux  lois  connues  de  la  nature. 
Les  miracles  sont,  avec  la  révélation,  le  fondement 
de  la  Beligion. 

On  a  donné  quelquefois  le  nom  de  miracles  aux 
essais  dramatiques  du  moyen  âge  plus  connus  sous 
le  nom  de  tm/stères-  et  dans  lesquels  on  représentait 
les  miracles  de  l'Écriture  ou  de  la  vie  des  saints. 
Voy.  Mvsrtnis. 

Au  moyen  âge,  on  nommait  cour  dex  miracles, 
dans  plusipurs  villes,  le  lieu  où  se  réunissaient  les 
mendiants  de  tout  gnnre,  (jui  formaient  une  vérita- 
ble communauté,  a\ant  ses  lois  et  sns  statuts  et  des 
chefs  particuliers.  Ce  nom  vient  (1<î  ce  qu'enentranl 
'lans  ce  lieu  les  mendiants  se  guérissaient  comme 
li'ir  miracle,  en  faisant  disparaître  les  plaies  factices 
et  autr(>s  maux  prétendus  .'i  l'aide  desquels  ils  solli- 
citaient la  chanté  i)ubli(|ue. 

MinAci.E  c'iniioïK.  On  appelait  ainsi  autrefois  la 
transformation  subite  de  deux  substances  liquides 
••n  une  sul)stance  solide  :  ce  ()ui  a  lieu  p.  ex.  (piand 
laridR  sulfurique  concentré,  versé  dans  une  disso- 
lution de  chlorure  de  calcium,  donne  du  sulfate  de 
chaux,  lequel,  étant  peu  solublo  dans  l'eau,  et  no 
trouvant  pas  assez  de  liquide  pour  ôtre  dissous,  se 
prend  en  une  masse  solide. 

MinATiR  (de  mirer,  regarder  dans  un  miroir), 
plu'-noniène  d'Optique  ipii  consiste  h  ofTiiraux  yeux 
eomme  un  vaste  lac  dans  letiuel  on  voit  l'image  rcn- 
M'rsée  de  villages,  d'arbres,  etc.  Il  est  dû  à  la  raré- 


faction inégale  des  couches  de  l'air  et,  par  suite,  à 
la  réfraction  inégale  des  rayons  du  soleil.  On  Observe 
surtout  le  mirage  dans  les  plaines  sablonneuses  de 
l'Égj'pte.  Tous  les  objets  saillants  paraissent  comme 
s'ils  étaient  au  milieu  d'un  lac  immense  ;  à  mesure 
qu'on  avance,  on  ne  découvre  que  le  sol  aride  et  la  terre 
brûlante.  Ce  phénomène  a  été  souvent  observé  pen 
dant  l'expédition  de  l'armée  française  en  Egypte. 
Monge  en  a  donné  une  explication,  que  .M.  Babinet  a 
depuis  rectifiée  et  complétée.  —  Le  phénomène  delà 
fafa  Morgnna,  dans  le  golfe  de  Naples,  \e  spectre  du 
mont  llrocken,  dans  le  Hanovre,  certaines  apparitions 
qu'on  croyait  miraculeuses,  ont  aussi  été  attribués 
au  mirage.  Pour  le  spectre  du  Brocken,  loy.  aussi 
Apothéose. 

MIUK  (de  «//(Ver,  regarder  fixement,  viser).  C'est 
proprement  une  marque,  le  plus  souvent  une  espèce 
de  bouton  allongé,  placée  vers  le  bout  d'un  fusil  ou 
d'un  canon,  et  qui  guide  l'œil  de  celui  qui  veut  tirer. 
Il  faut  que  cette  marque  et  l'objet  visé  forment  une 
ligne  parfaitement  droite.  Le  /loiuC  de  mire  est  le 
but  visé,  l'endroit  où  l'on  veut  que  le  coup  porte;  la 
lig7ie  de  mire,  le  rayon  visuel  qui  va  de  la  pièce,  fu- 
sil ou  canon,  au  point  de  mire. 

Dans  l'Arpentage,  on  appelle  mire  le  signal  qui 
sert  h  diriger  les  instruments  pour  fixer  la  position 
des  lignes  dans  l'espace:  c'est  tantôt  une  tige  gra- 
duée le  long  de  laquelle  glisse,  Ji  l'aide  d'ur.  collier, 
une  plaque  métallique  appelée  voyant  :  cette  plaque 
est  partagée  par  une  horizontale  et  une  verticale  en 
quatre  carrés  égaux  peints  de  couleurs  dilTérentes  ; 
l'horizontale  qui  sépare  les  carrés  supérieurs  des 
carrés  inférieurs  prend  le  nom  de  liç/ne  de  foi;  le 
collier  qui  porte  le  voyant  est  muni  d'une  division 
en  millimètres  dont  le  zéro  correspond  à  la  ligne  de 
foi  {Voy.  Nivellement)  ;  tantôt  un  simple  jalon  ver- 
ticalement implanté  en  terre,  dont  le  bout  supérieur 
est  blanchi  ou  enveloppé  d'un  papier  blanc  de  manière 
;i  pouvoir  être  aperçu  de  loin  ;  tantôt  un  édifice  eu 
charpente  surmonté  d'un  màt,un  arbre  dépouillé  de 
ses  branches,  ou  même  une  flèche  de  clocher;  tan- 
tôt enfin,  c'est  un  disque  en  tôle  percé  d'un  trou  qui 
laisse  traverser  la  lumière  et  qui  peut  pirouetter  sur 
un  axe  pour  présenter  sa  surface  des  divers  côtés 
où  cela  est  nécessaire.  On  blanchit  le  signal  lorsque, 
aperçu  de  loin,  il  se  projette  sur  la  terre;  on  le  noir- 
cit, quand  il  se  peint  sur  le  ciel. 

MIIUAM,  astéroïde,  Voy.  Planistes. 

MlUOnOLArs',  fruit  exotique.  Voy.  MïnonoLAX. 

MinOlU  fde  mirer,  rcgardiM- fixement;,  corps  poli 
pouvant  réfiéchir  les  rayons  de  la  lumière.  On  dis- 
tingue les  miroirs  en  glace  étame'e  et  les  miroirs  en 
mi'dal.  —  Les  premiers  sont  plus  économiques  et 
moins  altérables  que  les  seconds;  mais  ils  ont  l'in- 
convénient d'olTrir  deux  images  par  l'efTet  de  la  dou- 
ble réflexion  qui  s'opère  sur  les  deux  faces  du  verre  : 
aussi  ne  peuvent-ils  être  employés  aux  expi'-riences 
d'optique  qui  demandent  de  l'exactitude;  ils  sont, 
au  contraire,  très-avantageux  pour  l'usage  ordinaire. 
On  donne  le  nom  ûq,  glaces  aux  grands  miroirs  des- 
tinés îi  orner  les  appartements  :  elles  sont  coulées 
pour  la  plupart;  les  vern-s  de  moindre  dimension  cjui 
servent  aux  usages  de  la  toilette  ont  conservé  le  nom 
de  miroirs.  Les  petits  miroirs  de  Nurcml^erg  ont 
été  longtemps  renommés;  les  amateurs  recherchent 
également  les  miroirs  de  ]'enise.  —  Les  miroirs  de 
métal  furent  les  seuls  que  connurent  les  anciens  : 
c'étaient  des  disques  en  argent,  en  or,  en  fer  bruni 
et  en  airain.  Pline  parle  bien  de  miroirs  en  verre 
(uj'trum  oh'iidiiuiiim)  qu'on  tirait  d'Ethiopie;  niait> 
ce  n'i'tait  qu'une  matière  noire,  analogui;  au  jais  et 
susceptible  d'un  assez  beau  poli  (l'oy.  Oiisiiulxxe). 
Les  miroirs  mélalli(|ues  qu'on  fabrique  pour  les  té- 
lescopes et  autres  instruments  d'optique  sont  fermés 
d'un  alliage  de  cuivre,  d'étain  et  d'arsenic,  ou  quel- 
quefois decuivre  etde  platine.  Dei)uis(|uelque  temps,' 
on  emploie  aussi  des  miroirs  do  verre,  recouverts 
d'une  couche  d'argent  sur  la  face  rénéchissante  :  tels 
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sont  ceux  du  télescope  de  Foucault.qui  passent  pour 
être  préférables  à  tous  les  autres.  Voy.  Étama(;e  et 
Glaces.  —  Vo'/.  aussi  Si'eci  i.um. 

Les  miroirs  sont  ordinairement  plans  ou  sphéri- 
qiies.  Dans  les  miroirs  plaiis,  l'image  des  corps  se 
voit  derrière  le  miroir,  à  égale  distance  et  de  même 
grandeur  que  le  corps;  de  plus,  elle  est  droite  et  sy- 
métrique. Les  miroirs  sphériques  sont  concaves  ou 
convexes.  Dans  le  premier  cas,  ils  sont  convergents, 
parce  qu'ils  concentrent  à  leur  foyer  les  rayons  solai- 
res; dans  le  second,  ils  sont  divergents,  parce  qu'ils 
les  éparpillent.  Les  miroirs  co/icaueof  grossissent  les 
objets  placés  entre  le  foyer  et  la  surface  réfléchis- 
sante; tout  le  monde  a  vu  cet  effet  dans  les  miroirs 
dont  on  se  sert  pour  se  raser  :  si  l'objet  est  placé 
au  delà  du  foyer  par  rapport  au  miroir,  mais  en  deçà 
du  centre  de  la  sphère,  on  obtient  une  image  réelle, 
qu'on  peut  recevoir  sur  un  écran;  elle  se  trouve  au 
delà  du  centre,  renversée  et  plus  grande  que  l'objet. 
Si  l'objet  est  au  delà  du  centre,  l'image  est  encore 
réelle,  mais  elle  est  plus  petite  et  se  forme  entre  le 
foyer  et  le  centre.  Quand  on  déplace  l'objet,  l'image 
réelle  se  déplace  toujours  en  sens  contraire.  Le  foyer 
des  rayons  solaires  est  à  peu  près  à  égale  distance 
du  centre  et  du  miroir  :  on  l'appelle  foyer  principal. 
Dans  les  miroirs  convexes,  l'image  est  toujours  vue 
derrière  le  miroir,  mais  plus  petite  et  plus  rappro- 
chée de  la  surface  réfléchissante  que  n'est  l'objet  lui- 
même.  Pour  le  miroir  pnraholique,  Voy.  PAnABO- 
LiQtE.  —  On  appelle  Catoptrique  [Voy.  ce  mot),  la 
partie  de  la  Physique  qui  traite  des  lois  suivant  les- 
quelles les  objets  se  réfléchissent  dans  les  miroirs. 

MIROIR  AnDENT,  miroir  sphérique  ou  à  plusieurs 
facettes  planes,  convergeant  toutes  en  un  môme 
foyer,  de  manière  à  y  concentrer  les  rayons  du  soleil 
et  à  produire  assez  de  chaleur  pour  enflammer  des 
matières  combustibles.  On  en  attribue  l'invention  à 
Archimède,  qui  s'en  serait  servi  pour  brûler  la  flotte 
des  Romains  au  siège  de  Syracuse;  à  son  exemple, 
Proclus  brûla  avec  un  miroir  ardent  la  flotte  de  Vita- 
lien,  qui  assiégeait  Constantinople  (515).  Chez  les 
modernes,  le  P.  Kircher,  François  Villette,  opticien 
de  Lyon  sous  Louis  XIV,  Buflfon  au  xvni*  siècle,  ont 
construit  des  miroirs  ardents  avec  lesquels  ils  ont 
produit  les  eff'ets  les  plus  puissants  :  Buff"on  en- 
flamma du  bois  à  une  distance  de  70  mètres. 

MIROIR  A  ALOUETTES,  instrument  monté  sur  un  pi- 
vot et  garni  de  petits  morceaux  de  miroir,  qui  tourne 
au  moyen  d'un  ressort  et  qu'on  expose  au  soleil  pour 
attirer,  par  son  éclat,  des  alouettes  et  d'auti-es  petits 
oiseaux. 

>riRoiR  MAGIQUE,  miroir  dans  lequel  les  magiciens 
prétendaient  faire  voir  les  événements  futurs,  ou  ce 
qui  se  passe  à  une  grande  distance.  Voy.  Magie. 

Eu  Minéralogie,  on  nomme  Miroir  et  âne,  le  Gypse 
laminaire,  qui  réfléchit  la  lumière;  M.  de  Ste  Marie, 
M.  de  la  Vierge,  M.  du,  pi'.lerin,  la  chaux  sulfatée  en 
grandes  lames  blanches  et  transparentes,  parce  qu'on 
s'en  sert  dans  le  Nord  et  en  Italie,  pour  mettre  de- 
vant les  images,  en  guise  de  verre;  M.  des  Incas,  la 
pyrite  de  fer  ou  l'obsidienne  avec  laquelle  les  Péru- 
vieiis  se  construisaient  des  miroirs. 

Miroir  de  Vénus,  plante.  Voy.  Spécuijure. 

MIHOITIKR  (p.  miroirier),  celui  qui  fait,  monte 
et  vend  les  glaces  et  miroirs.  Le  miroitier  ne  fabri- 
que point  les  glaces  lui-même;  mais  il  les  taille,  les 
étamo,  les  dispose  dans  leurs  parquets,  les  encadre, 
etc.  Voy.  Glaces. 

MIS.il.MC  de  l'ital.  mezzano,  placé  au  milieu). 
Dans  la  Marine,  on  appelle  mal  de  misaine  un  des 
mâts  du  navire,  celui  qui  est  placé  à  l'avant,  entre 
le  beaupré  et  le  grand  niàt.  On  dit  aussi  la  vcrgne 
de  misaine,  la  hune  de  misaine,  la  voile  de  misaine 
ou  simplfim-nt  la  misame,  pour  désigner  la  vergue, 
la  hune,  la  voile  du  mât  de  misaine.  La  misaine  est 
la  voile  de  tous  les  temps;  elle  ne  se  supprime  que 
devant  une  tempête  irrésistible. 

.MISA>'THIlOPIE  (du   gr.  |Ai(rav9pwTtîa),  dégoût, 


haiiic,  aversion  pour  les  hommes  et  pour  la  société. 
Quand  la  misanthropie  n'est  pas  un  système,  comme 
chez  le  Timon  des  Grecs,  ou  un  travers  d'esprit, 
comme  dans  VAlceste  de  Molière,  elle  est  un  symp- 
tôme de  la  mélancolie  et  de  l'hypocondrie  :  la  misan- 
thropie de  J.-J.  Rousseau  parait  avoir  eu  ce  dernier 
carai  tère.  —  Voir  A.  Widal,  Des  divers  caractères 
du  misanthrope  chez  les  écrivains  uticietu  et  moder- 
nés  (1851). 

MISCHNA,  première  partie  du  Talmud.V.  ce  mot. 

MISE  (en  Droit).  Mise  au  rôle  (  Voy.  Rôle);  —  Mise 
en  accusation  (  Voy.  Accusation)  ;  —  Mise  en  cause,  ac- 
tion d'appeler  un  tiers  dans  une  instance  pour  que  le 
jugement  soit  commun  avec  lui  :  ainsi  le  garanti  met 
le  garant  en  cause  {Voy.  Garantie); —  Mise  en  de- 
meure (  Voy.  Demeure)  ;  —  Mise  en  état  :  c'est  le  fait 
de  mettre  une  cause  en  état  d'être  jugée. 

MISE  A  prix.  Voy.  Enchère,  Adjudication. 

MISE  AU  POINT,  travail  exécuté  par  \e  praticien  pour 
dégrossir  un  bloc  de  de  pierre  ou  de  marbre  d'après 
la  maquette  modelée  par  le  statuaire.  Il  assujettit 
au-dessus  de  la  maquette  etdu  bloc  deux  cadres  exac- 
tement pareils  et  y  attache  en  divers  endroits  des 
fils  à  plomb.  Puis,  à  l'aide  d'un  compas  à  branches 
recourbées,  il  mesure,  sur  le  modèle,  la  distance  en 
hauteur  et  en  largeur  de  tel  ou  tel  point  au  fil  à 
plomb,  la  reporte  pour  la  hauteur  sur  le  bloc,  puis 
avec  une  tarière  y  perce  un  trou  jusqu'à  une  pro- 
fondeur égale  à  la  largeur  relevée.  Ces  trous  sont 
multipliés  autant  quil  est  nécessaire  pour  cerner 
la  figure  qui  doit  sortir  du  bloc;  après  quoi,  il  ne 
reste  plus  qu'à  abattre  avec  le  marteau  les  parties 
inutiles  et  à  livrer  le  bloc  ainsi  dégrossi  au  statuaire 
pour  qu'il  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre. 

MISÈRE.  Voy.  Mendicité  et  Paupérisme. 

MISERERE  Cc.-à-d.  en  latin  aie  pitié).  Il  y  a  plu- 
sieurs psaumes  qui  commencent  par  ce  mot;  mais 
on  désigne  spécialement  sous  ce  nom  le  50"  psaume 
de  David  (qui  est  le  U*  des  psaumes  de  la  pénitence), 
parce  qu'il  commence  par  ces  mots  :  Miserere  mei, 
Deus.  David  l'écrivit  après  que  Nathan  lui  eut  re- 
proché le  crime  qu'il  avait  commis  avec  Bethsabée. 

MISERERE  {colique  I)e).  On  doune  vulgairement  ce 
nom  à  une  sorte  de  colique  très-violente  et  très-dan- 
gereuse, appelée  par  les  médecins  iléus.  On  l'appelle 
ainsi  du  latin  miserere,  ayez  pitié,  à  cause  de  la  dou- 
leur insupportable  qu'éprouve  le  malade,  et  qui  lui 
fait  implorer  du  secours.  Voy.  Ilkus. 

MISÉRICORDE.  Voy.  Dague,  Poignard  et  Stalle. 

MISODENDRO.X,  genre  de  la  famille  des  Loran- 
thacées,  établi  pour  des  arbrisseaux  du  sud  de  l'A- 
mérique méridionale.  Voi/.  Lorantiiacées. 

MISI'ICKEL.  Voy.  Fer  arsenical. 

MISSEL  'du  lat.  missale,  de  missa,  messe),  livre 
qui  sert  à  la  célébration  de  la  messe,  et  qui  contient 
le  texte  des  différentes  messes  qui  se  disent  tous  les 
jours  de  l'année.  On  appelle  missels  pléniers\es  mis- 
sels les  plus  complets.  —  C'est  au  pape  Gélase,  mort 
en  Û96,  qu'on  attribue  la  composition  du  premier 
missel  ;  ce  missel,  (|ui  était  en  deux  volumes,  fut 
abrégé  par  le  pape  Grégoire  le  Grand  (mort  en  604), 
qui  le  réduisit  à  un  seul,  connu  sous  le  nom  de  Sa- 
cromentaire  grrgorien.  —  H  y  a  autant  de  missels 
qu'il  y  a  de  liturgies  (  Voy.  ce  mot;  :  ainsi  il  y  a  le 
missel  grec,  mozarakique,  copte,  le  missel  ga'lican, 
etc.  E;i  France,  depuis  quelques  années,  le  mùsel  ro- 
main tend  à  remplacer  tous  les  autres. 

.Missi  nOMl.MCI  {envoyés  du  Seigneur).  Voy.  le 
Dirt.  d'Ilist.  et  de  Céogr. 

MISSIO.\  (du  lat.  missio,  envoi),  se  dit  en  géné- 
ral de  toute  fonction  temporaire,  diplomatique,  mi- 
litaire ou  autre,  dont  un  pouvernement  cliarg<;  un 
airent  spécial  pour  un  objet  déterminé.  Dans  un  sens 
plus  restreint,  il  se  dit  surtout  de  la  prédication  de 
l'Évangile  chez  les  peuples  infidèles.  On  donne  le 
nom  de  missionnaires  aux  prêtres  qui  se  vouent  à 
cet  apostolat.  —  On  étend  aussi  le  nom  de  missions 
aux  maisons  où  sont  instruits  les  missionnairosj  aux 


MITOYEN. 
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pays  où  ils  prêchent,  ainsi  qu'aux  établissements 
qu'ils  y  ont  fondés  {Voi/.  MissioNNAinEs,  Missions  et 
Lazaristes  au  Dict.  d'Uist.  et  de  Gvngr.).  —  Les  apô- 
tres furent  les  premiers  missionnaires,  et  l'Iiistoire 
des  missions  est  celle  des  progrès  du  Christianisme. 
On  peut  lire  dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses 
écrites  des  missions  étrangères  {Paris,  1717-74,  1818- 
20,etc.)>ainsi  quedans  Ica  Annales  de  la  propagation 
de  la  Foi  qui  se  publient  encore  aujourd'hui),  les 
immenses  travaux  accomplis  dans  le  dernier  siècle  et 
de  nos  jours  par  les  missionnaires  catholiques.  Ceux 
des  missionnaires  protestants  sont  consignés  dans 
l'Histoire  des  missions  de  Lord  (en  anglais),  et  dans 
l'Histoire  des  missions  évang/'Hr/ues  dans  les  I/ides 
orienta/es  de  Knapp  (Halle,  1824,  en  allem.). 

MISSIVE  (lktiiie).  Vog.  Lettke. 

MISI'IC  ou  MiSTincE  fdu  turc  misiigo),  bâtiment 
d'Espagne  et  de  Portugal,  naviguant  ù  l'entrée  de  la 
Méditerranée  et  dans  le  Lovant;  c'est  une  espèce  de 
chasse- marée,  mais  portant  des  antennes.  Il  est  du 
port  de  80  tonneaux  environ. 

>IISTICil\l,  se  dit,  dans  certains  jeux  de  cartes, 
comme  la  bouillotte,  le  brelan,  le  trente-et-un,  etc., 
du  iHilet  de  trèfle,  surtout  quand  il  est  accompagné 
de  deux  caries  pareilles. 

.MISTRAL  ou  MAESTiiAL  (du  lat.  magùtralis,  ma- 
gistrale Les  marins  iirovençaux  nomment  ainsi  le 
vent  du  nord-ouest.  Les  Italiens  l'appellent  maestro. 
C'est  le  vent  le  plus  redoutable  de  la  Méditerranée  , 
surtout  pendant  l'iiiver  et  l'automne,  et  après  les 
pluies  d'orage. 

MITE(orig.  germaniq.),  nom  vulgaire  de  plusieurs 
espèces  d'Ai'aclinides  presque  microscopi(|ues,  (jui 
font  partie  du  groupe  des  Acarides.  La  plus  com- 
mune est  la  Mite  domestique  ou  Ci)on  {Acariis  do- 
tnesticus  ou  A.  siro\  qui  vit  dans  le  vieux  fromage, 
sur  la  viande  sèche  ou  fumée,  sur  le  vieux  jiain  et 
les  confitures  sèches  conservées  trop  longtemps,  sur 
les  oiseaux  et  les  insectes  des  collections  d'histoire 
naturelle,  dans  les  fourrures  et  les  vêtements  de  laine. 
Pour  se  préserver  dos  attaipies  de  ces  animalcules,  on 
se  sert  ordinairement  du  camphre;  o;i  trouve  des 
préservatifs  nuins  fugaces  dans  les  savons  arseni- 
caux et  l'huile  de  pétrole,  ^'o'/.  Pou  et  Teigne. 

MITIIRIDATi:,  sorte  d'antidote  ou  d'électuairo 
composé  de  plusieurs  substances  aromatiques  et  d'o- 
pium, dont  le  nom  vient  de  Mil/iridate,  roi  de  l'ont, 
qui  passait  pour  l'avoir  inventé.  Ce  médicament,  très - 
composé,  a  les  mêmes  propriétés  que  la  thériaque. 

—  On  donne  le  nom  de  vendeurs  de  niil/iridatesmix 
charlatans  (|ui  débitent  des  drogues  sur  les  places  et 
dans  les  foires. 

MIT<»Yi:iV,  MITOYENNETÉ  (du  b.-lat.  inedietonus, 
de  nn'dtclas,  moitié).  En  Droit,  mitoyen  se  dit  de  ce 
qui  appartient  h  deux  i)ropriétés  contiguCs,  et  en 
forme  la  séparation  :  d'un  mur,  d'un  fossé,  d'une 
haie,  d'un  puits  prati((ué  sur  la  limite  commune  de 
deux  propriétés,  et  à  l'usage  de  l'une  et  de  l'autre. 

—  Le  Code  Napoléon  (art.  651-676)  a  réglé  tout  ce 
«pli  concerne  la  nnlogenneté.  «  Tout  nuir  servant  de 
séparation  entre  bâtiments  jusqu'Ji  l'héberge  (point 
où  l'un  des  deux  bâtiments  de  hauteur  inégale  cesse 
de  profiter  du  mur  commun),  ou  entre  cours  et  jar- 
dins, est  pi'ésiimé  mitoyen  s'il  n'y  a  titr(!  ou  marque 
du  contraire.  11  y  a  marque  de  non-miloyeMiietr-  lors- 
que la  sommité  du  mur  est  droite  et  à  plomb  de  son 
parement  d'un  lôté,  et  présente  de  l'autre  un  plan 
incliné,  ou  lorsqu'il  n'y  a  (|ue  d'un  côté  un  cbapi'roii 
ou  des  lilets  et  corbeaux  de  pieri'C  qui  y  auraient  été 
mis  en  bâtissant  le  mur.  Dans  ces  cas,  le  mur  est 
censé  appartenir  exclusivement  au  propriétaire  du 
côté  duquel  sont  l'égout  ou  les  corbeaux  et  filets  de 
pierre. — La  réparation  et  la  reconstruciiondu  murnii- 
loyeii  sont  .'i  la  cliurge  de  tous  ceux  <|ui  y  ont  droit, 
''t  proportionnellement  au  droit  de  chacun.  Cepen- 
dant tout  copropriétaire  d'un  mur  mitoyen  peut  se 
dispenser  de  contribuer  aux  réi)aralions  et  recon- 
striirtions  en  abandonnant  le  droit  de  mitov<'nnnf(''. 


—  Tout  copropriétaire  peut  faire  bâtir  contre  un 
mur  mitoyen,  et  y  faire  placer  des  poutres  ou  solives 
dans  toute  l'épaisseur  du  mur,  i  cin(|uante-quatre 
millimètres  près.  —  Tout  copropriétaire  peut  faire 
exhausser  le  mur  mitoyen  ;  mais  il  doit  payer  seul  la 
dépense  de  l'exhaussement,  les  réparations  d'entre- 
tien au-dessus  de  la  hauteur  de  la  clôture  commune, 
et,  en  outre,  l'indemnité  de  la  charge  en  raison  de 
l'exhaussement  et  suivant  la  valeur.  —  Le  voisin  qui 
n'a  pas  contribué  à  l'exhaussement  peut  en  acuuérir 
la  niit03-enneté  en  payant  la  moitié  de  la  dépense 
qu'il  a  coûté,  et,  la  valeur  de  la  moitié  du  sol  fourni 
pour  l'excédant  d'épaisseur,  s'il  y  en  a.  » 

«  Tous  fossés  entre  deux  héritages  sont  présumés 
mitoyens,  s'il  n'y  a  titre  ou  marque  du  conirau-e.  Il 
y  a  marque  de  non-mitoyenneté  lorsque  la  levée  ou 
le  rejet  de  la  terre  se  trouve  d'un  côté  seulement  du 
fossé.  Le  fossé  est  censé  appartenir  exclusivement  h 
celui  du  côté  duquel  le  rejet  se  trouve.  Le  fossé  mi- 
toyen doit  être  entretenu  h  frais  communs.  » 

«  Toute  haie  qui  sépare  des  héritages  est  réputée 
mitoyenne,  à  moins  c|u'il  n'y  ait  qu'un  seul  des  hé- 
ritages, en  état  de  clôture,  ou  s'il  n'y  a  titre  ou  pos- 
session suffisante  au  contraire.  —  Les  arbres  qui  se 
trouvent  dans  la  haie  mitoyenne  sont  mitoyens 
comme  la  haie  et  chacun  des  deux  propriétaires  a  le 
droit  de  requérir  qu'ils  soient  abattus.  » 

MITRAILLE  (du  V.  franc,  mitaille,  de  mite,  pe- 
tite monnaie),  se  dit,  en  général,  de  toutes  sortes 
de  vieille  ferraille,  de  vieux  morceaux  de  cuivre,  et 
spécialement,  des  matières  dont  on  charge  les  bou- 
chesàfeu  pour  rendre  leur  action  plus  meurtrière. 
La  mitraille  contient,  avec  des  clous  et  autres  fer- 
railles, des  balles  de  fer  ou  biscaiens  ;  on  les  ren- 
ferme dans  des  boîtes  de  fer  ou  en  paquets  dans 
des  sacs  de  toile,  arrangés  autour  d'une  tige  de  fer. 
Pour  tirer  ;\  mitraille,  il  faut  être  près  de  l'ennemi, 
parce  que  la  mitraille  ne  porte  pas  loin.  On  ne  se 
sert  de  ce  genre  de  projectile  que  contre  les  masses, 
car  la  mitraille  s'écarte  comme  le  petit  plomb.  —  Le 
tir  à  mitraille  paraît  dater  du  \vi*  siècle  :  on  s'en 
servit  à  la  bataille  de  Marignan,  au  siège  de  Vérone; 
selon  d'auires,  il  ne  daterait  cpie  de  l'an  1620,  épo- 
que à  laquelle  Gustave-Adolphe  l'aurait  appliqué  pour 
la  première  fois  à  la  guerre  de  campagne. 

MITRAILLEUSE,  nouvel  engin  de  guerre  consis- 
tant en  un  certain  nombre  de  tubes  de  fusil  de  gros 
calibre,  réunis  ensemble  et  se  chargeant  et  se  dé- 
chargeant simultanément  au  moyen  d'une  espèce  de 
manivelle  :  le  tout  est  porté  sur  un  afl'ùt  et  se  ma- 
noeuvre comme  une  pièce  d'artillerie.  Les  mitrail- 
leuses ont  lin  tir  très-rapide  et  une  portée  considé- 
rable; elles  vomissent  à  la  fois  une  grande  quantité 
de  halles.  Ce  formidable  engin  dont  l'idée  première 
appartient  aux  Américains,  a  été  perfectionné  par 
l'empereur  Napoléon  111  et  a  fait  son  apparition  en 
Europe  le  2  août  1870  devant  Saarbruck.  Plusieurs 
nations  étrangères  eut  aussi  leurs  mitrailleuses. 

.MITRALE  (valvm.e).  Vog.  Valvii.e. 

Ml  TRASACME,  genre  de  la  familledosGentianées, 
tribu  des  Menyaniliées,  établi  pour  des  plantes  her- 
bacées de  l'Australie,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  en 
ombelles  terminales. 

.MITRE  (du  gr.  uÎTpa),  coilTure  que  portent  dniis 
les  cérémonies  de  l'Eglise  les  évoques,  les  archevê- 
ques, et  les  cardinaux.  C'est  un  bonnet  rond,  pointi: 
et  fendu  par  le  haut,  ayant  deux  fanons  qui  tombent 
sur  les  épaules.  Les  abbés  réguliers,  dits  aljtjés  mi- 
tn's,  portaient  autrefois  la  mitre,  mais  tournée  de 
prolil.  Les  i)apes  ont  aussi  longtemps  porté  une  es- 
pèce de  nutre,  qui  depuis  a  été  remplacée  par  la 
tiare  {Vog.  ce  mot).  —  L'usage  de  la  mitre  dans  le 
costume  ecclésiasticiue  paraît  ne  dater  guère  que  du 
X'  siècle;  on  croit  qu'elle  nous  est  viume  de  l'indo 
ou  de  la  Perse,  où  l'usage  en  est  fort  ancien.  — 
Cliei!  les  noiiiains,  celte  coiffure  était  paiticnlière- 
ment  alTectée  aux  femmes,  et  chez  eux  c'était  pour 
le-,  liommes  une  preuve  de  mollesse. 
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Mitre  d'Hippocrate,  bandage  qu'on  emploie  dans 
les  plaies  de  la  tête. 

Les  Couvreurs  appelent  mitres  des  tuiles  ou  des 
planches  de  plâtre  qu'on  dispose  en  forme  de  mitre 
au-dessus  d'un  corps  de  cheminée  pour  l'empCcher 
de  fumer,  en  diminuant  l'ouverture  du  tuyau. 

M[TRE,  3/i/rrt,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Voluti- 
dées  :  coquille  allongée  à  spire  très-saillante,  dont 
la  bouche  étroite,  échancrée  en  avant,  et  sans  canal 
postérieur,  présente  sur  la  columelle  de  gros  plis 
parallèles  et  inégaux.  —  Les  Mitres  se  rencontrent 
à  l'état  fossile  depuis  l'étage  cénomanien.  Elles  vi- 
vent aujourd'hui  dans  les  mers  chaudes.  Espèces 
principales  :  la  M.  épiscopnle,  remarquable  par  l'é- 
clat de  ses  couleurs  et  la  M.  papale  ou  Tiare. 

MITKÉOLE,  Mitreola,  genre  de  la  famille  des 
Gentianées,  tribu  des  Menyanthées,  établi  pour  une 
plante  herbacée  vivace,  de  l'Amérique  boréale,  la 
M.  ophîorhizoïde. 

MITTE  (orig.  inc),  émanation  malsaine  qui  s'ex- 
hale des  fosses  d'aisances:  c'est  de  l'ammoniaque  unie 
auxacidescarboniqueetsulfhydrique.La  mitte  cause 
une  irritation  piquante  sur  les  yeux,  les  narines  et  la 
gorge,  et  quelquefois  une  violente  inflammation  des 
conjonctives.  C'est  ce  qu'on  appelle  aussi  le  plomb. 

MIXO-LYIHE.N  (mode).  Voj/.  Mode. 

5I1XT10N,  MIXTURE  (du  lat.  mixtio.  mixtura,  de 
miscere,  mêler),  se  dit,  en  Chimie  et  en  Pharmacie, 
du  mélange  de  plusieurs  liquides  qui  conservent 
chacun  leurs  propriétés.  La  plupart  des  potions  sont 
des  mixtures. 

M.\É.M1E,  Mnemia,  genre  d'Acalèphes,  de  l'ordre 
des  Polypes  cténophores.  Voy.  Callianire. 

M\ÉMO.MQUE(du  gr.  (ivr.piovixYi,  s.-ent.Te'xviri.art 
de  la  mémoire),  ou  mnémotechme  (de  (ivr,(ir„  mé- 
moire, et  TÉyvT,.  art),  art  d'aider  la  mémoire.  "Toutes 
les  méthodes  de  mnémonique  reposent  sur  l'asso- 
ciation des  idées  :  elles  consistent  soit  à  rappeler  des 
faits  compliqués  et  difficiles  à  retenir  par  le  moyen 
de  combinaisons  plus  simpleset  plus  faciles,  soitàlier 
entre  eux  des  faits  ou  des  noms  qui  se  présentent 
isolés.  On  recourt  surtout  aux  procédés  de  la  mné- 
monique pour  fixer  dans  l'esprit  des  dates,  des  no- 
menclatures. Comme  les  rapports  par  lescjuels  les 
idées  s'associent  le  plus  facilement  et  se  lient  le  plus 
étroitement  sont  les  rapports  de  lieu  et  d'analogie, 
c'est  aussi  sur  ces  deux  rapports  que  sont  fondées 
les  principales  méthodes  de  mnémonique  :  la  1"  est 
la  localisation,  qui  associe  les  objets  avec  l'image 
d'un  lieu,  d'un  édifice,  dont  toutes  les  parties  sont 
bien  connues  ;  la  2'  est  la  sijmholisation,  qui  éta- 
blit une  analogie  soit  dans  les  choses,  soit  dans  les 
mots,  entre  le  fait  à  retenir  et  quelque  objet  plus 
familier  à  l'esprit.  Le  rhythme  et  la  rime  étant  au 
nombre  des  moyens  les  plus  propres  à  aider  la  mé- 
moire, on  a  composé  des  vers  techniques  qui  sont 
fort  utiles  dans  certaines  études  arides,  comme  celle 
des  langues  {Jardin  des  racines  grecques  de  Lance- 
lot),  de  riiistoirts  de  la  géographie  [vers  terhniques 
du  P.  Buffier,  de  l'abbé  Gaultier,  etc.).  Pour  aider  à 
retenir  les  nombres,  on  a  imaginé  de  substituer 
aux  neuf  chiffres  primitifs  neuf  des  lettres  les  plus 
usuelles,  à  l'aide  desquelles  on  fabrique  des  mots  et 
des  phi-as's  faciles  à  retenir.  Toutefois,  djins  l'em- 
ploi de  ces  moyens,  il  faut  éviter  avec  plus  de  soin 
qu'on  ne  le  fait  ordinairement,  de  tomber  dans  des 
associations  puériles  et  bizarres  qui  faussent  le  ju- 
gement sans  être  d'un  grand  avantage  pour  la  mé- 
moire, lut/.  Association  i>es  idées. 

L'art  de  la  mémoire  artificielle  est  très-ancien  : 
on  en  attribue  l'invention  à  Simonide,  qui  vivait  au 
VI*  siècle  avant  J.-C.  Cicéron  {De  iOralenr,  II,  8Gj 
décrit  les  procédés  de  la  topotnuie  ou  mémoire  In- 
cale ;  Quiniilien  fXI,  2),  l'Iine  le  Naturaliste  (Vil,  24), 
les  mentionnent  également.  Raymond  Lulle  les  mit 
à  profit  dans  son  Graiid  art.  Toun-fois,  ce  n'est  qu'i 
))artirdu  W  sii'clc  i|uo  divers  auteurs  roncuront  la 


pensée  de  créer  un  système  complet  de  mnémotech- 
nie,  comme  Grataroli,  B.  Porta,  L.  Schenckel,  Cl. 
Buffier  {Pratique  de  la  mémoire  artificielle,  1719-23), 
etc.  —  Dans  notre  siècle,  la  mnémonique  a  produit 
de  nouveaux  essais  :  la  Mnémonique  de  Kaestner,  le 
Compendium  de  mnémonique  de  Kluber,  Y  Art  de  la 
mémoire  pratique  du  baron  d'Aretin  (1810),  enfin  la 
Mnémotechnie,  de  M.  Aimé  Paris  (1825),  qui  obtint 
quelque  temps  une  véritable  vogue.  La  Méthode  dite 
polonaise,  de  Bem,  est  une  application  de  la  mné- 
monique à  l'histoire  et  au  calcul. 

On  trouvera  dans  l'Instruction  systématique  d'A- 
retin (1810)  et  dans  les  écrits  de  M.  .\imé  Paris 
l'histoire  et  la  bibliographie  de  la  Mnémonique. 

IttOblLE  (du  lat.  mooilis^  qui  meut,  ou  qui  peut 
être  mù).  Pris  substantivement,  ce  mot  exprime  le 
plus  souvent  une  force  mouvante,  par  exemple, 
l'eau  dans  une  machine  hydraulique,  la  vapeur  dans 
une  machine  à  vapeur.  —  Les  Horiogei-s  nomment 
mobile  toute  roue  ou  pièce  du  mouvement  d'une 
montre  ou  d'une  pendule  qui  tourne  sur  des  pivots. 
Dans  une. montre,  les  premiers  mobiles  sont  le  ba- 
rillet, la  fusée  et  la  grande  roue  moyenne  ;  lesrfer- 
niers  mobiles,  la  petite  roue  moyenne,  la  roue  de 
champ,  la  roue  de  rencontre  et  le  balancier. 

Les  anciens  astronomes  nommaient  premier  mo- 
bile le  ciel,  qu'ils  supposaient  envelopper  et  faire 
mouvoir  tous  les  corps  célestes. 

En  Psychologie,  mobile  est  synonyme  de  motif. 
Voy.  ce  mot. 

Garde  nationale  mobile.  Voy.  Garde. 

Fêtes  mobiles.  Voy.  Fètfs. 

MOBILIER  (du  lat.  wo6j7i>,  meuble).  On  appelle 
ainsi,  en  Droit,  tout  ce  qui  n'est  pas  immeuble,  soit 
de  sa  nature,  soit  par  la  détermination  de  la  loi  (  Voy. 
Meuble).  —  Une  action  mobilière  est  celle  qui  a 
pour  objet  la  revendication  d'un  meuble,  soit  cor- 
porel, soit  incorporel.  —  Saisie,  vente  mobilière. 
\  Voy.  Saisie,  Ve\te. 

Crédit  mobilier.  11  a  été  formé  à  Paris  en  1852, 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  (Décret  du  18 
novembre),  une  Société  générale  de  crédit  mobilier, 
destinée  à  faire  des  prêts  sur  dépôt  de  valeurs  mobi- 
lières, actions,  coupons  de  rentes,  etc.  Voy.  Crédit. 

Impôt  mobilier.  Contribution  personnelle  et  mobi- 
lière. Voy.  Impôts. 

MOBILIER,  ensemble  des  meubles  qui  garnit  et 
orne  une  maison.  Voy.  Meibles. 

MOHILITÉ,  propriété  des  corps.  Voy.  Mol'vement. 

-MOCIlLIQUESfdu  gr.  |ji6x).o;,  levier),  nom  donné 
jadis  à  des  purgatifs  puissants,  tels  que  le  macaroni 
[Voy.  ce  mot),  dont  l'antimoine  était  la  base. 

5IOCO,  Kerodon  sciureus,  espèce  de  Mammifère 
rongeur  du  Brésil,  renferme  de  petits  animaux  de 
la  taille  des  écureuils  et  voisins  des  Cabiaïs. 

MOCOCO,  Quadrumane  du  genre  Maki.  Ko//.  Maki. 

MODALITE  (de  modal,  de  mode).  Dans  la  Logi- 
que scolastique,  ce  mot  signifie  le  mode,  la  manière 
dont  une  chose  existe  ou  est  conçue,  selon  qu'elle 
est  possible  ou  impossible,  contingente  ou  nécessaire. 
De  l;i  résulte  la  division  des  U  propositions  modales 
(Aristote,  De  l'Interprétation,  ch.  12-14;  Logique  de 
Port-lioyal,  II,  8).  Kant  divise  tous  nos  jugements, 
considéréssousle  rapport  de  la  inodalité,enjM7e»ie;j/ï 
problématiques,  assertoires  ou  assertoriquei,  et  apo- 
dictiques,  selon  qu'ils  se  rapportent  au  possible,  au 
réel  ou  au  nécessaire.   Voy.  Catégories. 

En  Droit,  on  appelle  modalité,  les  divei*ses  formes 
que  peut  prendre  une  obligation  et  qui  en  changent 
le  caractère  ordinaire  :  le  terme,  la  condition,  la  so- 
lidarité sont  des  modalités. 

En  Musique,  la  modalitf  est  l'indication  du  mode 
dans  lequel  on  joue.  Voy.  Mode. 

MODE  (du  lat.  modus,  manière  d'être).  En  Philo- 
sophie, on  oppose  les  modes  à  la  substance,  et  l'on 
entend  par  ce  mot  les  différentes  manières  d'être  quf 
peut  nous  offrir  une  même  substance.  On  dislingue 
(les   tiiodrs  essentiels  ou  attributs-,   qui   constituent 
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l'essence  d'un  être,  p.  ex.  la  puissance  et  l'intelli- 
gence infinies  en  Dieu,  la  raison  dans  l'homme,  l'im- 
pénétrabilité dans  la  matière  ;  et  des  rurales  acciden- 
tels, comme  la  couleur  oul'odeurdans  les  corps,  l'âge 
dans  l'homme,  etc.   Voy.  Attribut,  Accident. 

En  Grammaire,  les  modes  sont  les  différentes  in- 
flexions que  prend  le  verbe  pour  rendre  les  diffé- 
rentes manières  dont  le  fait  peut  être  présenté.  Il  y 
a  en  français  cinq  modes  :  1°  l'indicatif  ou  affirmatif, 
qui  ne  fait  qu'indiquer  ou  énoncer  le  fait  comme  po- 
sitif; 2°  le  conditionne/,  qui  affirme  avec  condition  ; 
3"  l'impératif,  qui  affirme  avec  commandement  ;  k"  le 
subjonctif,  qui  présente  le  fait  comme  dépendant 
d'un  autre,  et  par  conséquent  avec  un  certain  degré 
de  doute;  5»  l'infinitif,  qui  exprime  l'idée  du  verbe 
d'une  manièr(!  générale,  sans  nombre  ni  personne. 
Quelques  grammairiens  font  du  participe  un  6*  mode 
(  \'oy.  Participe).  On  donne  quelquefois  le  nom  de 
modes  obliques  ou  indirects  à  tous  les  modes  autres 
que  l'indicatif.  —  Les  Latins  remplacent  le  condi- 
tionnel, qu'ils  n'ont  pas,  par  l'imparfait  et  le  plus- 
que-parfait  du  subjonctif.  Ils  rattachent  à  l'infinitif 
les  formes  verbales  dites  gérondif  et  supin  (  Voy.  ces 
mots).  Les  Grecs  ont,  pour  exprimer  le  souhait  un 
mode  particulier,  l'optatif. 

Modfis  du  syllogisme.  Voy.  Syllogisme. 

MODE.  En  Musiijue,  le  mode  est  la  manière  d'être 
d'un  ton,  l'arrangement  des  sons  d'un  même  système 
par  rapport  à  un  son  principal. 

Dans  la  Musique  des  anciens,  il  y  avait  au  moins 
quinze  modes,  correspondant  chacun  à  un  sentiment 
particulier  de  l'àme.  Les  principaux  étaient,  du  grave 
à  l'aigu,  le  dorien,  le  phrygien,  l'éolien,  l'ionien,  le 
lydien,  etc.  On  attribuait  à  Phémius  la  distinction 
des  divers  modes.  Au  moyen  âge,  St  Ambroiseen  choi- 
sit quatre,  qui  composèrent  le  plain-chant  primitif: 
ce  sont  le  dorien,  le  phrygien,  le  lydien  et  le  mixo- 
lydien,  ayant  pour  toniques  ré,  mi,  fa,  sol  ;  ils  furent 
appelés  les  modes  authentiques.  Le  pape  Grégoire  le 
Grand  ajouta  îi  chacun  d'eux  un  ton  supplémentaire 
appelé  plagul  ou  collatéral,  pris  i\  la  quarte  infé- 
rieure du  ton  authentique  ;  enfin  on  ajouta  plus  tard 
deux  autres  modes  avec  leurs  plagaux,  l'éo/ien  et 
l'ionien,  ayant  la  et  ut  pour  toni(|ues.  —  Dans  la  Mu- 
sique moderne,  on  ne  distingue  que  deux  genres  de 
modes,  le  mode  majeur  et  le  mode  mineur.  Le  mode 
est  majeur,  quand  la  troisième  note  d'une  gamme  (w/«?- 
diantej  est  à  la  distance  de  deux  tons  ou  quatre  demi- 
tons  de  la  première  (tonique),  et  que  la  sixième  est 
à  l'intervalle  de  ([uatre  tons  et  demi,  ou  de  neuf  demi- 
tons.  Le  mode  est  mineur,  quand  ces  deux  intervalles 
sont  plus  petits  d'un  demi-ton.   Voy.  Relatif. 

Dans  la  notation  musicale  du  moyen  âge,  le  mot 
mode  désigna  longtemps  une  manière  de  fixer  par 
des  signes  la  valeur  relative  des  notes  et  des  silen- 
ces. Le  mode  se  marquait  après  la  clef  par  des  cer- 
cles ou  des  demi-cercles,  avec  ou  sans  point  à  leur 
centre,  accompagnés  des  chiffres  2  ou  3,  selon  que 
la  mesure  était  à  2  ou  3  temps.  C'est  de  cet  usage 
qu'est  resté  dans  la  musique  moderne  celui  deni- 
ployer  le  G  simple  ou  traversé  d'une  ligne  verticale 
().,  pour  indi(|uer  la  mesure  à  deux  ou  h  quatre  temps. 

MODE  (la),  usage  passager  qui  dépend  du  goût  et 
du  caprice.  C'est  surtout  dans  ce  qui  a  rapport  à  la 
toilette  que  la  mode  règne  en  souveraine  :  aussi  ap- 

fielle-t-on  spécialement  modes,  articles  de  modes, 
es  ajustements  et  parures  h  la  mode  qui  servent  à 
la  toilette  des  dames,  et  marchandes  de  modes  ou 
modistes,  les  femmes  qui  se  livrent  îi  la  fabrication 
et  au  commfîrce  de  ces  articles,  (.etto  industrie  oc- 
cupe une  place  importante  dans  le  commerce  de  la 
France  et  surtout  de  F'aris  :  les  modes  parisiennes, 
qui  brillent  surtout  par  le  goût  et  l'élégance,  sont 
presque  universellement  adoptées  par  les  nations 
étrangères,  et  les  articles  de  modes  sont  un  des 
principaux  objets  d'exportation.  —  Il  existe  en 
France  un  grand  nombre  de  journaux  de  modes,  la 
plupart  éphémères  :  le  Journal  des  modes,  le  Petit 


Courrier  des  Dames,l2i  Psyché,  la  Mode  illustrée,  etc. 

MODECCA,  genre  de  la  famille  des  Passiflorées, 
type  de  la  tribu  des  Modeccées,di  été  établi  pour  des 
plantes  herbacées  ou  frutescentes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique tropicale. 

MODELAGE  (de  modèle),  opération  par  laquelle 
le  sculpteur  façonne  en  argile  ou  en  cire  une  ma- 
quette ou  ébauche  d'après  laquelle  il  exécute  ensuite 
son  ouvrage  en  plâtre,  en  pierre,  en  marbre  ou  en 
bronze.  Cette  opération  est  faite  par  la  main  de  l'ar- 
tiste ou  à  l'aide  d'un  instrument  fort  simple  consis- 
tant en  une  petite  spatule  de  bois  ou  d'ivoire,  que 
l'on  nomme  ébauchoir.  L'art  de  modeler  est  la  partie 
essentielle  de  la  statuaire.  Voy.  Sclli-tlre. 

Pour  le  peintre,  wiorfe/er,  c'est  s'appliquer  à  rendre 
exactement,  par  le  moyen  du  dessin  et  l'effet  du 
clair-obscur,  le  relief  des  figures,  les  méplats  et  les 
détails  du  système  musculaire.  Voy.  Peinture. 

Modeler  se  dit  aussi,  dans  le  même  sens  que  ?/îom- 
ler,  de  l'opération  qui  consiste  à  tirer  en  creux,  à 
faire  des  moules,  soit  d'après  les  œuvres  de  la  sculp- 
ture, soit  sur  une  personne  morte,  soit  même  sur 
une  personne  vivante.  Celui  qui  exécute  ces  diverse» 
opérations  s'appelle  inodeleur.  Voy.  Moi;i.ace. 

3IODÈLE  (du  latin  tict'if  modellus,  dimin.  de  mo- 
dus,  mesure).  Dans  les  Beaux-Arts,  on  donne  ce  nom 
à  l'objet  ou  même  à  l'image  que  l'artiste  veut  repré- 
senter. Les  peintres  et  les  sculpteurs  prennent  ordi- 
nairement leurs  modèles  dans  la  nature,  soit  vivante, 
soit  morte.  Ils  appellent  spécialement  modèles  les 
hommes  ou  les  femmes  dont  le  métier  est  de  poser 
dans  les  ateliers,  c.-à-d.  de  rester  pendant  un  cer- 
tain temps  sous  les  yeux  de  l'artiste  dans  une  atti- 
tude déterminée  ;  ils  se  servent  également  pour  cet 
usage  de  poupées  mécaniques  ou  mannequins,  aux- 
quelles on  peut  donner  toutes  sortes  de  positions. — 
Les  sculpteurs  donnent  aussi  le  nom  de  modelé  h  la 
figure  qu'ils  ont  modelée,  pour  l'exécuter  ensuite  en 
plâtre,  en  pierre  ou  en  métal.  Voy.  Modelage. 

En  Architecture  et  dans  tous  les  genres  de  con- 
struction, on  nomme  worf^/e  la  représentation  exacte, 
mais  sur  une  petite  échelle,  d'un  édifice,  d'une  ma- 
chine, qu'on  doit  exécuter  en  grand,  ou  dont  on 
veut  conserver  le  souvenir  matériel,  pour  servir  à 
l'instruction  des  machinistes,  des  manufacturiers, 
etc.  Les  galeries  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers, celles  des  Musées  de  l'artillerie,  de  la  marine, 
etc.,  sont  garnies  de  modèles  de  ce  genre.  —  En  Ma- 
rine, les  modèles  servant  à  laconstruction  des  diverses 
parties  des  navires  prennent  le  nom  de  gabaris. 

MODELEL'R.  Voy.  Modelage  et  Moulage. 

3I0DÉ.\ATURE  (de  l'ital.  modanatura),  propor- 
tion et  galbe  des  figures  d'une  corniche,  La  modé- 
nature  détermine  le  caractère  des  divers  ordres 
d'architecture.  Ce  mot  est  synonyme  de  moulure. 

MOnÉRATEUR  (LAMPE  a).  Voi/.  Lampe. 

MODERATO,  se  dit,  en  Musique,  d'un  mouve- 
ment moyen  entre  le  lent  et  le  vif,  ni  trop  vif  ni 
trop  lent. 

MODERNE  (art).  Après  les  magnifiques  débuts  de 
la  Renaissance  {Voy.  ce  mot),  l'Art  fut  arrêté  en  Al- 
lemagne par  les  guerres  et  le  protestantisme,  étouffé 
en  Espagne  par  le  despotisme  et  corrompu  en  Italie 
par  le  mauvais  goût  (  l'oy.  Italien  [abtJJ.  En  France, 
il  a  subi  depuis  le  xvi'  siècle  des  révolutions  plus 
sensibles  encore  que  la  Littérature,  par  l'influence, 
soit  de  causes  politiques  (monarchie  absolue,  révo- 
lution, etc.),  ou  morales  (goût  des  princes  pour  le 
faste,  raffinements  du  maniérisme,  caprices  du  luxe, 
etc.),  soit  des  théories  esthétiques  (style  académique 
et  réalisme,  engouement  professé  tour  à  tour  pour 
l'antiquité  ou  le  moyen  âge,  etc.).  Au  milieu  de  ces 
tiansformations,  on  trouve  dans  les  u-uvres  des  artis- 
tes les  plus  éminents  un  fond  commun  de  qualités 
qui  constituent  le  génie  national ,  c.-à-d.  la  clarté 
dans  les  idées,  la  force  et  la  mesure  dans  les  senti- 
ments, la  précision  et  le  naturel  dans  l'expression. 

Sous  Louis  XIII,  Y  Architecture  civile  prit  un  as- 
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pect  plus  monumental  et  gagna  en  originalité.  J.  De- 
brossc,  protégé  par  Marie  de  Médicis,  construisit 
l'aqueduc  d'Arcueil,  la   qrnnde  salle  du  Palais  de 
justice,  le  p«/ûw  du  Luxembourg.  Richelieu  fit  bâtir 
par  Lemercier  la  Sorbonue,  le  palais  Cardinal  (auj. 
Palais-Hoyal),  le  pavil/ou  de  l' Horloge  au  Louvre. 
Maiiarin  à  son  tour  éleva  un  palais  [Uihliothèque  im-  ; 
pénale)  où  il  réunit  des  oeuvres  d'art  de  toute  es-  I 
pèce,  et  fit  faire  par  Levau  les  plans  du  collège  des  : 
Quatre-Nattoiis  (Institut^.  A  l'époque  où  Louis  XIV 
gouverna  lui-môme,  les  édifices  eurent   un  carac- 1 
tèrc  incontestable  de  grandeur  et  de  magnificence;  ' 
l'harmonie   de  l'architecture   et  de    la    décoration 
leur'  donna  une  remarquable  unité.  La  colonnade 
du  Louvre,  de  Cl.  Perrault,  est  peut-être  l'œuvre  la 
plus  importante  de  ce  règne  par  l'influence  qu'elle 
exerça  en  France  et  en  Europe.  Paris  eut  en  outre 
Vliôtel  des   Invalides  (Bruant) ,  la  porte  St-Denis 
(Blondel),  la  porte  St-martin  (BuUetJ,  la  place  Ven-  i 
dôme  et  la  ptare  des  Victoires  (J.-H.  Mansard),  etc.  ! 
Levau  et  J.-H.  Mansard  construisirent  le  cliâleau  de 
Versailles,  au  centre  duquel  ils  conservèrent  le  ren-  . 
dez-vous  de  chasse  de  Louis  XIII  :  l'architecture  y  | 
atteignit  le  plus  haut  degré  de  luxe  et  de  magnifi- 
cence dans  les  décorations  intérieures  (peintures  de 
Lebrun,   etc.;  ameublement  de  Delobel);  LenOtre 
dessina  les  jardins  qui  furent  ornés  de  colonnades, 
de  grottes,  de  statues,  etc.  La  France  se  couvrit  de 
châteaux  somptueux ,   Vaux ,   St-Cloud,  Maisons  , 
etc.,  et  Paris  de  riches  hôtels  :  H.  Souhise  (auj.  ' 
Archives),  H.  de  Rohan  [Imprimerie  intpi'riale),  H.  • 
delà  Vrillière  (Banque),  H.  Lambert,  H.  Duchd-  ' 
telet  (Arclievéché) ,  If.  de  Bel/e-Isle  {Caisse  d'amor- 
tissement). Sous  Louis  XV ,  l'art   subit  la  funeste 
influence  de  la  corruption  du  goût ,  dont  le  corj-  ' 
phée  fut  Borromini,  en  Italie;  Gabriel  résista  à  ces 
déplorables  tendances  :  Hôtels  de  la  place  Louis  XV 
(place  de  la  Concorde),   École  militnire;  salle   de 
spectacle  à  Versailles;  Château  de  Compiègne.  J.-D. 
Antoine  bâtit  l'hôtel  de  la  Monnaie.    Dans  divers 
quartiers  de  Paris,  surtout  dans  le  faubourg  St-Ger- 
main,  on  éleva  de  grands  et  magnifiques  hôtels  :  H.  , 
Beauveau  'ministère  de  l'Intérieur)  le  palais  Bourbon,  ' 
H.d'Evreux  (Eli/sée),  etc.  Sous  Louis  XVI.  une  brus- 
que réaction  appauvrit  le  style  sous  prétexte  de  re- 
venir à  la  pureté  antique,    et,   en    s'éloignant  du 
genre  rocaille,  on  donna  aux  décorations  intérieures 
un  aspect  sec  ou  maniéré.  Vict.  Louis  se  fit  une  juste 
renommée  par  les  galeries  du  Palais-Royal,  le  Tliéâ- 
tre-Francaù  fvoùtes,  planchers  et  coniblo  en  ferj,  i 
le  Grand  théâtre  de  Bordeaux.  —  Quant  à  l'Archi-  j 
lecture  religieuse,  de  Louis  XIII  à  Louis  XVI,  elle  I 
innova  en   deux  choses  :   1°  Debrosse,   imitant  le 
Jésus  et  San-Andrea-del-Valle  à  Rome,  construisit 
pour  .SZ-Ge/Taw  un  poruil  en  placage  décoré  desordres 
antiques,  portail  qui  servit  long-temps  de  type  pour 
les  églises  {St-Paul,  St-Louis,  Sl-Iioch  par  Robert 
de  Cotte  et  Lemercier,  etc.);  la  plus  grande  œuvre 
de  ce  genre  fut  le  portail  de  St-Sulpice  par  Servan- 
doni;  2*  loi&que  St-Pierre  de  Rome  fut  terminé,  la 
réputation  de  sa  coupole  conduisit  à  remplacer  les 
flèches  par  des  dômes  qui,   donnèrent  aux   églises 
un  aspect  noble  et  grandiose  :  les  plus  remarqua- 
bles sont  ceux  du  Val-de-Urâce  (Fi.  Mansard,  Le- 
muet),  des  Invalides  (J.-H.  Mansard,  de  S/e-O'e/ie- 
viève  (Soufflet).  —  Après  la  Révolution,  le  goût  de 
l'époque  et  les  vues  de  xNapoléon  I"  donnèrent  nais- 
sance à  l'école  classique,  qui  imposa  à  tous  les  édi- 
fices, sans  tenir  compte  de  leur  destination  et  de  la 
difl^érence  des  temps,  l'imiuiion  de  l'antiquité  ro- 
maine :  Arc-de-triomphe  du  Carrousel  par  Fontaine 
et  Percier;  colonne  d'AusIerlitz  (pi.  Vendôme)  par 
Denon,  Gondouin  et  Lepère  ;  fontaine  de  la  Victoire 
(pi.  du  Chàleict)  par  Bralle  ;  périityle  du  Corps  lé-  : 
gislatif  par  Poyet;  Hoursr,  par   Br'ongniart  et   La- j 
barre,  Templede  la  Glouel^Mudeleine),  etc.  On  adopta 
également  pour  les  meubles,  les  bronzes  et  l'orfè- 
vrerie, des  formes  angulcu-^^s  et  une  simplicité  exa- 


gérée. —  On  suivit  la  même  direction  pendant  la 
Restauration  :  Monument  expiatoire  de  Louis  XVI, 
par  P^ontaine  etPercicr;  Sotre-Dame  de  Lorette,  par 
H.  Lebas;  Sl-Vincent  de  Paul,  par  Lepère  et  Hit- 
lorf.  Mais,  sous  Louis-Philippe,  il  se  forma  deux  nou- 
velles écoles  :  la  première,  réagissant  contre  l'école 
classique  et  s'inspirant  des  idées  développées  par 
V.  Hugo  dans  Notre-Dame  de  Paris,  professe  que 
l'architecture  ogivale  du  xiiio  siècle  représente  le 
type  le  plus  parfait  de  notre  architecture  nationale 
et  doit  être  prise  exclusivement  pour  modèle  dans 
la  construction  des  nouvelles  églises(roy.GoTHiQLF); 
la  seconde,  «  plus  large  dans  ses  doctrines,  moins 
exclusive  dans  ses  admirations,  veut,  tout  en  s'ap- 
puyant  sur  les  grands  principes  de  l'antiquité,  tenir 
compte  de  tout  ce  que  le  moyen  âge  et  la  renais- 
sance nous  ont  transmis  de  beau,  soit  en  Italie,  soit 
en  France,  et  en  tirer  d'utiles  et  féconds  enseigne- 
ments pour  arriver  à  la  création  d'un  style  appro- 
prié à  nos  besoins,  à  nos  matériaux  et  à  notre  cli- 
mat (L.  Vaudoyer^.  »  La  divergence  de  ces  tendan- 
ces se  révèle  dans  les  édifices  élevés  ou  termint'-s 
depuis  30  ans  -.Arc  de  triomphe  de  l'Étoile  (Chalgrin, 
de  Gisors,  Huyot  et  Blouet);  Palais  du  quai  d'Orsay 
(Bonard  et  Lacornée);  Madeleine  (Vignon  et  Huvé); 
Ilôtel-de-Ville  (Godde  et  Lesueur);  Ecole  des  beaux- 
arts  (Duban);  colonne  de  Juillet  (Alavoinc  et  Duc); 
fontaines  Molière ,  Louvois  et  St-Sulpice  (Visconti), 
etc.  Sous  le  règne  de  Napoléon  III,  on  cite  :  l'achè-- 
vement  du  Louvre  (Visconti  et  Lefuel);  la  restaura- 
tion de  Notre-Dame  (\io\l(il-\e-D\ic;,  de  la  Ste-Lha- 
pelle  'Duban  et  Lassus),  du  prieuré  de  Sf-Martin  des 
Champs,  aujourd'hui  Consenatoire  des  arts  et  mé- 
tiers iL.  Vaudoyer;,  de  l'église  de  SI- Denis,  etc.;  le 
tombeau  de  Napoléon  I"  aux  Invalides  'Visconti;,  la 
construction  de  St-Jean-Buptiste  a  Belleville  /Las- 
sus),  de  la  Ste-Trinilé  et  de  St-Ambroise  (Bullu), 
etc.  ;  celle  de  VOpéru  (Garnier) ,  des  Halles  cen- 
trales (Baltard),  de  la  gare  du  Nord  (Hittorfj,  du 
pont  du  Poiut-du-Jour  pour  la  ligne  de  ceinture, 
etc.  —  Consulter  L.  \9\xa0ye.r,  Histoire  de  l'arclii'e:- 
ture  en  France  (dans  Patria);  Lenoir,  Slalislique 
monumentale  de  Paris, etc.  Voy.  Momments,  Hôtels, 
Maisons,  Palais,  Théâtres,  ToiinEAtx,  <tc. 

Dans  la  Sculpture,  \z  2"=  école  française  procède  do 
Simon  Guillain  (statues  en  bronze  de  Lo  lis  XIII, 
d'Anne  d'Autriche  et  de  Louis  XI V'  enfant)  et  de  J. 
Sarazin  {caryatides  du  pavillon  de  l'horloge  au  Lou- 
vre, mausolée  de  Henri  de  Bourbon).  Les  œuvres  des 
artistes  qui  la  composent  ornent  les  châteaux  de 
Versailles  et  des  T-jiieries  ou  le  musée  du  Louvre  : 
Fr.  Anguier  {mausolée  du  duc  de  Monlmorenci) , 
M.Anguier  (5Ci<//>/in'e.y  duVal-de-gràce  et  de  la  porte 
St-Denis),  B.  et  G.  Marsy  (porte  St-Marlin),  Tubi 
[mausoléede  Turenne).  Puget,  élève  de  Pierre  de  Cor- 
tone,  se  plaça  au  premier  rang  par  la  grandeur,  l'é- 
nergie et  le  mouvement  :  on  admire  son  Mihn  de 
Crotone,  son  f^roupe  de  Persée  et  Andnmiède  ,  ses 
bas-reliefs  de  Diogene  et  de  la  Peste  de  Milan.  Girar- 
don  rechercha  dans  la  sculpture  la  noblesse  et  la 
pompe,  comme  Lebrun  dans  la  peinture  (statues  des 
bains  d'Apollon,  Enlèvement  de  Proscrpine, mauso- 
lée de  Richelieu).  Coysevox,  le  Van  Dyck  delà  scul|)- 
ture,  exprima  fort  bien  dans  ses  œuvres  le  stylo 
goûté  à  cette  époque  {chevaux  ailés  h.  l'entrée  des 
Tuileries  ;  tombeaux  de  Mazarin,  de  Colbert,  de  Le- 
brun). On  cite  encore  Buister,  Guérin,  Magnière,  Le 
Hongre,  Mazeline,  Desjardins,  Mallerot,  Lecomte,  Le- 
gros,  lesSIodtz,  etc.  La  recherclieoutréede  la  grâce 
voluptueuse  ou  l'affectation  de  1  énergie  amenèrent  : 
la  décadence  N.  Couslou  (  A'aiarfe*,  Vœu  de  Louis  XIII), 
G.Coustou  {Chevauxde Marly,  h  l'entréedesChanips- 
Élysées,  groupes  d'Hippumène  et  Atalante,  d'Apol- 
lon et  Daphnc)  et  son  fils  {Vulcuin  et  Vénus),  Fal- 
conet  {Baigneuse,  statue  de  Pierre  le  Grand  à  St- 
Pétersbourg),Lemoyne,J.-J.Caffieri(bustesdesdeux 
Corneille,  etc.), \inic]\p,  les  Adam,  les  Dumont,  etc. 
Malgré  son   goût  pour  l'antiquité,  Bouchardon   ne 
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sut  pas  se  préserver  du  maniérisme  {Amour  vain-  ; 
gueur,  Psyc/n:  et  l'Amour,  fontoine  de  la  rue  de 
(irenelle).  Pigalle  affecta  le  réalisme  {Voltaire,  Mer- 
cure, tombeau  du  maréchal  île  Saœe\  L'art  entra 
dans  une  voie  nouvelle  avec  Mouchy,  Pajou,  Clodion, 
Roland,  Houdon  {Écorché,  Voltaire] ,  Julien,  qui 
épura  le  style-  Ha  Chèvre  Amalthée).  Alors  eut  lieu 
un  retour  veis  les  principes  de  l'antiquité:  en  Italie, 
(janova,  Maroclietti;  en  Anisleterre,  Fla\man;en 
Suède,  Tliorwaldsen  ;  en  France.  Cliaudet,  Ramoy 
père,  Lemot,Dupaty,Cartellier,  Bosio,  Roman,  Moitte. 
Notre  époque  a  été  féconde  en  artistes  ([ui  ont  dé- 
coré les  nouveaux  monuments  ou  composé  des 
œuvres  placées  au  musée  du  Luxembourg  :  David 
d'Angers  {fronton  du  Panthéon,  statues,  bustes,  mé- 
diiillons).  Rude  (le  Départ  h  l'Arc  de  triomphe, 
dont  les  autres  groupes  sont  dus  h  Cortot,  Étex,  et 
les  bas-reliefs,  à  Seurre,  Feuchére,  Chaponnière, 
Gechter,  Rrun,  Laitié,  Jacquot,  (^aillouette,  Bra), 
Pradier  {Mu\es  de  la  fontaine  Molière,  Saplio,  bus- 
tes), Simart  (tombeau  de  Napoléon  /•"■),  Nanteuil 
(fnadons  de  N.-D.  de  Lorette  et  de  St-Vincent  de 
Paul,  Eun/dire),  Lcmz'wp.  [fronton  de  la  Madeleine). 
Les  frontons,  les  groupes  colossaux  et  les  caryatides 
du  nouveau  Louvre  sont  dus  ;i  MM.  Barye  (la  Paix, 
lu  Guerre,  la  Force,  ex  VOrdre,  aux  pavillons  Riclio- 
lioii  et  Denon),  Cavelier,  Guillaume,  Duret,  Jouffioy, 
Le(|uesne,  Vilain, Gruyère,  Diebolt,  Pollet,  etc.  On- 
citi;  en  outre,  i)our  d'autres  œuvres,  Mi\L  Barye  (ani- 
maux en  bronze;,  Cavelier  (Pénélope  endormie),  Du- 
monif^"<';//e  de  la  Liberté,  sur  la  colonne  de  Juillet^ 
Foyatier  (Spartacus,  aux  Tuileries),  Duret  (Pêcheur 
dans'iiit  la  taretdelle,  etc.),  Lequesne  (F'ntne  dan- 
sant ),W\\\{il (Ariane, liac(hii)de)  VKrra.ud (Enfance  de 
liacchus),  Ottin  (Acis  ft  Gnlathée  au  Luxembourg), 
Dantan,  Clésinger, Debay,  Carpeaux,  etc.  —  En  KWo- 
niagne,  la  renaissance  de  la  sculpture  a  produit  Dan- 
neker  (Ariane  sur  la  panthère),  Schwanthaler  (Vic- 
toire d'Hermann),  Rauch  (monument  de  Frédéric-le- 
Grand),  Rietschel  (groupe  de  Gœthe  et  Schillrr),  Kiss 
(Amozone).  —  Consulter  :  l'.meric  David,  Histoire  de 
lu  sculpture  française-,  L.  et  B.  Ménard,  Sculpture 
antique  et  moderne  ;  de  Clarac,  Musée  île  sculpture 
antique  et  moderne ;\i2ir(lot.  Merveilles  de  lu  sculp- 
ture, oAc.  Voir  ScuLiTi'iiE,  OniÉvnr.niE. 

La  Pfiidure  fr/mçaise  a  ]iassé  par  les  mêmes  trans- 
formations f|ue  l'Architecture  et  la  Sculpture.  L'é- 
lévation <'t  la  clarté  dans  la  pensée,  la  simplicité  et 
la  vérité  dans  l'exécution  s(!  trouvent  au  plus  haut 
degré  dans  ceux  de  nos  artistes  qui,  au  \vii«  siècle, 
ont  vécu  à  Rome  dans  une  complète  indépendance. 
iN.  Poussin,  le  plus  parfait  de  tous  pour  1<;  style,  la 
composition  et  l'expi-ession,  traita  avec  un  égal  suc- 
cès les  sujets  religieux,  historiques,  mythologiques, 
l'allégorie  elle  paysage  (élèves  :  le  Guaspre ,  J. 
Stellaj;  son  ami,  le  Lorrain  (Cl.  Gelée),  donna  à  ses 
paysages  un  charme  incomparable  en  alliant  la  vé- 
riti'  à  un  sentiment  élevé  oi  poétique.  Il  faut  mettre 
avec  eux  J.  Courtnis,  \alentin,  et  Callot,  génie  com- 
plélenient  original.  Quant  aux  artistes  (pii  vécurent 
à  la  cour,  ils  achetèrent  trop  souvent  la  faveur  des 
princes  en  sacriliant  à  l(!ur  noùt  |iour  la  pompe  dé- 
corative, les  qualités  pr(ipr<!s  au  génie  français.  Simon 
Vouet,  peintre!  de  Louis  XIII,  fui  moins  grand  par 
ses  œuvres  que  par  ses  élèves,  Li.'sueur,  Lebrun,  Mi- 
gnard  et  Dufresnoy.  Lesueur,  surnommé  le  Raphaël 
français,  vécut  chez  les  chartreux  :  à  la  sensibilité  et 
à  la  profondeur  de  la  pensée,  il  imit  la  puissance  de 
l'expression  ;  Lebrun,aucontraire,i'X|)rimalui-mèmn 
et  imposa  à  tous  les  artistes  placés  sous  sa  direction 
la  majesté  théâtrale  ((ui  plaisait  à  Louis  XiV  (Blan- 
r-hard,  de  laF'oss"',  .louveuei,  etc.  .  Son  successeur 
Mi^nard  iéussit  sui-tunt  dans  les  ])ortraits,  genre  où 
se  distinguèrent  Pli.  Champagne,  J.-B.  tihampagne, 
surtout  Riuand  et  Largillière, comme  \  an  der.Mi-ulen 
dans  les  batailles.  A  l'opposition  de  Santerre,  Bour- 
don donna  l'exemple  dune  funeste  facilité,  et  les 
Coypel  Tirent  de  l'histoire  une  mise  en  scène,  comme 


Troy,  Lemoyne,  etc.  L'ennui  causé  par  cetta  potn]." 
uniforme  fit  le  succès  de  Watteau,  le  peintre  des  fê- 
tes galantes,  qui  rendit  la  fantaisie  aimable  par  sa 
couleur  et  sa  grâce.  Après  les  Vanloo,  qui  s'adres- 
saient aux  sens  plutôt  qu'à  l'esprit.  Boucher  contri- 
bua plus  que  tout  autre  à  la  corruption  du  goût  en 
employant  son  talent  à  flatter  le  libertinage  de  l'é- 
poque. L'art  ne  se  maintint  alors  que  dans  des  in- 
dividus isolés  et  dans  des  genres  secondaires  :  Des* 
portes,  Oudry,  Chardin,  Cl.-J.  Vernet,  etc.  Greuze 
le  ramena  à  la  moralité.  Vien  commença  la  réforme 
qu'accomplit  avec  éclat  son  élève  L.  David.  Malheu- 
reusement celui-ci,  au  lieu  de  revenir  à  Poussin,  re- 
cula jusqu'à  l'antiquité  romaine,  et  en  cherchant  la 
beauté  austère  il  se  rapprocha  souvent  de  la  sta- 
tuaire :  l'apparition  du  Serment  des  Horaces  (1781) 
mit  à  la  mode  les  formes  romaines  dans  les  habits 
et  les  ameublements,  la  pose  académique  dans  la 
peinture.  Après  Girodet.  Guérin,Lethière  etGérard, 
premiers  élèves  de  David,  Gros  se  distingua  par  la 
couleur  et  le  mouvement.  Pendant  que  Prud'hon  cher- 
chait le  naturel  et  la  grâce,  que  Léopold  Robert  res- 
taurait le  paysage  historique  et  Granet  le  genre  des 
intérieurs,  Géricault,  par  son  R'id"iiu  de  la  Méduse, 
donna  le  signal  d'une  révolution,  \lors  s'accusèrent 
nettement  deux  tendances  contraires,  dont  l'exa- 
gération a  disparu  aujourd'hui  :  ïécole  classique  s'ap- 
pliqua exclusivement  au  dessin;  ïécole  romantique, 
à  la  couleur.  On  cite  à.  des  titres  divers  :  Ingres 
(Apothéose  d'Homère),  Flandrin  (peintures  mumles 
de  St-Vincent  de  Paul  et  de  St-Germain  des  Prés), 
Delaroche  (héndci/cle  da  l'École  des  beaux-Arts),  De- 
lacroix (plafond  de  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre), 
Decamps,  Ary  Scheffer,  II.  SchefTer,  H.  Vernet,  et, 
parmi  nos  contemporains,  MM.  Ileim,  (logniet,  Ro- 
bert Fleury,  Dévéria,  Glaize,  Hébert,  Muller,  Vvon, 
Cabanel,  Génjme,  Meissonnier,  Fug.  Isabcy,  C. 
Roqueplan,  Ch.  Comte,  Diaz,  Ed.  Frère,  Marchai, 
Trayer,  etc.  l'oy.  en  outre  les  noms  cités  i  maihnes, 
PAYSAGE,  PomnAir,  mimathue,  pastel,  etc. 

Pour  comprendre  l'histoire  de  la  pointure  fran- 
I  raise,  il  faut  connaître  aussi  celle  des  écoles  étran- 
i  gères  qui, ont  exercé  ou  exercent  sur  elle  leur  in- 
Jluence.  École  flnmande.  Après  la  renaissance,  ellc 
eut  pour  chef  Rubens  ,  qui  parcourut  rita'ic  et  com- 
posa avec  une  imagination  et  une  fécondité  inépui- 
sables des  tableaux  de  sainteté,  d'histoire  et  de  my- 
thologie, des  portraits,  partout  admirable  par  la  vie 
de  ses  figures  et  la  magie,  de  son  coloris.  11  eut  pour 
élève  et  pour  émule  Van  Dyck,  qui  réussit  surtout 
dans  les  portraits.  Ensuite  vinrent  G.  de  (frayer,  Jor- 
daens,  Quellin,  Van  den  Hœck,  Téniers  le  jeune.  Van 
Kessel,  Van  Oost,  etc.  Après  avoir  subi  une  éclipse 
auxviii"  siècle,  la  peinture  flamande  s'est  relevée  au- 
jourd'hui avec  Leys  d'Anvers.  —  È<ole  hollandaise. 
Son  grand  maître  fut  Rembrandt,  qui  excella  par 
l'expression  de  ses  têtes,  la  vérité  des  gestes,  l'éner- 
gie du  dessin  et  la  perfection  de  son  clair-obscur; 
sous  l'influence  de  la  réforme,  il  représenta  sous  une 
forme  vulgaire  les  scènes  bibliques.  Ses  successeurs 
recherchèrent  1(î  pittoresque  et  les  elïets  de  lumière, 
peignirent  les  nveurs  de  leurs  compatriotes  et  les 
aspects  variés  de  la  nature  :  Van  (1er  llelst,  A.  Cuyp, 
Iterghem,  Van  Ostade,  G.  l)ow,Terburg,  Metzu,  les 
Miéris,  Brauwer,  Wouvermans,  Dujardin,  Van  Steen, 
Van  der  Werf.  On  cite  dans  le  paysage,  Wynants, 
Van  Pynacker,  Riiysdaël,  le  plus  grand  di-  toos.Hob- 
bcma.A.  Van  denVcIde,  \an  der  Neer,  Ph.  Koning; 
dans  les  marn)es,L.  Backuysen.Guill.Van  den  Velde, 
Lingcibî.ch;  pour  les  intérieurs,  Peter  \eefs,  H.  Van 
Steenwyck,  P.  de  llooghe,  Van  der  lleyden;  pour 
les  animaux,  Potter;_pour  les  fleurs.  Van  Huysum, 
\'an  Spaendonk.  —  Ecole  espagnole.  Voij.  Rknais- 
s^^(;K.  —  Ecide  onglatse.  Elle  né  s'est  distinguée  (|iie 
dans  lesgenres  secondaires  :  Mogartli,  Beynolds,\Vil- 
son,  'riirner,  Lawrence,  Wilkie.  —  E'olmli'  monde. 
Owcrbcck  et  Cornélius  ont  de  nos  jours  essayé  de 
faire  revivre  le  xv<^  siècle  par  l'archaïsme  et  lesymbo- 
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lisme.  Heureusement  d'autres  artistes,  comme  Kaul- 
bacli,  Knauss,etc.,se  sont  appliqués  à  produire  leur 
pensée  sous  des  formes  vraies  et  pittoresques.  — 
Consulter  :  Ch.  Blinc,  Histoire  des  pi'iufres ;  Vizrdot, 
Musées  (T  Europe;  L.etR.  y^énArA,  Histoire  des  heaux- 
arts\  Michiels ,  Histoire  de  lu  peinture  flnmtinde ; 
Raczinski,  Hùtoire  de  l'art  moderne  en  Allemarpie  ; 
.Maxime  du  Camp, /ca'  B-nux-firts  en  18j5;  Robillard 
et  Laurent,  Musée  fronçais  et  Musé''  royil;  Filhol, 
Musée  N'ipoléou  ;  Galerips  de  Versailles.  Voy.  Pein- 
ture, Gravtre,  Estampes,  Lithographie. 

MODES,  en  Grammaire.  Voy.  Mode. 

MOUILLO.N  (de  l'ital.  modiglione),  ornement  figu- 
rant l'extrémité  des  chevrons  du  comble  :  c'est  une 
espèce  de  console,  le  plus  souvent  en  forme  de  S, 
qui  se  place  sous  le  larmier  de  la  corniche,  particu- 
lièrement dans  l'ordre  corinthien. 

MODIOLE,  M odiolu.s;  nom  donné  parLamarck  aux 
coquilles  bivalves  du  genre  Moule,  dont  le  crochet 
est  latéral  au  lieu  d'être  terminal.  Voy.  MotLE. 

MODISTE.  Voy.  Mode. 

MODIUS,  nom  d'une  mesure  romaine  de  capacité 
pour  les  choses  sèches,  qui  contenait  16  sextarii. 
Elle  équivaut  àpeu  près  aux/î  cinquièmes  de  notre  an- 
cien boisseau,  ou  à  8  lit.,  63. 

M0DULAT10?J  (du  lat.  modulari,  moduler),  art 
de  chanter  avec  mesure.  C'est  proprement  la  ma- 
nière d'établir  et  de  traiter  le  mode  ;  mais  ce  mot  se 
prend  plus  communément  aujourd'hui  pour  l'art  de 
changer  de  mode  ou  de  ton  dans  le  cours  d'un  mor- 
ceau de  musique,  de  conduire  l'harmonie  et  le  chant 
successivement  dans  plusieurs  modes,  avec  autant 
d'agrément  que  de  correction.  Il  y  a  deux  manières 
de  moduler  :  l'une  ne  sort  pas  du  <o«  et  du  mode 
établis,  l'autre  passe  tour  à  tour  dans  d'autres  tons 
et  d'autres  modes.  Dans  le  premier  cas,  on  parcourt 
tous  les  tons  de  la  gamme  avec  un  chant  agréable, 
en  ramenant  souvent  les  trois  sons  principaux,  la 
dominante,  la  tonique  et  la  sous-dominante  ;  dans  le 
deuxième,  on  conduit  la  mélodie  et  l'harmonie  d'un 
ton  ou  d'un  mode  à  un  autre  au  moyen  des  altéra- 
tions. La  marche  à  suivre  pour  modulei«diffère  dans 
le  mode  majeur  et  dans  le  mode  mineur. 

MODULE  (du  lat.  viodulus),  se  dit,  en  Architec- 
ture, d'une  mesure  prise  à  volonté  pour  régler  les 
proportions  des  colonnes  et  la  symétrie  ou  la  dispo- 
sition des  parties  de  l'édifice.  Le  demi-diamètre  du 
bas  de  la  colonne  ou  fût  {  Voy.  ce  mot)  sert  ordinaire- 
ment de  module  aux  divers  ordres.  On  le  subdivise 
en  minutes  et  parties  de  minute.  Vignole  le  divise 
en  12  minutes  pour  les  ordres  toscan  et  dorique  ; 
en  18  pour  les  trois  autres.  Presque  tous  les  auteurs 
modernes  divisent  le  demi-diamètre  en  30  minutes. 

En  Numismatique,  ce  mot  désigne  le  diamètre 
d'une  médaille.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  :  médaille 
du  module  de  six,  dix  ouvingt  lignes,  c.-à-d.  ayant 
six,  dix  ou  vingt  lignes  de  diamètre  (13, 22,  45  milli- 
mètres). Les  médailles  des  divers  métauxont  chacune 
leurs  modules  propres  :  c'estainsi  que,  dans  le  bronze, 
on  dislingue  :  grand  bronze,  moyen  bronze  et  petit 
bronze.  On  se  sert  aussi  communément  de  l'échelle 
dite  de  Mionnet.  Voy.  Médaille. 

En  Algèbre,  le  module  d'un  système  de  logarith- 
mes, est  le  nombre  par  lequel  il  faut  multiplier  les 
logarithmis  népériens,  pour  avoir  les  logarithmes 
de  ce  système;  il  est  égal  à  l'inverse  du  logarithme 
né|)érien  de  la  base  du  système  considéré.  —  Dans 
la  Ihéorio  des  quantités  imaginaires,  le  module  de 
l'imaginaire  n  -i-b  l^—  \  est  l'expression  |/a»-|-6«. 

—    \'oi/.    CONORCENCE. 

MOELLE  (du  lat.  medulla),  substance  jaunâtre  ou 
rou^eàlre  routemie  dans  les  cavités  osseuses.  Dans 
le»  os  longs  elle  occupe  la  cavité  centrale  ou  canal  mé- 
dullaire et  les  cavités  c(!liulaires  de  l'extrémité  de  ce» 
os  ;  dan»  les  os  plat»,  elle  se  trouve  dans  lo  dipioé. 
La  moelle  ressembl»;  extérieurement  à  la  graisse  ; 
mais  sa  cnmpusiliun  est  toute  différente.  Outre  les 
vésicules  adipeuses  de  tout  tissu  graisseux,  elle  pos- 


sède des  éléments  anatomiques  spéciaux  [myéto- 
plaxes  et  médulloceUes  de  Robin),  une  matière  amor- 
phe, enfin  des  capillaires  et  des  nerfs  qui  en  rendent 
la  section  très-douloureuse  dans  les  amputations. 

Moelle  épinière,  portion  du  système  nerveux  central 
qui  occupe  la  colonne  vertébrale,  qui  donne  naissance 
aux  nerfs  spinaux,  et  qui  se  renfle  dans  le  crâne  en 
encép/iale  [Von.  Ner^  et  Encéphale).  Elle  est  for- 
mée de  deux  substances,  la  substance  blanche  et  la 
substance  grise,  la  première  à  l'extérieur,  la  se- 
conde interne,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  le 
cerveau  ;  la  première,  spécialement  conductrice  des 
impressions  ou  des  réactions,  la  seconde,  surtout  ac- 
tive et  insensible  par  elle-même.  Des  prolongements 
des  trois  membranes  cérébrales  l'enveloppent  :  le  li- 
gament dentelé  la  fixe  sur  ses  côtés.  Le  cordon  qu'elle 
forme  est  percé  à  son  centre  d'un  long  canal  plein 
de  liquide  :  il  se  subdivise  en  une  partie  antérieure 
d'où  partent  les  nerfs  du  mouvement  et  une  partie 
postérieure  d'eu  partent  les  racines  nerveuses  exclu- 
sivement réservées  à  la  sensibilité.  La  moelle  allongée 
est  la  partie  de  la  moelle  épinière  contenue  dans  la 
cavité  crânienne.  Voy.  Protubérance  cérébrale. 

En  Médecine  l'inflammation  de  la  moelle  épinière 
se  nomme  myélite.  Voy.  ce  mot. 

MOELLE.  En  Rotanique,  on  appelle  woe/fe  la  masse 
cellulaire  souvent  mélangé  de  laticifères  ou  de  ca- 
naux de  résine  qui  occupe  le  centre  des  végétaux  di- 
cotylédones, surtout  dans  leur  jeune  âge.  Elle  n'est 
réellement  vivante  que  pendant  une  année  au  plus 
et  elle  est  alors  humide  :  ensuite  ses  cellules  sont 
mortes,  vides  de  liquide,  transparentes.  Sa  disposi- 
tion rend  creux  un  certain  nombre  d'arbres.  On  uti- 
lise la  moelle  de  VAralia  papi/rifera,  sous  le  nom  de 
papier  de  riz,  pour  la  fabrication  defleurs  artificielles. 

MOELLON  (de  moellel),  pierre  tendre  de  petite 
dimension  et  de  forme  irrégulière,  qui  s'emploie 
dans  les  massifs  de  construction,  et  qu'on  recouvre 
ordinairement  de  plâtre  ou  de  mortier.  La  plupart 
des  moellons  sont  en  pierre  calcaire;  le  plus  souvent 
ce  ne  sont  que  des  débris  de  pierres  de  taille  ;  il  y  en 
a  aussi  en  pierre  à  plâtre  et  en  pierre  siliceuse,  qu'on 
nomme  pierre  meulière.  Voy,  ce  mot. 

On  appelle  moellon  d'appareil,  un  moellon  qui  est 
équarri  et  piqué  pour  être  employé  en  parement 
dans  un  mur  de  face;  moellon  piqué,  celui  qui,  après 
avoir  été  ébauché,  est  piqué  jusqu'au  vifavec  la  pointe 
du  marteau  ;  moellon  bloqué,  un  moellon  de  mauvaise 
qualité  qui  ne  peut  être  équarri  ;  moellon  de  plat, 
un  moellon  placé  sur  son  lit  dans  les  murs  à  plomb; 
moellon  en  coupe,  un  moellon  posé  sur  champ  dans 
la  construction  des  voûtes. 

MOEL'F  (du  lat.  modus),  synonyme  de  Mode  dans 
plusieurs  grammaires  anciennes.  Voy.  Mode. 

MOEURS  (du  lat.  mores,  pluriel  de  rnos,  habi- 
tude, manière  de  vivre).  Outre  le  sens  qu'il  a  dans 
le  langage  ordinaire  et  dans  la  morale,  ce  mot  dé- 
signe la  partie  de  la  Rhétorique  qui  traite  des  mœurs, 
c.-à-d.des  qualités  que  l'auteur  doit  posséder,  ou  du 
moins  qu'il  doit  produire  au  dehors,  afin  de  plaire  à 
ses  auditeurs  et  de  gagner  leur  confiance  :  ce  qui 
donne  lieu  de  distinguer  les  mœurs  oratoires  des 
mœurs  réelles.  Cette  partie  de  la  Rhétorique  est  ce 
que  les  Rhéteurs  grecs  appelaient  élhos  (qu'on  pro- 
nonce itlios),  mot  qui  veut  dire  mœurs. 

Les  mœurs  que  l'on  exige  plus  particulièrement 
de  l'orateur  sont  Xiprobité  (vir  bonus dicendiperitus, 
Qnintilien,  XII,  1  ),  la  modp\  fie  (Quini.,  IX,  1  jCicéron, 
de  Oral., Il, li3),  la  biemeillanceGliaprudence.  Acelte 
dernière  qualité  se  rattachent  les  bienséances  et  les 
convenances  oratoires,  c.-k-d.  l'observation  de  toutes 
les  règles  qu'imposent  ii  l'orateur  sa  propre  personne 
et  la  nature  de  son  auditoire,  les  circonstances  de 
tempsetde  lieu,  enfin  le  sujet  mêiiie  qu'il  doit  traiter. 
Voi/.  aussi  Précautions  oratoires. 

Peinture  îles  mœurs,  en  Littérature.  Voy.  Carac- 
tères et  Portraits. 

En  Droit  civil,  on  ne  peut  déroger  par  des  coii- 
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ventions  particulières  aux  lois  qui  intéressent  les 
honnes  mœurs  (C.  Nap.,  art.  6).  Dans  toute  dispo-  t 
.sition  testamentaire  ou  entre-vifs  les  conditions  con-  | 
traires  aux   mœurs  sont  réputées  non  écrites  (art. 
900);  dans  un  contrat  elles  entraîneraient  la  nullité 
(art.  1172). 

Tout  outrage  aux  bonnes  mœurs  par  la  voie  de  la 
presse  ou  tout  autre  moyen  de  publication  (discours, 
dessin,  etc.)  est  puni  d'amende  et  d'emprisonne- 
ment (Loi  du  17  mai  1819,.  Voy.  Attemat. 

MOFETTE  ou  molkktte  (de  l'allem.  Muff,  moisis- 
sure), exhalaison  dangereuse  qui  s'échappe  du  sol, 
ou  d'une  cavité  souterraine,  notamment  des  mines. 
—  Les  Chimistes  donnaient  autrefois  ce  nom  à  tout 
gaz  non  respirable,  mais  particulièrement  au  gaz 
azote,  que  l'on  appelait  autrefois  mofette  atmospfié- 
rique,  et  au  gaz  hydrogène  protocarboné,  que  l'on 
nommait  mofette  inflniinnuble.  Voij.  Méphitisme. 

IMOIIA,  espèce  du  genre  Millet,  que  l'on  cultive 
comme  plante  fourragère.  Légèrement  concassée, 
la  graine  du  nioha  peut  remplacer  le  riz  dans  les 
préparations  culinaires.  Les  oiseaux  de  basse-cour 
l'aiment  beaucoup.  Koy-  Panic. 

MOIIAÏR,  nom  anglais  du  poil  de  chèvre  angora, 
est  synonyme  de  moire.  Voy.  ce  mot. 

MÔilATRA  (de  l'arabe  mokitatra,  chance,  ris- 
que), nom  donné  jadis  à  un  contrat  usuraire,  con- 
sistant h  vendre  à  terme  une  marchandise  moyen- 
nant un  prix  très-élevé  et  à  la  racheter  immédiate- 
ment à  très-bas  prix,  mais  argent  comptant.  Les 
usuriers  juifs  avaient  imaginé  ce  moyen  d'éluder  la 
prohibition  du  prêt  à  l'intérêt.  L'argent  comptant 
était  h  somme  prêtée  et  l'intérêt  consistant  dans  la 
différence  entre  cette  somme  et  le  prix  payable  à 
terme  par  l'emprunteur.    Voy.  Usure. 

MOI  (du  lat.  milii).  Le  moi,  dans  le  langage  des 
philosophes,  c'est  l'âme  en  tant  (ju'elle  a  conscience 
d'elle-même,  ou  qu'elle  est  à  la  fois  le  sujet  et  l'ob- 
jet de  la  pensée.  On  oppose  le  moi  au  non-moi,  qui 
comprend  tout  ce  qui  est  extérieur  à  la  conscience 
de  chacun,  les  esprits  autres  que  nous  aussi  bien  que 
lescorps.  Berkeley,  Hume,  Fichte,  ont  prétendu  que 
l'homme  ne  pouvait  rien  connaître  hors  du  moi,  et 
par  là  sont  tombés  dans  un  idéalisme  absolu.  Voy. 
Idim.ismk. 

MOIGiNON  (orig.  inc),  extrémité  d'un  membre 
qui  a  subi  une  amputation.  Le  yuoignon  est  dit  co- 
nique lorsque  l'os  vient  à  faire  saillie  à  travers  les 
parties  molles,  qui  se  sont  trop  rétractées;  il  peut 
alors  nécessiter  une  autre  ar.putation. 

MOI>'I)«ESCAIlRÉS(.MÉrnoDEDEs).  Quand,  dans 
un  système  d'équations  du  1"  degré  à  plusieurs  in- 
connues, 

ax-\-bi/-\-cz-\-...-\-K  =  Q 
a'x-{-b'y+c'z+...-\-K'=0 

les  coefficients  a,  6,  c,  ...  a',  b',  c',  ...  sont  fournis 
par  l'expérience  ou  l'observation,  le  nombre  w  des 
équations  est  généralement  supérieur  au  nombre  n 
(les  inconnues;  et  si  do  n  de  ces  équations,  on  tire 
les  valeurs  des  inconnues,  ces  valeurs  ne  satisfont 
généralement  pas  aux  équations  restantes,  puisque 
les  données  de  l'expérience  ne  sont  jamais  rigoureu- 
sement exactes.  Au  lieu  d'annuler  les  premiers 
m(!mbres  des  équations  proposées,  ces  valeurs  les 
réduisent  à  des  nombres  très-petits  E,  E,  K' ...  Or, 
pour  obtenir  le  plus  exactement  possible  les  valeurs 
de  T,  y,  z,...  on  substitue  aux  équations  proposées, 
dans  leur  détermination,  d'autres  équations  du  pre- 
mier degré  i|ui  »'n  sunt  déduites  par  la  condition  <iue 
la  somme  E*  -\-  E  '+  li"*  -^ ...  soit  la  plus  petite  pos- 
sible.—  Celle  méthode, connue  sous  le  nom  de  méthode 
des  moindres  carrés,  a  été  imaginée  par  Gauss  et  dé- 
veloppée par  lui  dans  les  .Mémoires  de  l' Aradémie  de 
Gottingue  (tome  II).  Il  l'a  heureusement  appliquée  à 
la  coricction  des  éléments  de  la  planète  Pallas. 

MUI.NE  (du  b.-lat.  tnonius,  moniulis ;  du  gr.  iiovoç, 
8eul,.  Co  mot,  qui  primitivement  no  désignait  que 


des  ermites,  vivant  dans  la  solitude  et  la  prière, 
s'est  dit,  lorsque  ces  hommes  pieux  eurent  passé  de 
la  vie  érémitique  ou  soliuire  à  la  vie  cénobvir/ue  ou 
commune,  des  religieux  vivant  en  commun  sous  une 
môme  règle,  mais  séparés  du  monde,  comme  les 
Bénédictins,  les  Bernardins,  les  Chartreux.  Les  pre- 
miers moines  n'étaient  point  dans  les  ordres,  et 
même  les  prêtres  ne  pouvaient  pas  vivre  en  moines. 
Le  pape  Sirice,  à  la  fin  du  iv'  siècle,  appela  les  moi- 
nes à  la  cléricature;  depuis  lors  il  n'y  en  eut  plus 
de  laïques.  Voy.  Monasteiie  et  Ordiies. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  vulgairement  le 
nom  de  Moines  à  des  singes,  à  des  Mammifèies  ma- 
rins qui  appartiennent  au  genre  Phoque,  enfin  îi  cer- 
tains OisPnux,  )iarce  que  leur  coiilfur  (•xK'iioui'c, 
généralement  mi-partie  noire  et  blanche,  rappelle 
celle  du  vêtement  de  certains  moines.  —  On  le  donne 
aussi  b.  plusieurs  Insectes  qui  sont  communs  dans  les 
couches  des  jardins  et  dans  les  potagers,  dans  le  tan 
et  dans  le  bois  pourri,  parce  que  leur  corselet  forme 
une  sorte  de  capuchon. 

MOINEAU  (de  moine,  à  cause  de  la  couleur  grise 
de  son  plumage'?,,  Fringilla,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  type  de  la  fa- 
mille des  Fringillidés,  comprend, outre  les  Moineaux 
propr.  dits,  les  Chardonnerets,  les  Bouvreuih,  les 
Gros-becs,  les  Pinsons,  les  Tarins,  les  Veuves,  les 
Serins,  les  Bengalis,  etc.,  etc.  Tous  ces  divers  oi- 
seaux se  reconnaissent  à  un  bec  conique,  plus  ou 
moins  gros  à  sa  base,  non  anguleux  à  sa  commissure. 
Les  Moineaux  propr.  dits  sont  hardis,  familiers  et 
surtout  très-voraces  :  ils  consomment  une  quantité 
considérable  de  grains.  Du  reste,  ils  détruisent  aussi 
une  énorme  quantité  de  chenilles  et  d'insectes.  Le 
Moineau  domestique  ou  M.  franc  (F.  domestica), 
vulg.  Pierrot,  fait  sa  résidence  habituelle  dans  le 
voisinage  de  nos  habitations.  Son  plumage  est  varié 
de  roux,  de  brun,  de  cendré  et  de  gris  blanc;  ses 
formes  sont  lourdes,  son  vol  pesant,  son  cri  mono- 
tone et  fatigant.  La  femelle,  qui  est  plus  petite  que 
le  mâle,  pond  3  et  û  fois  par  an  de  5  îi  8  œufs, 
qu'elle  dépose  dans  des  nids  au  sommet  des  arbres 
ou  dans  les  trous  de  muraille.  Le  moineau  s'appri- 
voise facilement,  et  vit  jusqu'à  plus  de  quinze  ans.  Il 
supporte  également  les  chaleurs  de  l'été  et  les  ri- 
gueurs de  l'hiver.  Le  M.  des  bois  {F.  montana),  dit 
aussi  Hambouvreux,  parce  qu'il  est  commun  aux 
environs  de  Hambourg,  et  Friquet,  parce  qu'il  fré- 
tille sans  cesse  lorsqu'il  est  perché,  est  moins  fami- 
lier que  le  moineau  domestique  et  se  tient  plus  éloi- 
gné de  nos  habitations.  Il  a  deux  bandes  blanches 
sur  l'aile,  une  calotte  rousse  et  le  côté  de  la  tête  blanc 
avec  une  tache  noire.  Ces  deux  espèces  sont  répan- 
dues par  toute  l'Europe;  elles  ont  été  longtemps  in- 
connues à  l'Amérique  où  elhis  n'ont  été  importées 
que  de  nos  jours. 

MOIRE  (de  l'arabe  moiacar,  étoffe  en  poil  de  chè- 
vre très-brillante?)  C'est  proprement  l'apprêt  que 
l'on  donne  à  certaines  étoffes  de  soie,  de  laine,  de 
coton  ou  de  lin,  et  qui  leur  communique  une  appa- 
rence onduire  et  changeante,  avec  un  éc'at  vif  et 
chatoyant  :  c'est  par  l'écrasement  du  grain  de  l'é- 
toffe, au  moyen  de  la  presse,  de  la  calandre  ou  du 
cylindre,  qu'on  donne*  cet  apprêt.  —  Par  suite,  moire 
s'est  dit  de  toute  étoffe  qui  a  reçu  cet  apprêt,  et  spé- 
cialement d'une  sorte  d'étoffe  de  soie  dans  le  genre 
du  gros  de  Toui"s,  mais  moins  forte.  Lyon,  Paris, 
Nîmes  et  Tours  sont  les  villes  de  France  où  l'on  ap- 
prête les  étoffes  de  moire.  On  fabrique  aussi  à 
St-Étienne  de  ti-ès-heaux  rubans  de  soie  moirés. 

MOIRÉ  MtTALi.ioiE,  métal  otTrant  une  apparence 
cristalline  avec  un  éclat  chatoyant,  et  représentant 
des  dessins  très-variés  qui  imitent  des  feuilles,  des 
étoiles,  etc.  —  On  produit  ces  dessins  en  versant  sur 
du  fcrblanc  (fer  éiamé)  de  l'acide  clilorhydri(|ue, 
de  manière  à  enlever  la  couche  granuleuse  su|>irfl- 
cielle  de  l'étain  et  à  mettre  à  nu  la  couche  cristallisée 
qui  adhère  au  fer:  on  expose  ensuite  la  fouille  encore 


iMOISSON. 


—  1112 


MOLE. 


mouillée  à  la  chaleur.  On  obtient  le  même  résultat  en 
faisant  chauffer  le  firblanc  de  manière  à  faire  fon- 
dre l'ctain  et  à  le  faire  refroidir  ensuite  brusquement 
en  versant  de  l'eau  sur  le  coté  opposé  (Vot/.  Feii- 
BLANC).  On  emploie  le  moiré  métalli(|ue  comme  or- 
nem<;nt  dans  la  construction  des  lampes,  des  plateaux 
et  d'une  foule  de  peiits  meubles  d'un  usage  journa- 
lier. Quelques  métaux  autres  que  le  ferblanc  peu- 
vent aussi  recevoir  le  moiré  métallique. 

3IUIS  (du  lat.  iiiensis,  de  mensum,  mesure),  di- 
vision de  l'année  fondée  sur  la  m;irclie  de  la  lune. 
l^a  nvolittion  synodique  de  In  lune  (espace  de  temps 
compris  entre  deux  nouvelles  lunes  consécutives}, 
ayant  une  durée  de29J  12'' 44'"  2*,c.-à-d.de29  jours 
1/2  environ,  les  mois  dans  le  principe,  et  notamment 
fians  le  calendrierde  NumaPompilius,  étaient  alter- 
nativement de  29  jours  et  de  30  jours.  Cette  sorte 
(le  mois  était  pnrcillement  adoptée  chez  les  Grecs, 
les  Juifs  et  les  Égyptiens.  Elle  s'est  conservée  chez 
quelques  peuples  modernes,  et  notamment  chez  les 
'i'urcs.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  moi^  lunaire. 
—  La  nécessité  de  mettre  la  division  du  temps  en 
harmonie  avec  l'année  solaire,  fondée  sur  la  révolu- 
tion tropique  du  soleil,  et  qui  ne  se  compose  pas  ; 
il'un  nombre  exact  de  mois  lunaires,  porta  quelques 
peuples  de  l'antiquité  à  composer  l'année  d'un  cer-  , 
lain  nombre  déniais  lunaires  tt  de  j'nur.i  conijjlémen-  \ 
foires.  Chez  les  Romains,  dont  le  calendrier  est  l'o-  j 
riginc  du  nôtre,  on  préféra  répartir  ces  jours  com-  ' 
plémentaires  sur  les  différents  mois  de  l'année  qui 
cesscrentdès  lorsd'êtreconformes  à  la  révolution  lu- 
naire,et  furent  désignés  sons  le  nomde  mois  solaires 
ou  mois  civils.  —  Aujourd'hui,  chez  la  plupart  des 
peuples  civilisés,  l'année  se  compose  de  12  mois  {inn- 
cier,  février,  mars,  avril,  7nai,  juin,  jwllet,  août, 
::epteinbre,  octobre,  novembre  et  décembre).  Les 
noms  des  quatre  derniers  viennent  de  ce  ([u'ils 
étaient  en  effet  les  derniers  de  l'année  de  NumaPom- 
pilius,  laquelle  ne  comprenait  que  10  mois.  Les  mois 
de  janvier,  mars,  moi,  juillet,  août , octobre  et  décem- 
Ijre  ont  31  jours.  Les  autres  en  ont  30  à  l'exception 
de  février  qui  en  a  28  ou  29  suivant  que  l'année  est 
commune  ou  bissextile.  Voy.  ce  mot. 

Dans  le  calendrier  républicain,  l'année  était  for- 
mée de  12  mois  de  3n  jours,  partagés  chacun  en  trois 
périodes  de  10  jours  appelées  décodes,  et  suivis  de 
5  ou  0  jours  complémentaires.  Ce  système  a  été  aban- 
donné à  la  fin  de  l'an  XII  (1800). 

Quelquefois,  surtout  on  Poésie,  on  désigne  chaque 
mois  par  le  signe  du  zodiaque  auquel  il  correspond 
ainsi  on  dit,  p.  ex.  :  le  Verseau  pour  janvier,  le  Bé- 
lier pour  mars,  le  Lion  pour  juillet^  etc.  —  Roucher 
a  fait  nn  poëme  des  Mois. 

Pour  les  divers  noms  et  les  diverses  divisions  des 
mois,  Voi/.  A^^ÉE,  CAi.ENoniEn,  Shmai\e,  (;ai.rm)ks, 
Idls,  No.m>.  —  Pour  les  détails  particuliers  à  cha- 
que mois,  Koy.  le  nom  de  chacun  d'eux . 

MOISK  (orig.  obscure).  11  se  dit,  en  Construction, 
de  pièces  de  bois  plates  assemblées  deux  à  deux  avec 
des  boulons  et  servant  à  maintenir  la  charpente; 
et  de  tirants  en  fer  qui  résistent  principalement  aux 
efforts  pou  obliques  par  rapport  à  la  verticale. 

MOISISSURES  (du  lat.  nmcere,  moisir),  espèce  de 
végétation  qui  se  développe  à  la  surface  des  substan- 
ces animales  et  végétales  lorsqu'elles  sont  humides 
et  en  état  de  fermentation,  surtout  quand  elles  en- 
trent on  putréfaction:  ce  sont  de  petits  champignons 
microsco|ii(pios,  (jui  constituent  le  genre  Miicor  de 
Linné  ou  famille  dos. 1/(/c('////«'ey.  Voy.  ces  mots. 

MOISSON  (du  lat.  wi»m/o,  action  de  moissonner; 
de  ntessts,  moisson),  récolte  dos  blés  et  des  autres 
céréales.  Dès  les  fmps  les  plus  anciens,  et  pour 
ainsi  dire  jusqu'à  nos  jours,  la  faucille  a.  été  à  peu 

f)rès  le  seul  instrument  généralement  employé  pour 
a  récolte  des  céréales.  Mais  aujourd'hui,  surtout  dans 
le  nord  de  ri^uropo  et  on  Amoriquo,  on  a  vu  d'abord 
la  faucille  remplacée  par  la  fau.r  d  |)ar  la  sajic  fin- 
monde,  dont  le  travail  est  plus  cxpéditif;  puis  dans 


les  grandes  exploitations,  ces  deux  instruments  céder 
la  place  aux  machines  à  moissonner  (  Voy.  Moisson- 
neuse).  —  Le  temps  que  l'on  doit  préférer  pour  faire 
la  moisson  est  l'instant  où  le  chanmo  perd  sa  couleur 
verte  pour  se  rembrunir,  quoi(|ue  le  grain  de  l'épi 
puisse  no  pas  résister  encore  à  la  pression.  L'avoine 
a  besoin  d'être  coupée  un  peu  plus  verte  (|ue  le  fro- 
ment, le  seigle  et  l'orge.  Après  avoir  coupé  le  blé,  on 
le  met  en  gerbes,  puis  en  moyettes  et  enfin  en  meules, 
ou  bien,  quand  cela  se  peut,  on  le  rentre  immédia- 
tement danslesi7>'ftr<7e*,  dans  les(|uelleson  le  laisse 
sécher(  l'oy.  Meui.EjMoyettr,  Gehde,  Javelle).  —  La 
manière  de  récolter  varie  suivant  les  pays  :  en  cer- 
tains lieux  on  prend  pour  moissonneurs  des  ouvriers 
;i  la  jcairnée  ;  ailleurs  ils  sont  payés  en  raison  de  l'é- 
tendue de  la  terre  qu'ils  moissonnent  ou  de  la  me- 
sure de  la  récolte;  dans  d'autres  lieux,  on  paye  à 
raison  de  tant  par  mesure  de  grain  semé,  et  les  mois- 
sonneurs sont  obligés  d'abattre  la  récolte  et  de  la 
lier  en  gerbes;  enfin,  en  quelques  autres,  ils  sont 
chargés  non-seulement  d'abattre  la  récolte  et  de  la 
lier  en  gerbes,  mais  encore  de  la  mettre  en  meule  ou 
de  la  rentrer  en  grange,  de  la  battre,  vanner  et  cri- 
bler, et  ils  reçoivent  pour  salaire  une  quantité  de 
grain  proportionnée  à  celle  que  le  champ  a  pro- 
duite. Cette  dernière  méthode  est  la  meilleure,  parce 
qu'elle  intéresse  fortement  le  moissonneur  à  ne  per- 
dre aucune  partie  de  la  récolte.  —  Chez  les  anciens, 
Cérès  était  la  déesse  des  moissons. 

M01SS0>'HEUSi:,  machine  à  moissonner.  C'est 
une  espèce  de  traîneau  aitolé  de  doux  chevaux  et 
porté  sur  deux  l'oues  en  fer.  Une  des  roues,  à  l'aide 
d'une  chaîne  sans  fin,  donne  le  mouvement  à  une 
roue  de  transmission  qui  à  son  tour  le  communique  : 
1°  h  une  scie  horizontal'',  qui  cou|ie  le  blé;  2°  à  un 
voluut,  qui  le  couche  sur  un  plan  incliné;  3°  à  un 
râteau  qui  ramasse  le  blé  en  javelle  et  couche  celle- 
ci  sur  le  sol.  — La  première  moisonnouse  fut  con- 
struite vers  1808  par  l'I^lcossais  Patrick  Bell.  Les  per- 
fectionnements successifs  des  constructeurs  anglais 
Howard,  Ransome,Clayton,  Mac Cormick  fl831),Bur- 
goss  et  Rey,  du  Français  Albaret  (1867;,  etc.,  ont 
rendu  cet  instrument  tout  à  fait  pratique. 

MOKA  (café).  Voy.  Café. 

MOLAIUES  (du  lat.  moinris,  de  molo,  meule), 
grosses  dents  qui  servent  à  broyer  les  aliments.  Elles 
sont  au  nombre  de  vingt  chez  l'homme  :  10  h  chaque 
mâchoire,  5  de  chaque  côté  ;  elles  occupent  le  fond 
de  la  bouche,  l'oî/.  Dents. 

MOLASSE  ou  mollasse.  On  désigne  sous  ce  nom, 
on  Minéralogie,  tantôt  des  poudingues  calcaires  à  ci- 
ment peu  solide,  qui  contiennent  dans  leur  masse 
beaucoup  de  débris  animaux  ;  tantôt  une  variété  de 
grès  marneux  peu  dur  quoique  de  ténacité  assez 
grande,  et  où  la  proportion  d'argile  et  de  calcaire  est 
:|Uolquefois  très-forte.  —  En  Géologie,  le  terme  de 
molasse  (étaye  des  molassef)  s'emploie  pour  désigner 
des  couches  contemporaines  des  faluns  de  Touraine, 
qu'on  rencontre  dans  le  midi  de  la  France,  en  Suisse, 
etc.  Voy,  Faluns. 

MÔLE  (du  lat.  moles,  masse  énorme),  sorte  do  je- 
tée de  pierres,  construite  dans  la  mer  à  l'entrée  d'un 
port  pour  rompre  l'impétuosité  des  vagues  et  pour 
mettre  les  vaisseaux  plus  en  sûreté.  Lo  môle  diffère 
de  la  digue  en  ce  que  celle-ci  présente  son  travers 
aux  lames,  tandis  que  le  môle  lui  présente  son  extré- 
mité. Du  reste,  cette  dénomitiation  n'est  guère  usitée 
qu'on  parlant  de  quelques  ports  ue  la  Méditerranée, 
où  l'on  remarque,  entre  antres  môlos,  ceux  de  Gê- 
nes, do  Naples,  de  Barcelone,  d'Alger.  Ailleurs  on 
dit  plutôt y^/e.  Voy.  ce  mot. 

A  Rome,  on  appelle  Môle  d'Adrien  le  mausolée 
de  l'empereur  Adrien:  ce  vaste  monument,  revêtu 
de  marbre  de  P^ros,  fut  construit  du  vivant  même 
de  l'empereur,  dont  les  cendres  y  furent  placées  l'an 
138  de  J.-C;  déponilli^  au  moyen  âge  de  ses  orne- 
ments, il  forme  aujuui-dliui  le  château  St-Ango. 

En  Anatomie,  une  môle  est  un  fatiT  germe,  uno 
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masse  cliarnue  qui  se  forme  quelquefois  dans  l'uté- 
rus :  c'est  le  résidu  informe  d'un  embryon  détruit. 

MÔLE,  OrDiagoriscus  ou  Telrodon  mola,  vulg. 
Poisson- Luxe,  genre  de  Poissons  plectognatlies,  de 
l'ordre  des  Ostéodermes,  famille  des  Gymnodontes: 
mâchoires  indivises;  corps  comprimé,  sans  épines, 
non  susceptible  de  s'enfler,  et  dont  la  queue  est  si 
courte  et  si  haute  verticalement  qu'on  dirait  un  pois- 
son dont  on  a  coupé  la  moitié  postérieure  ;  la  dorsale, 
la  caudale  et  l'aiiale  se  confondent;  le  dos,  assez 
tranchant,  est  d'un  noir  brillant  tirant  sur  le  bleu  ; 
les  flancs  ar.entés  ;  les  yeux  ronds,  grands  et  munis 
d'une  membrane  clignotante.  Ce  poisson  n'a  pas  de 
vessie  natatoire.  La  môle  habite  particulièrement  la 
Méditerranée;  elle  acquiert  une  assez  grande  taille 
et  pèse  jusqu'à  250  kilogr.  Sa  chair,  quoique  vis- 
queuse, peut  se  manger;  mais  il  faut  d'abord  arra- 
cher la  peau,  qui  est  coriace  et  huileuse. 

MOLUCULAIRI-:  (attraction).    Voij.  Attraction. 

MOLliClJLB  (du  lat.  mnlecula).  La  muliicule  est 
pour  le  Physicien  la  plus  petite  partie  accessible  ;\ 
nos  sens  d'un  corps  quelconque.  —  En  Chimie,  ce 
mot  prend  une  signification  abstraite;  c'est  la  plus 
petite  portion  d'un  corps  simple  [M.  iuttUjvrmte),  ou 
composé  (M.  cniislituintte),  que  nous  puissions  con- 
cevoir exister  libi-e.  C'est  celle  qui  est  indivisible 
par  toutes  les  forces  physiques.  C'est  ainsi  que  quand 
nous  vaporisons  un  corps  sans  le  décomposer,  nous 
■admettons  que  nous  le  séparons  ainsi  dans  ses  par- 
ticules ultimes, tjuc  la  décomposition  chimique  seule 
seiait  apte  à  résoudre  en  atomes.  L'une  de  ces  par- 
ticules est  la  tno/iicu/e  chimique.  Se  fondant  sur  des 
consiilérations  mécaniques,  Avogrado  et  Ampère  ont 
admis  qu'un  même  volume  de  tous  les  corps  réduits 
en  vapeur  contient  le  même  nombre  de  molécu- 
les ;  de  telle  sorte  que  les  rapports  entre  les  poids 
des  molécules  cinmiques  sont  les  mômes  ([ue  les  rap- 
ports entre  les  poids  d'un  môme  volume  de  vapeur 
de  ces  divers  corps,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  que 
le  rapport  entre  leurs  densités  de  vapeur.  On  peut 
<lonc  dire  que  les  poids  moléculaires  sont  entre  eux 
<:omuie  les  diMisités  de  vapeur  correspondantes. 

Kii  Cristallographie, on  nomme  molikule  iidégraute 
lu  i)lus  petite  portion  que  l'on  puisse  concevoir  exis- 
ter dans  un  cristal  avec  toutes  ses  propriétés  parti- 
culières et  spécialement  sa  forme  cristalline.  C'est 
de  l'agencement  régulier  de  ces  molécules  intégran- 
tes quenaît,  d'après  Haiiy,  la  forme  cristalline. 

.1IOLÈM':,  Vi'rhnsaan,  genre  de  la  famille  des  So- 
lanées.  tribu  des  Verbascées,  renferme  des  plantes 
herbacées  bisannuelles  ou  vivaces,  quelquefois  sous- 
frutescentes,  ordinairement  de  haute  taille,  et  cou- 
vertes d'un  duvet  cotonneux  ;  Ji  feuilles  inférieures 
grandes  et  s'étalant  sur  le  sol,  îi  fleurs  de  couleur 
jaune  ou  purpurine.  Les  espèces  de  ce  genre  habi- 
tent les  contrées  tempérées  de  l'ancien  continent  ;  ou 
les  trouve  en  abondance  dans  les  lieux  arides,  dans 
les  décombres,  sur  le  bord  des  chemins.  Les  deux 
principales  sont  :  la  Mo/rue  commune  (  V.  l/uipsus), 
vulg.  connue  sous  le.  nom  de  Bouillon-blnnc  ;  sa 
tige  dépasse  1'"  ;  ses  feuilles  d'un  gris  bleuâtre 
sont  épaisses  et  couvertes  d'un  duvet  moelleux  ;  ses 
fleurs  sont  en  épi  et  jaunes,  et  la  M.  noire  {V.  ni- 
r/)U7n),  qui  se  reconnaît  h  ses  feuilles  ovales,  créne- 
lées, d'un  vert  sombre,  ainsi  qu'Ji  ses  étaniines,  qui 
toutes  ont  les  tilcts  chargés  d'une  laine  rouge  ou 
pourpre,  lille  fleurit,  ainsi  f|uo  toutes  l(!s  autres  es- 
pèces, dans  le  courant  de  l'été.  Les  feuilles  des  mo- 
Jèncs  sont  employées  coniuKi  émollientes,  adoucis- 
sante'*. On  prescrit  les  fleurs  en  infusion  dans  les 
innladies  inflammatoires  de  poitrine. 

MOI.ICTTK  (dimin.  du  lat.  »in/fi,  meuh;,  à  cause 
de  sa  forme  ronde),  partie  ninl)ile  de  l'éperon  faite 
en  forme,  de  roue  étoilée  et  garnie  de  petites  pointes 
qui  servent  îi  piijuer  le  cheval. 

On  nonniie  encore  ainsi  :  1°  nue  maladie  du  che- 
nal, consistant  eu  un  amas  rie  liquide,  qui  se  mani- 
lesio  il  la  jambo  au-dessus  du  boulet  par  une  tumeur 


molle  :  la  molette  simpleaffecte  la  face  postérieure  du 
tendon  du  muscle  sublime  ;  la  molelle  soufflée  occupe 
les  deux  côtés  du  tendon  (les  Vétérinaires  l'appel- 
lent synovite  tendineuse);  —  2'  un  épi  de  poils  qui  se 
trouve  au  milieu  du  front  du  cheval  ;  —  3°  un  mor- 
ceau de  marbre,  do  verre  ou  de  pierre  dure,  taillé 
ordinairement  en  cône,  dont  la  base  est  unie  et  qui 
sert  à  broyer  des  couleurs;  —  4°  une  petite  roue 
employée  par  les  horlogers  dans  la  conduite  des  ca- 
drans des  grosses  horloges,  etc. 

Machine  à  molettes.  Voy.  Mollettes. 

MOLIMEN,  mot  latin  qui  signifie  e/T'o;-/, s'emploie, 
en  Médecine,  pour  désigner  l'ensemble  des  phéno- 
mènes intérieurs  qui  préparent  une  liémorrhagie;  il 
n'est  pas  ordinairement  appréciable  Ji  l'observateur. 

9IOLLAII  (deraral)e  moula,  seipneur  maître],  prê- 
tre n)usulman.  Voy.  le  THct.  d'Hist.  et  de  Géugr. 

iMOLLASSE  (en  Géologie  et  en  Minéralogie).  Voy. 
Molasse. 

MOLLUT  (de  tnou,  mol),  en  lat.  sui^a,  gras  de  la 
jambe,saillie  que  forment  à  la  partie  postérieure  de  la 
jambe  les  muscles  jumeaux  et  le  muscle  soléairc.  Les 
fortescontractionsdont  ces  muscles sontsusceptibles, 
font  du  mollet  le  siège  fréquent  de  crampes  doulou- 
reuses.  Voy.  Crampe. 

MOLLHTOX  (de  mollet,  dimin.  de  mou),  étoffe  de 
laine  ou  de  coton,  légèrement  foulée,  lisse  ou  croi- 
sée, et  tirée  à  poil,  tantôt  d'un  seul  côté,  tantôt  des 
deux  à  la  fois.  On  estime  surtout  les  molletons  d'An- 
gleteiTe  et  d'Allemagne.  En  France,  on  fabrique  des 
molletons  de  laine  à  Rouen,  Beauvais,  Mazamet, 
Castres  (Tarn),  Somniièrcs  (Gard),  et  des  molletons 
de  coton  à  Paris,  Troyes,  Viliefranclie,  etc.  Le  mol- 
leton s'emploie  généralement  en  blanc  pour  langes, 
jupes,  camisoles,  doublures  de  gilets  et  autres  effets 
d'nabillement,  pour  couvertures,  etc.  11  y  en  a  aussi 
de  différentes  couleurs,  telles  que  gris,  vert,  bleu 
ou  rouge,  dont  on  fait  aussi  un  grand  usage,  sur- 
tout à  la  campagne.  On  fabrique  le  molleton  par 
les  mômes  procédés  que  les  couvertures. 

.MOLLKTTES  ou  molettes,  poulies  verticales  sur 
Icscpielles  passent  des  cordes  destinées  à  soulever 
un  fardeau.  Il  se  dit  particulièrement  des  poulies  sur 
lesquelles  passent  les  cordes  qui  descendent  dans  les 
puits  de  mines,  et  qui  servent  à  remonter  les  caisses 
destinées  à  extraire  le  minerai  et  à  enlever  l'eau  qui 
gêne  les  travaux. 

aïOLLUSCTiM,  mot  latin  qui  signifie  propr.  nœud 
f/'e/'fl/>/e,désigne,  en  Médecine,  une  maladie  cutanée 
décrite  parBontius  et  commune  aux  Moluqnes,  mais 
fort  rare  en  Europe.  Elle  consiste  dans  le  développe- 
ment sur  toute  la  surface  du  corps  de  petites  tu- 
meurs qui  se  lamollisscnt  et  s'ulcèrent  ;  c'est  une 
alTection  grave  ayant  de  l'analogie  avec  l'élépliantiasis 
des  Grecs.  On  a  confiuidu  sous  ce  nom  d'autres  affec- 
tions cutanées,  entre  autres  Vacnè  vnrinlifonne. 

aïOLLL'SQL'ICS  (du  lat.  mollusca,  noix  à  écorco 
fort  tendre),  3'  embranchement  du  Règne  animal, 
comprend  des  animaux  aux  formes  les  plus  variées 
et  souvent  les  plus  bizarres.  Ces  animaux  sont  cou- 
verts d'une  ptîau  appelée  manteau,  sur  laquelle  ou 
dans  laquelle  se  dévelop|)e  la  plupart  du  temps  un 
test  calcaire  appelé  coqudle,f\y\\  sei'tà  jirotéger  leurs 
organes,  et  qui  est  tantôt  bivalve,  comme  dans  l'hui- 
ti'e,  ou  univalve,  comme  dans  l'escargot,  tantôt  ru- 
dimentaire,  comme  dans  la  lestacelle,  ou  complète- 
ment nul,  comme  dans  la  limace  rouge.  —  Certains 
mollus(|ues  ont  mie  tête  distincte,  d'autres  sont  dé- 
pourvus de  tète: chez  tous,  l'intestin  qui  forme  des 
circonvolutions  plus  o  i  moins  compli()uées  offre  une 
bouche  et  vni  anus  distincts  :  la  bouche  est  souvent 
nuinie  de  dents;  l'estomac  est  tantôt  i>cu  développé, 
tantôt  composé  de  plusieurs  poches  sinueuses.  Cer- 
tains mollus(|ues  sont  herbivores,  d'autres  se  nourris- 
sent de  petits  animaux  (pi'ils  saisissent  par  force  ou 
par  l'use;  d'autres  enfin,  dépom-vus  de  locomoiion, 
attendent  que  les  eaux  leur  apportent  les  particules 
animales  ou  végétales  qui  forment  leur  nourriture. 
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Ouelques  mollusques  vivent  sur  terre,  comme  le  cy- 
clostome,  la  limace  et  un  certain  nombre  d'Iiélix,  et 
respirent  l'air  en  nature  par  des  poumons;  mais  le 
plus  grand  nombre  vivent  sous  l'eau  et  respirent  i'air 
par  des  brancliies.  —  Chez  les  mollusques  bivalves, 
le  système  circulatoire  se  compose  d'un  renflement 
appelé  cœur,  qui  présente  un  seul  ventricule  et  une 
ou  deux  oreillettes,  et  d'où  partent  deux  vaisseaux 
ramifiés  qui  portent,  l'un  dans  la  partie  antérieure  du 
corps,  l'autre  dans  la  partie  postérieure,  un  liquide 
généralement  blanc  que  l'on  a  comparé  au  sang  des 
vertébrés;  des  veines, qui  suivent  une  route  inverse, 
ramènent  ce  sang  dans  un  réservoir  commun  situé 
au-dessus  du  cœur,  d'où  il  se  rend  aux  branchies 
pour  revenir  au  cœur.  Dans  les  gastéropodes,  la  cir- 
culation est  analogue  ;  seulement  le  cœur  et  ses  an- 
nexes ne  sont  symétriques  qu'autant  que  la  coquille 
l'est  elle-même.  Dans  les  mollusques  les  plus  parfaits, 
outre  le  cœur  central,  il  y  a  deux  cœurs  latéraux  des- 
tinés à  activer  la  circulation,  et  de  plus,  les  veines 
qui  aboutissent  aux  cœurs  sont  pourvues  de  valvules. 
—  Le  système  nerveux  des  mollusques  est  en  har- 
monie avec  le  plus  ou  moins  de  complication  de  leui 
of ganisme.  Chez  les  plus  parfaits  il  se  compose  d'or 
dinaire  d'une  partie  centrale  placée  au-dessus  de 
l'œsophage,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  cer- 
veau, Ht  d'une  suite  de  ganglions  et  de  filets  nerveux 
qui  se  rendent  dans  les  différents  organes.  Dans  ceux 
dont  l'organisme  est  plus  simple,  il  se  compose  de 
ganglions  doubles  qui  communiquent  entre  eux  et  se 
distribuent  dans  les  diverses  parties  du  corps.  Chez 
les  mollusqups  inférieurs,  comme  l'huîtie,  les  sens 
du  goût,  de  l'odorat,  de  l'ouie  et  de  la  vue  sont  com- 
plètement atrophiés,  et  le  sens  seul  du  tact  parait 
développé  :  il  réside  principalement  dans  les  frange? 
du  manteau. Chez  d'autres,  comme  les  gastéropodes 
et  surtout  les  céphalopodes,  le  goût  et  l'odorat  parais- 
sent exister  quoique  à  un  faible  degré; le  tact  réside 
non-seulement  dans  les  bords  du  manteau,  mais  en- 
core et  surtout  dans  les  tentacules  dont  leur  tête  est 
armée.  Enfin  les  yeux  surmontent  au  nombre  de  deux 
ces  mêmes  tentacules  chez  les  gastéropodes,  ou  sont 
placés  à  la  base  des  bras  chez  les  céphalopodes.  — 
Un  grand  nombre  de  mollusques  sont  privés  de  lo- 
comotion :  telles  sont  l'huître  fixée  au  rocher  par  sa 
coquille  même,  ou  la  moule  qui  y  adhère  par  l'inter- 
médiaire d'un  cordon  ou  byssus;  d'autres  sont  ballot- 
tés par  la  marée.  Mais  un  grand  nombre,  tels  que  les 
gastéropodes,  rampent  sur  le  sol  à  l'aide  d'une  expan- 
sion charnue  qu'on  appelle  leur  pied,  ou,  comme  les 
céphalopodes,  nagent  dans  l'eau  avec  rapidité.  — 
Beaucoup  de  mollusques  sont  ovipares  ;  quelques-uns 
sont  ovovivipares.  Chez  les  uns,  les  sexes  sont  sépa- 
rés, d'autres  au  contraire  sont  hermaphrodites. 

Cuviera  divisé  l'embranchement  des  mollusques 
en  6  ordres  :  les  Céphalopodes,  à  tête  développée; 
les  Pléropofies,  qui  ont  de  chaque  côté  du  cou  deux 
espèces  d'ailf  s  membraneuses  ou  nageoires  servant 
à  la  locomotion;  les  Gastéropodes,  qui  rampent  sur 
le  ventre;  les  Acéphales,  sans  tête  distincte;  les 
Brachiopodes,  qui  ont  des  bras  charnus  et  membra- 
neux roulés  dans  l'intérieur  de  leur  coquille,  et  les 
Cirrhopodes  ou  Cirrhipédes,  qui  ont  des  membres 
nombreux  appelés  cirrhes.  —  Alcided'Orbigny,  dont 
nous  suivons  la  classification,  rattache,  conformé- 
ment aux  travaux  de  M.  Milnc-Edwards,  les  Cirrhi- 
pédes aux  .\nnelés;  il  fait  rentrer  les  Ptéropodcs 
dans  la  classe  des  Gastéropodes;  enfin  il  détache 
des  polypiers,  sous  le  nom  de  Bryozoaires,  des  ani- 
maux possédant  comme  les  mollusques  un  tubedi- 
gestifromplet  muni  d'une  bouche  et  d'un  anus  dis- 
tincts et  dont  le  manteau  est  le  plus  souvent  revêtu 
d'un  empâtement  calcaire  appelé  cellule.  Les  6  clas- 
ses de  l'embranrliement  des  Mollusque»  sont  donc, 
d'aprèslui  :  1"  les  Cévhah'podes  ;  2°  \cs Gastéropodes  ; 
S" les  Acéphales  ou  L(iritellibrunchr$  ;  /|«|os  Brachio- 
podes;  5*  les  Tuniciers-  6'  les  Bryozoaires. 

Aristote  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  d»  l'his- 


toire naturelle  des  mollusques.  Après  lui,  cette  par- 
tie delà  science  resta  stationnaire  jusqu'au  xvi*  siè- 
cle, époque  où  Rondelet  et  Belon  firent  quelques 
observations  sur  les  mollusques  aquatiques.  En 
1C18  Lister  donna  une  classification  méthodique  de 
ces  animaux.  Ceux  qui  depuis  ont  le  plus  contribué 
aux  propres  de  cette  science  sont  Rumph  (1711), 
D'Argenville  (17^2),  Gueitard,  Afianson,  Bruguière, 
Poli,Cuvier,  Lamarck,  Blainville,  Férussac,Alc.  d'Or- 
bigny,  Milne  Edwards, Deshayes,  etc.  —  Consulter, 
outre  les  ouvrages  cités  a  l'article.  Co^cIlYl.lOLOGlE  : 
l'Histoire  des  onimaux  sans  vertèbres  de  Lamarck 
(revue  parMM.DeshayesetMilne  Edwards,  1835-/li5), 
V Histoire  des  mollu.tques,pzrT)e  Blainville;  V Histoire 
générale  et  particulière  des  mollusques,  par  Férus- 
sac  (continuée  par  M.  Deshayes)  ;  ['Histoire  natu- 
relle des  mollusques  de  France,  par  Moquin  Tandon  ; 
enfin  l'art.  Mollcsqles  du  Dictionnaire  universel 
d'histoire  naturelle  de  M.  Ch.  d'Orbigny. 

MOLOSSE,  Molossus,  espèce  de  Chiens  que  les 
anciens  employaient  à  la  chasse  et  à  la  garde  des 
troupeaux,  paraît  n'être  autre  chose  que  notre  Ho- 
fjue  {Voy.  Chien).  Ils  tiraient  leur  nom  de  la  Molos- 
side,  contrée  d'Épire,  qui  fournissait  les  plus  beaux. 

Les  Zoologistes  modernes  donnent  ce  nom  à  un 
gonre  de  Chauves-souris  d'Amérique,  famille  des 
Vespertilionidés,  qui  a  pour  type  le  Mulot  volant. 

MOI ossE, pied employédansla Versification  grecque 
et  latine  :  il  se  composait  de  trois  longues.  On  le 
nommait  ainsi,  ou  d'une  danse  des  Molosses  qu'il  ser- 
vait à  accompagner,  ou  parce  que,  dans  le  temple  de 
Jupiter,  en  Épire,  on  chantait  en  l'honneur  de  Mo- 
lossus, fils  de  Pyrrhus  et  d'Andromaque,  des  odes 
dans  lesquels  entrait  ce  pied. 

MOLL'CELLE,  Molucella,  genre  de  la  famille  des 
Labiées,  tribu  des  Stachydées,  renferme  des  espè- 
ces annuelles,  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée :  l'une  d'elles  est  connue  sous  le  nom  de 
Mélisse  épineuse. 

MOLY  (en  gr.  yM>)\t),  nom  donné  par  Homère 
{Odyssée,  X,  302-06)  à  une  plante  merveilleuse  que 
Mercure  donna  à  Ulysse  pour  le  préserver  des  en- 
chantements de  Circé.  «  La  racine  en  était  noire  et 
la  fleur  blanche  ;  les  hommes  ne  pouvaient  l'arra- 
cher. »  On  a  cherché  quelle  était  la  plante  désignée 
par  Homère;  mais  il  est  à  croire  que  cette  plante 
est  une  pure  fiction,  et  qu'il  faut  entendre  ce  qu'en 
dit  Homère  dans  un  sens  allégorique.  —  Linné  a 
donné  le  nom  de  moly  à  une  plante  bulbeuse  du 
genre  Ail  {Allium  moly),  qui  diffère  essentiellement 
de  la  plante  d'Homère  en  ce  que  ses  fleurs  sont 
jaunes,  ce  qui  l'a  fait  aussi  appeler  Ail  doré.  C'est 
une  plante  d'ornement. 

MOLYBDÈNE  (du  gr.  |io)>û6ôaiva,  minerai  de 
plomb  argentifère,  à  cause  de  la  ressemblance 
du  molybdène  sulfuré  avec  le  plomb),  corps  simple, 
métallif|ue,d'un  blanc  mat,  susceptible  de  poli,  d'une 
densité  de  8,6.  On  le  trouve  dans  la  nature  à  l'état 
d'oxyde  et  en  combinaison  avec  le  soufre  [mnlybdé- 
nitej,  ainsi  qu'avec  le  plomb  et  l'oxygène  {niéliuose). 
Il  forme  avec  l'oxygène  trois  combinaisons,  dont  la 
plus  oxygénée  est  connue  sous  le  nom  d'acide  mo- 
li/bdique,  et  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
blancne.  On  olitientle  molybdène  en  calcinant  for- 
tement un  mélange  d'acide  molybdique  et  de  char- 
bon dans  un  creuset  brasqué.  —  Scheele  obtint  le 
premier,  en  1778,  l'acide  molybdique  par  la  calcina- 
tion  du  molybdène  sulfuré,  et  peu  après,  en  1782, 
Hielm  isola  le  métal  de  cet  acide. 

Molybdène  sulfuré  ou  Mo/i/bdénite  [MoS*],  mi- 
néral qui  se  présente  en  petites  masses  laminaires 
et  pailletées,  et  plus  rarement  en  cristaux  qui  sont 
des  prismes  hexaèdres.  Il  est  gris  de  plomb,  d'un 
éclat  métallique  gras,  onctueux  au  toucher,  et  facile 
h  couper  au  couteau.  Il  laisse  sur  le  papier  une  ta- 
che grisitre.  Sa  densité  est  4,5.  On  le  trouve  dans 
les  granits,  les  micaschistes,  et  aussi  dans  quelques 
filons  métallifères  en  Saxe,  dans  le  Cornouailles,  en 
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Norwége,  et  à  Piriac  près  de  Nantes.  —  Le  Molybdène 
oxi/dé  se  trouve  îi  l'état  d'enduit  pulvérulent  à  la 
surface  du  molybdène  sulfuré. 

MOMi;iXT  (du  lat.  niomentum,  de  movimentum, 
formé  lui-même  de  movere,  mouvoir).  On  nomme, 
en  Staftique,  moment  d'une  force  le  produit  de  cette 
force  par  une  droite.  11  y  a  différentes  espèces  de 
moments,  suivant  la  nature  de  la  droite  qui  sert  de 
facteur  :  ainsi,  lorsqu'on  rapporte  le  moment  d'une 
force  à  un  plan  ou  h  une  droite,  ce  facteur  est  la 
perpendiculaire  abaissée  du  point  d'application  de 
la  force  sur  le  plan  ou  la  droite;  lorsque  le  moment 
est  rapporté  à  un  point  dit  centre  des  moments,  ce 
facteur  est  la  perpendiculaire  abaissée  du  centre  des 
moments  sur  la  direction  de  la  force.  La  théorie  des 
moments  forme  une  partie  importante  de  la  S^a/iV/«e. 

MOMIE  (de  l'arabe  moumyd,  formé  lui-même  de 
mum,  cire,  ou,  selon  d'autres,  du  gr.  â[Ji(o(xov,  par- 
fum), nom  donné  aux  corps  d'hommea  ou  d'animaux 
embaumés  par  les  anciens  Égyptiens  et  conservés 
presque  intacts  jusqu'à  nosjoursdans  leurs  cercueils 
de  bois  de  cèdre  ou  de  sycomore.  La  couleur  des 
momies  est  d'un  brun  foncé,  souvent  noire  et  lui- 
sante; le  corps,  aussi  dur  et  aussi  sec  que  du  bois, 
répand  uneodeur aromatique  particulière.  A  l'excep- 
tion de  la  face,  si  bien  conservée  quelquefois  que 
les  yeux  ont  encore  leur  forme,  ce  corps  est  entiè- 
rement enveloppé  d'étroites  bandelettes  (  Voy.  Em- 
baumement). On  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  momies  dans  la  moyenne  Egypte,  soit  dans  les 
pyramides,  soit  dans  les  tombeaux  souterrains.  On 
a  apporté  en  Europe  un  grand  nombre  de  momies, 
que  l'on  voit  dans  les  musées;  mais  l'humidité  de 
nos  climats  ne  pei-met  pas  de  les  conserver  long- 
temps. Sieber(1820)etGranville(1825)  ontpubliédes 
observations  curieuses  sur  les  momies  d'Egypte. 

MOMORUIQUi£,  Momordica,  genre  de  la  famille 
des  Cucurbilarées,  renferme  une  douzaine  d'espèces 
herbacées,  grimpantes,  appartenant  à  l'Asie  et  à 
l'Amérique  tropicales.  La  Momordinue  busulmine, 
plante  annuelle,  originaire  de  l'inae,  a  des  tiges 
anguleuses  et  grimpantes,  des  feuilles  alternes, 
aiguës,  luisantes;  des  fleurs  jaunes  et  solitaires;  des 
fruits  oblongs,  du  volume  d'une  grosse  prune,  d'a- 
bord verts,  puis  d'un  jaune  orangé.  Ces  fruits  ont 
des  propriétés  balsamiques  et  vulnéraires;  on  les 
connaissait  autrefois  sous  le  nom  de  pommes  de  mer- 
veille. Une  des  espèces  les  plus  remarquables,  la 
M.  élatérium  ou  Concombre  sauvage,  a  été  érigée 
par  L.-C.  Richard  en  un  genre  à  part  sous  le  nom 
d'Ecbn/iwn.  Voy.  HIcbalium  et  Ei.atéiuum. 

MO.MOT,  Moinotiis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  syndacty  les  :  bec  long,  robuste,  épais  ; 
tarses  de  moyenne  grandeur,  écussonnés  ;  queue  lon- 
gue et  étagre;  plumage  brillant  (vert,  rouge,  azuré, 
etc.),  très-fourni  îi  la  tête;  parties  supérieures  cou- 
vertes de  plumes  longues,  faibles  et  décomposées. 
Ces  oiseaux  habitent  les  forêts  du  Brésil  et  du  Pa- 
raguay; ils  sont  sauvages  et  défiants,  volent  difficile- 
ment et  nichent  presque  à  ten-e.  Leur  cri  est  mono- 
tone et  désagréable.  Ils  se  nourrissent  d(«  vers,  d'in- 
sectes, de  petits  mammifères  et  aussi  de  fruits.  Prin- 
cipales espèces  :  le  M.  boutou  ou  à  tête  bleue,  Xa  M. 
d'Ùmbey  ou  Tutu,  le  M.  oran-roiix,  etc. 

MO.\ACAM"III-:  (du  gr.  (lôvo:,  seul,  et  âxavôo, 
épine),  3/f)n«crt/<//(H-v,  sous-genre  de  Poissons  plocto- 
gnatiies,  de  l'ordre  des  Ostéodernics,  établi  dans  le 
genre  Baliste,  renferme  des  poissons  d'un  brun  foncé 
qui  habitent  les  mers  de  la  zone  torridc  et  se  nour- 
rissent de  polypes  et  de  coraux.  Voy.  IUliste. 

MO.NADK,  Jlo^Al)ISME(dug^.  |j.ov(x;,  unité),  l'arop- 
posiiion  au  Mvtnnisine  de  Descartes  qui,  réduisant 
tout  h  VHcndue  et  .'i  la  pensée,  siipprinK-  la  force  dans 
la  malien!  et  tend  à  annuler  l'activité  de  ràme,Leib- 
nitz  établit  (|ue  la  substance  consiste  dans  la  force 
faisant  effort  pour  agir  et  produisant  toujours  quiîl- 
que  action  effective  :  d'un  coté  l'essence  du  corps  est 
U  r«?4(67(/>Ke,  la  puissance  d'agir  et  de  pàtir,  sans  la- 


quelle il  n'y  aurait  qu'un  espace  vide,  incapable  de 
changement;  d'un  autre  côté,  si  nous  considérons 
notre  âme,  l'expérience  intime  de  la  conscience  nous 
atteste  que  nos  actions  sont  bien  nôtres  et  que  nous 
les  produisons  spontanément  par  un  pouvoir  inhé- 
rent à  notre  nature.  De  ces  principes  Leibnitz  con- 
clut que  tout  composé  se  résout  en  monades,  c.-k-d. 
en  unités  substantielles,  qui  ne  sont  ni  des  points 
physiques,  comme  les  atomes  d'Épicure,  ni  des  points 
mathématiques,  c.-à-d.  de  purs  abstraits,  mais  des 
forces  réelles  et  indivisibles;  ces  monades, en  s'agré- 
geant  autour  d'une  monade  principale,  constituent 
tous  les  êtres;  en  vertu  de  la  loi  de  continuité,  par 
leurs  perfections  inégales  et  leurs  évolutions  suivies, 
elles  forment  une  gradation  d'espèces  par  lesquelles 
on  s'élève  successivement  de  la  matière  brute  au  vé- 
gétal, à  l'animal,  à  l'être  intelligent  quia  conscience 
de  lui-même,  enfin  à  Dieu  en  qui  se  trouve  la  der- 
nière raison  des  choses.  La  monadologie,  comme  l'ap- 
pelle Leibnitz,  le  motiadisme,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, embrasse  ainsi  la  Physique,  la  Physiologie, 
la  Psychologie  et  la  Théodicée.  Les  principes  sont 
vrais  {Voy.  Cause,  Force,  Substance)  ;  mais  la  Mo- 
nadologie contient  des  hypothèses  inacceptables  : 
elle  réduit  l'étendue  matérielle  à  un  pur  phénomène 
(f^oy.  DïiMAMisME,  Matière);  en  attribuant  aux  mo- 
nades du  plus  bas  degré  la  perception  {Voy.  Aper- 
ceptiom),  au  lieu  de  la  puissance  d'agir  réellement 
les  unes  sur  les  autres,  comme  elle  le  devrait  d'a- 
près ses  principes,  elle  aboutit  à  l'î'rfe'afewe  et  au  rfc- 
?e;'?nj«wwe,  conséquences  de  \' harmonie  préétablie  ; 
enfin,  elle  fausse  les  rapports  de  Dieu  et  des  créa- 
tures par  sa  théorie  de  Voptimisme  absolu  {Voy.  ces 
mots).  —  Consulter  :  Maine  de  Biran  {Œuvres,  1. 111)  ; 
Nourrisson,  Philosophie  de  Leibnitz,  etc. 

MONADES.  En  Zoologie,  ondonne  ce  nom  à  un  genre 
d'Infusoires  de  très-petite  taille  (de  2  à  70  millièmes 
de  millimètre)  et  de  l'organisation  la  plus  simple. 
Ils  sont  formés  d'une  substance  glutineuse  qui  peut 
prendre  des  formes  variables;  ils  ont  un  flagellum, 
expansion  filiforme  douée  d'un  mouvement  ondula- 
toire, qui  sert  à  la  locomotion  et  qui  est  peut-être 
aussi  une  trompe;  leur  corps  paraît  couvert  de  peti- 
tes glandes  qui  grossissent,  puis  se  détachent  pour 
devenir  de  nouveaux  individus.  On  distingue  :  la  Mo- 
nade lentille  {Monas  lens),  qui  se  montre  dans  toutes 
lesinfusionsetdansleseauxstagnantes  contenant  des 
matières  organiques  en  décomposition  ;  les  Tricho- 
monades,  qui  se  rencontrent  dans  certains  liquides 
de  l'organisme  altérés  ;  les  Cercnmnnades,  qu'on  a 
vus  dans  les  déjections  des  cholériques,  etc. 

MONADKLruiE  (du  gr.  (iûvoî,  seul,  et  ôSeXyOi;, 
frère),  16*  classe  du  système  de  Linné,  renferme  des 
plantes  dont  toutes  les  étamines  sont  n.onadelphes, 
c.-îi-d.  font  corps  ensemble  par  leurs  filets. 

MO.NADOLOGIU,  monadisme.   Voy.  Monade. 

MONAIMIUIii:  (du  gr.  piovo;.  seul,  et  àvY;p,  àv- 
opôc,  mâle),  1*'  classe  du  système  de  Linné,  ren- 
fermant les  plantes  dont  les  fleurs  n'ont  qu'une  seule 
étainine,  c.-à-d.  un  seul  organe  mâle. 

MONARClilii:  (du  gr.  (jLovap/îa),  état  régi  par  un 
seul  ch(;f,  qui  porte  ordinairement  le  titre  de  lîoi 
ou  d'Empereur.  On  distingue  :  la  M.  absolue,  où  la 
souveraine  puissance  réside  tout  entière  dans  la  per- 
sonne du  monarque  sans  autres  restrictions  que  les 
lois  fondamentales  de  l'État,  comme  en  Russie,  en 
Turquie  et  dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Asie,  et  la 
M.  constitutionnelle,  dite  aussi  M.  tempérée  ou  re- 
présentative, dans  laquelle  le  pouvoir  souverain  est 
partagé  entre  le  chef  de  l'État  et  les  représentants 
de  la  nation  et  est  réglé  dans  son  exercice  par  une 
constitution  :  telles  scmt  la  plupart  des  monarchies 
(le  l'Europe  occidentale.  —  En  outre,  ces  diverses 
inonarcliies  peuvent  être  héréditaires  (ce  qui  est  lo 
cas  ordinaire),  ou  électives  (comme  en  Pologne). 

La  monarchie  paraît  être  la  forme  la  plus  ancienne 
connue  la  plus  naturelle  de  gouvernement  :  elle  est 
née  de  l'état  de  famille,  où  tous  les  enfants  sont  sou- 
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mis  à  l'autorité  du  père;  c'est  aussi  la  plus  ripan-  ,  MONÉTAIRE, en lat. 3/o7/e/flrjM^.  V'oy.  Mo.\nayace. 
due.  Son  écueil  est  le  despotisme.  Les  modernes  MOMLIFORMF.  (du  lat.  monile,  collier,  et  de 
ont  paré  à  cet  inconvénient  au  moyen  des  chartes  fornie),  se  dit,  en  Botanique,  des  parties  qui  sont  di- 
et  des  comtilutions,  tantôt  octroyées,  tantôt  acccp-  i  visées  par  des  étranglements  en  petites  niasses  ar- 


tées  :  de  là  les  nionarcliies  comtHutionuelles. 

M.  Fr.  Lacombe  a  donné  VHiatoire  de  la  monar- 
chie en  Europe {\SbZ-53).  —  Voy.  aussi  Roi,  Royaitk. 

MOXARDE  (du  naturaliste  Monardiu),  Monnrdu, 
genre  de  la  famille  des  Labiées,  type  de  la  tribu  des 
uionardées,  renferme  une  quinzaine  d'espèces  her- 
bacées, appartenant  à  l'Amérique  septentrionale.  La 
M.  didi/7ne  {M.  purpurea),  vulg.  Thé  d'Osv-eyo  ou  de 


rondies,  rangées  comme  les  grains  d'un  chapelet. 

AlOMMIi:,  Monimia,  genre  type  de  la  famille  des 
Monimiacées,  renferme  des  arbrisseaux  de  Madagas- 
car et  de  l'île  Bourbon,  hauts  de  3  à  Ix",  à  feuilles 
opposées,  dépourvusde stipules, à  fleurs  unisexuées, 
petites  et  en  grappes,  d'un  jaune  orangé.  Toutes  leurs 
parties  exhalent  une  odeur  douce  et  aromatique  ;  leur 
écorce  passe  pour  astringente. —  La  famille  des  Mo- 


/'ewi'j^/iwwîe, a  des  racines  vivaces, des  tiges  robustes,  1  wwîjflc^e^,  voisine  des  Calycanthées,  renferme  les 
hautes  de  0°',70,  des  feuilles  aromatiques  qui  four-  \  genres  :  Moniinin,  Citrosrna,  Ruizia,  etc. 
nissent  une  infusion  tliéiforme  et  des  fleurs  longues,  ■  SIOXITHUR  (du  latin  mouitor,  qui  avertit).  Chez 
d'un  rouge  vif.  La  M./istuieiise(M.  fistu/osa)  est  plus  les  Romains,  on  donnait  ce  nom  aiyt  instituteurs  des 
Jiaute  et  a  des  fleurs  plus  pâles  que  la  précédente.  enfants.  Le  moniteur  rnililaire  él^it  un  olficier  chargé 
MO>'ASA,  nom  lat.  scientifiq.  du  genre  BAnBACOU.  d'avertir  les  jeunes  soldats  des  fautes  qu'ils  commet- 
MO.>ASTERÉ  (du  lat.  wîO/<«A'/enMm),  maison  éta-  talent  contre  le  service.  Le  moniteur  domestique 
blie  pour  recevoir  des  religieux  ou  des  religieuses  qui  était  un  esclave  chargé  d'éveiller  les  maîtres,  et  de 
veulent  se  livrer  à  la  vie  monastique,  c.-à-d.  vivre  en  les  prévenir  aux  heures  du  repas,  de  la  promenade  et 
commun  dans  la  pratique  d'une  même  règle.  On  lui  du  bain.  Le  moniteur  théâtral  était  ce  qne  nous  ap- 
donne,  suivant  ses  divers  modes  de  constitution  ou  pelcns  le  souffleur.  —  Voy.  aussi  NoMENCLATEcn. 
d'oviginc,  les  noms  d'abbaye,  de  prieuré,  dp,  couvent,  \  Dans  le  système  de  l'enseignement  mutuel,  on 
de  laure,  etc.  (I'oî/.  ces  mots). —  Les  grands  menas-  donne  le  nom  de  moniteur  à  un  élève  instructeur 
tères  étaient  jadis  des  espèces  de  villes  où  les  reli-  choisi  parle  maître  pour  instruire  un  certain  nombre 
ïieux  trouvaient  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  d'écoliers  de  la  classe  inférieure  à  la  sienne,  et  qui 
vie.  Ils  étaient  et  sont  encore  généralement  construits  j  préside  à  leurs  exercices  sous  la  surveillance  et  la  di- 
sur  un  plan  uniforme:  le  grand  autel  est  tourné  à  rection  du  maître.  Voy.  Enseignement. 
l'orient  ;  l'entrée  du  cloître  est  près  du  vestibule,  le  moniteir  lnivfrsei,,  ancienjournal  officiel  du  Gou- 
dortoir,  large  galerie  sur  les  deux  côtés  de  laquelle  vernement  français,  fondé  en  1789  par  Ch.-Jos.  Panc- 
s'ouvrentles  cellules,  occupe  l'aile  de  l'orient,  et  ré-  koucke,  et  qui  se  continue  encore,  mais  comme  jour- 
l>ond  au  haut  de  l'église  ;  au-dessous  est  le  cliapi-  |  nal  ordinaire.  Le  premier  numéro  parut  le  2ti  no- 
tre ;  vis-.'i-vis  l'église,  le  réfectoire,  et  au  bout  du  ré-  vembrel789.  C'était  d'abord  une  simple  gazette,  sans 
fectoire,  à  l'occident,  la  cuisine.  Le  cloître  est  au  mi-  i  caractère  officiel  :  il  ne  prit  ce  caractère  qu'à  partir 
lieu  de  tout.  Dans  quelques  ordres  soumis  à  une  rè-  du  ]"  nivôse  an  VIII  (22  décembre  1799);  il  l'a  perdu 
gle  sévère,  chez  les  Chartreux,  p.  ex.,  la  cellule  est  en  1868;  la  feuille  officielle  s'ap|)ellent  aujourd'hui 
une  petite  maison  à  part  occupée  par  un  seul  reli-  Journal  officiel  de  l'empire  français  (  Voy.  JounNAL). 
gieux  :  un  lit,  une  table,  une  chaise,  quelques  livres  —  La  collection  du  Moniteur,(]m  offre  les  documents 
ou  images  de  piété  en  constituent  tout  l'ameuble-  les  plus  complets  et  les  plus  authentiques  pour  l'his- 
ment  ;  parfois  un  atelier  est  attenant  h  la  cellule.  —  ,  toirc  de  nos  révolutions,  forme  plus  de  100  volumes. 
\i)\rl'3ihbé}iovir0issé.  Abbayes  et  monastères.  j  Le  premier  volume  contient  un    abrégé  historique 

L'origine  de  la  vie  monastique  remonte  au  i\«  siè-  des  anciennes  formes  du  Gouvernement  français,  de 
cle.  Vers  350,  St  Pacômc  réunit  à  Tabenne  les  nom-  ses  états  généraux,  des  événements  <|ui  ;imenèrent 
breux  cénobites  répandus  dans  la  Hte  Egypte,  et  les  '  la  Révolution,  etc.  :  cette  introduction  e^t  due  ù 
soumit  à  une  règle  commune.  Peu  de  temps  après,  AI.  Tliuau-Granville.  11  a  été  publié  des  Tables  chro- 
St  Martin  de  Tours  et  St  Cassien  de  Marseille  fondé-  i  no/ogiques,  qui  facilitent  les  recherches  dans  cetim- 
rent  en  France  les  premiers  monastères.  Foî/.  Moine,  i  mense  répertoire  de  faits  politiques.  —  On  a  fait 
MOAASTIQLES  (ordres).   Voy.  Ordres.  •  aussi  plusieurs  réimpressions  partielles  du  Moniteur. 

MONAl'E,  oiseau  Gallinacé.  Voy.  LorHOPiiORE.  MOMTIOX  i^du  lat.  niomtio\  avertissement  juri- 

MO>.\l'LE,  flûte  antique.  Voy.  Fi-iJrE.  dique  qui  se  fait  en  certains  cas,  par  l'autorité  de  l'é- 

MO>'I)E  du  lat.  mundus,  ordre,  monde),  l'ensem-  vôque,  avant  qu(ï  de  procéder  à  l'excommunication, 
ble  de  toutes  les  choses  créées.  On  fait  d'ordinaire  jusqu'à  trois  monitions. 

En  Astronomie,  on  appelle  S.v^/èwedu  «jonrfe, l'en-  MOMTOIUE  (du  lat.  n.onitorius),  ordre  émané 
semble  des  lois  d'après  lesquelles  les  globes  célestes  I  d'un  juge  ecclésiastique,  qui  oblige,  sous  peine  d'ex- 
ft  la  terre  elle-même  exécutent  leurs  mouvements.  ,  communication,  tous  ceux  qui  ont  connaissance  du 
On  doit  à  Laplacc  une  célèbre  Exposition  du  système  \  fait  qui  y  est  dénoncé  à  révéler  ce  qu'ils  en  savent  aux 
du  inonde.  —  Sous  le  titre  de  Cosmos,  M.  Al.  de  Hum-  curés  et  aux  vicaireschargés  de  la  publication.  Alexan- 
boldt  a  donné  un  savant  exposé  de  toutes  les  con-  dre  III  est  le  premier  pape  f|ui  ait  introduit  l'usage 
naissances  actuellps  sur  la  constitution  du  monde.  Il    des  monitoires  ;  aujourd'hui,  cet  usage  n'existe  plus 


a  été  traduit  par  AIM.  Faye  et  Galusky(18i6-5'J). 

Les  Philosophes  et  les  Physiciens  ont  proposé  di- 
verses hypothèses  pour  expliquer  l'originedu  monde. 
On  trouvera  à  l'article  Cosmoconie  celles  qui  sont  gé- 
néralement admises  aujourd'hui. 

Ame  du  monde.   Voy.  Ame 


France.  — Aux  termes  d'un  décret  du  10  décem- 
bre 1806,  le  Gouvernement  pouvait  recourir  aux  mo- 
nitoires pour  découvrir  quelque  crime  grave.  C'était 
le  ministre  de  la  Justice  <iui  seul  pouvait  les  ordon- 
ner, et  c'était  à  lui  que  les  révélations  pouvaient  être 
adressées,  après  avoir  été  reçues  par  les  magistrats, 


Dans  un  stîns  restreint,  on  appelle  monde  le  globe  les  curés  et  les  vicaires, 
terrestre  :  on  y  distingue  l'ancien  monde  ou  l'hémi-  :  MO.MTOR  {c.-h-d.  qui  avertit),  genre  de  Reptiles, 
sphère  (|ui  comprend  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique,  et  de  l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Lacertiens,  ren- 
ie nouveau  monde  ou  rAméri(|ue.  —  Par  extension,  j  ferme  des  espèces  de  taille  intermédiaire  entre  les 
on  a  donné  le  nom  de;  mondes  aux  divers  globes  ce-  i  crocodiles  et  les  lézards  et  qui  passaient  pour^réve- 
lestes  que  l'on  suppose  habités.  On  connaît  les  En-  \  nir  l'homme,  par  leur  sifflement,  de  l'approche  des 
'retiem  sur  la  pluralité  fies  mondes  de  Fontenelle  i  Crocodiles,  leurs  ennemis  mortels.  On  désigne  ordi- 
fl786),  où  cette  thèse  est  plutôt  soutenue  comme  i  nairement  sous  le  nom  de  \'arans,  les  espèces  de 
un  jeu  d'esprit  f|ue  comme  une  opinion   sérieuse,    l'ancien  continent  et  sous  celui  de  S'««re^«rr/fA- (Sa/- 

>lO.>E,  espèce  du  genre  Guenon.  Voy.  Gienon.      ,  vators)oudeTupina)iibis,cv\h'sdnno{\\cau{l'Améivu 

.MONEDl'LA,nom  latin  scientifi<|ue  du  Choucasde  |  et  le  Monitorpropr.  dit), 
clocher  ou  Corneillon,  Voy.  CiioicAb.  MONNAIE  (du  lat.  monetu,  de  Juno  moneta,  daiui 
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le  temple  de  laquelle  la  monnaie  se  fabriqua  d'abord 
ù  liume}.  Prise  dans  sa  plus  large  acception,  la  mon- 
naie est  un  instrument  d'échange  qui,  en  même 
temps  qu'il  sert  de  mesure  pour  la  valeur  des  objets 
échangés,  en  est  par  lui-même  l'éciuivalent.  Les  ma- 
tières les  plus  diverses  ont  pu  être  employées  comme 
moyens  d'échange  :  le  sel  a  servi  de  monnaie  en 
Abyssinie,  la  morue  h  Terre-Neuve,  certains  co- 
quillages appelés  couru  aux  Maldives  et  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Jnde  et  de  l'Africpic,  le  cacao  au 
>lexi(|ue,  le  cuir  en  lîussie,  jusqu'à  Pierre  I",  etc. 
Aujourd'hui  on  emploie  prestiue  partout  des  métaux 
à  cet  usage,  et  l'on  n'entend  vulgairement  par  tiion- 
naie  que  des  espèces  métalliques. 

L'Académie  définit  la  monnaie  :  «  Toute  pièce  de 
métal  servant  au  commerce,  frappée  par  une  auto- 
rité souveraine,  et  marquée  au  coin  d'un  prince  ou 
d'un  État  souverain.  »  Les  métaux  universellement 
adoptés  sont  l'or,  l'argent  et  le  cuivre.  Toutefois  en 
Russie  on  a  employé,  de  1828  à  1845,  des  monnaies 
de  i)latine.  et  en  Belgique  on  fait  encore  usage  de  mon- 
naies de  hillun  {  Voi/.  ce  mot)  en  nickel.  On  remplace 
quelquefois  la  monnaie  par  du  papier,  qui  prend  alors 
le  nom  de  papier-nioimaie.  Voy.  ce  mot. 

On  dislingue  :  1'  les  monnaies  réellea  ou  effectives, 
espèces  d'or.dargent  ou  de  cuivre,  ayant  cours  dans 
le  commerce  et  auxquelles  l'fitat  a  assigné  une  va- 
leur déterminée  ;  2"  les  monnaies  de  compte,  qui 
n'existent  plus  ou  même  n'ont  jamais  existé  comme 
espèces  réelles,  et  qu'on  emploie  soit  par  l'efTet  d'an- 
ciennes habitudes,  soit  pour  faciliter  les  comptes  en 
les  établissant  toujours  sur  un  pied  certain  et  non 
variable  :  tels  sont  les  livres  sterling  en  Angleterre, 
les  niaux  de  vellon  en  Espagne,  les  reis  en  Portu- 
gal, la  livre  de  banque  [pfund)  en  Prusse,  le  rouble 
décompte  en  Russie,  etc.  —  On  appelle  monnaie  oh- 
sidionale  ou  de  nr.cessite,  celle  que,  dans  certaines  cir- 
constances, les  villes  assiégées  frappent  pour  sup- 
pléer aux  espèces  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  du 
dehors  ;  monnaie  fiduciaire,  le  papier-monnaie. 

Dans  toute  pièce  de  monnaie, on  distingue:  le  coté 
de  la  tète  {face),  et  le  coté  opposé  {revrs);  la  lé- 
gende, inscription  gravée  autour  de  la  figure  ou  dans 
le  champ  de  la  pièce  ;  Vexer gue,  espace  réservé  du 
côté  et  au  bas  du  revers  pour  quelque  inscription  ; 
le  cordon,  tour  de  la  j)ièce  sur  son  épaisseur  ;  le 
millésirt)c,  dat<!  de  sa  fabrication.  Le  lieu  où  la  pièce 
a  été  frappée  est  désigné  par  une  lettre  ou  par  une 
marque  quelconque,  dite  poirit  secret;  on  appelle 
différent  la  martpie  du  graveur.  —  Pour  la  fabrica- 
tion des  monnaies,  Vng.  Monnayage. 

Los  monnaies  d'or  et  d'argent  sont  toujours  alliées 
d'unecerlaine  (juantité  decuivredestinéà  Ifurdonner 
plus  de  dureté.  Leur  titre  est  le  rapport  du  poids  du 
métal  fin  qu'elles  contiennentà  leur  poids  total:  ainsi, 
direqueletitredesmonnaiesd'orfrançaisesestde0,9, 
c'est  dire  que  l'or  fin  forme  les  9  dixièmes  de  leur 
poids.  On  nomme /)v;(ladiminulion  depoidsqu'éprou- 
vent  les  pièces  de  monnaie  par  l'effet  de  la  circula- 
tion. Lp°  monnaies  peuvent  être  r/('>;»o/«'/w^e4':  l°lors- 
(|ue  le  frottement  d'une  longue  circulation  a  effacé 
leurenipreinteou  lorsqu'ellesont  étérognéesau  point 
d'avoir  perdu  une  partie  notable  d(î  leur  poids  ; 
2»  lorsqu'une  loi  a  ordonné  un  changement  dans  le 
titre,  le  poids  ou  la  forme  des  monnaies.  Dans  ce  cas, 
ellescessentd'avoir cours  légal  et  ne  sontplusreçues 
que  pour  leur  valeur  intrinsèque. 

L'origine  do  la  monnaie  métallique  est  fort  an- 
cienne. Les  Asiatiques  paraissent  on  avoir  été  hs 
premiers  inventeurs.  Dans  la  Hibie,  il  n'est  parlé  de 
monnaies  (sicles)  qu'à  l'époque  du  voyage  d'Abraham 
en  Egypte.  Chez  les  Grecs,  l'invention  des  mon- 
naies était  attribuée  soit  aux  Lydiens,  soit  h  un  roi 
d'Argos  au  nf  siècle  avant  J.-C.  Les  monnaies  cies 
Grecs  portaient  l'empreinte  dos  figures  symboliques 
particulières  à  chaque  pays  :  à  Athènes  une  chouette, 
\  Delphes  un  dauphin,  en  Béotie  un  Racchus  et  un 
Hercule,  en  Macédoine  un  bouclier,  etc.   Chez   les 


llomains,  l'as  présenta  longtemps  d'un  côté  une  tête 
de  Janus,  et  de  l'autre  une  proue  de  vaisseau.  Chez 
les  modernes,  la  monnaie  offre  le  plus  souvent  l'effi- 
gie du  souverain  régnant.—  L'unité  monétaire  chez 
les  Grecs  était  la  dra< lune  qui  valait  0  fr.  93  c.  Les 
multiples  étaient  lawineou  100  drachmes,  le  talent 
d'argent  ou  60  mines,  et  le  talent  d'or  ou  IJ  talents 
d'argent.  Au-dessous  de  la  drachme  était  l'oiy/e  qui 
valait  env.  0  fr.  13  c  — Chez  les  Romains  les  mon- 
naies les  plus  connues  sont  l'a?,  dont  la  valeur  varia 
souvent;  le  sesterce  ou  /lummus,  qui  valait  2  as  1/2; 
le  denier  (denarius),  qui  valait  4  sesterces  ou  10  as; 
Vaureus ou  solidus,  qui  valait  100  sesterces. 

En  France  pendant  tout  le  moyen  âge,  la  plus 
grande  confusion  régna  dans  les  monnaies.  La  fa- 
culté de  battre  monnaie  appartenait  en  effet  à  la  plu- 
part des  seigneurs  suzerains,  et  même  à  de  simples 
abbés.  D'autre  part,  Valtération  des  monnaies  à  la- 
quelle les  rois  eux-mêmes  avaient  trop  souvent  re- 
cours dans  les  moments  de  pénurie,  amena  une  dé- 
préciation graduelle  dans  la  valeur  des  monnaies 
(  Voy.  Billon).  St  Louis(1265)  etFrançois  1"  tentèrent 
de  réprimer  ces  désordres  ;  ils  subsistèrent  néanmoins 
jusqu'à  Louis  XI\',qui  y  mit  un  terme  par  l'ordon- 
nance du  4  avril  1652.  Les  monnaies  ayant  cours  de- 
puis cette  époque  jusqu'à  l'établissement  du  système 
métrique  avaient  pour  unitéldilivre  tournois  (quiéqui- 
vautàO  (r.9876...ou  à  80/81  de  franc). La  livre  sedé- 
composaiten  2ùsous  et  le  soueni2 deniers.  Les  prin- 
cipales pièces  étaient  :  en  or,  le  louis  de  24  livres  et 
le  double  louis  de  liS  livres;  en  argent,  la  livre,  Vécu 
de  3  livres.  Vécu  de  C  livres,  et  les  pièces  de  1 5  et  de  30 
sous;  en  cuivre  :  le  sol  ou  sou,  le  liard  et  le  denier. 

Dans  le  système  métrique,  l'unité  monétaire  est 
le  franc  :  sa  valeur  est  celle  d'un  poids  de  5  gram- 
mes d'un  alliage  d'argent  au  titre  de  0,9.  Ses  sous- 
multiples  sont  le  décime  et  le  centime  ;  ses  multiples 
décimaux  (H)  fr.  et  100  fr.)  n'ont  pas  reçu  de  noms 
systématiques.  Les  pièces  d'urgent  sont  les  pièces  de 
20  centimes,  50  centimes,  de  1  fr.,  de  2  fr.  et  de 
5  fr.  Dans  le  principe  l'argent  qui  les  composait  était 
au  titre  de  0,9;  mais  en  vue  de  les  soustraire  à  la  dé- 
monétisation et  à  l'exportation,  la  loi  du  23déc.  1865, 
devenue  convention  internationale  entre  la  France, 
la  Belgique,  l'Italie,  la  Suisse,  la  Grèce,  etc.,  a  abaissé 
le  titre  des  4  premières  à  0,835,  tout  en  en  respec- 
tant les  poids  primitifs.  —  Les  pièces  d'or  sont  celles 
de  5  fr.,  10  fr.,  20  fr.,  50  fr.  et  100  fr.  L'or  qui  les 
compose  est  au  titre  de  0,9,  et  leurs  poids  sont  cal- 
culés de  manière  que  155  pièces  de  20  fr.  pèsent 
1  kilogr.  —  Les  pièces  de  bronze  sont  faites  d'un  al- 
liage composé  de  95  p.  de  cuivre,  4  p.  d'étain  et  1  p. 
de  zinc.  Leur  poidsestcalculé  d'après  ce  principelégal 
que  1  gr.  de  bronze  monnayé  repré-ïente  une  valeur 
de  1  centime. 

Le  tableau  suivant  donne  les  poids  et  les  dimen- 
sions de  ces  différentes  monnaies. 


DlluiTKtS 

TOtfRlSCI 

umt. 

miCRS. 

ta 
aillintuti. 

PUIDS. 

ro    millitiseï 
du  ptidi. 

loof 

35 

32S258 

1 

50 

28 

16,120 

2 

Or. 

20 

21 

6  ,452 

2 

10 

19 

3  ,226 

2 

5 

17 

1  ,613 

3 

5 

37 

25 

3 

•' 

27 

10 

3 

Argent. 

1 

23 

5 

5 

0,50 

18 

2,50 

7 

0,20 

15 

1 

10 

0,10 

30 

10 

10 

Rrnnze. 

0,05 

25 

5 

10 

0,02 

20 

2 

0,01 

15 

1 

15 
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Les  monnaies  ayant  cours  dans  les  principaux  pays 
qui  n'ont  pas  encore  adopté  le  système  monétaire 
français  sont  les  suivantes  : 

Angleterre  :  or,  la  t^uiiiée  de  21  shillinRS,  au  titre 
de  0,917  (26  fr.  û7  c),  avec  la  demi-ffumée,  le  quart 
et  le  tiers  de  guinée  (7  shillings),  et  le  souverain 
(sovereign)  de  20  shillinn;s,  depuis  1818  (25  fr.  21  c.)  ; 

—  argent,  la  couronne  (crown)  de  5  shillings,  au  ti- 
tre de  0,925  (5  fr.  81  c);  le  shilling  (1  fr.  16  c);  — 
cuivre,  le  penny,  12»  du  shilling  (0  fr.,  10/i)  et  le 
demi-penny. 

États-Unis  :  or,  la  pièce  de  20  dollars,  au  titre  de 
0,900  (103  fr.  96  c);  celles  de  10  dollars  ou  double 
aigle,  de  5  dollars  ou  aigle,  rfe  2  1/2  dollars  et  enfin  le 
dollar  f5  fr.  18  c.)  ;  —  argent,  le  demi-dollar,  au  ti- 
tre de  0,900  (2  fr.  67  c.;,  et  le  quart  de  dollar,  l'one 
dime,  dixième  de  dollar  (0  fr.  53  c.)  et  le  halfdimc, 
vingtième  de  dollar.  —  D'après  une  loi  de  1868  les 
dollars  doivent  avoir  désormais  une  valeur  de  5  fr. 

Autriche  :  or,  le  ducat  impérial,  au  titre  de  0,986 
(11  fr.  85  c),  le  ducat  de  Hongrie,  au  titre  de  0,98!i 
(11  fr.  91  c),  le  souverain,  au  titre  de  0,917  (17  fr. 
58  c),  et  le  demi  souverain  ;  —  argent,  le  florin,  au 
titre  de  0,833  (2  fr.  60  c);  la  pièce  de  20  kreutzers, 
au  titre  de  0,581  (0  fr.  86  c),  et  celle  de  10  kreutzers. 

Prusse  :  or,  le  ducat,  au  titre  de  0,986  (11  fr.  85  c.)  ; 
le  frédéric,  au  titre  de  0,903  (20  fr.  78c.),  et  le  demi- 
frédéric; —  argent,  le  thaler,  de  30  silbergros,  au 
titre  de  0,750  (3  fr.  71  c),  la  pièce  de  5  silbergros 
(0  fr.  61  c),  Gt\esilhergros,z\i  titre  de0,082  (0  fr.  11  c). 

Russie  :  or,  le  ducat  (11  fr.  78  c);  —  argent,  le 
rouble  (4  fr.  61  c),  le  solot  (1  fr.;,  la  pièce  de  30  ko- 
pecks (1  fr.  20  c),  et  celle  de  3  kopecks  (0  fr.  12  c); 

—  cuivre,  le  kopeck  (0  fr.  04  c).  —  Le  rouble  mon- 
naie de  compte  vaut  exactement  100  kopecks  ou  4  fr. 

Espagne  :  or,  le  quadruple  (84  fr.  10  c),  et  le 
doublon  (25  fr.lOc); — argent,  \zpiastre{5h.  43c.), 
la  piécette  (1  fr.  08  c),  le  réal  (0  fr.  27  c),  et  le 
donro  (5  fr.  25  C).  —  D'après  une  loi  de  1869  les 
monnaies  espagnoles,  à  partir  de  1872,  doivent  être 
conformes  au  système  métrique  français. 

J.  Boisard(1711),  Dupré  de  St-Maur(1746),  Abbot 
de  Bazinghen  ^1764)  ont  donné  des  Traités  des  mon- 
naies ;  Leblanc,  un  Traité  historique  des  montiaies 
de  France  (1690)  ;  T.  Duby,  un  Traité  des  monnaies 
des  barons,  pairs,  évêques,  abbés,  villes,  etc.  (1790); 
P. -F.  Bonneville,  un  Traité  des  monnaies  doret  d ar- 
gent chez  les  différents  peuples  (1806),  refondu  par 
son  fils  sous  le  titre  C.  Hncyclopédie  des  monnaies 
(1850);  M.  (i.Gdsnwv, l'Histoire  de  la  monnaie  {\i\Q); 
M.  Juvigny  un  Traité  théorique  et  pratique  sur  les 
monnaies  [mix).  — Comme  livres  usuels,  on  cite  les 
Tableaux  des  monnaies  de  change  et  des  monnaies 
réelles  Aq  M.  de  Simraencourt,  le  Cambiste  universel 
de  Kelly,  le  Nouveau  manuel  des  monnaies  de  Nel- 
kenbrecher  (trad.  de  l'allem.  par  J. -M.  Deschamps, 
1844y,  etc.  Voir  aussi  V Enqw'te  o/'firielle  sur  la  circu- 
lation monétaire  et  fiduciaire  (1809). 

MONNAIE  (la).  Hôtel  des  monnaies,  lieu  où  l'on  fa- 
brique la  monnaie.  Voy.  Mo.nnaïace. 

FALssE-MONNAiR.  Lbs  foux-monnayeurs  étaient  au- 
trefois mis  à  la  torture  et  rompus  vifs.  En  1726,  on 
substitua  à  ces  horribles  supplices  la  peine  de  mort, 
qui  fut  conservée  dans  le  Code  pénal  (art.  132-138); 
celte  peine  elle-même  a  été  remplacée  en  1832  par 
la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité  pour  la  con- 
trefaçon des  nionnai<;s  d'or  et  d'argent,  et  par  celle 
des  li*avaux  forcés  i  temps  pour  la  contrefaçon  des 
monnaies  de  cuivre  et  de  billon.  —  Voy.  aussi  Bil- 

LONNAGP.. 

.MO.NNAYAGE  (de  monnaie).  La  fabrication  des 
monnaies  comprend  pliisi(;urs  opérations  importan- 
tes :  1'  la  fonte  dfis  métaux,  (|ui  s'opère  dans  des 
creusets  de  terre  pour  l'or,  de  fer  fondu  pour  l'ar- 
gent, le  billon  et  le  cuivre  ;  2'  Vessai  de  l'alliage, 
pour  voir  si  cet  alliage  est  au  titre  convenable;  3"  le 
laminage  du  lingot,  nuis  le  dé'Oi/page  des  flans,  qui 
se  fait  a  i'i'niporte-pièce;  4*  le  fra/jpaqe  des  pièces 


à  l'aide  du  balancier  ou  de  la  presse  monétaire  {Voy. 
ces  mots).  Avant  l'invention  du  balancier,  les  mon- 
naies étaient  fabriquées  au  marteau  et  souvent  môme 
fondues  dans  un  moule.  Voy.  Méuaii.le. 

Dès  la  première  race,  on  trouve  des  fabricateurs 
de  monnaies  (monetarii),  exerçant  leurs  fonctions  au 
nom  du  roi  :  le  nom  de  ces  monétaires  était  marqué 
sur  chaque  pièce.  —  Charles  le  Chauve  confia  la  sur- 
veillance du  monnayage  à  une  section  de  la  Cour  des 
comptes,  dite  chambre  des  monnaies,  et  composée 
de  3  membres,  appelés  généraux  des  monnaies;  en 
1358,  Charles  V  porta  leur  nombre  à  8  et  créa,  en 
outre,  un  gouverneur  des  monnaies  du  royaume.  En 
1551,  iachambre  des  monnaies  fut  érigée  en  courdes 
monnaies,  ayant  juridiction  souveraine  et  supérieure 
pour  tout  ce  qui  concernait  les  monnaies;  elle  sub- 
sista ainsi  jusqu'à  la  Révolution.  En  1790,  fut  insti- 
tuée la  commission  des  monnaies,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui chargée  de  juger  du  titre  et  du  poids  des 
espèces  fabriquées,  de  surveiller  la  fabrication  des 
monnaies  et  médailles,  l'essai  des  ouvrages  d'or  et 
d'argent,  la  confection  des  coins  monétaires  et  des 
poinçons  de  la  garantie.  Voy.  Contrôle. 

La  fabrication  des  monnaies  se  fait,  en  France, 
dans  les  ateliers  de  l'État  connus  sous  le  nom  d'hô- 
tels des  monnaies.  Avant  la  Révolution,  on  en  comp- 
tait 30.  On  en  a  successivement  réduit  le  nombre;  les 
seuls  qui  soient  aujourd'hui  en  exercice  sont  ceux  de 
Paris  (dont  la  marque  est  A),  Bordeaux  (K)  et  Stras- 
bourg (BB).  Outre  la  fabrication  des  espèces  mon- 
nayées, l'hôtel  delà  Monnaie  de  Paris  a  le  privilège 
de  fabriquer  les  médailles,  pièces  de  plaisir  et  jetons 
pour  toute  la  France.  —  Il  existe  à  la  Monnaie  de 
Paris  un  musée  monétaire,  renfermant  la  collection 
des  coins  et  poinçons  des  monnaies,  médailles,  piè- 
ces de  plaisir  et  jetons  qui  ont  été  frappés  en  France 
depuis  Charles  VIIL 

M0.\0...,  partie  initiale  d'un  grand  nombre  de 
mots  français,  vient  du  grec  [lovo;,  seul,  et  indique 
que  l'objet  auquel  il  se  joint  est  unique,  comme 
dans  monocarpe,  monocéphale,  monocotylédon,  etc., 
qui  signifient  :  qui  n'a  qu'un  fruit,  qu'un*  iéte, 
qu'un  cotylédon,  etc. 

MOOÀTO.MIQUES.  Voy.  Atomicité. 

MO.>'OCE.>TUE  ou  lépisacanthe,  Monocentris,  pe- 
tit poisson  des  mers  du  Japon,  a  été  rangé  dans  la 
famille  des  Joues  cuirassées. 

MONOCÉIIOS  (du  gr.  uovo:,  seul,  etxEpai;,  corne), 
genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Pectinibranches,  famille  des  Buccinidées.  Sembla- 
bles aux  Pourpres  par  leur  coquille  ovale,  épaisse, 
dont  l'ouverture  large  est  pourvue  en  avant  d'une 
forte  échancrure  respiratoire,  et  dont  le  bord  colu- 
mellaire  est  aplati,  les  Monocéros  s'en  distinguent 
par  la  pointe  longue  et  aigué  dont  le  bord  columel- 
laire  est  armé  en  dehors  du  sinus.  Ces  mollusques  ha- 
bitent les  côtes  des  mers  actuelles  ;  on  trouve  leurs 
coquilles  fossiles  depuis  l'étagi^  parisien. 

Le  nom  de  Monocère  ou  Monocéros  est  souvent  ap- 
pliqué, en  Zoologie,  à  des  animaux  fort  divers,  mais 
ayant  pour  caractère  commun  une  corne  située  au 
milieu  du  front  :  tels  sont  le  Rhinocéros,  la  Licorne, 
le  Narval;  plusieurs  Insectes,  notamment  un  genre 
de  Coléoptèi-esde  la  famille  des  Trachélides,  un  Sca- 
rabéide,  etc. 

MUNOCIILAMYUÉ  (du  gr.  (i6vo<,  seul,  et  vXaaûc, 
surtout).  Ce  mot,  synonyme  de  monopvriantné,^élé 
employé  par  de  Candolle  pour  désigner  les  plantes 
qui  n'ont  qu'une  seule  enveloppe  florale. 

.MONOCiIU4)ME(du  gr.  (lovo;,  seul,  et }(pû|xa, cou- 
leur;, qui  est  d'une  seule  couleur.  Les  camaïeux,  les 
grisailles,  toutes  les  peintures  en  clair-obscur  sont 
j  des  peintures  monochromes.  —  Ce  genre  de  travail 
I  est  très-ancien  :  les  Étrusques  l'ont  connu.  La  pein- 
ture n'eut  d'abord  qu'une  seule  teinte,  et  les  figures 
n'étaient  formées  que  par  des  lignes  d'une  seule  cou- 
leur, qui  était  ordinairement  le  rouge  fait  avec  le 
cinabre  Pt  le  minium.  Au  lieu  du  rougi., on  employait 
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quelquefois  le  blanc  :  Quintilien  le  dit  de  Polygnote 
et  Pline,  de  Zeuxis, 

MO>OCLE  (de  monoculus,  du  gr.  [xôvoç,  seul,  et 
du  latin  oculus,  œil),  nom  donné  :  1°  aux  lunettes 
composées  d'un  seul  verre  et  qui  ne  peuvent  servir 
que  pour  un  seul  œil  à  la  fois;  2"  à  un  bandage 
croisé  servant  à  maintenir  un  topique  sur  un  seul 
œil  :  on  l'oppose  à  hxnorle. 

En  Histoire  naturelle,  ce  mot  est  synonyme  de 
Cyclope,  genre  de  Crustacés.  Voy.  Cyclope. 

MONOCLINE  (du  gr.  iiôvo;,  seul,  et  yjîv?],  lit), 
.synonyme  A' hermaphrodite ,  se  dit,  en  Botanique, 
par  opposition  à  dv:line,  de  toutes  les  plantes  qui  ont 
les  organes  des  deux  sexes  (pistils  et  étamines)  réu- 
nis dans  la  môme  fleur. 

5IONOCORDE  (du  gr.  [lovoyopSov,  corde),  dit  aussi 
Sonomètre,  instrument  composé  d'une  seule  corde 
sonore,  dont  les  anciens  se  servaient  pour  détermi- 
ner les  rapports  numériques  des  sons  :  on  en  attri- 
bue l'invention  à  Pythagore.  La  corde  est  montée 
sur  une  planchette  ou  sur  une  caisse  rectangulaire, 
et  on  en  varie  les  intonations  au  moyen  d'un  cheva- 
let mobile.  On  s'en  sert,  en  Physique,  au  même  usage 
que  chez  les  anciens  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  accor- 
der les  instruments  de  musique. 

MONOCOTYLÉDO.XES  (du  gr.  (jlôvo;,  seul,  et  de 
cotyli^dori),  un  des  trois  embranchements  du  Règne 
végétal.  Les  plantes  qui  le  composent  ont  un  em- 
bryon et  sur  cet  embryon  une  seule  masse  cotylé- 
donaire  {Voy.  Cotïi.éuon)  :  on  les  oppose  aux  Dico- 
tylédones et  aux  Acoti/lédones  (Voy.  ces  mots).  Les 
feuilles  ont  ordinairement  des  nervures  parallèles, 
sans  anastomoses  ni  ramifications  (l'Iris  p.  ex.);  ces 
feuilles  sont  rapprochées  en  grand  nombre  sur  une 
faible  longueur,  elles  s'attachent  sur  tout  le  pour- 
tour de  la  tige  de  façon  à  former  des  nœuds  saillants 
et  engainants.  Les  bourgeons  qui  naissent  à  leur  ais- 
selle avortant  d'habitude,  la  tige  reste  simple  ;  d'où 
l'apparence  que  présentent  les  Palmiers  en  particu- 
lier, un  bouquet  de  feuilles  énormes  à  l'extrémité 
d'une  longue  tige  grêle.  Le  tronc  de  ces  végétaux  ne 
présente  pas, comme  dans  les  Dicotylédones,  une  sé- 
rie de  zones  concentrifjues;  les  faisceaux  ligneux  y 
sont  épars  sans  ordre,  plus  tendres  vers  le  centre  au 
point  de  s'y  détruire  souvent.  De  Candolle,  après  Dau- 
benton,  croyait  à  tort  que  ces  parties  centrales  plus 
tendres  étaient  aussi  plus  jeunes;  c'est  ce  qui  lui 
avait  fait  donner  aux  monocotylédones  le  nom  A'en- 
doyènes  (qui  croit  par  le  dedans).  En  réalité  la  crois- 
sance se  fait  par  la  périphérie,  mais  très-leniement. 
La  structure  des  racines  diffère  de  celle  des  tiges  en 
ce  que  les  vaisseaux  et  les  fibres  n'y  sont  pas  dispo- 
sés en  faisceaux  distincts  et  séparés  par  du  tissu 
cellulaire.  La  fleur  a  un  périanthe  à  divisions  ter- 
naires, souvent  remplacées  par  des  soies  ou  des  brac- 
tées. Dans  nos  climats,  ces  végétaux  sont  des  herbes  ; 
dans  les  pays  cliauds  ils  forment  des  arbres.  — 
Dans  la  classification  de  M.  Bror.gniart,les  Monocoty- 
lédones sont  divisées  en  périspennées  et  opi-rispe'r- 
mées,  selon  (jue  l'embryon  est  enveloppé  ou  nu.  Les 
M.  pé  rispe  rm  ées  com\)TKnwn\.  Sciasses  :  les  Hrome- 
iîoulées  el  If^s  Scitaminf'es,  dont  le  périanthe  est  dou- 
ble elle  périsperme  farineux  ;  \esG/umnci''es,  les  Jnnri- 
nées,  \S9  Aroidi'es,  dontle  périantheestnulou  non  pé- 
talolde  et  le  périsperme  farineux;  \es  l'and/inon/i'es, 
les  Phœiiicoïdies,  les  l.irtoidies,  dont  le  périspei-me 
n'est  pas  farineux.  Les  M.  npérisper niées  ne  forment 
que  2  classes,  lis  Orchioidées  et  les  Flnriales. 

Mi>.>'4)I>i:LI>IIES  (du  gr.  |iôvo;,  seul,  et  SeXçO;, 
mairie»'),  se  dit,  en  Zoologie,  par  opposition  ù  Didel- 
fj/iev,  des  Mammifères  qui  n'ontqu'une  seule  matrice 
et  chez  qui  le  fœtus  prend  tout  son  développement 
dans  cet  organe. 

.MON<tl)ll-:  ^du  gr.  (jiovwSia),  nom  donné,  chez  les 
anciens  :  !•  au  chant  exécuté  par  une  seule  voix; 
2'  aux  monologues  des  tragédies. 

MONODO.N  [à  une  seule  dent).  Voy.  Nabval. 

MONŒCIK  (du  gr.  |xùvo;,  seul,  et  oUia,  maison). 


nom  donné  par  Linné  à  la  21*  classe  de  son  système. 
Elle  formait  11  ordres,  et  comprenait  toutes  les  plan- 
tes qui  portent  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fe- 
melles séparées  sur  le  môme  pied. 

MO.\0-ÉI'IGYME  (du  gr.  (/.ovo;,  seul,et  d'épigyne), 
classe  de  la  méthode  de  Jussieu,  comprend  les  plan- 
tes monocotylédones  à  étamines  épiyynes. 

.MO.>OGA.ME  (du  gr.  [iôvo;,  seul,  et  Yâ(io;,  noce), 
se  dit,  en  Botanique,  d'une  fleur  composée  qui  ren- 
ferme des  fleurs  toutes  de  même  sexe  ;  et,  en  Zoo- 
logie, d'un  animal  qui  n'a  qu'une  seule  femelle. 

MOîSOGAMIE  (comme  le  précéd.  j.  Dans  le  système 
de  Linné,  on  nomme  ainsi  un  ordre  comprenant  des 
plantes  dont  les  fleurs,  quoique  rapprochées  les  unes 
des  autres,  sont  cependant  distinctes  et  n'ont  pas 
d'enveloppe  florale  commune. 

MO>OGÉlNÈSE(du  gr.  jjlôvoî,  seul,  et  de  yénèse)^ 
se  dit,  en  Zoologie,  des  ôtres  qui  n'ont  qu'un  seul 
mode  de  reproduction,  celui  par  œufs  ou  ovules.  Voi/. 
Génération. 

MOA'OGÉMSME  (comme  le  précéd.),  doctrine 
physiologiste  qui  admet  que  toutes  les  races  d'hom- 
mes ne  forment  qu'M«e  ej>'/)èce.  Voy.  Anthuopologif 

et  POLYCÉMSMK. 

MO>'OGRA.M5IE  (du  gr.  p.ôvo;,  seul,  et  Ypà(X|jLa, 
lettre),  caractère  factice  composé  d'une  seule  lettre  ou 
de  plusieurs  lettres  entrelacées,  qui  sont  ordinaire- 
ment les  initiales  d'un  nom.  Lesanciensontfait  usage 
des  monogrammes  :  on  en  trouve  beaucoup  sur  les 
monnaies  grecques;  mais  leur  emploi  ne  devint  gé- 
néral que  depuis  Charlemagne.  Éginhard  dit  que 
Charlemagne,  ne  sachant  pas  écrire,  se  servait  d'un 
monogramme  pour  signature.  Les  rois  francs  de  la 
deuxième  race,  ainsi  qu'une  grande  partie  des  évo- 
ques et  des  seigneurs,  depuis  Charlemagne,  ne  si- 
gnèrent qu'avec  un  monogramme.  Les  papes  n'usè- 
rent guère  de  monogrammes  pour  leur  nom  que 
dans  le  ix*  siècle.  Le  droit  de  signature  en  mono- 
gramme fut  longtemps  réservé  aux  souverains  et 
aux  princes.  Cet  usage  se  maintint  dans  les  actes 
publics  en  France  jusqu'au  xiii*  siècle,  en  Allema- 
gne jusqu'au  xv*.  Pliilippe  le  Hardi  est  le  dernier 
roi  capétien  qui  ait  signé  par  monogramme. 

Un  des  monogrammes  les  plus  connus  est  celui  du 
nom  de  Jésus-Christ  :  IHS.  Les  uns  y  voient  les 
3  premières  lettres  du  nom  grec 'Ir,ffow!;;  d'autres 
les  initiales  de  ces  3  mots  :  Jésus  Homtmim  Snlvator. 

Dans  la  suite,  on  a  appelé  monogrammes  les  chif- 
fres ou  signes  que  les  artistes  apposent  au  bas  de 
leurs  ouvrages.  La  connaissance  et  l'explication  de 
ces  monogrammes  sont  importantes  pour  l'histoire 
de  l'art,  et  elles  offrent  d'assez  grandes  difficultés. 
On  doit  àBrulliot  un  Dictionnaire  des  monoriminmes 
(Munich,  1817  et  1832-34,  in-4).  Voy.  MAr.Qi  e. 

MO.\OGRAi>lilE  (du  gr.  |ji6vo;,  seul,  et  ypâ^jw, 
écrire;,  ouvrage  ou  mémoire  (|ui  traite  spécialement 
d'un  point  particulier  de  la  science.  Ce  mot  est  usité 
surtout  en  Histoire  naturelle  et  en  Médecine. 

MOiNOGY.ME  (du  gr.  [lovo:,  seul.etYÙvr,,  femelle), 
nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  au  premier 
ordre  de  chacune  de  ses  13  classes,  comprenant  des 
plantes  dont  chaque  fleur  ne  renferme  qu'un  seul 
pistil  ou  organe  femelle. 

MOM)-IIVPOGYiMi:  (dugr.  [lôvo;,  seul,  et  d'/iy- 
}»>yy/ifj,  nom  donné  dans  la  méthode  de  Jussieu  , 
aux  plantes  moiiorutyléd'ines  ;\  élunnnes hypoyynes. 

M().>OÏQl'E  (de  inonœne),  se  dit,  en  Botanique, 
dune  plante  qui  porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles  séparées  les  unes  des  autres,  mais  sur  un 
môme  pied,  comme  le  maïs.   l'oy.  Movuecik. 

-MO.NOLITIIE  (du  gr.  novo)iOo;),  se  dit  de  tous  les 
ouvrages  formés  d'un  seul  bloc.  Le  fameux  sphinx 
colossal  de  Ghizeh,  le  zodiaque  de  Denderali,  l'obé- 
lisque de  Louqsor,  qu'on  voit  sur  la  place  de  la 
C(Micorde  ;\  Paris,  et  la  plupart  des  obélis(|UC3  de 
l'Egypte,  le  dôme  octogone  du  tombeau  de  Théodo- 
ric  11  Haveinie,  la  colonne  d'Alexandre  de  St-Pétera- 
bourg  sont  des  monolithes. 


MONOMANIE. 
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MONOLOGUE  (du  gr.  (lôvo;,  seul,  et  Xôyo;,  dis 
cours),  scène  dramatique  où  un  acteur  parait  seul 
et  se  parle  à  lui-même.  Les  monologues  sont  la  plu- 
part du  temps  froids  etlanguissants.  Cependant  Cc- 
neille  et  Shakespeare  en  ont  écrit  de  très-beaux, 
notamment  le  monologue  d'Augusie  [Cinnn,  IV  2),  les 
staiu  esdu  Cul  et  de  Poli/eucte,  le  monologue  d'Ham- 
let{lU,l;.  On  peut  citer  encore  le  monologue  de  Char- 
les-Quint dans  le  drame  d'Hertiani  de  V.  Hugo.  On 
trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  des  monologues 
dans  la  comédie  :  Molière  en  fournit  cependant  deux 
très-remarquables,  celui  de  Sosie  dans  l'Ainp/utn/on 
et  celui  d'Harpagon  dznsV Avare.  Voltaire  remarque 
qu'au  XVII'  siècle  chaque  comédien  voulait  briller  par 
un  long  monologue  et  (|ue  les  acteurs  rebutaient  une 
pièce  qui  n'en  avait  point. 

MO.\OMACiIIE(du  gr.  (iovo|iayia),  s'est  dit  quel- 
quefois pour  duel  judiciaire.   Voy.  Duel. 

MOOMAME.  (du  gr.  |x6vo;,  seul,  et  de  inanie), 
folie  ou  délire  portant  sur  un  seul  objet.  D'après 
Esquirol,  qui  a  introduit  ce  mot  dans  le  langage  mé- 
dical, la  monomanie  est  un  genre  d'aliénation  dans 
laquelle  le  délire  ne  porte  que  sur  un  seul  ordre 
d'idées  ou  de  sentiments,  ou  bien  qui  consiste  dans 
un  délire  partiel  prédominant  au  milieu  d'autres 
aberrations  de  l'intelligence  :  c'est  ce  qui  distingue- 
rait la  tiionomanie  de  la  inanie,  dans  laquelle  le  dé- 
lire s'étend  à  toutes  les  idées,  à  tous  les  sentiments. 
En  dehors  de  l'objet  de  son  délire,  le  monomaue,  ou 
mouomonioque,  pense  et  juge  sainement  et  parait 
être  en  pleine  possession  de  sa  raison.  Selon  quel- 
ques-uns, la  monomanie  serait  plutôt  une  perver- 
sion des  penchants,  des  affections,  et  la  manie,  un 
désordre  essentiellement  intellectuel.  Koy,  Folce. 

L'objet  de  la  monomanie  peut  variera  l'infini:  il 
n'est  pas  un  sentiment,  un  souvenir,  un  penchant, 
une  disposition  de  l'âme,  qui  ne  puisse  y  donner  lieu. 
Les  monomanie.<i  les  plus  remarquables  son»,  :  la  M. 
ambitieuse  ou  .V.  d'orgueil  :  le  malade  éprouve  un 
besoin  insatiable  d'honneurs,  de  titres,  de  puissance, 
de  richesses  ;  il  s'imagine  être  général  victorieux, 
roi,  prophète,  ou  même  Dieu  ;  la  M.  furieuse  :  le  ma- 
lade se  croit  victime  d'une  grande  injustice  ou  pour- 
suivi par  des  hommes  qui  l'accablent  d'outrages;  il 
entre  sans  cesse  en  fureur  contre  ces  ennemis  imagi- 
naires; la  M.  suicide  :  un  aliéné  entend  continuelle- 
ment une  voix  intérieure  qui  lui  crie:  Tue-lui!  un  au- 
tre se  tue  pour  échapper  aux  ennemis  dont  il  se  croit 
poursuivi,  etc.;  la 3/.  gaie, joyeuse  :  les  malades  s'i- 
maginentêtre  heureux,  riches,  puissants  ;  ils  parlent, 
ils  rient  sans  cesse  ;  la  M.  triste,  mélancolie  des  an- 
ciens, lypémanie  d  Esquirol  :  les  malades  sont  ta- 
citurnes, sombres,  assiégés  de  pressentiments  fu- 
nestes :  l'un  s'imagine  avoir  éprouvé  un  grand  mal- 
heur, l'autre  se  croit  coupable  des  crimes  les  plus 
atroces;  la  M.  Narcisse,  dans  laquelle  le  malade 
s'aime  et  s'admire  lui-même  :  assez  fréquente  chez 
les  femmes,  elle  se  rencontre  aussi  chez  les  hom- 
mes; on  voit  des  vieillards  même  faire  alors  de  leur 
toilette  leur  occupation  exclusive;  ils  s'imaginent 
inspirer  de  grandes  passions;  la  M.  erotique  ou  éro- 
toinunie  :  le  malade  est  en  proie  h  \\n  amour  vio- 
lent, romanesque  ;  cet  amour  s'adresse  le  plus  sou- 
vent li.  un  être  imaginaire;  la  M.  religieuse:  les  alié- 
nés se  croient  en  communication  directe  avec  Dieu, 
la  Vierge,  les  anges,  etc.;  ils  ont  des  visions,  des 
révélations  ,  des  apj)aritions  ;  la  M.  homicide  :  le 
malade  est  entraîné  par  un  instinct  aveugle  qui  le 
pousse  k  tuer;  il  égorge  sans  passion  ceux  mômes 
qu'il  aime  le  mieux  ;  la  M.  an  vol  ou  kleptomanie  : 
elle  atteint  .souvent  des  personnes  qui,  placées  dans 
une  position  de  fortuneaisée,  ne  retirent  aucun  pro- 
Bt  de  leurs  larcins,  et  qui,  dans  tous  les  actes  étran- 
fers  à  leur  fum;ste  penchant,  apportent  la  plus  ri- 
goureuse probité. 

On  a  dans  ces  derniers  temps  poussé  très-loin  la 
doctrine  des  inununianies  et  l'on  en  a  abusé  pour 
excuser  les  forfaits  les  plus  révoltants  r>t  «nustrairo 


ainsi  à  la  vindicte  publique  de  véritables  criminels. 

MO.NOME  (du  gr.  (aôvo;,  seul,  et  vô|xoc,  division), 

expression  algébrique  dans  laquelle  il  n'entre  ni  signe 

d'addition,  ni  signe  de   soustraction.  Ainsi:  2«'i^; 

by     a<6,  sont  des  monômes.  —  Un  monôme  est  ra- 
tionnel, quand  il  ne  renferme  pas  de  radical;  il  est 
I  entier,  quand  il  ne  renferme  ni  radiral  ni  dénomi- 
I  nateur.  Tout  facteur   numérique    d'un  monôme  en 
est  le  coefficient .  Quznd  un  monôme  ne  présente  pas 
I  de   facteur  numérique  en  évidence,  on  le  regarde 
comme  ayant  le  coefficient  1. 
3I0.\01'ÉR1ANTUÉ,  qui  n'a  qu'un pén'anthe.  Voy. 

MONOCHl.WIYhK. 

MONOl'ÉRIGY>'E  (du  gr.  [jiôvo;,  seul,  et  de  pdri- 
f/i/tie),  nom  donné  par  Jussieu  aux  plantes  monoco- 
j  tylédones  à  étamines  pvrigi/nes.  —  On  appelle  Mo- 
'  nopérigynie  une  classe  comprenant  les  plantes  mo- 
j  nocotylédones  à  étamines  périgynes. 
I      MO.NOPÉTALE  (du  gr.  [xovo;,  seul,  et  de  pétale), 
se  dit,   en  Botanique,  de  toute  corolle  formée  d'un 
seul  pétale,  d'une  seule  pièce,  comme  la  fleur  de  la 
Mauve,  des  Convolvulus,  des  Labiées.  On  emploie 
communément  ce  terme  pour  dr-signer  les  corolles 
qui,  bien  que  diversement  découpées  à  leur  limbe, 
forment  à  leur  base  une  seule  pièce.  Comme  alors  la 
corolle  résulte  toujours  de  la  soudure  d'un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  pétales,  de  Candolle  a  pro- 
posé de  \'3Lppe]er  gamopétale,  en  réservant  l'épithète 
de  monopétale  pour  les  cas  où  elle  se  compose  d'un 
seul  pétale  latéral,  comme  dans  les  fleurs  femelles 
du  Cissampélos. 

MO.XOFIIYLLE  (du  gr.  (lovo:.  seul,  et  çû).),o\, 
feuille),  se  dit,  en  Botanique,  du  calice  qui  est  formé 
d'une  seule  pièce,  au  moins  à  la  base,  comme  dans 
la  Sauge;  de  l'involucre  d'une  seule  pièce,  comm^ 
dansle'Tagète  ;  delaspathed'une  seule  pièce, comme» 
dans  l'Arum.  —  Il  se  dit  aussi  d'une  plante  dont  la 
lige  ne  porte  qu'une  seule  feuille. 

MO.NOPIIYSIS.ME  (du   gr.  |i6vo;.  seul,  et   çOfft;, 
nature),  hérésie  de  ceux  qui   n'admettent  en  Dieu 
qn'ime   seule  nature.  Voij.  Mo.NOi'in sites   au  Dict. 
I  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

i      MONOPOLE  fdu  lat.  monopolium,  du  gr.  povoTTw- 
1  ),iov),  privilège  que  possède  un  indi\idu,  une  com- 
'  pagnie,  un  gouvernement  de  vendre  ou  d'exploiter 
I  seul,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  une  chose  dé- 
;  terminée.  Le  monopole  exercé  par  un  individu,  sans 
'  l'autorisation  du  pouvoir,  est  un  crime  ;  une  loi  de 
l'empereur  Zenon  le  punissait  de  la  confiscation  des 
biens  et  du  bannissement   perpétuel.   Avant  1789, 
les  peines  appliquées  parle  parlement  de  Paris  aux 
accapareurs   étaient  le  blâme,  la  déchéance  de    la 
maîtrise  et  l'amende.  La  loi  du  26  juillet  1793  pro- 
hiba le  monopole  sous  peine  de  mort.  Aujourd'hui, 
les  peines  sont  l'emprisonnemont,  l'amende  et  la 
surveillance  de  la  haute  police.  Voy.  Accapahement. 
Le  monopole  devient  légal  lorsqu'il   est  exercé, 
dans  l'intérêt  commun  et  en  vertu  d'une  loi,  soit  par 
l'Éiat,  soit  par  des    particuliers.  Ainsi,  en  France, 
l'État  a  le  monopole  de  la  poste  aux  lettres,   de  la 
vente  des  tabacs,  des  poudres,  des  monnaies,  des  sa- 
lines, etc.  ;  il  avait  autrefois  celui  des  loteries;  sous 
l'Empire,  l'Université    exerça  le   monopole  de  l'in- 
struction publique.  En    Espagne,  l'Etat  a  celui  des 
mines  de  mercure;  en  Prusse,  des  messageries  ;  en 
Egypte,  du  coton,  etc. 

Les  industriels  brevetés,  les  compagnies  conces- 
sionnaires de  mines,  de  chemins  de  fer,  de  canaux, 
les  notaires,  avoués,  huissiers,  agents  de  change, 
etc.,  exercent  aussi  un  certain  monopole,  qui  leur 
a  été  conféré  dans  l'intérêt  de  la  société. 

MONOPTÈIIE  (du  gr.  |iov6uT£po;),  terme  d'Ar- 
chitecture ancienne,  désignait  spécialement  des 
temples  circulaires  sans  murs  et  dont  la  couverture 
était  supportée  par  des  colonnes,  sur  un  seul  rang. 
En  Zoologie,  ce  mot  se  dit  des  Poissons  qui  n'ont 
qu'une  seule  nageoire. 

MONOniMK  (du  gr.  uôvo;,  seul,  et  de  rime),  sorle 


MONOTROPE. 
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de  poëme  procédant  par  tirades  dont  tous  les  vers 
finissent  par  la  même  rime  :  nos  anciennes  chansons 
de  geste  étaient  pour  la  plupart  en  vers  monorimes. 
Les  Arabes  ont  aussi  des  poésies  très-anciennes  en 
vers  monorimes.  On  a  plusieurs  monorimes  de  Jehan 
de  Meung,  l'un  des  auteurs  du  [{oman  fie  la  Rose. 
Ces  sortes  d'ouvrages,  quand  ils  n'ont  pas  pour  ob- 
jet d'aider  la  mémoire,  n'ont  guère  d'autre  mérite 
que  celui  de  la  difficulté  vaincue,  et  ils  n'offrent  à 
l'oreille  qu'une  insipide  monotonie. 

MO>'OSÉPALE(du  gr.  piôvo;,  seul,  et  de  sépale)^ 
se  dit,  en  Botanique,  du  calice  ou  du  périanthe,  lors- 
qu'il n'a  qu'un  seul  sépale,  c.-à-d.  lorsqu'il  est  d'une 
seule  pièce,  au  moins  à  la  base,  et  qu'il  circonscrit 
toute  la  fleur.   Voij.  monopétale. 

MOXOSl»EI\ME(du  gr.  [xôvo;,  seul,  et  TTtEpixa,  se- 
mence), se  dit,  en  Botanique,  du  fruit  ou  des  divi- 
sions du  fruit,  lorsqu'elles  ne  contiennent  qu'une 
seule  graine. 

iMONOSTYLE  (du  gr.  (tôvo;,  seul,  et  de  style),  se 
dit,  en  Botanique,  d'un  ovaire  qui  n'a  qu'un  seul  style. 

3IO\'OSYLLABE,  mot  qui  n'a  qu'une  seule  syl- 
labe :  mer,  jour,  etc.  Les  mots  Dieu, ciel, roi, loi,  etc., 
originairement  dissyllabes,  sont  devenus  aujourd'hui 
monosyllabes.  Les  monosyllabes  sont  beaucoup  plus 
fréquents  dans  les  langues  du  Nord  que  dans  celles 
du  Midi.  La  langue  chinoise  est  une  langue  toute 
monosyllabique  (  Voij.  Langues).  — L'emploi  des  mo- 
nosyllabes donne  au  discours  de  la  rapidité, mais  sou- 
vent aux  dépens  de  l'harmonie.  Ce  pendant  on  cite 
comme  exemples  du  contraire  plusieurs  vers  mono- 
syllabiques, entre  autres  ce  vers  de  Racine  : 

Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur, 
et  celui-ci  de  Malherbe  : 

Et  moi,  je  ne  \ois  rien,  quand  je  ne  la  vois  pas. 

MONOTHÉISME  (du  gr.  (aôvo;,  seul,  et  ôeôç. 
Dieu),  doctrine  qui  n'admet  qu'un  seul  Dieu,  comme 
le  Judaïsme,  le  Christianisme,  le  Mahométisme.  11 
se  dit  par  opposition  à  Polythéisme  et  à  Dualisme. 
Voy.  ces  mots. 

MO>'OTHÉLISMF,  (du  gr.  (lôvoç,  seul,  et  Ôslo), 
vouloir),  hérésie  di;  ceux  qui  n'admettaient  en  Dieu 
qu'une  seule  volonté.  Voy.  Mo.soTiiÉLrrES  au  Dict. 
(l'Hist.  el  (le  Géoyr. 

3IOi>'OTIS,  genre  de  Mollusques  acéphales, déta- 
ché à  tort  du  genre  Avicule.  Voy.  ce  mot. 

ilO.NOTRÈMESidu  gr.  (a6vo;,  seul,  et  T|jyi(ia,  per- 
mis), ou  Ohmthodeli'Hes,  sous-classe  de  l'embran- 
chement des  Mammifères,  se  compose  d'animaux 
voisins  des  Édentés,  et  dont  le  caractère  essentiel 
est  de  n'avoir  qu'une  seule  et  même  ouverture  ex- 
térieure pour  la  défécation  et  les  organes  génito- 
urinaires.  Leur  mode  de  reproduction  les  rapprociio 
des  ovovivipares;  ils  ont  des  os  marsupiaux  comme 
lesDidcIphes  et  leur  épaule  offre  3  os  différents,  une 
omoplate,  une  clavicule  et  un  os  dit  caroidien. —  Les 
Monotrèmes  ne  renferment  que  deux  genres,  (jui 
tous  deux  habitent  l'Australie  :  les  Ornitliorliyitques 
et  les  EchidniU.  Voy.  ces  mots. 

MONOTHOI'E  ;du  gr.  [x&vo:,  seul,  et TpÔTto;, forme), 
Monolrofja,  genre  type  de  la  famille  des  Monolropées, 
comprend  des  plantes  vivaccs,  qui  vivent  en  para- 
sites sur  les  racines  des  arbres,  surtout  sur  celles 
des  pins  ot  des  hêtres;  elles  sont  charnues,  décolo- 
rées, blanchâtres,  dans  toutes  leurs  parties;  les 
feuilles  sont  réduites  îi  des  écailles  éparses  sur  la 
tige.  Le  M.  hi/jiopiti/s,  vulg.  Suce-itiii,  est  assez 
commun  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris  :  souche 
écailleuse  ;  tige  de  0«',10  h  0"',30,  ordinairement 
pubescente,  à  poils  glanduleux,  dressée,  munie  d'é- 
cailles  entières;  fleurs  en  grappe.  —  La  famille 
iWo/jo^/'o/jc'e.v,  qui  appartient  ,\  la  classe  des  Dicotylé- 
dones gamopétales  hypogynes  et  dont  les  espèces 
ont  le  port  des  Orobanches,  comprend  les  trois  gen- 
res Munulrope,  llyiiopite  et  Pyrole.  Elle  correspond 
aux  l'i/rolées  de  Lindley.  jJuasieu  la  fait  rentrer 
dans  les  Ericaciiex. 


MONRADITE.  Voy.  Magnésie  silicatée. 

MONSEIGNEUR  (cas  régime  de  messire  dans  le 
vieux  fi-anç.),  titre  honorifique  que  l'on  donne  en 
parlant  ou  en  écrivant  à  certaines  personnes  distin- 
guées par  leur  naissance  ou  par  leur  dignité.  — 
Dans  le  moyen  âge,  il  se  donnait  à  tout  chevalier; 
on  le  donnait  aussi  à  tous  les  saints,  en  les  invo- 
quant. Jusqu'en  1789,  il  fut  accordé  en  France  à  un 
très-grand  nombre  de  personnes,  princes  du  sang, 
princes  de  l'Église,  hauts  fonctionnaires.  L'Assem- 
blée constituante  l'abolit  ;  mais  il  reparut  sous  l'Em- 
pire et  sous  la  Restauration  :  il  était  alors  donné 
aux  ministres.  Après  1830,  cette  qualification  n'a 
plus  guère  été  donnée  qu'aux  princes  du  sang,  aux 
évêques,  archevêques  et  cardinaux. 

MONSIEUR.  Cetitre,  que  l'on  donne  aujourd'hui 
par  civilité  à  toute  personne  à  qui  l'on  parle  ou  à 
(|ui  l'on  écrit,  était  dans  l'origine  un  titre  honori- 
fique, synonyme  de  Monseigneur  :  on  le  donnait  aux 
rois  et  aux  princes  du  sang. Pris  absolument.  Mon- 
sieur désignait  spécialement  l'aîné  des  frères  du  roi. 

MONSIEUR    (PRUNK  »e).     Voy.  PrUNE. 

MONSONIE,  Monsonia,  genre  de  la  famille  des 
Géraniacées,  renferme  des  herbes  inermes  ou  des 
arbrisseaux  du  Cap,  dont  quelques  espèces  sont  cul- 
tivées dans  les  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

MONSTRANCE.  Voy.  Ostensoir. 

MONSTRE,  MONSTRUOSITÉ  (du  latin  monstrum). 
On  donne  le  nom  de  monstre,  chez  les  animaux,  à 
tout  individu  qui  s'écarte  en  tout  ou  en  partie  de 
la  structure  ou  de  la  conformation  naturelles  à  leur 
espèce  ou  à  leur  sexe.  On  distingue  ordinairement  : 
les  M.  par  dùfauf,  qui  sont  privés  d'un  ou  de  plu- 
sieurs organes  ou  do  diverses  parties  du  corps  {acé- 
phales ou  sans  tête,  monopses,  pourvus  d'un  seul 
œil,  etc.)  ;  les  M.  par  excès,  comprenant  les  foetus 
qui  ont  des  organes  plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire 
(hicéphales  ou  à  deux  têtes);  les  M.  doubles,  indi- 
vidus accolés  l'un  à  l'autre  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète  :  parmi  les  monstres  de  ce  genre,  on  cite 
surtout  les  deux  frères  siamois,  Chang-Eng,  nés  en 
1811,  et  réunis  entre  eux  depuis  le  ventre  jusqu'à  la 
poitrine,  et  les  deux  sœurs  Ritta-Cristina,  nées  à 
Sassari  (Sardaignc). 

Pendant  longtemps  les  monstruosités  animales  ne 
furent  regardées  que  comme  des  jeux  de  la  nature; 
mais,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  les  tra- 
vaux de  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Serres  et  Bré- 
chet en  France;  de  Sœmmering,  Meckel  et  Tiede- 
mann,en  Allemagne, ont  fait  voir  qu'elles  rentraient 
dans  les  lois  de  la  nature,  et  ont  ainsi  fondé  la  science 
des  déviations  organiques  ou  Tératologie  (Voy.  ce 
mot).—  On  doit  Ji  M.  Isid. -Geoffroy  Saint-Hilaire  un 
ouvrage  classique  sur  cette  matière  :  Histoire  géné- 
rale et  particulière  des  anoinalies  de  l'organùation 
chez  l'homme  et  les  animaux  ou  Traité  de  térato- 
logie, où  il  donne  les  caractères,  la  classification,  les 
causes  et  les  lois  des  monsiruasdcs  f Paris,  1832-36, 
3  vol.  in-8).  Ce  savant  rapporte  toutes  les  anomalies 
observées  jusqu'ici  à  t^  grands  groupes  :  les  Hémité- 
nev,  qui  ne  portent  que  sur  un  seul  organe,  un  seul 
système  d'organes  ou  une  seule  condition  organique; 
les //t'/(//'o/rtx/eÂ, comprenant  des  anomalies  complexes 
interverti^sant  la  disposition  de  plusieurs  organes, 
sans  tout(!fi)is  entraver  l'exercice  d'aucune  fonction; 
les  Hermaphrudisnies  et  les  Munstruosdés  propr. 
dites,  comprenant  les  êtres  chez  lesquels  l'ensemble 
do  l'organisation  est  modifié  plus  ou  moins.  Il  di- 
vis(i  les  monstres  en  deux  classes  :  \os  Monstres-  sim- 
ples  ou  undaires,  et  les  M.  doubler.  La  première 
classe  comprend  trois  ordres,  les  monstres  automnes, 
oniphulosites  et  parasUes.  La  seconde  se  comjiose 
de  deux  ordres,  les  monstres  doubles  aulositaires  et 
parasitaires.  Chacun  d(!  ces  ordres  ett  divisé  en  fa- 
milles, genres  et  espèces.  Voy.  tous  ces  mots. 

Pour  \e& vionslres  imaginaires,  pures  ciéations  de 
la  fable  ou  de  la  poésie,  Voy.  Tératologie. 

Monstruosités  végétales.  EHes  sont  de  deux  sortes. 
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Les  unes  proviennent  d'une  déviation  des  formes 
normales  due  à  la  piqûre  des  insectes,  aux  caprices 
des  cultivateurs,  à  l'influence  du  climat  ou  à  une 
lésion  dans  les  fonctions  pliysiolog;iqnes.  Toutes  les 
fleurs  doubles,  triples,  pleines,  sont  des  monstruo- 
sités :  la  rose  double,  p.  ex.,  n'est  qu'une  monstruo- 
sité résultant  de  la  transformation  des  étaniines  en 
pétales.  11  en  est  de  môme  des  fleurs  panachées,  des 
rameaux  agt:lomérés,  etc. 

MOA'T,  MONTAGNE  (du  iat.  nions,  montis,  et  de  mon- 
taneus).  Les  Géographes  ne  donnent  ce  nom  qu'aux 
élévations  de  terrain  considérables,  à  celles  (|ui  ont 
au  moins3  ou  600  mètres  :  au-dessous,  on  appellewow- 
ticules ,  des  éminences  peu  considérables;  collines, 
des  monticules  aux  contours  mollement  arrondis 
et  dont  les  pentes  se  confondent  doucement  avec  le 
sol  environnant  :  une  colline  détachée  au  milieu  d'une 
plaine  ou  d'un  plateau  s'appelle  tertre  ou.  butte;  i\ 
prend  le  nom  de  rocher,  s'il  est  formé  de  matières, 
dures,  à  flancs  irréguliers  ou  escarpés.  Mont,  se  dit 
de  préférence  d'une  montagne  isolée  :  le  mont  Blanc, 
le  mont  Horeb;  viontnqne,  d'un  ensemble,  d'une 
suite  ou  d'une  chaîne  de  f.'randes  élévations.  Dans 
toute  montagne,  on  distingue  la  base,  le  pied,  les 
flancs,  qui  prennent  le  nom  d' escarpe 'netits  quand 
ils  sont  presque  verticaux  ;  la  cime,  dite  aussi  faite  , 
ou  crête,  et  qui  prend  les  noms  de  plateau,  si  elle 
se  termine  par  une  vaste  surface  plate  ;  d'aiguille, 
corne,  dent,  pic  ou  puy,  si  elle  est  pointue;  de  tour, 
de  cylindre,  de  dôme  ou  ballon,  si  le  sommet  est 
arrondi.  Une  réunion  de  montagnes  s'étendant  en 
longueur  firme  une  chaîne;  plusieurs  chaînes  réu- 
nies, un  groupe,  plusieurs  groupes,  un  système.  Des 
chaînes  se  détachent  des  rameaux,  et  de  ceux-ci  des 
contre- fort  s.  Les  flancs  d'une  chaîne  se  nomment 
versants  ;  la  ligne  de  partage  des  eaux,  ligne  de  faite; 
l'espace  creux  que  laissent  entre  elles  plusieurs  mon- 
tagnes parallèles  forme  les  vallées. 

Parmi  les  chaînes  les  plus  remarquables,  on  cite  : 
en  Europe,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Apennins,  les 
Karpathes,  les  Balkans,  et  les  Dofrines  ;  en  Asie,  le 
Caucase,  le  Taurus,  les  monts  Altaï,  l'Himalaya,  les 
Chattes  ;  en  Afrique,  l'Atlas;  en  Amérique,  les 
Alleghanys,  les  Apalaches,  les  Cordillères  et  les 
Andes.  —  Les  plus  hautes  montagnes  sont  :  les  pics 
de  l'Himalaya,  savoir  :  l'Everest,  8837°",  le  Kun- 
chinginga,  8388,  le  Daoulaghiri,  8177,  le  Juwahir, 
7827,  en  Asie  ;  le  Nevado  de  Sorata,  6688,  l'Ulimani, 
6656,  le  Chimboraço,  6530,  le  Cayambé,  595'i,  l'An- 
tisana,  5833,  le  Cotopaxi,  5753,  le  Pichu-pichu, 
5670,  le  Popocatepetl,  5600,  dans  l'Amérique  du  Sud; 
l'Elbrouz,  dans  le  Caucase,  5009  ;  le  Mont-Blanc, 
6810,  le  Mont-Eiose,  6636,  le  Jung-Frau,  6180,  dans 
les  Alpes;  le  Mulahasenen  Espagne  (Grenade],  3555  ; 
le  mont  Néthou,  3406,  le  mont  Perdu,  3351,  le  Cy- 
lindre, 3322,  le  Maladetta,  3312,  le  Vignemale,  3298, 
dans  les  Pyrénées;  l'Etna,  en  Sicile,  3237;  le  Cani- 
gou  (Pyrénées),  2785,  le  Lomnis  (Karpathes),  2701  : 
le  monte  Rotonde,  2672,  et  le  monte  d'Oro,  2052, 
en  Corse  ;  le  monte  Vellino,  2393,  dans  les  Apen- 
nins ;  le  mont  Atlios,  en  Grèce,  2066  ;  le  mont  Ven- 
teux, 1909,  le  mont  Dore,  1886,  le  Cantal,  1857,  le 
Mézen,  1706,  le  Puy-Mary,  1658,  le  Puy-do-Dùme. 
1665,  le  Ballon  des  Vosges,  1629,  en  France;  le  Vé- 
suve, 1198  ;  1«  mont  Éryx,  en  Sicile,  1187  :  l'Hékla, 
en  Islandi',  1013.  —  On  mesure  la  iiautcur  des  mon- 
tagnes, lors(|ue  l'on  peut  atteindru  à  leur  sommet, 
au  moyen  de  la  dépression  du  mercure  dans  le  ba- 
romètre ou  à  l'iiide  d'opérations  irigonométriques. 

Les  Géologues  divisent  les  montagnes,  comme  les 
terrains  dont  elles  sont  formées-,  en  prtintlives, 
secondaires,  tertiaires,  de  tran^diou  (  roj/.TERiuiNSj. 
Ils  ne  sont  pas  d'accoiid  sur  la  formation  des  mon- 
tagnes :  suivant  l'oiiininn  la  plus  généralementadop- 
tée,  les  moiitairnes  seraiiMU  \i'  i-ésultat  de  soulève- 
ments, et  la  face  de  la  tcrn'  aurait  été  ultérienro- 
ment  modiWée  par  le  mouvement  des  eaux.  M.  Élio 
de  Beanmont  a  réuni  en  corps  de  doctrine  tous  les 


renseisnements  que  l'on  possède  sur  les  chaînes  de 
montagnes  ;  il  a  formé  de  ces  chaînes  vin  certain 
nombre  de  systèmes,  et  a  môme  essayé  de  détermi- 
ner l'époque  de  la  formation  des  divers  systèmes. 
Voy.    Soi'i.ÉvEMENTs.  —  Voy.  aussi  GazonkemeNt  et 

REliOISEME.NT. 

MONTA(.NR  (i.a),  uom  d'uu  parti  politique  enFranée. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Uist.  et  de  Géogr. 
MO^TAG.vE  (bleu  de),  OU  Azurtte.  Voy.  Cuivbe  cau- 

BONATÉ. 

MONTAGNES  iii'ssRS,  montagncsréelles  ou  artificielles 
où  l'on  a  pratiqué  un  chemin  uni  et  d'une  pente  ra- 
pide, souvent  droit,  quelquefois  tournant,  sur  lequel 
on  se  laisse  glisser  dans  un  traîneau  et  avec  une 
grande  rapidité.  Ce  jeu  amusant,  mais  fort  dange- 
reux, est  depuis  longtemps  en  usage  en  Russie  :  d'où 
lui  est  venu  son  nom.llaété  importé  à  Paris,au  com- 
mencementdecesiècle  :  lesmontagnes  Beaujon,  aux 
Champs-Elysées,  ont  eu  une  grande  vogue  ;  mais  de 
graves  accidents,  qui  ne  tardèrent  pas  à  survenir, 
lirent  bientôt  interdire  ce  jeu. 

MorVT-DE-PIÉTÉ  (c.-à-d.  mont  de  charité),  éta- 
blissement d'utilité  publique  où  l'on  prête  tempo- 
rairement et  à  intérêts  sur  nantissement  :  c'est  une 
espèce  de  banque  publique  de  prêt  sur  gage.  Une 
reconnaissance  est  délivrée  à  l'emprunteur  pour 
constater  la  nature  du  gage  et  la  somme  prêtée  ; 
une annéeest accordée pourrembourser  cette  somme 
et  reprendre  les  effets  engagés  ;  si  au  bout  de  ce 
temps  on  ne  se  présente  pas  pour  dégager  ces  effets, 
ou  pour  renouveler  la  reconnaissance  en  payant  les 
intérêts  échus,  les  effets  sont  vendus  à  l'enchèi-e,  et 
l'administration,  après  avoir  prélevé  sur  le  prix  de 
vente  la  somme  prêtée  avec  les  intérêts  et  les  frais, 
remet,  s'il  y  a  lieu,  le  surplus  ou  boni  à  l'emprun- 
teur. A  Paris,  le  taux  de  l'intérêt  est  de  9  p.  0/0, 
payables  par  douzièmes  ;  dans  quelques  départe- 
ments, il  va  jusqu'à  15  p.  0/0;  il  est  en  moyenne  de 

8  p.  0/0.  On  compte  actuellement  en  France  65  monts- 
de-piété,  répartis  dans  26  départements  :  les  plus 
importants  sont  h.  Paris,  Lyon,  Rouen,  Bordeaux, 
Strasbourg,  Angers,  Montpellier,  Marseille, .Avignon, 
etc.  Le  mont-de-piété  de  Paris,  situé  rue  des  Blancs- 
Manteaux,  a  plusieurs  succursales.  Ces  établisse- 
ments sont  placés  sous  l'autorité  du  ministre  de 
l'Intérieur  et  des  préfets. —  Les  nionts-de-piété  ren- 
dent d'mcontestables  services  à  la  classe  nécessi- 
teuse ;  mais  trop  souvent  aussi  ils  offrent  aux  mal- 
faiteurs les  moyens  de  réaliser  promplement  et  fa- 
cilement la  valeur  d'effets  mal  acquis. 

L'institution  du  mont-de-piété  nous  vient  de  l'I- 
talie. Ce  fut  dans  l'origine,  comme  le  nom  l'indique, 
une  œuvre  de  charité,  et  les  prêts,  faits  avec  des 
fonds  provenant  de  fondations  pieuses,  étaient  pu- 
rement gratuits.  Les  premiers  monts-de-piété  furent 
établis  de  1602  ;\  1690  dans  les  villes  de  Pérouse,  d(î 
Savone,  de  Mantoue  et  de  F'Iorpnce.  Les  Franciscains, 
en  1693,  donnèrent  l'exemple  de  prêter  à  intérêt,  et 
comme  le  droit  de  percevoir  l'intérêt  des  capitaux 
était  alors  contesté  par  l'Eglise,  Léon  X,  après  avoir 
fait  décider  la  question  par  le  concile  de  Latran,  per- 
mit, par  une  bulle  de  1515,  que  les  prêteurs  retiras- 
sent un  intérêt  de  leur  argent;  néanmoins  cet  intérêt 
a  toujours  été  très  modéré  en  Italie.  En  France,  de» 
tentatives  avaient  été  faites,  mais  sans  suc«'ès,  par 
Louis  XIII  ot  par  Louis  XIV,  pour  fonder  un  mont-de- 
piété  à  Paris  ;  ce  n'est  que  sous  Louis  XVI  qu'il  put 
y  être  établi:  il  fut  constitué  par  lettres  patentes  du 

9  décembre  1777.  On  y  prêtait  d  abord  au  denier  huit 
et  le  produit  était  remis  aux  hôpitaux.  La  Révolu- 
tion ayant  détruit  l'espèce  de  monopole  de  prêt  sur 
gage  qu'exerçait  le  mont-de-piété  de  Paris,  il  s'éta- 
blit aussitôt  un  grand  nombre  de  maisons  analogues, 
qui  se  livrèrent  h  l'usure  la  plus  odieuse.  Le  décret 
du  26  messidor  an  XII  supprima  ces  établissements 
et  reconstitua  l'ancien  mont-de-piété.  Il  a  été  mo- 
difié dans  son  organisation  par  une  loi  du  26  juin  1851 
et  par  un  décret  du  36  mars  18S2. 


..^TMerNTeET'^oi/     -^mot  — 


MONÏU'MENT. 


.  ,En  AJleimagne,le&  monts-de-piété  datent  de  17C6 1 
01^  rciiiarquo  surtout  ceux  de  Dresde,  Gotha,  Bay- 
r^ptli,  Clolugue  et  Elborfold  ;  ils  prennent  de  8  à  12 
p,,,P,0, 4'intw'L't-ll  exisU'  aussi  boaucoiip  d'tUablisse- 
r^çt(ts,s>«i>i)llablfs  ei)  lluUaadf;  et/Ç|>  Belgique  ;  ilH 
sont  inconnus  on  Angleterre.  ,  ,  ,  ;,   .,i  ui 

,yo}i:  ;  J.-B,  Cçrretli,  Histoire  des  fr\onts-^€tpiété 
(Padoue,  1752)  ;,  iBialliu,  jÇ.^Wi  Imforique  sur  /e« 
vi^/its-^cle-pitité  ^rtouen,  ^843);  de  Watteville,  Rap- 
port sûr  tnrhniHi'itrntion  des  rnonts-dc-piété  (1850); 
Blaize,  Truilii  (les  monts-ile-piéfé  et  des  banques  de 
prêts  sur  gage,  en  Frahce  et  dans  les  divers  États 
de  l'Europ':  (i^aris,  1830).  ,.  ;  ,,■     .,    m,  i;       ,     -  .  .i  :,j 

,»i(»>'  ri:-Ai -C11X,  nom  Vwlgiiire'jde.la.Pgmi'câiVej 

Orient(il>'.    T';//.  UfNOI/ÉK.  ,,,■    ,      ,      .)    .,,,|,;.^,j:        !..|;,,. 

,  MOTli-niiVIVGE,  nom  sons  lequel  on  comprend 
aujourd'hui  lo-^  diverse»  raacbineg  élévatoires,  telles: 
<|ue  f/rucs,  treuils,  poulies  simples  ou  différentielles t 
nsce/t-iciirx  de  tout  genre,  et  en  particulifr-r  ceux  qui 
so?)t  mis  on  mqvivenieut  i)ar  le  seul  poids  de  l'eau  ou 
par  l'action  d'une  pompe  foulante:  on  cite,  ea  ce 
g(^ve,  l&  mpnte-clwrge  à,e  M.  LçbeMf  ct,lew(V|/e- 
charge  ii  tube  osdl/aul  de  M.  Caligny. 

5IOATKIC,  nonx  donné  vulgairement,  surtout  en 
Nprmandie,  b.  de  petites  anguilles  qui  montent  par 
troupes  innombrables  de  la  mer  dans  nos  eaux  dou- 
ces; on  en  prend  alors  de  grandes  quantités  avec  des 
paniers.   Voij.  A\(.iiii.i,e. 

S10.>'Tg6i.FIÈHE.  Foy.  Aérostat. 

MO.NTJUIE.  nom  donné  d'abord  à  des  monticules 
oii  à  des  monceaux  do  pierres  formés  en  signe  de 
victoire,  é$t  par  la  suite  devenu  le  cri  de  guerre  des 
Français.   V.  Mo\tjoie  au  Dict.  d'Hisl.  et  de  Ovogr. 

MO.XTRE  (de  montrer).  On  nomme  ainsi  propre- 
ment, dans  le  Commerce,  ce  que  les  marchands  ex- 
posent au  devant  des  boutiques  ou  aux  portes  des 
magasins,  pour  faire  connaître  aux  passants  les  objets 
qu'ils  vendent.  On  donne  le  même  nom  à  la  boîte 
vitrée  dans  laquelle  certains  marchands,  orfèvres, 
bijoutiers,  tablotiers»  etc.,  mettent  leurs  marchan- 
dises, afin  ,<|u'on  les  voie  sans  pouvoir  y  toucher. 

Les  Organistes  nomment  n, outre  les  tuyaux  d'or- 
gue en  eiain  poli  qui  sont  placés  sur  le  devant  de 
l'instrument  et,  qui  paraissent  au  dehors  :  c'est  un 
jeu  d'orgue  qui  appartient  au  jeu  de  flûte  ;  sa  qua- 
lité de  son  est  douce  et  i)éiiétraiiio. 

MON uiK,  petite  horloge  de  poche.  On  appelait  d'a- 
bord le  cadran  la  r/iontre  do  l'horloge,  parce  que 
c'était  la  seule  partie  ((u'on  en  vit  ;  puis,  ce  nom 
passa  àl'lioi-luge  même.  Les  principales  parties  qu'on 
distingue  dans  une  montre  sont  :  \c  ressort  moteur, 
lame  d'acier  trempé,  trè,s-éla.stique,  et  roulée  en  spi- 
rale, qui  donne  l'impulsion,  en  faisant  effort  pour 
se  disu.Midre  :  cette  impulsion  est  régularisée  par  un 
édujppemenl  (  V^oy,  co  uiot),  c-^-d.  par  les  oscilla- 
tions dune  rour!  balancier  sur  l'axe  de  la(|uelle  est 
fixé  le.  spiral,  ressort  d'acier  très-délié  qui  réagit 
par  son  élasticité  ;  les  roiin;/es  dont  l'ensemble  forme 
ce  qu'on  appelle  le  mourement  ;  \a.ftisre  et  sa  c/uditc; 
\ec/tdran,  sur  lequel  marchent  les  aiguilles;  enliii 
la  boitr,  dans  la(|uelle  toutes  les  autres  parties  sont 
renfermées.  —  Li^s  montres  les  plus  comniinies, 
sont  les  montres  dites  //  verge,  dont  l'écliappiunent 
est  ri  recul.  Les  montres  dites  à  cylindrp,  c.-;i-<l. 
dans  lesquelles  réchapi)ement  est  un  cylindrecreux, 
sont  les  meilleures.  Les  tnontrea  rnnriiiex  ou  mon- 
trvs  à  longitude,  connues  sous  le  nom  de  oUrnnoiuè- 
très  (lui/,  (u;  motj,  dont  l'écliappenient  est  Idjre, 
sont  les  plus  parfaites  et  les  plus  exactes  de  toutes. 
—  lies  u^ontrea  ii  nipétiliou  sont  colles  qui  sonnent 
l'heure  et  les  quarts;  les  montres  à  réveil,  celles 
qui  font  entendre  un  carillon  à  <me  heure  niarquée 
pour  réveiller. 

Les  diviMses  pièces  dont  se  composent  les  mon 
très  se  fabriquent  chacune  par  des  ouvriiirs spéciaux 
et  dans  des  lieuxséparés  :  Salins,  Besançon,  (îenève 
et  plusieurs  autres  villo«  do  Suisse  sont  on  posses- 
sion de    fournir  les  rossons,  qui  sont  finis  et  môme 


retrerapésà  Paris  pour  les  montres  ânes;  leschalnesi 
sont  confi-ctionnées  à  iMontbéliard,  à  Besançon  et  en 
Suisse;  les  aiguilles  ordinaires  en  acier  sont  presque 
exclusivement  fournies  par  Besançon,  mais  celles  en 
acier  fin  avec  or  se  fabriquent  à  Genève;  Paris  eW 
confectionne  aussi,  mais  ce  n'est  guère  que  ponrle^ 
réparations  et  la  vente  en  détail;  les  verges  viennent 
en  partie  de  la  Suisse;  c'est  à  Besançon  que  se  fonC 
les  cadrans.  Toute^-is,  c'est  à  Paris  que  letout  est  fini, 
et  cette  ville,  ain^,»  que  Lmidres,  a  la  réputation '""de 
fournir  les  meilleures  montres.  ■  >U 

On  croit  que  les  premières  montres  do  poche  fd^ 
rent  fabriquées  en  1500  à  Nuremberg,  par  PierftS 
Hèle  :  on  les  appela  d'abord  ceufs  de  Snreinherg) 
parce  qu'elles  avaient  une  forme  ovale;  elles  se  per-^ 
fectionnèrent  graduellement  par  l'invention  de  fa' 
fusée,  de  la  cfiaine  d'acier,  du  spiral.  Pendant  long- 
temps, les  montres  eurent  une  grosseur  incommode  ti 
l'horlogerLépinetrouva  le  moyen  de  faire  des  montrer 
plates  en  supprimant  l'une  des  deux  platines  entr<i> 
lesquelles  étaient  renfermées  toutes  les  pièces  du-' 
mécanisme  et  les  remplaçant  par  des  ponts  destinésl 
i\  recevoir  des  pivots.  Les  moidresii  répétition  furent 
inventées  en  Angleterre  en  1676.  Les  montres  ma~ 
rines  furent  portées  au  plus  haut  degré  de  précision, 
par  les  Berthoud  et  les  Bréguet.  Voy.  Horloge,    -'i 

MOMTMENT  (du  lat.  monumentumj.  Ce  mat? 
dans  l'origine,  ne  désigna  que  des  amas  de  ])ierres',' 
des  tertres,  puis  des  ouvrages  d'architecture  ou  de 
sculpture  destinés  à  conserver  le  souvenir  d'un  évé- 
nement important  ou  d'un  personnage  illustre.  On 
cite  en  ce  genre  :  1°  les  monuments  préhistoriques 
désignés  sous  les  noms  de  M.  mégalithiques,  drui- 
diques, celtiques,  tels  que  cromlechs,  dolmens,  men- 
hirs, pieiTes  levées,  etc.,  auxquels  on  accorde  une 
antiquité  de  plus  en  plus  reculée  et  qu'on  suppose 
aujourd'hui  remonter  jusqu'à  Vàge  de  pierre;  2°  les 
M.  historiques,  tertres  (tumuli),  pierres  tumulaires,' 
tombeaux,  colonnes,  etc.,  que  nous  ont  laissés  les 
siècles  passés. — On  aétondu  ensuitece  nom  :  l"aux 
constructions  antiques  dont  il  ne  reste  plus  que  des^ 
ruines  plus  ou  moins  bien  conservées,  tels  ipio  les.* 
M.  cgclopéeiis,  témoins  de  l'existence  de  la  race  pé-J 
lasgi((ue  ;  les  M.  antiques,  de  l'Inde,  de  l'Assyrie  eti-' 
de  la  Chaldée,  de  l'Egypte,  do  la  Perse,  ainsi  que'- 
ceux  des  Grecs  et  desHomains;  2°  à  tout  édifice  im- 
portant, surtout  à  ceux  d'utilité  publique.  i .' 

D'après  leur  destination,  les  monuments  , se  divi*; 
sent  en  M.  religieux,  tels  ijue  temples,  églises,  mo-i* 
nastères,  pagodes,  mor.([uées;  M.  nnlit'nres ,  forte") 
rosses, citadelles,  châteaux, tours,  remparts,  portes^c 
M.  civils-,  palais,  hôtels,  maisons,  hospices,  théâtres^  I 
amphithéâtres,  cirques,  halles,  bazars,  fontaines,' 
af)ueducs,  ponts,  viaducs;  M.  rommémorntifs,  obé-»  - 
lisques,  colonnes,  arcs  de  triomphe;  M.  funéraires  ri 
tombeaux,  mausolées,  pyramides,  cippes,  etc.  'il 

D'après  les  systèmes  d'architecture  adoptés  suc-b 
cessiveiuent  par  les  peuples,    les  monuments  for"*^ 
ment  des  classes  qu'on  désigne  par  le  nom  de   \a*f 
n-gion  où  ils  se  trouvent  ou  par  l'époque  qui  les  a 
élevés.  Leur  étude  présente  un    grand   intérêt  pour 
l'arcbéologio ,  pour  l'histoire  et  pour  l'an,  et  l'on  . 
peut  consulter  sur  ce  sujet  de  nombreux  travaux :'< 
I.  Orii-nt  :  Botta,  Monuments  de  .V//»mf;  Layard,  Mo-'  f 
numents  of  Sinerp/i,  etc.  ;  Place,  Stnive  et  l'Assi/rie''^ 
'palais  de    Khorsabad,;  Loftus,  Traveis  in  Chaldwa'^ 
and  Susinnu;    Gh.  Texier,   /'Asie   mineure   (monu-^ 
ments  mèdes  et  phrygiens),  P Arménie  (monuiuenta^ 
assyriens  près  de.  \  an  et  do  Bayazid),  ^i  /V/.st?  (rui-'i 
nés  do  Persé|iolis),//i  Mésopotamie;  Flandin  et  Goste, 
Voi/age  en  Prrsr  ;  Benan,  Mt^sion  de  Plithiim-  ;  De  J 
Saulcy,  Histoire  de  l'art  judaïque;  —  IL  Tlsypte  :  ■ 
Prisse  d'Avennes,  Monutwuts  éffifptiens;  Mariette,  If  ' 
Sérupéum  lie  Mcinphis,  etc.;  (Jau,   Antiquités  de  la  ■ 
Nubie  {Vog.  L*nvniNTHK,  OitÉr.iSQi'F,  PviKMinE);  — 
IIL  (irecs  et  Romains  (loy.  AnTr.nii:,  Anr  romain)  ?  ' 
—  IV.  France  (  l'oy.  AnciiiTECTinF  «lOriiiniiR,  RK>iAis- 
SANCK.  Art  Monr.nNEV,  —  V.  Italie  iVni/.  Abt  rrA- 
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lien).  —  Les  ouvrages  généraux  sont  :  Monuments 
anciens  et  modet'ues  (ïi\Ao\,)\  Gailhabaud,  J/o;<u»ie«/j> 
anciem  et  modernes,  etc. 

Eu  France,  l'Assemblée  nationale,  avait  créé,  en 
1790 ,  dans  l'ancien  couvent  des  Petits-Augustins 
un  Musée  des  monuments  françnis,  qui  a  été  sup- 
primé en  1816  (Voir  Alex.  Lenoir,  Musée  des  monu- 
ments françuis).  —  Pour  assurer  Ja.  conservation  des 
monuments  qui  intéressent  l'Iiisi.  !re  nationale,  il  a 
été  créé  au  ministère  de  l'Intérieur  une  Commission 
des  monuments  historiques  qui  publie  ses  travaux 
sous  le  titre  à! Archives. —  Foy.  Décradation. 

MONUMENT  (le),  à  Londrcs.  Voy.  Colonne. 

MOQUETTE  (de  Moncade ,  nom  propre?)  étoffe 
de  laine,  velue  ou  pluclieuse,  tissée,  croisée  et  cou- 
pée comme  les  velours,  qui  s'emploie  pour  tapis  et 
pour  meubles.  On  distingue  :  1°  les  moquettes  à 
grands  dessins  pour  tapis  :  elles  sont  plus  fournies 
en  laine  que  les  autres;  2"  les  moquettes  pied-court, 
à  dessins  plus  petits,  avec  fleurs  unies  :  elles  s'em- 
ploient en  tapisserie  et  en  fauteuils;  3°  d'autres 
plus  communes ,  à  petits  carreaux  ou  petites  mo- 
saïques, qui  servent  à  garnir  des  chaises  et  des  ban- 
quettes, et  à  faire  des  sacs  de  voyage;  U"  les  mo- 
quettes ciselées  et  à  fondras,  comme  les  velours  ci- 
selés :  celles-ci  ont  double  chaîne  de  fil  de  lin;  le 
velouté  est  de  fil  de  laine  et  plus  haut  que  celui  des 
moquettes  ordinaires;  5°  les  tripes,  unies,  pleines, 
c.-à-d.  d'une  seule  couleur,  ou  rayées  de  plusieurs 
couleurs,  celles-ci  sont  gaufrées  et  imitent  les  ve- 
lours d'Utrecht  ;  elles  s'emploient  pour  couvrir  des 
chaises,  pour  divers  ouvrages  de  tapisserie,  et  môme 
dans  les  voitures.  Leur  velouté  est  aussi  en  laine, 
sur  chaîne  et  trame  de  fil  de  lin.  Abbeville,  Aubus- 
son,  Amiens,  Nîmes,  Tourcoing,  sont  les  lieux  princi- 
paux où  l'on  fabrique  la  moquette. 

MOQUETTE  (de  moquer)  ou  mouvant.  Les  Chasseurs 
appellent  ainsi  un  oiseau  que  l'on  attache  vivant  à 
un  filet  ou  près  d'un  piégej  afin  que,  par  son  agita- 
lion  et  ses  mouvements,  il  y  attire  d'autres  oiseaux. 
Un  engin  appelé  pnumille  et  qu'on  met  en  jeu  au 
moyen  d'une  ficelle  force  la  moquette  à  s'agiter  si 
elle  restait  immobile.  Voy.  Appeau  et  Chanterelle. 

MOQUEUR  (de  moquer),  Mimus,  oiseau  du  genre 
Merle,  ainsi  nommé  à  cause  du  singulier  talent  qu'il 
a  de  contrefaire  toutes  sortes  de  cris  et  de  ramages, 
se  distingue  des  Merles  proprement  dits  par  un  bec 
plus  mince  et  plus  convexe,  des  ailes  de  médiocre 
longueur,  une  queue  très-étagée,  aussi  longue  que 
le  corps  et  même  quelquefois  plus  longue.  Cet  oi- 
seau ne  dépasse  guère  0",20  :  il  a  tout  le  dessus 
du  corps  d'un  gris  brunâtre  et  le  dessous  blanciià- 
tre,  tacheté  de  blanc.  Toutes  les  variétés  de  cette 
espèce  sont  particulières  à  l'Amérique  :  elles  habi- 
tent les  bois,  et  se  nourrissent  de  baies,  de  fruits 
et  d'insectes.  Quoique  ces  oiseaux  soient  assez  fa- 
miliers, on  les  élève  difficilement  en  cage.  L'espèce 
type  est  le  Moqueur  proprement  d.\i  ( Mimu^  pnhf- 
glottu.^!),  commun  aux  États-Unis. 

.MORAILLES  (orig.  dout.],  espèce  de  tenailles  de 
fer  avec  lesquelles  les  maréchaux  et  les  vétérinaires 
pincent  le  nez  des  chevaux  vicieux  pour  les  conte- 
nir pendant  qu'on  les  ferre  ou  qu'on  leur  fait  subir 
quelque  opération.  —  Synonyme  de  tenailles,  en 
termes  de  Blason. 

^  MOnAIl,LO.\,  pièce  de  fer  attachée  au  couvercle 
d'un  colfret,  et  garnie  d'un  anneau  qui  entre  dans 
la  serrure  et  dans  lequel  passe  le  pône. 

MORAI.NE  ^du  b.-lat.  morena,  digue).  En  Géolo- 
gie, on  aiqtelle  morainrs,  des  amas  ou  monticules 
de  roches  brisées,  qui  bordent  le  pied  ou  les  cotés 
des  placiers.  Elles  prennent  suivant  leur  position,  le 
nom  de  M.  terminales  ou  frontales,  et  de  M.  laté- 
rales. Elles  proviennent  des  fragments  de  rochers 
qui,  tombant  du  haut  des  montagnes  à  la  surface  du 
glacier,  sont  bientôt  englobés  dans  sa  masse,  mar- 
chent avec  lui  dans  son  mouvement  de  progression, 
en  striant  profondément  les  roches  sous-jacentes 


quand  ils  arrivent  au  fond,  et  finissent  par  être  miç 
en  liberté  par  la  fonte  du  glacier;  soit  à  sa  base,  sdit 
sur  ses   bords.   Voi/.  Glacieh.  '   '!  ^' 

Laine  moraine  (du  v.  fr.  marine.  Mortalité) ;■  Ol» 
appelle  ainsi  celle  qu'on  enlève  avec  de  la  chaux  de 
dessus  la  peau  d'un  animal  mort  do  maladie. 

M0R.4LE  (du  lat.  moralis).  Cette  partie  de  la 
Philosophie  a  reçu  plusieurs  définitions  qui  expri- 
ment les  mêmes  idées,  parce  cju'elles  se  déduisent 
l'une  de  l'autre  :  1°  science  qui  nous  enseigné  notre 
destinée  et  les  moyens  de  l'accomplir;  2°  scifende 
de  nos  devoirs;  3°  science  qui  nous  enseigtie  à  ob- 
server la  loi  morale,  c.-à-d.  à  faire  le  bien  et  à  éviter 
le  mal  ;  4°  science  des  mœurs  (définition  qui  expli- 
que l'étymologie  du  mot  morale),  c.-à-d.  Science  qui 
règle  nos  habitudes  en  nous  formant  à  la  Tertu. 
Elle  se  divise  en  deux  parties,  Morale  généraient 
Morale  particulière.  Dans  la  première,  on  établit 
les  principes  rationnels  qui  sont  les  fondements  do 
la  morale:  1°  l'homme  a  une  destinée <\aï  correspond 
à  sa  nature,  c.-à-d.  aux  penchants  et  aux  facultés 
de  son  âme  ;  2°  le  bien  consiste  pour  lui  dans  l'ac- 
complissement de  sa  destinée;  3*  par  la  raison, 
l'homme  conçoit  le  bien;  par  la  liberté,  il  peut  le 
vouloir;  par  conséquent,  la  raison  lui  impose  Yohli- 
gation  morale  de  vouloir  le  bien,  lui  en  fait  un  de- 
voir, une  loi,  et  lui  commande  de  subordonner  à  ce 
motif  le  sentiment  et  l'intérêt;  l\°  il  mente  ou  dé- 
mérite, selon  qu'il  remplit  ou  qu'il  ne  remplit  pas 
son  devoir;  les  diverses  espèces  de  peines  ou  de  ré- 
compenses, qui  sont  attachées  à  l'observation  et  à 
la  violation  de  la  loi  morale,  en  constituent  les 
sanctions;  elles  ont  pour  conséquence ,  que  nulle 
action  n'est  véritablement  utile  si  elle  n'est  hon- 
nête, et  qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  sans  la  veitu 
(  Fo.y.  Conscience  morale.  Destinée,  Bien, Devoib,  MÉ- 
RITE, Sanction,  Bonheur).  Dans  la  seconde  partie,  on 
applique  aux  différentes  situations  de  la  vie  les  prin- 
cipes établis  par  la  morale  générale;  et  comme 
l'homme  peut  être  considéré  dans  ses  rapports  :  1* 
avec  lui-mi^me  ;  2°  avec  ses  semblables;  3°  avec 
Dieu,  on  subdivise  la  morale  particulière  en  M.  in- 
dividuelle, M.  sociale  et  M.  religieuse  [Voy.  DEvoin, 
Droit  naturel.  Vertu).  —  Le  Droit  positif  et  la  Poli- 
tique peuvent  être  considérés  comme  des  dépen- 
dances et  des  applications  de  la  Morale. 

Des  trois  motifs  qui  peuvent  déterminer  nos  ac- 
tions, savoir,  le  sentiment,  l'intérêt  et  le  devoir,  le 
dernier  seul  donne  une  règle  véritablement  absolue 
et  constitue  la  loi  morale;  mais  on  peut  les  conci- 
lier entre  eux  dans  une  certaine  mesure,  en  ce  sens 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  ils  nous  conseillent  les 
mêmes  actes.  Il  en  résulte  que  les  philosophes  sont 
souvent  d'accord  sur  les  préceptes  les  plus  géné- 
raux à  prescrire  dans  la  pratique,  quoiqu'ils  pro- 
fessent des  opinions  très-différentes  sur  les  ques- 
tions spéculatives  de  la  morale.  Il  existe  à  cet  égard 
trois  systèmes  :  le  S.  sentimental,  le  S.  égoïste,  le 
S.  rationnel  :  c'est  ce  dernier  que  nous  avons  suivi 
dans  l'exposition  de  cette  science.  Voy.  Sentiment, 
Intérêt,  Devoir,  Loi  morale. 

Enseignée  d'abord  sous  forme  de  préceptes  prati- 
ques (Sagesse  et  Proverbes  de  Salomon,  Maximes  des 
Sept  Sages  de  la  Grèce,  Vers  dorés  et  autres  des 
Poètes  gnomiques),o\i  sous  forme  d'apologueset  d'al- 
légories, la  morale  prend  un  caractère  scientifique 
dans  les  écoles  delà  Grèce  etde  Rome.  Elleoccupeun 
rang  important  dans  l'enseignement  de  Pythagore,  de 
Socrate,  de  Platon,  d'Aristote,  des  Épicuriens,  mais 
surtout  des  Stoïciens  (Voy.  Vertcs),  dont  la  doc- 
trine morale  a  eu  le  plus  d'influence,  et  noua  est 
connue  par  les  traités  de  Cicéron  (Des  biens  et  des 
maux,  Tusculanea,  Des  devoirs),  de  Sénèque,  d'I-;- 
pictéte  (Manuel,  Dissertations  rédigées  par  Arrian), 
de  Marc-Aurèle  (Pensées).  Les  îSéoplatoniciens  se 
sont  inspirés  à  la  fois  de  Platon,  d'Aristote  et  des 
Stoïciens,  mais  ils  ont  incliné  au  mysticisme,  comme 
Plotin  (Ennéadij  /),   Porphyre    {Lettre  it  Marcella, 
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etc.),  Simplicius  {Commentaire  sur  le  mnnuel  d'É- 
ptctèle),  —  Les  modernes  ont  approfondi  et  com- 
plété les  théories  des  anciens;  ils  se  sont  appliqués 
à  donner  plus  de  précision  à  la  science  en  déter- 
minant vigoureusement  ses  principes,  comme  Ma- 
lebranche  I  Imité  de  morale),  Kant  {Voy.  Devoik  et 
DnoiTj,  Jouffroy  (  Voy.  Bien,  Destinée,  etc.).  —  Con- 
sulter les  Eléments  de  monde  de  Franck,  ceux  de 
P.  Janet  et  son  Histoire  de  la  plii/osoplue  morale  et 
politiaue,  le  Devoir  de  J.  Simon,  les  Principes  de  la 
morale  de  Tissot,  la  Science  de  lu  morah  de  Ch. 
Renouvier  (d'après  Kant),  la  Morale  dans  la  dé- 
mocralte,  de  J.  Barni,etc.  —  Les  historiens  de  la  mo- 
rale sont  :  J.  Denis,  Histoire  des  théories  et  des  idées 
morales  dans  C antiquité  ;  A.  Garnier,  De  la  morale 
dans  l'aiUiquité\  L.  Ménard,  la  Morale  avant  les 
philamp/ies ;  P.  Montée,  le  Stoïcisme  à  Rome;  J. 
fiarni.  Histoire  des  idées  momies  et  politiques  en 

'France  au  xviii*  siècle.   Voy.  Moralistes. 

(V,  Une  foule  d'ouvrages  de  morale  pratique  ont  été 

■composés  pour  la  jeunesse  sous  les  titres  de  Morale 
en  action,  de  Momie  en  exemples,  de  Contes  moraux, 
de  Conseils  moraux  :  dans  ce  genre  on  remarque  la 
Morale  pratique  deM.Barrau,  \q Dictionnaire  d'édu- 
cation de  Filassier  et  celui  de  M.  E.  Loubens.  —  Le 
Selcctœ  c  profanis  scriptorihus,  d'Heuzet,  est  un  ré- 
sumé de  la  morale  des  anciens,  avec  des  exemples  à 
l'appui.  Sous  le  titre  de  Morale  des  poètes,  Moustalon 
a  donné  un  bon  recueil  des  pensées  morales  extraites 
des  poètes  latins  et  français.  Voy.  Gnomiques. 

Ecole  de  morale  indépendante,  école  de  philoso- 
phes et  de  publicistes  qui  prétendent  fonder  une 
morale  indépendante,  non -seulement  de  la  révéla- 
tion, mais  encore  de  toute  croyance  à  l'existence  de 
Dieu  et  à  une  vie  future,  en  lui  donnant  uniquement 
pour  base  le  principe  de  la  dignité  personnelle  {lies- 
pecte  en  toi  et  en  autrui  la  dignité  de  l'homme).  Telle 

.  est,  p.  ex.,  la  doctrine  exposée  par  M.  <^^oignet  dans 
son  ouvrage  la  Morale  indépendante, çXc.  Cette  doc- 
trine encourt  deux  objections  :  d'abord  elle  ôle  toute 
autorité  au  principe  de  la  dignité  personnelle  en  ne  le 
basant  pas  sur  la  raison,  comme  Kant  (  Voy.  Devoir)  ; 
ensuite,  la  morale  ne  peut  pas  plus  Être  indépen- 
dante do  la  métaphysique  que  la  pratique  ne  peut 
ôtre  indépendante  de  la  théorie. 

MORALES  (.SCIEJXCES),  ou  sciences  PHILOSOPHIQIES. 

Voy.  Philosophie. 

■  MORALISTES.  On  désigne  sous  ce  nom  les  au- 
'ilteurs  qui  ont  écrit  sur  la  morale  d'une  manière  plus 
littéraire  que  philosophique,  quoiqu'ils  puissent  avoir 
un  système  plus  ou  moins  arrêté.  Tels  sont  chez  les 
grecs  :  Théophraste  (Caractères),  Plutarquc  {Le 
flatteur  et  l'ami,  etc.),  Maxime  de  Tyr  (Disserta- 
tions), etc.;  chez  les  Romains  :  Cicéron (De l'amitié. 
De  In  vieillesse,  Tuscula nés j,Sénèque  (Lettres  à  Lu- 
ciliu.^),  Marc-Aurèle  (Pensées,  en  grec)  ;  chez  les 
Français  :  Charron,  Montaigne,  La  Boëtie,  La  Ro- 
chefoucauld, Pascal,  Nicole,  La  Bruyère,  Vauvenar- 
gues,  Montesquieu  (Lettres  persanes),  J.-J.  Rous- 
seau, etc.  —  Consulter  :  C.  Martha,  les  Moralistes 
sous  l'empire  romain  ;  Alb.  Desjardins,  les  Moralis- 
tes du  xvi*  siècle;  Prévost-Paradol,  Etude  sur  les 
moralistes  français.  Voy.  Gnomiques. 

MORALITÉ,  qualité  de  ce  qui  est  moral  (Voy.  Mo- 
rale). —  Certificat  de  moraldé,  dit  aussi  de  Itonne 
vie  et  mœurs.  Il  est  ordinairement  délivré  par  l'au- 
torité municipale,  et  en  particulier  par  les  chambres 
de  discipline  à  ceux  qui  prétendent  devenir  officiers 
ministériels. 

MORALITÉS,  .sortes  de  compositions  dramatiques  en 
vers  qui,  au  moyen  âge,  tenaient  liou  de  ce  que  sont 
aujourd'hui  nos  tragédies  et  nos  rninédirs,  et  qui  ti- 
raient leur  nom  de  ce  qu'elles  aboutissaient  à  quel- 
qui'  précepte  de  morale.  Elles  étaient  représentées 
par  les  clf'rcs  de  la  Uasoclie.  ("étaient  des  esi)èces 
dallé^'ories,  qui  avaient  ordinairement  pour  interlo- 
cuteurs U's  idées  les  plus  abstraites  et  même  les  plus 
fantasque»  personnifiées,  comme  la  Chair,  l'Esprit, 


la  Charité,  la  Justice,  le  Monde,  la  Bonne  compagnie, 
l'Accoutumance,  le  Passe-Temps,  la  Friandise,  le 
Jeune,  etc.  Ces  pièces  étaient,  du  reste,  étrangères 
h  l'Écriture  sainte  :  c'est  en  cela  qu'elles  différaient 
des  ynystèresIVoi/.  ce  mot).  Quelquefois  cependant, 
on  trouve  des  pièces  qui  offrent  le  double  caractère 
de  mystère  et  moralité.  Le  plus  souvent  elles  n'é- 
taient que  des  satires.  Les  moralités  furent  surtout 
en  vogue  sous  Charles  VI,  Charles  VU, Louis  XI  et 
Louis  XII.  Soumises  par  François  I"  à  une  censure 
sévère^  elles  perdirent  bientôt  de  leur  intérêt.  Elles 
pa.ssèrent  tout  à  fait  de  mode  au  commencement  du 
xviie  siècle.  Plusieurs  de  ces  pièces  ont  été  publiées 
de  nos  jours.  —  Voir  Monmerqué  et  Fr.  Michel,  le 
Théâtre  français  au  moyen  âge  (1839). 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  moralités  à  de 
petites  pièces  de  vers,  fables  ou  allégories,  (pji  ren- 
ferment quelque  précepte  moral  :  M.  Ortolan  a  publié 
un  joli  recueil  de  poésies  de  ce  genre  (Enfantines  et 
moralités).  On  peut  aussi  y  rapporter  la  Comédie  en- 
fantine  de  M.  L.  Ratisbonne. 

MORATOIRE  (du  lat.  moratorius,  de  morari,  re- 
tarder;. En  Jurisprudence,  on  appelle  intérêts  mo- 
ratoires les  intérêts  qui  courent  par  l'effet  d'une 
demande  en  justice,  et  qui  sont  dus  à  raison  du  re- 
/o/rf apporté  au  payement  d'une  créance  exigible.  — 
Les  lettres  moratoires  étaient  des  lettres  émanée» 
du  Roi  ou  de  la  Justice  et  accordant  un  délai. 

MORRIDE  (du  lat.  morhidus,  de  morbus,  maladie). 
Ce  mot  est  souvent  employé,  en  Médecine,  dans  le 
sens  de  maladif,  malsain,  qui  est  l'effet  de  la  maladie 
ou  qui  la  caractérise.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  : 
phénomènes  morbides,  affection  morbide. 

MORBIDESSE.Ce  mot,  emprunté  de  l'italien  mor- 
bidezza,  signifie,  dans  les  Arts,  ce  qui  est  délicat, 
souple  et  doux  au  toucher.  11  s'applique  surtout  ù 
cette  espèce  de  douceur  et  de  souplesse  qui  est  par- 
ticulière aux  chairs  dans  les  natures  délicates,  telles 
que  celles  des  enfants  et  des  femmes.  La  reproduc- 
tion exacte  des  effets  visibles  des  chairs  de  cette  na- 
ture est  ce  qu'on  entend  par  mortjtdesse  en  pein- 
ture et  même  en  sculpture.  Le  Puget  et  plusieurs 
autres  habiles  statuaires  ont  montré  que  les  matières 
les  plus  dures,  comme  le  marbre,  ne  se  refusaient 
pas  à  rendre  la  ynorbidesse. 

MORBlFIQUE(du  la.t.  morbus,  maladie,  ctfacerc, 
faire),  se  dit,  en  Médecine,  de  ce  qui  cause  la  mala- 
die :  virus  morbifique. 

MORRILLEUX  (du  latin  moderne  morbilli,  rou- 
geole), se  dit,  en  Médecine,  de  toute  éruption  qui  a 
du  rapport  avec  la  rougeole. 

MORCIIELLA,  nom  latin  botanique  delà  Morille. 

MORDACIIE  (de  mordre),  nom  donné  :  1°  à  un 
instrument  de  fer  qui  sert  à  saisir  les  grosses  bûches 
et  à  les  arranger  dans  le  feu  :  c'est  une  espèce  de 
tenaille;  —  2"  ;\  une  tenaille  composée  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  élastiques,  qu'on  adapte  îi  un  étau, 
entre  les  mâchoires,  pour  ménager  les  ouvrages  dé- 
licats que  le  fer  pourrait  endommager. 

MORDAIVÇAGE  ou  alu.nage,  opération  de  Teintu- 
rerie qui  consiste  à  fixer  sur  une  étoffe,  à  l'aide  d'un 
mordant  { Voy.  ci-après),  une  matière  colorante  quel- 
conque. Cette  opération  a  aussi  la  propriété  de  ren- 
dre la  couleur  plus  stable  et  plus  résistante  à  l'ac- 
tion do  la  lumière.  Si  la  couleur  vient  à  passer,  il 
suffit  pour  la  faire  remonter  de  plonger  de  nouveau 
le  tissu  dans  une  dissolution  du  même  mordant. 

MORDA.NT  (de  mordre),  substance  au  moyen  de 
laquelle  on  parvient  à  fixer  les  couleurs  sur  la  laine, 
la  soie,  le  coton,  etc.  Le  sulfate  d'alumine  et  de  po- 
tasse (alun)  et  r.ici'-tate  d'alumine  sont  les  mordants 
les  plus  employés  en  teinture.  Viennent  ensuite  le 
sulfate  et  l'acétate  de  fer,  le  chlorure  d'étain,  la  crème 
de  tartre,  le  tannin,  etc. 

On  appelle  encore  ainsi  :  le  vernis  qui  sert  h  fixer 
j  l'or  m  feuilles  q'ie  l'on  applique  sur  du  cuivre,  du 
I  bronze,  etc.;  —  l'agent  à  l'aide,  durjucl  on  décape  ou 
I  on  corrode  les  surfaces  métalliques,  etc. 
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"MORl>ÉriII  oa  sioRBÉHr  (nom  indigène],  maladie 
l'ëpandue  aux  Indes,  et  qui  ressemble  au  choléra, 
consiste  dans  un  dérangement  des  fonctions  digesti- 
ves  causé  par  la  chaleur  continuelle  du  climat,  par 
les  sueurs  f(u'elle  excite  et  le  froid  qui  y  succède. 

'SlOIVDELtK  (du  lat.  murtffit^c),  Mordelln,  (fenre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéroméres, 
famille  des  Trachélides  et  tj-pe  de  la  ti^ibu  drjs  .»/(»/•- 
déllànes:  corps  allohpé,  étroit,  arqué,  termJné'pfci'  une 
longue  tarière  acuminée.  Leurs  espèces,  nombreuses 
ef^partout  répandues,  vivent  sur  les  flehrs  et  snr  les 
plantes;  leoi-s  larves  vivent  dans  4e  bois.  LesMordelles 
ont  des  mouvem^ents  circulaires  fort  brusques,  à  l'aide 
desquels  elles  savent  s«  dérober  au  danger. 

MORDORÉ  (c.-à-d.  doré  eu  more  ou  en  itoit),  tOQ' 
leur  brune  avec  un  reflet  d'or  ou  d'orangé,  coniine 
l'aile  du  hanneton.  i','"- 

MORÉACÉES  ou  MORÉES  (du  g.-type  Mortii,  Mû- 
rier), famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
hypogynes,  détachée  de  c<^lle  des  Urticéés,  renferme 
à!ÇH  arbres  ou  arbrisseaux  à  suc  aqueux  ou  lactes- 
cent, à  fleurs  monOîques  o\i  dJoiques  :  fleurs  mâles 
ayant  un  périgone  à  3  ou  i  divisions  et  3  ou  û  étà- 
irtines;  fleurs  femelles  ayant  un  périgone  qninqué- 
fide  on  à  h  folioles;  ovaire  sessile  uniloculaire.  Le 
fhnit  est  un  akène  niunosperme.  —  Cette  famille  ren- 
ferme, outre  le  genre  type,  les  genres  :  Broiissonétie, 
Donipm'p,  Mnclure,  etc. 

MOr.Élî,  Morea,  genre  de  la  famille  des  Iridéès, 
renferme  plusieurs  espèces  exotiques  originaires  des 
contrées  chaudes  du  globe.  On  en  cultivé 'béàiKïoup 
dans  nos  jardins  :  on  les  multiplie  de  graines  ou  de 
jeunes  pieds.  La  M.  fntisfe-iiiiUV.  iriniéMes)  A  les 
feuilles  disposées  en  éventail  comme  celles  des  iris, 
et  les  fleurs  en  petit  nombre,  sans  odeur,  de  couleur 
blanche  mélangée  dcjaune  et  de  bleu.  La  M.  à  gaine 
(M.  vayinnta)  a  aussi  les  feuilles  en  éventail,  mais 
la  feuille  supérieure  embrasse  la  tige  dans  toute  sa 
longueur.  La  .1/.  de  h  Chine  ou  Iris  tir/rée  (M.  par- 
dul'inthus)  a  les  fleurs  d'un  jaune  safran  maculé  de 
rouge.  La  3/.  à  grandes  fleurs  ou  Iris  phtmeuse  (M. 
lirgata)  a  des  fleurs  blanches  teintées  de  bleu  avee 
une  tache  jaune  et  une  raie  barbue;  d'ofi  sôriiiom. 

MORÉLlK,3/o/Wî>ï,  genre  de  Serpents  de  l'Austra- 
lie, appartient  au  groupe  des  Pythons.  Voy.  ce  mot. 
'''  iHORELLE,  Solurtum,  genre  type  de  la  famille  des 
Solanées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
fi-utescentes  formant  un  grand  nombre  d'espèces, 
dont  plusieurs  se  cultivent  en  pleine  terre  dans  nos 
départements  du  Midi.  La  Morelle  noire  (S.  nxgrum), 
vulg.  Crève-chien,  est  une  plante  herbacée  de  O"",/!© 
à  O'OjSO,  qui  croît  dans  les  lieux  incultes,  le  long  des 
murs  et  sur  le  bord  des  chemins;  elle  a  des  feuilles 
orales,  de  couleur  foncée  et  d'odeur  vireuse;  des 
fleurs  petites  et  blanches,  en  corymbes  pendants; 
des  baies  semblables  îi  celles  du  cassis,  vertes  d'a- 
hbrrl,  puis  noires.  On  a  prétendu  que  ses  feuilhis  et 
ses  fruits,  pris  à  l'intérieur,  peuvent  empoisonner; 
mais  le  fait  n'est  pas  suffisamment  démontré.  La 
morelle  noire  est  employée  en  médecine  :  on  fait 
avec  ses  feuilles  des  cataplasmes  adoucissants;  on 
applique  ses  feuilles  vertes  et  écrasées  comme  cal- 
mantes sur  les  plaies  douloureuses,  les  fissures  du 
sein,  les  hémorrhoïdes,  les  ulcères,  etc.  La  décoc- 
tion de  morelle  sert  à  laver  les  ulcères  et  les  plaies. 
L'extrait  de  morelle  entre  aussi  dans  la  préparation 
du  baume  tranquille  et  de  l'onguent  vopufeum. 

Les  antres  espèces  du  genre  Morelle  sont  :  la  Mo- 
relle tuhâreuse  [So/nuum  lu/)erosum\  vu!g.  connue 
^sous  le  nom  de  Pomme  de  terre;  la  M.  fa,ux-piment 
(i>.  ytseudo-copsieum),  vulg.  Cerisette,  Athème  des 
jriràiniers;  la  M.  doure-nmh-e  (S.  dukûmara);  la 
iV.  juélonghie  (.S.  melongena),  vulg.  Aubergine;  la 
M.  fanx-quinipiinn  {S.  pfeiido-f/iiinquina).  Linné  y 
joignait  le  Lgcopersicuni,  vulg.  Tomate  ou  Pomme 
d'aiiinnr,  dont  on  a  depuis  fait  im  genre  à  part. 
Voy.  l'oMME  De  tehhf,  Aluergine,  Dolce-améke,  etc. 
—  Voy.  aussi  ÏJriîdEs. 


MÛRBMA,  genre  de  la  famille  des  Paflirrteps,  tiribtt 
des  Arécinées,  établi  pour  dc«  espèces  qui  croissenti 
dans  les  montagnes  du  Pérou.  '  '■  ii.iiir 

MORESQl'E  (AnciiiTEcri  re),  nom  donné  augehre^ 
de  construction  que  les  Mbre-i  d'Afri<|ue  «mpruotè-»: 
rent  aux  Arabes  {Voy.  Ar.oniTECTrBE  SAnsMioiE). 
C'est  en  Espagne  qu'elle  a  ses  plus  beaux  monu- 
ments. Elle  se  distingue  par  ses  arcades  qui  oufre^ 
passent  le  demi-cercle,  en  forme  de  fer  à'thevair 
souvent  l'intrados  de  l'arc  est  découpé.  La  décora- 
tion est  toute  fantastique  et  ne  saurait  être  délinie  É 
sobre  de  sculpture,  mais  prodigue  de  peinture:,  elle 
amena  l'ornementation  polychrOme  à  son  point  le 
plus  brillant.  La  mosquée  de  Conloue  a  38  nefs  dans 
un'  sens  et  19  dans  le  sens  opposé,  soutenues  par 
1093  colonnes  de  marbre  î  au  milieu  on  a  construit 
une  église  gothique  du  style;  flamboyant.  Ij'Alhrwi- 
/fraàe  Grenade,  le  fameux  palai.s  dont  Charles-Quint 
a  renversé  une  partie  pour  élever  tin  édifice  de  style 
gréco-romain,  excite  encore  l'aflkniration  par  ses  §a-! 
lericfS  qu'égaie  la -vue  d'ortmpîrs,  la  conr  des  lions 
ent<9urée  d'un  péristyle  de  colonnes  lépère9,'la.*»//e 
des  ambassadew't,  dont  les  murs  sont  revêtus  J us- 
qû'à  hauteur  d'appui  par  des  falences^^t  febi-iesMus 
par  des  arabesques  en  stuc  semblables  à  une  gui- 
pure, la  sille  du  tribunal,  dont  la  voûte  ren fer rtie  des 
peintures  arabes  sur  cuir  collé  à  des  panneaux  de 
cèdre,  représentant  des  lattes  et  une  assemblée  de 
rois  maures,  etc.  Séviile  possède  la  6irald4,^ttfâgn\- 
fique  tour  en  briques  percée  de  fenêtres  à  double  arc 
trilobé;  Tolède,  les  restes  d'un  poluts,  Wo^iOrt'Hte 
en  outre  le<  mutvrlles  et  les  portes  de  pKiàeurs  villéà 
pour  leur  élégance  et  leur  solidité.  ' 

MORET,  fruit  de  YAirelle.  Koy.ce  mot.     i''    '■"'! 

MORET0>',  nom  vulgaire  du  Canard  milmtik."'' 

MORFIL  (pour  mort  fil,  tranchant  morti  émoussé); 
On  nomme  ainsi  certaines  petites  parties  d'aciet* 
presque  imperceptibles  qui  restent  an  tranchant 
d'un  couteau,  d'un  rasoir,  etc.,  lorsqu'on  les  a  passés 
sur  la  meule,  et  qui  empêchent  l'instrument  dé  bien 
couper.  Il  faut,  pour  l'emporter  et  pouvoir  se  fttervir 
de  l'instrument,  passer  le  couteau  sur  ùtie  pîel'fé 
plus  fine  ou  le  rasoir  sur  un  cuir.  •; 

MORFIL  (de  l'espagnol  Ynrrro,  maure?  et'd<j  ^Tai^ibe 
fil,  éléphant).  Dans  le  Commeire,  on  appelle  ainsi 
les  dents  d'éléphants  encore  brutes.  ■" 

MORFOADURE  (de  morve,  et  i'mMU^fiihdéi^i 
répandre),  maladie  du  Cheval,  est  tine  sorte  dé  'éà- 
tarrhe  nasal  intense,  compliqué  souvent  de  cataiThe 
bronchique,  qui  vient  aux  cheraux  lorsqu'ils  ont  été 
saisis  par  le  froid  après  avoir  en  chamî.  _     '   '    V  '^ 

Chez  l'homme,  la,  morfondure  consiste  "daii8''trt- 
écoulement  spontané,  d'une  humeur  lidrjifrfe'ét'^é- 
reuse,  i)ar  les  narines.  '" 

MORGANATIQUE  (Mariage),  de  l'allemand,  mofà 
genyube,  don  du  matin,  par  allusion  au  présent  noé 
le  mari  faisait  à  sa  femme  le  matin,  au 'lWi(¥<*ftlain 
des  noces.  Cette  sorte  de  mariage,  dit  aussi  wi^nnae 
de  la  mnin  gauche,  a  principalement  lieu  en  Alle- 
magne, surtout  quand  un  prince  passe  h  de  secondes 
noces,  ayant  des  enfants  d'un  ])rcmicr  lit.  D'après 
le  Code  prussien,  les  mariages  morganatiques  niS 
(lilTèrent  des  autres  qu'en  ce  qu'ils  m;  donnent  pai 
à  la  femme  tous  les  droits  de  famille  et  de  rang  que 
les  lois  accordent  à  l'épouse  ordinaire. 

MORGELI?!E  (de  morsxis  gallinœ),  plante  Carytf- 
phyllée.  Voi/.  Alsuve. 

MORGl'E  (d'un  ncux  mot  qui  veut  dire  vUage)\ 
endroit  à  l'entrée  d'une  prison,  dans  lequel  on  re- 
tient quelque  temps  les  accusés  ou  les  condamni** 
qu'on  écroue,  afin  que  les  gardiens  puissent  les  ob-^ 
server  pour  les  reconnaître  au  hesom. 

A  Paris,  on  appelle  ainsi  l'endroit  où  l'on  exposé 
les  cadavres  des  personnes  trouvées  mortes, hors  de 
leur  domicile,  afin  qu'elles  puissent  être  rècftilhdés^  : 
le  bâtiment  destiné  à  cet  usage  contient  trois  salles, 
l'une  pour  l'exposition  des  corps  inconnus,  l'autrq, 
dite  ieH'morts,  pour  le  dépôt  des  corps  reconnOâ, 
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et  la  3'  pour  les  (lutopsies.  Tous  les  renseignements  i 
utiles  sont  consignés  avec  soin  sur  des  registres. 

MORILLK,  Morrliella  (de  Morc/ie/,  nom  allemand 
de  la  plante),  genre  de  Champignons  tliécasporés 
livménomycètes.  La  morille  se  distingue  des  autres 
ciiampignons  en  ce  que  son  chapeau  n'est  pas  per- 
foré au  sommet,  et  que,  n'étant  pas  recouverte  d'une 
coiffe,  elle  offre  de  profonds  alvéoles.  La  Morille  com- 
mune {M.  escu/entnj  est  de  forme  ovale;  ses  alvéoles 
sont  pres(|ue  carrés,  et  sa  couleur  enfumée  se  fonce 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  approche  de  son 
entier  développement.  Son  volume  varie  depuis  celui 
d'une  noisette  jusqu'à  celui  d'une  grosse  orange  : 
elle  est  ovoïde  ou  tout  à  fait  ronde.  On  trouve  cette 
espèce  dans  nos  bois  dés  le  mois  de  mars,  après  les 
premières  pluies  et  parmi  les  feuilles  mortes.  Elle 
a  peu  d'odeur;  mais  son  goût,  (|ui  a  les  plus  grands 
rapports  avec  celui  des  champignons  ordinaires,  la 
fait  rechercher.  Pour  en  prolonger  l'emploi,  on  la 
fait  sécher  en  la  suspendant,  sous  la  forme  de  cha- 
pelets, dans  l'intérieur  des  cheminées.  On  cuit  les 
morilles  fraîches  sur  le  gril  ou  dans  un  plat,  on  met 
les  morilles  sèches  dans  les  ragoûts. 

MORILLO\,  nom  sous  lequel  on  désigne  dans  le 
commerce  les  émeraudes  brutes. 

C'est  aussi  le  nom  :  l"  d'une  variété  de  Raisin  noir 
et  doux  ;  2°  d'un  Cmiard,  dont  le  plumage  est  d'un 
noir  luisant  à  reflets  verdàtres.   I  oy.  Miloijin. 

MOKh\,  matière  tinctoriale  jaune  qu'on  retire  du 
Bois  jaune. 

MORINUii:  (du  lat.  morus  inrlica,  mûrier  indien), 
Morinda,  genre  de  la  famille  des  Ruhiacées,  ren- 
ferme plusieurs  espèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux 
particulières  aux  régions  tropicales  et  dont  les  plus 
connues  sont  :  la  M.  royoc  de  la  Chine,  du  Mexique 
et  de  la  Guyane;  sa  tige,  faible  et  pliante,  haute 
d'environ  3'",  se  divise  en  rameaux  courts  et  sar- 
mouteux  portant  des  feuilles  lancéolées  et  des  fleurs 
blanches  à  tube  étroit;  ses  fruits  sont  assez  sem- 
blables à  des  mûres  :  sa  racine  donne  par  infusion 
une  liqueur  noire;  elle  est  employée  comme  vermi- 
fuge; la  M.  à  ombelles,  dont  la  racine  donne  une 
teinture  jauni!  safran. 

31Ui(K\F.  (du  botan.  L.  Marin),  Morinu,  genre  de 
la  famille  des  Di|)sacées,  type  de  la  tribu  des  Mori- 
nées  .-c'est  une  belle  plante  vivace,  originaire  du  Né- 
paul  (Inde)  :  feuilles  longues,  dentées;  tige  florifère, 
d'environ  un  mètre,  ponant  un  long  épi  de  (leurs 
verticillées,  tubulées,  d'un  blanc  rosé,  se  succédant 
longtemps.  Cette  plante  réussit  très-bien  en  pleine 
terre:  elle  a  fleuri  pour  la  première  fois  à  Paris  en 
juillet  1837. 

MUHI>'(sH:  (nom  malabar),  Morinr/u,  genre  type 
de  la  petite  famille  des  Moriugée.s,  établie  par  R. 
Brown  aux  dépens  des  Légumineuses.  L'espèce  prin- 
cipale est  la  Moriugu  heu.  Vo//.  Ben. 

.MORU»,  sorte  de  casque  léger  et  sans  visière, 
emprunté  aux  Mores  :  d'où  son  nom.  C'était  autre- 
fois la  coiffure  spéciale  des  arquebusiers  et  des 
mousquetaires.  —  C'était  aussi  le  nom  d'une  sorte 
de  châtiment  militaire  (|ui  consistait  à  frapper  sur  le 
derrière  le  soldat  coupatile  avec  la  hamj)e  d'une  hal- 
lebarde ou  la  crosse  d'un  mousquet. 

MoniON,  Mario,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Cassi- 
dées.  Semblables  aux  Casques  par  leur  co(|uille  glo- 
buleuse à  spire  courte,  dont  l'ouverture  étroite  est 
bordée  de  bourrelets  dentés  sur  le  labre,  et  dont  la 
columello  est  plisséo  ou  ridée,  les  Morions  s'en  dis- 
tinguent en  ce  que  le  canal  respiratoire  au  liiui  d'être 
recourbé  brus(|uement  en  d(!ssus,  est  assez  long  et 
(ibli(iue  en  avant.  Les  espèces  vivantes  habitent  le 
plus  souvent  les  mers  chaudes.  On  en  trouve  de  fos- 
j<ilrs  dans  tous  les  étages  tertiaires. 

MORisOMii:  (de  R.  Mori.sou,  botaniste  écossais), 
Manui/im,  giMire  de  la  famille  des  Capparidées,  éta- 
bli par  Plumier  pour  une  seule  espèce  commune  aux 
Antilies  et  h,  l'Amérifiue  méridionale,  le  Muhouier 


{M.  americana)  :  c'est  un  arbre  peu  élevé,  à  fleurs 
d'un  blanc  obscur,  un  peu  odorantes,  disposées  en 
corymbes  latéraux.  Le  fruit  est  une  baie  de  la  gros- 
seur d'une  pomme,  recouverte  d'une  écorce  calleuse, 
d'un  rouge  de  tuile.  l>es  racines  sont  longues,  grosses, 
compactes  et  pesantes  :  les  indigènes  s'en  servent, 
dit-on,  pour  faire  leurs  tomahawks. 

MORISQL'K.   Voi/.  Mllatke. 

MORMO>,  un  des  noms  du  Mandrill,  espèce  de 
Singe,  et  du  Macareux,  espèce  de  Pingouin. 

MORNYRE  (du  gr.  (ic.ptJ.o:,  hideux,  et  o\ipi, 
queuey,  Mormyras,  genre  de  Poissons  malacoptéry- 
giens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Ésocidés,  renferme  des  espères  qui  vi- 
vent dans  le  Nil  et  sont  recherchées  pour  leur  chair. 

Mormyre,  poisson  sparoîde.   Vo'i.  Pagel. 

MORNE  (de  l'espagn.  nwrron,  monticule).  Ce  mot, 
dans  les  Antilles  françaises  et  à  l'ile  de  la  Réunion, 
est,  en  général,  synonyme  de  montaf/ne,  et  désigne 
spécialement  de  petites  montagnes  rondes,  isolées, 
élevées  sur  une  pointe  de  terre  ou  le  long  d'une 
côte  :  tels  sont  le  Gros  morne  h  la  Martinique,  le 
Morne  de  la  découverte  dans  l'île  de  France. 

MORNE  (de  l'adj.  morne,  triste,  languissant),  sorte 
d'anneau  ou  de  frette  qu'on  mettait  au  bout  du  fer 
des  lances  courtoises  pour  les  rendre  inoffensives 
(  Voy.  Lance).  —  En  termes  de  Blason,  on  appelle 
morne,  le  cercle  que  forme  un  huchet  ou  une  trom- 
pette à  son  extrémité,  et  morné  un  lion,  un  aigle,  etc., 
figuré  sans  dents,  bec,  langue,  griffes  ou  queue. 

MOROXITE,  variété  d'Apatite  de  couleur  verdà- 
tre.  Voj/.  Chaux  phosphatée. 

3IORIMIEE,  en  provençal  Lou  nègre,  maladie  com- 
mune à  l'olivier  et  à  l'oranger,  est  caractérisée  par 
des  couches  de  matière  noire  qui  s'observent  surtout 
à  la  partie  supérieure  des  feuilles  et  aux  brindilles; 
cette  poussière  noire  est  due  à  la  présence  d'un  pe- 
tit champignon  parasite  ou  n'est  autre  chose  que  les 
déjections  des  pucerons  (  Koy.  Flmacine).  La  plante 
malade  se  couvre  ordinairement  d'une  foule  d'iti- 
sectes  qui  augmentent  le  mai  :  ce  sont  des  Hémi- 
ptères du  genre  Dortl'.ésie. 

MURl'HIINE  (de  Morphée,  dieu  du  sommeil),  al- 
cali végétal,  auquel  l'opium  doit  en  grande  partie  ses 
propriétés  r)arcotiques,estcomposé  de  cariione,  d'hy- 
drogène, d'azote  et  d'oxygène  [C'H'^AzO''].  A  l'état 
de  pureté,  la  morphine  est  en  prismes  rectangulaires 
blancs,  transparents,  insipides  et  inodores.  On  l'ob- 
tient en  précipitant  par  l'ammoniaque  la  dissolution 
aqueuse  de  l'opium  et  par  d'autres  moyens.  Combiné» 
avec  les  acides,  elle  forme  plusieurs  sels,  notamment 
Vacétate  de  morphine,  qui  sont  très-vénéneux  et  qui 
laissent  peu  de  traces.  A  dose  modérée,  la  morphine 
est  employée  en  médecine  comme  calmant  du  sys- 
tème nerveux  :  elle  procure  un  sommeil  tran(]uille  et 
plus  ou  moins  profond  ;  on  l'administre  sous  forme 
de  chlorhydrate  et  d'acétate.  Ces  sels  sont  préféra- 
bles à  l'extrait  d'opium  (|ui  contient,  outre  la  mor- 
phine, des  bases  telles  que  la  codéine  et  surtout  la 
thébaîue  douées  do  propriétés  plus  toxiques.  —  Si- 
gnalée dès  1688,  par  Ludwig,  sous  le  nom  de  magis- 
tère d'opium,  obtenue  en  1803  par  Derosne,  mais  con- 
sidérée par  lui  connue  de  la  narcotine  modifiée  et 
rendue  alcaline  par  le  carbonate  de  potasse  employé 
à  sa  préparation,  la  mor|)liine  fut  décrite  en  180/i  par 
Séguin;  elle  a  été  surtout  l)ien  étudiée  en  1817  par 
Serluerner,qui  en  a  constaté  l'alcalinité.  La  morphine 
est  devenue  célèbre  par  le  coupable  usage  qu'en  fit 
le  docteur  (^astaing  |)()ur  empoisonner  lentement  les 
frères  Ballot  et  s'approjjricr  l(!ur  fortune. 

MORI'II.NL'S,  nom  latin  du  genre  Spizaîîte. 

MURI'IIO  (du  gr.  (iopyi-,  beauté),  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu 
des  Papillonides  :  coi'ps robuste, trompe  longue,  anten- 
nes filiformes  et  prescjue  aussi  longues  f|ue  le  corps, 
ailes  très-développées,  brunes  en  dessous,  avec  des 
yeux  d'une  autre  couleur,  et  souvent  ornées  en  des- 
sus des  couleurs  les  plus  brillantes.  Les  espèces  les 
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plus  connues  sont  le  M.  Adonis,  d'un  bleu  d'azur  mé- 
tallique très-brillant,  avec  le  boni  externe  noir  et 
deux  taclies  au  sommet  des  premières  ailes,  qui  ont 
O^jOS  d'enverpure;  le  M.  Métellus,  noir,  avec  lu  bord 
des  ailes  verdàtre  ;  le  M.  Andromaque,  le  M.  M<'- 
Ht'I'tSt  d'un  bleu  pâle  très-brillant  avec  le  bord  des 
Hchancrures  blanchâtre  et  3  petitt^s  taches  blanches 
à  la  côte  ;  le  M.  iMcrte,  dont  les  ailes,  d'un  blanc 
nacré,  sont  légèrement  dentées.  D'autres  espèces  ont 
été  rapportées  au  genre  Pavonie.  Voy.  ce  mot. 

MORPilOLOGIK  'dn  gr.  [s.opz.r„  forme,  et  /ôyo:, 
discours).  Ce  mot,  adopté  par  (|uelques  Naturalistes 
et  Physiologistes  pour  désigner  l'histoire  des  diverses 
formes  (|ue  revêt  la  matière  dans  les  ôtres  organisés,  a 
été  étendu  à  la  Linguistique,  où  il  désigne  l'étude 
de  la  fornie  des  mots  et  de  leurs  transformations. 

MORUÈXK.J/oriTM^  ranœ,  plante  aquatique  V'oij. 

HVDnOCHARIS. 

MOnS  (du  lat.  morsus).  Mors  de  bride,  ou  Frein, 
partie  de  la  bride  qui  passe  dans  la  bouche  du  cheval 
et  qui  sert  à  le  gouverner.  C'est  une  sorte  de  bâillon, 
en  fer  ou  en  bois,  qui  presse  sur  les  harrex  (  l  oy.  ce 
mot),  et  qui  est  ordinairement  muni  de  deux  bran- 
ches montant  le  long  des  joues  et  jointes  en  dessous 
de  la  lèvre  inférieure  par  la  gnurmetle.  On  appelle: 
mors  à  berge,  (xlni  dont  l'embouchure  est  composée 
d'olives  d'une  seule  pièce,  formant  à  son  pli  une 
demi-gorge  de  pigeon,  mors  à  hrunches  tournées  ou 
ù  sous-barbes,  un  mors  dont  les  branches  forment 
plusieurs  coudes,  de  forme  ronde;  mors  à  canon 
simp/e,  un  mors  dont  le  canon  n'est  point  figuré, 
mais  diminue  pourtant  de  grosseur  en  approchant  de 
son  pli  ;  mors  ù  pas  d'âne,  un  mors  dont  l'embou- 
chure est  pliée  en  forme  de  pas  d'âne;  mors  ù  porte, 
un  mors  dont  l'embouchure  forme  vers  son  milieu 
une  sorte  de  porte  cintrée  ;  raors  à  tire-bouchon  ou 
«  la  Nestier,  un  mors  dont  les  branches  sont  termi- 
nées par  un  anneau  aplati  et  percé  dans  la  partie  in- 
férieure comme  celui  d'un  tire-bouchon;  )}iors  à  la 
turque,  un  mors  dont  les  branches  sont  droites  .sans 
sous-barbe.  —  Prendre  le  mors  aux  dents, s&  dit  d'un 
cheval  dont  la  bouche  est  tellement  échauffée  qu'elle 
devient  insensible,  et  que.  l'animal  s'emporte,  sans 
que  )e  cavalier  ou  le  cocher  puisse  le  retenir,  le  mors 
n'opérant  pas  plus  d'effet  sur  les  barres  que  si  le  che- 
val le  tenait  serré  entre  les  dents.  C'est  donc  impro- 
prement qu'on  dit  d'un  cheval  qui  s'emporte  qu'(/  a 
prii  le  mors  aux  dents,  parc«  que,  même  alors,  le 
mors  garde  sa  position  normale,  une  disposition  par- 
ticulière l'empêchant  de  se  déplacer. 

On  nomme  vulg.  Mors  du  dUibk,  la  Scabieuse  des 
bois,  i  cguse  de  sa  racine  échancrée  et  comme  mor- 
;due  ;  Mors  de  ijrenouille  ou  Morrène,  l'Hydrocharis. 
,  I»10USE  (nom  russe),  Trichecus,  genre  de  Mam- 
mirèt"es  marins,  du  groupe  des  Phoques  sans  oreil- 
les et  particulier  aux  mers  arctiques.  L'espèce  prin- 
cipale est  le  Morse  du  ISord  [T.  rosmurus),  vulg. 
Vache  marine.  Cheval  marin,  dit  aussi  Éiéphant  de 
mer,  lidtc  ù  la  grande  dent,  parce  que  de  sa  mâ- 
choire supérieure  sortent  deux  énormes  défenses, 
qui  s(!  dirigent  vers  le  bas,  et  qui  ont  quelquefois 
jusfiu'.'i  o^.TO  :  ces  défenses  relèvent  tout  le  devant  de 
la  mâchoire  et  lui  donnent  la  forme  d'un  gros  mufle 
renflé.  Cet  animal  i)eut  atteindre  5"  de  longueur.  Les 
morses  ont  les  mœurs  des  phoques  :  ils  sont  généra- 
lement inoiïcnsifs,  mais  quand  on  les  attaque  ils  se 
défendent  avec  fureur.  On  les  chasse  pour  le  produit 
qu'on  peut  tirer  de  leur  graisse  et  de  leurs  dents  : 
l'huile  .lu'ils  fournissent  est  presque  aussi  estimée 
(juc  celle  de  la  baleine;  l'intérieur  de  leurs  dent» 
a  plus  de  valeur  (jue  l'ivoire  môme.  Le  nombre  des 
morses  diminue  tous  les  jours. 

.MOUSl'UE  (du  lat.  morsus),  plaie  avec  déchirure 
mie  les  animaux  font  en  mordant.  La  morsure  est 
dite  w»//p/c,  si  pHeest  faite  par  un  animal  qui  ne  laisse 
aucun  vinis  dans  la  plaie  ;  cnmpliqnée,  si  l'animal  y 
!»  déposé  un  virus  o*i  un  principe  vénéneux.  Voy. 
Pf.aik,  Rack,  pt  les  npms  des  animaux  venimeux. 


MORT  (du  lat.  mors,  mortis),  cessation  de  la  vie 
chez  les  ôtres  organisés  (  l'oi/.  Vie).  On  distingue  :  la 
mort  générale,  ou  mort  proprement  dite,  de  la  mort 

I  nartielle,  ou  abolition  de  la  vie  dans  une  partie  cir- 
conscrite du  corps  :  on  donne  à  cette  dernière  les 

,  noms  de  mortification,  de  gamirène  et  de  nécrose; 
la  mort  naturelle  ou  sénile,  qui  est  l'effet  de  l'âge,  de 
la  mort  accidentelle,  qui  peut  arriver  à  toute  époque 
de  la  vie  et  qui  elle-même  peut  être  lente  {Voy. 
Ago.me),  ou  rapide,  subite,  violente,  etc. 

On  distingue  encore  la  mort  réelle  ou  absoiue  et 
la  mort  apparente.  La  mort  réelle  n'est  pas  toujours 
facile  à  reconnaître  :  l'asphyxie,  la  léthargie,  la  syn- 
cope, la  catalepsie,  l'épilf  psie,  l'extase,  le  tétanos  et 
plusieurs  autres  maladies  nerveuses  simulent  ses 
effets  et  peuvent  donner  lieu  à  une  mort  apparente. 
L'absence  de  la  respiration,  constatée  au  moyen  d'iuie 
glace,  n'est  pas  toujours  un  signe  suffisant  de  la  ces- 
sation de  la  vie  :  la  roideur  des  membres  et  un  com- 
mencement de  putréfaction  sont  les  deux  seuls  signes 
certains  de  la  mort  réelle.  C'est  pour  prévenir  les 
funestes  accidents  qui  peuvent  résulter  d'une  mort 
apparente  que  des  dispositions  légales  s'opposent  aux 
inhumations  précipitées  n'o.i/.  Cadavhe  et  Inhuua- 
tcon).  En  France,  on  peut  enterrer  24  heures  après 
la  mort.  Quelques  peuples  n'enterrent  les  morts 
qu'après  trois  jours  révolus.  Dans  quelques  villes 
d'Allemagne,  on  a  môme  établi  des  maisons  mor- 
tuaires, où  les  corps  sont  déposés  et  soigneusement 
observés  jusquà  ce  que  la  putréfaction  commence  Ji 
se  déclarer.  —  Voir  D"^  F.  Boucbut,  Traite  des  signes 
de  la  viort  (1869;;  D^  Jozat,  De  la  mort  et  de  ses 
caractères  (1852;.  —  Voy.  DÉciîS. 

Les  Grecs  avaient  divinisé  la  Mort  :  ils  la  faisaient 
fille  de  l'Érèbe  et  de  la  ISuit,  et  sœur  du  Sommeil  ; 
ils  la  plaçaient  devant  la  porte  des  Enfers.  L'if,  le 
cyprès  et  le  coq  lui  étaient  consacrés.  Au  moyen  âge, 
on  représenta  la  Mort  sous  la  forme  d'un  squelette 
agile,  ayant  des  ailes  au  dos  et  tenant  une  faux  (  Voy. 
Da.\sb  i>es  MonT.s),  on  lui  donna  pour  attribut  un 
flambeau  renversé,  un  sablier  et  quelquefois  un  pa- 
pillon. —  Voir  :  l..essiiig,  Commenl  les  anciens  ont 
représenté  la  mort;  A.  Maiiry,  Sur  le  personnage  de 
la.  mort  (Revue  archéo'i.,  1847-48),  etc. 

Mort  civi/e.  En  Droit,  la  mort  avile,  abolie  par  la 
loi  du  31  mai  1854,  était  un  état  dans  lequel  le  con- 
damné était  privé  de  toute  participation  aux  i^roits 
civils.  Elle  résultait  de  la  condamnation  à  la  peine  de 
mort,  aux  travaux  forcés  k  perpétuité  et  à  la  dépor- 
tation. Par  la  mort  civile,  le  condamne  perdait  la  pro- 
priété de  tous  ses  biens;  sa  succession  était  ouverte 
au  profit  de  ses  héritiers,  etc.  (C.  Nap.,  art.  22-23). 
Peine  de  mort.  Voy.  Pkine  capitale. 
En  Botanique,  on  appelle  vulg.  Mort  au  dinnvre, 
rOrobanchi;  rameuse  ;  M.  aux  chiens,  le  Colchique 
d'automne  ;  M.  de  froid,  M.  au  loup,  des  Aconits  ;  .V. 
aux  poules,  la  Jusquiame  noire;  M. aux  poux, \a.St3i- 
physaigre;  M.  du  safran,  ime  petite  Truffe  parasite; 
J/.  anr  vaches,  la  Renoncule  scélérate. 

Mort  aux  mouches.  C'est  du  cobalt  ou  de  l'arsenic 
métalliques  pulvérisés  et  délayés  dans  l'eau  :  on  en 

!  remplit  une  assiette  et  les  mouches  viennent  .s'em- 

I  poisonner  en  goûtant  cette  liqueur. 

Mort  aux  ruts.  C'est  ordinairement  de  l'arsenic 
blanc  (acide  arsénieux).  On  emploie  aussi  le  carbo- 
nate de  baryte,  l'orpiment,  le  phosphore,  la  mine  de 
cobalt,  l'hamélip,  la  noix  romiquc,  etc. 

MORTADKI.LR  (en  ital.  mortadella,  de  mnrtaio, 
mortier,  parce  qu'on  pile  les  'ngrédients  dans  un 
mortier),  espèce  de  gros  saucisson  qui  vient  d'Italie. 

i  La  mortadelle  de  Bologne  et  celle  de  Florence  ont  de 
la  réputation.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  morta- 

I  délie  h  un  ragoût  de  poulet  en  usage  en  Italie. 

i  .MORTAILLABLK  (pour  mort  tatllahle).  Dans  le 
Droit  féodal,  ce  mot  désignait  les  serfs  attachés  à  la 
glèbe  de  père  en  fils,  et  dont  le  seigneur  héritait,  de 

,  manière  qu'ils  payeaint  encore  la  taille,  môme  après 

\  leur  mort,  dans  la  personne  de  leurs  enfants.  On 
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appelait  en  ce  cas  mortaille  le  droit  du  sf  igiieur.  Los 
niortaillables  pouvaient  cesser  d'être  les  hommes  du 
seignf  ur  r-n  se  déclarant  les  hommes  du  roi. 

MORTAISE  (orig.  incert.),  cavité  ou  entaille  pra- 
tiquée dans  l'épaisseur  d'une  pièce  de  bois  ou  de  mé- 
tal pour  recevoir  le  tenon  d'une  autre  pièce,  de  ma- 
nière à  former  un  assemblage.  La  forme  de  la  mor- 
taise est  ordinairement  celle  d'un  parailélipipède  tra- 
pézoïdal, afin  qu'étant  entré  de  côté  le  tenon  ne 
puisse  pas  s'échapper  en  avant;  elle  s'exécute  sur  le 
bois  au  moyen  d'une  mèche  manœuvrée  s-iit  avec  la 
main,  soit  à  l'aide  d,e  machines  porte-outils  qui  tour- 
nent avec  une  vitesse  de  1,800  à  2,500  tours  par  mi- 
nute. —  Dans  les  pièces  métalliques,  les  mortaises 
se  pratiquent  toujours  au  moyen  de  machines  h  inor- 
taises,c&qu\  donne  une  plus  grande  puissance  et  as- 
sur  eune  plus  grande  régularité  au  travail. 

MORTALITÉ  (du  lat.  mortalitas),  nombre  pro- 
portionnel des  individus  de  l'espèce  humaine  qui, 
sur  une  population  donnée,  meurent  soit  à  certaines 
l'poques  d'épidémie,  soit  annuellement.  Le  chiffre 
moyen  de  la  mortalité  annuelle  varie  selon  les  pays 
•^t  les  époques  :  en  France,  la  mortalité  a  été  en  dimi- 
nuant depuis  un  siècle,  et  par  conséquent  la  durée 
de  la  vie  moyenne  va  en  s'allongeant;  cette  durée, 
qui,  au  dernier  siècle,  n'était  guère  que  de  30  ans, 
dépasse  aujourd'hui  40  ans.  Voy.  Vie  et  Naissance. 

Dans  plusieurs  circonstances,  notamment  dans 
les  opérations  d'assurances  sur  la  vie,  de  placement 
viager,  il  importe  de  connaître  les  chances  de  mor- 
talité afin  d'en  déduire  la  durée  probable  de  la  vie 
des  intéressés.  On  a  dressé  à  cet  effet  des  listes  qui, 
fur  un  nombre  donné  de  naissances  datant  de  la 
môme  époque,  indiquent  le  nombre  des  survivants 
à  la  fin  de  chaque  année.  Les  plus  connues  de  ces 
labiés  sont  :  celle  de  Deparcieux,  imprimée  en  1746 
par  cet  auteur  dans  son  Esstaistir  /es  probabilités  <le 
In  me  humaine;  celle  de  Duvillard,  publiée  en  1806 
dans  son  livre  sur  l'Influence  de  In  petite  viiro/e; 
celli!  de  Finlayson,  dressée  en  1819  par  ordre  du 
gouvernement  anglais  et  publiée  en  1829;  celle  de 
M.  de  Montferrand,  couronnée  en  1838  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences;  celle  de  M.  Quételet,  dressée  en 
1845  pour  l'administration  belge.  Malhe'.ireusement, 
ces  tables  sont  loin  de  s'accorder  :  Duvillard  donne 
une  mortalité  troj)  prompte,  Deparcieux  une  morta- 
lité trop  lente,  parce  qu'il  n'a  opéré  (jue  sur  des  tê- 
tes choisies;  les  tables  de  M.  de  Montferrand,  calcu- 
lées sur  12  millions  de  décès  connus,  paraissent  ap- 
procher le  plus  de  la  vérité  :  elles  servent  de  base 
aux  calculs  de  plusieurs  compagnies  d'assurances. 
Ce  sont  elles  que  nous  donnons  ici  : 


— 

;o 

'/;     • 

^ 



*  _: 

^^" 

■s.     , 

H  o 

S-  o 

i-'  o 

S-  « 

H  o 

>'o 

V  % 

z  5 

'^  ô 

r.  = 

f/i 

■<  '- 

tn 

<  = 

tr. 

<  -. 

■J. 

•<     - 

•J. 

<  -1 

u 

u 

>  o 

tb 

>  o 

1^ 

>  o 

o 

c 

O 

■K 

c  ^ 

< 

t  = 

■< 

'^  s 

<: 

rj  3 

"^ 

II 

M    •" 

tn 

y.  ^ 

« 

0 

lO.IIIIO 

il 

ti,733 

42 

ï,*»!"! 

ti3 

3,>'25 

.si 

523 

1 

8,471 

2ï 

6,672 

43 

5,54S 

64 

3,68x 

s:. 

427 

2 

8.059 

23 

6,60» 

44 

5, 47  3 

65 

3,540 

M  6 

354 

3 

7,«0S 

24 

6,526 

4S 

5,416 

Cl. 

3,389 

87 

280 

4 

7,64.1 

25 

6,451 

46 

5.3  î" 

1.7 

3,2-i6 

.x,s 

228 

S 

7, m 

i6 

6,3X5 

4: 

6,ï7S 

68 

3,0X11 

89 

179 

6 

7.43i 

27 

6.287 

48 

5.204 

69 

2,92^ 

9.1 

139 

7 

7,3Si 

J8 

6.';53 

•19 

5,151 

71' 

2,770 

91 

109 

8 

TjïSS 

29 

6,207 

50 

5.1186 

71 

2,60* 

9i 

92 

y 

7.Ï29 

3il 

6,152 

51 

5,017 

12 

V'.4Î3 

93 

64 

10 

7.18i 

31 

6,106 

5î 

4,943 

73 

Î,2i4 

91 

48 

1! 

7,UI 

32 

6,061 

83 

4,8h2 

:  1 

2,017 

95 

36 

ii 

7,109 

33 

B,(il7 

51 

4,780 

7'. 

1,811 

91. 

2.S 

13 

7,(i7K 

34 

5,972 

55 

4,693 

71'. 

1.616 

9- 

18 

u 

7,043 

35 

.N,9i6 

51. 

4,6')S 

77 

1,431 

9- 

12 

IS 

7.1101. 

36 

5,881 

57 

4,513 

7  ^ 

1   27.'. 

99 

9 

<l> 

6,96S 

3: 

5,835 

SS 

4,41'. 

7'' 

i;i25 

lOli 

5 

i: 

fi,9iS 

38 

5.7-8 

5S' 

4,31-; 

Ml 

99^ 

101 

4 

»M 

6.181 

39 

l-Tt.'' 

60 

1.21.. 

.SI 

87i 

m.' 

3 

lil 

6,H-13 

40 

5,1.58 

61 

4,1114 

82 

751 

103 

4 

20 

6,7Si 

41 

8,657 

62 

3,976 

83 

632 

104 

il 

—  On  trouvera  dans  V Annuaire  du  bureau  des  lon- 
gitudes les  tables  de  Deparcieux  et  de  Duvillard. 

Pour  la  mortalité,  en  tant  que  désignant  le  nombre 
d'hommes  ou  d'animaux  succombant  à  une  maladie 
régnante,  Voy.  Épidémie  et  Épizootie. 

MORT-BOIS,  terme  d'Eaux  et  forêts,  désigne  le 
droit  de  couper  le  bois  sec  qui  reste  sur  l'arbre.  Il 
se  dit  par  opposition  au  droit  de  bois  mort,  qui  est 
celui  de  recueillir  et  d'emporter  le  bois  sec  détaché 
de  l'arbre  et  gisant  à  terre. 

MORTE-EAU,  nom  vulgaire  des  petites  marées  au 
temps  des  quadratures.  Voy.  Marée. 

MORT-GAGE,  se  dit,  en  Droit,  du  gage  dont  on 
laisse  jouir  le  créancier  sans  qu'il  soit  tenu  d'impu- 
ter les  fruits  et  les  intérêts  de  la  dette  :  ce  mot  est 
synonyme  d'antichrèse.  Voy.  Antichri-^sf,  et  Gage. 

MORTES-PAYES,  nom  donné  autrefois  aux  vieux 
soldats  que  les  gouverneurs  des  villes  et  des  pro- 
vinces soldaient  aux  frais  de  leur  gouvernement,  et 
dont  ils  faisaient  leurs  estafiers,  ou  qu'ils  chargeaient 
de  la  garde  des  places. 

MORTIER  (du  lat.  mortarium),  mélange  en  pro- 
portions variables  de  chaux,  de  sable,  d'argile  et 
d'eau,  qui  sert  à  réunir  et  à  souder  pour  ainsi  dire 
ensemble  les  moellons  et  les  pierres  de  construc- 
tion. On  donne  souvent  aux  mortiers  le  nom  d'^  ci- 
ments {Voy.  ce  mot  et  Béton).  Les  mortiers  ordi- 
naires se  préparent  avec  de  la  chaux  grasse  qu'on 
transforme  en  bouillie  en  l'éteignant  avec  de  l'eau, 
et  à  laquelle  on  mêle  intimement  plus  ou  moins  de 
sable  quartzeux.  Le  mortier  est  dit  gras,  si  le  vo- 
lume de  la  chaux  est  beaucoup  plus  grand  que  celui 
que  laissent  entre  eux  les  vides  du  sable  :  maiyre, 
si  la  chaux  manque  et  qu'il  ne  soit  pas  liant  ;  blanc, 
s'il  est  fait  avec  une  chaux  de  faible  qualité;  bâtard, 
s'il  est  fait  avec  un  mélange  de  bonne  et  de  mau- 
vaise chaux.  La  dureté  que  prennent  les  mortiers 
avec  le  temps  provient  de  la  conversion  de  la  chaux 
en  carbonate  de  chaux  aux  dépens  de  l'acide  carbo- 
nique do  l'air  :  le  sable  contribue  par  ses  aspérités 
à  la  solidification.  Les  mortiers  qu'on  emploie  dans 
les  constructions  sous  l'eau  sont  faits  avec  de  la 
chaux  hydraulique  (Voy.  ce  mot).  Souvent  on  rem- 
place le  sable,  dans  les  mortiers  ordinaires,  par  le 
ciment,  la  pouzzolane,  le  trass  ou  l'argile,  qui  les 
rendent  plus  ou  moins  hydrauliques. 

L'usage  des  mortiers  remonte  îila  plus  haute  an- 
tiquité ;  ceux  des  Égyptiens,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ont  conservé  une  très-grande  dureté  :  quel- 
(|ues-uns  sont  devenus  par  la  pénétration  de  l'acide 
carbonique  de  véritables  marbres. 

mortier,  sorte  de  vase  hémisphérique  au  fond 
évasé  dans  la  partie  supérieure,  et  fait  de  métal,  de 
marbre,  de  verre,  de  porcelaine  ou  même  de  bois.  On 
s'en  sert  surtout  dans  la  Pharmacie,  pour  y  piler 
ou  triturer  les  substances  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  médicaments.  Un  bon  mortier  doit  être 
à  rintéri(!ur  parfaitement  lisse  et  uni  et  ne  présen- 
ter aucun  trou  ni  aucune  fissure.  L'inclinaison  de 
SOS  parois  doit  être  telle  que  les  substances  soumises 
à  l'aciion  du  pilon  retombent  naturellement  dans  la 
partie  inférieure.  Quant  à  la  matière  du  mortier,  on 
comprend  qu'il  faut  la  choisir  selon  la  nature  de  la 
substance  à  Irituror.  Il  en  est  de  même  du  pilon  qui, 
suivant  les  ras,  est  de  fer,  de  bois  ou  de  porcelaine. 

Dans  l'Artillerio,  le  mortier  est  une  bouche  à  feu 
fort  courte  et  faite  à  peu  près  comme  un  mortier  îi 
pilor  :  on  s'en  sert  pour  lancer  des  bombes\Voy .  c& 
mot),  pour  jeter  des  carcasses  pleines  de  pierres 
ou  de  matières  inflammables.  L'usage  des  mortiers 
jiarait  dater  de  1510.  —  On  3,^\w\\e  bombardiers  les 
artilleurs  chargés  du  service  de  ces  bouches  .'i  feu. 

On  donne  encore  ce  nom  à  un  bonnet  rond  de 
velours  noir,  on  forme  do  mortier  r'^nvorsé,  que  por- 
taient dans  l'origine  le  clergé  etles  gradués,  et  qui  fut 
ensuite  réservé  auxprésidontsdes  parlementa:  ce  qui 
les  faisait  aiipoler  présidents  à  mortier.  Le  bonnet 
des  présidents  à  mortier  était  do  velours  noir  avec 
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un  gxton  4'Or;  delui  dn  chancelier  de  France  ëtait 
d'tjtoflfc  d'or  iavec  une  bordure  d'hei*mine.  Les  ma- 
gistrat-sleg  avocats,  les  proftsioars,  portent,  encore 
aujourd'hui  une  coiffure  ana.logii,e.  —  Les  enape- 
ceurs  dB  Cx)n«rantlnopln:portaiwit  en  guise  de  poM- 
rdnneunB<oiffui*epnjfoi'ine'di0Tii6itjiep.  Nds  rois  de- 
\àiV  raceadoptèrent'ceœte  coiffui'Ç'  de»  qinJiereui'S'; 
on  la  reti'OQya  aussi  d»Tis  Iti  3*' et  la  3'.  race. 

'i*lonr-?tKi  L'enfant  mOTt}*né  'n'est  cafiable  d'ac- 
quérir aucun  dnnt  (Ci  Napi ,  a«,  -726^  006^.  Il  eSl 
donc  important  dô  savoir  isi  t'enfànttjui  est  né  a  ou 
vib  ounon.  Câtt»(^'rie«rtoiv  na  peud'étro  résolirc  qte 
pwietémoigriago  des  pe'i'çonrocs  priÎRonte*.  àl'accou' 
chôment  01»  par  la  constatation  des  gens  de  l'art, 
fa'dfficier  drv  l'état  ciTJI,  auquel  on  présente  un  cn- 
fent  comme  mpri-né,  ne  Tieutldrèsser  qu'un  acte  de 
décès  t  il  doil  se  bohier  à>  rtipntirtiitiep  qu'on  lui  a  pré- 
iîetUé  an  enfant .?//«.»  r/e' 'Décret  du  8  juilfct  ISOil). 

MOni'E  <ji<i\?.nuj/ue,  du  lat.  merlu.'i),Gudiis  mor^ 
Mitt?,  gencie  de  Poissons  nialacoptérj'giens  subbra- 
cfuditav  àk  If'opdreidcs'Squamodflrmes;  famille  ides 
Qado«des,-9ë  diseingu»' des  aoire8  genres  de  cèitir 
famille  eti  oe  qu'il  à  3  'dorsales,  2  anales  et  un  bar- 
biilon  attaché  au  boUt  de  la  mâchoire  inférieure.  La 
MàrveffoA'.hg,  qu'on  appelle  Caiiiiaiuiow  Cnhéliau 
(}hai»é'«l4é  est  fraîche,  a  de  0*,7f)  àl'»';:  tète  gnoSse 
«dceqipriméte,  bouchte  énornle,  yeux  gros»  à  fleur  de 
tébe  et  voilés  par  une  mem brame  transparente;  dents 
simplement  implantées  dans  les  cliairset  mobiles.  Son 
corps èstcoiiMert  de  grandes  écailles  grist»!  sur'le  dos 
et  blanches  sous  le  ventre  avec  des  taches  dorées.  La 
mnrue  est  ti^s-Torace'!  elfe  se  nourrit  de  poissans, 
notamment  de  hai^éngs,  de  mollusques,  de  cétacés, 
etc.  Sa  fécondité  est  prodi^use  :  on  a  trouvé  dans 
une  femelle  jusqu'au  millions  (d'autres  disent  8  mil- 
lions) ti'œufs.  Cetteespèce  est  répandue  dans  toutes 
tes  racTs  septentrionales  de  l'Europe  et  de  l'Améri- 
que, et  surtout  aliX  .en\'irâh8  du  banc  de  Terre- 
Kbuve,  où  se  fait  la  pêche  la  plus  considérable  (  Vey. 
ci^eprès;.  ^^  Parmi  les  antres  espèces,  on  remarque  : 
]a  Morue  éi/f'^ fin,  mgrefin  ou  œgk'fxn  {Gndus  œglefi- 
«t<f),  plus  (allongée,  nlirquée  d'une  ligne  noire  et 
d/iine  tache  noiritre  sur  cliaque  (lanc  :  elle  est  com- 
mune sur  les  côtes  de  la  Bretagne;  sa  chair  est  moins 
estimée  que  ccflio  du  cabillaud:  la  Petite  morue  ou 
Dm-sch  ((à.  i.-allariff.i),  abondante  dans  la  Baltique, 
aiTi^  les  côtes  de  la  Norwége  et  d<!  l'Islande;' le  Cape- 
èiitii  Gapel  oa  Cnplan,  dit  anssi  Offltier  (G.  niinutiis), 
b(ia  ài  raan|[ie(r  frais  ;  il  sert  aussi  d'apiiàt  pour  la  pè- 
che de  la  grande  morue  ou  s'emploie  comme  engrais, 

I  La  pèchf!  de  la  morue  a  lieu  sriit  eil  février,  soit 
en  ■moi';  au  gifuid  banc  ^e  ïerr4;*^euY0y  c'est  en 
mau  Gettepêche  se  fait  arec  de  longues  lignes  d'une 
forme  paiticulièrei  Après  avoir  pris  les  morues,  on 
IfiS'sale,  ou  biwn  on  les  fait  sécher.  Dana  le  premier 
cas,  on  les  éventre  et  on  leur  ôte  le  foie  ou  les  œufs, 
aprës  avoir  coupé  la  tôte  et  la  langue,  que  l'on  met 
àpart;  elles  portenti alors  la  noirt  de  morues  vertes. 
On  afppfellB*no/-t«f»'7//fl7j<;/ie'4- celles  qui  ont  été  salées 
mai»  séchées  jirompteraentj  et  sur  les<|uelles  le  sel 
a  laissé  une  sorte  de  croûte  blanchâtre.  Pour  les  sé- 
cher pins  comiJlétemenv,  bu  tes  expose  '*u  soleil  et 
ensuàteàta  fumée  :  ce»  dernièroa prennent  le  nom  de 
morues  sèches  ou  parées  :  on  h's  confond  au4éi  fort 
HO*ven*,  <)ousila  nom  de  merfaches,  atec  les  mcrlmis 
préparés  de  la  mi^me  manière  sur  les  côtes  de  la 
Provence;  Dans  la  Baltique,  on  donne  au\  provisions 
do  morue  et  de  merlan  secs  le  nom  de  stockfisch.  — 
Ija  chair  des  morues  n'est  pas  la  seule  partie  dont 
on  £aH8nua;ige  :  letn-  langue,  fraîche  et  même  salée, 
est  un  morc(tiu  délicat  ;  on  tir»;  de  leur  foie  une 
lèUilo  qu'on  emploiecontre  les  maladies  de  poitrine, 
tes  -MTorulcft,  etci;  et  «jui  est  trf'S-recherchée  dans 
plusieurs  arta  (i'vg.  iiuiuK  dp.  muruk);  on  fait  uveo 
laur  vessi"'  natatoire  une  collo  i|ui  ne  le  cède  on  rien 
àcnlle  de  l'osturunon;  tm  conserve  leurs  ojuf»  pour 
la  tabli'.  Avant  de  faire  cuire  la  morue,  on  la  fait 
dessaler  pendant  2/i  heurfs  dan»  do  l'eau  doike.  ' 


C'est  au  commencement  du  xvi*  siècle  que  le  Por-' 
tugais  Oft'ipard  de  Cortc-lleal  fit  la  première  pèche 
de  la  morue  près  du  banc  de  Terre-Neuve;  depuis, 
cette  lèehe  a  pris  une  extension  considérable;  elle 
fouiiiit  annuellement  plus  do  25  millions  de  kilogr. 
de  poisÈon.  La  France  iie  possède  plus  dans  ces  para- 
ges que  3  petites  Iles  t  celle  de  St-Pierre  et  les  deux 
Miquclon^  avec  le  droit  de  pécher  et  de  saler  les  pro- 
duits de  sa  pèche  sur  la  cûte  de  Terre-Neuve,  entre 
lo  cap  Rouge  et  le  cap  St-Jean.  dette  pêche  occupait, 
on  1859,652  bateaux  et  18337  hommes;  en  1860,  OK 
n'a  compté  que  4ûd  bateaux  et  11075  hommes.        I 

Morve  /<nioue.  Votj,  Lote.  * 

SIORUS,  nom  latin  botanique  du  genre  MùniER. 

MORVa.\.  Cette  région  montagneùs*  de  la  Mèvre 
nourrit  une  i-ace  particulière  de  bœufs  et  de  chevaux, 
tous  deux  petits,  mais  robustes  et  courageux. 

MOUVE  (du  lat.  morhus  ou  de  r/ourme).  Outre 
son  sens  vulgaire,  dans  lequel  il  désigne  l'humeur 
visqueuse  qui  détioule  des  narines  de  l'homme,  ce 
moi^estlénodi  spécidld'une  maladie  redoutable  qu'on 
observe  suiteut  chez  le  cheval  et  l'âne,  et  qui  con- 
siste dans  une  inflammation  générale  des  mem- 
branes muqueuses,  particulièrement  de  la  mem- 
brane pi  tu  i  taire,  avec  écoulement  par  les  voies  na- 
sales d'une  matière  mucoso-purulentc,  engorgement 
et  induration  des  glandes  lymphatiques  de  la  gana- 
che. Lamorvese  présente  sous  deux  états,  l'état  aigu 
et  l'état  chronique,  qui  ne  sont  d'ailleurs  que  des 
degrés  l'un  de  l'autre.  Elle  est  contagieuse  sous  ces 
deax  forme.s,  mais  surtout  à  l'état  aigu  :  elle  peut 
se  transmettre  à  l'homme  Les  travaux  remarquables 
du  D'  Rayer  ont  mis  hors  de  doute  ce  fait  longtemps 
contesté.  Cette  maladie  se  complique  quelquefois  du 
farcin.  avec  lequel  elle  a  une  certaine  analogie. 
Quand  cette  complication  a  lieu,  la  mort  est  rapide. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  mon e  n'a  pu. être  guérie  ni 
chez  l'homme  ni  chez  le  cheval.  On  n'a  pas  réussi 
davantage  à  en  déterminer  les  véritables  causes;  on 
pense  qu'elle  peut  se  développer  spontanément  sous 
l'influence  du  froid,  de  Tliumidité,  de  la  mauvaise 
nourriture,  de  l'encombrement  des  chevaux  dans 
des  écuries  mal  tenues.  La  propagation  du  mal  est 
l'effet  tantôt  d'une  inoculation,  tantôt  do  l'infection. 

MOSA'iQUE  (du  b.-lat.  musaicum,  du  lat.  musi- 
vani  •  du  gr.  oouitcÎov,  parce  qu'on  en  orna  d'abord 
les  <uus<':es,  les  galeries),  assemblace  de  petits  mor- 
ceaux de  marbre,  de  pierre,  do  matières  vitrifiées 
(|ai,  réunis-à  l'aide  de  mortier,  de  stuc,  d'un  mastic 
composé  de  chaux  et  de  poudre  de  marbre,  ou  de 
réside  et  de  plâtre,  forment  des  compartiments,  de» 
ornements  et  des  figurés.  L'avantage  de  ce  travail 
est  de  résister  à  l'humidité  et  !i  tout  ce  qui  altère 
la  peinture.  Il  paraît  avoir  donné  naissanceà  \i  pein- 
ture en  énuiil.  Voy.  Émail. 

La  mosaïque  fnt  employée  chez  les  Grecs  pour 
décorer  les  pavés  de»  monuments.  Les  Romains  s'en 
servirent  en  outre  pour  l'ornement  des  murailles  et 
des  voûtes  dans  les  édifices  publics  et  i)aiticuliers  : 
ils  portèrent  cet  art  à  sa  perfection,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  ruines  d'ilerculanuni  et  de  Pompéies 
et  par  les  ouvrages  qu'on  a  découverts  dans  les  restes 
des  monuments  antiques.  On  distingue  trois  espèces 
de  mosaïques  ;  l"  Vnpus  tessel/ntur/i,  pavé  composé  d" 
petits  cubcsordinâiremcnt  de  deu  x  co  u  leurs;  2°ropuv 
sectUe,  mosalciuo  de  marbrfs  de  différentes  couleurs, 
sciés  en  lames  minces  ot  tailh'is  suivant  le  dessin; 
:i'  l'opus  verniiatffitum,  mosaïque  de  toutes  couleurs, 
formant  de  grandes  compositions.  Les  chrétiens  firent 
servir  ce  travail  à  la  décoration  des  basiliques  en 
Orient  «Occident;  on  en  cite  de  nombreux  exem- 
ples au  moyen  âge.  En  France,  par  suite  de  la  rareté 
(les  marbn^s,  on  on  vint  k  les  remplacer  soit  par  des 
carreaux  incrustés  de  terre  colorée  ou  émaillés,  soit 
par  des  dalles  de  pierre  de  liai»  dont  on  remplit  les 
entailliis  de  mastics  colorés,  à  l'imitation  du  pavage 
I  ifue  les  Romains  nommaient  ;)ai»m^«/«»»J  sca/ptiira- 
I  tum.  Lu  tradition  de  c^l  art  se  conserva  en  Italie,  sur- 
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toueà  Rome  et  k  Florence  où  eiie  est  encore  an  dts 
objets  de  linduhliie.  A  Borne,  ré;;lis(j  de  St-Piontî 
r^njentie  tl  ad  mi  tables  mohaïques  faites  sou»  la  di- 
iWttiOB'de  tMatliiole,  par  levordres  de  Léon  X.  A  Fto" 
reaoéi^ûitiinYonta  de  .fabriquer  pour  Jtsmenbfeftcei 
qirfon  noiraneiavoro  àcornpmlo,  asBcihblti^cde  picr-i. 
nés  (iiires  découptes-,  dont  l'iiiiUation  a  d<;mié  iiaks- 
sanoe  à  ht,  mm^quetetie  en  Oois  {Vo>f,  te  mot).  D^otf 
ces  derniersVfmpâ!,  qt>elquesfj;randes  mosai'jUe»  ont) 
ét)é,  eiécutées  en  France  :oin  «iteceiles  dont  Bcllooi/ 
swsi  l'KmpirC)  a  ornéie  ^iBTé  d'une  des  salles; du • 
Louvr&vfti  £ortsulter;J.4'.  Aj^aud,  Histoire  de-.ia  peiti-: 
ture  en  mosaïque  ^1835);  H.  iBarbêt  de  Jouy,  MMbï- 
ques  eAti'tienf/€s-  dea  église»  de  Rome  (IS")?).)  ,i"|/ 
'  JMOSASAL'llE,  Monumurm;  genrij  d(>  Kaptites 
fflssilfeSv  dd  l^oi^re  de»  .Saiivinns,  famille  des  Lacer- 
tiens.  Leur»  dont»  larKes  sont  supportées  partr  des 
expaneinns  coniques  qui  partent  du  Irard  de  la  iinà- 
cJioirB;  la  couronne  d«  la  dent  fst  coiJique  et  re- 
courbéCkefi  $a  face  oxtétifiitile  «st  plate  et  bordée  de 
ointque  câté  par  unecdte  longitudinal^.  Les  Mo^asauM 
ru»  pamspent  avoir  ou  les  pieds  palmés.  L'espèc«  la 
plu»  connue  est  lo  M-  Cauiyeri,  dont  un  maignifique 
exemplair';  trouvé  sur  les  bords  de  la  Meuse  'Moia), 
dans  la  irai©  d«  IMaestvinlit  (étage  daniei»;,  ejt  con-  i 
aervé  ail  muséum  de  Pari»..'  l'tn  •>-i.iu-.fp  '■"i;'li  --•  '--•' 
f  AlOSCATKLLK  OU  N0SCAT8UUKE,  j4</oa3«v  gehr«  d&  I 
la  famille  dos  Avaliacées,  voisin  de»  Saxifragfjs;  ren- 
tonne  de»  plantes  agrestes  que  l'on  trouve  dans  h» 
bois  ombragés  de  l'Europe  septentrionale  :  tiges  1 
simples,  grèlch,  peu  élevées;  feuilles  opposées, /dé*  ; 
soupéfi»  en  plusieurs  folioles;  fleurs  en  grappeter-^  | 
minale,  sans  corolle,  mais  pourvue  d'un  calite'fi.5 
divisions;  baie  globuleuse.  Toute  la  plante  exhale 
u«>e  odeiu"  de  vtutc;  de  Ki  sonnera. 
'MOS<;ni"S,  nom  latin  du  jVmv?  et  du  Chevnlodn.' 
\'  MOSCOUADii,  sucre  brut,  coloii'é  ipar  la  mé-la^se 
Qt  auwes  substances  étrangère8i,.iV'oy.  Sucrej  s  n  ■ 
'  MOSfcTTE  ou  MozETiK,  espèce  de  camaii  iq«ô 
portaient  les  Cord«'Liers  et  que  portent  eneoi'fr  le» 
év^qne.s  et  !'•»  rtianoines.  Vui/.  Camaii.. 
-  MOSQl'IiK  'de  l'arabe  7/tfi^f^fiiii  ou  nicnljid,  lieu 
d'adoi-aiiony,  temple  oii  les  maiiométanss'assfmblent 
pour  faire  leurs  prières.  C'est  une  salle  carrée  ou 
ronde  surmontée  d'une  coupole,  souvent; dôcoréende 
colonnes  de  marbi-e.  On  n'y  voit  ni  autels,  ni  inoai-î 
ges  :  une  grande  quantité  de  lampes  et  des  arabes- 
ques peinte»  sur  les  myrs  en  sont  le  innncipal  orne- 
ment; le  pavé  est  couvert  de  riches  tapis,  et  les  ma- 
lioniétiin»  ôtent  leur.s  chaussures  iivant  d'y  «ntrer. 
A  l'eMérieur  s'élèvent  un  ou  plirfinurs  mifinreta  (  Voif. 
ce  mol),  avec  de»  balcons  du  hautdesquels-leswîj^ez- 
ztii  invitent  le  peuple  à  la  prière  t  il  y  a  ordinairo- 
ment  une  grande  cour  omlu'agée  d'arbres,  au  milieu 
de  laf|uelle  une  fontaine  vijraO  dans  Un  bassin  de 
marbre  l'eau^cstinée  aux  ablutions;  cistte  cour  est 
enfoui-éo  do  portiques  qui  servant  de  demeui-e  aux 
imams;  quelquefois  elle  renferme  une  école,  etc.  i-es 
mosquées  de  la  MecqtioetdeMédinesont  considérées 
conmie  les  deux  sanctuaires  do  l'islamisme  ;  les  ma- 
liomélans  doivent,  en  faisant  leur»  prières,  se  tourner 
ver»  celle  de  la  Mer((ue.  Sous  Le  rapport  de  l'archi- 
U'cture,  on  cite  lu  moii|uéc  d'Omar  à  Jérusalem  fsur 
l'éinplaceuKîiit  du  temple  de  Sulomonj,  celle  de  Da* 
uiah,  celles  de  TImuloun  et  d'Al-Hakem  au  (iaire, 
celle  d'Aclimot  ù  Constantinople,  etc.,  et  jadi.s  celle 
de  (k>rdonf>  (l'ot/.  AiuuriïcmrK  srtiiBAMnr  et  Mo- 
■lïSQtJH).  —  Les  m<>e(|uées,  comuin  nos  anciens  mo- 
ou»lère8,  ont  été  enrichies  parles  dons  des  princes  et 
de>s  tideles  j  leurs  revrmus  sont  immenses. 

MOT  (du  b.-lat.  miiltitiii,  de  tnutttre,  parler  ba.«<).' 
Kn  tjniaimaire,  on  compte  généralement  10  espèces 
do  mots  ou  parties  du  dncvin:  li;  no7/i  ou  siilixinii' 
tifi  i'uvli.le,  Vddjertif,  le  pronm/i,  \\ivrrhe,  lo  pnr- 
impe,  ït  priTfiO'iUioii,  \'/idier//e,  \a  rortjowtion  et 
t'iutrrjecUori.  On  a  propos»']  de  les  réduii-o  h  A  :  le 
M/m,  renfermant  lo  pronom  ;  ï'm(/ccttf,  renfitrmant 
l'artic/e  et  le  pvrtn.ipv;  le  icrhe  j  les  KO/meetèf);  ou 


exposants  dô  rapports,  l'enfermant  la  pri!pwtioii  nt 
la  coiijoA'tioii.  L'o/herbe n'eht  pas  un  des  élémenti» 
essentiels  du  discours  :  il  équivaut  ùtme  prépositieit 
s«.ivje<le  *)n  ^-omptément;  ï'interjeciion  éqnivauVi»- 
nueiphtaseentière.  On  distingue  les  mots  inri/Mesi^i 
t«ls-<ptC'l(y  nom;  l'artiiolet  l'QiljectiCj  1b  pronom* ntei 
v«rbe.et}o  participe,  et  les  roots  tiœariûUe!t\c.-\h(k\ 
la  préposition,  l'adverbe,  la «onjonclion  et  l'interjeo- 
tionj'—^  Selon  que  les  mots»  ont  iu>e,'ide«K,  tnidsou 
pduBi4ur8'»ylJabcs,ils  premventilesnaoïs  deswonoffy/t 
labea,  dissyllultesj  tx-ituyiluhes,  p<)lyviiUafifi\\'- [   -riob 

fin  tei!me«  de  Blason,  on  apjwile  wo?  a  no  sorte  di» 
devise  Consistant  en  une  phrase  courte,  ordinair(»<[ 
ment  sentencieuse,  écrite  sur  un  rouleau  ti^n'é  qufei 
l'on  place  au-dessus  ou  au-dessous  de  récusson.Lo' 
mbt  de  la  maist)n'<le  France  imt  Espérance  x  cohrft 
d«  FiAnigUeterrç  f.hX  Dieu  et  mon  droite  Kot»  DevisBIi 

Dans!  la  Langue  militaire!,  \%  mot  d' oi'dre  ^s\,  le  mot 
qu'un  général  ou  un  commandant  de  plaça  donne  à 
tous  ses  officiers  ou  à  tous  le»  chefs  do  poste  pour 
qulilsi;Jn»is.^ent  seréconnattrfe^^tcenenl  ;  le  niM  de^ 
railivmbnt- e^tiQ  iHGtidanné)aaxfleirtJrteHes. avancées" 
pour  reconnaître  une  paitrouille.  La  patrewille  recon- 
nijc  par  un  poste  donne  le  moi  d'ordre;  il  lui  est 
donné  en  échange  le  mat  de  ruilvnnent.  Les  rondes 
d'ofifitàess  supéuiaurs  domieut  également  le  moi  tis 
ràltiesntint  en  échange  ûxx  mot  d'tirdre.  En  temps  de 
gttfipre,  la  divulgation  du  inot  d'ordre  est  punie  4te 
mort.  —  On  disait  jadis  :  nmt  rftt  5(Me^.  f.i< 

-  3IOTAG1LLA  fde  motare),  nom  latin  de  la  ^er^e'. 
)roh/ieHe.  lot/,  ce  mot*         -  -  ,1  >iii M  '  • 

-MOTKT  (dimrn.  de  mofi  en  itz].  mottetk>)i^3ima 
denné  à  de  ceurt&mtnx'eaux  de  Musique  religieuse, 
composés  lo  plus  souvent  sur  des  paroles  latines  qui 
no  font  pas  partie  essentielle  de  l'office  divin  ^psau- 
œes,  hymnes,  antiennes),  et  destinés  à  être  citantes 
à  il'église,  avec  ou  sans  accompagnement  d'orgue  ou 
d'«rchiestre.  Paléstrina,  Gossoo,  Clierabini,  ont  comr. 
poséidesi motets  reniar<|uable$.  -r  diei  les  Allemande! 
et  les  Anglais,  le  mot^t  est  un  morceaU  «k  musique 
dont  le  texte, en  prose,  est  puisé  duns  l'Érriiureion 
fistimeceux  de  Mozart  et  deilaendel.  —  Longtempsi 
les  motets,;bien  que  développant  des  paroles  reli^ 
gieuses,  avaient  été  composés  sur  des  air 6  profanes 
et  d'une  gaieté  peu  décente  :  I>alostrina  donna  l'e.ieiB- 
ple  do  réformer  cette  inconvenance.  Voi/.  CA^ntENRi 

MOTEUUVdU  lat.  motor^demovere,  mouvoir).  On 
appelle  ainsi,  on  \fécanique,tout  appareil  destiné  k 
donner  ou  à  transmettre  le  mouvement.  On  distingue 
deswto^ewr,?  nfl<«re/v  ou  prewiierj,  tels  quc-1'hommc, 
les  animavir,  lairt  l'eau,  le  feu,  la  v&peur,  l'éloctri- 
citévles  poids/les  reisorts,  etc.,  loi'srp'ils  agissent 
de  manière  à  communiquer  ime ' certaine  viWsse  am 
parties  inertes  d'une  machine;  *t  des  mnrcitrs  second 
dairea  ou  iiiteiiiù'diairrK ,  Us  machines  elles-mêracsy' 
qui  reçoivent  l'impulsion  de  ces  moteurs  et  la  traj»» 
mettent  aux  parties  tfue  l'on  veut  faire  mouvoir  (  K-oy* 
FoKCE,  Machinks,  Mol'vcjik:vt,  LeviEn,  Éi.txrr.ouo- 
TEi'B,  RotB  HYDBAULiOcç,  etc.).  VoiT  Bussi  Amen-» 
gaod,  Truitii  de.i  moteurs  à 'Vapeur^'Wentë' des  matf 
leurs  hiidrtéiilique.i,  etci     n'-n  ■<[<  -^ij-"  ■  ■.(!!'   ij-.'!/-!  t. 

Dans  la  Métaphysique  d'Aristoto,  lejjnera*»:  mà^ 
leur  est   Dieu   consitiéré  conmie    caosn   premièro.' 

Vin/.    MÉTAPHYSIQUE.  '  ' 

MI>TIF  (du  lat.  irioth'm,  propre  à  mmivoiT).  Kn 
Pliilosopbio,  on  distinguo  les  inotifride  nosfitf/prneniif 
ot  les  wo/(/'y  du  nnx-acltniis.  —  NoS  jogiimekits,  quand 
ils  sont  prononcés  avec  certitude,  om  pour  motif 
commun  Véridvwc;  quand  ce  ne  sont  qub  des  opi- 
uwnsy  ils  nnt  pour  moi  if  la  jùnfhnhiMc,  r^ai  adùnat 
plusieurs  degrés  [Voy.  rrs  ihnts).  — ^  Los  motife  an 
nos  actions  peuvent  être  ramenés  à  trois  :  le  seiiti'' 
nr.etd,  I  tniért't  p\  le  devoir.  Los  Mornlistes'se  >onti 
divisés  sur  le  nombre  et  la  vrtkin"  des  motifs  de  nos 
actions,  ft  ont  été  conduit»  .\doR  dnctrities  opposéesv' 
selon  qu'ils  ont  fcjotj'  ou  fait  dominer  l'un  ou  l'aurra 
de  ces  motifs.  Vuy.  Murale.  i'   '  '   '/    ■  ''  '  '  '' 

Lu  Droit,  on  distingue  le  màtif  et'là  cmfSt'ÛlwH^ 
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convention  :  le  motif  est  le  but  m^'diat  ;  a  cause,  le 
but  immédiat  pour  lequel  on  s'oblige.  Ainsi  mon 
cheval  est  mort  et  j'en  acliète  un  autre.  La  cause 
pour  laquelle  je  m'oblige  à  le  payer,  c'est  que  la  pro- 
priété m'en  est  transférée;  le  motif  est  de  remplacer 
-celui  qui  est  mort.  —  En  Procédure,  les  motifs  d'un 
jugement  sont  les  raisons  de  droit  et  de  fait  sur  les- 
quelles il  sappuie  :  «  tout ju^ementdoitêtre motivé j) 
(C.  de  proc.  civ.,  art.  liilj.  On  oppose  les  motifs  au 
dispositif  {Voy.  ce  mot)  :  c'est  du  dispositif,  et  non 
des  motifs  du  jugement,  que  résulte  l'autorité  de  la 
ckose  juyée.  Voy.  ce  mot. 

En  Musique,  le,  motif  est  l'idée  primitive  ^ d'un 
cbam,  la  phrase  qui  domine  tout  le  morceau  :  op,  dit 
aussi  sujet  du  th^ne. 

MOTILITE,  faculté  de  se  raouvpir.  Voy.  "Mouvez 
MENT  et  Locomotion. 

MOTlo>  {du  lat.  motio).  Après  l'introduction  en 
France  du  régime  parlementaire,  on  s'est  ser^i  de  ce 
mot,   empnuité  aux  Anglais,  pour  désigner  toute 
proposition  faite  dans  une  assemblée  délibérante  par 
un  de  ses  membres,  r^  On  appelle  motion  d'ordre 
une  motion  qui  a  pour  objet  particulier  de  régler 
l'ordre  de  la  délibération,  lorsque  plusieurs  proposi- 
tions se  trouvent  en  même  temps  en  discussion  et 
èQU'il  faut  déterminer  celle  qui  doit  avoir  la  priorité. 
•I  . .  MOTBIOTE  (de  moteur),  terme  de  Physiologie  et 
-de  Médecine,  sert  à  désigner  le  mode  d'action  des 
centres  nerveux  sur  les  organes  de  la  locomotion 
(musdes),  par  l'intermédiaire  des  cordons  nerveux. 
-    .  MOTTE  (orig.  incerU),  petit  morceau  de  terre  dé- 
-4*cljé  avec  la  charrue,  avec  la  bêche  ou  de  toute  au- 
tre manière  ;  Use  dit  aussi  de  la  portion  de  terre  qui 
tient  aux  racines  des  plantes  quand  on  les  lève  ou 
.  îju'on  les  arrache.  Pour  p'.anter  un  arbre  eu  motte, 
aen  ouvre  un  fossé  tout  autour  de  l'arbre  xju'on  veut 
-enlever  du  soi  et  à  une  certaine  distance  du  pied, 
ïjafin  de  lui  conserver  le  plus  de  racines  qu'il  e^t  pos- 
c**ble;  ensuite  on  cerne  la  terre  par-dessous,  et  on 
>  «nlève  l'arbre  avec  ia  terre  qui  s'iittacbe  aux  racines. 
t-L.  Sou»  le  régime  féodal,  on  appelait  motte  une  butte 
i;de  terre  que  l'on  élevait  près  des  châteaux  comme 
signe  du  droit  qu'avait  ie  seigneur  sur  le  sol  :  c'était 
au  pi«d  de  la  motte  que  se  rendait  la  justice.  De  là 
^ïient  le  nom  de  Lu  Motte  que  portent  encore  en 
France  une  foule  de  localités. 
.  Motte  à  IjrùJer,  petite  masse  plate  et  ronde,  qui 
sert  à  faire  du  feu,  est  faite  ordinairement  avec  le 
tan  qu'on  ne  peut  plus  employer  à   préparer  les 
cuirs,  et  qu'on  presse  dans  un  moule.  On  fait  aussi 
des  mottes  de  tourbe.  Ce  genre  de  combustible,  qui 
ne  dave  «uère  que  du  commencement  de  ce  siècle, 
,,e6tai>sez  répandu  parmi  les  clatsses  peu  aisées. 
Oi   MOTTELX  /de  motte,  parce  que  cet  oiseau  se 
<iient  sur  les  terres  fraichernent  labourées),  i>axicoln 
..Qouudlue,  espèce  du  genre  Traquet.  Voy.  'Tkaolet. 
MOTU  PttOl'KIO  (c-à-d.  de  son  fjropre  mouve- 
ment), expression  latine  qui  se  trouve  employée  dans 
certaines  bulles  ou  autres  actes  des  papes,  pour  in- 
diquer qu'une  résolution  a  été  prise  par  Je  souverain 
pontife  de  son  pro})re  mouvement  et  en  dehors  de 
toute  influence  étrangère.  Les  canonistes  romains, 
6'appuyant  sur  le  principe  de  l'iiifailiibilité  du  pape, 
ont  prétendu  qu'un  motu  proprio  abolissait  toute  es- 
pèce de  réserves,  toutes  bulles  et  tous  brefs  anté- 
rieur». Jusqu'à  nos  jours,  cette  prétention  n'a  jamais 
été  admise  par  l'Église  gallicane. 
.MOU  (du  lat.  mollini,  nom  donné  vulgairenient  an 
poumon  df  certains  animaux,  tels  que  le   bosuf,  le 
veau,  l'agneau,  à  cause  de  la  mollesse  de  cet  orgatH-. 
On  ne  s»tI  pas  le  mou  sur  les  tables;  on  ne  le  donne 
qu'aux  animaux  domisiiijues,  aux  chats  surtout.  On 
^t  néanmoins  avec  le  mou  de  veau  un  bouillon  et 
un  sirop  qui  >i"nt  r'»»'ornm;ind«'s  comme  pectoraux. 

MOLXIII  .  ''  '  s,  (lcr>.rdre  des 

Diptero,  Ut  \m\  de  la  tribu  des 

Muscides  :  i   ., „,  .:  ,    ,.    ,.res  cylindrique; 

tète  globuleuse  un  peu  plus  large  que  longue,  of- 


frant 2  yeux  très-grands  et  à  réseaux,  et  3  petits 
yeux  lisses,  distincts;  front  aplati  et  représentapt 
un  espace  arrondi,  en  haut  duquel  sont  insérées 
des  antennes  à  3  articles;  trompe  membraneuse, 
coudée,  réti'actile  et  terminée  par  deux  lèvres  ;  cor- 
selet cylindrique  et  abdomen  ovalaire;  ailes  gran- 
des et  horizontales;  pattes  longues,  grêles,  termi- 
minées  pai'  deux  crochets  et  deux  pelotes  et  cou- 
vertes de  poils  rudes.  Les  larves  de  ces  insectes 
sont  cylindriques,  molles  et  blanchâtres;  elles  sont 
apodes;  leur  tête  est  garnie  de  crochets  écailleux  : 
on  les  trouve  dans  la  viande  en  décomposition,  les 
fumiers,  les  cadavres,  etc.  (  Voy.  Asticots).  Les  mou- 
ches sont  surtout  abondantes  pendant  les  mois  d'été  : 
quelques  espèces  sucent  le  miel  des  fleurs;  mais  le 
plus  grand  nombre  s'attaquent  aux  matières  animales 
ou  végétales  en  décomposition. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'espèces  de  moucbes. 
L'espèce  type  est  la  Mouche  domestique  (M.  domes- 
ticaj,  commune  partout  et  surtout  dans  les  appar- 
tements, où  elle  est  très-importune.  Elle  est  longue 
de  O^'iOOe,  a  le  corselet  cendré,  l'abdomen  cendré 
en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous,  les  ailes  transpa- 
rentes. Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  ;  la 
M.  à  viande,  M.  bleue  ou  vomisseuve  (M.  cuUiphora), 
longue  de  près  de  0™,01  :  elle  a  le  thorax  noir  et 
l'abdomen  d'un  bleu  métallique  ;  tout  le  corps  estcou- 
vert  de  longs  poils  noirs,  roides  ;  cette  espèce  bour- 
donne l'été  dans  nos  habitations,  et  dépose  dans  les 
viandes  ses  œufs  qui  y  éclosent  promptement  :  une 
variété  pond  même  ses  larves  toutes  vivantes;  la  M. 
des  hœufs  {M.  bovina),  qui  a  les  côtés  de  la  face  et 
du  front  blancs,  et  l'abdomen  marqué  d'une  bande" 
bande  dorsale  noire  :  elle  est  très-commune  en 
France,  et  se  jette  sur  les  narines  et  sur  les  plaies 
des  bestiaux  ;  la  M.  vitripenne  (M.  vitripennis),  aux 
aileçbyalines;  la  M.  dorée  ou  des  cadavres{M,  apsa>-), 
dont  le  ventre  est  vert  doré,  tandis  que  la  tôte  et  le 
corselet  sont  bleus;  la  M.  bourreau  (M.  cnniifex), 
qui  tourmente  beaucoup  les  bestiaux  ;  la  Af.  apJatie 
ou  Phasie;  la  M.  à  queue  on  Téphrite,  etc.  Les  arai- 
gnées, les  guêpes,  font  aux  mouche^  une  chasse  con- 
tinuelle, ainsi  que  les  hirondelles  et  plusieurs  autres 
oiseaux,  qui  les  attrapent  au  vol. 

On  a  cherché  mille  moyens  pour  se  débarra.sser 
des  mouches  qui  infestent  nos  appartements;  mais 
on  n'en  a  point  trouvé  de  véritablement  efficace.  Le 
plus  ordinairement  on  les  fait  périr  avec  de  l'eau 
sucrée  empoisonnée  avec  de  l'arsenic  (prétendue 
mine  de  plomb)  ou  avec  de  l'oxyde  de  cobalt  ;  on  se 
sert  aussi  à  cet  effet  de  papiers  dits  tue-mouches,  en- 
duits de  préparations  arsenicales.  Ces  divers  moyens 
tout  en  détruisant  les  mouches  en  grand  nombce,ont 
le  défaut  d'en  attirer  encore  davantage,  et  en  outre 
leur  emploi  n'est  pas  sans  danger. 

On  nomm<;  vulg.  Mouche  araignée,  M.  à  chien, 
l'Hippobosque;  M.  asUe,  l'Œstre  et  le  Taon;  M.  de 
'St-Mar^  ou  de  St-Jean,  le  Bibion  ;  M.  (t Espagne,  la 
(^antharide;  M.  à  feu  ou  M.  luisante,  le  Ver  luisant 
ou  Lampyre  et  quelques  Fulgores;  M.  à  lunettes,  le 
iJiopsis  ;  M.  à  miel,  l'Abeille  ;  M.  de  St-Pierre,  la  Ca- 
lobate;  M.  scorfiion,  la  Panorpide  ;  M.  vibrante  ou 
tripile,  richneumon ,  etc.  —  En  Pharmacie,  on 
nomme  spécialement  mouches  les  Cantharides. 

On  appelle  encore  mouches  : 

Dans  la  ïoileiic,  1"  un  petit  morceau  de  taffetas 

noir,  de  la  grandeur  d'une  mouche,  que  les  dames 

se   mettaient   autrefois  sur  le  visage  pour   cacher 

quelque  défaut  ou  pour  faire  ressortir  la  blancheur 

de  leur   teint  :  on  n'en  fait  plus  guère  usage   que 

',  dans  les  bals  costumés;  —  2"  ce  bouquet  de  barbe, 

,  que  les  jeunes  gens  ou  les  militaires  laissent  croître 

sous  la  lèvre  inférieure,  et  qu'on  appelle  aussi  royale, 

,  impériale  :  dans  l'Armée  française,  la  mouche  est 

réservée  aux  corps  d'élite. 

1      Dans  la  Pharmacie,  des  topiques  de  petites   di- 
mensions, analogues  par  la  forme  aux  mouches  des 
'  dames,  que  l'on  applique  aux  tempes,  au  front,  dcr- 
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rièrê  l'orèilIe,'  pour  combattre  certaines  névralgies 
dfi  la  face  ou  de  l'œil,  les  maux  de  dents,  etc.  On  lés 
prépare  le  plus  souvent  avec  des  cantliarides,  ou 
bien  avec  de  l'opium,  de  la  belladone,  etc.  ' 

"  Darts  la  Médecine,  on  &p\v'\kt  moucftéS  les  pl*ë- 
miéres  douleurs  de  l'enfantement. 

Les  mouchi's  volantes  sont  une  affection  de  la  vue 
dans  laquelle  le  malade  croit  voir  voltiger  devant 
ses  yeux  des  mouches,  des  insectes  ou  quelques 
corps  légers.  Produite  par  des  veilles  prolongées, 
cette  affection  exige  avant  tout  le  repos;  elle  cède 
queliiuefois  auxpédiluves  dérivatifs,  aux  laxatifs,  aux 
collyres  astringents,  ou  bien  à  des  saignées  géné- 
rales ou  locales  ;  mais  souvent  c'est  un  des  symptô- 
mes de  l'amaurose  commençante  {Voy.  Beri.ue)  :  on 
y  oppose  alors  le  traitement  do  cette  affection. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  mouche  un  petit  bâti- 
ment de  guerre,  brick,  goélette  ou  cutter,  employé 
à  épier  les  manœuvres  de  l'ennemi  et  à  faire  les 
fonctions  d'aide  de  camp  de  l'amiral. 

MOUCHE,  une  petite  constellation  de  l'hémisphère 
austral,  située  entre  leCaméléon  et  la  Croix  australe. 

MOUCHE  (Jeu  delà),  jeu  de  cartes  qui  se  joue  soit  à 
deux,  et  avec  un  jeu  de  piquet,  soit  à  4,  5  ou  6  per- 
sonnes, et  avec  un  jeu  entier.  On  donne  cinq  cartes  à 
chaque  joueur;  ceux-ci  peuvent,  si  leur  jeu  est  trop 
mauvais,  pn.iser  sans  jouer,  ou,  s'ils  voient  le  Jeu, 
écarter  autant  de  cartes  qti'ils  le  jugent  convenable  : 
après  (|Uoi,  si  l'un  des  joueurs  a  In  mouche,  c.-îi-d. 
a  toutes  ses  cartes  d'une  même  couleur  tous  les 
zutrea  prermeiit  la  mouche  et  [Payent;  si  personne 
n'a  la  mouche,  on  joue,  et  ceux  qui  ne  font  point 
de  levées  prennent  la  mouche.  —  Beaucoup  de  jeux 
de  cartes  analogues  h  la  mouche  sont  désignés  par 
des  noms  particuliers  :  tels  sont  la  béte,  le  leuturhi, 
le  piimphile,  etc. 

MOurUKROLLE,  Muscipeta,  genre  d'Oiseaux,  do 
l'ordre  des  Passereaux  dentirostres,  très-voisin  des 
genres  Gobe-Mouche  (Muscicapn)  et  Todier  (Todus). 
Ce  sont  de  petits  oiseaux  insectivores,  à  bec  déprimé, 
pointu  k  son  extrémité,  à  ailes  obtuses;  leur  plu- 
mage est  orné  des  plus  vives  couleurs.  Les  espèces 
les  plus  connues  sont  :  le  M.  couronné,  ou  Roi  des 
fjohe-niouches  [Todus  regius),  que  distingue  la  bello 
liuppe  d'un  rouge  bai,  terminée  de  noir,  qui  cou- 
i-onne  son  front;  sa  poitrine  est  blanche,  tachetée  do 
brun  ;  sa  gorge  est  jaunâtre,  et  ses  ailes  d'un  brun 
foncé  ;  sa  taille  ne  dépasse  pas  0'»',20  :  il  habite  l'Amé- 
rique méridionale;  le  M.  à  cou  jaune  [M.  flavicollis), 
oui  habite  l'Asie  :  il  a  0™,18  environ;  le  M.  à  hiipipe 
jaune,  le  M.  de  parudii,  etc. 

MOUCHERONS ,  dénomination  vulgaire  de  tolis 
les  petits  Diptères  à  ailes  transparentes,  et  particu- 
lièrement des  Cou.nn.f  {Voi/.  ce  mot).  —  Bien  qun 
ressemblant  h  nos  mouches,  les  moucherons  ne  sont 
pas  de  jeunes  mouches^  comme  leur  nom  sembh^  lo 
faire  entendre  :  les  mouches,  ainsi  que  tous  les  in- 
sectes, sortent  de  leurs  larves  h  l'état  parfait  et  dès 
lors  ne  grandinsent  plus. 

MOUCHHT,  se  dit  quelquefois  pour  Emonchet 
(Voy.  ce  mot).  —  C'est  encore  le  nom  vulgaire  d'une 
Fauvette  des  Alpes,  appeléi;  aussi  Péyot. 

MOUCIIKTt'IlES  (de  moucheter),  i)iqùres  très- 
superficielles  pratiquées  avec  une  lancette,  pour  fairo 
écouler  la  sérosité  d'un  membre  œdématié  du  pour 
déj^or^Pr  une  partie  congestionnée. 

MOTETTE,  ïjitui,  genre  d'Oiseaux  dri  mer,  do 
l'ordre  des  Palmipèdes,  famille  des  Longipennes  : 
tète  grosse,  roi  court,  bec  comprimé,  allongé  et 
pointu;  queue  pleine;  jambes  éievées;  ailes  très- 
longues  et  très-aigut's.  Les  mouettes  volent  conti- 
nuellement et  bravent  les  tempêtes  les  plus  violen- 
tes; leur  vol  est  lourd,  mais  il  est  aisé  et  soutenu; 
elles  peuvent  aussi  parfaitement  natter,  mais  elles  lo 
font  rarement.  Ce  sont  des  oiseaux  l&ches,  voraces  et 
criards.  Répandus  sur  tout  le  globe,  ils  se  tiennent 
sur  les  bords  de  la  mer  pour  se  jeter  sur  tou"*  les 
animaux,  morts  ou  vivants,  qui  viennent  échouersur 


ïa  grève  :  ce'(ixiîieuT  a  valu  le  nom  de  Vautours'de 
mer.  Ils  pondentleurs  œufs  dans  les  trous  des  rochers. 
On  donne  'a  toutes  les  grandes  espèces  le  nom  de  Gdè- 
iands  (Voy.  ce  mot), et  l'on  réserve  celui  de  Mouettes 
aux  petites.  Parmi  ces  dernières,  on  remarque  la 
f/rande  M',uelte  yrise,  la'  petite  Mouette  cendrée,  la 
Mouette  rieuse,  etc.  La  chair  des  mouettes  est  coriace, 
et  a  un  mauvais  goût  avec  une  odeur  désagréable. 

MOLTETTE,  gaz  malfaisant.  Voy.  Mofette. 

MOCFETTE,  Mephitis,  genre  de  Mammifères,  de  l'or- 
dre des  Carnassiers,  famille  des  Mustélitlés,  voisin 
des  Blaireaux  et  des  Puti)is,  dont  ils  diffèrent  par 
les  ongles  des  pieds  de  devant,  qui  sont  robustes, 
arqués  et  propres  à  fouiller  la  terre,  et  pai*  leur  ré- 
gime plutôt  omnivore  que  Carnivore.  Les  moufettes 
vivent  dans  les  terriers  qu'elles  se  sont  creusés.  Elles 
répandent  h  volonté  une  odeur  infecte,  qui  leur  a 
valu  leur  nom,  et  qui  est  produite  pai*  un  liquide 
que  sécrètent  deux  glandes  placées  sous  la  queue. 
L'espèce  type  est  la  M.  chinche,  ou  Putois  d'Avté- 
rique,  qui  est  grosse  comme  un  chat.  On  remarque 
encore  la  M.  du  Chili  et  la  M.  de  Feuillée,  qui  diffè- 
rent peu  de  la  précédente.  Quanta  la  Moufette  du  Cap, 
ce  n'est  autre  chose  que  le  Zorillf.  Voy.  ce  mot. 

MOUFLE  (orig.  inconn.),  se  dit,  en  Mécanique, 
d'un  assemblage  de  plusieurs  poulies,  dont  les  unes 
sont  fixes  et  les  autres  mobiles^  et  qui  sert  à  élever 
de  grands  fardeaux.  Les  axes  de  toutes  ces  poulies 
sont  portés  par  une  même  pièce  solide  nommée 
chape.  Les  moufles  sont  dites  h.  2,  à  3,  à  4  yeux, 
suivant  le  nombre  des  poulies  dont  elles  se  compo- 
sent. —  Dans  le  système  de  moufles  dû  h  l'ingé- 
nieur anglais  Smeaton  ,  chacun  des  équipages  su- 
périeur et  inférieur  a  deux  rangs  de  poulies;  mais, 
dans  l'équipage  supérieur,  qui  est  fixe,  les  poulies 
du  rang  supérieur  ont  un  plus  grand  diamètre  que 
celles  du  rang  inférieur;  l'inverse  a  lieu  dans  l'é- 
quipage inférieur  qui  est  mobile.  La  machine  de 
White  se  compose  de  deux  moufles  dont  les  poulies 
sont  creusées  dans  une  môme  ^ièce  :  les  diamètres 
ont  été  calculés  de  telle  sorte  que,  pour  une  corde 
d'une  grosseur  déterminée,  les  vitesses  de  rotation 
de  toutes  les  poulies  doivent  être  les  mêmes.  Cetto 
disposition  offre  l'avantage  d'éviter  les  frottements 
multipliés  qui  résultent  de  l'emploi  d'un  grand 
nombre  d'axes  séparés. 

On  se  sert  (luelquefois  de  mou/les,  en  Chirurgie, 
pour  pratiquer  l'extension,  lorsqu'il  s'agit  de  réduire 
une  luxation  ou  une  fracture.  L'extension  par  la 
moufle  présente  cet  avantage  qu'elle  peut  être  aug- 
mentée, diminuée  ou  rendue  permanente  au  degré 
comrenable,  sans  secousses  et  sans  oscillations. 

Moufle  (du  b.-lat.  vmffuhi,  orig.  germaniq.),  se  dit 
encore  d'une  espèce  de  fjant  qui  ne  laisse  de  fibre 
que  le  pouce  et  recouvre  les  quatre  autres  doigts  sans 
(|u'il  y  ait  de  séparation.  —  Les  Vitriers  appellent 
moufle  nn  morceau  de  bois  fendu  ayec  lequel  ils  pren- 
nent leur  fer  à  souder. 

MOUFLE  (substantif  masculin),  petit  four  en  fbrme 
de  voûte  alloiipéo ,  qu'on  place  transversalement 
dans  un  plus  grand  fourneau,  et  qui  reçoit  les  ma- 
tières destinées  à  la  coupeilation.  —  Les  Chimistes 
donnent  ce  nom  à  un  vaisseau  do  terre  dont  ils  se 
servent  pour  exposer  dos  corps  h  l'action  du  feu, 
sans  (|ue  la  flamme  y  louche  immédiatement.       ' 

MOUFLETTES,  nom  donné  par  les  Plombier»  et 
les  Fonlainiers  ;i  deux  demi-cylindres  creux  dont  ils 
se  servent  pour  prendre  le  manche  de  fer  k  siiûder 
<juand  il  est  chaud. 

MOUEL(^N  (orig.  incerl.),  nom  commun  à  tons 
les  Moutons  sauvunes.  Le  Monflim  d'hÀtro/ie,  souche 
de  notre  mouton  domestique,  est  surtout  répandu  en 
Sardai(;ne  et  l'U  Corse,  où  il  est  connu  sous  les  noms 
de  Mufione  et  de  Mufo/i.  Il  a  l'»,20  de  long  sur  0",80 
de  haut.  Ses  cornes,  triangulaires  h  leur  oripine,  se 
terminent  en  véritables  lames  ;  sa  queue  est  très- 
courte.  Sa  toison  offre  deux  sortes  de  jwils:  les  «rts; 
<»n  des.sous,  grisfttres,  laineux  et  doux  au  toucher  , 


MiOTiLiAAE. 


— ri«4 


.:TfiM0ULINJ/ 


Je^  auprès,  en  dessus,,  fauves  ou  noir»  tv  TQ\iee*fLes 

^uflûns  errciU  fcaii'oupiiâ  sur  le  sommiei  des  joadh- 
.,,t^!g}pe&|  lâchasse  eu  est  fort  difficile,  rrr-.^o  Af.d'Afh- 
.,fj^f,  w ^,,à  )n(iHiç^iet,lies,,2^  lataiih!  Uw  rnoutoo,ordi- 
,.;i^-e,;j^t  le  pelage  court,  fçt  c};'m>  fi^ve^rousRàtreiilsies 
,,«)[çnc^,  ^ii.nom}lu,s  lç^>g)iesirnuî,Ja,,t^Mfî,.se.tou(;hont 
,i9,.leua'  base,,,s'«i^('vent  d'aJj4»d  druitfts,:  puis  30  re- 
,,CQurlK'.nt,  en  arrière   et   un  peu, pu  dedans,  -^  Le 

..pi^rquer  par  sa  taille  sYf'4te^.*es, JonRUfi&jaml^cB  ; 

li^fS  purjiesj  prafidt?  J.'t  lar^îes  chfi  W  màJi,  sont  i*a- 

ijfpentes  au-devant  des ytiix,  (-av  déorivajità  pt'u  pi-t-s 

.j^p.  tuur  de  spirale;  fioq,  })oil  «st  cQurt,  roide,  don 

,(^,ua  marron  ;  sa  queue,, jM>iire.,r6iyi..MoirTp.v,    i 

.;;£,^M()LiiA3lK,  so?'te,^^,)[;ous<;QU8  çn.,u»agedtinB,la 

.,S^;gence  de  Tunis.  ,  .l,,,,,,  ,.,;,  (,  ,,,^'-'in,,  -■,!,    .■!  -„  .: 

.,[;  ,HOLILLA/iK,  U?4,PM,Mn)ys^çia,w,pfiut-7îioai//er, 

,ç,-^-d.  jeLt>r  ra,ncrç,^i]'a()ri  du  >ienfc  etde  i».iji;N>««o 

.^pr,  ]J,4eniande  un  fond  qui  nq  soit  pas^  vaseux  et 

,,U|ne  q,d^ntU«. d'eau  suftisante.  C'est  surtout  daps  les 

i,^içs,,el  à  l'eiftL»ouçliu;Fe,^es  )'ivLt(re«:4m'«ttitrauvMieg 

,j[iy;il|(^re  ^ip^illageà.  ^n  dit  aussi  ///<&*«/#.- m  -/t; 

,,j,^aas-ie  .Gwuiiierce  deseaux-rde-vie»  on  appelje 

ffujuûliige  le  mélange  d'uu  spiritueux  faible  avec  an 

i.pjus  f^rt,  ^u  bien  .encore  d^uu  esprit  ayee,  une  cer- 

.,^jne  proportion  d'ea^i.  Poijir  ce  dernier  pcotédt,  on 

,  q^^rve    certains  calcidshdont  ,Tqivi  un   exemple: 

•jftient  ^,000  litres  d'esprit  ,\  W  que  l'on  ,vewt  vé- 

auire  à^  dû";  on  multiplie  1000  par  86v, et). pu* divise 

Je    produit   par  50,    ce   qui    donne  1,720  :  Çi'-àrd. 

flW'^jtec  l,qpo  iit,  à  sePi.on  obtiendrait.  l,lâ».lit.  4 

$Q°»pt,,,q,nei,,  pa^,  cop&équeot,  on  devrait  y;  ajouior 

j72p  lit.  d'eau  ;  niaisj  i,causo  de  Ja  contraction. qu'é- 

ppuvent  l'eau  et  l'esprit  ea  se  combinant,  il  faut  en 

Imputer  761,  c-àd.  1/13  eu  sus  du  premier  chiflre. 

?Tjl,On  mûuille  aussi  les  vins, en  y  ajoutaût  de  l'eau  et 

1^^  CQippeusaiit  la  force  qu'Us,  ont  perdue,  papl'àddi- 

,.tion  d'une  certaine  quantité  d'alcool  ou  d'ea^-dervie. 

ir  ne   faut  pas  confondre  le  mouillage  avec  le  coii- 

iPoge  qui  coiiijiste  à  mélapger  des  vin»  de  qualités 

, différentes  pour  en  gpjéliqrer  legoùt  ,ou  pou«  don- 

,^er  quelque  valeur  à  des, vins  de  qualitJé  inférieure. 

.li.MOUlLLIC-BOUEHE,.  sorte,  de  Poire,  fondante  et 

^^rée  que  l'on  inange  particuli(èrenient  h  Paris.  Elle 

.g^ùrit  vers  la  mi-octobre. 

„.j  MOL'LAGK.'de  7ttouJe),.On  distingue;  l"  le  mou- 
Uge  des  métaux  et  autres  substances  fusibles  (sou- 
fre, cire,  etc.;,  qui  se  fait  en  ame.pant  Ut  matière  à 
i'éiat  liquide  |)ar  le  feu;  T  le  moulage  dtis  ouviages 
jen  plâtre,  en  carton,  etc.,  qui  se  fait  au  moyoa  de 
^^pativres  employées  à  l'état  liquide.  ,,,,;..  i,  >\> 
.j.jl)ans  lepremiei,'  cas>  les  moules  softl;  iea:,potéei. du: 
'ç^  sablp,;  on  les  façonne  /»un  dç^.  modèles  en  cire, 
e;a  argile,  eu  plâtre  J'oy.  FpMB).  —  On  moule  en 
s?iple  et  k  iJécouvei-L  les  plaques  de  chemitiée**  les 
saumons,  les  gueuses,  r'tc.  ;  on  coule  en  terre  et 
d/i^  dps  iinouJçs  reççuyerts  les  grop^QS  ipièces.  de 
Coitte..  —  On  3<i  sert  aussi  de  monles.  en.  foBte  ou 
en  cuivre,  ditsco^uj/to,  pouï  les  pièces  dont  1»  sur- 
ine doit  être  pokie.  Voyi-  Fo,\dewk,  Ca».o.\,  Clochc. 
w  Dans  le  mouUga  en  plâtre,  on  se  sert  d'un  mii- 
.«fè|e  en  argile»  en  cire^  quelquefois  en  métal,  en 
pièiifre.  ou  en  bois,  qu,'oii  onduit  d'abord  d'huile  pour 
eo?{»èqlier  l'adhérence,  et  qu'on  recouvre  ensuite  de 
pli^sjeura  épaisseurs. dje  plâtre;  après  quoi,  si  l'on 
moule  à  hou  creux,  c.-à-d.  si  l'ou  veut  obtenir  plu- 
sieurs éprepves,  on  détache  le  moule,- (>ar  pièci-s 
qiif^n  t-ajusto  tusuiie  ;  c'est  ce  qni  fait  qu'il  existe 
sur  rtCjiivr);  luoulée  des  co^Kiiures  ou  OulAvres.  Si,  au 
contraire,  on  iTitmUi.ijk  a-e^j}  fj'Hf/ut  c.rà-d.  *i  l'on 
brise  le  moule  pour  ayoir  l'empreinte,  on  se  débar- 
rassée dU|  modèle  i^n  cire  en  la  détruis^ntuàj  J.'wde 
fli'i^n  feu  doux.  — ,ÇoasulteF,i^i)ruwstiMigniflji,4/a-i 

n^el  du  rnniiktff.     .<  ,  .::,,/.,i.  .,,,:'i  t,  ., 

'^  Cest  'i  André  Verrocrhib,  qui  vivait  an  xiv«  siècle, 
ôii'ojiaitribu"  la  prtmiire  idée  de  fa/.ouniir  des  mou- 
les,en  plaire  surlo  visage,  pour  obtenip  qno  imago 
1''?^^!% Wi^ V  iffi^Pi^'w^t^-  Q^ .  M'*ppliqu«i  i  d'*bonii 


ei9t  art  qn'aittX'  persbnnes  mortes;  on  a  depttîs  j^u 
I  réussi  .Vllappliquer'  aux  personnes  vivantes.  Enfin, 
au  moyen  d'une  inKéniouRe  mafJiinf  it  rifriiirtion,  on 
I  est  parvenu  h  dimiouor  les  propoi-tions  descurràges 
-  abtrHiDs  panijei  monli>ge,i<ie  mamièrwifiexéicutior'-dts 
bnstis  et  des  statuoties  de  petites  dimension^  Foi/. 
;  aussi  Gai. vj»,\oi'I.à.stib.  !    -o 

Mûiiiage\<l'v>'nementation4  Voif.  Ot,':^zhk\'ï;    "  i' 
i      MOliLK  (do  lati' wio<<w/»«,  dintin.  de  lîtodusffitit'.- 
'  BureX  tout  objet  'qui  a  un  vide,  un  cretiii'tfciMé'du 
f  façonnéde  telle  somo,  que  la  matière  qu'on  yintfè- 
I  duità  l'état  de  fusion  ou  liquéfiée,  molle  ou  détrerti- 
.  péok  reçoive  i*ne  forme  di'terminée  (  loy.  Movi.AttK). 
f  bans  beaucoup  d'industriesi  ce  mot  est  eyiKmjuie 
I  de  /orww,  de  cwftAi'Pj  de  matrùse.  yoy,  «es  i mots,  l 
|h    Los  BootoMiiers  appellent  JWôufe  un  petit  morceau 
I  dp  bois  ou  d'os,  plat,  rond  et  percé  au  <rentre,  qu'6n 
j  recouvre  d'étoile  pour  en  faire  un  bouton  d'hablti' 
I     ^ooLE,  AfviiVui,  genre  de  Mollusques  aoéphales, 
(de  l'ordre  ides  OrthocoHquesînlégmpalléales  et'lype 
»  deiiaixmHlH  dee  Mj'tilidt'>est  coquille  allenigéii^j^qiil- 
^  valve  a  t  fermée,  dont  lo  cpothet  forme  presque  l'eX- 
t  trémité  inférieure;  hgamontnJarginaiitrès-long;infje 
I  sdulu  llii pression  rauscalaire  buccale.  On  trouve  dfls 
i  moules  fbssilea  depuis  l'étage  deVonien;  le»espèetis 
actuelles  haititent  toutes»  les  mors;  fixées  par  léér 
^  byssus  aux  rochers  voisins  des  côtes.  —  L'<îspècfe  la 
I  plus  connue  est  la  Moule  come.ttifj/e  [M.  ^dulis)  dont 
la  chair  est  assez  agréable  au  goût  et  dont  On  fait 
une  grande  consommation  surtout  l'hiver.  EHo  e8t 
très-coraraune  d&nA  la  Manche  et  sur  les  c6tes  de  )a 
BelgiqueiLes  ostréiculiMirs  redoutent  retndllusque 
qui  par  sa  voracité  côupô  les  vivres  aux  huîtres  et 
les  affame.  D'auti-e  part  il  constitue  tno  importante 
ressource  alimentaire  :  il  s'accroit/en  effet,  avec  unie 
rapidité  extraordinaire  et  peut  être  mangé  lorsqu'il 
a  atteint  l'âge  de  doux  ans.  Cependant  les  mouler 
déterminent  quelquefois  de  véritables  empoisonne- 
ments. Le  premier  symptôme  est  un  malaise  géné- 
ral, puis  le  gonflement  de  toute  la  tète,  avec  unfe 
éruption  caractéristique  sur  la^peau,âifficalté  de  vo^ 
pire  r  et  spasmes,  nerveox.  Ces  accidents  ont  été  attri^ 
bues  à  tort  à  de  petits  crabeS  vivant  en  commensauit 
dans  les  moules,  au  frai  des  étoiles  de  mer,  au  voi- 
sinage des  coques  de  navire  doublées  en  cui>Te.  fl 
est  à  croire  que  les  accidents  provoqués  par  les  mou- 
les tiennent  plutôt  à  une  prédisposition  organique. 
Le  vinaigre  est   considéré  par  quelque»  médecins 
comme  l'antidote  de  cet  empoisonnement:  les  gens 
dlsigny  et  des  autres  localités  cOtières  emploient 
avec  bien  plus  de  succèS' le  lait  f roi d  ou- chaud;  ^^J'- 
■  Moule  lies  étanga.  Ko^.  Ajiobonte.      ■  '   'm:  m  '" 
Mou 'e  des  peintres.  Toi/.  Ht' i.f.tt».  ) 

3lOlXl>Cdu  b.-lat.  OTo/wJuv,  du  lat.  tno^a,  meule); 
machine  à  mouditf.  On  se  sert  de  moulins,  non-seu- 
lement pour  réduire  les  grains  en  farine,  main  aussi 
pour  broyer  les  couleurs,  poav  pulvériser  le  plâtre» 
le  tabac,  la  garanc»'.  ;  pour  écraser  les  graines  oléagi- 
neuses, les  fruits  dojit  on  veut  retirer  le  jus  ;  pour 
feutrer  les  draps,  |>our  scier  le  biùR,  le  marbre,  etc. 
On  emploie  à  ces  divers  usages  des  moulins  à  bras 
ou  à  uiam^fje,  àe^iiioulins  àvent,  ilcs  moulins  d  eaw, 
des  moiduis  à  vapeifr. 

Les  moulins  mas  ii  bras  rf'Aâniinef,oupardesAni< 
maux  h  l'aide  d'un  manir/e,  ont  m  général  un  mé- 
canisme fort  simple,  {.eux  qui  servent  à  moudre  la 
faiinesonldediux  sortes:  ils  sont  à  nie»il«iidep»4fre 
ou  Ix  meules  métalliques.  Les  premiers  sont  formée! 
de  deux  mondes  horizontales,  do.it  l'inférienre  est 
t).te  et  creusée  cylindriquemcnt  ou  en  formu  de  cône 
tronqué,  pour  recevoir  dans  son  intérieur  la  meuM 
tournante  :  lo  grain,  après  avoir  été  réduit  en  farintf 
cotre  h»  deux  meules,  sort  par  une  ouverture  qui 
est  au  centr».'.  Les  seconds  sont  ou  à  meules  plates, 
placées  dann  une  position  verdralo,  l'utio  mobile  et 
i'antr*»  fixe  :  ces  meules  sont  en  fonte  dure,  un  peu 
cuiicAVQBiou  ù  àoùseau  et  àitoixmétullv^ue,  et  dan4 
ce  cas  ils  ressemblent  aux  moulins  à  porrreËti  ctfét 
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dans  lesquels  la  raenle  est  ronde  et  sillonnée  par  des 
cannelure»  angulaires  en  spirale,  et  tourne  dans  an 
cylindre  égalenwsnt  cannelé. 

Les  moulins  à  vent  se  composent  d'une  tour  en 
plâtre  ou  en  bois,  k  la'iuelle  sont  adaptées  des  ailes 
mobiles  placées  presque  verticaJement;  la  charpente 
de  la  tour  est  soutenue  par  une  forte  pièce  de  bois 
qui  la  traverse  en  partie,  et  forme  un  pivot  aUtour 
duquel  elle  peut  tourner  elle-même,  alin  de  présenter 
toujours  les  ailes  au  vent  le  plus  favorable.  Celles- 
ci,  ordinairement  au  nombre  de  quatre,  sont  munies 
de  voiles  qu'on  étend  à.  volonté.  Le  vent,  soufflant 
sur  les  ailes,  fait  tourner  un  arbre  qui  met  en  moa- 
vemejU  une  grande  roue  verticale  dentée  de  chevillés 
perpendiculaires,  appelée  rouet,  et  communique  un 
mouvement  horizontal  à  une  grande  cage  cylindrique 
dite  hin(e/Tu?  ;  celle-ci  fait  mouvoir  la  meule  supé- 
rieure comme  dans  les  moulins  h  bras:  ie  grain, 
«'crasé  par  la  meule,  tombe  dans  le  blutoir,  où  il  so 
nettoie  «;t  se  tamise  (  l'o'/-  iloDxcnE  et  Bi.itaoe).  La 
vitesse  des  ailes  du  moulin  est  proportiomidte'Ji 
celle  du  vent;  elle  est  d'environ  6,  8,  10  ou  12  tours 
par  minute.  Les  perfectionnements  les  plus  récents 
apportés  h  ce  genre  de  moulin,  sont  dus  à  MM.  Le- 
pauie  de  Paris,  Alaboudeau  de  St-Épain,  Formis  de 
Montpellier  et  "Thirion  de  Cathelineau  (Beliôque). 

Les  uioutuisà  eau  ont  ordinairement  pour  moteur 
une  ou  plusieurs  roues  hydrauliques,  à  aubes  ou  à 
augets,  mi.ses  elles-mèmis  en  mouvement  par  un 
cours  d'eau  ou  par  une  chute;  leur  mécanisme  inté- 
rieur est  celui  d«s  moulins  à  vent.  Les  uns  sont  bâtis 
sur  le  bord  d'un  cours  d'eau  :  on  les  appelle  moulins 
depii.'d  ferme  ou  pendants;  les  autres  sont  montés 
sur  liateaux.  Dans  les  moulins  à  tiirfji)ies,  il  n'y  a 
point  d'engi"enage  :  ce  sont  des  cuves  ou  turbines  en 
bois  de  chêne,  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué  et 
renversé,  au  fond  desquelles  sont  placées  des  roues 
h  aubes  qui  tournent  horizoïrtalement.  L'eau  entre 
dans  la  cuve  dans  une  direction  inclinée  à  l'axe  de 
la  turbine  qui  porte  la  roue  tournante  et  (|u'eilc  en- 
traîne.—  Les  alternances  dans  la  liauteur  du  niveau 
moyen  de  l'Océan,  qui  sont  considérables  on  cer- 
tains points  du  liitoial,  fom-nissent  la  force  motrice 
des  ti'onlius  df  Diari'c,  établis  ordinairement  dans 
les  vallées  étroites  où  la  mer  monte,  et  où  il  est  fa- 
cile d'établir  des  barrages  artiliciels. 

Les  moulins  à  vapeur  no  diffèrent  des  moulins  or- 
dinaires que  par  leur  moteur  :  ils  sont,  dujreste,  en- 
core pou  répandus  en  brance. 

Les  moulins  sont  fort  anciennement  connus.  On 
attribue  aux  Égyptiens  l'invention  des  moulins  à  bras: 
on  employait  à  ce  travail  fatigant  les  esclaves,  les 
prisonniers  di;  guerre,  les  criminels  :Samson  tourna 
la  meule  chez  les  Philistins  ;  Piaule  lit  ce  pénible 
service  pendant  qu'il  était  esclave.  Les  moulins  à  eau 
étaient  connus  des  Humains  au  commencement  de 
l'ère  chrétienne.  Dés  650,  les  Arabes  se  servaient  de 
moulin»  ù  vent;  des  pèlerins  rapportèrent  cette  in- 
vontion  en  Occident  vers  lO.'iO.  Depuis  deux  siècles, 
les  moulins,  surtout  les  moulins  h  eau,  ont  reçu  de 
notables  perfectionnements.  Le  moulin  à  vapeur  ne 
date  que  du  siècle  présent. 

Sous  le  régime  féodal,  on  appelait  moulin  bnnnl 
celui  où  les  vassaux  demeurant  dans  l'étendue  d'une 
seigneurie  étaient  obligés  de  venir  moudre  leur  blé, 
en  pay.Tiit  au  seigneur  un  droit  de  mouture. 

.IIOL'LI.NAtiK  (de  moulin),  action  de  tordre  ou  de 
filer  la  soie  grége  avec  une  espèce  de  moulin  garni 
de  bobines  et  de  fuseaux,  pour  la  préparti-  aux  di- 
vers besoins  de  la  fabrication.  Sui'  ant  le  nombre  de 
brins  qu'on  réunit,  suivant  le  nombre  de  tours  don- 
nés au  moulin,  on  obtient  les  qualités  de  fil  propres 
au  tissage  des  étoffes,  le  fll  quiscrt  à  former  lac  liaine, 
la  trame,  l'organsin,  etc.  —  Le  premier  moulinaze 
Tut  établi  on  Irancei  Neuville,  près  de  Lyon,  en  1670. 
Il  en  existo  aujourd'hui  un  grand  nombre  dan»  les 
départements  du  Rhône,  de  la  Loire,  de  l'Ardècho 
el  do  la  Dr6me. 


MOIXI.NET  (de  mouliu\.  On  appelle  fh&àti'net^de 
Wolimnnn  un  instrament  dont  on  se  sert,  eh  Hy- 
draulique, pour  mesurer  fa  vitesse  du  colirs  d'aine 
rivière  ou  d'Hft  fleuve.'  Dn  axe  trèS'-niobKe'ëtât»àsé 
it  l'une  d©  s<»s  ««néfflit^s'dé  cinq  palette^  plàtté&'tet 
difiposties-coitinie'lesailf'S  d'un  mouUh  tet^^lrfct^'aà'hs 
la  direction  du  courant;  cet  axe  -pt^nn  une  \'is  'iahs 
fin  qui  engrena  avec  un  système  de  roues  deiltées'jSe 
maujèrefiue  l'urte  de  leurs  dehis  Servaiit  de  poiht^ye 
I  départ,  on  puissercalcnler  le  nnmbre'de  toiirs  <)iié'îe 
I  moulinet  effectîie  en  une  minute.  Lé  moulinet 'doit 
être  gradué  à  l'avance  par  son  immei-sion  danStin 
cours  d'eau  à  lit  régulier  dont  on  connaît  la  viteëife. 

Les  pêcheurs  appellent  mf/uhnet  \\n  înstrattTéiit 
qui  permet  de  prendre,  m&meavec  diS'e'dànMë'lrès- 
légèrc,  des  poissons  d'un  poids  considiirable,tels^<^&e 
truites,  saumorx,  etc.  C'est  un  petit' cj-liAd^e^  Ué'cui- 
vre  xnani  d'une  manivelle  qui  le  fait  tourner  à  vo- 
lonté ;  une  roue  denture  pressant  s\rr  -ari  rfessbrt  d'h- 
cSer,  fait  entendre,  chaque  fois  que  'le'  cVliridre  ^é^t 
mis  en  mouvement,  une  seine  de  pi^its' cfiûcs"f]^i 
avertissent  le  pécheur 'qu'iii*i -pois^or»  est  Terré.'  liés 
premiers  efforts  de  cehii-ri  s'exercent 'alors  nO^Uur 
la  canne,  mais  sur  le  moulinet,  au  déroulement  du- 
quel on  opposé  une  résistance  calculée.  Si  le  poiS^6n 
se  fatigue,  on  enfouie  de^ouvean  la  ligne;  clans  le 
cas  contraire,  on  laisse  filer  un  peu  de  soie,  jusqu'à 
ce  que  l'animal  puisse  être  recueilli  dans  l'épuisettfe. 

MOULURE  (de  moule),  nom  donné,  eh  Arcltitee- 
ture,  à  tout  drnement,  plat  ou  arrondi,  crt  saillie  ou 
en  retrait,  placé  sur  le  nu  d'un  mur  ou  d'uh  Tanltoriè. 
On  les  appelle  ainsi  parce  que  les  dessins  que  tedl^- 
sentent  les  monlures  se  ressemblent  entre  eùf,-et 
se  répètent  comme  s'ils  avaient  été  moulé-i  le^  uHs 
sur  les  autres.  C'est  l'assemlilage  des  moulures  t^fei 
forme  les  corniches,  les  impostes,  les  chambranles, 
les  bases  des  cot0rtnes  et  des  pilaiîtfe«<,  etc.  On  dis- 
tingue parmi  \e%  moulures  plates,  le  filet  ou,listè'l;'!a 
fa.sce  ou  plate-bande,  la  plinthe,  le  larmier,  etc.'; 
|)armi  les  inonlnres  romles,  la  bagxiette,  le  toré"(^ 
boudin,  l'ove  on  quart  de  rond,  r.'\-~(fa2jalr',  qui  ibl^t 
en  saillie;  la  gorge-,  le  cavet,  le  coii"é,  t|Ui  sont  'èh 
creux  ;  le  talon  et  la  doocine  ^Ui  feont  fi  !b  Wts  'éft'&ail- 
li©  et  on  creux,  etc.  Longtenipsce  fut  une  des  parties 
les  plus  difficiles  de  l'art  que  d'exécuter  les  moulu- 
res ;  aujourd'hui,  on  les  exécute  sans  ])ein'e',  du  rttfyen 
d'instruments  qui  représentent  le  contour  des  profila. 

Moulures  se  dit  également,  par  analogie,  des  tvL- 
rrages  saillants  de  menuiserie  et  autres  sémbhtblds 
dont  on  se  sert  ponr  les  encadrements.  Los  monh&és 
droites  se  font  avec  une  espèce  de  liane. \  tirer,  fortsni 
d'una  longrine  faisant  corps  avec  une  créniailï^re, 
et  d'un  porte-outils  dont  on  règle  la  liatitetii^'S  W- 
lonté;  les  iftoulvi'es clnthées  \t\tét]fxiKtnèni  6'a'^tië- 
rieurement,  à  simple  ou  double  courbure,  se  font  ttvèc 
une  machine  dite  toupie.   Vuy.  ce  mot.  \  i  iwn:- 

MOURKILLKI».  arbre  exotique.  Voy.  MAr.Hcfrrm*. 

MOURIi>'E,  Aft/liohates,  genre  de  l'o'i<;si)ns  dhûW- 
droptérygiens,  de  l'ordre  des  Plagiosfonies,  fartifllo 
des  Sélaciens,  établi  par  Duméril  aux  dépens  d^'s 
Haies,  a  pour  espèce  principale,  ]&  MouHneat^fe  [m. 
aquila),  dite  aussi  /•'«(/'•<)?/  de  mer,  Pn<tenngue,  Rà- 
tepenade,  qui  est  commune  sur  les  rOtfs  de  la  Prbl- 
vence,  :  elle  a  la  queue  armée  d'un  aiguillon  dentelé 
en  scie,  et  la  tCte  enveloppée  paP  ses  pcCtôcalës'j'è^Iti 
pèse  jus(|u'à  5  kilogr.  ,      >       >         f  ai 

M(UliO\,  nom  vulgaire  de  deux  pfùitefe '  pf ahïé^ 
bien  connues,  le  Mouron  des  oiii'anx,  dit  ans^^i  .1/<5?'- 
geline  ou  Ahine,  et  le  Mouron  ràuyc  ou  .\nagnT- 
tidc.  Voy.  Ai.si>t  et  ^NAUALi.tnr.  "  ' 

MOuno.N  n'EAt'.  Voif.  Samoi.e.  ' 

MOUHRK  (do  l'ital.  morrn).  jeu  populaire  rdtji 
en  voçue  en  Italie.  Dpux  personnes  se  placent  de- 
bout l'iuio  devant  l'autre,  le  bras  droit  replié  vt^ 
l'épaule  ;  puis  elles  abaissent  simulfan^-mc^nt  ce  bras 
en  étendant  un  ou  plusieurs  doigts,  et  en  criant  UA 
nombre  qui  ne  dépasse  jamais  dix  :  le  joueur  qu( 
énonce  juste  le  notnbi^  total  de  doigts  qui  ont  et<^ 
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ouverts  de  part  et  d'autre,  a  gagné.  La  mourra  se 
joueen  plusieurs  |)ariiesliécs;cliaf|uo joueur  compte 
ces  points  en  élevant  un  ou  plusieurs  doigts  de  la 
main  gan'he.  — Les  anciens  Romains  connaissaient 
ce  jeu  et  l'appelaient  miru  (de  mkare,  iâjUir^. 

3I0USQUET  [altération  ^'émowhet.lshli^c  A'é^h- 
viery.  Ce  mot,  qui,  dans  l'usage  vul},'aire,  est  devenu 
synonyme  à<^  fusil,  désigne  proprement  une  espèce 
particulière  d'arme  à  feu  (jui  a  remplacé  Varnuebuse, 
et  qui  a  précédé  le  pu^il.  Le  mousquet  avait  un  ca- 
non long  de  l'",20  env.  et  d'un  calibre  plus  gros  que 
le^fusil  de  munition;  on  le  faisait  partir  i  l'aidç; 
d'une  mèche  allumée,  placée  au  bout  d'un  serpen- 
tin: c'est  en  cela  qu'il  diffère  essentiellement  du  fyi- 
sil,^  qui  part  au  moyen  d'une  piene  où  d'une  cap- 
sule; aussi  l'a-t-on  appelé  un  f uni  sans  pierre.  —  Il 
y  ^yait  aussi  des  mousquets  à  roiwt,  des  mousquets 
à  for'juiue,  qu'on  appuyait  sur  une  espèce  de  four- 
chette fichée  en  terre,  etc.  —  Le  mousquet  nous 
vient  des  Italiens;  suivant  Brantôme,  51  fut  introduit 
en  France  par  Strozzi,  vers  1550. 

iffOUSQUETAIRj:,  soldat  armé  d'Un'  îk'ousquef. , 
Ce  nom  fut  spécialement  appliqué  en  France  îi  une 
compagnie  de  gentilshommes  à  cheval,  créée  en  1022 
pour  le  service  de  la  garde  du  roi.  En  1661,  ils  for- 
mèrent deux  compagnies,  les  ,V.  [/ris  et  les  M.  Jioirs, 
ainsi  nommés  de  la  couleui-  de  leurs  chevaux!  Du 
reste,  ils  étaient  tous  vôtus  de  rouge  écarlate,  ce  «lui 
fit  donner  h  cette  partie  de  la  maison  militaire  du 
roi  le  nom  de  Maison  rouye.  En  temps  de  paix,  les 
mousquetaires  suivaient  le  roi  à  la  chasse;  en  temps 
de  guerre,  ils  combattaient  à  pied  et  à  cheval  comme 
les  dragons.  Ils  furent  supprimés  dès  1779.  En  1814, 
on  rétablit  des  compagnies  de  mousquetaires;  mais 
elles  ne  subsistèrent  que  quelques  mois,  et  dispa- 
rurent après  le  second  retour  de  Louis  XVIII. 

MOCSQUETOX.  On  nomma  d'abord  ainsi  de  pe- 
tits mousquets  (Voy,  ce  mot).  Aujourd'hui,  c'est  un 
fusil  court,  à  moitié  monté  sur  bois,  h  l'usage  de 
certains  corps  de  cavalerie.  Voy.  Carabine. 

MOUSSA,  bouillie  faiUi  avec  de  la  farine  de  petit 
mil,  et  qui  sert  d'aliment  aux  nègres  dans  les  colonies. 

MOUSSE  (de  l'itaL  /«ozzo,  jeune  garçon),  apprenti 
matelot.  Les  mousses  peuvent  servir  sur  les  bâti- 
ments marchands  ou  sur  les  vaisseaux  de  l'État. 
Dans  la  marine  marchande,  ils  ne  peuvent  être  em- 
barçiués  avant  10  ans  ni  après  16;  dans  la  marine 
militaire,  ils  doivent  avoir  au  moins  13  ans.  Bien 
■qu'inscrits  sur  les  matricules,  les  mousses  de  la  ma- 
rine marchande  ne  sont  pas  assujettis  au  régime  de 
l'inscription  maritime  ;  ils  ne  ]>euvent,  sans  leur 
consentement,  être  levés  pour  la  marine  de  l'État. 
—  Les  mousses  apprennent  à.  gi-iniperaux  cordages,  h 
manœuvrer  les  vj;rgues,  à  serrer  les  voilus,  h  dégréi'r 
les  mâts,  etc.  En  outre,  ils  sont  employés  k  tous  les 
soins  domestiques,  balayent  les  vaisseaux,  servent 
l'équipage.  Placés  sous  la  dépendance  des  matelots, 
ils  sont  fréquemment  exposés  à  de  mauvais  traite- 
ments; aussi  la  dure  condition  de  mousse  est-elle 
souvent  imposée  comme  punition  à  de  jeunes  mau- 
vais sujets.  Dans  plusieurs  ports,  il  existe  des  écoles 
de  mousses  {Voy.  Marine  et  Maistrance).  —  La  dé- 
nomination de  mousse  parait  avoir  été  adoptée  en 
France  vers  le  milieu  du  wii*  siècle. 

MotssK  (du  lat.  înuscus),  matière  légère  rjui  se 
forme  h  la  surface  de  certains  liquides.  'fantOt  elle 
est  l'eJTet  des  gaz  que  contient  le  liquide  (et  notam- 
ment de  l'acide  carbonique),  gaz  que  lu  compression 
y  avait  fait  entrer  et  qui,  en  redevenant  libres,  pro- 
duisent une  vive  effervescence  (vin  de  Chmupugue, 
bière,  limonade  y uze use,  etc.);  tantôt,  comme  dans 
les  liqueurs  mucilaginr-uscjs,  albumineuses,  savon- 
neuses [eau  de  savon,  hlnn<-  d'iKuf,  enu  de  mer,  etc.^, 
elle  est  l'effet  de  l'agitation  conimunifiuée  à  ces  li- 
quides, et  qui  y  emprisonne  des  bulles  d'air. 

MOissF,  végétal.  Voy.  Moissk.s. 

MOUSSELI.M  ou  muusselin,  officier  turc  d'un  rang 
secondaire,  est  le  lieutenant  d'un  pacha. 


MOUSSELINE  (de  .Mossou/,  ville  de  la  Turouie 
d'Asie),  le  plus  léger,  le  plus  diélicat  et  le  plu'f  fin"" 
des  tissus  de  coton.  La  nious'îollne  se  tirait  antrefoi^''' 
do  la  Syrie,  de  la  Perse  et  de  l'fndp.  ClianrlérnaL'Or"' 
et  Masulipatani  étaient  sans  rivales  pour  la  finesse  ÎU' 
leurs  produits.  Aujourd'hui,  la  France  et  la  Stjiéi^é'' 
fabriquent  des  mous'-.clim-s    qui  égalent  èti'  beauté 
celles  de  l'Inde.  Les  villes  de  France  mnomniée^  poàf  ' 
cette  fabrication  sont  Tarare  et  St-Quentin,  pour  lés'' 
blancs;  Alençon,  Nancy,  Rouen,  etc.,  pour  les inoôs-   ' 
selines  claires,  tant  unies  que  rayées  et  brodées.       " 

MOUSSERO.X  (de  mousse;,  nom  vulgaire  de  plu-'J 
sieurs  espèces  de  Champignons'  du  gbnrc  .\garic,  qiiï 
croissent  sous  les  moussas  :  ils  sont  t,rès-bons  iX  niari'^"" 
ger  et  d'une  odeur  agréable.  Le  M.  a  fMHIlé,  '6^ 
Tirefjourre,  ust  commun  dans  lés  prés  et  dans  les  tf'i-" 
ches.  Le  Sf.  sauvage,  ou  Agaric  odoj  fni,  crèît  aboh'-î' 
daminpnt  dans  les  bois  :  il  est  de  couleur  blanche. 

MOUSSES,   Musci,  famille  de  plantes  Crrptp^-'_;  ' 
mes  cellulaires  acro^ènes.  Les  mousses  fornient  u^i'è^' 
sorte  dé  gazon  sur  Ta  terre',  les  tronc-^  d'arbre,  Îe5"'' 
vieux  murs,  en  général  les  lieux  humides  et  froids'."' 
Leur  végétation  suspendue  en  été  recommence  'étfi'''- 
automne.  Elles  ont  une  véritable  tige,  et  leiu-s  pè--'' 
tites  feuilles  sont  inséréf's  sur  l'axe  d'après  les  mPnies^ 
lois  de  disposition  que  dans  les  végétaux  supérieurs  T, 
ces  feuilles  ont  une  neiTure  médiane,  mais  point  de" 
stomates.  Leur  reproduction  résulte  de  la  féconda- 
tion  de  séminules  femelles   par  des  untliéroziAdi-'^, 
éléments  mâles  portés  ou  non   sur  le  niômc   pied'' 
(mousses  monoïques,  dioîqucs,  hermaphrodites);  leà 
séminules  ressemblent  k  un  pistil,  dont  la  base  se- 
rait enveloppée  d'un  involucre  ou  pih-igarne  :  la  par-  ' 
tie  inférieure  étant  creusée  en  bouteille,  le  st3'le  re- 
pré.senterait  le  goulot,  et  le  stigmate  serait  le  cou- 
vercle ou  opercule;  l'ouverture  de  cette  bouteille  ou 
archèyone  se  fait  par  une  rupture  circulaire  et  dans 
son  intérieur  sont  les  si'minutes;  au  centre  s'élève 
un  axe,  la  columelle;  les  bords  du  goulot  forment 
une  collerette  élégamment  dentée,  le  pMstome,  sur 
la  considération  duquel  e>t  basée  la  classification  des  . 
mousses  en  genres  et  espèces.  La  séminule  fécondée 
donne  naissance  i  un  lacis  de  tubes  (prntlitdle),  en 
certains  points  duquel  naissent  de  petites  tiges  iso- 
lées les  unes  des  autres  que  l'on  aurait  tort  de  re- 
garder comme  autant   d'individus  distincts.    l'iu- 
sicurs  mousses  se  multiplient  aussi  de  bourgeons. 

On  connaît  actuellement  3,000  espèces  de  mous- 
ses, tandis  que  Linnée  n'en  caractérisait  encore'  ^ 
que  lu.  Suivant  que  l'organe  de  fructification  se '^ 
trouve  â  l'aisselle  des  feuilles, ou  à  rextrémité  do  la 
tige,  ou  h  l'extrémité  de  rameaux  latéraux, 'on 'les^ 
rangées  dans  trois  groupes  distincts,  celui  defe  t'teu- 
rocarpes  {^phagnum,  flgpnuvi,  Foidinale\  colui  deS 
Acrocarpes  {Hryiim,  Funarin,  Sp/achnum,  Polglri-' 
c/tum,  etc.),  et  celui  des  Clndocnrpes  (.\(elicfioferiii]. 
Les  autres  espèces  fo^-ment  le  groupe  des  Schisto- 
cai'jws  ou  Andréitcéçs. 

Les  mousses  Jouent  un  rôle  important  dans  la  na- 
ture en  succédant  aux  lichens  sur  les  terres  arides 
et  créant  de  leurs  débris  un  sol  pour  des  plantes  plus 
élevées.  Les  Spliagnum,  mousses  aquatiques,  contri- 
buent essentiellement  i  la  forriiation  de  la  tourbe; 
on  les  emploie  comme  engrais.  —  D'autres  mousses 
snrvent  Ji  l'emballage  des  objets^  à  l'ornement  dc/s 
jardinières.  Elles  i)rotéeent  les  troncs  des  arbres . 
contre  les  rigueurs  du  froid,  et  fournissent  la'  plus 
glande  partie  des  matériaux  avec  lesquels  les  ni^s 
des  oiseaux  sont  construits. 

"  On  appelle  wilg&irPA'nçnt  Mousse aquatir/ue,  if.  mn- 
ri'?*f,  des  Confervesqui  croissent  dans  les  eaux  douces 
ou  salées  ;  M.  d'Astrakhan,  la  Buxbaumie  ;  .1/.  grecque, 
la  Jacinthe  muscari  ;  M.  membraneuse,  la  Trémclle; 
M.  du  Sord,  le  Lichen  des  rennes;  M.  de  paon,  l'A- 
marante à  queue;  M.  rrislande,  la  Phyècie  ou  Li- 
chen d'Islande;  M.  terrestre,  le  Lycopode,, 

Mousse  de  Corse  ou  de  mer,  ou  Varec/i  vermi/uae 
(Fucus  hehiùnthochorton),  dite  aussi  Dentelle  de  Vi.  ' 
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nus,  Anadyoméne,  espèce  d'AJgue  du  genre  Gigar-  | 
Une,  commune  dans  la  Méditerranée  et  que  l'on  ré-  | 
coite  principalement  sur  les  rochers  qui  bordent  la  | 
Corse.  Elle  est  le  plus  souvent  mêlée  de  plantes  ma-  i 
rines,  de  polypiers  flexibles  et  de  débris  de  roches,  | 
coquilles,  etc.  Ce  mélange  se  présente  en  touffes  ana-  | 
logucs  à  de  la  bourre;  sa  couleur  est  rouge  brunâtre, 
sa  saveur  anière  et  nauséabonde;  son  odeur,  péné- 
trante et  d'une  nature  toute  particulière.  La  mousse 
de  Corse  passe  pour  vermifuge;  sa  vertu  parait  avoir 
été  connue  des  anciens,  mais  elle  était  tombée  dans 
l'oubli,  lorsqu'on  1775  un  médecin  corse  remit  ce  re- 
mède en  usage. 

MOUSSONS  (de  l'arabe  tnawsim,  saison).  On 
nomme  ainsi  des  vents  périodiques  qui  régnent  prin- 
cipalement dans  les  mers  resserrées  ou  formant 
de  vastes  golfes.  Ils  soufflent  pendant  six  mois  de 
l'année  dans  un  sens  et  pendant  les  six  autres  mois 
dans  l'autre  ;  ils  sont  dus  à  l'inégal  échauffement  des 
terres  cl  des  mers  par  le  soleil  aux  dilTércntes  épo- 
ques de  l'année.  Dans  nos  cHmats,  par  exemple,  à 
partir  du  mois  d'avril  réchauffement  moyen  do  la 
terre  est  plus  grand  que  celui  de  la  mer;  l'air, 
échauffé  au  contact  du  sol,  s'élève  dans  l'atmosphère 
en  laissant  uii  vide  que  vient  combler  de  l'air  arrivé 
de  la  mer  :  le  vent  souffle  donc  de  la  mer  vers  la 
terre,  c'est  la  ??2omwo«  du  jjriutemps.  Le  contraire 
a  lieu  h  partir  du  mois  d'octobre  et  le  vent  souffle 
de  la  terre  vers  la  mer  :  c'est  la  mousson  d'uu- 
tumtie.  Dans  l'hémisphère  austral,  où  les  saisons 
sont  inverses,  le  phénomène  des  moussons  est  lui- 
même  renversé,  et  la  mousson  du  printemps  souffle 
vers  la  mer,  tandis  que  la  mousson  d'automne  souf- 
fle vers  la  terre.  Le  changement  de  sens  des  mous- 
sons en  un  lieu  déterminé  s'effectue  quelquefois 
lentement  et  produit  un  calme  plus  ou  moins  pro- 
longé; d'autres  fois  il  s'effectue  brusquement  et  est 
ainsi  la  cause  de  violentes  tempêtes.  —  C'est  prin- 
cipalement dans  la  mer  des  Indes  ((uc  l'on  observe 
les  moussons  les  mieux  caractérisées  :  elles  y  souf- 
flent du  sud-ouest  d'avril  à  octobre,  et  du  nord-est 
pendant  le  reste  de  l'année.  Dans  nos  contrées,  elles 
sont  moins  sensibles;  cependant,  sur  les  cotes  de  la 
Méditerranée  pendant  l'été,  le  vent  vient  à  peu  près 
constamment  du  nord,  tandis  que  pendant  l'hiver  il 
vient  du  midi.  Ces  vents  constants,  qui  sont  de  véri- 
tables moussons,  dues  aux  variations  de  tempéra- 
ture du  sol  aride  de  l'Afrique  et  principalement  du 
Sahara,  étaient  déjà  connus  des  anciens  qui  les  dé- 
signaient du  nura  de  vents  étésiens. 

MOLSTAC,  espèce  de  Singe  du  genre  Guenon. 

MOUSTACHE  (du  gr.  ix-JotaE).  La  mode  de  por- 
ter des  moustaches  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens :  les  Grecs  et  les  Romains  l'adoptèrent  et  l'a- 
bandonnèrent tour  à  tour.  Les  Orientaux,  les  Chi- 
nois surtout,  l'ont  conservée  constamment,  (|Uoique 
se  rasant  le  reste  de  la  barbe.  Elle  existait  chez  les 
Francs,  îi  l'époque  de  l'invasion.  Cet  usage;  se  perdit 
au  IX'  siècle  et  reparut  avec  les  croisades.  Presque 
abandonnée  vers  la  fin  du  xiv'  siècle,  la  moustache 
reparut  sous  le  règne  de  François  I",  et  fut  à  la 
mode  jusque  sous  Louis  XIV.  —  Dans  l'Armée,  les 
grenadiers  seuls  avaient  le  droit  de  laisser  croître 
leurs  moustaches,  lin  règltmienl  de  l'an  XIII  (1805) 
retendit  à  toute  la  cavalerie,  les  dragons  exceptés. 
Accordé  aux  officiers  en  1821,  ce  privilège  a  été  con- 
cédé h.  tous  les  militaires  en  1832.  Voy.  Bakiie. 

On  appelle  encore  mouslaches,  chez  les  Mammi- 
fères, un  ou  plusi(!ur.s  pinc(!aux  de  |)()ils  gros,  longs 
et  peu  flexibhjs,  droits  ou  contournés,  qui  naissent 
delà  lèvr(^  supérieure  :  ces  moustaches  sont  souvent 
érecliles,  et  d'un'  sensibilité  excessive,  parce  <iuc  les 
nerfs  (|ui  se  rendent  dans  leurs  racines  sont  très- 
(iéveloppés.  Les  cliats,  les  i)ho(|ues,  les  écureuils,  les 
porcs-i'pirs,  les  chinchillas,  etc.,  en  sont  pourvus.  — 
Clwv,  les  Oiseaux,  ('est  la  réunion  de  plumes  ou  de 
juiils  roidc's  (|ui  partent  de  la  base  du  bec. 

On  donne  vuljjairement  lo   nom  do  Moustache  à 


la  Mésange  barbue  et  à  plusieurs  espèces  de  Cof'^'  ■_ 
beaux  et  de  Drongos,  ainsi  qu'à  plusieurs  poissoris'';"^ 
de  la  famille  des  Siluroides,  à  cause  des  barbillons  * 
dont  ils  sont  pourvus.  '  '!' 

MOUSTIQUES  (de  l'espagn.  inosquiios,  petites" 
mouches),  nom*  vulgaire  employé  aux  colonies  pour 
désigner  les  Cousins  ou  Maringomns.  Ces  insectes  y 
sont  plus  gros  que  dans  nos  climats  et  font  une  pi- 
qûre bien  plus  douloureuse.  Pour  s'en  préserver,  on 
enveloppe  les  lits  de  rideaux  de  gaze  ou  de  mousse-  ^ 
line  fines  appelés  moustiquaires.  \'  ''. 

JIOL'T    (du  lat.  tnustuin),  jus  de  raisin,  vin  qui  " 
vient  d'être  fait,  et  qui  n'a  jjoint  encore  fermenté. 

MOLTAUDE  (du  lat.  mustmn,  moût,  et  d'un  suf- 
fixe), Sinapis,  genre  de  la  famille  des  Crucifères, 
tribu  des  Brassicées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, annuelles,  à  fleurs  d'un  jaune  pâle,  formant 
des  grappes  qui  sont  bientôt  remplacées  par  de  pjB-^ 
tites  siliques  cylindriques,  biloculaires,  dans  le»-' 
(juelles  sont  contenues  des  graines  rondes  qu'elles 
laissent  échapper  h  l'époque  de  la  maturité.  La 
Moutarde  noire  (S.  nir/ra),  vulg.  Sénevé  noir,  croît 
abondamment  dans  les  champs  et  les  blés.  Sa  tige 
a  près  de  1"';  ses  graines  sont  rouges  à  l'époques 
de  la  maturité  et  noircissent  à  une  époque  plusavai^ 
céc.  On  s'en  sert  en  médecine  pour  préparer  les  tor^ 
piques  rubéfiants  qui  prennent  d'elle  le  nom  de  si- 
niipismes,  ainsi  que  des  cataplasmes  et  des  bains 
de  pied  sinapisés.  La  graine  doit  être  réduite  en  fa- 
rine :  cette  farine  présente,  lorsqu'elle  est  de  bonne 
qualité,  un  aspect  jaunâtre  avec  des  pointes  noires. 
—  La  M.  blanche  (S.  alba),  vulg.  Sénevé  Idaitc,  ne 
s'élève  guère  au-dessus  de  O^jiO  à  0°',50  ;  ses  graines 
sont  doubles  en  grosseur  de  celles  de  la  moutarde 
noire  et  ont  des  propriétés  moins  prononcées  :  on 
les  emploie  comme  apéritives  et  dépuratives.  Long- 
temps négligée,  la  moutarde  blanche  a,  de  nosjours, 
pris  une  certaine  importance,  grâce  aux  spécula- 
teurs qui  ont  voulu  en  faire  une  panacée  :  la  vérité 
est  qu'elle  stimule  doucement  le  canal  jntesduat  ^i  ' 
facilite  les  digestions.  —  La  M.  des  champs  (S.  arvéh^ 
sis),  vulg.  Sanve,  est  souvent  si  abondante  dans  les' 
terrains  cultivés,  qu'elle  offre,  à  l'époque  de  sa  flo- 
raison, comme  un  vaste  parterre  de  fleurs  jaunes.  Ses  ^ 
graines  ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  la,', 
moutarde  noire,  mais  elles  sont  moins  actives.       \ 

Avec  la  farine  qu'on  tire  des  graines  des  diverse^'  '^ 
moutardes,  de  la  moutarde  noire  surtout,  on  pré-  ' 
pare  un  condiment  bien  connu,  et  dont  l'usage  re- 
monte à  l'antiquité.  On  confectionne  la  moutarde 
de  table  de  diverses  manières  :  le  plus  souvent,  on 
délaye  la  farine  de  moutarde  soit  avec  le  moût  de 
vin,  soit  avec  le  vinaigre  ou  la  bière;  à  Brives,  on 
prépare  la  moutarde  avec  du  moût  de  raisin  rouge  j 
(;lle  prend  alors  le  nom  de  moutarde  violette;  celle ^^ 
qui  est  faite  avec  du  vin  n'est  jamais  aussi  forte  que'.' 
celle  qui  est  faite  au  vinaigre.  A  Dijon  et  à  Paris, 
(|uelques  moutardiers  aromatisent  leurs  produits 
avec  de  l'ail,  de  l'estragon,  des  fines  herbes,  etc.  ; 
à  l'aris  et  à  Bordeaux,  on  la  colore  avec  du  curcuma 
et  on  l'aromatise  avec  des  essences  de  thym  et  de 
citron  ;  en  Allemagne,  on  y  joint  du  sucre,  et  dans 
le  Nord,  du  piment.  On  estime  encore  la  moutarde 
de  Cliàlons  et  de  Turenne  (Charente).  —  On  raconto 
(|ue  le  pape  Clément  VII  (Jules  de  Médicis)  faisait  un 
grand  usage  de  moutarde,  et  récompensait  large- 
ment ceux  qui  se  distinguaient  dans  l'art  do  la  pré- 
parer :  de  \h  viendrait,  dit-on,  l'importance  que 
donne  un  dicton  populaire  au  moutardier  du  pape. 

La  graine  île  moutarde,  surtout  celle  de  la  mou- 
tarde noire,  doit  son  action  rubéfiante  ^  une  huile 
essentielle  Vesscncc  de  moutarde  ou  sulfo  i/anure 
d'iiUjjli',  qui  se  développe  en  présence  de  l'eau  par 
l'action  d'un  ferment  particulier,  la  nii/rosine,  sur  un 
sel  le  muronate  de  potasse,  que  renferme  cette  se- 
mence   V'i;/.  AiXYLiQiFS  (composés}. 

MOUTAUUELLE,  nom  vulgaire  du  Raifort  sau- 
vafjco\x  Cranson.  Voy.  Cuculéaru. 
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MOUTON. 
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MOUVEMENT. 


MOL'TIER  (du  lat.  monustei-ium),  vieux  mot  qui 
sij-'mfiait  nionasth-e.  Voy.  MoNASTi;nE. 

MOUTO>'  (du  b.-lat.  multo;  orig.  celtiq.).  Onis, 
genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Ruminants,  Fa- 
mille des  Bovidés,  assez  voisin  des  Chèvres,  est  ra- 
ractérisé  par  l'absence  de  barbe  au  mentpn,  par  la 
convexité  du  chanfrein  et  par  la  direction  des  cornes, 
contournées latiralement en  spirales:  ces  cornes  sont 
creuses,  persistantes,  anguleuses,  ridées  en  travers. 
Les  moutons  ont  32  dents,  le  museau  terminé  par 
des  narines  Ue  forme  allongée,  sans  mufle  ;  les  oreil- 
les médiocres  et  pointues;  le  corps  couvert  de  laine  ; 
les  jambes  assez  grêles;  la  queue  plus  ou  moins 
courte.  Chacun  connaît  le  caractère  doux  et  passif 
du  mouton,  son  peu  d'intelligence  pour  prévenir  ou 
pour  fuir  le  danger,  l'instinct  qui  porte  ces  animaux 
à  s'assembler  en  troupeaux  et  à  suivre  aveuglément 
le  premier  qui  se  met  en  marche,  le  peu  d'attache- 
ment qu'ils  se  portent  mutuellement.  —  Pour  les 
soins  qu'ils  réclament,  l'oy.  Bercer,  Bergerik.  Pour 
les  maladies  auxquelles  ils  sont  sujets,  Voy.  Ënizoo- 
TiE  et  le  nom  de  chaijue  maladie. 

Il  existe  deux  races  principales  de  moutons  sau- 
vages, dont  nos  différentes  races  domestiques  pa- 
raissent issues  :  ce  sont  le  M"uflon,  qui  habite  l'Eu- 
rope, et  YArr/ali,  qui  se  trouve  surtout  en  Asie 
(loy.  ces  mots).  Le  mouton  domestique,  plus  ou 
moins  éloigné  du  type  sauvage,  a  des  formes  moins 
sveltes,  une  allure  plus  lourde;  une  toison  crépue 
et  laineuse  au  lieu  d'un  poil  soyeux;  son  intelli- 
gence parait  s'être  abâtardie. —  On  donne  en  géné- 
ral le  nom  de  bi^/tprau  mouton  mâle  entier,  et  celui 
de  bre/jis  à  la  femelle;  l'on  réserve  spécialement  le 
nom  de  mouloti  au  bélier  coupé.  Le  bélier  peut  en- 
gendrer à  18  mois  ;  mais  on  ne  l'emploie  à  cet  usage 
qu'à  3  ans;  un  seul  suffit  à  20  ou  L>5  brebis.  La  fe- 
melle peut  porter  de  1  an  jusqu'à  7  ou  8  ans  :  la  gesta- 
tion dure  5  mois.  Les  petits  se  nomment  agneaux  et 
agnelles,  la  1"  année;  onteiihois,  la  :;*. 

Les  variétés  du   mouton  domestique  sont  : 

1°  Le  Mouton  commuii,  dont  la  taille,  mesurée  au 
garrot,  ne  dépasse  pas  0'",80  :  tôte  étroite,  souvent 
sans  cornes,  museau  allongé  et  chanfrein  très-bus- 
qué, tète  et  jambes  couvertes  d'un  poil  court  et 
roide,  laine  grosse  et  bien  fournie,  tombant  en  mè- 
ches droites,  queue  longuis  et  grêle,  de  couleur  blan- 
che, brune  ou  pie.  A  cette  variété  se  rattachent  les 
vieilles  races  françaises  :  la  race  solognote  ou  de  la 
Sologne  :  laine  frisée  à  l'extrémité  des  mèches  seu- 
lement, tête  effilée  et  sans  cornes  ;  la  race  béni- 
chonne  ou  du  Bei-ry  :  col  allongé,  tôte  sans  cornes; 
portant  de  véritable  laine  sur  son  sommet  ;  laine  du 
corps  fine,  blanche,  courte  et  frisée;  la  race  rous- 
sillonnaise,  qui  parait  avoir  été  croisée  de  temps 
immémorial  avec  la  race  mérinos  espagnole;  cette 
dernière  race  a  la  laine  très-fine  et  fortement  con- 
tournée en  spirale. 

T  Le  Mouton  à  longues  jambes,  très-haut  de  taille, 
corps  efflanqué,  crinière  divergeant  sur  les  épaules, 
et  quelquefois  de  longs  poils  qui  forment  sous  la 
gorge  une  espèce  de  fanon  ;  cornes  do  moyenne 
grandeur,  ne  formant  jamais  un  tour  entier  et  lais- 
sant l'oreille  percer  au  milieu.  Cette  race,  particu- 
lière à  l'Africiue,  a  été  importée  on  Europe  par  les 
Hollandais,  et  y  a  produit  de  grands  moutons  sans 
cornes,  à  laine  longue  et  fine,  dits  M.  r/u  Texel  et 
M.  flandrins,  qui  forment  la  race  fluudriue. 

3°  Les  Moutons  mérinos,  oriKinaires  de  barbarie, 
et  aujourd'hui  répandus  en  Espagne  et  en  France, 
V'o;/.  Mérinos. 

il"  Les  Moutons  anglais,  à  la  laine  fine,  longue  et 
lisse,  point  de  cornes,  queue  longuo  et  pondante.  Ces 
moutons  proviennent  du  croisement  d'une  race  indi- 
gène de  l'AnKleterre,  <|ui  n'existe  plus  aujourd'hui, 
avec  des  moutons  d'Espagne,  amené»  en  Angleterre 
au  XVII'  siècle.  On  distinguo  surtout  parmi  les  races 
à  longue  laino  la  race Dis/ili'if  IScv-U'i'esier),  la  rare 
coslwold,  et  la  race  New-Kent  [liomney-marsh),  et 


parmi  les  races  à  laine  moyenne,  la  race  South- 
down,  type  du  mouton  de  boucherie. 

5"  Les  Moutons  à  larye  queue,  espère  singulière, 
originaire  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  commune  surtout 
chez  les  Kirghizes,  et  qui  doit  son  nom  au  volume  de 
sa  queue,  qui,  chez  quelques  individus,  pèse  jusqu'à 
15  kilogr.  et  devient  assez  grosse  pour  gêner  l'animal 
dans  sa  marche.  Cette  monstruosité  est  l'efTet  d'un 
développement  extraordinaire  du  tissu  graisseux. 

Le  mouton  est  un  des  animaux  les  plus  utiles 
pour  l'homme  :  par  sa  toison,  il  lui  fournit  la  plus 
grande  partie  de  ses  vêtements,  et  par  sa  chair,  une 
excellente  nourriture.  La  tonte  de  la  laine  se  fait 
une  fois  par  an  en  été  ;  le  poid>  moyen  d'une  toison 
estde  2  à  4  kilogr.  (Quant  aux  usages  de  ce  produit, 
Voy.  LAl^E).  Les  moutons  qui  fournissent  de  la  laine 
ne  sont  livrés  à  la  boucherie  que  de  8  à  10  ans  :  on 
abat  les  autres  à  2  ou  3  ans.  Outre  le  parti  qu'on 
tire  de  la  chair  de  l'animal  comme  viande  de  bou- 
cherie, sa  graisse,  ou  suif,  est  un  produit  non  moins 
important  {Voy.  Suif);  .sa  peau  est  appliquée  à  di- 
vers usages  par  les  chamoiseurs,  les  mégissiers,  les 
cordonniers,  les  gaîniers,  les  gantiers  :  lo  plus  beau 
parchemin  se  fait  avec  delà  peau  d'agneau.  Enfin  le 
lait  que  fournit  la  femelle,  la  brebis,  est  tout  aussi 
bon  que  celui  des  vaches  :  il  produit  un  beurre  dé- 
licat, qui  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  parfaitement 
blanc;ce  même  lait  de  brebis,  convenablement  pré- 
paré, produit  plusieurs  fromages  estimés,  entre  au- 
tre celui  de  Roquefort.  Vo//.  FfiOMACE. 

Mouton  du  Cap,  oiseau.  Voy.  Albatros. 

MOUTON.  Dans  les  Arts  mécaniques,  on  appelle 
ainsi  une  masse  de  fer  ou  une  grosse  pièce  de  bois 
garnie  de  fer,  qu'on  élève  au  moyen  d'une  machine 
à  coulisses  appelée  sonnette,  et  qu'ensuite,  à  l'aide 
d'un  déclic,  on  laisse  retomber  sur  des  pieux  pour 
les  enfoncer  en  terre  :  on  s'en  sert  dans  les  construc- 
tions sur  pilotis.  Il  y  a  aussi  des  moutons  mis  en 
mouvement  à  l'aide  de  la  vapeur.  Vcy.  Pilotis. 

On  a  quelquefois  nommé  mouton  la  monnaie  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  agnelet.  Voy.  ce  mot. 

MOCTUKE  (du  lat.  molitura),  série  d'opérations 
à  l'aide  desquelles  le  meunier  sépare  les  différentes 
parties  oui  constituent  le  froment,  savoir  :  la  farine 
blanche,  la  farine  bise  et  le  son.  Le  grain,  préalable- 
ment séparé  de  toute  matière  éti-angère,  passe  dans 
un  cylindre  en  tôle  qui  le  roule  et  oii  on  l'humecte, 
puis  entre  deux  cylindres  en  fonte  dont  l'action  le 
comprime  et  l'ouvre  en  écartant  les  lobes;  enfin  il 
est  livré  aux  meules  qui  le  réduisent  en  farine.  Pen- 
dant longiemps  on  ne  connaissait  que  la  tnoidure 
dite  à  la  grosse,  qui  livrait  au  boulanger  la  farine 
brute  et  oblig«.'ait  celui-ci  à  bluter  pour  séparer  la 
fleur  de  farine  du  son  et  des  gruaux.  Au  xvi'  siècle, 
Pigeaut  de  Senlis  inventa  la  mouture  économique, 
qui  opère  d'elle-même  cette  séparation  et  qui  sou- 
met de  nouveau  les  gruaux  à  la  meule.  Cette  mé- 
thode, qui  procure  un  rendement  plus  considérable, 
ne  fut  cependant  généralement  admise  en  France 
qu'au  milieu  du  wiii'  siècle.  Voy.  Melmek. 

Mouture  se  dit  aussi  d'un  mélange  par  tiers  de 
froment,  de  seigle  et  d'orge. 

MOUVAXCE,  dite  aussi  Tenure,  état  de  dépen- 
dance d'un  fiof  par  rapport  à  un  autre  dont  il  rele- 
vait :  lui  fief  était  tenu  ou  mouvant  dun  autre,  lors- 
(ju'il  lui  devait  foi  et  hommage  et  autres  devoirs.  Si 
un  fief  relevaitd'un  fief  supérieur,  c'était  pour  lui  une 
mouvance  passive  ;  si  ce  mênui  fief  en  avait  d'autres 
qui  relevaient  de  lui,  c'était  la  mouvance  active.  — 
I^  mouvance  noble  ou  féodale  était  celle  dans  laquelle 
lo  possesseur  du  fief  devait  foi  et  hommage  ou  au 
moins  fidélité  au  possesseur  du  fief  dominant;  la 
mouvance  roturière,  colle  dans  laquelle  lo  fief  .ser- 
vant n'était  tenu  qu'à  (  ertaines  redevances. 

>lorVF,ME.\T  (du  lat.  movimcntnm),  état  d'un 
corps  dont  la  distance  par  rapport  à  un  point  fixe 
chango  continuoliomeiit.  Lo  corps  (jui  subit  lo  mou- 
vement s'appelle  le  mobile.  Les  circonstances  à  cou- 


MOUVEMENT. 


—  1139  — 


MOÏEN. 


sidéror  dans  un  corps  en  mouvement  sont  :  1"  la 
nias.s<,'  ;  2"  la  vitesse;  3" la  force  qui  produit  \c  mou- 
vement. On  appelle  M.  uniforme  celui  où  1'!  niubilc 
I«rcourt  des  espaces  égaux  en  temjjs  ép;aux  :  dans  ce 
mouvement,  la  vitesxe,  qu'on  détermine  en  divisant 
l'espace  par  le  temps,  est  une  quantité  constante.  On 
nomme  M.  varié,  celui  dont  la  vitONse  varie  ou  dans  le-  i 
<|uel  des  espaces  égaux  sont  décrits  dans  des  temps  ' 
inégaux  ;  il  est  dit  accélàé,  si  la  vitesse  va  en  aug-  j 
mentant, et  retardé, si  elleva  en  diminuant. Le  mou- 
vement d'un  corps  est  uiti/brmériicril  ficcélé)'é,lorA(\yio  ! 
les  espaces  qu'il  parcourt,  augmentent  de  quantités 
épaies  dans  des  temps  égaux  :  ainsi  les  corps  (|ui 
tombent  librement  sur  la  surface  de  la  terre  ont  un 
mouvement  uniformément  accéléré.  —  Quand  une 
même  force  agit  sur  des  mobiles  différents,  elle  leur 
imprime  des  vitesses  qui  sont  en  raison  inverse  di; 
leurs  masses.  Ainsi  la  même  force  d'explosion  qui 
lancerait  successivement  des  balles  de  plomb  dont 
les  volumes,  et  par  conséquent  les  masses,  seraient 
égales  à,  1,  2,  3,  4,  etc.,  ne  leur  imprimerait  que  des 
vitesses  égales  àl,  1/2, 1/3, 1/4,  etc.  On  voit,  d'après 
cela,  que  la  masse  multipliée  par  la  vitesse  donne 
toujours  le  môme  nombre  :  co  produit  s'appelle  la 
quantité  de  mouvement.  Comme  une  même  force 
d'impulsion  donne  toujours  une  même  quantité  de 
mouvement,  on  prend  pour  mesure  des  forces  les 
quantités  de  mouvement  tiu'elles  produisent  :  ainsi, 
une  force  d'impulsion  est  double,  triple  ou  quadru- 
l)lc  d'une  aulrr,  quand  elle  produit  une  quantité  de 
mouvement  qui  est  double,  triple  ou  quadruple.  On 
déduit  de  ce  fait  les  lois  fondamentales  suivantes  : 
«  1°  Les  forces  sont  entre  elles  comme  les  quantités 
de  mouvement  qu'elles  produisent  )),ou  bien  «  elles 
sont  entre  elles  comme  les  produits  des  masses  par 
les  vitesses  »  ;  «  2»  pour  des  masses  égales,  les  forces 
sont  entre  elles  comme  les  vitesses  qu'elles  impri- 
ment n  ;  «  3"»  pour  des  vitesses  égales,  les  forces  sont 
entre  elles  comme  les  masses  sur  lesquelles  elles 
agissent  ».  —  L'étude  du  mouvement,  envisagé  dans 
ses  lois  générales,  appartient  à  \a.Mécanique  (  Voy.  ce 
mot).  On  lui  donne  (|uel<iuefois  le  nom  spécial  de  Ci- 
nématique (du  gr.  xivr,|xa,  mouvement). 

Considéré  d'après  sa  forme  et  sa  direction,  sans 
avoir  égard  à  sa  vitesse,  le  mouvement  est  continu 
ou  nliernalif,  selon  qu'il  a  lieu  dans  le  même  sens 
ou  dans  dos  sens  différents;  d'ailleurs,  il  ne  peut 
être  que  rediligne,  ou  circulaire,  ou  suivant  une 
courbe  donnée.  Ces  diverses  espèces  de  mouvements 
peuvent  elles-mêmes  se  combiner  deux  à  deux  de 
quinze  manières  différentes,  et  même  de  vingt  et 
une,  si  l'on  combine  cliacun  des  mouvements  avec 
lui-même.  —  Toute  macliine  a  pour  but  de  changer 
ou  de  communi(|uer  un  ou  plusieurs  de  ces  mouve- 
ments. L'objet  principal  de  la  Mécanique  industrielle 
est  de  transformer  un  mouvement  d'une  nature  et 
d'une  vitesse  données  en  un  autre  qui  soit  aussi  sou- 
mis à  des  conditions  déterminées.  MM.  Lanz  et  Bétan- 
court  ont  résolu  méthodiquement  tous  les  cas  géné- 
raux de  ce  problème  dans  leur  Essai  sur  la  com- 
position des  machines. 

Le  mouvement  perpétuel  est  un  mouvement  qui 
se  perpétuerait  indétiniment  sans  le  secours  d'au- 
cune cause  extérieure  ou  action  nouvelle  qui  vienne 
l'entretenir. On  a  de  tout  tenip^  cherché  les  moycMis 
de  réaliser  un  semblable  mouvement  ;  mais  aucune 
machine,  ((uelque  ingénieuse  (|u'elle  soit,  nr;  saurait 
le  produire,  à  cause  du  frottement  et  des  résistances 
pa-sives  {Voi/.  Machinf.;.  La  recherche  de  cette  chi- 
r-ère  ne  peut  être,  comme  celle  de  la  (piadrature  du 
t  trcle,  fpie  le  fait  de  gens  (pii  n'ont  aucune  connais- 
êanre  des  lois  de  la  uiécani(iue  ni  des  principes  de 
la  géométrie.  —  Toutefois,  on  a  donné  le  nom  de 
mnuveineut  perpétuel  h  (luehiuc.s  machines  ingé- 
nieuses dont  le  mouvi  ment  dure  fort  longtemps  :  le 
li.  perpétuel  de  Zaail/oni  al  composé  de  deux  pih^s 
sèches  qui  rouim»Mii<pient  par  leur  base,  et  dont  les 
pAles  contraires  sont  placés  l'un  vis-^-vis  do  l'autre  ; 


une  petite  boule  creuse  de  métal,  librement  suspen- 
due entre  les  deux,  va  continuellement  se  charger 
et  se  décharger  d'un  pôle  à  l'autre,  tant  que  dure 
l'activité  des  deux  piles. 
Mouvement  diurne.  Voi/.  Dilrne. 
Mouvement  de  la  terre.  Voi/.  Terre. 
Dans  l'Horlogeri'î,  le  mouvement  d'une  horloge, 
d'une  montre,  est  l'ensemble  des  rouages  qui  font 
marcher  les  aiguilles  des  horloges  et  des  montres. 
Dans  la  Métaphysique  d'Aristote,  mouvement  si- 
gnifie changement  en  général.  Vo»/.  Métaphysiole. 
En  Musique,  le  mouvement  est  le  degré  de  vitesse 
ou  de  lenteur  que  le  caractère  de  l'air  doit  donner  à 
la  mesure.  11  y  a  trois  mouvements  principaux  : 
Valler/ro  (vifj,  Vandunte  l'modéré),  le  largo  (large). 
Les  nuances  de  ces  mouvements  sont  désignées  par 
les  termes  suivants  :  pour  le  l''^  stretto, prestissimo, 
presto  allegretto;  pour  le  2',  andantino,  adagio; 
pour  le  3',  larghetto,  lento,  sostenuto,  grave  (  Voy. 
Expression).  —  Le  mouvement  est  encore  la  marche 
ou  le  progrès  des  sons  du  grave  à  l'aigu  et  de  l'aigu 
au  grave,  entre  des  parties  qui  concertent  ensem- 
ble :  en  ce  sens,  on  distingue  :  le  M.  direct  ou  sem- 
blable, celui  de  deux  parties  qui  montent  ou  descen- 
dent en  même  temps;  le  3/.  o6//^î<e,  dans  lequel  une 
partie  reste  au  même  degré  tandis  que  l'autre  monte 
ou  descend,'  et  le  M.  contraire,  où  l'une  des  deux 
parties  monte  pendant  que  l'autre  descend. 

MOXA  (mot  chinois  ou  japonais),  sorie  de  cautère 
actuel,  consiste  en  un  cylindre  de  0'",02  de  long  sur 
un  diamètre  de  O^jOlS  à  0»',045,  fait  de  coton  cardé 
comprimé  ou  de  moelle  de  tournesol  desséchée  qu'on 
entoure  d'une  bandelette  de  toile  ou  d'un  fil  enroulé. 
Le  nioxa  allumé  est  placé  sur  la  partie  que  l'on  veut 
brûler  et  maintenu  avec  de  petites  pinces  :  on  active 
la  combustion  à  l'aide  d'un  chalumeau;  on  peut  du 
reste  s'éjjargner  cette  peine  en  faisant  macérer  d'a- 
bord la  mèche  dans  une  solution  concentrée  d'azo- 
tate de  potasse,  ou  en  remplaçant  le  coton  par  du 
papier  non  collé  et  imprégné  de  sous-acétate  de 
plomb.  La  brûlure,  plus  ou  moins  profonde  qui  en 
résulte,  produit  toujours  une  escarre,  dont  la  chute 
laisse  une  plaie  qu'on  peut  fermer  ou  entretenir  sui- 
vant les  cas.  —  Ce  mode  de  cautérisation  est  géné- 
ralement employé  pour  exciter  fortement  le  système 
nerveux,  changer  le  siège  d'une  irritation,  produire 
une  dérivation,  etc.  On  y  a  recoursdans  les  maladies 
chroniques,  la  sciatiquê,  la  carie  des  vertèbres,  etc. 
Le  moxa  est  originaire  de  l'Inde  ou  de  la  Chine, 
Les  Japonais  et  les  Chinois  se  servent,  à  cet  effet, 
d'un  tissu  cotonneux  qu'ils  préparent  avec  les  feuil- 
les desséchées  de  l'Artemisia  sme/isis.  Ils  font,  avec 
le  parenchyme  de  ces  feuilles,  une  espèce  de  cône 
dont  ils  allument  le  sommet,  et  dont  ils  appliquent 
la  base  sur  la  partie  qu'ils  veulent  cautériser. 

MOYIO'  (du  lat.  medianus,  de  médius).  Ce  mot  se 
dit,  en  général,  de  toutes  les  quantités  dont  la  va- 
leur est  intermédiaire  entre  les  valeurs  de  cpiantités 
do  même  espèce.  C'est  en  ce  sons  qu'on  dit,  en  Astro- 
nomie :  le  mouvement  tnoyen,  le  lieu  moyen,  le  temps 
moyen,  la  parallaxe  moyenne,  etc.  Voy.  Temps,  etc. 
ÉnMathéniati(|ues,  on  appelle  moyenne  arithméti- 
que entre  plusieurs  (|uantités,  le  résultat  obtenu  en 
divisant  la  somme  de  ces  quantités  par  Uuir  nombre. 
Ainsi  la  moyenne  entre  les  nombres  3,  7,  10  et  12 
s'obtient  en  divisant  leur  somme  3 -f- 7-+- 10 -f- 12  ou 
32  par  4, ce  qui  donne  8.  —  Les  moyennes  jouent 
un  grand  rôle  dans  les  statistiques,  en  météorolo- 
gi«!,  etc.  Pour  faire  connaitr(;  la  température  d'une, 
journée!,  on  donne  la  moyenne  des  températures 
observées  à  dilTérentes  heures  de  cette  journée  ; 
pour  in(li((uer  le  plus  ou  moins  d'abondance  des 
liluiesd'un  mois,  on  donne  la  moyenne  des  quantités 
de  pluie  tombées  chaque  jour  du  mois;  pour  indi- 
quer la  mortalité  d'une  période  d'années,  on  donne 
la  moyenne  des  décès  arrivés  sur  un  nombre  déter- 
miné irhommes  dans  le  cours  de  ces  diverses  années, 
etc.  Par  extension,  on  appelle  valeur  moyenne  d'une 
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quantité  variable,  une  quantité  constante  égale  à  la 
moyenne  des  valeurs  successives  de  la  variable.  C'est 
en  ce  sens  qu'on  appelle  vitesae  mui/oine  d'un  corps 
qui  se  meut  d'un  mouvement  varié,  pendant  un  tcnqis 
donné,  la  vitesse  constante  qui  lui  ferait  parcourir  le 
même  espace  au  bout  du  même  temps;  jour  moyeu, 
celui  que  mesurerait  le  soleil,  s'il  revenait  à  des  in- 
tervalles égaux  au  méridien,  etc. 

On  appelle  vioiienue  géométrique  ou  moyenne 
jiroportionnel/c  entre  deux  quantités,  une  3'  quan- 
tité qui  forme  à  elle  seule  les  deux  moyens  d'une 
proportion  géométrique  ou  par  r|Uotient,  dans  la- 
quelle ces  deux  quantités  sont  les  extrêmes.  11  i-é- 
sulte  des  propriétés  des  proportions  que  la  moyenne 
proportionnelle  entre  deux  quantités  est  égale  Ji  la 
lacine  carrée  de  leur  produit.  Ain^i  la  moyenne 
géométrique  entre  i  et  9  est  6,  parce  (jue  le  produit 
de  k  par  9  est  36  dont  la  racine  carrée  est  6. 

Inserer/jmoyensaritliniéliquesou  géométriques  en- 
tre deux  nombres  donnés  A  etB,  c'est  former  une  pro- 
gression, soit  arithmétique,  soit  géométrique,  ayant 
ces  deux  nombres  pour  termes  extrêmes  et  ti  ternies 
intermédiaires.  S'il  s'agit  de  moyens  arithmétiques, 
la  raison  de  la  progression  s'obtient  en  divisant  la 
différence  B — A  par  «-+-1;  et  s'il  s'agit  de  moyens 
géométriques,  en  extrayant  la  racine  («-f-l)e  du 

B 

quotient  r- 

A 

On  dit  qu'une  quantité  est  partagée  en  moyeniie 
et  exircme  raison,  quand  sa  plus  grande  partie  est 
moyenne  proportionnelle  entre  la  quantité  elle-même 
et  sa  plus  petite  partie.  —  On  démontre,  en  Géo- 
métrie, que  le  coté  du  décagone  régulier  inscrit  dans 
un  cercle  est  égal  au  plus  grand  segment  dans  la 
division  du  rayon  en  moyenne  et  extrême  raison. 

En  termes  de  Procédure,  on  appelle  moyen.'!  les 
raisons  de  fait  et  do  droit  invoquées  parles  parties. 

Moyen,  en  Grammaire.  Voy.  Voix  et  VEnisE. 

Moyen  terme,  terme  de  Logique.  Voy.  Syllogisme. 

MOYEN  AGE,  période  de  temps  qui  sépare  l'anti- 
quité des  temps  modernes  telle  commence  à  la  chute 
de  l'empire  d'Occident  (476)  et  finit  à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs  (l/i53/.  Ce  fut  une  épo- 
<|ue  de  barbarie,  mais  aussi  un  temps  d'élaboration 
pendant  lequel  les  débris  des  États  de  l'antiquité  se 
•  approchèrent  et  se  coordonnèrent  pour  former  les 
États  modernes  :  c'est  pendant  cette  période  que  do- 
mina la  féodalité.  —  Consulter  :  Koch,  Tableau  des 
révolutioit-s-  de  l'Europe  au  tnoyen  df/e;  Hallam,  Ta- 
fiteau  de  l'Europe  nu  moyen  dye  ;  De-»michels,  Hit- 
toire  du  moyen  âge;  Rueile,  Résumé  de  l'histoire  du 
moyen  âge;  P.  Lacroix,  les  Arls  au  moyen  âge,  etc. 

MOYEN  KUC,  ou  Hihoil  COmiUUN.    Voy.   HlliOU. 

MOYKTTK  (dimin.du  v.  fr.  moie,  monceau,  tas), 
petite  meule  provisoire,  qui  permet  de  rentrer  la 
récolte  à  loisir,  en  la  mettant  à  l'abri  de  l'humidité. 
Elle  se  compose  de  8  à  10  gerbes  placées  verticale- 
ment et  recouvertes  comme  d'un  chapeau  par  une 
autre  gerbe  renversée. 

.MOYi:U(du  lat.  7nodiolus).Voi/.  Roie. 

.MUZAMOÉ,  genre  de  la  famille  des  Capparidécs, 
plus  connu  sous  le  nom  do  Cléome,  Voy.  ce  mot. 

MOZARABi:,  MOZABABIQtE.    Voy.   LlTlKCIE. 

M()ZI:ttE.  Voy.  MosKTTK. 

SIU.i^iCK  (c.-i-d.  chniigemenl,  du  lat.  mutare, 
muer,  changer  .  En  Musique,  on  appelait  ainsi, 
lors(|u'il  n'y  avait  que  6  noms  pour  les  7  notes  de  la 
gamme,  les  diverses  manières  d'appliquer  à  la  nota- 
tion l(!s  6  syllabes  de  la  gamme  pour  désigner  la 
note  qui  man(|ijait  de  nom  :  pour  cela,  on  nqu'-tait  le 
nom  de  quelque  noi<-,  tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'au- 
tre, d'après  df!s  tabli.-s  qui  avaient  été  dressée»  ex- 
près. Lorsqu'au  xvii»  siècle  on  eut  ajouté  la  syllabe 
fi' aux  notes  de  la  ^amnie  de  Guido,  la  T  note  se 
trouvant  nommée.  Un  muanves  devinrent  inutiles  et 
furent  abandonnées. 

MICEIM.M.KS  Mu  latin  mucedo  moisissure), 
(groupe   ou  famille  do   Champignons   tbécaspurés, 


comprenant  la  plupart  des  moisissures   (jui  se  dé- 
veloppent sur  les  fruits  et  sur  les  substances  alimen- 
,  taires,  a  pour  type  le  genre  Mutor.  Voy.  ce  mot. 

ML'CILAGI'2  ^du  lat.  mucu.sj,  substance  aualogue 
I  à  la  gomme,  de  nature  visqueuse  et  nourrissante, 
qui  est  répandue  dans  presque  tous  l(;s  végétaux,  et 
i  particulièrement  dans  les  racines  (racine  de  gui- 
1  mauve)  et  dans  les  semences  (graines  de  lin,  se- 
I  mences  de  coing,  etc.).  Sa  formule  estC''H-"Oi%c'est 
î  aussi  celle  de  l'amidon.  Les  corps  où  cette  substance 
abonde  sont  dits  mucilugineu.x.  Le  mucilage  diffère 
I  de  la  gomme  en  ce  qu'il  est  insoluble  dans  l'eau 
■  froide  et  très-peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui 
.  le  transforme  en  une  niasse  g(jnflée  et  visqueuse. 
;  On  se  sert  des  mucilages  pour  préparer  des  cata- 
;  plasmes  émollients,  des  lavement-s,  des  tisanes  adou- 
}  cissantes.  —  En  Pharmacie,  on  don  ne  le  nom  de 
I  mucilage  ou  û'hydrolé,  à  tout  médicament  liquide, 
mais  plus  ou  moins  visqueux,  dont  la  gomme  ou  un 
I  principe  mucilagineux  forme  la  base.  Tels  sont  par 
,  exemple  les  mucilages  de  gomme  adrugante,  de 
]  (jonime  arabique,  de  limuçons,  etc. 
I      Mucilage  animal.  Koy.  Muets.  .   i' 

MUCI>K  (de  mucus),  nom  donné  par  de  Saufsisiirc 
à  une   matière  visqueuse  que  l'on  extrait  du  gluten 
j  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  ylutine.  Voy.  Gllte.n. 
j      ML'CIQLE  (acide;,  de  mucus,  mucilage;  acide  or- 
ganique produit  par  l'action  de  l'acide  azotique  sur 
I  les  mucilages,  les  gommes  et   le  sucre  de  lait,  est 
I  composé    de   carbone ,    d'hydrogène   et   d'oxygène 
I  [C^H'^O*].  11  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre 
I  craquant  sous  la  dent,  d'une  saveur  légèrement  cu;ide  ; 
il  se  décompose  par  la  chaleur,  est  peu  soluble  dans 
l'eau  bouillante,  insoluble  dans  l'alcool.  Il  s'allie  avec 
les  bases,  et  fournit  des  niucatHs  ;  il  est  bi basique 
et  hexatomique;  quand  on  le  chauffe,  il  perd  de  l'eau 
et  de  l'acide  carboiii(jue  et  donne  de  l'acide  pyro- 
niucique  [C^H^O^].  —  L'acide  muciquea  été  décou- 
vert par  Schecle  en  17)>0. 

MUCO-PL'S,  mélange  de  7nucus  et  de  puj  sécrété  j 
par  une  muqueuse  inflamniée. 

MrCOU  (du  lat.  mwor,  moisissure),  genre  de 
Champignons  thécasporés,type  de  la  famille  des  Mu- 
cédinées.  Ce  sont  des  végétaux  d'une  petitesse  et 
dune  fragilité  extrêmes,  qui  croissent  sur  tous  les 
corps  susceptibles  de  fermenter  ou  de  se  putréfier.  Le 
Mucor  vulgaire,  ou  Moi.fi  propr.  dit,  se  développe  sur 
les  légumes  en  décomposition,  sur  le  pain  et  les  pâ- 
tisseries aigris,  les  confitures  ferraentées,  l'empois,  la 
colle,  etc.;  il  s'étend  à  la  surface  de  ces  substances, 
ou  pénètre  dans  leur  épaisseur,  sous  la  forme  d'un 
réseau  filamenteux,  analogue  ii  une  toile  d'araignée, 
d'abord  blanc,  puis  grisâtre,  et  enfin  verdâtre. 
Ml'COSIM-;.  Voy.  Ml  eus. 

MLCO.SITÉS(du  lat.  mucosus,  muqueux).  Quand 
ce  mot  n'est  pas  synonyme  do  mucus,  il  désigne  des 
fluides  qui  offrent  ras|)ect  et  qui  tiennent  de  la  na- 
ture du  mucus,  ou  qui  en  sont  en  grande  partie 
formés  :  tels  sont  les  glaires,  la  pituite,  l'écoulement 
nasal  qui  a  lieu  dans  le  toryza,  etc.,  tous  liquides 
que  les  membranes  mui|ue»(ses  sécrètent  avec  excès 
quand  elles  sont  en  état  d'irritation.  Voy.  Micus. 

:>ILCllO>K  (du lat. mucronatus ,do mw:ro,  pointe),] 
se  dit,  en  Botanique,  dos  organes  qui  se  terminent] 
par  une  petite  pointe  droite  et  roide,  comme  les! 
feuilles  du  Statice  mucroné,  les  poils  du  Dictamnej 
blanc,  les  spathelles  do  la  Héole  des  pré». 

ML'CUS  (du  lat.  mucux),  sécrétion  qui  se  produit] 
il  la  surface  des  ineinbrani's  inu(|ueuses.  Il  y  a  au- 
tant de  mucus  différents  (|ue  d'ursanes  à  la  surface! 
dfS(|ui'ls  ils  sont  versés,  ils  ont  pour  fonction  dei 
lubrélicr  les  Diuqueusns  et  (l'adoucir  les  fr()tt"mentsJ 
qui  "i'y  produisent.  Ils  ont  pour  caractères  communs,! 
d'  1  ux,   dcmi-tniiisptirems,  et  de  Contenir 

11'  1'  substance  orj£ani<|ue,  la  >//i/'^<vi/(e,Coa- 

pii  ,     ;  t  par  l'action  d»?  divirs  réactifs  que  par 

la  chaleur.  De  plus,  à  cet  élément  viennent  sejoindre 
des  principes  organiques  crisuUisablcs,  de  l'eau  qui 
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tient  en  solution  des  sels  minéraux,  et  dans  ce  mé- 
lange Liquide  des  débris  de  la  couche  épithéliale  qui 
revC't  la  miujuouse,  des  granulations  molémlaires  et 
des  gouttes  d'imile,  quelquefois  du  pus  dans  les 
cas  d'inflammation.  Le  mncun  nasal  et  le  mucus 
broTic^ii/'ie  nflVent  le  type  presque  pur  de  cette  ma- 
tièri';  mêlé  d'autres  liquides,  Icmucus  forme  la  ba^o 
de  plusieurs  excrétions,  telles  qpe  la  salive,  les  cra- 
chats, les  glaires,  le  fluide  lacrymal,  ett!.*j6ft- un 
mot,  de  toutes  les  morosités.  '    '     ^-     ''"  ' 

MVPJ  (de  muer,  changor).  On  appelle  ainsi  divers 
changements  auxquels  les  animaux  sont  sujets  à 
certaines  époques  de  leur  vie,  mais  qui  n'altèrent 
en  rien  leur  forme  primitive  :  ces  changements  ont 
lieu  principalement  dans  la  peau  ou  dans  ses  appen- 
dices, poils,  ])lumages,  etc.  Les  Oiseaux,  les  Mam- 
mifères, les  Poissons  et  les  Reptiles  éprouvent  des 
tnuex  de  diverses  sortes.  Dans  les  deux  premières 
classes,  elles  s'effectuent  soit  au  passage  d'un  âge 
à  un  autre,  de  la  jeunesse  à  la  puberté,  soit  d'une 
saison  h  une  autre  saison.  C*est  surtout  chez  lesOi- 
seaiix  que  cette  dernière  sorte  de  mue  est  commune. 
Tous  les  oiseaux  muent  régulièrement  en  automne, 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  Il  en  est  qui 
muent  deux  fois  par  an.  Chez  les  mâles  seuls,  les 
couleurs  du  plumage  changent.  Beaucoup  d'oiseaux 
meurent  au  moment  de  la  mue;  la  plupart  cessent 
de  chanter;  Parmi  les  Mammifères,  p.  ex.,  chez  les 
chevaux,  les  chiens,  les  chats,  etc.,  le  poil  d'hiver 
tombe  au  printemps.  Les  jeunes  lionceaux  ont  une 
livi'ée  qu'ils  perdent  en  grandissant.  Les  cerfs  éprou- 
vent, chaque  année,  une  77iue  dans  leurs  bois.  Les 
couleuvres,  parmi  les  Reptiles,  et  les  écrevisses,  parmi 
lesCrustacés,  changent  fréciuemment  de  peau  ou  d'é- 
piderme.  Chez  les  Insectes,  la  mue  est  le  moment 
où  leurs  larves  sont  forcées  de  changer  de  peau, 
par  suite  de  l'accroissement  de  leur  corps.  Dans  cette 
opération,  qui  est  toujours  pénible  et  critique,  la 
vieille  peau  se  ride,  brunit  et  se  fend  pour  donner 
passage  au  corps  de  la  larve,  qui,  pour  l'ordinaire, 
apparaît,  après  s'être  ainsi  déshabillée,  sous  une  cou- 
leur ])liis  claire  qu'auparavant.  La  chenille  qui  coii- 
stitu(>  Cf.  ([u'un  nomme  ver  à  soie  change  de  peau 
quatre  fois  avant  de  fder  son  cocon. 

Mue  de  la  voix,  changement  qui  s'opère  dans  la 
voix  de  l'homme  à,  l'âge  de  la  puberté.  Ce  change- 
ment consiste  dans  la  substitution  des  sons  graves 
et  mâles  aux  sons  aigus  de  la  voix  des  enfants,  <ti\ 
sorte  que  la  voix  baisse  d'une  octave  ou  d'une  octave 
et  d(;mie.  Pendant  tout  le  temps  do  la  mue,  la  voix 
est  rau(|ue,  et  l'émission  du  son  pénible.  Chez  les 
femmes,  la  mue  est  presque  insensible,  et  le  chan- 
gement opéré  ne  se  manifeste  que  par  une  plus 
grande  inteusité  dans  le  timbre. 

MUET  (du  lat.  mutus).  On  appelle  muet  celui  qui 
est  incapable  d'articuler  des  sons,  (jui  n'a  point 
l'usage  de  la  parole.  J^e  mutisme  est  le  plus  souvent 
congénial,  et  joint  k  la  surdité,  dont  il  est  le  résul- 
tat :  en  efTet,  si  les  sourds-muets  ne  parlent  pas,  ce 
n'est  pas,  le  plus  souvent,  qu'ils  ne  puissent  parler, 
mais  parce  qu'ils  n'ont  pas  entendu  parler.  Le  mu- 
tisme peut  aussi  être  accidentel,  et  dépiMulre  de  la 
conformation  de  la  langue,  dont  le  frein  serait  trop 
court.  Le  mutisme  congénial  est  ordinairement  in- 
curable; le  traitement  du  mutisme  accidentel  varie 
selon  les  affections  qui  l'ont  causé.  Quant  à  l'édu- 
cation particulière  (|u"(m  est  parvenu  à  donner  aux 
sourds-muets,  l'oy.  Soi  iids-mlf.ts. 

Kii  (iranmiaire,  on  appelle  muettes  les  lettres  qui 
ne  se  prononcent  pas  {h  dans  lionwie),  ou  (|ui  s'en- 
tendent fort,  peu  (l'e  nniet  en  français).  Les  con- 
sonnes muettes  sont  celles  qui  ne  peuvent  se  faire 
entendre  sans  èti-e  accciuiiKignées  d'une  voyelle,  (!t 
qui  no  flgureut  point  au  nonibre  des  liciuides,  des 
nasales  ou  des  sifflantes  :  telles  sonti^,/),  7,  k,  (I,  t. 

MiKTS.  On  nommait  ainsi,  dans  l'Lmpire  ottoman, 
des  gens  attachés  au  service  dos  sultans,  et  qui, 
sans  ûtre  privés  de  l'usage  de  la  parole,  ne  s'expri- 


maient jamais  que  par  des  signes.  Ilsexécutaientaveu- 
glément  tous  les  ordres  qu'ils  recevaient  :  c'étaient 
eux  qui  étair-nt  chargés  d'étrangler  les  malheureux 
dont  le  sultan  avait  décidé  la  mort. 

M  l'ETTE'sy  non.  de  wiew/e), rendez-vous  de  chasse, 
maison  où  l'on  tient  des  relais  de  chasse  et  des  meutes 
de  chiens.  Telle  était  autrefois  la  Muette  du  bois  de 
Boulogne;  telles  sont  encore  les  muettes  de  St,  Ger- 
main-en-Laye,  de  Fontainebleau,  etc. 

MUEZZLX,  officier  musulman  attaché  aux  mos- 
quées, dont  l'emploi  principal  est  d'annoncer  à  haute 
voix,  du  haut  des  minarets,  l'heure  de  la  prière.  11 
dirige  sa  voix  successivement  vers  les  quatre  points 
cardinaux,  en  psalmodiant  ces  mots  :  Il  n'y  a  île  Dieu 
que  Dieu;  Mahomet  est  son  prophète  ! 

MUFLE  (de  l'allem.  Muff'el),  portion  de  peau  nue, 
rugueuse,  ordinairement  noire,  qui  termine  le  mu- 
seau de  certains  mammifères  carnassiers,  comme  le 
lion,  le  tigre,  le  léoiiard  ;  de  quelques  rongeurs  et 
de  la  plupart  des  ruminants,  comme  le  cerf,  le  bœuf, 
le  taureau.  C'est  dans  cette  peau,  criblée  d'un  nom- 
bre considérable  de  pores  muqueux,  que  sont  percés 
les  orifices  externes  de  l'organe  de  l'olfaction  chez 
ces  animaux, 

Mu/!e-ile-veau,  plante.  Votj.  Muflier. 

MUFLIER  ou  MUFLE-DE-VEAU,  Autirrhitwm,  genre 
de  la  famille  des  Scrofulariées,  type  de  la  tribu  des 
Antirrhinées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à 
feuilles  opjiosées  ou  alternes,  à  fleurs  en  grappe  ter- 
minale, et  dont  la  corolle  ofTre  quelque  ressemblance 
avec  le  mufle  d'un  veau.  On  dit  aussi  Mufle-debœuf, 
M.  de  chien,  Gueule-de-loup.  On  en  compte  plus  de 
vingt  espèces,  parmi  lesquelles  six  croissent  en  France. 
Plusieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

MUFTI,  prêtre  mahométan.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

MUGE,  Mugi/,  vulg.  Mulet,  genre  de  Poissons 
acanlhoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
type  de  la  famille  des  Mufiiloïdes  :  corps  presque  cy- 
lindrique, couvert  de  grandes  écailles;  tête  nue, 
peu  déprimée;  museau  très-court  ;  bouche  transver- 
sale, anguleuse,  garnie  de  lèvres  charnues  et  créne- 
lées ;  dents  presque  imperceptibles  ;  œsophage  très- 
étroit.  Ce  genre  renfei-me  plus  de  30  espèces  qui 
habitent  la  Méditerranée,  l'Océan,  ainsi  que  les  cô- 
tes de  l'Amérique,  de  l'Afrique  et  des  Indes.  Ces 
poissons  remontent  en  troupes  à  l'embouchure  des 
fleuves,  où  on  les  pêche  en  abondance  avec  des  filets. 
L'espèce  la  plus  connue,  le  Muge  ii  large  tête  {M.  ce- 
phalus),  vulg.  Cabot  ou  Mulet  de  mer,  atteint  près 
de  0»',70  et  pèse  de  8  à  9  kilogr.  -.il  est  gris  plombé 
sur  le  dos,  d'un  blanc  argenté  mat  sous  le  ventre. 
Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque  le  M.  capi- 
ton, le  M.  à  grosses  lèvres,  le  M.  à  lèvres  cachées,  le 
M.  sauteur,  le  M.  doré.  —  Ces  poissons  étaient  con- 
nus des  anciens,  qui  les  péchaient  sur  les  eûtes  mé- 
ridionales de  la  Gaule  :  c'est  encore  a\ijourd'hui  un 
des  poissons  les  plus  recherchés  :  sa  chair  est  ten- 
dre, grasse  et  d'un  goût  agréable.  Ou  fait  avec  les 
œufs  une  espèce  de  caviar,  dit  houtargue. 

MUGUET  (du  lat.  muscatus,  sentant  le  musc), 
Convallaria,  le  Lilium  convallium  des  Pharmaciens, 
genre  de  la  famille  des  Smilacées,  et,  selon  d'autres, 
de  celle  des  Liliacées-Asparagécs  :  fleurs  herma- 
phrodites, périanthi;  en  forme  de  clochette,  à  orifice 
resserré,  divisé  jus(iu'au  milieu  en  6  lobes  ;  6  éta- 
niines  ;  ovaire  à  3  loges  contenant  chacune  3ovules; 
le  fruit  est  une  baie  sphérique  ;i  3  loges.  Le  Muguet 
de  mai  [Convalluria  maialis),  est  une  jolie  plante 
dont  les  grandes  feuilles  vertes,  ovales  et  lancéolées 
sortent  directement  de  terre,  comme  celles  des  tu- 
lipes, et  du  milieu  desquelles  s'élèvent  plusieurs 
hampes,  termiiu''es  chacune  par  une  grappe  élégante, 
formé(!  de  li  ;\  10  fleurs  blanches,  répandant  une 
odeur  suave  et  agréable.  Elle  croît  naturellement 
dans  les  taillis  fourrés  ;  ses  racines  tracent  au  loin 
de  leur  point  de  départ,  et  quand  on  parvient  àl  'in- 
troduire dans    les  jardins,  il    s'y    multiplie  do  lui- 
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même;  mais  il  demande  une  exposition  très-ombra- 
gée. Les  fleurs  du  muguet,  desséchées  t't  pulvéri- 
sées, ont  été  employées  comme  sternutatoires.  L'eau 
distillée  de  ces  fleurs,  connue  sous  le  nom  d'eau 
d'or,  a  quelquefois  remplacé  l'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger comme  calmante  et  antispasmodique. 

On  appelle  vulg.  Muguet  fies  bots,  l'Aspérule  odo- 
rante; M.  a?jgu/eux,  le  Sceau  de  Salonion.  Voy.  Po- 

I-YGONATIM. 

MiGCET,  dit  aussi  Millet,  Blanchet,  Stomatite,  in- 
flammation de  la  muqueuse  buccale,  avec  exsuda- 
tion d'une  couche  blanche,  crémeuse  et  caséeuse,  sur 
la  langue,  les  gencives,  la  face  interne  des  joues,  le 
voile  du  palais,  enfin  le  pharynx  et  l'œsophage.  Cet 
enduit  est  formé  par  les  spores  et  les  filaments  tu- 
buleux  d'un  petit  champignon  mlcro<copi(|ue,  l'Oï- 
dium alOicans,  mêlés  aux  cellules  épithéliales  ;  il 
faut  pour  qu'il  se  développe  que  le  mucus  ait  passé 
à  l'état  acide.  Cette  maladie  ,  le  pins  ordinairement 
contagieuse,  affecte  surtout  les  enfants  mal  soignés 
ou  d'une  faible  constitution,  notamment  ceux  qui 
sont  nourris  au  biberon  :  elle  est  commune  dans  les 
hôpitaux  parmi  les  nouveau-nés,  surtout  en  hiver 
et  dans  les  temps  humides.  Lorsque  le  muguet 
n'est  accompagné  ni  de  fièvre  ni  de  troubles  gastri- 
ques et  qu'il  ne  complique  aucune  maladie,  c'est  une 
afl"ection  bénigne,  qui  cède  en  quelques  jours  au 
traitement  le  plus  simple  ;  mais  lorsqu'il  vient  à  la 
suite  d'une  maladie  aiguë  ou  chronique  grave,  c'est 
toujours  un  symptôme  fâcheux,  même  chez  les  adul- 
tes. Par  lui-même  le  muguet  n'a  d'autre  effet  que 
d'occasionner  une  gêne  momentanée  de  la  succion 
et  de  la  déglutition  ;  cependant  si  les  exsudations 
membraneuses  sont  assez  considérables  pourobstruer 
l'œsophage  ou  le  pharynx,  le  danger  peut  être  sé- 
rieux. —  Le  traitement  se  borne  à  des  applications 
de  jus  de  citron,  d'alun,  de  borate  de  soude  et  de  ca- 
loniel  en  poudre  ;  il  faut  éviter  les  corps  sucrés. 
■  MUID  (du  lat  modius),  mesure  de  capacité  usi- 
tée en  France  pour  les  liquides  et  les  matières  sè- 
ches avant  l'établissement  du  système  métrique.  Elle 
variait  suivant  la  nature  des  matières  à  mesurer,  et 
aussi  d'une  province  h  l'autre,  pour  les  mêmes  ma- 
tières. Pour  les  liquides,  le  muid  de  Paris,  le  plus 
répandu  de  tous,  contenait  288  pintes,  et  é(juivalait 
à  268  litres;  celui  de  Languedoc  ne  valait  que  114 
litres,  tandis  que  eelui  de  Bourgogtœ  en  valait  272. 
Pour  les  matières  sèciies,  le  midd  de  Paris,  qui  se 
divisait  en  12  setiers,  équivalait  à  18  hectolitres 
73  litres,  quand  il  s'agissait  du  blé  ;  à  37  hectol.  46  lit. 
pour  l'avoine,  et  à  24  hectolit.  78  lit.  pour  le  sel. 

MUIRE.  Voy.  MiiKE. 

MULATRE  (del'espagn.  mulato,de  mulo,  mulet), 
dit  aussi  Homme  de  couleur.  Petit  blanc,  individu 
qui  provient  de  l'union  d'un  nègre  ou  d'une  négresse 
avec  un  individu  de  la  race  blanche.  Les  diverses 
nuances  qui  résultent  ensuite  de  l'alliance  d'un  mu- 
lâtre avec  un  blanc  sont  désignées  d'une  manière  gé- 
nérale sous  le  nom  de  sang  mc'lé  ou  reçoivent  des 
noms  spéciaux  :  l'individu  issu  d'un  blanc  et  d'une 
mulâtresse,  ou  d'un  mulâtre  et  d'une  blanche  s'ap- 
pelle tcrceron  ou  morisque  ;  le  terceron  et  le  blanc 
produisent  le  quarte/on.  D'un  autre  côté,  l'union 
d'un  nègre  avec  une  mulâtresse,  et  réciproquement, 
donne  un  cabre  ou  griffe.  On  nomme  casques  les 
individus  nés  de  l'union  de  mulâtres  entre  eux.  Les 
mulâtres  sont  fiers,  sensibles,  irascibles  et  voluii- 
lueux  ;  ils  sont  en  général  robustes,  bien  faits,  sou- 
ples, agiles  «îi  nerveux;  toutefois,  il  n'ont  pas  le 
plus  souvent  lintelligence  supérieure  des  Européens. 

Ml'LE,  Mula,  fcinclle  du  Mulet.   Voy.  Mui.kt. 

On  donne  le  nom  de  aiidvs  (du  lat.  tnutleus,  espèce 
de  brode()uin  rouge,  de  niullus,  lougety,  à  des  pan- 
toufles à  l'usage  des  dames,  qui  sont  sans  (juartier 
et  généralement  â  talon  élevé  et  en  cuir  rouge.  — 
Il  y  en  avait  jadis  <|u"on  mettait  par-dessus  d'autres 
chaussures,  pour  se  garantir  de  la  crotte.  —  La 
tiiule  du  {jape  est  une  pantoufl(!  sur  laquelle  il  y  a 


une  croix,  et  que  le  pape  donne  à  baiser  à  ceux  qui 

■  lui  sont  présentés. 

On  a  aussi  nommé  mules  les  engelures  qui  vien- 
nent aux  talons  dans  les  grands  froids,  et  qui  les 
I  rendent  rouges  et  luisants  comme  le  cuir  rouge  avec 
lequel  on  faisait  les  talons  des  chaussures  de  ce  nom. 

■  —  Les  Vétérinaires  nomment  mules  traversiéres  ou 
traversines  des  fentes  ou  crevasses  qui  se  montrent 
sur  le  derrière  du  boulet  du  Cheval. 

MI:LE-JE>NV,  (c.-à-d.  jenny  bâtarde),  métier  à 
filer  perfectionné,  employé  dans  presque  toutes  les 
filatures  de  coton  H'og.  Fii-atibe).  Il  a  sur  les  ap- 
pareils antérieurement  employés  l'avantage  de  con- 
server le  parallélisme  au  mouvement  du  chariot. 
La  mule- jenny  fut  inventée  en  1779,  en  Angleterre, 
par  Crampton  ;  elle  ne  fut  introduite  en  France 
qu'en  1791.  Cet  appareil  exigeait,  pour  le  renvidage, 
I  la  présence  d'un  ouvrier  appelé  fileur  ;  un  nouveau 
perfectionnement,  dû  à  MM.  G.  Perrin  et  Arnould 
(1852)  permet  de  se  passer  de  cet  ouvrier. 

MULET  (de  l'espagn.  muleto),  Mulus,  produit  de 
l'accouplement  de  l'Ane  avec  la  Jument,  ou  du  Che- 
val avec  l'Anesse  ;  il  prend  aussi  dans  ce  dernier  cas, 
le  nom  de  bardot  ou  bardeau.  La  femelle  s'appelle 
mule.  Le  mulet  tient  de  l'âne  et  du  cheval  :  il  a  les 
jambes  sèches  comme  le  cheval,  et  la  queue  presque 
nue  ;  sa  tête  est  plus  grosse  que  celle  du  cheval,  ses 
1  oreilles  presque  aussi  longues  ([ue  celles  de  l'àne. 
Les  mulets  sont  impropres  à  la  reproduction  ;  il  pa- 
rait qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  mules.  Les  mu- 
lets sont,  en  général,  plus  sobres  et  plus  robustes.que 
les  chevaux  et  vivent  plus  longtemps.  L'Espagne,  le 
Portugal,  l'Italie  et  le  midi  de  la  France,  élèvent  un 
grand  nombre  de  mulets  qui  supportent  mieux, la 
chaleur  et  coûtent  moins  à  nourrir  que  les  chevaux  : 
ils  portent  plus  aisément  des  fardeaux  à  travers  les 
montagnes;  la  sûreté  de  leur  marche,  leur  vigueur 
pour  gravir  les  sentiers  les  plus  escarpés,  leur  font 
donner  la  préférence  sur  les  chevaux.  En  France,  le 
Poitou  est  surtout  renommé  pour  la  production  des 
mulets;  il  en  fournit  annuellement  plus  de  16,000.  — 
Les  mules  étaient  autrefois  un  attelage  de  luxe  ;  il  en 
est  encore  ainsi  en  Espagne  et  en  Italie.  Autrefois,  en 
France,  c'était  la  monture  ordinaire  des  magistrats, 
des  médecins  et  des  ecclésiastiques. 

On  donne  quelquefois,  par  extension,  le  nom  de 
mulet  à  tout  animal  de  sang  mêlé,  produit  par  le 
croisement  de  deux  espèces  voisines.  Les  canards 
mulets  proviennent  du  Canard  musqué  originaire  du 
Brésil,  et  de  la  Cane  barboiine.  Le  Serin  et  le  Char- 
donneret produisent  un  mulet  qui  participe  de  l'un 
et  de  l'autre.  Le,  Dinde  blanc  et  le  Dinde  noir  produi- 
sent des  Dindes  gris  ou  marbrés.  —  Mulet  se  dit 
aussi  des  Abeilles  et  des  Guêpes  de  la  classe  des  ou- 
vrières; mais  c'est  à  tort  qu'on  leur  donne  ce  nom, 
car  elles  ne  sont  d'aucun  sexe.  Voy.  Neutre. 

Mulet,  nom  vulgaire  du  Poisson  appelé  Muge.  — 
Mulet  barbu,  nom  vulgaire  du  Surmulet. 

MULETTE  (p.  moulctte),  Unio,  vulg.  Moule  de  ri- 
vière, genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des 
Orthoconques  intégropalléales  et  type  de  la  famille 
des  Lnionidées  :  co<iuille  bivalve,  équilatérale,  ronde, 
ovale  ou  allongée;  généralement  épaisse,  et  prescjuc 
close;  impressions  musculaires  très-prononcées; 
charnière  généralement  formée  de  deux  dents  car- 
dinales de  forme  variable,  et  d'une  ou  deux  dents 
latérales  longitudinales.  —  Les  espèces  fossiles  ap- 
paraissent avec  l'étage  néoconiien.  Les  espèces  au- 
jourd'hui vivantes  habitent  les  eaux  douces  de  tous 
les  climats  :  la  plus  connue  est  la  Mnlette  des  pein- 
tres [  U/(io  pic/or«m),  ainsi  appelée  parce  qu'on  se  sert 
de  ses  valves  jjour  mettre  l'or  et  l'argent  employés 
comme  couleurs. 

.MULI.\UM,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères- 
Orthospermécs,  type  de  la  tribu  des  Mulinces. 

Ml'LLE,  Mullus,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
gicns,  de  l'ordre  des  Si|uamodermes,  famille  des 
l'ercoides  :  corps  oblong,  couvert  de  larges  écailh's 
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dures  et  rudes;  tète  comprimée;  nageoires  dorsales 
courtes  et  très-écartées  l'une  de  l'autre;  deux  longs 
barbillons  sous  la  symphyse  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Les  principales  espèces  sont  le  Rouf/et  et  le 
Suimu/et  (  Voy.  ces  mots).  Elles  sont  communes 
dans  la  Méditerranée,  et  recherchées  pour  la  table. 

MULLERI.M;.    Voy.  TeLLIRE  ACnO-PLOMBIFÈRE. 

MULLICITE.  Voy.  Fer  phosphaté. 

MULOT,  Mus  médius,  M.  sylvaticus,  vulg.  Bat  des 
champs,  petit  Mammifère  rongeur,  du  genre  Rat,  a 
beaucoup  de  l'apport  avec  la  Souris,  mais  est  un  peu 
plus  gros,  a  la  tête  proportionnellement  plus  lonpue 
et  plus  grosse,  les  yeux  plus  grands  et  plus  saillants, 
les  oreilles  plus  larges  et  plus  allongées,  les  jambes 
plus  longues.  Son  pelage  est  gris  fauve.  Les  mulots 
se  trouvent  dans  les  forêts  et  dans  les  champs,  où  ils 
causent  de  grands  dégâts  en  dévorant  les  grains  et 
les  racines.  Ces  animaux  arrivent  en  nombre  prodi- 
gieux, désolent  une  contrée  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  disparaissent  ensuite  tout  à  coup  pour  aller 
ravager  d'autres  pays.  On  les  extermine  en  les  as- 
sommant, ou  bien  on  les  empoisonne  en  jetant  de  la 
noix  voniique  dans  leurs  terriers  ;  mais  ce  qui  en  dé- 
truit le  plus  grand  nombre,  ce  sont  de  petites  fosses 
de  0"',30  de  profondeur,  faites  avec  la  bêche,  dont 
les  côtés  sont  coupés  à  pic,  et  que  l'on  remplit  à  moi- 
tié d'eau;  les  mulots  tombent  dedans  accidentelle- 
ment ou  en  allant  boire,  et  s'y  noient.  —  On  appelle 
Petit  mulot,  le  Rat  champêtre  ;  Grand  mulot,  le  Sur- 
mulot; Mulot  à  courte  queue,  le  Campagnol. 

Mulot  volririt  (  Vespertilio  molossus),  espèce  de 
Chauve-Souris,  de  la  famille  des  Vespertilionidés,  a 
le  pelage  d'un  cendré  brun  en  dessus,  et  ne  dépasse 
guère  0°',05  :  elle  habite  la  Martinique. 

ML'LQL'IAERIE  (de  mullequin  ou  molequin,  espèce 
d'étoffe  ;  du  b.-lat.  melocvieus,  couleur  de  mauve;  du 
gr.  ^o>.6yy\).  mot  autrefois  employé,  surtout  dans  le  i 
nord  de  la  France,  pour  désigner  des  fabriques  de 
toiles  fines,  telles  que  le  linon,  la  batiste,  la  den- 
telle, etc.  On  n'y  employait  que  le  beau  lin  ramé, 
surtout  celui  que  l'on  récoltait  dans  le  Hainaut. 
Cette  branche  de  l'industrie  linière  avait  pris  nais- 
sance à  Cambrai  et  elle  existait  déjà  dans  le  Hainaut 
au  temps  où  il  était  gouverné  par  des  comtes  parti- 
culiers. Depuis,  elle  se  répandit  en  Flandre,  en  Pi- 
cardie et  dans  toute  la  Belgique.  Elle  disparut  lors- 
que les  tissus  de  coton,  ainsi  que  les  mousselines, 
devinrent  d'un  usage  presque  général,  et  que  l'on 
trouva  le  moyen  de  filer  et  de  tisser  des  toiles  di; 
niulquinerie  à  la  mécanique. 

9IULTI  (du  lat.  mullus,  nombreux),  préfixe  qui 
entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  ter- 
mes scientifiques,  tels  que  multirnule,  micltiflore. 
imdfi/'orme,  multtloculaire,  mulfinervé,  muHiralce, 
c.-à-d.  qui  a  beaucoup  de  tiges,  de  fleurs,  de  loges, 
de  nervures,  do  valves,  etc. 

MULTIPLE  fdu  lai.  mi/lfiplex).  On  ditqu'un  7iom- 
hre  est  tnnlllple  d'un  autre,  quand  il  le  contient  un 
nombre  exact  de  fois,  ou  ce  (|ui  revient  au  même, 
quand  il  est  exactement  divisible  par  ce  nombre.  — 
Le  plus  petit  multiple  commun  de  plusieurs  nombres 
est  le  plus  petit  nombre  qui  soit  exactement  divisible 
par  ceux-ci.  Pour  l'obtenir,  on  les  décompose  en  fac- 
teurs premiers,  et  l'on  fait  le  produit  de  tous  les  fac- 
teurs différents  ainsi  obtenus,  affectés  de  leurs  plus 
forts  exposants.  Inversement  un  nombre  est  un  sous- 
multiple  d'un   autre  quand  il  le  divise  exactement. 

Dans  tout  système  de  poids  et  mesures,  les  unités 
secondaires  sont  dites  des  niultt])les  de  l'unité  prin- 
cipale correspondante  ,  quand  elles  se  composent 
d'un  nombre  exact  de  fois  cette  unité;  on  les  appelle 
sous-multiples,  f|uand  elles  en  sont  une  partie  ali- 
quote  exacte. 

En  Géométrie,  un7)Oi>j^»«M/^/;)/^estunpointoù  pas- 
sent plusieurs  branches  d'une  même  courbe  :  tel  est 
p.  ox.  le  rentre  des  rnsnres  ou  de  la  leniniscale. 

MULT1I'LM:aM>E  (du  lat.  viultipliruudus,  qui 
doit  être  innlti|)|jé).   Toiy.  Mii.TiPi.iCATtON. 


MULTIPLICATEUR  (du  lat.  multiplicator,  qui 
multiplie}.  Voy.  Multiplication. 

Multiplicateur  galvanique.  Voy.  Galvanomètre. 

iMULTIPLlCATION  (du  lat.  multiplicutio),  l'une 
des  quatre  opérations  fondamentales  de  l'Arithméti- 
que et  de  l'Algèbre.  La  multiplication  des  nomlires  en- 
tiers a  pour  objet  de  répéter  un  nombre  appelé  mul- 
tiplicande  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'unités  dans  un 
autre  nombre  appelé  multiplicateur;  le  résultat  de 
l'opération  s'appelle  produit.  Ainsi  multiplier  5  par  7, 
c'est  répéter?  fois  5.  Le  multiplicande  et  le  multipli- 
cateur s'appellent  les  facteurs  du  produit.  La  mul- 
tiplication s'indique  à  l'aide  d'un  des  signes  .  ou  X; 
ainsi  le  produit  de  5  par  7  s'écrit  5  .  7  ou  5  X  7.  — 
La  définition  précédente  subsiste  lors  même  que  le 
multiplicande  est  une  fraction.  On  l'étend  au  cas  où 
le  multiplicateur  est  une  fraction  en  disant  qu'alors 
la  multiplication  a  pour  objet  de  répéter,  non  le  mul- 
tiplicande, mais  une  de  ses  parties  aliquoles.  Ainsi 
multiplier  5  par  ',  c'est  répéter  k  fois  le  7'  de  5  ;  multi- 
plier \  par  \,  c'est  répéter  7  fois  le  8'  de  \.  —  On  peut 
réunir  les  deux  définitions  qui  précèdent  dans  cet 
énoncé  unique  :  la  multiplication  a  pour  objet  de  com- 
[.oser  un  nombre  appelé  produi'  avec  le  ynultiplicande, 
comme  le  multiplicateur  est  composé  avec  l'unité. 

Multiplicatiun  des  nombres  entiers.  Elle  comprend 
3  cas  :  1°  Multiplication  de  deux  nombres  d'un  seul 
chiffre.  On  trouve  tous  les  produits  rentrant  dans  ce 
cas,  dans  la  table  suivante  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  table  de  Pythagore  ou  de  multiplication  : 


1 

2 
"3 

û 

5 

d 

Ll 

8 
_9 

2 
h 

"s 

ÏÔ 
12 

\h 
16 
18 

3 
6 

>.) 

Tïï 

15 
18 
•li 

■Ik 
21 

h 
8 
12 
TÔ 
20 
2,'i 
28 
32 

lie 

5 
10 

Ï3 

20 
2ÏÏ 
30 
35 

îô 

Û5 

6 
12 
18 

Tk 

38 
3(i 
42 

48 

li 
21 
28 

3r. 

Ï2 
69 
5i) 
03 

8 

rô 

2i 
32 

50 

Ci 
72 

9 

Ts 

27 
36 

5i 
63 

72 
8 

On  obtient  cette  table  en  écrivant  les  9  premiers  nom- 
bres sur  une  même  ligne  horizontale,  puis  en  ajou- 
tant les  nombres  de  la  première  ligne  à  eux-mê- 
mes pour  former  la  2";  ceux  de  la  2"=  h  ceux  de  la  1" 
pour  former  la  3'^,  et  ainsi  de  suite.  Pour  y  trouver  le 
produitdedeux  nombiesd'un  seul  chiffre,  on  descend 
la  ligne  verticale  qui  commence  par  le  multiplicande, 
jusqu'à  la  ligne  horizontale  qui  commence  par  le  mul- 
tiplicateur. Le  produit  est  à  la  rencontre  des  deux 
lignes;  —  2"  Multiplication  d'un  nombre  de  plusieurs 
chiffres  par  un  nombre  d'un  seul  :  on  multiplie  suc- 
cessivement en  allant  de  droite  à  gaucho,  chaque  chif- 
fre du  multiplicande  par  le  multiplicateur;  (|uand  le 
produit  ainsi  obtenu  ne  surpasse  pas  9,  on  l'écrit  au- 
dessous  tel  qu'on  le  trouve;  s'il  surjiasse  9,  on  écrit 
seulement  les  unités  de  l'ordre  considéré  et  l'on  re- 
tient les  dizaines  pour  les  joindre  au  produit  partiel 
suivant.  On  continue  d(;  la  sorte  jusqu'au  dernier 
cliitfre  du  multiplicande,  au-dessous  duquel  on  écrit 
le  i)roduit  correspondant  après  j'  avoir  joint,  s'il  y  a 
lieu,  la  retenue  précédente.  L'ensemble  des  chiffres 
ainsi  écrits  successivement  représente  le  produit  to- 
tal. —  3°  Multiplication  de  deux  nombres  de  plusieurs 
chiffres  :  on  écrit  d'abord  le  multiplicateur  sous  le 
multiplicande;  commençant  alors  par  la  droite,  on 
multiplie,  à  l'aide  de  la  règle  du  cas  précédent,  tout 
le  multiplicande  par  cha(|ue  chiffre  significatif  du 
multiplicateur,  et  l'on  place  le  premier  chilTie  de  cha- 
cun de  ces  produits  sous  le  chifl'ro  correspondant  du 
multiplicatenr.  Ajoutant  entre  eux  les  produits  par- 
tiels ainsi  écrits,  on  a  le  produit  total.  —  Cns parti- 
culiers :  1"  Pour  muiiiplier  un  nombre  entier  par 
l'unité  suivie  de  zéros,  il  suffit  d'écrire  à  la  suite  du 
multiplicande  les  zéros  du  multiplicateur.  2"  Quand 
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'l,ë' tatrlUpHcaUde'  et  le  »T»u)tiplicâtHui< >  3dnt' tanninôs 
par  des  zéros,  on  éh  fait  abstraction  <Jut»s  la  multi- 
plication :  seulement  à  la  suite  du  pnoduii^on  réta- 
blit toà*  lea  z*L'ro8Buppr»i*iés  auK  deux  fuetauiH.  — 
Preuve  :  Pour  'foiro'  la  preuie  d'uno  inultiplicûtion 
de  wî^bl'es  entiers,  il  suffit  Wle. «laomoieneariUopé- 
rttion'en  JirenaTit  le  wiiritipliciteutr  pour  miiliipli- 
'cf*nde,  et  réciproquement.  On  doit  ainsi  retrouver  le 
irt'ême  produit  <jU('  d'abOrd.—  11  existe  une  autre 

fyreuve  û\wpar  9.  Bile  est  fondée  sur  ce  principe  que 
e  p)"Oduît  de  dPux  nombres  qHeloanques -est  éî;al  h 
un  multiple  de  9,  plus  le  produit  des  deux  reblesab- 
tem/s  enleg  divisant  pap>9;i  d>t)àiH<ré$«lteiCDranio 
corollaire  ffu'en  divisant  ptur  9  la  prBdiHiU&œjdeux 
"i-estes,  oii  doit  obtenir  le  môme  reste  qu'ea divisant 
le  produit  total  par  9.  Ht  la  preure  pai-  9  coDsiste 
-  pour  s'assurer  qù'«n  prodli'it  est  exact,  ù  vérifier  s'il 
satisfait  au  coï-ollafire  ppé«édent,  on  ajant  soin  d-'ob- 
"ièrver  qlie  pour  tVouverWe.  reste  da-ia.diviBiD«id'un 
^ftombre  par  9,  il  suffit  do  faire  la  somme  de  ses  chtf- 
''fttes  et  d'en  retrane^ier  eainairt  defois  que  poss^ibk. 
'tia'-'pretive  par  9'-^'apprèhdijÉ»s -que  le  produit  «et 
exact,' WâiS  quéTerreurj  s'il  y'ema  uneyest  9  pu  un 
''«itfitiple  de  9.  —  On  poUî'ralt  atissii'  par  les  mêmes , 
'tirocédés,  faire  la  preuve  pai'-l-l.  .;. 

^'''Nomfj^'e'i  i/^ciM'iitx:  PauT  miiltipèier  entr»i^DX 
■'deux  rtom-bres  dé^imaUsi,  on  y  fait  abstraction  des 
-yir^ules,  et  l'on  multiplieles  nombres  airtsi  modifiés,  \ 
à  la  maiTière  des  nombres  entiers;  il  n'y  a  plus  alors,  > 
pour  obtenir  le  produit  cherché,  (.\u'it  séparer  sur  la  ' 
droite  du  résultat  autant  de  chiffreW  ddotmauxi qu'il 
-yen  avait  dans  les  deux  facteuvs.'  :  'Ji|'  i/,i'  ni  -w.^    il 
-'■"  Pt'action-i  ijrdirn/iteSi  l"  rpoiir  riluttij)Liernnéfrac-  ' 
HlOn  par  un  nombre  entior,  ou  un  nomlire  «atier  par 

•  vtine  frao(ion,il  suffit  dH  mnltiplier  le  immérateur  de 
"la'frattion  par  le  nombnîlfemier  sans  toucher  i  son  -, 
"idénominateuï-,  on/  quand  la  chose  est  possible,  de 
^'tffvisen  son  dénominateur  par  le^  nombre  entier  sans  i 
''^oucTier  à  son  numérateur.  2"  Pour  multiplier  eutà-e  i 

•  'elles  deux  fractior>«,  on  prend  jjout  numéi-ateur  du 
'^Ijjroduît  le  produit  de  leurs  niumérateursj  et  poar  dé- 
^iflttminateur  le  prbduitdejeurs  dénominateurs. C»te 
'^'règlte  îtulisiste  quand  on  a  'plus  de' deux  fractioua  à  1 
"'iBultîpK«r.  Si,  parmi  les  fractions  à  tnukipli«r»  il  y  a  \ 
^'ées  nombres  entiers  accompagnés  de  fractionsvt)n  I 
■'Convertit  l'entier  et  1»  fraction  qui  l'aocompaîîne  en  '. 
'"arie  seule  fraction,  et  l'on  rentre  dans  le  cas  général. 
''■'  Muftip/wdtio/i  ^ligébrimie.  EUq  a  pour  objet,  étant 

données  deux  oftiphisieurs -expressions  algéUriques, 
■  a^n  trowve**  une  nO0T«ll8,  dont  la  valeur  nanitirique 
'èoit  toujours  é^alo  an  produit  des  valeurs  num«ri-k 
-'^(les  des  premièr<'S,  lorsque  [«s  lettres  qui  y  entrent  ' 
^y  re<3oiverit  elles-mêmes  des  A-alouri,  1"  l'ouv  muUi-,' 
plier  entre  eux  deux  ou^lusièurstiMnAniés^  on  mul- 
tiplie d'abord  entfC  ««nt'  leurs  fcoefJWetAa,  loe  qui  , 
iidonnc  le  coefflciont  du  prod^iit;  puisi  DAiécnit/  une  , 
"«ôule  fois  toutes  les  lettres  des  facieurs,eu  leur  rinn- 
•\^»atU  pour  exposant  la  somme  des  exposants  qa'ieUes  \ 
■•'ont  dans  losdillérents  facteur».  2' Peur  tnuttipliev  un  i 
■'^bhjuôme  pnr  uA-  monôme,  ou  un  tHonôme  pev  un  i 
;  pùitfttôinj!,  ort  multiplie  tbus  les.  tftrrtipfeKluiprjJyftomci 
''far  le  monômi^,  et  l'on  a  ainsi  les  dilTt-vcnt»  termes  < 
"■<lo produit,  aux(|Uf'ls  on  conserve  les  signes  dns  ter-  ' 
mes  correspotIduntA  du  polynOm».  .3"  l'our  mti/iiplier  • 
-'ànl'r&i^uT  tJeur  pij/ip>ôm\^x,  on  multiplié  KutorKsivo- 
•'linent  tous  lo»  t»rm«s  du  iniiltipliran<W  nar  cliaquo  i 
^  terme  du  miiltipl|rati»rir,  ce  qui  donne  1rs  dilfi'r«nts  i 
^-  termia*  du  produit,  et  l'on  fait  précéder  du  sinno -f- 1 
'l'ceax  <|ui  proviontu-nt  de  doux  ternuiR  de  ni<*m<»'fei-  ! 
?'lène,  et  du  «iene  —i  <»puv  qiti  proviei^ticnt  de  deiux  1 
"iferm«»K  de  f,iL'M'<*  <'ontraiiefr.  DauK  la  i>ra»iqi>p,  on  est. 
-J-dans  l'hahilmW'  d'ordunnor  les  deux  facteurs  parrap- 
<!'1)0rtaux  puiwtancf^croHsanteKOu  décroissantes d'uno 
môirx»  Itittr»',  et  Ion  a  V)in  de  placer  Ips  t<*mfip.flh«hi- 
■'iWables  dii  produit,  an  fur  m  k  mPRtin>  <fa'on  Ivb  ob- 
3'tieni,  dao'*  (iiifl  mfnie  CDlonn»*  vertiiale.ce  qoia^ir 
-•«flfr't  d'fo  facilitM- la  réduiti'iti.  -i  n.;  ni: 

•'     'JUrNXJOH,  IVy.  M\»;orBTK, 


,  ^MUMCIPAL  {du  \aUr>tumipa/iri,,dQ  tnur>icipiuy}t 
pour  ()iii  miuii'i  rnpit,  (jui  admet  les  charges  civMi^; 
ville  s'administrant  ellu-mùuioj.  Les  Ilomaios  i|on- 
naieat  le  iu)iu,de  municipea  ou  villes  Mumcijiah^M^x 
,  villes  éira^igèf-ea  diant-  le*^Jiabitanis  jouis.>f^iç)j>i-|fis 
mômes  droits  et  des. jqvsniçs, privilèges  que; ceux, ^^e 
JRonie»  tout  en.  se  gouvernant  paj-  leurs  propres  lois  : 
c'est  en  cela  qu'elles  diflV'raii'iU  dos  colonies,  O^t 
los  «itoyeos  jetaient  astreints'  aux  mèmf-^,loi^  f\r'^^^ 
.mrmes  règtemejits  que  ceux  d«  Uomç.  Op,<fj$f.i(ig^iait 
originairement  ^epx  classes  de  9li^n^^^f,|ff>\fffqui 
jouissaient  du  droit  df  suffrage  ol-ceux  quip'én  jow5- 
saionl  pas  s  les  habitaïus  des  premiers,  pouvaient  ^çj(i)s 
aspirer  aux.  magistratures  dans  Rome  xn^va.<^;  ntps 
tard  ce  droit  fut  étendu  à  tous  lus  municijM^.  Il,ÂV 
eut  d'abord. de  municip«s  qu'en  Italie  ;  mai$  b^e^^^t 
les  provinces  de  l'En)pirejen,si,iipnt.  aqsi^j, ,,    .mj  k 

£ien.a<vant  la  conqaôte  des,Ga,nles  ,pftr  C«!?ar„cJps 
Gaulois  jouissaient  du  régime  municipal  ;  cbe»  ,epx, 
\in  iti/iat  ou  curie,  composé  des  citoye^is  les  plpSjp^^- 
tiogués,  for;iiait  datiacha(<Uje  ville  Ig  cuq»eil.mu^i&i- 
.palv  «t  .délibérait, sur Jieaipt^/vtsi de,, lj%  cppujUPpe- 
tietite  liberté  fut  conservée  par  César  et  par , les,  de»ix 
premières  raoe s  des  rois  francs  :  chaque  vi^e  miji)'- 
cipale  choisissait  ses  propres  ma^^islrats,  et  ceu;^ci 
se  réunissaient  dans  des  lasaieiubiées  p(^r;odi(qaes. 
Poivées  pour  la  plupart  de  ce  droit, par  1*  féodi^J^^é, 
les  villes  le  reconquirent  peu  à  peu.  -r-  Voii?  :  J,  Ç^jl- 
let; Du  ■^yt' tente  muuxcLpal  da>i.-i  l'e)npire  romaùi(com- 
plém-  de  l'Encyclopédie  moderne;;  Raynouaid,  ///f- 
tiiire  du  droit  municipul  en  t" rame  (jaiiQji.et.Çpji- 
aitoms  au  Dict.  d'tiùt-e:t  de  Géogr,.  i.i,  nnr' 
■liQuant  à  notre  ^irgaM^alion-  .mu>iicf'pcUe}aiÇt\ifiiie, 
les  bases  .en  ont  été  jetées  en  178i)qt,17'Jl  etelle.^-e- 
pose  aujourd'hui  sur  les  lois, des  îil  marB;18iJU^2 
juillet  1837^  7  juillet  185S<  2  layril  1335  et  i24  ji^MIJet 

1867..J''o//..G0>ISKlt  MlMOlPALy  MviAEr  ^tC.  <,'.0i 

MU?iIGIl»Al,lTÉ,  te  dit  du  corps  des  officierSifi- 
vils  élus  par  un&  commune  pour  gérer  tsea  ii»lér«As  ; 
de  la  cil-conscription  de  terrain  admiaistrée  par  les 
magistrats  f^8Mî«ct/jff«3\  et  de  la  maison  ou  ces  rfta- 
gistrats  remplisaeot  leurs  foiictions(  \'o>/.  MAmiE,Hô- 
TEt,  DE  viLi^;,  —  Les  municipalités  prirent  leur  .ori- 
gine dans  les  wtwiictpes  romains  {y'oy.  ci-dpssttf}, 
dont  quelques-uns  se  peppétuèrealjuaqu'JkJjosjQ^rs. 
Les  municipalités  sont  administrées  aiyourd'ljuiipar 
deux  pouvoirs:  le  maire,  pouvoir  exécutif,  assiàt^jde 
ses  adjoints, et  le  corueù  viunicipul,  pouvoir  législatif. 
Voif.  ces  deux  mots  et  Commune.  j 

MU.MCIPES.  Voif.  MoxictPAi..  .) 

.  liJlL'iMTlOiNNAJIlE  (de  .w>««i^io«),  celui  qui  >«st 
chait'é  de  fournir  les  vivres  nécessaires  îi  la  subsis- 
tance des  trou pes.  L'institmiun  des niHinltonnaire» gé- 
néraux remoTite  autégne  de  Henri  lll,  en  L')"7ù,MTl>is 
ce  n'est  qu'en  16i8  qu'on  peut  placer  i'établi8S«m«nt 
de  l'enlrepriso  régulière  des  vivi-eset  d«s  fourrais. 
Sous  lo  premier  Lmpiro  plusieurs  munition uaii»s, 
UioreautrosOuvi'ardot  Séguin, acquirent  unecertaine 
ctjlébrité.— Pour  los  obligations  auxquelles  «onlMU- 
mis  les  mimitionnairfs,  Foy.  FounNiHSttns.  ,j^ 

9IU.XITIO.\S  (du  ht. luwiitioi  do  mtviire,  munir, 
approvisionncr\  pi-ovisions  des  clMses  niîcessaires 
ilans  une  armé<!  ou  dans  une.  place  do  guecre.  4»es 
iniuiitio?vi  comprennent,  outre  los  vivres,  qu'oik>ap- 
pelle  m'/mf  io/?.\  de  boUche.la  poudre»  les  cai'tou<;hes, 
les  gargoussps,  Ips  |>rojectiloB,  les  armes  portatives, 
1rs  iiutiU  de  l'ariillerie  et  du  pt'nie,  et  en  général 
tout  lo  mattiriel  d'une  armée  ou  d'uno  ipkce,'qii)on 
appidic  miimtKm.t  dp  ffiierre.  —-La  détention  do. niu- 
lutinus  de  /7i««»re^  est  défendue  par  diTansesdoiB',  no- 
tamment par  œllo  du  21  mai  I8,'t.'ij  elle  est  p»nie 
d  un  l'mpriHoiniem'  nt  cl  d'une  amende, dont  la  qUo- 
Uti".  forie  .selon  les  ras  Cnrt.  2,  3  et  6).  i  — 

On  appello  muMinm\'  nnvales  tous  1ns  objets^de 
lïuorre  oo  d'appi^wisionneraprit  ombarqué*  aor  les 
bàiimentK  de  l'IvtMt  ou  emniaeasinés  dans  les  arse- 
naux, lillps  comprrintcnt  lis  bois  de  construction, 
los  chanvres,  cnrdatres,  toiles  h  voiloSy»'C  pn,Qén^'al 
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tout  ce  qui  sert  à  la  construction,  à  r*ttîèVfc€rft.' *t  à 
l'équipoment  des  bâtiments, 

Pfiin  de  nnirdtion,  pain  que  l'on  distribue  aux  sol- 
dats potir  leur  nourriture.  Longtemps  composti-de 
fàt-iné  mélangée  et  fort  prossière,  ce  pain  diffère  pffu 
âtifourd'liui  du  pain  ordinaire.'  "■  '  '  '"  ■''  '^  'ni  .in 

'■'Fimlr/e  munition,  ancienne  af-bMdes  èOldat»' ftfift- 
'fàrr'terie.  Vujj.Vvsn..  •''!■•'  ■  '  '  ■   "  •  ■•'■■' 

""^i>ÉL'\T.JAC,  espace  de  Cerf  indien.  Vo7/.  GERVBut. 
'''''îiiri»IITl,  prêtre  mahomf'tan.  Vo^j.  Mufti.  '  'n 
'"J'WrQUFUX  'du  lat.  mH':ri.^)(.<t).Lë9, memhrane.i mii- 
'M^ii.^os-  sont  les  membranes  qui  tapissent  les'con- 
'''mftîi,  les  cavités,  les  organes  creux  communiquant 
''^l'extérieur  par' les  di'verses  ouvertures  dont  la  peau 
'  éfet- 'percée,  tels  que  les  appareils  p;astro-intestinai, 
'  jitiliilbnaii'e  et  géiiito-urinaire.  Elles  sont  parsemées 
d'une  grande  (piantité  de  cryptes  ou  follicules  qui 
tonrniSsient  une  humeur  visqueuse  nommée  mucus 

■  ÇVoy.  ce  mot),  et  forment  une  sorte  de  peau  interne, 
"■i^ui  a  liri  grand  rapport  avec  le  tissu  cutané  :  elles 
'^à^irt-'i-eVêtups  d'un  véritable  épiderni'e,  VépitliéiiMn 
'(Foy.  ce  mot):  Les  membranes- muqueuses  sont  su- 
'  jettes  îi  de  fréquentes  inllammationsf  rof/-  CATAnnuE); 
'elles  sont  souvent  le  siège  de  productions  anomales, 

'  kystes,  cancers,  etc. 
"On  appelle  en  général  maladies  muqumt.<ies,phlpri- 
TiUrtsief;  mufjneu.ies,  celles  qui  affectent  le  systèiiie 
muqneux  0*0  tout  ou  en  partie  ;  fièvre  muqueuse,  une 
fi<?vre  caractérisée  parrinflammation  des  membranes 
niu<|ueuses  et  qui  n'est  (ju'une  variété  de  la  fièwe 
'•'ttjplknrfni  Véy.  ce  mot. 

MUR  ^du  iat.  mumis),  ouvrage  de  maçonnerie  qiii 
■^rt' à  faire  les  côtés  d'une  maison,  à  enclore  quel- 

■  (^Ué' cspiace,  à  le  séparer  d'un  autre  ou  à  le  diviser. 
'  Oii  fait  les  murs  en  pierres  de  taille,  on  moellons,  en 

briques,  en  piîié,  en  terre  même.  Les  murs  d'(Uiclos 
sont  couverts  pair  une  espèce  de  petit  toit,  appelé  chd- 
perow,  doiTt  la  disposition  indiqua  quel  an  (iStlerpro- 

•  priétaire.  roy.  Ciiapepon,  ConiiEAii  et  Mitovennkté. 
On  appelle  ^ros  murs  ceux  qui  forment  l'enceinte 
'  d'un  bâtiment,  et  (|Ui  portent  les  combles,  les  voûtes  ; 
i^M»'  de'/'ice,  le  gros mur  qui  forme  la  face  princi- 
pale d'un  bâtiment;  mur  latéral,  celui  qui  forme  l'un 

■  des  côtes;  mur  de  jriymm,  un  mur  qui  s'élève  jus- 
qu'au-dessous du  toit>  le  supporte,  et  en  a  la  forme 
inclmée;  mur  de  refend,  celui  qu'on  élève  entre  l(>s 
gros  murs,  pour  diviser  l'intérieur  du  bâtiment;  mur 

■  mitoyen^  le  mur  qui  sépare  deux  propriétés  et  qui  est 
comfnun  à  toutes  deux;  inur  de  purprmig,  un  mur 
formé  de  pierres  qui  en  traversent  tout») l'épaisseur; 

'  mur  d'ajtpui,  an  mur  qui  n'est  qu'à-hautonu*  d'appui, 

-  qui  n'est  élevé  que  d'un  mètre  environ;  mur  de  ter- 
rasse, un  mur  qui  retient  les  terres  d'une  plate-forte, 
d'une  terrasse,  d'uil  jardin,  d'un  boulevard,  etc.  ; 
mwr  de  douve,  le  mur  intérieur  d'un  réservoir;  mur 
en  ailex,  celui  qui  va  en  diminuant  depuis  le  dessus 
d'un  mur  de  clôture,  et  qui  sert  ti  arc-bouter  le  nïur 
de  face  et  le  pignon  d'un  corps  de  logis  qui  n'est  pas 
appuyé  d'un  autn;;  ttiur  en  décharge,  celui  dont  le 
poids  est  soulagé  pai-  des  arcades  bandées  d'espace 

.  «n  espace  par  la  maçonnerie  ;  mur  en  l'air,  coliri  qui 
ne  porto  pas  de  fond,  mais  qui  porte  à  faux,  comme, 
sur  un  arc  ou  une  poutre  en  décliargo;  ?»*«/■  planta., 
celui  f|ui  est  fondé  sur  un  pilotis  ou  sur  une  grille  de 

.  charpente  ;  mur  de  dossier,  celui  qui  s'élève  au-dessus 
d'un  toit  et  auquel  sont  adossés  des  tuyaux  de  cIk;- 

I  miriée;  mur  en.iurplontb,déver!i(i ou  fi)rjrté,cf'Am  (pli 
penche  en  dehors;  mur  bouclé  eu  soufflé,  celui  qui 
fait  ventre,  avec  cBovasses,  et  qui  est  près  de  sa  ruine. 
'  MlIUAILliK.  Quand  ce  mot  n'est  pas  synonyme  de 
mur,  il  se  dit  surtx)ut  d'tuin  construction  propre  ;\ 
défendre  un  château- fort,  uno  ville,  un  pays  même. 
—  Pour  la  (iraudc  muraille,  en  (Uiino,  Voy.  Mi- 
R/ULi.K,  au  Dict.  d'ihst,  vt  de  iiéoqr. 

MunAiLLB.  Les  Vétérinaires  appellent  ainsi  l'épaisse 
couche  cornée  qui  enveloppe  le  pied  du  cheval.  Elle 
représente  un  cercle  dont  la  partie  i)ostérieure  se 
plierait  en  deux  branche»  droites,  ou  plutôt  uno  sorte 


de  pyramide  dont  les  deux  jambages  portent  le  noi]! 
de  harres.h^f,  doux  angles  d'inflexion  de  la  muraille 
sont  appelés  les  talons. 

'  MURAL  (crhcle),  en  Astronomie.  roy.CiiacLB.  . 
^Couronne  murale.  Vo>/.  Coiroxne.  i 
•  MURCIIISOME,  Murcliisornuy  genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes  fossiles,  de  l'ordre  des  Pecliai- 
branches  :  coquille  oblongue  et  turriculée,  présentait 
sur  le  bord  du  labre  une  longue  fente  qui  s'oblitère 
progressivement  à  mesure  (jue  la  coquille  s'accroît. 
—  Toutes  les  espèces  connues  appartiennent  aux  t§f- 
rains  paléozoï(|ues.    ■  ,,  ..     ,,,, 

MUUCHISONIEN' (étage).  Fo//.  Su.urie\  (étagbJ. 

MURCHISOA'ITE,  substaixce  minérale  opaque, 
d'un  blanc  rougeâtre,  qui  cristallise  en  prismes  obli- 
ques à  base  rectangle.  C'est  un  silicate  double  d'a- 
lumine et  do  potasse.  On  trouve  la  murchisoiùte;à 
Dawlisch  en  Angleterre,  dans  un  conglomérat. 

MÙRK  (du  lat.  mora),  Moruin,  fruit  du  Mûrier.  On 
donne  aussi  ce  nom  aux  fruits  de  diverses  espèces 
de  fionpMj  Ces  fruits  ont  une  saveur  à  la  fois  sucrée 
-et  acide  assez  agi'éableii  On  en  fait  un  sirop  tiui  eft 
un  peu  astringent,  l'o;/;  ci-après  IVIurieb  noir, 

MURE  OU'  MUiRE  (du  iat.  mum'a,  saumure),  noms 
qu'on  donne  dans  les  salines  à  l'eau  mère  qui  reste 
après  la  cristallisation  du  sel, ainsi  qu'à  l'eau  saturée 
de  sel,  après  qu"on  lui  a  fait  subir  l'évaporation  né- 
cessaire. On  applique  aussi  ces  noms  aux  eaux  ijB- 
prégnées  de  sel  marin,  et  même  aux  eaux  naturel- 
lement salées. 

MURÈNE,  Murœna,  vulg.  FhUe,  genre  de  Pois- 
sons malacoptérygiens  apodes,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes,;  famille  des  Anguilliformes  :  point  de  na- 
geoires pectorales,  oi)ercules  peu  visibles,  estomac 
en  forme  do  sac  court.  La  M.  commune  {M.  helenfi), 
très-répandue  dans  la  Méditerranée,  est  un  poisson 
rusé,  carnassier  et  vorace,  qui  ne  porte  qu'une  seule 
rangée  de  dents  aiguës  à  chaque  mâchoire,  et  dont 
le  corps,  long  de  plus  d'un  mètre,  est  marbré  de 
brun  sur  «n  fond  jaunâtre.  Sa  chair  est  blanche, 
grasse  et  tendre  :  les  Romains  élevaient  ces  poissons 
dans  des  viviers  creusés  près  do  la  mer;  on  connaît 
la  cruauté  do  Védius  PoUion,  qui  nourrissait  ses 
murènes  avec  les  corps  des  esclaves  qu'il  faisait  mou- 
rir. On  a  longtemps  attribué  à  la  graisse  ainsi  qu'à 
la  peau  et  au  liel  de  ce  poisson  des  vertus  thérapeu- 
tiques que  l'expérience  n'a  pas  confirmées.  — U^ie 
autre  espèce  est  plus  connue  sous  la  nom  de>  Con- 
gre {Mwœno.  co?iqer).  Voy.  Conoue.  \. 

MUREX  (mot  latin  qui  signifie  pointe  de  roche), 
nom  commun  à  différentes  espèces  de  coquilles  uai- 
valves,  hérissées  (le  pointes  rocailleuses  (Jo//.  Ro- 
cher) :  c'est  d'une  de  ces  espèces  que  les  anciojis 
tiraient  la  pourpre.  Toy.  PoDurnE.  ,,^    ■ 

MUREXIDE.    l'oy.  PuRPUKATES.  .      ;.     m;,|i) 

MURIATES  (du  lat.  7uuria,  saumure),  .anoj^n 
terme  de  Chimie,  servait  à  désigner  les  sels  qu'pn 
appelle  aujourd'hui  chlorures  ou  (diiorhqdrales  (  Vo.i/. 
ces  mots).  Le  M,  de  soude  est  le  sel  marin  ou  sel  de 
cuisine;  \o  M.  d'ammoniaque  est  le  sel  ammoniac. 

MURIATIQUE(acii)k).  KÔi/.Clii.OBiiïi)nioi.E( acide). 

MURICAIRE,  nom  donné  à  cause  des  pointes  qui 
hérissent  ses  grairies  à  la  Bunias  prostrata,  espèce 
du  genre  Bunias,  famille  dos  Crucifères. 

MIJRIER  (de  mûre),  Morus,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Moréea  ou  iVloréacées,  détachée  de  celle 
des  Urticées,  renferme  des  arbres  lactescents,  à 
f(uiilles  alternes,  ."jimplos  et  souvent  découpées;  à 
fleurs  monoïques  disposées  on  chatons  solitaires  ou 
réunis  à  l'aisselle  des  feuilles  :  les  chatons  niàles 
cyiindri(|ues  et  pendants,  les  chatons  femelles  plus 
courts.  Le  fruit,  ou  »/i«>r,  est  une  sorose  formée  d'a- 
kènes envelopi»és  et  réunis  par  les  calices  qui,  après 
la  lloraison,  si^  ronfl(!nt  et  deviennent  pulpeux. 

Les  principales  espèces  sont  :  1»  le  Mûrier  noir 
(Mo)'us  uifjru),  originaire  de  l'Asie  Mineun;.  (i'est 
un  arbre  haut  d(!  8  ou  10'",  au  tronc  épais,  à  l'é- 
corcc  rude,  aux  branches  lojigucs,  foruiaiu  uns  této 
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arrondie  et  touffue  ;  ses  feuilles  en  cœur,  dentées, 
aiguës,  sont  un  peu  épaisses  et  rudes  au  toucher. 
Son  fruit  est  ovale,  épais,  d'un  pourpre  noir,  d'une 
saveur  agréable  et  fraîche  :  on  en  compose  un  sirop 
que  l'on  emploie  contre  les  inflammations  légères  de 
la  gorge.  Le  suc  de  ce  fruit  noircit  les  mains  et  laisse 
sur  le  linge  des  taches  difficiles  à  effacer  :  il  sert  à 
donner  de  la  couleur  au  vin  et  aux  liqueurs.  Le  bois 
du  mûrier  noir  est  employé  par  les  tourneurs  et  les 
ébénistes;  avec  son  écorce  on  fabrique  des  cordes 
et  du  papier.  Enfin,  ses  feuilles,  bien  qu'inférieures 
en  qualité  à  celles  du  mûrier  blanc,  peuvent  servir, 
en  cas  de  nécessité,  pour  la  nourriture  du  ver  à  soie. 

2"  Le  Mûrier  blanc  (M.  alba),  le  seul  qui  jusqu'à 
présent  ait  été  cultivé  en  grand  sur  tous  les  points 
du  midi  de  la  France.  Cet  arbre  est  originaire  de  la 
Chine  :  il  s'élève  à  8  et  10"  dans  les  climats  tempé- 
rés et  jusqu'à  l?"  dans  le  midi  de  l'Europe.  Sa  tige 
se  divise  en  brandies  éparses  et  nombreuses  ;  ses 
feuilles  glabres,  d'un  vert  luisant,  sont  pétiolées, 
ovales,  un  peu  échancrées  en  cœur  et  dentées  sur 
leurs  bords;  ses  fruits  sont  blanchâtres,  quelque- 
fois roses  ou  même  rouges  ;  ils  ont  la  même  saveur 
et  les  mêmes  usages  que  les  mûres  noires.  Les  prin- 
cipales variétés  sont  :  la  colombasse,  très-ancienne- 
ment connue  :  sa  feuille,  petite  et  mince,  est  très- 
soyeuse  (c.-à-d.  que  les  vers  qui  s'en  nourrissent 
donnent  beaucoup  de  soie)  ;  la  colombassette  rose,  à 
feuilles  un  peu  plus  grandes  et  d'un  vert  plus  foncé, 
à  fruits  rougeàtres;  la  colombassette  verte,  à  feuilles 
moins  fines,  mais  plus  grandes  et  plus  allongées,  à 
fruits  petits  et  bleuâtres;  la  rabalayre  ou  trai/ieuse, 
à  feuilles  moins  nombreuses  :  elle  ne  porte  que  peu 
de  fruits  ;  la  pournaou  ou  \â pomme,  à  feuille  grande, 
fine  et  ronde  :  l'arbre  produit  des  jets  courts,  mais 
très-feuillés  ;  Vamellu  ou  l'amande,  h  feuille  ovale, 
épaisse,  pesante  :  elle  résiste  aux  hivers  rigoureux; 
la  fourcade  ou  la  fourche,  à  feuille  presque  ronde  : 
elle  i)roduit  beaucoup  ;  la  dure,  qui  doit  son  nom  à 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à  détacher  les  feuilles  de 
leurs  ïi.uï&z,\j,\\\ admirable,  à  feuilles  très-grandes  ; 
mais  en  raison  de  leur  épaisseur,  on  ne  les  donne 
aux  vers  qu'après  leur  quatrième  mue; 

3°  Le  Mûrier  multicaule  {M.  multicaulis,  M.  cul- 
cullata,  M.  bullataj,  dit  aussi  Mûrier  des  Phdippines  : 
cette  espèce,  importée  de  Manille  au  Sénégal  en  182i, 
et  quelques  années  pi  us  tard  dans  le  midi  de  la  France, 
y  est  aujourd'hui  très-mullipliée.  Elle  se  distingue 
par  ses  feuilles  d'un  vert  gai,  rudes  en  dessus,  pu- 
bescentesen  dessous,  très-acérées,  à  pétiole  presque 
cylindrique,  canaliculé  en  dessus  ;  les  fruits  sont 
ûblongs,  non  pendants,  petits  :  ils  passent  succes- 
sivement du  blanc  au   rouge  et  enfin  au  noirâtre. 

Dès  que  le  mûrier  est  dépouillé  de  ses  premières 
feuilles,  on  s'empresse  de  le  tailler,  afin  qu'il  ait  en- 
core le  temps  de  pousser  des  rameaux  qui  puissent 
se  changer  en  bois  parfait  avant  les  premières  ge- 
lées ;  ce  sont  ces  jeunes  pousses  qui  doivent  porter 
la  feuille  destinée  à  la  nouiriture  des  vers  de  l'année 
suivante.  —  Les  mûriers  blancs  se  multiplient  par 
graines,  et  pour  cela  on  est  dans  l'usage  d'écraser  les 
mûres  sur  de  vieilles  cordes,  ou  de  les  frotter  forte- 
ment avec  une  poignée  de  ces  fruits  mûrs  et  d'en- 
terrer la  corde  ainsi  chargée  de  graine  dans  une  terre 
légère  et  meuble.  Quant  au  plant  nommé  pourette, 
on  le  met  en  pépinière,  en  haie,  en  taillis,  suivant 
que  l'on  veut  conserver  l'arbre  en  buisson  ou  le  faire 
filer  à  haute  tige. 

Le  mûrier  est  connu  de  toute  antiquité.  Les  Grecs 
et  les  Homains  connaissaient  les  doux  variétés  blan- 
che et  noire.  L'application  du  mûrier  à  l'éducation  du 
ver  il  soie  remonte, dit-on, en  Chine, ii  l'an  26<J8  avant 
Jésus-Clirist.On  en  fait  lionncurJil'impératrire  lloui- 
Tseu,  femme  du  lloanc-li  ;  df  là  elle  passa  dnnsi  InOM 
et  la  Perse.  Vers  le  milieu  du  m"  siècle,  sous  l'empe- 
reur Justinien,  deux  moines  apportèrent  des  Indes  à 
(iunstaiitinople  le  mûrier  blanc  et  des  œuf»  de  ver  h. 
soie.  De  Constanlinople,  re  mûrier  se  n'-puiidit  dans 


une  grande  partie  de  la  Grèce,  et  plus  tard  le  Pélo- 
ponèse  échangea  son  nom  contre  celui  de  Morée,  tant 
le  mûrier  (morus)  s'y  était  multiplié.  Au  xii*  siècle, 
on  commença  à  cultiver  cet  arbre  en  Sicile  et  en  Ita- 
lie, surtout  en  Calabre,  et,  sous  Charles  VIII,  après 
son  expédition  en  Italie  {ili9ki,  quelques  pieds  en  fu- 
rent transportés  en  France.  Charles  L\,  Henri  II  et 
Henri  IV  favorisèrent  la  multiplication  du  mûrier  ;  ce 
dernier,  par  le  conseil  d'Olivier  de  Serres,  et  malgré 
l'opposition  de  Sully,  en  établit  des  pépinières.  Plus 
tard,  Colbert  fit  distribuer  les  pieds  qu'on  retirait 
de  ces  pépinières,  et  ce  fut  ainsi  que  tout  le  Midi  se 
peupla  de  mûriers.  Sous  Louis  XV,  de  nouvelles  pé- 
pinières royales  furent  établies  dans  les  provinces 
du  centre  et  les  plants  en  furent  gratuitement  distri- 
bués. Depuis,  la  culture  du  mûrier  s'est  répandue  par 
toute  la  France. 

Dans  l'Asie  équatoriale,  on  cultive  spécialement 
pour  la  nourriture  des  vers  à  soie  le  Mûrier  de  l'Inde 
{M.  indica,  M.  australis,M.  intermedia).  Le  M.  ronge 
[M.  rubra),  originaire  du  Canada  et  des  États-Unis, 
ne  se  cultive  chez  nous  que  coinme  arbre  d'agré- 
ment. —  Le  M.  à  papier,  avec  lequel  les  Chinois  fa- 
briquent de  la  toile  et  du  papier,  constitue  un  genre 
particulier  (Vot/.  Brousso\éïie).  Le  M.  des  teintu- 
riers {M.  tinctoria)  est  une  espèce  du  genre  Maclure. 

MUIliycÉ  (du  lat.  murex,  pointe),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, des  organes  arrondis  hérissés  de  pointes  ou 
aiguillons  à  base  élargie  :  telles  sont  les  semences  de 
la  Muricaire  et  la  Pomme  épineuse. 

MURO.X,  nom  vulgaire  du  Framboisier  sauvage, 

MURRIIINS  (vases).  Ko;/.  Vases. 

MUS,  nom  latin  du  Rat,  a  formé  les  mots  Murim, 
Muridés  donnés  au  groupe  de  Mammifères  rongeurs 
dont  le  Rat  est  le  type.  Voij.  Rat. 

MUSA,  plante.  Voy.  Banamer. 

MUSACÉES  (du  g.-type  Musa),  famille  de  plantes 
Monocotylédones  périspermées,  renferme  des  végé- 
taux herbacés  ou  vivaces,  dépourvus  de  tiges  ou  mu- 
nis d'un  bulbe  allongé,  cylindrique,  en  forme  de 
tige,  offrant  quelquefois  un  stipe  ligneux  et  simple  ; 
à  feuilles  entières,  longuement  pétiolées,  embras- 
santes à  la  base  ;  à  fleurs  grandes,  nombreuses  et 
renfermées  dans  des  spatlies:  calice  irrégolicr  à  6 
divisions,  6  étamines,  anthères  linéaires  introrscs; 
ovaire  infère  à  3  loges  ;  style  simple.  Le  fruit  est  ou 
une  capsule  à  3  loges  |)olyspermes,  ou  un  fruit  charnu 
et  indéhiscent.  Les  Musacées  habitent  pour  la  plu- 
part les  régions  intertropicales  :  elles  se  recooiman- 
dent  quelques-unes  par  leur  utilité,  toutes  par  leur 
beauté.  —  La  famille  a  été  divisée  en  deux  tribus  : 
les  Uraniées  et  les  Héliconives,  et  comprend,  outre  le 
genre  type  Musa  ou  Bananier,  les  genres  Havenala, 
Strelitzia  et  Heliconia. 

MUSARAIG.XE  (du  lat.  musaraneus,  de  mus,  rat, 
et  aranea,  araignée),  Sorex,  genre  de  Mammifères 
insectivores,  type  de  la  fam.  des Soricidés:  ce  sont  des 
animaux  nocturnes,  assez  semblables  aux  soui'is  et 
presque  aveugles,  qui  habitent  solitaires  des  trous 
dans  la  terre  ou  les  vieux  murs  :  ils  ont  le  corps  al- 
longé, ainsi  (jue  la  tête,  le  museau  fort  pointu,  les 
oreilles  larges,  la  queue  plus  ou  moins  longue;  les 
poils  doux  et  soyeux  :  ils  portent  sur  les  (lanrs  des 
glandes  sébacées  qui  lai^^sent  suinter  une  tumeur 
grasse  et  odoriférante.  On  distingue  :  la  Musitraigne 
commune  ou  Musette  (S.  araneiis),  longue  de  0'",08, 
I  non  compris  la  queue  :  elle  est  d'un  gris  brunâtre/'n 
dessus,  blanchâtre  en  dessous  et  a  les  dents  blanches  ; 
elle  vit  dans  les  bois  et  l'hiver  se  rapproche  des  habi- 
tations; la  .U.  d'rriu  {S.  fodiem),  de  la  même  gros- 
seur que  la  précédente,  mais  dont  les  couleurs  sont 
plus  vives;  la  M.  carrelet  (S.  tetrnrjonurus),  qui  n'a 
guère  plus  de  0'°,00  :  sa  queue  est  mrréi',  d'où  son 
nom;  la  M.  roi/i'r  (S.  viiriffjidus),  (|UÎ  porte  sur  le 
chanfrein  une  petite  raie  blanche,  etc.  Les  musami- 
'  gnes  méritent  d'être  protégées  parce  qu'elles  détrui- 
sent une  grande  quantité  d'insectes  nuisibles. 

.Ml'SC  ou  poiiTi-Mrst,  Mosi'hus  moschiferus,  es- 
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pèce  (lu  genre  Chevrotain,  renferme  des  animaux 
ruminants  assez  semblables  aux  chevreuils,  liants 
de  O^.SO  sur  1'"  di:  lonj;  :  leurs  jambes  de  devant 
sont  droites,  frêles,  légères  et  flexibles;  celles  de 
derrière  lourdes,  robustes  et  fortement  arquées;  leur 
pelage  e>t  d'un  brun  gris  de  fer  foncé.  Cet  animal 
habite  les  montagnes  de  l'Asie  orientale  :  on  le  trouve 
en  Chine,  au  Thibet,  au  Bengale,  en  Tartarie,  au 
Tonquin  ;  c'est  lui  qui  fournit  la  substance  odorante 
appelée  musc.  Demi  fluide  chez  l'animal  vivant,  plus 
ou  moins  solide  après  sa  mort,  le  înitsc  est  contenu 
dans  une  poche  particulière  qui  se  trouve  sous  le 
ventre  du  mâle  et  forme  une  dépendance  du  canal  de 
l'urètre.  Les  poches  de  musc  qu'on  rencontre  dans 
le  commerce,  et  qui  nous  arrivent  dans  des  boîtes  de 
plomb,  sont  de  trois  sortes  :  le  musc  Tonquin,  le  plus 
estimé,  qui  vient  de  Chine  ;  le  musc  Kabardin,  qu'on 
tire  du  "Thibet,  et  le  musc  du  Bengale.  Cette  sub- 
stance est  ordinairement  en  grains  irréguliers,  d'un 
brun  rougeàtre,  douce  et  onctueuse  au  toucher,  lé- 
gèrement humide  et  d'une  odeur  forte  et  pénétrante, 
qui  persiste  longtemps.  On  l'emploie  surtout  comme 
parfum;  c'est  aussi  un  médicament  fort  énergique  : 
il  est  excitant  et  antispasmodique;  on  en  fait  usage 
pour  combattre  les  maladies  nerveuses. 

Le  musc  n'est  point  dû  exclusivement  au  Porte- 
musc  :  le  Pécari,  l'Ondatra,  le  Desmnn,  le  Cei^ule 
W!Wf  et  quelques  autres  mammifères  étrangers  four- 
nissent aussi  une  espèce  de  musc.  Parmi  nos  animaux 
indigènes,  le  Blaireau,  la  Fouine,  le  Rat  musqué,  ont 
une  odeur  de  musc  très-prononcée.  Les  substances 
appelées  civette,  ambre  gris,  castoréum,  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  le  musc.  Plusieurs  végétaux 
contiennent  aussi  le  principe  musqué  d'une  manière 
très-évidente. 

Musc  artificiel,  résine  jaune  qui  a  l'odeur  du  musc, 
et  qu'on  obtient  en  traitant  1  p.  d'huile  de  succin 
rectifiée  par  k  p.  d'acide  nitrique  pur. 

Herbe  au  musc,  nom  vulgaire  de  YAmbrette. 

MUSCADE  (du  b.-lat.  inoschutus,  musfjué),  Sux 
moschatu,  fruit  du  Muscadier  (Vog.  ce  mot)  :  c'est 
proprement  l'amande  de  ce  fruit.  Les  Hollandais 
l'appellent  manèque. 

hase  muscade,  variété  de  Rose  ainsi  nommée  h 
cause  de  son  odeur  particulière. 

MUSCADIER  (de  muscade],  Mi/ristica,  genre  type 
de  la  famille  des  Myristicacées,  se  compose  d'arbres 
et  d'arbrisseaux  ayant  le  port  du  Laurier,  et  propres 
aux  contrées  chaudes  de  l'Amérique  et  de  l'Asie. 
Le  Muscadier  aromatique  {M.  aronatica  ou  nios- 
cltata),  se  trouve  particulièrement  dans  le  groupe  de 
Banda,  de  l'archipel  des  Moluques  :  c'est  un  arbre 
d'environ  lO"",  à  tète  arrondie;  à  feuilles  ovales,  lan- 
céolées, d'un  beau  vert  en  dessus,  blancliâtres  en 
dessous;  à  fleurs  petites,  jaunâtres,  dioiques,  en 
grappes  pédonculées.  Le  fruit,  ou  tioix  muscade  est 
une  baie  presque  sphéri(|ue,  jauni;  îi  maturité,  grosse 
comme  une  pôche-brugnon.  L'enveloppe;  extérieure 
{brou),  blanchâtre,  charnue,  s'ouvre  on  deux  valves, 
et  contient  un  suc  astringent,  d'une  saveur  très-àcre; 
l'enveloppe  nioytmne  (arille),  connue  sous  les  noms 
de  wirtci'.vet  de //^K;v/e«ï  M  vcY/f/f,  est  charnue,  fibreuse, 
laciniée,  d'un  rouge  érarlate  fort  vif,  f|ui  jaunit  en 
vieillissant;  l'enveloppe  intérieure,  dure,  mince, 
brune  ou  noirâtre,  recouvre  une  amande  qu'on  ap- 
pelle muscade,  dont  la  chair  est  très-dure,  blanche, 
huileuse,  très-odorante,  paiseinéc  de  veinr's  grasses, 
rameuses.  Le  muscadier  est  conlinuellement  en  fleurs 
et  en  fruits.  Son  bois  est  très-léger,  blanc  et  sans 
odeur  :  on  en  fait  de  petits  mi'ul)les  à  l'usage  des 
dames.  —  On  distingue  conim(;  vai'iélés  tiu  Musca- 
dier aromatique,  U'  M.  rogal,  caractérisi''  par  des  noix 
plus  grosses,  ((U(i  leur  macis  dt'bordc!  au  sommet,  (!t 
le  M.  vert,  dont  les  noix  ont  un  macis  plus  court. 
(}uant  il  la  muscade,  on  distingue  dans  h'  commerce  : 
la  M.  ronde,  qui  est  de  la  grosseur  d'inie  p<'tite  noix  ; 
sillonnée  en  tous  sens,  et  marbrée,  de  rouge  vif  in- 
tériem-ement  ;  la  M,  longue,  moins  aromatique  et 


d'une  saveur  moins  piquante  que  la  muscade  ronde; 
la  M.  en  coque,  qui  est  enfermée  dans  son  brou  des- 
séché. On  distingue  aussi,  sous  le  rapport  do  la  qua- 
lité :  la  M.  femelle,  ronde,  pesante,  d'un  gris  un  peu 
terne,  et  très-aromatique,  et  la  M.  mâle  ou  M.  sau- 
varje,  plus  grosse  et  d'une  forme  plus  allongée,  mais 
dont  la  saveur  est  moins  aromatique. 

L'emploi  de  la  muscade  dans  l'art  culinaire,  pour 
exciter  l'appétit,  relever  et  aromatiser  les  aliments, 
est  connu  de  tout  le  monde;  les  Indiens  la  mâchent 
souvent.  On  retire  de  la  muscade  et  de  son  macis 
une  liuile  essentielle  avec  laquelle  on  fait  des  onc- 
tions sur  les  membres  paralysés  {huile  ou  beurre  de 
muscade).  Cette  huile  entre  dans  la  composition  de 
certaines  préparations  médicinales  très-excitantes. 

La  muscade  était  connue  des  Égyptiens,  car  on  en 
a  rencontré  des  fragments  dans  les  momies;  cepen- 
dant ce  n'est  que  dans  les  auteurs  arabes,  notam- 
ment dans  Avicenne,  qu'on  en  trouve  la  description. 
Les  Européens  ne  la  connurent  qu'au  xv*  siècle. 
Pendant  longtemps  les  Portugais,  puis  les  Hollan- 
dais, eurent  le  monopole  du  commerce  de  la  mus- 
cade ;  mais  le  muscadier  ayant  été  transporté  par 
Poivre,  en  1770,  à  l'île  Bourbon  et  à  l'île  de  France, 
il  se  répandit  bientôt  à  la  Martinique  et  à  Cayenne, 
et  l'Europe  fut  afl'ranchie  de  ce  monopole. 

H  existe,  à  la  Guyane,  une  espèce  particulière  ap- 
pelée Muscadier  ii  suif  {M.  sebifera),  dont  les  grai- 
nes, pilées  et  soumises  à  l'ébullition,  donnent  un 
suif  jaunâtre  avec  lequel  on  fabrique  des  chandelles. 
Le  suc  de  ses  rameaux,  acre  et  astringent,  est  an- 
tiscorbutique et  antiodontalgique. 

MUSCARDIX, petit  Mammifère  rongeur.  Foy.Loii. 

MUSCARDI>'E,  maladie  des  Vers  à  soie  qui  en- 
lève annuellement  le  quart  de  ces  insectes,  est  due 
à  la  présence  d'un  Champignon  parasite,  le  Botrgtis 
bassiana,  qui  se  développe  dans  l'animal  aux  dépens 
de  sa  graisse.  Le  défaut  d'air  et  l'encombrement  des 
magnaneries  paraissent  être  les  causes  qui  contri- 
buent le  plus  ordinairement  au  développement  do 
cette  maladie.  Une  fois  qu'un  atelier  en  a  été  infecté, 
il  est  très-difficile  d'en  empêcher  la  reproduction. 
n  ne  faut  pas  confondre  cette  affection  avec  la  pé- 
brine.  Voy.  ce  mot. 

MUSCÀRI,  Muscari,  genre  de  la  famille  des  Li- 
liacées,  très-voisin  des  Jacinthes,  renferme  de  peti- 
tes plantes  à  racine  bulbeuse,  à  feuilles  radicales,  à 
fleurs  en  épi,  toutes  européennes.  Quatre  ou  cinq 
espèces  sont  indigènes  en  France.  Le  Muscari  cite' 
velu,  vulg.  Vaci/'t,  Jacinthe  à  toupet,  dont  la  hampe, 
haute  de  0'",60  ;\  0">,50,  est  chargée  de  50  à  80  fleurs 
en  grappes,  d'un  bleu  rougeàtre,  est  cultivé  dans  les 
jardins.  Une  de  ses  variétés,  le  Muscari  monstrueux;' 
ou  Jaci?dlie  de  Sienne,  Lilas  de  terre,  etc.,  porte  d«s 
fleurs  en  panache,  de  couleur  bleu  lilas. 

MUSCAT,  nom  que  l'on  donne  îi  plusieurs  varié-'^ 
tés  de  Raisin  d'un  goût  excellent  et  parfumé,  qu'on' 
a  comparé  à  l'odeur  du  musc.  On  cite  particulière- 
ment le  raisin  d'Alexandrie,  le  musent  blanc,  le  mus- 
cat noir,  rouge,  violet. 

Vins  muscats.  En  France,  ce  sont  les  vignobles  de 
Lunel  et  de  Frontignan  (pii  donnent  les  meilleurs 
vins  muscats.  On  estime  encore  les  muscats  rouges 
et  blancs  de  Cassis,  de  la  Ciotat  et  de  Beaumos,  en 
Provence.  A  l'étranger,  on  cite  les  muscats  do  "Tos- 
cane,  d(!  Cagliari,  de  Syracuse,  de  Chypre  et  de 
(Candie.  Le  muscat  d'Alexandrie,  ou  muscat  lombard, 
est  rangé  parmi  les  licjueurs. 

On  doime  aussi  le  nom  de  Musent  h  plusieurs  es- 
pèces de  Poires  qui  ont  un  goût  mus(iué;  tels  sont  : 
le  petit  Musc(d,  |)etite  poire  hâtive  ;  le  M.  fleuri, 
petite  poire  d'été,  ronde,  lisse,  v(!rt  jaunâtre  et  rous- 
sâtre;  l(!  M.  roi/(d,  poire  d'été  d'un  gris  fauve,  îi  peau 
rude;  le  M.  Robert,  poire  d'été  lisse  et  d'un  vert 
jaunâtre;  le  M.  fl'  Allemagne,  '^vosse  poire  d'automne 
coni(|ue,  mi-partie  cendrée  et  rouge;  le  M.  rert,  ou 
Cassolette,  petite  poiri"  d'i'té  d'un  rouge  terne  un 
peu  jaunâtre. 
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MUSCHELKàLK  (c.-à-d.  en  allem.  calcaire  co- 


t].*  1 1 


MUSETTE. 


i|>i(no- 


3IUS<;1C.V1'.V,  iiniii   lutin    f;ci(»ntifl4ue'1(iB<igtenP6l  f(«i,poinontavec«ux-mè 


Gofye-inourfie,  Vo)/.  ce  mot.  -  ■! 

^LSCrorS  ''du  lat,  7»r«'^r7,'m6(icttc)/ tJ-ibb  d?lB' 
sectes,  (le  l'oi'dv'e ' 'à\ïi ' Wyniféi,  'fttflfllé' dfts! AlWéri 


trapèze),  soit  d'après  leur  u'sa'ge  {extenseur,  élévateur 

'  "  /■  ou  mhluctcur),  tous  noms 

imc<i  leur  ox[>licafi6n."0'6''aè- 


o».aJbamfftr,f  t(/i,^\tcten 


polie  généralement  ;/((/■> c^y  aida;. 


f 
(l^Btl'acuon  produit  yii  ofTct  cojilniiro  M/.  nhàis.ih\^i 


c.^-je^,qst  SU  iront  ra>:iHt''rfstî  pac'im^uçoîr  fftttïvrt'dfvj  mieuri  <itf./;/iiro<«wv',,iètp.)-  C*-'i"VÙns  aiiteura  (I^-' 
d^\  pièces,  côuchù  darVsHa'i-ainur^ supCt'iotrwti'une;   séftheat  lesrnmsiclfts  ,ôn.  indiquant  leurs  ihjéfupn^ 


lèyre  rétractilc,  ot  par  dV'-i  tintPniiM  de  3  ftrti'Ift'r, 
tes  Muscidcs  ont  presqun  tnnt^s  l'a'<*ppct  dn  la  Mon- 
ql)e  donit'stique.  Lf'urs  laryns  «sont  dVs  vr-rs  hlnn(>s, 
coniques,  ridésf,  qiii'vivent  daii^  IH  Tndtièri?»' pwtKi" 
fiées,  le  fumier,  l«s  terres  grasses,  >tc.  Cett^î  tritev 
importante  a  été  l'oHjet  de 'tiombreux  travaux,  el  a 
fubi  de  fréquentes  modifications  sous  le  rapport  dfl^; 
giçpres  qui  la  compasent.  Aï.  Macqnun  lu  suhdiviso 
ef>.  3, sections  ;,  p  \(4  Crfophûcx,  renfermant  7  SMl«;i 
tJJiW*, .et  nûtaijinuMH  Iç;^  Muu'iei  (Moufliès),  2*  Ic^i 
Àftliio)/iyzidei-,  Z'I^^Aco/j/ptères.  .  ""i  '-^  '  •'■  "" 
-, 3ius(:iim:ta,  ^lom  laitin  scientifl(i6ë"du:''gerfiié 
IlifilAiJiCj-olW,  Voy,.cà xa,bl.  '  ■'  '  ',  ''''•"•'  '•'[  .■"hI'i 
j,.3t)l5srxi:S,  eu  lat,',;/(;'v';i;f/!-;  ^6rii'  dôyiné  'èh  Ph'VI- 
Si^lçtçie  et,  en  Anatoiineià  c|ei organes  charriO*;"fbi'i 
unes  4*^  ht  réunion  (le  âbres  qui  se  raccoui'cissf<nt 
BOUf,  i^jifluonce  de  la  volonté  ou  de  certaines  irrifa- 
tijpïis  (  l  (?j/.  Co.NTHACTiLiTK;  ct  ;  qui  produisent  tous 
^6*  jflûuvements  de^animaux.  —  Les  mus(;|ris  rofts- 
,titwnt  des  jïwsses,  vulguireriient  appelées'  ç/mirs-, 
dont  l'aspect  est  très-variaJjle  suivant  Vhç:,^,  lé  sexe, 
fk»  tempérarncnt  «t  La  profe^^sion.  La  sensibilité  y  est 
■pqu  développée  et  infiniment  moiirdre  que  d'ans  la 
-pe^u.  ilU  sont  le  siège  du  sentiment  de  fnfif/up  qu'on 
, éprouve  après  un  violent  exercice  :  cet  effet  paraît 
3çp^:réJati.f4'une  moditication  chimique;  le  muscle  ta- 
;^guéi«X€rce  sur  les  extrémités  nerveuses  une  réac- 
-tionacide  qui  donne  son  mauvais  goût, à  Ij^.chàiji' 
-d^s  animaux  SAirmenés.  ■      .,  "" '•      ' 

-■■/La  force  contractile  d'un   musclé  est  prciportioti- 
sHf>Ueà«  Bon  volume,  i  la  distance  de  son  point  d'at- 
;tMh6  à/  son  point  d'appui,  à  l'ouvertùro  de  l'angli^ 
sous  lequel  il  agit.  Elle  augmente  souvent  d'une  ma- 
fiiière  sensible  dans  la    colère,  l'épilepsie    et    cer- 
:  laines  Uèvre».  Elle  acquiert  de  l'intensité  par  l'excr- 
MCwSe^  comme  oa  le  remarque  souvent  cbez  les  bou- 
langer», les  forgerons,  les  forts  de  la  halle.  Après 
-fa^morti  Ifl  tissu  das  muscles  prend  une  dureté  par- 
.^ciilièfe -et  I passagère,  la  riffklilé  caduvérique. 
811,  On  distingue  les   muscles  en  trois  catégories  : 
-V  \es  mme/et  de  la  vie  animale,  soumis  à  l'influeiue 
01^  la  volonté  :  la  ftbre  élémentaire  est  constituée 
-'diezeux  par  une  enveloppe  [sarcolemnie)  eufennanl 
fliinlp  matière  Hemi-fluide,  colorée,  se  présf-ntant  avec 
i^une  apparf'Mce  striée  transversalement;  2"  les  inns- 
3>'/flei  de  In  vie  véffétulire,  sou>traits  à  la  voloiiti;,  l'ur- 
-erriés  de  fibres-cellules  très-allongées,  non  striées; 
^"ap  les  mnsclfi<!  mixien,  comme  la  cœur,  .'i  faisceaux 
-'Wrtés,  sans  sarcolemmo. L'activité  $o  manifeste  dans 
"'Ifes  prenviers  parune  ««^cousin  brusfjuc;  dan»  les  se- 
-'"rrtnd»,  par  tine  ondulation  lente;  danslos  derniers, 
'^"par  tm  battement,  —  On  a  ramené  les  muscles  vo- 
'""Wntâires  il  trois  types  i  linmmcks  low/s  qui  occu- 
■■'Jfienl  les  membres,  les  musnles  larges,  situés  à  la 
•  j^ripb^'rie  et  dans  le^  ravités, du  tronc,  elles  mm- 
''Ible*  rourfx,  dans  la  réu'ion  dus  os  courts.  Il  est  rare 
'•'qUè  l«»S(l(MiK  inserriona  d'un  musi-lo  soient  mobiles  : 
^'Tiiïw.&oWf^  au  moins  est  tixe  :  die  «e  fait  sur  un  os 
'''par  l'Intermédiaire  d'un  cordon  fibreux  ou  tendon, 
^''impi'oj)Tem*-tit  désigné  dans  lo  langage  vulgaire  par 
■^•''lèj  hOm  de  nerf.  F)ans  l«s  muscles  longs,  tantôt,  les 
^"flbrffr  Àont  pandl<>lcs  et  forment  un  faiscoaw  dont 
?!*  partie  moyonnes  afipnlln  vontre  elles  extrémités, 
^uene\  tautflt  HI««so  diriscnt,  à  leurs  oxtré- 


i&bftfti 


'.  ithItéS,  en  phisiniir*  tPiiM 
'"<l(ntAt  elW-s  sont  annulai 
"Vàniit,  Hc.\  On  n<i  rui 


•ur,i  dus  doigts 

'■r.v  n/fs  l''rrcs,  dt; 

lins  de  350  à  àOO 


■  "iriiisclfîS  ilans  \f  corps  liumnin.  On  les  a'dénomm^-s,  |  niuviculj,  borte  de  cornemuse  :  c'est  un  i 
'  wSt  d'ipi  es  leur  positxm  direidnul,  frtnnral,  tiunqne),    à  vent  et  à  anclie«,  composé  de  trois  cha 
soit  d'après  leur  flgiire  Utentet'i,  rfininfuitftr,  cruW,    »iu-lio  et  d'une  espèce  do  vp'ïsIo  ou  bour* 


{Mi  iliu'wlrodtdtiter,  dor.i(j-.ïm-(icn»nk/i,èt(:.)^ 
Les  muscles  j>eiiv(!nt  être. le  siège  de  j)lu^ieurs  tT^îii 

ladies,   telles  que  i:ùiivulfiiom,  çr/i^apn,'^,   douleur^. 

rhxmatieme^iielftirktlumldOOf,  e\.c.  Vfti/.  ççs  piqÇs. 
Chez  les  Animaux,  inférieurs,  les  mi;^çlps.|8oq^ 

remplacés  par  «joe  substance  coatractiJ,(?iàpa  Ofgâ- 

nisation,  Vai/.  Sarcodk.  ,i  i        i  'nî-i    .,i, 

MUSCULAUtE  (Fiiiite).  Voy^  F,4^E.,Q^^I^||l^Cf.'^'''f^ 

/porcem«scateri».l>/.  MusGLSR.,m  cl  ■  jo-jl  wja 
"'MVSCU'IilN'R.  VoJf.  by!V-T0MiJ8,,(„  .,j|„j'  ^j    jj„  { 

Ml' .SEAU  (du  b.-lati  mu^Hiis^  da  lut.  i^r^uA, 
partie  de  la  tètodu  Oiienk  dp  Rqnardiet.dje.fï^iel- 
qttes  itiitres  animaiix,  \tjui<omprien4  la  gueule  a^lp 
Wè^â'r'sfedit'surtoot lorsque cette^rtje  ^tviçt;  ^ftaii^ 
tOtip  ati  del.\  du  front,  deoianière  i  rendre. lei»  çij^- 
choircs  saillantes.    ■■    'I    .i.!.  ,  .uii,.iH!i;   •i,  o  .^93 

On  nomme  nilg.  Mu^satuée  ^wh^t^iWi^f^f^'^ 
de  Crocodile;  M.  «//oJiji7«Vct)rtains- Poissons «i^igpfl|^ 
1îyitti*»ote  ;  M.  p<>int»4vin(i  espèce  de  Raio.  i    ,  ihj^o 

MtSÉE  (du  ^.  wwTsïov),  ea  latin  J/«fStf«f?i,;|,(|s 
anciens  donnaient  le  nom  i\e  imwie  iiou-senlereent 
h  tout  temple  consacré  aux  Muses  (Mm«e  d'Alliônft*, 
dçThespips,  etc.),  mais  à  tout  édifice  où  l'on  s'pcoH- 
pàit,  sons  l'invocation  des  iMuses,  do  lettre*,  de  scien- 
ces ou  d'arts  :1e  Mn.v^e  (fAlex/mdrie  {Vfn/^i^iiittivi} 
a  été  célèbre  entre  tous  sous  ce  ■  dernier  rft(>p0t^> 
Aujourd'hui,  on  donne  le  nom  de  f/tuoéc'à  toute  sé- 
lection considérable  d'objets  rares  et  coiieujt  appir- 
tcnant  aux  arts,  aux  scionces  et  môme  à  l'industrie. 
Lés  plus  célèbres  musées  sont:  on  France,  le  Mm^e 
du  Louvre  fqnl  comprend  lo.iW;  des  Éiii^b-ttttxetittes 
dessins,  ouvert  en  il93\  in  M^  des  atittffue^^'^wi- 
pture,  bas-reliefs,  mosaîqne.^  ;  le  M.  des'  antiquités 
c'r/jfpfie>iiti'.<!,  grecques;,  romaines,  lo  M.  étrtisqvaiie 
M.  assyrien  ;  le  M.  du  moyen  Age  ct  de  la  fùn&ie- 
suncc;  le  M.  de  smlpture  moderne  ;  le  AL  de  ^na- 
rine-, le  M.  r/cs"  .voTOe>'fl(«H  ci-ééciï  18î>2,:etcomp«6é 
de  tons  les  objets  ayant  appartenu  aux  souv^'i^ùnS.de 
la  France,  etc.  );  le  M.  du  Luxenihoury,  \taarl^% 
peintres  vivants;  le  M.  de  l'Éade  de.^  Heanx-Aitif^Ae 
M.  do  Cluny,  pour  les  anti<inités  de  la  France  et  de 
Paris;  le  ,1/.  d nrtUlerie',  le  M.  ini^nétaire,  à  la  Mon- 
naie; le  M.  dm  arts  et  */(''/»'ê;•.^•,  an  C.onservatoipe; 
le  Cabinet  d'histoire  naturelle  (l'oy.  MosSoh);  le  âf . 
r/cv  archives  f/e  r Empire,  aux  .-VrcliiVes;  le  Af,  nm- 
niciii'd,  .'i  rHAfel  Carnavaift,  Ji  Pari*  ;  le  Mariée  ou  £}«- 
/(.'/■2<?.v /iw/o/'/y  ce?  de  Versailles  :  ce  dernier  muséo,  Créé 
par  Louis-Philippe,  et  ouvert  en'l837,  renfoi-mt  la 
suite  peinte  de  tous  les  fe vénementsi mémorables  We 
l'histoire  de  France,  les  portraits  d^s  rois,  prinCes, 
maréchaux  et  personnages  célèbres,  leurs  bustes  ou 
statues,  etc.;  les  Mnsiiri  de  Lyon,  d'QrlédAS,  de 
Itouin,  do  Dijon,  di'  C.ienoble,  deMontpelliCT,  de 
Bortieaux,  etc. 

A  l'étranger,  on  remarque,  en  Italie,  le  Mméê  ftn 
Vatu:uii,  et  h*  .If.  pi(i-'/('nicnfin  ^pnnr  les  antiquités) 
à  Rome  ;  la  (Uderie  de  Florence  et  It^  .1/.  égyptien  de 
Turin;  en  Russie,  la  Galerie  de  rErmitmje;  en 
Angleterre,  le  liristi-ih  fnu<teanj,  h  I/Ondres,  cfé«<  en 
17J5;  le  M.  d'Oxford,  qui  remOirte  ît  1679;  en  Alle- 
ma-'An^lAurjUtleutn,  ;i  Hresde;  le  Miisi^e  de  liertin, 
h  (ili/ptothcque  et  la  Pinocothrqur,  AManich;  le 
il.  Thorwaldien,kCopcnhaf;uo,  etc.— M.  L.  Viàt-flot 
a  publié  -.les  Musées  d'Europe.  '■         '  '  " 

MrSEItOIXK  (de  rniiyr'iu],  partie  de  la  bridfl'du 
cht:val  i|ui  se  place  au-dessus  du  nez. 

.MUSETTE  (dimin.   de  7nu\c.  dans  le  sens  d'air 

instrument 

lalumeanx  .'i 

bourse  ftn  peau 


■l\l<4\lMtlA't  , 
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dç,  noçyton  que  le  joueur  de  cornetntise  tieut  sous 
sdn  bras  gauche,  et  qu'il  enfle  comme  un  ballon,  à 
l'aide  d'un  soufflet  ou  d'untuyau  tLppè\é  porte-vent. 
I^e  plus  grand  des  3  chalumeaux,  dit  (jrand  bowclorti 


après  d'un  mètre,  et  se  jette  par-dessus  l'épaule    quelle  appartiennent 


lique  et  le  ballet  :  pa  y  distif\gue  l^s  oaverluves^ 
récitatifs,  les  airs  et  cavatines  ;  tes.  duQS.  ,trii)S/' 

quatuors,  etc.  ;  les  morceaux  d'ensemblej  les  'chœiq^, 

les  finales;  3»  la  A/,  c/e 


com 
les 


gauclie;  le  second  s'appelle  le  petit  bourdon;  le  troi 
sième  est  percé  de  trous  qui  servent  ;V  modifier  les 
intonations  par  le  jeu  des  doigts.  La  musette  a  un  tirtl- 
bre  aigre  et  criard,  mais  qui  s'allie  bien  au  caractii'o 
tfçs  danses  de  la  campagne  :  son  échelle  embrasse 
3  octaves.  —  (Jet  instrument  était  coiinu  des  anciens: 
les  'Rônlainsle  nommaient  tihin  utricUlnria. 
'  Oti  nbnïmfr  également  miisette  un  air  champêtre, 
convenable  à  l'instrument  de  ce  nom  :  oct  air  est 
d'cfn"  fcïri/ctérc  naïf  et  doux,  d'uu  .mouvomenti  un 
peu  lent  ;  la  mesure  en  est  ordinairement  à  six- 
huit.  La  jolie  ymnette  de  la  Nina  de/- Dalftyraceut 
•béâticonpdé  vogue  :\  la  fin  du  piècle  dernier.'  iy 

SI UifH t e  e^t/ansii  le  nom  vnlgiiro  de  la  Miisa>'ai- 
ijire  coniMHué  til  de  VAlouelle  des  bois  ou  Cujeiw', 

MUSÉUM  fdo  fçi.  |jiwj£wv).  Ce  nom,  qui  futxlonné 
d'abord  a  une  célèbre  école  de  philosophie,  de  scien- 
ces et  de  littérature,  que  Ptoléniée  Sotcr  avait  fon- 
dée dans  la  ville  d'Alexandrift  (288  av.  J.-C-),  ainsi 
fjti'au  palais  où  sci  rassemblaient  les  oocmbresde  cette 
espèce  d'académie,  a  été  adopté  par  tes  modernes 
pour  désigner  de  vastes  établissements  destirv^s  à 
contenir  les  productions  les  plus  intéressantes  de  la 
nature  ou  de  l'art.  Pour  les  collections  d'objets  d'art, 
on  dit  plutôt,  en  France,  viunée  {Voy.  ce  mot).  On 
désigne  spécialement  sons  la  dénomination  de  Mu- 
iAnm  «u  Muscvm  d'histoire  naturelle  un  grand  éta- 
blissement scientifique  situé  à  Paris.  Il  se  compose 
de  plusieurs  galeries  où  se  trouvent  rangées  mélhg- 
diquementdos  collections  appartens^nt  aux  trois  rè- 
gnes de  la  nature;  d'un  vaste  jardin,  dont  certaines 
parties,  ouvertes  seulement  aux  élèves,  sont  destinées 
à  l'étude  de  la  botanUiue  et  de  la  culture;  de  serri;s 
chaudes  et  temperiies;  d'une  ménagerie  d'animaux 
vivants,  d'une  bibliothèque,  et>fiii  d'amphilhéâtres. 
On  y  fait  des'  cours  publics  sur  toutes  les  branches 
de  l'histoire  naturelle. 

L'idée  première  de  cet  établissement  est  due  à  un 
médecin  du  roi  Loui'^XIII,  àHérouard,  qui,  en  162C, 
obtint  des  lettres  |>alentes  pour  la  fondation  d'un 
jardin  botanique.  Dufayfutle  promier  directeur  spé- 
cial du  Jardin  des  Plantes  ;  '\\  fit  de  cet  étatilisso- 
ïuent,  négligé  jusque-là,  le  plus  beau  jardin  de  l'Eu- 
rorpe.  En  1730,  Buffon,  désigné  parDufay  lui-même, 
fin  fut  nommé  intendant  et  lui  donna  di;  nouvesiu 
'développements.  En  1793,  rétablisH^emont,  un  instant 
compromis,  fut  reconsftitué  par  la  Oonvcntion  et  rc- 
<;ut  le  nom  de  Munétcpi.  JJeleuze  a  donné  Vlliifoire 
«t  la  description  du  Mn-itum  d'histoire  naturelle 
(1823  et  suiv.).  MM.  Boitard,  Bi.'rnard  et  Couailliac, 


le  concert  et  de  ctia^iibrç,  ^j^- 
les  symphonies,  les  qya'tuOT^,^ 


(juintetti,  etc.,  les  sonates,  concertos,  airç  A'ariéisj' 
fantaisies,  caprices:  les  cantates,  nocturnes,  romah-' 
ces,  chansons,  etc.  —  La  H.  milifaire  ne  fait  guèirë' 
qu'emprunter  aux  précédentes  leurs  compositiqiis  ëtj 
les  adapter  à  spn,,u^gç,;.  elle,  eir^ploic  surtout  lëff 
instruments  de  ,cy,^yr,ç.,^Hç'a,'été  supprimée  daris'la* 
cavalerie  en  1869. .  ,         ,  '"!-'^ 

L'invention  de  la  musique  a  été  attribuée,  da'ris 
l'antiquité,  à  une,  foule  d^  personnages:  chez  lë^ 
Égyptiens,  à  Hermès  ou  à  Osiris  ;  dans  l'fndCj'S 
Bi-ahma;  chez  les  Chinois,  à  Fo-hi  ;  chez  les  H'é^ 
breux,  à  Jubal  ;,chez  Ict-Grecs,  à  Apollon,  ii  Oz'A^ 
mus,  Il  Amphion;  on  racontait,  en  outre,  les  fabliéë 
les  plus  merveilleuses  des  niusicions  antiques,  d'Oi'- 
pliée,  de  Linus,  d'Amphiop,  etc.  La  ir/usitpie  vofc'ale 
préqéda,  Sfin^,  dpute,  la  musique  instrumentale''; 
parmi  les  instruments,  les  premiers  c6irnui''f(iffent 
les  instruments  à  vent,  notamment  là  flûte  de  Part: 
Thamyris  et  Thaïes,  chez  les  Grecs,  perfectionnè- 
rent, dit-on,  la  musique  instrumentale;  Phémi«rt 
inventa  les  modes,:  Terpandre,  contemporain  deLy-^ 
curguc,  donna  le  premier  des  règles  à  la  musique; 
enfin  Lasus,  qui  vivait  du  temps  de  Darius  le  Mèdy, 
écrivit  le  premier  5ur  cet  art.  ■    ■' 

Les  Grecs  (Pythagore^  Platon,  etc.)  donnaient  au 
mot  mwiique  ijne  acception  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  que  nous  lui  donnons  de  nos  jours.  Ils  dis- 
tinguaient une  musique  théorique  ou  contemplative, 
et  une  înusique  active  ou  pratiqve  :  à  la  première,  ils 
rapportaient  Vasfronomie,  bu  harmonie  do  monde*; 
Viirithméfiqurr,  ou  liai^monie  des  nombres;  r/for»»*^- 
nique,mn  traitait  des  sons,  des  intervalle*,  des  syb- 
tèmes,  etc.;  la  rhythmirfue,  t\y\\  Tiaitait  des  mmive- 
ments,  et  la  métrique,  w\  prosodie.  La  deuxième 
comprenait  la  mélopée,  art  de  créer  des  mélodiwS; 
la  rhythm.opée,  art  de  la  mçsui'*^,  c^X^i' poésie:  '""^ 

Les  flomains  ne  commencèrent  à  s'occuper  dw'Ja 
composition  musicale;  que  sous  le  règne  d'Auguste: 
auparavant  ils  ne  connaissaient  guère  que  la  fWrte 
(/!''jîVï,A!'?f  (//'?),  la  trompette  guerrîèrff(A«CCT>j«,  trorai^, 
lubn,  lituus),  et  les  instruments  de  percussion  (<y»t- 
jiiimim,  ci/mhnluui,  lintiimnbultun.), p.ic.  Les  Hébreux, 
au  contraire,  cultivèrent  de  bonne  heure  la  musique 
et  le  chantj  témoin  les  cantiques  de  Moïse,  les  trom- 
pettes de  Jéricho,  la  harpe  de  David,  etc.  La  musique 
était  intimement  liée  h  toates  leurs  cérémonies  re- 
ligieuses. Lf's  premiers  chr^-ïlens  vmitèrentlcs  Auifs 
sous  ce  rapport  ;  de  lîi  IVirigino  du  pluiit'Chant, 
créé,  au  iv'  siècle,  par  St  Ambroise,  et  qui  «st 
cb'riimc  Un  reflet  de  In   musique  des  anciens.  Jus- 


Ilou.S3eau  et  Lemonnier,  Cap  (I853J,  etc.,  ont  publié    qu'au  xi*siècle,  il  n'y  eut  guèred'atitrc  musique  que 
dus  ouvrages  analogues, ,    ,,     ,  ,     ,  i  .,•,','    .'",'.'  j  l'iefe  chants  de  l'Église;  mais,  à  cette  époque,  J'ioven- 
MUSIK  ou  Mussiv  (on).  i^QÙ,' OR  MUSl*^.'^ ","'*'      !     fioil  de  la  ^rtwwe,  ou  échelle  musicale,  due: au  bé- 


MUSKJUJ':  (du  lat.  m?<.«co},  art  de 'coWtïrtl¥"Ies 
sons  d'une  (uanièro  agréable  l\.  l'oreille.  Son  but  çst 
d'émouvoir  par  le  concours  do  la  mélodie,  de  Vhàr- 
monieiet  du  rhfthtnc.  La  musique  ne  considère  pas 
(Vfjuloment  la  succession  et  la  simultanéité  dés  sons; 
elle  s'occupe  aussi  de  leur  intensiii''  et  de  leur  tim- 
bra. Du  degré  de  douciiur  ou  di'  force  des  sons  habi- 
loiuont  conibint-s,  résulte  r'v;y;/'fc'yviV)/Hl(!  la  musique; 
lo  timbre  dépend  des  organes  productcjtrs  deî  sons, 
tjui  sont  la  vo\x  ot  les  imlrumcnts.         '*      ' 

1*1  nntsique,  soit  rocile,  soif  insthimeninle,  se  di- 
vise^ solan  ses  applications  di\ erses,  en  troi.s  grands 
S'enres  :  r  la  M.  Murée  ou  M.  d'ffjlise,  qui  se  chatito 
'  da,ns  le.s  églises, les  temples,  les  coticerts  spirituels  : 
ell(!  comprend  le  plain-cliant,  les'cbbWlix,'  kîs  can- 
tiques, qui  n'adrnciK'nt  gin^-re  i^ue  l'accompagne- 
nie.nt  de  l'orgue,  et  les  messes,  les  tïiolef^,  les  ora- 
torioa,  e.lc,  qui  emploient  toutes  les  ressources  de 
la  science  musicale;  2»  la  M.  dramnlif/ur,  qui  ad- 
met tous  les  tons,  et  qui  comprend  l'opéra,  l'opéra- 


riédictin  Gui  d'Arczfco,  et  coUo  du  rontre-point,  don- 
nèrent naissance  à  la  mnsiqte^modeme.  •—  La  France 
et  la  Belgique  se  signalèrent  les  pn'mièrcs  dans 
cette  régénération  do  la  science  musicale:  elle  ^st 
due  snitout  aux  travaux  rie  G.  Dufay  (vers  J/»32), 
J.  Okenheim  /lI(GO),JosquinDupréou  l)eaprez(1500), 
(lostanzo  Fe.sta  (1530J,  et,  CL  Goudinnd,  (\ui  fut  le 
maître  de  Palestrina.  L'Italie,  formée  par  les  leçons 
de  nos  maîtres,  ne  tarda  |)as  à  nous  surpasser  :  elle 

firoduisit  entre  autres  grands  compositeurs  ;  J-  Zir- 
ino,  Târtini,  Durante,  A.Scarlati  ;  vers  1500,  Claude 
de  Montorerdo  dérouvrit  la  dissonauc-<î  et  fixa  d'une 
manière  immual)le  la  tonalité.  A  partir  du  .\vii' siè- 
cle, In  nombre  des  musiciens  célèbres  devient, de 
plus  en  plus  considérablo.  Nous  nous  bornerons  à 
citer:  en  France,  Lulli,  lîameau  ;  (iluck,  et  Piccini, 
avec  lesquels  commença  In  lutte  do  ja  nnibiquc  fran- 
çaise et  de  la  musique  italienne,  tpii  remplit  Ja,se- 
ronde  moitié  du  xviii'  siècle;  Sacchini,  Monsigny, 
Grélry  :  eu  Italie,  Porpora,  Pergolièse,  ^'atisicllo./.i- 


MUTATION. 


—  H50 


MYCOLOGIE. 


marosa;  en  Alk-magne,  Rcynhard,  Keiser,  J.-Séb. 
Banli,  Haydn,  Mozart  ;  en  Anfrleterre,  Hacndcl.  Le 
xi\'  siècle  n'a  pas  été  moins  fécond  en  grands  maî- 
tres que  le  précédent:  l'Italie  a  produit  (Mierubini, 
Spontini,  Bellini,  Mercadante,  Rossini,  Verdi;  l'Al- 
lemagne, Beethoven,  Weber,  Meyerbeer;  la  France, 
Lesueur,  Méliul,  Boïeldieu,  Hérold,  Berton,  Auber, 
Adam,  Halévy,  F.  David,  Gounod,  etc.;  noms  aux- 
quels il  faut  joindre  ceux  des  savants  théoriciens  : 
Catel,  Reicha,  Choron,  Fétis.  Notre  époque  se  distin- 
gue surtout  par  les  progrès  de  l'accompagnement  et 
de  l'instrumentation. 

Les  livres  classiques,  en  France,  sur  la  Musique, 
sont  ;  les  Principeu  élémentaires  de  musique  du 
Conservatoire;  le  Manuel  de  musique  de  Choron;  la 
Musique  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  de  M.  Fé- 
tis, les  Principes  de  la  musique  de  M.  Aug.  Savart 
(1861),  et  les  Traité'!  d'harmonie  pratique,  méthodes, 
solfèges,  etc.,  de  Panseron  et  autres  ouvrages  indi- 
qués aux  mots  (Composition,  Harmome, Contre-point. 
Solfège,  etc.  Consulter  aussi  sur  l'enseignement  ac- 
tuel de  la  musique  le  Rapport  de  M.  Laurent  de 
Rillé  (Jury  de  l'Exposil.  univ.  de  1867,  t.  XIII).  — 
J.-J.  Rousseau  (1768), M.  Castil-Blaze  (1821  et  1825), 
MM.  Escudier  frères  (1854),  ont  donné  des  Diction- 
naires de  musique.  On  doit  à  M.  Fétis  la  Biographie 
universelle  des  musiciens,  ainsi  que  la  Bibliographie 
générale  de  la  musique  (1850). 

Parmi  les  Histoires  de  la  musique,  on  cite  celles  de 
Burney  (Londres,  1776-89),  de  Hawkins  (1776);  du 
P.  Martini  (Bologne,  1757-89),  de  Forkel  (Leipz.,  1790- 
1801;,  de  Kalkbrenner  (Paris,  1802),  du  comte  G. 
Orloff  (1822,).  d'A.  de  La  Fage(1843),  de  Ch.  Poisot 
(1860),;  les  Études  sur  rhistoire  de  la  musique  de  J.-B. 
Labat  (1852  j.  Vincent  a  publié  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  la  musique  des  anciens. 

MUSOl'HAGE  {qui  mange  le  fruit  du  Bananier, 
Musa),  espèce  d'Oiseaux  grimpeurs.  Voy.  Touraco. 

MUSQl'l>'.  Voj^.  Cuirassé. 

MUSSITATIOX  (du  lat.  mu^ssitatio).  On  appelle 
ainsi ,  en  Médecine,  un  trouble  de  la  parole,  qui 
consiste  dans  une  espèce  de  murmure  confus  et 
dans  des  mouvements  automatiques  des  lèvres,  que 
le  malade  exécute  comme  s'il  parlait  à  voix  basse. 
La  f7iussitation  est  un  signe  fâcheux  dans  certaines 
maladies  :  elle  accompagne  ordinairement  le  délire. 

MUSTELA  fdu  lat.  mustela,  belette),  nom  latin 
scientifique  du  genre  Marte,  a  formé  le  mot  Musté- 
lidés,  famille  de  Mammifères  carnassiers,  qui  a  pour 
type  le  genre  Marte.  Voy.  ce  mnt. 

MUSTELLUS,  poisson.  Voy.  Émissole. 

MUTAGE  (de  muter,  rendre  muet,  inerte),  opéra- 
tion qui  consiste  à  mêler  de  l'acide  sulfureux  ou  du 
sulfate  de  chaux  avec  une  liqueur  vineuse  ou  sucrée, 
pour  empêcher  qu'elle  ne  fermente  ou  pour  en  arrê- 
ter la  fermentation.  On  emploie  encore  ce  moyen 
pour  conserver  dans  les  tonneaux  le  moût  de  pom- 
mes plus  longtemps  sucré.  C'est  également  afin  de 
prévenir  dans  les  vins,  le  cidre,  etc. ,  une  fermenta- 
tion ultérieure  capable  de  les  rendre  acides,  que  l'on 
fait  brûler  dans  l'intérieur  des  futailles  une  mèche 
soufrée  avant  de  les  remplir.  Voy.  Soufrage. 

Ml'TATIO.N  (du  lat.  mutntio),  se  dit,  en  Droit  et 
en  termes  de  Finances,  de  la  transmission  des  biens 
d'une  personne  à  une  autre.  Il  peut  y  avoir  muta- 
tion par  vente,  échange,  donation  ,  succession,  etc. 
A  chaque  mutation,  l'État  perçoit  un  droit  propor- 
tionnel :  ce  droit  varie,  suivant  le  degi'é  de  parenté, 
toutes  les  fois  que  l:i  mutation  s'opère  par  donation 
ou  par  -uccession.  I^îs  lois  d<!s  22  frimairr;  an  Vil, 
28  avril  1810  et  21  avril  1832  règlent  le  tarif  des 
l'roits  de  mutation  :  elles  nni  été  toutefois  modi- 
1  .^es  par  la  loi  du  18  mai  1850,  f|ui  a  i-nlevé  la  dis- 
tinction posi''(!  par  ces  lois  en  matière  de  succession 
entre  les  mi-abWîs  et  les  immeubles.  C'est  l'adminis- 
tration de  l'Lnregistrement  et  dos  domaines  qui  per- 
çoit ces  droits.  Voy.  EsReGisrnEMENr. 

En  Musique,  mutidion  est  synonyme  de  muançe 


{Voy.  ce  mot).  —  On  nomme  jeux  de  mutation  les 
registres  de  l'orgue  dont  les  tuyaux  ne  sont  point 
accordés  au  diapason  des  jeux  de  fond,  et  qui  son- 
nent la  tierce,  la  f|uarte,  ou  là  quinte  de  ceux-ci, 
et  (juelquefois  plusieurs  de  ces  intervalles  à  la  fois. 

MrriLATIOX  (du  lat.  mutilatio).  Autrefois,  la 
rnulilation  était  une  peine  fréquemment  employée. 
Les  Égyptiens  enlevaient  le  nez  à  la  femme  adul- 
tère. Les  Grecs  coupaient  la  langue  aux  traîtres 
et  aux  faux-monnayeurs;  ils  arrachaient  les  yeux 
aux  femmes  adultères.  Au  moyen  âge,  le  supplice 
de  l'aveuglement  était  fréquemment  infligé.  Les 
conciles  de  Mérida  (666),  de  Tolède  (675),  de  Franc- 
'  fort-sur-le-Mein  (76^) ,  défendirent  la  mutilation. 
,  Néanmoins,  Guillaume  le  Conquérant  la  prescrivit 
en  Angleterre.  En  Suisse, le  faux  témoin  et  le  blas- 
phémateur perdaient  le  nez  ou  avaient  la  langue  per- 
cée. En  France,  la  mutilation  est  depuis  longtemps 
bannie  de  nos  lois  :  elle  n'avait  été  conservée  par 
le  Code  pénal  que  pour  les  parricides,  qui  avaient 
le  poing  coupé  (art.  12);  cette  partie  du  supplice  du 
parricide  a  été  elle-même  abolie  en  1832. 

La  mutilation  d'un  individu  par  un  autre  est  pu- 
nie en  France  comme  blessure  grave  (G.  pén.,  art. 
303-16).  La  mutilation  volontaire  pour  s'exempter  du 
service  militaire  est  punie  d'emprisonnement  (Loi 
du  21  mars  1832,  art.  il),  et,  après  l'expiration  de  la 
peine,  le  mutilé  fait  son  temps  dans  une  compagnie 
de  discipline.  —  Voy.  Animaux  et  Arbres. 

MUTILLE,  Mutilla,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Ué- 
térogynes  et  type  de  la  tribu  des  Mutilluires.  Ce 
sont  des  insectes  voisins  des  Fourmis,  dont  les  mâ- 
les seuls  sont  pourvus  d'ailes  :  ils  ont  la  tête  arron- 
die, les  yeux  lisses,  les  antennes  droites,  sétacées. 
Les  femelles  ont  la  tête  plus  large,  les  antennes  plus 
courtes,  courbées,  et  courent  à  terre  avec  rapidité. 
La  M.  tricolore  et  la  M.  à  pieds  roux  se  trouvent  en 
Europe;  les  autres  espèces  habitent  les  pays  chauds. 

MUTIQUE  (du  lat.  mutus,  muet,  inerte),  se  dit, 
en  Botanique,  de  tout  organe  mousse,  sans  arête, 
sans  épine  ou  sans  pointe.  Lorsque  la  paillette  ou 
glume  des  Graminées  est  privée  de  soie  ou  d'arête, 
on  la  dit  mutique.  —  On  le  dit  également  d'animaux 
qui  manquent  de  certaines  dents. 

MUTISIE  (de  J.  Mutis,  botaniste  espagnol).  Mu- 
tisia,  genre  de  la  famille  des  Composées,  type  de  la 
tribu  des  3/u/wîee6-,  ou,  suivant  quelques  botanistes, 
de  la  famille  des  Mutisiacées,  ne  renferme  qu'une 
seule  espèce,  la  M.  élégante  (M.  speciosà),  plante 
grimpante,  indigène  du  Brésil, à  feuilles  pennées  et 
à  fleurs  d'un  pourpre  vif,  réunies  dans  un  capitule 
solitaire  au  sommet  des  rameaux.  Cette  jolie  plante 
a  été  apportée  en  Angleterre  en  1827;  elle  se  cul- 
tive en  serre  tempérée. 

MUTISME,  MUTITÉ.  Voy.  Muet. 

MUTOMBO,  Cèdre  de  la  Jatnaique.  V.  Giazdma. 

MUTUALITÉ,  MLTLEI.  (du  lat.  muiuus),  état  do 
ce  qui  s'échange  entre  deux  ou  plusieurs  personnes, 
entre  deux  bu  plusieurs  choses.  Voy.  Assurance, 
Enseignement,   Secours,   Société  coopératine,  etc. 

MUTULE  (du  lat.  niutulus),  ornement  d'Archi- 
tecture, propre  à  la  corniche  de  l'ordre  dorique. 
C'est  un  modillon  carré  qui  représente  au-dessous 
du  larmier  rextn'mité  des  chevrons. 

MYAIJGYUITE.  Ko'/-  Argent  antimonié  sulfuré. 

iMVCÉLIU.M  (du  gr.  |jivxr,;,  champignon),  sub- 
stance blanche  et  filamenteuse,  connue  plus  géné- 
ralement  sous    le  nom   de   blanc  de  champignon. 

Voy.  ClIAMPIfiNONS. 

.M  YCOUKUME  (du  gr.  iiOxo<,  moisissure,  et  ôipixa, 
peau),  My  oilermn,  genre  de  Champignons  micros- 
copiques qui  se  développent  dans  les  substances  en 
fermentation  et  forment  comme  une  membrane  à  leur 
surface.  Le  M.  aceli,  ou  Mérc  de  vinaigre,  joue  un 
grand  rôle  dans  la  fermentation  acide. 

MYCOLOGIE  ou  mycét(u.ogir  (du  frr.  (xûxo;,  moi- 
sissure, ou   [i-'j/.r,;,  champignon,  et  de  î.ôyo;,  dis- 
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coiirsy,  \)artie  de  la  Botanif|ue  qui  s'occupe  de  l'é- 
tude des  champignons  et  des  plantes  (\m  leur  res- 
semblent, soit  par  leur  texture,  soit  par  leur  mode 
de  développement,  etc.  On  trouvera  à  l'art.  Cham- 
^IG^ONs  la  classification  do  ces  végétaux,  et  les 
noms  des  principaux  niycoi/rvp/ies. 

MYCOSK  (du  gr.  (xù/.o:),  espèce  particulière  de 
sucre  retiré  de  l'ergot  de  seigle  en  1833  :  sa  formule 
est  C'*H"0".  Elle  est  très-sucrée,  solublc  dans 
!'eau  et  dans  l'alcool  bouillant. 
'^  MYCTIcniA,  nom  lat.  scicntifiq.  du  genre  Jabiiiu. 
""aiYDAS  (du  gr.  (j.05o:,  puanteur),  Mi/dnuf,  genre 
de  Mammifores,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  et  voisin 
du  genre  Moufette,  ne  renferme  qu'une  seule  es- 
pèce qu'on  trouve  dans  les  îles  de  Java  et  de  Suma- 
tra :  c'est  le  Té/fif/i»i  {M.  nicliceps),  animal  ;i  tête 
pyramidale,  allongée,  au  mufle  assez  semblable  au 
groin  d'un  cochon,  à  queue  rudimentaire.  Son  poil 
est  brun,  sauf  une  ligne  blanche  sur  le  dos  et  la 
()Uéue.  Il  répand  une  odeur  infecte. 

MYiiAS  ou  MiDAS,  Mijflos,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Diptères,  famille  des  Notacanthes,  type  d(! 
la  tribu  des  Mydasiens.  Ce  sont  les  plus  grands  in- 
sectes de  l'ordre  :  ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Asiliques,  chassent  comme  eux  leur  proie  en  vo- 
lant et  la  sucent  avec  leur  suçoir  de  li  soies.  Leur  tête 
est  transverse,  plate,  verticale;  Iciu-s  ailes  longues, 
étroites,  écartées;  l'abdomen  très-long.  L'espèce 
type,  1(!  Mi/r/tis  gifjtnitcns,  appartient  au  Brésil. 

MYDRIÀSE  (du  gr.  [j.uôpiotoiç),  paralysie  de  l'iris, 
caractérisée  par  la  dilatation  permanente  de  la  pu- 
pille. Elle  est  quel(|uefois  congénialc ,  souvent 
symptomatique  d'une  amaurose,  d'une  liydroi)litlial- 
mie,  d'une  affection  vermineuse ,  d'une  névrose; 
elle  est  souvent  accompagnée  d'un  abaissement  de 
la  paupière  supérieure.  On  combat  la  mydriasc 
idiopatliique  par  des  collyres  stimulants,  ou  par  des 
vésicatoires  volants  sur  les  régions  sourcilière  et 
frontale;  quand  elle  est  symptomatique,  il  faut  trai- 
ter la  maladie  principale. 

MYC  'du  gr.  (j.0«|,  moule),  Jl/y«,  genre  de  Mollus- 
ques acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  sinu- 
palléaic'-,-  et  type  de  la  famille  des  Myocirlvca.  Les 
Myes  se  rapprochent  des  Panopées  par  leur  cocjuille 
oblongue ,  bâillante  aux  deux  bouts,  leur  sinus  palléal 
triangulaire,  et  leurs  deux  impressions  musculaii'cs 
obliques;  mais  elles  s'en  distinguent  par  leur  char- 
nière pourvue  d'un  ligament  interne  qui  s'insère  dans 
un  cuilleron  vertical  de  la  valve  droite,  et  dans  un 
cuilleron  interne  placé  sous  le  crochet  de  la  valve 
gauche.  Ces  mollusques  se  trouvent  à  l'état  fossile 
depuis  l'étage  falunien;  les  espèces  vivantes,  telles 
que  la  M.  tvonqnh',  la  M.  des  .sohlen^  etc.,  habitent 
lescôtes  sablonneusesde  toutes  lesmers.  Voy.  LuiiiLi:. 

Ml  KLI'I'K  (du  gr.  |jlu£)6;,  moelle,  et  de  la  linalc 
ite),  inflanunation  de  la  substance  propredc  la  moelle 
éi)iiiière.  Sessyni|)tùmes  sont:  une  douleur  peu  vive, 
(|ui  n'est  souvent  accusée  par  le  malade  que  lorsqu'on 
presse  avec  deux  doigts  sur  les  apophyses  épineuses 
correspondant  au  lieu  enflammé  ;  des  troubles  dans 
la  sensibilité  et  la  motilité  du  tronc  et  des  membres, 
consistant  presque  toujours  dans  rafl'aiblisscment  ou 
l'abolition  complète  de  ces  facultés;  il  y  a  (luc^lque- 
fois  aussi  de  la  contracture  et  des  spasmes  tétani- 
ques. Si  l'inflammation  a  son  siég(î  dans  la  jjorlion 
c(!rvicale,  l'engourdissement  ou  la  paralysie;  peut  frap- 
l)er  tous  les  membres  îi  la  fois.  Dans  c(!  cas,  la  mort 
ne  tarde  pas  à  arriver.  Si  la  malaaieafl"(^cte  la  i)ortion 
tlorsalo,  il  y  aconstriction  du  thorax  et  des  i)arois  ab- 
dominales, gène  d(î  la  respiration,  palpitations  et  pa- 
ralysie, de  la  vf'ssic,  du  rertuni  et  d(>s  membres  infé- 
rieurs. Erilin,  lorsipH'  rinllanunatioii  occupe  la  n'^gion 
limibaire,  il  y  a  paraplé;;ie»!t  rétention  ou  écouleuu'nt 
involontaire  de  l'urine  et  des  matières  fécales.  La 
myélite  résulte  souvent  d'excès  génésiques.  Le  trai- 
tement consiste  en  dérivatifs  appliqués  sur  les  cotés 
de  la  coloinu-  vertébrale. 

MYÉLOI>L.l\l':s  (du  gr.  iaueXô;,  et  de  TcXâ;,  pla- 


que), plaques  ou  lamelles, à  noyaux  multiples,  delà 
moelle  des  os  ;  c'est  un  élément  normal  dont  le  déve- 
loppement exagéré  et  les  modifications  constituentce 
qu'on  appelait  autrefois  ostéosarcômes.  Voy.  ce  mot. 

MYGALE  (nom  grec  de  la  musaraigne).  Mygale, 
genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des  Araiiéides,  tribu 
des  Théraphoses:  8  yeux  presque  égaux,  3  de  chatjue 
coté  et  2  sur  le  devant  de  la  tête  ;  lèvre  presque  nulle, 
mâchoires  allongées,  divergentes;  palpes  fusiforraes; 
])attes  fortes,  inégales.  Les  Mygales  sont  les  plus  gros- 
ses des  araignées;  elles  vivent  dans  le  creux  des  ar- 
bres et  des  rochers,  ainsi  que  dans  les  trous  qu'elles 
se  creusent  en  terre  et  qu'elles  tapissent  avec  beau- 
coup d'art.  Elles  se  nourrissent  d'insectes  qu'elles 
poursuiventsur  les  branches;  leurs  morsuressont  peu 
dangereuses.  La  Mygale  maçonne  {M.  cœmentaria), 
longue  de  0'",018,  est  commune  aux  environs  de 
Montpellier,  et  la  M.  pvmnière  {M.  fodiens), ohsp.ryée 
en  Corse,  est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente. 
—  On  rapporte  à  ce  genre  d'énormes  araignées  d'Amé- 
rique qui,  les  pattes  étendues,  peuvent  occuper  une 
surface  de  0'",20  et  à  oui  leur  forme  a  valu  le  nom 
vulgaire  d'Araignées  crahes.  L'espèce,  dite  Mygale 
aviculaire  [M.  aviculari,/),  s'attaque  même  aux  coli- 
bris et  aux  oiseaux-mouches. 

Ml/gale,  nom  latin  scientifique  du  genre  dfsma.n. 

MY'GIKDE,  Mi/gi/ida,  genre  de  la  famille  des  Ilici- 
nées,  renferme  des  arbrisseaux  et  des  herbes  de  lAmé- 
ricjue  tropicale,  et  a  pour  type  la  M.  diurétique,  ainsi 
nommée  des  propriétés  qu'on  attribuait  à  sa  racine. 

MY'IOTIIERA  (du  gr.  [;uîa,  mouche,  et  0/,{ia, 
chasse),  nom  latin  scientifique  du  genre  ioit.mii.ier. 

MYLABIU:,  Mylahris  (nom  grec  d'une  espèce  do 
Blatte\  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
hétéromères,  famille  des  Trachélides  et  voisina  des 
Cantharides  :  corps  oblong,  noir,  velu  ;  tête  plus  large 
que  le  corselet  et  inclinée  ;  antennes  terminées  par 
une  massue  arquée.  On  les  trouve  sur  les  fleurs.  Ces 
insectes  sont  particuliers  aux  contrées  chaudes  et  sa- 
blonneuses d'Afrique  et  d'Asie.  Les  Chinois  s'en  ser- 
vent comme  de  cantharides. 

MYLIOKATE,  poisson.  Voy.  Moubine. 

^lYLOD<)iV  (du  gr.  p.û)ri,  meule,  et  ôôoû;,  dent), 
genre  de  Mammifères  fossiles,  de  l'ordre  des  Éden- 
tés  et  voisins  du  Mégathérium,  s'en  distinguait  par 
la  forme  de  ses  dents,  dont  plusieurs  offrent  un  sillon 
comme  les  meules.  On  en  connaît  trois  espèces  dé- 
couvertes dans  l'Amérique  du  Sud. 

MYOCARDITE  (du  gr.  (lyç,  |j.-jo;,  muscle,  et  de 
cardite),  inflammation  de  la  substance  musculaire 
(myocarde)  du  cœur.    Voy.  CAnniTE. 

iMYOCONQUE,  Myoconclia,  genre  de  Mollusques 
acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconques  intégropal- 
léales,  qui  se  rapprochent  des  Moules  par  leur  co- 
(luille  oblongue  et  presque  fermée  et  dont  le  crochet 
est  situé  près  de  l'extrémité  inférieure,  mais  s'en  dis- 
tinguent par  l'épaisseur  de  leur  coquille,  par  deux 
impressionsbuccal(!saulieu  d'une,  par  leur  charnière 
pourvue  d'une  dent  en  dedans  du  ligament,  et  sur- 
tout par  un  diaphragme  situé  entre  les  deux  im- 
pressions buccales.  Les  Myoconcpies  se  trouvent  ;\ 
l'état  fossile,  dr-  l'étage  permien  ;\  l'étage  falunien. 

MYOitAlUES  (du  gr.  |xuïa,  mouche),  nom  donné 
par  quelques  Entomologistes  à  un  ordre  d'insectes 
Diptères,  qui  correspond  h.  peu  près  à  la  tribu  des 
Musrides.   Voy,  ce  mot. 

MYODOPSIK  (du  gr.  (AuiwÔT);,  qui  a  l'apparence 
de  mouche,  et  ô<\i\.;,  vue),  ou  Mouches  volantes,  affec- 
tion de  la  vue.  Voy.  BKni.i;E  et  Moiches. 

MYOLOGIE  (ilu  gr.  (xû;,  (luô;,  muscle,  et  Xôyoo 
discours',  |)arlie  de  l'Aïuitomie  qui  traite  des  mus- 
cles. G.  Sylvius  au  \vi'  siècle,  Anibr.  Paré,  Fallope, 
Eustache,  Bauhin,  Hiolan  ,  Spigel,  et  enfin  Chaus- 
sier,  sont  h's  principaux  anatomistes  cpii  se  sont  oc- 
cupés spécialement  do  cette  partie  de  la  science.  Voy. 
Ml  sr.i.ES. 

MYori:,  MYOPIE  (du  gr.  |j.'j(0'|,  (|ui  serre  les  yeux; 
de  l'habitude  qu'ont  les  myopes  de  rapprocher  les 
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paupières  en  regardant;.  On  nomme  myopes  ceux  qui 
ne  peuvent  voir  distinctement  que  les  objets  situés 
très-près  de  l'œil,  et  mi/opie  l'état  du  myope.  Chez  le 
myope,  les  rayons  lumineux  qui  parient  de  chaque 
point  de  l'objet,  arrivant  à  l'œil  trop  peu  divergents, 
se  réunissent  entre  le  cristallin  et  la  rétine,  et  ne 
tracent  qu'imparfaitement  sur  cette  dernière  l'image 
des  objets  ;  il  faut  donc  augmenter  la  divergence  des 
rayons  en  approchant  davantage  l'objet  de  l'œil.  La 
myopie  vient  tantôt  de  la  forme  du  cristallin,  tantôt 
de  la  distance  à  laquelle  il  se  trouve  de  la  rétine.  Si 
le  cristallin  est  trop  convexe,  il  rend  les  rayons  trop 
convergents,  de  manière  qu'ils  se  réunissent  avant 
d'avoir  atteint  la  rétine;  la  même  chose  arrive  si.  If 
cristallin  ayant  la  convexité  nécessaire,  il  se  trouve 
à  une  trop  grande  distance  de  la  rétine.  La  trop 
grande  convexité  de  la  cornée  fait  naître  dans  la  vue 
le  même  défaut  (|ue  la  trop  grande  convexité  du  cris- 
tallin :  de  là  vient  que  les  personnes  qui  ont  les  yeux 
gros  ou  la  cornée  convexe  sont  si-néralement  myopes. 

Le  défaut  des  vues  courtes  diminue  avec  le  temps, 
parce  que  l'œil  s'aplatit  à  mesure  qu'on  avance  en 
âge  ;  le  cristallin  et  la  cornée  acquièrent  ainsi  la  con- 
vexité propre  à  faire  réunir  les  rayons  sur  la  rétine; 
de  là  l'adage  vulgaire  que  les  vues  courtes  sont  celles 
qui  se  conservent  le  mieux. 

Les  myopes  peuvent  corriger  le  défaut  de  leur  vue 
au  moyen  de  verres  concaves  placés  entre  l'œil  et 
l'objet.  Ko//.  Lentille  et  Llnette. 

MïOPEs  (du  gr.  [jLvïa,  mouche,  et  w\{/,  œil,  aspect; 
qui  ressemble  à  la  mouche  ,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Conopsaires,  qui  vivent  sur  les  fleurs  et  qui  sont 
très-communs  en  Europe,  surtout  en  France  et  en 
Allemagne.  On  distingue  la  M.  ferrugineuse,  la  M. 
fulvipenne  et  la  M.  naine. 

MYOPHORIE,  Myophoria,  genre  de  Mollusques 
acéphales  fossiles,  de  l'ordre  des  Ortlioconques  in- 
tégropalléalcs,  famille  des  Trigonidées  :  ils  ressem- 
blent aux  Trigonies  par  leur  coquille  triangulaire 
épaisse  et  fermée,  leurs  cinq  impressions  musculaires 
et  leur  ligament  externe,  mais  s'en  distinguent  en 
ce  que  les  dents  divergentes  qui  forment  leur  char- 
nière sont  lisses  au  lieu  d'être  costulées  en  travers.  Ce 
genreappartientaux  terrains  triasiques. 

MYOI'ORE  (du  gr.  n'jîa,  mouche,  et  Trôpo:,  pore), 
Myoporum,  genre  type  de  la  famille  dc%  Myoporinées, 
voisme  des  Verbénacées,  renferme  des  arbrisseaux 
de  l'Australie,  ordinairement  visqueux,  à  feuilles  al- 
ternes ou  rarement  opposées,  très-entières,  dentées 
en  scie,  souvent  couvertes  de  points  translucides  qui 
sont  comme  de  petits  trous  qui  auraient  été  faits  par 
les  mouches  ;  à  pédoncules  axillaires,  fascicules,  ra- 
rement solitaires,  uniflores:  fleurs  blanches  ou  rou- 
geàtres,  garnies  à  la  gorge  de  poils  épars.  On  distin- 
gue le  M.  n  petites  feuilles,  le  .V.  agrénhle,  le  M.  à 
feuilles  elliptiques.—  La  famille  desMyoporinées  ren- 
ferme, outre  le  genre  type,  les  genres  PhoUdin, 
Eremopliiln,  Steuoc/tilns  et  Hontia. 

MYOrOTAME  (du  gr.  [lO;,  rat,  et  noxaixô;,  fleuve), 
hli/opotutniti,  potninys,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  dfs  Ilnngeurs,  dont  on  ne  connaît  qu'une  seule 
espèce,  le  Coypou  (M.  coi/pus),r[m  est  long  de  près 
d'un  mètre,  y  compris  la  queue  :  son  pelage  de  cou- 
leur brun-marron  sur  le  dos,  roux  dans  les  parties 
inférieures,  a  du  rapport  avec  relui  du  castor  :  sa  peau 
a  été  looRtemps  l'objet  d'un  grand  commerce  ;  elle  se 
vendait  sous  le  nom  de  mcoude.  Cet  animal  est  en- 
core rommun  dans  l'Amérique  méridionale. 

MYOSIS  'du  gr.  \j.\,i.,,  cli>;ner  les  yeux),  resserre- 
ment extr.'ni.-  i-t  permanent  de  la  pupille,  qui  rend 
la  vision  diflirilo  ou  imiiossibie  :  c'est  le  plus  souvent. 
un  rffft  de  l'inflammation  de  l'iris  ou  de  la  rétine. 

MYOSITE  'du  gr.  (lO;.  [jl-jo:,  muscle,  et  de  la  finale 
itei,  inflammation  des  musrlfs.  Plusieurs  n)édecins 
contestent  que  les  muscles  puissent  s'enflammer  spon- 
tanément et  confondent  la  myosite  avec  le  rhumn- 
tisme  musculaire»  Voy.  ce  mot. 


MYOSOTIS  (c.-à-d.  en  grec,  oreille  de  rot;  de  la 
forme  des  feuilles;,  genre  delà  famille  des  Borragi- 
nées,  fort  voisin  des  Héliotropes,  renferme  de  petites 
plantes  herbacées,  à  fleurs  extrêmement  petites,  mais 
élégantes,  tantôt  d'un  bleu  pàle,untôt  roses  ou  blan- 
ches; à  graines  lisses  ou  hérissées  sur  leurs  angles. 
Les  deux  principales  espèces  sont  :  le  Myosotis  des 
marais  {M.  palustris,  M.  perennis),  commun  dans  les 
praiiies  et  les  lieux  humides  de  l'Europe  :  racine  dure 
et  vivace  ;  feuilles  sessiles,  oblongues,  lancéolées, ob- 
tuses; fleurs  d'un  beau  bleu,  jaunes  à  l'orifice  du 
tube,  disposées  en  cymesscorpioides,  qui,  avant  leur 
entier  développement,  sont  roulées  en  crosse,  et  le  M. 
des  champs  [M.  arveusis,  M.  annua)  :  racine  fibreuse 
et  annuelle;  tige  hérissée  de  poils  blanchâtres,  ainsi 
que  les  feuilles  et  les  calices;  lleurs  très-petites,  qui 
se  succèdent  pendant  tout  l'été.  On  dislingue  encore  : 
le  petit  Myosotis  (M.  pusilla),  le  M.  nain  (AI.  nann) 
et  le  M.  en  corymbe.  Les  myosotis  abondent  partout, 
dans  les  pâturages  et  les  marais,  sur  les  montagnes, 
dans  les  bois,  etc.;  il  en  résulte  un  grand  nombre  de 
variétés  intermédiaires.  On  peut  en  orner  les  en- 
droits frais  et  humides  des  jardins ,  ainsi  que  le  bord 
des  pièces  d'eau;  ces  plantes  produisent  un  effet  agréa- 
ble au  milieu  des  galons.  On  les  élève  aussi  en  pots 
dans  les  appartements.  Dans  certaines  provinces,  on 
nomme  le  myosotis  Grémillet,  Souvenez-vous  de  moi. 
Ne  m'oubliez  pas  (en  allemand  vergiss  mein  nicht)  ; 
dans  d'autres.  Plus  je  vous  vois,  plus  je  vous  aime. 

MYOSLRUS  {du  gr.  (xù;,  |a\j6;,  rat,  et  o-jpi,  queue), 
vulg.  Queue  de  rat,  Ratoncule,  genre  de  la  famille 
des  Renonculacées,  tribu  des  Anémonées  :  c'est  une 
fort  petite  plante,  dont  les  semences,  disposées  en 
un  long  épi  grêle,  subulé,  figurent  assez  bien  une 
queue  de  rat.  Les  feuilles  sont  fines,  linéaires,  tou- 
tes radicales,  ramassées  en  toufl'es;  de  leur  centre 
s'élève  une  hampe  courte  et  simple,  terminée  par 
une  petite  fleur  d'un  vert  jaunâtre.  Celte  plante,  très- 
répandue,  fleurit  en  été  sur  les  collines  arides  et  dans 
les  terrains  secs  et  sablonneux. 

MVOTILITÉ  (du  gr.  |jlO:,  |xu6;,  muscle),  nom 
donné  par  Chaussier  à  la  contractiliié  musculaire. 

MYOXUS,  nom  latin  scientifiq.  du  genre  Loin. 

MYRIA  (du  gr.  (AOptoi,  dix  mille),  mot  qui  pla'-é  de- 
vant le  nom  dune  unité  principale  du  système  mé- 
trique, sert  à  exprimer  l'unité  secondaire  ipii  \aiii 
10,000  fois  cette  unité  principale.  —  C'est  du  même 
radical  que  s'est  formé  le  mot  myriade  (;i.\;pii;),  qui 
désigne  un  nombre  de  10,000  objets  cl  par  suite  un 
nombre  indéfini,  mais  considérable,  d'objets. 

•MYRIACRA.M.ME,  unité  sccondain;  de  poids  du 
Système  niétriipie,  vaut  10,000  yramme>\ 

.MYRIA.11ÈTRE,  unité  secondaire  do  longueur  di*. 
Système  méirif|ue,  vaut  10,000  ipètres.  Le  myria- 
métre  est,  avec  le  kilomètre  «m  r/tectomélre  (V.  ces 
mots),  l'unité  itinéraire  légal'-  employée  en  France. 

.MYRIA>E,  MVKHMIiK.    Voy.    NÉnÉIKES. 

MYRIAPODES  (dugr.  |iûpioi,dix  mille,  sans  nom- 
bre, et  de  TTO'j;,  TToôo:,  piea)  ou  mii.le-pieds,  class** 
de  l'embranchement  des  Annelés,  renferme  df^s  ani- 
maux articulés,  terrestres,  ayant  le  corps  composé  d"- 
segments  nombreux  dont  chacun  a  le  plus  souvent 
une  paire  de  pattes  ;  la  tête  pourvue  de  deux  antennes, 
les  yeux  stemmatiforraes, composés  ou  nuls.  I^ur  cir- 
culation est  incomplète  ;  leur  respiration,  trachéenne  ; 
leur  génération,  bisexuée,  ovipare  ou  ovovivipare. 
Les  Myriapodes  ont  de  douze  paires  de  pieds  à  plu- 
sieurs centaines.  Certaines  espèces  sont  frugivores, 
d'autres  carnassières.  Ils  vivent  dans  les  lieux  hu- 
mides, sous  les  mousses  les  pierres  et  dans  les  bois 
pourris;  ils  ne  sortent  que  la  nuit  de  leurs  trous.  Ils 
ont  la  vie  très-dure,  et  résistent  aux  plus  grande» 
mutilations.  On  les  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
monde  —  La  classe  des  Myriapodes  se  divise  en  deux 
ordres  :  les  Dipl"podei  et  les  C'nlupodes.  W  ces  mots. 

MVRICA,  nom  que  les  anciens  donnaient  au  Ta- 
marix,  a  été  adopté  par  les  botanistes  modernes 
pour  désigner  un  autre  genre,  type  de  la  famille  des 
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Myrieacées  fFoy.  ci-après),  dans  lequel -ùh'disti^i^e 
surtout  :'lc  lHyricn  duli',  Mjlp.  Culéoilormtt,  hmeht 
roi/'if,  P.  oqi"tf/ijue  (Voy.  Gai  Y;),  et  le  3/.  c^i/era, 
vulg.  Cirier,  A/or-  à  mtr.  C<'  dernier  produit  de  pe- 
tites baies  fliarnues,  plol  uleuses,  d'ov'i  l'on  extrait 
IV^n,  une  matière  oclorante.luisante,  friable, analo- 
gue ;i  la  cire  dos  abeillés,en  faisanfbouillir  les  {traî- 
nes dans.  LeCirier  croît  naturellement  en  Amérique, 
et  ri^ussri  en  Europe.  On  a  essayé  d'acclimater  en 
Alfri'ric  l'espèce  dite  C.  (/eCoyemieou  Guinuamad-iU. 
'  ÏMYIlICACÉES  ou  MYiiicÉKS  (du  p.-t\n>e  Mi/nca, 
Gfilé  odorairt),  famille  de  plantes  Dicotylédones  dia- 
lypétales  périjrynes,  détachée  de  celle  des  Amenta- 
céos,'  sf  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  feuilles 
Hlternes  ou  é[iarses;  à  fleurs  unisexuées  et  le  plus 
souvent  dioï(|ues;le  fi-uit  est  une  sortp  de  petite  noix 
monosp(^rnie  et  indëhiscento,  quelquefois  membra- 
nense  et  ailée.  —  Cette  famille  qui  comprenait  au- 
trefois les  genres  Mj/ricn,  Comptonin,  Casuui-via,  a 
été  restreinte  au  seul  genre-type.     -'■'•    ''•',   ■■•'       •■  ' 

SlYniCI.NE,  snhs'ancesolidtî,  d'un  blanc  grisâtre,'' 
fusible  ;i  65",  r|ui  reste  lorsqu'on  traite  la 'ch'é  par 
l'alcool  bouillant:  lille' est  encore  sans  usages. 

MYlilOl':iYLl,i:  (du  gr.  (;yp"5',  dix-mille,  et  de 
r''')/ov,  feuille),  Mf/rioplnillum,  genre  de  la  famille 
dos  Haloragi'os,  renferme  des  plantes  herbacées  aqua- 
tiques, submergées,  mais  (lui  s'élèvent  à  la  surface 
de  l'eau  au  moment  de  la  floraison  :  ces  plantes  crois- 
sent en  abondance  dans  les  eaux  stagnantes.  Les  deux 
espèces  principales  sont  le  M.  en  l'pi  (M.  .ipic/ftmnfovi 
V<,l<n,l  d'eau  et  le  M.  vertidflé  {M.  verticilktliirn). 

>lYni()Z(K»NlDEES,  famille  de  Mollusques',  de 
l'ordre  des  Bryo  oaires.a  pour  type  le  genre  .Wym- 
zdiitt,  dit  aussi  Mijriiipode.  Voit-  BHVozoAinES. 

MYIXISTH!A  (du  gr.  jj.\jpt«7Ti«6;.  qui  parfume),  nom 
latin  botanique  du  Muscadier.  Vo;/.  ce  mot.  • 

aiYniSTICACÉESdu  g.-type  JHi/risticn),  famille 
de  plantes  Dicutylédones  dialypétales  hypogynes,  dé- 
tachée des  Laurmées,  se  compose  d'arbres  exotitpies 
et  croisSfint  sous  les  tropiques,  k  feuilles  alternes, 
non  pimctnées,  entières,  h  fleurs  dioif|ués, 'aVillaires 
ou  terminales  :  calice  îi  3  divisions;  dans  les  fleurs 
mâles,  on  trouve  de  3  à  12  étamines  raonadolphes, 
dont  les  anthères,  rapprochées  et  souvent  soudées 
ensemble,  s'ouvrent  par  un  sillon  longitudinal;  dans 
les  fleurs  femelles,  l'ovaire  est  libre,  à  une  seule  loge. 
Le  fruit  est  une  baie  capsulaire,  s'ouvrant  en  deux 
valves;  la  graine  est  recouverte  par  une  fausse  arille 
charnue.  Vn>/.  MtscAuiEn. 

MYIUSTIXE.   Voj/.  BiannE  de  moscadï. 

.MYluSTIQrE  (ACtDF.j,  acide  qiië'l'oii  obtient)' en 
tiaitant  la  myristine  par  la  potasse  :  on  lui  a  donné 
aussi  le  nçm  de  séricique  h  cause  de  l'aspect  soyeux 
de  ses  cristaux. 

M YnMÉCORIE (du  gr.  (j.ûpir/-,?,  fourmi,  et  pi'o.-,  vie), 
Mi/rtiieccùiiiA;  genre  de  Mammifères,  do  la  classe  des 
.Mai'supiaux,  est  ainsi  appelle  parce  qu'iJ  vit  de  four- 
mis. Sa  forme  est  celle  de  la  fouine  :  tOfe  afllongée, 
oreilles  médiocres  et  droites,  queue  également  mé- 
diocre, 5  d.jigtsaux  pieds  antérieurs,  4  aux  pieds  pos- 
térieurs. Le  .V.  fascii!  a  0"',2.')  de  long,  moins  ta 
queue  qui  a  CstS.  Le  pelage  est  rougeiitre,  avec  des 
raies  blanches  et  noires,  il  habile  l'Australie. 

MXnMiiCovnACFJc.-h-d.fji/imuHfjeies  fourmis). 
To'/.  roiinirtim  et  OnvcrKhoi-E. 

MY'IlWICCOrillLE  (c.-i^-d.  q)ii  aimn  les  f'nurmit), 
genre  d'Insertes,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  fa- 
mille desSauteurs,  tribu  desGrillides.  Voij.  Gnii.LON. 

MYUMÉI-ÉON.   If»;/.  FoinMi-rioN. 

mYU.>ll(;E  'du  gr.  !J.wp(/r,Ç),  Mi/rtutcn,  sons-genre 
du  genri'  Fourmi,  établi  pour  des  espèces,  vulg.  ap- 
pelées Fourmis'  roiir/rs,  (|ui  vivent  particulièrement 
jur  les  vieux  arbres  oi'i  elles  se  creustMit  des  gale- 
ries. Ces  fiiurmis  pif|ueiit  assez  vivement. 

M  YKMIDON,  ou  Fourmilier  didaittfle,  petit  Mam- 
mifère, de  l'ordre  des  fidentés  et  du  genre 'Four- 
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njYliOr.ALAtV  iéa  gr.  |uivpo6â>,KvoO,  vulg.  .Wiioeq 
bfilnn,  fruit  desséché  de  diverses  espèces  du  Ba^a^o 
mier  (Termina/i"),  '[u'on  apporte  do  l'iade.  -et  doatit 
on  fait  11 ^nge  comme  purgatif  ou  comme  a>U'ii)gent«! 
On  distinpue  :Hle.s  cî/;i</.î,  d'un  jaune  i'ougeùtj'6,q 
d'un  goùi  astringent  et  désagréable,  qui  oui  la  forinei? 
de  nos  prunes  de  mirabelle;  les  emfj/tçn,  noiràii'esij 
et  chagi'inés,  de  la  grosseur  d'une  noix  de  galle,b 
et  faciles  à  se  mettre  en  quarliei-s;  les  l>vle>-iiu\  éti-, 
la  grosseur  d'une  muscade,  d'un  jaune  rougeàtre  i»ii 
deliors  et  jaunâtre  en  dedans;  \cii/n/is,  gros  comme], 
le  hout  du  petit  doi^t,  noirs  en  deliors  «l  en  dedans^! 
et  fort  durs,  d'un  goiit  aigrelet.  l'o.y.  Baumiifb.    .m 

MVnoiXATE  (du  gr.  p-Op-sv,  baume),  genre  de  seteh 
résultant  de  la  combinaison  de  Vnade  niyro/iiquet 
avec  les  hases.  Le  r/vironcte  de  />o/tfwe  se  trouve 
dans  la  moutarde  noire;  sous  rinfluetK;e  de  \^nu^^ 
jywme,Mil  se  transforme  en  sucre,  suifatje  acide  dai 
potasrse  et  es.sejice  de  moutarde  :  sa  formule  e?ti) 
C">H'*KAzS'0'o.  M  a  été  découvert  par  M.  Bussy... 

3IVKO^^IIVE,  SU bstatice  Complexe,  joiuant;le,  rijjîc 
de  ferment,  qui  se  trouve  ,  dans  la  inoutardi^i  noiriQ^ 
et  blanche,  le  radis,  le  navet,  l'ail,  le  clioUi  Jai  çaïvf, 
damine.  Voy.  MYno\AT€  et  Ai.LYi.iQirs.       t    i.,  .  i/.y 

M  YRt)SMA,  genre  de  la  famille  des.Cannacées,étaft) 
bli  pour  des  espèces  de  l'Amérique  tropicale»  r.CA.\>i4*p 

9fYRUSI*CKlUA  ou  myt.o.'.vi.e  (du  gr.  [jiijpov,  jet 
(TTTrpfjta,  gi'aine,  ou^û/.ov.  h&\?,),  Myr'i\permum  ou 
Myruxylon,  genre  de  la  fa.iiille  des  l*aj)ilionacées, 
tribu  des  Soiiliorées,  renferme  plusieurs  eî.pèçes, 
dont  les  deux  principales  sont  :  le  J/.  du  Pérou^,i,. 
écorce  lisse,  épaisse,  à  feuilles  alternes,  à  ûeur^, 
blanches  et  disposées  en  grappes  rameuses  :  toutes) 
les  parties  de  cet  arbre,  et  surtout  son  écorce,  soofo 
résineuses;  elles  donnent  par  incision  ou  par  infq^ 
sion  le  baume  du  Pérou;  le  M.  de  Tula,  qui  croit  prèft 
de  Tolu  (prov.  de  Carthagène),  etqui.djheredu  iwé- 
cédent  par  ses  folioles  moins  nombreuses,  lancéolées 
et  aiguës  :  son  écorce  donne  par  incision  le  Imiinç-, 
de  Tolu,  employé  en  Médecine.  Voy.  Bai;.mb-    <  ;  .ld 

9IYRltllE  (du  gr.  lAvppx),  gomme-résine,  ea]^.^'^ 
mes  ou  en  grainsjaunesou  rougeàlres,  translucides,, 
d'une  odeur  aromati(pie  agréable,  d'une  saveur, 
amère  et  un  peu  acre.  On  la  tire  d'Arabie  et  do  la 
côte  d'Ajan,  où  croit  l'arbre  qui  la  produit,  et  qu'on 
suppose  être  une  espèce  de  Térébinthacée,  VAmyris 
ou  le  Dalsamodeiidroti  myrr/in.  Les  Arabes  la  màr 
chent  continuellement,  et  ils  la  considèrent  comme 
un  spéciti(|ue  contre  une  foule  de  maladies.  En  Eu- 
rope, on  emploie  au^si  la  myrrhe  comme  tunique  et 
excitante,  en  fumig-Jtionsou  sous  forme  d'extiaii  et  de 
teinture.  —  La  myrrhe  était  célèbi'e  chez  les  anciens 
par  la  suavité  de  son  parfum  (Voy.  MvniiiiA  au  Dict. 
d'Ilist.  et  de  Gécyr.);  c'était  un  de  ceux  que  les  Is- 
raélites brûlaient  en  l'hoiuieur  do  l'Éieriiol;  el.o  est 
citVie  pai'mi  les  présents  olTorts  par  les  rois  mages  au 
divin  Fils  do  Marie;  on  remployait  aussi  au.\  embaur 
memenfs.  Jetée  sur  des  charbons  ardents,  la  myrrhe, 
celle  du  moins  qu'on  connaît  aujourd'hui,  donne  une 
fumée  qui  n'a  rien  d'agréable;  elle  «st  loin  d'égaler 
le  parfum  de  l'encens,  auquel  ou  la  subalitue  parfais 
à  cause  de  la  modicité  de  son  prix.        ,i     .;,  ..|,  ,,  i 

M  Y  II  It  II  I  I>K  (  d  II  ^r  txuppi;),  ùlynliis,  Myrrhidiupi, 
genre  de  la  famille  des  Ombelliferes,  tribu  des  Scan- 
dicinées,  dont  les  feuilles  sont  assez  semblables  à 
celles  de  la  ciguë,  renferme  deux  espèces,  dont  la 
principale  est  la  M'/rrlitde  oiloroule,  plus  connue 
sous  les  noms  de  C'-r/eial  d'Ii'-paf/ne  et  de  Cerfeuil 
musqué  (Sraiidir  odortdni.  \'vi/.  ('.eiurjui., 

MYItSi.XE  (du  ur.  (i\jp«Ttvr,.  myrte)  Miirninti,  gpnre 
type  de  la  famille  des  Myrsinées,  renferme  do."  ar- 
bustes propres  aux  régions  tropicains  du  globe,  à 
feuilles  alternes,  membraneuses,  très-entières;  à 
fleurs  dioi(|ues  axillaircs,  réunies  en  faisoeuiu  juu  en 
ombelles;  le  fruit  est  de  nature  toi  née  ou  ciusta- 
cée.  —  La  famille  des  Myrsinie.i,i\m  fait  punie  de.- 
Dicotylédones  gamopétales  liypoKynes,cst  voisine  d  is 
Sapotées  et  des  Primulacéos.  Elle  forme  deuxtribu»  : 
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leiArdisiées  (genres, Ârdi.iia,Myrsine,  Badula, etc.), 
et  les  Méices  (genre,  Mœia). 

MYRTaCÉES  (de  Mi/rte.  genre  type),  famille  de 
piailles  Dicotylidones  dialypétales  péripynes,  se 
compo-e  d'arbres  et  d'arbrisseaux  d'un  port  élégant, 
dont  les  diverses  panies  sont  pleines  d'un  suc  odo- 
rant et  résineux  :  feuilles  opposées,  entières,  sou- 
vent persistantes,  souvent  marquées  de  points  trans- 
lucides; fleurs  diversement  disposées,  soit  à  l'ais- 
seile  diis  feuilles,  soit  au  sommet  des  rameaux  :  ca- 
lice adhérent,  ayant  son  limbe  partagé  en  û,  5  ou  6 
d  visions,  à  préfloraison  vahaire  ;  corolle  formée 
d  uUla  il  de  pétales  qu'il  y  a  de  lobes  au  calice  ;  éta- 
mines  nombreuses;  ovaire  infère;  le  fruit  est  tantôt 
sec,  déhiscent  et  séparé  en  auunt  de  valves  qu'il  y  a 
de  loges,  tantôt  indéhiscent  ou  charnu.  Los  ;;raines 
sont  pénéralemeiit  dépourvues  d'endosperme. 

La  famille  des  Myriacées  renferme  un  grand  nom- 
bre de  genres  qui  appartiennent, pour  la  plupart,  àla 
zone  torride  :  les  uns  sont  remarijuables  par  leurs 
propriétés  aromatiques  {Giroflier,  M'Iuleucn  cnje- 
pnti.  Piment  des  Antilles},  ou  astringentes  et  rafraî- 
chissantes tGoi/flu/sr,  Jnmhosier,  et"".  ;  les  autres,  par 
l'éligance  de  leur  port  ou  de  leurs  fleurs  {Myrte  com- 
mun, kugi'nin,  Eucil'/ptus,  Metrosidéros,  etc.),  par 
la  forme  do  leurs  fruits,  comme  le  Le<:i/l/iis  ou  Mur- 
milH  des  singe",  etc.  —  On  div)!5e  ordinaii-ement  les 
Myrtacées  en  5  sous-ordies  :  C/inniœlauciées,  Lep- 
t'j'.permfes,  Myrlef,  Rarringtonvies  et  Léc/l/iidiies. 
M.  Brongniart  en  détaclie  les  deux  derniers  dont  il 
fait  la  famille  des  Li'cytliidées. 

.11  YIlTK  (du  gr.  piOpTo;),  Alyrtus,  genre  type  de  la 
famille  des  Menacées  et  de  la  section  des  Myrtées, 
se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  toujours  verts, 
à  feuilles  lancéolées,  à  fleurs  blanches  ou  rouges, 
accompagnées  de  deux  petites  bractées,  pédicellées, 
solitaires  a  l'aisselle  des  feuilles;  le  fruit  est  une  baie 
à  2,  3  ou  6  loges,  ou  à  une  seule  pau  avortement. 
Ce  genre  renferme  plus  de  200  espèces,  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  La  plus  connue  est 
le  M'/ite  commun  (M.  communii],  qui  croit  sponta- 
nément dans  les  contrées  voisines  de  la  Méaiter- 
raiiée.  En  Orient  et  en  Curse,  c'est  un  arbre  de 
moyenne  hauteur  ;  mais,  dans  nos  climats,  ce  n'est 
qu'un  arbuste  élégant,  dont  les  fleurs,  petites  et  blan- 
ches, exhalent  une  odeur  suave  que  l'on  retrouve 
dans  les  feuilles  en  les  froissant;  aux  fleurs  succè- 
dent, vers  la  fin  de  l'été,  des  baies  d'im  bleu  foncé, 
quelquefois  blanches,  qui  persistent  tout  l'hiver  avec 
les  feuilles.  Le  myrte  peut  vivre  fort  longtemps.  Dans 
le  midi,  on  en  forme  des  clôtures  et  des  buissons  où 
on  l'associe  souvent  à  des  grenadiers.  Les  anciens 
prép  raient  avec  ses  fruits  une  sorte  de  vin  et  une 
huile  qu'ils  employaient  en  médecine  comme  astrin- 
gente; l'eau  de  myrte  distillée  sert  de  cosmétique 
sous  le  nom  d'ec/a  d'arige.  Le  myrte  sauvage  a  les 
feuilles  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  myrte 
cultivé.  On  fait  avec  ses  tiges  des  cannes  et  des  tuyaux 
de  pipes;  son  bois  est  employé  par  les  tourneurs; 
son  écorce  sert  pour  le  taimage  des  cuirs.  —  Les 
variétés  ordinairement  cultivées  comme  plantes  d'a- 
grément sont  :  le  Miirle  de  Belgique,  le  M.  à  petites 
feudlfs,  le  M.  à  feuilles  d  oranger,  le  M.  de  Rome  et 
le  M.  de  Portugal. 

Lps  Grecs  avaient  consacré  le  myrte  à  Vénus  et  à 
l'Amour;  ils  eu  ornaient  les  temples  et  les  autels,  et 
en  couronnaient  les  images  Oe  leurs  ancêtres  les 
jours  de  fùte;  une  des  Grâces  portait  un  bouquet  de 
myrte  à  la  main  ;  les  faits  d'armes  ordinaires  éuiienl 
récompensés  par  une  couronne  de  rajrte.  Les  Hé- 
breux, dans  la  fête  dec  1  abeniacles,  mêlaient  les  ra- 
meaux du  myrte  avec  d"s  branches  de  dattier  et 
d'olivier,  ((u'ils  portai<-nt  à  la  main. 

On  doime  vuluairemi-nt  le  nom  de  Myrte  bâtard, 
M.  des  nuirais,  M  du  liralniiit ,ii»  Myrica  yalé  i  Voi/. 
Gai.é  et  F*iMK>rj  ;  di;  Mi/rtr  l'puteux,  M.  sauvage,  au 
Fragon  piquant,  l'oy.  FnAoois. 

MVRTIIJ.F  rdimin.   de  tn'/rti'i,   Vaccinitnii   niyr- 


tillus,  espèce  du  genre  Airelle,  ainsi  nommée  parce 
que  le  port  et  le  feuillage  de  cette  plante  ont  quelque 
ressemblance  avec  le  myrte.   Toy.  Airelle. 

»l  YSTACINL'Sou  Mésange  moustache.  V.  Mésange. 

MYSTÈllKS  (du  gr.  (X'jijTT,pio/).  Chez  les  anciens, 
on  appelait  mi/sières  tout  culte  secret  où  l'on  n'était 
admis  qu'après  des  initiations  successives.  L'ensei- 
gnement religieux  que  recevaient  les  myites  ou 
initiés  parait  avoir  eu,  en  général,  un  caractère 
tlevé,  supérieur  au  pdlyihéisme  vulgaire.  Le  dogme 
de  l'immatérialité  de  l'àine  et  celui  d'une  vie  future 
y  étaient  exjjliqués  sous  des  formes  allégoriques  ou 
syinboliques;  les  cérémonies  consistaient  en  purifi- 
cations, expiations,  processions,  clianis  et  danses, 
>,ui  prenaient  quelquefois  un  caracière  orgiastique. 
Les  plus  célèbres  de  ces  mystères  étaient  ceux  des 
dieux  Cabires,  dans  l'île  de  Samothrace;  de  Gérés  et 
de  Proserpine,  à  Éieusis;  de  la  Bonne  Déesse,  d'isis, 
de  Mithra,  etc.  —  Voir  sur  ce  sujet  :  l'iotin,  Ennéudes 
(Vi,  liv.  IX,  ch.  11,  passage  le  plus  be:iu  que  nous 
ait  laissé  l'antiquité  sur  les  mystères  d'Eleusis);  Ste 
Croix,  Recherclies  liist'iriques  sur  les  mystères  du  pa- 
ganisme (1817j;  Lobeck,  Aglaoptiamus  ^1829,,  elles 
travaux  mythologiques  de  Voss,  Fr.  Creuzer,  Ottfried 
Mùller,  Preller,  Max  Mùlier,  etc. 

Dans  la  Religion  chrétienne,  on  appelle  mystère 
tout  ce  qui  est  proposé  aux  fidèles  comme  inacces- 
sible à  la  raison  humaine,  et  doit  être  reçu  comme 
article  de  foi  :  tels  sont  les  mystèrei  de  la  Trinité,  de 
l'Incarnadon,  de  la  Rédemption,  de  ta  Présence  réelle 
ou  de  l'Eucharistie  ;  c'est  ce  dernier  que  l'on  désigne 
spécialement  quand  on  dit  :  célébrer  le  saint  mystère. 

MYSTi^HF^.  Au  moyen  âge,  on  donna  a  nom  à  des 
pièces  dont  le  sujet  était  le  plus  souvent  tiré  de  la  Bible 
ou  du  Nouveau  Testament.  Autorisés  par  le  clergé, 
les  mystères,  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  les 
nioralités,  se  représentèrent  d'abord  dans  les  cathé- 
drales, puis  sur  les  parvis,  et  enfin  sur  les  places  pu- 
bliques. La  plupart  étaient  composé;  par  des  clercs, 
et  Joués  par  eux  ou  par  des  confréries  et  des  cor- 
pijiations:  une  des  plus  célèbres  était  celle  des  con- 
frères de  la  Passio/t.  Généralement,  les  spectateurs 
jirenaient  part  comme  figurants  à  la  représentation 
des  mystères.  Les  plus  fameux  sont  le  mystère  de  la 
Passion,  ceux  de  l'Incarnation,  de  la  Salivité,  et  de 
la  Ri'surreclion,  le  mystère  des  Actes  des  Apôtres,  le 
mystère  d  Adam;  ceux  de  St  Ni'olas,  de  Si  .Martin, 
de  S'e  Uarbe,  de  Ste  Catherine,  etc.  Les  mystères,  en 
grande  vogue  du  xii*  au  \i\*  siècle,  commencèrent 
;i  disparaître  dans  le  \\*  siècle;  ils  furent  formelle- 
ment interdits  à  partir  de  1345,  à  cause  du  mélange 
de  plus  en  plus  inconvenant  de  religion  et  de  bouf- 
fonnerie qu'ils  offraient  aux  spectateurs.  —  Voir  sur 
ce  sujet  :  Berriat-St-Prix,  Rechercher  sur  les  anciens 
mystères  (1823;;  Le  Fîoy,  Études  sur  les  tnyslères 
("1837);  Cil.  Magnin,  Origines  du  théâtre  moderne 
(1838;;  V.  Fournel,  Curiosités  thMIrales  fl8J9  .  Un 
grand  nombre  de  mystères  ont  été  imprimés;  il  en 
exi>te  un  plus  grand  nombre  encore  dans  les  ma- 
nuscrits des  bibliothèques  publiques. 

MYSTI(:iS.ME  ^dem7A7(7"ej,  doctrine  philosophi- 
que et  religieuse  qui  a  plusieurs  furmes. 

1.  Mystvisme  néoplatonicien.  Il  consiste  à  dé- 
pouiller l'âme  de  ses  modes  et  de  sa  personnalité  par 
l'abstraction  et  à  la  ramener  par  les  vertus  contem- 
platives et  l'extase  k  lunité  ineffable  et  incompré- 
hensible de  Diea  dont  elle  est  sortie.  A  l'époque  où 
ce  système  fut  formulé  dans  les  Ennéudes  de  Plotin, 
d'un  côté  les  auteurs  orientaux  essayaient  d'allier  ii 
leur  foi  religieuse  la  philosophie  grecque,  comme 
Aiistobule,  Philon,  ks  Giiosliques;  d'un  autre  (ôté 
le  polythéisme  en  pleine  décadence  ne  pouvait  con- 
server (|uelque  crédit  auprès  des  esprits  éelairés  ')u'en 
se  rajeunissant  par  rint<,-r|irétation  symbolicpie;  par 
suite  l'école  néoplatonicienne  prétendit  tout  à  la  fois 
tirer  sa  doctrine  de  Platon  par  la  diulectique  et  la 
rattacher  aux  anciennes  trailitions  ])hil03uphiqiies  et 
religipuso)».  Apr/"i  l'iotin  et  Porphyre,  leurs  succès- 
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66ui'S  Jamblique,  Proclus,  etc.,  tombèrent  dans  les 
superstitions  de  la  théursie,  de  la  magie  et  de  l'as- 
trologie. Au  moyen  âge,  leurs  id(''es  inspirèrent  Scot 
ftrigène,  Avicébron,  Avicenne,  etc.  A  l'époque  de  la 
Renaissance,  elles  furent  remises  en  honneur  par  Gé- 
miste  Pléthon,  Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole, 
Jordano  Bruno,  Th.  More,  etc.,  qui  les  allièrent  à  la 
doctrine  de  Pliilon,  à  la  cabale  des  Juifs  et  à  l'alchi- 
mie des  Arabes.  De  là  naquit  aussi  l'alchimie  mys- 
tique de  Reuchlin,  Corn.  Agrippa,  Paracelse,  R.  Fludd 

(Voy.  CONTKMPI.ATION,  EXTASF,  TuKtJIKJIE,  MAdIE,  AS- 
TROLOGIE, AlCHIMIE). —  Consulter  :  'Mz.iUw ,  Histoire  du 
f/nostirùme ;  J.  Simon,  Histoire  de  l'école  d'A/ex(tn- 
</rje,Vacherot,  2rf.;Plotin,  £'«>(f'«rfei' (trad.de  M.  Bouil- 
let);  Franck,  la  Kabbale,  Philosophie  et  Religion  (le 
mysticisme  chez  les  Grecs,  le  mysticisme  et  l'alchi- 
mie au  XVI*  siècle);  Barthélémy  St-Hilaire,/eiio«rfrf/ia 
et  sa  religion;  Foucaux,  le  Nirvdana. 

II.  Mgsticisme  chrétien.  Il  enseigne  que.  Dieu 
étant  le  type  de  toute  perfection  et  de  toute  grâce, 
on  doit  le  chercher  par  Vamour  plutôt  que  par  la 
science,  se  donner  à  lui  tout  entier  et  rengijicer  à  soi 
pour  ne  vivre  qu'en  lui  et  par  lui.  Quoique  le  mys- 
ticisme chrétien,  qu'il  ne  faut  point  d'aillem'§  confon- 
dre avec  le  christianisme  lui-même,  soit  bien  su|)é- 
rieur  au  mysticisme  néoplatonicien,  en  ce  (ju'il  re- 
connaît j)leinement  la  personnalité  de  Dieu  et  celle 
de  l'Iiomnie,  cependant  il  tend  à  la  destruction  du 
sentimi;nt  de  l'existence  individuelle  en  absorbant 
pai'  l'extase  la  créature  dans  le  Créateur,  et  il  peut 
avoir  ainsi  des  consé(|uenccs  funestes.  S'il  a  produit 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ  et  inspiré  St  Bonaventure, 
Cerson,  Ste  Thérèse,  il  a  causé  aussi  les  erreurs  du 
giiiétisniPi^Vo!/.  ce  mot). —  Voir  l'ahbé  Migne,  Diction- 
naire de  mystique  chrétienne  (1858). 

III.  Philoso/thie  mystique  des  temps  modernes. 
R<;nonçant  aux  procédés  réguliers  do  la  science  et 
subordonnant  la  raison  au  sentiment,  elle  cherche 
Dieft  h  son  point  de  vue  particulier  dans  l'étude  de 
la  nature,  ou  dans  celle  de  l'àme,  ou  dans  l'histoire 
des  religions  dont  elle  donne  une  interprétation  al- 
li''gori(|ue  et  symbolique,  comme  l'ont  fait  Bœhm, 
Pordagc,  Van  Ilelmont,  Poiret,  Swedenborg,  Marti- 
n('z-Pas(|ualis,  St-Martin,  Jacobi,  B.ilianche,  etc.  — 
Consulter  :  Matter,/^  Mysticisme  an  temps  deFénelon, 
Swedenhorg,  St-Martin  ;  Franck,  la  Philosophie  mys- 
tique en  France  au  xvKi'  v.;  P.  Rousselot,  les  Mys- 
tiques espagnols. —  On  peut  rattacher  à  ce  mysticisme 
les  folles  rêveries  du  spiritisme.   Voy.  ce  mot. 

MYSTIQL'K  (du  gr.  (jLU(7Tixôç,  caché  ou  allégori- 
que). V.\\  Théologie,  on  appelle  sens  mystique  une 
explication  all(''Kori<|ue  d'un  événement,  d'un  passage, 
d'un  discours  de  l'Écriture  :  on  oppose  le  sens  mys- 
tique ou  allégorique  a^w  sens  littéral.  Voy.  ce  mot. 

En  Droit,  on  nomme  testartient  mystique  {c.-k-d. 
secret)  un  testament  écrit  ou  du  moins  signé  par  hi 
testateur  et  remis  par  lui  clos  et  scellé  h  un  no- 
taire. Voy.  Tkstamk\t. 

MVTIIK  (du  gr.  [x'jOo;,  fable),  récit  qui  expose  et 
dével(ip|)e  sous  foi-int;  do  tradition  historique  et  re- 
ligieuse un  fait  physique  ou  moral,  une  loi  de  la 
nature  ou  de  l'esprit.  Il  dilTèrediî  l'allégorie  en  cequ'il 
est  un  produit  spontané  de  l'esprit  populaire  dans 
tin  âge  primitif,  tandis  que  l'allégorit^  doit  sa  nais- 
•sance  à  la  pensée  individuelle  (jui  adapte  h  une  con- 
ception réfléchie  une  forme  ariilicii'lle,  p.  ex.  le  ju- 
gement des  morts  aux  enfers  .'i  la  fin  du  Gurgiai  do 
IMaton.  Il  se  distingue  aussi  du  symbole  en  ce  qu'il 
exprime  successivement  les  éléments  de  l'idiW?  qu(! 
le  symbole  rend  tout  etitière  à  la  fuis  par  um-  iniagi^, 
comme  l'épithèto  homéri(|ue  éxaTr/îoXo;,  qui  lance 
au  loin  ses  traits,  désigne  Apollon  et  lui  donne  Varr 
pour  einblcmc.  -  Un  mythe  peut  avoir  un  sens 
liisioriqiK',  physique  ou  moral  :  !<>  Le  sens  histori- 
que suppose  un  fait  réel  :  p.  ex.,  la  généalogie 
a'Ea(iue,  appelé  lils  do  Jui)it<!r  et  d'Égine,  a  pour 
fondement  qu'il  fut  roi  d'I-lgine  et  qu'il  fut  ap- 
pelé 6ioTf.eçri;,  nourri  par  Jupiter,  titre  commun 


aux  anciens  rois.  2"  Le  sens  physique  se  trouve  dân9 
les  mythes  anciens  qui  procèdent  du  naturalisme  : 
p.  ex.,  dans  la  plupart  des  hymnes  du  Rig-Véda 
(  Voy.  Polythéismk),  le  retour  quotidien  du  jouret  de 
la  nuit,  le  combat  entre  la  lumière  et  les  ténèbres 
pendant  l'orage  et  les  autres  phénomènes  solaires 
sont  représentés  dans  tous  leurs  détails  sous  des  ima- 
ges aussi  poétiques  que  variées,  dont  beaucoup  ont 
leurs  analogues  dans  la  mythologie  grecque.  Les 
rayons  solaires  semblent  à  leur  déclin  aller  s'enfon- 
cer dans  un  obscur  souterrain  pour  reparaître  à 
l'aurore  :  on  dit  que  de  noirs  démons  dérobent  et  ca- 
chent au  fond  de  leur  caverne  les  vaches  célestes  dont 
Indra  est  le  pasteur  et  le  maître,  et  que  le  matin  le 
dieu  enfonce  la  porte  de  la  caverne  et  recouvre  ses 
troupeaux  après  avoir  livré  un  combat  à  Vala  (le  vo- 
leur), comme  Apollon  reprend  ses  génisses  à  Mer- 
cure, et  Hercule  à  Cacus;  alors  s'élancent  les  cour- 
siers du  Soleil  pour  parcourir  leur  route  de  chaque 
jour,  c.-à-d.  les  brillants  rayons  que  l'on  voit  avant 
le  lever  de  l'astre  jaillissent  de  l'orient  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  et  font  monter  après  eux  le  globe  lu- 
mineux, comme  des  coursiers  traînent  le  char  d'un 
guerrier,  image  que  les  poôt''s  grecs  et  latins  se  sont 
plu  à  décrire.  Si  le  soleil  est  obscurci  par  les  nuées 
épaisses  qui  portent  l'orage  dans  leurs  flajics,  celles- 
ci  sont  appelées  des  esprits  malfaisants  (Asouras), 
qui  dans  leur  insolente  audace  se  flattent  vainement 
de  triompher  d'Indra,  comme  les  Titans  vaincus  par 
Jupiter;  le  dieu  du  jour  s'avance  contre  eux  avec 
les  Marouts  (les  vents  qui  chassent  les  nuages), 
guerriers  ailés  couverts  d'une  brillante  armure, 
comme  les  Amschaspands  et  les  Izeds  qui  luttent 
avec  Ormuzd  et  Mithra  contre  Ahriman  et  les  dews; 
monté  sur  son  char,  il  souffle  sur  ses  misérables 
ennemis  et  les  met  en  fuite;  il  lance  contre  eux  sa 
foudre  forgée  par  Tvachtri,  assisté  des  Ribhavas, 
comme  Vulcain  est  assisté  des  Cyclopes;  il  fait  jail- 
lir de  leurs  blessures  la  pluie  sur  la  terre  desséchée 
et  ramène  la  sérénité.  3°  Le  sens  moral  explique 
quelques  mythes,  comme  la  fable  de  Pandore  dans 
Hésiode,  la  fable  de  l'Amour  et  de  Psyché  dans  Apu- 
lée et  dans  Plolin  [Ennéade  VI,  I.  ix,  9).  Mais,  dans 
les  légendes  grecques,  le  naturalisme  et  l'anthropo- 
morphisme, le  physique  et  le  moral  sont  étroitement 
liés,  d(!  sorte  qu'il  faut  faire  la  part  de  chacun  d'eux 
quand  on  explique  un  mylho  :  p.  ex.,  Jupiter  est  à 
la  fois  l'éther  lumineux  et  fécond,  cjui  donne  la  vie 
aux  êtres,  et  la  providence  active  qui  maintient  l'har- 
monie générale  du  monde  et  les  lois  des  sociétés 
humaines;  les  poètes  et  les  artistes  s'accordent  à  le 
représenter  comme  le  type  idéal  de  la  beauté  virile 
et  de  la  force  souveraine.  De  même  l'enseignement 
des  mystères  h  Eleusis  unissait  le  sens  moral  au  sens 
ph^'sique.  Les  divers  aspects  qu'offre  ainsi  un  même 
mythe  ont  donné  lieu  h  divers  systèmes  d'interpré- 
t.ition  chez  les  anciens  et  les  modernes.  Voy.  ci- 
après  Mythologie. 

.>IYTII()LOGIK(du  gr.  (luOo)oYÎa,  de  [i09o;,  fable, 
(!t  ).ôyo:,  discours).  Ce  nom,  qui  signifK^  proprement 
l'histoire  fabuleuse  des  dieux,  des  demi-dieux  et  des 
héros,  est  souvent  étendu  h  l'histoire  des  religions 
de  l'anticiuité,  à  l'explication  de  leurs  cérémonies, 
de  leurs  mystères,  de  leurs  mythes  {Voy.  ces  mots)  : 
c'est  en  ce  dernier  sens  (lu'on  dit  la  M.  grecque,  la 
M.  hindoue,  la  M.  scandinare,  etc.  Il  vaut  mieux 
néanmoins,  au  point  do  vue  de  la  philosophie  comme 
de  l'histoire,  distinguer  les  religions  des  mythes  qui 
la  plupart  du  temps  en  vuilent  plutôt  qu'elles  n'en 
développent  les  conce])tions  fondamentales.  Nous 
traitons  des  religions  anciennes  îi  l'article  Poly- 
théisme. Nous  indiquerons  ici  les  divers  systèmes 
(jui  ont  ét(''  proposés  pour  l'explication  des  mythes. 

Les  Grecs,  si  remar(|uahles  par  les  qualités  intel- 
lectuelles et  morales  de  leur  esprit,  admiraient  les 
poèmes  d'Homère  et  d'Hésiode  et  étaient  choqués  de 
l'absurdité  et  de  l'immoralité  qu'ofl"raicnt  beaucoup 
de  leurs  mythes,  depuis  qu'on  n'en  comprenait  plus 
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la  signification  métaphorique.  Pour  y  trouver  un  sens 
raisonnable,  ils  essayèrent  trois  modes  d'interpréta- 
tion qui  ont  encore  leurs  partisans  chez  les  modernes. 
1°  luterijrétation  morale.  Ces  fables  ont  été  inventées 
par  des  hommes  sagef;  pour  fortifier  les  lois  et  ensei- 
gner des  vôrités  morales  :  p.  ex.  Horace  {Art  poéti- 
que, Épitres,  I,  2j,  St  Basile  [Homélie  sur  l'utilité  à 
retirer  de  In  lecture  des  auteurs  profanes).  Bacon  [De 
la  sagesse  des  anciens).  Cette  explication  n'est  bonne 
que  pour  quelques  mytiies  poétiques,  pour  les  my- 
thes philosophiques  et  pour  les  allégories.  2"  /.  his- 
torique. Les  dieux  sont  des  rois  ou  des  héros  trans- 
formés par  l'admiration  en  êtres  divins.  Cette  théorie, 
;i  laquelle  Evhémère  a  donné  son  nom  et  que  beau- 
coup d'autres  auteurs  ont  admise  partiellement,  ser- 
vit aux  pères  de  l'Église  pour  combattre  le  paga- 
nisme. Elle  jouit  d'une  grande  faveur  au  xviii*  siècle 
auprès  des  philosophes  (p.  ex.  Banier,  la  Mythologie 
et  les  Fables  expliquées  par  l'histoire).  D'autres  cher- 
chèrent dans  la  mythologie  des  traces  de  la  Bible, 
comme  Eusèbe  (Préparation  évangélique),  Bochart 
(Geographia  sacra),  Vossius  (De  theologia  gentili), 
Huet  (Demonslratio  evangelica).  De  nos  jours,  une 
étude  approfondie  a  réduit  de  plus  en  plus  la  part  qu'il 
convient  de  faire  à  "évliémérisme.  Bien  des  divinités, 
qui  avaient  paru  tirer  leuroriginedepersonnagestout 
humains,  se  sont  trouvées  n'être  que  des  produits  de 
l'anthropomorphisme.  Z" {.physique  et  métaphysique. 
Les  auteurs  des  mythes  se  proposèrent  de  porter  a  la 
connaissance  du  commun  des  hommes  certaines  théo- 
ries physiques,  cosmogoniques  et  théologiques,  soit 
dans  une  phraséologie  qui  leur  était  propre,  soit  dans 
un  langage  destiné  à  voiler  plutôt  qu'à  révéler  les 
mystères  de  Jeur  science  sacrée.  Tel  fut  le  système 
d'Épicharme,  d'Empédocle,  de  Socrate,  de  Platon, 
d'Aristote,  de  Plotin,  de  Porphyre,  de  Proclus  et  de 
Damascius.  Il  est  formulé  dans  un  passage  célèbre 
de  la  Métaphysique  d'Aristote  (XII,  8)  :  «  Une  tradi- 
tion venue  des  anciens  et  de  la  haute  antiquité,  et 
transmise  à  la  postérité  sous  forme  de  mythes,  nous 
apprend  que  les  premiers  principes  du  monde  sont 
des  dieux  et  que  le  divin  embrasse  la  nature  tout  en- 
tière. Le  reste  a  été  ajouté  fabuleusement,  dans  le 
but  de  persuader  le  vulgaire  et  afin  de  soutenir  les 
lois  et  les  intérêts  communs  ».  Ohez  les  modernes, 
Creuzer,  dans  son  grand  ouvT3ige(Si/7nholtk  und  My- 
thologie der  allen  Vôlker,  1819-21  ;  traduit  et  refondu 
par  M.  Guigniaut  :  Religions  de  l'antiquité  considé- 
rées principalement  dans  leurs  formes  symboliques). 


I  se  montra  favorable  à  ces  idées,  qui  sont  bien  supé- 
rieures à  celles  de  Dupuis  et  de  Volney  expliquant 
I  par  l'astronomie  seule  l'origine  de  tous  les  cultes. 
Mais  on  a  fait  à  ce  symbolisme  une  objection  capi- 
tale :  c'est  que  les  mythes  ne  sont  pas  nés  de  la  ré- 
flexion, qu'ils  représentent  au  contraire  l'expression 
spontanée  et  poétique  des  croyances  religieuses.  — 
Enfin  notre  siècle  a  produit  une  quatrième  espèce 
d'interprétation,  Vexégèse  philologique,  développée 
surtout  dans  les  ouvrages  de  M.  Max  Millier  [History 
of  aucient  sanskrit  literature.  Essai  de  mythologie 
comparée.  Nouvelles  leçons  sur  lu  science  du  langage, 
I  Etudes  sur  l'hùtoire  des  religions)  :  d'après  ce  savant, 
!  les  mythes  ne  seraient  que  des  métaphores  prises  mal 
'.  à  propos  dans  le  sens  propre,  une  véritable  maladie 
j  du  langage,  et  ils  s'expliquent  par  les  étymologies 
I  des  noms  propres.  Un  pareil  système  est  évidemment 
I  insuffisant,  parce  qu'il  attache  plus  d'imp'.rtance  aux 
I  mots  qu'aux  idées  et  qu'il  ne  fait  pas  comprendre  les 
j  transformations  de  la  pensée  religieuse. 

Ces  quatre  systèmes  étant  incomplets  parce  qu'ils 
I  sont  exclusifs,  il  faut,  pour  arriver  à  la  vérité,  utili- 
ser à  la  fois  toutes  les  ressources  qu'offrent  la  phi- 
losophie, l'histoire,  l'archéologie  et  la  pliilolo!;ie  ;  il 
faut  surtout  rapprocher  les  divinités  des  différents 
peuples  d'après  la  ressemblance  des  fonctions  et  des 
attributs,  sans  se  laisser  égarer  par  de  l'ausses  ana- 
logies. C'est  par  cette  méthode  qu'on  pourra  consti- 
tuer définitivement  la  Mi/tholoyie  comparée  qui  dé- 
termine et  explique  le  fonds  commun  des  mytholo- 
gies  indo-européennes,  comme  la  philologie  compa- 
rée le  fait  pour  les  langues  de  même  origine.  Sous 
ce  rapport,  l'étude  de  la  mythologie  du  Rig-Véda  a 
beaucoup  d'importance  (Voy.  Polythéisme).  —  Con- 
sulter V.  Parisot,  Dictionnaire  classique  de  mytholo- 
gie comparée,  etc. 

SlYTILIDtES,  famille  de  Mollusques  acéphales, 
a  pour  type  le  genre  Mytilus  (Moule).  Voy.  Mot  le. 
MYTILOÏDK,  genre  de  Mollusques.  V.  I\océr.AJiE. 
M%'l'HE  (du  gr.  (xûoupo;,  en  queue  de  rat),  se  dit, 
en  Médecine,  du  pouls  dont  les  pulsations  vont  tou- 
jours s'affaiblissant. 

MYXINE,  genre  de  Poissons,  de  l'ordre  des  Cy- 
clostomes.  Voy.  Gastrobbanche. 

MYZI>E  (du  gr.  [iO^to,  sucer),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des 
Fouisseurs,  tribu  des  Scoliètes,  a  pour  type  la  Myzine 
maculée,  de  l'Amérique  du  Nord  :  longueur  0", 016; 
corps  noir;  antennes,  ailes  et  pattes  roussàtres. 


N 


S,  consonne  nasale,  est  la  14*  lettre  de  notre  al- 
phabet et  la  11*  des  consonnes.  En  espagnol,  N  est 
souvent  surmontée  d'un  signe  nommé  tilde  (n);  elle 
devient  alors  mouillée  et  se  prononce  à  peu  près 
comme  gn  dans  ignorance.  —  N.  (abréviation  du  la- 
lin  nomen,  nom)  indique  un  nom  propre  qu'on  ignore. 
Comme  abréviation  de  nom  propre,  N.  se  met  pour 
Neptune,  Napoléon,  Nicolas,  etc.  —  En  Géographie, 
N.  se  met  pour  nord,  N.-E.  pour  nord-est,  N.-O.  pour 
nord-ouest,  N.-N.-E.  pour  nord-nord-esl,  etc.  —  N. 
ou  N.B.,  pour  nota  ou  nota  hene,  s'écrit  en  tête 
d'une  remarque,  d'une  note;  N"  signifie  numéro,  et 
se  place  devant  un  numéro  d'ordre;  N/C  signifie  no- 
tre cmpte;  N.-D.  vtMit  dire  Nul re- hume;  N.  S.,  .Vo- 
tre  Seigni'ur.  —  Pris  nuniéralcmcnt,  v'  chez  les 
Grecs  valait  50,  et,  ,v  50,000  ;  chez  le»  Romains,  N  va- 
lait ftOO,  et  .N  900.000.  —  Sur  les  monnaies,  N  est  la 
marque  de  Montpellier.  —  Dans  les  formules  chimi- 
ques et  minéralogi(|ues,  N  désigne  quelquefois  ï'a- 
zote  ou  nilrogène;  ISa  est  le  sodium  (Nalriuni;;  Nb, 
le  niobium;  Ni,  le  nickel. 


NABAB  (de  l'arabe  nnbàb,  plur.  de  nahih,  lieute- 
nant), titre  de  dignité  dans  l'Inde  musulmane.  Voy. 
lo  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ISAniIlOI»,  nom  indigène  de  VÉtourneau  doré. 

NAISLA  on  nabldm.   \  oy.  PsAi.TÉniON. 

NACAIRES  ou  NACQUAiRES  (du  persau  nakàret^, 
sorte  de  timbales.  Voy.  ce  mot. 

NACAKAT  (de  l'e-pagn.  nacarado,  nacré),  cou- 
leur entre  le  rouge-cerise  et  le  rose,  tirant  sur  le 
rouge  de  la  narre  de  perle.  —  Le  nacnrnt  du  Portu' 
gnl  est  un  crépon  ou  linon  très-fin,  teint  en  nacarat, 
dont  les  dames  se  servent  pour  se  farder,  après  l'a» 
voir  un  peu  trempé  dans  l'eau. 

NACELLE  (du  lat.  uavicel/a,  pour  navicula).  Ou- 
tre son  sens  propre,  dans  lequel  il  désigne  un  bateau 
lé^or,  ce  mol  se  dit  du  panier  suspendu  au-dessous 
d'un  ballon,  dans  lequel  se  placent  les  aéronautes. 

En  Bolani<|ue,  nacelle  est  synonyme  de  r.arvne 
[Voy.  ce  mol).  —  En  Conchyliologie,  c'est  le  nom 
vulgaire  d'une  coquille,  la  Crcpidula  fornicala. 

NACRE  (de  l'espagn.  nacar,  nacara;  du  persan 
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nnkar),  substance  calcaire  blanche  ou  argentée  qui 
tapisse  l'intérieur  de  certaines  coquilles,  et  qui  pré- 
sente souvent  les  nuances  irisées  les  plus  remarqua- 
bles. La  nacre  est  sécrétée  par  le  bord  du  manteau 
des  mollusques;  elle  a  par  suite  la  même  origine 
que  les  perles,  de  môme  qu'elle  en  a  la  composition 
chimique.  Les  Holiotides,  les  Sabots,  les  Midettes-, 
les  Pùiladines,  les  N'iutiles  sont  les  coquilles  qui 
fournissent  la  plus  belle  nacre.  Ou  distingue  dans  le 
commerce  la  nacre  franche,  qui  vient  de  l'Inde,  du 
Japon  et  de  Ceylan,  et  qui  est  d'un  blanc  éclatant; 
la  nacre  bâtarde  blanche,  qui  vient  du  Levant,  et  est 
d'un  blanc  bleuâtre;  la  bâtarde  noire,  qui  est  d'un 
blanc  noirâtre,  et  dont  les  reflets  irisés  sont  mélan- 
gés de  rouge,  de  bleu  et  de  vert;  la  burgaudine,  qui 
vient  des  Antilles  et  qui  est  fort  belle,  etc. 

On  fait  un  grand  usaje  de  la  nacre  de  perle  dans 
les  ouvrages  de  marqueterie,  de  tabletterie  fine,  de 
bijouterie  :  on  s'en  sert  pour  couvrir  des  boites  et 
des  tabatières;  pour  faire  des  étuis,  des  dés,  des 
éventails,  des  boutons,  des  jetons,  etc.  Les  nacres 
s'apportent  brutes  en  Europe.  Elles  se  vendent  au 
poids,  et  leur  prix  varie  suivant  leur  beauté  et  leur 
grandeur.  —  On  travaille  surtout  la  nacre  de  perle 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Ce  travail 
est  assez  compliqué  :  la  nacre  passe  successivement 
par  les  mains  du  scieur  ou  di'biteur,  de  Vcmouieiir, 
du  redresseur,  du  découpeur,  du  façonneur,  du  gra- 
veur. Ces  diverses  opérations  développent  une  pous- 
sière fine  et  dure  qui  est  fort  nuisible  aux  ouvriers. 

NACHITE  (de  nacre),  substance  minérale  qui  se 
présente  sous  forme  de  grains  d'un  blanc  d'argent  ou 
d'un  gris  de  perle,  facilement  divisibles  en  petites 
écailles  légères  et  douces  au  toucher.  C'est  un  sili- 
cate alumineux  de  potasse,  de  chaux  et  de  fer.  On 
la  trouve  disséminée  dans  les  roches  talqueuses  des 
Alpes,  du  Piémont,  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné. 

>'ADIR  (de  l'arabe  ntithir,  placé  vis-à-vis).  C'est, 
en  Astronomie,  le  point  où  la  verticale  prolongée  au- 
dessous  de  l'horizon  va  rencontrer  la  sphère  céleste. 
11  est  opposé  au  zénith.  Fo;/.  ce  mot. 

IV^VI  MATEUM.  Vog.Ewif.. 

>AI-"É  (de  l'aiabe  nâfaha,  salutaire),  fruit  d'une 
espèce  de  Ketmie,  plante  cultivée  en  Syrie  et  en 
Egypte.  Ce  fruit  est  rafraîchissant;  on  en  compose 
une  pâle  et  un  sirop  pectoral,  qui  sont  fort  en  usage 
depuis  peu  d'années,  mais  dont  le  charlatanisme  a 
exagéré  la  vertu.  Voij.  Ketmie. 

ISAFFE  (eau  de),  de  rai-abe/zrt/'aA,  odeur  agréable, 
eau  de  senteur,  dont  la  fleur  d'oranger  est  la  base. 

>fACELFLUIIE,  nom  que  l'on  donne  souvent  aux 
brèches  et  poudingues  calcaires,  l'o//.  Poui)r\<.iiE. 

NAGEOIRE  (de  nager),  organe  locomoteur  des 
Poissons.  Les  nageoires  sont  formées  d'un  nombre 
variable  d'os,  api)elés  rayons,  parce  qu'ils  vont  en 
divergeant  comme  les  branches  d'un  éventail  :  elles 
forment  comme  une  large  rame  susceptible  de  se  ré- 
trécir au  gré  de  l'animal.  On  appelle  nageoires  pec- 
torales celles  qui  sont  situées  en  avant,  près  des 
branchies;  ventrales,  les  deux  de  derrière,  situées  1 
tantôt  vers  la  queue  (Poissons-  abdominaux),  tantôt 
près  des  pectorales  (Poissons  subbrachieits  ou  ttio- 
rariques),  queUiuefois  même  en  avant  de  celles-ci  (et 
elles  sont  alors  dilosjugiilaires);  dorsale,  anale,  cau- 
dale, celles  qui  se  trouvent  sur  le  dos,  à  l'anus,  à  la 
queue.  Le  nombre,  la  forme,  la  disposition  des  na- 
geoires sont  fort  variables  chez  les  poissons  et  four- 
nissent un  moyen  de  les  distinguer  :  quelques-uns  en 
sont  complètement  dépourvus  ,  /'.  apodes)  ;  les  rayons 
des  nagcdir  s  sont  tantôt  cartilagineux  [P.  chondro- 
pfén/giens),  tantôt  osseux  et  pi(iuants(/''.  acanthuptr- 
rggieii-ij,  tantôt  mous  (P.  mal'ic(  ptén/giens). 

KAGEHET  ou  nk(;i  e-fol,  petit  bateau  léger  dont 
on  se  sert  pour  la  chasse  au  marais  :  on  dit  aussi 
arlequin.  \'og.  ce  mot. 

XAGEL'IIS,  Ndtatores,  nom  donné  quelquefois  en 
Zoologie,  parmi  les  Mammifères, aux  Cétacés,  et  par- 
mi les  Oiseaux,  aux  Palmipèdes,  Voy.  ces  mots. 


NAGOR  ou  Antilope  crochue,  sous-genre  d'Anti 
lope  à  cornes  annelees  à  courbure   simple,  pointe 
en  avant.  Foy.  Antilope. 

A'AÏADÉES  Mu  genre  type  iW/m),  famille  de  plan- 
tes Monocotylédones  périspermées,  ne  renferme  que 
des  espèces  aquatiques,  ordinairement  submergées, 
à  feuilles  alternes,  souvent  embrassantes  à  leur  base; 
à  fleurs  très-petites,  quelquefois  hermaphrodites, 
plus  souvent  unisexuées,  monoïques  ou  plus  rare- 
ment dioiques.  Ces  plantes  sont  répandues  dans  les 
eaux  douces  et  salées  de  tous  les  climats.  Aucune 
d'elles  n'est  bien  importante  par  >es  applications.  Le 
genre  type,  la  Naïade  (Naias),  peut  fournir  un  assez 
bon  engrais,  ainsi  que  les  feuilles  du  Zostère;  le 
rhizome  du  P"tamogeton  natans  sert  d'aliment  en 
Sibérie.  —  La  famille  des  Naiadées  correspond  aux 
Fluviales  de  Ventenat  et  aux  Potamophdes  de  L.  C. 
Richard;  elle  se  divise  en  6  tribus  :  Naiadées  pro- 
pres, Zostérées,  Posidoniées,  Riippiées,  Zannichel- 
liées  et  Potaniogétonées. 

naiadées,  nom  donné  par  Lamarck  à  une  subdivi- 
sion de  sa  famille  des  Mytilacés,  comprenant  les 
genres,  Mulette,  Anod'mte,  etc.,  mais  qui  n'a  pas  été 
conservée. 

XAÏDE,  genre  d'Annélides.  Vog.  Nais. 

NAI2V  (du  lat.  nanus,  du  gr.  vivo:).  Ce  nom,  qui 
peut  se  donner  à  tous  les  êtres  organisés,  s'appli- 
que plus  spécialement  aux  individus  de  l'espèce  hu- 
maine :  on  considère  comme  nains  ceux  qui  ont  moins 
de  l^.ao.  On  trouve  des  peuples  de  fort  petite  taille 
dans  les  pays  très-froids  (Lapons,  Samoyèdes),  et 
aussi  dans  quelques  îles  de  la  mer  du  Sud  où  les 
chaleurs  sont  excessives  ;  cependant  il  n'y  a  pas,  ii 
proprement  parler,  de  peuples  de  nains,  et  il  faut 
ranger  parmi  les  fables  l'existence  des  Pygmées. 

Autrefois,  les  rois  et  les  princes  nourrissaient  des 
nains  pour  en  faire  leur  amusement.  Les  Orientaux 
avaient  trouvé,  dit-on,  l'art  d'empêcher  l'accroisse- 
ment du  corps,  et  de  produire,  pour  ainsi  dire,  des 
nains  artificiels.  De  la  cour  des  rois  de  Perse,  cet 
usage  barbare  passa  aux  Grecs  après  Alexandre,  et 
aux  Romains  sous  les  empereurs,  dès  le  milieu  du 
1"  siècle.  Au  moyen  âge,  les  nains  étaient  fort  en 
crédit;  ils  portaient  les  messages  des  chevaliers,  et 
servaient  de  pages  aux  châtelains.  La  manie  des  nains 
fut  poussée  fort  loin  sous  les  règnes  de  François  I" 
et  de  Henri  IL  Le  dernier  prince  qui  s'en  soit  amusé 
fut  Stanislas  Leczinski,  duc  de  Lorraine  :  son  nain,  Ni- 
colas Ferry,  devint  célèbre  sous  le  nom  de  Bébé  :  il 
avait  O'", 80;  il  mourut  en  1763,  à  22  ans.  Parmi  les 
nains  les  plus  connus,  on  cite  encore  les  Anglais 
Jefl'ery  Hudson  (1619-82)  et  Birch  :  ce  dernier  ne 
dépassait  pas  0'*,50;  le  gentilhomme  polonais  Bor- 
wilawski,  et  de  nos  jours  Tom  Pouce  et  ['amiral 
Tromp,  le  premier  haut  de  O™,?!  ;  le  second  de  0'",73  ; 
enfin,  les  princesses  Colibri  et  Félicie. 

La  taille  des  animaux  subit,  ainsi  que  celle  de 
l'homme,  l'influence  du  climat  :  les  chevaux  et  les  va- 
ches sont  de  petite  taille  dans  les  pays  secs,  dépour- 
vus de  pâturages  (lies  Shetland,  Corse,  etc.).  Parmi 
les  végétaux, on  voitdesplantes  resternainesdans  cer- 
tainesrégions,  surtout  dans  les  pays  froids  :  au  con- 
traire, des  plantes  qui  sont  des  herbes  dans  nos  con- 
trées, deviennent  des  arbres  dans  les  pays  chauds. 

N*iN  JAu^E,  jeu  de  cartes  ainsi  nommé  parce  qu'au 
milieu  de  la  table  on  place  un  tableau  au  milieu  du- 
quel est  représenté  un  nain  jaune  tenant  un  sept  de 
carreau.  Aux  quatre  angles  de  ce  tableau,  sont  le 
roi  de  cœur,  la  dame  de  pique,  le  valet  de  trèfle  et 
le  dix  de  carreau.  Ce  jeu  se  joue  avec  52  caries  et 
un  nombre  de  joueurs  qui  varie  de  3  à  8.  Les  cartes 
données,  le  premier  à  droite  jette  une  carte  quel- 
conque, puis  une  seconde,  une  troisième,  etc.  :  il 
suffit  que  leur  valeur  se  suive,  quelle  qu'en  soit  la 
couleur;  s'il  y  a  une  lacune  dans  la  série  de  ses  car- 
tes, il  s'arrête,  et  le  voisin  de  droite  continue.  Dès 
qu'un  des  joueurs  s'est  débarrassé  de  toutes  ses  cartes, 
les  autres  abattent  et  payent  autant  de  jetons  que 
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leurs  cnrtes  portent  de  points.  Si,  dans  le  cours  du 
jeu,  on  a  pu  jouer  une  des  cartes  du  tableau,  on  uaRne 
les  jetons  qui  la  couvrent;  si  elle  reste  en  main,  on 
double  la  somme. 

NAÏnE,  titre  de  noblesse  militaire  dans  l'Inde. 

NAIS  OU  NAîriE,  genre  d'Annélides  sétigères,  de 
l'ordre  des  Chi^topodesabranches,  renferme  de  très- 
petits  vers  semblables  aux  Lombrics  :  corps  allongé, 
iilifurme,  aplati,  articulé;  chaque  articulation  garnie 
d'appendices  sétacés;  bouche  et  anus  terminaux.  Les 
Nais  vivent  dans  les  eaux  douces  courantes  ou  sta- 
gnantes, enfoncées  dans  la  vase  ou  les  débris  de  corps 
organisés.  Elles  sont  très-communes  en  France. 

NAISSANCE  (du  lat.  nascentia).  Les  déclarations 
de  naissance  doivent  être  faites,  dans  les  trois  jours 
de  l'accouchement,  à  l'officier  de  l'état  civil,  par  le 
père  de  l'enfant,  et  à  son  défaut,  par  les  médecins 
ou  autres  personnes  ayant  assisté  à  l'accouchement 
ou  chez  qui  l'accouchement  a  eu  lieu,  si  la  mère  est 
accouchée  hors  de  son  domicile.  L'acte  est  rédigé  de 
suite  en  présence  de  deux  témoins  et  énonce  le  jour, 
l'heure  et  le  lieu  de  la  naissance,  le  sexe  et  les  pré- 
noms de  l'enfant,  les  prénoms,  nom,  profession  et 
domicile  des  père  et  mère  et  des  témoins  (C.  civ., 
art.  55-57).  —  A  Paris,  aux  termes  d'un  arrêté  du 
29  décembre  1868,  les  naissances  peuvent  être  con- 
statées à  domicile  et  sans  frais  sur  la  simple  demande 
du  père  de  l'enfant. 

En  France,  dans  la  période  1R51-60,  le  nombre 
moyen  annuel  des  naissances  a  été  de  953,593  ;  il  a 
dépassé  celui  des  décès,  en  sorte  que  la  population  n'a 
cessé  de  s'accroître  d'année  en  année,  sauf  l'année 
1854,  où  il  y  eut  un  déficit  de  70,000  naissances  en- 
viron. Le  nombre  des  naissances  masculines  l'em- 
porte sur  celui  des  naissances  féminines.  La  propor- 
tion dans  la  période  1841-1850,  a  été  de  105,5  à  100, 
abstraction  faite  des  mort-nés.  —  Le  rapport  annuel 
des  naissances  à  la  population  d'un  pays  a  été  appelé 
natalité.  En  France,  de  1841  à  18G0,  la  natalité  a  va- 
rié de  261  à  263  naissances  par  10,000  habitants.  Elle 
a  été  en  diminuant,  parce  que  le  nombre  des  naissan- 
ces, tout  en  augmentant,  n'a  pas  suivi  la  progression 
rapide  de  la  population.  K'T/y.Popui.ATiOiN  et  Mortalité. 

Le  jour  de  naùsauce  {natalis  dies)  était  particu- 
lièrement fêté  chez  les  Romains  :  on  dressait  un 
autel  de  gazon  sur  lequel  on  imn^olait  un  agneau  ; 
les  amis  s'envovtiient  des  présents  à  cette  occasion. 
Le  jour  de  la  naissance  des  princes  était  surtout 
consacré  par  la  piété  ou  par  la  flatterie.  —  Le  jour  de 
naissance  de  chacun  des  membres  d'une  famille  est 
encore  aujourd'hui  célébré  chaque  année  dans  les 
pays  du  Nord  :  c'est  pour  les  Protestants  ce  qu'est 
chez  les  Catholiques  la  fête  patronale  {Vo;/.  natal). 
—  En  France,  la  naissance  d'un  prince  a  toujours 
été  célébrée  comme  un  événement  d'un  intérêt  pu- 
blic :  on  tire  101  coups  de  canon  pour  la  naissance 
d'un  prince,  et  21  pour  celle  d'une  princesse.  Voy. 
Nativité. 

NAÏVETÉ  (de  naïf),  qualité  du  style,  qui  consiste 
essentiellement  dans  la  simplicité  unie  au  naturel 
et  à  la  grâce.  La  Fontaine  est  le  plus  parfait  mo- 
dèle du  style  naif.  Voy.  Style. 

NA.IA  (ju  naîa,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Ophidiens,  famille  des  Vipéridés,  renferme  des  ser- 
pents ayant  leurs  crochets  venimeux  simplement 
cannelés  et  non  pas  creusés  d'un  canal.  Ils  sont  à 
peu  près  de  la  taille  de  nos  grosses  couleuvres  et 
se  reconnaissent  immédiatement  à  la  propriété 
qu'ils  ont  d'écarter  à  volonté  leurs  premières  cAtes 
et  d'élargir  ainsi  considérablement  leur  cou.  On  en 
distinguedeuxeupèces  :  le  \"j>i  tnpudiaiiscm  Hcrpeut 
à  Iwatti's,  de  l'Inde  et  de  la  Perst;,  «jui  a  sur  le  cou 
une  tache  en  forme  de  lunettes,  et  le  Naja  d'Afri- 
que ou  Vipère-hnje,  qui  est  VAsptn  de  Cléop(\tre{  Voy. 
Aspic).  Les  bateleurs  orient.nux  savent  rendre  ces 
animaux  roides  nimme  des  biVtons  au  moyen  d'une 
forte  pression  sur  les  premières  cotes,  et  c'est  ainsi 
que  s  opérait  la  prétendue  transformation  4e  verges 


en  serpents  que  les  magiciens  du  roi  d'figypte  eié- 
cutèrent  devant  Aaron.  Ces  mi''mes  hommes  parais- 
sent exercer,  à  l'imitation  des  psifUes  [  Voy.  ce  mot), 
une  sorte  de  fascination  sur  les  najas;  mais  en  réalité 
ils  Les  remlent  incapables  de  nuire  soit  en  leur  arra- 
chant leurs  crochets  venimeux,  soit  en  épuisant  leur 
venin  par  des  morsures  préalables  ou  même  en  les 
disciplinant. —  Le  venin  des  najas  est  si  actif  qu'il  tue 
en  quel(|ues  instants  les  animaux  et  l'homme.  Les 
Vénitiens  faisaient  entrerieur  chair  dans  la  composi- 
tion de  la  thériaij^ue. 

NANDIIIRUIIEES,  famille  de  plantes  Dicotylédo- 
nes dialypéiales  périgynes,  détachée  des  Cucurbita- 
cées  et  assez  rapprochée  des  Passiflorées  et  des 
Myrtacées.  Elle  a  pour  type  le  Nand/tiroha  ou  Feuillée 
[Voy.  Feuillée),  et  renferme  des  plantes  exotiques 
particulières  à  l'Amérique. 

NA.\DINE,  Nandina,  genre  de  la  famille  des  Ber- 
béridées,  renferme  des  arbrisseaux  de  l'Inde,  du  Ja- 
pon et  de  la  Chine. 

NANDOU,  Rhea  Americana,  vulg.  Autruche  d'A- 
mérique, genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Échassiers 
brévipennes  ou  coureurs  :  bec  droit,  court,  mou,  dé- 
primé à  la  base,  à  pointe  obtuse  et  onguiculée; 
pieds  longs,  assez  robustes,  trois  doigts  dirigés  en 
avant,  ce  qui  distingue  cet  oiseau  de  l'Autruche  ; 
tibia  emplumé,  sauf  au  genou;  ailes  propres  au  vol 
et  éperonnées.  —  Le  Nandou  habite  les  contrées 
découvertes  du  Brésil,  du  Chili,  du  Pérou  et  de  la 
Patagonie.  Il  atteint  à  peine  l^.ôO  ;  il  a  les  parties 
supérieures  d'un  gris  cendré  bleuâtre,  les  parties  in- 
férieures blanchâtres,  le  haut  de  la  tète  et  la  nuque 
noirâtres,  avec  une  bande  noire  partant  du  cou  et 
s'élargisssant  sur  les  épaules.  Ces  oiseaux  vivent  par 
paires  ou  en  troupes;  ils  se  nourrissent  de  graines 
et  d'herbes.  Leur  course  est  très-rapide. 

NANGUER,yl«^7o/)ee'o7rta,  sous-genre  d'Antilope, 
habite  le  Sénégal  :  elle  a  la  taille  et  la  légèreté  du 
daim;  sa  chair  est  comestible.  Voy.  Antilope. 

NANKIN,  tissu  de  coton  de  teinte  jaune-chamois, 
qui  autrefois  se  fabriquait  exclusivement  en  Chine 
avec  le  coton  du  Gossypium  religiosum  (  Voy.  Coton- 
nier) et  nous  venait  de  Nonkiii.  Quoique  le  coton 
nankin  soit  naturellement  coloré,  les  Chinois  le  sou- 
mettent néanmoins  à  la  teinture  avant  le  tissage.  En 
France,  le  fil  de  coton,  préalablement  décreusé,  tordu 
et  aluné,  est  plongé  successivement  dans  un  bain 
de  tan,  puis  de  chaux  vive,  ce  <iui  lui  donne  une 
teinte  carmélite  qu'on  abaisse  au  degré  convenable, 
à  l'aide  d'une  dissolution  de  chlorhydrate  d'étain. 

NANTISSEMENT  (du  radie,  germaniq.  uam,  prise, 
gage),  sorte  de  gage  ou  de  caution.  C'est  un  contrat 
par  lequel  un  débiteur  remet  à  un  créancier  une 
chose  pour  sûreté  de  sa  dette  (G.  civ.,  art.  2071).  Le 
nantissement  d'une  chose  mobilière  prend  le  nom  de 
gaoe,  et  celui  d'une  chose  immobilière  le  nom  d'an- 
tichrèse.  Voy.  ces  mots. 

NAPEE,  NAi'ELLiNE  (du  lat.  tiapelltts,  de  nnpus,  na- 
vet, à  cause  de  la  forme  de  la  racine).  Voy.  Acomt, 

ACOMTINE. 

NAPIITALI.NE  (de  naphte),  substance  solide,  en 
paillettes  blanches,  cristallines  et  nacrées,  d'une  forte 
odeur  empyreumatique,  qu'on  extrait  du  goudron 
provenant  de  la  houille  et  d'autres  matières  organi- 
ques; il  s'en  produit  beaucoup  dans  les  fabriquées  du 
gaz  de  l'éclairage.  Elle  renfernii-  du  carbone  et  de 
l'hydrogène  [C'^H*;,  fond  à  79",  bout  i  212°  et  se 
volatilise  sans  décomposition.  (Jn  a  proposé  de  l'em- 
ployer comme  préservatif  contre  l'attaque  des  insec- 
tes parasites.  Observée  pour  la  première  fois  par 
Garden  et  décrite  par  Kidd,  la  naplualinr;  a  été  com- 
plètement étudiée  par  Laurent. 

NAi>II TE  (du  lat.  nap/da  mot  d'orig.  égyptienne), 
huile  minérale  incolore  nu  lécèrementambri-e,  d'ime 
odeur  pénétrante,  très-inflammable  et  brûlant  sans 
laisser  de  résidu  ;  elle  e^t  filus  b'-gère  que  l'eau,  et  se 
compose  de  carbone  et  d'hydrogène.  L<î  naphte  est 
rare  d)ins  la  nature  à  l'état  de  pureté.  Les  principales 
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sources  connues  se  trouvent  sur  les  bords  du  Tigre 
et  de  la  mer  (Caspienne,  et  en  Italie,  au  village  d'Am- 
miaiio  (Parmesan)  ;  on  l'extrait  aussi  tlu  pi-tiole  (  l'o//. 
ce  mot).  Le  naphteserià  l'éclairage  :  c'est  avec  cette 
huile  que  sont  éclairées  les  villes  de  Parme  et  deG  ■- 
nés.  Il  sert  aussi  à  dissoudre  le  caoutchouc,  etéloigne 
les  insectes  des  étoffes  do  laine  et  des  fourrures.  Enfin 
on  conserve  dans  l'huile  de  naphte  des  substances, 
comme  le  potassium  et  le  sodium,  qu'on  veut  dérober 
à  l'action  de  l'oxygène  de  l'air.  Voij.  Bitume. 

Les  anciens  chimistes  ont  appliqué  longtemps  le 
mot  de  nnphte  aux  divers  liquides  d'odeur  vive,  vo- 
latils et  inflammables.  C'est  ainsi  que  le  sulfate,  le 
nitrate  et  l'acétate  d'éthyle  étaient  nommés  naphte 
de  vitriol,  nnp/ite  nitreux,  naphte  nccteux. 

rVAl'IlTOSCllISTE  ou  Schiste  bitumineux.  Vo'j. 

SCHISTK. 

NAPOLÉON,  pièce  d'or  qui  a  remplacé  le  louis 
d'or.  Voij.  Mon \A tes. 

NAPOLKO.XE,  Napoleona  imperialis,  genre  type 
de  la  petite  famille  des  Ntipoléo/iées,  formée  aux  dé- 
pens des  Ébénacées  et  voisine  desStyracées,  se  com- 
pose d'arbustes  particuliers  à  l'Afrique  occidentale, 
h.  feuilles  simples,  alternes,  et  d'un  vert  foncé;  à 
fleurs  sessiles,  axillaires,  d'un  bleu  d'azur,  se  réu- 
nissant quelquefois  par  deux  ou  par  trois,  et  présen- 
tant alors  l'aspect  d'une  doui)le  ou  d'une  triple  cou- 
ronne. —  Découverte  en  1787  par  Palisot  de  Beau- 
vois,  dans  le  pays  d'Oware,  elle  fut  dédiée  en  180fi, 
à  Napoléon  l",  récemment  élevé  au  trône  impéiial. 
On  l'appelli'  aussi  /fe/i'm«,dunom  de  celui  qui  la  fit 
connaître.  On  ne  la  cultive  que  dans  les  serres. 

]HArOLITAL>'E,  tissu  de  laine  lisse  non  foulé,  teint 
en  pièce  et  qui  se  tirait  originairement  de  Naples.  II 
se  fabriqua  ensuite  spécialement  à  ReiuiS;  mais  la 
mode  en  est  à  peu  près  passée  aujourd'hui. 

ISAPPE  (du  lat.  mnppn).  L'usage  des  nappes  ne 
remonte  pas  au  delà  du  x'  siècle.  Les  Humains  ne  les 
connaissaient  pas;  ils  mangeaient  sur  des  tables 
nues,  de  bois,  d'ivoire  ou  de  marbre. 

On  nomme  nrifpn  :  en  Vénerie,  la  peau  des  botes 
fauves,  et  surtout  celle  du  cerf,  qu'on  étend  par  terre 
pour  donner  la  curée  aux  chiens;  —  en  termes  de 
Pèche,  la  partie  la  plus  déliée  d'un  filet  ;  —  les  filets 
à  prendre  des  alouettes,  des  ortolans,  etc. 

NATUS,  nom  latin  du  genre  N'ivet.  l'oi/.  ce  mot. 

NAIl,  plante  aromati(|Ue.  Voi/.  Nard. 

NAIICÉI.NE  (du  gr.  vàpxT)),  un  des  alcalis  de  l'o- 
pium [G'Mlï^AzO'J.  Découvert  par  Pelletier  en  1832. 

NAUCISSE  (du  gr.  vàpniirao:),  Nnrcissus.  genre 
de  la  famille  des  Anuiryllidées,  type  de  la  tribu  des 
Nartissées,  renferme  des  plantes  herbacées,  à  racine 
bulbeuse,  à  feuilles  linT'aires  et  canaliculées  partant 
de  cette  racine,  et  à  fleurs  portées  sur  une  hampe 
plus  ou  moins  longue,  d'où  elles  pendent  d'un  côté 
seulement;  elles  sont  enveloppées,  avant  leur  épa- 
nouissement, d'une  spathe  monophylle.  On  connaît 
plus  de  60  espèces  de  narcisses  ;  les  plus  belles  sont: 
1"  Le  N.  'les-  hais  ou  des  pré<  {N.  pseuda/i'inissus), 
vulg.  Fleur  de  cowou,  Ai'iull,  Porio/i,  etc.,  à  fleurs 
jaunes  qui  paraissent  aussitôt  après  les  gelées  :  on 
le  trouve  en  abondance  sur  les  coteaux  et  dans  les 
bois  ;  il  a  des  propriétés  antispasm(]dii|ues  et  fé- 
brifuges; 2°  le  N.  à  honqiud  [N.  t/izctln),  très-com- 
mun dans  le  midi  de  la  France  :  ses  fleurs  réunies 
sur  la  même  lige,  s(uit  Jaunes  et  odorantes;  il  y  en 
a  d(;  simples  et  de  doubles,  et  l'on  cite  |)arnii  ses  va- 
riétés le  N.  de  (  o/i.itiinttnnp/e;  3°  le  iV.  di's  poêles 
{N.  (dhiis),  dit  aussi  lenunetti;  ou  Œiilvt  de  Phques, 
à  fleurs  d'un  b(!au  blanc,  dont  la  collerette  est  bordi''0 
d'un  liséré  rougeàlre;  son  odeur  (^st  un  peu  forte, 
mais  très-agréable;  il  croit  dans  les  prés  et  les  bois 
humides  du  midi  de  la  P'rance;  û'  le  N.  junquille 
(N.  jiiiéqiidliij,  ti  fleurs  simples  ou  doubles,  d'un 
jauni!  très-doux  et  d'une  odeur  exquise  (  l'oy.  Jon- 
Qtii.i.E);  5"  le  .V.  oiloriiid  (.V.  odorus),  vulg.  Grosse 
Jonquille,  h  fleurs  Jaunes,  grandes,  d'une  odeur 
suave  :  cette  espèce  croît  dans  l'ouest  et  le  midi  de 


la  France  ;  on  la  cultive  aussi  dans  les  jardins,  —  Les 
narcisses  se  multiplient  au  moyen  de  leurs  caieux. 

>'AHCISSEES.  Jnssieu  donnait  ce  nom  à  une  fa- 
mille de  plan!es,dont  on  af  irmé  en  grande  pariiecelle 
dfsAmfiryl/idi}es{Vo)/.ceTnot). —  Aujoui-d'hui,  le  nom 
de  Norassi^ps  est  appliqué  à  une  tribu  de  la  famille 
des  Amaryllidées  qui  renferme  le  genre  Narcisse. 

NARCOI  ICO-ÀCI'.ES.  Voi/.   Poisons. 

NARCOTLNE  (de  )inrcotique),  substance  alcaline 
cristallisable,  qui  existe  dans  l'opium  :  elle  est  com- 
posée de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxygène  et  d'azote 
iG*H''AzO^].  C'est  à  elle  que  l'opium  doit  une  partie 
des  accidents  convulsifs  (|u'il  détermine  à  forte  dose. 
—  Elle  a  été  découverte  en  1803  par  Derosne. 

NARCOTI^Jl'ES,  NAncoTiSME  (du  gr.  vapxwxiy.ô;, 
de  vâp/.r,,  assoupissement).  En  Médecine,  oii  appelle 
en  général  narcotiques  toutes  les  substances  qui 
agissent  sur  le  système  nerveux  de  manière  à  en  di- 
minuer ou  à  en  abolir  les  fonctions  et  à  déterminer 
cet  état  d'engourdissement  et  de  stupéfaction  que 
l'on  nomme  narcotisrne.  Ces  substances,  dont  les 
principales  sont  l'opium  et  ses  composés,  la  belladone, 
la  jusquiame,  le  pavot,  l'aconit,  la  ciguë,  la  mandra- 
gore, etc.,  produisent,  suivant  la  dose  à  laquelle  elles 
sont  prises,  des  effets  fort  différents:  à  faible  dose, 
c'est  un  simple  assoupissement,  une  sorte  de  somno- 
lence (jue  le  médecin  provoque  quelquefois  dans  un 
but  thérapeutique  ;  de  là  les  divers  médicaments  nar- 
cotiques employés  comme  calmants,  le  laudanum,  les 
extraits  de  ciguë,  de  belladone,  etc.,  et  dont  on  ne 
doit  faire  usage  qu'avec  précaution  ;  à  dose  plus  ou 
moins  forte,  c'est  un  véritable  empoisonnement  ca- 
ractérisé par  une  torpeur  générale,  des  vrtiges.des 
nausées,  le  délire,  les  convulsions,  la  dilatation  de 
la  pupille,  etc.,  empoisonneinentqui devient  promp- 
tement  mortel  si  ses  effets  ne  sont  point  énergique- 
ment  combattus.  Pour  le  traitement  à  suivre  en  pa- 
reil cas,  1  0'/.  Poisons. 

Il  semble  que  le  besoin  des  narcotiques  soit  inhé- 
rent à  la  nature  humaine,  puisqu'on  les  trouve  gé- 
néralement en  usage  par  toute  la  terre.  Les  plus 
communément  employés  sont,  outre  le  fahac  et  l'o- 
pium,  le  hétel  dans  l'Inde,  le  coca  au  Pérou,  Voua 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  etc.  I  o»/    ces  mots. 

NARD,  en  lat.  Nardus.  L"S  anciens  donnaient  ce 
nom  à  un  parfum  (|U'ils  mettaient  au  rang  des  plus 
exquis.  Le  nard  est  plusieurs  fois  mentionné  dans 
les  Livres  saints  :  c'est  avec  du  nard  que  so  parfume 
l'épouse  dans  le  Cantique  de  Sahmoii  (i,  11  et  iv, 
13),  et  que,  dans  la  maison  de  Simon  le  ,Lépreux, 
Marie  Magdeleine  oint  les  pieds  de  Jésus  \Era)i<).  de 
SI  Marc,  xiv,  3).  C'était  aussi  avec  du  nard  que  les 
riches  romains  se  parfumaient  les  mains  et  le  front 
dans  leurs  festins  :  ils  lui  attribuaient  de  nombreuses 
propriétés  médicales.  On  pense  (jue  les  anciens  ti- 
raient le  nard  d'une  espèce  de  Vidcrione,  croissant 
dans  les  montagnes  du  Népaul  indien. 

Aujourd'hui,  on  appelle  Nard:  1"  un  genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  tribu  dos  Honléacées,  renfer- 
mant un  petit  nombre  d'espèces  qui  croissent  dans  les 
parties  montagneuses  de  l'Europe,  ainsi  que  dans  le 
Caucase  :  l'espèce  type,  le  ;V.  rutile  {S.  striclaj,  est 
un  gazon  de  petite  taille,  à  racine  fib -euso,  '.oenue 
et  vivace,  portant  des  chaumes  grcles,  roides,  de 
0'",15  à  0",20,  formant  des  touffes  et  garnis  de  feuil- 
les piquantes;  les  fl  urs,  d'un  vert  violacé,  sont  réu- 
nies er)  épis  simples  unilatéraux  ;  —  2"  une  substance 
végétale  qui  nous  vient  des  Indes  et  surtout  de  Cey- 
lan,  sous  forme  de  petits  paquets, composés  de  bouts 
de  tiges  coupées  ))rès  de  la  racine  et  enveloppées 
dans  les  feuilles  :  c'est  le  Spica-nard  ou  Sard  indien 
des  pharmaciens;  son  odeur  est  forte,  peu  agréable; 
sa  saveur  amèro.  On  accorde  à  ces  deux  espèces  des 
propriétés  stomachiques.  —  Ou  a  cru  aussi  recon- 
naître le  Nard  indun  d.ins  une  Graniinée  qui  croît 
aux  Indes,  VAndmpogon  uantus.  \  oy.  A\nnoi'0(.o?(. 

On  nomme  vulg.  Nnrd  celtique,  N.  de  montagne 
ou  de  Crète,  la  Valériane  celtique  ;  iV.  d's  champs. 
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la  Valériane  pha  ;  .V.  commun,  N.  sauvage ,\' K%ZTQi\ 
Faux  S'iirU,  l'Ail  victorial. 

IN'AltOUA,  genre  (Je  Serpents  du  groupe  des  Py- 
tliO'S.  l'ui/.  ce  mot. 

KAIUJIIILEII  (du  persan  nârquileh;  de  nârguil, 
noix  de  cote;,  pipe  com|)osée  d'un  long  tuyau,  d'un 
fourneau  où  brûle  le  tabiic  et  d'un  vase  rempli  d'eau 
parfumée  à  ii-avers  laquelle  on  aspire  la  fumée. 

IVAUICA,  genre  de  Mullusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinihranches,  famille  des  Naticidées, 
créé  par  d'Orbigny  pour  un  cortaiii  nombre  d'es- 
pèces rangéesauparavant  parmi  lesNaticcs,  mais  qui 
en  différent  par  leur  coquille  striée  en  long,  leur 
bouche  semi-lunaire  non  modifiée  par  le  retour  de 
la  spire  et  leur  large  ombilic  non  calleux.  Les  Nunca 
rivent  sur  les  rochers  et  parmi  les  coraux. 

NARINES  (d'un  dimin.  du  lat.  miri^s  ,  les  fosses 
nasales.  Klles  sont  séparées  par  la  cloison  que  for- 
ment, en  arrière,  la  lame  ethmoidale  jointe  au  vomer, 
et,  en  avant,  le  cartilage  nasal.   I  o/y.  Nkz. 

NARUATIF  (c\s,,  cas  particulier  à  la  déclinaison 
arménienne,   i  oi/.  Cas. 

NAKRATIO.\  (du  lat.  nnrrntio),  récit  liistoriqne, 
oratoire  ou  poétique.  En  Rhétorique,  on  nomme 
spécialemeni  n'ii-n/linn  la  partie  d'un  discours  qui 
contient  le  récit  des  faits;  elle  suit  l'exposition  et 
précède  la  confiiniation.  Bossuet,  Démosthène,  Ci- 
céron,  exceleut  dans  la  narration.  La  mn-rrition  ora- 
toire diffère  de  la  unrraiiou  hùforiqiie  en  ce  que 
celle-ci  doit  exposer  les  faits  dans  toute  leur  vérité, 
tandis  que  la  narration  oratoire  peut,  sans  altérer  la 
vérité,  présenter  le*  faits  s^ous  le  jour  le  plus  favo- 
rable à  la  cause  :  elle  doit  être  simple,  claire,  vrai- 
semblable, intéressante  et  courte.  Quant  à  la  narra- 
tion fjfiétique,  elle  appartient  tout  entière  à  l'imagi- 
nation du  poète  et  ii'e>t  soumise  à  aucune  règle 
particulière.  —  Dans  les  classes,  on  appelle  n<iira- 
tton  un  exercice  qui  consiste  à  raconter  un  fait  de 
quelque  intérêt.  Cet  exercice,  qui  prépare  à  la  rhé- 
torique, est  surtout  réservé  à  la  classe  de  seconde. 
Il  existe  de  nombreux  recueils  de  Sarrations  :  les 
plus  répandus  sont  :  en  latin,  les  Narraiinnes  de 
Dumoucliel,  GcfTaux,  Guiard,  Moncourt,  Chassang 
(1833  ,  etc.  ;  en  français,  les.V//r/v//  o«.vde  M.  Filonet 
les  Hxei  cue.s-  sur  /a  I  oriiposition  littérairedeMM.  A.not 
de  Maizières  et  Évelart. 

\ART.'iECIU.>l  'du  gr.  vip6r,E,  boîte),  genre  de  la 
famille  des  Joncacées,  renferme  des  herbe-,  vivaces  de 
l'Europe  et  de  l'Am^'-riciue  du  Nord  (  Toy.  Joncacées). 
—  On  trouve  le  même  nom  apj)li(iué  à  des  genres 
appartenant  aux  Mélanthacées  et  aux  Liliacées. 

NAR1'lii:x  ^du  gr.  vapOr,;  ,  se  dit,  en  Arcuitec- 
ture,  du  portique  ouvert  qui  se  trouve  en  avant  de 
la  nef  dans  les  anciennes  ba-iliques  chrétiennes  : 
c'était  la  place  assignée  aux  catéciiumènes  et  à  cer- 
tains pénitents.  C'est  par  abus  qu'on  a  étendu  ce 
nom  aux  porr/ies  de  nos  églises  du  moyen  âge. 

N.\RVAL  (de  l'allem.  N<n-wall;  de  nar  p.  nase  , 
nez,  et  will,  baleine;,  Monndon,  Narvhalus,  vulg. 
Licorne  de  mer,  genre  de  Cétacés  cétodontes,  de  la 
famille  des  Delphinidés,  renferme  des  animaux  qui 
re^semblent  aux  marsouins  par  la  forme  de  leur 
corps  et  leur  tète  sphéri()ue;  mais  ce  qui  les  dis- 
tinfiue  surtout,  c'est  <|u'ils  portent  à  l'extrémité  de 
leur  mâchoire  supérieure  une  dent  en  forme  de 
corne,  droite,  sillonnée  en  spirale  et  souvent  longue 
de  plus  de  y.  En  réalité,  les  narvals  ont  deux  dé- 
fenses; mais  il  est  rare  qu'elles  se  développent 
toutes  deux  à  la  fois.  La  longueur  totale  de  l'ani- 
mal est  de  5  à  6'";  sa  peau  est  brillante,  lisse  et 
•ans  écailles,  de  couleur  fauve  avec  des  taches  noi- 
râtres. L'«giliié  de  ces  cétacés  est  trè  -grande;  ils 
sont  vorace»,  se  nourrissent  de  niollus(|ue8  et  do 
poissons,  mais  non  do  cadavres,  comme  on  l'a  pré- 
tendu Il  est  étralement  faux  qu'ils  se  servent  de 
leur  défense  pour  attaquer  la  baleine.  Ils  vivent  en 
troupes  dans  les  mers  polaires  arcti(|ucselils  se  ser- 
vi-nt  de  leur  dent  pour  percer  la  larlace  et  venir  res- 


pirer à  la  surface  de  l'eau.  On  les  pèclie  surtout  pour 
cette  dent,  qui  fournit  un  bel  ivoire.  On  attribuait 
autrefois  à  la  r/eni  d"  narval  de  grandes  vertus  mé- 
dicales.   l'O'/.  LlCOHNH. 

NASAL  (du  lat.  nasalis,  de  nasus,  nez).  Fosses 
nastih's  {^01/.  Io^sf).  —  0?  na^aur,  os  placés  au- 
dessous  de  l'os  frontal,  et  qui  occupent  l'intervalle 
existant  entre  les  apophyses  montantes  des  deux  os 
de  la  mâchoire  supéiieure. 

En  Grammaire,  on  appelle  lettres  nasales,  les 
lettres  dont  la  prononciation  est  modifiée  par  le  m-z  : 
telles  sont  la  consonne  n,  gn^et  les  diphthongues  ou 
voyelles  nasales,  an,  ein,  in,  oin,  un.  Chez  les  Latins, 
la  nasalitéou  nu/mafionsc  représentait  dans  le  corps 
des  mots  par  un  petit  trait  horizontal  placé  sur  la 
voyelle  (stâ^  pour  *7««v),  et  à  la  fin  des  mots  par  un 
ni  ie>n,  am  pour  en,  an);  les  Espagnols  la  représen- 
tent par  le  sii^ne  (')  appelé  tilde  (i'oy.  N  ;  les  Ara- 
bes ont  également  un  signe  pour  la  représenter. 

NASARD  (du  lat.  nasus),  un  des  jeux  de  muta- 
tion de  l'orgue,  a  été  ainsi  appelé  à  cause  de  son 
action  sur  le  jeu  du  cornet  {Voy.  ce  motj;  -ans  le 
nasard,  ce  jeu  rendrait  un  son  analogue  à  celui 
d'une  personne  qui  chanterait  en  se  pinçant  le  nez. 

NASEAU  (d'un  d  min.  du  lat.  nasus),  orifice  ex- 
térieur des  narines.  Cette  expression  ne  s'emploie 
guère  qu'en  parlant  du  Cheval  et  des  autres  grands 
mammifères  herbivores  (Taureau,  Buffle,  etc.). 

NASIQl'E  ^du  lat.  nasus),  Nasnlts,  la  (iuenon  à 
long  nez  de  BufTon,  espèce  de  Singe  du  genre  Sem- 
iiopitlièqite  (  V'o'i.  ce  mot),  remarquable,  par  un  nez 
démesurément  long;  d'oiîi  son  nom.  Le  Nasique  vit 
en  troupes  dans  les  forêts  de  Bornéo  et  de  la  Co- 
chinchine  :  on  ne  connaît  point  ses  mœurs. 

NASITORT,  nom  vulgaire  du  Cresson,  en  latin 
Na.^turliutn.   Voy.  ce  mot. 

NASOX  'du  lat.  naswt),  Naseus,  genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Teuthyes,  caractérisé  par  un  front  proé- 
minent, niuni  dun  appendice  osseux  situé  au-des- 
sus du  museau),  renferme  12  espèces  di;  la  mer  des 
Indes,  dont  la  principale  est  le  A',  licomet  (N.  fron- 
iicornis),  long  de  de  0"',/!iO,  à  corps  ovale  comprimé, 
et  (le  couleur  gris  cendré.  Ce  poisson  abonde  à  l'ile 
de  France:  on  en  fait  des  salaisons. 

NASSAU VI ACÉi:S  (du  g  -type  Nassauvia),  tribu 
de  la  famille  des  Composées,  ne  renferme  que  des 
espèces  propres  à  l'Amérique  méridionale. 

N.iSSE  (du  lat.  nassa),  engin  de  Pêche  composé 
d'une  espèce  de  panier  d'osier  très-conique,  ou  de 
plusieurs  cônes  d'osier  emboîtés  l'un  dans  l'autre, 
de  manière  que  le  poisson,  attiré  par  un  appât, 
puisse  entrer  facilement  jusqu'au  fondetnepuissf.-pas 
ressortir.  Les  nasses  se  placent  au  fond  de  l'eau, 
chargées  de  pierres.  L'écartement  des  brins  d'osier 
doit  être  de  0'",030  pour  la  pêche  des  poissons  ordi- 
naires et  de  0"',015  pour  les  petits  poissons;  on  peut 
réduire  l'écartement  à  0"',08  pour  la  pêche  des  ablet- 
tes (Ordonn.  des  15  nov.  1830  et  28  fév.  1842). 

NASSE,  Nassa,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  l'ectinibranches,  famille  des  Murici- 
dées  :  coquille  turriculée,  courte  et  ramassée;  bou- 
che ovale  à  bord  columellaire  calleux;  labre  épaissi 
en  forme  de  bourrelet  denté  intérieurement;  canal 
court,  réfléclii  en  dessus.  —  Les  Nasses  existent  à 
l'état  fossile  dans  tous  les  étages  tertiaires;  on  les 
trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  n>er8. 

NASSULE,  .Sassula,  genre  d'infusoires  ciliés.  Voy. 
L\F(soinEs. 

NASTURTIUM.  Les  anciens  donnaient  ce  nom 
au  Cresson  ali'noit  :  il  est  formé  de  nasus  lortus 
(nez  tors),  parce  que,  selon  Pline,  son  goût  acre  et 
piquant  fait  froncer  les  ailes  du  nez.  —  Aujourd'hui, 
les  botanistes  appellent  ainsi  un  genre  de  (jucifères 
que  l'on  (onfond  souvent  avec  le  f^enrp  Sist/mf/rium, 
et  (|ui  comprend,  outre  le  Cresson  de  fohtamf  (  \'oy. 
Crkssoîk),  une  quarantaine  d'espèces,  notamment  le 
N.  ataphibium,  ou  fi'iif.,rt  d'eau,  plante  vivace,  à  tige 
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ranieusft,  à  feuilles  oblon^ues  lancéolées,  à  fleurs  jau- 
nes, (|u'on  maiif^e  au  pcintemps  en  guise  de  cresson  : 
le  fruit  est  une  silique  ellipsoïde;  les  graines  ont  des 
propriétés  vermifuges. 

NASTUS,  geure  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Festucacées,  renferme  des  espèces  de  ro- 
seaux gigantesques,  voisins  des  Bambous  :  ils  sont 
communs  dans  l'île  de  la  Réunion,  où  ils  s'élèvent 
en  arbres,  et  jettent  de  leurs  nœuds  des  rameaux 
en  verticillos  chargés  de  fleurs  à  leur  sommet.  — 
Dioscoride  désignait  sous  ce  nom  plusieurs  espèces 
de  roseaux  inodores,  servant  à  faire  des  flèches.  On 
présume  que  c'est  un  Rotang. 

NASUA,  nom  latin  du  Coati.  Voy.  ce  mot. 

NATAL,  Natalts  (lies.  Ce  mot,  qui  désigne  pro- 
prement le  jour  de  Noôl,  se  disait  autrefois,  dans 
l'Église,  pour  désigner  une  fête  quelconque.  On 
appelait  spécialement  les  Quatre  itutdnx  les  fêtes  de 
NoCI,  de  Pâ(|ues,  de  la  Pentecôte  et  de  la  Toussaint. 

NATALITli.   Voy.  Naissance. 

NATATION  (du  lat.  ni.tatio).  L'homme  n'a  pas 
la  faculté  de  nager  en  naissant.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique parait  être,  avec  la  crainte  de  se  noyer,  le 
principal  obstacle  à  son  maintien  au-dessus  de  la 
surface  liciuide.  En  môme  temps  que  l'art  de  nager 
donne  à  celui  qui  le  possède  le  moyen  d'échapper, 
dans  certains  cas,  à  une  mort  cruelle,  l'exercice  de 
la  natation  fortifie  la  constitution  du  corps  en  gé- 
néral, et  augmente  surtout  les  forces  musculaires; 
il  agit  aussi  comme  sédatif  sur  le  système  nerveux 
(l'oî/.  Bains  kboids).  —  Les  anciens  attachaient  à  cet 
art  une  grande  importance;  il  est  au  contraire,  trop 
négligé  chez  nous.  La  i)remière  école  de  natation  fut 
établie  à  Paris  en  1785  àla  pointe  de  l'Ile  St-Louis  par 
Je  sieur  Turquin;  aujourd'hui,  on  en  compte  une 
vingtaine.  En  1833,  des  mesures  ont  été  prises  par 
le  Gouvernement  pour  former  à  l'art  de  la  natation 
les  marins  et  les  soldats.  —  Thévenot,  Evrard  Degbi, 
IVic.  Vinmann,  Alph.  Borelli,  Courtivron,  J.  Henin, 
etc.,  ont  rédigé  les  préceptes  de  cet  art. 

NATICE,  N'itica,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, di;  l'ordre  des  Pectinibranches.  et  type  de  la 
famille  des  Naticidées  :  co(|uille  spirale,  globuleuse, 
à  spire  régulière,  dont  la  bouche  semi-lunaire  est 
pourvue  d'un  ombilic  ouvert  et  encroûté.  L'animal 
est  pourvu  d'une  trompe  et  se  nourrit  de  proie  vi- 
vante. Les  Natices  vivent  dans  presque  toutes  les 
mers.  On  distingue  parmi  les  espèces  vivantes  :  la  N. 
oran'iée  ou  TétoJi  orangé,  des  mers  de  la  Chine  et 
de  rOcéanie;  la  N.  giaucine,  la  .V.  mamillaire,  etc. 
Les  espèces  fossiles  sont  nombreuses  dans  tous  les 
étages  secondaires  et  tertiaires.  —  Le  geure  Nati- 
i.elle  {Nniicelin,  Deslmyesia),  très-voisin  des  Natices, 
mais  qui  présente  dans  l'intérieur  de  la  bouche,  sur 
le  bord  columellaire,  deux  dents  analogues  à  celles 
des  Nérites,  ne  se  trouve  qu'à  l'état  fossile  et  appar- 
tient à  l'étage  falunicn. 

NATIOX,  NATIONALITÉ  'du  lat.  natio).  On  appelle 
nation  une  agrégation  d'hommes  habitant  un  môme 
territoire  ,  soumis  aux  mêmes  lois  et  vivant  en 
communauté  de  mœurs  et  de  langage  :  c'est  en  ce 
sens  qu'on  dit  la  nation  franrinse,  la  nation  alle- 
mande, la  nation  e.ipugno/e.  Souvent,  dans  l'usage, 
le  mot  nation  se  confond  avec  lo  mot  peuple;  il  en 
dilTère  toutefois  en  ce  que  par  le  mot  nation,  on 
entend  particulièrement  l'agrégation  politique,  et 
que  le  mot  peuple  rappelle  avant  tout  ['(U'igine,  la 
race  :  le  peuple  juif  vit  aujourd'hui  dispersé  par 
toute  la  terre  et  ne  forme  plus  un  corps  dcî  nation. 
Toutefois  la  nationalité  d'un  peuple  peut  survivre  h 
son  indépendance  (Pologne  )  et  plusieurs  nationa- 
lités peuvent  être  confondues  sous  l'empire  d'un 
mémo  souverain  (Autriche,  llussif';.  On  cnti'nd  au- 
jourd'hui par  principe  des  nationahtis,  un  principe 
en  vertu  duquel  des  portions  d'une  race  d'hommes 
poliiiquemcnt  séparés  tendent  à  se  constituer  en 
un  seul  corps  de  nation.  L'Italie,  l'Allemagne,  etc., 
offrent  de  no«  jours  rapplimiion  do  ces  principes. 


NATIONS,  Génies.  Gentiles,  se  prend,  dans  l'Écri- 
ture sainte,  pour  les  peuples  infidèles  et  idolâtres. 
St  Paul  est  appelé  l'A/iôtre  des  nations,  le  Docteur 
des  nations,  parce  qu'il  s'attacha  principalement  à 
convertir  et  i  instruire  les  païens. 

Nation  se  disait  autrefois,  dans  l'Université  de 
Paris,  d'une  société  de  maîtres  et  d'étudiants  de  la 
même  nation,  vivant  sous  les  mêmes  règles,  ayant 
les  mêmes  préfets.  On  distinguait  quatre  nutioni  : 
France,  Picardie,  Normandie  et  Allemagne. 

Collège  des  Quntre-Natious,  collège  fondé  par  Ma- 
zarin  pour  recevoir  les  élèves  de  l'Université  ap- 
partenant aux  provinces  espagnoles,  italiennes,  al- 
lemandes et  flamandes,  nouvellement  réunies  à  la 
France.  Les  bâtiments  du  collège  des  Quatre-Na- 
tions  forment  maintenant  le  palais   de  l'Institut. 

Nafi'P.s,  dans  l'ordre  de  Malte.  Voy.  Langues. 

NATIONAL,  qui  est  de  la  nation,  se  dit  par  op- 
position h,  ce  qui  est  étranger.  Voy.  ce  mot. 

Garde  nationale.  Voy.  Gabde. 

liiens  nnti'naux.  Voy.  Biens. 

NATIVITÉ  (du  lat.  nntivilas),  jour  de  naissance. 
Cette  expression  s'emploie  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  de  la  Vierge  et  des  plus  grands  saints.  L'É- 
glise catholique  fête,  le  25  décembre,  la  Nntivilé 
du  Sauveur  {Voy.  NuËi.);  le  8  septembre,  la  N.  de 
la  Vierge;  et  le  24  juin,  la  A.  de  St  Jean-Baptiste. 

Les  Astrologues  appelaient  thème  de  nativité,  la 
disposition  des  astres  au  moment  d'une  naissance. 

NATIIIUM,  anc.  nom  du  Sodium.  Voy.  Sodium. 

NATUIX  (c  -à-d.  nageuse),  nom  latin  de  la  Cou- 
leuvre  à  collier  ou  Serpent  d'eau.   Voy.  Couleivre. 

NATROLITIIE.   Voy.  Mksotype. 

NATUON  (de  l'arabe  natltroun),  Nairum,  dit  aussi 
Vrao,  bicarbonate  de  soude  naturel  [NaC*  +  Aq]  : 
c'est  une  substance  blanche,  soluble,  qui  se  présente 
sous  foi-me  saccharoide,  fibreuse,  compacte,  ou  con- 
fusément cristallisée  en  prismes  rectangulaires  obli- 
ques. On  la  trouve  dissoute  dans  les  eaux  de  certains 
lacs,  ou  à  l'état  solide,  en  Egypte,  en  Perse,  dans  l'In- 
de, en  Colombie,  etc. 

NATTE  (du  lat.  natta),  tissu  grossier  fait  de  dif- 
férentes matières,  telles  que  joncs,  roseaux,  sparte, 
paille,  ou  de  quelques  plantes  et  écorces  d'arbres 
faciles  à  se  plier  et  h  s'entrelacer.  La  paille,  ainsi 
que  les  autres  matières  dont  on  fait  des  nattes, 
doit  être  fraîche  et  longue;  on  la  mouille,  et  en- 
suite on  la  bat  sur  une  pierre  avec  un  lourd  maillet 
de  bois  pour  l'écraser  et  l'aplatir.  Quelques  nattes 
fines  de  jonc  viennent  du  Levant;  mais  les  plus 
belles  sont  celles  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon. 
On  fait  en  Portugal  et  en  Espagne  des  nattes  de 
sparte  teint  qui  sont  d'un  effet  agréable.  La  Russie 
fabri(]ue  une  grande  quantité  de  nattes  faites  avec 
des  herbes  aquatiques  et  de  l'écorce  de  tilleul. 
Pendant  longtemps,  les  nattes  ont  servi  de  tapis; 
aujourd'hui,  elles  servent  encore  à  cet  usage  dans 
tout  l'Orient.  On  les  emploie  aussi  pour  l'embal- 
lage. Le  sucre  de  l'île  Maurice  vient  dans  des  nattes 
grossières  faites  avec  l'écorce  du  latanier. 

Les  nattes  ont  été  les  premiers  produits  de  l'art 
de  tisser.  Les  sauvages  de  l'Amérique,  ainsi  que 
lesinsulaires  de  l'Océanie,  font  preuve  d'une  grande 
habileté  dans  ce  genre  de  travail. 

Dans  le  Commerce,  on  a  donné  le  nom  de  Sotte 
à  plusieurs  coquilles  :  ainsi  on  nomme  Natte  d'Ita- 
lie,  les  Conus  tessellatus  et  litterattis;  N.  de  jonc, 
N.  sans-  taches,  des  Tellines. 

NATUI\ALIS.lTIO.\  (du  lat.  naluralis,  naturel), 
acte  par  lc(|U('l  un  étranger  devient  membre  d'un 
État  ()ui  n'est  point  le  sien  ,  et  obtient  ainsi  les 
droits  et  privilèges  dont  jouissent  les  naturels.  Au- 
trefois, en  France,  le  roi  seul  avait  le  droit  d'oc- 
troyer à  un  étranger  des  lettres  de  nafuralité.  La 
Constitution  du  3  septembre  1791  transporta  ce 
droit  au  pouvoir  législatif;  mais,  depuis,  il  a  été 
rendu  au  pouvoir  exécutif.  —  La  naturalisation  a 
été  réclementée  h  nouveau  par  la  loi  du  29  juin  1867  ; 


NATURE. 


—  1162  — 


NAUFRAGE. 


elle  s'obtient  aujourd'hui  par  un  stase  de  trois  ans 
avec  autorisation  donnée  :\  lY-tran^or  par  le  gou- 
vernpmeni  d'établir  son  domicile  en  France  ;  ce 
stage  peut  être  réduit  à  un  an  pour  ceux  qui  ont 
rendu  à  la  France  des  services  importants,  apporté 
une  industrie  ou  invention  utile,  ou  formé  un  gi-and 
établissement  ou  une  grande  exploitation  agricole. 
L'éiranger  naturalisé  jouit  de  tous  les  droits  du 
citoyen  français  (jusqu'en  1867,  il  fallait  pour  qu'il 
fût  éligible  qu'une  loi  lui  conférât  des  lettres  dites 
de  grande  nuturalisaiion).  —  La  femme  étrangère 
qui  épouse  un  Français  devient  Française  de  plein 
droit  :  c'est  une  sorte  de  naturalisation  qui  s'ob- 
tient sans  l'intervention  du  gouvernement  (C.  civ., 
art.  13j.  Le  Français  naturalisé  à  l'étranger  perd  la 
qualité  de  Français  (art.  17). 

^ATLnALIS\TlO^.  En  Physiologie,  ce  mot  se  dit: 
1°  de  l'introduction  définitive  d'une  espèce  animale 
ou  végétale  dans  un  pays  où  elle  était  auparavant 
inconnue,  mais  dont  le  climat  est  plus  ou  moins 
semblable  à  celui  de  son  pays  natal  (  Voii.  Acclima- 
tation) ;  2°  de  l'état  d'une  espèce  animale  ou  végé- 
tale qui,  importée  dans  un  pays,  parvient  à  y  vivre 
comme  les  e-pèces  naturelles,  c.-à-d.  à  l'état  sau- 
vage: le  rat  noir  et  le  surmulot  parmi  les  animaux, 
le  robinier  faux  acacia  parmi  les  végétaux  offrent  des 
exemples  de  la  naturalisation  ainsi  entendue. —  Con- 
sulter sur  ce  sujet  Is.  Geoffroy  St-Hilaire,  Histoire 
naturelle  générale. 

NATUHAL1S.ME  (du  lat.  naturalis),  système  phi- 
losophique qui,  confondant  Dieu  avec  Xa^NntureiVog. 
ce  mot),  prétend  expliquer  l'existence  et  les  proprié- 
tés de  tous  les  êtres  par  l'action  de  forces  inhérentes 
à  la  matière,  d'où  sortent  nécessairement,  par  des 
transformations  successives,  la  vie  et  lintelligence. 
La  Providence  est  ainsi  remplacée  par  le  développe- 
ment des  énergies  latentes  du  monde,  par  une  es- 
pèce d'iiisfi/ict  obscur  et  inconscient  jusqu'au  jour 
où  l'esprit  humain  arrive  à  le  penser.  Telle  est  la 
doctrine  exposée  par  Lucrèce,  Diderot  et  quelques 
écrivains  de  notre  siècle.  Elle  se  réfute  par  les  mûmes 
arguments  fiue  le  matérialisme  (  Voy.  ce  mot).  —  Con- 
sulter aussi  Caro,  l'Idée  de  hieu,  etc. 

On  appelle  encore  .V«/M;a/t97>!e  le  système  religieux 
qui  divinise  les  forces  et  les  lois  de  la  Nature,  en  iden- 
tifiant le  monde  physique  avec  le  monde  moral.  C'est 
l'origine  du  Poli/théf^me.  Voy.  ce  mot. 

NATUUALISTK  (du  lat.  naturaUsi,ce\\x\  qui  s'oc- 
cupe de  l'étude  des  productions  de  la  nature.  Voy. 
Histoire  natureli-E. 

Naturaliste  préparateur.  Voy.  Empaili.ement. 

NATURE  (au  lat.  itatura  ;  de  na.ici,  naître).  Ce 
mot  sert  à  désigner  :  1°  le  monde  physique,  c.-à-d. 
l'ensemble  des  ùtres  corporels,  avec  leurs  propriétés 
et  leurs  lois,  dont  l'étude  est  l'objet  des  sciences  na- 
turelles (  loi/,  ce  mol)  :  on  lui  oppose  le  monde  moral, 
qui  comprend  l'ensemble  des  êtres  immatériels, 
c.-à-d.  les  àmi^s  et  Dieu  ;  2°  l'ensemble  des  propriétés 
qu'un  être  possède  des  sa  naissance  et  tient  de  son 
organisation  (Koy.  Essence),  par  opposition  à  celles 
qu'il  peut  devoir  à  l'art  ou  à  des  causes  accidentelles. 
—  Dans  aucun  do  ces  sens  la  nature  n'est  une  cause  : 
il  n'y  a  point  d'autres  causes  réelles  que  les  substan- 
ces actives.  Quand  donc  on  admet  que  le  monde  ma- 
nifeste une  puissance  intelliircnte  et  qu'on  l'appelle 
Salure,  ou  ce  nom  n'exprime  <|u'une  al)Sliaciion,ou 
il  désigne  la  Providence  divine  créant  et  conservant 
l'ordre  de  l'univers  par  des  lois  immuables. —  Voy. 
Ame  du  monde. 

La  .Nature,  considérée  au  point  de  vue  du  natura- 
lisme {  Vui/.ce  mot  I, est  souvent  représentée  chez  les 
anciens  sous  rembleine  de  Pan,  dont  le  num  en  grec 
veut  diraïoul.  Les  l-igyptiens  la  peignaient  sous  l'i- 
mage d'une  femme  rouverte  d'un  voile,  pour  faire 
entendre  qu'elle  est  impénétrable.  Sur  quelques  mé- 
dailles, c'est  une  fi-mm*-  qui  a  los  mamelles  gonflées 
de  lait,  cnmme  symbole  de  la  fécondité. 

Philosophie    de   la   nature  qu    Métaphysique  des 


sciences  physiques,  partie  de  la  Métaphysique  qui 
traite  de  l'essence  des  corps,  telle  qu'elle  nous  est 
connue  par  les  lois  l'S  plus  générales  de  l'astroiomie, 
de  la  physi(|ue,  de  la  chimie  et  de  la  physiologie. 
Elle  applique  h  la  matière  les  notions  de  substance  et 
de  cause,  détermine  ses  rapports  avec  l'espace  et  le 
temps,  d'où  résultent  les  définitions  du  mouvement , 
de  la  masse  et  de  la  vitesse.  Elle  examine  si  l'essence 
de  la  matière  comprend  l'étendue  et  la  force  motrice, 
ou  consiste  dans  l'une  d'elles  exclusivement,  comme 
le  prétendent  le  dynamisme  et  le  mécanisme.  Elle 
démontre  la  nécessité  d'admettre  la  création  ;  elle 
ex|)lique  la  formation  du  monde  ^co9»?o.7oni>)  par  les 
propriétés  que  Dieu  a  données  à  la  matière  en  la 
créant.  Enfin  elle  définit  la  vie  des  êtres  organisés, 
la  génération  et  l'espèce,  et  discute  les  différentes 
théories  qui  ont  été  émises  sur  ces  questions,  ani- 
misme, organicisme  et  vitalisme  (  Voi/.  tous  ces  mots). 
—  En  France,  le  seul  ouvrage  complet  sur  cette  par- 
tie de  la  Métaphysique  est  la  Philosophie  spiritualistr 
de  la  nature,  de  M.  H.  Martin  (en  y  joignant  l'ouvrage 
intitulé  les  Sciences  et  laPhilosopliic);  mais  les  diver- 
ses questions  qu'elle  comprend  ont  été  traitées  sépa- 
rément dans  de  nombreux  écrits,  dont  on  trouvera 
l'indication  dans  les  articles  cités  plus  haut.  En 
Allemagne,  après  la  Monadologie  de  Leibnitz,  Kant 
a  publié  les  Principes  mttaplujsiques  de  la  science 
delà  nature  (1786)  ;  Schelling,  Idées  sur  la  philoso- 
phie de  la  nature  (1797/,  Det'ùme  du  monde  (1798), 
Esquisse  d'un  si/sième  de  la  philosophie  de  la  na- 
ture (1799)  ;  Hegel,  Philosophie  de  la  nature  (pos- 
thume). Les  spéculations  abstraites  de  ces  deux  der- 
niers philosophes,  qui  prétendaient  construire  a 
prio/i  l'umvara  par  leurs  hypothèses  au  lieu  de  baser 
leurs  théories  sur  les  résultats  de  l'observation,  nont 
fait  faire  aucun  progrès  à  la  science.  Au  contiaire, 
le  Cosmos  de  Humboldt  offre  un  magnifique  résumé 
de  l'ensemble  des  connaissances  positives  que  nous 
possédons  sur  la  nature. 

Nature  morte,  se  dit,  en  Peinture,  des  animaux 
tués  et  particulièrement  du  gibier,  dont  la  représen- 
tation constitue  un  genre  particulier  de  peinture. 

NATUREL  \d\x  lat.  naturalis),  qualité  du  style. 
Voy.  Style. 

WTLftEL,  en  Droit.  Voy.  Droit  et  Enfant  ;  —  en 
Musique,  loi/.  Ton  et  Intervalle. 

NATi  rklles  (sciences),  scicnces  qui  ont  pour  objet 
l'étude  de  la  Nature  {Von.  C9.  mot,,  c.-à-d.  la  Géolo- 
gie, la  Minéralogie,  la  Botanique  et  la  Zoologie.  Voy. 
Histoire  natcrei.i  e  et  Op.servation. 

N'AUCLÉE,  Sauclea,  Unniria,  genre  de  la  famille 
des  Rubiacées,  tribu  des  Cinchonées,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  grimpants  propres  aux  ré- 
gions intertropicales  :  feuilles  simples,  coiùaces,  oppo- 
sées ou  verticillées;  fleurs  en  capitules  globuleux, 
axillaires  ou  terminaux  ;  fruits  capsulairesdéhi-cenls. 
L'espèce  type,  le  N'iw  lea  gamhir,  qui  croît  dans 
l'Inde  lransgangéti(|ue  et  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
fournit  la  substance  amère  et  astringente  appelée 
gomme  ou  résine  hino,  et  gutta  gamhir.  Voi/.  KiNO. 

NAUCLEU  (du  gr.  vaJx/r,po:,  marin},  Nauclerus, 
sous  genre  du  gi'nre  Milan,  créé  pour  un  oiseau  de 
proie  qui  habite  l'Amérique  du  Nord  et  traverse  les 
mers,  le  N.  de  II  Caroline.  —  On  donne  aussi  ce  nomà 
de  peiits  poissons  de  la  famille  des  Scombéroides, 
longs  de  0  ",0.!,  qu'on  ne  trouve  qu'en  haute  mer. 

NAUCOIlE  (c.-à-d.  puniiise-hcteaii),  Naucoris , 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  hété- 
roptères,  famille  des  Hydrocorises  et  voisin  des  Nè- 
pes,  se  trouve  dans  les  marais  aux  environs  de  Paris. 

iNAUCUATE  ou  EANKRE,  poisson.  Voy.  Pilote.  — 
Voii.  aussi  I^ciii'NKiKE. 

N'AUFUAGE  (du  lat.  nnufr(igium).îi2Lni  la  Marine 
marchande,  «  le  capitaine  (jui  a  fait  naufrage, ei  (|ui 
s'est  sauvé  seul  ou  avec  partie  de  son  équipage,  est 
tenu  de  se  présenter  devant  le  juge  du  lieu,  ou,  à 
défaut  de  juge,  dr'vant  toute  autre  autorité  civile,  d'y 
fuire  son  rapport,  de  le  faire  vérifier  par  ceux  do  son 
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équi pacte  qui  »fl  sont,  sauvés  avec  lui,  et  d'en  lever 
expédiiion.  »  ^C.  de  comm.,  art.  202.; 

Dans  la  Marine  de  l'Ktat.tout  capitaine  dont  le  bâ- 
timent fait  naufrage  est  appelé  à  rrndre  romiite  de 
sa  conduite  devant  un  conseil  de  guerre.  S'il  y  a  eu 
lieu  d'abandonner  le  navire,  il  est  passible  de  la 
peine  de  mort,  lorscpt'il  ne  le  quitte  pas  le  dernier. 

Pour  l'assurance  en  cas  de  naufrage,  Voij.  Assc- 

TANCE. 

NAULAGE  (du  lat.  naulum,  du  gr.  vaù),ov),  syno- 
nyme de  noiis  ou  fret.   Voij.  Fret. 

NAUMACIIIEidu  gr.  vaujxayîa),  spectacle  de  com- 
bat naval  que  l'on  donnait  chez  les  Romains  dans  des 
cir(|ues  creusés  exprès.  J.  César  fit  creuser  le  pre- 
mier un  bassin  pour  cette  destination  sur  les  bords 
du  Tibre.  Les  empereurs  en  creusèrent  plusieurs 
dans  les  environs  de  Rome  et  dans  Rome  môme  {Cir- 
cus  mnximus).  Le  lac  Fucin  fauj.  lac  Célano,  dans 
les  Abruzzes)  servit  plusieurs  fois  à  ce  genre  de  spec- 
tacle. —  Le  plus  souvent,  les  bassins  consacrés  aux 
naumachies  n'étaient  remplis  d'eau  qu'au  moment 
du  spectacle  :  des  canaux  souterrains  y  amenaient 
l'eau  (pii  disparaissait  ensuite  par  d'autres  canaux 
lorsque  les  jeux  étaient  finis.  Ces  deux  opérations  se 
faisai(;nt  sous  les  yeux  des  spectateurs  et  le  même 
espace  servait  à  la  fois  de  bassin  pour  les  vaisseaux 
et  d'arène  pour  les  combats  de  gladiateurs. 

NAUSÉE  (du  lat.  nauseu;  du  gr.  vauaîa),  envie 
de  vomir,  est  ainsi  appelée  parce  que  ceux  qui  n'ont 
pas  l'habitude  de  la  navigation  sont  tourmentés  d'en- 
vies de  vomir.  Voi^.  Vomissement  et  Mal  de  meh. 

NAUTILE  (du  gr.  vaÛTi)o;),  Nautilus,  genre  de 
Mollusques  céphalopodes,  de  l'ordre  des  Tentaculi- 
fères,  et  type  de  la  famille  des  Nuutilidées  :  coquille 
externe,  cloisonnée,  spirale,  à  tours  embrassants 
ou  contigus;  cloisons  simpli  s  et  concaves;  siphon 
central.  L'animal  habite  la  dernière  loge  de  sa  co- 
quille ;  il  est  pourvu  d'un  manteau  qui  en  tapisse 
toutes  les  sinuosités,  et  d'une  sorte  de  capuchon 
formé  d'une  pièce  charnui;  subtriangulaire  qui  peut 
en  fermer  complètement  l'ouverture.  De  chaque  côté 
de  la  tùte  se  montrent  un  grand  nombre  de  tentacu- 
les contractiles  non  munis  de  ventouses,  et  qui  peu- 
vent rentrer  dans  des  gaines  charnues  ;  entre  la  tête 
et  le  capuchon  sont  deux  tentacules  plus  gros  ayant 
une  gaine  commune  ;  enfin  d'autres  tentacules  ta- 
pissent la  cavité  au  fond  de  laquelle  s'ouvre  la  bou- 
che. —  Il  existe  encore  aujourd'hui  deux  espèces  vi- 
vantes, le  N.  flambé  (N.  pomjjiliwi),  très-commun  aux 
lies  Nicobar,  et  le  N,  omhtUqué;  elles  fournissent  de 
la  nacre  au  commerce.  Les  espèces  fossiles  sont  nom- 
breuses; elles  apparaissent  avec  le  terrain  dévonien. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'usage  du  s'.phon  du 
nautile  et  en  général  sur  le  siphon  des  céphalopodes 
&  co(|uille  cloisonnée  externe.  Aujourd'liui,  il  paraît 
démontré  qu'il  ne  sert  qu'à  fournir  à  l'animal  un 
point  d'attache  avec  sa  cocjuille. 

Ndulilp.  pnpyracé.  Vny,  Aiioonaute. 

NAiTii.E.  On  a  donné  ce  nom  :  1"  à  des  bâtiments 
sous-marins  ou  destinés  h  naviguer  entre  deux  eaux 
(  Ko//,  Pi.on(.eur)  ;  2"  h  des  ceintures  en  toile  imper- 
méable et  remplies  d'air,  que  l'on  s'attache  sous  les 
bras  pour  se  soutenir  sur  l'eau.   !'(///.  Sauvetage. 

AAUTiyUE  (AfiT).  Vni/.  Navigation. 

NAVALE  (ÉC0I.E),  école  destinée  à  former  des  of- 
ficiers de  marine  pour  le  service  de  l'État.  F.lle  est 
établie  en  rade  de  Rresl,  sin-  le  Borda,  emménagé 
dans  ce  but.  Installée,  dès  1827,  sur  le  vaisseau  \'0- 
rioii,  pour  remi)lai-er  le  Cot/ff/r  i-m/ni  de  marme  qui 
existait  à  terre,  elle  fut  constituée  par  les  ordonnan- 
ces des  1"  nov.  1830,  24  avril  1832,  k  mai  1833,  mo- 
difiées en  dernier  lieu  par  la  loi  du  5  juin  1850. 
Pour  y  être  admis,  il  faut  être  à^é  de  plus  de  13  ans 
et  do  moins  de  10  ans,  et  subir  un  examen  sur  l'a- 
ritliméti<iue ,  la  géométrie,  l'algèbre,  le  français, 
l'anglais  et  lesélémi-nts  du  latin.  Le  jirix  de  p(;n^ion 
pslde  700  fr.,  l.-^i  durée  des  éludes  de  deux  ans  ;  après 
l'ei^amen  de  sortie,  les  élèves  recjoivent  le  titre  d'usjii- 


rants  de  marine  de  2«  classe.  Voij.  ci-après  Navi- 
gation ^ÉCOLES  dp). 

NAVET,  lirasxica  nnpus,  espèce  du  genre  Chou. 
C'est  une  plante  bisannuelle,  indigène,  à  racine  en 
forme  de  fuseau  rende  vers  le  haut,  d'une  saveur 
douce,  agréable  et  sucrée;  à  feuilles  radicales, 
oblongues  et  couvertes  de  poils  rudes  ;  k  fleurs  jau- 
nes ou  blanches,  disposées  en  grappes,  et  donnant 
naissance  h  une  silique  contenant  des  graines  bru- 
nâtres, d'une  saveur  piquante.  On  en  cultive  un 
grand  nombre  d'espèces  ;  les  plus  estimées  sont  :  le 
Preneuse  de  Normandie,  petit,  demi  long  et  jaunâ- 
tre à  sa  surface;  le  Nnvet  de  Meaux,  allongé  comme 
une  carotte  ;  le  Saulieu,  dont  la  peau  est  noire  ;  le 
Navet  des  Vertus,  long,  blanc,  et  ainsi  appelé  de  la 
plaine  des  Vertus  près  Paris;  le  Gros  long  d'Alsace, 
très-grand,  mais  qui  a  le  goût  fort  ;  le  Navet  Jaune 
de  Ho/lande,  rond,  h  chair  rose  ;  le  Turueps,  ou  Ra- 
bioule.  Rave  du  Limousin,  assez  gros  et  d'un  rouge 
vineux  vers  son  collet  :  on  le  cultive  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux.  Toutes  ces  espèces  se  multiplient 
par  graines,  qu'on  sème  en  automne.  —  Le  navet, 
avant  l'introduction  des  pommes  de  terre,  était  une 
des  principales  ressources  des  pauvres.  Dans  le  Li- 
mousin, les  paysans  mangent  encore  des  navets  cuits 
avec  les  châtaignes  et  les  pommes  de  terre. 

Navet  de  Suéde.  Voi/.  Rutabaga. 

Navet  du  Diable,  nom  vulg.  de  la  Bryone  commune. 

NAVETTE,  Brassicu  nnpus  oltnfera, \ulg.  Rahetle, 
variété  de  Chou-navet,  ;\  racine  fibreuse,  moins  grosse 
que  celle  du  navet  ;  à  fleurs  petites,  jaunes,  et  quel- 
quefois blanches  ou  tirant  sur  le  violet,  d'une  odeur 
forte.  Sa  graine  fournit  une  huile  propre  â  l'éclai- 
rage, à  la  préparation  des  laines  et  à  ia  fabrication 
du  savon  noir;  on  s'en  sert  aussi  pour  la  nourriture 
des  pigeons  et  de  la  volaille.  On  sème  la  navette 
au  printemps  et  à  l'automne. 

înavette  (du  b.-lat.  naveta,  dimin.  de  navis,  vais- 
seau, à  cause  de  sa  forme),  instrument  de  bois  à  l'u- 
sage des  tisserands,  sert  h  former  la  trame  des  étof- 
fes. La  navette  est  un  parallélipipède  terminé  par 
deux  pointes  arrondies  :  elle  porte  dans  sa  partie 
creuse,  dite  chas  ou  fosse,  la  canette  ou  espoulin,  bo- 
bine sur  laquelle  est  enroulé  l'espoule  ou  fil  de  la 
trame,  et  qui  tourne  sur  un  axe  dit  poinlizelli:  ;  la 
navette  étant  lancée  alternativement  de  droite  ;\ 
gauche  et  de  gauche  à  droite  entre  les  fils  de  la 
chaîne,  la  trame  se  dévide  et  sort  par  un  trou  appelé 
duiie.  On  appelle  navette  volante  celle  qui,  au  lieu 
d'être  chassée  par  les  mains  du  tisserand,  est  fixée 
à  une  petite  corde  et  mise  en  jeu  par  des  taquets. 
—  On  nommait  ouvriers  de  la  grande  navette  les  ou- 
vriers en  drap  d'or,  d'argent,  de  soie,  par  opposition 
aux  rubaniers,  dits  ouvriers  de  la  petite  navette. 

NAVICELLE,  Mollusque.   Voy.  Nacelle. 

NAVICULAIIIE  (de  ruivicula,  nacelle),  se  dit  : 
1°  en  Botanique,  de  ce  qui  est  creusé  en  nacelle, 
comme  les  spathelles  du  Fromeid  d'été,  les  spathcllu- 
les  du  Seigle,  les  valvt.'S  de  la  Subulatre  aquatique, 
etc.;  —  2"  en  Conchyliologie,  des  coquilles  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  un  peiit  bateau. 

Os  et  Fosse  navicutaires.  Vuy.  ScAPiioinB. 

NAVICULE  Mu  lat.  navirula),  ^,'enre  d'Animalcu- 
les infusoires,  olTrant  l'aspect  d'une  petite  barque  ou 
d'une  navette  de  tisserand,  et  qui  forme  une  des  li- 
mites du  règne  animal  les  plus  voisines  du  règne 
végétal.  On  les  observe  surtout  dans  les  eaux  sta- 
gnantes et  dans  les  ports  de  nier,  où  elles  se  déve- 
loppent (luelquefois  d'une  manière  prodigieuse. 

NAVIGATION  du  lat.  naiiyatto),  se  dit  et  de 
l'art  de  diriger  un  navire,  et  de  l'action  de  naviguer, 
c.-Ji-d.  d(!  voyager  sur  la  mer,  sur  les  lacs,  les  fleu- 
ves, les  rivières  et  les  canaux.  Kn  ce  sens,  on  dis- 
tingue la  .V.  intérieure  ou  fluviale  et  la  A',  mardtme, 
divisée  elle-même  en  N.  de  long  cours  ou  hauturière 
(  Voii.  Capitaine),  ((ui  se  fait  en  pleine  mer,  et  en  N. 
ifitiereo^  rabotage  (  \'oy.  ce  mot),  qui  se  fait  le  long 
de»  eûtes  :  à  celle-ci  se  rattache  la  N.  au  bornage  ou 
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navigation  faite  par  une  embarcation  jaugeant  au 
plus  25  tonneaux  entre  deux  ports  distants  au  plus 
do  15  lieues  marines.  En  vertu  du  dt'cret  du  '20  mars 
1832,  les  patrons  naviguant  au  bornage  peuvent  faire- 
escale  sur  leur  parcours  sans  être  assujetiis  aux  rè- 
glements du  cabotage.  —  Si  l'on  considère  les  mo- 
teurs qui  font  marcher  le  navire,  on  distingue  la  A'. 
à  In  rame,  la  N.  à  la  voile,  la  N.  à  la  vapeur.  —  On 
a,  par  extension,  appelé  N.  aérienne  l'art  qui  consis- 
terait à  diriger  les  aérostals.   Voy.  ce  mot. 

C'est  aux  Phéniciens  et  aux  Carthaginois  que  l'on 
attribue  la  découverte  de  la  navigation.  Dans  l'an- 
tif|uité,  la  navigation  se  faisait  surtout  à  l'aide  des 
rames,  qu'on  employait  môme  simultanément  avec 
les  voiles  {Voii.  Galère).  On  s'écartait  rarement  des 
eûtes.  Le  premier  grand  voyage  dont  l'histoire  fasse 
mention  est  le  périple  qu'exécutèrent  autour  de  l'A- 
frique, par  l'ordre  du  roi  d'Egypte  Néchao,  des  vais- 
seaux phéniciens.  L'invention  de  la  boussole,  au  xiv* 
siècle,  permit  enfin  aux  navigateurs  de  s'élancer  à 
travers  l'Océan.  Au  xv*.  Christophe  Colomb  découvrit 
l'Amérique  1492),  et  Vasco  de  Gama  doubla  le  cap 
de  Bonne-Espérance  (1698).  Le  premier  voyage  au- 
tour du  monde  fut  exécuté  par  l'escadre  de  Magel- 
lan, partie  de  Portugal  en  1519.  De  nos  jours,  l'appli- 
cation de  la  vapeur  à  la  navigation  a  diminué  la  durée 
des  voyages,  et  permis  de  braver  l'inconstance  des 
vents.  —  Consulter,  outre  les  Traités  de  navigation 
de  Bouguer,  de  Bezout,  de  Dubourguet,  de  Romme, 
etc..  Bourde  de  Villehuet,  le  Manœuvrier  fi 81 6); 
Gilbert,  l'Art  de  la  navigation  par  la  vapeur;  Maury, 
Mailings  directions;  Piddington,  Guide  du  marin 
(trad.  parChardonneau);  Giquel,  Manuel  de  la  navi- 
gation intérieure;  Dutens,  Histoire  de  la  navigation 
intérieure  de  la  France  {iS29);  Lalou,  Manuel  régle- 
mentaire et  pratique  de  la  navigation  intérieure 
(1858);  Guillaumin,  Dictionnaire  universel  du  com- 
merce et  de  la  navigation  (1861-62),  etc.  —  Voy. 
aussi  Eaix  et  Maiîine. 

Droits  de  naviijation.  L'État  perçoit  des  droits  de 
navigation  sur  la  partie  navigable  ou  flottable  des 
flfuves  et  rivières,  pour  subvenir  aux  frais  de  leur 
entretien  (Lois  du  20  mai  1802  et  du  9  juillet  1836, 
et  Décret  du  U  sept.  18i9).  Chaque  bassin  de  la 
France  est  divisé  à  cet  effet  en  arrondissevtents  de 
navigation,  dans  chacun  desquels  il  y  a  des  bureaux 
de  perception.  —  Pour  la  navigation  maritime,  Voy. 
Francisation,  Tonna(.e,  Ancrage,  etc. 

É' oies  de  navigation.  Richelieu  établit  les  premiè- 
res écoles  où  l'on  enseigna  en  France  l'art  de  la  na- 
vigation ;  mais  elles  furent  peu  suivies,  môme  après 
l'ordonnance  de  1681,  qui  organisait  plusieurs  t'co- 
ies  d'hydrographie.  En  1786,  on  créa  à  Alais  et  à 
Vannes  deux  collèges  de  marine  qui  subsistèrent 
jusQu'en  1791.  Le  2'7  sept.  1810,  Napoléon  I" créa  deux 
écoles  spéciales  de  marine,  l'une  à  Brest,  l'autre  à 
Toulon  ;  sous  la  Restauration,  ces  deux  écoles  furent 
supprimées  et  rem  placées  en  1817  parle  Collège  rogal 
de  marine,  situé  près  d'Angoulôme,  sur  les  bords  de 
la  Charente.  Après  la  création,  à  Brest,  de  ï École 
navale  flottante  (  Voy.  Navale;  en  1827,  l'édde  d'An- 
gouléme  ne  fut  plus  qu'une  école  préparatoire  de 
marine,  où  l'on  formait  des  sujets  pour  l'école  de 
Brest;  cette  école  préparatoire  fut  définitivement 
supprimée  en  1831.  —  Aujourd'hui,  outre  l'fcVo/^  na- 
vale,i\  y  a  des  Écoles  cf  artillerie  de  marine  h  Brest, 
à  Lorient  et  ?i  Tcjulon  ;  une  Éro/e  d'application  du 
génie  maritime  h  Lorient;  des  Écoles  d'hydrographie 
dans  presque  tous  les  ports  de  mer;  des  Écoles  de 
muistrame  pour  li's  professions  relatives  au\  cons- 
tructions navajps,  h  Brest,  Libourne,  la  Roch<l|p, 
Toulon  ;  une  Ecolo  des  rm.iisseï,  tenue  sur  un  bâti- 
ment à  l'ancre,  en  rade  de  Brest. 

NAVinK  du  lat.  ««m^,  sp  dit,  en  général, de  tout 
bâtimi-nl  de  mer,  et.  dans  un  sens  plus  restreint, 
de  tout  bâtiment  à  di'ux  mâts  ;  les  grands  bâtiments, 
surtout  les  bâtiments  de  guerre,  prennent  pluiijt  le 
;)om  de  rameaux.  V.  Vaisseau,  Bâtiment  et  Fi.otte. 


En  Droit,  les  navires  sont  meubles,  mais  affectés 
au  paiement  de  certaines  créances  privilégiées  (C. 
de  comm.,  art.  190;.  Ils  sont  de  plus  soumis  à  une 
inscription  au  bureau  de  la  douane  du  port  où  sont 
les  chantiers,  et  ne  peuvent  changer  de  port  d'atta- 
che sans  nouvelle  déclaration.  Ils  ne  peuvent  être 
mis  à  la  mer  sans  que  l'acte  de  francisation  {  Voy.  ce 
mot)  ait  été  pris,  et  ils  perdent  leur  nationalité  quand 
ils  deviennent  la  propriété  d'un  étranger  pour  plus 
de  la  moitié  de  leur  valeur  (Loi  du  4  juin  1841). 
NAVIRE  (LE),ou/e  Kow^eau, constellation.  Voy.  Akgo, 
ISEA^îT  (du  lat.  ne  ou  nec,  négation,  et  ens,  entis, 
être),  le  non-être.  Voy.  Être. 

NEBEL.    Voy.  PSALTÉRION. 

NÉBL'LEISES  (du  lat.  nebulosus),  tachns  blan- 
châtres que  l'on  aperçoit  par  places  dans  le  ciel  soit  à 
l'œil  nu,  soit  à  l'aide  de  lunettes,  et  qui  sont  fixes 
comme  les  étoiles.  On  distingue  :  1°  les  nébuleuses 
résolubles  ou  plutôt  résolues,  qui  vues  sous  un  fort 
grossissementse  partagent  en  une  multitude  d'étoiles: 
ce  sont  sans  doute  des  systèmes  stellaires  analogues 
à  celui  dont  notre  soleil  fait  partie,  et  dont  les  étoi- 
les ne  paraissent  si  petites  qu'à  cause  de  leur  grand 
éloignement;  les  unes  sont  irrégulières,  comme  la 
A',  du  Centaure,  la  N.  d'Andromède,  la  N.  d'Hercule, 
etc.  ;  d'autres,  à  cause  de  leur  forme,  ont  reçu  le  nom 
d'annulaires  ;  2°  les  nébuleuses  non  résolues  ou  né- 
buleuses propr .  dites  :  ce  sont  celles  que  les  plus  forts 
grossissements  n'ont  jamais  pu  décomposer  en  étoi- 
les. On  les  regarde  comme  des  masses  de  matière 
cosmique  non  encore  organisée  ou  tout  au  moins  en 
voie  d'organisation.  Ce  qui  donne  du  poids  à  cette 
opinion,  c'est  que  ces  nébuleuses  changent  de  forme 
avec  le  temps  et  que  la  matière  y  parait  souvent  con- 
centrée autour  de  certains  points  plus  brillants  que 
les  autres,  et  qui  probablement  deviendront  un  jour 
des  soleils.  Parmi  les  nébuleuses  propr.  dites,  on  peut 
citer  la  A^.  d'Orion,  celle  du  Renard,  une  nébuleuse 
spirale  dans  la  chevelure  de  Bérénice,  une  autre  dans 
les  Chiens  de  chasse,  etc.  Quelques-unes  h  cause  de 
leur  aspect,  ont  reçu  les  noms  de  nébuleuses  plané- 
taires, d'étoiles  nébuleuses,  etc.  —  Les  nébuleuses 
ont  été  étudiées  par  Simon  Marius,  par  Messier,  et 
de  nos  jours  par  Bond  aux  États-Unis,  par  l'amiral 
Rose  en  Angleterre.  Mais  les  principales  découvertes 
en  ce  genre  ont  été  faites  par  John  Herschel.  Voir 
Laugier,  Catalogue  des  nébuleuses  (1853).  —  Voy. 
aussi  Voie  LAÇTiÉE. 

NÉCESSITÉ  du  lat.  nécessitas).  En  Philosophie, 
il  y  a  trois  sortes  de  nécessité  :  1*  la  N.  logique,  im- 
possibilité de  concevoir  une  chose  autrement  que 
nous  la  concevons  en  vertu  des  lois  mômes  de  notre 
intelligence  :  tels  sont  les  axiomes  des  mathémati- 
ques (Voy.  Principe)  ;  2°  la  N.  métaphysique,  im- 
possibilité qu'une  chose  n'existe  pas,  parce  (|u'elleest 
absolue,  c.-à-d.  parce  qn'elle  existe  nécessairement 
par  elle-même  indépendamment  de  toute  condition  : 
c'est  le  caractère  de  Dieu  seul  ;  en  ce  sens,  on  op- 
pose nécessaire  à  contingent  (  Voy.  ce  mot)  ;  3*  la  A'. 
physique,  impossibilité  que  la  condition  d'un  fait 
n'en  détermine  pas  la  production  (  Voy.  Détermi- 
nisme) :  p.  ex.,  les  lois  de  la  chute  des  corps  sont 
contingentes  en  elles-mêmes,  puisqu'elles  ne  peu- 
vent être  conçues  à  priori;  cependant,  l'existence 
actuelle  de  ces  lois  étant  constatée  par  l'expérience, 
la  chute  des  corps  a  lieu  nécessairement  en  vertu  de 
ces  lois.  I^a  volonté  humaine  échappe  seule  à  ce  dé- 
terminisme. Voy.  Liberté. 

En  Mythologie,  la  Nécessité  est  une  dÎTinité,  fille 
de  la  Fortune.  Sa  puissance  était  telle  que  les  dieux 
mêmes  étaient  forcés  de  lui  obéir.  Elle  avait  un  tem- 
ple (élèbre  h  Corinthe.  Ses  statues  la  représentaient 
ivec  des  mains  de  bronze,  dans  lesquelles  elle  te- 
nait un  marteau  et  des  clous. 

En  Numismatique,  on  nomme  pièces  de  nécessité 
(Ips  monnaifs  fabriquées  avec  des  matières  sans  va- 
leur ou  bien  auxquelles  on  donne  une  valeur  provi- 
w)ire  bien  supérieure  à  leur  valeur  réelle,  soit  faute 
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de  métaux  prùcieux,  soit  pour  les  besoins  du  mo- 
ment :  telles  sont,  entre  autres,  les  moHiiaies  obsidio- 
iiale-1.   Voy.  ce  mot. 

NÉCROLOGE,  NÉCROLOGIE  (du  gr.  vexpôç,  mort, 
et  /oyiov,  mémoire,  registre).  On  appelait  autrefois 
nérroUxjn  un  livre  ou  registre  sur  lequel  on  inscrivait 
la  date  de  la  mort  des  évoques,  abbés  et  autres  per- 
sonnes illustres,  particulièrement  des  bienfaiteurs 
du  clergé,  et  que  l'on  conservait  avec  soin  dans  les 
églises.  Le  même  usage  s'introduisit  dans  les  congré- 
gations,dansles  couvenls,dai)s  les  paroisses.  Le  nécro- 
loge  était  aussi  appelé  ohituaire.  — On  donne  aujour- 
d'hui ce  nom  aux  martyrologes  {Voy.  ce  mot  ,  ainsi 
qu'à  tout  ouvrage  consacré  à  la  mémoire  d'hommes 
célèbres  morts  récemment. 

Plusieurs  recueils  biographiques  ont  été  publiés 
sous  le  titre  de  Nécrohye,  dans  le  but  de  faire  con- 
naître, au  moment  de  leur  mort,  les  personnages 
dont  le  souvenir  doit  être  conservé  ;  tels  sont  :  le 
Nicrologe  des  honimes  célèbres  de  France  f  1764-89), 
rédigé  par  Poinsinet  de  Sivry,  Palissot,  Castilhon, 
Lalande,  François  de  Neufchâteau,  etc.  ;  le  Nécro- 
loge allemand  de  Schlichtegroll,  publié  à  Gotha  de 
1790 à  1806,  V Annuairenétrologique  deMahul  (1820- 
27)  ;  le  Nécrologe  de  Berton,  Acquin  et  Combes  (1853, 
etc.).  Voy.  Obituaire  et  Biographie. 

On  appelle  Nécrologie  :  \"  une  notice  sur  une  per- 
sonne qui  vient  de  mourir  ;  2°  la  liste  et  la  revue  de 
tous  les  personnages  morts  dans  l'année. 

iVÉCHOMA>"Cli:  (du  gr.v£xf.6î,mort,et|AavTeîa,  di- 
vination), art  prétendu  d'évoquer  les  mânesdes  morts 
pour  en  obtenir  la  connaissance  de  l'avenir  ou  de 
quelque  chose  de  caciié.  Les  anciens  Juifs  pratiquè- 
rent de  bonne  heure  la  nécromancie  :  Moïse  défend 
en  plusieurs  endroits  ces  pratiques  superstitieuses; 
néanmoins,  elles  subsistèrent  longtemps  encore  :  on 
connaît  l'histoire  de  la  Pythonisse  d'Endor.  Chez  les 
Grecs,  les  Thessaliens  passaient  pour  être  d'habiles 
nécromanciens  :  ils  faisaient  leurs  évocations  en  ar- 
rosant un  cadavre  du  sang  chaud  d'une  victime, 
après  avoir  fait  les  expiations  prescrites  et  satisfait 
par  des  sacrifices  et  des  présents  les  mânes  du  dé- 
funt. C'est  ainsi  qu'Ulysse, dans  Homère  (0(/y.y^ée,ch. 
m;,  évoque  l'ombre  de  "Tirésias.  Pendant  tout  le 
moyen  âge,  les  nécromanciens  ont  joué  un  grand 
rôle.  Les  pi  ogres  de  la  raison  ont  fait  évanouir  la  foi 
dans  leur  art  mensonger.  Voy.  Divination,  Magie 
et  Spiritisme. 

A'ÉCItoriIOllIi:  (c.-à-d.  en  gr.  fossoyeur),  Necro- 
phorui-,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Glavicornes,  tribu  des  Sil- 
pliales*.  tète  forte,  mandibules  sans  dentelures, yeux 
ovales,  pattes  propres  à  fouir,  antennes  de  11  articles, 
plus  longues  que  la  tète  et  terminées  en  massue.  Les 
Nécrophores  sont  de  taille  moyenne  (0'", 02)  ;  ils  ont 
un  instinct  remarquable  pour  la  nourriture  de  leurs 
larves.  Doués  d  un  odorat  très-subtil,  ils  découvrent 
à  de  grandes  distances  le  cadavre  d'un  animal  de 
petite  taille(taupe,  souris,  grenouille),  pondent  leurs 
œufs  dessus,  puis  l'enterrent  en  creusant  le  sol  au- 
dessous;  une  fois  écloses,  les  jeunes  larves  se  nour- 
rissent aux  dépens  du  cadavre.  Ce  genre  renferme 
plus  de  ûO  espèces,  entre  autres,  le  N.  vespillo  ou 
/'ussqyriir,  le  A',  liurnafor,  le  A',  grandis,  etc. 

Mi<;ROI'OLK  (du  gr.  v£xpoi:o>i;,  ville  des  morts). 
On  a  donné  surtout  ce  nom  :  1°  aux  tombeaux  sou- 
terrains, ou  hypogées,  que  les  Égyptiens  creusaient 
dans  le  voisinage  de  toutes  leurs  villes  :  on  cite  sur- 
tout la  néci  opok'  d'Alexandrie  ;  2°  aux  carrières  con- 
sacrées à  la  sépulture  chez  différents  peuple-^,  tels 
que  les  Grecs  d'Afri()ue,  les  Asiatiques,  les  Étrus- 
ques, etc.  On  a  retrouvé  en  Italie  plusifurs /(('cro^o/e* 
de  ce  genre  :  ci-lle  de  Canosa,  près  de  Hari,  dans  le 
royaume  de  Naples,  découverte  en  1852,  est  une  des 
plus  remarquables.   Voy.  Cimetière  et  Catacomues. 

M;CIHH»SIE.    Voy.  Àutopsir. 

ISE»:iH)SK'du  gr.  v£xptijoic.morlilicalion),élatd'un 
OS  ou  d'une  portion  d'os  privé  de  la  vie  :  c'est  la  gan-  ' 


grène  des  os.  Quelle  que  soit  la  cause  de  la  nécrose, 
il  s'opère,  soit  par  les  seuls  efforts  de  la  nature,  soit 
avec  le  secours  de  l'ait,  un  travail  qui  finit  par  éli- 
miner la  portion  mortifiée  et  qui  répare  par  une 
ossification  nouvelle  la  perte  de  la  substance.  Cette 
séparation  a  lieu  de  deux  manières  :  le  séquestra 
s'exfolie  par  couches  ou  lames  minces,  ou  bien  il  est 
expulsé  en  masse  ou  par  fiagments. 

NECTAIRE  (de  nectar),  se  dit,  en  Botanique,  de 
tout  appareil  glandulaire  situé  dans  l'intérieur  de  la 
fleur,  et  destiné  k  sécréter  un  liquide  mielleux. 

NECTAR.  Ce  mot  composé,  selon  les  Grecs,  de  la 
particule  négative  vy;  et  de  xtâo),  tuer,  c.-à-d,  qui 
empêche  de  mourir,  désignait  un  breuvage  délicieux 
réservé  aux  dieux  immortels  et  qui  communiqué  aux 
hommes  leur  aurait  donné  l'immoi-talité.  Suivant  la 
Fable,  Ganymède  le  versait  à  Jupiter,  et  Hébé  aux 
autres  divinités.  On  oppose  ordinairement  le  nectar 
à  l'ambroisie  {Voy.  ce  mot  au  Dict.  cTHist.  et  d>' 
Géogr,).  Suivant  les  mythologues  modernes,  qui  font 
dériver  ce  mot  du  même  radical  que  vexpoç.  ce  breu- 
vage serait  la  même  chose  que  l'eau  du  Léthé  que 
l'on  fait  boire  aux  morts  dans  l'autre  monde  pour  leur 
faire  oublier  celui-ci. 

En  Botani(iue,  on  nomme  nectar  le  suc  mielleux 
que  sécrètent  beaucoup  de  fleurset  qui  sert  de  nour- 
riture à  tous  les  insectes  suceurs. 

NEF  (du  lat.  navis).  Dans  les  églises  gothiques,  on 
appelle  ainsi  la  partie  comprise  entre  les  bas  côtés  ou 
collatéraux,  parce  qu'elle  a  la  forme  d'un  navire 
renversé.  —  Outre  la  nef  centrale,  quelques  églises 
ont  des  nefs  latérales,  ou  basses  nefs,  séparées  de 
la  première  par  des  rangées  de  piliers. 

Au  moyen  âge,  Nef  (ut  aussi  le  titre  de  quelques 
ouvrages  qui  obtinrent  une  grande  popularité,  no- 
tamment la  Nef  des  fous  de  Sébastien  Braiidt. 

Dans  le  Blason,  tiefesi  synonyme  de  vaisseau. 

NEFASTES  (joiRs).   ioy.  Fastes. 

NÈFLE  (du  lat.  mespilum),  fruit  du  Néflier. 

NÉFLIER,  Mespilus,  genre  de  la  famille  des  Ro- 
sacées, tribu  des  Pomacées,  se  com|iose  d'arbres  de 
petite  taille,  dont  les  fruits  renferment  des  graines 
en  forme  d'osselets  durs,  engagés  au  milieu  d'une 
pulpe  plus  ou  moins  savoureuse.  Le  bois  du  Néflier 
fst  excessivement  dur  et  serré.  L'espèce  t\  pe  est  le 
Néflier  commun  [Mespilus  germanica),  qui  croit  na- 
turellement dans  les  bois  de  l'Europe.  Son  tronc 
tortu  émet  des  branches  nombreuses,  irré;;ulières, 
épineuses  à  l'état  sauvage  seulement  ;  ses  feuilles 
sont  molles,  lancéolées,  pubescentes  en  dessous; 
ses  fleurs  blanchâtres,  légèrement  rosées,  grandes 
et  solitaires.  Ses  fruits,  ou  nèfles,  sont  velus  à  leur 
base,  arrondis,  aplatis  en  dessus,  et  garnis  de  5 
petites  lanières  contournées,  qui  sont  les  divisions 
de  l'ancien  calice;  avant  leur  parfaite  maturité,  ils 
sont  durs,  âpres  et  astrinficnts;  mais  sous  l'influence 
des  premiers  froids  de  l'hiver,  leur  substance  de- 
vient molle,  pulpeuse,  douce,  acidulée  et  assez  agréa- 
ble. Pour  hâter  leur  maturité,  on  tient  les  nèfles 
dans  la  paille;  mais  elles  y  prennent  souvent  un 
goût  de  moisi.  Le  Néflier  commun  vient  partout  et 
ne  craint  que  l'excès  d'humidité  ;  on  en  connaît  plu- 
sieurs variétés  que  l'on  multiplie  par  graines,  j'ar 
marcottes,  ou  que  l'on  greffi'  sur  cognassier,  sur  au- 
bépine ou  sur  poirier.  —  Quelques  botanistes  com- 
prennent dans  le  même  genre  V Aubépine,  l'Azérolter 
et  le  liuisson  ardent.  Voy.  ces  mots. 

NÉGATIF  (du  lat.  negativus).  En  Arithmétique  et 
en  Algèbre,  on  appelle  quantités  négatives  des  quan- 
tités précédé(!sdu  signe  — ,  comme:  —  5, —  |,  —  a*. 
Par  opposition  aux  quantités  négatives,  les  quantités 
ordinaires  prennent  le  nom  de  gun/dtles  psit.rrs. 
—  Les  règles  de  calcul  qu'on  appli(|ue  aux  quanti- 
tés négatives,  ne  sont  que  l'extension  de  celles  (ju'on 
applique  aux  termes  soustractifs  des  polynômes; 
ainsi  :  1»  pour  ajouter  une  quantité  négative  à  une 
autre  ()uaiitilé,  on  l'écrit  à  la  suite  avec  son  signe  ; 
2*  pour  retrancher  une  quantité  négative  d'une  autre 
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quantité,  on  l'écrit  à  la  suite  avec  le  signe  contraire  ; 
3'  pour  multiplier  entre  elles  deux  quantités  néga- 
tives ou  une  ([uantité  positive  et  une  quantité  néga- 
tive, on  fait  le  produit  de  leurs  valeurs  absolues  l't 
l'on  met  en  avant  le  signe  -\-  ou  le  signe — ,  suivant 
que  ces  quantités  sont  de  môme  signe  ou  de  signes 
contraires;  4°  pour  diviser  l'une  par  l'autre  deux 
quantités  négatives  ou  deux  quantités,  l'une  positive 
et  l'autre  négative,  on  fait  le  quotient  de  leurs  va- 
leurs absolues  en  observant  (|uant  aux  signes  la  môme 
règle  que  pour  la  muliiplication.  —  Les  quantités  né- 
gatives fournissent  à  l'algèbre  un  puissant  mo3en  de 
généralisation  des  formules,  et  l'on  y  arrive,  tantôt 
à  l'aide  d'une  simple  substitution  mécanique  de  va- 
leurs négatives  au  lieu  des  lettres  d'une  formule, 
tantôt  en  s'appuyant  sur  ce  principe  posé  par  Des- 
cartes, que  quand  une  variable  est  susceptible  d'ê- 
tre comptée  en  deux  sens  opposés,  si  ses  valeurs 
sont  regardées  comme  positives  quand  elles  sont 
comptées  dans  un  sens,  elles  doivent  être  regardées 
comme  négatives  dans  l'autre.  —  Les  quantités  né- 
gatives sont  regardées  comme  moindres  que  zéro, 
et  de  deux  quantités  négatives,  celle  qu'on  regarde 
rnnime  la  plus  petite  est  celle  dont  la  valeur  absolue 
est  la  plus  grande. 

En  Physique,  on  admet  dans  l'électricité,  un  fluide 
négatif  et  un  fluide  jiositif,  un  pôle  7ii}gatif  etunpôle 
po.ntif.  Voy.  Électricité. 

ISÉGATIO.N  (du  lat.  negatioj,  action  de  nier.  On 
oppose  ordinairement  négation  à  affirmation  (Voy. 
ce  mot).  —  En  Grammaire,  on  appelle  ainsi  tout 
mot  qui  sert  à  nier,  comme  ne,  non,  ni,  etc.  Ces  mots 
sont  rangés  dans  la  classe  des  adverbes.  En  latin, 
deux  négations  valent  une  affirmation. 

IS'KGATOIRr  (du  lat.  uegutorius).  En  Droit,  on 
app 'lie  ainsi  l'action  par  laquelle  on  fait  déclarer 
qu'il  n'y  a  pas  de  droit  de  servitude  ou  d'usufruit  sur 
la  chose  dont  on  est  propriétaire. 

MÎGOCE,  NÉGOCIANT  (du  lat.  negotium,  affaire).  La 
loi  appelle  négocinnt  :  1°  toute  personne  qui  fait  le 
commerce  en  gros,  mais  sans  avoir  boutique  ouverte, 
ni  aucun  étalage  et  enseigne  ;  2°  toutes  celles  qui 
font  un  commerce  étendu  avec  des  pays  lointains  ; 
elle  range  les  négociants  dans  la  première  classe  des 
commerçants.  Sont  aussi  réputés  négociants  les  ban- 
quiers, manufacturiers,  fabricants,  usiniers  qui  ne 
vendent  leurs  produits  qu'en  gros  (  Voy.  Commep.çant 
et  MARCHANn).  —  Les  cultivateurs  et  propriétaires, 
qui  vendent,  quoique  en  gros,  les  produits  de  leur  ré- 
colte, tels  que  blé,  grains,  lin,  chanvre,  laine,  soie, 
vins,  huile,  bois,  etc.,  ne  sont  point  réputés  négo- 
ciants ^C.  de  comm.,  art.  630-38). 

m:0<>CIATI<)>'  (du  lat.  negotirdio),  se  dit,  en  ter- 
mes de  Ban'iue,  du  commerce  des  billets  et  lettres 
de  change  (pu  se  fait  dans  les  bourses  et  sur  les  pla- 
ces de  commerce.  Négocier  une  lettre  de  climtge, 
c'est  la  céder  ou  la  transporter  à  un  autre,  moyen- 
nant la  valeur  que  l'acheteur  en  donne  au  cédant 
ou  vendeur.  Les  agents  île  change  ont  seuls  le  droit 
(le  faire  des  négociations  descffets  publics  et  autres, 
susceptibles  d'être  cotés  et  d'avoir  cours  à  la  Bourse; 
de  faire  pour  le  compte  d'autrui  des  négociations  de 
lettres  de  change  ou  billets  et  de  tous  papiers  com- 
inerçables,  et  d'en  constater  le  cours. 

NEGRES  (de  l'espagn.  negro,  noir;,  race  d'hommes 
qui  a  pour  caractiTcs  :  la  peau  plus  ou  moins  noire, 
les  cheveux  courts  et  cn-pus,  le  nez  épaté,  le  front 
déprimé,  les  pommettes  saillantes,  les  mâchoires  pro- 
éminentes, les  lèvres  épaisses.  La  coloration  de  la 
peau  est  due  ch<z  les  nègres  à  un  développement 
considérable  du  pif/menlutn,  développement  qui  pa- 
rait avoir  pour  cause  principale  l'influence  du  cli- 
mat. Quant  aux  antres  raracièrcs,  ils  ne  sont  pas 
aussi  généraux  :  les  Yolofs,  |i;s  A'hantis  et  lesGallas 
en  Afriqup,  n'ont  point  les  mâchoires  proémint-nti's 
ni  le  nez  épaté  ;  les  Alfourous  ou  Haraforas  de  la  Pa- 

fiouasie  n'ont  point  les  cheveux  crépus.  L'Afrique  est 
e  pays  indig''ne  des  nègres;  ils  consiitueni  la  popu- 


lation principale  de  la  Guinée,  de  la  Sénégambie,  du 
Soudan,  de  l'Abyssinie  et  de  la  Cafrerie.  On  en 
trouve  aussi  beaucoup  dans  les  îles  de  l'Océanie, 
notamment  dans  la  Nouvelle-Guinée.  Quant  aux  nè- 
gres (|ui  habitent  rAmériipie,  ils  y  ont  été  transpor- 
tés comme  esclaves.  Voi/.  Traite,  et  le  Dict.  d'ilid. 
et  de  Géogr.  au  mot  Ni-t.re.  —  l'oy.  aussi  Races. 

Nét/res  hlanrs.   Voy.  Albinos. 

ISEGRiER,  bâtiment  approprié  pour  la  traite  des 
nègres.  L'entre-pont  en  était  dégagé,  afin  qu'on  put 
y  entasser  les  esclaves;  le  pont  qui  recouvrait  l'em- 
placement qu'ils  occupaient  étaient  pôrcé  de  meur- 
trières, pour  tirer  sur  ces  malheureux  en  cas  de  ré- 
volte. Vuy.  Traite. 

>EGU>D1U.M,  genre  de  la  famille  des  Acéracées, 
a  pour  type  le  Negundo  {Acer  negundium),  ou  Era- 
ble à  feuilles  de  frêne.  Voy.  Érable. 

IVEIGEMu  lat.  nivea,  de  nix,  nivis),  eau  congelée 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  et  «jui 
tombe  sous  la  forme  de  flocons  légers  et  d'une  blan- 
cheur éblouissante.  Ces  flocons  sont  formés  d'une 
multitude  de  cristaux  étoiles,  accrochés  les  uns  aux 
autres,  en  sorte  que  les  flocons  sont  d'autant  plus 
gros  que  la  neige  se  forme  à  une  plus  grande  hau- 
teur. Les  cristaux  de  neige  affectent  une  régula- 
rité et  une  variété  qui  avaient  excité  l'admiration  de 
Kepler,  le  premier  <iui  ait  fait  sur  ce  sujet  des  obser- 
vations suivies.  Scoresby  en  a  dessiné  96  formes 
différentes  qui  toutes  se  rapportent  au  système  du 
prisme  droit  hexagonal.  La  neige  a  pour  effet  l'hi- 
ver, lorsqu'elle  recouvre  le  sol,  de  préserver  les  plan- 
tes contre  les  froids  trop  intenses.  M.  Rozet  a  vu  en 
effet  un  thermomètre  placé  sous  la  neige  s'abaisser 
seulement  à  —  2°,  tandis  qu'un  autre  placé  à  l'air 
libre,  s'abaissait  à  —  6°,5;  Tessier,  d'autre  part,  a 
constaté  pendant  l'hiver  rigoureux  de  1789,  <|ue  tan- 
dis que  sous  la  neige  le  sol  gelait  à  une  profondeur 
de  0°',60,  dans  les  endroits  dépourvus  de  neige  il 
gelait  jusqu'à  plus  d'un  mètre. 

Neige  rouge.  Quelquefois  la  neige  présente  une 
couleur  d'un  rouge  vif,  ainsi  que  l'ont  observé  Saus- 
sure dans  les  Alpes  et  le  capitaine  Ross  aux  environs 
du  pôle.  M.  Francis  Bauer  a  reconnu  que  cette  cou- 
leur est  due  à  la  présence  d'un  cryptogame  microsco- 
pique du  genre  Uredo,  qui  se  développe  sur  la  neige, 
et  auquel  il  a  donné  le  nom  d' Uredo  nivalis. 

IVEILLE,  espèce  d'étoupe.  Les  Tonneliers  appel- 
lent ainsi  du  chanvre  ou  de  la  ficelle  décordée  dont 
on  se  sert  pour  boucher  les  fentes  d'une  pièce  de 
vin  (jui  suinte  par  le  fond  à  l'endroit  du  jable. 

XELOMBO  ou  NÉLUMBO,  Nelumbiuni,  genre  type 
de  la  petite  famille  des  Nélumbiacées  ou  Nélumbo- 
nées,  voisine  des  Nymphéacées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées  qui  croissent  dans  les  eaux  douces  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique  tropicales  :  rhizome  épais  et 
rampant,  d'où  partent  des  pétioles  portant  des  feuil- 
les en  lame  peltée,  orbiculaire,  concave,  et  de  gran- 
des flf'urs  qui  ont  jusqu'à  0"',30  de  diamètre;  le  fruit 
est  une  petite  noix  monosperme.  Le  Nélombo  bril- 
lant (A',  speciosum),  une  des  plantes  dans  lesquelles 
on  a  cru  reconnaître  le  Lotus  des  anciens,  a  des 
fleurs,  blanches  ou  roses,  qui  rappellent  celles  des 
magnolias  et  qui  ont  l'odeur  de  l'anis;  cette  espèce 
croit  dans  l'Inde  et  la  Chine.  Le  A',  jaune  (A',  lu- 
teuni),  commun  dans  la  Floride  et  la  Caroline,  a  des 
fleurs  semblables  à  celles  de  l'espèce  précédente, 
mais  plus  petites  et  de  couleur  jaune. 
!  KÉ.MATE  (du  gr.  vTj|jia,  fil),  Kematus,  genre  dln- 
sectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants,  fa- 
\  mille  des  Porte-scie,  tribu  des  Tenthrédiniens  :  an- 
j  tenues  de  9  articles,  simples,  longurs  et  séucées  ; 
mandibules  échancrées,  etc.  On  en  connaît  plus  de 
ÛO  espères,  appartenant  toutes  k  l'Europe.  L'espèce 
type  est  le  N<innte  du  saule  (A',  saltcù),  long  de 
0'',012,  de  couleur  jaune  et  noire  :  les  larves  en- 
1  trent  en  terre,  au  mois  d'août,  et  s'y  filent  des  co- 
ques d'un  brun  presque  noir.  On  cite  encore  les  N. 
i  capreœ,  paptllosus,  Degeeri,  ribis,  etc. 
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NÈMATOÏDFS  (du  gr.  vT^iJ.a,  fil,  et  eTSoç,  forme), 
ordre  de  la  classe  des  Helminthes,  renferme  un 
prand  nombre  de  genres,  pour  la  plupart  parasites 
de  l'homme  ou  des  animaux,  et  carai  téri-^és  par  leur 
apparence cjlindri(iue  et  filiforme.  Tous  ces  animaux 
manfiuent  d'yeux;  leurs  œufs  sont  nombreux  et  en- 
tourés d'une  coque  solide  ;  leur  déveh^piiement  exige 
souvent  pour  se  terminer  qu'ils  passent  d'un  pre- 
mier hôte  dans  un  second.  Les  sexes  sont  séparés, 
et  la  fécondation  rLcipro(iue.  Les  Nt'matuîd''S  subis- 
sent peu  de  métamorphoses  ;  les  parasites  de  l'homme 
sont  pris  à  l'état  d'œufs,  naissent  dans  le  corps,  s'y 
développent  et  y  accomplissent  toute  leur  évolution 
avec  une  forme  unique  et  des  dimensions  fort  varia- 
bles. —  Parmi  les  espèces  qui  ne  sont  point  parasites 
on  distingue  la  famille  des  Ançiuillules  (  l'oy.  ce  mot). 
Les  Nématoides  jiarasites  comprennent  :  les  Scléros- 
tomes,  dont  une  espèce,  le  Syngame,  provoque  chez 
les  oiseaux  de  basse-cour  la  maladie  du  larynx  que 
les  Anglais  appellent  ^«/^ev;  les  Stro/ig!/lidés,qm  ha- 
bitent ordinairement  le  tube  digestif  di;s  mammifères 
et  des  oiseaux;  les  Ascarides,  parmi  lesquels  l'^vca- 
ride  lomhriroule  et  ï'Oxijure,  parasite  du  fondement 
chez  les  jeunes  enfants;  les  Trichocijpkales \  les  Pi- 
laires; les  Gordidés,  qui  renferment  les  Trichines. 
Voi/.  ces  mots. 

KKSIAUSA,  astéroïde,  l'oy.  Planètes. 

KKMEUTK,  Scmertas,  dit  aussi  Linnire  et  Borla- 
sie,  genre  d'Helminthes  marins,  en  forme  de  rubans 
étroits  qui  déjjassent  ((ueliiuefois  plusieurs  mètres  et 
qui  ont  la  propriété  de  se  raccourcir.  On  en  trouve 
plusieurs  espèces  sur  nos  côtes.   Voy.  Pi.AWAinE. 

INÉMOCÈIIES  (du  gr.  v;;jj.a,  fil,  et  xepa;,  corne), 
iVe;/(oce>Y/,  famille  de  l'ordre  des  Diptères,  renferme 
des  insectes  ayant  pour  caiaclères:  des  antennes  fili- 
fortnes  de  6  articles  au  moins,  le  corps  et  les  pattes 
grêles,  la  tôte  petite,  les  yeux  gros,  un  suçoir  allongé 
et  incliné;  l'abdomen  étroit,  terminé  en  pointe  dans 
les  femelles,  et  par  des  crochets  dans  les  mâles;  les 
aihîs  longues  et  étroites.  Les  Némocères  habitent 
les  lieux  humides;  souvent  ils  se  rassemblent  dans 
les  airs  en  i;ssaims  nonibn/iix.  Cette  famille  se  divise 
en  deux  tribus,  les  Cn/icidcs  et  les  lipulinres, 

KIC.MOI'AA'riIK,  Seiuopiinihes,  genre  de  la  fa- 
mille des  llii  ini'cs,  se  compose  d'arbrisseaux  à  tige 
rameuse;  ^  fi;uilles  alternes,  oblongucs,  glabres  et 
coriaces  ;  à  (leurs  petiies,  d'un  blanc  verdùtre,  soli- 
taires sur  des  pédoncules  filiformes  ;  à  baies  rouges. 
Il  csi  commun  dans  l'Amérique  du  Nord. 

KliMOSOMIC  (du  gr.  vr,|jL3r.,  fil,  et  <7oip.a,  corps), 
genr^'  d'Insectes,  de  l'ordre  des  (Coléoptères  téti-a- 
mères,  famille  des  XylO|iliages  :  corjis  linrutre,  an- 
tennes en  masque,  perfoliées  ;  lête  longue.  On  trouve 
ces  i  nsectes  en  France  et  en  Allemagne  sous  les  écorces 
des  hêtres  et  des  ormes. 

NESIOL'III':  (du  gr.  vYjjia,  fil,  et  oOpâ,  queue),  Ne- 
mourii,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  desNévroptères, 
famille  des  Planipnnnes  et  tribu  des  Perlides  :  pa'j)es 
maxillaires  et  labiaux,  courts,  (iliformes,  le  dernier 
article  ovoïde,  arrondi  et  très-large;  soies  caudales 
nulles  ou  rudimentaircs.  Ces  insectes,  au  corps  piîtit 
et  grêle,  de  conlruir  fuligineuse  ou  brunâtre,  se  trou- 
vent dans  les  bois  humides  au  i)rintemps  et  au  com- 
mencement de  l'été.  Leurs  larves  vivent  dans  l'eau, 

IVK3IS,  Mammifère  carnas  ier.   Voy.  MAN<;ousrE. 

KK.MICS  (du  lat.  uniiKp),  chants  fuiu'bres  en  usage 
chez  les  anciens  llomains.  Ils  exprimaient  les  louan- 
ges de  la  personne  <pii  venait  de  mourir,  et  étaient 
débités  d'une  voix  lamentable,  au  son  des  (lûtes,  par 
une  femme  nommée  prœficn,  louée  jiour  cet  office. 

IN'IiN'LiMIAU  ou  M-Ati  Ali  (du  persan  naùfer),  Si/in- 
phna,  genre  type  de  la  famille  des  .\.\  mphéacées, 
renfi'rme  des  plantes  herbacées  aquaticpies,  à  rhi- 
zome gros  et  charnu,  s'attachanl  au  fond  de  l'eau  par 
un  elle  v«;hiépais;;\f('u  il  les  nagea  nies,  larges, épaisses, 
arrondies,  échancrées  îi  leur  base  ;  à  (leurs  grandes 
et  brillantes;  les  feuilles  et  les  flmirs  tiennent  aux 
racines  par  de  longs  pédoncules  qui  leur  permetlent 


de  venir  s'étaler  à  la  surface  de  l'eau;  le  soir,  les 
fleurs  se  ferment  et  rentrent  dans  l'eau  pour  ne  repa- 
raître qu'à  la  lumière  du  soleil.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule remplie  d'une  pulpe  dans  la(|uelle  sont  plongées 
les  graines.  Le  N'Uiip/iar  lilauc  {Nympltœa  alba), 
vulg.  Lis  d'étrmg,  lilunc  d'eau.  Lune  d'eau.  Plateau 
blanc,  à  fleurs  grandes,  d'un  blanc  pur,  est  commun 
en  Europe,  dans  les  fossés,  les  étangs  et  les  eaux  fai- 
blement courantes.  On  lui  attribuait  autrefois,  mais 
à  tort,  des  propriétés  sédatives  et  antiaplirodisia- 
(|ues.  Le  N.  Jaune  {N.  Iidea],  vulg.  l.isjuuite  d'eau, 
Jannet  d'eau,  est  semblable  au  précédent  par  le  port 
et  la  forme  des  feuilles,  mais  ses  fleurs  sont  plus  pe- 
tites et  de  couleur  jaune.  Plusieurs  botanistes  en  font 
un  genre  à  part  qu'ils  appellent  Nuphar.  —  Parmi 
les  espèces  exotiques,  on  reman|ue  le  N.  hleu  {N. 
cœrulea  ,  d'Egypte,  ainsi  que  le  N.  lotus  {Lotos  blanc 
d'Hi'Todote).  Voy.  Lotos. 

MÎOCOMIEK  (ÉTAGE),  nom  donné,  en  Géologie, 
au  premier  des  étages  crétacés.  En  Suisse,  où  il  a 
été  étudié  pour  la  première  fois  (d'où  son  nom: 
Neocomam,  Neuchâtel),  on  le  partage  en  trois  sous- 
étages  :  VE.  vulauqieii,  \'E.  wocomien  proprement  dit 
et  \'E.  urgonien.  lis  sont  tous  trois  argileux  ou  cal- 
caires et  de  formation  marine.  En  Angleterre,  les 
couches  inférieures  de  cet  étage  sont  des  sables  et  des 
argiles  d'eau  douce  [E.  wealdieii),  tandis  que  la  par- 
tie supérieure  est  marine.  Dans  l'est  de  la  France,  au 
contraire,  les  assises  inférieures  (minerais,  sables, 
marnes,  calcaires,  argiles  sont  de  formation  marine, 
tandis  que  les  assises  supéi'ieures  (sables  bigarrés, 
argiles  roses  marbrées,  minerai  oolitique)  sont  d'ori- 
gine lacustre,  et  sont  surmontéesde  quelques  centi- 
mètres à  peine  de  diipôts  urgoniens  marins.  Lesriclies 
minerais  de  fer  ex|)loités  dans  le  nord  de  la  Ilte- 
Marne  appartiennent  à  deux  niveaux  de  l'étage  néo- 
comien.  On  retrouve  l'étage  ni'ocomien  dans  les 
autres  bassins  de  France,  en  Espagne,  en  Allemagne, 
en  Amérique,  etc.  Ses  fossiles  les  plus  caractéristi- 
ques sont  :  \' Aimnordtes  raduitus,  VA.  leopnldt/ius, 
le  Pterocera  Oceaid,  la  Janirn  atuva,  l'Ostrea  Cou- 
loni,  \'0.  Leyinerii ,  la  Terebratula  semislî^iaia,  le 
Toxasier  complntatus,  etc. 

M;OCTÎ:Si;.    Voy.    FkR    Al'.StCMATÉ. 

NKOGUAI'llli:.  l'oy.  OnTiionnAiiiE. 

NKOLATI.NKS  (i.ANc.i  ES/,  nom  donné  aux  langues 
vivantes  qui  dérivent  du  latin.  Voy.  Langues. 

NEOLOGIK,  NÉOLOGISME  (du  gr.  vïo:,  nouveau, 
et  )6yo;,  discours;.  On  appelle  néologie  l'introduc- 
tion de  termes  nouveaux,  ce  qui  est  souvent  une 
nécessité,  et  ce  qui  enrichit  une  langue  quand  les 
mots  sont  foi-més  suivant  l'analogie;  et  ni'ologisme, 
l'afTectation  de  langage  qui  consiste  à  se  servir  d'ex- 
pressions et  de  mots  nouveaux  et  bizarres. 

MÎCKMli.ME  (du  g".  v£o|irjvia),  nouvelle  lune  {Voy. 
Li  NE  .  —  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  au  premier 
jour  (le  chaque  mois. 

MÎOMIÔUIS,  nom  donné,  en  Histoire  naturelle  : 
1°  à  un  genre  de  Cétacés  célodontes,  du  groupe  des 
Delphinidés,  section  des  Phocénins  ;  2»  à  un  genre 
d'Algues  calciferes  de  la  mer  des  Antilles. 

MUUMIYTI-;  du  gr.  vzo^-jto:,  nouvellement  né), 
nom  donné  dans  la  primitive  Église  aux  nouveaux 
ciirétiens,  c.-à-d.  aux  païens  nouvellement  conver- 
tis (l'oy.  Catéchumènes).  —  Il  se  dit  encore  aujour- 
d'hui de  toute  personne  nouvellement  baptisée. 

IVICOrEASK.  Voy.  Fin  SI  i.iATi^. 

Mi(U'LAT().M.sMi:,  doctrine  do  l'école  d'Alexan- 
drie, dont  le  philosophe  le  i)lu8  éminent  fut  Plotin. 
Voif.  Idéalisme,  Psychologie,  Esthétique,  Métaphy- 
siQi  E,  Extase. 

MCOUA.MA  (du  gr.  vew;,  temple,  et  ôpaïAa,  vue), 
sorte  d(!  iianoiama  tracé  sur  une  surface  cylindrique 
et  repri'sentani  l'intérieur  d'un  temple  ou  de  tout 
autre  édifice,  éclairé  et  animé  par  des  personnages 
au  milieu  destpiels  se  trouve  le  spectateur.  J.-P.  Al- 
laux,  inventeur  du  néorama,  exposa  en  1827  la  vue 
de  Vlutérieur  de  St-Pierre  de  Hume,  et  plus  tard 
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cellede  l'abbaye  de  Westminuler.  Voy.  Panorau*. 

KÉOTTIA(du  gr.  vîoxTÎa,  nid  ;  à  cause  de  l'entre- 
lacement des  racines),  genre  de  la  famille  des  Or- 
chidées, plus  connu  sous  le  nom  û'Oyluys  ( Voy.  ce 
mot;^,  a  donné  son  nom  à  la  tribu  des  Néof fiées. 

AEI'K,  AVy«,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères liétéroptères,  famille  des  Hydrocorises  et 
type  de  la  tribu  desNé|>ides,  se  compose  de  punaises 
d'eau,  au  corps  étroit  et  allongé,  qui  ont  pour  type 
la  N.  cendrée,  commune  dans  les  eaux  stagnantes. 
—  La  tribu  des  Népa/es  renferme  les  genres  Népe, 
Galqule,  Nawyre,  Ranôlre,  etc. 

NÉl'E.NTUÈS  (du  gr.  vt],  privatif,  et  îtévôo;,  dou- 
leur;. Homère  (Odyssée,  IV,  221),  appelle  ainsi  un 
breuvage  narcotique  que  composa  Hélène  pour  calmer 
la  douleur  de  Télémaque.  Elle  avait  reçu  le  népen- 
fliès  de  Polydamna,  femme  de  Thon,  roi  d'Egypte. 
Les  uns  ont  dit  que  c'était  l'opium  ou  la  jusquiame 
blanche  ;  d'autres,  l'aunée,  la  buglosse,  ou  la  bour- 
rache. —  Ce  mot  désigne  aujourd'hui  un  genre  de 
plantes  des  Indes,  type  de  la  petite  famille  des  Népen- 
t.hées,  détachée  des  Aristolochiées.  Ces  plantes  sont 
remarquables  par  une  sorte  d'urne  qui  se  trouve  à 
l'extrémité  de  leurs  feuilles,  et  qui  renferme  une  eau 
fraîche,  qui  désaltère  les  voyageurs. 

>'Ki'tTA  (de  Sepete,  ville  u'Étrurie\  genre  de  la 
famille  des  Labiées,  type  de  la  tribu  des  Ncpélées, 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes, 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  tempérée,  à  feuilles  d'un 
vert  foncé,  souvent  tachetées,  et  à  fleurs  en  épi.  Le 
fruit  est  un  akène,  sec,  lisse  et  nu.  Ce  genre  ren- 
ferme une  trentaine  d'espèces  dont  les  deux  princi- 
pales sont  :  la  Cuiaire  commune  ou  Herbe  aux  chats 
(N.  cataria),  qu'on  rencontre  fréquemment  sur  le 
bord  des  chemms,  et  dont  l'odeur  i)énétrante  et  fé- 
tide parait  plaire  aux  chats;  et  la  Cataire  réticulée  >S. 
relicutata),  qui  forme  un  buisson  de  1  à  2"°  de  haut, 
portant  pendant  l'été  des  fleurs  d'un  violet  pâle  ou 
d'un  bleu  purpurin  foncé.  —  On  a  aussi  donné  le 
nom  de  Nepeta  à  des  espèces  de  Menthes  et  de  Mé- 
lisses. Vfii/.  ces  mots. 

KÉIMIELINE  (du  gr.  veç£)iov,  nuage\  substance 
minérale  qu'on  rencontre  laminaire,  aciculaire  ou 
compacte,  mais  le  plus  souvent  cristallisée  en  pris- 
mes hexaèdres.  Elle  est  d'un  lilanc  grisâtre,  verdà- 
tre  ou  rougeàtre,  possède  l'éclat  vitreux,  raye  le 
verre  et  pèse  2,7.  C'est  un  silicate  double  d'alu- 
mine et  de  potasse  [3A1  Si  +  Na  Si].  La  Néphéline 
se  trouve  dans  les  laves  du  Vésuve,  à  la  Somma; 
dans  les  ruches  basaltiques,  à  Heidelberg,  et  dans 
une  syénite,  à  Lauwig  en  Norvvése.  —  La  Davyne  et 
VEléo.'itlie  ne  sont  que  des  variétés  de  la  Néphéline. 

>'ÉI>liÉLIUN  (du  gr.  veçé/iov),  dit  aussi  Nuhé- 
cule,  sorte  de  leucôme  (  Voy.  ce  mot)  :  c'est  une  pe- 
tite tache  située  dans  la  couche  externe  de  la  cor- 
née et  qui  laisse  passer  les  rayons  lumineux  comme 
à  travers  un  nuage. 

Mh'IIÉMS.   I  oy.  Sangsue. 

KErilEIJU.M  ou  EUPiioRiA,  le  Li-tchi  des  Chinois, 
genre  de  la  famille  des  Sapindacées,  renferme  des 
arbres  fruitiers  propres  à  l'Asie  tropicale,  hauts  de 
12  à  15'",  à  écorce  ponctuée  et  à  branches  horizon- 
talcs.  Les  fleurs  sont  blanchâtres  ;  le  fruit  drupacé, 
d'un  rouge  ponceau,  revêtu  d'une  peau  chagrinée, 
sous  laquelle  on  trouve  une  pulpe  aqueuse,  molle, 
d'un  parfum  exquis,  approchant  de  celui  de  la  fraise. 
LesÇliin  lis  en  sont  très-friands. 

NEriinAEGIE  (du  gr.  veipo;,  rein,  et  â).Yo;,  dou- 
leur;, douleur  excessivement  vive  qui  a  son  siège 
dans  la  région  rénale  et  qu'on  appelle  souvent  co- 
lique m-phn-tique  :  elle  provient  de  la  présence  de 
calculs  dans  le  rein  ou  de  leur  passage  à  travers  l'ure- 
tère. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  la  combat  à  l'aide  de 
tous  les  moyens  anii^pasniodiijues  et  calmants  et  sur- 
tout par  les  bains  prulonyés  et  les  boissons  diuréti- 
ques. —  Sépfira/ijti-  rhurnati-iante, synonyme  de  lum- 
bayo.  Voy.  ce  mot. 

Nt^PHRÉTigUE  (du  gr.  vefpixtxôî).  Boùi  néphré- 


'  /ji7Me,  bois  d'une  plante  légumineuse  du  Mexique,  ré- 
puté autrefois  contre  les  affectionsdes  reins. — Colique 
I  néphrétique  [Voy.  NÉPHnALCiR).  —  Douleurs  néphré- 
1  tiques.  Voy.  ci-après  Néphrite. 
I      >ÉriIRITE  (du    gr.  veçfo;,  rein),  inflammation 
j  de  la  subsunce  corticale  et  de  la  substance  tubu- 
I  leuse  du   rein,  qui  se   produit  sous  l'influence  des 
causes  les  plus  diverses,  telles  que  blessure,  présence 
de  calculs,  rhumatisme,  goutte,   abus  des  aphrodi- 
siaques, etc.  Elle  se  présente  sous  la  forme  aiguë  et 
il  l'état  chronique.  —  Le.  mal  débute  par  une  dou- 
leur sourde,  qui  devient  continue,  profonde,  afl"ec- 
tant  un  seul  rein  ou  les  deux  à  la  fois,  irradiant  prin 
cipalement   vers  la    vessie    et    les  aines.    L'urine, 
moins  abondante,  albumineuse,  rouge  ou  sanguino 
lente,  laisse  un  dépôt  muqueux  ou  purulent,  ou  bien, 
si  la  néphrite  est  due  à  des  calculs,  un   sédiment 
blanc  ou  rouge.  Aces  symptômes  se  joint  la  fièvre, 
avec  nausées  et  constipation.  La  néphrite  se  résout 
au  bout  de  7  à  15  jours  ou  passe  à  l'état  chronique. 

—  Au  début,  le  traitement  consiste  dans  remjiloi 
des  antiphlogistiques  de  toute  espèce:  sangsues  sur 
la  région  des  reins,  grands  bains,  cataplasmes  émol- 
lients,  narcotiques,  vésicatoires,  etc. 

Néplirde  albumineuse,  nom  donné  par  Rayer  à 
l'albuminurie.    Vny.  ce  mot. 

NÉPHRITE  (du  gr.  vewp{rr,;\variétédeya</e.  F.cemot. 

IS'ÉI'IDES,  insectes  Hémiptères.  Voy.  Népe. 

INÉrOTlSME  du  lat.  nepns,  neveu).  Ce  mot, usité 
d'abord  en  Ita'ie  pour  désigner  le  crédit  et  l'auto- 
rité souvent  injustes  que  certains  papes  avaient 
donnés  à  leurs  neveux,  s'applifjue  maintenant  à  l'a- 
bus que  les  laiits  fonctionnaires  font  de  leur  in- 
fluence dans  tout  État  pour  procurer  à  leurs  parents 
ou  amis  des  emplois  et  des  honneurs. 

KEPTU>E  du  nom  du  Dieu  de  la  mer),  la  p^u» 
éloignée  (les  planètes  connues  de  notre  système  so- 
laire. Sa  distance  moyenne  au  soleil  est  de  30,3,  la 
distance  de  la  terre  étant  représentée  par  1.  Son 
diamètre  est  un  peu  moins  de  4  fois  1/2  celui  de  la 
terre;  son  volume  est  85  fois,  sa  ma-se  20  fois  plu» 
grande.  Sa  densité  est  le  quart  de  celle  de  la  terre. 
La  durée  de  sa  révolution  sidérale  est  de  165  ans 
environ.  On  ne  connaît  pas  la  durée  de  sa  rotation, 

—  L'existence  de  la  planète  Neptune  fut  signalée  au 
monde  savant,  ainsi  que  ses  éléments  elliptiques  et 
ses  dimensions,  en  1846,  par  M.  Le  Verrier  à  la  suite 
d'immenses  calculs  sur  les  perturbations  d'Uraniis; 
elle  fut  aperçue  six  mois  après  par  .M.  Galle  à  Berlin, 
et  les  observations  directes  faites  depuis  sur  ses  élé- 
ments n'ont  fait  (jue  confirmer  l'exactitude  des  cal- 
culsdeM.  Le\'errier.  —  On  adepuisquelquesannées 
découvert  un  satellite  de  Neptune. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Neptune  à  des 
atlas  de  cartes  marines.  Tel  est  le  Nfitune  français, 
recueil  des  caries  du  littoral  de  la  France.  Voy.  CAnTE;s 
MARINES  et  Pilote. 

m;i»TUME.>S,  se  dit,  en  Géologie,  des  terrains 
formés  au  sein  de  l'eau,  et  qui  sont  désignés  le  plus 
ordinairement  sous  le  nom  de  terrainssédimentuires. 

—  Au  xviii<"  siècle,  on  donnait  aussi  le  nom  de 
Nepluniens  aux  géologues  qui  attribuaient  à  tous  les 
terrains  de  l'éiorce  du  globe  une  origine  neptu- 
nienne  ou  sédimentaire.  Ils  étaient  opposés  aux 
Vulctiiiiens  qui  voyaitMii  partout  l'action  du  feu. 

AEnÉIDE  (nom  inythol.'.  .Wf-ew,  vulc.  S<o!' pen- 
dre lie  mer,  genre  d'Annélides,  de  l'ordre  des  Clié- 
topodes  dor^ibranches,  renfi!rnnî  des  animaux  marins 
com.Tiuns  sur  nos  côtes,  où  on  les  emploie  comme 
a|)pât  de  pèche.  C'est  le  genre  type  de  la  famille  des 
Séré'didées,  qui  comprend  aussi  les  Aphrudites,  les 
Auiphiii'unes  et  les  Eunices. 

m;ufs  fcn  lat.  nervi,  en  gr.  veûpa).  On  appelait 
ainsi  autrefois  toutes  les  parties  blanches  et  fii)reii- 
ses,  comme  tendons,  aponévroses,  nerfs  véritables.  Il 
reste  quelque  chose  de  cette  confusion  dans  le  lan- 
gage vulgaire.  —  Dans  la  science,  ce  nom  est  réservé 
aux  cordons  qui  servent  de  conducteurs  aux  imprea- 
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ïions,  aux  mouvements,  aux  actions  végétatives.  Ils 
constituent  le  xi/.^ième  nerveux  périphéririue,  et  ils 
mettent  l'ensemble  de  l'organisme  en  relation  avec  les 
centres  nerveux.  Ou  distingue  les  nerfs  cérébro-spi- 
naux ou  de  la  vie  orgtunquH,  et  les  nerfs  si/mpal/ii- 
qiies  ou  de  la  vie  véf/i'tnlive.  —  Les  nerfs  céréhro-spi- 
naux  sont  blancs,  brillants,  fermes  :  ils  sedistribuent, 
en  brandies  de  plus  en  plus  groles,  aux  musdus,  à  la 
peau  et  aux  organes  des  sens, et  n'offrent  de  ganglions 
qu'à  leur  origine.  Ils  sont  entourés  d'une  gaîne  de 
tissu  lamineux  [névrilème],  et  formés  par  la  juxtapo- 
sition de  faisceaux  primitifs  entre  lesquels  le  névri- 
lème envoie  des  expansions  :  ces  faisceaux  primitifs 
eux  mômes  sont  formés  de  tubes  nerveux  à  double 
contour,  qui  ont  un  centième  de  millimètre  de  dia- 
mètre et  qui  sont  constitués  par  trois  parties  :  une 
enveloppe,  le  pénnèvre;  un  contenu  visqueux,  grais- 
seux, la  substanie  médullaire  ;  une  espèce  de  tige 
centrale,  fragile,  transparente,  le  cylinder-axis.  — 
Les  nerfs  sympathiques  sont  gris,  mous,  plats  et  pré- 
sentent en  divers  endroits  des  renflements  ganglion- 
naires :  ils  sont  composés  de  tubes  élémentaires  moitié 
moindres  que  les  précédents,  et  à  simple  contour  ;  ils 
forment  deux  cordons  parallèles  à  la  colonne  verté- 
brale et  vont  ensuite  se  distribuer  aux  viscères.  — 
Tous  ces  tubes  nerveux  sont  purement  des  organes 
conducteurs  qui  amènent  d'une  extrémité  à  l'autre 
les  impressions  ou  réactions  qu'ils  reçoivent  d'un 
autre  élément  anatomique,  la  cellule  nerveuse,  qui 
abonde  surtout  dans  les  centres  nerveux  et  dans 
les   ganglions. 

Les  nerfs  cérvbro-spinaux  partent  du  cerveau  ou 
de  la  moelle  épinière.  Ils  se  distinguent  en  nerf'i  mo- 
teurs, qui  président  au  mouvement  et  qui  sortent  de 
la  partie  antérieure  de  la  moelle,  et  d'autre  part  en 
nerfs  de  sensibilité  générale,  qui  sortent  de  la  par- 
tie postérieure  de  la  moelle  par  une  racine  spéciale. 
Les  deux  racines  antérieure  et  postérieure  s'unis- 
sent et  mélangent  leurs  éléments  à  peu  de  distance 
de  la  moelle.  On  sépare  quelquefois  de  ces  derniers 
une  troisième  espèce  de  nerfs,  nerfs  de  la  sensibi- 
lité spéciale,  qui  correspondent  aux  organesdesseiis: 
ceux-ci  naissent  tuus  de  l'encépbale  et  sortent  par  les 
trous  du  crâne  :  ce  sont  les  nerfs  optiques,  olfac- 
tifs, acoustiques  ou  auditifs,  etc).  —  On  divise  encore 
les  nerfs  cérébro-spinaux  en  nerfs  racliidiens,  dont 
il  existe  trente  et  une  paires  (8  cervicales,  12  dor- 
sales, 5  lombaires,  6  sacrées)  et  en  nerfs  crâniens, 
dont  il  existe  12  paires.  —  Pour  les  nerfs  sympathi- 
ques, dits  aussi  i;avo  moteurs,  Voy.  Sympathique. 

Les  nerfs  peuvent  devenir  le  siège  d'une  foule 
de  maladies  ;  leur  surexcitation  donne  lieu  aux  plus 
vives  douleurs  et  aux  maladies  les  plus  graves  (  ^''oy. 
Nkvrai.gie  et  Nk\hoses;;  leur  paralysie  entraîne  la 
paralysie  de  la  partie  du  corps  qui  recevait  d'eux 
l'animation  et  la  vie. 

Consulter  :  pour  la  partie  anatomique,  J.  Swan, 
Névrologie  M\  Description  anatomique  des  nerft  du 
corps liumnin  ftrad.  del'angl.  par Cliassaignac,  1838); 
Leiiret,  Anatmie  comparée  du  si/stème  nerveux, 
(1839;  ;  Cruveilliier,  Analomie  descriptive  ;  Jamain, 
Sappoy,  etc.  ;  —  pour  les  fonctions  des  nerfs,  Lon- 
get,  Anatomie  et   l'hysiolof/ie   du   système  nerveux 

flnli3-liii);  A.  Bazin,  Traité  du  systhne  tierveux 
18ilj;  J.  Millier,  physiologie  du  système  rierveux 
(trad.  par  Jourdaui;  P.  Flourens,  lie  herclies  expé- 
rimentales sur  les  fouettons  et  les  propriétés  du  sys- 
tème nerveux {\8't2)  ;  Ci  Kernard,  L/^ç'vis  sur  la  phy- 
siologie et  la  pathologie  du  système  nerveux;  les 
trava'ux  de  MM.  L.  llirsclifeid,  Ilertwig,  Haller, 
Bielfeld,  ["oville,  etc. 

On  appelle  vulgairement  nerf  de  bœuf,  le  liga- 
ment cervic  al  postérieur  du  bœuf  ou  du  cheval  dis- 
posé artiliciellement  en  forme  de  cylindre. 

NERK-fKiiu  ou  \Kiii--iEiit  HE  (de  nerf,  et  de  férir, 
frapper),  contusion  du  ti;ndon  fléchisseur  du  pied  do 
devant  chez  le  rlieval.  Cette  contusion,  (lui,  le  plus 
souvent,  est  l'effet  d'un  coup  de  pied  do  cheval,  pro- 


duit la  claudication,  puis  un  gonflement  qui  laisse  à  «a 
suite  une  petite  tumeur  dure. 

NÉRI.\EE,  Nerinœa,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  Pectinibran(  he^,  famille 
des  Pyramidellidées  :  coquille  turriculée,  allongée, 
pourvue  ou  non  d'un  ombilic;  ouverture  cari-ée  ou 
ovale,  présentant  en  avant  un  sinus  et  en  arrière  un 
canal  très-prononcé.  La  colunielle  et  souvent  le  la» 
bre  sont  munis  de  dents  en  nombre  variable.  —  Les 
Nérinées  ne  se  trouvent  qu'à  l'état  fossile,  depuis 
l'étage  bajocien  jusqu'à  l'éuge  sénoiiien. 

INhRION,  plante.    Voi/.  Nérium. 

ISÉniTi:,  Sertfa,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pectinibranclies  et  type  de  la 
famille  des  Néritidéei  :  coijuille  épaisse,  subglobu- 
leuse, aplatie  sur  la  région  columellaire;  spire  peu 
saillante;  bouche  semi-lunaire  souvent  munie  de 
dents.  La  tête  de  l'animal  est  pourvue  de  deux  ten- 
tacules coniques  et  allongés,  ayant  à  leur  base  des 
appendices  tentaculiformes  oculés,  et  d'un  pied  ovale 
portant  un  opercule  calcaire.  La  plupart  des  Nériies 
habitent  les  eaux  marines;  quelques  espèces  seule- 
ment sont  fluviatiles.  Lamarck  croyait  à  tort  que  les 
Nérites  sans  dents  étaient  spéciales  aux  eaux  douces 
et  en  avait  fait  le  genre  Nériti/ie.  —  Les  espèces  vi- 
vantes appartiennent  à  tous  les  climats;  il  en  existe 
de  fossiles  depuis  l'étage  sinémurien. 

NÉRITOI'SIDE,  Neritopsù,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille 
des  Néritidées  :  coquille  large,  sans  ombilic,  à  spire 
courte  et  à  bouche  semi-lunaire.  Les  iVéritopsides  se 
distinguent  des  Nérites  en  ce  que  leur  bord  columel- 
laire est  échancré.  Elles  se  trouvent  à  l'état  fossile 
depuis  l'étage  conchylien  et  vivent  aujourd'hui  dans 
les  mers  chaudes. 

NÉIllUM  (du  gr.  vVipiov),  genre  de  la  famille  des 
Apocynées,  se  compose  d'arbustes  toujours  verts  de 
l'ancien  continent,  d'un  bois  blanc  jaunâtre,  assez 
dur,  à  feuilles  verticillées,  d'un  vert  foncé,  marquées 
en  dessous  de  nervures  saillantes;  à  fleurs  en  cy- 
mes  terminales.  Les  espèces  principales  sont  le  N. 
oleander  ou  Laurier-rose  (  '  oj/.  ce  mot),  cultivé 
pour  ses  fleurs;  et  le  N.  odorant,  qui  croît  dans  le 
nord  de  l'Hindoustan,  le  long  des  ruisseaux  :  ses 
fleurs  de  couleur  rosée,  carnée,  blanche  ou  jaune 
pâle,  ont  une  odeur  suave.  Les  arbustes  du  genre 
Nérium  donnent  un  suc  vénéneux;  leur  écorce  et 
leurs  feuilles  pulvérisées  ont  été  employées  en  mé- 
decine contre  les  maladies  de  la  peau;  mais  leur 
usage  est  dangereux.  Voy.  WniciixiE. 

M^IIULI,  huile  volatile  que  l'on  retire  des  fleurs 
de  l'oranger  amer  ou  bigaradier.  Elle  a  été  ainsi 
nommée,  dit-on,  d'une  princesse  italienne,  qui  l'au- 
rait obtenue  la  première  ou  l'aurait  mise  en  vogue. 

NEUI'UUN  (de  noir  et  de  prune),  Hhamnus , 
genre  type  de  la  famille  des  Rhamnécs,  tribu  des 
Zizypliées,  se  compose  d'arbrisseaux  indigènes,  à 
feuilles  alternes,  entières  ou  dentées,  le  plus  sou- 
vent glabres;  à  fleurs  petites  et  verdàtres;  le  fruit 
est  un  petit  drupe  charnu  à  2  ou  i  noyaux  osseux. 
Le  genre  Nerprun  a  été  divisé  en  deux  sous-genres: 
R/unniius  et  Frangula.  —  Le  premier  comprend  la 
N.  alaterne  (To;/.  Alatir.ne),  le  S.  purgatif  al  le  iV. 
des  teinturiers.  Le  N  purgatif  (/?.  cat/iarticus)  est 
un  arbrissf'au  épineux,  haut  de  2  à  3"°,  à  feuilles 
luisantes,  d'un  vert  très-foncé;  à  fleurs  jaunâtres, 
petites,  réunies  par  bouipiets  le  long  des  rameaux; 
à  baies  petites,  noires  à  leur  maturité.  Cet  arbris- 
seau croit  dans  les  bois,  les  haies,  etc.  On  le  cultive 
dans  les  bos(|uets  à  cause  de  son  feuillage.  On  on 
fait  aussi  des  haies  qui  sont  d'une  très-bonne  dé- 
fense. Son  écorce  et  ses  baies  fournissent  une  cou- 
leur jaune;  le  suc  de  ces  mûmes  baies,  mêlé  à  l'a- 
lun, fournit  le  vert  de  vessie,  employé  par  les  pein- 
tres en  miniature  ;  on  en  fait  aussi  un  sirop  avec 
lequel  on  purge  les  chiens.  Le  N.  des  teinturiers  (/t. 
infectorius),  moins  haut  que  le  i)récédent,  se  diviso 
presque  dès  sa  base  en  rameaux  diffus  (jui  lui  doa- 

74 


NEUF. 


—  H70  — 


NEUTRE. 


nent  la  forme  d'un  buisson.  Ses  semences,  également 
purgatives,  sontconnuessous  le  nom  de  graines  d'Avi- 
gui'ii;  on  en  tire  une  couleur  jaune,  appelée  stil  de 
grain.  —  Le  second  sous-genre  a  pour  espèce  prin- 
cipale le  Rhamnus  fraitgui'i ,\a\g.  Bour duint on  Bour- 
géue.  Voy.  Boirdaine. 

NERVAL  ^balme).    Voij.  Bai  me. 

NERVATION,  se  dit,  en  Rotaiiique,  de  l'ensemble 
des  nervures  d'une  feuille,  des  ramifications  formées 
par  les  vaisseaux  qui  pnrcourent  le  limbe.  La  ner- 
vation est  simple  dans  les  Monocoiylédones,  et  très- 
ramifiée  dans  les  Dicotylédones. 

NERVELX  (du  lat.  7tervosus),  ce  qui  a  rapport 
aux  nerfs.  —  Sgsicme  nerveux.  Pour  le  système 
nerveux,  chez  l'Homme,  Votj.  Nenis,  L^^Er.\ATlo^, 
Encéphale,  Moei.i.e,  etc.  —  Chez  les  Veiaébrés 
(Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles,  Batraciens  et  l'ois- 
sons;,  on  trouve  un  système  nerveux  construit  sur 
le  même  plan  que  chez  lHomme;  mais  chez  les 
animaux  tout-à-fait  inférieurs,  les  fonctions  animales 
se  manifestent  sans  qu'il  existe  aucun  système  ner- 
veux.LesProtozoaires,c.-à-d.  les  Rliizopodes.lesSpon- 
giaires,  leslnfusoires,  n'en  présentent  aucune  trace. 
Les  Polypeszoanlhaires  etIesPolypomédusescnsont 
aussi  dépourvus.  On  ne  voit  cet  appareil  se  montrer 
que  chez  les  É;;hinodermes,  où  il  a  une  disposition 
rayonnée.  Chez  les  Mollusques,  le  système  nerveux 
se  compose  de  trois  systèmes  de  ganglions  réimis  par 
des  filets:  les  deux  premiers  forment  un  anneau (<o/- 
lier  (EMjjhagien)  amour  du  tube  digestif.  Les  Annelés 
(Insectes,  Crustacés,  Arachnides,  Vers,  etc.)  ont  un 
système  nerveux  formé  d'une  double  chaîne  de  gan- 
glions qui  embrasse  le  tube  digestif  à  son  extrémité 
supérieure;  on  commence  à  trouver  ici  l'analogue  du 
système  grand  sympathique. 

Fluide  nerveux.  On  a  appelé  ainsi  un  fluide  qu'on 
a  supposé  circuler  dans  les  nerfs,  et  qu'on  a  regardé 
comme  l'agent  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  : 
c'est  l'hypothèse  des  esprits  animaux  de  Descartes. 
Aujourd'hui,  on  admet  plutôt  que  la  communication 
neiveuse  se  fait  par  une  espèce  d'ébranlement  (|uise 
propage  de  proche  en  proche  comme  une  ondulation. 
On  sait  que  l'agent  nerveux  ne  peut  être  assimilé  au 
fluide  électrique  :  il  n'est  pas  arrêté  par  les  mêmes 
obstacles,  et  sa  vitesse  au  lieu  d'être  incalculable  va- 
rie entre  20  et  30°  par  seconde,  d'après  les  recherches 
récentes  de  llclmlioliz,  Dubois-Reymond  et  Marey. 

Ma'udies  nerveuses.  Voy.  Névroses. 

Plexus  nerveux,  réseau  formé  par  la  réunion  de 
plusieurs  branches   nerveuses. 

Tempérament  neiveux.  Voy.  T&mpéiiament. 

Tissu  nerveux.  Voy.  iN'KiihS,  Lécithi.\e  et  Névbjne. 

NERVINS,  se  dit,  en  Médecine,  des  médicaments 
que  l'on  regarde  comme  propres  à  furiifier  les  nerfs, 
et  surtout  de  ceux  dont  on  faii  usage  extérieurement. 

XKRVL'LE.  Ce  moi,  en  Boiani(|ue,  est  synonyme 
de  cordon  pislil/atre.    Voi/.  Coni)n\. 

NERVURES,  lignes  plus  ou  moins  saillantes  qui 
parcourent  la  surface  des  feuilles,  et  en  sont,  en  quel- 
que sorte,  le  squeletie.  Voy.  Feuille. 

Les  Relieurs  appeleni  nervures  les  parties  saillan- 
tes (|ue  forment  sur  le  dos  des  livres  les  cordes  ou 
nerfs  (|ui  servent  à  relier  les  feuillets. 

Ln  Architecture, on  appelle  ainsi  les  moulures  sail- 
lantes placées  sur  les  arêtes  d'une  vo(it«,  les  eûtes 
des  cannelures,  les  angles  des  pierres,  etc. 

.M:sKilV,  écriture  <|ui  a  remplacé  le  koufique,  et  j 
dont  les  Arabes  se  servent  dans  leurs  livres. 

.m;si.E,  ancienne  mmuiaie  de  billon  ,  tirait  son  ' 
nom  do  la  tour  de  NtsIe.Ji  Paris,  où  elle  se  fabriquait. 
Elle  valait  1 J  deniers. 

AESTOR,  genre  de  Perroquets  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, section  des  (Cacatoès.  j 

NEl'K  (du  lat.  noveiii),  nombre  impair,  le  plus 
élevé  des  nomlire»  exprimés  par  un  soûl  chiffre.  Ce 
n  mbrejoiiissait  d'un"  riri.ii  III' faveur  chez  les  païens: 
les  Mu-es  étaient  au  nombre  d'  neuf.  La  religion 
cil  retienne  admet 'teu/'cha'urs  d'anges  et  recommande 


les  neuvaines  {Voy.  ce  mot).  —  En  Arithmétique,  le 
nombre  neuf  jouit  de  certaines  propriétés  particu- 
lières :  il  fournit  un  des  moyens  de  faire  la  preuve  de 
la  multiplication.  Voy.  Multiplication. 

ISEU.ME,  A'eM'//«,  terme  de  plain-chant,qui  signifie 
la  longue  suite  de  notes  vides,  qui  se  chantent  sur 
la  dernière  syllabe  de  \'alleluia,àu  /ri/ne,  etc.  Comme 
cette  suite  de  notes  ne  forme  que  le  seul  son  de  a 
ou  e,  et  n'est  que  le  même  souffle  prolongé,  on  l'a 
appelée  we«me  par  abréviation  du  gr.  7Tveû[ia,qui  si- 
gnifie souffle.  Le  neume  est  facultatif,  et  peut  être 
prolongé  ou  raccourci  à  volonté. 

On  appelle  aussi  neumes  ou  caractères  neumati- 
ques,  une  sorte  de  notation  musicale  employée  autre- 
fois pour  représenter  la  durée  relative  des  notes  et 
qui  se  composait  de  points,  de  virgules,  de  traits  iso- 
lés ou  groupés  de  diverses  manières.  —  Voir  J.  Tardif, 
Essai  sur  /es  neumes  (1853). 
i      NKURITE.  Voy.  Néphrite. 

NEL"rRALISATH>N  (de  neutraliser),  se  dit,  en 
Chimie,  de  l'extinction  des  propriétés  particulières 
I  aux  acides  et  aux  bases  par  l'action  récipro(jue  de  ces 
'  corps  les  uns  sur  les  autres.   Voy.  Neutralité  et  In- 
différence. 
j      En  Politique,  c'est  l'action  de  rendre  neutre  {Voy, 
I  ce  mot/  un  territoire,  une  ville,  un  vaisseau,  etc. 
j      NEUTRALITÉ  Mu  lat.  neutralts).  On  dit,  en  Chi- 
mie, qu'il  y  a  neutru/ité  ou  nentratisation  lorsque 
les  propriétés  d'un  acide  libre  et  d'une  base  libre  se 
font  disparaître  mutuellement.  C'est  ainsi  que,  si 
l'on  ajoute  de  la  potasse  à  de  l'acide  sulfurique  tant 
que  celui-ci  rougit  le  tournesol,  un  moment  arri- 
vera où  les  pio,)riétés  acides  de  l'un  disparaîtront 
par  l'effet  des  propriétés  alcalines  de  l'autre.  Mais 
comme  il  est  des  cas  où  la  propriété  de  l'acide  de 
rougir  le  tournesol,  ou  de  la  base  de  le  bleuir,  per- 
sistent dans  le  sel  où  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  libres, 
il  est  nécessaire  pour  reconnaître  alors  le  point  de 
neutralité  de  recourir  à  un  autre  caractère,  p.  ex. 
à  celui  qu'ont  les  acides  libres  de  mettre  en  liberté 
l'acide  carboni(|ue  des  carbonates.  Il  n'y  aura  point 
neutralisation  de  la  liqueur  tant  que  celle-ci  déga- 
gera de  l'acide  carbonique  d'un  carbonate. 

neutralité.  En  Droit  international,  on  appelle  ainsi 
l'état  d'une  puissance  qui  reste  en  paix  reiutivement 
à  d'autres  puissances  belligérantes,  ne  prenant  au- 
cune part  aux  hostilités  qui  s'exercent  entre  celles- 
ci.  La  neutralité  est  dite  armée,  quand  la  puissance 
qui  reste  neutre  tient  sur  pied  des  forces  suffisantes 
pour  faire  respecter  son  territoire  ou  ses  droits. 

NEUTRE  'du  lat.  neuter).  En  Botanique,  on  appelle 
fleurs  neutres,  les  fleurs  privées  d'organes  sexuels, 
dans  les(|iielles  les  pétales  se  sont  accrus  aux  dépens 
des  organes  reproducteurs,  comme  l'Hortensia  et  la 
iioule-de-netge.  —  En  Entomologie,  on  appelle  wu- 
tres,  ou  mulets,  les  individus  chez  lesr|uels  les  or- 
ganes générateurs  ne  se  sont  point  développés,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  semblent  anpaiteniràaucun  sexe. 
Les  Hyménoptères  {Abeille,  Fourmi,  etc.)  en  offrent 
de  fréquents  exemples. 

En  Chimie,  on  appelle  corps  neutre  tout  composé 
qui  n'est  ni  acide  ni  alcalin  :  ainsi,  un  sel  neutre  est 
un  sel  dans  lequel  l'acide  s'est  uni  à  la  base  salifia- 
ble  de  telle  manière  que  le  composé  qui  en  est  ré- 
sulté n'a  aucune  action  sensible  sur  les  réactifs.  Voy. 

NF-UTRALISATION. 

Neutre,  en  Grammaire.  Voy.  Genre  et  Verbe. 

NEUTRES  (droit  des^.  En  Politique,  il  se  dit  dn  droit 
reconnu  par  les  puissances  belligérantes  aux  f.iats 
qui  lie  prennent  point  de  part  h  la  guerre.  Il  se  dit 
surtout  en  parlant  de  la  navii:ation  maritime.  La  ma- 
nière d'agirdes  puissances belligéranies  àl'égarddes 
neutres  a  souvent  varié,  et  n'a  jamais  été  fixée  par 
un  Code  qui  ait  été  accepté  par  toutes  li-s  nations, 
(^'pendant  l'usage  générali-ment  revu  aujourd'hui 
aiiiorise  le  commerce  des  nations  neutres  avec  celles 
qui  sont  en  guerre,  et  admet  ()ue  le  pavillon  couvre 
la  marchandise,  «n  exceptant  toutefois  la  contrel'und'- 
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de  guerre  (armes  et  munitions).  On  n'admet  de  hlocus 
qu'un  blocus  effectif.  Ces  principes,  posés  d'abord 
dans  les  traités  de  176G  entre  l'AnKleterre  et  la  Rus- 
sie, de  1778  entre  la  France  et  les  États-Unis,  ont  été 
confirmés  en  1780  par  une  déclaration  célèbre  de  la 
Russie,  à  la()ucll('  accédèrent  l'Autriche,  la  France  et 
autres  grandes  puissances  maritimes  :  l'Angleterre, 
qui  la  première  avait  proclamé  ces  principes,  refusa 
seule  d'y  accéder.  Cependant,  elle  a  Uni  par  les  re- 
connaître en  se  joignant  à  la  déclaration  de  Paris  des 
30  mars  et  16  avril  1856. 

?f  EU  VAINE  (de  neuf),  espace  de  neuf  jours  con- 
sécutifs pendant  lesquels  on  fait,  en  l'honneur  de 
Dieu, de  la  Vierge  ou  de  ((uelque  saint,  dont  on  implore 
le  secours,  certains  actes  de  piété,  tels  que  stations, 
messes,  prières  particulières,  etc.  Ce  nombre  de  neuf 
jours  pai-aît  avoir  été  fixé  en  considération  de  laSte 
Trinité,  9  représentant  3  multiplié  par  lui-même.  La 
ncuvainequi  a  lieu  tous  les  ans  à  Paris,  du  3  au  11  jan- 
vier, en  l'honneur  de  Ste  Geneviève,  patronne  de  Paris, 
est  une  des  plus  célèbres. 

NEUVIÈME  (la),  se  dit,  en  Musique,  de  l'inter- 
valle dissonant  de  neuf  degrés,  intervalle  compris 
entre  9  notes  diatoniques  {ut  2  à  ré  1).  La  neuvième 
majeure  se  compose  de  14  demi-tons,  et  la  neuvième 
mineure  {ut  à  ré  bémol)  de  13  demi-tons.  L'accord 
de  neuvième  majeure  {ut,  mi,  sol,  si  bémol  et  ré  na- 
turel) se  compose  de  tierce  majeure,  quinte,  septième 
mineure  et  neuvième  majeure.  Il  se  place  sur  la  5" 
note  d'un  ton  majeur  ou  mineur,  et  fait  sa  résolution 
par  quarte  supérieure  ou  quinte  inféiieure.  Dans 
cette  résolution,  la  tierce  monte  d'un  demi-ton,  la 
quinte  monte  d'un  degré,  la  septième  et  la  neuvième 
descendent  d'un  degré.  Cet  accord  a  ([uatre  renver- 
sements peu  usités  ;  mais  on  emploie  souvent  l'ac- 
cord  de  septième  de  sensible,  qui  n'est  autre  que  l'ac- 
cord de  neuvième  majeure  sans  fondamentale,  et 
ses  divers  renversements.  —  L'accord  de  neuvième 
mineure  (ut,  mi,  sol,  si  bémol  être  bémol)  ne  diffère 
du  précédent  que  par  sa  neuvième,  qui  est  mineure. 
Il  suit  les  mêmes  règles.  Ses  renversements  sont  peu 
usités  ;  mais  on  emploie  souvent  ['accord  de  septième 
diminuée,  qui  n'est  autre  que  cet  accord  sans  fonda- 
mentale. —  L'accord  de  neuvième  se  marque  dans 
son  état  normal  par  un  9,  avec  un  accident  qui  in- 
dique si  la  neuvième  est  majeure  ou  mineure.  L'ac- 
cord de  septième  de  sensible  se  marque  par  7  avec 
un  5  barré  au-dessous;  le  premier  renversement, 
par  '  ;  Ifi  deuxième,  par  '  en  faisant  précéder  le  k 
d'une  petite  croix,  et  le  troisième,  du  chiffre  2. 

>E  VAHIETUR.  J'oy.  Vaiuf.tiir  (ne)  et  Pahake. 

NEVÉ,  nom  donné,  en  Météorologie,  à  cet  état  po- 
reux de  la  glace  des  glaciers  qui  est  intermédiaire 
entre  la  neige  et  la  glace  propr.  dite.  Voy.  Ci.AciKns. 

NEVEU  (du  lat./«?/;o.v),  lils  du  frèi'eou  de  la  sœur. 
—  On  appelle  pctit-wveu  le  fils  d'un  neveu  ;  neveu 
à  lu  mode  de  Hretngne,  le  fils  du  cousin  germain  ou 
de  la  cousine  germaine,  parce  que  la  coutume  de 
Bretagne  regardait,  par  une  espèce  de  fiction  légale, 
les  cousins  germains  et  cousines  germaines  connue 
frères  et  sœurs.  —  Le  mariage  est  i)roliibé  entre 
l'oncle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu  ;  toutiifois, 
cette  prohibition  peut  être  levée  par  le  chef  de  l'État 
(C.  civ.,  art.  163, 16'i).  —  Pour  les  droits  successifs 
des  neveux,  Foy.  Succession. 

.NEVIlAEGIE  (du  gr.  veOpov,  nerf,  et  â),Yoc,  dou- 
leur), alT(u;ti<)n  du  s\stème  nerveux,  fixe  ou  mobile, 
inlermiitente  ou  rémittente,  irrégulière  ou  ptTiodi- 
que,  mais  sans  lièvre  :  elle  est  surtout  caractériséf! 
par  une  douleur  vive,  exacerbante,  ((ui  a  son  siège 
dans  un  ntirf,  sur  toute  l'étendue  d(!  son  trajet,  sans 
«pie  ce  nerf  soit  affecté  d'aucune  lésion  mati'rielle  ni 
d'aucune  altération  appréciable.  On  a  divisé  les  né- 
vralgies en  deux  grandes  classes,  suivant  (ju'elles  se 
rapportent  aux  7ierfs  cérébro-spinaux  ou  aux  wrfs 
ii/>npothi<iui:s,etces  deux  classes  on  tété  elles-mêmes 
aubaiviséos  .'i  leur  tour  en  autant  do  névralgies  par- 
Ijculiàres  qu'il  y  a  de  faisceaux  nerveux  qui  peuvent 


en  être  atteints  :  telles  sont,  dans  la  première  classe, 
les  N.  faciale,  brachiale,  dorsale,  abdominale,  cru- 
rale, cutanée,  etc.  ;  dans  la  seconde,  les  iV.  dujpha- 
rynx,  de  ruesophage,  du  poumon,  du  cœur,  de  lesto- 
mac  {gastralgie),  de  Fintestin  {enteralgie),  du  foie, 
de  la  vessie,  etc. 

On  emploie  une  multitude  de  moyens  contre  les 
névralgies  :  ventouses  appliquées  sur  le  lieu  de  la 
douleur,  flanelle  recouverte  d'un  taffetas  gommé,  fric- 
tions avec  des  liniments,  tantôt  calmants  et  tantôt 
excitants,  notamment  avec  la  solution  aqueuse  de 
belladone  ou  l'huile  essentielle  de  lérébentiiine;  em- 
plâtres ou  mouches  enduites  des  mêmes  substances; 
vésicatoires  volants,  simples  ou  saupoudrés  de  mor- 
phine; électricité,  acuponcture.  A  l'intérieur,  on  ad- 
ministre les  antispasmodiques  et  les  narcotiques  sous 
toutes  les  formes,  le  sous-carbonate  de  fer,  le  sulfate 
de  quinine  (quand  la  névralgie  est  franchement  in- 
termittente). Jobert  de  Lamballe  a  proposé  la  cauté- 
risation transcurrente  et  l'a  appliquée  avec  succès. 
—  Voir  Valleix,  Traité  des  névralgies  (1841). 

NÉVRILÈME(du  gr.  veupov,  et  et),Ti[j.a,  enveloppe), 
enveloppe  lamineuse  et  peu  résistante  qui  recouvre 
les  faisceaux  primitifs  des  tubes  nerveux.  V.  Nerfs. 

NÉVRINE(du  gr.  v£ijpov).acaloîdeque  l'on  obtient 
quand  on  fait  bouillir  la  lécithine  avec  l'eau  ou  le» 
bases.  M.  Wurtz  l'a  produite  artificiellement  en  1867 
en  faisant  agir  le  glycol  chlorhydrique  sur  la  trimé- 
thylamine.  Sa  formule  est  [Az(CHVC^H'.OH,OH]. 
Quand  on  la  fait  bouillir  avec  l'eau,  elle  dégage  delà 
triméthylamine.  —  La  névrine  qui  se  forme  ainsi  aux 
dépens  de  la  matière  cérébrale,  avait  été  déjà  trouvée 
dans  la  bile  par  Strecker,  qui  lui  donna  pour  cette 
raison  le  nom  de  cholvie;  elle  a  été  notée  aussi  dans 
les  globules  du  sang  par  Hermann.  Elle  existe  dans 
les  œufs,  et  généralement  dans  toutes  les  parties  plus 
spécialement  aptes  à  reproduire  l'animal. 

ISÉVUITE  (du  gr.  veOpov),  inflammation  des  cor- 
dons nerveux  ou  plutôt  du  névrilème.  Elle  donne  les 
mêmes  symptômes  que  la  névralgie  et  ne  peut  s'en 
distinguer  par  les  signes  cliniques;  aussi  ces  deux 
affections  sont-elles  toujours  confondues.  Le  traite- 
ment est  le  même  pour  toutes  deux.  Voy.  Névralgie. 

1>IÉVR0L<»GIE  (du  gr.  veùpov,  et  XÔYOC,  discours), 
partie  de  l'Anatomie  qui  traite  des  nerfs  du  corps 
humain.  Voy.  Nek  fs. 

INÉVllOME  (du  gr.  veOpov),  tumeur  très-doulou- 
reuse, qui  se  développe  dans  l'épaisseur  du  tissu  des 
nerfs  ou  entre  les  filets  qui  les  constituent,  et  (|ui 
se  présente  tantôt  sous  la  forme  d'un  tubercule  dur, 
mobile  et  roulant  sous  la  peau,  tantôt  sous  celle 
d'une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  qui  finit 
quelquefois  par  avoir  les  caractères  des  tumeurs 
cancéreuses.  Le  seul  remède  est  l'ablation. 

IV'ÉVIIOI'ATIIIE  (du  gr.  veOpov,  et  7;à6o;,  maladie), 
synonyme  ùejièvrose.   Voy.  ce  mot. 

iSÉVROI'TÈllES  (du  gr.  veOpov,  nerf,  et  TttEpôv, 
aile),  Nevruplern,  4*  ordre  de  la  classe  des  Insectes, 
a  pour  caractères  :  U  ailes  membraneuses,  transpa- 
rentes, et  parcourues  par  des  nervures  qui  rendent 
leur  tissu  comme  réticulé;  appendices  buccaux  pro- 
pres h  la  mastication;  tarses  à  ariiclfs  entiers  et 
variant  par  le  nombre;  pas  d'aiguillon  à  l'anus.  Les 
Névroptères  sont,  en  général,  d'un  port  élégant  et 
agréablement  colorés;  ils  volent  avec  facilité,  et 
éprouvent  pour  la  plupart  des  métamorphoses  com- 
plètes. Plusieurs  sont  carnassiers,  notamment  les 
Libellules  ';t  les  Mynnéléons  :  à  cet  ordre  appartien- 
nent les  Ephitnèri's,  les  Panorpes,  les  Semblides, 
les  Termites,  ef.  —  Latreille  a  divisé  les  Névrop- 
tères en  3  familles  :  b's  Subiilicorni's,\es  Plnnipenncs 
et  les  Pliriprniirs.  Cette  classification  a  été  conser- 
vée, njalgré  les  nu)difications  dues  aux  travaux  de 
MM.L.  Duf()ur,lJurmeister,  D'  Ranibur,  Pictet,  etc. 

i\ÉVIl<)SES  ulu  gr.  vEùpov,  nerf),  nom  générique 
donné  îi  toutes  les  maladies  (]ui  paraissent  avoir  leur 
siège  dans  le  système  nerveux  et  que  l'on  appelle 
aussi  vulgairement  maux  de  nerfs,  vapeurs,  état 
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nerveux,  etc.  Elles  sont  ordinairement  de  longue  du- 
rée, mais  sans  fièvre,  sans  lésion  appréciable,  et  ne 
laissent  aucune  trace  après  la  mort.  Elles  se  manifes- 
tent, en  général,  d'une  manière  intermittente,  par  des 
troubles  graves  et  même  effrayants  ((ui  peuvent  attein- 
dre séparément,  simultanément  ou  successivement, 
les  parties  du  système  nerveux  aflectées  au  sentiment, 
&  l'intelligence  et  au  mouvement,  mais  qui  ne  sont 
le  plus  souvent  que  peu  dangereux.  On  range  dans 
cette  classe  les  cèphalaldies  pàiodiques  (migraine), 
les  névralgies,  la  foiie,  V hypocondrie,  l'hystérie,  la 
catalepsie,  Vi'pitepsie  (  Voy.  tous  ces  mots).  Les  sym- 
ptômes et  le  traitement  varient  pour  ciia(|ue  névrose. 
— Consulter  les  travaux  des  D''.  Cerise,  Brachet,  Geor- 
get,  Valleix,  Sandras,  etc. 

ISÉVROTOMIE  (du  gr.  veOpov,  et  to|iiî,  section), 
se  dit,  en  Anatomie,  de  la  dissection  des  nerfs,  et, 
en  Chirurgie,  de  la  section  d'un  cordon  nerveux 
pratiquée  comme  moyen  curatif. 

Névrotomie  plantaire  ou  Énervation,  opération 
pratiquée  par  quelques  vétérinaires,  et  qui  consiste 
dans  l'excision  d'une  partie  des  nerfs  du  pied,  afin 
de  faire  cesser  la  douleur  résultant  de  certaines  ma- 
ladies chroni(iues  du  sabot. 

NEZ  (du  lat.  nnsus),  éminence  osseuse  située  au 
milieu  de  la  face  de  l'homme,  et  qui  forme  la  partie 
extérieure  de  l'organe  de  l'odorat.  On  y  distingue  la 
racine,  qui  en  est  le  sommet  ;  les  ailes,  ou  faces  la- 
térales ;  et  les  narines  (  Vuy.  ce  mot).  Le  nez  est  formé 
de  diverses  parties  :  d'os  et  de  cartilages  qui  en  con- 
stituent la  charpente  et  qui  sont  maintenus  ensem- 
ble par  des  tissus  fibreux,  d'une  couche  musculeuse, 
de  peau.  etc.  :  à  l'intérieur,  il  est  tapissé  par  la 
membrane  pituitaire.  —  Le  nez,  ordinairement  per- 
pendiculaire, est  quel(|Ucfois  dévié  d'un  côté  ou  de 
l'autre  :  il  affecte  diverses  formes  qui  peuvent  se 
ramener  à  quatre  :  le  nez  droit,  le  nez  aquilin,  le 
nez  retroussé,  le  nez  camus  ou  épaté. 

Le  nez  est  sujet  à  des  saignements  abondants  (Foy. 
ÊPisTAXis),  et  peut  devenir  le  siège  de  maladies  gra- 
ves, dont  quelques-unes  en  amènent  la  destruction 
partielle  ou  totale.  On  réussit,  dans  ce  cas,  à  rem- 
placer cet  organe  par  un  nez  artificiel,  au  moyen  de 
l'opération  dite  rhinoplastie.  Voy.  ce  mot. 

Chez  les  Mammifères,  le  nez  présente  une  grande 
analogie  avec  celui  de  l'homme  ;  il  en  diffère,  néan- 
moins, en  ce  qu'il  se  détache  moins  des  autres  por- 
tions de  la  face.  Dépourvu  de  poils  à  son  extrémité, 
il  est,  en  outre,  pres(|ue  toujours  enduit  d'une  hu- 
midité muqueuse' Foy.  Mufle).  Chez  quelques-uns, 
cet  organe  se  modifie  de  manière  à  former  un  bou- 
toir, une  trompe,  etc.,  et  à  devenir  un  organe  de  tact 
et  de  préhension.  — Le  nez  n'existe  pas  chez  les  Oi- 
seaux et  les  Poissons. 

NIAIS,  faucon  pris  au  nid.  Voy.  Fauconnerie. 

NIOKI.UNGEN,  vieille  épopée  germanique  [Voy. 
ce  mot  au  IHct.  d'Hist.  et  île  Géogr.).  Voir  aussi 
G.-.\.  Hoinricli,//is7o»'e  de  la  littérature  allemande, 
t.  I,  p.  13.3-182. 

M«;ilA.\,  décoration  turque.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Ilist.  fl  lie  Géogr. 

NICHE  (de  l'ital.  nicchin,  coquille),  renfoncement 
ou  espace  creux,  de  forme  variable,  pratiqué  dans 
l'intéiiffur  des  murs  dun  édifice,  pour  y  placer  une 
statue,  un  buste,  un  vase,  un  trépied,  un  poôle,  etc. 
Le»  anciens  employaient  les  niches  (qu'ils  appelaient 
zothera,  loculiimentum)  dans  leurs  monuments  fu- 
néraires; elles  étaient  principalement  destinées  à 
recevoir  les  urnes  cinéruires.  Les  monuments  du 
moyen  âge  en  renferment  un  grand  nombre,  orm'es 
do  dentelures  et  dis  colonni'ttes  :  on  y  plaçait  des 
madones,  des  saints  sculptés. 

.MCKEL  (nom  d'un  dos  génies  nains  qui  vivent 
BOUS  terre),  corps  simple  métallique,  d'un  blanc 
grisâtre,  dur,  très-peu  fusil-lo,  ductile,  malléable, 
susceptible  de  prendre  le  poli,  et  d'une  cassure  fi- 
breuse; il  est  presque  aussi  magnéti(iue  que  le  for; 
mais  il  perd  cettf  propriété  vers  400".  Sa  pesanteur 


spécifique  est  d'environ  8,6.  Les  principaux  minerais 
du  nickel  sont  le  kupfer-nickel  ou  ni'kel arsenical, et 
le  nickel  gris  {Voy.  ci-après).  C(!  métal  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  cobalt,  et  se  trouve  presque  tou- 
jours dans  les  mûmes  gisements.  On  en  trouve  aussi 
fréquemment  dans  les  aérolitlies.  Le  nickel  forme 
avec  l'oxygène  un  peroxyde  noir  et  un  protoxydevert 
dont  les  sels  ont  également  une  couleur  verte.  On  se 
sert  du  nickel  pour  faire  quelques  alliages  avec  le 
cuivre  et  le  zinc,  qui  portent  le  nom  d'argentan  ou 
de  maillechort.  En  Belgique  on  a  frappé  des  mon- 
naies de  nickel  :  elles  sont  plus  légères  que  celles  de 
cuivre.  —  Le  nickel  a  été  découvert  en  1751  par  le 
minéralogiste  suédois  Cronstedt.  Bergmann  en  étudia 
les  propriétés  ;  mais  ce  fut  Richter  qui  parvint  le 
premier  à  l'obtenir  à  l'état  de  pureté. 

NICKEL  ARSÉNiATÉ  OU  Nickelocre  fNi*A8+8Aq], 
substance  minérale  qu'on  trouve  en  masses  caver- 
neuses de  couleur  vert  pomme,  claire  ou  foncée,  ou 
en  enduits  à  la  surface  du  nickel  arsenical,  et  quelque- 
fois en  groupes  aciculaires.  On  l'a  rencontré  avec  le 
nickel  arsénité  à  Riegelsdorf  (Hesse). 

NICKEL  ARSÉNIÉ,  Nickel  arscuical,  Nickeline,  Kup- 
fernickel  [Ni  As],  substance  minérale  qui  se  présente 
en  masses  d'un  jaune  rougeâtre,se  ternissant  à  l'air. 
Elle  est  cassante,  mais  dure,  et  fait  feu  au  briquet 
en  répandant  une  odeur  d'ail.  Elle  pèse  de  6,6  à  6,7. 
On  la  trouve  avec  l'argent,  le  plomb,  le  cobalt,  en 
Dauphiné,  aux  Pyrénées,  en  Souabe,  en  Saxe,  etc. 

NICKEL  ARSÉNITÉ  [NI  Às+  18Aq],  substancc  miné- 
rale qu'on  a  trouvée  en  masses  terreuses,  dans  un 
schiste  bitumineux,  aux  environs  de  Riegelsdorf. 

NICKEL  suLFo-ARsÉMÉ  [Ni  ks^ -\-'S'\'S)*],Nickel qiis, 
dit  aussi  Disomose,  minéral  qui  se  présente  en  ^•ag- 
ments  compactes  ou  lamelleux,  gris  d'acier;  il  est 
fragile,  mais  dur.  Sa  densité  este.  On  l'a  trouvé  avec 
les  minerais  de  cobalt  îi  Loos  en  Suède. 

NICKEL  SULFURÉ  OU  Hurkise  [NiS],  substance  qui 
se  rencontre  d'ordinaire  en  fines  aiguilles,  d'un  vert 
jaunâtre  et  douées  de  l'éclat  métallique.  On  la  trouve 
en  Saxe,  en  Cornouaille?,  en  Bohème,  etc.  Elle  est 
souvent  accompagnée  de  plomb  ou  de  zinc  sulfuré. 

Nickel  sulfuré  antimonifère  ou.  Antirnonickel.  Voy, 
Antimoine. 

Ni'jkel  et  Alumine  silicates.  Voy.  Pi  m  élite. 

NICOTIANE,  nom  sous  lequel  le  Tabac  fut  d'a- 
bord connu  en  France,  lorsqu'il  y  fut  envoyé,  vers 
1560,  par  Nicot,  ambassadeur  français  en  Portugal. 
—  On  en  a  formé  celui  de  Nicotianées,  qui  désigne 
une  petite  tribu  de  la  famille  des  Solanées,  dont  le 
Tabac  {Nirotiana  tabacum)  est  le  type. 

NICOTINE,  alcali  organique  composé  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'azote  lC'"Hi*Az*],  qu'on  extrait  des 
feuilles  de  tabac  fermentées.  Il  est  huileux,  inflam- 
mable, insoluble  dans  l'eau,  etsoluble  dans  les  aci- 
des, avec  lesquelsil  forme  des  sels  bien  déterminés.  Il 
est  très-vénéneux  :  à  l'action  narcotique  vient  en  eflet 
se  joindre  une  action  irritante  et  tétanique  très-pro- 
noncée. 11  a  plus  d'une  fois  servi,  comme  la  morphine, 
à  de  criminelles  entreiirises.  —  La  nicotine  est  con- 
tenue dans  la  fumée  de  tabac,et  se  trouve  dans  le  li- 
quide brun  et  empyrcumatique  qui  se  condense  au 
fond  d(!S  pipes.  C'est  à  elle  (ju'est  due  en  grande;  partie 
l'action  nuisible  du  tabac,  qui  ti'a  pas  seulement  pour 
effet  de  diminuer  la  mémoire,  mais  qui  prédispose 
aux  maladies  du  cœur,  aux  dyspepsies,  et  peut-être 
au  cancer  do  la  langue.  (  Voy.  Tauac). —  La  nicotine 
a  été  découverte  en  1829  par  Rei  manu  et  Posselt;  elle 
a  été  analysée  par  Ortigosa  et  Barrai. 

NID  (du  lat.  nidus),  abri  dans  lequel  les  Oiseaux 
et  les  autres  espèces  ovipares  pondent  leurs  œufs  et 
élèvent  leurs  petits.  —  Tous  les  oiseaux  ne  se  cons- 
truisent pas  de  nid,  p.  ex.  la  plui)art  des  Palmipèdes, 
des  Gallinacés  et  des  Écliassiers.  Le  Coucou  d'Eu- 
rope s'épargne  toute  peine  et  place  furtivement  ses 
œufs  dans  les  nids  des  Uecs-Fins,  des  Alouettes  ou 
des  Grives.  D'autres  mettent  fort  peu  d'art  dans  ce 
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travail  d'Aigle  p.  ex.  bâtit  dans  le  creux  d'un  rocher 
un  nid  vaste  et  découvert  appelé  aire  :  c'est  une  plate- 
forme établie  avec  des  bûclieites,  et  qu'entoure  un 
cliarnier,  où  il  dépose  ses  provisions;  les  Mésanges 
et  les  Griinpereaux  se  contentent  de  déposer  dans  le 
creux  d'un  arbre  un  peu  de  foin  et  quolques plumes; 
l'Autruche  dépose  ses  aufs  dans  le  sable  échauffé 
par  le  soleil  et  les  y  abandonne.  Plusieurs,  au  con- 
traire, y  apportent  beaucoup  d'art  et  de  soin,  p.  ex., 
la  l'ie  qui  dispose  le  sien  à  la  plus  haute  cime  des 
arbres,  le  Chardonneret,  le  Pinson,  la  Fauvette  cys- 
ticole  qui  coud  des  touffes  d'herbes  avec  des  brins 
de  laine,  etc.  Certains  oiseaux,  comme  le  Merle  et 
la  Huppe,  enduisent  le  dedans  de  leurs  nids  d'une 
légère  couche  de  mortier  qui  en  colle  toutes  li's  par- 
ties, et  ils  y  entretiennent  la  chaleur  avec  un  peu  de 
bourre  ou  de  mousse.  Les  Hirondelles  font  les  leurs 
avec  une  espèce  de  ciment  (lu'elles  fabritpient  avec 
de  la  poussière  détrempée;  elles  emploient  ensuite 
leur  bec  à  les  maçonner.  Les  nids  dos  Salanganes 
(Hirondelles  de  la  Chine  et  de  l'Océanie)  sont  un  ali- 
ment recherché  des  Chinois  :  ils  ont  l'apparence  de 
la  colle  de  poisson  et  sont  formés  de  bandfilettes  de 
couleur  blanchâtre,  demi-transparentes  ettreillissées 
en  hamacs.  On  pense  que  la  matière  de  ces  nids  est 
formée  du  mélange  d'une  humeur  muqueuse,  que  les 
Salanganes  rendent  par  le  bec  à  l'épo(iue  des  amours, 
avec  des  lichens  îi  demi  digérés.  —  Beaucoup  d'oi- 
seaux nichent  en  commun  :  tels  sont  les  Goélands  et 
les  Mouettes  du  Jutland  et  les  Albatros  des  Maloui- 
nes.  Les  Tisserins  républicains  se  réunissent  pour 
former  sur  le  même  arbre  un  nid  immense  à  mille 
compartiments;  chez  les  Anis,  espèce  de  Grimpeurs, 
tous  les  œufs  sont  mis  et  pondus  en  commun. 

Les  Batraciens  et  les  Reptiles  ne  se  construisent 
pas  de  nid  et  se  bornent  h  déposer  leurs  œufs  dans  un 
lieu  favorable  à  l'éclo'^ion;  mais  parmi  les  Poi-sons,il 
en  estqui  se  construisent  de  véritables  nids  :  la  Gobie 
noif(!,  leGourami  de  l'Ind'",  et  surtout  les  Kpinochcs 
de  nos  rivières.  C'est  le  mâle  (|ui  construit  avec  grand 
soin  un  abri  à  une  seule  ouverture  dans  lequel  il  at- 
tire les  femelles. 

D'autres  animaux,  qui  no  sont  point  ovipares 
bâtissent  des  nids  pour  leur  progéniture.  Parmi  les 
Mammifères,  les  Campagnols  ont  un  nid  souterrain  : 
les  Écureuils  construisent  sur  le  haut  des  chùnes  ou 
des  pins  un  nid  semblable  h  celui  de  la  Pie.  Le  Rat 
nain  se  forme   un  abri  à  une  seule  ouvertui-e,  etc. 

MDS.  Lu  Géologie,  on  appelle  ainsi  de  petits  amas 
de  matières  friables  ou  de  substances  métalli(|ues, 
i|u'oii  trouve  isolés  hors  des  filons  et  enveloppés  dans 
l'épaisseur  des  couches  terrestres. 

Kn  ti'rmes  de  Fortification, on  appelle  «irf  depieun 
genre  de  logement  d'où  l'on  peut  tirer  sans  se  dé- 
couvrir, et  c|ue  l'assiégeant  construit  dans  un  ou- 
vrage dont  il  s'est  emi)aré,  sur  le  haut  de  la  brèche, 
ou  il  l'anirle  flanqué  d'un  bastion,  d'une  demi-lune. 

>'II)(HllX'X(du  lat.  nidorosus,  de  nidor,  mauvaise 
odciM;,  se  dit,  en  Médecine,  de  ce  qui  a  une  odeur  et 
un  goût  de  pourri,  d'œufs  couvis  :  les  crudités  qui 
s'eng(!ndrent  dans  l'estomac  sont  «(V/o/w/.vev  et  acides. 

ÎVIIII'LAIIU-:,  Nidti/(iri(i,  genre  de  (Champignons 
basidiosporés  gastéromycètes,  voisin  du  genre  Lyco- 
perdon,  renfermi'une  douzaine  de  |)clites  espèces  qui 
croissent  en  automne  sur  les  bois  pourris.  On  les  fait 
(juel(|uefois  rentrer  dans  le  genre  Ci/'(t/ius. 

MELLE  'du  b.-lat.  itifjellum,  émail  noir).  On 
nomme  nielles  certains  ornements  ou  figures  que 
l'on  grave  en  creux  sur  un  ouvrage  d'orfèvrerie,  et 
dont  les  traits  sont  remjjlis  d'une  sorte  d'émail  noir. 
On  s'en  sert  sui'e.it  pour  orner  les  tabatières  d'ar- 
(jent  et  autres  bijoux  dits  émnux  dr  nirllure  (l'oy. 
K.MAii.).  On  obtient  cet  émail  en  faisant  fondre  dans 
un  rreuset  38  p.  d'argent,  72  de  cuivre,  50  de  plomb, 
30  de  borax  et,  ;i.S.'i  de  soufre;  on  coule  le  prinluil 
dans  l'eau,  .m  le  lave  avec  une  dissolution  faible  de 
sel  ammoniac,  puis  avec  de  l'eau  légèrement  gom- 
niéo.  On  appiic|ue  le  nielle  en  consistance  de  pâte; 


on  chauffe  la  plaque  jusqu'au  rouge  brun,  et,  dès 
que  le  mélange  est  bien  fondu  et  qu'il  fait  corps  avec 
le  métal,  on  retire  la  pièce  du  feu,  et  l'on  enlève  à  la 
lime  douce  ce  qui  dépasse  les  traits  de  la  gravure  ; 
il  ne  reste  plus  (|u'à  polir  la  surface. 

Ce  mode  de  décoration  fut  importé,  selon  toute  ap- 
parence, vers  le  vu»  siècle,  d'Orient  en  Italie;  on 
l'employait  particulièrement  à  orner  les  vases  sacrés, 
les  bijoux  et  les  armes.  Au  xv*  siècle,  les  artis- 
tes italiens  le  pratiquaient  avec  une  rare  perfection. 
Abandonné  après  l'invention  de  la  gravure  en  taille- 
douce,  à  la(|uelle  il  avait  conduit  lui-môme,  cet  art 
fut  un  instant  repris  par  Benvenuto  Cellini  vers 
1550;  mais  bientôt  après  il  retomba  dans  l'oubli,  du 
moins  en  Europe  ;  il  ne  se  maintint  que  chez  les 
Orientaux.  Récemment,  les  Russes  l'ont  fait  revivre 
en  l'appliquant  à  la  décoration  des  tabatières,  im- 
proprement appelées  tabatières  de  platine.  Enfin,  en 
1830,  MM.  Wagner  et  Mention  ouvrirent  à  Paris  un 
atelier  d'où  sortirent  des  nielles  d'une  grande  beauté. 
—  Voir  Duchesne  aîné,  Essai  sur  les  inelles  (1826). 

MEi.LE  (du  lat.  nigella,  plante  noire).  En  Botani- 
que, Nielle  est  le  nom  vulgaire  de  Y Agrostemme 
commune  et  de  la  Nigelle.  Voy.  ces  mots. 

On  donne  aussi  ce  nom  au  charbon  des  céréales 
ou  briilure ,  maladie  dans  laquelle  les  grains  atta- 
qués, spécialement  le  froment,  l'orge  et  l'avoine, 
conservent  leur  forme  et  quelquefois  leur  place  sur 
l'épi,  mais  ne  renferment  plus,  au  lieu  de  farine, 
qu'une  poussière  noire,  fétide,  grasse  au  toucher.  On 
attribue  cette  maladie  à  de  petits  champignons  para- 
sites de  la  famille  des  Urédinées  et  du  genre  Ustilago. 

NIGAUD,  nom  vulgaire  du  Petit  cormoran  {Carbo 
graculus).   Voy.  Cormoran. 

NIGELLE  (de  niger,  noir;  à  cause  de  la  couleur 
des  graines),  Niyella,  genre  de  la  famille  des  Re- 
nonculacées,  tribu  des  Elléborées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées,  annuelles,  qui  croissent  naturellement 
dans  le  midi  de  l'Europe  :  feuilles  alternes,  linéaires 
ou  filiformes;  fleurs  terminales  à  5  sépales  étalés, 
tombants;  5  à  10  pétales  bilabiés,  étamines  nom- 
breuses; fruit  formé  de  5  capsules  membraneuses. 
La  A',  de  Dumas  {N.  damascena)  a  les  feuilles  ses- 
siles, découpées, très-menues;  les  fleurs  grandes, de 
couleur  bleue,  entourées  d'un  grand  involucre  sem- 
blable aux  feuilles,  d'où  les  noms  de  Cheveux  de 
Vénus,  Barbe  de  capucin,  Patte  d'araig}iée,etc.  Cette 
espèce  croît  au  milieu  des  vignes;  elle  fournit  par  la 
culture  de  jolies  fleurs  doubles.  Les  semences  de  la 
N.  cultivée  ou  Cumin  noir  (N.  sativa),  connues  sous 
les  noms  de  Toute-épice,Poivretle,  sont  aromatiques 
et  stimulantes; elles  forment  un  assaisonnement  fort 
employé  dans  l'Orient.  Ces  graines  fournissent  en- 
core une  huile  dont  on  se  frotte  le  corps  en  sortant 
du  bain.  Les  fleurs  de  la  N.des  champs  (N.arvensis) 
ont  le  calice  jaune  ou  blancJiàtre,  ou  teint  de  bleu, 
représentant  une  étoile;  les  pétales  en  cercle,  d'un 
bleu  foncé.  Cette  espèce  croît  parmi  les  blés. 

MGK1.\E.  Voy.  Fer  titane. 

NIHILISME  (denihil,  rien),  opinion  de  certains 
scepticpies  exagérés  ((ui  nient  l'existence  de  tout. 

NIL-GAUT(mNYi.GAU,yl/i/j/"/>r'/)K/«, espèce  d'An- 
tilope remarquable  par  sa  haute  taille,  qui  égale  celle 
du  Lama,  et  par  .ses  cornes  lisses,  recourbées  en 
avant  :  son  pelage  est  gris  sur  le  dos  et  les  flancs, 
blanchâtre  sous  le  ventre.  Elle  habite  le  Cachemire. 

NII.LE.  En  termesde  Blason,  ce  mot  est  synonyme 
à'anille{Voy.  ce  mot),  ou  bien  il  désigne  une  espèce 
de  croix  ancrée  plus  étroite  et  plus  menue  que  les 
croix  ordinaires.— Dans  l'Industrie,  il  désigne  :  run 
petit  manchon  de  bois  qui  entoure  la  branche  d'une 
manivelle  pour  empêcher  que  le  fer  en  tournant  ne 
blesse  la  main  ;  2"  de  petits  pitons  de  fer  que  les  ser- 
ruriers rivent  aux  croisillons  et  aux  traverses  des 
vitraux  d'iglise  pour  retenir  les  panneaux,  etc. 

NILO.METUE  du  gr.  NeOo;,  Ml,  et  (xsTpov,  me- 
sure), colonni-  divisée  en  coudées  et  en  demi-cou- 
dées, et  dont  les  Égyptiens  se  servaient  pour  uiesu- 
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rer  la  crue  des  eaux  du  Nil  dans  ses  débordements 
périodiques.  On  en  trouve  encore  quelques-uns  en 
Egypte  :  Bruce  a  décrit  celui  qui  existait  dans  l'Ile 
de  Raouda,  au  milieu  du  Nil,  entre  leCaireet  Gliiz'^h. 
>IMBE^du  lat.  nimbu-1,  nuée).  Ce  mot, qui  est  à 
peu  près  synonyme  d'auréo/e,  désigne  le  cercle  lu- 
mineux que  les  peintres  traçaient,  ciiez  les  anciens, 
autour  de  la  tète  d'une  divinité,  d'un  héros,  d'un 
prince  divinisé.  Le  nimbe  rayonné  indiquait  Apollon 
ou  Diane.  On  croit  que  cet  ornement  vient  de  l'usage 
où  l'on  était  d'attacher  un  bouclier  derrière  la  tète  des 
triomphateurs.  —  Les  peintres  chrétiens  entourent 
d'un  nimbe  la  tète  de  Dieu  le  Père  et  celle  du  Christ, 
ainsi  que  celle  de  la  Ste  Vierge  et  des  Saints. 
NIMBUS,  en  Météorologie.  Voy.  xNuage. 
NIOBÉ,  astéroïde.  Voy.  Pl\>etes. 
rviOBIUM  ou  coLiMviuH,  corps  simple  métallique 
signalé  en  1844  par  M.  H.  Rose,  a  été  découvert  dans 
la  bayérine  ou  colombite,  tantalate  de  fer  et  de  man- 
ganèse; d'où  son  nom  (de  Kiobé,  fille  de  Tantale;  ; 
on  l'a  trouvé  aussi  dans  la  fergusonite  et  la  samars- 
kite.  C'est  une  poudre  noire,  pesant  6,3.  Ses  compo- 
sés connus  sont  des  oxydes,  des  chlorures  et  des 
fluorures  dont  les  propriétés  sont  celles  de  l'oxyde 
de  tungstène,  yoy.  Pklomicm. 

NIPA,  genre-type  de  la  famille  des  Nipac'es,  éta- 
bli pour  un  arbre  des  îles  de  la  Sonde  et  des  Pliilip- 
pines,  le  Nipa  frulicans.  Cet  arbre  qui  ressemble  à 
un  palmier,  a  un  stipe  très-gros,  mais  peu  élevé, 
d'où  sortent  des  feuilles  gigantesques,  longues  de  près 
de  1"',50  :  les  Indiens  s'en  servent  pour  couvrir  leurs 
maisons,  pour  faire  des  parasols,  des  chapeaux,  etc. 
Le  fruit  donne  une  boisson  excellente. 

>îISO,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'or- 
dredesPectinibranches, famille  des  Pyramidellidées: 
coquille  turriculée,  allongée,  assez  semblable  à  celle 
des  Nérinées,  mais  qui  en  diffère  par  la  bouche  en- 
tière, l'absence  de  sinus,  de  canal  et  de  dents  à  la 
columelle,  et  présentant  en  plus  un  large  ombilic. 
Ces  mollusques  apparaissent  avec  l'étage  parisien  ; 
ils  vivent  aujourd'hui  sur  le  sable  des  mers  profondes. 
>ITELA,  MTEULLA,  nom  latin  du  Li}rof.  F.  Loik. 
>ITELK,  Nitela,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  porte-aiguillon,  faniille  des  Fouis- 
seurs, établi  pour  une  espèce,  la  N.  Spinolœ,  du  midi 
de  la  France  ;  elle  est  noire  et  hmgue  de  0",005. 

NITIUL'LE,  Nitidu/n,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavicornes, 
et  type  de  la  tribu  des  Nitidulaires  :  taille  petite, 
mandibules  bifides  ou  échancrées;  tarsts  composés 
en  apparence  de  4  articles;  antennes  à  massue  per- 
foliée,  courtes  ;  élytres  souvent  tronquées.  Les  Nili- 
dules  vivent  sur  les  fleurs,  les  champignons,  les 
vieilles  écorces,  ainsi  que  sur  les  matières  animales 
en  putréfaction. 

KITRAlBE,  Nitraria,- genre  type  de  la  petite  fa- 
mille des  Nitrnriées,  déuchée  des  Ilicinées,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  de  l'Afrique  septentrionale  et 
de  la  Sibérie,  à  feuilles  alternes,  épaisses,  entières, 
souvent  fasciculées;  à  fleurs  irrégulières,  blanches,  so- 
liuiresou  encyme  ;  le  fruit  est  une  haie  uniloculaire, 
mono<(perme.  Les  feuilles  et  les  baies  des  Nilraires  ont 
un  goût  amer  et  uitmux  dû  à  la  nature  des  terrains 
au  milif  u  desquels  croissent  ces  arbrisseaux. 

NITRATES  ou  azotates,  sels  formés  par  la  com- 
binaison de  l'acide  nitrique  ou  azotique  avec  les 
bases.  Tous  les  nitrat<'s  sont  solubles  dans  l'eau.  Ils 
se  décom|)Osent  par  la  chaleur  en  dévploppant  des 
vapeurs  rutilantes,  qui  sont  de  l'acide  hyponitrique. 
Quand  on  les  projette  sur  un  charbon  incandescent, 
ils  produisent  une  vive  déflagration. 

Sitrnle  iffimmuninrfiir,  sel  cristallisé  en  prismes 
blancs,  délicjuesrents,  qu'on  emploie  pour  la  prépa- 
ration du  proloxyde  d"a/.<ite. 

Sitiotf  ri'nryfnl,  cristaux  incolores  et  transpa- 
rents, trés-caustiqui's,  composés  d'acide  nitrique  et 
d'oxyde  d'argent  [AzO'Agj.  On  obtient  ce  sel  en  fai- 
bant  dissoudre  l'argent  dans  l'acide  nitriipie.  Il  noir- 


cit peu  à  peu  au  contact  de  la  lumière  en  se  réduisant 
en  partie.  Fondu  et  coulé  en  petits  lingots  ou  cylin- 
dres, il  constitue  la  pierre  infernale  dont  se  servent 
les  chirurgiens  pour  ronger  les  chairs  baveuses.  La 
dissolution  du  nitrate  d'argent  est  promptement  dé- 
composée par  les  matières  organiques  :  cette  pro- 
priété la  fait  employer  pour  teindre  les  cheveux  et 
comme  encre  pour  marquer  le  linge.  Les  médecins 
la  prescrivent  à  l'intérieur  contre  l'épilepsie.  Lors- 
qu'on abandonne  du  mercure  dans  une  dissolution 
de  ce  sel,  il  se  produit  un  amalgame  d'argent,  cris- 
tallisé en  forme  de  végétation,  connu  sous  le  nom 
d'arbre  de  Diane.  Glaser  a  le  premier  parlé,  en 
1663,  de  la  préparation  du  nitrate  d'argent. 

Nitrate  de  baryte,  cristaux  formés  d'octaèdres  ré- 
guliers, incolores,  inaltérables  à  l'air,  et  composés 
d'acide  nitrique  et  d'oxyde  de  baryum  [^AzO*)=Ba]. 
Ils  sont  fort  vénéneux.  On  s'en  sert  comme  de  réactif 
pour  découvrir  l'acide  sulfurique. 

Nitrate  de  bismuth.  On  emploie  ".omme  blanc  de 
fard  un  nitrate  de  bismuth  basique,  qu'on  obtient 
en  ajoutant  beaucoup  d'eau  à  la  solution  du  bismuth 
dans  l'acide  nitrique  :  il  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  blanche.  On  le  prescrit  comme  calmant  con- 
tre les  crampes  d'estomac;  on  l'emploie  aussi  avec 
succès  contre  la  dyssenterie.  Les  anciens  chimistes 
lui  donnaient  le  nom  de  mngixtère  de  bismutli. 

Nitrate  de  chaux,  combinaison  d'acide  nitrique  et 
d'oxyde  de  calcium.  Ce  sel  est  déliquescent,  très-so- 
luble  dans  l'eau;  il  cristallise  en  aiguilles  ou  en 
prismes  à  six  pans.  Il  est  de  peu  d'usage. 

Nitrate  de  cobalt,  combinaison  d'acide  nitrique  et 
d'oxyde  de  cobalt,  cristallisée  en  petits  prismes  d'un 
rouge  cramoisi  et  déliquescents  [iAzO'i*Co -H  *H'0]. 
On  l'emploie  comme  réactif  dans  les  laboratoires. 

Nitrates  de  mercure.  Il  existe  plusieurs  nitrates 
deprotoxyde  et  de  deutoxyde  de  mercure,  qu'on  ob- 
tient en  dissolvant  le  mercure  dans  l'aride  nitrique. 
Les  chapeliers  se  servent  de  cette  dissolution,  qui 
est  incolore,  très-caustique,  vénéneuse  et  d'une  sa- 
veur métallique,  pour  le  sécrétage  des  poils  de  lapin 
et  de  lièvre,  destinés  à  la  confection  des  chapeaux. 
Le  nitrate  acide  de  mercure  est  employé  en  méde- 
cine comme  un  puissant  caustique. 

Nitrate  de  plomb,  sel  blanc,  en  cristaux  octaé- 
driques  opaques  [(AzO'j'Pbj,  qu'on  obtient  en  dis- 
solvant le  plomb  aans  l'acide  nitrique.  On  l'emploie, 
en  teinture,  pour  préparer  les  jaunes  de  chrome. 

Nitrate  de  potasse,  synonyme  de  Salpêtre  ou 
Nitre.  Voy.  ces  mots. 

Nitrate  de  soude,  Salpêtre  du  Chili  ou  Nitre  cu- 
bique, combinaison  d'acide  nitrique  et  d'oxyde  de 
sodium,  cristallisée  en  rhomboèdres  incolores,  d'une 
saveur  d'abord  fraîche,  puis  brûlante,  et  plus  solubles 
que  le  nitrate  de  potasse.  On  le  rencontre  au  Pérou, 
en  masses  très-considérables,  dans  une  terre  argi- 
leuse; on  le  trouve  également  dans  quelques  lacs 
de  l'Egypte,  avec  le  nntron  ^carbonate  de  soude), 
dans  la  mer  Morte,  etc.  Il  peut  remplacer  partout  le 
nitrate  de  potasse,  excepté  dans  la  fabrication  de  la 
poudre  à  canon,  parce  qu'il  est  un  peu  déliques- 
cent. C'est  le  nitrate  de  soude  qui  estsurtoutemployé 
pour  la  préparation  de  l'acide  nitrique. 

>'ITRE  (du  lat.  Tiitrum,  du  gr.  vÎTÇiov),  dit  aussi 
Nitrate  ou  Azotate  de  potasse,  vulg.  Salpêtre;  sel 
composé  d'acide  nitrique  et  de  potasse  [AzO'K],  cris- 
tallisant en  prismes  à  6  faces  termines  par  des  bi- 
seaux, incolore,  fusible,  d'une  saveur  fraîche,  pi- 
quante et  amère.  Il  supporte  la  fusioii  igut-e  sans 
se  détruire;  chauffé  plus  haut,  il  perd  d'abord  do 
l'oxygène  pour  se  convertir  en  nitrite,  puis  il  donne 
la  l)Pse  libre  ;  i)rojeté  sur  des  charbons  ardents,  il 
f'^se,  en  activant  la  combustion.  Le  nitre  se  forme 
dans  les  lieux  exposés  aux  l'manations  des  animaux 
et  où  existent  en  même  temps  des  bases  saliflablcs, 
comme  la  rliaux,  la  soude,  la  potasse,  etc.  :  ainsi  on 
le  tnjuve  dans  les  écuries,  les  élables,  les  caves  hu- 
mides. Beaucoup  de  plantes  qui  croissent  près  des 
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habitations  ou  dans  des  champs  fumés  renferment 
du  nitro  :  telles  sont  la  pariétaire,  la  mercuriale,  la 
bourrache,  la  buglosse,  la  ciguë,  le  giand-soleil,  etc. 
On  trouve  au>si  ce  oel  dans  les  grandes  plaines  de 
l'Asie,  de  l'Egypte,  de  l'Espagnn.ctc,  où  les  orages 
sent  fréquents.  —  L'extraction  du  nitre  se  borne 
au  lessivage  des  terres  qui  en  sont  imprégnées  et  à 
la  concentration  des  lessives,  qui  fouinis>)ent  alors 
immédiatement  le  sel  cristallisé.  Les  plâtras  de  dé- 
molition qu'on  utilise  en  Europe  pour  la  fabrica- 
tion du  nitre  sont  généralement  plus  riches  en  ni- 
trate de  chaux  qu'en  nitrate  de  potasse;  on  est  donc 
obliger  de  décomposer  les  lessives  avec  du  carbonate 
de  potasse,  et  de  soumettre  ensuite  à  un  raffinai/e 
la  solution  qui  renferme  tout  le  nitrate  de  potasse. 
Ce  sel  sert  particulièrement  à  préparer  la  poudre  à 
canon  et  les  feux  d'artifice.  Les  médecins  le  pres- 
crivent comme  diuréti(|ue.  Les  chimistess'en  servent 
pour  oxyder  les  métaux  et  d'autres  substances. —  Le 
nitre  était  connu  dans  l'Orient  dès  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Son  emploi  est  devenu  général  depuis  l'in- 
vention de  la  poudre  h  ranon.  Boyle  démontra  syn- 
thétiqncment  au  wii'  siècle  qu'il  est  composé  d'eau- 
forte  et  de  potasse  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  Lavoisier 
qu'on  en  connaît  la  composition  exacte. 

NITHICL'X  fAcriie),  corps  que  l'on  connaît  à  peine 
à  l'état  de  liberté  et  dont  la  formule  est  A/O-H.  Il 
forme  les  sels  appelés  /<ttrJr.s  ou  azottfes  dont  la 
foiniulc  génér.ileest  AzO'R.  On  le  confond  quelque- 
fois avec  Viicide  Injpoiiiinque  ou  lyifjeur  ntlieu.se 
[AzO'j,  qui  donne  avec  les  hydrates  basiques  un  mé- 
lange de  nitrate  et  de  nitrite. 

MTIilliini':,  lieu  d'où  l'on  retire  le  nitre.  Fo.y. 
NiTiiE  et  Sai.i'ètiif. 

..MTUILKS,  classe  de  composés  azotés  (|ui  d'tïï-- 
renldes  sels  ammoniacaux  par  perte  de  deux  mnir-- 
cules  d'eau.  Ces  corps  sont  identiques  avec  ceux  que 
l'on  a  appelés  h  tcrt  '  t/iers  eyonhydi  iques  (  Voii.  ce 
motj.  Les  nitriles  s'obtiennent  soit  en  di'sliydratant 
par  les  corps  avides  d'eau  les  sels  ammoniacaux 
à  arides  gras,  soit  en  distillant  les  sulfoalcoolates 
avec  le  cyanure  de  potassium.  Ce  sont  dos  liquides 
d'odenr  éthéréeen  j;énéral  agn'able.mais  dangereux 
à  manier  ii  cause  de  leurs  propriétés  toxi(|Ut's.  L'n- 
lide'ji'iithijdriqiieou  prusSiqiie[kzV.\\](m  !•  premier 
de  ces  nitriles,  le  cyanure  d rh.yle  uu  /jr/jimudri/e 
[AzC''H''j  en  est  le  troisième.  M.  Dumas  a  découvert 
que,  traités  par  l'eau  et  la  potasse, ces  corps  donnent 
di'  rannnunia(|ue  et  un  acide  gias  :  ainsi  le  cyanure 
d'éthyle  donne  l'acide  propionique.  fis  sont  donc 
importants  en  ce  qu'ils  permettent  d'obtenir  artifi- 
riellement  des  acides  di;  plus  en  plus  complexes. 
->L  A.Gauiieramonlré  quetous  ces  corps  jouissaient 
de  la  pr  priété  de  s'unir  aux  hydracides  jjour  don- 
ner de  véritables  sels  et  qu'ils  ('^3!'^^  romparabies 
non  à  des  éthers,  mais  à  des  ammonia<iues.  —  Les 
nitriles  proprement  dits  sont  isomères  des  carbyla- 
inines.  V<,y.  ce  mot.  —  Voy   aussi  Amioes. 

XITHIQL'E  ou  AzoTrQiK  (acide),  combinaison  d'a- 
zote et  d'oxygène  [Az'O],  conteiun^  dans  le  nitre  et 
dans  d'autres  sels  du  même  genre.  A  l'éial  de  pu- 
reté, il  se  présente  scms  la  forme  d'un  li(|uide  inco- 
lore, répandant  i.U'  légères  fumées  blanches  au  con- 
tact de  l'air,  d'une  odeur  désagréable,  et  très-cor- 
rosif; il  pèse  1,.')13.  Il  attaquer  fortement  les  tissus 
organiques  et  les  colore  en  jaune.  Il  bout  ;"i  86",  en 
se  décomposant  en  partie  et  en  serha'-geaiU  d'acide 
hyponitrique  qui  le  colore  en  jaune.  Ét.f'udu  d'eau, 
il  constitue  lV«u-/"o/-^'  du  commerce  ou  Veau  seconde 
des  bijoutiers;  il  cesse  de  fumir  à  l'air  dès  qu'il  est 
mêlé  îi  la  moitié  de  son  poids  d'eau.  Il  cède  très-faci- 
lement son  oxygène  aux  substances  sur  les(|ue!les  on 
le  fait  agir  ;  aussi  rem|)loie-t  on  ])our  préparer  un 
grand  notnhre  de  substances,  pour  dissoudre  l<;s  mé 
taux,  faire  l'essai  des  monnaies,  opérer  le  di'part  do 
l'or,  pour  la  gravure  sur  cuivre,  la  dorure  sur  laiton 
i'\  autres  métaux.  On  l'emploie  aussi  pour  findre 
''U  jnnne  i-fi-fains  tivsn>- ori;ani()ue-.,   notamni'-nt    la 


soie.  Les  chapeliers  en  font  usage  pour  dissoudre  le 
mercure  destiné  au  sécrétage  des  poils.  On  s'en  sert 
encore  pour  détruire  les  verrues  et  pour  cautériser 
les  plaies  envenimées,  les  ulcères,  etc.  —  On  obtient 
l'acide  nitrique  en  distillant  le  nitre  ou  un  autre  ni- 
trate avec  de  l'acide  sulfuri(|ue;  ce  procédé  a  été  in- 
diqué par  Basile  Valentin  vers  la  fin  du  xv«  siècle. 

Le  ciiinii->te  arabe  Geber,  au  ix'  siècle,  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  mention  de  l'acide  tiitriqoe  et  de 
son  emi)loi  comme  di■^solvant.  Raymond  Lulle  lui 
donna  le  nom  d'eau-f'orle,  pour  rappeler  le  pouvoir 
qu'il  possède  de  dissoudre  les  métaux.  Ce  ne  fut 
f|u'enl784  <|ueCavendish  en  fit  connaître  la  véritable 
composition.  M.  Devilleest  par  venu  en  1S51  à  isoler 
l'acide  nitrique  anhydre. 

>'ITRITES  ou  AZOTiTES,  sels  qu'on  obtient  en  pri- 
vant certains  nitrates  d'une  partie  de  leur  oxygène 
par  l'action  de  la  chaleur.    Voy.  Nitrux  (acide). 

>'lTllOUKi\ZI>'E,  corps  très-important  que  l'on 
obtient  en  iijouiant  goutte  à  goutte  de  la  benzine  à 
son  volume  d'acide  nitrique  fumant,  puis  repre- 
nant par  l'eau  et  séparant  la  couche  oléagineuse  : 
c'est  de  la  benzine  i(;*ll^],où  la  vapeur  nitreuse 
[AzO-]  remplace  H  ;  sa  formule  est  donc  [CH^jAzO-j]. 
La  nitrol)enzine  se  présente  comme  un  li(|uide  jau- 
nâtre, d'odeur  d'amanch;  anière,  se  concrétani  à 
-t-  3"  et  bouillant  à  2'-'0°.  Sous  l'influence  des  agents 
réducteurs,  spécialement  de  la  limaille  de  fer,  en 
présence  des  acides,  elle  donne  Vaniline,  matière 
pi'cmière  de  ces  substances  colorantes  si  frétjuem- 
ment  employées  aujourd'iiui  (  Von.  Anili.nej.  S  us 
le  nom  d'essence  de  i/nrhtine,  elle  remplace  dans  les 
usagesde  la  parfumerie  l'essence  d'amande  amère qui 
est  |)lus  chère.  On  connaît  aussi  un  corps  appelé  r///ii- 
tro/ienznte  dont  la  formule  est  [CH^AzO'^'j- — La  ni- 
trobenzinea  été  découverte  par  Miischerlich  en  1834. 

ïNITIloriÈ.M-:  (c.-à-d.  f|ui  engendre  le  nitre),  sy- 
nonyme d'Aznte.  Vmi.  ce  mot 

IVITU<iGI.YCKHIM:,  li(|uide  oléagineux,  légère- 
ment jaunàli-e,  pesant  1,5  environ,  et  (ju'on  obtient 
en  versaiif  lentement  de  la  glycérine  dans  un  mé- 
lange ;\  volumes  égaux  d'acide  nitrique  et  d'aride 
sulfuriqiie.  (;e  composé  redoutable  a  la  propriété 
de  faire  explosion  au  moindre  choc  :  aussi  l'uiilisc- 
t-on,  en  place  de  poudre  ordinaire,  dans  le  travail 
des  mines.  La  nitroglycérine  supporte  la  tempéra- 
ture de  l'eau  bouillaïue  sans  détoner  ni  s'altérer; 
mais  elle  fai»  explosion  à  180  ;  mé  angée  avec  de 
l'esprit  de  bois  et  autres  corps  inertes,  tels  que  l'alu- 
mine et  la  silice,  elle  perd  une  partie  de  ses  pro- 
priétés explosibleset  peut  être  employée  avec  moins 
do  danger:  on  lui  doinie  alors  le  nom  de  dyu/iinite. 
—  La  nitroglycérine  a  été  d.'couverto  en  18/i.J  par 
M.  Sobrero.puisétudiéo  par  M.  i\obel.  C'est  un  éther 
trinitri<|ue  de  la  glyct'rine.  l'oe.  Gi.vcÉni.\E. 

MTUO.MrilIAIlVl'E  (Acn>E\    Voij.  Kau  nÉCALE. 

IVITIKH'ICIllVL'IC  ^ACiiu).  \'»y.  l'iciiintE. 

MTIlO-S.\LICYLI<^>rE  (acide).  Voif.  I.\niCOTI(}lt. 

MVEaU  (du  \dit.libelUi,  dimin.de /(6/'«,  balance), 
instrument  qui  sert  .\  reconnaître  si  un  plan  est 
horizontal.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  niveaux.  Le 
plus  simple  est  le  niveau  d'eau,  employé  par^  les 
arpenteurs  :  c'est  un  tube  en  fer- blanc  long  d'en- 
viron 1"  sur  0",30  ou  3.)  de  diamètre,  et  recourbé  à 
angle  droit  par  les  deux  bouts  où  sont  fixées  deux 
fioles  de  verre;  tout  l'appareil  est  monté  sur  un  pied 
il  trois  branches.  On  y  verse  as-ez  d'eau,  ordinaire  ou 
colorée,  i)Our  (pi'elle  paraisse  dans  les  deux  fioles; 
en  vertu  des  principes  de  l'hydrostatiipie,  la  ligne 
visuelle  (jui  passe  par  les  deux  surfaces  aiiparcntes 
de  l'eau  est  nécessairement  horizontale.  —  Le  ni- 
veau à  bulle  d'air  est  un  tubo  de  verre  légèrement 
courbé  et  fermé  à  ses  deux  bouts;  il  est  rempli 
d'esprit-de-vin,  sauf  un  léger  espace  où  est  logée 
une  bulle  d'air.  On  reconnaît  que  cet  instrument  est 
exactement  par.illèle  à  l'horizon  lorsque  la  bulleviont 
affleurer  entre  deux  traits  marqués  au  sommet  de  la 
rnurburn.  Ce  niveau  sert  de  base  h  tous  les  niveaux 
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composés,  tels  que  le  niveau  à  lunette  (N.  d'Égault), 
le  niveau  de  pente,  etc.  (Koy.  Niveli.emfnt).  —  Le 
niveau  à  perpendicule  (niveau  des  maçons  et  des  me- 
nuisiers) est  composé  de  deux  règles  jointes  à  angle 
droit  et  dont  l'une  porte  un  fil  à  plomb. 

Dans  les  macliines  à  vapeur,  on  appelle  niveau  un 
tube  en  verre  a|>pli(|iié  contre  la  cliaudière  et  en 
communication  avec  elle.  Ce  tube  est  placé  sous  les 
yeux  du  mécanicien,  et,  en  vertu  de  la  propriété 
qu'ont  les  liquides  de  s'élever  à  la  môme  hauteur 
dans  les  vases  communiquants,  il  indique  constam- 
ment la  hauteur  de  l'eau  dans  la  cliaudière. 

XIVI:li:uks,  sectaires  qui  prétendent  égaliser 
toutes  les  foitunes.  Voy.  le  Did.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

NIVELLE.ME.\T.  L'objet  du  nivellement  est  de 
déterminer  les  cotes  des  différents  points  d'un  ter- 
rain, c.-à-d.  leur  élévation  au-dessus  d'un  plan  liori- 
zontal  fixe,  dit  p/nn  de  romparaison. Si  l'on  suppose 
connue  à  l'avance  ou  choisie  arbitrairement  la  cote 
d'un  des  points  du  terrain,  pour  obtenir  la  côte  de 
tous  les  autres,  il  suffit  de  connaître  leur  différence 
de  niveau  en  plus  ou  en  moins  par  rapport  au  pre- 
mier. Le  problème  du  nivellement  se  réduit  d'après 
cela  à  la  détermination  de  la  différence  de  niveau 
de  deux  points,  et  se  résout  à  l'aide  de  l'instrument 
appelé  niveau.  —  Le  niveau  le  plus  employé  est  le 
niveau  d'eau,  auquel  est  jointe  une  mire,  le  long  de 
laquelle  on  peut  faire  glisser  un  voyant;  un  autre 
niveau  qu'on  emploie  souvent  aussi  est  le  N.  d'É- 
gault à  bulle  d'air  :  la  mire  jointe  h  ce  dernier  est 
une  mire  parlante,  c.-à-d.  sans  voyant,  et  sur  laquelle 
l'opérateur  litlui-même  à  l'aide  de  la  lunetteles  hau- 
teurs correspondant  à  la  position  du  niveau.  Voy. 
ISivEAU  et  MinE. 

isicellement  simple.  On  établit  le  niveau  à  peu  près 
à  égale  distance  de  deux  points  A  et  M,  et  de  là,  on 
vise  la  mire  établie  alternativement  en  chacun  de  ces 
jioints.  La  différence  des  hauteurs  de  mire  ainsi  ob- 
tenues représente  la  différence  de  niveau  des  deux 
points,  et  cette  différence  est  montante,  si  la  pre- 
mière hauteur  est  plus  grande  que  la  seconde,  des- 
(  c/ida/'te,  dans  le  cas  contraire. 

Nivellement  composé.  On  lepratique  lorsque  la  dis- 
tance des  deux  points  A  et  M  est  supérieure  à  50  mè- 
tres, ou  lorsqu'ils  sont  séparés  par  des  obstacles  qu'on 
est  obligé  de  tourner.  On  marque  dans  l'intervalle 
de  ces  deux  points,  une  suite  de  repères  B,  C,  D...; 
puis,  plaçant  successivement  le  niveau  entre  A  et  B, 
enire  B  et  C,  etc.,  on  vise  alternativement  la  mire 
établie  en  chacun  de  ces  points.  La  différence  de  ni- 
veau des  deux  points  extrêmes  A  et  M,  est  égale  à  la 
différence  entre  la  somme  des  différences  d'arrière 
et  celle  des  différences  d'avant  ;  et  cet;e  différence 
est  d'ailleurs  montante  ou  descendante  suivantquela 
première  de  ces  sommes  est  plus  grande  ou  plus  petite 
que  la  seconde. 

Quelle  que  soit  celle  des  deux  méthodes  que  l'on 
emploie,  en  ajoutant  à  la  cote  du  point  A,  ou  en  en 
retranchant  suivant  les  cas,  la  différence  de  niveau 
ainsi  déterminée,  on  a  la  cote  du  point  M. 

Généralement,  quand  on  procède  au  nivellement 
d'un  terrain,  on  commence  par  niveler  le  polygone 
topographique  quel'oiiadû  tracer  pour  lever  le  plan 
de  ce  terrain  (  l'oy.  Levé  des  plans),  c.-à-d.  par 
déterminer  la  cote  de  ses  différents  sommets,  en 
procédant  comme  pour  un  nivellement  composé.  On 
détermine  ensuite  la  cote  des  points  de  drtail,  en 
rhbrcliant,  par  nivellement  simple,  leur  différence 
de  niveau  par  rapport  aux  sommets  voisins  du  po- 
lygone U}pographi<|ue.  —  Quand  le  terrain  à  niveler 
est  très-élendu.cen'estplusà  nn  planderomparaison 
qu'on  I  apporte  les  cotes  des  points  dece  terrain,  mais 
à  la  surface  de  la  mer:  c'est  ainsi  qu'on  établi  Vnltitnde 
d'un  lieu,  c  -à-d.son  élévation  au-dessus  du  niveau  de 
Ift  mer.  —  Le  nivellement  simple  donne  scul<-ment  la 
différence  de  niveau  nppnient  entre  les  deux  points 
sur  lesquels  on  opère,  c.-.'i-d.  la  différence  de  hau- 
teur de  ces  deux  points  au-dessus  d  un  plan  tangunt 


à  cette  surface,  laquelle  est  notablement  plus  grande 
que  leurdifférence  de  niveau  vrai,  dès  que  leur  dis- 
tance est  de  plus  de  100  mètres.  L'emploi  du  nivel- 
lement composé  atténue  l'erreur;  mais  pour  avoir 
des  résultats  complètement  exacts,  il  est  mieux  de 
faire  subir  à  chaque  hauteur  appari;nte  une  correc- 
tion qui  dépend  de  la  distance  où  est  situé  l'obser- 
vateur, et  pour  laquelle  des  tables  ont  été  calcu- 
lées. On  démontre,  en  Mathématiques,  que  pour  une 
distance  quelconque  l'excès  du  niveau  apparent  d'un 
point  sur  son  niveau  vrai  est  sensiblement  égal  au 
carré  de  cette  distance  divisé  par  le  diamètre  de  la 
terre  (Voy.  Plans  cotks,  Ltr.NEs  et  Phofiu  de  ni- 
veau). —  Consulter  les  Trait' s  de  tiivet/ement  de 
Lahire,  de  Puissant,  de  M.  Breton  (de  Champ),  etc., 
et,  parmi  les  traités  élémentaires,  le  Traité  d'ar- 
penlfige^  et  de  nivellement  de  M.C.  Vacquant. 

NIVÉOLE  (du  lat.  nix,  nivis.  neige),  Lew.oium, 
vulg.  Perce-neige,  genre  de  la  famille  des  Amaryl- 
lidées,  renferme  des  plantes  herbacées,  bulbeuses, 
qui  croissent  dans  la  région  méditerranéenne  :  pé- 
rianthe  coloré,  campanule,  à  6  divisions  sur  2  rangs, 
6  étamines;  le  fruit  est  une  capsule  charnue  à  grai- 
nes noires.  La  N. printanière  \L.  vernumj  a  un  bulbe 
arrondi,  une  hampe  courte  entourée  à  sa  base  de 
feuilles  planes  d'un  vert  foncé  et  portant  à  son  ex- 
trémité des  fleurs  blanches;  elle  fleurit  dès  les  pre- 
miers beaux  jours  :  on  la  trouve  au  milieu  êtes  bois  et 
des  prés  humides.  La  N.  d'été  (L.  œstivum),  ou  N.  à 
bouquets,  ne  fleurit  qu'en  mai  :  sa  hampe  est  plus 
haute  et  ses  feuilles  plus  longues.  La  N.  d'automne 
[L.  autummile)  fleurit  encore  un  peu  plus  tard. 

NIV(tSE  (du  latin  nix,  nivis,  neigej,  k*  mois  du 
Calendrier  républicain,  commence,  suivant  les  an- 
nées, le  21  ou  le  22  décembre.   Voy.  Calendrieii. 

NIZA.M,  titre  de  dignité  dans  1  Hindoustan  {Voy. 
le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géoyr.).  —  Dans  l'emiiire  otto- 
man, on  donne  aussi  ce  nom  aux  soldats  qui  com- 
posent la  première  levée,  par  opposition  aux  rédifs 
qui  forment  une  espèce  de  landwehr. 

>'OUILlAIRE,  recueil  où  l'on  trouve  les  noms  des 
familles  nobles  avec  leurs  titres  et  armoiries.  Voy. 

NOBLKSSE,   AltMOniAL,  LuRE  d'oR. 

NOBILISSIME  (du  lat.  nohilissimus,  très-noble), 
titre  honorifique  qui,  dans  le  Bas-Empire,  était  ré- 
servé à  la  famille  des  empereurs.  Il  donnait  le  droit 
de  porter  la  pourpre. 

A'OBLE  (du  latin  nobilis),  qui  fait  partie  de  la 
noblesse.   Voy.  Noblesse. 

^0BLE  (monnaie),  nom  donné  jadis  à  plusieursmon- 
naies.  Le  noble  à  la  rose  était  une  monnaie  d'or  d'An- 
gleterre, qui  portait  la  ro^e  d'York  ou  de  Lancastre. 
Les  premiers  furent  frappés  par  f'douard  111,  en  1334. 
Sous  Henri  VI, les  Anglaisétantmaitres  delà  Fiance, 
on  battit  à  Paris,  en  1426,des  «o/'/e.v  à  ///  rove,  valant 
environ  23  fr.  71  c,  àes demi-nobles  et  des  quarts  de 
tiohle.Le  noble  Henri,  monnaie  d'or  d'Angleterre,  eut 
cours  en  France  sousles  premiers  Valois  :  il  valait  un 
peu  moins  que  les  nobles  à  la  rose. 

r\ODLE-Él'l>'E,  nom  impropre  qu'on  donne  quel- 
quefois à  VAubépine  et  à  VÉpme-vinette. 

NOBLESSE  (du  lat.  nobtlis,  noble).  11  y  a  eu  de 
tout  temps  et  chez  tous  les  peuples  des  distinctions 
entre  les  hommes  d'une  môme  nation,  dues  à  la  con- 
quête, aux  dignités,  à  l'illustration  |)ersonnelle  ou 
à  celle  des  ancêtres,  etc.  :  de  là  l'origine  de  la  no- 
blesse. Chez  les  Juifs,  la  noblesse  était  surtout  atta- 
chée à  la  primogéniture  ;  ciiez  les  Pei'sans  et  les  au- 
tres peuples  de  l'Orient,  elle  nai'-sait  des  hautes 
fonctions  remplies  auprès  de  la  personne  du  souverain 
ou  de  la  distinction  des  castes.  A  Rome,  les  patriciens, 
les  sénateurs,  tous  ceux  qui  avaient  le  droit  A'imaqes 
(  Voy.  ce  mot),  et,  dans  un  rang  moins  élevé,  les  che- 
valiers, constituaient  la  noblesse:  elle  se  recrutait  au 
moyen  des /(omwe,y//o«ii/'/(«j- qui  arrivaient  aux  gran- 
des magistratures.  —  Avant  la  conquête  de  la  Gaule, 
la  noblesse  proprement  diUî  n'existait  pas  chei  les 
Francs;  dans  la  suite,  on  appela  noblei  tous  ceux  qui 
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possédaient,  h  titre  liéiéditaire,  des  chargiis  impor- 
tantes, comme  celles  de  ducs,  comtes,  marquis, etc.  ; 
les  bénéfices  ou  fiefs  concédés  à  des  particuliers,  et 
plus  tard  déclarés  inamovibles  etenlin  héréditaires, 
devinrent  une  seconde  source  de  noblesse  ;  enfin  le 
droit  de  noblesse  fut  attaché  à  la  possession  de  cer- 
tains offices  d'administration  ou  de  magistrature, 
confiés  par  le  souvei-ain  ou  môme  aciietésà  prix  d'ar- 
gent. De  là  l'établissement  de  diverses  catégories 
dans  la  noblesse  elle  même. 

Avant  17S9,  on  distinguait  en  France  8  catégories 
de  nobles,  savoir  :  1°  le  Uni  ;  2»  la  A',  couroniiée,  celle 
des  princes  du  sang  ;  3"  la  N.  de  race  ou  tie  parnge, 
transmise  héréditairement  et  par  la  ligne  paternelle  ; 
4°  la  iV.  peu-  lettres,  conféri'c  par  le  roi  pour  servi- 
ces reniius  à  l'État  (les  premières  lettres  d'nnoblis- 
.sewe/r/ datent  de  Philippe  le  Hai-di;;  5"  la  N.  d'of- 
fice, que  conféiaitla  possession  de  certains  offices  de 
judicature(on  lui  donnait  aussi  le  nom  de/V.  dérobe, 
par  opposition  à  la  noblesse  de  race,  qu'on  nommait 
alors  A',  d'épée,  parce  qu'elle  dérivait  de  la  conquête 
et  qu'elle  se  consacrait  spécialement  au  métier  des 
armes)  ;  6°  la  A',  de  cloche,  celle  (jui,  dans  les  pro- 
vinces, provenait  du  titre  de  maire  ou  d'échevin  ; 
7°  la  A',  de  coutume  ou  par  les  mcres,  privilège  de 
naissance  qui  passait  de  la  mère  noble  en  la  personne 
de  ses  enfants,  quoique  le  père  fût  roturier;  8°  la 
N.  bâtarde.  —  Onap|)elait  encore  N-  de  fiwntce,  celle 
qui  s'acquérait  en  aclistant  des  Isttres  de  noblesse. — 
Pour  les  degrés  de  noblesse,  V^oy.  Q^AnTiER. 

La  révolution  de  1789,  en  abolissant  tous  les  pri- 
vilèges, voulut  détruire  la  nobkisse,  et  les  nobles 
furent  pendant  la  Terreur  l'objet  des  plus  barbares 
proscriptions.  Napoléon  1''  créa  uneuouvelle noblesse, 
fondée  sur  la  distinction  militaire  ou  sur  le  mérite 
civil.  L'ancienne  ?ioblesse  reparut  avec  la  Restaura- 
tion ;  mais  elle  ne  reprit  que  ses  titres,  sans  privi- 
lèges. Le  Gouvernement  provisoire  avait  aboli  les  ti- 
tres de  noblesse  par  un  décret  du  29  février  18û8  ; 
ils  furent  rétablis  le  2â  janvier  1852  et  depuis  la 
propriété  des  titres  de  noblesse  fut  protégée  :  1"  par 
le  décret  du  8  janvier  1859  qui  rétablit  le  conseil 
du  sceau  des  litres  (  Voi/.  Sceau),  appelé  à  statuer  sur 
les  demandes  en  collation,  confirmation  et  reconnais- 
sance de  titres;  2°  par  l'art.  259  du  Code  pénal  revisé 
en  1858  (Loi  du  28  mai),  qui  punit  d'une  amende  de 
500  il  10,000  fr.  (|uicon(iue  d,  sans  droit  et  pour  s'at- 
tribuer une  distinction  hon(jrili(iue,  pris  publique- 
Mient  un  titre  (jui  ne  lui  appartient  pas  ou  changé 
le  nom  que  lui  donne  son  acte  de  l'état  civil.  —  Les 
titres  nobiliaires  actuellement  en  usage  en  France 
sont,  dans  l'ordre  ascendant,  ceux  de  clievalier,  ba- 
ron, vicomte,  comte,  marquis  et  duc.  Quant  au  titre 
de  prince,  quand  il  no  désigne  pas  les  princes  du 
sang,  il  est  i)res(iuo  toujours  d'origine  étrangère. 
'En  Angleterre,  on  distingue  une  haute  noblesse  (no- 
biliti/),  qui  est  celle  des  lords,  et  une  basse  noblesse 
(gentry),  à  laquelle  appartiennent  les  es'/uires  et  les 
baronnets.  En  Es])agne,  la  grande  noblesse  porte  le 
nom  de  grandessr,  et  les  nobles  celui  d'iiùlalgos.  On 
connaît  également  les  magnats  polonais  et  hongrois, 
les  boyards  et  les  kniaz  russes,  serbes,  vala()ues,  etc. 
En  Russie,  outre  la  nobh^sse  territoriale  et  hérédi- 
taire, il  y  a  une  nolili'ssc  <lite  de  service,  qui  forme 
une  classe  très-nombreuse, ctîlle  des  tchinnovnicks  : 
elle  se  subdivise  en  14  dc^grés. 

Consulter  :  Naudet,  De  la  noblesse  et  des  titres 
d'honneur  chez  les  Humains  (1863);  le  comte  de 
Roulainvilliers,  £.v.\y//.v)//'A(  noblesse  de  h'r"Hce(lTÔ2}; 
Salver,  Essai  sur  la  noblesse  ollrm'inde  (\n5);  Du- 
laure.  Histoire  rritii/ue  de  la  noblesse  (1190);  Granier 
rie  (lassagnac,  Hi\l aire  des  classes  nobles  et  des  clas- 
ses anoblies  (18i0). 

Piirnii  la  foule  îles  Nobiliaires,  nous,  citerons  ceux 
d<'  d'Ilozier,  Ansi-lniede  Sic  Rosalie,  A.  de  La  Roque, 
Chèrin,  Lacurne  de  Sle-l'alaye,  St-Allais;  le  A'oAi- 
liaire  universel,  du  vicomte  do  Magny  ^  1855)  ;  li;  Di- 
tionnaire  de  la  noblesse ,  de  La  Chesnaie  des  Bois 


(1770)  ;  l'Annuaire  de  la  noblesse  deBorel  d'Hauterive 
(18'j3,  etc.);  l'État  présent  de  la  noblesse  française 
(18136)  ;  le  l'eerage  ofthe  United Kingdom,  de  Debrett 
(1825  et  suiv.)  ;  a  Synopsis  of  thepeerage  ofEngland, 
deN.-H.  Mcolas  (1815),  etc.  —  Votj.  aussi  les  arti- 
cles AnMoniAL,  Li\RE  D'oti,  Blason,  etc. 

KOCICS  (autrefois  nopccs,  du  lat.  nuptiœ).  Chez 
nous,  ce  mot  se  prend  moins  pour  désigner  le  ma- 
riage que  les  réjouissances  qui  l'accompagnent.  A 
Rome,  il  exprimait  une  union  conjugale  contractée 
légitimement  avec  toutes  les  conditions  requises  par 
la  loi  (justœ  nuptiœ).  On  opposait  aux  justes  noces 
le  concubinat.  Voy.  ce  mot. 

NOCTAMIJULE.  Voy.  Somnambule. 

KOCTIIORE,  espèce  de  Singe.  V.  Nyctipithèque. 

IS'OCTILIO.N  (du  lat.  nox,  7ioctis,  nuit),  Nocti/io, 
genre  de  Chauves  souris  de  rAméri<|ue  méridionale, 
de  la  famille  des  Vespertilionidés:  28  dents;  museau 
court,  renflé  ;  nez  se  confondant  avec  les  lèvres  ;  lè- 
vre supérieure  divisée;  oreilles  petites;  membrane 
intcrfémorale  très-grande.  L'espèce  type,  le  N.  uni- 
colore,  est  de  couleur  roussàtre  :  il  a  la  taille  d'un  rat 
et  se  nourrit  d'insectes. 

XOCTILUQUE  (du  lat.  nox,  noctis,  nuit,  et  lucere, 
briller),Noc/!?«cc(,  genre  d'Infusoires,  voisins  des  Rlii- 
zopodes,  établi  pour  un  petit  animal  marin,  gélati- 
neux, transparent,  et  dont  le  corps  n'est  pas  plus  gros 
que  la  tête  d'une  petite  épingle,  (^es  animalcules 
sont  fort  communs  sur  nos  côtes:  leur  présence  rend 
la  mer  phosphorescente. 

NOCTUA,  nom  latin  delà.  Chouette  chevêche  (Voy. 
Ciiesèciie);  —  nomlatin  scientifique  du  genre  Noc- 
tuelle.  Voy.  ce  mut. 

NOCTUIÎLITES,  NOCTiJÉLiENS.  Voy.  Noctuelle. 

>JOCTlIlil-LE  (du  lat.  nox,  7ioctis),  Noctun,  grand 
genre  d'Insectes,  de  i  ordre  des  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes,  établi  aux  dépens  des  Phalènes  et 
type  de  la  tribu  des  Noctuélites  :  antennes  simples 
à  l'œil  nu,  palpes  plus  longues  que  la  tète,  corsi-let 
presque  carré  et  surmonté  d'une  petite  crôte,  abdo- 
men lisse  et  légèrement  déprimé,  ailes  sujjérieurcs, 
sombres  avec  des  taches  au  milieu,  ailes  inférieures 
variablement  colorées,  parfois  rouges  ou  jaunes, 
souvent  blanchâtres.  Ces  papillons  volent  presque 
tous  le  soir  et  ont  une  trompe  pour  sucer  le  miel  des 
fleurs.  Les  larves  sont  cylindrico-coniques  et  enter- 
rées dans  des  coques  de  terre  ovoides  ;  les  chenilles 
lisses  ou  très-peu  velues,  se  cachent  jiendant  le  jour 
et  vivent  de  plantes  basses  ou  de  racines  ;  quelques- 
unes  se  dévorent  entre  elles; elles  ont  presque  tou- 
jours seize  pattes.  Principales  espèces  :  la  N.  cordon 
blanc  (N.  plecta),  l&N.  cordon  noir(N.  C  nigrum),lz 
N.  brune  (A',  hrunnea),  la  N.  gamma  ou  Inmbda,  la 
N.  dorée  [N.  chrysjtis),  la  N.  piniperde  {N.  pini- 
perda),  laN.  catocnla,  etc.  On  a  détachéde  ce  genre 
les  Cosmies,  les  llndenas,  etc.  —  La  tribu  des  Noc- 
tuélites,  dont  les  limites  ont  souvent  varié,  com- 
prend, outre  le  genre  type  Soctai'lle,  le  gcnn»  Erèbe 
(  Ko!/.  ce  mot)  et  sept  (  u  huit  autres  moins  connus. 

IVOCTIILE  du  lat  nox,  noctis),  Nortula,  ç^enre  de 
Chauves-souris  de  France,  de  la  famille  des  Vesper- 
tilionidés, piesque  aussi  grosse  que  la  Sérotine  et  le 
Murin  :  elle  a  0'",40  d'envergure.  Son  pelage  est  roux, 
et  sa  queue  assi^z  grande.  Son  oreillon  a  la  forme 
d'une  hache  on  d'un  couperet  semi-circulaire.  On  la 
trouve  souvent  aux  environs  de  Paris. 

i>'(>(;Tl'«»-BOMl»VCITES,N0CTU0-I<HALÉNITES,n0mS 

de  deux  tribus  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes. 

?<OCTl'l».>'E  (du  lat.  nocturnus,  de  nuit).  Dans  la 
Liturgie,  c'est  une  partie  de  l'oflice  qui  se  chante  la 
nuit.  Trois  nocturnes  de  3  psaumes  chacun  ou  un 
seul  de  12  psaumes  constituent  les  matines. 

Dans  la  Musique,  un  nocturne  est  une  romance  :"i 
deux  voix,  d'un  caractère  tendre  et  langoureux,  pro- 
pre h.  être  e\èruté(!  le  soir,  en  guise  de  sérénade. 

NocTuiiMS.En  Zoolouie, on  dé>igne  en  général  p&r 
cotte  épithèto  les  animaux  qui  restent  pondant  tout 
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le  jour  cacliés  dans  leur  retraite,  et  ne  sortent  que 
la  nuit:  tels  sont  parmi  les  Mammifères,  beaucoup 
de  Carnivores,  les  Félidés  fLion,  Tigre,  Chat,  etc.), 
les  Loups,  les  Ours,  les  Blaireaux,  ies  Martes,  les 
Civettes,  des  Insectivores  (Taupes,  Musaraignes, 
Hérissons, etc.), des  Rongeurs  (Hat, Lièvre,  Loir),  des 
Édentés,  etc.;  chez  les  Oiseaux,  les  Chauves-souris, 
les  Oiseaux  de  proie  nocturnes.  Hibou  x,Chats-huants, 
Chouettes,  etc.  (  l'oy.  Rapaces)  ;  un  fjrand  nombre 
de  Reptiles,  de  Crustacés,  d'Arachnides,  d'Insectes 
{Voy.  ci-après),  etc.  Les  yeux  de  ces  animaux,  dits 
yeux  nocturnes,  ont  la  propriété  de  discerner  les  ob- 
jets pendant  la  nuit.  On  oppose  les  animaux  noctur- 
nes aux  animaux  diurnes. 

NOCTURNES,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères, correspondant  au  grand  genre  Phalène 
de  Linné  :  ailes  horizontales  ou  penchées,  parfois 
roulées  autour  du  corps  ;  antennes  effilées  par  le  bout 
ou  sétacées;  chenilles  à  10-16  pattes,  se  filant  le 
plus  souvent  unp  coque.  Celte  famille  importante 
comprend  un  très-grand  nombre  d'espèce;?,  qui  ont 
été  diversement  groupées  parles  entomologistes  :  les 
classifications  le  plus  généralement  adoptées  sont 
celles  de  Latreilie,  Duponrhel,  Boisduval  et  Blan- 
chard. —  Genres  principaux  :  Hp/nale,  Cossus,  Sa- 
lurme,  Bomhyx,  CaUimorp/ie,  Noctuelle,  Tordeuse, 
Pyrale,Phntène,  Agtosse,  Gallërie,  Teigne,  Adèle,  etc. 
>ODALI':{licne), terme  d'Acoustique, désigne  une 
région  d'un  corps  qui  sépare  deux  parties  vibrant  en 
sens  contraire,  et  qui,  par  conséquent,  reste  en  re- 
pos, pendant  que  le  cor|)S  résonne.  Les  plaques,  les 
lames,  les  timbres  présentent  des  lignes  nodales;  on 
les  reconnaît  en  saupoudrant  de  sable  leur  surface; 
les  grains  de  sable  s'accumulent  sur  ces  lignes. 

NODDl  (de  l'angl.  noddy,  niais),  oiseau  du  genre 
Sterne,  appelé  Oiseau  fou  par  les  marins,  à  cause  de 
sa  confiance  ou  de  sa  stupidité  :  taille  un  peu  supé- 
rieure à  celle  de  l'hirondelle  de  mer;  plumage  d'un 
brun  noirâtre,  tête  blanchâtre,  bec  et  pieds  bruns  ; 
chair  dure,  noire  et  de  mauvais  goût.  Cet  oiseau  ha- 
bite les  îles  intertropicales  des  deux  continents. 

NODOSITÉ,  état  de  ce  qui  a  des  nœuds.  Il  se  dit 
également  des  nœuds  mômes.  Voy.  Noous  et  Noeud. 
>OI)L'LE  (du  lat.  nodusj.  On  donne  ce  nom,  en 
Minéralogie,  à  des  matières  cohérentes,  souvent  ar- 
rondies ou  concrétionnées,  et  qui  empâtées  généra- 
lement dans  les  roches,  ignées  ou  sédimcntaires,  n'at- 
teignent jamais  la  grosseur  des  blocs.  Voy.  Glooe. 

NODL'S  (mot  latin  signifiant  nœud).  On  a  appelé 
ainsi  diverses  espèces  de  tumeurs,  telles  que  les 
ganglions  p.  ex.,  ou  bien  ces  concrétions  tophacées 
<)ui  se  rcmaniuent  fré(|uemnient  dans  les  articula- 
tions des  goutteux.  Ce  mot  sert  aussi  à  désigner  le 
simple  gonflement  des  extrémités  articulaires  chez 
les  rhumatisants;  enfin,  et  plus  spécialement,  les  ren- 
flements qui  se  produisent  dans  une  portion  de  tendon 
eu  de  faisceau  fibreux  et  qui  résultent  soit  d'une  hy- 
pertrophie ou  d'un  engorgement  local,  soit  d'une 
contusion  ou  d'une  compression  prolongée.  Ces  der- 
niers sont  ordinairement  d'un  très-petit  volume  et 
offrent  la  forme  d'un  haricot;  ils  ont  un  peu  plus  de 
densité  que  le  tissu  dont  ils  font  partie.  Le  plus  sou- 
vent ils  cons(îr\ent  dans  leur  inti'rieur  les  traces  de 
leur  texture  fibreuse.  Généralement,  ils  sont  insen- 
sibles, si  ce  n'est  quelquefois  pendant  les  temps  hu- 
mides, et  n'exigent  aucun  traitement. 

MOKL  (du  lat.  nalalis),  fôte  de  la  Nativité  de  No- 
tre-S'igneur,  qui  se  célèbre  le  '25  décembre.  Voy,  le 
Dict.  dllist.  et  de  Géoyr. 

On  a  appelé  aussi  noels  les  cantiques  spirituels 
faits  en  l'honneur  de  cette  nativité,  et,  par  sui-e,  des 
chansons  pojxilaires  et  ordinairement  satiriques, 
que  l'on  com|)0-ail  autrefois  dans  plusieurs  provin- 
ces de  France  sur  les  air»  de  ces  canti(|ues  :  cha(|Ui' 
province  avait  les  sien».  Au  xviii*  siècle,  Aimé  Piron, 
Bernard  de  la  Monnoye,  le  P.  Lhuilirr,  t-ic.,  ont  aussi 
composé  des  nocts,  mais  qui  n'ont  pas  toujours  la 
naïveté  des  compositions  originalos.  Voir  le»  Soè/s- 


bourguignons  de  Gui  Barozay  (La  Monnoye)  et  les 
Noèls  maçonnais  du  parrain  de  liliaise  (Lhuilier), 
publiés  par  F.  Fertiault  (Paris,  1858,  ^'  édit.).  —  Par- 
mi les  collections  de  noèls  conservant  le  caractère 
primitif,  nous  citerons  :  F.  Gauthier,  S'uèls  nou- 
veaux en  patois  de  hesauron  (1751  et  1804);  Saboly, 
NopIs  procei.çai'X  (1609,  1730  et  1820);  P.  Goudelin, 
Noèli  toulousains  ;  la  Grande  liibie  de  noéls  poi- 
tevins 182Û) ;  l'abbé  Paturel,  'Soëls d' Auvergne {\lZi- 
39j  ;  Noels  bressans,  Noèls  du  Forez,  Noels  limou- 
sins, etc. 

AOErD(du  \z.t.nodus),  enlacement  fait  avec  toute 
espèce  de  corde,  ruban,  fil,  etc.  Dans  l'enfance  de 
la  civilisation,  les  nœuds  eurent  tine  grande  impor- 
tance :  avant  les  progrès  de  la  serrurerie,  ils  rem- 
plaçaient les  serrures,  les  anneaux,  et  l'on  y  dé- 
ployait un  art  infini,  comme  le  témoigne  l'histoire 
du  nœud  Gordien,  si  célèbre  chez  les  anciens  :  ce 
nœud,  qui  attachait  le  joug  du  char  de  Gordius,  était 
inextricable,  et  Alexandre,  comme  l'on  sait,  ne  put 
le  défaire  qu'en  le  coupant.  On  se  servait  aussi  de 
nft>uds  pour  compter  et  pour  tenir  lieu  des  signes  de 
l'écriture  {quipos  des  Péruviens). 

Les  Marins  excellent  dans  l'art  de  faire  les  nœuds; 
ils  en  (iistinguent  une  foule  d'espèces,  tels  que  nœuds 
plats,  d'écoute,  de  bouline,  de  hauban,  etc.  Voy. 
aussi  ÉPtssuf.E,  Étai.i\(;ui.e,  Tikevkili.e,  etc. 

Dans  la  Navigation,  ?/((?//rf  se  dit  spécialement  des 
nœuds  qu'on  fait  sur  la  corde  qu'on  appelle  la  ligne 
de  loch;  ils  sont  formés  à  la  dist.mce  d'environ  15" 
les  uns  des  autres  (15"", 42  ou  47  pieds  et  demi;,  et 
représentent  la  120*  partie  de  mille  mai  in.  C'est  par 
le  nombre  des  nœuds  parcourus  en  une  demi-mi- 
nute qu'on  estime  le  chemin  qu'a  fait  le  navire  et  la 
rapidité  de  sa  marche  ;  c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  : 
ce  vaisseau  file  tant  de  nœints. 

Les  Oiseleurs  se  servent  de  nœuds  coulants  pour 
prendre  les  o  seaux  au  piège;  il  y  a  des  nœuds  cou- 
lants fixes,  doubles,  à  C'innette,  de  vapu  in,  etc. 

Les  Chirurgiens  nommctit  nœutl  d'emballeur  un 
bandage  dont  on  se  sert  pour  arrêter  les  héniorrha- 
gies  de  l'artère  temporale  ou  de  ses  branche». 

En  Astronomie,  oti  appelle  nœud  d'une  planète  ou 
delà  lune  l'endroit  où  l'orbite  de  ces  astres  rencon- 
tre le  plan  de  réclipti(|ue,  c.-à-d.  le  plan  de  l'orbite 
de  la  terre.  Le  nœud  ascendant  est  celui  où  l'astre 
traverse  réclipti(|ue  en  allant  de  l'Iirmisphire  aus- 
tral dans  l'hémisphère  boréal.  Le  nœud  descendant 
est  celui  où  il  traverse  l'écliplitiuc  en  allant  de  l'hé- 
I  misphère  boréal  dans  rhémisi)hère  austral.  —  Les 
nretids  de  la  lune  ne  sont  point  fixes;  ils  se  dépla- 
cent dans  le  sens  rétrograde,  c.-à-d.  d'orient  en  oc- 
I  rident,  de  manière  à  faire  un  tour  complet  en  18 
I  ans  7.  On  appelle  rinolulirnsymidique  du  nœud  delà 
lune  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux  passades  suc- 
'  cessifs  du  soleil  au  même  nœud.  Elle  dure  346J,619. 
l'oy.  RtivoLiiTioN  et  Kci.ii'se. 

Les  Botanistes  ap|ieilent  nœuds  des  protubérances 
plus  ou  moins  saillantes,  produites  dans  les  tiges  des 
plantes  par  l'entre-croisement  des  fibres  et  la  tumé- 
méfaction  du  tissu  cellulaire.  —  Une  plante,  qui  se 
fait  remarquer  par  le  nombre  ou  les  dimensions  de 
ses  nœuds,  (!st  dite  noueuse. 

Nœud  vital,  nom  donné  par  Flourens  à  un  point 
du  bulbe  rachidien  d'où  part  le  pneiimo-gastrique  et 
sous  la  dépendance  du(|uel  sont  les  niouvements  res- 
piratoires. La  destruction  de  cette  partie  très-limitée 
de  la  moelle  é|)inière  entraîne  la  mort  instantanée. 
—  En  Botanique,  c'est  la  ligne  médiane  qui  existe 
au  collet  de  la  plante,  entre  la  racine  et  la  tige. 

En  Littérature,  on  appelle  nœud  l'obstacle  qui 
donne  lieu  à  l'intrigue  d'une  action  dramatif|ue  ou 
d'un  poi-me  épi(|ue  (  l^o//.  IsTniotE).  Un  vers  de  Boi- 
Icau  lArt  poi't.,  III,  406)  indi(iue  la  règle  à  suivre 
dans  l'emploi  de  cette  partie  du  poème  : 

Que  le  naud  bleu  ruriiiii  se  dénuuc  aisi^iiu-iit. 

.\OIR  (du  lat.  niger).  h*'  noir  «st  l'absence  'I''  loii- 
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tes  les  couleurs,  comme  le  blanc  en  est  au  contraire 
la  réunion  :  il  est  l'effet  de  l'absorption  plus  ou 
moins  parfaite  des  rayons  lumineux.  Voy.  Couleur 
et  Lumière. 

Dans  les  Arts,  on  nomme  noir  toute  matière  co- 
lorante, toute  préparation  propre  à  produire  en  nous 
la  sensation  du  noir  :  tels  sont  le  noir  d'ivoire,  le 
noir  de  fumée,  le  noir  uidinal,  le  noir  d'Allemagne, 
le  noir  d'Eap'iyne,  etc.  Von.  ci-après. 

En  Teinturerie,  le  noir  est  une  des  cinq  couleurs 
simples  :  le  meilleur  noir  se  fait  avec  de  la  guède; 
il  tire  sur  le  b  eu  brun.  Le  noir  des  chapeliers  a 
pour  base  la  noix  de  galle;  les  corroyeurs  distinguent 
un  premier  noir  fait  de  noix  de  galle,  bière  aigre 
et  ferraille,  et  un  second  noir  composé  de  noix  de 
fialle,  couperose  et  gomme  arabique;  c'est  sur  ce 
noir  que  se  donne  \n  lustre. 

Noir  d'Allemagne,  sorte  d'encre  typographique 
faite  avec  de  la  lie  de  vin,  des  noyaux  de  pêche,  et 
ries  os,  le  tout  brûlé  et  calciné,  ensuite  lavé  et  por- 
pliyrisé  :  c'est  de  ce  noir  que  se  servent  les  impri- 
meurs en  taille-douce.  —  On  fait  aussi  du  noir  d'im- 
pression en  soumettant  k  une  forte  ciialeur  le  sang 
sec  ou  les  déchets  de  corne  traités  par  la  potasse. 

Noir  d'nitiline.  Voy.  Ami.ine. 

Knir  animal.   Voy.  CnAniiON  animal  et  Os. 

Noir  d' Espagne,  liège  brûlé  que  l'on  emploie  à  di- 
vers ouvrages. 

Noir  de  /umée,  poudre  noire  très-légère  et  un 
peu  grasse  qui  sert  à  plusieurs  ^isages  dans  les  arts. 
C'est  une  véritable  suie,  produite  par  des  résines, 
telles  que  poix,  goudron,  etc.,  brûlées  dans  des  mar- 
mites de  fer  remplies  de  morceaux  de  rebuts  de  ces 
différentes  résines.  Ce  noir  entre  dans  la  composition 
de  l'encre  des  imprimeurs,  du  cirage,  du  vernis,  etc.  ; 
môle  à  l'esprit-de-vin,  il  s'emploie  dans  la  peinture 
en  détrempe,  etc. 

Noir  d'impression.  Voy.  Nom  d'Allemagne. 

N'<ir  d'ivoire,  charbon  obtenu  par  la  carbonisation 
en  vaisseaux  clos  des  débris  de  l'ivoire  et,  par  abus, 
des  os  longs  des  oieds  de  mouton.   Voy.  Ciiaiibon. 

Noir  déterre,  sorte  de  charbon  fossile,  tendre  et 
gras  au  toucher,  dont  les  dessinateurs  font  usage  pour 
tracer  l'esquisse  de  leurs  tableaux  et  de  toutes  sortes 
de  dessins  sur  papier  et  carton  blancs;  on  l'emploie 
aussi  dans  la  peinture  à  fresque. 

Noir  de  velours,  synonyme  de  Noir  d'ivoire. 

En  Zoologie,  on  appelle  Noir-aurore,  le  Gobe- 
mouche  d'Amérique;  Noir-hleu,  une  espèce  d'Oi- 
seaumouche;  Noir-brouillard,  le  Chevalier  brun 
et  la  Barge;  Noir-manteau,  le  Goéland  à  manteau 
noir;  iV'iir-.voMCi  (par  corruption  de  7ioir  sourcil,, 
un(!  espèce  de  Gros-bec.  —  En  Botanique,  Noir-prun 
est  le  nom  vulgaire  du  Nerprun  purgatif;  Noir  veine, 
celui  d'une  espèce  d'Agaric. 

NOiB  (loue).    Voy.  Code. 

NOini:,  note  de  musique  ainsi  figurée  (f)  :  elle  a 
pour  valeur  le  quart  d'une  ronde  ou  la  moitié  d'une 
blanche.  La  noire  vaut  2  croches,  4  doubles  croches, 
>i  triples  croches  et  16  quadru[)les  croches. 

>'<)IU-MrsKAU,  espèce  de  dartre  des  moutonsqui 
atta(|ue  le  museau.   Voy.  Boiquet. 

IN'OIRS  ^Tn^iTK  des).  Voy.  NÉcnE  et  Tiiaite. 

IVOISICTIKIt,  NOISETTE.  Voy.  Coudiueu. 

Noisi'lirr  d'Amérique.  Voy.  OMriiAi.iFii. 

IVOIX,  en  latin  Nux.  En  B()tani<|ue,  on  donne  en 
général  le  nom  de  noix  h.  la  seconde  enveloppe  li- 
gneuse, testacée  ou  osseuse,  d'une  ou  plusieurs  se- 
mences, revêtues  en  outre  d'un  tégument  propre.  La 
noix  est  engagée  dans  une  pulpe  plus  on  moins  molle 
ou  charnue,  ou  sèche  et  cassante,  appeli''e  brou  dans 
le  nojcr,  l'amandier,  le  châtaignier,  le  noisetier,  etc.  ; 
dnipe  dans  l'abricotier,  le  pêcher,  e.tc.  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  noix  pnMid  le  nom  de  noyau. 

Ce  ((u'on  appelli'  le  jjIus  ordinairement  noix,  c'est 
le  fruit  du  Noyer  {Voy.  ce  mot).  Ce  fruit  passe  par 
plusieurs  états  avant  d'arriver  h  sa  maturité.  Ainsi 
on  distingue  :  1»  la  nota:  verte,  lorsque  le  fruit  com- 


mence à  se  nouer  et  que  toutes  les  parties  intérieu- 
res ne  forment  encore  qu'un  seul  corps  enveloppé 
par  le  brou  :  on  confit  ces  noix  au  sucre  ou  à  l'eau- 
de-vie  et  l'on  en  fait  la  liqueur  dite  brou  de  noix; 
2"  le  cerneau,  que  l'on  sert  en  vert  sur  la  table  ;  3°  la 
noix  propr.  dite  :  l'amandî  de  celle-ci  est  ferme  et 
divisée  en  quatre  parties  par  une  cloison  coriace, 
qu'on  appelle  zeste.  —  On  fait  la  récolte  des  noix 
lorsque  la  première  enveloppe  noircit  et  commence 
à  se  fendre.  On  les  abat  à  coups  de  gaule;  on  les 
écale  et  on  les  fait  sécher  au  soleil  ou  dans  des  gre- 
niers bien  aérés.  C'est  avec  les  noix  à  coffues  tendres 
que  l'on  fait  Vkuile  de  noix;  celles  à  coques  dures  sont 
mises  à  part  jjour  la  table.  L'huile  de  noix  sert  à  assai- 
sonner les  aliments  et  à  brûler.  On  l'applique  aussi  à 
la  fabrication  des  couleurs,  surtout  du  noir.  Les  tour- 
teaux d'huile  de  noix,  dits  pains  de  trouille,  servent 
à  engraisser  les  volailles  et  les  bestiaux.  —  Chez 
les  Romains,  le  nouvel  époux  jetait  des  noix  aux 
enfants  de  la  noce,  comme  pour  déclarer  qu'il  re- 
nonçait aux  jeux  de  l'enfance. 

On  nomme  vulg.  :  Noix  d'acajou,  la  graine  de  l'A- 
cajou à  pommes;  .V.  ri'arec,  le  fruit  de  l'Aréquier  ;  N. 
des  Harbndes,  le  fruit  du  Médiciniercathartique;  N. 
de  ben,  les  semences  du  Ben  oléifère;  N.  de  coco  ou 
N.  d'Inde,  le  fruit  du  Cocotier;  N.  de  corozos,Y'\\o\Te. 
végétal  ;  N.  f/'ea»,  la  Màcre  flottante;  .V.  de  galle, 
les  excroissances  produites  sur  les  ciiènes  par  ia 
piqûre  du  (^ynips  [Voy.  Galle);  A',  igasur,  la  Fève 
St-Ignace;  N.  muscade,  le  fruit  du  Muscadier;  ^V.  de 
terre,  le  fruit  de  l'Arachide  et  celui  du  Bunion;  N. 
vnmique  ou  des  Moluques,  la  baie  du  Strychnos, 
d'où  l'on  tire  la  strychnine  et  la  brucine,  etc. 

En  Conchyliologie,  on  nomme  vulg.  Noix  de  mer 
ou  Noix  marines,  plusieurs  espèces  de  Bulles  et 
quelquefois  le  Pétoncle  velu. 

Dans  l'Art  culinaire,  on  nomme  noix  :  1"  une  pe- 
tite glande  qui  se  trouve  dans  une  épaule  de  veau, 
près  de  la  jointure  des  deux  os  ;  le  gite  à  la  noix  est 
le  muscle  qui  cont-ent  cette  glande;  2°  une  petite 
pelote  de  graisse  très-estimée  qui  se  trouve  dans  les 
muscles  lombaires  du  bœuf.  —  On  appelle  noix  de 
yigot  la  partie  glanduleuse  qui  se  trouve  dans  le  mi- 
lieu d'un  gigot  de  mouton. 

Dans  la  Marine,  la  noix  est  la  partie  d'un  mat  de 
hune  ou  de  perroquet  qui  est  plus  forte  que  le  màt 
lui-même,  et  qu'on  laisse  en  renfort,  au-dessous  du 
capelage,  pour  soutenir  les  barres.  On  donne  aussi 
ce  nom  à  la  partie  d'un  cabe>tan  qui  reçoit  les  barres 
au  moyen  desquels  on  le  fait  tourner. 

Les  Arquebusiers  appellent  noix  la  partie  du  res- 
sort d'un  fusil,  d'un  pistolet,  etc.,  qui  est  garnie  de 
deux  crans,  dont  l'un  sert  pour  le  repos  et  l'autre 
pour  la  détente,  et  qui  s'engrènent  dans  la  mâchoire 
de  la  gâchette.  —  On  donne  encore  ce  nom  :  1°  à  la 
roue  dentelée  qui  fait  partie  d'un  moulin  à  café,  à 
poivre,  etc.,  et  qui  sert  à  broyer  la  graine;  2°  à  l'axe 
de  la  roue  d'un  potier;  3"  à  une  sorte  de  roue  en 
cuivre  fixée  au  bout  d'un  parapluie  pour  retenir  les 
baleines;  k"  à  une  petite  poulie  à  travers  laquelle 
passe  l'axe  d'un  dévidoir,  etc. 

>OLA>'E  (du  lat.  nota,  clochette),  Nolana,  genre 
type  de  la  petite  famille  des  Nolnnacées,  détachée 
des  Convolvulacées,  renferme  des  plantes  herbacées 
ou  de  petits  arbustes  de  l'Amérique  du  Sud,  à  feuil- 
les alternes,  géminées  et  sans  stipules;  à  fleurs  pe- 
tites et  généralement  axillaires  :  le  fruit,  enveloppé 
par  le  calice  persistant,  est  ou  dur  ou  légèrement 
charnu.  L'espèce  type  est  la  Nolane  étalée  {N.  pro- 
strata),  du  Pérou,  à  fleurs  bleues,  solitaires. 

NOLI  .ME  TANUEIIK  (c.-à-d.  ne  me  touchez  pas), 
nom  donné  ;i  certains  ulcères  cancéreux  que  les  to- 
piques employés  pour  les  guérir  no  font  qu'exaspé- 
rer. Ces  ulcères  ont  ordinairement  leur  siège  à  la 
face  et  proviennent  de  tumeurs  épithéliales  :  ils  ne 
peuvent  être  combattus  que  par  les  caustiques  arse- 
nicaux ou  bien  au  moyen  de  l'instrument  tranchant. 

En  Botanique,  on  désigne   vulgairement  sous  h' 
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nom  do  Noli  nie  tangere,  certaines  plantes,  comme 
l'Aloès,  tellement  hérissées  de  piquants  qu'on  ne 
peut  en  approcher  sans  se  blesser,  ou  bien  excessi- 
vement sensibles,  comme  la  Balsamine  des  bois,  qui 
projette  ses  graines  dès  qu'on  la  touche. 

AOLIS  (du  gr.  vaù).ov).  l'oy.  Fret. 

?iOM  (du  latin  nonien).  En  Grammaire,  on  appelle 
ainsi  tout  mot  qui  sert  à  nommer  ou  à  désigner  les 
personnes  ou  les  choses.  Quelques-uns  donnent  à 
ce  mot  une  plus  grande  extension  et  y  comprennent 
Yadjectif  et  le  pronom  :  ils  distinguent  alors  les 
noms  qui  désignent  les  êtres  par  l'idée  de  leur  na- 
ture, homme, plante,  métal  {twm  nubslnntif)-,  et  ceux 
qui  les  désignent  par  l'idée  d'une  (juaiité,  mortel, 
blanc,  vertueux  {nom  adjectif);  ou  par  celle  du  rôle  j 
qu'ils  jouent  dans  le  discours, ^e,  tu,  il  (pronom).  — 
Les  substantifs  ou  noma  propr.  dits  sont  une  des 
parties  essentielles  du  discours  :  ils  se  divisent  en 
noms  propres,  qui  ne  conviennent  qu'à  un  seul  in- 
dividu. César,  Jean;  à  un  seul  lieu,  Paris,  Rome  ;  et 
en  noms  communs  ou  appellatifs,  qui  conviennent  à 
tous  les  êtres  de  la  morne  e-pèce,  homme,  oiseau, 
poisson.  —  Les  noms  communs  sont  eux-mêmes  ou 
collectifs  (troupe,  armée),  o\i  partitifs  (la  plupart,  la 
moitié;  ;  simples  (arc,  ciel),  ou  composés  (arc-en-ciel), 
etc.  Les  noms,  qu'ils  soient  propres  ou  communs, 
sont  susceptibles  de  genres,  de  nombre;,  et,  dans 
quelques  langues,  de  cas  et  même  de  personnes.  Voy. 
chacun  de  ces  mots. 

Noms  propres.  Chez  les  Juifs  et  chez  les  Grecs, 
les  noms  étaient  personnels  et  significatifs  :  on  y 
ajoutait  quelquefois  le  nom  du  père  (noms  pat rony- 
rni'^ues),  Jeim,  fils  de  Zcbédée  ;  Achiil'-,  fils  de  Pelée: 
ces  derniers  noms  étaient  formés,  chez  les  Grecs,  à 
l'aide  d'un  suffixe  particulier  pour  le  masculin  et 
pour  le  féminin  (lle/eiôr,;,  'AxpKjicôvT)).  Quelques 
peuples  modernes  ont  conservé  l'usage  de  ces  7ioms 
patronymiques,  notamment  en  I-^cosse  et  en  Irlande 
(Mac  Gregor,  Mac  Donald,  O'Brien,  O'Connell), 
ainsi  qu'en  Russie  iPetrovitch,  fils  de  Pierre,  Pe- 
troxcna,  fille  de  Pierre).  —  Chez  les  Romains,  on 
distinguait  le  nomen,  nom  de  la  famille;  le  prœno- 
men,  que  l'on  plaçait  devant  le  nom  et  qui  désignait 
l'individu;  et  le  cognomen  ou  surnom,  qu'on  plaçait 
après  le  nom  :  M.  Tu/lius  Cicero  ;  P.  Cornélius  Sci- 
pio.  —  Au  moyen  âge,  il  n'y  eut  d'abord  que  des 
noms  de  baptême  (Pierre,  Jean,  Marie;,  et  des  noms 
significatifs,  espèces  de  surnoms  d'origine  barbare 
ou  gallo-romaine  {Fulbert,  plein  de  gloire  ;  Adolphe, 
noble  loup  ;  Le  noir.  Le  blanc^.  Les  noms  héréditai- 
res ou  7/o»J6' c/e/V/wiV/e  ne  s'introduisirent  en  Europe 
([ue  du  x'  au  xii'  siècle  :  ils  furent  tirés,  soit  dis  pro- 
fessions qu'avaient  exercées  les  individus  {Lefèvre, 
Marchand,  Boulanger),  soit  du  nom  de  la  terre 
qu'ils  possédaient  (noTus  de  noblesse),  soiid'unsohri- 
(piet  transmis  de  père  en  fils  (Voi/.  Sobriquet).  Au- 
jourd'hui, ies  noms  de  famille  sont  encore  inconnus 
aux  Musulmans  :  chez  eux,  les  individus  ne  sont 
désignés  que  par  le  nom  d'un  des  héros  de  l'isla- 
misme, et  le  nom  disparait  avec  la  personne.  Le  mot 
Abuu  qui  précède  beaucoup  de  noms  propres,  chez 
les  Arabes,  signifie  père. 

L'étude  des  noms  propres  peut  fournir  des  indica- 
tions précieuses  pour  l'histoire,  l'archéologie  et  la 
linguisti(|uc.  Consulter:  Muratori  :  Dell'  oruiine  dei 
cognomini ;  Eus.  Salverte,  Ess'ii  historique  et  pliilo- 
sopinque  sur  les  noms  propres  (Paris,  1 824)  ;  Mourain 
de  Sourdeval,  Onomato;/raphie  golltique  (Tours, 
1839);  Belèze,  Dictionnaire  des  noms  de  baptême 
(18G3).  Voij.  encore  PiiÉ\o\i,  et  Surnom. 

Les  noms  vropres  de  lieu  peuvent  être  pour  le 
linguiste  et  I  archéologue  l'objet  des  mômes  recher- 
ches que  les  noms  propres  de  per-onne.  Voir  sur  ce 
sujet  le  traité  de  M.  J.  Quiclierat,  De  la  formation 
française  de\  anciens  noms  de  lieu  'Paris,  1857). 

L'importance  des  noms  dans  l'ordre  civil  pour 
constater  l'identité  dos  individus  a  f'-ié  reconnue  de 
bonne  heure  :  une  ordonnance  royale  de  )555  défen- 


dait de  changer  de  nom  sans  ordonnance  expresse 
du  roi  ;  la  loi  spéciale  du  il  germinal  an  XI,  qui  rè- 
gle l'état  des  citoyens,  ainsi  que  les  art.  Zh,  57,  58, 
1)3,  71  et  suiv.,  ainsi  (|ue  l'art.  321  du  Code  civil 
fixent  à  cet  égard  la  législation  française.  Il  faut  un 
décret  du  Gouvernement)  our  être  autorisé  à  chan- 
ger de  nom,  et  un  arrêt  de  l'autorité  judiciaire  pour 
rectifier  un  nom  inexact  ;  le  décret  ou  l'arrêt  doivent 
être  relatés  en  marge  de  l'acte  de  l'état  civil.  —  Pour 
les  usurpations  ou  changements  de  nom,  Voy,  No- 
blesse et  Titre. 

No»j  de  baptême.  Voy.  Prénom  et  ci-dessus  Non. 

Nom  de  famille.  Voy.  ci-dessus  Nom. 

Nom  de  religion,  nom  que  des  religieux  ou  des 
religieuses  prennent  en  entrant  dans  un  monastère, 
dans  un  couvent,  dans  un  ordre  religieux,  et  qui  rap- 
pelle ordinairement  des  idées  de  dévotion,  comme 
hœar  Marie  de  l'Incarnation,  sœur  Elisabeth  du  St-Sa- 
crement,  frère  Philippe,  etc. 

NOM  sociAi,,  nom  suus  lequel  des  négociants  asso- 
ciés indiquent  au  public  leur  association  et  leur  rai- 
son de  commerce.  La  signature  du  nom  social  est 
dévolue  à  l'un  des  associés,  et  cette  signature  lie 
non-seulement  celui  qui  la  donne,  mais  encore  tous 
les  autres. 

Nom  collectif  {Société  en).  Voy.  Société. 

Nomade  (du  gr.  voua;,  à6o:)  qui  n'a  point  d'ha- 
bitation fixe,  loy.  cemotau  Dict.d'Hist.ctde  Géoqr. 

NOMADE,  Nomada,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  poitc-aiguillon,  famille  des  Mellifères, 
tribu  des  Apiaires.  Ces  insectes  sont  communs  aux 
environs  de  Paris,  ils  ne  vivent  pas  eu  société. 

NO.MBUE  (du  lat.  numerws).  Eu  Mathématiques, 
on  appelle  nombre  le  résultat  de  la  comparaison 
d'une  quantité  à  son  unité.  Le  nombre  est,  suivant 
les  cas,  entier,  fractionnaire,  ou  incommensurable. — 
Il  est  entier,  quand  l'unité  est  contenue  plusieurs  fois 
exactement  et  sans  reste  dans  la  quantité  considérée  ; 
il  est  fractionnaire,  quand  la  quantité  considérée 
contient  exactement,  non  l'unité  elle-même,  mais 
une  partie  aliquote  de  l'unité;  enfin,  quand  la  quan- 
tité ne  contient  exactement  ni  l'unité  ni  une  de  ses 
parties  aliquotes,  on  dit  qu'elle  est  incommensurable 
avec  l'unité;  sa  mesure  est  la  limite  des  nombres 
commensurables  obtenus  en  portant  sur  cette  quan- 
tité des  parties  aliquotes  de  plus  en  plus  petites  de 
l'unité,  et  prend  par  extension  de  langage  le  nom  de 
nombre  incommensurable.  Les  nombi'es  entiers  ou 
fractionnaires, \)a.T  opposition  aux  nombres  incom- 
mensurables,  prennent  souvent  le  nom  de  nombres 
commensurables.  Les  nombres  incommensurables 
eux-mêmes,  quand  ils  résultent  d'extractions  de  ra- 
cines, s'api)ellent  encore  des  nombres  irrationnels, 
et  par  opposition,  les  autres  s'appellent  des  nombres 
rationnels.  — Les  nonibressontco/(C/'e/è'Ou  abstraits, 
suivant  qu'on  indique  ou  non  l'espèce  d'unité  à  la- 
quelle ils  sont  rapportés. 

Les  nombres  entiers  s'appellent  nombres  pairs  ou 
impairs,  suivant  qu'ils  sont  ou  non  divisibles  par  2. 
Ils  sont  premiers  ou  simples,  quand  ils  ne  sont  divi- 
sibles que  par  eux-mêmes  ou  par  l'unité  ;  composés, 
dans  le  cas  contraire;  ils  sont  parfaits,  quand  ils 
sont  égaux  à  la  sonmie  de  leurs  aiviseurs  (ainsi  6  est 
un  nombre  parfait  parce  qu'il  est  égal  à  la  somme 
de  ses  diviseurs  3,  2  et  1  .  Enfin  ils  sont  carrés,  cu- 
biques, suivant  qu'ils  sont  le  produit  de  deux,  ou 
trois,  ou  plusieurs  nombres  égaux  ^ntreeux.  —  Voy. 
encore  Figi  rés.  Polygones  (NoMr.REs),  etc. 

Un  nombre  complexe  est  formé  de  plusieurs  par- 
ties rapportées  k  des  unités  de  même  espèce,  mais 
de  grandeurs  dilTt-rentes,  chacune  de  ces  parties  va- 
lant moins  d'une  unité  de  l'ordre  immédiatement 
supérieur.  Tel  est  le  nombre  5  toises  Ix  pieds  5  pou- 
ces 8  lignes.  Mesurées  à  l'aide  des  unités  d'un  sys- 
tème de  poids  et  mesures  autre  que  le  système  dé- 
rimai ou  système  métrique,  les  (|uaniités  sont  tou- 
jours représenté''»  par  des  nombres  complexes. 

L'étude  des  nombres,  de  leurs  propriétés,  de  leurd 
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combinaisons,  constitue  l'Arithmétique  eiV Algèbre 
(  Votj.  ces  mots).  Legendre  a  donné  un  ouvrage  es- 
timé sous  la  nom  de  Théorie  des  nombres'. 

On  a  longtemps  attribué  aux  nombres  des  pro- 
priétés mystérieusos.  Pyliiagore  che reliait  dans  les 
nombres  l'explication  de  l'univers  ;  Platon  assimilait 
les  nombres  aux  ù/eey  ou  essences  des  chose?. D'autres 
ont  imaginé  des  carrés  maf/iques  et  autres  com- 
binaisons auxquelles  ils  supposaient  une  influence 
surnaturelle.  Le  nombre  3  était  en  grande  vénéra- 
tion chez  les  anciens  :  il  était  consacré  aux  choses 
divini'S;  le  nombre  U  était  regardé  par  lus  pytliagori- 
ciens  comme  la  figure  de  la  perfection;  7  était  chez 
les  Hébreux  un  nombre  sacré  ;  13  a  été  le  plus  sou- 
vent maudit,  et  l'on  sait  (|uelles  craintes  ce  nombre 
inspire  encore  de  nos  jours  îi  ([uelques  esprits  super- 
stitieux. Voirie  P.  Bun^us,  De  numerorum  mysteriis. 

Noms  de  nombre.  Voi/.  Numi^ratio.n. 

NOMBRE.  En  Grammaire,  le  nombre  est  la  propriété 
qu'ont  les  mots  de  représenter  par  certaines  formes, 
le  plus  souvent  par  un  changement  dans  la  terminai- 
son, l'idée  d'unité  ou  de  pluralité.  La  plupart  des 
langues  comptent  deux  nombres  :  le  sint/ulier,  in- 
diquant l'unité,  et  le  pluriel,  indiquant  la  multipli- 
cité. Les  langues  grecque,  hébraïque,  arabe,  polo- 
naise, etc.,  en  admettent  un  troisième,  qui  exprime 
la  dualité  :  c'est  le  duel.  —  Kn  Littérature,  nombre 
se  dit  de  l'harmonie  qui  résulte  de  l'arrangement 
des  mots,  soit  dans  la  prose,  soit  dans  les  vers. 

Nombre  d'or,  en  Astronomie.  Voxj,  Cycle  lunaire. 

NO.MCRES  (le  livre  oes),  4'  livre  du  Pentateuque. 
Voi/.  Bifii.F  au  Dict.  d'Hi.st.  et  de  Géof/r. 

IVOMItRIL  (du  lat.  umbilicus),  dit  aussi  Ombilic, 
cicatrice  arrondie,  plus  ou  moins  déprimée,  située 
vers  le  milieu  de  la  ligne  médiane  de  l'abdomen, 
remplace  le  trou  par  lequel,  dans  le  fœtus,  passaient 
l'ouraque  et  le  cordon  ombilical,  et  porte  la  trace  de 
l'opération  par  laquelle  le  cordon  ombilical  a  été 
coupé  au  moment  de  la  naissance. 

En  Botanique,  on  nomme  nombril  une  cavité  que 
l'on  aperçoit  à  la  partie  des  fruits  qui  est  opposée  à 
la  (|ueue,  et  que  les  jardiniers  nomment  aussi  ïœil. 
—  On  appelle  Nombril  blanc,  un  Agaric  comestible; 
iV.  de  Vénus,  la  Cynoglosse  à  feuilles  de  lin  et  une 
plante  de  ht  famille  des  Crassulacées  ;  N.  en  touffe, 
un  Agaric  ombiliqué,  etc. 

IVOMIC  (du  gr.  vô|jio;,  loi,  règle,  distribution).  Ce 
mot  était  chez  les  Grecs  synonyme  de  moile  et  si- 
gnifiait un  chant,  un  air,  assujetti  à  une  certaine  ca- 
dence. On  appelait  spécialement  nomes  certains 
chants  en  l'honneur  d'Apollon  nu  de  Pallas,  tantôt 
chants  de  gueri-e  ou  de  marche,  tantôt  chants  do 
fôte  ou  api)ropriés  à  la  danse,  et  qui  étaient  accom- 
pagnés do  la  lyre  ou  de  la  flûte.  Voir  :  Burette,  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscrijjtions{t.  X)  ;  Barthé- 
lémy, Voi/nfje  d'Anacharsis  (ch.  27);  Vincent,  No- 
tice des  manuscrits  grecs,  p.  15i,  etc. 

Ce  mot  désignait  aussi  certaines  divisions  ter- 
ritoriales, surtout  en  Kgyi)te.  On  appelait  nomarque 
le  gouverneur  d'un  nome. 

IN"OMK.\CL.\TI-:UU  (du  lat.  nomenrlatnr),  esclave 
dont  se  faisaiiMit  accomi)agn(îr  les  ilomains  qui  bri- 
guaient les  magistratures,  afin  ((u'il  leur  dit  le  nom 
des  citoyciLs  (|u'ils  rencontraient,  et  (ju'ils  avaient 
intérêt  de  sahuM-.  Vot/.  ,M()\iri:iJR. 

>'<Hli:.\CLAI  VWV.  (du  lat.  nomcnclatura),  se  dit, 
dans  son  acception  la  plus  générale,  de  l'ensemble 
des  mots  qui  com|)osent  une  langue,  un  diction- 
naire, ainsi  que  d'une  longue  liste  de  noms;  et  dans 
lin  sens  plus  restrtiint,  d(î  la  collection  d(>s  mots 
employés  pour  désigner  les  difTérents  objets  d'une 
8cielK■l^  ou  d'un  art.  C'est  surtout  en  Cliimi(!  [Vo}i. 
ci-après),  en  Botani(iue  et  même  en  Grammaire,  que 
la  nomenclature  est  importante  ;  c'est  en  partie  grâce 
aux  perfectionnements  apportés  dans  C(!S  derniers 
lomps  aux  classilications  et  aux  nomenclatures  que 
les  sciences  pliysiiiucs  et  naturelles  ont  dû  leurs  ra- 
oidos  progrès.   Toutefois   les   nomenclatures  systé- 


matiques, étant  subordonnées  aux  révolutions  de  la 

science,  ont  l'inconvénient  d'être  exposées  à  de  fré- 

!  quents  changements.  Vog.  Tanologie  etTAXONOMiE. 

NOMENCLATURE  CHiMtoLE.  Elle  a  été  Créée  à  la  fin 

du  siècle  dernier  par  Guyton  de  MorveauetLavoisier, 

et  quoique  à  celte  épo(|ue   la  Ciiimie  fût  encore  h 

faire,  ses  principes  ont  été  si  puissamment  établis, 

qu'elle  est  encore  suffisante  dans  la  plupart  des  cas. 

i  —  Les  noms  des  corpa  simples  sont  quelconques;  les 

I  combinaisons  qu'ils  forment  avec  les  métalloïdes  por- 

I  tent  le  nom  d'acides,  s'ils  jouissent  de  cette  propriété, 

de  bases  s'ils  se  combinent  ;\  ces  acides  ;  le  résultat 

de  cet  union  est  un*e/,  La  nomenclature  du  sel  indi(|ue 

l'acide  et  la  base  qui  ont  servi  à  le  former   (qu'ils 

existent  d'ailleurs  encore  ou  non  dans  le  sel).  Seule- 

I  ment  une  terminaison  en  ique  ou  en  eux  indique  le 

i  degré  d'acidification  plus  ou  moins  avancé  qu'a  subi 

le  métalloïde  qui  entre  dans  l'acide.  Ainsi  on  dira 

sulfate  de  protoxyde  de  mercure,  c.-à-d.  combinai- 

son  de  l'acide  le  plus  oxygéné  du  soufre  [sulfate]  avec 

I  l'oxyde  le  moins  oxygéné  du  mercure  [protoxyde]. 

—  En  Chimie  organicjue,  ces  sels  portent  le  nom  d'^- 
thers  :  ainsi  on  dira  cther  éthylbenzoïque,  mélbyl- 
acétique,  c.-à-d.  résultat  de  l'action  de  l'alcool  éthy- 
lique  [éthyl)  avec  l'acide  benzoïque,  de  l'alcool 
métliylique  [méthyl]  avec  l'acide  acétique. 

Quand  le  chlore,  le  brômc,  l'oxygène  sont  ajoutés 
à  un  corps  on  dit  chlorure,  bromure,  oxyde  :  ainsi 
chlorure  de  plomb,  chlorure  d'éthylène,  oxyde  d'e- 
tain  ;  si  ces'corps  remplacent  de  l'hydrogène,  ou  s'y 
sont  substitués,  on  finit  par  l'adjectif  c/i/o/r,  bromi', 
ainsi  :  éthylène  chloré  (éthylène  où  H  a  été  remplacé 
par  Cl),  benzine  binitrée  (benzine  où  2  H  ont  été  rem- 
placés par  2  l'ois  AzO-).  Les  comiiosés  alcalins  se 
terminent  en  Chimie  organique  par  aminé:  ainsi 
on  appelle  éthylamine,  un  corps  comparable  à  l'am- 
moniaque, où  H  a  été  remplacé  par  l'éthyle,  etc. 
Voji.  AriHE,  Base,  Sel,  etc. 

INO.MIIVALISMl!;,  doctrine  scolastique  opposée  au 
réalisme.  Les  nominalistes  prétendaient  que  les  es- 
pèces, les  genres,  les  entités  étaient  des  abstractions 
et  non  des  êtres  réels.  Voy.  Nominaux  au  Dict. 
d'Hisf.  et  de  Géoqr. 

IVOMI.NAriP.  Voy.  Cas. 

N0.>I0CA.\O.\(du  gr.  vo!i.oxâv(i)v),  recueil  de  ca- 
nons apostoliques,  de  canons  des  conciles  reconnus 
et  des  lois  impériales  relatives  aux  matières  ecclé- 
siastiques. Le  plus  ancien  do  ces  recueils  est  celui 
de  Fulgentius  Ferrandus,  diacre  de  l'Église  de  Car- 
thage  au  \i'  siècle;  le  plus  complet  est  celui  de 
Photius,  rédigé  au  ix*  siècle,  et  allant  jusqu'il  l'an 
787.  Il  a  été  continué  au  xiii'-"  siècle  par  Bakamon, 
de  Constantinople,  et  publié  par  Justel  [Jiibliotheca 
iuris  canonici,  Paris,  l(iGl). 

IVOiVAGÉSIME  (du  lat.  7ioniigesimus,  90'),  se  dit, 
dans  la  Liturgie,  du  90'  jour  avant  Pâques,  et  en  As- 
tronomie, du  90'  degré  do  l'écliplique  :  c'est  le  point 
le  |)lus  élevé  do  l'écliplique;  il  est  éloigné  d'un  quart 
de  cercle  du  lien  où  l'éclipticiuo  coupe  l'horizon. 

^'O-NAiittlli: ,  N'ungriti ,  genre  d"lnsectos,  do 
l'ordre  des  Lépidoptères,  fan:ille  des  Mocturnes  et 
voisin  de  Leucanes,  renferme  des  espèces  euro- 
péennes, dont  les  chenilles  habitent  les  endroits 
marécageux.  L'espèce  type,  .V. ////)/(«<>,  vit  clans  l'in- 
térieur des  tiges  do  la  niassette. 

NO.\A.\Ti;,  ancien  nom  du  nombre  apjielé  au- 
jourd'hui quatre-vingt  -  dix  et  composé  de  !)  dizaines. 

>(>N  IlIS  IMDKM  (c.-à-d.  7ion  deux  fois  pour  la 
mrnip  chose].  C'est,  en  Droit,  le  princiiie  en  vertu 
duquel  la  personni;  acquitté'  légalement  ne  peut 
être  reprise,  ni  accusée  à  raison  du  môme  fait  ;C;. 
d'instr.  crim  ,  art.  3G0  .   Voy.  Chose  jic.ke. 

NONCIC  idu  lat.  nunci'is,  messager),  ambassadeur 
du  papi;  ;  on  appelle  nonciature  la  charge  de  nonce. 

—  Député  polonais.  Vog.  lo  Dict.d'Hist.  rt  de(i<ogr. 
NOMCS;du  lat.  nnniis,9').  Los  Romains  appelaient 

noiifs  le  9'  jour  avant  les  ides  :  c'était  le  7*  jour  des 
mois  de  mars,  mai,  juillet  et  octobre,  et  lo  â*  Uea 
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autres  mois  (Voy.  Calendhier).  Le  jour  des  nones 
était  un  jour  néfaste.  —  En  Liturgie,  c'est  une  des 
petites  heures  canoniales,  qui  se  dit  avant  vêpres  :  on 
l'appelle  ainsi  parce  qu'on  la  récite  à  la  neuvième 
heure  du  jour,  c.-à-d.  vers  3  heures  après-midi. 

KON-ÈTRE,  négation  de  l'être.  Voi/.  Êthe. 

NO.MDI.  Voi/.  CAi.ENDniEn  républicain. 

NO.\-I>TKIlVE>TIO.\.  \'oy.  Intervention. 

NOMUS.  On  appelait  ainsi  autrefois  du  nom  de 
son  inventeur  {Nunez,en  lat.  No«?m*,  mathématicien 
portugais  du  xvi«  siècle),  un  instrument,  depuis  per- 
fectionné par  Vernier,  et  qui  servait  à  mesurer  des 
fractions  d'une  division  dans  la  graduation  d'un 
limbe  ou  cercle  divisé.  Voy.  Vernier. 

XON-LIEU  (déclaiiation  de),  déclaration  par  la- 
quelle la  chambre  des  mises  en  accusation  prononce 
qu'il  n'y  a  pas  motif  suffisant  pour  poursuivre.  Voy. 

ÂcCtSATION. 

>0>'-MOI,  en  Philosophie.  Voy.  Moi. 

NO.N'>'E  ou  NON\AiN,  synonyme  de  Religieuse.  Le 
mot  nonne  vient  du  bas-lat.  nonna,  dont  l'origine  est 
incertaine,  mais  qui  était  primitivement  un  terme 
de  respect  analogue  à  révérend;  quant  au  mot  non- 
nain,  qui  ne  se  dit  plus  que  par  plaisanterie,  c'est 
le  cas  oblique  de  nonne. 

NO>.\ETTE,  petit  pain  d'épice  d'un  goût  dé- 
licat, de  forme  ronde  ou  en  cœur  et  assaisonné 
d'anis.  Ce  nom  vient  de  ce  que  ce  sont  des  religieu- 
ses qui  auraient  fabriqué  les  premières  nonnettes. 
Les  meilleures  se  font  à  Reims  et  à  Dijon. 

NONNETTE,  uom  vulgaire  d'une  espèce  de  Mésange 
{Voy.  ce  mot),  et  d'une  variété  de  Froment  dite 
aussi  Pou/ara  carré. 

NOM'AREILLE,  terme  dont  les  marchands  et 
fabricants  se  servent  pour  exprimer  ce  qu'ils  vendent 
ou  fabriquent  de  plus  petit,  en  quelque  genre  que 
ce  soit.  En  Flandre,  on  appelle  nonpureille  une  es- 
pèce de  camelot  très-léger.  Les  Rubaniers  nomment 
ainsi  un  petit  ruban  de  soie  ou  de  fil  très-étroit  qui 
sert  à  lier  des  paquets.  Chez  les  Confiseurs,  la  non- 
pareil/e  est  la  plus  menue  de  toutes  les  dragées.  — 
En  Typographie,  la  nonpareille  est  l'un  des  plus 
petits  caractères  ;  il  est  placé  entre  la  mignonne  et 
la  parisienne.  Koy. Caractères. 

>'OI>'TRO>'ITE,  substance  minérale  jaune-paille 
ou  jaune  verdâtre,  qu'on  trouve  d'ordinaire  en  pla- 
ques ou  en  rognjns.  Elle  est  sans  éclat,  très-tendi-e, 
douce  au  toucher  ;  c'est  un  silicate  de  fer  dont  la 
formule  est  Îeâl*+Aq,  mais  où  l'analyse  décèle 
toujours  un  peu  d'alumine  et  de  magnésie.  On  la 
trouve  à  St  Pardoux,  près  de  Nontron  (Dordogne). 

>0>'-LSAGE.  Certains  droits  se  perdent  quand  le 
titulaire  a  négligé  d'en  user  pendant  un  certain 
temps  :  ainsi  l'usufruit,  l'usage,  l'habitation,  les  ser- 
vitudes s'éteignent  par  non-usage  au  bout  de  50  ans 
(C.  civ.,  art    617,  625  et  706;. 

AOOLOGIQUES  (sciknces),  du  gr.  vôo;,  esprit,  et 
)ÔYo;,  traité;  nom  par  lequel  Ampère  avait  proposé 
de  désigner  l'ensemble  des  sciences  philosophiques. 
Voy.  Philosophie. 

>'ol»AGE  (du  vieux  flam.  noppe,  nœud),  se  dit,  en 
Draperie,  de  l'opération  qui  consiste  à  séparer  les 
lils  doubles  et  k  ôier,  avec  de  petites  pinces,  les 
nœuds  qui  se  trouvent  sur  une  pièce  lorsqu'elle  est 
levi'e  de  dessus  le  métier.  Ce  travail  est  fait  par  des 
ouvrières  ap|)elées  nopetises. 

NOPAL,  nom  (|ue  l'on  donne  en  Amérique  au  Coc- 
tus  opuntia  <  Voy.  Oi'intia;  :  c'est  particulièrement 
sur  la  variété  appelée  Hnguetle  que  l'on  trouve  et 
que  l'on  l'-lcve  la  rorliemlle  {Voy.  Cactées  et  Cochk- 
MLi.E/.  On  appelhi  uoptileries  les  ateliers  où  l'on 
prépare  la  cochenille. 

Gotnrnf  nopal,  substance  gommo-résineuse,  qui 
transsude  des  plantes,  du  genn-  nopnl.  Elle  se  pré- 
sente en  concrétions  demi-opaques,  d'un  blanc  jau- 
nâtre ou  ro(ig<-âtre,  d'une  saveur  d'abord  fade,  puis 
un  peu  âcro.  Cette  comme  se  gonfle  dans  l'eau,  mais 
sans  se  dissoudre.  Elle  est  sans  usagi's. 


NORAGIIES.  Voy.  Ncraghes. 

AORAîSTEA,  genre  de  la  famille  des  Marcgravîa- 
cées,  établi  pour  des  arbres  et  des  arbrisseaux  de  la 
Guyane  et  du  Brésil. 

XORD  (orig.  germaniq).  Voy.  Cardinaux  (points). 

NORIA  (de  l'arabe  nû'  oi'irat),  machine  hydrauli- 
que analogue  au  chapelet,  et  qu'on  emploie  surtout 
pour  les  irrigations.EUe  se  compose  d'une  chaîne  sans 
lin  qui  s'enroule  sur  un  tambour;  le  long  de  cette 
chaîne  sont  attachés  des  seaux  ou  augets  depuis  le 
fond  où  ils  vont  prendre  l'eau,  jusqu'à  la  partie  supé- 
rieure où  leliquide  est  élevé.  En  imprimant,  à  l'aide 
d'une  manivelle  ou  d'ufl  manège,  un  mouvement  de 
rotation  au  tambour,  la  chaîne  est  entraînée  et  les 
seaux  d'un  côté  se romplissentet  montent,  tandis  que 
ceux  de  l'autre  côté  se  vident  et  descendent,  ayant 
leur  ouverture  en  bas.  Quelquefois  la  noria  n'a  que 
deux  seaux,  qui  sont  attachés  aux  bouts  d'une  corde; 
et,  lorsque  l'un  est  monté,  on  tourne  le  treuil  en 
sens  contraire,  pour  monter  l'autre. 

NORIUM,  corps  simple  métallique  d'existence  en- 
core douteuse,  a  été  signalé  en  1845  par  Svanberg. 

NORMAL  (du  lat.  normalis,  de  norma,  règle). 
Dans  les  différentes  branches  de  l'Histoire  naturelle, 
X'état  normal  d'un  être  organisé  est  son  état  ordi- 
naire et  régulier  :  Vétat  anomal  est  l'état  contraire. 

En  Géométrie  et  en  Physique,  on  appelle  normale 
h.  une  ligne  ou  à  une  surface  courbe,  la  perpendicu- 
laire à  cette  ligne  ou  à  cette  surface  en  un  point 
donné.  Dans  la  circonférence,  ainsi  que  dans  lasphère, 
toutes  les  normales  vont  passer  par  le  centre. 

ÉCOLES  NORMALES,  écolcs  destinéos  à  former  des 
maîtres.  On  en  distingue  plusieurs  en  France  : 

1»  V École  normale  supérieure  (à  Paris,  rue  d'Ulm). 
Une  loi  du  9  brumaire  an  111  (30  oct.  1 794 j  avait  créé 
sous  le  titre  d'écoles  normales  des  cours  destinés  à 
former  de  jeunes  maîtres,  cours  dont  la  première 
idée  parait  être  due  au  président  Rolland  :  l'ensei- 
gnement y  était  confié  à  des  hommes  du  plus  grand 
mérite,  à  Lagiange,  Laplace,  Bertliollet,  Daubenton, 
Haûy,  Monge,  pour  les  sciences;  à  La  Harpe,  Ber- 
nardin de  St-Pierre,  Sicard,  Volney,  Mentelle,  Ga- 
rât, pour  les  lettres.  Ouverts  le  1"  pluviô.se  an  III 
(20  janv.  1795),  ces  cours,  qui  n'étaient  suivis  que 
par  des  auditeurs  externes,  ne  durèrent  pas  plus  de 
quatre  mois.  Par  le  décret  du  17  mars  1808,  Napo- 
léon I«^';(réa,en  même  temps  que  rUniversité,unenou- 
'  velle  École  normale,  qui  ne  devait  recevoir  que  des 
élèves  internes.  Cette  école  régénéra  l'enseignement 
classique;  mais,  sous  la  Restauration,  son  esprit  li- 
béral la  fit  supprimer  (Ordonn.  du  6  sept.  1822).  On 
ysubstituaen  1826  uno..  Ecole  préparatoire  qui,  en 
1830,  reprit  le  nom  d'École  normale,  avec  son  an- 
cienne organisation,  .aujourd'hui,  les  conditions 
d'admission  à  cette  école  sont,  aux  termes  du  rè- 
glement du  7  décembre  1850,  d'avoir  18  ans  au  moins 
ou  24  ans  au  plus,  de  signer  rengagement  de  se 
vouer  pour  10  ans  à  l'instruction  publi(jue,  de  subir 
dei'r  séries  d'épreuves,  écrites  et  orales,  et  de  pro- 
di  ire  le  diplôme  de  bachelier  ès-lettres  ou  de  ba- 
cliLlioi"  ès-sciences,  selon  la  section  d'études  à  la- 
quelle se  destinent  les  candidats.  —  Les  professeurs 
de  l'École  normale,  prennent  le  titre  de  maîtres  de 
conféreni'es .  11  n'y  a  doint  de  conditions  détermi- 
nées pour  remplir  ces  fonctions. 

2*  Les  Écoles  normales  primaires,  plies  sont  des- 
tinées à  former  des  instituteurs  primaires.  La  loi 
du  28  juin  1833  en  avait  institué  une  par  départe- 
ment. La  loi  du  15  mars  1850  en  a  rendu  l'érection 
purPinent  facultative. 

3"  h' École  normale  des  salles  d'asile.  Il  avait  été 
fondé  sous  ce  titre  en  1848,  à  Paris,  un  établissement 
destiné  à  formel-  pour  les  diverses  communes  de  la 
France  de  bonnes  directrices  de  salles  d'asile.  Cette 
école,  qui  porte  aujourd'hui  le  titre  de  Cours  pra- 
tique de  salles  d'asile,  est  gratuit;  les  cours  durent 
quatre  mois  et  ont  lieu  deux  fois  par  an.  On  y  re- 
çoit des  externes  et  des  pensionnaires. 


NOTACANTHE. 


H8:{  — 


NOTAIRE. 


r 


NOSINE  OU  NOsiANE.   Voy.  Spinellane. 

NOSOCO.MIAL  (du  gr.  voi7oxo[j.£îov,  hôpital),  ce 
qui  est  relatif  aux  liùpitaux  :  établissement  nosoco- 
mial,  fièvre  nosocnviuile,  typhus  nosocomial. 

NOSOGRAI'IIIE,  .NOSOLOGIE  (du  gr.  voto:,  maladie, 
et  ypâçw,  décrire,  ou  )6yo:,  discours),  (les  deux 
mots,  souvent  confondus  dans  l'usage,  signifient  pro- 
prement :  le  1"  (iiosoyraphie)  description  des  mala- 
dies ;  le  2*  [nosolayie],  définition,  classification  et 
étude  des  maladies.  Sauvage  et  plusieurs  autres  mé- 
decins se  sont  servis  du  mot  Nosologie  méthodique 
pour  décrire  les  maladies  et  en  donner  la  classifica- 
tion ;  on  a  de  Broussais  un  Examen  fies  systèmes  de 
nosologie.  Pinel  a  publié  une  Nosograp/iiephilosophi- 
g'ie  ;  Bouillaud,  un  Traité  de  nosoyraphie  médicale, 
etc.   i'oy.  Pathologie. 

-VOSOMAME  (du  gr.  vô<jo;,  maladie,  et  (iotvîa, 
folie),  synonyme  d'Hypochondrie.  Voy.  ce  mot. 

IVO.STALGIE  (du  gr.  voctto;,  retour,  et  olyoc,  mal, 
douleur),  vulg.  Maladie  du  pays,  état  moral  carac- 
térisé par  la  tristesse  que  causent  l'éloignement  du 
pays  natal  et  le  désir  d'y  revenir.  La  nostalfiie  est 
classée  parmi  les  névroses  cérébrales  :  c'est  une 
sorte  de  monomanie  qui  est  commune  chez  les  sol- 
dats et  les  marins  nouvellement  incorporés.  Les  ha- 
bitants de  la  Suisse,  de  la  Bretagne,  de  tout  l'ouest 
de  la  France,  des  rives  du  R  in,  en  sont  souvent  af- 
fectés, tandis  qu'elle  est  plus  rare  chez  les  Savoyards 
et  les  Auvergnats.  Cette  maladie,  que  la  certitude 
seule  de  pouvoir  bientôt  re;ourner  au  pays  a  souvent 
guérie  instantanément,  peut  quelquefois  cependant 
entraîner  la  mort;  son  traitement  est  tout  moral  : 
on  prescrit  au  malade  de  l'exercice,  de  l'occupation, 
des  di>tractions  de  tout  genre;  en  cas  d'insuccès,  le 
le  seul  remède  vruimentefficaceestle  retourau  foyer 
natal.  Les  chefs  de  corps  sont  autorisés  à  accorder 
des  congés  à  tous  les  militaires  atteints  de  nostalgie. 

KOSTOC  (orig.  inconn.),  Nostocltia,  genre  d'Al- 
gues, de  la  section  des  Algues  vertes,  se  compose  de 
végétaux  amorphes  formés  de  l'enchevêtrement  de 
chapelets  de  cellules  accolées  entre  elles  et  enfer- 
mées dans  une  gaine  gélatineuse.  Les  Nostocs  se 
montrent  sous  la  forme  d'une  niasse  verte  ou  jaune 
dans  les  tei-rains  humides,  les  allées  de  jardin,  etc. 
Le  N>)\(o':  commun  est  appelé  (|uelquefois  Crachat 
de  lune.  Fleur  du  ciel.  Perce-terre,  etc.  Paracelse  h; 
regardait  comme  un  exci-émeni  des  étoiles  tombé  sur 
la  terre.  —  On  a|)pelle;\  tort  Sostof  une  esi)èce  de 
champignon  basidiosporé,  la  Trémelle.  C'est  à  elle 
que  les  anciens  médecins  attribuaient  la  propriété 
merveilleuse  de  guérii-  les  cancers,  k-s  plaies,  les 
fistules,  etc.  Vuy.  Tiiémei.i.e. 

NOTABLES  (An  \zi.nolahilis).  Avant  1789,  on  ap- 
pelait ainsi:  1"  les  principaux  habitants  de  chaque 
commune,  ayant  le  droit  d'élection  et  d'éligibilité  aux 
fonctions  municipales  :  c'est  à  peu  près  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  les  membres  du  conseil  munici- 
pal; —  2"  les  princiiiaux  membres  de  la  noblesse,  de 
la  magistrature  et  du  clergé,  réunis  à  certaines  occa- 
sionssous  la  dénomination  d'Assem/tlée  des  notables. 
Vvy.  le  mot  Assfmui.ke  au  Dict.  d'Hist.  et  de  (iéogr. 

Aujourd'hui,  on  appelle  notables,  notables  com- 
jai-rçants,  les  priiici|)aux  négociants  et  banquiers 
d'une  place  de  commcirce.  La  liste  des  notables  pour 
l'élection  des  membres  des  ti'ibiinaux  de  commerce 
pst  dressée  tous  les  ans  par  le  pn'Tet  sur  un  état  com- 
prenant tous  les  commerçants  de  l'arrondissement, 
et  approuvée  par  le  ministre  de  rintérieur.  Leur 
nombre  ne  peut  être  au-dessous  de  l'S  dans  les  villes 
où  la  population  n'excède  pas  15,000  âmes  ;  dans  les 
autres  villes,  il  doit  ètrc^augmenti-  à  raison  d'un  élec- 
teur pour  1,000  âmes  de  population. 

.\uircluis,  un  appelait  nnâîs  iiotidjles  les  arrêts 
des  cours  souveraines  fixant  un  point  do  jurispru- 
dence ;  aujourd'hui,  on  ne  pourrait  appeler  ainsi  que 
les  arrùts  dela(;oiirdecassation  ou  du  Conseild'Klat. 

NUTACANTliE  (du  gr.  v(;)-ro;.  dos,  et  âxavOi, 
épine),  Notacaut/iu^,  genre  de  Poissons  acanthopté- 


rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Scombéroides,  caractérisé  par  des  épines  libres,  au 
lieu  de  dorsales,  une  longue  anale  unie  à  la  caudale, 
de  petites  écailles  ovales  et  un  museau  proéminent. 

NOTACANrnE,No/aca«Mrt,  famille  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Diptères,  caractérisés  principalement  par 
leur  écusson  épineux.  Genres  principaux  -.  Mydas, 
Xylophage,  Sargue,  Stratiome,  etc. 

rVOTAIllE  (du  lat.  notarius),  officier  ministériel 
établi  pour  rédiger  et  recevoir  tous  les  actes  et  con- 
trats auxquels  les  parties  doivent  ou  veulent  faire 
donner  le  caractère  d'authenticité  attaché  aux  actes 
de  l'autorité  publique  :  il  en  assure  la  date,  en  con- 
serve le  dépôt,  et  en  délivre  des  grosses  et  expédi- 
tions. La  loi  veut,  sous  peine  de  nullité, que  les  actes 
contenant  donation  entre-vifs,  donation  entre  époux 
pendant  le  mariage,  révocation  de  donation  ou  de 
testament,  reconnaissance  d'enfant  naturel  et  les  pro- 
curations pour  consentir  ces  divers  actes  soient  ré- 
digés par  deux  notaires  ou  par  un  notaire  assisté  de 
deux  témoins;  pour  les  autres  actes,  cette  prescrip- 
tion est  presque  toujours  éludée  ou  réduite  à  une 
formalité  illusoire,  qu'autorise  la  loi  puisqu'elle  exige 
seulement  qu'on  mentionne  la  présence  du  deuxième 
notaire  ou  des  témoins  quand  même  ils  n'auraient 
pas  été  présents. 

En  France,  les  notaires  forment  3  classes  :  la  !'• 
comprend  ceux  qui  sont  établis  dans  les  villes  où 
siège  une  cour  d'appel  ;  la  2°,  ci'uxqui  résident  dans 
les  chefs-lieux  d'arrondissement;  la  3',  ceux  qui  ré- 
sident dans  les  chefs-lieux  de  canton.  Les  premiers 
exercent  dans  tout  le  ressort  de  la  cour,  les  seconds 
dans  l'arrondissement  et  les  3"  dans  le  canton  seule- 
ment. Tous  ont  des  panonceaux  pour  insignes. 

Pour  l'admission  aux  fonctions  de  notaire,  il  faut 
être  Français,  jouir  des  droits  civils,  avoir  25  ans  ac- 
complis,justifier  d'un  stage  de  6  ans  dans  une  étude 
de  notaire,  dont  une  année  au  moins  comme  maître- 
clerc  (ce  stage  est  quelquefois  abrégé.  Loi  du  25  ven- 
tôse an  XI,  art.  36),  et  produire  un  certificat  de  capa- 
cité. Les  notaires  sont  nommés  parle  Chef  du  gou- 
vernement :  ils  versent  un  cautionnement  et  sont 
soumis  à  la  discipline  d'une  cliambre  des  notaires 
qui  réside  dans  chaque  chef-lieu  de  tribunal  de 
1"  instance.  Ils  peuvent  vendre  leur  charge. 

Chez  les  Romains,  les  notarii,  esclaves  ou  aff"ran- 
chis  dont  les  fonctions  se  bornaient  d'abord  ;\  celles 
de  greffiers-stt'nographes  près  des  tribunaux,  finirent 
par  être  chargés  de  la  rédaction  de  tous  les  contrats 
qui  intervenaient  entre  les  citoyens.  Sous  les  empe- 
reurs Honorius  et  Arcadius,  ces  fonctions  importan- 
tes leur  furent  retirées  pour  être  confiées  à  des  hom- 
mes libres  qui  s'appelèrent /«/>«/«'■»  ou  tabelliones. 
Après  l'établissement  de  la  féodalité,  chaque  seigneur 
suzerain  eut  son  tabfllion  ou  gartle-noles  ;  mais,  en 
mars  1302,  Philippe  le  Bel  défendit  aux  seigneurs 
d'instituer  h.  l'avenir  aucun  notaire,  sans  toutefois 
supprimer  les  notaires  seigneuriaux  alors  existants  ; 
en  avril  lill,  Charles  VI  permit  aux  clercs  du  Roi 
ou  notoires  royaux  de  mettre  à  leurs  maisons  les  pa- 
nonceaux royaux  ;  enfin,  en  mai  1597,  un  édit  de 
Henri  IV  supprima  les  divers  offices  qui  se  trouvaient 
alors  en  France,  et  créa  des  notaires  garde-notes  et 
ta/jellions  hérédiinirps,  tous  égaux  en  qualité  et  nom- 
més parle  Roi.  Paris  eut  alors  113  notaires,  dits  ho- 
tatres  au  ChtVelet,  et  aux(iuels  Louis  XIV  donna  le 
titre  de  ronsfil'ers  du  Uni.  La  loi  du  G  octobre  1791 
a  transformé  les  notaires  royaux  en  notaires  publics 
et  indépendants,  et  la  loi  du  25  ventôse  an  XI,  com- 
l)létée  par  ci'lles  du  28  avril  1816  et  du  21  juin  1843, 
leur  a  donné  leur  organisation  actuelle. 

Consulter  :  Langlois,  Trait''  des  drods,  priril^ges 
et  fonctions  des  notaires  (1738  ;  Massé,  le  Parfait 
notaire  M827-28,  C  édit.);  Rolland  de  Villargiies,  Co- 
de du  notai  tut  et  Répertoire  de  la  jurisprudence  du 
uot/iriat  ;  Kd.  Clerc,  Manuel  du  7intariat  ;  J.-B.Au- 
gan.  Cours  de  notariat.  Sellier,  Manuel  des  notaires  ; 
Jeaunest  St-Hilaire,  Du  notariat  et  des  offices. 
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NOTONECTE. 


NOTAIRE  CERTIFICATEOR.  \'oy.  CeRTIFICATEIR. 

NOTAinEs  APOSTOLIQUES,  officiers  institués  autrefois 
par  les  papes  dans  les  pays  catholiques  pour  dresser 
les  actes  qui  avaient  ra|)port  aux  matières  d'intérêt 
temporel  ecclésiastique  dont  il  fallait  envoyerà  Rnmo 
des  expéditions,  tels  que  collations  de  bénéfices,  do- 
nations, cessions,  contrats  concernant  les  menues 
dîmes.  En  1691,  Louis  XIV  joignit  leurs  attributions 
à  celles  des  notaires  royaux.  Ils  subsistent  toujours 
à  Rome.  Voi/.  Protonotaire. 

NOTATlo.'V  CHIMIQUE,  lois  d'après  lesquelles  on 
est  convenu  de  représenter  les  corps,  leur  compo- 
sition, leurs  transformations,  et  quelquefois  leur  con- 
stitution, c.-à-d.  l'arrangement  possible  de  leurs 
molécules.  Tout  corps  simple  a  un  emblème  qui  est 
en  général  lapremière  lettre  en  majuscule  de  son  nom 
{Voy.  ATOMiQtEs  [l'oinsj).  L'accolement  de  deux  let- 
tres majuscules  indique  la  combinaison  des  deux 
corps  qu'elles  représentent  :  ainsi  CO  signifie  combi- 
naison du  carbone  C  avecl'oxy  gène  0.  S'il  y  a  plusieurs 
atomes  de  l'un  ou  de  l'autre  corps,  ou  l'indique  par 
un  chiffre  en  exposant:  ainsi  CO*  veut  dire  union  de 
1  atome  C  à  2  atomes  0.  Une  virgule  (,)  ou  un  point 
(•)  indique  une  coupure  possible  et  facile  dans  la  mo- 
lécule par  l'action  d'un  grand  nombre  de  réactifs  : 
ainsi  CO^.K*  indique  queCO^  et  K*  se  sépareront  ai- 
sément pour  passer  en  entier  et  sans  se  désunir  cha- 
cun dans  de  nouvelles  combinaisons.  (Juand  on  veut 
exprimer  plusieurs  Hiolécules  d'un  même  corps  on 
l'indique  par  des  chiffres  et  des  parenthèses:  ainsi 
SG'H'H-AzH^  indique  la  coexistence,  dans  un  cer- 
tain moment  de  la  réaction  qu'on  exprime,  de  3  mo- 
lécules d'iodure  d'éihyleC*H5l  etdel  molécule  d'am- 
moniaque AzH'.  Quand  on  veut  exprimer  qu'une  ré- 
action s'accomplit,  on  l'écrit  sous  forme  d'équation, 
ainsi  :  SC^'UM  +  SAzlP  =  Az'C»H5,3,HI-|-2^AzH»  Hl) 
veut  dire,  qu'on  avait  d'abord  3  molécules  d'iodure 
d'éthyle  et  3  molécules  d'ammoniaque,  et  qu'il  en 
est  résulté  ensuite  l  molécule  d'iodhydrate  de  trimé- 
thylamine,  et  2  molécules  d'iodhydrate  d'ammonia- 
que. Voi/.  les  mots  Acide,  Sel,  Oxyde. 

NOTATION  MisicALE,  dite  aussi  Snnéiologie,  partie 
de  la  science  musicale  qui  s'occupe  de  la  figuration 
des  sons  par  des  signes  spéciaux.  Les  signes  de  no- 
tation se  divisent  en  3  classes,  selon  (|u'ils  se  rap- 
portent à  la  tonalité,  à  la  durée,  ou  bien  à  l'expres- 
sion. Les  signes  de  -la  1"  classe  sont  :  la  portée,  en- 
semble de  5  lignes  parallèles,  sur  ou  entre  lesquelles 
on  pose  les  notes,  les  clefs,  les  accidents  (dièses,  bé- 
mols et  bécarres}.  — A  la  2»  classe  ajjpartiennent  les 
silences,  les  points  augmentatifs,  les  liaisons,  les 
barres  verticales  qui  marquent  les  divisions  de  la  me- 
sure, les  petites  notes,  etc.  —  A  la  dernière,  les  oc- 
cenls,  le  yruppetto,  le  li(?,  ou  le  détaché,  le  renvoi,  etc. 

Les  Grecs  et  les  Latins  se  servaient,  pour  noter 
leur  musicjue,  des  lettres  de  lalphabet  diversement 
combinées.  L'invention  des  notes  est  attribuée  à 
Gui  d'Arezzo,  qui,  vers  l'an  1023,  imagina  de  rem- 
placer les  lettres  par  des  points  placés  sur  plusieurs 
lignes  parallèles.  Ces  notes  étaient  alors  toutes  égales 
sous  le  rapport  de  la  durée.  Au  xiV  siècle  (1338 j,  le 
chanoine  Jean  de  Mûris  imagina  d'exprimer  les 
modifications  de  la  durée  par  des  changements  dans 
la  forme  des  signes,  et  inventa  les  rondes,  blan- 
ches, noires,  eic.  J.-J.  Rousseau  essaya  vainement, 
&  la  lin  du  xviii»  siècle,  de  substituer  des  chiffres  aiix 
notes  ;  celles-ci  ont  prévalu.  Le  méloplasie  de  P. 
Galin,  la  méthode  de  VVilhem  offrent  des  moyens 
de  »iin|)lifii?r  la  nouiion  musicale. 

KOTE  (du  lat.  nota,  mar(|ue).  Eu  Musique,  les  noies 
sont  les  signes  figui-ai  ifs  des  sons.  11  y  a  sept  notes  : 
ut  (ou  doj,  ré,  mt,  fn,  soi,  lu,  si,  dont  la  réunion 
forme  une  octave,  et  dont  les  différentes  valeurs  sont 
toutes  rapportées  à  celle  d'une  note  particulière, 
appelée  ronde  {0).  La  blnn'  he  f»)  vaut  la  moitié  de 
la  ronde;  la  none  If),  la  moitié  de  la  blanche  ;  la 
croche  Ç\  la  uioitié  do  la  noire  ;  la  double  croche 
(î  ),  la  moitié  de  la  croche  ;  la  triple  croche  (j),  la 


moitié  de  la  double  croche,  et  la  quadruple  croche 
'J  ),  la  moitié  de  la  triple  croche.  Le  point  (.)  placé 
h.  la  droite  d'une  note,  l'augmente  de  la  moitié  de  sa 
valeur.  Voi/.  Notation. 

On  appelle:  petdes  notes,  des  notes  écrites  en  ca- 
ractères plus  fins  et  qui  n'ayant  point  de  valeur  dé- 
terminée dans  la  composition  de  la  me>ure,  emprun- 
tent leur  valeur  aux  notes  voisines  :  telles  sont  les 
'jppnqgintures,  dites  aussi  notes  de  f/oût  ;  —  note 
nixinenlelle,  celle  qui,  dans  un  accord,  provient  de 
prolongation  ou  de  retard;  —  note  de  passage,  une 
note  qui,  dans  une  mélodie,  ne  porte  pas  une  harmo- 
nie directe,  mais  sert  à  lier  entie  elles  les  notes  har- 
moni(|ues  ;  —  note  sen-iihle,  la  7*  note  d'une  gamme, 
parce  qu'elle  est  le  plus  scuvt^nt  obligi-e  de  monter 
sur  la  8'  note,  qui  est  l'octave  de  la  tonique,  et  qu'elle 
fait  pressentir  cette  note. 

NOTE,  en  Diplomatie,  se  dit  des  communications 
confidentielles  qui  s'échangent  entre  agents  diplo- 
matiques pour  arriver  à  la  conclusion  d'une  négo- 
ciation. On  distingue  les  notes  verbales,  entre  mem- 
bres qui  siègent  dans  un  congrès;  les  mémorandum, 
qui  fixent  l'état  d'une  question,  etc.  —  En  termes 
de  Pratique,  note  était  autrefois  synonyme  de  mi- 
nute ;  d'où  les  mots  garde-notes  et  notaires. 

NOTES    TIROMENNES.     Voi/.  StÉNOGRAI'HIE. 

NOTICE  (du  lat.  notitia),  traité  succinct  donnant 
la  connaissance  d'une  certaine  classe  d'objets,  et 
spécialement  des  dignités,  des  charges  d'un  État,  dis 
lieux,  des  chemins,  etc.,  d'un  pays.  On  ronnait  sous 
le  titre  de  Notice  de  l'Empire  {Notitia  imperii)  un 
ouvrage  géographique  précieux,  publié  après  Con- 
stantin, et  donnant  une  description  de  l'empire  à 
celte  époque.  Il  existe  aussi  une  N"ti'e  des  dignités 
de  rEmpire,  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  publiée 
vers  le  temps  de  Théodose.  H.  de  Valois  Valesius) 
a  donné  de  même  une  Notice  des  Gaules  (1675). 

Par  extension,  on  nomme  notice:  un  extrait  rai- 
sonné mis  en  tète  d'un  livre  ou  d'un  manuscrit  pour 
faire  connaître  l'auteur,  l'époque  à  laquelle  le  livre  a 
été  écrit,  etc.  ;  —  la  liste  imprimée  des  livres  ou  ma- 
nuscrits d'un  cabinet  :  dans  ce  sens,  il  est  synonyme 
de  catalogue;  —  notice  historiqw,  biographique,  un 
écrit  de  peu  d'étendue  contenant  les  principales  cir- 
constances de  la  vie  d'un  iiersonnage  connu. 

NOTIFICATION  (de  notifier;,  acte  par  lequel  on 
donne  connaissance  de  quelque  chose  dans  les  for- 
mes officielles  ou  juridiques.  Le  ministère  public  doit 
faire  notifier  à  l'accusé  24  heures  avant  les  débals  la 
liste  du  jury,  afin  qu'il  puisse  faire  ses  récusations 
(C.  d'instr.  crim.,  art.  393).  —  On  appelle  aussi  noti- 
fication, en  matière  de  donation  entre-vifs,  l'acte  par 
lequel  le  donateur  est  informé  de  l'acceptation  du  do- 
nataire (juand  elle  n'a  pas  eu  lieu  dans  la  donation 
môme  ;  la  donation  n'a  d'effet  à  l'égard  du  donateur 
que  du  jour  de  cette  notification  (C.  civ.,  art.  932). 

NOTION,  connaissance  acquise.  Vo>/.  Idie. 

NOTOCIILÈ.NEfdugr.  voôo;.  faux,  et  y)atva.  man- 
teau ;  à  cause  de  l'absence  d'indusie),  No//ioc/(/«««, 
genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu  dos  Polypo- 
diacées,  renferme  des  espèces  herbacées  des  régions 
intertropicales. 

NOTODELrilES  (du  gr.  vwToç,  dos,  et  8e).çu;,  ma- 
trice). Voi/   Rainettk. 

NOTODONTE.  Notodoiita,  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes: 
leurs  ailes  supérieures  offrent  s'it  le  bord  interne 
un  lobe  dentiforme  ;  d'où  le  nom  du  genre.  Leurs 
chenilles  vivent  sur  les  peupliers,  les  trembles  et 
les  bouleaux. 

NOTOIItE  (art),  art  cabalistique  au  moyen  du- 
quel on  prétendait  obtenir  la  science  universelle  : 
il  suffisait  pour  cela  de  regarder  certaines  figures  en 
prononçant  quelques  paroles  niysti((ues. 

NOTO.M;«:tE  (du  gr.  vtJTo;,  dos,  et  vr.xTT);,  na- 
geur), Nutonecta,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hémiutères  hétéroptères,  famille  des  Hydrocorises, 
type  de  la  tribu  des  Notonecttdes.  Ce  sont  des  punai- 
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ses  aquatiques  qui  nagent  habituellenient  sur  le  dos; 
elles  sont  carnassières  et  très-voraces.  Le  type  du 
genre  est  le  N.  g/aiica,  gris  noir,  à  élytres  verdàtres 
et  ailes  blanclies  :  il  pique  fortement. 

ISOTOFODES,  (du  gr.  vôjto;,  dos,  et  ttoû:,  iroSô;, 
pied;,  Notopodœ,  tribu  de  Crustacés  décapodes  bra- 
cbyures,  établie  par  Latreille  et  caractérisée  par 
2  ou  4  pieds  postérieurs  insérés  sur  le  dos,  correspond 
aux  Dromiens  de  M.  Milne-Edwards.  Voij.  Dp.omie. 

IVOTOUIÉTÉ  ''acte  de),  de  no^OiVe;  acte  notarié 
par  loquel,  à  défaut  de  preuves  écrites,  des  témoins 
établissent  un  fait  comme  suffisamment  connu.  Ces 
actes  ne  peuvent  avoir  lieu  que  pour  des  points  de 
fait;  on  y  recourt  le  plus  souvent  pour  établir  l'i- 
dentité d'un  individu,  sa  position  dans  la  famille, 
son  âge.  Le  Code  civil  (art.  70)  indique  les  forma- 
lités à  suivre  pour  dresser  l'acte  de  notoriété  destiné 
à  remplacer  l'acte  de  naissance  de  futurs  époux. 

NOTOn.MS  (du  gr.  voto;,  sud,  et  ôpvt;,  oiseau), 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Échassiers  macro- 
dactyles,  avait  d'abord  été  établi  pour  des  débris  fos- 
siles découverts  dans  les  Terres  australes;  mais  de- 
puis, le  voyageur  Mantella  en  a  découvert  une  espèce 
vivante  dans  la  Nouvelle-Zélande, le  N.  Mantelti,  haut 
de  0"',fi5,  à  ailes  très-courtes  et  au  plumage  épais 
d'un  bleu  pourpré.  Cet  oiseau  est  très-rare. 

>OTOTHÉUICM,  genre  de  Marsupiaux  fossiles, 
de  la  taille  du  Rhinocéros,  et  dont  les  débris  ont 
été  trouvés  dans  l'Australie. 

>'OTUS,  nom  du  vent  du  midi  chez  les  Romains. 

NOUE.  Les  Couvreurs  appellent  noue  (du  b.-lat. 
noca,  conduit;  orig.  germaniq.  )  :  1°  une  tuile  creuse 
servant  à  l'écoulement  des  eaux;  2°  l'endroit  où  se 
joignent  deux  combles  en  angle  l'entrant  ;  3"  la  lame 
de  plomb  placée  en  pente  dans  cet  endroit. 

En  Agriculture,  on  appelle  noue  (du  b.-lat.  noa  et 
iiovium)  un  sol  gras  et  humide  cultivé  en  prairie 
pour  servir  de  pâturage.  —  Les  Pùcheurs  désignent 
sous  ce  nom  les  entrailles  et  le  foie  d'une  morue. 

rvOUÉ  (de  nouer,  du  lat.  nodare).  En  Botanique, 
ce  terme  plus  vulgaire  que  scientifique,  est  synonyme 
de  fécondé  ;  c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  qu'un  fruit 
est  noué.  —  On  emploie  aussi  communément  le  mot 
noué  comme  synonyme  de  rachitique,  le  gonflement 
des  articulations  étant  un  symptôme  du  rachitisme. 

NOUliT  (de  nouer).  En  Pharmacie,  on  nomme 
ainsi  un  morceau  de  linge  noué,  dans  lequel  on  a 
mis  quelque  substance  pour  la  faire  infuser  ou  bouil- 
lir dans  un  llcjuide,  afin  de  communiquer  à  ce  liquide 
les  propriétés  de  cette  substance  et  de  pouvoir  la  re- 
tirer à  volonté.  —  On  s'en  sert  aussi  dans  la  Cuisine, 
comme  quand  on  met  un  nouet  de  fines  herbes  dans 
une  sauce  pour  lui  donner  du  <n)ù.\. 

NOL'GAT  (du  lat.  nwalus,  fait  de  noix),  pâte  so- 
lide ou  demi-solide  et  collante,  faite  le  plus  souvent 
d'amandes  et  de  caramel  bien  unis  ensemble.  On  en 
fait  aussi  avec  des  amandes  et  du  miel.  On  aroma- 
tise le  nougat  avec  de  la  fleur  d'oranger.  C'est  un 
mets  très-fin.  Le  nougat  blanc  de  Provence  et  le 
nougat  à  l'italienne  sont  les  plus  estimés. 

XtUIIXRS  (de  l'allcm.  Nudel),  espèce  de  pâte 
d'Allemagne  faite  av(;c  de  la  farine  et  des  œufs,  et 
qui  se  coupe  en  forme  de  vermicelle.  On  en  garnit 
quelquefois  des  vol-au  vent,  mais  plus  souvent  en- 
core on  les  sert  sous  du  bœuf  bouilli  ou  sous  une 
volaille!,  avec  une  sauce  quelronquo. 

>'or.>lk.>'t:  (du  gr.  voo"J|Ji£vov,  pensé,  conçu  parla 
raison  pure,vo'J;;.  Kant  nomme  ainsi  l'objet  tel  que  la 
raison  pure  le  conçoit  en  lui-môme,  sans  aucune  re- 
lation avec  nous:  il  l'oppose  i\  phenoinrnc,  c.-à-d.  à 
l'objet  tel  qu'il  nous  aiiparaît  i)ar  l'expérience.  Dans 
son  système,  nous  ne  pouvons  aller  au  delà  des  pfn'- 
iiomènes;  les  noumènex,  inaccessibles  à  notre  intel- 
ligence, nous    restent  entièremcMit  inconnus. 

NUUnOU,  espèce  de  Singe.  Voy.  Gibbon. 

NUUHItlCK  (du  lat.  nutrire).  La  nourrice  natu- 
relle, c'est  la  mère;  mais  il  est  des  cas  de  santé, 
(l'IiaMtatiun,  où  l'alluitenient  par  unenourrice  étran- 


gère est  indispensable  :  tels  sont  surtout  ceux  où  le 
lait  de  la  mère  serait  insuffisant,  ce  qui  est  fort  rare, 
ou  bien  dans  le  cas  de  scrofules,  ou  de  toute  autre 
maladie  tiansmissible  et  héréditaire  ;  en  dehors  de 
ces  conditions,  le  lait  maternel  vaudra  toujours  infi- 
niment mieux  pour  l'enfant  que  celui  d'une  nourrice 
mercenaire,  fût-elle  de  meilleure  apparence.  Les 
qualités  du  lai-t  d'une  bonne  nourrice  sont  d'être  d'un 
beau  blanc,  médiocrement  consistant  et  d'une  saveur 
légèrement  sucrée.  Il  est  bon  que  la  nourrice  soit 
d'un  âge  moyen,  qu'elle  soit  k  son  2--  ou  3"  allaite- 
ment plutôt  qu'au  premier;  enfin  qu'elle  nourrisse 
depuis  moins  de  six  mois. 

L'usage  des  nourrices  existait  chez  les  Grecs  dès 
les  temps  héroï(|ues  :  la  nourrice  restait  auprès  de 
l'enfant  qu'elle  avait  allaité,  et,  si  c'était  une  fille, 
elle  ne  la  quittait  qu'au  moment  de  son  mariage.  A 
Sparte,  les  nourrices  étaient  communes  à  tous  les 
enfants  et  entretenues  aux  frais  de  l'État.  Les  Ro- 
mains, comme  les  Athéniens,  prenaient  des  nour- 
rices parmi  leurs  esclaves;  comme  eux,  ils  les  con- 
servaient dans  la  famille  après  l'allaitement  pour 
accompagner  et  surveiller  la  jeune  fille.  —  Dans 
le  siècle  dernier,  J.-J.  Rousseau  s'éleva  avec  force 
contre  les  femmes  du  monde  qui  abandonnent  leurs 
enfants  à  des  soins  mercenaires  et  réussit  à  ramener 
beaucoup  de  mères  à  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs.  Il  est  permis  de  croire  que,  par  l'allaitement 
maternel,  on  évite  quelquefois  les  accidents  funestes 
qui  peuvent  survenir  dans  les  premiers  jours  qui 
suivent  l'accouchement.  Voy.  Allaitement. 

Il  existe  à  Paris,  depuis  17G9,  un  Bureau  des  nour- 
rices qui  dépend  de  l'administration  des  hôpitaux. 
Ce  bureau  ne  fournit  pas  de  nourrices  sur  lieu. 

A'OURRITUUK.  Voy.  Aliments  et  Diète. 

NOUVKAU-NÉ.  Toy.  Enfant,  AccoL'CHEiiEiXT,  Al- 
laitement, Nourrice,  etc. 

NOUVEAUTÉS  (du  lat.  novellitas).  On  appelle 
marchand  de  nouveautés,  celui  qui  vend  des  étoffes 
nouvelles  ou  des  livres  nouveaux  ;  magasin  de  nou- 
veautés, un  magasin  où  l'on  vend  toutes  sortes  d'ob- 
jets de  toilette  et  de  fantaisie,  en  scieries,  lingerie, 
passementerie,  mercerie,  etc.  Ces  magasins  ont  pris 
depuis  quelque  temps  dans  les  grandes  villes  une  ex- 
tension considérable,  et  sont  devenus  de  véritables 
bazars.  Voy.  ce  mot. 

NOUVEL  AN.  Voy.  Année  et  Étrknnes. 

NOUVELLE  (du  lat.  nuvelln,  s.-ent.  res,  chose 
nouvelle),  composition  littéraire  ((ui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  conte  et  le  roman,  paraît  être  née  du 
fabliau  (Voy.  ce  mot),  au  commencement  du  xiii* 
siècle.  Dès  le  xiv*  siècle,  Boccace  publia  une  série 
de  nouvelles  sous  le  titre  de  Décuméron  :  c'est  le 
chef-d'œuvre  du  genre.  Il  a  eu  une  foule  d'imita- 
teurs en  Italie  et  en  France  :  les  plus  connus  sont 
Giov.  Fiorontino,  Pulci,  Machiavel,  Luigi  da  Porto, 
Bandello,  Casti,  en  Italie;  et  en  France  l'auteur  des 
Vent  Nouvelles  nouvelles  (sous  Louis  XI),  Marguerite 
de  Valois,  reine  de  Navarre,  auteur  de  l'ilefjtamé- 
ron,  Bonaventure  des  Périers,  Scarron,  Marmontcl, 
Arnaud  de  Baculard,  Restif  de  la  Bretonne,  Florian, 
Boufflers.  M'"ede  Genlis,  Bouilly,  M"-'  de  Montolieu, 
M"""  Guizot,  Ch.  Nodier,  Alfred  et  Paul  de  Musset, 
Saintine,  Mérimée,  etc.  A  l'étranger,  on  peut  citer 
l'Espagnol  Cervantes;  les  Anglais  Chaucer,  Dryden, 
Prier;  les  Allemands  Wieland,  Gœthe,  'Tieck,  H. 
Kleist,  HolTmann  ;  les  Améi'icains  Washington  Irving, 
Edgar  Poë,  etc.  Voy.  Conte  et  Roman. 

On  a  appelé  Nouvelles  à  la  inain,  une  espèce  de 
journal  manuscrit  ou  clandestinement  imprimé,  qui 
était  destiné  à  faire  circuler  les  nouvelles  dont  la 
censure  ne  permettait  pas  la  publication.  L'usasre 
de  ces  bulletins  date  de  la  fin  de  la  Fronde;  il  en  a 
circulé  jusqu'en  1787.  —  De  nos  jours  plusieurs 
petits  journaux  ont  donné  ce  titre  à  la  partie  de  leur 
journal  qui  renfermait  les  anecdotes  du  jour. 

NOUVELLETE  (du  lat.  novellitas)  ,  ancienne 
expression  de  Jurisprudence,  parlaquelleon  désignait 
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l'entreprise  formée  par  un  tieit>   contre  l'héritage 
(l'autrui  et  donnant  à  ce  dei-nier  le  droit  d'intentei* 
la  complainte  dan&  le  délai  d'une  année.  Voy,  Com- 
plainte et  PossEssoinp.  (actio>^ 
^iOL'VEL  OEUVRE  (uÉ.Noxc<ATio.\  de).  Voy.  Dé- 

NONCIATIOK. 

KOVACULE  (du  lat.  novacula,  rasoir),  genre  de 
Poissons  acantljoptéryçiens,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  famille  des  Labroides,  formé  aux  dépens 
àes  Razons.  lov- ce  mot.  . 

.  >'OVACULITE.  Voy.  Pierre  A  rasoi*. 

>'OVALE  ^du  lat.  Hovalis  [t^rra]),  terre  nouvelle- 
ment défrichée.  Autrefois,  les  dîmes  de  ces  terres 
appartenaient  aux  curés  et  aux  vicaires  perpétuels, 
par  préférence  aux  gros  décimateurs. 

NOVATIOiV  (du  lat.  novatio),  terme  de  Droit,  dé- 
sire ia  substitution  d'une  nouvelle  obli^^ation  à  une 
anciennu  :  c'est  un  des  modes  par  lesquels  on  peut 
éteindre  une  obligation.   La  novation  s'opère    de 
quatre  manières  :  [lar  substitution  d'un  nouvel  ob- 
jet, d'une  nouvelle  cause,  d'un  nouveau  débiteur  ou  j 
d  un  nouveau  créancier.  La  novation  ne  se  présume  | 
pas;  il  faut  que  la  volonté  de  l'opérer  résulte  clai-  < 
rement  de  l'acte  même.  .Vùtdicaiion    de  payement^ 
c.-à-d.  lefait  parle  débiteurd'indiquer  une  personne  i 
comme  devant  payer  pour  lui  ne  constitue  point  une  ; 
7iovation,  si  la  personne  indiquée  ne  paye  pas.  lien  { 
est  de  même  pour  le  créancier,  si  celui-ci  a  simple- 1 
ment  indiqué  une  personne  qui  devra  recevoir  pour  i 
lui  (C  civ.,  art.  1271-81;.  ! 

>'OVELLES,  ordonnances  des  empereurs  d'O-  1 
rient  rendues  posténeurement  an  recueil  officiel  pu-  ', 
blié  en  53'i  dans  le  Codex  repetitœ  prœlectionis.  Il  \ 
y  a  168  novelles  de  Jusiinien.  Voy.  Acthentiqces. 

\tiVEMBRE  (en  latin  ttwember),  IV  mois  de  ! 
l'amiée  grégorienne,  est  ainsi  nommé  parce  ((U'il 
était  le  9«  de  l'année  de  Roniulus.  Il  a  30  jours.  Les 
Romains  l'avaient  mis  sous  la  protection  de  Diane. 
— iL'Église  célèbre  le  1''  novembre  la  fôte  de  la  Tous- , 
saint  et  le  2  celle  des  Trépassés  :  c'est  le  plus  sou- 
vent à  la  fin  de  ce  mois  que  commence  l'Avent. 

Pour  l'Agriculteur^  le  mois  de  novembre  est  le 
temps  des  plantations  et  des  semences  retardées. 

KOVICE  (du  lat.  rioviawij,  celui  ou  celle  qui,  se 
destinant  à  la  vie  religieuse,  n'a  point  encore  pro- 
noncé ses  vœux.  Un  novice  ne  peut  être  admis  k  faire 
la  profession  avant  16  ans,  et  la  durée  du  noviciat 
doit  avoir  été  au  moins  d'une  année  entière.  Il  est  dé- 
fendu de  recevoir  au  noviciat  les  personnes  mariées, 
les  enfants  et  les  serviteurs  contraints  parleurs  pa- 
rents ou  leurs  maîtres,  ainsi  que  les  personnes  ma- 
lades ou  infirmes. 

Dans  la  Marine,  le  novice  est  le  premier  grade 
au-dessus  du  niousse:  c'sst  l'apprenti  matelot.  Dans 
la  marine  marchande  on  luidonne  le  nom  depUotiri. 

>'OYAI)E.  Voy.  Supplice. 

NUYALE  (de  Noyul,  \-ille  de  Bretagne),  toile  de 
chanvre  écrue,  très-forte  et  serrée,  dont  on  se  sert 
pour  les  voiles  des  vaisseaux.  On  distingue  les  N,  ex- 
truordzHaireifh  6  fils  do  brin  et  en  4fiJs,l/;s^^co«r- 
te-i,  les  A',  aimples  et  les  A',  rondelettes. 

MOYAU  (du  lat.  nucuUs,  amande;.  On  appelle  pro- 
prement ainsi,  dan.s  un  fruit  charnu,  la  loge  tantôt 
unique  (pèche,  aliricut,  cerise,  etc.y,tantôt  multi|jle 
(nèfle,  lierre,  sureauy,  dont  les  parois  sont  ossifiées  : 
dan»  les  fruits  à  plusieurs  noyaux,  ces  loges  pren- 
nent le  nom  de  «uci</&>,  d'usaelets,  ou  de pyiènen. 

ILn  Chimie,  on  ajipolle  théorie  den  noyaux  une 
théorie  (.élebre  do  La  jreut,  qui  a  précédé  celle  des 
radicaux,  et  d'a;jrès  la(iuelle  ce  chimiste  admettait 
que  dans  un  très-grand  nombre  de  composés  organi- 
ques il  existait  un  centre,  ou  groupement  de  molécu- 
les ayant  une  cxistMine  propre,  autour  duquel  ve- 
naient se  rapprix  le  r  diver-,  »'léincnls  que  l'on  jjou- 
Tait  changera  volinié,  sans  détruire  l'ensemble  gé- 
néral et  les  propriétés  principales  du  corps  primitif. 

£a,  Attronomio,  en  «ppcUu  noyau  le  milieu  des  ta- 
ches du  soteil  et  des  tètes  de  comètes,  qui  parait  plus 


ou  moins xlair  que  les  autres  parties  de  ces  corps.7 

En  Architecture,  c'est  la  maçonnerie  qui  sqrt  d<J) 
giTDSsière  ébauche  pour  former  one  figure  de  plâtre  1 
ou  de  stuc  :  on  la  nomme  aussi  âme.  C^est  encQrfli 
toute  saillie  brute,  pajticulièreraent  en  biique,  où, 
doivent  s'appliquer  des  ornements.  — Un  noyaud'eii', 
ca/terest  tantôt  un  cylindre  de  pierre  qui  porte, Jè; 
fond,  et  qui  est  formé  par  le  bout  des  marches  gir 
ronnées  d'un  escalier  à  vis  ;  tantôt  une  pièce  de  bois 
qui,  posée  aplomb,  reçoit  dans  des  mortaises; le 
tenon  dœ  marches  d'un  escalier  0i,-  boist  on  epp^lle, 
noyau  de  fond,  celui  qui  porte  depuis  le  re*-de-, 
cliaussée  jusqu'au  premier  étage,  <it noyau  àcordcy; 
!  celai  qui  est  taillé  d'une  grosse  oiQulure  on  Corme,, 
de  corde,  pour  conduire  la  main.  i 

En  Artillerie,  le  noyau  est  une  espèce  de  bar|^9,; 
de  fer,  longue  et  cylindrique.,  qui,  après  avoir  ^té^^. 
revêtue  d'un  fil  d'archal  tourné  en  spirale,  ot  recouri 
verte  d'une  pâte  de  cendres  que  l'ou  fait  6.écher,v6e 
p,lsceau  milieu  du  moule  d'une  pièc^d^  canon  povr:, 
en  former  rime,  —  C'est  aussi  u»  globe  ou  une* 
boule  de  teri-e  sur  laquelle  se  moule  la  chape  4^s 
bombes,  dos  grenades  et  des  boulets  creux.        ,,  ;,ii 

JN'OYE  (de  noyer,  du  lat,  nec^irej.   Quand  on  ^_. 
noie,  la  mort  arrive  par  l'asphyxie  :  l'air  ne, pouvant, 
plus  pénétrer  dans  les  poumons,  que  l'eau  a  remplis, , 
le  sangveineuxquiy  afflue  ne  subit  plus  l'influetijC^  , 
régénératrice  de  l'oxygène  atmospliéri<iue  et  devient 
alors  impropre  à  la  vie  ;  par  suite,  le  cerveau,  ne 
recevant  plus  de  sang  artériel,  cesse  de  fonctionner 
et  la  mort  ne  tarde  pas  à  arriver.  Il  faut  donc  cher- 
cher à  rétablir  la  respiration  par  des  insufflations 
d'air,  exciter  la  peau  par  des  flagellations,  et  se  gar-, 
der  surtout  de  pendre  le  noyé  pai'les  pieds  ;  en  agis- 
sant ainsi,  on  congestionne  le  cerveau  et  qn.çléf^"- 
mine  la  mort.  Chez  ceruines  personnes,  quelques;, 
minutes  suffisent  pour  amener  l'asphyxie  ;  d'antres, 
au  contiaire,  peuvent  être  rappelées  â  la  vie  après 
un  assea  long  séjour  dans  l'eau.  —  Les  Hollandais, 
avaient  trouvé  dès  1740  lo  moyen  de  secourir  les , 
noyés;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1773  qu'on  s'en  occupa 
sérieusement  en  France  :  Pia,  échevin  de  Paris,  eut 
alors  l'idée  de  former  des  établissements  pour  les 
secoui'ir  et  d'y  établir  des  boites  fumigatoires.  Une 
partie  de  ces  instruments  fut  ensuite  perfectionnée 
par  Seanegatti,  et  en  1770,  les  boites  do  secours,  t3l- 
iesquelles^xistentaujourd'hui, furent  composées  sur 
les  indications  de  liéaumur  et  de  Portai.  Une  instruc- 
tion, rédigée  en  1850  par  l'ordre  du  Conseil  de  sa- 
lubrité, fait  connaître  les  secours  qu'il  convient  de 
donner  aux  noyés.  Voy.  Asphvxie  et  Secoirs. 

IVOVEU(du b.-lat.  nttcuriuA),  Jugluns, c.-à-d. Joui»- 
glans,  gland  de  Jupiter,  genre  type  de  la  famille 
des  Juglaudées,  renferme  de  gi-ands  et  beaux  arbres 
à  feuilles  alternes,  pennées  avec  foliole  impaire  et 
sans  stipules;  à  fleurs  monoïques,  les  mâles  en  chai 
tons,  les  femelles  solitaires  ou  groupées  en  petitnoni- 
b^e^  Le  fruit  est  un  drupe  bittn  connu  sous  le  nom  de 
noix.  —  Le  A'oj/cr  commun  (J,  reyiuj,  le  seul  connu  en 
Europe  jusqu'à  la  découverte  de  l'Amérique,  est  origi- 
naire des  bords  de  la  mer  Cas|>ienne. Tout  est  précieux 
danslenoyer  :  son  fi'uit,la/rtc>ij',est  aussi delicatàl'é- 1 
tat  vert  {cerneau)  qu'à  celui  do  maturité  parCaite  ;  on  , 
en  extrait  une  liqueur  excellente,  ainsi  qu'une  huile  , 
siccative  (Voy.  Noix);  le  bois  s'emploie  en  ébénisteriu 
pour  toute  sorte  do  meubles  et  pour  les  parquets  ;  les 
tourneurs.les  sculpte  ur8,les  carrossiers,  lesarmuriers 
s'ens'.'rvent  également;  on  en  fait  aussi  des  sabots. 
Dansceitaines  localités,  vers  la  fin  de  l'hiver  ou  pen- 
dant tout  le  printemps,  on  fait  au  tronc  du  noyer  un 
trou  de  0"",12  de  profondeur;  ilendécouleunnquide 
sucré  et  mucilagincnv  qui,  convenablement  épaissi, , 
a  toutes  les  qualités  de  la  mélasse.  Toutes  los  parties 
du  noyer  (-xhalent  une  odeur  forte  et  pénétrante, 
surtout  pendant  la  saison  rliuude.  Ces  émanations 
passent  pour  être  nuisibles  égahiinent  aux  animaux 
et  aux  vég«-taux  :  c'est  pour  cette  raisor  que  la  plus 
ordinairement  on  ne  platito  cet  arbre  qu>;  le  longd»»* 
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route»  ou  dans  !os  vergers  à  distance  des  autres  ar- 
bres. Parmi  les  variétés  du  Noyer  commun,  on  re- 
marque surtout  le  N.  jaune  (J.  maximn),  dont  le 
fruit  égale  en  grosseur  un  œuf  de  dinde;  le  N.  à  co- 
que tendre  ou  tJe  Mars  (J.  teriera),  dont  le  fruit  est 
appelé  noix  mésange,  parce  que  ces  oiseaux  peuvent 
le  percer  avec  leur  biic  ;  le  N.  de  la  St-Jean  ou  de  mai 
(J.  nerotina),  h.  floraison  tardive  ;  enfin  le  N.  lacinié 
(j.  heterophylki),  curieux  par  ses  feuilles  laciniées. 
—  LeNoyeniuir  {J.  nigra),  originaire  de  l'Amérique 
du  Nord,  atteint  de  20  à  25"  de  hauteur.  Le  cœur 
de  l'arbre  est  violet,  et  devient  noir  en  vieillissant; 
les  vers  ne  l'attaquent  pas.  On  l'emploie  aux  mômes 
usages  que  le  noyer  commun.  Parmi  ses  variétés,  on 
remarque  le  N.  cendré  [J.  cinerea),  de  la  Louisiane, 
ainsi  nommé  de  la  couleur  de  son  fruit,  et  le  N.  pa- 
cnniev  {J.  o/àw/b/'wui),  qui  produit  des  fruits  oblongs 
presque  cylindriques. 

On  nomme  :  Noyer  de  Ceylan  ou  des  Iudes,\i  Car- 
mantine  ou  Justicie;  N.  de  la  Jamaïque,  le  Sablier; 
N.  du  Japon,  le  Ginkgo  ou  Arbre  aux  quarante  écus. 

NU  (du  lat.  nudus),  se  dit,  en  Botanique,  d'une  par- 
tie quelconque  privée  des  appendices  qui  l'accompa- 
gnent souvent  ou  ordinairement.  On  admettait  au- 
trefois des  graines  nues;  on  sait  aujourd'hui  que 
celles  qui  semblent  l'être  n'ont  cette  apparence  (}u'à 
cause  de  leur  soudure  intime  avec  le  péricarpe. 

NL  (le),  se  dit,  en  Peinture  et  en  Sculpture,  des 
figures  ou  des  parties  de  figurés  qui  ne  sont  pas  dra- 
pées, ou  des  parties  que  les  draperies  recouvrent, 
mais  sans  empocher  de  voir  les  formes. 

En  Architecture,  le  nu  d'un  mur  est  la  partie  du 
mur  qui  est  plane,  où  il  n'y  a  point  de  ressaut  d'or- 
nements qui  excèdent. 

AUAGE  (de  nue,  du  lat.  nubes).  Les  nuages  sont 
des  amas  de  vapeur  d'eau  condensée  qui  se  main- 
tiennent suspendus  dans  l'atmosphère  en  affectant  les 
formes  lés  plus  diverses  et  qui,  quelquefois  presque 
immobiles,  sont  d'autres  fois  emportés  avec  rapidiité 
par  les  vents.  Ils  se  partagent  en  plusieurs  espèces: 
lesc(>/'uy,  qui  ont  la  forme  de  pinceaux  ou  de  filets  dé- 
liés et  transparents!;  les  stratus,  formés  d'amas  dis- 
posés en  couches  parallèles  ;  les  cumu/us,  qui  présen- 
tent di's  masses  accumulées  les  unes  sur  les  autres  et 
arrondies  à  la  partie  supérieure,  mais  planes  à  la  base  ; 
les  ninihus  ou  nuées,  qui  voilent  le  ciel  sous  leur 
masse  étendue,  et  ne  présentent  aucune  division  ap- 
parente. Toutefois  la  distinction  est  loin  d'être  tran- 
chée entre  ces  différentes  espèces  de  nuages;  c'est 
ainsi  que  certains  nuages  sont  appelés  cirro-stratus, 
cumulo-strutvs  ou  strato-cumulus,  etc.  —  La  hau- 
teur des  nuages  est  très-variable  :  dans  les  pays  de 
montagnes  il  arrive  souvent  que  l'on  aperçoit  des 
nuages  au-dessous  de  soi;  les  brouillards  un  peu 
étendus  sont  de  vrais  nuages  qui  rasent  le  sol. 
D'autres  fois  cette  hauteur  est  considérable  :  dans  sa 
célèbnr  ascension  aérostatique  où  il  s'est  élevé  h  plus 
de  7000",  Gay-Lussac  voyait  au-dessus  de  lui  des 
nuages,  à  une  hauteur  qu'il  évaluait  à  5000". 
'  Les  nuages  se  produisent  dans  des  circonstances 
très-diverses.  Tantôt  les  vapiiurs,  (jui  se  forment  à 
la  surface  (h;  la  terre,  s'élèvent  dans  l'air  par  leur 
force  expansive  et  leur  légèreté  spérifi(iue,  ou  sont 
transportéi.'s  par  les  courants  ascendants  de  l'atmo- 
sphère, jusque  dans  des  régions  où  la  t(Mn|)ératurn 
est  trop  fniide  pour  qu'cilles  puissent  s'y  maintenir 
h  l'état  aérifornie  :  c'est  à  cette  cause  que  sont  dus 
généralement  les  nuages  les  plus  légers.  D'autres 
fois  la  vapeur  suspendue  dans  l'atmosphère  est  re- 
froidie et  condensée  sur  place  :  ainsi,  après  une  jour- 
née chaude,  l'air  se  nsfroidit  le  soir  et  l'iuirizon  se 
couvre  d''  finagcs  (|ui,  s'ils  ne  disparaiss(M>t  pas  h: 
matin  au  li-vordu  soleil,  peuvent  devenir  des  nuages 
orageux.  Do  même  encore,  autour  des  pics  élevés, 
il  se  forme  sans  cess<>  des  nuages,  parce  que  l'air  hu- 
mide se  n^froidit  h  leur  contact  et  laisse  condenser  la 
vapeur  dont  il  était  chargé.  Les  nuages  épais,  les  >/M<?e.v, 
reconnaissent  une  origine  différente.  D'après  llufton, 


ils  résultent  de  la  rencontre  de  deux  courants  d'air 
humide  de  températures  différentes  :  on  conçoit  eu 
effet  que  la  force  élastique  maximum  de  la  vapeur 
d'eau  décroissant  plus  vite  que  la  température,  si  les 
deux  courants  sont  à  saturation,  ou  môme  seulement 
très-humides,  leur  mélange  sera  incapable  de  garder 
à  l'état  aériforme  toute  la  vapeur  qu'ils  contenaient 
séparément  ;  c'est  ce  qui  arrive  l'été,  dans  nus  cli- 
mats, quand  vient  à  souffler  le  vent  du  midi.  Sou- 
vent aussi  les  nuages  épais  sont  dus  à  une  autre 
cause  signalée  par  M.  Babinet  :  lorsqu'un  courant 
d'air  humide  rencontre  dans  sa  marche  un  obstacle 
quelconque,  comme  une  montagne  ou  môme  simple- 
ment la  déclivité  des  continents,  sa  vitesse  se  trouve 
ralentie  et  il  fait  obstacle  aux  masses  d'air  qui  le 
suivent;  celles-ci  s'élèvent  donc  dans  l'atmosphère, 
et  trouvant  une  pression  moindre,  elles  s'y  dilatent; 
de  cette  dilatation  résulte  un  refroidissement  qui 
produit  la  condensation  subite  de  la  vapeur  et  donne 
naissance  à  des  nuages  plus  ou  moins  épais:  c'est  à 
cettecause  que  sont  dus  les  nuages  que  nous  amènent 
les  vents  d'ouest.  —  Souvent  les  nuages  forment  plu- 
sieurs couches  superposées.  Gela  résulte  de  ce  que, 
lorsqu'un  nuage  s'est  formé,  les  gouttelettes  de  sa 
partie  supérieure  s'échauffent  sous  l'action  des  rayons 
solaires  et  repassent  à  l'état  de  vapeur.  Ces  vapeurs, 
en  vertu  de  leur  légèreté  spécifique,  s'élèvent  à  une 
hauteur  plus  grande  où  elles  se  condensent  de  nou- 
veau, en  donnant  une  seconde  couche  de  nuages  qui 
pourra  parfois  elle-même  en  donner  une  troisième. 

On  s'est  demandé  comment  les  nuages  p<mvciU  se 
soutenir  dans  l'air,  bien  que  les  gouttes  d'eau  (jui 
les  forment  aient  un  poids  spécifique  supérieur  à  ce- 
lui de  l'air.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  admettait 
que  les  nuages  étaient  formés,  non  de  gouttelettes 
pleines,  mais  de  vésicules  très-ténues  analogues  à 
des  bulles  de  savon  :  selon  Fresnel,  ces  vésicules 
échauffées  par  le  soleil  deviendraient  de  petites  »io«/- 
golfières  de  densité  moyenne  inférieure  k  celle  de 
l'air,  et  de  là  leur  ascension  et  leur  suspension  dans 
l'atmosphère.  Mais  l'observation  n'a  fait  ricin  recon- 
naître (jui  puisse  justifier  cette  théorie,  et  d'ailleurs 
elle  est  complètement  iiuitile.  Les  molécules  d'eau 
qui  composent  les  nuages  restent  suspendues  dans 
l'atmosphère  à  la  manière  de  la  fumée,  ou  de  la  pous- 
sière soulevée  par  le  vent,  ou  bien  encore  de  ces  cen- 
dres que  les  volcans  émettent  dans  leurs  éruptions  et 
que  les  vents  transportent  souvent  à  de  très-grandes 
distances.  —  Lorsque  les  gouttelettes  d'eau  qui  com- 
posent les  nuages  viennent,  pour  une  cause  quel- 
conque, à  se  fondre  en  gouttelettes  plus  grosses,  l'air 
devient  incapable  de  les  soutenir  et  elles  tombent 
alors  sur  la  terre  en  donnant  ce  qu'on  appelle  \apluie. 
Voy.  ce  mot. 

"Tous  les  nuages  sont  chargés  d'électricité,  parce 
que  la  condensation  brusque  de  la  vapeur  d'eau  est 
une  source  puissante  du  fluide  électri(iue.  Cependant 
les  nuages  ne  deviennent  orageux  que  lorsque  la  ten- 
sion électrique  y  devient  considérable.  Le  paraton- 
nerre sert  i\  préserver  les  bâtiments  de  la  décharge 
électrique  des  nuages  orageux  {\'oy.  PABATONNERni:). 
—  La  plupart  des  nuages  orageux  sont  chargés  de 
grt^lf  (  \'()y.  ce  mot).  D'autres  nuages  sontcomposés, 
non  de  gouttelettes  licjuides,  mais  de  neige,  parce 
qu'ils  se  forment  ;\  une  tem|)érature  assez  basse  pour 
qu(!  la  vai)eur  passe  directement  dci  l'état  aériforme 
ù  l'état  solide.  11  arrive  alors  souvent  <|ue  d-tte  neige 
fond  avant  d'arriver  ;\  la  surface  du  sol,  en  sorte 
que  le  même  image  donne  de  la  pluie  dans  la  plaine 
et  de  la  neige  sur  la  montagne. 

Consulter  :  Pou i Met,  Trait i-  de  physique  et  de  /«('- 
ti'orologie  ;  Daguiii,  Traité  élémentaire  drjiliysique  ; 
Kœnitz,  Météoro/o'/ie,  et  Babinet,  Leriuns  sur  la 
sciences  d'ohscrvniiou. 

M'ACE.  Par  analogie,  on  a  donné,  en  Médecine,  le 
nom  de  uuagrs  aux  flocons  que  l'on  observe  (|uel- 
quefois  un  peu  au-dessous  de  la  surface  de  l'urine 
qu'on  a  laissée  reposer  dan  s  un  vase;  on  appelle /(Wflyf 
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inférieur  ou  énéorème  les  flocons  en  suspension  vers 
le  milieu  et  le  tiers  inft^rieur  du  liquide.  —  On  a 
aussi  nommé  nuage,  le  néphélion.  Voij.  ce  mot. 

>L'AISO>'  (de  nue],  terme  de  Marine.  On  nomme 
ainsi  la  durée  du  même  vent  ou  du  môme  temps. 

I\UA>'CE  (comme  /nuance),  chacun  des  dep;rés 
dilTércnts  par  lesquels  peut  passer  une  couleur,  en 
conservant  le  nom  qui  la  distingue  des  autres.  C'est 
la  fusion  presque  insensible  et  habilement  ménagée 
des  tons  différents  d'une  même  couleur,  depuis  le 
plus  sombre  jusqu'au  plus  clair.   Voy.  Collei  b. 

NL'BLCL'LF.  (du  lat.  nuhecula).  \ty.  Néphélion. 

>L'lHLrrÉ  'du  lat.  nubilis),  aptitude  au  maria{<e. 
Elle  se  manifeste  par  l'accroissement  de  tous  les  or- 
ganes convenables  à  la  reproduction  d'enfants  bien 
constitués.  Elle  arrive  piustôtchez  lafemmequechez 
l'homme.  La  nubilité  parait  être  complète  dans  les 
climats  du  nord  de  l'Europe  chez  la  femme  de  18  l\ 
22  ans,  chez  l'homme  de  22  à  26.  Dans  les  climats  du 
midi,  elle  arrive  de  15  à  19  ans  chez  la  femme  et  de 
19  à  24  chez  l'homme.  —  La p!//>e;/<?, avec  laquelle 
on  confond  souvent  la  nubiliU',  arrive  beaucoup  plus 
tôt.  La  puberté  est  l'apparition  de  la  faculté  procréa- 
trice; la  nubilité  est  sou  état  de  plénitude.  Le  Droit 
français  a  fixé  l'âge  de  la  puberté  k  \lx  ans  pour  les 
garçons,  à  12  ans  pour  les  filles. 

AIUCELLE  (du  lat.  nuceUa,d(i  nua;),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, du  corps  celluleux  qui  occupe  le  centre  de 
l'ovule  végétal,  quand  il  commence  à  se  développer. 

NUCIFliAGA,  oiseau.  Voy.  Casse-noix. 

NL'CLÉonRA.NCIIES  (du  lat.  nue/eus,  noyau,  et 
de  iraïahKS),  G*  ordre  de  la  classe  des  Mollusques 
gastéropodes.  Ils  sont  munis  d'un  pied  en  forme  do 
nageoire  ;  leurs  branchies  externes  et  pectinées  sont 
protégées  par  une  coquille  rudimentaire  mince, 
fragile,  transparente,  symétrique  ou  non,  et  généra- 
lement coni[)rimée.  —  Principales  familles,  les  Fi- 
rolidées  et  les  AtlantiiJées. 

>'LCLÉCLlTh,  genre  d'Échinodermes  échinoî- 
déb,  typede  la  famille  des  A'Mc/eo/i/irf<^e4- :  forme  sub- 
carrée ;  anus  supérieur,  logé  ou  non  dans  un  sillon, 
bouche  pentagonale,  non  étoilée,  sans  bourrelets  ; 
ambulacres  pélaloîdes.  —  On  trouve  les  Nucléolites 
à  l'état  fossile  depuis  l'étage  bajocien.  On  en  connaît 
une  espèce  vivante  dans  les  mers  australes. 

IVLCLEL'S,  Mci.KOLE,  NtcuLE  (du  lat.  nucleus, 
noyau).  Voy.  Ceuai.e,  Noyau,  etc. 

ISL'CL'LAI.NE,  se  dit,  en  Botanique,  d'un  fruit 
charnu,  renfermant  plusieurs  petits  noyaux  appelés 
iMcules  ou  oyj<?/e^y  (Sureau,  Lierre ,  etc.)  Quelque- 
fois les  nucules,  qui  représentent  chacune  un  car- 
pelle, se  réunissent  pour  former  un  noyau  unique 
à  plusieurs  loges  (Cornouiller,  etc.). 

NUCULE,  Nucula,  genre  de  Mollusques  acépha- 
les, de  l'ordre  des  Orthoconques  intégropalléales, 
famille  des  Arcacidées,  ou,  selon  d'autres,  type  delà 
famille  des  Nuculidies  :  coquille  nacrée  intérieure- 
ment, transverse,  ovale,  équivalve;  dents  cardina- 
les rangées  sur  une  ligne  brisée.  Les  Nucules  sont 
de  petite  taille  et  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  ; 
les  espèces  fossiles  sont  très-nombreuses  dans  les 
t/;rrains  secondaires  et  tertiaires. 

NUCrLli>'E,  Nuculina,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales fossiles,  de  l'ordre  des  Orthoconques  inté- 
gropftlléalHs,  famille  des  Arcacidées.  Les  Nuculines 
»e  distinguent  des  Nucules  par  leur  charnière  formée 
d'un  grand  nombre  de  dents  disposées  sur  une  seule 
ligne,  1. 1  d'une  dent  anale,  analogue  à  celle  des  Bu- 
Cardos.  Kll'.'sap])artiennenl  h  l'étage  parisien. 

A'LDIimA.XJiKS, 5<>  ordie de  la  classe  des  Mol- 
lus(|ues  gastéropodes,  se  compose  d'espèces  marines, 
bermaplirodiles,  caractérisées  par  la  position  des 
Itraiicltien  ù  nu  sur  le  dos  ,  ei  par  l'absence  de  co- 
quille el  de  cavité  pulmonair»-.  —  A  cet  ordre  appar- 
tiennent les  genres  :  Dorii,  Eolide,  Tritomi;,  G/au- 
cun, l'hylliiUe,  etc. 

^L'uiC0LLE!>  (c.-Ji-<l.,  ù  col  uu),  tribu  d'Insec- 
te<4,  de  l'ordre  des  Hémiptères  héiéroptère*,  famille 


des  Géocorises,  d'après  la  classification  deLatreille. 
Genres,  Holoptile,  Réduve,  SaOis,  Zelus  et  Ploière. 

Nl'l>IPÈDES  ,  famille  d'Oiseaux ,  de  l'ordre  des 
Gallinacés,  comprend,  d'après  Vieillot,  les  espèces 
qui  ont  le  bas  des  jambes  dégarni  de  plumes  {Dindon, 
Paon,  Aryus,  Faisan,  Coq,  Pintade,  Perdrix,  etc.). 

NUÉE.   Voy.  Ni  ACR. 

MJE-FROI'RIÉTÉ,  en  Droit.  Voy.  Pbopriété. 

NUIT  (du  lat.  nox,  noctis),  temps  durant  lequel 
le  soleil  reste  sous  l'horizon  d'un  lieu.  Comme  la 
terre  est  ronde,  la  nuit  n'a  pas  lieu  en  même  temps 
pour  tous  les  points  de  la  terre  :  ainsi,  lorsqu'il  fait 
nuit  en  Europe,  il  est  jour  pour  les  peuples  de  l'O- 
céanie  situés  dans  une  position  presque  diamétra- 
lement opposée.  Sous  l'équateur,  les  nuits  sont  éga- 
les aux  jours;  ce  qui,  pour  les  autres  points  du 
globe,  n'arrive  que  le  jour  des  équinoxes  {Voy.  ce 
mot).  Les  anciens  Gaulois  et  Germains,  les  Hébreux, 
et  encore  aujourd'hui  les  Arabes,  divisaient  le 
temps  non  par  jours,  mais  par  nuits. 

Les  anciens  avaient  fait  de  la  Nuit  une  divinité, 
mère  du  Sommeil,  des  Songes,  de  la  Mort;  elle  avait 
des  temples  chez  les  Grecs  :  on  lui  sacrifiait  des 
brebis  noires.  Le  hibou  lui  était  consacré. 

On  ne  peut  faire  aucune  signification,  ni  aucune 
exécution  pendant  la  nuit;  on  ne  peut  pénétrer  la 
nuit  dans  le  domicile  des  citoyens  'excepté  dans 
les  lieux  publics),  si  ce  n'est  en  cas  d'incendie,  d'i- 
nondation ou  de  réclamation  venue  de  l'intérieur. 
La  nuit  est  une  circonstance  aggravante  du  vol  (C. 
pén.,  art.  381). 

!VULLES.^  Voy,  Cryptogbaphie. 

NULLITÉ  (de  nul).  En  Droit,  la  nullité  est  l'in- 
efficacité dont  un  acte  est  frappé  comme  contre- 
venant à  un  commandement  ou  à  une  défense  de 
la  loi.  La  nullité  est  :  1°  textuelle  ou  virtuelle,  sui- 
vant qu'elle  résulte  d'une  disposition  formelle  de  la 
la  loi,  ou  implicitement  de  la  nature  de  l'acte;  2° 
d'ordre  public  ou  d'intérêt  privé;  3"  absolue  ou  re- 
lative, suivant  qu'elle  peut  être  demandée  par  toute 
personne  ou  par  certaines  personnes  seulement  dans 
l'intérêt  de  qui  elle  est  édictée  (dans  ce  dernier 
cas,  on  dit  quelquefois  qu'il  y  a  annulubilité).  Il 
laat  distinguer  de  la  nullité  :  1°  la  rescision,  qui  a 
lieu  quand  un  acte  valable  en  soi  contient  une  lé- 
sion pour  un  des  contractants;  2"  la  résolution,  qui 
alieu  quandunactevalablecessed'avoireffet,  comme 
s'il  n'avait  jamais  existé,  par  suite  de  certaines 
circonstances  ultérieures;  3"  la rt't;oc«/ion,  qui  a  lieu 
quand  l'inefficacité  de  l'acte  est  demandée  par  d'au- 
tres personnes  que  les  contractants.  —  Voir  les  ou- 
vrages spéciaux  de  Perrin,  Biret,  Solon,  etc.  Voy. 
aussi  LÉSION,  Rescision,  Résolution,  Révocation. 

NUMEMUS,  nom  latin  scientifique  du  Courlieu. 

NU.MÉRAiltE  (du  lat.  numerare,  compter).  Ou 
appelle  ainsi,  par  opposition  au  papier-monnaie,  la 
masse  des  espèces  monnayées  en  circulation.  Le 
numéraire  a  besoin  d'être  dans  une  certaine  pro- 
portion avec  la  richesse,  l'industrie  et  le  commerce 
d'un  pays,  pour  ne  pas  entraver  la  circulation  ou 
l'échange  des  produits  et  des  opérations,  qui  se 
réduisent,  en  définitive,  à  des  valeurs  que  le  nu- 
méraire représente.  —  Les  documents  administra- 
tifs sur  la  fabrication,  la  refonte,  les  pertes  et  l'u- 
sure des  pièces  ne  sont  pas  assez  explicites  pour  qu'on 
sache  au  juste  quelle  est  la  qut.i1tité  de  numéraire 
qui  se  trouve  en  circulation  ou  <iui  reste  entre  les 
mains  des  détenteurs;  tous  les  chiffres  cités  par  les 
publicistes  peuvent  être  révoqués  en  doute.  On 
emploie  d'ailleurs  aujourd'hui  beaucoup  de  signes 
nprésentatifsdu  numérain;  :  billets  de  banque,  billets 
à  ordre,  mandats,  lettres  de  change,  chèques,  etc. 
Voy.  CiBciLATioN,  Crédit,  Chan(ie,  et  aussi  Mer- 
cantile (Système). 

IvriMÉRAL  (du  laU  numernlis).  On  distinguo  : 
les  ■\utjstanlifs  numéraux  ou  noms  de  nombre  {Voy. 
Numération  ;  et  les  adjectifs  numéraux,  les  uns  in- 
diquant la  quantité  des  personnes  et  don  choses(i4f/- 
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jectifs  cardinaux),  un,  deux,  trois,  dix,  vinf/i,  cent, 
etc.;  les  autres,  indiquant  l'ordre  et  le  rang  lA.  or- 
dinaux), premier,  second,  troisième,  dixième,  ving- 
tième, centième,  etc. 

Lettres  numérales.  Voy.  Chiffres. 

Vers  numéraux.   Voy.  Chronogramme. 

NlTMÉnATEL'R  (du  lat.  numeralor),  celui  des 
deux  termes  d'une  fraction  qui  indif|ue  de  combien 
de  parties  égales  de  l'unité  cette  fraction  est  com- 
posée.  Voy.  Fraction. 

NUMÉRATION  (du  lat.  numeratioj,  partie  de  l'A- 
rithmétique qui  s'occupe  de  nommer  tous  les  nom- 
bres usuels  avec  un  petit  nombre  de  mots  simples 
{N.  parlée),  ou  de  les  écrire  avec  un  petit  nombre  de 
caractères  ou  chiffres  W.  écrite).  La  numération  est 
l:i  nnrnérdlivn  décimale.  Voy.  Décimai,  (Système^. 

Numération  parlée.  On  a  désigné  d'abord  les  neuf 
premiers  nombres  par  les  noms  simples,  un,  deux, 
troi^,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf.  Le  nombre 
suivant  a  reçu  aussi  un  nom  simple,  ilix  ou  dizaine; 
mais  en  même  temps  on  l'a  considéré  comme  une 
nouvelle  espèce  d'unités.  La  collection  de  dix  dizai- 
nes a  formé  de  même  une  nouvelle  espèce  d'unités, 
appc^léc  centaine;  la  collection  de  dix  centaines,  le 
mille,  etc. On  a  obtenu  ainsi  les  unités  dont  les  noms 
suivent  et  dont  chacune  vaut  dix  fois  la  précédente  : 


I"  ordre,  unité  simple. 

2*  ordre,  dizainr. 

3*  ordre,  centaine. 

4*  ordre,  mille. 

H'  ordre,  dizaine  de  mille. 


6"  ordre,  centaine  de  mille. 
7"  ordro,  million. 
8'  ordre,  dizaine  de  millions. 
9«  ordre,  ci'ntaine  de  millions. 
10"  ordre,  billion,  etc. 


Les  noms  de  ces  unités  et  ceux  des  neuf  pre- 
miers nombres  .suffisent  pour  nommer  tous  les 
nombres.  En  effet,  un  nombre  quelque  grand  qu'il 
soit  peut  toujours  être  partagé  en  unités  simples, 
dizaines,  centaines,  mille...,  chaque  groupe  conte- 
nant moins  de  dix  unités  de  l'orclre  correspondant, 
rar  s'il  y  avait  dans  un  groupe  plus  de  dix  unités, 
elles  formeraient  une  ou  plusieurs  unités  de  l'ordre 
supérieur  qui  se  reporteraient  sur  le  groupe  sui- 
vant. Or,  c'est  en  énonçant  à  la  suite  les  uns  des 
autres  les  nombres  d'unités  de  chaque  groupe,  à 
coininenccr  par  l'ordre  le  plus  élevé,  que  l'on 
forme  le  nom  composé  d'un  nombre  donné  quel 
qu'il  soit.  Ainsi  un  nombre  est  parfaitement  nommé 
si  l'on  dit  qu'il  renferme  :  six  mille,  trois  centai- 
nes, sept  dizaines  et  trois  unité<.  —  Cette  règle 
subit  dans  la  |)ratique  quelques  modifications.  Ainsi 
au  lieu  de  dire  :  une  dizaine,  deux  dizaines,  trois 
r/jzfljrtw,.,.  wi?«/'^/!Z«?«ev,  l'usage  a  prévalu  de  dire  : 
dix, vingt,  trente,  quarante, ...quntre-vingt-dix',d'avL- 
tre  part,  au  lieu  de  dire  :  dix-un,  dix-deux,...  dix-six, 
on  dit  :  onze,  douze,  treize,  quatorze,  quinze  et 
seize.  D'après  cela,  le  nombre  précédent  s'énonce  : 
six  mille  trois  cent  soixante-treize. —  Ordre-}  ternai- 
res :  on  voit  par  le  tableau  ci-dessus  qu'à  partir  de 
mille,  celles  des  unités  décimales  qui  reçoivent  des 
noms  simples  ne  se  présentent  pins  que  de  trois  en 
trois,  en  sorte  qu'il  y  a  das  dizaines  rldv?. centaines  de 
nulle,  des  dizaines  et  des  centaines  de  millu)n\;  etc., 
comme  il  y  a  des  dizaines  et  des  centaines  d'unités 
simples.  Ces  unités,  en  y  comprenant  le  mille  lui- 
même  et  l'unité  simple,  ont  reçu  le  nom  d'unités  des 
ordres  ternaires.  Ce  sont  :  1"  l'unité  \imple,  2"  le  mille, 
3"  le  million,  4"  le  liillion,  5"  le  trillion,  etc.  Cha- 
cune d'elles  vaut  mille  fois  la  précédente;  cette  con- 
sidération, secondaire  dans  la  numération  i»arlée , 
joue  un  lAle,  important   dans  la  numération  écrite. 

I^uniératitm  é'-rile.  I^es  caractères  ou  chiffres  em- 
ployés dans  la  numération  écrite  simt  au  nombre  de 
dix  :  1,  "J,  3,  k,  5,  G,  7,  8,  9  et  0.  Les  neuf  premiers 
représentent  respectivement  les  neuf  premiers  nom- 
bres; le  dernier,  le  zéro,  n'a  pas  de  valeur  par  lui- 
même,  et  sert  simplement  'a  tenir  dans  un  nombre  la  | 
place  des  unités  qui  manquent.  Pour  écrire  tous  les  i 
nombres  avec  ces  dix  rhiffres  on  s'appuie  sur  cette 
convention  fondamentale  que  :  Tout  chiffre  placé  à 


la  gauche  d'un  autre  exprime  des  unités  dix  fois 
plus  fortes.  11  en  résulte  que.  le  chiffre  placé  an 
premier  rang  à  droite  exprimant  des  unités  simples', 
le  chiffre  du  second  rang  exprimera  des  dizaines, 
celui  du  troisième  rang  des  centaines,  etc.,  et  qu'en 
un  mot  le  rang  d'un  cliiffre  marque  toujours  l'ordre 
des  unités  qu'il  exprime.  Cela  posé,  on  distingue 
deux  cas  dans  l'écriture  d'un  nombre  sous  la  dictée. 
1"  CAS  :  le  nombre  donné  est  moindre  que  mille. 
On  écrit  successivement  en  allant  de  (/auche  à  droite, 
le  chiffre  des  centaines,  celui  des  dizaines,  et  celui 
des  unités,  en  mettant  des  zéros  a  la  place  de  celles 
de  ces  unités  qui  viendraient  à  manquer.  Ainsi  le 
nombre  :  deux  cent  quarante-sept,  s'écrit  217;  le 
nombre  huit  cent  six  s'écrit  806.  2'  cas  :  le  nom- 
bre proposé  est  plus  grand  que  mille.  On  écrit  suc- 
cessivement, en  allarit  de  gauche  à  droite  et  en  com- 
7nençant  par  l'ordre  le  plu?  élevé,  les  nombres  moiii- 
ilres  que  mille,  qui  représentent  chaque  ordre  ter- 
naire, en  ayant  soin,  si  quelqu'un  ne  ces  nvmhres 
a  moins  de  trois  chiffres,  de  le  faire  précéder  d'as- 
sez de  zéros  pour  lui  donner  trois  chiffres.  Ainsi 
le  nombre  346  millions  827  mille  239  unités,  s'écrit 
346827239;  le  nombre  524  millions  7  mille  38  uni- 
tés, s'écrit  524007038.  —  Les  règles  pour  la  lecture 
d'un  nombre  écrit  sont  la  conséquence  des  règles 
pour  l'écriture  d'un  nombre  sous  la  dictée.  1"  cas  : 
le  nombre  à  lire  n'a  pas  plus  de  trois  chiffres.  On 
lit  successivement  chacun  des  chiffres  du  nombre,  a 
partir  de  la  droite,  en  disant  l'espèce  d'unités  que 
chacun  d'eux  représente  et  en  employant  s'il  y  a  lieu 
les  irrégularités  de  langage  consacrées  par  l'usage. 
Ainsi  le  nombre  537  s'énonce  c>nq  cent  trente-sept. 
1*  CAS  :  le  nombre  a  plus  de  trois  chiffres.  On  par- 
tage le  ?tombre  proposé  en  tranches  de  trois  chiffrer 
à  partir  de  la  droite,  afin  d'y  mettre  en  évidence  les 
unités  des  différents  ordres  ternaires;  commençant 
aiors  par  la  gauche,  on  énonce  chaque  tranche 
comme  si  elle  était  seule,  en  mettant  à  la  suite  le 
nom  de  Fordre  ternaire  correspondant.  Ainsi  pour 
lire  le  nombre  8G437G25,  on  le  partage  d'abord  comme 
il  suit  86.437.625  et  on  l'énonce  :  quatre-vingt-six 
millions,  quatre  cent  trente-sept  mille,  six  cent  vingt- 
cinq  unités. 

Différents  systèmes  de  numération.  —  Outre  le  sys- 
tème de  numération  qui  vient  d'être  exposé,  on  peut 
concevoir  autant  de  systèmes  de  numération  qu'il 
peut  exister  de  rapports  entre  les  unités  de  chaque 
ordre  et  celles  de  l'ordre   immédiatement  inférieur. 

—  Le  système  duodécimal  est  celui  où  chaque  unité 
vaut  12  fois  l'unité  immédiatement  inférii'ure  et  où 
les  nombres  s'écrivent  à  l'aide  de  12  chiffres.  —  Dans 
le  système  quaternaire,  chacjue  unité  vaut  ,'i  fois  l'u- 
nité immédiatement  inférieure,  et  les  nombres  s'écri- 
vent tous  avec  4  chiffres,  etc.  —  11  existe  dos  mé- 
thodes exposées  dans  les  traités  (VArdhuiétique,  pour 
passer  d'un  nombre,  écrit  dans  le  système  décimal,  à 
ce  même  nombre  écrit  dans  un  autre  système  quel- 
conque, et  réciproquement.  —  Malgré  les  avantages 
que  pourraient  avoir  quelques-uns  de  ces  systèmes, 
et  notamment  le  système  duodécimal,  à  cause  du 
nombre  des  diviseurs  do  sa  base,  ils  ont  tous  l'im- 
mense inconvénient  d'être  en  désaccord  avec  le  lan- 
gage vulgaire,  lequel  est  en  harmonie  avec  la  numé- 
ration décimale. 

NUMKRO,  M  MKnoTACE  (du  lat.  numems).  On  ap- 
pelle numéro  tout  chiffre  qui  sert  à  indiquer  la  place 
d'un  objr-t  parmi  d'autres  objets.  Ainsi,  on  numérote 
les  papes  d'un  livre,  les  articles  d'un  code;  les  mai- 
sons d'une  ville;  les  régiments  d'une  armée, etc.,  etc. 

—  Les  Manufai  luriers  se  servent  de  numéros  pour 
désigner  la  grosseur,  la  largeur,  la  longueur  et  la  qua- 
lité de  certaines  marchandises.  Les  épingles  des  nu- 
méros 3,  4,  5  sont  les  plus  petites  de  toutes.  Les  i'iH 
de  lin  et  de  coton  sont  soumis  .\  un  numérotage  uni- 
forme (Loi  du  1"  juillet  1829). 

Des  machines  ingénieuses,  dites  numéroteurs,  ont 
été  imaginées  pour  le  numérotage  des  billets  de  ban- 
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(|ue,  des  actions  de  chemin  de  fer,  des  coupons 
d'emprunt,  etc.  Nous  citerons,  entre  autres  :  las  pres- 
sa Hramah  et  Derriey,  employées  par  la  Banque 
d'Angleterre  et  par  la  Ban(iue  de  France,  ainsi  que 
les  numéroteurs  Trouillet  et  Lecoq. 

.M'MIDA,  nom  lat.  scientifique  de  la  Pintade. 

NUMISMATIQUE  (du  gr.  v6[j.iT(i.a ,  monnaie), 
science  qui  traite  de  la  description,  du  classement 
et  de  l'explication  des  monnaies,  médailles  et  autres 
pièces  de  quelque  métal  que  ce  soit  (l'oy.  Médaii.i.fs 
«t  Monnaies).  C'est  depuis  le  xvi*  siècle  seulement 
que  cette  science  a  pris  un  développement  remar- 
quable. En  1514  et  1516,  à  Paris,  et  en  1522,  à  Venise, 
parut  le  traité  De  asse  de  Badée.  Au  siècle  suivant, 
Spainheim,dainssKsDissertationes(Ieprœstantiaetusu 
numùmatum  antiquorum  (Paris,  1671  ;  Lond.,  1706), 
pleines  de  remarques  très-avancées  pour  le  temps, 
éleva  la  numismatique  à  la  hauteur  d'une  science  vé- 
ritable. Aujourd'hui,  cette  science  est  devenue  in- 
dispensable pour  la  connaissance  de  la  géographie 
antique,  de  l'histoire,  de  la  mythologie,  de  la  paléo- 
graphie, des  poids  et  mesures,  de  l'iconographie. 
Elle  enseigne  le  nom  d'un  grand  nombre  de  villes 
et  de  rois,  tels  que  ceux  des  Arvernes,  des  Bretons, 
du  Bosphore,  de  la  Characène,  de  la  Nabatène,  de 
Byblos,  de  l'Ethiopie,  qui  n'étaient  pas  connus  d'ail- 
leurs. L'existence  de  plusieurs  personnages  romains 
des  familles  impériales  (p.  ex.  Plantianu,  Orhiann, 
Paulina,  Afarinus,  Otncilia  Severa,  Pncatienits,  Etrus- 
cilla,  Mariniana,  etc.),  ne  nous  a  été  révélée  que  par 
les  médailles.  La  numismatique  a  été  fructueuse- 
ment employée  par  Visconti  et  Mongcz  dans  leurs 
Iconographies  grecque  et  romaine  (1811-29).  La  fin 
du  XVIII*  siècle  et  le  commencement  du  m\*  virent 
paraître  deux  ouvrages  importants  pour  la  numis- 
matique :  celui  d'Eckhel,  Doctrina  nummorum  vetp- 
rum  (Venise,  1792-98),  et  celui  de  Mionnet,  Descrip- 
tion des  médailles  antiques  (Paris,  1806-37).  La  nu- 
mismatique, tant  antique  que  moderne,  a  été  de  nos 
jours  l'objet  d'un  si  grand  nombre  d'ouvrages  et  de 
monographies  qu'il  serait  impossible  de  citer  même 
les  plus  importants;  nous  signalerons  seulement  les 
remarquables  travaux  de  MM.  de  Saulcy,  La  Saus- 
saye.  de  Longpérier,  Ch.  Lenormant,  Lelewel,  Momm- 
son,  Borghesi,  Cavedoni,  Florez,  H.Cohen,  etc.,  etc. 
Voy.  Glyptique. 

Entre  autres  manuels  de  numismatique  d'un  usage 
pratique,  on  peut  citer  :  La  science  des  médailles,  par 
Jobert  et  Bimard  d(!  la  Bastie  (1739;,  dont  il  existe 
des  traductions  allemande  et  espagnole;  le  Traité  élé- 
mentaire de  numismatique,  traduit  en  franc,  d'après 
Eckhcl  (1825)  par  Gérard-Jacob  Kolb,  et  en  italien 
par  Caronni  et  le  P.  Garrucci;  le  Manuel  de  7iumis- 
matique  d'Hennin  (1830),les.V«;<Mt7y(en  anglais)  de 
Pinkerton  et  d'Akerman,  le  3/fl«î<c/ (en  allemand)  d(! 
Merlhof;  les  Manuels  de  numismatique  ancienne  et 
de  numùmalique  moderne,  (185i)  de  M.  Anatole  Bar- 
thélémy. —  Basche,  après  Gusseme  (1773-1777,,  a 
donné  un  Lexicon  universale  reinummariœ  (1785-95). 
Li|)sius,  après  Christian  Hirsch  et  Banduri,  a  publié 
une  Bihlwtheca  munniaria,  livre  continué  |)ar 
M.  Li?itzmann.  Le  mouvement  actuel  de  la  science 
est  représenté  principalement  par  la  Revue  numis- 
tnatique,  créée  en  1835  et  qui  se  publie  à  Paris. 

."HUMME,  en  lat.  nunimus,  nom  générique  de  tou- 
tes les  monnaies  chei  les  Romains,  et  en  particulier 
de  la  monnaie  d'or  {Voy.  Aurels).  Le  numme  d'ar- 
gent était  le  denier;  le  numme  de  cuivre,  l'a*  ou  le 
sesterce.  Voy.  ces  mots. 

AUMMUI.AIUE,  plante.  Voy.  Lysimaciiie. 

NUMMUI.ITE  (du  lai.  nuimmis),  genre  de  Fora- 
minifères,  de  l'ordre  dr-s  Hélicostègues  :  coquille 
lenticulaire  à  tours  embrassants,  formée  de  loges 
disposées  en  spirale,  et  pourvue  d'une  ouverture  en 
forme  de  fi-nte  transversale  souvent  masquée.  Les 
Niminiulites  sont  toutes  fossiles  ii  appartiennent  aux 
étages  sucssimien  et  ptri.>ien  ;  M.  Buvicnior  affirme 
toutefois  en  «voir  trouvé  dans  les  calcaires  à  astar- 


tés  de  l'étage  kimméridien.  —  On  donne  le  nom  dfl 
terrain  nummulitique  à  des  couches  puissantes  pé- 
tries de  nummulites,  qu'on  observe  dans  le  midi  de 
la  France,  et  qui  sont  rapportées  à  différents  étages 
tertiaires. 

IVUKCUPATION  (du  lat.  nvncvpatio).  Voy.  Tes- 
tament. 

IVU>'DIXALES  (letthes),  du  lat.  nundinalis;  let- 
tres en  usage  dans  le  calendrier  romain  pour  marquer 
les  jours  de  marché  [nundinœ,  de  Jiomi  dies,  9«  jour). 
Ces  lettres,  au  nombre  de  8  (A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H), 
étaient  écrites  en  colonne  et  répétées  successivement 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  jour  de  l'année, 
comme  nos  lettres  dominicales.  A  par  exemple  se 
trouvant  être  la  lettre  nundinale  d'une  année  où  les 
nundines  tombaient  le  1^'  janvier,  la  lettre  nundinale 
de  l'année  suivante  aurait  été  D,  parce  que,  comme 
l'année  romaine  a  305  jours,  c'est-à-dire  45  fois  8 
nundines,  plus  5  jours,  et  que  la  dernière  tombe  par 
suite  5  jours  avant  la  fin  de  l'année,  il  faut,  pour  at- 
teindre l'autre  nundine,  aller  dans  l'année  suivante 
jusqu'au  ti'  jour,  qui  est  marqué  de  la  lettre  D,  et  de 
même  pour  les  autres  lettres. 

NU>>'ATIOX,  son  nasal.   Voy.  Nasal. 

NUPIIAR,  Nuphar,  genre  de  la  famille  des  Nym- 
phéacées,  détaché  du  genre  Nénuphar,  renferme  5 
ou  6  espèces,  dont  la  principale  est  le  Niiphar  des 
étangs  ou  Lis  jaune  [hymphœa  hitea),  plante  com- 
mune dans  les  rivières  à  cours  lent,  dans  les  eaux 
stagnantes,  etc.  Ses  feuilles,  longuement  pétiolées, 
cordiformes,  s'élèvent  à  la  surface  des  eaux,  et  parais- 
sent comme  de  petits  îlots  flottants,  émaillés  de  fleurs 
d'un  jaun(!  d'or.  Voy.  Némphar. 

NUQUE  (du  néerl.  nocke,  colonne  vertébrale),  en 
latin  cervix,  partie  postérieure  du  cou,  située  immé- 
diatement au-dessous  de  l'occiput.  Dans  le  traitement 
des  maladies  de  la  tête,  elle  est  souvent  le  siège  de 
vésicafoires  et  de  sétons. 

>"URAGIIES,  constructions  antiques  particulières 
à  la  Sardaigne  :  ce  sont  des  monuments  coniques, 
de  30""  de  diamètre  et  de  16""  de  haut,  formés  de  blocs 
d'un  mètre  cube,  assemblés  sans  ciment.  Les  nura- 
ghes  paraissent  être  des  tombeaux  (Voy.  Mégalitiii- 
guES  [monuments]).  Voir  A.  de  la  Marmora,  Notice 
sur  les  nuraghes  (Paris,  1826). 

NUTATION  (du  lat.  nutntio).  On  appelle  ainsi,  en 
Astronomie,  une  sorte  d'oscillation  de  l'axe  terrestre 
par  l'effet  de  laquelle  le  plan  de  l'équateur  se  rap- 
proche et  s'éloigne  alternativement  du  plan  de  l'é- 
cliptique.  Par  suite,  l'axe  terrestre  au  lieu  de  décrire, 
en  vertu  de  la  précession  des  équinoxes,  un  cûne  de 
23"  28'  d'ouverture  dans  l'espace  de  26000  ans,  décrit 
dans  l'espace  de  18  ans  J,  un  cône  elliptique  de  9",23 
(ît  6",87  d'ouverture  maximum  et  minimum  autour 
d'une  droite  <iui  décrirait  elle-même  en  26000  ans  le 
cône  précédent.  Ce. phénomène  résulte  de  ce  que  la 
terre  n'étant  pas  rigoureusement  sphérique,  l'attrac- 
tion combinée  du  soleil  et  de  la  lune  varie  avec  les 
positions  de  ces  deux  astres  par  rapport  à  la  terre.  La 
nutation  a  été  signalée  la  1"  fois  par  Bradley  en  1747. 

En  Botanique,  on  nomme  ainsi  la  faculté  qu'ont 
certaines  fleurs  de  suivre  le  mouvement  apparent  du 
soleil.  Voy.  Tournesoi,  et  Héliotrope. 

Les  Médecins  appellent  nidation  ou  f/ranlement 
de  tête  l'oscillation  habituelle  de  la  tête. 

NUrniTIOX  (du  lat.  nutntio  .  En  Physiologie,  ce 
mot  désigne  l'ensemble  des  actes  ou  des  fonctions 
par  les(jue|s  les  tissus  sont  mis  en  rapport  avec  la 
matière  réparatrice,  introduite  comme  aliment  dans 
l'organisme,  à  savoir,  chez  l'homme  :  la  préhension 
des  aliments,  la  mastication,  la  déglutition,  la  diges- 
tion, \'af>sorption,  l'élaboration  par  excrétion  et  res- 
piration, la  circulation,  enfin  Yawimilntion  par  h  s 
différents  tissus  ;  Voy.  ces  inots\  —  Dans  un  sens  plus 
général,  le  mot  nutrition  désigne  une  propriété  élé- 
HKiitaire  des  corps  organisés,  la  propnéfé  vitale  par 
excellence.  Elle  est  caractérisée  j)ar  le  double  mou- 
veinciit  d'entrée  et  de  sortie,  de  combinaison  et  de 
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décombinaison,  dont.chaque  élément  anatomique  est 
le^iége.  C'est  ce  double  courant  que  Cuvier  appelait 
le  lourbillon  vital.  Les  éléments  anatomiques  ont 
jioflc  :.  1°  la  propriété  de  se  combiner  incessamment 
avec  les  substances  qui  pénètrent  en  eux  par  ondos- 
mpse,  c'ept  V assimilation  (  Koy.  ce^  çiplj)  j  2°  Jî^  facilité 
d'atandonner  après  décombinaisonàes  principes  qui 
en  sortent  par  exosmose;  c'est  la  déf'isiir/iUaftpn. 
L'absence  de  nutrition  dans  un  tissu  entraiîne  la  gan- 
grène, la  nécrose,  Vukération.  Voy.  ces  mots. 

jParjs  lesi  végétaux  les  faits  généraux  de  la  nutri- 
iion  sont  les  mômes  :  le  mode  d'accomplissement 
sçql  diffère.  ,  , 

NYCTAGE  (du  gr.  vûÇ,  vvixxôç,  liuit)^  Myctago, 
AUrubUisjalnppa  de  L\nnî,yu\g.BeUe-de-nuit ,  çênre 
type  de  la  famille  des  Nyciuf^miles,  renferme  des 
plantes  exotiques  herbacées,  à  feuilles  opjjoséos  ou 
«Itçrnes;  à  fleurs  éphémères,  colorées,  qui  nes'épa- 
i^ouisseut  qu'après  le  coucher  du  soleil. 

,  NVCTAGINKKS  Cdu  ç,-typc  Njc^ij^o),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  ren- 
ff;rroe  des  plantes  herbacées,  des  arbustes  ou  rnêrnè 
des  arbres,  à  feuilles  simples,  opposées  ou  aller'- 
nés;  à  fleur?  a xill aires  ou  terminales,  réunies 
daiifj-  un  involucre  commun,  ou  ayant  cyûçtiiije^.  un 


museau  moins  pointu  et  moins  relevé,  leur  corpg 
épais  et  ramassé,  et  leur  queue  très-courte.  Les  Nyç- 
ticèbes  vivent  d'insectes,  de  petits  Oiseaux,  de  fruits 
sucrés,  etc.;  ils  sont  tvés-lents  et  très-indolents; 
L'espèce  pnncipale,  le  N.  dii  Bengale,  dît  aussi  Lr/^ 
ris  paresseux,  a  <)*,35  ;  son  pelage'est  roux.  Ort  di^i'i 
tingae  en  outré  l'è  iV;  de  JnVtt  e.i  le  N.de'CèWoht 

yVCTlCÉEiNi/cticeus,  j!;enre'dô'Cliàùvës-^ùi-is, 
de  la  famille  d(!S  Vespertilionidés.  Espèces  princi^ 
paies  :  le  N.  lasiu)tts,le  N.  bonarien^is,  le  N.  bor- 
boniciis,  etC,         '"     '     "r  "■>•'"'■■■•:•'  •■■•    • ■'•.■■'; 

SXCTlCOnJCs.  {ti-K-d^ 'M '^yéohbeaû'deSitf. 
Ce  nom,  qui  paraît  appartenir  proprement  à  la  ^/^^^ 
lutte,  à  aussi  été  appliqué  à  \'E/)'jou/erent,  et  à  une 
espèce  do  Héron,  ainsi  appelé  à  cause  des  croasse- 
ments lugubres  qu'il  fait  entendre  la  nuit. 

NYCTIPITHFQUE  (c.-à-d.  en  çr.  «/«7e  de  nuit), 
Nyctipitfiecus,  genre  de  Singes  d'Amérique,  de  la  fa- 
mille des  Cébins,  section  des  Sagouins.  Ce  sont  des 
animaux  nocturnes,  qu'on  appelle  aussi  Noctftores. 

NYLGHACT,  espèce  d'Antilope.  Foy.  Nit.GAU. 

IVYMl'II/ïA.nom  lat.  botaniq.  du  genre  AV/iwp/iflr. 

NVMriïALE,  'Nymphàliv,  genre  d'Insectes,  de 

l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tvibii 

des  Papillonides  :  antennes  assez  longues,  en  nias- 

jnvolucre   propre   et   caliciforme   :  calice,  'moiiôsé-  '  sue,  et  palpes  très-courts;  ti^te  étroite;  corselet  re- 


paie, souvpnttubuleux;  limbe  divisé  en  lobes  ])lissés; 
de  5  à  10  étamines  ;  ovaire  îi  une  seule  loge.  Le  fruit 
,est  un  akène  recouvert  en  partie  par  la  base  du  ca- 
lice. —  Principaux  genres  :  Nyçiago,  Boerhavia, 
Bougaiiilillea,  l'isonia,  etc. 

.  aîYCTAJLOPH;  (du  gr.  vuxTaXwTri'a),  maladie  de 
l'œil  caractérisée  par  la  faculté  qu'a  le  malade  de 
.distinguer  les  objets  à  une  faible  lumière  ou  pendant 
Ja  nuit,  tandis  qu'il  ne  peut  exercer  la  vision  pendant 
, le  jour.  Cette  affection  est,  en  général,  symptomati- 
que  de  toutes  les  maladies  dans  lesquelles  la 
vision  ne  peut  avoir  lieu  sans  dilatation  considérable 
■  dp  la  pupille,  p.  ex-  de  la  cataracte  commençante, 
de  certains  cas  de  taie  centrale,  etc.  Klle  dépend 
auMÏ  de  la  sçn.sibililé  exagérée  de  l'iris  ou  de  la 
rétine,  qtii  amène  un  resserrement  de  la  pupille.  La 
durée,  la  marche  et  le  traitement  de  cette  affection 
varient  comme  ses  causes. 

BiYCTAÎSTlIE  (du  gr.  vOÇ,  nuit,  et  âvOo;,  fleur), 
Nyctantkes,  genre  de  la  famille  des  Jasminées,  ren 


buste;  ailes  très-amples, les  supéineures  sinnées,  leji 
inférieures  denticulées.'  Lés  Nymphales  habitent  lès 
bois,  volent  très-haut,  se  posent  volontiers  sur  la  terre 
humide  ou  sur  le  crottin  du  cheval.  Leurs  chenilleè, 
vertes  et  sans  taches,  dévorent  les  feuilles  des 
arbres.  —  Espèces  principales  :  le  N.  du  peuplier 
[N.  populi),  vulg.  grand  Sylvain  ;  le  AT.  petit  Syl- 
vain [N.  Sibyll(i);  le  iV.  grand  Mars  (N. ,  Iris),  le 
A',  petit  Mars  (N.  llia);JèN.'Jàsius,  vùlg.  Pacftrt  ii 
deitr  r/uexes,  o\c.  m  .■,'.!  •         ■         ■    ■■■■-■ 

IVY3H*nK  ^du  lat.  nyinpftà)'^Hsik  particuliei*  dès  iii- 
sectes  pendant  leurs  métamorphoses  et  qui  est  inter- 
médiaire entre  l'état  de  larve  et  celui  d'insecte  par- 
fait (Voy.  IvsF.cTEs).  Dans  cet  état,  les  Lépidoptères 
et  les  Diptères  sont  enveloppés  par  une  membrane 
dure  et  solide  {Voy.  CHRYSAi-ror:);  les  Coléoptères,  les 
Hyménoptères,  la  plupart  des  Névroptères  et  quel- 
ques Hémiptères  ont  les  membres  distincts  et  visibles 
à  l'extérieur,  mais,  dans  un  tel  état  de  gène  qu'ils  ne 
peuvent  servir  à  mouvoir  le  corps.  Enfin  la  plupart 


forme  des  arbrisseaux  de  l'Asie  tropicale',  à' rameaux    des  Hémiptères,  quelques  Hyménoptères  et  les  Or- 


quadrangulaire»; à  feuilles  opposées,  ovales,  pointues, 
épaisses,  rudes,  velues  en  dessous;  à  fleurs  portées 


thoptères  n]ont  que  lés  ailes  h  l'état  rudimentaire. 
^YMl'llÉACEES   (du  g. -type  Symphœa,  Nénn- 


mir  des  pédoncules  axillaires  et  munies  de  bractées;  phar),  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
'k  fruits  capsulaires.  L'espèce  unique  de  ce  genre,  io  Iiypogynes,  renferme  des  espèces  aquatiques  qui  se 
,!^yctanthe  triste,  croit  au  Malabar  dans  les  lieux  sa-  [  fikentau  sol  parijn  rhizome  épais  et  féculent,  tantôt 

blonneux  et  stériles;  ses  fleurs  jaunes,  d'une  odeur 


agréable, .ne  s'épanouissent  que  la  nuit. 

NYCTÈIIE  (du  grec  vyierïQÎ;),  Nycleris,  genre  de 
Chauves-Souris  d'Asie  et  d'Airique,  de  la  famille  des 
Vespertilionidés  :  32  dents,  narines  recouvertes  par 
un  opercule  cartilagineux  mobile,  oreilles  très-gran- 
(\os,,  antérieures,  conligués  à  leur  base,  membrane 
inlorfémorale  plus  grande  que  le  corps  et  ombras - 
,  sanl  la  que-ue.  Ce  genre  renferme  h  espèces  :  le 
,,jV.  thebaiciis,  long  de  0",03,  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Afrique;  )e  N.  hiipidus  ou  Campagnol  volant, 
du  Sénégal  ;  le  N.  javanicus,  de  Java,  et  le  .V.  ca- 
pensis,  de  l'ile  de  Pâques. 

NYCTÉUKIITI'.    (du    gr.    vMxxepeyTViç,    vigjlant;, 
ge;ire  de  la  famille  des  Canidés,  section  des  Chiens 
(véritables,  établi  par  M.  Tcmminckpour  des  espèces 
, sauvages  peu  connues. 

.NYCTÉUiniE  (du  gr.  vuvcTepî;,  et  jii'o;,  vie],  ftyc- 
tcribia,  genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  Diptères, 
famille  des  Pupipares,  tribu  dos  Phthiromyes,  ren- 
ferme plusieurs  espèces  qui  vivent  en  parasites  sur 
les  Chauves-souris.  ,  , 

.  NYCTICÈllE(dugr.vw£,nuit,etx^6o;,singc),Nj|/c- 
tirehus,  genre  de  Quadrumanes,  dc.la  famille  des  Lé- 
muriens, renferme  des  animaux  nocturnes  ressem- 
blant aux  Loris,  dont  ilt.  ne  diffèr^u|_qup  paj;  leur 


globuleux  ou pyriforme,  tantôt  allongé  ethoriz.mfal.à 
feuilles  alternes,  entières,  cordiformes  ou  orbiculées, 
portées  sur  de  très-longs  pétioles  ;   à   fleurs  très- 

f;randes,  solitaires  et  portées  sur  de  longs  pédonco- 
es  cylindriques  ;  à  fruits  indéhiscents  et  charnusinté- 
rièurement.  Les  Nymphéacées  croissent  dans  les  eaux 
douces  tranquilles  ou  faiblement  courantes.  —  Gen- 
res principaux  :  Nympfuna  ou  Nénuphar,  Nelumbium 
ou  Lotus,  Victoria,  Euryale. 

IVYMPIIEE  (du  gr.  vuiiçatov,  temple  des  Nymphes), 
se  dit,  en  Architecture,  d'un  lieu  où  il  y  a  dcVcàu, 
et  qui  est  orné  de  statues,  de  vases,  de  bassins  et 
de  fontaines.  Dans  presque  toutes  les  maisons  de 
plaisance  des  anciens  il  y  avait  des  nyihphées,  qui 
servaient  ordinairement  de  bains  :  c'était  le  plus  sou- 
vent une  grotte,  naturelle  ou  artificielle,  quelquefois 
un  petit  temple  consacré  aux  nymphes.  L'usage  des 
nymphées  est  encore  assez  coniiriuq  en  Italie. 

NYSn'IÏÉEN,  nom  donné  par  qûblqiics;Çéordguos 
aux  terrains  et  aux  roches  dpntla  fciiinaifort  est  due 
aux  eaux  douces.        '  j 

rS'yjUMIIl'AliES,  section  de  l'ordre  dés' Dipllèlf^s. 
'  V^ôy.  Dii'Ti'.iiFS.  '  1,1    .' 

SfYSA,  a-itéroîdc.  Toy.  Pi,\nî;tbs.  "     ',' 

NVSSA  Mu  gr.  vj.-ti.),  piquer),  dit  aussi  Tnpeh^, 
cciire  type  d<;  la  petite  famille  des  Js'ys^acér<!.  <ol- 
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sine  des  Santalacées,  renferme  des  arbres  très-élevés 
qui  croissent  dans  les  man'-cages  de  l'Amérique  du 
Nord  :  feuilles  alternes  entières  ou  dentées,  lancéo- 
lées et  terminées  par  une  pointe  aiguë;  fleurs  axil- 
laires  dioiques,  les  mâles  en  grappes  ou  en  ombel- 
les, les  femelles  solitaires  et  fixées  sur  des  pédoncu- 
les. Les  fruits  ressemblent  k  des  prunes  noirâtres 
d'un  goût  fade  :  les  oiseaux,  les  écureuils,  etc.,  en 
sont  très-friands.  Le  bois  est  blanc,  dur  et  assez 
ferme;  mais  il  pourrit  promptement. 

IVYSSOX  'du  gr.  vût(tw,  piquer),  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille 


des  Fouisseurs  et  type  de  la  tribu  des  .Nyssoniens. 
Les  Nyssons  sont  noirs  avec  une  raie  jaune  sur 
le  corselet  et  des  pattes  fauves.  On  en  trouve  aux 
environs  de  Paris,  notamment  sur  les  fleurs  de 
la  carotte.  —  La  tribu  des  Ni/ssonietis  renferme 
les  genres  Astatus,  Nysson,  Oxybeluji,  Nitela  et 
l^ison, 

NYSTAGME  (du  gr.  vu(rroY|Ji.ôç),  mouvement  os- 
cillatoire et  latéral  des  yeux  ;  il  est  involontaire  et 
se  rencontre  dans  certaines  névroses.  Il  peut  prove- 
nir de  points  paralysés  de  la  rétine,  ce  qui  oblige  à 
chercher  le  point  de  la  vision  nette. 


0 


O,  15*  lettre  de  l'alphabet  et  la  W  des  voyelles.  — 
Comme  lettre  numérale,  o'  valait  70  chez  les  Grecs; 
'o,  70,000;  w',  800.  Chez  les  Romains,  O  valait  11  ; 
0,11,000.  —  Dans  les  abréviations,  cette  lettre  se 
mettait  pour  op^nwiw,  p.  ex,  dans  celte  formule  D.O. M. 
(DfO  outirno  moxinio).  Chez  les  Irlandais,  O'  veut 
dire  fils  de.  —  En  Géographie,  0.  est  l'abréviation 
d'ouest  ;  S.-O.,  de  sud-ouexf.  —  Dans  l'anc.  Musique, 
O  indique  la  mesure  à  3  temps  ;  une  moitié  d'O  ou 
G,  la  mesure  h,  2  temps.  —  En  Logique,  O  désignait 
la  proposition  négative  particulière.  —  Sur  les  mon- 
naies anciennes,  O  est  lamarque  de  la  ville  de  Riom. 
—  En  Chimie,  0  signifie  oxygène;  Os,  osmium. 

En  Liturgie,  on  appelle  les  0  de  Soèl  neuf  antien- 
nes que  l'Église  chante,  pendant  l'Avent,  neuf  jours 
avant  Noél  ;  dans  le  rit  romain,  il  n'y  en  a  que  sept. 
On  les  appelle  ainsi  parce  que  chacune  de  ces  antien- 
nes commence  par  l'exclamation  O  :  0  sapientia,  0 
Adonaï,  0  radix,  etc. 

OASIS  (du  gr.  ôadi;,  aviaorc;;  orig.  égyptienne),  se 
dit,  en  parlant  de  l'Afrique  etde  l'Arabie,  de  tout  en- 
droit arrosé  et  cultivé  au  milieu  d'un  désert  aride. 
Voy.  Oasis  au  Dict.  d'Hùt.  et  de  Géogr. 

OBA>'G  ou  oBAN,  lingot  d'or,  au  titre  de  22  carats, 
sert  de  monnaie  au  Japon.  L'obang  vaut  89  fr.  98  c. 

OBCO.MQUE  (du  préf.  latin  oh  indiquant  renver- 
sement, et  de  cône),  se  dit,  en  Histoire  naturelle, 
des  parties  qui  ont  la  forme  d'un  cône  renversé  :  la 
Poire,  l'involucre  de  Y  Anthémis  clavata,  les  anten- 
nes de  certains  Insectes  sont  obconiques. 

OBCOUUÉ,oBconi)iKonMK  (du  lat.  oA  etde  cor,  cor- 
dis,  cœur),  se  dit,  en  Botanique,  de  toute  partie  qui 
a  la  forme  d'un  cœur  renversé  :  les  pétales  du  Delplii- 
nium  ohcordatum,  lescapsules  do  la  Véronique  offici- 
nale, etc. 

OBCUI\RE>"T(du  lat.  ob,  à  rencontre,  et  c»/rré'«*-, 
qui  court),  se  dit,  en  Botanique,  des  cloisons  par- 
tielles d'un  fruit,  lorsqu'elles  concourent  par  leur 
rapprochement  à  diviser  la  cavité  péiicarpicnne  en 
plusieurs  loges  :  c'est  ce  qu'on  observe  dans  les  Con- 
volvulacées. 

OliKAU  ou  oBFi.,  nom  vulgaire  du  Peuplier  blanc. 

OI(ÉI>IKi>'CE(du  lat.  oltedieutia),  dépendance  d'un 
prêtre  ou  d'un  religieux  envers  son  supérieur  spi- 
rituel. On  appelle  lettre  d'obédience  un  écrit  par  le- 
quel un  supérieur  ecclésiastique  donne  à  son  infé- 
rieur une  mission,  le  transfère  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre, ou  l'autorise  à  dire  la  messe  hors  de  son  dio- 
cèse. —  Pour  les  pnys  it obédience,  Voy.  ce  mot  au 
Di<:l.  d'IUst.  et  de  diiogr. 

OBELE  (du  gr.  oSe/oc,  broche),  signe  critique  en 
forme  de  broche  ou  de  raie  transversale,  est  em- 
ployé dans  les  anciens  manuscrits  pour  indiquer  uno 
répétition,  une  surabondance  de  mots  ou  une  trans- 
position. On  distiuRue  :  l'obele  ponctué  (-^  ou  -;-), 
«lui  indifiue  que  l'on  doute  si  l'on  doit  ôter  ou  laisser 
le  passage  ainsi  marqué  ;  VU.  sunurmli'  île  deux paiiit.i 
(.::.j,  qui  indique  une  transposition;  \'0.  et  astérts- 
que  {-'-*)$  qui  indic|ue  un  vers  déplacé,  etc. 


OBÉLISQUES  (du  gr.  ôo£).t(Txo;,  aiguille),  monu- 
ments d'origine  égyptienne  :  ce  sont  des  pyramides 
quadrangulaires  en  forme  d'aiguille,  dont  les  pans 
sont  couverts  d'hiéroglyphes  ;  la  plupart  sont  mono- 
lithes ou  d'un  seul  bloc.  Il  nous  reste  de  l'antiquité 
une  quarantaine  d'obélisques,  dont  30  debout.  Parmi 
ces  derniers,  il  y  en  a  7  en  Egypte,  12  à  Rume,  2  dans 
'  d'autres  villes  d'Italie,  2  à  Constantinople,  2  en 
France  (l'O.  de  Louqsur,  à  Paris  depuis  1836,  et  \'0. 
d'Arles),  et  5  en  Angleterre,  y  compris  Vitiguille  de 
j  Cléopâtre.  Les  obélisques  étaient  des  monuments  à 
la  fois  historiques  et  religieux.  Ils  pouvaient  aussi 
servir  de  griomons. 

OBÉSITÉ  (du  lat.  obesitas),  embonpoint  excessif, 
résultant  d'une  accumulation  de  graisse  dans  le  tissu 
cellulaire.  La  bonne  chère,  le  défaut  d'exercice,  le 
aommeil  trop  prolongé  ou  pris  immédiatement  après 
le  repas,  l'abus  des  bains  chauds,  le  séjour  habituel 
j  dans  les  lieux  remplis  d'émanations  animales,  con- 
tribuent, avec  la  prédisposition  naturelle,  à  dévelop- 
per l'obésité.  Outre  la  gène  qui  résulte  de  cet  état, 
!  les  personnes  ainsi  surchargées  d'embonpoint  ont  à 
j  craindre  de  graves  maladies,  entr'autres  les  calculs 
biliaires  et  surtout  l'apoplexie.  On  combat  l'obésité 
1  par  la  sobriété,  l'exercice,  les  veilles,  et  aussi  par  les 
purgatifs  et  les  sudorifiques. 
OBIER,  espèce  de  Viorne.  Voy.  Viorne. 
OBISIE,  Obisium,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre 
,  des  Scorpionides  chélifères,  renferme  des  espèces 
I  très-petites,  qui  vivent  cachées  sous  la  mous>e  ou 
les  pierres.  L'Obisie  ischnncheles  se  trouve  dans  les 
bois  de  Vincennes  et  de  Meudon. 
i      OBIT,  ODiTUAiRE  (du  lat.  ohitus,  décès).  L'obit  est 
j  le  service  fondé  pour  le  repos  de  l'âme  d'un  mort, 
I  et  qui  est  célébré  tous  les  ans,  au  jour  anniver- 
saire de  la  mort;  on  appelle  spécialement  bout  de 
rail,  l'obit  célébré  la  première  année  après  la  mort 
du  défunt.  —  Le  livre  où  les  fondations  d'obit  sont 
inscrites  s'appelle  obituaire.  On  lo  confond  souvent 
avec  le  nécrologe,  (\m  désignait,  dans  les  anciens  mo- 
nastères, une  liste  de  moines  défunts  appartenant  à 
l'abbaye  et  dont  on  lisait  les  noms  à  l'office.   Voy. 
NÉcnoi.ocE. 

OBJECTIF  (d'objet)^  se  dit,  en  Optique,  de  relui  des 
verres  d'une  lunette  ou  d'un  microscope  à  plusieurs 
verres  qui  est  tourné  vers  l'objet.  Voy.  Lunette. 

En  Philosophie,  on  distingue  dans  toute  connais- 
sance ï'obji-t  et  le  sujet  :  l'objet  (du  lat.  ohjectum, 
ce  qui  est  placé  devant  nous),  est  la  chose  que  l'es- 
prit connaît,  qu'il  se  représente  ou  qu'il  pense;  le 
suj<t  (du  lat.  suhjcctiim,  ce  qui  est  placé  dessous  la 
pensée,  la  substance  de  la  pensée)  est  l'esprit  (lui 
connaît,  se  représente  ou  pense:  par  suite,  on  nomme 
objectif,  ce  qui  appartient  à  l'objet,  ce  qui  concerne 
son  existence  et  sa  nature  ;  su/jjectif,  ce  qui  appar- 
tient au  sujet,  de  la  mémo  manière.  —  Quand  l'es- 
prit a  conscience  de  lui-même,  le  sujet  et  lobjet  sont 
identiques;  quand  il  connaît  un  autre  être,  le  sujet 
et  l'objet  de  la  pensée  sont  deux  choses  difTérentes. 
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De  là  résulte  cette  question  :  comment  le  sujet  con- 
nalt-ill'objet? comment  s'établit  entre  eux  le  rapport 
duquel  nait  la  connaissance?  comment  passe-t-on  du 
subjectifs  l'objectif?  Cette  question  a  été  traitée  spé- 
cialement par  Kant  et  ses  successeurs.  Kant  la  résout 
par  la  séparation  de  l'ôtre  et  de  la  pensée,  des  plié- 
noméneset  des  noumènes,  ce  qui  est  le  fondement  du 
crilicisme  (  ^  oy.  Noujiène,  CniTicisME)  ;  ses  succes- 
seurs Schelling  et  Hegel,  par  l'identité  absolue  de  l'ê- 
tre et  de  la  pensée  au  sein  de  l'infini.  Voif,  Idéalisme. 

OBJKT  (du  lat.  ohjectum),  tout  ce  qui  se  présente 
à  la  vue  et  en  général  tout  ce  qui  affecte  les  sens.  — 
En  Philosophie,  il  se  dit  spécialement  de  tout  ce  qui 
est  hors  de  l'âme,  par  opposition  à  sujet.  Voy.  ci-des- 
sus Objectik. 

En  Droit,  V objet,  c.-à-d.  une  chose  qu'on  s'oblige 
à  donner,  à  faire  ou  ne  pas  faire,  est  une  condition 
essentielle  de  validité  pour  les  conventions  et  il  faut 
de  plus  que  cet  objet  soit  dans  le  commerce  et  suf- 
fisamment déterminé  (G.  civ.,  art.  1126-30).  —  Oh- 
iet perdu  ou  trouvé.  Voy.  Chose,  Épaves,  etc. 

OBLADE,  Obluda,  genre  de  Poissons,  de  la  famille 
des  Sparoides,  trè&-voisins  des  fior/iies.  Voy.  ce  mot. 

OBLAT  (du  lat.  oL/atus,  ofl'ert,  consacré).  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

OBLATIO^f  (du  lat.  ohlntio),  partie  de  la  messe 
qui  suit  immédiatement  l'évangile  ou  le  Credo,  et 
<|ui  consiste  dans  l'offrande  que  le  prùtre  fait  à  Dieu 
(lu  pain  destiné  au  sacrifice,  puis  du  vin  môle  d'un 
peu  d'eau  dans  le  calice. 

Dans  le  Bas-Empire,  Vohlfdion  à  la  curie  était  un 
moyen  de  légitimer  les  enfants  nés  hors  mariage.  Le 
père  les  faisait  entrer  au  sénat  municipal  et  ils  de- 
venaient ainsi  responsables  du  recouvrement  de  l'im- 
pôt ;  en  récompense,  ils  étaient  légitimés. 

OBLIGATION  (du  lat.  obligatio).  En  Droit,  c'est  le 
lien  par  lequel  nous  sommes  tenus  envers  une  per- 
sonne déterminée,  à  donner,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire 
quelque  chose.  Cette  personne  a  contre  nous  un  droit 
personnel.  —  On  distingue  plusieurs  espèces  d'obli- 
gations: 1°  \'0.  civile,  qui  permet  au  créancier  de 
réclamer  ce  qui  lui  est  dû  et  |)roduit  les  autres  effets 
que  nous  indiquons  ci-après,  et  \'0.  naturelle, àowi 
le  créanciei'  ne  peut  exiger  l'exécution,  mais  dont  le 
payement  une  fois  fait  ne  peut  être  répété  (  Voy.  Ré- 
pétition); 2"  \'().  conjointe,  dans  laquelle  plusieurs 
personnes  sont  créancières  ou  débitrices,  chacune 
pour  leur  part,  et  l'O.  solidaire,  dans  laquelle  il  y  a 
également  plusieurs  créanciers  ou  débiteurs,  mais  où 
cliaque  créancier  peut  demander  le  tout  et  chaque 
dél)iteur  être  contraint  à  payer  le  tout,  de  manière 
toutefois  que  le  payement  fait  au  premier  ou  par  le 
second,  éteint  l'obligation  ;  .3°  l'O.  divisible,  dont  l'ob- 
jet peut  se  diviser  et  être  demandé  par  les  divers 
créanciers  ou  aux  divers  débiteurs  chacun  pour  leur 
part,  et  l'O.  indivisible,  dont  l'objet  ne  peut  se  diviser 
et  peut  être  demandé  pour  le  tout  par  l'un  des  créan- 
ciers ou  à  l'un  des  débiteurs  ;  4°  l'O.  pure  et  sitnple, 
dont  le  payement  peut  être  immi''diatement  exigé; 
l'O.  à  irrmi',  dont  l'exécution  (!st  différée  jusqu'il  une 
certaine  époque  ou  ne  peut  être  demandée  que  jus- 
qu'à une  certaine  époque  ;  10.  conditionnelle,  dont 
1  exist^ce  est  suspendue  jusqu'à  l'arrivée  d'un  cer- 
tain' événement  ou  qui  cessera  d'exister  à  l'arrivée 
d'un  certain  événement;  5"  l'O.  nltermdive,  qui  a  un 
ou  plusieurs  objets,  et  qui  s'rteint  par  la  prestation 
de  l'un  d'eux  au  choix  du  créancier  ou  du  débiteur, 
et  li"  l'O.  finultativr,  qui  n'a  qu'un  objet,  mais  dont 
le  débiteur  peut  se  libérer  en  en  pre^tant  un  autre 
que  le  créancier  ne  peut  exigcjr.  —  Il  y  a  cinq  sources 
d'obligations:  le  contrai,  le  (junsi-cnntral,  le  di'lit,  le 
quasi-dèUI ,  la  loi  (engagements  entre  propriétaires 
voisins,  obligations  des  tuteurs  et  autres  administra- 
teurs qui  ne  peuvent  déposer  les  fonctions  à  eux  dé- 
férées). —  L'effet  des  obligations  se  résume  à  donner 
au  créancier  :  1"  le  droit  principal  d'en  demander 
l'exécution  ;  2°  le  droit  accessoire  de  demander,  à  di'-- 
fau^  d'exécution  et  pour  préjudice  causé,  des  dem- 


mages-intérèts  ou  le  payement  de  la  clause  pénale  qui 
aurait  été  convenue  ;  3°  le  droit  auxiliaire  d'exercer 
les  actions  de  son  débiteur  qui  néglige  de  les  exer- 
cer et  de  faire  révoquer  les  actes  par  lui  faits  en  fraude 
des  droits  de  ses  créanciers.  —  Les  obligations  s'é- 
teignent par  le  payement,  la  novation,  la  remise  vo- 
lontaire, la  compensation,  la  confusion,  la  perte  de 
la  chose  due  et  la  prescription  (C.  civ.,  art.  1101- 
1386).  —  Voir  les  Traités  sur  les  obligations  de  Pp- 
thier,  de  TouUier  et  de  M.  La  Rombière  (1857-.58). 

Le  mot  obligation  a  encore  un  autre  sens;  il  dési- 
gne :  1°  les  créances  qu'on  a  contre  les  personnes 
morales,  telles  que  l'État  ou  les  villes  et  contre  les 
sociétés  qui  ont  contracté  des  emprunts;  2°  le  titre 
qui  constate  cette  créance(ainsi  on  dit:  les  obligations 
de  la  ville  de  Paris,  du  chemin  de  fer  du  Nord,  etc.)  : 
en  ce  dernier  sens  on  oppose  l'obligation  à  l'action. 
Voy.  ce  dernier  mot. 

Obligation  morale.  Voi/.  Devoir. 

OBLIQUE  (du  lat.  obliquus).  En  Géométrie, on  dit 
qu'une  droite  est  oblique,  par  rapport  à  une  autre 
droite,  ou  par  rapport  à  un  plan,  toutes  les  fois  qu'elle 
ne  lui  est  pas  perpendiculaire.  —  Dans  la  Tactique, 
le  mot  oblique  désigne  une  manœuvre,  une  marche 
exécutée  à  droite  ou  à  gauche  d'une  ligne  de  bataille. 

En  Anatomie,  on  donne  le  nom  d'obliques  à  plu- 
sieurs muscles  importants  dont  l'action  s'exercedans 
des  directions  non  parallèles  aux  plans  qui  divisent 
le  corps  suivant  la  verticale.  Tels  sont  le  Grand  obli- 
que ou  0.  externe  de  l'abdomen,  le  Petit  oblique  ou 
0.  interne  de  tabdomen,  les  0.  inférieur  et  supérieur 
de  l'œil,  les  0.  inférieur  et  supérieur  de  la  tète. 

Sphère  oblique.  Voy.  Sphèhe. 

Obliquité  de  l'écliptique  Voy.  Écmptiqoe. 

OBLITÉRATION  (du  lat.  obliieratio),  état  de  ce 
qui  est  oblitéré,  c.-à-d.  effacé.  Il  se  dit,  en  Chirur- 
gie, d'un  conduit  quelconque  lorsque  ses  parois  ont 
contracté  adhérence  ensemble,  de  manière  que  sa  cavi- 
té adisparu  dansune  plus  ou  moins  grande  étendue. 

OBOLE  (du  gr.  ô6o),6ç),  poids  et  monnaie  des  an- 
ciens Grecs,  était  le  6^  de  la  drachme,  et  valait  conim(î 
poids,  env.  0  gr,,  72,  et,  comme  monnaie  0  fr.,  16  ou 
17  c.  —  L'obole  fut  la  première  monnaie  des  Grecs. 
On  en  attribue  la  création  àPhidon,  roi  d'Argos,  con- 
temporain de  Lycurgue.  On  mettait  une  obole  dans 
la  bouche  du  défunt,  comme  pour  payer  à  Caron  le 
prix  du  passage. 

OBOVALE  (du  préf.  ob  et  d'ovale),  ^e  dit,  en  Bo- 
tanique, de  toute  partie  qui  a  la  forme  d'un  ovale 
renversé,  c.-à-d.  qui  est  plus  large  à  son  origine  qu'à 
son  extrémité. 

OBSÉCUATION  (du  lat.  obsecratio),  figure  de  Rhé- 
torique, qui  consiste  à  exprimer  un  désir,une  prière 
avec  supplication  et  en  invoquant  tout  ce  qui  peut 
toucher  celui  à  qui  l'on  s'adresse.  Philoctètc  (dans 
Sophocle  et  dans  le  Télémaque  de  Fénelon)  a  sou- 
vent recours  à  cette  figure  en  s'adressant  à  Néopto- 
lème.  —  On  peut  rattacher  à  cette  figure  la  dépré- 
cation,  qui  consiste  à  employer  la  prière  pour  détour- 
ner un  danger,  apaiser  lacolère,  etc.  Racine  en  offre 
un  exemple  lorsqu'il  fait  tomber  Aman  aux  pieds 
d'Esther  (III,  5)  : 

Tar  le  salut  des  Juifi^,  par  ces  pieds  que  j'embrasse,  etc. 

OBSÈQUES  (du  lat.  obsequiœ).  Voy.  Funéhaii.i.es. 

OBSEilVANCE(du  lat.  nbicrvnntia),  se  dit,  en  ma- 
tière de  Religion  :  1"  de  la  pratique  d'une  règle  ; 
2°  de  communautés  reli:;ieuses  où  s'observent  cer- 
taines règles.  On  nomme  étroite  observance  la  par- 
tie d'un  ordre  religieux  (|ui  fait  profession  d'observer 
la  règle  dans  sa  rigueur  la  plus  stricte.  Voy.  Obsek- 
vance  au  Dict.  d'Hi\-t.  et  de  Géogr. 

OBSEliVATION  (du  lat.  obsèrvatio).  1»  En  Psy- 
chologie, on  nomme  observation  externe,  les  sens, 
et  observation  interne,  la  conscience  ou  sens  intime 
(  Voy.  Si:ns  et  Conscience).  —  2"  En  Logique,  Vohsrr- 
vation  est  un  procédé  de  la  méthode  propre  aux  scien- 
ces positives.  Elle  consiste  à  considéi-er  et  à  noter 
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attentivement  les  éléments  et  les  caractères  d'un  ob- 
jet ou  les  circonstances  d'un  phémiméne,  sanschor- 
clier  à  les  produire  ni  îi  les  modifier,  comme  le  fait 
Vexpérimentiition  {Voij.  ce  mot\  C'est  ainsi  qu'en 
Astronomie,  pour  trouver  l'ascension  droite  et  la  dé- 
clinaison d'un  astre,  on  note  avec  la  plus  grande  pri!v 
cision  l'heure  où  il  vient  traverser  le  champ  de  la 
lunette  méridienne,  et,  à  l'aide  du  cercle  mural,  on 
détermine  sa  distance  angulaire  au  pùle  boréal.  L'ob- 
servation joue  un  rôle  très-important  dans  les  scien- 
ces positives,  auxquelles  elle  fournit  les  matériaux 
sur  lesquelles  elles  travaillent  ;  ce  Interprète  et  mi- 
nistre de  la  nature,  l'homme,  dit  Bacon,  ne  peut  la 
connaître  qu'autant  qu'il  l'a  observée.  »  Mais  l'obser- 
vation ne  donne  une  connaissance  claire  et  complète 
qu'autant  qu'on  seJivre  à  un  examen  approfondi  des 
caractères  essentiels  des  objets  ou  des  conditions  dé- 
terminantes des  phénomènes.  Elle  exige  avant  tout 
une  application  attentive  et  patiente,  guidée  par  les 
règles  de  l'analyse  et  de  la  synthèse.  En  outre,  dans 
la  plupart  des  cas,  elle  a  besoin  d'être  aidée  par  l'em- 
ploi d'instruments  de  précision  et  par  divers  procédés 
subsidiaires  qui  varient  selon  la  nature  delà  sciervce, 
comme  le  calcul  des  moyennes,  etc.  —  Consulter 
Herschel,  Discours  sur  tétude  de  la  philosophie  na- 
turelle (1834). 

Méthode  d'observaiïoti.  En  Logique,  on  appelle 
7n('thode  d'observation  l'ensemble  des  procédés  pro- 
pres aux  sciences  positives  qui  se  bornent  à  contem- 
pler la  nature,  sans  agir  sur  elle,  telles  que  l'astro- 
nomie, la  géologie,  l'anatomie,  etc.  Elle  diffère  de 
la  méthode  expérimentale  par  l'absence  de  Vexp^ri- 
nientation  (Voy.  ces  mots).  En  outre  la  minéralogie, 
Ja  botanique,  la  zoologie  font  un  usage  tout  particu- 
lier de  la  classification,  qui,  à  l'aide  de  la  nomencla- 
ture, résume  ces  sciences.  La  méthode  d'observation 
-s'emploie  aussi  dans  les  sciences  morales  ou  philoso- 
phiques, particulièrement  pour  la  psychologie;  mais 
il  y  *  cette  différence  fondamentale  que,  tandis  que 
les  sens  ne  saisissent  que  des  phénomènes,  la  con- 
science n'atteint  pas  seulement  les  phénomènes  in- 
térieurs, mais  encore  leur  sujet  et  leur  cause,  l'âme 
ou  le  moi.  Voy.  Conscience. 

Armée  ou  Corps  dohservation,  corps  de  troupes, 
dont  l'importance  varie  suivant  les  circonstances,  et 
qui  est  destiné  soit  à  observer  l'ennemi  pendant 
qu'on  attaque  une  de  ses  places,  soit  à  surveiller  les 
frontières  pour  prévenir  l'attaque  d'une  puissance 
dont  on  suspecte  les  intentions. 

OBSERVATfUItE,  établissement  destiné  aux  ob- 
servatioHs  astronomiques.  On  le  place  ordinairement 
dans  un  lieu  découvert,  d'où  l'œil  puisse  apercevoir 
les  différents  points  de  l'horizon;  on  ne  doit  y  em- 
ployer que  des  instruments  d'une  extrême  préci- 
sion. Les  principaux  de  ces  instrumejits  sont  la  lu- 
nette méridienne,  le  cercle  mural  et  la  lunette  pa- 
rallactiffue  ou  éijuatorial  (Voy.  ces  mots;.  C'est  par 
le  principal  observatoire  d'un  pays  (luel'on  fait  passer 
son  premier  méridien.  Voy.  Méiiidien. 

La  tour  de  Bélus  à  Babylone  est  le  plus  ancien 
obsprvaloire  connu  :  c'est  lîi  que  les  astronomes  chal- 
déens  firent  leurs  pnicipales  observations  astrono- 
miques. Plus  tard,  d'autres  observatoires  furent  con- 
struits par  les  Arabes,  les  Chinois  et  les  Mttngols. 
Les  premiers  que  l'on  vit  en  Europe  furent  ceux  du 
landgrave  de  Hesse-Cassol,  Guillaume  IV,  construit 
en  1.561,  et  relui  iVUrauicnbourg,  élevé  en  1576  par 
TyrI.o-lJrahé  dans  l'ile  de  llwen,  entre  Copf  nhagtie  et 
Malmoe.  Aujourd'hui,  les  plus  célèbres  sont  :  Vnhser- 
rafoiredt'Piini,  c(\n^\r\nt  sous  le  rècne  de  Louis  XIV, 
de  166ÎI  ;i  1072,  et  illustré  par  les  travaux  des  Cas- 
Bini.  d"  Pi<ard,  de  F>a  Hiro,  f)..  Maraldi,  d'Arago  et  de 
M.  Le  Verrier,  etc.  (  Voy.  Mi  nr.w  nr.s  LO.Nfim'DP.s);  ce- 
lui de  <in'en\ri''h,  près  d»-  Londres,  célèbre  pnr  les 
observations  de  Flamstccd,  ll:ill.<y.  Bradley,  Maske- 
lync,  e\r  ;  ceux  d'-  Hrr'jiir.  de  lirrliri.  de  (irrllitiyuc, 
de  Vieunr,  de  Poulkova,  pri'^  de  St-P6tcrsbo!irg;  diî 
Stockholm,  à'Upsai,  d'Aif^nn,  de  Rnme,  do  Nnpfe.*, 


de  Païenne,  de  Madrid;  et  hors  de  l'Europe,  de  Ctn' 
cinnati,  de  Washington  et  de  Cambridge  aux  Ètais4 
Unis;  du  cap  de  Bonne-Espérance  en  Afrique,  et.de 
Madras  aux  Indes  orientales.  —  En  France,  p\u.r<^ 
l'observatoire  de  Paris,  on  cite  encore  çeM^  de  Mar- 
seille, Toulouse,  Lyon,  Dijon,  Bordeaux,  Ërest,  etc^ 
Indépendamment  de  l'observatoire  officiel,  .ï'?ri^  a 
possédé  les  observatoires  privés  de  La  Cajllé  il  Ins- 
titut, de  Delisle  à  l'hôtel  Cluny,  de  Lalandp,au  f^ol- 
lége  de  France;  il  possède  encore  celui  dp  M.  jQopjy^er 
Gravier  au  palais  du  Luxembourg,  celui  ap'pj^f;^,^ 
Montsouris,  etc.  .        .  .,|,7.,,-> 

OBSESSIOIS.  Voy.  Possession.  ',  ,         ,,',^j 

OBSIDIEN.^E  (d'Obsidius,  qui,  selon  Plîrie,  ^a  pi- 
gnala  le  premier),  sub.stance  vitreuse  d'origine  vol* 
canique,  soit  ancienne,  soit  récente.  Elle  est  tantô(, 
translucide,  tantôt  opaque,  noirâtre,  verdàtre,  rtoù- 
geâtre,  ou  blanchâtre.  Elle  se  boursoufle  fortenieivl 
au  feu;  aussi  dans  la  nature  elle  passe  souvent  à  la 
ponce.  Sa  composition,  bien  qu'assez  variable.  J'ap- 
pelle celle  des  feldspaths  (silicates  alinnineux  dé  pîo- 
ta,sse,  de  sonde,  de  chaux,  de  fer,  etc.);  aussi  tjuol- 
ques  variétés  renferment  des  cristaux  de  fc|d^Pf\tli, 
ce  qui  les  rend  porphyroîdes.  L'obsidienne  raye  le 
verre;  les  anciens  habitants  de  l'Amérique  en  fat- 
Sjaient  des  couteaux,  des  haches,  des  miroirs,etç.  On  la 
trouve  en  Auvergne,  en  Afrique,  au  Mexique,  au  P(!'- 
rou,  en  Islande,  etc.  ,    ,,;,.,, 

OBSiniOXAL  (du  lat.  obsidiorialis),  ce  qui  se  rap- 
porte au  siège  d'une  ville  :  couronne  obsidionnle,  mon- 
naie obsidionole.  Voy.  Coihonne  et  Monnaie. 

OBSTÉTRIQrE  (du  lat.  obsfetrix,  sage-feniyiieï, 
partie  de  la  Médecine  qui  s'occupe  des  açcouchi?.- 
ments.  Voy.  Accouchement.  j 

OBSTRUCTION  (du  lat.  obstructio).  Ce  mot,  (jui 
est  synonyme  d'engorgement,  a  été  appliqué-  danH 
le  langage  vulgaire,  à  des  affections  trèè-difiérf'nies, 
et  notamment  aux  engorgements  chroniques  dti  foie 
ou  de  la  rate,  qui  sedéveloppent  quelquefois  K  là  stiite 
des  fièvres  intermittentes  [Voy.  Hépatite,  Splémte 
et  Gâteau  FliinaE).  —  L'obstruction  intestinale  e^t 
un  arrêt  dans  le  cours  des  matières  fécales. 

OBTURATEUR  (du  lat.  oblurare,  boucher).  Les 
Anatomistes  appellent  ainsi  loua  les  organes  avoisi- 
nant  le  trou  obturateur,  tels  que  les  muscles  obtu- 
rateurs, le  neri  obturateur,  l'artère  obturatrice,  otc. 
—  Le  trou  obturateur  est  le  trou  ovalaire  ou  sous- 
pubien  de  l'os  iliaque.  .  '    ' 

En  Chirurgie,  on  nomme  obturatëk^'iin"it\si¥vl- 
nient  composé  d'une  plaque  d'or,  d'ài-gérit,  mi  dé 
))latine,  et  destiné  à  boucher  un  trou  contre  iiature 
formé  i  la  voûte  du  palais. 

OBTUS  (angle),  du  lat.  obtusus.  Voy.  Angle. 

OBUS  (de  l'allem.  Haubitze),  projectile  creux 
et  de  forme  allongée,  d'un  diamètre  pliis  pehi  que 
celui  de  la  bombe,  et.  en  outre,  sans  anse  et  sans 
culot.  On  le  lance  à  l'aide  d'un  mortier  monté  comnie 
un  canon,  qu'on  nomme  ohusier.  On  distingue  : 
les  obus  de  siège,  dont  le  volume  et  le  poids  attei- 
gnent quelquefois  des  proportions  énormes,  et  Ir-s 
nhus  de  campagne,  qui  sont  plus  petits  et  plus  ma- 
niables. On  nomme  obus  à  la  Spartelle,  c^ui  qui 
est  chargé  de  poudre  et  de  balles  s'éparpillant 
quand  il  éclate  ;  et  obus  tête  de  mort,  celui  qui  est 
percé  de  plusieurs  trous  par  lesquels  il  vomit  des 
matières  d'artifice  enflammées.  On  se  sert  des  obus 
avec  succès  contre  des  masses  "finfanterie  ou  des 
lignes  de  cavalerie.  Dans  les  sièges,  l'emploi  dçs 
obuspermet  d'oj)érer  le  bombardemerit  h,  de  grandes 
distances.  Au  %\v"c  de  Paris,  en  1870,  les  Prussiens 
ont  pu,  \  l'aide  des  canons  Krupp,  lancer  à  plus  de 
7,000""  des  obus  pesant  plus  de  CO  Icilogr.  —  L'o- 
bus a  été  employé  pour  la  première  fois  par  le* 
Anglaise!  les  Ilollandais.  Les  premiers  que  l'on  yUon 
France  furent  pris  \  la  bataille  de  pCenvioda  fl693'. 

OBUSIER.  l'oy.  Obis.  '^  '      ^'^' "nTr 

OBVOI.UTÉ  (du  lat.  obvnlufus),  se  dit,  en  Bota- 
nique, des  rudiments  des  feuilles  pliées  en  gouttière 
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par  leur  face  interne  et  encore  renfermées  dans  le 
l)OUrgeon . 

OC  (langie  I)'),  nom  donné,  dans  le  moyen  âge,  à 
la  langue  que  parlaient  les  peuples  de  la  France  si- 
tués au  sud  de  la  Loire,  qui  disaient  oc  pour  oui.  On 
l'oppose  à  la  langue  à.' oïl.  Voy.  Langues. 

OCCASK  (amplitude).  Voy.  Amplitide. 

OCCASIO.>\m:lles  (causes).  Voy.  Cause. 

OC(;iI)E.>T.  Voy.  Couchant. 

OCCIPITAL,  ce  qui  a  rapport  à  l'occiput.  On  dis- 
tingue :  1"  le  muscle  occipital,  qui,  avec  le  frontal, 
constitue  le  muscle  occipito- frontal,  muscle  large  et 
mince  qui  recouvre  tout  le  crâne;  2°  les  nerfs  occi- 
pitaux, branches  postérieures  de  la  première  et  de 
la  seconde  paire  cervicales;  3»  Vos  occipital,  situé  à  ' 
la  partie  postérieure  et  inférieure  du  crâne,  et  qui  | 
présente  à  sa  face  postérieure  une  éminence,  la  pro-  ] 
tuhérance  occipitale  externe;  une  ligne  saillante,  la  j 
crête  occipitale  externe;  un  orifice  ovale,  le  trou  oc-  : 
cipitnl;  à  sa  face  infère,  là  protuljcrance  et  la  crête  i 
occipitale  internes,  etc.;  li"  Vartére  occipitale,  bran- 
die de  la  carotide  externe;  ^"la,  veine  occipitale,  etc.  \ 

OCCIPUT  (mot  latin  formé  du  préf.  ob,  dans  le  | 
sens  de  renversement  et  de  caput,  tête),  partie  pos- 
térieure inférieure  de  la  tête,  s'étend  depuis  le  mi- 
lieu du  vertex  jusqu'au  grand  trou  occipital.  L'occi- 
put est  formé  par  l'os  occipital. 

OCCULTATION  (du  lat.  occultqtio),  se  dit,  en 
Astronomie,  du  passage  de  la  lune  devant  une  étoile 
ou  une  planète.  Les  occultations  sont  de  véritables 
éclipses  qui  peuvent  être  calculées  comme  les  autres 
éclipses.  —  Les  occultations  des  étoiles  ont  servi  à 
reconnaître  que  la  lune  n'a  pas  d'atmosphère  ou 
tout  au  moins  que,  si  elle  en  a  une,  elle  ne  dépasse 
pas  le  sommet  des  montagnes. 

OCCULTES  ''sciences),  du  lat.  occultus,  caché,  se- 
cret.  ]'oy.  Alchimie,  Astrologie,  Magie,  etc. 

OCCl'I'ATIO.\  (du  lat.  occupatio),  acte  par  lequel 
pn  s'em|)are  d'un  lieu,  d'un  bien,  etc.  L'occupation 
est  un  des  modes  d'acquisition  de  la  propriété. 
1°  D'après  le  Code  civil  fart.  llli-lMi),  on  acquiert 
par  occupation  les  choses  qui  n'appartiennent  à  per- 
sonne ou  dont  on  ne  connaît  pas  le  maître,  notam- 
ment les  animaux  sauvages  qu'on  prend  à  la  chasse 
ou  à  la  pêche,  les  vpaves  et  les  tr'vsors  (  Voy.  ces  mots). 
2*  D'après  le  Droit  des  gens,  une  île  déserte  décou- 
verte par  l'équipage  d'un  vaisseau,  et  dont  le  capi- 
taine prend  possession  le  premier  au  nom  de  sa  na- 
tion, appartient  à  cette  nation  par  le  droit  du  pre- 
mier occupant  ;  toute  nation  qui  s'empare  d'un  pays 
vacant,  qui  y  envoie  des  colonies,  en  acquiert  la  pro- 
priété.^ Voy.  PnoPKiÉTÉ. 

OCÉAN  (du  lat.  oceanus).  Voy.  Mer. 

OCÉANIE  (d'océan),  genre  de  Méduses  microsco- 
piques, type  de  la  famille  des  Océanidées  et  voisines 
des  Cyanées.  Voy.  ce  mot. 

OCELLE  (du  lat.  ocellus,  dimin.  A'oculus,  œil),  se 
dit,  en  Zoologie,  de  toute  tache  arrondie,  dunt  le 
centre  est  d'une  antre  couleur  que  la  circonférence, 
ce  qui  la  fait  ressembler  Ji  la  prunelle  do  l'œil.  —  Par 
suite,  on  api)elle  ocelle  tout  corps  marqué  de  taches 
iinitailt  la  pruuclln  de  l'a-il. 

OCELOT  (nom  mexicain),  Félix  pardalis,  espèce 
du  genn^  Chat,  particulière  .\  l'Amérique.  C'est  un 
joli  animal,  long  d'un  mèîre  non  compris  la  queue; 
son  pelage  est  laiivc  en  dessus,  blanc  en  dessous,  va- 
rié sur  la  croupe  et  les  flancs  de  5  bandes  obliques 
d'un  fauve  fonc('-  bordé  de  noir.  L'Ocelot  est  noc- 
turne; il  dort  tout  le  jour  dans  les  fourrés  qu'il 
habite,  et  n'en  sort  que  la  nuit  pour  se  livrer  h  la 
rlhisse  des  oiseaux,  des  singes,  et  autres  petits 
iiiainniifcres,  dont  il  fait  une  grande,  (lest i  union. 

JICIIAVO  (du  lat.  oct'iru.-!),  anc.  monnaie  de  compte 
dont  on  se  servait  en  Kspagne;  elle  valait  0  fj.  OIC. 

OCIILOCnATIE  (du  gr.  67).oxpatîa),  doniinatien 
de  la  multitude,  ("est  l'abus  dii  gouvernement  démo- 
cratique. Klle  a  perdu  la  républi(|iie  d'Athènes,  et  a 
rendu  possible  en  France  le  règne  de  la  Terreur. 


OCILWCÉES  (du  g.-type  Ochna],  famille  de  plan- 
tes Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  renferme 
dos  arbres  et  des  arbrisseaux  i)ropres  aux  régions 
tropicales  des  deux  continents.  Ce  sont  des  végétaux 
très-glabres  dans  toutes  leurs  parties,  à  feuilles  al- 
ternes simples,  munies  de  stipules  ;  à  fleurs  jaunes 
pédonculées,  solitaires  ou  en  grappes  rameuses.  Le 
fruit  se  compose  de  carpelles  drupacésuniloculaires, 
monospermes  :  ce  sont  des  baies  astringentes,  du 
volume  d'une  cerise.  Les  Ochnacées  renferment  un 
suc  aqueux  fort  amer  qui  a  été  quelquefois  employé 
en  médecine.  La  racine  AuGomphiaimgustifolin  passe 
pour  être  anihelminthique.  —  Principaux  genres  : 
Ochna,  vulg.  Bois  de  jasmin  (genre-type),  Gomphia 
ou  Philomeda,  etc. 

OCHIlE,  substance  argileuse.  Voy.  Ocre. 

OCIIUOÏTE.  Voy.  Cérite. 

OCHROMA,  genre  de  la  famille  des  Bombacées, 
détaché  du  genre  B.)mbax  pour  un  arbre  de  la  Ja- 
maïque et  des  Antilles,  l'Ô.  layopus,  haut  de  8  à 
iW",  à  bois  blanc  et  très-léger,  à  larges  feuilles  et 
h  fleurs  d'un  rouge  pâle  et  laineuses. 

OCHTIlÈItE  (du  gr.  è/ôrjpô;,  tuberculeux),  Octhe- 
ra,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille 
des  Athéricères,  tribu  des  Muscidcs  :  corps  nu, 
palpes  élargies,  antennes  couchées,  yeux  saillants; 
abdomen  ovale  déprimé;  cuisses  très-épaisses,  jam- 
bes très-arquées.  Ces  insectes  vivent  sur  les  plantes 
aquatiques.  On  distingue  l'O.  mantis,  d'Europe,  et 
l'O.  empidiformis,  d'Amérique. 

OCIMU.^I  ou  ocYMUM,  plante.  Voy.  Basilic. 

OCOTEA,  plante.   Voy.  Péchurin. 

OCQUE  ou  OKE,  poids  employé  en  Turquie,  dans 
l'Asie  Mineure,  en  Egypte,  etc.,  vaut  à  peu  près 
1  kilo2r.,03,  et  se  divise  en  2  rottels  ou  U  chekys, 

OCRE  (du  gr.  wxpâ ,  terre  jaune).  On  désigne 
sous  le  nom  A'ocres,  des  argiles  colorées  par  le  fer 
oxydé.  Elles  sont  rouga,  quand  il  est  anhydre; 
jaunes,  quand  il  est  hydraté.  La  plupart  sont  em- 
ployées dans  la  peinture  :  la  terre  de  Hienne  notam- 
ment est  une  ocre  d'un  brun  jaunâtre  qui  devient 
orangée  par  calcination ;  la  tore  d'Ombre,  les  ter- 
res rouges  d'Italie,  le  brun  Van  Dyck,  le  rouge  m- 
rfjew,  etc.,  soni  des  variétés  d'ocre  naturelles  ou  cal- 
cinées. La  sanguine  employée  comme  crayon  est  aussi 
une  ocre. —  On  employait  autrefois,  en  Pharmacie, 
d'autres  variétés  d'ocre,  connues  sous  les  noms  de 
bols  d'Arménie  ou  de  terres  sigillées.  —  Les  ocres 
forment  dans  la  nature  des  couches  ou  des  liions;  les 
bols  se  trouvent  dans  les  roches  amygdaloîdcs. 

Quelquefois  on  donne  le  nom  A'ocre  au  fer  oxydé 
lui-même  dans  un  certain  état  molérulairc. 

OCRE,  monnaie  do  Suède,  qui  est  la  8"  partie  du 
marc  d'argent  et  la  24*  du  marc  de  cuivre. 

OCTAÇoiinE.   Voy.  Lyre. 

OCTAÈDRE  (du  gr.  ôxToicôpo;).  On  appelle  ainsi, 
en  Géométrie,  tout  solide  à  huit  faces.  —  L'octaèdre 
régulier  a  pour  faces,  huit  triangles  équilatéraux 
égaux  et  également  inclinés  entre  eux;  a  désignant 
son  arête,  son  volume  est  donné   par  la  formule 

"F* 

Souvent  les  minéraux  cristallisent  en  octaèdres, 
et  il  existe  un  octaèdre  particulier  dans  chacun 
des  six  systèmes  cristallins.  L'octaèdre  du  système 
cubique  est  un  octaèdre  régulier;  on  l'obtient  en 
modifiant  les  8  sommets  du  cube  primitif  par  8  fa- 
cettes identiques,  et  également  inclinées  sur  les 
faces  qui  aboutissent  à  ces  sommets;  l'octaèdre  du 
système  rectangulaire  droit  s'obtient  en  modifiant 
par  des  facéties  i(lonti(|ues,  mais  inégalement  incli- 
nées sur  les  faces,  les  8  sommets  du  prisme  rectan- 
gulaire primitif;  celui  du  système  quadratique  en 
modifiant  par  8  facettes  idiuitiques,  soit  les  8  som- 
mets, soit  les  8  arêtes  des  bases.  Les  octaèdres  des 
autres  systèmes  ne  sont  pas  des  formes  simples, 
en  ce  sens  (ju'ils  ne  résultent  plus  d'une  seule  es- 
pèce do   modification.  —  L'octaèdre  du    système 
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hexagonal  porte  aussi  le  nom  de  rhomboèdre   basé. 
OCTAÉTÉRIDE^du  gr.  ôxTaeTrfiç),  cycle  de  huit 
fifif,  en  usape  chez  les  Athéniens.  Voy.  Année. 

OCTAADRIE  (du  gr.  ôxTti,  huit,  et  àvi-p,  àv5pô;, 
mâle),  8«  classe  du  système  de  Linné,  comprenant 
les  végétaux  à  fleurs  hermaphrodites  ayant  8  éta- 
mines.  Elle  se  subdivisait  en  U  ordres,  appelés  d'a- 
près le  nombre  des  pistils,  0.  monogynie,  digynie, 
irigynie  et  tétragynie. 

OCTANT  (du  iat.  octans,  huitième).  On  donne 
ce  nom  aux  quatre  phases  de  la  lune  qui  se  pré- 
sentent h  égale  distance  des  syzygies  et  des  qua- 
dratures. —  C'est  aussi  le  nom  d'un  instrument  dont 
les  marins  se  servent  à  bord  pour  mesurer  jusqu'à 
90"  les  arcs  sous-tendus  par  les  angles  que  font  les 
objets  observés:  on  l'appelle  aussi  quart  ou  quartier 
de  réflexion,  ^oy.  Sextant. 

OCTAVK  (du  Iat.  octavus,  huitième).  Dans  l'É- 
glise catholique,  on  appelle  nciave  l'espace  de  huit 
jours  consacré  au  service  et  à  la  commémoration 
d'un  saint  ou  d'une  fête  solennelle.  Le  huitième 
jour,  qu'on  nomme  proprement  l'octave,  l'office  est 
plus  solennel  que  les  jours  précédents.  Noël,  Pâques, 
la  Fête-Dieu,  la  Pentecôte  ont  leur  octave. 

En  Musique,  l'octave  (le  diapason  des  Grecs)  est 
l'intervalle  compris  entre  sopt  notes  d'une  gamme; 
elle  renferme  cinq  tons  et  deux  demi-tons.  L'octave 
est  regardée  comme  la  plus  parfaite  des  conson- 
nances;  elle  ne  peut  être  altérée.  De  là,  en  Har- 
monie, la  règle  qui  bannit  les  successions  d'octaves 
parce  que  leur  résultat  est  faible.  En  renversant 
l'octave,  c.-à-d.  en  transportant  le  grave  à  l'aigu  ou 
l'aigu  au  grave,  cet  intervalle  devient  l'unisso?i.  La 
2',  la  .3',  la  4*  et  autres  octaves  d'une  note  se  nom- 
ment les  redoub/emods  de  celle  note.  On  distingue 
trois  espèces  d'octaves  :  l'O.  juste,  l'O.  augmentée 
et  l'O.  diminuée.  —  Petite  flûte.  Voy.  Octavin. 

En  Poésie,  on  nomme  octave  [ottava  rima)  une 
stance  de  huit  vers.  Cette  stance  est  fort  usitée  en 
italien  :  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse  est  tout  en- 
tière écrite  en  octaves. 

OCTAVIN,  instrument  de   musique,  à   vent,  et 
ainsi  nommé  parce  qu'il  sonne  l'octave  de  la  flûte. 
Il  est  aussi  appelé  petite  flûte  elpiccoh.  Voy.  Flûte. 
OCTAVO  (in).   Voy.  Format. 
OCTIIH.  Ko'/.  Calendrier  répiblicain. 
OCTOBRE  (du  Iat.  october),  10'  mois  de  l'année 
dans  le  calendrier  grégorien  et  le  8'  de  l'année  do 
Romulus,  d'où  son  nom.  Il   a  31  jours.   Il   corres- 
pond au  8«  signe  du  zodiaque,  le  Scorpion.  Chez  les 
Romains,  le  mois  d'octobre  était  consacré  à  Mars  : 
c'est  pour  nous  le  mois  des  vendanges. 

OCT(>GO.>E  (du  gr.  ôxtw,  huit,  et  ywvîa,  angle), 
polygone  de  tiuit  côtés.  — Ouvrage  de  fortification  îi 
huit  bastions. 

OCTOGVNIE  ^du  gr.  ÔXTW,  huit,  et  yyvri,  pistil), 
un  d»'S  ordres  du  système  de  Linné,  comprenait  les 
plantes  ayant  huit  pistils. 

OCTOPODES  ("du  gr.  OXTW,  huit,  et  îtoO;,  iro8ô;, 
pied),  sous-ordre  de  la  classe  des  Mollusques  cé- 
phalopodes arétabulifères.  Vm/.  Cépiiaiopodes. 
OCTOrus,  nom  Iat.  scientifique  du  gyin-e  Poulpr. 
OCTROI  fdu  b.-lat.,  auctoriuui,  d'auctorare,  au- 
torisiT;,  s'est  dit  de  toute  concession  ou  privilège 
accordé  par  le  souverain.  C'est  ainsi  que  dans  l'an- 
cienne monarchie  le  roi  octroyait  des  lettres  do 
grAco,  des  lettres  de  noblesse,  ietc,  et  qu'en  1814 
Louis  Wlll  O'  troya  la  charte. 

Aujourd'hui,  on  appelle  spécialement  octrois  les 
droits  ou  taxes  qui  se  perçoivent  sur  les  objets  de 
consommation  à  l'entrée  des  villes  et  h  leur  profit, 
sauf  les  prélèvemrnts  déterminés  par  la  loi  au  bé- 
néfice du  trésor  publie  :  ce  nom  vient  de  re  ii\i'au- 
Irefois  le  roi  octroyait  aux  villes  dont  les  revenus 
étaient  insuffisants  la  faculté  de  lever  ri.'rtains  droits 
sur  elles-mêmes.  Ij-s  droits  d'octroi  ne  p<;uvent  être 
en  général  imposés  que  sur  des  objets  de  consomma- 
tion locale  compris  dans  les  catégories  suivantes  : 


boissons  et  liquides,  comestibles,  combustibles,  four' 
rages,  et  matériaux.  Ils  sont  déterminés  d'après  un 
tarif  qui  varie  suivant  l'importance  de  la  population  : 
à  cet  efl'et,  les  communes  ont  été  partagées  en  10 
classes  selon  que  leur  population  est  au-dessous  de 
1500,  de  4000,  de  6000,  de  10000.  de  15000,  de  20000, 
de  30000,  de  50000,  de  100000  âmes,  ou  supérieure 
à  ce  dernier  chifl"re. 

L'administration  des  contributions  indirectes  est 
chargée  de  la  surveillance  générale,  de  la  perception 
et  de  l'administration  de  tous  les  octrois.  Quant 
aux  modes  de  perception,  on  distingue  :  la  réqie 
simple,  qui  s'opère  sous  l'administration  immédiate 
du  maire;  la  régie  intéressée,  qui  se  fait  par  un  ré- 
gisseur, lequel  s'engage  à  payer  une  somme  fixe, 
sauf  à  partager  avec  la  commune  le  surplus  des  pro- 
duits, s'il  y  a  lieu;  le  bail  à  ferme,  adjudication 
pure  et  simple  moyennant  un  prix  déterminé;  l'a- 
tjonnement  avec  l'administration  des  contributions, 
qui  se  charge  alors  de  la  perception. 

L'origine  des  octrois  remonte  à  l'établissement 
même  du  régime  municipal.  En  usage  sous  l'an- 
cienne monarchie,  ils  furent  supprimés  par  l'As- 
semblée constituante  (Loi  des  19-25  février  1791). 
Rétablis  en  principe  par  la  loi  du  19  germinal  an  V 
^mars  1797),  ils  furent  organisés  par  difl"érentes  lois 
et  ordonnances,  notamment  par  lordonn.  royale  du 
9  déc.  1816,  et  par  les  lois  des  28  avril  1816, 11  juin 
1842,  17  mars  1852,  22  juin  1854  et  24  juillet  1867. 
La  question  de  la  suppression  ou  du  maintien  des 
octrois  est  souvent  agitée  aujourd'hui,  et  les  opi- 
nions sont  fort  partagées  à  cet  égard.  — Consulter  : 
Biret,  Manuel  des  octroii  (1837);  Dareste,  Code  des 
octrois  municipaux  {IS'^Oi  ;  Girard,  Manuel  des  con- 
tributions indirectes  et  des  octrois  (revu  par  Da- 
reste, 1857),  Charpillet,  Braff,  etc. 

OCTYLÈ.NE  ou  CAPRILÉNE  [C'H"«],  hydrocarbure 
que  l'on  obtient  en  traitant  l'alcool  octylique  ou  ca- 
prilique  par  des  déshydratants  tels  que  le  cidorure  de 
zinc,  ou  en  soumettant  les  huiles  fixes  à  la  distilla- 
tion sèche.  C'est  un  liquide  qui  bout  à  120*  et  res- 
semble beaucoup  à  l'amylène. 

OCTVLIQI'E  (alcool).  Voy.  Caprilique. 

OCULAIRE  ^du  Iat.  ocularius,  d'oculus,  œil),  se 
dit,  en  Optique,  du  verre  d'une  lunette,  d'un  téles- 
cope ou  d'un  microscope,  qui  est  du  côté  de  l'œil  ob- 
servateur :  on  oppose  l'oculaire  à  l'objectif  (  Voy. 
Lt  nette).  —  Voy.  aussi  Clavecin,  Témoin,  etc. 

OCl'LI,  le3*dimanche  du  Carême,  est  ainsi  nommé 
du  premier  mot  de  l'introït  de  la  messe  du  jour  : 
Oculi  mei  semper,  etc. 

OCL'LINE  (du  Iat.  oculus,  œil),  genre  de  Polypes 
zoanthaires,  renfermant  i)lusieurs  espèces  de  Madré- 
pores à  polypier  dendroide,  à  rameaux  lisses,  courts 
et  épais,  avec  des  étoiles  les  unes  terminales,  les 
autres  latérales  et  superficielles.  Los  Oculines  vivent 
dans  la  Méditerranée  et  les  mers  équatoriales. 

OCULISTE  (du  Iat.  iiculiis),  celui  qui  s'occupe 
spécialement  du  traitement  des  maladies  des  yeux. 
L'oculiste  doit  être  médecin  avant  tout,  afin  de  saisir 
les  sympathies  de  l'œil  avec  les  autres  organes  ;  il 
doit  être  chirurgien,  pour  savoir  choisir  les  procé- 
dés convenables,  les  modifier  selon  les  occurrences 
(;t  les  complications,  et  afin  surtout  de  combattre  les 
accidents  (jui  peuvent  les  suivre.  Plusieurs  oculistes 
se  sont  fait  un  nom  :  C.du  Villards.  J)emours,Sanson, 
Vclpcau,  Siebel,  Desmarres,  Leibreich,  Graefe,  etc. 
Voy.  Ophtiialmie,  Cataracte,  Fistule  lacrymale, 
Straiiisme,  (!tC. 

OCYMU.M,  nom  latin  botanique  du  genre  linsilic, 
a  formé  le  mot  Orymoidérs,  tribu  de  la  famille  des 
Labiées  qui  a  pour  typr-,  le  genre  (hyminn  (Basilic). 

OCYI'OHE  ^du  gr.  cjxû;,  rapide,  et  ttoj;,  iroôôc, 
jiied),  Ocypoda,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  de» 
Décapodes  brachyures,  familhr  dos  Catoniétopos  et 
type  de  la  tribu  des  On/podie/ix.  Los  Oiypodc»  sont 
remarquables  par  la  vélocité  de  leur  cjurse;  ils  ws 
netisent  des  trous  dans  le  sablo  des  rivagei»  et  y 
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<1  "meurent  enfermés  tout  Thiver.  L'O.  des  sables 
(0.  arenaria),  long  de  ù'^fik,  se  trouve  aux  Antilles. 

<;CYrTÈRE  (du  gi*.  ùxO;,  et  irrepôv,  aile),  Oaj- 
plera,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  fa- 
mille des  Atliéricères,  tribu  des  Muscides,  renferme 
de  petites  mouches  remarquables  par  la  rapidité  de 
leur  vol  et  qu'on  trouve  sur  les  lleurs,  en  France  et 
en  Allemagne.  Espèces:  0.  bicolor,  brnssicaria,pic- 
tipenms,  cy/indrica,  Hoscii,  piisi/la,  reflexa. 

OCVI'TKRUS,  oiseau,  l'oy.  Lancrayen. 

OCVUOÉ,  nom  mythologique,  a  été  appliqué  à  un 
genre  de  Polypes  acalèphes,  voisin  des  Béroés  et  à 
un  genre  de  Méduses,  du  groupe  des  Rhizostomes. 

ODACANTIIE  (du  gr.  èôoû:,  dent,  et  âxavOa, 
épine),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques  :  corselet  presque 
cylindrique  ou  ovale-tronqué,  et  plus  étroit  que  la 
tôte.  Ces  insectes  vivent  dans  les  lieux  aquatiques  et 
se  fixent  de  préf>''rence  sur  les  joncs.  L'Odatant/ie 
mélanure  se  trouve  en  France. 

ODALISQUES  (en  turc  odalik),  femmes  esclaves 
attachées  au  service  du  harem.  Voy.  Skrail. 

ODAX,  genre  de  Poissons,  de  la  mer  des  Indes, 
famille  des  Labroides,  et  qui  tiennent  tout  à  la  fois 
des  Labres  et  des  Scares  :  mâchoires  composées 
d'une  agrégation  de  petites  dents  superposées  en 
quinconce  et  soudées  ensemble  de  chaque  côté. 

ODE  (du  gr.  o)6rj,  chant).  Dans  l'origine,  ode  fut 
synonyme  de  poésie  lyrique,  et,  chez  les  Grecs,  ce 
mot  s'appliquaità  tout  poëme  qui  pouvait  être  chanté. 
Il  se  disait  également  des  odes  héroïques  de  Pindare 
et  d'Alcée,  des  chants  erotiques  ou  bachiques  de  Sa- 
pho  et  d'Anacréon,  des  chants  guerriers  de  Tyrtée, 
des  hymnes,  des  dithyrambes,  etc.  La  poésie,  dans 
tous  ces  poèmes,  s'aidait  non-seulement  du  concours 
de  la  musique,  mais  encore,  dans  certains  cas,  de  la 
pompe  des  chœurs  et  d'une  certaine  mise  en  scène. 
Chez  les  Romains,  et,  depuis,  chez  les  modernes, 
Vode  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  musique  :  c'est 
un  poëme  lyrique,  de  mesure  variable,  mais  ordinai- 
rement partagé  en  stances,  et  dont  le  caractère  es- 
sentiel est  la  passion.  Voy.  Poésie  i.vriqle. 

On  distingue  :  l'ode  sacrée  et  Vode  héroïque  (dite 
j^n^^\otle  pitvlarique),(\\x\  demandent  de  l'imagination 
et  de  l'enthousiasme,  des  expressions  vives  et  har- 
dies, parfiiis  sublimes  ;  Vodt;  anoiréordique  ou  badine, 
dont  la  délicatesse  et  la  grâce  font  le  principal  mé- 
rite ;  Vode  philosophique  ou  morale,  (|ui  ne  tient 
guère  à  l'ode  que  par  la  forme  et  qui  devrait  plutôt 
être  rangée  dans  le  genre  didactique. 

Boileau  a  tracé,  dans  son  Art  poétique  (II,  58-72), 
les  caractères  de  l'ode  ;  c'est  surtout  de  l'ode  pinda- 
rique  qu'il  a  dit  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  ; 
Choi  file  un  beau  désordre  est  uu  effet  de  l'art. 

ODEON  (du  gr.  (I)ôîîov).  Les  anciens  appelaient 
odéon  un  édifice  dans  l(;(|uel  les  poètes  et  les  musi- 
ciens se  faisaient  entendre.  On  cite  les  deux  odéons 
d'Athènes,  construits  l'un  sous  Périclès,  l'autre  aux 
frais  d'IIérode  Atticus,  et  les  deux  odéoiis  construits 
à  Rome  par  Apollodore  et  par  Domiton. 

On  a  donné  ce  nom  à  l'un  des  théâtres  de  Paris, 
construit  en  1781  dans  le  faubourg  St-Germain,  parce 
qur!  les  opéras  et  les  pièces  mêlées  de  chant  devaient 
former  le  fond  du  répertoire.  Ce  théâtre  est  devenu 
le  seiond  Théâhe-Fntnruis. 

ODEl'U  du  lat.  odor],  sensation  particulière  four- 
nie par  le  nerf  olfactif.  Il  y  a  di^ux  hypothèses  sur 
les  odeurs;  elles  proviennent  de  la  volatilisation  de 
particules  matérielles  extrêmement  ténues  qui  s(>  sé- 
parent dfîs  corps  odorants  ;  ou  bien,  ell(!s  résultent 
d'iui  mouvement  vibratoire  qui  a  lieu  dans  les  mo- 
lécules de  ces  corps  et  qui  se  transmet  k  un  éther 
ambiant.  Boerhaavo  avait  imaginé  pour  expliquer  les 
odeurs  un  principe  particulier,  impondérable,  Ves- 
pril  vecteur  0X1  uroriie.  —  On  a  i-ssayé  bien  des  clas- 
sifications de»  odeurs.  Linné  les  rapportait  à  7  types 


principaux  :  0.  aromatiques  (œillet),  frograntes  (lis, 
jasmin),  ambrosiaques  (ambre,  musc),  alliacées  (as- 
safœtida,  ail),  fétides  (valériane,  bouc),  vireuses 
(œillet  d'Inde),  nauséeuses  (courges,  concombres); 
Haller  les  divisait  en  agréables,  dcsagréableset  mix- 
tes ou  indifférentes;  Lorry,  Fourcroy  les  rangeaient 
en  5  groupes,  etc. — Beaucoup desefl'etsattribués  aux 
odeurs  sont  dus  à  l'absorption  pulmonaire  des  vapeurs 
odorantes  :  ainsi  s'explique  l'ivresse  des  personnes 
qui  passent  quelque  temps  dans  des  entrepôts  de 
liqueurs,  la  stupeur  chez  celles  qui  recueillent  les 
racines  de  la  jusquiame  noire  ou  les  vomissements 
chez  celles  qui  recueillent  l'ellébore  blanc.  Les  maux 
de  tète,  les  syncopes  produites  par  quelques  fleurs 
odoriférantes  doivent  être  attribués  au  contraire  au 
retentissement  de  l'impression  olfactive  sur  les  cen- 
tres nerveux.  Voy.  Abomate,  Parfum,  etc. 

ODOMÈTKE.    Voy.  Hodométre. 

ODGNTALGIE  (du  gr.  oooû;,  oôôvro:,dent,  et  â),vo;, 
douleur),  vulg.  Mal  de  dents,  douleur  des  dents,  du 
caractère  le  plus  aigu  et  souvent  accompagnée  de 
fluxion.  Ce  mal  afl"ecte  aussi  bien  les  personnes  qui 
ont  les  dents  saines  que  celles  dont  les  dents  sont 
plus  ou  moins  cariées  :  tantôt  c'est  une  inflammation 
résultant  d'une  congestion  locale,  tantôt  c'est  une 
névralgie  qui  a  son  siège  dans  les  nerfs  dentaires. 
Dans  le  premier  cas,  on  prescrit  les  sangsues  ap- 
pliquées sur  les  gencives  et  les  collutoires  émollients. 
Dans  le  second,  on  emploie  les  lotions  opiacées,  les 
purgatifs,  le  sulfate  de  quinine  :  si  la  névralgie  est 
entretenue  par  la  carie  d'une  dent,  on  peut  faire 
plomber  cette  dent;  mais  le  plus  sûr  remède  est  d'en 
faire  opérer  l'extraction. 

ODO>'TALGlQLES,ANTi-0D0NTALCiQCES,  remèdes 
propres  à  guérir  les  maux  de  dents  :  ce  sont  le  plus 
souvent  des  antispasmodiques,  des  opiacés,  des 
éthers  ou  des  acides  énergiques.  On  les  administre 
sous  forme  d'élixirs,  de  mixtures,  d'emplâtres,  etc. 

ODONTOGNATHE  (du  gr.  oôoj;,  ôSovto;,  dent,  et 
YvdO'jç,  mâchoire),  Odontognathus,  genre  de  Poissons 
malacoptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squa- 
modermes,  famille  des  Clupéidés,  établi  pourl'O.  ai- 
guilloTiné(0.  mucronatus),  poisson  de  la  Guyane,  long 
de  0",20  et  remarquable  par  ses  os  maxillaires  den- 
telés, terminés  en  longues  pointes  mobiles.  Ce  pois- 
son se  mange  comme  la  sardine. 

ODO^iTOÏDE  (apophyse),  partie  de  la  deuxième 
vertèbre  cervicale,  a  été  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
a  la  forme  d'une  dent. 

ODOMTOLITIIE  (du  gr.  ôSoO:,  oûÔvtoc,  dent,  et 
).i6o;,  pierre).  Voy.  Glossopètre,  Torquoise,  Tartre 
(des  dents),  etc. 

ODOXTOTECIIME(du  gr.  ôôoJ;,o5ôvTo;,  dent,  et 
téyyn,  art).  Voi/.  Dentiste. 

ODORAT  (du  lat.  odoratus),  le  sens  qui  perçoit 
les  odeurs.  Son  siège  est  dans  le  nez  et  dans  les  fos- 
ses nasales  que  tapisse  une  membrane  muqueuse,  la 
pituitnire,  toujours  humide  et  dans  laquelle  se  ramifie 
à  l'infini  le  nerf  olfactif.  Toute  la  pituitaire  n'est  pas 
impressionnable  aux  odeurs,  mais  seulement  celle 
qui  revêt  la  voûte  des  fosses  nasales.  La  série  des 
actes  qui  constituent  l'action  de  flairer,  a  pour  dou- 
ble but  d'augmenter  la  rapidité  du  courant  d'air,  vé- 
hicule des  odeurs,  et  de  le  diriger  vers  la  partie  su- 
périeure des  fosses  nasales.  Selon  Gratiolet,  l'organe 
de  Jacobson,  tube  membraneux  et  cartilagineux,  placé 
sur  le  plancher  des  fosses  nasales,  aurait  des  attribu- 
tions spéciales  dans  l'olfaction.  —  Les  odeurs  peu- 
vent être  également  perçues,  qu'elles  viennent  de 
l'extérieur  ou  de  l'intérieur  même  du  corps  :  s'il  pa- 
rait en  être,  autrement  (haleines  d'ail,  d'alcool,  de 
|)lithisie), c'est  (|ue  la  persistance  de  l'impression  finit 
par  la  rendre  inappréciable. 

L'activité  de  l'odorat  paraît  être  proportionnée  à  l'é- 
tendue de  la  pituitaire  :  elle  présente  une  surface  bien 
plus  considérable  chez  les  Mammifères  et  surtout  les 
carnivores,  chez  lesCiiions  p.  ex.,qui^  chez  l'Homme. 
«  Pour  coux-ci,  dit   BufTon,  l'odorat  est  un  organe 
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«  onivereel  de  sentiment;  c'est  un  œil  qui  voit  les 
«  objets,  non-seulement  où  ils  sont,  mais  même 
«  partout  où  ils  ont  été.  »  Les  anciens  attribuaient 
une  grande  sensibilité  olfactive  aux  Oiseaux  :  ils  ra- 
contaient qu'après  la  bataille  de  Pliarsale,  des  vau- 
tours étaient  arrivés  d'Asie,  attirés  par  l'odeur  des 
cadavres.  Cette  opinion  est  contestée.  Chez  les  Pois- 
sons, les  fosses  nasales  sont  des  cavités  terminées  en 
cul-de-sac,  ne  communiquant  pas  avec  l'arrière-bou- 
che  :  l'odorat  est  souvent  très-développé.  La  plupart 
des  Invertébrés  sont  pourvus  de  ce  sens,  souvent  i 
un  haut  degré;  mais  le  siège  en  est  inconnu. 

ODYXÈRlE  (du  gr.  o&uvy.pô;,  douloureux;,  Odyiie- 
rus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  dus  Hyménoptères 
porte-aiguillon,  famille  des  Diploptères,  tribu  des 
Euméniens,  comprend  plusieurs  espèces  de  guêpes 
qui  vivent  solitaires;  les  principales  sont  :  l'O.  à 
pattes  épineuses  0.  spinipes);  l'O.  de  Réaumur  ou 
Guêpe  des  murailles  ;  VO.  itiùkoie,  etc. 

OECOnOME  (ûa  gr.  oiy.oSo|Aoc,  qui  bâtit),  Œco- 
doina,  insecte  Hyménoptère,  de  la  tribu  des  Forrai- 
caires,  le  même  que   VAtte,  Voy.  ce  mot. 

OECOPIlOIlE  (du  gr.  oixé;,  maison,  et  ço{)ôç,  qui 
porte),  Œcophora,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  très-voisin  des  Teignes,  et 
dont  les  larves  sont  très-nuisibles  aux  céréales. 

OECU3lÊ>ilQL'E  /coNcae),  concile  universel.  Voy. 
Co.NciLE  au  Dict.  d'iiist.  et  de  Géogr.      , 

OlvDÈ.ME  (du  gr.  oîÔTiixa,  enflure),  hydropisie  par- 
tielle du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  constituant  une 
tuméfaction  diffuse,  indolente,  sans  chaleur  ni  ten- 
sion, avec  pâleur  de  la  peau,  et  conservant  quelque 
temps  l'empreinte  du  doigt.  L'œdème  affecte  particu- 
lièrement les  parties  du  corps  où  le  tissu  cellulaire 
est  lâche,  les  jambes,  les  pieds,  les  mains,  les  pau- 
pières, le  sci'Otum,  etc.  Si  le  gonflement  est  général, 
il  constitue  Vanusarque  (  Voy.  ce  mot).  Ce  gonflement 
a  souvent  lieu  à  la  suite  de  la  scarlatine.  Les  femmes 
en  couches  sont  sujettes  à  un  œdème  des  membres 
inférieurs  dit  leucophlegmatie{Voy.  Phlegmatie).  On 
prescrit  contre  l'œdème  les  diurétiques,  les  laxatifs, 
les  diaphorétiques,  les  scarifications,  etc. 

Œdème  de  lu  glotte,  gonflement  de  la  muqueuse 
qui  circonscrit  l'ouverture  supérieure  du  larynx.  Cette 
affection  débute  par  une  gène  dans  le  larynx,  qui  de- 
vient bientôt  une  véritable  douleur;  l'inspiration  est 
bruyante  et  difficile,  l'expiration  est  libre  ;  enfin,  après 
quelques  jours,  le  malade  est  pris  de  suffocations  vio- 
lentes et  répétées.  Cette  maladie  est  souvent  mor- 
telle. On  la  combat  par  des  révulsifs,  tels  que  vési- 
catoires  ou  sinapismes  aux  membres  inférieurs,  et 
par  les  lavements  purgatifs  ;  on  emploie  aussi  les 
vomitifs  et  la  saignée  à  la  partie  antérieure  du  cou. 
En  cas  d'insuccès,  ou  pratique  des  incisions  sur  la 
partie  œdématiée  avec  la  pointe  d'un  bistouri.  On  a 
recours  à  la  trachéotomie  comme  dernière  ressource, 

OEDÉMÈHE  (du  gr.  oîSo;,  grosseur,  et  (jltjPÔ;. 
cuissC/,  (JCdi'mcrd ,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Sténély très  et 
type  de  la  tribu  des  (JhkliJrutint es  :  intenncs  longues 
et  filiformes,  corps  étroit,  allongé  ;  cuisses  posté- 
rieures très-renflées  chez  les  mâles.  L'CIK.  bleue, 
lonf;ut!  de  0°',008,  se  trouve  sur  les  fleurs. 

OEUIOÈ.ME  (du  gr.  olôo;,  grosseur,  et  xvr,p.rj, 
jamlje),  Œdicuemus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Échassiers  limicoles,  famille  desCharadriadés,  forme 
le  passagi;  des  Outardes  aux  Pluviers  :  pieds  longs, 
grêles,  se  distinguant  par  la  forme  dilatée  du  haut 
du  tarse  et  la  grosseur  de  l'articulation  moyenne  : 
d'où  leur  nom.  L'QK.  criard  (QE.  crepitum),  dit  aussi 
Grand  Pluvier  ou  Courlis  de  terre,  est  un  oiseau  ti- 
mide, nocturnf!,  (|ui  se  plait  dans  les  terrains  .sec>, 
pierreux  et  sablonneux,  et  dont  la  marche  très-agile 
lui  a  fait  aussi  donner  le  nom  A'Arpcitteur.W  vitd'in- 
»ectf;s,  de  limaçons,  d<;  lézards,  etc.  Il  est  commun 
dans  le  midi  de  l'Europj.  —  Voy.  Pluvieh. 

UEDILl  TE,  et  mieux  «délite.  Voy,  Mésotype. 

OLluroltE  (du  gr.  oTôo;,  grosseur,  et  r.oOi;,  roSô;, 


pied),  Œdipoda,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères sauteurs,  famille  des  Acridiens,  renferme 
des  espèces  de  sauterelles,  caractérisées  par  le  ren- 
flement du  li'  article  des  tarses.  L'Œ.  ensanglantée 
et  l'ÛL".  iimouchetée  sont  communes  aux  enviions  de 
Paris,  dans  les  prairies  baisses  et  humides. 

OEIL  (du  lat,  oculus),  or^'ane  de  la  vision..  Chez 
l'Homme,  l'œil  se  compose  :  1"  départies  principales 
formant  le  globe  oculaire  ;  2"  de  parties  accessoires 
{tutamina  oculi)  qui  protègent  ce  globe. 

Le  globe  do  l'œil  est  revêtu  extérieurement  d'une 
membrane  dure,  résistante,  inextensible,  d'un  blanc 
nacré,  de  structure  fibreuse,  qu'on  nomme  scléroti- 
que (vulg.  blanc  de  l'œil),  et  ((ui  est  percée  en  ar- 
rière pour  le  passage  du  nerf  optique,  et  en  avant 
pour  l'insertion  de  la  cornée,  membrane  transparente, 
circulaire,  convexe,  qui  occupe  le  milieu  de  la  face 
antérieure  du  globe.  A  l'intérieur,  la  sclérotique  est 
tapissée  par  une  membrane  vasculaire,  la  choroide, 
enduite  sur  ses  deux  faces  d'un  épais  pigraantuau 
noir:  celle-ci  doime  passage  en  arrière  au  nerf  op- 
tique ;  en  avant,  elle  se  termine  vers  l'union  de  la 
sclérotique  à  la  cornée  par  un  anneau  blanchâtre  dit 
cercle  ciliaire,  et  offrant  un  grand  nombre  de-  replis 
nommés  procès  ciliaire  s.  Derrière  la  cornée  se  trouve 
un  petit  espace  rempli  par  un  fluide  transparent, 
Vliuineur  aqueuse  ;  au  milieu  de  cet  espace  est  Vins, 
cloison  verticale,  membraneuse,  diversement  nuan- 
cée suivant  les  individus,  et  percée  au  milieu  d'un 
trou  circulaire,  la  pupille,  qui  se  rétrécit  ou  se  dilate 
à  volonté  selon  l'intensité  plus  ou  moins  grande  de 
la  lumière  :  ce  trou  s'offre  sous  l'apparence  d'une  ta- 
che arrondie  et  noire  qu'on  nomme  vulgairement 
prunelle  ;  l'espace  situé  en  avant  et  en  arrière  do  l'i- 
ris porte  le  nom  de  chambre  antérieure  etpostérieure 
de  l'œil  ;  derrière  celle-ci  est  situé  le  cristallin,  corps 
lenticulaire  biconvexe,  parfaitement  transparent, 
dont  l'axe  répond  en  avant  au  centre  de  la  pupille  et 
en  arrière  à  celui  de  la  rétine;  celle-ci  est  une  mem-. 
brane  molle,  pulpeuse,  d'un  blanc  grisâtre,  qui  est 
formée  par  un  épanouissement  du  nerf  optique  : 
c'est  elle  qui  reçoit  les  rayons  lumineux  ;  elle  est 
comme  une  toile  sur  laquelle  vient  se  tracer  l'image 
des  objets.  L'humeur  vitrée,  dite  aussi  corps  vitré  ou 
hyaloide,  remplit  le  reste  du  globe  oculaire. 

Quant  aux  parties  accessoires,  ce  sont  :  l"  les  or- 
bites, cavités  osseuses  qui  contiennent  le  globe  de 
l'œil;  2"  les  sourcils;  3°  les  paupières  et  les  cils; 
W  les  6  muscles  propres  de  l'œil  (li  muscles  droits, 
et  2  obliques);  5°  Yoppareil  lacrymal,  avec  la  conjonc- 
tive, membrane  ({\\\  joint  le  globe  de  l'œil  aux  pau- 
pières (  Voy.  ces  mots).  —  Pour  le  mécanisme  de  la 
vision.  Ko//.  Vision. 

L'œil  est  sujet  à  un  grand  nombre  de  maladies 
graves  et  douloureuses  :  ophthalmies,  cataracte,  sta- 
phylùine,  etc.,  ainsi  qu'à  certaines  défectuosités  qui 
rendent  imparfait  l'usage  de  cet  organe,  telles  (|ue 
la  myopie,  la  presbytie,  le  strabisme,  Vliéméralupie 
et  la  nyctalopie  (yeux  diurnes  et  nocturnes),  etc. 
Voy.  ces  mots. 

Chez  les  Mammifères,  les  yeux  sont  au  nombre 
de  deux  comme  chez  l'Homme,  généralement  sphé- 
riques,  de  couleur  jaune,  verte  ou  brune;  dans 
certaines  espèces,  la  conjonctive  prend  un  dévelop- 
pement assez  considérable  pour  former  une  troisième 
paupière  (membrane  clignotante);  quant  à  la  pupille, 
elle  est  ronde,  chez  les  Singes,  Ijs  Chauves-Souris  et 
les  Rongeurs  ;  transvei-salemont  ovale,  chez  les  Soli- 
pèdes,  les  Kuminants,  les  baleines  et  les  Dauphins  ; 
ovale  de  haut  en  bas,  chez  les  Chats.  —  Chez  les  Oi- 
seaux, les  yeux  sont  énormes  relativement  à  la  gros- 
seur de  la  tète;  ils  ont  trois  paujjières,  les  deux  pau- 
pières ordinain.-s  et  la  membrane  clianotante  formée 
par  un  repli  de  la  conjonctive  ;  lu  inipilln  est  générale- 
ment ronde,  l'iris  plus  large  et  plus  contractile  ()ue 
chee  les  .Mammifères.  —  Chez  les  Keptiles,  l'organe 
de  la  vision  décroît  d'une  façon  manifeste  :  tantôt  la 
penu  recouvre  les  yeux  ' J'roteus  anguinus);  tantôt  les 
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paupières  semblent  manquer  (Serpents)  ou  être  rem- 
placées par  des  bourrelets  ^Salamandre)  ;  l'iris  est  ar- 
gentin chez  beaucoup  de  Reptiles,  verdàtre  dans  les 
(Jrocodiles,  brun  doré  dans  la  Orenouilie,  quelquefois 
tathetéchez  les  Serpents.  —  Chez  les  Poissons,  les 
yeux  sont  très-gros,  h  l'exception  des  espèces  vernii- 
fbrmes;  ilssont  arrondis  en  arrière,  aplatis  en  avant; 
ils  n'ont  point  de  paupières  ni  d'appareil  lacrymal; 
liris  est  étroit,  immobile,  d'un  éclat  métallique,  la 
pupille  ronde  et  grande.  —  Parmi  les  Articulés,  les 
uns  sont  dépourvus  d'yeux  (Helminthes),  les  autres 
en  ont  1,  2j  3,  ou  même  davantage  :  la  Scolopendre  en 
a  24.  Ces  yeux  sont  tantôt  simijies,  et  on  les  appelle 
z]0Tsstemmatex  ou  yeux  lisses,  tantôt  composés,  c.-à-d. 
Termes  par  l'agrégation  de  segments  de  sphère  plus  ou 
moins  grands,  qui  peuvent  être  immobiles  (Insectes), 
ou  mobiles  sur  des  pédicules  (Crustacés  décapodes). 
Le  nombre  de  ces  facettes  est  souvent  considérable; 
on  en  a  compté  50  dans  les  Fourmis,  2,500  dans  le 
Homard,  II, 300 dans  la  Cosse  gâte-bois,  12, 544  dans 
It's  Demoiselles,  25,088  dans  les  Mordelles:  chez  tous 
les  Inboctes,  leur  masse  est  énorme,  proportionnelle- 
ment à  la  grandeur  du  corps.  —  Les  Mollusques  et 
les  ord»*es  inférieurs  manquent  d'yeux  (Échinoder- 
mes.  Polypes,  Infusoires)  :  ce  n'est  que  chez  les  Gas- 
téropodes et  les  Céphalopodes  qu'on  en  trouve  de  plus 
ou  moins  parfaits. 

Œil  artificiel.  Les  yeux  artificiels  sont  on  émail: 
antérieurement,  ils  affectent  la  forme  de  l'œil  natu- 
rel ;  ils  sont  Concaves  h  la  face  postérieure  de  ma- 
nière à  s'adapter  exactement  sur  le  moignon.  Si  ce 
moignon  est  mobile,  il  imprime  à  l'oéil  artificiel  des 
mouvements  analogues  à  ceux  de  l'œil  et  l'illusion 
peut  être  complète.  11  faut  avoir  soin  de  maintenir 
l'œil  artificiel  dans  un  état  parfait  de  propreté. 

On  nomme  vulgairement  : 

1"  En  Ornithologie,  Œil  i/^i«c,  une  espèce  de  Fau- 
vette ;  Œ.  rie  bœuf,  le  Hoitelet  ;  Œ.  d'or,  le  Garrot, 
variété  de  Canard;  —  en  Ichthyologie,  Œ.  fie  bœuf, 
le  Spare  aux  gros  yeux;  Œ.  de  paon,  le  Chétodon 
ocellé;  Œ.  rouge,  un  Cyprin  ;  —  en  Conchyliologie, 
Œ.  d'Ammon,  CE.  de  oœuf,  Œ.  de  vache,  plusieurs 
Hélicps;  Œ.  de  bouc,  Œ.  de  rubis,  plusieurs  Patel- 
les; Œ.  de  flambe,  CE.  de  Ste-Lucie,  plusieurs  Tro- 
chus  (Sabot);  —  en  Entomologie,  CE.  de  jour  et 
CE.  de  paon,  le  Papillon  ; 

•  2°  En  Botanique,  (lui  (au  pluriel  yeux),  le  bour- 
geon naissant  des  arbres  [Voy.  Bourofon);  CE.  de 
bœuf,  plusieurs  Chrysanthèmes,  les  Buphlhalmes  et 
VAntlietnis  iinctorin;  Œ.  de  bouc,  le  Pyrèthrc  et  le 
Chrysanthème  leucanthèmc;  Œ.  de  chat,  le  fruit  du 
Bonduc  ;  Œ.  de  chèvre,  IMîgilops;  Œ.  de  chien,  un 
Plantain  ;  Œ.  de  Christ,  una  Aunée;  Cïs.  de  dragon, 
le  Li-tchi  ;  CE.  de  perdrix,  le  Myosotis,  l'Adonido 
d'été,  et  une  Scabicuse;  Œ.  ^/e  jo/*?//,  la  Matricaire 
commune  ;  Œ..  de  vache,  plusieurs  Camomilles; 

3°  Kn  Minéralogie,  ŒaI  de  bœuf,  une  variété  de 
Labradorilc;  CE.  de  chat  ou  chatoyant,  une  variété 
de  Quartz  hyalin  Fo;/.  Chatoiement;;  CE.  rfe/)er«/rix, 
une  variété  de  Silex  gris  ;  Œ.  de  poisson  ou  Pierre  de 
lune,  une  variété  de  Feldspath  adulaire;  Œ.  de  ser- 
pent, des  dents  de  poisson  pétrifiées  qui  offrent  des 
cercles  concentriciues  rappelant  la  forme  de  l'œil. 
Vày.  Crapaidine. 

(Kii.  (acceptions  diverses).  On  nomme  œil  certai- 
nes ouvertures  f|ui  se  trouvi-nt  dans  plusieurs  outils 
et  instruments  :  l'o/î/d'un  marteau  est  le  trou  par  où 

[)a3se  le  manche;  l'œil  d'uno  chèvre,  d'une  grue, etc., 
e  trou  par  où  passent  les  cibles.  —  Les  Horlogers 
nonunent  œil  du  rrssorf  une  fente  faite  îi  chacune 
des  extrémités  du  grand  ressort  d'une  horloge  pour 
le  faire  tenir  aux  crochets  du  barillet  et  de  son  arbre. 

—  Les  Fondeurs  appellent  œil  une  ouverture  située 
au  bas  du  fourneau,  par  laquelle  la  matière  fondue 
s'éroiile  pour  être  retuf  dans  le  bassin  q\\'\  nst  au- 
dcssous  :  fondre  par  /'a'/7,  c'est  fondre  sans  bourber 
Ce  trou  et  laisser  rouler  le  métal  à  mesure  qu'il  fond. 

—  Les  Typographes  nomment  œil  d'une  lettre  l'é- 


paisseur d'un  caractère  d'imprimerie.  On  distinguo 
les  différentes  épaisseurs  par  les  termes  de  petit  œil, 
œil  ordinaire,  œil  moyen  et  gros  œil. 

Œil-de-bœuf,  se  dit,  en  Architecture,  de  toute  ou- 
verture  ronde  ou  ovale  destinée  à  donner  du  jour. 
—  Dans  le  palais  de  Versailles,  une  salle  sans  fenê- 
tre qui  servait  d'antichambre  aux  appartements  du 
roi.  et  qui  était  éclairée  par  une  semblable  ouver- 
ture, portait  le  nom  A'Œil-de-bœuf. 

Œil-de-liévre,  disposition  vicieuse  de  l'œil.  Voy, 
Lagophthalmie. 

OEILLÉ,  nom  vulgaire  de  plusieurs  poissons  ap- 
partenant aux  genres  Sqttale,  Labre,  Callionyme, 
qui  offrent  des  taches  semblables  à  des  yeux 

C'est  aussi  le  nom  de  diverses  pierres  (agates, 
calcédoines,  etc.),  susceptibles  de  poli,  qui  présen- 
tent h  leur  surface  et  dans  leur  cassure  des  cercles 
concentriques  d'une  substance  ou  d'une  couleur  dif- 
férente de  la  pâte  et  du  fond  de  la  pierre,  et  rappe- 
lant la  forme  de  l'œil. 

OEILLERE  (d'œil),  petit  vase  destiné  aux  bains 
oculaires,  consiste  en  un  petit  bassin  ovale,  deO"",Oô 
de  longueur.  —  Partie  de  la  têtière  du  cheval  de 
harnais,  est  composée  de  deux  morceaux  de  cuir  po- 
sés à  côté  des  yeux,  afin  de  les  garantir  des  coups  do 
fouet,  et  d'assujettir  les  chevaux  à  regarder  en  face. 

Dents  œillères.  Voy,  Dents.  w 

OEILLET,  Dianthus,  genre  de  la  famille  des  Ca- 
ryophyllées,  type  de  la  tribu  des  Silénées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  vivaces  pour  la  plupart,  à 
feuilles  opposées,  linéaires  ;  à  tige  d'un  vert  glauque, 
articulées,  et  se  brisant  toujours  plus  facilement  aux 
nœuds  qu'aux  autres  parties;  à  fleurs  isolées,  ou  en 
bouquets  :  calice  tubulé  à  5  dents,  entouré  à  sa  base 
de  plusieurs  écailles  imbriquées;  5  pétales,  10  éta- 
mines,  2  styles;  capsule  uniloculaire,  polysperme. 

Le  genre  Œillet  renferme  environ  une  centaine 
d'espèces.  L'Œillet  commun  (D.  carynphyllus),  dit 
aussi  ŒAllet-giroflée  ou  de-!  fleuristes,  est  l'espèce  la 
plus  répandue  dans  nos  jardins  ;  et  celle  que  les 
amateurs  cultivent  le  plus  ordinairement  dans  des 
pots.  Tout  le  monde  connaît  la  forme  de  ses  fleurs  et 
le  parfum  qu'elles  exhalent.  La  perfection  de  l'œillet 
tient  moins  à  la  grosseur  et  aux  bigarrures  dont  il 
est  souvent  chargé  qu'à  la  blancheur  pure  de  ses  pé- 
tales et  à  la  disposition  simple  et  tranchée  de  ses 
couleurs,  qui  ne  doivent  point  se  fondre  et  se  nuan- 
cer avec  le  fond.  Parmi  les  nombreuses  variétés  de 
cette  espèce,  on  cite  \'Œ..  rouge,  dit  Œ.  à  ratafia, 
\'Œ.  blanc  pur,  le  blanc  tiqueté  ou  jaspé  de  rose,  de 
nias,  de  violet,  de  pourpre  ou  de  brun  ;  le  jaune  san- 
guin, etc.  Les  plus  belles  portent,  comme  les  tulipes 
et  les  jacinthes,  des  noms  pompeux  :  U:  Jupiter,  l'A' 
jax, l'Apollon,  l'Auguste,  le  nonpareil,  le  bâton  royal, 
la  France  triomphante,  etc.  —  L'Œ.  superbe  [D.  su- 
perhus)  offre  une  tige  ramifiée  vers  le  sommet;  des 
feuilles  un  peu  élargies;  des  fleurs  en  corymbe;  d'un 
rose  jiàle,  ou  tout  à  fait  blanches  ;  pétales  découpés 
jusqu'au  milieu  de  leur  largeur,  écailles  surmontées 
d'une  pointe  courte,  aigiiS.  Cette  plante  croît  dans 
les  Pyrénées  et  les  Alpes.  — L'Œ.  mignardise  {D. 
muschatus  ou  plumarius)  produit  une  infinité  de 
fleurs  roses  exhalant  une  odeur  délicieuse  :  on  le 
cultive  pour  bordures.  On  en  connaît  plusieurs  va- 
riétés :  le  blanc,  le  rose  taché  de  pourpre,  etc.;  la 
j)lus  recherchée  est  la  mignardise  couronnée,  ViU  fond 
velouté,  d'un  pourpre  plus  ou  moins  foncé.  On  peut 
en  rapi)ro(her  l'()li.  de  ChinefD.  siw'nsis)  ou  Mignon- 
net, i-ll'Œ.  à  feuilles  de  pâgurrel  te  [T).  pu  Icherrimus), 
de  Chine  é:alement.  —  L'CE.  barbu  {D.  barbatus), 
vulg.  Œ.  de  poète.  Jalousie  et  Fleur  d  Arménie,  croît 
dans  le  Midi  ;  il  n'a  point  d'odeur,  mais  ses  fleurs,  réu- 
nies en  un  faisceau  é))ais,  d'un  rouge  foncé,  quelque- 
fois blanelies  ou  piquetées  de  rouge,  produisent  un  as- 
sez bel  effet. —  L'Œ.  des  chartrrurfD  carthusinuo- 
»v<«ijades  tigessimplos,  droiteset  grêles; des  feuilles 
étroites,  subulées,  munies  d'une  longue  gaine  fendoe 
latéralement;  des  fleurs  rouges,  réunies  sur  un  petit 
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faisceau  très-serrô.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux 
incultes  et  stériles.  —  VŒ.  prolifère  {D.  prolifev), 
ou  à  la  carte,  le  plus  grand  de  tous,  est  ainsi  nommé 
à  cause  du  nombre  de  ses  pétales  qui,  ne  pouvant  le 
plus  souvent  rester  enfermés  dans  le  tube  du  calice, 
le  fendent  pour  s'ouvrir  un  passage  :  on  soutient  alors 
la  fleur  avec  une  carte.  Cet  œillet  a  peu  d'éclat  et  sa 
corolle  est  de  peu  de  durée. 

Les  œillets  se  multiplient  par  graines,  par  mar- 
cottes et  par  boutures.  On  peut  semer  les  graines  j 
tout  le  printemps  et  tout  l'été  ;  les  marcottes  se  font 
au  milieu  de  l'été  ;  les  boutures  se  font  au  printemps, 
et  se  mettent  en  pot  au  mois  de  septembre.  —  Les 
(cillets  sont  sujets  à  une  maladie  appelée  crochet  : 
c'estun  nœud  qui  se  for/ne  sur  la  tige  des  marcottes 
et  qui  leur  fait  faire  le  crochet.  | 

Les  Confiseurs  font  avec  des  œillets,  de  l'eau-de-  . 
vie  et  du  sucre,  une  liqueur  dite  ratafia  d'œillet.  Les 
Parfumeurs  extrayent  l'essence  de  la  fleur  pour  en  j 
faire  des  parfums. 

(BILLET  d'inde,  Taçetcs,  genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées,  renferme  deux 
espèces,  originaires  du  Mexique  :  1"  l'CE.  d'Inde 
propr.  dit{T.erecla),  plante  herbacée,  annuelle,  qui 
ne  s'élève  guère  au-dessus  de  0",30  à  O'n.iO;  à  tiges 
peu  rameuses,  à  feuilles  ailées,  composées  de  folioles 
linéaires,  dentées  et  d'un  vert  très-foncé  ;  à  fleurs 
radiées,  solitaires,  répandant  une  odeur  forte  et  vi- 
reuse,  mais  ayant  un  certain  éclat  et  produisant  beau- 
coup d'effet  dans  les  plates-bandes  :  ces  fleurs  dou- 
blent facilement  ;  leur  couleur  varie  du  jaune  pur 
au  brun  sombre,  et  souvent  ces  deux  teintes  se  corn- 
binentensemble;  2°le  f^etit  Œ.d'Inde{T.patula),qn\ 
ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  taille. 

On  nomme  vulg.  Œillet  de  Dieu,  Œ.  des  prés, deux 
Lychnides;  ÛE.  depâques,  le  Narcisse  des  poètes;  — 
Œ.  de  mer,  les  Caryophyllies,  polypes  du  groupe 
des  Astrées. 

CEii.LET  [d'œil),  trou  de  forme  circulaire  entouré 
de  soie,  de  fil,  de  cordonnet,  ou  même  de  laiton, 
que  l'on  pratique  dans  les  tissus  de  soie,  de  toile  ou 
de  laine,  pour  y  passer  un  lacet,  une  aiguillette,  un 
cordon,  etc.  —  Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  une 
sorte  de  ganse  ou  de  bague  qu'on  pratique  au  bout 
de  diverses  manœuvres,  pour  y  passer  un  cordage. 

OEILLETON  (d'œil),  pièce  ronde  de  cuivre  que 
Ton  place  dans  les  télescopes  à  l'extrémité  du  tuyau 
des  oculaires.  Elle  est  percée  d'un  trou  fort  petit,  au- 
quel on  applique  l'œil. 

En  Agriculture,  on  donne  ce  nom  aux  pousses  la- 
térales qui  se  forment  après  la  floraison  au  collet  des 
racines  des  plantes  vivaces.  On  s'en  sert  quelque- 
fois pour  la  reproduction  des  végétaux. 

OEILLETTE  ou  OLiETTE  (du  lat.  oleum],  nom  vul- 
gaire de  certains  pavots  cultivés  pour  leurs  graines, 
et  dont  on  extrait  l'huile  dite  huile  d'œillette.  Voy. 
Pavot  et  Hi  île. 

OEXAXTIIE  (du  gr.  oîvdvOr,),  Œnanthe,  genre  de 
la  famille  dos  Ombellifères,  tribu  des  Sésélinées,  ren- 
ferme des  herbes  aquatiques,  glabres,  à  ombelles 
com[)osées.  à  involucre  variable,  à  fleurs  blanches 
fixées  sur  de  longs  pédicelles,  qui  croissent  dans  les 
lieux  humides  de  l'hémisphère  boréal;  elles  sont  vé- 
néneuses. Les  espères  princi|)ales  sont  :  VŒ.  safra- 
uée  [Œ.  rroc(da),  dont  les  racines  tuberculeuses  ont 
une  saveur  douceâtre  qui  n'est  point  désagréable, 
mais  contiennent  un  suc  lactescent  qui  prend  h.  l'air 
une  couleur  safranéa,  et  qui,  lorsqu'on  l'avale,  pro- 
duit une  chaleur  brûlante  dans  le  gosier,  des  vomis- 
sements, des  verlit'es,  dis  convulsions,  et  même  la 
mort  si  l'on  n'est  point  secouru  à  temps;  VŒ.  fistti- 
lexuie  (Œl.  fistulusn),  un  peu  moins  dangereuse  que 
la  précédente;  elle  croît  dans  les  marais  et  est  fa- 
cile à  distinguer  par  ses  tiges  creuses,  ses  pétioles  fis- 
lulcuxetsts  fruits  d'un  vert  roussàtre;  r(Jf';.f»»//(;>;f;/r/- 
lu'ieiŒ.piiniiinellindes  ,  qui  paraitn'avoir  rien  de  vé- 
néneux; VŒ.  aquatique  [Phellandrinm  aquatuum}, 
dite  aussi  Fenouil  trrau.  Ciguë  aquatique,  qui  croit 


dans  les  sols  humides,  marécageux  :  tige  ti&tuleuse,  de 
1  ou  2",  quelquefois  de  la  grosseur  du  bras;  feuilles 
grandes,  éulées,  ailées;  fleurs  petites  et  blanches; 
elle  fleurit  en  été.  On  la  confond  souvent  avec  le  Cé- 
leri sauvage  (Apium)  à  cause  de  ses  feuilles.  Cette 
plante  est  mortelle  pour  l'homme  et  les  animaux  : 
cependant  ses  racines,  féculentes  et  sucrées,  peu- 
vent donner  de  l'alcool. 

OENANTHE,  nom  latin  scientifique  du  Motteux. 

OENANTIlIQlIE  (aciue  et  ÉTHEP.),du  gr.  olvo;,  vin, 
et  ivôo;,  fleur.  Pelouze  et  Liebig  ont  admis  qu'il 
existaitdans  les  vins  un  étherquileurdonne  leur  bou- 
quet et  qu'ils  ont  nommé  pour  cela  ether  œnanthi- 
que  ;  cet  éther  aurait  pour  formule  [C''H'>(C'H*>0*]  ; 
maisonamisen  doute  son  existence  constante  dans  les 
vins,  et,  suivant  Fischer,  l'éther  œnanthique  ne  serait 
(|u'un  mélange  d'acides caprique  et  caproique. En  tous 
cas,  le  bou(|uet  des  vins  est  une  chose  extrêmement 
complexe  qui  ne  peut  être  due  à  une  substance  uni- 
que. —  Quant  à  Vacide  œnanthique  ou  œnanthylique , 
il  s'obtient  par  l'oxydation  de  l'aldéhyde  de  mêma 
nom. Celle-ci  résulte  d'ailleurs  de  l'action  des  alcalis 
sur  l'huile  de  ricin. 

OENOCAIIPE  (du  gr.  oTvo;,  vin,  et  xaprôç,  fruit), 
Œnocnrpus,  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu 
des  Arécinées,  dont  toutes  les  espèces  setrou\ent  en 
Amérique. 

OE.NOLirS'E  (du  gr.  oîvo;,  vinl,  matière  colorante 
des  vins  rouges,  que  l'on  précipite  par  l'acétate  basi- 
que de  plomb  ;  c'est  une  poudre  d'un  brun  rougeàtre, 
quand  elle  est  humide;  presque  noire,  quand  elle  est 
sèche  :  cette  poudre  est  presque  insoluble  dans 
l'eau;  elle  est  plus  soluble  dans  l'alcool. 

OENOLOGIE  (du  gr.  oîvo;,  vin, et  >.6yo;, discours), 
science  ou  art  de  faire  le  vin  et  de  le  soigner.  On  doit 
à  M.  le  comte  Odart  un  Traité  d'œnologie.  Voy.  Vin. 

OE.\OMEL(du  gr.  oTvoç,  vin,  et  jjl£/i,  miel),  sirop 
dont  le  vin  fait  la  base,  et  dans  la  composition  duquel 
le  sucre  est  remplacé  par  le  miel.  Voy.  Hyubumei.. 

CœNOMÈTRE  (du  gr.  otvo;,  vin,  et  [xeTpov, mesure), 
aréomètre  servant  pour  apprécier  la  concentration 
du  vin  ;  on  l'appelle  encove  pèse-moût, pè^e-vin.  Voy. 

AltÉOMÈTRE. 

OENOPHILE(du  gr.  oTvo;,  vin,  et  çîXo;,  ami),  qui 
s'occupe  de  vins,  de  l'art  de  les  produire,  et  les  soi- 
gner. Voy.  Vin. 

GEXOTIIERA  (du  gr.  otvoôrjpî;),  un  des  noms 
scientifiques  du  genre  Onagre,  dont  quelques  bota- 
nistes ont  formé  le  mot  Œnolhéracées,  synonyme 
d'Onagrariée'i.   Voy.  ce  mot. 

OESOPHAGE  (du  gr.  oliOyâYoO»  conduit  musculo- 
membraneux,  de  forme  cylindrique,  qui  s'étend  de 
l'extrémité  inférieure  du  pharynx  ou  gosier,  à  l'ori- 
fice supérieur  de  l'estomac.  Il  sert  à  porter  la  nour- 
riture à  l'estomac.  La  sensibilité  y  est  peu  dévelop- 
pée, si  ce  n'est  dans  les  cas  fort  rares  d'inflammation 
{œsopfiagite). Cet  org&ne  peutétre  affecté  de  cancer, 
de  squirrhe  et  de  paralysie. 

OESTRE  (du  gr.  oI<7t&o;),  Œstrus,  genre  d'Insec- 
tes, de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Athérirères 
et  type  de  la  tribu  des  OEstrides;  ils  ressemblent  à 
de  grosses  mouches,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  ve- 
lus. Les  Œstres  n'ont  pas  plutôt  subi  leur  der- 
nière métamorphose  qu'ils  cherchent  à  s'accoupler. 
Chaque  espèce  dépose  ses  œufs  sur  un  animal  par- 
ticulier :  lo  bœuf,  l'àne,  le  cheval,  le  renne,  le  cerf, 
l'antilope,  le  chameau,  le  mouton  et  le  lièvre  ont 
leur  œstre  spécial.  L'espèce  la  plus  commune  est 
VŒ^tre  du  chenil  (Œ.equi),  long  de  0",012,  de  cou- 
leur fauve  et  ferrugineuse.  La  femelle  dépose  ses 
oufs  sur  les  jambes  et  les  épaules  des  chevaux,  qui, 
en  se  léchant,  transportent  les  larves  dans  leur  esto- 
mac où  elles  se  développent;  ces  larves  descendent 
ensuite  jusqu'à  l'anus,  et  tombent  à  terre  pour  subir 
leurs  transformations.  —  La  tribu  des  ŒlstndesTCu- 
fei'me,  outre  le  genre-type,  les  genres  Cutérèbre, 
Céphénémyie,Œtlemagène,  tlypodenni ,  Céphalémyie, 
Colax,  etc. 
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OECF  (du  lat.  ovum).  Toute  espèce  animale,  sinon 

tout  indiviilu,  vient  d'un  œuf:  «  ihnne  vicum  exoro, 
a  dit  Harvey.  »  L'œuf  ou  él^'ment  femelle  est  formé 
d'une  partie  fondamentale,  Vovule  (  Voy.  ce  mot\  et 
de  parties  accessoires.  U ovule  présente  la  môme  con- 
stitution d'un  bouta  l'autre  du  règne  animal,  c.-à-d. 
trois  sphères  emboîtées  lune  dans  l'autre  :  la  plus 
extérieure  {membrane  vitelline),  épaisse,  transparen- 
te, contient  une  masse  de  granulation  appelée  ntfl- 
lus;  enchâssée  dans  le  vitellus,  la  seconde  s])lière  fre- 
sicule  genninulice  on  pro/ifi<]ue)(ist  le  centre  de  for- 
mation du  germe  ;  dans  l'intérieur  de  celle-ci  est  la 
troisième  sphère  {tac/te  genninative  de  Wof/ner).  Les 
parties  accessoires,  qui  doivent  servir  de  nourriture 
ou  de  protection  à  l'ovule,  forment  la  plus  grande 
masse  de  l'œuf  de  l'oiseau  ou  du  serpent,  ovipares 
chez  lesquels  le  germe  ne  se  nourrit  pas  aux  dépens 
de  la  mère.  Ainsi  chez  l'oiseau,  l'ovule,  c.-à-d.  l'élé- 
ment essentiel,  est  constitué  par  la  cicalvicule,  partie 
jdus  claire  qui  s'aperçoit  au  milieu  de  la  masse  du 
/aMne;  cette  cicatricu le  est  entourée  de  la  masse  du 
jaune,  élément  nutritif  et  accessoire;  celle-ci,  des 
(ouches  d'albumine  ou  hlattc  d'œuf,  ùcAd.meml,rnite 
roqui/lère, en^n  de  \a, coquille {\\i\g. coque). —  Lovule 
possède  une  activité  vitale  propre,  une  évolution  mar- 
quée. Après  la  ponte,  il  devient  le  siège  de  mouve- 
ments intérieurs  :  une  force  mystérieuse  agite  le 
vitellus;  la  vésicule  germinative,  la  tacliede  Wagner 
disparaissent  confondues  avec  celui-ci;  bientôt  les 
mouvements  s'accélèrent,  et  si  l'œuf  n'est  pas  fécondé, 
ilsedécoloreetsedécompose  ;lavie  est  terminée.  S'il 
est  fi  condé  au  contraire,  la  vie  semble  s'éveiller  et 
se  régulariser.  La  masse  s'étrangle  par  de  nombreux 
sillons  et  prend  un  aspect  framboise  Ifractionn'tnent 
du  vitellus)  ;  les  sphérules  ainsi  formées  forment 
bientôt  une  couche  à  l'intérieur  de  la  membrane 
vitelline  :  c'est  le  blastoderme.  Sur  un  point  du  blas- 
toderme apparaît  V tare  germinative,  commencement 
du  jeune  animal  (Voi/.  EMnnvoNj.  —  L'organe  dans 
lequel  se  produisent  les  œufs  e^t  la  glande  appelée 
ovaire.  L'œuf  de  la  femme  n'est  connu  que  depuis 
1834  par  les  travaux  de  MM.  de  Baër  et  Coste.  Il  a 
moins  de  40  millimètres  de  diamètre. 

Le  nombre  des  œufs  que  pond  une  espèce  animale 
augmente  ou  diminue  en  raison  des  dangers  qu'ils 
courent  dans  leur  lieu  d'incubation.  Les  Poissons,  qui 
abandonnent  leurs  œufs  dans  l'eau  h.  la  merci  de 
toutes  les  causes  de  destruction,  en  pondent  des  mil- 
liers et  môme  des  millions.  Les  Syngnathes,  qui  les 
d(''posent  dans  une  poche  protectrice,  n'en  pondent 
plus  que  des  centaines  :  les  Haies  et  les  S<)uales,  qui 
sont  souvent  vivipares, en  pondent  seulement  quelques 
dizaines.  Les  Oiseaux  de  proie  pondent  2  ou  3  œufs; 
les  Mésanges  et  les  Roitelets,  de  15  à  20;  les  Perdrix, 
an  delà.  La  plupart  des  Palmipèdes  n'ont  qu'un  œuf; 
II!  Canard  sauvage  cependant  en  pond  de  8  à  18. 

Les  œnfs  de  la  Poule  contienntMit  en  moyenne 
15b, 2  de  jaune  et  238,6  de  blanc.  Le  jaune  contient 
ntte  matière  grasse  phosphorée,  de  l'albumine,  des 
sels  et  une  variétt''  de  fibrine,  la  vitelline.  Le  blanc 
est  formé  d'albumine  et  d'une  matière  sulfurée  qui 
noircit  l'argenterie  en  |irodiiisant  du  sulfure  d'ar- 
gent. L'œuf  du  Vanneau  au  lieu  de  devenir  o]);Hpie 
j)ar  la  chaleur  devient  transparent,  d'un  vert  opalin 
et  si  dur  qu'on  le  taille  en  petits  bijoux  dans  certai- 
ncis  parties  de  l'Alhimagne. 

La  plus  grande  partie  des  œufs  pondus  par  les  oi- 
seaux di!  basse-coiir  servent  à  la  nourriture  de 
l'homme.  Les  œufs  de  imulesont  ceux  dont  la  ron- 
sominalion  est  le  ]  lus  considérable  :  on  en  mange 
annuellement  ;\  Pan-^  près  do  200  millions,  et  i)lus 
d(!  7  milliards  dans  toute  la  France.  Viennent  ensuite 
ceux  de  dinde,  d'oie,  de  ram-,  di;  pintade,  etc.  On  a 
imaginé  divers  moyens  de  conserver  des  œufs  pour 
lasaison  d'hiver,  pendant  laipielle  les  poules  |)ondent 
fort  peu  :  on  les  mc'l  par  couches  dans  le  sable,  la  | 
sciure  do  bois,  la  paille  hachée  ;  on  les  conservi!  aussi 
dans  «le   poi.s  de  gri's  bien   luun-bés  et  nMiii)!i>  axcc  ' 


de  l'eau  de  chaux.  On  peut  aussi  les  enduire  d'une 
couche  de  gomme,  de  gélatine,  d'huile  et  de  cire, 
etc.  —  Les  œufs  servent  non-seulement  à  la  nourri- 
ture de  l'homme,  mais  encore  à  une  foule  d'usages. 
En  Médecine,  on  emploie  le  blanc  d'œuf  dans  les 
collyres,  et  le  jaune  fait  la  base  des  laits  de  poule  : 
on  en  extrait  une  huile  douce,  bonne  contre  les  ger- 
çures. Le  blanc  d'œuf  sert  à  clarilier  le  vin,  les  si- 
rops, etc.  (  ^'o//.  Ai.BCMiNEj.  On  peignait  autrefois  au 
blanc  d'œuf;  on  s'en  sert  encore  comme  de  vernis. 

Les  anciens  faisaient  naître  le  monde  d'un  œuf,  ou 
du  moins,  l'œuf  était  chez  eux  le  symbole  de  la  pre- 
mière origine  de  toutes  choses.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains offraient  des  œufs  à  leurs  divinités,  quand  ils 
voulaient  se  purifier. 

CEufs  de  coq  ou  Œ.  blancs,  œufs  imparfaits  qui 
n'ont  pas  de  jaune  et  (|ui  ne  contiennent  que  de  l'al- 
bumine. —  C'est  aussi  le  nom  vulgaire  donné  à  des 
œufs  trouvés  dans  les  fumiers  et  les  meules  de  foin, 
où  ils  ont  été  déposés  par  des  couleuvres. 

Œufs  de  Pâques.  Autrefois  il  était  d'usage  de  faire 
bénir,  le  samedi  saint,  une  certaine  quantité  d'œufs 
mis  en  réserve  dans  le  temps  du  carôme,  pour  les 
offrir  en  cadeaux;  on  les  teignait  en  jaune,  en  violet, 
et  surtout  en  rouge.  On  les  nommait  œufs  de  Pâques, 
parce  qu'on  les  donnait  après  la  grand'mes^e  de  ce 
jour.  Aujourd'hui  les  œufs  de  Pâques  ne  se  donnent 
plus  qu'aux  enfants:  ils  sont  en  sucre  et  renferment 
de  petits  présents. 

Olùif  électrique,  globe  de  verre,  de  forme  ovoïde, 
dans  lequel  sont  placées  deux  tiges  de  métal  Quand 
on  a  fait  le  vide  dans  ce  globe,  on  peut  produire  l'é- 
tincelle électrique  entre  les  tiges,  et  elle  présente 
alors  des  particularités  remarquables  :  si  le  vide  est 
aussi  parfait  que  possible,  l'électricité  remplit  de 
lumière  toute  la  capacité  du  globe  ;  si  on  laisse  ren- 
trer un  peu  d'air,  la  lumière  devient  moins  diffuse, 
et  elle  forme  entre  les  deux  tiges  des  arcs  de  cou- 
leur pourpre;  une  quantité  d'air  de  plus  en  plus 
grande  resserre  toujours  davantage  la  lumière,  jus- 
(\n'h  ce  qu'enfin  elle  ne  puisse  passer  d'une  tige  à 
l'autre  qu'en  jaillissant  sous  forme  d'étincelles. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  d'Œufzu  têt  de  cer- 
tains Oursins  dépouillé  de  ses  baguettes;  d'ÛK.  ma- 
rins, aux  Oursins  de  nos  côtes  ;  d'ÛK.  des  druides, 
d'Œ.  fossiles,  aux  Oursins  fossiles  ou  Échinites  ; 
d'QB.  ae  vache  ou  de  chamois,  aux  bézoards.  —  En 
Conchyliologie,  on  nomme  QK.  de  poule  ou  du  Japon 
l'Ovule  ordinaire;  Œi.  papyracé,  l'Ovule  gibbeuse  ; 
Œ.  de  va7ineau,  la  Bulle  ampoule. 

En  Botanic|ue,  on  donne  le  nom  à'Œufs  à  plu- 
sieurs champignons  du  genre  Agaric. 

OEUVRE  du  lat.  opéra  eiopus).  En  Architecture, 
œuvre  se  prend  pour  construction,  bâtiment,  dans 
les  expressions  :  gros  œuvre,  hors  d'œuvre,  dans  œu- 
vre, sous  œuvre,  etc. 

Dans  un  navire  h  flot  et  chargé,  on  appelle  œuvres 
vives  la  partie  de  la  carène  qui  est  submergée,  et 
œuvres  murlcs ceWe  qui  est  hors  de  l'eau.  On  appelle 
o'uvre  de  marée  le  travail  de  radoub  ou  de  carénage 
que  l'on  donne  aux  vaisseaux  à  mer  basse;  grosses 
œuvres,  les  cabestans,  roues  de  gouvernail,  etc. 

En  termes  de  Joaillier,  œuvre  se  dit  du  chaton 
dans  lequel  une  pierre  est  enchâssée  :  le  metteur  en 
œuvre  est  celui  qui  monte  les  pierreries. 

Les  Alchimistes  appelaient  grand  œuvre  la  pierre 
philosophale,  objet  de  toutes  leurs  recherches. 

Œuvre  se  dit  aussi  de  la  fabrique  d'une  paroisso 
(Vcy  Fabrioi  E  et  Banc-d'opiivue),  ainsi  que  de  cer- 
taines associations  charitables. 

Chef-d'œuvre.  Voy.  Ciiei. 

Mntn-d'œuvre.  Vu;/.  Main. 

OFFEIV.se  (du  lat.  o/fenia).  Voy.  Injude  et  Oi'- 
TRAiiE.  —  Toute  offense  commise  publiquement  en- 
vers la  personne  du  chef  de  1  État  est  punie  d'un 
emprisonnement  de  6  mois  à  5  ans  et  d'une  amende 
de  .')00  -i  10,000  fr.  ^C.  pén.,  art.  86.) 

OI'FEHTOIHEouoii  ri;  1 1,  partie  de  la  Me8«e  [»  H- 
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dant  laquelle  le  prttre  offre  à  Dieu  le  pain  et  le  vin 
avant  de  les  consacrer.  —  On   donne  aussi  le  nom  ' 
à'nffertoiie  à  lanlienne  qu'on  cliante  pendant  ce  i 
temps  rie  l'office. 

OFFICE  (du  lat.  officinm).  Ce  mot,  dans  son  ac- 
ception la  plus  gi'-néralc,  implique  l'idée  de  service  à 
rendre  selon  les  lois  de  la  sociOlé,  et  est  synonyme 
de  flcLoir  { \'oi/.  ce  mot;.  —  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, il  a  reçu  dusaccoptions  diverses.  Autrefois  on 
nom m;ih  n/fice s-  rie  jnilti.iiliiie,  ou  simplement  o/"^- 
CfA-,  ceitaines  cliar^'cs  avec  juridiction,  ou  bien  une 
dignité  avec  function  publicpie  :  tels  étaient  les  offi- 
ces de  président,  di;  conseiller,  de  procureur,  etc. 
Les  oftices  étaient  vmnux,  c.-à-d.  vendus  et  aliénés 
par  le  roi,  ou  nnu  vénaux  { \  oij.  \É\suTf.).  Les  offi- 
ces vénaux  étaient  clomn/ituiix.  c.-à-d.  démembrés 
du  domaine  du  roi,  et  transmissibles  par  héritage, 
commi-  les  greffes  et  les  tabellionages;  ou  cusueh, 
c.-à-d.  s'éu'ignanià  la  mort  de  l'oflicier  pourvu  par 
le  rui.  L'Iiéfédiié  ou  tout  au  moins  la  durée  viagère 
des  ofiices,  les  distinguait  des  tinir  ,es  qui  étaient 
toujoui-s  temporaires  Aujourd'hui  encore, on  nomme 
officx  certaines  charges,  comme  celles  des  notaires, 
des  avoués,  des  huissiers,  discommissaires-prisenrs, 
etc.,  <|ui  peuxcnt,  sauf  le  ca»;  de  destitution,  pré  en- 
ter leurs  successeurs  à  l'agrément  du  chef  de  1  État 
(Loi  du  28  avril  1816,  art.  91 1.  —  Voir  Durand,  Ues 
offices  mi/i'.stérieli- {Va.n%.  1804). 

On  appelait  Griiuc/s  offices  iJe  ùi  couronne  certaines 
foncti  ns  lionoriti(|iies  (|ui  dunnaieni  aux  titulaires 
le  droit  d'appr  cher  de  la  personne  fiu  roi  :  tels 
étaient  les  offi'.es  de  grand  chainl)ellan,  de  grand 
chancelier,  de  grand  maitre  des  cérémonies, de  con- 
nétable,degrandaiimonier(VoirA.  Favyn,r/  sGnnids 
offices  lie  la  couronne  de  France,  Paris,  1G13).  L'Lm- 
pi'-e  eut,  outre  ses  Grands ilifjnildires  l  Vni/.  ce  mot;, 
de  Grands  officiers  de  l'ei'n>ire  et  de  Grands  offi- 
ciers civds  de  la  couronne.  La  Restaurai  ion  ne  con- 
serva f|ue  ces  derniers. —  Lc.^Offi  es  de  finance  éiawnt 
les  places  dans  lesquelles  on  avait  le  maniement  des 
deniers  de  l'fkat,  à  charge  d'en  rendre  compte. 

On  appelait  autrefois ///•oc((/"eM»-  d'office  celui  qui 
remplissait  les  fonctions  du  ministère  public.  — Auj. 
Vavocat  a'officee^l  celui  que  le  président  d'une  cour 
d'assises  ou  d'un  tribunal  correctionnel  nomme  dans 
l'intérêt  d'un  arcusé  qui  n'a  pas  fait  choix  d'un  dé- 
fenseur ;  \(ijnge  d'office  est  celui  qui  informe  sans 
en  être  requis  et  par  le  seul  devoir  de  sa  charge. 

En  Droit  canonique,  on  donnait  autrefois  le  nom 
d'o/fice  à  toute  charge  ecclésiastique  ([ui  ne  rappor- 
tait pas  de  revenu.  On  appelait  offices  claustraux 
ceux  qui  étaient  exercés  dans  l 'intérieur  du  cloitre, 
ou  qui  du  moins  étaient  censés  lètre,  comme  ceux 
dauniùnier,  de  sacristain,  d'infirmier,  etc.  —  On 
donne  souvent  îi  l'Inquisition  le  nom  de  Soml-Office. 

L'Office  d i i)i n  csl  le  nom  <|u'on  donne  aux  prières 
publiiiucs  de  l'I-'glise.  Le  mode  de  célébration  de 
i'of.icc  varie  chaque  jour,  selon  le  degré  de  so'emiité 
de  la  fête,  la  gnnideiir  du  mysière,  etc.  On  distingue 
des  offices  su/enne/s  majeurs,  solenneh  mii,eurs, 
douhles,  scmi-donhtes,  siniples,  etc.  —  L'Église  im- 
pose à  tous  les  prêtres  l'obligation  de  réciter  tous 
les  jours  l'oflire  divin  ou  le  bréviaire.  Voij.  LinnciE. 

Dans  les  grandes  maisons,  nn  appelle  encore  of- 
fice la  partie  de  l'hôtel  qui  forme  le  département  de 
la  bouche,  comme  cuisines,  garde-manger,  etc.,  et 
pariicul  èrement  la  pièce  où  l'on  serre  tout  ce  qui 
dépend  du  s«'rvi(R  de  la  table. 

En  Angleterre,  offire  est  synonyme  de  bureau, 
•abinct  :  le  Funi'/n  office  est  le  Ministère  des  affai- 
res éirangèri'S.  Ce  mot  a  été  transporté  chez  r)ou'i 
dans  le  sens  d'ar/ence  :  il  existe  à  Paris  plusieurs 
offices  c'';  publicité,  de  correspondance,  etc. 

OFFIGIAL  'du  lat.  nffi  vditj,  juge  ecclésiastique 
délégué  autrefois  par  l'évèquc  pour  exercer  sa  juri- 
diction contentieuse.  L'ofHcial  devait  être  prêtre,  gr.i 
due  en  droit  canon,  on  du  moins  licencié  en  théolo- 
gie; il  étîiit  révocable  au  pré  de  l'évoque.  Les  offlejaux 


connaissaientdes  matières  purementecclésiastiques, 
et  en  particulier  des  actions  en  promesse  ou  en  dis- 
solution de  mariage.  —  Lesofliciaux  ne  furent  insti- 
tués que  vers  la  fin  du  xiii'  siècle.  Ils  eurent  de  fré- 
quents conflits  avec  les  parlements. 

L'ufficia/ilé  était  le  tribunal  ecclésiastique  présidé 
par  Vofficial.  Le  ministère  public  y  prenait  le  nom 
de  promoteur  et  le  lieute/iant  celui  de  vice-yér-mt. 
On  distinguait  jadis  les  0.  ordinaire^  établies  dans 
la  ville  épiscopale  ;  les  0.  foraines,  établies  hors  de 
cette  ville  ;  et  les  0.  privilégiées,  dont  les  appellations 
étaient  portées  directement  au  pape. 

OFFICIli:n.  Ce  mot  désigne  en  général  quiconque 
possède  un  office,  une  charge,  ou  exerce  certaines 
fonctions  civiles  et  militaires:  tels  étaient  autefois 
les  Grands  offi  iers  de  la  couronne  (Voy. Or  wcv,  ;teis 
sont  aujourd'hui  les  0.  civils  et  les  0.  militaires. 

Officiers  civils.  On  appelle  ainsi  :  les  0.  de  l'état 
civil,  tels  que  maires  et  adjoints;  les  0.<le  p  'lice  Ju- 
diciaire :  iuges  d'instruction,  commissaires  généraux 
de  police,  officiers  de  gendarmerie,  juges  de  paix, 
procureurs  et  substituts,  maires  et  adjoints,  com- 
missaires de  police  et  officiers  de  paix  (chargés  de 
veiller  au  maintien  de  la  tranquillité  publique],  gar- 
des champêtres  et  forestie.s;  les  0.  viini-s'tiriels : 
notaires,  avoués,  greffiers,  huissiers,  commissaires 
priseurs,  agents  de  change,  courtiers;  \cs0.7Jiunici- 
paux,  ou  membres  des  municipalités,  eic. 

Officiers  militaires.  Dans  l'Armée  de  terre,  on  dis- 
tingue :  \es  sous-officiers  :  caporaux,  b  igadiers,  four- 
riers, sergents  et  maréchaux  de  logis,  dits  autrefois 
bas-officiers,  officiers  à  brevet  ou  «  barjw  lies  ;  les 
officiers  proprement  dits  :  lieutenants  et  capitaines; 
les  0.  supérieurs  :  c\ie{s  de  bataillon  ou  d'escadron, 
majors,  lieutenants-colonels  et  colonels  ;  les  0.  ^e- 
/(^/■"M.r; généraux  de  b.igMde  et  de  division.  —  Dans 
la  Marine,  les  grades  sont  assimilés  à  ceux  de  1  ar- 
mée de  terre  l  Vo'/.  Ghai:kj.  On  appehe  offiiers  ma- 
riniers les  maîtres,  contre-maitres  et  (|uartiers-maî- 
tres  ;  0.  de  port,  des  capiianes  et  lieutenants  qui 
font  la  police  des  ports  et  des  rades.  —  On  appelle 
0.  d'adminislraliou  les  membres  de  l'intendance 
militaire,  du  commissariat  de  marine,  de  l'adminis- 
tration des  subsistances  militaires,  etc. 

Officiers  et  Grands  officiers  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Vjy.  LtcioN  D'iio.XiXEun. 

Offi  iers  d  ordonnance.   Vo'/.  OnnoNNAKCE. 

Offi  lers  de  santi^,  médecins  d'un  ordre  inférieur, 
qui  pratiquent  la  médecine  sans  être  pourvus  du  di- 
plôme de  docteur,  mais  en  remplissant  certaines  con  - 
dilions  d'étude  et  en  exerçant  seulement  dans  cer- 
tains cas  [Von.  MÉnEciiN).  —  Dans  le  langage  ordi- 
naire on  donne,  mais  â  tort,  le  nom  d'officiers  de 
sont''  aux  médecins,  chirurgiens  et  pharmaciens  mi- 
litaires,   l'or/.  Mti)t.CIXS  Mll.lTAIIiES. 

OFFICS.>Al>.  En  Pharmacie,  on  appelle  prépara- 
tions officinales  celles  qui  se  ti'ouvent  toutes  prépa- 
rées dans  l'officine  des  pharmaciens,  par  opposition 
aux  pré/jarulions  magistrales,  qui  s't'.xéculent  sur  la 
prescri))tion  d'un  médecin  et  pour  un  usage  immé- 
diat. —  En  Botanique,  on  donne  le  nom  d'espèces 
officinales  aux  espèces  usitées  en  médecine. 

OFFICINE  (du  Idt.officina),  sa  dit  et  du  labora- 
toire d'un  pharmacien,  et  de  tout  son  établissement. 

Voy.    PllAllMVIlL.  , 

OFFI»A.M»E  (du  lat.  offerendq),  présent  offert  à 
une  divinité.  Les  fruits  de  la  terre,  le  pain,  le  vin, 
l'huile,  le  sel,  ont  été  chez  tous  les  peuples  les  plus 
anciennes  offrandiis. 

L'Église  chrétienne  a  adopté  les  offrandes,  et  a 
consacré  pour  les  recevoir  une  partie  de  l'office  di- 
vin, celle  qui  porte  ce  nom.  C'est  à  l'offrande  (\u'tin 
offre  le  pain  bénit, ainsi  (|ue  les  présents  destinés  au 
curé.  Ceux  qui  vont  k  l'offrande  portent  un  cierge 
allumé,  qu'ils  donnent  au  prêtre;  l'otliciant  leur  fait 
baiser  la  patène. 

OFFIlICS  RKri.i.Ks.  On  appelle  ainsi,  dans  la  Prati- 
que, l'offre  qui  est  faite  de  la  somme  ou  de  la  chose 
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due  par  le  débiteur  à  son  créancier.  Cette  offre  doit 
toujours  avoir  lieu  par  le  ministère  d'un  huissier  ; 
c'est  un  mode  de  libération  consacré  par  laloi  et  qui 
tient  lieu  de  payement  à  l'éfrard  du  dc^biteur.  Lors- 
qu'il s'agit  d'une  somme  d'argent,  Voffre  r'°st  vala- 
ble qu'autant  qu'il  s'agit  de  la  totalité  de  la  somme 
exigible.  Les  offres  réelles  ne  libèrent  le  débiteur 
qu'autant  qu'elles  sont  suivies  de  consignation,  si  le 
créancier  refuse  de  l'accepter  (0.  civ.,art.  1246-/i7,  et 
1237-03;  C.  de  proc,  art.  812-28).  ('.  Co\si(, nation. 

OGIVE  (p  nuf/ive,  du  lat.  augere,  augmenter, 
parce  que  cer.  arc  est  une  sorte  de  contre-fort  f|ui 
augmente  la  force  de  la  voûte  et  de  l'arôtier).  En 
Architecture,c'est  proprement  la  nervure  qui  marque 
les  arOtes  de  l'arc  aigu  dans  le  style  ogival {  Voij.  Go- 
thique), par  suite  cet  arc  lui-même:  de  là  les  ex- 
pressions voûte,  arcade,  fenêtre  en  ogive.  Tandis  <|ue 
['arcade  romane  est  à  plein  cintre,  ou  en  fer  à  che- 
val ^style  byzantinj,  ou  surbaissée,  ou  surhaussée, 
quelquefois  trilobée,  Yaraide  ogivale  est  obtuse  (en 
plein  cintre  brisé),  pointue,  équilotérule  (à  tiers- 
point),  luncé'tlée,  surhaussée,  ou  bien,  à  partir  du 
XV*  siècle,  surhaussée,  surfiaissée.  Il  y  a  aussi  \'ar- 
cade  ogivale  à  contre-cour  hure ,  en  talon,  en  dnucine, 
en  anse  de  panier  :  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  baie  carrée  à  angles  arrondis  en  arcs).  A  partir  de 
la  Renaissance,  elle  lit  place  à  l'arcade  surbaissée  ou 
semi-circulaire  ou  senii-ellipiique.  —  L'ogive  paraît 
devoir  son  origine  à  une  simple  modification  du  plein 
cintre,  auquel  elle  se  trouve  souvent  associée,  et 
n'être  pas  une  importation  étrangère.  On  en  trouve 
aussi  des  exemples  dans  l'Inde,  l'Egypte,  l'Asie-mi- 
neure  et  l'Italie. 

OGN()>'.   Vng.  OlONON. 

OGNO.NNKT,  variété  de  Poire  d'été,  ainsi  nom- 
mée jiarce  (|u'ello  rappelle  la  forme  de  l'oignon. 

OGOTO,  espèce  de  Lagomys.  Vog.  ce  mot. 

0(sltlC,  o(;Rf>sK  (du  lat.  orcus).  On  appelle  ogres, 
dans  les  contes  de  fées,  des  hommes  voraces  qui 
mangent  les  petits  enfants.  On  a  prétendu  que  la 
croyance  aux  ogres  a  pour  origine  la  terreur  (juins- 
pirèrent  au  moyen  âge  les  invasions  barbares  des 
Hongres  ou  Oiqours,  qui  buvaient,  dit-on,  le  sang 
des  vaincus,  et  dont  les  annales  contemporaines  ne 
parlent  qu'avec  horreur.  La  f(jrme  du  mot  dans  les 
langues  romanes  {orco  en  ital.,  Iiuerco  en  espagn.), 
ne  s'accorde  point  avec  C(!tt(!  opinion. 

OIDK.MIA,  nm  latin  spécifiq.  de  la  Mncreuse. 

OiltlTM  (dimin.  fictif  du  gr.  wôv,  oeuf),  état  par- 
ticulier des  Champignons  du  genre  Ergsiphe  [Vog. 
ce  mot),  qu'on  a  pris  quelque  tc^mps  pour  un  genre 
à  part.  On  connaît  surtout  \'0.  Tur/ccri,  qui  produit 
la  maladie  de  la  vigne  :  ce  cryptogame  étend  seslila- 
ments  végétatifs  comme  un  lacis,  à  la  surface  des 
grains,  enfonce  dans  l'épidermo  de  petits  filaments 
latéraux  complétant  le  rôle  de  suçoirs;  et  l'épiderme 
alors,  durci  et  séché,  ne  peut  suivre  ra<'croiss'>m(>iit 
des  tissus  sous-jacents;  il  se  rompt  et  amène  la  des- 
tructiun  du  grain.  Le  soufrage  est  le  procédé  le  ])lus 
efficace  pour  se  di'^barrasser  de  ce  parasite.  —  Une 
autre  sorte  d'oïdium,  l'O.  allticans,  se  développe  dans 
la  bouche  des  enfants,  à  la  seconde  période  de  la  ma- 
ladie appcsU'c  niugi/el.  Vog.  ce  nmt. 

OIK,  (du  1)  -lat.  auiii,  p.  invn^  oiseau),  Anser, 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille 
des  Lamellirostres  (Aiialidées),  et  ty|)e  de  la  tribu 
des  Ansérinéf's.  Les  Oies  se  distinguent  des  Canards 
par  le  volinue  du  corps  (!i  la  forme  du  bec  jikis  court 
que  la  lèle,  plus  étroit  en  avant  (|u'eii  arrière,  jiliis 
haut  que  large  îi  sa  base.  Kl  les  ont  V\  col  plus  court 
et  plus  roide  que  les  Cygnes  ;  elK-s  ont  aussi  les 
tarses  plus  ('"levés,  moins  écartés  et  plus  portés  en 
avant,  ce  qui  l"ur  rend  la  marche  i)lus  facile  :  aussi 
les  voit-on  plus  souvent  se  tenir  sur  terre  f|iie  dniis 
l'eau.  W  jitr.i,  ou  mâle  do  l'oie,  petit  suffire  à  douze 
femelles.  Les  nies  font  leur  nid  i'iierr<',  ety  pondent 
de  six  Ji  huit  œufs,  dont  l'incubation  dure  un  peu 
plus  d'un  mois,  \ussilot  sorti  du  sa  coquille,  Xoison 


marche  et  pourvoit  à  sa  nourriture.  Ces  oiseaux  ont 
la  vue  bonne,  l'ouïe  très-fine  et  une  vigilance  re- 
marquable: tout  le  monde  connaît  l'histoire  des  oies 
du  Cnpitole.  C'est  sans  doute  à  ses  formes  disgra- 
cieuses que  cet  animal  doit  sa  réputation  de  stupi- 
dité, qui  n'est  point  méritée.  Les  oies  vivent  très- 
longtemps  ;  elles  se  nourrissent  de  graines  et  de 
plantes  aquatiques.  Leur  chair  fournil  un  mets  sub- 
stantiel et  savoureux,  recherché  surtout  par  le  pauvre. 
On  les  engraisse  spécialement  pour  leur  foie,  avec 
lequel  on  fait,  surtout  à  Strasbourg  et  à  Toulouse, 
des  pâtés  excellents.  La  fiente  de  l'oie  fournit  un  bon 
engrais.  La  peau,  garnie  de  son  duvet,  sert  à  faire 
des  fourrures,  des  houppes  à  poudrer,  etc.  Les  plu- 
mes moyennes  sont  recherchées  par  les  plumassiers 
et  les  tapissiers.  Les  grosses  plumes  de  l'aile  sont 
employé'  "  pour  écrire. 

Parmi  les  espèces,  on  remarque  VOie  ordinaire 
(Anus  anser),  originaire  de  l'Europe  orientale  et  sou- 
che de  nos  races  domestiques  :  plumage  gris-cen- 
dré, mêlé  de  brun  et  de  blanc;  bec  jaune  et  ailes 
courtes  ;  —  VOie  sauvage  [Anser  segetum),  qui  dif- 
fère peu  de  la  précédente  :  les  oies  sauvages  voya- 
gent par  troupes,  volant  sur  deux  longues  lignes 
formant  un  angle  aigu  ;  le  mâle  qui  conduit  se  tient 
au  sommet  de  l'angle,  et  va  se  placer  à  l'extrémité 
de  l'une  des  lignes  lorsqu'il  est  fatigué  ;  elles  nous 
arrivent  du  Nord  au  mois  de  novembre;  —  VOie  de 
neige  [A.  hgperhoreus):  corps  blanc,  rémiges  noires, 
bec  rouge;  elle  habite  le  pôle  nord;  —  VOie  rieuse 
[A.  albifron-),  ainsi  nommée  à  cause  de  son  cri,  qui 
a  quelque  analogie  avec  le  bruit  qu'on  fait  en  riant  : 
elle  est  grise  avec  le  ventre  noir  et  une  tache  blan- 
che sur  le  front  ;  —  VOie  à  cravate  [A.  cati"densis), 
du  Word  de  l'Amérique;  —  VOie  de  inontagne  {A. 
montanus),  qui  est  fort  grande;  —  VOie  armée,  VOie 
re?i(ird  { Vog.  Beiinache),  etc. 

Jeu  de  fote,  jeu  qui  se  joue  avec  deux  dés  sur  un 
carton  représentant  63  figures  parmi  lesquelles  les 
oies  sont  disposées  de  9  en  9;  quand  on  arrive  au 
n"  63,  qui  est  Voie  royale,  on  a  gagné  la  partie.  Le 
joueur  qui  tombe  sur  certains  numéros  portant  des 
figures  telles  que  le  puits  ou  la  prison,  est  obligé  de 
payer  une  amende  et  de  rétrograder  ou  même  de  re- 
commencer la  partie.  —  Ce  jeu  paraît  fort  ancien; 
on  dit  même  qu'il  est  renouvelé  des  Grecs. 

Pfitte  d'oie.   Vog.  Patte. 

OIE,  petite  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  si- 
tuée entre  la  Lyre  et  l'Aigle,  et  qui  est  souvent  réu- 
nie à  celle  du  Renard  sous  le  nom  commun  de  Fleuve 
du  Tigre.  Vog.  Toucan. 

Oie  de  mer  ou  Bec  d'oie,  nom  vulg.  du  D\t)pni\. 

OIGIVO'  ou  ocîNON  (du  lat.  unin,  sorte  d'oignon), 
Allium  cepa,  espèce  du  genre  Ail,  caractérisée  par 
une  hampe  s'élevant  h  plus  de  1'",  nue,  cylindrique, 
fistuleuse,  et  renflée  dans  sa  partie  inférieure;  par 
des  feuilles  également  fistuleuses  etcylindriques;  par 
des  fleurs  blanches  ou  rougeàtres  eu  tête  arrondie; 
la  graine  est  longue,  d'un  vert  bleuâtre  et  anguleuse. 
La  racine,  ou  o/(///o„  propr.  dit,  se  compose  de  plu- 
sieurs tuniques  charnues  rouges  ou  blanches  qui 
s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  et  dont  l'assem- 
blage forjTie  un  Imllif  plus  ou  moins  gros,  recouvert 
d'une  pellicule  que  l'on  nomme  pelure.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  renferment  une  huile,  d'une  odeur 
pénétrante,  (pii  irrite  les  yeux  et  fait  pleurer;  mais 
cet  effet  est  détruit  par  la  cuisson  :  l'oignon  devient 
alors  douceâtre  et  même  sucré. 

L'oignon  eslbeai:coup  plus  gros  et  plus  doux  dans 
le  Midi  que  dans  le  Nord  :  on  |)eut  l'y  manger  cru. 
Les  Égyptiens  nourrissaient  leurs  esclaves  avec  des 
oignons  crus;  on  en  donnait  également  aux  soldats 
romains.  A  l'i'tat  cru,  l'oicnon  n'a  rien  de  nuisibli* 
pour  les  individu^  i|ni  mènent  une  vie  active,  ou 
([ui  se  livrent,  surtout  pendant  les  grandes  ciialeurs, 
à  des  travaux  pénibles;  mais  les  personnes  délicates 
doivent  s'en  abstenir.  L'oignon  cuit  devient  un  ali- 
ment aussi  agréable  que  salutaire;  il  entre  comme 


OISEAUX. 


—  \ûOi  — 


OISEAUX. 


assaisonnement  dans  presque   tous   nos  ragoûts. 

On  distingue  V Oignon  rouge,  dont  le  bulbe  est 
couvert  de  tuniques  d'un  jaune  un  peu  orangé  ;  Ï'O. 
blanc,  dont  les  tuniques  sont  blanches;  1*0.  d'Espa- 
gne, dont  le  bulbe  est  allongé,  et  plusieurs  autres 
variétés,  parmi  lesquelles  la  plus  remarquable  est  \'0. 
d'Egjjjjle  ou  0.  vivipare,  qui  porte  au  lieu  de  fleurs, 
des  bulbes  par  lesquels  il  se  multiplie. 

L'oignon  se  plaît  de  préférence  dans  les  terres  lé- 
gères, cliaudes,  sablonneuses  et  mêlées  de  terreau. 

Vulgairement,  on  nomme  oignon  ce  que  les  bota- 
nistes appellent  bulhe{Voy.  ce  mot)  :  c'est  en  ce  sens 
qu'on  dit  :  oignon  de  lis,  de  jacinthe,  etc.  — On  appelle 
0.  de  loup  un  Potiron;  O.c/er/ier,  la Scille  maritime; 
0.  de  Strasbourg,  l'Ail  fistuleux;  0.  mu-tgué,  la  Ja- 
cinthe de  Montpellier;  0.  sauvage,  le  Muscari. 

OIGNON.  En  Médecine,  on  nomme  ainsi  une  tumeur 
dure  et  douloureuse  qui  vient  au  voisinage  des  arti- 
culations du  pied,  particulièrement  de  celles  du  mé- 
tatarse, et  qui  consiste  en  un  gonflement  des  os  eux- 
mômes.  Le  repos,  des  bains  de  pieds,  des  cataplas- 
mes émollients  lorsque  l'oignon  est  rouge,  chaud, 
douloureux  ;  des  chaussures  larges  et  molles  sont  les 
seuls  moyens  qu'on  ait  à  y  opposer. 

OIL  (langie  1)'),  nom  donné,  dans  le  moyen  âge, 
à  la  langue  que  parlaient  les  peuples  de  la  France 
habitant  au  nord  de  la  Loire,  vient  de  ce  qu'ils  di- 
saient oil  pour  oui.  On  l'oppose  à  la  langue  d'oc, 
qu'on  parlait  au  midi.  Voy.  Lanme. 

OILLE  (du  lat.  olla)  ou  Olla  podrida.  Voy.  ce  mot. 

OI.\G  (du  lat.  unguen),  ce  qui  sert  à  oindre,  c.-à-d. 
à  graisser.  Ce  mot  n'est  guère  usité  qu'en  parlant 
du  vieux  oing  ou  axonge.  Voy.  Axonce. 

OI.NT  (participe  d'oindre,  frotter  d'huile).  Ce  mot 
se  dit,  dans  le  style  biblique,  de  toute  personne  con- 
sacrée, parce  que  l'on  se  servait  d'huile  pour  sacrer 
les  rois  et  les  grands  prêtres.  Jésus-Christ  est  appelé 
spécialement  l'Oint  du  Seigneur.  Le  nom  de  C/irisi 
n'est  qu'un  mot  grec  (xpi<7t6c)  qui  veut  dire  oint. 

OISEAUX  fdu  b.-lat.  aucellus  p.  avicellus,  dimin. 
à'avis\  2«  classe  de  l'ordre  des  Vertébrés,  renferme 
ài'S  animaux  revêtus  déplumes,  et  dont  les  membres 
antérieurs,  ou  ailes,  sont  conformés  pour  le  vol.  Chez 
ces  animaux,  l'appareil  de  la  locomotion  réside  non- 
seulement  dans  les  plumes  des  ailes,  mais  aussi  dans 
celles  de  la  queue;  en  outre,  le  volume  considérable 
de  leurs  poumons,  la  cavité  des  os  et  des  plumes 
augmentent  la  légèreté  spécifique  du  corps  et  aident 
encore  au  vol.  Leur  bouche  est  garnie  d'un  bec  corné 
qui  protège  les  mâchoires  ;  ils  n'ont  ni  lèvres  molles, 
ni  dents  apparentes.  Les  oiseaux  sont  les  seuls  ani- 
maux chez  lesquels  on  rencontre  immédiatement  à  la 
division  de  la  trachée-artère  un  second  larynx  dans 
lequel  se  produit  la  voix.  L'appareil  de  la  digestion 
se  fait  remarquer  par  le  triple  renflement  de  l'œso- 
phage :  \cjafjoi,  le  ventricule  succenturié  et  le  gésier. 
Tous  les  oiseaux  sont  ovipares  et  la  plupart  construi- 
sent un  nid  pour  servir  de  berceau  à  leurs  petits.  — 
La  partie  de  l'Histoire  naturelle  qui  traite  des  oi- 
seaux prend  le  nom  d'Ornithologie.  Voy.  ce  mot. 

Il  existe  plusieurs  classifications  des  Oiseaux.  Les 
plus  connues  sont  celles  de  Linné,  de  Cuvier,  de 
J{lainvilleetdc  Vieillot.  Linné  divisait  les  Oiseaux  en 
six  ordres  :  1°  Accipilres,  Rapaces  ou  Oiseaux  de 
proie;  2»  l'ics;  3»  Polniiprdes  ;  /p  Échassicrs ;  5°  Gal- 
linacés; 6*  Passereaux.  Cuvier  conserva  cette  clas- 
.sification  en  donnant  au  second  ordre  le  nom  de 
Ctiimpeurs,  et  en  distribuant  les  familles  d'après  la 
forme  du  bec  et  des  pieds.  De  Blainville,  fondant  sa 
classification  sur  la  variation  du  sternum,  divi^e  les 
Oiseaux  en  9  ordres  :  1»  Préhenseurs  ou  l'errnquets  ; 
2*  Havitseurs  ou  Oiseaux  de  proie;  3»  Grimpeurs; 
II"  Passereaux  ;  5"  Pigeons  ;  6»  Gallinacés  ;  7»  Cur- 
seurs; 8»  Échassicrs;' 9'  l'almipides.  Vieillot  n'ad- 
met que  cinq  des  six  ordres  de  Linné,  en  confondant 
relui  des  Pics  avec  les  Passereaux,  sous  le  nom  de 
Silvnius.  On  doit  aussi  i  MM.  Temminck,  Lesson 
et  Ch.  lî  .imparte  d's  travaux  estimés  sur  la  classi- 


fication des  Oiseaux.  Nous  avons  conservé  la  classifi- 
cation de  Linné  modifiée  par  Cuvier. 

On  donne  des  épithètes  distinctives  aux  oiseaux 
par  rapport  à  leurs  mœurs.  C'est  ainsi  qu'on  dit  Ot- 
seattx  aquatiques,  0.  carnassiers,  0.  chanteurs,  0. 
de  passage,  0.  de  proie,  0.  rameurs,  0.  de  rivage, 
0.  sédentaires,   O.  terrestres,  0.  de  vol. 

En  Fauconnerie,  on  appelait  spécialement  Oiseaux 
les  oiseaux  de  proie  apprivoisés  et  dressés  pour  la 
chasse. On  distinguait  les  0.  nobles, ou  de  haut  vol, le 
Faucon,  p.  ex.,  et  les  0.  ignobles  ou  de  leurre,  oiseaax 
de  bas  vol,  comme  l'Autour.  On  appelait  0.  de  poing, 
l'oiseau  dressé  pour  être  porté  sur  le  poing;  0.  sor, 
l'oiseau  qui  n'avait  pas  encore  mué  ;  0.  allongé,  l'oi- 
seau dont  les  pennes  sont  bien  entières  et  ont  toute 
la  longueur  qu'elles  doivent  avoir;  0.  attrempé, ce- 
lui qui  n'est  ni  gras  ni  maigre  ;  0.  d'échappé,  un  oi- 
seau qu'on  a  pris  tout  élevé  ;  0.  de  montée,  un  oiseau 
qui  s'élève  très-haut. 

On  nomme  vulgairement  :  Oiseau  arctique,  le 
Labbe;  0.  béni,  la  Sylvie;  0.  béie,  le  Bruant;  0. 
bleu,  la  Poule  sultane,  un  Merle  et  le  Martin-pê- 
cheur ;  0.  de  bœuf,  le  Héron  crabier  ;  0.  de  Bohême, 
le  Jaseur;  0.  à  bonnet  noir,  la  Mésange  des  marais; 
0.  de  cadavre,  la  Chevêche  ;  0.  cane,  un  Bruant  ;  0. 
des  cerises,  le  Loriot;  0.  chameau,  l'Autruche;  0.  de 
cimetière,  le  Grimpereau  des  murailles;  0.  à  collier, 
un  Martin  pêcheur;  0.  de  combat,  le  Tringa  pu- 
gnax;  0.  couronné,  un  Tangara,  un  Touraco;  0.  de 
Dieu,  l'Oiseau  de  paradis;  0.  à  dos  rouge,  un  Tan- 
gara ;  0.  de  feu,  un  Troupiale  ;  0.  fou,  la  Sittelle  de 
la  Jamaïque  et  le  Noddi  ;  0.  des  glaces,  l'Ortolan  de 
neige;  0.  goitreux,  le  Pélican  blanc;  0.  de  guerre, 
la  Frégate  ;  0.  jaune,  le  Bruant  et  le  Loriot;  0.  des 
joncs,  un  Ortolan;  0.  de  Libye,  la  Grue  cendrée"; 
0.  lyre,  leMénure;  0.  de  mai,  la  Calandre;  0.  de  la 
mort,  l'Effraie  ;  0.  de  Médée,  le  Paon  ;  0.  à  miroir,  une 
Fauvette;  O.wowpère, le  Corbeau  chauve;  0.  déneiges, 
l'Ortolan  des  neiges,  le  Lagopède  ;  0. 7iiais,  le  Canard 
siffleur  ;  0.  noir,  un  "Tangara  ;  0.  Notre-Dame,  le  Mar- 
tin-pêcheur ;  0.  deNumidie,  la  Pintade  ;  0.  d'or,  le  Mo- 
naul  ou  Lophophore  ;  0.  de  Palamède,  la  Grue  cen- 
drée; 0.;>^c/ieMr, l'Aigle bal'ouzard;  0. p/iiuiV»/,  le  Pic- 
vert  ;  0.  prédicateur,  plusieurs  Faucons  ;  0.  quaker, 
l'Albatros  ;  0.  rhinocéros,  un  Calao  ;  0.  rieur,  le  Cou- 
cou ;  0.  de  riz,  un  Gros-bec  ;  0.  roi,  un  Gobe-mouche  ; 
0.  royal,  la  Grue  couronnée;  0.  des  savanes, un  Gros- 
bec;  0.  St-Jean,un  Faucon;  O.St-Martin,  le  Buzard; 
0.  St-Pierre,  0.  de  tempête,  le  Pétrel  ;  0.  du  soled,  le 
r.aurale,  le  Grèbe  foulque;  0.  <0K/-//e'-,  le  Toucan,  l'A- 
racari;  0.  trompette,  l'Agami,  le  Calao;  0.  des  tropi- 
ques, le  Paille-en-queue  ;  0.  deTwquie,  le  Casse-noix. 

oiSKAii-sioucHE,  Orthorhyuchus,  Ornismyn,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  ténuirostres, 
tribu  desTrochilidés,  et  très-voisins  des  Colibris,  dont 
ils  ne  diffèrent  que  par  leur  bec  qui  est  droit,  tandis 
que  celui  de  ces  derniers  est  un  peu  arqué.  Ces  char- 
mants petits  oiseaux,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  pe- 
titesse de  leurs  proportions,  ont  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  Colibris  :  comme  eux,  ils  brillent  des 
couleurs  les  plus  riches,  les  plus  vives  et  les  plus  va- 
riées. On  les  trouve  sous  l'équateur,  surtout  en  Amé- 
rique. Les  plus  jolies  espèces  sont  le  Rubis-topaze 
[Trochilus  moscititus),  de  Cayenne,  et  le  Huppe-col 
(  T.  ornatus).Le  plus  petit  est  Y  Oiseau-mouche  à  ventre 
gris  (T.  minimus),  qui  n'est  p'is  plus  gros  qu'un  bour- 
don ;  il  est  vert-doré,  brun  en  dessus,  gris-blanchâtre 
en  dessous.  L'Oiseau^/iouche  géant  {T.  ytgas)  ne  dé- 
passe pas  0",20.  Voy.  CoLiBni. 

OISEAU  i)F.  l'AiiADis  OU  PAitAoïsiEn,  Para</t^ea,  genre  I 
li'Oiseaux,   de  l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  1 
famille  des  (;orvidés,  renferme  des   ois"aux  remar- 
quables par  la  magnificence  de  leur  plumage  :  che» 
la  plupart,  les  i)lumes  des  flancs,  effilées  et  soyeuses,  ) 
s'allongent  en  panaches  plus  longs  que  le  corpset  qui  : 
brillent  des  plus  riches  reflets;  les  dames  en  ornent 
leur  coiffure.  L'Oiseau  de  paradis  tst  originaire  del«  ' 
Papouitsie  et  des  lies  voisines  :  il  vit  au  fond  dus  forêts,  i 
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et  se  nourrit  d'insectes  et  de  fruits.  Sa  voix  est  aigre 
et  criarde.  Parmi  les  espèces  les  plus  reniarqualjlcs, 
on  cite  :  l'Oiseau  de  paradis  émeroiide  {P.  upndu), 
ou  Hirondelle  de  Ternate,  grand  comme  une  grive,  à 
tête  jaune,  corps  marron,  gorge  émeraude,  panache 
jaune  d'or;  le  Mnnucode  {P.  regia),  grand  comme  un 
moineau,  mari-un  et  blanc,  avecrextrémité.  du  panache 
verte;  le  Mngnifique  {P.  magnifica),  marron  et  vert, 
avec  les  ailes  jaunes;  le  Sifi/et  [P.  sexset<tcea),  gor^e 
vert  doré,  avec  3  plumes  en  fileta  chaque  oreille;  l'O- 
rangé  {P.  uurea),  le  Superbe  {P.  superbn),  etc. 

On  a  aussi  nommé  Oiseau  de  paradis  une  constel- 
lation voisine  du  pôle  austral. 

OISELEl'R ,  OISELIER  [à.'oisenu).  L'oiseleur  est 
celui  qui  se  livre  à  la  chasse  des  petits  oiseaux;  qui 
prépare  les  gluaiix,  miroirs,  trébuchets,  filets  et  au- 
tres pièges;  qui  fait  les  cages,  volières,  cabanes,  etc., 
soit  de  fil  de  fer,  soit  de  fil  de  laiton.  L'oiselier  est 
proprement  celui  dont  le  métier  est  d'élever  et  de 
vendre  des  oiseaux  vivants;  mais  le  plus  souvent  les 
deux  professions  sont  confondues,  ainsi  que  les  diMix 
dénominations.  —  Il  existe  dans  la  collection  Roret 
un  Manuel  de  l'Oiseleur,  par  M.  J.  G.  Voir  aussi  l'.l- 
viceptologie  française,  de  BuUiard  (1830),  et  le  Clias- 
seur  aux  filets,  de  Blaze  (1839^. 

Les  Oiseliers  formaient  autrefois  à  Paris  une  cor- 
poration nombreuse,  dépendant  de  l'administration 
(les  Eaux  et  forêts  :  ses  statuts  dataient  de  1C47. 

OISON,  jeune  oie  qui  n'a  pas  encore  ses  plumes 
et  qui  porte  encore  le  duvet.  Voij.  Oie. 

OKK,  poids  turc.  Voy.  Ocqle. 

OLACë,  Olax,  genre  type  de  la  famille  des  01a- 
cinées,  voisine  des  Santalacées  ;  ce  sont  des  plantes 
ligneuses,  quelquefois  grimpantes,  à  feuilles  sim- 
ples, alternes,  coriaces,  persistantes  et  sans  stipules  ; 
h  fleurs  très-petites,  axillaires  ou  terminales.  L'es- 
pèce principale  est  l'O.  grimpant  (0.  scandens),  des 
Indes  orientales.  —  La  famille  des  Olucinées  se 
range  parmi  les  végétaux  Dicotylédones  dialypé- 
tales  périgynes.  Presque  tous  ses  genres  ai)partien- 
nent  aux  régions  intertropicales  ;  les  principaux  sont 
les  suivants  :  Olax,  Fisstlia,  Icacina,  Opilta,  etc. 

OLDKN'LAMilK  (d'Oldenland,  naturaliste  sué- 
doisj,  Otdenlandia,  genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées,  tribu  d(;s  Hédyotidées,  renferme  plusieurs 
es|)èces,  notamment  VOldenlandie  ii  ombelles  ou 
HedijotùfitXznU'.  à  racine  libreuse,  longue,  rougeàtre, 
d'où  l'on  extrait  une  excellente  couleur  rouge,  analo- 
gue à  la  garance  :  elle  sert  à  teindre  les  mouchoirs 
de  Madras,  de  Masulipatnam,  etc.,  les  toiles  peintes 
de  Bangalore,  de  Calcutta,  les  foulards  de  Patna,  etc. 

OLFA,  nom    latin  scientifique  du  genre  Olirier. 

OLÉACÉKS  (du  g.-type  olea,  olivier),  famille  de 

Î)lante3  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  ren- 
erme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à  feuilles  oppo- 
sées, ordinairement  entières  et  simples,  sans  stipu- 
les; à  fleurs  verdàtres,  jaunes,  blanches  ou  violacées, 
en  grappes  ou  en  panicules,  d'une  odeur  souvent 
agréables  Les  Oléacées  sont  répandues  dans  les  ré- 
gions tempérées  de  l'himiisphère  boréal.  Quelques 
espèces  sont  recherchées  pourla  dureté  de  leur  bois; 
d'autres,  comme  le  Frêne,  fournissent  la  maime; 
mais  la  plus  utile  est  sans  contredit  l'Olivier.  —  La 
famille  des  Oléacées  forme  3  tribus  :  les  Oléinrrs,  à 
fruit  charnu  (genres,  Olea,  Cbionanthus,  Ligustruat  j, 
les  Fraxinées,  à  fruit  sec,  ailé,  indéhiscent  (g.  Fra- 
xinus),  et  \cnSgriiigées,  h,  fruit  sec,  capsulaire,  s'ou- 
vrant  en  deux  valves  (g.  Si/ringa,  Fontnnesia,  etc.). 

OLKAGI.\KU\  (du  làt.  olcago,  marc  d'huile), 
synonyme  de  huileux,  se  dit  de  tout  ce  «lui  contient 
de  l'huili!,  de  tout  liquide  qui  ressemble  à  l'huile. 

OLKA.NDKK  (nkiuhm).  Ko//.  Lai  nitn-nosE. 

OI^KAIIIA  (du  lat.  olea,  olivier).  Les  anciens  ap- 
pelaient ainsi  luie  coquille;  dont  ils  se  servaient  pour 
puiser  de  l'huile  dans  les  amphores.  On  suppose  que 
c'est  le  Uurriiium  oleariin/i  ou  le  Turbo  olearius. 

OLKASTKIi,  section  du  genre  Olivier,  renferme 
VOlivifr  d'Europe.  \'og,  Oi.iviEn. 


OLEATES,  sels  composés  d'une  base  et  d'acide 
oléique.  Ils  sont  pulvérulents,  incolores,  presque  ino- 
dores, d'une  saveur  amère  et  alc"!iline.  Ils  n'existent 
dans  la  nature  qu'à  l'état  de  sels  de  glycérine.  Les 
oléates  de  soude  et  de  potasse  forment  la  ba«e  de 
différents  savons;  ceux  de  potasse  tombent  à  l'air 
en  déliquescence  et  sont  employés  en  grand  pour  le 
dégraissage  dans  la  chapellerie. 

OLECRArVE(du  gr.  oj)£y.pavov),  apophyse  que  pré- 
sente l'extrémité  supérieure  de  l'os  cubitus,  et  qui 
devient  très-saillante  pendant  la  flexion  de  l'avant- 
bras.Ç'estellequi  constitue  ce  qu'on  appelle  le  coude. 
OLÉÈNE,  hydrocarbure,  produit  de  la  distillation 
de  l'acide  métaoléique. 

OLÉFIANT  (oAz),  du  lat.  oleum,  huile;  carbure 
d'hydrogène  qui,  en  agissant  sur  le  chlore,  se  con- 
dense en  un  liquide  oléagineux.  Voy.  Étuyiène. 

OLÉINE  (du  lat.  oleum)  ou  élaîne,  un  des  prin- 
cipes immédiats  qui  constituent  les  huiles  grasses  et 
les  graisses  solides,  donne,  par  la  saponification,  de 
l'acide  oléique  et  de  la  glycérine,  et  se  présente  sous 
la  forme  d'une  substance  incolore,  presque  inodore, 
sans  saveur,  liquide  jusqu'à  3  ou  4  degrés  au-dessus 
de  zéro,  se  figeant  au-dessous,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool  bouillant. 

OLÉINÉES,  tribu  de  la  famille  des  Oléacées. 

OLEIQUE  (acide),  acide  organiejue,  composé  d'oxy- 
gène, de  carbone  et  d'hydrogène  |"G'*H"'0']  et  qui 
s'obtient  par  la  saponification  de  l'oléine.  11  est  inco- 
lore et  d'une  consistance  oléagineuse.  Il  fond  à  \k", 
et  se  solidifie  à  4".  Il  est  sans  odeur  et  sans  goût, 
insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool.  Quand 
il  est  exposé  à  l'air,  il  s'oxyde  et  rancit.  Les  acides 
le  transforment  en  un  acide  isomère  solide,  l'acide 
élaiilique.  L'acide  oléique  se  produit  en  quantité 
considérable  dans  les  fabriques  de  bougies  de  stéa- 
rine. On  l'emploie  dans  les  savonneries  pour  faire 
les  savons  d'oléate  de  soude  ou  de  potasse.  —  Il  a  été 
découvert  par  M.  Chevreul. 

OLÉOMÈTUE  (du  lat.  nleum,  huile,  et  du  gr.  \s.i- 
Tpov,  mesure,',  sorte  d'aréomètre  construit  par  Al.  Le- 
febvre  et  qui  sert  à  distinguer  les  diverses  huiles, 
depuis  la  plus  légère  (huile  de  cachalot),  jusqu'à  la 
plus  lourde  (huile  de  lin). 

OLÉO-SACCIiAIll'M(dulat.  oleum,  huile,  etMC- 
cltarum,  sucre),  composition  de  sucre  et  d'une  huile 
essentielle  broyés  ensemble  pendant  un  certain 
temps  :  on  l'obtient  aussi  en  frottant  un  morceau  do 
sucre  sur  l'écorce  fraîche  d'un  citron  ou  d'une  oran- 
ge. L'oléo-saccharum  sert  à  aromatiser  les  liqueurs, 
surtout  les  boissons  médicamenteuses. 

OLÉRACÉ  (du  lat.  olus,  oleris,  légume),  se  dit, 
en  Botanique,  des  plantes  potagères,  comme  le  chou, 
l'épinard,  la  mâche,  le  pourpier,  l'ail,  etc. 

OLFACTIF  (du  lat.  olfacere,  flairer),  se  dit  dtï 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'odorat.  Le  nerf  olfactif  oxl 
un  nerf  divisé  en  une  quantité  de  petits  filets,  (pu 
après  avoir  pénétré  au  moyen  d'un  nombre  égal 
d<!  trous  par  le  sommet  des  fosses  nasales,  se  dis- 
tribue dans  la  partii;  supérieure  et  moyenne  de  la 
membrane  olfactive  ou  pituitaire.  C'est  au  moyeu 
de  ce  nerf  qu'a  lieu  la  transmission  des  impressions 
produites  par  les  odeurs.  Vog.  Odorat. 

OLFACTION,  exercice  de  l'odorat.  Voy.  ce  mot. 

OLIUAN  (oleum  Libuni).   Voy.  Encens. 

OLIKT,  nom  vulgaire  de  la  Luzerne  lupuline. 

OI.IFAN'T  (d'élrhltant,  ivoire),  nom  du  cor  d'i- 
voire (|ue  portait  le  paladin  Roland  et  en  général 
du  cor  ou  cornet  dont  sonnaient  les  chevaliers  pour 
appeler  et  défier  l'ennemi. 

OLir.AUCillE  (du  gr.  ôhyaçiyia),  gouvernenaent 
politique  dans  hîquel  le  pouvoir  est  dévolu  à  un  pe- 
tit nombre  d'individus  ou  à  rpielques  familles  puis- 
santes: c'est  une  aristocratie  limitée  à  quelques  pri- 
vilégiés. Tels  furent  à  Athènes,  le  gouvernement 
des  Trente  tyrans;  à  Rome,  celui  des  Décemvirs, 
et,  plus  tard,  les  deux  Triumvirats;  à  Venise,  celui 
du  conseil  O-^s  Dix,  etc. 


OLIYICR. 
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O.MBELLULE. 


OLIGISTE.  Voy.  Fer  oliciste.  d'Oulivière  ou  Laurine,  de  Cdmntie,  ù' Ameltengue 
OLIGOCÈ.NE  (étage),  nom  sous  lequel  certains  on  Plant  d'Aix,  de  Corniau,  de  Suurine,  de  Mou- 
Géologues,  notamment  en  Allemagne  ,  désignent  7-elte  ou  Négrette,  de  Rougelte,  etc.  Cet  arbre  est 
l'étage  marin  coniemporain  de  la  formation  d'eau  originaire  de  l'Asie  :  on  croit  qu'il  fut  introduit  en 
douce  qui  comprend  dans  le  bassin  de  Paris,  les  Provence  par  les  Phocéens,  fondateurs  de  Marseille, 
calcaires  de  St.-Ouen  et  le  gypse,  c.-à-d.  la  partie  —  Parmi  les  espèces  exotiques,  on  remarque  \'0. 
supérieure  de  l't'/w^iî  eocé/(e.   l'oy.  ce  mot.  d'Amérique  (0.  «/ni?ric//««;,  à  feuillage  persistant; 


OLIGOCLASE,  espèce  de  Feldspath.  Voy.  ce  mot. 
OLIK,  oti-iK  monnaie  d'argent  de  Turquie,  vaut 
10  aspres,  environ  25  centimes. 

OLIM  (en  lat.  autrefois),  anciens  registres  du  Par- 


il  croit  dans  le  midi  des  T^tats-Lnis;  son  bois  est 
excessivement  dur;  l'O.  odorant  (0.  frayrans),  delà 
Chine  et  du  Japon ,  etc 

L'olivier  était  en  fès-grande  vénération  chez  les 


lement  de  Paris.  Voy.  le  Dkt.  dHist.  et  de  Géogr.  Grecs;  ils  en  avaient  fait  le  symbole  de  la  sagesse, 
OLI>'nK,  nom  corrompu  sous  lequel  on   a  long-  !  de  l'abondance  et  de  la  paix,  et  l'avaient  consacré 

temps  désigné   en   France   les  lames   d'épée  fabri-  k  Minerve.  Autrefois  on  demandait  la  paix  en  por- 

quées  à  Solingen  en  Allemagne  (Westphalie).  tant  à  la  main  des  branches  d'olivier. 

OLIVAII\E  (du  lat.  olivai-ius),  ce  qui  ressemble  à  On  nomme  vulgairement  Olivier  de  Bohême,  le 

une  olive.  Les  Anatomistes  nomment  corps  ou  érni-  Chalef  à  feuilles  étroites;  0.  de  marais,  une  espèce 

iiences  olivaires  deux  protubérances   que  l'on  ob-  du  genre  Nyssa;  0.  nain,  la  Camelée,  etc. 


serve  près  de  l'origine  de  la  moelle  épinière,  et  qui 
ont  la  forme  d'olives. 

Bouton  olivaire ,  extrémité  d'un  outil  arrondi 
comme  une  olive  :  on  s'en  sert  pour  polir. 

Cautpre  olivaire.  Voy.  Cautère. 

OLIVE,  0/iva,  fruit  de  l'Olivier.  C'est  un  fruit 
charnu,  ovale,  ayant  au  centre  un  noyau  dur  et 
ligneux  qui  renferme  une  amande.  Sa  chair,  ferme 
et  verte  avant  la  m.aturité,  s'amollit  en  mûrissant  et 
se  couvre  d'une  pellicule  presque  noire;  c'est  alors 
qu'on  le  presse  pour  en  e.xtraire  Ihuile.  Les  olives 
que  nous  mangeons  sur  nos  tables  n'ont  point  at- 
teint leur  dernier  degré  de  maturité.  Elles  ont,  au 
moment  où  on  les  récolte,  une  saveur  amère  et  dé- 
sagréable qu'on  corrige  en  les  faisant  macérer  dans 
une  eau  alcaline.  —  L'huile  d'olive  est  la  plus  es- 
timée de  toutes  pour  les  usages  alimentaires  et  pour 
la  fabrication  des  savons  fins.  Voy.  Hlii.e  etOLiviEB. 

En  Architecture ,  on  nomme  olives  une  espèce 
d'ornement  en  forme  de  grains  oblongs  et  enfilés 
qu'on  taille  sur  les  baguettes  et  les  astragales,  ou 
dans  les  cannelures. 

OLIVE,  Olivu,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pectinibi-anches,  et  type  delà  famille 
des  0 lividées  :  co(\n\\\e  cylindrique,  à  spire  courte, 
dont  la  bouche  étroite  en  avant  et  située  sur  le 
bord  columellaire,  présente  antérieurement  une 
échrancrure,  et  postérieurement  un  canal  qui  s'é- 
tend, en  suivant  les  tours  de  spire,  jusqu'au  som- 
met de  la  coquille.  —  Les  Olives  vivent  aujourd'hui 


OLIVli'S  ou  OLiviNE.    Voy.  PÉniDOT. 

OLLAIUË  (du  lat.  olluris,  de  olla ,  marmite). 
On  appelle  pierres  ollaires  des  pierres  douces  au 
toucher,  et  qui  se  laissent  aisément  travailler  sur 
le  tour.  Ce  sont  des  variétés  de  serpenti/ie. 

OLLA  PODIUUA.  Ces  mots,  qui  en  espagnol  si- 
gnifient pot-poi.rri,  désignent  un  mets  national  con- 
sistant en  une  macédoine  de  plusieurs  viandes  cui- 
tes ensemble.  On  le  nomme  aussi  oille. 

OLOFFE,   OLOFKÉE.    Voi/.  AUI.OFKE. 

OLOGKAI'IIE  (testament),  du  gr.  ô/.ÔYpaso;; 
testament  écrit  en  entier  de  la  main  du  tesuteur 
(C.  civ.,  art.  970).  Voy.  Testament. 

OLOR,  nom  latin  du  Cygne  domestique. 

OLYMPIADE,  espace  de  4  ans  en  usage  dans  la 
Grèce  ancienne.  Voy.  le  Di  t.  d'Hist.  et  de  Oeogr. 

OLYMPIQUES  (jEix).  Voy.  Jkix. 

OLYRA,  genre  de  la  famil  e  des  Graminées,  tribu 
des  Panicées,  renferme  une  douzaine  d'espèces  pro- 
pres à  l'Amérique  tropicale,  et  qui  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  l'Orge. 

OMBELLE  (du  lat.  umhella,  parasol),  se  dit,  en 
Botanique,  d'un  mode  d'inflorescence  dans  lequel 
les  pédoncules  partent  tous  d'un  môme  point  et 
arrivent  à  peu  près  à  la  môme  hauteur,  comme  les 
rayons  d'un  parasol.  Cette  disposition  a  fait  donner 
le  nom  d'Ombel/ifères  (Voi/.  ci-après)  aux  plantes 
qui  la  présentent.  Les  ombelles  sont  ou  simples, 
ou  composées  A'omliellules.  Voy.  ce  mot. 

O.MBKLL1FÈRES,  Umbelliferœ,{&mii\e  de  plantes 


dans  toutes  les  mers;  on  en  trouve  à  l'état  fossile  |  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  renferme  des 

dans  tous  les  étages  tertiaires.  j  herbes  annuelles  ou  vivaces,  quelquefois  sous-fru- 

OUVÉ.MTE,  Cuivre  arséniaté  anhydre.  itescentes;   à   feuilles  alternes,   ayant  leur   pétiole 

OLIVETTE,  Olivetum,  champ  planté  en  oliviers,    engainant,  rarement  simples;  à  fleurs  petites,  dis- 

—  Les  Joailliers  appellent  ainsi  des  perles  fausses,    posées  en  ombelles  simples  ou  composées:  calice  à 

ordinairement  Planches,  en  forme  A'olive,  dont  on    limbe  entier  ou  marqué  de  5  petites  dents;  corolle 

fait  commerce  avec  les  nègres  de  l'Afri^iue.  i  à  5  pétales,  5  étamines,  alternes  avec  les  pétales, 

OLIVIER,  Olea.  genre  de  la  famille  des  Oléacées,    2  styles  simples,  terminés  à  leur  base  par  un  élar- 

type  de  la  tribu  des  Oléinées,  renferme  des  arbres  1  gissement  glanduleux;  ovaire  infère,  biloculaire.  Le 

et  des  arbrisseaux  à  feuilles  toujours  vertes,  ovales,    fruit  estcomposé  de  Sakènes  réunis  par  un  axe  cen- 

opposées,    d'un  vert   foncé,    luisantes   en   dessus,    tral.  —  La  famille   des   Ombcllifères  renferme  un 

d'un  vert  blanchâtre  en  dessous;  à  fleurs  analogues    grand    nombre  d'espèces  ré|)andues  dans   les  con- 

à  celles  des  jasmins,  mais  beaucoup  plus  petites  :  j  trées  tempérées  et  môme  un  peu  froides  de  l'an- 


elles  sont  d'un  blanc  verdâtre,  peu  apparentes  et 
en  petites  grappes;  à  fruit  drupacé  renfermant  un 
noyau  à  2  loges  monospermes  :  ce  fruit  est  V olive { Voi/. 
ce  mot).  Toute  l'huile  est  contenue  dans  la  partie  char- 
nue de  l'olive  ;  le  noyau  n'en  renferme  pas.  L'olivier  vit 
irès-longt'mps.  Le  bois  de  cet  arbre  est  dur,  veiné, 
susceptible  d'un  beau  poli  :  il  est  bon  pour  le  chauf- 
fage. —  L'Olivier  commun  (0.  euroiiœa)  dépasse  ra- 
rement 15'";  il  croit  très-lentement,  mais  il  dure 
plus  de  2  et  .3  siècles.  Il  se  multiplie  par  graines,  par 
rejetons,  par  boutures,  et  mcnie  à  l'aide  de  simples 
lambeaux  d'écorce  que  l'on  enterre  dans  un  terrain 
bien  ameubli.  Il  est  sensible  à  la  K'iée,  surtout  quand 
il  est  encore  jeune.  Les  coteaux  exposés  au  soleil,  les 
terrains  pierreux  sont  h;»  lieux  qui  lui  conviennent  le 
mieux.  On  en  compte  plus  de  15  variétés,  dont  les 


cien  continent.  Les  unes  sont  alimentaires  {Céleri, 
Persil,  Cerfeuil,  Carotte,  Panais,  Aracaichn,  etc.); 
d'autres  aromatiques  (Angéli'jue,  Anis,  Coriandre, 
Cumin,  Fenouil,  etc.);  plusieurs  fournissent  des 
gommes  ou  résines  employées  en  médecine  (Galha- 
num.  Gomme  ammoniaque ,  Assa  fœtula,  Opopa- 
nax);  queh|ues-unes  ont  des  propriétés  vireuses  ou 
narcotiques  tCiguè).  —  Les  botanistes  l'ont  parta- 
gée en  17  tribus  formant  3  grandes  sections  :  1"  les 
Orthospermées  {Hydrocoty'écs ,  Muliiiées ,  Sunicu- 
lées,  Amminées,  Sésélinécs ,  Pachypleuràei,  Anqé- 
lirées,  Peurédnnées,  SHérinées,  Cuminées,  Thnpsiées, 
Daucinées);  2*  les  Campylofpermi^es  (Klffosélinées , 
Ciiucnlitiérs,  Scandinnées,  Smymees);  3°  les  Cœlo- 
ipermi'ex  (  Cnriandrées). 
OMBELLL'LE,  ombelle  partielle  dans  une  ombelle 


principales  sontcelles  qui  portent  les  noms  vulgaires  I  composée,   c,-ti-d.  dans  celle  dont  chaque  pédon 


OMISSION. 
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OMPHALIEK. 


(Mlle  se  subdivise  en  d'autres  pédicelles  florifères. 

OMItlLIC  fdu  lat.  VDiLiliciia;,  dit  aussi  mésom- 
phale  cl  nomhiil .   Voij.  KoMiii'.ii,  et  Ilii.E. 

OMItlLICAI.  (coiii)ON\  Vuy.  ConnoN. 

0.>IItlLI<.>l°K  (d'o»i!//î//cj,  se  dit  de  tout  organe 
de  toute  partie  qui  offre  une  dépuessioii  Jison  centre. 

Oi'tIUlU'::  (du  iat.  uiiiôro).  Lorsqu'un  roips  opaque 
est  exposé  aux  rayons  du  soleil  ou  d'un  corps  lumi- 
neux quelcon(|ue,  il  intercepte  une  paiaie  de  ces 
rayons  et  projette  sur  les  ol)jets  placés  par  derrière 
une  trace  obscure  (lu'on  appelle  son  omhre.  La  tliéo- 
ric  et  le  tracé  des  ombres  forment  une  partie  impor- 
tante de  la  Géométrie  descriptive.  —  \.cs  cadrans  so- 
laires et  les  (jiiomons  sont  des  instruments  \  l'aide 
desquels  on  détermine  l'heure  par  la  position  de  Vom- 
bre  d'une  tige  opaque  sur  un  plan  niatéi'iel  [Voii. 
CAnr.AN  soi.Air.E  et  G\oimo\).  —  Les  éclipses  de  lune 
ont  lieu  lorsque  l'ombre  de  la  terre  se  projette  sur 
la  lune  et  la  rend  invisible.  —  Voi/.  Pénohure. 

Om/>re  frangée.   Voi/.  ArornÉosE. 

OMi;nE,  en  iPeinture.  Voij.  Clahi-oescur  et  Per- 
spective. 

OMRnF.,  Tliymnllus,  genre  de  Poissons  malacopté- 
rytiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodernies, 
famille  des  Salmonidés,  ne  renferme  qu'une  seule 
espèce,  \'Omh)-e  commune  iSilmolhijriKilIwi)  :  tète  pe- 
tite, arrondie,  parsemée  de  petite  points  noirs;  corps 
allongé,  gris  et  bleu  sur  les  côtés,  ventre  banc,  ainsi 
que  les  nageoires  pectorales;  celles  du  ve  tre  et  de 
la  queue  sont  rougeàtres  ;  celle  du  dos  est  d'un  beau 
violet.  La  cliairde  ce  poisson  est  délicate.  On  le  trouve 
surtout  dans  la  Balti(|ue  et  la  mer  du  Nord. 

Ornhrc.-C'evaher,  variété  de  la  Truite,  particu- 
lière au  lac  de  Genève,  loj/.  Tuuite. 

oiiiiRE  (jeu  d'),  jeu  de  canes.  Voy.  Hombre. 

oMiiRE  (ierre  u'),  terre  brune  qu'on  emploie  en 
peinture  et  (|ui  se  trouve  dans  VOmbrie  ^Italie;  : 
c'est  une  espèce  d'.ocre.  Ko//.  Ocre. 

OMBRKS.  Les  anciens  appelaient  ombres  {umbrœ, 
shmtlncrii)  cette  partie  de  l'àme  des  morts  qui  des- 
cendait aux  enfeis  et  y  conservait  toutes  les  formes 
lies  corps  terrestres,  sans  avoir  ni  cliair  ni  os.  — 
Chez  les  Romains,  ceux  (|ui  étaient  invités  à  un  repas 
pouvaient  y  amener  (|uel(|ues-uns  de  leui-s  amis  ; 
ces  nouveaux  convives  s'appelaient  owi/vrej. 

Ombres  citinoises,  %\}&ciaiCiQ  fantasmagoriciue.  Voy. 
Fant\sma(;orie. 

O-tlBiuCLLE  (de  l'ital.  ombre/lu).  Voy.  Parasol. 

OMnRKLi.E,  Unibre/la,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Tectibranclies,  famille  des 
Semi|)liyliidées  :  co(|uille  mince,  déprimée  et  pres(pie 
circulaire;  elle  couvre  imparfaitement  l'animal  qui 
est  épais,  ovalairo  avec  un  pied  trts-ample  eléclian- 
cré  en  avant  de  la  bouche.  —  Principales  espèces,  l'O. 
lie  /'Inde  ou  Pumsol  chinois  et  l'O.  de  Miiditerrnnie. 
L'étage  suessonien  en  a  fourni  une  espèce  fossile. 

OiMBIllITTE,  Scopus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  l'kliassiers  hérodiens,  voisin  de  la  Cigogne  :  bec 
comprimé,  mou,  courbe  à  la  pointe,  mandibule  supé- 
rieure surmontée  d'une  arête  saillante,  narines  li- 
néaires. L'espèce  type,  l'O.  du  Sénégal  {,S.  lonbreftu., 
a  le  plumage  d'un  brun  foncé,  avec  des  reflets  irisés 
violets.  Le  mâle  est  huppé. 

O.^IItlU.NK,  Umbrina,  genre  de  Poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  Tordre  des  Squaniodermes,  fa- 
mille df's  Sciénoiiles,  ne  diffèrent  des  Sciènes  que  par 
un  barbillon  qu'ils  ]iortent  sous  la  symphyse  de  la 
mâchoire  inférieure.  L'espèce;  type,  l'O.  commune  ou 
Sciriiebiirbue,di'Aa  Méditerranée,  est  de  cou  leur  jau- 
ue-ciiron,  avec  des  raies  sur  les  cotés;  ventre  blanc; 
anale  rouge,  dorsales  brunes,  ventrales  et  pectorales 
noires.  {>  poisson  atteint  0"',70  et  pèse  de  15  à  16 
kilogr.  ;  sa  cliair  est  fiTuie  et  délicate. 

OMIlUO.MÈTIll':  (du  gr.  ô|ji6f,o;,  pluie,  et  piTpov, 
mesure;,   l'iiy.  Pu  vioxietre. 

0>IISSH).\  (du  Iat.  o)ni.\sio).  On  entend  par  là, 
en  Droit  :  1»  r.ibsence  d'une  formalité  exigée  par  la 
loi  :  elle  peut  entraîner  la  nullité  d'un  acte  ou  d'une 


procédure  (C.  de  proc,  art.  1029J  ;  2°  la  décision  du 
conseil  de  l'ordre  par  laquelle  un  avocat  cesse  d'être 
j  porté  au  tableau  ou  d  être  maintenu  au  stage  jusqu'à 
I  ce  que  la  cause  de  celte  mesure  ait  cessé  (ex.  :  dé- 
'  mission  \oloninire, change  ment  de  domicile, etc.). 
<>Jl.MAS'ri'.i:rili;,  Omma^trejjlu's,  genre  de  Mol- 
lus(|ues  céphalopodes,  do  l'ordre  des  Acétabulifères 
'  décapodes,  famille  dfs  Teuihidées  et  voisin  des  Cal- 
mars :  co(|uille  intérieure  cornée  en  forme  de  flèche, 
pourvue  d'un  godet  inférieur  creux  et  sans  logf  s  aé- 
riennes. On  en  a  rencontré  de  fossiles  dans  l'étage  ox- 
fordien  ;  ils  vivent  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers. 
j      0.>l>'IBL'S,  mot  latin   qui  signifie  à  lom-  ou  pour 
I  tous,  est  passé  dans  notre  langue  pour  désigner  des 
j  voitures  de  transport  en  commun.  Elles  sont  gar- 
1  nies  de  banquettes   longitudinales,  et  peuvent  gé- 
I  néralement  contenir    16  personnes  à  l'intérieur  et 
I  14  sur  l'impériale.  Chacun  y  peut  monter  moyen- 
]  liant  une  modiciue   rétribution  qui,  à  Pai'is,  \arie, 
J  suivant  la  place,  de  15  à  30  centimes.  Les  voitures 
■  omnibus  ont   paru  pour  la  première  fois  à  Pai-is  en 
1828.  Un  service  de  voitures  en  commun  avait  déjà 
j  été  établi  dans  cette  ville  dès  1072  ;  mais  après  avoir 
I  réussi  pendiint  quelques  années,  il  passa  de  mode  et 
!  fut  abandonné  ;  la  première  idée  en  était  due  à  Pas- 
j  cal,(|ui  la  communiqua  au  duc  de  Iloaunès  :  celui-ci 
I  obtint  le  privilège  de  l'entreprise.  Londres  rei  rit  vers 
1820  l'idée  de  Pascal.  Nantes  eut  l'honneur  d'en  faire 
la  première  application  en  Finance.  —  A  Paris  et  à 
Londres,  les  omnibus  sont  établis  aujourd'hui  sur  la 
plus  grande  éciielle  :  ceux  de  Paris  ont  été  organi- 
sés successivement  par  diverses  coniiagnies  ;  mais  en 
1855  toutes  ces  entreprises  ont  été  réunies  en  une 
seule,  dite  Compagtiie  générale  des  omnibus.  Des 
omnibus  s/iéciaux  sont  attachés  au  service  de  toutes 
les  gares  de  chemin  de  fer  ;  les  expositions,  les  cour- 
ses ont  aussi  leurs  ornnibus,  enfin  l'usage  des  omni- 
bus privés  se  répand  de  plus  en  plus. 
O.MMI»RÉSi;.\'CK  D^vl^E.  l'ay.  Immensité. 
OMMUM  (génitif  plur.  du  lai.  omnis,  tout),  terme 
de  Finances,  employé  surtout  en  Angleterre  pour  dé- 
signer l'ensemble  des  effets  publics  de  toute  nature 
que  le  Gouvernement  donne  à  l'adjudicataire  d'un 
emprunt,  en  échange  des  versements  qui  lui  sont  faits 
par  cet  adjudicataire.  L'omnium  d'un  emprunt  est 
sujet  à  la  hausse  ou  à  la  baisse,  et  par  conséquent 
il  peut  être  l'objet  de  grandes  spéculations  de  bourse. 
((MiMVOIlKS  du  Iat.  omniDoriis, i\ui  mangetout», 
se  dit,  en  Zoologie,  de  tous  les  animaux  qui  se  nour- 
rissent à  peu  près  indifféremment  de  substances  ani- 
males ou  végétales  :  l'homme,  l'ours,  le  corbeau,  la 
plupart  des  animaux  dumestir|ues  sont  dans  ce  cas. 
OMOI'III\0.\,  Sco/yiu-i  de  Kabricius,  genre  d'in 
sectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères   penlamères.  fa- 
mille desCarabiques,  tribu  desSimplicipèdes,  a  pour 
type  l'O.  bordé  (0.  Itnibaius),  de  forme  arrondie  et 
de  couleur  ferrufïineuse,  qui  vit  dans  le  sable  hu- 
mide entre  les  racines  des  plantes. 

OMOrLATK  (du  gr.  ùiiOTilàrr,),  vulg.  le  plat  de 
l'épaule,  os  large,  mince  et  triangulaire  situé  à  la 
face  postérieure  du  thorax,  et  formant  la  partie  dor- 
sale des  épaules.  L'omoplate  présente  en  arrière  une 
éminenci!  transversale  {épine  de  fomop/ate)  qui  se 
continue  en  dehors  avec  l'apophyse  acromion,  la- 
(piello  s'articule  avec  la  clavicule;  l'apophyse  cora- 
coulf  termine  en  dehors  le  bord  supérieur  de  l'o- 
moplate. Voy.  Éi'Acii.E. 

OMI'ilALIUl,  Omplialea,  genre  de  la  famille  des 
Eupliorbiacées,  tribu  des  Acalyphées,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  giimpants  des  Antilles  et 
de  la  Guyane.  L'O.  à  tiOts  limmnes  ou  Noisetier  d'A- 
mérique, est  un  arb""e  de  près  de  15",  à  feuilles  al- 
ternes, éparses,  d'un  vert  |)àk'  ;  à  fleurs  petites,  ver- 
dàtres,  disposées  eu  panicules.  Le  fi'uit  est  une  grosse 
baie  pendante,  ren'erniant  un  noyau  dont  l'amande  a 
le  eoûl  de  la  noisette,  et  fournit  une  huile  analogue  à 
celle  d'amandes  douce-.  Toutes  les  parties  de  la  plan- 
te, autres  que  l'amande,  sont  très-purgatives. 
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OMl'IlALOCÈLEfdugr.  ôjiça'/o:,  nombril, et xy./T], 
tumeur),  synon.  Aq  Hernie  Ombilicnle.  ^oy.  IIermi",. 

OMI'HALOUE, terme  do  Botanique.  F.  Èpispkrme. 

OMFIIALO-.MKSr,>Ti:R10UF.  (du  gr.  ô|X5a>o;, 
nombril,  (xéijov,  milieu,  et  èvTepov,  intestin),  se  dit 
de  deux  aitères  et  d'une  veine  i|ui  répandent  leurs 
ramifications  sur  les  parois  de  la  vésicule  ombilicale 
et  au  moyen  desquelles  s'établit  la  circulation  de 
l'embryon  à  cette  vésicule. 

OHI'HALOSITE  ^du  gr.  Çu.çaVo:,  nombril,  et  <tî- 
To;,  aliment),  se  dit,  en  Tératologie,  des  monstres  qui 
ne  peuvent  vivre  qu'en  restant  en  communication 
avec  la  mère. 

0>'AG<i.4,  espèce  du  genre  Cheval.  Voy.  Dadw. 

ONAGRAniÉES  ou  oeNOTHÉRACÉES  (du  g.-type 
Onagre  ou  OEuothero),  famille  de  plantes  Dicotylé- 
dones dialypétales  périgynes,  renferme  des  végétaux 
herbacés,  rarement  frutescents,  à  feuilles  simples 
opposées  ou  éparses,  et  à  fleurs  terminales  ou  axil- 
laires  :  calice  adhérent  h  l'ovaire,  quelquefois  pro- 
longé en  un  tube  dont  le  limbe  est  partagé  en  4,  3, 
ou  2  segments,  pétales  en  nombre  égal,  alternant 
avec  ces  segments,  étamines  en  nombre  égal  ou  dou- 
ble; ovaire  à  loges  multiovulées;  le  fruit  est  capsu- 
laire  ou  indéhiscent.  Ces  plantes,  répanduessur  toute 
la  terre,  habitent  en  plus  grand  nombre  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal,  surtout  en  Améri- 
que. On  les  cultive  dans  les  jardins.  —  Genres  prin- 
cipaux :  Onngra,  Epilobiuin,Clarkia,  Fuchsia,  Gaura, 
Jussieua,  Zuuschnena,  etc. 

0>'AGI\E  (du  gr.  ôvaypo;),  Onager,  nom  que  les 
anciens  donnaient  à  l'Ane  sauvage,  souche  de  nos 
races  domestiques,  mais  qui  n'existe  plus  guère  au- 
jourd'hui que  dans  les  déserts  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  centrale.  Voy.  Ane. 

ONAGRE,  Oitagra,Œnothero,genre-type  de  la  famille 
des  Onagrariées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou 
sous-frutescentes,  originaires  d'Amérique,  à  feuilles 
simples,  entières  ou  dentelées;  à  fleurs  grandes, 
jaunes,  blanches,  rosées,  rouges  ou  violacées.  L'es- 
pèce type  est  l'Onagre  bitnnnuelle  (0.  biennis),  vulg. 
Herbe  aux  ânes,  parce  que  ses  feuilles  ressemblent 
à  des  oreilles  d'âne  :  sa  tige  est  haute  de  1";  sa  ra- 
cine pivotante,  charnue,  rougeâtre,  est  connue  sous 
les  noms  de  raiponce  rouge  et  de  jambon  du  jardi- 
nier :  en  Allemagne,  on  la  manire  avec  du  sel,  du 
beurre  ou  du  lait  :  en  France,  on  l'abandonne  aux 
pourceaux.  Les  fleurs,  d'un  beau  jaune  etd'une  odeur 
qui  se  rapproche  de  celle  des  fleurs  de  l'oranger,  ne 
durent  que  quelques  heures.  Cette  espèce  a  été  ap- 
portée de  Virginie  en  Europe  en  1614. 

0>'CE  (du  lat.  uncia).  Chez  les  Romains,  le  mot 
uncia  désignait  en  général  la  12*  partie  d'un  tout 
quelconque  :  ainsi  c'était  la  12*  partie  de  la  livre 
{/ibra),  en  nos  mesures  27  gr.,  266;  la  12' partie  de 
l'arpent  (jugerum),  un  peu  plus  de  2 ares;  la  12' par- 
tie du  pied  (pes)  ou  le  pouce,  0'»,025,  etc. 

Dans  nos  anciennes  mesures,  l'once  était  une  sub- 
division de  la  livre.  A  Paris,  elle  était  le  16'  de  la  li- 
vre de  Paris  (30  gr.,  59);  dans  les  provinces,  elle  était 
Untôt  le  16*,  tantôt  le  12*  de  la  livre  {Voy.  Livre). 
L'once  se  décomjjosait  en  8  gros. 

Once  d'or,  monnaie  courante  dans  plusieurs  pays: 
l'once  de  Naples  valait  12  fr.,  99  c;  colle  de  Sicile, 
13  fr.,  75  c.  A  la  Havane,  l'once  vaut  92  fr.  ;  au 
Mexique,  86  fr.  Vny.  Quadrcple. 

o-MCE  (du  persan  youz,  selon  Quatremère),  Felis 
nncin,  espèce  du  gi-nre  Chat,  très-voisine  du  Jaguar, 
avec  lequel  plusieurs  naturalistes  l'ont  confondue  à 
tort,  est  caractéi'iséi;  par  une  queue  plus  longue  que 
celle  de  la  Panthère  ordinaire,  un  poil  plus  long  et 
un  pelage  blanchâtre  marcjué  de  grandes  taches  noi- 
res irrégulièros  et  en  anneaux  ocellés.  On  trouve 
l'once  en  Asie  et  on  Afrique.  En  !*orse,  on  l'appri- 
voise piiur  faire  la  chasse  aux  gazelles. 

0?JCIIETS,  jeu  d'adresse.  Toy.  Jonchets. 

0.\CIALE  (d'o;re),  sorte  d'écriture  antique  dont 
les  caractères  avaient  originairement  une  once  (ou 


12')  de  pied  de  haut,  c.-à-d.  un  pouce,  s'employait 
pour  les  inscriptions  et  les  épitaplies.  —  C'est  aussi 
une  écriture  majuscule  qui  aflTerte  les  contours  ar- 
rondis, et  qui  se  distingue  de  la  capitale  ordinaire 
par  la  forme  de  plusieurs  lettres,  mais  dont  les  ca- 
ractères sont  loin*d'avoir  un  pouce  de  haut.  Cette 
écriture  commença  à  être  en  usage  sous  les  premiers 
Ptolémées.  Tous  les  manuscrits  d'Herculanum  qui 
appartiennent  au  premier  siècle  de  notre  ère  sont 
écrits  en  lettres  onciales. 

OMCIDIE  (du  gr.  ôyxo;,  grosseur),  Oncidium, 
genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Vandées, 
renferme  des  plantes  parasites,  bulbiformes,  à  feuilles 
coriace^,  planes,  triquètres  ou  cylindriques  ;  à  fleurs 
grandes,  portées  sur  des  hampes  radicales  et  le  plus 
souvent  disposées  en  panicules.Ces  plantes  croissent 
soit  au  pied,  soit  sur  le  tronc  des  arbres,  dans  les 
contrées  chaudes  du  globe.  On  cultive,  en  serre  chau- 
de :  \'0.  jolie  [0.  v(triegatum),  VO, papillon  [O.papilio], 
ï'O.de  liarker  (0.  Barkeri),  etc. 

ONCLE  (du  lat.  avunculus).  L'oncle  et  la  tante  sont 
les  plus  proches  parents  collatéraux  après  les  frères 
et  les  sœurs.  Le  droit  civil  les  place  au  troisième  de-  i 
gré,  avec  leurs  neveux  et  nièces  (C.  civ.,  art,  738),  et  i 
le  droit  canon  au  deuxième  ;  le  grand  oncle  et  la  ! 
grand' tante  sont  au  quatrième  degré  ;  l'arrière  grand  \ 
oncle  et  l'arrière  grand' tante  au  cinquième.  A  défaut  j 
d'héritiers  directs  ou  de  frères  et  de  sœurs,  les  oncles 
et  les  tantes  sont  appelés  en  premier  ordœ,  à  raison 
de  la  proximité  du  degré  dans  la  ligne  à  laquelle  ils 
appartiennent,  à  la  succession  de  leurs  neveux  et 
nièces  (art.  753).  L'oncle  ne  peut  épouser  sa  nièce, 
ni  la  tante  son  neveu,  sans  une  dispense  (art.  163-64). 
—  On  donne  le  nom  d'onc/e  ou  tante  à  la  mode  de 
Bretagne  au  cousin  germain  ou  à  la  cousine  ger- 
maine du  père  ou  de  la  mère.  Cette  dénomination 
se  trouve  en  effet  dans  la  coutume  de  Bretagne. 

o>'GTION  (du  lat.  unctio),  action  d'oindre  ou  d'é- 
tendre sur  la  peau  des  substances  grasses  et  onctueu- 
ses. Employée  fréquemment  chez  les  anciens  comme 
moyen  hygiénique,  notamment  par  les  athlètes, 
pour  rendre  les  membres  plus  souples,  l'onction  n'est 
guère  usitée  chez  nous  que  comme  agent  thérapeu- 
tique. Ainsi  considérée,  l'onction  sert  à  faire  péné- 
trer les  médicaments  dans  la  peau  par  le  moyen  des 
vaisseaux  absorbants.  L'huile  d'olive  est  la  base  de 
tous  les  topiques  dont  on  se  sert  pour  onctions. 

On  a  donné  le  nom  d'iatraleptes  {Voi/.  Liniuent 
Iatraleptiqce)  à  des  médecins  qui  se  bornaient  à 
l'emploi  exclusif  des  onctions  et  des  frictions. 

ONCTION.  Sous  le  point  de  vue  religieux,  l'onction 
imprime  une  sorte  de  caractère  sacré  aux  personnes 
et  aux  choses  qui  ont  reçu  l'huile  sainte  :  ce  terme 
est  même,  dans  les  livres  saints,  devenu  synonyme 
de  consécration.  Les  onctions  étaient  très-fréquentes 
chez  les  Hébreux.  Les  rois  et  les  grands  prêtres 
étaient  oints  ou  sacrés  au  moyen  de  l'onction.  On 
oignait  même  les  vases  du  tabernacle  et  du  temple 
pour  les  consacrer  au  service  du  Seigneur.  L'Église 
chrétienne  a  retenu  et  conservé  la  plupart  de  ces 
usages.  Koy. Oint,  Sacre,  Confiruation  etExxnËuE- 
Onction. 

Dans  l'Éloquence  de  la  chaire,  l'onction  est  ce 
style  qui,  dans  un  discours  ou  dans  nn  écrit,  pénè- 
tre doucement  le  cœur,  attendrit  l'âme  et  la  porte  à 
la  piété  :  St  François  de  Sales,  Fénelon,  le  P.  Avril- 
Ion,  étaient  pleins  d'onction. 

O.M>ATRA,  Fiber,  genre  de  Mammifères,  de  l'or- 
dre des  Rongeurs,  famille  des  Muridés,  intermédiaire 
entre  les  Castors  et  les  Campagnols,  ne  renferme 
qu'une  espèce  bien  connue,  le  Rnt  musqué  du  Ca- 
nada (Afui  zibeticus)  :  cet  animal  a  0",35  de  long;  il 
est  brun-roux  en  dessus,  cendré  clair  en  dessous;  il 
exhale  une  forte  odeur  de  musc.  L'Ondatra  vit  en  fa- 
mille sur  le  bord  des  eaux,  comme  le  Castor. 

ODE  (du  lat.  urtda,  flot).  En  Physique,  on  ap- 
pelle ondes  sonores,  ondes  lumineuses,  les  ondula- 
tions soit  de  l'air,  soit  d'un  fluide  éthéré,  que  l'on 
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admet,  par  analogie  avec  les  ondes  de  l'eau,  pour 
expliquer  les  phénomènes  du  son  et  de  la  lumière. 
y'otj.  Ondulation  et  Intekférence. 

ONDOIKMOT  {d'otide),  baptôme conféré  sans  les 
cérémonies  qui  précèdent  et  qui  suivent  d'ordinaire 
la  réception  de  ce  sacrement.  L'ondoiement  est  per- 
mis lorsque  le  nouveau-né  est  en  danger  de  mort,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  le  porter  à  l'église.  L'on- 
doiement, peut  être  fait  par  toutchrétien;  mais  quand 
il  a  été  fait  par  une  personne  dont  on  ne  connaît  ni  la 
foi  ni  l'instruction  religieuse,  et  que  rien  ne  prouve  i 
qu'il  a  été  bien  fait,  le  pasteur  doit  le  réitérer, 

ONDULATION  (d'onduler),  mouvement  oscilla-  | 
toire  qui  se  transmet  dans  un  liquide  ou  dans  un 
fluide  lorsqu'on  opère  une  pression  en  un  point  quel- 
conque de  ce  liquide  ou  de  ce  fluide.  C'est  par  un 
ffTet  d'ondulation  que  se  produisent  les  flots  ou  va- 
f/ues  de  la  mer. 

Par  analogie,  on  s'est  servi  du  mot  ondulation 
pour  désigner  le  mouvement  qui  s'opère  dans  l'air 
ou  dans  l'éther  lors  de  la  production  d'un  son  ou  de 
l'action  de  la  lumière  :  de  là  les  expressions  d'ondes 
sonores,  ondes  lumineuses.  —  On  donne  le  nom  de 
système  des  ondulations  d^M  système  qui  explique  la 
propagation  de  la  lumière  par  des  vibrations  et  des 
ondes  lumineuses  semblables  aux  ondes  sonores, 
mettanten  mouvement  un  fluide  subtil  répandu  dans 
l'espace.  Voy.  Lumièp.e,  Son. 

ONDULÉ,  se  dit,  en  Botanique,  des  organes  dés 
végétaux  dont  le  bord  présente  des  plis  arrondis  ou 
des  ondulations.  Les  feuilles  du  Chou,  de  la  Mauve 
crispée,  etc.,  sont  ondulées. 

ONÉinOCIlITlE  (du  gr.  ôveipoxpîtr,;,  interprète  de 
songes),  divination  par  les  songes,  art  d'expliquer 
les  songes.  Cet  art  était  en  grand  honneur  chez  les 
anciens,  surtout  chez  les  Égyptiens  et  les  Grecs.  Un 
traité  d'Artémidore  sur  cet  art  lOnéirocriticon)  est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Voy.  Sonok. 

ONGLADE  [d'onr/le),  inflammation  de  l'enveloppe 
de  l'ongle  des  doigts  ou  des  orteils,  qui  accompagne 
souvent  le  panaris  et  qui  entraine  la  chute  de  l'ongle. 

O.NGLÉE.  Voy.  Ongles. 

ONGLES  fdu  lat.  miaula,  dimin.  de  unguù).  On 
comprend  sous  cotte  dénomination  générale  :  les 
onyles  plats  de  l'Homme  et  de  certains  Singes;  les 
griffes  ou  ongles  7'étractiles  des  Carnassiers,  les  ser- 
res des  Oiseaux  de  proie  et  les  saijots  des  Jumentés 
et  des  Bisulques.  —  Le  Kangourou,  plusieurs  Singes, 
et  même,  dit-on,  le  Lion,  ont  un  ongle  caudal. 

Chez  l'Homme,  l'ongle  est  une  lame  cornée  com- 
posée :  1°  d'une  racine  présentant  deux  portions, 
l'une  terminée  par  un  bord  mince  et  dentelé  et  qui 
s'enfonce  dans  un  pli  de  la  peau  appelé  matrice  de 
l'ongle,  l'autre  'offrant  une  sorte  de  croissant  blan- 
châtre, dit  lunule  ;  2°  du  corps  de  l'ongle,  de  forme 
convexe,  strié  longitudinalcment  à  l'extérieur,  adhé- 
rant fortement  au  derme  à  l'intérieur  ;  3°  de  l'extré- 
niitr  de  l'ongle,  qui  dépasse  la  pulpe  des  doigts  et 
(|u'on  a  l'habitude  de  couper.  —  On  ne  s'accorde  pas 
sur  la  nature  des  ongles  :  lesuns  les  regardent  comme 
une  couche  épaisse  et  cornée  du  corps  muqueux  de 
la  peau  ;  d'autres,  comme  le  résultat  de  poils  agglu- 
tinés ensemble.  Ils  se  com|)osent  essentiellement  d'al- 
bumine et  de  phosphate  de  chaux.  Leirr  accroisse- 
ment se  fait  par  l'addition  de  couches  successives  à 
l'intérieur  des  couches  déjà  formées,  lesquelles  sont 
inscnsiblcmentsoulevées  et  poussées  vers  l'extrémité 
ile  l'ongle.—  Les  ongles  sont  sujets  à  diverses  alTec- 
tlons  plus  ou  moins  graves.  Tout  le  monde  a  ressenti 
cet  engourdissement  douloureux  causé  par  le  grand 
froid  au  bout  des  /joigts  et  connu  sous  le  nom  d'on- 
f/lre:  il  faut,  dans  ce  cas,  se  garder  d'exposer  t-ubite- 
luent  ses  doigts  à  une  température  élevée,  et  se  bor- 
ner à  fairt!  des  frictions  avec  de  la  neige  ou  do  l'eau 
froidfi,  jus(|u'à  ce  qu'il  s'opère  une  réaction.  —  On 
appelle '(/ly.ri.v ou o/igleinc'irué{\»lR.  ongle  cntrédans- 
les  chairs)  une  lésion  très-douloureuse  dans  laquelle 
liipenu  de^  orteils  (|iii  environne  les  bordsdc  l'ongle 


s'enflamme  et  vientàle  recouvrir:  pendantlongtemps, 
l'avulsion  de  l'ongle  a  été  le  seul  remède  employé 
dans  ce  cas;  mais  aujourd'liui  on  évite  cette  opéra- 
tion douloureuse  en  refoulant  lentement  les  chairs 
au  moyen  lie  petits  rouleaux  de  charpie  et  à  l'aide  de 
cautérisations  méthodiques.  Des  chaussures  trop 
étroites,  ou  un  ongle  mal  coupé  sont  les  causes  or- 
dinaires de  l'onyxis. 

ONGLET  (dimin.  d'ongle).  Les  Relieurs  appellent 
ainsi  une  bande  de  papier  ou  de  parchemin,  ou  le  repli 
d'un  feuillet,  que  l'on  coud  en  reliant  au  dos  d'un 
livre,  d'un  atlas,  d'un  album,  etc.,  pour  y  coller  des 
estampes,  des  cartes,  ou  des  cartons,  c.-à-d.  des 
feuilles  destinées  à  remplacer  une  page  fautive. 

En  Botanique,  on  appelle  otig/et  la  partie  infé- 
rieure et  ordinairement  rétrécie  de  chaque  pièce 
d'une  corolle  polypétule,  celle  par  laquelle  le  pétale 
tient  à  la  fleur  :  les  Crucifères,  lesCaryophyllées,  les 
Malpighiacées  ont  les  pétales  onguiculés.  Les  pétales 
dépourvus  d'onglets  sont  dits  sessiles. 

Onglet,  maladie  de  l'œil.  Voy.  Ptéhygion. 

En  Géométrie,  on  appelle  onylet  sphériqae  la  por- 
tion du  volume  de  la  sphère  comprise  entre  deux 
demi-grands  cercles  aboutissant  à  un  même  diamè- 
tre et  le  fuseau  qu'ils  déterminent  à  la  surface  de  la 
sphère.  —  Vonglet  cylindrique  est  la  portion  du  vo- 
lume d'un  cyliiidre  droit  à  base  circulaire  comprise 
entre  deux  plans  passant  par  l'axe,  les  deux  bases  et 
la  surface  convexe  du  cylindre. 

Dans  les  Arts,  on  nomme  ainsi  l'extrémité  d'une 
planche,  d'une  moulure  qui  forme  un  angle  de  45 
degrés,  au  lieu  d'être  terminée  à  angle  droit.  —  On 
appelle  boite  h  onglet  un  instrument  qui  sert  aux 
encadreurs  et  àtous  ceux  qui  doivent  couper  souvent 
des  baguettes,  pour  faire  la  coupe  d'onglet  sans 
avoir  besoin  de  la  tracer. 

ONGLETTi:,  espèce  de  petit  burin  plat  dont  se 
servent  les  graveurs  en  relief  et  en  creux,  ainsi  que 
les  serruriers. 

ONGLON.  Voy.  Sabot. 

ONGUENT  (du  lat.  unguenfum),  médicament  ex- 
terne, composé  de  corps  gras  (graisse,  cire,  huile), 
d'une  consistance  molle,  analogue  à  celle  de  l'axonge, 
et  qui  se  liquéfie  à  la  chaleur  de  la  peau.  On  appli- 
que le  plus  ordinairement  les  onguents  sur  les  plaies 
et  les  ulcères,  et  on  les  emploie  alors,  soit  comme 
suppnratifs  (0.  bosilicum,  0.  cpi^pnstique,  0.  de  la 
»jè;-<?),  soit  comme  dessiccatifs  (0.  /tlanc  de  Rhazès, 
0.  de  pompholix),  soit  comme  calmants  (0.  popu- 
léum),  soit  enfin  comme  excitants  et  styptiques  [0. 
égyptiac).  Ils  sont  employés  en  frictions  sur  les  sur- 
faces cutanées,  lorsqu'ils  contiennent  dessubstances 
qui  doivent  être  absorbées  (0.  gris,  0.  mercuriel). 

Onguent  gris,  mélange  de  1  p.  d'onguent  mercu- 
riel et  de  3  p.  d'axonge  :  on  l'emploie  particulière- 
ment contre  la  vermine. 

Onguent  mercuriel  oa  napolitain,  mélanges  à  par- 
ties égales  d'axonge  et  de  mercure  que  l'on  triture 
jusqu'à  extinction  du  métal  :  on  l'emploie  en  fric- 
tions dans  les  affections  syphilitiques. 

Onguent  de  la  mère  ou  0.  hrun,  onguent  inventé 
par  la  mère  Thècle,  sœur  de  Racine,  et  qui  est  com- 
posé d'axonge,  de  beurre,  de  suif,  de  litharge  porphy- 
risée,  de  cire  jaune,  d'huile  à  brûler  etde  poix  noire. 

Pour  les  autres,  Voi/.  le  mot  qui  suit  Onglent. 

ONGUICULÉ  (du  lat.  unguiculatus),  se  dit  :  en 
Botanique,  des  pétales  qui  sont  munis  d'un  grand 
onglet,  et,  en  Zoologie,  des  Mammifères  dont  les 
ongles  n'enveloppent   que  l'extruiiité  des  doigts. 

ONGULÉ  (du  lat.  unyulatu^),  se  dit  d'un  Mam- 
mifère dont  le  pied  est  terminé  par  un  ou  plusieurs 
sabots,  ou  onglons  :  tels  sont  les  chevaux,  les  élé- 
phants, et  en  général  les  Jumentés  et  les  Bisulques. 
Voy.  Sabot  et  HKitBivoiihs. 

Ô.MSCIE,  0/JJ.vciVi,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des 
Cassidées  et  voisins  des  Casques,  dont  ils  se  distin- 
guent en  ce  que  leur  labre  ne  présente  qu'un  seul 
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bourrelet,  et  que  leur  canal  antérieur  est  court,  tordu 
et  non  tubuleux.  —  LesOnisciesont  des  représentants 
fossiles  dans  l'étage  falunien;  ils  vivent  aujourd'hui 
dans  Jes  mers  chaudes. 

O.MSCUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Clo- 
porte. Voij,  ce  mot. 

OMTE  idu  gr.  civî:,  fumier  d'âne"),  Onitis,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Goli'oplères  penlamèrcs, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéidcs, 
établi  aux  dépens  du  genre  Bousier.  Les  Onites  se 
trouvent  dans  les  pays  chauds  ;  on  en  rencontre  dans 
le  midi  de  la  France.  Elles  séjournent,  comme  les 
Bousiers,  dans  les  fientes  des  animaux. 

O.NOCIIOTA  LUS,  nom  lat.  scientifique  du  Pélican. 

ONOMASTICOM  (du  gr.  ôvo|jLai7Tu6v),  ouvrage 
qui  a  pour  objet  de  fixer  le  sens  et  l'emploi  des  mots. 
"Tel  est,  chez  les  anciens,  X'Onomasticon  grec  de 
J.  Pollux,  écrit  au  ii*  siècle  de  notre  ère.  Chez  les 
modernes,  Glandorp,  Orelli,  Baiter,  etc.,  ont  publié 
sous  ce  titre  divers  catalogues  de  noms  propres  his- 
toriques et  géographiques. 

0.\'OMATOl'ÉIC  (du  gr.  ôvoiiaTOTioita),  mot  dont 
le  son  imite  l'objet  (|u'il  représente  :  ainsi  on  dit  le 
glouglou  de  la  bouteille,  le  cliquetis  des  armes,  le 
tictac  d'un  moulin.  Le  Cricri,  le  Coucou,  le  Pitpit, 
r^/'fl,  etc.,  doivent  leur  nom  à  leur  cri  habituel.  On 
range  l'onomatopée  parmi  les  figures  de  mots  propr. 
dites  (Koy.  Ficuiit;;. —  Ch.  Nodier  adonné  en  J808 
un  Dictionnaire  des  onomatopées,  qui  est  fort  arriéré 
aujourd'hui.  Voij.  Haiimgnie  imitative. 

0.>'0>'IS,  nom  latin  botanique  de  la  Bugrnne. 

0.\01»0RDt;  (du  gr.  ôvouopôo;.  pet  d'âne),  Ono- 
pordo/t,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Cynarées,  renferme  de  grandes  herbes  rameuses,  à 
tiges  décurrentes,  épineuses;  à  feuilles  dentées,  épi- 
neuses ;  à  fleurs  rouges,  ou  tachetées  de  blanc,  dis- 
posées en  capitules.  L'Ouopordon  acardhium,  vulg. 
Pet  d'âne,  (.  hardon  aux  ânes.  Épine  blanche,  croit 
le  long  des  chemins  et  dans  les  lieux  stériles.  Son 
réceptacle  amélioré  par  la  culture  pourrait,  dit-on, 
remplacer  l'artichaut;  on  peut  aussi  extraire  de  l'huile 
de  ses  graines.  On  attribuait  autrefois  à  cette  plante 
des  propriétés  antisci'ofuleuses. 

ONOSME  (du  gr.  ôvoç,  âne,  et  ci«r|j.ri,  odeur), 
Onosma,  genre  de  la  famille  des  Borraginéea,  tribu 
des  Ancliusées,  renferme  des  herbes  à  tiges  et  à 
feuilles  hérissées  de  poils  blancs,  épars  ;  à  fleurs  dis- 
posées en  épis  terminaux.  L'O.  fausse  vipérine  (0. 
echioidei)  croît  dans  les  lieux  arides  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  et  de  la  Méditerranée.  On  ex- 
trait de  sa  racine  la  couleur  rouge  employée  en  tein- 
ture sous  le  nom  d'orcanète.  Voy.  ce  mot. 

0>TOLOGIE  (du  gr.  ôv,  ôvto;,  être,  et  '/ôyo;.  dis- 
cours). WolIT,  qui  a  inventé  ce  mot,  voulait  désigner 
par  là  l'étude  de  l'être  considéré  indépendamment 
de  la  matière,  de  l'âme  et  de  Dieu,  c.  Ji-d.  un  ensem- 
ble de  spéculations  abstraites  sur  l'essence,  la  sub- 
stance et  l'accident,  etc.  Kant  n'a  pas  eu  de  peine  à 
montrer  l'inanité  d'une  pareille  science,  qu'il  a  mal- 
heurcnsementconfondueavec  la  véritable  w^/o/>/(//67- 
que  (  Koy.  ce  mot;.  Cependant  de  nos  jours,  quelques 
philosophes  ont  repris  le  terme  d'Ontologie,  comme 
synonyme  de  Métaphysique;  mais  lo  sens  vague  du 
premier  terme  doit  faire  préférer  l'emploi  du  se- 
cond, l'oy.  Être. 

0.>'YX  (du  gr .  ôvuÇ,  ongle),  variété  d'Agate  calcé- 
doine offrant  deszmes  concentriques,  de  nuances  dif- 
férentes et  avec  laipiclle  on  fait  les  camées  durs, 
(l'o//.  Ac\TE,  C.Kuiv.  et  Quartz).  —  On  désigne  aussi 
sous  le  nom  d'oni/x  une  sorte  de  marbre  ou  d'albâ- 
tre calcaire  .'i  demi  translucide,  de  couleur  jaunâ- 
tre ou  blanchâtre  et  veiné  de  nuances  plus  fonrées. 
Il  en  existe  des  carrières  près  de  TIcmcen  en  Algérie. 

O'YXIS  ou  Ongl''  in-urné.   \'oi/.  Onc.i.ks. 

O.NZII-:»li;(i.A;.  lin  Musique,  ce  mol  désigne  la  ré- 
plique ou  ocUve  de  la  quano  :  elle  est  ainsi  appelée 
de  ce  qu'il  faut  former  onze  sons  diatoniques  pour 
passer  d»  l'un  di-  ces  termes  â  l'autre, 


OOLITE  ou  ooLiTHE  (du  gr.  wôv,  œuf,  et  Xîôoç, 
pierre),  variété  de  Calcaire  qui  résulte  de  la  juxtapo- 
sition de  pi^iits  grains  ovoïdes  semblables  h  des  œufs 
de  poisson.  On  donnesouvenl  le  nom  de  Craudeoolite 
à  tout  l'étage  balhonien,  qui,  en  Angleterre,  est  en 
grande  partie  formé  do  calcaire  blanc  oolilique,  et 
celui  d'Uolile  miliaire  à  l'une  des  couches  de  cet 
étage.  Les  carrières  de  Banville  (Calvados)  sont  ou- 
vertes* dans  la  Grande  oolite. 

Fer  oolilique,  fer  oxydé  naturel  qui  se  présente 
en  petites   masses  grenues  et  ovoïdes.    Voy,  Fer 

HYDROXYDli. 

Formntion  oolitique.Voy.  JonASSiQUE  (Formation). 
OPACITÉ  (du  lat.  opacitus),  qualité  des  corps  qui 
ne  laissent  point  passer  les  rayons  lumineux  :  tels 
sont  les  pierres,  les  métaux,etc.On  oppose  aux  corps 
I  opaqufs  les  corps  diaphanes.  Voy.  Diapuai\éitk. 
'      Ol'ALE  (du  lat.   opalus  ;  sanscrit  upala,   pierre 
précieuse),  variété  de  Quartz  hydraté  ou  Résiniti- 
'  {Voy.  Quartz).  C'est  une  pierre  d'un  blanc  laiteux 
:  offrant  des  reflets  irisés  remarquables  qui  la  font  re- 
I  chercherdes  lapidaires.  Les  principales  variétés  sont: 
VOpalu  no fj te  oa  orientale,  VO.  arlequin,  VO.girnsol, 
VO.  sombre,  YO.  vineuse,  la  MéniUthe,  etc.  — Les  an- 
ciens connaissaient  l'opale  et  la  tiraient  de  l'Inde,  d<- 
l'Egypte  et  de  l'Arabie.  Aujourd'hui  les  plus  belles 
opales  viennent  de  Hongrie. 

OrATIlE,  Opatriim,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
dès  Coléoptères  hétéromères   et  voisin  des  'l'éné- 
I  brions,  a  pour  type  l'O.  des  sables,  commun  dans 
I  toute  l'Europe. 

Ol'ERA,  mot  italien  qui  signifie  œuvre,  sert  à  dé- 
signer tout  ouvrage  dramatique  dans  lecjuel  la  |)oésie 
et  la  musique  se  prêtent  un  mutuel  secours.  On  ap- 
1  pelle  librello  [livret),  le  poème  qui  sert  de  texte  â  la 
;  musique  d'un  opéra.  —  L'opéra  s'adresse  à  la  fois  à 
^  l'âme,  par  la  peinture  des  passions;  â  l'oreille,  par 
l'harmonie  des  vers  et  de  la  musiiiue;  aux  yeux,  par 
I  la   magnificence  et   la  variété  dos  décorations,  les 
danses  et  les  ballets  de  tout  genre.  On  distingue  le 
grand  opéra  [opéra  serin),  drame  lyrique,  dans  le- 
quel le  chant  n'est  jamais  interrompu  par  des  paro- 
les, les  dialogues  et  les  monologues  y  étant  rempla- 
cés par  des  récitatifs  (  Voy.  ce  mot)  ;  et  l'opéra  co- 
mique, dans  lequel  le  chant  alterne  avec  les  paroles. 
De  plus,  sous  le  rapport  du  sujet,  le  grand  opéra  est 
à  l'opéra  comique  ce  que  la  tragédie  est  à  la  comé- 
die. Les  Italiens  nomment  opéra  biiffa  une  sorte  d'o- 
péra-comique souvent  tout  en  musique,  mais  tou- 
jours caractérisé  par  la  présence  d'un  personnage 
plaisant,  dit  buffo.  Voy.  Bouffes. 

L'opéra  est  d'origine  italienne  et  ne  retKonte  pas 
au  delà  du  xV  siècle.  Fr.  Boverini  donna  en  1686  un 
opéra  dont  les  paroles  étaient  de  J.  Sulpicius  de 
Verulano;  Ein.  del  Cavaliero  inventa  le  récitatif  en 
1570;  enfin  en  1597  fut  représenté  îi  Florence  le  pre- 
mier drame  musical  en  règle  :  Ottavio  Rinuccini  en 
avait  composé  les  paroles  et  Giacomo  Péri  la  musi- 
que. En  1024  le  premier  opéra  butTa  fut  représenté  â 
Venise.  En  16j5  l'opéra  fut  introduit  en  France  par 
.Mazarin,  qui  fit  représenter  à  Paris  sur  le  théâtre 
du  Petit-Bourbon  la  Finta pazza  de  Strozzi;  l'année 
suivante,  le  premier  opéra  lr&n(;&h,Akébar,  de  l'abbé 
Mailly,  fut  exécuté  à  (^arpentras;  enfin  en  1672  LuUi 
obtint  le  privilège  de  V Académie  roi/nle  de  musique. 
La  première  ti'agédie  lyrique  représentée  sur  cette 
scène  fut  l'opéra  de  C'idmus  et  Hetunioni',  de  Qui- 
nault  et  Lulli  (mars  1673).  L'opéra  a  été  alternative- 
ment régi  |)ar  l'I'ital  et  par  des  entreprises  particu- 
lières :  placé  de  1A5'i  â1866  dans  les  attributions  du 
ministre  de  la  Maison  de  1  Empereur,  il  a  a  tunlle- 
mtmt  un  ré^;isseur  particulier.  —  L'i'péra  italien  fut 
introduit  en  Angleterre  également  durant  le  xvii' 
siècle.  En  i:-pa;;ne,  ce  ne  fut  <|ue  dans  la  seconde 
moitié  du  xmii'.  —  Quant  à  l'opéra  comique,  son 
origine,  â  Paris,  remunie  ii  celle  du  Thrdtre  delà 
foire  Qt  date  de  1017.  Héuni  en  1762  k  la  Comédie 
italiPune,  il  en  fut  sépar»^  <'n  1780. 
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Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans  l'o- , 
péra,  on  remarque  :  comme  poètes  ou  librettistes, 
Quinaiilt,  Campistron,  Fontenf  lie,  Lamotte,  Cahuzac, 
J.-J.  liousseau,  Le  Sage,  l'iron,  Favart,  Sedaine, 
Marsoliier,  Jouy,  Scribe,  etc.  ;  comme  compositeurs, 
LuUi,  Fiameau,  Àlondonville,  Gluck,  Pitcini,  Grétry, 
Monsigtiy,  Duni,  Paësieilo,Saccliii)i,  Mozart,  Haydn, 
Lesucur,  Wcber,  Sponlini,  Dalayrac,  Rossini,  Che-  • 
rubini,  Boieldieu,  Nicole,  Hérold,  Dellini,  Ad.  Adam, 
Meyerbeer,  Donizetti,  Verdi,  Auber,  Halévy,  Ber- 
lioz, Félicien  David,  Gounod,  etc. 

Consulter  :  Ménéti'ier,  Des  représentations  en  mu- 
siquK  (Paris,  1681);  de  Chassiron,  Réflexions  sur  les 
trugédies-opéru  (1751);  JNoirvi Ile,  Histoire  de  inca- 
démie  royale  de  musique  (1752;;  Algarotti,  Snggio  ' 
sopra  l'opéra  {L\vo»vi\e,  1763;;  Planelli,  Dell'opera 
in  musica  (Naples,  1772);  Sutherland,  Hiatoire  de 
fopéra  (en  angl.,  1861j,  etc.  1 

OI'ÉRAT10i\,    MÉDECINE     OPÉRATOIRE.     Voy.     ChI- 

BUR'ilE.  { 

Opération  (en  Mathématiques).  Foy.CALCuL,  Arith- 
métique, Algèbre. 

Opération  de  l'ârne.  Voy.  Faculté. 

OrERCULAIRE,  Opercularia ,  genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  est  composé  d'espèces  pi-opres 
à  l'Australie,  et  dont   les   principales  sont  :  \'0.  à  ; 
ombelles,  \'0.  rude,  \'0.  à  graines,  l'O.  à  feuilles 
d'iiyssope,  l'O.  à  feuilles  de  basilic.  \ 

OI'KllCULE  (du  lat.  operculum,  couvercle).  On  I 
nomme  ainsi,  en  Botanique,   l'espèce  de  couvercle 
qui  ferme  l'urne  des  mousses;  — en   Ichthyologie, 
un  appareil  osseux  composé  de  quatre  pièces,  qui, 
dans  beaucoup  de   poissons,  couvre  et  protège   les  ; 
branchies;  —  en   Conchyliologie,    une    pierre  cal- 
caire ou  cornée  qui  ferme  plus  ou  moins  complète-  \ 
ment  l'ouverture  de  certaines  coquilles  univalves. 

OPÉRETTE  (dimin.  d'opéra).  Ce  nom,  donné  d'a- 
bord en  Allemagne  et  au  xviii"  siècle  à  de  petites  i 
pièces  de  théâtre  intermédiaires  entre  l'opéra-comi- 
que  et  le  vaudeville,  est  passé  dans  notre  langue  et 
s'applique  aujourd'hui  à  de  petites  pièces  chantées 
qui  se  jouent  sur  les  petits  théâtres  ou  dans  les  sa-  ! 
Ions.  C'est  ce  (|ue  les  Italiens  appellent  hurletta. 

OPIIICÉIMIALK  (du  gr.  ô^i;,  serpent,  et  xe^^aÀiî, 
têtej,   Opliicephalus,  genre  de  Poissons  acanthopté-  I 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Pharyngiens  labyrinthiformes.  Comme  les  Anabas 
{Voy.  ce  mot),  ils  ont, au-dessus  de  leurs  branchies,  ' 
des  cavités,  qui  retiennent  l'eau  et  leur  donnent  la  | 
faculté  de  vivre  assez  longtemps  hors  de  leur  élé- 
ment naturel.  LesOphicé|)liales  habitent,  dans  l'Inde, 
les  rivières  et  les  étangs.  Ils  ont  la  vie  si  dure  qu'on 
leur  arrache   les  entrailles  et  qu'on  en  coupe  des 
morceaux  sans  qu'ils  meurent  à  l'instant.  Les  jon- 
gleurs s'en  servent  pour  divertir  la  populace. 

<»PIIICLI':il>l':  (du  gr.  ô^i;,  serpent,  et  x).eî;, 
clef;,  instrument  à  vent  en  cuivre  qui  se  joue  avec 
une  embouchure  ouverte  ou  bocal,  et  qui  a  rem- 
placé avantageusement  le  serpent  {Voy.  ce  mot)  : 
c'est  proprement  un  scrpetil  a  clefs.  On  distingue 
l'O.  /<;/JO;',qui  est  h;  plus  usité  ;  l'O.  allô,  et  l'O.  basiC 
ou  rwo/zA^re,  dont  la  longueur  développée  atteint  pres- 
que ti".  L'énîndue  de  ces  divers  instruments  est  à 
peu  près  celle  des  voix  auxquelles  ils  correspondent. 
Les  morceaux  se  notent  le  plus  ordinairement  sur 
la  clef  de  />/  ou  dut  pour  Voplticléide  basse,  et  sur 
les  clefs  de  fa  ou  d'itt  ou  de  so/  |)our  les  autres.  Dans 
la  musi(|ue  militaire  ou  d'église,  i'ophicléide  basse 
remplit  le  rôle  de  violoncelle  ou  oasse. 

Cet  instrument  est  d'origine  hanovrienne  et  n'est 
guère  connu  en  France  <iue  depuis  1820  :  on  le  doit 
aux  facteurs  Labbaye  et  llalary;  il  a  été  perfec- 
tionné par  Sax.  Adopté  d'abord  pour  la  musique 
militaire,  il  a  été  transporté  dcp  lis  dans  les  églises 
et  dans  les  grands  orchestres.  Ou  estime  les  Métho- 
des d'ophidéide  de  MM.  Cornette  et  Schiitz. 

OI'IIIDIKKS  (du  \ir.  ô;pi;,  ser|)ent),  W  ordre  de  la 
classe  des  Reptiles  propr.  dits,  reunit  tous  les  vérita- 


bles Serpents.  Ces  animaux  ont  le  corps  allongé  et 
dépourvu  de  membres.  Leur  peau  est  sujette  à  des 
mues  régulières  par  suite  desquelles  elle  se  détache 
tout  d'une  pièce  et  comme  un  fourreau.  Elle  est 
toujours  recouverte  d'écaillés,  souvent  de  trois  es- 
pèces :  écailles  ordinaires,  plaques  céphaliques, 
plaques  ventrales.  Les  pièces  des  mâchoires  sont 
allongées  et  douées  d'une  très-grande  mobilité,  ce 
qui  permet  à  la  bouche  de  se  dilater  démesurément 
pour  engloutir  des  proies  volumineuses.  Au  lieu  de 
paupières,  ces  animaux  ont  une  écaille  épidermique 
transparente  qui  disparait  dans  la  mue  avec  le  reste 
de  la  peau;  leur  langue  est  bitide;  leurs  dents  sont 
coniques,  infléchies  en  arrière.  La  classitication  de 
M.  Duméril,  adoptée  au  Muséum,  est  fondée  sur  la 
considération  de  ces  dents;  il  distingue  :  les  Typhlo- 
pides,  qui  n'ont  des  dents  qu'à  l'une  des  deux  mâ- 
choires; les  Solénoglyphes  dont  les  dents  maxillai- 
res antérieures  sont  creusées  d'un  canal  pour  donner 
passage  au  venin  ;  les  Protétoglypiies,  chez  qui  au 
lieu  c*'un  canal  il  n'y  a  qu'un  simple  sillon  ;  les  Opis- 
tho'ilyphes,  chez  qui  le  sillon  au  heu  d'appartenir  aux 
dents  maxillaires  antérieures  appartient  aux  posté- 
rieures; enfin,  les  j4.7/,yp'ie?,  entièrement  dépourvus 
de  sillon.  Le  degré  de  développement  du  sillon  ou 
du  canal  indique  le  degré  de  leur  vénénosiié.  Les 
zoologistes  réunissent  ordinairement  les  Solénogly- 
phes et  les  Protéroglyphes  en  une  seule  famille,  celle 
des  Vipéridés. LesOp.isihogly pheset  les  Aglyphes  for- 
ment la  famille  des  Colubndés,  qui,  avec  les  Typhlo- 
pidés,  constituent  les  trois  groupes  qu'on  distingue 
parmi  les  500  espèces  d'Ophidiens  connus. 

Lesanciensnousont  laissé  les  noms  d'un  très-grand 
nombre  de  serpents,  dont  on  n'a  pu  toujours  établir 
la  synonymie  comparative  ;  tels  sont  p.  ex.  :  le  Dipsas 
dont  parle  Lucain  ,  le  Dragon  de  Pline,  et  le  Serpent 
de  rié,:;ulus. 

OrillDIUM,  espèce  d'Anguille.   Voy.  Doxzelle. 

OIMIIOGLOSSE  (du  gr.  ôfi;,  serpent,  et  y/wiffa, 
langue),  vulg.  Langue  de  ser/ie/it,  genre  de  la  fa- 
mille des  Fougères,  type  de  la  tribu  des  Ophioglos- 
sées  :  sporanges  réunis  en  un  épi  distique  articulé, 
uniloculaires,  à  déhiscence  transversale.  Ces  plantes 
habitent  les  lieux  marécageux  :  elles  ont  une  tige 
simple,  des  feuilles  lancéolées,  entières,  d'une  con- 
sistance molle,  d'un  vert  tendre.  L'O.  commune  (0. 
vulgatum),  vulg.  Langue  du  Cltritt,  Herbe  sans  cou- 
ture, commune  en  France,  a  environ  0'",20  de  haut. 
Sa  souche  est  fibreuse.  Elle  passe  pour  vulnéraire. 

OIMIIO.N  'du  gr.  ôyi:,  serpent;,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébiants,  famille 
des  Pupivores,  tribu  des  Ichneumonides  :  antennes 
filiformes,  abdomen  pédoncule  en  forme  de  faucille. 
L'espèce  type  est  l'Opliion  jaune  (0.  lut  eus) ,  dont 
la  larve  vit  aux  dépens  de  certaines  chenillesetprin- 
cipalement  d'une  espèce  de  Bombyx. 

OPUIOSTOME  (du  gr.  ôfi;,  serpent,  et  orôixa, 
bouche),  Opliiostoma ,  genre  d'Helminthes  néma- 
toïdes,  renferme  une  espèce  l'O.  Pontieri,  qui  serait 
parasite  de  l'homme. 

OPIIISAURE  (du  gr.  o^t:,  serpent,  et  (Taôpa,  lé- 
zard), Ophisaurus,  genre  de  Reptiles  serpentiformes, 
de  l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Chalcidiens.  On 
n'en  connaît  qu'une  seule  espèce,  VOpliisaure  ven- 
tral, dit  aussi  Serpent  de  verre,  qu'on  trouve  dans 
le  sud  des  fiiats-Unis. 

OPIIISURE  (du  gr.  ô^iiî,  serpent,  et  oOpô,  queue), 
Opbisurus,  genre  de  Poissons  malacoptérygiens  apo- 
des, do  l'ordre  des  Squamodernes,  famille  des  An- 
guilliformes ,  diiïère  des  Anguilles  en  ce  que  la 
dorsale  et  l'anale  se  terminent  avant  d'arriver  au 
bout  de  la  queue  qui  se  trouve  ainsi  dépourvue  de 
nageoires.  La  Méditerranée  en  nourrit  une  espèce, 
nomnu^e  aussi  Seiycnt  de  mer  ou  Anguille  serpent. 

orilITK  (du  gr.  ôyiTTi;),  roche  porphyroide  com- 
posée d'amphibole  ou  de  pyroxène  avec  cristaux 
disséminés  de  feldspath.  La  masse  de  la  roche  est 
verte,  les  cristaux  «ont  verts  ou  blanc?.  On  y  trouve 
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quelquefois  des  cavités  contenant  des  minéraux  di- 
vers. —  L'ophite  se  rencontre  principalement  dans 
les  Pyrénées,  où  elle  a  exercé  la  sagacité  des  géo- 
logues. Les  uns  la  regardent  comme  une  roche  érup- 
tive  qui  aurait  produit  autour  d'elle  une  action  mé- 
tamorphique puissante.  D'autres  y  voient  au  con- 
traire une  roche  sédimentaire  et  primitivement  ar- 
gileuse, qui  aurait  été  métamorphosée  surplace  |)ar 
l'action  de  sources  hydrothermales.  Ce  qui  est  plus 
probable,  c'est  qu'on  a  trop  généralisé  le  mot  d'o- 
phite  en  l'étendant  à  toutes  les  roches  vertes  dos 
Pyrénées,  et  que  l'on  doit  réserver  ce  nom  à  un 
groupe  de  roches  réellement  éruptives,  et  contem- 
poraines du  terrain  tertiaire  inférieur. 

OPIirUCHUS  (c.-à-d.  en  gr.  qui  tient  un  serpent), 
constellation.  Voij.  Serpentaire. 

OPHIURE  (du  gr.  ô^i;,  serpent,  et  oùpâ,  queue), 
Ophiura,  genre  d'Échinodermes ,  type  de  la  classe 
des  Ophiuridées,  est  caractérisé  par  la  forme  al- 
longée et  serpentiforme  des  rayons  qui  bordent  son 
corps.  On  trouve  des  espèces  de  ce  genre  dans 
toutes  les  mers, 

OPHIUSE,  Opliiusa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  a  pour  type 
VO.  iuhans,  commune  aux  environs  de  Paris. 

OPHRYS  (du  gr.  ôq)pû;,  sourcil;  de  la  forme  de 
plusieurs  pétales),  genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, type  de  la  tribu  des  Ophrydées,  diffère  des 
Orchis  propr.  dits  en  ce  que  le  pétale  inférieur 
(labelie)  n'est  pas  terminé  en  éperon;  de  plus,  les 
Ophrys  offrent  dans  l'ensemble  de  leurs  pétales 
des  figures  qui  ne  se  trouvent  que  rarement  dans 
les  Orchis  :  l'œil  croit  voir  dans  certaines  fleuis  la 
forme  d'une  abeiHe  (0.  apifera),  d'un  gros  bourdon 
(0.  myiodes),  d'une  araignée  (0.  arachnites),  d'un 
jeune  enfant  (0.  ueottia),  etc.  On  cite  encore  parmi 
les  espèces  les  plus  remarquables,  \'0.  fer  à  cheval 
(0.  ferrum  equinum),  \'0.  tête  d'homme  (0.  anthro- 
pophora),\'0.  nid  d'oiseau  (0.  mdus  avis)  et  VO.  ovale 
{0.  ovata).  Quelques  botanistes  rangent  ces  deux 
dernières  espèces  dans  un  genre  à  part,  le  genre 
Neottia,  type  de  la  tribu  des  Neottiées.  —  Outre  le 
genre  type,  la  tribu  des  Ophrydées  renferme  un  grand 
nombre  de  genres  :  Orchis,  Serapins,  Satyrium,  Gym- 
fiaderia,  Hubenaria,  Ho/othrix,  Disa,  Corycium,  etc. 

OPHTHALMIE  (du  gr.  ôçQaXiiîa),  nom  par  lequel 
on  désigne  généralement  toutes  les  affections  inflam- 
matoires du  globe  de  l'œil,  qu'elles  dérivent,  soit  de 
causes  locales,  dont  l'action  ne  s'étend  point  au  delà 
de  l'organe  malade  (conjonctive,  kératite,  rétimte, 
iritis),  soit  de  causes  d'un  caractère  plus  général  ou 
de  nature  spéc'ii\e{0.  rhumatismale,  goutteuse,  scro- 
fuleitse,  syphilitique,  varioleuse,  etc.).  Toutes  lus 
opiithalmies  ont  pour  caractères  généraux:  la  rou- 
geur et  le  gonflement  de  la  conjonctive,  l'augmenta- 
tion ou  l'altération  des  sécrétions  de  l'œil,  une  dou- 
leur vive  dans  l'organe  enflammé  et  parfois  dans  les 
régions  voisines,  enfin  les  troubles  de  la  vision  et 
dans  certains  cas  la  photophobie.  —  Les  causes  des 
"phtlialmies  peuvent  Ctre  externes  ou  internes. 
I»armi  les  premières,  on  trouve  l'action  d'un  vent 
froid  ou  chargé  de  poussière  ou  de  sable;  l'exposition 
!i  une  lumière  trop  vive,  directe,  ou  réfléchie  par  des 
matières  blanches  et  polies,  telles  que  la  neige  dans 
les  pays  septentrionaux,  le  sable  dans  les  climats 
chauds  (op/i<Art/mie  d'Egypte);  l'application  de  sub- 
sunces  très-chaudes  ou  très-froides  sur  l'œil,  celle 
d«  matières  acides,  alcalines  ou  stimulantes,  l'j^xpo- 
sition  à  la  fumée  ou  à  des  vapeurs  irritantes,  les  con- 
tusions, la  présence  de  corps  étrangei-s,  etc.  Les 
causes  internes  sont  la  suppression  de  la  transpira- 
tion,d'unc  hémorrhagie  habituelle.des  liémorrhoides, 
la  répercussion  d'un  exanlhi-me,  etc.  ;  souvent  aussi 
l'oplithalniie  se  lie  à  une  diatlu'-sc!  scrofuleuse,  scor- 
butique ou  dartreuse,  qui  t-n  est  la  véritable  cause. 
On  voitquchjupfois  l'oplithalniie  régner  épidémi(|uo- 
ment  ;  dans  certains  cas  elli!  peut  être  contagieuse. 

On  combat  les  ophthalmies  dès  le  début  par  un 


traitement  antiphlogistique;  on  passe  ensuite  aux  ap- 
plications astringentes  :  on  emploie  à  cet  effet  des 
collyres,  dont  la  base  est  ordinairement  le  sulfate  de 
zinc  ;  on  détermine  en  même  temps  une  dérivation 
sur  le  canal  intestinal,  et  l'on  prescrit  des  boissons 
toniques  et  amères  et  un  bon  régime.  Les  fomenta- 
tions d'eau  chaude  sont  souvent  favorables.  Un  autre 
mode  de  traitement  consiste  à  appliquer  immédiate- 
ment le  nitrate  d'argent,  soit  en  dissolution,  soit  à 
l'état  solide.  Dans  les  ophthalmies  violentes,  il  est 
souvent  utile  d'appliquer  un  vésicatoire  à  la  nuque. 
—  Demours,  Carron  du  Villards,  Lawrence,  etc.,  ont 
traité  des  maladies  des  yeux.  MM.  Desmarres,  De- 
nonvilliers  etGosselin  ont  plus  récemment  donné  de 
bons  Traités  sur  le  même  sujet. 

Ophlha!mie  pui'ulente  des  nouveau-nés,  affection 
contagieuse,  fréquente  chez  les  enfants  d'une  consti- 
tution délicate,  est  caractérisée  par  le  gonflement 
des  paupières  et  l'amas  d'une  matière  purulente  en- 
tre le  globe  oculaire  et  les  paupières.  Cette  ophthal- 
mie  peut  se  borner  à  la  conjonctive  palpébrale,  mais 
elle  s'étend  le  plus  souvent  à  la  conjonc»ive  ocu- 
laire, et  môme  jusqu'au  globe  de  l'œil.  C'est  alors 
une  affection  extrêmement  grave  :  un  grand  nombre 
d'enfants  qui  en  ont  été  affectés  restent  aveugles  ou 
en  conservent  des  taies  qui  gênent  plus  ou  moins 
l'exercice  de  la  vision.  Les  lavages  à  l'eau  froide  ou 
légèrement  astringente,  sous  forme  de  douches.sont 
le  moyen  le  plus  efficace  de  la  combattre. 

Ophthalmie  périodique,  chez  le  Cheval.  Voy. 
Fldxioiv. 

OPHTHALMOSCOPE  (du  gr.  ô?eaXixo;,  œil,  et 
(TxoTTEïv,  examiner^,  appareil  imaginé,  en  1851,  par 
Helmholtz,  et  destiné  à  éclairer  et  à  explorer  les  mi- 
lieux de  l'œil.  Il  consiste  essentiellement  en  un  mi- 
roir métallique  fortement  éclairé  et  percé  à  son  cen- 
tre, qui  se  place  devant  l'œil  de  l'observateur,  et  une 
lentille  biconvexe  qui  s'applique  près  de  l'œil  du  pa- 
tient. De  nombreuses  modifications  ont  été  appor- 
tées à  cet  appareil  par  plusieurs  oculistes,  notamment 
par  M.  Desmarres,  etc. 

OPIACÉ  (d'opium),  se  dit,  en  Pharmacie,  de  tou- 
te préparation  qui  contient  de  l'opium.  Voy.  ce  mot. 

OPIAT(du  lat.  o;j(tt/«w,opiacéj.Les  anciens  Phar- 
maciens nommaient  ainsi  les  électuaires  dans  la  pré- 
paration desquels  il  entrait  de  l'opium.  Aujourd'liui, 
on  donne  ce  nom  à  plusieurs  médicaments  officinaux 
dans  quelques-uns  desquels  il  n'entre  môme  point  du 
tout  d'opium,  et  qui  ne  diffèrent  en  rien  des  élec- 
tut-lres.  Ainsi,  on  dit  opiot  purgatif,  opiat  pour  les 
dents  :  ces  derniers  sont  faits  avec  des  poudres  in- 
corporées dans  d"  miel,  du  sirop,  du  vin,  etc. 

OPILATION  (du  lat.  opptlafio),  synonyme  d'Ob- 
struction. Voy.  ce  mot. 

OPINION  (du  lat.  opinio),  jugement  fondé  sur  une 
simple  probabilité,  commun  à  un  certain  nombre 
d'hommes,  mais  sujet  à  discussion  ;  on  l'oppose  à  la 
science.  Voy.  Probabilité. 

En  Politique,  on  appelle  opinion  publique,  l'accord 
des  esprits  sur  toutes  les  questions  qui  intéressent 
les  citoyens  d'un  pays.  C'est  une  force  avec  laquelle, 
tous  les  pouvoirs,  même  les  plus  despotiques,  sont . 
obligés  de  compter. 

OPISTHOCOMUS  (c.-à-d.  huppe  en  arrière),  oi- 
seau, Voy. HoAzm. 

OPISTIiODOME  (du  gr.  ônioe6So(ioc),  se  dit,  en 
Architecture,  de  la  partie  postérieure  d'un  temple  an- 
tique, et  en  particulier,  en  parlant  des  monuments 
d'Athènes,  de  la  cellule  la  plus  reculée  d'un  temple, 
qui  servait  dt  trésor  public. 

OPISTIiOGRAPIIES  (du  gr.  ÔTUG^oyça^oi).  On  a 
donné  ce  nom  aux  actes,  aux  chartes  anciennes  écri- 
tes sur  le  recto  et  le  verso  de  la  page.  Ces  pièces  sont 
extrêmement  rares,  la  plupart  des  actes,  du  moins 
jusqu'au  \i\»  siècle,  n'éunt  écrits  que  d'un  seul  côté. 

OI'ISTllOTONOS,  sorte  de  convulsion  téUniquc. 
Vfii/.  Tétanos. 

OPIIM  (du  gr.  ôuiov,  dimin,   de  oixo;,  suc),  suc 
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épaissi  de  plusieurs  espèces  de  pavots,  notamment  du 
Pupfiver  sotn/ii/erum  ;  on  le  recueille  à  l'aide  d'inci- 
sions faites  aux  capsules  ou  tûtes  de  pavots  non  en- 
core mûres,  d'où  il  découle  sous  la  forme  d'un  suc 
laiteux  qui  se  concret»;  promptenient.  Il  a  une  forte 
odeur  vireuse  et  une  saveur  amcre.  L'opium  se  pré])are 
surtout  en  Turquie  et  dans  l'Inde,  d'où  il  nous  arrive 
sous  la  forme  de  masses  plus  ou  moins  dures,  bru- 
nos,  amères,  et  d'une  odeur  vireuse.  On  distingue 
dans  le  commerce  Vopiurn  de  Smijrne,  qui  est  con- 
sidéré comme  le  meilleur;  l'opium  de  Con.'itordiiiopk 
ei  ïojjiiiin  d'Efjupte;  l'Algérieproduitaussi  de  l'opium 
d'excellente  qualité. 

L'opium  est  un  médicament  des  plus  précieux  ;  à 
petite  dose,  il  déprime  la  sensibilité  nerveuse,  tout 
en  stimulant  les  mouvements  du  cœur  et  relevant 
ainsi  le  pouls  ;  souvent  aussi  il  provoque  l'ivresse  et 
l'hallucination  ;  à  dose  élevée,  il  agit  comme  poison 
narcotique  et  donne  promptement  la  mort  :  on  peut 
en  combattre  les  effets  en  administrant  d'abord  des 
vomitifs,  puis  des  excitants,  café,  thé,  etc.  Employé 
d'une  manière  continue,  il  finit  par  amener  la  ca- 
chexie et  l'abrutissement  le  plus  complet.  —  On  ad- 
ministre l'opiimi  à  l'intérieur,  en  pilules,  en  lave- 
ments, ou  à  l'extérieur,  en  lotions,  en  injections,  etc.  ; 
on  en  prépare  des  sirops,  des  teintures,  des  extraits, 
entre  autres  le  laudmium  de  Sydenham  et  de  Rous- 
seau, le  sirop  diacode,  etc. 

L'opium  doit  ses  propriétés  calmantes  aux  alcaloï- 
des qu'il  renferme;  les  plus  importants  sont  :  la 
morphine,  la  codéine  et  la  narcéine;  viennent  ensuite 
la  Ùiéboine,  la  pnpavérine  et  la  narcotine  (dans  la 
codéine  et  la  thébaïne,  les  propriétés  toxiques  sont 
dominantes),  puis  une  substance  neutre,  la  méconine, 
et  divers  acides  dont  le  principal  est  Vacide  niéconi- 

Îpie.  On  peut  encore  en  extraire  des  résines,  de  l'al- 
)umine  végétale,  une  matière  oléagineuse,  etc. 

Les  Orientaux,  et  surtout  les  Chinois,  ont  une  vé- 
ritable passion  pour  lopium  ;  ils  l'avalent  ou  le  fu- 
ment i)Our  se  procurer  une  certaine  ivresse,  et  ils 
arrivent  graduellement  à  en  consomme-  à  la  fois  des 
quantités  prodigieuses.  A  plusieurs  reprises,  le  gou- 
vernement de  la  Chine  a  essayé  de  prendre  des  me- 
sures pour  combattre  cette  habitude  funeste  ;  mais 
ses  efforts  paraissent  n'avoir  obtenu  aucun  résultat. 

OI'OB.lLSAMl'M  (du  gr.  ÔTto:,  suc,  et  pà).rTa(j.ov, 
baume),  l'o//.  Balsamodendhon  et  Térébenthine. 

Ol'ODKlJnoCII  (du  gr.  ôité;,  suc,  et  d'un  mot 
arabe),  baume  f|u'on  emploie  en  frictions  contre  les 
douleurs  rhumatismales  et  les  entorses,  est  formé 
d'alcool,  tenant  en  dissolution  du  savon,  de  l'ammo- 
nia(|ue,  du  sel  marin,  du  camphre,  et  les  huiles  es- 
sentielles du  thym  et  du  romarin.  Il  est  h  demi-so- 
lide et  d'inio  transparence  opaline. 

OPOl'AIVAX  (du  gr.  ôirowàva?;,  gomme-résine  fé- 
tide que  l'on  obtient  par  des  incisions  faites  au  collet 
de  la  racine  du  Pdstin/ira  opopnu(tx,Y>\i\nte  du  genre 
l'anais.  Lile  nous  vient  d(!  Syrie,  sous  forme  de  gru- 
meaux irri'guliers,  d'un  rougebrun.d'uneodeurdésa- 
gréable,  d'une  savtiur  anière  et  acre.  Ou  a  employé 
l'opopaiiax  comme  antispasmodicjue  et  expectorant. 

Ol'OSSr.M,  îhdciphis  rirginiana,  espèce  du  genre 
Sarigue,  ])articulière  à  l'Amérique.  L'Opossum  est  un 
peu  plus  gros  que  l'Écureuil  ;  sa  (jueue  est  un  peu 
plus  courte  que  le  corps  et  la  tète,  et  son  pelage  d'un 
roux  mêlé  de  blanc  jaunâtre.  Voy.  Sahigue. 

OrrosÉ,  se  dit,  en  Botanique,  des  organes  des 
végétaux  qui  sont  disposés  par  paires  et  placés  vis- 
Ji-vis  l'un  de  l'autre  à  la  même  hauteur.  Les  feuilles 
sent  opposées  dans  les  Labiées,  les  (JeiUianéos,  le 
(lui,  les  llypericum,  la  Véronique  oflicinale,  etc.  I,es 
branches,  les  rameaux,  sont  opposés  dans  les  Lilas, 
li'H  Frênes,  le   Marronnier,  etc. 

OIM'OSI'ri<>.>'  (dii  lat.  oj^wsifio).  Kn  Droit, ce  mot 
désigne  en  général  l'obstacle  mis  à  quelque  chose. 
On  forme,  opposition  à  la  levi-e  des  scellés,  h  tuic 
vente,  a  un  payement,  à  un  mariage;  l'opposition  ne 
peut  cli'c  levée  que  du  consentement  de  celui  qui  l'a 


formée,  ou  par  jugement.  —  On  se  sert  aussi  de  l'op- 
position pouf  se  pourvoir  contre  les  jugements  ren- 
dus par  défaut  :  dans  ce  cas,  pour  que  le  tribunal 
admette  l'opposition,  ilfaut  qu'elle  soit  faite  dans  la 
huitaine  qui  suit  la  signification  faite  à  l'avoué  de  la 
partie  condamnée,  si  le  jugement  a  été  rendu  par 
défaut  contre  avoué;  en  cas  de  défaut  contre  partie, 
l'opposition  est  admise  jusqu'au  jour  de  l'exécution 
(G.  de  proc,  art.  155-1C5). 

La  tierce  opposition  est  celle  que  peut  former  une 
partie  h  tout  jugement  qui  préjudicie  à  ses  droits,  et 
lors  duquel  ni  elle  ni  ceux  qu'elle  représente  n'ont 
été  appelés.  La  partie  qui  succombe  dans  la  tierce 
opposition  est  condamnée  à  une  amende  qui  ne  peut 
être  moindre  de  50  fr.  (C.  de  proc,  art.  474-479}. 

En  Politi'iue,  l'opposition  est  la  partie  d'une  as- 
semblée délibérante  en  opposition  de  vues  et  de 
principes  avec  la  majorité,  et  qui  combat  systéma- 
tiquement les  actes  et  la  politique  du  gouvernement. 

OPPOSITION.  En  Astronomie,  on  dit  qu'un  astre  est 
en  opposition  quand  sa  longitude  géocentrique  dif- 
fère de  celle  du  soleil  de  180°. —  Les  éclipses  de  lune 
ont  lieu  lorsque  la  lune  est  en  opposition,  c.-à-d. 
à  l'époque  de  la  pleine  lune. 

OPl'UESSIO.N  (du  lat.  oppressio), ét3it  dans  lequel 
le  malade  éprouve  la  sensation  d'un  poids  sur  la  p  ir- 
tie  affectée,  dont  l'action  est  par  cela  même  embar- 
rassée. Employé  seul ,  le  mot  oppression,  désigne 
spécialement  l'oppression  de  la  poitrine  :  c'est  dans 
l'asthme  que  cette  oppression  se  fait  le  plus  pénible- 
ment sentir.  Voy.  Asthme. 

OPSIMOSE.  Voy.  Manganèse  silicate. 

OI'SIOMÈTRE  ou  OPTOMÈTRE  (du  gr.  oi|i;,  vue,  ou 
Ô7:T0[iai,  voir,  et  de  [lÉTpov,  mesure),  instrument  des- 
tiné à  mesurer  la  distance  de  vision  distincte  des 
différents  yeux.  Voy.  Lunettes. 

OPTATIF  (du  lat.  optfitivus,  d'op/fl?-e, souhaiter). 
Dans  certaines  langues,  notamment  en  grec,  on  ap- 
pelle mode  optatif  ou  optatif,  un  mode  du  verbe  qui 
sert  à  exprimer  le  souhait  et  quelquefois  le  condi- 
tionnel. Dans  les  langues  où  l'optatif  manque,  comme 
en  français,  il  est  remplacé  par  le  subjonctif,  comme 
dans  ces  formules  :  Puùsé-je!  Que  Je  puisse! 

0PTAT10.">',(du  lat.  o/)/a/io),  figure  de  Rhétorique 
qui  consiste  à  exprimer  un  vœu,  un  souhait  favora- 
ble, sous  la  forme  d'une  exclamation  :  c'est  le  con- 
traire de  l'imprécation  {Voy.  ce  mot).  Racine  en 
offre  un  exemple  dans  Plièdre  (1,  3)  : 

Dieux  I  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts  !         ' 

OPTICIErS,  celui  qui  fabrique  des  lunettes  et  des 
instruments  de  précision.  Comme  le  mécanicien, 
l'opticien  prend  souvent  le  nom  d'ingénieur.  Voy. 
Instrument  et  Lunettes. 

OPTIMISME  (du  lat.  optimu.s,qm  a  deux  sens  :  très- 
bon,  et  le  meilleur),  doctrine  philosophique  qui  ad- 
met que  la  création  est  très-bonne,  que  Dieu  ne  peut 
vouloir  que  des  œuvres  conformes  à  sa  sagesse,  à 
sa  justice  et  à  sa  bonté,  autant  qu'à  sa  puissance  et 
à  sa  liberté  :  c'est  la  reconnaissance  explicite  de  la 
Providence  (F07.ce  mot),  telle  qu'elle  a  été  professée 
par  Platon  {Timée,  Lois),  St  Augustin  (Cité  de  Dieu, 
XXII,  30,  etc.),  St  Thomas,  etc.  —  Cette  doctrine  a 
donné  lieu  ;\  de  célèbres  débats  dans  l'école  carté- 
sienne. Descartes,  exagérant  la  liberté  d'indifférence , 
avait  enseiirné  qu'en  Dieu  la  volonté  est  indépendante 
do  l'intelligence,  par  suite,  que  le  monde  est  /"ès- 
parfait,  non  parce  que  Dieu  a  suivi  la  raison,  mais 
parce  qu'il  a  voulu  qu'il  fût  très-parfait.  Leibnitz 
(T/iéodicér)  et  MaliiUviiUcho  {Entretiens  sur  la  niéta- 
pliy.\iquc,er.c.)  combattirent  Descartes  et  démontrè- 
rent qu(!,  si  Dieu  n'avait  pas  suivi  la  raison,  il  ne  se- 
rait qu'une  puissance  aveugle,  produisant  tout  ma- 
chinalement (comme  l'enseigne  Spinosa)  ;  mais  tom- 
bant dans  l'erreur  contraire,  qui  est  le  déterminisme 
(IV)j/.  ce  mot),  ils  professèrent  l'optimisme  absolu  : 
«  Dieu  n'a  pu  créer  que  le  meilleur  rie  tous  les  mon- 
det  possiùlcs,  à  considérer  l'ensemble  de  son  cxis- 
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tence  progressive  et  sans  fin.  »  Bayle  (Réponse  à  un 
provincial)  fit  voir  que  ce  système  ramenait  nécessai- 
rement à  la  fatalité.  Féhelon, d'accord  avec  Bossuet, 
opposa  à  Malebranclie  une  réfutation  solido,qui  vaut 
étralement  contre  Leibnitz,  et  montra  que  l'optimisme 
aboutit  à  trois  conséquences  qui  en  sont  la  con- 
damnation :  !•  si  Dieu  n'est  pas  libre  de  créer  plus 
ou  de  créer  moins,  a  fortiori  la  création  est  absolu- 
ment nécessaire  comme  conséquence  de  la  nature 
divine;  2°  la  mCme  nécessité  morale  qui  oblige  Difiu 
à  créer  le  meilleur  des  mondes  possibles  doit  l'obli- 
ger aussi  à  le  créer  éternel  dans  le  passé  comme 
dans  l'avenir;  3"  si  Dieu  ne  peut  cn-er  que  le  meil- 
leur des  mondes  possibles,  comme  au  delà  de  toute 
perfection  finie  il  y  a  toujours  la  possibilité  d'une 
perfection  plus  grande,  il  n'y  a  aucun  monde  que 
Dieu  puisse  créer.  A  ces  arguments,  on  peut  ajouter 
«(ue  la  conception  du  meilleur  des  mondes  possibles 
implique  contradiction  :  comme  chaque  terme  de  la 
série  des  mondes  possibles  est  susceptible  de  plus  et 
de  moins,  la  série  elle-même  est  essentiellement  in- 
définie, par  conséquent  elle  ne  peut  pas  contenir  un 
dernier  terme  qui  soit  supérieur  à  tous  (  Voy.  Infim). 
—  La  doctrine  de  l'optimisme  a  été  mise  en  beaux 
vers  par  Pope  dans  son  Essai  sur  l'iiomme.  Voltaire, 
dans  Cnmiide,  n'a  attaqué  que  l'optimisme  absolu  ;  il 
admet  la  Providence  dans  son  dialogue  de  Friend  et 
Jenny  ou  le  Sage  et  l'Athée. — Consulter  :  Bordas- 
Demoulin,  le  Carlé^ianisme;  H.  Martin, /es  Sciences 
et  la  l'hilosophie  (Essai  V). 

OPTION  (du  lat.  oplio),  se  dit,  en  Droit,  de  la  fa- 
culté de  choisir  entre  deux  choses,  entre  deux  par- 
tis. Le  droit  d'option  se  rattache  à  une  foule  de  con- 
trats importants  et  forme  môme  la  condition  essen- 
tielle des  conventions  dites,  pour  cette  raison,  obli- 
gations alternatives  (C.  civ.,  art.  1189  96). 

En  vertu  du  droit  d'option,  la  femme  a  la  faculté 
de  renonC(!r  à  la  communauté  après  sa  dissolution, 
et  l'héritier,  à  la  succession  de  son  auteur  (art.  1453j. 
^  OI'TI(^H'K  (du  gr.  ÔTtTixô;,  d'Ô7tT0[xai,  voir),  par- 
tie de  la  Physique  qui  s'occupe  des  lois  de  la  lumière 
et  de  la  vision.  Les  différentes  sections  dunt  se  com- 
pose l'optique  ont  pour  objet  :  la  Cotoptrique,  ou 
réflexion  de  la  lumière  (miroirs  de  toutes  les  for- 
mes;; la  Dinptriqae,  ou  réfraction  de  la  lumière 
(phénomènes  que  présentent  les  rayons  en  traver- 
sant les  prismes,  indices  de  réfraction,  propriétés  des 
lentilles,  etc.)  ;  la  décomposition  et  la  recomposition 
de  la  lumière  (spectre  solaire,  couleurs,  raies  du 
spectre,  dispersion,  achromatisme)  ;  la  vision  et  les 
instruments  d*opii(|ue  ;  les  interférences  et  la  dif- 
fraction, la  double  réfraction,  et  la  polarisation. 

Les  premières  traces  des  connaissances  optiques 
se  irouvent  dans    l'école  de  Platon  :  on  savait  dès 
cette  époque  construire  des  miroirs  de  métal,  et  l'u- 
sage des  verres  ardents  était  assez  commun.  Empé- 
docle  est  le   premier  qui  ait  écrit  sur  la  lumière  ; 
mais  le  plus  ancien  ouvrage  qui  nous  ait  été  conservé 
sur  ce  sujet  est  un  traité  attribué  à  Euclide.  On  doit 
aussi  à  Ptulémée  un  écrit  sur  la  lumière.  Alhazen, 
astronome  arabe  du  xi»  siècle,  composa  un  Traité 
ff optique  dans  lequel  on  trouve  le  premier  essai  qui 
ait  paru  sur   la  lumière   réfléchie  et  réfractée.  Ce 
n'est  ton lofoi.  que  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle  que 
l'optique  a  commencé  à  former  une  véritable  science. 
Maurolico  ^e  Messine  publia  à  cette  époque,  sur  le  , 
mécanis:ne    de  la  vision,    une  théorie  tort  avancée  | 
qui  lui  Ht  découvrir  les  moyens  d''  remédier  aux  dé-  I 
fauts  de  la  vu»,  par  l'emjjloi  des  verres  concaves  nu  { 
convexes;  Porta,  gentillioninie  napolitain,  inventa  la 
chambre   obscure.  En  itj.n,   la   Di-.ptrique  de  Des- 
cartes vint  changer  la   face  de  la  science  en  faisant 
connaître  les  lois  de  la  réfraction.   En  1667,  on  vit 
paraître  les  Li'çnns  (ropliqiip  de  IJarrow.  et,  en  1678,  i 
le  TrHilr  rie  lu  liiniinre  de  Huyglieris,  où  l'on  trouve  ' 
la  première  thénrie  sur  l'origine  de  la  lumière,  tliéo-  j 
i-ie  dite  dt's  ondulation-^,  ii  la<|uclle  fut  op|iosée  celle  ) 
de  Cémissiiin  (  Voij.  Li  mikrk)  :  ces  d<,'ux  ouvrages  con- 


tribuèrent beaucoup  à  étendre  le  domaine  de  l'opti- 
qtie  ;  mais  c'est  Newton  qui  lui  fit  faire  le  plus  de  pro- 
grès. Dans  son  Traité  d'optique,  publié  en  170/i,  on 
trouve  la  découverteimportante  de  la  décomposition 
de  la  lumière  en  sept  rayons  primitifs.  Des  géomè- 
tres célèbres  s'appliquèrent  ensuite  à  dévelOj)per  et 
à  soumettre  au  calcul  les  lois  de  réfraction  et  de  ré- 
flexion de  la  lumière  d'après  les  principes  posés  par 
Newton.  Euler  chercha  à  faire  prévaloir  sur  la  théo- 
rie de  Vémission  celle  des  ondulations,  et  indiqua  le 
moyen  de  construire  des  lunettes  achromatiques. 
Dollond,  opticien  anglais,  exécuta  les  premières  lu- 
nettes de  ce  genre.  Th.  YoungetPresnel  se  sont  illus- 
trés par  leurs  travaux  sur  les  interférences.  La  dou- 
ble léfraction,  dont  la  loi,  découverte  par  Huyghens, 
avait  été  rejetée  par  tous  les  physiciens,  a  été  dé- 
montréeexacte  par  Malus  et  Woilaston,  (!t  confirmée 
parlesexpériencesdeFresnel,  Biot,  Arago,  llrcwster, 
etc.  Malus,  Biot,  et  d'autres  encore,  ont  donné  d'ex- 
cellents travaux  sur  la  polarisation  et  appliqué  la 
connaissance  de  ces  phénomènes  h  l'analyse  chimi- 
que. Tous  ces  travaux  ont  provoqué,  dans  la  construc- 
tion des  instruments  d'optique,  notamment  des  mi- 
croscopes et  des  télescopes,  d'importantes  améliora- 
tions qui,  à  leur  tour,  ont  donné  lieu  à  de  nouveaux 
progrès  de  la  science.  La  navigation  surtout  a  pro- 
fité des  perfectionnements  apportés  par  Fresnel  dans 
la  construction  des  phares.  De  nos  jours,  l'étude 
des  propriétés  chimiques  des  rayons  lumineux  adonné 
naissance  à  la  photographie,  à  laquelle  M.  Daguerre 
a  attaché  son  nom.  La  science  de  l'optique  s'est  en- 
core enrichie  d'une  nouvelle  méthode,  V  analyse  spec- 
trale, due  à  MM.  KirchofT  et  Bunsen  ;  elle  est  basée 
sur  les  raies  brillantes  «(Ue  présentent  les  spectres 
des  flammes  métalliques,  raies  dont  le  nombre,  la 
position  et  la  couleur  sont  spécificiues  pour  chaque 
métal  (  Koy.SPECTBOScoPE),  L'emploi  de  cette  méthode 
permet  de  reconnaître  la  composition  chimique  de 
l'atmosphère  des  astres  lumineux. 

Après  l'Optique  de  Newton,  les  ouvrages  les  plus 
estimés  sur  cette  partie  de  la  Physique  sont  ceux  de 
Smith,  Bouguer,  Laçai  lie,  Priestley,  Herschell  et 
Brewster.  Priestley  a  donné  une  Histoire  deCoptique. 
Parmi  les  ouvrages  modernes  sur  ce  sujet,  nous  ci- 
terons le  Traité  d'optique  de  M.  Billet,  Vlntrodue- 
tiori  à  la  haute  optique  de  Béer,  VOptiqup  physiologi- 
que de  M.  Helmholiz,  les  Œuvres  de  Fresnel,  etc. 

OPTIQUE.  En  .^natomi."?,  on  appelle  nerf  optique,  un 
nerf  qui  part  du  cervelet,  se  divise  en  deux  rameaux, 
dont  chacun  aboutit  à  l'orbite  d'un  œil  à  travers  le 
trou  optique,  perce  la  sclérotique,  et  forme  par  son 
épanouissement  la  membrane  connue  sous  le  nom  de 
rétiyie.  Voi/.  Œil  et  RÉTiNt:. 

OI'ULUS  (viuunMiM),  l'Obier,  plante.  Voy.  VmnNE. 

OPOTIA,  genrede  la  famille  des  Cacti'es,  se  com- 
pose d'arbrisseaux  à  tronc  et  à  rameaux  cylindri- 
ques, ou  bien  h  tige  formée  de  plusieurs  articula- 
tions aplaties,  ovales  ou  oblonsues,  munis  de  fais- 
ceaux de  soies  ou  d'épines;  h  fleurs  jaunes,  rouges 
ou  blanches;  k  fruits  jaunes  ou  pourpres,  comesti- 
bles, souvent  en  forme  de  figues,  et  mûrissant  ordi- 
nairement la  deuxième  ou  la  troisième  année.  L'es- 
pèce type  est  le  Fiyuier  de  liarharie  (Cactus  apuntin'^  ; 
c'est  sur  une  do  sf!s  variétés,  VOpunliu  nopal,  vulg. 
Riiqurtte,  qu'on  trouve  la  cochenille,  l'oy.  ce  mot. 

oyi:i;,  poids  turc.  Vuy.  ocque.        •    " 

OK  ^du  latin  aurum),  corps  simple  métallique, 
d'une  couleur  jaune  et  brillante,  (i'esl  le  plus  malléa- 
ble et  le  plus  ductile  des  métaux  :  nu  peut  h;  réduire 
r'u  feuilles  d'un  neuf-uiillièine  de  millimètro  d'épais- 
seur; ces  feuilles,  vues  contre  le  jour,  paraisscMit 
vertes;  avec  65  millif;rammes  d'or,  on  pourrait  cou- 
vrir une  surface  di;  3(38  mètres  carrés;  2  grammes 
suffisent  pour  couvrir  un  fil  d'argent  d<!  "JOO  myria- 
mètrcs  do  longueur.  L'or  n'est  pas  très-tenace;  un  fil 
de  2  millim.  de  diainètn!  rompt  sous  un  poids  de 
68  kilogr.  Lo  poids  spécifique,  de  l'or  est  do  19, S.')", 
nlui  (le  l'eau  étant  1.  L'or  est  inaltérable  à  l'air.  Il 
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est  moins  fusible  que  l'argent  et  le  cuivre  :  on  évalue 
à  1200  degrés  la  température  où  il  entre  en  fusion.  11 
a  la  plus  grande  affinité  pour  le  mercure,  avec  le- 
quel il  forme  un  amalr/ame,  d'où  on  le  sépare  faci- 
lement. Il  est  dissous  par  l'eau  régale.  Il  forme  en 
se  combinant  avec  divers  corps  des  aurutes  et  des 
aurures.  Voy.  ces  mots. 

L'or  se  trouve  dans  la  nature  soit  à  l'état  natif, 
soit  allié  à  d'antres  méiaux  comme  le  rlioflium,  le 
palladium,  l'argent,  etc.,  soit  enfin  combiné  au  tel- 
lure (Voti.  ci-apr.  s  On  natif).  On  exploite  ce  métal 
au  Brésil,  au  Chili,  en  Colombie,  au  Mexique,  en  Si- 
bérie, dans  l'Oural  Mepuis  18lû).  et  surtout  en  Ca- 
lifornie (depuis  184S),  et  en  Australie  (depuis  1851). 
Plusieurs  rivières  de  France,  comme  l'Ariége  et.  le 
Gardon,  ainsi  que  le  Rhin,  près  de  Strasbourg, char- 
rient des  paillettes  d'or  dans  leurs  sables,  mais  en 
quantité  trop  minime  pour  ôtre  exploitées. 

Pour  séparer  l'or  des  métaux  qui  l'accompagnent, 
on  le  soumet  à  \'<iffin(ige.  Voij.  ce  mot. 

Le  rapport  de  l'or  à  l'argenta  souvent  varié  ;  il  c^t 
aujourd'hui  de  15,5  à  1,  c.-à-d.  qu'à  poids  égal  l'or 
vaut  15  fois  1/2  plus  que  l'argent.  Le  kilogr.  d'or  pur 
vaut  en  moyenne  3,W4  fr.  4^ic.;  mnis,  avec  la  retenue 
du  change,  on  ne  le  paye  que3,û37  fr.  77  c. 

L'or  a  éié  de  tout  temps  pour  l'homme  le  repré- 
sentant de  la  richesse  et  de  la  puissance;  les  alchi- 
mi-ites  l'appelaient  le  roi  r/ev  ?«'  faux,  à  cause  de  sa 
belle  couleur  et  de  la  résistance  qu'il  oppose  Ji  presque 
tous  les  agents.  Son  inaltérabilité,  sa  mollesse,  sa 
ductilité  lui  doni^ent  une  haute  importance  pour  la 
confection  d'un  j^iand  nombre  d'objets  utiles  ou  d'ob- 
jets d'art,  d'instruments  et  d'ustensiles.  On  en  fait 
la  plus  précieuse  des  monnaies;  on  l'applique  sur  le 
bois,  le  carton,  les  porcelaines,  l'argent,  le  cuivre,  le 
laiton  l'o/y.  Dont  iie).  Les  joailliers  façonnent  l'or  en 
vases,  cliaines,  bijoux  ;  ils  s'en  servent  pour  enchâs- 
ser les  pierres  précieuses,  dont  ce  métal  augmente 
l'éclat  et  la  beauté. 

L'or,  l'-trint  encore  plus  mou  que  l'argent,  a  besoin 
d'être  allié  au  cuivre  pour  pouvoir  être  converti  en 
nionnaie,on  ustensiles  ou  en  bijoux.  Voici  dans  quelles 
proportions  a  lieu  cette  combinaison  d'après  la  loi  : 

Monnaie  d'or  de  l'rance,  or  900  cuivre  100 
920  80 

2'  titre,       8/i0  160 

3"  titre,       750  250 

L'alliage  au  3'  titre,  employé  pour  bijoux  ordinaires, 
seiernii  a^sez  souvent  par  l'usage  et  prend  un  aspe(  t 
sale  par  l'oxydation  du  cuivre  ;  on  peut  lui  rendre  son 
éclat  jn-iniitif  en  le  lavant  avec  un  peu  d'ammoniaquo 
caubtiqu(;.  —  Tous  les  alliages  d'or  et  de  cuivre  qui 
circulent  dans  le  commerce  sont  soumis  au  contrôle, 
soit  au  moyen  de  la  pierre  de  louclie,  soit  à  l'aide  de 
la  f:i)U/)cl'ii(ii>ri.  l'm/.  ces  mots. 

Plusieurs  comhinaisotis  de  l'or  ont  leur  importance 
en  médecine,  entre  autres  le  clilorure  d'or,  qu'on  ob- 
tient en  dissol\ant  l'or  dans  l'eau  régale  et  (ju'on  uti- 
lise avec  succès  dans  le  traitement  des  affections  scro- 
luleuses  et  syi)liilitiqiiu8:  c'est  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois or  p'tlithle. 

L'or  est  connu  de  toute  antiquité,  ainsi  que  l'art 
de  travailler  ce  métal.  Les  anciens  le  tiraient  di^ 
l'Inde,  de  la  Thrare,  de  la  Macédoine  et  de  l'Arabie. 
Les  alchimistes  lui  attribuaient  des  pro[)riétéâ  sur- 
naturcllrs.et  ils  ont  fait  de  longues,  mais  vaines  re- 
cherches, pour  transmuter  tous  les  autres  métaux  en 
or.  Voif.  PiFini-;  iiiiLOSdi'iiAi.E. 

on.  Dans  le  IJhison,  c'est  un  des  deux  métaux  do 
l'i'i  u  :  il  est  figuré  par  la  couleur  jaune,  ou  en  gra- 
vure par  une  foule  de  petits  points. 

on  BI.ANC,  ancii'ii  nom  du  PInline. 

on  EN  cHiKKONs,  ccndres  provenant  de,  broderies 
d'or:  on  s'en  sert  pour  don'r  l'argent. 

on  EN  coyi  i.i.i ,  fcuilli;s  d'or  broyées  avec  du  miel 
et  dissoutes  dans  de  l'eau  de  gomm<^à  l'usage  des 
peintres  et  coloristes. 

on  tono.N.viuK,  Anrum  coronariuin.  Sous  la  Répu- 
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blique  romaine,  les  villes  alliées  et  les  légions  of- 
fraient souvent  des  couronnes  d'or  aux  généraux 
vainqueurs.  Ces  dons  gratuits  dégénérèrent  peuà  peu 
en  un  impôt  forcé,  et  les  couronnes  furent  rempla- 
cées par  une  somme  d'argent. 

on  DE  cot'LEcn,  alliage  d'or,  de  fer,  de  cuivre  ou 
d'argent,  dont  les  teintes  sont  assez  variées  et  qu'on 
emploie  en  bijouterie.  —  Or  couleur.  Voy.  Dor.unE 
sun  nois. 

on  Fri,Mi\ANT,  oxyde  d'or  ammoniacal;  il  est  sus- 
ceptible d'être  décomposé  par  la  chaleur  ou  par  un 
frottement  subit  et  vif;  il  détone  alors  avec  force  : 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte. 

OR   CliVPHIQUE.    Voif.  TeI.I.CRE  GnAPBlQDE. 

on  HORIZONTAL.  Voy.  Azocii. 

OR  DF.  MANHEIM.    Voy.  CuiVRE  JAUNE. 

OR  MOULU,  Or  rouge.   Voy.  DonunE  sur  métaix. 

OR  MussiF  ou  MLSiR,  dit  aussi  Or  de  Judée,  deuto- 
sulfure  d'étain,  s'emploie,  dans  la  Décoration,  pour 
imiter  le  frottis  du  bronze  antique.  On  s'en  sert  aussi 
pour  frotter  les  coussins  des  machines  électriques. 

on  NATIF.  On  le  trouve  cristallisé,  granuliforme 
(poudre  d'or),  lamelleux,  en  pépites  ou  en  paillettes. 
On  a  trouvé  des  pépites  dont  le  poids  atteignait  plu- 
sieurs kilogrammes.  Ses  cristaux  appartiennent  au 
système  cubique.  La  densité  de  l'or  pur  est  de  19,25  ; 
mais  sa  pesanteur  spécifique  varie  de  12,7  à  li,7, 
parce  que  d'ordinair^i  il  est  allié  d'argent  dans  des 
proportions  qui  peuvent  varier  de  8  à  72  p.  100;  il 
renferme  aussi  un  peu  de  palladium,  de  rhodium, 
d'iridium,  etc.  Certaines  pyrites  sont  aurifères,  et 
peuvent  ôtre  exploitées  avec  avantage  pour  l'extrac- 
tion de  ce  métal. — L'ornatifse  trouvedans  des  filons 
qui  traversent  des  roches  primitives  où  il  a  pour  gan- 
gue le  quartz.  Mais  ses  gisements  les  plus  riches  sont 
les  amas  de  galets  diluviens  qu'on  trouve  en  Califor- 
nie, au  Brésil,  dans  l'Oural,  dans  l'Inde,  et  qui  renfer- 
ment aussi  le  diamant.  En  France  on  le  rencontre 
dans  le  sable  de  quelques  rivières,  p.  ex.  au  ruisseau 
d'Expailly, dans  l'Ariége  et  mèmedans  le  Rhône.  On 
le  trouve  aussi  en  filon  à  laGardette  enDauphiné. 

OR  POTABLE,  préparation  employée  autrefois  comme 
cordial  avait  pour  base  le  chlorure  dur.  Voy.  ce  mot 
et  ci-dessus  On. 

on  VERT,  alliage  qui  s'obtient  en  fondant  ensemble 
708  p.  d'or  avec  292  p.  d'argent.  Il  est  employé  en 
bijouterie.  Les  anciens  appelaient  cet  or  electrum. 

ORACLKS  (An  lat.  nracula),  réponses  que,  dans 
la  croyance  des  anciens,  les  dieux  ou  les  héros  fai- 
saient aux  questions  qui  leur  étùent adressées,  dans 
des  temples,  des  bois,  des  grottes  ou  autres  lieux 
qu'on  nommait  aussi  oracles.  Ces  réponses  étaient 
faites,  soit  verbalement  par  un  prophète  ou  une  pro- 
phétesse  (appelée  souvent  sibylle),  soit  par  un  songe, 
un  bruit,un  signe  quelconque, dont  les  prêtres  don- 
naient l'interprétation. 

Les  oracles  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  furent, 
en  Grèce,  ceux  de  Jupiter,  à  Dodone  etù  Olympic  ; 
d'Apollon,  à  Delphes,  où  le  dieu  parlait  par  la  bou- 
che de  la  l'ylliie,  à  Délos,  à  Didyme,  à  Claros,  etc.  ; 
d'Esculape,  h  Épidaure;  de  Trophonius,  à  Lébadée; 
d'AmphiaraQs,  à  Oropus,  sur  les  frontières  de  l'Atti- 
que;  en  Afrique,  de  Jupiter  Ammon.  En  Italie,  on 
cite  la  sibylle  deCumcs  et  les  livres  siùi^llins,  pahles, 
^orls  de  la  Fortune  de  Préneste,  les  oracles  des  nym- 
phes Albunea,  Carmcnta,  Égérie,  ceux  des  dii'ux  Pi- 
cus  et  Faunus,  etc.  ;  les  Romains  consultaient  surtout 
dos  nru-iptres  et  des  augures.  Les  peuples  barbares 
de  l'Europe  ancienne  eurent  aussi  leurs  oracles  :  un 
des  plus  faim-ux  est  celui  de  l'ile  de  Seyn,  en  Bre- 
tagne, qui  était  desservi  par  nent  druidesscs. 

Les  Pères  de  l'f^glise  attribuaient  les  oracles  au  dé- 
mon; les  philosophes  du  dernier  siècle,  h  l'impos- 
ture des  prêtres  ;  à  notre  époque,  on  les  explique 
généralenii-nt,  pour  les  temps  primitifs,  soit  par  une 
l'spèce  di-  rliiirvoi/anre  et  de  ri<ioii,  soit  par  des 
transports  r.rtidiques  excités  souvent  par  une  in- 
fluence physique  extérieure  (c'était  le  cas  de  la  Py- 
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thie).  Les  Grecs  regardaient  les  oracles  comme  des 
inspirations  des  dieux,  parce  qu'ils  croyaient  à  leur 
présence  dans  l'esprit  de  l'homme  et  à  leur  interven- 
tion dans  les  affaires  humaines. 

Nous  avons  de  Piutarr|ue  deux  traités,  l'un  Sur 
Porac'e  de  Delphes,  l'autre  Sur  la  cessation  des  ora- 
cles. Parnji  les  auteurs  chrétiens,  on  peut  consulter 
sur  ce  sujet  les  Pères  de  l'Église,  Eusèbe,  St  Au- 
gustin, etc.;  les  écrits  du  jésuite  Baltus,  de  Van 
Dale,  de  Fontenelle  (Histoire  des  oracles),  un  Ali-- 
moire  de  Clavier  sur  les  ni  actes  des  anciem.  —  Les 
Oracles  sibyllins  qui  nous  sont  parvenus  (14  livres  en 
vers  grecs,  édités  et  mis  en  vers  latins  par  Alexan- 
dre, 1 8/i2-52;,  sont  une  œuvre  apocryphe  du  m«  siècle. 
Il  y  a  aussi  un  recueil  de  prétendus  Oratles  citai- 
datques,  cités  et  commentés  par  Porphyre,  Jambli- 
que,  Proclus,  etc. 

ORAGE,  (du  lat.  fictif  auralicum;  d'aura,  vent), 
phénomène  atmosphérique  qui  consiste  surtout  dans 
la  décharge  violente  de  nuapes  électriques,  accom- 
pacnée  le  plus  souvent  de  pluies  torrentielles,  de 
grêle  et  de  mouvements  di'sordonnés  de  l'air.  Les 
nuages  qui  produisent  les  orages  se  forment  d'ordi- 
naire à  la  fin  des  chaudes  journées  d'été  et  résultent 
de  la  condensation  rapide  des  vapeurs  contenues 
dans  l'atmosphère,  soit  par  l'effet  d'une  colonne  as- 
cendante d'air  chaud  et  humide,  soit  par  la  rencontre 
de  deux  vents  opposés.  Certains  orages  naissent  sur 
le  point  même  où  ils  éclatent  ;  d'autres  se  déplacent, 
en  suivant  toutefois  une  zone  assez  étroite,  et  portent 
leur  ravage  sur  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
rable de  pays.  On  a  remarqué  que  souvent  les  ora- 
ges se  reproduisent  plusieurs  jours  de  suite  à  la 
même  heure.  — Les  orages  ne  sont  pas  également  ré- 
partis à  la  surface  du  globe  :  en  général  ils  sont  très- 
fréquents  entre  les  tropiques,  bien  que  dans  certains 
pays  tropicaux  comme  le  haut  Pérou, où  régnent  les 
vents  alizés.les  orages  soient  inconnuscomme  la  pluie. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur,  les  orages  di- 
•minuent  en  nombre;  au 70"  latitude  nord  (Islande), 
il  ne  tonne  guère  qu'une  fois  par  an.  Au  delà  de  75", 
il  ne  tonne  jamais,  —  La  configuration  du  pays  in- 
flue aussi  beaucoup  sur  la  fréquence  des  orages.  C'est 
ainsi  qu'il  tonne  plus  souvent  sur  les  continents  qu'en 
pleine  mer  ;  les  montagnes  notamment  ont  une  in- 
fluence considérable  sur  la  formation  comme  sur  la 
direction  des  orages.  Le  nord-ouest  de  la  France,  le 
centre  de  l'Allemagne  et  l'Italie  y  sont  plus  exposés 
que  le  reste  de  l'Europe.  D'autres  fois  l'influence  du 
sol  résulte  non  de  sa  configuration,  mais  de  sa  na- 
ture minéralogique  :  certains  districts  miniers  sont 
moins  sujets  aux  orages  que  les  autres  régions  du 
pays,  sans  doute  à  cause  de  la  nature  métallique  du 
sous-sol.  —  Enfin  les  orages  ne  sont  pas  également 
fréquents  à  toutes  les  époques  de  l'année.  Ce  sont  en 
général  les  mois  les  plus  chauds  qui  y  sont  les  plus 
sujets  :  dans  nos  climats  le  maximum  a  lieu  en  juin 
et  juillet  ;  dans  l'hémisphère  austral  il  a  lieu  en  jan- 
vier, février  ou  mars.  —  Voy.  Ocragan,  Tempête, 
Pi.i  lE,  Vent,  Foiore,  ToNNEniiE. 

Consulter  :  Dove,  la  Loi  des  tempêtes;  Yiiz-l\oy, 
Tlic  weather-hook  ;  Marié-Davy,  les  Mouvements  de 
Cotmosphère  et  des  mers  ;  Lartigue,  Essai  sur  les  ou- 
rayanset  les  tempdtes (ISbH);  V.i'py ,  Annales  de  chi- 
mie (3'  série,  tome  I),  etc.  Voir  aussi  l'Atlas  des 
orayes,  publié  chaque  année  par  l'association  scien- 
tifique de  France. 

ORAfSO:v  ^du  lat.  nratio,  discours).  Dans  son  ac- 
ception la  plus  générale,  ce  mol  est  synonyme  do 
lunyaye  :  c'est  en  rr-  sens  que  plusieurs  grammai- 
riens donnent  aux  diffi-renies  espèces  de  mots  le 
nom  da  parties  rroraistin.— On  nomme  spécialement 
oraison  toute  œuvre  dVIoquence  destinée  à  être  pro- 
noncée en  public  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  les  Oraisons 
de  Démostltène,  de  Cicéron;  les  Oraisons  funèbre 
de  BosHuet,  etc. 

L'0rfl».îo«/"Mnè6reappartifnt;iréloquence  démons- 
trative'.c'est  un  gi-niooù  la  France  n'a  pas  de  rivali-. 


et  dans  lequel  ont  excellé  Bossuet,  Fléchier,  Masca  ' 
ron,  et,  après  eux,  Massillon,  le  P.  La  Rue,  Beauvais, 
Boismont.  On  cite  surtout  les  Oraisum  funèbres  de 
la  reine  d'Angleterre,  de  Madame,  de  Condé,  par 
Bossuet;  d'Aune  d'Autriche, de-  Beau  fort, de  Séguier, 
par  Mascaron  ;  de  Turenne,  de  lu  duchesse  de  M<-n- 
tausif'r,  de  Le  Tellier,  par  Fléchier;  de  Louis  XIV, 
par  Massillon  ;  de  Louis  XV,  par  Beauvais,  etc. 

OBAiso.v.  En  Liturgie,  oraison  est  en  général  syno- 
nyme de  prière-,  mais  on  appelle  spécialement  ainsi 
la  prière  propre  à  l'office  du  jour  ou  aux  commémo- 
rations des  fêtes  et  fériés,  et  qui  est  toujours  précé- 
dée d'une  antienne  ou  d'un  verset.  L'oraison  termine 
les  laudes,  prime,  tierce,  sexte,  none  et  les  vêpres. 
—  L'oraison  est  dite  vocale,  quand  elle  est  faite  à 
haute  voix  ;  mentale,  quand  on  la  fait  intérieurement  ; 
jaculatoire,  quand  c'est  une  sorte  d'élan,  une  courte 
demande  exprimée  avec  ferveur. 

Oraison  dominicale  (c.  à-d.  adressée  au  Seigneur, 
Dominus),  vnlg.  Pater,  Pater  noster,  desmots  par  les- 
quels commence  cette  oraison  ;  prière  adressée  à  Dieu 
le  Père  par  Jésus-Christ  lui-même,  qui  l'enseigna  à 
ses  disciples.  Depuis  l'origine  de  l'Église,  l'oraison 
dominicale  a  toujours  été  considérée  comme  une  par- 
tie essentielle  du  culte  public;  elle  se  trouve  dans 
toutes  les  liturgies. 

ORAXG  on.  oiîA\c-ouTAN  (homme  des  bois  dAns  Iz 
langue  de  Bornéo),  genre  de  Quadrumanes,  de  l'or- 
dre des  Pithécins  et  du  groupe  des  Singes  anthro- 
pomorphes (  Voy.  Anthropomorphes)  ;  il  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  lies  de  Sumatra  et  de  Bornéo. 
Ce  singe  n'est  bien  connu  que  depuis  le  travail  de 
l'anatomiste  Camper  sur  un  jeune  individu  de  cette 
espèce  (1779;;  le  Pongo du  baron Wurmb.donton  avait 
fait  ime  espèce  h  part  (VOran<j  noir),  n'était  autre 
chose  qu'un  orang-outan  adulte.  L'orang  atteint  ra- 
rement plus  de  1™,35  de  hauteur  ;  mais  ses  formes 
sont  robustes  et  son  corps  offre  en  circonférence  les 
I  de  sa  hauteur.  Ses  bras  sont  plus  longs  que  ses 
membres  inférieurs  dans  la  proportion  de  1,44  à  1, 
aussi  peut-il  marcher  dans  une  attitude  demi-verti- 
cale ;  jamais  cependant,  il  ne  se  tient  sur  ses  pattes 
de  derrière,  et  jamais  il  ne  marche  comme  l'homme. 
Son  poil  est  roux.  —  Les  orangs  vivent  isolés  dans 
les  forêts  basses  du  littoral.  Ils  sont  peu  actifs  :  ils 
passent  une  partie  de  la  journée  debout  dans  les  ar- 
bres, la  tête  penchée  en  avant,  dans  une  attitude 
mélancolique,  poussant  de  temps  en  temps  un  gro- 
gnement profond  renforcé  par  leur  poche  laryn- 
gienne. Ils  grimpent  lentement  et  prudemment.  La 
nuit  ils  dorment  dans  une  espèce  de  nid  construit 
avec  des  feuilles.  Leur  nourriture  consiste  en  figues, 
bourgeons,  jeunes  feuilles,  écorce  de  bambou  :  leurs 
dents  sont  appropriées  à  ce  régime  et  la  couronne 
de  leurs  molaires  est  comme  guillochée.  L'orang-ou- 
tan  ne  mesure  ses  forces  qu'avec  le  crocodile  qui 
l'attaque  souvent  au  bord  des  eaux.  Pris  jeune,  il  se 
domestique  aisément  :  en  vieillissant  son  front  d'a- 
bord proéminent  devient  fuyant,  son  caractère  prend 
de  la  violence  et  de  la  méchanceté.  L'intelligence  de 
ces  êtres  est  développée  et,  (juoiqu'en  dise  Cuvier, 
bien  supérieure  à  celle  du  chien.  Leur  vue  est  basse. 

ORAiXGE,  Pomum  aurantii,  Hesperidium,  le  fruit 
de  l'Oranger.  C'est  une  baie  charnue,  de  forme  splié- 
rique,  se  divisant  en  une  dizaine  de  loges  remplies 
d'une  pulpe  juteuse,  pouvant  se  séparer  sans  dé- 
chirement, et  recouverte  d'une  écorce  luisante  d'a- 
bord verte,  puis  d'un  beau  jaune  d'or  :  cette  écorce 
[zrste)est  formée  de  deux  couches,  l'une  extérieure, 
mince,  colorée,  parsemée  de  glandes  contenant  une 
huile  volatile  et  inflammable;  l'autre  intérieure, 
épaisse,  blanche,  renfermant  une  substance  parti- 
culière, qu'on  a  nommée  hespéridiue.  Les  oranges 
sont  l'objet  d'un  commerce  considéiable  dans  le  midi 
de  l'Ruropo  ;  les  msilleures  viennent  des  Iles  Açores, 
de  Malte,  du  Portugal,  de  l'Italie  méridionale,  de  la 
Sicile,  des  îIps  Haléarfs.  On  en  expédie  de  grandes 
quantités  d'Algérie,  notanmicnt  d"  IJiid.Th. 
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Les  poètes  faisaient  croître  les  oranges,  qu  ils  ap- 
ptUinnt  pommes  d'nr,  dans  le  jardin  des  Hespérides, 
et  en  confiaient  la  garde  h  un  dragon  redoutable. 

ORAXJÉ,  «ne  des  sept  couleurs  primitives  dont 
se  compose  la  lumière,  entre  le  jaune  et  le  rouge. 
C'est  la  moins  réfrangible  après  la  couleur  rouge. 

ORA>'GER,  Citriis-,  genre  type  de  la  famille  des 
Aurantiacées  ou  Ilespéridées,  comprend,  outre  l'O- 
ranger propr.  dit,  le  Citronnùr,  le  Cédratier,  le  U- 
meilier,  le  Limi>n>ner  et  le  Birjn radier. 

h'Ormiger  propr.  dit  {Citrus  aurnnfiian)  est  un 
arbre  élégant,  à  cime  arrondie,  de  taille  assez  haute, 
à  rameaux  anguleux,  à  feuilles  oblongues,  aiguCs, 
à  pétiole  légèrement  ailé,  toujours  vertes  ;  à  fleurs 
blanches,  d'une  odeur  suave  :  calice  cupuliforme, 
quinquéfide;  corolle  îi  5  pétales,  très-épais;  toutes 
les  parties  de  la  (leur  sont  criblées  de  petites  glan- 
des qui  sécrètent  une  huile  volatile  très-aromatique 
ffiinle  de  néroli)  :  on  l'extrait  des  pétales  par  distil- 
lation ou  par  macération,  et  l'eau  aromatisée  avec 
cette  essence  prend  le  nom  A'eau  de  fleur  d'ornnger; 
les  feuilles  donnent  une  essence  moins  précieuse,  le 
pelit-firnin.  Pour  le  fruit,  Voy.  Orance.  Bien  que  la 
maturité  de  l'orange  puisse  s'effectuer  dans  le  cours 
d'une  saison,  il  arrive  souvent,  surtout  dans  les  cli- 
mats tempéi'és,  comme  le  midi  de  la  France,  qu'on 
laisse  le  fruit  sur  l'arbre  pendant  le  cours  de  deux 
étés  afin  qu'il  acquière  plus  de  suavité.  C'est  de  l'é- 
corce  du  fruit  qu'on  extrait  l'essence  de  Portugal  ou 
huile  volatile  d'écorce  d'orange,  dont  on  fait  usage 
pour  la  toilette  ;  on  en  fait  aussi  un  sirop  amer  re- 
commandé comm^  tonique.  Le  suc  de  l'orange,  mêlé 
à  l'eau  et  au  sucre,  constitue  une  boisson  tempérante 
etrafraîrliis5ante(o>v/ng'ertrfe),qui  se  prépare  comme 
la  limonade.  Tout  le  monde  connaît  les  propriétés 
antispasmodiques  do  l'eau  de  fleur  d'oranger  et  ses 
usages.  Les  feuilles  d'oranger  sont  également  anti- 
spasmodi(iues  et  toniques. —  La  fleur  d'oranger  est 
le  symbole  de  la  virginité  :  c'est  ce  qui  lui  a  valu  le 
privilège  de  former  le  bouquet  des  jeunes  mariées. 

La  culture  en  caisse  des  orangers,  dans  les  pays 
froids  ou  tempérés,  exige  qu'on  leur  fasse  passer  sept 
mois  de  l'année  dans  des  sern's  ou  orangeries,  où 
l'on  entretient  une  température  de  6  k  8",  et  que 
l'on  n'ouvre  que  pour  renouveler  l'air  pendant  les 
beaux  jours.  En  serre,  les  orangers  exigent,  sMs  sont 
toufl'us,des  arrosages  copieux  tous  les  quinze  jours; 
ceux  qui  ont  peu  de  feuilles  n'endemandentque  tous 
les  mois.  En  plein  air,  on  les  arrose  tous  les  quatre 
jours  avec  de  l'eau  qui  a  été  exposée  au  soleil. 

L'oranger  est  connu  de  toute  ant  quité.  On  le  croit 
originaire  de  l'Inde;  de  là  il  aurait  été  importé  en 
Arabie,  puis  en  Eirypte  et  dans  les  contrées  barba- 
resqucs,  où  les  poêles  anciens  plaçaient  le  jardin  des 
Hcspéridcs.  Il  ne  fut  introduit  en  Sicile  qu'au  com- 
mencement du  \\'  siècle.  Les  croisés  le  répandirent 
en  Italie  et  même  en  l»rovence  (à  Hyères).  A  cette 
époque  les  Arabes  l'avaient  déjfi  importé  en  Espagne. 
Au  commencement  du  xvi"  siècle,  il  n'existait  encore 
dans  le  nord  de  la  France  qu'un  seul  pied  d'oranger, 
celui  de  l'orangerie  de  Versailles,  connu  sous  le  nom 
de  l-'rançois  /"  ou  de  V.nind  conniHahle  ;  il  avait  été 
semé  à  Pampelune  en  1/|!>1,  puis  acheté  par  le  conné- 
tabledeBourlion  et  transpurlé  î»  Chantelle  (Bourbon- 
nais;, i\  Fon'aineblean  et  :i  Versailles.  —  Voir  Hi-so 
et  Pditeau,  Histoire  naturelle  des  orangers  (1818). 

Oll.\N<;-oirTA.V  l'og.  OnANC. 

OUATICIH,  oii\Toini;(GPNiiK).  L'orateur  est  celui 
qui  prononce  un  dis(  ours  devant  des  hommes  as- 
M'mljlés.  On  distingue  les  nra'iurs  profnnrs  et  les 
orateurs  sta.-rés.  Les  plus  célèbres  sont  :  parmi  les 
premiers,  Périclès,  Démosthène,  F-srliine,  chez  les 
Hrecs  ;  Cicéron  et  Hortensius  chez  les  Romains  ; 
Put,  Fo\,  Mirabeau,  Foy,  Br-rryer,  O'Connell,  dans 
les  temps  modernes;  parmi  les  seconds,  St  Jean 
Clirysostùmc,  St  Basile,  St  Augustin,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme  ;  Pierre  l'Ermite  et  St 
Hernard,  au  moyen  ftgH;  Bossuet,  Bourdaloue,  Ma*'- 
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sillon,  Fléchier  au  xv»*  siècle,  et  de  nos  jours,  Lacor- 
daire,  Ravignan,  etc. 

On  trouvera  au  mot  éloquence  les  principales  di- 
visions du  genre  oratoire.  Pour  les  préceptes  du 
genre  et  l'appréciation  des  orateurs,  on  peut  consul- 
ter l'Orotor  et  le  De  oratore  de  Cicéron,  les  Juge- 
ments  des  orateurs  de  Denys  d'Halicarnasse,  le 
traité  de  Quintilien,  De  Instituti  ne  oratoria,  les 
ouvrages  de  Hugh  Blair,  de  labbé  iMaury,  de  Vil- 
lemain,  les  Institutions  otvitoii-es  de  Delamalle  et  le 
Livre  des  orateurs  de  Cormenin.  —  Foy.  PiiÉni- 
CATiON.  Vog.  aussi  Action,  Deiut,  Déclamation,  etc. 

En  Angleterre,  on  appelle  orateur  (speaker),  le 
président  de  la  chambre  des  communes.  Il  est  élu  h. 
la  pluralité  des  voix;  c'est  lui  qui  expose  les  affai- 
res. On  porte  devant  lui,  dans  les  cérémonies  publi- 
ques, une  niasse  d'or  couronnée. 

ORATOIRE  (du  lat.  oratorium),  lieu  destiné  à  la 
prière  faite  en  particulier.  Ce  nom  fut  donné  d'a- 
bord aux  petites  chapelles  qui  étaient  jointes  aux 
monastères,  et  où  les  moines  faisaient  leurs  prières 
avant  qu'ils  eussent  des  églises.  Plus  tard,  il  fut  ap- 
pliqué aux  chapelles  des  maisons  particulières.  Il  y 
a  cette  différence  entre  l'oratoire  et  la  chapelle,  que 
dans  cette  dernière  on  peut  dire  la  sainte  messe 
avec  la  permission  de  l'ordinaire,  tandis  que  l'ora- 
toire ne  sert  que  pour  les  ])rières  particulières.  Le 
conciliabule  de  Constantinople  en  861  interdit  for- 
mellement de  célébrer  la  liturgie  et  de  baptiser  dans 
les  oratoires  domestiques. 

C'est  du  mot  Oratoire,  par  lequel  était  désigné 
l'endroit  où  St  Philippe  de  Néri  tint  les  premières 
réunions  de  ses  disciples,  que  la  célèbre  congréga- 
tion fondée  par  lui  tira  le  nom  sous  lequel  elle  est 
connue.  Voy.  OBATOiREau  Did.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ORATORIO,  pièce  de  musique  religieuse,  ainsi 
appelée  parce  que  le  premier  morceau  de  ce  genre 
fut  exécuté  dans  l'église  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire à  Rome,  par  l'ordre  de  St  Philippe  de  Néri. 
L'oratorio  est  une  sorte  de  drame  religieux  exécuté 
à  grand  orchestre  et  par  un  grand  nombre  de  chan- 
teurs. On  n'exécute  plus  guère  d'oratorios  que  dans 
les  grandes  solennités  musicales  et  dans  les  concerts 
spirituels.  En  Allemagne  et  en  Angleterre,  on  y  dé- 
ploie un  très-grand  luxe  d'exécution.  Les  oratorios 
les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Jomelli,  Cimarosa. 
Haydn,  Haendel,  Beethoven,  Mozart,  J. -S.  Bich,  etc. 

ÔruE  (du  lat.  orhis,  cercle\  surface  circonscrite 
par  l'orbite  d'une  planète  ou  de  tout  autre  corps  qui 
se  meut  autour  d'un  astre  ou  d'une  planète.  —  Dans 
le  langage  vulgaire,  on  se  sert  quelquefois  du  mot 
ortje  pour  désigner  le  corps  même  ou  le  contour  d'un 
astre  :  ainsi  l'on  dit  l'orbe  du  soleil,  l'orbe  de  la 
lune;  mais  plus  généralement  orbe  est  synonyme 
d'orbite.   Voy.  ce  mot. 

ORRICKLLE,  Orhicella.^&nve  de  Mollusques  bra- 
ciiiopodes  fossiles,  de  l'ordre  des  Brachidés,  famille 
des  Orbiculidées  :  bras  charnus  sans  charpente  os- 
seuse ;  coquille  de  contextnre  perforée,  sans  char- 
nière, sans  aréa  et  sans  deltidium  ;  valve  inférieure, 
convexe  et  pourvue  au  crochet  dune  ouverture  laté- 
rale. Les  Orbicelles  appartiennent  aux  étages  silu- 
rien et  murrhisonien. 

ORRICULAIRE  (du  lat.  oritirularis),  se  dit,  en 
Zoologi<\  (\i'  tout  être  dont  le  corps  ost  presque sphé- 
rique. —  Os  orlnculnire.  Voy.  LFVTicii.MnE. 

ORRICULE,  Orbirula,  genre  de  Mollusques  bi'a- 
chiopoiles  fossiles,  de  l'ordr  ^  des  Brachidés  et  type 
de  la  famille (Ips  Ortiiculid  es:  co(|niltc  de  contexture 
corm-e,  et  sans  cliai"nière,aréa,  ni  deltidium;  valve 
inférieure  plane,  avec  une  ouverture  latérale  pour  le 
passade  d'un  muscle  non  pédicule.  Les  Orbicules  se 
trouvent  dans  l'étage  falunien. 

ORRICrL<»il>E,0(y»?V?//oi'/t'v,genre de  Mollusques 
brachiopodes  fossiles,derordredes  Brachidés.  famille 
des  Orbiculidées  :  coquille  de  contextnre  cornée,  dé- 
pourvue de  charnière,  d'aréa  et  de  deltidium  ;  valve 
inférieure  concave,  avec  une  ouverture  latérale  pour  le 
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rassap"  d  un  pédiculesiniple.LesOrbiculoicifs>b.eren-  syinphoiiiqucs  ou   qui  accompagnent    la   voix   dés 

çonwont  de  l'étage  maifcJnsonioaà  l'étage  néecomien.'  chameors.  Enfin  on  appelle  féulfuih-  oàxtàlli'S  Itfo»^' 

OumTE,((iu  ïaU  orètZu,  ornière),  nom  donné,  en  chestr«,\es  places  Tt?se»'vées  dans  une  salle  de  èpee-^ 

v^filronomie,  aux  tourbes   i)ue  certains  astres,  tels  tacle-entre  l'orchestre  des  musiciens  et   ce  OU'on' 


qgf)  les  pelletés,  les  cométeu,  1*  terre,  la  lune,  les 
»jt/)iles  douUl<jjj,,et<Cf»  décrivant  ou  pai-aisbent  décrire 
dfUis  i'e^paw.Kvplftr  leijM'eJiùer  par  i'obserration  et 
Nv\VU>o  par  le  calciil  ont  «laWif.<iue  Ids  planètes  etl» 
tiiarre  décrivent  dus  e.Uipbeb  duntle  soleil  occupe  un 
^JPV  (l  t/tfp,  Pu*NhT>iS;.  La  luuo  décrit  aussi  une  iJ- 
lijp^,c||gntU't(;ri'e  est  un  foyer;  de  mûme  dans  le  mou- 
v^OJïHit  dflij  éiOile&diOMWee,,!  uiie  de»  étoiles  occupe 
ufli  foyei'  de  l'ellipse  déciite  par  l'auu-e.  »-r  L'orbite 
decci'tainob  qomtles  parait  tire  une  parabole  ou  ui>e 
hyp€;i:l^ole,,  iTTTiL'prttile,  dij  Ja  .terru  u:n«çu  le  iionn 
d  éclipUque  (  Voy.  pttniot),  parce  ique  l«s/éclipses  de 
splç4  pp  d»  J(*n9  oi)t;liçu;  lofetm»  la.lune/arrivot  en 
conjonction  ou  en  oppo-^ition  d«ns.ilb  pladi^dei^Mtei 
orbite-Oi;  d*i>ss(iii  voisinage.  •  .fi  f.i<;i.i).-;   c-J   .'"11)1 

iiliu  Auftt^niJe,  oii  appelle  pr6«e*;l9s-cavUéS'destriJ'] 
lii^iis.  à  loger  1«  piyhe  do  l'œil.  Les  arguas  ota  fosK^y 
orbitdties  sont  &ituçeâ;à  Ift  partie  sûpérleura  de  i& 
fa.çç,  Qt  •compu)j,«es  de  hopt  01  rqlvbB*^/d«lrtJO^Dt^tl  ; 
eivb^*,.46;l'os  palatin  <Jt  de  i'os  imftKilluire  ;  dnëphéw 
noïija  et  de.l'ob  nia|,^i'ti,;,à>  la  partie  exteiTieçi de 
l^J^jupide  et  de  l'o^  Jng.ui3>,'à  la  partie  hlI«r^^eJ  ■ 

cmiU  rOLITK,  genre  de  Foraniinifèrea,  del'ovdre 
dps  tiyclosiègue-s  :  c<j)^i4jiliei4isG0îctel«,ipl»mHenemû- 
téu  des  deux  cotes  et  pourYuo4e  ligues  concentri- 
I lues.  Les  OrbitoUtes  apparaissent  avec  l'étage  sues-; 
soni^u:  on  an  trouve  enoure  dans  les  mer»  actuelles. 
—  Les  Orbitolnœs  difl'érent  desOrbiiolites  en  ceque 
l'uodis^  eût tio.s^uJeroent  est  encroûté..  Elit»  niiKJ  iwi- 
tfis, fossiles  et^se  çencautcent  do  i'jétagerjilbien^à  Vér' 
ta^e  séuoniej).  .  ■■.:-'  i  ■■  •  •!■  ;> 

.OIJCA,  espèce  de  Cétacè-  To.V-  OnguE; 

i)U!U!U/i>ifcl"I>  (oi'ig.  Jj)tonu..),noni'VttlgaireidHdeuï! 
pUni^s  de;  la  Cafiiille  .df^  lW,vr^né«3<  iribuidas'iAnH' 
ili)ii*ée&i  [a/pi'jiû'i-se  <Jefi.Mi'HutHerif>\xG<f[Éiml  tint**' 


tire  d(^ ces  deux  pi^ntet,,  et.'^ui  s'exirâitideteMBSO- 


flu  1 
appelle  le  parteri'e.  —  Dans  nos  t lustres  trloderùéé,! 
l'orchestre  réunit  les  ti'ois  softes  d'instnimcntâi  î 
corde,  à  vent  et*  pé^dussion.  Lefeinstrnments  Mi'bli' 
y  fait  entrer  le  plus  sonvent  sont  :  le  violon,  la  vldlè',' 
le  violunc<>lle,  la  contre-lrasse,  l'octave,  la  flûte, 'lié' 
hautbois,  la  clarinette,  la  trompette,  le  cor,  le  CorïWt' 
à  piston,  le  basson,  le  trombone,  j'opliicléide,  le^\ 
timbales,  I08  cymbales,  le  tambdVir  et  la  grosse  caiS'sëi' 
Lé  nombre  et  l'importance  relatne  des  Itlsrrrtmetrrs? 
ont  varié  selon  Ic^s  ('iioques  et  le  jîoùt  des  combOsï- 
tHurs,  La  GonnaiHsance  des  instrumentsi  ^  WU^lir 
partie^'de  feeuM-eUVèts^  de  la  manièi-e  dont  ils  s'W-f! 
ohaSnenteti  sH  comtti«ndeht,  est  Vvish'umenfolifin'j' 
l'ait  de  IU«  employer  dans  un  but  déterminé  éwi' 
r^rdiesirntiou.  —  L'orchestre  français  date  du  si'?-' 
de  de  Louis  XIV.  Il  fut  organisé  pftr  Lnlli,  mniîî!' 
ne  commeiwja  réellement  à  devenir  important  qti'è' 
detpme Gluck.  Aiijt^rd'hoi,  l'orchefetre  a  pris  des  pHiV' 
portions  éhormes;  ««  tro|)  souvent  il  écriise  h»*?  vftii^'' 
quand  il  ne  devrait  serrîr  qu'à  les  faire  Valbif.'l^iW^' 
CowoeaTi'GONifenvvroin^,  Opkr^,  etc.  ^  tritmi 
ORCIIESTHINO  ou  OhWiÉoî»,  instvoméhifife'tt/ti- 
siqud  en  formé  de  peth  piano  '(iu  de  g*'*jikte'vit'41fy 
composée  de  cordes  à  boyau  qu'on  fait  résonncr-tt^W 
le  nn^-en  d'une  tot>e,ttdk  Kalde  d'urf  -ébVfe^'yéfAr 
blablo'  il  Celui  d'un  clHtpcîn.  Cet  ittstminént  a 'éW' 
pei-fectionné  par  M.  PaiUean.  '   '  '  ''    ■"!'•!"'"'' 

•  OBCHESTIVION,  espèce   d'orgtie  aûtttMi^tlqiïy'ëé'J 
môoaTiiqik'.   Iny.  OncOE.   1  i'.:ii^''     >  ■>^   >\m»   tcui    hI 

oucHTOKEs  fdu  p^ypë'ot^èfiu^  ikim\fd^'pm^'^ 

tes  MonOcotylédontM  aperféliënViéés;  ren'fci-ïné'Pws., 
dC'vijOOO  espèces,  toutes  remarquables  par  la  hizàK'_ 
rerie' de 'leurs  Heurs.  Ce  sont  dés  plantes  hei'baé^^^' 
vivace»)'qVielqUHrois  iiai-asites.  duntla  racine, cort'i'éb-.-' 
sée£d«tfito»'eS''8imp)pS'  et  cVlir.di'iques,  est  sonvenî,! 


ffH)ù^  {^UthMjMittiu^/i),  ex l' 0ii9^)i«  /4to«Ée588yoÉBr«e(; accompagnée  d'nn  ou  de  deux  tubercules  çiiaîiTitikl''' 
(ù.  e'/»o<f/t^y');il,9s>t.aushiidQni\é  à  la  o(Jul©u*-qo'OilolieMiii>le»3siimples,  entraînantes,  ttaissant  irHoiéfliate- 


l»;la  tige  on  d<'  ratucaiix  courts,  J-enft<^s,,c 


■iwqç.  La-  l"Ld(?cfif5;plaiji«^i'ouruit  une'jodieutoadéiijsiùahje  Bftbimt^  ps-ei/di>^ul6t'^-  ;'11fur*' souvent  ti^è?-'; 

d'u^^^vug«verni<^i|>eiiltsnf»cv,qui  bortii  teùiâre80n*(ïgiea4dè85»'t»m<yt  feolltàires,  tS'rttiW  dii'poséT^s  en  fpÏ5f  ' 

tainés  étolTes,  etqi^i  «ht  eini>ivyé  par  l«6«ohlisQui-s>et  ■  en  g>apj)es  on  Bh    ('ymesi   mais  toujifurs  arcbihi)!!-','' 

le^pUai'oiAciwis;  la  2*d(nui<ntnro«ig^l»lfinc:quipfti8se    irnéeà  d'une  seule  bi-,jctée  plus  -oW  moins  loti'ti'è";^; 

Huhieu^par  diverses  prépal•*^,ia^)*ywvi^^\^  6i*jV  <:.i'   .^'corclln  anomale^,  dans  laquelle   on  nli^ritifrdé  triW; 

(HlCi;i>tK.  l'"//.  OiGi.Nt.  -iio^   JiiodfnoJ   iup  e9n')i(;|)artie!l'princip!iles  :' le  éa^-qde' ^/i'//t'(VJ,/de  't6^é\tf'^ 

UJllCUK.SUGH.il'UlIt;.  lVv«.4î»«)*JitBt*H«l£n9;;(l'/,itb»céo,queltjuefbi!>%iertV';lei 'allés  ((ffi^),  f-ortn)Hfe'jï(i^'",' 

<^|M;jiL}»'IJl^  Ordw^uu  «eumde  jCr«lstaoésnamii|ide'dieM({  pétalee' latéraux  ^lUi'Ou  nrMii's  '<?frôitk|'f(i'  _ 

plv^JOdeç,,  ffinille,  des    Urevettitte^jtnilftu;  dae  ISau-'j  tablier  {luhelhnn'i,  qui  aflVcte  les  formes  IÇ^  u'uj  Y^''  ' 

te|is(?fl,  e)t,,voi*iu8  dés.Xâlilrob,  a  pounitype--l-'0^i/i<to*  h-ieës  e«<<tji^ans  tiuelqnes  esp^rt>s  {irésént)>'.YsK*bys|' 


•  uufirolontîeinent  ûh^pfron.  L'élamîne,  ttnifliiri  (^aiVf 
'  "   "       "  (iutji'e'a\i 


»vt/tv  U'tiJi^répajMlueiiurnu*  <'<>tes. 

.4MtC<i£S'riQi;ii^ .{du,Kr.ôf<7r,(iïinOT!j),iiBDe 'des  trois  j'dains  les  OipriiiAïUéesfvt  à  deuxlo^es,  est  SduVée'axéc ,, 
for^noj^.dem  d#fib^/châsJÉ!S«rf8caj  *fo.i^j ift\>!SB.  1 1  .-  Jlp'Stlflfeieit'ile  àig^hatë' en  iirt'seiir  corps,  ûWnurK^-. 
"■"■"■■""^■VATIOX,  fi<i4iti  pn)MUsiqirt,etde.Uaei^|7é»t0ilotjrp<foflVeHt^pW'YJi1è"Tbdffeiru|e  eii  fdfiiiQ'  d^  '  J 
ES  parties  d'orchestre  dfun.,toorceaaidé    cUpuchon.  L'ovaire  est   une;  rap>«ttte  uniloc'uIaîrB  '^'' 
.  l'AniiTiOiv)  et  d«!^  1»  ûianionj<le  com-    trois  valvnin,  contenant  des  graines  hMliofrinïtS  ev  , 

;yf) 

H,, 


ORCIIKSTU 

tioii  .d'tiçrir'i  Ip 

biiiMi"  j<>'>yaA''-»o*  d'wn  Qrcln'itio  pour  t'u  Obtunirccrw 
OJ|lA:Uli;»'|Ii),H  (ti"  Kf.  t>c;/ri7rpard'àp7iiiTMljid»h 


très^monnes.  -^  On  diviso  ortllnaireni 
famille  en  7  grandes  tribdS  V%nhi:r 


»eripa,rc(j  qu'originairement  c'était  lo  nom  du  lidu  I  rJy/nv/nV/^'p.f.   Principaux'  genres  :  O'-'-'w,  iijmri. 
OÙ  s>«'M'icuuifni.  lu.s  iliinM:;,;.  Clioz    les   GrwK,  Yor-'^  Uplin,  Ophriis.,Ni''itti't,  EpUlrjidnnn,  :Vnf/rfr,  Piii.s- 
rhcj^t/c, l'-uhjn.  partji'  la  |ilus  bassedu  théâtre,  celle    tei'ia,  LÀmodorum,  VunUU:,  Ciipr!pciiiitm\<:lc.    ' 
qujiiviait  .con:^qré«  ;i,U  dnii»«  et  auK  «volufionsdu  I      A  p3i*t  là   Vanillfi,  dont  les  iVnits    sont,  employés 
rho^ur.  fiUo.so  divisoitou;  trois  parties  )  la  l"*'. où  se  ;  A  cause  de  leur  pulpe  parfumée,  a^YOrkh^,  dont 
plaçijif'at  loadan'^eurs,  puiiait  pftTliculicreitjeiH.  Vu    lesftwbercnlcs  fonrnitseiu  le  <<nlrp;\\\'  a  peu  d'Or:,^ 
nonj  d''';''tA«Ai/v);  Ja  2^<  o\i  SB  plaçaient  ios  rhcÊurs^  1  chidée?»  ,|,,j  soient  utile-»;  maïs  on  en    cuWivç,  jjuv ',' 
s'appdiWl  iliyjjiv/ti i   U  as.  «li4Ci/if/7i<>sirïh:/ù)>/,i  litHit/.^Mvanid  nbnihi-e  rninnic  plaiites  d'aîrément';  l--^  mI'i» 

extt'ayicdinaires  sont  originaires  du  M^'^ïqi) 
'    OR€ii1^  (du  gr.  ^Jp/;.;,  tesrirule  ;  delà  T 
racin»*),  genretype  de"ln  famille  des Orrhidéei.trfi,^!^»^;  | 
<i"S  Opiirydéc's,   renf^rhie  des  plantes  ll"rl)arée?,,ji  !', 
1,   ,in..^  i-ii||rales,  h  fleurs  en  é))i  terminal  et  îi  raci-    j' 
nnileuse)».   Il    comprend   un   j;r:nid  imni^vr' 
-  ;  les  plusrcniarqnables  sont  :  VO^mitituiin 
inihliiris),  durit  les  fleurs  piirpurinoï,  quclqn<?r    i 
nu^an^ées  de  rose  et  do  blanc, /ormnn»  ■''.'•/X- 


«;el^(i  où  se  tr^^uvaioiii  W«.H»«»ioioi»h..  -nCllie*  |i»s  Ho 
maJ^^\s,ror<lie.sire  nHtui'ioai.ipudestinaiioiiîil  était  ) 
garj(ùd'  'r-Mnlréseowib  aiL\,sé*iotenw,  ' 

aux  .V  ■[*,         i,-il    -;,!■. |;ii|     I-         \,f^ 

Auj  1  ""/i'!v/r#.'  sîapptiiiuepwilu" 

siveiM'  i>înd,i  lailiot-di)  la  par 

iie.d,'n*i  it  ios musiciens,  tnntii! 

de  toute  .^reui.jiin,  il  .•  uiUiHiem  inttra(neiitist< 
exé<:u^ef4  4ans.un  Uié«aro,OuaiUeurH,de9  4iior' 

jjoIj  110  Jlloh  r.i  >\tiv  C.tlj  i; 


Uu/ii.'. 


OIIDONNÀNCE. 
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OFiDRE. 

'   ■'     ■-  .1  ■■■îh'.ii  fil 


■::i,2':-  i 


(wmiJiM'  I*  tige  un  panaelte  long  <!«■  0'",l^î«aUo    ottieur  ■ëesobjetà  d'administration"  ijWi' fié  JfldWeflt 
plante  est  commune  aux  printemps  dans  les  prés  et    pas  être  la  matière  d'une  loi.  Vo>/,  Décret ."^  ''  '" 
les  bois  montueux  ;   \'0.  sinr/e  (0.  simia),  à  fleurs 


purpurines,  dont  le  labelle  inférieur  offre  des  divi 
yons  profondes,  linéaires,  que  l'on  a  comparées  aux 
«(uatrc  membres  d'un  singe;  l'O.  maculée  (0,  ma- 
cuiattf.),  dont  les  feuilles  sont  parsemées  de  taches 


On  donne  aussi  lo  nom  d'onlonno/nes  :  1°  aui 
décisions  du  Conseil  d'État  en  matière  contentieuse^ 
lorsqu'elles  sont  revêtues  de  l'approbation  du  chef 
de  l'État;  2*  aux  décisions  rendues,  en  matière  cri!? 
minelle ,  par  les  tribunaux  de  première  instance'. 


li/jiràtres;  l'O.  bouffon  (0.  mori»),  du   midi  de  la  |  réunis  en  la  chaml)re  du  conseil  et  sur  le  rapport 
Er^uce:  ses  fleurs  ont  la  forme  d'une  marotte;  l'O.  '  ''■•  '■•"°  »*'ir,c»,„„.;„...  oo  x  i>^_j_-   _..  .,..^--:--.:-..r 
puifilkinncée  (0.  papilio/tuten) ,    très-belle  espèce  à 
fleurs  grandes  et  d'un  pourpre  rougeàtre  :  cette 
plante  habite  le  midi  de  l'iiui'ope  et  le  nord  de  l'A- 
frique. —   t^oy.  Salep. 

UKCirsii;,  principe  qui  se  forme  quand  on  fait 
bouillir  divers  Lichens  (Voy.  Orseille)  avec  de 
l'^au,  et  qui  provient  du  dédoublement  de  plusieurs 
ajçiides  naturels  contenus  dans  ces  plantes.  I/orcine 
est  par  elle-même  incolore;  mais,  quand  on  la  sou- 
met à  l'action  de  l'air  et  de  l'ammoniatiue,  elle  se 
coloro  en  rouge  ;  c'est  L\  la  matièi'e  tinctoriale  ou 
o/'ptV/ie.  L'orcine  a  pour  formule  G'H^O*  ;  elle  &'oxyd« 
ai^^hicnt  et  donne  ainsi  des  matière»  fortement 
tè^Utécs  de  bruf)  ou  de  rouge,  ,  ' 

OUCYAUS,  poisson  scombéroîde.  Voy.  Gerwox. 

,MUUAM£  (de  l'anglo-saxon  or<ifl/;(  ;  jugement). 
'/(^(/,J^u,w^»fg.\T  ,fiE,,DiEU  au  />«;<•  W Histoire  et  de 
G.i^q(/vnp/iie,..'  ,1.:]  -■.,.(%    <..;'/.,!  f.  r-.l.-,;)'  -h  •.■..f.ifh  ■ 

,Q1U)^SA|UÇ,/K).;,^n  JDroit  canon , i  on  désigne 
ai/)si  le  aMpérieiu*  ecclésiastique  ayant  juridiction 
ordinaire  dans  une  certaine  circonscription  de  ter- 
r^tpire  ipropriif'!  paitor).  Dans  l'w^^ge  -coonuin, 
lé  mot  ordinaire  s'emploie  en  parlant  de  l'évêque 
et  dq  son  droit  de  juridiction  dans  son  diocèsaj  i;im 

^Çlajis  la  Liturgie,  on  app^iUe  :  Ordinaire  {Ordù)  un 
livrée  qui  iiuli(|ue  pour  ciiaque  jour  la  manière  de 
rççj^er  l'office  divin,  de  dire  la  messe,  en  un  mot, 
ce  qui  doit  se  dire  àl'autel  etau  chœur;  —  Ordinaire 
f/<j'Ju  wicviC,  les  prières  qui  se  disent  tous  lesi  jours  ù 
la'mçssfj,  et.  qui  ne  changent  jamaisk,   i  i(r.:i:i|itin 

DiM)B  l'Armée,  Yordiiudre  se  dit  de  t<M«fi'Ce<!<i.ui 
compose  la.  nourriture  des  caporaux  et  des  soldats. 
L'Eut  fournit  le  pain  do  munition  :  ce  sont  les  sol- 
dats qui  achètent  eux-mcmes  et  qui  préparent  les 
autres  aliments;  un  des  caporaux,  dit  chef  de  l'or- 
di/ifrire,  reçoit  chaque  jour  du  sergent-major  l'ar- 
g»'ut  nécessaire  pour  les  dépense*  du  lendemain  et 
eu  justifie  l'emploi  au  moyen  d'iui  livret.  Aucun 
caporal  ou  soldat  ne  pyut  se  dispenser  de  manger 
h;ibitucllement  à  l'ordinaire,  sans  une  permission 
exprrssi;  du  capitaine. 

(>ill)IXU^  (l"),  du  lat.  ordi/u/Iùi.  Les  Anglais  ap- 
pellent ainsi  un  livre  composé  sous  le  règne  d'E- 
douard VI  et  substitué  dans  tout  le  royaume  au 
l'i»i(>(x<:<il  ro'iiaiii.  Ce  livre  contient  le  détail  dos 
eyréniODics  rc!igii;uses  nécessaires  pour  la  célébra- 
tiOiWu  sri-vieu  divin,,  ,,  ,1    \n:i\i 

b.l\Dl>'ATU».\  (du  lat.  onli^fiutio),  Gèr^monia  cô* 
ligioaiso  de  l'Oylise  catholique  par  toquelle  on  con- 
fère les  ordres.  Vai/.  Oiumi;. 

OnOONNANCIC  {d'ordonner}.  Avant  1789,  le  mot 
ordonnances  désignait  les  lois  faites  par  les  rois  de 
Frîu)ce,et  compp'uait,  outre  les  ordonnances  propre- 


du  juge  d'instruction;  3°  à  l'ordre  on  autorisation' 
(|ue  donne  un  juge,  au  bas  d'une  requête  à  la  siiite' 
d'un  procès-verbal;  4°  ;\  certaines  mesures  disci- 
plinaires prisas  par  les  évoques  dans  les  limites  dé 
leur  autorité;  5"  anx  mandats  de  payement  délivrés 
par  un  administrateur  supérieur  (ministre,  préfet,^ 
etc.),  en  exécution  de  la  loi,  etc.  ' 

ORDONNANCE,  mcssager  militaire  à  cheval,  placé  à 
la  disposition  d'un  général  pour  porter  ses  dépO- 
ches.  La  réunion  des  ordonnantes  forme  l'escorte 
du  général.  —  On  appelle  officier  d'ordonnance  un 
ofticier  détaché  près  d'un  général  pour  remplir  sous 
ses  ordres  les  fonctions  d'aide-de  camp. 

OIIDONNA^CEMENT  (d'oi-dotmrmcer].  En  ter- 
mes de  Finances  et  d'Administration,  c'est  «ne  for- 
malité qui  consiste  à  vérifier  l'accomplissement  des 
services  ou  l'exéctition  des  marchés  et  à  en  ordonner 
le  payement.  ■  '  '     ■''•!' 

[  OliDO»"ATEUR  ("commissaire),  titi-e  que  l'on" 
donne  à  des  administrateurs  (|ui  ordonnancent  lési 
dépenses  de  l'armée  et  de  la  marine;  tels  sont  les 
Commissaires  de  la  marine;  tels  étaient  les  Commit- 
saires  des  guerres.  Voy.  ces  mots. 

OIlDONNÉ.  En  Algèbre,  on   dit  qu'un  polynôme 
est  ordonné  par  rap^iort  aux  puissances  croissantes 
ou  décroissantes  dune  même  lettre,  quand  les  ter- 
mes y  sont  disposés  de  telle  sorte  que  les  exjiosàfi^t» 
de  cette  lettre  y  vont  constamment  enVréi^^rtt'feU 
en  décroissant  d'un  terme  à  l'autre.  La  lettre  elle-  ' 
même  est  dite  iettrc  ordonnatrice;  son  plus  fort  ex-  ' 
posant  est  le degi-é  du  polynôme  par  rapporta dètt^^ 
lettre. — Ordonnée.  Ko?/.  CooRnoNNÉEs.  '      '    ■ 

ORDRE  (du  lat.  ordo).  Ce  mot  qui,  dans  soit'aC-' 
ception  la  plus  générale,  signifie  l'arrangement  des 
parties  d'un  tout  on  le  commandement  d'on  sapé- 
rieur,  a  différentes  acceptions  spéciales.  '  ^'"'  '  ^  ""'  ■ 

En  Philosophie,  on  nomme  or/li-e physiqk'&V^Hri^Ai-''^ 
ble  des  lois  physiques  manifestées  par  les  phéno- 
mènes qui  tombent  sous   nos  déns;  ordi-é'thàAif, 
l'observation  de  la  kri  morale  pch*  î'Ii^oArtiê;^  f  abéo'rtt'- 
plissement  de  la  rfevrtwéi»  qui  répond 'i' Sa'' Hattiffe 
(Voy.  Loi  et  Destinée).  —  En  général,  l'ordre  est 
l'accomplissenwntdu  Kieti,  c.-à-<i.  de  la  fin  que  Dieu 
a  imposée  h  chaque  être  en  lui  donnant  ses  proprié- 
tés ou  son  organisation  on  ses  inslintl'ii-ytJ  S^e^'facfa!-  , 
tés.  11  est  ainsi  la  manifestation  de  la  Providencè'^^ 
divine.  Voy.  Bien.  DlRti,  Pnovii)i^*«fc^.i  /  •'■  1  ''  "i  i;ia 
I    Dans  les  classifications  admises  polir  lés  strîeht'es,  " 
A'ordre  est  une  des  principales  divi^iohs.  En  Hîs-'^ 
toiro  naturelle,  les  c/«.f.svr  sont  ordînaircmcnt  sub-" 
divisées  en  ordres,  qui  *nx-nièmes  se  subdivisent 
en  fainillef  (Voy.  CLASMFrcATior»).  —  Hrt'6éotM'>t'rfé^ 
on  distingue  divers  orrtres  de  lîgjies  <N>rrespdftdRnt;   ' 
aux  degrés  îles  éfjuation's  qui  le4  représentent  ;  lés"" 
droites  cnmposent  le  V  ordre;  lès  àectibni  chni- *"* 
quos  le  2';  le»  autres  roin'hes,  \c  ^',  le  ^*,  etc.,  sni-  t' 
vant  que  lours  équations  sont  du  3%  du  /j*dcçi'é,ctc. '^ 

Dans  l'Art  militaire,  on  distingue  Voi'di'e  de  //«-  • 
taille,  i'orttre  de  marclie,  \'or<u-e  ik  reloue  i^oy.  '" 
'J'ACTiyt  i:  et  STRATKcnK),  Vordre  profond  px.  Tordre 


lent  dhes,  qui  étaient  cun.sucrées  aux  matières  d'un 

itérèt  géUiTal,  les  édits,  déclarations,  lettres  par 
li'nte?,,  etc.  KUus  portaient  eu  tùte  :  Au  Jiotn  du  roi, 
éta'((^L  signées  du  souvrnin  et  scellées  du  grand 
sceau  ;  eUcii  se  ter-mlnaieut  parcetto  clause  :  car  tel 

fisfAçtre  f^on  plaisir.  —  Ce  n'est  quo  sous  la  3*  raco  , v - / ,  ,- -/ v  ...,..r.. 

que  Vt>n  voit  employer  le  uwt ordo luiance  .-on  disait)  vii/wB  (Voy.  Fii.k;.  —  On  entend  par  ordre  du j'oirr 

iiM\)3iri\\anl  édit ,  rousIiliUion,  capitulaire.  La  pre- 

mioriî()>-d(iriuaiuu  rendue  en  frar^aisesldatée  do  1287. 

La Volle.rtion  des  Ordonnancent  des  ;ow  de  F/  -«ce  de 

In  1^'  race,  cijiiiinencée  jjur  l'ordre  ".e  Louis  XIV  en 

170rt,  se  ciintiniie  encore  aujourd'nui  par  ks  soins 

de   l'Açadénxio  des  Inscriptions  et  UoUes-lottres. 

Sous  la  Restauration   et   sous   la  monarchie  d< 
Juillet,  on  a  donné  le  nom  d'ordonnances 


une  injonction  transmise  par  écrit  h  un  corps  dff 
troupe  de  la  part  d'une  autorité  supérienre.  L'ordre 
du  jour  est  toujours  transcrit  et  consené  stir  uii 
ToglBtre  particulier  :  iw  cite  comme  modèles  les  or- 
dres du  jour  de  l'ivdéric  II  ot  de  Napoléon  1"^. 
I  Washington  est  lo  premier  <]\ù  ait  consacré  l'ortlre 
I  du  jour  ^  la  répartition  dn  blâme  ou  de  l'éloge.- 

.  -     .-  I      Dans  les  Assemblées  délibérante)»,  on  entend  pat 

éléments  faitâ  par  lo  roi  pour  l'exécution  des  lois,    ordre  du  Jour  la  succession  des  objets  dont  on  doit 


ORDRE. 


—  12^6  — 


h'ki'Aili]t[ 


s'occuper  dans  la  séance  du  jour.  —  Piuaer  à  l'or-  , 
dre  du  jour,   c'est  Cfissor  de  s'occuper  de  la  ques-  I 
tion   sur   laquelle  on  délibère,  pciur  passer  à  celle 
qui  vient  après  dans  lo  programme  de  la  séance.      ! 
En  Architecture,  on  appelle  ordre  la   nature  et 
les  proportions   des  colonnes  ou  des  pilastres  qui 
Supportent  l'entablement.  La  détermination   de  ces 
éléments  joue  un  ^and  rôle  dans  l'antiquité,  parce 
qu'oi»  employait  de  larges  blocs  de  pierre,  de  granit 
ou  de  marbre  qui  avaient  besoin  d'ôtre  .supportés  à 
de  courtes  distances  ]iar  des  piliers  pour  former  des 
galeries  internes  ou  externes.  L'impoitaucf.  des  pi- ' 
liers  dans  ce  système  de  coastruction  en  fil  le,  type 
'dft  l'architecture  et  caractérisa  le   style  propre  ;'i  I 
Hnde,  ù  l'Égj'pte,  à  la  Perse  et  à  la  Grèce.  Cette 
dernière  contrée  produisit  trois  ordres  parfaitement 
déterminés  :  1°  ordre  dorique  :  colonnes  cannelées  , 
sans  base;  «"hapiteau  composé  d'une  grande  mou- 
•  Irtre  en  forme  de  coupe;  frise  coupée  de  triglyplies 
■  (•Pai'thénon  d'Athènes,   temples  de  Pestunj  et  d'A- 
'gri!?*H>te,  etc.);  S"  ordre  ionique  :  emploi  de  la  bas«,  I 
rhapiteau  orné  de  çraïKies  volutes,  frise  continue,  ! 
corniclie  décorée  d«  moulures  d'un  galbe  lin  (tem-  l 
plesd'Érechthée  etdeMiiuîrve  Poliade.  à  Athènes)  ;  | 
''3°  ordre  corinthien  ;  formes  plus  éléiiantes  encore  : 
chapiteau  décoré  de  volutes  et  de  feuilles  d'acan- 
the, frise  ordinairement  ornée  de  feuillages  enrou- 
^lés  'Tour  des  vents  et  Monument  de  Lysicrate,  à 
'Athènes).  Les  Homains  employèrent  d'abord  l'ordre 
'fmcfrà,  analogue  k  l'ordre  dorique,  ma,  i  s  sans  aucun 
'«rnement,'  ensuite, ils  so  servirent  des  ordres  greç$ 
''dans  leurs  t(Mni>les,  sans  y  apporter  aucun  changp- 
'ïnent  notable;   cependant  on  leur  attribue  l'inven- 
''tion  de  l'ordre  composite,  qui  allie  l'ordre   ionique 
et  l'ordre  corinthien,  mais  il  est  d'un  goût  moins 
•jwir'parce'^iu'ilia  une  grande  profusion  d'ornements 

-  'Arc   de  Titus  et  Thermes  de  Dioclétien,  à.  Rom«). 

'  ^T-  On  appelle  encore  ordre  composé,  les  ordonnances  , 
"*iui  b'éli>i'^i«?-nt  des  règles  orûm^vQS  y  ordre persi(fu,e,  \ 
.-«ciui   où  l'on  voit  des  figures  d'esclaves  en   place 
-dCi  colonnes;  ordre  aitique,  ua  petit  ordre  de  pilas- 1 
;  très  de  la  plus  courte  proportion,  «ya^it  pojWienûa- 
,'blement  unecorniche  arcliitravée.  ,   ,;i  ^-i,,/     , 

'Il    Dans   le  Clergé,  on  ,  distini;ue  différents  degrés. 

i^ni  composent  la  liiérarcliie  ecclésiastique;  cos  4e- 
'  grés- forment  deux  ordres  t  les  ordres  îniueut-s,  ^a 
-'«ombre  de  U  [ceux  de. portier,  lecteur,  exor/:iistti.et  ^ 
'"Meol>fie),Gtles ordres  Toajevrs  ou  sacrés, m  nombre  | 
'i'de  3  (|<>  xous-dioeonat,  la  diaconat  etla.j>rdlris6).; —  ; 
'i/i  Micreme/d  de  l'Ordre,  le  6^  des  sucremeats  in&ti- 1 
■  tnés  p.«'  Jésus-Christ,  est  celui  qui  donne  un  carac-  I 
•'téfo  particulier  aux  eodésia^iques  loirsqu'jls, ,  se  I 
i^'OonfMurbnt  au  servica  des.autols.iPour  orr/o/jj^;;: un J 

iprôtre,  )'évù«t|ue  lui  impose  lus  mai  us  en  récitant 
■los  prières  propres  à  la    circotistanco  ;  il  le  rovot 

'««.suite  dos  ornements  du   sacerdoce,  lui  consacre 

-  les  mains  avec  l'huile  des  cattcbunjèuea  et  lui  con- 

-  lèKO  le  «Iroit  d'offrir  Le  saint  sacrifice  en  lui  faisant 
'toucher  lo  calir*;  |)lein  de  vin. et  Ja  patène  avec, le 

pain.  Le  nouveau  prêtre  célèbre  après  révèque.ft, 
l'Hprèi  la  communion,  L'évéque   lui;  impose  da.iipu- 

•  veau  les  mains  et  lui  denno  le  pouvoir  de  reniKtti-e, 
-loR  pi-Lbés.  —  L'ordination  de»  Hvéque8.,B'api>*JlCi 
l'COKiiKinir/)»,  snrre.  Ko//.  ÉvtaH£.,.i u-.,     ., 

liflùn  Jurisprudence,  on  appelle  ordre  l'^tatquiçst 
'.JdresBé  df:.s  rréancier^    d'une  peiwonne,  lof8(iu«^,  le 

•  prix  d-î  ses  imineubifb  «st  diaixibmj  eulrp  lo»  cré- 
anciers suivant  le  ranj?  du  leurs  liypotliè(iUi,',i.  J^e 

.  'CJodei  civil  •  jri.  216S  et  '22\8i  et  Je  (k4e  dp  prmé-^. 
lodure  civile /art.  7V.I-779;  nclcjut  Ujiil  ce,  qui  est, 
ikV^atif  aui  fonu.iliu-',  qui  doivent  ôtrt;  obaervjJes 
;uéutH  un  ordnf^  ainsi  qit  aux  contestaùoo.s  qui  peu- 
«'ïVent'S'y.élevor.  ~  lin  t/.nneh  du  Commerce,  nu  se 
-laart  de  ce  mm  pour  «i\pnn»er  la  cession  ou  le  trans- 
-^r»  qui  eM  fuit  iruno  somme  dargi-nt,  par  bdlet 
1  loo  par  Iftttro.dc  change,  au  profil  d'aii  U«rh,  par, 
i.<}elui,  kj<jdi  «Lo  aat  don  :  l'écrit  <iui  exprimu  ce 
transport  est  appelé  /jilk-t  à  ordre.   Voy.  Uii.lkt. 


ounr.Es,  classes  diverses  qui  composetil  une  tiïi- 
tion.  On  distinguait  chez  les  anciens  lîgyptièris  et 
chez  les  Ipdiens  4  ordres  pu  classes  -.Igs  prêtres, 
les  guemerSf  les  commerçants  et  les  rirtisayis.  Lfes 
Homains  avaient  3  ordres  :  l'O.  des  sénnfenr.';,  VO. 
iipte.stre  ou  îles  chernliers,  l'O.  des pli'tjéien<<.  Chez 
les  modernes,  ou  a  aussi  pendant  longtemps  distiH- 
Hué  3  ordres  :  le  clerrjé,  Iv,  /lohlesse  e.\.  le  fterséiat; 
eu  Suède,  il  y  en  a  4  :  la  noblesse,  le  clçrffê,  les 
honvyeois  et  les  prnjsans.^  ' 

Oji  appelle  ora^e  judiciaire,  l'ensentblé  âféscprps 
de  magistrature  chargés  de  radministratioH  "dé!  'la 
justice;  ordre  des  uiocats,  la  réupibn  (^e'c'etixl, 'i/ùi 
eierceot  cette  profession.  Vo;/.  Avocat.       '  ' 

oiiiir.Es  i)E  CHEVAi.ERiK.  On  nomme  ainsi  :  î*  des 
corporations  religieuses  militaires  qui  se  formèt^^t 
du  temps  des  Croisades,  et  dont  que!quns-nnes''ie 
sont  perpétuées  jusqu'à,  nos  jours;  1?"  lei  di^e^-ses 
(lécûirations  ou  distinctions  honorifique^  destinéés'à 
récompenser  le  mérite  civil  pt^  militaiire.  Vàù,  tièfe- 
VAtiEB,  Découatio.ns,  etc.  I  ]  '      \' 

oRiyfiES  iMo.NASTtyiES  OU  TiEMoïKi^x,  associàf  ionS 'À^e 
moines  qui,  tout  eji  pouvifnt  vjvre  dispersés  dï^ûs 
des  monastères  ou  dans  dçs  lieux  différents,  sont 
tous  soumis  à  une  même  règle.  On  appelle  c/^e/ 
d'ordre  le  monastère  principal,  celui  ou  résidëlle 
supérieur  général  de  l'ordre  C'o'/.  Monast^he).  Tiès 
plus  célèbres  ordres  monastiques  sont  ceux  des  Bé- 
H^dictins,  des  Churtreux,  des  Cisterciens  on  de  O- 
titQxix,  des  Prémontrés,  des  Franciscains  ou  Çorote- 
liers,  des  Dominicains  ou  Jacohins,  des  C/trmèsf  des 
Jugustins,  des  Malliurini,  des  Théa!\ns'y  dé%  li^p- 
pisles,  des  Jésuites,  des  C'ipiiciii'i,  etc.  —  Pour  fes 
oitb'es  mendiants,   Voi/.  JIeM'ia.nts.  ' 

Consulter  :  l'Histoire  des  ordres  tnonasdqùes,  tlàr 
HélyotvPjris,  17U-19),etpar  Dcering  ''presao,  187^), 
et  ï Histoire  des  costumes  des.  ordres  rèltg,ieitx  cièils 
et  militaires,  par  l'abbé  Tiron.  ^  ' 

ORl^lDË  [à.'oi'  et  du  gr.  sl&o;,  appare'ncèf).  cbm- 
position  métallique  qui  iiuite  le  vermeil.     '  '       '"' 

OALILLAIO),  Plecoius,  genre  dç  M^ifitnff^-Vfei, 
Lères  ou  CUk\iVes-kbni^s',  fa- 


de l'ordre  des  Cliéirqptèi' 

mjl|e  ,desi,Vespertilionidés,  renrern|e  une  nuinzait 
d'espèces  remarquables  par  Textrèmfe' développe- 
ment de  leurs  oreilles.  L'espèce  type  est  l'O.  ^êU- 
rope. \P,.  ii^igarisj,  lung  de  0"',08,  i  tCte  aplatie, 
^Uj  niuseau.  renfle  des  deu^  côtés.  Son  pelage  est 
gns  brun  sur  les  parties  supérieures,  cendré  ijùx 
iiiféripures.  Cette'  espèce  liabite  les  vieux  édific'eà  : 
elle  n'est  pas  rare  aux  environs  de  PariL'  '  ' 

Orrtllard  est  aussi  l<;,i)9ni  vulgaire   d'iiin'  ^'spèfce 
d,e,Gi\èba,  Ig  ^odiccps  ^urit^us,  ' 

,  PIIEULI^K  (du  lat.  ai{ricuta,  ^im'iv  .  or- 

guDO  detouie.  Chez  l'IIumme,  le?  anriirinn^t  ■■■^  clis- 
tiuguent  :  l'O,  externe,  l'O.  moijeune  i'tl'Ô.  interne. 
r—  L'O.  externe  est  furniée  :  l^di^  pavillon  on  nnp- 
ç«/e,  qui  çlTrc  ;  au  centre  1.^  conque  auditive  hnifoéi: 
piar,  une  saijlie  demi-circulaire  (çnlliélix),  et  donfle 
bord  extérieur  {hélix)  est  recourhé  sur  lui-niôlVio 
en  roulea^i  ;  vers  le  bord  de  l'oreille,  l'anthélix  est 
limité  par  un  sillon  dit  ^0'//<(''/c'f/'.'  l'hélix;  en  ;ivaht, 
la  couqu<?  est  bordée  par  une  petite  saillie  trîdn- 
gulaire  ///•«/yj/.v),  à  laqqelliM.'sl  opposée  vers  Ik  pîlr- 
tii'  inférieure  de  l'anthélix,  ui)^'  autre  petite  ^l^i^iie 
la>itdruj/uj>j;  enfin,  à  la  partie  inférieure  du  "jjiiVil- 
louest  suspendu  qn  lob^^e  graisseux  :  c'est  la  par- 
tie que  l'p^  percé  pour  y  su'ipendre  des  peHdtMts 
d'oreilles  ;  2"  du  couduît  aurirulnire  e.rtèrnc  canal 
légèr«^m,cnt  courbé,  e^  év^çé  <h'  dedans  en  «fehors, 
qui  est  contenu  dans  un  conduit  ossout  Ifr^  l'os 
temporal.  —  L'O.  mo;inunc,  lo^ée  tout  intière  dins 
lus  ti.'iuporal,  conipi'cud  la  caisse  du  ti/mptin  tt'ies 
(li.|)i:nilaiices,  |e,s  fenêtres  {F.fii-i/h  p.t  F.  'rtPiHe), 
le^  wllules  muxtoi/lienur^,  la  trhm)i/'  ify.'u^ltf^hh,  qui 
vieut  4v  pharjnx  et  permet  K  l'air  (Je  la  caisse  d»?se 
nnouvder.  CJifin  quatre  ossel(;ts  ni''  '  "■  '""r- 
te/ni,  l'enclume.  Vos  lenli'  ulaii'CCt  I'  •  O. 

interne,  logée  plus  piofondi'inent 'dan-       ]  du 


')ll^ff^V;(t,l?. 


m 


iffiiiporal  dite  rocher,  renferme  le  luhyiiidlte,  ap- 
, pareil  composé  lui-môme  de  trois  parties  :  le  vesti- 
ç^i/e  au  coiUie,  les  trois  canaux  derni-circuhnres,  en 
'^aliors,  et  le  litnnrou  en  dedans.  Les  ondes  sonores 
flurcuurent  succe.s^ivement  toutes  ces  cavii^'S  jusqu'à 
'cp'|ù'elles  viennent  ébranler  le  nerf'nco>/.'itïfpie,'s'itiié 
,ppfls]a  caylié  la  plus  profonde.   Voij.  Oi\P.. 
.y  Clioz  les  animaux,  on  retrouve  plus  ou  moins  l'oT- 
'gani>>ation  d(;  l'oreille  liuinaiue  dans  la  plupart  des 
Mammifères.  Le  pavillon  maurpie  généralfinentchez 
^le§,  ^Oi.^oaux.  Chez   les  IVptiles,   la   membrane  du 
^.fyti^'pan  apparaît  !i  fleur  di;  tête.  Les  Poissons  rt'ont 
,'^y'uu  rudiment  d'oreille  interne.  Citez  les  Inverté- 
brés'Cru  stacOs^  In.sectcs,Mollusfjues,  An  nélides,etc.), 

,J|V)r^aue  de  l'ouïe  est  ou  nul  ou  îi  peine  distinct,  et, 
jfl^Ds  ce  dernier  cas,  il  est  réduit  à  une  cavité  résis- 
jjtaptCM'enfermantquelqties  concrétions  calcaires. 

j.„.L'Oreille  peut  devenir  le  siép;e  de  diverses  malà- 

,.djes  qui  ont  été  l'objet  d'études  spéciales.  On  estime 
1^  fraiti  des  maladies  de  l'orctUc  d'itard  (1821), 
les   Recherches  pratiques  sur  les  maladies  de  l'ù- 

.,rei/lc  de  D«.'leau  (;1838;,  le  Trailti  de.i  rrlnladies  de 
fari'îHe  du   D'   Krarner   (trad.    par  le  T)""  Méni^re, 

j^ri->,  18i8),  etc.  IV-y.  OtiTK,  Si  t.ditk,  etc. 

,  Lu  Histoire  naluielle,  le  nom  d'oreille  a  été 
flouné  vulgairement  à  des  animaux  et  ù  des  plantes 
dçnt  l'aspect  oJlVait  (pielque  ressemblance  avec  cet 
.organe.  Ainsi  on  nomme  :  en  Iclithyologie,  Grnude 
Ùfeille,  le  Tlion  ; —  en  Conchyliologie,  Oreille  (Vàne, 
Q.  de  yéanl,  O.  de  mer,  0.  de  Vénus,  diverses  Ha- 
liotides  ;  0.  dç  bœuf,  0.  de  Sili-ne,  plusieurs  Buli- 
rae»;  0.  de  capucin  ou  de  cochon,  une  Moule  et  un 

.,Sti;6fli^)e  ;  0.  de  Midns ,  les  Aunculés;  0.  de  St- 
Picrre,  l'animal  des  Fis^urellesi  etc.; —  en   Botani- 

.  rjue,  Oreille  d'allé  ou  de  Diane,  le  sj)athe  des  Goucts  ; 
Ô'.^due,    le  Nostoc  et  la   Çrande  Consoude  ;   0. 

' \ifJiorHme,  0.  de  Malchus,  quelques  Cliampignonfe  ; 

0.   de   Judas,  une   Pezize  ;  0.  de  lierre,  qu^k(ues 

^Juplèvres,  le  Githago,  leTrcfle  deschamiis  ;  0.  r/'o»/'v, 

une  Primevère  ;  0.  de  rat  et  de  souris,  fé^Myifebtis, 

,  JaPiloselle,  le  Céraîste  toinenienx,  etc. 

OIIKILLLRF,   nom    vulsraire   ^iiti' iFoiUctiléi  ou 
}'eri;i:-Orcilli\   Voj.  l'nr.f  ICI'I.E. 


ORFEVRE. 


sculpture  aux  métaux  précieux  (or,  argent,  alumi- 
nium, etc).  4"  La  grosse  orfèvrerie  comprend  lafabin- 
cation  de  grandes  pièces,  comme  ornements  d'églis«^î 
«t  objets  destinés  au  culte,  services  de  table,  objets 
d'art  p.  ex.  coffrets  à  bijoux,  .siatiuiites,  elc.^  :  on 
fait  un  modèle  en  cire,  un  le  moule  en  salie,  puis  on 
fond  et  on  cjsèle  ;  quelquefois,  poar  une  œuvre  d  art, 
au  lieu  de  fondre.  On  Ayfmsw,  c.-à-d.  ou  facouRB 
en  relief  une  lame  d'argent,  que  l'on  cisèle  ensuite^ 
certains  objets  d'argent  sont  dorés  entièrement  oy 
en  partie,  décorés  de  nielles  ou  d'émaux  (loy.  \>Cr 
MEiL,  Nielle,  Émail),  i'  La  petile  offevrerui  fabri- 
que les  instrumenta  de  table,  comme  salières,  hui- 
liers, etc.  ;  souvent  elle  emploie  Veslauijunje,  pro- 
cédé expéditif,  mais  sans  valeur  artisticjue".  6°  J^ 
fabrication  des  couve/'/*  forme  une  branche  distinftie 
qui  a  ses  procédés  spéciaux.  —  L'or/'wrerie-hijùu- 
terie  fabricjue  des  objets  où  le  prix  du  travail  égale 
ou  même  dépasse  celui  du  métal  :  bracelets,  pen- 
dants d'oreilles,  bagues,  épingles,  broches,  croi», 
chaînes,  boutons,  boites  de  montre,' etc.  (yv  uLsejé, 
trligranej  émaii).  L'orfévreriv-jonillei-teM^i  i,'aa't,  de 
seitir  les  pierres  précieuses  pouran  enficjl^ip.jijl^gilii- 
joux,  etc.  Foy,  Buoi  x  et  JoAj.Li.i8n.    -    ,  ,t,  ,,',;,'.■,.•, 

Orfiiorerie  d'imitation.  Elle  comprend  la  fabrica- 
tion d'(jbjets  en  cuivre  doré;  principalement  ceux 
destinés  au  culte  (dont  le  moyen  à'^e  a  laissé  de  re- 
marquables modèles;,  des  pièces  plaquées  d'argent 
ou  argentées  pour  les  services  do  table,  des  bijoux 
faux  en  cuivre  doré.  —La  découverte  de  l'argenture 
et  de  la  dorure  par  le  procédé  Elkingion  et  lUiolz  a 
permis  à  l'orfèvrerie  d'imitation  de  produire,  surtout 
pour  les  services  de  table,  des  ceuvres  qui  rivalisent 
sons  le  rapport  de  l'art  avec  l'argenterie  véritable  et. 
ne  sont  pas  exposées  comme  elle  à  ûire  converties 
en  lingots.  Koi/.  Galvanoplastie. 

L'orfèvrerie  est  un  artfortancien.  Elle  futpratiqu<Je 
par  lés  Indiens,  qui  se  distinguent  encore  parladé- 
licat«sse  du  ti'avail  et  excellent  dans  le  filigianeç  par 
les  Chaldéens,  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens  dpot 
on  voitde  précieux  restes  dans  les  musées.  Les  Gi^C6, 
chez  lesquels  on  cite  Mentor,  la  portèient  ù  la  per- 
fection (trépieds,  vases  et  coupes  pour  les  temples  ; 
vaisselle  ciselée  ou  ornée  de  baa- reliefs  rapportés, 
éa6).ri[iaTa;  bijoux  ornés  do  cette  f/tut/tuldlto/ii  Ûont. 
M.  Castellaniade  nosjours  retrouvé  le  secret,  conaioie 
pendants  d'oreilles,  boucles  et  agrafes,  épingles  et 
broches,  bracelets,  bagues,  diadèmes  fonnésduûeu- 
riittes  émaillées,  colliei-s  faits  d'une  chaîne  h  laquelle 
OREiLLETjE,,  C:?pi;cè  3u  genre  Agafic,  lM^f/>vV,'(/.v  j  iMjndent  des  camée*,  des  figures  ou  dos  pièceside 
.^^^•«(•«.^(^  •",  c'e^t  un  cbampignon  comestible  qui  est  jmonnaie).  Ils  enseignèrent  leur  art  aux  Étrusqules 
"'  ■■  'et  .'jux  Romains  dont  le  luxe  est  célèbre.  On  en  a  dé- 

cfdivert  de  beaux  spécimens  dans  les  fouilles  d'Hor- 
culanum  et  de  l'om()éi,  de  Kertch  et  de  Koul-Oba 
(en  Crimée),  de  Vulci,  de  Cliiusi,  de  Ca>re  (en  Étni- 


I     i> 


OKKILLiyjTI-;  'diinin.  i\'ti7-èiÏÏé)^'f\6iû''d6t{tie'k 
lieux  t^ivités  situées  à  la  partie  supérieure  dacw.iu; 
Vh.  droite,  qui  reçoit  des  deux  veines  caves  le  sang 
,quia  circulé  dans  tous  les  organes,  etl'O.  gaiiche, 

3 ni  l'cyoit  des  veines  pulmonaii-ès  le  s'àhg  i-eViVîfié 
^l'tiiK'^-fOm'iÇ"^^'    f'»;/.  Cinr.iii.,\i'((t\. 


coinniun  aux  environs  i 


d'Orléans. 
.,  ,  G'çst, aussi  le  nom  vulgaire  de  VAsaret  d'Ei'rope. 
,,i,<VïV.C|tl.O>,  (lit  ausM  l'çrntidife,  gt'itilWmfJrit  in- 
.Paminatuirc  du  tissu  cellulaire  qui  entoure  la  glandi! 
^ilivaire  située   au-dessous  de  l'oreille  ^/j«/a//rfej.  j  rie).  On  en  voit  îi  Paris  à  la  bibliotlié(|ue  nationale. 


.  J^tjs,.  o;'fli7/'.//(v  affijcteiii    sjvintanément  les  enfants, 

,,|Surtout  dans  les  saisons  froides  et  humides,  ils  swr- 

., .viennent  aussi  dans  le  cours  do.  certairu 

i^^ébrilei  graves;  ils  piMivent  régner  épidémiquemeut 

,,daiis  un  (|uartier  ou  dans  uni!  maison.  Celte  affec- 

,,}\qu  U|<f  dure  guère  plus  do  1  ou   8  jours  :  elle  se 

,j;tti'miac  ordinairement  par  résolution,  raPonftentpar 

.,|.'<»^p.I)u ration,  (juclipierols  par  un  déplarement  subit 

l|(ll!  j'irrilatiou.  —  Il  suffit  do  pn-server  la  partie  iVia- 

...jlaidp  du  coniuct  du  froid  et  de  l'Iiumidilé;  s^I  y  a 

.dc^uleur,  yn  ^  jccoiirs  aux  cataj)lasnies  émollients. 

()rcllî<tji  Idanç,  OreilliSn  nn'hiiiotis,  oiseaux.   Vo>/. 

JBlIlIZoioK.,      : 

<J)Hiv)lL'S,  mot  latin  (lui    signifie  jiHons,  (ilqnii 
, (.prononce  )o  prCtrO  toutes  les  fois  qu'il  va  réciter  uiu} 
).n  le    disant,   U  étend  et    puis  joint  les 


''^i 


iPW"»"». 


mains,  pour  inviter  le  j)eilple  Ji  prier  avec  lui 
I  |,  OUiroGKAiMlir.  ou  oiioi.iui'iiiK  (du  gr.  ôto;, 
.,,  Qpo;,  moiilagne,  et  Ypâ?w,  écrire;,  partie  de  la  Géo- 
.  graphie  (jui  décrit  les  montagnes.  Voi/.  Mo.^ItaCNe. 
,<)  )  QUI-'ICVUIC,  oiikévrerik  (du  lat.  nàn  fiiher,  tra- 
„h*nM|<i'ir  d'or).    L'orfhrerir  est  Tnpplication    de    la 


{Cahinet des  nutiqueset  inidaiHes),(^\.  aii  Louvre^co/- 
InctionCampnnn).  L'orfévrcrio  tomba  ensuite  on  dé- 
de  certaines  maladies  cadMice  entre  les  mains  des  Byzantins  qui  substitiiè- 
rent  à  l'art  le  poids  du  métal  et  la  profusion  des 
pierres  précieuses.  Ces  derniers  enspignèrcnit  leurs 
procédés  aux  Italiens  qui,  s'alfranchissunt  de  Imir 
tradition,  produisirent  des  rhefs-d'ojuvre  à  lépoque 
d«  la  Renaissance:  on  cite  alors  Vrirochio,  Tliomaso 
Bigordi  (surnommé  le  ('ihirlnndtijo,  parce  ((u'il  fa- 
brifpiait  ces  cercles  d'or  ou  d'urgent  qui  retioivnent 
les  rlieyoux),  Finiguerra ,  le  Francia  ,  Benvenntu 
Ccllitii,  oui  laissa  un  Tmiié  de  l'urfii>rerietet  mit  h 
la  modiî  les  figurines  coH^i's  contre  la  panse  ou  grim- 
pant le  long  du  pied  desaiguièrt-s,  otc. —  Fn  Fi-aiiCe, 
on  suivit  d'abord  la  tradition  romaine.  Sous  lo  roi 
Dagoi)ert,  St  Lloi  fut  renommé  par  l'iiabilolé  qu'il 
déploya  dans  la  fabrication  d'objotsde.stiiii  s  aucul^^; 
mais  les  inrasions  des  Normands  détruisirent  les 
richesses  dos  monastères.  Pendant  qu'en  Allema- 
gne l'éiolft  rhéi»nnn  naissait  do  la  tradition  by- 
xaiitinc,  l'abbé  Suger,  f.ous  Louis  VII,  resuura  l'art 
en  faisant  exécuter  pour  l'abbuyo  de  St-Deiùs,  par 
.niiui  .\»'>  I   .■>i\>\.;>  "  >.\\i.\   iii(|(jfi  fyi  tTii(j''i!fi-i) 
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des  orfèvres  lorrains,  descpuvres  remarquables  dont 
iï  reste  quelques  spécimens  dans  la  collection  dei 
gemmer  et  joyaux  de  la  Couronne,  au  Loutre.  Son 
exemple  eut  denombreux  imitateurs.  Le  stylegothi- 
qne  devint  alors  le  caractère  de  l'orfèvrerie  rcli- 
g^îeuse:  les  châsses,  p.  ^\.,  représentèrent  des  églises 
ogivales  eii  or,  en  argent  ou  en  cuîyre  doré.  Le  goût 
se  développa  aàssi  pour  lés  Joyaux  et  poui-l'ài^eMlèl-ie 
destinOe  au  service  de  la  table  :  fontaines,  salière^,' 
aiguières,  hanaps,  bouteilles,  drageoirS,  '  (tic.  Soùfe'St 
Louis,  les  orfé^Tes  de  Paris  formaient  déjà  une  0017)0- 
ration  importante.  Le  style  renaissance  imita  les 
figures  ailég(jriques((ue  l'Italie  avait  mises  à  la  mode. 
Henri  II  eut  Et.  Delaulne,  qui  a  laissé  de  précieux 
modèles  gravés  au  burin,  et  Fr.  Briot,  auteur  d'ai- 
guières en  étain  (musée  de  Cluny)  ;  Hérfri  IV,'  'D. 
Venant  et  J.  Delahaye.  Le  style  Louis  XIII  commença 
une  ère  nouvelle  avec  R.  Delahaye,  P.  Courtois,  Mer- 
lin, et  la  joaillerie  joua  un  rôle  important.  Le  style 
Loiils  XlVeQiiti  même  noblesse  que  l'archiiet^ore, 
là  séulpture  et  rameublément  de  la  même  époque  : 
alors  brillèrent  Cl.  Uallin,  Lescot,  Jean  Grevct,  L. 
Texier,  Montarsy,  Al.  Loir,  P.  Germain  ;  malheu- 
reusement les  désastres  de  la  guerre  d'Espagne  fin-nt 
fondre  des  somptuosités  de  tout  gem-a  ;  on  ne  les 
connaît  que  par  les  estampes  de  N.  Delaunay,  de  Le- 
pautre  et  de  Berain.  Sous  Louis  XV,  Ballin  le  neveu 
et  Th.  Germain  firent  quelques  belles  choses  ;  mais 
îe  mauvais  goût  finit  par  prévaloir  avec  le  genre  ro- 


d'Aristote  qui  se  rapportent  à  l'art  de  raisonner: 
Bacon  et  Lambert  ont  publié,  sous  le  titre  de  T^ôvtÎM 
Oi'gnnum,  des  traités  où  ils  professent  une  logiq'tti 
nouvelle.  ■1 

OBGAîVEAtr  {à'organe),  terme  de  "Marine,  grtîi 
anneau  de  fer  qui  est  passé  au  bout  de  là' vierge  tfè 
l'ancre  et  qui  sert  à  y  amarrer  le  câble.  '•'"'* 

OllGANM;iSMK  {û'firganiqtre),  doctrine  phffdfffl- 
phique  et  physiologique  d'api-ès  laquelle  lespHémi^ 
m^nos  vitaux  s'expliquent  par  Yorgarcisution  {VtàVf. 
ce  tnot)  du  corps,  organisation  qui,  par  son  méca- 
nisme, modifie  les  effets  des  forces  physiques  et  chi- 
miques aux  lois  desquelles  file  est  soumise.  CétW» 
doctrine.  Jadis  appelée  chimintrie  et  iatromécafi^ 
cUme{Vofj,  ces  mots),  se  nomme  aujourd'hui  niti-lt- 
7tmsme, dynamisme  ptiysico-chimique ,  histologisni'é; 
selon  qu'elle  rapporte  les  pliénoménes  vitaux  princi- 
palement aux  lois  du  mouvement  de  la  matière  poÏN 
dérable,  ou  h  celles  d'agents  impondérables  (électif 
cité,  chaleur,  etc.),  ou  aux  propriétés  spéciales  dëi 
tissus  vivants.  Quand  elle  considère  comme  des  foiif- 
tions  du  cervçau  la  sensation,  la  pensée  et  là  irAl- 
loiité,  elle  est  muiériali^te;  elle  est  au  contr^^re'ir^*- 
niuaiiste,  quand  elle  admet  quts  le  cerveau  é«t  seu- 
lement forg-ine  des  phénomènes  de  conscierièlé', 
tandis  que  l'âme  en  est  le  sujet  et  la  cause  ^Voy'. 
Ame,  Ceiivead).  —  Au  point  de  vue  de  la  Physiologie, 
on  a  reproché  à  l'organicisme  exclusif  do  ne  piis 
expliquer  l'évolution   complète  d'un  être  vivant'^ 


caille.  En  même  temps,  avec  plus  de  caprice  dans  la  «  C'est  la  connaissance  seule  des  propriétés  dé  la'iha' 
monture,  les  bijoux  eurent  moins  d'élégance  :  l'or  tière  organisr-e  et  delà  texture  des  or^nmes  quîpëllt. 
et  l'émail  compromirent  souvent  l'éclat  de  la  pierre,  nous  faire  comprendre  les  mécahismeS  s/)éna(rl  dux 
Le  style  Louis  XVI,  avec  Micalef  et  Auguste,  adopta  fonctions  des  êtres  vivants.  Mais  l'anatomisme  m 
cette  grâce  galante  et  un  peu  maniérée  qui  consent  ;  l'organicisme  pris  dans  ce  sens  restreint  serait  tôàt 


à  un  boudoir.  La  Révolution  détruisit  leurs  œuvres, 
et,  ce  qui  est  irréparable,  les  richesses  de  l'orfèvre- 
rie sacrée.  Sous  l'Empire,  Thomire,  Odiot,  etc.,  imi- 
tèrent avec  lourdeur  l'antiquité  grecque  et  romaine. 
La  fin  de  la  Restauration  eut  un  hopinie  de  génie, 
Fauconnier.  Enfin,  après  1830,  Vaguer,  Fiomont- 
Meurice,  Vechte  et  Feuchère  atteignirent  à  une  per- 
fection qu'on  n'a  point  dépassée. —  Consulter  :  Bouet, 
Traiti-  rforfévrerie  ;  Fessart,  Vade-'nieciirn  de  l'orfè- 
vre; Odioi,  Cahier  etGandais,  ModHes  d'orfiirrerie  ; 
Vallardi,  Jondlerie,  hijouturii;  et  ùrf&i.rerie  ;  Pugin, 
Modèles  d'or/'évreri'  ;  Rambosson,  Pierres  précieuses 
et  ornements  \  F.  Seré  et  P.  Lacroix,  Histoire  del'or- 
/i:iirfnt'-jiiiiilleric. 

OUI'K.VIE  (dtr  lat.  ofis^fr'a&a,' qnï' rà^n-^ï  \e%  osX 
Tulg.  Aigle  de  mer,  espèce  d  Aigle,  réconnaissable  Ji 
sort  plumage  brunâtre,  à  sa  queue  d'çihord  noirâtre 
et  tachetée  de  blanc,  puis  blanchissant  avec  l'âge. 
Longtemps  on  a  distingué  l'Orfraie  du  Pygnrgue  OU 
Aigle  pifvfieitr ;  mais  il  est  aujourd'hui  rccotinu  que 
C'est  1<>  mènii'  oisfan.  Il  est  plus  (jarticulièrement 
nommé  0/*/"/''7i> sous  le  plumage  qu'il  porte  danS^ëS 
deux  preriiières   années.    Voy.  Pt(;ATiccE.'     "      ''' '  ' 

OUFItOl,  en  italien  orifrigio,  broderie  d'or,  d'ar- 
gernl  ou  de  soie,  dont  on  orne  les  bords  d'une  cliapn, 
d'une  daimatique,  etc.  Ce  mot  vient  à'niirum  /iltry- 
gitfrn,  pztve  que  les  Phrjgicns  furent,  dft-on,  lesin- 
venU'urs  de  cotte  sort*»,  de  liroderie.  Vny.  Frise. 

OUCAKOI,  tissu  de  coton  fin  et  léger,  mais  de 
t'-xtun-  as^^ez  roide,  qu'on  fabrique  surtout  à  Saint- 
Quentin,.ei  dont  on  fait  des  robes  blanchies,  dès  ri-; 
di'aux,  etc.  Foi/,  Bpii.LKS.  '  ■ 

Ohr..\SK(dT]  gr.  ifyavcv,  in»it!-umertt),yai\îb'fMin 
•"■"  '  destinée  à  remplir  une  fonction.  Dans 

I'  on  distingue:  les  O.  de  la  vô' 

laia :,  ..i  lii^f  et  les  feuilles,  et  IfsO.  f/( 

ducti'ju,  'la  fleur  et  le  fruit.  Dans  los  animaux, 
distingue:  les    0.  dr  In  ntitrdinn,  les  O.  de  lu  ij 
nérniion,  les  <).  d''  la  Im  nmotinn,  1       ""      * 
L'ensemble  dfs  organe^  qui 
fonction  prend  le  nuin  (S'ir],i,'iri'd. 

I*»r  métaphore,  çn  a  donné  hi  nom  d'Organf  (0'  ' 
qqtium'),  i  la  Logique,  qui  est  boouin'  l'Iiistrium  nt 
dte  rthlfiHij;ènç^  :  çn  a'réÙh)jSoft4  ' 


vfgitntion, 
le  liL  j'Cpru- 


0.   lies  si'm. 
ncouroMt  i  une  n;ènie 


h  fait  insuffisant  à  nous  donner  l'idée  des  phét^- 
mènes  d'organisation  qui  sont  propres  aux  êtres  Vi- 
vants, à  nous  expliquer  la  filiation  et  la  successioh 
évolutrve  des  phénomènes  vitaux,  n  ''CI.  Dernai-dj 
Rapport  sur  la  physiologie.)  —  Au  point  de  vue  de 
la  Pliilosopliie,  on  a  le  droit  de  demander  il  l'oi^g^^ 
nicisme  dereconnaltreque  l'organisation  a  ponrcan^e 
pnunière  l'intelligence  et  la  puissance  de  Dieu,  qWè  ' 
la  nécessité  pour  l'âme  humaine  d'user  du  cer^kâ 
comme  d'un  instrument  n'implique  pas  que  la  pen^i^i^ 
cesse  après  la  mort  du  corps,  enfin  qu''il  est  possible 
que  l'âme  ait  une  action  dirccte'et  inconsoiente'Sdf 
les  fonctions  de  la  vie  organique  et  que  cclles-rt  riH- 
gissent  directement  sur  les  fonctions  de  l'âme  :  dàV 
les  organicistes  favorisent  le    matérialisnie  quand' 


é^endantleur  doctrine  hors  de  ses  limites  naturelle^ 


J 

ils  prétendent  expliquer  par  l'organisation  seule 'et 
*      "  ■  ■  ■        ■  ■        agle,^(yH 

orgatlm- 
tion. — Consulter: Bertrand  de  St-Germain,I>.sr«(+fc' 


par  des  lois  soumises  h  une  nécessité  avec 
quelques-unes  des  opérations  de  T'âme  âf  tci 
la  conscience,  soit  Idrigine  première  de  l*o 
tion. — Consulter: Bertrand  de  St-Germain,I 
fihysiolocfistc  et  mildecin;  Rostan,  de  rOrgaiiinsthè^. 
H.  Martm,  les  Sciencea  et  la  Pliilosopfii'-.  Rav:ii*^6H, 
la  Philosoplne  au  xi\*  si/ile,  §itrn-x\  \n1- 

M1SME,   MfcAMSMK,  VrTAIJSME.  '' 

On  donne  aussi  le  nom  d'Org/tmchni^  ,»  .m.  ilob; 
tritie  médicale  qui  cherche  Ji' expliquer  toutes  1^^ 
maladies  par  des  lésions  d'organes,  "      'Mo 

(mGANi;*f0^iÇeaiV^rguejportâ^lfàf,'  '"'/• 


mil 
\ix 

As 


OlCUE. 

OHGAMQUE' làii'lii.'ài^ganfeus),  ée^ un  nr  1 1-  01 
est  pourvu  d'organes  ou  de  ce  qui  s'e'rappt)r'^e'ift 
organes.  Ainsi,  m  Histoire  naturol'e.  on  apii'H' 
gne  organique  l'ensemble  de  tous  lès  ' 
véeétaux  et  animaux  ,  par  opi)Of;itinn  :•  i/;-' 

ijaitiqtw,  ijui  coiilpréiul  les  iiùni'i  lo- 

gie,  on  appelle   vie  organique  !'•  'ic- 

tions  accomplies  chez  les  êtres  •      .        ,  ''r- 

L'anes  internes  (nutrition,  circulation,   re^pirali^ijj^^' 
l'rrétion,  ete.^  ;  on  roi)pose  à  la  rie  aninvilf. 


o}{GA^oWM\iî\QVEs.    —  mi 


oriGÉtW. 


tirent  Icui'  origine  du  vègne  vt^gétal  ou  animal,  tan* 

tôtartjficit-iîas,  c.-à-d.  (lu'elles  ont  été  faites  de  toqtea 
pièces  par  le  cliiniiste.  I.c  plus  souvent  quelle/que 
soit  l;i  ,si<bswnce,  pourvu  qu'ello  sqit  Ijipt^^dtJfjo^^j  il 
i)l'/ex,iste,auruno  dillérence  eutro  celle  fjui  s'es^  pro- 
duite sous  rinfluciicc  d(!  la  vjfj,  et  cell';  que  le,  çhi' 
Iflisji^  «^  ot)tenuo  artifici'.'ilement.i  iM' ^ip^iV^fVJlrfes 
SMbsWn'ces  organiques  qiù  existcuit  ou, qui  sont  pri-j 
yqcs  est  illimité.  —  Il  no  faut  jws,  oon foudre  les 
s)ib!>toncci  orcjaniqiies  avec  les  suh--it<in(.eii  organi- 
sées. Uoc  substanoo  orgiinisée  t'Btnon-suuleinem  oi't 
gf^i^ique  par  sa  compo.-iil iuu,  nniis  eucorn  elle  a  une 
fM\pn:  déterminée  et  spécilique  (|ue  lui  a  impriinAÎe  la 
s^çrie  dos  actions  vitales  iuixiiucUcs  la  inutière  brute 
organique  a  été  soumise  ;  un  muscle,  un  nerf,  sont 
'd^ii substances  organiséas;  l'â//yJO//i'/<f ,  la  fibrine  sont 
i^ÇS,  .substances  organiques.  Ainsi,  substance  ùrr/wU- 
qf^^,  HubsLauçe  oryaninc,  .suhsUiuce  virante,  sont  b:ii 
^j;ûis  'échelji^ns  successifs  par,, lesquels  passç  la  na- 
t4pr«  avant  de  jiouvoir  servijf  i>,^cç(^Viplir.  J<^  ipu'i- 
t^QOS:  dont  rens'nnble  coii^fj,t.u^|ra,,iyi9  ^îmAlp  ou 

.,;^,ji. Médecine,  en  apjxdlc  Içriion.^  organiques  colles 
qjU^  se  manifestent  par  des  altérations  dans  la  fcextura 
lte?;organes.       ,  ,    ...   ^     .  ,'      ^  .._     ,:',     ■ 

,,iEn  PuliLique,  |,ai;\,  ^^|lQ  .Zoi5,.  o/v/</«^^i^ei:  jceJljEys 
jjiff  ont  pour  but  ÇCor(jani>ser  \xn  État,  en  réglant  le 
jriijlde  et  l'aciion  des  institutions  dont  h;  ;jrincij)e  est 
(jiifjii,  déposé  dans  la  constitution  :  lui  électorale,  (oj 
jnunicipale,  loi  sur  la  gaj-de  nai.ionale,  etc,._.,,,  ,..,,, 
,  OIKJAMSATIO.N,  oucamsuk.  V urituiiisofjt^r^.i^ 
)f^,  manière  dont  li;3;  p-.nies  ((ui  composent  liii  çtr^ 
y^^yant  sont  disposées  poui-  remplir  certaines  funcT 
t,j9ps-,  V(jr(j(iitùiiiie  est  l'ensemble  des  organes,  ainsi 
rjuerehsomble  des  fonctions  que  l'être  vivant  rempliç 
^Ijciide  de  ces  orjïaues,  JJans  tout  être  organisé-,  il  y 
4,.,ifiuté. 'par  |Suitf  de  la  corrélation  des  parties  aq 
,^ut  ;  comnte  le  dit  Kant,  tout  est  récipruqui.ini;M(. 
ç^use  et  ejfift,  bot  et  moyiiJi  :  p.  ex.  ra\'ln:e  p^'(ji|'ult 
î^jTcuiUe,  laquelle  à  son  tour  protège  l'arbite  Qt  c<jflL^ 
t,v^bue  à^  nourriture.  »  Tout  èU"e  organisé,  ditCuT 
y\ér,  forme  un  ensemble,  un  système  clos,  ibu)^ 
toutes  l»s  parties  se  correspondent  mutuellement  et 
çpncoUj|'<'jit:i  Ja  même  action  définitive  par  une  réai;- 
^jo.n  réciproque...  Si  les  .intestins  d'un  animal  sont 
prgfui^cs  (Je  manière  à  d;^'érer  de  la  chair,  il  faut 
a|ù^si  que  sus  mâchoires  soient  construitijs  pour  dé- 
%]!9iï;e\'  unf!  proie,  ses  ijriffespour  la. saisir  et  la  dévoi 
i'jillj,  sV^  dei)t>  potir  la  coupei'  et  la  diviser-,  le  s.vs- 
^^rii«  entier  de  ses  or^janes  de  mouvement,  pour  h; 
pjçursuivre  f;l  pour  l'atteindre  ;  ses  organes  des  sen;^, 
ppur  l,'ijj[jerçevç)h"  de  loin  ;  il  faut  mèn^e  (pae  la  nalur;'. 
a)Lt,p]jicé  daii»,  son  .cerveau  riustinct  nécessaire  pour 
s^oirsqfac.l,ivi'  et  .teodve  des  piésrès  uses  v'Mtinn.s, 
'PçIIqs  sqiit  '[^  conditions  générales  du  régime  cai- 
t^jyorp  j^.tout  aninial  destiné  pour, ce  n-f^lun^,  iiy^ 
^}ylllirà  i^f'na'yUblqiuent':  car  sa, race  n'aurait  pii  .s^ib- 
sister'sans  elles.  »  Cette,  loi.  ?m)elf^)i^/p('  d^f  c(^/;ré- 
/({/,^ç/(,v  (jrfjuitiijues,  est  cxclusivt;rjie|i|,  pj-^opirh  pjix 
^t^'es  oj-gamsés.  C'est  une  applirafj^u  du  p|y,n,cipé  cips 
causes  fuKi  Ici.  l'oy.  ce' mot.      ,,  \    ■   ',    ^i  o  i  ■ 

^Ohr.A>Jl!>KK  (IDBSTWCR).    VÔI/.   Ôftr.AMQUE.^  ,  ,^,Q 
•■  ■  VuH.    OlH.^MSWION 


cal  alcoolicpie  tel  que  j'éthyle,  le  méthyle,  etc.,  esili 
uni  à  un  métal;  le  zùic-éiJuf/e,  la  potassium-ét/ii/ie 
sont  des  substanc^-sorganométa  Uques.  On  les  obtient 
en  général  paj-  l'action  de^  iodures  alcoolique^  &ii\', 
les  métaux  ou  leurs  amalgames.  —  Cette  clas.se  àÀ 
corps  a  été  découverte  jiar  Frankland  en  18^9.      .   2 

ORG,i>0>i  ou  oiiGA.NC.M,  traité  de  Logique.  Vpy.g 
P««AnE.  ,,   :   ;,      ,;.,,;;  ,•  .,,,.,,.,,..  ,;,  .,.„;n^vb 

,,  OliGA^'SIX,  fiOje,o^vijé0;pt,psép»r4ô:IWuc  wri^J^ 
cliaîne  des  étoffes.  L'orgaosin  :  est  cbmposè  de,pn|-ï 
sieurs  brins  de  soie  grége,  qui  pnt  été  d'abor4  nl$i 
l'-t  moulinés  sépajémem,  et  qui, étant  uue,sQCC\ftaft 
iqïs  remis  a,u  moulinage  toua  ensepi)j^«dîjpiqofty^ 
.sent  qu'qn  seul  fif.  Kpy.  Soxk.  •  ■^^t/Z-V-i-j-j  -^Ijbom 
,  OftGAS.\)|E  (du  gr.  ôf^àu),  être  plein  dd  suc,,^e, 
dit,  euiilé'.iecino,  de  l'augmeutation  de  l'action  vital»/ 
dans  une  partie  ;da  corps  avec  excitatioq  et,  t,uçgj^^ 
c(:iM:e  :  <m  dit  aussi  ér<,'<A;*>/i!','.  :  :i;ui'i;I  is    nil 

ORUIi^,  Uonkum^  genre  de  la  farnill|é,!q^-)Sr;!^^iMl 
nées,  type  de  la  tribu  des  Hordé^cées,  renferme  ujl^ 
grand  noqibre  d'espèci-^  répandues  dans  l'iùuropu, 
i'AsJe  et  l'Afrique  vnédiitein-api'UHoes,  uluii;/iue  daujp 
l'Amérique  du  JSord  :  co  eont  des  pian  tes  herbacé/is, 
annuelles,  dont  la  tige,  perpemUculairij  conjme  Cfcl,l<!| 
du.  blé,  est  garnie  de  feuilles  alternes,  linéaires,  e%.j 
veloppa,nt  cett-*  tige  h  leur  base.  Leslleùrs  .<le  l'oign 
sont  disposées  en  épis  et  trois  par  trois;  celladu  rnjr, 
lieu  est  hermaphrodite,  direciemcntultacUceà  l'axq 
de  l'épi,  tandis  (pie  les  deux  autres  sont  inàlea  ^t 
pédiculées.  Parmi  les  espèces  ali(nent;Ures  ou  cqU 
tive  surtout  :  VOrr/e  comimine  {HonÂ'iwi  vu.t<jare)^ 
vulg.  gros.^e  Orge  :  ti.ç;^  droite^  haute  de  0"',40,;^ 
O'^jôÛ;  11'  urs  placées  sur  six  rangs  peu  réguhers;  oii, 
la  croit  originaire  de  Perse  ;  on  la^isfiugu{;,en  0.  ^/g 
]tnnt«)iijis,  0.  d'été,  0-  d'hiver  j  —  VU.  à  six  r(Jji>J^ 
((/.  hexaslijdiQy],  vulg,  liscrMtryc'Qn,  qui.n'estqu'jij;i^;i 
variété  de  la  précédente^  distinpuéepar  son  épi  pluj^ 
courç.,  pins  é'pais,  à  six  rangées  égales j  —  ÏÙ..(\ 
(Ifiux  ranf/s  Jl-  cU-;tni;k(nt),  vu|g.  fjf^tih'  O/^f/e,  J'^^ 
nielle,  0.  uloii(is  éjiii,  etc,,,  doh^  l'epi  jjst/aUopgé  ,^^ 
compi;inté,  les  épi  Ile  ta  disposés  snr  ileux  rangs;) 
cette  espèce  est  origin/iiire  de  I*  Ta'i'larie;  —  ^'^'h 
(unies  éfjLs  (//.  zeocyyt ')/(',,  vulg.  0.  de  Unssi^ti^a  Ç^^ 
/'uuj;  >i'iz,  dite  aussi  0.  en  l'.i.culni/, dûiM  ÏC'^n  qst  j>|jiy 
Cûinme  dans  l'esiijêce  précxidoqte,  mais  plus  ccnuI:.\/ 

Presque  tou^hj-s  tet^'î^inf  c^nvituni^nt  ù  l'orge  ^  1^^ 
meilleurs  sont  6eux  oïi  le  calcajre  domine,  et  q,ui 
sont  en  mètnii,  t^ps,|^g^r?,  Qt  c|(aud.s,  (j>|i^:^i^t^^é- 
néralemeiTtTorge'aui  j^hiipiticncemcnt  du  prioie'nip,<j. 
Celle  d'automne  est  d'-stim'O.  à  servir  de  fonri'âgji 
vcft.  pans  le  Nord,  l'oPiçe  est  surtout  eniployée'  i^ 
fabrication  à*i  la  bière;  ^kuv». le  Alid'»  elle  sert  pftyjl 
la  nourriture  des  (jheyauf  f  ils^i'euent  poiiit  d'auM'K 
en  Barbarie.  Ou  [emploie  ;»yssi  pour  engr^isà''i,'îeî>{ 
bu;ufs,  les  cochons,  les  niuutous,  la  vola'iUe.,  etc,,j 
enfin,  on  peut  en,fa/re  ui^  palii  ;;jossior.  Coflca^^tiV) 
et,r(^dufl«,  en  ///■6(ffM,„i^'(;n'eu  epti,T  dans  Ift  J}l'4yfV'^.- 
.:,..  ....  .-._..  -J^— ^es'eippl^ie  ç9mM"^,M<5 

O.niUb   ;iiin,'h 


U\m  des  povagf-'S;  ^'çlan,CiCfi 

Saile  ra(-raichibsa._jt9.  ,    .,,  ,      ,    ,:„„hu.  ...m u 

ORû.".  .\JOVi)t  :  c  Qil  \  Orée  cqmnHiytchi^f^tt^^a 

et  dépouillée  dje  s;i  première  pellicule-  ,    |,  .^,,'.j,,.,y 


01U.E  rFiu.£,  org(!  uyi  ;i  reçu  une  furnw,  ^{)li»J y jj^pe 
oullU, renfermant  des  Tâpcs'poi^tr^ 


au  mpyen  d'uu  mi 


,„0|i(;.VM,s.'»IB.  Toy.  O.o.^MsvvfoN..^    ■■■;,■"    lesquelles  UnUrj.Vv'q^r.seXwf^,^'-,  jp  ^|;?,^n,gr^fl^,M,j^ 
J()ll(.AMS  l'E.   artiste    dont    la  pv.l>(^5ffif^M  ^e,  l  lorn,,.  l'.nde.  ^ ,  ,        .,    .,,i     .,j..,    ,ur.d> 

t^Ucii'.-r  (I(;  I  orL'UO.   1  v'/.  Oi'i  !■•  ,  OU(a:AT  (d  ('''.î^riflarco  q^U  autijeiÇ^  M^J/ •Vm'i^''' 

^)(J|R(;A.-\0(;I:MI:,  »\u..\^  L'unj(niû:/trnic  '  '' '-.'•'■■.''  ■■  -^-^ '■-  .-.^.-  ■; '•- 

^i^l^di''  II'  dévcldiipijiniil   ,]  ''■'■■  — ■ 


un  c,orp3,  VI- 
<i^M.^  \  \'^i)r;/ii„ni/riip/ii''^i\  J.)!iii'>  l:i  (ji'vcriplion.  ' 
..jiP^UiAivtU.Kl'TI^U'I-S  fi,(i  \i,iT»'s'^,i)ropriétéspliy- 
s^juesjiu  cliimiqiieN  dotit  h'  laractcro  spécial  esc  d(-. 
p^P^uire  certaines  actions  pliysjologiques  sur  les  çr- 
feanc'i,  aKions  bienfais-'intes  ou  mailai^^ntes,  u'edi- 
^ales  ou  toniquf'S,  de  telli!  sOrH'  (iu(,^  les  s'otisalinlis 
é'prouV(,V'^  par  l'Ame  diAT-rent  Aelotl  f^s  corps  Ot  s^f,- 
♦eiit  .^  les  distinguer.  ".       ",""  ' .'' 

,'ÔhUA.NO.MF,r.VLl.lQri;S  nom  donné, e^J(^|^^il^el 
a  la  série  des  combiiiaisoiis  dktls  lesquelles  lin  ttidi- 


une,decocliûnd'or;;e<,nmhd'>nil!J,;-l?.au.sJLropd  auui^- 
desi'a»  a  la  bois-ion,  fij^n'able  e.t  raÇi;ajlcnis;>ai)tê  qu'vfl^ 
pi'é|)arc  ove(- ,ci.'  *lrop  é'.endu  d'eliu.  ^^  On  ffiit  l^ 
sirop  d'or^ial  avi'C  dv'f>  amamlos  doucès.ile  Provence 
et  di;s  crauies  d''  melons  d'IïalicN,  auii|Ui,'ll(.'s  on.ip^j^, 
moitié  d'amandes  amères  et  du  sucn;,iMi  poudif^j  ,o^\ 
pilç'  le  tout  euseujlde  et  ensuite  uii,l'éaeud  d'eau.  ,,,  j 
'Ol\'r,KLi:T  iiu  or.i.KOLlil,  v.ul;',  Gr^«'/f  (lori^e,  Coifi^ 
liè^ç  (ortvt^^>,\)î-iÇ(i  de  funru'./c  [^  t  oy.  ce  mot/,  qu[,f  i- 
l.i.'ctc  les  paupières.  f.e  tr^itoment^en  |'stsiniple,i,vfi^ 
pO;S  de  l'o'îl  ,jdi*eçté,,  l'otii;h)<  i'afi-'aiclii--sanlyf5,,|àppljft 
calions  émolfiéiites  ou  légèrement  astringentes. 


ORtÔt'llK' 
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(JRÏIÎAN. 


OhGUE,  ORGIES 'du lat.  oft/niiMin),  instrument  de 
musique  à  vent  et  à  touches  de  la  pJns  grande  di- 
mension, est  composé  :  1"  de  tuyaux  de  difféi'enf"S 
grartdcurs,  '1°  d'un  ou  de  plusieurs  claviers,  et  S»  dé 
soufflets  qui  fournissent  du  vent.  L'orgue  est  à  lui 
seul  urie  espèce  d'orcliestre  complet,  aux  ordres  de 
fcehii  qui  sait  le  manier.  Les  turaux  d'orgue  sont 
lésons  eï>  étain,  d'autres  faits  avec  un  mélange  d'é- 
tain  et  de  plomb,  d'autres  enfin  eil  bois;  les  uns 
sont  à  bouche  ouverte  comme  les  ^ùtes  à  bec;  les 
amres  portent  à  leur  emboudhitre  dès  oneAe*.  Ce* 
ttiyauT  sont  places 'debout,  dti  nltède  leur  embo^i- 
chure,  dans  des  trous  pratiqués  à  la  partie  supé- 
rieure de  caissefe  de  bois  appelées  iommier\- ;  à  ciia- 
4ue  rangée  de  tuyaux  correspond  une  réglette  de 
bois,  percée  aussi  de  tK>us  à  des  distances  égales 
àlix  trous  tiu  somAiier^  et  appelée  regittre  :  en  pous- 
sant ce  reî^stpe,  on  ferme  rentrée  au  vent  fourni  pai 
les  soulllf^rts.  Quand  l'orf^aniste  po--e  le  duigtsur  nnp 
touche,  celle-ci  tire  une  baguette  qui  ouvre  une  sou- 
pape coiTespondartte  au  trou  du  registre;  le  verft 
pénètre  alors  dans  le  tuyau,  et  celui-ci  rend  le  sbn 
qui  loi  est  propre.  On  dislingue  les  jeux  dé  l'orgue 
enji^nx  (h  /7'âle,jrnx(i  how  hv ,  jfVX  à  anche  tXjeux 
rf(?//(i/^///0/<;k'jeu  principal  est  appelé  6c/«rrfo«fro.y, 
Jtt',.  Un  grand  orgue  a  ordinairement  i  ou  5  claviers 
pour  les  mains,  cnmposés  chacun  de  4  octaves  1/2,  et 
un  aux  pieds,  qui  contient  1  ou  2  octaves. 

L'orpue  est  surtout  en  usage  dans  les  églises  :  ses 
sbiis  majestueux  en  remplissent  bien  l'étendue.  On 
Ta  depuis  peu  intioduit  au  théâtre;  on  a  pu  mi^me, 
eh' réduisant  beaucoup  ses  dimensions,  lui  faire 
prendre  place  dans  les  salons  (  Voij.  ci-après  OnciE 
EXPr.ïKbiF).  OnestiiT)6  aujourd'hui  les  grandes  orgues 
de  MM."  Merklin,  Schâtze  et  C"'.  —  L'an  de  toucher 
de  ro:-gue  est  un  des  plus  difficiles  :  on  compte  parmi 
les' jilits  habiles  o;^/<;«î.j;eA'  D'Aquin,  Couperin,  Dal- 
b*tr*é,  Séjaif,  et  plnsièui-s  des  plus  -rrandy  èMB|i6M- 
teurs.  Rameau,  Mozart,  Uatîh,  Haindel.   '"  ""'  "* 

Suivant  là  tradition  la  plus  répandue,'  l'fhVéMîOn 
deTorgiie  daterait  si'ulement  du  vtii*  sièblé':' Ve\)i^e- 
mier  instrument  de  ce  gein-e  aurait  é  é  envoyé  en 
757  à  Pépin  le  Bref  par  l'empereur  grec  Constantin 
Copronyme,  et  placé  dans  l'église  de  St-Corneille  îi 
Comptèghe.  'Mais  il  est  Certain  aojooi-d'hui  qlié  det 
instrument  remonte  ii  une  époque  beaucoup  plus  re- 
culée. Dans  le  principe,  l'air  étail'c1lâs*e'aafn^  l'es 
tuyaux  par  la,  force  de  l'eau  [orqxie  hiidraulique]; 
quant  à  l'orguê  ppeurnatitiue,  c.-i-d.  avec  soufflets,  j 
qui  cstl'or^Mé  prO^r.  dit,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été 
en  usage  avant  le  \*  siècle.  Son  emploi  dans  les  égli- 
ses fut  sok-nbeHehicnt  COnsacré'en  l'îlilnèè^ é^(f  phi 
un  déchet  du  pape  Vitalien.   "  ''  ''    '' "'  ^'  '  ' 

•  Consulter  r  dom  lî'dos  de  Celles,' fi)-?  Hit  fhctevi' 
cFori/uei  fl7tJ6-7S];  flamcl,7c'  Mnnnél  dv  fudcuv 
d'ùi^fjaes  (IHfiO;;  P. -C,  Simon,  Manuel  de  féceptjn/i 
der'trfJiies;Lcmmx;\\^,Jo}inialdé  ForgiiP, etc.  —  Par- 
mi les  MèOiodei  |jOur  apprendre  à  jùuer  de  l'orgue, 
on  rcmïirrinf*  celles  d'Ani'Tbai-h  'L'ipzig,  l57i),  de 
TOrk,  de'lCnccht,  de  Vouier,  d-  Kia- 1-,  de  KinkVaë 
J.iP.  Vfartin,  d'Adolphe  Miné.  "!'.,:'"'  ','"'  'i 

'<h  f/fii>  ù  CijfiVir/rf,  orgue  qni  \a  par  le  riioj'c'r'i'  u'iin 
cylindre  :-iir  ktjnel  nn  a  noté  un  certain  nombi-e  de 
inArC'iiuv  de  musiquf-avcc  des  pointes.  Quand  le  cy- 
lindre ii5iimi',  Cfs  pointes  font  mouvoir  les  touches 
d'tin  rltu-ii^r  qui  )>'nr  est  apprlnrié.  Le  cylindre  sr; 
"  "         maniveili!.  Tellos  sont,  :  les 

'  •/<«;-//f;;'(>, orgues  portatives 
«.     ,     .  '  >  i.'>n.  111-^  rlVii-'iie  des  rues, 

semblables, 

ricin>S  Û'ojjof- 


d'un  orgue  ;  dans  les  sociétés  chorales,  dans  les  fa- 
milles protestantes  pour  l'accompagnement  des 
psaumes  et  cantiques,  etc.  Son  défaut,  c'est  la  mo- 
notonie du  caractère  de  sa  sonorité.  —  L'orgue  ex- 
pressif n'est  guère  connu  que  depuis  18.'i0:  Il  d  it  s«js 
principaux  perfectionnements  à  MM.  Debain,  AlçJcan- 
dre  Martin  de  Provins,  Schiedmaycr,  etc.  '      ' 

En  Musique,  un  poj/(<  itorgne  est  un  repos 'pldk 
ou  moins  long  placé  arbitrairement  sur  une  noté 
quelconque,  mais  plus  ordinairement  sur  la  tonique 
ou  la  dominante,  on  encore  sur  les  deux  h  la  fois, 
pour  la  terminaison  d'une  cadence.  Les  point:*  d'or- 
gïie  ne  comptent  pas  dans  \p  rhythme  et  dans  la  me- 
sure. Ce  nom  vient  de  ce  qn^,  dans  l'originp,  l'orsue 
soutenait  la  note  sur  laqiielle  avait  lieu  le  repos. 

Oi'ijues  géologiques.  On  désigne  de  ce  hoiti  dfe 
trous  "qui  percent  le  toit  de  cer'taînes  cirt-îfres. 
cortime  celles  des  environs  de  Maestrichf,  on  délies 
qui  régnent  sous  une  partie  de  Pai'is  et  sont  contiiies 
sous  le  tiorti  de  cutarombes.  Ces  trou ^  paraissent  dtts 
aux  infiltrations  des  eaux  au  tràvçVs  deà  fissnlî^s 
des  masses  calcaires.  Ils  peuvent  d^Dnnfet-lfe^^'Sycs 
éboulements,  ce  qui  fait  que  lés  oyvdé»:»  les^vîtêW 
avec  soin  quand  ils  les  rerieontreiit,        '  '      '  '  ;'  ■''^-' 

OIIGVIE   (du   gr. 


«t  tous  les  iriSIr 
aàï'/i»é!»  Ii-ur'iip 
l&nirn»,  ù>-  I 

0''guf  r.i  I 

anrl  f  lilin  ,    .  :, 

I  iniont 

II  .il  peut  I 
r':uip:acci'  h-S  m'-trumiiil»  i  vont;  daiw  lys  i^gliscs  , 
qui  rt«*^brtt  pas  assez  rklies  poui*' faire'  \i  dépens.» 


vrituiic  i^uu  gi .  Ujy'utï),  mesdre  de  Ibrlguëtii* 
usitée  chez  les  Grecs,  valait  a  pieds  grec9','el;'wéMos 
iliesui-es,  1*,85.  — ^^  Insecte  Lépidoptère,  voisin  déS 
Ljparis.  Ko^.  BosieVcides.  :    •     •:  .  ir    ■ 

OlllCllAi.QUe  (du  lat.  orichhlciim  i'âa  ^'e.  JjiifJ 
/a'/xov,  airain  de  montagne).  Ce  thbt,' éhe"2  Ie3'àn-«' 
ciens  Grecs,  désignait  tantôt  le  ciiiVre  put^  tiMièVle 
lairori  ou  le  bronze  (airain);  cliez  les  RorhàibV,'rtyé- 
signait  ordinairement  le  laitoii.  '         •"*^ 

OllltO,  Mammifère  rongeur.  Voy.  SpiiSùiiMffS^ 

OlllENT  (du  lat.  oriens\,  synonyme  à'E^it  ét'tfe' 
Levant,  celui  des  quatre  points  caminaux  qui  estëij^ 
tué  du  coté  où  le  suleil  se  lève.  —  L'oiienlrtlion  é^r 
'l'Opération  par  laquelle  on  déteirttiîhë'lar bttiàt^'tfes 
iq-uatre  points  cardinaux.      '     '  "  ;  ''"  '"'^  tliuê  'i-r..) 

Orienter  une  voile,  c'est',  eritè'rmé^'d'e  3!ii'lni^/fcl' 
placer,  après  l'avoir  déployée,  dans  une  positiort  df-^ 
terminée,  de  telle  sorte  qu'elle  produise,  sotis  l"îôi- 
pulsiorl  du  vent,' l'effei  le  jiiUs  avantagi'uff. '"'•"^V 

ijraiid  Onçnt,  nom  donné  par  les  Fraittré-Màcons 
à  la  loge  mère  de  l'ordre,  dans  chaque  pàyf  Vli'ïï  y 
a  un  grand  maître.  '  '     ''  ", ','^', ,  ""•''' .' 

OïtllOTALlSTE.  On  donne  ce  titre  ît'tïOTi'x  tjtii  se 
livrent  h.  l'étude  des  langues  orientale?,  telles  cjue 
l'arabe,  le  turc,  le  persan,  Tarménieu,  le  sansmt,  le 
chinois,  etc.  Ce  n'est  guère  qu'au  xvf  siècle  qtl(i  lés 
Euroj)éens  commencèrent  à  faire  de  ces  langues  pr^' 
étude  sci<Mnifî(]ue.  Postel,  Erpéniu^,  au  xvi^  siècle  j' 
Golius,  Wallon,  Castel,  Menihski,  d'ilorbelot,  Bei*- 
nard,  Hyde,  Selden,  Prideaux.  Pocoïke,  Kirchçr,^ 
Màracci,  Lcjay,  au  xvii';  Galland,  Anquctil  du  Pel'- 
ron,  de  Guignes,  Casiri.W.  Jones,  Wilkins,  ai}  xyui^; 
entin,  dans  la  première  moitié  du  xix»,  M.^L  Snv4$- 
tre  de  Sacy,  Saint-Manin,  Jaubert,  Chézy,  Sian.  ïù-  j 
lien,  Quatrfmère,  Caussin  de  Perceval,  Garcih  de 
Tas'^y,  Burnouf,  Langlois,  Sédillotj  en  Kra,nce;,Di^-  . 
vi<>,  îlolebrooki',  en  Angleterre;  Rosen,  l/feler,  de' 
Hamtner,  de  Humboldt,  en  AUema^n^.  sont  ce*ix  ûuî, 
ont  le  plus  contribué  aux  {*r6g^ès  de'l'orieiïtali^^e','^ 

roy.  Ll\(.llSTiQLE.  '  ■  '  ,' i  . 

OniFICK   'du  lat.  àrificium],  ouverture  qui  sei,t  ! 
d'entrée  ou  d'issue  ;\  un  objet  quelcûn(|ui;,  tel  Qu'vMJ  , 
tuyau,  un  organe,  un  canal.  —  Pour  les  Anaion^islés^  ^. 
rextrc'oiilé  inférieure  de  l'cf.tomac  ç>l  Voiifia^  /^j^f^- 
liijue, PI  l'extrémité supérieun?,  Voi  ifit:e cw*'//, ,<///,<  — 
En  Hydraulia«e,on  appelljî  orifice'  d  un  ajut 
lube,  d'une  jauge,  la  sortie  de  son  ouverii. 
laire  ou  sa  superficie  entière  (jui  est  çuipme  Itf  ^af^p 
de  son  diamètre.  \'u>i.  PJ>lce  u'ïm.  ,     \^ 

OKIFL.iSIMIC  (du  b. -lat.  iiuri  /la//utia],^ainT^ihK  ' 
de  I  abbaye  de  St-OeiUs,  que  no*  aiVcîchs  roî^  i^"-  , 
saÎLiu  porter  devant  eux  à  la  guerre.  Vu'/.  DfljU'eAt'".  Çt 
le  mot  piii^LAMiuî  niJL>ut.d'/J'->lr(tdeGi:(^r.  ^^^.^ 

ftïllGAX  ("du  gr.  içiti'yavfev;,  Origdnum,  génr*  de 
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lat  famiiltJ  -iles  Labiéos,  tiibu  des  Sauiré.inéeà,  ren- 
iwm«  des  plantes  lu-i-bacées  ou  sous-frutescentes,  à 
feuilles. emiéfes  ou  Itigèrenaent  dentées;  à  Heurs  en 
tète  ou  en  épis -serrés  «(uadrangulaires,  accompagnées 
jde  bractiV's  colorées.  VO.<:u)nniHti{U.  vulgnre)  croit 
.iiai)s  les  bois  inoiaueux  et  socs,  le  long  des  baies  et 
des  fossés,  dans  les  terrains  aiidos^qùil  fleurit  à  la 
^n.de  i'été:  tiges  rameuses,  étalée^}  et  pubesccnt^s  ; 
feuilles  opposées;  lleurspaniculéos,  entourées  <lia- 
çune  d'une  grande  bractée,  d'un  rouge  vineux  j  co- 
colle  blanche  d'abord,  rouge  ensuite.  Cette  pianie  est 
aromatique,  d'une  saveur  amère  et  un  peu  acre; un 
l'enjploie,  eu  infusion  théiforrae,  comme  antispas- 
modique, tonifjuo,  sudorilique  et  emménagoguo.  — 
Plusieurs  botanistes  comprennent  dans  ç«  genre  la 
Marjûluiite  (O.mojoranu  .  Voy.  Marjolaimi. 

Un  autre  genre,  caractérisé  par  sa  tige  courte,  ses 
feuilles  pétioléos,  blanches,  cotonneuses,  ses  fleurs 
purpurines,  inclinéos,  a  r«çu  le  iiom  A'Orvjunuin 
d^iuiiiHut-i  :  on  u  voulu  j-  recoanî^itre  le  X^ic<«we  des 
wicien^.  r<?y.  Dicta  »i^,.^  /,.;  -^\^  n  r-iii  '  , 
.,p4il|(;i>>L,(du  \î^\.,  qrigirt(^l^\r,l^\tiLV^\^ si(^  ppf, 

C!^^^  Xorit^iuul  d'un  acte  à  la  copie..  (Voy.  ce  mot). 
ors(|u'il  existe,  lu  représentation  peut  toujovu-s  ftu 
être  demandée  (G.  civ.,  art.  1334;.  ,|  .   ,  .,. 

OnitilAt  (du  lat.  orii^o),  Leteii/ficut  (l'origine  est 
exigif  ;  1"  pour  constater  l'uripiiie  de  la  propriété 
d'une  inscription  de  rente  sur  lÉiat;  2"  pour  cons- 
tater 9Me  certaines  marchandises  ny  sont  pas  probi- 
bées,  F'iv.  Ceiviiucax.  •ui-    :    >■:■>•.. 

iQUIGIMiX  (l'Éciiii/.  Voy.  Péchb,.^.,!-,  ,1- .r;  j  ,^'riH 
QHiGXA.;1.  (du  l)as(|ne  urenac,  cerf),i'Qoia',domné 
par  les  Canadiens  à  V Élan  de  ces  contrées.  ,  ,  ;,  .  ,; 
0\\\l.l.Q^,{à.'oreillu),  se  dit,  en  teriuifs  4§  ffoiftJfi- 
c^tion,  do  toutépfi,uleuient  quis'avance  sui' leS)  côtés 
d'un  bastion  poijr  couvrir  le  canon  «pii  est  dans  In 
flaijc  i-ctiré.,  .    \   .       >  i 

,WIV*iy  (orig.;ii)pm;i)^),j{ros  cordage  amarré  par  un 
bout  sur  la  crosse  u  une  ancre  uioufUéc,  et  aigullleté 
par  l'aunre  à  une  bçuée.  L'orin  maintient  la  bouée 
au-dessus  du  lieu  où  l'a^jc^e.est^xée,  et  indique  par 
là^apg^iition.  ;   ,,       _  ;!,,..:„-,.    j-    •:.     •.;.„. 

OitlOLi'S,  nom  latiin  sqjpq^^pq^^|du,a^e  l.çtrml, 
ypy.c^  mpt  et|CABoij(^K.,,  ;  ,j,    ..       \      .v.V\,,,v'  .  > 

Ofti|f).>  (nom  n)|ylboj(opi(i.),uneues  plus  brillantes 
constellations  du  nrmanifnt,  ('><t  située  uu  peu  plus 
bas  qu'Aldébaran,  le  Cocher  ut  If»  CiéuKjaiu,  moitié 
dans  l'hémisphùre  boréal,  moitié  duns  l'auire.  Elle 
fôiine  uu  grand  parallélof^rainnu'  et  su  coiupuse  île 
7$  étoiles,  dont  2,  du  preuiiéro  grandeur  (l'cp«i(/e 
droite  et  le  pied  yundte  ou  lUgelj  ;  uu  milieu  on  \oit 
3'bçllos  étoiles  sctondairos  sur  nw  un'ntu  ligne  obli- 
que :, c'est  le  huMlrier  ou  buHclirj-,  dit  uussi  Z«.v  3  /o/.y,  ; 
et  un  peq  |)lu.s  bas  unu  trainée  d'étyik's  :  c'est  l'c/icy. 
Sui'  \('s  >^|ihérc'S,,  on  représente  ci^tte  coni>rellatio^ 
sous  la  fiiiure  d'un  homme  armé  d'un  glaive. 

OI'.l^KfVXJ  (Ju.  b.  lat,  unripelluiu,  d'uni  iiiu,  or,  et 
l>i'iù\,  p(«iii),  lame  de  cuivn;  minc(î  et  polie,  qui  de 
loi/1  a  l'éclat  de  l'oi;  ;  <.'<;st  ce  qu'on  nomme  aussi 
ch/ufii/i/d  (  \'oy.  ce  niol}.  Li's  juaillii^rs  s'en  servaiciiit; 
autrefois  dans  la  njonture  des  pierres  précieuses  ou 
factices  |)uur  en  relever  réciat  ;  on  ne  l'emploie  plus 
gùe)re.  JI  y  avait  aussi  de  l'oripeau  coloré  en  bleu, 
vert,  rouge,  etc.,  dont  on  se  servait  pour  orji^i'  ii's 
cartoiiiKiges  et  autres  ouvrages  délicats.  —  parç^lj'u- 
sion,  on  a  donné  le  nom  d'on'peatuc  aux  broderies  du 
faux  or  iMi  dont  l'or  esf,  passe,  et  mélaphuriqucnient 
aux  ouvrages  d'esprit  ijui, n'ont  qu'un  faux  brillant. 
OnLl'^  (de  l'ital.  or/o,  ourlelj,  termt!  d'Architec- 
ure  rebord  ou  filet  sous  l'ove  d  un  chapiteau.  Lors- 
qii  11  est  dans  le  haut  ou  dans  le  bas  du  fût,  on  le 
nutTimo  eeinlure.  .    '  '' 

Kn  termes  de  Blason,  des  ptëceifM  o/Vt  sôiit'cplles 
qui  sont  rangées  le  |oiig  des  bords  do' lec^.       ,,  , 

UltLÉAÎVS,  sorte  d'éîolTe  légi're  en  faille  et'  coton',  ', 

dorit  on   falf  des  vêtement^  d'été  lour  lionmies  l't  " 

pour  fei^mes.  ^ 

QHMK,  V/imis-,  geiu-i'  i\j..   .1.    lu  r.uuiU  ■  ,K'.  Lhn.1-  '' 


cées  ou  Celtidécs,  renferme  des  arbres  et  de»  arbris- 
seaux, à  feudles  alternes,  simples,  dentées  en  scie, 
un  peu  rudes;  à  fleurs  hermaphrodites,  fort  peti- 
tes, disposées  le  long  des  rameaux  en  pa(|uets,  pre.s- 
que  s^ssiles  et  rougeàtres;  ces  fleurs  se  montrent  dès 
les  premiers  jours  du  printemps,  avant  l'apparition 
des  feuilles;  le  fruit,  dit  vulg.  poin  de  hanneton,  est 
une  capsule  monospenne  Jenticnlaire,  comprimée! 
indéhiscente.  L'espèce  type  est  ['orme  eluimpètre 
ou  p!ir(uwilnl{l\  coiiipe^irii-),  indigène  des  pariiee. 
moyennes  et  méridionales  de  l'Europe,  de  l'ouest  d« 
l'Asie  et  du  nord  de  l'Afrique.  Il  porte  d'abord  le 
nom  d'ormeau  :  parvenu  à  son  entier  développe- 
ment, il  atteint  de  20  à  30°*;  son  u-onc  osi  droit, 
élevé,  terminé  par  une  cime  toull'ue;  il  est  recouvert 
d'une  écorce  brunâtre,  raboteuse  et  crevassée  ;  ses 
racines  s'étendent  au  loin  sous  le  sol.  L'orme  vit 
plusieurs  siècles  et  peut  atteindre  une  grosseur  extrar 
ordinaù-e.  On  plante  ordinairement  cet  arbre  le  long 
des  grandes  routes  ou  dans  les  promenades  publi(|ues. 
Son  bois  est  dur,  pesant,  compacte  :  quand  il  est  bien 
sec,  c'est  un  des  meilleurs  pour  le  cliarronnage  et  la 
charpente;  c'est  aussi  un  excellent  bois  de  chauffage. 
—  Parmi  les  variétés  de  l'orme  cliampêtre,  on  re- 
marque i  VOrme  «  feuilles  laryes  ou  0.  tilleul  {U, 
lu.tiloliii),qaQ  Ton  préfère  pour  les  avenues;  VO.  à 
feiiillei:  élroite.s  (U.  utrictu),  que  l'on  choisit  pour  lea 
lisières  et  les  palissades;  Vu.  tortdlnrd  ou  ix  moyeux 
{U.  tortuosa),  dont  le  bois  a  beaucoup  de  ténacité; 
l'O,  liège  (  V.  suùeros(i),  dontl'écorce  épaisse  a  tous  les 
caractères  du  liège;  i'O.  pédoncule  {U.  pedunculuia),, 
VO.  rouge  ou  ç/î-ua-  {U.  /ulva),  etc.  — -  Les  ormes  of-, 
ffent  fréquemment,  le  long  de  leur  tronc,  des  espè- 
ces d'exostoses  qu'on  connaît  sous  le  nym  de  loupes, 
ou  rouii.\ins.  On  les  emploie  pour  faire  d(>  petits  ly^u- 
blcs  et  des  ouvrages  de  tour. 
0.  de  Samarie,  de  Siôérie.  Voy.  PiÉLte  et  Plan^rk. 
.  OR3I<1-:r,  nom  vulgaire  de  l'/^/Z/o/^V//,'.  l'oy.ce  mot.i 
UKMIEHi:,  nom  vulgaire  do  la  Spirée  ulmutre,,  . 
.  OU.1lli>(,  Salvia  honninutHy  espèce  de  Sauge. .-tf; 
ORMOSIE,  Oj7no.nu,  genre  de  la  famille  de§  l^ié^ 
gumineuses,  tribu  des  Sophorées.  renferme  des, ^r^ 
bres  de  la  Guyane,  remarquables  par  leui-s  fleurs  écatv 
laies  formajiL  une  amplçpanicule  terminale,  ,,,,  ) 
ohm:,  nom  vulg^irp  4^,iP^y/<e!p //^m»'*''{/*'-''«^wVd 
oninx).  \  oy.  Fiit.VK..,,.      ,   ..,,.,  ,,  ,,,,,.  .  |.,,'.  ,,  .. 

OU.>EMAMSTE  OU  oiixEME.NTiSTE,  artîstc  qui  s'oc- 
cupi;  do  lu  sculpture  décorative  ou  fait  des  orneine/d.s 
en  carton-pierre,  etc.  Gh.  i\o|-^nand  a  donné  le  G(<l'^e^ 
de  l'arnemuniHc,  ii^.^Q\ia\\d\,,\e  Màmel (jtu.i^^cqi^, 
teur  nriieineidi'ite.     ,       .-    .■    ,  :•  .    (,  r  r 

OU>K.VE>'T,    qR^EMENTATlO.\.    En  ArcUitèctqre,' 
Vunietnentation  est  la  sculpture  décorative  cûmbj[uéf^ 
souvent  avec  la  peinture  decondtiw  la  polyc/iromi^', 
la  moiiiïquc  {  Voy.  ces  mots}.  A  toutes  les  épot^ues,, 
elle  a  imité  les  loruies  végétales  ou  animjilcs  :  cbea^ 
les  égyptiens,  le  lotus  e.t  le  palmier;  choz  les  Grocs,^ 
des  palinettes  [Ordre  d<irt(/ucj,doii  oves,  des  porlej.,, 
quelques  feuilles  d'eau  (p.  /o^i^t/c),  des  feuillof^  (i'a-j 
c^|ithe  {0.  corinllden).,C\niJi  les  Romains,  elle  ropré-i 
senta  des  emblèmes  variés  ;  dans  le  style  by:^ntifi,i 
des  feuillages  légers  et  sans  saillie,  auxquels  se  joi- 
gnirent, dans  le  style  roman,  des  figures  d'homnies 
et  d'animaux  symboliiiues  ou  funtusticpics.  Le  style, 
ogival  reproduisit  les  modèles  >arii's  que  lui  fouri»js-.| 
Sait  lu  flore  indiuène.  Lu  llenui^sanci.',  i-iitraut  fran-' , 
cheinent  dans  l'imitation  des  Grecs  et  des  llomaiijs, , 
porta  l'ornementation  .\  sa  perfection  par  la  compp- 
sition  élégante  des  clia|)iteunx  et  la  tinesse  des  ara.-  [ 
bcsques.  Au  wii' siècle,  l'exécution  devint  lourde,  ei,^ 
dans  le  style  Louis  \V  ou  l'umpadour,  la  corruption' 
des  formes  umeiiu  une  décadence  complète,  dont  la 
sculpture  décorative;  ne  s'est  relevéH  qu'au  commcAH- 
eément  de  notre,  siècle  par  des  études  sérieuses  de 
l'antique.— Consulter  ;  Chenavard,  AUnnn  de  l'or- 
uemaid.ile;  Meizmaçker,  l'ortefeudle  historique  <)^^] 
rornevienl  :  Ch.  Normand,  Dècjrfdi'm-,-  d'après  /*<?ffp  -, 
tique  ;  (^^  Adam^,i /{ecuf/  de  -iculpf^reji  ,<^^^th^qu^s^;^^, 
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Jl'Bi'rairi,  DécorùtmismfMcifrcs  N'iioriuos  de  la  R<?- 
rtaissance  et  de  Louis  XIV);  D'»cldn\,  iAv  'pf/^f  Mtes 
dbmpoHtu/its  de  Lejmufre;  OestaiHeur,  HvuueU  d'es- 
taifipes  relntivPià  toniertfnfution  (/'•■!>  nppurtem&Ats 
du  xvi'  nu  xvui*  s.  ;  Qn^crdo,  Jfi^c*ji'fiiirnis  inlériert- 
"résdpl'ijpomie  Louù  XVI,  oic.  Voij.  D^.coihtion. 
"''Dans  le  Culte,  les  or't<nnents'  s(5?n  les  vetPHT^nts 
'ialc^rdorniix  dont  !;<^  T^v^tcnt  Ips  pr^rron  et  évéqu'^s 
pour  ln<;  offices  do  i'Kglisc  Tl  doit  y  en  avoir  an  moins 
un  de  chacune  des  5  couleurs  udopt/'-es  par  IT-Icli'^e. 
lès  ornements  employés  doM-^'ntsivnir  <'l<''pri'ala1)lo- 
itient  bénits.  —  Sonsle  nom  d'rn'nefril'/if'!  d'vf/Ksi^. on 
désifrnef]uclquerois  les  ta'belTiaclf'S,  reli(]ûaires,  l)ê- 
riitien;,  encensoirs,  chastibles,  f^nfin  font  ce  'lui  a  l'ap- 
port au  décor  des  l'glises.  Voy.  CiAsi  lu.KfUE. 

Dans  le  Blason,  oh  appelle  ornemn/th  \.o\\i<Q  (\rn 
ne  fait  pas  partie  int(5f^rante  d'une  armnirie,  et  qui  s»- 
trouve  nn  dehors  de  l'écu,  comme  pavillons,  lambre- 
quins, supports,  colliers,  mantpaux,  tim"bres,  cimii-i"-. 

OR>TS>l  VA,  nom  lat.  srientifiq.  del'Oivi*/'///  vioix-hf. 
'  OB-NITIIODELPHES  'du  gr.  osv.r,  oiseau,  et  l-Cr- 
wi;,  matrice\  nom  donné  par  M.  de  Blainvilleaux 
Mammifères  appeU'S  auj.  .Wo;?o/mrte5\  F'»»/,  re  mot. 

OI\MTIIOCAf.R;dn  Tf.  ôv-!'i->,-5:>';v,îait  d'oisi-aii', 
Or-iutko'j'ilum,  genre  de  la  famille  desLiliacées,  tribu 
des  HyucinfhimVs,  renferme  des  plantes  bulbeuses, 
à  fëulllos  radicales,  k  fleurs  jaune»,  blanches  et  ver- 
(iàtres,  et  toujours  disposées  en  ccrymbe  ou  en  épi  ; 
tèifuit  ^''t  °"P  capsule  membranetise  îiSlo^^l'On 
connaît  plus 'de  80  espaces  de  ce  genre,  dont  six  en- 
viron croissent  naturellement  en  France.  Les  plus 
connues  sont  :  l'O.  ornbetlé  (0.  umheflfrtvm),  vulg. 
VnrriH  ou  helk  d'onze  hevres,  parce  que  sa  fleur  s'on- 
vre'i  cette  heure;  \'0.  jàwi'!  10.  luihtmj,<:Qmmr\r\ 
^ans  les  jardins  et  ïès  lieux  cultivés  ;  \'l).p>/r/n/nflaf, 
Tulg.  Épi  de  Lnit,  l.nrme  de  la  Vterge,  à  fleurs  nom- 
tfepsps  en  épi  conique  et  d'un  blanc  de  lait  ^  \'X).pen^ 
ch;é  [().  /udn/c<],  l'ù.  des  Pyrèneev,  etc.'  ■  "'  '"'  ' 
'  "OÏiMTHOLrrHES^du  çr.  ôpvi;;  ç^'»i%cr.cfîseaw; 
V«t').iOc/:,  pierre),  nom  sous  lequelon  désîgi^'e'îèSHJs-L 
^émènt^  fossilps  d'oiseaux.  Voy.  Fossii,kS.  '  '  '  "- 
' 'OÂ.MTIIOLOGll-:  (du  gr.  Çp^i:,  oivtfio:,  OireaùyH 
).dYo>,  discours,  traité;,  partie  de  la  Zoologie  qui 
traite  des  Ws-enux  'Voy.  ce  mot).  Parmi  les  savants 
rtni  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  l'Ornitliolo- 
giéj  on  peut  citer  :  chez  les  anciens,  Aristote  (/7?>f. 
amtn.,  VllI-X;  et  Phne  'HUt.  mit.,  X);  chez  les  nw 
dèrnes,  au  xri*  siêclp,  P.  Belop^  fHis'loiré  dh  in  rM'>- 
tiire  de^  nàenîix,  155.^),  et  C.  Gesmr  'Hiftnir'^'abr')^ 
rjée' de.i  oiseaux)  \  an  xvii*,  Wilïougby  ('1618),  qui 
(ïûrtnâ  le  premier  une  flassificatifiTi  nii'thodiquo  dfiS 
o'fs'ei^nx  fondée  sur  les  c^racti^res  extérieurs  ;  fm  ivrn^, 
■^si^'ori  ri760,,  tinné,  Mœhring,  S''1upfr<>r,  Lathani  ; 
au  xiX*,  Lacépède,  Çuvier,  Duméril,  ^leyer,  flliger, 
Temminck,  Vieilloi^' de  BlainvilK  Lhenninier,  tes^ 
son,  Gli.  Bonaparte,  étç.'Les'ouvraL'ps  je^^tins  c^tn- 
'jplf'fé ;lur''cett9WàViehb  de  là  scîei»cp  ^bné,  \iMW  la 
parde  relative  aux  oisetuix  dan><  \''II>\t<^ite  niititreftf; 
de  Buffou,  dans  le  if-y^iema  nafitrœ  lia  Ltnné  et  c^ans 
\^Jf/^f/i(e  fmimril  de  CuTier,  le  Manuel  d'o7-nr(Ji6/ogre 
(le  Ti-mrriiritk:;  ffie'  Li^f  W/'  Or^^'aenei'n  hf  Ih-dt  de 
■fl''-^..  r.ray;  fhe  lUrdx  of  AriV-ri^n  d'.\ii(rir»idiM;'l'0/-- 
nWi(dnfjir  dfLpssoUjl'O.  i?i//f)y^;iVv//ti"df'  Do'.'Ianil,  etc. 

On^SlTlIori'  tC-i.-d,  en  çr.  lùed  d'tHnemtjs  Oi^ni- 
•HiMiUi,  gonre  df  l.^  ftimillp  des  Papillottae*^»*,  trihn 
■ffe<J  n''-dy)iré'-v,  renferma  di's  pl-j'if<^s  herbtt''i''^S <în 
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celui  du  Canard,  tandis  qne  pour  le  reste  do  l'orgîî- 
nisation  il  ressemble  aux  Mammifères.  L'Ornîth'd'- 
rhynqoe  est  long  de  0'»,30  à  ft">,40  ;  il  a  le  cor  pi 
couTert  de  poils  d'un  bnm  roussâtref,  ries  jeux  très- 
petits,  et  ^1  pieds  courts,  écartés,  palme*;,  téiffiit^i^ls 
par  5  doigts  et  pourvus  chez  le  mâle  d'tin  ergot  qui 
sécrète  un  vpniri  dang<^reux.  ta  femelle  déptj^e  SeÀ 
pftits  dans  une  espèce  de  nid  qu'elle  pratiquerai 
fond  d'un  terrier  ordiuaii-emeni  creusé  sur  le  boi"^ 
d'une  rivière  ou  d'un  lac.  CH  anîi*nal  se  nourrit  sVli^ 
tout  rfe  poissons  et  il  en  exhale  fortement  rodeui'.''n 
marche  6ii  p'kitùt  I-ampfraveb  asse«  de  viteièè'WlAn;; 
des  rivages,  nase  facilement  et  i^ïo^i^  V(yiy!<li^r>. 
—  L'Onnthorhynque,  décrit  poar  la  l'»  fois  an  siWle 
dernier  par  Shaw  etiilri'menbach.est  aujoul'dTiili'afsf- 
sez  commun  dans  les  colleetiorra.''-'''  '-'''  ''i^^JQu 
ORM'S  (PHAMMS},' arbre: 'Foy.TMfVi.-'-l  ••-»"l"a 
OROBAJXÇII E  <du  gr.' ôpo^v^r,  •,  O^obàhcfiè',  ^fnVi- 
type  du  la!  fa'millp.  des  Oi'obanchéfS,  renferme  d^s 
piunti's  herbacées,  h  feuilles  rudimentaires.  en  ftirme 
d'éeailles  ;  h  grandes  fleurs  rétjnieseil'^fii  WrWtfal  ; 
le  fruit  est  une  Capsale  bivalve.  <jes  pl^irtèt?  '*'àlhV- 
elifent  en  parasites  aux  racine^  des  ■^Isnh.-yi'âuH'dr-- 
peiiâ  dpsqtjertes  elles  se  iwui-riSsenf  ad  h'ioyén  d^ 
'suçoirs  radicellaires  en  forme  de  petits  tiibercnlf^'. 
Elles  se  plaisant  surtout  dans  lès  lient  où  végèieiH 
le  tréfila,  le  lin,  le  chan\Te,  les  carottes,  le  tabat,  !'• 
chou  de  Milan,  le  genêt  h  bâlaîs,  ot  surtout  l'oHbe  ': 
d'où  leur  nom.  On'  trouve'  en  FraAce  :  VOrolMn^fi*- 
epilhymum,  qui  s'attache  au  serpofél  et  à  qnV.'lqOèi, 
autres  Labiées;  VO.  rapur/i,  qui  vit  sur  le  gem't'k 
bdiais;  l'O.  r/nlii,  qui  croit  sur  les  gai^lets,  etc.  '' 
ononANCirÉES  (du  g.-type  Orohiitiche),  famiH^ 
de  plantes  Dicotylédones  ganibpéthles 'liypogrrhi'S', 
renferme  des  végé'taux  tîiulôt  vivant'  en  pal-asite-!; 
sur  la  racine  d'autres  iilantes,  tantùt  tercestivs  et 
indépendants  ;  k  tige  herbacée,  qaekjnefois  dépout''- 
vue  de  feuilles',  qui  sont  J-emplacées  pW  des  écall'- 
Tes;  à'fl^urs  'terminales  accompagrréete  <le  hrSbiéf'j. 
(anlOt  solitaires,  tantftt  disposées  en  épis.  Le  fruTi 
"est  unç  capsule  unilocuiairè,  s'ouvrantei»  dwrt  vaï- 
ves.  — Genres  principaux:  Qi'obdnche,^(fiiMib,ljtr- 
thrcea,  Clitndert'Jia,  etc.'^  '"  '-''"  '''■»''  "<  """  '  ■'' 
^  O^OHé,  Orobtis,  «eni-è'dé'lliï'fethyie^dté'  Pipifiiô^ 
nacées,  tribu  des  Viciées,  renfe^nfié  des'platites  her- 
liacées  vivaces,  très-voisines  dps  Gesses  et  Hf»  P<Si<; 
h  tige  dressée,  glabre  ;  à  feuilles  ailées  et  terniiri^es 
par  un  filet  drdît  oti  roulé  en  th'e-boorre  •  k  fleàiV*; 
d'itn  joli  aspett,  de'Cotileur  cendrée,  drS|ios^es  c^i 
grapi^es.  Le  fruit  est  nn  légume  comprimé,  'k  V;tf- 
viiles,  se 'tournant  en  spirales  apr^-s  la  Àoraisi^h.  L'e'* 
espères  princijwles  sont  :  \'Oridi>'  j'iunt^'f'  '  '  ■■  ■  'i 
tiire  hanté  de  OiUjflO,  ïingtileuse,  l-ameu- 
fenillfxi  composées  de  8  on  10  foliolW,  -, 

vertes  en  dessus,  glauques  en  dessous,  ëtJdoaijAàgnétls 
dél^Wid4i  8tîpbVey;'à  flëWWêrl^tSiïe»  iW  W*IW*l»d.' 
belles i^ftppes  stif^'an^ei*  i  OinTe  trotive'drr     '  '^ 

éleiés  Se*  Alpps  et  des  Pyrénées;  l'O.  r  '. 

1nbf/rosiff,.  k  feuilles  vcrtv^  en ■  dessus  et  ;^!      , 
dessdJi^,  à!  fleùfs  pf<ir{)uT4ir>«s/'îl-  i-aW^lfes  fibreu-'^. 
poptantlde^tl<9'tVibei-culwV'en'!l;>k»i'ive;  m'^'o  -■ 
cher  ces  racines  puur  lès  hi:i"        ■  '' 

ou   [>o\ir  en  piiipsrer  nne  h' 

rhisSBiite;  VO.  jirhd'iiiriii'  'O.  i  ■  .  .,.  .:  :;:..:.  '  .:! 
pfuCâ^s  de  {^  îi  6  niliolès,  a  fleure  blenes,  disposées  epii 
urappr'S  lâchée  <iui  pas*n1t  h  lb'rtuMVceip»ir(Vitrlttl>': 
il  rrolt  d.Hi'.  le*  bOis V  l^  'l^'stfaut  «^11'  Siint  ffie-»- 
friands  ;  iJ"'y:  .i/n^i<iiyi*  {O.  .♦rfr*iftV//Y'i,  k'  flt'iirs  pur- 
purines; l'O.  bhric  {0:titàfls},k  (Tetirs  tjlancJles;  1». 
/loir  10.  ui'ief),  :i  fleurs  d'un  violât  blPtJ4tM,i«fWV'' 

onoGirAPnii-:.''fo«'.  AnB<»ttttiti'i»yfi.'|  .■"><miii<> 

OltoS«;R  («i'rturnnmim^'ée  «a  ><*Hl>r»uHM»!*»^*e  , 
A'/'iHiUi}!  iiuhii/iN^rn»,  hom  Atil^air»?  du  p*nre  (!<• 
(vhartipÎKiloTis  l>asMriis{i»ré«  appels.  ylWJnbiJ^Kv-'piri 
lo^  Myrrtl(i|çi«.t/>s.  »V/»/.'  AmA-<(|Vf.  ••'*'    "!"iq  ''^A^xU  , 

Parmi  Wpifinrlpaleh  Miip*<(<é!t,'iûif» 'd^bl^ngUB>J^^''i'^ 

kV/<);'  Dofftdp,  Jnuuê  d'^^uf,  (Vidtiin>,û'mi  nJiige  t»rarMr<- 
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fort  écla^nt  :  c'est  uo  cliampigi'o»  commun  en  France 
et  qui, se  mange  avec  plaisir;  lu,  fausse  Oronge  {A. 
mwicarius),  dite  aussi  Agaric  aux  mouches.  A,  mou- 
c/it'l'!,  qui  ne  tlLffèro  du  précédent  que  par  son  volva 
incomplet  et  son  chapeau  tacheté  de  plaques  jau- 
nâtres irréguliùres,  appelées  verrues  :  cette  espèce 
est  très-vénéneuse.  On  connaît  encore  :  \'0.  ciffué 
btandie  {A.  bulhO'.us  ver?nis),  VO.  ciguë  jaunâtre 
14'  ph(illùides),  \'0.  cigui:  verte,  YO.  vraie  de  Malte, 
i'O.  souris,  \'0.  (le  Picardie,  VO.  dnrtreuse,  i'O.  tjlaii- 
p.he,('M.,  toutes  également  vénéneuses.  Ko//.  Acakic. 

OIKrAO,  lùammifère  rongeur,  Vog.  Hamsteb. 

OUrAlLLFX'R  (des  mots  or  et  paUle),  ouvrier 
qui  recherche  les  paillettes  d'or  dans  le  lit  des  fleu- 
ves, qui  en  roulent  (Voy.  Lavage  et  On);  l'or  ainsi 
obtenu  n'est  soumis  à  aucun  traitement  métallur- 
gique. En  frai^çe,  on  trouve  do  l'or  dans  le  .saWe,  de 
plusieui*8  rj^vièros,  mais  il  n'y  a  guère  d'orpailJeiirs 
(jue  sur  les  bords  de  l'Ariége  et  du  Rhin  :  encore 
ont-ils  de  la  peine  à  gagner  leur  vie. 

<>1U>IIKL1.>'  (en  lat.  orphonus,  du  gr.  èpçavo;), 
enfant  qui  a  pordu  son  père  et  sa  mère,  ou  seule- 
n^çnt  l'un  des  deux.  Chez  tous  les  peuples  civilisés, 
on  est, venu  en  aide  aux  orphelins.  A  Athènes,  les 
enfants  d'un  père  mort  pour  la  patrie  étaient  élevés 
dans  le  Prytanée  aux  frais  de  l'État.  Sous  l'influence 
du  Cliri.stianisme,  de  nonibriiux  établissements  fu- 
rent fondés  fin  faveur  des  orphelins,  surtout  à  partir 
du  x.vie  siècle  :,Konïe,  Turin,  Milan,  en  Italie  ;  Go- 
tha, Berlin,  Hambourg,  Wurtzbourg,  Francfort, 
Halle,  etc.,  en  Allemagne,  rivalisèrent  dans  ce  genre 
de  charité  :  la  maison  de  Halle,  surtout,  est  célèbre. 
lin  France,  la  plupart  des  hospices  reçpiyeoVfl'-* 
orpjielins;  il  est  pourvu  i\  leur  éducation  dans  d(js 
nrpheUjuds.  11  a  été  formé  à  diverses  époques  des 
établissements  destinés  à  recevoir  certaines  classes 
d'p);j)l((;lij)SiQii  d'orphelines  dignes  d'un  intérêt  par- 
ti|quijer  ,j ,  tels  étaient  la  maison  de  Suint-Cgr,  {o\\- 
a^éippwr  Ips  jeunes  mies  nobles  par  Loiiis  XIV  ;  le 
/Vy/ri/fpe,  fqndé  sous  la  République  pour  les  fils  de 
niiliuires,  et  qui  subsiste  encore  avec  quelques  mo- 
diticatioijs  dans  le  Pri/tatiée  miUtnirc  de  La  Flèche; 
tels  sont  la  Mn/sn/i  di;  lu  Li'giort  d'honneur  de  St-De- 
ijis,  avec  s'.'s  juccu'sales  d  l'ÎLOuen  et  desL^gç^,,!,'^'- 
tahli^>ieinnnt  dti  ^l.-iSic(jlas  et  la  Maison  de  bi-Vin- 
reulrde-paul,  à  l'uris;  enfin  VOrphelinat  du  Prince 
innnuiul,('v(:i  (m  1850  :  ce  dernier  avait  surtout  pour 
oJjjet  de  rendre  des  parents  aux  orphelins  :  au  lieu 
4'ètie  élevés  en  commun,  ils  étaient  placés  dans  d(is 
jfamillcaouvrières  (|uiles  adoptaient  et  les  élevaient 
njQj  ennant  «ne  modicjue  subvention  annuelle.  lin  ou- 
,tre,un  grand  nombre  de  sociétés  philanthropiques  se 
piiargeut  du  ]>lacement  et  de  la  direction  dos  jeunes 
orph(;|ins.  —  powri  l»,pgiSJtioni civile  de»  orphelins, 

«mi'UKOiX,  ow>?|>tosi*^ïm  [A'Oi'phve).  On  appelle 
ori/{ico/i  nngréunipn  de  masses  chorales,  composées 
4f.  voix  qui  clianteiit  sans  accompagneip^nt.  Les  pi^c- 
jaiers  oiyhi^ouUtes  furent  les  enfants  des  écoles  pri- 
uifti^'us  ^e  Paris,  auxquels  le  musicien  Ij.  Wilheni 
enseignait  le  chant  d'après  .sa  méthode,.  Le  nom 
fi'oridido/t  nti  date  (jm)  de  183;j,  lorsqu'il  ses  cours 
(i'iOnfan^s  Wilhem  ajouta  des  cours  d'adultes.  Ces 
derniers  n<\  tardèrent  pas  à  prendre  une  grande  ex- 
tension i  une  foule  d'ouvriers  (!t(i!imateuis  s'y  liront 
adineitie,  et  aujiiurd'hui  la  méthode  Wilhem  est  n'i- 
piuiUue  par  toute  la  France  ainsi  qu'à  l'étranger.  IJ(j- 
puirt  la  mort  de  Wilhem  (lB/i2y,  JVIM.  J.  Hubert  et 
jUwipoi},  Hes^'•(èYe^f,  ont  beaucoup  wntribpé  ii  pppur 
lariatu-  sa  jHéilnidn.  .,»    ,,, 

oniMu:o\,  insijruinent,  I.V/,y.  Oiicfiuî|Tpy!^P,i;ijii> 
.  OilVIllK  (d,U.  gr.  èp^iov),  Rvhne,  genrn.|l«',;Pois- 
■son»,j»iida«;nptéj'ygieiis  abdominaux,  do  l'ordre  d<}s 
Sq^auxodernes,  l'auxillc  de»  Ésocidés  :  l'espèce  type» 
VOrnlilr  ])ropr.  dite  (fisoce  helone),ou  AigHdie  des 
fit'eheuru  U  lit  corps  trèjjrlongirt  trè-s-délié;  lesyfjux 
gro*.Opois»(in,e8td'un  beau vmt mêlé d'a/.urcii'des- 
Hw.  urgoniM  vm (iris  sur  ks cotés (  il  tttiiMn(,(i'fi70,  il 


est  commun  sur  nos  côtes;  .sa  chair  est  excelleotg. 
ORPIMENT,  OîiPiN  (du  lat.  auri pigmentum,  cou- 
leur d'or),  minéral  composé  d'arsenic  et  de  soufre 
[As  S'J,  d'un  jaune  orangé,  sans  odeur  ni  saveur, 
fusible,  volatil,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  daps 
les  alcalis.  Il  est  très-vénéneux.  11  brûle  sur  Ips 
charbons  ardents  avec  une  faible  (lamme  d'un  bleu 
pâle,  en  répandant  une  fumée  blanche  et  une  odeur 
mixte  d'ail  et  d'acide  sulfureux.  On  le  rencon<re  ,çii 
•  masses  lamelleuses,  com|)actes  ou  oolitiques,  ou  ôS- 
core  ci"istallisé  en  prismes  rhomboîdaux  obliques,p'n 
Hongrie,  en  Transylvanie,  en  Valachie,  et  dans 
toutes  les  mines  d  arsenic.  On  l'obtient  artificielr 
lemont  en  chautfant  un  mélange  d'acide  arséni^ui 
et  de  soufre. —  L'orpiment  est  employé  comme  cou- 
leur dans  la  peinture  (o)-pin  Jaune);  on  s'en  ^eit 
aussi  en  teinture,  mais  les  tissus  teints  h.  l'orpimept 
ne  résistent  ni  au  savon  ni  aux  alcalis.  Les  fabricants 
de  toiles  peintes  emploient  l'orpiment  artiliciel  pour 
dissoudre  l'indigo  par  l'intermédiaire  de  la  potij^sê. 
L'orpiment  a  été  conseillé  Ji  petites  doses  contre,  [es 
lièvres  intermittentes  (poudre  fébrifuge  de  IJccker)  ; 
les  pharmaciens  en  préparent  aussi  des  poudi'o,^'^^, 
des  pâtes  épilatoires  :  le  rusnia  des  Turcs  estuiime- 
lange  de  chaujc  et  d'orpiment.  Les  anciens  connais- 
saient l'orpiment  naturel  et  le  confondaient  souvent 
avec  le  réalgar  sous  le  nom  de  sandurukè.  Théo'r 
phrasle  en  fait  mention.  J^ij 

■  lOUri^î  (comme  le  précéd.),  Sedum,  genre  d^^» 
famille  des  Crassulacées,  renferme  des  plantes  hçvp 
bacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  alternes,  chai;- 
nues,  cylindriques  ou  planes,  le  plus  souvent  en1;ip- 
res;  à  fleurs  ordinairement  jaunes,  souvent  au^si 
blanches,  purpurines  ou  bleu  clair,  disposées '.ç^ 
cyme;  le  fruit  est  une  capsule  épaisse  ,  folliculairç, 


des  où'e««,r,Gr/20/tffor,  croît  sur  ;les,vJ9nx  ^u^v^.  les 
chaumières,  les  terrains  arides  et  pierreux  :  iigy 
grêle,  rampante,  produif^antdes  rameaux  nombreiix, 
ramassés  en  gazuns,  garnis  de  fi'uillqs  coqrtes^  '^PP'"' 
ses,  ovales;  fleurs  d'un  jaune  vif,  scssih;s  1(!  long  ^es 
rameaux  supérieurs:  dans  |)luHieurs  cndi'(Mts,on|fà^i 
ayepcesfl/eursdes  couronnes  dont  pu  orne  les  auip|ùf 
Sa  aaveurest/àcre,  brûlante  et  caustique:  on  l'a  em- 
ployé quelquefois  comme  émétiquc  et  compie  pui'g;|'- 
tif.  —  L'O.  reprise  (S,  tclephimn),  vulg.  GniiH'^lèf 
ller.beàlucoupure,  Ilerb^  avrcharpcntiers  ,  .loi^hqi^'f^^- 
fle^  vignes ,  croit  (ian/s»  les  ,taillis,  sur  le  bord  des  ^y,);- 
gi)es:;On  l'applique  sur  les  plaies  récentes  ;  it  ç{i^ 
tre  dans  l'onguent  populéuin.  —  On  remurcjuè  e^i- 
core i'O*  hUiw:  (;S,  ulbutn),  OMPe'itcJunbnrhe,  à  fleiwf 
blanches,  quicroit  sur  les  rochers,  ,^vspVÂ^|  "^'Prr  'frc 
il  o4.cnr  de  rose  , (S.  rltadioia ,,  e^Ç,,,.,,- /    j„;i„„i,y'p 

OUPIIS    iKVXK.yog.  OuiMMKNr.    .,,j    ,1,  ,,,,;|     ,1)    ,.,jp 

OHQUB,  OrQH,  genre  de  Alammifèt-es,  de  l'otqpe 
des  Cétacés  cétodontes,  famille  des  Ui.lphinidéSjCT 
type  de  la  section  des  Orcins,  a  pour  type  le  i^^\r 
souin  épau/aid  [l'iuntma  urcuj,  dont  la  taille  atij^if)^ 
jusqu'il  10".   Vuy.  M/iiisoiiii\i  et  Ui-xnuMDts.     j'  .,|, 

OltUlvKY,  nom  donné  quelquefois  ii  une  n^aci^iinç 
astronomi()UP  destinée  à  montrer  le  mouvement  »(|ès 
astres,  et  qui  est  plus  connue  sous  le  nom,  dtj  ^^j"'- 
fmre.  Ce  nom  lui  vipntde(;li.  Uiiyle,C(initc  d  Orrcrff^ 
.seigneur  anglai,s  du.wui''  siècle,  pnur  leq^uçl  ly.  pr.ft- 
mier  instrument  de  «i^g^nru  fut,,<;pnstrijit^,      ,,y.,., 

UIVKI':IL|4K  (en  itftl.  oricelloj  de  l'ïtaU  /{«ç/îf/a,/ .çjyi 
Oncellari  m>'\,  vers  l.'UtO,  enseigiu  renqilui  de  C'îtrptf. 
substance),  matière  colorante  (|ui'  l'on  naire  d,'^;J 
grand  uombnr  \U'  Licbon-i,  On  distingue  i)a,rnii,jc,(|p 
i^ichensceux  denmj:  pt  coux  de  t(;rre.  Les  prenuç^'p 
appartiennent  ,!«uagi»t  k\\  genre  Koccellu  :  telle  ,<j^ 
i'O.  dev  anciens  [Ji.  linctorm^fiy /p^-M^efi^  v^(jV(<''- 
ruM),  qui  nous  vient,  des  .CannVies,  du  caj)  \er^  ije 
Corse,  etc.  ;  les  swcond*  appariienneiU  surtout  ^^ 
genre»  Variul/iriu  et  ftecnjtora  :  ils  viennent,  de  ^cat^ 
dinavje   {L.  p^tulf/lu^^Mi  tartaji'usj,  des  Alpes..^^ 
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^Auvergne  (Udusn  parellus),  des  CévenufS,  etc.,  et 
croissent  sur  les  rochers. —  C'est  en  mettant  putré- 
fie^ cps  lichens  avec  clel'eau,  de  l'urineet  un  pende 
cliaux  que  la  maiière  colorante  se  dOvetoppè'.  ÈH';  t"st, 
^ivaiu  k's  coi»diiion^,  jaune,  rouge,  puurprOj  hleuc 
ouTiolette.  l'o//.  Q!igi,\^.  '  ,, 
-iiPIlTALID^.ijdni  lat.sqçnti^îq.'^ù  genre  P«>rf?^»«. 
;.;^IVTAL1I>£,  Ortalis,  gçnrc  d'InSecies, 'de l'ordre 
des-Diptèrcs,  fanûlle  des  Atlu-rict-rcs,  tribu  desMiK- 
cides.Les  Ortalidesse  trouvent  en  f!pn(,x'  et  en  Alle- 
iBJIgne,  et'YJvent,  sur  les  liqrbes  et  Ids  iVôiicVp'di^f-fes. 
L^iUrs  larves  se  nourrissent  de  la  pulpe  de  l'a  rcviliij, 
des  ovaires  des  fleurs  composées,  etc. 
M!OnT£l|jS  (p.  uiiiiih,  du  lat.  urtkidu^,  articula- 
t4pn^!,dpigtsdes  pieds.  On  appelle  ^r/'o-jo/Zei/ le  pouCV; 
4i4  pied,  et  patU  orteil  le  petit  doigt.  La  perte  des 
gïûs  orteils  exempte  du  service  militaire,  parce  que, 
ïçi  piod  ne  portant  que  sur  ces  prteils,  leWi"  Ê^iT'ff 
giïe.  la  manche.,  ,.  ,7,, „,','-    .'/' m', ','-,"  , 

^.lORTHAGOIU.SCUS,  poissoii.  Foy.  MÔLE.  '  '' 
-(fORTIllS,  genre  de  ilullusques  brachiopodes  fos- 
qiJes, ,  d«  l'ordre  des  Bracbidé^>,  et  type  de  la  famille 
à»%  ÙrlJiisidée^  ;.  coquille  libre,  de  coniextuve  H- 
brie^se,  4i  vijlveB  bombées  ou  concaves,  s^ns  apo- 
plll^ses  bracliiales,  présentant  à  ciiaque  valve  une 
aréa,  et  pourvue  à  la  grande  valve  d'une  ouverture 
triangulaire,  sans  deliidium  et  qui  occupe  toute  lu 
IjiFgeur  de  l'aréa.  Les  Ortliis  se  trouvent  de  l'étage 
silurion  à  l'étçige  permien.  —  Les  Orildsina,  de  l'é- 
tage silurien,  diftèrent  des  Orfhis  par  la  présence 
d  un  dellidium  triangulaire  percé  au  milieu  d'une  ou- 
Ye^rture  ronde  et  occupant  toute  la  largeur  de  l'aréa. 
3.,lpllTlllTi':,  cérium  silicate  hydraté.  Voy.  CiÉniTF.. 
orrlOUTUOCiUlL  (c.-i-d.  "  '^onie.i  droites],  Orthocn- 
ru^,  genre  d'iusecles,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
tuJtéronièrcs,  famille  des  Mél^somes  et  voisins  des 
^I^éb  rions. ,  . 

l'ffORTIIOCOAQUES  Cdu  gr.  opOo;,  droit,  et  de  coB- 
.qv^,,  noiu  dojjué  au  1^'  et  au  2»  ordre  des  MoFlus- 
i^uës  acépliales.  Ces  mollusciues  sont  pourvus  d'une 
iiO<iuiUfe  symétrique,  équiva)ve,  ayant  une  valve 
droite  i^t  une  valve  gauche  toujours  pourvues  de  deux 
r|^,,<Juatre  impressions  musculaires.  Chez  ceux  du 
:lt'\»rdre,  l'empreinte  palléale  ne  présente  pas  de 
sinys,  tandis  ou'ou  rencontre  un  sinus  profond  chez 
(Ceux  du  2'"  ordre  :  d'où  les  noms  d'O.  infêfjropnlli'a- 
i^s,6t^'0.  iiniipal/éaiei- .  —  Principales  familles  du 
|.^f,prUre  ;  AslurtiiLlei,  ÇiirdUidé.i's,  Tri^onidén^^Lu- 
Hiftfdiies,  rrùiuaudtea,  C.ardifides,  Unioindée^,  Sv- 
mÙdées,  Arcacidées ,  Mytilidées ,  Limidées- \  —  du 
4î  ordre  -.  Ciuvagellidces,  Pholudidèe^,  Mijncidééx, 
■  Àn/^tiMidt'-es,  Scixiciivid^ext  SolécurticiéeSy  ^tcidi-act- 
fiéç^i,  Te/Jinklées,  Lvdidéçs,  Vértu^idées,  Çi)clasïdéés  et 
Corlntlidce^,  '     ' 

^',t<>nTliODIL'3l,  sorte  de  ,\avet  sauvage.  T.  Ccntas. 
',or'UHTIIUI)0\u:  ,'du  ^r.  ôfûoôoÇia),  croyance  con- 
,i?pnii)  à  la  règle  de  1^  foi,  c,-â-d.  à  la  doctrine  et  à 
renseignement  de  l'ÉgUsô  :  on  l'oppose  h.  Iidlcru- 
,f^(e,  A//t^(W('<?.  L'Église  prononce  sm-  rfirthodoxjo 
par.rorgafl^,(^f^p()iiîpjJe8pÇ|u  souvr  lin  pontife  et  des 
^«weiif     ■  ,  ',       ',    :  ',',        •'  -'IH.,  :. 

,i,oKiji  dcliors  même  do  la  religion  r;itlioIique,  plu- 
ii>qurs  églises  prétendent  au  titri'  Oi'nrthodoxn:  tel- 
les sont  réélis,!  gréco-russe  et  l'égli.so  anglicartc 

«UTHOGONAÏ.  (du  gr.  r>/Jo,..  (froit,  c^":,wvo;,  an- 
gle;, hn  (itométrie,  une  ^)r()/>'.7K)/(  e^t  dit^' './•/Ao^o- 
.,^«4/<',quajid  chaipie  ligne  projclani  III, 
..^rce-.!  pcri).'ii(Ji(u!airi'  au  plan  dr  | 
,,,^  Olil'iKii.lt.VPlIE  ',p.  >.rtl,(,fjrn},lu.  ,  ^.  .  ^.. 
j^Yr'  'écrire   corretKiuint    ir>s   mot< 

.|<j^eMir  I  ai.jilii  aiion   des 'régies  df 
,^/l  l'U-  UiU'llc,  (|ui  III'  déjx.'iid  que  (! 

.^  peut  s'apprendre  que.  pur  la  pi-ati.,.-  . 
',|Ç(^lie  hecondi;  iv|)éi<;  d'oitli"t;ra|)lie  n'es(   . 

,jfiUient  arb  traire  :  ell''  est  le  plus  souvent  f  ■ 
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étant,  ))resque  toujours,  là  représentation  tidèledela. 
prononciation,  l'étiule  de  l'orthopraphe  offre  peu  dei 
dinicultés.  Dans  d'autres,  au  contraire,  comme  il^t 
frimçaiset  l'anglais,' où  la  langue  écrite  estsonventenj 
désaccord  avec  la  lan  !»ue  parlée, rien  n 'est  plus  difficile^ 
Aussi  a-t -on  fréquemment  tenté  de  réforuJer  l'ortUoh 
graphe.  Kiv  France,  les  premières  tentatives  de  c<» 
genre  datent  de  Rartins  et  de  Mej  gr«3t,  au  x«i'siècled 
Après  eux,  Dangeau  et  iJuffier,  au  xvii*  siècle  ;  DumaiH 
sais,  Duclos,  Ueauzi',  Voltaire,  au  xvm»;  Doinwgile, 
Marie,  M.  F.  Didot  et  quelques  autres,  au  xw,  ont  prob 
posé  des  réformes  plus  ou  moins  radicales;  mais  toun 
tes  ont  échoué  contre  la  routine,  contre  la  ridicule-ttt^ 
contre  le  re«;pect  de  rétymologie.  mi; 

Pour  aider  la  jeunesse  à  sm-monter  les  difficulté» 
qu'offre  l'étùdé  de  l'ortliogi-aphe  usuelle,  on  a  prcH 
posé  plusieurs  méthodes  :  une  des  plus  ïépaiJdue» 
a  été  l'usàgp  des  cacogrnphies,  qui  est  loimd'ùtre 
sans  inconvénient  et  à  laquelle  on  a  dû  renoncer 
{Voy.  Cacoghai>hie%  La  meilleure  méthode  est  e*» 
core  dans  l'étude  de  la  dérivation  et  de  la  composi*- 
tidn  des  mots,  et  da^is  dfe's  exercices  m^tliodiqiiesqui 
font  passer  sous  les  yeux' de  l'élëte  tontes  lesfûnouMi»- 
lies,  tous  les  homonymes, etc. -"-VoirdansUJutajs  les 
Grammaires  les  règles  de  l'ortho^-aphe.  MM.  F.Tré>- 
mery,Boniface,  F.  Dannè,  etc.,ontdonnédes  A/ortwe^ 
d'ort/iogruphe;  M.Pautex,  un  Recueil  des  rnoUfmtt' 
fais,  avec  des  Hèyles  d'wthogra^jhe,--  !  "lom  hk 

ORTHOGRAI'HIE  Tdu  gr.  ô{>6oYpotq>£o^i  Be.  dît  : 
10  en  Géométrie  descriptive,  de  la  représeittatioR 
d'un  objet  sur  un  plan  en  projetant  tous  ses  points 
perpendiculairement  sur  ce  plan;  2"  en  Architecture, 
clf  ['élévation  géométrale  d'un  bâtiment,  saiwl  HMoir 
égard  aux  diminutions  de  la  perspective,     'i  .  <  '>.! 

ORTIIOGIIAI'III^H'E  (projeCtionj.  r.PBOJECTIOJl. 

Sigttes  u/t/ioqrapiiiques.   Voif.  PoitcTOATioN.      '>\ 

ônniOrÉDIE  (du  gr.  ô&Oi:,  droit,  et  ■tiatdetot, 
édiication,  direction).  C'est  l'art  de  conserveries  foiS- 
nies  natiM'clles  du  corps  Humain,  el' de  les  rétablir 
lorsqu'elles  sont  viciées,  c-à-d.  deprévenireidn  cor- 
riger les  déviations  de  la  taille  et  autres  ditTormitÉs 
du  corps.  On  peut,  d'après  cette  déliditifOM,! diviser 
l'orthopédie  en  0.  prdphyùtcH^T  a^^^6v(mtit«i'at 
en  O.  niroffrê.:     '"     '   ''■'■■■i   i- il .[' l'rîyl -•- 'i<<I/.r  " 

La  pr(;mière  puise  tous  8ei  moyens  d'acttou.diaos 
Vhygihie  et  dans  la  gymnastique  (l'oy.  ces  uiot«). 
Une  de  ses  plus  importantes  reconumindatious  «st 
de  n'exeicor  l'enfant  à  se  tenir  debout,  ainsi; <)iii'îi 
marcher,  que  lorsque  les  partiefe  inférieui'trt  ;dii 
corps  ont  acquis  asseï  de^oiidiiépôur  ne  pas  (fléchir 
snus  le  poids  des  parties  fvupérieurbs.    i  lit-  hiT,,; 

La  seconde,  qui  est'r<l»'//iO/)i'rfh'  propn  ditej  com- 
bat les  ditTormités,  tantôt  par  la  sim pie i situation 
qu'elle  fait  gardera»  tnalado,  tantôt  par  l'emploi  d'«p- 
pareils  ou  par  l'action  musculaiie.  —  Dunscenalrts 
cas,  le  simple  décuhitn.'>\ini  position  horitontale'  pro- 
longée, suffit  pour  arrêter  des  difformités  coninieo- 
rantes  ;  d'autres  fois,  il  est  préférable  de  faire  éiei- 
dre  le  malade  sur  un  plan  incliné;  mais  le  décubitus 
non  permanent  et  associé  aux  mouTemcnts  muscu- 
laires est  celui  qnf  présente  le  plus  d'ovanta^efr.  La 
suspension  par  les  parties  supérieures  du  corps  efct 
aussi  (piehiuefois  eniployéfi  avec  succès.  —  Los  up- 
pari'ils  on  mticliinv.s  sont  les  uioyons  orthopttliques 
le  plus  fréquemment  applii|ùés,  Cefc  macdiines  sont 
très-nombre'usei  ;  mais;  quelle  que  soit  loùr  forait, 
toutes  ont  pour  effet  A<ipomsey  du  de  tirnr.  Afin  de 
proportionner  l'Intensité  de  leur  for<îtl -dHitftioii  •l'i  la 
nature  de  la  résistance,  on  les  construit  de  façod  îi 
ce  que  cette  action  puisse  être  {jfraduée  à  volunt»'. 
C'est  surtout  contre  les  déviations  do  lu  colonne  vbr- 
tébrale  qu'on  a  imaginé  ciho  foule  de  mi  chines ////f 
ondulé  de  Pravas,  ht  à  exlension  xigixotdi  dtiJ.  Gué- 
rin,  colliers  dits  r/»irt<'>Tey,  Coi'!lcts'(ia'CtîrttlH'f»k  in- 
rlinaison,  etc.).  DniU  certains  cas  de  coiitractare 
très-prononcé«  des  n)uscles,  On  favorise  l'effet  <1les 
machines  parla  section  dnn  tendons^  l'ôy.TÉNOTuiiWK 
pI  PtRi»  BoT^-*-»  OutiV  VMmbven'*  Hmdfts,  onpuipldin 
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comme  agfnt»  auxiliairuH  le  luaùsage,  les  frictioiib, 
Ihm  manipulations,  les  bains  de  rivière  ou  do  iiut,  les 
bains  et  douches  de  vapeur,  les  médications  inté- 
rieures toniques,  etc.,  dans  le  but  de  diminuer  la 
résistance  des  muscles,  ou  de  fortifier  la  constitution 
dessujets.  L'époque  la  plus  favorablepour  la  réussite 
d«  tout  traitement  ortliopédiquf  est  celle  de  la  pu- 
berté; plus  tôt,  les  résultats  sout  plus  rapides,  mais 
beaucoiip  moins  durables.  ,         ,i 

L'Orthopédie,  comme  branche  delà  médecine;,  est 
de  date  toute  i-éceiite.  Lo  premier  apparqil  extensi/ 
mécanique,  inventé  par  Levaclier  de  la  Feutrie,  ne 
parut  qu'au  xviiik  siècle.  Duverney  et  la  plupart  des 
autres  orthopédistes  construisirent  leurs  machines 
Kur  le  même  principe  :  ils  faisaient  consister  le  titai- 
tement  h.  tiror  en  sens  opposés  les  deuxi  extrémités 
dn  tronc,  lo  corps  étant  placé  dans  la  position, verti- 
cale. Peu  de  temps  après,  Venel,  le  premier,  en 
Suisse,  employa  la  position  horizontale.  En  ]82'J,ks 
docteurs  anglais  Sbaw,  Bonelleld  et  Ch.  U''ll  firent 
fairq  à  l'art  d'immenses  progrès,  qui  ont  été  conti- 
IMK*«  j'JS'îlu'à.  nos  jours  par  Mil.  Delpech,  Jalape,  La- 
fond,  Akiisonnabe^Pravas.Ouval,  Tavernior,  J.Gué^ 
rin  et  Bouyier.  —  Consulter  :  ,  Delpecii,  iraUé  de 
f<OPtltùi/uorplne  ^Montpellier,  ISSti^;,  l\laisowiabp. 
Orthopédie  clinique  (183û);  Q\xéT\x\y,Pi:if\^ipef\et,j)rfi- 
téd^-adù  l'()rllippédie,{\.^:il),  etc.    >        ,  ,    ,  v, 

OUTIIOI'TÈUCS  (du  gr.  opûôç,  droit,  et  irTspov, 
jiilft;,  Oithûplern,  2"=  ordre  de  la iCÎasso ,def» ilqs^Vtcs, 
«aractérisé  par  ses  quatre  ailes,  demi-membraneuses 
flt  droites  :  yeux  lisses  dans  le  plus  grand  nombre; 
^ntennBs  ayant  ordinairement  plus  de  11   articles; 
•ibouclie  composée  d'organes  propres  à  la  mastiralion. 
Le  corps  de  ces  infectes  est  généralenicut  allongé, 
.lie  consistance  molle  «l  cl^raue.  Leurs  métanpor- 
phoscB  sont  incomplètes.  —  L'ordre  di'sOithoptèrcs 
,»étéi  divisé  eai  2  sections,  les  CojfiSt^o^j  e,t,  ,les;^fl«-, 
teiirsih^  première  a-enferme  4  familles  :  ■ror/ii:uliefi'>; 
Uatitiens  ou  Mantides,,  Bl<dUdes  ^t  Phasrniens  o,u 
îtipictaes  ;  la  deuxièjne  en  renferme  .'i  :  LoKustiens, 
rÀaridintn  et  Gri///if!rt.s,  Grillone..s  ou  GriZ/ida. 
•i'"OttTJIOSI-:„  minéral  deJa  famille  des^Feldspatlis,; 
ic'pst.un  dojttble,  tri&jlicate  d'alupiipe  et,  de  potasse 
[3AlSi^  -f  Ks'i  'J.  Il  se  présente  quelquefois  en  raasjies 
oortipnrtea,  ou  en  nodules  rayonnes,  pifiis  le    plus 
Honvent  cristallisé;  ses  cristaux,  qui  appartiennent 
an  système  du  prisme  droit  rliomboïdal,  sont  tantôt 
«nnpIeH  et  plus  ou   moins  modifiés,  tantôt  groupés 
'«iu  hémitropes.  L'ortUose  naturellement  blanc,  peut 
iprertdre  le&icoutouvBieb  plus  variées  par  le  mélange 
accidentel  de  substances  diverses.  Les  variétés  trans- 
ihicidesi ont  reçu   lo  nom  d'O,  aduloire  {Voy.  .Idi- 
'  I/Airf).  Lesivariijti's  vortessant  connues  sous  le  nom 
■4e  pierre  d'Cs  amiiZ'^tesi  Voj/,  Ahazomtk)  icellesd  ^n 
'blajic'laiioux,  avec  ciiatoiemont,  sont  a|)pelées;)imr'( 
'iM\/tme%  d'autres  très-brillantes,  et  aventurinées  de 
paill(!ttosjaunps  d'or,  î'Ont  dites  y//»ïy;v?(.f/e  yoA'iy.etc.-r— 
Lupftuusi:  qui  sei'tà  fairela  rouvertedelaporcolaine 
n'nKt  qtM}  de  l'orlliosc  pur;  le   Wj/w  iui-uième.  ou 
j)iei'rp.  œporc«iatne,  n'est  i|ue  du  feldspath  découi- 
|io»é  et  privé  d'une  (O'unàa  partie  de  sa  [Hitasse.  — 
^j'orthosaBC)  rencontre  dans  tons  les  gra,nits,  dont  il 
forme  un   des  «lément»  cssontiels,  Quelquefois  il  y 
♦stiftn  gros  cristaux  très-nets  ;  les  plus  beaux  vient 
I  lient  du. Baint-Goiliard,  du  déparu.•nlentdl;Sa^)ne-qt- 
.  iioin»  (In  <;iayetto;,  de  la  Cole-<i'Or  (Amay-le-Duc), 
Mo&wnvirnns  dci  Limoge»,  etc.    ,:|.,  j   ,„,  ,,".  -  ni,-  i 
'.I  •  iUKitHOsiii,  Urliiosin,  gcnpewd'U»se^t©^«  dP  Vpf f 
idri!  des  [Lépidoptères,  fnmilU!  dos  Nocturnes  e(.  type 
de  la  triliu  dos  Oi'tlio.side.-,    reiiforun;  une  tientainè 
d'espèce»,  dont  lu  plus  cornminiv  ,<;n  l^R^Vf;  et^t  l'O. 
\ïnit,iO/e,  d'un  grih  cendré  ou.iîPMgqjkVr/ç.^tdftîWfPÔ 

•■iàô"\Oâ  d'envergure-. ,  ,  >      ,,,.,,,   ,|,  .,\,>\ 

H  4Ut'riUtT(».>lK  (du  gr.  ôoôôc,  droit  et  T0(i7i.  sec- 
tàou},  Orl/uifviftus,  genre  d'Oisepux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  douiiioftlres:  bec  grêle, allongé,  presque 

' idrnitt  aile»  courtes, et arrondiet.  ;  la iTHouftlloiigws» 8r<^ 
'lusivi|Uo»io  im»d»ogr»./Iwit«s  Jw,ospico/*,(»ppj^rfi"|r;)i- 


ncnl  à  l'Asie  orientale  ;  ce  sont  :  l'O.  t)n>jk't,  de  Java, 
vert  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous,  tfite  d'un  roà:d 
vif;  \'0,  à  rc/dre  jot'.ne,  l'O.  bennet  et  l'O.  primé.' 
OUTHOTUIC  (du  gr.  ôp66:,  droit,  et  e?£Ç,  poiîï 
dos,  poils  droits  et  roides  qui  hérissent  la  coiffe),  0>^ 
//(0//7c/(MW, genre  delà  famille  dos  Mousses, sectrén 
desBryacçes  :  tige.droitp,  rameuse,  uarniede  feuilles 
nombreuses,  courtes  et  obtuses,  inibri(iné(*s  Oii'éta- 
lées  ;  fleurs  axillaircs  ou  terminales.  On  en  compte 
une  soixantaine  d'espèces  qui  se  trouvent  partout.  '^* 
ORTUOTHOI'K  fiMBnvON).  V',i/.  Graink.  '  '  -'^i^ 
OUTIE,  Urtij-a,  genre  type  i)é  la  famille"dcS-^B*i 
ticinées,  renferme  des  plantes  herbacées  on  sotrsl 
frutescentes,  disséminées  par  tout  h- glohp  et  toutek 
hérissées  de  poils  causant  une  cuisson  brûlante  ;  celte 
cuisson  est  l'effet  d'un  liquide  caustique  qui  suinW 
d'un  tubercule  glanduleux  situé  à  leur  base  et  qtii 
s'insinue  dans  la  peau  :  feuilles  opposées  ou  altemësj 
fleurs  disposées  en  grappes  et  attachées  a  l'aissellui 
des  fouilles,  monoïques  ou  quelquefois  dioïques.  Ce* 
plantes,  ordinairement  vivacf^s,  cf ôi^snAt  ' dàrtë 'les 
lieui  incultes,  au  pied  des  murs,  parmi  les' déibni- 
bros,  et  parfois  aussi  dans  les  jardins  les  mieux  cul- 
tivés. ; —  Les  principales  espaces  sont  :  VUrtie  brû^ 
larde  {V^,  urens),  dont  la  racine  est  fibreuse  etàii*- 
nuelle  :  tige  haute  de  0^,50  à  0",60,  très-ranieu^ 
et  garnie  de  feuilles  lancéolées,  ovales,  dentées  éfi 
scie  ;  fleurs  peu  ap])arenles;,rO.  diniqw;  (U.  rfiotcaf. 
à  racines  rampante^  et  vivàces,  à  tige  (|uadrangilii 
lajre,  ordinairement  simple,  atteignant  souvent  pi^èi» 
de  2""  :  fouilles  en  cœur,  dentées  ;  fleurs  en  grapl 
pos  assez  longues:  cette  seconde  espèce  est  la  pliT* 
comiiuino  do  toutes;  avec  les  jeunes  po\i<»sos  )m-('-{«(- 
réos  à  la  manière  des  épinards,  oti  faïf  Un<*  pàiée 
pour  les  volailles;  les  tiges,  mKosau  i'obls*;a<i:f>crtiti'nie 
celles  du  chanvrr-,  produisent  une  filasse  dont  on  peut 
faire  de  bons  tissus.  L'O.  à  feidlles  dec/in/ivre,dp94^ 
bérie,  avec  la(|uelle  les  Baskirs  et  les  Kamtchadalds 
fout  Jpurs,  filets  de  ptche,  et  .l't)'.  hUâé  [i':**d>m'ou 
rd;vea),d^i  la  Chine  et  des  Indes  orientale?,  sont  pai*- 
ticnjioi'oment  j'oinar(iuabies  pour  leurs  propriétés» 
te-vlil/j-s  :  cette  dernière  espèce  est  aussi  conntre'sotis 
le  lioni  de  Cf()>in  fjrnss  ou  ('•ozon  de  CMne:  '  '""''h 
I  En  Europe,  la  douleur  cuisante  qui  suit  là'jp'îqùi'è 
dosortics  est  bientôt  passée  et  n'exige  aucun  ii'mèdf^; 
mais,  dans  l'Inde,  si  l'ort  se  pique  à  la  main,  la  drilf- 
lour  gagne  la  bras,  1^  gorge  et  la  tète,  et  ce  n'ë^ 
gyère  qu'au  l^out  do  neuf  Jours  (pie  l'accident  nîte 
laisse  plus  do  trace.  —  En  Médecine,  on  fait  quel- 
quefois usage  des  orties  dajjs  les  rhumatismes  chro- 
niques, 4iïns  les  fièvres  graves,  et  surtout  poui"  rap- 
peler IpfS  érup  ions,  telles  que  la  rnugoole,  la  scarla- 
tine., la  variole;  on  en  Çrappo  la  panie  de  la  peau 
que  l'on  vont  sonmoltro  aune  fdrte  riibéracliod;  cette 
t^pérajtio^i  est  connu"'  squs  le  nom  d'nrlifOUoti:  "-^ 
Ou  nomme  vùlgairtMnent  0>Vi!'cs'^jliM^<i^l4s'[i*iyites 
qui  ont  avec  l'ortie  véritable  'que/qn»''f'''VV''mHWncc 
de  foi-mo  ou  de  proprii'tés:  l'O.  /d'urhec^i  leLiimiiér 
blanc;  l'O.  /dcuc,  une  Campanulq;  l'O.  ///'«^"f»',  le 
Galéopsis  pjfiuant-,  l'O-  de.i  ^jr^rcv,  la  DaléchanipJo 
grimpante;  l'O.  ronr/e,  le  rîab'Opsis  iadannnv,  fel^.V 
Kn  Zoologie,  on  \wn\mp.^Orlie  infid/Hr,  IQ  Madré- 
pore niuriqué;  0.  dr  du-'',  les  Acalèi^hes  et  snrlout 
les  Actinies,  dont  le  contact  produit  surla  p6a<('i»ii 
effet  analogue  îi  la  piqûre  do  l'ortie.'    '-'      '""'*  '^^' 

Onrii^H  (Fii-:vnp.).   ro//.riniril'n^l''*!^"''j>"> 
,,  lÔttTIVi::  (AMi'i.iTti)R;.  iv»/.  AMri.iTcr»»^.    '  ■*  •^^'^ 

OUÏ'OLA.N  (du  Iaf_.  Ii-^'i-hifiunis ,  jardînif-r)^  E/>«- 
ho.rizii  fiorin/iiiiii,  petit  oiseau  do  nasstiL'O,  du  k'^iiic 
des  Bruants,  un  iiru  nlus  gros  r\(i'c  li'  M')i'ii(''.ia^V  do 
couleur  mélaugrcdo- l>run  roux  et  do  noii-itre;  il  ost 
commun  dans  le  midi  de  l;i  France;  il  y  arrive  d^- 
talie  avec  le,s  binmdçlfes  et  habite  les  jardins  frni- 
tiers,  le,s  vig'n''s,  lo^  blés  et  li's  champs.  LosOriolans 
sont  très-rcolicrclir's  pourla  di'licarosso  de  lourriiair. 
On  U's  chas-o  surtout  pçndani  les  mois  d'août  et  do 
sepicuibre,  parce  qu'ils  feont  alors  extrêmement  gras. 
Pf^  en.grajs^e  cfyx  .q^ue  l'on  preivl  an  pi''R''  M'  l'^^éli- 
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fermant  dans  un  endroit  obscur  et  en  Jes  nourrissant 
do  millet  et  d'avoine.  Voi/_.  Bruants. 

OWTYX,  nom  latin  scientifique  du  genre  Cou\. 

ORVALK,  nom  vulgaire  de  la  Sauge  sclwée. 
'  OItVET  ou  Aîvccis,  famille  de  Reptiles  intermé- 
diaires entre  les  Ophidiens  et  les  Sauriens,  a  pour 
tyn«!  VOrvet  rijmmv.n\Anguvi  fragi/is),  dit  aussi  Si;i-- 
pe»f  de  verre'  et  Etivot/e  :  c'est  un  aru'mal  à  corps 
cylindrique,  long  dé  0"",23  à0",30,  à  écailleS|luisanifs 
jàti/)es  et  noires  :  il  est  tout  à  fait  inoffensifj,  malgré 
Ib  préju<;é  vulgaire.  Voy.  Arkjuis. 

OUVIÉTAX,  élcctuaire  ainsi  appelé  pa/içeaa'il 
a  été  inventé  et  mis  en  vogue  par  un  empirique  d  Or- 
viéto,\i]\e  des  États-Romains.  Ce  médicament,  qu'on 
pj'enàit  à  l'intfh-ieur,  élait  composé  de  vieille  théria- 
qtfe,  de  vipèi-e  siche,  de  romarin,  de  genièvre,  de 
cannelle  et  d'une  foule  de  substances  stimulantes  et 
aromatiques.  Lesancions^ocA-xle  rangent  parmi  les 
opists.Cé  remède  bizarre  est  d'-puis  longtemps  aban- 
dofiné,  et  l'on  n'appelle  plus  runrchandu  d'ùiviiian 
qtiéles  cliarlatatis,  ou  les  gens  qui  débitent  beaucoup 
dft'Haroles  pompeuses,  qui  font  beaucoup  de  pro- 
rft^ssos  mn^riiifiques  pour  tromper  le  monde. 

OHYCTKRES  du  gr.  ôi'jy.-rr.p,  qui  fuuit},  petite 
famille  do  Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs, 
cîlractérisés  par  les  ongles  puissants  de  leurs  mem- 
bres antérieurs,  leurs  yeux  petits,  leur  queue  courte 
tia  nulle.  On  distingue  :  les  Orydères  propres,  qui 
otit  pourtype  la  Tm/pedx  Cnp[Georychui  <:apensi$), 
aiVirilal  de  la  taille  du  cochon  d'Inde  et  qui  a  le  bout 
dfl'maseau  blanc;  les  Iiat/(i/ergue.s-  (Bafhyergivi)  et 
\oj^Spalo±  oa  Rais  taupes  '  \  oy.  Spalax  et  Leiuiim;). 


— "vfnsecte*.  Toy.  ForissEUBS. 


OUyCTEROl'E  (du  gr.  ofjy.Tr,p,foms^^UEjft.Wiî> 
-^bt,  pied}i  genre  de  Mammifères,  de  Tordre  des 
Édentés,   voisin  des  Fourmiliers   et  des  Tatous,  a 


couverts  d'une  membrane  fibreuse  blanth**,  i'éiîs- 
tante,  qu'on  appelle  le  pénoste. 

Le  tissu  Oi&eux  parait  êti-e  composé  de  denx  sub- 
btajices  principales,  la  S.  compacte,  dense,  dure 
comme  l'ivoire,  n'offrant  à  l'œil  aucun  interstice,  et 
la  S.  spotigieuie  ou  ceUulcuse,  présentant  des  cavi- 
tés remplies  par  de  la  moelle.  Ces  deux  substances  ne 
concourent  pas  également  l\.  la  fornratÙjndës'diVét^es 
parties  des  os  :  dans  les  os  longs,  le  corps  est  com- 
posé de  substance  compacte,  les  extrémités  de  sub- 
stance spongieuse  :  lesoB  larges  sont  formés  de  deux 
lames  de  substance  compacte,  séparées,  dans  lespar- 
tiesépaisscs,  parunecouchedesubstancespolngieu^; 
les  os  courts  sont  formés  de  cetie  dernière,  entourée 
d'une  lame  raince  de  substance  compacte. 

Chez  l'Homme,  les  os  n  atteignent  leur  fomplet 
développeanent  que  vers  l'âge  de  QSitnte/  Ba'  bMftàrt 
procèdent  de  cartilages,  qui  s'ossifieitt'grwlhfelle- 
mcnt  du  dedans  en  dehors;  quand  l«  cartilage  a 
disparuj  l'os  s'accroît  par  le  périoste,  de  l'intéHenr 
duciuel  exsude  une  masse  moUe  (biaitème)  qui  s'Os- 
silic  peu  ùpeu;  certains  os,  ceux  du  crâne  etd«f  Ta 
face,  p.  ex.,  ne  dérivent  pas  de  cartilage»;  Rlfti^d'an 
dépôt  de  biastèma  membraneux.  iz-ix-o 

Les  OB  sont  susceptibles  d'un  grand  nombre  d'ftf- 
fections  :  telles  sont,  les  iuxutiowi,  les  frantUrea, 
V inflammation  {ostéite),  la  carie,  la  nécrosé/  iit%> 
diversestumeursoualtérationsconnuessouileshoHis 
d'exoitoaetOtitéosarcomf,  rachitis,  tuheretit«s,0!itèO' 
malade,  etc.  Voy.  ces  mots. 

L'industrie  tire  des  os  des  animaux  pfiitefefcf^'f^- 
duits  précieux,  qui  deviennent  l'objet  d'uti  comtrtércc^ 
considérable  :  on  en  extrait  de  la  jféMlnte,<  de'l'Ws- 
sélne  et  des  matièi-es  grasses  ;  ils  servent  klti  fabri- 
cation du  noir  animal,  dit  |)Our  cela  charôhn  d'ôs, 
des  sels  anumoniacaux,  etc.;  on   emploie  aussi  ces 


prtortypele  Cochon  de  ferre  (0.  copemi)>],du  Cap  et  I  produits  comme  engrais.  Les  tourneur*,  lestable- 


cle  l'Afrique  intei^ropicale.  Cet  animal,  long  de  1 
hytit'de  O^j^O,  a  une  tète  allongée,  terminée  par  une 
sOi*te  <\é  boutoir;  un  corps  lourd  et  bas  sur  jambes; 
la  peau  dure  et  épaisse,  couverte  d'un  poUgris  rous- 
sàtre.  Il  se  creuse  un  t'jrrrer,  et  se  nourrit  exclusive- 
ment ^e  fourmis.  Sa  chair  a  une  odeur  désagréable- 

ORYCffkJXOSIE,  onrcTOCRAPHiK  (du  ^v./y^y/.-i, 
rli^feé  déterrée,  minéraux  fQSsllcs),  synonymes  de, 
OM'gnriKie  et  de  Minéralogie.  Voy.  ces  mots. 

OIHYSSE  'du  gr.  ofjTTf.),  fouirj,  Ory^^us,  genre 
dtrt'sbctas,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants, 
trihii  des  Porte-scie,  renferme  plusieurs  espèces 
qrtî  ViVe^ntsur  Tes  arbres,  comme  rC  t'OKro«/(e,du  midi 
de  la  France,  et  \'0.  unico}ore,A<i%  eiiv.  de  Pa^'Ls.  , 
-WRi'X;  Le?  anciens  donnaient  ce  nom  à  un  animal 
(lUfriHUë  tjU'iiS  conbaissaient  fort  peu,  et  dans  le- 
quel on  a  cru  voir  l'animal  fabuleux  appelé  UcordC 
(  VVy.  r*>  mot)  et  qui  est  T)lutôt  l'Algazel.  Los  zoolo- 
gistes modernes  ont  appliqué  le  nom  d'Oryx  à  une 
''^phb\  (rAntilope,  nommée  aussi  Cliamois  du  Cap  et 
l'm'àyi.  C'est  un  aniaial  plus  grand  (|ue  le    cerf,  à 


tiens,  les  couteliers,  font  avec  les  os  une  foule  de  pè» 
tits  ouvrages  :  étuis,  boutons,  manches  de  couteau/ 
couteaux  à  papier,  etc.  i  i  ii  i-^i' 

O-y  coxal,  innominé  ou  dès  iles.  VmfAvtKQt^. 

Os  criLleux  ou  xpongieux.  Voy.  ETiTMO!Ért:<.  ' 

Os  lenticulaire,  pinforme  ou  ortàculàirtiVé^^^ii' 
TICliLilliE»  -.    •  I     .■:!,;    -nnilt'H'Ki'tin' 

Os  de  seiche,  pièce  calcaire  qui  forme  là^doqiiiHe 
des  Mollusques  du  genre  Seiche.  Voy.  ce  mW. 

OSAIS'E  ou  ANTILOPE  CHENAi>n4E,  Autihpe  e/juinfi, 
espèce  du  genre  Antilope  :  c'est  un  animal  de  la  gran- 
deur d'un  petit  cheval,  remarquable  par la  loiigneur 
^e  ses  oreilles  et  la  crinière  qu'il  porte  sur  le  cou  «^i 
t|ui  se  prolonge  vers  le  dos.  Ses  cornes  sont  annc- 
Kes  à  courbure  simple  et  pointe  en  arrière;  L'Osîine 
habite  l'Afrique  centrale.  ■ 

(>SA>ORES  (d'os,  de  la  particule  privative^  grec- 
que à[vj  ot  d'o;'>,nom  de  fantaisie  donnf  par  lf>  den- 
tiste Wr  Rogers  à  des  dents  artificielles  qui,  se  mou- 
lant et  s'appliquant  sur  la  gencive,  tiennent  par Tef- 
fï't  do  la  simple  succion,  sans  crochets  ni  ligalui'e';, 


t(\fHiiH  aHflcIées  droites  ou  ncju  courbe,s,  et  plus  Ion-  |  et  qui  s'enlèvent  et  se  remettent  à  wlonté.  Ces  dents 
gM*H  que  la  têt»».  Son  pplagé  est.^ilà  ^run  cçn4ré,  i  sont  en  ivoire  d'hippopotaineoti  encaOatcMue  rn«i' 
UVh^é  de  blanc.  ■    "   "'       V"       "\  "'[  vulcanisé.  r<>v.  Dbntisto.  >^   I         rf^  -'     >■ 


'O'RV/a,  nom  latin  scientifique  du  ffi'j,  à  formé 
le  «"i^i'O/v/r-V*,  qui  désigne  une  tribu  do  la  famille 
d(»!^rfpaminées,  Vmj.  R/z.  ' 

W S ' (Ou 'laiftro.^i pluriel  ossa\  parties  soldes  et 
dures  qui  forment  la  charpente  fin  corps  dcsanirRâ^î^ 
vert'''" -^  ■   ■■  '     •"  '  1  ije confit iiue  le  vi/Kç/em?. 
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O.SARS.On  appisUe  ainsi,  en  Su^de,  deK  bancs  df 
sable  émergés  couverts  de  blocs  en'atiqiies  que  lf>-« 
glaces  rtottant/js  ont  déposés  à  leur  surface  pendant 
ila  période  glaciaire  ou  diluvieiniei  Le  pluS' eélèblfe 
des  o^rs  est  celui  d'Upsal.  '  -«  ■  '  '-i'  i"'  •■  " 
,  t>SCAJiKJ(h>',  Chdon,  genre  do  GrustacM  Hr¥in- 
■nt  :  1'  (les  o*  (ongs,  qui    i)«'"ilL'S,àco<|uilJe  elliptiquecoraposée  d'un  grand  nitiTl- 


|ui  '-ont  couitufj  des  eu- 

.'t  soMienir  le  poids  du  corj)S,  ou  des 

iiiU5i'lp<i  font  mouvoi    {huni/truy,  os 

'CSviSsonl  creux  et 

'v,  f  ui  forment  les 

rri:ie,  \lc  l;i    |,(ii- 

qu'oti  r' 


dan»' les  parties  du  r  ;,  ^  foiKiioii 

siocnt   fa  «olidité  et  l:i  motiiin.e  'os  do  la   ci/I'Umm' 

vertébral*,  du  tarse,  du  carpe,  etc.).  Tous  sont  re- 


bre  de  valves  transverses,  iniljri<|aëes  et  réunies  i\ 
leur  extrémité  par  un  ligament  cii'calaire.  (î«'S  nhl- 
loaux  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  mer«flt»^ 
aux  rochers.  On  remarque  i'O.  f(isci<iU/iire,h.  coqnîMrf 
(«tidrée,  lisse,  avec  dix  pain;»  de  faisceaux  d«^  soir>s 
1iI:iuc1jc»,  etl'O, //t'mv«f,  à  coquille  blmirbe  tachit»'<v 
brun,tt  huit  valves.  —  Quelques-uns  rangent  les 
'  I  'abrions  parmi  le»  Mollusques  scutibrandin». 
,,  OSfCILL.\IRi;,ONCii.i,ATO(iiK,  OvciYA/7Tr.,gt'nTC»<1'AI- 
^{ucs  vertes,  du  groupe  do»  Arthx'odiécs  «  ce  sont  do* 


QP/EÎIlLFy^ 


--ofè^i 


0S5l'(^SE. 


v4g«'>tau)(.  tiUforiiMib,  largf's  do  5  on  6  milliniètres,  r^iii 
se  rencontrent  dans  Jeseaux  staf^nantes,  sur  la  terru 
}}UmiA^i\Ctinw  io»  parties  basses  des  vienx  m'urs 
;<mp<'sés  4  l'ombre  et  à  riiumi(Kté.  LeSi  Oscillàîrcs 
fiOnt  annws  de  mouvements  Mf)ontan(?s  qui  lés  ont 
ffiVconsidérei'ComiTiedes  êtres  intermédiaires  eiitre 
^ft  rèftno  animal  et  le  rè^e  végétal. 
i,ç4JSClI>LATION  fdu  lat.  oscH/nfw),  se  dit,  en  Phy- 
âjflwe,' <le8  mouvements  alternatifs  par  lesc|neh  nn 
rflrips  piobile  Uiurne  ou  se  balanre  nutonr  d'un  point 
Ji,i[eiau(|uel  il  ebt  suspendu.  Le  prudulp  ^  l'or/,  ce  mol , 
tli4V]ié  de  la  iignft  verticale  nlTrc  un  exemple  remar- 
«lU^jble  d'oscillation.  —  Le  mot  o^ciUiifion  se  dit  aussi 
(l^;  tout  mouvement  de  va^-et-fient  :  c'est  en  ce  sens 
Mii'on  dit  les  oscillations  delaiguille  aimantée,  les 

>(;Hlatioi>s  de  la  planète  Mercure,  etc.  " 
j  4>srJLfl.VTOini:,Cfnred'Al?,iies.  lV/?/.Oscii.i,AniK. 
..  «>S(ULLI-^S  (du  lat.  omlLuni],  nom  que  lesancipns 
(j(ouimieut  h.  de  petitestigureshumainnsfinils  suspeii- 
t^çii^Ht  là;  Ja  statue  d'wn  dieu  (twl^fue  Sattn-ne,  Bar- 
cùws,ietc.),  pour  les  ciôn3acper«t  qu'ils  emportaient 
f^jfisnite  cliez  euxix)ur< servir' de  préservatifs  contre 
(v'h  eucllRntemetl»!5-:-i  l  ■••■<]  i<V'<v:  'l,  'II!  ,  /•■!  .';  .  ■";! 
OSCIM:  i(\\i  lat.  axen,  osèinia):  LesfWthaitis  holil'-' 
ip^ipnt  flïûJKCS!  touales  oiseaii'x'paT'iB  chàfrtdtést|ti4ls 
IjtVîvf^HgHres  prenaient  les  auspices;  -"ill'»i  •  ^înoni'i 
',  psciN.E,  Os<:vii^,  f;eiire  d'Insectes,  de  )'ordi*<^  dè'5 
Pjplèrest fain^ille  d«'«  Attiéncère-*,  rrilni  des  !\Inscidrs, 
flWl^lcs  larvfîii  boiu  fort  nuisibles  à  certains  végé- 
taux, notamment  aux  grains  de  l'orgè.    ''  •  ' 

,l|ASG|TAïlO-V  ' (an  latin i mciUitïoJ i '  syhijnyiftfe  he 
l^Ùte^ni^rtt,  Vo}).  G^  niot.i'  ."  ■•  ""■  '•!■'. '"'  '  '"  ^    '"' 

.^5»C|;VATiOIN  (du  lati'0«CT(/o>nV"baiset).  Oii  ap^ 
p^Ue:^in'y,en  Géométrie^-leconf&ef  d¥f  deux  cotrr- 
I)»;s;'-T- Le  ce/'c/ô  osmMeur  c6t  de  tous  les  cercles 
tângentS:^  uoe- courbe  en  or  point  donné,  celui  qui 
M)  OQofond  lo  plus  exacleiHont  avec  Ja  cout*l>e.  Le 
ra.y^n  (lu cercle osculateur  s'appelle  lerorfomfecoth'- 
//^VW,{)e  la  Bouvbei,  ■:.  '    --f'" 

OSKILLE  Mu  lat.  oxa/is,  du'pr.  ôÇiDCç),  littmèx, 
genre;  |dB;bifan>ille -des  PolygonéeB,  renferme  dés 
|ilantes  l<en'b8çiie*,  ù  Heur»  petites,  le  plus  feiuivént 
ve)d.^r<Wiyot  disposées  en  panicules-;  te  fr<)itestune 
seiiience  trian;.'iilair('.  Cefriiiro  foriiir-  deux  diVi<ir)ris, 
qoi'ise  disiiiiKiient  par  la  jirési'nre  on  rabsence  d'' 
tnliercul^»  à  la  batc  des  fulioles  intérieiu'es  diV  ca- 
liçiç,  et-  par  leurtsaveur»  aaided&nS'Kon,  iicAf'  édtfc 
dâifg- l-à*(tiié  lieu"!'  est  i'0»'i/l«\w(>\\t.  dito  {lliimex); 
](\,y.V'iil  iRP'tlicnCO  (h'pnfhuiti),'     ■'   ::■'•■    ■''■' 

■  h'iXs'oUf  pnii-M'.  ditii  renferme 'Uii(i«S''Z  ^l'aiid  ndfîi- 
bi'ii, ;Si it^pècest»  dont  la  piincipdle  estt  VOs'mlle  l'O»^- 
^fkWkd'^l  aceit%'vt)i\p\&utoi^\v»c^fq\ii  rfoît  naturel- 
lement dans  les  prés,  mais  qubron  a  liiH'lion'''  par 
la.çv|tu*«(jitrtut  ^  monde  dn  Connaît  li*'  trdàt'afi'rft'. 
Se.>,.fç»iH|leB  .'^  mlnBentà'lainanlitpe  dès  éi)inn^(fs, 
ou^fl);veut,d'»»!«aisonnoment  à 'd'autres  mets.  Ofi  en 
fai^  wpn»i:iin  excellent' iiotag©:  ellos  entrent  dans  le 
bouillon,  «tixi  berlues  à'Cftti*e  de  leur  vertu  laxativfi 
Lfj*(|liH*jifs'et  les  inoutons'rwTbnrchi»nti  l'os'^llé,  siir- 
toutr,<n»a*Mii  ftllo  vst  jeune;  les  oitetitix  sffnt  trf-s- 
friands  de  ses  graines.  L'O.  de  Holfrhidi',  h  feuilles 
lavfips  t^t,  .lrr«tiidi<}H;  l'O.  crépue  nu  (■IftqUi^e^'^ttfy. 
d'iîvii(i(iti<'iWiwu\]!f<>  d'iiiivert  glanqne,  en  forrnede 
dacd,|8()ntidffa vnritHôstleroseiliefohmnnKî.  '—  ï^arml 
lcs,i»iiir«s  osp^cesl  on  romaWfbec  l'O.  A  rnoinf^  hihi\- 
reiis-rs,  qui  croit  dans  le,  iMidi;  l'O.  f^h'  d>-  hiviil'^  ainsi 
noinf»^  de  la  disposition  do  ses  fl^nr^';  VO.s-^tri^llf 
nu.Pe(éie.m<H/lc  (U.  m'etaiciln),  dite  aussi  Aflduiu  et 
Pfifn/lif  cf/tfCixit,  plus  acide  <| lie,  l'fMejJle  ordinaire:  on 
ladpntin  aux  brtibis  pour  les  préserver  de  \Ap'iitrrï- 
tiine.;  IfO,  à  c'cwKvo»  ;  l'O.  à  diitr  xiif/mntcs.  etc. 

LlOs^ille  Krt  multiplie  de  grainoM  ou  de  pieds  écla- 
tent; olU^âiiBo  un  sol  lo^'cr,  profond  et  tin  peu  frais. 
t)»'  lil'ùpard  xvcc  l'oseille,  Vande  oxfih'nur  {\\\\^. 
.vc/v/foirej//B),  (^ui  Bnlèvfc  Iffe  taclies  d'piure.  D.Kis  lés 
Art>t,  l'oHnillo  «'Ht  on;  jloyée  ponV  p^éparr*';!  la  tcin- 
l«ir<)a-OUR.>  h'j  fiU  de  liu^  le  cluitivre,  lel.' follM.f.ii' 
racine  bwbôo  donné  mw  »youlinir  ronge;  rtiai^  d'une 


teibtk»  faible. 'Oh  se  :?ei;L  ù--,  fiiujlles  pour  nettoyer 
les  vases  de  cuivre'.  On  les  appiiqi^e  au^j  PWi'es 
tifrères  scorbutiques.  u         \  \i  fi\y* 

On  nomme  vulgairement  O.seill^/fès !b<>\i'i\t^ ^es- 
p6ce  de  Régone;  0.  de  hre'jà,  0.  ronile,  0.  rouge 
ou  snrir/ninn,  plu.sicurs  (spèçes  de  Patience  j  0.  (le 
hùrheron,  la  Surelle;  0.  de  Gui/il%  la  kelmio  aojd^^ 
0.  du  Mafafjdr,  la  Bêgone  du  Malabar,  etc,  ,i,,iii/-) 

OSl'LLi:,  osELt.A,  moiipaie  d'ur  de  Venise,  quiiYftj- 
lait  47  fr.  07  c.  —  Il  yja  au??i  ujiq  .Oieile  d'argetiii, 
qui  valait  2  fr.  07c.  .^.   ,    i     .       /■  ,■  i  \\  >  .i,> 

OSIF.R  (du  b.-lat.  ovf/rw,  oseraie),  nom  vulgaira 
de  plusieurs  espf'ces  d^  Saules  (jue  l'on  cultive  en 
buissons  pour  en  récolter  les  rameaux  longs,  draitij 
et  flexibles,  qui  servent  à  tresser  d<^  claies  eu  4ef> 
paniers,  ou  à  faire  des  liens  pour  attaclier  le.s  ^v> 
nrés,  les  rrbustes,  les  vigne?,  etc.;  ces  petites  branr 
clies  sont  elleS-mC-mes  appelées  osier.  —  L'psier  )e 
plus  communément  employé  est  VÔsicr  juune  [Sor. 
/îx  ritcllina),  que  l'on  cultive  avec  une  autre  variété 
toujours  verte,  dont  les  jets  sont  plus  gros  et  plu^ 
loiigs.  On  utilise  par  cette  culture  les  terrains  hvc 
mides  et  marécageux.  L'osier  peut  sc^'viy  |à  .i;et4Qiiir 
âhk  terrains  submergés  dont  la  pente  (Wt  rapide,  eu 
bien  encore  îi  aider  et  consolider  les  atlcrrissemenfe*. 
des  rivières.  Les  oscruies  ^ont  d'un  bon  rapport  daatJ 
le  voisinage  d'une  grande  vill'j  manufacturière  k\ 
vnrtout  d'un  vignolile.  Au  moment  de  se  .servir  de^ 
l'osier,  oii  a  soin  de  le  faire  tremper  dans  l'nau  poui,' 
lui  rendre  sa  flexibilité.  —  Parmi  les  autres  yavié-i. 
tés,  on  estime  VQskr  Ijlnnc,  l'O.  l>ru.n  et  VO.  rouge, 

Ofier  fleuri,  nom  vulgaire  de  VEpiloôe  fi  épi.{li'pi=- 
:h(jii'>/i  (ui'justifolnnn,.   Voy.  ''O  mot,,,j,  |  | -^y;!»» 

pS3lAZ0M|:  (dii  gr.  ôo'jj.ifi,  odeur,  et  Çwjji'j;,  bouil- 
lon;, piHnripe  qui  donne  au  bouillon  .son  odeur  prp-i 
pre  et  sa  saveur,  s(î  présente  sous  la  forme  d'extraiti 
l)riin  T(jngeàtre,  d'une  odeur  aromatique,  d'une  P*1' 
veirr  forte,  semblable  à  celle  du  bouillon.  Cet  estrfiitu 
n'est  guère  auti'e  chose  que  de  la  crùotine  (l'o//.<ie, 
ni6t\  et  non  nm'  substance  de  nature  particuliè^Q! 
comme  le  croyait  Thénard,  qui  a  créé  le  moi  osm^tc 
câirif:. —  T'o;/.  iJOLiLi.pn,  ,    .    /  ;..    ■!.  uiotu 

OSMEIU'S,  nom  lat.  sci^n(,|fiqup^rt*:1^,$;j^!^«j/^H4) 

0S.1IIK  (du  gr.  oîjjLr,,  ocieurj,  O-^miri,  gear$  d'ini  , 
ser^tes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguil-,> 
|i)n,  famille  des  ^lellifères,  tribu  des  Apia^i^,,irpo- 
l'ermenu  grand  nombre  d'e-spèc^s  :  on  en  compte  plt^i, 
de  vingt  eîi  France' l'O.  cornida,  0.  fjicoi^îs,  Q.  l/frw 
tf(^iJh'T,  etc.).  Ouèlques-unes  sont  maçonna.s^.le^i  ?fri|, 
trc^  coupeiises  rie  feuilles  ou  de  pétales.        ;  ■  i  ,  l   ij) 

OS.M m inil'.M,  alliage  natif  d'usjxiiiim  et  4'l9l4iHW» 
qneTon  rencontre  en  mé nie  temps, .qn^ilppUiliiM il ii 
contient, aussi  du  rutbénium.       ^  i  .;    ...  ,,,  i'.,.  !  ii|i 

CSMir.H,  corps  simple  métallique,  de  coukum 
l)lanche,  d'une  densité  d'environ  10,  qu'on  rencontre.. 
dai'iscertaiiis  minerais  d"'  platjjie,  le  plus  .so^ivente^i  . 
conibinaisoii  avec  l'iridium  ou  le  ruthénium  //'vuifTV 
rr\<;y.  11  se  combine  aussi  avec  l'oxygène  et  for,|iiie,i 
deiix  oX^'dcs  [OsQ^  et  QfeÇJ,  ni|i  (^ido  particulier».- 
\' naàfl  o<>thïqiie  [OsO*],  dôiit  IH  vapeur  est  diJlétèjfPn.j 


et  qui  G^t  remarquable  par  son  odeur  forte  dq  HpjfjtfV 
d'nu  le  nom  (KosinuDii  (du  gr.  ÔT|j.r„  odeur;.  —  L'Os- 
mium  a  été  découvert  par 'l'enuant.,  t^n  18Q^,;ll.J^,^ftu 


tudié  dans  ces  dernières  annu'os.pj^r  Mjtl^vPwllftOt 
l)èKray:On  cçmmci^Côîv  Tutilisor-,  f  i  ,  .  ;  -   i  im-  -•'■lob 
OSM(*»M>l::,  Oyw«//c/y,  genre  (le  la  l'aiuiUe    des / 
l"iiugère<,  i\pe  de.  lalribu  des  Oitiio/idée.'i,  i:e,n/erme 
une   douzaùie  d'espèces.  Ce  sont   des  végétaux  de  ! 
liante  taillé  et  d'un  beau  port:  capsules  lissea^se  dt*  ■! 
visari't'juS(in'à  moilié  en  deux  valves,  portées  ?ur  uïi  l 
coûtât  pédicelle,  réunies  eu  grand   nombre  siu'  des 
frondés  dont  lu  limbe  est  avorté,  ou  foriuanl  despu- 
jùcules  riiuifu-es.  Les  Osmoi\Ucsse  tr<)uvent  surtout  , 
dau^  IçsVégiiinsfroideset  tempérées  ;  elles  se  pUiseat- 1 
flanÂ'lés  panirs  hiiinidos  et  découvertes  daa  bois.    ,,|i 
f     o^-.HlOSr.  (du  K''.  w'^lA'^îi  impulsiou),noip  sousleqiH'I 
'  .M.    vrabam   dtj'signe  le  jplii'/uuwéno  qrdinairemni't  ' 
'  connu:?ousle  nomdV//f/'o.vwose(Koy.comotj.  —Dans 


OlS^KA^BîfT»S. 


^gm^-^ 


OSïïlÊQDEnMF.?. 


4'lndustrie  »ocrière,  on  «{tpelie  turynovt!  1»  procédé 
de  dialysH  appliqué  h  la,  purification  des  mélasses, 
pour  en  extiaire  le  sucre  qu'elles  contiennent. 

O^PilUFlSiOIX>GIC  (dti  gr.  ô<içf*.at:»iwk)Tat,  et 
Àoyo;,  discour-^y,  science <j«i  trjite  des  odfurs-et  du 
!¥ins  del;odorat.  Le  li'  (1.  Clo<|Mel  aidonoé  B9u»cetlii- 
tre  un  traité  (*sLimé  08?!).        .     ,,  r, ,  u  ,ii\    a'.\    ,i 

OSPJiROMÈMi  idu  ar.  K>^^o^  fltde  jnîvn.croii- 
saxit,  c.-à-d.  naiines  en  croissant),  (Jsplirotne>iui>, 
gei\re  de  Poissons  acanthopiér}  giens,  de  l'ordre  des 
.Squamodermea,  famille  des  Pl)aryngiens  labyrintlii- 
furmes:un  appareil  pqrucuJier,qui  se  remplit  d'ea>u 
ei_  transmet  le  liquida  aav  branchias,  penmatà  ci's 
poissons  de  séjourner  assez  de  temps  hors  de  leur 
ciépient  naturel.  L'espèce  type  e&t  \'0.  gourumi  (0. 
«///'o:),  apporté  de  la  Cbino  à  l'île  de  France,  où  il 
h'e&t.  HiiUiiplié  dans  les  étants  :  ce  poisson  eat  d'wn 
brun  doré  clair,  avec  des  bandes  verticales  et  ime  ta- 
che ronde,  sur  le  côté  de  la  queue.         i    / 1 1 1 1 1  >  > 

OSSATlJRE,is«  dit  non-seulemeot  do  l^en$einb1e 
des^us,  delà  cliarfienle  d'un  homme  ou  d'un  aninoal  ; 
aiais.au«si  de  tout  ce  qui  lie  entre  elles  lea  diffefwii- 
tti»;part,ie*^'q»  ensemble  comparé, au  corps  don  aai- 
m^\.:  cast  eu  ce  sens  qu'on  dit.  en  Géologie,  l'(w>e- 
'UilW  terrçifù'e,  eJ~,  en  Architecture,  ïoisuiu^'&^d'wt'; 
iQÙie,  (l'un  viirntf^  etc.  ■>       -  «Kuic-i'T' i 

:  08SBC,  OSSEt,  ou  0U9SAS  (do  hollaDd.,;'ATO«e«, 
épuiser^  le  lieu  .de  la  cale  d'uri  na«dre  oui  laa  eaux 
p  HïsemWent^  a«  bas  de  la  pompe,  et  d'oiL<>a  les  ea- 
(raitjav^  un  aeau  k  main. 

OSSHIMi,;  Bubstance  aliraântairô  analogue  a  la 
flélfUi»e{Vori.  ce  mot;  et  que  l'on  oblnent  en  Uritu- 
ranilee  os  dns  anisiaux  et  rai  les  réduisant  par  la 
€ui8St»n  en  one  sorte  déliée  comestible.  L'osséine 
eft  entrée  dan»  l'alimentation  publique  pendant  le 
•siépe  de  Paris  en  J870. 

jOSStLET  «.dimin.  d'os^^^  dérivé  lui-niérae  d'o»;, 
peut  se  dire  deumt  petit  os.  Dans  l'usage  commun, 
il  désigne  le»  petits  ostfn  forme  d'S  que  l'on  tire  de 
la  jointure  d'un  gi^ot  de  mouton,  et  avec  lesquels  les 
*rnfants  jouenL(ib.y.ci-après).-~  Lesojse/e?»'  r/e  l'o- 
reiik  sont  quatre  petits  os  qui  sont.platts-danB  la 
<î*Yité-du, tympan.  Koy.  . Oreille,  uni  i;l  li  .-fUj-i: 
-  Jeu  dex  asvelels^  Ge  jeu'  était- conmt-'desiîrBâSi.'et 
■des  Romains; les  premiers  appelaient  les  osselets  àd- 
T<>o(Ya)oi,et  leiseconds^o/z;  mais, chez  les  anciens, 
ce  jeu  était  plutôt  une  variété  du  jeu  de  dés  qu'un 
jeu  d'adresse.  Leurs  osseiers  étaient  au  nombre  de  k 
■et  marqués  sur^A  faces  :  le  Joueur  les  jetait  sur  une 
taWe  comme  des  dés  ;  le  coup  Je  plus  favorable /co»<p 
fie  rt'«t«)con&istait  à  amener /i  points  différants;  le 
pAis  mauvais  'sou])  du  chien),  à  amener  û  a-.;^  Icr  au- 
tres cijtips  étaient  dits  du  chuifroy ai  ou  tïJlerttde, 
du  vuututir,  etc.  —  Aujourd'hui,  les  enfants  sq  seri- 
'VenCde  5  osselets  qu'ils  jettent' «n  l'air,  un  à  un  du 
simultanément,  et  qu'ils  reçoivent  ensuite  dans  l'io- 
térieur  de  ta  main  ou  sur  Je  boa  da/la'mtin^  après 
avoir  relow  les  osselrrts  tombés  ou  laissés  en  bas  ou 
avoir  tracij  diverses  ttsiures  pluS  ou  moins  complL- 
'luéeSiCettemanièredejoueransoarieletSHembleètPe 
indiqué»  (iaiisPolJuK,  qui  l'appelle  leijeu:  de»  cinq 
r  'ta/.i^ij;  elle  était, connnc.ait  moyen  éige, 

r\ait  pour  cet  u-aco  de  petits  os  pris  dans 
1  r  '>tt  lifvpnKi  fi'jiyjei- fspinfimi,  ou  àf^n- 

uii:ij  (iitifres  rondes  dites  ;««;7i?«amu  iwt/ireni^-^Le 
jeu  À».  MseieM  est  aussi'. fort  n'ipandu  daoGi  tout 
i'Orinnt,    ''.-,-  i    •  i.     :,     ,  ■   r,    ',    '.m-  r- 

./  bn  Kourtiqae,on  tuftptUe  awelei t  te»  pptitvnoyqtrx 
conif;au»  daiis  !»ls  nveuloint^\   Voif kCf  jnouo  i  o 
.  ;OS.SKMK.\TS,  «  décharnés  dbtnnnie*  MiKi'ttii- 
mbux  mort».ÎW4  ir^n  »Prt)»«,  on  s  rorucïMi  n»er  vé* 
■iération  It  ir.s:  dans  r  \tneri- 

^taë>iéu  i^<  '  isponent  avrc  Mii 

dans  leur-  1     „  ^         i    ion9rirfJi^i'»sh« 

«Baofpante:si>wtenieviai*\Lx»iiiiiciB<  rltaitHiMyniMi)- 
donnés  et  d<  pot^é» dardes iiout  lifMiné*  ir-etobjTi, 
pCayyetoKta^lqqofni» <u ■mattin.  On  [ilt>(titttuitir'<'i)i;« 
ÏÉ»  OHamrat^  dàos  le*  chnrm'rn  Ai9  é{ch^<is  ^ii  Paris, 


ils  sont  aujourd'hui  traosportés  et  rangé»- aiqtvordre 
j  dans  les  catacombes.  vi- 

La  découverte  d'ossements  fnsùlps  d'animsu\  qui 
'  ont  totalement  disparu  du  globe,  et  la  présence  des 
,  ossements  de  certaines  cspècesdansleslieux  où  elles 
ne  pourraient  liabiter  aujourd'hui^  ontedDané^ nais- 
sance à  lasciencf:  appelée ^«/éwwîo/o^e.  l'o^.GBmot 
etFossii-fs.  M). 

Caverites  è  ossements,,  cavernes  80uberrain«8.iqù 
ion  a  trouvé  accumulés  des  ossements  fossiles.  Fu^. 

CâVERNCS  et  GKOTTCâ.  '  i.i  M    ill>| 

OSSLL'X,  nom  donné,  dans  la  classificatien  deCv- 
vier,à  tous  les  poissons  munis  d'arêtes^  o.>-à-Kk<ëont 
le  squelette  a  la  consistance  des  us,  par  oppositiân 
aux  poissons  Carlilagineux  ou  Cliondi'Âiptérygietu . 
Les  Povisont  osseux  funnaient  *  ordres:  les  Acan- 
titopiiryffiena,  les  Ma/acopt^n/oient  tu^/Orocbien»,  les 
Af.  a'jfj"minaia:,  los  At.  apodes,  les^  laphat/rauc^s 
etJes  Pleciiignaihes .  Voif.  ces  mots.  •..ri/; 

OSSiFJC.\'riON<d'0Mi^er>.  Ca  mot  désijçne  :.*■«- 
U>t  la  formation,  la  généiation  d«6, o&,  et  dans  Qe 
sons  il  est  synonyme. d'os/eû^é«ie  ?  taoLût  deS'  >ptt- 
ductions  osseuses  qui  se  développent  laooitleRialle- 
ment  dans  les  cartilages  permanents,  dans  les  lui- 
dons,  les  tumeurs  fibreuses,  Ies-ki8tc6<cxei  llinofaut 
pas  coofoadi'e ces  productions  a<cidenicll<>savec  cer- 
taines altérations  des  tissus  organiques  parsuitodes- 
qTwUes  ces  tissus  acquièrent  rapparenoeiet;lai^reté 
de  l'osic'est  ujie  sorte  d'incrustation  caleaire,  et  aan 
une  ossification:  telles  sont  celles  qu'on  voit  dans  les 
valvules  du  cœur  et  dans  les  parois  des  artèresj  • 

OSSIFLL'E.NTS  (  abcès),  nom  ^onné,  en  Médecine, 
à.  des  abcès  qui  sont  alimenCéa^aHdMiciirka  eai>des 
nécroses.  l''of/.'OsTÉ»Tt*  ..  •  i  ■iv\  i'..  i.  .  :  >■  ,si.i^ 
O.SSIFR.IGA,  nom  latin  de  YOi-f/Kiiei  rw/;i«»^oiot. 
OSSL'AlKt  (du  lat.  osstwfiuvi\,  iliBu  Kmilloa (re- 
cueille des  ossements  (l'oy.<Df;sB»iENT&,C\râOOM^Mts, 
-^HAnNtxa).  nt,iEn1870^  on  a  é|eré.surJé>otmatpi4e 
bataille  de  Solférino  un  ossuaird,  sou6.i'drrae\\<iîe 
ciiapèlle,  où  l'on  a  réuni  les  ossements  dôiOÉWyceux 
qui  avaient  péri'  dans  la  lutte,  l'oy.  ausd^UfOU'i^aii 
Dict.  cTHùt.  etde  Géogr,  ...    ..      fiiitt'O 

OSTÉITE  (du  gr.  ocïaoVv  os,  et. de  la  dûBbicBeip 
Ue),  inflammation  du  tissu  osseux.:  L'ostéite- se  mit- 
nifeste  plus  particulièrament^lans  les  os  spongieux, 
les  extrémités  des  os  longs  et  les  os  courtii  tais  qui-, 
les  vertèbres  :  elle  redonnait  soit  dès  causes  erier- 
nes:  contusions,  plains,  fractures,  voisinage-d'un  ab- 
cès j  soit  des  causes  internes  :  affections  scrofuleuao^, 
syphilitiques,  scorbutiques,  rlminaListnales;  elle  com- 
plique la  plupart  des  maladies  dnsos.  L'ostéite  peu» 
Sf.  terminer  par  résolution,  par  indui-aiiaq^  par  supr 
I  fMlration  («jriff:  ou  par  gangrène  (urfc/icçrf y BlOin- 
I  flammation   est  vive,  on  emploie  les' antif  Ido^isti- 
I  ques,  les  sangsues,  les  bains  et  topiques  éroollients, 
puis  les  fpirtioHsnwrcurielles,  les  empUtres  de Yigo, 
i  de  sa^'on,  de  cign6,  les  bains  alcatin»,. los  cautères 
jon  lo.ssétOQs  pratiqués  près  du  siège  du  u>al.  Voir 
I  sur  cp.tte  maiaidie  les  travaux  du  D'  Gordwj  ■     >  iHd 
I      4>STR>'SOIK  (du  lat.  oWe/>dA?/!e,  monicer}, ijadis 
!  lUfi/Lstrance,  pièce  dorfévrorir  Wnil»!»  pjrtr,  <«1.ar^ 
gent,  oo  en  Termeil,  qnj  M»rl  à  l'iïxpoïilidn  du  sain< 
«irrement  comme  l'indique  soo  nom.  On  p(irto  l'os- 
tensoir dans  le.s  jpnjcessions  et  h  certain»  Jours  oo 
le  plaoB'sar  le  tàonrnarl*.  Prlmiiivenicnt  In»  Ôstaiv- 
soirs  avaient  la  forme  d'unflCixMx  ao^ti^nei  tnuri;.jite 
i  ^iT^ront  *^suiu».  ^tûnt  gamié  dcpui»  la.formed'onvso- 
I  iei(  rayonnant  él<iTé  sur  i  un  piod  :i1b  •Ijin»  lioSliti 
«««  pUicén  itu  ceiUre.dans  utje  bulto d«i  ci  istal  app»- 
16o  /ul>ui^,><roi  est  entouM'RUla  nrr«ns,ti>t«OqvRnt 
I  i'nricliied'('mauxet<J«|>ierrprioft4  .Mitri^Ka^W'deft»- 
rit  pii».«édp  d«9  oMftusoir»  u«s-p»éolf)ull|W'/iX'«ia- 
uerft  01  la  maii>-d'(»uTr(i.    ■■      i  vm    ::  ii    'limli  ,  'UidI 
I     uH-rKm".iiin,  p/ijiwon.   loi/.  ify:Bbî««.q  ••"i  ■'''j<;'< 
osTli(»C(»i»K  dH«>-   o<*T5//i  «f, lit  tioTCnot  battre, 
brisn-).  »n  dit,  en  .Mi<d^vin««,  d«  «tualnars  b.giMh  <^i 
ont  leur  siège  daiiN  1pj;o<'Ii  '.ni'Mi.)    .1  .'iij.I.mi  dujIj 
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OSTIîOGÉiVfKj  osTÉOfinApniB,  oSTKOr.or.if;  (du  gr. 
ôffTÉov,  OS,  <'tr.),  n(imsapplif|iiésarix  divfrsespai'tips 
de  l'Anatomio  quiR'occupentdes  os,  soitponr  en  ex- 
pliquer la  formation  et  le  développcnuMU^  soit  pour 
'  i!ii  faire  la  (i(!scnption  ou  traiter  de  leurs  maladies. 

■  OSTKOMALA'IIK  'du  gr.  ÔTTSov,  oa,  et  [jLa>tt/.ia, 
Kmollessejv'  ramollissement  des  os,  maladie  dan»  la- 
quelle les  os,  privt''S  des  sels,  en  particulier  du  phos- 
'jpliate  do  ctaaux,  qui  outrent  dans  leur  composition^ 
.  pct"dent  leur  rigidité  et  dcvienneiir  impropresà  rem- 
plir leurs  fonctions.  Cette  affection,  qui  est  VL-éâ- 
rare,  est  toujours  incurable.  '^n 

;     OHtÉOI'LASTBS  (du  gr.  ôcttcov,  os,  et  nlicTSW, 
rTfornaer;,  petites  cavités  microscnpiqnes  qui  existent 
au  milieu  de  la  substance  des  os,  et  qu'on  regardait 
autrefois  comme  des  corpuscules  pleins. 

OSTKOSAliCOME  (du  gr.  ô<iT£ov,  os,  et  de  sar- 
co7ne),  ramollissement  du  tissu  osseux  qui  se  trans- 
forme en  une  substance  d'abord  blanche  ou  rougeà- 
tre,  lardactf'o  et  résistante,  et  présentant  plusiord  des 
points  ramollis,  de  la  matière  cérébriforme,  de  la  mé- 
ianosw  etc.  C'est  une  variété  du  cancer.  Voy.  ce  mot. 

OSl*IÎOT(rMIB(dU'gr.ôaTé«iv,  os, et TOfxr;, section), 
partie  do  l'A natomie  qui  traite  do  la  dissection  des  os.. 

OSTÉUZUAIKIvS  (^du  gr.  ottsov,  os,  et  Çwâpiov, 
animal),  synonyOïo  do  Vertébréi  dans  la  classifica- 
tion de  De  lilainville. 

OSTIVACÉS  (du  gr.  o<7Tpa(/ov,  hnltro),  nom  donné, 
danB  la  clDssification  de  Laniarck  à  la  première  fti- 
•milie  de  l'ordre  dra  Mollusques  acéphales; 

OSTHACION  (du  f,'P.  ÔGTTpoty.t&v,  petite  coquille), 
nom  latin  soientitique  du  poisson  a:ppelé  Cb/^>e<  <  » 

OSTRACISME*  sortM  d'etil  chez  les  Athéniens. 
Voy.  ce  mot  au  Dù.t.  d'flist.  et  de  Géogr. 
î-.iOSTKACÏTKS,  nom  donné  aux  Huiir0s<'f<^f.<>df(\<t. 
lOSTUACODIiS  (du  gr.  ôaTpaxci^r.c,  ei>  fônno  de 
coquille)/ ordre  de  Crustacés  entomystraoésv  cnié 
par  Latreillf,  ne  comprenait  qu'une  lhHiille,e{Hlo  dos 
Cj/prwdfs.  Voif.  CvPRis.  "•  -.     i     •*'•' 

/.  OSTREA,  nom  latin  scientifique  du:  genre /ifH«<»'e, 
itypa  deHa  famille  des  Ostruaidés:  Vvy.  HiriTr.r. 

OSVIUS(du  HT.  ôffufi;),  genre  do  la  famille  dOs 
Santalacéf»,  éUibli  pour  des  arbrisseaux  indigtsies 
des  régions  méditorranéennesjJla  pour  typa  VOsy- 
ris  biaiio  {0.  /j//>a)vvulg.  ftowie/,  petit  arbu.ste  de 
prè-rdel*"^  divisé  en  ramoaux  assez  nombreux,grètes, 
Terts,  garni  de  fleurs  petites,  d  un  vert  jaunâtre,  d'une 
odeur  agréable,  au  fruit  rou^i-àtro  de  la  grosseur  d'un 
pois  ou  mémo  d'une  cerise.  On  emploie  ses  rameaux 
à  fairô  des  balais.  Ses  fruits  passent  pour  astringents. 
On  a  cru  retonnaitre  dans  cette  plante  celle  que  les 
«fioiiTnsi appelaient  C'oksw.      i  ''"    •  ■  '  ^ 

- 1  O'fAG E(du b.-lat. os-{aitcumf.obs?dnticHmiiiv\ai^. 
o6ive.v;,i  porsonnt!  (ju'uno  autorité  civile  ou  militaihv 
remet  oonuno  garantie  de  ses  promesses  ou  d'un 
traité,  11.,'nsage  de  donner  des  otages  a  été  fréqut;nt 
dans  l'anliquiiéot  aumeyenàgo  ;  anjourdUiuiil  ari'ive 
•nniiorQ  qu'après  la  signature  d'un  traité,  un  ou  deux 
ofliciers  da  marqua f'stont  au  quartier  gi'néral  cn- 
rtënli  jusqu'à  complète  exécution  de  ce  qui  a  ét^>  sti- 
pulé. —  fcicclutquàu  fourni  les  otages  njanque  à  s(>s 
«ngagomeul»,  les  otages  pouvont  être,  considérés 
•eoriinje  prisonniers  de  guerro  :  tout  ce  qui  outro'pus- 
serait  cette  ini'sure  serait  uut^  injustice  et  une  cruauté 
<iue  flétrirait  l'état  actuel  de  la  civilisation.  Un  Usuige 
4>arlKir»  permettait  aulrelois  d(i  les  mettre  à  mort. 
r  J,uè  dey  ot*ff/rK,  loi  r«'ndu9  lu  Ult  messidor  an  VII 
423  jliiUet  17U0)  bous  le  Directoire,  rendait  les  pa- 
Topts  dos  éniign-s  responsables  de  la  fuilo  et  des 
«0iBpJi>is  do  ceuX'Ci.  Cette  lui  fut  abolie  lo  22  bru- 
Diiroiia  nOv.;  J.tt  la  niùiiie  année. 
-!•  UTAMJIl^  {du  gr.  ovc>  wïo<:,  oi"«ille,  et  â)Yoç,  dou- 
leur ,  doubuir  nervcus(!  de  l'oreille.  L'olalgie  est  ca- 
ractérisée par  dn  vifs  éluncemenU»  sons  i»iug«i>p,  ni 
.{(onfldmont  do  l'oreilJo.  Les  fumigations,  le»  cota- 
(ptasnicfl,  io»  injections  narcuticiwén)olli<!ntos,  l'iniru- 
ducliou  (luiis  l(;  conduit  de  l'oiuMlle  de  cotO"  imbibé 
.<Jl^t)kU|u4e  daturtt.Ht4:uiituniiia)oud<ifi¥}(4ui«4ii«\.4iar- 


viennent  presque  toujours  h  calmer  la  dOuletif.'Si 
(  elle  persiste,  on  applique  derrière  l'oreille  un  Véslcà- 
I  toiro  saupoudré  de  sels  de  morphine.    '      '    "''•-"'T 
'      <»TARIE  (du  gr.  ou;,  ono;,' ■<thMB«)i,-'OIAHy«'fc\lb- 
l  division  du  genre   Phoque,  comprend  ceux  de  ces 
:  mammifères  (jui  ontdes  oreilles  externes.  'r<ds  sont  : 
[  le  Phoque  à  crinière  ou  Lion  irtoiift{0.  ie^niièfi,  P(h- 
l<yMv/«cAM^l,  ainsi  nommé  de  respl-CeiAfet^HréféViue 
[  lui  forment  les  poils  de  son  cou,  et  le  P/tof/ita^^ff)-- 
j  sfm  ou  Ourx  marin  (Phocn  ursina),  plus  peUi  q-sie'îe 
I  précédeiit.  Ces  deux  espècOs   se  trouTtrrtt"9lWiïés 
F  côtés  du  Kamtchatka.  Voy.  I>ho<>ok.  1       •'    ''(mut 
I     ©TELLES.  En  termes  de  Blason,  ce  mot  d^é&îgfie 
'  un  des  meubles  de  l'écu,  consistant  en  de  petitofei  fl- 
'gures  ovales  et  pointues  que  les  Uns  prentuuu  pour 
i  des  fers  de  lance,  les  autres  pour  des  noyaux  d'a- 
I  mande.  La  maison  deComminges  portait  de  gueules 
(  à  quatre  otei/e.i  d'argent  rangées  en  sautoir.     '  'i'^ 
OTI10i>'>E  (du  gr.  ofJôvva^O/AonTW,  genre  d©' te 
:  famille  des  Composées,  tribu  des  C^dJerÀïuléèS'S  ce 
sont  des  herbes  et  des  arbrisseaux  originaires  du 
j  Cap,  à   feuilles  dentées  00  entières,   charnues  ou 
niembi^aneuses;  à  capitules  ftiuves  ou' rarement  azu- 
;  Tés,  sohtaires  au  sommet  des  pédoncules.  On  cultive 
ro.  à  feUiiies  de  giroftée  (0.  cheirifolia),  à  feuilles 
persistantes;  l'O.  teniwisima,  l'O.pevtinala,  etc. 
<yris,  nom  latin  scieiuilique  du  g^Dra'Oiiht^de. 
OTITE  (du  gr.  ojc,  wTÔç,  oreille,  et  do  la  désinence 
rte), ■  inflammation  de  l'oreille  :  on  distingue  l'O. 
externe,  qui  se   borne  au  conduit   auditif,  et  l'O. 
interne,  qui  affecte  la  caisse  du  tympan  ét!6«sylé- 
pendances.  \J0.  externe  survient   lo  pllis  souvent 
30U9  l'influence  du  froid  humide,  dans  le  coui'8  ©u 
à  la  suite  dos  lièvres  éruptives,   ou  bien  elle  t?st 
l'wffet  de   l'introduction   d'un  corps  étranger:  elle 
est  caractérisée  par  une   douleur  lancinante,  trés- 
vivo,  avec  bruissejumit  et  bourdonneAiôilt^et'par 
une  fièvie  dont  l'intensité  redouble  pendant  In  nuit. 
Au  bout  de  ù  à  7  jours  l'inflammation  se  termine  par 
Tésolution  ou   par  suppuration.  Le  traitement  con- 
siste d'aboi-d  en  calmants,  puis  en  injections  déter^ 
sives.  Si  l'inflammation   menaçait  de  devenir  chro- 
nique,  il  fautlrait  ajc-uteT  les  astringents,  les  boins 
sulfureux,  les  amers,  les  ferrugineux  et  lestoniijùes. 
L'O.  interne  offre   les.  mêmes  caractères,  mais  lés 
symptômes  sont  plus  graves;  souvent  l'inflammation 
se  propage  jusqu'au  {)harynx  et  aux  amygdales  :  da)ïs 
ce  dernier  cas,  on  fait  des  injections  et  des  fumiga- 
tions émollienieB  dans  la  trompe  d'EusiacUo,  afin  de 
provoquer  l'évacuatiOn  du  pus  par  cO  conduit;  i«>tt«- 
vent  il  faut  perforer  la  membrane  du  tympan.    '  ^^ 
'  OTiTB,  Otites,  genre  d'Insectes,  de  l  oitlrx».  dcsDi- 
ptèresi  famille  des  Athéricères,tribu.dos  ftluscideâ. 
L'espèce  type,  l'O.  élt'<gant«[OL  /b*vrtOiVt),  cOMimurfe 
dans  la  forêt  de  St  Germain,  se  tiont  sur  les  fleure 
de   l'aubépine.  .11 

0TOCEIMlALKS(dn  gr.  ovç,  ft)ti4<3,  oTeilIc,  et  ice^ 

•paXi^,  totc;,  famille,  do  Monstres  unimires  de  l'ordw 

iJesAuto8itHS,f|uiolïrnnllerapproeheninrtde5orei)los 

avec  l'atrophio  des  principales  régions  de  la  facfr. 

OTtu;Ll>il!S,  nom  iat.  scientiliq.e  du  Gn^agO. 

OTO(:;o«llC,  OTOCiTHB  (dugr.  où;,  wtôî,  oreille,  «t 

<lo  xovio,  poussière,  et  /.i9o;,  pierre,,  noms  donnés 

aux  diverses  concrétions  du  labyrinthe  de  rort>tllt! 

interne.  Voy.  Ol'ik.  'Ii' 

OTOCYON  (du  gr.  oC:,  oStôç.  oreille,etnou)v,ch'ion)i, 

sec'ion  de  la  famille  des  Canidés,    établie  pour  de.< 

CHpèces  do  chiens  sauvages  peu  conuos.  Kay.C.iiil-\. 

orOGON,  espè(ede  Lugomtfg.  Ko//,  ce  mot. 

<Krt»MYS  (du  gr,    oùf,  eôtoc,  oreJHé/oti{j.iJ<',  »ât), 

go.nrode  Mammifères,  de  l'oixlre  des  Honguurs,  dô- 

tuclié   du    genre  Caniptignol  pour  une   espèce   de 

l'Afrique  australe,  l'O.  du  Cap,  au  pelage  annelé  de 

noir  et  do  fauvow    Voy.  C\ui>/ir,yoL.  i'   1    .  1  !j 

OTORIU(ÉE(du  gr.  où;,(:>t6;.  oreille  et^tffw^oes* 

Icrj,  synonyme  A'écuulemeni  d'oreùie.  '   '• 

OTOSCOl'K    du  gr.  ou;,  <'ot6:,  oreille,  et<rx&«sîv, 

examiner),  instrument  employé  pour  l'examen   dil 

7X 


conduit  auditif.  Un  des  meilleuri  est  l'O.  de  Rpui, 
qui  reçoit  la  lomière  naturelle  sur  un  pavillon  iné- 
talliquo  et  sur  une  glace  de  manière  h,  la  r^édili' 
jusfju'au  fond  dii  conduit. 

cmo.nA.NE, 'Sorte  de  divan  ou  de  sofa  sur  lequel 
plusieurs  personnes  penveilt' s'asseoir  à  la  fois,  est 
ainsi  nommé  dos  Offo'^'^ms,  qur  en  fotttgrand  usage. 

OTUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Hibcnt. 

rtCAICHE,  slllaged'un  navirei,  Voy.  Wovktnr.. 

IÛUAM>EltbU  ou  Maedqiie'à  erifiiére {M.silemis), 
sinîje  du  gunre  Macaque.  Voj/.MAcàop*.      ' 

OCATE  :(dimin.  de  l'adc.  fr.  owe.bie;  du  âiivét 
dfr<et  oiseau' , espèce  ttô  coton  pHisfin  et  phis  soyeux 
qive  le  coton  oi^naire,  que  l'on  met  entre  deux 
otoffos  pour  garnir  des  -vi^temfirits,  des  couvertures, 
etoJ^et  piMir  |f  s  rendre  pluschaudessansenaugmen 


OUH^p.V>iî. 


petites,  otùfoities;  et  2°  l'organe  de  Co/tiy\jî.pv&- 
Plier  servant,  d'après  Helniholtz,  à  la  perception  aés 
bruits,  lé  second  a  la  perception  dessous.  Celte  agi- 
tatiori  du  nerf  at^ousiique,  transmise  au  cerveau,  y 
devient  la  sensation  auditive.  —  La  durifc  normale 
de  la  sensation  auditive  est  d'environ  ^  de  seconde. 
Dans  les  deux  derniers  embranchements  dy  lX^Rï>e 
animal,  il  est  probable  que  les  vibrations  Sion^' pepj- 
çuc*s  comme  ébranlements  tactiles  etnôii  comme  ao«. 
Parmi  les  Articulés,  'es  Crustacés  dt'capodes  ont  un 
^pareil  réduit  au  vestibule  membi-aneux  ;  certains 
Insectes  orthoptères  ont  de  plus  uhe  sorte  d'oreille 
moyenne.  Cirez  i>3S  Mollusques  céplialopodes,  on  re- 
t^ouVfe  encore  \à  vésicule  vestibulairo  avec  otolithes 
■et  àtoàonies.  Chez  les  Poissons,  l'oreille  interne  se 
complète  :  chez  les  Rt'ptiles,  apparaît  en  plusToreiU'' 
ter  i»  poids.  A  cet  i'HW,  on  carde  le  coton^  di^ht  on  ;  laoyenne  -.  de  môme  chez  les  Oiseaux.  Enfin  chez 
fait'Ope^spècedep'-'lil  matelas  moelleux;  oh  lé  met  'lesAlammifi'Tfs,  l'appareil  atteint  tout  son  dévelop- 
ensniteù  la'prep*»'?,'  et  quelquefiiis  dn  l'ittibibe  dé  '  pement  et  n'offrp  point  de  différertce  setxsiblé  avec 
colle  dair»»,"*  Avant  que  le  coton  rùtcor^mun  on  '  celui  de  rFlomme.  ; 

Europe,  on  fabriquait  une  espèce  d'oî/^/Ze  avec  la  On  nomme  vulgairemerit  ^m'wa^  lés  ouve^uVé^tlue 
bourre  dokioei  et  lustrée  qui  surmonte  tes  seTiiences  Jes  poissons  ont  auX' côtés  de  îa  tôtè  ekj'qul  apnjient 
coàtenne^dahs'lesgoussesdés  Apocynées,  et  notam-'  issue  à  l'eau  amenée  dahs  lour'ljouche  par  î^'réspi-, 
montidjms  cpttèsde' l'A^déprâde,  qui  a  pris  de  là  iTatibn.  CéS  ouverturL-^tôrrimunlquent  avec  lesAra/i- 


cZ/îev,  organes  respiratoires  avec  lesquels  (yi  les  çôi^- 
fond  souvent.  IV)y.  Branchies.  '     ,     ,       , 

OL'ILLAGKfd'owîV/er,  remplir  jusqu'M'œf7,ci-à-d. 
ijvisqtr'à  la  honde)^  synonyme  dé  rp»iiy/iv?/('.ç,'so  dit 
-de  l'action  d'ajouter  dans  un  tormeau  an  vin  dû  DÙme 
origine  à  celui  qui  a  diminué  soit  par  l'effet'  de  l'eva: 


le  nora  d'W^r/x»  à  Ur  oiuile  —  On  appelle  oimfe  ffe 
•  oiede  la  soie  ftlén  et  cardée  qu'on  emploie  aux  mêmes 
usages  «luelaouatede  coton.  Il  va  aussi  de  ïa.  ouate 
de  tenue,  Td«  chdtkrf^ew.  '''^''  '"'  '^  -""'   ^''  '°'^  ''■  • 

eill»  .tv.  "d  ulatin  «i/)  fatal  gtWÉ»-'eHtendiJ  ^r***!  (jhcfife 
offerte,  parce  que  ce  nohi  se  donnait  orisinaîi^ement  ]  ongme  à  celui  qui  a  diminue  soit  par 
zxix' oliUiti'^  ou  lK)Stîes,  que  l'on  cui«ait  avec  un  fer  poration  dans  le  transport  oU  h.  là  cuve,?oit  par  suite 
empruiirt'dequelque  ligure),  sorte  de pàtisserietrès"  j  de  l'extravasement  de  l'écume  pendant  la  fermen- 
légère  que  l'on  cuit  ertire  deux  fers  r  elle  est  analo-  lation. Cette  opération  est  nécessaii-e  pbur  q^iie  lé  YJin 
guetiiBt  ^>u/**^,  maisiplns  mince,  plâtë ou  roulééen  '  ne  perde  point  df  sa  qualjté.  ,  ■        '  ,       , 

cornets;  l<f  pfav»r  est  tine  espèce  d'oublié.  La  pâte  '  utlSTlTI,  genre  de  Singes  américains,  dR  Vordiv 
desoubliés  s©  composede  bette  farine,  mêlée  d'cèhfs,  [  desCébins,etqtn,avecles  Tam/irms,  forment  (ouïe la 
de  èucre  oa  de  miel,  et  quéHqùefôi»  de  laît.  Vôy.  |  famille  des  lltipfifir/t.<:.  Ce  sont  des  animaux  de  petite- 
au*Bi  iP/iiN  A  CACHKTF.H  «t  Pain  a  CBANîen.  f  taille,  semblables  à  dés  écureuils,  ayant  un  pclag*; 

^VBIAK'ÈTKS' td^ouf/ù),  cdcbot*^  souterrains  et'  fouriii,decouleursv3riées.  Leurs  membresantérieurs 
obscurs  où  \'«n  eftfermàil  autrefois  les  pris-intilei's  :  sont  de  véritables  pattes,  le  pouce  n'y  étant  j)a">oppù- 
quiétàictit  ^ondanlIlés 'à  une  prifKïn  perpétlielle,  et  j  sable  aux  autres  cloigts;  les  membres  postéiieiirs,  au 
suc,  lesquels  s'appefeantissaii  un  éternel  ovhli.  Les  '  Contraire,  présentant  cette  opposition,  sont  d«  véri- 
oublicttes  datent  du  moj'ert  âge.  On  a  souvent  dit  i  tables  mains;  Ifs  doigts  sont  allongés,  pat-atl^lesdan^^ 
qu'elitia  tJonsistiiient  enun  puits  profond  dont  lés  '  leur  direction,  garnis  d'ongles  atialogues  à  ceux  dés 
parois  éiaitml  hérissées  defftdx  aiguës  qui  décliiquè- 1  carnivores.  Les  5'euX  sont  écartés  ;  le  cerv^aXrèaD^ 
talent  le  corps  des  malheui*eux  qu'ony  ppéctj)italt  ;  Uiircoivvolutioiys;  la  queue ■rt'est  pas  prenante.  Cës'aqi- 
mais'on  n'éti'ouvé  aucune  tface  de  telles  bnbliett**s.  !  Aiuuxbnt  24  dents  dé  lait  et  32  dents  àdulte%,  ce  qui 
Le  château  de  Plesbis-le/.-TourB,  r459if)ence  de  Louii  '  les  distingue  des  Sajous  auxqrels  ils  ressemblent 
Xl.et  plusieuTsautrrsqui'datent  du  moyen  à(^é,' rt'ni'  parleur  gentillesse  et  la  vivacité  de  leurs  mouvc- 
fertiieniulB  ces  soViesde  cachots  que  ^oo  montreaux  ■  nicnts.  —  L'Ouistiti  ordinnive  [flannie,  Jncchus)  Q%\ 
curieox.DQn8lcscouve?M6,onleBappelartde9r«p(we,  !  commun  dans  les  fdrêts  du  Brésil.  Il  a  le  pelade  faùvV 

OUKST  (orig.  Befmaniq.\'cooc«A.NTOu  ocf;iDi^NT,  i  ^ris,  nue  tache  blanche  au  milieu  du  fropl,  et  deux 


paiiie.do  rhotiironot'fle  soleil  se  couCheJ  Vu^j.  Ca»;- 

DINA^X■(l>0I^T9)il      '■  •         ■'■•'■  i         '■•         :  'i-' 

OCKTTK,  diminutif  d'ot^,  est  le  nom'yulîtah'a  dtf 
Coluiffàide  C'oi/énne.  Voy.  G<>vinc*.     ''''Ii^I'I  - 

Ol'ÏKCdu  vorbeoMW',  entendi-e^te  sen^^pai^leqilel 
on  perçoit  les  soiip.  11  à  pour  organe  Vot^th  (  Krty. 
ce  mot;-  L'oreille  «ïxtemfl  fptfi^jWow  et  conduit' nu/ti- 
<î/)C8t,unopai-tie  acceMoireuni  Uc  sprtqu'à  recflerl- 
lir  et  à  renfoi*(er  lie  son;  elle  i-assemblr;  les  Onde* 
sonorréi  etle4  transmet  soit  dirt>ctenient,soit  par  vi- 
bration df  .sespami«,àla  caisse  dii  tympaV) ou  oreille 
moyenne  :  d'après  Buchaunn,  Iri  linesse  dèl'oirïe  dé- 
peiul'du  pluD  iiu  moins  d'écartement  entre  le  pavil- 


touRes  de  poils  blancs  de  chaque  cOté.  Eh  captivité 
On  le  nourrit  d'œufs,  de  pommes  cuites  et  dfpséctes. 
Son  inteiK^ent^e  esttrès  développée  :  elle  va  jusqu'à 
Tfeconnalti'édartSUn  tableau  la  représent.-itîon  de  cer- 
tains objets.  Lés  variations  de  couleur  de  certaines 
pai'ties  avaient  fait  ('tablir  quatre  autres  espècf'î,  réu- 
nies actn<>l!cment  i  l'espèce  nrdrrtaire.CepeiUhVnt  on 
distingue  encore  l'O.  à  qiieUc  nni'v  et  \'0'.  mih'ôl," 
Ot'KASK.  édit  de  l'empei-eur  do' Russie.']'.  pKA^it^.' 
'  orLANS,  sorte  de  Cavaliei^.   Voif.  ïïii.A^R.      ' 
!  OUUA,  conduit  par  leqnel  t'air  ^'fntrtkluft  ImnH' 
les  grands  foursl  Voy.  Foin.  '       ,  '    ''  '  '''' 

OUnAOAN  (du  caraïbe /ff'/rn^'n^).''On"d'iWHb!'c^' 


Ion  4iè'(*bi-eil)e  et  les  paroi$  du  crâne  :  cet  angle  va-  }  !>om  à  des  coops  de  vent  violents  qiji^'él'éveht  OHt'? 
rie  «ntr^i  10". et  a&>».  Toutes  1*«  vibrations  reçut»  quemcMTt,  et  embrassent  un  espace  rfrconscrlt  d.^ns 
par  la  membrane  du- tympan  Rrt  prbpatertt  à  tra'tkVrs  lequel  le  mouvement  de  l's'îr  a  une  direction  uni4tle. 
lacUvlne  des  ««elr-w  jinqu'h  l'orWlIe  intense  sAns  'lies  ouragans  sont  génVràilement  act-^mpagiiés' de, 
rien  fjerdro  de  leur  iriiniisité.  Des  trois  parties  qui  pluie,  de  grêle  et  de  tonnorre.  Leur  puissàncV  est 
compoaetit  Toreillpinterne,  une  ^-ule  est  essoniielle  (pielqtiefois  énorme  :  ils  déiariTiept  on  mt'tiM  foni- 
ou  rundopMnitaln,  c'est  l)Tret/i/>i//e  meM^rr/>i^ftT;le4  I  pent  de 'gros  sirbres,  rentei-spent  des  érl' 
Jeuiiaoïros  (runniix  wi  /iwirty»»)  ne  sont  que  «le*»  I  N«aftmoinmis'se  tran'»pnrtfrtr  dans  l'espac 
appareilMlri  perlnrtjonuf'mejinicousfitjue.  Ij^      '  -  m'i  Aine  lecteur,  et  leVéléjJrapIie  clfctrupic  p>'i'  ■.i\'- 

tions  sonores  lem  ontriMit  dans  lo  vesiibul*  ■  iic^r  li'ur  arrivée  et  jnvmtinir  contre  leurs  effiHs 

tenlidn  ihoim  m. m  il  1»'S  llhril»e»  rterveu  ■'•*  i'  ■    ■'/.  Or.  ^i;r  .  —  Les  ouragan!;  ne  ditTi.rciit  nu'  iudi-, 

dansdent^  '  ';  t  i»  |ns  of^  fVéquHniî  daii^  lés  n'/ 

ccsdeipla'i  mpos^w  dv  ,  uiohldre  ttcridtie!  Toi/. 


Mii^ 


HJU 


-  m'- 
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nM'i. 


pe'naant  If^s  pivmters  temps  de  la  viè  du  fœtus,  mio  j  d  pu  rexpressloo  ours -mal  lèeM.  L'ours  yitde  aO'fltj 


.'<0  ans.  —  On  chasse  l'ours  pour  sa  fourrure.  Sa  graisseij 
s'emploie  comme  rnsmvi.iquc;  elle  passai  au«sd.  po*»" 
guérirlesdouleurs  rliumutismales.Sa  chair  eslbonae  . 
à  manger;  les  jambons  et  Içs  patte»  ,«.»nk  l'egardéaii^ 
comme  un  meU  délica^,,ii;rMi',-.  hiujI  (n-i,  ,< JIO 
i  Pariju  .les  espèces,  QiiM^\%Uow^^-ifMOurnÂrtmi}Ki. 
o.rctos),  conamun  dans  les  Alpes  et  le».n}i>«nées}dl 
a  r'',50  de  hauteur,  le  pelade  brun  nu  jaune;   l'Oui-: 
7ioir  d'EnrojiH  (L'./u(je>),  peu  dilVérent  du  préfiklqW 
eit  cai'actérjaé  par  la  forme  parniculitM-e  et  aplatie  dejh 
son  crâne  i   l'O.  noir  d'Améiique  {Ù-  aitienia/Ms)m> 
plus  grand  que  notre  Ours  noir  et  remarquable  par)  < 
i'écai'tement  de  ses  oreilles,  la  petitesse  de  la  plante'  i 
de  ses  pieds  et  la  beauté  de  son  pelage  ;  10.  f/ris-i-n 
Gnzly  oeqr  (  U.  feroxj,  plus  grand  encore  que  1»  prénr'! 
cédnnt;  jlpe  monte  point  sur  les  arbres;  il  se  trouvent» 
aux  États-Unis  yù  il  fait  la  terreur  des  Indiens;  TOioM 
joH^k'uriU,  loiiyirost/ùs),  remarquable  par  l'allonge*.! 
ment  de  sa  lèvre  inférieure,  l'écartement  du  car»i*oo 
laiie  nasal  et  les  poils  toutfus  qui  hérissent  sa  tète o  ai  .^ 
se  trouve  dans  l'Inde,  yù  les  bateleurs  le  promènent i.i 
dans  las  foires;. enfin  l'O.  6/a//c  (U.  ma/ntumn,),, rerJ 
connaissable  à  wn.  pelage. d'un  blanc  jaunâtre^  k  btO' 
forme,  allongée  et  aplatie  de  sa  tâte  -.  il  atteint  |u8«éû 
qu'à  2"°  de  long  et  est  très-vorace.  Il  habite  les  ré-"jV. 
ginns  polaires  ,€t  se  np«ri'it  de  poiseona  et  de  phûrt 
(|ues;il  plonge  très-facilement.:-  ,.    ,;;     ■-,,.,  .otmTiu 

On  trouve  beaucoup  de  débris  d'Owri./îo&yrfftî.fvilSi*.; 
y  ppaitienneu  ta  diverses  espèces,  dont  quelquefrtunepii* 
dillerent  de  celles  qui  existi^nt  acluellement.  ...  .i  loji 

i^'Ours  (en  alleipand  /<«/■;  compose,  les  arjgaes  den;!.' 
la  ville  da  Berne,  qui  a  ipris  de  là  son  nom.    .  -   iniui 


communirartioi"!  entre  l'allantuide  propr.  dite  et. la 
vessie.  Il  tf-avcrse  r^mbîliçet  iSexcsspJ're  d'abord  en 
urï  rahal,puis  jilus  Urd,^,'^;)i.n  çprdpri  Ugaipenteux. 
Vo^i  ALr..\.\-r<;)h)K.    _'  '/,;.',  ,,,',,     ,   "',''.'j[  :      _;  i 

'ol'KAX,  nom  latin  scientifique  du  géiirr  l'ànnC  . 

Ot'UrtlSSAGK  Id'onii/ii-,  du  lat.  ordirt,  commen- 
cer), opération  par  !a(iui;ll(;  le  tissi.'rand  prépare  les 
fil.Ç  destinés  ii  former  lu  i-IuiIik:  d'une  pièce  d'étufVe. 
Il  Se  Sert  |iour  cela  d'un  instiuimeut  appelé  ourdix- 
so?f\  qui  Se  composé  do  quati'c  p(i(,eaux  liants  de  2", 
plâci'S  ve^'ticalemenl  le  long  d'un  uuir  et  assemblés 
pai"  des  traverses  d'un  mètre  environ  de  longueur. 
A  ces  pntoauA  sont/i.\ées  plusieurs  rangées  verticales 
de  cljevilles  saillantes,  sur  lesquelles  l'ouvrier  pro- 
mène lespècede  ruban  formé  par  les  fils  de  la  chaîne, 
de  manière  à  produire  l'en  tre-croisure  nécessaire  pour 
le  pafisagc  de  la  trame.  Cet  ourdissoir  tient  peu  da 
place  et  exige  très-peu  de  réparations,  mais  il  fait 
perdre  Kftàucoup  de  temps  à  l'ouvrier,  qui  (;st  obligi'^ 
de  se  tralispo'i'tor  alternativement  d'une  extrémité  à 
l'aî^fre^  On  obvie  à  cet  iiiconvénient  à  l'aide  de  Vunr- 
duxoii'  rOfuI,  espèce  de  dévidoir  vertical  d'une  cir- 
conférence de  plus  de  4'"  sur  3°'  de  hauteur.  Les  che- 
villes de  l'ourdissoir  out  aussi  été  rempla(fé(!j|i  u^f  \^\ 
petit  appareif  oii  forme  (le  .grille  appelé  ^je//e,  'qui 
8iilfi'l')11fle  Iç  lrav;dl.  ,.    '     , 

(H'HEnit,  Au/d'ipe  s(op<iria,  e.spèce  d'Antilope 
d'Afrique,  voisine  du  Grimme  et  du  .Nagor;  sa  taille 
est'cclle  du  clievreuil;  son  pelage  est  fauve  en. des- 
sus hVjint  en  dessous;  ses  cornas  sont  petites, an- 
nefees,  pi'eï^qiie  droites,  à  p^)intes  en  avant. 

Olf'UI-jrr  Mimin.  d'û//t',  du]at.  o;-m/«,  p(^titbx);'(j). 
OutJfj  Yourld  que  les  liiigère^  et  les  tailleurs  font. à  )      Ol'ftSK  (du  lat.  M*'«/a),,noi(ii  de deuK  constellations  .1> 
l'enry^inîté  d'i)ne  étofîe^u  d'un  drap  pourl'çmpèclicr.i  de  Viiéniisphère  boréal.  L»  première, appelée  y>'«>i«fe''b 
de  s*('l'(iler,  (m  appelle <;ntore  ainsi  :  r'çn  Hotaniquoj  '  Oursf  wx  grnml  CJiurto/,.i-(i(\{wnt(i  1  étoile-^,  donbfiui: 
un  'fépl^'  formé  pi^flps  prgi^nes  de  la  fructilicatiuii,,,  de  T  grandeur  et  unes  tle  3"=  ;  U  furn>eiit  lUn  carrô 
j-i. .       .1         v^       '         ....        .     1  •.     .        ,    •  Jqi^^  ^l^ij  Cgypp  ig  chariot,,  et, lies  ^autres  une  espèCBcto 

de  timon.  La  seconde,  diUtpeUii:^  Ourse  on  petit  Clia<u{i 
Kîot,  est  tout  à  fait  se-roblable  à.  la  grande  Ourse^i/d 
^'iii'i,,ri  -■  iici.uiais  elleestplus  petite  et  dans  une. liruatron  i-eavetduo 
,iée.Llle.sOfomposeau'*8ide3ôt©ile3,duntade3^grah»iijp 
deuret  l^  de  i":.  L'étoile  «jui  fori»ie,l'e,xtïémité  du  titcq 
mon  de  la  petite  OursQ,;  e&t .  l'«to/«  i^^o^tro  (Voffuibt 
J^rouj8)..,ti'0st  iHtQilQr  la,plu»iiVoifiine,tlu,  pôlA.Melèsficn 
n'eu,,, est  qu'jkiua  d«flr^  l'.l  x-.i-r-t^^  .,1  .ii  ,i)."I/;(Id -"J 
<U:HS1.>  (d'o«r>',  à  causf^  dQi&es  piquante  que)  !'•*, l X 
a<'innp<u'ésau.\  poils  narrés  de  l'ours  >,  A'c/Mrtw.Tvgninwi/i 
d'iM'hinodermes  écliinoidés,  type  de  la  famille  de*i. 3 
riGhiuid»fe6,  t  te-st /Taulier,  povtAlU  des  tuber^uliO 
égaux  sur  les  deux  aires;  pores  disposés  par  fangée*i£q 
(,>l)li(|ues  ;  t'cusson  formé  dit  quatre  pla<|ues  paires  et,v.>a 
d'iiinî,  phKiuQ  impaire, plus  grand»;  anus  enoniirétcfcl) 
]i<'iites  pla(|uetti'S  ivrégulièros;  ibaguettes  sabuK'nisi.i'j'3 
Jl^iW'c|lerclu■.ol  les  mnjitagncs  et  Les  Qi(P^HS,|Vivent  prè.s  du  rivage,  ca«.'hés  entr«;l»«> 
les  foi:ôls'  solit^irés,  et  viveqi  ordiiiairi^ment  isolij.s,! ,  roCliei".s|<)u',ii$perfovei)-t<|U'ilq"efoia,  ou  gouslcapiern  no 
si  ce  n'i:>t,(lahs  le  liord,  où  ils  no  rénnisicni.en  trou-  rcJi  oi  parmi  les  aJgues.  .Ou'''q'»*''*'»"<'  ^"t  tome»i  o 
pcs  noinljieusl's;  ils'  passent  riiiv(;r  dans  des  caver-  ,  tihlef^  et  upt  reçi*  les  nom»  vulgaireit  do  d^^U^igtleK(V^ 
nesoii  i||f^  nyt  (,'U  .soi^i  d'amasscrài'avance.  des^^ji^rj/e)^  de,  uie^;  Q\i  d(!  Id-fi-mou^i ,d«  umr.  —  Lw  Oursins  SS  lii 
sèches;'  (|uun(|l  (j-çs  pn(vi-,ions  sont  épuisée^j^lu^opifi  trduy^iU,^  l'état  fossile  (fic/cwi^ev^,  depuis  l'étage- b»ri02 
heiit  d|anf^  i('iie,  é'specoile  aouuneil,  dont  ils  ne,  ^piy,  ,  joqient  ib,ptUUj)ent  d«>"*  'o»  mers  aftm^lles.-i  i  .lijcid 
lent  "qu'avec  les  "beaii'x  joiifj>  (  r.»/.  (lmiiRk4TU>\).  ^  Oui]*ùi-l(0{U(fn,  V'^y,  FliMii.wnf .  '1  -  ;■  >•  -  >M(rtv<)iu 
L'ours  i|iar(;h<î|uurdc^nf.'nl,(oui'tfort  |)p.n,>ivij>;)ftgft  >  OutvVAii  ou  uonnf.ï  a.iWH,,  .tiiciviuie  ino'rfTdqendehnoq 
ui*''''me,iit  et  grinipê  aux  arlin.'s  ;ive,c  agilité;  il  pe.ut|  grt'iiadiers  et  caj-abiniers,  à  \>x*n\  et  à  clievaLiCeUeii^il 
se  tenir  longii;nips  dresse  sur  hh  pieds  de  derritj-xii  ;  ),dn  grenadier  était  ornéiÇ  par  lirvant  d'un»  pj«<}«i  t^ii 
ce  <(ui  pi'rmi'L  auxl^ntelf.'iirsile  lui  f^jrn  exéculer  dir  i.anx  ivnies  du  payb.,paj|  dei-rièrii^rt  au> sommet,: «k'xin(^'"^q 
■"        '      w        4       S  ,    ..  ,  .  V...  1  „..   j.^  .     ^11..  ^.-:.    gjj  outra^oel 

lirena-ti'ui 
da  Pariffii  '.» 
de  r|i;ilr  (pui  quand  il  y  e^t  forcé  |iar  la  faim,  Jl  e,.-ii  ont  porté  l'oiu'sin  Jusqu'en  liS:'i8  j  certains  corps  del  i  '■■ 
doué  d'unie  vile  i\c<!lli.rit.e,  d'qn  pd<>rqt  Uv^-tin  jsonii  ««"ndarnmrinqt  les  s<ipçuns  de  rinfa*il«rj«le  portentn  •!- 
inteltig..nce  e^t!  foit  développée,  «it  dafis  le.di^fu^er  jl  1  oncnries  L«'»S¥'»*t|iP(B^id9il»«*«iei»miwi"lale|  l'àvaientqq» 
fait  preuve  d'urie  extrême  circonspection,;  jl-s'appri-  l,rflpri«.on  ISôft*.  .  ■  -./  .,|  ^(,i,l.  -  e.,!,;  •  c  .i  .  moi.^-'  ^nun 
voise  aisémenl.  L''/urM  |iorto  sept  mois  et  met  bas  ,  Ol^USIUSK  ou  nuo  n'otaH,  Atctotfmt,  Rfnro  dn  la'  ' 
de  1  à  5  petits;  elle  élève  avec  soin  ses  petits  our-  î  famille  des  Ombelliférej»,  tribu  »les  Smyrnées  ;  ck 
soM,  rt  les  déleuij  avRpjco^j^ggç.^  jL<j>i,§|)pi(uisi)r)it«pr  ;,^untjdqaplan^«^l»ftrb»<:é«.a,.^''>^***»***'*^''P  ^^  Bonne- 
Uaient  que' ce»  ahiniariix  étaient  liiformes  en  naissant  '  Hsperance,  à  racine  grosse,  longue,  noupiise,  rani- 


dafi$  (lùejcjues  Fougères;  2"  en  Architecture,  la  jopo- 
tion'  (if^'deiiX  jables  do  plomb  sur  leuf  ionaueur,  dp 
mahîijre  (jue  le  ht^rijl  4^6!  l'une  çat  fepli^iSiiif.^pui^'ft^Oi 
fornli'de  ci\)<:)iet.  ^:  ,,',,i[',^  ,,,  .  .  |,.,.  h  ^.,!  .M(ii,,o -■ 
Oly'Hn»,  un  des  noms  viilgaîrp.'j  du  «f(^;/<«/0«y, 
Ol'llQCL^  es])vte  de.  .Cétacé.  I  o//.  Ouyi(K. 
oCUS,  f /'vVi'y^  genre  de  .Maininil"èV'-">,  dn  l'ordre, 
des  Carnivores,  et  typC  de  la  fxmille  dos  Urfiidijî^, 
ren/(.Vmc  desuiiimaux  d'asfîez  grande  it^ilU', auxfpr- 
mi's  trapues,  aux  membres  ('pais,  à  la  tùt(!  nu  piii 
fort,e,  avi:o  un  front  couviîxe.el  terininéi!  par  un  mu- 
seailas*''/,  mince  :  langue  (louce,  .ori.'illes  mobiles 
quoîq'ujè  cOiij-u's, 'youx  p(.'tlts  i;t  .tfli;^-vi('s;ipiifds  ler- 
miiié^'jiar  3  d(ns;ts  armes  d'ongles  pinssaijts,  plante 
entle/'éiùvnl,  une  ;  .pelage  épai^»,  compose'  ue,  poiis 
longs, 'brillants  et  d'unie  seule  couleur.  Les  Ours  sr 
lroio;(;^it,syus  toutes  Içs  latitudes  i.t  dans  toutes  les 
par^il;s  d'u  iiiuiii'/e  ;  .'* 


ce  <(ui  jii'rnii'L  aux l^ntelf.'tirs il^e  lui  Une  ex»;cMler  dir  |,anx  ivnies  un  payb.,paj|  uei'i,-ièri.^rt  au> somme 
^erscVerejices  (i^anslesqqiils  il  ne.  (>i;  iy«^uire  pa.s  tCi(^p  ^.g|•eua4«  swf.no  fond  eu  dni,p;  elle  éuit,  ei 
malji(lro'it_,!/()yi(-.s  n'eatjpoiiit  .>anguiiiaire;  il  se  opurTiiiPpq^^id'jine  ,tji)r*ade  etid'un  plum<'t., -—  Les 
ritiirdinnin.'n^ént  de  graim:s  et  de  fruits,  jlnoniaogo  ^diers  otles  voUigi'urs  do. lu.<;arde. nationale 


6\^i 
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cftiîiifÉ'n. 


piMteiè ieuHI«B  qa)iiftppeUr90fcil»  forme idAnbi  p«lt9 

d'rtnourà, et  k.fleiira  blanclieB.  '  .    :. 

.^Ol'TARDt  (Uu  lat./jrw  tarda),  Oto,  g«i>re  4'Oir 
f^^ux,  de  l  owlrmie»  Écliassiiers :liniiQ«l«^^tai»»lle(di'H 
Rtes!jtt"o«ti'es.:  be<5  «Iroii».  w)niqu«,  JtJgèremoiU  d^ 
pïijBé.j»i,aa  base»;  pieUs;io|ivg»,i)?Ms;rAdioi^V8devftnt, 
iséini*ù  but'  batjoetboixiés  paruoe membrane; aile» 
BJiditxn-eb.obtubes.L'Ouliiidv  a  enviioi»  l""  du  betX 
l'enU't'iuité  de  la  queuoidle  i)èb«  plus  do  10  lyl<>g»% 
«tiPst  piu^pjfopi-e  Jilificomrsdi  i|u'au  voi.KI|<};fi»t^'»iin 
nwuwi  jfttiottcU»,  ioa  y,  vuiinmwit  Utiu-  de  il'^pipf^ 
v<iise«.  Oi>  JJDii'OWV!»  duo»  Its  plaUies  dtcoiivorte-s, 
ïJvêHt'jwr  troupe;*  <il  stj  uouviifnunt  d'IiHi'bfa,  li'in- 
a«iOti<$»  de,igitiUius,«t  de  «>nn)«ncc;j.  lùUa  iu4e,deu\ 
foia^par  aiu '»(  pDitd  ste^œufs  dans  un  troacreu^ti  mi 
terF«H..C'e8t,  Uft^gibierestiiaé-  -^,  L'«spèçe  la  plus 
e^nsu^est  lai</i)r('A</<?  Oularde  [0.  tat(ft<l,^ïif  wissi 
0.  barbue,  parce  qu'elle,  pwte  à  la  base  du  bepiin 
fftispeftwdeiioaguesi  plumes  eftilées.  Les  part4e«5,»u- 
^oaxires  du  torps  sont  d'un  ro^xj^unâue,  rayé  de 
noifViet  iespapiies  juft''i«u''j06.;blanclie6.  -h'iK,mm-' 
pftt^r4,  <iV^,fH>^U^,QiV.turd«  (Û.  (ei>'«:{;),ce«iierflhe,,le» 
lieux  aride», , et  gf)  nvurrit  de.  graitx^s»  4'ùi6ecteg  et 
devsr^i  elle  jiicU^  dana  les  berbee  et  les  champs  ; 
sa  taille  est  de  0",50.  —  Les  çspipes  d!A/riquo  et 
jllAsiB  ne'  4itVèi'e*it,d«^,pj';éçé4wite^  que  p»i"i(lft/«*u- 
4i«t-ide.lew,4>Jmaïage.  «?.,.«' '»MY',i>w\»M>i\  i><.j»; 
iij(01UWl<  {/il»  Im.u^Hiili^  0,»9W♦<fA■«*•♦^i»PWrt;|Se)f^ 
vis)»  tout  in&tf ur.Kînt  dont,  »e  isei^wt  les  artisans 
pour  exécuter  leur  travail  ;  marKutu,  scie, rabot, etc. 
9fHUe«  'ïonme\ir»Moai^H»u<nitU iliujôté •dati  ciseaux 
^^UN,bi«ea««>  .rrr  Le[Si,;Lapidaii,-es  jiompiqnt  çmti/ 

jïdisrfiuwipeAi^cyUf^-*»,  de  îT»étal,awMi^ié  au  boutd'uu 
lw»g  fit)-,,  dont  ils,  sej,6ep\wit  dan*  la,  gravure ,  dee 
pierres  précieuses.  -*-  Les  ÉbéiiisWs,  appellent  ouUl 
MiintUfit  au9  mac)iifte  dwt  iis  e^  sfirvvjHpour  faire 
<fe«l moulures ,endtfe*i;et  d'^uHres  arnçni^ins.     ■  ,  i 

Les  oMAiliJ  iiéatssairfc-^  aux  pctupmiqusperponû^U^e 
4ft*e)iJi:ïi  qui  ilsappartitmierïti  nftpe«|^je|?ti(|tp^(»ai- 
éi?  (iC.  <laiipr/OC,,  ait.  593;.   ,      ,-,  -ni.  nobn  ,.  ,  iinh 

Machines  outds.  On  comprend  soas  .ce  y\^a^  tou- 
tesiles  piacUines;ç«i-vant  à  Ja  conhtrurti(L(^i/é<fço^)nli- 
1(^M* 'deit^iiis  |^6,prigaMes  d^s  appareils  employés  dans 
i'|io4ufctriÇ/ maaufiBeturjtrtt.  Telles  sontUes  diverse-s 
■wpèCfifeçte/^Mf^./lûs  macbincB  «  y'«6oit/-,  à  ;«oj- 
UH»«r^,ik  ai4«6>:r  »  l^^rf^^îU  à  fruiter,  à  laruiuler,  ù 
tailler  les  ciigreuayes,  à  poiitçonxffr,  à  çis/iiller^  /f\ 

rtttWB A<i«*fl«*'>»  Jef>  u^iicliiutts  à  faire  l«s  holi^fl^)(^  ci 
}ii&-éçrQtif.:  On  peut,  enwre  y  ajowter|J(;p,?/jw'/**'«J-' 
^/ûiw,-eit  lea  t^turleaux  divert^^  \<i'if  /'ofv/emes^^>nécani- 
tfiuef;,  les  outil?  spéciaux  pour  ï'ryn^tagctiis  cfi'ifi- 
rt»to*atf/'ù;,  eu:.4l»'i  niachinus  spéiùides  au  tijavail,  ijtus 
•bpis  (■y^^t/•K^^  ■n^i.'i:/XJ^uei>^  jiucliiudsà  (aliri(|Uf!r  les 
-l»♦^/«*•«4:„eto.)^.^!i<>^,,)^^\*rnIi.^ui.1J6-etllVIAOH'^pfi^■l/  > 
-T4MJ'rAA<i,^<  (du  l.at..  fictif  ultndicmn,  çke,. «//•«•</, 
Q«Ure,au  delà;,  qui  va  audelàdes  bôrn(;s),  L'ûutma»'. 
iiùX.  au \ magistrats,  auv  a^ent^  ou  d^|>o.situires  de  la 
fwfce  pubi»/|Uf.,,  dans  loierqiçe.vjM.  à  raisuo  de.loiirs 
,foODtipi|avP**parolo>i,/giifflte&vM,iJpe^^p^  wtpMwi 
,1^»  i>Uij»joH)6  Aé^ièrçmem,,  solo»  la-gravit^td^*  eif- 
c<(|»t^ikc<iS.  A^.'fout  ovtrugfi  ùd'rviOrfUe  pahlufÀn:  «t 
/•e/"/it^«.)V,p*i;  d^s  ,4ifccoui>,  dt!t>  ni-isi  dis  mcnuces, 
|W'oir>-i'h>  da»tt  d'i>  lieux  pu  Wics^jjjf/dfi^/^VVV''»»»*''"^ 
dtn^'iiués  de»  de«sLi»,sj  d^^^^aviMi'es»,  dq*  peintw«<s 
4NI.  «nuUlèuie: vendus  «q.  di^tribuéi*^.»qis  pu  v«iu*.wi 
M*\i\»hksAi  SMfntpniiiis  d'un,  eiupi-ii>(iJ>u^nu>iM>^')jp;Piois 
h.u4)4k(i/  tit  d'uu<<saip<indqd«  l^fr.  i,M>0,  fv>  (tt.:ipén», 
«rt«a22rU>;,  l>ui  du  M  uiw  18JV„e,lç,i,!  I  I  »  /n 
-ii4MJTMK  (ululât.  vXer,.vtrui)4  pww  d#,bpwc  pré- 
-IMliY*>.«t«o«»uc  en  fûsmo  de  4ac  p<>ur  rece>-pir  des 
jii((uidat^  C'etJ.  dKUi)  lu»  outras  qiUA  le», aiicions  ^ar- 
'4ai«M(  leur  vïm  ;  un  «fun  ecrt  eaçur^i^aujuuird'Uui  dans 
les  pays  nionla^pnuA  du  Mid^,  où  |a  Iraiispnit  dtjs 
4a»Hi.'ani.  ne  peuttve  fainj  >ju^  An&  voltvwe^ipn  jieii- 
iiJirinuJU)  viii,  Vlmilu  evd'autros  li.|uide«,  pt  on  charge 
j4»d«Ni(  umrB»ivs.cluiVau3i  et  le»  nmittt*- 
j  )  OlM4«,:«».dit,ien  J4otani(iv*^  d'une fl»p^,^l*O0UBC 
ou  de  godet  formé  »ult  par  une  fonille  «oitrbéi^  sur 


eAleh<n^pi«  ,et, soudée  Bar,  ses  ,hord»,  syit  par  un^/ér^t 
sejnent  particulier  du  sommet  do  la  granflo  nervùrev 
soit  enfin  jiar  la  <(incaviié  d'une  feiiili(!.  Lus  feuilles 
du  JSépentlie  distillaioire  ollrent  cçiu.;  (li^po,siliop. 

,  .,(3;<^^'«,f/«;jfl/'*-,,noni  vulfiains  d^îs-iioîîd^'iejvi  in, 

,i^\yKi\XJfllVMi{d'uuirif  ftt.mer,  à  c»iusq  de,|^a,pr/»- 
vooanre),  couleur  blf ne.  Voy.  La/ii.ixe  et  B^.$V>, 

jOUVAKUviti;.  Toy.  LvAiiowjit  et  G^e^vat. 

«VVKU'rum;.  Lu  < iéumétric,  l'M/n<.'/7«/'/? d'm^f^^- 
(jle  est  l't'cartiMnejU  des.de^^  li^iq^^|u^  ,1^-  ("pptnepl. 
,  ,  EiV  tcjwes '  de  Jurisprudence,  yoi^m-iurc  d\ii'^ 
sÀiçwissùjr\  est  If)  moment  où  celto  .successitwi  peut 
uU'o  recueillie  ou  du  moins  réclamé».',  .—r  lv^,|)a^^aut 
d'un  procv*  jnfîé  eu  dernier  ressort,  on  dit  qu;il,„y 
à  ouvorlure  ù  requête  cù-j/e,  pour, dire  t|u'jl|  y  a^.Jfçi^ 
de  se  pourvoir  contre  l'arrôt  pa^  requête yCÎ|%iJ^,,f| 

Eu  t/.'i'inos  do  Musique,  on  appelle  (>)«x'ff;/f;e',  m^ 
symplionie  qui  sert  de  début  àup  opéra  pu  !i  \\\\ 
ballet.  La  coupe  généralement  adaptée  pojAr  las  oi^ 
vwturcB  consiste  eu  un^Uégro  rapide,  bj-^l^t)!,,  j^s- 
siwné,  fedccédant  à  une  courte  introductipn  ,,^,'pp 
a>ouvei?iei)t  , grave }  pi-jesque.  toutes  le»,ou^•er,tur<«4 
soat  écrites  dan.s  lo  toivdç  >'ti,  quiestlrè^^-étiataJ^I- 
Du  r^te,  l'ouverture  doit  se  conformer  d'une  in^- 
niére  générale  au  sujet  et  à  la  nature  du,  drame,  -j-- 
On  citp  les  ouvertures  de  ï'JpJiiyàde  de  Gluck,  du 
J)mntp/ujn  de  Vugel,  du  Don  Jium  de  MozivX,  <iiÇ.  tft. 
Çoruvo/ut  de  Qrk;iiy,d(iUCli(isse  du  Jeune  ffeni^iàfi 
JVléhul,  de  la  iiuzûa  ludru  {Pie  voleuse)  de  I^os^inj;- 

OUVlt.^um  (joi,r),  6o  djt  des  jourscortsacvésau 
travail  par,  opposiiion  inii.jûurs  fijriv-s.  l'oy.  ce, n^)^. 
i  p(W>V*^A<M?,  (dit,,U*-  fictif  operatiuunij.,,T^i}f>.,\p 
Génip  militaire,  on., appelle  c(Ni'/«,'/<'.<t>anu)t,  nUirei- 
tranchement  isolé,  tantôt  l'epsentblc,  df'^  fi7T)tir)C(^^i/^>ns 
<tui  entûurei>t  uqe  pl^cc.  On  distingue  :df^^yj(iyy(//''.>' 
/i  co/v<e.3i, composés  de  4eui  demi-l^tisM^Aps,;  d,es./(/K- 
v^gge»  il  Jtfnt'tonne,  ayant  un  basljoni  eMtW,tlejifX 
çourtiiws-  et  d^uj  deni)--l)astipits,aYtiCj»k%^i,(VT*,;.  <^«;s 
oimikges  depichea,  qui  «oqyri^p^.dï^^^HlIVîg  ^^)^i^^ 
liés  l'un  à  l'autre.       ,,  ,..,  '.;,,vi,,  i  ,.,i-(.iiii;tfiil  ni 

OUVUEUIA.  Dfns  l'art  du  Papetier,  i  «H itOpnWP 
ainsi  l'qn  des  trtjis  ouvriers  qiù  fout  le.uapH'f  ^it/,(' 
/«  muai.:  c'est  celui  qui  prend  la  pâte  dau.s  ila  cUfVp 
aviec  la  foripe,,tiuuli^que  le  ooj<cV,«''!Pû~^*-'-li*|foui|Ui 
sur  le  feutre  avec  la  forme,  et  dispose  iq  tout  poitr 
le  mettre  sous  la  presse,  et  que  le  hveu)-  retire  Iqs 
feuilles  de  papier  après  qu'elles  ont  été  ijre,ss(ie^  ( 

iH'VMlKUi  'du  lai.  o/it'J-u»-i«^;,  ,  tout  iiou))Ui9  qyi 

Uaviiillo  de  la  ptain  poiu"  le  çpnjpto  d'MH  ,autrp„  ,q^i 

fait  linéique  ouvrage  pour. gagner  un  salajrCf  ^'pi}-- 

vrie.r  truvailleà /«jtjy^,  quand  ou  lui  fournit  lç.sit^a- 

lériauv  vt  qi^'il  Ips   ujiyt  eii   œtivre,   soitcbia,  V\\, 

I  soit  dans   l'nlelier  du  patron  ;  (.lux  }av<:e-^,  s''.^'^'^*' 

i^ayé»  ^1  proporlicin,  du  travaiLqu'il  exéûutç.;  «mA* 

/OM^Méf»  quand  ij  reçoit  wiit  ipr  jour.  ^  Çajis  lés 

Inip»-im(»'ies,  on  appelle  uuvrwt^s  en  ^■«ii^àence,  <f^ 

de  cun-scieiicc,  les  compositeur.'»  et  piettours  eu  pa^fcs 

qMi>  ,à  cause  de  la  nature  deleur?  trj^vafix,  ne.py*^- 

j,vHnt  èitrq  p?yéti  qu'î^la,;  ja^^-pé?»  (sux  la  çlii^)af;^tiç&i 

'du  tenip«  qu'ils  ont,en?ployé  ti.^ur-»V'a*'Wl  »■(,.(  'h 

j;    Avant! 8G9,  l'ouvrier  était  soumis, à  1  olUgation  pu 

;  lirriit  (\'o!/.o:  mot»;  sa  profesbion  est  i.'ncore  réj^ie 

j  par  plusieurs  lois  spéciabis,  nutanimi.'nt  pour  çe^yi 

regarde  le  couii'at  d'uiipre/ititsui/n,  le  V"«'j3'V^»""* 

vjagc  <'t  d'iiiduslrio,  le  iiiuixlwiiditnii,}^  Iravail {U;^ 

^ffVf^'^i'Ji"»^  les .WfaJiufactm-fiii, jwi  cp((/;A(V'v,,^iÇ. 

y«Hh  ,Ai^f4tEXXi.siWtip» ,  I^AW«»îi,„M?AWWfti>»i  MWO- 

,HUA«Alt.i)|,  <^tU  I    ,  !)  '^  '  '  ,, 

,, On  s'est  Ue^ttcopp.pccupé,  dmu-TC  »>eçle,  d'untp- 
iiofef,  le  sort  des  cla»»e»  ouvrières,:  Saint  Sin»qp, 
Cl>-  Fuprieri  H-  Owen  et,  leur»  Jiombreux  disPpl03, 
ont  proposé,  dans  te  but,  des  ëysièmp?  for!- d^veysf 
et  n'ont. p^s  tenté  moins  que  de  refaire  la,  JjPCtéfé 
toMA /entière,  afin  tXvrff<uùser  /c'/<v/i'rti/ d'après  Ifur» 
plans  (IV)»/.  SociAi.iSMfc).  Q.itqlqup  opinion  que  l'pn 
*ii,  ù('  ce»  syst^unea.  ou  pourrait,  s)»n*  boulevqrser 
rordr(î  social,  contribuer  fftiq^cmpfitM'améUojpi- 
tion  du  sort  dos  class.s  ouvrières,  en  assurant,  par 
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les  moyens  qui  sont  au  pouvoir  des  gouvernements, 
la  f)aik  df'la'tPaju'fuillité  publique,  en  aupmentftnrt 
la  faciliti^  dps  appi-ovisionnements,  et,  par  là,  le  boni 
niarclu'  dcé  choses  nécessaires  à  la  vie,  le  développe- 
fttent  do  la  production  et  des  déboucliés,  maissui*- 
tout  en  moralisAnt  les  ouvriers,  en  les  détournant  du 
d^sbrdré,  en  leur  inspirant  des  habitliHe^'de'jSfé- 
voyaWc^;  ért  éhtôùVa^eant'  chez  éax  l'ardre  et  IVpar^ 
gne,  éhfih  'ehd(*v*loppailt  aVec  m'esiirtell^ifiHt  ti'àUo- 
d&l\on((t!,s'ocînfi(>h-s otcvrièref,  sec'ouhihiiùtÛeV^, éit.}. 
F&y.  Société,  Secoi  ns  mltuels,  etc. 

Consulter:  A.  Audis:anne,  les Vopulationnonvri^es 
de  fa  France  au  xix*  siérje  (Paris,  1855);  Eni,  Levas- 
sear;  Hùioire  des  classes  ouvrières  en  France  de- 
puis- \n%9  jusqu'à  nos  jours  (1860  ;  J.  Simon,  TOm* 
vrirre ',  Le  V\sLy,  Orff/ndififion  du  friivittll\^10),  et&. 
Dans  l'Arma,  il  y  a  des  Coniyfifjides  d'<rutrierè\ 
on  y  distingue  les  Ouvriers  du  ffiMte,  les  0.  de  Vkr- 
tii/f'iic,  les  Va  ftrmiirifrs,  les  0.  d'ndministrdtMtf 
têfe ''>.  ]t07tr  les  lirptTjingesinilitmres,  etc.  •  '  '''"■" 
'  Ol'VR<mv  (d'outrer,  travaillfr),  lieu  Onil  l'onffa'- 
•Vaille.  Ce  mot,  fort  ancien,  se  disait  pirtieOîiftfe^ 
Wënt,  dans  les  contents  df;  filh-s,  du  lii-u  o^ù  lés  r<»- 
•fFg'tfuses  s'asspmhlaiont  à  des  heures  ré^U'es  p6\rr 
'travailler  à  diff^^Tents  ouvrages.  Il  a  été  adoptédfe 
TTos  jours  jTftr  la  bienfaisance  publiquepour  désigner 
'dès  éfahlissémonts  o<i  l'on  procure  de  l'ouvrage  aot 
'remnifrs  pau'i'rfl?;  :  ce  sont  des  espèces  'd'asiles  où  ell>* 
'ijronveiit  lo  pl-.is  souvent,  avec  un  travail  assuré,  ufi 
•àbM,  du  fèii,  de  la  lumière,  quelquefois  môme'dys 
■iëcbtïrS^.tJtt  dès  premiers  établissemeiytétlé  regéVlre, 

JPftris,  ett/cs  mieux  tenus,  est  dû  à  M.  deGérando, 
ont  il  a  conservé  le  nom.  —  On  doit  ii  M***  ■'Sl<''N*iV  un 
'écrit  estinu'  sur  \<-%  Oi/vrçîrs  de  jçuTtes  filles  (1852/. 

r>VA.   l'V/y.  NAnCOtj(jL'ES.'  '    'li'.l  -  '■<"■!  îil  •■Il  -Il  Hii.lJ 

OVAIRI',  ulu  lut.  ç>tv<>W.«ùlF).  Ett  AHafdnW«,"è.n 
donne  ce  nom  à  l'organe  des  animaux  qui  contient 
■Tés  oritles  {Vnt/.  ce  inotj  ;  c'est  une  grappe  on  cor]>s 
'glanduleux  placé  |yrès  des  reins  des  feiinelles  de  la  plu- 
part des  ât^imadJc"  etqtii  eomhiilmqtte  avec  l'otérus. 

Kn  Botani(jue,  ï'ovuire  occupe  la  partie  inférieure 
'dtt  pisiii.  C'est  dani  rintérieiir  de' l'/fk'dir^  ^jii*Mes 
'bVnles  n^condés  acqnii^ient  tout  leur  (l('velopp(.'meiH 
'l^lisé  clianger)t  en  graines.  —L'ovaire est  l<' plus  soii-. 
'Vent  libre  au  fond  de  la  fleur  (Jacinthe,  Lis,  Tulipe); 
'ijhWlqnefoiS  il  se  soude  par  sa  surface  externe,  en 
''iout  ou  en  partie,  avec  la  basedu  calice:  dans  en  cas. 


,1'orvairc  es^  appelé ')c///Ai?'//  ou  infi-re,  pour  If*  distin- 
'W;iii'r  di^  f'ehii  qui  est  llhrf^ow  sitpi'ri»  'Pi>i*,"VjlrrU>fi, 
'Wyrti's).  (Jurifui  le^  ovain.-s  sont  attacln's  à  lu  paroi 
'll>lei-nc  d'un  (-alice  trés-ressen'é  ù  sa  partie  supé- 
'^\iktr<^,  on  les  d it;)r/r!'7^///.r.lL'ovail^  est  syssili^,  quaiyd 
•ll'n'(?9t  élevé  sur  arrc^n  sli^f)fM't  (Lis;  J^cihilieyt.c/'- 
■'jp/Zt',' quand  il  (lorre  sur  un  pndot/i/ne  plus  ou  moins 
'allbu-géVCâf)rier;.  Seinn  qu'il  al,  2,  3,  U,  5  OU  un 
'^mus'gffind  nomln-i'  (]>•  loges,  il  est  dit  tnidoi'iiharH, 
'Wo'w/rt(Vf  (Lihis,  Dliritalèj;  trilorultitre  (h'i'-.  Iris); 
""^n^dhln' ufiiire !Vi)U}ui<',  épineuse);  qniuqurtifulnin^ 
■rPdnime,  Poii-e,  Lierre):  mu/h/oculahe  (Nénuphar). 
"-^Tltnque  lof;e  de  l'orRire  peut  contenir  un  nombre 

d'ovulfs  varj-tible  :  la  lo^o  est  uid'uti/^e  quand  elle  ne 
"nMilVi'me  qu'un  se\il  uviile  'Oramiiu-es,  Sjuanihé- 
''WéAy  ;  7)fV»-i/AV,  »»«/</of7/A7',  lorsqu'elle  en  Contient 
'^.iii(,  oiniii  lioiiibre  sujM'ricur,  plus  ou  moins  gi-and. 
"'''X'>'ALJ';  'jlii  lai..  ùi'uJIx,  il'oviiui,  retit),  iumu  quel'tyn 
'donne  (iheT((Urtfois,  mais  imi>r<iprem<^c  h  Velfipse 
'^"U'  i^**  mot).  Dfiirs  un  sens  plos  vague  on  appelli» 
'ot^Hlh  Hj'iHi'  ^»ur6e  àM'ôrttlie'  jibn  larj^A  dàli^un  sei^is 

.uue.danalaulre.  —  L'ovale  de  t'a.ssini  e^tnné(i6^Y\i<i 
•■dbhna'r(SrtTié'>ifWMlé'HèTlé'd«'rft1ï?p4  «qvil  Jiuit^ 
•;fl*!'HrdHlji'nétr-  VjlléTe  produit  des  di.^fances  d^tôiln 
••"««Sl/rilid^  !i  i|(.„y  points  llves  est  '.■oil>iAmmeiJt  é<;Al 
îlii  tJh'(-.mV'  donné  n'*,  av(  c  la  coitilitiou  n  ^■>lcyî, 
''c'ftitnt'fa  tJ.'n'ii-dishipd»  <Je»deii\  points  flid*'.'--  "  ''' 
''".',F/«/7V'/»'/.'w.i/..,  VVo//  m'ole,  efc.t^ïi-m.^f^Jfl'Ai'rtll^- 


JW'tiHii. :.-,..iUiiiltUtlci. '"''"""■'  .'';''Jo>^  ''Tino 

icq  jtiiu-ii    'j.  il ,  ,..•l•|■.^!/u()  f.gi'.iih  ^'<\i  Vin?  nb  noll 


OVARISME  (d'ouojVe),  hypothèse  physiologique 
dansi  laquelle  on  attribtre  l'oripine  d»  tons  ies^tMq 
maux,  et  même  de  tous  les  corps  organisés,  au  '4èt* 
vétoippement  d'miœùf.  Foy.  GtkU\\K-t\oi*,'^t>ik-i1iiJi. 

OVARIOT«MlEM'ot;*jre»  et'dn  gr.wpiT^,  section)^ 
opération  chirurgicale  qui  consiste  à  enlever  oH 
oVairemaladii  ou  déplacé  par  Muityt;  «t'une  «uveriurq 
herniaii^.  Getteopératioâi  est  toujours  grave.  -Jolies 
Vétérirtaire30|)èrentquélqUefoidrow>TO*om^ie  suites 
femelles  des  bestiauxi  destinées  à  l'engi-aissementJ 

OVARITE  {à'ovaire  et  de  la  désinence  f/<?i,  irt-" 
flaoïmation  de  Voiyiire.  Cette  maladie  est  assez  fhért 
qnèhte  à  la  suite  de  Taccoac'hement.  Bile  e*t  nvtxf- 
térieée  pariine  dooleur  plus  ou  moins  tiTedàns'U 
éavké  di»  ba<i6ini  s'irradiant  vers  les  lombes,  V'Àinê 
ee  la -cuisse  du  ménHî  côté;  Le  traitjeme^t  consisté 
tlfem  l'emplorde'  moyens  antiphlogistiqués  lo«aou;  J 
'"O%'A^10!V(du  lat.  ovfitio),  Sortô'iiô'trtolBphe'tShM 
l«fe  Romafin».  Toy.  TRiOMiHP.  '>■  "";<i  ,-\i.A  .0 
OVK  (du  lek.  ovut»,  œuf).  tEn  Architecture,' brt 
niomme  ainsi:  1«  des  ornèinents  qui  ont  la  forn*e 
d'un  œuf  renfermé  dans  une  Coque  et  ^Ur  se  taUIent 
dans  une  moulure  ;  2"  tOute  motthirc  rmide  don*  1« 
profil  est  ordinairement  tin  qtrart  de  èerele'OO'^îiart' 
de-rond  :  m  •d\}]\dl<i '^vëi^  flëuhonÀWtëës  iqaifÈOtk 
eiitourés'de  feuilles.  "J-l  —  ."li.^o  Ai  jr^y  -tliia)  &?. 

OVIUOS  (du  lat.  c^^,'Jmbatèh;'w68*ibtfiu(V,/dfe 
aussi  }ia;uf  niusqiai  (  Hos  7no.y(?/<flftM),  ^ous-trenredè 
la  famille  des  Bovidés,  se  compose  d^niAl*j*<tjui 
tiennent  du  bcenf  et  du  mdnton  :  COi^nes  tirès-élafi 
gkis'et  m  tonohaivt  à  leur-bàSé  ^  deux  'mamelle»^ 
lier  couvert  d'un  poil  fin;  chanfrein  busqut^  comhie 
celui  du  mouton,  pas  de  l'»arbe^;  membres  robuste»; 
queue  courte.  L'OvIImw  vit  en  trowpes  dansile«i  mon»- 
ta'gnes  do  l'Amérique  du' 'NOrd  f  soin  a(spectra|)pe*>è 
plutôt  celui  du  mouton-qtie'cehii'da  tx»nf;i  son  ip«f- 
la<rese  compos-de  deux  .sortes  de  poih  d^une  bouri«e 
lon^jue  et  épaisse,  et  d'une  soie  trf'^-fine  de  conletir 
I  brune,  il  répand  une  forte  odeur  de  iimi^."  "  •  I 

"OVÏDC?CTE'(du'  M:'en)ûm;'céVif,'eti'duHM;,eo^ 
[  doit),  conduit  qui  donne  jjNBtôsagé' aux  OMulès  e^  «JUi 
comnvwnique  avec  l'utérus.  '  "<5  .'Ai^u..  ->ui  A  .dVI. 
'  'OVlPARrrÉ  Cdulat.  op(^>«j'ttHf,^lèt)bbw«H  è*»<f«fli 
tèrf',  nïod(i  de  génération'deS  aftibiatit  qui'pdndWttl 
des  «i//y.  Sont  ovip'trés  tous  les  Oiseaux,  1<*s  ht^i- 
1 1les, les  Poissons,  à  de  très-rarf-s «» \ception$i,' ainsiqec 
la  phisgi'ande  partie  de»  MOdaft^dèaietdèBlngeM^ 
K<:v-  OkvérATio>»:^*^".">   "A  '"  .'Hvuvvivif.x  ,-«\  i'A\n>\ 

ovis,  nom  î5ilri  i^ientifiqw  dd  ii(*tire  Mmto^ 

OVCH,0(;il-;  'fin  lat.  nruin,  u'iif,  et  du  pr.  >'i>Y«>ç'i 
discours),  (iartie  dr;  l'Histoire  naturelle  qui  traHe^dç 
la '^n-màtidei'etvdé  la  ^irôdoctlon  dèS''œuft'  (1*©y. 
'Olîél').":iLfe"jiriWéi^fe'ifundadieit»til  âe  l'ovolo|!4è>eM. 
qiie  tous  lés  aniniaux  trttisNetnd'un  oeuf.  O^)rin0ipfe 
ixclid  riiypoilié-'etle^  Rt^nérsitions  sponlanées.  ArlS- 
tote  ei  fiaiieii,  chez  les  anciens,  ont  fdK^défe'ofc^'r- 
vations  Importantes  sur  iilusitiirsî  pofnt-s  do.  "Ce*!* 
science.  Clie«  les  modernes.  les. sBVttntS<^J' 8«  dé#)l 
spérialemem  ociupi'S  d'/'?>»'/<»'/?>  *ont".  d^ùbOrd 'Pail- 
bric-  d'Acquapetuleme,  Harvev',  lîi*<mih«4ve,  'HtUlM<, 
Maliiighj,  et,  de  nos  jours,  (t.  Cmier,  RutTochM, 
Khrenberg,  Hiebold,  Velpcau.Cosli'.ll.AA  Hirner-etW»- 

Chotr.  V^'tJ  .CWA'V,<i\Vl.t ,   LmkK^»N,  (Jt.V^M,\TIONi>  ^'^ 

■    •  oVOVIVfPAtttts  IdW  lat.  //rthrt,  «.-nf,'  iet-de>»lMj- 
;)«Ae),  se  dit  des'iknlrttanx'rlïea  hjsiqiwls  i'«!«ifiAJlOt 
dans  le  sein  même  de  la  mère  et  qui  portd^^rtt  ë»6 
petits  vivants.  Tels  sont,  cher,    les  !MainmifprPS;i|ie6 
Oi'rtithorbyi\q'nes,  H  iitirmi  les  Hf^pentS,  la  Vif^-r»*.''; 
OVULK  dimîrthiiiYud  IM;'<!)r>/V//,yctif,<^  paitiè  CoHtttf- 
mënWlë'de'IVi^ffK  Vl»|^tl^  fflW  .O'tMfparlMHMMi- 
tViéé  dé  fr(>is  spliéres  eiiibtilfé'is  est  s/TTéliW- par  l'd- 
(WJre  ;  les  |)!inies  ucccMMvii-es  di»  l'u'iYf,  allmnuuo  rit 
'  méhtb^aties,  viennent  sudjoindre  à  ceWea-'Cidan*'  le 
•-cknil  delMè/'W'.A*;  #V>»/{  c'^  MbWr '-""'""  cn-^i^i 
"•'Bn"B*0»fWqi(e,'  fSti>»^\\^'?u'tdéè'  dé^'eofpttstrtrt* 
■'fedhlUfos^rians'  lu  <kv{ie  (t\Aiieiiil»*  ou  ilS'  -sôAt'BHaJ- 
rhés  à  un  t^')itb'ni«*nt  do'Ift  pnnu  Y*/,7''<V(y//),'«*»klS'te 
l'ttH(>lbWdéU!t"dô)»qtid^  tfoit  ^''Uuër^fU  iViconAitHM  et 
iDi  o'jJkio»  «lIioM  Nou   ifiq  Jlo«  '.uiiiol  J'tbojj  ol»  um 


ox^ihinjm. 


—  ^1^48-=* 


OA^Ii-pAl^HON. 


((tii  à  Ha  Buite  de  cet  acte  devtetidrunt  ohaeun  une  i  uh  !«  ])récipitauD  |)ar  i'acéuu^  d»  ploaib  ^t4<^conpo- 
p^iue.  La  portion  inférieuieide l'ovule  qui  a'aui«hé  i  n»tu  le  préci|>4té  par  l'acide  bulîtijdriiiue,  ho'U  en 
au  placenta  s'appelle  funkiUe  ou  potlosperrue  :  «a  |  fais-aiiL  bouillir  du  suere,  du,  Ijoh  t>u,.d<i  la  /ocule 
masse, de  forme  ovoïde  l ntœi^us),  est  envçloppéedy  i  avi3C  de  l'acide  niti'ique  ei  abandonnant  ^v.  produit  à 
deux  membrane»,  qui  laissent  une  petite  ouverture  ;  la  lîri&uUisaiion.  0<i  emploie  cet  ^cic|e  dans  les  ïa- 
imia''rpyie)  au  somnwt  du  nwilewi  ;  le  poim  où  le  i  briques  d'indiennes  c^mine  rongeant j  on  s'on  s^rt 
funicuie  s'attache  à  l 'ovule  est  le  nUe,  —  L'ovule  aussi  pour  ravivage  dw  quelques  couleiy-Sy On  l'em- 
e8t<«WAr?<rop)e  ou  rf''of<,  lorsque  le  micropyle  estdia-j  ploie,  daim  les  niwjages  pour  récuren  los  ustensi- 
tnélraloniem  opposé  an  hile  ,lJenou<w,  Ortie,  Noyer;,  -  les,  in&trunientîs,  harnais,  etc-,  <>•  CHivre  poli,  -et 
inaisurdinairenicnt  l'ovule  est  a«aAro;x?Du  mfttxhi: .  pour  faire  disparaître  sur  le  ling^les  ta4-lK's  d'enon- 
1© micropyle  est  alors  apt)liqué  sur  le  hile  ,  niais-le  j  et  de  rouille ,;«B.s  applications  icposenl  sur  ia  faculu 
nucleus  étant  resté  droit  lefùnicule  s'estalloajifé  et  a  i4uepose*de  l'af:|dc  o\alii|u'?.de  lurmer  d^y.^^rès- 
t'ormé  ce  qu'on  appelle  le  raphé.  Dans  l'ovule  campy-  -.  aoluWes  avec  les  oxydes  de  cuivre  et  de  t^,.  L'^r/c, 
Mropelt  micropyle  est  encore  appliqué  sur  le  bile,  Je  cnivi-e  n'est  qu'une  solution  d'acide. .^çaliMB^" 
mais  le  nucleus  «'étant  courbé,  ilny  a  pas  dalloBsie-'  de  sel  d'oseille  :  celte  eau  est  trèsrvénéiieusp.iiya- 
inent  du  funicule  ni  derapbé  CCnJciferes,bolanéc6;.  ,  cide  oxalique  pur  est  vénéneux  ^  très-faible  dose  et 
—  On  regarde  l'ovule  comr:ieun  bourgeon  métamor- ,  mortel  h  la  dose  de  8  k  10  gr.  Les  aiouvenient*  du 
phofié  dont  la  portion  axileserait  formée  du  nudeus,  :  cœur  sont  ralejitis  et  les  malades  tomlKint  daos  la 
tandis  que  l'es  téguaieot»  en  formeraient  la  portiDn  i  prostration  et  la  paralysie,^  OlK^ombat  cet  empojson- 
loliaire.  Ko»/.  Fécondation  et  G«/ii.\e.  i  nement  au  moywi  de  la  magnésie  délayée  dans  l'eau. 

.ovii.r;  Oouh,  genre  de  31ollusque3  ga.stéi-Dpodes,  j  ^  Les  médecins  considèrent,  à  ton,  peAiUêtre»  la- 
de  l'ordre  des  Ptictinibranches,  famille  des  Cypr^ar-  cide-oxaliriue  coxume  i-afraîchissant^et  l'adiq/nisirpnt 
dées  :. coquille  globuleuse,  ovale,  à  «pire  «mbras-j  en^ife quantité  sou& forme  de  liroonadei  l-es  gas- 
r-^aate^b  oiiverture  éti-oite  et  longitudinale;  elles  se  tilles  pontre  la  soif  ont  cet  acide  p^w  ba«e.  .,  ,> 
distinzueot  des GypréeS  parleur  forme  généralement  i  11  est  fait  mention  de  l'acide  oxalique  par  Savary 
plus  cylindrique  et  pllis  allongée,  et  par  leur  borde»-,  dès  1773  ;  il  fut  obteiiu  pour  la  première  fois  par 
lamellaire  non  denté  Lee  OVûles  vivent  aujourd'hui  .  Bergraanr),eo  177ti,  au  moyen  du  saqre  et,dfi,J'^qi4e 
dans  toutes  Itîs  mere^'ODen  ibouv©  defoewleB'defmis  ^lazotique  bouillant;  Scheel^  parTiftS  iW  iflS^-^ilf  x- 
rétase  turonien;       n    U    ••(♦••I/  .«rM,..-,    j  traire  du  sel  d'oseille.  .    ;.-    ..■  i.,,-t-J  .'■_!) 

_  rOXACÉTl^UE  (acide).  Voi/.  GtYcoLuotEk  :  '  -i  '  OXAMIDE  {de  la  première  sjUa^e  des  mots  Âjiui- 
rjicOXACinKS,  nom  donné,  en  €himie,  aux,  açidfcs  ;  Uque  et  ammrniuiqv^  Qt  de  la  t^rmin.jWe/, substance 
qui  sont  formés  d  oxy^èwe  et  duu  corps  simple>:  l'H.  li  hlitnehe,  insolublo  dans  l'eau, qfti  renferme  U's  élé- 
uzotiqae,\'A.  sulfwiqvx,  \A.  pkoifiJic»Hquè)^^/ii^  Oliïment&  de  lloxfilaie  d'amino(»iar|ue,  moins  peux  de 
les  oppose  a.\i.x  hi/(iracifJes.      >      •;  '      l    ;F    }  l'eau  fC^^H^Aa^O-]^  EUe  a«,té  4écuuyer|te  en4^30.par 

OXALA-TKS,  sels  formés  par  la  combinaison  <lo    M.  Dumas,  l'o/y- Amnrp 


l'acide oxaliciue  avec  une  base.  Il*  sont  presque  tous, 
iiauf  les  oxalates  alcalins,  insolubles  dans  l'eau.  Quand 
en  les  cliauffe  ils  dégagent  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'oxyde  de  carbone.  L'acide  oxalique  est  biatocaL»- 
<|oe  et.  bibasique.r  Lesiplus  impottants  de  ces  selp 
sont  :  Voxu'ntu  de  chaux  ["C-O^/'Ca-hH^Oj,  quisè 
produit  toutes  les  foiSi que  l'acide  oxalique  rcncon- 


OXFORDIC^;  (ÉTAOE}i^nouv,d(Mni4>Wi''i^«9**}gie, 
h  celui  des  étages  jurassique»  qui ' succède  j a  jl'é^Agc 
callovien  et  •qui  précédé  immidiatemenl  ré;ag<»  ço- 
i-ailieu.  li-  e^t  généralement  formé  do  marnes  ou  de 
caicajre.s  inairneux  blenàtros  uu^nsât^'es.  Gepond^nt 
dans  certaines,  contrées. on  y  trouva  inu^rcalés  des 
dépijt^ de  minerais defer  {  quelquefois  aussi,  surtout 


ti^  la  chaux  en  dissolution.  Il  constitiue  souvent  les  à  la  partie  supérieure,  il  passe  k  l'état  de  calcaire 
calculs  urinaires  chez  l'homme.  On  le  troux-e  ëiiis  1  lithograpbi<jue.  U  forma  unç  zone  presque  continue 
uue  foule  de  racines  et  d'écoi-ces,  telles^qtw  les  ra-  autour  du  b**^™  paiisien?  ou  p^ut  r riétud.i*^;  J^o- 
dnes  de  rhubarbe,  de  réglisse,  de  curcuma,  de  pa-  i  tamment  sur  les  eûtes  de  {VQrniajMJio>dai»s  le^  Arden- 
tienoe,dei33ntiane;.losécorcesdecannelle,dechôno,  j  nes^  la  Uie  JMarne,  etc.U  nVi^p  pu.sflK>iu6  développé 
de  frêne,  d'orme,  de  sureau,  etc.  U  entre  pour  u»ie  ,  dans  les  auti-es  bassin^finjnçais,  ajnsi  qu'en  AuKle- 
. grande  part  dan»  la  composition  des  lidtens  qui  .  terre  ('A//orr/ c/«7),en  Àllemai;i)fl,ea  Sui-ssitij'-ii. jlus- 
couvrent  les  flanc.S'  de»  rochers;  —  roxa/'f^ejfa/j-j  sie,.(W;.  Sa»:  princip^ilA  fij^wliis  aoryt;.  MÂm'immtes 
acide  de  potasse,  connue %oui  le  tmmtdBrsfi<f'/sfv//e\:  voi-dnlus,  VA.  plkali/is,  \^  Tm'I^  J^ervVwi^.l'A'^^" 
c'est  un  mélaniçB  da  bif)ialale  et  deqiiedroxalBlede    diMMn,  le  Disanten-ova^ifu&iç- 


potasse  f  Voy.  Sel;  ;  •^Voxd^al'i  desov/ie,  «yii  cixiste 
dans  toutes  les  piantes  qui  viennent  sur  les.  bords  de 
la  mer  ou  des  lacs  salés,  telles  que  la  barille  d'Espa- 
^OB  ISii/aolasoda),  ïe%  chéuopodées  maritiuw's.iles 


OXVCi:i»Kl'vS,  nom  latin  8pé€it<Mi''  du  <7'V«?/^e/- 
code.  Iciv.  ,G<^Évlu^^u    i      .•>■.■■  ..-..r 

OXY£:il£ll.>v  (du  W-  ôÊwîi  ftigih.e»  JWP-^^i  Jèvre ;, 
ûxyçfiat/ti,  genre  d'IuspcÈçs,  de  l'pr^reiidPf"  C^^l^'O- 


arroches,  les  amarantes,   que  l'on  incinéra  pourvu  ;  jnèiîes,  peniamépes,   fa«nille  de»  Citjjnd^JèVcp,^  ^n 
faire  de  la  soude,  etc.;  i— l'oxa^^e  d'«/(/<îrt^  qui  est  .ferme  huit  espèct?s  toutes  aaiéric^inesi.,i    .,    1,0 
irès-erplotifà  une  température  peu  élevée.  i      i      0XVCIIL0i\uC.ilUiO>>|QUEr{4u^'l}-,T^-.  >VHfn- 

OXALIl»:,  tten/w,  genre  type  de  i;i  famille  dos    iio\vcABiM>MouK.        '      i     i  ,      .       ,j;   ;  /,      ,, 

:0«»lidées,  comprend  envinm  (VfoteHpece^,  la  plupart  •      OW<:|U.UIVl]HP..,  CâBibî()aisou  ^'ÎM'V   çi]\(^yffrK 

•irigùiaires  du  cap  de  Uonno-Espérance,  «oais  dont  1  av,ecu»,  oxyde  mét;d|ique.il<e'l  cbJ^orpre^d^^a'rf^Mni, 

•fUelques-TiiM;s  sont  roramunea  en  Europe.  Go  .sûrlt    do  bismuth,  d'apUBiuino,  do  cuivra»  4jP  ploiu^»,  de 

dÈfr  plantes  herbacée»,  traçajitos,  il  fetii"  ^    'v  -■-       nre,  de  ma:?i)»#*ium,  »pi>t  susceptible»  ,dv  for- 

à  fleurs  solitainis  ou  disposées  on  ni  I 'b  oxycliioruri.'i.  L'o\Vihlorui'«  do  plonjb  ist 

la  fruit  est   une  rai»«ile    «cnibrain'i         i  ;  "vé  dans  Irs  atts/îous  le  n^in  d.6ji(l>'wp /4' CV'^- 

L'wjpôce  te.  pUi.1  ronnui!  est  \'(KhJ(mJte.,  vuig.  id//d-,j  toUk'Off^  ^AUxa,!      /  ;j  .  ■•h  >lo'  ?;l  ^•jiji>a  <iJ  j6v* 

'  /'    -     l'.'/.  Aji;I)|,»^.,     ;.  .  1,1,. 
"\  N  '    I  ;\  I  ;  -1%  'i-ùxaXTOV;,  OxilCiH  "1 

nipub<Vd'*i;ii4,  l'tids  viu 


•.Miin,  l*eltt/i  iJnniie  o\\  Sure/ie  (0,f/'.eloic/io!(j   \'o'^ 
-Oscf'    ' '  nsnjtc  rOi  drottf^ÙK  ^inctu 


pe<< 


{O. 

uàfJii j.Oa  cultive  pluMCurb  • 
!  comme  plantas  d'on)«»u«itt. 


cllAtuauiiii  àe^Oxaln^ctJt,  ài-xactmé  dtO  odlo.,4«tf»' tté-.i  W.  »*t>|>«Miwns  do  *  i^.  d'eau-cwife  Jjp.4rid);i  VOai- 
uLra<»iae|ie»;renfepino,outrol]i-|:onpoftJ^v''M*n«*'r/i'nr!  |f«*,^Bt,ljUel<l)»^i»  ûd^lkniyn  »v«xjiin.pf^Mle*«r,re, 
^  Otxi  Oartiutho/teré  ,  i     i.  •!(•  sii-op  ou  de  miel.  On  en  T  '    ■  '  '  i- 

-  ./c'OKAlllQL'E  («ciUB^   conliiTiaiRoH  fnrftK-  i^ux  peodflot  Je»j>;'^wud^  vi> 

^  b«ne,  i'tMLTigine  et  ë'Iivdroaèni!  i^j'OlMj,  '  i»«jm   infl*mni*ii«wi'«s,iO*j   I;,  ,,     .,  ...u -.        .       - 

taux  >nco4»rfWv  In'a^aciilea^  tau*  odeur,, et  u('5»bolu-.  j  irieMr,  ooini«ii«^(iul|f  et  asiriugt:ii|<.,ijiî  nh  .-^iivu.ï 


■Î^Ob'X'YtH^/^^ 


—  <239 


■  OKYGÈDÎB. 


confondeni  souvent  dans  l'usage.  11b  diffèrent  toute- 
foi*  Cil  ce  que  ['''TTjgi'twtion  comprend  tous  les  cas 
dans  lesquels  l'oxygène  se  combiné  avec  un  corps 
quelconque,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  produit  qui  j 
«n  l'ésulle,  et  que  l'or'  dntiov  est  proprennent  l'acte  | 
^'Chimique  par  lequel  les  corps  simples  se  combinent 
'avec  iMxjg'-ne  en  proportions  détenninées,  de  nia- 
îiiere  à  produire  des  ojryr/s.v.  L'oxydation  a  lieusous 
l'irifluence  de  la  chaleur,  de  l'air  humide,  de  l'élec- 
tricité, par  l'immersion  des  métaux  dans  les  solu- 
tions alcalines  ou  acides,  etc.  Voy.  OWOK  etRociLiE. 
OXVDE,  se  dit,  en  Chimie,  de  tout  composé  ren- 
fermant de  l'oxi/ffèrte,  mais  plus  spécialement  des 
combinaisons  de  l'oxygène  avec  les  substances  mé- 
talliques. En  ée  'sens,  on  oppose  vxyde  h  acide,  et 
de  même  que  l'on  caractérise  les  nciden  par  la  pro- 
priété d'offrir  une  saveur  aigre,  de  rougir  la  t<un- 
ture  bleue  de  tournesol,  on  caractérise  les  o:i:ydes 
)iar  l'iibsiMici^do  ces  propriétés  ou  par  la  présence 
de  propriétés  contraires,  notamment  par  celle  rie 
TaHréher  an  bien  la  teintui-e  de  tournesol  rougle  par 
un  adde;'  —  X,es  n1r]jdex  roHa/Nque!!  se  di5ting«jent 
•■n  nzijdffs'  hnnfjueson  saiifiahlHS,  qui  ont  la  propriété 
(le  se  combiner  avec  les  acides  pour  former  des  sels  ; 
en  pei'Oiv/dev  ou  swàTr/des,  qui  ne'  peuvent  pis  se 
oomblner  atftc  les  acides  sans  émetti'e'  de  l'oxygène; 
rtt  en  .ffjWioxtidvs ,' r\\i\  mettent  dans  certains  cas  en 
liberté"  du  méÉal  lorsqu'on  les  combine  avec  les  aci- 
des. Lors(|u'uri  métal  donne  plusieurs  oxydes,  on  les 
distingue  sdit  pai'  les  mots  J«recs  prh^>x>/d^,'>jeic- 
foxj/dr,  tiifoTi/df  (premier, deuxième,  troisième OXy-- 
de),  soit  par  les  désinences  eux  et  ique  ajoutées  au 
iioin  du  métal;  1&  terminaison  e«x  indique  tonjours 
uiV'  ojtyde  mohis  oxygéné  qoe'  la  tenyiiiiaisbn  ique. 
Oxi/de  d'alumiiiium  ou  Ahhfihe^  Ko//.  Al.b^i^NBt 
Ùxyde  d'atitînihme  [Sb^O*],'  apptilé  rino^dtefois 
;tus'?i  Acide  nntinifinieux,  Cf)\-\>^  blartic  solide  qiri'se 
produit  |)ai' le  grillage 'de  l'Huiiinoine  métalliique,  ' 
>\  se  dépose  sur  les  corps  froids  en  petits  cristaux 
hvillnnts,  apj^elés  a^iti-nfois  fleurs'  iiff/rtdiups,  fffurs 
eu  hpiffe  d'iii(tii/ff)('>h'i  II  sert  à  préparer  réniéti(]\ic, 
l't  les  ktitrea  trimbilidisons  de  l'àntrftfoinei'Il  fMrme 
(tvee losaélde^  Ifts  9e/l?:r/V</'/?>v»or>^^.'!i''' ''''"^'1  '•'  '- 

(iTifilps  friizftip  :  on    en  connaît  déat,'  qui' (iè 'se 
fuinbitieiit  |)a9  «VeC  les  acides.  Koy.  Azotk.        '    ' 
Oxijdf.  dehar>ium()y\  lii.ri/tp.  Voij.  BARvrt.    ■ 
i\'-<A\if.WVH%9\\\xn}yrrf)xydn  de  éfinjum  [UaO*], 
Avéé  It^qUôl  bn  jM-épfere  l'eau  oxygénée,  en  le  dissol- 

les  acides.  V^j.  CMMMsi.  '^'-m^''^  \  -I   i.  .>''>>>>.> 

Oii/i/c  f/c  c/irom*?,  diiaiissi Si?.'>'y/MWi^'/fl!é(/ecA>*om(?, 
0.  c/iYhwi</fip[(]rtQ»]  s^f^st/  leurt'/rf*'*//»^**  dHs 
marchands  de  couleur.  Il  s«  *prddrtit  iouiefe  les  fois 
qn'0i»«6iin4ct  uri'èhromate  M'ât^tiori  d'JrtbsfiB^hincc 
sus(*('ptible  d'absorber  de  l'oilygène,  comme  le  sou- 
fri',  l'ncide  sdlfi^reux,  les  substances  végétales,  <?tc. 
On  l'ciuplirie  eu  peinture;  dans  les  manufacturas  de 
"pbt'celaiife,  il'seriRi'Iàli'é^defe'fondf^' V*Hs'  irè^  fon- 
cés; c'est  avec  lui  ((u'on  colore  eiï'Vôrt  trtutteS' les 
"■"rtlatlt'hus  'vilrcose*,  les  strass,  lës'éhiuhV.  Phisleurs 
••'Wrinéranx,  lulftque'  l'éiVierttude,  l'olivine,  la  serpen- 
"Hirtê',' lui  doivent  lenr  touleurTerle. 
■''"'  Oxydés'  ^éle  c*m-e.U  en  eKistô  deux  ba«iqué«  t  le 
^'"pt-tsfàxifde  do  0.  i4in/<}uà  [CuH)],  kl  Je  d-uMopfdc, 
''■^i>h)3)>ide  ou  ().  éUiui'i^fnie  fCuO].  Ce  dernier  forme 
avec  les  aiides  les  sels  de  cuivre  les  |)lus  conous;  il 
'•'>  fte 'prése»»te  8o«*8  U  foymè  d'ane  "pfeudrftd'rfrtnoir 
grisâtre,  et  s'obtient   pav  le  grillage   du  cuivre  mé-' 
"^tùlWqoQ  )(iu   du  son  nitrate.  Lors^iu'bn  le  pi»tVipite 
*,''oHm^  ^é  ses  sels,  il   8é  sépare  en  combina, ^on  avec 
""db  l'eau,, ei  e;ii  alors  d'ùi>e  belle  couleur  bleue  qui 
<\''lJfcsse  nu  noir  par  t'ébullition.  Il  sert  &  l'analyse  de» 
"''toàtfèfe^  organhiuc^.  '   '  i 

'^'  "  l/xifdfi  d'  hiiii.  \\  etî  existe  deux;  Id  protOTf/de 
''■'''évl  i}.  éMuxeur  [SiiO],  et  le  de'ntôXifde  o  i  O.  sifin- 
hufuv,  dit  ans»*!  Acide  shi),ui'}n6\^uO  \.  L(v  dernier 
*>'  Bèi  rônc6ntk<  d^rts  ift  nulûitet  (i^O(//ttt^Vr<  ihhit)  -,  on 


l'obtient  artificiellement  en  chauffant  de  l'étain  mé- 
tallique avec  de  l'acide  nitrique  :  c'est  une  poudre 
blanche  insoluble,  qu'on  emploie  {l  la  fabrication  d«s 
émaux.  Use  produiiaussi  quand  on  maintient  l'étain 
en  fusion  au  contact  de  i'aiv  (-ffo/en  d'etnm\  !• 

o.njdt;»  de  f-r.  On  connaît  deux  oxydes  de  fer 
salifiâbles:  le  pMoxiido  ow  o. /"e/vw/ar  [leOlveDle 
8*iiffuinx,}ide  ou  t).  femrjué  [Fe^'O'']  :  la  côiitbfraalson 
de  ces  dent  oxydes,  bu  0.  jfer-raso'-fi't'nijué  [1<Q*0^ 
ou  FeO-f-Fe^Oi*],  est  plus  connue  sous  iefi  nomside 
i/>r  mogjoHique  et  A'mmant  (  Vny.  Aiii  iatK  Leprb- 
toxyde  de  fer  est  une  substance  tfes-altérable  qu'on 
obtient,  en  ajoutant  un  alcali  au  vitriol  vert,  seras  la 
forme  d'un  précipité  qui,  verdàtred'abordv  finit  peu 
Ji  peu  par  devenir  d'un  brun  vert  au  contact  de  l'air. 
Le  sesquioxyde  de  fer  constitue  dé  nombreux  mine- 
rais qui  servent  à  l'exploitation  du  fer,  tels  qxJe  le 
le  fer  rdigiste,  Vhi^m.alïte,\&  /fer  yfdiiiqne,  »lc.i\Vmj. 
Frn).  La  rout/Zei  n'est  aussi  queuiii  sefeqnioxjde  de 
fer,  contenantiardinairementdes'  traces  d'anvmonîa- 
que.  Le  colcotar  cat  Un  sesquioxyde  do  fea*  obtenu 
par  la  calcination  du  vitriol  vert.  >  i'         ■!■ 

(Ixi/dc  d'tiijdr'Hiène :  c'est  l'eaul Voisina > niot.''''li 

Oxijde  de  magnésiion  ou  MagmSsie.  V.  Magkksrl. 

Oxndes  du  manganèse.  Il  yen'a  fleas  :  \e>'ph>- 
toarifde  ou  0.  rnanganeux  fMhOJ,  et > ie  ^etljmexjfde 
ou  O.  mfnigc/r/iq)ie[fii\A^O^]\  il  existe,  en  oulrej  uhe 
combinaison  de  ces"  deux  o\ydQ&,  VO.  ni'JugaJtdso- 
nio/iganiqne  [Mn''0''  ou  Mn  O  -j-  Mn<0],  et  urt'silr- 
oxyde,  lapet'uxyde  de  tkanganèsc ^■Wxyd}^].  OvA^  uvec 
le  pei"Oxydequ'G«prépare  Voxi/gme  tkuUilés'lAbora- 

tOii^OS..—    !■'///.  PvilOI.USITE.        ■      I'  ^.ini:(.|   i-      ■        ,. 

Oxydes  de  niçrcute.ll  en  exisfe  'dehii,ba^i<:ïU8s  : 
le  pr'doxyde  ou  0.  meratrekx/  qm'  se  pniitfpite 
sous  lia  foi'me  d'une  poudre iiWire  tjuiatidb/i. ajoute 
de  la  potasse  à  un  sel  mcrcureux,  et  le  deutoxnde 

00  0.  wiercM»vove,qu'oj»obMoritiillétat d'une  poudre 
rouge  ou  jaune  par  le'lmélaugedîuii  ;iUali  aKxc  Un  sel 
mer<îrrrîque.  L'oxyde imerduintfué&'Obiieni  asie^  |iar 
le  L'riilage  du  mercure  ;  il  peut  servir- à 'l?fcxtraïf.laon 
(le  l'oxygètifl.     '     '     >  '    1   .  ■■    I     T^i,.^, 

1  Oxi/desJf  p/omh.  1  é  plomb  tionkie  avec  Ifox^ngape 
■)iin  oxyde  salidablc  (iPbOj,  [iluséoninu  soils  le  nom 

idè  /i/mi**«;e  ('l''<y.  ce  mot;,  et<lèux  suro:ïyde&,  dont 
l'un  [Pb|6*],  connu  des  cliiniistos  souà  ifc  nbm  ide 
peroxyde  f,iice,  ji  cause  de  sa  couleur!,  n'est  employé 
que  dans  les  laboitatoiresi  'et'Uunt'i'ButreiqoastiUte 
le  wii>u«m.'  Vui).  oô'moX). 'iij'^  'ib  ."iti'io'b  .'uioil  sU 
I'  0u-tjde  de  potnAf:inini,\0,  dnHiici^ïm,  Qi.\  dé  Btnjifi- 
fxun},  etc.   l'ov.  PorAK.sr,  SiiJce,  STfloNTlAitH»  •  i  ht 

OXYIH;.XI)Hi:ill  AllttOIlEDM.   \''oi/^  AAURVliBuài  ••» 
•    OXVOli'XATlO.N.   l'o//t  OxyuATiO^t     •     en  /  o'-» 

OX'YUHiMC  ;du  gr,  ô{û:,  acuic,  et-\'e.y>iç,'  n^^  t«>8<>n- 
dro  ;  parce  qu'on  crut  d'abord  qii'il  diaraiit  dniilda 
fiiriiiatioin  de  tous  les  acides),  dii  autrefois  Air  vital. 
Air  d/'phliigi^tfqin>.  Air  de  feti,  gak  simple,' ificoiore, 
83ns  odeur  ni  savei^r,  formant  la  fiait  ier(ty|>ii*ab4e  de 
l'air,  dans  lequel  il  entre  pour  un  j". Cot>t  le  <:oii|)s 
le  plus  imporiunç  de  la  nature  :  'il  «Btilagenldo'la 
respiration  aniinaleet  de  la  cunibu9ttoiV<t  fjiC^P&i't^><^ 
du  plus  grand  nombre  de  composés,  tels  que  l'eau, 
un  grand  jiombre  d'acidofc',  les  terres  oi  les  piertx;s 
de  totite  ospicci  les  parties  végétales  et  aiV'ttiab^s, 
etc.  Sa  densité,  cojniKau'éHiiicelle  de  l'ait-f  eMidel>lD5. 
Les  anlmauv  peuvent  vivri»  quelqnètiJmps  ouf  sein 
du  gaî  oxygène;  mais  leur  re  piraiion  y  dtividnt 
plus  labiu'ieiiso  qufe  dans  uu  vcrlimc  égal  d'uir  *t- 
m6spliéri<|Ue,  par  suite  de  lu  grando  ir*l•lt.^tipn  «fue 
l'oXygèntf  pur  produit  dans  les  pûumor».  (ie  gaa  Ma- 
nifeste une  irès-giantle  afllnito  pour  tous  lu»  autres 
éléments,  et  lorsipi'il  se  combine  avec  eux,  il  se  cjé- 
veloppo  do  la  chaleur  et  souvent  de  la  hnnièra  i  la 
llamnic  pruduiie  par  la  ruuibustion  do  bol'i»  du 
ciiai-bon  et  d'antres  corps  inllanimublo»,  est\luo  à 
leur  combinaison  avoo  l'oxygèue  de  f  uii,iilJjMii  ii'oxy- 
gène  pur;  celte coinbustioii  est  bien  plus  vi\e  î  ainsi 
«no  lx)ugie  éuiinio^  mais  présemaui  encore  quel- 
ques points  en  igniiimn,  s'ouQuaUiio  de  liouvbtiu  ddns 


oiH^d^. 
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ce  gaz;  un  ressort  de  montre,  auquel  on  a  attaché 
un  morceau  d'amadou  allumé,  y  prend  feu  instan- 
tanément :  il  brûle  alors  en  projetant  des  globules 
lumineux  du  plus  grand  éclat.  ' 

On  obtient  i'oxypène  en  soumettant  à  l'action  de 
la  chaleur  ceruins  oxydes,  tels  que  le  deutoxyde  de 
rAfircutT^i  ^^  l6  peroxyde  de  manganèse.  Le  proté<lé 
le  i)liis  comniode  pour  obtenir  rapidement  du  gaz 
o.\yt;èi)e  pur  consiste  k  rliauffer  du  chlorate  de  i)0,- 
tabse  [ClO'K]  dans  un  petit  ballon  df;  verre,  .sur  une 
lampe  à  iilcool;  ce  sel  dé^au'e  alors  tout  l'oxygène 
qu'il  reiifpime  et  se  convertit  eu  chlorure  de  poias- 
iium  rClK].  Boussingault  avait  proposé  en  1850  un 
procécié  fort  simple  pour  obtenir  de  l'oxygène  en 
HU^antité  indéfinie  :  il  suffit  pour  cela  cje  faire  pa^se^ 
uii  coiii-ant  d'air  dans  un  tube  drt  porrelajne  renfi;r- 
ijjant  de  la  baryte,  qu'on  ciiauffe  /orteincnt.çt  qu'on 
ve,froidit  alternativement  :  la  baryte,  poi-tée  au  rouge 
biaiiç,  s'(;mpai'e  do  l'oxygène;  elle  l'abandonne  en- 
suis par  le  refroidi^jsement  sans  avoir  subi  aucune 
àuératiun,  La  production  de  l'oxygène  se  réduirait 
aii»>i  ù  une  dépense  dé  comFiustible.  IWalheureuse- 
meht,  l'action  de  là  baryte  n'est  pas  indêffnie. 'Dans 
ç,efi  (Jerniers  temps,  jl.  Téssié  du  Mot^y  a,  remplacé 
ce  |)rocédé  par  la  calcination  du  permanganate  de 
i)ytasse;  celui-ci  cède  son  oxygène  et  se  tiansforme 
i;n  mun;;anatQ  que  l'on  peut  ensuite  faire  repasser 
'^  .l'état  de  permanganate  par  l'action  de  l'air.  Ce 
pri>cédé  paraît  devoir  donner  de  bons  résultats. 
I  C'est  le  chimiste  anglais  Priestley  qui  est  parvenu 
^é  premier,  en  177i,  k  isoler  le  gaz  oxygène;  après 
Uvoii'  dé^uvert,  concurremment  avec  Schcele,  que 
l'ail'  aimospliérique  est  un  m(-lange  de  deux  gaz, 
^^avoisier  reconnut,  la  même  année,  que  la  combus- 
tion des  corps  à  l'air  consiste  dans  une  combinaison 
(/e  ces  corps  avec  l'agent  qu'il  nomnia  yxy^àie. 
tie'l'éppque  de  ces  importantes  décoi/vèke»  aâte  le 
.'d(?veloppement  scientilique  de  la  chimie.  ', 

.Oxi;ypa<i  nlc/jlnsi':  (iw  odorant .   Voy.  Oiosjii  '■ 

■^..Oxygène  ?/a('«û/(^^  principe  d'oî»,  selon  ii.  A.  Hou- 
zeau,  dériverait  l'oxygène  qui  ne  serait  plus  alors 
un  corps  simule.       '  <     i     ......  '. 

OXYGENKl^  (KAU).  rov.  Eal.      't'^L^l;^'^ 

OXYUVDUiQun  (GAZ).  Voy.  Ga£.<"  ^'^^™'«.V" 
OXYMKL/du  gr.  ôïO(j.£),i),  espèce  de  sirop  formé 
psu-  une  solution  conc/;ntrée  de  miel  dans  un  vinai- 
gre simple  ou  composé.  On  emploie,  en  Blédecine, 
Yoxyiiiel  ^imjilc,  fait  avec  du  vinaigre  blanc  :  on  s'en 
sert  pour  faciliter  l'expi-'ctoration,  et  Voxyr/'i'il  sciUi- 
iYjHc,  fait  avec  du  viijaigre  scilliu'que,  dont  l-^actipn: 
est  la  même,  mais  plus  active.  ,    : 

'QXYMUIIIATK  ]>'i.TA.iN.  ro.y.  Chlokihe. 

0XVI\I1  Vi>\>UI"  (du  gr.  ovj;,  aigu,  et  p-jf/o;,  bec), 
Oftjrliyncliu^-,  nom  donné  par  les  zoqlo^jjt.ës,^  nlu- 
siçurs  espèces  d'animaux  qui  sont  é^alcfrtei'it  Carac- 
téh-és  par  l'acuitt'  du  bec,  notamment  :  îi  un  oiso^\z 
de  rAmérique  du  Sud,  ÏOxi/r/ij/n'Jtu^-  /lion/niceps-, 
qqi  doit  Cire  classé  suivant  lésons  parmi  lesyilteUes, 
w^ivaut  les  aulrctt  parmi  Içs  Gassiques  ou  pàriiii  les 
Tîm;;  iras  ;  —  à  plusieurs  poissons,  apj)artenant  aux 
S:»;iirv'  Sloiiiiyj'e,  S^piale,  etc.;  —  à  une  famille  di; 
et  iislacés,  de  l'ordre,  des  Décaiiodes  brachyures  :  -;- 
à  un  gcrne  d'Iiiseffes  de  l'ordre  de»  CoIé0ptere;> 
ttfr;imères,  f.mn'lle  des  (Jurc^ulionites,  etc. 
.^  ^'.y'*^''"*^'*"^'*^"  K''-  '^VÂ'.  iiigu.et  aTÔao,  bciudiej, 
fdinille  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapo-^rfs  Hia- 
pliyure^.  d.lll^  laclu^siiiraiion  de  M.  Mil"  '  '  -. 
,    OXVTO.N  ;di)  ;,'!•.  oJO-ovo;),  terme  d'    ' 

^''''■'    '"■   "'■  '''  ■'      '  -  qui  ont  l'aigu  sui  i..  n.  liiM-ii; 

",!  ^\i:i/'iroxi/loiis,ci'o\  qui  l'ont 

•- '  '■■■>',   i-r  i,,ni„iro.ri/t<j/(^\,   (.l'iix 

my- 


OXYTRIQL'ES  (du  gr.  ô|0.-,  aigu,  et  ôpt'?,  Tpix«>;, 
poil),  genre  d'infusoires  ciliés,  du  groupe  des  "Tri- 
chodiens.  Voi/.  ïrichodes. 

i  OXYL'llE  fdu  gr.  ô?û;,  aigu,  et  oOpà,  queue), 
*Oxi/urù,  espèce  du  genre  Ascaride,  se  compose  de 
vers  intestinaux  à  cor|)s  cylindrique  ou  presque  fu- 
siforme,  terminé  en  pointe  aiguë.  VOxijure  vermi- 
culnirp  se  trouve  fréquemment  dans  le  rectniH''de 
l'homme  et  surtout  des  enfants  soumis  à  un  régime 
débilitant.  On  l'expulseavecdes  lavements  <;oni))\(»és 
d'absinthe,  de  vah-riane,  d'aloès  ou  d'huB^artMWe 
de  Dippel.  l^^oi/.  AscAijitiES  et  Nématoïdks.  '"■■    'i" '' 

OYAXT  (part,  du  verbe  o'^îr';  :  c**?st,  en  tertnes'dé 
Palais,  celui  ;'i  qui  on  rend  un  compte  eh  justite;    i 

OVSANITK,  acide  tilanique.  l'oy.  aVatase.  ■'    '  ' 

O/ÈMi;  (Hu  gr.  ôîiatva.  puanteur;,  affection  càràlc- 
térisée  par  la  fétidité  des  fosses  nasales  s  on  doftitè  lé 
nom  depttwfisaux  Individus  qnl  sont  attcirtts deoGtté 
affection.  L'ozène  peut  provenir  de  lésions  affectant 
la  membrane  muquéuSe,  d'une  maladie  desôsdunez. 
de  vices  de  conformation  de  ces  mômes  os.  Darte  le 
premier  cas,  on  conseille  les  injections  cl  les  f^miga* 
t^onsastringeiTtes ou  excitantes;  malices  rtièyensfeortt 
la  plupaMdut'jmps  sans  succès  quand  la  maladie 'Càt 
invétérée.  S'il  y  a  lésion  des  os  du  nez,  comme  cet  état 
provient  le  plus  souvent  d'une  maladie  générale, 
scrofuleuse,  syphilitiqiie  ou  cancéreuse,  c'est  contre 
cette  dernière  qu'il  faut  diriger  le  traitSenïelu.  L'Dv  Jk 
zène  qui  tient  h  un  vice  de  conformation  des  O^'ètt  ■ 
au-dessiis  des  r.,*^sources.de  l'art.  îja  perte'de  njdtt^ 
rat  est  une  conséquence  ordinaire  de  l'oziue.      ■   ' 

bzOKÉRITt  (dti  gr.  hZ,w,  avoiir  de  l'odeur,  etiViij- 
po;,  cire;,  dite  aus^if;!/-e  minérafewi  fbhtfe,  <^9pbc« 
de  i-éiirre  qii'on  ti-mivç  dahsphrtîeurstofcaftiéé^ 'No- 
tamment en  M-.ldavie  :  c'fest  dé  la'pyi'afllrtè  ppfestltfô 
pure.  l'oy.  pAnAKri.NE.'     ■  ,    '      ''  '^""  '■"■'"['"•  "■'■ 

OZONE  (du  gr.  &lw,  avtJii"  de  l'odétuA,' Vxmi -«ij«é 
Ton  a  dohntî  à  un  état  partinilier  de  l'oxytrèite  ca- 
va<itérisé  par  une  odeur  vive  et  une  activité  chlmi<^«e 
puissant"^.  L'ozone  se  fovra^  sait  quand  on  éltfctrisfe 
l'oxygène  (ce  (pii  arrive  à  l'oxvgtMic  d^  l'air  pei^dartt 
les  orages),  soit  quand  certaines  sulwtani-es.  telle;^ 
que  le  phosphore  ou  le  zinc,  s'o\yd'"^nt  lenitemerrt*, 
soit  enfin  quand  l'oxygène  est  prodtiit  par  nSic  réafc- 
tion  qui  se  dégage  à  faible  température.  La  cliaieàr 
transforme  en  effet  l'ozone  en  oxygène.  î/b^o^ifelest 
doué  d'une  bdcur  sulfureuse  ou  phot-phorée;  il  oxyde 
énergiqnement  l'argent  humi<le,  il  déplace  l'iod» 
des  iodures  alcalins;  en  présence  des  basi^^s.  Il  Oti"de 
l'azote  lui-même  et  donne  du  nitre.  r,'est  Y>robat- 
blertient  à  cette  action  qu'est  due  là  prOductiioti  tfù 
salpî-tre  naturi'l,  qui  se  forme  en  abondartèe  datis 
lesclitiiats  chauds  ethumidcn.  —  l/ozoneajtit  comme 
désinfectant;  il  arrête  toute  putréfaction.  On  n  voilîti 
attribuer  k  l'absehce  de  ce  corps  tilarts  l'air  l'appa- 
rition de  certaines  épidyniies  tcHés  qn"  le  fhryh'ra, 
et.  à  S'a  présence  en  trop  grande  abon''  "  n'res 

maladies  générales,  tiMles  que  la'  g-i  ce 

sont  là  des  hypothèses   gratuites.    Il  .    .  >iiiré 

aujoul'd'hiii  qile  l'ozone  est  de  roxygèno'çtJnttetjsé. 
Lu  voluHK!  d'ozone  coMieni  1,5  fols  autàiSt  de  pià- 
lécules  qu'un  môme  volume  d'ovvgèné.  ^ 

L'ozone  a  été  signalé  par  Schtefibéln  en  l^ûO.  Il  a 
($t^  étudié  par  MM.  Fréipv  et  IleOi-iërëlf^éM/.'' 

07-0\o.Mi:r«li;  (d'oto/ie  et  dn  gr.  ii-+p'A,' me'- 
Sure,,  inéiiiodi,"  jjour  mesurer  l'ozono  de  l^air^  Jus- 
fnrici  on  s'est  ser^-i  de  paiûcrs  dits  o^onoiinHriffitea. 
(,e  sont  des  bandes  de  papier  ii  Hffrer,  trenipée^s 
dan.s  de  l'amidon  contenant  un  fien  d'iddure  de  po- 
tassium. L'ozone  ni'^t  en  lihcité  l'iode,  qn!  bletitl 
r.'iHiidi.ti.  '-t  iiii'M'r!ir  1!(   il,'  Ifi  tcint<'s  penneLdf  l'OC^- 
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,bl*»ii6'.,lottiu  do  iiouv,  alpnapat  et  u  12'  des  cou-  ont  Ja  iicau   ('ipaissn  coninio  n-!lopbant  et  le  RhintT- 

SftPHes ,  apparti(;iu  à  l'ordre  des  labiales.  Pli  se  pro-  céros.  Cuvier  en  avait,  (ait  un  oi-dre  de  la  classe  deS 

J10OCQ,  connue  /'  et  représente  le  y  grec, ,—  Employé  Maxnniifères,  (pv'il  avait  divibt''  en  trois  fanjilles  :  les 

«jfW^BsJi^^'e  r^iuiuérif^ue,  P,  qui  s'é<:rivait  en  grec  JI,  Pnchijdarmcv  propr.  dits  f r.iiinocchMs,  Hii)popota'm(^, 

lettre  initiaie,4«i/'e/«//,  cinq,  signifia  d,'abord  5,  et  Cocboii ,  etc.),  les  Vcôlios<:ulien^  ^Élépbant;    et   les 


AftiitaomUre  ioséré  dans  le  H  se  trouvait  yiuhtplié 
|)ar  .5,  ;  ;>insi  (i|,(])our  ^tenie  et  dilvi ,  c.-à-d.  5  X  1^,/ 
valait  ,00..  ,,0^ns  l'écriture,  numérale  |a4opti'jj  ,  jjiis 
l-^;fl,,-'  valut  bO  et  ,7:  80,000.  Gli''/.  les  t\i)Ui>iia^,  on 
trou%;o  (pieUinefois  P  employé  avee  la  valeur  de  40O; 
tîpvecicitiULedo  .'»00»X)p!y.  —  Danç  b*  al)réviaf.ions  an- 
(rjennSB,  Psignitiait//«6/«j«,  A'aw/?«,/>r</cci//*'//,/)r«'- 
IfiiU />()«/i///a", )japnlu.f,pleh!i ;  P. (',., patres vomciiptt; 


Soliprtks  (Cbeval).  Depuis,  les  l'acbydcrnyîs  ontéré 
dispersés  dans  les  oi'dres  des  Proljôuddiem,  ^è%Ju- 

bdlipnjs.  y  ou-  ce  mot."'  ™  ^^"-^  ^T  Yffx,^îiî-j  ,7, 

PAC1FIC.VTJ0>-  (ÉDrrs  i>e),  nom  donné  en  FràrM^c, 

jyendant  les  guerres  de  religion  du  xvi^  siècle,  à  des 

edits  dans  lesquels  les  rois  nHoquaient  les  lois  sé- 


lf.Ji,<;<?-«/;eAY//e/K//aA,-P.  Il,  (ou  Xou  C;S.  L.,/JoWo  veres  pubhées  contre  b-s   prniestants.  TV.y.   Ei)iTS 

'(t<jfnnnt  (on  di-cH/ii  ou  centvm)  s/i))u>i  lilrurvni,  poids  et  RiaiGio\  ^GfKur.ES  di:)  au  bi<  t.  d'IU-^t-  >?'  '"'''  Oi^ooiK 

tJ«,2>(0U/4ftiPy  lûO>demi-livreb.  —  Aujourri'Juii,,  l'.  1,'ACOS.    Voy.  CoLOiuoos  et  Ar.CfVT  çutlp>ii'i>tf."' 

f)l€ivant,l9&.  flopis  hi;-'nijie  Pierr^i  ou  Pmi,l;Vh..,  Phi-  Avchehiapivyft:  Voy.  Ai,»'Agi.   '  ,  '        !'.!'./■"'"" 

^y>>j&e;  devant  Ie«om  d'un  veligip.iu,  P,  se  met  pour  TACOTliXE  fdc  /K/r/i/efj.  On  nomme  WiVsi'  niiè 

/^év«  ilfi  P.  Uridainej, — Au  bas  des  lettres,  P.  S.  si-  certaine   quantité  di-   inarcliandi-es  a-jsorlies  ,  ))ro- 

XnjlJe  ;*o.ftvcri/j^(?/i. —  En  Musique,  P.  s'écnt  pour  près  aux  pays  lointains  vers  lesquels  se  dirij'e  urt 

/nqjiOi.Vif.pçtufi  ptani4>simo.  —T  En  Métrologie,  P.  si-  Ji^vire,  et  dont  se  charge  le  capitàineou  qii^elqu'un 

f^nifiH  itMW,etp,. /JO«c<?,  —  .Sur  les  monnaies,  P  indi-  'ïi'  l'équipage,  à  la  condition  de  partag<^r  b]  béné- 

£(;p»ili  jadis  la.  monnaie  frappée  àJJijou. — -Dans  les  bce  de  la  vente  avec  celui  (jui  a  fourni  là  pacotille', 
forniubjs  cliiniic|ues  et  miuéralogifiues.  Pou  i?l)  si- |  Souvent    aussi   c'est  un   comm<'rj;ant   qui    fait  lui- 


;^Ù1V4  pJiu.yj/ioi'f  ;  [>\),  pioiuLyVfl,  i>vil^(iiM{i\(pe, 
i^Qpiiiut;  Vi,  platine.  .-Vm..,,,:   .■■Ii       •îr.     ,- - 

0,1' ACA.  L<sc!xiy<.'/iiMt.  genre  dÉy^W^inmiferoSflde.J'or- 
4j|*-p^(^S  Mgngeuis»!  faniille  des  Cavi^is,  renferme 
des  animaux  nocturnes,  hauts  de0"',3â  sur  (V",50  de 
l9<i?,. fou issfnuTs  comme  les  lapins  et  pourvu^,c^'a,J)a- 
jouet» (d'où leur  nouisciiuitifique)  :  corps  grasr.t  trapu, 
Pi-jjl  rudeet  courte  pictlsà  5  doigt-s, queue  nulle. Les 
4j4*:ii&  vivwitdans  les  forêts  humides  do  l'Amériipie 
fjjj  fî>ud;..ils  se  nourrisfient  de  fruit-s  et  de  racines,; 
Jour  cri  rassemble  au  grognem(;nt  d'un  iietit  cocIiojjj. 
Il,s  .s'a|>privoisent  aisément;  leur  chaii' est  couie*- 
'i\Wr  \)i>  dlsiinHue  le  /'.  unir  y^  bf^fi^\C,  fUfilau^f^r) 

t,  rAÇA«|-:Cau  b.-lât,  paf)x\iai}ou^p..a\i.}itf,pas(juci\, 
i«ctjoi]  d'i  fiiire  paître  de.s  troupeaux/ Le  ilr'otl' de 
^/.Cf'f/'?  e-ai  le  d'''jit  pour  ime  pcr^oi.nu  d'envoyer 
.pait,i;e:^es  bestiau\  sur  le  fonds  d'autrui;  on  l'ap- 
\\ii\lu. ,/^rqii  ((e  parcomyi  owàQv'iiin:  pâJuru  (  l'oy.  ci-s 
,ufipt'*),,.,qiijand  M  est  exercé  par  les  habitants  d'une 
jpème  commune  qui  fout  paitr«',  b.urs  troupeaux  dans 
Av^rliuus  pâturage^  eu  jacliérc  ou  en  friche,  comme 
i^lifos,  les, , laudes  p.  ex. -r- Le  drt^lti  du.pnuime,  esst 
Vla,i>M  parle  Ood';  civil  (art,  68i|,,694fa)a,'noinjirçdps 

t^tirvjtude.i  discimlinues.  ,   ,,^, .,    ,,,  ,,, ,, 

/j,|»f/V<'A>ilv«^e:»pèee  de  Xoyer  noir,  Voy.  NoyFai,. 
.,.,  lU.<;,.iUi;'l,'  uu  i'A\Aiti;rn;  (vi,\  m;},  Voi/.  XKi^t.s.,.  ,, 
.,,,^;,^<;i',  ivv),  iv'irou.  Voy.  \\  rAut  et,  6i;iii,iivVrf^,," 
..,,1'AUIA.  haut  dignitaire  (;n  Turquie,  iKo-^h.pet.aJ,-- 
JAVb.  «u  m„   dll,.t.  et  d,  Gcor^r     ,\^   ,^,.,,„,  '„  . 

l'nr/iit  (i  dat^  ,/iu'U''.s  ou  hj/fngiff^jf^tt^ua^fUfffitfr 
W-(f<IV/-.A^ill'IIAU..  ...     ,.,,      ',     ,,     , 

i>.VÇl|^tt^'.lW  Pddiinu,  geiirf^,  d«' Ja  familb!  des 
S^vculiacCes,  tribu  des  Boml);néos  ,,ryufwrpj<^,  de 
jH'f^nd»  et  btaux  arbres  propi-es  à  l'Amérique  equi- 
.WMiAs  ;  T<-'uiLlus  diigitées  à  7  foU^ilcs  oblongu<'?,|l.ui- 
-^Wft».''*"  dt;s.sus,  glauques  en  dessous;  bouton  d^' 
.U,  u'Il'i",  fxrs-rlong,  s'ouviant  en  7  grandf»  lanières 
,y,l  laJ^Duni  vcba|p|)fu-  uni'  imini,'n>)(;  ai-'iTile  d'i'î.a- 
WiH'f^!)',M!|,bUni;  j^uim^e.  L'obpèc.i;  type,  le  /'.  «-/u^- 
it(/ue  (P.  u(jiùdiai),  ou  Cnaioyer  nui^vuiic,  ,iif,\.  qn 
arbre  de  6  à  7  »,  au  tronc  revêtu  d'une  écorce  ceil'- 
drée,  recouvrant  un  bois  spongieux  et  mou;  ses  fleurs 
ontjus(|u';iO'",6.-)  de  long.  Le  P.  à  yrriudi'--  fleurs  {P. 
iiiMijuis)  a  été  introduit  en  Europe  od  171)0. 

l>A<:ilYllKUMI':s  ^du  gr.   Ttayoc,  épais,  et  v 


même  l'acqui'-ition  d'une  pacotille,  qu'il  clin  rgo  h  bord 
du  bâtiment  oii  il  s'cmbaroue  lui-mèine.  —  Lerî  mar- 
cTiUndises  dites  de  paco/i/fe  sont  en  généra!  deà  mai|r 
cbandises  de  qualité  inférieure,  dont  on  nç^iqhiTaft 
se  défaire  avantageusement  en  Europe.'  '  ■'■■■■■ 
.  P.lCQrAOn,  art  de  trier  et  de  disposer  lo  poissoU 
salé  dans  des  bariU  pour  le  ttans]inrter.  C'est  tin 
pac(|uage  que  déppndent  la  conservation  et  la  boijn'è 
quujné  de^  poissons  salés.  Les  Hollandais  lui  son^fe- 
dV'vables  du  grand  débit  quêteurs  harengs  sqlés  ont 
dans  tduie  l'Europe. 

l'ACTE  (du  lat. /fflc^Mwi^  convenu). !jSj'iJt)c(^'/J}''ii', 
ce  terme  est  synoiî^vmô^ de  cq?i/rai'ûy 
;    Pacte  co)nria\s(tire,  P.  romprornis's 
cfi<d.  Voy.  Co.MMissoip.F,  CoMrr.oMis  e    , 

Dans  l'Histoire,  on  a  donné  le  nom  de /j-ïr/cà  ptil»- 
sieurs  conventions  politiqiies  concilia-,  soit  t^ntre  u^i 
prince  et  ses  suiôts  [l'i'cta  rohceiil'i  de  Pqlogne/,soit 
enti'e  plusieurs  soiiveirains  uiiis  par  les  liens  du' sang 
(Pacte  de  futaille  de  iVôlJ.  ^  On  a  llétri  du  nom  de 
P<ir(,;  di;  f'iniiui):  Ic;  moipipole  d"  la  vente  de  CJ'ains 
accordé  pendaiU  le  siècle  denjier  a 'cmams' nnan- 
ciers.  V'oy.ciis  niotsan  fiid.  d'JlAr.'vf  fli'Gt'oyy. -^ 

TADICIIAII  (du  persan  pnd,  |u-oleiteur, ets^/fO^t, 
souverain),  tiire  d'bojinein'  qUo  p  rte  le  «ultaii  dè^ 
'Oltoniai)'",  et  qu'il  ddune,  çn  Jéiy\étri'yaiit.  feuxi^ù- 
verains  des  grandes  pnissancbs.  .'j  '.,     "  .'    ^  _ 

PADOU  ou  i'At)0iK ,  espèce'  de  r'ubkVi' ofcjiiiàjf'ci- 
^pent  com|)osé  de  soie  et  de  lilosi-JIe  ou  do  filoscHe 
ot  de  fil,  et  ainsi  nommé  parce  nue  les  premiers  ru- 
nans  de  cogenreont  étéfabrique>;\  7'rtr/t<i/écn  ftaliâ^ 
Ces  rubans  sont  livs-foi1s,  niais  ils  n'ont  pas  le  \\ià- 
tré  (f  le  polidesiubiinsde  ;oie.  On  OU  fabriqua  beau- 
coup aux  environs  do  L\(iu.  in   r    /'yn 

PADIS.  nom  biiii  du  l>Hltrf,  soPtt  de  Ph((||pj-f 

.  P.i:OMA,  nom  latin  botaniipie  de  la  Vivouie,     ■, 

l'AGAlE  (de  l'indien  y/^/yfji,  pe(i(  ayjrt)!!.  cj^rl 
et  à  largo  j'olle  a\ec  lequel  Us  insulaires  de  la  mer 
des  Indes  et  de  l'OcéaniV'  font  marcher  leurs  piro- 
^y'ues.  La  pagaie  ne  pm-le  pas  sur  rembarçatiiuir.t 
agit!  seulement  par  laforcfc  d'^s  bras^.  Il  y  en  a  dout,  les 
lieux  bouts  sont  termi'héâ  cliai-lm  par  iine  pelle  ei 
que  le  rameur  fait  plonger  alternativement  dans 
l'eau  de  côté  et  d'autre  do  la  pirogue. 

Les  Maflineurs  de  sucre  nomment  ainsi  une  grande 
spatule    de    bois   avec  lacjuelle   (ui  remue    le   suci'O 


■  .ti^ii  1  iir.ii.ni'..^  ^uu  gr.   Ttayoc,  cpais,  et  o:fp.a,    spatule    de    oois   avec  lacjuelle   (ui  remue    le 
cuir,  peau;,  se  dit,  en  Zoologie,  dos  anitîîStiifTiCrr*  <ÏWrttril  rafraîchit,  alin  d'en  former  le  grain 


PA60t)E. 


— ;;i242  — 


PAll/lE. 


l'AGANISME'^du  lat.  pnr/finus,  paysan)  nom  dbnné  , 
Vers  le  m*  siècle  au  polytln'isme  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, des  Celtes  et  dog  Germains,  parce  qu'il  so 
riiaintidt  encore  longtemps  clier  (es  paysans,  après  i 
<îu'il  eut  été  abandonhé  par  les  habitants  des  villes,  j 
comme  on  le  voit  par  certaines  croyances  et  légen- 
des du  moyen  â^e,  p.  ex.,  par  celles  qui  se  rappor- 
tent aox  f}ief{\6ir  Maury,  ilet/  Péês  du  ifMoyén  ^■•Cj. 
'A.  Beugnd;  a  donné  \''f!iitoir&  de  la  chute  du  p"gn- 
■imme'in  ùètideni.  Voy.  Polvthéisme  et  MYTHot,o€iK. 
-  PAGE  (do  lat.  par/iitn),  se  dit,  en  Typographie, 
d'an  des  côtés  d'un  feuillet  oo  d'une  feuille  de  pà- 
'Aîer  pliée  en  un  certain  nombre  de  folios,  ainsi  que 
de  11m pression  qui  y  est  contenue.  La  mise  enpoyes 
est  toujours  confiée  à  un  ouvrier  de  choix.  —  La 
^(T'jiiKti iffii  est  la  série  des  numfh^Jsdes  pages  d'un 
livrej  indi'iQani  leur  ordre  relatif. 

>AGE  fdu  b.-lat.  pafjius,  de  pafjen.'iïs,  vilain).  Lès 
paffes  étaient  déjà  connus  des  anciens.  Chez  les 
Perses,  et  plus  tard  chez  lès  Romain*,  les  grands 
entretenaient,  pour  leur  service  domestique,  dejeu- 
7ie$  jfikrçôns  d'une  beauté  remarquable  et  richement 
'VètUs.  Au  moyen  âge,  les  seigneurs  féodaux  s'en- 
^èurèrent  de  jeunes  gentilshommes  qui  faisaient  au- 
près d'eux  l'appHentiSsage  des  armes  et  de  la  cheva- 
lerie. On  les  désignait  h.  cette  époque  par  les  noms 
éé  và)-tèts^  éa  de  da^oise/inx,  fie}on  qu'ils  étaient 
affectée  au  service  du  seigneur  ou  de  la  dame  châ- 
telaine, et  le  nom  de /y'/e,  dn  moins  jusqu'au  temps 
àes  Tois  Charles  Vf  et  Charles  Vil,  ne  parait  avoir 
^tre  appliqué  qu'à  des  garçons  de  pied  de  condi- 
'Won  ii^férieu^'e.  ^*«  pages  portaient  la  lirî^e  de 
'feurs  maîtres,  les  accompagnaient  partout,  exécu- 
taient ledrs  messages,  et  mOrae  les  servaient  h  tabh'. 
A  il'àgB  dç  m  ans,  'es  jeunes  gens  étaient  mts  hon 
de  paife  et  reçus  éàuyers.  Les  pages  sur\'écurent  à 
la  chevalerie  :  les  rois  de  France  et  les 'princes  du 
sang  entretinrent  auprès  d'eux,  jusqu'à  h.  RtVilu- 
'tton,  un  certain  nombre  df.pfir/^s-,  dits  aussi  enfants 
'''d'Ao;i/,^nr.  L'empcreUr  Ndpoléou  I",  félàl^lit  lés  pâ- 
te <.  La  Restauration  les  âvâit*>;dniè#vé;9T*àîi^  ils 
'fercnt  supprimés  en  1830.  '  '!f  "-^  ''"  '  y"P  '  "-! 
"  l'AGEL,  l'ngelli/s,  genre  de  Poissons  acânthopté- 
Wciens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
'Sparoîdeç  et  très-voisin  des  Pagres,  renferme  11  es- 
ipecès,  dont  C  npp^rtiennent  à  nos  mers'  :  la  pltis 
connue  est  lé  Pnijel  co'nmun  fp.  eri/thrinûs),  ae  \'d 
Jléditerrauée,  long  de  0"',â5,'  d'un  beail  rûUi;e  car- 
hijn,  passant  au  rose  sur  les  cotes,  avec  des  relleis 
argentés  sotis  le  ventre  ;  sa  chair  est  blanche  et  agri'- 
ableau  goût.  Pa;-mi  l''s  auttTîs  espèce.?,  on  remai-qud 
le  P.  ()  dents  awnès  ou  Rousseau,  le  P.  hogue-ravel 
'bM'^UounerhiM'P.'  à.tttu^èaUVqiO'r'Û  jf»".' W>fci^qu 
'Wmyr/!,  ,^h'"  '"  ;""'^""  -^  ■».^:l>  ■  \^  •■'"'•■"^  : 

l'AGNE  (du  lat.  piiniius),  morédau  d'etoftë  dtmt 
les  nè^'re^  et  les  Indiens,  qui  vont  nus,  s'envelop- 
'ipenl  le  CQrps,  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoUx 
an  jiifeqli'au  miîîeu  des  cuisses.  C'est  ordinaircnieot 
Virte  tonë  fle'  Coton  teinte  en  bleu  ou  en  rouge,  ou 
bii.-n  encore  l'ayi'-e.  Dans  les  Ihdés  Orientale:^','  du 
f^mpl^'ii',  pour  cei.  usage,  des  cotonnade.s  fines.,     , 

r.\GX).>' (du  nom  de  l'inventeur',  drap  noirtrèfe- 
lin,  ratine  à  l'envers,  et  qu'on  fabi  inue  à  Sedan, 

l'AGODE  (du  persan  h}d,  idole,  cikhoda,  maison'^, 
liôni  donné  par  les  l'-uropéenj  aux  temples  brahmaui- 
qu<s  «'L  bouddhiques  en  Asie.  Ces  templ'^s.se  eompo- 
sent  ^.'éni'riilonnnl  d'une  enCi-inf  flanquée  de  tours 
'carrées  qui  "-c  HM-mirn'nf  e.n  fiojii'js  allongés  et  mas- 
'^BÎfs,  et  de  sanctuaii-('S  surinoîiti'S  de  raloltes  oblon- 
'Btiçs  ;  les  ftiurs  sont  ornés  de  sculplurns  qui  i-epré- 
'ôC'nicnt  dt;s  animaux.  A  KInra,  dans  l'Inde,  on  voit 
lés  plus  anciens  lyonunv  ■"'  '\r-  ■•<■  '.'cnre  :  d<is  caver- 
fl/î-s  scplplées  oÙL  se   t  ^alles  soutenue» 

;^ar  d'-s  colonnes,  et  d'  il'é^  d.in^  li^  rir; 

0»!  adhiîre  surtout  le  i  i  ,| 

'wclifr, fouillé  <'ts'Ulpt' 
hfywx  Cvfiiiii^  çjj£-mom>;  "Sm.^  .n  .iai..^  .1.  ...  .  ..l^ute 

''s*èfé*ént  ae.s  pdrtiqtiefe,  deux  ob^lisqueA'd<^'i'2'»','\tn 


sanctaure  haut  de  30">,  et  plusieurs  chapelles  dont 
les  murailles  sont  décorées  de  statues  et  de  bas-reliefs 
innombrables.  Lapins  fameuse  pagode  est  aujonrd  hui 
celle  de  Djaguemat,  célèbre  par  le  nombre  des  pèle- 
rins qui  s'y  rendent  tous  les  ans  pour  la  fôle  de  Vich- 
nou  ;  on  y  trouve  la  confusion  et  la  richesse  d'Klora  : 
50  chapelles  sont  renfermées  dans  une  enceinte  car- 
rée <ie  200"  de  côté;  le  temple  est  une  tour  carrée, 
qui  se  termine  en  pyramid',  arrondie  par  le  haut, 
avec  onze  étapes  en  retraite  formant  autant  de  ter- 
rasses. D'autres  pagodes  dans  l'Indo-Chine,  le  Thibet 
et  la  Chine  sont  en  briques  ou  en  pieire,  souvent 
incrustées  de  marbre,  de  jaspe,  de  porcetarno^  les 
moins  riches  sont  en  bois  peint.  —  Au  siècte'det'hier, 
léa  pft^odes  furent  fort  à  la  mode  en  Eurdpo:  des 
princes  et  de  riches  particuliers  firent  aloi-s  d'énofmes 
dépenses  pouren  ronstmire  dans  leurs'parcs.  '  '  ' 

On  donne  aussi  le  nom  àepnffofies  àdepétites'flàu- 
res  grotesques  qui  viennent  de  Chine,  i'     ''i    ""^ 

l'AGODR,  monnaie  d'or  des  Inde»!  Iti  Pi'(»tt(e*M)i8*Af7iif 
vaut  en  moyenne  9  fr.  ûdc.fU  PWl'fl4d^,^*1tt'ib  c; 
la  P.  de  Pondichéri/,8  fr.  32c.      ■    •        u^yy\\  >'t,V 

PAGODITE;  Vw/.  ^C^tH^^ol\r1it,.    i!!"'!  ,-''l«''*o 

PAGUE,  PagvHi^  genre  de  Poissons  actirrtboptJéPy- 
giens,  de  l'ordre  des  S<)uamoderme9,  fahilH»  des  Spa- 
i'oides,  voisins  des  Pagelsetdes  Daurades  :  ils  diffè- 
rent des  premier»  parleur  museau  qui  est  trfes-court, 
et  des  secondes  par  leurs  mâchoires,  qui  sont  garnies, 
sur  les  côtés,  de  dents  rondes,  placées  seulement 
sur  deut  rangs,  les  unes  à  côté  des  autres', 'comme 
des  pavés  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Hueules 
pctfiiiti.  Le  Pagre  ohdinnire  (P.  m/yVfvfv]!,  Vlë  là' Mé- 
diterranée, se  nourrît  d'algues,  de  seiches,  de  squil- 
les  et  de  coquilles:  il  pèse  jusqu'à  5  kilogr.  Sa  par- 
tie supji'ieure  est  argentée,  teinte  de  rougeàtué  sur 
l'épaule.  Sa  chair  est  piM>  estimée.  L«  Pirtc<i>'/ie'est 
Une  espèce  de  Pagel,  très'voisinedti  RoùsSea«l.   "" 

IWGUIVE  (du  gr.  TTâYO'jpo;),  Puptfiis,  genre'  de 
Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  macronVes.'type 
de  la  tribu  des  Paguriens,  caractérisée  surtoiit  Ipfeir 
leor  queue  molle  et  contournée  en  hélice,  qU'îls^Jht, 
pour  la  plupart,  l'habitude  d'jntrod^irti  dai^ii  lèH'tk)- 
quilles  abandonnées  ;  cette  habitude  singulièi-ë  léjur 
a  valu  les.  noms  vulgaires  de  liernnrd  ''E''>nite(^Votj. 
ce  mot',  de  Diocfène,  eic.  Comme  leui*  toV^k'pVend 
sans  cesse  de  ï'acci'oissemvnt,  ils  sont  oblîgéi'tie 
changer  tous  les  anè  dhabitatioii,  —  La  tHbil  a^s 
Piiguriens  cpm|)rend  U  genres  :  Pa'j>"  '  ■l'^A 

Cnn':ellus,  ÙœncjhUa  et  li'r/jns.  ' 

PAIE,  PAIEMENT.  Toy.  Pave,  Pavi^imim. 

r.\ILLASSE(dep«i7/e),  nom  don-ié,  dans  lei(S(iêt- 
tacles  forains,  au  personnage  (u-diiuiil'em'értt  Vêtu 
d'guie  toile  à  paillasse  ou  a  matelas,  août  [^^^"àtk  est 
'de  débiter  des  niaiseries  ou  de  contn.-fairc  çadcfie-- 
ment  le.s  idurt,  de  force  qu'il  voit  ràii'C-  :  On'ait'iWsi 
pUrc.Vo!j.PKnK>n:.  ;•  .,i  ,..-,,„,-., m.-. 

Dans  la  C^onstruction,  on  nommé  àiiSsft6fet'(fiilftèe 
h  liauievir  d'appui  sur  lequel  on  pote  Wfpil'i"'h¥aii\, 
ou  sur  lequel  on  inotite  les  appareils  '/"î"!'' 

PAILLASSON.  En  llnrticulriire,  c'est  urié"ééj)'ôbe 
de  rlaiq  cq  pat/le  longue,  él(;ndue  et  attachée  suf  des 
perches,  dont  on  couvre  les  couches  et  les  espaliers, 
alin  de  les  garantir  de  la  gelée.  On  distingue  l^s 
P.  j)l<xinSf  qui  couvrent  directement  içs^fantcs ,  et  les 
~  ,  à  fA/iVe-yoi>,que  l'on  place  sur  les  vitraux  des 


'slîr- 


res  pour  les  garantir  d'une  chaleur  trop  forte  éti  b 
sanlou  adoucissant  Içs  rayons  du  .^olcil,  ' 

PAILLE  (dulai.  ;/'(/w;.  On  appejle' airts'î  lks'/-Rifi^<- 
7/<0'  desséchés  des  Graminées  et  surtout  dés  Çéi'fàïes 
(fninieut,  seigle,  avoine,  orge,  riz,  vtc.),  ^pr^s'^uèn 
a  nitir*^  les  grjiincs  de  l'épi.  La  bonne  paille,  sdritûit 
celle  de  fruri^ent,  est  d,'un  jaune  doré,  d'une  odl^ur 
douce  et  dSine  saveur  .^ucrée  ;  renferniév  ayàrti^^a 
complète  dessiccation,  ^lie  perd  de  ses  q^uijjlit^s.  Ce 

8 u'pri, appelle  ^r/jV/e  de  mnii  n'est  point  laUgej|nais 
ien  les  fciiiUes  et  les  Àj)aiJios  dp  ce^raniinée. 
La  paille  9  des  us9HC*  très-varicÀ":  elle  /euii;d'tf)ijis 


aJ'julêî'j 


— :A2i'i 


J(t»A-t»/î 


i 


-r<târt7dEi<Ht*ève^tfa»redt9  écuriob  tit  iti8<t'Uibé»t;  »Ue 
îlfteùrtierafbrè hrcouvrirlsb  cbaumièreB  ( Foy. Cimumb) ; 
(rj«n(il'!©iB4»iûd«  ptourl'prabaHajîoj  on  itempilit  ha  pni(- 

•rlteÉoifels'SèBd  àirempailie*  ieïclmiSHs-ïwti  eii  £aU.d^s 
:  iieW.Ûea^nalteB,  dus  (KiilbiBsons;  etc.  Avoetlifféreu- 
-itefifapèottiida  pailieB, ^ii  confecHoone  «le  mii»U6iT>b- 
.^pt^tfHs que. joiK't* d'enfant»;  boiits,  fttc.;on  aaièmo 
,  'i^fi  du  pafjier  de  paùUe.  La'  psi  Ile  du  blé  barbu  de 
-VfosOsnts  sort  pour  la  faliricutioii  des  chapeaux  de 
»£){feiHine  i^'iiMiitied'Vuiie^On'faii  aussi  des  cliaiwaux 
4rriUede  paiUe  </eii'j»  M"^  l'oi»^  imite  parfaitenionttiyec 
jnf((ei»:JUametil8i de  bois  blanc  fui't  nrinces. 
,Tji(<J(i,itppelU'  v/ul>!ai renient  pfiil^e  d'avonit;  iionrstm- 

<  fement  jji,  tigo,  iniiis  nus^i  la  bulle  du' Ki-aiii  d'aA'oine 

<  i^Vfi  I'QU  en  fjép*i'ei  jiai'  le  vaa  ou  par  le  crible,  mi  j 

Lian*le»  AJPt*,  oninomme  -paille  :  1"  u»  défaut  ofl 

,  Ijqision  dajM>;  Ja  fusion  d(tji  ju«rUiiv,  du  It^r  hurtouty  dél 

faut  <jui  expos»  le  mêlai  àhti  briser  suhiWiiieiU^  2°  un 

'  »i«faiHi|UJ  diminue  rédat  tl'une  jiierre  pn}cit;iitie.      , 

;  )firA*ULK-KNAQiUElII;;y  Pft'teton,  dh ,!i.\ifisÀU>i^«at\ 

(les  Irojyîques,  genre  d'Oiseiiw.de  i'ordfOïiesP^luii-» 

pèdc's,  faniillr;  tles  Lot>gi|()enni;s>,  i)arti<juliftï  «mkt  ré-l 

((iOJ|b  ii>Veriro|>i<ale9,   renlVirmc   des  oiscjau.'»>dtî   la 

S[jK)»«tiUr  d'un  pijceon,  et  qui  resboaiblent,: par  leur 
prnWi  ^t-i'iétenduii  «le  leur  vo|,  aux  Hirouddle»  de 

inen.Jls-^ont  surtout  remarquables  parles  deux  plut 

meSiloDigiveer  et  efUlées  qui  horleut;  de  leur  queue,  et 
;  (Cfui,  <teloin,  vç.->&<'mbKnU  à  deux  pailles;  d'où  leuif 
.  nomvÔ»  djbvingue  le  /'./(  4/i/«  »'OM^e*-,ie /?,à.^,<><^ 
,  W«'(Cve)L  1b  R  « /'ec^qw/ie.     .,      ,.,/.  ,-.^ 

,  1/  1;a  ll^LKl'Ti:  (de  imtlk).  En  Minévalogie,  pnappel^^ 
.[^/«<//fl(/ei.(}e  trèsT|jetiies  :plaq<^t>  OM  lanies  qui  Sigjnf 

iblfiçjt  avojff  été  délaclu'es  de^  substances  à.  textur^ 

-  larninaire:  lowicj^  eiKiffie,  un  ^xemple.T-r  Pàranalo^ 
i,gie,>ott  adannécewoniàde  petits dis<|ues  brillautsde 

métal,  or»  m'gpnt  ou  acier,  £|ui  sont  peités  au  ceuirc, 
,iet,qfie-l*on  c^^fd'^ur  ((uelque- étoffe ip<?ur|l,'pj)i)^>''t      i 

,i#aill(»ii  (jiii,  dan^i  plu.sieurs  Composé^» sqnt  entjief 

ifpêlé^'h  a\cc  les  lluurs  aux  bractées,  qui,   par  leuf 

>"piiuiojiii  consjfjtiuvat  )'involu<re  de  ce^.mOinps  pl^l't 

,,l*f>i  »:', il';*,tJLvefv»p-'»,pièces  q,ui,  dAU^  JjBâ  Gra«jn^| 

forn»H',>t  l'^tV'>'*l'^PP^  df's.^TK^nea  scjmel^.     (  ;  ■-,.  ;; 
i^, .l»A|JLjL,o.>-, (de /m///c';,  petite  fcuiIle»lecwiNT|0  liattu, 
,jp>'.>>-,Bil(vie,et  coliM-ée  d'un  cOlé,  qu't'n  met  au  fond 
,  d,c:»,,f|<ali>qs.des  pitiriiÇ^i  pré,cieui.''s  pimr  en  augmen- 
tai', j'eçjat'.^pij-sj^n  sert  aus>J  ypuivq^-ner  les  brode- 
ries,  I&s  liaDits'de  tlié4ii"e»>eti:.  -rr.V^s  Potiers  d'étain 
appellent  ii/<{V  ©«.ijcs,  goyttçs  fi'ût^W  X9Hdu,,qiU.des 

-  Aii^^J^f  .^.'effij",  'nJ*ci;s,,  ro4^c^„qu^sf fVfi^ilj  -d,  ^^wnep 

vm   W^^^^  ^    !, ,.■■„/  ■'.',' 

j,^  ll^A-l->/*(u  >al.  /(«/«^>.  Lu  paùi,est.un  composé  dO 
...If^i^iie,  u'ejiv  el,,(^e  Uwa^in  {Voy.  ce  mot).  LemeiJleur 
,^pajji,|||;e|lji^i.(iui  e«t,lp  pl|Us  léger  et  le  pUi^  f^'cilc  à  di- 
gérer, est  le  pàiii  (àildii  faiinedc /^r<j/u<i'it.  On  en  fait 

.,e,|i^ç|ai;ej^y^c.tç: seigle,  l'avoine,  le  mais,  l'orge,  le:riz, 
Jlf;^saV4"f»>V^j  .f*  jni";m,c  avei:  la  pomme  de  lurre,  U  t;li,à- 

taignc,  le  i;lan((,  la  citrouille  jointe  aux  fèves,  et»;.; 
..^JMift oiipi),' a, recoins  iices  div(i)rsi^B  s ubst/ijucvs, partout 
^.imx'iflt'Viijièrcs,  que,  dans  li's  fimps  de  (jrsette,.j.  '.,( 

,.  .f.ç  jj(fi/i/iliuii:  o^t  fait  avi'C  la  fli-ur  de  la  farine  dd 

freii^ienl;  le/i'vV  '■"■^t  avec  des  farinos  de  qualité  in- 
^  féyierire  :  s>;i  co\deur  jaun,^U'e  viuin  do  c  que  It;  son 
.,li^"',ft^t  jtas  su/Hs^oinicnthépari-  de  la  farine.  L>'  }»un 
-iïfl  ?f*"'"{'«'<,  consacré  .'i  !a  nourriture  du  soldat,  a 

iré('|iii'Mnii('»t  varié  <lans  sa  <  i)iuj,io>iti(iii  :  il  est  au- 
.  mj^rd'liui  de  pur  froMii^ot  bliilé  ?t  20  \\.  10(]  d|e\|J'ac- 
,  Uft^l  dv  .^Wi.  — Lk^  yiiiiis  i1r.  luxn  sont  fubriqué-^  avec 
i,(,jé  (a  fiirjjio  (|i'.  r//w,«  (10//.  ce  ninl)  -.h  celle  i;lai>*e 
jiHpiiia'rliéiuiént  lés  />,  (lits  M>we//.v,  dan-^  los(j\ieI'>  on 
.,  fajf'en'jrfi- 'l  p.  de  Tait  puur  h  p.  d'euu;  l(|s  V.  ''If 
i.'if(;j;lriiii\  (|di  contiennent  '2  ou  /)p,  lOO  de  gluense 
yOU  Oi'  li.  \lrinc  sucrée;  Ici'.  'A; //ù(/c/(,  qui ,çony;ctU 
t\rf£^  ivaleM^nls.  "  ^  ^'^.^ 

|.|  iqjtirations  «lu'exige  la  fabi'ic,at|i'(jijV  du 

j,,|jaji\  consti^ui'iii  l>rl  du,  H/ou/fz/iyc»*  (Voy/cQ  nyji)  ; 


Le levuiu  ayaHt  élé déla.v^et  v^Hi  aYçc>i»«ty(v>;j(U«int 
tfoantité^  de  ■  farine,  on  le  l»ihï<'  l-epo-^fC'  qoe^^fue 
temps  daiih  un  cwùv  du  pétrin  {mi^e  <?/<  pj^thiui^y,  wi 
renouvelle  cette  opération  une  deuxième  et  urxî-U'oi- 
sK'jjK'^'oi^,  en  snrajoulaiHde  la  fariue.  1^'  Imxim,  lu- 
timu  (le^^t  ktini.iifti:  ^>««.>f  «<?/>»//*)}, a4)rès quoi  ou  mêle 
ù  i^'-pate  uu  pou  ^^:»iel  (A  de,  la  leivOre  de  biepe 
pour  favoriser  la  ftrmenlatioH.  On'  divise  aloih  ïa 
masse  en  pàtoin;  plus  ou  moius  gros,  qu'wi  f'^ttf- 
dans  des  hrinneloun^  patiivirs  d'osier  doublés  de  toile, 
daxis  lesquels  la  pitje  se  gonfle  (^ce;  plu*  o^  *wt*fns. 
Le  four  étant  ubaulTé,  l'ouvrier  enfoiu-ne  lesipâtons 
après  j  avoir  fait  des»  entailles  {>our  donner  iasuoàux 
gaz  qu'ils  renferment  et  empècber  ainsi  le  pain  de 
se  bouysonfler.  Dans  le  four,  uno' parti©  de  î'efiu.sie 
iVapoiùse,  (et  la.cuissou  d('ve4oppela5praprié(és  nutri- 
tives du  pain,  tout  en  luiieiUeyaiit.sou  aign-ur.  r- 
ijouvonl,  pour  blanchir  le  pain  ou  pour  activer  la  fer- 
mentation de  la  pâte,  on  s'est  sêrvid'alun,  ou  même 
de  sulfate  de  ïiac  qt  de  cuivra  ;  ce  sont  |à  desj!^lg^- 
tications  dangereuses  que  la  loi  punit.r  ',,iof,.,j.,.|t  i' 
Le  pain  «tant  ut]  aliment  do  première  ç^éc^^téjle 
pm  en  a  été  souvent  lixé  par  l'administration,  dan> 
ï'iiuérôt  du  public.  Les  premiersjèglement.s  sur  celle 
ipaatière  remontent  au  règne.de  St  Louis;  mais  le  pre- 
mier édit  applicable  à  tout  le  royamne  ne  date  que 
ide  1567  :  il  était  dû  au  chancelier  de  L'Hôpital.  Ùe 
puis  c^tte  époque,  on  a  changé  souvent  de  méthode 
^oqi'  régler  le  prix  du  pain.  Aujourd'hui,  l'adminis- 
tration municipale  de  Pai-is  admpt  «jue  IDOkilogr.  de 
farine  rpndent  130  kilogr.de  [xiiu  blanc,  et  cette  bas»; 
admise,  le  prix  du  pain  varie  suivant  la  moyenne  du 
prix  de  la  farine  à  la  halle  au  blé  :  le  tarif  en  est 
lise  tous  les  quinze  jour^s  par  le  ,pré/!et  de  polici-.  ; 
toQlefoisdepuisle  décret  du  1"  sept,  l,«;6j^(|ui  ^a  pro- 
clamé la  liberté  du  commeico,  d,è  Ji\  bou^igeri^,,f;e 
tarif  n'a  rien  d'obligatoire,  r     ,.  i^  .,r;    v' 

i.I/'yÇ'^g^  du  pain  r«;monte  iim  tempn  les  plus  re- 
culés :  l'emploi  du  levain  était  connu  dés  le  temps 
(Je  Aloise.  Les  Gi-ecs  rapporuient  l'invention  du  pain 
àUérès.  Ce  ne  fut  dans  l'origine  qu'une  sii)^ple  galette 
plate  que  l'on  faisait  cuirfisiiKis  la,  çeiidrq  ou  .sur  UJi 
gi,'il,,Les  premiers  Romains  mangeaient  le  blé  soit  en 
qv'"i)»  soit  à  l'état,  de  bouillie;  il^  nei  surent  guère 
fabri(iuer  le  pain  qu'à  l'époque  de  la  prise  de  Uome 
pai-  les  r.aulois.  Depui.-,  bien  des  .siècles,  l'usage  du 
pain  esiuniverselk'HHuu  éiablidaliSlf's^)a^s  civilisés. 

lo'/,  JBlÉ,   FaUIiNE,  BoUl.ANtKUj,   ,  |-,    I      f-     j,-vlll.  f 

Vain  bénit,  pain  que  l'on  bfl?e  a,reglis.è  nourrie 
bénir  et  le  partager  entre  les  jîdelei.  Dans  l'I^gli!?»' 
, catholique,  le  curé  bénit  tous  les  dimanches  et  les 
jour^  de  grandes  fC-tes,  àla<^gj'çind'messe,  un  paiq  qui 
est  présent»^  tt^ur  a,  touv  parjes  pi^roissiens  clie/'s  de 
famille,  ('.(^t  usage  fut  institué  en  655  au  coJicile^e 

I'iji/i  à  c/a/ieLer,  pain  s^s  i^yaïn,  ^pince'cg'niuM: 
itne  feuille  de  papier,  et  coloré  diversement,  dont  on 
se  sert  pour  eaehetei-  les  lettre^.  —  On  fait  avec  de 
ja  gélatine  des  pains  à  cacheter  iransi);U'enls  et  qiii 
collent  parfaiicinenl.  g   ■    '  ,  Z,      .'        .,!    -,.,.,   ,|.',.'i 

I'<iin  à  cficiiitcr,  imiii  ^e  mQmé  pil^  ,qi^' là  pr^ce- 
denl,  mais  blanc  et  dont  ort  fait  les  A«.«?ip'  (i  oyl.Êt- 
ciiAiwsiii;)  :  il  a  été  ainsi  nonuné,  parce  (lu'îl  serij 
<:l((inlcr  la  messe.  —  On  emploie  le  pain  iit^a/ijer^iori 
consacré .'idivers  usages,  notamntenv  poui'envâjitpper 
des  pilules  ou  des  bolsd'uii  j^oùl  désagréable. 

Pni/t  lie  rrcl'tiis  ou  l'ain  (A-  c/uâ/i.  l'o//.  Ciiiio\s. 

Pain  (I\'f>i<:i',  sorte  dt;  tiàteaq  serré'  fait  avec  de  la 
farine  de  seigle,  de  la  mélasse,  du  miel  (?t  dilTérenles 
hub^^tances  arouiatiques  (écorce  do  citroti,  angéli<|ue, 
unis,  raisin. de  Ci>riitilie,  iiéroli).  La  pâté  en  est  lart- 
lùt  lionU'iîéne,  tanti'it  grenue,  molle  ou  coriace,  ma^j- 
slvé  ou  li'gère;  on  loi  donne  les  formes  le-^  plus  va- 
riées; On  le  l'ccouvre  quelquefois  do  |)etitc*  dra;;ée^, 
dites  >iV'iiMH'ei/lc6  ;  wrneul  aussi  J  méier  des  sobs^ 
'ta!Jc'(}s  actives  qui  eh  fort t  un  médicament.  —  Iji 
rraiice,  lleiiiis  occupf!  le  premier  raivg  pour  la  fabri- 
catiou,  du ^àiii  rèplctî.  4 1  étraii^or,  Bvu xelles  et  190 te 


la  Belcciiiiie   en   fabriquent  considérableraent  j   en  ' 

Saisie,  Bàle  est  renommé  pour  ses  pains  (J'épide'sech  ' 

et  glacvés,  connus  sous  le  nom  à^lbckerleis-.—  Le  pain  i 

-id'épic*»  n'est  pas  d*inventiOn  moderne:  les  Gl^Csf'ont 

•lempmnti^  aux  peuples  d'Asie  et  nous  l'ont  transmis.  ] 

Il 'Se  tient  tous  les  ans,  à  Paris,  Une  foire  pour  le  parin 

d'épice  fi>  la  barrière  dn  Trône)  s  elle  commencé  le  j 

jourde  Pâfpiesetdut'elSjiitirs.  ' ''■     \ 

- i\i. Pmmrle\pràpo^ttion^')[kh1s'  sàTis  lèVâî'n' iMjJarés 

^•ilatr  les  lévittes  juifs,  et  Offerts  à  Dieu  les  jours  de 

''lîabbat  sui*  la  table  d'or  qiii  était  Vis-à-vis  de  l'ardhe 

d'alliance.  11  y  en  avait  douze, un  pour  chaque  tribu, 

'  /  On  appelle  vulgairement  •  Arhre  à  pnin,  l'Arlo- 

carpe;  Pé  des  (myes,  le  Sorgho  sucré;  P.  blmic,  la 

•Viorrw^'T^oule-de-neige;  P.  de  GouCdit,'  l*Allélt»ii  ou 

'Surello:  P.  de  a'frpmtd,  le  Plantain  d'eau:  P.  de 

<<har(neto>i,  les  fr\iits  de  l'Orme;  P.  dès  Hoifenfoh;  la 

Z*mie  africaine  et  le  Gouet  comestible;  P.  dex  Indes, 

rignanie;  P. //e  f<ipm,  lu  Véroni<iueet  la  Grande  OM)- 

"èanoliè;  ^.  de  lièvre,  le  Gouet  ordinaire;  P;  dè'lbnp, 

'divers  Apai^ics  Vénéneux,  P. ^/ef?07a:,lestourteaux qui 

•ont  feervi  à  l'extraction  de  l'huile  de  noix;  P.  d'm- 

-seau,  rOrpin  brûlant;  P.  de  pcmn^^mi,  le  Cyclamen  ; 

.-Pld^  Sf-Jenn,  le  fruit  du  (iiroubier;  P.  de  <!tngè,  lc« 

•'leapsolps  pulpeuses  du  Baobab;  P.  de  vnche,  lé  Mé- 

lampyre  des  champs;  P.-ti»,  l'Avoine  fromentale. 
!"i' Pw/î'^se  dit' aussi  de  certnines  clid^èi';  f ^uWei  en 
■•teiasses  et  moulées,  comme  un  priif,  de  siicre,  un 
paui  de  fifrvon,  un  pam  ne  coulevr,  etc.       '     "    '  ' 
'^'^On  nomme  encore;  Pain d^émaH,u\\-mhr'céskîH'é' 
mail  préparé  et  formé  comme  un  petit  jwrin  ftlat;  iP. 
"rfé"  ft)?,'te  lîé  sèche  que  lés  vinaisriers  tlusht  aë  leurs 
^■jJresses  api-ès  en  aToir  exprirhéle  vin  qti'elle  conte- 
;  imk;  P.  de  ltqun{inn,  les  o<àteaux  do  cuivre  qnj  res- 
tent SUT  le  fourneau  après  que  le  plomb  et  l'âi^sf^it 
'»è»n  ont  été  dégagés;  P.  de  roses,  le  marC  qui  reste 
"darts  l'alambic  apiJès  qu'on  en  a  i\vé  l'eau  et  l'huile 
•Volatile  de  rmc» -,  P.  de trmiîle,  le  résiUu  de  la^abli- 
cation  de<%  huilos  de  gi'alnes.'etéi;        '''''  ''''     '  '  1 
^"  PÀHV  {û\\\i.im  pm%  égal),  se  dit  de'tbut  ndWbr4 
(jUiiGat  exactement  divisible  par  Sv'téls  'dtiè''èi,"i!f,"6j 
i8î  ÎO,ei«<  On  Top  pose  k  impnrrl   '  .  l/n  >-J/*« 
J'iiOn'  appelle  pfrîr  ou  non  \m  jea  oir  l'on  donne  à 
i'tievinér  si  lendmbre  des  objets  que  l'on  tient  dans 
/IfiitnaiH  est  pair  ou^  impair;  -^  paii-  el  iiiip'air';  uiie 
sorte  de  jeu  de  dés^^ul  se  Joué  S.Vee  trois  déyiîtj'fïWi 
s'explique  par  son  nom  rtième.  '     'i'^'^*'      >-  ( 

En  t^rmev  de  (>)nimercé,'  /^'jM^fV  è<l?  iV-^ft'é  de 

•  clian^'e  n'snllarttde  la  comparaison  du  prix  d'une  es- 

^)è€edte  monnaie  dans  un  jjaVs,  avec  relui  qu'elle  a 

l'dans^un  autre  n'^v.CHANf,H).  —  A  la  Bourse,  on  dit 

de  la  rente  qu'elle  est  a«p«t>  quand  elle  se  vend  el 

tfe'lK-hH^,  aupiix  de'sa  créatloh;    ■■    '  ■   ''      '  "'• 

^  M  iibAtits,  PA  *Rir..  I  Kov-Pa  liw  aii' Khc/I'tfT/wIf.W  f/e  ©ffi^^. 

•""PAinr.i:  (dri  l&t.  pr/r(7»^  égial).  OH'rioi'nme  aîhiçi, 

/idalnsleBla^on,  une  pièce  honorable  di»  l'écti  composé 

Hd'uii  df'cni-vanroir  et  d'un   demi'-pBl,  assemblés  au 

ipilieu  di;  l-'6cu'èty  ffii'mani'an^fbui'cheon  (ui  Y,  dftrtt, 

-lè'é  •deuil  bwmeheè  égales  abiiirtlssè^it  laux  déUi  an-i 

.■rtft»  du  f^hpf.  '' 

■1'  PAtsinLF.  (dop«/«).  En  D(-oiti,  ni\epogsessioti  iiii 

^^Aia  pnmihb'  q'ufcndelk*' a  été 'acquise  sans  tiolencè';' 

cette  condition  est  nécessaire  pour  pouvoir  prëétrin> 

e«i*kerc«f  IJîB-acttrtH*  posse*s«i<<ei  {t.  A-f.',  tiA!  i?22',t. 

*t  aawvr./ da  pyoc>,'!irt.'23).''  '         ■' •'■'  -    i  ' 

l<Jil(}Kl:  dn-PAWE  'du  ut.  pn^l.v&fy,  nrtni  vufg»ll-ë  dh 
plusieurs  oiseaux  de  l'ordre  des  Ptii^M'ôHt\ ,< .' '  La 
éUiis-iP  duv  />-»»*  e«rti lu  Pinsort'ideS  Ai^dein^A'^iy  P.' 
im.tjpo/fmrtiv.wt  ;irti>A.^.|H/pét;()eJ  la'ipi  ^f^'  +Hfe'^,'k' 


-mi  - 


/■i(i^^: 


:t/q 


normal,  était  fort  rare  dans  les  temps  anciens  (on 
sait  que  Jusqu'au  temps  d'Auguste  letomplede  .fânus 
n'avait  été  fcniu;  que  deux  foisj  ;  il  devient  de  plus 
en  plus  fréquent  et  plus  dui^ble  chei:  les  niocjérnès. 

Lésâmes  généreuses  ôrtt  de  tout  tenipS  déploré 
les  maux  delà  guerre:  les  uns,  comme  les  OuSkers, 
ont  constamment  refusé  d'y  pretidre  pan;  les  âlitites 
ont  recliercliéli's  moyens  delà  prévenir,  en  établls- 
SJiiit  enti-e  les  nations  une  eispcce  de  ■^lUfintil  h'ax- 
bitres  :  c'est  là  que  tendait  le  projet  de  paioi:  néifpé- 
tuelîc  de  l'abbé  de  9t-Pierre.  De  nos  jours,  il  a  été 
fondé  plusieurs  sociétés  pour  l'établissement  dë'la 
paix  permanente  et  universelle;  la  plus  anrten'néi\it 
étaljlie  à  New- York  en  18ir);une  sçpondc  fut  fU ridée 
à' Londres  en  l6l6;  la  Société  de  ia  morale  cfiré- 
tie-itnc  en  France  (1821)  eut  en  partie  le  mffme  biit. 
Enfin  il  s'est  formé  entre  les  diverses  nations  dès 
congrès  de  lnpaix:le  premier  eut'lfch'J^  Lfitrdrf's  en 
ly.'(3,  un  deuxièqie  à  Bruxelles  en  18^8,  un  trnisièrtle 
à  Paris  en  184^;  le  piUS  brillant  se  tint  àLondréi'fen 
1851,  pendant  l'exposition  universelle,  et  tî'ej^dis  ces 
réunions  se  sont  multipliées.  I  oy.  TiIkebe.      '    '■' 

Les  anciens  'avaient  divinisé  la  Paix  :  ils  eh'Wi- 
feaient  la  fille  de  Jupiter  et  de  Tliémis,  et  la  rëp^- 
sentaient  avec  une  branche  d'oliner  h.  la' main. 

Les  traités  de  paix  les  plu?  importants  potn-  la  pb- 
litique  moderne,  depuis  le  xvi'  siècle,  sont  :  là  nàSx 
de  religion  d*Augsbourg_,  IS.'îS  ;  les  traités  de  wë^- 
phalie,  Î6'i8;  des  Pyrénées,  1G50;  d'Aîx-la-t-hSipelle, 
1068;  de  Nimègue,  1678  et  1679;  de  Byswyk,  lë9;J; 
d'Utrecht,  1713  ;  de  Vienne,  1738  ;  d'Aix-la-Chapèlfe, 
1768;  do  Paris,  1763;  de  Versailles,  1783;  de  Bàjè, 
1795;  de  Tolentino  etde  Campo-Pormio,  1707  ;  d^- 
miens,  1802  ;  de  PreSbourg,  1805;  de  Tilsitt^  1807; 
de'  Paris,  1814;  d'Andrinople,  1829;  de  Londres,  en- 
tre la  Belgique  et  les  Pays-Bas,  183Ô  ;  de  Paris,  avec  la 
Russie,  1856;  de  Villafrarica,  avec  l'Autriche^  165^; 
d<^  f'àris  avec  rÀllemagne,  1871.^  —  Kpch,  àc'lioell.k 
d(;Garden  ont  écrit  VHiffoirc  {les  traitais  de  pniy;.  . 
'  Au  moyen  âge,  on  appela /)W(.c  de  T)ieu  les  'tx'fif- 
criplions  arrêtées  par  les  conciles  pour  eèsayer  oe 
mettre  un  terme  aux  guerres  intestines  (T'o^-.  fnÉVE 
V)T  ntÈu),  et  spécialement  la  paix  instituée  "par  ^- 
Lç)uis  en  1245  pour  mettre  des  boi;nes"aak  guerres 
privées:  cette  paix,  durant  laquelle  aucune  gu'ei'ro 
ne  pouvaitètre  faite,  avait  lieu  depliisrAvont  jUsT]ù*à 
l'Hlpiphanic,  depviis  le  dimanclie  de  là  Quintpiftgé- 
simejusqu'àlal^entocôte,  pondant  les  Quatrc-Tcûif)^, 
dans  chaque  scMuài/ie  dopui*;  Iç  niei'crèdi  JÎi^(juau 
lundi  matin,  enfin   les  principaux  lours  df-  fùle.  \^c 
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seigneur  qui  conunettait  un  niouvtre  pciulant  l'a  )vax 
do  l)ieu  était  criasse  de  son  fief,  et  le  serf  coup'aDjIc 
de  la'  môme  infraciîort  avaiVla  tète  tranchée.      'V. 

Par  paix  fourrée,  pnix  pMti-ée,  911  ëntelriç^'ii^e 
paix  faite  de  mauvaise  foi  {^ar  tes  ^(^ix  i>ai^tîèV,  f  Iw- 
runc  ayant  intention  de  larompredès  iju  eUelocruU'a 
utile  à  ses  intérêts.  Voy.  1q  TJi''t.  (tlUst.  et'de  Ot!vfjf. 
'pans  lé  Cultc^  On  ^loniuic  j)iii:r,  iw^tnhitéid  «p 
/^(War.'unfe'  fiedttt  plaqué  de  métal,  pliii?,  en  m^iijis  ri- 
che, que  le  célébrant  biiise  fiux'  Joutas'  oe  grlnirlos 
fétos  pendant  r.ly^a/V  l)ri.  Après  l'avoir  baisOO,  il  ia 
transmet  h  l'acolyte,  qui  la  prései)lc  i  cliacinr^fles 
ectiésîastiques  assistant  au  service  divjn.Cnl lui  ici}- 
mnt -.pnx  tnnum.  Cette  céréUionie  ;i  été  éiatilie  cji 
reihplar'einènt  de  rusa|rè  'fùe  les (IdMo^  avaient,  dap^ 
les  prettiiers  siècles,  ne  se  «lOuncr  niuti|eMejiicriV,lp 

tintsrr  dotm,  r,  :in  in.iii^  ni  un  ils  :ilI;ii.MiL  s':i]ini(ii-||rr 

delà  srtini  '  , 

'l»Af;(dii  :in 

bout.  Le  Mipj.f  '  •:  tiii  i^i/l,  on  •■iHj^.iir, .  ^,f^  (.".'("'"i'-l  ^ 
enfoncer  tin  pal  dans  le  cdrj)S/Ju  supji/icii':,  ^  lè^n^n- 
ter  ensuite  eu  teri'e,  et  ft  laissé»'  |a  vicliiue  inoui^^p 
dan!;l('t.  sljnlTTani'es  de  Ta^'oniè.  —  Ce  supiiliv'eji^.cjr 
minrtbln  nsrd'origine    (orientale,   f.n Tiir-iiiie,  il /'sl 
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?on ^"-  ÏP'^'"^  ^®  Blason,  le  pal  est   une  des  pièces 
pnncipale*  tle  Tj-cu  :  il  le  u-averse  pei'peiKliculairf - 
''^.Vf\Eix\,  Les  ai'aii.'s  d'Ara^'on  t-taloiit  palcas  d'or  et  de 
i-'^ifcules,  c.-à-d.  (|U«;  It-cii   était  travi;r.sc  perpendi- 
"*({HliiijYiiiont  par   pluiiuurs   bandes  altonuitivement 
'  ja^jir-;  et  roupies.  Le  y/a/ est  l'opposé  de  Xsl  fancç.r— 
"j^l  diiniiiuii.  l'o.ij.  Vkuoki'ie. 
,     1*.VI^VI>1>  ;'Uu  lat.  fj't/uliuuv,  conuneasul  du  pa- 
'{Lufi^j.  bui\i>l^s  livies  dr  clievalM'if;,  on  doiino  ce  nom 
.•à^toUb  le,s  Itéros  conreiu'S  d  uvi;iitui»y,  ei.  hpécialo- 
j.jflenl,  ù  .(.eux  M"-'. '*'-  i'éniiissuunit  à  la  cour  du   roi 
•' Avf'Us,  autour  du  i;i  TuLltiiu/ale,  ouaux  seigneurs  ijni 
,  .«jivaieiit  (Jiaiienumue  à  la  giujrre.  Parmi  les  paia- 
;^q^is,  figurent  Jloland,   neveu  de  (jliarlen)ague,i  He- 
',paud,  Oi^er  le  Danois,  Olivier,  tous  l^s,4i:^(lis,Lji^i- 
^^ploi  du  Lac,  Tristan  le  Léunnais,  etCf^,,  .   ,,  ,  i,,,  |  : 
^i,,  ^•ALA^'ITTES  (de  l'ital.  piibifUti;),,  npm  donné 
AV\^  pHolis  des  coJisLructiouô  lacust^'.es  appartcaajit 
aius  preniiers  âges.   V<iy.  A(jk  it  Lacdstiu.. 

I'ÂLAIS  (du  lat.  ju/i/«i';'u///),n^iiison  vaste  et  soniji- 

"^  lueuM!  destiné^  à  1  lial^iuiiou  d'un  souverain,   d'un 

■prince  ou  d'uu  grand  personnage.  Le  niot/^f /aw  (/j"' 

mtiu,in)  (Lîhigua  d'abord  la  demeure  q^'Augu^ite  se  lit 

élevée  i  Uyme  sur  le  mont  l'a/ntm.  Néron  fit  aus.sl 

_  construire,  sur  ce  mont  un  palais  célèbre,  que  l'o^iapj 

''«fiait  Doinus  aurea  (\Iaison  doréey.  Jl  ne  reste  plus 

^'H3/i^ird'iiui  de  ces  doux  édifices  et  de  leurs  jardins 

nue.de  va^t''s  rainas,  des  voûtes  ^ jour,  des  galerii-s 

'«V^i^frrées  et.tles  s-allcs  pavées  de   n)osaic(uuS  oii  les 

'arnès^ct  les  [)apes  ont  fait  ew-cutiu- des  fouiiles  qui 

iLaïuené  la,  découverte  d'une  foule  de  statues.  — 

1  (;|X)(jqe  de  la  Renaissance,  les  plus  habiles  arolii- 

,ctps  de  r^alie  ont  élevé  ;'i  llouie,  à  Florn.ncc,à  \  r- 

i^^se,  etc.,  ^es  pulais  (pnlazzij ,vtntiixiinés  parleur 

i^.auté  (l'tiy.  IrAi.iK.\  [aiît]).  Eu   France,  le  nom  de 

%aï'fi\'  iVl  d'abord  réservé  aux  dv'W^"''Cs  royales  ,uu 

'  Jifiinçië^'is,  te|s  (jui;  Iji,  l'a/ais  du  Ijiuvre,  le  j?,  (J.i;.i 

Tui%n>.''>\\(i P, d/^  \'érfiiU/ijj,]i'-  /'.  au Luxeiu^o^rg,\]Q 

l!yp"!/o/,  le  /'.  '/'.'  rEl'i^tiix,  etc.  {^uy.  Renaiss.wci;, 

.  M(i)|'>i.u.NE  [ajit];.  On  l'a  étendu  ensuite  à  certains  wU- 

'nçCfs  pnbJics,  le  /'';A//v  dcJusIi':'.',  le  /'.  du  Cuj'pi,  li- 

'a/v/((/,//,  le  l'.,<tu  qut'i  d'Ori;u>/,  etc.  (l'oi/.  Uqtei^;. 

rr-.  A,  |'t''lrai)ger,.les  plus  célèbres  é(lifice.s,de  cegenire 

f^si/it.:  Il,'  ruloi^-Hui/'d  (l-  Madrid  et  VE'icurkil,  en  Ks- 

..pllgnfj  ;  le  /*.  //''  >^t-Jii)/i>i6-  avec  le  P.  de  Huckùiy/ujij/. 

'Ç^|)jjelé  ntpielleuienl  Ki/if/'->  ueic  l'u/'iif  l'ic  ^ui/d-Jn- 

'nou- 


(iiri! 

ial 

l'hivei'  a\  t;c 


">JreV  On  ()f/t7^('j,-7^o./<.ve;,  le  P.  (h:  ^\\'d),i\iiLsier  (no 
'venes.Cti.^mbrgs  du  parlement},  le  /'.  du  lord-mai 
Xjiii^n^i,'>nïtiiU',i-],  à  Londres;  le  Hun/,  palais  iinpéi' 

'ae  Vù'une;  le  l'./fu/oi,  à  Berlin;  le  I'.  d'hiv 
^TÊjn/fifdf^ç,  h  St-1'i'ilersbourg,  et  lo  K'O/ilin, 

coli'i  —  JieiiucpUp  de  iiulijLsy  (\\x\  s<irvent  <le  rési 
,  d'été.  (V;ç6iv(!nL  aussi  li;  titre  de  cltcilcuux,  con 

ç/uU'riiù,!:  de  $t-C/oud  (auj.  brCilé,,  de  l'outain. 

rlô  Çoii/iJi'è^ne,(:W.,  ('i\  Fiiinec  ;  Ice/tàleau  de 


e  Vù'une;  le  l'./fu/oi,  à  Berlin;  le  I' 
''^Êjn/fifdf^ç,  h  St-1'i'ilersbourg,  et  lo  Kreiiiltn^  àMo.s- 
:oli'.'  —  JieiiucpUp  de  iiulijLsy  (\\x\  s<irvent  <le  résidences 

conuuH  il 'S 
eldeau, 
Wlnd- 
•vW',  «^n  Angl*ît^frr(^  ;  le, '.7<w/(.«M  de  iii;htjialit'uua,f^}\ 
■ÂVi^richei  le'  c/inleuude  l'ol^-dum,  eu  Pfusse,  eta  — i 
Poui;  les  ^alai^  oiiè/itaux,  )>;//f  ;î>/Vi*|çùj}N^',.et  ^l^o- 
^|i|-;S(I(i;k  ÏAiicUITKeruiiKJ.  ^  ,-,    .j  ■im.'  'uI  ! 

"l  l'i^AUis  (en  \iH.}jidalu>/i).  IJn  Anat^njie- I^,ol(^rtM©st 
'la 'partie  supérieure  dé  la  cavité  burcf\i9.i  C'est  une 
''spt'te  di;  voûte,  Ijoinéc  en  avant  et  sur  les  cotés  par 
l^iiV^ide-  dejiiituc,*'len  arrière  par  le  eoi/p  du  /inhus. 
'Lepa|alsi'st  forun'>  par  l'apopli}  se  ii.datine  desmaxil- 
lïtjfi'S  siipéi'iiMU's,  et  la  portion  liori/.ontale  des  paUi- 
nnà  :  il  Osl. tapissé  d'une  membrane  muqueuse  qui 
^ttrë  s'^f  Sa  ligne  médiane  un  raolié  létjcrenient  sail- 
lant. Le  j)alais  n'est  pas  ror;,'ahe  du  tout;  ce.soojs  a 
'Miti  s'iV''ge  sur  les  bords  et  à  l'extréniilé  de  la, langue 
'(Vl>iJ.(i<>(yTj.  L'iiidanunation  du  |ialais^enonuue/V(/(/- 
'jif^.  —  (lliiv.  les  animaux,  les  Maunniféres  seuls  et 
IHk  ("rocudiles  ont  le  roi/e  du  (jiiluis.  Les  lleptiles  et 
le^  l'oissoris  luit  .s<iuvont  le  l'/duis  niuai  de  dents. 
'  tlr^  Uotaniijue,  li.»  pu/iiis  est  le  renflement  tixteine 
de  la  gorge  deicoivllespersonnée8,qni  en  ferme  l'en- 
V^L'c  et  réunit  les  lèvres:  c'est  aussi  la  partie  »upé>- 
'i^'ibufé  (\a  fiuul  des  corolles  monopétales  irr^gulièrcfi. 
•"v;it.\:<ii:nr  V,  ^om  lattn  du  jénrc  Kamiciu. 


..^ALAN  (de  l'ita!.  paJmic.o;  du  lat.  palinca,  rou- 
leau), tcj-me  de  .Vlarine,  espèce  de  mouffle,  assem- 
blage de.  deux  |>onliqs  à,  un  ou  plusieui-s  rouets,  cba- 
cune  avec  leur  ourdage,  bervant  à  forme*  une 
puissance,  soit  pour  oxéquter  certaines  [Kirtiesdeila 
,manœuvrc,  sojt  pour  c-nlftver  Je»  fardeaux.  Il  y  »  des 
}j(do.ns de  houliiie,  de  dr<)s-x(,  de  roulis^  à  iiyif/»e^  it>\c. 
.  l'Ai,A£SCHp,9itji,  iMi.AuiK  (du  lat.  /<û/«'//<c//)i  an- 
cienne ai-nie  le(fiant.de  la  laure  et  de  l'épée,  que  tes 
.]iu.ssards  portaient  à  J(;ur  telle.  —  JjistirunieAt  de 
boi.s  à  l'u.satce  des  porteurs  d'e^u  :  il  se' porte. sor  l'é- 
paule et  a  la  forme,  d'un  arc,  aux  bouts  duquel  il  }'a 
deux  entaillures  pour  accjoclier  les  seaux.       ..    ■: . 

I^ALAWÇO.NS  (de  f/ulimehe),  se  dit,  en  .MaçoiwW?- 
rie».  des  morceaux  djci  bois  qui  EeiiennenCiles  torclHS. 
I  PALAISQULM  {ÛQ  l'uian).  Les  Marias  nomoHïiit 
ainsi  en  général  tout  petit  pnlo».,  et  spéciaiemjwn 
Ceux  qui  servent  à  prendre  des  ris  aux  voiles. 

PALANQUIN  (du  \)k\'\  paKiinylia),  sorte  dechaisecn 
de  litière  qu'on  porte  sv^r  les  épaules  da^ii  les  pays 
chauds.  Les  palauquins  sont  ordinairement  décou- 
verts etSiurmouiés  d'un  dais  ix>rfjé  aussi  par  des  v&- 
daves.Oaen/ait  usage  pour  voyager  daas  los  Indfls, 
m  Cliine  et  dans  les^  .parflpqSjteSi;pl»a.pUattde^;de 
1  Afpérique.  Voij.  LiTi^e..'\  -^nnn.il' '^ib  •.••/nm*;( 
,  rALASTUE  (du  hA^t.  lH\ieifia)ir.\j()\l^Af^t<lfK(\m 
fait  la  partie  extérieure  d'un*  sei^rureet  surlsupwile 
sont  montées  toutfis  les  j)ièces  qui  la  font  agir. 
,  PALATALE  (cu^sovxe),  du  lat.  palultkm,  pftlais. 
Voy.  Consonne.,  ,,,;  .„,.,  .,;;,;:.•.  ,  iijifp'nq  li.;ii' 
,  l'ALATIN  (dU|l|at^,7*(/Atii>iMfi},  s'^4iti  B^i,  ifloy^en 
âge:  1"  d'un  grand  ofliçier  du^tf/wisyàte  cour  des 
rois  et  surtout  à  celle  des  empereurs  d'AUepifigne  ; 
2''_des  seigneurs  qui  a,vaie<U  un  palais  o4  i'onti'Oi)- 
dait  la  ju.stice  :  tels  étaient-  les  eiDiites  pa/ektiiis  du 
Cfiampagne,  de  fit-arp,  eto,  —  Il  se  dit  eixcorej  en 
^IjTjjigr je,)ep iPolqgi^e, M^^ gouwerr\6U4'  d',un  f/taUtUunt. 
Ko»/.  Palatin  au  pjfjf./i'lfiiii.  et  (le  Gepcftu.  r  .rn  ■ 

p.>-,/;r//!^/.<i>Mj  potits  os  qui  concourent  :av9oJ«p  os 
maxillaires  supérieurs  ;i  former  la  voûte  du  palais. 

P.iLATI.\K,  fourrure  que,  les  femmes  portant  sur 
le  çoif  ^Mfs,,  épaqlqç,en  liiv«jr.\Son  iiom  Lui,  *ient 
dUil^  seconde, |^nm^4u  4«c  ..ClOrléans,  Mjvs.de 
Louis  XiV,  fijle  de  i'iliiGt«u^,  P*laJiUi[(^  BMtt?it0]» 
qui  mit  cette  fouaTura  ï»  la  mode;.[)  ;ib  i^q  eb  ono.» 

Voûte  jinlntine.  Vny,  Palais.  ,,,,>  ..f;  Mi,|Mlq/'i> 
;;  PAM-'JIOSTAPHYLIX  (du  Jat.i  po^/ww,;  palais, 
et  (Ju  gr.iTïayvAr),. luette),  «lit  a\issi  l\clet>eurdei.Ui 
luette,  nom  donné,  en  Anatoniie,  à  un  jn^titimiist^e 
i|ui  s'étend  de.  l'épine  nasal«  postérieure»  jusqu'au 
§ù|^tMAiet  do  ,1a /u/.'/.ie'.  Lo^/.  ce  mot,  ii 

PALE  (du  lat.  jiidd,  |H!llej.,C'pst,  jffopreraeotLi 
partip  d'tt".>3  Wîvme  qui  ast  pia^e  «t  qù.»  entre  dans 
rèau.  —' Jk;n  Hydraulique, ce  mot  dépi^nq  ijm^Jfltiio 
vanne  qui  sqrt  à  ouvrir  etJi  fennerla  cbausséo  d.'nn 
i^tang,  le  biez  d'un  moulin* ou  à  faire  arriver  l'oftu 
^i^r,  l^roue  d'un  moulin  ou  h  la  retenir. 
i.p*f<Ej  ou  ijir,i.£  (du  lat.  patin,  maiittviu).  Daosl'fi- 
gfise  catholique,  on  nomme  ainsi  un  carton  carty. 
^rni  en  dessous  dO  to|il0  hlanch^<  et  <ii:i(j04$ir9  do 
divers  ornomeutR,  qui  sert  ;\  couvrir  le  «aUce  ipiaïKl 
un  dit  la  messe.  :;il  i 

P.VLÉ.yçpî  .du  lat.p/i/ea,  paillo),  se  dit»iH»  B<Ha- 
niipie,  dés  objets  dont  l'appareiK-e,  la  nature,  la 
couiç,ui\.oq'la  consistance,  sont  «elles  de  lapairllr. 
;  P.VLE.VDES/ro//.  Tiiii.OiUTKS. 
^  PALEE  {Ai\  fui-,  pieu),  Kn  Hydraulique,  ce  m«t 
(lésjgtJO  un  rang  (le  pieux  placés  assez  prè.s  le,s  uiis 
des  autres,  bouloniiils  0t!  chevilles  de  fer,  et  eufotl- 
ç^&avec  lomwiton,  pour  former  iu)cidiguD<fl»utfnir 
4cs  terres,  porter  quelque  farde;ui  de  maçounprie 
ou  les  travées  d'un  pont  de  bois. 

PAEEFnoi  (du  b.-lat.  ;<rt/vf/m/«.s-,  du  lat.  pnrii' 
tir.rn/ui,  cheval  do  jx)ste).  Au  moyeu  fipf,  on  «piie- 
lait  ainsi  uii  rlioval  de  voyage  par  opposition  au  t/dt- 
frirr  ovi  cheval  do  l)ataille  et  au  roii^siu  ou  clie^Til 
do  fatigue,  n  désignait  aussi  lo  cheval  de  p.'u^ado  iiles 
souverains,  des  princes,  des  paladins,  et  en  parlicu- 
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chAr^iC'  Je  panser  les  cliovau};. 

l'ALKMO.N  (nom  nvjitliol.).  Polœmon,  genre  de 
Cvustaci's,  cU'  l'urdre  dfjs  Dôcapoiles  uiacruures  l't 
type  (lo  la  ^ibii  des  Palénianiens,  renfennedi;*  ani- 
maux marins  au  corp.s  arqué,  coinma  bû^^u,,  (l^iw^i 
consistance  moindj'e  que  dans  la  plupart  4es  crus- 
tacts;  à  queue  très-cympriniéc,  courbée  en  dessus 
etterijiinée  par  une  nageoire. Delà  partie  antérieuie 
du  milieu  du  dos,  s'avance  ane  espèce  do  bec  com- 
primé A  bords  dentelé-^  dftcbaque  côté- Les anteiuHi,s 
intermédiaires  sont  rormées  de  trois  filets,  dont  deux 
très-longs  et  pres(i,ue  filirormes.  Le  genre  Palémon 
renTeitne    plusieurs   espèce-s  comestiUps  :  les  plus 


lier  le  cheval  doux  et  bien  dressé  quenvonuiwivïe*  .  animal/,  Hom  doiHié  à  lasecwwift^les.péritnte»  SBo^iiUf 
châtelaines.  Les  plu  s  célèbres  palefrois  sontBabiéça,  logiques,  succède  ^la  période  azoi^iteel  précède  la  . 
palefroi  du  Cid;  Bavard,  palefroi  des  qmi|i;e.  (ij^r  l»"'iode  secondaire.  Ce  qui  la  caractéfise.c'eMil'a^  l 
Aynion  ;  nridi'-d'or,  de,  Rulaud  ;  BeifTior  et  Flori,  pariiion  <ks  ùtres  sur  la  terre,  le  dévoloppenjcBt 
d'Oger  le  Danois;  Passebreul,  de  Tristan;  fiabican,  ,  énoruia  des  trjlobJtes  et  la  formation  des  liouilteâi  •> 
de  Ro^jer;  Xacjiebrufi,  de  Ganelon;  Lntenc-endur,  j  KHe  comprend  les  étages  JiVwne'*,  «/<h«v«)e/«j.qaisèo^ii-- • 
de  ^  Charlemagnè.  — r  C'est  du ,  ii^ot  pdlefif^ qu'e,si  j  wfèiti  et  pen/uen,  V'oij.  ces  mol*  et  É«qqup.  '^:■'  •■  .<  1  .  i  >  > 
dérivé  lo  mot  jialefreiwji-y  qui  ^'^pj^ilii^uf^  aM,.va^t  j  i,  l»ALIi:H/ON(de  p«^,  du  lat^'i/Wa,  polleV.JP»>"tiftlIs> 

plate  et  ciiarnue  de  l'épaule  de  certajns  aniiuaa)},  ».ob 
tels  «(uç  le  cbeval,  le  bœuf,  le  cocliga»  et«*^>  i     i  |>.«1 
l>ÀL,i:s,  astéroïde.  Voij.  Pi.anbtis.!  , .,  i|,É)4;;f/;2î;ni;'iï 
rÂLESrxïi  LEur.s.   l'oy.  CHi.or.ÇiSe.i;iq    jjuln  VjI  ëoJosl 
l*ALKSTi.>E,   caractère  d'iiuppfmenej.  dtent'ilf  asb 
corps  est  de  22  points  s  il  sib  place,  pour  la,'gf«b:MU%<I 
entre  le  gros  parangon  et  le  petit  canon»       ;r  i  '  i  >  1 
,  l'ALGSTRK  {du  gr.  7ra),<xi<rtp«).  Lea  Grec6  et  lesocq 
Romains  appelaient  ainsi  une  espèce  d'écol»  publi^i\»<\ 
que  où  les  jeunes  gens  se  formaient  aux  différentsuj'h 
e/Xercîcea  du  corp».  Les  je^x  qui  y  étaient  en  M»agfe  .t?9 
étaient  au  nombre  de.  neuf  :  la  lutte,  le  pancrace,  le  \\o'> 
pugilat,  la  course,  l'iioplomaclùe  ou  ex/ircice  mili*  vm\ 
connues  soht  Ip.s  Crevettes  ou  Saltcoqnes  'J'oy,  ces  ,  taire,  lésant,  le  disque,, le  trait  ou  javelot»  et  l»«.aciM) 
motè:^.   —  La  tribu  des  PaJinuoniens  comprend  les    cçau.  Le  plus  ,souveot;;Qo  les  réduit  ài«inqi:'imte«ji!.  j 
geiirPs  Pa/ém'oi ,   G)uifhrtj,/n///u)/i,  tUfjpoli/te,   L^s-    course,  saut,  dis<iue,  javelot,  réunis  ,«q«»l«jU(»aid»îi(iL.b 
mofif, -pnndnfi/^^  e^t  R/nj/i'-fiO'i/ietes,  pr'it'/thte.  l'oy.  GsusMiB,      t       ,;i:   ,,,    •:  r'u\ '-.■>■  dt.    ad 

PALirOGIiAPlIlE  du  gr.  7:a):xi6:,  ancien,  et,  l'ALET 'depa/e).  LeJéarfM  prti«'iclie«,^es  aB«lB8*l  iii). 
Ypà;w,  écrii^e),  brî^nche  de  la  science  arçlu^)^lv^nvi^,jj  était  le  jeu  dadtsr^ue  [Vpy.ce  mot)t  Aujpwndi'Mi'di/l 
qui  traïte  défe  écritures  anciennes,  soit  mao'usmtés,  j>jops  avons. (encore  le^*"  "«  petit fk(iletinu(m^l /k^ui  .1 
soit  monumentales,  et  qui  enseigne  à  les  j^^çb^f^if.*,  enfants  joueat  avec  des  sqbs  ou  des  piwrea  pU^est^  -  I 
Elle  iMtitfrc  l'origine  d,es  diverses  écritures  et  les  nid-  On  peut  y  rattacher  le  Jeu  du  tonneau  et.,te  Jeu  d»  .^  i 
dificuiion^  ou  altérations  (|u'elles  ont  éprouvées  à  iou'-Ao/i,  tous  deux  bien  connus.  —  En  teirmu&dflBldPi  -.ij 
mesure  tj^u Villes  se  sont  éloignées  de  leur  source  .  son, /sa/e'  est  queJ((uefo^s  ^vrronyme  de  6«-w//</.  .  .(^^  -4 
primitfve.  La  Paléographie  diffère  de  la  D'p/(^nYfti- ^  ^PALETOT  ('«ri«.  inc),  espèce'd*  redwgqW^«d*j(iob 
^u^'iénCë'qiië'celIe-ci  se  borne  ;\  l'étude  des  monn-  j  surtout  porté  d'abord  par  les  matelots^  tst- fp^f^^aa -i 
raentsmanuKiTits,  surtout  h  celle  des  chartes  du  aujourd'hui  datis  toutes  les  classes  de  1^  sociét»5i,C©.  .m 
moyen  âge.  C'est  Montfaucoo,  qui  le  premier,  dans  j  paletot  se  met  par-dessus  les  autres  vû^eiA«nts^i»,iL.,  ili 
sa  Pn/œof/rriphia  ^rcéco,  éleva  la  paléographie  à  !à  PALETTE  (dimin.  de //«/t>,  pp|le>  Outre fsa.6igi\i.,,'  ,i 
hauteur  d'une  science.  —  Consulier;  K'pp,  Imngi'^  ■  fiçution  propre,  par  lariuelle  il,  déhii;n.e  :vnu  espèç^,  ;;, 
et  éfrrilures'  des  andéfix  temps  /.Manheim,  1819-'2i;;  '  de  raquette  pleLpe,  ce  mot  a.r<îçu,  p#f  ext^npiunii  ,  > 
Champoilioii-Figeac  et  Silvestj-e,  P«/»'0(//'«/)/(;e  i//(!- i  plusieurs  aqtres  acceptions.  •  vi,l,'i  ■■■uUwm  hur.-v^  nu 
»f?f'e//(.' (Paris,    1834  et  suiv.;  ;  %'atalîs  de  Waîlly,  j     Kn  Peinture,  on  appelle  iJinsîun,Vpeti<«pl^^i»mr^  «b 

d«  f"rme  ovale  et  fort  mince,  a«  fîois  de  noyer,  ^f'iijl'ij 
poiTclaiue  ou  d'ivoire,  sur  la<iueil<?  les  peintres  pii<T^si',i\\ 
C(fnt  les  couleiurs  et  préparent  les  teintes  poui,-  p^il^Tcqmi 
dr,e  à  l'huile  ou  autrement.  Oh  ticiit  la  galott^,  d^/o;» 
la  oiaiu  gauclie  k  l'aide  d'uu  trou  pratiqué  v^rs  ls-,i)i!7 
hoi-ri  pour  y  passer  le  pouce.  Les  couleurs  se  pUlçi^i»,  ,i 
^Hr  le  bord  extérieur  de  la  palette,  f^HUs  l'ordre  .■o^i- 
v^'iit  :  jaunes,  rouge*i,  |aques,  teyre,s  brunf)s,  l^leus.j,  ..J 
Kn  .Alécauique,  on  donne  en  gt^^vé^llLJe  nom  .dftn o-i'i 
pn/ette  à  tout  inst^-uijiept,  o^  partie  <J('}l»?f'»n}«^H»cnoq 
qiii  a  la  forme  d'une  spatule  <^u  d'i^ne  [ijaque,  qu  qwijt  ns 
sert  d<'  tbnchr  ou  de  iji-oj^iulseur  :  lellcsisoiil  lus  jsp-^igira 
lentes  de^^çlayccins,  Ips  palettes, dq'>i/oq(j|i,vlfl^f/l^p/^q 
bateaiix  à  vapeur,  etc.  —  Las  fforlogyr»  appell^iv^ni- 'b 
paittte   la  petite  aile  qui,  poussée  [        '  " 


Éld'nenls  de  paléographie  '1838^  ;  k.  Chassant ,  Pa- 
léograpliie  des  chartes  et  manuscrits  depuis  le  ,\i' 
juscjh'W^^h'  fnècte  (\%Z^);  L.  Gautiei',  De  Vètwlè. 
de  'f<r  pnlih)()r(tpfiie  et  de  la  diplonxjfi'gue  (186'4;, 
et  les  ouvrages  d'G.  de  Murait,  Franz,  R.  Lepsius, 
Geseniiis,  etc.  l-'oy.  AnmÉor.ociE,  ÉcRrrLUR.Du'Lo- 
MATtoi  k.  I.vScnirTiOAS,  .\r.Clrrv^;^i^  etci  '     , 

P.yLÉO^TOLOr.lEYUu  s,'r.  TraXiio;:,  ancien,  riyxay 
êtres, 'et  )o-.o;,  traité),  science  qui  traite  des  ani- 
maux et  des  végétaux  fossile^.  G.  Cavier  en  a  jeté 
les  fondements  dans  ses  '  liectierrhes  sur'  ll>i  ''(5tV-' 
me/rts'foi,vile:i.Ma.lrçh  de  Serres,  Pirtçt,  Aie.  d'Or- 
bigny,  d'Archiac,  etc.,  eii  ont,  traité  dahs  des  ou\Ta- 
ges  estîméa.  Tw/.  FossiLEîrl'  '  "         -     '  ! 

PALÉ<>SArUl'.;du  ^r^rikrdioil'^iiHen  iiî'iikir,a,, 
lézard',  P<'>l'tn,>!niirHit,  cenre  dé  Oeptltés'fossiles  éta- 
bli dan^  l'o^-dre  tles  Saonens,  fannilledesLa'ertien 


rencontre,  entretient  .les  vibrations  au  rfii^ilaieui-. 

--„  .— ,  .„ .„>^ .,..„.  ........        i>*i,K'riK  (p.  p'jèlcili;,  dimin,  de  puèlcf^  petit  vase 

pou  l't  des  espèces 'ierifîstrcs  anjourd'bui  perdues,  en  forme  de  plat  ou  d'écuelle,  d'uni^*  capcitr  déter- 
Ces  Tteuftile»,  "analogues  aux  Crocodiles,  avaient  les  f  mirn'e.dout  les  IMédecins  se  s^'rveut  ppur  m(,'surer,la 
dents  ifrlplartiées  dans  d,'^  alvéoles^  H  dentelées  îi  <iuaiiritédt;  sang  fourni  par  pne  saignée. -r.'''»«-""TS<* 
leurs  bftfds;  \P.i  vertèbre-*  l'tfi-eniM'intériiuir  des  en-  dit,  aussi  do  la  quantité  de  sang  qu'on  tir'Vp»''  la  gai- 
viles  (|ui  domjentà  suppoM-r  que  la  moelle  éninière    ---■•     ........     j_    _    ^  •   3 v-  ....  .._ l. 

offrailuiid  suite  de  n.-nnemmts;  le  fénriinJ  esiWuV 


ourj,!  uiiH  sime  ae  n.-niiements;  le  renrfir  est  (ffiiV       PAEETL'VIER,  RlnZoplioru,  dit  aus,si  ,Mn><gher, 

fois  plu»  long  que  rimméru^, etc.  On  distingue  Te  K  genre  type  de  la  famille  de^  RhizupUon'es,  renferme 

platifAih}ni-\.\>-P.r,itntiiMdf)ii.       '         '  plusieurs  espèces  d'arbres  propres  ni-x  régions  in-, 

P.iLEOTIIEMi'.M  ''dii    ur.    -ra/ato.-,    anrjen,    ef  tcrtropirales.  L'esjièce  L'i  plus  connue  est  le.  ^<i^/«(,fl, 


(wiptov,  aniHiil  i,  Pntmulhpriiiin,  irenred»;  Mammifères 
fnssileK,de  l'ordr'^  de  (imuniik,  r''nrerme  de»,  ani- 
maux irolsInH  d^s  I  Rhinocéros.. On  en 
compte  PnvTTiSn  V.;  -  <irimH  pafèotHihiwti 
{P.  iwtf/KUDi'jMkU  I;.  1(111  ■  iiM  II  cheval  ou  cçll^  d'un 
rhinoeéro»:  Aon  jxiil  é':iit  râs:  i"  P.  *tioi/èrt  {P.  rhe- 
dtuiii ))  éxnit  un  tttpip  d'-  la  tmH»*  d'un  cochon;  le  P. 
court  {P.  curlumj  avait  cHI»,  d'urth  brebis;  elle  P. 
petit  (f.  iàïnue),  «h-Ha  d>in  peiir  «hpvrf-uil.  CW ililL' 


_pné|'  :  une  palette  de  sang  équivayt  :1il2p  uriiAmue». 
f'Ar.ETL'VIER,  Rkizophunj,  dit  aus,si  ,Sfnitgher, 


r)''r  lïp  riixde,  dont  le  tronc  tortueux,  l|ai,»t,d>>  3*4"'„t),jc'I 
présente  un  bois  dur,  rougeàire,  pesant,  revi>tu  d'un'?         i 
écorce  épaisse,  Hrune  et  rut;ueuse,  que  les  Chiaois 
i-echerchent  pour  la  teinture,  en  noir.  Ser*  rameaux, 
frtri  iiorabirnx,  s'étendent  eu  Jets  flexibles  ipcljnéW         i 
vers  la  terre,  dans  laquelle  ils  s'enracinent  dès  qu'il* 
parviennent  à  la  touclier.    Les    feuilles  sont  très- 
grandes,  terminé-eg  en  pojnies,  opposées;  le»  (le.urs 
.  *ont  d'un  jaune  vèrdâtre,  et  forment  un  Iouk  tube 

maux  pni  été  trouvé^  en  divors  I5«ux  *■  Itdrot»»».  'l'enflé   vers  le  boiit  à.  se  lerminant^eq  pointMti'^^.^ji-J 
P  VliBUZiriï^U'E  rrtu  '.T.  îta>a(t4<:,  anri.  n,  >it  tùi'o''.  '  frtrit  est  capsnlalre  :  év  frutt  préspntViih  phénomène  ' 


PALI 


^N^SjÇ, 


1 U  l:  I 


M^hWWf 


r"4j;  M 


"jin"Ulior  :  dè'^  que  la  semence  contenue  dan?,  la  cap- 
sule est  parvenue  à  sa  maturité,  la  germination  se 
manifestM  aussitôt  et  commence  aur  l'aibi'e  même. 
Les  Indiens  mâchent  les  graines  du  palétuvier  m*- 
l(';('S  avec  des  fouilles  de  bétel  (Voy.  MAxcr.iF.n).  — 
On  donne  encore  le  nom  de  Pii/éiuvier  k  diverses 
espèces  peu  importantes  de  la  famille  des  CVUs/Vi- 
cées,  la  Clusie  veineuse  et  la  Morottf>hi':e  coccinée  t  de 
re\\^,i(n.Mimo-<!ée>i,  \a  Mimosa  burgfiid,  et' tM' <?e1fë' 
(las  Verhenace-),  l'Aincetinie  hri/laiite. 

PALI  (lanour),  langue  sacrée  de  la  presqu'île 
transgangétiqueet  de  Trie  de  Ceylan.est  ur>  destila-' 
locles  les  plus  purs  du  «inscrit  :  c'est'  la  làngju'e 
(les  prôtres  do  Bouddha.  l/.l  iei.ljy  ' 

l'ALIC<)UR,  oiseau.   Ko»/.  FoirmiUM.  '     1  -'    ■  -  ^ 

PALIKR  (pour  pniller,  de  poiUe,  j)inllmsorù,  es- 
pace servant  de  repos  dans  un  escalier.  Orf  kppMfe 
palier  circulaire  celui  fiui  se  trouve  dans  la  capie 
d'un  escalier  à  limaçon  ;  rlfini-piilief,  un  palier  qui 
est  carre,  et  de  la  lonj^ueur  des  marches  ;  palie^r  df 
comniunieatiorn  le  palier  qui  sépare  deux  apparte- 
mentsde  plajin-pied;'et'leur  sert  de  communication. 
—  On  donné  aiissi  le  nom  de  pulier  h  la  portion  du 
parcoUPR  d'un  chemin  de  fer  qui  est  horizontale  ini 
dont  <a  pente  est,  pour  ain-^i  dire,  insensible. 

En  Mécanique,  on  appelle  palier,  tout  appareil 
qui  facilite  le  moufement  horizontal  de  deux  parties 
l'une  sur  l'autre  ;  telle  est  la  pièce  qui  sertà  faciliter 
le  mouvement  de  l'arbre  d'une  machine;  tels  sont  : 
les  p'i tiers  hi/flrauliques  de  M.  Joùffroy,  destinés  à 
équilibrer  une  partie  de  la  pression  que  las  arbres 
des  madhines-  exercent  sur  les  surfaces  frottantes; 
les  palier»  i/rfiisieurs- Ad  MM.  Piret,  Hounlon^  etCi. 
dont  flestfait-ti'Sàge  dans  te»  chemins  d(;  foiVett.''' 

PALIMPSESTE  '(du  <yr.  ■noù.i\ii\ir,(rio:,  regratté', 
manuscrit  Sur  parchemin  dont  on  a  p;i-atté  et  fait 
disparaître' ré<iriture  pdur  y  écrire  de  nouveau.  Au 
moyctt  âfeei'ie  'défaut  d'industrie,  joint  au  'pe^i  '  dé 
cas  qao  ir'on  fiisAît-'des  manuscrits  anciens,  rendit 
çomni«n-l''n«t«lgo  iii^  palimpsestes  :  on  détrni-it  ainsi 
un  grand  nombre  d'ouvrajj;es  préci'uix  pour  y  écrire 
des  lé'îei^des.  Un  des  plus  célèbres  piilimpsostes  est 
celui  de,  V»yrOfie-oà"Niebtil»r  a  retrouvi-  ert  1816  les 
Imtthi/^s  dii'JUrifeconsu'lle  romain  Gains,  qu'on  avait 
imparftlit€m'«»!tti  grattées  pour  écrire  par-dessus  les 
œuvrer  de  St  JérAm<*ï:'Def)ùis,  un  bibliothécaire  du 
Vaiicati,  Angelo  Mal,  retrouva  smis  la  iioiivello  écri- 
ture de  divers  palininsesles  de  nonihri'ux  fragments 
d'aulwtrs  anciens,  d'H(mière,<ieSvnnna()ne,  de  Dion 
Cassi<«9i  'd^s'letlres  d'Antonin,  do  Marc-Aurole,  de 
Frontdhj'fitc:  ;  en  1822,  il  en  tira  des  fra";ments  ini- 
porta^ils  du  Tniifé  de  fn  rfpvbliijttc  de  Cicéron,  ef, 
en  1853,  un  grand  nombre  i\f-  morroaux  dék'  piè;- 
miers'Pères  derr';glise.  VaiJ.  JWASiHcr.rrs.      '  '     ' ,  " 

PALl\l>noMfK  fdu  ■Qt.iàb.Mç^u.riîy,  'iVttônymo 

ii' A, ifi>tp^i,ffUë':yo>}:  cëlii*t:-'  '  ■''^'  .■'"  n"  ^^/^ 

PAl[l.\<Jfî.\KS I V.  'du  gi'.  Ttcùvr/z'ita'rx),  ri'/ioi\- 
xance  ttu  fhi)*^/ii^rati<)/i  des  êtres,  l.a  croyance  h  un 
retour  perpétuel  de  périodes  semblable-,  xennirié(,'s' 
par  imë  conflagration  générale  fVu  admise  pftr  l'aiiii- 
quité  •{)i'esf(Ué,  entière;  dans  la  (--haldée,  dans  1  Iv- 
gypte,  dtinslà*(Jrèce,  un  même  symbole  en  fut  par- 
tout l'exp^^s^ihn  :  lephénix  renais-^anf  éternellement 
de  lui-rfr4^ht*.  L'?s  Stoïciens  développurent  celte  cun- 
ceptioii  ert  chV'i-cham  à  expliquer  [)ar  la  traiisfornia'- 
tion  successive  du  fen  en  air,  en  eau  et  en  terre,  la 
submersion  universelle  (y.»T'ir.)\jTpo;)  et  runiver^sellc 
conflagra-tioh  fjKTT'jpf.iTic),  dont  l'uiio  coranu^nce  et 
l'autre  f)ti!t.  rhnrnne  des  périodes  que  remplit  la  du- 
réi'  (•nTi^l•^'  d'un  innnde.  Clie/  les  (Jaillois,  ji's  Drui- 
des i-nk.-e'rgMj'rent  la  même  doctrine  en  y  joignant  la 
titrlrtnp\t/caip  {Vdi/.  cc  mot).  Tliez  les  modernes. 
Bonnet  (ie  (Jenèvf  a  e\poHé,  sous  le  nom  de  Paliu- 
yciiCMifr'  ptiilfmipfiiffiic,  ime  hy|i((lli<>se  où  il  admet 
le  progi'W  continuel  (les  êtres" dans  une  série  imlé- 
tinie  dVxiHiemes  successives,  nallanclie  a  imaginé 
une  /V//t>r7i<»,^c,/'.c-,rin/c,  système  d'après  lequel  les 
[uC'uie»'l\»rttie^  V'f^àles,  les'  mime*  Unies,  les  mênie-, 


révolutions  se  reproduiraient  éternellement  dans  un 
ordre  donné  :  Vico  avait  déjà  enseigné  une  doctrine 
analogue.  —  Voi/.  Rt(.É\Ér.ATio\.  '  , 

PALl^'On,  nom  donné  au  \vi«  siècle  k  un  poémi;'  , 
en  riionneurderimmaculée  conception  de  la  Vierg,e,, 
«mi    était  comme  une  rétractation,   une  pnlinodie,    , 
(les  impiétés  proférées  contre  la  .Mère  du  (^liri-t  p^r    i 
les  protestants;  les  académies  de  Rouen,  de  C^e\y  q^  ^^ 
de   Dieppe  donnaient  annuellement  un    pris   à  1^  '^ 
meilleure  pièce  de  ce  genre,  et  le  jour  de  c(;tt,Q,s9icn.-|"  ' 
nfité  s'appelait  la  pHe  des  puUnods.  Le  palinod  s6  fa'i-    ) 
'  saitj  au  gré  du  poète,  sous  la  forme  de  chant  royal,  .j 
'  dei  ballade,  d'ode,  de  sonnet,  etc.  —  Voy.  Ptv.        '  ' 

Palinodie  (du  gr.  Ji:oc)ivt,)S':a),tI)ant'dans  lequetV, 
le  poète  exprime  une  rétractation  de  ce  qu'il  a  a>i,'., 
dans  un  ouvrage  antérieur.  On  attribue  la  premiBre,',., 
palinodie  au  poète  grecStésichore,  qui,  selon  la  F4-  ,(, 
ble,  aurait  été  privé  de  la  vue  par  les  Dioscures  pour  . ,, 
avoir  écrit  des  vers  mordants  contre  Hélène  leur,  • 
sœur,  et  qui  l'aurait  recouvrée,  après  avoir  exalté  , ', 
dans  d'antres  vers  la  beauté  et  la  vertu  de  cette  priai-  ., 
cesse.  L'ode  d'Horace  ji  la  jeune  Tyndaris(I,  lôjÇf^t,  .,., 
une  charmante  palino'dic.  — .  Aujourd'hui,,  le  mçï  .^jj 
piilinod,ie  a  perdu  son  acception  littéraire,  et  f^  'c}it,|,-,j 
de  tout  brusque  changement  dans  Içs  paroles  ou  dai^\*,^^f^ 
lôs  actions  :  c/uinfer  la  palinodie,  .c'pfSl  jaue^-  fiaos, 
pudeur  ce  (|u'on  avait  dénigré,  ou  réciproqu'emeni.    ,. 

PALnvrui'S,  nom  latin  scieutifiçiue  a^  MfBff'iiià 
Laar/OHnfp.  To)/.  ce  mot.  ,      .'   •     •'nijn<'':u  "')=^ 

PALISSADE  (du  vieux  français  palis,  sùitç 'fje,,!|g 
pieux  formant  clôture),  terme  de  Fortification,  se, dii.  ..j, 
de  tout  obstacle  destiné  à  augmenter  la  valeur  d".|}|i  ,f, 
ouvrage  de  défense  et  à  le  mettre  à  l'abri  d'une  sy?fT,i-,q 
prise.  Ordinairement  ime  palissade  se  compose  djq^i  ,^^n 
assemblage  de  pièces  de  bois  de  forme  triangulair(?^,,in 
posées  verticalement  sur  une  longueur  île  3"'  à;i'"AO,,i,(i 
et  terminé.es  en  pointe  par  le  haiit.  On  distingue  a,uss|  p,^ 
'\(is  fraises,  où  palissades  couchées  horizontaiem^^^jiigij 
lés  «6ff(w  ou  troncsd'arbres  couchés  perpendicula^'e-'  »  \'^ 
nient  à  la  directrice  d'un  retramhement,]  et  garais  1;) 
dé  leurs  branches  ép(iintées  et  duicios  au  feu,  Ifi.s  ,., 
pahiiiques,  retranchements  fermés  de  pièces . de. bois  ,\.\ 
jûintives  et  pUicées  verticalement,  etc.  ,  ,  ,\ 

En  termes  de  Jardinage,  une  p<Jis\ade  egt  un  ij^r,  ^^ 
de  verdure,  une  réunion  d'arbres  touffus,  taillés,  ^  .,v> 
forme  de  nnir  le  long  d'une  allée  ou  contre  la,  (hunl  i-i 
raille  d'un  jfirdin  (  roy.  Cuauvii.i,k).  Les  palissafif^^,.,,! 
d'une  grande  utilité  ot  d'un  fi^i't  non  effet  daiisj^-jiy„ 
jardins  français,  sont  passées  (riisa(}<^_(jopjvi}^  9^.^i?ff.'\ 
dins  eux-mêmes.  Dans  \^  j^'diu.>^.^r,estç4(^P'>'>iÇ&<vii4 
remplace  par  des  massifs.        ,,,■>*';,,  ;  ,•  .j   -Mb  .)■>  /uem 

VALISSAGE,  manière  (ïeilisposcr  et  de  UJUeT,t(?fl  ^îl 
àVbres  pour  en  faire  des  cspaliei's.  Il  y  adeuK  inod<>.M\t 
ijei  palissage  ;  le,/',»  la, laque  cA  .\q  l'.  ^ar  (rff/linqijfj-^id 
Le  premier,  qui  est  le  meilleijr,|pevinPt.  dQ  placer  !«»'> -o^ 
p(jints  d'attaqhe  0\\  l'on  veut  et  d'açcojor  ^'^pl^rQ  ïVi'i 
mur,  dont  la  teippérature  est  aiusi  mise.i  proiK;  1p>i.a'<1 
|0(|ues  qu'on  emploie  sont, <?n  dr?4),  (it  onlo&  fixe  dm»H  ild 
te  j)iûtre  au  moyen  de  clous  à  lijic.  Dans  Je  secofidduoq 
on  SI!  sert  d(;  liens  d'osiiir  qui  ont  rincoi\vénion*itlt  -oj 
comprimer  les  branches  e,t  de  puire, ainsi  à:jBfi(^dé»i,i<ib 
veliippcmept,;ppur  )^ip|)/)iii-.^>ilfaut,>isitfiVi9e.1ilW»3io'if 
fréquemment  *it,  les  desserrer  au  besûip.uinh  ii.|)  .■>iiv 

P.VLiSSA.MUlE  ou  i'iL(XAM)nK,  beaw  bois  de.ço^n. rOo 
leur  violetir,  si«sc<.'pijble.  d'un  poli  irè,>-brilLLnt>ii(^(|  ^iol 
répondant  mie  odeui-  assez  agréable,  dont  on  fuit^UJi;i\vAc^ 
graûii, usage, (Jfiis  ,i:vb(^uist«rie.  .OUfiifa -fOijp»»!»  p»» '1 
biiiii  Ia  naluij-p  4fi  «•'■rbre^  auquel  »l<af>parti(iwi,  parp»bo,\t) 
iju'il  n'arrive  ei)  Europe  qm:  tléhité  ;  les  Ujiis  peospjvt,  -ol 
()iH' c'est  le  .lucyraiùki  iniimi^u'l'olcr,  dit  la  l'uintlk'  i^.n 
lies  lUiynoniées;  d  auVe-s.  (pie  c'es>l  le  ifallm'/ia  M'-  ^oi 
///o/(a,  de  lu  fanàlle  Upa  Pi*nilionacé<ïSnll(CÇoit  aM«.s  '\) 
V.is  forêts  de  J;^  (!;uyane\e.l|d;u).S|  l^s  lJ«B<^e  rAmériqiHJ'uih 
dq  Jiuj.  J.e  l^i»  tl^v  pQlitwwKljTf-  ()st  CitMnu  (k«8t  l«->viAi 
comnMtrcr  f-ous  Jp  juiuii  fi9  Hw^s  ti^flut.,    .  ■■.  \         ^\^  \n\e) 

t^V^,^jL■ttl•:. /{«Awx^Vk  <!«><«  d«lu.ftiroillé  do»  Uha*-^»^'*»^ 
Dil'ir'S.  l^-ibu  4<f-'  ^iïypl?!i''(ïs,  PWfwnwde»  plalifes^Mpi-i'um 
ii^Kesjf}^sioe)S  d'ffijfl'y.wliV'y'J».  »4»digi'nw»l/ik''i»''Ql»*  *• 
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méridionale.  On  en  compte  trois  espf-cps,  dont  l'une 
croit  spontanément  dans  les  broussailles  et  les  li»'ii\ 
incultes  du  midi  de  la  France  et  de  l'Italie  :  c'e^t  le 
Paliure  épineux  (P.  acuieotus),  vulg.  l'iirte-fjuipenu. 
Chapeau  fl'évèque, Capetet,  Epine  nrnére ou  E.  jaune, 
etc.,  arbuste  épineux  offrant  un  buisson  haut  et 
touffu,  et  propre  à  fournir  des  haies  impénétrables: 
feuilles  alternes,  ovales,  dentées  en  scie  et  armées, 
à  leur  extrémité,  d'un  double  aiguillon  ;  fleurs  peti- 
tes, jaunes.  Le  fruit  est  un  drupe  sec,  remarquable 
{)ar  la  large  membrane  (|ui  l'environne  liorizonta- 
ement.  Cette  plante  passait  autrefois  pour  être  effi- 
cace contre  les  hydropisies.  Elle  est  rangée  depuis 
longtemps  parmi  les  plantes  nuisiblesavec  les  ronces 
et  les  chardons  (Virgile,  BncoL,  V,  39;. 

PALLADIUM,  statue  de  Pailas  à  la  possession  de 
laquelle  était  attaché  le  salut  de  Troie  (  Voi/.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr.).  Ce  nom  s'est  par  suite  étendu 
à  tout  gage  de  conservation. 

PAI.LADIIU  (du  nom  de  la  planète  Pailas),  corps 
simple  métallique,  qui  a  presque  l'éclat  et  la  couleur 
de  l'argent.  Il  est  très-malléable,  ductile,  presque 
moitié  moinsdensequeleplatine(env.  ll,5)etne  fond 
qu'à  la  flamme  du  chalumeau.  Il  se  rencontre  dans  les 
minerais  de  platine  de  l'Oural;  on  le  trouve  aussi  dans 
les  sables  aurifères  du  Brésil.  —  Le  palladium  a  été 
découvert  en  1803  par  Wollaston.  On  s'en  sert  pour 
faire  les  cercles  divisésdes  instruments  d'astronomie; 
on  l'emploie  aussi  dans  quelques  alliages. 

PALLXU,  Antilope  aux  pieds  noirs.  Voy.  Gazeixe. 
l'ALLAS  fnom  mythol.j,  planète  télescopique  dé- 
couverte en  1802  par  Olbers,  se  place  entre  Cérès  et 
Psyché.  Elle  est  remarquable  par  la  grande  incli- 
naison   de   son  orbite  sur  l'écliptique,  qui   est  de 
.■J4'  37'  20".  Elle  fait  sa  révolution  en  1686  jours,  089. 
Sa  distance  moyenne  au  Soleil,  celle  de  la  Terre  étant 
1,  est  de  2,723.  On  la  représente  par  le  signe  $  . 
PALLE,  ornement  d'église.  Voy.  Pale. 
PALLÉAL  (du  lat.  palla,   manteau),  se  dit,  en 
Conchyliologie,  de  ce  qui  a  rapport  au  manteau  des 
Mollusques.   Voy.  Acéphales. 

PALLIATIFS  du  lat.  palliatus,  de  pallmre,  pal- 
lier^. En  Médecine,  on  désigne  sous  ce  nom  les  re- 
mèdes qui  tempèrent  ou  guérissent  en  apparence  les 
maladies  incurables,  parce  qu'ils  les  cachent  ou  les 
recouvrent  pour  un  temps.  Au  premier  rang  se  place 
l'opium,  qui  calme  la  douleur  plutôt  qu'il  ne  guérit. 
11  faut  se  défier  des  palliatifs  qui  ont  pour  effet  de  ré- 
percuter le  mal,  p.  ex.  de  faire  rentrer  les  éruptions; 
ils  ne  font  le  plus  souvent  qu'aggraver  la  maladie. 

PALLIUM  (mot  latin  qui  veut  dire  manteau),  or- 
nement ecclésiastique  que  le  pape  envoie  aux  arche- 
vêques pour  les  investir  de  leur  dignité,  et  qu'il  ac- 
corde quelquefois  aux  évù(|ues  comme  faveur  parti- 
culière. C'est  une  bande  de  laine  blanche,  large  de 
trois  doigts,  entourant  les  épaules,  avec  des  pendants 
devant  et  derrière,  et  de  petites  lames  de  plomb  ar- 
rondies aux  extrémités,  et  garnies  de  plusieurs  croix 
noirr-s.  La  laine  qui  sert  à  le  fabriquer  est  prise  sur 
deux  agneaux  offerts  tous  les  ans  à  l'office,  le  jour 
de  la  Ste-Agnès  (21  janv.),  par  les  religieuses  de  l'é- 
glise de  ce  nom  à  Home,  pendant  que  l'on  chante 
VAyntii  IJei.  —  Dans  l'origine,  \q  palliam  était  le 
manteau  impérial.  Les  empereurs  en  accordèrent 
l'usage  aux  patriarches  et  aux  papes,  qui,  dans  la 
suite,  s'attribuèrent  le  droit  d'en  h(morer  d'autres 
prélats.  Suivant  ([uelques  auteurs,  l'origine  du  pnl- 
liiim  dans  rftglisi-  remonterait  W  St  Lin  ft)6j;  mais  il 
n'en  est  point  fait  mention  avant  326.  Les  papes  ne 
le  donnèrent  d'abord  qu  aux  .«euls  primats  et  vicai- 
res apostulii|ues  :  vers  le  milieu  du  viii»  siècle,  le 
pape  Za'haric  l'accorda  h  tous  les  archevêques. 
PAL.MA-CliniSTI,  nom  latin  boUniquo  du  IMrin. 
PALMAini:  (lu  lat.  palmnns,  du  pulmn,  pauun'}, 
M  dit,  en  Anatumie,  de  tout  ce  (|ui  a  rapport  h  la 
paume  de  la  main  ;  aponih<rn.ie  palmaire,  arcadn 
jinlmairi'i,  etc. 

PALMARRS  (du  l*t.  pnlmarù, de palma,  palme), 


se  dit  du  programme  d'une  distribution  des  prix  dans 
un  lycée  ou  un  collège. 

P.\LME  (du  lat.  palmiis,  le  môme  que  palma, 
paumej,  mesure  de  longueur  usitt-e  chez  les  anciens 
•  t  qui  représentait  à  peu  près  le  travers  de  la  main  ou 
A  travers  de  doigt,  d'où  son  nom.  En  (Jrèr.e,  le  palme 
(Tra/dtixrj)  était  le  quart  du  pied  olympique,  et  valait 
0°',077,  Chez  les  Romains,  le  palme  (palmus)  était 
aussi  le  quart  du  pied  et  valait  O^jO?/!.  Cette  mesure 
est  encore  usitée  chez  les  Italiens  modernes,  mais 
est  plus  petite.  Le  palme  de  France,  en  usage  dans 
les  ports,  surtout  pour  mesurer  les  diamètres  d'un 
mât,  vaut  13  U^'ues  ro^jOg;. 

PALME,  palma,  nom  vulgaire  des  feuilles  et  des 
branches  des  Palmiers,  et  surtout  de  celles  du  Dat- 
I  tier  qui  ont  la  forme  d'une  main  ouverte.  —  La  palme 
est  le  symbole  du  triomphe.  On  la  met  ordinairo- 
j  ment  aux  mains  des  triomphatr-urs  et  des  martyrs. 
Dans  le  midi  de  l'Europe,  les  palmes  jouent  le  même 
rôle  que  le  buis  chez  nous  au  dimanche  des  Ra- 
meaux, qui  prend  de  là  le  nom  de  dimanche  des  pal- 
mes :  ce  sont  des  palmes  qu'on  fait  bénir,  et  dont  on 
décore  l'intérieur  des  habitations.  A  Rome,  le  di- 
manche des  Rameaux,  le  pape  distribue  des  palmes 
ù  tous  les  dignitaires  de  riîglise  et  de  l'État. 

Cire  de  palme  ou  Céroxyle.  Voy.  Cibe. 

Huile  ou  fieurre  de  pn/me,  substance  huileuse  que 
l'on  extrait  des  fruits  de  certains  Palmiers,  et  sur- 
tout du  Cocotier  commun,  qui  abonde  au  Brésil. 
Cette  huile,  qui  a  la  consistance  du  beurre  et  une 
odeur  d'iris,  sert  à  l'apprêt  des  aliments,  à  l'entretien 
des  lampes,  à  la  fabrication  de  certains  savons;  elle 
s'emploie  aussi  comme  substance  médicamenteuse. 

Vin  de  palme.  Voy.  Dattier. 

PALME  (du  lat.  palma fu^s)  se  dit,  en  Zoologie,  des 
doigts  des  animaux  lorsqu'ils  sont  réunis  par  une 
membrane,  tout  en  restant  distincts,  et  forment  une 
espèce  de  main  ouverte  (palma).  Cette  disposition, 
très- favorable  à  la  natation,  se  remarque  chez  quel- 
ques Mammifères,  chez  le  Castor,  p.  ex.  ;  mais  elle 
est  surtout  commune  chez  les  Oiseaux,  dont  un  ordre 
entier  a  pris  de  là  le  nom  de  Palmipèdes  {Voy.  ce 
mot).  —  Les  doigts  sont  dits  semipalmés  lorsqu'ils 
ni!  sont  unis  entre  eux  que  dans  une  moitié  de  leur 
longueur  ou  à  peu  près,  et  iotipalmés,  lorsque  la 
membrane  qui  les  unit  embrasse  toutes  les  phalanges. 

PALMETTE  (dimin.  de  pa//«e;.  En  Horticulture, 
c'est  une  forme  que  l'on  donne  aux  arbres  fruitiers 
on  espalier,  et  qui  consiste  en  une  tige  verticale,  à 
droite  et  à  gauche  de  laquelle  partent  des  branches 
également  distancées,  soit  obliques,  soit  en  U.  l'oy. 
Espalier. 

Palmette  se  dit  aussi  d'un  ornement  d'Architec- 
ture qui  se  taille  sur  les  moulures  et  qui  ressemble 
à  une  feuille  de  palmier. 

P.iLMIERS,  Palmée,  famille  de  plantes  Monoco- 
tylédones  périspermées,  renferme  des  arbres  de  toute 
taille,  dont  la  tige  (stipe),  simple,  nue,  est  marquée 
à  sa  surface  de  cicatrices  résultant  de  la  chute  des 
feuilles  et  couronnée  à  son  sommet  par  un  faisceau 
de  feuilles  d'itespalmes  {Voy.  ce  mot),  très-grandes, 
pétiolées,  persistantes,  digitées,  pennées,  ou  décom- 
posées en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
folioles  de  formes  variées  :  les  fleurs,  quelquefois 
hermaphrodites,  mais  plus  souvent  unisexuées,  dioi- 
ques  ou  polygames,  forment  des  chatons  ou  une  vaste 
grappe  nommée  régime,  envelop|/ée,  avant  son  épa- 
noiiissi-ment,  dans  une  spatho  coriace  et  (pielque- 
fois  ligneuse  :  périanthe  à  6  divisions,  0  internes  et 
3  externes,  disposées  de  manière  ù  simuler  im  calice 
et  une  corolle  ;  6,  12  ou  15  étamincs;  pistil  composé 
de  3  carpelles  distincts  ou  soudés,  chu(|ue  carpelle 
offrant  uni',  loge  qui  contient  un  seul  ovule;  fruit 
sec  ou  charnu  :  le  |)lus  souvent  c'estundrupecharnu 
ou  fibreux  contenant  un  noyau  osseux  et  très-dur, 
à  1  ou  3  loges  monospcfrmes  ;  plus  rarement  lostroi* 
carpelles  restant  distincts,  on  observe  trois  fruit» 
séparés  dans  un  même  calice,  qui  presque  toujour» 
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est  pertSRtafrt.  —  Le  notnbre  des  iîspèces  actuelle- 
ment connues  s'élève  à  plus  de  600,  et  toutes,  à 
l'exception  du  Pnlmier  nnin  {Ch'irnœi'ops),  f\\\\  croît 
dans  le  midi  dp  l'Europe,  sont  exotiques.  Le  Df/tlier, 
le  Cocotier,  VAn'quier,  le  Sfirjonfier,  le  Ciiier,  le 
Rotang  (  Voij.  ces  noms),  sont  les  palmi(H's  les'  plus 
répandus.  Ces  arbres  forment  de  vastes  et  hellesfô- 
rtts  dans  les  réjrions  inlorhopicales  :  la  plupart  pa- 
l'aisséni  doud's  d'une  p;rande  lon;^t'vité;  quel(|ucs- 
uns  cependant,  (|ui  ne  fleurissent  qu'à  lage  de  30  à 
40  ans,  meurent  après  avoir  mûri  leurs  fi'uits.  Les 
uns  fournissent  des  fruits  comestibles,  rfr//^''.v,':-orrn', 
firmes,  etc.;  presque  tous,  et  surtout  le  Pn/onsh' 
frnuc  [Areàn  olerucen),  portent  un  bourgeon  termi- 
nal, dit  clinii  prtfmt<^tp,  composé  de  jeunes  fèuiHes 
encore  tendres,  et  qu'on  munge  en  salade  ou  en 
friture.  On  fXtiait  des  palmiers  une  liqueui-  vineuse 
dite  vin  de  pnhne,  de  l'Imiie  {hxJe  ou  Ijeurre  dt; 
pùl/ne),  de  la  cire  icéro.DjiL'':,  des  fécules  {sagon), 
iëé  substances  tinctoriales  i.sa>';/(iriiffoii),'  etci  Avéé 
les  fibres  des  pétioles  on  fabrique  des  tissus- gïM^iJ 
sierSj'des  câbles,  des  cordes,  etc.  ;  dans  beaucoup 
d'esjîcces,  lé  pétiole  est  assez  fort  fionr  fouinir  dt^s 
lances,  des  javelots,  des  pcrch'^s  et  même  des  pieux. 
Le  limbe  des  feuilles  Sert  à  tresser  des  nattes  et  des 
paniers,  ainsi  qu'à  recouvrir  les  habitations.  Le  bois 
de  certaines  espaces  peutôtre  travaillé  au  tour;  mais 
le  plus  soin'erit  il  est  mou  et  sponijieux.  Les  entre- 
ntcndsdes  tiges  des  rotangs  servent  à  faire  dés  cannes 
flexibles;  ils  peuvent  remplacer  nos  osiers. 

La  famille  des  Palmiers  a  été  partagée  en  S  tribus  : 
les  Arikiiii'ei  (g.  princip.,  Arcuo,  Aieuffa,''  Cai-i/(f- 
ta,  Clinvtcpfioren),  les  Vnlum''.es{g.  CàifiYtiu.i',  Sagvs, 
Mtiuritui],  les  liorassin>'es  (g.  Hora/miis,' LndoirPd, 
L(d<inia,  lli/plicrne),  les  Cori/pfiin(-ex(«:.  Cori/fiTi/i',  ('hn- 
mcBivps,  Phœmx),  les   i'ocoinéef:  (g.  Cocos-,  lî/ffM), 

Paintie)-  di'i  Andes.  \^oi/.C\\\v. 
'  Palnner  LAche.  Voy.  Mauricie. 

Pnlmier  n/du  où  ii  '"verdail.   Voif.  CHAM«nops. 

palmier  odornid.  Voy.  PandAm'S.  " 

Ptdmirr  de  Ttidôuide  ou  Doum.  Vmj.  Ci^crFÈnt. 

PALMIPIinns  (du  lat.  pulmipes),  6'  oi*dre  de  la 
claâsn  des  Oiseaux,  renferme  des  oiseaux  af|natiqnes 
qui  ont  le.s  doigts  des  pieds  ;;flA//r>-  et  les  tàràes  re- 
jetés h  l'arrière  du  corps,  ce  (\ui  leurpermet  de  na*- 
ger  avec  facilité.  Leur  plumage  est  ferme,  lusti*é  et 
Imbibé  d'un  sud  huileux  qui  le  rend' fnlpi'rm^abki 
âl'éau.  —  Cet  ordre  se  subdivise  en  4  sous-ordres  : 
les  Cnjptorhines,  caractérisés  par  ia  petitesse  de 
leurs  narines  cachées  dans  un  Sillon  de  la  partie  la"- 
térale  du  be(î(genres,  Pi'lican,  Fri'çjhte,  Fou,A?di7n- 
gn,  CoriHOrnii,  etc.j;  les  Lonyi/iennes  ou  G/'^^rA' 
voiliers,  dont  les  ailes  Sont. "ippropriées à  un  vol  long 
et  soutenu  (Albdti'Oii,  Pétrel,  rtKdassidrnine,Muiielt'e 
ou  iioeiand,  Slerh^,  Rhijneops,  Phaéton,  (•tc.);'\iiS 
L'(imidlirosfri'\,  ta  hctpôurvw  sur  ses  bords  dé 'la- 
melles cornéfs  (CiKine,  Oie,  Çurmrd,  fkni'',  eW.)  ; 
les  P/o'/if/ù>ir^,h  ailes  courtes,  Cn  forme  de  rTageoîres, 
et  à  tarses  tiôs-courts '^/^«(/eo?!,  dnllcrnot,  Pin^ 
tfùuiii,  Miii  fjrriia:,  Spli<'rd^f]ue,  (iorfmr,  \1nrif'/iot,^M.}! 
'  l'AL.M ISTI-;  (de  pnhne).  Kn  botanique,  <m  nommé 
ainsi  :  r  une  espèce  d'/l;---//)/)/';-  [Arevti  ofivm.-'-ii), 
risiijarquable  parla  délicatesse  de  son  bourgeon  ter- 
ir\\\\à\,  A[\,  i:hi,i(-pnh,ii^te  (J'O)/.  l'Af.MiHfisïi  —  2*  lé 
PuHnIer  nnii,  ou  Oiinnft'rnp^-.  Vnij.  re^mrtt.'   '   ■ 

En  Zoologie, "()nniimnie  Pfd/m^tr  (Srinnif;  pnlmri<- 
rbf)!/,  un  f.cnreuil  (r\sie  et  d'Arri.|nn,  ainsi  appela 
pa'r<^f'  ((u'il  se  lient  ordinairement  snr  l'arbre  de 
inùme  noiii.  Il  est  :,'iis,  avec  des  haivics  briiiiéS  Silt' 
le  dus;  son  cri  est  :iit;n,  sonore  et  pivilotig^'.'     '■  ' 

l'ALMlTIMC,  piiiiiipiile  substance  rnrttcnU'»  dans 
Vhnilr  d<:  p  dinf  :  r'rsi  (tu  tfipalniirate  d''  glycérine'. 

l'AI.MI  ri(,»('r.  (AciriK;,  a(-ide  gras  dirortVert- en 
18.'i0  [lar  M.  l'iémy  dans  \'/i>ii/e  di-p,itmi-.  On  â  fait 
dé-^  liout;ios  d'.iciile  pnlrnifique  et  de  paratllne. 

l'AJ.O  1)1,  \\i(.\,  irhri'.  T'O/.  riAr.ACTOnKxnp.oN.  ' 

PAI.OMIu;  <lu  lai.  jniUuiilius),  nom  donné  dans 
•pielquês  Contrée*  nt«   Humirr  et  au  Pigeon  iinei)n)j>>: 


PAr^ONMER  {<iQpalvn),  pièce  du  train  «f-aâitatri 
rosse  qui  est  jointe  au  train  de  devant  ou  à  la  vôléa 
par  un  anneali  de  fer  ou  par  une  chaînette  de  dnir^ 
et  sur  laquelle  les  traits  des  chevaux  sont  attaclié^l 

On  nomme  encore  ainsi  la  pièce  de  bois;  à  iaqoellA 
on  attache  un  cheval  du  manège.  •>>    ',   ^im 

rALOURl>B,  nom  qu'on  donno,  sur  les  côtettde 
France;  à  de  grosses cociuilltisbivalvesdiiircnro  Uniol 

FALI'ATIO.'V(de/)^//;)/r).   K/>//.  Piîr.ctssioN. 

l»ALl'E«RAL(iu  lat.  pntpehrn,  panpièrej,  sediti 
en  Anaiomie,  de  tout  co  f|ui  tient  aux  paupières;  i| 
y  a  des  urtères  p-ylfMvote-:,  des  frdhciites,ûm  ligai 
riie>d-i,  des  vnnsclei,  des  nerfs  pidpi'd/niux. 

PALPES  fde  pfdpt'r,  touohor),  petits  appendice^ 
articulés,  mobiles',  liliformes,  en  nombre  pair,  |>laté9 
à  la  partie  latérale  de  la  bouche  dèr  tMtâiâa /ani- 
maux (Crustacés,  Arachnides  ou  Insecte*;  !  ils  sout 
propres  aux  mâchoires  {pnlpes  maxiiloirru)  ou  iéUfe 
lèvre  (p'ilpes  l'ibcanx)  et  servent  surtout  à -mainte^ 
iniren  place  les  substances  80umis»JÙ  l'aclJou/des 
mandibules.  On  les  appelle  aussi  «w^<»n/ji«/ct,  p»ce 
qu'ils  ressemblent  à  de  petites  arttennefe.  Les  palpeb 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  leitr  dernier  article, 
qui,  suivant  sa  ^o\m(^,<m\û\l  flliforTke;  i>-Atnàé,moair' 
h  formiez  fécuvifonnt',  (i<-iad^  ;  Ini^lAfè,  en  musuie,Glc. 

PALPICOHiSES,  Pnlpirovid,  familled4n»ect(»,  dw 
l'ordre  des  Coléoi^ières  peiVtamères^i/j////jev  maxili- 
laires  plus  Idngs  que  les  antenne»;  corps  générale- 
ment ovoïde  ou  hémisphérique,  bombé  ou  vôCité.  Les 
uns  sont  aquatiques  (genres  :  Ui/drophUe,  KIbpkôt'e, 
Gloh'nre)  ;  lesautres  terrestres  (JSphéridie:;  eit.\i  'i 

PALPITATIONS  (du  lat.  p>itpdittio\  battements 
du  cœur  phls-fréqiients  et  moins  réguliers  qu'à  l'éïîfi 
nOi-mal,  auxquels  se  joint  un  sentiment  de  malaisée* 
de  douleur.  Les  palpitations  se  montrent  dans  là 
plupart  des  maladies  du  cccur;  elles  se  manifestei>t 
aussii  satWTju'il  y  ait  aucune  lésioA'  appréciable  ûé. 
c&t  ovgzu%\P'.hiervku<;es)--.  fellbs  accom|iaf;fcëi»ri la 
chlorose,  la  pléthore,  tout  aussi  bien  qbe  TâiléWile, 
l'hystérie,  l'hypochondrie,  la  goutte,  les  rhumalis-J 
mes,  etc.  —  On  traite  les  palpitations  dues  à  utM 
maladie  organique  du  cœur  par  la  diglthJe^  ^hisB  à 
rirtiérieur  ou  administrée  eh  frictions  suK  la  région 
du  cœiir,  et  par  lin  régime  Sévèrej  Une  infusion  tl« 
fleurs  d'oranger,  quelques  gouues  d'éther  soruiv 
morceau  de  sucre,  suftisent  ordinairement  pourcal- 
mer  les  i-alpitations  ul  rveuses  ;  la  distraction,  le  oon-i 
tentement  de  l'esprit,  les  foi\t  protnptement  disfta-i 
raître.  Quand  lespalpitatioîi*  proviennent  d'anémie',1 
on  doit  atnéliorert'  la  qualité  du  sang  par  un  TégiiM(5 
tonique  et  par  les  férrugineu'x.  i'  ii  i  i/-i 

On  donne  aussi  le  ïkmvi  de  prdpitntiotvt  aux  coni- 
trtkctions  qu'éprouvent  les  oliairsencord  charjdes'de* 
animâujt  qui  viettrtenlrd'OtTe  égorgérf'i' c'est'  eh  «9 
sens  qu'on  à'\lde<f  cliairs  encore  polpitanteà.    ■  >  .iin  i 

PALl'DAMKîVTU.'H,  manteau  de  pnurpro  d6nt  se» 
couvraient  les  généiaux  romains  on  partant  de  \k 
ville,  tors()o'ilâ  avaient  reçu  le  titre  d'impt-nitor.  Hsi 
lie  portaient  aussi  ponrfai^o  dos  voonx  et  des  sdcrlficesu 
•VAliUDÉE-V  (du  lat.  pohtS,  ndi'i),  «edit  detout 
ce  {|ui  a  rapport  aux   ttrtiMis.  >  K*J/.   FièVRr,''l.vpECt» 

TlO-ï,  MiASMKS.  1  i"i;        -i      ,'1    , -il-j 

PALt'rHC:ELLE,  Prt^M/fc'^^/Af?'  i^enre  dé^  Mollils- 
qlieA  bi'yo/'.oaires,  très-toJMin  dm  AleyotiolIcR,  établi^ 
^om' une  espèce,  \n  Pi  ^irthufet/fya'àn  uouvedansl 
les  cnnV  stagrnante*.  '    !■•    i'  ■'.    'n-i-, ■.,:•<■;•':■' -      -my 

PAlUlMNC,  Pol^fHft*,  ^enrlùiide  MoHusquei^iiiaïq 
fér()pt)dès,  de  Fordi-e  des'  Pi'ctiftlbrîtrKtlids',  ett>Tîe  dé 
la  famille  de;^  /»/iA/////(/(i'(,-M.'  coquille  spirnlomince 
et  nblottgne,  anguleuse  'éll  Éftrièiv»,  pré-tentant  une' 
0'àv<4riire  o\-;de,  nidniod'nn  opercule  formé  d'éW-^ 
ments  conceittriqu^s.  Le*  f^aludlm^s  habit^ifles 
cabt'Hôtice»  de  t(»iites  It^s  régiod-4  :  Irt  ^P.'  UiM/iki*-!*  à 
hoâde*  est  rom>n»Vne  ^»n  Frsoc»«.  Ou  el>Mfti»V<J  to*i- 
sii.'urs  e«<p^MH  fn^yiiles  deptiis'  l'étuge  weftldien;'''    " 

P A>ri-: KLf : à\\  )>nv'»f.ti!e,e!ifté(ic'é'w^e.  'i  ot/-  ^>i^o'^: 

P.\,.MII':it,  Pnmeii,  genre  d'arbres  eXOtiqtios,  ««j  i 
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F*MOISWr(def>tfme/'^'ddl&*.'s;*affnta),  évanoais^  •  plus  oUi  m^inft  tStendUe  d'un  murv2*  unodps  faff<»s 
spmemdatwié  {jarqùë!queïAp*èi4ion-viv€.i''(>y.S«p^ ''-d'un  oavrage  de  moçonB&rie,  d'un  corps  de  bâti - 
c.oM^iiiPormmt'.^  -  n/Ljnj'  'iii>  bii-nriU    ;|,iijj!.i  -U  .'taent;  aièsldn  dit  :  une  tour  rteowd  Bpnns.'—Pan 

PAMPAS,  vastes  plaines   qvA-btt\ipetit'-\^^'eeM.*e\t:oripè,snr{&c^.  r\m  iv»«iplaGfl  i'anpié  à  la  remontre 

de  ltW(TJ*rk]Uft  Ti'H'i'îdiWiaié,  et^wi  sont  'c<}uv>i««te'-d>'    d(!  deux  pans  <îe  mur  : 'on  fait  nn  pan  ooupé  à'I'fen-i'  ' 

forêt»;rMi  d»-  broussailles,  au  malien  deK()flell<«i pais- 'coi2oni"«  d'uiif  mai!»on  pwtrfkcilitfi»  lo  ttonirnant  dësi'" 


sent  d'innombrable*  troUp<*auïde'béèlitsin,ide  che 
vao3i'safriv'*<;es.:DansMias  parti  pias;'  ànappuWemedK' 
7iy«<  de-  pMrt»^ 'délies  frthiife^  id'uWé'ierre^  légère, 
sablonlvïtis^  et  ferrile-  rh/^narla,  vrii  1eft*ain  inondt^ 
pt!nd«nfil'liiv<ïP'«  doi-séChé  dor^Tit  l'Aé;  b/njnado, 
ua  pays  Ijaigné 'pai'  nivè'  i-ivièPe  eoincmdt'  par  ses 
cru68ve«fe»'o^,des  ttiHni»  pi-dfbnîd*.  LPS'pjim^as  s«»« 
à  f«u-f¥os!  désorti'S'î'ori'  y  tTOai^e' di*^  tf*n 'Civ  loii* 
<li«ei(pe9 ' ho)l>itElti*rrt8'  bû'  l''rtiv  ■  ^[^v^  4<»3  b'éstiiur  Os-^ 
^m<»iM)yi»û'r(Mv:coW're  tès'fraits  <fjHinta^-';\,  où  ïhn 
faitvehw  f«  ot^i^alf»*  ^  i'hn'CPfi!!):V\t».initiW  defe'patn- 
pas,  liOmm«deiitJ-'îrtn«i$«e'r  ^'app^>le7)'iî«V*b<  •I''.  '  '' 

PAM PE  fdu' ilaii.' ' jtniMphtUff ,  iidnt ' qu'ow "donnfej' 
vuigbitMitjflpi.iWn  fWillbsdei-GjartiinêefeJ ''><•'■  *'• 


po«i 


voitures.  -^Pnn  ^IfhoiT,  -a'^semblage' d*  tfhappehte'" 
donpt'onreimplit  >«*T*<ldsi  ktoc  de  la  maçormwiô.eo  ^ 
>]u'on'r«cwivre  d'un  enduit  sop  lattes ij'autfétois  la  "^ 
^lupAn  des  mnison»  de  Paris^taiont  conslnMtes'  en'" 
liaris  de  bois. —  Pnn  r/ecO»»6/e;un  'd«8  icAtésdftfa  •' 
couVeruiTfl'd'iin  comble^  '  ■  ;i  '  •  >  .  /u  l.o 
■  VKVH  diminutif  dti  mot  (*mpanj  meêUré-de/' Ion- t 
IguWfP  usitée  darwleiiwidi'dft la 'ïirance.'KoV.BMfnw^'O 
•  pakabaKb  ou  Ci/M7ie^mi:Kp>/l  GrftnrÈ.n""  ■■  n'\^ 
'■>  PA?(.if:il;K /du  g^k  >tTa''<ttxt;Hi)V'i'eTnèdBife''tOB8-leiiil'J 
maux;  L'idtje  alisurde^telroovOT'uW nehièdêqùl  corM'J^ 
vint  à;t«UtiesHcs  mfcbtdies  e«t  Tiéfe'àH'époiHwteiaùl'oii 'Ij 
fcherohaittai'plerj^piftiosophjriel'  Il  existe  «ncopft'doiR  li 
charliiati»  «t^i  S8  vafitew  d'avefititi'outrô'ia  J«rwrre^<>V 

l»AMPHFr>Bvij(nvd^cdyi!e*qOTKheatiooi«tp  dé^rajiiJJ'tet  de 

i«i*we^-lJ- j^*'  d*'la  •JfoHi?'/ri{'Kov;'te"mlc*^'8sti.itifs,'l'«auichaM<ieî  lfetuiifroJnlei,iJV(t6cirjeieé,';leimaa'>J 
"      ■       —    '   '       *■■"     igiTétisnu*  minéral'' •«  animdl;  divers  éHjJirs'OtejpAu'» 


ain9liaçi]^lt-p»r«0  'fin^il«>ç»îeft'  de-trèfle  l^kmpAifè); 
y  eatféipriw-i^iraiijrrt'l  i^  .■-in'.i^-<i.o-L  -'i.;!  ,;  ,>-,u.> 
**A9ffPIIL«l^(lnc«''em'prun«é *«x--Anflai8^  fttqui, 
d'ap>è»8aJrf,  iieiiaa»tHi»'*5iJiTWptik)n  depaline'>^fw*fH^t* 
feuillet  qui  tlbnV'dfeJ»*  IL  mwiit),'  brodiure' Satirique 
plusiôU  mofiïfe  viillf»nte,  et'  d'int  ptHit  volume,  c«  qui 
la  rend  plus-  facile 'i'  h^pandi'e.  Le 'x.vf«' situ-l©  vit-j 
•5c*on6«*n'ÏVapeé  iitw>  mult«dd8-ile'paitiitHlèa^)AJ*- 
tiquas  vdeiilusicorïnuiidet/ilis'ek  )ir8rttlre'  Méftijshu 
ffe^bAàbtWi^'Ct/iJ't-'XAim*'  Mijote,  ta-FriMjdevles que- 
reil«b<iu'>xJartkéi»I^W4'l«*-att'i(re.*  doupatlemoift»,  les 
Ei»eyclapé4li sites,'  enttiifla  liéTOluiioiivSu^icèi-enL une  j 
immense  <fiàiiwité'<le'phmphlel*  religjïnix,  iiceérai'- 
reg;\p01itiques,  «tç.'i.9B>ProVindàleKl  leti'Nmveile» 
f ceîteioviir/ttttjvdte.y's&nt dr^  fw-^ionibré .  Aui  hik«, siè*- 
clesibiIfentauTationet  laBé.volutt©«>  dij-Juilier-ydon- 
nèi"«jitLégaloraé«t  HeotiRarmi'le*p^ii^^c^lfetj.''espan> 


rtains/spëcitiquee,  tels/  qua  le-mand«i«;'l'iFntiiTKn'ne;>o 
ileiq(lia(|uia&,<ia iBàgnésic,  la:meutard«'btancb(i4  0M'<> 
été  préconisés  suceessivement  comme  des  panatée8."b 

(Jpelquewittf^dicanienta  ont  aussi  port«ilfcintorti/dè 
'p/7Vi/ic^^  1&!  mercure -doiux  s'est  appelé  l^iuucée  mer-  i 
'«mWi^er  le  «alfatu  de  seude^  .P,  rfatiferMier^  to'iAâ»- 
gi>é3ie,  •#*U'ft/i(/ArMe,-ecct'ii"/  '  '  • ''fi^'  'U^^I'hIii  •.ni-irt 

On  homme  volgairepientPki>iiy|ff^>d«>mbAte9n0:ta:<'i 
Berce  branche  ursine;  P.  de  Bau/iin,  le  PanaiS'Opo^ii» 

:  piAPiACHE'^eR  itak  /jeA'jac/HojiKhmlart.  ■penno^-t 
iplfamp)^!  a8»dn;blage<de'iplurads'f1oiuhtiès  <(ue-  l'une  j 
-portrsuriatèto  et:nui,sen.d\)rnera^r>Uii*-  Ko^Arthi"»! 
K-cture,  o'èBt  l'I»  laaiwfhce'triannniaipqdu  penid*iHif'>I 
d'une  voîitp  ç  2'  un  orlieHUiiit  de  -iiluraes  d'auiruchfc;ii 
xlans  las  ciiapitdkuiicjorordiie  corapositefS^la  paivio 


pl>llé«aî>e»iwi»i4rfrne8,l«iiwie-.««iAméi>iqne^FjtiaklinjMde  supérieure  d'une  Uaj^  d'église,  «i.iir/. ;!:»/■/• 
en  Angleterre,  CobbeK  ;  eit  France,!  P.*L;-  Gçmriepi  ;  En  ■Histoii'e'n&turelJe,' on  a  appeVé --Pfietiàheà  'de 
et£«rmcran  Tsmkin^  vfenvAW^fnMne-,  H.iKcfitA/'e/La  wj^r,  les  Anîiélidcs  de.'i  genres  Anaphiufite-otSubelte, 
— iiulaujie,' Mèow^/SecoLissé,  liabbé  Sûpber,  onî  tp»  |  à  eaosedeia  forme  de  lears  bPAnoliinsir  P.  (U  Perse, 
cuJeilli-l88ip»inpHli3te  .publie»  uènFranjce  à  diverses  'la  BràUlairoida  Deree,  parôoiqùo  se»  fleuis  sontpai 
époques.  M.  De>cliiens  a  dressé  Jabibliog^ay!)lli«'d«s*^naJoh1^eal<lelldiv«pses  ■couieursvPidB'eup^jiJBBfleiïrH 
pamphlét^èd.' Me  'LRlrâr  «j  édriaftiiii .èiMiie  Bur/las  1  d(w  Éiythrines,  etcn;  "*!•  du<:i1e»tiu)ts\fp&iwiUiït»  de 
P(vbtpit^s'Me  ^ïciwWAW  i/*f  «VI  ZioM/>i^7iiCl*3ii>. .  ■-.    j.  quelques  espèces,  du.  gdm-BSnociliururtii 


lesairtidlos  ûaTviïXii  HtiSiJS  duiGodc  pénal  pwni»" 
senc-d*anb  omAfidO'dé  tC  fcul  h  ôDQifif.; .d'un  omjiri*. 
sonrtomeiit  d^m.mM*  à  uaân/  (h  d^'  la  cont^scàlio» 
dt^'Cxemplaii-o»  imprimés,  lai^l^stribiiidon  d'uiijpianii^' 
plileit'difl^Jmaioire  nunifmaaitaïb  VotfijhmÉiAsiniBuyf 
TlH*V'I>l*rBfn»S.> '.\m\vh\    .Ji;I    ub)  /■.Oll'i.  JKH*!/./ M 

V!>A9IL>L<I-:iHOUK/$i:  OWtBAtCfflllMtWIfSB  '(du    tABlOsL 

ttrmiàbl-miiii-'ji  t'itrus'ftafn^ekqoyiiaauaiauub,  veùriikéi 
d'OiîangifrTépanduoHnplôiitldanK^lesiîlt*.  iMascacdii' 
gno».  (i/est'iuaaittore  épiuepx;-4i^t<ide.îr  à  8'"và.a!atti|j  de8<ft)j'(ii^.pai|esipOPC8\pilurs'(3ni«)»rriride  plaiwls  »t 


l 

À<unaché  se  dk,  len/UtH-ticulturo^dB»  pirtàeëiidein 
-végMiauki  qui  offrent  tift^  A^lntH  oiiidiajjrui^  éa  éi-i'U 
i  viii'ses  «otlieute...Il  .t  a<iesittulipeav  dteanértiants^ii^ 
dos  roses,  des  amarantes,  etc.,  îi  fleupsipanatbi^edjii 
LesijfRuillesdb  &(!!*> x,  duiwm^deJaii&liHa.ttCA'^fm 
quelqfie^npanackéest.GHS  panac)iure8'd(tDt;saumn 
ua'ùtQt  jnaixdbrdè  la  fiajiite."ii'iM|  ..'  -m  li  Ui  '  .' >i.ii  . 
IPAiSAHy^h  [lia  bi-lal.  <paniiUieum4'àepas4iai,  pais»  l 
soo);\«»p«cu  du  pàtufftpet  aMMiste  dan»  iepitrcourril' 


iniHUjX'^oa,  dasMuiti,'p(M  (iivi9é»(l!k><feiiil(e»jtv^»- 
smiulcf^  il" ira.  refit  ini.ci»  dessus  bJanciàlnrt'fliun 
dt-ast^iB^h  Ue«i»8!en  ^ri-appcs,  blartLiica.Btporicniép-i 
du  j«oiiit'y/rord;itTet),iiiçH»ar<juablia  i>ai!  lY'paiuHcarde 
leurs; iiéftlicsiilùoial  du  It^aTSJiorafareoataiÉianiipçâ 
et  tMuavmnAe  (^u'Mir»  népandemfaM/toia.iLcifrAut 
est  léntTfmeut  pTriforra»;  ,soii  ét:ci"cl9  est  jaaoe  Bi' 
sillonnée  do  cùloa^ju  hiâlkuifls  ;,la  pulp.(ya»l(iwil*- 
treLctntébèrcnienL  urjdo.  ^.At  ^W  ui-ibio.  esi  Burtaot. 


daiùkiaes^tht^àiiuitdefiniislfeiuàt  la  djBoh  de  jiour- 
irin  niiiHÎ  iea  poixis.diais  le«  foifèts.'  i    •;     •  '    ■  -    •■  ■ 
i'AKA'H,  i'W'iinuv.ti,  ^re-nre  <<e  ia  faitùlle  dosOni- 

b'Ulifurns,.  (.ribu  dos  Pt  acédanéetv  ronfepBBB  uue.dr- 
>7.airm.  d'08i>è.0es  lidriiaoéuS^  ipotagères,  dont  ta  pUiii 
;in;ér8s*amees»lBl/:^*«f/rN.c«/iH»i^oué'rM^e«flo!in(^A.TH 
^li'mrajatàVH),  plwite  indigèOe,  k«aDiHi«lle;  dont  Jasu 

racitte«  lomsu^M.  en  f'jrine  de  toupie,  feonl  8u«i>îOMrt,\t: 

brttimtmii  odoraïucsi  On  cultiva  lepanais  dana  lii'».l 


connu  |ar  ia.d<Mtriptiol)qQ't)naU<j;ii>é«Berttaniin4«'  'j^i^ias^.ab&oluiasnaiouiaBioilesicanauJB»;  oélvci^l-' 
Styëi>9tf  jàoHipHif/  nt  V&f/mUii/'t  i  u  >  .ijiu)i>'/M     'iv  ausei  dans  IfsaliMnpB.tpauh  ia  sfMtirikursiidB» 

-ei\  Jrt  l'A  i'.  id«t  iU.  ptii/tputmr)ti  pom  vul(;aû:Q  d.  !   <  i..  Quand  un/en  fait  nuurot^r^us  vacbaii^sud 

raiMMiiaii  dj  Vient.  cti*rx<»<)«  IbuiUos  utdil  fiUJi'  obauswi  la  boiiiii  4»  l«rt,  ((u'eliu  jxtitd   isn- 

LeIpaio)Uq  cati  ilcvcauv  daDs   la.ipuàMoet  dan»  i. .^..  t.^t,uUuiidtvU  MUdans  iepu^-iau-ifau,  celéguraii 

peiiitun-,  la  parure  ubli»;éi;  di*  IJacchuaydi]  tNli)i1e,«i.:.lui  donne  du  relief.  On  rcline  de ba  ilaciiiiB  du  Mcro 
deiiliauriiaiUtt^W'fln  Arçhlf*<njrr<',  Je  7V'fif^f>'.T«f»t  nao.icni*»»ttlUi'ablc.ii*r  V'ioy..Ort)i'Kt!Ai^\t  tni  trt'i 
uB'iirpao>edbtl<)rM.dii  <' '  PA^■AMA,  i  Uapeau  d'étoûiil  arnolVeorpe  fieaiblf.i 

cirednaeliitiÉioii  dtiHi  ui'i  planio  <;xu(i<|nn  do  riNitim»'de  PonamsidanHi'i 

»Aîlllidp -toi:iprt'(/ii.    .  ,-   .. ..1  -— ..  Aiunrwiuu o«nti-ali.v  V»^. Aiuat>M^4  .  i..|>  r,i   .m  .l  nu 

t  ijHna^fifi.  J'Iiamiinin  m   À  un  ImoaitdiuaofuOÇi  o«c.  d     AfAdiABJS  Idxiiu.ptt'kttrtrium,  pour^tto-ouycAiMm^l^ 

■iEN'iVrahà|paturr^io»^iapp»lU.miiM  i.a'*,mi»i-,ifntAitiuiin.gf),.-:vu3uiyu)iia)rhVk\t.iAI(t4d!anf»itO-U,  tniaiiunuM»! 


PANC«iBiA/1M0ïiTE. 


-^428tr 


PANI>aRE. 


l\(Vh4ifi  Vemévnité.  des  doigts  et  des  oijteila.  Le  pana- 
ris peut  jjvoir  Bpn  siégf*  entre  l'épiderme  et  la  peau, 
(iaas'ie-tissueullulaire.dans  Ja  gaJne<l«3  tendons  ou 
bien  «ncore,  entre  le  ixîrioste  et  l'os  ;  mais  ces  (yuatre 
varitittfs  |)eu vent  se  ramener  à  deux^le  P.  superficiel 
ou.touftnui';  et  Ifl  P,  profond.Ln  premier,  qui  se  uaa-n 
niftt:»U*i^uriuut  sur  le*  f-6t«.^  et  à  la  base' de  l'oiiglcj 
a  ponr.caractf'.res  :  d'aliord  Uluniéfaction  et  la  rou- 
KeMT  4ei  la  peau  acconipaKnées  d'une  douleur  pulsa- 
tiv,^;  bioWOt  une  sérosité  purulente  s'amasse  entre 
lei^jfnie  et  l'épiderme  et  forme  un  bourrelet  vési- 
culeux  qui  tond  toujours  Ji  s'agrandir.  Traitement  ; 
d'ajiord  cataplasmes  émollicnls,  bains  locaux,  puis 
ouvQrturf!  do  la  vésioule  et  pansement  a\oc  du  cérat 
après  avoir  eolevô  l'épidermc  partout  ott  il,-est  dé^t 
chéj!  a'ftbstonip  surtout  de tûuteappiicatiofl  WTiiXantej 
sou»  prcM'Xtft  de  bâter  la  maturité.  Le  second  se 
dével(»p)><!  toujoui's  ù  la  région  paiumire  des  doigts  i 
il  a  pour  caractèro»  :  douleurs  aiguë»,  élancements, 
goAfl<s;«iieat  considéi^ble  qui  Ra^ne  proropitemetnA' U 
main  ©l  le  br«»  tout  enti(}r;  fièvre,  insoranlBiiJl  se 
termine  presque  Cd^jours  pan  une  supporation  ac- 
compa^n'e  d'naideuts  plusioa  naoins  "^nnis,  carie 
oi\  nécrose  dus  plialan{ies,.(>Uii  Aussi  dfs  que  Ijtjxisr 
tcn««  du:  put!  est  constatée,  fautnil  se  iiàtampeilip 
dojirMifr issue  au  moyen  d'une  incision.    ,-i,.      -m  .. 

itANATiiLAv  sorte  de  cifjare  de  la.  Havane,)  ^oi 
ressent  We  &u  fkf/aiM,  sauf  qu'il  est  un  peu  plus  long. 

KAiSAX,  gente  de  la  •famille  des  Araliacées,  ren-^ 
ferme  plusicuirs  espèces  exotiques  dont  Japlnfe  inté- 
vettiMiliMi&iia  Gùifen^  (:Penax  quinquefoiitan},  Voyi 

PA\CRACE  (ùtii^r.  m{Vfi.pavw-9,}.<Béi(ii1iiiïitienne 
G):èce<,  an  ndimïiait  ainsi  un  exercice  »yinaî»«iqH<% 
conipiosB  do  1*  lutto  et  du  puqilat  réunis,  dans  lequel 
lesiatltil^tesi  dits  pawirdtiustes,  déployaient  toutes 
lellrai^Ctt^  ol  pouvaient  ivayAoyav  tonttes-ies  urmes 
naiUoeliest:  kièînelep  di'Ots  et  les  on(!;Ie3.  Lepan»' 
cracUit'iltiJï  un  desi  exercices  les  plus  dangereux. 

r.\.\(:HATIKIl  ou  >"AA(  BAIS,  fmivrahuiii,  (cenn; 
do-lu  kitfiills  des  Aniai"ylUdé('s,  tribu  des  Narcissi'es, 
rejUTérme:  des  1  plantes  herbacée*,  à  racines  buibeu- 
se^^à  ftiiilleH  simples, larges,  radicales,  engaînaates 
à  leui'bas*^^;  à  (Icuj-s  blanches,!  grandes,  le  plus  sou- 
vent jiiuniks  onsemblt!  en  une  sorte  d'ombelle  sui- 
unit)  spâthe  eotiioiuiie  haute  de  ,0"',40  en^iron^  Liw 
Pancratiers  veulant  uno  terre  ibîgàiie,  snWçmneuHe  ot 
cliÉudoa  iiifautJli'sarrOser  BiWvent.  Le  K  mxtrithiki: 
o»iSk«j5fe^«>tt(/»uotle  P.  (/7//yWff  croissent  en  France 
sur  1ns  bords  de  Ui  Méditentaiiéo.  Le  /*•»  tiléffanise 
cukivo  wi  8f)rrœ^   .'  ,     ,     •  ■,  . 

*iam:hk AS  i(dii>: ^vv vMfxIiidç),/ i^laiido  eri > foitni» 
dfl(tft;iiilietJalloHjr6,ifeituiéai  tmin&verealnmont  étpito*' 
fondement  dans  la  partie  gtimchc  de  Habdomen,  entra 
l'estoipiMr.'etl^  «toLunne  Vurtébralel  Unidtran^lienierft 
divÏM'. xa  l)int;ijeur  en  deux  paHies  ;  hi  portion  <luo~ 
(làrtiilt'i  Hlu''oiù  l'intestin,  et  la  jwrbon  .spli'-uiquf,  liée, 
à  larotc  ut  lloUiaMiJedansrabduntfii.  Lastiticturciidii 
pancréas  est  celle  dua^glandes  salivairos  i  l«  produit 
desiLkéohîtibnf  le  siio pnncréo tique  (VotJ.  ot-apf^s*), 
arfibe  h  l'intestin  par  le  ctinai  ok  Wirsvnçf,  cpti  dé- 
b<Mult]e,  itoutàlaHéi  fUi  cajial  do  la  bil<^  Ci?>  suc  agit 
siM»'k^,rB(otièi'ry»  (lçraj(seH,toinmo  la  bib^fsur  les  ma- 
tières féèidekiteRiComâu;  la  salive;  uir  ks  matières 
azbtéess  ruonmole  nue  gastrique,  Il  cnutribuR  donc  à. 
la-ditjii&tlijii  de  touti  les  alinionis.  ~~  Les  maladies 
dmpaiiriViiH  piitRiiiiciit  ordinaiveinont  un  amaig^'is^ 
seinbiit  oirr6nie  et  dus  (iéféoatiuns  giai»Rousesv 

iLf»|tan0rùnfsnNiKtecliâ2toU8li)ft  Mammif^'i^svchez 
len  Oi'^ilanK,  il  a  !1  ou  ScunâuiiH  otci'éteursç  oprtftiii» 
PaisKons  en  aont  déponrvuesjOli^  a>mu  or('ti)Ouver' 
l'analogua  chHaJot  Inti'Ctosj  ■  nO   V'ii  'i  i  i'  ui.idl)  ,i 

rA.><;ni;ATiywr<'»tc'),  sue  qui  ilsfc  jt^bi^â  p» 
lepfl/n-rrf/jjrf  il  <iiniieiit  tiois  ferment»  qu4  ttirt'th.V- 
ciHi  iilne  action  spéciHqno  J-t  que  l'on  peut  isi)l«M' ; 
un  ferment  ipii  dijçfcro  l'athiilon  et  le  transforme  Ai< 
gUtome,  un  l«i;nnuir.  ouim^ft  soloblo*  Wîi\M\M  et 
lesiinatièlrm  alb«nTrinoïdiw,'«ii  nn  formeut  qwi  sape- 


j  fiifie  lesgrâisîeset  les  dédouble  en  glycéifine.et/vir 
i.des  gpas.  r-  C'est  à  MM,  jgoucUîirdfit  et  Sattdra*,ai  - 
rà  M.  Claude  Bernard  que  sont  dues  n9^/Qonnaissa»to3 
1  ces  actuelles  }i  ce  sujet. ,  -■m;;|,,  ^;..,.  .  //,i.  ;.'i 
I  P.4.M)A,  Ailm'iidj  genre  de  Mammifères,  de  l'^r-sh 
'  dre  des  Carnassiers,  famille  des  Lrsidés,  établi  pojuwjol 
:  un  animal  do  l'Hindouslan,  le  i'amla  liclulant  lAu'^t 
]  refuif/ens}^  animal  fort  rare  qui  se  rapproche,  do»i;y 
I  Ours  par  sa  marche  planlii^rade,  des  Civettes, pai'op 
I  ses  ongles  rétractiles,  et  des  Hâtons  par  sojtsysténjôi:?. 
;  dentaire.  U  est  longdo  1»  env.,  y  compris  la.que.UBwq 
,  il  a  les  fornios  ramassées  et  massives;  son  pelage^ni 

composé  de  poils  longs  et  peu  serrés,  est  d'un  beaui:» 
1  rouï.  varié  de  blanchâtre  et  de  fauve;  iia  queue. os|  ;: 

annelée.  Le  Panda  fi:équente  le  bord  desvivières  edij' 

des  torrents;  il  se  nourrit  de  petits  mammifèrei at'.^^ 
I  d'oiseaux,  qu'il  va  chercher  jusque  sur  les  aa'bre*ij;i 
I  l'ANDALK,  Pandulu»,  genre  de  Crustacés  décft^o 
I  podes macroures,  do  la  tribu  des  Palémonie.'^j  i'  /  «j 
j  ,  PAADAMÎIJS  (du  gj-type  P««c/«/*««),  petite  .fahr/ 
I  mille  des  plantes  Monocotylédones  péri^jenoéesv 

qui  tient  le  milieu  entre  les^Vj'oîdées  et  les  Palmiei"8v3q 
[  renferme  dos  plantes  vivaces  des  régions  iiitertro.iii; 

Ipicales,  à  tige  arborescente,  ù  feuilles, imbriquéesiou  v 
pennées,  à  fleurs  mouoiques  ou  dioiqwtjs^iqujeli-  ' 
quefois  polygames;  à  fruits  drupacés<  -^  Cette  f^fi'b 
mille  se  divise  en  2  tribus  :  les  Eupandœiées  (geilnM 
Ires  Pandamis  et  Freycinetiu),  ai  \es  CjficèanUiéeal'] 
(g.  Cijcianlhui,  Cav/udovkaet  Wetti/tia).     .,  .   ,ji  i:\ 

PAJNDAJXUS,  vulg. .  7J«7«û*V  ou  Vaquois,  gtinré)'i 
type  delà  famille  des  Pandanées,  renfemie  «oiçiii 
vingtaine  d'espèces  répandues  dansî'Ai-abie^  i'Iddei-si^ 
les  îles  Mascaroignes  et  Madagascar.  Le  P.odor/ttiik^-i 
simui,  ou  Baquûis  odorti)it,a  3  ou  4"  de  haut  ;  9©*/l 
fleurs  mâles  répandent  une  odeur  agréable  qui  |)ewfii 
siste longtemps.  Le  P.  utiii\;ou  BaqiwiivomenWtlei <  i 
d(nine,  coraaio  le  dit  son  nom,  des.  fruits  comesfej'A 
bles;  ses  feuilles,  longueset  fibreuses,  3ervet>ti\ifairal'> 
d(;s  nattes,  des  cordages,  etc.  Dans  sa.  jeunesse*  oetwiT 
arbre  a  le  port  d'un  Yucca  ou  d'un  Anauas.  Qualhlq 
ques  espèces!  sont  cultivées  en  serre,   i  .  !/.  i  t 

PAîVDECa'EH  (eu  lat.  pa/tdenlœ  ;  du  gr.  T^viôiAvr^i •< 
qui.  reçoit  tout),  recueil  de^loisd-ojmaiftçs  fait  sUr— 
l'ordre  de  l'empereur  Justinieui;  en  le;n(Mnme!auËiaiu'> 
Di<fe>,te.  Koy.  ce  mot.  >  «I    (/    -  ,i,i.oc)éi 

PAMMÎMOMUM  (du  gr.  Tcài;,  tout;  etôwftM'^ipéi.u 
mon),  nota  créé  par  Milton  pour  désigtKT  la  capitalw'A 
des  enfers,  où  Satan  est,  censé  convoquer  le  conseil 
desd|émons.  J,e  poôte  en  fait  la  description  dans'Bont- 
Paradts  perân  (clii  I,  v.  756  et  suiv.j.  -r-  Ce  mota/^^ 
été,  depuis^  emploj'é  pour  indiquer  un  lieu  où  rè-'t; 
gnentJ  tons ilfls  genres  de  corruption  *t  de  déeoidarfltlij 
;  PAINDICULATION  (du  lat.  ptiH(liciiJun\if,\it(UVn 
dre,  s'ollailgep  pan  lassitude) ,  mo<iTentenCv>ip»iU' 
ainsi:  dire,  involontaire,  par  lequel  on  étend  les  bi^»«^.^ 
en  baat,  *fa  renversant  la  tète  on  arrière  et  «ji  i^O  l.< 
longfîanî,  Ks  Jambes,  et  qui  est  ordiuairemeut  »Oii,^ 
\  compagne  dctàillements.  Dwis  l'état  de  santi'silesiii 
pandiciilations  SDiit  causées  parla  lassitude  ouipan^ 
l'envie  de  dprnnr;  dada  l'état  de  maladie,  elles,  )wé-)t> 
cèdent  souvent  les  attUfpms  d'épilupsiu,  tl'hystériewb 
d'hypocondrie  et  de  manie;  elles  sont  presque  teu+'il 
jonrs  iin  dos  8yrai>t6me8  du  début  des  lièvres,  &«tt-i-i 
tout  des  accès  de Hèvres  iutnrmitientesiiuin')rj;>ùl  J»9 

PANniONviuispaù.   Vny.  BAi.BiizARiuCn  ob  oàfMioJli»? 

PANIH T  (du HiiiUttT. ;>aM/i^i),  ducieur  iodiènfdai< 
corps  de»  Brah mes,  et  voné à  l'ensnigneiuent,      .irioj 

PAIVDOHIC  ou  i'ANUWHE(du'  hit.  pft  h  dura,  d\if^< 
itorvâoOpot),  ancien  inslrinn€wit  dp  Musiquui  deila/ftt- 
millodu  LDtb,  mftiis  dont  les  cordes  étaient  de  laitûa>,c> 
et  les  teurlies  en  quivre^  >Le>  dos  eniétait  plsu.,1  el)  loJ 

Clievalet  obliqu».  -  ■  "-'i   ''!>  :i.-jilii,i  ;•  ..ni..!  ,:;  ,  i-.;  Irii'iq 

(     7•A^noBK  (nom   mytbolo(ir;%  Pnrtdom\  fsenre'deb 
Molhniqans  acéphales  do  l'ordre  dis  Orthoconquese 

t  Sinnpalléales,  famille  (les  Corbulidées:  cUos  se  dis^i  ■ 

I  tinguént  d«8  <îorbnles  r«  ce  <h»«  leur  coquille  e« 
nao^ée; "quo  l'uiio  *ft  Bt'S  valvosest  tiHrt  A  f ail  pla«»e» 

I  et    «m«»i   qMo  la  plitmiWr*  trigono    est  form*io  dt 


PANETIERE. 


1t>o2  — 


PANICONOGHAIMIIK. 


(V'iix  i\fnt?,  h  clutquo  valve  et  est  siluéo  du  rôté  buccal  ' 
par  rapport  au  ligamenf.  —  Les  Pandores  vivent  en 
grand  nombre  dans  les  mers  actuelles;  elles  ont  des 
représentants  fossiles  depuis  l'étage  pirisien. 
PANDORE,  astéroïde,   l'oy-  Pi.*Ni"rKs. 
l*A.>'DOL'US  (de  la  ville  de  Paitclur),  milice  hon- 
groise. Von. ri'  mot  nu  Dirf.rt'll/sf.etde  G/'o^/r. 

PA>'Dl'«IFOR.MK   ou  i'andi  nÉ   (qui  a   la   forme 
d'iiiie  pandore),  se  dit,  en  Botanique,  d'une  feuille  | 
'«ibiongue  qui,  de  chaque  côté,  offre  vers  son  milieu  i 
un  sinus  arrondi  îi  sa  hase  et  à  son  sommet.  Cette 
disposition  se  remarque  sur  les  feiiilles  d'un  Lise-  | 
'ron,  de  l'Oseille  élégante,  d'une  d'Immortelle,  etc.  ' 
''^'>A>'T)YXA.MO.>lfc;TRI':  (du  gr.  Tiàv,  tout,  etder/y-  ] 
ifiàmomètre),  appareil  imaginé  par   M.  G.-A.   Hii-n  i 
pour  mesurer  la  puissance  d'une  machine  motrice, 
'et   remplaçant  avantageusement  le  frein  de  Pro/ii/  , 
Woy.  Frein),   surtout  pour  les  grandes  machines, 
hrést  fondé  sur  la  tors-iiin  que  subit  une  tige  mé- 
'iîliiqué,  quand  elle  transmet  le  travail  du  volant  de 
la  machine   à  l'arbre  qui  communique  le  mouve- 
'irietit  aux  outils.   Deux  roues  d'engrenage  sont  ca- 
lées aux  doux  extrémités  de  l'arhre  et  commandent 
deux  aiiti-es  roues  pareilles;  une  roue  intermédiaire 
'détermine  le  mouvement  de  ces  dernières  en  sens 
litfhti'aire.   Chacun   des   axes   des  deriiières   roues 
tS'orte  une  roue  d'angle  engrenant  avec  une  roue 
rf'àngle   différentielle,  laquelle  est   folle   sur  un  le- 
Vier  qui  commande  un  enregistieur.  On  conçoit  que 
'torut  motiveinentde  torsion  de  l'arbre,  quel  qu'il  soit, 
Isëra  accusé  par  un  déplacement  de  position  du  levier. 
"  ■p.4\ë^GYRIQÙE     du  gr.    •ûavrjYTJpixô:),    discours 
■|iiiblic  fait  à  la  louange  de  quelqu'un.  —  Dans  l'an- 1 
•tienne  Grèce,  on  donna  d'abord  ce  nom  à  des  dis-  i 
cours  qi.i  étaient  prononcés  devant  le  peuple  entier, 
dans  les  fêtes  solennelles,  par  un  des  plus  grands  I 
"orateurs  de  répo(|ue,  et  qui  avaient  pour  but  d'exal-  ! 
■l!êr  là   gloire  nationale  :  le  Panéfjyrique  d'Athènes 
"flàr  fsoci-ate  est  un  discours  de  ce  genre.  Chez  les 
Bomains,  le  panégyrique  fut  d'abord  l'éloge  public 
dès  morts  illustres;  mais  sous  l'empire,  onnècraignit 
■point  de  faire  l'élbc:»;  des  vivants,  souvent  même  en 
leur  présence  :  le  Vant-rpjrujae  de  Trnjon  par  Pline 
•lë  Jeune  en  est'  un  exemple.  On   a   réuni  sous  le 
]rtbm  de  Punegj/rici  veteres  romrun   une  collection 
'd^diiSssiFis' de  félicitations  que  les  grandes  villes  de 
<*(iynpire  faisaient  pOiter  à  Rome  ppiir  se  rendre  les 
«itîpereurs   favbrables.  Ces   panégyriques  ont  tOus 
■Wé  composés  dii    ili'  au  v*  sifecle':  lés  auteurs  de 
Ceux  qui  nous  sont  cohnusr  sont  les  deux  Claudius 
■Mamertinus,  Eumenus,  Na/ariûs,  Drepànius,  (lorip- 
"Ûils,  Erihodiiis,  Ausone,  iridépend'amment  de  c^oatre 
Sh'ôrtyhit'à.  L'utilîtë  cpi'on  peut  en  tirer  pôlii'  l'hïc- 
tojre  est  le  seulmoiif  c]ul  rende  supportable  la  lec- 
'fùre  d(î  ces'  morceaux  (iéclamatoires, 
"^■'Chez  les  modernes,  le  nom  àe  pflnégijriqne  &  été 
surtout  appliqué  à  des  morceaux  a'éloqiiéncè  skçrée 
t^ur  ont  pour  objet  l'éloge  d'un  saint.   Ofi  a,  en'  ce 
{jërlrf^V  de  beaux  'pn/H'-f/i/rirines,  cômjirtsés  par  ppcs- 
Ipie  tous  nos  grand-ï  orateurs  de  la  chaire  :  Bosquet 
estHi'jii-emier  di;  no<. pdiiégyn-'iles;  Fléchier  est  bril- 
lant, ingénieux;  Bourdaloue,  moins  orné,  mais  plus 
(STave  et  plus  majestueux  ;  Ma^sillort  offre  un  mélange 
des  qualitésque  Vonadmiredansles  deux  précédents. 
On  estime  encore  les  panrr/i/ n'eues-  de  l'abbé  Maury. 
'^—  Ouiint  :iii  I)  nH'"vri'|iie  antique, c.-à-d.l'éloged'un 
Y'  irticulier  d'un  prince  vivant,  il  a 

'  aii  xvii"  sifc)es  avec  pHis  do  pro- 
I  !      i    L'Ioire  pour  les  lettres. 
■  I  ?.. 
_  ._.  .  :i.,    .it-v/rtrm.v,dei)o?^j.«, pain), 

celui  qui  est  chargé  rii!  garder  et  de  distrihuer  le 
pain  dans  l<»s  eommufiniités,  les  hoSpires,  les  collé- 
*:es,etc-^ —  Ci  \y\troUnsnrfiii'lpn>iriiif  cci- 

\îù   de*  gtan  ilfi  la  couroimc  rpii  faisait 

distribuer  h    I    .  .  f.nit.-   I.   maison  du   roi  :  il 

arnît  Autorité  •<\ir  ton*  l-  r!<  dn  roynnme, 

iPANTiTlfeltF.;  nom  vil  .1   U/oflf  ifflu  riri- 


fit  Vo'r 

Vnif.  f 
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vjwiî*,  insecte  qui  infeste  les  boulangeries.  I'.  Bi.vrrF. 
PA>'GOLirv ,  Afanis ,  genre   de  Mammifères,  d'' 
l'ordre  des   Édentés ,  voisin  de  celui  des  Tatous , 
renferme  des  animaux  qui  ont  tout  le  corps  recou 
vert  de  plaques  cornées,  comparables  à  de  gros  on 
gles  et  disposées  comme  des  écailles.   Leurs  men, 
bres  sont  courts  et  armés   d'ongles  i-obust/îs,  leii 
tête  petite  et  terminée  par  un  museau  eflilé,  leur  bou- 
che étroite  et  entièrement  dépourvue  de  dents;  ils 
se  nourrissent  de  fourmis  et  d'insectes  dont  ils  s'em- 
parent à  l'aide  de  leur  langue  ^rêle  et  irès-extcnsi- 
ble.  Ils  vivent  dans  des  terriers  ou  dans  les  fentes  des 
rochers  et,  s'ils  sont  attaqués,  ils  se  roulenlen  boule, 
à  la  façon  dos  hérissons.  Leurs  habitudes  sont  noc- 
turnes. On  distingue  :  le  P.  propr.  dit  {M.mncrùttrtt 
ou  peritudricty/a)  et  le  P.  à  queue  courte,  des  grandes 
Indes;  le  P.  de  J'iimet  le  P/iatngui,  d'Afrique. 

PAMIAUMOMCOX  (du  gr.  Ttàv,  tout,  et  de  /////- 
uioine),  espèce  d'Orgue  à  cylindre  qui  fait  entendre 
tous  les  sons  des  divers  instruments  à  vent,  la  flùtQ, 
la  clarinette,  le  basson,  le  cor,  le  trombone,  le  ser- 
pent, la  trompette,  la  grosse  caisse,  etc.  .Ou.  est 
parvenu  à  lui  faire  imiter  même  la  voix  humaine.  ■ 

P.\MC  ou  PAMS,  Pnnicum ,  genre  de  la  famille 
des  Graminées,  type  de  la  tribu  des  Panicées,  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  d'espèces,  à  fleurs 
disposées  en  panache  ou  en  épis  à  l'extrémité  des 
tiges  :  épillets  uniflores,  la  lleur  fertile  est  accom- 
pagnée d'une  fleur  inférieure  stérile,  à  gUinielles 
très-inégales.  Les  deux  espèces  principales  sont  ? 
le  Ptiiiii:  millet  (P.  miliaceum),  originaire  des  Indes 
orientales  f  Von.  Mii.let  et  Moma],  et  le  P.  cultivé  01; 
d'Iln/ieiP.  lidticuni),  également  originaire  de  l'Inde  : 
toutes  deux  se  cultivent  en  grand  pour  la  nourrituve 
de  la  jeune  volaille  et  des  oiseaux  de  volière;  avec 
leurs  graines  réduites  en  farine  on  prépare  d'assez 
bonnej>  bouillies;  les  tiges  servent  à  chauffer  le» 
fours.  Le  P.nnllet  oflre  plusieurs  variétés  désignije^ 
parla  couleur  blanche,  jaune  ou  noiredcla  graine.  On 
connaît  deux  variétés  de  P.  cultivé,  l'une  à  épis  bar- 
bas, allongés;  l'autre  à  épis  courts,  presque  ovoidrs 
nus. —  Le  P.  vert,]G  P.  (jlniique^l  le  P.verticiik^ 
sont  conmiuns  dans  les  champs  cultivés,  et  nuisent 
aux  récoltes  :  il  eii  est  de  môme  dii  /'.  pied-df.-coq, 
conimun  dans  les  rizières;  du  P.  sanguin,  qui  erpît 
dans  les  champs,  les  jardins  et  les  vignes;,  et  tlu 
P.  dfictule  {Ci/fiodon  dncti/loH],  ou  /'.  pied-di'-poi' 1 
ce  dernier  est  remarquable  par  son  chaume  coucli 
prenant  racine  à  chaque  nœud;  on  Jq  confond  su 
vent  avec  le  Chiendent.  '     . 

l'.VîMCACT,  lirynfiiuin,  genre  de  l^  faiiiiUe  di 
Ombellifères ,  tvibu  clés  Saniculées,  reftferfne  dc^ 
pldntes  aiinuelles  ou  \ivaces  qui  ont  l'apparence  de, 
"chardons  :  feuille.»    ojiposées;    fleurs    nombreuses, 
rassemblées  en  tète,  entremêlées  de  paillettes  épi- 
neuses, et  présentant  des  couleurs  asse»  viv^-s;  le 
fruit  est  Ovoïde- oblong,  écailloux  et  couronné   pai| 
S'dénts  épineuses.  L'espace  la  plus  connue  est  U\ 
P/iiiicaitl  des  rlmo/ps-  (K.  cinnpestre),  dit  aussi,C7(a/v-, 
don  rnliDiil  ou  roulant  et  C.   h  cent    liUes  :  racin^ 
pivotante,  bruiie,   grosse,  très-longue;  tige  droite, 
très-rameuse,  hante  de  0<",.30;  feuilles  coriaces  d'un 
vert  pâle;  fleurs  blanches.  Viennent  ensuite  le  /'. 
maritime,  le  /'.  des  Alpes  et  le  P.  utmHhyste.  —  Les 
racines  et  les  tiges  de  ces  plantes  étaient  admises 
sur  les  tables  des  Grecs  ;  il  i'i;étaild(!  même  autn- 
fois  en  France  et  en  Allema-rn''.  On  mange  ençot 
dans  quelques  contrées,  ses  jeunes  pousses  pré| 
rées  comme  les  a-^perges.  On  les  eini)loie  en  méd 
cine  pour  faire  des  tisanes  (liuréti(|ut'S. 

PANICOXOGnAPHIK  (du   gr.  Ttotv,   tout,  Etxw,, 

image  et  Ypâ^to,  graver  ,  procédé  do  gravure  gàlva^, 

1  no)ilasti'|ue  dû  à  M.  Gillot  et  ^uî  a  pour  objet  dç, 

transformer  tout  dessin  îi  l'encre  ou  au  crayon  en. 

'  unclichf  lypdpriipliiqde  j)ouvan(  s'imprimer  comm^j 

la  gravure  sur  bois.  Los  premiers   ..^^  ii^  ilt-  cvj  i>r/)- 

■  t-édé  remontent  à  185,');  on  s'en  S'  iiiduirfi, 

des  morceaux   de    ntusiqiio,   de^  f^raphi- 


l>ANi^|^TOX. 


—  JioJ  — 


PANOKAAIA. 


<|ues,  des  debs>ins  pour  l'impression  des  étoiles,  etc. 
PAPfICL'LE  'du  lat.  pnnkula),  so  dit,  en  Botani- 
<|ue,  (l'un  mode  d'inflorescence  indéfinie,  ne  ditVé- 
rant  (le  celui  do  la  fjrnpiic  que  par  la  ramification  des 
axes  secondaires;  sa  foi'nie  est  généralement  pyrami- 
dale (Marronnier,  Vigne,  Yucca,  etc.);  ellcest tantôt 
lâche,  tantôt  serrée,  etc. —  Voy.  Panmcule. 
l'AMCirM,  plante,  l'o.;/.  Pamc. 
l'A.MKU  du  ]at.  pnnnriu»i,  corbeille  à  pain).  Au 
>iècle  dernier,  on  donnait  le  nom  de  paniers  à  des 
espèces  de  jupons  garnis  de  verges  d'osier,  de  ba- 
leine, ou  de  fer,  qui  soutenaient  et  étendaient  déme- 
surément les  jupes  et  la  robe  des  dames. 0»  les  avait 
d'abord  appelés  verliigndins.  La  mode  des  paniei's 
régna  surtout  sous  le  régne  de  Louis  XV.  M'"' Clairon 
la  fit  tomber  en  osant  la  i)i-emière  paraître  sur  la 
scène  sans  panienAH  ont  reparu  de  nos,  jours  sous 
!'■  nom  de  crinolines.  Voy.  .Uipe.  .  ,     .   ;.     .,  .      , 

V,\\  Architecture,  on  ap|)elle  trèàdé  oxi  voûte  h 
(uisedc  panier,  une  arcade,  une  voûte  qui  n'est  point 
en  plein  ceintre,  mais  surbaissée,  c.-à-d.  plus  large 
que  hauie  :  c'est  une  des  voûtes  à.plusieijj'S  centres. 
'  PAMFICATIO.N,  conversion  .dgs-màtlètes' ^ari- 
•i|eusp,s  en  pain.  Voy.  Pai\.  '.  ''    '  '^[,'' 

■^  il'A.MQl'E  ,(ti-r.iii.Dr.),  frayeur  jubile  et  sâiis  fon- 
deifir-nt.  Les  tîrecs  l'avaient  ainsi  nommée,  dit-on, 
parce  ([u'ils  la  croyaient  inspirée  par  le  dieu  P(ii(. 
l'WlS,  Ponii'.nni,  planta.  ]'riy.  Vamc. 
rA.\M-:  (dû  lat.  paitiiu.^,  étoile).  On  appelle  ainsi  : 
'  '  1'*  Une  étoffe  veloutée,  de  soie,  de  fil,  de  laine,  de 
coton  ou  de'  poil  de  chèvre,  qui,  par  la  longueur  des 
^oilfe,  tient, Je  n^lieu  entre  le  velQurs  et  la  petuiclie  : 
vn  en  fait  des  gilets  et  des  culotti;s  de  livi'ée; 
■  '2"  La  graisse  qui  garnit  intérieurement  là  peau  du 
vintrf!  chez  le  porc  et  quel(|ues  autres  animaux; 

■T  iln  Cil  .'rpenterie,  une  pièce  de  bois  posée  ho- 
rizontalement siir  la  charpente  d'un  comble  pour 
porter  les  chevrons  :  on  nomme /'0?i//e  de  hriaés  ccille 
qui  soutient  le  pied  des  chQvrons  à  l'cndi-p.it  914.  le 
kômblè  est  brisé  ;'  ,.      '.  ..        .        .  ,  .;  .       ', 

"A"  La  partie  du  niàHeâu  opposée  au  gros  bout..  ' 
'  .jln  termes  de  Alai-ine,  être  en  .pnmiH  exprime'  la 
situation  d'un  vaisseau  dont  les  voiles  $ont  placées 
ile  façbn  qu'il,  se  maintienne  Sans  marcher.  jiy^,'///-e 
eii  pnnue,  c'est  virer,  le  vaisseau  vent  devant,  et  met- 
tre le' vent  sur  tomes  les  voiles  ou  sur  une  partie, 
afin  de  ne  pas  tenir  ou  prendre  le  vent  :  on  met  en 
pnune,  quand  un  homme  est  tombé  ù  la  mer,  où 
p6ui'  attendre  l'ennemi,  etc.  — Par  suite,  rester  en 
pnifinè  ^'est  dit  familièrement  pour  suspendre  toute 
action  en  attendant  le  moment  favorable.. 
'  ^ANNKAIJ  fdimin.  do  ;;««).,  Daûs  le;?  Arts,  on 
uôiftime  en  général  y>«/(?iC'«W;  toute  partie  d'un  ou- 
vt'af^c  (l'aiThitectiire,  do  nienuiserie,  d'orfèvrerie, 
elc.i  qtii  oll'i'c  un  champ,  une  surface  enfermée  dans 
une  bordure  ou  ornée  de  moulures. 

thi  y\i*chitecture,  on  nomme  panneau  chacune  des 
ftu  »'s  d'une  pierre  taillée;  V.  de  dimelle,  celui  qui  fait 
lu  cuTvité  d'un  voussoir;  V.  de  télé,  celui  (|uj  est  au 
devant;  P.  de  lit,  celui  qui  est  cacln''  dans  les  joints; 
)*.dCmnr.()Hnerie,  la  maçonnerie  entre  les  pièces  d'un 
naade  bois  ou  d'uiu^  cloison  ;  /'.  ile  menuiserie  ou  de 
rêntplngc,  des  tables  d'ais  minces,  collées  ensemble, 

aili  i'nniplissent  le  bâtis  d'un  lambris  01;  d'une  pièce 
'a^se)n1ilag(!;  P.  recouvert,  celui  qui  excède  le  oàti; 
P,  de  ijtiK.e,  co.U\\  i)ourle(iuel  on  enqiloif^  une  ^.hcr, 
au  licu  de  bois;  P.  île  vitre,  un  compartiment  formé 
H6  pièces  de  Vci'ré  ;  P.  de  fer,  les  ornements  en  fer 
ri\j^  daiis  le  cadre  d'un  balcon,  d'une  rampj;,  d'une 
poi'te'dci  fer;  l':dt;stidpliire,y\u  morceau  d'(irnemenl 
sculpté  en  bas-relief  poqrenricliir  les.lambj-i.s  ;  i;ic. 
'  On  iip[)e|le  t;nçov(i  piinneituj:  ou  yc/z/s  de^  filets  qui 
rp,sseaiblent  anx  halliers  tjt  dimt  gii  se  sert  pour  pron- 
«ïr»'  vivants  les  lièvrcis,  Ic's  daims,  les  cerfs  et  autres 
ahiiTinux  :  d'dû  ('expression  vulgaire  donner  dans  le 
oanïieaii  pour  se  laisser  duper. 
P.VNNETO.>  ("orig.  inc],  la  partie  A'mM^  clef  qui 


beaucoup  :  il  y  en  a  eu  S,  en  croU,  fendue  en  rovj;, 
etc.  —  On  appelle  aussi  panneton  la  partie  saillan.te 
sur  le  corps  d'une  espagnolette,  qui  entre  dan^l'd- 
grafe  posée  sur  l'autre  volet  de  la  fenêtre. 

rAA'MCL'LE  (du  Xzi.  pannicnlus,  dimin.  ia  pan- 
nusj,  se  dit,  en  Anatomie,  de  diverses  couches  des 
tissus  des  animaux,  surtout  du  corps  humain.  Lt^s 
anciens  anatomistes  donnaient  par  cpmpa;aisoj>  le 
nom  de  P.  adipeux  ou  riraisseùx  h!  la  couclie'sou^- 
cutanée  du  tissu  cellulaire,  et  celui  de  P.  eitumu  à  ^a 
vaste  expansion  de  tissu  musculaire  qui  adhère  à  lia 
peau  par  un  tissu  fin  et  serré  et  qui,  chez  les  ani- 
maux, enveloppe  pres(|ue  toute  la  périphérie  d,ù 
corps  ;  tandis  que,  chea  l'hommp,  ce  p^iuniçule,  u'est 
rciprésenté  que  par  le  muscle  peauçier.  V.  Peadcier. 

l'A>\\0>'.  Voy.  P*:\,\ON.  ',  '   ' 

l'.i>'.\US  ou  PAMS,  mot  latin  qui,  esn  Médecinq, 
désigne  un  réseau  vasculaire  qui  se  forme  sur  la  cor- 
née par  le  prolongement  des  vaisseaux  delaconjoiiç- 
tive  après  l'inllammalion  de  celte  membrane  ;  û'op. 
résulte  un  nuage  ou  une  tache  qui  gène  la  vision.'- 

PA.NOLIE,  ÎVJammifùre  ruujL,inant,(l'iJj^  ffV^^H^.  ^f(s 
Cervidés.  ro,//.ÇEr.F.     '      ,.|,,,     ,/,,  ^.;,.,|,    /,:■  i^:,] 

PANONCEAU  idimin.  dej)p^w;oap\i^'p/yj(>;^^,éqi^^- 
son  d'ai'iiioiries  <iu  on  mettait  suv  û'i<i  àfficl|i;,l)0uj;'y 
donner  plus  d'autorité,  ou  sur  up  po|eau  comme 
marque  de  juridiction,  ha  p-i  no  nue  au  était  r,enseigiif5 
des  seigneurs , de  rang  inférieur,  (pii  u,'avaicnt  pas 
dioit  de  porter  pennou  ou  Ofinnirre.  Par  suit^,  on,p/3 
donna  plus  le  nom  da  pa/ionçeaux  (juaux  girouettçp 
armoriées  dont  les  seigneurs  avaient  .le  droit  d'orngj* 
le  faîte  de  leurs  tours.  —  On  donne  encore  ^qjaur- 
d'hui  ce  nom  aux  écu,ssons(|ui  sont  places  cujiinie  i]^- 
signes  à  la  porte  de  plusieurs  officiers  minislèriqlîj, 
notaires,  avoués,  huissiers,,  etp.  ,.  ,, 

PANOPE,  astéroïde.  Voj/,  Pi.AxiiTEs.  ..^ 

PANOTEE,  l'a,H<>rea,  PI:'Ui;oin.iia,,,ii(',nyo.  do  yiq\- 
lusques  ac(''jiiiul('s,  de  l'ordre  des,priliopou((i^es  sj,- 
nupalléales,  famille  des  .Mya(,idée.-5 1  coquille  oy.ale,,o(i 
oblongue,  baillante  aux  deux  extiémités,  pré^çntijj^t 
un  siiius  palléal  profond  et  triangulai^'e,  deux  \a]z 
priassions  musculaires  obliques,  u^ie  ciiainière  (pfr 
mée.  d'une  dent  cardinal*!  dç  cJ)a(|iie  çi^té,,  fit, HOP 
fortit  callosité  nyniphéale  puur  Iclii^a.meni  ejstévieuj'. 
Les  Panopées  se  trouvent  abondaiiiiuçtii  àJéiatfq^ 
sile,  dej)uis  l'étage  p.rmien  ;  elii.s  vivcu,l  aùjonrd'lj^i 
enfon<ées  dans  le  sable  vaseux  (jlo,to,^^(^s, les  ,xi|i/;j;^ 

PA.X'OiMJE  (du  gr.|  T-.àv,  toux,  cf.,  Ô7t),oY,|^r,n>fi), 
nom  «lu'on  di)ni)ait,  dans  le  !\io\en  ùge,  à  l'annui^v 
comj)lèle  d'un  clievallei',  c.-à-d.  à  la  réunion  diiC3&r 
que,  de  la  cuirasse,  des  brassards,  des  jaml)ai't->,  et(;., 
qui  composaient  son  équ,ipeij),ent.,  —  On  appe|le  ai^ 
jourd'liui  piinopiîean  U-opîitJe  d  «l'Hues  q^ij'on  iu^peup 
aux  murs  d'un  arsenal  ou  d'un  mu.-jée.  .,  ,,  , 

Panopite  dogniaiiijuc,  ouvrage  composé piir,l]ord;,'ç 
de  l'empereur  Alexjîs,  (jvmient  J'expq^itionde,  tpujtes 
|es  hérésies  et  leur  ré,fulanoivtM'4^i  4^*  Pères,  ,,  ,,,^ 

PA.>(UIA.MA  (du  ^r.  Tîàv,  tpul,  et  <if.xiA2f,,  v^W|), 
grand  tableau  circulaire  et  continu,  di>P'isé  d.»,'  pifiT 
nièri:  que  le  spectateur,  qui  est  au  tiMUce,  v^ii  le$ 
objets  représeutt'^,  coiiune  si,  plaçi' spr  m>e])autem:, 
il  découvrait  tout  l'iiori/.on.  Ce  labKau  doit  éire  s.(;i;a,- 
pendu  aux  murs  d'un  biiHuenl  construiten  fpiui.e^ 
roiomle,  et  être  éclairé  par  une  Ippijèf,»^  q(ù  ,t^,ii4i[Ç 
d'pn  haut  sans,  être  ;^pvivue  du  s|)e,çl^lvur„,^}i^y^.e.«^ 
i:tité,il  produit  uneilVision  lompiclv.  —La  juienijexe 
idée  dp  ce.  genre  de. spectacle  est  dp"  à  l'.Mlenjan.d 
Dreyzigjà  la  fm  du  xviir  siècle,  L,'É«  p.-siiis  IWli.  liwv 
ker  l'introduisit  en  Augloierrcep  l7pin,ei,l>V"VW''''? 
Hol),  l'ulton  en  Franj-e  (fu,J(i04.  L^j  privjlégfî;  dp  ce 
dernier  a  été  exploité  suçcessivenioni  k  Pari^  par 
'I"haye.v>  Prévost,  li(.ul,pn  et  l)ai;ui.iie,  et  p.u'  <M.  W», 
r,;niglois.Ou, établit. d'abord  ce.specjacli'  .sur  h',  boule,- 
vard^  près  du  passage  qui  on  a  pri;>  le  noiu  de  I',uj^sii(/^ 
des  panoramas;  jl;i  pté»  depuis,  iiviiisféré  danaja  l\g- 
l<nidedesCli'imp^-Ély^i:es.V:n-m\  les  plus  beaux  panp; 
ramas.oucite  ceux  de  Navarin,  d'/Vilièncs,  de  Jérusa,- 


'p'A'^'fMM. 


"-''•Mr-— 


P^AW^HÉ'léWE. 


Le  succès  des  panoramas  a  donné  lieu  à  plusieurs  les  vergues  de  son  vaisseaa  en  pantenne,' le«  'lihes 
,.jnyentions analogues:  Cosmoraina,  Diofci/m,  pi'o-  sUr  hn  bord, les  autres  sur l'aufreboi-d.ToVi'BRttkK. 
,ffgwn,  iS'éornma,  VranoramcL,  etc.  ]'ài/.  ces  niots.      '     PA!STIIKISMK  'du  pr.  riv,  tout,  ef  <jeo:.  Dieu), 

,,oi>ANOAOGn<Vl>IIË  (du  gr.  iràv,  tout,  ôpâw,  voir,  doctrine  philosophique  et  rolijïieuse  fjui  identifie  Dieu 
-  «tyçàçw,  décrire),  instrument  imaf^iné  en   1821  p;ir    ••t  la  totalité  des  6tres,  en  les  considérarti  coiwAie 

l'ingénieur  Puissant  et  qui,  permet  d'obtenir  inimé-  dpux  formes  différentes  et  inséparables  d<'  l'exis- 
..fjiiatementsur  une  surface  plâiie  ledéveloppemfnt  de  '  tnnce  universelle.  D'après  cette  doctrine,  î'Èti^  flb- 
,;layue  perspective  des  objat^  q,iji^(fijqîpiif'ënt  l'ii  ri/nn    -oluetinfini  jirodiiit  nécessairement,  par  écolrieBSent 

dû  spectateur.  /,    ,      ,"  ''  '  '  m  par  transfomiation   ou  par  développement,  tme 

^jf;\,¥X?iORVE,Pa/ii/rpcL,\a\e.H[ûuche-scqj'ppj/i,  ^enre  ,  variété  infinie  d'êtres  relatifs  et  Unis  qui  sortent  sains 
,-:^'Insectes,  de  l'ordre  des  ^év^oj)tère8,  type  de  la  fa-    cesse  de  son  sein  et  y  rentrent  sans  tresse  :  la'réa- 

fîiylle  de«Fa7/orp«ye.*,détachéedc  celle  des  Planipen-  '  lité  consiste  dans  la  coexist^^nce  de  la  sulHtance  în- 
»,n05:  antenne^  sétacécs;  palpes  filiformes;  tarses  ar-  '  finie  et  de  ses  modes  finis,  de  la  cause  éternelle  et 
,i|ié8  de  crochets  pectines  ;  d'où  le  nom  scientifique  \  des  phénomènes  transitoires  par  lesquels  elle  feé  ma- 

(du  gr.  ôpTty;,  crochet).  Ces  iaeecte»  se  trouvent  par  '  nifeste.  —  II  y  a  d'ailleurs  deux  manières  de  conce- 
-touto  l'Europe,  sur  Jes  plantes,  f ç^^i^ip^ ,^t|  (e^  ^>ui3-  voir  cette  doctrine  :  ]ep(iiitftéiv)iip  nf/'a/itte^qm  con- 
:,(^ons  :  ils  sont  très-agiles.  ^  sidère  la  nature  comme  un  ensfmble  de  phénomènes 

ab  )PA.N'OTa ACE,  espèce  àe  yantographc.  T.  ce  mot.  ;  rt  de  modes  de  Dieu,  sans  existence  substantielle  et 


yl  e,ÇA>SE  (du  \i\..  pnnteXj,  le  premier  et  le  plus  vo 
oiliniineux  des  quatre  estomacs  des  Uuminants,  Fôy 
Estomac  et  RiML\AMS, 


^jr;  l'.A>SE.UK>'T  (de^«n«<>r),3ppUc3fion  méthodique  jCoihJ  aboutit  au  matérialisme. 

-,jri|UJ>  topique  on  d'un  appareil  sur  une  partie  malade.       Le  Panthéisme,  sous  les  deux  f0ifnés  '^\  -^nn^nt 

J'Otre  iiidiquées,  a  été  professé  d'une  raatii?'!^  plus 

ou  moins  explicite  :  dans  l'Inde,  par  la  r<,'Iilrion  des 

Avyas(rrw/.PoLYTnv:rs.ME),  par  le  Brahmanisme  et  le 

'Bouddhisme;  dans  la  Orrce,    par  les    Éléates,   les 


distincte;  lônfttnralisme, qui  fait  deDieu  lu>€,rovnie 
jtjénécale  répandue  dans  la  hature,  laquelle  sfe  cion- 
fond  avec  lui.  Lepre^nier  tend  au  mysticisme;  le  se- 


Stoiciens,  les  Néoplatoniciens;  au  jTj'dyen  âg^;  par 
NSi'EBMlE  (du  gr.  Ttàv,  tout,  et  cTt/ppia,  lAverrhoès;  à  l'époque  de  la  ï-enafesànCe,  pàfJ.  Bru- 
9),  hypothèse  physiologicjue  d'après  laquelle  les  '  no  ;  dans  lés  temps  modernes,  pai*pïn?ieo?rS'priil6so- 


■  ,Tous  Ujs  préceptes  du  pansement  sput  rt-jifermés  ei 

«iç&  quatre  mots  ;  douçernertt^  r/follemenfypràrnpte- 
i.tfi£nt,, proprement.    ,         -•.  ;  i   •  /,  -      , 

f  (ÛPA^SOFJHlJi  (du  grec ■KÏVj tout,  etaoçîa,  sciertCe). 
ijiGp  mot  B'^t  s\  nonvrac  de  eaence  wdiencÙe 
^\-.  --PA 
!  germe 

•germ«s  d/Mne  multitude  d'êtres  microscopiques  sont  [  plies,  surtout  par  Spinnsa  et  par  Héçel. 

répandus  partout  dans  les  poussières   de  l'espace,  !      L'errçur  fondamentale  dcspliilo^'opliesi^arithéiSles 
..attendant,  pour  prendre nai5sance,que les circoustan-  1  estlâpréteniionqa'ilsontd'expliquerl'univers parles 

ces  nécessaires  à  leur  développement  se  produisent,    données seulesde  la  raison.  D  après Spinosa 'R^'^^rl/je 
f,iii!appaiitioft  des  aiùaialcules   infusoires  û^  serait,  i  (Ay/'e/i^e/îiî/éwie;;?',  pour  fonder  la  philosophie  stir'des 

d'jiprè&cette  hypothèse, que  le  développfiment  de  ces  idées  claires  et  distinctes,  l'esprit  ne  doit  fafvp  usage 
..germes.  Les  pcuispç)- mites  ne  cuoj^nt.j^fjc^ga^  aux  que  de  l'intuition  intellyctuelle  et  du  HisOTrnément 
'.(giBuérations  epontanécs  :  ils  sont  les  âclversaires  des  I  appuyé  sur  elle  :  par  suite,  le  pTemiei*  objet  dé  l'in- 
r.,^fitiéro(fHnistejs.  .Voij.\\tii.T.i)i^i.\n'..  '  j  tuition  intellectuelle  étant  l*Être  parfait,  ^a7«''/Âorfe 

-if3oi'Ç.Hiot|'a'e.ï/[«?/v««?avaitété  d'abord  employéparle    parfait  e  est  celle  qui  ensciyw  à  rtiriger  Tcsinif  noiti  la 

— .. — 1:,»„  n »  „.  — r>.,«- :„  j„..„ „-„  ^  loi  de  l'être  absoiicntent  parfait'.  Conf^rm^metit  !i  ce 

principe,  Spinosa  doime  pourbases  à  son  Éthiqueqhd,- 


î'iPPAuralisto Bonnet  et  par  BufTun,  mais  dans  nn  sens 
,."^t  difîéreat.  Toj/.  BÉGiiNÉr.vno.\  et  GiAtRATio.N, 


-1.  crl'.^t\ïALO.\  Me  S/  l'oiituléon,  pjvtrtH],c|e,\Jeuise}. 
i;;t;e.,j»ot  désignait  originairement  un  personnage  ue 
^'.Jl»oçoiaédie  itilieaue  qui  représentait  les  vieillards, 
/Hft^ui  portaiiir  des  culottes  longues  dites  d'après  lui 
-f;#«»<^4o'«,  avec. uo«, espèce  dt;  rube  de  juge  et  un 
,  .«ii^sque*  baxhe.  J'aji talon  est, quelquefois  amoureux 
j  rftjidupé.  quelquefois  aussi  bon,  simpl«  et  nuUejnent 
fiIiTi^kul^  (l'e-st  toujours  un  Aénitien,  comme  .\rle- 
.éJtwn  fcist  un  liergaiiiasque,  et  1^  Docteur  un  Bolonais, 
i'j\-r.'0»  donuie  le  nomi^e,  p^ffo^'Vwff/f/^/if^^x  ^(s 
-^jdan»  le-squeUes  parait  <;e*,acteXvf.,  ■  ,  .  ,  ;,,.,,(,  1  ,'  ,'. 
-1-1  Giommn  vi;tement,  le  pmta(<m  a  remplacé  les  ck- 
».i)te/tet;  l'usage  en  est  dovt-nu  général  depuis  le  com- 
1',  inBi»CHmeiit  de  ce  siècle.  La  mode  eu  a  fait  varier  la 
.'.forav}  de  mill^JmaniH^■08,  Autrefois,  le  panttilou  était 

mAmjtd'«n<}  pièce,  .s'étenda/>t  deipuis  io  çpu  jusqu*iiux    se  manifestant  a  le^r 
-ipleds;  maif,  on  *  bioalùt,;  ri9CpûJi?u   j^'iucommodité    luje  infinité  d'iV/'.Vi;;  iJ 

idi'UTi  tel  vèt«mejul      ,;/,-.  , ;,   ,',    ,'      ,  ,  ,  .',\'^-         '  '  ■    -••  ■ 

».;•;  On;  »p|)elftiL.  aussi  païUalQuî  )^.tfemuiT&.  Ji'gure 
I'  d'.on  (piïdj-ille,  comprenant  :  |a  rji^iuc  ançlais^  le 
<>4ml9iH'é,  la  chahie  des  dam<3»  qt  lepas  dq  galop  qui  yiiwvttsnù-eiiientpi' 
■!'•  1*  queue  du  chajt,;,  00  çpfirpnfl  (^"^"/'A^v,  P.Qur  ju^' 


ire  définitions  ;  j'entends  par  stittfhncè',  ce  qui  est  en 
soi  et  est  çpnru  [)ar  soi  ;  par  nttrîhiit)  ce  rpî<»  là  i-iaison 
conçoit  dans  là  substance  comme  coiîstît\ïafit-^drt  es- 
,fcence;pai-  ftioik,  les  affections  delà  suhstan<^,'tyiirce 
quiesl  dans  autre  cliose  et  est  conçu 'par  cette  w^me 
chose  !  parD//.'«,unêtreabsolnmcnlinfini,  c.-h-d.,Mne 
substance  constituée  par 'une  infii^ité  d'atTrîl)rtts  ihfi- 


njs,dont  cliacuji  exprime  une  essence  éterneUB'ét'in- 
finie.  De  ces  définitions  rtérnnlp  toCil'lMl,V<tfn^e.  La 

irtf!rtité 

■t';les 

principaux  sont  la/J'v/^('  ■  n  -  ifiiuur.  1  nm  i.-s  lyiani- 

festationsiTi'.lIesetvivaiitesdt  la  snbsjm'icpîhlhiie,  la 

ponsée  et  l'étendue  siipposi''rtt  clIes-mOtnes  nécés<ai- 

rcment  une  infinité  di;  >/K"/cf /Tw/v  par1f'<''|ircl$  elles 

tour  :  la  l"  se  développe  par 

a  •_>*  s'exprime  par  une  infinité 

fîgure^S  et  ^f  motm^ments. 

^iinii'  en   inn'  iin'iMi'irtion  : 

rSinrnt 

v^iiMMf',  Il  ^iitiit  lien  e,xa- 


»utstqH<;e  iHftaie  posg^'l 
^aitri/jut.i-  infuii'i  qU'i 


Aef/raiideui's,  C-a-d. 
Toute  cette  théorie 
tl  çxt  de  M  nutiii  ' 


i  pas  sou,»  lo  nom,  dç  ;C/ffl/'»'?i), /iiiiieq  lus  prinripys  et  h-s  conséquriires.  J*  Sa  rtii 
thod''  est  inacceptable  :  la  rais->n  ne  s'''xc^ce  jania 


.  lliKhANSK, 


rA.Vifc.LkUKAl'HE  (du  gr.,7^v,,tpuA,  el,àq,<^/e':  .kjus  les  sens  'H  la  conscience;  si  oh  prêt  ^nd' I  ii^ojer, 

■4, uq  auto- 'eu, faisant  abstraction  de  l'activité   et  de  1^  Vie',' on 


-■!i0tuphe},>n*eii'.  iU^  télégraphe -qwi  ti-%ji,sa«U 

I  it,  fidèlement. 

1  1  I.Ù.IVAI-UIK. 

'        '  '     '  .    /       '■.  li'i"!.  umisj, 

1  nufcpÉiiio  de  JuitH^ui  ii.'bw^tuble  «u  vorveux,  et  dont  ou 

"  M  sert  dans  la  jM-clift  ùi^  raniriiiH»^.   l'//;^  ipAVriif^H. 

■  1V\  •<•!■!■ -,  M    '   -  !..  I-     ;     ,ii(;deMa- 

'  tin-  ,.  lU  (V'iit 

ioui'  _  .,L    jidre,  mal 

V  UciOuK-çs,  bifiM-t^  pai'  1m  >uuIj<m  piM  ,VMi  fryuib^t^,  etc. 

A  la  mort  d'un  capiuine,  on  met,  eu  signe  de  duuil. 


est  réduit  ii  l'idée  de  l'être  indétérinbié,  et  on'rt'en 
peut  tirer  ni  la  pensée  ni  rétondue' nî  quoi  que' ce 
joit  de  réel;  si  à  la  raison  on  j^int  re\-jHTiertce, 
comme  il  est  impossible  de  no  pas  le  faire  phtir'dpn- 
iier  lu  réuliti':  et  le  mouvement  .i  cette  'jil^c  d»*  fttre, 
alors  1«  témoignage  des  sens  et  r|c  la  conlseienrle'rfn- 
\ersotoutIe  système.  6"  Ou  Dieu  est  tdut,  efi^  HV  a 
qu'uu  seul  être  réel  ;  ou  il  n'est  qu'une  alj<th(ftyî)n, 
,^,t  jl  f)'y  a  djC  réalité  (pie  dans  les  Ctr<^s  détf^mlhés 
qui  composent  la  n&ture  t  din^  les  dëuzcà^iil'jrtf  «n« 


,l»A^Ni,î^^eiVEh 


.jr-î,i2po.  r 


.SM?lV)J}:^i»^ 


g.,<iiffic»jdté  insoluble.  3°  Les  principes  ç|u  système  sofit 
,,(l^s  définitions  arbitraires;  las  con^éiiueuces  sont  la 
Ij'liéjfptiim  de  la  personne  ]Liiiniaiuq,eJ;,'Q^^lti  d^  J'ini- 
î,.)»urtaljt<'  de  l'àine.  —  Pour  écliâpper  à  c<s  oojec- 
giJt^VUS,  ll':gel,  \yàv  boiiifliia/isiitn  (ilji!t/ii,iyiif[)OSti  (Unh 
.^\%txe  *l)sulu  l'jdentité  des  conti*adjctoire>,  du  néant 
.fl^t  d^  |'i>trej  do  riulinict  djjL^iii|i.  e>ç- T-ct  être  absolu 
4,^tit  l'a/À^rpii  ropitjsoiue  V'ixl.e'ice  des  dioso^j,  comme 
Q/^  Mib.-itance  de  Si>iiiosa.  Lu  pensée  étant  supposée 
gf^eiitifiue  ii  la  réalité,  route  la  réalité  s'e.\plii|ue  p.'U' 
.ul^s  lois  de  Ja  piyisée,  toutes  les  existences  sont  des 
.„^egrés.,de  révolution  de  l'idée,  des  moments  de  spn 
^j)d<5veloppeajenl,  <?ii  sorte  que  la  Lu£;ique,  absorbant 
.gjft  Métapliysiipiei  to«v//<n7  l'univers  avecdes  ça^j- 
.j^goriesj.Ln  se  manifestant,  l'<rA;e;  constitue  sufçessi- 
.(j^ement  la  uatum  «jui  l'exiirime  ,o,t  ,l'/,'»y^/;</  da^^s'ie- 
^r^fl^^l  eil«>e  i)eiisi',,  P^r.suiit;,  le  .système  se  diyisp  en 
j;, ùm'iSf  \}iu;u^:^\Lp^jqiH',  l'liUo.ifiphi<;<Ielfi-  iiafnrt' (1^1  yça- 
„,j»i(yie„P)iy^i(mç,  Or?;ajii(|uc;,  l>!idtisop}iic  (iej'çsijiril' 
.il}?  Ksp\H.fnt>jecti.f;  Aiitiuopoloïiô,  P((énoméiioio'gie 
3t,i  PtiycJioJoftic;   2"    E-  '^vw'*/ .•,  PJ-oit,  .Arorairté, 


tinptes.le  Léqpai-d,  le  Guépard  et  le  Jaguar.  h'Qnce 
de  Buffon  n'est  qu'tirie'vai^lêt^'d'é  Pà'rtrh'è*<^'.'  ''■' 

pAXTIEliÉ: /du  franç.p«///^);ï>sp^ce'd'éïîlét;(^ifén 
fend  verticalement  pour  prendre  bea\iconn  d'olSeaiix 
à  U  fois,  quand  ils  volent  pa^'^'-bdffei'.'L'éi'bfabon- 
niers  4"eu  servent  pour  prendre  le*.  c(5inpa.gniG''s'de 
perdrix  peniiai/t  ta  nnit.  —  On  doiind  aiissi  ce'hfkn 
ail  siifcâ  jrfiailTe^qùi  sèrltiu^  clttfss'éUi-^lmétft'e  Ife^ts 
prôvisioriS  de  bôucVie,  et  à  i-atjpoi'téf 'le:  gibier' 'qiflls 
ont  pris.  l'oy.  GirEiUKi;!-:.  m     ^:    ■■;--   ni^ 

;  ?.V>'Ti:y  ('on^'.  inK.  vii/'tite  fi-rw^f-'f  e^«étt'f'oft'b,lat, 
coloriée  'é^  decdiijx'e,  h'pi-i!sr.tHani!  «^  •')>(»i*i{5n^îtfee 
biii'lèèQue  dont  on  fait  mnovoirT^s  m<>m'l)i-ek  à  (laide 
dlji!  fil.  Les  pantins  appavurertf  en  Fmhcé  au  xVHi* 
fitide  etiirent  uii  insîimt  fUivnrv  cdTQhiQ'lpi^'igô'îôs, 
(ie.nos  j6nrs.   Voi/.  MARio.^Nri'lks;'  '  -''"v''^   '''-^  nb) 

>AN-r60liAl'lII-:  fdu  gi;.  i;iàv; -it'4S»''tb:rb\Hf<i'et 
yoà^w, .tracer),  instrument;  an"W6Vëtt"  dMqu'él"Dn 
copie  méç;i!>iqucirient,  tijute  ^«^îil'c^^.f'lè'^i^irné'èt  de 
i;ijaviirés,  en  les'  induisant  bu  fes'ànii^liliifîtTAdîis  la 
propb'rtfôVi 'qW(l  V'6u  VàHV.  ïl  sy"d6Hijiffef?'de'((b*1ir6 


gjséqueopes.  J,*'^>i|fi^  n'a  poiu.t  il'fî^f^tj'n^e  pKrs'jhn'e^ie, 
g^pisiinçto  |de,çeile  du  monde;  uqj  a  la  natm:e,,  il  .est 
,£av'ec-ç|l^,dfyç\?,  ufl,  éternel ,<:4'uc«(V;  pons^  p^''  1  esprit 
.„<Ji)ff  if  hoûjimp,.  il  .constitue  pour  lui  un  simnlje'z%«/. 
.Q^0|,i>'^diç',iiuma.nie  n'a  qu'une  individualité  passa- 
gère, sans  pspQjj'del'inunortaliJé.  3"  iX'étant  pas  un 


cbntolïi-s  d^uiï  de^Hin/ttii'ct*àyôn,  ajusté"  îilvproWn- 
genient  d'une  autre  règle,  reproduit  ce  dessin  pius 
firarid  ou  plu^  ']ieliti'SpldH'-la'''po'^Uéii'^ife^r\)n  a 
donnée  anVi-aVbt^.  —  Le'  n^t(t(b»i'à6lif^/étâit'tohhu 
dès  le  wii» siècle  :  \T  a  (Hé'dP.criflMi  Pi^'^P^  ^^r  de 
Marolais  ri{515/ et  nti-Ituli6"i'«»r'Seli'eînt'r  a(3»0^V  il 


3,,fenceapp'déie  dddwn  trfui.'ii,einlmial,  et  à  un  atlu';i>snic 
j,7^fl)Uiment.al  dMK|ii^*>ûns  Ip  nonide  çulta  di;  /'u/ca/,: 
,„pil^rivrété  au,  cmitraire  dans  le  sens  natuiàlistè,  il 
^,\,^)ooutit  au.piatérialisv'^*^^  •*"'  compmnismo,  coi/ipic 
Y^\)fi  pnouveiU  les  doctrines  développée^xj)ar  des. dis- 
y.,(;ipleh  dfi  Uéip'el.,  Quelque, autipatbii(Uo  que  ce  s^ts- 
.£,tiiuie  soit\  au  géaie  français,  il,  a  ciîpevulanr.  trouvi^ 
ji-jQbe/,  lions  dus  adoptes  qui,  frrid'  à  l'état  des  cspHif, 
„„p|U,réiiuiudu  cariaiuecs tlj^qries  suns  indiqiiprîi/pielles 
.f,,t>qurtvs,elle^ étaient, pui,s,ijçs,  ,-7^  Voir:  Suis^et,  ii;ad. 
f,^dés  Civ«/frflv, (JfH/HU'jsa^  \,v.y-d.,'l/d>^o(liàtiiiiià lu pln- 
;f„jO>i<>jjliic  df  th\'/ç/  et  trad.  de  h  {'/lilo^ojjii;;  île  II1- 
niWfi  ^anet,  ikDuilcctiquM  diin^  l'iiilo/t  et  (liii/s  fliii/e/, 
-i^M'M'fi  nJuiosopl/Kmcy  \o  M'^lériali^jne  eu  /Wanç^gnii  \ 
.(.jCaro^  i'Idaide  Otcu,  .ç.tç.,,'.,';, ,,'',  ',,.,,,,|.,  ,,,,' V  "  -'.  '' 
^\ .  VAk>'rJUi<),\  l'/lu  f,'r.5Tâv,  iôjÉjf,,,ç,t,9eoç;,  dJé'rt)'.'Cpn- 
;,,jjiat;rfi,,,ç^ie.^  les.^nciens, ^i,  aésif^riei"  des  éai(ices'  où 
^.,J  01)  |-,ai»scn||^lait,'lej>  .staiiies  de  Uiu^  l(-5,dicu\(1  oy. 
.'i,ÎP^Ntii^;H.>  ay  Dîçi-  d'IU'-sl.^  et  de  Qihijr.),  ce  non'i  a 
jj  WjÇvide  iws  J^Mrs,  appliqué  inéta)'lioriq"f^iii''-nt,  t^n- 
.i,;">0t  ^,dc>,oiji.vJ:jiges»  ,on,l'oii, réunissait  les,  vjés  despcr-' 
g^l^r^^l,2Ç3 'jiLl\isi4'es,de,  lod^  |leS||.cqips;  tai(t(jt  à  des 


•i^^oilijqtfgW'x '^.y  .cyiiiiaie;i,t  des  auteui-s  clb  toiis^  les 
Jijjgflt^rbs  :,on  cupi]ajt  sou»  le  t'iti'c  do,  l'aid'f^i'à/i  lilti- 
^^)^(«/;c  i^nq  vabte  colleftion  en  ftOvol.,  puKlîéi-  l\.  Paris 
.  f#<)us  la  direction, de  Bucliouj  et  <jui  c.omprrnd  l'élite 
.\.^,act*  lilV'r;iieurs,  des  UistoriOtis  et  des  pliilojOphes. 
i„.^  U*A.>  rHJÙIlk;(d(i  lut.  fjiiut/tura),  l'jtrdd/is^i^i'niO.  de 
.„  Jaamniifù»V;s,  d"  l'ordre  «les  Carnassier;^,  faipille  do-j 
..•„)^él^é.s  :  ç  i;,>l  ud  ;;;ranil  cbai,  plus  petit  «pic  le  Tig— 


.j.,puiii^.  Mi.iiiiiiiijyiit  la  l'indlii''rc  miirn  dr  Jdvd,  Ce  clir- 

'.,i,n  iiyjiçf» petits  ii!iad''"pé'^''"t>*'''-  f^'''"'!^''  '*""' 

,y\y  ^  >ur,y  pofirsiilvre  sa  pfiii'!  in^  jJuurfùlr 


d:Uis  TarclMpcl 


„,f^iii^ri .  ()i.i,le  l,r*^'i^^*^  tlaiis  tduie  l'ATriJinA  ^î  diiHrj  l(»s 

,||,1"'l'l''l.    —    II".     :.r,r,r,,.,     ,■!      „,,liV 


Ce  Vnniotj,,  i^m(rs1,''k\\'mW^mi9,ï(i, 

met  au  point  1.',  ,,..,;..„:.  <x  10-^' h«stvU ■  Wrt  'mâi>b<«èl? 

PA>'ro:Ui-.TnK  \du  p-:  *(3v,v«>iiv-io;,  lœit,"fe't''^£- 
Toov.  mcsurb;,  insii-fnripnt  inVdfriné  !aa'  x'VHP'Sifitle 
ji'ar  lîullet,  et,qui\Hait  db^li^l^  n>m(lsur?\-»oat«<*  sbi'ites 
d'iin'g'resii^c  hauteur;^  et  de  distances  {'N'élrtitlom- 
pbsé  tfe  Srètrl^^  inobiliJs,  tJoht  les  ou\'ertU^é*''é*'les 
pbi^Hliiiikdôlinîiitlit^VlâT/.i^^bsa  aiiL'lt^s  <tô*(!^iàhg^e. 
'"^A'^^"r'^>M^M'^:  fdn'  làt,  %i)ftotfinM^Mit  ^f.'hzoL^- 
rôtt:u60,  feë''  dit'  de  ^tlfctè^t^'*H'"'*1**'*'''î>'l'Tl^'l*''l'^•^'l)a^ 
des  gé4és;  etdé'  rartide  i¥pr<it|(^tW^'V'pfft'y*éS'^o»ies 
toutes  s'ui-te»,^'de'srtintiinei(t^''  \'r>^^'/[^  JffNiiQUEJl  H-'On 
donne  aussi  ce'tioin'H  unée-pécé'tle  dviim»»,  l^^wi'itto- 
drfime,  où  l*'dbteill'!Hifppl(*('  à  iWWnili*  i>ar  Jù  pOWe. 
"Clibi  leèGHtv.^,  fel'ftoiUoiiliiTtttlKVfiVf  )uniablrtià*Ua 
à(^ceàidir'e  de"lii'dUi1i^e;'iliais  nhW,  It^s.  lîduvAiwMella 
I  était  Cultivée  a  p':!rt:  Dans  les  eévétn\*>i!i«''s  funt^bves, 
ùci  p^iitoriiimes  l-eproduii^&ibtu,  iiTaid*^  dvV L-ttilerles 
liubitudCfS  et  les  (rrinciimnv  thUfi.  d'é'la'iv'i'è'  dU''bé- 
funt.  Dii  tÇTr^ps  de  CiVérOn,  le  ntilledV  ROW^i».-!  tra- 
duirait par  uWe'  tt.'inrbnvime  VîvpreNt^lve-'l'JsdisMotirs 
Ici  pUi:^  ëloqiietits  Vie  l'orAfeiiv 'runiuriV;'  'P\i«d«' et 
iSatfijile,  l'un  trnîiij(('%  l'nirti''»  oMniijm',  fnmitéé- 
(ébrés  bbU;^  le  rcfrned'iVWffQrîte  :  iWi  éràtilivent'clitickiu 
tiiili'ecàlé/'de  {jàVitbmimèJ'et'eé  p*r«af;èi<«rt»  le-lkriWic. 
Néron  lui-même  ligura  parmi  le*HWhWmiihrt-<JiBién- 
<ofVf;dtVibiis'tàsjti'c«/tièe(^H>clCt«'nrS*^\bit^»'eirttitl^lore 
des-  fJirtiouM riVa)e«<;  cuinnie  aux  c»iui'*i(4<fwiairq«(^'  et 
divnna  lien  tdiix  pUis  dj'pldtabl^'s  <)X.«0>i.  i-L,'tjaipt»Wto- 
niiniiS  sb  coH-tU-Vi'  pàtriiiles  artimmtiéntsifltfipeu^ple 
nillyed  d'^c  !  nWîs  la'  '(É:rO«.siferfté'  d(*«iito«rsiqui 
écessitafi'?'»(lit-trtmhhi  \(l»"*>  iTt««'jrerdo 
.•V'fàie  r>«nti(MnMI.'J  iflMi»>4ti!e<i»rf'  ft'^jarut 
(^Vf t^n'f ti'77;'!t>.>«  lli' Vt^»i»^f'* 'von^nvd^ac- 
iV-^  : 'l'f'"'fAilieii\  H 'iihuniiurJin  *f  .(lit^ingua 
sl/HbW  '^J|l  'i.\:  ^^nVc.  ^éjn»hitt<nMi'?(fnllni.iii)l!orb  ifrès 
d'b'ii  sii^blb  pt)tt^•*|u^»■l(»ë^pe<;Uk•lo  dtivïMaib'Ù^J^e  :  lo 
ibbl  y)o''///f;^>(;>/u"t'i«H  J^l^lw^iiOuVIl**'^  iteiii; ffaand 
!)fdriV-l-'('  db^^i'iait'lléy-i(V>»V(,ir<<  »(J;)/W/r'}'Mt,tplt''C8  dans 
;Uis  rarcinpcl  j'iiiqilellb  V»  lu'if  e^t'  Wm\\\-  yti\r\-<*s>'tMdMI,r'!t'Mrde). 
Criie'les  ilio-'' Au  '<'\'r'i'i*'sieCf.^.llnMk  ffonVf  .k  1a  f<N^  au  TIV(i;iiro*ita- 
lo  0(011   (le  iv/l>if/(^')VjsJ'  lleililba  hrlll(i'Tf/wi70«i'i'inp8i1ttiiTlil«lM«ppi»léi  Ilogêr; 
,  aiiiguid^liui^bleil  'di*-,  'à'FttUft'a  fi'iVn.yîi.toù'NOtei'r*' ur^a  «iv^/Jî  inbaUet- 
..  .-i.  il  J.i  (  i.qniojiijp    ,liji')b  5b  oiiyir  irj  ,j;)rii  110  .yiiiUiqj.:)  nu  b  Jioni  t!  /. 


PAUiX. 


—    l2o(i 


HAPIEH. 


pantomime,  perfectionné  depuis  par  Gardel  ;  sur  le* 
petits  théâtres  de  la  Foire  et  sur  ceux  des  boulevards 
auxquels  le  chant  et  le  dialogue  étaient  interdits  : 
dans  ces  derniers,  les  acteurs  joignaient  à  la  panto- 
mime remploi  décritcaux  expli(|uantaux  spectateurs 
ce  que  le  geste  seul  n'aurait  pu  faire  entendre.  La 
pantomime  pure  s'est  maintenue  longtemps  à  Paris, 
au  théâtre  des  Funambules.  Les  ballets  pantomimes 
«ont  toujours  en  vogue  sur  la  scène  de  l'Opéra. 

PAXTOI:fle  forip.  inconn.;,  chaussure  de  cham- 
bre, sans  quartier  ni  garniture,  avec  ou  sans  em- 
peigne. La  forme  comme  la  matière  des  pantoufles  a 
varié  suivant  les  lieux  et  les  temps  :  on  en  fait  en 
cuir,  en  bois,  en  liège,  en  feuille  de  palmier  ou  de 
papyrus  (Egypte  et  Judée),  en  écorco  de  tilleul 
(Kussie),  en  paille  d'Italie  (Florence),  en  paille  de  riz 
(Inde  et  Japon),  en  tige  de  genôt  et  en  cordes  de 
chanvre  (Espagne),  etc.  Voy.  Sandale. 

En  Turquie,  la  pantoufle  joue  un  grand  rôle  dans 
les  usages  nationaux  :  c'est  en  lui  envoyant  sa  pan- 
toufle qu'une  femme  mande  son  mari  ;  une  femme  en 
visite  laisse  ses  pantoufles  h  la  porte  pour  avertir  de 
sa  présence  et  ne  point  être  surprise  sans  voile. 
P.4>'US.  Voy.  Pa.n\ls. 

PAOLO  (de  l'ital.  Pno/o,  Paul,  nom  d'un  pape), 
monnaie  d'argent  des  Etats  de  l'Église,  dont  la  va- 
leur a  fréf|iicniment  varié.  C'est  la  moitié  de  la  lire 
(livre),  c.-i-d.  10  bninquen.  Voif.  ce  mot. 

PAOA,  l'iiv.o,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Gal- 
linacés, famille  des  Phasianidés,  et  originaire  de 
r.\sie  centrale  :  bec  en  c6ne  courbé,  à  base  nue  ;  ai- 
grette sur  latôt«;  18  tectrices  caudales  supérieures, 
très-longues,  peintes  des  plus  riches  couleurs  et  of- 
frant à  leur  extrémité  des  taches  brillantes  en  forme 
d'//eKa:;  plumes  de  la  queue  pouvant  se  relever  pour  [ 
faire  la  roue.  Buffon  a  fait  du  paon  et  de  la  beauté  i 
de  son  plumage  une  description  célèbre  qui  est 
comme  résumée  dans  ce  vers  où  Lafontaine  'II,  17) 
compare  la  queue  du  paon  à  «  la  ooutiqne  d'un  la-' 
pidaire  ».  Il  est  à  regretter  que  tant  de  beauté  soit 
déparée  par  des  pattes  difformes  et  par  un  ci-i  fort 
désagréable.  A  l'état  sauvai;e,  le  plumage  du  paon 
est  plus  éclatant  encore  que  dans  Tétat  de  domes- 
ticité :  le  bleu  dont  son  cou  est  orné  se  prolonge 
sur  le  dos  et  sur  les  ailes  au  milieu  de  mailles  d'un 
vert  doré.  —  La  femelle  du  paon  n'a  pas  la  parure 
brillante  du  mâle.  Elle  fait  chaque  année  une  ponte 
unique  de  8  à  12  œufs,  dont  l'incubation  dure  de 
27  à  30  jours.  Les  petits  s'appellent  pnonnemix.  — 
La  queue  du  paon  perd  tout  ou  partie  de  ses  plumes 
vers  la  fin  de  juillet  :  celte  mue  est,  pour  le  paon, 
une  époque  de  retraite;  il  se  tait,  ne  se  pmmue  plus, 
et  prend  un  airde  tristesse.  Les  mœurs  du  paon  sont, 
en  général,  celles  de  tous  les  Gallinacés;  il  se  nour- 
rit de  graines  de  toutes  sortes. 

Le  Poon  domestique  (Pavo  eristatun)  offre,  sous 
Iç  rapport  de  la  couleur,  des  variétés  remarquables  : 
on  en  voit  de  gris,  de  blancs,  de  noirs,  de  verts,  de 
bleus,  de  jaunes,  etc.;  mais  ces  couleurs  sont  pres- 
que toujours  accidentelles.  11  existe  pourtant  deux 
variétés  qui  paraissent  ronsuntes,  et  qui  forment 
comme  duujt  races  disiinctas;  c'est  le  P.  I>liim:  m  le 
P.tpnnocJii':;  ce  dernier  étar>t  le  résultat  de  l'accou- 
plement du  paon  ordinaire  avec  le  paon  blanc.  On 
distingue  aussi  le  P.  A/yiW/ié/r, originaire  du  Japon, 
qui  porte  sur  la  lHUi  une  aigrette  en  forme  d'i'pL 

Le  Paon  fut  introduit  d'Asie  en  Europe  au  temps 
d'Alexandre.  11  éuit  recherché  chez  les  Homains  et 
pendant  le  moyen  âge  pour  la  bonté  de  sa  chair,  ou 
plutôt  h.  cause  de  son  prix  :  on  le  servait  comme  plat 
de  parade  dans  les  festins  d'apparat.  On  fait  des  éven- 
tails el.  des  p;irure»  avec  les  plume»  d>;  sa  queue, 

,Lei  poCte»  grecs  ont  faiKlu  Paon  l'oiseau  fuvorl 

de  Junon  ;  les  ypux  cpii  ornent  ïa  qu»'UÇ  sont,  dans 

leurs  fables,  ceux  du  Mirvillant  Argus,  <|ui  avait  été 

rhargt;,  par  la  déesse  de  aurveilior  la  vache  le.     ' 

l^àou  ilq  mer,  Mwhelc^  tritign,  Voij.  Combattant. 

Eq  .Entçmologjfv,  on  nomme  Pnrm  <tr  jnur,  ou  fW.H 


de  Paon,  un  papillon  du  genre  Vanesse;  Paom  de 
nuit  [l'avoiiia  major  et  P.  minor),  deux  espèces  du 
genre  Saturnie  ;  —  en  Ichthyologie,  Paon  bleu,  un 
Labre  ;  Paon  de  mer,  un  Spare  etun  Labre,  un  Cory- 
phèno  et  un  Chétodon. 

En  Astronomie,  Paon  est  le  nom  d'une  constella- 
tion de  riiémisphère  austral,  invisible  dans  nos  cli- 
mats. Elle  est  située  entre  le  Sagittaire  et  le  pôle 
Sud,  et  se  compose  de  23  étoiles. 

PAPAS  (mot  grec  qui  signifie  père),  sert  à  dési- 
gner, dans  rÉg!ise  grecque,  non  seulement  les  prê- 
tres, mais  encore  les  évoques  et  mùme  le  patriarche. 
Le  premier  d^entre  eux  prend  le  titre  de  prolopnpas. 
PAPAUTÉ,  dignité  de  pape,  pouvoir  du  pape. 
Voy.  Pai'e  au  l)ict.  d'Hist.  et  de  Géngr. 
PAPAVEli,  nom  latin  botaniciue  du  genre  Pavot. 
PAPAVÉUACÉKS,  Papav.raceœ,  famille  de  plan- 
tes Dicotylédones  dialypétales  hypogynes.  renferme 
des  plantes  herbacées,  et  quelquefois  des  sous-ar- 
brisseaux, à  feuilles  alternes,  simples  ou  découpées, 
remplies,  en  général,  d'un  suc  laiteux,  blanc  ou  jau- 
nâtre; à  fleurs  tantôt  solitaires,  tantôt  disposées  en 
cymesou  en  grappes  rameuses  :  calice  formé  le  plus 
souvent  de  2  folioles  caduques;  pétales  en  nombre 
double,  tiiple,  quadruple  ou  multiple,  disposés  en 
croix;  étamines  au  nombre  de  8,  12, 16,  etc.  ;  ovaire 
à  une  seule  loge,  fruit  ordinairement  sec  et  déhiscent, 
graines  nombreuses.  Toutes  les  plantes  de  la  famille 
des  Papavéracées  jouissent  plus  ou  moins  de  pro- 
priétés narcotiques;  les  graines  de  quelques  espèces 
fournissent  une  huile  grasse  excellente  {huile  d'œil- 
letle).  —  On  divise  cette  famille  en  deux  tribus  :  les 
Aryémon'les  et  les  Eschscliullziées.  Principaux  gen- 
res :  le  Pavot,  le  Coquelicot,  la  Chélidoine,  le  Glau- 
ciuof,  \'Aryih//o::e,  etc. 

PAPAviÉRIM:.  (oy.OPlCM. 
PAPAYLIl,  L'nri'M,  genre  type  de  la  famille  des 
Papayacées,  renferme  des  arbres  lactescents  de  l'A- 
mérique tropicale,  à  tige  simple  et  sans  ramifica- 
tions, portant  un  bouquet  do  grandes  feuilles  lon- 
guement péiiolées  :  ces  feuilles  sont  palmées  et 
dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs  sont  monoïques 
ou  diûiques  et  forment  des  espèces  de  grappes.  Lo 
fruit,  appelé  lui  mùme  pupai/er,  est  long  de  O^.IS, 
étala  forme  d'un  melon  ou  d'un  concombre.  Le  P. 
cultivé  {Cp-ipayn'',  \\x\^.  Arbre  n  melon,  ressemble 
à  nu  palmier.  Le  tronc  et  les  feuilles  renferment  un 
suc  laiteux,  amer,  (pii  est  un  poison  irritant;  la  ra- 
cine exhale  une  odeur  de  chou  pourri.  Le  fruit  mûr 
est  jaune,  sucré  et  d'une  saveur  agréable  :  on  le  mange 
comme  nos  melons;  vert,  on  le  confit  dans  le  vinaigre 
ou  on  le  fait  bouillir.  Les  autres  espèces  sont  :  le  P. 
ei/irieux,  le  /■•.  à  /leurs  latérales,  le  P.  à  petits  fruits 
et  le  P.  monoïque  du  l'érou.  —  La  famille  des  Pa- 
payacées, voisine  des  Cucurbitacéas,  est  langée 
parmi  les  Dicotylédones  dialypétales  périgynes,  et 
renferme,  outre  le  genre  type,  le  genre  Vascoucella. 
PAPK  (du  lat.  p"pa,  père;.,  lo  chef  de  l'Église  cj»- 
tliolique.  Vuy.  ce  mot  au  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
PAPKGAI  ou  l'APEGAUT  (du  portug.  pnpayaio;  de 
I  arabe  b"bbaya),  ancien  nom  du  Perroquet,  a  été 
resti-eint  depuis  aux  espèces  qui  ont  le  plumage  vert, 
sans  rouge  dans  les  ailes,  comme  le  P.  amazone. 

Jeu  dans  lequel  on  place  au  bout  d'une  perche  un 
oiseau  de  carton  ou  de  bois  peint,  dit  lui-même pa- 
peqni,  pour  servir  de  but  à  ceux  qui  s'exercent  à  ti- 
rer de  l'arc,  de  l'arbalète  ou  de  larquebuse. 
PaPKI.I. M-:,  étoffe.  Voy.  PoeEi.i\r.. 
PAPKTIKU,  PAPETEiiiK.   Vui/.  Papier. 
PAPKTTO  (c.-à-d.  petil pnpe),BTic.  monnaie d'ar- 
gentdesÉiatsromains.  valait  20  baioques  (1  fr.  08  c;). 
PAPIKH  (dri  lat.  papt/rus,  espèce  de  roseau  doHt 
les  feuilles  sci'vireni  h  faire  lo  premier  papier).   On 
rtl}ri(|ne  le  papier  avec  des  chiffuns  do  coton,  do  lin  ou 
de  chanvre,  avec  de  la  paille  de  riz,  etc.  1^  meilleur 
papier  se  fait  avec  les  chiffons  de  lin  ot  de  chanvre  ; 
ceux  de  coton  donnent  un  papier  mou  ef  sans  corps  ; 
ropendant,  on  introdui«nnf  2  ou  3  Hixièmf^s  de  chif- 
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Ions  de  lin  ou  de  chanvre  danr»  la  pale  de  coton,  on 
peut  obtenir  de  très-bon  papier  :  le  coton  lui  donne 
alors  plus  de  blancheur,  et  le  rend  surtout  plus  pro- 
pre à  recevoir  les  empreintes  de  la  gravure. 

Les  chiffons,  après  avoir  été  assortis  suivant  leur 
finesse,  leur  couleur  ou  leur  degré  d'usure,  sont  mis 
en  tas  dans  de  jurandes  cuves,  où  ils  subissent  un 
commencement  de  putréfaction  [poiirrissaqe],  qui 
a  poiirbut  de  les  ramollir;  puis  ils  »ont soumis,  dans 
des  caisses  dites  ;;<7ey,  à  l'action  de  lourds  maillets 
qui  les  divisent  et  les  réduisent  en  une  pâte  plus  ou 
moins  fine  {effilodioffe).  Cette  pâte  est  ensuite  blan- 
chie au  moyen  du  cliloi-e,  puis  travaillée  de  rouveau 
dans  les  piles,  après  avoir  été  bien  lavée.  Quand  elle 
est  fine  et  homogène,  on  l'introduit  dans  une  grande 
cuve  où  on  la  réduit  en  bouillie  claire  avec  de  l'eau. 
Un  ouvrier,  dit  ouvreur,  plonge  dans  cette  cuve  un 
châssis  métallique  [forme;,  percé  de  trous  et  offrant 
des  traverses,  dites  vergevre-s,  sur  lequel  s'applique 
une  couche  uniforme  de  pâte  ;  celle-ci,  mise  à  égout- 
ter,  prend  une  certaine  consistance,  et  forme  une 
feuille  continue  qu'on  presse  entre  des  draps  de 
laine  pour  la  dessécher  complètement.  Quand  on  a 
ainsi  produit  un  certain  nombre  de  finiilles,  un  se- 
cond ouvrier,  dit  courheur,  les  étend  avec  soin  et  on 
forme  des  piles  qu'on  presse  de  nouveau,  et  qu'on 
fait,  ensuite  sécher.  Apres  la  dessiccation,  on  colle  le 
papier,  quand  on  veut  l'empêcher  de  boire  l'encre  : 
à  cet  effet,  on  l'imbibe  d  une  solution  de  gélatine 
additionnée  d'alun,  de  colle  d'amidon,  ou  de  savon 
de  résine.  —  Au  lieu  de  travailler  le  papiin-  /'  la 
main,  les  papeteries  modernes  emploient  une  ma- 
chine, AïlQmachine  de  Hohert,  au  moyen  de  laquelle 
on  obtient  le  papier  en  immenses  rouleaux  [papier 
sans  fia),  qu'on  découpe  ensuite  en  feuilles  de  la  di- 
mension convenable.  On  (.\'K\.\n^,\\e\e. papier  mécani- 
que de  relui  qui  a  été  fait  à  la  forme,  en  ce  qu'il 
n'offre  pas  de  i»e>Y/e/'/T5^marf|ues  des  fils  de  la  forme), 
ni  de  franges  sur  les  bords  :  par  opposition  on  donne 
au  papier  fait  à  la  main  le  nom  de  papier  vergé. 

Les  chiffons  devenant,  de  jour  en  jour  plus  rares 
et  plus  chers,  on  a  cherché  ;\  les  remplacer  par 
d'antres  matières  filamenteuses,  telles  que  la  paille, 
les  joncs,  les  lichens,  l'écorcedes  bambous,  les  tiges 
de  pommes  de  terre,  les  résidus  de  la  pulpe  de  bet- 
teraves, etc.;  mais  toutes  ces  substances  ne  donnent 
que   des  papiers  communs  et  grossiers. 

Le  papier  est  généralement  livré  au  commerce  en 
rames  de  20  >«a(>j.s',  chacune  de  25  feuilles.  Les  prin- 
cipales espèces  de  papier  sont  :  1"  le  P.  coquille  ou 
«  lettres,  2°  le  h',  écolier,  3°  le  P.  pour  tenture,  4°  le 
P.  (t'inipri-saioit,  5°  le  P .  d'emlialhiqe,  6"  \e  P.  d'affi- 
ches. —  Sous  le  rai)port  de  la  dimension,  on  distingue 
le  P.  pot,  qui  a  31  centimètres  sur  ùO  ;  le  P.  tellwre, 
3Û-4/I  ;  le  P.  couronne,  37-47;  TJ^cu,  40-53;  le  /'.  co- 
quille ou  carré,  ft'i  56  ;  le  P.  cavalier,  46-62  ;  le  Raisin, 
ÔO-64  ;  le  Superroi/al,  52-68  ;  le  Jé.su.s,  55-70  ;  le  Co- 
hmhier,  62-9ii;le  (irand-Aigle,  70100. 

Le  P.  vélin  est  un  papier  h  écrire  dont  la  blan- 
ilipur  et  l'uni  rappellent  le  parchemin  :  il  a  été  in- 
venté au  dernier  siècle  en  Angleterre  par  Basker- 
ville.  —  Le  P.  de  .soie  ou  P  Joseph,  inventé  par  Jo- 
seph Montgolfier,  provient  d'étoffes  de  soie  usées  ou 
•  le  soie  non  filée.  —  Le  /'.  de  Chine  est  fait  avec  la 
•leiixièmc  pellicule  de  l'écorce  du  bambou  ou  du 
mùiicr  réduite  en  pAte,  avec  la  paille  de  riz  ou  la 
pellicule  intérieure  des  cocons  :  ce  papier  l'emporte 
sur  tous  les  autres  pour  la  gravure.  —  Le  /'.  de  riz, 
employé  pour  la  confection  des  fleurs  artificielles,  est 
fait  avec  la  moelle  de  WEschi/nomene  puludnsa. 

Le  P. à  calquer, d'il  P.  v'-gétal, est  fabri(|uéavcc  de 
lafilassedcclianvreou  delinprisecu  vert;  il  est  trans- 
parent. On  donne  le  nom  de  P.  serpente  ^  un  papier 
•le  ce  ijenre,  remarquable  par  sa  transparence.  — 
On  fait  aussi  avec  de  la  célaline  un  papier  transpa- 
lent,  dit  /'.  gélatine,  (pii  sert  surtout  à  décalquer. 

Le  P,  gris  est  confectionné  avec  une  pAte  très-com- 
iiiunH  et  de  rebut.  Le»  /'.  d'enihallngc  sont  frès-Hou- 


vent  préparés  avec  deschiffons  moitié  laine,  moitié  lii. 
On  donne  le  nom  de  P.  brouillard  tantôt  à  un  papier 
blanc,  rouge  ou  brun,  non  collé,  qui  sert  à  boire  l'en- 
cre [P.  buvard)  ;  tantôt  à  un  gros  papier  gris  qui  sert 
à  filtrer  les  liqueurs.  Les  P.  colorés  sont  fabriqués 
comme  le  papier  blanc,  seulement  on  colore  la  pâte, 
avant  de  l'employer,  avec  de  l'indigo,  du  bleu  de 
Prusse,  du  cuicuma,  de  la  garance,  etc. 

Ce  sont  les  Égyptieris  (|ui  ont  imaginé  le  papier  : 
ils  le  fabriquaient  avec  la  pellicule  des  tiges  du  pa- 
pyrus (Voy.  ce  mot}.  Ce  genre  de  papier  fut  introduit 
de  bonne  heure  en  Grèce.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus 
tard,  au  temps  des  Attales  de  Pergame,quele/j«rcAe- 
min  vint  lui  faire  concurrence.  Après  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Romains,  le  papier  égyptien  fut  pres- 
que exclusivement  en  usage  en  Italie,  et  il  y  devint 
un  objet  de  première  nécessité.  Son  emploi  subsista 
jusqu'au  viii*  siècle,  époque  à  la(|uelle  l'Egypte,  enva- 
hie parles  Arabes,  cessa  tout  à  fait  de  fabriquer  cette 
matière.  C'estalors  que  parut  le  papier  de  coton,  àiOnX. 
on  attribue  l'invention  aux  Chinois.  Dans  le  courant 
du  xi'siècle,  les  Maures  d'Espagne,  établis  à  Valence, 
imaginèrent  de  remplacer  le  coton  par  le  chanvre  et 
le  lin  ;  les  premiers  essais  furent  si  heureux  qu'en 
peu  d'années  l'usage  du  papier  de  coton  fut  aban- 
donné dans  tout  l'Occident  ;  mais,  depuis  une  tren- 
taine d'années,  la  rareté  toujours  croissante  des  chif- 
fons de  lin  a  fait  revenir  à  l'emploi  du  coton  pour 
cette  fabrication.  En  1789,  Louis  Robert,  ouvrier  pa- 
petier d'Essonne,  imagina  la  machine  à  fabriquer  le 
papier  sans  fin.  Cette  machine  fut  plus  tard  perfec- 
tionnée par  Didot  St-Léger,qui  passa  en  Angleterre, 
où  il  la  fit  fonctionner.  L'ingénieur  anglais  Éd.  Cow- 
per  inventa  la  machine  à  découper  le  papier  sans 
fin.  Aujourd'hui,  il  existe  en  France  un  nombre  con- 
sidérable de  fabriques  de  papier:  on  remarruie,  entre 
autres,  les  papeteries  d'Annonay,  d'Angoulême,  du 
.Mesnil  (Eure),  celles  des  Vosges,  de  St-Maur  (pï-ès 
Paris),  etc.  —  Consulter:  Piette,  De  la  fabrication  du 
papier  ;  Séb.  Lenormand,  Manuel  du  fabricant  ds 
papiers,  G.  Planche,  V Industrie  de  la  papeterie  ;  Pois- 
son, Manuel  du  papetier.;  Roulhac,  Payen,  Dou- 
merc,  liapports  sur  la  papeterie,  les  motières  pre- 
mières et  la  fabrication  du  papier  {Juni  de  l'Iixpos, 
unir,,  de  1867,  t.  II,  p.  103-145  et  t.  IX, p.  265-270). 

Les  papetiers  formaient  une  corporation  sous  l'in- 
vocation de  St-Jean  porte  latine.  Leurs  statuts  datent 
de  1599;  ils  furent  révisés  en  1659  et  en  1723. 

Papier  libre  :  c'est  le  papier  non  timbré. 

Papier-monnaie,  papiercréé  par  les  gouvernements 
|)our  faire  office  de  monnaie  :  c'est  une  monnaie  fic- 
tive, qui  n'a  point  comme  le  métal  une  valeur  intrin- 
sèque et  qui  ne  représente  pas  des  valeurs  équiva- 
lentes qu'on  puisse  réaliser  dès  qu'on  le  veut.  Le 
papier-monnaie  n'a  jamais  été  employé  que  comme 
expédient  dans  les  circonstances  les  plus  criti(|ues; 
partout  il  a  subi  des  dépréciations  progressives  qui 
ont  imiené  la  ruine  des  particuliers:  les  assignats, 
en  France,  en  offrent  l'exemple  le  plus  déplorable 
[Voy.  Assignats).  —  Connu  en  Chine  dès  le  xiii'  siè- 
cle, le  papier-monnaie  n'a  guère  été  usité  en  Europe 
qu'au  dernier  siècle  :  presque  tous  les  États,  l'An- 
gleterre, l'Autriche,  la  Russie,  la  France,  les  États 
romains,  etc.,  ont  été  forcés  d'avoir  recours  à  ce  dan- 
gereux expédient.  —  11  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  papier-monnaie  certaines  valeurs  qui  ont  un  cours 
presque  aussi  universel  que  la  monnaie,  comme  les 
billets  de  banque  en  France,  les  bortknotes  en  Anglo- 
terre  :  bien  qu'autorisés  par  les  (iouverni^ments  et 
acceptés  |)ar  tous,  ces  effets  ne  sont  reçus  (lUc;  libre- 
ment. Quelquefois,  cependant,  dans  des  moments  de 
crise,  on  leur  a  momentanément  donné  cours  forcé: 
c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  1848  et  en  1870  pour  les 
billets  de  la  Banque  de  France. 

Pu^jier  pnrcliemiu.  Voy.  Dialysp.  et  Cei.i.h.osk. 

Papier  peint  ou  P.  de  tenture,  papier  fabriqué  par 
grandes  bandes,  portant  différents  dessins,  et  ser- 
vant ;'i  lapi^>er  l<'s  mur-»  des  appartement^.  Les  des* 
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■  «inssoiit  faite  ay^  <le^  ppuleiu:»  d'application,  Qu'on  gumineiises,  que  beaucoup  de  botanistes  considèrent 
r  imprime  sur  lef»apier,aprè6raYoirenduitde  cpîlede  '.  comme  une  famille.  Les  Papiliortacées  fôirinént  7  tià- 
;•  ^^l8lldl'e.  Les  papiers  (\ui  imitent  1«  veloius  fp«jjjier  bus,  savoir  :  les  Podulyrires  ^genres,  Pcidnhfrip,Ann' 
-I  tq/Uàsej .sont  faits  par  ^application  de  tontures  de  ^ffi/re);]^'^  Loteenig.  Lolier,  Ajo/ic,  Amnrphe^Ahihijl- 
Kidraip,  que  l'on  teiai  de  divei-ses  couleurs,  ctdant  on  ^  /ùte ,  Astrngnfe,  Ihr/nenaudier,  Buçrt^M,  ^C^ftise, 
àanpoudre  légèrement  la  surface  du  papi&i',  prC-ala-  Goléga,  Genéf,  Tndt^/ofier,  Lvpin,  Luxehfie,  MHilot, 
>'..Jflemeov  Jwoiecté  *vbç:  de,  la.  collc^  —  J-t»  papiers,  I\''gn.ss°,  linhinier,  fn'goneffè,  etc.);'les^  P'ib/ëe«''(fe. 
péitus  ont  éiè  &ubatit,otts,  4^s  la  fin  ^u  x,vii*  sit'.cle,  '  Vapet^Ç'^'ise,  Lenh'/le,  f/fobc'Pois  c/ncAé) ,";ïé*l  He- 
Âlimdtofrnf  de  laine  ctyiie  soie  pour  la  décoration  îles  _  (fi/sarèes  fg.  f'^f^infoin,  Arachide,  Coirrriiffe,  ÉàéWkh; 
i.i(*ppârt«o>ent*.  L'art  dq  lea  fabriquer  nous  est  venu  etc.)  ;  les  Phnsilolnes-  (g.  Huricot,  Ahrus,  Git/tike, 
-'dé/la  Chine,  oùt  de  tampfeimnn'aioriai,  on  peint  sur  ., etc. y  ;  les  DulbergKesfp.  Dnlheirjin,foW>ïë^6^^>^\, 
Klle 'papier  de»  dessin»  imitant  les  indiennes.  C'est  les  S<^'P^«3rées'  {^.  Sophora,  Miiio\-[)''nt\.i;j.  ""■^ 
<(itXi  AnRl»terre  que  leS'  pj-ciuieis  Oclianiiilons  dexe  iPAriLL.iinn,  se  dit,  en  Anatomie,  de  ce  qdfi  a 
.  gesne  farent  iroportéa,  mai*  la  France  ne  tarda  pas  ^e^  ]injii//es,  de  ce  mii  a  rapport  a^iï  liapille*  tle 
Biàis'emparor  de.ceuç  Vancbe  d"indu.->trie.  On  attfi  • .  corps  jjnpi/ù'iire  est  1  ensemble  des  papillf^s  qilé  for- 
.-'■bnei  i.  PapiUoa  (1,088),  de  Paris,  la  fabrication  des  ment  a  la  surface  du  ilernie  et  spù»  l'éplderore  les 
-  pramien»  papiers  de  teniure  frauçais.  Réveillon,  filets  nerveux  qui  traversent  la  pteati.  —  En  Dotsni- 
-■;àf'lain'd«t«ièd«,derpier,  porto  cetie  industrie  à  un'  (\ue,'p(ijAiYfàv'e  se  dit  de  tout  opfan©  qui  port*?'a'fc,a 
aihaUt  degré  dleipei-fectioiii.  Depuis, enl-' rapce,  le^  fa-  surfa(?edè  petits  tubercules  pointus,  en  formed^hfc- 
-'jinriqufesles  plus  considéra  blés  de  papier  peixjt,  ont  été  melons,  ou  de  petit";  gi-^ins' saillants,  durs  et  a^ron- 
Mlcelles  doPaibei  de  Rixlieim'Kt^lUiiu).       ^  ]  <^îs  ;  telles  èont  les  feuilles  de  la  Phyliqtie  r^'nê^hie, 

•lu.  Puptr*  rAucti/j  nom  doj)né,  en  Ciaimje,  à.,  d^s  ,pa-  (Tun  gràndjiclmbre  de  Labiées,  de  l'Alo^sreh-dqirtQx. 
-s^piertoCilonîaBablen.parla'teinturedu  tûwv/i?*çU  ou',  PAPILLK  [dn  pt^  pfTpiftn):t.t)  hriVit<>'ù\hir','^^^- 
u(ei\  jaHfte  pHP  1?  curçumu,>et  (jui, servent  à  recon-  ..pelle  ainsi, de  petites  ëminqnres  phis  ou  moînS  èWl- 
naitre  si  certaine»  lirmeurs  .sont  deç  acides  ou  des  lantes  qui  s'élèvent  de  h  ,$iii*fd<^  di»  la  jiëàfu'  el'des 
-iialcalis,  les  acideb  leignani  le  toumesoj  ^f\jrqug4,  membranes  miunietises, ']S'.  eX.'de  la  laticue;  delà 
M«\  ilcaliri  ay-antla  prûpj'iété.de.brunjj:!/^  cufcuroa  et ,  çojQJpq|;tive,  .rte  l'oèsopliase,  etc.'  Lè^S^fAîlfférf  ^<le  la 
derBâirn^Fr  aubl^w  le  toiprnesolroi^gi  pac  Je'saeides.  peau  sont  fin  di'vpJûppènient  dti'^ft^TOèjOTiMféquel 
Jy  .i-ih^pi^riie  vùrnié.  On  appelle  «,ii>fi,  w»(|»pjaf  qui  ^  s'ép^no.uîsèenr  dcsfîleTS  ner\'cux  etvascijfâif<isiwàl- 
/ipiof/èpi  k  .^onfiaiK*  publique  contre  les.  faux,  en  ,  tipliant  le^  surfaces  sensibles.  C'est  dan*^  IWnr- ti§su 
-fiaccusant  les  moindres  traces  d'altération  dansUécri-  '.  que  se  passent  la  pjupart  des  phénomènes  dfttflallté 
jidtiirew  TQttlefoJb,  .^uwqme  ce^  papiers  n'emp^ciient  dont  la  pea^i  'st  le  siège;  c'est  là  que  soAt  sécrétées 
-jjfa»'hi:-des<rwctJon  du.texj«,  leiir  <-mploi  présente  ,  Ia,rçat.ièrecnl|Orante,  les  poils,  les  on^lèsites^phjiliés, 
.•i3nt)imi/d('a«iantage  yiue.,  jcafiii  deè  e^icres  Liulélèbiles.  lep  cornes,  les  éCaiHeS.  Aujourd'hui, on  era\frMl<fiile  les 
f,---!;  f  opter  ieUièfrij  papier  fabriqué  par  ordre  de^Le  '  iiapllles nerveuses  sofit  distinctes  des  vftsrùlkit'és'.' — 
il  T^iior,  lorsqu'il  était  miuisXi'e  sous  Louis  X^V  :  il  ,  On  appelle  «"/'i/Zer/M  nerf  optique,  la  bkWië'sâ'ilfeÀtc 
-fipcB'tait  segBi'iHeB.  On, le  noajaie.au&ei/^z/pi^r  ç'él,(it,  „  de  ce  neif  a  la  face  antérieure  de  U  Tëtii^ë.''  '  '' 
-vfwrti}  qu'User^  à  copier  les  éial^.'      ,      ^       \   .     ,,'  En  Uotâhiqué,  on  nèmme  li^/iKW^'i  tfe' petitrt'lffro- 

esif  iP<tfirei'  tùnir^  f)\\   niçnfjué,  papier  marqué  df^in'i.tubérances  qui  cdu^Tent  la  Mii*fecé  (ïe'ôe'Âai1'lS'èffea- 
-i(Wnlb^•ev■<k«U  on  est  qWig^  de  se>É;rvîr  jjour  )e^  écri-    nés,  ïomme  les  s(igmates,  le'pollen,  etc.,'  et-niii'ént 

ture»  judiciaire*  et  r"'"'  ''    -..ii.i-  --  — ;---     .  ..^i„ ^„. — k»-..*„  . — ^  »„..  — „iii.,-  j,  i_  iLi 

-•*(ijaj*â  Its  «aiidéliJOTJ 
ê^h  Mil  fier  Je  W( 

.^•doiH  oa  se  sert  poiu- poUr  les  pièces  de  tois  OU/ de, |, papilles  qui  s'écrètetit 

-KCjBétA^fqfli  doivent  ^tre  Jiujes  et  aju>téfis  avec  scwn.  /dent  certaines  fleurs  si  odorante^.  '  '  '  '*''  '• 
•r'\.Pttpvif>s  (Hjiffaweà  onUe  (xvmnj^rce.  .L'administra-  ,  PAPILLOX,  Pi^'^Ao.'Dtuis- le'làrtii'^e''drdWWre, 
'Titien  de*  Postea  $e  charRe  du  traasport  de  .ç«.s  pa-  ,  ce  mot  est  synoi^ymp  de  L''pidùpff^re,'^\  diH^i^ttbwt 
Ji  jMers  p[Joye4\nimt  0  f r-  50  c,  par  paquet  de  iOp^'r.  et.  1  insecti'  volartt  qui  a  h  ailes  couvei'ti-s  d'érailies'fi*es 
,  ijjw-desspus-  .\uT4es6ii(S,  d^,|5P9  ,^ç.»,.>jf,,V''m'\  ajl^Ufîrj  conime  |a  pollssiOre,  S(*i".ntifiq(i^meiit,tre'TrJOt,  (Apnt 
«!ofl;«t  p|kr^cUa<juf^,lfi  gr. -iniiBi  n(i-'iii,,'i  vb  .xiiiino-i  '  ,Ua|Si^ufication  et  l'ftendné  bnt'SftrtVrtit  vaHe;ldesi- 
ii\r.mP,«pu)ff*dom«')tiques.  (Qm  aj'P'^U*!  î"?ft!  J^,,eçj,'its],.grie:  tantôt  la  l*'  famiîM  de  l'oVdrei  de^T^pidbfiltères, 
olinaiî-l^-'&qutifs'cn  qo^tst^teq^ek^yefoi3Je.s  évéïicuiieiits 'gi^lj-èprern  '  àiissi 

-i.<*iirvf>nusdans,uj)»jfatnill(),  <;upiuc  Ja  naj.sbanccd'iin'|  le  lioAV  Ae  iUiiri)es  :Hge 

jri^^faijtijlspçuveuit  dan»  cqft,aii^  cas  f^ri^m-euve  de  !e.p  deux  tribus  :  le^  i    ,  ifi^s; 

>.'.|ia.  iil|iHioi),t»  défait .rd'aeïf' s  d^rA'éi'afriWyiAÙr^guiiH   tai^lû^-le  genre  type  de  la  trihn  «les  1 
•'r  BCn^ftiH  drewé»»  ',C.  civ.),ijf-t,  ftj^  çf^^/j.).,   '..',.  ,    '     1  '.  Ç,ep_enre,quiest:lP  Pir[)il1hn\^f o\iri  pour 

iiv.-<.>1fnptej\>  méJi<;'mivni<ifi,  pj'é|xu'alions  topiques  qui ^  caràct^*r''S  :' p;i.'pés  inférieurs  tf^R-cf  -nknt 

.i.vKésultent  do  l'flppljc^itiou  de  niatiére>  adUé^ives.  sur  ,  â,  peine  le  chapevAn  par  iettr  ^^<^én:  ■itre, 

i:.!du  paprur,  01  qui  soflt  .df^stisée^  à  èti-c  placées  sur|  av'ec  le  ii''-nii.v   tnirie  prcsqtlfe  nul  ou  ...     ,;.  j  dis- 
•>  V  4^3  pai-tio-s  m^ladpe.  Oiîkui  Caii  a.\(;c  des  substances  |  linçl;  ni'  ''t  soip-cii't  'Hinnies  d'one  qfifèbe. 

-■ittt»xi»i)ttsii/^i»  dfl  .nature  direrso,  telles  que  des  cân- ,  Malgré  i  1  ':iR  qd'il'i»  ^uMe*,  r^'  ge^**lest 

-mUifcndeAou  dni.  j^rpwasMicii's  al*  cire'ou  àdcsma-J  encore  fort  con-iiiérable,  de  'aféVs- 

tières  grasses.  Ces  papiers  preiiuwit  le«)  n(|msde  P..,  pfeces,,la'plùpart  d'un  os,  l>ffr^ftjtyes 

ni  ^ùipMtiipjestAvi  fV  v'^v;/.«Hf,d')i/|.,^/fy/jf(f,,sf=l()n,.  plus  belles  cQ'ileurs'.  M.  1m. ,^-, >.,-,.>  ■■••"♦f^fc^es 

.•nirjendntujiil  1p«  rev/'t,  ou  >".lun  leur  desUnîitiou.,      ,  en  33  groupes  ; 
II':'     KAI»H.|<»>AI:K  qu    PAi'U.l.o.NACt  'du   ]u.  p*ip,'lir,. 
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^0r6  He*pérje,  dont  le  port  d'aile  est  in't,'gullét'j^^.  !^\xlé',irécorce  éxtëi^etité.  L'usaç*  du  papyrus  i«e  o©ni- 
^^.ftum^.ro,  l'.^de  tonne,  P.  /y«o/j,  diverses  ésiiecps  'm^nçà 'j  dévenii-uithepsel  qa'àrépoque  d'Alexandre 
.\d0iVftiie8»c'.'>,  etc.  ,        '  ,      .  [}^  Grand;  ii  diminua  ayec  le  v«  âiècle  de- notre  ère 

_  y  t«  PajnJUyn  est  le  symbole  de  l'étourdeiiie,  de  la  ;'ét  finit  par  disparaître  complétiememt  ad -xi'.  Ia  plu- 

Wgèjreté  et  de  J'incongtaace.  L'Amour  et  le  Plaisir    part  d<'s  grandes  bibliothèques  de  TEorope  possèdent 

■ont  souveotdes  ailes  de  papillon.  Chez  les  ancieps,  des  manuscrits  sur  papyrus  :  les  fouilles  d'Hfrcola- 
.'j«  papillon  était  aussi  le  symbole  dq  l'âme  qui  s'e/i-  ■  num,  d"  Pomp('*i,  et  i'expi'dition  fi-ançaise  em  Égyjtte 
.  v»ie  A'.la  mort  et  l'emblème  de  l'iuiiportalité.  Cu^i-J  en  ont  fttii  diicoiivrii-  tm  irraïut  n^rmbre.  >^  "' 
.'4on  <;st  souvent  ^cpr^;^entc  brûlant  avec  une  torclie  Le  Pnprp'm  <lf*<  nn'^xi^ri.i  tp.  /mt\fjiio^'nm\nBCie^s^ 
tlirdeiit^lçs  ailes  d'un  papillon,  image  d«  l'âme.  ,  j  sait  originairement  qu'en  Egypto':  il  y  «st  devenu 
Dans  la  MiU'iHC,  Punition  est  Je  jiom  de  la  voilé  la  j'fort  rare  et  ne  se  rencontre  plus  fiHèn-e  qu^ertv  Abys- 
kBJu^  élevée  de  la  tùUMleà  mâts  d'uii,bÀtiii|ej\t,de,/iaut*siriie,  dans  qaelf|nes  localités  TnavécugeuseB  de'  la 
g^çrjd,—  JJa/is  les  Clu;uiins  do  fer,  <•  l'St  le'regikre,]  Syrie  et  aux  environs  de  Syracun*'  on  Sicile»!  D»!is 
•i«|obiJ.e  autour  d'un  axe,  qui  sert  à  modérer  et  môme  1  nos  rllniûts,  on  nte  i)etii;  Téievèr  qu'en  serre  chaude. 
,  if  a^prôter  au  besoin  le  tirage  de  la  cheminée  dans  j  Les  anciens  ne  s'en  servaient  pas  seulement  pour  la 

iie&  Iqcoraotives.  Il  est  percé  d'un  trou  à  son  centae]  fabrication  du  [jâpier  :  ils  employaient  feei  racines 

i;^)pur  laisser  passer  la  vapeur  qui  s'échapp'i  dans  lai  comme  combustible;  ses  tiges  onirelacies,  puis  ife- 

()ifJ>ej»ioée,  même  lorsque  celle-ci  est  fermée,^  ',,',  ,'^    j'Çouyertes  d'un  enduit  de  goudron,  formaient  d<is  bar- 

-nofiec  ])upii/o>i,  Vuy.  Êclaihagk.  '  f.  'i'^    rt^nes  très-léi^ères;  la  pirtie  inféri'Hir*  Pt succulente 

,iiilfafni/owuoirsf  (en  an  j;l.  /jIuh  duvils,  diables  bleiis).  j'de  la  tige  fiouriiissait  une  suljstaiice  alStn«rttainf}lééè 


./OJn^.ditd'un  Uoamio  hypochoudre,  ()ui  a  toujours  des 

-rasions  jjoixes,  ^''S  jdéea  lugubres,  qu'iV ^vùlcd^i^\ioir, 
\f^'il/l  de-y  pupUlon^  uuifs  :  cette  dernière  expt-oSsion 

,^|^i(ait  empruntée  à  la  Furat;  (le  muilreî^ierre  Pa"  ' 

.  !/«4  (act.  Il,  se,  3,.  Von.  UvPociio.NDr.iE,  L^L^r^^!. 

,1    .»*AWLJLO.\ACH.  Voij.  PAnuoy\i\tr^^'lf^''"^^_ 
^JU'kLlMyiW^.,  l'une  des  deux  tribus  de  l'ordre 

.[4«s  Léjiidoptères  et  de  la  famille  d''s  Diurnes,  com- 
prend tous  les  genres  dtj  Papillons  (^ui  ont  les  ailes 
perp^iudiculaires  à  l'état  de  repos  et  notamment  les 
genres  :  l'apiilony  Pai'uussieu,  Piéride,  D'inmle,  Ar- 

..  </}/uw ,.  iS'i/uiiJtaie,  Vaitesin,  P'wotde,  Stdt/re,  etc 


renient  sucrée,  tandis  qtté  la' portion  iftéWeuWe  de 
cette  mùmetig:e,  nioolteuseetsf)on)^iou8e,ser»8it\à  fai- 
re dès  mèches  pourlê-^llambeaiix/^- Outré  le /*3aqh- 
I  qnonnii,  o\\  crrunait  le  P. lriu;i/l')iUà\\ii^P\^oik)Pa(usou 
Tstc/lnrttiy  le  P.  /nftfhliu.^  et  \e  Pllum&miSi  Jiiij;n 
^  l»AOl'E  (de  l'hébreu  ;j'He/;d,p^ftft6%e^,lfô80 'solen- 
nelle des  Juifs  et  des  Chrétiens.  P''»//.  cei'môtau  DUt. 
d'Hist.  et  (k  <;«.'oyr.  —  Po\ir  la*(lute.  Voij.  FètBj 

PAQltEB«>T  Cdf-  l'angl.  fxtck  ou  />^tcM,  paqitfet,  et 
boi'it,  bateau),  bâtiment  destiné  soit  à  faire  entw  ttetux 
port^  leservice  des  lettres  et  des  déptclies  etr  kïem- 
plir  sur  mer  l'emploi  des  malles-pii-<t'^s  sur  terj«V'SDit 
l'AriOfS,  7'//j><(;»,; singe  d'Aûique  du  genre  C\tio-  j  u  transporter  des  passagers  et  a  t»t!il)!ir  uliecbmmu- 
cépliale,  qu'on  ça'OÙjèitfe  Ip  Sphinx  des  ancienfi.  Voy.  nicatintj  régulière  entré  deux  pays  séiMiré*|iarlanier. 
CïNocKi'HAi-K.      »,  V  'ri    ['Autrefois  on  se  servait  à  cet  «Vutre  (le  petits  njtvires 

l\Vl'l'li;  (<Ui  l»t-./)C(^/;«5;,aigrett(;  cotonneuse  qui,  Is^ol^dement  construits  et  bon  voili'M-s.   Aujourd'hui 


r,4fi)&jjii  ,p-»u(i  nombre  de  plantes,  comme  Je  Ctràr- 

^é^yh  Séjieçou,  la  Scabîeuse  dite  pi/jj^eihe,  etc., 
jdjrntége  k^s  somerices  quand  la  floraison  est  passée. 
,,,(7r.,pn  eiKB  lormé  les  moinjiuppi/eic,  pappiforihe. 

r'VWVWUiiWVW  ;c.,-ù-d.  porte-uif/rclte),  gçijre 
de-lafaiuilli;  des  Graminées,  type  de  la  tribu  des  Pop- 

,popU(jrx'et,\tiu(vi-nni  thib  gramens  evoçiques. 

l'AriXlc  (du  lut.  pujj'iUi).  Eu  .Médecine,' on  nomme 
,,,.fl>OS»;  une  petite  élvvure,de  la  po^»u,^.s(j)li(iç,^  ne  con- 
j,,*«aattt  aucun  liquide  c-t  se  ternununt  pn'sqfiir  tou- 
^..j^xirs  par  une  lét^ère  (les(|uamalion.  Les  principales 
I,  *ffi'<;tj(,wi!i  papu^eu^es^suiii  le  slj'()|)lndus,  le  liclii'n  et 

.  \\\  prai-igo,,Les  paiyuleb  du  lichen  sonirOy^es^et  en- 
ilaupnées,  let  j^  peine  du  la  s;ro;^seuf  de.li^  tête  d'une 
i^^Jr#iriP|i?tiV"  ''i'iiigle;  celles  du  |)rur|i^0  on,t,à  peu  près^ 


Astéroïdét's,  renferme  de  jolhs  plantes  bien  eohniles 
à  racines  vîvaces,  fibreu'.es;  h.  fonille'*  ndicaFe^,  fipa- 
tulées,  entières  ou  k  peine  dentées,  du  centr"^! des- 
quelles s'élère  une  Ii;imj)e  hne,  termfi^ée  'par  Une 
seule  fteur,  qui  est  vàdiée  ;  ralice  pubescCnt;  cineeul 
ranà  de  f dioles  ijlaliches  tni  ro^^fs',  r«'€ept;icile'»u  , 
coniqi^e,  de  couleur  jaune;;  ies  s^inenees  sMit  ovsfles 
'et  sans  aigt'etfe.  La  Ptijnrrelte  rroU  partout,^  mais 
aglt^l»^ij»é|^;iute  que  la  p'^u  elsunt'titljpéi^  pîùs'Viilu-  'sitltout  aux  lli-ux  un  peu  humide-^  et  ineultos.  ]f\], 
;  ^.^n^o^^^  qu<!  celle,?  du  liclifn.  ,     '       ",  '  '  '     '['ftéilrit  dès  les  premiers-Jour 

Ji^i^^fliaf}'^ifiii,,^)u^  minute,  p/(pu/es  on  glù/i(;tes  ici  ri    ' 
(^•^foi^Tfv  4ô'pqt(tv;3  vésicules  qui  se  trouvent  d^ns  la  rpresqi 

i,,|r)ii«iiare  liai'enclli  uiaieuse  dès  feuilli-s,  rt  ipti  parais-  jiri'miers  rayons  du  soi*»il  el  seïcrni*>nt'l(»vw}n*Jl' si 
•,^>pj)t  contenir  un  liquicle,  comme  dans  les  l'icoîdrs.  |  couche  on  qu'il  t*~<r  nlvscurci  par  d<^s  loiUL'e»*.  "frarun 
;l  i'At\'M:.i>  (un  Uu/jupuriis,  du  gr.  -a-'jpo;),  ma-  j  ses  variétés,  on  distinpie  la  rov*^  la  /vw^e,  \k  fmti»- 
JLièr(!  ligiH'i4sç,  qui,  chez  les. anciens,  tenait  lieu  de    châe  aiinple^  ml  dotr^/e,  la  Idtiuihe  di)khÙ*i<-^whLd 


^f'esqbe  tous  les  paquebots  sohl  des  bâtiments  à"Ta- 
peur.  Les  plus  importatjts  sont  les  paqueSati  tra^s- 
idlitnfijvf^fi,  (m\  font  le  trajet  d'Europe  en  Amérique 
en  10  oui:;  jours;  c'e».i  le  paq»iel)Ot  k\\^\M^,itretit- 
TV>  •)/?/•(/,  qui  fit  le  premier  cette  ti-a  versée  eu  1836i 

ï'A'Ot'ionL'^lTE  ou  pprtTK  »KmvV\w^v,^iklii»-'fe- 
re/uiif,  '^em-e  de  la  famille  de^(A3mpOst'*ev'^it'Wi  des 


rs  du  pi'intemps,  ^^*r»  Pii- 
' i-jne,  d'viù  sonnomi  elle  conrJn'n^  'a'flfcnrtr  pendant 
presque  tôtitc  l'année.  Ses  fl^ti*^  S'otix-feM  «i'eO  5es 


pajUer  et  ququ   tirait   d'une  espèce  de  Soucbef,  le 

Cy^ru^  impi/rv^-.  Le  Pa|iyrus  c;roit  dans  les  mai'éca- 

;PUi»,-^Ur({esau»  dub'^uulsil  élève  ses  liuinpe.s  simples, 

irèti-droite»,  feuiUtes  >cu)emenl  ."i  leur  base  et  fur- 

I  uu;es  de  plusieurs  pellicules  covcentriques  :  ce  sont 

ce.i  pellicules  ipie  J'ou  >nlovait  pour  en  faiji^!  le  pa})]/- 

'■ttv.  Ouli'f  él^'uduii  *ur(Uao  table  dans  tenue  l,eur 

'\  fo(tKuenf\ et f)n collait,  dewsus  en  ,t, avers,  (l'autres  pel- 

^iç^iiief*  dc/la  imèiJK;  espèce:  ces  n(eniln';ines   ainsi 

di3pf\sé<|s  étaient  m-oprus  ii  recevoir  l'ein-M'e.  —  Il  y 

\  avait  pl<^sit(ur»   sortes  dv.  papyrus  :  VltiArdiîf/iti:  ou 

.<\  J^myc»failwv<jc  le  centre  du  la  uKtelle,  et  ainsi  appe.lé 

^,us^i;c/i;,,<ij^'yM  le  réservait  poyr  les  livres  qui  traitaient 

.,  ,dvt  cujt«;  le  /«•//,'((,,  qui  avait  l:;  pouces  Tiuniji^ns  de 

,  ,  fni":(;iW,  et   auquel  JJvje,    fiMume   d'Auguste,  avait 

\  flmu»é  si)un{j(u;r(.M/(^'»r('/((;;/(),  iiuccluidil  cjjumierce, 

i>.,iqMk  «a.v«it  (lue  0  peuces;  h;  /it/imoi^iie,  qui  était  de 

ubi^,S\m^»T^'mt}M¥'Unf/uc,  Ii^  .>7/(/L(V/»/e.  entiu  le 

Unèotique,  qui  était  le  plils  gCosàlcr  èl  qu  on  iilait 


pins  remarquable  est  la  P/ttfutn'ëtl^fi>*oNpi^wSiiére 
({e  foi  ni  Ile,  dont  les  lli^urs  portent  à  W»v  riiwwfé- 
reuce  d'autres  t!curs  plus  petites,  disposéPÎ'OHibm- 
bèlle. —  Fo?/.  MAr,(,rMi;Mf . .  '  -i' 

rAyLTUOLLi:,  /<t7//(/>lj,  est'>t;c«l't»èwrdteiue'<Je  la 
Pâ.juerettc  :  elle  n'en  difîPM  rju\;n'cé''(pibi|feuciilic(! 
est  simple  et  ouvert  dAn«(  la  Pà<|(R#«<HH  U"*<iri  (|u'il 
est  hémisphérique  dans  la  l^fiqueretle;  <^1«  t1«'nr»l  eu 
outre  pins  tnrdiwment  tx  ses  Hemenefs  porfottt  ùik; 
aigivttc,  landisqTie  relle<irli«  la  Wipierette  sohtiities. 

,  i*AO''l''i''"ï-.  \v'Hinynie<1*i  /'/?^^(/eïW^^,se  dftaossi 
(le  la  (iniudr  Mn'rfjuerUi;  (rt  du  Cftnj.fJnilhMi*.  " 

l'AltA  ''du  ix'rsan  pii>yilt[  pit><'e,  mbréean  ,  pHite 
niiOnnaie  de  Tqrtpiie,  ipd  ronilenC  8 -iisprÈWel  vaut 
env.  0  fr.  li'i  r,  de  notre  monnaie.        n'i  ■•    -i.  t. 

l»All.\I>ASIj  fdi)  gr.  r.yi:.^fh.'y.:.  dlgrtî4si(w)iP«>iie 
do  ^Yinrienue  comédie  dans  laquelle  le-4  aeti-U^'s  h'é- 
Ikut  u|tis  sur  la  se^riO,  le  cha-ur,  6u  le  noet*jlui- 
•ihôiiiéi  «"id^tisàit  diV-éctetneufr  :*  llJrtJdltokA  jio*  lui 


PAKAliaLD. 
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PAHAGOUSIE. 


parler  du  sujet  de  la  pièce  ou  pour  l'entretenir  des 
affaires  publiques.  La  p'irahnse  était  ordinairement 
Ocrite  en  vers  anapestiques.  Aristopiiane  en  offre  de 
curieux  exemples  dans  les  C/ieiui/ien.,  les  Sui':es,  les 
(iiié/ies,  les  Oisenux, etc.  Les  hardiesses  dont  la  para- 
ijase  était  remplie  et  les  attaques  v'oli'ntes  que  le 
poète  s'y  permettait  contre  les  citoyen», les-  plus 
distingués  delà  république  tirent  supprimer  cet  in- 
termède l'an  iOZi  av.  J.C.  —  Voir  dans  le  Recueil 
(le  l'Acad.  fies  lns(  riptions  et  Belles-Lettres,  un  Mé- 
moire spécial  de  Lebeau  sur  ce  sujet. 

FARABOLK  (du  gr.  ■7ra{>aoo).r„  comparaison),  allé- 
gorie qui  renferme  quelque  vérité  importante.  Ce 
mot  n'est  guère  usité  qu'en  parlant  des  allégories 
employées  dans  l'Écriture  sainte,  et  surtout  dans  les 
tva  igiles.  Les  paraboles  de  Vlùi/unt prodigue,  dalion 
prêteur, iu  Mauvais  riche,  du  Bon  Samaidaùi,  etc., 
sont  connues  de  tout  le  monde.  —  Chez  les  modernes, 
plusieurs  Allemands  ont  composé  des  paraboles  re- 
marquaMes,  notamment  Andreie,Lessi^g,  Herder  et 
Krummaclier,  dont  les  Paraboles  ont  été  traduites 
par  l'abbé  liautain  (1821)et  Teillac(1838).  On  estin\e 
aussi  les  Histoires  et  paraboles  du  P.  Bonav.Girau- 
deau(1766  .continuées  par  Champion  de  Nilon  (1786). 

PAUAuoLK.  En  Géométrie,  ou  nomme  ainsi  une 
courbe  plane  dont  tous  les  points  sont  également 
distams  d'un  point  Hxe  appelé  foi/er,  et  d'une  djoite 
)ixe  appelée  direct rice.  Elle  se  comiioso  de  deux 
brandies. infinies  symétriques  par  rapport  i.  la  per- 
pendiculaire menée  du  foyer;  su|^,,la  dirpctjifijce»  et 
qu'on  appelle  ro77c  de  la.  •  parabole,  et  le  point  de 
cet  axe  d'où  ellespaitent s'appelle  lui-niùme  le  som- 
iiiet  de  la  parabole.  — .  Pour  décrire  la  parabole  d'un 
.niouven?ei)t  continu,  on. lapplique  wie  i;ègle  contre 
M  directrice,  et  contjce  cette  règle,  par  l'un  des  oôtés 
de  l'angle  droit,  uiie  é-querre  au  .sommet  ppposéde 
laquelle  est,  ^ttaobé  Hn.fil  de.long«.i,euré4!^la;^  l'au- 
tre coté  de  l'angle  .droijt,.,etqui  va  s'^tla^iiprip^rsQp 
aulre  extrémité  au  foycj,'  do.  la  parabole.  Si  l'on  feit 
1,'lissec  l'équei're  le  long  àe.  la  rè^'le  en  mai/it^n^Rt 
avec  un. crayon  le  fil  appliqué,  cpiiu-e  le  çOt^.de^'é- 
.([loerre;  perpendiculaire  a  l^idiçeçtrice,  danSiÇesOiou- 
^yeiuent,^i(îicr,ayQn,décrit  uo;  arc  de  p^irabolg.,^  i  ,  ,;t 

Principales  pi-opiiélés:  û,e  la  parabole  i  l'Ja<anr 
gentef^it  des  angles  égaux  avec  le  rayon  vecteur 
du  point  deçontactetl»  paralU'Io  à  l'aAe  pienée  par 
.qe  pwit4,2°  le.s  xliaijiètrQS'  relatifs  à  tousses  sy&tfv 
ij)j9s  de.  çordep  parallèles  de  .la  parabole  pont  4*» 
droites  parallèles  à.  l'axe  ;  3"  les  carrés  des  ordQ)»r 
,néçs  <;roissent  proportionnellement  aux  abscisses, 
quand  pn  prfjnd  pour  ^xes  coordonnés  l'axe  mèmç 
de  la:pai'Abale  et  la  ;  perpendiçulaiiie  à  l'axeiinenû* 
,paiv,lç!  Jion)mct  j  4"  dans, toute  parabpl«  la.soufi-uoiv 
luaje  f?st  constant*  ;  5°  dans  toute  parabole  lasoust- 
tangente  est  doublé ,d(*l'3bscis.se,*'^ç,,.  i;  - 
. ,  ii3,paral)ole  icst  une  des  ti-oiscpurbe,»  du  second 
.degré  iison  équation  satisfait.toujouijs- Ji(l|iM'»lation 
i»na|jti»|ue  ^ — AAC<.0.>U-C'«>->ttMu;or'!iinedot>troi* 
««'■tions  ducône  droit  à  base  circulaire,  celle  qu'au 
ubfient  ou  coupant  ce  <;ônp  par  mi,  plaji  parallèle,  à 
Moe  de  bf'n  génératrice^.,  l'ov/,  CoM;<ju«.  i       ■,      .  n   - 

La  paiuljôle  a  dononibreusot  applications.:  en ^p> 
iw;?^»,l''s  miroir^  parabolique*  jouiswnit  de  lapr<H 
pri«té.  do  roncentiHîr;  en  un,  mnue  point' t<>«$  le» 
rayon.s  p.trallclc.s  ù  raKo;—- enBalisiiquc:  le»  projno 
tii"   '•■■■■■■-  ■'■••'    • '-  ■■■■-■   -  ■   :■;  '        .  ■    ■    '. 


IoimI  i'\ii',UiU)  <l<)  t;y.^  ».-.iiv.!»:ili((»»'  Iti  »oihn»j^<'  .du  (>én 
riltélieuvec  di»  par.ilx>leâ  ;~^<tfi.G4^>a»éta-iv,  ptirmidn 
iitinibn'ux  u-- —     '•       r  '    '  -,       ,  ,      • 

lion  av«;c   m 
i'ii)s^rii<)n  <|c  <.  _  ;•      ii>;  .      >        •• 

deux  lignes  donnét's.i.-.|  -•    ir..     .-i i   ,;   ,■'<>•: 

La  (varabole  wn  dp-tvipa  à  unn  imMc  jA$  -«awkefl 
iLlgébci<jno>^  d     '  '  '  '     •  ■.      '  .    itkMW 

V  ramènt'iit  rw-^ 

B.r-'  -f-....  I',.  ,         ,,  >  /'.  .;«-. 


bique,  la  P.  i/uadratiquef  la  P.  cartésittme,   etc. 

l'Ail ABOLIQUi:  (de /)///«6o/:.'),  ce  qui  se  rattache 
à  la  parabole.  —  On  dit:  arc  parabolique,  pour  arc 
de  Y>a.v&^)ole  i  sei/inent  parabolique,  pour  désigner 
res|)ace  cx)mpri8  entre  un  arc  de  parabole  et  «a 
corde;  miroirs  paraMo/ique-s  pour  désigner  en  Phyr 
sique,  les  miroirs  qui  ont  pour  sections  principales 
des  paraboles  ;  coitoùle  parabolique,  pour  parabo- 
loitle  hyperbolique  (l'o,;/.  ci-dessous\  etc. 

PAUABOLOÏltK  (de  parabole  et  du  gr.  eXàoç, 
fornKîj.  On  désigne  sous  ce  nom,  en  Géométrie,  les 
surfaces  du  second  ordre  qui  sont  privées  deoentre. 
On  distingue  :  1»  le  P.  elliptique,  dont  les  sections 
planes  sont  des  ellipses  ou  des  paraboles;  2"  le  P. 
bi/j)erbolique,  dont  les  sections  planes  sont  des  pai'a- 
boles  ou  des  hyperboles.  —  Chacune  de  ces  surfaces 
a  deux  plans  de  symétrie  dont  l'intersection  donne 
l'axe  du  paraboloide.  Toute  section  faite  par  un 
plan  passant  par  l'axe  est  toujours  une  parabole.  Les 
sections  faite.s  par  les  plans  diamétraux  eux-mêmes 
sont  les  sections  principales.  Les  deux  paral>olojides 
jouissent  de  la  propriété  commune  de  pouvoir  ùtre 
engendrés  pai*  l'une  de  leurs  paraboles  principales  se 
mouvant  parallèluraent  k  elle-même,  do  telle  sorte 
que  son  sommet  se  trouve  constamment  sur  l'autre; 
mais  le  paraboloide  hyperbolique  peut  au'ssL  être 
considéré  comme  une  surface  réglée  à  plan  dir^tisur 
e.t  rentre  par  là  dans  la  classe  dos  surfaces  conoïdes;: 
il  est  engendré  par  une  droite  mobile  qui  se  dépla^ 
ceraiten  reji(;ont£ant  conatammeot  deux  droites 
fixes  poil  situées  dans  un  même  plau  et  en  resun,t 
constamment  parallèle  à  un  plan  fixe.  —  Le  para- 
botoide  elliptique  devient  une  surface  do  révolution 
quand, ses  deux  paraboles  principales  devienneat 
égales  ;  on- peut  le, regarder  alqrs  comma  engenddé 
pa.r  une  parabole  tournant  autour  de  son  axe.  Le  pa- 
raboloide hyperbolique  ne  peut-jaraais^re  unstsutt- 
face  cle  révolution  puisque. sesaeetionsne  sont  jamais 
des  cou  rbesi  fermé  es.  —  Le  ci/lindre  paral^ilique  est 
un  c^s  particuljcr  du^  paraboloide,  hypcrJjoii<iu9.  > 
,.  PARA CEM  USE  (du  gr.  7iaf«KsvT/|ffiç),  ponction 
piratiquée  à,lai)domen  des-hydi/opique.*.  On  choisit 
poMi'  cfite^opération  le  point lOÙ  le  .liquide  honîb» 
1q  piue  et  où  la  Ouctuation  se  fait,  le  mieux  sentir  : 
on  sesevt'  d'un  trocart  muni  d!une  canule  qu  on  enr 
fonce  d'un  coup  sec,  et,  ([u'on  ne  relire  qiu!  quand  te 
licpiideiest  suffisamment  écoulé,  -r— .  Ce  uiot.tscidit 
aiijssi/  de  to>nte  opération  par  laquelle  on  fait  uaç 
ouverture  à  une  |)artie  quelconque  du  corps  pour 
faij'i!  évacuer  un  liquide  épanché.  I  o,y.  KMi>¥f.Mt:. 
\!.  IMRACICPHALIiS,  l>AU.\c^:^'llA^,lK.^8  (dui  gr.  noipii 
à.pôté,  Gontro  nature,  <'txe^«>,iî^.  (iét«),  i classe^  de 
Monstrefii  uniuires  omphalosiies,  qui  ont  pouD- obt 
ractèrepiinciiKil  d'avoir  uuii  tôte  irè.s-inipaitfaite. .,i 
.  i>AnACIiUOMS.Ui':  (du  gr.  r.api,  à  côté,  •  flt 
Xpo^^;,  tompu,,  espèc«  d'anachronisme  tjui  place  ua 
événement  plus  tai-d  .qu'il  ne.  doit  être  plaeé.c.'i m 

I^ABACHIITE  (de.s  mots  françaift.jy/u-(8/r  à,i  et 
cliuto),  machine  qu'emploient  l/j^  Ai'-ronautesr  ^oit 
pour  ralentir  la  chute  de  leur  ballon,  3oit  pour  dent 
c^jndrc  à  tcrro  quand  ils  l'ont  abando:uié.  C'c^t  Wt 
dinairement  un  cixle  de  boi;*  focoMvortide  toileOU 
de  lalV<'ta.s  en  fornui  de  cùne  tiy>nqué  on  do  d«mib 
sphère,  tjur  laquelle  s'aitncheiu  les  tijcfdjiis  qui  sohi 
tioniïent  une  riacc.'lle  d'osi«r..n^  L'invt>nii(vn  du  |>ar 
rachule  date  de  1784  «test  due  .h  *-  '  -niand  ou 
I  lilancliard.  Jl  a  été  pcifectionn  rin.qui 

le.  prcmiei;  m  lit  rexpérienci)  pT'.  :    y7).>    .i..-. 

P.iitAci./ii:T  frfn  gr,  .iiafâx>nT'x:>,  nom  hiblijç|ue 
donné  au  Saint  Ivsprit,  \i:ntii\YH  Coti'iolatriir,  l'oyt 
l'MWCtAT'AH  iJt' t^  d'^Uvl,  fl     '     '.  .  .       .      \ 

l*.\UA<;Ol'Sli;fdu  LT.  r  .  nlvudrc  mal.)* 

On  iiiquHe  jinsi  ;  1"  h.-  toc  "/  ou  (mtc.ment 

dvroillPi  4JajiR  ltj\|U(!l  on  unitiiid  tl«-s  bruits  imiiJH 
i»ainw,«u  qui  r^'<^xisl«•nl  qu';i  l'int^^rieur  «l<'l'or«»ile; 
■J"  nn<;  anomalie  daimla  purceptin  i  "tf 

rail  résulter  d'unir  iniprttsrsjon  dis.  i'- 

uii^h  iitiv-  ^ui"  les  di  iix  (ircilli.'h.  1,1  it<j 
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affection  est  nécessairement  aussi  vari<^  que  ses  causes. 

PARADE  (de  l'espagn.p^rrt^c/,  temps  d'arrùtd'un 
"cheval  de  manège).  Ce  mot  désignait  d'abord  l'ac- 
tion d'arrêter  court  un  cheval  pour  montrer  et  sa 
docilité  et  l'adrf-sse  du  cavalier.  C'est  de  ce  sens 
primitif  que  sont  dérivées  tous  les  sens  du  mot 
p'urfidc.  On  appelle  ainsi  :  1"  la  montre  on  l'étalacre 
de  quiHqne  chose  :  on  nonmic  p.  ex.  Ht  do  pnrnde 
un  lit  i-ichcmont  orné  sur  lequel  on  expose,  après 
leur  mort,  les  rois,  les  princes,  les  prélat»  é(' les 
personnages  de  distinction  ;  "    "' 

2"  La  marche  que  les  cavaliers  faisaient  en  bel 
ordre  d;ins  la  lice  avant  de  commencer  les  carrou- 
sels et  qu'on  appelait  9i\is%\  comparse  ; 

3"  Dans  l'Armée,  la  revue  qu'on  fait  passer  aux 
troupes  qui  doivent  monter  la  garde  du  jour  :  les 
troupes  défilent  devant  le  corps  d'officiers  de  la  gar- 
nison, en  tôtc  desquels  se  placent  les  officiers  supé- 
rieurs, et,  après  le  défilé,  l'officier  le  plus  élevé  en 
grade  fait  former  le  cercle  et  transmet  les  ordres 
relatifs  au  service.  On  donne  aussi  le  nom  de  ;;«- 
rade  à  tout  rassemblement  do  troupes  réunies  pour 
Otre  passées  en  revue  par  un  personnage' de  dis- 
tlnctiori  ou  pour  manœuvrer  devant  lui  ; 

l^  Les  scènes  grotesques  qu'on  représente  sur  les 
tréteaux  dans  les  foires  ou  les  fêtes  publiques.  A 
Paris,  la  parade  en  plein  ventent  son  siège  princi- 
pal d'abord  au  Pont-Neuf,  puis  aux  foires  de  St- 
(ierm:iin  et  dé  St-Laurent,  enfin  au  boulevard  du 
Temple.  Collé,  Fagan,  La  Chaussée,  Poinsinet,  n'ont 
point  dédaigné  d'écrire  des  parades:  on  les  a  rëii- 
nies  dans  un  recueil  intitulé:  ThéAire  des  parades 
(Vo?/.  Faucé).  Le  Père  Kousseau,  Bobèche  et  Galî- 
mafré.  Gringalet,  etc.,  ont  été  renom  mes  comme;)«>'«- 
di.itus.  Aujourd'hui,  la  parade  n'est  plus  (ju'une  es- 
■pè«e  d'introduction  aux  spectacles  forains  faite  par 
les  paillasses  sur  les  tréteaux. 

Dans  l'Kscrime,  \z  parade  est  l'action  ûepat^r-aw 
coup  :  chaque  coup  a  sa  parade.  Voy.  FscniME. 

PARADIGME  (du  gr.  7tapi5EiY|J.a£.  modèle),  terme 
de  Grammaire,  désigne  les  exemples  des  dételirtai- 
sons  et  des  conjugaisons  qui  peuvent  servir  de  mor 
dèli-  pour  les  mots  analogues  d'une  même  langue  : 
;iinsi,  en  latin,  le  mot  rasv/est  le  paradigme  de  la  r* 
«iécliiiaison  des  substantifs  :  amare,  de  la  1"  conju- 
jifaison  des  verbes. 

l'AltADIS  (du  gr.  irapâÔEKToc.  jardin  ;  du  persan 
pairidaeza ,  enclos),  lieu  de  délices.  Dans  l'Ancien 
Testament,  on  appelle  pc//-"^/».?  terrestre  la  demeure 
qu'occupait  le  premier  homme  avant  sa  faute  [Voif. 
F.DEN  au  Dict.  (t'Hist.  et  de  fit^of/r.)  \  dans  1«  Nouveau 
Testament,  \g  mot  paradis'  s'entend  du  de/,  c.-à-d. 
(lu  séjour  où  les  âmes  des  bienheureux  joirissentdfe 
la  béatitude  éternelle.  L'opinion  des  Catholiques  est 
i\ue  les  portes  du  paradis  sont  ouvertes  au  juste  aus- 
sitôt apm'-s  sa  mort.  Luther,  Calvin,  et  phisieursschis- 
mati<jues  giocs  et  arméniens,  prétendent  qu'il  n'y 
^'Htrera  qu'après  le  jugement  dernier.' Voy.  Rvifin. 

Fondée  sur  la  croyance  uiiiverselleà  l'imniortalilé 
de  lâmc  cX  h.  la  justice  divine,  l'idée  d'un  paradis  se 
retrouve'  dans  toutes  les  religions  sous  des  formes 
diverses.  D'après  Zorftastre,  il  y  a<ira  un  jugement 
dernier  pendant  leqUel  tous  les  morts  rcnaltroilt  f*t 
iront  dans  le  paradis  ou  dans  l'enfer.  i)our  y  rere- 
voir la  récompense  ou  le  chiitimeni  qu'ils  auront 
mérité.  Les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  Élysé<! 
le 'Séjour  de»  bienheureux  et  lo  j)lnçaient,  soit  aVix 
confins  de 'la  terre /Homère,  Odi/\si'f,  IV,  .MVT  ;  \  et 
XI),  soit  dans  les  lies  l'ortunées  Mlorace,  'ÈpAi'ffs, 
XV,' 42).  Les  Mahoméiîins  se  rcprési-nient  le  para- 
dis  comme  un  jardin  délicieux  où  coulent  des  ri- 
vières devin,  de  lait  et  do  miel,  et  où  lès' Vi^his 
troyants,  servis  par  lesAoKm,  doivent  jouir  de  la  fé- 
licité éioniolii'.  Lfs  Indiens  croient  à  un  p;i.radis  c\h 
ràmesera  unie  îi  Dieu  ;  mais  en  dogme,  r\\ii  eux,  est 
lié  à  celui   de  la  méfci»pfifco\e .    Vi»/.  a;  mot. 

Li'  domjor  des  trois  poOmos  qui  forment  la  f)ii*infl 
tomédiff^M  Danto  esl  intitulé   If  fnrridis.    Milton  .\ 


chanté  le  Paradis  perdu  et  le   Pnradùi  r'econqms 

Graine  de  paradis  :  c'est  le  Cardamome  et  la 
I  Maniguette. 

Oiseau  de  paradis  ou  Paradisier.  Voy.  Oiseau. 

Po'iiifie  de  paradis.  Koy.  Pommier. 

PARADISIER  (Paradiscen\  T. Ol.sEAO  DE  PAHABIS. 
i  PARADOXE  'du  gr.  ■n.y.-Mnl/it,  de  irapd,  contre, 
et  Ô6?a,  opinion;,  doctrine  ou  maxime  quitoriti^il 
l'opiffion  commune,  vraie  ou  fausse.  Le  paradoxe 
proprement  dit  est  une  affirmation  qui  choque  la  mi- 
!  son  et  le  sens  commun  ;  telles  sont  les  assertion? 
suivantes  :  Toutes  les  fautes  sotH  ér/afiv  TStoîciéhs'  ; 
'  Les  arts  corvompent  les  mœurs  O.-J.  Kousseau).  Ce- 
pendant on  nomme  aussi  paradoxe  une  vérité  mo- 
rale ou  scientifique  (jui  étonne  au  premier  abord 
parcte  qu'elle  est  contraire  h  un  préjugé,  mais  dont 
on  reconnaît  la  solidité  (|uand  on  en  comprend  ie 
sens  ou  qu'on  en  étudie  la  démonstration;  telle  est 
cette  proposition  :  //  vaut  mieux  souffrir  le  mal  qite 
de  le  faire  {Phion,  G orgins)  ;  tel  est  aussi  le  prin- 
cipe de  physique  ^lipeli^  paradf>xe  hydrostatique  de 
Pascal  et  qui  s'énonce  ainsi",  là  pression  exerrée  sur 
le  foAd  d'un  vase  plein  de  liquide  -ne  dt^end  ?n  de 
la  forme  du  vase,  7iide  lu  quardite'  de  liquide,  mais 
seulement  de  la  hauteur  de  celui-ci  au-dessus^  du 
fond.  —  Cicéron  a  développé  dans  ses  Paradoxes 
plusieurs  maximes  paradoxalesdesStoic'iens.  Laromi- 
guière  a  développé  également  quelques-uns  des  Para- 
'doxes  de  Conddiac  d&n^  -an  écrit  qui  porte  ce  titre. 

PARADOXURE  (du  gr.  7rapâSo5o:,  étrange,  et 
[  oOpd,  queue),  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
Carnassiers,  famille  des  Viverridés  et  voisin  des  Ci- 
vettes, a  été  ainsi  nommé  parce  que  sa  q\reue  ofl're 
une  disposition  fort  insolite  :  sans  Otre  prenante,  elle 
peut  se  rouler  au  gré  de  l'animal  en  une  sorte  de 
spirale.  Le  P.  li/pe  ou  PoUgouué,  do  Pondichéry,  est 
long  de  1"  environ;  sa  couleur  est  d'un  noir  jaunâ- 
tre. Cet  animal  paraît  être  nocturiMî  :  ses  mœurs  à 
l'état  de  liberté  sont  peu  connues;  captif,  îl  se  nour- 
rit de  viande  ;  ses  mouvements  sont  très-vifs. 

PARAI'E  ou  PARAPHE  (p.  p/irafiraphe^Au  gr.  irapot- 
Ypapii;,  marquequi  accompagne  la  signature,  dont  elle 
tient  souvent  lieu,  et  qui  consiste  en  on  ou  plusieurs 
traits  do  plume.  Au  Palais,  le  parafe  est  indispen- 
sable dans  certains  cas  :  ainsi,  pour  les  pièces  ar- 
guées de  faux,  celui  qui  les  dépose  au  grefîb,  le  ma- 
gistrat, le  greffier  y  mettent  leurs  parafes  afin  dt- 
constater  fidentité  d(!  la  jnèce  produite,  et  cette  for- 
malité s'appelle  parafer  ?/<?  tariettcr{ç(yiW  qir'ellene 
puisse  être"  chaVigéfe).  Les  registres  de  l'état  chil, 
les  actes  notariés,  et  certains  livres  de  commerce, 
doivent  ètl-e  aus^i  parafés  sur  chaque  feuillet.  — - 
ï.es  fonctionnaires  dont  la  signature  est  sujette  U 
légalisation  drtivenf,  avant  d'ci'\trer en  fonctions.'re- 
mettre  leur  signature  et  leur  parafe  aux  magistrats 
supérieiirs  chargés  de  les  légaliser.  •!  oy.  8l(;^ATl'n^•. 

PARAFEI.NE  'du  latin  p-irtiM  affxnrs,  qui  a  peft 
d'affinité  ;  parce  qu'elle  se  éOmb'Viie  mal  avec'  d'au- 
tres substances),  sub«;fancè  solide,  d  une  densité  de 
0,870,  fusible  vers /i?)»,  qU'nn  retire  des  huiles  pe- 
santes, derniers  produits  de  la  rtistlUation  sèche  tfu 
brti'»,  des  schistes  bitumineux,  de  la  touche,  dè's  débris 
d'finim'au^.  Klle  a  exactement  li«C()nip('»sitlon'de  iliy- 
drogène  birarboné,  mais  vWc  paraît  être  un  mélange 
d'un  certain  nombre  de  substances  hydrooarbonées  ; 
elle  ser.iit  propre  h  rentplacer  la  cire  et  le  blanc  de 
baleine  dati's  \\  fabricatWn  desbovïgies  si  l'on  aiTivait 
.H  l'obtenir  en  gnind  .'»  un  priv  nsseir.  bas.  On  trouve 
dans  la  nature,  r-n  Moldavie,  en  Autriche  et  dans  la 
Russie  méridionale,  une  substance  rn)mxt\(!C  ozak&rite 
o\\  cire  faillie,  qui  est  de  Ja  paraffine  à  peu  près  ptn^f' 
*t  qu'on  emploie  sur  le*  lieux  îi  la  fabrication  des 
bougies  fVo^i  SoHKtirtiTE).  La  paraffine  est  employée 
aussi  à  rendre,  certains  tissus  impei<niéaMes  et  fi 
hihpéfifr  l^s  màchinos.  —  Cette  substance  n  «^té  el>- 
tenne  pour  la  *'»  fois  par  Reichnt^bacb  »n  IK.ti  ;  --i  > 
exploitation irtdustriollo  aététont+^eù  Prfri'»  dt^s  i.v  ,.. 
par  AJlMJLatciinHalWret  H*u«s<Mîlt»eiy(i«.'I  ..,  -h  '"U 


PMîlA|,ri.AnTïiQl!^-9  A  s    --^2|a>. 


PARAlplA^iF^Aq 


Xdaaw,  cliaflgfV')»J*?  olit;;  1«i/1a  tout  op .qui  ti|PnfcJ»f,j  , 
la  p^aJJAX^  ;  en  ce  sei»p  on  oit  angle liOAaUivtiqtu^  .,b 
çelm  quii^st,  A)vnié  ^u  coiiU-b  d'un  astie  par  soi»|>iW^yn^ 
tic4  crt  son  çoroloUe  dt'cliJjaisou  ;  Usina  ^  ^piri^BtHii 
ja  paral/ii,a:  ;  tiiungle  paiallacUquet  le_  M'ja'igiftjjji 
forwiti  par  1(!  niyoo  df^  la  lerro  <.v  j^ardeux  ligijff^Siquj^.,', 
ji)artpi|t  dvf>,<ii;p^  f'xu-'-miti'îi?  do  «>ra}au  p^ni-  ^^  j;! 
te  r^(>Jr,,au  cwH''vd'iiii,  ;ibU-ri;  /'.■ôrA?  .piiraUin:liqiJ4(f^n& 


la  fwudr^ia  .téii^gi'«ipiiij,èlectr;ique,  loiiqu'ii  os^.eu 
fonction.  Si  la foudr»  Joinljô,  siy  le.fil  de  ligne,. ç^le 
brille  ^\\  lil  fin, de  m^t^  qHJ  ^efyaitii.  aaoiimetiU'p.W. 
dépêtlie,  et  va  se  perdre  diii.s  le  roI  par  uû.coiMlqc- 
teur  convenable.  La  iraJisiuiiiâion  est  arr^l^^  ,iflws. 
l'appareil  uU•)^'■'ap|li<l'<'^e  a.  été  pnvservé..  ,,.  ,.,-  ,  , .  . 

l>Ai;A(;h  (du  \^.'\^\..  pHrutùzHui^  égalité  [d/B  rang, 
de  jiiai^sajice]  ;  do  iv//-„  pair,  egalj,  pua»  l^.l^pgafiu;  l'iiisU-iitment.  dont  rtolémée  t'est  ^ervi  pour  n)«ftUr/9o 
or4inaire,  jiuiyi'/e  etail  .syiionyoïe  d'cxtractiau^ou  de  \  yer  1^  parallaxe  d/i  la  l'une  ;  /t/fc'o'.&y/c  finrai2ttaliqu&fj\(f 
descendance  i  de  là  rexi)re.s>.Ujn,  ^t'^(<iZ/i(>wi»J€,,<<e  i,)in télescope cons^U-uit  [wr  JNliilyi)oaxei..Graha«i  iH»iiç^j,-l 
hai^t  parage,  Voi/.  SouLS^r..  .  ,    ,|,;.,1  tnejiuref  la  parallaxede^  él<iil''-»; —  2'  de  tout  ce,q.iijijis;ib 

Dans  l'ancien  Droit  fraïKais,  om  appoiait  paruge  ^  subix  nndiivngfment  régulier.  On  a  ai>p(*lé7//«/./<fflfiob 
une  Bianiur»  parucuUèa-e  ne  tenir  uu  lief  entre  pa- '.pu /u/4«'/<f;i(w«//«';/îÇ'^VUiie  machine  tufl)poBée<H'Ayi|u». 
rent^  >  l!aii)«,de,  la  famille  rendait  seul  fui  au  sei-  ]  »xs  diri^  vers  la  pOle  du,  monde,  et.  d'une  lunatVhoD 
gneMC  «'»  assiguaut  à  chacun  sa  porliou  d'In'riUge,  j  yui,,peut  s'incliijsr  sur  cet  ax.e  et  suis.re  l^  oiou>'§nob 
pour  l»(iu«ile  i|l  recevait  l(hojumage  des  jjuinés.  Par  j  ment  diuj-ne  de»  astres  sur  le  parallèle  qu'ils, déc?ï(^oq 
extension,  9a  a  appelé  aussi  p'vag»  une  a'-pèce  de  .Teut.  En  48H»  il  a  été  coastiuii  pourrObservatoiii;e,jj 
ter^ure  par.Jaqui'Ue  l'i^p  (le  j^usieurs  coacquéreurs  j  de  Paris  une  lunette /xi/vzi/acij^Mf;  doiU  l'objecUf  ^o,, 


nient  poilées  qvix  uji  pkdfi'ii  au.^^i  fjxu'a>/l'Kiiçuf.,^yM';} 
f  AIIALLAX,E  (du  gr.  îrotç.!»/ > aÇt;,  diangement),}^)? 


prcoiiéreiqu'oa  appelait /iu''/^/;  .^e^a/.  ^  ,. 

PARACiÇ 'du  b.-lat.>/x*['''<;i»'":,  de>-!«'"''tv,  Pfiroi  2^se 
dit,. en  ternies  de  Marine,  de  toY^^fifjaf^jdpin^^nj)!^    cause  (jlu  clMiT»«Oirooiit  t^ue   t)arail  éprouver.  Tûljljfll.o 


toutç  étendue  de  c«te*  accet^sible/ »i  la  uavigaiaoo 

JARkVGLOSSIvS  (du.f4r.  -çt(ià,  aupïB»,  et  YÀtùgniya, 
langue; j,  appendices  luyinbraueux,  divergents  e:t  gar- 
nisjido  poJJs,  que  x/jruùu;»  liusficLes,  sJiptout  lis  rar- 
nashiertj,  portent  à., la, base  de  leur  langitc. 

l'AliAU<)GE{du  gr-  TîafKVurr.^addiliu:.  . 
en, Uramimiire,  de  l'addition  d'une  leure  uu  unin; 


qu»»4  l'observateur xhange, de  place).  Erv,A,»troj?^^»;v)^ 
mie,  on.  aç^lia  jjoi'aliujce.  da  hauteur  d'un  i»s^r^oq 
jiour  ua  poiut  donné  de  la,  terre,  l'ajiglfj  m>u3  l^qwjt.il) 
de  cfttaslre  on  verrait  le  rajpn  do  la  l<<jfrft,  q^u^bq^o* 
lit  eu  ce  poiou  Lçi,  parallaxe  4e  .^laut^iur  ipr(ao4if>>ii) 
iiODi  de  iKirtiUdjce  hoiizuttlak,q»V]à  Ift  distâffce  ^«hso) 
niiliale  de  l'^sire  est  de  90'^,  c<-àrd.  quandl'aàtj-pnj; 


syUabe  à,  la  lin  d'ua  mot-'I-la  latin,  mê/^  c«,  daiu.^yy-  j  cit  à  l,'ho^'i<iou  de  l'ob&ervateur.  !<&, rayon  ïi  di?  ,{%£( 
.ver/it/, /4uv;e/eu  rrangws,  ti,yri,,f/à,   dans  les  iUi)!,^  ■  i(^ri\i;,Jia  .di^Vip,cp<i  dfi  l'ab^re*! 


celu^d,  veiai-là,  om~dù,  .spnt  des  pwagc^gos.  Il  y(a> 
ausoj.j&^'ayope  quand  ou  ajoute  uue  lettre  ou, uup 
syilaliê  à  cenaifis^flioia  ;  gi^ç/-i;i!y,J ut/juei,  wecf/tci, 
po\t^  yuài-^,ji(j>qMe,uvsQ-  Le  iiius^fouveot,  on  ,ne  faii 
usage  de  la  pumyoye  que  par  leuplioflie,  op  dajv^  l^s 
vers  iiar  nécessité  prosodique.  ,.j;,j    ,,    ,    ,.,1,,,],.    1, 

Ce  «ftot.signifiail  pciuiiliveoient  uneiigUJ^de  forwv) 
vafjad)le<troi)t,,  triangle,  ,::aaima,  etc./,  qu'o:^  remar- 
qufl  sur  \<ih  Diargfis  d(!s  aucieais  Jiiaj)u.-.crits  et  qui 
servait  à. séparer  le^difTérontus  parties  d'un  ouvra^o. 
Er>  Typogr^phii^.c'oKi, aujourd'hui  le  siirne  §.  • — ,  t.e_ 
moiimrmjrunhs.^  éiiieu^uite  *WlJfJ.vtî  pyordé&ignftri 
nnn^^ti\(^t^»iùm  d'un. discours,  d'iWU-Chapitre  f^hM 
particulier  d'un  litre  ou  'i'uu  cliaj>jiro  do  loi. ,       ; 

mo). en  duquel  i^i> ^préieududi->si|ierl(^s nuages  i;|uq-- 
géis.^^.gKtll^ e^vSiOMWayajIt  l'^îleclficilé  qa'i|^;CtMi.t 


..,^„,.  .,.-,.,,..  ...  ,  ^  .,  a.,  t^Tfl  ,et.,lVrc^iqjiiub 
,njQs«l-^  la.Bara^ax^,>0ji3o»^ai^  dapftlia^ïifçon4^r^q«ftii; 

de  ravon  1,  sont  liées  par   la   relat^ôhffsii'-  ,^'«M^''' 

jijojitr,^ftu^  p,0Mr  df^tercf^iuerJo,  dj,>tanc^  d'uu,a*>tf*no 
à  la  terre,  il  suffit  de  wnnàitre  sa  pal'al/asif}  horiiwPnfib 
laie.  Un  ia'ûcédé  i^rt  déU'jrmiiiaticn  de  la  pajall^x^up 
liorjzqntalu,  qpi  réussît  jjion  pourlalune  p.  e>.,^^iq 
le  ,ï.uiva4it/ :  deitx  observateurs  se  placeutsur  jLi)>}ij;| 
iuè(we  méridiqn  terrestre  ot  déterniinei^tjin  ^wéift^gq 
instant  la'difctajjqe.zéniilJLaiç,  de.Vfiâtroîi, s«cfla^MTBq 
laxo  boiizont*le,,ej.t,^i;s,|djt»^pé«,,p?r^4iiilf«1»pïflo' 
{•  -^  ^-t-j'-t-V   datw  laquelle '>,iet'V  ttifiJ^Sê^'^' 

^çot.los  latitude;»  d^*  .4éux  o,bwnatie^u:^,et]^jqt9fl'„-| 
J(»^dÀi.tan<  es  zénitUales  par  c<ix  ûlps^rïées.  Çç  ïnèHMl  i. 
jirocédé  appliqué  itu  soleil  ne  donne  qu'uae  >4»y,rp.vioyl, 
Mîatiou  insuffiRante.  Pour  la  Uétenniuatiun,  doi-^lffe  ,■ 
IxiraHaxe  Jioriwmtale.do.cet,  astre,  <^npe. sert  das.pa^  ,\ 


tiepHftii.t.  J/fj,i»ii,Pflgrèle  iqqnsis,t«  en  une  percii^  d<ilfi.,,rsug»;b  do  la  (d^oi-te  Vemus  ^ur  spu  disque.,  Oi»,  cojho 
à  131^  d«,lifiut,  i»iirtant,  }i  suJ|  e.uréu)ilé  supérifjure  j 'f oit  que  deux  ob.>\rvateurf  p'aqi's  ■■  (tifrci 

unii  pointe  métallique  aiguë,  loiiguç  do  0"vJj,  à  la  .  férents  de  la  terre  voient  au  10.  'acj,:, 

bastji^Q  laqi^lly  ,^5t  tlyii  lui  coiidu(;lour  i^n.Jjl  tie  fer    ncte  seprojiiU'r  en  dii»  lioiuiMlii',  t^t^j,, 

ou^dBi(>uiv})C,HMi  deK'.'iui  le  Uing^  do  \'4  pe^'i^he  ("^fc  Y»  i  décrire  sut  sM"  -  «Aoa 

so,pWre'?Nrtuit(?.<.laM^lt!  bul.liii  iiara^rélH  dfi|iQ"',v»ii    la -distance  dép'  i^W-n 

de  l^uut  abriterait  UiJ  e^pia/jc  de^;^"  do  ra3Vi'-.L''Mf-  U5oliaiL,c.-i-d.  de  la  parui  i\e  oe  <■(  (j'.rjuej-.  Un  umou-  ■ 
ficfltué  d''  ujt  appa^-i'il  n'a  point  été  cou-'* fat ^'^-..-t'    vé  de  la  horte,  au  siècle  deruier,  qiie  la  p(uaUa\t;  . 
Ar*g,j  .avait, 4tMf>»ijiropust5  do.f.e  servir  dç,i  aérostat*  Ilior)/.ûntulr  uioieiii"?  ,du,so|vil.  o!'t,.di' ;e''/>ti  )it  i»4f,.  i 
pour  faire  passer  dans  le  sol  l'électricité  d,iis,uu^e^  ^  suite  i|ue  iffi  distant^ à,  là  tvri«;^,e-J,Mn  njp)/guBQ4^j|i 
oriH9«6xi.vn-n'»ijtwiH(W)PWP;Ç,'HJ''ii*»<«|t4''(C<f  fV^Sl^'*»    -iiÛOS  vaypus  .ujrrospes.  ,M,  l.|*<  V)erj-ierjeA>fteifW#^)b 
l'Ali.\«i»;.VV-H<ki;jk,odontal^'ii)ue..rw/'S»ii,Aî:r»*^»:':.iC''tie  ,di>ianCAifht  ua»  Ih^u  trop  forte,  Ma**,  pour  poé/qn 
>'AU>VL'1'-Im  i'tuaUti,  l^l■>!^!■'^■\<if\W^\K)^>*^•^^'\\1|f^f-l   voirraflinuer  avec  certitude,  U  fwut  «tteudre  le  \iVéhA) 
jriilic  .1.  -  f:  M.i,i..  , ,  .  .,1  ■[,,  ,r,  „,,   i'i((uoiniiuer,  b*ut()clwiu  pas-sa^ije  dj»  Venus  sur  le  ilisjue  du,  snli^il.^Hi/} 

,  éjai'Ji,  il,  vctirce  i;doit, avoir  lieu  tu  J«7/i.iI*,eaififU?vejl^ri^l^Uk(,rt94b 

.^^hlottgue*,  lajit  :  là  Uuio  Oht  de  .57»7â;,U'!uij  J'çn  .çov<«'h»ti'*lV1i«'*i4i^fU 

Iviu  tunt<»ir  de  pojls  ,.tanc«  anoyemu)  àla  t,erre  o>t  de  i/))  rayons  tcRTqitr^Q 

lauvi^  \  Uesire  polyg»'  I     Quel  que^oit  le  procédé  qu'on  ^ppliqu*  à  la  df»-uo 

.  ......1,..    ,|m,.  (•■■."■•    '••' ininatidu  de  la  paj-ulkivojior^z.ontalti  dt-'H  éUiU*»».-  ,( 

ouvo  ioujour.s  qu'ulle  e4^,nuilc,  ce  qui  re/i<io/ 
'■  (|u'clie  est  iuférioiirei  l|Ç(iu|ii'.uic de  Kf  ond(\,  , 
isiciunwi^d'njJliqu*  *e  vpO^iuiitiHni.  p^  iV;  , 
J4yp^!l«i<8éa  uu  deJà  ide  nitti  liniitc.,  Pflor  d<,'i(iriuin«r, 

■   f'Tutjbot  I  .  ^.  .., ice  4  la-  Ujrre  hu  luiçti»  uu  ^  ■'■■■'    'i   f-iut 

,  connaître  leur /<<'f«,(/'(H'' «»i'('w4/.'.'."  ou  ■•i 

..   -vifr»^-  .l'angle  s»iiift|««in^^Qj;^toi|Q<u». <(«•>')>>    *W    1 
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P  A  R  MViMlOG  ^  A  M^yçfi 


roi'bitë  térVftstW  pèrberVdibulàlh  àMa  îîgrtè'ifaeWéè^  '  I  Ek  tteWci^'d*  Fortiftcalti<b';'WrlfentéMl'^*  W^ 
de  l'étôilé'aii  centra  au  ëileil.  Pltfsiétir^-miîyôi^'s  (Wt  '  M/(W?dëS  (ï^pèees  de  fbsSéScraisé^'pâPlesassIéj^WtWti  «' 
été  emplfjyi'*  : '■("'à  uiio  {■•poqno  qiK'lconffue  de  l'an-  et  presque  parallèles  à  tenx  des  ouvi-art:Ps'  dft'là''"' 
née  oirt  vis^  «ne  étoile  ;  à  6  mois  di;  distance,  c.-à-d.  place  (|ûi  sont  situés  du  cOtO  où  l'on  nitaqwe.  Daft^"*' 
quand' là  tferrè  se  sera  transportée  av»  point  diamé-  un  s\ff^.,  on  fait  ordinafretni-nt  fvois  paraHèlegj  Lié!'''' 
tral''inehtè|ip6»<édés6n!orbite,pourvfAor  denou-veau  '  première  applieationdestms  parallèles  fut  faite  pàfr"|' 
la  mMtio"t^l(iiIe  Hfanrtra  dt'phli'er  la  h)iletffj  d'uiii  A'aubaii  an  sié^e  de  VTai'sti-icIn  eiV167fl.  ATant  li(?,'ll!''^ 
anprle  épal  préoisi^ment  fi  celui  sons  lequel  on  apet-  \  n'y  aVait  rien  de  métliodiqinjdans  leur  cdn8tW«*tî6ft'.' 
ce\Tait  de  l'étoile  ledfamètre  rcrrresipondànt  de  l'or-  |  PAnALi.Hi.E.  Kn  ijitéfature,  on  donne  ce  nom  'kû  '^ 
bite  teiTestre.  Cet  anpile  variera  évidemment'atèc 'Rapprochement  qn'étaWit  un  écrivain  entre  déùt'"' 
l'époque  dt;  l'obkervaitlon,  c.'^à-d.  aVec  la  direction  dû'!  '|)ersonna<^es  importatit!*,  eri  faisant  ressortit*  îélH^  '^ 
diamètre,  et  sa  valenr  niax'imnin  sera  égale  au  '  ?|ualiiés  semblables  on  opposées,  et  en  établissant  1«"'^ 
double  de  la  parallaxe;' en  en  prenant  la  Tnoitié,  on  '  supériorité  ou  rinférioiité  de  Vwn  vlÀ-h-vis  de  l^ù3 
aura  (kmç  la  pnii-allaxo  elle-même.  0n  second  moyen  I  tre.  Cette  manière  produit  beaucoup  d'effet  ;  wiii*<"" 
consista  Ù  déterniinerlaWistance  angulaire  de  l'étoile  *  l'abus^de  l'antithèse  est  son  écueil.' — On  admira  âirf-"'^' 
dont  on  veirt  aivoir  la  pahillate  et  d'nrte  étoile  de'  toutteri  prose,  les  parallèles  de  Vicrvnw  f(  CoMi'.'''^ 
posrtiorispparente  très-voisine,  à  Cmois  de  distance.  \  par  Bbssuet,  de  Conit^îlle  et  I\nvhie  par  La  Brnyi'rè','  'M 
La  Varfation  ffe  céttedistance  anf,'ulaire  est  rnoiildre  !  dcSiiUt/  et  Co/^^)7par Thomas,  de  CKyr//*('^f/«r!)'r/F,"'' 
que  là' put^allaXffHnnnelle  cherchée.  '      de'Rôssiiet  e^  F^;',(,'/(j7i  par  La  Harpe,   de    /;v/f.(«>/  '' 

LtïS'seirlto  étoiles  dont  on  ait  ptl  jm<(tfi(^'âkf^r:-  ''Liriné'p^\'  CAvihr;  oi'i  rew,  tevix.  -^^  'P/rifrirpt-  If  ëf'^ 
miitcr'la  -paTit'Haxe  avec  <itieIque'pvobabillté''sbHt1^!i  '  i^ixle-Qicè/tt,  AtWdiPlt^w et Mflt(ti^iifpi.v  Voltaire;'etdi'"' 


suivante 'l'di  diit'i?«Yr<l/>'é'(0'V->l».Henderson^;  ei'dir 
Cygne(0'\S(i^,  lîeftsel/,  a 6ûW^ff/t  (t<^' là' 'hre Y0",')t3l, 
Sti*ù«*y,'SkyH»V  |(V)",.230,  Peters,,  J890  V/rbohtM^Hri'i* 
fO.îf»^,'  ^  Ol'nkute'onr^e  [d" ,\^^ j,  Ardui'm  {d" X21), 
PoMfVV^fi(/l%  Chèvre  (0,0W) .  Ces  noiribres donnent 
poM^'èf 'du'iCe^taurfe;  là  pfus  Voisiné  desét<ya«ï9,  une 
dis^artcW  sWp^riear*  à  '20»', (H» O  fuis  la^distaHcft'  du 
'ioletl.  'Pour  donner  uite  idée  de  l'inimeiisité  de  cette 
tlistànce,  il  «uffUde  dire  que  ht  hnliièl-e,  qui  par- 
court 7&.0001k'Uis  par  seconde,  met  3  ans  î/2  k  lîôils 
arriVbl'^  yfe'i4t'd\i  «Idhtaurei'  pôér  lu'  Q\*^'dtx  ÔVgiwi' 
la  éfstai<c4i  cat'5'3<l,ô«b  foJfe  l^lUs^nde^'ue'làiaii^làn'ce' 
duiiàdlfiAl.'iet'là  lumièk-^'met  pitié  dte  8  aiVS'iiO^V'ftous 
arrittî»"  *»,  cette  ■étoiléj  et  itl  €IlêVVé'es«  T  fbii  pihnj 
élqi,2i)é(i'dc  ripus,]!,   :  , ,      .         ,      ■  t        ,, 

l'Al^U.LKLI-:  (du  gr.  7:y.[;à))r,),o:).  En  Géométrie, 
on  ■a|>'péllëY//■/y^■/^'t■|J/t>'^//^è/(?*,;dellX  droites  fini,  Situées 
danSti'rt 'mènfe  jilrtn,  ne  se  tencontrent  jamais  ;{  qiièl- 
(|ulri'd^^tàiilte'^ltr'<)M  les  prolong'r'.  Principales  p'ro- 
liriiétés  de»  parallèles  :  1"  deux  droites  perpendicu- 
laires à  mit!  mCilie  drorte  dans  \m  mAme  p'Irtn, 'on 
pefriendiCUlaires  A  nn  même  plan  dansl'espaci^  sorit 
paratHèK-s-T'  2P'  l-^('i|irOt)u<^^iit',  ir^uarta'  dè'ox  drM'fc^ 
'-oftlipui'ft'llelès; ttlu^  dl^ôkerjyé^ppladit^lHiiii'e^ h  l'une 
d'eUc^S  4*^''*  ^BM»"  pla^.Of^t  lausôj  perpendiculaire  ù 
l'autre;  et  de  môme,  tout  ])lan  periiendicnlah'e  ^ 
l'u'no'l'efct  air?;?^!  'fl'l'âiUi'ft';  'S"  d*'ux  droi're^  parallilés 
à  un»  ll^iSsIèrOfl'srtnt  pai-JiîlMèsiettihï  elles  ;  A"  <i«aiill 
deoW'p'ai'MlWes  sont  cnhpéis  '|)(n-'\>rtii  sécante;  les 


'  Oi\"d  àii|i4si-'dbnné'lo  nom  de  P>rfft//ff/cr  k  dfes'WOu  y' 
tires  biographiques  COTiqVaréesr'teUeëtsoft'tl'H'rréVJWJi^'CI 
7-(!/W/«  «»''Plutarf(iie  et  celles  de  Ciymé'ïiu^  N^di*;' 

PARA^LKLIPIl'ÈlMK  'ip'.  pftnilMi'ffqj^ii^,  i\\^i< 'i' 
naçiOi'fJYi'/ZTzhtt^.rj',].  On  appelle  ainsi,  en  Gt*ométrî^i  '-"J 
Un  solide  teiTnîné  par  six  ])aïallëloïrArWfrtë»/'(î'^s''l 
Un  prisme  doiH  lès  baSes  sont  des  parallélog;l"tim'tt»'èf<"'' 
(Vm).  Prisme).  Principales  propriétés  :  V  dansi'  tdût'" 
{larallélipipède  lès  faces  opposées  sont  égailles  et  dnt'-'' 
leurs  côtés  parallèles;  2"  toute  section  pli"rfé'^'«iit'|(a*-> 
't-allélipipède  est  nn  parallélooi'àmrnei  3"  les  dièdres"'* 
opposés  sont  égaux;  /t*  les  angles  solid'/s  oppC^ê!^ '/ 
^orft  symétriques;  5"  les  diagonales  se  conpent  toutes'^' 
lesqua{^e  en  nn  m6me  point  (pii  est  le  milieu  de  cha-  '  " 
çune  d'elles.  On  appelle  oase  d'un  parallélipipède^"^ 
une  quelclmque  de  ses  six  faces;  Sa  linufenr  esi^fei  (^ 
perpendiciilaire  abaissée  suir  cefto  bat»e  d'un  poiWfjq 
de  la  face  opptf^êè'.''^  Lôwqne  les  arOtes  latmlfefi'" 
soot  oblii|ues  à  la  base,  le  parallélipipè'de  est'Idil''' 
f>bhqiie.  Il  est  rfrfJî?,  quand  h's  arOteiJllW'i»MH'irfifi  ^ 
pcrr^endiciilaires  sur  l(!s  base-^,  sans  que  sa  base  âè-'-^ 
vienne  un  rectangle.  Enfin  le  paralléllpipèd©  le^à!''' 
rVt'd'/i'jfH,  qiiand  il  est  droit  et  que  fei  Imi«;  e.^t'-un'P 
vèctanile.  Il  eSt  alors  teYmini^  par  six  rectan^île'S" 
V'gndx  deux  îl  deux,  et  les  trois  arêtes  qlit  parti^it  -'' 
d'un  même  sonlmet  s'.'^ppellenr  ses  trois  dimeuMon-».  '" 
Oilund  h'i  trois  diuienSionfe  d'Uii  pai*.itlélipip*tl<*  " 
'rectangle  deviennent 'égaler';  tl  pi'é»kl'-lé'  lidhi 'dë^-q 
ic|/*é'  ott 'd7/V^û*f/r(/>'i»  rt'vMto»'.  T<iutlparfeBëWi|»?i^è«é-V[ 


/i  a^Jglek  aTêrns  alM^i  ft)rmés  sonf'égan-x  ainsi  ipie  le:^  '  pour  inesnre  le  produit  de  ^a  base  i»ar  sa  liaiitout.  ' 
U  atvfîle'J  ioUins,  et  nn  angle'  aigu  qiieJeOnipie  est  h'  '  Les  minéraux  cristalli<ênt  i0('ivei>t  en  parallélipi-  -: 
MipplémtiAt  d'tfn'tin^'le  Obtus';  ^u'le^i  angles  àcùtés  |  ])èdfes  'ou  sous  des  formes  ((ui  en  ilé'i'i'^enl.  'AuSfei  'J 
jiarttlIèf^'M'tîtlsittii''^  on  non' dans  tin  même  plàn'*JOi^t  U-inïJ  de<k  nix  systèmes  crlstallin*«*it'ït)ti¥"typ<te  flM  ^ 
égatitx's'ÎW'Witleurscftfésdii^îiésdans  le  mèniesènki  [iparfilléHpipèdè^'  F/)?/-.  CittstAt."""*'' '""'i  '^Jmoq  onii 
(iu>n  !*èiisic(mtràlrv-,yJ('snfq.lémefitaires  si  ces  ct'.iês  |  I>nr/r//^fii)ip(^if('  fZ-'v  /hi'r&s\  On'démotîtTO,  «iv'Mé-^'' 
soiM'dirigi'-^'dcdk'dan's'lc  m'^me  sens,  deux  en  si'ns  •  runirpie,  que  (piand  trois  forces  dont  les  directiohs"  ' 
corttruirrt  ;  C  "  VleiK  pai-flllèle-.-  sont  partout  égalemeiii  i  n«?  s«nt  pa^  dans  nn  mèhio  iiliin  fsoiii  uppliqfules  h  '^ 
distai>t!<'S.  '-i-  Depuis  Kuclid'',  la  théorie  élémemafre  ''un  111  êM  point  irtiàtériel,  leUM"éS^»ltUnie  ebt'r^pt4-'l' 
de8'paTû!(lâle«a  tonj<*)HrS  é'té  busée  sur  quelque  ;icw-'  'sëntéf-pir  ta  diagonale  qui  IiaH'<l«(irO-i)bint  èaiiè^lft''* 
tuMUriv,  t'i-.à4l.'Au:^iinéipm|)ttMtioii  moins  évidente  ''iwralléiipipèdi^  construit '**ui*-"lë«"ki'andéii^»''«'fe*i'/i 
qu^iftl'fli^io^11tH  mfci^qcré'cV'péndant  6ir'admet  saris  tdirecnon■^  de  cesi(»rceH:  '  1""  ''  ""'■''  ■i"-''i'q  '''lii-t  •muq 


dén^'OtiStràtibili'iCeli  ti^nlfK  ce  qne'  les  théofèmes' 
repi>Mf!nt'  w>it.  sMi^^deS  r^ilsidr-rations  d'tioiiKigénr'ité 
(Lcgèndt-0  ,  'Srtif'^iii^'df!^  cmisidêf.aiohs  m/'-y^aniques 
(Vltlt*e^1t);  soH'iii^firn»  suv  desconsiiférations  dUlItlni» 
dediffé'i^rtt4<y»ti(li|»oMRl<^MrtUitil[leiGef),''veV,'«»tpoi'*tn«è 
ne  pt'<ivèntlt'«ii'*«'r  plàct'  <liii»M  1^  <  oti-rs  elAmèmalres. 
Gn'dltiae'  nlêirteque  denv /.Mas-  sont  ))(tfitflfl'-'>\ 
ou  q^i'ohe  â^nU'p  «st  pnruHèi^  ft  >nif)lnn  quand,  pri»'- 
loBjtWrt  iWdéllnitti»^t<t:^îls'in»^'i*J!i  wiWntrent  jktttifeils. 
.  ElVAslrMiomie,  ti«'«py«»lM'P^»w/i'(?/w  **'^/!w//Wt-' 
.ïo»/.'ltr»M  pmir's  ceri'les  de  (a  sph&ni  èéleste  parallèle^ 
à  mpHT^Kir:  —  y.  U''  f'itihiilf,  U-s  (..^Tits  reivles  pa- 
rartèiy'9'au'piun  ûH  rééllptii|i(<^;  —  /'.  <■/''  hmiteui-M^ 
a/MHehrit(t^afâ,' les  i^etSlsi  cWtle» ' pbrrti W-les  11  Vlioii'- 
zofr.'iu-  tift'fGé(tRràpK'i*'i  itH  P.  feiye\ih^fMM  lèS 
petké'CclMl^  (jttWni^l^H'ÎJ'l'P/ftiiiM^tif  ittrttsl^^ir  '>l'r4f"i 


pAHALi,i:iJSMn,'^fât  rt«  d©uH"dito«tPsi,"de'ê#tii|K' 

olansj  (»li'il'ïme  tlroite  et  d'un  (itaf»' ^tkrAMèfe*/  "  ' '* 

Oit  fc'|'>pène"Hiiial,'bn  Gi»ortiéiW(y/  tfttit"  ^iradrilBi'" 
'tèfe'ddni!  Ie«l"<?lMés  «>^»p(:iSés'!*oirrti']parftllèl«*i'Lé  'tia-''» 
V:itlél(t(*iramme  ■pre^id  le  nom  tiè  /•ec^>i»,7yf  qiitind  selsq 
angles  sont  di*oits  k;Arts  (|ire  ^es  c'\tés  -Àiinit  êL^auiCî'M 
de  lùhuiige  on  de  »7io«'(//«,qii«nd  se*t'tMés  sont  èg««X'" 
■sa»«'qUe  SCS  angles  soient  drtiilA  ;  de  (»rt>tr^i  quand'" 
ses'Wilé*  sont  él;ani<'l*t'sesiHnt^e9'  fliAlil^.'  WllMri^  '1 
pale9'^i^ifiiétt'ftî'l"'dàris  idtit  ])arÀIIé1rtcranirtVÀ  M 
cotés  opjiosés  sont'^lgàyr<  «insi  qtiè  les  auplos  oiqio- 
sés  ;  î'i'oeiptwïiïênwiiït'*  HiK(i(àdriM^H'è>i'<  ^il/iwi^V- 
léPftgritmrtio *'ll *>(WVftes bottés  tj|<5Hisils  ^gat»)»,on''e<»!»  i' 
angles  opposés  éganixy 'on  AiMiti'Alé**!'  «  là  fbla'é^àWx!" 
Qt  (>«i»à1lèk**;  #>  dttm^VttWt'>pdl^»iM4:*»iA/n»'l^W4i 
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goaales  se  coupent  en  leur,  milieu,  çt  téciptacme-\ 
ment;  h'  dans  tout  rectangle  les  diagonales  sont 
égales,  et  récipro(|i  ement;  5°  dans  tout  losange  les 
diagonales  se  coupent  à  angle  droit,  et  réciproque- 
ment. —  On  appelle  bnse  d\n  paralli'logramme  un 
quelconque  de  ses  côtés;  sa  liautaur  pst  la  distance, 
de  la  baie  au  côté  opposé.  .  , 

',}'arallèi(jfjrummi;  des  forces.  On  ,  déinontre,  en 
Mécanique,  que  quand  deux. forces  de  directions  dil- 
féreates  agissent  .sur  un  môme  point  matériel, 
Içur  résultante  est  é^ale  à  la  diagona'e  aboutissant 
en  ce  point  dans  le  parallélogruuinio  construit  sur 
les  grandeurs  et  k  s  directions  de  cc>  deux  forces. 

PÀRALOGISML  (du  gr.  7raf.x/OY'.c[x6-y,  raiâùniie- 
ment  faux,  ou  erreur  comqiise  dans  la  démoiislra- 
lioii.  Le  pariiloyi^me  ne  di/Tére  en  rien  du  no- 
pfiisme  :  seulement ,  dans  co  dernier,  l'eri"èur  est 
commise  à  dessein  ut  de  mauvaise  fui,  tandis  que, 
dans  le  paralugisiîie,  l'erreur  est  involontaire.  IJ  en 
résulte  que  la  théorie  des  paralogisraes  est  Ja,mè^e. 
que  celle  d-s  sophismes.  Voy.  SoPUisviÈ, 

P.VRALYSIE  (du  gr.  rapi/ucv;,  dissolution),  af- 
faihiissement  ou  diminution  de  la  faculté  de  sentir 
ou  de  contracter  les  muscles ,  ou  d'une  seule  de 
ces  deux  facultés,  dans  une  partie  quelconque  du 
corps.  —  La  paralysie  qui  n'affecte  que  le  sentiment 
a  reçu, le  nom  à'"nci{hé$ie.  Klle  peut  èti'e  gméral/i 
ovi partielle.  Les  anesihésies  partielles  portent  diffé- 
reats  noms,  suivant  les  organes  afTcctés  [amxiuj-osc 
pour  l'œil,  vM/v/i/t:  pour  l'oreille,  etc.).  —  La  para- 
lysie du  mouvement  a  été  aussi  dlstijiguée  en  gmv-  ^ 
rç.h  el  en  p'irtitlk,  suivant  sqn  siège,  £Ue  ,<3st , 
z^çeXéehémpléyie,  lorsqu'elle  est  limitéjeà  1^  partie  , 
droite  ou  gauche  çlu  corps;  p/iraplvi/ie,  quand  elle  ! 
affecte  les  deux  membres  inférieurs;  a-oiiée,  quand 
elle  frappe  le  inembre  supérieur  d'un  côté  et  le 
méiribre  inférieur  du  côté  opposé  :  cette  dernière 
forme,  a&^ez  rare  d'ailleurs,  est  quelquefois  congé- 
nitale. Ou  divise  aussi  la  paralysie  en  P.  e-si.e'it telle 
ou  idiùputhiquc,  qui  ne  se  rattache  a  aucune  lésion 
appréciable  du  système  nerveux  ou  des  viscères;  P, 
xyriipqlltique,  qui  s'explique  par  la  maladie  d'un  yisr. 
cè^e  dont  le  ^-ysléme  ner\  eu  jt  partage  le-s  souffrances  ; 
et  en  P.  syuiptoi/tatif/ue,  qui  est  le  symptôme pre-VlUft 
constant  de  toutes  les  maladies  du, cerveau, .de  la 
moelle,  épinière,  des  nerfs  et  de  leurg  enveloppes. 
—  Les  causes  les  plu»  fréquentes  des  paraly^ies  idio- 
pjttl^iques  sont  :  les  excès  de  tout  genre,  l'impios- 
siûu  du  froid  et  de  l'humidiLé  longtemps  prolongue, 
l'absorption  desdiverses  piépajations  de  plooiJ>, .une 
hémorrhagie  cérébrale  ou  toute  autre  cause  de  des- 
truction ou  de  compression  de  la  suUstiince  niré- 
bral^  ou  médullaire,.  Le  traitement  consiste  dans , 
l'emploi  des  excitants  locaux  et  géH^ra^x>  tels^uft; 
lés  .frictiaus  avec  des  poniniades  irriuuie^.  le  wai>- 
sage,  les  moxas,  le^  cautères,  les  douçl^es  d'eaux  J 
minérales,  la  galvanopunciure ,  etc.       ,,,,,[;     ,,;' 

Pdiulysif  (ifjitdtile  ou  treuiUante y  ojaladiè  de, 
lige  avancé,  est  caractérisée  pai'  uu  .trembieuieiit 
général  et  souvent  aussi  par  uoAnpuvtjmeiiUile  pro- 
puI*ion  irrésistible  dans  U  maixlie,  ,(iui'.o|]^ge  le 
malade  à  courir  eu  avant.  ,,,  i  .,        , 

Puni l;/ tir'  pio^re-isivc  Jeu  aliibtis,  forme  spéciale 
d<?  par»ly»ie,  qui  débute  par  l'embarras  delà  paioh;  \ 
et  porte  cjwujte  sur  tout   le   hystéme  musculaire  ; 
hie.niôi  la  sunsibilité  est  fiappéo  et  1^  termjnaisoii, 
fatale  est  annoncée  par  Ij  dénieuçe.,     ,   ,,,,  ,  , 

J(»^uam\(.m'  I  i>.Mi  1..  ^,ua  pour  pariillète  et 
de  "  i'liyhii|u«>,  doia  pj-opriéié 

^'a  '  :  :iiix  corps  une  UirKÇ- 

tiopj)ar:iiiL;r  ,.  ,  lorsque  ces corps^ 

se  trouvent  pl.i  v.  fMJles.d'uii  éloc- 

tro-aimatit  romij        .  .   , 

,)R4iUA.>ll-:CIb,   genre    ,i 
runimun   dans  les    ii> 
quable  par  ses  cils  r.:. 
-itiidiu^lps.  il».pgu(   ;,,,.    ..  i„ „.v.-    .,..-•;.... 


PABA^lilTHE  {du  gr.  îiapft,  à,c<H^r®^sV4fW>V(.T 
mesoi-e).  ï,n  Géométrie,  pn  appelle  paromeire  a.  ujie 
courlje  lOiile  ligne  qui  détermine  le*  dimensions  de 
la  courbe,  Dans  un  cercle.,  le  paramètre  est  le  lajou  ;. 
dans  une  par;.bole,  c'est  la  dif.tauce  du, /pypi;,  j^.jla 
directrice;  ;}'e|lipje,  et  J'byperlpl^,  put  |^py^  ,p^i^- 
qctrcs,  siv'oir'leurs  deux  axes.  —  Par  exiensiop,  1«^ 
coefficients  des  différentes  puissances  des  variables 
dans  l'équation  d'une  courbe  prennent, q^el(juefgji,s, 
le  nom  de  paramètres.  i-   :■  •■  -^^  m  fi^fu.ni 

rAU.V3IOUI'ill.S.MI':  l'dugn  jT(xp.a,  licôt^.'et  ^^tç^rh 
foime>,déu(jniiiuaiuii  proposée  l)Our  dés^gii' 
poi'i  existant  entre   uiNÇiscs  substances  > 

ment  <->ûiiiorphvs  et  dont  Jas  formes   eii  ., 

bien  qu'apparKuiant  k  des  systèmes  différents,  n'uni. 
pour  caractère  difféieutiel  que  celui  (|ui  peut  exister 
entre  les  deu,\  variétés  dimorpbes  d'un  mètne  corps, 

rARA>G<»' (do  l'espagji, /ju^'a  co;i,en  compa- 
raison de,.  Ce  mot,  qui,  dans  son  ac"!»'*""  "■■"■"- 
tive» était  synonjnie  de  modél';  ou//' 
ploie  guère  aujourd'hui  que  pour  n- 
diamant  ou  une  perje  qui  ix'oSrP  auLuit  .dcfviu,!,;  *  • 
deux  espèces  de  caractères  d'imprimerie  :  on  àii^, 

tingue  le^'O.s  ot\e  /jelil  j^a rançon,  qui  trr  ' 

mier  21  points,  et  le  second  18.  . 

En  Typoj^ripiiie,  paraugon^ier,  c'<si  f^i. 
caractère  d'un  corps  diffétent  9'arjgi>|<i   av^c  ,ç,eJ.^M, 
dont  on  se  sert,  en  y  ajoutant  des  ospapes,  des  ca- 
drais, des  interlignes,  etc.;  c'e^t  ainsi, (joelpu  4it.<- 
liuruiigoauev  du  t<(nut-aufjusli.u  uvgc  du  u'féici,  ,  .    ,> 

I'.iH.\>'THKl.Ui;    du  gr.  ;rafo,  à  Cvit^;,  e{.  à'/tn(h<;-  , 
//e),  iujages  .^u  soleil  situées  4^  i>ar^',  et;  d'autre  dev 
Yardlièlie,  et  symétriquement,  siif  X^çtf^^  /p^i^^hf- 
ligjiè.  Voy.  Antui.1.18  et  1^1,0,.    f 

PAft.i.NTIIIM:.    Voy.  \\  tR.\tniTt. 

rAU.Ai>"i'Mi'IIIi:  [an  gr.  fjafivupic.;,.  k.hnù  le.^ 
Grcc.^,  c'était  une  espèce  jl'oflicier.  qui,  ,dans  les 
mariages,  présidait  aux  cérémonies  d^s  puces  :  il 
était  chafgé  specialemcnt-dc  la  gnrdfjf\u,ljt;9qp^iql. 
Chez  les,  Romains,  cç  nom  était  dounv  Ji  trois  jeuii<'s 
garçons  qui  conduisai^^nt  la  nouvellq^nj-^uii/')!^  j;' 
n)3,ison  de  son  mari,  et  dopt  l'un  marchait  dftv;jni 
elle,  une  torche,  de  pii}  à  lf»,,m;ùi),  »ajuMs.<|U€i  \^, 
d.eux  autres  ^a..sû^uena^<?nt,,jT-;^Cbez■  J,^  jii|^der[<\es, i 
ce  mot  .désignait  :  1°  le  sei^npprqui  pon^maai;,  qiifl, 
princesse  de  la  cour  de  spn  pèr^  a  relie  de  ^o« 
époux;  2"  dans,  l'anc.  Lnivorsjté.  de  Pi^rjs,  pel'ii  qui 
cojiduisaii  à  la  chanceliei'ie:  les  candidatj>  dé,sig)ié^ 
pour  la  licéuQ^.et  qui  apvè!^  les  épniive.<  cojppU- 
mentait  les  élus  :  le  di&çours  de  félicilation  qu'il  ioui 
adressait  po^-tajt  aussi  le  nom  d(>  ;><</.. 

rAUAPKU^Ii':  (du  gr,  7f/x&«7.y,yp3 
cJÉjns,  eu  ipot  désignait  ;  l"w»,ta)jl' 
l^^quelies  oit  inscrivait,  les  ^ul^i  Ji^^  *>'^M"UMMctit>  ot 
tout  c^  qui  iptéressaxt  ,lé  pujilic;  'V  des  tabler  as 
tronomiques  sur, les()uclle8  on  avait  gr.ivy  la  ligurv 
du  ciel,  I''.  lever  et  le  couchei-  de.s  a>ti'ej»,  <?t  i,)iarqw^ 
les  saisons  de  l'aunée  pour  sei'\ii'  dit  calendii' r.  — 
Par,  c-Sten'^iou,  les  A-'*»''olo(XUOi 
tables  asti-ouoniicjucs  sur  le^i 
ligures  m'iessairçs  i  la  .-.•' 

leAliApiiT  .d/i  Vital.  , 

C'est,  en  termes  de  FuriiU^ ,  —  ,  ..  .. 

d'un  rempart,  iJustijjéeffi  couvrir  'eux,  (^lu 
•J-j,  d<'  le,défendi(L',  Autrefois,  le»  iiur;i|i. 
toujours  (iu  piprre  oi^  ou  nwçoi.n  ■:" 
rréiieauxi  juyourd'/mi,  ^Jp-.  l'*il   i 
miiiux  r^sisUir  au  canon,  qui  *'  "' 
p^raiwt  doit  Uiujour»  être  lU'é. 

On  JtOflfijnw  aussi/yy/flprf  un 
d'appui  él«vée,  Ip  ,)unB  d'ui^e  iv^u  poui,., 

d'un  f|nai,  etc.,  pour  iiervir  liv  '•      i/i.  'ni. 

l'M'.Al'ÉTAU:  {du  «r.  -a  1"     '"    '*■ 

Ku  Uoianique,  ce  mi/i 
d'un    |U-l:i!i:    iiU  (l'un. 
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tout  à  fait  intérieurement,  ce  qui  arrive  dans  un 
gi-and  nombre  de  fleurs,  où  les  étaniines  sont  su- 
jettes à  se  transformer  en  pétales  :  ce  sont  ces  fleurs 
que  les  jardiniers  appellent /j/ewes  on  doubles. 

PARAIMIK.   Voy.  parafe. 

PAIlAI'IIKR>'AUX(duKr.7rapâ,àcùtéde,etç£pvri, 
dot),  se  dit,  en  Jurisprudence,  de  tous  les  biens  de 
la  femme  mariée  sous  lo  régime  dotal  qu'elle  ne  s'est 
pas  constitués  en  dot  et  dont  elle  s'est  réservée  la 
Jouissance  ot  l'administration;  elle  ne  peut  toutefois 
ni  Ips  aliéner,  ni  paraître  en  justice  à  raison  de  ces 
biens,  sans  avoir  préalablement  obtenu  l'autorisation 
de  son  mari,  ou,  à  son  refus,  celle  de  la  justice  IC. 
civ.,  art.  1574-80).  —  Dans  la  coutume  de  Norman- 
die, on  appelait  fnens  pamphernaux  les  meubles,  le 
linge  et  autres  bardes  à  l'usage  de  la  femme,  qu'on 
lui  adjugeait  au  préjudice  des  créanciers,  lorsqu'elle 
renonçait  à  la  succ(;ssion  de  son  mari. 

PARAPHRASE  (du  gr.  itapispadi;,  interpréta- 
tion), explication  étendue  d'un  texte  qui  a  besoin 
d'être  éclairci  :  on  oppose  quelquefois  la  paraphrase 
à  la  méfapfirase  ou  traduction.  Le  poète  grec  Lyco- 
pbron  et  le  satirique  latin  Perse  sont  des  auteurs 
qui  ont  besoin  d'ùtre  paraphrasés  pour  ûtre  enten- 
dus. La  plupart  des  poètes  anciens  ont  été  paraphra- 
sés :  on  estime  la  parapiirase  d'Horace  et  celle  de 
Virgile  par  le  P.  La  Rue.  —  On  donne  spécialement  le 
nom  de  jxiraphruses  aux  interprétations  des  livres 
saints.  Telles  sont  :  la  paraphrase  chaldaïque  ou 
targum ,  ancienne  version  de  la  Bible  en  langue 
chaldéenne,  la  paraphrase  d'Érasme  sur  le  Nouveau 
Testamerif,  ceWes  de  Massillon  sur  les  Psaumes, etc. 

PARAPIIYSE  (du  gr.  îiapâ,  à  l'entour,  et  çOm?, 
production),  nom  donné,  en  Botanique,  k  des  tubes 
membraneux,  souvent  articulés,  qui,  dans  les  Mous- 
ses, sont  entremêlés  soit  avec  les  organes  mâles,  soit 
avec  les  organes  femelles,  et  qui,  dans  les  Champi- 
gnons, sont  mêlés  aux  thèques  renfermant  les  graines. 

i'ARAPLÉGIE  ^du  gr.  7:apa7t),YiYtal,  paralysie  de 
la  moitié  inférieure  du  corps.   Votj.  PAnAi.YSiE. 

PARAPLUIE  (de  parer  à  pluie).  Cet  instrument, 
dont  tout  le  monde  connaît  la  structure,  et  qui  nous 
parait  aujourd'hui  si  indispensable,  n'a  été  connu  on 
Europe  que  fort  tard,  quoique  son  usage  soit  très- 
ancien  dans  la  Chine  et  dans  l'Inde,  ainsi  que  celui 
du  parasol  ;  il  ne  fut  introduit  en  Franco  qu'au  xvii" 
siècle  (\oirOEuvres  deTabarin,  1622)  ;  son  nom  môme 
ne  date  que  de  1728.  Longtemps  l'usage  n'en  fut 
permis  qu'aux  femmes;  aujourd'hui  encore,  les  mili- 
taires dédaignent  de  s'en  servir. 

La  fabrication  et  la  vente  des  parapluies  apparte- 
naient autrefois  à  la  corporation  des  boursiers.  Cette 
industrie  a  été  considérablement  perfectionnée  de 
nos  jours  :  la  substitution  des  manches  en  fer  creux 
à  ceux  de  bois  l'a  rendu  plus  léger,  mais  peut-être 
moins  solide.  Aujourd'hui,  la  Franco  fabrique  annuel- 
lement pour  une  valeur  de  35  à  40  millions  en  para- 
pluies ou  ombrelles;  laplu'^  grandt;  partie  s'exporte 
à  l'étranger,  surtout  aux  États-Unis.  l'oy.  Parasol. 

PARASAXGE  (du  gr.  TrapairâfYi'i;)»  ancienne  me- 
sure itinéraire  employée  chez  les  Perses,  chez  les 
Kgyptiens  et  dans  la  plus  grande  |)artie  de  l'Asie  :  elle 
variait  chez  les  différents  peuples  et  même  chez  les 
Perses;  elle  valait,  suivant  Hérodote  et  Xénophon, 
30  stades  (env.  5,250"').  Strabon  la  porte  h  40  et  plus. 

PARASELÈtNE  (du  gr.  naç,i,  à  côté,  et  osXifivï), 
lune),  sorte  do  météoro  lunaire.   Voj/.  Hai.o. 

PARASITAIRES  (de  pi/vjvi/e),  nom  donné  à  im 
ordre  di;  Monstres  doubles  romiirenant  tous  ceux  ijui 
sont  composés  de  deux  individus  ini'gaux,  l'un  com- 
plet, l'autre  plus  i4<'titet  trcs-imp.irlait,  et  ne  pou- 
vant vivri!  <|u'aux  uépcns  du  premier. 

PARASI  TE  (du  gr.  irapàrriTo;).  Les  Grecs  nom- 
mai Mit  originairement  ainsi  :l"  un  ofHciersnbalterne 
atlavjlié  aux  tf-mples  t'.t  chargé  de  prendre  soin  du 
blé  rociitMlli  sur  les  terres  du  temple  d'un  dieu,  ou 
bien  oIT^il  parles  particuliers  à  la  divinité;  2»  ceux 
qui  h  Athènes  ot  ailleurs  étaient  admis  pav  iionneui' 


à  partager  les  victimes  avec  les  prêtres  et  à  s'as'seoir 
à  la  table  des  magistrats  :  cotte  dernière  faveur, 
d'abord  très-considérée,  dégénéra  dans  la  suite  quand 
elle  devint  par  trop  multipliée,  et  le  nom  de  parasite 
ne  fut  dès  lors  qu'un  terme  de  dérision  donné  à 
ceux  qui  recherchaient  les  repas  gratuits  offerts 
par  l'État  à  l'occasion  de  quelque  cérémonie,  et 
enfin  à  tous  ceux  qui  faisaient  métier  de  manger 
à  la  table  de  quelque  riche  on  l'amusant  par  des' 
flatteries  et  par  des  bons  mots.  Lucien,  dans  ses  Dia-  ' 
lof/ues,  et  tons  les  comiques  grecs  et  latins,  nous  ont 
laissé  des  détails  curieux  sur  les  parasites.  Les  con- 
vives que  les  Romains  appelaient  umbrœ  {Voy.  Om- 
bres) étaient  des  espèces  de  parasites.  —  Chez  les 
modernes,  les  parasites  étaient  encore  nombreux, 
surtout  parmi  les  gens  de  lettres,  au  xvu*  et  au  xvin* 
siècles.  Les  mœurs  ont  gagné  sous  ce  rapport. 

PARASITE.  En  Histoire  naturelle,  on  appelle  pa- 
rasites les  animaux  qui  se  nourrissent  aux  dépens 
d'autres  animaux.  Van  Beneden  distingue  \e?,]iarasi- 
tes  d'avec  '\p,%  commensaux  qui  cherchent  sur  d'autres 
animaux  non  leur  nourriture,  mais  leur  habitation  : 
tels  sont  les  Fieras  fers,  çetïl%  poissons  malacoptéry- ' 
giens,  qui  vivent  sur  les  Holothuries;  les  Pinno-' 
/é7'e.v,  petits  crabes  que  l'on  trouve  dans  les  moules;  ' 
les  Paiyjo'fi-, crustacés  qui  se  logent  dans  les  coquilles 
abandonnées;  certains Cirrhipcdes  [Tubicinella,  Dia- 
(lema  ou  Coro/ikla),  qui  se  fixent  sur  la  peau  des 
baleines.  —  Quant  aux  vrais  parasites,  on  nomme  P. 
épizoaires,les  parasites  qui  se  tiennent  sur  la  surface 
extérieure  des  autres  animaux,  ot  P.  enbtzoaires, 
ceux  qui  vivent  plus  profondément  dans  leui-s  organes 
creux  ou  dans  leurs  tissus.  Ce  dernier  terme  a  été 
employé  autrefois  pour  désigner  le  groupe  actuel  des 
Helminthes  (Voi/.  ce  mot).  Les  P.  épizoaires  sont 
plutôt  des  Annelés  (Pous,  Sarcoptes,  larves  de  Dip- 
tères, Arachnides  et  Crustacés). 

Le  parasitisme  doit  être  regardé  comme  la  condi- 
tion normale  de  beaucoup  d'espèces,  plutôt  que 
comme  un  état  maladif  des  êtres  qui  en  souffrent.  Il 
est  régi  par  deux  lois  principales  :  1°  les  êtres  para» 
sites  ne  vivent  (pie  dans  des  conditions  très-détèr- 
minées  et  limitées  :  le  Pou  de  l'homme,  p.  ex.,  ne  vit  ' 
pas  sur  d'autres  animaux,  ni  même  sur  différentes 
parties  du  corps  de  l'homme  ;  transporté  d'un  point 
sur  un  autre,  il  y  meurt;  2'  les  Helminthes  parasites 
passent  par  des  états  successifs,  et  chacun  de  ces 
états  nécessité  une  station  particulière  :  ainsi  le  Vei* 
solitaire  de  l'homme  ne  peut  atteindre  l'état  adulte 
que  dans  le  tube  digestif  de  l'homme  ;  il  ne  peut 
vivre  sa  première  existence  que  dans  les  tissus  du 
porc,  chez  lequel  il  produit  la  ladrerie  :  c'ôstce  qu'ori 
appelle  la  loi  des  stations.  — On  a  trouvé  dès  Vers" 
parasites  dans  presque  tous  les  organes  de  Ihomtne,  | 
jusqUedans  l'œil  et  le  cristallin  :  on  on  connaît  28  es-  ' 
pèces,  les  unes  de  l'ordre  des  Nématoîdcs  (genres'; 
Anchylostome,  Stî'ongle,  Ascaride,  Oxyure,  Tricho-' 
ci*phate,  Filaire,  Spiroptère,  Trichine,  Opliiostomé); 
d'autres  do  celui  des  Trématodes  {Distome,  Monû- 
stome,  Hexathf/ridium,  Tétrastome)  ;  d'autres  enfin 
de  celui  des  Cestoïdes,  le  iiothriocèpltate  plfit.éi' 
divers  Ténias.  On  trouve  dans  divers  tissus  lo  cys- 
ticerffue  ou  \&r\e  du  T.  solitaire ,  ceiai  du  T.  échihb- 
coque,  et  Véchinocoipie  du  Tfvnia  srrrata  du  Chiëii.  ' 

En  Tératologie,  on  donne  le  nom  de  Parasites'  4' 
des  Monstres  unitaires  imparfaits  qui  restent  attachée' 
au  corps  do  leur  mère  et  vivent  h  ses  dépens.      "'' 

Parasites,  section  du8«  ordre  delà  classé  dé^li- 
sectes  d'après  Latroille.   Tw/.  Aptj^res.  -  >\  t«i' 

Parasiles    iiii/ire'(<!,    animaux   qui  n'exercejit  W 
parasitisme  qu'en  vue  de  leur  progéiiitui'e,  coninln 
le  Coucou,  rvitoille  parasite,  l'CEstre,  et  un  grand 
nombre  d'autres  insectes.' 

En  Botanique,  on  distinguo  également' les  Para- 
sites vrais,  plantes  qui  vivent  aux  dépens  des  sucs 
élaborés  pard'autros  vé^éranx,  soit  qu'elles  croi-^seni' 
à  l'extérieur  de  ces  derniers,  soit  qu'elles  so  déve- 
loppent dans' leur  intérip\ir  '(Gui,  Cusrme;  Orobani 
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che,  et  beaucoup  d'Orchidées,  etc.),  et  les  P.  faux, 
qui  ne  tirent  rien  des  plantes  à  l'extérieur  ou  h  l'in- 
térieur desquelles  elles  se  développent,  mais  que  la 
faiblesse  de  leurs  tissus  force  à  chercher  un  appui 
sur  les  plantes  voisines  (Vi]i:ne,  Lierre,  Liane,  etc.). 
—  Les  Agriculteurs  ont  aussi  donné  ce  nom  aux 
plantes  qui  croissent  dans  les  terres  cultivées,  et  qui 
nuisent  aux  cultures,  comme  le  Chiendent,  la  Nielle, 
le  Coquelicot.  C'est  à  tort  qu'on  range  parmi  les 
parasites  les  Lichens  et  les  Mousses,  qui  ne  sont 
réellement  que  des  plantes  épip/n/leà:   \'oi/.  ce  mot. 

P.\UASITICI!)KS  (du  parasite,  et  du  lat.  cœdere, 
tuer),  se  dit,  en  Médecine,  de  toutes  les  préparations 
qui  tuent  les  animaux  parasites  et  détruisent  ainsi 
la  cause  des  maladies  auxquelles  ils  donnent  nais- 
sance. IV/.  Gale,  TEir.>E,  etc. 

l'AIl.VSITlSMK,  nom  donné,  en  Physiologie  et  en 
Médecine,  à  la  condition  d'un  être  organisé  (animal 
ou  végétal),  qui  vit  sur  un  autre  corps  organisé,  qu'il 
en  tire  ou  non  sa  nourriture.  —  En  Médecine,  le 
parasitisme  est  dit  morhide,  lorsque  sa  présence  fait 
naître  des  maladies  :  c'est  ainsi  (|ue  la  gale,  la  tei- 
gite,  le  muguet  sont  causés  par  la  présence  de  cer- 
tains parasites  animaux;  Vàuellagre,  par  celle  d'un 
parasite  végétal  ;  la  muscnraine  des  vers  à  soie,  par 
ce. le  d'un  botryti«;  le  charbon  et  le  mal  de  mon- 
tagne des  botes  bovine-'^,  par  celle  de  Certains  infu- 
soircs,  etf.  Voi/.  Pap.asites. 

PARASOL  (déparer  à  soleil).  Chez  les  anciens 
Grecs,  et,  de  tout  temps,  en  Orient,  le  parasol  a  été 
une  niar(|ue  de  dignité  :  les  rois  sont  souvent  re- 
présentés entourés  de  serviteurs  dont  l'un  tient  un 
parasol.  Cet  usage  existe  encore  aujourd'hui  en 
Chine,  dans  l'Inde,  au  Maroc,  etc.  En  (irèce,  dans 
les  fêtes  de  Bacchus,  de  Cérès  et  de  Minerve,  on 
portait  des  parasols  comme  insignes  de  la  majesté 
de  ces  divinités;  au  printemps,  on  célébrait  en  l'hon- 
neur de  Mercure  ou  de  Minerxe  une  /'été  des  parasols 
(sctropltorion).  —  En  Europe,le por«Ao/,  qu'on  nomme 
plutôt  ombrelle,  est  devenu  un  instrument  d'utilité 
commune,  comme  le  parapluie.  Voij.  ce  mot. 

En  Botanique,  on  donne  vulg.  le  nom  de  Parasol 
à  beaucoup  de  Champignons  du  genre  Agaric,  parmi 
lesquels  on  distingue  le  P.  blanc,  le  P.  frisé,  le 
Grand  parasol,  le  P.  à  queue,  le  P.  rayé,  qu'on 
trouve  aux  environs  de  Paris.  —  En  Conciiyliologie, 
on  nomme  P.  chinois  une  espèce  de  Patelle. 

PAUATARTUIQUE  (acide).   Vo)/.  RACÉMrQiJE. 

PAI»ATITLES(du  h.Azt.  pnralitla,  du  gr.  Ttapà, 
à  côté, et  du  lat.  /«7m/«a),  abrégés  ou  sommaires  résu- 
mant ce  que  contient  un  livrede  jurisprudence,  avec 
nne  indication  précise  de  tous  les  titres  et  les  prin- 
cipales décisions  aciompagnées  de  notes. 

l'AHATON.MCUUK  (de  p'irer  à  tonnerre  ,  appa- 
reil destiné  à  piéservr  les  bâtiments  des  effits  du 
tonnerre,  en  neufalisant  l'électricité  des  nuages 
comme  fait  unepointe  présentée  auconducteurd'une 
machine.  Il  se  coni|iose  essentiellement  d'une  tige 
mét:illi<|uc  pointue  qui  s'élève  dans  l'air,  et  d'un  con- 
ducteur i|ui  descend  de  l'extréniiié  inférii'ure  de  la 
ligejusqu'au  sol.  —  1  orsqu'un  nuage  électrisé  passe 
au-dessus  d'un  paratonnerre,  la  tiîje,  le  conducteur 
et  les  parti(}s  voisines  du  sol  sont  électrisées  contrai- 
rement par  influence.  Leur  électricité  s'écoule  dans 
l'air  par  l'extrémité  de  la  pointe,  et  va  neutraliser 
peu  à  peu  celle  qui  est  accumulée  dans  le  nuape  ora- 
geux, l'our  que  CCS  actions  s'exercent  sans  dangnr, 
il  faut  <|iie  nul  obstacle  ne  s'oppose  au  mouvement 
de  l'éleciri  iti',  duns  toirtc  l'élendue  du  conducteur, 
et  pour  cela  il  faut  satisfaire  à  certaines  conditions 
qui  ont  été  forniulécs  par  l'A-  adémie  des  Scirmces  k 
diverses  t-poquo».  L'instruction  iiidi(|ne  la  dimension 
qu'il  run  vient  de  donner  au  paratonnerre,  (9"','J5  env.), 
la  disposition  da  conducteur,  <|ui  doit  faire  lecirCuit 
de  tous  les  faites  et  cornmuinquep  avec  toutes  les 
partie»  métalliques  de  l'édiflcf,  puis  descendre  aussi 
directement  que  possible  jusqu'.'i  une  masse  d'eau 
intarissable  ou  un  trou  profond  rempli  de  brat»"  :  la 


position  et  le  nombre  des  diverses  tiges  qui  doivent 
surmonter  les  points  culminants,  etc. 

On  doit  à  Franklin  l'invention  du  paratonnerre 
^^1752)  :  il  a  été  perfectionné  par  Chappe  et  Bertholon. 
I  Le  1*'  qui  ait  paru  on  France  fut  construit  sur  la  ma- 
!  chine  de  Marly  en  1752.  Gay-Lussac  fut  chargé  en 
j  1823  par  l'Acad.  des  Sciences  de  rédiger  une  Instruc- 
tion sur  les  paiTitonnerres.  Pouillet  la  compléta  en 
i  185Ù;  enfin  une  nouvelle  instruction  a  été  publiée 
!  en  1868  ;  c'est  celle-là  qui  doit  être  consultée. 

PARAVEiNTfde  parer  à  vmt),  meuble  destiné  à 
I  garantir  du  vent,   et  composé   de  plusieurs  châssis 
j  mobiles,  en  bois  léger,  assemblés  les  uns  aux  autres, 
i  au  moyen  de  charnières,  et  pouvant  se  plier  et  se 
I  déplier  à  volonté.  Ces  châssis  sont  garnis  de  toile 
recouverte  de  papier,   de  tapisserie  ou  d'étoffe.  Les 
j  paravents  paraissent  être  originaires  de  la  Chine  :  i! 
y  a  peu  de  temps  encore  on  en  importait  de  ce  pays 
I  en  Europe  pour  des  valeurs  considérables.  Les  para- 
vetits  chinois  étaient  ordinairement  en  laque,  et  re- 
couverts de  dessins  bizarres.  Les  appartements  mo- 
dernes  étant  moins  grands,  mieux  clos   et  mieux 
chauffés,  l'usage  des  paravents  est  devenu  plus  rare. 
PARC  (du  lat.  parcus,  lieu  où  l'on  met  en  réserve?  ', 
vaste  espace  environné  de  murs  ou  de  palis:?ades, 
et  ordinairement  planté  de  bois.  Les  parcs  ont  pour 
destination  soit  de  conserver  et  d'entretenir  toute 
espèce  de  gibier  pour  servir  au  plaisir  de  la  chasse, 
soit  de  contribuer  au  seul  agrément  du  séjour  à  la 
campagne  :  ils  sont  ordinairementannexésaux  gran- 
deshabitations,  auxchâteaux,  aux  demeures  royales. 
—  Les  parcs  étaient  connus  des  Perses  et  des  Bo- 
niains  :  ceux  de  Pompée  et  d'Hortensius  étaient  cé- 
lèbres. Aujourd'hui,  on   cite  en  France,    parmi  les 
pins  beaux,  le  parc  de  Versailles,  ceux  de  Fontai- 
nebleau, de  St-Cloud,  de  Chantilly,  d'Eu,  de  Com- 
l)iègne,    d'Ermenonville,  etc.;   en  Angleterre,   les 
promenades  de   Hyde-park  et  de  St-James-park  à 
Londres,  les    parcs  de  Greenvich,  de  Windsor,   et 
beaucoup  de  parcs  privés.  En  Allemagne,  on  cite  les 
parcs  de  \Vœrlitz  et  de  Schwetzingen.  —  Consulter 
Duvillers,  Parcs  et  Jardins  (in-fol  ).  V'nj.  Jardin. 

Parc  à  bestiaux,  terrain  clos,  dans  lequel  on  en- 
ferme les  troupeaux  pour  leur  faire  passer  la  nuit 
dehors  et  les  engraisser.  Les  parcs  à  bœufs  sont  des 
pâtis  entourés  de  fossés  ou  fermés  par  une  palissade  ; 
ïesparcs  à  moutons  sont  mobiles  et  se  forment  avec 
des  claies  placées  et  soutenues  debout,  au  moyen 
de  piquets  que  l'on  nomme oo»*ey.  Voy.  Paucace. 

Les  pures  aux  huîtres  sont  des  espèces  d'étangs 
voisins  de  la  mer  où  l'on  dépose  des  huîtres  qui 
viennent  d'être  pêchées  pour  qu'elles  s'engraissent  et 
deviennent  meilleures  (  l'oy.  lltiîiRE). —  On  appelle 
parcs  de  mer,  ou  simplement  «/i/vja,  des  pêcheries 
environnées  de  tilets  <|ue  l'on  établit  sur  le  bord  de 
la  mer  au  moyen  de  pieux  plantés  dans  le  sable  :  la 
dimension  et  la  forme  de  ces  Illets  sont  soumises  à 
des  règlements  particuliers. 

Parc   d'arlillcrie,  endroit  où  l'on   rassemble  les 
bouches  à  feu,  les  fourgons  ou  caissons  chargés  de 
projectiles,  les  voitures,  les  équipages  de  ponts  et  tou- 
tes les  munitions  présumées  nécessaires  à  la  guerre. 
PARCAGE  'de  parc),  séjour  des  troupeaux  par- 
qiii^s  en  plein  air,  au  milieu  de  terres  labourables. 
En  même  temps  ([u'il  fournit  au?; ■animaux  une  nour- 
riture plus  fraîche,  c'est  un   moyen  économique  de 
fumerleslerres.il  fautavoirsoin  de  changer  fréquem- 
ment l'emplacement  des  parcs,  de  manière  à  renou- 
veler l'herbe  pour  les  bestiaux  et  îi  fertiliser  suc- 
cessivement toutes  les  parties  du  champ. 
'      Parc'-ge  nu  jnqnet  :  il  consiste  à  attacher  l'animal 
'  J»  une  corde   retenue  par  un  piquet    liché  en  terre, 
de  manière  h.  ce  «|u'il  ne   pui*.se  parcourir  qu'un  es- 
pace étroit,  et  à  le  changer  de  place  lorsipiil  acon- 
1  s(jmmé  toute  l'herbe  (pii  était  à  sa  portée.  Cette  mé- 
'  tliode.  préférable  à  celle  du  parcage  libre,  emiiëche 
'  les  animaux  de  gaspiller  sans  profit  une  grande  (|uaii- 
titi'-  d'herbe,   et  permet  de   nourrir   sur   un  nif  ino 
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ospace  trois  fois  plus  danimaux  que  dans  les  her- 
bages où  ils  sont  abandonnés  en  liberté. 

l'ARCIlKMI.N  (du  lat.  pergarni;na[%.-eni.churta\, 
papier  de  Pergame),  peau  de  bête  préparée  pour 
recevoir  l'écriture  et  pour  divers  autres  usaçes.  Le 
parchemin  qui  sert  îi  l'écriture  et  à  l'imprimerie  se 
fait  ordinairement  avec  les  peaux  de  chèvre  et  de 
mouton  ;  le  plus  beau,  dit  vélin  ou  parchemin  vierge, 
se  fait  avec  les  peaux  de  veau,  d'agneau  ou  de  che- 
vreau ;  le  parchemin  plus  grossier,  pour  cribles, 
tambours,  etc.,  s'apprête  avec  les  peaux  plus  com- 
munes de  bouc,  de  chèvre,  d'àne  et  de  loup. 

Le  pnrcheminier  reçoit  ces  différentes  peaux  préa- 
lablement tondues,  lavées  et  dégraissées;  il  les  tend 
fortement  sur  des  châssis  pour  les  écharner,  c.-à-d. 
|)Our  enlever  les  dernières  parcelles  de  chair  qui  y 
sont  restées;  puis,  après  les  avoir  saupoudrées  de 
craie  ou  de  chaux  pour  en  absorber  l'humidité,  il  pro- 
cède au  ponçfige.  Après  f|uoi,  il  laisse  sécher  la  peau 
sur  la  hersé;  quand  la  dessiccation  est  complète,  il 
enlève  le  blanc  de  craie  avec  Veffleuroir,  peau  d'a- 
gneau fort  douce,  coupe  la  peau  le  plus  près  possi- 
ble des  brochettes  sur  les(|uelles  elle  était  tendue, 
et  la  livre  au  cimmerce  en  grandes  feuilles. 

Le  parchemin  fut,  dit-on,  inventé  ou  du  moins 
perfectionné  sous  Eumène  II,  roi  de  Pergame,  en 
Asie-  mineure,  au  ii«  siècle  avani  J.-C,  poui*  supijléer 
au  p(ip!/rus,d(i\o.n\x  rare.  Les  Homains  parvinrent  à 
le  blanchir  et  même  à  le  teindre  rie  difl'érentes  cou- 
leurs. Au  moyen  âge,  le  parchemin  fut  longtemps  la 
^',•llle  matière  sur  ia(|uelle  on  écrivait  :  il  devint  as- 
sez rare  pour  qu'on  se  vit  obligé  d'eiîacer  les  an- 
ciennes écritures  que  poitaient  de  précieux  manus- 
crits pour  y  écrire  de  nouveau  M'oy.  Palimpsestes). 
On  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui  que  pour  lesécri- 
turos  qui  doivent  être  conservées  longtemps  :  di- 
plômes, actes  et  conventions  diplomati(|ues,  titres  de 
propriétés,  titres  de  noblesse  (ces  derniers  titres 
sont  appelés  spécialement  parchemins),  etc.  Dans 
l'industrie,  on  s'en  sert  pour  la  reliure  des  livres, 
pour  la  fabrication  des  cribles,  des  tambours,  etc. 
Pendant  longtemps,  le  vélin  le  plus  estimé  fut  celui 
d'Augsbourg;  aujourd'hui  celui  de  Paris  a  la  supé- 
riorité. La  corporation  des  parcheminif;rs  était  sou- 
mise à  la  surveillance  de  l'L'niveràté  :  elle  avait 
pour  patron  St  Jean  l'évangéliste.  —  Consulter  Pei- 
gnot,  Histoire  du  parchemin. 

On  appelle  quelquefois /jflf;'c7ie/////i,  l'arille  ou  en- 
\eloppo  coriace  de  la  graine  du  cafi-,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  support  de  celte  graine,  qui  se  prolonge 
sur  elle  de  manière  à  la  recouvrir  en  totalité. 

piirchemin  artificiel  ou  Papier  purclieuiin.  Voy. 
Cei.i.ilose  et  DfAi,YSF,. 

PARCOURS  (Dr.oiT  de),  droit  de  mener  paître  ses 
troui)cau\  sur  le  terrain  d'autrui  nu  sur  un  terrain 
commun.  11  s'entend  surtout  d'une  servitud.- en  vertu 
delaf|uelle  les  habitants  de  deux  ou  plusieurs  commu- 
nes voisines  peuvent  envoyer  récipro(|ueineni  leurs 
.bestiaux  en  vaine  pâture  d'un  terrain  sur  laiitre.  Ce 
droit  est  réglé  par  la  loi  des  28  sept.-G  oct.  1791. 

Sous  le  régime  féodal,  on  nommait  dmit  de  par- 
cours et  entrecours  un  droit  résultant  de  ti-aités  que 
faisaient  des  seigniîurs  voisins,  et  en  vertu  des(|uels 
leurs  vassaux  libres  pouvaient  passer  d'une  seigneu- 
rioàune  autre  sanscraiiidrc  d'être  asservis.  Le  par- 
cours et  enti'ccours  accordait  aux  serfs  d'une  des 
•eigneuries  la  faculté  de  contracter  avec  les  serfs 
de  l'autre  des  mariages  valables. 

l'ARU  (du  lat.  pardiis),  luiin  vulgaire  de  diverses 
grandes  espèces  moucinjtées  du  genre  Chat,  telles 
*\\]M  \<i Panthère cXhi  Jaguar.  Celle  que  les  fourreurs 
appellent  piiriiculièrement  de  ce  nom  parait  être  le 
Serv'd  ou  l(!  Lynx. 
PAUOALIS,  nom  latin  de  la  Panthère. 
PAIU»AI,OTK(7îapôa-,(OT6;,  tacheté;,  Pardalotus, 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  deiili- 
roslres,  familles  des  Lanidé->,  rcuiferiue  des  espèces 
GXQtiqnesdn  petite  taille,  qui  paraissent  être  insecti- 


vores. On  remarque  le  P.  Aw/jp^-',  du  Brésil,  qui  porti; 
une  huppe  rouge  ;  le  P.  pomlillé,  de  l'Australie,  au 
plumage  noir  pointillé  de  blanc;  le  P.  africain,  etc. 

PAP.DOX  {(iii  pardonner,  du  lat.  perdonare),  ré- 
mission d'une  faute  ou  d'une  offense.  Au  point  de 
vue  religieux,  le  pardon  prend  le  nom  A'ab-<olution. 

Les  Juifs  ont  une  fête  appelée  le  grand  pardon 
on  jour  du  pardon,  (|ui  se  célèbre  le  10  du  mois  de 
tisri  (septembre);  ils  font  profession  ce  jour-là  de 
pardonner  toutes  les  injures  qu'ils  ont  reçufs  :  c'est 
dans  cette  fête  qu'avait  lieu  chez  les  Hébreux  la  cé- 
rémonie du  bouc  émissaire  (  Voy.  Bouc).  —  Dans  l'Iv 
glise  catholique,  on  donne  le  nom  de  pardons  z\ix 
jvliilés,  aux  indulqences  et  à  certains  pèlerinages  : 
les  pardons  de  Ste-Anne  d'Auray  en  Bretagne  ont 
une  antique  célébrité. 

Lettres  de  pardon,  lettres  de  petite  chancellerie 
que  le  roi  accordait  pour  remettre  la  peine  de  cer- 
tains délits  moins  graves  que  ceux  pour  lesquels  les 
lettres  de  grâce  étaient  nécessaires. 

PAREATIS  (en  lat.  obéissez),  se  dit, en  Procédure, 
de  l'acte  par  lequel  un  jugement  rendu  à  l'étranger 
devient  exécutoire  en  France  (C.  civ.,  art.  2123;. 

l'A RKAL'X  (de  prtce/'),  gros  cailloux  ronds  et  percés 
par  le  milieu,  que  les  pêcheurs  attachent  de  distance 
en  distance  le  long  d'un  filet  pour  l'arrêter  au  fond, 
tandis  (|ue  le   haut  flotte  au  moyen  de  lièges. 

PAUKIUA  BUAVA  ,  racine  exotique  employée  en 
Médecine.   Voy.  Cissami'éi.os. 

PAKI:li>E,  Lichen  pareilus,  espèce  de  Lichen 
d'Auvergne,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une, 
croûte  blanche  ou  grise  et  qui  se  trouve  sur  les 
rochers,  auxquels  il  adhère  fortement.  On  en  retire 
une  matière  colorante  qui  est  Vorseilie.  Voy.  ce  mot. 

PARIIMKNT  (de  parer),  ce  qui  pare,  ce  qui  orne. 
On  appela  d'al)ord  parements  des  morceaux  d'étoffe 
riches  et  voyants,  p.  ex.,  de  drap  d'or  et  d'argent, 
que  les  hommes  portaient  comme  ornements  sur  les 
manches  de  leurs  habits,  et  les  femmes  sur  le  devant 
de  leurs  robes.  Le  parement,  aujourd'hui,  est  uni; 
espèce  de  retroussisau  bout  des  manches  d'un  habit. 
Chez  les  militaires,  il  est  d'une  couleur  différente  de 
celle  de  l'habit,  et  sert  à  distinguer  les  corps. 

En  Architecture,  le  parement  est  le  coté  d'une 
pierre  ou  d'un  mur  qui  parait  au  dehors.  On  nomme 
P.  d'appui  les  pierres  à  deux  parements  qui  for- 
ment l'appui  d'une  croisée,  particulièrement  quand 
elle  est  vide  dans  l'embrasure  ;  P.  brut,  celui  qui 
est  formé  de  pierres  qui  ne  sont  ni  polies  ni  même 
taillées;  P.  de  menuiserie,  ce  qui  parait  exti'rieure- 
ment  d'un  ouvrage  de  menuiserie.  —  En  termes  de. 
Fortification,  purement  SQd\t[>o\iv rempart,  parapet. 
—  Pour  les  paveurs,  il  est  synonyme  de  bordure. 

PARI':MIA<^>1'I':  (du  gr.7tapottJ.iaxo:),  sorte  devers 
grec  et,  latin,  compost'  di's  trois  derniers  pieds  de 
Ihexamètre  précédés  de  deux  brèves  on  d'une  lon- 
gue :  c'est  un  anapes  i(|ue  dimètre  caUilectique.  Son 
nom  vientsans  doute  di;  ce(|ue,chezlesGrccs,  beau- 
coup de  proverbes  étaient  énoncés  sous  cette  forme. 
Plante,  \iis(uie,  Booce,  en  offrent  des  exemples. 

PARi;.>ll<l(in.\.PIIIi;,  iv\iiKMioi.n(;iEy,du  gr.  Ttaf-ot- 
|xia,  proverbe,  elypàyd),  écrire,  ou  )6yo;,  discours!, 
étude  ou  «îxplication  dt!S  proverbes.  GraletDuplessis 
a  publié  une  curieuse  liibltoyrnplw  parèmiologique , 
contenant  les  ouvragesconsacrés  aux  proverbes  dans 
toutes  les  langues  (Paris,  1847).  Joy.  PnovEHUES. 

PARIOClîl'IlALi:,  synonyme  do  Cervelet. 

PARK.NCII^  .>IK  (du  gr.  Trapey/yiia,  de  Ttapà,  à 
côté,  et -/ûfia,  etlu>ion).  Ce  nom,  donné  d'abord  à  la 
substance  qui  constitue  les  organes  glanduleu»  et 
qu'on  regardait  comme  formée  par  répaiirhemenl 
du  sang  dans  les  interstices  d'un  tissu  fondamental, 
puisètendu  à  tort  ii  toute  espèce  de  tissu,  doit  s'appli- 
quer seulement  aux  tissus  formés  d'éléments  divers 
dont  aucun  n  est  prédominant  ou  caractéristique.  On 
dislingue  des  P.  glandulaires  (Voy.  Giandk)  et  di;s 
j  P.  non  glandulaires,  ovaire,  testicules,  poumons. 
1  reins,  placenta,  vésicule  ombilicale.  Voy,  ces  nio'.s. 


PARENTÉ. 
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'*"EtVfiotant<qfue4«n  appeitepare/a?/((/oi«^  le» portions 

d*lJh  végétal  Tormées  uniquement  de  cellules.  Telles 
sont:ies  inter>*aHes^c8  nervures  dans  les  feuilles, 
lar'partie  charnue  des  fruits,  la  yw^e  des;  plantes 
grasses,  des  champignons,  etc.  •-  m,  '  i  i, 
'"VAKÉJiBTlQl'E  <du  gr.  x«f cxwertnôçj  àa  «KpBÎ- 
v1é(Ttï,eih6rtation),  partie  deil'ulo<^cnce<lel*^;hairc 
^pil  toiichn  h  ta  nic*al«.  Kilo  compriend  tous  les  gen» 
tes  deprédication  {  sermoQS,  homélies,  prônes,  etc. 
yeftj^J e&^ motè;  ^>■.\'.■^,l>■))  ■,.  .ij.inu-,]  -.i  y  ,,.  -i.'  :  . 
''!PAttE?(T'(du:iatt>p(weafVJOn<enMiid'parp«ren/f 


ment» de  mariage  y  sont  plijis  multipliés  (  To^.  L^mpÈ' 
ciiEHENT  et  Maria«;e>Lc  concile  deLatran  (1215)  ^ 
rt'Streint  au  k'  degré  la  défense  de  mariage  qui  au- 
paravants'étcndaitjujsqu'au"' degré.— EtlDroitcivil, 
les  effets  de  la  parenté  consistent  dans  l'obligatiou 
alimentaire,  les  droits  de  succession  qui  nf)  s'étenj;^ 
dent  pas  au  deJàî  du  12"  degré  (C.  civ.,  art.  755)^,etc. 
—  Où  distingue  quelquefois  la.  parenté  mtfurelié  qi(^ 
résultedes  Ji^îiis  du  sang  et  la  parenté  riv'fe  ou  adop- 
tivf  qui  résulte  de  l'adoption.  Il  y  a  ^utii  suivafit 
l'Église  une  parenté  spirituelle  résultant  du  parràt- 


•1*1«  père'et  4a  inéire  colleci!it-*'mem  ;"2M'ceux  de  |  iH<y./yi^  (Kpy.  Parraln),  .tj;  Ppju- Ja  pa|:ént,é  rë^UItknt 
■^fBi'oft  de*»oef>dç^3»iCouvqitti-sant  do .1»  mùmei  f»'    dU;ro,afiagii,  V(\y.  A,i.\Mî^ç^-  ,^  iJ  ,  ,,   ,  ,     ,  , 

Tiiine^{fnte:setis«t\  dnprochospareaits^pureMtsèJot'    ',  .  P.VÀBM'HESK  (du  gr,  jtapîvOefft;,  iriterposUi'tin)! 


VA1»fe.TfÉ<du  latin  fi«$if.7^«3(iâ;ijf«.ï,KlB«'p8i»«M),  lalioji,  |1  ne  (a^t  pfts,  user  trop  fréquemment  dé^ 
lleni^i'tvnit  lespett^onnes  qui  descendent  l'une  de  pare^lhpsës,  f>i  l'on  nç  veut  s'exposer  à  reiUdt'e  lè 
■J-8ati'(r,ood'ùnaiiteurc*jmHiun4]l yenadeuxeepèces:   jitylfi  embaiTassé  et  trainjint.  .  .,     ,,         i 

\«^iàreytté fn-liv»e ^iiiecte  et  kvpareaté  &»  lif/^ie.col-  \  ;  ËntAritUméti(|qe,. comme  en  Algèbre^  oA'ési ditlife 


?,,àvj5i  gmnîq^ï,'  çeWj- 
nt  notable  et  îhstruït, 
;rce   ou   indlqne  l'om- 


'A«W*»flfe'-;i4»i?freri'it9»e'rf!r«fciétf'UïittJ<îs.per«QjinesH«i 
•dëwe«dent;l'«né:de'raatBe.'(jiiBS4  leipèreiefcil©  fils, 
•II»  ^pand-jpèrv.title'petit-fils  sont  parents  en  lignodi- 
■Pdwtt)  :  ellfe  SB  divise  en  P.  en  Ivjne  ascendante  et  en 
^fi^n  /fy;?erf<rçj4/erfe6'ceHrfa/i/e,  selon  que  l'on  re- 
-nioïrte des  descendants  à  lenr  autear  o»  qulon^dea- 
'dënd'ârU'  ooittraire,  4e -l'auteur  k  ses  descôr^dants 
la  f.  en  ligne  collatérale  unit  les-personnes  qui 
'descendant'  d'na  auteur  commun  :  (ainsi' denvfrè- 
-né»;  'deoxicdnsins^ermaitts,-  l'oncle,  et  Le  neveu^. 
'-«^Laildistahce  qui  sépare  dens  ïaroots  s'appelle /ife^ré 
.*^^m^nip, 'el'oa  détermine  de- la-jnanière.  BUijv»nte 
')é  nombre  de  degrés  qu'il  y  a  enti-e  les  deux  pareaUs 

•  dont  on  ^eut  «otinaître  ù.  proximité  de  pareiit^é  : 
■  *T*«  /j'j77j*  (/«rec<«,  oft  compte  aatant  dedegrés-qoe 

de'^énérations  :■  le  pèi««8t  parent  aw If  rfe^/'^i par 

TapjJOTt  à  9t)n  fils;  te  grand-père  est  paf ent  n*; a' a«- 
.^ri^'par  rappon  à  son  petitrfils,  du >  3'  degré,  p&r 
f  rapport  à  son  «rTière^t^etit-Als,  et  ainsi  de  suite  pour 

chaque  génératiott;  2'^  en '/ip7ie  Co^«.<^rû/e,  on  compte 

•  xvtint  de  degrés  qu'il. y  «  ide-générations  entre  l'un  1  du  p^ssé  qui  désigne  une  action  acçompjiédarts  un 
des  parents  de'  lenteur  cooMnun  et  de  sénéralions  1  temps  absolument  passé;  on  le  nomme ^ussi  vrété/it 

V. 


li'(iabitude. d'enfermer  dp  parentlièses,  les'qûàntlték 
ppivjionpes  sur  IcsqueÛes  on  indique  des  Oi)éra'tibn?^ 
tfluies  l&s  fofs  qu'il  y  a  confu-sioin  possible!,  Ainsi  "ifi 
multiplication  de  q  ■+•  *  —  i;  par  m  —  n-h  p,  s'indi- 
Werî^  (a  + 6  — c)  ><(»>  — rj-t;p},CMPMi5'9im,pJ,^mjerit 

iPARiElilE  ;(de  l'italier^  porçr* 
ficatdenné  par  un  commerçant 
qui  établit  l'usage  du  commerce   oq   indlqne  l'op 
fliou  du  signataire  sur  une  question. t^^'^f^iui^  et  irioji 
tranché'}  par  la  loi.    ,     .  ['\.    ,,,,,;       iJj 

.  PARlviKiiEUX,  Xamillej^Je  Mainmjl'èrM,'4e'l,%i^ 
des  Édentés,  cDmprcpdlçsP,  q  trou uoigU  où  AU 
et  lès  P.  à  deux  doigts  OM.Uuaus  (Toj/.  Br\i>vi,'eJ. 
nriQuantau  paresseux  du  Deriffole,  <îe^]^\u\  f^n^^irta- 
mane^ela,  fa/niUe  des  Léw.uriei)^.  Voi/.  Av^yictBB. 
.,  UAftFAlT  (du.lat.  vei-fedm;  ac^)evjV)»(^^.(lm  réti- 
ni't  toutes  Iç^i  quaStes,,!!  .i)'y,f*.,qVi'|Mn  ffr^e'jpdrfi:iitt 

Pieu.,  royi.DiFu^t  imi^.    ,         ;  •  ,^'  ',;, . ,. ''^ 

En  GrammairCj^  on  appelle  J5(i>-/at/  cplm  des  temjjs 


«Mre  l'auteupicommunet  raulre.parentt'aiasi(daBX  j;OU,/'«Afe,(K(>y.  Pajsé). ,^  En  fria,nçai5,  pn  dfstinède 
fi^r*5  «bn»  ûM  2"   î/«>grr^  (l'auteurncommua  est  le  llet-p.défini (yaimai),  le  P,  i^défii^  ryai.fliuU'h  le  y. 
-f/èPe'.^iil  y  aune  ipénérationentreluiet  chacun  deses  ]^iiiUéi-^euri\'eu^  Qiinfij.,  et,ïe  p(us-q,ue:parfait  Q'avais 
-■fim, •donc-detM  générations);  deux  cou-<ins-germains  ,  (lù/iéu  qui  représente  l'action  conime  te|rinih|ée  î»ijl^- 
'Éé)Attiu  l\*  de^ré  (l'auteur  commun  est  io  grand-père,  i  rjeureraent  S.  un  tenips  déjà  pï^Jsé^    ,.  ' 

'•é«'i1|j»'ad€ilK  génératioiM  entre. lti«t  chacun  oeies  j.,  .ÊnAritUm^ique,  on.appell,e  noinire  mrfçiit  cét\ii 
'-Tpeeit»J|llB>  donc:<piatre  générationsh  deux  cousins  .j  qj^j, est. ^gal  à  la  somnie  dé  seÇ;  parties  auqnq^esl'ILe 
iSStis.dfeij^firfnaîh'Sont  p»rentd  au  6'  fi^<7>'t%  et  ainsi  de  i  nombre  6  âst  wm,  nopibre  parfajt,  parce  qu'iV^st  ^(jfil 
'*(lite'énbupm«rtani  de  tieuxdegréi^JxrigéBnrfition  J  ^  ùlasomipe'de  .se*  parties  aliquptç^.^,  2j.^- .  .^-i. 


"fonclé'«t! le  iievenstïnVparQntsiaa» 

'"éomnmn  estile  |^rand-père^et'ilijr.|a,mae  génération 

entre  lui  et  son  fils,:dfluxi<»értépati»risentJfe  Ipi  «tâon 

pctit-filB^  dont  tfoispénétatioiiB;^  le  KTOndtoncle  est 

'■^\)iir*Wt'iÉtt'^'dii'yré^  llanrière-grarKi'OnolPvaM  6*i;  de 

~  T»»«^nje  lo»  couwns-getiniains  spnt  parouts  oup»'  ide*  , 

•'^^f  Bviv5  4efePT)ftimsdFîlèiH'(Jollité6al;  ils  leaeniejit 

nu  T  detpé  s'ils «Jta»e«Tt  csusina  ieèu»  de  ig«iTft»in(, 

-'^'WCj'fO.iir^  art.  1.3J.738).  -♦-B^uDiwitcaBoniflue,  la 

''•eotllpiitation  eo  fait  autrementeûi  ligne  Goil.-\,térale  ; 


/it»ti^nA'/f*^  ooUati^jilr  li^ale,  c.-h-d,  ;  quand  èes.doUx  iquelcQjaqive,  «t  particulièrement  dfls^fWj|!j,,^ef  M 
"IMifënt^^  Bons  h  égate  distance  d«  l'autour  c4mmun,    sines,  les  baumes,  L^  Jjnikf^  cssçntiellqs,  é.\trajt.ef 


a,rrivéà  sun  entier  développement.  .C»,;  wtUse  dit, sur- 
tout ^n  parlant  de?  Insectes»  Iprsc^u'ils  oi^f.  acç,qui|ili 

ie»i;  dernière  mélamorphoseu „,,.^   .^.i    i.ii.u 

ifAhfKir,en  Musique,  >V;/.ÀccQBD,etÇp^yjfiiiii|NCE. 

Bewiir^-^nrfa\ts,  enMç'f^h.Voy'Pf-ypj'^-,   ,  ,| 

|l'AJU^"l.'M  (de  jmrfumer  ;  de  puf],  ef,/i^Yér^\^ro- 

duire  et  répandre  une  fumée,  pne  vapcpr}»,  çd^iir 

aromatiqne,  agréable,  !p\\xs  ,ou  œpins  Tort,*,',  p\'u5  pu 

moin*  Vihtila  et  suave,  qui  »'exhaje.ç('lin^  sHP^l^nte 


'»«*  yV»nyttf/»e  rttitbtrmln  itiiff/tln,  4;t-Jk-d,:iquaritl ,  doiuie(*inbro,musc,  ei 
-'•l»«»'rt*w\'pan'nte   no  «Ont  pus  h   é«»Jt)    diht.->no<î:  do  •  l>.yo)np{>si^,U\iX;^^.'^  û' 

h  ynut*>dr  Commun,  On   ~ •-  — '- — - »      "    -        '      '■  — ' 

''iHCtfPé^'irmlil  Ti»  d 


10,  U3^Uîmes,f^lç.); 
pvfqins^imijles 


de  nértip«iiioiis-.on\rflti'iJit*iiir,cnni-i  «trn  séd«ÀlB.en,poudre„C0.mm'e  toutes  les  n'sjiij^s; 
'  "    ■  ''      '       "  '     /'. /«(/'oJe*,  r!)|)rit>  e,t  e^vn*"';*  <;xi'    1      '    i  î.uitys. 

r.'ut.aRede»  parfums  était  «innn  •  '^jO- 

.     '  .  ■  .    !•     ,    ,  _        r»«Dt,  pwticuiiértuifiit  rAl"ab'p/ai,'-'     -- -      -  ''•^niP'* 

•••»t'lf»Kraud-pBr«etoi>n  puiiifliU^La  pr«xiinttiid«  pa- .  \n  pa\s  de-s  ar<vnjates  ct  ae^  p^liu^V»  :^U|V'f¥J^?,do 

•h-nt»!  «i»c  dooepluR  grandaienldroil  («nonique  qu!en;.  JIûîsb,  r»8»ge  den  pa*fum8,,|tpi^  .iqqe  V.WT'"?»!  •* 

droit  civil,  et  cela  explique  pourquoi  les  empoche-    myrrhe,  le  nard,  était  commun  chez  les  Ilebrcùx, 


pariiî:taire. 
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PARJURE. 


Les,  figypUfiis  s'en  servaient,  surtout  pour  embau- 
mer les  morts.  Le  goût  des  parfums  nepr-nétradans 
ftome  qu'à  rr-poque  où  s'y  introduisît  la  mollesse'  : 
sçus  les.çmpereurs,  le. luxe  des  parfums  fut  porté  h 
6.11, degré  inconcevable;  certains  parfums,  Tessence 
dp  nard  entre  autres,  se  payaient  au  poids  de  l'or. 
ÀÙJourd!hui,  la  passion  de;?  parfums  abernicoup  di- 
minué :  r.iisage  n'en  c^t  f^i'iëre  toléré  que 'cIk;^  los 
remmes.  Déjà,  clicz  les  anciens,  les  hommes  qui  se 
parfumaient  étaient  jup;<''s  ^vec  sévérité  :  maie  olet 
qui  beiïe  olet  \  Lene  ofnt  qui  nihilolid. 
,  Les  anciens  regardaient  les  parfums,  non-seufei- 
ment  cornme  un  liommage  dû  aux  dieux,  mais  encore 
comme  un  signe  de  leur  p^é^érice.  Chez  les  ■poëtes, 
)Ç8  divinités  annoncent  toujours  léiii'' iai/i/ài^tîoii'en 
répandant  autour  d'elles  une  odeur  d'ambroisie. 
',  PARFUMMUi;  (deparfuni).  On  comprend  sous  ce 
Jipm  la  fabrication  et  le  commerce  des  pârfqms,' tos- 
4nétiques,  pommades  et  savons  de  toilette,  liuilëS'bs- 
'senticlles  aromatiques,  pâtes  d'amandes  et  autres, 
poudre  à  poudrer,  dentifrices,  pastilles  parfumées,  vi 


liente,  rafraîchissante,  résolutive  et  surtout  diuréti- 
que, :  elle  contient  do  nitre.et  du  soufre  qu'elle 
empnintepaiisdouteaax  murailles  sur  lesquelles  i^U» 
se  développe.  La  P,  de  Juflue  [i'.jjidaV!u)n&f>K^\S7 
tinguo  de  la  précédente  que  par  le  périanthe  de,s«$ 
fleurs  màlfs  ijui  est  beaucoup  plus  long.  ,,^-; 

VAIUBTAL  ;o8)v  du  latin  ^yane*,  p{iroJ.;)fts»  pair 
situé  sur  los  parties  latérBle$!<io,la.téte,ieti  qui  con,-» 
cotHtà  former  la  boîte  osstuse  du  crâne<,Lea!dftMJk 
pariétaux  s'articulent  entre  ou  x,  et  chacun  d'eu» 
s'articule  avec  le  frontal,  le  temporal  et  l'occiiMtai.  j 

Pariétal  so  dit,  en  Botanit^tie,  d'une*  pafi4^-f|uî 
s'insère  à  la.  paroi  d'une  autre,  p.  ex.,-  des  grsànf!^ 
et  du  placernuire;  quandils/s'att!icli«itàlaipai'6i,V)tti 
circonscrit  la  cavité  d'un  péricarpe  (Groseillier)  îjflf 
l'insertion  des  étamines,  lorsque,  le  calice  étant.tw- 
btilé,  les  étamines  88  fixent  au  tabe,  soit  prjjs  dei^îi 
base  (Papilionacées),  soit  plus  haut  (Thv"iélées).u<\ 

PARISETTE,  Pam,  genre  de  la  famU»  d*iP/S»ni- 
làcées,  type  de  la  tribu  des  Paridées,. ou.  cuisant 
d'atrtres'de  la  famille  des  Liliacée«,:iribu.de&^>  Aspa- 


j}gfi^rçs  ci  eaux  de  SenteWr,  fards,  etc.  —  Autrefois,  la  [  ragées,  renferme  d^splantes  herbacées,  viva€es»giJÛ 


j^lupàrldes  objets  de  parfumerie  se  tiraientde  l'O- 
wènt;  aujourd'hui,  ils  se  fabriquent  à  peu  préspa*- 
tout.  "Kn  France,  Grasse,  Avifrnon,  Montpeitiei'  et 
^^ris  sont  les  principaux  centres  de  la  parfunietie. 
A  l'étranfrnr,  Cologne  a  joui  longtemps  d'une  renorti- 
mép  universelle  pntir  la  fabrication  de  l'eau  parfa- 
më(?  qui  poi'te  son  nom  ;  Florence  (fiu'i*P()(rf 'l'^ta- 
'pijssemoiit  dés  Dominicains  de  Sta-Mal'ia-^''ovel^iij 
^^'^colle  daiis  la  fabrication  do  toutes  sortesd'eauit  de 
S^'hteur.  La  meilleure  essence  de  rose  et  celle  dé 
.iasniin  viennent  encore  de  Perse  et  de  Tunis.'  — 
Ctonsoltéi-'iyl'"*'  C.élhart,  Monitel  du 'pàrfiû'fMr  {tol- 
'léct'îon  J(\bret)  et  Bart'eswil,  ftàppùrt^  dtfjfït^'liet 
'i^Èic\iofit.)t>,w.driSG7  (t.mjr     "  '     '     ■^  "^^   '"■ 

l'AIUiASlT^.  (i\n  Pnr>}n$;}lc.  de  là'  ct>t(^  de'Ttn- 
'la'ndc  ,  NiniiHi' (tTlornbieilde.  lV)i/.  AMnniiof.t:.  ■  ■■ 
V'I'AHIIKI.II-:  (du  gr.  Ttatiivriyto;,  de  Trajiii,'  d'iSt'é.  et 
'lji.i»)?,  solMI;,  météore  î^oliiire.TCT/.  H;<i,o'."''"'  '"î 
g  J'^Ul^dejyr/r/'.v,  du  lat;  ;Vrt;-!Vîn?,'1Jalail(^ei*,"8^- 
.rerji  ou  /.W.iriii-,  promesso  hViproiiue  par  liiqiiello 
ypçiix  ou 'jS'h'i'sieurs  pcrsiDiinc's  iitii  «outicnnent  ■dés 
^clioses  contt-aire><  pretiiinnt  l'engagement  diï'pàyf'r 
,Urte.  cot-'tainu  somme  à  celui  ((ui  se  trouvera  avoir 
.^reiicontré  juste.  On  sait  rombien  le  goût  des  jSains 
^i^t  .répâhda  chez  cel-taiofts  nations,  chez  les  Anglais 
' imYlOui.'—'L^  p/rri  (*<.t  rangé  par  la  loi  française  par- 
les contrats'aléatoires,  avec  ]i'.  jeu:  aussi  n'^îst-^il 


um 


ccordé  aucune  ai-tion  ponr  le  payement  d^uh  "ijari 
1(^05  .  On  excepte  les  enj^agementspris 


accorde  auc 

^'ij:.  civ.,art. 

'  ïp'l'riccasinh  (^es  jeux  propres  à  Px-èVcér  ai;  fkit'dés 
arpies,  des  cf>nr<<es  k  pied'6ii  à  rheVal,  des  rortfses 

_^ae'^hars,  du  jeu  (],\  paume  et  de  tons  ceux  rV-  mt'me 

j.nâtllre(fuîtiennéntà  l'adresse  étà  l'exercice  du  corps. 
Wf'à'rimoihfl,  le  tribunal  peut  rejeter  la  demande, 
quand   la   somme   lui   partilt  excessive  (art.  196(3). 

'  '""^A'rtrX'fd'Ah'Wt^i  t^monl  signifiant  hor*i  de  cdstf). 
Voi/.  (:\sT'rl;"et  le  'mot  PAft'iAS  au  Dtït\  H''1U  et  ife  Ci]. 

'î    IPAniAIHî  rrin  pririn].  Se  dit  Ct  de  réfet'4é^iper- 

'Urit  lorsque, cessant  d'alieTparrnrtipagtIîes, elles  s'«/> 

\)àrit^ut  nu  ^«'accouplent,  et  de  la  snison  où  elles  s'ap- 

|)'ïl>^iéiit.  La  th;isse  est  défendue  pendant  la  pnrindi;. 

\.yAMlr{-X:s{A\\  g.-type  /^rtnA),  ti-H)u  dé  la  ftttlille- 

l'aBS'^milafées.ri^y.PAiiisWrTe. ''""■'■"•''   '"'  .^'"ii-^    . 

"  ' J'ï'ARïliKS  (du  g.-typfe  Pn;i/>y,'ft(rtiiirdi d'Oiseaux. 

•VtilJ.  MisVNC.K.'l  .     •"    .'•■■-   .     • 

''■'.  TA(»Ii;tA1RR'  (dit  îat;' V/»»'/*!^,'  ttutaillé)' />rt»»ifc-- 
.  ,M/i'rt,  penr*>  (le  la  faniille  defiITTi^iéées,  rei^fewne  des 
^;OTihte<<  herbacées  o\\  goiisiri'utestviitt^  ;  fleuw  her- 
■  'nitiphrodites,  souvent  stériles,  mMées  avecdes  flciirs 


l68,  peu  élevées,  à  feuilles  vei'ticillées,'à.tig©biniplfi 
etterhiinée par  une seulefleur  'verdàti-e  o»*m5  giauda. 
On  en' connaît  k  à.5'espèce6,:dont'<ine  seu^a  ccoît  en 
Vvitx\cei\di.P.'à({nntt'e  feuitie3{Piquadrifolia),\'M\^. 
Hèràe  à  Paris,  Raiiin  de  renard ^  El yamjin'li>Hji.  On 
Itri  attribuait  autrefois  des  propriétés  narcotiques. et 
on  la  faisait  entrer  dïwis  les  philtres  amouj'e.u}j,i  .On 
s'en  est  aussiisevvi  comme  eraétiqoe.i'.v'i    >'*  A  t\\ 

PARI8IRIV(étac.b))  cehii  des  étage» teritiaii*e^>q)ii 
succède  à  rétagé,>suossonien  et- précède  l'étage  fala- 
nien.  Aux  envirOn-s  de  •Pai'is>  où  est  son  typekpius 
complet,  cet  étage  se  compose,  Ji  paitir  d«  Jabaôe, 
'd«8tvois  niveaui'  àxx-calcnive  grojmti^' paria ie/i^def^ 
s^itteset  grc»  de-  Beauchùmp  ^iveavx  tous  ■mal)in8^), 
àtssr  eulcàiréi  de  St-Ouen,-  àeaargiiet  ^t  (la  {^pfc 
(qui  sont  pvesqtie  çnfièrement  d'eau  doufe^i.!  j'iiih- 
cipïux  fossiles  t'dans  la  partie  noarino.lB  Cerith\u*n 
ffiynnteum'jYà  Niitiea'parinemts,  le.FM*««-  /"/ry^wi^* , 
la  €ra»iatël/apmriii/Mu ,.le Pectuteciiiux pitiuiiiu(u«, 
'V  EvbinoUimpns  similis,  \eJ>,'ttMViifiiiesixinffi^ai«\{!,  ; 
dans  le» calcaires  de  St^OuenJileCyciiîteww/  nmim0, 
la  hp/uutBti  hmi/isiaio^  etc.. < Ce  sbnti,  les  •gypife.ft^^e. 
Montmartre  et  de  Pantin  qui  oot  fourni  4^'C>no«- 
breux  ossements  de  PàlèvttièihiYû,  ut  i.''Aiitjf/iotJ(i(- 
;•»«;«,'  etCi',  dont ' Gnvier  s'est  ' iservi  pour i  ip^-iwi  J^s 
bases  del'anatomie-tompapée.-'L'étege  pûiisieu  ^W- 
vre  presque loat  lo  bassin  de  Paris  d  Épeniay  à:HaBy 
(ture',  et  de  la  Fère  à  Montereat*;  ,il  se  jotroiive 
également  dans  los'  autresi  bassins  6ranQj»iS)iau\6i 
qu'en  Angletcires'  en}ielgiqtie,iaux£tats-linè),,otç< 
'|"PAlHSlE.\5(Ek  cafBctèife  d'imprii«W40,tiiés-.|>Hlit, 
et  qui  se'plàcé.fjntre  la  non  pareille  et  1»,  perte  i|,,sf(jn 
oo^ps  n'a  que  Spoints^jOn-q'^tn  fait  guère  usa^Qiquo 
dafis 'quelques  livras  decuriositéj  i  .  i,.i  rnn  > 

1»ARISI«LK,  iiOBi  vulgaire  de  la  rnWfiiiit-iijn.i 

PAHI^lSvé}>ithète  par.  ia<|iiellti  on  diâliitsttait|la 
tnonnaie  <poi  sq  frappait  ài  Paris  («jw  piiHtw^ Mvi'if 
p(2r».m)i'et'rp<i  était  plus  fort»  <r'<^é. celle :qu'on  fcu^p- 
patt  à' Tours.   Voi/.  Liviik,i!b<m),  Durtisn,   ,  .'»  •;  ui> 

l>ARISVLLAtiI^>l'K  (du  lat,  par,,égal,  e.l.de,*y/- 
/bApJV^e  dit,  en  Gramniairo,  dtîsdécliiiaisoiï^iqgioJit 
lemièftm  immbre  de  «yllabes  A  tous,  les  iîu»,  Lot><d«nx 
prnmiéres'dértinaisonsnn  lit  in  ct  en  grec  sont*)^^!- 
syllabiqups  surtout  au  Bingulier.  ;-  i:  >;;   m  ri,.)  >  m, 

l>An.l|iRK  (du  l&t,  piTjunumyi de  nQt,a'»pit\ifffie 
également  au  crime  de  faux  seDh>enO<  et-ià  iHi^^r- 
Bonne  qui 's'en  rend,  cpnpablei.  Ciwz  les.  Hébreux, 
l'homme  parjuivî  devait  ctniren  «xpiation  dedfton 
cri-nu»  rnio  lirnbis,  ou  tnie  cltt'vrc,  ou  deux/iourterpl- 


?'ÎjÏ^'^  one  espace   d'involucre  h  plusieurs  folioles 
■(CTUcH  h.  A  divÎ!<fons.  4  étamines».  L'espère  typé,\  la 

.,,'Pfl^*>><*>*^'',  '<t^.,  ('roit^ai-ml  les  décombres,  sut  lu» 
vrémi'rtiHh»:  sa  t5ge;  ascendant»»,  rameuse,  iHuiRt'à- 

./u.uUjU  r.JJ   icij  nuiiiinojJinf-;   ,V-!i;n  ol  ,!.ihT{ni 


Wmeïles  ot  fei'tiles,  les  unes  et  les  kuti-es  réunies    lus,  Oir  une  ct^rtaine  mesure  de. farine.  A  U«me«  il 


était  puni  <lu  fouet  eti  du  bnnniBsement;i  Je  parjure 
rtïilitatie  était  puni  de  inoi^.  Los  iiapitulainis.  .de 
Ohbrlomagne  etdn  Louis JeDébannaire^jomiapi noient 
^^|>ar}Mre  jk  ahruir  hi<<»ain  cMipéis  .Vujouml)lHii>|A'n 
FràiiH(»,''la  loi|  nd  re^Otmait  ronunejiiffyMfifiOt.Iie  pu- 
i»l('  eomme'U)!  quniileifsUixiitÉiiMiiApsmeirMitiHirt'iile* 
-;>fb!^qrno  rîyl  iotipinoq  ;iii[iilq/->  i.I-.i  >  ):>  ,/i/n  iioib 


PAR.MOFHfUiE 
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PARODIE. 


vaut  les  tiibunaux.  Voy.  Témoignage  et  SERMrNx. 

PARKERIA,  genre  de  la  famille  des  Fougères, 
tj-pp,  de  la  tribu  des  PaïkériOcs,  renferme  des  espèces 
propresà  l'Anii-rique  iropicalo.  —  l'oj/.  CEnATOi'TERis. 

HARKESUVK,  variété  de  caoutchouc  durci.  V'oij. 
CAOïrrcHOi'c. 

PAIt  i;  I K  'd  u  voyageur  Mongo-Purk),  Parkia,  genre 
de  la  famille  des  Mimosées,  type  de  la  tribu  des 
Parkiéfs,  renferme  des  arbres  sans  épines,  à  feuilles 
bipinnées,  composées  d'un  grand  nombre  de  folioles; 
;i  fleurs  ronses  on  épis  axillaires  et  pédonculéi-s,  les 
Heurs  inférieures  ordinairement  mâles.  Ces  arbres 
croissent  en  Afrique  et  dans  l'Asie  tropicale.  La 
Pftrkie  (f Afrique  {P.  africmw)  est  un  arbre  de  la"" 
de  haut,  à  rameaux  forts  et  diffus,  à  écorce  cendrée 
et  rugueuse  ;  à  fleurs  d'un  beau  pourpre.  Ses  fruits 
renferment  une  pulpe  jaunâtre  et  sucrée  avec  laquelle 
les  indigènes  composentune  boisson  rafraîchissante  ; 
ses  graines,  torréfiées,  s'emploient  en  guise  de  café. 
—  La  tribu  des  Parhées  renferme  les  genres  Par- 
kia, Eri/t/irop/i/œiim  et  Desmantlius. 

rAI\KL\SONIE(ae  i'Angl.  J.  Pnrkinson),  Parkin- 
lioni'i,  genre  de  la  famille  des  Césalpiniées,  renferme 
fies  arbustes  épineux,  à  feuilles  géminées  outernées, 
et  pinnées,  à  pétiole  très-long;  îi  fleurs  jaunes  et 
d'une  odeur  agréable,  en  épis  lâches,  axillaires  et  ter- 
minaux; le  fruit  est  une  longue  gousse  pulysperme. 
L'espèce  type,  la  P.ëpineiiie  d'.  uctilenta),  est  un  ar- 
brisseau de  3  (14"  très-commun  en  Amériqueet  aux 
Antilles;  on  en  fait  des  clôtures  et  des  haies. 

PARLA.>T  (déparier).  Armoiries  ou  Armes  par- 
Imites.   \'oy.  ARMOiniES. 

Mire  parlante.  Voy.  Mire. 

PARLE!ME>'T  (de  parler),  nom  donné  îi  diverses 
assemblées  judiciaires  ou  politiques.  Voy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hisf.  et  fie  Géogr. 

PARLEMEIVTAIRE  (de  parlement,  conférence), 
se  dit,  à  l'Armée,  de  tout  individu  envoyé  pour  faire 
ou  pour  écouter  des  propositions.  La  personne  d'un 
parlementaire  est  inviolable  et  sacrée. 

PARLEMENTAIRE  (GOUVERNHMEM).  V.  REPRÉSENTATIF. 
i'ARLOIR  AUX    BOtRfiEOIS.     Voy.    HÔTEL    DE  VILLE. 

I'.\RMACELLE,  ParmaceVa,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pulmobranches,  famille 
des  Limacidées  :  animal  allongé,  renflé  dans  son  mi- 
lieu, et  portant  une  sorte  de  cuirasse  échancrée  qui 
renferme  à  son  intérieur  une  coquille  calcaire,  pe- 
tite et  légèrement  recourbée;  tôte  munie  de  deux 
paires  de  tentacules  oculés;  cavité  pulmonaire,  pla- 
cée sous  la  cuirasse.  Les  Parmacelles  sont  terrestres 
et  respirent  l'air  en  nature;  on  les  trouve  au  Brésil, 
dans  les  ijes  de  la  Réunion  et  de  Madagascar,  etc. 

PAR.MELIE,  l'annelia  ou  Leeunora,  genre  de  la 
famille  des  Lichens,  type  de  la  tribu  des  Parmélia- 
rées,  renferme  plusieurs  espèces  qui  croissent  sur 
les  rochers  et  sur  l'écorce  des  p'aivKîs  en  décomposi- 
tion. L'espèce  type,  la  P.  desrochfrs  (P.  sacratilis. 
Lichen  sajalilis),  se  présente  sous  forme  de  rosettes 
ou  de  bouclier  ipanna),  sur  les  vieux  troncs  d'arbres 
et  sur  les  piern  s.  I'oî/.  Orsi  ii.i.E  et  Parelie. 

l'ARME.NTlÈRE,  nom  donné  quelquefois  à  la 
Pomme  de  terre,  dont  la  culture  fut  propagée  on 
France  par  l'agronome  Paimentier. 

PARMESAN,  fromage  de  lait  de  vache  ou  de  chè- 
vre, très-ferme  et  de  teinte  un  peu  verdâtre,  qu'on 
emploie-  siirtiiut  ràpi-  pour  assaisonner  les  potages  et 
les  macaronis.  Ce  fromage  se  fabrique  surtout  en 
Lombardie  ou  en  Piémont.  Le  nom  de, parmesan  lui 
fut  donné  en  France,  parce  qu'on  en  vit,  pour  la 
première  fois  .'i  l'aris,  à  nu  repas  qu'y  diuuiait  la 
duchesse  (le  l'arme  Réponse  du  duc  de  Parme,  Fer- 
dinand, peiit-ftlB  de  Louis  W). 

PAR.>l<)l'IIORE  'du  lat.  parmn,  bouclier,  et  du 
pr.  iopo:.  qui  porto),  cenre  de  Mollusques  gastéro- 
podes, de  l'ordre  îles  Sniiibranches,  Innclemps  con- 
fondu a\ec  les  Patelles,  et  très-voisin  des  Fissiirellcs 
et  «les  Knuiriiinules  :  coquille  oblongnc,  presque  rec- 
tangulaire, un  peu  coiiveie  en   dessus,   échancrée 


en  avant.  L'animal  aie  corps  fort  épais,  bblong-ovale. 
On  trouve  les  Parmopliores  dans  les  mers  austra- 
les, lien  existe  plusieurs  espèces  fossiles. 

PAR.NASSIE  (nom  mytholog.),  Pamassia,  genre 
de  la  famille  des  Droséracées,  établi  pour  de  petites 
plantes  herbacées,  vivaces,  à  tiges  simples;  à  feuilles 
alternes;  à  fleurs  assez  grandes,  blanclios,  épanouies 
.\  la  lin  de  l'été.  La  plupart  habitent  les  prairies  maré- 
cageuses de  l'Amérique  du  Nord.  Nou^)  ne  possédons 
en  Europe  que  la  P.  des  marais  (P.  palustins),  ou 
Gazon  du  Parnasse,  à  laquelle  on  attribuait  autre- 
fois des  vertus  contre  les  maladies  du  foie  :  d'où  le 
nom  d'Hi-palique  nolile  qu'on  lui  donnait. 

PAR.\ASSIE>',  Pamassius,  genre  d'lns'»ctes,  de 
l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Diurne»,  tribu 
des  Papillonides:  massue  destntennes  droite,  palpes 
dé])assant  le  front,  ailes  à  contours  arrondis  non 
dentés  et  presque  sans  écailles  en  dessous.  La  che- 
nille a  le  corps  garni  de  petits  mamelons  un  peu  ve- 
lus. La  chrysalide  se  forme  une  espèce  de  coque  avec 
des  feuilles  liées  par  des  fils  de  soie.  Espèces  :  le  P. 
Apollon,  le  P.  Pliœljns,  le  I'.  Mnémosyne,  etc. 

PARiMTS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Clavicornes  :  antennes 
plus  courtes  que  la  tète,  recouvertes  en  partie  par 
le  second  article,  qui  est  dilaté  en  forme  de  palette 
subtriangulaire  et  oHre  une  saillie  en  forme  d'oreille: 
d'où  le  nom  de  Dertneste  à  oreilles,  donné  h  une  es- 
pèce commune  aux  environs  de  Paris.  Ces  insectes 
vivent  au  bord  des  eaux,  dans  la  vase. 

PARODIE  (du  gr.  7;a(yti)6(a,  contre-chant),  sorte 
d'ouvrage  en  vers,  ou  môme  en  prose,  fnit  sur  une 
œuvre  sérieuse  que  l'on  rend  comique  au  moyen  de 
quelques  changements  ou  que  l'on  détourne  de  sa 
destinaiion  primitive  en  l'appliquant  à  un  sujet  ridi- 
cule. Telle  est,  par  exemple,  la  parodie  de  queUiues 
scènes  du  Cid  de  Cornp,ille,  intitulée  Chapelain  dé- 
toiffi',  par  Racine  et  Boileau. 

On  peut  rapporter  à  la  parodie  le  genre  d\\.hérot- 
comique  {Hatrachomyomaç/iie,  Lutrin,  etc.)  ainsi 
que  le  genre  burlesque  (Enéide  travestie,  Homère 
travesti,  Ovide  en  telle  humeur,  etc.\  et  certaines 
chansons  satiriques  (par  exemple  le  pot-pourri  de  la 
Vestale  de  Désaugiers);  mais  c'est  surtout  aux  piè- 
ces de  théâtre,  et  sous  la  forme  de  comédie,  que 
s'est  appliqué  ce  jeu  d'esprit.  Dès  le  xvii*  siècle, 
la  parodie  dramatique  s'attai|ua  aux  opéras  et  à 
toutes  les  grandes  tragédies  do  l'éjjoque;  elle  fit  aii 
Nviii*  la  vogue  de  la  comédie  italienne  et  du  Théâtre 
de  la  Foire  :  Fuzelier  et  Favart  s'y  distinguèrent 
alors.  Le  plus  souvent  burlesque  et  triviale,  elle  à 
cependant  donné  lieu  quelquefois  à  des  productions 
ingénieuses  :  on  a  conservé  le  souvenir  d'Agnès  de 
Chaillot,  parodie  de  Vlncs  de  Castro  de  Lamolle; 
des  Petites  Danaïdes,  parodie  de  l'opéra  des  JJa- 
naïdes,  par  Désaugiers  De  i:os  jours,  tous  les  grands 
drames  de  V.  Hugo  et  d'A.  Dumas  père  {Her).iini,les 
Burgraves,  Angelo,  etc.),  et,  en  général,  toutes  les 
))ièces  qui  ont  eu  (|uel(|ue  succès  ont  donné  lieu  à 
des  parodies  plus  ou  moins  spirituelles.  Les  lieruvs 
de  fin  d'année  renferment  prescpie  toutes  des  scènes 
de  parodie;  mais  en  se  nuiltipliant,  ces  œuvres  lé- 
gères ont  beaucoup  perdu  de  leur  intérêt  et  de 
leur  mérite. 

Les  Grecs  sont  les  créateurs  de  la  parodie.  Hippo- 
nax,  d'fiphèse  (5ltO  av.  J.-C),  pawe  pouren  avoir  été 
l'inventeur;  Hégémon,  de  Thasos,  créa  en  428  la  pa- 
rodie dramatique.  Le  Cyilope  d'Euripide  n'est  autre 
chose  qu'une  parodie  du  9*  livre  de  VOdyssèe;  il  en 
est  de  même  des  scènes  dialoguées  que  les  Grecs  ap- 
pelaient silles  I  Voi/.  «c  mot).  Les  hilarotragédies  de 
lUiintou,  le  Goutteux  traqtque  et  le  Pted  lèi/er  de 
Lucien  sont  aussi  des  |)arodies  dramatiques. En  France, 
le  premier  exemple  remarquable  de  parodie  est  l'inii- 
lalion  satirique  (le  (|ue|qMes-unes  des  plus  belles  stro- 
phes de  Malherbe  par  Rerllielot.  Sublipny  donna  le 
premier  au  théâtre  la  parodie  d'une  pit'ice  entière, 
la  FoUeguerelle,  parodie  d'Andrnmaque,  — Consulter 
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O.  DflepipiTfi,  De  la  parodie  chez  /es  Lirecx  et  les  Ho- 
mains  et  c/iez  les  tnodenies  (Lond.,  1870), 

PAnoDiK.  En  Musique,  on  donne  ce  nom  à  un  air  de 
cliant  sur  kiiucl  on  a  fait  do  nouvelles  paroles.  Au 
wiii'  siècle,  on  apiu-lait  ainsi  tous  les  vaudevilles 
faits  sur  les  airs  d'opéia  de  LuUi  et  de  Rameau.  Par 
suite,  on  l'a  étendu  aux  poèmes  d'opéra  composés, 
comme  le  Siège  de  Cori/ithe  et  lioOert  Bruce,  pour 
des  partitions  faites  d'abord  sur  d'autres  poèmes. 

PAROI  (du  lat.  paries).  Ce  mot,  qui  primitive- 
ment était  synonyme  de  muraille,  se  dit  plus  spécia- 
lement d'une  cloison  de  maçonnerie  qui  sépare  une 
clirmbre  ou  qu(l<iue  autre  pièce  d'un  appartement 
d'avec  une  autre,  par  opposition  à  mur,  uiurmlle, 
qui  se  disent  plutôt  de  l'enceinte  d'une  propriété, 
d'une  ville,  etc.  —  Il  se  dit  aussi  des  côtés  intérieurs 
d'un  vase,  d'un  tube,  d'un  tuyau  d'une  cavité  quel- 
conque. En  Anatomie,  ce  mot  se  dit  des  parties  qui 
circonscrivent  certaines  cavités,  comme  les  parois 
du  crâne,  de  l'estomac,  de  la  vessie,  etc. —  Les  Vété- 
rinaires donnent  le  nom  de  paroi  à  toute  la  corne  du 
pied  (luclieval  :  la  parliesupérieure s'appelle  Oiseau; 
la  pai  lie  antérieure,  pince:  les  parties  latérales,  ma- 
i/ieliesel  en  arrière,  quartiers;  l'arrondissement  pos- 
térieur, talon.  Ici/.  Pird. 

PAUOill  (àa  parer).  Dans  les  Arts,  ce  mot  désigne: 
1»  un  instrument  avec  lequel  les  corroyeurs  pnrerd 
les  peaux  qu'ils  préparent  ;  2"  une  espèce  de  îiacliette 
avec  laciuelle  les  tonneliers  parent  les  douves  d'une 
l'niaille  quand  elles  sont  assemblées;  3°  un  instru- 
ment avec  lequel  les  maréchaux  ôtent  l'excès  de  la 
corne  du  pied  d'un  cheval  pour  le  ferrer. 

PAUOiSSI':  (du  lat.  parocliia;  du  gr.  ■;rapo'.y.îa, 
voisinage;,  territoire  sur  lequel  s'étend  la  juridiction 
spiriinelle  d'uncuréou  d'un  dessemant.  Lesparoisses 
prennent  de  là  le  nom  de  cures  ou  de  succursales 
(Voy.  ces  mots).  11  ne  peut  y  avoir  suppression, 
érection,  division  de  paroisse  sans  le  concours  des 
deux  autorités  ecclésiastique  et  séculière.  —  Voir 
Vlgr  Aïïi'e,Del'ailntti(istration  des  paroisses,  1827. 

Dans  l'origine,  le  moi  paroisse  était  synonyme  de 
diocèse,  parce  que  l'autorité  de  lévéque  ne  s'étendait 
que  sur  la  ville  de  sa  résidence  et  sur  les  villages 
voisins.  Il  n'y  avait  d'abord,  môme  dans  les  grandes 
villes,  (|u'un  seul  endroit  où  les  fidèles  s'assemblas- 
sent pour  les  devoirs  de  la  religion.  On  multiplia 
dans  la  suite  les  lieux  consacrés  au  service  divin,  et, 
dès  le  temps  du  pape  Corneille,  au  iii"  siècle,  on 
comptait  déjà  liH  paroisses  à  Rome. 

l'AUOLK  (du  b.-lat.  paruljidu,  qui  était  employé 
dans  le  même  sens),  expression  de  la  pensée  an 
moyen  do  la  voix,  du  langage.  Voi/.  L\Kv.kv,E  et  Voix. 

l'AlloLI  (orig.  inc),  terme  de  Jeu,  s'est  employé 
d'abord  au  pharaon,  où  le  ponte  indicpiait  par  un  pli 
ou  corne  fait  à  sa  carte  qu'il  jouait  quitte  ou  double. 
Luparolt  est  l'inverse  de  la  martingale  :  dans  celle- 
ci,  le  joueur  double  sa  perte  pour  rencontrer  une 
chance  favorable;  dans  le  paroli,  au  contraire,  c'est 
le  gagnant  ((ui  risque,  pour  avoir  le  double,  ce  r|u'il 
vient  de  cagnèr.  On  a  appelé //o/o/îf/c  lampngne  un 
faux  paroli,  p.  ex.,  quand  nu  joueur  fait  une  corne  à 
sa  carte  comme  s'il  avait  déjà  gagné.  Le  paroli  est  en- 
core usité  à  la  bas^ette,  à  la  roulette,  au  trictrac,  etc. 

l'Ano.XOMA.SI-:  du  gr.  7ra(>ovo|j.7'Tia).  figure  de 
langage  qui  consiste  à  employer  dans  une  même 
phrase  des  mots  dont  le  son  est  à  peu  près  sembla- 
ble, mais  dont  le  sens  est  différent.  Exemples  :  Us 
dvtifient  à  la  vanité  ce  que  nous  donnons  ii  In  vérité; 
Qui  vivra  verra  ;  Qui  ne  ressemble  l'assemble.  Cicéron 
a  dit  de  même  :  Facie  magis  quam  facetiis  ridiailus. 

On  appelle  l'aronomasie  une  rcssenihlance  entre 
l«8  mots  (le  (lilTOrentes  langues  qui  peut  marquer  une 
ori«ine  commune,  p.  ex.  entre  le  français  tjulle, 
bullnn,  et  le  prec  tiallô,  lancer. 

l'Ano.NYCIlIlv  (du  gr.  ■jtaçxovjxîa),  Paronychin>, 
genre  tyi)e  de  la  famille  des  ParonvVhiéos,  détachée 
de  celle  clcs  Ainaraniaiéesftt  très-voisine  de  celle  d(!s 
CaryopliyUûes.  Ce  sont  des  plantes  herbacées  ou  sous- 


frutesceilies,  à  feuilles  opposées,  avec  ou  sans  stipu- 
les; à  fleurs  très-petites,  d'un  blanc  verdùice;  axil- 
laires  ou  terminales,  nues  ou  accompagnées  de  brac- 
tées scarieuses  :  5  pétales;  5  étamines;  ovaire  libre, 
à  une  seule  loge.  —  Outre  le  genre  type,  la  famille 
des  Parrjny ciliées  renferme  les  genres  Bu fonie,Tele- 
pkium.  Herniaire,  Scléranllie,  etc. 

PAnoNvcHiK,  terme  de  Médecine.  Voy.  Panaris. 

PAUOiVY.ME  (du  gr.  7taf.a)vy(xo;).  En  Grammaire, 
on  nomme  paronymes  les  mots  qui  ont  entre  eux 
quelque  rapport,  par  l'étyniologie,  leur  forme  ini- 
tiale ou  leur  terminaison  :  homonyme  et  synonyme, 
panorama  et  diorama ,  anohlir  et  eunolilir,  etc. 

l'AItOT,  nom  vulgaire  du  Rossignol  des  murailles 
et  d'un  poisson  du  genre  Luhre. 

PAIlOTIDK  (dugr.  Trapwxt:),  la  plus  volumineuse 
des  glandes  salivaires,  est  située  au-dessous  de  l'o- 
reille, dans  l'excavation  comprise  entre  la  partie 
inférieure  de  l'os  temporal  et  une  portion  de  la 
mâchoire.  Son  conduit  excréteur  (c/'^'/Z  (/e  Sténon) 
sort  de  la  partie  inférieure  de  la  glande,  traverse 
l'épaisseur  de  la  joue  et  s'ouvre  dans  la  bouche,  au 
niveau  de  la  2*  molaire  supérieure.  La  parotide,  est 
sujette  à  une  inflammation  (|ue  les  médecins  dési- 
gnent par  le  nom  de  parotidite,  et  qu'on  appelle  vul- 
gairement oreilloit.  Voy.  ce  mot. 

l'AnOU  (de  parer),  apprêt  qu'on  donne  aux  toiles 
avant  de  les  livrer  au  commerce.  Voy.  Dextrine. 

PAUOVVSME  (du  gr.  7iaoo?y'7u.6:,  exaspération), 
s'emploie  proprement,  en  ^lédecine,  pour  dé-ignei- 
l'exacerbaiion  d'un  accès,  d'une  attaque,  le  point  au 
delà  duquel  ils  ne  peuvent  plus  s'accroître. 

PAUOXYTO.\,  accent.  Vi>y.  Oxyton. 

PAIlPAI^G  (du  b.-lat.  purpnnus,  de  per,  à  tra- 
vers, et  de  pannus,  pan  de  muraille;.  Les  maçons 
appellent  ainsi  la  pierre  détaille  t)ui  traverse  toute 
l'épaisseur  d'un  mur,  en  sorte  qu'elle  ait  deux  pare- 
ments, l'un  en  dedans,  l'autre  en  dehors.  —  On  dit 
qu'une  pierre  fait  )iarpaing  quand  elle  fait  face  des 
deux  côtés,  comme  on  le  voit  dans  les  parapets 
[Voy.  Mir).  —  Le  parpaing  de  chiffre  est  un  mur 
rampant  par  le  haut,  qui  porte  les  marches  d'un 
escalier  et  sur  lequel  on  pose  la  rampe.  —  /'«r- 
puiiig  d'appui  est   synonyme  de  parement  d'appui. 

PÀliQlirr  (dimin.  de  parc).  Ce  mot  a  différents 
sens;  il  désigne  :  1°  l'espace  qui  est  enfermé  entre 
les  sièges  des  juges  et  le  barreau  où  se  tiennent  les 
avocats  :  c'est  dans  cet  es])nce  que  les  témoins 
font  leur  déposition;  —  2°  le  lieu  où  les  officiers 
du  ministère  public  tiennent  leur  séance  pour  re- 
cevoir les  communications  qui  les  concernent,  et, 
par  extension,  les  officiers  mômes  du  ministère  pu-r 
blic;  — 3»  l'enceinte  où  se  réunissent  lesagentsde 
change  pour  constater  le  cours  de  la  Bourse;  -r* 
W  la  partie  d'une  salle  de  spectacle  qui  est  com- 
prise entre  l'on  liestre  et  le  parterre,  et  où  sont  pla- 
cés plusieurs  rangs  de  banquettes  ou  de  fauteuils 
pour  les  spectateurs  :  le  plus  souvent  cette  partii- 
se  confond  avec  Vorclieslre. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  parquet  un  comparti- 
ment pratifjué  dans  la  cale  ou  sur  les  côtés  d'un 
navire  pour  contenir  les  grains,  le  lest,  etc. 

Dans  la  Menuiserie,  le  parquet  est  un  genre  de 
travail  consistant  en  un  assemblage  à  comparti- 
ments, fait  do  feuilles  de  bois  minces,  clouées  sur 
lies  lambourdes,  et  qui  forme  le  plancher  d'une 
.salle,  d'une  chambre,  l'ic.  Les  parquets  se  font  or- 
dinairi^neni  eu  bois  de  ehène  ;  les  plus  communs  sont 
en  sapin,  les  plus  riches  en  bois  d'ébénisterie.  Il  y  ft 
diverses  manières  de  disjioser  les  feuilles  de  par- 
quet :  on  distincue  le  parquet  anglaù,  le  point  de 
Hongrie,  le  pan/uel  de  tiiosaique,  etc.  Les  ouvriers 
qui  se  livrent  à  ce  travail  sont  dits  parque'eurs. 
L'art  de  la   parf|uetorie  ne  date  que  du  xvr  siècle. 

On  a|)pelle  aussi  parquet  un  assemblage  de  pan- 
neaux et  de  traverses  formant  une  espèce  de  cadrp 
plein  .sur  lequel  on  pose  une  glace,  et  destiné  à 
garantir  le  tain  des  chocs  et  de  l'humidité  des  murs. 
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■ff^Tï'RA,  noW  Jatjn  «ci«'ntifiqiledu  gojiifB  Jacara. 
''*lpAlil\Al>' (du  b.-Jat. />rt/m<»«,  de  p(v<<?r,  père.), 
WHiJ  qui  lient  un  pu  faut  ou  un  nouvoau  com-erli 
-Bur  !*s-fortH  de  bap(fcin<*  (  l'o»/.  \B*I'té«b).  L'insti- 
^tutkiH  de*  parrtrins  remonte  à  l'an  tûO-,  Icsi^m-cu- 
■ttons  de3  ].rfTnr«p«  sièctesy  donnèrent  lieu.  A  cettr' 
éryoqHe,  les  )ia/>'(rins  ôiaiPnt'  des  témoins  cftà,  chrô- 
•lïeWseux-m^niPs  ,  s'piTp>?paif>ni  à  soi-^ir  de  puidQs 
et  de  soHtjf n*  an  n^opliyte  dans  les,  éprenves pénibles 
qu'il  pouviiit  a\oiT  k^ubir  pouf  la  foi.  Dans  la  Miite, 
rlé{)^ratnnefMt  plus^jn^ile  fère  f.^mttiei  âe  l'enfant 
bayrtisé^,  t?t,pooii  que  cette  fatwnicé'e^Jt  pluad.'ant- 
4<ygië  avêo  la  ^MAehirttâ  tfalanelte^^io  adjoignit  au  pac- 
rain  une  ninrrmrte.  L(!S  parrains  doniientordinaire- 
m^ïfA  îè^rrfe  noms  de  b*Ç»tèine  }i  lei*'t'^A«*f.4..'Le'par- 
y»in  et  la  Tnarraine  contract«iit  avec  reniant  qu'ils 
.onttenTistJTi«9  fonts  une  alliance  spàritaelieqiH  tes 
•w*nj)^(</tey'8HX:'yeux'idG  i'Éplise,  d*  se.  marier,  \sa»<if 
idiëp*lr«è,i'»oit)jiveC'.*et  enftmtv^soit  môme  avec  son 
père  ou  sa  mère.  .i n  in.;!/  ;  'iii;li 

Par  eiten9k*r/drt  â  donné  le  nom  <AQ'pmyrams  à 
idéux'qay  dan«  Jcs  ol'dre^  tniHtaire6,l'a*i9l6WI  uq 
'eiï(JH»ali8t<'poHr  lai 'c<;r<imome:  d«'8a  réo(;pcian<^  aus 
p^éJdts  qu^  ttàejstèirt  ufi  éVô^ueiaU  moraeirt  -deiisa 
'«tonèbé^-atie»!  i,  ai  toux  ^ui  sont  cltoiais  fjour  la  béné- 
diction d'une  clochp,  et  qui  lai  donnent  un  nom. 
"^  'Auoreft«S4i<llw»5  ^es  combats  sinfullws.on  appe- 
.1a{t-p'/r'jt*>;i8  <du  dueé  c««x  que  cliaqu*  combattant 
"choîdSsâàit  poUiP  l'atCCTjmpaçrner,  pour  empêcher  la 
'^sai'frMse  efe  pow  iïii  servir  de  téni©i<ils.-<iliacnn  des 
I combattants  ivait  oïdiiiain^ment  areC  Kh  deuxipar- 
i^inS  ;  Gcivx-ci  visitaient  les  armes,  fttlsai«nt  faire 
'*bTt  HiampTOfisleur  prière  et  lenr^onffS^jônvet'ne 
^les'Jaisbai^^ticn -renii'  aitx  mains  qu'aprèsjleu*  avoir 
''demandé  sfile  n'avaient  auc»jne  parole  k  faire- ijasse^ 
'à''le«i*^advi^i>6iàire.  lo^r.  témoin.  •       '^      i  ,■  io.i'hi 

PARRAOL'A,  OrtHiiiJa,  geni'e  d'Oise&uxi  def «r- 
dre  des  Gallinacés.  faWMlle' des  Alectoi-Si  qui  nei  dift- 
fèi-ëriP  fiés '1*«^^«[4p8  que  parce  quïIfeiA'ljhUpâfe  ûi 
nu  à  la  gorge  et  atrtôtirldes  yeux,  efc  «lUeihiii'ltC'te 
''^i^oaiff^t^mènt  em^)llim$e.Le>Plifra4|iltisdtrtiuve 
4aY»s  l'*niF^IqnediT«u<i.  Sav/)iK  est  rauque  ex  fnrtej 
Htt  nourriture  Wjinsiste  «'M  fruits Primipaifw  espèces; 
le  P.  moiiujt,  le  P.  Mm'fiê  et  le  P.  lietimuMi"  -^ 
■''^FA'BRlCII>li  fdu  lâfti  ^rfjrrwtrftnw?).  fc'esCy  d^aiprès 
-le^dénoùion  dë'la  4oi<  le  meurtre  df«  père  oumèp-e 
lâgitime»,  i*tur<>(8^ou  «(deprffs;  ou  de  loue  autre  as-- 
ffeiîdant  lét!ilim«  <■€.  pén,,  ait»  309/.  (iolni  qui  comf- 
inee 'ce  ■m'eurti' ■  t«t  aus»>i  appelé ««;'/-»';iW«?'(gntetà<i 
pkrpkitM]ii.H  France^^to«U4olipàbleiad4»kWkAA;  esjt 
'  pus*!! 'dd  hiert.i  11  ««àtioodiiiiisor^  lieude;  r«xécu|- 
''tUjn  en  chemise,  n^-'f«e<ls"0tiila;  uli*>  (ouverte  d"«n 
"v^çje  ■no'ir.  H  rf^fy  «ïposA  «tir  )'*-cliafaurJ   pcuplaiit 
♦fti'un  ;hai»sier  fais  div  t)edple  la' lecture  de  l'«rivt 
-  de'çéndattlnàtionj'pUM*'!!  8M.  immédiate  ment  ettôoqté 
tttèbrt  (afrtj'  l4  «t '802)1' Jusqo'ert  188?,  «n  -lui  cou - 

•  fiiAi  l«  pUer»^  droit ■fcTant'iVixétotlon*  •**!  L'a»t««at 
*p^\l\^.  la  ne  ou  la  pei'«)nne^  du  seoveraln  «st  iVii- 
jia'rdf  Comwiè  un  [wirrickle  et  pm^vde  la-raômepeiiie 

$Mit;-%(i)\/  •t-''Les  tmdlr-nsJ'^RypIieivs.eofonçdieni  des 
'oscflOx'  iH>lT»tu(4  dan^  toute»' Iqs  panies,  du  eoni)P 
"d\in  prirrinde,  Mil^jtitaionten  oi>t  ôtat  kur  un\mtin- 
'Ceau  d-ifiinfîMrti  Kott  m*«iànlel<>u^  AAtlihnesv  Sfrfbn 

ïiTavalipdinirBiideloiDrtntTeie  papricidoA,ti«  cpnyaut 
''ptofiVti'di««l(-it,  qiH>  ce  cn'inu;  ffit'poM:.ib|f),  A  Homa, 

i*' Ittl  dc«  Douae  Tablée  <v)ndamnuit  K)  parricide  b 

"être  pr(i«lftblorT»*nt  fATifti^  jiitMfuIftu   s»nç,  et  puis 
■"**iferttt^  dans  tin  nantie  cuir  avec  un  tUT«n,u»«»Mjifl, 

Vn'co(i  ^-l  ut»"  vf••^■■'■    ^-  ■■•■- ■~:---.    -'^-     f,  ,,..  „    ,, 
'-•tard,  <>n  »o  ciim 

"■ftVfV  Hf  ti'o.  Antr  ,  •    .. 

lOin^AiH 

•  'ri--  ^'''    '1    I ■■  uiui  Tt-iio  eyrpji'oi 

"UnLt?ri  JPtart  »^  CMwii  ■   l'i        i/     !■. 

'{•^^Alirfdii  luT.7/«/   ,  p  rrriOrvd^ftivto*it<tui 

•  ^Hlttlit^J «'rrwé  plufti'urs  perMHiii»*.,  Vot}.  'P«iit«(Ie. 
•"•'Ett  UPûl«,''Oh'ttomme'!  jwi»*/  ■^vnfttnt  la  'pwtion 


<)ui  rerient  à  chaque  enfant  dans  une  stMcessifiii, 
ou  une  valf  ur  égale  îi  la  part  qui  reviendrait  à  chÈ- 
q«'t  enfant;  —  pnvt  ou  portv/ti  diipvhihle ^  (xi\& 
dont  la  loi  permet  de  disposer  à  t  i  ire  i  gratuit,!  au 
préjudice  des  héritiei"&  naturels.    Fo»/- otoTfrt»  h  J 

PART  /du  lat.  ptirtiis).  Dans  la  Médecine  lé^la , 
ce  mot  est  tantôt  synonyme  àepnrturilioJiyA'^wiom- 
chement  :  mais  il  se  ditaiors  fini  mini  ini  m  iniÉni 
fères  plutôt  que  de  l'ospèee  humaine;  tantôt  dwfiéle- 
tos  gA  d'enfant  nout(;aa-né  :  c'est  eutcai  Etts'lque 
l'on  à\tpartligitTnieo%iiiié§ùime.<  uj.h  ^'j 

1  1^  loi  distingue  et  punit  (  i"  ^l'eccpositîon'dBipàri, 
action  de  déposer  et  de  délaisser  un  enfantno*- 
vean-né  dans  un  lieu  quelconque,  qu'il  eoit  <^o(riit1l'o 
ou  B<Mi.  (l'oy- Enkants  TROL'VÉ»);— a''!la  .w«pj(jr>»r- 
vStOtt  </e  por/,  action,  de  dérober  et  de  receler  lan 
enfant  nouveaa^né,  dans  l'intontian  de  te  {>riTev>ide 
!^on^atj  civil  {i'byj  diAissAKci;  «t  bbclakatiou)^'*— 
'!i*'-ta  iupposiliMiidf'part^  action  de  présenter-«n 
enfant  commeTié  d'une  femme  qui  n'est  pas.iéeMe- 
meut  ftcoouchée,  quel  que  soitTuitérèt  qui  ait  diqté 
ce.tte  manowivre;  —^  4"  la  subitaiutwn  :tl«  iptrtf  ac- 
tioii'de'treniplacervn  nonveau-néipariumatitre^itin 
entant moFi^néi par  unienfanivrcaitt,  ufleiflUefbnHn 
garçon  et  réciproquement,  —  La  loi  puwit  d'ameh- 
des  et  d'emprisonnement,  jfradués  seloBi  las  dir- 
constances,  le  crime  d'exposition  ;elJeif)Daib<da!ia 
i^lu6ion  la  suppression,  la  aubstitatiom  et  i&>  sup- 
position de  pan(€.péni.y.ai'ti  348:  etsiiiv.).    m'mû 

FARTAIÎE  (de  ptriji,  (livisioD,-disi«ln»tion  d'une 
chosc^d'on  bien  entre  plusiears  personnes.  £ftDToit, 
il  s'entend  surtout dupaTUged'une8dccè6sionvd.'inie 
eommunaoté,  d'une  sociétéy  etf  en  g^épalvdescbofees 
qni  sont  Indivifiesentre^jinsteiivs  peirsonnea.<Nul'pe 
lieut  ètl%  contraint  il  demeuitear  <lan^  lUndÎTisioniet 
le  |)arta2e peut  être taujoursprovoqué  ton  pest  Bel- 
lement convenir  de  suspendre  Je  partage  ^epdant 
5an8i(Giclvi,  art;'8l5|Jl8i'un^+cll086eclTHlBUl•4à^u- 
eieu^9  ne'jpeutièlreipartBgéB:ct)mm(jdéineBt<et'S&iiA 
petne-,>Uijventes'en  faic  aux:QiteUèi>es^ct<M  -pidx^n 
est'ipartagé  (art.-:827'«t-i68d)i.ti  •<ii\)  'uuV[>mu>{[i& 
Dans  le  pariage-des  héritagei:,  Hjn  titaèlit  Buta|nt 
de  loos  <^|u'ii  \  a  d'béritierrB,  onasetiaiiL  entre  etix 
«ntant  d'égalité  que  possibleu  IfS 'k)|s.  son*  enfeiwte 
tirés  au 'f.ort.  Sitousiievhéritiera  sdnt'pcéaebtajet 
inajmirsty  le  pantat^e'  peut  >èti)e-Tait'  dausilb.)  fcVoMiet 
]^r tel  acte iqne leë partie^  Jugeât caRVeiiable(i^.jch., 
art.  fiig)k  S'il  va  paiTiniiUesdBSiiBipetini',  lo.parttr|;e 
doit  avoir  lieu  eu  jiistioeiLcsiinTKvtftfi^eenitfe  deniMu- 
rieiit'^âfattintsjiei  uhs^snvèrs  lesuicrasides  tronii^es 
et lérictior»,  qui  pnoviefinenld'unecBBso  Bmcériet^re 
iaupatn.a^e^iLaivfS(ii!9t<)n  dupartsee^ut  ètrcidqraai)- 
«l^ft  pour  oiwse  d<'  -^^^  ,  "dÂi  violnoœ  ,  d.'ërroiir<lde 
Mï^n  de  plusd'un  quarC'/aTt;..8|2)4  et  Auiv.;)u  Ijeiibar- 
«àpe  qst  dédartitJf  d(«.pro()rlété  pu  oB'SQnS'qaé>jot|a- 
ic«n<ie»  copartqgeants  «stcenBé  fkvair  aiii'^tiidé-fléul 
et  immédiatement  aTix  objetsia^nipriB  dans  son  lot 
et  n'avoir  jamais  eu  le<ltt(dt  anKiautrnaabjetii'di».la 
«ucce,s»if)0  (art.  «8a);f  -  u  ni'    l/.  lU.mi  ilt.'l 

Les  tnèmes  règles. »'»^i^qne*tr'jhislt>artà9t»»lin- 
IreaKSfoié*  (art;  >1879)i'>iiii:i.|  >■.!)  moii  iUl/.J.'.,«'i'>li 

PnrUtfie  d'iittmiiftHt,  LesascendaM^peatreilt  foire 
i>t>v^U'irriis  (e  pàrtA:ge''de  Itiars rbiens^elBtjwillevrs 
iM  xendantj»,  .tow  pfiP  acte  ontro-véfiy  soit- pai'iîés- 
taH>ei>i(.  l>elui  qui  est  fait  f>anttohatlmi«ntt)tyvifs  ne 
peut  oooifirendn»  qii»  les  biens  prétents;,cetl»i;^ui 
^Rt  faiit  pav  t«stamr«iti'«st  rérMabiei  C'Ombaoï^vut 
te«ta nifititi  !>  partais  esc r^u I  a'U  n'cKt  ^kaa 'fait  «littre 
ïf  '  -.;  enrarit»  <4)tiManTt  "  -  le, du  ttûcèSetiles 
lîints'deceaK  pr-  1 1.  107:">«.«Û>J(A 

{'■■■iiujt  ilf  fiiffe-t  fiu  II  ■  ■  I  (jyj  AanrrBAOz). 
— On  ajipolle  wp/iWj>eu»*,  lejiig^chariéé^tjdé^Mrta- 
fi'er  loi  ivii-mbn'Hi+'fiin  tril)MnHH*l<  dopmciv'ttt.  iitf. 

T'         '       I  r       ,  \ii\jH}rut/iljapDr- 

V'  (  <-s(!ijp4a06iu<Fez 

Ik'  .  \  ,   ,       iLntjmÉBseMt-rnu- 

li'r  miiflIfMmnii^ti  ûan-*  l'uneouéfti»  TiHitre  uaUée. 
M Cl>)l*sqi»'il  B'at^t  tfuiiicana^  >o<i'  d^^s  hradolwkà'iun 
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canalt  \»  point  de  partage  est  le  point  où  l'on  place 
le  réservoir  sup^Tieiir  d'où  loi»  peut  faire  couler 
les  euux,  et  d'où  on  les  distribue  en  différents  en- 
ijëroits,  par  le  moyen  de  canaux,  de  conduites,  etc. 
Un  crir.oi  à  point  de  partage  est  un  canal  qui  fran- 
chit une  chaîné  de  montagnes  ou  un  faite  quelconque 
entre  deux  vallées.  Lo  btef  de  pariitqe  f!St  ie  bref  le 
plus  élevé  du  canal  à  point  de  partap;c,  celui  qui 
écouli!  ses  eaux  sur  les  deux  vei-sants. 

PAHTANCB  (Ae  partant).  En  termes  de  Marine, 
ce  mot,  synonyme  de  départ,  exprime  le  momeiu 
,  où  unt  vaisseau  prût  à  pai-tir  cesse  toute  coœuinni- 
cation  a.vec  la  terre.  On  Ji^^eW^  coup, de  partance, 
le  coup  d&cauon  qu^on  tire  pour  appeler  les  retar- 
dataires et  k's  avortir  qu'on  est  sur  le  point  de  met- 
tre à  la  voile  ;  —  pavillon  de  partance,  le  pavillon 
tju'on  hisse  à  la  poupe  pour  avertir  l'équipape  qui 
♦fst  à  terra  qu'ii  ait  h  venir  k  bord  pour  appareiller; 
-^  fuint  •  de  pûrtance ,  le  point  que  l'ou  détermine 
fiur  la  ca;rte  iiva«t  de  perdre  la  terre  de  vue,. et  à 
partir^hHiuel  on  commence  à  compter  la.  routeu,; 

PAH'^'UllKK  (da  fr.  par  terre),  la  partie  d'un  jar- 
diu  spécialement  consacrée  ^  la  culture  des  fleurs 
pt  des  plantes  d'agrément.  On  distinguait  autrefois 
les  parterres  à  fjrdderie,  composés  de  rinceaux,  du 
llr  lirons  y  ee  autres  ligures  formées  par  des  traits 
«..de  buis  nain,  et  entourées  de  plates-bandes  :  la  mode 
-(pn  oÉl  tout  à  fait  passée;  les  parterres  à  cor/tpartt- 
ments ,  formés  de  plusieurs  parterres  à  broderies 
SffifliétpiquéS';  les  parterres  de  pièces  icoupétuif,  par- 
,)teit1es  à  eompartiments  dont  les  sentiers  suivent  les 
sroDlltoaFS-  -du  dessin  qui  forme  alors  des  plates-ban- 
a'iies;  et  dcfc  corbeilles  que  l'on  garnit  d'arbustes,  de 
eiplanles,   de  vases,  de  bassins,  etc.  :  les  jiarterres 
Jsda.jardJitiJide  Venailloa  en  ollrent  un  exemple;  les 
■tpeiïbernes  à  7'flw^/ffù-e,  ou  tapis  de  gazon  peu   dé- 
irodJipés,  entourés)  d'une  plate-bande  tle  fleurs  dont 
-iJes  aliées  suivent  les  détours  :  tels  sou t  lai  plupart 
*fdes  parterrei  desi  Tuileries,  du  Luxembourg  et  du 
fiîPalaiti-HoyaL  *^ lies  parterres  n'existent  plus  guère 
aujourd'hui  que  dans  les  gi-ands  jardin»  publics; 
Jtqiaitoufc  aillfors  ils  ont  fait  p\siOn  anx  janliMSi-fleu- 
xirjAtev,  aui  corbeilles  et  Buxmassifst.  Voy.  J\ni>iH^,\ 
9J»«iy'f/»ter;¥', -partie  d'Uûe  salle  de  spectacle  située 
îaaiiKle«8(H|si!du  niveau  de  la  scèiie,  et  circonsccitc 
J&puril'orolleetsa  et  le  pourtour  des  log<s  du  rea-de- 
,.'obatlssâcl<ie^rHt  uœ  des  placesilea  moins  chèress,  et 
sîtffBt'iadssriilaipartieJa  plus. turbulent»-  de  l'audi- 
toireli  ^)«tfiecBe»j«(rdonnance8  règlent  la  piilice  des 
pirtnrrest)neta«unent  celUs  du  12  févrierjl828  i  d'a- 
près <]ettaievdonnajice«  nul  nei  peut  rester  couvert 
anipairteryfiflorsqae  la  toile  est  ilevéii;!ile>t  défendu 
(h»  troubler  la  tranqtiiuité  d^  Spectateurs  par  ées 
icfcinik-ursy  de*,  applaudissements,  des  signes  d-'im- 
-c^rofeation,  avant  que  la  toile  soit  levé^  et  pendant 
liitesontr'aotes.  *~  Longtemps  les  8pectiiteur8;fce!&Oiit 
iokcnus  <lebuiH:  ajuiparteiîra  >  cet  usage  «Oj  maintient 
al  f>«iieoreMdân!i' quelque  vilba»  de  province.   M/i;     v> 

PAni'IlKMl  .M  (du  gr.  TrapOt'yio;^  virginal),  genre 
-rideel(bi»iiit|la;(ies  4airop()sées,  tribu  des  Séitécinin- 
dées.établi  pour  des  plantes  herbaréesouCiruHîscentes 
otiié  iHATB4riifMi,équatoi-iait, -ayant  le  port  des  c^nio- 
«naallleav'4lf<vfeuillo!«  .alternes  etdes  flcui<s  blauclies 
-8f(d'cnii)  snn'upnn  disposée!  en  psimcules.  .  ,1,  ...  ., 
90 'iPARTlMiN<)UK>KHt  <du  gr.  TtdfAtvoâ,  vicirgeiet 
iiJffÉvaoi:,  génération),  mode  d«  reproduction  par  œufs 
)iJ«éritabliiH,  itiâiH  uon  fécondés  1  la  femelUt  seule  suÙit 
oijiila  veppudiiriion  det'espùceb  Cu  iB«deide  j'oproduc- 
>!otimiétaiCcoaou(j[eM  anciens  ic'estce  qu'iUappelaient 
hicittti'.stne  cottu  ,-seuleiDeot  ils  l'attributùbitt  lu^ine 
•iaaui  aniiïiatix  Supérieurs,  tandis  qu'il  u'appanirut 
-trpi'iiuii  petit  nombre  d'espècoftinférieurti»  et  encore 
4»M  oettj;  ro«4ritiien  qu'il  ne  peut  pait  être  iiuié- 
-•^ifttiiwiApréB  un  uv.rtuin  nombre  d^îfsénératioiks  virgi- 
sontdesv  «(nu  gértérmicn  ftexuelle,  uu  oeuf  fécondé  de- 
-"(naanenti  llorigino  furcé*»  d'iui  nouveau  cyln  (ii;néné- 
•ic'rtttifm»!"^  La.p«»iijé>>«inéiiènea  fté  couMuiév  purMni- 
iiiH*jrii»jcli«.li*«rru».i«f<Ha;iplu^iaril4)jir{j\«;M)|d.(i84'Jj, 


chex  le9psychés;elle  existe  chez  lesabeilles.L'çxçm- 
plele  plus  célèbre  de  partliénogénèseestofijert  par  les 
pucerons.  Pendant  le  printemps  et  l'été,  ils  ne  pré- 
sentent que  des  générations  de  vierges  provenant  les 
unes  des  autres;  aux  premiers  froids  il  apparaît  (}es 
mâles  et  des  œufs  fécondés  qui  passent  l'hiver  collés 
aux brancltes d'arbres.  Enfin, on  a  retrouvé  les  mêmes 
phénomènes  chez  les  guêpes,  les  bourdons,  les  iow- 
mis,  les cynipset,suivantSiebold, chez  descruàtaqés 
et  des  mollusques.  M.  Quatrefages  ex|)lique  ces  ph(é- 
nomènes  par  l'activité  propre  de  l'œuf  (  Voy.  CElf), 
qui,  dans  certain.s cas,  pousserait  plus  loin  les, déve- 
loppements auxquels  il  s'arrête  d'ordinaire.  «'ilijAla 
été  fécondé-  ...  .,],y 

PARTHÉXOPE  (nom  mvtholog.),  genre  de  Crus- 
tacés, de  l'ordre  des  Décujj.jdes  bractiyures,  famille 
des  Oxyrbynques,  ne  renferme  qu'une  seule  espèce, 
la  P.  horrible  [P.  liorrida),  ainsi  nommé  à  cause 
de  sa  laideur  :  il  se  trouve  dans  l'océan  Indien  j^t 
dans  l'Atlantique.  ,,,  . v,  ,|.;  'j-vut 

PAfiTHÉ.\opK,  ast«;roide.  Ko»/.  PtANÈTEfi...  ro  tjj'1 

PARTI  (du  lat.  partitus^  divisé,  partagé);,  se.dH, 
en  Botanique,  dans  les  mots  composés,  des  parties 
qui  sont  profondément  divisées.  On  dit  ôipurti^  tri- 
parti, quiuffUiijHtrtiy  etc.,  selon  qu'il  y  a  %^,i^^,^\ 
un  plus  grand  nombre  de  divisions.  .    •  -m  ib 

Parti,  en  termes  de  Blason,^  se  dit  de  l'écu,  et  si- 
gnifie divisé  perpendiculairement  en  parties  égale$, 
comme  dans  cette  formule  :  il  porte  parti  d'or  et 
de  gueules.  On  le  dit  aussi  en  parlant  d'uu  aigle  à 
deux  têtes  :  il  porte  de  sable  à  l'aigle  d'or  au  chef 
parti.  — Parti  en  sautoir  se  dit  d'un  écu  tranché 
et  taillé;  l'écM  purii  et  coupé, de  six  pièces  est  oeJui 
qui  a  trois  pièces  en  chef  et  trois  en  poijnte;  parti 
de  i]un  en  l'autre  se  dit  d'un  éca  qui  a  un  ^eul 
meuble,  lequel,  à  moitié!  de  l'écu,.  change  récipix)- 
quement  d'émail  aveo^le  champ.,;.  ,  i.  i<jKHitt,'ï 

Cliarle-partie,  Vo}f,  (".IIArtï.  -y  d  m  !!);,)  ?->b  9ifj 

L>AHTIAlUE(de  pnrtiarius).  .K..CotO?<  «(f  Bl«i^i;|i. 

PARTIBUS  (lIV).   Koj/.,.ÉvèQUB.         .     -,    ■_    k(  (5  iiti 

PAUTiClPATIO.'M  (du  lût.  porlidpnÛoi,  .l.%Joi 
reconnaît  des  associatious  ou  <leg  sociétés  en  p^tti- 
cipaiwH  :  ces  associations,  moroeutanées  et  <)rdiotti- 
rement  setrètes-,  sont  relatives  ji  une  ou  plusieurs 
opérations  de  ceinmerce;  elles  ont  lieu  poui'.lpss ob- 
jets, dans  les  formes  et  aux  conditions,  dont  con- 
viennent entre  eux  les.  partioipants,  et  ne  sont  p^s 
sujettes  aux  I  formalités  prescrites  pour  les  aujLves 
sociétés  (C.de  comm,,  art.  ùî-SO;.  V'o(/.  Sociktét; 

PAJVTICIPK  (du  lut.  purticipawx),  partie  du  <iip- 
cours  qui  patiicipe  à  la  fois  de  la  nature  du  verb«.et 
de  celle  de  l'adji-ctif  ;  il  tient  dw  verbe,  en  ce  qalil 
exprime  comme  lui  les  attributs  d'existence,  d'aciion 
et  de  temps  ;  il  tient  de  l'adjectif,  en  ce  qu'il  ex- 
prime une  ((ualité  ou  une  manière  d'être,  et  s'ac- 
corde en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom.  —  Quoi- 
que coitipié  parmi  le»  partiesdu  di*cours(  (oy.  S^9'^), 
le  participe  n'est  pas  un  élément  esseotiel  du  lan- 
gage :  c'est  un  adjectif  d'une  nature  particulière.^ 

Kn  français,  on  distingue  doux  sortes  de  partipi- 
p09  :  le  participe  présent  et  le  partie^  piisué.  r—X'*' 
P.  présent  exprime  en  général  uuQ  action  que.  l'on 
fait  ou  un  état  aictuel  et  passager-;  il  est  ern])lpyé 
avec  ou  sans  régimo  direct,  selun  que  le  vei;bo,ay- 
quel  il  appartieifie!)!  aotif  ou  neutre.  Il  ne  faut  p^s 
le  confondre  avec  i'udjertif  verbal,  qui  exprin^, 
ngn  une  action,  imm  un  état,  uoe  manière  d'être 
permanente»  Le  participe  présent  est  in  variante  (voe 
mère  uwta'd  ses  enfaots)  ;  l'adjectif  vqrbal  e^t -va- 
riable (miPi  femme  niiwjute).  Autrefois,  le  partiqpe 
présent  était  vitriable  ;  son  invariabilitéa  été  décidée 
pitr  l'Aciuléniit)  dans  fta  séitnce  du  3  juin  1659.  7— 
i<e>P.  jwssi'  <Ni)r»ai<,'  soit  l'état  pahsif,et  dans  ce  cas, 
il  Qej^intititujuurs  à.  lîau)iiliitire  être  (je,  suis  aùni^)  ; 
soit  une  idée  de  ,tomi>s  écotjlé,  et  alors  on  le  joint 
avecraoxiliaire^ix^//*,  quand  le  voi-bo  auiiuvlil  «p- 
partinU  mar<|U«  l'atU^ion,  ou  avec  l'auviliaire  ''6r. 
^]^^nn^  ce  xw^efRi  prA>à><(iuiiiivLo.w.iiid|.«jiMi,ni^.éiat. 
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L'emploi  du  parcicipp  passé  oHVe  ea  français  quelques 
difficultés  que  l'on  résoudra  farilement,  à  l'aide  des 
règles  suivantes  :  !<>  employé  sans  auxiliaire,  le  par- 
ticipe passé  s'accorde  toujours,  comme  tout  adjectif, 
en  genre  et  en  nombre  avec  le  nom  auquel  il  se 
rapporte  (des  enfants  chéris);  2*  précédé  du  verbe 
être,  il  prend  toujours  le  genre  et  le  nombre  du  nom 
8\ec  lequel  il  est  en  relation  :  ce  nom  est  tantôt  sujet, 
p.  ex.  avec  un  verbe  passif  ou  neutre  (ces  enfants 
sont  chéris  ;  elle  est  tombée),  tantôt  sujet  et  régime 
à  la  fois,  comme  dans  les  verbes  réfléchis  ou  prono- 
minaux (tV*  se  sont  trompés)  ;  3°  construit  avec  le 
verbe  av.oir,  il  est  invariable  quand  le  régime  le  suit 
(ils  ont  trompé  notre  confiance;  ;  mais  il  est  variable, 
et  s'accorde  avec  son  régime  direct  lorsque  ce  régime 
le  précède  (ils  nous  ont  trumpés)  :  le  régime  direct 
placé  avant  le  participe  passé  est  tantôt  un  substan- 
tif joint  aux  mots  7Me/,  que  de,  combien  de,  tantôt 
un  des  pronoms  »/ie,  te,  se,  nous,  vous,  le,  lu,  les, 
que.  —  On  trouve  ces  règles  développées  dans  toutes 
les  grammaires.  Consulter  aussi  les  Truites  dupar- 
ticipe  de  liescher,  J.-B.  Dessirier,  etc. 

■  En  latin,  outre  ïq  participe  présent  (en  ans  ou 
«w),  qui  est  actif,  et  le  participe  passé  (en  us),  qui 
est  passif,  il  y  a  un  participe  futur  de  l'actif  (en 
nrui ,,  et  un  participe  futur  du  passif  (en  undus  ou 
endus).  —  En  grec,  il  y  a  des  participes  correspon- 
dant à  tous  les  temps  du  verbe,  sauf  l'imparfait 
et  le  plus-que-parfait  :  ainsi  l'on  a  les  participes  pre- 
sent,  lutur,  aoriste,  parfait,  et  même  les  participes 
futur  second,  aoriste  second,  parfait  second. 

PARTICULK  (du  lat.  particul-a).  En  Grammaire, 
on  appelle /voriic«/e  un  petit  mot  destiné  à  complé- 
ter ou  à  modifier  le  sens  d'un  autre  mot.  Quand  la 
particule  est  jointe  au  mot  et  fait  corps  avec  lui,  elle 
est  dite  inséparable,  comme  c/iy,  dé,  mé,  re,  qui  font 
cprps  ayi'C  les  mots  disjoindre,  déplaire,  mécompte, 
reprendre.  Quand  elle  ne  fait  pas  partie  du  mot,  elle 
est  dite  séparable,  comme  ci,  là,  dû,  dans  celui-ci^ 
celui-là^  oui-dit.  On  distingue  encore  les  particules 
en  t^.  prépositives  ou  préfixes,  quand  elles  se  placent 
devant  le  radical  qu'elles  doivent  modifier  {anti-pho- 
naire,  si/per-posiiion),  et  en  P.  posipositives  ou  suf- 
fixes, quand  elles  se  placent  après  (celuii-c2,  celui- 
/«).  — Quelques  grammairiens  étendent,  mais  à  tort, 
le  nom  de  particules  à  tous  les  mots  invariables:  ad- 
verbe, conjonction,  préposition,  interjection. 

Particule  nobiliaire,  ^yWihe  que  les  nobles  placent 
devant  leur  nom  :  la  particule  nobiliaire  e^t,  chez 
les  Français,rfe;  chez  les  Allemands,  «;o«  ;  chez  les  Bel- 
ges eties  Hollandais,  t«/<  ;  en  Ecosse,  nw;  ;  en  Irlande, 
0'  ;  chez  les  Espagnols,  rf'>//,  etc.  — Cotte  parliculeest 
tantôt  pour  sei<^neur  de...,  at  implique  une  idée,  de 
domaine;  tantôt  pour  ^/v  f/<?... 

En  Chimie,  le  mot 7>flr/îcu/e  est  synonymcde-wio- 
léctUe  oix  f^uelquefois  d'atome.  Voq,  ces^  mQtt.'^.  'i 

PAUXIE  làa  lat.  pans).  En  Droit,  quand  il  sagit 
d'un  procès,  les  parties  .sont  les  persontïes  qui  plai- 
dant lune  contre  l'autre.  On  appelle:  P.  adverse,  ce- 
lui fjui  plaide  contre  un  autre  ;  /'.  comparante,  la^ 
partie  qui  comparait  en  personne  ou  par  repsésen- 
i»tion  ;/'.  défudlante,  celle  qui  ne  se  pr<5sent/ï  ni  en 
pei'sonne  ni  par  procuration  ;  P.  itderveuante,  o«Ue 
qui,  de  son  propre,  mouvement,  se  rend  partie  dans 
uuç  fonlesution  déjà  pendante  cntiv!  deux  autres 
parties  ;  P.  plniyuanlt,  cdWa-mii  a  porté  plainti^en 
justice;  P.  principale,  celle  qui  est  la  plus  iniér»B- 
sée  dans  la  cnuUistition.  —  En  niatift-ro  crimiiieUe,i 
on  appçlle  ;  P.  publique,  lo  miuistèn-  public,  <|ui 
seul  p  l<i  |H)uvoir  do  pr<MiiJr.'.  d(;.s  cdiiclusif  us  pcKwIa 
punition  (Iti  crinîo  ;  /'.  '-.ri/,.,  ijndisiduquèugil  contre 
l'a(tu  niandi'rqiiede»  iiUé«"ôl»  c«»  j/.» 
ou  du  1  liairt'h.  eldoit»voirun  intérùt 
persuiK.t ,  ,.  ..»  ..  ,,a,  aii.ju  ci\  il-  ■'■:      'l-  !  'it. 

On  appelle  /j'c»»'  a  paît  h  i 

dipiiçe  cuiilPe  un  uiatjisiial  d'  _  ir 

le  faire  déclarer  ,re»ponsabl«>  Uu  (urt  qu'ti.  »  c»u»é 
diujs  l'wxçrcioe  d«  ses  fonctiçus.     ,  ,      ,    •^  .,   .,,  , 


En  Musique,  on  nomme /y«;7i<?  chaciin»^  des  mélo- 
dies séparées  dont  la  réunion  forme  1  harmonie  to- 
tale on  le  concert.  Il  y  a  quatre  parties  principales 
dans  la  musique  vocale  :  le  dessus  ou  soprano,  la 
haute-contre  ou  contralto,  la  taille  ou  ténor,  et  la 
6awe.  Dans  la  musique  instrumentale,  les  quatre 
parties  principales  sont:  le  premier  dessus,\e  second 
dessus,  la  qututeet  la  6o«e.  La  partie  principale  s'é- 
tablit généralement  dans  les  sons  los  plus  aigus, 
parce  qu'ils  sont  les  plus  faciles  ù  distinguer.  —  Dans 
un  Concert,  on  appelle  partie  récitante  la  personne 
f|ui  exécute  le  sujet  principal,  dont  les  autres  font 
laccompagnement;  parties  concertantes  o\i  parties 
de  chœur,  les  diverses  personnes  chantant  on  jouant 
ù  l'unisson,  chacune  selon  la  nnture  de  sa  voix  ou  de 
son  instrument,  et  dont  la  réunion  forme  un  ensem- 
ble que  l'on  nomme  chœur.  —  On  donne  aussi  le  nom 
de  ptiitie  à  toute  portion  d'un  grand  morceau  d'une 
sonate,  d'un  concerto,  d'une  symphonie,  d'une  ou- 
verture, d'un  chœur,  etc.  Tout  morceau  de  musique 
régulier  se  divise  en  deux  parties:  dans  la  sonate,  le 
duo,  le  trio,  le  quatuor,  le  quintette,  le  sextuor 
instrumental,  cette  division  est  toujours  ina'rqUée 
par  des  reprises.  i       ■   ■ 

En  Anatomie,  on  appelle  parties  nobles  les  viscè^ 
res,  les  organes  indispensables  à  la  vie,  comme  le 
cœur,  le  poumon,  le  cerveau  :  Bichat  appelait  oe« 
trois  organes  le  trépied  vital.  .  >.   >  iu.j 

En  termes  de  Jeu,  on  appelle  pe/r/ie  la  totaI}té>*âë 
ce  qu'il  faut  faire  pour  qu'un  des  joueurs  ait  ga'gtt^ 
ou  perdu.  Jouer  eii  parties  liées,  c'est  jouer  de  tellw 
sorte  qu'il  faille  gagner  deux  parties  de  suite,  ow 
deux  sur  trois  :  dans  ce  second  cas,  la  3*  pai^tie  se 
nomme  la  piwtie  d'honneur  ou  la  belle.  —  On  ap- 
pelle partie  à  suivre  une  manière  de  jouer  telle  que^ 
lorsque  le  gagnant  se  trouve  avoir  plus  de  points 
qu'il  ne  faut  pour  gagner  la  partie,  il  est  payé  de  ces 
points  en  plus  ou  il  les  garde  pour  la  parti*  suivante.' 

—  Au  trictrac,  on  fait  partie  simple  quand  on  fait 
12  points  à  plusieurs  reprises;  p/jr/(ff  bredonil/e, 
f|uand  on  gagne  12  points  sans  interruption.  Au  jeu 
de  l'hombre,  trois  rois  et  une  dame  dans  la  môme 
main  s'appellent pfl//îe  c/z/Tt'e.  ' 

Partie  aliquote.   Voy^  Aliquote.  ^  '<'' 

Pur tie simple,  poj'tie  rfoMÔ/e,  termes  de  Comptab^' 

lité.  Voy.  Tenue  des  livrkk.  ' '"t 

Parties  du  discours  :  ce  sont  les  mots  (  Voy.  Mot); 

—  Faire  les  parties  d'une  phrase,  c'est  en  faire  !'»»>• 
nahfse.  Voy.  ce  mot.  ""  ' 

PARTITIF  (du  lat.  partdum,  supin  de  paHiri, 
partager ',  se  dit,  en  Grammaire,  de  tout  mot  qui  dA»' 
signe  une  partie  d'un  tout  :  \amoiti';  unedizaine,(!\C'.,' 
sont  des  substantifs  partitifs;  p/nsienrs,  quelques, 
des  adjectifs  partitifs.  La  préposition  r/e  se  prend' 
aussi  dans  un  sens  partitif,  comme  qnand  on  djfsi 
donner  de  largont.  —    Voy.  Cot.i.rcTiP.  '-'v  "' 

PARTITION  fdu  lat.  pnrtitto,  distribution  en  par^ 
tti-sj.  En  Musique,  c'est  la  colleciion  écintfi  ou  gravée  • 
de  toutes  les  parties  concertantes  d'un  iTiorceau  d^ 
musique,  où  j'on  voit,  par  la  réunion  des  portép»; 
correspondantes,  l'harmonie  quelles  forment  ontrP' 
elles.  Le»  parties  y  sont  notée»  sur  autant  de  porté*»»  > 
distinctes  et  disposées  les  unes  au-dessas  des  aiittv», 
chacune  avec  la  claf  qui  lui  appartient.  Les  mesure»' 
sont  séparées  par  une  grande  ligne  perpendiculairo 
qui  se  prolonge  de  la  portée  supérieure  à  la  portt'o 
inférieure,  de  sorte  que»  par  c-*"  moyen,  l'œil  peut 
d'un  seul  coup  saisir  l'enscmbln  des  pai>ti(^4;Le»t?om>-' 
positeurs  ne  divisent  pas  [mua  leurs  partitions  àPi  \x 
nii-nie  manière  :  la  manière  la  plus  habituelle  cort- 
siste  à  séparer  la    partition  en  trois  maKfe«,  ayant 
soin  de  commencer  dans  chaque  masso  par  les  par-  . 
lies  les  plus  :u$r«ië8  et  de  Hoir  pnr  1«>r  plu»  gravent' 
Ces  trois  masses  sont,  en  liaut^  les  instruments  h 
vent  ou  VUdrtnonte.,  au  milieu  les  voir  ou  le  chnnt^ 
et  on  b«<«  los  instruments  à  corde»  ap|iel<'s  g^ni'rol»'- 
ment  le  quatuor.  Quelque  ordre 'qnn  rnr>  donne  aux 
parties^ la  ba»sedoit  étr»-  au-de»Bouf  du  tout.—  Dans 
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l'usage  \ulgaire,  partition   se  prend  souvent  pour 
l'œuvre  môme  du  compositeur. 

On  nomme  encore  partition  une  règle  d'après  la- 
quelle les  facteurs  et  accordeurs  d'orgue  et  de  piano 
accordent  ces  instruments.  On  conmionce  par  une 
corde  ou  tuyau  de  chaque  touche  dansl'étendue  d'une 
onzième  prise  vers  le  milieu  du  clavier,  et  l'on  ac- 
corde tout  le  reste  sur  cette  onzième,  qui  est  dite 
elle-même  pnrittion. 

En  Droit,  legs  de  partition  se  dit  quelquefois  du 
legs  d'une  (|U0te-part  de  la  succession,  comme  la 
moitié  ou  le  tiers. 

Partitions  de  l'écq.  Voy.  Blason. 

Partitions  oratoires,  titre  d'un  ouvrage  de  Cicéron 
sur  la  rhétorique,  a  été  ainsi  appelé  parce  qu'il  est 
comme  partagé  en   dcMuandes  et  en  réponses. 

1»AI»TL:ihtiOi"V  (du  lat.  partuntio),  l'accouche- 
ment naturel  (  Voy.  Accouchement).  11  se  dit  aussi  de 
la  mise  bas  des  animaux. 

rAllULII:;  (du  gr.  irapii, auprès,  etou),ov,  gencive), 
Prt/'M/w,  abcès  (|ui  se  forme  dans  le  tissu  des  genci- 
ves et  (pii  provient  souvent  de  la  carie  des  dents. 

rAllUS, nom  latin  scientifique  du  genre  Mésange. 

FAUVIS  (du  b.»lat.  parvisius,  puruvisus;  depu7'a- 
^/«M.y,  paradis,  jardin^,  place  devant  la  grande  porte 
d'une  église,  notamment  d'une  cathédi-ale  :  tel  est 
à  Paris  le  parvis  Notre-Dame.  —  Chez  les  Juifs,  c'é- 
tait d'aboid  une  espace  réservé  aux  fidèles  autour  du 
tabernacle.  Dans  la  suite  ce  mot  fut  étendu  aux  ves- 
tibules et  aux  espaces  libres  formant  l'enceinte  d'un 
temple.  Trois  cours  attenantes  au  temple  de  Jérusa- 
lem portaient  le  nom  de  parvis.  L'enceinte  exté- 
rieure des  anciennes  basiliques  chrétiennes  est  sou- 
vent désignée  sous  le  nom  de  parvis.  On  confond 
<|uelquefois  le  parvis  avec  l'nitre,  espace  réservé  ja- 
dis autour  des  églises  et  qui  servait  généralement  de 
cimetière  :  ce  dernier  nom  vient  du  mot  latin  atrium 
qui  désignait  la  cour  d'entrée  des  maisons  romaines. 

PAS  (du  lat.  passus).  11  se  dit  et  do  l'espace  par- 
couru par  l'homme  dans  son  mouvement  de  j)rogres- 
sion  (Ml  portant  un  pied  devant  l'autre,  et  du  mou 
vement  de  progression  lui-môme. 

On  a  souvent  prisle/yrt.9  pour  mesura  de  longueur. 
Le  /jasfp-ec  {lidnia)  renfermait  ïpiods  grecs  et  demi, 
et  valait  0'",77;  le  p«.y  rùiiiain{uussus)  valait  5  pieds 
romains,  c.-ii-d.  \'^,kT;  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  gradiis,  ou  pcs  seslertias,  pas  inférieur,  qui 
était  la  moitié  du  passus  (0"',73).  —  Aujourd'hui,  on 
compte  le  ptns  yéoniélriqui',  yraud  pas  ou  pas  aile- 
iiiiiiiil,  comme  valant  1'", 60.  Le  ;)^/.s>o/v/<'««jrf  ne  vaut 
que  0'",Mi.  Ln  Espagne,  le  pas  (iiasso)  vaut  l'",li1  ; 
à  Florence,  l'n,Oû;  àKaples,  l"i,07. 

Dans  l'Art  militaire,  pus  se  dit  des  différentes  ma- 
nières de  marcher  qui  ont  été  réglées  pour  les  trou- 
pes. On  distingue  :  le  pas  ordinaire,  le  pasaccé/éré, 
le  ]iax  redoublé,  le  pas  cadencé,  le  pas  de  route,  le 
pas  de  rharyp,  qui  sont  marqués  par  autant  de  bat- 
lerii's  de  tambour  ou  de  sonneries  difléretitrs. 

Dans  la  C;horégraphie,7<H*  se  dit  des  différentes 
manièi'es  de  conduire  ses  pieds- en  dan^allt.  On  dis- 
tingiii!  :  le  pas  drod,  qui  se  fait  en  ligne  droite  ;  le 
pas  ouvert,  qui  se  fait  en  écartant  un  pied  de  l'autre 
en  demi-cercle  ;  le  pas  battu,  que  l'on  fait  en  tour- 
nant une  des  jambes  par-dessus  l'autre, ou  par-do»^ 
sous,  avant  de  poser  le  pied  à  terre:  ce  pas  est  sou- 
ventaccompagné  de7e//'.v,qui  [irennent  alors  lu  non> 
t\i>i  jelés-ttallus  ;  le  pas  tourné,  (|ue  l'on  fait  avec  un 
tour  de  jambes  ou  f  n  décrivant  un  cercle  entier  avec 
le  pied,  en  avant  ou  en  arrière;  le  jxis  tartUlé,  ipi'on 
fait  lorscpi'en  partant  on  met  la  pointe  du  pied  en 
dedans  et  r|u'en  In  posant  on  la  remet  en  diïhnrs:  le 
jiasrr/fvé,  ipii  se  fait  lorsipie,  après  avoir  jdié  les  ge-  i 
noux  au  milieu  du  pas, on  se  relève  en  le  finissant;  | 
le  pas  holinicé,  ^\m  se  fait  lorsi|u'on  se  jette  à  droite  I 
avec  un  mouvement  sur  la  pointe  du  pied  pour  faire  ' 
ensuite  un  coupé  :  le  pas  niupé,  {|u'(in  fait  après  un  ' 
pas  du  mouvement  et  qui  ost  plus  lent  ;  le  pas  dé- 
rn/„',  où  \,'r.  deux  pieds  »p  meuvent  en  m^me  temp^ 


dans  un  sens  opposé  ;  le  />a.î  glissé,  (jui  est  plus  grand 
qu'il  ne  doit  être  naturellement; le  pas  chassé,  mou- 
vement par  lecpiel  on  ramène  un  pied  derrière  l'au- 
tre qu'on  avance  aussitôt  comme  s'il  était  clujssé  par 
le  premier  :  c'est  aussi  un  pas  figuré  de  u  temps,  qui 
se  fait  da  côté  h.  droite  ou  à  gauche  et  dans  lequel  il 
y  a  un  chassé  au  second  temps  ;  le  cfia^-sé  croisé  est 
un  autre  pas  figuré  de  8  temps,  où  le  cavalier  fait 
uii  chassé  h  droite  et  un  déchassé  en  passant  der- 
rière sa  danseuse  qui  fait  un  chassé  à  gauche  et  un 
dédiasse  à  droite;  \Qpas  tombé,  où  l'on  ne  plie  qu'a- 
près avoir  posé  le  pied  qu'on  a  fait  mouvoir.—  On 
appelle ;3a.j5e«/,  une  danse  exécutée  par  un  seul  dan- 
seur ;  pas  de  deux,  de  trou,  une  entrée  de  ballet 
dansée  pardeuxoupar  trois  personnes.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  t>o.yàdesdanses  particulières:  pasde 
bourrée,  pas  de  oasque,  pasrusse,pas  de  valse,  de  me* 
nuet,deyavotte,  etc.  Koy.BounnÉK,  Memet,  etc. 

En  Musi(|ue,  on  appelle  pas  un  morceau  arrangé 
pour  la  danse,  ou  dont  la  mesure  est  appropriée  au 
pas  des  troupes.  En  ce  sens,  il  y  a  autant  de  pas  qu'il 
y  a  de  danses  ou  de  marches,  ^as  redoublé  se  dit  des 
morceaux  d'un  mouvement  rapide  dont  la  mesure 
est  toujours  à  2/4  ou  6/8. 

En  termes  de  Manège,  le  pas  est  une  des  allure^ 
naturelles  du  cheval  :  c'est  la  moins  rapide  de  toutes; 
Un  cheval  de  pus  est  un  cheval  qui  va  un  grand  pas 
et  fort  h  l'a. se.  Un  cheval  a  le  pas  relevé,  lorsqu'en 
marchant  il  relève  bien  les  jambes  de  devant.  On 
distingue  le  pas  averti,  pas  réglé  dans  letiuel  le  che- 
val semble  compter  lui-môme  le  posé  de  chaque 
jambe,  et  le  pas  écouté,  pas  raccourci  d'un  cheval  qui 
se  balance  sur  ses  talons.  —  On  appelle  encore  pas 
un  instrument  avec  lequel  les  maréchaux  ouvrent 
la  bouche  des  chevaux  et  la  tiennent  ouverte  pour  la 
considérer  intérieurement^ 

En  Mécanifiue,  on  nomme  pas  d'une  vis  l'espace 
compris  entre  deux  filets  de  la  vis;  c'est  la  portion 
de  l'hélice  qui  correspond  ;'i  chaque  révolution  en- 
tière de  la  vis.  —  En  Horlogerie,  on  appelle  pas  rf'M»e 
fiisée  chaque  tour  que  fait  la  fusée. 

En  Géograpiiie,  un  pas  est  un  passage  étroit  et  dif- 
ficile soit  dans  une  vallée,  entre  de  hautes  monta* 
gnes, comme  le  /  as  de  SMze,soit  dans  une  mer,ontrft 
deux  côtes  fort  rapprochées  comme  le  PusdeCaluià'.' 

Pas  (Cane,  espèce  de  Tussilage.  Voy.  ce  mot.       '- 

Pas  d'armes.  On  appelait  ainsi,  au  moyen  âge,  un' 
combat  qu'un  tenant  offrait  îi  tout  venant,  et  dahs. 
lequel  on  avait  pour  objet  de  défendre  un  pont,  uft' 
chemin, ou  môme  un  passageen  rase  campagne,  mais 
fermé  par  des  barrcades.  Un  pas  d'armes  célèbre  est 
celui  de  l'arc  triomphal  que  Erançois,duc  de  Valois,' 
ouvrit  avec  neuf  chevaliers,  dans  la  rue  St- Antoine',' 
à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XII.  "•"" 

l'ASAN,  espèce  d'Antilope.  Voy.  Onvx:  -' 

PASlGltAPIIlE  (du    gr.    -nà;,  "tout,    et   ypiçeiyr 
écrire),  écriture  universelle.  On  a  conçu  deiix  sortes 
de  pasigi-aphio  :  l'une  serait  une  écriture  idéi^graphi-'' 
que  universelle  qui  exprimerait,  au  lieu    des  sohs^ 
d'une  langue,  le  sens  des  mots,  de  manièrô  îl  Otre" 
entendu  dans  toute  autre  langue   sans  traduction; 
l'autre  consisterait  seulement  dans  un  alphabet  qui' 
posséderait  un  as^ez  grand  nombre  de  lettres  pour» 
rendre  tous  les  sons  possibles;  La  r'se  confond  avec 
l'idée  chimérique  d'une  langrie  philosophique  (  Voy.' 
ce  mot)  ;  la  2*",  dont  la  réalisation  est  possible,  a  été: 
l'objet  des  travaux  de  savants  linguistes,  notamment  • 
de  Voln(\v,  qui  a  fondé  un  prix  pour  le  meilleur  sys- 
tème dft  transcription  des  langues.  Voi/  Ai.rii<Bfrc.  "" 

l'ASPALK  (du  gr.  itor«T7tà>7:,  grain  de  milliet).  Po»^'^ 
finltmi,  genre  de  la  famille  des  (ii-aminées,  renferme'; 
des  planti^s  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à  chau-  ' 
ni(?s  articulés,  garnis  de  feuilles  linéaires  et  de  Heurs" 
soSBiles  disposées  en  épis  simples  ;  grains  de  la  gro^-' 
seur  de  ceuv  de  millet,  La  plupart  des  espères  àdrttj 
indigènes  des  i*égioiis  intertropirales  ;  6  seulement  Çiié"J 
trouvent  en  Europe  et  abondent  dans  les  chump^l^ 
ce  sont  le  P.  sanguin,  le  P.  ciM,  le  P.  glabre  cl  le  P,  ' 


dactyle.  Deux  espèces  du  Pérou,  le  P.  stolonifère,  à 
épiltets  d'abord  blancs, puis  rouçeâtres,  etle  P.wem- 
britMnx.M\tl  rubjfet^'un*?  callnre  spdCiaW.' """  '  ^' 

ef/Zii/.  fMe  Géhgr.    ,  '"     "    ,"""'   '' 

•FASSAGAIl-LE  ;de  l'ospa^.  pa^sapnfle.' ^i^t*^- 
ruBqp^rajqjue  5:<et  j^ir»  devenu  fprt  (:omlTinfi, 'cou- 
rait les  rues;,  air  de.gavotie,  <ju  de  chacqnrn»,  d'iiti 
niotiP9inejQti|}4u8  l^nt*xiae  lacliaqonnfj  ordinaire,  rjxii 
était  en  vegue  au  xvii»  siécl«.  D  se  dit  indiffurem- 
Dieat  de  la  danse  ^t  de  l'air  sur  lequel  où  dansait. 


—  1276  —  PASSE-POIL. 

fère  ;  Passe  solitaire,  le  Merle  bleu  ;  Passe-vert,  le 
Tânjtara  Tert,  etc.  ;—  Passe-colmar,nBi» exceïlenU^ 
vat'iété  de  Poire  r  Passe- fleur,  l'Agrostemme  covor. 
nWre  et  l'Anémone  pulsaiille;  P«.vïe-r«^fi,  Je  Lépi^ 
drer  ;  l'nsse^rnse,  la  Rose  tréraière  ;  Passe'Veluurf.t 
^à  Cêlosiéà  cWite  et  le  S«mac, etc.— On  donne leupjn 
do  Pln<se-j>^i»freh  jihjsieur&fleurs  panachées,  CiOopjftQ 
la  rose  ii  cent  fouilles  et  une  «i<péct;«l«'B3iifr^gf  à 
lars^'s  rosette;*, qui  SOT>t  forldifticiles àpei'/irfr*.,  n ;, i (j(| 
l'ASSÉ,  tenue  de  Grammaire,  se  ditde  tout  temps 
d'un  verbe  f(rii  marque un  fait  déjà  écoulé.  .Oit<iisr 


PASSAGE  (do  pnsiei-}.  Kn  Jurisprudencç,  le  ih'oft  1  tinjirae  en  français  i  le  pa-isf  tiéfi/a(je  reçus),  qui  m 


depoisage^mr  juney propriété  voisine  est  une  servi 
t«a«;  discoiitiaue;  elle  ne  peut  donc  s'étabHr  que 
par  tiu-e  (t:.  civ.,  art.  682-S5,  et  C88J, 
-En  Aôtronoaiio^  on  nomma  passage  l'instant  où  nn 
corps  eélesta  s'interpos'j  entre  l'œil  de  l'observatetir 
eti^'t^trei  corps  «lestes.-  Les  plus  importants  sont 
i&iipaisag«s  iies  fd»nè(es  suf  Iç  soleil.  11$  ont  lieu 
lorsqu«ile9  pkuiètas  inférieures.  Mercure  et  Venus 
dont  les  ortistes  hont  '  '""  ''  --«'-  ->-  >- 
l^Bn-Q;  pa&spnt  finir? 


t   com^jrises  d^ii^s  .celle  de    la  i  Séjour-, 
le  SoUirl  et  nouéi'éllercaf^libnt    Un   fait 


se  dit  (|Ufl  d'un  temps  complètement  lécouléyidorH 
répo^i^e  est'rf^/^me'oudéiepminéft,  etquiest-^éloigné 
au  moins  d'un  jour  d«  l'instant  où  l'on  parle  :  on  dit 
aussi  passé  hist<rrique;-^  le  pansétndé/iui  ( j'aire^uiii 
qui  désigne  scdt  un  temps  entièrement  écoulé,  uiaj* 
dont  on  laisse  répoqne  irwéterBùinée,saitunact0*«|- 
compli  dans  on  temps  detic  il  reste  encore  quelque 
portion  à  s'é(?oalèr,  comme  dans  le  mois,  la  sedsiaint^ 
—  \epasséantéi'ieurij'eus^/eçvi,(\m.ti\\ir'ime 
qui  a  été  terminé    imnwdiatunierU".  ayant 


momentanémentffiHQ  ;P»artie)dy,di^<'^U|i,dp  '[^.î^'f",»  •'*    q,tl'nrt  tfntre  fait  é'pàl<»«ient' passé t^iOciM  lieu. itrtfiO^» 


véritable  éclipâe-partiûlle.  téplérist  le  pr(^iT)î(/r  ^jui 
fiitaimoucé  les  épo^^ues  du  ces  passades.  Ijalley  en 
donna  la,  théorie  et  recooimt  l'i^saRe  qu'oi)  pouvait 
finra;  d«s  passages  de.  Véaup;/ pour  découvrir  la  ^ia- 
rallaxe  du  soleiU r^,Le^(Ui-«je  d'un  astre  ou  nn-ri- 
die»  est  io,inom«nt  où  cet  asti,-e  PSt  le  plus  éJev'é,  se 
nBo\iam)t  B  distance  égale  de  l'orîetit  et  de  l'occidontr. 
•^-•£a,(ié<)gira|Htie.  ioy.  Col. 
:<^-  EncMuoi<|ue,  pansage,  se  dit  d'un  orneuiçpt,  uû^bn 
ajoute  à  un  trait  ide  cliant  fort  court  :  le  p^s$age  est 
•«omp68e.de  piusiettTs  petites  notes  qui  se  çiiaru^nt 
où!  Be  jouent;  tnèsrlégèreauint.  —  Vog.  Notb. 
'■  oy 

clt 


i,Pnssalits,  g.cni;Q  (d'^uaçct^is,  dej'ôi'd^c   |)onr 
afcaiBoticfïttèreç  p«utaH»erei,  famille  dés  Lành'çllicor-.  '  '  l'A*isi-MillX,  fioite  dôjen' (H<d^9  iioi  s8joae>aw«|C 


PASSALE, 


doit  joimlri'  aul  tem^s  pfes^^és  l'wn/JO»y(uK:«u.-j:»<«wt? 
si/ni(Hhné  <je  partais'  qiintt<i..X),<\^  indique. jiuVwie 
action,  actuellement  paàséfe,  était  pcëSejitd'jaav rap- 
port à  ûfte  autre'  égaletilèni  passée,. et -lô  piiks-qtw- 
prn'fnit^  qùi  'indique'  qOHMvfiiït  c'tatt  terni h>«l> quand 
un  antre  iT'  c&tfMtkniS^^fùiai»fini'iqitft}t(l».i()e/\ffii!f. 
pAiiiAit  et  TphpS.  i  '"  '  T  -"l'i'-'f)  htih  •r-sit(wi\  olliv 
PASSH-A VA;VT.  ■Vô^i'PfttSKVHfni.-Vi-nj-iiuo?.  ,onvs 
ï'Assv.-n|:Hoi!T,  te^  drti  en  i«)rtio4<*8rDtm»ne»i 
"d'Urt  àdqûit 'délivré  aux  maruhands  'et  votturktrfj 
poti.clè^  objets  cfUi,  nefelsant  qufttrarvBPserKuàitojl- 
'ritôirc,  no  doivent  ptay^er  at^cim "droit,  L»^  leiodiU 
23  àVril  1*16,  qui  régit  cette  «istlère, ne  parlequa^et* 
H;'ôi«;<ofisî  mais  le  f)as«*è-d(ît>fcut.se  dtiiivueiiégalerieftt 
onr  tout  objet  de /onsoniniâtiort.'ii  n  ■(•l,  jno 


■de8,i  tribiiides/lÂifauideâ,:  antennes  arqu.^èti,  labre  "ti'bis  déS,  *ei  dafts  lequel  Mn  id*s'j|Mieiui'i  |iariB"a«iâ- 


idistinct,  .IniQlKàries  cok'uées  et  d^utées^  corselet  se 
^«réideil'ttljdomBnpar  un  éixauf^Ienient.  Ces  insectes, 
-sfl'U'Odventdfiimles. contrées  cliaudgs  des  (leûx  Con- 
niaantsy. et  virent  sous  l'vcorce  de^  viçiu  arbres. 
•KJifASSXYiÀJNT  iàe  rfmiser  at'<^><0^  passage' 
^dft  pliaK|qftcôté  svr  le  pont  d'uu  vaig^eau  ne  - 
■^urstn-virdecojnnHinicatiûnçnirelesdeuxKai]l;iiil>. 
1»*+-*^  tHj-me*  de-  Itouaues^  on  nomme  pussuvant  ou 
Dn9.tèHivHnt  un  *cto  qui  autorise  h  tmiisporter  d'un 
lieu  à.uf»  autfo-deb  denrées  qui  ont  déjà  acquitté  lés 
dreitH  du  qui  en  sont  exempts.  Il  doit  être  visé  flux 
'biireaiixile  passttfîeetiitixi  exhibé  i  toute  réquisition. 
iiOi»Af»81i.  lin'Gt^o^raphin,  c'est  un  passa;;e  étroit  et 
difficile;.  Les  marins  appellijit  ainsi  une  sorte  de  canal 
entre  d^ju-x  bancs, «ntre  deuxécucila,  par  aù.Ies,  bA- 
liments  peuvent  f^cuAW  sans  éqhouei-. 
ji  iiDM|ti<i'ijcha»^<ies  monnaies*  la.fi4ff^^ft,\)^i^[)<;-\ 
-tto-BomaMi  qui  ramèiuj  ,à  leur  valeur  primitive  les 

'.^;t.^A„^..^  I-  r', „_.  _  ...'.A..:.,.,.  !.  1 


ner  pW^e  dix.  11  faut,  i>«Up<)Ue:Je<Miqp:8aitodi»^rt<». 
t^ne  deux  dés  marquant' IftinGttWi  point,  Jl.4k-KU  qu'il 
y  ait  un  doublé.  Si  fes  tvôis  défe  marquoncié.^ïalwnelrt, 
e'est;cë  qrfnn  appelle  ruflc.  Les  iodpB/.  «il  4«S». trois 
^  nrarqtient  des  jwints  diBVr<^irt*'sohtiatHil*J  )b  lo 
l'.VSSF.MkVPt'itlK,  art  de  ftibrlquer  éesi -posât' 
iiicnts:  on  rtomme  ainsi  dWî  -tissu*; plaX«y •peu* «i 
niiûns  larges,  que  l'onforlue  «IYprt*»W(^Y'tu•»à••dJ5dn 
entrclaÇtiarJ  (ie»<  lils  d'or,  (!e  soie,'  del  lannfe,  enn^L+t 
qu'on  met  pouVbmein«ntVbrles'hablt8v'-iBsrideaaT, 
ou  les  liieubles.  L'industrie  eb  lei  contnierita  du  .pas- 
sementier ombrassent  une  riialtifudie  <l'aTticle$yit»|s 
que  jalons,  lacets,  eordonnets'v  frangiesi^'i  Iniuplpep, 
glands,  et  en  f!rt?uéral  tous  les  liÀsusépa»  «t  élrtaHs, 
confectionnés  en  fil,  c(»ton,  bowni*;  lain»,'«»«Hii;ibn 
oi"  ou  en  argent,  et  servaritAfîa"'i*"l''sn>''''*J'8*>'**8'rl- 
dftàot,  les  voitures;  ou  k  onier  les  Iri^éeéi,  las'uni- 
formcii  l'tle^  lidbits  d»»  coiir.  Tous  ces'artJcMe«oîk- 


pU-cèTi^ue  le  fojuTememeat  a  réduites  à  leur  valeur  briquent  prihcîpalement  à  Par?»  eKà'LybWJ^^^Avant 
•'iniriiisjsqtni.  H  y  g,  U'pute  anA,a»oc  un  écu  de  0  fr,  ou  1789,  les  passenl^o(ier3  fermaient  U  l^ialrii^'unildes 
-lëewïÈait  au  c.  pnoria  passe,a.vec  un  petiV  écu,  25  c,    corps  de  métiersajTint  srndicserj'frrémiA'«ett)eiépê- 


Itt-aTHc  uBloui9,,û5^  rrr  i.a^«^s.vt  de  ♦«cest  le  pré 
-lètemenrt.  qH«  U*  débiteur  ûhligédo  paver  une  somme 

iUrtcn  s<»mn»e.  Li)  dé 

.-mlai-  '1  iient  il  0  fr.  itt  c.  (lar  sac, 

110  ©an*  ««[Un»»  JuMX,  OB^ppf.'Llo  fnis^/:  la  mi 
">'OlHioinldi>it>Cair<«v.  ù.  <-,itH<)ue  aiinv.«iau.  coup 


<ine,  ils  fjibriqtiaient  beaucotip-  d'^liJQts'qu» 
tiennent   aujAurd'Inii  ft,  des  JndU^I<rM*>.^iltt 


aippa^- 
^ilT^rsntsi, 

itea  peut  fui re  de  la  valeU|r  ,^lu  sac  ^Coinmo  à  relies  du  buutortnier,  du'fabricauttiuéwi- 
jci-i;t 4u;J.7  nov.léîia  '  telles,  du  fleuriste  ariif^riH,  dû  7>luma«t)ier,'idoi(W- 
■ntaitliste,  du  rubafiier,  etc.         ■        "   •  I     o  .n-u. 

l'ASSi-MiiiKiL,  blé  OÙ  uyvae««'<lw«^o  tto- 

.  lit  sur  iiinîf^rs  de  seirfè'"''"^'i''<liiiy  iJi^ivo;) -tnn 
PASSË-ï'A'RTtjV'l'.  Otitre  les  rlefii  Vpi' «ei-rwnt i 


■Ui;  iiiaiii.s  ùc  p(i-;c  lis 


iDann  l'iin 
^'ih(i>i<M>  dn  p. 
;  «n  sua  de  < 

-itMia^;  et 'pgiir  nui>vb->ir  aux  feuille-s  qUi  s<'raiiiit 
-'^Céosiov  q«i  riMiiqueriuent  dau$>l:i  ciune.  Oncouqiie 
(^génét^leBMirt  \\\w  nuiiu  du  pa.ss<^  pour  1^  p^ii}.s  de 
,«paginl(<Oivin'«u  p«i>>v  ])4b  le  liraf».       |  ,   .,.  , 

-ni:IHn4ii»«Uérn  iiwur.'lli..  un  .iminliai  Pas^st-hlm .  mi 
-iïi'u\fiB\ii^Piynnf   '  lin  ;  /*</%>( 

-•VOfli Véu«a»';Mf'.i'         .  .  ■..e)v;rt»^in;  II. 


•à  l'ouvrier  imprimeur    ouvrir  plusieurs  s^rnires;  on   norntiie  emVJt^;  airi«i 

,.  iur  )»/;rvir  a  la  misH  en  '  des  cadres  couverts  d'une  glace,  dont  lé  fonds^6**re 

yulonié  pour  T'eCevolr  ie»  dlfféi-e««a 'de»feil»<'qaVin 


voudra  suerpiisivement  y  pl*c<* 
PASSi:-VIl:n.  ancien  air  é^  dattsi 
■ment  fuit  vif,    qui  éiAn 


(lUl  »»lAi<  'lojré 

U'S  tiaUets  et  les  obéras.- Il  n'est  i....-  ■  ..  -  a»'. 

l'ASMM'OtL,  Ijijéri'ili'^ole,  i^  lalhf',d»<rtrapj^tj., 

'      •  -  •  "  •    '•      "      •'«'(Ml 


1    borde, ce ptail^(^^  partM  <r«rt  ■haWts'(t'nn'i«>(Mi, 

...<..i,„l..    ,  11.  Ml /■■j'-iiij  u:l'.  ,)ouiol/.  ^<ii;lcjj 


Passereaux. 


Pass1fi4>1ie. 


(»^"fj^r  yègn^le'  lot»g  d'une  c«utui-e.:  il  eatfoc^p^  i  \e^:  j)ki^^ç(yileà\  ïliçt^  !teS"T"feSitofelré>9V^l8*> 

d'une  bande  étroite  d'étoffe  qu'on, met  entre  lesdeMX  Cohi'rostres,  lés  DëntirostVéS'et  iés  tënaîroistrb^iè^ 
parties  d'une  couture,  ou  entre  le  de&siis  ot  la  dou-  Cuvier;.  —  C'est  i,  l'ordre  des  Passereaux  qu'apparu- 
blure,   de  manière  qu'elle  diifiasie  un  peu  l'un  çt  j  tionnent  les  oiseaux  chanteurs  etla'plupài't'dferwbx 


l'autre.  Dans  TArmée,  les  passe-poils  de  difTéren^ea 
C*«<*ur»  servent  à  distinguer  iesdifftirentç  corp(5,  ., 
•  PAS-SK-l'ORT,  ordre  écrit  <l(}iiyré  par  l'autoritâ 
publique,    qui  invite  lus    autorités  civiles  ou    mili-t 
tairez' ai  laisser   circulor   librementd'un  Veu,à/iin 
afltre  'là  personne  qui  en  est  iijunie.  Aux  terroesd^ 
la  M  française,  nul  ne  ijoutquitter.  le  canton  de  Si* 
ri'sjdence  sans  ètn;  poineur  4'un  pa.S8ç-port  :  mais 
rette  prescription  est  tombée  on  désui^tudri.  A  l'ari.s, 
hi».  passe^portfi  sont  délivrés  pair  le  préfet  de  iiolice- 
Dans  les   départements  les  pabse'poj"t,s  pour  l'inté- 
rieur sont  délivrés  par  1&  maire,  et  Jes  pas.se-port.s 
pour  l'étranger  par  lo  préfet  ou,  dans  certains  Ciis, 
"par'lesous-préfet.  Tout  passe-pwrl  n"cst  valablii  qui; 
<wut>  «n  an  ;il  doi«  contenir  lesn<mis  des  personnes 
awxqimllo»  il  est  remis,  le«r  àg«',  h;ur  profcssioii> 
liMir'-signalementv'leJiea  de;l(>iir,donii^jJe  et- leur 
<^H/aHté  de'  Français-ou;  dlétr*<*ger.  J>,  est  ^(isujettj  4 
une'rôtributiot»,frxe  dB-S^i^'.-çour  l/'iatériçua*,  e;.  glç 
fOfr  ponrl'étranxer^Lolsdes  10  vpncli  ni.  etl7  vent. 
an  IVy  Décndal?  se|U.  1807;.  La.  fabrication  au  l'ii- 
-sagtr  d'HP  faux  passe-pprt  est.  pjjnie  d'm\  empfi^onne- 
lm«nt  delià3ans(G.vén.,.Hrt.l-M)^rT|rpiiÇ.  étr^uiger 
•*rrlvant  en,  France  dans  un  port4ftfl|ier  ojii  daQ5  une 
ville  frontière  doit  déposer  son  passQ-.pprt  i  la  préfcq- 
tnrc,  sous-préfecture  ou  mairie,  (^'çH^  il  ^'Stjp'^pspiis 
au  miniitré  de  i'Jiitérieur  ;  il  re^ojt,  ^jii^p hap^é  ,uno 
pa^seou'cart*  de  sûreté  provisoirç,r:*,L»  ràpiai(ù  et 
la  nwihiplioité.desiqoinnwWGativn^.ont  fait  apportf^r 
Jtl'Ctsi  prëscriptioits  des  adouciss/imeixts  considéra- 
-ble*i(Loi  du  5  mai  1855,  Insir.  du  2  oct.  tR58,  Décr. 
iduil3lavpil1jSi61.,  <'«;.j\  L.^A»<?I«t*;n-e  cl  les  Ê;at>vUu^s 
ont  depuis  lonn;temp8  dottné  l'exemple  du  sysij'meJCe 
pkwièibépaliàirégBrd  des  passe-port^^  lUa  ^-^yœn 
-ieirestede  4'fcurope,à-J'ejice.ption  delà  nussi^,  Pi^Vr 
.PèmÉiteientôt.plut*  rien, à  désirer  soms  ce  rapport,.,,, 
■    PA'SSKU.nom  la)i\n  du.  ,\hiwuu  f^'aiiÇj  j-r.  ■\^a^^ef 
rkmufjus,  num  \aJÙn  d^la  Bur/jw;^  .  .Iiln.  h  nii  'j 

V ASSKMAi^Hs, Lepuiturri,  esp^çj^ii gçnre  L^Ridier 
et  de  laifamille-des  Crwfifère*,  renferme  des  plantes 
-iwrb^cées  ou ù  peine  ligneMseq-4|tjg<^  (  tli^^l/■^(Jyle^, 
iramf^ipesç.ài  fouiilep  simpl^es;  k  flyurs  nlancluttres. 
liid.  lirtcn^le  Baivei^ye  (/,,  maju^)  est  cuuijUiuu'.'  en 
J'Europo.dans  !«»  lieuï  ombragés,  au  bord  des  rlviC- 
,ni8  ;i)B«'ti(g/>,iJiBute  de.CjSO,  pi;rU;  di;s  feuilles  ova- 
-4aq,idi;3'fieuii»i«apaniçulfw  allun^,'v''^.E^^:  a  des  pro- 
'twiétéftiiàcfOs  «t.aïUiscorbulique.s  ;  ojj  Iiii  attribuait 
.ja^siloJ  factiilû  d^î  'jmi;ir  i^i  raya  :  d'où  sun  puia,  La 
,'^Khte  lfu\tiui'<i(mXL..i  ntona),  CQumwwr,  sur  les  bords 
ndoïicbooainsjiftg  ,distiii,Hii')  par  s*',»  ligi^s  diffuses,  ses 
-jFeailli»  li»)éair9>4ie<,,w-ssi)e'î',  et  s'is  fleurs  à  dcuxéta- 
-ininesl  )aA  ifwser^fj^.{;fiUi\>i'ç.  (I.,  ^ul^l^lJy>ll)fsii^f^^- 
-léo\aitMr^ilii«l\lj^re^1s<^l^.(l/4^<,is^  .y^^i/J  çfi,  mot.,;,,,,' 
KiijyAWiEHKilUX.  W9j.'î"f'>'vei',  ufoincauj,  /V,/v«y|r;f, 
'Obdroidn  laiirUs-tv-  dgfi-.Oiseaux,  iiV-^t  figure,  c^aj-ac- 
-âqliiséjqtitj' pacdea  ,«rai(,s  lu'gaUfs  :  il  embrasse  tous 
-ie^içistepvqi^.UB  spnt,  i\i  naK'dJr^,  i)i  i;c,l»as4i''rs,  ni 
,*^tii»pflurs,  4»»  iwapftçfls,  ni.  galli/);i<i«^s,  L*;^  Passefçajix 
-(Mbt»lc)i,4;tii*énil,  ije  poti;^'-  f:f.i\>'  nvynno  taille  ;  ils 
-f(l)6.tr9i»id«,l«wi.>  ilu'p-'>  4''''-'y;''î<  '-'Il  av«int  et  un  (]n 
arrière.  Leur  bec  est  fiJrl  variabli;  :  k'is  inodifKuti'ons 
'rtft  o|Jtx»fg»ivi'On''i/lpniUi  litiU  aiyy  nna.suj);ljyjJon3 


W\s 


poun 

1  jIct 


que(;uvier  a  établies  dan5C(;tor(Jr 
rHroW'lio,Goib'iimiiiu:lic'j.,M,vïl'S^ymt„1ji;y  jjj{Uje^ac^^^ 


••iàJMtwlUi,]  Mi'ïJttiiK'i;  ,,lir»Mm,  |,Muijj.eau  ,  jUcc  Croisé, 

(iï)ariLeo>iiurii>»»/»,^(}vy  »^'AÛa^iidis,,(:ic.).  Tmuirh:,- 

trcs  ^Sitlelln,  Criniiivr/LWi.Qvi'Ijri,  Iliipi)(;\  ei  .<•//?/- 
>'*'^■  '  ■  •■  '.tiiHi-f  -Vlyrtju-pécliyiii;,  y|lj.),^b'.'iu(r'es 
••'' '  >  l'a.ssv-rcaux  aux  (!rjj)"piM.irs'er  fli!;tin- 

•■K"'  /^7.V'/<'f/'/^';'ïi  Jl'<.'rrii'|U"ls  (il  (îrUnpHiii-s    a  des  feuilles  orftl«*^J 

,.pW>l»T»-4*U»,(rifjiCf)U(;ou,  |1'g)T0l,  JîijrJju,    toiH*nh,  Ul(!'^Mnde'^liyir3r<<d'UK 

iCourourwi.tfilç,),  ,lç,S|/)j/,»y4Q  {\Wi\\\i,\<^{SÇi}lai:-    di^  en  d^d-atis,  rtes'fmiltà  dfv'la  groasttik-  d'uualrti 
tylcs  (Calao,  Momot,  Martin.:pCcIieur,  M'ariàTiin7Ji'et  ''èW,''d'uH'j^UWJ'*Afl^ôk'La^'#^?'iNeb/vii«hr<*V«no«r 


qui  font  des  voyages  périodiques 

VASSEIHAE  (dimin.  Aa  pniser;  fcWfteh«i),''i?a»- 
serùi'i,    genre   (rOiseaux  établi    par  Vieille^; pou 

quelques  Gros-hei  s  d'Amériqu 

l'Mi^t\\\\r.yPii saermn ,  genr^  de  la  famille  dêft lUiyw 
mêlées,  tre-5-v((isîn  des  Daphnés,  renferme  desarbriS'» 
seaux  et  des  herbes  amvieîles  de  l'Europe  et'de  l'Àst«v 
et  surtout  de  l'Afrique  australe.  Le  \\\)4v^At^ù^'ii 
est  fin,  soyeux,  presque  cotonneux,  susc^tiblBd'^r>b 
travaillé  V  (es  feuilles  sont  éparses,ses9He5,  fo*t  pétiM 
tes, souvent  cpncaves  en  déssusr  les  flovn-s  petiit«»y 
rareuientcolorçes;  le  style  C'^t  latéral.' La  P:/te!î  fefci- 
turioy  {P^  linctori'aj,  arbrisseau  dé  ©'•jSO,  a  «n-l)ti»9 
d'qn  blanc  jaunâtre,  l'écorcc  tendrtT;,  les  llmir»  jjiU'* 
ne^.  Il,  est  assez  commun  en  Espagne  et  hi»  teinui«i 
riers  catalans  s'en  servent  j)onr  teindre  en  jàunei--i 

l'ASSE-UOSt,  nom  vulgaire  de  fa  Ràs«  tréhiièré^ 
oellc  espèce  du  genre  !\lauS'e  {A/lhea)i^V<>^  Atoàsi^ 

P.VSSE-VFXOriVS.  l'oy.  CKt.oMe'.'i  '"i-^iii;jie,friom 

JfASSE-VOLAXT,  se  (gisait  autrefois  d'un  honqne 
qui,  sans  être  erirùlé^  se  pr*^eritait  dans  une  rovue 
pour  fîure  paraître  une  compagnie  plus  nombreuse; 
et  pour  loucher  la  paye  au  prolit  du  Capitaine j.«-mu11 
se  dit  encore,  dans  la  Marine,  de  celui  qui  est  pontâ 
en  fraude  sur  le  rAle  d'un  équlpagel       -     ^   ■■/i.Atii 

Par  figure,  on  applii^tie  cette  d^nominatiinii'à  tout 
homme  qui  s'introdtiit  dans  une  partie-  daii»laisirv 
sans  p^yer  sa  part  de  lia'dépenie  comme  )esiatutrefe. 

PASSli^t^ti  .J^t-'^''''*A'f''' ;  àf,  pati,  soufll-irjy  se 
dit  de  tout  ce  t^iïi  reçoit' oti  subit  l'action.   /    'Jholi; 

Kn  Psycjiolo.ïie,  on  nomme  e7«/ /J«.t.^t/tôa^tqlm^»■ 
ditif•atioh  que  i'ânie  éprouve  sans  la-produij-ei^Uai- 
n>èniif:  p.  i'x.  là  ^(Wsat^o^l.•'■p'n'-l^»pbs»"i'4''iltf/e. 
V/'U.  Activité  et  ,t.«8'À'(.ilï.''-'^" "'V  .:i-i/.^i'>.'i 
.  pn  Clilrriie  et  en  Physique;  étnt  pa<^f  «»  ait-  de 
l'état  d'un  corps  qui  jè  trorite  gailantl  pour' quel- 
que temps  de  certaines  réactions  par  l'ioflunnca  du 
^là  suite  de  faction  dnn  autre.  Telle  e*t la  v'D|tri«ip 
qu'acquièrent  certains  métaux  de  ne  'plus  étroattit- 
qués  par  uii  acide,  tandis  q/i'ils  sotit  ci-dinak-Bineiit 
attaquables  :  im  morceau  deifet^  orflrtiaiM  «stt/aita- 
qué  par  l'acide  azotique  étendu  d'eau  ;  il  perd  cette 
faculté,  rbrsqu'il  a  été  plongé  dans  l'acide  axotiqu^i 
concentré,  ou  quand  il  a  ï»eiTf 'd'élecirodo  pctsitif 
'dan^  l'eau  acidulée  parle  rtièniç*  «cide.^Ges^phéno- 
nièilèi  (int  é-té  étnd,if-ssùrt(Mlt'papiSchtBnb*ini;  u-iil 

Jin  lern.es  de  Cortintabilitv,  lo  p'H^tifnn  l'miBietti- 
bl.é  (los  obligations,  (le;<  dettes,  et^  enu»}né.ral,;tautas 
les  charges  qui  pèsent  sur  un   étiblifesemÈUtuOn 

Ln  Grammaire,  on  'o\ipbS<i'''t.ti6iit<fdsiifi>extéf: 

verbe  ^jrtvv//,  voit  piis\M\'e.  Vfty.  Vr.nBKi'  'i   'iii>inij 

,  'l'pAç.SïfLOnK  ((K^  prr.'isim  et7/(?ttr' papcte-qttWn  a 

Viu' tniiivel^  dans  les  (irgani»s  florauX' woeiressoiil- 

blaUèe  avec  Ie<i  instrnnn^nts  de  la  pisslon4o-i'»^Cs.\ 

P/L-i^Siflnl'n,  \-\ilg.  Fff'iir  tic  /n  p4ii»i9nl  f^ansiounuire 

vt  Grcnariï/ïr'^  ^lire  tjpe  rt*  'là  fanjilleodaiLftMfci- 

fl8i-ées  ,'  rchfet^iô  des'  ililant^B'  4i«rba(^a  ouEsuf- 

Ti'ut^.srert^cs,   t'onitmitiès  fn  Am|Jriqt7*  :  tiaaï"«âr- 

DKinii-n'sej; ,    (iiunies   de  vHlli«<r  )   f<>uiHeH   ah«>riu<», 

"lletirs  grandes,  iiouW'nl  HnlitiiirnT  :  l«ifonddii>ia  fljjur 

est  ocçup(<  pnt  un  iTi^(iiie'UrcWnlô'àpiTeis-ép«Litt.«e>, 

'W.'bb'i'Ht'  d'un  rrrcli»  tIrMfiWmffyistrosoiy  pmirprcfe  ou 

violets,  rt^présf^ntMit  la  ''ni/Nhnii^ d'C)iùi4t\idwcaï^v 

s  ('lève  tirie  longlie,»'^!^^^^  ^y»/""/>'""'^)i*e''">i"éll  par 

le  pistil  i(^ésnu7'in'V'rTova*rnP6l3urmQni;édi'3.btijik's 

tcrinihéî  ji.ir  autant  de  «Ai|*ftià6cs  3  ce  kent;le*D/uw; 

enfin  l's  vrille»»  *oittl<^/%»/c'/.ï;«'fi'nitP8t|Cl]arun(B«u- 

vi'rtt  rnWc^tThle,  '^an  ^(ifit  <^t  a;ridTile  *ti  ToCroiobis- 

kaHl't.n  h',  frfi^ni)  P.  ''fHiuh,i',,  vulcr.  <:u^nttf}ileSitt«te, 

?i  5  01F  7  di(rii:itvmsv*()blf>ngtt^s, 

uw  bleu  verdAivoen  d«lio«^,  blan- 


PASSION. 


—   1^78 


PASTEL. 


natu)  a  des  fleurs  d'un  blanc  jaunàtre,"d'une  odeur  , 
a{rit'ab!c,iTiais  éphémères  et  des  fruits  de  la  grosseur 
d'une  pomme,  d'un  jaune  pâle  orangé,  remplis  d'une 
pulpe  douce.  La  P.  qwidro/tgulaire  et  la  P.  ai/ée  sont 
dos  plantes  sarmenteuses,  dont  les  fleurs  ont  0"  12  de 
diamètre;  les  fruits  sont  d'un  vert  jaunâtre,  d'une 
odeur  agiéatilf^e^  plii>grosqu'unœuf  d'oie;  leur  pulpe  , 
est  douce,  acidulé  et  savoureuse.  I 

l'ASSIFLOIlEFSj  famille  de  plantes  Dicotylé-, 
dones  dialjpéiales  périgynes,  sur  les  caractères  de 
laquelle  les  Botanistes  ne  sont  pas  d'accord,  est  or- 
dinairement divisée  en  3  tribus  :  Passiflui-ée-t  pro- 
/)rey  (fleurs  hermaphrodites,  tiges  grimpantes),  Pa- 
ropsk'es  (fleurs  hermaphrodites,  tiges  non  grim- 
pantes), et  }tûdeccées  ffleursunisexuées,  tiges-grim- 
pantes). —  Genres  principaux  :  Passiflorn,  Thomp- 
soiiia,  Tarsoma,  Paropna,  Modecca  et  Kollna. 

i^ASSIO.X  (du  lat  pnssio).  On  entend  par  ce  mot  : 
— ^  1*  tout  état  passif  de  l'âme,  toute  modification 
qu'elle  reçoit,  par  opposition  à  nction  (  Voy.  Seixsibi- 
LiTÉ)  ;  —  2»  les  divi-rses  émotions  que  l'âme  peut 
éprouver;  plaisir  ou  douleur,  joie  ou  tristesse  (l'o.'/. 
Plaisir,  DoiLEin)  ;  —  3"  les  mouvements  spontanés 
par  lesquels  l'âme  se  poi-te  vers  les  objets  ou  s'en 
éloigne,  et  qui,  selon  leur  degré  de  vivacité  ou  d'é- 
nergie, constituent  :  1°  Aes,penrlmntf:,  des  oppiitUs, 
des  instincts,  des  inclinations  ;  T  des  diisirs  et  des 
affections  ;  3»  des  passions  proprement  dites.  En  ce 
dernier  sens,  la  passion  n'est  que  le  désir  exalté  par 
l'imagination  et  fortifié  par  l'habitude.  Vojj.  Pen- 
cn\.\TS,  Ai'PÉTiTS;  Désir,  Aversion  ;  Sympathie,  An- 

TrPATHIlj,  AFf^ECTtON. 

Platon  divisait  les  passions  en  P.  concupiscibles 
(èiti6y(jt(a,  concupiscence,  disposition  qui  nous  porte 
vers  un  objet)  et  P.  irascibles  (Oy^tôç,  colère  et 
courage,  disposition  par  laquelle  nous  réagissons 
contre  'ce.  qui  nous  nuit  ou  nous  déplaît).  Aristote, 
wir&YAppi'lit  coiictipiscible  et  l'.-!.  irascible,  ad- 
mettait  r^.  ?Y/^îowHe/ qui  est  la  volonté  (Pov),ri<Ti;), 
<;-h-d.,  dans  ce  système,  le  désir  éclairé  par  la 
rai-^on.  Les  Stoïciens  reconnaissaient  4  passions  : 
désir,  joie,  crainte,  tristesso.  La  Scolastique  suivit 
là  théorie  d'Aristote  et  de  St  Thomas  d'après  lequel 
il  y  a  6  P.  càncùpiscibles,  amour,  haine,  désir,  aver- 
siôti,  joie,  tristesse,  et  5  P.  irascibles,  audace  ou 
courage,  crainte,  espérance,  désespoir,  colère  (Bos- 
soet,  Conn.  de  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  I,  §  6).  — 
De  nos  jours  on  divise  généralement  les  passions 
ch  P.  fjieJiveiflanfes  (Voi/.,  KuoiR,  amitié,  .philan- 
THRoi<iÈ)  et  P.  malveillantes.  Voy.  Haine. 

Descartes  (Passions  de  l'Ame)  et  Malebranche  (He- 
ffirrcfie  de  la  véi-ité  ont  surtout  cherché  h  expliquer 
rkctioh  des  passions  par  l'hypothèse  des  esprits 
ariiman'x.  Gall  et  Spurziiftni  ont  proposé  une  classi- 
titiàtion'  des  passions  adaptée  à  leurs  hypothèses 
phrénologiques  (  Koy,  Phrknoi-ogie).  De  nos  jours, 
<,'li.  Fonrier  a  donne  une  nouvelle  théorie  des  pas- 
si\>ns,  qui,  prinr  lui,  ne  sont  que  divers  modes  d'at- 
trh'f:tion.  Il  les  divise  eil  3  classes:  1'  P.  positives, 
qtïT  nous  portent  h  rechercher  ce  qui  peut  cohtri- 
bfifr  h  notre  bien-être,  Pt  qui  répondent  aux  5  spns; 
2"  P.  "ffpriirps,  qui  nous  unissont  à  ceux  de  nos 
sombhblf's  avpc  Ipsquels  nous  avons  quelque  rap- 
])OTt  de  Consanguinité  ou  d'intérêt,  et  forment  ainsi 
(\t>.Hfiphifp''v:  il  pn  admet  quatre  :  ambition,  amitié, 
de  famillp;  3*»  P.  distributives  on 
li  développent  entre  Ips  groupps 
'  -ynipalhips  on  des  rivalités,  et  par 

là  les  dfitn/nintit  on  groupes  nouveaux,  on  qui  met- 
ti.'rtt  en  mi-iui-frtiftd  toutps  nos  facultés;  elles  sont  au 
nombre  (h-  trois:  la  mhalùfr  on  f^prit  d'émulation, 
la  papdl'innr  on  amour  fin  ■  clrinai'mpnt.  la  com- 
pUsiié,  prodnitp  par  l'as^PinMa^rp  dp  plusieurs  plai- 
Rir«<lés  seh^  pi  dp  l'esprit.  Tov.  Pmai wsTénr. 
•'  F-ëS  phllosophps  se  sont  partn'-i^  <inr  le  rÔlo  qnp 
doivf'nt  jouer  lp>-t  pas"<ions  :  les  Mofrion*,  les  rj-ni- 
que^-;  les  ascétique»»,  |p^  ju-osrriMOt  entièrement  ; 
kè   épicurien»,   les  matérialistes,  len  aorialistcs, 


veulent,  au  contraire,  qu'on  leur  donne  un  libre 
essor,  et  en  font,  avec  St-Simon,  l\.  Owen,Ch.  Fou- 
rier,  Aug.  Comte,  l'unique  ressort  de  la  vie  sociale; 
les  plus  sages,  Platon,  Aristote,  les  Pères  de  l'Eglise, 
pensent  que  l'on  ne  doit  ni  extirper  les  passions, 
ni  s'y  abandonner,  mais  qu'il  faut  s'efforcer  de  les  su- 
bordonner à  la  raison. 

Cicéron,  dans  ses  Tusculancs,  a  résumé  la  doc- 
trine des  anciens  sur  les  passions.  Les  autres  ou- 
vrages sur  ce  sujet,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  sont  :  De  l'influence  des  passions  sur  le 
bonheur,  de  M"*  de  Staél  et  de  Letourneau  (1796); 
la  Physiologie  des  passions,  d'Alibert  fi 836)  ;  la  Mé- 
decine des  passions,  de  M.  Descuret  (1843)  ;  Élude  des 
passions  appliquée"  aux  Beaux-Arts,  de  Delestre 
(1844)  ;  Duploisirei  de  la  douleur,  de  Fr.  Bouillier,  etc. 

Passions  oratoires.  Voy.  Pathétique. 

En  Médecine,  on  nomme  passion  hystérique, 
l'Hystérie;  passion  iliaque,  l'Iléus,  etc.  —  Les  Vété- 
rinaires, nomment  passion  bovine  la  Clavelée. 

PASSION  (la).  Sous  ce  nom,  on  désigne  spéciale- 
ment les  souffrances  que  le  Christ  voulut  endurer 
pour  la  rédemption  du  genre  humain.  Foy.  Pas- 
sion au  Dh7.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PASSIO>'>'AinE,  plante.  Voy.  Passiflork. 

PASSOLINE,  synonyme  de  Raisin  de  Corinthe. 

PASSL'LE.  Ce  nom,  qui  en  latin  (passula)  signifie 
raisincuitoxi  sec {uvn passa), se  trouve  dans  d'anciens 
livres  de  matière  médicale.  On  appelait  passulats  les 
médicaments  qui  renfermaient  des  raisins  secs. 

PAST  (droit  de),  droit  que  possédait  le  seigneur 
féodal  d'aller,  une  ou  plusieurs  fois  l'an,  prendre  un 
repas  chez  son  vassal  :  cette  redevance  était  racheta- 
ble  en  argent. 

PASTEL,  Isatis,  vulg.  Guède  ou  Vouède,  genre  de 
la  famille  des  Crucifères,  renferme  des  plantes  her- 
bacées annuelles  ou  bisannuelles,  qui  croissent  sous 
toutes  les  températures  et  dans  tous  les  terrains.  L'es- 
pèce principale,  le  P.  tinctorial{l.  tinctoria),  haute 
de  près  de  l",  a  des  feuilles  d'un  vei't  glau(|ue,  em- 
brassantes, lancéolées,  prolongées  en  deux  oreillet- 
tes ;  des  fleurs  jaunes,  petites,  disposées  en  une  am- 
ple panicule;des  silicules  linéaires  pendantes,  très- 
brunes  h,  l'état  de  maturité.  C'est  dans  les  feuilles 
que  réside  la  matière  colorante  :  pour  l'obtenir,  on 
les  faitd'aboi'd  fermenter,  puis  on  les  réduit  en  pâte 
et  l'on  forme  avec  cette  pâte  des  pains  ou  boules  (/jrt.v- 
tilli;  d'où  le  nom  de  la  plante)  d'un  demi-kilogr., 
qu'on  livre  au  commerce,  après  les  avoir  fait  sé- 
cher convenablement.  —  L'usage  du  pastel  comme 
plante  tinctoriale  remonte  .\  une  époque  très-reculée  : 
les  anciens  Bretons  remployaient  pour  se  peindre 
le  corps.  Au  moyen  âge,  le  pastel,  étant  la  seule 
plante  (|ui  fournît  une  teinte  bleue  solide,  devint  un 
objet  de  commerce  important.  Aujourd'hui,  il  n'est 
plus  employé  que  pour  les  teintures  communes.  La 
tige  peut  servir  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

PASTEL  (du  lat.  p(i.stillic<),  sorte  de  crayon  fait  de 
couleurs  pulvérisées,  mêlées,  soit  avec  du  blanc  de 
plomb,  soit  avec  du  talc,  et  incorporées  avec  une  eau 
de  gomme,  de  manière  h  former  une  pâte.  On  faitdes 
pastels  de  toutes  sortes  de  couleurs. 

Peinture  nu  pastel,  genre  de  dessin  exécuté  au 
moyen  de  crayons  en  pastel  qui  remplissent  en  partie 
l'oflice  de  pinceaux  ou  d'estompé.  G'est  surtout  avec 
le  bout  des  doigts  qu'on  étend  les  couleurs  et  qu'on 
varioles  teintes.  La  peinture  au  pastel  s'exécute,  sur 
papier  ;  elle  ne  sèche  pas  comme  la  peinture  ù  l'huile 
et  par  l'aspect  mat,  la  fraîcheur  et  le  velouté  de  ses 
teintes,  elle  imite  la  nature  mieux  que  tout  autre 
procédé  :  mais  aussi  elle  manque  d(^  fixité  et  les  cou- 
leurs se  détîichent  facih'ment  du  fond  sur  lequel  t.'iles 
sont  étendues.  —  Ce  genre  de  peinture  a  été  imaginé 
on  Allemagne  et  ne  parait  pas  remonter  au  delà  de 
1085.  Il  fut  en  grandf;  vogue  pendant  h;  dernier  siècle, 
>Mvfoiir  pour  le  portrait  :  on  estime,  parmi  les  pastels 
Il  •  rette  (époque,  ceux  de  Latour,  de  Hosalba,  do  Na- 
lier,  de  Vigée,  etc.  De  nos  jonrh,  on  cite  les  œuvrei 
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(l<;iVlM.  Maréciial,  Tiers,  E.  Giraud,  E.  Courneux, 
Antonin  Moine,  Vidal,  Brochard,  Riesener,  etc. 

l»ASTr:.\Al)E,  nom  vulg.  du  Pawaw  dans  le  Midi. 

PASTK>AGUE,  Bfiïn pnsliiiacn,  vulg.  Rafepenacle, 
espèce  de  Raie.  l'oy.  Moiiiine. 
•  l'ASTÈQUE  (de  l'arabe  haticha),  Cucumù,  Cucitr- 
hita  cilrullus,  vulg.  Melon  d'eau,  espèce  du  genre 
Courge  :  feuilles  d'une  consistance  ferme,  cassantes, 
droites,  profondément  incisées  et  couvertes  d'un  du- 
vet très-doux  ;  fleurs  jaunes,  petites,  peu  évasées. 
7je  fruit  (istorbiculairc  ou  ovale  :  l'écorce  en  est  lisse 
et  d'un  vert  sombre,  la  chair  d'un  rose  vif  et  la  se- 
mence noire.  La  pastèque  se  cultive  da^  le  midi  de 
la  France,  en  Italie  et  dans  tous  les  pays  chauds;  sa 
chair,  juteuse,  fraîche  et  sucrée,  est  rafraîchissante 
et  agréable  à  manger;  mais  elle  est,  dit-on,  fiévreuse. 

PASTEUIl  (du  lat.  pattnr),  celui  qui  garde  des 
troupeaux,  ou  dont  la  principale  richesse  consiste  en 
troupeaux  :  c'est  en  ce  dernier  sens  que  l'on  dit  les 
peuples  pasteurs,  par  opposition  aux  peuples  chas- 
seurs ou  ngrici'ltctirs.  La  vie  pastorale  paraît  avoir 
été  un  des  premiers  états  de  l'homnie  civilisé. 
'  Rois  piisfeitrs,  chefs  de  tribus  nomades  qui  régné- 
feht  surl'Égypte.  Voy.  Uycsos  au  Dict.  (TH.  et  de  G. 

Dans  la  religion  le  mot  P^i/eur  signifie  gardien  des 
âmes  :  c'est  en  ce  sens  que  J.-C.  est  appelé  le  bon  pas- 
teur, que  l'on  dit  que  le  bon  pasteur  meurt  pour  ses 
brebis.  —  Les  Protestants  ont  adopté  le  titre  de  pas- 
teurs pour  désigner  en  général  les  ministres  de  leur 
<iulte,  mais  ils  appellent  proprement  pa^/eur  le  mi- 
nistre qui  a  une  église  à  desservir. 

rASTlCIIIC  (de  l'ital.  pusti'xio,  pâté),  s'est  dit  pri- 
mitivement d'un  tableau  où  un  peintre  a  imité  la 
manière  d'un  autre,  son  goût,  son  coloris,  ses  formes 
favorites.  Jordacns,  Boiillogne,  Bourdon,  ont  été  fort 
habiles  dans  le  pasticiie.  Téniers,  artiste  si  original 
pur  lui-miime,  s'est  plu  aussi  h  faire  des  pastiches: 
il  imitait  à  s'y  tromper  les  tableaux  du  Bassan.  — 
Par  extension,  ce  mot  se  dit,  en  Littérature,  d'un  ou- 
vrage où  l'on  a  imité  les  idées  et  le  style  de  quelque 
écrivain.  Boilcau  et  La  Bruyère  se  sont  exercés  dans  ce 
genre,  le  premier  en  composant  deux  lettres,  l'une 
dans  le  style  de  Balzac  etl'auire  danscelui  de  Voiture; 
le  second  en  imitant  le  style  de  Montaigne. 

On  nomme  encore  pusticlie  ou  cenlou,  un  opéra 
formé  de  la  réunion  de  morceaux  de  musique  pris  | 
dans  plusieurs  ouvrages  dramatiques,  La  forêt  de 
Sénnrl  de  Castil-Blaze  est  un  pastiche.  Ces  pasticcii  i 
sont  fort  en  usage  en  Italie. 

TASTILLAM:  (de  paste,  pouv  pâle,  pastille).  Oti 
nomme  ainsi,  dans  l'art  du  confiseur,  toute  imitation  | 
d'un  objet  faite  avec  une  pâte  de  sucre,  de  gomme  j 
et  d'amidon,  dont  on  garnit  des  assiettes  montées: 
pour  deS'^ertS.  On  fait  do  cette  manière  des  fruits, 
des  légumes,  de  petites  figures  d'hommes,  d'enfants, 
d'animaux  ou  de  tout  autre  objet. 

PASTILLE  (du  lat.  pnslillus),  petit  pain  de  diver-  i 
ses  formes  et  composé  de  dilTérentes  substances  odo- 1 
ratites,  comme  l'encens,  le  benjoin,  le  styrax,  dont 
on  se  sert  pour  iiarfumcr  l'air  d'une  chaml)r(',  en  les 
brûlant.  —  On  appelle  pastilles  du  sérail  des  pas- 
tilles dures  et  parfuméesqui  viennentde  Constantino-  , 
pie  cl  dont  on  se  sert  pour  faire  des  bracelets  et  diffé-  | 
rCnts  bijoux. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  petit  pain  rond  com- 
posé de  sucre,  tant(*it  aromatisé  seulement  (pastilles 
de  tiichtlie,  d'ninbre,  de  célrat,  de  cannelle,   etc.),  I 
tantôt  associé  h.  des  médicaments  plus  ou  moins  ac- 
tifs (P.  soufrées,  d'iné'  ncuanlid,  île  bicurboiiate  de  ' 
soude  ou  de  Vi'liji,  n  opium,  etc.).  —  On  préjiare  les 
pastilles,  soit  en  faisant  une  prktr  molle  avec  du  sucre  j 
en  poudre  rt  un  mucilage,  i-u  ajoutant  h.  celte  pâte 
les  aromates  ou  les  médicaments,  et  en  la  découpant! 
ensuite  avec  un  emporle-|)ièce;  soit  en  faisant  cuire  , 
1<:  slicro.jusqu'àla  consistance  d'un  sirop  épaiset  en  lo 
faisniil  ensuite  couler  goutte  Ji  goutte  sur  une  surface 
plane  [pastilles  i\  la  ^outte).-^  Les  pastilles  du  Levant  \ 
bO^iW do»  terres  bolaires  qu'otl  apporte  des  lies  de  l'Ar- 


chipel, sous  la  forme  de  pastilles,  et  qui  ont  l'em- 
preinte d'un  cachet.  Elles  sont  employées  coinme 
remèdes  astringents  et  absorbants.  ,.  ,.   , 

l'ASTLXACA,  nom  lat.  botaniq.  du  genre  Panais, 

PASTlSSON,  espèce  de  Courge.  Tov.  Pâtisson. 

PASTORAL  fGESKE),  genredeLittératureqii  peint 
la  vie  et  les  mœurs  champêtres.  Ce  genre,  qui  s'ex- 
prime en  prose  comme  en  vers,  peut  admettre  toutes, 
les  formes  :  celle  du  roman  [les  Amours  de  Daphnis 
et  de  Chloë  par  Longus,  Y  Estelle  de  Florian,  Paul  et 
Virqinie  de  Bernardin  de  St-Pierre,  (ierrnann  et  DO' 
rolhée  de  Gœthe,  la  Mare  au  Diable  de  G.  Sand), 
celle  du  drame  (rj??a«/r/  du  Tasse,  le  t'astor  fido  de 
Guarini),  de  l'opéra  [Mélicerte  de  iVloiière)  et  môme 
de  l'épopée  {Atliù  de  Segrais)  ;  mais  il  affectionna 
surtout  celle  de  Vèglogue  et  de  Vidylle  [Idylles  de 
Théocrite,  Églof/ues  ou  Bucoliques  de  Virgile).  Le 
style  de  ces  sortes  de  poèmes  doit  être  simple,  doux 
et'  naïf.  Racan  (dans  ses  Bergeries)  et  Segrais  (dans 
ses  (Idylles)  sont  regardés  comme  les  plus  parfaits 
modèles  que  nous  ayons,  dans  notre  langue,  de  la 
poésie  pastorale  propr.  dite.  Les  idylles  de  M""  Des- 
îioulières  sont  de  la  plus  grande  faiblesse,  les  égld- 
gues  de  Fontenelle  pèchent  surtout  par  l'abus  de  l'es- 
prit; A. Chénier  seul  a  su  donner  aux  siennes  un  par- 
fum d'antiquité  qui  en  rend  la  lecture  encore  agréable.. 

On  trouve  h  toutes  les  époques  et  dans  toutes  lejs 
littératures  des  descriptions  des  beautés  de  la  nature 
et  de  la  simplicité  de  la  vie  des  champs.  Le  Gita 
govinda  de  l'Inde,  le  Livre  de  Ruth  et  le  Cantique, 
des  Cantiques  de  l'Écriture  sont  en  ce  genre  de  su- 
blimes pastorales  ;  les  moallahds  des  Arabes,  VQdys-. 
v(.'ed'Homère,  \esŒuvreset  les  jours  d'Hé&iode,  etc., 
offrent  également  plus  d'une  peinture  de  ce  genre; 
mais,  considérée  comme  genre  distinct  de  litt^ature,, 
la/)«67o/-«/e  est  néeen  Sicileau  m*  siècle  av.  J.-C,  ;, 
c'est  de  là  que  sont  sorties  les  Idylles  de  Théocrite 
et  celles  de  Bion  et  de  Moschijis.  Chez  les  Romain^,, 
ce  genre  fut  cultivé  d'abord  par  Virgile  et,  après  lui, 
mais  avec  un  talent  bien  inférieur,  par  Calpurnius, , 
Némésien  et  Ausone.  Longus  le  fit  revivre  en  Grèce 
en  composant,  au  V  siècle,  sop  roman  pastoral  dç,, 
Oapbnis  et  Chloë  (Voi/.  Roman).  Le  drame  pastoral 
nacjuiten  Iulie:  l&Favoladi  Orfeo  de  Polilien  (1483), 
en  fut  le  premier  exemple;  Castiglione,  Taiisillo, 
Beccari,  Bonarelli,  le  Tasse, Guarini,  etc.,  se  disti^-; 
guèrenten  ce  genre.  Shakespeare  dansquelques-unes- 
de  ses  pièces,  p.  ex.  dans  son  Cotanieil  vous  plaira 
{As  yau  like  it)  et  Molière,  dans  Mélicerte,  s'y  ^or\t 
essayes.  Parmi  les  poètes  latins  modernes,  Pontarius, . 
le  Mantouan,  Saniiazar,  Vida,  Rapin,  etc.,  repriren,t, 
mais  avec  peu  de  succès,  la  forme  de  l'églopue  latinei 
Le  roman  pastoral,  renouvelé  au  commencement  d,u  , 
xvi'  siècle  par  Sanuazar  (\'Arcadta},pvQdui^t  b,içntci^ 
en  Espagne  la  Diane  de  Montcmayor  et  la  GalaUe,  d«  , 
Cervantes,  en  même  temps  que  Boucan  et  Villegay  , 
naturalisaient  l'idylle.  De  son  côté,  le  Portugal  don- 
nait naissance  à  uiic  foule  de  poôtes  bucoliciuçs,  don< 
les  principaux  sont  Saa  de  Miranda,  Ant.  Ferre|i:J^», 
Rod.  Lobo,  Diego  Bernardc/..  En  Angleterre,  awqoçi,- 
traire,  on  ne  compte  qu'un  petit  nombre  de  poètes 
quiscsoientexercés  dans  celte  formedclapa*lor.'»le  : 
Sponsor  ae  C«/t'W/j>/-),  Milton  (Lycidos),  Phil,ij)pe 
S'idncy  {['4rcadie),  etc.  Chez  les  Allemands,  la  pftsfo-, 
ralo  prit  un  ton  moral  et  philosophique,  surtout  cbez/, 
Gessner,  Voss,  Klei^t  et  Gœthe;  elle  a  lo  ^n^me  ca- 
ractère dans  le  roman  do  Paul  et  Virginie  et  daos  les 
co;npnsition3  plu.s  moderne»  de  Ch,  Reynaud  qt  4<* 
.M""  G.  Sancl.  On  a  remar()ué  avec  justesse  que  je^ 
genre  pastoral  a  brillé  surtout  au  déclin  des  litte-  ■ 
raturées  et  dans  les  époques  de  civUisaMpn  raffiné?* 
VOU.  IdYIJ.K,  ÉCLOCHt,  Bi'cyi.iQWis.etc.  ,y    i  l 

i-Ai  Musique, /jn>'/o;a/esedit  d'un  air  dont  Iftchwjt  ^ 
imite  celui  des  l^prgers  et  rappelle,  la  nature  ch^m- 
pètre:  l)(juJuau,Jacond<.',  offrent  de  délicieuses  pas- 
torales. Le.s  pastorales  françaises  sont  ordinairement 
à  '.leux  temps;  les  pastorales  italiennes  sont  à  6/8» 
PA.T  (de  l'itai^  pf}tl,arf,%  frirp, quitte),  so  dit,  aux 
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échecs,  lorsqu'un  des  deux  joueurs,  n'ayant  pas  son 
roi  en  échec,  ne  peut  plus  jouer  sans  se  mettre  en 
prise.  Quand  on  esi  pat,  la  partie  devient  nulle. 

PAT  (du  lat.  pnstiiv,  nourriture),  se  disait,  en  Fau- 
connerie, de  l'aliment  qu'on  donnait  aux  oiseaux.  — 
Pût  se  dit  encore,  en  Vénerie,  d'un  mélange  de  fa- 
rine et  de  son  que  l'on  détrempe  dans  des  lavures 
pour  nourrir  les  ciiiens. 

l'ATACIIK  (de  l'ital.  pa/a$aa).  On  appelait  ainsi 
autrefois  un  bâtiment  léger  employé  au  service  des 
grands  navires  pour  aller  à  lu  découverte,  ou  pour 
porter  des  nouvelles  en  diligence.  Ce  mot  se  dit  au- 
jourd'hui des  bâtiments  de  la  douane  et  du  fisc  en 
général  :  ce  sont  de  petits  bâtiments  ancrés  dans 
les  fleuves  ou  les  rivières  pour  la  perception  des 
droits  sur  les  marchandises;  ils  visitent  les  navires 
do  commerce  et  empochent  toute  fraude.  On  nomme 
asusi  pcitache  un  vieux  navire  approprié  pour  la  police 
d'un  arsenal.  —  Par  extension,  on  nomme  putaclies 
certaines  voitures  publiques,  au  moyen  desquelles  on 
voyage  à  peu  de  frais,  mais  peu  commodément. 

PATAQUK,  monnaie  d'argent  employée  dans 
différents  pays,  notamment  dans  les  États  barbares- 
ques,  où  la  patuque  cinque  vaut  0  fr.  54  c.  et  la  pa- 
tuque  (gourde  3  pataquès  chiques,  c.-à-d.  Ifr.  62  C; 
et  au  lirésil,où  l'on  distingue  Iz  pataqitenoi(vel/e(pa- 
laca pfttacon),qm\aut320 ieis(lfr.l5c.]  etÏ3.pataque 
double  ou  vietl/e  potaqiie,  640  reis  (3  fr.  50  c.  ). 

TATAR,  ancienne  petite  monnaie,  de  la  valeur 
d'unwM,  qui  a  eu  cours  en  Flandre  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Cemots'emploiedaiislelangagefamiliercomme 
synonyme  d'ot/o/e,  pour  désigner  une  monnaie  sans 
valeur.  —  On  a  dit  que;j«<rt/'  était  une  corruption  de 
Peter,  forme  allemande  du  nom  de  St  Pierre,  parce 
que  le  patar  de  Flandre  a  sur  une  de  ses  faces  l'i- 
mage de  ce  saint.  Ce  mot  pourrait  bien  aussi  être  le 
même  que  pntaque.  Voy.  ci-dessus. 

l'ATAS,  Cercopithecus  ruber,  espèce  de  Guenon 
qui  se  trouve  au  Sénégal  et  en  Abyssinie.  Buffon  a 
décrit  le  Patas à  bandeau.  —  Quant  au  Palas  à  queue 
courte,  c'est  un  Macaque  du  genre  Rhésus. 

PATATIi  ou  BATATE,  Ipomœa  batatus,  plante  ali- 
mentaire de  la  famille  des  Convolvulacées  :  c'est  une 
herbe  vivace,  à  racine  tubéreuse,  à  tiges  grimpantes 
ou  traînantes  comme  celles  du  liseron;  à  feuilles  lon- 
guement alternes,  pétiolées,  anguleuses  ;  à  fleurs 
d'un  pourpre  pâle.  La  patate  est  originaire  de  l'Asie 
équatoriale;  mais,  depuis  longtemps,  elle  a  été  in- 
troduite aux  Antilles  et  dans  tous  les  pays  assez  chauds 
pour  cette  culture:  ainsi,  elle  réussit  fort  bien  dans 
le  midi  de  l'Europe,  en  Espagne  p.  ex.  La  partie 
comestible  de  la  patate  consiste  dans  les  tubercules 
de  la  racine,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  la 
pomme  de  terre  :  ils  sont  de  forme  allongée  et  plus  ou 
moins  renflés  vers  le  milieu,  de  couleur  tantôt  rouge 
ou  violacée,  tantôtjaune  ou  blanche;  étant  cuits,  ils 
deviennent  farineux,  d'un  goût  légèrement  sucré  et 
qui  rappell<!  celui  de  l'artichaut.  Les  jeunes  feuilles 
se  mangent  en  guise  d'épinards;  les  fanes  consti- 
tuent un  bon  fourrage.  —  Dans  le  midi  delà  France, 
on  donne  improprement  le  \wmAe  patatek  la  pomme 
déterre. On  confond égalementsousce  noml'igname, 
lo  topinambour,  etc. 

l'ATA VIMTK  ^du  lat.  patavinitas),  latinité  pro- 
vinciale propre  aux  habitants  de  Patavium  (auj.  Pa- 
doue),  et  i|ue  certains  critiques  de  l'antiquité  ont 
reprochée  au  style  de  Tite-Live. 

PATCllorLl  (du  chinois  m//c/i-?.y  e/ley,  feuille  de 

Eatchcy),  C'-pèce  du  genre  Pognstémon,  famille  des 
abiées,  tribu  des  M<niiii.id<'f>i,JifeuillcsovalcH,  den- 
tées en  srie,  e>t  remari  '  onodeurforte, aro- 
matique. On  s'en  sert  i  r  le«  insectes  dos 
vétemr*<tsde  laineet  <l  -.Ceiteplante  nous 
arrive  de  l'Inde  dans  un  uiai  d«  brisement  qui  long- 
temps ne  permit  pas  de  la  reconnaître.  C'est  Pelletier 
qui  en  1844  l'a  rattachée  au  gcnr<3  J'ugostémon. 

l'ÀTE  (du  lat.  p'i'ln)  composition  formée  d'un 
mélange  de  farine  ou  fécule  et  d'ime  substunco  ser- 


vant à  la  détremper,  telle  que  l'eau,  le  lait,  le  vin» 
l'eau-de-vie,  les  œufs,  le  miel.  L'Italie  est  depuis 
longtemps  renommée  pour  la  fabrication  des  pâtes 
alimentaires  :  on  lui  doit  les  vermicelles,  les  maca- 
roni, les  lazng/ii,  les  taglioui,  les  millefardi,  la  se- 
moule de  pâte,  les  nouilles,  etc.,  qui  se  mangent 
cuites  avec  du  bouillon  ou  détrempées  dans  tout 
autre  liquide  chaud.  On  estime  surtout  les  pâtea  de 
Gènes,  qui  doivent  leur  supériorité  à  ce  qu'on  em- 
ploie pour  les i)réparcr  les  beaux  blésdelaSardaigne. 
Du  reste,  on  prépare  aujourd'hui  ces  pâtes  en  tous 
lieux  :  en  France,  Paris,  Lyon,  Clermont-Ferrand,  y 
excellent;  lae  blés  durs  d'Auvergne  et  ceux  d'Algé- 
rie en  sont  la  matière  ordinaire.  La  pâte  dite  gluten 
granulé  (Koy.  Gluten)  est  d'origine  française. —  La 
Turquie,  l'Orient  et  l'Afrique  font  aussi  une  grande 
consommation  de  pâtes  alimentaires  ;  les  plus  connues 
sont  le  tel-katuif,  espèce  de  vermicelle  très-fin  pour 
entremets;  le  tarliana,  pâte  pour  le  potage;  le  boul- 
^OM/',  qui  se  mange  en  pilau  ;le  couscous  des  Arabes, 
le  mouliame  des  Tunisiens,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  pâtes:  1°  à  des  sub- 
stances médicamenteuses  moins  consistantes  que  les 
pastilles  et  les  tablettes,  mais  plus  fermes  que  les 
gelées;  elles  sont  formées  de  sucre  et  de  gomme  que 
l'on  a  fait  dissoudre  dans  un  infusé  ou  dans  un  dé- 
cocté  chargé  de  principes  médicamenteux  et  rappro- 
chés peu  à  peu  parTévaporalion  :  telles  sont  les  pûtes 
de  réglisse,  de  jujubes,  de  guimauve,  de  lichen; 

2*  A  des  préparations  qu'on  fait,  pour  l'Office,  avec 
les  meilleurs  fruits  :  pâtes  d'abricots,  de  coings,  etc., 
et  que  l'on  sert  sur  les  tables  au  dessert  :  les  pâtes 
d'abricot  d'Auvergne  sont  particulièrement  estimées  ; 

3"  A  des  substances  molles  qui  n'ont  aucune  ana- 
logie avec  les  précédentes  :  telle  est  la  pâte  arseni- 
cale ou  pâte  caustique  de  Rousselot,  que  l'on  emploie 
pour  arrêter  certains  ulcères  carcinomateux. 

On  nomme  encore  pûtes  plusieurs  substances  au 
moyen  desquelles  on  décrasse  et  on  blanchit  la  peau 
{pùte  d'amaiides),  ainsi  que  le  vieux  linge  qu'on  a 
réduit  en  bouillie  pour  faire  le  papier  ou  le  carton, 
et  certaines  matières  broyées  et  mélangées  dans  des 
proportions  convenables,  qui  sont  en  usage  dans  les 
arts,  telles  que  la  pûte  du  porcelaine,  la  pûte  de  stuc, 
la  pûte  de  riz,  etc.  Avec  la  pûte  de  riz,  les  Chinois 
font  une  colle  plus  dure  que  le  bois,  et  qui  ressem- 
ble au  marbre  blanc.  Ils  s'en  servent  pour  fabriquer 
des  vases  très-solides.  —  V,es  pâtes  de  la  Cltine,  du 
J'ipo/i,  s'obtiennent  en  imprégnant  du  papier  mâché 
d'eau  de  gomme  bien  forte  :  on  fait  bouillir  ce  mé- 
lange et  on  le  met  ensuite  dans  un  moule.  Les  Japo- 
nais font  avec  cette  matière  des  vases  de  toute  es- 
pèce, des  plats,  des  assiettes,  qu'ils  recouvrent  d'un 
vernis  noir. — Les  pûtes  moulées,  faites  avec  du  car- 
ton en  papier  mâché,  des  râpures  de  bois  et  du  blanc 
d'F.spagne,  remplacent  les  ornements  de  sculpture 
qu'on  faisait  autrefois  sur  le  champ  des  cadres,  sur 
les  panneaux  des  lambris,  etc. 

En  Peinture,  on  appelle  f»rl/e  l'ensemble  des  cou- 
leurs d'un  tableau  :  peindre  dans  la  pâte,  c'est  char- 
ger sa  toile  de  masses  épaisses  de  couleurs  et  les 
fondre  ensuite  les  unes  dans  les  autres.  Les  dessina- 
teurs opèrent  par  couches  successives  ;  les  coloristes 
peignent  dans  la  pâte.  Les  chairs  sont  modelées  ;i 
pleine  pâte  dans  la  lumière,  et  ressortent  sur  de-, 
ombres  profondes  et  transparentes. 

1*ÀTK  (de  pâle,  parce  que  la  viande  y  est  renfer- 
mée dans  de  la  pâte}.  On  fait  des  pâtes  chauds  ou 
froids,  gras  ou  maigres,  etc.  On  les  distingue  ordi- 
nairement par  les  mets  qu'on  y  a  fait  entrer  :  pâté 
dcppr'lrix,  de  lièvre,  de  .sanglier,  etc.  On  estime  les 
l)àiés  de  Strasbourg,  aux  foies  d'oie  ;  ceux  de  (Jliartres, 
à  la  volaille;  de  Périgueux,  aux  trufl'es  ;  les  pâtés  en 
terrine  de  Nérac,  etc.  V'oy.  Pâtissier. 

En  termes  do  Fortification,  un  pâté  est  un  ouvrage 
avancé  placé  dans  un  terrain  inondé  ou  entouré  d'eau  : 
tpl  pst  If  fort  dit  /eP«/.',  dans  la  Gironde,  :i  lllaye. 

En  termes  d'Imprimerie,  un/"'/'  i-^i  ii:i  ■  masse  do 


PAl^Eî^l'TE. 


^'^r^i  - 


PATh'tyTiQUE. 


caractères  mOlés   et  ronfoiidtis  sans   aucun   ordre, 
comme;  il  arrive  qtiand  une  forme  vient  à  se  rompre. 

PATELLAIRE  (du  lat.  pale/lft,  vasp),  Pofrl/'irin, 
nom  donné  :  1»  à  un  ^enro  de  la  famille  des  Lichens 
cr«''é  par  HofTmant),  mais  dont  on  a  nhini  depuis  les 
espèces  h  d'autrey  genres;  2"  à  un  pcnre  do  Cliani- 
^Hrï'onS  tliécaspoi'és  ectothèrjué?,  dopt  le  type  est  le 
Peziza  utratfi.  Voy.  P/zixe.    '    '  '    '  .   :       i  '      '    ,^ 

PATELLE  (du  lat.  polel/a),  piit'  eii  IterfB  cuite  bt 
<ltieki"efois  en  métal, qui  avait  Ta  fornie  d'une  potitf 
jjssicttc,  et  sur  lc<iupl  les  anciens  Romains  offraient 
los  libiitions  salid''s  datislessacrificy. 
•'jpATKi.i.r,  piilellii  ,i\\xc  aussi  I,ipf/<:,  pifinn;  de  Mol- 
ItisiiMcs  gastéropodes,  de  l'ordre  de«,  Scutibitmclies, 
»l»ii  ronii)0.se  à  lui  Sful  la  famille  des  VuiolniUvs  : 
cbf|uille  conique,  déi>riniée  et  non  S])irflle,  ipii  pré- 
sente extérieurenii-nt  des  côtes  suiilaiites  au  pour- 
tour. IJ;s  Patelles  vivent  aujourd'hui  sur  les  rocliers 
de  tontes  les  merb;  on  en  trouve  des  fossiles  dans 
réfag*^  falimien.  —  VulgaircTnent  on  dé-iane  sous  le 
nom  de  Vntelks  une  foule  de  coquilles  en  fornie  d'é- 
rt'iielles 'et  <ini  appartienn<'nt  aux  RMires  Haliot^de,  i 
Ptirmopjiore,  Calyplrée,  l'imarginule,  etc. 
'  '  l'A'rÈ?iE{du  lat.  pft(r>iii  ou  pntin'i,  jilat^  vase  sa"- 
Ci^é'qtii'à  la  forme  d'un  petit  plat  rond  ou  d'un  dis- 
(}^ie  ëti  ot*  et  en  argent,  son  à  couvrir  le  calice  et  à 
rfe'C(îvoîr  Fhostie  :  on  le  donne  h  baiser  aux  personnes 
qili  Tont  il  Toffrandé. 

l*ATE>'OTMES.  Ce  mot,  formé  de  ptUer  noHer,  et 
tfoi'ne  d^Ûgriait  d'abOrd  que  l'oraison  dominicale,  a 
«■»t<?  étendu' k  toute  soHe  de  prières,  puis  au  cli;iiielet 
et  «ux  grafi\8  qui  le  composent,  parce  qu'il  sert  il 
répéter  les  prières.  —  Autrefois  on  appelait  piiieno.^- 
tfteis  les  fabricants  de  chapelets  :  il  j'  avait  les  P, 
cW  vefre',  )«s  P.  en  évtail  et  les  P.  en  bois. 
-'''Et»  Arrhitecturei,  on  nomnie  pa/eMÎ^/'^s  des  orne- 
ments en  fonne  de  «rains  ronds  o»i  ovales  analogues 
kceuX'  des  cliapiMots  :  rcf.  ornements  se  mettent  àu- 
d^BSUB  def.  oves.  —  En  Hydraulique,  on  donne  le 
m^me  nom  aux  chaînes  «ttns  flh  employées  dansi  lus 
chapelets  verticaux.  '"'      "  ! 

PATE.XOTFIlîR.nom  VUlg.du  Sfûphj//ier  pnniè. 

PATF.M^î'p.  //■//r(?7jO/p;«^e,C.-&-d.  lettre  ouverte', 
f.>(Jt  dit  d'abord  de  lettres,  de  commissions,  de  di- 
pl^^mot>acco^dés  par  le  roi,  ou  pat^de*;  corporations,  des 
université*,  etc.,  et  portant  une  déela ration  destinée 
à  ètro'  rendue  pnbHque,  ou  r-dulorlsatinn  d'exercer 
fjttelqne  profession  ou  industrie.  —  Il  se  dit  spécia- 
lement aujourd'hui  de J'impAt auquel  sont  assujeitis 
tous  ceux  qui  exercent  une  industrie  ou  certiiincs 
pruftissioiis  déterminées  par  la  loi:  c'est  une  des  qua- 
tre *MKf'/jAiHYjV)»j«7/i>(»o/i?«.'.i"'i^i  '"  '  •"'  '  '"^  '  '' 
"i!^pi<*8'tiVMuppteiKk»n  ded  Wâtwis*«i*  cVdttB  jtitairde»; 
nne-  Idl  du  «7  maits  1701  institua  la  ♦ontribution  des 
paw^iites.  SnpptimV-cs  en  17<ï3,  ellesfurent  rétablies 
d^H'l'àTi  IIL'^a  peireption  de  cet  imfw'rt  a  depuis  élé 
mainton^i*'  et  iT(3f»tilnnséi>  par  les  lois  des  V  bni- 
maire  an  VII  (11  octobre  17W),  25  avril  18«|(|,  ISanai 
IS-W,  10  juin  18M,  4]uin  H58,  26  jnill.  1800,  1  juill. 
1861),  13'  mai  l«oa,  1»  jnlll.  l«Oil  et  2  août  l«i)S.  Il 
COiiMiste  on  un  (/vfiit  fixe  et  en  un  Hrnil  propirt'limi- 
nft^  le  p"etrtier  Téplé  par  un  tarif  établi  d'apr»s  la 
nafarw  de  l'industrin  (>i  la  populaiion  du  l'enilmir,  le 
liecond  variafit  selon  la  valeufr  du  loyer.  Les  patonloH 
8oM,  personnelles  :  lus  :vsKori(''H  m  nom  coltertif  sont 
tous  assujii  lis  à  cet  impi\t;  seulement  l'associé  prin- 
cip^il  payosetillfl  droit  tixe  m  entior;  les  autrui  âsto- 
élés  nopa\entqiie  la  moitié  de  endroit.  L'impOt  des 
pdtPnte»  so  pnr(;;oit  pa^  douzièmes  comme  Ip.x  ature*( 
ftOntribuiions.  L«'S  patentes  peuvent  ôire  urovées  de 
eeritinios  addiiionnels  applicables  aux  dépenses  de» 
chambres  ot  bourses  de  commerce. 
•I  La  loi  de  I8.'i/i  avait  dicliari;é  de  la  pal(uite  cor- 
taines  professions  lilM''i>ales  cpii  y  avaient  nti'  assu^ 
fMltew  par  celle  de  1701  :  la  loi  iie  1«50  a  mippridié 
éMlo  exception.  Ivn  ctutHi'iqnence,  les  mt'decins,  clii- 
rurnionseï  vétérinntiiVis,  les  notaires,  avocats,  «(créés; 
*4ouéa,  hulMlor»,  grefllurs  etcomnjisiaii'cs^prifcuul-s, 


les  maîtres  de  pension  et  cliefs  d'institutiou  sont  as- 
sujettis à  la  patente  :  ils  payent,  seulement  )c  drwt 
proportionnel,  qui  pour  eux  est  fixé  au  15*  au  loyer. 
Sont  exempts  du  droit  de  ));itente  :  les  fonctip^l- 
naires  pnblirs,  les  professeurs,  l^s  instituteurs  pri- 
maires, les  artistes,  les  journalistes,  les  laboureurs 
et  cultivateurs  pi-oi)riétaires,  les  çpnçes,sipnnair.(,;3  4P 
mines  ou  de  mirais  salants,  les  cpmtnjs.  lé^  ge^âsa 
gages,  les  ouvriers  en  cliambre.    .,',    ,     ^'    .\  .,,■,  . 

l'riiciite  (II'  .•iriiid',  se  dit  des  passe-ports  et  certifi- 
cats de  santé  qui  se  délivrent  dans  les  ports  de  mer 
aux  vaisseaux  qui  [lurtent,  pour  constater  leur  états?<- 
nitaire  au  point  de  départ.  C'est  d'après  les  termes 
de  cette  pièce  qu'on  motive  la  libre  admission  d'un 
navire,  ou  qu'on  l'oblige  à  entrer  en  quarant^iaç. 
On  dislingue:  la  P.  ?i(?//e,  qui  atteste  que  le  vaisseau 
est  parti  d'un  pays  non  infecté;  laP.  6?-(/^',  qui  atteste 
le  contraire;  et  la  /•'.  snapecie,  qui  se  délivre  quand 
le  navire  a  relâché  dans  un  port  ou  communiqué  avec 
des  bâtiments  dont  l'état  sanitaire  est  suspect.     ,^.j 

PATEn,  PASTKR  ^OSTRr..  VoiJ.  Or.AISON   ppMl\tC.A,E. 

■'  PATÈRE(d,u  lat.  pfjlcra,  coupe,  platj,' esjicce,d« 
soucoupe  d'or,  d'argent,  de  bronze  ou  (l'nrgile,  milrtle 
quelquefois  d'un  manche,  dont  les  lîoiTiaiiis  snrtOi^t 
faisaient  usage  dans  les  sacrifices  pour  recevoir  Ip 
sang  des  animaux  qu'on  immolait,  on  pour  verser  dp 
viii  entre  les  cornes  des  victimes.  Ob  donnait  aiià^i 
ce  nom  au  vase  qu'on  enfermait  dans  les  urnes  ^-ec 
les  cçndres  du  mort^,  après  avoir  servi  aux  liMtibiis 
usitées  dans  les  funérçiillles.  Sur  les  monnaies  atil, 
('nies,  la  patcre  se  met  à  la  main  de  toutes  les  di^'. 
hitès;  souvent  aussi  on  la  met  à  la  maîn|dep  prinijé^ 

Ï)Our  marquer  la  dignité  sacerdotale  \inic  erî  eux  aVte 
a  puissance  souveraine.  ,     .  i     ..„ 

tn  Architecture,  on  nommât  pu f ère  un  ornemétft 
de  forme  circulaire  imitant  une  patère  antique,  lik 
patère  se  place  dans  les  métopi;s  de  la  frisç  don'aue. 

On  appelle  aussj  paièie  mie  espèce  d'orftVrrlfmen 
cuivre  doré  ou  en  bois,  à  peu  près  de  la  fo,ij"me  d'tftjè 
patère  antique,  et  qui  est  vissé  h  J'extrémné  de  ces 
verges  de  fer  dont  on  se  seit  pour  tenir  écartés  et 
drapés  les  rideaux  d'un  lit)  ou  d'nfie  fen^life.' '■'' 

P.1TER>'ELLE  ('^l'lSSA^CE).   Voj/.  Vf^r.:  ■'"«"'^"' 

PATEllMTE  (du  lat.  pnter,  père),  état,  tfti'àfirç'8ë 
père.  On  di;Hingue  :  la  P.  léf/ifimr,  qui  est  le  résul- 
tat du  mariage;  la  P.  natiirclle^  qui  a  lieu  hors  dn 
mariage;  la  P.  c!'e?/e,  créée  par  l'adoption  {V6t}\ 
Ai'orTioN);  enfin,  la  P-  ^^pirituffle,  espèce  d'allianéé 
fiui  se  contracte  entre  le  parrain  et  le  lilleul.      '  " 

Selon  une  maxime  eélèluv  du  droit  romain  :  hpéèr 
ter  e.il  qnan  justw  xuptirf'  (fei»ons-tranf  ;  selon  notre 
Cdde,  qui  a  consacré  en  cela  la  maxime  ancienne'v'fè 
ràai'i  est  réputé  le  père  de  l'enfant  :  1"  conçu  et  Vre 
pendant  le  mariage;  2"  né  plus  de  180  joiiT--  apvPfe 
lu  célébration  du  mariage  ou  moins  de  300  jours 
ajirès  la  di'^solution  du  inaringe  ;  mais  il  peut,  dan* 
cértàtfts  cas,  h'désavouer,  p.  e\.,?'il  a  été  conçu  iiôrt'- 
dâ'nf  là  séparation  de  corps  (C.  civ.,  art.  312-315). 
La  loi,  en  autorisant  renfiint  :i  rechercher  quellf  éSt 
-iamèrè,  interdit  rigoun'iisenieiit  la  recherche  delà 
paternité  (art.  340).  —  Quant  aux  droits  et  aux  dèKi 
voirs  ipii  résultent  delà  |ialernité,  Tior/.  pKntv.  "  •' 

P.VTIlÉTiyrE  (du  gr.  T,aOr|T'.-/.ô;),  se  dit,  eu' Hliél- 
torique,  dé  l'art  d'exciter,  les  pftssioih A,' ^Ait% A 4;tfni- 
mi/niquant  BU!t  «ikr^s' Ws  SeuiihU'ntâ  idotit  Wi't'M, 
soi-même  pénétré,  soH  en  faisant  ntiître  ces  senti- 
ments par  un  récit,  iiit  exposé,  «no  jpfinlure.  La 
principale  et  ruiiiquc  règle  î^obsëi'vn"<^d;*it|J'*on 
veut  «mw/voir  les  aut*ies,  c?e»('  d'ôtro  éiùty  soi» 
nipme  :  Svi>im<i  trti'n  tnore//r/b^  nff'i'rtU.i  t»  ftvrp^UfÀ 
r>,-f,  ut  Wr)t<(»rtT7n»r  7/Wi"/0ntntl!ieii').  'HofaC6'ft'dit4M 
même,  dans  VÀrt  pèMiluëUl  tOî)i    ■'■  '")  ^opUBm 

■  nui  fô  ri'ti:iUil>itx(\rri4enf,,Ù'iJ>^^iJlHS.^({ent,^  -.uiria 

.Jaum'iiii  1,'i'ltu.s:  si  vu  n^e.flerr,  dolenditmat  ^^JmoJ 

^''PÀtnumipsiMhi;  '      ''       '  j,  „},  ;,",,. 

i'  ,,  ■         ■     i'  I    •''■'"    I  >.    'iil  ^r,  l!j:i  j;  i   i  i  ^  '  ''^  H/p 

I  •Pout'B\eUwr  d4èipU3HrtpU  fti*tijqutii»*is  |i»cùCjW^J"i 
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—  Voir,  parmi  les  auteurs  nioilcnies  (jui  ont  traité 
5p(!'cialement  du  patliétique,  Marmontel  et  Blair. 

Kn  Anatomie,  on  nomme  mtisc/e  pathétique  le 
grand  oblique  de  l'œil;  nerf  pathétique,  on  nerf  de 
la  k"  paire,  un  nerf  moteur  qui  sort  de  l'encépliale, 
derrière  la  paire  postérieure  des  tubercules  quadri- 
jumeaux,  et  se  distribue  au  muscle  grand  oblique. 

PATH()GÉ>IE(du  gr.  Trâôoç,  affection,  et  yÉveai;, 
production),  partie  de  la  Médecine  qui  a  pour  objet 
la  formation  et  le  développement  des  maladies. 

PATIIOG.>'OMOMQri:S  ^signes),  du  gr.  iraOoyvw- 
(tovty.6:,  se  dit,  en  Médecine,  des  signes  particuliers 
qui  caractérisent  chaque  maladie. 

PATHOLOGIE  (du  gr.  î:a6p>oyfaj,  partie  de  la 
Médecine  qui  a  pour  objet  la  connai-îsance  des  ma- 
ladies, de  leur  origine,  de  leurs  symptômes,  et  aussi 
de  leur  traitement.  Elle  se  divise  en  P.  yéntrnle  et 
en  P.  spéciale.  Cette  dernière  se  subdivise  en  P.  chi- 
rurgicale ou  externe,  qui  s'occupe  des  maladies,  lé- 
sions ou  difformités  auxquelles  on  remédie  le  plus 
ordinairement  en  pratiquant  certaines  opérations  ;  et 
en  P.  médicale  oa  interne,  qui  s'occupe  particulière- 
ment de  combattre  les  maladies  par  des  moyens  ti- 
rés de  l'hygiène  ou  de  la  matière  médicale.  La  pa- 
thologie se  divise,  en  outre,  en  trois  parties  :  étiologie, 
qui  traite  des  causes  des  maladies,  .■syniptomatologie, 
qui  traite  de  leurs  signes,  et  thérapeutique,  qui  en- 
seigne à  les  guérir.  —  Parmi  les  auteurs  modernes 
qui  ont  écrit  sur  la  Pathologie  générale,  il  faut  citer 
(;iiomel,  Dubois  d'Amiens,  etc.  Pour  la  Pathologie 
interne,  Voy.  les  ouvrages  cités  aux  articles  médecine 
et  NOSOLOGIE;  pour  la  Pathologie  externe,  Voy.  Chi- 
litnGiE. 

PATHOS,  mot  grec  fTcâôo;)  qui  signifie  affection, 
passion,  était  employé  en  hliétorique  comme  syno- 
nyme de  pathétique  :  on  l'opposait  à  ithos  { Voy.  ce 
mot].  Par  suite,  le  mot  pathos  en  est  venu  à  exprimer 
en  français  l'affectation  des  beaux  sentiments. 

PATIBULAIRES  fFOURCHFS).  Voy.  Potence. 

PATIENCE  (du  Ut.  patient la),  vertu  qui  fait  sup- 
porter avec  douceur  l'adversité,  les  injures  et  les  dou- 
leurs (Vay.  FoncE  morale}.  Elle  fut  recommandée 
surfout  par  les  Stoïciens:  le  Manuel  d'Epictvte  est, 
d'un  bout  à  l'autre,  une  longue  leçon  de  patience. 
—  Dans  la  Morale  religieuse,  la  patience  constitue 
la  résignation,  qui  regarde  les  maux  de  cette  vie 
comme  une  épreuve  et  se  soumet  au  cours  naturel  des 
choses  parce  qu'il  est  l'ordre  établi  par  Dieu. 

Jeu  de  patience,  amusement  qui  consiste  à  ras- 
sembler et  à  mettre  en  ordre  les  pièces,  découpées 
en  cent  faççns,  d'une  mosaïque  repn'sentant  divers 
objets,  tels,  par  exemple,  qu'une  carte  de  géogl-a- 
pliie,  une  estampe  à  plusieurs  figures,  etc.  Ce  jeu  a 
été  appliqué  avec  quelque  succès  à  l'éducation  des 
enfants,  surtout  à  l'étude  de  la  géographie. 

(Jn  appelle,  en  outre,  patiences,  diffi-rentes  com- 
binaisons d'un  jeu  de  cartes,  au  moyen  desqiielleé  une 
personne  seule  arrive  à  un  résultat  qu'elle  s'est  pro- 
posé. Il  y  a  de  ces  patiences  q\ii  se  jouent  à  deux. 

i'Atiknce  (corruption  du  b.-.illem.  Pati'h,  dérivé 
lui-même  du  b.-lat.  lapalliiuni],  Lnjialhum,  espèce 
du  genre  Hnmex  fOseille^,  et  tie  la  famille  des  Po- 
Jygonées,  ne  se  distingue  de  l'Osf'ille  commune  fjue 
parla  présence  de  tubercules  à  la  base  des  folioles 
iiittrieurs  du  caiiccet  par  sa  saveur  peu  aride.  Plus 
de  20  variétés  de  cette  espèce  croissent  en  France, 
en  Suisse  et  en  Allemagne.  \aP. commune  [L.  offict- 
nnle)  est  une  plante  Ji  racine  vivace  et  pivot-intc  ;  à 
tii:i' cylindrique,  haute  de  0",50,  garnie  de  feuilles 
grandes,  ovale«i,  d'un  vert  foncé,  ondulées  sur  leurs 
bords;  à  fleurs  verdàtres,  petites  et  nombreuses.  Sa 
racine,  un  peu  amère,  est  stomachiqui-  et  dépura- 
tive.  La  P.  sauvage  [L.  cri^pnni)  a  une  tige  arrondi»-, 
haute  de  0"',80,  et  des  feuillns  lancéolées  et  très- 
ondnlées  ?iir  los  honls  :  ellcst  très-commune  dans 
les  bois,  lus  prairies  les  fossés  humides.  Sa  racine  a 
If's  mêmes  proprii'tes  (|ue  la  pré'"éd"nie  La  P.  rtyi/w- 
tique  {Uyd/  olapathtint),  qui  atteint  jusqu'à  2",  a  été 


euiplo\ée  contre  le  scorbut,  les  obstructions,  les  af- 
fections cutanées,  les  rhumatismes,  la  goutte,  etc.  La 
P.  rouge  {L.  sanguineuni),  dit';  aussi  Sang-dragon, 
Herbe  au  charpentier,  originaire  de  la  Virginie,  a 
une  tige  droite,  haute  de  O^jSO  ;  sa  racine  est  astrin- 
gente et  hémostatique.  La  P.  des  Alpes,  ou  Hhu- 
barltedes  tjioines  {L.  alpinum),  a  la  racine  allongée, 
amère  et  visqueuse;  en  la  dit  purgative. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Patience  acide  à 
l'Oseille,  et  de  P.  à  écussons  à  la  Petite  Oseille. 

PATIN  (Ab  patte),  sorte  de  soulier  à  semelle  fort 
épaisse,  que  les  femmes  portaient  autrefois  pour  se 
grandir.  Ce  mot  s'est  dit  aussi  d'une  chaussure  sup- 
portée par  un  cercle  de  fer  et  par  deux  montants, 
que  les  femmes  attachaient  à  la  semelle  de  leurs  sou- 
liers, pour  éviter  l'humidité.  Les  patins  ont  été  rem- 
placés par  les  soques.  —  Dans  le  midi  de  la  France, 
on  donne  le  nom  de  patin  à  une  chaussure  d'hiver 
formée  d'une  forte  semelle  en  bois,  recouverte  d'un 
chausson  en  laine  cloué  en  entier,  ou  seulement  jus- 
qu'au milieu,  sur  la  semelle  de  bois. 

On  appelle  spécialement  patins  une  chaussure 
dont  on  se  sert  pour  glisser  sur  la  glace,  et  qui  est 
formée  d'une  semelle  de  bois  au  milieu  de  laquelle 
estfi\ée  dans  toute  sa  longueur  une  lame  d'acier  pla- 
cée de  champ,  recourbée  ti  la  pointe  et  droite  au  ta- 
lon. Cette  chaussure  se  fixe  sous  chaque  pied,  à  l'aide 
de  courroies  et  de  boucles.  Les  peuples  du  Nord 
font  des  patins  non-seulement  un  moyen  de  diver- 
tissement, mais  encore  un  objet  d'utilité  :  ils  s'en 
servent  pour  voyager  sur  la  glace.  Ces  patins,  appe- 
lés ^Ave  ou  skielœhere,  ont  ])rès  de  2°  de  long,  et  ne 
sont  pas  plus  larges  que  le  pied  :  ils  sont  rorniés  de 
deux  planches  de  sapin  minces  et  effilées,  d'une 
épaisseur  double  dans  leur  milieu,  et  légèrement  re- 
courbées en  l'air  à  leur  extrémité. 

Les  Charpentiers  appellent  patin  une  pièce  de  bois 
qu'on  pose  de  niveau  sous  la  charpente  d'un  escalier 
pour  la  porter  :  elle  repose  elle-même  sur  une  assise 
de  pierre.  —  Dans  l'Architecture  hydraulique,  les 
patins  sont  des  pièces  de  bois  (|ue  l'on  couche  sur 
des  pieux  dans  des  fondations  où  le  terrain  n'est  pas 
solide,  et  sur  lesquelles  on  dispose  des  plates-formes 
pour  bâtir  dans  l'eau. 

PAT1.\AGE  (de  patin),  se  dit  des  roues  motrices 
d'une  locomotive,  lorsqu'étant  mises  en  mouve- 
ment par  l'action  de  la  vapeur,  elles  tournent  sur 
elles-mêmes,  sans  faire  avancer  le  train.  Cela  a  lieu 
quand  les  rails  sont  couverts  de  verglas,  quand  la 
charge  îi  remorquer  est  trop  forte,  et  encore  quand 
on  quitte  une  voie  horizontale  pour  gravir  une  pente 
trop  grande.  On  a  proposé  divers  moyens  pour  re- 
médier à  cet  inconvénient.  La  plupart  consistent  k 
augmenter  l'adhérence  des  roues  sur  les  rails  à 
l'aide  d'électro-aimants. 

PATINE  (du  lat.  patina),  couleur  de  vert-de-gris 
noirâtre  que  prend  (|uelquefois  le  ctiivrc  ainsi  que  le 
bronze  ancien.  On  applicpie  sur  lesstatues  de  bronze 
modernes  un  vernis  qui  imite  cette  couleur. 

PÂTISSERIE  'Aepâle).  L'art  Anpùtissicr  consiste 
à  préparer  certaines  pales  délicates  auM|ueIles  on 
ajoute  le  plus  souvent  du  beurre,  de  la  crème,  du 
sucre,  des  confitures,  des  fruits,  des  viandes,  etc. 
Les  pâtisseries  reçoivent  mille  formes  diverses,  et 
comprennent  unefoulc  decompositionsdontchacune 
a  son  nom  particulier:  pâtés,  vol-au-vent,  tourtes, 
biscuits,  tartes,  gâteaux,  brioches,  petits-fours,  etc. 

Cet  art  n'était  pas  ignoré  des  anciens  :  Athènes  et 
Rome  connurent  de  bonne  heure  tout»;s  les  délicates- 
ses de  la  pâtisserie.  On  y  aimait  surtout  les  gâteaux 
légers  ou  garnis  de  fruits,  dans  les(|uels  le  miel  et 
l'huile  remplaçaient  le  sucre  et  le  beurre.  On  trouve 
à  Rome,  au  iv'  siècle,  une  cori)Oration  do  pâtissiers 
'unstilliirii).L(i?,  flans, ]os  gâteaux  soufflés  et  garnis 
de  pommes,  sontd'origine  gallo-romaine;  \efiiêchau- 
dcs,  les  gâteaux  f<'uilliaés,  les  ritiolcs,  étaient  connus 
au  Mil»  siècle; les  talmousrs  deSt-Denis  étaient  déjà 
renommées  du  temps  de  Villon.  Au  x\i'  siècle,  nous 
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trouvons  les  fhnnces  de  Xomiaiidie  et  du  Poitou,  les 
dnvioles  d'Amiens;  \g?,  gottières et\Bs.popelim,  tories 
de  flans  h  la  crème  et  au  fromage,  ainsi  que  de  nom- 
breuses espèces  do  fnifes.  Les  cuisiniers  italii.'us  ve- 
nus en  France  à  la  suite  de  Catherine  de  Médicis  raf- 
linèrent  chez  nous  la  pâtisserie:  on  leur  doit  les>?;«- 
rnrons,  la  crème  à  la  frnnyijxuie,  les  gâteaux  de  Mi- 
lan, les  7W"A.îep/ji>/5  remplis  de  confitures  liquides,  etc. 
A  la  fin  du  dernier  siècle,  le  talent  d'Avice,  et,  plus 
tard,  celui  de  Carême,  l'inventeur  des  petits-foios-, 
des  merinf/ues,  etc.,  ont  porté  l'art  de  la  pâtisserie  à 
sa  perfection.  —  Voir  Carême,  ](' Pâtissier  royal  jm- 
risien,  et  Leblanc,  le  Maiinol  fin  pâtissier. 

PATISSO, espèce  de  Courge,  l'oy.  Courge. 

PATOIS  |pour;jrt/row,  du  h.-\?i\.p(iiripnsis,  s,-ent. 
sertno,  langue  du  pays),  langage  vulgaire  particulier 
à  une  contrée,  à  une  province;;  c'est  la  corruption 
d'un  dialecte  {Voy.  ce  mot)  qui  a  cessé  d'être  cul- 
tivé littérairement  et  qui  n'est  plus  en  usage  que  dans 
la  conversation,  surtout  chez  les  gens  du  peuple. 
Malgré  la  diffusion  de  la  langue  française  et  les  pro- 
grès de  l'éducation  populaire,  il  y  a  encore  en  France 
un  nonihre  considérable  de  patois.  Dans  les  pays  de 
la  langue  d'oil,  on  n'en  compte  pas  moins  de  12  :  le 
wallon,  le  picard,  le  normand,  le  hrelon,  le  lorrain 
ou  austrasieii,  le  champenois,  \e poitevin,  le  saiuioti- 
ycois,  le  tourangeau ,  le  berrichon,  le  bourguignon , 
le  l'rancomtois.  Les  pays  de  la  langue  d'oc  offrent 
aussi  un  grand  nombre  de  patois;  les  principaux 
sont  :  \c  provençal,  le  languedocien,  le  gascon,  ï'an- 
vergnat,  le  limousin,  etc.  Raynouard  et  Ch.  Nodier 
sont  les  premiers  qui  aient  appelé  l'attention  des  sa- 
vants sur  l'intérêt  que  peuvent  offrir  nos  patois  pour 
arrivera  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
française.  Depuis,  les  travaux  se  sont  multipliés  à 
l'infini.  Nous  citerons  :  Bottin,  lirrlierches  sur  les  pa- 
tois (1833j  ;  Schnakenburg,  Tidjlefindes  jiatois  de  la 
France  Derlin,  1840)  ;  Pienjuin  de  Gembloux,  His- 
toire littéraire,  pitilolayique  et  bibliogropliique  des 
p«/o»'.vfl841),etles  écrits  plus  récents  de  MM.DuMé- 
ril,  Coibet,  Plur|uet,A.Cliassant,  L. Dubois, Dartois, 
Tissot,  Gras,  Jaubert,  Montesson,  Azais,  etc. —  Con- 
sulter en  outre,  sur  la  méthod*!  à  suivre  pour  étudier 
les  patois,  trois  articles  de  M.  P.  Meyer  {Revue  criti- 
çiie,  181,6,  l"'  scm.,p.  3.')4,  388  et  ItQo'/. 

PAToriLI.KT  Idepntoi/dler,  i)atauger;  àepatte), 
api)areil  employé,  en  Métallurgie,  pour  débarrasser 
les  n)iiierais  de  leurs  parties  terreuses.  Il  se  com- 
pose: d'une  bâche  cylindrique  en  fonte,  placée  ho- 
rizontalement; d'un  arbre  en  bois  armé  de  bras  en 
fer  qui  tourne  au  centre  de  la  bâche,  h.  l'aide  d'un 
moteur  (pielconque;  dans  Ir;  cylindre  se  trouvent 
trois  excavations,  l'une  supérieure  pour  l'introduc- 
lion  do  l'eau  courante;  une  seconde,  un  peu  plus 
bas,  pour  évacuer  les  eaux  salir's;  et  la  troisième, 
qui  est  au  fond,  pour  recevoir  le  minerai  lavé.  —  On 
remplace  quelquefois  le  patouillet  |rnr  une  grande 
auge  en  bois  dans  laquelle  le  lavage  se  fait  à  bras, 
ou  par  un  cylindre  à  claire-voie,  plongi'antdans  une 
cuve  pleine  d'eau  et  pouvant  tourner  autour  d'un 
axe  légèrement  incliné. 

PATniAltClli:,  PATiiicK,  PATniriEKS.  Voy.  ces  ar- 
ticles au  l)i<  t.  d'ilist.  et  de  Crogr. 

PATniMOI>K  (du  \z\.  patrinioninm).  C'est  l'en- 
Remhledes  biens  de  la  famille,  ou  plus  exactement 
le  bien  qui  vient  du  père  et  de  la  mère.  —  Après  la 
Révolution  de  1780,  on  a  longtemps  appelé  liirns  jia- 
trtinoniauxU'S  biens  provenant  de  la  famille  par  droit 
d'hérédité,  en  opposition  aux  liinis  nationmi.r,  nom 
par  le(nie|  on  désignait  les  biens  (pii,  Ji  la  suite  d'une 
cfuilisration,  avaient  été  vcndusà  des  particuliers  au 
profit  de  la  nation. 

Si^paratioii  despatrimoines,  moyen  d'empêcher  que 
les  biens  composant  une  succssion  ne  se  confondent 
avec  ceux  de  l'héritier  (|ui  l'a  recueillie,  et  que  les 
créanciers  per>onnels  de  cet  héritier  m-  soient  payés 
sur  les  biens  de  la  succession  au  préjudice  des  crt'an- 
ciers  et  légataires  du  défunt.  Les  créaiKiersdu  défunt 


et  les  légataires  ont  le  droit  de  demander  la  tépà* 
ration  des  patrimoines  (C.  civ.j  art.  878-881). 

PATRIOTISME  (de  patriote,  du  gr.  TtaTpiwtrjsj 
qui  est  du  môme  pays),  amour  de  la  patrie.  Le  pa- 
triotisme est  ce  sentiment  qui  nous  anime  i)our  la 
conservation  et  la  défense  de  tout  ce  qui  touclie  à 
la  prospérité,  à  la  considération,  à  la  gloire  de  notre 
patrie;  il  est  la  source  de  tous  les  dévouements  et 
de  tous  les  actes  d'héroïsme  dont  sont  remplies  les 
annales  des  peuples.  C'est,  par  rapport  aux  hommes, 
la  fraternité  (  Voy.  ce  mot; appliquée  envers  ceux  qui 
vivent  actuellement  sous  les  mêmes  lois  que  nous,  et 
par  là,  le  patriotisme  se  distingue  de  la  p/(i7â/<//i;Y.yjie, 
qui  nous  fait  embrasser  dans  une  même  affection 
tous  nos  semblables,  à  quelque  nation  qu'ils  appar- 
tiennent, et  du  cosmopoldisnte,  qui  supprime  abso- 
lument l'idée  de  patrie.  Il  ne  faut  pas  non  plus  con- 
fondre le  patriotisme  avec  le  civisme,  qui  consiste 
surtout  dans  le  zèle  apporté  à  défendre  les  intérêts 
et  les  droits  politiques  de  ses  concitoyens.  Voy.  Pm- 
LANTURofiE,  Cosmopolitisme,  Civisme. 

PATROLOGIlî,  PATRisTiyL'E,  nom  donné,  surtout 
en  Allemagne,  à  la  connaissance  des  ouvrages  des 
Pères  de  l'Église  (Patres).  Voy.  Pères. 

PATROIV  (du  lat.  patronus).  On  appelait  ainsi, 
chez  les  Romains  :  1°  le  protecteur  que  chaque  ci- 
toyen pauvre,  de  l'ordre  des  plébéiens,  choisissait 
parmi  les  patriciens;  le  protégé  prenait  le  nom  de 
client  (  Voy.  ce  mot)  ;  2°  l'ancien  maître  de  l'esclave 
affranchi,  qui  avait  sur  lui  des  droits  de  tutelle  et  de 
succession,  compris  sous  le  nom  de  droits  depatro- 
nat.  —  Aujourd'liui,  le  mot  patron  a  plusieurs  accep- 
tions particulières:  ainsi,  il  se  dit  non-seulement  du 
protecteur  vis-à-vis  du  protégé,  du  maître  à  l'égard 
de  l'esclave,  mais  encore  du  maître  d'une  étude  de 
notaire,  d'avoué,  du  chef  d'une  maison  de  commerce, 
du  commandant  d'un  canot,  d'un  petit  bâtiment  em- 
ployé au  petit  cabotage.  Sur  les  bâtiments  de  com- 
merce, on  donne  ce  nom  à  l'homme  qui  tient  mo- 
mentanément le  gouvernail  en  main. 

Dans  l'Église  catho]i(|ue,  on  nomme  pa/ron  le  saint 
dont  on  porte  le  nom  ou  sous  la  protection  duquel  on 
est  placé.  Ainsi,  laSte  Vierge,  sous  le  nom  de  iVo/rc- 
Dame,  est  la  patronne  d'un  grand  nombre  de  cathé- 
drales, St  Denis  est  le  patron  de  la  France  et  Ste  Gene- 
viève la  patronne  de  Paris;  St  George  est  le  patron 
de  l'Angleterre,  St  Nicolas  celui  de  la  Russie.  Les 
orfèvres  et  les  forgerons  ont  pour  patron  St  Éloi  ;  les 
jardiniers,  St  Fiacre;  les  cordonniers,  St  Crépin  ;  les 
marins,  St  Nicolas;  les  vignerons,  St  Vincent;  les 
charcutifTS,  St  Antoine;  les  musiciens,  St  Julien  uu 
Ste  Cécile;  les  artilleurs,  Ste  Barbe, etc. 

On  a[) pelait p«//o«  d'une  église  celui  qui  avait  bâli, 
fondé  ou  doté  une  église,  en  considération  de  cpioi 
il  avait  ordinairemônt  sur  cette  église  un  droit  ho- 
norifique nommé  patronage.  Ce  droit  conférait  les 
prérogatives  de  la  place  d'honneur  à  l'église  et  dans 
les  processions,  de  l'eau  bénite,  du  pain  bénit,  de 
l'encens  et  de  l'offrande,  avant  les  autres.  Il  conférait 
aussi  le  pouvoir  de  nommer  à  un  bénéfice  vacant. 

Dans  les  Arts,  on  appelle  patron  le  modèle  sur 
lequel  travaillent  certains  artisans,  comme  les  bro- 
deurs, les  tapissiers,  etc.  ;  le  morceau  de  papier,  de 
carte  ou  de  parchemin,  t|ue  les  tailleurs,  les  liiigè- 
res,  etc.,  découpent  de  manière  à  figurer  les  dill'é- 
rcnles  parties  de  leurs  ouvrages,  et  sur  lesquels  ils 
taillent  l'étofft!  dont  ces  ouvrages  doivent  être  faits 
(  l'oy.  Caliimik).  — Dans  les  manufactures  de  tissus 
d'or,  d'argent  et  de  soie,  on  donne  ce  nom  au  dessin 
rehaussé  de  couleurs  qui  sert  à  monter  le  métier  et  à 
rcprésfinter  sur  l'uuvrage  les  différentes  figures  dont 
le  fabricant  veut  l'embellir. —  Les  Luthiers  nomment 
ainsi  certaines  pièces  d(îbois  (pii  ont  la  forme  de  dif- 
férentes parties  d'un  instrument,  tel  que  violon, 
basse,  guitare,  etc.,  et  d'après  les(|uelles  on  taille  le 
lidisiliiut  ces  instruments  doivent  être  faits. —  Voy. 
.MoKKi  E  et  Garari. 

PATUUXAOË.  Ce  mot,  qui  exprime  en  général  la 
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protection  qu'un  homme  pui5>ant,  aj-pclù  ^jilron 
l  Voy.  ci-dessus),  accorde  à  un  homme  plus  faible  ou 
d'un  état  inférieur,  a  été,  dans  ces  derniers  temps, 
appli(|ué  spérialement  à  plusieurs  institutions  créées 
dans  lebut  de  concourir îi  l'amélioration  morale  d'une 
classe  intéressante  de  condamnés.  Dès  1817,  une  so- 
ciété avait  ét(;  formée  dans  ce  but;  mais  ce  ncst 
qu'en  1833  qu'a  (^té  constituée  la  Société  de  patro- 
nuf/e  pour  les  jeunes  (Viérés,  qui  existe  aujourd'hui 
à  Paris  :  elle  recueille  au  moment  de  leur  libération 
Icii  jeunes  détenus  qui,  ayant  moins  de  seize  ans, 
ont  été  considérés  par  la  justice  comme  ayant  agi 
sans  discernement  et  déposés  dans  une  maison  de 
correction,  et  elle  dirige  leurs  premiers  pas  pour  les 
empêcher  de  récidiver.  C'est  à  cette  société  que  l'on 
doit  la  fondation  de  la  colonie  agricole  de  Mettray. 
Elle  a  été  déclarée  établissement  d'utilité  publique 
l)ar  ordonnancf  du  5  juin  1843. 

rATKONY.MfQtE  (nom).  Voii.  NoM  provre. 

PATKOI'ILKIC  (de  patrouiller,  pour  patouiller, 
agiter  l'eau,  niarchcr  dans  la  boue),  marche  nocturne 
exécutée  par  cU>s  honmies  de  garde,  parcourant  un 
itinéraire  arrêté  d'avance  et  ayant  pour  mission  es- 
sentielle d'observer  ce  qui  se  passe,  de  prévenir  ou 
do  réprimer  les  désordres,  et  de  faire  avertir  immé- 
diatement, s'il  y  a  lieu,  l'autorité  compétente.  Les 
patrouilles  se  composent  ordinairement  de  û  à  6  sol- 
dats ou  citoyens  armés,  conduits  par  uh' caporal  ou 
un  sous-officier  ayant  le  mot  d'ord)-e.  Elfes  sont 
quelquefois  accompagnées  d'un  agent  de'  policé'.  — 
Les  |)alrouilIeâ  ne  peuvent  pénétrer  dans  les  habita- 
tions particulières  qu'en  cas  de  flagrant  délit,  de  cris 
d'alarme  ou  de  détresse,  ou  (piand  elle^  en  sont  re- 
quises par  le  maître  d'une  haliitation. 

A  la  guerre,  les  patrouilles  doivent  épiei*' l'feftnémi, 
.fs'àssurêr  que  1<'S  sentinelles  veillent,  etc.'""  '"'  ''"■ 

i'ATTE  (du  radical  pat  ou  pml,  qui  existe  dans 
pcf^pedii,  TTov;,  77600;',  et  darts  l'allem.  Pa^syA^').  On 
donne  en  général  ce  nom  aux  organes  de  locomotion 
de  la  plupart  des  animaux,  aux  pieds  des  .Mammifè- 
res, qui  sont  munis  de  doifits,  d'ongles  ou  de  grifTi^s 
fsinje,  lion,  ours,  chien,' chat,  etc.)  :  on  dit  pied  en 
parlant' de  ceux  qui  oiit  ées  parties  entourées  de 
corné;  h  ceux  des  Oiseaux,  à  l'exception  des  oiseaux 
■,de  proie  qui  ont  des  serres;  des  Reptiles,  des  Crus- 
tacés, des  Insectes,  etc.    ' 

PATTE.  Les  Jardiniers  apiiellent  patte,  ou  griffe, 
le^  racine^  de  certaines  plantes  qui  ont  qtielque  res- 
.s^piblancé  avec  la  i)atte  d'un  animal,  conmic  celles 
,pe  l'Anémone  et  de  la  Renoncule.  —  En  Botanique, 
.on  p'oriime  vulg.  Patte  d'uràifjuée,  la  Nigelle  dos 
jardiivs;,P.  du  diable,  une  MaiVgravie;  P.  de  lupin, 
l'Orpîn  velu  et  |e  Trèfle  rouge;  P. de  lièvre,  le  Trèlle 
des  ch'aflips  ;  P.  de  lion,  l'Alèhimilie;  P.  de  loup,  le 
Lycopè;  P.  d'oie,  les'ChénOpôdès;  P.  d'ourx,  l'Acan- 
the et  l'Ellébore  fétide,  etc.  ;  —  en  Conchyliologie, 
f'dltt'  de  rrnpiiud,  un  Rocher;  P.  de  lion  /irtil'e, une 
Pdiii-pre;  P.  d'oie,  le  Strombe  pied  de  pélitanet  une 
lUi^lellaire;  — en  Entomoln^ie,  Pntle  étendue,  une 
esjière.  de  Bombyx;  P.  peine,  la  Calandre,  etc. 

Patte  d'oie,  espèce  de  rarrt'foiir  forUié  par  diverses 
allées  ou  routes,  qui,  partant  d'un  même  point,  vont 
en  s'écartant  les  uiies  (les autres  comme  les  doigts  de 
la  jiatie  d'une  oje.  —  Jl  se  dit  aussi  de  ces  lides  di- 
ycigentcs  qii'on  observe  M'anglée^xtérieur  de  chaque 
d'il  chez  ceiiîi  q'ui  ronnihenri'iit  h  vieillir.  ' 

'Lrrs  Marins  ;ippi'llenty*'>//^v  d'une  «wt/?  les  pièces 
,  triangulaires  fjui  terminent,  îi  ses  dent  bouts,  la  par- 
tie courbe  d'une  apcre,  et  qui  la  font  moindre  su^  le 
{o\\A;  patie.i  de  bouline  et  de  ris',  les  bouts  de  fllin 
jê'pissés  Sur  les  ralingues  (bords)  de  CfUé  des  voiles 
.Carrées,  pour  recevoir  |ps  branrlics  de  bouline  elles 
■  itirii',n.pp,:t,nu\'''^-dTmiuro.  de  fer  que 
ros  bout.  Mouiller  eu  patte 
ur  trois  urtCres  disposées  en 
tri;iii::Ie  :t  l'iivMiit  d'un  vais'ieaii.  ' 

rATTI.NSO.NAJiK  ("de  l'Anglais  PittHn<:Oi,'',  frf)*ra- 
tion  métallurgique  qui  permet  d'utiliser  les  minerais 
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da  plomb  argentifère  trop  pauvres  pour  être  soumis 
à  la  coupellation  ou  à  la  liquation.  Ce  procédé  est 
fondé  sur  ce  fait,  qu'un  bain  de  plomb  argentifère 
fondu ,  agité  avec  une  cuiller,  se  sépare  en  deux  parties, 
l'une  mousseuse,  cristalline,  qui  retient  une  grande 
partie  de  l'argent  et  tombe  au  fond  de  la  chaudière; 
l'autre,  pauvre  en  argent  et  qui  reste  liquide. 

rATL'ItAGK,  PATtiiE  (du  lat.  pnstum).  Pâturage 
se  dit  en  général  de  tout  endroit  où  l'on  fait  paître 
les  animaux  :  en  Normandie,  on  dit  plutôt  herbage 
{Voy.  ce  mot);  dans  le  Nivernais  et  le  Charolais,  on 
appelle  prés  d'embourhes  les  pâturages  où  l'on  en- 
graisse les  bœufs  destinés  à  la  boucherie.  Les  pâtu- 
rages sont  de  trois  sortes  :  l"  les  prairies  naturelles 
et  artificielles;  2"  les  chaumes,  espaces  de  pou  d'é- 
tendue situés  au  sommet  des  hautes  montagnes,  où 
l'on  conduit  pendant  l'été  les  grosses  bètes  à  cornes; 
3"  les  pacages,  situés  dans  les  bois  où  l'herbe  est 
abondante  et  propre.  —  On  appelle  vaine  pâture  les 
terres  dont  la  pâture  est  libre,  où  tous  les  habitants 
d'une  commune  peuvent  conduire  leurs  bestiaux. 
Vog.  Pacage  et  Pabcoirs. 

PATURIN,  Pon,  genre  de  la  familledes  Graminées, 
tribu  des  Festucacées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  longues,  linéai- 
res, engainantes  à  la  base,  et  à  fleurs  vertes  en  pa- 
niculesplus  ou  moins  rameuses.  On  en  compte  près 
de  180  espèces,  et  parmi  celles  qui  croissent  en  Eu- 
rope, on  cite:  \e  P.  commun  {P.  trivialisj,  <iui  abon- 
de dans  nos  prés,  et  fournit  un  foin  excellent;  le  P. 
des  prés  (P.  praten-sis),  à  racine  traçante,  et  fournijs- 
sant  aussi  un  bon  foin  :  ces  deux  espèces  sont  très- 
précoces  :  elles  sèchent  souvent  avant  que  les  autres 
puissent  être  fauchées;  le  P.  des  bois  {P.  nemorulis), 
le  P.  maritime  {P.  maritima),  le  P.  aguulii/ue  (P. 
aquaticaj,  le  P.  airagroste,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Peiitenmouyette  ;  le  P.  abyssinien  (P.  abyssinica). 
ou  Teff,  dont  la  graine  est  employée  en  Abyssiaie  à 
faire  du  pain  et  une  esjièce  de  bière. 

PXTVnOS  (diipàtnre,  corde  qu'on  attache  au  pied 
des  hôtes  qui  paissent^,  |)artie  de  la  jambe  d'un  che- 
val et  des  autres  .Mammifères  ongulés  située  entre  le 
boulet  et  la  couronne.  Le  paturon  correspond  aux 
premièrcsphalanges  de  l'homme.  11  est  fréquemment 
exposé  aux  luxations  et  à  diverses  atteintes. 

PATLRosi,  nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces  de 
Champignons  comestibles,  et  de  grosses  variétés  de 
Citrouilles  ou  de  Courges. 

P.4LLETTE.  l'of/.  V i-^Ai,!TÉ  et  le  mot  Pallette 
(ÉDiT  DKj  au  Dict.  d'Histi  et  de  Géogr.  , 

P.\ULIEX.>'E  (action).  On  appelait  ainsi,  en  Droit 
romain,  l'action  intentée  par  un  créancier  pour  faire 
révoquer  les  actes  faits  par  le  débiteur  en  fraude  de 
ses  droits.  On  peutencoreaujourd'lmidemanderlaré- 
vocation  de  ces  actes  (C.  civ.,  art.  J167),  et  l'exercice 
de  ce  droit^est  quelquefois  appelé '/'7jo/<paM/<e««e. 

PAL'LEI^riE  (Au  botan.  danois  Sim.  PiiulU),  Pau!- 
linia,  genre  de  la  famille,  des  Sapindacées,  renferme 
des  arbrisseaux  de  l'Amérique  tropicale,  grimpants 
et  fli'xibles  (lianes),  à  feuilles  composées,  à  fleurs  or- 
dinairement verd.itres,  peu  appanmtes;  le  fruit  est 
une  capsule  pjTiforme,  trilocuiair<;,  pdljspiMine.  La 
Paitllitiia  sorbilis  donne  une  graine  que  les  Brésiliens 
réduisent  en  poudre,  et  dont  ils  font  des  pastilles 
connues  sous  le  nom  de  yu/irunu  ;  en  les  mêlant  avec 
de  l'eau  et  du  sucre,  ils  obtiennent  une  boisson  ra- 
fi-atchissanfe  et  fébrifupce.  La  poudre  de  cos,  graines 
est  employée  avec  succès'  dans  certains  cas  do  mi- 
graine; elle  doit  Sun  action  à  un  alcaluidt;  particulier, 
]&  guaranme,  idonti(|Ue  avec  la  caféine.  La  P.  à  feuil- 
les jiennées  (P .  pi/ihalu)  est  véuén<5us«  :  les  indigène» 
s'en  servent  pour  enipuisoiiuer  lours  flèches.  La  P- 
dorée  ou  Kœlreuterif,  de  (lliinc,  k  fleurs  jaunes  en 
larges  panicules  ,  fait  on  bel  efl'el  dans  le»  bosquets. 

PAl'I.O-l»OST-El  TUn,  synonyme  do  fiUw  anté- 
rieur.  Voy.  KiTi  n. 

PAl'MJWiVI.i  (dédié  à  la  princesse  A.  Paulowna, 
fille  de  l'aul  l"),  genre  de  la  famille  des  Scrofulariées, 
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établi  ponr  un  arbre  du  Japon,  le  Panïovmin  impe- 
nV//w,  qui  a  le  port  du  catalpa  ft  peut  atteindre  25""  : 
feuilles  opposées,  ovales,  cordiformos  ;  fleurs  en  grap- 
pes, d'un  beau  bleu,  exhalant  une  odeur  de  vanille. 
Cet  arbre  a  été  introduit  en  France  en  1835. 

PAUME  (du  lat.  pahiui],  le  creux  ou  le  dedans  de 
la  main.  Pour  les  Anatomistes,  c'est  la  partie  large 
de  la  main  jusqu'aux  doigts,  comprenant  le  poignet 
et  le  métacarpe.  —  En  Entomologie,  on  nomme 
paume  le  premier  article  des  deux  tarses  antérieurs 
des  Insectes,  quand  il  sedistingue  des  autres  par  une 
plus  grande  largeur. 

Jeu  fie  paume,  sorte  de  jeu  de  balle  auquel  se  11- 
vent  deux  ou  plusieurs  personnes,  dans  un  endroit 
préparé  exprès.  Dans  l'origine,  on  se  renvoyait  la 
balle  ou  éteufskyac  la  paume  de  la  main  ;  plus  tard,  on 
se  servit  d'un  gantelet,  d'une  raquette  ou  d'un  battoir. 
On  appelle  longue  pnume  celle  qui  se  joue  en  plein 
air,  dans  un  long  espace  de  terrain  disposé  exprès; 
coMr/ep«imie,  celle  à  la(|uelleon  jouedansun  endroit 
fermé  et  couvert.  —  Ce  jeu  est  mentionné  par  Homère 
[Odi/ssée,  cil.  \  I  et  viii)  ;  Hérodote  en  rapporte  l'inven- 
tion aux  Lydiens.  Les  Grecs  l'appelaient  sphéristif^iw, 
et  les  Romains  pila  :  c'était  l'amusement  favori  de 
ces  derniers  au  champ  de  Mars  et  dans  les  thermes. 
En  France,  ce  jeu  devint  en  grand  honneur  à  partir  du 
XV*  siècle:  c'est  alors  qu'on  commença  h  se  ganter; 
la  raquette  parut  sous  Henri  J  V.  A  partir  de  Louis  XHI, 
le  jeu  de  paume  commença  à  perdre  une  partie  de 
sa  vogue;  la  courte  paume  conserva  néanmoins  une 
sorte  de  faveur,  surtout  à  la  cour,  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier  :  c'est  dans  une  des  salles  canstruites 
pourcetexercice,  au  Jeu  de  paume  de  Versailles, qnc 
les  députés  du  tiers  état  se  réunirent  le  20  juin  1789, 
et  firent  le  serment  de  ne  point  se  séparer  sans  avoir 
donné  une  constitution  à  la  France.  Aujourd'hui,  le 
j'u  de  paume  est  à  peu  près  abandonné. 

Paume,  mesure  de  longueur.  Koy.  Palme. 

PAUMIXLE  (du  lat.  palmella,  petite  pulmç),  va- 
riété d'Orge.  Voy.  Or.cE. 

i-AUMEi.LP.  (de  pauute),  morceau  de  cuir  ou  de  li- 
sière dont  le  cordier  se  garnit  la  main  pour  filer  le 
chanvre  ou  faire  de  petits  cordages.  —  11  est  aussi 
synonyme  de  Dianiane.   Voy.  ce  mot. 

PAU.MILLK,  engin  de  chasse.  To»/.  MoQtETTE. 

PAUPÉRISME  (du  lat.  pauper,  pauvre;,  éut  de 
pauvreté.  Par  ce  mot,  on  désigne,  non  pas  la  gêne 
ou  la  misère  accidentelle  d'un  individu,  mais  l'état 
jx'rmanent  d'une  classe  plus  ou  moins  nombreuse 
dans  les  sociétés  modernes,  composée  d'indigents 
qui,  ne  pouvant  trouver  dans  le  travail  des  ressour- 
ces suffisantes,  sont  soutenus  ou  entretenus  soit  par 
la  charité,  soit  par  des  secours  puhliis.  C'est  surtout 
en  Angleterre  que  règne  le  paupi'rùme  :  il  parait  y 
être  dû  à  l'inégalité  des  fortunes,  au  trop  petit  nom- 
bre de  propriétaires,  au  développement  excessif  de 
l'industrie  manufacturière  et  à  l'emploi  des  luaclii- 
ncs  :  il  a  doiuié  naissance  à  la  taxe  des  pauvres  {Voy. 
ce  mot).  Dans  les  autres  pays  de  l'Europe,  on  a  eu 
recours  aux  moyens  les  phis  divr^rs  pour  soulager  les 
indigents  et  pour  prév(!nir  la  plaie  du  paupérisme. 
—  M.  Morcau-Christophe  a  écrit  un  ouvrage  impor- 
tant sur  le  Problème  de  la  misère  et  sur  les  différeni 
tes  solutions  qu'il  a  reçues  chez  les  peuples  anciens 
et  modernes.  Consulter  aussi:  A.-E.  Cherbuliez, 
Eludes  sur  les  causes  île  la  misère  et  sur  les  moyens 
d'y  remédier  {]  852)  ;  Bi'chard,/e  Paiipèrismeen  France 
fl853);  Mézières,  l'Economie,  remède  à  la  misère 
(1852j;  E.  Laurent,  le  Paupérisme  et  les  associations 
de  prévoyance  fl8G0j.  etc.  Voy.  Paivres,  Assista.nce 

rLIU.IOI  E,   RiENKAISAMCE,  MENOtClTÉ. 

PAIPIÈUKS  (du  lat.  palpehriv).  On  donne  le  nom 
di'  paupière  h  la  membrane  mobile  «pii  .sert  ^  cou- 
vrir lo  globe  de  l'œil,  et  qui  est  bordée  de  petits 
poils  appelé»  cds.  Doubles  h  clia(|ue  œil,  les  pau- 
l)i  -rf^s  sont  distinguées  en  P.  supérieure  et  P.  in- 
frneurc  :  la  >u|)érii'un'  M-n^iblcnieiit  plus  grande 
est  séparée  du  front  par  lo  ioUrcil,  l'infirieure  se 


confond  avec  la  joue.  Leurs  extrémités  forment  par 
leur  réunion  ou  commissure,  à  l'extérieur  le  pjetit 
aiiyle  de  l'œil,  à  l'intérieur  le  yrand  anyle  ou  angh 
interni',  dont  le  milieu  est  occupé  par  la  earoncitle 
lacrymale  {Voy,  CAnoNciLE).  La  membrane  cligno» 
tante  est  une  3*  paupière,  qu'on  ne  trouve  plus  ou 
moins  développée  quç  cîiez  certains  animaux,  no- 
tamment chez  les  Oiseaux  {Voy.  (JEit.). —  Les  Rep*- 
tiles  et  If^s  Poissons  n'ont  pas  de  paupières. 

Les  paupières  sécrètent  par  tes  glandes  de  Meïho- 
mius, un  liquide  muqueux  (luisert  aies  lubréfier,  et 
qui,  lorsqu'il  est  en  excèg,  prend  le  nom  de  chasHe; 
elles  peuvent  être  chez  l'iionime  le  siège  d'une  in- 
flammation dite  Ijléplia/ite,  d'en2;orgements  appelés 
orgelets, de  renversements  inconi modes,  connus  sous 
le  nom  d'ectropions,  etc.  Voy.  ces  mots. 

PAUSE  (du  lat.  pausn).  En  Musique,  c'est  l'intèf'- 
valle  de  temps  pendant  leqqel  un  ou  plusièiirs  mu- 
siciens demeurent  sans  chanter  ou  sans  jouer.  C'est 
le  silence  d'une  ronde,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
d'une  mesure  à  quatre  temps,  ta  demi-pause  nest 
que  le  silence  d'une  blanche  ou  d'une  dertii-mesure 
à  quatre  temps.  La  pause  et  la  demi-pause  s'expri- 
ment par  le  même  signe  (•),  avec  la  difTérence  que 
la  première  est  comme  suspendue  sous  la  quatiùèmo 
ligne  delà  portée,  et  la  seconde  repose  sur  lâ  tr^Sî- 
sième  ligne  h.  laquelle  elle  tient  par  le  bas. 

PAUVRE  HO.MME,  Çrustacé  du  genre  Pag;tirë. 
l'o//.  Bt.r.NAr.i»  i-'ermite. 

Herhe  à  pauvre  hornme.'Voy.  G'RKTiOh'E. 

PAUVRES  (du  lat.  paiiperesj.  Le  pauvre  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Vindigeut  :  h.  proprement 
parler,  l'homme  pauvre  est  celui  qui  n'a  que  stric- 
tement le  nécessaire,  qui  n'a  que  ses  bi-as  pour  vi- 
vre, et  dont  l'existence  précaire  dépend  uniquement 
de  sa  santé  et  du  travail  qu'il  trouve  :  telle  est,  dans 
les  sociétés  modernes,  la  condition  de  ceux  qu'on 
appelle/i^o/j/«/rei-  {Voy.  ce  moty;  Vindigent  est  celui 
qui  n'a  rien  et  qui,  se  trouvant  dans  l'impossibilité 
de  subsister  pav  lui-même,  est  forcé  de  recourir  à 
la  charité  et  à  l'assistance  publique.  Cependant , 
dans  l'usage,  on  confond  pauvreté  et  indigence.  Voy. 
PAUPÉRisii£,  Mendicité,  Asslstance. 

Droit  des  pauvres.  Oa  nomme  ainsi  un  droit  pré- 
levé en  FrancQ,  en  faveur  des  hôpitaux,  sur  les  re- 
cettes des  spectacles,  concerts,  bals  et  autres  amu- 
sements publics.  —  Ce  droit  n'était  originairement 
(|u'une  aumOne  volontaire  :  Louis  XIV,  en  1699,  lo 
rendit  obligatoire,  et  le  fixa  au  sixième  en  sus  des 
recettes.  ^Vbandonné  pendant  les  premières  années 
de  la  dévolution,  ce  droit  fut  rétabli  par  la  loi  du 
7  frimaire  an  Y,  qui  ordonna  la  perc<'ption  d'un  dé- 
cime par  franc  en  sus  du  prix  de  chai|ue.  billet  d'en- 
trée. Le  droit  des  pauvres  n'avait  d'abord  été  établi 
qu'à  titre  provisoire  et  pouj;  six  mois;  mais  il  fut 
succesi>ivement  prcM'ogé  jusqu'au  5  décembre  18Û9  : 
à  cette  date^  ou  décida  que  la  perception  en  serait 
indéfinie.  Il  a  môme  été  depuis  1847  compris  fjùa- 
que  année  dans  Je  budget  de  l'État.  L'étjuité  et 
l'utilité  de  crx  impôt  ont  été  vivement  critiquées 
en  tant  surtout  qu'il  se  prélève  sur  la  recette  bruto 
au  lieu  de  se  prendre  sut  le  bénéfice  net. 

Taxe  des  pauvres,  impùl  établi  en  Angleierro  en 
faveur  des  pauvres.  C'est  en  1602,  sous  le  règne 
d'Elisabeth,  qu'elle  fut  définitivenifut  établie.  Celte 
taxe,  créée  dans  les  intentions  les  plus  Ipiiablcs, 
parait  avoir  augmenté  progressivement  le  nombre 
des  pauvres,  ainsi  (|ue  les  qharges  de  la  nation. 

PAUXI,  Ourax,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  doa 
Gallinacés,  très-voisin  des  lloccos,  renferme  des  oi- 
seaux d'Amérique  Gujane;  :  bec  fort,  comprimé, 
convexe;  joues  (unpiumées;  ailes  amples,  concaves; 
queue  moyenne,  arrondie;  tarses  robustes,  scutel- 
lés.  Les  Pauxis  s'habituent  aisément  à  la  ddpjesli- 
cité;  leur  démarche  est  Mère  et  pesante  comme  celle 
des  Dindons  :  ils  se  nourrissr>ni  de  fruits  et  do  grai- 
nes. Les  deux  espèces  principales  sont  }^  Pau^ci' 
Pierre  et  Ifi  Hoccau  ou  lOilu.      ,  ..         . 
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PAVAGE,  PAVÉ  (du  lat.  pavimentum).  I.  Le  pa- 
varje  des  rues  et  celui  des  routes  se  font  ordinaire- 
mont  avec  des  pavés  de  grès.  On  emploie  aussi  la 
pierre  calcaire,  le  basalte,  la  lave,  la  meulière;  on  se 
sort  de  dalles,  debri(|ues,  de  galets,  de  bois,  etc.  Dans 
les  grandes  villes,  où  le  pavage  est  fort  coûteux  et  où 
il  est  nécessaire  d'assourdir  le  bruit  des  voitures,  on 
a  essayé  de  remplacer  le  pavage  parle  macadam  (  Voii. 
Macadamisacb),  le  bitume  ou  l'asphalte  comprimé. 
Ces  divers  procédés  ont  leurs  inconvénients  comme 
leurs  avantages,  et  l'on  en  est  encore  à  cet  égard 
dans  la  période  d'expérimentation.  —  Lespru'é?  en 
grès,  sont  des  cubes  de  0'°,20  à  0'',25,  qu'on  pose 
généralement  sans  liaison  sur  un  terrain  nivelé, 
recouvert  de  sable,  en  remplissant  leurs  interstices 
de  la  môme  matière  :  on  se  sert,  pour  les  mettre 
en  place,  d'un  marteau  fort  lourd,  présentant  h  l'un 
de  ses  bouts  une  lioue  large  et  allongée,  et  à  l'autre 
une  tète;  pour  égaliser  leur  superficie,  on  laisse 
tomber  dessus  une  liie  ou  demoisellu,  sorte  de  pilon 
à  deux  anses  en  bois  garni  de  fer  et  pesant  30  kil. 
On  appelle  pavés  bruts  les  pavés  tels  qu'ils  sortent 
de  la  carrière;  pavés semU/és,  ceux  dont  on  a  ôtéles 
plus  fortes  aspérités;  pavés  piqués,  ceux  qui  sont 
tout  k  fait  taillés  et  dressés.  On  nomme  bordures 
ou  buutisses,  les  pavés  plus  longs  que  larges  qui 
servent  à  border  les  chaussées  des  routes;  cani- 
veaux, les  pavés  creusés  pour  le  passage  des  ruis- 
seaux. Les  pavés  de  grès  employés  h  Paris  se  tirent 
des  environs  de  Fontainebleau,  d'Orsay,  de  Bellay, 
des  coteaux  de  l'Yvette,  de  la  Marne,  etc. 
v^  L'établissement  et  l'entretien  du  pavage  des  riies 
formées  par  les  grandes  routes,  dans  la  traversée  des 
villes,  bourgs  et  villages,  est  à  la  charge  de  l'État; 
pour  les  parties  de  pavé  qui  sont  à  la  charge  des  villes 
et  autres  communes,  si  les  revenus  de  la  localité  sont 
insuffisants,  la  dépense  peut  être  mise  à  la  charge 
des  propriétaires  riverains,  en  suivant  les  usages  lo- 
caux (Lois  du  25  juin  1841  et  du  7  juin  1845;  Décr. 
du  5  janvier  1853). 

Les  Carthaginois  sont,  dit-on,  les  premiers  qui 
aient  pavé  leurs  rues.  Celles  de  Rome  ne  le  furent 
que  sous  le  consulat  d'Appius  Claudius  (321  avant 
J.-C).  Cordoue  fut  la  première  ville  moderne  qui 
reçut  un  pavage  régulier  (850).  Paris  ne  commença 
à  être  pavé  qu'en  1185,  sous  Philippe-Angujte. 

IL  Pour  \e  pavage  intérieur  des  édifices  et  des  ap- 
partements, Voij.  Carreau,  Dallage,  Mosaïque,  etc. 

PAVANE  (de  l'esp.  pavana),  ancienne  danse  d'un 
caractère  grave  et  sérieux.  Elle  était  réservée  aux 
reines,  aux  dames  de  la  cour  et  aux  seigneurs  qui 
pouvaient  figurer  avec  elles:  aussi  les  dames  la  dan- 
saient-filles en  robes  longues  et  traînantes,  cliargé(!S 
de  broderies  et  de  pierreries,  la  tète  ornée  d'un  dia- 
dème ou  d'une  couronne;  les  princes  l'exécutaient 
avec  de  grands  et  riches  manteaux,  et  les  simples 
gentilshommes  en  cape  et  en  épée.  —  Le  nom  espa- 
gnol pavana  serait,  selon  les  uns,  une  corruption  de 
padovana,  padouane,  parce  que  cette  danse  vien- 
drait duPadoue  {Padova),en  Italie;  selon  d'autres,  il 
dériverait  de  paon,  parce  que  les  figurants  y  faisaient 
une  espèce  de  roue,  à  la  manière  des  paons. 

PAVE.  Voi/.  Pava<;e. 

PAVKSADE  (de  l'ital.  pnvesse,  pavois),  toile  ou 
étoffe;  (|u'on  tendait  en  dehors  autour  des  bords 
d'une  çalère,  le  jour  du  combat,  pour  dérober  aux 
ennenns  la  vue  des  dispositions  que  l'on  y  faisait. 
—  On  le  disait  aussi  de  l'ensemble  des  pavois  ou 
écus  qu'on  plaçait  aux  deux  cotés  de  la  galère,  pour 
rouvrir  et  défendre  les  rameurs.   Voy.   Uastincage. 

PAVKTTi;,  plante.  Vni/.  IxonE. 
■  PAVI*:  (de  Havie,  d'où  elle  nous  est  venue),  sorte 
de  Poche  dont  la  chair  est  adhérente  au  noyau.  On 
distingue   la  pfvie  alherrje ,  la  l>.  de  Pompoue  ou 
Gros  pers^quf,  la  P.  tardive,  etc.  Voy.  Pécher. 

PAVIER,  Pavia,  genre  de  la  famdie  des  llippo- 
castanées,  établi  pour  des  arbres  d(!  l'Amérique  du 
Sud,  à  racines  traçantes,  à  tige  peu  élevée,  k  feuilles 


digitées  et  à  fleurs  irrégulières  qui  s'épanouissent 
au  printemps;  le  fruit  est  dépourvu  di-pines.  Les 
principales  espèces  sont:  le  P.  à  fleurs  blanches,  le 
P.  rouge,  le  P.  panorhé,  le  P.  jaune. 

PAVIL\K  (de  Pavia,  Pavier).  Voy.  Esciline. 

PAVILLON  (du  lat.  papilio,  tente,  papillon),  s'est 
dit  primitivement  d'une  espèce  de  logement  portatif 
de  forme  ronde  ou  carrée,  et  terminée  en  pointe  par 
en  haut,  qui  servait  jadis  au  campement  des  gens  de 
guerre;  et,  parextension,detout  petit  bâtiment  isolé, 
en  forme  de  tente  ou  autrement. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  pavillon  un  étendard 
((ui  s'arbore  au  mât  de  l'arrière  pour  indiquer  la 
nation  à  laquelle  appartient  le  vaisseau,  ou  à  d'au- 
tres mats  pour  indiquer  le  rang  de  l'officier  qui  com- 
mande ou  pour  servir  de  signal.  Chaque  nation  a  son 
pavillon,  qui  le  plus  souvent  reproduit  les  couleurs 
nationales  (Toy.  Couleurs).  Les  pavillons  qui  servent 
simplement  de  signaux  sont  de  couleurs  variées.  On 
trouvera  ces  divers  pavillons  figurés  dans  notre  Atlas 
d'Hitt.  et  de  Géogr.  —  Hisser  ou  arborer  pavillon, 
c'est  défier  l'ennemi  au  combat;  baisser  ou  amener 
pavillon,  c'est  se  rendre  ;  mettre  le  pavillon  en  berne, 
c'est  le  plier  dans  sa  hauteur,  de  manière  qu'il  ne 
fasse  qu'un  faisceau,  pour  rappeler  ceux  de  l'équi- 
page qui  sont  h  terre,  ou  pour  demander  du  secours. 
—  En  cas  de  guerre,  les  nations  belligérantes  peuvent 
continuer  à  commercer  ati  moyen  des  navires  des 
nations  neutres  :  on  dit  alors  que  le  pavillon  couvre 
la  marchandi^ie.  Voy.  Neutres  (droit  des).  —  Le 
pavillon  de  beaupré  annonce  la  présence  du  capitaine 
abord;  un  pavillon  carré  au  mât  d'artimon  annonce 
celle  d'un  contre-amiral;  quand  il  est  au  mât  de  mi- 
saine, celle  d'un  vice-amiral. 

Dans  le  Blason,  le  pavillon  est  une  espèce  de  dais 
qui  surmonte  les  armes  des  souverains  :  le  pavillon 
de  France  était  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or, 
fourré  d'hermine  et  sommé  de  la  couronne  royale. 

PAVILLON,  partie  extérieure  de  l'oreille  externe 
chez  l'Homme  et  les  Mammifères.  Voy.  Oreille. 

En  Botanique,  ce  mot  désigne  cette  partie  d'une 
fleur  papilionacée,  qu'on  nomme  aussi  étendard. 

En  Conchyliologie,  on  nomme  Pavillon  de  Hol- 
lande l'Achatine;  P.  du  prince,  unBulime;  P.  d'O- 
range, une  Volute. 

En  Musi(iue,  on  appelle  pavillon  la  partie  évasée 
en  forme  d'entonnoir  qui  termine  certains  instru- 
ments à  vent,  tels  que  cor,  trompette,  trombone,  etc. 
On  donne  le  môme  nom  à  l'extrémité  évasée  d'un 
porte-voix.  —  Le  pavdlnn  cliinoù  est  le  môme  ins- 
trument que  le  bonnet  chinois.  Voy.  ce  noin. 

PAVO,  nom  latin  du  genre  Paon.  Voy.  ce  mot. 

PAVOIS  (de  l'ital. />f/i'e«e),  sorte  de  grand  bouclier 
demi'cylindi'ique.  Quand  les  Francs  élisaient  un  mi, 
ils  rélevaient  sur  un  pavois,  puis,  le  portant  ainsi, 
'•  ils  lui  faisaient  faire  trois  fois  le  tour  du  camp,  ex- 
posé à  la  vue  de  toute  l'armée.  Voy.  Bouclier. 

Dans  la  Marine,  on  appelli;  pavois  les  décorations 
dont  un  vaisseau  s'entoure  les  jours  de  fôte  :  les 
uns  sont  de  simple  toile,  goudronnée  ou  non;  les 
autres  de  drap  bleu,  bordé  de  drap  rouge  ou  jaune. 
On  les  met  autour  des  bastingages  pour  les  cacher, 
et  quelquefois  autour  des  hunes  pour  cacher  les  ga- 
biers. On  dit  qu'un  vaisseau  est  pnvoùé  lorsqu'il  est 
orné  de  pavillons,  de  flammes,  etc.   Voy.  Pavesade. 

PAA'OIS, synonyme  de  Parmofhore.  Foi/,  ce  mot. 

PAVO.ME  (du  lat.  pavo,  paon),  Pavonin,  genre! 
de  la  famille  des  Malvacées,  établi  pour  des  arbris- 
seaux et  des  sous-arbrisseaux  de  l'Asif;  tropicale  et 
de  rAméri<|ue,  à  feuilles  alternes,  entières,  dentées, 
couvertes,  comme  la  queue  du  paon,  de  petit»  points 
ronds  et  transparents  en  forme  A'yeux;  à  fleurs  en 
corymbes  ou  en  panicnlcs;  le  fruit  est  une  capsule 
à  5  coques  monospermes. 

PAV0ME,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépido- 
ptères, famille  des  Diurnes,  tribu  des  Papillonides, 
déuché  du  genre  MorphA  pour  des  espèces  qui  se 
distinguent  par  un  corps  moins  grôlc,  des  antennes 
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plus  fortes,  des  palpes  plus  longs  et  les  ailes  ayant 
leur  cellule  discoîdale  ouverte.  L'espfce  type,  la  P. 
fie  la  cas^e  [P.  cossue),  se  trouve  au  Biésil. 

Genre  de  Lépidoptères,  de  la  famille  des  Noc- 
turnes. Vuy.  SatijIime. 

PAVOT,  Pupavr,  genre  type  de  la  famille  des 
Papavéracées,  renferme  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ou  vivaces,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
terminales,  qui  sont  pencliées  avant  leur  épanouis- 
sement, et  qui  se  relèvent  ensuite  :  le  fruit  est  une 
capsule  globuleuse,  uniloculaire,  à  fausses  cloisons, 
polysperme.  Le  suc  du  pavot  ressemble  à  du  lait; 
mais  il  change  de  couleur  en  se  coagulant.  Les  pa- 
vots cultivés  sont  presque  tous  annuels,  et  la  couleur 
de  leurs  fleurs  est  très-variée.  Les  deux  espèces  les 
plus  communes  sont:  le  P.  i:Offuelicot[P.  rliœns),  qui 
croit  parmi  les  blés  (  Voy.  Coquelicot),  et  le  P.  som- 
nifère {P.  somniferum)  ou  P.  des  jardins,  que  l'on 
cultive  non-seulement  comme  fleur  d'ornement,  mais 
aussi  pour  en  extraire  l'huile  connue  sous  le  nom 
A' huile  d'œillelte:  sa  tige  est  élevé(!;  ses  feuilles  sont 
larges,  embrassantes,  d'un  vert  glauque;  ses  fleurs 
grandes,  de  couleur  pur|)urine,  marquées  d'une  ta- 
che noirâtre  à  leur  base.  Les  capsules  sont  grosses, 
lisses,  glabres,  globuleuses;  les  semences  très-nom- 
breuses :  ces  semences  sont  entièrement  dépourvues 
des  principes  narcotiques  qui  existent  dans  tout  le 
reste  de  la  plante  et  ce  sont  elles  qui  fournissent 
l'huile  d'œillftte;  les  anciens  les  torréfiaient  et  en  les 
pétrissant  avec  du  miel,  en  faisaient  des  gâteaux  : 
cet  usage  s'est  conservé  dans  quelijues  contrées  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  C'est  du  pavot  somnifère 
que  l'on  retire  Vopàini  {Voy.  ce  mot;,  en  incisant  les 
capsules  pendant  (|u'elles  sont  encore  vertes  et  ju- 
teuses :  le  meilleur  opium  se  prépare  en  Perse  et 
dans  l'Inde;  celui  que  l'on  retire  des  pavots  de  nos 
jardins  est  loin  de  produire  les  mêmes  effets.  Les 
capsules  sèches  s'emploient  en  décoction  pour  pré- 
parer des  fomentations  et  des  lavements  calmants. 

Chez  les  anciens,  lo  pavot  était  l'un  des  attributs 
de  Morphée  :  c'était  avec  cette  plante  que  le  dieu 
touchait  ceux  qu'il  voulait  endormir.  Il  était  aussi 
consacré  à  Cérès,  parce  qu'il  croit  au  milieu  des 
blés.  —  Dans  le  langage  des  fleurs,  le  Pavot  est  en 
général  le  symbole  de  la  langueur  et  du  sommeil; 
1b  pavot  blanc  exprime  le  soupçon;  le  pavot  mêlé, 
la  surprise;  le  pavot  rose,  la  vivacité;  le  pavot  rouge, 
l'orgueil;  le  pavot  simple,  l'étourderie. 

Pitvot  cornu,  en  latin  lUnurium.  l'oi/.  Glaucienne. 

PAYE  ou  PAIE.    Vny.  Solde,  Svi.aihe. 

PAYi:Mi:rVT  {de  payer,  du  lait. pacare).  C'estl'acte 
par  lequel  le  débiteur  s'aciiuitte  envers  son  créan- 
cier de  ce  qu'il  lui  doit.  Le  créancier  (|ui  refuserait 
de  recevoir  un  payement  régulièrement  fait,  peut 
y  ôtre  contraint  par  les  offres  réelles  (  l'o»/.  ce  mot)  ; 
mais  il  no  saurait  ôtre  forcé  à  recevoir  un  à-compte. 
Le  tribunal  peut  seulement  accorder  au  débiteur, 
d'après  sa  position,  un  délai  pour  sa  libération  en- 
tière. Le  Code  civil  règle  par  qui  et  comment  le 
pajement  doit  èti'e  fait  pour  être  valable;  il  en  dé- 
termine les  effets  à  l'éirard  du  débiteur  et  du  créan- 
cier (art.  1235-1 2G.")).  Voi/.  aussi  Imi-itation,  Novv 
TION,  CoMi'ENSATioM.CoNFisiON,  etc,  et  d'autrc  part, 

OllI.lCATION,     Hll.l.KT     A    OIinnK,     LeTTCE    I)K     CHANCE, 

Reconnaissance,  etc.  —  La  monnaie  de  cuivre  ou  do 
billon  ne  peut  être  employée  dans  les  pitycme/its, 
si  ce  n'est  de  gré  à  gré,  (|ue  pour  l'appoint  de  la 
pièce  de  5  fr.  \'oy.  Appoint. 

Payement  pur  intervention.  En  Matière  commer- 
ciale, lorsque  le  tiré  a  refusé  de  payer  la  h'ttre  de 
change  et  que  son  refus  a  été  constaté  par  le  protêt, 
toute  personne  p(!ut  intervenir  et  payer  i)our  l'un 
des  obliués  :  lo  tiers  intervenant  est  alors  subrogé 
aux  droits  du  porteur  (C.  de  comm.,  art.  159). 

PAVEIVS.  loy.  Pacanisme. 

PAYEURS  {de. payer),  fonctionnaires  établis  dans 
chaqup  départoniont  pour  y  acquitter,  en  vertu  do 
gutorisatioiis  légales,  les  dépensHs  de  la  guerre,  de 


la  marine  et  des  autres  services  de  l'Etat.  Ils  relè- 
vent du  ministre  des  finances.  Las  p'iyeurs  drpar- 
tcmeitt'iux  ont  été  institués  par  nn  décret  du  12  oct. 
1791  ;  un  décret  du  2G  nov.  1865  a  créé  des  tréso- 
riers-piiijeurs-qénéraui,  qui  ont  remplacé  à  la  fois 
les  payeurs  di'partemeutuux  et  les  receveurs  géné- 
raux. Voy.  ce  dernier  mot. 

PAYS  (du  lat.  poyusj.  Autrefois,  en  France,  on  ap- 
pellait  pays  de  droit  écrit,  les  provinces  où  le  droit 
romain  était  en  vigueur  comme;  loi  ;  pays  cnutnavers, 
ceux  qui  étaient  régis  par  des  usages  particuliei's 
(  Voy.  DnoiT  et  Coutume);  pays  d'Etats,  les  provinces 
qui  avaient  des  assemblées  d'fltats  pour  voter  et  ré- 
partir leurs  contributions  :  on  les  opposait  aux  pays 
'■  d'élection  où  les  habitants  do  chaque  paroisse  éli- 
I  salent  eux-mêmes  ceux  qui  étaient  chargés  de  cette 
'  répartition  {Voi/.  État  et  Élection)  ;pa//i'  de  franc- 
salé,  de  quart-bouillon,  de  grande  m  de  petite  ga- 
belle, les  diverses  provinces  de  France  selon  la  quo- 
tité à  laquelle  elles  étaient  imposées  pour  la  taxe  du 
sel  (  Voy.  Gabellej  ;  pays  d'obédience,  les  provinces 
non  comprises  dans  le  concordat  et  où  le  pape  nom- 
mait à  certains  bénéfices,  etc. 

PAYSAGE  (de  pai/s),   genre  de  peinture  qui  a 
pour  objet  de  rcprisenter  quelque  aspect  de  la  cam- 
pagne,   des  figures,  des   animaux  et  des    scènes 
champêtres.   Dans  \e  paysage  historique  oa  idéal , 
l'artiste,  empruntant  à  l'histoire  un   épisode  où  la 
nature  tient  une  large  place,  compose  un  site  avec 
ides  montagnes,  des  arbres,  des  cours   d'eau,  des 
constructions  et  des  ruines,  de  manière   que  l'as- 
pect des  lieux  soit  en  harmonie  avec  l'action  h.  la- 
quelle il  sert  de  théâtre.  Les  modèles  sous  ce  rapport 
sont  Poussin,  Cl.  Lorrain,  le  Guaspre.  Mais,  tandis 
que  ces  grands  maîtres  s'inspiraient  de  la  campagne, 
en  l'ennoblissant,  des  imitateurs  inhabiles  ont  décrié 
ce  genre  par  la  convention  et  le  pastiche.  On  a  été 
ainsi  amené  à  cultiver  de  préférence  le  paysnr/e  na- 
turel o\i  réaliste,  qui  représente  un  site  dans  toute  sa 
simplicité,  ou  le  modifie  légèrement  pour  l'effet  pit- 
toresque. Tel  est  le  but  que  s'c>t  proposé  l'école 
hollandaise  :  J.  Wynants,  lliiysdaêl,  Hobbema,  Van 
den  Velde,  Van  der  Neer,  Koniiig,  Van  Pynacker, 
Potter,  etc.  Le  paysage  est  une  des  gloires  de  l'école 
française  conteini)oraine;  dans   le   paysage  histori- 
que, on  cite  Léopold  Robert,  Aligny,  Retlel,  Fran- 
çais, Coignet,  Daubigny,  etc.  ;  dans  le  paysage  natu- 
rel, Troyon,  Corot,  Cabat,  Théodore  Rousseau,  Paul 
Iluet,  Millet,  M"°  Rosa  Bonheur, etc.  —  Voir  Lecar- 
pentier,  Esxat  sur  le  paysage  (1817);  De  Perthes, 
Histoire  de  l'art  du  paysage  (1822).   Voy.  Marines. 
PAYSAGER  (jardin).  Voy.  Jardin. 
PAYSANS  (de  pays),  habitants  de  la  campagrte. 
La  condition  des  gens  de  la  campagne  a  été  pendant 
bien  longtemps,  et   dans  presque  tous  les  pays,  de 
1  beaucoup  inférieure  à  celle  des  habitants  des  villes. 
I  Par  l'effet  de  la  conquête,  de  la  distinction  des  classes 
i  ou  autrement,  la  plupart  des  cultivateurs,  chez  les 
anciens,  étaient  esclaves.  Chez  les  Romains,  les  co- 
lons eux-mêmes,  «pii  dans  l'origine  étaient  des  ci- 
toyens libres  ayant  (juitié  volontairement  leur  patrie 
pour  chercher  ailleurs  un  meilleur  sort,  ou  des  sol- 
dats éinériies,  tombèrent  peu  à  peu,  vers  la  fin  de 
l'empire,  dans  une  condition  qui  différait   peu  de 
celle  des  esclaves  attachés  i  la  glèbe.  L'invasion  des 
barbares  et  ensuite  l'établissement  du  système  féodal 
ne  firent  (|u'aggraver  la  condition  malheureuse  des 
paysans  {Voy.  Seres).   Do  là  ces  terribles  insurrec- 
tions de  paysans  {Pastoureaux,  Jacquerie,  <'tc.\  si 
!  fré([uentes  en  France  du  \i*  au  xiV  siècle.  Elles  eu- 
]  rent  du  moins  pour  effet  do  provoquer  des  amélio- 
I  rations  nécessaires.  Do  nombreuses  chartes  d'affran- 
I  chissement  firent  disparaître  peu  à  peu  le  servage. 
Les  anciens  colons,  réduits  après  la  conquête  .'i  l'état 
I  de  gens  de  main   morte,  rentrèrent  dans  la  classe 
I  des  tenanciers  libres, d'\\A&n%s\vavasseur s pA  nlains: 
c"s  dernier'^,  quoique  assujettis  aux  droits  seigneu- 
riaux, aux  redevances  et  aux  services  sans  nombre 
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attacliés  à  leur  tenure,  avaient  du  moins  la  libre 
disposition  de  leurs  biens.  Les  progrès  du  pouvoir 
royal  contribuèrent  puissamment  à  rendre  plus  tolé- 
rable  le  sort  des  populations  agricoles  ;  mais  les  efforts 
du  gouvernement  central  n'agirent  d'abord  que  bien 
lentement,  et  c'est  seulement  h  partir  de  la  fin  du 
xvi'  siècle  que  les  paysans  en  ressentirent  séricusr'- 
ment  les  effets.  Les  règlements  de  Sully  en  faveur 
des  cultivateurs,  plusieurs  ordonnances  de  Colbert 
pour  la  diminution  des  tailles  et  l'entretien  des  voies 
de  communication,  l'action  exercée  au  xviii*  siècle 
par  les  écrits  des  économistes  (p//vs'JOcr^//i?.<),  prépa- 
rèrent l'émancipation  complète  des  paysans  opéréf 
en  fait  par  la  Révolution  de  1789  et  par  le  Code  ^a- 
poléon.  Aujourd'hui,  dans  presque  toutes  les  parties 
de  la  France  les  paysans  tendent  à  devenir  proprié- 
taires de  la  plus  grande  partie  du  sol,  et  le  législa- 
teur a  moins  à  se  préoccuper  de  la  condition  des 
classes  agricoles  que  des  dangers  que  peut  faire  cou- 
rir à  la  grande  culture  le  morcellement  indéfini  de 
la  propriété.  —  Voir  :  Leyniarié,  Histoire  des  paysans 
e/i  France  ;  Bonnemère,  Histoire  r/es  pai/sans  (1856); 
Douniol,  Histoire  des  classes  rurales  (1857)  ;  Dareste, 
Histoire  des  classes  agricoles  (1859)  ;  Em.  Levas- 
seur.  Histoire  des  classes  ouvrières   1868),  etc. 

PÉAGE  (du  b.-lat.  pedattcum),  droit  établi  pour 
un  passage  sur  un  chemin,  une  chaussée,  un  pont, 
un  canal,  etc.  Les  péages  étaient  très-multipliés  au- 
trefois; ils  étaient  perçus  au  profit  des  seigneurs,  et 
faisaient  partie  des  droits  seigneuriaux;  ce  droit  a 
été  aboli  comme  tel  par  la  loi  du  15  mars  179U. 
Toutefois,  la  loi  du  14  floi'éal  an  X  a  laissé  la  faculté 
d'en  établir  de  nouveaux  :  Napoléon  I"'  en  rétablit 
une  partie.  Aujourd'hui  les  péages  ne  sont  plus  guère 
qu'un  impôt  temporaire,  dont  la  durée  est  limitée  au 
temps  nécessaire  pour  le  recouvrement  des  sommes 
employées  aux  constructions  ou  aux  réparations  des 
passages  fréquentés.  Tout  péage  sur  les  ponts  de 
Paris  a  été  supprimé  en  1848.  En  Angleterre  et  en 
Allemagne,  il  y  a  encore  beaucoup  de  péages  sur  les 
grandes  routes.  —  Le  Danemark  a  perçu  longtemps 
un  péage  sur  les  vaisseaux  qui  traversent  le  Sund 
(ce  droit  a  été  racheté  en  1857  par  les  puissances 
maiitimes  de  l'Europe)  ;  le  Flanovre  en  percevait  un 
également  sur  ceux  qui  entrent  dans  l'Elbe. 

PÉAN  ou  l'.f.AN  (du  gr.  Tcaiâv),  nom  donné,  chez 
les  Grecs  anciens,  à  divers  chants  adressés  h  Apol- 
lon ou  à  Arténiis  (Diane),  soit  pour  les  prier  d'écarter 
la  guerre,  la  peste  ou  tout  autre  fléau,  soit  pour  les 
remercier  d'un  vœu  exaucé.  Le  péan  était  aussi  un 
chant  de  victoire  ;  mais  alors  il  était  adressé  au  dieu 
Ares  ^^Iars;  ;  enfin  on  donnait  môme  le  nom  de  péan 
à  tout  chant  joyeux  ou  reconnaissant  adressé  à  une 
divinité  quelconque,  munie  aux  divinités  infer- 
nales. Le  refrain  de  ce  chant  dtsih:  lé  Péan. 

PEAU  (du  lat.  ne//;*),  membrane  appliquée  sur  la 
surface  du  corps  d'un  grand  nombre  d'animaux.  Chez 
l'Homme,  elle  est  composée  dé  deux  couches  :  l'une 
superficielle  et  non  vasculaire,  Vépiderme;  l'autre 
profonde,  le  derme,  riches  en  vaisseaux  et  en  nerfs 
(Voy.  ces  deux  mots).  La  partie  de  l'épiderme  par 
laquelle  se  fait  le  contact  avec  le  dci-me  {cowhe  pi'/- 
menlaire  ,  est  formée  de  cellules  remplies  de  granu- 
lations différemment  colorées,  d'où  résultent,  chez 
les  animaux  comme  chez  l'homme,  les  différences  de 
coloration  de  la  peau  {Voy.  PlOMF.^T;.  La  peau  s'é- 
paissit considérablement  Ctiez  les  imchylernies  (  Vi>y. 
ce  mot;.  Elle  Cfs>e  d'ôtre  appliquée  exactement  sur 
le  corps  et  forme  un  repli  à  la  région  du  cou  ifnnou), 
chez  certaines  races  de  bœufs  et  de  chèvres.  Le  pro- 
lonsement  de  la  peau  entre  les  doigts  constitue  la 
pulinure  qui  s'o'iserv  chez,  ((uelques  nègres,  chez  les 
chiens  de  T'-rre-Nouven  c-hez  les  oiseaux  iialmipèdes. 

A  la  peau  «ontjoints  des  organes  annexes  qui  éten- 
dent considérablement  son  rôle;  ce  sont  :  1°  l'appa- 
reil du  tact  {  Voy.  Tact);  2'  les  glandes  sébacées  et 
les  glomérules  glandulaires  par  lesquf^lles  s'accom- 
plit l'excrétion  cutanée;  3°   le   tystèmr  pileux  vinc 


toutes  ses  modifications  (poils,  ongles,  sabots,  cornes, 
piquants,  plumes,  etc.). 

Maladies  de  la  peau.  La  peau  est  sujette  à  un  grand 
nombre  de  maladies  {maladies cutanées,  dermatoses), 
(jui  se  présentent  sous  les  formes  les  plus  diverses  et 
quelquefois  les  plus  repoussantes  :  exanthème,  éré- 
sipèle,  eczéma,  psoriasis,  pityriasis,  row/eole,  scar- 
latine, gourmes,  gale,  variole,  syp/iili\,  pellagre, 
lèpre,  éléphantiasis,  etc.  (  Voy.  chacun  de  ces  noms). 
Ces  maladies,  longtemps  attribuées  à  un  principe 
dartreux,se  développent  sous  l'influence  des  causes 
les  plus  diverses,  notamment  du  contact  ou  de  l'in- 
gestion de  substances  acres  et  malfaisantes,  de  la 
suppression  brusque  de  certaines  évacuations  habi- 
tuelles, d'un  état  de  débilité  profonde  de  toute  l'é- 
conomie, de  la  présence  de  parasites  animaux  ou 
végétaux,  ou  par  l'effet  de  l'hérédité,  de  la  conta- 
gion, etc.  Le  traitement  en  est  nécessairement  varié 
comme  les  causes. 

Les  maladies  de  la  peau  ont  été  observées  dès  la 
plus  haute  anti(|uité  :  Hippocrate,  Gelse,  Galien,  en 
décrivent  plusieurs;  mais  pendant  bien  longtemps  1» 
science  médicale  fut  impuissante  à  les  traiter.  Quel- 
ques-unes de  ces  affections,  objet  d'horreur  et  d'é- 
pouvante, n'étaient  combattues  que  par  des  pres- 
criptions religieuses  ou  légales  (  Vvy.  Lèpre).  C'est 
seulement  au  xvi*  siècle  que  les  médecins  commen- 
cèrent à  distinguer  entre  elles  avec  quelque  rigueur 
les  diverses  affections  cutanées  et  à  y  appliquer  un 
traitement  rationnel.  11  a  fallu  néanmoins  tous  les 
progrès  de  la  civilisation  moderne  et  les  découvertes 
de  la  science  pour  dissiper  les  préjugés  dont  quel- 
ques-unes de  ces  maladies  étaient  l'objet  et  pour  en 
assurer  la  guérison.  Les  savants  qui  ont  le  plus 
contribué  à  ces  résultats  sont:  au  \\\*  siècle,  Mer- 
curialis;  au  xviii*  siècle,  Plenck,  en  Autriche;  Tur- 
ner,  Willan,  en  Angleterre;  Lorry,  en  France;  au 
xix*  siècle,  Alibert,  qui  par  le  charme  de  son  style 
popularisa  presque  une  étude  si  peu  attrayante  ; 
Biett,  qui  régénéra  cette  partie  de  la  science  par  une 
classification  plus  rigoureuse,  par  des  observations 
plus  exactes  et  une  pratique  plus  énergique  ;  et,  de 
nos  jours,  Rayer,  qui  donna  un  Traité  estimé  des 
maladies  de  la  peau  (1835);  M.  Cazenave,  disciple 
de  Biett,  a  qui  l'on  doit  un  Abrégé  pratùiue  des  ma- 
ladies de  lapeau  (18:i8-33,  avec  M.  Scheilel),  des  Le- 
j  çons  cliniques  sur  les  maladies  de  la  peau  (1843-/!i5J, 
'  et  les  Annales  des  maladies  de  la  peau;  M.  Chausit, 
auteurd'un  Traité  élémentaire  (1853),  et  M.  Devergie 
d'un  Traité  pratique  (1854)  de  toutes  ces  maladies; 
enfin  M.  Bazin,  par  son  Traité  des  maladies-  para  i- 
taires,  et  M.  Hardy,  par  celui  des  Maladies  cutanées. 

l'EAUx.  Ces  dépouilles  des  animaux  ont  divers  em- 
plois dans  l'industrie.  Les  unes,  h  cause  de  la  beauté 
de  leurs  poils,  sont  destinées  à  la  fourrure  (  Voy.  ce 
motet  PRLi.F.TKniE);  les  autres,  débarrassées  de  leurs 
poils,  sont  employées  aux  usages  les  plus  variés  : 
les  peaux  de  bœuf,  de  veau,  de  vache,  de  buffle,  de 
bison,  etc.,  après  avoir  subi  la  préparation  du  tan- 
nage et  celle  du  corroyagc,  constituent  les  diverses 
espèces  de  cuirs  {Voy.  ce  mot);  les  peaux  d'agneau, 
de  chevreau,  do  daim,  di-  chamois,  sont  passées  en 
mégii'  ou  chamoisées,  et  employées  à  la  fabrication 
des  gants,  des  culottes  de  peau,  etc.  ;  les  peaux  de 
brebis,  de  mouton,  de  bélier,  de  veau,  d'àne  et  de 
mulet,  servent  ii  la  fabrication  du  marocpiin,  du  par- 
chemin et  du  chagrin;  on  bien  elles  sont  préparées 
pour  la  reliure,  pour  la  palnerie,  etc. 

PKAl'CIEIl  ou  i-EAUssiEn  (de  peau),  sfrtisan  qui 
prépare  les  peaux  {Vuy.  Peaix,  Cor.iiovEi  ii,  Mégis- 
siFii).  I>a  corporation  des  peaussiers  avait  des  statuts 
dès  1357;  son  patron  était  St  Jean -Baptiste.  Elle 
fut  réunie  en  1776  aux  taïuienrs  hongroyeurs,  cor- 
royeurs,  mégissicrs  et  parcheniinicrs. 

Muscle  peaussier  ou  thoracn-faiial,  muscle  très- 
large,  situé  immédiatement  sous  la  peau,  à  la  partie 
inférieure  et  latérale  du  cou,  s'éniid  depuis  le  mi- 
lieu de  la  poitrine,  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  U 
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symphyse  du  menton  et  h  la  ligne  oblique  externe 
de  l'os  maxillaire  ;  il  se  prolonge  aussi  sur  la  face. 

l'KIlHINK  (du  mot  languedocien  pehrnt,  poivré), 
maladie  drs  vers-à-soie  inconnue  en  France  avant 
1820,  mais  qui  de])uis  a  fait  des  progrès  considéra- 
bles, surtout  depuis  1854.  Elle  est  caractérisée  par 
la  présence  de  taches  noires  ou  d'un  brun  foncé  et 
une  altération  des  tissus  analogue  à  celle  de  la  gan- 
grène; le  ver  mort  se  dessèclie  sans  se  corrompre 
et  sans  se  couvrir  d'efflornscences  blanches,  comme 
cela  a  lieu  pour  la  muscardme.  La  pébrine  est  épi- 
démique  et  liéréditaire.  Les  œufs  mis  en  incubation 
neclosent  pas  ou  éclosent  mal;  les  vers  inégaux  et 
chétifs  périssent  en  partir^  avant  d'avoir  filé  ;  les  pa- 
pillons présentent  une  lanjcueur  étrange  dans  l'acte 
de  l'accouplenusnt,  ainsi  (|ue  dans  la  ponte,  et  celle- 
ci  donne  naissance  à  une  génération  encore  plus 
éprouvée  que  la  |)récéder)tt'.  On  ne  s'accorde  ni  sur 
les  causes  de  cette  maladie,  ni  sur  les  remèdes  qu'il 
convient  d'y  apporter.  Le  meilleur  parti  à  prendre 
est  de  renouveler  les  éducations  au  moyen  degrainçs 
saines  et  de  substitueraux  grandes  magnaneries  les 
petites  éducations  domestiques  et  isolées. 

PKC,  nom  vulgaire  du  Hmeng  en  caf|ue  fraîche- 
ment salé,  ainsi  (|ue  de  VEpinoclie.  l'oy.  ces  mots. 

rLCAHI./iKO/y/ey,  genre  doMammifères,  de  l'or- 
dre des  Bisulques,  sous-ordre  des  Porcins, comprend 
deux  petites  espèces  <]ui  nVmt  souvent  (|ue  3  doigts 
aux  pieds  de  derrière  et  4  à  ceux  de  devant;  des 
canines  qui  ne  sortent  point  de  la  bouche,  ce  (|ui 
distingue  ces  animaux  des  Cochons  prop.  dits,  et  en- 
fin sur  le»  lombes  une  ouverture  glanduleuse  qui 
laisse  suinter  une  humeur  fétide,  et  que  l'on  a  com- 
parée à  un  second  nombril  ^d'où  le  nom  scientifique). 
Ces  animaux  habitent  les  forêts  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Le  P.  à  collier  {!).  torquatia),  dit  aussi 
Coure,  Pfdirn,  est  de  la  grosseur  d'un  chien  ordi- 
naire et  a  tout  l'aspect  d'un  jeune  sanglier  :  son  pe- 
lage est  tiqueté  noir  et  blanc,  et  il  a  un  collier 
blanchâtre  autour  du  cou  ;  le  /'.  tnjo'^sii  {D.  lahin- 
iusj  est  plus  grand  (|ue  \(\  précédent  et  généralement 
noir,  avec  la  mâchoire  inférieure  blanche. 

TECCAISTES  (HtiiFiRS),  du  lat.  paxtive,  pécher; 
nom  <|ue  donnaient  les  médecins  humoristes  aux 
humeurs  qu'ils  supposaient  altérées  et  auxquelles  ils 
attril)uaient  la  cause  des  maladies. 

l'ECU BLE.M)!-:  (de  l'allem.  Penh,  poix,  et  de 
blêmir),  l'oy.  Pechi  hame. 

l'ECU K  (du  lat.  pisrari).  Sous  le  rapport  des  pro- 
cédés et  des  instruments  qu'elle  emi)loie,  la  pêche 
se  divise  tMi  P.  h  la  lù/tie  ou  à  l'/mmeçon  et  en  P.  nu 
filif  (Vni/.  Li(;\E  et  Fii.et!  :  pour  ([uelfiues  espèces 
on  emploie  le  hur/ion ,  la  flèche  ou  môme  des  projec- 
tiles. Sous  le  rapport  des  lieux  où  elle  s'exécute,  on 
distingue  la  /'.  maritime  et  la  P.  fluviale.  La  pre- 
mière se  subdivise  en  Grande  et  Petite  péihe  :  la 
(irande,  comprenant  la  pêche  de  la  baleine,  celle  de 
la  morue,  et  autres  de  ce  genre,  dont  l'exploitation 
exige  un  certain  nombre  de  bâtiments  et  de  grandes 
expéditions  maritimes;  la  Pe///e,  comprenant  la  P. 
rAtière,  i\m  exploite  les  parages  avoi^inant  les  côtes, 
soit  librement,  dans  les  mers  connnunes,  soii  au 
profit  des  régnicoles,  dans  la  zone  des  eau\  territo- 
riales; et  la  P.  à  pied,  (|ui  s'exerce  le  long  du  litto- 
ral, de  i)lain-pied  sur  le  rivage,  où  elle  dispose  ses 
engins  destim-s  à  prendre  le  poisson  ou  Ji  retenir  ce- 
lui f|uo  la  marée  y  amène.  — Pour  cliaquti  espèce  de 
pêche.  Koy.  Bai.eink,  MonuK,  llAnENO,  etc. 

Pcche  maritime.  h'.\U'  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, et  pour  la  valeur  de  ses  produits,  et  pour  les 
revenus  qu'elle  assure  à  l'i'Uat,  fpii,  en  retour,  ac- 
corde aux  grand(!s  pêches  des  primes  d'encourage- 
ment considérables;  en  outre,  elle  forme  pour  la 
flotte  d'excellents  marins.  En  |kgG,  la  f/rn>ide  fiédie 
aoccupé,enFranre,K'ir>  bâtiments  et  ISO.'i'i  hommes; 
la  pêche  rôtière,  16  721  bâtiments  et  66  503  lionnnes. 
L'exercice  en  est  réulé  par  l'ordiinnanre  de  1681, 
les  lois  de»  22  avril  1K32,  2")  juin  18^1,  23  juin  18/j6, 


7  août  J850,  22  août  1851,  9  janvier  1852  et  le  règle- 
ment du  4  juillet  1853.  Voi/.  Pr.iME. 

Pf'clie  fluviale.  Le  droit  de  pêche  est  exercé  au 
profit  de  l'État  dans  les  fleuves  et  rivières  navigables 
et  flottables  (sauf  la  pèche  à  la  ligne,  qui  est  libre); 
dans  tous  les  autres  cours  d'eau,  ainsi  que  dans  les 
étangs,  il  est  réservé  aux  propriétaires  riverains.  Les 
lois  des  15  avril  1829,  31  mai  1865  et  le  décret  du 
25janv.  1868,  déterminent  la  forme  et  la  dimension 
des  instruments  à  employer,  les  lieux  et  les  temps  où 
la  pêche  est  prohibée  dans  l'intérêt  de  la  conserva- 
tion et  de  la  reproduction  du  poisson,  ainsi  que  la 
pénalité  attachée  aux  délits  et  contraventions,  etc. 
D'après  le  décret  du  7  sept.  1870,  la  transaction  est 
admise  comme  poui*  les  délits  forestiers. 

Les  anciens  avaient  poussé  l'art  de  la  pêche  à  un 
très-haut  point  de  perfection.  Les  notions  les  plus 
intéressantes  sur  cet  art  dans  l'antiquité  nous  ont 
été  transmises  par  Élien  et  surtout  par  Oppien  dans 
son  poème  Ae^  Halieutiques  ^c.-à-d.  sur  la  pèi  he,.  — 
Les  plus  anciens  titres  qui  fassent  mention  de  la  pê- 
clie  du  hareng  datent  de  l'an  709  ;  ceux  qui  se  rap- 
portent à  la  pêche  de  la  morue,  sont  de  la  fin  du 
IX'  siècle.  —  Consulter  :  Duhamel,  Traité  des  pèc/ies 
(1769;  ;  Pesson-Maisonneuve,  Traité  général  de  toutes 
les  pêches \  Lambert,  le  Pécheur  praticien;  Guille- 
mard,  la  l'éche  à  la  ligne  et  au  filet  (1857)  ;  Waltun, 
le  Parfait  pécheur  à  la  ligne  (en  angl.,.  N.  de  La 
Morinière  a  donné  \' Histoire  générale  des  pèches; 
Baudrillard  et  A.  Karr,  des  Dictionnaires  de  lapéchc. 

l'ÈCHE,  Mnlum  pi?/'5K7/»),  fruit  du  Pécher.  T'.  Pêcher. 

l'ÉCHÉ  ''du  lat.  peccatiun\  transgression  de  la  loi 
divine.  Les  Théologiens  distinguent  le  péché  originel 
et  le  péché  actuel.  Le  péché  originel  est  celui  qui  vient 
de  la  désobéissance  d'Adam,  et  (|ue  nous  apportons 
en  naissant.  Le /)«/'.7t''«'.7Mé'/ est  relui  que  l'on  commet 
par  un  acte  de  sa  propre  volonté  :  on  peut  le  commet- 
tre par  pensée,  par  parole,  par  action,  par  omission. 
Le  péi  hé  actuel  peut  être  mortel  ou  véniel.  Le  péché 
mortel  donne  la  mort  à  notre  âme  en  lui  ôtant  la  vie 
de  la  grâce  et  nous  rend  dignes  des  peines  de  l'enfiîr, 
ce  qui  a  lieu  quand  on  désobéit  à  Dieu  en  matière 
grave  et  avec  plein  consentement  :  on  appelle  péchés 
capitaux,  sept  péchés  mortels  qui  sont  la  source  de 
tous  les  autres;  ce  sont  l'orgueil,  la  colère,  l'envie, 
la  luxure,  l2i gourmandise,  l'avarice  et  la  paresse.  Le 
péché  r(?/(ze/afl"aiblit  en  nous  la  vie  de  la  grâce  et  nous 
rend  dignes  de  peines  temporelles  en  cette  vie  ou 
en  l'autre,  ce  qui  a  lieu  quand  on  désobéit  îi  Dieu  en 
chose  légère,  ou  même  en  chose  grave,  mais  sans  un 
pleiri  consentement,  l'oy.  Pénitence. 

l'ÈCHER,  Amiigdaluf  perstcii,  espèce  du  genre 
Ainaiulier,  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Amygda- 
lées,  renferme  fies  arbres  de  moyenne  taille,  ;\  feuil- 
les alternes  étroites,  pointues  et  finement  dentées; 
;i  fleurs  roses,  sessiles,  solitaires  et  .'i  5  pétales.  Tout 
le  monde  connaît  leurs  excellents  fruits,  les  pêches  ; 
c'est  un  ilrupe  sphérifiue,  marqué,  sur  l'un  des  côtés, 
d'un  sillon  i)rofond  et  renfermant  un  noyau  assez 
gros,  à  surface  rugueuse  et  profondément  incisée  en 
tous  sens.  On  distingue  toutes  les  variétés  de  pêches 
en  deux  grandes  sections,  celles  qui  ont  la  peau  re- 
couverte de  duvet  (.4.  pu^iesiens),  et  celles  i|ui  ont  la 
peau  lisse  (.1.  lœvis).  Parmi  les  premières,  on  remar- 
que les  /lèches  propr.  dites,  qui  ont  la  chair  fondante 
et  se  détachant  facilement  du  noyau  {avant-pcches, 
madeleines,  vineuses,  chevreuses,  pèches  à  fleurs  dou- 
Ides,  etc.),  et  celles  dont  la  chair  adhère  au  noyau  : 
ces  dernières  sont  appelées  pm-ies-^  nllierges,  persè- 
iiues.  Parmi  les  secondes,  on  distingue  la  i>éche  vio- 
lette, dont  la  chair  est  adhérente  au  noyau,  et  le  liru- 
i/nou  qui  s'en  détache  facilement  :  ce  dernier  mûrit 
plus  tard  que  les  pêches  ordinaires;  on  estime  la  va- 
riété d\le  H.  riiilcl  musf/ué.  Lespêchessont  en  France 
l'objet  d'une  culture  importante;  on  estime  surtout 
aux  environs  de  Paris  les  pêches  de  Moiureuil. 

Les  fleurs  et  les  feuilles  du  pêcher,  aiii^i  que  les 
amandes  des  noyaux,  ont  inie  saveur  très-auière  due 
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à  l'acide  prussique  qii'ellps  renferment.  On  prépare 
avec  les  fleurs  un  sirop  légèrement  purgatif;  Venu  de 
tioi/au  de  pêches  est  stomachique  et  carminalive;  la 
gomme  des  pêchers  estastrinj^ente.  On  prépare  avec 
les  noyaux  un  très-beau  noir  dont  on  se  sert  en  pein- 
ture ;  enfin  le  bois,  surtout  celui  des  pêchers  en  plein 
,  vent,  est  employé,  à  cause  de  sa  dureté,  pour  les 
ouvrages  d'ébénisterie  et  do  mar(|ueterie. 

Le  pécher  est  originaire  de  la  Perse.  Cet  arbre 
aime  les  sols  légers,  profonds,  de  bonne  qualité;  on 
le  cultive  soit  en  espalier,  soit  en  plein  vent.  On  le 
greffe  en  écnsson  sur  prunier  et  sur  amandier. 

rKCIIEIlIËS,  lieux  où  l'on  a  coutume  de  pêcher, 
comme  le  banc  de  Terre-Neuve  pour  la  morue. 

PÈCIIETTE,  petit  filet  rond  qui  sert  à  prendre 
les  écrevisses,  les  sangsues,  etc. 

PÈCllEUU.  !>/.  Pèche. 

Ânuenu  du  ptkheur.  Voij.  Anneau. 

Pêcheur  du  Roi,  oiseau.  Vot/-  Martin-Pêcheur. 

PECIISTEIX  (de  l'allem.  Pech,  poix,  et  Steùi, 
pierre),  espèce  de  Quartz  luisant  et  gras,  dite  aussi 
Résinite,    Voy.  Quartz. 

rECIlUUAXE.  Voy.  Urane  oxydulé. 

PECHURIN  ou  pichurim,  fruit  aromatique  qui 
provient  de  l'Amérique  méridionale,  et  qui  parait 
appartenir  à  une  espèce  du  genre  Laurier,  VOcolea 
ciimhnrum.  11  entre  quelquefois  dans  la  fabrication 
d'un  chocolat  fébrifuge  et  antidyssentérique. 

PECQUET(réservoir  de).  Foy.  Thoracique(ca\ai.). 

PECTASE,  ferment  trouvé  par  M.  Frémy  dans  di- 
vers fruits  ou  racines  :  il  a  la  propriété  de  transfor- 
mer li  pectose,  que  contiennent  ces  mêmes  végétaux 
et  qui  est  insoluble  à  la  façon  de  l'amidon  dont  elle 
a  la  composition,  en  pectine  (  Voy.  ce  mot),  substance 
neutre  soluble,  et  en  acides  pectosique  etpectiqi/e, 
tous  trois  gélatineux. 

PECTE:v,  genre  de  Mollusques.  Voy.  Peigne. 

PE(;tIi\'E  (du  gr.  nrjXTÎ:,  cougulum),  ou  Gelée  vé- 
gétale, principe  immédiat  qui  a  quelque  analogie  avec 
la  gomme,  et  qui  existe  dans  tous  les  fruits.  On  l'i- 
sole, d'abord  sous  la  forme  d'une  masse  transparente 
et  gélatineuse  (pectose),  en  faisant  bouillir  pendant 
quelque  temps  du  jus  de  pommes,  pour  coaguler  la 
matière  azotée  qui  s'y  trouve,  filtrant  et  ajoutapt  de 
l'esprit-de-vin  qui  précipite  la  pectine.  Par  la  dessic- 
cation, cette  matière  se  réduit  en  fragments  trans- 
lucides, durs  et  cassants  comme  la  gomme  arabiqu(\ 
Les  alcalis  la  convertissent  en  acide  peclique,  autre 
matière  gélatineuse  qu'on  rencontre  dans  les  navets, 
les  carottes,  les  betteraves,  dans  les  tiges  et  les  feuilles 
des  plantes  herbacées,  et  dans  les  couches  corticales 
des  arbres  :  cet  acide  forme  des  sels,  dits  pcctates. 
—  La  pectine  constitue  essentiellement  les  gel^^es  de 
fruits.  Braconnot  l'a  obtenue  pure  pour  la  premitru 
fois,  en  1831  ;  elle  a  été  depuis  étudiée  par  M.  Frémy. 

PECTIMî  /du  lat.  pectinatui),  qui  a  la  forme  d'un 
peigne.  —  Muscle  pectine,  ou  Muicle  sui-puljio-fé- 
moifil,  muscle  de  la  partie  interne  de  la  cuisse. 

PECTIMKliA.N'CHEf»  (du  lat.  pccten,  peigne,  et 
de  Ijiuiicliies),  2*  ordre  de  la  classe  des  Mollus(|ues 
gastéropodes.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  mollus- 
ques respirent  dans  l'eau  à  l'aide  de  branchies  pcc- 
tinées,  et  possèdent  un  opercule  ;  leur  coquille  est 
épaisse,  spirale,  variable  dans  sa  forme,  mais  ja- 
mais symétriciue.  Leurs  habitudes  sont  le  plus  sou- 
vent marines.— Principales  familles  :  Cvc/os/owjVyce.î, 
Paludinidée.s,  Littormidées,  Piiriimnlcllidées ,  Nati- 
ctdée{i,  Nejitidées,  Trochidées,  Hnltotidées,  Cy/»éa- 
dées,  Olwidéex,  Cnmdéi;s,Stromlndée^,  Fusidées,  Mu- 
riaili't's;  Hurciiudées,  Cn'pidulùlres,  etc. 

PEimyiE  (aciijk).  Voy.  Pectine. 

PKCTIS,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Vernoniacéi's,  a  été  éubli  pour  des  plantes  her- 
bacéesdel'Amériqun  tropicale,  annu.jllesou  rarement 
vivaces;  fi  feuilles  glabres,  cartilaKineuses;  k  capitu- 
les plnrillnres,  terminaux  et  pii-sr|H(.  sessiles. 

PECTOLITE,  sulislannî  minérulo  d'un  blanc  nacré 
jrisàlre,  qu'on  trouve  en  petit»  maaM'loo»  rayonnes, 


C'est  un  silicate  hydraté  de  soude,  de  potas-se  et  de 
chaux  [8CaSi*  +  2(Sa,k,Si--|-7Aql.  La  pectolite  raye 
la  chaux  fluatée  et  pèse  2,7. Onla  rencontrée  au.Monte- 
Buldo,  près  de  Vérone. 

PECTORAL  (du  lat./jec/ora/w),  ce  qui  concerne  la 
poitrine  (Voy.  Ciirasse).  —  En  Anatomie,  on  appelle 
cacité peitoiale,lA  cavité  qui  renferme  les  poumons 
et  le  cœur  {Voy.  Tiiorax);  »iusc/e'>  pectoraux,  deux 
muscles  :  le  grand  pectoral,  placé  à  la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine,  au-devant  de  l'aisselle,  et  qui 
est  destiné  à  mouvoir  le  bras,  et  le  petit  pectoral  ou 
petit  dentelé  antérieur,  placé  au-dessous  du  précé- 
dent :  il  porte  l'épaule  en  avant  et  en  bas,  élève  les 
côtes  et  concourt  à  la  dilatation  do  la  poitrine. 

Remèdes  pectoraux.  Dans  l'ancienne  médecine,  on 
donnait  ce  nom  aux  remèdes  employés  contre  les 
maladies  des  poumons  et  de  la  poitrine.  On  compre- 
nait sous  le  nom  à.' espèces  pectorale-i  les  feuilles  sè- 
ches de  capillaire,  de  véronique,  d'hyssope  et  de 
lierre  terrestre.  On  distinguait  quatre  fleurs  pecto- 
rales, les  fleurs  de  coquelicot,  de  mauve,  de  violette 
et  de  bouillon  blanc;  et  quatre  fruits  pectoraux,  les 
dattes,  les  jujubes,  les  figues  et  les  raisms. 

En  Zoologie,  on  appelle  mamelles  pectorales  celles 
([ui  ont  leursiége  à  la  poitrine,  comme  chez  l'Homme, 
les  Singes,  les  Makis,  les  Éléphants,  les  Lamantins, 
etc.;  nageoires  pectorales,  les  nageoires  qui,  chez.les 
Poissons,  dits  pectoraux  ou  thoraciques  (  Voy.  ce 
mot;,  représentent  les  membres  thoraciques  des  au- 
tres vertébrés. 

PECTORAL,  ou  Rotio/ial,  pièce  de  broderie  que  le 
grand  prêtre  des  Juifs  portait  sur  la  poitrine. 

Croix  pectorale,  croix  que  les  évoques  portent  sur 
la  poitrine  pour  marque  de  leur  dignité. 

PECTORILOQUIE  (du  lat.  pectus,  pectoris,  poi- 
trine, et /oq'«/,  parler;,  phénomène  d'auscultation  que 
présentent  certains  phthisiques,  lorsque  roreille,ai- 
dée  ou  non  du  stéthoscope  (  Voy.  ce  mot),  entend  re- 
tentir la  voix  comme  si  elle  résonnait  dans  un  espace 
creux,  ou  qu'elle  sortit  directement  de  la  poitrine. 
Généralement  la  pectoriloquie  est  l'indice  d'une  ex- 
cavation pulmonaire  :  c'est  ce  qui  lui  a  valu  aussi  le 
nom  de  voix  caverneuse. 
PECTOSE.  Vi  y.  Pectine  et  Pect.ase. 
PECTUNCULÙS,  Mollusque.  Voy.  Pétoncle. 
PECULAT  (du  lat.  peculutus),  vol  de  deniers  pu- 
blics commis  par  celui  qui  en  a  le  maniement  et  l'ad- 
ministration. —  A  Rome,  le  péculat  fut  puni  d'abord 
d'une  peine  pécuniaire  égale  au  quadruple  do  la 
somme  soustraite,  et  plus  tard  de  la  déportation. 
Autrefois,  en  France,  cecrime  était  puni  de  la  confis- 
cation, du  bannissement,  des  galères  et  quelquefois 
de  mort.  Aujourd'hui,  il  est  puni  des  peines  portées 
aux  art.  1C9-174  du  Code  pénal.  Voy.  Concussion. 

PÉCULE  (du  lat.  peculium),  nom  que  l'on  donnait, 
à  Rome,  aux  profits  que  pouvaient  faire  les  esclaves 
lorsqu'ils  n'étaient  point  occupés  au  service  de  leurs 
maîtres  :  ils  pouvaient  employer  cet  argent  pour  leurs 
besoins,  mais  le  maître  pouvait  aussi  le  reprendre 
h.  sa  volonté.  —  On  a|)pelait  encore  pécule  ce  qu'un 
fils  de  famille  se  procurait  par  son  travail  ou  son  in- 
dustrie, ainsi  que  ce  qui  lui  était  donné  à  titre  do 
libéralité.  On  distinguait  le  j>ecutiumcas(rrnse,com- 
posé  de  ce  que  le  fils  acquérait  dans  le  service  mili- 
taire; le  peculiuiii  advenitciunt,  composé  de  ce  qu'il 
ac(|uérait  autrement  que  par  son  p^r<!;  le  pcculiuin 
profectiiiuin,  composé  des  biens  qu'il  recevait  de 
son  père  pour  les  administrer  par  lui  niùmo,  etc. 
PEDAGOGIE  (du  gr.  Ttaiôayojf ia,  éducation  des 
(infants),  nom  par  le(|uel  on  désigne  l'art  d'élever  la 
jeunesse,  art  qui  compri;iid  à  la  fois  l'éducation  physi- 
que, l'éducation  intellectuelle  et  l'éducation  morale. 
Cet  art,  dont  on  trouve  le  germe  dans  les  écrits  de 
quelques  anciens,  deQuintili<'n,  de  Plutarque,  a  sur- 
tout été  cultivé  par  les  modernes,  et  n'a  reçu  que  fort 
récemment  uneforine  et  un  nomscietitifiq'ie8.,'Kneas 
Sylvius,  l'irasuK',  .Sadohtt,  auK  w'et  xvi'  siècles;  Fé- 
nelon,  Loc)^e,  au  xvi^';  Rgilin,  J.-J.  Rousseau,  llftset 
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dow,  Pestalozzi,  au  xvm*  ;  fit  de  nos  jours,  Niemeyer 
en  Allemagne,  le  P.  Girard  en  Suisse,  M^r  Dupan- 
loup,  Banau,  L.-F.  Gautliey,  etc.,  en  France,  onttraité 
ce  sujet  ùdifTérents  points  de  vue  {Voy.  Education  et 
In  STRICTION).  Voir  aussi  \a.  Pédiif/ogic  de  Schwartz 
(1820),  l'L:st:aid'uH  sijstpme  d'édinottun,  avec  l'Hù- 
toire  de  /a  péd'tgof/ie,  de  Fritz  (18i0-?j3). 

Plusieurs  élablissenients  pédaf;ogiqucs  ont  été  fon- 
des en  France  et  en  Allini;ifrne  :  les  plus  importants 
sont,  en  France,  \ Ecole  normale  supérieure,  à  Paris, 
destinée  à  former  des  maîtres  pour  l'enseignement 
secondaire;  les  Ecoles  normales  prhnaires,  créées 
dans  chaque  dé])artement  par  la  loi  de  1833  pour  for- 
mer des  instituteurs  primaires.  Parmi  les  ouvrafies 
rédigés  pour  ces  derniers  établissements,  on  remar- 
que, outre  les  ouvrages  cités  à  Tart.  lNSTiTLTF,bn,le 
Slnnuel  des  écoles  primaires  et  le  Visiteur  des  écoles, 
de  jMatter,  et  le  Cours  pratique  de  pédagofjie,  de  Da- 
ligaul.  —  Un  cours  de  Perf^^oyiV?  avait  été  institué  en 
1848  à  l'École  normale  supérieure;  mais  cet  ensei- 
gnement, qui  eût  pu  produire  de  bons  résultats,  n'a 
pas  été  conservé. 

l'KOACiOGUE  (du  gr.  TtatGaytoyô;).  En  Grèce  et  à 
Rome,  co  mot,  conformément  à  son  étymologie,  dési- 
gnait l'esclave  chargé  de  conduire  les  enfants  aux 
écoles  publiques  et  de  les  ramener.  Il  ne  remplissait 
auprès  d'eux  en  aucune  façon  les  fonctions  de  nou- 
V'.'ineur  ou  de  précepteur  ni  celles  de  maître.  —  Dans 
l'ancienne  Université,  les  pédagogues  étaient  ce  que 
l'on  appelle  aujourd'liui/>cj'/;c/p"MX'/i?  collège,  c.-ti-d. 
les  directeurs  d'établissements  d'instruction.  Peu  à 
peu  on  n'employa  plus  ce  mot  que  dans  un  sens  dé- 
favorable, pour  désigner  un  pédant  plein  de  morgue. 

l'ÉDALE  (du  lat.  pedalisj.  On  appelle  ainsi  une 
touche  de  bois  ou  de  fer  que  l'on  fait  mohvoir  avec 
les  pieds,  soitpour  modifier  l'intensité  du  son,  comme 
dans  le  piano,  soit  pour  hausser  ou  baisser  le  ton, 
comme  dans  la  harjje,  ou  enfin  pour  faire  parler  l(!s 
grands  tuyaux  de  l'orgue  qui  rendent  les  sons  les  plus 
graves  de  cet  instrument. 

On  appelle  aussi  pédale  une  note  soutenue  à  la  basse 
ou  à  toute  autre  partie  sur  laquelle  on  fait  succéd(M" 
plusieurs  accords.  On  distingue  la  P.  inférieure,  à  la 
basse  ;  la  H.  supérieure,  à  la  j)lus  haute  partie  ;  et  les 
P.  des  parties  intermédiaires.  Les  pédales  sont  d'un 
effet  noble  et  majestueux.  Leur  nom  vient  de  ce  «pie 
dans  l'origine  CCS  mites  n'étaientemployées  que  dans 
la  musiijue  d'église  par  les  organistes,  qui  se  ser- 
vaient pour  cela  des  pédales. 

l'HiiALK  ou  l'ÉDAi.iNEnvK,  se  dit,  en  Botanique, 
d'une  feuille  composée  dont  les  folioles  naissent  sur 
le  bord  interne  de  deux  maîtresses  nervures  (|ui  s'é- 
cartfmtl'une  de  l'autre  en  sortant  du  pétiole  commun  : 
p.  ex., lesfeuillesderilellébore pied-de-griffon. 

rKDALI.MÎKS  (du  g. -type  Pedalium),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamo])étales  liypogynes,  ren- 
fi-rme  des  lutrbes  et  «lur-hiuefois  des  sous-arbrisseaux 
à  feuilles  simples,  sinuées;  Ji  fleurs  axillaires  ou  so- 
litaires et  à  fruits  drupacés.  Les  Pédalinées  tiennent 
V'  milieu  entre  les  Bignoniacées  et  les  Gesnériacées  : 
on  les  trouve  dans  les  régions  tropicales  du  globe,  au 
Gap  et  dans  l'Austriilie.  —  Principaux  genres  :  Pe- 
daliiim,  Marignia,  Vraniolaria,  Josephinia,  Ischnin. 
Le  Pedalium  murex  est  une  herbe  de  l'Inde,  dout''e 
d'une  forte  odeur  de  nuise  ;  la  racine  de  la  Craniolarin 
aiiniia  est  comestihir  ;  la  .Uisepliinia  se  fait  remarcpier 
par  ses  fleurs  ina<;nili<|ui's. 

rKDICKLLU  (du  Ut .  pedicellus).  On  désigne  sous 
ce  nom  :  l"  chacune  des  r;imifications  du  pédoncule 
<!l  le  pédoncule  propre  .'i  chai|ue  Heur  dans  un  groupe 
de  fleurs,  comme  dans  les  ombelles,  les  panicules; 
2"  le  filet  qui  supporte  l'urne  des  Mousses  et  quel- 
ques Gliampignons,  du  groupe  des  Miicédinées.  — 
C.assini  appelait /)<'(/i/('//i/ A'  le  lilet  qui,  dans  certaines 
Compest'Ts,  si'pt  de  pédici'lle  à  l'ovaire. 

l'I'liMCKLLKS,  nom  donné  par  (iuvier  au  1"  ordre 
de  laclassedes  ftchinodermes,  comprenait  les  Astff- 
rtsi,  les  Oursins  et  les  Holothuries, 


PÉDICULAIRE  (du  lat.  pediculus,  pou),  Pedicu% 
laris,  genre  de  la  famille  des  Scrofulariées,  tribu  de- 
Rhinantbées,  renferme  des  plantes  herbacées  pres- 
que toujours  vivaces  par  leurs  racines,  à  feuilles  le 
plus  souvent  ailées  ou  pinnatittdes,  et  à  fleurs  en  épis 
terminaux,  purpurines,  blanches  ou  jaunâtres.  On  en 
connaît  près  de  50  espèces  (|ui,  à  l'exception  de  deux, 
particulières  aux  pays  de  plaines,  appartiennent  tou- 
tes aux  montagnes  alpines  ou  aux  climats  froids.  La 
P.  des  marais  (P.  palustris),  vulg.  Herbe  aux  poux, 
croît  en  France  dans  les  lieux  aquati<iues  :  autrefois 
on  supposait  que  cette  plante  donnait  aux  bestiaux  les 
poux  qui  les  dévorent  pendant  l'été;  elle  a  été  van- 
tée comme  vulnéraire.  Parmi  les  autres  espèces, 
on  remarque  la  I'.  des  bois,  la  P.  incarnate,  la  P.  ver- 
ticellée,  la  P.  tubéreuse. 

Maladie  pédiculaire,  maladie  dans  laquelle  il  s'en- 
gendre des  poux  sous  la  peau.  Vog.  phthiriase. 

PEDICULE  (du  lat.  pediculus).  On  nomme  ainsi  : 
en  Botanique,  tout  support  d'un  organe  (luelconcjue, 
quand  il  est  plus  ou  moins  allongé  et  grêle,  et  no- 
tamment la  tige  des  champignons  et  celle  des  li- 
chens :  on  dit  plus  communément /)'7/o/(ci(/t',  <|uand 
il  s'agit  de  fleurs,  et  pétiole,  (pcand  il  s'agit  de  feuil- 
les; —  en  Pathologie,  la  partie  rétrécie  et  comme 
étranglée  qui  sup|)orte  certaines  tumeurs. 

PÉDICURE  (du  lat.  pes,pe<lis,  pied,  eteurn,  soin), 
celui  (jui  s'occupe  exclusivement  du  traitement  des 
cors  aux  pieds,  oignons,  durillons  et  autres  affections 
du  même  genre.  Un  pédicure  se  trouve  attaché  à  tous 
les  établissements  de  bains. 

PÉDIEUX,  se  dit,  en  Anatomie,  de  ce  «lui  appar- 
tient au  pied  :  p.  ex.  V artère  }iédieuse,  qui  coniiniio 
la  tibiale  antérieure  ;  le  muscle  pédieux,  située  à  la 
face  dorsale  du  pied,  et  qui  est  extenseur  des  orteils. 

PÉDILA>TIIE,  Perltlaiilltus,  genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées,  renferme  des  arbrisseaux  lactes- 
cents, originaires  des  Antilles  et  des  Indes  orientales. 
Le  P.  titliijmalovle,  vulg.  Ipécacuanha  bâtard,  a  di-s 
propriétés  émétiques  et  drastiiiues. 

PÉDILOME,  \Vachen<lorfi(i,  genre  do  la  famille 
des  Haimodoracées,  renferme  des  plantes  herbacées 
à  racine  tubéreuse,  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Pl':iHI.UVE(du  lat.  />ev,  uedii,  pied,  et  luere,  la- 
verj,  bain  de  pieds.  Les  pediluves  agissent  comme 
révulsifs,  et  sont  i)articulièrement  propres  à  détour- 
ner les  congeslioDS  de  la  tète  et  de  la  poitrine,  h, 
combattre  les  maux  de  tète,  les  convulsions,  les  acci- 
dents produits  par  les  maladies  du  cœur,  etc.  On 
emploie  oïdinairement  l'eau  à  une  température  de 
30  à  35",  en  augmentant  ensuite  graduellement  la 
chaleur;  .souvent  an  ajoute  ;i  l'eau  du  sel,  du  vinai- 
gre, des  cendres  ou  de  la  farine  de  moutarde.  L'im- 
mersion ne  doit  pas  durer  plus  de  8  à  10  minutes, 
et  il  faut  ensuite  avoir  soin  de  maintenir  les  pieds 
bien  chauds,  afin  d'éviter  une  réaction  qui  pourrait 
être  dangereuse.  —  Dans  les  saignées  du  pied,  on 
fait  usage  de  pédiluves  tièdes  pour  amener  un  afflux 
du  sang  dans  les  membres  inférieurs  et  en  entretenir 
l'écoulement. 

PÉDIMA>ES  (du  lat.  pes,  pedis,  pied,  et  manu\-, 
main),  nom  donné  quelquefois  aux  animaux  qui, 
comme  la  Sarigue,  ont  le  pouce  d"s  pieds  de  derrière 
séparé  et  opposable,  comme  celui  de  la  main. 

PÉDl.NA,  genre  d'Échinoderines  échinoidés  fossi- 
l«!s,  famille  de>  ftchinidées:  test  mince,  piquants  su- 
bulés,  tubercules  perforés  et  crénelés,  pores  disposés 
par  paires  obliques  au  nombre  de  trois.  Les  Pédina  se 
trouvent  de  l'étage  bajocien  à  l'étage  turonien. 

PÉDU'AM'ES  (du  lat.  pes,  pedis,  pied,  et  pnlpui, 
palpe),  nom  donné  par  Lalreille  Ji  uiu?  famille  d'A- 
rachnides, caractérisée  par  des  palpes  en  forme  de 
bras  ou  de  serres, et  (|ui  correspond  aux  Scorpion idet 
("taux  l'iiri/né''-.  Vog.  ces  mots. 

PEDIPES,  ceniM'  de  Mollusques.  Vog.  Piftin. 

PÉDOMÈTHE,  instrument  qui  compte  les  pas. 
Vog.  GoMi'TK-i*A9  et  llonoMKTnF. 

i*pDO.>'CUEE  (du  lat.   p"dun-uluy).   On    appelle 
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ainsi,  en  Botanif|ue,  le  support  de  la  fleur.  C'est  un 
véi  iiable  rameau,  raccourci  et  presque  avorté  :  il  est 
nu  ou  cliargé  de  feuilles  réduites  à  l'état  do  brac- 
tées. Quand  il  est  ramifié,  ses  dernières  ramifications, 
terminées  chacune  par  une  (leur,  s'appellent  p''V/(ce/- 
les  (Lilas).  Le  pédoncule  peut  être  viiiflare,  hipore, 
triflore,  multt/lore.  Il  naît  le  plus  souvent  à  l'aissello 
d'une  feuille  ou  d'une  bractée:  ilest/>^/wA<(/e,  iiuand 
il  semble  naître  du  pétiole;  i-pipltylle,  quand  il  fait, 
pour  ainsi  dire,  corps  avec  la  nervure  médiane  du 
limbe  de  la  bractée  :  u/oire,  quand  c'est  une  som- 
mité de  tige  réduite  à  porter  une  fleur,  et  dépassée 
par  deux  rameaux  latéraux  et  divergents,  nés  de 
deux  feuilles  opposées.Quand  le  pédoncule  naît  d'une 
rosette  de  feuilles  radicales,  on  l'appelle  fiompe.  Le 
pédoncule  offre  quelquefois  des  articulations  par  où 
il  peut  se  détacher  (Asperge). 

En  Anatomie,on  donne  le  nom  de  pédoncule  à  di- 
vers appendices  du  cerveau  :  ce  sont  des  faisceaux 
qui  font  partie  de  l'encéphale.  On  distingue  :  les 
P.  (lu  cefvenu,  les  P.  tlu  cervelet,  les  P.  du  corps  cal- 
leur,  les  P.  dehi  (/Ifinde  pinéale. 

l'EDONCULÉS,  nom  donné,  dans  la  classification 
de  Latreille,  à  un  ordre  de  Mollusques  brachiopodes, 
caractérisés  par  un  pédoncule  tendineux  ou  fibreux 
qui  supporte  la  coquille.  Cet  ordre  comprenait  deux 
familles,  les  Equinnlces  et  les  Inéquivolves. 

V  KDOTKOI'H  I E  (du  gr.  7tai5oTf.o^{a),  partie  de  l'Hy- 
giène qui  traite  spécialement  de  l'alimentation  et  de 
l'éducation  physique  des  enfants.  Voy.  allaitement, 

NOLKBICE,    BIBKRON,  SEVRAGE,    etC. 

PKDL'M,  mot  latin  qui  veut  dire  houlette,  désigne, 
en  Arciiéologie,  le  bâton  pastoral,  recourbé  par  le 
bout.  On  voit  le  pedum  dans  les  mains  de  Paris, 
d'Atys,  de  Pan,  des  Faunes,  des  Satyres,  etc.  —  Le 
pedum  était  aussi  porté  par  les  acteurs  comiques. 

PEDUM.  Lamarck  avait  créé  sous  ce  nom  un  genre 
spécial  de  Mollusques  acéphales  que  ses  caractères 
généraux  doivent  faire  rentrer  dans  le  genre  Peigne. 
Les  Pe'/<'///,  vulg.  Houlettes,  habitent  principalement 
l'océan  Indien,  et  les  mers  de  l'Australie.  Ils  sont 
remarquables  par  Uis  couleurs  vives  du  manteau  de 
l'animal,  vert-bleuàtreavec  liséré  jaune  à  l'extérieur, 
vert  éclatant  bordé  de  noir  à  l'intérieur. 

l'ÉGA,  ancienne  mesure  de  capacité  pour  les  liqui- 
des, usitée  dans  le  Languedoc.  Le;>«f^fl  valait  à  Tou- 
louse 8  ucliunx  :  il   vaut  de  nos  mesures  3  lit.,  168. 

I*KGA>U.M,  nom  latin  botanique  de  la  Rue. 

PEGASE,  dit  aussi  le  Cheval  ailé  et  la  Grande 
croix,  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  située 
entre  le  (iygne,  le  Verseau,  les  Poissons  et  Andro- 
mède. Elle  se  compose  de  93  étoiles  principales,  parmi 
lesquelles  3  sont  secondaires  et  fort  brillantes  :  on 
les  aj)pelle  a  ou  Markah,  6  ou  S':heat,  y  ou  Algénih  ; 
elles  forment  avec  a  d'Andromède  une  figure  qua- 
drangulaire,  analogue  à  celle  de  la  grande  Ourse, 
mais  plus  grande.  Au  centre  de  ce  carré  on  remarque 
l'étoile  Yed  qui  est  de  moyenne  grandeur. 

vvx\K?,f.,Pefj(isus,  genre  de  l'oissons.de  l'ordre  des 
Ostéodermes,  famille  des  Lophobranchcs  :  museau 
saillant,  avec  la  bouche  en  dessous;  nageoires  pec- 
torales très-développées.  Letypedu  genre  est  le  Pé- 
ipise  dragon  (p.  lola/ii),  de  OintlO  de  long,  qui  ha- 
bite la  mer  des  Indes. 

PEGMATITE  (du  gr.  7ir,Yii«,conglomération),  dite 
aussi  liraiitliiii',  roche  formée  d*;  feldspath  et  de 
quartz  disséminé  irrégulièrement.  Les  cristaux  de 
fi-ldspalh  vsont  quelquefoisénormes:  quantaux  cris- 
luiix  de  quartz,  ils  y  sont  gênés  et  simulent  par  leur 
disposition,  des  caractères  hébraïques,  d'où  le  nom 
de  granits  grnphùiues  souslerpiel  on  désigne  quc^l- 
quefois  lespegmaliies.  On  y  trouve  accidenU;llemenl 
du  mica,  ce  <jui  rapproche  leur  composition  de  celle 
des  granits.  Souvent  aussi, elles  rc^nferment  des  tour- 
malines, de  l'émeiaiide,  de  la  piniii-,  di-  l'andalousite, 
desgrenats, delapatite,  etc. Les  pegmatites, presque 
aussi  ré|)UM<lui,-.s  «pie  les  granits,  se  trouvent  notam- 
ment àAutun,  à  Limoges,  aux  f.tats-l  nis,en  Suède, 


en  Moravie,  en  Chine,  au  Japon,  etc.  Vog.  Gramt. 

PEiiOT,  nom  vulgaire  de  la  Fauvette  tles  Alpes. 

l'EGU,  on  lir(n  gras.   Vog.  Brai. 

PEIILVI,  langue  et  caractères  d'écriture  des  an- 
ciens Persans,  des  Mèdes  et  des  Partlies.  Le  pehlvi 
surcéda  au  zênd  et  cessai  son  tour  d'être  une  langue 
vulgaire  dès  le  v*  siècle  de  notre  ère. 

PEIGNE  (du  lat.  pecteu),  instrument  de  buis,  de 
corne,  d'écaillé,  d'ivoire,  de  caoutchouc,  etc.,  taillé 
d'un  ou  des  deux  côtés  en  forme  de  dents,  et  qui  sert 
h  démêler  les  cheveux  et  à  nettoyer  la  tête.  C'est 
aussi  un  ornement  de  tête,  de  forme  courbe  et  à  lon- 
gues dents,  que  les  femmes  portent  pour  retrousser 
et  retenir  leur  cheveux.  Les  peignes  sont  confection- 
nés par  les  tabletiers.  Les  laljletiers-peigniers  for- 
maient autrefois  îi  Paris  une  communauté  d'arts  et 
métiers  qui  comptait  plus  de  deux  cents  maîtres. 

Dans  l'Industrie,  on  nomme  peigne  :  1°  un  instru- 
ment formé  de  pointes  de  fer  très-acérées,  fixées  sur 
une  planche  de  bois  rectangulaire,  et  qui  sert  pour 
apprêter  la  laine,  le  chanvre  et  le  lin,  la  bourre  de 
soie,  etc.  :  ]e  peignage  a  pour  but  de  séparer  dans 
la  laine,  les  filaments  longs  et  élastiques  {cœur), 
des  filaments  courts  et  cotonneux  (hlousse)  :  dans 
le  chanvre  et  le  lin,  de  séparer  les  brins  avec  les- 
quels on  fait  le  fil,  de  l'étoupe;  de  mettre  la  bourre  de 
soie  en  état  d'être  filée,  etc.  Depuis  une  trentaine 
d'années  ce  peignage  se  fait  à  l'aide  de  mécaniques 
dont  l'invention  est  due  à  Josué  Heilmann;  2°  un 
chàssislongetétroit  divisé  en  un  grand  nombre  d'ou- 
vertures linéaires,  par  où  les  Tisserands  font  passer 
les  fils  qui  composent  la  chaîne.  —  Les  Épingliers 
appellent  peigne  un  instrument  qui  sert  à  piquer  les 
papiers  dans  lesquels  on  place  les  épingles  quand 
elles  sont  adiievées;  les  Tourneurs,  un  outil  denté, 
propre  à  former  des  vis  sur  le  tour  en  l'air,  etc. 

PEiovE,  Pecteri,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Pleuroconques,  et  type  de  la  famille 
des  Pectinidées  :  coquille  inéquivalve,  demi-circu- 
laire, à  côtes  rayonnant  du  sommet  vers  la  circonfé- 
rence, à  bord  cardinal  tronqué  transversalement,  et 
à  crochets  contigus  ;  charnière  sans  dents;  ligament 
formé  d'une  partie  intérieure  logée  dans  une  fossette 
triangulaire  et  d'une  partie  extérieure  et  linéaire.  L'o- 
reillette buccale  de  la  valve  inférieure  est  échancrée 
et  laisse  passer  le  byssus  par  lequel  lacoquille  adhère 
aux  rochers  sous-marins.  —  Les  Peignes  se  rencon 
trent  à  l'état  fossile  depuis  l'éuge  dévonien;  parmi 
les  nombreuses  espèces  qui  peuplent  les  mers  actuel- 
les, les  unes  sont  remarquables  par  l'éclat  de  leurs 
couleurs  (P.  manteau,  P.  bigarré,  P.  bénitier);  d'au- 
tres sont  recherchées  pour  la  délicatesse  de  leur  chair 
(P.  à  côtes  rondes) .  On  donne  quelquefois  à  cette  der- 
nière espèce  le  nom  de  Pèlerine  ou  de  Coquille  de  St- 
Jarques  h  cause  de  l'habitude  (|u'avaient  les  pèlerins 
d'en  orner  leurs  habits  ou  leurs  chapeaux. 

Peigne  de  Vénux,  plante  de  la  famille  des  Ombclli- 
fères,  ainsi  nommée  parce  qu'à  ses  fleurs  succèdent 
des  fruits  très-allongés  et  disposés  sur  un  rang 
comme  les  dents  d'un  peigne  , 

PEIOEUSE  MÉc\MQi  E.  Vng.  Peione. 

PEINCIIEREC,  alliage  de  zinc  et  de  cuivre. 

PEI.\E  du  lat.  pœiiaj.  C'est. en  Droitcivil,la  sanc- 
tion de  la  violation  du  droit  d'autrui  :  ainsi  la  clause 
pénale  et  les  domutages-inlér>'fs[  Vog.  ces  mots)  sont 
de  véritables  peines.  Dans  le  Droit  criminel,  on  ap- 
pelle proprement  peine  la  punition  ou  châtiment  d'un 
crime  (P.  rrimiitelle),  d'un  délit  (P.  correrlionnellf) 
ou  d'une  contravention  iP  de  simple  poliiy).  l.csjiei- 
ai-s  criminelles  som  afflictives  et  infamantes,  ou  infa- 
mantes seulement:  les  P.  afflirtives  et  infamantes 
sont  la  mort,  les  travaux  forcés  h  perpétuité,  la  dé- 
portation, les  travaux  forcés  à  temps,  la  détention,  la 
réclusion  ;  les  P.  infamantes  seulement  sont  le  ban- 
nissement et  la  (léiiradation  civique.  Les  ;W;/M  cor- 
rrrtionnellesrousi-iti-in  dans  l'emprisonnement  tem- 
poraire dans  un  lieu  de  correction,  rinierdietion  i 
temps  de  certains  droitsciviques  ou  defamille,  et  l'a- 
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mentle.  La'a  peines  de  sùiqile  jjoliee  coa^i^U'iit  dans 
un  em])risoiinemeiit  qui  ne  peut  jamais  excéder  cinq 
jours,  une  amende  qui  ne  peut  jamais  être  de  plus 
de  15  fr.,  et  la  confiscation  des  choses  saisies  en  con- 
travention. On  distingue  aussi  :  les  P.  principales 
qui  viennent  d'être  énumérées  et  les  P.  tn.cessoires, 
telles  f|ue  la  surveillance  de  la  haute  police  et  la  con- 
fiscation spéciale.  Enfin  les  peines  produisent  cer- 
taines conséquences  (|uant  à  la  (jualité  civile  :  les 
peines  criminelles  afllictives  emportent  l'interdic- 
tion légale  et  la  dégradation  civique;  quand  elles  sont 
perpétuelles,  elles  emportent  de  plus  la  i)rivation 
du  droit  de  disposer  ou  de  recevoir  à  titre  gratuit,  ex- 
cepté pour  cause  d'aliments,  privation  qui  a  rem- 
placé la  mort  civile  (C.  pén.,  art.  6-56,  /i6/j-470; 
Loi  du  31  mai  1854).  Ladét(;rmination  des  différentes 
pein(!S  affectées  à  chaque  genre  d'infraction  aux  lois 
est  l'objet  du  Code  pénal.  Voy.  ce  mot. 

Considérées  dans  la  manière  dont  elles  frappent  le 
coupable,  toutes  les  peines  sont  corporelles,  pécu- 
niaires on  morales  :  toutes  celles  fiui  ont  été  ou  qui 
sont  encore  en  usage  chez  lesdifférentspeuplcscivili- 
sés  ou  réputés  tels  peuvent  se  réduire  aux  suivantes  : 
le  blâme  pur  et  simple,  l'am>-nde  }iécuniaire,  la  pri- 
son, le  fouet  ou  la  bastonnade,  ['exposition  publique 
et  le  carcan,  la  dégradation,  la.  question,  la  confisca- 
tion, Vemprisonnemnt,  l'exil,  l'esclavage,  les  travaux 
forcés,  la  mutilation,  la  mort  civile  et  politique,  la 
mort  physique,  accompagnée  d'accessoires  plus  ou 
moins  cruels.  —  La  juste  proportion  de  la  peine  au 
délit  constitue  la  bonté  d'un  système  pénal.  Chez  les 
anciens  et  longtemps  aussi  chez  les  peuples  moder- 
nes, la  sévérité  des  peines  a  été  excessive  :  la  ven- 
geance, et  non  l'expiation,  était  le  but  de  la  punition. 
Les  progrès  de  la  civilisation  tendent  tous  les  jours 
à  rétablir  l'équilibre  entre  le  crime  et  le  châtiment. 
On  a  même  été  plus  loin  :  on  a  cherché  à  moraliser 
les  condamnésf  Voy.  Pémtf.ncier).  —  Consulter  :Bec- 
caria.  Traité  des  délits  et  des  peines  (1764);  J.  Ben- 
tham,  Tliéorie  des  peines  et  des  récompenses  (1812); 
Rossi,  Traité  du  droit  pénal  (182'»^  ;  J.  Loiseleur,  Les 
crimes  et  les  peines  '1863).  l'oy.  Uhoit. 

Peine  capitale  ou  Peine  de  mort ,  peine  qui  entraine 
la  mort  du  condamné  ;  c'est  l'une  des  peines  afflic- 
tives  et  infamantes.  L'assassinat,  le  parricide,  l'in- 
fanticide et  l'empoisonnement;  l'attentat  contre  la 
sûreté  de  l'I^tat,  le  faux  témoignage  contre  un  accusé 
condamné  à  la  peine  capitale  sont  punis  de  la  peine 
de  mort.  En  France,  tout  condamné  à  mort  a  la  tôte 
tranchée.  Il  existait  autrefois  cin(|  mndesd'appli(|uer 
lapeinedo  mort:  le  feu,  la  roue,  iaiiotcnce,  la  décol- 
lation et  l'écartellement.  Aujourd'hui,  on  n'applii|ue 
plus  que  la  décollation  ;  elle  a  lieu  par  le  moyen  de 
la  yuillotine  (Voy.  ce  mot),  qui  a  été  adopté  comme 
le  jilus  sur  et  le  plus  expéditif.  On  a  aussi  employé 
«l'autres  suiiplices  :  la  lapidation,  le  pal,  l'estra- 
pade, etc.  ;  mais  ces  supplices  barbares  ont  été  pres- 
que partout  abandonnés.  —  La  ([uestion  de  l'aboli- 
tion de  la  peine  de  mort  a  été  souvent  agitée  dans  les 
temps  mod(îrnes  et  a  partagé  les  meilleurs  esprits; 
Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  Mably,  l'ilangieri  ont 
Hiconnu  à  la  société  le  droit  de  puiiir  de  mort  le  cri- 
minel f|ui  la  met  en  danger;  Beccaria,  Pastoret,  J^i- 
vingston,  de  Tracy,  Dnpin,  Ch.  Lucas,  de  Lamartine, 
V.  Hugo,  etc.,  lui  ont  dénié  ce  droit.  Ç\'o;/.  notam- 
ment Vliitelmaier,  De  l'abolition  de  la  peine  de  mort, 
trad.  par  M.  Lfven).  Plusieurs  nations  ont  fait  l'es- 
sai d'abolir  la  peine  de  mort;  mais  quclqucs-nnes 
se  sont  vus  dans  la  nécessité  de  la  rétablir.  F>a  peine 
de  mort  avait  été  abolie  en  France  en  I8/18  pdur  les 
crimes  politiques;  elle  a  été  rél:tl)lir  en  1833  i)our 
les  attentats  contre  le  chef  de  l'illat. 

Commutation  île  peine.  Voy.  C.ommi  tation. 

rLI.M'.lliK,  oiseau.  Vny.  Pintade. 

l*i:i.>Ti;nE  (du  lat.  pi<tura),  art  de  reproduire 
sur  une  surfac»^  plane  l'apparence  des  objets  visibles 
au  moyen  du  di-ssin,  du  clair-obscur  et  du  coloris. 
1°  Le  dessin  est  la  partie  fondamculale  :    il  représent 


les  contours  des  objets  par  de  simples  traits  ;  si  les 
objets  sont  à  des  distances  inégales,  le  tracé  doit  se 
conformer  aux  règles  géon)étriques  de  la.  perspective 
linéaire  (à  laquelle  le  coloris  joint  la  perspective 
aérienne).  Le  but  éunt  de  rendre  des  idées  et  des 
sentiments  par  le  geste  et  l'expression  du  visage,  il 
faut  avant  tout  bien  connaître  la  figure,  c.-à-d.  les 
formes  des  organes  du  corps  humain  et  l'action  que 
les  passions  exercent  sur  eux.  Si  l'aitiste  ne  se  borne 
pas  à  copier  et  compose  un  tableau,  il  doit,  en  ex- 
primant sa  pensée  par  le  dessin,  s'occuper  surtout 
de  l'effet  général  des  lignes  et  nédiger  les  détails  mi- 
nutieux pour  concentrer  l'attention  sur  le  caractère 
qu'il  veut  faire  ressortir  et  mettre  en  saillie.  2"  Le 
c/«//'-ci6.'.(7«/' représente  les  mé|)lats  du  corps,  les  mo- 
difications que  l'ombre  et  la  lumière  produisent  sur 
les  contours  desobjets -.c'estce  qui  constitue  le  H20'^/t'/t'. 
3"  ha  coloris  imite  les  teintes  des  objets,  telles  qu'el- 
les paraissent  selon  les  positions,  les  distances  et  la 
lumière.  Il  emploie  trois  couleurs  fondamentales, 
jaune,  rouge  et  bleu,  lesquelles  mélangées  en  pro- 
portions diverses  avec  le  blanc  et  le  noir  produisent 
toutes  les  teintes  et  les  nuances  qu'offre  la  nature. 
Il  suppose  la  connaissance  des  effets  de  l'association 
des  couleurs  complémentaires  et  de  la  juxtaposition 
des  couleurs  non  complémentaires,  afin  d'éviter  les 
dissonances  et  de  rechercher  les  harmonies  d'ana- 
logie et  de  contraste.  —  Pour  la  peinture  à  l'huile, 
les  couleurs  se  placent  sur  la  palette  dans  l'ordre 
suivant  :  V  jaune  de  Naples  fjaune  clair),  ocre  jaune, 
ocre  de  ru  (jaune  foncé;;  2°  vermillon,  brun  (ocre 
rougel,  laque  (violet  rouge);  3°  terre  de  Sien)ie  brû- 
lée, bitume  Ki  terre  de  Cassel{\çvTe%  brunes);  4'  bleu 
d'outremer  (lapis-lazuli),  cobalt  (bleu  Thénard),  bleu 
de  Prusse  et  indigo  (bleu  foncé  dit  de  roi),  etc.  ;  on 
met  à  part  le  «oz'rf  noir  d'ivoire,  de  pèche, de  liège)  et  le 
blanc(hlanc  de  plomb,  d'argent,  de  céruse).  On  com- 
mence généralement  par  empâter,  c.-à-d,  on  charge 
de  couleurs  les  clairs  et  on  peint  légèrement  les  om- 
bres par  glacis,  avec  des  couleurs  transparentes  éten- 
dues d'huile;  puis, les  masses  établies,  on  cherche 
à  rendre  les  demi-teintes  et  les  reflets  en  observant 
la  dégradation  de  ton,  etc.  La  touche,  ou  manière  de 
déposer  la  couleur  sur  la  toile,  doit  être  variée  pour 
imiter  les  divers  aspects.  Quand  la  peinturi;  est  bien 
sèche,  on  fait  disparaître  l'entbu,  en  étendant  un  ver- 
nis composé  de  2  p.  d'essence  de  térébenthine  et  de 
1  p.  de  mastic  en  larmes.  —  On  a  beaucoup  peint  sur 
des  panneaux  de  bois  de  peuplier  et  de  chêne  et  sur 
des  plarjucs  de  cuivre;  aujourd'hui,  on  se  sert  àctoiles 
tendues  sur  des  châssis  en  bois  et  enduites  d'une  ou 
deux  couches  de  blanc  îi  l'huile.  La  bonne  prépara- 
tion des  toiles,  des  couleurs  et  des  vernis  est  d'une 
extrême  importance  pour  la  durée  des  tableaux  qui 
peuvent  noircir  rapidement,  changer  de  ton,  ou  se 
détruire  en  s'écaillant.  Il  est  très-difficile  d'y  remé- 
dier par  une  restauration,  quelque  adroite  et  qiiel- 
fjue  intelligente  qu'elle  soit. 

La  peinture  à  Pttuile  a  t'-té  inventée  ou  plutôt  per- 
fectionnée par  Jean  Van  Kyck  au  xv*  siècle.  Elle,  a 
remplacé  la  priulure  à  l'o'uf,  dont  on  faisait  usage 
au  moyen  âge;  niais  «die  a  laissé  subsister  les  autre» 
procédés  qui  ont  chacun  un  usage  spécial.  Pour  les 
décors  de  tln'àtre,  les  décorations  monumentales  et 
les  plafonds  ^piand  ce  ne  sont  pas  des  toiles  enca- 
drées), il  y  a  la  détrempe  et  la  peinture  à  la  cire; 
celle-ci,  t|ui  imite  l'encaustique  des  anciens,  est 
préférée  auj.  h  la  fresque,  fort  cultivée  à  l'époque  de 
la  renaissance,  mais  abandonnée  depuis  à  cause  de 
sa  frai;ilité.  Pour  les  petits  sujets,  on  a  l'aquarelle 
et  la  gou/ir/ie,  la  miniature,  réservée  maintenant 
aux  portraits,  enfin  l<i  fuistel.  A  ces  procédés  se  rat- 
tachent encore,  avec  les  modifications  «inexige  la 
nature  des  matériaux  employés,  la  peinture  en 
émail,  sur  faïence  et  sur  lare,  sur  porclaine  et  sur 
verre,  la  mosnique,  la  mnrqurterir  pour  meubles,  la 
Inpis^rnr.i'.cs  deux  applications  de  la  pointure  con- 
duisent aux  arts  industriels,  où  la  i  oiinai>sance  du 
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dessin  et  des  lois  du  colons  est  nécessaire  au  des- 
sinnteur  (^oy.  tous  ces  mots).  —  Consulter  les  trai- 
tés de  Léonard  de  Vinci,  de  Rubens,  de  Lebrun,  di; 
Paillot  de  Montabert,  de  Valin  [VArt  du  peintre),  do 
Ch.  Blanc ((j;'a>«wtfi/-e  des  artu  du  desxin),  de  Clie- 
vreul  [Du  contraste  des  couleurs),  etc. 

Au  point  de  vue  de  l'Estliétique  et  de  l'Histoire  de 
la  peinture,  on  distingue  :  1°  la  P.  d'/iiitoire (sujets 
traités  dans  un  style  élevéj,  la  P.  re/igteuse,  la  P. 
de  batailles,  etc.  ;  2"  le  Portrait  ;  3"  la  P.  de  genre 
(sujets  familiers,  intérieurs,  etc.)  ;  W  le  Pai/snge  et 
les  animaux;  5»  les  Marines;  6°  la  P.  de  fleurs,  de 
nature  morte.  Chacun  de  ces  genres  a  ses  règles  et 
ses  traditions.  J'oy.  Paysage,  Porn hait.  Marines,  etc. 

La  Peinture  cliez  les  Assyriens  et  hîs  Chaldéens 
servit  à  rehausser  les  bas-r<;liefs  de  couleurs  écla- 
tantes et  à  décorer  les  murailles  de  figures  à  teinies 
plates  analogues  à  celles  des  vases  étrusques.  Il  en 
fut  de  même  chez  les  Égyptiens  où  les  monuments 
de  ce  genre  ont  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  de  la 
civilisation  que  pour  celle  de  l'art.  C'est  en  Grèce  que 
se  développa  la  véiiiable  peinture  qui  unit  le  dessin 
au  coloris  :  elle  y  produisit  des  chefs  d'œuvre.  Les 
Romains  cultivèrent  peu  cet  art.  Après  la  ruine  de 
l'empire  d'Occident,  la  peinture,  pratiquée  au  sein 
des  catacombes  par  les  premiers  chrétiens,  se  con- 
serva à  Constantinople  (Byzance).  C'est  là  qu'elle  prit 
ce  caractère  essentiellement  religieux,  mais  aussi  ces 
formes  roides  et  invariables  qu'elle  eut  pendant  tout 
le  moyen  âge.  Au  xiii*  siècle,  en  Italie,  elle  s'af- 
franchit de  la  tradition  et  imita  la  nature,  puis  s'éleva 
à  l'idéal.  C'est  alors  que  se  formèrent  les  grandes 
écoles  qui  étendirent  leur  influence  sur  les  autres 
contrées  de  l'Europe  à  la  renaissance  et  dans  les 
temps  modernes,  l'oy.  Grec,  Romain,  Renaissance, 
Italien,  Moderne  (art). 

La  Peinture,  comme  tous  les  beaux-arts,  a  été  en- 
couragée par  les  princes  et  par  les  États  qui  se  sont 
montrés  jaloux  de  leur  gloire  :  pour  en  favoriser  le 
développement,  la,  France  a  fondé  V Académie  de 
peinture  (1d?i8;,  VÉcole  de  Rome  (1660),  Y  École  des 
beaux-arts  (17'J3),  des  Musées  et  des  Expositions. 

Peinture  en  bâtiment  :  c'est  l'art  qui  a  pour  objet 
la  grosse  peinture  et  la  décoration  des  bâtiments. 
On  distingue  la  P.  en  détrempe,  dans  laquelle  les 
couleurs  sont  délayées  à  chaud  dans  de  la  colle,  et 
la  P.  à  riiuile,  dont  les  couleurs  sont  broyées  dans 
une  huile  siccative  :  cette  dernière,  où  l'on  emploie 
beaucoup  de  blanc  de  plomb,  expose  les  peintres  à 
des  maladies  graves  et  particulièrement  aux  coliques 
saturnines,  dites  pour  cela  coliquesdes  peintres;  on 
a  essayé  d'y  remédier  par  la  substitution  du  blanc 
de  zinc  à  la  céruse.  —  La  peinture  en  bâtiment  com- 
prend un  grand  nombre  de  spécialités,  exercées  cha- 
cune par  autant  d'ouvriers  différents,  ceux  qui  pei- 
gnent les  fonds, ceux  qui  tracent  les  filets,  les  pein- 
tres décorateurs,  les  peintres  en  marbres,  les  peintres 
en  lettres  pour  enseignes,  etc.  Quelques-uns  sont  de 
véritables  artistes.  — Consulter  :  Riffault,  Vergnaud 
et  Toussaint,  Manuel  du  jieintre  en  bâtiments,  \Va- 
tin,  VArt  du  peintre,  doreur  et  vernisseur  ;  le  Journal 
de  peintures  appliquées  h  la  décoration  des  monu- 
ments (librairie  Morei).  Voy.  Décoration,  Ornement, 
Polychromie. 

PKJOIl  ATIK  ^du  lat.  jiejorare,  rendre  pire),  sorte 
de  diminutif  indiouant  le  mépris.  En  français,  les 
finales  en  aille,  w/tp,  asse,  etc.,  sont  péjoratives. 

PKKA>,  espèce  de  Marte  du  Canada.  Voy.  Marte. 

l'KKIK,  espèce  d'étoffe  de  soie,  qu'on  lirait  pri- 
mitivement de  la  Chine. 

rti;o  ou  ptKoi;,  sorte  de  Thé.  Voy.  Thé. 

l>Kiwil»K  ;de/yoi/),  synonyme  &  Alopécie.  V.  ce  mot. 

l*KI,A<iK  ^du  lat.  pilnticum,  de  pi/u.1,  poil),  nom 
que  l'on  dunno  à  la  peau  d''s  mammifères  lorsqu'elle 
est  revêtue  de  ses  poils.  La  nature  et  la  couleur  du 
pela'.'o  fournissent  de  bons  caractères  en  zoologie. 

i'KLA(ill-:  (du  gr.  TtiÀayo;,  mer),  sorte  deMédusn 
qui  a  une  bouche  au  milieu  d'un  pédoncule  divisé 


en  U  branches  festonnées.  Elle  est  piiosphorescentB 
et  de  couleur  pourprée.  Le  vent  du  sud  la  jette  sou- 
vent sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Voij.  MÉotse. 

l'ÉLAGIENS  (du  gr.  7:£)aYo;).ou  grands  \oii.iers, 
nom  donné  aux  Oiseaux  (jui,  doués  d'une  grande  puis- 
sance de  vol,  se  tiennent  presque  constamment  en 
haute  mer.   Voy.  Longicennes. 

PÉLAGOSAURE,  Crocodile  fossile,  V.  Crocodile. 

PELA.MIDE,  ^elii>in/s,fi.('nre  de  Poissons  acantho- 
piérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodfrnit^s,  famille  des 
Scombéroîdes.Ils  sont  voisins  des  1  lions,  mais  ils  en 
diffèrenUpar  un  corps  plus  allongé,  un  œil  plus  petit, 
un  museau  plus  long,  plus  pointu,  une  gueule  plus 
fendue.  L'espèce  type  est  la  Pélamide  rommune  (P. 
snrda)  ou  Bonde  à  doi  ra>/é,  qui  constituait  jadis  le 
genre  Amie:  c'est  un  poisson  de  près  de  0",70,  de 
couleur  argentée  et  teintée  de  bleu  clair  sur  le  dos, 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  l'Atlantique, 

PÉLAMIDE,  Pelami/s,  sous-genre  de  Reptiles,  de 
l'ordre  des  Ophidiens,  famille  des  Vipéridés, détaché 
des  Hydrophis  ou  Serpents  d'eau,  pour  des  espèces 
qui  habitent  les  mers  des  Indes. 

PELARD  (rois),  bois  qui  a  été  écorcé  sur  pied. 

l'ÉLARGOMER  (du  gr.  :iE)a{>Yo;,  cigogne;  de  la 
forme  du  fruit  qui  rappelle  le  bec  de  la  cigogne), 
Petargonium,  genre  de  la  famille  des  Géraniacées, 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  des  sousarbris- 
seaux,  très-voisins  des  Géraniums,  à  feuilles  oppo- 
sées ou  alternes  dans  le  liant  de  la  tige,  à  fleurs 
grandes  :  calice  à  5  divisions,  la  supérieure  se  termi- 
nant en  un  tube  capillaire  et  nectarifère,  5  pétales 
irréguliers;  5  capsules  monospermes  prolongées  en 
arêtes  barbues.  Ce  genre  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces,  pour  la  plupart  originaires  du  Cap,  et  re- 
cherchées comme  plantes  d'ornement.  On  rcmarf|ue: 
le  P.  à  grandes  fleurs  (P.  grandi florunii,  i\  fleurs 
blanches  ou  roses,  marquées  de  stries  rouge  de  sang; 
le  P.  noble  (P.  nohile),  à  fleui-s  d'un  rose  pâle;  le 
P.  à  zones  (P.  zonale),  à  feuilles  marquées  de  zones 
brunâtres;  le  P.  parfumé  (P.  odoralissimum),  dont 
les  feuilles  froissées  exhalent  une  odeur  suave;  les 
P.  cojjitntum,  fulgens,  triste,  tricolor,  etc. 

PELÉCIiNE,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, famille  des  Pupivores,tribu  des  Ichneu- 
moniens  et  voisin  des  Évanies, 

PÉLÉCOPIIORE,  Pelecophora,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Mélyrides.   Voy.  Méi.yre. 

PÉLERI.X  (du  lat.  peregrinus).  Voy.  Pèlerinage. 

PÈLERIN,  Se/«c/je,  genre  de  Poissons  chondroptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Séla- 
ciens et  analogues  aux  Requins.  L'espèce  type,  le  P. 
très-grand  {S.  marimus),  dépasse  quelquefois  10"; 
il  fréquente  les  côtes  du  Groenland. 

Pélerm,  non»  vulgaire  du  Faucon  commun. 

PÉLERI>'AGE(de/)r/enw),  voyage  de  dévotion  <iue 
l'on  fait  aux  lieux  saints,  aux  tombeaux  des  mar- 
tyrs, etc.  Dès  le  Kmips  des  Juifs,  Jérusalem  était  le 
but  des  pèlerins,  qui  y  faisaient  un  voyage  au  moins 
une  fois  l'an.  Les  (Chrétiens  commencèrent  k  s'y  ren- 
dre pour  visiter  le  tombeau  du  Sauveur  dès  le  iv*  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Constantin.  Les  pèlerinages  de- 
vinrent plus  fréquents  dans  les  siècles  suivants,  et 
les  obstacles  qu'y  opposaient  les  Infidèles  donnèrent 
naissance  aux  croisades.  Chaque  cont-ée  avait,  au 
moyen  âge,  ses  lieux  de  pèlerinage  :  le  tombeau  des 
Sts  Apôtres  à  Rome  et  N.-D.-de-Lorctte  en  luilie  ; 
St-Jacques-de-Compostelle  en  Espagne,  le  tombeau 
de  St-Martin  de  Tours,  celui  de  Ste-Radegonde  de 
Poitiers,  le  mont  St-Michel,  etc.,  en  France  ;  le  tom- 
beau de  St-Thomas  de  (^antorbéry  en  Angleterre.  Les 
signes  distinctifs  du  pèlerin  étaient,  au  moyen  Age, 
le  bourdon  et  l'escarcelle,  un  chapeau  h  larges  bonis 
et  un  froc  de  laine  à  collet  souvent  orné  de  rO(|uillages, 
—  Les  Mahométans  ont  aussi  leurs  pèlerinages:  tout 
musulman  doit  faire  une  fois  en  sa  vie  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  :  au  retour  il  prend  le  nom  de  hadji. 

PÉLERI>E,  ajustement  de  femme,  en  forme  de 
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grand  collet  rabattu  qu'on  ajoute  h  une  robe,  et  ((ui 
couvre  la  poitrine  et  les  épaules  comme  le  collet  des 
pèlerins.  La  pèlerine  est  ordinairement  faite  de  la 
même  étoffe  que  la  robe. 

Espèce  de  Mollusque.  Voy.  Peigne. 

l'CLICAIV  (du  lat.  pe/i'c««M* ,  du  p;r.  7:î)£xâvo;), 
Peleconus  et  Onorrofahis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Palmipèdes  cryptorliines  et  type  de  la  fa- 
mille des  P»!lécanidés  :  bec  long,  droit,  large,  très- 
déprimé  ;  la  mandibule  inférieure  est  formée  par  deux 
branches  osseuses, entre  lesquelles  pond  une  grande 
poche  de  peau  nue  et  très-dilatable,  dans  laquelle  les 
pélicans  font  une  ample  provision  de  poissons  et 
d'eau;  ailes  de  médiocre  longueur,  queue  ronde,  tour 
des  yeux  et  gorge  nus,  tarses  dénués  de  plumes.  La 
taille  du  pélican  atteint  quelquefois  2'";  son  bec  a 
prèsdeO"',JO.  Les  fleuves,  les  lacs,  les  côtes  de  la  mer 
sont  les  lieux  (|ue  fréquentent  les  pélicans.  Nageurs 
habiles  et  voiliers  excellents,  ils  font  une  chasse  ac- 
tive aux  poissons  qui  leur  servent  de  nourriture.  On  a 
trouvé  une  ressemblance  entre  le  cri  de  cet  ois/'au 
et  lo  braiment  de  l'àne  :  d'où  le  nom  d'Onncrotnli/s. 
La  chair  du  pélican  n'est  pas  mangeable.  —  Le  Pc- 
lican  ordi/intre  ou  P.  blanc,  se  trouve  en  Russie  et 
en  Hongrie.  Parmi  les  autres  espèces,  on  remarque 
le  P.  /nippé  ou  frisé,  le  /'.  à  lunettes,  le  P.  brun,  ete. 
—  A  la  famille  des  Pflécanidés  appartiennent  aussi 
l(;s  genres  Frégute,  Fou,  Anhinga  et  Corniornn. 

On  a  ditque  h;  pélican  retirait  de  son  estomac  les 
aliments  qu'il  a  pris,  pour  en  nourrir  ses  petits;  on 
h;  peint  môme  souvent  se  déchirant  les  flancs  pour 
faire  boire  son  sang  à  sa  couvée  :  cette  tradition  fa- 
buleuse a  fait  prendre  cet  oiseau  pour  l'emblème 
de  la  tendresse  maternelle  et  quelquefois  môme  de 
la  providence  divine. 

l'ÉMcw.  Les  Dentistes  nomment  ainsi,  à  cause  de 
sa  forme,  un  instrument  à  crochet  qui  sert  quehiue- 
fois  pour  l'extraction  des  dents  molaires,  lorsque  les 
gencives  sont  trop  douloureuses  et  ne  peuvent  sup- 
porter la  pression  de  la  clef.  Il  en  existe  de  formes 
diverses,  mais  on  estime  surtout  ceux  de  Dubois- 
Foucou  et  de  Bucking. —  Les  Alchimistes  donnaient 
le  même  nom  à  un  alambic  de  verre  d'une  seule 
))ièce,  avec  un  chapiteau  tubulé  d'où  sortent  deux 
becs  opposés  et  recourbés,  qui  font  anse  et  qui  se 
rendent  à  la  cucurbite,où  ils  rapportent  les  vapeurs 
condensées  dans  le  chapiteau. 
PKIJ[)>'A,  nomiat.  scientiliq.der.4/o«e/fi?f/eTOer. 

PKI.IOSF   nillJIATISMAM:.     I  O//.    Rlll  MATISXIE. 

PFI.ISSIi;  (du  lat.  pel/i'iiix,  fait  de  j)eau),  sorte 
do  manteau  ou  maiitelet  de  femme,  en  étoffe  de  soie 
ou  de  laine,  ordinairement  doublé  ou  garni  de  four- 
nu'es.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  veste  galonnée  et 
bordée  de  fourrures,  «jui  faisait  partie  de  l'iiabillc- 
menl  du  hussard,  et  qu'il  laissait  pendre  sur  ses 
é|)aules  par-dessus  la  veste  ordinaire  d'uniforme.  Elle 
a  été  supprimée  en  18C0. 

En  Orient,  la  pelisse  est  un  vêtement  d'honneur 
faitdc  pelleteries  précieuses,  dont  le  sultan  des  Turcs 
faii  cadeau  aux  grands  dignitaires  de  son  empire  ei 
aux  personnages  étrangers  auxquels  il  veut  donner 
un  témoignage  diî  sa  faveur. 

ri^LLAGUI':  (du  ht.  jiellis,  peau,  et  du  gr.  àypa, 
prise},  maladie!  cutanée  longtemps  particulière  h  cer- 
taines contrées  de  l'Italie  sei)tentrionale  et  de  l'Es- 
l)agno  et  aujourd'hui  assez  répandue  dans  le  midi  de 
la  Krance,  surfout  dans  les  Landes,  et  dans  l'Europe 
centrale,  est  raractériséci  par  une  inflammation  etan- 
thématicpie  rhroni(iue,  qui  se  reproduit  et  s'aggrave 
à  chaque  printemps,  et  qui  est  en  général  hornéeaux 
parties  expos(''es  aux  rayotis  solaires.  Cette  maladie 
est  souvent  accomi)agn(!(!  ou  suivie  de  troubles  grn- 
vosdfjs  fondions  digestivc-s  etrérébrales.Ouand  on  ne 
la  soigne  i)as  dès  ledél)ut,elle  amène  une  mort  lente; 
elle  conduit  souventh  la  folie  et  au  suicide.  Le  D'Tli. 
Roussel  (18Gti^  regarde  la  pellagre  comme  un  empoi- 
sonnement par  le  maïs  gàti-,  base  de  la  nourriture  des 
populations  misérables  chez  qui  cette  maladie  ost  en- 


démique. Le  changement  de  régime  serait  le  seul 
remède  à  cette  affection. 

FELLEROrv,  pelle  de  bois  étroite  et  longue  avec 
laquelle  les  boulangers  enfournent  les  petits  pains; 

PICLLKTKKIES  (de  pplletœr],  nom  sous  lequel  on 
embrasse  toutes  les  peaux  non  ouvrées  et  propres  à 
être  préparées  en  fourrures.  Voy.  Foi'nRruE. 

PELLETIER  (du  vieux  fr.pel,  peau),  ou  FoinnEcii, 
celui  qui  fait  et  vend  des  fourrures.  La  corporation 
des  pelletiers  remontait  au  xiii*  siècle;  ils  formaient 
un  des  six  grands  corps  de  métiers  de  Paris. 

PELLIA,  genre  de  la  famille  des  Hépatiques, tribu 
des  Jongermanniées.  l'oy.  Hépatiqies. 

PÉLOI'ÉE  (du  gr.  inri).o7ro'.ô:,  potier),  Pelopœtts, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte- 
aiguillon,  famille  des  Fouisseurs,  tribu  des  Sphégi- 
des,  détaché  des  Sphex,  dont  ils  différent  principa- 
lement par  des  mandibules  arquées  et  unidentées. 
Ce  sont  des  insectes  propres  aux  pays  chauds  ;  ils 
construisent  leurs  nids  avec  de  la  terre  (d'où  leur 
nom)  et  les  placent  dans  les  angles  des  murailles  ou 
au  plafond  des  greniers. 

PÉLOPIUM,  métal  excessivement  rare,  signalé 
par  M.  H.  Rose  dans  lestantalites,paraîtêtrele  même 
que  \eNiobiJim.  Voy.  ce  mot. 

PELOTON  fde  pelote,  fait  lui-même  d'un  dimin. 
du  lat.  piln,  balle  .  Outre  son  acception  vulgaire  de 
boule  de  fil,  de  laine  ou  de  soie  roulée  sur  elle- 
même,  ce  mot  s'emploie,  en  Stratégie,  pour  dési- 
gner une  compagnie  considérée  sous  le  point  de 
vue  de  la  tactique.  Les  pelotons  sont  les  subdivi- 
sions d'un  bataillon  sur  le  champ  de  bataille  ou  en 
marche  ;  ils  doivent  être  tous  égaux  en  force,  autant 
que  possible.  L'école  du  peloton  consiste  h  s'exer- 
cer dans  l'art  de  faire  manœuvrer  un  peloton. 

PELTA(du  gr.'k£),T7i,bouclier\  se  diten  parlant  des 
lichens,  de  l'organe  qui  renferme  les  graines. 

PELTAIRE  (du  gr.  téïzt,),  Pe/tnrrn,  genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  tribu  des  Alyssinées,  ren- 
ferme des  herbes  vivaces,  dressées,  glabres,  à  feuil- 
les entières  ;  à  fleurs  blanches,  en  grappes  terminales 
ou  en  corymbes.  Le  fruit  est  une  silicule  indéhis- 
cente, uniloculaire.  Ce  genre  renferme  trois  espèces, 
qui  croissent  dans  les  régions  méditerranéennes. 

PELTASTES  Mu  gr.  ire/Ta'vTr;:),  fantassins  grecs, 
portant  im/)''///7^bouclier)etarmésd'un  dard  ;  ils  te- 
naient le  milieu  entre  les  soldats  pesamment  armés 
et  l'infanterie  lé'gère. 

PHLTÉ  (du  gr.  né),ni),  épithète  donnée,  en  Bo- 
tanique, à  tout  organe  (|uand  il  est  inséré  ^  la  partie 
qui  le  supporte  par  sa  face  inférieure  et  non  par  un 
point  de  sa  circonférence,  p.  ex  :  les  feuilles  de  la 
Capucine,  «jui  rappellent  la  forme  d'un  bouclier. 

PELTI(;eRE,  ^c.-î'i-d.  porte  bourlicr),  Pellif/rrn, 
genre  di>  la  famille  des  Lirhens,  tribu  des  Parme - 
liacées,  renferme  de  grandes  espèces,  qui  viennent 
sur  la  terre  ou  sur  les  mousses.  Leurs  lobes  sont 
fort  larges  et  coriaces;  ils  sont  garnis  en  dessous 
de  cranipons  blanchâtres  qui  les  fixent  aux  corps 
sur  lesipiels  ils  vivent. 

PELTIS  ou  siLi'tiA,  genre  d'Insectes  coléoptères. 
]'fi'/.  Rntri.iir,. 

PIXTOCÉI'IIALES  (dn  gr.  Ttù.vfi,  bouclier,  et 
y.î^aXiî,  tête),  famille  de  Crustacés  suceurs,  établie 
parM.Milne  Edwards  pour  des  espères  îi  tête  clypéi- 
formo.  Cenres  :  Cnliije,  Pfinilnre,  Arffule,eAc. 

PFLI'CIIE  l'du  lat.  fictif  pilucius,  dfi  pilus,  poil", 
es]ièce  d'étoffe  Ji  longs  ;)0»/a-  qui  se  fabrique  connue 
la  panne  et  le  velours.  Il  y  a  des  pejnches  de  coton, 
de  soie  et  de  laine;  il  y  en  a  dont  la  chaîne  est  eu 
m  et  poil  de  chèvre  ou  en  laine,  et  la  trame  en  laine. 
—  On  emploie  la  peluche  pour  faire  des  garnitures 
de  chapeau  (le  femme  ou  des  doublures.  On  fait  aussi 
une  grande  ronsonnnation  de  peluches  de  soie  noire 
poiirla  fabrication  des  chapeaux  de  soie. 

PELURE  (de  p"/('r).  On  donne  vulgairement  le 
nom  dn  Pelure  d'oir/non  à  une  espèce  de  (iliampi- 
gnon,  à  une  variété  de  Pomme  de  terre,  et  à  uno 
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Coc|uil»e  du  genre  Auonna,  tjiii  oui  quelque  ressein- 
IjlaiHC  avec  la  tunique  externe  d'un  oignon. 

TKLVIKX  ^du  lat.  pelvvi,  bassin),  qui  tient  au 
bassin.  On  ajipelle  (ipoiiéorn^e  peliyienne  une  expan- 
sion plus  ou  moins  épaisse  fixée  au  détroit  supérieur 
du  bassin  et  qui  fomie  uue  sorte  de  cloison  résis- 
tanU!  qui  soutient  le  péritoine;  cavité  /te/iMenue,  la 
cavité  niênic,  du  bassin  ;  menibres  pelciiins,  les 
membres  inférieurs,  qui  tiennent  au  bassin. 

rKMrillGUS  fdu  gr.  -iji-siE,  ir-ix^iyo;,  bulle;,  ou 
Fiihip  vi-.sf  n/uire,  F.  bulleus:'^  atfeciion caractérisée! 
par  l'éruption,  sur  une  ou  plusieurs  parties  du 
corps,  de  bulles  d'un  volunit-.  variable,  se  dévelop- 
pant sur  des  plaques  éryiliémaicuses  nunplies  d'un 
liquide  jaunâtre  ou  sanguinolent.  Elle  se  termine  le 
idus  ordinairement  par  la  formation  de  croûtes,  qui 
laissent  apiès  elles  des  taclies  brunes  caractéristi- 
ijnes.  Les  causes  du  pcmpliigus  sont  l'insolation,  la 
malpropreté,  de  vives  émotions  morales,  les  écarts 
do  régime,  les  irritants  cutanés.  Le  traitement  con- 
siste dans  liisboissons  acidulesetdélayantes, le  repos 
et  les  bains  tit-des.  Il  faut  de  bonne  heure  donner 
issue  à  la  sérosrii  en  pratiquant  à  l'épiderme  une 
ou  plusieurs  petites  ouveitui-es.  La  durée  moyenne 
de  celte,  maladie  est  de  7  à  10  jours.  Elle  peut  se 
présenter  sous  la  forme  chronique*  Voy.  Rupia. 

PK.>/E.\,  plante.  Ko;/.  Pé.néacees. 

PÉNAL  (code).  Lo  Code  pénal,  de  la  France  est 
divisé  en  6  livres  qui  traitent  :  le  1",  des  peines  en 
matière  crimfr.elîo  et  correciicnnelle  ;  le  2',  des 
personnes  punissable.*,  excusab!e.s,  ou  responsables 
pour  crimes  ou  délits;  le  3',  des  crimes,  ties  délits, 
et  de  leur  punition;  le  4',  des  contraventions' de 
pf.ltce  et  de  leurs  peines.  —  Ce  code  a  subi  de  fré- 
«(uents  remaniements  :  décrété  une  première  fois  le 
k;  sept.  1791,  il  fut  revisé  en  l'an  III  et  décrété  de 
nouveau  le  3  bruni,  an  IV  sous  le  nom  de  Code  d<;s 
dé  fil':  et  (les-  peines.  Soumis  à  une  nouvelle  révision 
en  ISOl,  il  fut  promulgué  en  1810  sous  son  nom  ac- 
tuel. Le  code  actuel  a  été  sensiblement  modifié  dans 
ce  qu'il  avait  d'excessif  par  ta  loi  du  28  avril  1832 
et  par  quelques  autres  lois  postérieures,  notam- 
ment par  celle  di  13  mai  1S63  qui*  profondément 
remanié  le  système  des  circonstances  aiténuat>tes. 

L'ancienne  législation  criminelle  de  la  Franc* 
n'était  pas  codifié'*,  11  en  est  encorfl  ainsi  eu  AngU'- 
terrc.  Le  Code  français  est  en  vigueur  dans  les 
Pays-Bas,  la  Belgique  et  quelques  Étais  de  l'Amérique 
du  Sud.  La  plripan  des  Klatsd«  l'Allemagne  ont  leur 
Code  pénal  pariieulier.  Vo'/.  DttoiT  cniuiNRi . 
'    C/nvse  pénnle.  Fo»/.  Claoses. 

Cojonies  ]>éuniiii.  Voy.  Colomes.      i  .  . 

PÉNALITÉ,  système  des  peine»  ^totblle^pÀr^k^ 
lois    Voy.  Pei>e.'  .,  .    ,  -    ; 

rr.xCE,  pluriel  de  l'analais  peuny.  Ko»/,  ce  mot. 

l'i;>CH.\.\TS  (de  peiD /ler),  dispositions,  tendan- 
res  ou  inclinations  en  vertu  desquelles  l'àme  recher- 
che certains  ol)jets  parce  qu'ils  favorisent  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  ou  l'exercice  des  fonctions 
vitales  de  l'organisme.  On  en  dislingue  plusieurs 
•îspèces  :  1»  les  appétits,  qui  tiennent  à  la  constitu- 
tion d»!  notre  corps  ;  ils  nous  sont  communs  avec 
les  animaux  ;  ils  se  manifestent  périodiquement  par 
une  sensation  pénible  plus  ou  moins  forte  ;  2°  les 
penchants  naturels,  qui  sont  liés  aux  facultés  de 
l'âme  et  qui  en  provoquent  le  développement  d'une 
manière  instinctive  ;  ce  sont  la  curiosité  ou  le  dé- 
sir do  connaître,  l'ambition  ou  le  désir  du  pouvoir, 
la  sympathie,  de  laquelle  naissent  toutes  les  ufTw- 
tions  sociales,  et  l'amour  de  soi,  qui  porte  l'individu 
à  faire  le»  acte»  nécessairen  à  sa  conservation  ;  3'  h's 
jii'iirhai.is  aiv/tiis,  nés  di"  l'expérienre  qui  nous  ap- 
prend que  certains  objet»  sont  utiles  pour  la  satis- 
faction de  nos  besoins  ^p.  <  x.  l'ar^'ont),  ou  fondés  sur 
une  association  d'idées  qui  nous  fait  trouver  agréa- 
ble tout  ce  qui  réveille  en  nous  certains  souvenirs 
fp.  ex.  ce  qui  se  rapporte  à  notre  patrie).  —Ces  pen- 
chants sont  d'abord  de  simples  dispositions;  à  nn 


degré  supérieur,  ils  forment  le  dusir  et  Vaversion  ; 
lorsqu'ils  ont  acquis  toute  leur  force,  ils  constituent 
Vainour  et  la  Uaine,  principes  de  toutes  les  passions. 
\'oi/.  ces  mots. 

l'EXDAISO.N  (àa pen'lri'j,  supplice  qui  produit  la 
inoit  par  aspliyxie,  consisti'  dans  la  compression  du 
cou  au  moyen  d'un  lien  auquel  le  corps  est  suspendu. 
La  pendaison  était  en  usage  en  France  avant  la 
I\évolution  :  elle  l'est  encore  aujourd'hui  en  Angle- 
terre, aux  États-Unis,  en  Espagne,  etc.  Selon  quel- 
ques savants,  la  pendaison  est  un  supplice  moins 
cruel  que  la  décollation  par  la  guillotine,^  qui,  di- 
sent-ils, doit  être  suivie  d'atroces  douleurs.  Voy. 
Potence,  Gatotte,  Stuancilation. 

1»EXDE>'TIF  (depr^n'lriiit),  liom  donné,  en  Archi- 
tecture, à  des  portions  de  voûte  suspendues  entre 
les  arcs  d'un  dùDie  ou  hors  du  perpendiçulo  des 
murs.  La  figure  des  pendentifs  est  ordinairement 
triangulaire,  quelquefois  saillante,  ou  presque  verti- 
cale, ou  elle  est  entr'ouverte  par  le  devant  comme 
imo  trompe. 

PENDULE  (du  lat.  pendulu-s,  qui  pend),  poids 
suspendu  et  oscillant.  En  Physique,  on  appelle  pen- 
dule simple,  un  pendule  idéal  composé  d'un  fil  sans 
masse  auquel  serait  suspendu  un  point  matériel  pe- 
sant; pendule  c<>mi'0>ié,  U)m\  corps  pesant,  mobile 
autour  d'un  axe  horizontal.  Tous  les  pendules  qui 
servent  à  nos  usages  sont  des  pendules  composés. 
L'axe  fixe  est  appelé  centre  de  moureineni  et  de  sus- 
lieicsioit.  Le  mouvement  alternatif  d'aller  et  de  re- 
tour autour  du  centre  do  suspension  se  nomme  os- 
cillation A\x  pendule.  On  ipiyelle  centre  iroicllation 
le  point  d'un  pendule  composé,  qui  oscillerait  datif, 
le  même  temps  que  ce  pendule,  si  toute  la  masse  y 
était  réunie.  Les  principales  propriétés  du  pendule 
sont  !  de  marquer  la  direction  verticale  ou  celle  de  1» 
pi  sauteur  ;  de  faire  des  oscillations  planes  quand  on 
l'écarté  de  la  verticale,  et  qu'on  l'abandonne  k  lui- 
même  sans  lui  donner  aucune  impulsion.  On  appelle 
ampiitude  do  l'oscillation,  l'arc  mesuré  en  degi'é^, 
minutes  et  secondes,  que  décrit  le  pendule  en  oscil- 
lant. Les  lois  des  oscillations  du  pendule  simple 
sont  au  nombre  de  trois:  1°  la  durée  des  oscillations 
qui  sont  très-petites  est  indépendante  de  leur  ampli- 
tude; on  dit  qu'elles  sont  isochro)ies  {Voy.  ce  mot), 
pour  exprimer  qu'elles  se  font  toutes  dans  le  môme 
temps;  les  oscillations  de  4  ou  5  degrés  d'amplitude 
commencent  k  avoir  une  durée  sensiblement  plus 
grande  ;  2"  la  durée  des  oscillations  est  indépen- 
dante du  poids  et  de  la  nature  de  la  masse  oscillante, 
lors(|UC  celle  ci  a  la  forme  d'une  boule  suspendue  par 
un  fil;  3°  les  durées  des  oscillations  sont  entre  elles 
comme  les  racines  carrées  des  longueurs  des  pen- 
dules, c.-à-d,  que,  si  l'on  prend,  p.  ex.,  trois  pen- 
dules dont  les  longueurs  sont  entre  elles  comme 
les  nombres  1,  6,  9,  les  durées  de  leurs  oscillations 
sont  comme  les  nombres  1,  2,  3. 

On  démontre  en  Mécani(|ue  que  l'intensité  abso- 
lue de  la  pesanteur  (g)  est  égale  au  cafré  du  rapport 
approché  de  la  circonférence  au  diamètre  (it), 
multiplié  par  la  longueur  (/;  du  pendule  qu'on  ob- 
serve, et  divisé  par  le  carré  du  temps,  {1}  d'une  oscil- 
lation ;  d'où    les   formules  S   ^  —    et  t  =n  u-. 

D'autre  part  l'expérience  a  montré  que  la  longueur 
du  pendule  qui  bat  les  secondes  varie  dans  les  diffé- 
rents points  du  globes;  il  faut  l'allonger  v<u"s  le  pôle 
et  le  raccourcir  vers  l'équateur.  Voy.  Pi-santei:b. 

Le  pendule  ou  halauner  qui  sert  'a  régler  la  mar- 
che des  liorlog»i8  est  composé  d'une  lentille  pesante 
I  suspendue  à  une  tige  qui  pose  par  un  couteau  d'a- 
I  cier  sur  un  plan  d'acier  poli,  ou  bien  qui  eSt  accro- 
,  chée  à    une  pièce  formée  essentiellement  de  deux 
'  lames  minces  d'acier,   dont    les  extrémités   supé- 
I  Heures  sont  serrées  entre  les  deux  mâchoires  d'une 
pince  fixe.  On  arme  ce  pendule  d'une  ancre  rV échap- 
pement, qui  s'engrène  dans  les  dents  d'une  roue  mue 
par  le  ressort  ou  h;  poids  moteur  do  l'horloge  :  quand 
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le  pendule  est  vertical,  les  dents  de  l'ancre  entrent 
dans  les  dents  de  la  roue  d(;  chaque  côté,  et  tout 
le  mécanisme  est  arrôlé  ;  quand  il  s'écarte  à  droite 
ou  à  gauciie,  le  mouvement  recommence  ;  la  secousse 
qui  se  produit  cliaciuc  fois  que  le  contact  se  renou- 
velle rend  au  pendule  la  portion  de  vitesse  qu'il  a 
perdue  par  le  frottomen.t  et  la  résistance  de  l'air.  A 
Paris,  le  pendule  qui  bat  les  secondes  a  une  longueur 
de  0'", 9938;  dans  les  /je/i^/«/e.s'  d'aj/pnrtement,  un 
donne  au  pendule  moins  de  longu(  ur  ;  mais  on 
compense  alors  ce  qu'il  a  de  trop  en  vitesse  par  la 
disposition  des  rouages.  Comme  la  clialeur  dilate  les 
métaux  et  que  le  froid  les  contracte,  les  pendules 
sont  plus  courts  en  hiver  (]u'en  été,  et  oscillent  par 
conséquent  plus  vite.  On  est  parveim  h  corriger  ce 
défaut  en  construisant  Aii's  pendules  compensateurs  : 
celui  quiestleplusordinairementemployé(P,  à  qrille) 
est  fait  de  lames  ou  tiges  métalliques  de  dilatabilité 
différente,  et  disposées  de  telle  sorte  que,  si  le  centre 
d'oscillation  tend  h  se  déplacer  par  la  dilatation  de 
l'une  d'elles,  cet  effet  se  trouve  compensé  par  la 
dilatation  en  sens  contraire  de  l'autre.  Dans  le  com- 
pensateur h  mercure,  la  tige  est  en  verre  et  la  len- 
tille est  remplacée  par  un  cylindre  de  verre  conte- 
nant du  mercure  :  la  dilatation  du  mercure  com- 
pensant celle  du  verre,  le  centre  de  gravité  se  trouve 
toujours  sensiblement  à  la  même  hauteur. 

Galilée,  qui  a  connu  le  premier  les  lois  de  la  chute 
des  corps,  en  a  conclu  l'isochronisme  des  oscilla- 
tions du  pendule,  et  en  a  fait  l'application  à  la  me- 
sure du  temps.  Huyghcns  appliqua  le  pendule  aux 
horloges  à  roues.  G.  Graliam  à  Londres,  et  J.  Le- 
roy, à  Paris,  ont  construit  les  premiers  pendules 
compensateurs.  On  doit  à  Borda  la  méthode  exacte 
pour  mesurer  le  pendule.  L.  Foucault  a  aj)pliqué  le 
jiendule  ;ila  démonstration  de  la  rotation  de  la  terre 
autour  du  soleil.  Voy.  Roiation. 

PENDti.E  (subst.  féminin),  petite  horloge  de  cham- 
bre ou  de  salon  dont  la  marche  est  régh'-e  par  un  pen- 
dule {V^oy.  Hohloce).  On  les  fait  en  cuivre  doré,  en 
bronze,  en  marbre,  en  albâtre,  etc.,  et  on  leur  donne 
les  formes  les  plus  élégantes  et  Ks  plus  variées. 
Pendille  balistique,   l'a//.  BAi.isTiQif. 
Pendille  conique.   Voij.  RKGLi.ATEtn. 
l'l;;.M>L)IJ.\L'S,  nom  latin  de  la  Mésange  remiz. 
l'E.M':  (jadis  pesle,  du  lat.  pessulus,  verrou),  (^est, 
dans  une  serrun;,  le  morceau  de  fer  (|ue  la  clef  fait 
aller  et    venir   en  tournant   sur    (;lle-même   et  qui 
ferme  la  porte. On  distingue  :  le  pêne  ti  demi-tour  ou 
M  ressort,  qu'un  ressort  repousse  toujours  et  tient 
toujours  fermé  ;  le  pêne  en  bord,  qui  passe  le  long 
du  bord  de  la  serrure,  et  dont  on  se  siTt  jjour  fermer 
les  coffres  ;  le  jiénii  dormant,  (lui  m'  va  (|ue  par  le 
moyen  de  la  clef,  et  qui  reste  dans  l'état  où  l'action 
de  la  clef  l'a  mis;  le  pêne  f'oiirc/iu,  qui  a  la  tète  fen- 
due, et  fornK!  en  apparence  deux  pênes  ;  le  pêne  ù 
pignon,  mù  par  un  pignon,  etc. 

PlL\ÉA(:i:i;s  ^du  g.-type  Penœn),  petite  famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgyncs, 
renferme  des  arbrisseaux  résineux  de  l'Afrique  mé- 
ridionale, à  feuilles  imbri(|uées,  ;i  fleurs  axillaires 
ou  terminales,  à  fruits  capsulaires.  Elle  renferme 
les  (leux_  genres  Pi-nœn  et  Snrcocolln. 

I'IvM';i;,  Penom-i,  g<MM"e  de;  (Irustacés,  do  l'ordre 
des  Décapodes  macroures,  famillo  d(!S  SalicociiUîs, 
renferme  un  assez  graïul  nombre  d'espèces  i-ép:in- 
ducs  dans  nos  mers,  ainsi  ([ue  uans  celles  de  l'InJr 
et  de  l'Aun-rique.  Il  a  |)nur  type  le  P.curamute,  qui 
80  trouve  dans  la  Méditerranée. 

PK\f'K,  Penœii,  j)lante.  Voi/.  Pknéacèf.s. 
l'K.MvKX  (terrain)  loi/.  i>i:R\iiKN  (Étage). 
PE-NKLOI'IC  (nom  myth(ilogi(|.),  Pénélope,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  (Jallinacés,  famille  des 
AUictors  :  bec  presipic  droit,  plus  larg(!  (pic  haut  à 
sa  base,  et  courbé  vers  lapdinle  ;  gorgf  nue;  tarses 
urêles,  doigts  robustes  h  ongles  forts;  ailes  courtes, 
concaves  ;  «pieue  longue,  large  et  arrondit-.  Los  Pé- 
nélopes  appartiennent  à  l'Amérique  nu  ridionalo.  Ils 


vivent  en  petites  familles,  et  ont  des  habitudes  com- 
munes à  tous  les  Gallinacés;  leur  caractère  est  doux 
et  paisible.  Leur  nourriture  consiste  en  grains,  bour- 
geons, fruits  sauvages,  etc.  Ils  font  entendre  un  cri 
aigu  et  prolongé,  ainsi  qu'une  soi-te  de  caquetage. 
Leur  chair  a  le  goût  de  celle  du  faisan.  Principales 
espèces:  le  P.  guan  ou  Yucou,  qui  est  huppé,  et 
dont  le  plumage  d'un  vert  roussàtre  a  des  reflets 
métalliques  ;  le  P.  niaruye  ou  Munnl,  dont  le  plu- 
mage est  plus  foncé;  le  P.  siffleur,  etc. 

PÉiMCHE  (de  l'angl.  pinn'icc,  grand  canot  du  ca- 
pitaine;. Ce  mot  désigne  toute  espèce  d'embarcation 
qui  sert  d'auxiliaire  à  un  vaisseau  armé  en  guerre. 
Les  péniches  sont  généralement  des  canots  fius  et 
légers,  plus  propres  à  aller  à  la  voile  ([u'à  la  rame. 
On  emploie  comme  garde-côtes  des  péniches  armées 
en  guerre,  c.-à-d.  munies  de  pierricrs  et  parfois 
d'un  canon  en  coursive,  gréées  comme  un  lougre, 
et  bordant  beaucoup  d'avirons. 

PIÎIMCILLK  (du  lat.  penicillum,  pinceau),  se  dit, 
en  Botanique,  de  ce  qui  est  divisé  à  l'extrémité,  en 
manière  de  pinceau;  de  ce  (|ui  s(!  termine  par  une 
touffe  de  poils  ou  de  crins  divergents. 

TEMCILLUM  ou  pemciliji  m,  genre  de  Champi- 
gnons arthrosporés,  de  la  famillo  des  Mucédinées  et 
voisins  des  A^pergillus  :  l'espèce  j)i'incipale,  le 
P.  gUiucuni,  constitue  la  moisissuie  du  i)ain  et  le 
persillé  du  fromage  de  Roquefort.  Voy.  TAP.TnigiE. 

PE>ilDE  (du  lat.  penidiurn,  du  gr.  -r.vîov,  faisceau 
de  fils),  synonyme  de  sucre  tors  dans  l'ancienne 
Pharmaceutique.  Voy.  Sicre  tors. 

rÉ.MXSULE.  Voy.  Presqu'île. 

l'ÉMTE.NCE  (du  lat.  panile-itia),  un  des  sacro- 
mentsde  l'Église  catholique,  celui  par  lequel  le  prêtre 
remet  les  péchés  à  ceux  (pii  les  confessent  et  qui  en 
ont  regret.  Il  embrasse  la  contrition,  la  confe.-siOn, 
l'absolution  et  la  satisfaction  :  la  sutisfai.t<on,  ou 
pmitence  propr.  dite,  consiste  en  peines  expiatoires, 
qui  sont  de  trois  sortes  :  la  pi lèie,  le  jeûne  et  l'au- 
mône. Le  tribunal  de  la  péii)tei,i:e  est  le  lieu  où  le 
prêtre  reçoit  la  confession  du  pénitent.  — Le  sacre- 
ment de  la  pénitence  a  été  institué  par  Jésus- 
Christ,  lorsque,  après  sa  résurrection,  il  dit  à  ses 
apôtres  :  Les  p-jcltés  seront  remis-  «  ceux  auxquels 
vous  les  aurez  remis  [Év.  SI  Jenu,  cli.  xx,  v.  22). 
L'ordre  de  la  prêtrise  donne  le  pouvoir  de  conférer 
le  sacrement  de  pénitence;  mais,  pour  exercer  ce 
pouvoir,  il  faut  le  permis  de  l'évêque;  cependant  il 
n'en  est  pas  besnin  lorsqu'il  y  a  nécessiié,  p.  ex. 
lorsque  le  pénitent  est  sur  le  point  de  mourir. 

Les  Juifs  faisaient  péniiefxe  avec  le  sac,  la  cendre 
et  le  cilice.  Dans  la  primitive  Église,  il  y  avait  des 
pénitences  publiques  imposées  pour  des  crimes  ou 
des  péchés  graves.  L'interdiction,  l'excommunica- 
tion, l'amende  honorable,  peuvent  aussi  être  rangéi;s 
au  nombre  des  pénitences. 

l'ÉMTENCEKlE  (de  />rnitcncier),  tribunal  ccclé- 
siasticpic  de  la  cour  d(!  Rome  dans  lecpiel  s'exami- 
nent les  cas  réservés  au  Pape,  et  se  délivrent  les 
bulles  ou  grâces  et  dispenses  sticrètes  qui  reuardent 
la  conscience,  comme  les  dispenses  de  vœux  de 
chasteté  jierpétuelle,  de  vie  religieuse,  ou  de  cer- 
tains empêchements  de  mariage,  rabsolulion  des 
censures,  etc.  Ce  tiibunal  est  composé  d'un  cardi- 
nal dit  grand  pénitencier,  (pii  préside,  et  (pii  est 
aidé  dans  ses  fonctions  par  un  auditeur  de  la  rote 
apjielé  régent,  d'un  daiaire,  de  trois  procureurs  ou 
secrétaires,  de  deux  consulieurs,  d'un  oflicitu-  «pii 
signe  et  scelle  les  bulles,  d'un  correcteur  ipii  les 
revise,  et  de  trois  écrivains.  Les  brefs  rendus  par 
ce  tribunal  ne  sont  pas  remis  à  l'impétrant  en  per- 
sonne, mais  ;\  un  prêtre  choisi  par  celui-ci,  et  qui, 
après  l'avoir  entendu  en  confession,  et  lui  avoir 
donné  l'absolution,  doit,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, dt'chirer  le  bref  et  hi  brûler.  Voy.  (i-aprè<. 
rÉMTE\CIEU  (do.  pénitemej.  Dans  chaque  dio- 
cèse, en  France,  il  y  a  un  pétiilencier  auquel  l'évê- 
que donne    le    pouvoir  d'al)SOudri'  des  cas  réservés 
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dan*rle<<U>eè6e-Antiennement, il  fallaii aller  h  Rome 
pobr  recevoir  l'ab&olution  des  cas  réM.'m'H  sm  papn; 
mai»,  depuis  longtemps  le  pape  a  doniK-  aux  évèquos 
de<s  dilK-rRiits  pays  «t  à  <|uel<|m!s  prêtjes  !«! pouvoir 
de  les  absoudre  ;  le  concile  de  Trente  permet  aux 
(^vê(|iies  d'absoudre  (le  tous  les  cas  resQr,vés  au  St- 
Siégo,  lorsque'  ces  càS  /lo  sont  pas  jinmirti^''"  '  '  "  ' 
,'  G-rnrui  fj^nilefuner.  Vny,  PÉ\it«MW!ïiv»/  iv  l'i 
Jv-téNiTEKCi&H,  SïSTÈMR  piniTENTiAiiiE,  uiode  d'em- 
prisonueùioBt  imagiiMi  pour  prévenir  les  inconvé- 
nients de  l'emprisonnement  ordinaire  et  ponr  réfor- 
mer: les  coupables.  On  trouve  dans-luiji/^WA/la  Plrton 
)e  igenme  de  cette  institujtion,  qui  ne  fut  formuléo 
qùfàlajfln  du  dernier  .^ècle,  par  Bentbani.  (i'ést  aux 
ÉtàtB-UnJE  qu'il  a  commencf^  à  être  api)Ji(|ué.  DeuK 
systèmes  furent  sinmltanéiuotit.  tenté*,  Veinpinioti' 
mnient  soiUuiret  dans  J  isolement  d'un»;  t(^llule,  avec 
gu  sans  tttavail,  qui  prévalut  dans  J'Élat.dci  Fliila- 
delphio;  et  fut  pralii|uédaus  les  prisdos  de)Valnat-> 
'itreètj  de  CheiTy-biU,  de  Pitt.sburg;  et  le  tmvai/  en 
cominu/i,  mais  enst/e/ice,  pendant  le  jour»  'tt  l'em-' 
ppiïpnnôBient  Bolitaiic.  pendaiU  la  BOit,  quifutpré- 
féàfé,  dansi  ii'Xtat  de  i\ew- York  ,©t  pratiqué  aveo  isuc« 
eâëidans  la  célèbremaiso&d'Aubum  ^partirde  1823. 
ï)b&  ëco/tin  peu 1 1 entiuitus  fureut  éi9ih\y<is  dans  ces  pri- 
son», et  les  condamnés  sans  instruction  furent  obli- 
jijÛB  d'y  assister  pour  y  apprendre  la  le<ture  et  l'écri-r 
tjureu  ■—  introduits  en  Europe,  i  les,  i  deuv  systèmes 
y  ont  égalenieut  partagé  les  esprits*  La  Prance» 
l'Angleterre^ .  la  Prusse,  la  Suisse,i  Jpifinlpirpie.iqnt 
ou.dfspénitenciersdc  l'une  ot  de  l'antre  espèce.  Dès 
tSàiu  HB  coQ)plait,ui;  France  ^  |>risuns  cellulaires 
construites  sur  le  modèle  des  prisojis  de  1*  Boqn'îtte 
et  d<'  Mazas  ^  Pari"?  ;  mais  depuis  J869  le  système 
r-ellulairé  parait  avoir  été  àbanduriné,  moins  à' cause 
de^Xv^i»  qu'il  entraînait  <tv(i  poni'  le*,  fuiiestos  «t)iB(4 
séquences  qui  en  résultaient^  au  plijsi((ne  et  au  mo- 
ral, pourles  Condamnés.— ConsiiltfT  sur  ce  sujet  les 
travaux  d(vMM.  Cb.  Lucas,;  de  Liancnurt^  de  Tocquô' 
ville,  Q.  de  Ëeaumoiit,  Bengteviiie^'MoreauHObriftOH 
pbo^  etc.'  Koy./ aussi  Pnise'MSi  ■'  t'>  >,i;f(,,;)(i  i.(  i,l 

J'i'iiilendeis «iffricoies.  Y(jtf>Goij0KtESii  ■  '<i;(r.'!  n  . 
■  sP'-tcitvu'ie»s  mUituires.  Ces  p«5nittj>icier«,i établis 
en,  iranco nd'après  le  système  d'AuteuTn.  [Voi]..  ci^ 
dessqs)*  ont  été  crétjs  par  l'ordonnanoo  du  8  diSccm* 
bre  1832  ;ion  y  envoie  les  miiituik'es  condamnés  corn 
r«otJQnneHement  par  .les  conseils  'd(ii^ttf;f»eJ  A  plus 
d'iut  aji.de  iTjison.WLes  priiicipanx  sont  à  IJ|yon^ià) 
Besançon,  à  Alger,  et  en  Corse,      i  l' i  »  i  ^  /  i  /  l 'l 

PÉ.MTEXTS  (du  lati  jnmterei%a  repentir).  Oirtref 
ceux  qui  ont  recours  au  sacrement  dnf}iéiiiAÊ«ieôV'Ou 
(^tÛ  oût  qu<'iqu/«  pénitence  àioxécuter,  on  nomme 
ainsi leK/UMmbi'fes  de  certaines  confrérie»  de  laiffuns 
QÙi  Tonfait  lUie  prclff^ssion  particulière  de  <|li«fl(|flrs 
<ttei'cic«B  de  pénitence.  Dan»  les  coiiémonies  et  Icb 
prorrif«i(^i)H,  les  pénitents  sont  couverts  d'uoé  es^ièco  | 
dt  sac  et  d'un  capucbun  qui  leur  cacliR  ih  tôle  ot  | 
no  l^isw^  Voir  c(Ufl  les  yeux.  La  couleur  de  leur  vôlfî-\ 
nient  afaitriJ6tioiîuerdetP.«6mï,deflP. ^/«n'jJ8yi^;7>.', 
V^^Wf,  »;f  rtir,  iw/«.<.K ,  etc.  Cr;sconfrérJ#'Rsont  très-nbi»-' 
hreu^es  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  Franco.  j 

•  On.dn^igne  spécialement  sous  le. nom  de  Péniteatu 
lp*fH)i{oeux  du  tiers  ordre  de  St-François,  qui  «»  ' 
diKin»fn(NU  par  unrosluoieetun  réRimeplusHévèlTf'B.  j 

TIKlIiK,  etc.  ,!■  ;      .-,    ._  li    ,    .,      ■    .1.   ■  :•    'Il  .    ,^' 

J[^KB>.>LiTUL.H  (du  hii.  peHnn\:\ûiitAtf},niit>'SLms\ 
PHuntiVltimi  on  AUe  rin^  iwf»;,  Ijerwo  de  Polypes  ot('v 
U0c«res  ou  OjralIJairns,  ainsi  appelés  de  leur  rossom- 
bUrtco  âwcciine  pinnm  à  écrire.  On  les  trouve  dans 
tpu*«s  l»>s  meri,  nssreant  k  laflurfact-  do  l'eau,  ot  ré-,^ 
pandant  la   nuit  une  lumière  pliosjilior«fcentfMi    i-  >• 

•  HfiNME  (du  liai»  ^«wjwf),!  se  dit,  en.()riltlir*li^, 
'li*H  pluiaew  lonKUch  et  rAsi^antfîR  quinomfipîinalca' 
ail«s,©t  la  queue,  den  imeauvj  Lcs<  p^l!InièoeK  innt^ 
liiyt^pprivfti  rtmiii/rn,  parcrqu'llie*  (onii  J/nfftcndo  i 
rBn>efl«,CtJ«1i»f»rdMd<'ft^»«i*4l  tM/r»V!Kfvpot^'**lui'eUr»'i 
sefv^tiMXXnraHidi!  (iou\lrrQ«ilijp0irr.>cJivi^i)r'biicol.' u  <b 


VRINE.  Ea  termes  de  Marine;  c'est  l'extrémité  sa* 
périeure  d'une  vergue  à  antenne.  —  Faire  iapenttei 
c'est  apiquer  l'antenne  de  manier»  que  la  partie infé4 
rieure  soit  appliquée  au  mât  :  on  forme  ainsi  une 
élévation  où  l'on  peut  faire  monter  un  mousssc  <)uanci 
on  veut  faii-e  quelque  découverte.   -     »■  ,\i>>>.>\  i  «Xi 

l'i:x>itou  i>iK!sfe/du  lat.  yye«w«, plume),- «edto;'éà 
Botani(|ue,  des  feuilles  et  des  fuliolos  qni  sont  dis- 
posées de  l'un  et  de  l'autre  c6té  d'un  pétiole  com- 
mun, comme  les  barbes  d'une  plume.  —  En  OrnitlMtM 
logie,  on  appelle  ailes  périnées  celle.s  <)ui  sont  poain 
vues  de  rémiges  dont  les  barbes,  s'enctiâsseQt  les 
tuiesdans  lesautres>et  se  recouvrent  Datutellemenli 

JPBJiNlïiE,  substance  minérale  voisine  des  Cblo? 
rites,  qui  cristallise  en  rhomboèdres  aigus,  tronqués 
au  sommet.  Elle  est  verte,  diûliroique  et  clivablf) 
perpendiculairement  à  l'axe. C'estunsilicatehydraHé 
d'alumine  et  de  raafr>ésie  [4À'l  Si-f  rtgSi»-f4M'g'AqÏJ 
On  la  trouve,  dans  les  schiste,»  micacés  ou  chloriWi» 
qups  des  Alpes /je/i«i«As.  l'oy.  Mica.  '\    .1 

l'E'V.MNG,  p'jtite  numnaiè  de  compte  defioAand»'^ 
raut  le  61  du  stuyeeroa  sou,  ou  un  detiie*.  '  '■  "'J 

PENMSKTl'M  làa  lat.  fjenna,  plume,  6l»fftai 
soie),  genre  de  la  famillo  des  Graminées,  iribu<^8 
Panicées,  renferme  des  espèces  à  cliaume  simjH^'oà 
rameui,  à  feuilles  plane.s  et  à  pani<'uleS'*h'^ol'*ie 
d'épi,  qui  habitent  surtout  les  régions  tropicalesi 
Lo  P.  rtni^ire  se  truuve  en  Amérique  i  le  P:  Violet 
et  le  P.  tlisHqitg,  à  ai^uille^  redoutables  poui*  le 
voyageur,  sont  communs  dansl'Afriquc centrale."  '  ' 

l'ElXNON  ou  PANxoN  (du  lat..  pennit)\»tTi«  de  y>eeit 
drapeau  féodal,  plus  long  <|ub  haut  et  termit»é  en 
qufeue.  C'était  l'cnseigiio  du  eiinplo  'cli«*TaHl!r,.  pdf 
opposition  à  Xxharmière,  enseignedu  chevali('i»ban- 
neret.  —  Faire  de  pention  Aaw/tVre,  signifiait  passe»' 
du  rang  de  «hevalier  à  celui  doibam»é«'êt.  Cte'pasWagh 
s'effectuait  par  une  céïn^monie  dan*.  laqtn^Ho'lelié^ 
raut  d'armes  coupait  l'extrémité  allongée  du  penn»n 
do  manière  à  l'é'iuarrir  en  formo  de  bantiiôre.'!  ^  ^" 
iiil^xJSlîLE.  l'oy.  PiNNOLBc  ■  1  ■  •    '■■'■    ,iiii'ii|.l'.iip  i: 

PEiVNV,  au  pluriel  rKicE  (de  raUébi.'Py*l««<j9? 
monnaie  anglaise  de  bronxc  qui  vaut  U'i2*'a«'*<:y«^ 
linçi^  et  représente  à  peu  près  0  fr.  10  C.  del  ftotï'f 
monnaie.  Ses  subdivisions  mnt\e^^eiM-^ém:y  {hulp 
pemnj},vtlii  qiuirtde  penny  {f(trtMt{ji)j  '^ '''  '■  -J'iiil 

rÉWOnf Blltî  (du  lat.  pcenct  presquev'-ef 'W/JïÇHïV 
oiubri').  l,orsque  loi  TUyoïis  d'un  corpb/lUiirin6l»''Â 
sontintOTOéptéfi  par  Un  écran, une- partie  thvivkpa^*» 
situé  derrwrc  tct  écran  no  reçoit  aucun  ^ayon  venant 
du  corps  lumineux  iot  constitue  :  ce  tiu  on  aiipelle 
roM(/))(»  pwn»;  une  autre  pal-tie' ti'est  édairéfêujuie' 
par  «ne  portion  seulement  dr-s  rayiinA'pi'OVe^iôi'ftJHu 
(uirps  luminoni,  c'est  ce  qu'on  appoili-  la  fM»oiiil/reJ 
Si  l'on  cunçoit  les  côikîb  tangent*;  aux  dijwiues'du' 
soleil  Qtdo  la  lune,  ot  ayant  pojurgéiléi-atTlcfrs  Irt'pre-' 
mierles  tangentes  e\térieures  aux  dini^t  VHMjtfW^^lw 
second  les  tangentes  intJiSrieuriîsi,  la  partie  de  l'^^pacw 
comprise  entre  c<!s  deux  côikïs  fc  L'opiposé  dn'^tfkil 
s'*ppHlle  le  iône  lie  jvbiomlirij  iAnA{k:i\M  'M  «pd^tie 
de  l'autre  cône  siinén  à  rnppbBé  du  soleil  s'appBlI* 
le  cô/i€  li'fmihve  pure  :  il  y  a  éclipsi»  piiftioljo  txi  itt(J 
taie  de80l<til  poHr  un  point  di-  la  u*rr«»,  miita'fJt  qu'ir 
pénètre  dan»  l'un  ou  dans  fautif  d«^  Nte^Oh^sl'l 

PE:nO?(  ifour  pe/inon),  sorte  de  jtirOiiKitt^  c^upo*" 
sée  d'un  bâton,  armé  à  sa  partie MipériPU^e  ^ïè»  pM 
tète» tranche* de liégn, sur  lafirronfl^(M)c/<dt^s/|ii<»H(»A» 
sont  plantée»  des  plumes  qui  inditpient  H'  dite^•ii(iti' 
du  vent.  --  Pennoniest  aussi  une  espèce  de' »^^/<".' 

PENSÉE  (de  p(?>wer,  du  lat.  ;>*';* v«A>',pa«6^)/a(?tW 
(!♦■  1  intelligenoe  qui,  aoupla  dir*>rtion  du  Ittivè1l)»<^i^ 
s'apTpliqxiiî  il  une  chose,  y  rén*((liit,  la  jnlgeiWi'V*?ft' 
.sJiuvièntj 'Quelquefois  lo  noni  do  p'-Mx-»*?  s'appiltjlift^ 
rintelli«en(e  hiûme  i(i'«yg  lr»flr,'(vffiii.*;K^):;  'DOâK» 
près  IJf'scartf^s,  la  pensée,  en  prenant  i'f-  hiht  dtf^  AftfP 
apl'ieiD(ri«nila>i)li»»JBrRe,ç«tValtrll)nlijsiu><)tMdi*  l'AIMî  : 
d'où  il'soit'poup  oe  pljilohophe  r^u«»  rA«h(» 'im^M*; 
toujouiM. •**7'J9afiK  leur  afvuptioh  l»«térali-^,ii|W;i/>H/(iJ 
s/^isonpien-^'uits  du  travail' do  IVspi'it^  d<>)MH^VftU^ 
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des  ouvrages  qui  en  tirent  quelquefois  leurs  titres  : 
p.  ex.  les  Penviff  d'ÉpictètJi  et  de  Marc-Aurèle,  li>8 
Pensées  de  Pascal.  Il  y  a  aussi  des  recueils  do  réfle- 
xions et  de  considérations  extraites  desotnTapcs  dos 
grands  écrivains  :  telles  sont  les  Penst^es  de  P/ulon, 
de  Ckéron,  dt;  Sthièquei — M.  Lartigue  a  donné' un 
Dictionnaire  des  pensées  dea  moralistes  f  1 859)c  '  ' 
•-iP£SKÉE,  Yiolo  tvicolor,  ]o\\e  fleur  à  trois  coulenrs 
(violet,  jaone  et  blanc)  et  à  5  pt'talns,  qui  appartient 
aupenit)  r/i/^//<'(l'V)(/.ceniot}  :  rnitc-planto  est  t.r<'s- 
abondanti!  dans  tous  les  jardins  :  sonodeur  est  faible; 
Bal  tige  est  pn^sque  traçante;  sfs  feuilles  sont  al- 
ternes, oWongues  et  incisées.  On  la  multiplie  par 
tcraines  et  surtout  p«r  éclats.  Dans  les  terrains  mé- 
diocres, la  couUîur  de  ses  fleurs  passe  au  blou  clair, 
puis  au  jaune.  La  P.  ii  grnitdi's  fleurs  ou  P.  vivace 
{y.  grniidiflorii) ,  originaire  de  Sibérie,  mérite, 
cuinine  plante  d'iorncment,  la  préférence  sur  l'espèce 
commune:  on  eu  a  obtenu  de  nombreuses  variétés. 
La  P.  xnuvfige,  vulg.  Petite  Jacée^  n'est  cpi'uoe  \â- 
viéli,û^]ià  Viol^  tfi<o/or.  i'-,.      •  t 

On  a  fait  de  la  Pensée  l'emblème  de  la  Trinité,  h 
cause  de  se»  trois  couleurs,  ou  delà  dispositlonti'ian- 
KuJaire  de  ses  pétales  étalés.  Dans  le  langage  des 
iltturs,  elle  «st  Je  symbole  du  souvenir. 

fEKSlOJJ  {du\a,upe/mo,  payement), somraf. qu'on 
jiaye  à  dffs  intcrvailes  périodiques,  pour  l'acquitte*- 
Biont  d'uno  di^^ttp  ou  d'une  obligation  contractée  do 
quelque  façon  que  ce  soit.  Ainsi,  on  donne  en  nom  : 
l"Ji  la  somme  que  l'on  paye,  soit  pour  faire  élever 
iui  enCtnt  dans  une  maison  d'éducation>  i^>  elle- 
nii^itM?  prend  te  nom  de  pe/Mon,  de  pousio/twtt 
(Voi/ji  iKhirruxioN);  soit  pour  se  faire  soi-mèun;  lo- 
gor.  et  nourrir  daiw  un  établissement  qui  prend  le 
nom  dci  peAiii.w  botugeoise\  2"  au  revenu  qu'en  vertu 
dSilaJqi  los  jenfiuHs  font  à  leurs  parents  ou  ks  pa^ 
roiUftà.  Jeurs  oufanls  pour  assurer  leur  existent»  : 
©'«fltiCa  qvi'on  ni)mme  pe/cvinn  nlimentmre  { Ko//:  Au- 
^iENTS);.3!'  eux  soinutes  ciue  l'on  paye  ajinu*;llement 
\i  quelqu'un,  soit  bénévolement,  soit  en  FtirtM  d'un 
'çt^^tnrtOiu.idua  legK  ;  telles  sont  Us  pputi/ousvia- 
y/'A'^.*  faite»:  ^d'ancitus  sorviteurs;  4"  aui  smumes 
«IM'i  l'flJiat.  payp  iiiCurtaia^s  personnes,  soit  t\  titrn  do 
(i^\u  jfiatuiUît  d'eiJiCoUi'axeHiiMit,  comme  les  p(;nsions 
faites  ;i  des  écriv»ii»s,  k  de.s  arti&tes  de  mérite  ;  soit 
î>titi'e,!dei/;(!(,ûj«;>ff^4vt' /(aytù""^^  cumnwÉBiî pensions 
payomauv  «ombres ide^, la <L^iàon  d'iionnfmv  iUiX 
^ra^tds  inwenleupf,  attx./veuVe*des  marécUaua,  etc.; 
awJt.oolin  Jv  titre  de  retraite.  Ko//. .  Bktiimte.  i 
•  lies  peu^ioiiH  iv  la  cbai-^o  do  l'Tltat  sont  ijicessibloS 
etiinsaisJBj-ablp»,  sauf  Je.s  cas  détorni lues  par  la  loi. 
;el^*iKiT»*W(rAi(dWi.gr.  né'/re,  «iilq).  Ces  préfixes  eii-i 
traot  dAQ^ila  icorppowtion  d'un  grand  nombre  de 
lf;fjimes  scjeruifi.<iues,  cunnne  fitmlucunilK;,  pente-' 
ao-pa,  pentadncliilii,  pfù'"/idre,  ])eididol>i\  puntu' 
piltdUt^  pe/)ti^iliijlle,  peidvpici'e, etc.,  c.-ii-ti.  qUL  a  5 
rayon»,  S  fruits,. 5  doigts^  5  [iceB^iiiiïo\im,iipétaiefir 
3  feAiilles,  i>a^l^»s,  etc.    (       •     !,,,•, , 

l*b>"rACi(tllJ>E  (du  gr.  TtEvrâyopco;),  lyre  gïecquo 
à  cinq:  cordes,  iuteruu5diaire  entre  la  lyre  primitive, 
qui  u'ru  avait  quc<,fois,,etlalyroordiiiaire  des  épo- 
qium  pofcléi;i<'ui»isv(4Ui  fcneutisopt.  Voy.  Ltab. 

rk.XTACiilMi,  h:ut'irj'inus^  genrrt  d'Étliinoder- 
moSy^«  l'ordre  de»  Criuoides  libres,  rf;pi(VieiKé(au- 
jourd'bui  par  uiks  seule  espèce,  particulière  à  la  mer 
de»  Antilles,  lo  P.  i.<ipul  Medmri;  dont  on  coumùt  6 
ou  il  ,«x(!iMj>JairoB.  Il  e.xisto  des  oî.pèc«w  fossiles  dont 
le,  &<<ueleU,e  coJMpieud  plus  do  1,">0,000  pi«'ces.  — i 
On  a  appelé  Penlucritiw:  enrofHKtiM  ou  Ph/ftnoi- 
tnu\  un  petitéchinodorme  pédicèllé  ot  rayonné,  ob-J 
sei-vé  siH'  les  ci")t,(:8  d'iflaiidiî  et  qui  serait  b-  premiifr 
ige  d'une  (Jorunlide  (  K(///.  ce;  mot),  lorsqu'eili;  est 
encore  fuétipavun  pédoiKule  au  lieu  d'être  uu  aiii- 
Qial  UUiij  et  Huilant,      m   ,,    .,    i    ;.  ,1 

l*.i:MTA«iO.\li  (du  gireo  «evrdbrùvoc).  On  appelle 
ainsi,  eu  Géométrie,  un  polygono  qui  a  cinq  cùli's 
et  |>ar  suite  cinq  un^les.  Pour  inscnn?  uti  p'7i/«j/(///e 
réyuiwr  dann  unu  cii-coiiférvnce,  on  la  partage  d'a- 


bord en  10  parties  égales  (Toy.  Décacose),  puis  on, 
joint  les  points  de  division  de  deux  en  deux.  —  En, 
joignant  ces  mômes  points  de  division  de  U  en  4,  on: 
obtient  lo  j>eutnf)one  régnlier  é^t/t/if;.  Les  côtés  de  ces, 
deux  pentagones  sont  donnés,  en  fonction  du  rayon, 

par  la  double  formule  a;  =  -  y/iû±2  y/â- 

POTAG Y.ME  (du  gr. Tircrî,  cinq,  et yw/,, femme), 
nom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  un  ordre 
de  plantes  comprenant  celles  dont  les  fleurs  ont» 
cinq  pistils  forj^anes  femelles).  ' 

PE!VTAMÈKl  S  (du  gr.  TTcvte,  cinq,  et  (ispoî,  paiv 
tie),  section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  renfemin 
ceux  de  tes  insectes  dout  tous  les  tarses  sont  formés 
de  5  articles  distinct».  Latreille  la  divisait  en  6  fa- 
milles :  Cornns.'iii'r.^,  Uraché/tjtres,  Serricornes,  Cln- 
vicfrrites,  Pa/pieo mes  et  Lat/iei/icorues,  On  en  compte 
aujourd'hui  onze,  dont  voici  les  noms  :  CKsWété/e*y 
Curnhiques,  Hi/droiindh/irex,  Gyriniem,  Bruche^ 
lijtres,  Ster/ioxes,  Muiacodennes,  Térédiles,  Clavi- 
cornes,  Palpicomes et  Lamelliiorrien. 

PBNTAMÉBF.,  Peittamerux,  genre  de  Mollusques 
brxchiopodos  fossiJes,  de  l'ordre  des  Bi^aclridé5,'fa^ 
mille  des  Rhynchonellidées  (Uncitidées)  :  coquillo 
libre,  de  contexture  fibreuse,  pourx-ue  à  la  grande 
valve  d'un  crochet  contourné  et  imperforé  ;  apo- 
physes bracliiale^s  se  réunissant  en  lames  au  fond 
de  la  petite  valve.  Los  Pe«f'(>»e/t<.»  se  reiicontrent 
de  l'étage,  .^ilnrien  à  l'étage   dévonien. 

PEXTAMÈTUE  (du  gr.  îrsvTâj/.gTça:'),  vers  de  cinq 
pieds  en  usage  chez  les  Grecs  et  lés  Romains,  était 
composé  de  deux  dactyles  ©a  fepondé^idf'un  spondéd 
et  rie  deux  anapestes:    •'    '■■  '  I'*'  "i  M'i.     '-  •    u-u^uùd 

■    i.  ■■],.■  i  ■  y.    \  I   '    y  "!'  •', 

Teinpora  |  si  fue  \  tint  nU  |  6ila,  so  |  lus  ens. 

On  le  scandoaussi  commeil  suit,  avec  deux  césures  : 

Temppra  [  si  fue  |  rint,!  iiubila,  solus  e  [  ris.       .    |,., 

Ou  joîçinait  ordinairoment  co  vers  au  Vers  hexamèu 
tre peut  ifonnei'ides  distiques  ;il  occupait  la  2<=  place. 
Le  pentamètre  est  le  vers élé^iaque par •oxcellcncot, 
on  l'employait  aussi  dans  l'épigrammc. 
'  l'ErdTAWDRIE  (du  gp.  WîvTi,  cinq,  et  àvyjp,  àv- 
opô:,  niàlo),  iwm  donné,  dans  le  sysièrao  do  Linni'-,ii 
une  classe  comprejiant  toutes  les  plantes  à  cinq  éta^ 
mines  (organes  màies):  elle  coutient  6  ordres.  ' 

PEîS'TArOLE,    I'ENTATEOQUE,     raVTATHLB,      PBXTB~ 

COTB.  Jib'/.  ces  mots  au  Ihct,  dWist.  et  de  Gé^/r.   ' 

PeStastOME  (c.-à-d.à  ciaq  bouches),  sorte  de 
Ver  parasite.  fV)//.  Li\fitATCLr.  -  i  .  ■>    :     i" 

.  PENTAïOME  (du  gr.  «ÉV3C,  cinq,  et  TO(i:î,  divii' 
siouj,  oou»  latin  scienliliquode  la  Pftnaise  des  bo><,  ^• 
cause  des  5  articles  do  ses  antenne^.  Vriy.  Pr^AlSB. 

PENTE  (de  pendre).  Dans  le  Levé  des  plans,  on^ 
appelle,  pente  d'une  droite  la  tangente  trigimométri-' 
<(ue  do  l'angle  que  fuit  cette  droite  ave,t  in  plan  hO'H 
montai.  D  résulK-  de  rutfo  détinittuii  que  la  ligne  (ik 
pliti  qranile pente  à'vtw  plan  est  la  droite  de  c«  plan^ 
([ui  fait  l'angin  le  plus  «rand  avec  le  plan  hori^nintaU' 
(^udémontre,enCéo!nélrie,que  la  droite  qui  jouit  d« 
(  l'tte  |)ropriété  est  lu  perpendiculaire  ;\la  trace  horl- 
7,antalo  de  co  plan,  et  par  suite  aux  liorizoniabîs  do  co 
plan,  c-à-d,  lises  lignes  du  niveau.  —  Par  extension, 
un  doniMî  le  nom  de  /ignés  de  plus  gra iule  fiente  d'wn 
t»'rrain,  aux  ligiuv;  de  en  t-rrain  (pil  rcncunlrent  à 
angle   droii   iiMiti"^  ses  lignes  de  niveau. 

PlilSÏIIEMIMÈllK  (dugr;  srivtB,  Cinq;  f.jit,  demi, 
(\t  (X£po;,  paltie  ,  «î  dit,  en  Prosodie/anriemie, d'une 
coupe  ou  oérture  composée  do  deux  pieds  et  demi. 
I.e  vers  pentamètre  se  ct)mi>osp.  de  deu\  liémisticheR 
penlliéniimères.  I>î  \oni  nn/it/oqme^i  (Toi/,  ce  n»ot) 
est  mi  vers  (xintliémimèrCk  i 

PEXTl'lti:  (orig.  inc),  morceau  de  for  plat.feplié 
en  rond  par  un  bout  pour  recevoir  le  mamelon  d'un 
gond,  et  «pie  l'on  attache  sur  une  porte  on  sur  un 
cohti-eveul  pour  les  fain;  mouvoir,  les  ouvrir  rt  le<» 
farmer.  — Onappclle  /'.  fltininnd'  c<'ll<'ipiiesifaifedn 
deux  bandes  de  fer  soud^os  i'uoa  contra  l'autre  *t 


./^(PiHP!LllD;E4^ 


liaoo  - 
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«tepRées  en  rond  i^tNXTrque  lefiondiy  psisso  ;  on  appliqoe 
les  deux  bandes  <lt»  Ajr  des  deux  eûtes  du  volet. 
'I.KBMtXtl  (du  Jat.jtxpnw/aijjnanteiw  romain  étroit 
«il  cottct)  <)ui  foimait  par  devant, ainsi  que  la  tog£, 
stqui  se  ixtrtait  »ur  la  tuiii<(He' a\iac  un  càpiidion 
alUn^ie»  voy»j;^:jou  i  rarnii».  IJ  était  fit- iit' raie mflnt 
fflfilaiiiei«t  àè  diffûr«t)t«S'€oiilauiSt  etloomiBUn  aux 
dnrnimœ  eCaux  fetam«Sr  ;  ,  ,, 

si  l'K>ii;LTlÈiVtE(,(lulat.^/wa<//imM),avaiit-derhier, 
jriadit  Huriout,  euliniin)nt»ir0td<.'8  syllabes  entrant 
^ns  la(;ODiu)M»iti«n  dosiinutâ:  il  sert  à  dusigaer  la 
■«^Itebe -qui  précède  ia  dernière.  —  On  nomoie  eoi- 
Affc/i'iUièine  ce\lQ  qui  vient  avuit  la  pénultième. 
èjlVVÀiTi  (du  lat.  pœoHs  du  pr.  îiatwv;,  se  dit,  en 
-prosodie  grecquo  et  iuinç,  d'un  pied  de  k  syllabes 
•cdrapodé  de  Urois  brêves^ et  d'une  longue^- liK|UdUe 
-^ut  'oocapef  tiii»  place  quelconque.  ^.>  ,/i  m  in: 
j^MpKOS,  oiot  espasfHol  qui  sipniHe  homme  de  fied, 
■ft>|dttsi(?iû,  aux  IiKies,  des  suidais  d'infanterie  ;  au 
elfexitivo»  des  indigène&.&{Ovunis  à  une  sorte  de  sar- 
gWgB^t**  Yoif.  PiWiL'iioirjvr'l  cj  .-^''i^iiiunij  'iioiij); 
•-i£^f)^£^Ut  OU  PBPEBki«Oi{d«itet^  pipmAwi,\^pipér, 
;pqi]vrcsÀ  causede  sa  i;o4aeur),  rocbè  i<xiAën'ù'\in 
,o«».2lomtTat  de  Wucke  [V.op.  o&  mot),  tuitût  solide 
-clto  biïclufoenio,jaiit6tjneubkeutorrçui.  Les'val'ié- 
Itûs  coasisUtates  font  quekiuefois  offervcsc^nce  avec 
fleSf  acides,  go  qui  muotn^  en  outre  dans  lespépérins 
lU  presenco  d't-iémoDts  calcaires.  On  trouve  souvent 
<ékf\%  ce*roches,-k  Imitât  de  dihsémination»  des  ft-oj- 
enlentâ  de  basalte,  do  téphri^Ki,  etc.,  à  peine  altérét^. 
fQuelqoeCflis  imôme  on  y,  reàcomt^flos  débris  orpa- 
stolues.Les  ptépÉrinsfonu^nt  des  amas  ouhiêmo  <te3 
.faaùcbçs  tout  eu^tiètés  4^iil  du»  tei^rains  d'origino 
-téeeiTte.-t«L«>4iéjitrin  estait*  picare  atissi  solide  qile 
rléçèroitm  ratfnpkiylée  dô  UHit;t«mp&,eaitalie,jdans 
-fciSiCrtiTstructions..  'i  •.iit'Ci^  -■■iiii.jTr'j  ■;;:;(i  '  -niii,  m 
jfi'nVÉftIvidu  b.»la^j  p^/i«lpdnr<piYi)fi?/a>,!  pblliohie 
,bIbnoh«^  éeaJHeqso,  rtjuj.v^eirt  quekpiefb«s.aux  boUil|do 
,faulAa^e<d«s-<^séaaK4  parùeuUèreiiM^t.deii  [luulcs, 
sot  qui;  les!  ehipèdio.  deboii-^  et.  leur /ait;  «jndro.iHi 
:mptoiiniif,  difféiont  de  ieur  cri  ordinaire.  Les  ca- 
-nkrds^  les  oies  çt  ie$  pipeonsne  paraissent  pjts  sujets 
f&itai  pépia.  CTk^i à;  lent  qit'cu  aJ>voulai  aitribuer 
-eettentnal&diâ>  au  jiianque> d'eau. i La  pûpiuiei^traîbe 
aapidemeiit  la  mott.  db  la .  volatile,  h  oloins  qti'on 
-B^aiPaC lie  la.  pellicule.-  _i  w  -    • 

l'Kl'I.V  (dn  lat.  pv})Q^  concombre?),  hom.val?:ai»o 
•ées^graine»  conieBUK*  au  cenfae  des  firuils' saicu- 
-iantJs,  telâ  qiu;  pdmraes,;  poires,,  haieiiisi, -ghoselUcs, 
-m«iaiks,^c.  C'est  un»  semonce  rocou verte  d'uiio  ta- 
jniqu«  IjsHB,  épaisse  ut  cuna£u.  {>»  arbres  qui  produis 
, toit  des  fruit"^^  ptpiin,  comme  le  puiQniien,:le  poi- 
-tiorl  se.  mimBientœ'itrefiàTJeytt'fcji  On  les.of^pasËadv 
-nrhre^  à  tntfai(X-(a)biïcxjli(iii,  pocher,  etc^)..  . 
i\<i-f.ÉifiKlEhH\da:pàfiin),  terrain  cbssfiné  ail  semis 
rd'alrb^TJB  ouljn«raB<ie  pilunios  detoatn  qspî'ce  que  l'on 
i.'t^t  rejlraduire.,  l\)ur  biablir  une  péjiinière/ il  faut 
-an  ^oiiépt'^sablu-aruileux,  dont  lacouchu  labourabli; 
.B'aàt  'pas  moiats  do  O'»,!)»  à  0",10  de  profondeur.  On 
'disise  le  j  sol.  en  can'és  du  cumpartimentSi  Ifs  uils 
.piiur  l>.9  saiois,  les  autre&'poui^  les  repiquages;  cur- 
'««i*s  végétaux  denaandont  un  sol  arcvlkicl  on  ^rPo 
-ifci'lanii>!i",  Lecraaui  terce  de  brnyète  ;  il  Ilinl,  èftou- 
ftofV  tle.4  abris  en  chai'ibiJb:,  eu  tiiLi>^  ou  autite,  eon- 
lÉc  Ifl.vtMt,  desp«illii(»our  tuaïunti?-  len  jeiHiés  plants 
.'de  in  ctilùi!  uu  dos  rayons  siilaires  4it)p  ardents,  do 
,Mé«|ur>ikts  arm-saifiis,  ♦■lc,  —*  On  *pçeJl«  pépiaiéttitt^ 
doaihoftiiMkfurstiui  m;  livrentùce  peitrode  cuhiire. 
£l  «I^LMl'b  (de  l'ospajcB.  /leyii/r/,  gjain;,  masse  d'or 
«àlif,  en  forme  d<'  itrain»  arrondis,jd'Un  txjlume  plus 
DU  moins  considHrablH,iiu'on  treu>'e  dans  wa  terrain 
Jihetablo.  On  a  inH;lqupfais  trouvtjdfs  pépites  d'énorni'i 
'«iimensianiori  en  cite  unn  de  50  kilogr., trouvée  dans 
lia '{iroTince  de  Quito.  On  en  a  aussi  trouvé  do  fort 
•lltfosseB  en  Californie  et  en  Australie. 
,  '  rÉi>LIItR,Pr/)/i»,  Kcnre  de  la  famille  des  Lythta- 
rMea,  r«uf»;rmH  des  plantes  barbacées  à  feuilles  op- 
posées, à  lleura  pi'ùtcA  et  axiUaira».  On  en  connatt 


trois  espèces,  dont  une,-  la  Pipà'tbi  '.ptivrpih^  ou 
Poitrpier  Sfntviige,croti  natareliemt-ntfii  France^u: 
l'ÉPLUM  (du  gw  TtÉTtÀo;),  esi)èce  do  &ai-tout^id'un 
tissu  léger  et  lin,  que  Les  femmes  prectiues  wettariwit 
par-dessus  leur  tunique.  Co  v-f-temcnt  éiak/sanKiittan- 
,clu'»  et  retenu  sur  Ira  épaules  pardesajeraifeBiBde»- 
ceiidait  jusqu'à  Ja«cinturn,  en  formant  deoSx  pointes 
sur  le  devant.  -^  On  duimait  au^i  ce  nom  aii  voil': 
bixjché!  d'or  dont  bu.  parait  les  statues  ,do  cbrtiànbs 
divinités,  ^otamu^eutdn  Vénus  et  de  Mit«e|-ve.!   ini 

.F£l'UXtli'K(du  lat<  /)e/;o;,  fruit  syiicai'pé,iadélib- 
cent  et  clornu,  &  uii'^  seule  luge,  contedaibtiftaiçpimd 
nombre  de  graines  attacliées  à  trois  tropboépt'wnias 
épais, qui  XantûtmtiipUsseiit  toute  la  <rv(iltViut^:<i'turo 
du  péricarpe,  tantôt  restent  appliqués  contre  sos^a- 
roisven  laissant  as  contre  une  vaste  cavité^ -aux  i pa- 
rois de  laquelle  les  graines  sont  attachées  ctelis  assit 
1l^  fruits  du  Melon,  du  Potiron,  du  Conotiiiibfei 

M'ÉPOX^,  Ptpoues,  section  du  penre  Courge; 'com- 
ppènd  des  espèces  de  formes  diverses,  à  âeuri^jali- 
ncfSv^oorc&le  presque  infundibuliforpie;  àj  ftruitsix- 
icoQvert8d)'«no  peau  duce,  crastaicée^i^adventiilctw- 
^•erte  de  verrucasités  ;  à  Rraiiic-si  o^■alari^,  do  couletar 
I  blanche:  La pulpcdis  fruits,  ou  w ijijuùhs ,  est  jauiih, 
d'une  odeur  léj;ècerar;iit  aromîftique,  jd'ufte  saiieur 
génà'alesœht  doitde  et  sucrée.  Taiitôt  ils  sopt  <?iior- 
mes  {Citrouille,  Potiron),  tantôt  ils  ;ne  sôm.gasptas 
[  gtûi  qu'niid  orans;*  {Cbloqmruitle\ .  l'o?/.  f^ui  r.cife) 
i      Ptl'SlXH  (dn  pf.  Tt£'it;,-dipeiition^, Biibsianci'spé- 
i  ciale  sécrétée  pair  l'estomac  et  tenue  eil  diiisolLtidn 
.dans  le  suc  gasiriqtie,  <|ui'lnl  doit  ^es  pro()riétés.fli- 
•  geslives.On  peut  Ktxtraireaoit  dli  SBO<^a^ri<|ùe,^oit 
ds(  l'infudion  aqiMHise  •**  fWiido  de.  hi  inen1bc:Hièidc 
,  rfestomât  ;  ou  la  préciphè  en  i  tjéin'-cil  ,^>ar  l^lcoOl  : 
desséchée,  ellb  sti  Jlréi^cute  sous  la\ful•mc'dfeilaàÉlell^s 
tfens parentes  et  jaunàtiJos, de  nattltoiriaTilu.  Sa  cofti- 
;  position  est  lrè^-complexB  j  elle  cojiiiont  desVna4ières 
hi<iiiérjdeâ\eiv  otuaiUrtar  no&ble.  Le  «iic^astriqae^lAi- 
niain  contienlde  2  àô  pou*  lÔOO  do  pepsine  sèclA'. 
irH-L'actiontJe'aipellsine  néfe'eidrcc«qd*'d&aad*  li- 
queurs faiblement  acides  :  dans  le  suc  ga5PtriqiM'4  chitt- 
l'acide  laciiquèfl-'ov.DieEfmopij.StiUl  ««ftiâ  iBlltrtnco 
le'^.Biatièars  ôlbulnntibïde^  de  ttiinsfocnjcnt  'ônvdi4(»V- 
sei'  substances^  loH;auo$  insotnbleiv  les antbeBsoll- 
bles,  diffusibk'S  et  dialysableij  (pejiidtie3)\,  -qaiisoot 
absorbées  |)ar  les  parois  de  r««tomic.l   -     1  ■•  n m  . 

La  Pepsine' a  été  découvertPv  en  llBSfly  jiaDi'Fii. 
Scliwaiin(  eWuaété  étudiéepaarDeschainps  bt  Paye», 
qui'OiUTdulu'  lui  dohner  le*  non)Stde^>t•/ll/»/^08^l«l^t 
de  ga-iivraté.  !..  Cornsai-t  a  conseillé  dfc»  reaipkBi<*r 
pour  opérer  une  diffostion'ai'tiflrieJley  dartfiicîi  matli- 
dies  «il  l'cjiUKnac/Sie.  pcUt plus exericon son' action. 
ii»t:FTO>iis;  subst^ncris  sdlablee/t't'^laJjii'ftblos, 
p^uhaiK  d(!  rbction  dn  suc  ga^riifnu  stir  Ibs  matiè- 
res albumiarnd'W.  Elles  nd  pe  produisent  que  aous 
l'influeilta  de  '\a.f>epsiiii/;  (  Voy.  ciiddâtait)  ;iût>ioiiad- 
t*kt  troii  Bn  peu  différeutos  de  propyiâl^SJl  On  ne 
«oit  si  élhs-sontidcjitiiiuesvquelle  cjiin  soit  d'ailleurs 
la  matière  albuminoide  d'où  elles  proviennel*.  ,     I 

l'Ell,  augmentatif  latlh  paH  lai^arfi  oûtûniaicent 
beaucobpridei termes  do  Chimiei,  tf'.U\(\\\t\ijf»ovyile, 
perchfbmre,prr^>d/itt'r,  et.  qui  indi»j»*'  d*s  conrlii- 
naisonfc  renfermant  la  propnriionla  phiBéle^-^jdîoxy- 
gèno,  detjlikowl/  lUî  sdufro,  etCé  t'oi/.  QIybb^  C^Bixt- 
irt.'iie,  Sttpt  RE,  étdii:-.'  -i"'.;  ■"  'i,"'  '  '''i'"'''q 
l»KRA<»l'T,  piante^fbyi  CuErM*BNDBO?i.  >  t 
PKUAMBLÊ'dugr;  ff^ijai;  poclw,  et  du  lali  kna/fi^, 
blaireau;,  Pvi  uhisJe.f,  senre  de  SUrHirpiaiix  atntra- 
licas,  qui  se  rapprochent  des  KauRonrouU  parr  leurs 
membres  postérieurs- et  deiSarijUi-s  paik- 1^  dèn^- 
tion.  L'espèce  type  est  W  9.  ii  mthcr/u  pçinlUAP. 
H(isula),  ainsi  nommé  à  cause  de  «m  museau  effilé 
et  de  son  ner,  qui  se  prolonge  au  doKi  dn  la  nlù- 
clioiro.  Il  est  de  la  taille  d'un  lapin  do  gnrenne. 

rBllAMYS  (du  gr.  wiipa,  poche,  et  de  |ij;,  nit), 
W«nmriM,  genre  de  Marsupiaux,  propres  à  l'Améri- 
que du  Sud:  ils  sont  de  fort  petite  taillo.         mu 
PBRATvoliarbon  agglpnér^.  Voif.  CnAnuÈU\M'>i-\ 
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.1  .  PÉftATHKRIfM  <du  g?.-«r,f«v»podro,  et  O/jptOv, 

animal),  Ifçenre  de   petits  Marsupiaii"»   fossiles  <t^i 

rxi^bieut  boaiicôup  d'analogie  avec  Ins  SaftguèSatiqui 

!  on»  ■vécu  ^11  Europe  &  l'époque  tertiaire.    .  i  ; 

l'i  WMCAliV,  (oriRine  tamoirle)^  toilo  d«  coton,  Ji'  #1 

rohd  ot 'd'œu  tîssii  trv'8-i'a3.çb  trôs^serré.  La  percale, 

- (i|Uii eqt  de  l>caiiooup isupûriBiire  au jOalicot-,  scA >ii  f a^pe 

des  oliemisos,  des  robes,  des  rthuclicriTS  ccrnihuns, 

dôB  ndeaus,  des  couvei'Uires  do  lit,  etc.  —  Les  pi'fi- 

mières  piécWs  de  percale  fiineiit  apportées  en  France 

desilodesprionlaJes  aiL  xvm  sièèlo.  L'Antrtaiei'«eipa- 

!  raitjivoip  fabiiqué  cé-tissa dès  1670  ;  la  France  n'eut 

-des.  fabrirpies  de  percaliî  (|u'ni  1780.    .     !      ■   m..!  ^ 

''iiiilLliCAU^k:,  toilo  lin  cotûn  à  fil  plat,  .e%  à'ii^su 

-cJpiret  peueiirré,  On.liii donne  ordinaii-winBwtucpcdr- 

iqialus^ro^<Jt'0^  a.'en sort  pour  doubler- lefe  robes  et 

iMHtPds'vèlonilGirts^eti  aussi'  pmu'  <".(JuTilir  )8ri  litres. 

ïiBUCKy i'K»oobn^dep«rvi£r)<ontii  ai^o  Ipi  juol  on faS t 
luo  itrmi  daits  ane'4}lGbicbcv  dans  une  riUafl^ivqt<:iL('s 
-ilupUiioPti  aovamKntiperoe^bourdonnn  putil  dont  ils^i; 
-scPTinrt  pour  iperfdrerlle&iastrnmeu^s  de  musique. 
-HrKUanB/la^It'IaU.'iiPjjie,  l!op(Jta6ion  (l©'P«i*''fti''U"*TOu 
idaiiHiinidi  plur^un  de  four,  d(v;cuivrr^v<îtci,se  fait  soit/ :\ 
,'\lanii'ôrii',ffè'kv>  (l'oyé  ce  Jmot\!soiiti  par  !des  outils 
•iljoiirBan(tsilil>ppinti)furteraenttiferapé«i,  nrUhi  tamèÀe, 
viifirequmf'eic.,mll  au  moyen  de  niachiagsiàpercgr 
•-onlMpoa.par'ia  vapeiur.  i':..- ,         '  '\  .  '\\'y  i-nu 

On.i  nbhune  I  vuljfiiireraent  t  1?  <  en  OrnitibologtË, 
•'J^erce-tpo<;  la  Sitteilev*—  2"  en  Iclithyolargie;!  jP*'Ctf, 
I  lia  iiLoeluti  d'étang  î'fi-pjerr«3,  la  Ulennie  baveuse; 
\P. ^r«t i^e^^  esp&cei  do  Uaw  (Hmn  pastinacd  et  if. 
i!O^Ki/a)i;j*-^  :3'*«ii  BntoiHologie^  Pvroe^fiois,  les  Técé- 
Mdiltt8.V'P'«ï"ejV^,''le3  Forflcolesi  -~-*\(i*  en  Bolanitpie, 
:  PerdffH//i3f»f,  lia  liiyiimacliie  coiTjniiine  ;  P.^'feittlfé, 
^■\ësRiip\h\veii^  P.-tMOHsse,  le  Polytlll'ic  commin^  ; 
-iPi^vtaruiNe^'i^  t^ivii'Aahii  oflicinali'  ;  l'.-ncir^e,  la  M- 
'■véalei(/^i<tOiKrta)vot  la  GulanfMnf  {Foy.  ci-aprè*)  ; 
•  iPl-pwpi«»<!,la  iBacilbet ' àas  Saaifiaae3e>P>lfterrevde| 
.Niostoononinjnrt,  eUOJ  V^yt^  ôes  aiotts.iniijiin-)  iiiiim  | 
-il  -l>tîK4)CMlifM\iKa(/:-FoBAGivI^Bqçokni^QoifPiiÉsëB«n 

l-WtDRM  irga-K,  OtC»    •!  -i",l/  -  -   'l-l'.i.   I   i  mUm.   ..';  -  M'iUj;   ' 

•i)(iHBa<;K^Nfc:iOKi  iH*aHS6i(n«/«WAe,  GitlanthiAe 
-•{QnbinULUv)^iÇfvlUfi  de  ia  fahiill«i  desi  Karoisséas.-est 
-Wcavédfunesliuie  dipocfii  qui  ^|>nii(»ait  Ha  jolin  flear 
lam-noya  d**  'f^t^J8^•,  ioi*stju«  sou\i;nt  la'nd'gd  conWo 

encore  le  sol.  De  son  bùll>e  rniçidd,  allmipé,  naJs- 
.iiéhtii:(}eus  ^tidlies  réunies  à  lour..  base  .dans  tinic, 
,«8pède;d«'painè<«t/du.qeiitato  de  celU-snii  s'élèv*  iaho 
1  lismpn  du  0>^'45ueurraolitéu  d'<inn  ioulidmix  ilei^rs 
itoii/hfiu'sl  Oln  btfûuvo  cett»  plante  daob.tss  pi*és>^tlBa 

ibois  ^«iv-la.bu>tiVn  dans.los  jardiJiBi'^^i'  iii'i,].,)  tdoi]  ; 

.HBnrut-MnHFî, . /jeacvHio/).:  Kdf/.  Niviot-B. '!  i'.    ■    il;  ' 

,*"|||^I■:UCI•:^TA«H  .ftlu  lat.  per  «////(>li(<pHtt  «Ont), 

torau'  dl  .UaïKfiïP»,  d4')si;;no  l'énoneé  dus  inCécûtS'qad 
^rap|)«M7|.e  innm^cNnipQ  placée  iài.taiHI;iOiM-<:<-o/)fi      < 

-iijjreneH-oniâiiiiii':,,  j'EikCRwriisBHÇ' irtty.PEiK^k .  : 
oti  |f«lUJBPfl'kV.(iq.-JHd.  ofto»eJ./)rtrrHo«|),,8e  dit^iôii  Hy- 
^'^èhcv  d^'.i  itoitsi  i^e» Hgopla  qi^ii  agikssnt-sarl  I lé»'  sens. 

Ko/y- lll¥<JIKNHii-H|    .  ■'.]■.    Il   .'!i  •.l.,..i;liilililli;    '_i|'iltJ.UI    lI 
JnoVKlIbUKIvrl-lli:^.]   Koy.  H«lCHnTiOn.-iriyiM;  ,}\A'\        I 

,'A\^»IC'iu:f;ifTiHNt,  iMincHhtioN  EvrmtKiïijd^tlatjpm^-', 

-ij^^iiOj^Hn  i^^yblioioKir',  c'cftt  ^a  faculté  «t  Fopéra- 
-t.iohl^tttiat|iinllql'dninninnaif  l'mistfncti  et  les  qua- 
-fcléi)  des  ob^i't.'^ 'C*iérieui\s!(  l'oyJ.  l\lA,T*ithE).  Gbaquc 
perception    suppose    trois    coiutitioiis.   piV'âlabicsi  : 
1"  i;H/))eirT>'an/fai*Bi3ufMni  des'Orîïiipe.*»  den/siiisipar 
,i»hM»il)jfTtln)(ltérie4i»i;i3'î  transinitvioki  <à:ici«t«  Jnï|M<'s- 
sit>n>i:iiiiuririviHtul(bnrl>les  ncrCs.W  ia  .ilLiui«xo  d^iiri 
>-n>uh'anq  r»lfK)tTiquci;/6"  s(iniiftliim>-\\\tyo\\\é.nn\)  rem**- 
iqu^ii  |iinL'i{ine<iA.la'!itiLtelila  la.tvinsatiwi'a  lieti  la pnr-l 
.'è',y)iéAws'P^"i»}»iPj<lit«  :'c"c^*  l»^/'i^'/f"ry»/i]>ar  Iqquul  L'àniP, 
■•k^Tivomiain-^tU  pbssH'ei:d:Ui^.ilniNiiv^Ki/finf  ,(A^aoliKlj 
-idnnsIVr/iAf/iiiii»  qii'i^llii^UiiaqriMdivprttnai'  qoe  blsonJ 
s;itiiUiinstid[»'>H)irinii»^k'i))a'fit*rt«i)it;uLiKoli'ïtaîi-itumid(lDl., 
.(dlft  «vdisJiiisiK!  ihii  cjiijau».  «l(.'lli-idi')n>iVM(»/4ll»l<lisj 
-iqu/atlH  «BuwjiwftnqticcaUHtt.  «lalf  ►ft»■ron3B^e\^Mn(^.e^^>- 
hlanc(M' temllieje«<lrDpf  iioUarUle^BOfialie  jbi(rf^;rf(  «f /p- 
r<V(</'J<i»  a  lurlJL' .()eiu . '^isaiiÙOB  «s<}  YBi  tmiaoN  ihîi^  r^e 


de  I»  yiwadtédeilafsnnsalion  :  l'hjiWtude  fwrtllÏQ  ht 
premii'>r<'.,  tandis  qn'ellc  émou^se  >a  seconda.   •'■  '  I 
ParnaiHî  des  conditions  qn'eUe  inipllqu*,fl'fniW  do 
la.  perception eTti^ele-cortcouirs  delà  Physiolo?ri*et  de 
la  pRycliologic.LaPhysinlOfîie  décrit  lasirur.tijrq'cteB 
orjcanes  des  sens;  elle  dérermiiïe  les  fonetèon»  qde 
/renvpl  i369utloor&difï(1  rendes  partiris  (elle  fait  voii<  <jue 
rinipif'ssion  ne  dépend  passwiloitteiit'dR  la  natorb 
et  de  factioîT  de  l'oljjotrtxt^îrieur.  ttit^iSëhdbHî  du  la 
nature  et  do  la  réa«tionidH  l'organe,  en  sone  que  la 
tn^me  cause  pciH-  aimen&r  des  improM^iofiB  difTôrentès 
dan*  loS'divnf*  centres  nepi'eubt,ot)  do*  oaiises  dilfe- 
reutc*  nAe  m^inb  itwpression  d^nsicbaque  Càtépoffc 
•dendrfs:  p.  ex.  l'électrifitu,  miae  nn  coniacf  hvtdles 
divers  orf^aniiè  dçs  sens,  produit  dans  lei  nerfalab- 
[  tiles d(s 4>ifptRrtients^dans-l'eeil  des  phénteraèo^ailo- 
I  miueux,  dans  l''M'eitled8q'S0n8l'pm"ûlBmanie  dt^Sf- 
iTeiJr.s-i  rfciproquemont,  Ia..Bdnsat.ian  lumineaseiest 
;  prodnite  dans  l'œil  jAt  tes  vibratitii^fi  de.réUiêi'ipar 
rdes  abtimi8^inécanique&,-par  l'élaMricitfc  et  pa»  iMs 
actions  chimiques.  La  Psychologjiev  S  son  tow,  aidée 
,  dft\  1^  piljysioioçii»,  diëtW'siWla.'se/jvohViW  jjûÉ'tfj^ar» 
i  tidnt  à  Vimip.  d«  Vinip>-p.->slftn;  qui  aj^^artinnt  «a  cmipq; 
I  pui.s,  isolant  Jasensatioo  de  tout  ce:  '(|ui  raccojnpa.ri^o, 
die  moiltre  que  c'est  un  simple  aisno,  dont  l'inioHi- 
ge«ice  ne  -tire  tanecbnnàissanfe  i^u>jv4'esaraiivailt 
avecîrttf(?;j/?e««tl  en  l'interprétant  Ju  l'aide  deinatioite 
iratkmneUos  d«  fc>2M*e,ide!*»'As/«>ice  et  d'^tp/icei  Eli 
pasfeantainsi  en  revttollotfelea  sens  ello  discerHe^bs 
;  perceptions  iinfurel/es,  propres X  chacun  d'euxyetlBS 
peivjt/pt/o».'}  acquises,  fondées  sur  uno^  associatif 
I  d'idées.  Enfin,  avec  le  secours  de  la  i^ltyslquey  lette 
dèterriïinequellftB  sortt  \Qhijiiuttité.tytre)niètei,é.>^A. 
Iqa  ptt'Opriètéfc;  réBlle$  des  ;corpsi  considérés,  vn  cax- 
niûmesi:(Ilnpéi>é(rabiUtév  ôtendoé^i  ete.\  propriétds 
('(iiinues  par  certaines  sensations  Jvpeupr^s  invariri- 
blos  dq  toubhârvet  deila  Vnç^^iipdr  le  rûisdi»ile*ileiit 
i»il)iptkjuéià-^eè9  8einsqtibnvot'ilû3"'>ï«AiAi<8s  *'«JonriUi, 
Cj-H»-d(  leé  propriétés' appxr«îiite8ides<:or|;>s  ^IdiaUicr, 
sareftr,  odoui*,  etcj'),  dépondarit  autant  de  la  rtiiiqtilne 
de  Bod  urçanesque  de  lunàtitTe..mètnfcd(»  fci  maitièrf?: 
qviok|afl?-ur»e3  dïï  QellesHci  \50pt  appréciées!  (fiiactn- 
raentià  raide'dlinstTuipentsieti  etpJuHiiéeq  àj  lldidie 
dès  quai idép  pneàiiànpsj'conimeila  ohaleùriqulonirae- 
siirp  par  le  tliorfcamhètrei;  d'anti^esmel  iwuTonbi^ttw 
évaluées  ni  définies  rigoureuscitient,  ooi»inie  tes  qua- 
lités.'or  <,'anolc4)ttquë6vsavouivpd^'un,'e(tt'.  / l'i  ri 

L»  tettaMr  «eus  fdit  connaltreiMqu&lrtés  essen- 
tielle» des  «jrps,  la.  forcopt.l'ét«>ndq(!  :ia  ftJree.driTrf- 
sistancè,  qnawd  la  main  ijpessnl'oijjel;  les.  diitinn- 
isibns,i  la  formft  et  la  0  andeur,  quaml  «Ue,  o»v  ilaroport 
la  Kui"faco ç  lil  api>rl'd8  en  <imrci l'qspériiéi\>t  le  ji»*!, 
Inelalçtiir.etr.Aldé  dç  li^  ménwwvdi  Heonstate  la  po- 
sition, la  distance ;otle.moin'Bmtent;jnim  MasniSsa- 
tion  do :l'fifl\>rt  miLScakivre,  li«\ jHiidildcil'ObjM.'Kon 
érter^ie,  d'iqipulKion  tni  do  ti^arùiDn4i>-.f  :La  iw/rvidahs 
Boh  'cxoroicn  primitif  rit  solitnirp,!  perçoit  diabotvt  hi 
ldmièn*v  lofi  nuainîeJi  ot  .Us  désnuliitiriiR  di-k  -con- 
IdiuB  ;  /juis;  pur  lo'^'aug'k-.s  viMiels^  liw  fiirnrexflam'B, 
leur  jkosUlioniûTplativn  etJ'lewi»  nicRi\'»nlont  «infçaiaibo 
sup  jHi  jnèpiq  plani  Enepterçant  lui  vue  avec  le-ttacH, 
l'esprit  établit  inih  liaison  durable  Bniro  J'éteiadoe. 
visibli'  nt  l'iJleiidoM  taH^'ible,^  en  sorto  que  l'unel  «te- 
Yiont  lo*ifj;uo  de  l'autre,:  llidi'tntmine  aiwsi  laiifarmn 
réeilp  d<{8  objets  par  la  déqra^latibai^es  cduèfjir^  ^Jn 
distancriv  par  ••*  lois  dn  lapivrspeolivei,  laidifTiiaV'rièn 
do  la  s;mi>d.îUï>pfart'*nt^  tn..di,i  lai^rondear  réclld, 
laidislirntion  oLla  ni-ttetn^Je  l'im»a:«,  riiUerpo^ition 
i  d^  (>l>}c>t&,  iitr.  çiUi  (Mi>n(;e.ntenv  do  diBtaitrc;i)iar  la 
I  vàT'ati'»"  dej  lalp^hdoum  (<ide-;lB  lnmi^^fl,cetclltlJœ 
s  coiu:inRioiis;sbnr/nspiifiièi''H|ùddiiehteurs  dMitiii  ntn 
r  fautipnb  clwiioli<H"|jirxui*r'diîn8jlt!snen»itrtmi6!doibi 
r^VBb,"maifiidims'ilu.ltWN^r««u)inn  'di;-  r«spTit  snruib* 
J«îlisiUioBB'-r,«'osti ainsi  «f»rn(i)  biinn'^lohirù'danK  IJeili 
parait  courhi'  iî<iiqi*"an/Je9uRe-<nl'.sï  ■V«)rTjrnorR>.tefi 
etf*t«.lle'.tta.rtJfiMdtié:iil>-»iL'o»a«.p\-ï'<>oll<l"iil»«« '*'••. 
>)  tOTlJ  iln'Ttii>\)»B*na»H«itlimiH:l^p»bii'^'HoVu  «▼  ,mot)i; 
'tîwncneiiQd(«Otioupf«d*i»sMr'WWTa«wiaUi>'^  d'rtéos, 
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elle  permet  de  jager  de  la  nature  et  de  la  distance  de 
l'objet  qui  le  produit.  Servant  d'iiisMuiiiehl  poJiJ'  !è 
langage,  elle  concourt  au  dtUelopponK'rtt  de  l'intel- 
ligence. Appréciant  les  rapports  harmoniques  dz-s 
sons,  elle  doit,  ainsi  que  laviie,  êti-e  t^tudiée  an  point 
de  vue  des  beaux-arts.  —  Quant  au  goût  et  i  Votiornt, 
ils  ne  font  connaître  que  des'quàlitésorganoleptiques: 
cependant  les  odêtire  ont  dfes  afflnitt^s  secrètes  avec 
la  volupté  et  les  sentiments  riioraux,  et  lears  notions 
se  lient  ainsi  à  beaucoup  d'autres  idées. 

La  Perception  externe  a  donné  lieu  à  des  théories 
très-diverses.  Cliezl^^jG^-ecs,  Démocrite  supposa  «Aie 
les  corps  émeitefit  corttinaellement  de  ietn-  'sùi'fÂce 
quelques-uns  des  atomes  qui  les  composent  :  ceséma- 
nations,  qui  en  sont  les  simdlacres,  les  imagés  (sï- 
ôw/.a),  se  glissent  par  le  canal  des  sens  jusqu'à  l'âme 
et  lui  font  cotinaitre  par  leur  contact  lesobjctsfiu'ellos 
représentent.  Platon,  dans  le  7'/(i?(i'f^fc,comp;tre  l'ânii'; 
avant  lasensatioti  à  nne  tablette  de  cire  où  les  choses 
TÎeiTd raient  se  trader  ;  il  distinguait  la  pnision  ou  mddî- 
fication 'passive  qui  est  épronvéepar  !ecorps,la.v(?/M^-. 
/ibw()ui  se  produit  à  sa  suite  dans  l'âme,  la  ?)i'''»//y/;-equi 
1* ■conserve  et  l'upimon  qui  hi  iu^eiP/ir/f-hf;,  Titnée). 
Aristote  précisa  at  développa  cette  (liéorie,  dans'febfj 
Tr&ilùfiei'ômeytonforTtiémfiM  aux  principes  de  sa  lilr- 
tâp/i>/iiqve{  Voy.  ce  mot)  :  u  Le  sens  est  ce  qui  reçoit 
les  formes  sensible^  sans  la  matière,  comme  la  cire 
reçoit  l'empreinte  de  l'anneau  sans  leTer  ou  l'or  dont 
ir est  composé.  L'objet  sensible  fait  passer  la  Sensi- 
bilité de  la  puissance  \  l'acte  ;  la  sensaiion  est  i\n 
rapport  entre  l'objet  sensiljle  et  le  sens  ;  c'est  ponr- 
qnoi  les  qualités  excessives  détruisent  les  orL'am^s. 
Il  y  a  un  se-H)i  corntnun  ou. itens  suprt^//ie ([ui  compare 
tes  divers  genres  de  sensations,  qui  en  juge  la  diffé- 
ïence  et  la  similitude  et  en  saisit  ainsi  lés  formes 
cotnmunès,  lé  mouvement  et  le  repos,  l'étendue,  lé 
temps,  la  figure,  le  nomfere  et  l'unité.  C'est  par  lui 
que  nous  sentons  (Foy.  CoîsscrE^cn).  La  sensation 
atioutit  à  Yimnginotio/i  qui  la  représente  et  la  con- 
serve sous  forme  d'imagé  et  s'exerce  même  en  l'ab- 
sence de  l'objet,  etc.  »  Tandis  qu'lCpicure  revenait  ;'i 
rhyi>oth*se  dé  Démocrite,  les  Stoïciens,  exagérant 
lï'passivité  de  l'âme  qU'ilfe  regardaient  comme  cir- 
poreile,  prirent  dan  s  leur  set)s  propre  les  expre'<si(ins 
que  Platon  etAristOte  avaient  employées  dans  un  sens 
figuré  :  ils  assimilèrei*it  lasensatWiii  îiune  impulsion 
extérieure,  à  une  image  venant  du  dehors,  î  l'em- 
preinte d'un  cachet  sur  ta  cire  :  cependant  ils  'firent 
consister  la  connaissance  dans  l'assentinient  déter-' 
miné  par  l'évidence  de  la  représentation.  Plotin  réfuta 
leur 'erreur  :  le  j/rertiiér,  il  établit  avec  précision  que 
la  perccptiofCàef,  objets  éxtérieui's  n'est  pas  utte  mo- 
dification passive  de  l'ame,  <iu'elle  e^t  un  act^  intrl- 
lectuel, qu'elle  consiste  dans  la  onuKii-sdin'i'  de  1'////- 
firession  ou  passion  éprouvée  par  lé  corps  et  dans  le 
jugement  que  Vkthe  porté  su'r  elle.  11  indiqua  au^l^i, 
d'aprè^  Galien,  lérOle  qUe  jouent  les  nerfs  senSUifs. 
St  Augustin  s'insjjîra  de  cette  th/'ôrie,  en  y  ajoutant 
des  développements  ingénieux.  Il  la  transmit  îi^'i'- 
colc  cartésienne,  qui  bannit  de  là  science  lliypotlièsi; 
sco\mu\\ie  (iesesuèces semifjM  {[''ol/.ta  mot  et  dé- 
montra la  nédessité  d'analysef  les  co'nditions  de  la 
perception  et  d'en  étudier  les  lois  en  ui{is«fani  la 
jjhyfiiologje  îi  la  ps^cliologir  'Descartes,  (es  l'as-no/n 
de  Came;  Bossuet,  Connnisstiwe  de  Dieu  et  deK^oi- 
mfMe  ;  Malftbranche,  ffechere/ir  >ie  la  vériti).  LVcoi»! 
écossaise  s'e>t  beaucoup  tjccupée  delà  perce pt i » nj  ; 
eîî«  a  réfuté  dr'  faussos  liypothèsi-s  dé  l'Rruiiirî'^ni'»', 
mais  n'a  pas  j.oits^é  assez  loin  l'analyse  rH^id.  rif;»^- 
ITVW).  C'-st  seiil<.fii(.|ii  de  rSos  jours  <jue  l'o^^ivre  (.^ri- 
treprise  par  l'école  rarlésienne  a  été  terminée. 

l'EiicEi'TioN,  PFiicKPrriR.  Daus  les  Finances,  on  an- 
pelle  peiçe})lion  le  reconvremeni  dffs  irtipôt^,'  ainsi 
(TU* l'emploi  de  r)prci»/)fri'/'.  Les  percepteurs,  placé:^' 
dahs'le^  communes  les  pins  impei-taiites,  vi-rseiit  les 
fonds  entre  les  mains  des  rfn-vrms  jinrliruliers 
(roj^.'Cè  mot)  ;ils9bnt  nommés  par  |p  WWsJrfeyfes 
niiance*  0t  fôuMiissènt'uh  *S^iionAcW#rit  égal  àW 


douziimedu  montant  des  copUibutions qu'ils iîêcoû2 
vrent  •  la  loi  leur  accordé  titi'è  i-emise  de  2  Cefftlbl'éS 
par  franc.  Leurs  versements  sont  exigibles  tous  fés 
rt^?jr  joui's.  En  cas  de  concussion,  ils  sont  pâs^blei  âe 
peines  sévt'res.  Toy.  CoSccssiox.  ific    i  nm 

l'ERCE-VKKUK,  l'EKCK-cMiTF,  appareH'dè'  V^jfi 
siqué  servant  à  faire  passer  l'étincelle  élébtrîdUë'ïl 
travers  une  carte,  une  plaque  de  vert-e.  •'"•'••"r^rtiip 

PEKCïlK,  Perça,  genre  de  Poissons  aèanttio^'t^f 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodei-roes  et  tj-pc  dè'ïi 
famille  des  Perfoîdes,  reuterme  des  espèces  d'éiltt 
douce  caractérisées  par  la  ])résence  de  dentelures  iill 
préopercule,  par  les  pointes  qui  terminent  rd^erciilS 
à  son  angle  postérieur,  par  une  sorte  de  crèta  tî^-' 
piquante  placée  sur  le  dos,  enfin  par  des  rtagcôil^ 
épineuses.  La  P.  eonnniirie  IP.  fliivintilis]  se  récdHl 
naît  aux  bandes  transversales  (piVlle  porte  sur  le  'dbSi 
et  à  la  couleur  rouge  de  ses  nageoires  ventrales 'ct 
anales.  Les  autres  espèces  sont  :  la  P.  kà%^"hHrid'éi 
d'[tfilie,la.  P.jnnnàtrn  d'Ain fn'fjtie^li  p.  ààpél'cùté'i 
grenus,  la  P.  'à  fêle  grenue,  la  I'.  à  viifsenic  'poihW, 
'--'--       -      ,v,,.^  XzP.  nHéc,la^-p:ft'i  '" 


h  P.  grêle,  la>: 


tête  gre 
.  de  Plu 


if'.TivmVt,  etc.  '-:-  Ces  poissons  atteignent  qtie^ûb'fols 
jlisqu'àb",70':  thais  leurtaillebabiiûelleést  de  Oii.'^flL' 
Ils  sont  três-vdracës,  croissent  rapidement,  yt  corti^ 
mencent  à  frayer  vers  trois  ans;  la  perché,  frayti ijao 
printemps  et  pond  des  milliers  d'œufs.  La  cl'ikii-'  des 
pel'Chesest  blanche  et  fermé;  on  estime  siirtoutèéllés 
qui  vivent  dans  les  eaux  claires  et  éourantes.  lia, pftlli 
donne  une  excellente  colle.  Oil  atttibuàit  autfe'foîl 
aux  osselets  de  leurs  onies,  dits  ;)!>r>eï  de  perche] 
des  vertus  contre  la  pierre,  la  colique,  etc.  ^  ' 

On  appelle  vulg  :  P.  dortjèj  la  Gvémille  gbiriott- 
nièrè;'P.»2«m(e,  PHolocetih-éj-  P.  de'rner:^  le  Tfà*!} 
et  le  Serran;  P.  ondulée,  là  Seiche;  P.  MlVcë^U 
Priacanthe  macrophtliàlme,'etc.   ""  .  '^        '  "   , 

Eh  Vënèi-ié,'  on  appelle;jr'HAi>'lè  ttifs' Au't*<*I:1','Uu 
daim,  du  chevreuil,  quand  il  a  pfii^i'ilu'rs'artdonillei'^ 

PERCHE  (du  lat.  j:>er/Vcri),  mesure  de  su£feifiçi''au- 
cienneiAent  usitée  en  France,  aVait.sl'fon'U'WW'v^. 
18,  20  ou  22  pieds  de  cùté  (5",8^,  6*j0,  (iu'?^';;^}'? 
il  y  avait  ipO  perches  cariées  .'i  un  arj^erit.|  — A'ré- 
tranger,  là  |^e/-c/(^  vai-ie  dé  10  ;i  IC) pieds,  t'.-K-i.  ^i^ 
i5"",50.  Vou.  Lo.NGCEin  (Mr.siT'.KS  n*;.    '  '"  ■''''■'"" 

PERCIbE,  PJ-laV^  genije'  dt  lif  fa(iffllH'ffr<-<'1>'(*r, 
coides,  renferrtie  dès  poissons  de  Vocénn  IiùljJNi, 
fort  semblables  aux  Vives,  dont  ils  ive  ifîlVyiMfi'l'i'Jio 
parleur  corps  pins  iond  et  plus  alloh;!cé',  leui' 'm'ii;' 
seau  obtus,  leur  mâchoire  allongée;  garnie  de  plli-' 
siénrs  délits  en  crochet,  etc.  l.es  prînéijialés  éspédës? 
<<)ht:  \^  Pcrride  ott  <!ridU/;  iHilinHrft^m'  [V.  Wffh^f 
'//v"ca),  des  Mohupies  ;  le  V.  i'téôideù.r  [l\  rle'6»'wih)? 
le  P.  tnrhet^.  le  P.  poftdur,  le  P.  po^'/l/i?/;-',  etc.",  ^ 

PEIlCLUS  'du  lat  /;("/y7u,î>h;,  privé  en  t,mt  ,ui  \>n 
partie  du  mouvement,  l'oy.  Rut  j<a,tismi  ii^?, 

P'ÈIVC^OPTK^IE,    Perrmypferits'' fjl,  -o^i" 

noiràir*!,  et  rtefr-v,  aile),  espère  (bi  Vnti;  y/:i<fi,ltp 
{Vog.  ce  mot)  :  èe  sont  dés  oise'an^  <[\i'\  oiii  la'lHtS' 
nue  par  devant,  le  cou  pluinetix  et  lé'  bée 'fi's^èii' 
grùle.  Le  P.  'fÉggpfc  {Vnidnur  ffijù-e  dt'IÎUffôri)? 
commun  en  ÊgWe,  en  'l'uniuîé,  'éW  'E^ffrlJ^Hé, '^d 
Suisse,  se  nourrit  de  cadavres  ef  d'iiii  :  '/P 

attaque  aussi,  mars  rarement,  lés  anii;  ts.' 

Soi)  plumage  eSt  blanc,  varié  de  bruii  i.  .i.  ,>m.-^A-' 
tré^  avec  les  grandes  pennes  nlaires  noire's;  l'Iris  rf' 
lesi pieds  sont  jaunes;  la  nean  tih''  li''  In  ti^te  e'ît'd'ti'W' 
jaunie   clair'.  Longueur  loi ;i! 

gîéns.  de   l'ordre  des  Squani.r    nr--,,  .  ni'r 

gi-and  nombre  de  genri's,  dont  vniri  fi  \  /' 

/Vrer'/ (Pi;rçhe\  Vitnn/è,  Knoplo^r,  î),  ■  :,[ 

Cf-ntrnponre,  Aprnii,  Apo^jou,  El  yl 

),H(>n,  ('•Vi-indle,  tfirhndon,  Pr/r  / /- 

lo'-t^titt'e,  \'v'>\  Pez-'ii.i,  etc.  ,   \ 

ri-ncom.  Vn,,.  PK.iCE.'^''!  ''  ■;;  '  ''  "'  ""'".■•^ •'» 
vnt^^a-ssrb.-y  (dit  ]àtinMéû0\:  tymm\itm'/; 

c'éàt  Uiié  inéllibdb  (f\ixpl6t^\i6h,'i  riiflc/tfé1à'.¥aéiW,' 


P.^HDHIJC.' 


—  iM4  — 


^ir:iHi<mil')Kr 


efj,  frappaiit  SMr  JCB  parois  d'une  cavité  d^  çgrp*. 
cpj^p^e  le  thprax  pu  l'abdomen,  on  peut  reconnaîtra 
[e;5  lçt>ioas  des  parues  contenues  dans  cette  çavi^éf 
L^  pexcussioa  eit.inimé(hale,  quand  elle  se  pratii^ue 
directement,  soit  ^vec  l'extréinilé  des  doigis,  soit 
ayi^c  le  plat  de  1*  main  :  ce  n)ode,^(!,p|ercu^i^u|iine 
dot^nç!  9pe  des  résultats  peu  sati-faisajits,  et  il  est 
quelquefois  trè.'j-douloureux  pour  le  malade;  aussj 
Tç^ploie-ton  rarement.  Elle  est  méJi^ite^mm\^[On 
jjot^rpose  entre  la  main  (|ui  percute  et  la  partie  e\r 
p'iprée,  soit  un  ou  plu.sicurs  doigts  do  la  main  qui 
i|p  pei'cute  pas  (/'.  nniduife  diffitidç),  soit  un  iustru- 
Ijfpnt  destiné  à  cet  uîtage  et  dit  iile-^aùnHre.  La  per- 
çup^joi^  a  pprmis  d'apporter  une  grande  précision 
dajis  le  diagnostic  des  alVections  organiques  :  par  ce 
mo>en,  la  moindre  altiralion  dans.la  densité  des 
poumons,  tout  changement  survenu  dans  le  volume 
OM  la  forint  du  cœui-,  du  foie,  de  la  rate,  des  reins,  ' 
Vy\  épanchement  de  sérosité  dans  les  plèvres,  le  pt- 
if j,(;9rde  ,  ou  l'^e-bdomen ,  sont  révélées  au  médecin 
a,y^c  exactitude.  —  ,\venbrii(U'gcr,  de  Vienne,  avait, 
des  1761,  iiidifiué  cetu:  nualiude  d'exploration;  iT^aj^^ 
ê)^e, était  tombée  dufis  rdiiMi  :  Corvisartel  Laéunec 
I^,,^re"t  revivre  en  la  pcrfectionuaut ,  ,et  eliie,  fut 
cppipiétée  par  là métUode  d'aïuçuHationlJ'oy.  ce 
iijiûi^j  Piorry  ixnagiiia  ç»  1828  la  percussion  médiat^ 
^J'aide  (lu  plessiminre- 

,.,pi^  Jil,ns^(iue,  on  appelle /'Crcuwo/i  l'i  cLoc  de  la 
^i^^9na^içii  irap.pant  sur  le  premier  temps  de  la  me- 
^fjrPf  ,JL^  pi'éiiaj-aUiin,  la  percussion  et  la  résohitiyji 
soiU  lés  trois  circonsUwH'es  que  l'oii  distingue  dans 
l'çmpîoi  de  la  dissonance  sur  un  U.nips  fort.  —  li/n-r 
Iruiiv'itls  de  I'<:ii:u$'S(uh:  ce  sont  les  instrunn.jUs  dont 
Oj^,i9,uç  en  jes /pfippaut,  ti  Is  ((ue  les  cynil)iiles,|les 
iJ^T)^jês,lcst^(]ll)<^u^setlambo^rins,  la  gros^  caisse», 

Armes  à  pnrctismon.  ,Foy,.,yM?H[,.„.,.jc„i  .„iuifi)nfi'l 
I jpifnç VTi;i;n  a  i>faEM£,  m^loiufppn:^,  dç,,ClP^ffH^- 
/ ro//.  Lii»uiiu|ie.  .  .Idi-nVMlj  iih  ..fl|j:!i 
IM^UJL>1V,  nom  lat,  ,5cientifi(|.  du^  g^i;»re  ff;if|i^B.(x. 
'i;JU)lu:.VV,  npr^donoé,  ap?:  petits  ç|e,|a,j^è;^-(f^;»ft 
^ju^iiiuiit  point  ttijf ope  q.uitté  leur  j^ùri^.'-  ,,m  O':  h| 
■_i^H  termes  d',\rtinerie,  on  ^\^)In^w.|<e|]<f^^^■(^\li\j^UlT, 
9Ji^urp  grenades  qui  itartent  ensemble  d'^n  .nuimei 
moriier  avec,  uni;  hofii\)y.  ,  ,       ■.  .     ,  , 

PtM<Mf  i^'i  'Ç,  F-  v,"'/e/,  To//.  Pkinjjer.,  ,    ,, 

,',lP,^.j^^H^^)iX,  l'enUi,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre- 
dp^jdalli^iacés  et  voisins  des  Tétras,  renfcr^i^e  des 
e^ljeccs.  qi^  se  distinguent  faciiei^eut  de  leurs  con- 
g^;qt^re^  par  l'absence  d"'s  ergots,  que  rempl^pe  ^ne 
si^^jlpj'e  sijillie  tub^i'culeuse  du  ,i,arse.  Daqs  Sf'  Plns. 
gr^inde  ext'iislon,  ce  genre  comprend  ;.les  l'iTilnx 
^tiy\n\  dil{^s,  les  Fr/(/ii;u/t/i^;  les  Ç"ii/i^  et  les  Cciiif.s, 
i,,|^i^;^  i'adiix  i^^ropr.  dites  sont  à  ppu,p^-^s,  d^.la 
çi;o>s9yi)ç,tl'ui»4)lgeqn  ;,  elles  |Oi>tJi^^,  corps  raonass^, 
U  fO|C  jpetiie,  |ç.  bec  œnrl,  uq  pqu.  Y9ÙM»^'**^i¥'!''^ 
(Jj^pf^ics,, le  plumage  gris,  mélangé  de  4ivfirses,|CPH-. 
l^jir^s.,  El((!S  vivent  en  petites  familles,, p,u  cow/fAir 
ajii/î^;.,  dans,  Itiî  c)(amps,  où  , elles  se  nourrissent 
a(^çifb{j^,  dp  gpaipes  et  a'inseptes-,jelli;s  niebeiit  h 
t'j^r,re,4^qs,W  çU'oii.'^,  etyipondept  de  12  à  20  u'ufs, 
o^ela  remelic  copve  seule.  Leur»,  mojwrs  sont  celles 
uç?'  autres  Oallinacés  :  leur  naturel  est  déliant  eX_ 
craintif;  l'iles  ne  peuvent  |)as  être  réduites  on  cjo-' 
njïcsticiu'.  On  connaît  les  cumUats  qui;  se  livrent  li;s 
i^^^çs  ù  l'épiiqne  des  amours,  et  rinteliigenl«  nro- 
tection  (^;;i)|fçn;i(^Jes,puqr|JflUi-,,CVUY«ief  Le,qr,  c^^àjjt 
^*^MflJ,W  ftuW"''?tl.  à\^^^  et  sec.  Elles  /o/)t,r»»V«R«f't 
de  g|;4nq8  yoyagi^s,  mais  passent  continucllem,cnit 
ii'ài}  caiftoi»  à  un  autre  :  bna-  vul  est  saccadé  et 
br^yanL  C'est  p^i  gibier  très-esiimé)  et  l'un  d|0  ceuX\ 
que  Içs  ciiasscturs  recberclientje  plu^s  en  France,  —» 
Les  principales  espèces  sont  :  la  P.  qiine  (P.,  dne-  , 
red),  (|ui  se  distingue  par  le  roux  clai''  qM'  pi'cupe 
le  (li'ssus  de  sa  tète,  et  jiar  u,u  cr^issan^  r^q^y-qu^r^-A^n 
"■""""'""  ■•  ■•    '  j^j,^ 


■  <    »!■  Tr.11;^  ui;  :»a  n.i,t  ,  i-i  jiar  u,ii  Li  yis^uii^    i  a^^;-||L^|| 

wlli'Vi^WW'Ç'»!  :.  vMe  (!st  coçumvnq  eiv  rfliiU'q  ^yi^ 


bçc.4rt  yeqxj'oitgiMi,  àiparties  uupérieurBs«i^iwir.t)BUo 
rougeâtre,  à  gorge  et  çon  bkncs  :  elle  ne  se  tr<>dvii 
guère  que  dans  le  midi  de  l'Europe;  la  P.  f/rtafité 
ou  BuiluveUe  {P.  ^axtiltlù),  assez  semblable  à  la 
précédente: elle  habite  rAsie-miaoure,  la  Turtjuie,  la 
Suisse  elles  Pyrénées.  Viennent  en->uiie  la  P,  Ortine 
{P.JliUiçfij,  )a  P^ijciuta  {P.  pkiu),  \»P^  deiroche  eu 
Gd/fifjm  ip.  petw^n^l^lai  P,  hU('ieJiei<i>M  -Arieunei,  q^à 
aie  plumage  blano  et Ja-quewe  .noii»>i  jm  ^iqulu/  e1 
Perd  ru:  de  mer.  Vou-  GLAnÉoi,fi,)(J  i:  lÂiiiu  jnailaa 
Perdrix  (le  niiue.  Voy,.  LAOOiikûE^idUfioT)'!  f.J 
PERnr.ix,  co(|uille.  Koy.  AcaTiMp.,!.)  .<  ),i.r;ili  ,- .-n 
ptui:  'du  lat.  iiider,.  iSeloft  lai  loi  i écrit© i|e«iJ«aid 
selon  la  loi  naturelli'  et  la  loi,  divàne».  Je  qMîre,  doit 
nourrir,  entretenir  et  éltiveiispa  enfa<>ts;.f!n,i'etouiv 
il  doit  recevoir  d'eux  des  aliments  b'il  ,<î^t.dîii»Sv  Ad 
besoin  (C.  civ.,  art.  203-204).  Les  enfaals»  à  itx)mi 
âge  ,,doiveixt  honneur  et  respect  ià'  Jeursupère  ibI 
uiere;  Us  rebtentsqusleur  autojirité  jqsqti'ijleuB.mtJ! 
jorité  ou  leur  émancipation.  M  ptM"e -seuil. ,flx«i'09 
cette  autorité  durant  le  mariage  'art.  37.3 ,i.  Les-  en«< 
fants  ne  peuvent  quitter  la  maison  paternelle  sans 
la  pern;iissiait  du  père,  si  ce  n'est  i\  le'ir  ni^joritc  ou 
pour,eqr<ilwiein,à  18  ans  (;aut.t.3)7'li374>i|  \uùi,-\k 
1.6  pèra  qui  aurait  des  sujet»,  d)ewru.éeontentemftdl 
graves  stixia  cojuluite  d'un  enfent  peut  le  faire  ejM 
fermer  dans  une  maison  de  correciLun,  en  se  ciuH 
fprmantam  futnialiiés  prescrites!pariaioi,(ant.  375t 
3^3).  l*i  père  a  l'usufruit  lég^<,o.r^-d.  le.idroitde 
joqir  des  h^ens  personnels  de  s«6 -editia^Hsi  p<sndiik<l 
leur  minorité  (art.  389j.  Les  parents  sont  i-ftspon- 
sables  du  domniage  causé  à  autrui  |«tr  leurs  enfant^ 
miiteurs, habitant  avec  eux  'art.  loO^»,.  Le  cou-enii» 
meqtdq  père  e&t  «éressaJce  pour  le.  maria  g^d0seni 
Uls.qui  a  moiiîsde  25  ans,  ou  do.wJiUe  ijiui  a.moinfli 
jdç  2i,fi|i|S,i  ,au-iletses  (le  rfit  âge,  ,ilihuffit^iiu»i«te'j 
ij}£<hîif;f  ^^..APqnSfiil.  y'->H^  AI4UIA1.&.  ,  .m^ii  i;l  .^(jm-jl 
!  ,,,ÇUe;j,  h'S  [«oniaiu'j^ln  piio  aiait:Sursoi>ifiil»  ui*^ 
puis>ai)c<3, exorbiun Hj ,  et  qui  allaiJ.  juxiihiui'droitdB; 

Vi*"   et  (ic   mort.    Voy.  PAThr.MrjS  ^t   I"i\JHI.VB«i;.i^  mvi-i;-. 

i,  /f^<;e,^e,/'<fj^4'/i^«',i  i^^Dr^^itH  i,o//.;  l-'AMIJ.i.q-'.h  •vHv^y. 

JPc/'Cv  de  iKiilis^,  titre  donné  aux  .saint^docieifrsf 
qui  OJJt  vécu  près  des  temps  aposKJiques.surt^ut^ 
daJAS  le^  six, premiers  siècles,  et  doJil  le*  écritHifonti 
règle  6(1 1 matièr»}  dfi,dçM;tiine.,Le&iprincipauK  Pètiesâ 
gn.'cs  et  latiiis.isqnt  l^es  suivants  ;  St  Justiui.SCi  :li>^o 
née,  AUiénagnre,,  Clément  d'Âlexaj«l(ie,  TartuUieHii 
Origènii,SH.yprieu,  Lactanc^;,  i)iJI>iiùre  de  P«iuer*io 
St  AUianasek  .St  Cyrille,  <,l'^l<?xandrie^  fit  Cypilk^toi 
Jérusalem,  !3tIia.sile,StlUr4.igoij;q  det\fiaianz«vtit.Gré»l 
jgvire  do  Xy>>i>e,  St  Jean  ClH'>&i>>tome.,  St  Aiubfoiijfiji 
.St  Jénuue,  St  Augustin,  St  Léi'U.pape,  Th«odor«rti) 
St  Grégoire  Je  Grand.  Ceux  qui  ont  vécu  de[Htis  loi 
vu''  siècle  sont  plptjiH.apiM.'lés  Docteurs  ih  rEf/i>*'V^ 

De  iiO>  jours,;  labbé  Guillmi  et  VUlemaÀnonl  |iai>^ 
tltulièieuieiit  appelé  ratleniinn  publique  on.  Fr*if(,'tb 
sqr  jqSiétrJts  lie*  Pvres  de  n'.glise.  On  di>U  àl'abbik 
Gqillon,  ,1a  Pil/ii'/l/'i'y/nt!  c/iuiste  det  Pèreji  groK^it^  kt>b 
fùigf  àdcGenoudv,  ks  Pèjc-^de  {'^(jUse  if/Wuiis.&^ii 
fr(\iiijm-t,  et  à  M.  J.-P.  Clurpeutior  d«g.Aii4t/»4i*wi>, 
la  Pr.rvs  de  l'MfjUstt.  CiHiçiMitT.  aussi  la  P»iroiugie\ 
do  J.-A.  Alobler  Hr4il.*<e  i:am^ii..,1842)i  eViJ«iCi'W*i 
comfAle.t  \dc  ji(U./idoifi<^ de  l 'abb»  iSJiguq.  J^q -jcai^ual; 
A.  Mai  a, ajouté  à.,iuutw  h'.s  c«lliçtiou&,wutu-H}irr6«x 
(les  extra-'l"*  des  juanuscrits  d,v  V^t-jcan^  soo*  le  titre» 
,.de  p,.tnnn  iKHvi  f^tZ/huilteca  (A853-Jàj.i  i  .  t 

i  jÇ^^rp,  e^t^Mssi,lti,tiw«,<^H,'ou  dpqjionuxiteligieai. 
,prpv*psi;  /^  Pèrti\  jiiv*ie.u  leji  J'ère*  cuftw^iM^t  -iku 

,$(imt  Pffiie,  fyt^>-,va;'U  i^';»*?  <  dénominations  hon 
piiiriliquespar  les(|uellos  on  désigne  io  pape, -soit  |ei)j 

p'afires^t  à' lui^  soit  en,  paclaqtdqliMir ,  ■> 

j  ,  ^^ TWfetrp,  on  appelle  iiè^e  Jiçldc  le  r<>l«  du  >>*r«»f 
jdans  i»  tra^é.diu  (4  dansila  haute  cofliédie.  Dum  OUr^, 
gitti  dans  le  Cid  et  (ii}r.'^iteii,zixs\tà  Me/ileur  de  C4>iMi 
iieilU"  sont  des  pères  imbles.  ,    ,. -     ,    ..1 

iriÛVlUtlMl.  P^Cfhe^.^y.nrii,  de  1»  famillp  de»Lin- 1 
tiç<f q^ ,  ^e v^UWi  .4W. .  (UtO WiPé*»-»  I  fi -fl**  I  "»• 'M'i>r«  .d«  i 
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PHIUÉGÈ8E. 


"ftèyeVlhe  grandeur,  qui  croît  à  la  Guyane  et  rend  un 
suc  laiteux  quand  on  incise  son  écorce. 

PERÉGRIMTÉ  (du  lat.  peregrinitas).  Ce  mot,  qui 
exprime  en  général  l'état  de  celui  qui  est  étranger 
\Voij.  ce  mot)  dans  un  pays,  désignait  exactement, 
en  JC>roit  romain,  l'état  d'uri  individu  sujet  de  l'em- 
pire romain,  mais  n'ayant  pas  le  droit  de  cité,  par 
"Vojjposition  à  V étranger  (pii  n'était  pas  sujet  dô  l'em- 
jl^te,  et  qu'on  appelait  barbni*e. 
'     |PÉREMPTIO.\  [du  lat.  peremptio),  se  dit,  en  Ju- 
risprudence, de  1  anéantissement,  après  un  certain 
délai,  de  procédures  non  continuées,  de  jup;ements 
par  défaut  non  exécutés,  d'inscriptions hj'pothécaires 
Tldn  renouvelées;  c'est  une  espèce  de  prescription. 
'  ^Tfiute  instance  est  périmée  par  cessation  de  poursui- 
'tes  pendant  3  ans  (C.  de  proc,  art.  397-4(0);  tout 
Jugement  par  défaut  coritre  partie  est  périmé  faute 
d'exécution  dans  les  6  mois  de  son  obtention  fart.l56j  ; 
''tdûte  inscription  hypothécaire  est  périmée  au  bout 
'•'dé  10  ans  (C.  civ.,  art.  215(i).  Voy.  Déchéance. 
"'''  t»ÉRi:MPTOIUE.  On  nonjme  ainsi,  en    style   de 
;'l*ratiquo,  tout  ce  qui  tend  à  éteindre  l'action.  — Dans 
'"'ïé  Droit  romain,  VHflitpérempioire  était  l'assignation 
■'définitive  àlaquelle  on  étaitobligé  de  se  rendre,  sous 
"jiêi ne  d'être  considéré  comme  contumace  et  de  per- 
"''dt-fc  sa  cause.  —  Aujourd'hui,  on  appelle  exception 
'"jiéemptoire'loutc.  exception  fondée  sur  l'irrégularité 
'"aé  îa  procédure,  la  nullité  d'un  exploit  et  tout  moyen 
^opjid'^able  au  fond  de  la  demande. 
<'*^VÉftEK:>flBR ANCHES  ou  BrtiKClïifBBES.  Vat/,  Ba- 

^"lÉfeACiE!\S. 

•""•'^MîRFECTIBILITlï.  Foy.  PROcnÈs. 
.DJ'j  HHRFF.CTIOl::^;  fdu  lat.  perfé<:tio).Voy.  Idéal. 
?'  ^PERFKCTIONKEMK.M"  (brrvrt  »é).  'Vj  ;B«Hvet. 
'"P  fERFOLlÉ  *'du  Jat.  perfoli/dus),  se  dit,  en  Buta- 
"  hjque,  des  plantes  dont  les  feuilles  ont  un  disque 
''kësîîitequi  entoure  la  tige  par  sa  base  entière  :  ôaïis 
'^'tte  tas,  les  feuilles  elles-mêmes  sont  diteuper foliées. 
"'"-P-'  En  Entomologie,  il  se  dit  des  antennes  dont  les 
'^'articles  sont  élargis  en  forme  de  folioles. 

PERFORANT'  (iiA''L),''dai'l»tin  pe/'/'ora^ei  percer. 

■  Vùi/.  M-Ab.  '  !'  :  :;l'i':iq  lil  .'-fii  jf,;i     i,  ....mm.i  ,'■,,,, 
'  •'■  "PI^FORATIF  (TRtPAl^);  VOij.  ThÉPANj 

M"('  PERFORATION',  ouverture  accidentelle  dans  la 
"''febhtinaité  des  organns,  produite  par  une  lésion  ex- 
teilne',  ou  résultant  d'une  afl'ection  interne.  Ces  der- 
""flîèrôs  perforations,  dites  s/><în/a«âsi;i  s'observent 
''  Boi'tOHt'à  l'estomac,  à  la  suite  d'une  phlegmasie  ul- 
céreuse, et  dans  l'intestin  grèlè  après  la  fièvre  ty- 
"  phtntlei  Elles  sonttoujourg  morteites.i  !ii  .1  s  i 
"'"l'IP'ÉRI...  (du  gr.nef,i),  préfixe  qui  entre  dans  lacom- 
"  •position  d'un  grand  nombre  de  termes  scientir»<iiies, 
"■*v(6«t  dire  le  plus  Rouvp.nt  «H<o?<r.  i      i  .. 

'^'  '■  PÉiii  ^mot  pf;rsan;,  génie  qui  dans  la  mythologie 
■"'f<er*unojoue  le  rôle  attribué  à  nos  fées. 
; ''"'PKRIANTIIB    (du    gr.   irspi,  autour,    et    âv6o;, 
'"  fteur).  Linné  appelait  ainsi  toute  espèce  de  calice  ou 
' ''d'invoUicre.  A^ijourd'liui,  on  donne  ce  nom  àr<',nve- 
-I  'loppe  des  orga^ies  génitaux  delà  fleur,  qu'elle  soit 
simple  ou  double.  Le  pL-rianthe  fist  ^impù,  (|uanri  il 
est  f(jrn»é  d'uae  seule  pièce  ou  de  plusieurs  pièces 
ran^îées  eu  une  eeule  série  ;  il  est  douljle,  (|uand  il 

■  Dréftonte  deux  enveloppes  distinct  es,  l'une  extérieure, 
que  l'on  nomme  (:iilirc\  l'autre  iiitérieurf,  recouvrant 
immédiatement  le^  organes  de  la  génération,  et  que 
l'on  nomme  nnrolk.  Le  périantho  des  plantes  apé- 
tales prend  le  nom  dti  périgone.' 

lil  ''IFKRIBOI.K.  Viiy.  \>ÉKlD«Otai  >  i.  v  .  i  ri 
é  it^'PEKICAIiliK  'du  LT.  -epr-iâpôibç),  eflpèoftide  sac 
-'tTOëmbraneiiK  sunéà  la  punie  inférieuro  du  médias- 
-/ tin  antérieur,  et  enveloppant  le  cœur  avec  les  troncs 
Il «rtérif-lH et  veineux qiiMMi  mirteuiou  qoisyjaiulent. 
I  '  Il  efttcompoKéde  deux  m(;rab^aIle^,dont  l'exlft-ieure 
I  lest  Ubreuse  et  l'intérieure  sérftuho.  Le  péricaixlo  re- 
tient le  co'ur,  ut  facilite  ses  mouvements,  au  moyen 
"Jltoila  Htrosité  qu'il  renferme.  i  .n,'  i  i 

"  '    PÉR1CARl>ITE,  inflainmaiion  du  piricarde.  Los 
symptômes  de  odtte  tiffeotioa  son^:  la;  veasiure  ûa,  la 


région  précordiale,  surtout  h,  une  époque  avancée  ;  une 
matité  plusprononcée  dans  une  étendue  plus  grande  ; 
les  bruits  du  cœur  plus  forts,  plus  éclatants  d'abord 
avec  souffle  et  ensuite  j)lus  faibles  et  plus  sourds  ;  le 
frôlement,  et  plus  tard  le  frottement  péricardique, 
les  palpitations,  delà  d(juleurdans  la  région  précor- 
diale, la  syncope,  la  défaillance,  l'œdème  des  mem- 
bres inférieurs  et  la  dyspnée.  On  la  divise  en  P.  ai- 
guë et  en  y.  c/ironique.  Elle  peut  avoir  pour  causes 
un  refroidissement  brusque  et  subit,  le  rhumatisme, 
les  coups  portés  surlo  thorax,  la  pénétration  decorps 
étrangers  dans  le  cœur.  On  combat  la  péricardite 
par  l'application  de  sangsues,  de  ventouses  scarifiées 
sur  la  région  d\\  cœur,  puis  par  des  vésiratoires;  en- 
fin, dans  les  cas  chroniques,  à  épanchement  c<}nsi- 
dérable,  on  a  fait  la  ponction  du  péricarde. 

PERICARi'E  (dugr.  7i£(>i/.â;-jT'.ovy. C'est,  dans  une 
plante,  l'ensemble  des  enveloppes  d'ovules  fécoudijs, 
c.-à-d.  toute  la  partie  du  fruit  qui  n'appartient  \i»s 
k  la  graine.  Les  capsules,  les  gousses,  les  siliques, 
les  follicules,  les  coquilles  de  noix,  etc.,  sont  des 
péricarpes.  Ou  distingue  dans  l'épaisseur  du  péri- 
carpe :  1"  \'épi<:arpe,  membrane  extérieure,  uijuce, 
sorte  d'épiderme;  2'*  ï endocarpe,  aijtrqjniflnii^rane 
intérieure,  qui  revêt  la  cavité  intérieure  j/^?(  i^isar- 
coeorpeou  mésocarpe,  partie  parenchymateuse  ou 
charnue  qui  se  trouve  entre  l'épicarpe  et  l'endocarpe. 
I^a  cavité  intérieure  du  péricarpe,  qui  lenferaw  les 
graines,  peut  être  simple  :  lo  péricarpe  est  algrs 
uOiloculaire,c.-à-d.  à  une  seule  loge  i'pê<jUqi;«  fvot)- 
D'autres  fois  il  y  »  un  nombre  plus  ou  moins  coupi- 
dérable  de  loges  ou  cavité.s  partielles  :  de  là  les  noms 
de  fji,  tri,  guadrt,  midtilocidaire,  donnés  au  fi^i- 
carpe,  çuivant  qu'il  présentç  2,  3,  A  pu,un  pJrus 
grand  nombi-e  de  loges  distinctes,  j  ,1  ,•  j  ^  j  .j  ;.) 

PF.RICIIONDRE  (du  gr<  îtepî,  autour,  et'xov5(>o;, 
cartilage),  membrane  fibreuse,qui  levôt  tot^  iQ^  G?r- 
itilages  non  articulaire.s.  l'o;/.  Cautiwob.  ,. 

PI;R1CLIi\A.\THE  ou  ptsioi-iMS  (du  gr,  rapi',, au- 
tour, et  de  <:timiathe),  nom  donné  par  qn^i^iH^P bota- 
nistes à  l'ensemble  des  bractéqs  qui  entctuue^^.tes 
fleurs  des  Composées.  ,.  ;      ii,,,,,ii 

PÉRICLITE, minétal  de  la  famille  dosFfildsppths, 
formé  d'un  silicate  d'alumine  et  d'un  silicate  Ut;  po- 
tasse et  de  soude  [2Aii>i3  +•  3  iKN"a/,Si-].  C'est  u^ie 
substance  opaque <|ui  cristallise  en  piismos  obliques 
h  base  rhombe,  clivables  parallèlement  à  1»  base  «t  à 
4'air;  ;  elle  raye  le  verre  et  pèse  2,5fi.  On  la  trouve 
da)is  les  granits  du  St-Gothard,  en  Saisse,  «n  Tynol, 
en  Carinthie,  en  Bohême,  etc.—  >'©//.  Plnicr.iNANj'liE. 

PÉRICRANE(du  gr.  îceçxKpâvcoc),  membrane  ana- 
logue au  périoste,  qui  revêt  extériRurementle^Tàae. 

PÉUliilON,  l'eridiwn  {àii  gr.  Tsçtâ*),  r^indit), 
sorte  de  concept  acle  qui  enveloppe  les  corpusoujes 
rei)roductour3  de  certains  Champignons.       ,       1 

PÛiilDOT,  C/iH.iite,  Chrysohthc,  Hyalite  des  vml- 
CrtttT .substance  minérale  rpii  se  présente  ofistallisée, 
on  granulaire  ;  c'nst  un  Rilirate  de  mBgHt'âieet  ide 
protoxydu  de  fer  ['Mg,ke}fe~j.  Les  péridotâi  sont  le 
plus  souvent  lardât res  ou  jaunAtri«s,  quelquefois 
rougeltres.  Ils  sont  translucides  ou  diaphanes'  pos- 
sèdent la  double  réfraction,  raypntle  Torro  et  pèsent 
34.  On  les  trouve  dans  les  te.rraiiu  basaltiques, len 
Auvergne,  sur  les  bords  du  Hliini  un  ISoliè-mA,'  en 
Éfosse.  On  en  trouve  également  ('  '  '  ves  des 
volcans  modernes,  au    Vésuve,  Ji    1  10.  On 

en  a  quelquefois  renrontn''   dans  H  1  lies.  — 

Le  péridot  s'emploie  <|uel(|uefois  un  Jouii''^riej 

On  appelle  vulgi  Péridol  dn  /J/ew7,  la  Tonnnolino 
verte;  A*,  orietitn/,  un  Corindon  vert. 

PKRIItnOME,  ptAUttohn  (ilu  1,'r.  itEptfipûjtoc,  nïf,t- 
6o)oç),  galerie,e8pa(e  couvert  on  enceinte,  sorVànt 
do  promenade  autour  d'u/i  édilire.  /       h  ■ 

PÉRIÉGÙ8E  (du  ir.  •Ktç.ir,Yrimi).  LosGrms  appe- 
laient ainsi  une  description  totale  ou  partielle  de  la 
terre  sous  forme  de  voyage  :  telle  est  la  thrinrâfitàoii 
de  In  Grèce  par  Pausauia-*.  Plusieurs  gi'-om-aplics 
grope,  auteiiiFB  de  pareils  t^aités^Mt  vcou'lMUOtu  de 


PEUIODIGITE. 


—  1305- 


T;PPP,IPLE; 


périéffétes:  h-  plus  connu  est  Denys  le  pertf.fjète,  qui.;  eertains  pliénomènes  physiologiques  ou  pathologi- 
'  Vivait  au  1"  siècle  de  notre  ère.  —  Voy.  Périple.       ques  de  se  reproduire  à  des  épof^ues  déterminées, 

■  pÉUIGKEi'du  gr.  TTîptvsio?).  Koy.  Apooée.  [ séparées  par  des  iatervailes  quelquefois  égaux, 
"■  Pi:kiGO.\E  (du  gr.  tteo',  autour,  etyivoç,  ce  qui  i  comme  pour  les  fièvres  d'origin.è  paludéenae.  Un 
■'engendre).  Vny.  PKr.ixNTHE.  grand  nombre  d'affections  nerveuses  sont/jertW/- 
'"'  l»F-llIGY.NE(du  gr.Ttîpt,  autour,  et  "yu-»/,,  femme),  ]  qv.es.  Les  maladies  qui  présentent  ce  caractère  sont 
•'èedit,  en  B^naiiique,    de  la  corolle  ou  des  pétales  i  toutes  niodifit-es  liiurtusemcnt  j)ar  le  quinquina. 

■^uand  ils  naissent  sur  la  paroi  interne  du  calice,  et  |  PÉRIOfcCltXS  i.du  gr.  ôîpi,  autour,  et  olxia,  lia- 
^'des  étamines,  lorsqu'elles  s'attachent  à  la  paroi  in-  bitationy,  se  dit,  en  GtograjUiie,  des  peuples  quiiia- 
■térne  du  périanthe,  au-dessus  de  l'insertion  de  l'o-  bitent  sous  le  même  paraUèle,  c.-à-d,  4  niéroedls- 
"^'taire.  C'est  un  des  caractères  les  pins  importants  Uuice  du  pôle  et  d'3  l'équateur,  mais  toujours  vers  le 
pieinployés  dans  lus  classifications  botaniques.  •  même  pôle. 

■^"    PÉRIHÉLIE  (du  gr.  TTEfi,  autour,  et r.Aio;,  soleii),!      PÉRIOSTE   (di.   gr.  ■KepcooTEoç),  membrane    fi- 

Koy.  Ai'HtLfE.  1    •         breu3e,  blanchâtre,  résistante,  extensible,  qui  revô- 

"  •'  PÉRIL  (du  lat.  perku/uw).  En  Droit,  on  dit  qu'il    les  os  de  toutes  parts,  excepté  dans  les  parties  où 

y  a.))éri/  PH  In  r/emeure,  lorscpie  le  moindre  retard"  ils  sont  recouverts  de  cartilages  et  à  certains  points 
^'pént  occasionner  une  perte,  un  dommage.  L'exécu-  d'insertion  des  ligaments  ei  des  tendons.  Duhamel 
'''tion   d'un  jugement   par  défaut  peut  être  ordonnée,    et  Flourens  pensaient  que  le  périoste  jouissait  do  la 

■  •'^rionobstant  opposition,  dans  le  cas  où  il  y  ?Lwai\tpé»i/    propriété  de  faire  les  os,  et  de  les  régénérer  si  on 


t'^én  fa  rlem>;ure.  Lejuge  peut  alors  permettre  d'assi- 
'\>(ii)(^r  aux  joure  et  heures  interdits  en  général  pour 
-'les  ^significations  (C.  de  proc,  art.  155  et  1307). 
>^'"I\fyffi""^  fit  pëiilx.Vm/.  Rifn}VEs.  ■        i;    ■ 

y'"'  PÉRIMÉ.  i'<)y.  Péremption,  l'h  '''"■j'    ■ 

PÉRt.MÉTRR  (du  gr.  TtEpîaETpov  .  C'e3lj  àir<5éb- 


venait  à  les  enlever.  D'autres  auteurs  ^Robin)  sou- 
tiennent au  contraire  que  le  périostç  n'a  qu'qne  très- 
petite  part  dans  cette  rég(«iératiou.  — Le  périosteçst 
susceptible  de  s'enflammer,  soit  par  l'eiTet  de  çfuses 
externes  (chutes,,  contusiojis,  etc.),  soit  par  stiite 
d'imvicescrofuleux,raclHtique  ou  f-yphiUtique:  cette 


"<4néirie,  le  ontour  ou  la  somme  des  côtés  d'une  I  inflammation  a  reçu  le  nom  de  pe^/zù^^YefOji  la  com 
•''ïjçnre  plane  oii  polygonale.  Quand  les  surfaces  sont  i  bat  parles  antiphlogistiqueaet  par  lesfrictiops  mer- 
^'^éiirvUiîni^'-,  le  périmètre  prend  le  nom  de  circonfé-  i  curielies,  etc.  L<.'  périoste  petit  aussi  se  tuméfier  ;  pn 
'^''tè'ire  on  àa  fjénpliérie.  ;  apjjelle  cette  tuméfaction  /J',v'^;iv<o.>e.  .,, 

•  "  'PÉRI?<'EE  du  gr. -rep'vsoç^,  nom  donné,  en  Ana-^.!  PÉRIPATÉTISME  (dagr»îrEp'.;:a-:ô:,^'Qme»àde), 
-'tttftïiei  è^^eSpace  qui  est  entre  l'anus  et  les  parties  ]  doctrine  d'Aristote,  a  été  ainsi  nommée  parce  fjue 
-"Wtuveifes  j'ileat  partagé  endeuxpar  une  ligne  mé-  ce  philosophe; «e  promenait  dppç le.A'/fC'v?  eiie^ysant 
■'"Hïftne  qu'on  appelle  ytin/té.  Le  périnée  peut  deveïïir  aveo/Sesl  dis<::ipleSi  Koy.  Louiq/jE,  JUKTAiHïsiQtiE,  etc. 
'^"Ui  sifJgo  de  tumeurs,  d'abcès,  de  liernios,  otcr  'j  <  ^PÉatlHÉTIE  (du  gr.,  7rîf,K^î-:tvo«;.  C'estp  .<lpjis  le 
PÉRI.NÈVRE  (du  gr.  TTsct,  autour,  et  vew{i«v,  i  potme  épique  ou  dramatjqae,  on  ^vénemevtt  qui 
li-Werf)^  nom  donné  par  M.  cii.  ftoWti'M«34V  '''>'  ""^i  change  inopinément  la  face  des  choses,  et  qui, ^n 
■■'ftorte  de  tube  on  gaine  qui  s'étendrait  atitoui'tle^'iiiinsaDt  passer  le  bérua  du  malheur  à  la  prasi/érité 
faisceaux  priiïritifV  des  lierfs  et  quiserait  distinct  du 


-^iti»>ri/<'inme.  loi/.  Nfftrs.  m  i  /  /  .^i.i  )i;i  i 
-i;ji.  PÉRIODE  'du  p\  «£&t<i3oî).  Ce  mot,  qui;  chez  les 
*^i'««s,'ne-sigmHait  d'aboi'd  qu'un  voj-aije  d'explora- 
tion, a  reçu  depuis  uni'  foule  (facception's  difl'érenies. 
«^'''•En  Aslronomio,  c'est  le  temps  qu'ut^iplàrtèlë  met 
-''4  fiarcoiirir  son  orbite  ou  à  faire  sa  révolution  t-la 
0(ip4;node  initoii'&,  j».  ex.,  est  de  27  j.  7  h.  /|3'. 
«'Il- 1  Dans  la  (.hi-onolotrie,  c'est  un  espace  de  temps  em- 
^  brassant  plusieurs  années,  et  dt^ierminé  pa.r  le  retour 
'5'd'iin  phénomène  qui  reYient  à  des  époques  fixés  : 
J  «iMk'3  étaient  chez  les  anciens  la  Période  aiti(fne,'le^ 
.iti\/t/ff  Cn//ifk,  (/«  Mùton,  de  Virtorius,  la  l'.*duil- 


passer  i  ... 

de  fa  prospérité  au  mail ieur>  amène  la  cafn-^i/ro^Jie 
'b\i\e:fténoûmeiit  (  l  Vy,  ces  mots).  On  cite  comme  pé- 
ripéiies  remarquables  :  au  m.v?, chant  de  l'J/i/*(fti„la. 
TOWC  de  Patrocle,  qui  déternwne  Içre^ops  {Ij'Acliille; 
dans  VAtltnlie  dé  Racine,  la  proclamation  sqlejuiflle 
du  roi  Joas;  dinà  le*  F<9imnes  .v/7^yT'</'fll<i«.•^^f')''*•'f^ 
les  deux  letti^s  a<pp»irtée«pai-  Amnew  ^rvsihp^^coup 
de  comédifis  et  do  romans  io»  pjiript'ties  -soutj  obte- 
nues au  moyen  de  refti'/iw«/»'4ï'«'.'S«"~  1  oy- ce  mot.  i 

PÉRIPHÉRIE  idi^  gr.  nt^.:i4çe.\x,j  CiJinout-^i'.Mne 
ligure  curvi^iano,'  ou  surface  .eittirieune  dîHHiiJfteps 
quolenn'tUe^  Fo.t/.  PÉniMïTRBinr!  ^(,i;l.  i-.  ,-,<éi  )"o 

PÉRIPHRASE  'du  griTitpîçpa(Tu),ditg  aussi, Ç/»-- 


dairjno.  L'nedes  plus  récenres  parmi  le*:  péri udl-s  do  (  cotid-cîiti»»,  tifiui-e  do  mots  (luioiiisinte  h(l«';Tql<)PPcr 
'-•«ep'-nre  (MX\aP.jukeiiiii;,  intmduitedans  lachcoilo-. *  oei  qu'ot» aurait  pu  dire  eti  peu  do  nuits  ou  mèiuejen 
.v^dgicv  eu  ta.**», par  Joseph  Scaliger,  ol'aliMi'hémmée    un  seul.  La  péri(>l»nBo  est  d'un  fr«}(|U«}U-flnip)»»>-en 


ajjjiij-luj  on  l'iKiimetir  de  .son  père,  ./i<^esScaiiji:er  ro'est 
une  période  de  7980 ans,  forinéedu  produitdesnoin- 


i^jdésie^  eti^ontrlhuR  beaucoup  it  l't«itement  «t  à  la 
variété  de  Fevpression  :  on  y  fOC'UJl  surtout  |>Our 


-\fijres  i!S  ('doinV-  du  cycle  solaire',  19   (ytle.luiiJiiJey  eti  remplacer  dos  mots  peu  noMi»  ou  trop  tATlinJques; 


.'•i'ô  fcyoledo  l'hidiciion  roniainc),  multipliés  L'un  par 
•^hl'jmtrftiiial'' anjK-e  de  r*ra  chrétienne lesti^fatATl 4' 
gldocettepùniode.  Koi/. -CïOleU  '     1//   ^p:ij     ' 

p.'n\\  •Péiy*)Hiv<  ff^nh(fiqiM'st,  Voif,  ÉPOOIK.  r,     1 

-«(.(itn  Patholoiàe,  on  appellir  ;/'j/io//e'(  los  différeotos- 
ifNU^esd'unr  maladie.  On  admet  comnmnémeiittroisli 


mais  il  île  faut  pas  eu  abuser:  elle  peut  |ii.>iujeit!au 
style  de  la  lonpdeui',  cl  .un  air  de  i/rétenlion  oUbde 
pedantisme.  On  ])eut  comparer  i\anno  nous  m^n- 
I  trant;Jiriii»  [Briinnnicuar  M,  2,. 

...,,.  (îanS  le  s<»ii| 
D'une '%caulé(li»'>)*  Ti*iH  d'un».  ..-i 


nMnépwdo»  ^,ia  t"  ost  la  j'.  <:/'<n//7ir/f«w<  ou  l'aciraisse^i  •  f,  l,  ,  ■  ,  a-  •  .„,  i-o/.»r.  .'.>,.  à,»v»a  1.'. 
....ÎUrt<  loprogrus,  la  2'  mxl^lL  délai,  le  plm  haut:  ^t  CvPrUv'g'ie.  (lestg.n;..;t  Un  f  acre  pur  ce»^  t.e 
«Hd<»pr« d'iiiteniii.-. ,  la  3"  est  la. l>.da  d>x(tfu  .)     >  T'R^'i'^fi l^^J^'  WWaril>,  I,.,j)„: 


nO  .l'tuniiK.  Ln  Rlw  U)ri(|»M'i  une/jénWdestunephrase 
— coMpotéi!  di;  plusieurs  nieiubres  i  elle  résulte  do  la 

réuntuûde  plusieurs  pivpositiimateliemeatliéi^s  dn- 
•'iiÉômhle^lueloson.sresti'suspendujusfiu'àladeniière, 

qui  vient  lo. compléter.    Lliacuno  des  propositions, 

Î irise  séparément,  sfi  nomma  tfwi/ihre^n/iLpiyvinle. 
l  y  u  des  périodes  de  2,  3  <t  It  membiv.s:  rarement 

elles  vont  jusqu'à  5  :  on  appelle  ;i(i</f(r/f  airréc  colle  I  quo  péripUrasii  par  loqmiHi'.  Uossiiet  cummeire  ;ion 
-9<9pi  €Ht  cumpiisée  de  U  racitibres.  Oui  ai^iullriN////'»  Vi^mixon  f'nitr.ire  il  Hrtiitfiln  de  Fiut/h  e-i  o  Cdui  ^ni 
cl  piirtO(/i7tw>  celui  (|ui  aljonde  en  périodes    les  discours  I  i«^.gnft  dans  las  oiuux,  etc..  ii   •  :        ,  •'  '  '' 

v\L<teCicéron,1088ermonsdc.iVI;isMllonenafTreiitrexem-        PÉRIPLE  (du  gr.  rtçin)ook;)y  nomqwe  4e«Gircs 
'•i|Mri.<Jnnp!>nse  ffl  Klyleau  i/i/i»  (vw/p<*.         >>  -|.dtu»b.iient   «ut  vo.Vacw    de  ii.rrvvtlitt\H9*ttn>%^^' 

'A\    PbUlOOlCI'ai^  (de  yeiiutlujve),   aptitude'<)tf'aJUi.;plUs  ancien  périple  conim  est  colui  q*ie  des  «taviga- 


ji'j.i.  dprtJti'"ni  enlioti' 
Sur  1rs  nobles  0M4^siii«  d°m  c^^r  iiunii^riil<:. 

La  poi'sie  descriptive  as '«Inuidl'meiiiiabnsé'ile  la 
périphrase.  --^Lo  «lyle-oraïuiri!  a^wissiiajeamrs  à 
cutte  Hgnrvi  pour  (hmnnr  de  l'ampleur  à  ses  dérc- 
loppemcnts,  do  la  noblesse  et  «le  la  grire  à  spaiCx- 
pres-ovins.  Tout  le  monde  wiit  par  i-awir  la  macnift- 


PÉIllBTMJlUnUK. 


—  d3Ut>: 


I^ElRLia.!' 


teiittipliénîcionsexécutercTÈt/dib-on,  auteur idefAJi;'  PEltIKTAMIY-l.liy^<lti  gr.  itepL,  auto«rviet'.«re«-Je 
frique  par  ordre  de  Néchao,  roi  d'Egypte.  Nous  (  ç-jXiî,  luettft),  nom  donné,  eii  Anatomie,  à.  doux  raus*i|) 
avoAs  sous  le  nom  de  périp/es  phisieurs  rnlations  de  clos  du  palais.  Le  P.  inierne,  on  »M/'«neu»v  relève  le,  v 
voyages  maritime»  :  celoi  dti  GftFttiaginols  Hannon,  i  voile  dn  palais  et  l'attire  un  pou  en  avant;  1<*  P.  ex^tt 
sur  les  côtfsd'Arriqiie  !  celui  du  Grer  S('ylai,sur  les  terne^  ou  inférieur;  tend  ce  voile  ci  s  oj>pose  ftu  pasnii 
côtes  de  la  ilwiit'-ri'anée  ;  cetiX  de  Ni'aniue,  d'Aga-  sage  des  aliments  dans  les  fosses  nas.iles  pendantUii 
tliapchide,  de  ^lai-cien  d'H^Taclée,  et  deux  périples  !■  déithitition  :  tou%  dcan,  agissant  en  send:aonUrWMii.( 
d'ATTieti,  l'un  sur  les  côtPB  dti'Pont-Euxin.f  autre  BurI  dilatent  la  U'ompodTjustacbe.'  •  '  i  i  i  .uivutism 
celles  de  la  merRonsc-.On  le^  trouve  T(?unis'danB  les  '  rKniSTKl»ItKV,poiBsonw  Voj/.Tr.iauKw  ;  >  i  lu-nii 
reteûeils  de  H.  Dodwfdl,  J.-Fc  GârI,*Ood;  B«n^fi«rd;f,  l'BRISTÎîUE  (du  -gr.  nty-miM^  pigeojï>*v.rHual. 
Chi  flluller,  etc.  Voy.  PÉRiÉ(ii;se.  dorun'  quelciuefoi»  à  laCi>U/mU-  ceudi  (t  dulâré5ilk^^^,\ 

'PÉMÏPLO.MK.   Periptoti-ifi,  gofrre   de  Mollnsques  l      l»HKISTOLK.  Voy^  Péuistaitivik  (mw VE»iEîiT)t|>i  b 
adépliales,  de  Tordre  des  Orthoconques  stnupalléalcs,  j      l'EKlSTOME  (du  gr.  njot,  a^itour,  et  fftôi//x,  bôù-N 


fainille  des  Anatiiit.déos  :  rof|uH!e  ovate  et  Tiacrée, 
inéquivalve  et  inéquilatérale*;  charnière  pn^sentant 
sur  chaque  valve  une  sorte  de  Cnilleron  oblique,  qui 
forméavec  lé  bbrd  calcinai  une  échancruro  dans  la- 
quelle èët  ëfiflavé"  tïn  osselet  tWangulaire.  Les  Péri 


rien  :  plies  lialiiteiU  aujruird'liui  les  mors  tem|)éréefe. 

PtRlPLO^tt  'du  gr.  TtEfiTt/oxifi,  entrelacement), 

Periploca,  genre  de  la  familtedès  Asclépiàdées,ren- 

feMë  déi'plaiitds'  grimpantes  efsMWibileÈiniMtlt. 


che^,  contour  de  ^ouverture  de  I  urne  desMoussesul 
PKKISTVLli  (do  ^r.T.zoic-'jAot;.  Cliez  les Grcîcai;.. 
ce  mot  désignait  uii:  tjdificè  qui,  dans  «on  pourtour  i 
intérieur,  était  enviroÈ  né  d'un  rangdfloelonoies  isOf  t 
lées  et  parallèles  aux  murs.  Le  péristyJedifféctit  d«i/ 


plomes  setronVortt  îlIV-fatTos^iJe  depuis  l'ëtage  silu-  t  périptère«n  ce  qu'il  atait  les  coJonne.sint*irinure8! 


au  li<iu  de  les  avoir  «stérieures.  -*-  Dans  rArchiieo- 

ture  modem«,  péristyle  se  dit  de  toute  galerie  Jerinte 

de  colonnes  isolées  iettonstruite  autour  d'une  «our.i 

OU)  d'Un  €difice,jiins«qtiede  l'ensemble  dwitcolontO"» 


gW^iif  é4t  un  ar<)Tis«»àu  Barmentetiic,  îi  f<*uillcs  ova-ii  (|ui  forment  lo  frontispice  d'un  monument,  conim«4*il 
leSpoîntues,  à  fleurs  d'un  pompreîioii'âire.exlialnnt!  Panthéon,  au  Louvi-n^  On  le  cunfond  souvent  avflc 


une*  mauvaise  odeur,  qui  croît  dans  les  régions  mé 
diterranéennes  et  dans  l'Afrique  tropicale;' '■    '  '' 

>l•;n^p^•Kl:.1^6^IE'  ïd\»'  gr.  T:€>>\7rvêO{ifrvto*X  ^^ks 

son  acception  la' plus  restreinte,  ce  mot  désigneiiàit'' 
l'inflamniatiort  de  la  plèvre  ou  en  voJoppe  du  poumon  ; 
mais  le  pins  souvrnt  il  a  été  employé  cotnmo  syno- 
nyme AepiieHinome,ex  désigne  alors  rinflammâtion 
dii  pârerithyme  pnlrtionaire.  Voi/.ViiY.tiMOW'E. 

Pfrijmeiànotne  épizixiiitjue^  maladie  épidémique 
et  Contagieuse  des  bestîâu:^,  qui  exerce  de  fréquents 
rîTvages  dans  plirsii^n^s  contrées  de  l'Europe.  Enl85?, 
un  médecili  belge^  M.  Willoms,  de  Hasst'li,  a  essayé 
dé  prévenir  les  redoutables  eflVts  de  cette  maladio 


au  moyen  dé  l'iiinculation. 


'PERIPTEKE  (do  gr.  «afitMg^orî^'.Les  OreiwnemMi 
maient  ainsi  les  édifices  dont  te»  poimofir  extérieur 


coUmnade  et  avec  périftth'*',  Vojf^  Façaue. 

Péristyk  s'emploie  aussi  adjectivement  e  un  tevtr'n 
phepériikyie  est  celui  qui  est  ornéide  o<i>lonnh*p8-ri 
raWt^les,  distantes  du  mtir  d'un  <;ntroculonneim>nt^Ml 

rÉRISVSTOLE  (du  gr.  n£wv  autour,  fit  de. •c.»/,!i<«/<})*v. 
intervalle  de  t<^:mps  qui  s'écoule  ci «tre  ltt*i/*/t/toetia 
(/irrstn/e,  c.-h-ài  «ntre  lacontraotioD  et  ta  diiatati|9hn 
do'cœur.  Voy.'Caam     <  '  ■ '-    •■  ■    .  /  •  i.     .l'-im-'t 

FÉHITCWNE  (du  gS'k  TtîpiTovaioç),  membrane  se-  / 
re«».e,  mince,  demi-transparent*,  quiroviètlB»  paroian 
de  l'abdomen  et  (jui  enrveloppe  la  plupart  da^ivisoè'  i 
*os  contenus  dans  celte  ravité,  en  fomiuntdiMers  ro-  i 
pHx  ou  pi'blongeTneiyts;desiiHés!»,,ftMH'<fe6  opgaiWtt.ai 


l     i  '['p  aiimoyen  def  cette  membraBecf^rtaihs  organes *dnti. 


appliqués  contre  la  paroi  de  l'abdomen»ë'«iurie8,  rer, 
convertsen   pat-tio,  conservt'nt  iui«!  cerdainoimoibtiiii 


présente  sur  tbUtos  ses  faces  un  ran^i^dé  dei'OtWà-  '  Jité;  quelques-uns  ontin  flottent  smp*M<|u8à.u«ir©p>li< 
neij  ti'étaht  point  engagées  dans  le  mur  etfdrttoWt    du  péritoine,  Voy.  MKSivrKiitt  et  Ewi-lootiL'  ;.i  ,  nO 
suMbùt  le  todr  *u temple  un  porlkibetbiiterty  tels  j      PÈlUTOIVl'l'E,anflHriiniation;du^rri/(><'»>ej  (A^  disr.il 
étàietlt'èt'Rdmei  IW  poniqnc  de  Pompée,  la  ba^liqn(ff|  tibgno  la  P.  uif/uè,  [a.  Pj  ainrfuiffue  ei  la  P^pue)yifif<^. 


d'Antonin,  le  sepriiOnedc  Sévère;  telles  ^dnt  à  Pu 
riâ,  là  Madeleine  et  la  Bourse.  On  appelait  /ttfjté>vitti\ 
pôrîçtère  h  deux  rangs  de  colonnes.  Voy.PÈRKTnjE. 

l»ÉÏUS€ltNS  fdu  gr.  *âpi,  autour,  et  (mta,  om- 
bféV'ftôrtt  don^^é,  en  Gé<^rapliie,  àUK  liabitanu  de 
litHrre  dont  l'ombh'  parcourt  successivement  tous 
se  points  de  l'horiron  en  un  seul  jour.  Tels  sont  les 
habitants  des  zones  froides  les  plus  voisins  des  pèlf«  : 
ert  ^taitiâ  temps"dé  i'aTltiâe>  te  soletil'ne'^sn  cooche 
pas  jioureux  et  pi^ralf  tourrt*r  aMotirdelburstéffS. 

l'EklSCOPlVl'KS  ^'Ritn^s  ,  du  gr.  irs^t^oTcûlr, 
voir  autour.  Vo//.  LinkiTe  et  V>:*»rT.8. 

PÉRISPEII.ME 'du  gr.'  Ttefî,  autour,  dtcidplJiai^ 
semence),  en vH(>ppe  de'  là  graine,'  est  •  synonyme 
é^énffo.fpkrtiie:Vi>>f.cernMr^"       ■■■■•■■;   ..    >• 

PÉRlSPOMÈNK(dugr.  •«spi'rxfc)|j.evoi:';,sedii,dan» 
laGrammaire'«^'tvr<fiiP  <1<^  mot*  qui  (jnUl^îloCWtU  tif- 
conlTcte  sut  la  durniè^t;  syllabe  (Ttaï;;;  on  appelle 
pfhjyf,ri^f>rnèn«s\  eéi/ï'qtti  tint  cet  accent  »ur  la  pé- 
miUièm«  (-reryo;). •  u 

1»P.RlSP<>Mir>f,  genre  de Ifefkiniite  des  Champi- 
gnons tbécasporés,  seeornpuse  deijetfles  espèces  qui 
se  développant  sur  lesfcuiil.'sd'"^  plantes  sous  forme 
d^  pOlnlfe  i^>ir*.  CVst  «m  dns  clrampignons  auxqfneto 
oif'a.'attyibné  lanûnladi^  d»-*  pomnifeMd<»tflfr'0.'M  l'i 

'PfeRISTALTlQï'E  (litu  vflUtvr)  on  PÉMsn-oi.E  Wu'f 
^."yttpKrriyTixor,  de  Ttîfk'rf^>)e^v,  retserrer);  moo- 
vepiettl  venminikàire  d"  HTitewiin  «orvarit  à  compté^' 
té*' la  dig'-^tion  :  cV<,t  une  ct)utra^«i»ftl  ysuef«K<lrc 
(i^'ôprouveiit  I.^^  fîhrt's  nmjlaire*  dolatuniqoo  mut- 
aileusp  d'  "i^do  l'inrfstin,  ot  tfui  a 

pont  effet 
alllIÉ'.'ritaïrtr  jw^jii  « 


vule.  Les  causesles  plus  ordinaires  de  cette  aflxfCn  > 
tion  sont  leJ5  coups  et  les  cliutrs  sur  les  pariH>  dui 
ventre,  les  opérations  chirurgicaleSj  une  perfoiRHion 
de  l'intestin,  l'état  puerpéral,  ei^i;  «die  estiravwiueJHi 
spfjntanéei  Sis'  sienes'  daraetérifttiques  sonfci  dqs 
douleurs  abdominales  aiguës  litncinantes,  géiiérateri 
merit  circonsoritis    en   un   pu  in  u  s  exaspérant  i«(U 
moindre  mouveraimt;  dea  vt)lni«aemeut»fréquenf/>t/ 
lejwulB  petit  <H  du\\  la  Respiration  ooupUi  et  j<»/Bc-,| 
rompue;  l'agitation  et  l'anxjété.  1^  mardie  d«  la./i<i| 
iii'fné  HSt  ra|>ide;  Xx  P:  clifumv^Ht^  <pii  o»*  6fw>|!i|t 
lulMfrculetuie,  a  une  durée  indétermiruie.  Oapf'AeHii 
deux  cas,  le  pronostic  est  grâvo.  haty  >Bngsiv«B  ap^h 
pliquées  en  grarKl  nombre,  les  fomentations  émoi- >: 
lientG^  les  onctions  luttrcorielles  sur  le rve-ntre eti  i«a  . 
bains  prolongés  sont  le»  m»}'ou»  les  plu»  tfUmtH»  < 
contre  cette  afi<«tiou.  —  La  P.  piteri^rnht  «u  i^ièi 
vrr  pupriii-rn/c,  ^ui  atteint  tlua  f«linaM>»  nouviillemenA. 
aeconobées,  Sf  déilane  oiidittoirenient  1^  ftff nui'lc 
3*  jour  a()rrs  l'auruuriiflmenl.'        -i      >-    >.       .r|.!,,\ 

PloRKtMftiMK.nïojeli  thérapetuiquf;  «mpluyé.pwn 
E.  Pi?/ Autv,  médecin  annrirain,  €oif>i^tait  dan»  l'aB»-,: 
ploi  de  àfsMX  Irarfetim  ou  de  deux  espùwsidei.  (un, 
seaux  faits  de  métaux  différents  'laiU)n  etier-blauQ^  i 
que  l'on  promenait  «ur  le  point  douloureux,  à  (|Ueln  . 
(|up.  disiancede  la  peaul  (ie  mode  de i rai tenu^n tétait 
particulièreœejit  appliqué»  contre  les  doule^irs^  rluv^ 
raatismales,  les  névrob^s,  la  «notie.  Les  pliénonniiM'*' 
(|u'il  peutolfrirïsembleut  rentrer  (Uns  le  galwaniMne»  , 

PERLE  ;dtt  lat.   iJtnii'u  diniin.  dts  tinu,  poir«>j, 
substance  globuleuse^  d'un  blanc  nacré,  argentin  p^i; 
irs  en  avant  les  nnatières  •  rbatoyant,  ot  d'une  !  grande  dureté,   qui  sevXorme,\ 
i*ion  d«  loarTésIdit  :.-'jiii>  dai»s  l'intérieur  de  |)iMeieiin>  e?pèc«s  d»  .çpriiull'A^ 


PEKMIIEW. 


—  ladXî  •'— 


.i?HuuiH*vi«ONj:iq 


et  notamment  (laii&  l'AvicuIe  pet'iièfiei,  \ii  i'vitiuiine,  ïitivt-i.  £n  lf'cance«  ii  «sb  t>&u.  iU'Vc^pivé  ;^epqi><lajiiti 
qu'on  iioiiinn^  pour  cela  M':  m -fer  le,  la  Pinne  ma-  •  on  y. rattacha  les  dépôts  de  grës,û']ii»g.KèsvairjiejHiiii,-> 
rine  et  la  Vnletle  j/iaif/arihfère.  Elle  est  le  produit]  et  les  schiates-ardoises  des  environs  dJe  Lodév»'.  Kiv»; 
d'une  sécr»Hioii  déterminée  par  une  blessure  d\t  mol-  r  lîussie.au  couLiaire,  il  a  un  déveiopponioiit  énorniç^,. 
lusque,  blessure  produite  soit  par  la  pi<|ùre  d'uu  pe-    noianinjcjit  dat>s  le  district  de  Pertu  (d'où. son  Jiom-),i.-. 


tit  ver,  soit  par  un  grain  de  sablo  qu'il  aurait  cm- 
psiKonné.  Elle  est,  comme  la  nacre,  sécrétée  parle 
manteau,  mais  forme  une  concrétion ^  isolée.  On  dis- 
tingue les  perles,  soit  d'après  leur  fornw  :  il  y  es  a 
A^  rondes,  qui  sont  les  plus  estimées,  dlaiitrcs  eii 
fiou'e,  d'autres  dites  hiscomues  ou  ùarw/ue-i  ;  soit 
d'après  leur  grosseur  j  les  plus  petites  sont  appelées 


où  il. est  en  grand  partie  formé  de  grès.  Parmi. les.-, 
fossiles  de  cet  étage  on  peut  citer  ;  VA/'c/i  ftiiUqn(iyr\^{t 
Produ'Am  /iç>/ii(lni,\et^ijiri/''erMHtJfiJ(Un^,\(i  Sp^i^'h 
>{opt<!i:i'>  dkUittotmt,  \&M'ukhia  St'.Jifpteiniei,  eic»,  i  ••> 
F£R3IIS.«JE  CHA3SE.  ,N'al  ne  peut  cliasper  s'iU^'»,-? 
obtenu  un  permis  de  citacse  de  l'autorité  con>l)<i+  > 
tonto  :  ce  permis  est  délivré,  sur  li'avi^,U»4^);fj|ft^<|t 


■semences;  les  plus  grosses  priraguimes ;Hoix  d'apiiis  du  sous-préfet,  par  le  préfei'du  département;' il^s^ 
leur  e/fft  ou  couleur,  et  leur  teinte  nacrée  ou  orient  :  !  persomitl  et  valable  pour  toute  la  Krauce,  mais  peiirel 
eUes  passent  du  blanc  azun'-.  an  blano  ja<iiiàln«,rr»ii  I  dant  un  an  seulement.  La  loi  détermine  le.s  oisoùr 
jaune  d'or  et  au  noir  bleuâtre  ;  il  y  eu  a  mémo  de  j  il  doit, ètro  refusé.  La  délivrance  du  piH'raisd,e  cJ^a.-SiCf ,-, 
roses,  de  bleaes  et  de  lilas.  —  Les  plus  belles  perltis  |  et  du  port  d'armes  dotme  lieu.?,u,i)ay«n)ent  d'wi  di'pi^,> 
vichuent  de  la  côte  occidentale  de  l'ile  de  Ceylan  i.'t  i  delSfr.  au  profit  de  l'État  et  de  lQ^fr,aAt,pro&t  do  l^p 


du  golfe  Portjiqae  près  de  l'ile  Bahréin  :  on  les  nomme 
perles  oneutnles  ,■'  viennent  ensuite  les  perles  du  Java 
et  de  Sumatra.  TToutes  ces  perles  sont  réunies  sous 
lar  dénomination  de  perles  fines.  La  ]jécli«',  des  perles 
est  faite  dans  ces  pays  par  de»  plongmu-s  fort  baibi- 
leBf  :  elle  procure  des  bénélices  considérables. 
'Les  perles  consthuent  une  des  pagures  les  plus 


Commune  (Loi  du  3  mai  ISùii,  an.  1-9;.  ,  ,  ,  m  ,,!fj 
Per/ms  tle  ^ftijour,  pernii!>sion  de  jésider  daos,  uo#if 
ville,  délivrée  à  un  voyat;eur,  à  un  f^^v^i^apru^;^ 
militaire,  etc.  loj/.  P^sse-ppfiT-  i,  ,  ,  a,;.  sV'. 
lfEUuMrTA:T10>'  (du  la,t.  ^/7nu/f(/<»,  î>ans  l.'M',,-) 
mécyce  .motse  dit  du  cliangemeutdVjnpVHauto^risô.A 
entire.dDux  ofliciers  de  mùnio  grad*;.  La  iiernml?.tipj*)'f 


belles  et  les  plus  reicUerchées  :  on  en  fait  surtout  des  ;  est  ooiisidérée  «oiurao  ua©  Ca^ewr  -et  tjllopeutfetîU'nd 


colliers,  La  mode  en  a  commencé  en  France  sous  le 
règtte  de  Henri  IIL  L'ancienne"*médecine  employait 


les  perles  en  poudre  comme  astringentes,  et  k-s  fai-r    Mollusques  aoépbales,  dol'wrdif  des  PleurocouuMe^eg 


der  l'avancenient.-     'im  .n/  i  .-i  li.  !■  '■  .1    ■.'■,,'  .ijb 
riiKM;  (du  lat.  )ie>ytatjambon)yP^>tfi,  ^q)^pfiidfi 


saitentrcr  dans  plusieurs  élcctuaircsifartCtiiiteui. ri 
i'ÉRr.FS  AiiiU'iciELi.F.s  OU  Fdi'sses  yicWev.  On  le«  fa- 
brique avec  de  la  nacre,  ou  avec  des  boules  de  verre, 
remplies  d'^'vve^ce  d'Orient,  matière  mitrée  qui  ost 
composé/}  d'éoailles  d'ablette;  Paris  eu 'lûimuii  ooin- 
morce  considérable,  -r-  Pour  préparer  l'essence  d'O- 
rient, on  écaille  d'abord  les  ablettes,  on  lave  ensuite 
les  écailhvs,  on  les  broie  dans  l'eau  et  on  laisse  la 

uTatiére  se  déposer  au  fond  du  vase.  Il  suffit  alors  |  vivant  aujourd'hui  dans. les  .raw^,<liaude^„—,0(^  'Ab 
dé  décanter  ei  d'introduire  avec  un  clialumiiau  une  i  appelé  Pernostred,  doi,  co(jwi|leSide,,réU^gqiba,t|ipT/iî 


fajnille  des  AvicuUdées;  coquille  iuéquivalveà^.vabvqq 
inférieure  plate  et  à  valve  supérieui-o  cuavexe,  luié-rn 
senUnt  chacuoe  deus  impressious  nul^cu]ai^e*^^^ 
cliarnièrfisaus  dents;  ligan^eut  iuUifne,  jiartagé  j:;nb 
segmenta  disti nets  1  logés  daiis  des  jf<u*^^*t<is.  séjari.'^is 
et  disposées  en  ligne. droite;  te&t  filwoux.exténeui*-}^ 
ment  etiwstacé  intérieurement.  Les  Perue,s  ^e-U-qi^t-j 
venta  l'état  fossile  depuis  l'étage  cunclisUeuî  eU/JSa 


goutte  da  résidu  dahs  la  petite  bulle  du  verre  (lui' 


ni«n*  (jui,  avec  tou^  lesoara^tèresidef^ipprmrH  vqt 


fofffie  le  corps  de  la  fausse  perle;  on  la  remplit  en-    le  test  purement  foliacé  des  buitro^ 


silite  de'  cii**!  pour  lui  donner  de  la  solidité 

On  appelle /.^/V(?*  <y«;  /<o//iif,  do  petits  gi>aiiis  d'al- 
bàtl-t>  'fÂougés  dan$  une  pâte  faite  de  leicre  pulvéri- 
sée, d'alcool  ot  de  colle  de  poisson  :  on  cti  fait  de.s 
c'ni\>(>\v.Xs;jierles  de  Kt'/«6e,de6  émaux  teints  en  rôugc, 
bHln  0X1  noir,  «[U'on  exporte  surtout  on  Afrique. 

lEn  Arcliiterture,,  on  nomme  perles  une  rangée  de 
petits  grain»  taillés  dans  les  moulures. 

'Eh  Inlprinierie,  c'est  le  plus  petit  de  tous  les  ca-, 
raoières;  son  corps  a  (|uairo  points.  :..  mi...!; 

i*EnliB,  f^'/fl,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  J«é»i 
vioptères,  famille  des  Planifjcnnes  et  formant,  :a\%c 
Ici»  Kéinouros,  la  iribu  des  ParUde.t,  l>rusque  toutçs 
losWpèO'S  Re  trouvent  aux  environs  del'aris. 

'FERLITK,  silicate  double  d'aluniiiie  et  de  potasse 
nfttOrel.(!|uelquo»  variértés  cwitiennent  du  protoxydo 
dcfera\ilieudepotiisse,.La|)erliieestvitrvuse,i)aii\:e, 
;i  llftiit.ure  testarée;  on  la  trouve  daus  les  dépôts  tra- 
chyti<|ueRdeHon:irie,aUx  monts  Lugaaiéenseliltalie, 
eta»  Mi'iique*  La  /««>%'/«iK*/t'v  substance  de  compo- 
sHinn  analogue,  se  reuoontie  souvent  dans  la  periite 
efcglObulf»*  vitreux,  Kt»»/.  FkluM'ath. 

'i'Kli.MHii'V  f&rAr.R),  lé  <k'riih!r  dos  éti^res  paléo- 
zoiqur's;  il  succède  à  l'étage  carbcmifère,  et  priVèdc; 
imniéditttement  U' triaR.  V.n  Tliiiring«;'tfù  Oui  «Ita^e 
a^é  d'ahrtrd  étudié  sous  In  nom  de  termiu  pé/tè^ji, 
orfjf  dikingue,:  h'  niveau  inférieur,  ou  dos  jaé/ihile.i, 
rertWftlàUKhi 'sons  M  00m  do  iv^M  tfM/t  liefftude  (ou 
fnkf^lte  ronye  tnuNi'^;  le  niveau  moyen,  ou  des  iclai- 
léls'bilwnuienir,  célèbre  par  les  mini'rais  de  cuivtv 


PEU.MCIlil'SES  (utiMits).    riyy.  îFlÎJvnes^  ;,,.,, .nq 

PEItMS,  nom  lat.  scienlUiq.  du  )fifinrOiJi<)M>BÉ.fc,f, 

PÉKOl>ICTiyUt:oa»'OTTaiï.«ni'(!.<iiiJlanuniri;r<?#»3 

do  l'ordre  d&s  Quadruman*;»,  faui|IUsdes>i.émuifJ€ni%<^ 

propre  i.  l'Afritiue.  F<>i/.  LKiit  uih.M:-.,  ,.    ;  ,11:1  i.mA'b 

PKIIONÉ  (du  gr,  TiEfovT),  agrafe ,vOSilpngifiH«¥A1.9)(i 

hlaoé  à  la  partie  externe  de  lajambe,  e^;ajuisiH«^^^l^q 

a  cause  de  sa  disposition  par  rapp(»rt,4vu /n!««'i(i^pjr. 

ce  mot),  auquel  il  estnoontigvt  <.'n  .li.aijj,*.|,e)».  ba^,  o^rf 

idontil  est  séparé  dans«  le  ce&lje  do  ha  lutngueuvipjiièl 

le  ligament  iuterobSOUA  et  par  pluf>iours  musi.û"'.,, 

Son  extrémité  supérieure  est8pptléoA7'i<iv^ti'V<j»«firi 

hou  exln-miié  inférieure,  plus  volUJuineuseqpe^'AUn'» 

tre,  forme  lu  iu>ill':i>le  extermi  ou  <:Uin^lt^,   ,  ^cq 

,  Gltea  le  UUeval,  on  di»tii)«*iC  Unir^^fvr^Vsr.'lèi?. 
du  tihid,  (|ui  n'exist*  qu'au  iinf'mbix;  puatéifieuy^  I^Bv 
au  côté  externe  du  tibia,  «t  bs  de^5^,^  K^^^^^if, 
situés  aux  membre'}  i^sléiieurs  ,ql  aj)téri(;'uro  i.fiq. 
Bout  de  petits  os  i)yranud»ux  pUcé»  au  cvli*  WiJ^iift) 
face  postérieure  Uc  l'ws  principal  dui (ra^ipiU'i ^  1  ^\ ^^  «i 

UEllO^dEUk  c^-h-d.i  qui  a|S'a''V>«»>'***iM'WMf-(irsl 
h'^f-nz-tme  péroniére,  uaoïd^'^  dfcuj.  Ur*iirlies  dp  ttivai 
niinaison  de  la  popliu-e,  s'étend  le  long  du  péroné^^ 
. —  On  distingue  trois  )itusi  les  péroniefs:  .\o  y^^^v(/m^ 
Il  la  partie  exmrno  de  4ft  Jaml^j  \(%f>ti'U«iH'*^^'^'*f- 
sous  du  prt'ct'dent  ;  le  },el*l,  ii  la  partie  aatériomv^ 
«•xt«riu!  et  iitférievre  tU'  la  jambH  :  il&  servent  k,^ 
étendre  le  pie.d  sur  la  JHUibf  uV  uoljoni  :*u*  J«»  p. H  l^i 
ri:i\Oi>t>srUHA,  gemu  de  Cbump  gnons  t/'iclio^r,, 
poiMÏs,  voisin  d.is  IJotrylis,  i-«iifeifU)0.fllR1»s|>*ÇW***l' 


(irt'on  y  «'XplolU-;  oittinle  niveau  supérieur,  composé;  croscopiques,  dont  une,  la  i'.</».'6nv/w/o>,,»iei'auun^ 
de  tftloaires  marneux  désignés  du  nom  de,  ziicJj.ilfin,  des  causes  do  la  malaiiie- des  pommes  4e  l«rre.  :  ,/ 
et  Où  Vùit  «xploitrtUlfis  dépôts  saliféii>H.  En  An;llo-  j  l«KI»01lAISO.V(du  lat.  ^f;/',*'«7(/,),  dflrmère  i^rtjflj 
talT*;  Iti  base  du  ti  n-uin  pormien  est  forméu deiMi'<s  du  discours-  Lile  a  un  Uoul>l/'.  objet  :  l"  d'aclieviir  (^, 
af^prt^ft  les  ii4)in!e/iii.r  </''<  niuifes  iiiffrinurs  {Iwrer  ;  ronvictiou  on  résumant  d'une  nuint>rii  viv»;  m  Ci)||r> 
uey&tèd  .tiiiidvtiniH),  au-dOKsus  desrpie.K  vieinient  le-s  ■  ciso  li»  prinripaux  argumenis  egipio.yos  daus  !*•  sU^, 
eukÛUmihittjué^ient^  cuntenanikiaassi  des  lUpils  «a«i «  cours:  2f'>d'ei»t«*i«ee,à'»udjtujif©  iWt l'"«^M>'^*  **"  *Hr» 


,^f'?fipm?^" 
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tliétiqne.  Les  anciens  recouraient  plus  q^ue  nous  à  ce 
dernier  moye»  :  on  cite  surtout  en  ce  genre  iS'pë- 
rorai'^n  du  pro  Lir^an'o  de  Cicéron.'  On  en  trboitî 
cependant  encore  d'admirables  modèles  ditih  l'ëlo- 
quence  politique  et  danscelle'de  la  chaire  :  'tëll«3s 
sont,  p,  ex.,  la  péroraison   de  l'oraison  fiJnèbi^ô  tfu 

•pritice  fie  rowlé  par  Bossuet,  et  cf;lloid(l'B<'dis- 
coui-sde  Mirabeau  igxr  /ninntijh^'Mii'.'  •  "    l     ' 
1'  PÉllOl'  ^dinwrtiide  y)/*»'?),  bfilrvéaa  dé'dd«r  cotl- 
p»s'.'  Si  lebois  se  coupe  toOs  fés  \'\tis;t  ans,'le  pén*, 

jaiiinom<>nt  de  la  couple,  en  a  quarante. 

."•PÉitoWSIîlTK.  Koy.  TVTANAtB  BBCBAUX. 
PEIlOXVDi:.  Koiy.  Si  RO'KVhÉ-J' 

'i  Ji»E<»l'K?miCUUÀtRÈ  (du  lie.  JSb-pe7«*dKWr*H  de 

'pepp4;Micul(iiiilf\\h\Sl«n\^'j.R\\Géam(:lrie,\uw.  dtfti«^; 
pt.X,'à\xe  peiUenilHuhiire  sur  uiicautrc  quand  elle  fait 
avec  elle  deux  ansir-s' adjacents  t'-gaux  :  c<îs  angles 

"pi-erinerit  le  nom  d'tifi^/es  dHnt.-i^  BiJé.' fli'Mtè' est 
perpendiculaire  à  un  p/nn  Cffialiti  elle  est  per'jjénutt-i 

•  enlwifd  àtom0ft"le*"dn)ite8  qui  p»$sf'nt/pîlh--yéri'f)ie(l 
dans  ♦e'plan;  La'propri<^téfonda'rtu'rif*l*(M5{tel^en- 
(liculaires  soit  .'iunodi'o<t»',isoitùun  plan.c'èfet 'dHôtirq 

•'Jnoiwdre^  (H\^.  touW<vfeHi|U*j.  -J-!5«!U)1  f'faAk'^iHkVnii 
. pèr])ei(fH^vMin\<f  eut r(!  eu^  ' quaild'  l'un ' fôVme' 'itleti 
'V&utre'diin  dièdres  adjacents' t'gaftx.  -^Datl^  lé"laln- 
'  fr«ge  ôrdinaiti^'i  o*»  pi-end  sotjvent  l^  m&V}>erj<7inyti- 
'  cnhim  comitie  synonyme  de  verUcoIr.  Voyl  te  mot. 
"  '  PEncjl'lSI'f  I0>'  ''du  lat.  y>r?>'7rm-»7/o).  C'est;  en 
'-Droit, 'rat;t.îon  de  recliMcher  et  de  saisir  an  domicile 
d'un  individu  prévenu  <Fnn  crime  ou  d'un  délit  lès 
'objets  qui  pensent'  servir  il  la  maniftstàthar'A  -do  la 
-térilé.Ert  cas /de  fl&fîitiht  délit,  le  droit  de  peï'qnifei- 

•  tion  appartient  au  pro(<ureur,'  à  son  substitut  ot  ;i 
Jleùi*s auxiliaires  fjuges de  paix, officiers  de  gendaiinc- 
fie.maiiv's  et  t^ommissarres  de  pfjlice),  ainsi  rpi 'au 
ju^  d'instruction,  qnî  peut  le  déléguer  par  une  or- 

'domiancei  rpte  l'on  iwmme  mundnt  de  jfeF(]vi<!ttfnn 
-(G.  d'Jrtstr.'  critn.,  art.  3C-6È)  —  Les'gàrdos  fores- 
'iiprs,  le»  préposés  M'^  douanes,  etc.,  f>ntiauSsi  le 
•droit  de  ftiiro  des  perquisitions' pour  ref  lierchcr  les 
-ol))et8  iqwiiotitété  soUBtraitsaUx  droits  dui' à  TÉtat. 
'^•"VennÉ  i(de-t7f#>V'#),T5e  dît  i'  l^d'tin'rçvftteT/neritwn 
^pî^rres  qtii  proti-ffe  lès  a1)oi-ds  d'un  potrt  (rt  f'rtipê'^Ùe 
iiK^aa  de  li^s  dé<jrad<"^r-,  î"d'iin  petit  canal  d'irrigation 
-tm  de  dérivation  rempli  dé  piei^res  concasséofc'.''  ' 
!i  :PHRRKYBÏ}K,inom  donné  à  Angers,  aui('0u\trl^r3 
!»\Ufi  travaWlent  li  l'exploJfHtltm  deë  ârdoisi'^re,^.  ""-^ 
-'1  PERUlCliES,  f)oiTi  sous  IcqiH  RufTitii  d^«Sjrrte  tes 
'•t^Orriidies  h  Ifinyii"  qu'-un  du  nouveau  oiViitinent. 

■  ''"riiURO-V^du  l).-lat.  peUimm-,  d(rpét)rt,  piei'i<e„ 
'ek;ali«riextéri<?i>r'et<lécbrnvpii)y  composé 'd'ti'ft'pi^ bit 

ricrmbt^  de  -marches  et  corh'Strùit  sur  an  masélf '8u 
'ddvantid*»lafptnrt<»ii)aleent*'ée'dHiti  éttif»'-  uftpeMélv^Vé 
ao-'de'.Mis  rt(t  l'ezKlf-^^hiHf^'^é",  on  ti(nir  tomiYiuilU 
quer  àquelipic  tfii-rasse'dans  tin  jardini  On  appelle 
;R7Y/>WicelUi  doi^t  les  hiarrhffe  sont  d''éq«errW: /■». 
■ci)itréy(»\\i\  doiU  leè'  marches  sont  anHondiftS  :  l'}à 
.>>rt>iv,  celui  dont  l<?«encoiRi«krds  sont  oou'i^éeBi  Ciisi 
;divers  pe^rons'potiTent  ttrô  à  uuHs^.ule  ramp'B  (PJ 

■  SimjiffK]  (m  .^  deuTt  rampes  (P;  d'^thlff)).         '       '^ 

•  VRRn4»yVRT  (de  l'ital.  perror-efietto),  P^HHirtik, 
genre  d'Oirteaux,  do  l'ttrdre  de»  Grtm[Seur«,  tomar- 
•qnables  pat  là  beauté  de  ledr  'pHuTnage,'  ttmtôtiVhri^ 
dfl  vwt,  de  voirge,  de  tjJcuj  dejaww,  do  pris  mtdq 
blkn(*i  tanuM  d'ulie  MuilO'OOiileof,'  «t  nuit  ont  [Vtr  1:^ 
fârilité  »ver  laquelle  ils  imit^'irt  14  voix  liuiiMfne  ei; 
les  cris  de  certains  animaux.  Ils  sont  cî(rartéri«és  par 
'Un  bnQ  K"w,  dur,  arwrtdl  «tKarnJh/  sa;  ham'd'ftmi 
cirffrfiolle  ot'iîsont  peorcwîHles  narioos'î'pîwut*!  iali-j 
pue  épaisse  l't  cliaruoe;  deK  pi.  '  '-  i>t'  litt^l 

armé-s  d'oncles  crochut^;   dcK  -ici*  n<  ui^ 

corps  un  penf(nl..  l,eR  pi'rnwpii'  :      l  tep  wi^n 

tr<i««  cl»aades  (U-^  deiiï«onilnent«;  Ai  l'état  ^oi»a!g;eJ 
il8\rvntK  »jn •  troupes  dai^vles  foh"tt'»v»'t'?r>  tsnnivi^- 
'MDitBortout  de  fi;niH -.'iU  Diciii   1  i       i^  (l\t>s 

arbres,  ft  --Diit  nii)ii(i;;arni's  ;  la  i  nm 

«nistjf»  de  3à4  cenfsv  A  l'dtJit     i    „      .;-,  -.:,  sjnt 
omiiiVéïQS.  Los  Porraqby^t!»-p(M)tuiii'l«»(a|i[nenisii;leor 
.dr/<i  •ii'l  .\\'l  .  iii!i| 


I   les  iKiTia^i^e  en  ufux  umsiorrs- :'i*"ifs 

'qttene  courte,  éjjaie  <>u  légèrement  éû- 

mpréntuTt  les  i'/'rnjfiict't  ])i"onivs  WWs 

Cftrtdfif^  ;   2"'les  Pt^ri'oquets  îi  qrn''de 


bec,  à  l'aide  d'une  de  leur-;  pattes,  tandis  qu'ils  res- 
tent perchés  stii*  l'autre.  I.eor  voik  naturelle  est  diirè, 
briarde  et  désagréable;  mais  par  rédtiCation  ils  ah- 
preiinen't  k  répétw  to'iites  sortes  de  «ons;  Ofi  p»- 
vient  aussi  à  leur  faii'e  exéciitel'  difTél'enî!^  ex'fWJcçs 
au  ronima'iidenvMit.  IN  sont  susceptibl(!s  d'attàdhé- 
niciu,  mais  gni<lM>t  lonL^tenqis  l'aiiciiné,  aiux  'j/rfi-- 
sonnesqui  les  ont  rtialtraités  tui  qu'ils' ont  pi%e<>'ën 
aversioin.  îls  vivent  généralement  très-vîe\ix; 'iiiiils 
l'éitait  de  éïlptiTiié  les  expose  à'des  irtalàdieb  gt^dvi.'s'  : 
la  mue  les  fuit  slmvent  périr.  Le  persil  et  lè^liiliàt»- 
de6ait)fres  Sont  pour  eux  un  pt»i<>oiV.'-'       'iMo.n  u.w. 

Le  gei^re  Perroquet  renferme' urt  graiV(t'hdriittT*e 
d'espèce'^.  On  les  )>aTtaj^e  en  deux  iH\isiorrs-  :"iA"Iifs 
Perroquets  à  ' 
néifffniie,  compréi 

f'/K/diiè'v  6u  Crtrtitfit^  ;  2"  les  Perroquets  A  qr 
lon)ra(i,'Ctâgée,  comprertaiit'les;4/-Mi''ët  les  Pch'utM^. 
"  Les  ll*e*>ov/^/e^^•  proéres  ont  u'iS  bec  bdttibvj'JiMfds 
dentés,  et  tl'ontj^ôWn  de  ^luppe.  Ils  'se  divîsttrtt^ 
letir  tonr  en  l'ôrroqUiifs  prupr.  dii^.  Loris-  et' Pi-fthi- 
Viiles.  Les  deux  principales  espèces  Ao  l'PirfHhM-; 
propr.  dlts'sont'Ie  Pen-oquet  (^fnilri'>Hpyé'}il)thhis), 
ou  Ja''o,aéCi>lilertr  ^ri'S  c'endré  d'air, ave<^<in/é'Vi'i'iti(]o 
i-ouge  et  lo'verllre  blanchâtre  :  cette  éspè*>é'*mi  Wl- 
gina'lré  d'Afrique  ;  é'est  belle  qui  a'Jeph/s  d'à'AiitWde 
il  a|»prendre,  ei  le  P.  vnt  {IK  /inu/:::^mru.A^,' \i'^n 
vert  brillant,  avec  quelques  parties  jaunes  oii  WM- 
ges,  de  l'Amérique  du  Sud.  Tome-»  les  ailtre^  es- 
pères serappoiaent  (le  pn's  ou  de  loin  aux  deirx  jfyi't^- 
cédentes;  nous  éiterons  stblement  lé  P'.'meufiih'^;\(i. 
P.  à  t<He  blawli^,  WP.ityte^fri^^i,  le  P.  ffpiiks 
fdei'w;  le  P.  occti)7ffrM,  !«  P.  i  vé^re'lfht'.'ltyf. 
'jm.i  he<:,  etc.  —  Les  Loris  {Loi^H)  cort1preiîn<'ht  lés 
espèces  chez  lesquelles ' le  fôrid' 'dii'  pliiina'ir'i  est 
rouge  et  dont  la  quene  est  un  p«'iï'fum''irohue  ;  {is 
se  rappn">ehent  bi-ftiitoiip  des  p^rnieties  '.  ils'  ofrt  po^r 
t\pe  le  Lnri  {'riciii/ire,  <](t^  MbUiquG*.—  Les  A**i¥M- 
i:iilen  lVi»i.  ce  mot)  fodstituent  des  espèces dbïÀiHc 
très-petite  et  !i  queue  carrtV;' 6u  cuné'ïfoMUé;  *■'    * 

Les  Crtcw/oé?  ont  généraleirtont  «ti  plumage  Manc 
e»  iltte  iKtppe'  jalune'CC.  y/e'rP/ii!rppi>in;^C:''sidpiÀ}. 
C.  jinij-niyj^-),  Idarrélle  IC.  h  hupfi;  hf'iiiehfyt.  t^viV'- 
77</;'},  ou  ronge  (C.  '/kv  Mfihtfiripi^  •  qtieJ(^ufi''est>f^''S 
ont  le  plamage 'rifce  'fC.  rojw/i'i'y7/(),  -gris  fP.'iit''/^'.' 
■'roû^yil < m  Hoir  f «^.  fùnà-axh^,  'Ci'  a^'  RMtk^)} U4'l^u 
ifiénnW  ïÉtfK  eicatbc!<  Y^.- ^tiHf}^/l^<l^•éiHyi^\'  a-6lnt''Ja 
liU|)pe'i^st  x><^u  raobilv--'; '''  iVt'v/o/-,  tit!  la"  NWitidfTll'- 
Zélande,  et  le  Psithnriïns-  de^  Pèi-//tMtJ'm\\(  iW  tdte 
est  déjjonrvu'o  de  hiippe:       '    '    '^'i'''  i'  in^inlq 

Pour  les.  Pët'i^offtktrafbtiMiè  çfiiéuPT  Vm'.v/iàl'i'it 
'PfKmjcHfeK.'i'-'"'  ""'  '•■  .11'  '"'''l'i^q  oh  tfi')iii.^'i-if|  110 
:''  Les-  Peh'tiquet<.''éttrient  yfuln^ipr  de**  'ànfî'^il^'i  ;ffA- 
ttlëré  en  parle  dan-^  ro./>/it»v'.  T>s'|.i'i'>ilii'rs  HilViit 
apportés  r»  Kuri>pe  à  J'époqiie  de  l'expé^i^iiiôh  d'A- 
lexandre dansTIurte.  ïieSrt()thlainkilf.,'cMitt(if^)l':R's 
PepToqneis  d'Afrique'  rin'ati  t!eHip.s  de  NéroYii'.V"  '''A 

On  appelle  Pei-r^>fÂ[;l'â'fitf^Mi>^,l'n^<t\mi*f*9Eyi- 
rop*''et  le"  Bed  croisé;  P.  iffTi^in'^'.'\i^\]6u\^MH  ; 
P.  de  mer  et  P'.ylu  {if-uNturiif,  leMTVlarar'Jux;' J^On 
appelle  encore  l'ei'rof/iief,  pl^mieui-s  poIssPtiM  dk^'la 
famille  del<  Labroides,  coimilff  UiÎjdiHe  f^iknni'nd'H 
■\(i  C'féMnIn'e  mnn.        ',    >  ■  .>^'i;.  l'i  s  .'m '/ l'A 

■iEtt*«<)Qt<«t.  Oàtls'l*  )Warilll*^bi^■'â|^/<elle¥)^*)•rHl^fV/ 
litin  "vVirile  cadrée  rt«  tbiltf  Té*èiy«''q»»i  -^^WWAnft^'T'S 
h^iniers  :  lu  vergue' (pii  porl<;  lui  per:'(K|Ue|  M*Jt|V]ieile 
pifrjfue  de  fwrrfr^^irf.  Il  va  nn  r/Nhid pi'rriU/iit/,'fif\\ 
surmonte  le  grand  hu«itH-,.«Wy/«ir//'/'»'''"'^V'"''»^'^'"''' 
peM«'hyrt'i«^A'«ihrt'8»  pertttK/oef.'qu^Jrt  i(iiKr1rt<<7'<'';'- 
i'iii^tiê'T  l«spei4CAq(it>ls)*'l-l'Hit<laiiS  leî^behirfy^ieiM^V^. 
-^  Ofiapp^h'  P\  i^ihiuls,  (les  |Wi<r/fqiie(s'cj((ik'|^t)irfiW't 
♦•t  qtve  ro)»4te  AiHlen^dil  (f  .i'/7,/»ee,d''<.perfollHj*ls 
(pii  sont  plus  |)<itjltW4|ff^  eeijïi^pwMrdil'Yt^rrlt-'^Si-flKilrt- 
rélinem  d*Vt*'l«is.'Ni*M*»M  ««l«i^ds:^  LeH>^7/  /f^:fW,;-<>- 
//«j>/'e<t  le'\i'c,Ki*>lil''' oiA'   '-ii  êlêuillort':  i'  '.^>f,' 

pBr  le  Trtflt  (le  hnoe,  ef  -ii|i|H.i-»e   le  lliAt 

PKRItOri.NK.    V''>t/.  ]UI'>>K<<H>N'(A'nr  /> 

•iiKi(ii£   :  eoiicjiidtl    -'Jl^j    vij  •.l'.iq(j.io.ti    «jI    •.thiit 
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PÉ^i^sicTNr^XtîtÉ. 


^ppre  Pcrrof|HGt.  lîuffoii  comprenait  sous  ce  nom  les 

fp.èç''.s  de  1  "ancien  coutinent,  par  opposition  à  celui 
\.P^rriiJie.s^  qu'il  résfi'vait  à  celles  du  >iouveau- 
0(ï49.  Aujourd'hui,  on  aj)peU<>Binsi  des  perroquets 
I^ill^igup  queue,  dfl  taille  mpyenne  ou  fort  petite, 
..^pnti^c  bec  moins  gros  et  moins  crocbu  que  celui 
„^c^,Àiia>s,  etla  f^cç.  empluniée.  Les  unes  ontlaqueue 
^^j,pèQljc  :  teHoest  r(!^ècetrès-anciennementconnue 
.çij.tiu-ope,  la  1^.  d'Alexaiulre,  qui  liabit«  les  Indes 
.M-'li:ii\'^\f.Sf  etqui  a  été  apporiéeen  Grèce  par  le  roi  d,e 

Mai  édoine  :  son  plumage  tjstd'un  beau  vert,  avec  uûe 
,,t^|(e  p^re  soiis  la  gorge  et  un  collier  rouge  sur  la 
^nujq|ue;,te«|es  çpnt  aussi  la  i',,iàcoliier,  la  P.  à  longs 
.urfiMJi,  etc.  ;  d'auti'es.  ont  la  qu*ue  en  pointe,  comme 
^tes,  l'erruchei-arui  \  ou  (élargie  vers  le  bout,  comme 
,,|^.|P,  de  Peioiaid,  ^ela  Nouv. -Galles  du  Sud  et  la  P. 

ftmscnrùi,  dç  Madagascar,  ou  étagée  à  peu  près  ég£^- 
^jament,  comme  la  P.  «  Louahe  li'of,  la  P.  ifritia  ou 
yJqfeti-S(i,  du  Brépil,  etc.  Fût/.  Pebhoqijet. 
.„^^ii^t^rmesde  Marine,  on  appelle  P^rruolie  le  troi- 
';Çi^^ie  pevroqiUJt  à  burd  du>  bùtimojits  à  trqis  mâts. 
^(y,J?liUKL'Ql.'K  (de  l'ital.  punuru),  coifle  de  réseau 
,,pQ|"lant  une  chevelure  ariilj<ifllp.  L'invention  des 
.p«j-i|"uqutis  est  fort  ancienne,  Suivant  Xénophon,  Je 
r,r,9iliM^^4e  Astyape  portait  delaux  cheveux.  A  !iom_e, 
fifPfjs  les  em.pereurs,\lesbomn^csetles  femmes  iHi&me 
.pK)*-t  aie  ni.  perruque  ;  les  femmes  rechmThaient.  sur- 

4a;uI  colles  qui  étaient  laites  avec  les  blondes  cbcve- 
,4uA'e/i,d|Çs  caplivçs  germaines.  Los  faux  cheveux  fy- 
yrçi^ipond^n^nép  parjle.'jpèrfi,^  deTÉglise;  cepepdaiit 
vVii^^gÇ  ,s(eii  conservai  jusqu'au  \n'  siècle,  où.  il' ce 

ferdit.  ilna  fut  rè-pri^  qu'au  xvii'  ;  Louis  XIII,  de- 
,\p^lu/;Cl)a.^y(Ç,  en  dyuiia  l'exi/mplc,  en  1C30.  BieJitùt 
j4^  perruqpé  dçyint,la  coifïurc  de  toute  la  noblesse  et 
^fije  lu  butirjieyis^ç;  les  ecclésiastiqui-s  no  l'adinirent 
■iP^s  avaut;  liiûs'i'  G?-ti©,  coiffure  prit  d'énormes  dimen- 
-#W>s\  i>uqs  le  règno  dp  Louis  XIV.  Elle  djmiiiu^  de 
.i]49ij^iï|f;.i(OU;^,le8  ari'gues  suivauts,  et  commença  à  se 

couvrir  de  pgudrc-  On, distinguait  Jes  perruçjues  'i 
^fff^U'uuj:,  à  nœudi,  à  ccdotle,  à  /jowve,  à<o/2JiMr«^etc. 

ia^iode  d's  perruques  disparutiJ*  la  tin  du^vjil*s«è- 
!\çte,  Ai'iourd'hni  on  n'en  porto  plus<|ue  par- absultio 
^.i^ipi^tilB.Uu  reS'te,  la  fabrication  desvbevelures  pos- 
.,iftvluïs  tt  fait,  d'>  no."»  jours.ide  uotablé-.s  pro;,'rès,  et, 
(lApRuis  riuvi^iUiun  du  lu/le  chevelu,  il  devient  difticijo 
yài^.lti^  disiiuL'uer  d'avc.ç;  les  vrais  cheveui.  Ce  so«it 
.4fftiftMï«'S  l'ay^aunes  d'"  la  Bretagne,  de  l'Auvergne, 
;,fij)  ^  iyiO;'(liaNdiç  et\de  la  Suiss<i,  qui  (ourniBscnfJa 

plupart  des  ciievèux  employas  dans  la  fabrication  des 
).pÇf}iViqij^«^s^  —  Eu  Angleterre,  le.s  lords,  le  spe/ilc-f 

où  président'du  parlement,  et  les  magistrat^,,poi!ii'fit 
.^co¥<^ile«,ai'WSfP*i|>MrvivmeS;dM  xyu'  ^ièele^  — ,f{nii- 
ji^fflr^il'f^bbé Tliitrs,  lU'dmrc  despetviiiqiiesiiQ^Çi,  ; 
^pi'\çoW\,  Jk'plieivliea  aur  les  ]teriuqne<  (trad;  do  1,'i^ll. 
^.jjaj-,  Jj^nsen,  1809}.  Ue  GuenJe  a  fait  un  Eloye  d^i 

pen-uqi^a  (?n  yji)j  quj  iie^st  qu'un  jep  d'esprit,  i 
.iiM^JvUJU'VIJIKU-COll-lFKl'R.  Les  itnrbieys-peifru- 
.  ^^(^>,  rqpnuii^nt  an^trafuis  une  corpoiiatioii  impor" 
îijVute.  (l  0//.  Haukikr^.  Att  xvji'  siècle,  les  grande 
,  peiunoursétaiiiiq  coilJés  par  leurs  valets  de  chambre 
)^^(ïqftiyra;ide»  dfimes  par  Jwirs  femme»  de  chambre. 

Au  \vin',plusiciirs/<^/7v./^M//'/v-(.oi/7t'(«\v  se  firent  un 
\.HûOV,  !UA\tr«;  aulrfft  L''.gi'Os,ijl)agé  et  Autier,  dit  L<'(i- 
, ipvd,. Devins  joiir»,  le  jjom  ilc  fj^n-vqwer  esttom))é 
..flU, ^ji^i^crédit,  et  a  fait  placn  à  celui  de  coiffeuv.  On 
ji^(i  comme  cuilTeurs  célèbiies  Michalop,  Constant, 
.,P^^i^ilr,  Féiiv.,  llii>puJjte,  eus. 
.  i.,>^*MV>»,  l'ERSF.  (du  lai.  per.iina,  de  rei"»;©),  couleur 
.  jj^ji^nv'nUaire  entre  lu  vert  et  le  bleu  ou  selon  d'au- 

]\f^*  d'un  bleu  tirant  sur  le  noir.  Les  ancien»' don- 
^pftient  à  Minerve  de^  yeux  pers.  Le  drap  pen  est 
.j^'uo  l)lc!U  bruni,  tirant  sur  le  violet, 
-m  f ur.sE  (Toii.E),  belle  toile  peinte,  h  bouquets.  Ces 
.'i^M^ft  tie  s<'  fabriquaient  d'abord  qu'eu  Per\e  et  dans 

,i|JLWjde  ;  c'étaient  les  plus  estimées  de  toutes  relies 

qui  vieunent  d'Orient.  Aujourd'hui,  ob  on  fabrk|ue 
iiji's^ue^si  b<'llcj»  t;n   Europe.  La  llolbiadf  out  la,  pre- 
mière le    monopole  do   cette   fabrication  :  anjour- 


d'hui  l'Angleterre  et  la  France,  surtout  les  fabriques 
de  Rouen  et  de  Mulhouse,  ont  la  supériorité. 

PEHSEA  (LWROB),  aj'bre  (  Voy.  Avocatier).  —  La 
tribu  des  Perstes,  famille  des  Laurinées,  tire  son 
nom  du  Launt-s  fier.sen  qui  «m  est  le  genre  type* 

l'EIlSKK  (nom  mytbologiq.y,  constellation  bo- 
réale placée  entre  Cassiopée  et  l»  Cocher  est  com- 
posée do  ûâ  étoiles  princj|>aies  dont  une  ^lv'f(if(\  de 
2»  grandeur,  qui  forme  avec  un  c*irtaiu  nombre  d'au- 
tres plus  petites  une  sorte  d'are  spiral,  ou  de  J,  et 
une  autre  «hangeanie»  Alyol  ou  ki,  iéte  tle  Méduse, 
placée  au-dessous  de  l'arc,  :  ;    /   .ri" 

FERSKL,  se  dit  qMclqueliqis,/ c^i.GliVHitv^es-pels 
formés  par  le  peroxyde  d'un  métal.  Ainsi  l'on  dit 
\iersel  de  fer  ou  de  mangaiièse,  pour  indiquer  lés 
sels  de  peroxyde  de  fer  ou  de  mant-anèse. 

PERSÈ^^UIt  (du  lat.  persica},  ancienne  forme  dru 
mot  Pêche,  Voy.  Pèche.  . 

PERSICA,  nom  latin  botanique :du  genre  P^bbr. 
PERSICAIRR,  PolijffOmir»  per^iviçcfiu , ' espièee  au 
genïe  Renouée.  Voi/.  iit:>iOiiÉf.      ;  ,  ::  ..;.,..  ni, 
FJîRSIfcAXC,  sçrte  de  jalousie  fixié^ ,  foroaée  iiJe 
de.*ix  volets  à  joors  en  boi^  et  quelquefois  en  fer, 
dont  les  ilames  inclinées  sont  assemblées  dans  và\ 
châssis.  La  mode  en  est  venue  de  Perte  ;  d'où  son 
nom.  On  fait  aussi  des  persiennes  en  lames  de  vei?re 
dépoli,  qui  laissent  passer  l'air^tj  Jq^eqritpytj  en 
abritant  contre  les  rayons  du  soleil  t  les  UiilJewlà 
paris  sont  garnies  de  persiennes  d©^  ça  genre,    i  li 
I  JPERSUL,  Petroseiini4m,  plant©  lMâannuelle,<iei  la 
.  jÉsimilie  des  Omhelhfères,  uibu  des  Ammiii^es,  com- 
prise dans  le  genre  Ache  iApiunij  :  racine  fusiforme, 
pivoca^ite,  grosse  et  c)iarnue;  tige  haute  d<!  y'.Sâlà 
Q"',50,  auguleusej  rameuse;  feuilles  alternes,  com- 
posées de  folioles  ovales,  ,incjséesi  celles  du  hai^t 
de  la tjge entières,  lancéolées;  fleuTs  petites p)ac<Élïs 
_au  sommt!4  des  tiges.  Lefruit  est  ovoide  ou  i^lobu- 
(  Jeux.:  Toute,  la  plajite  répand  ijiie  udrur  aromatique 
lagréaWe.  On  cultive  trois  variété^  de  per$il  com- 
UnopK  ^le  '^'em/ or^««aù*e^  <iue  tout  le  monde  con- 
\  naMt,]»^, panaché i  dont  les  feuillets  sonti  fl)À-f <Vtio 
i  jaunâtres  et  vertes^  et  le  P.  frUé.,  doi^t  les  -feuilles 
I  sont  tinement  découpée'»  et  frisées  sur  Je»  Ijofids,  Oh 
I  multi^ïliele  persil  d'éclats  et  de  graines.  Lfis  s<?ïQis 
j<lQ  persil  ne  lèvervt  qu'au  bout  de;piRi9e|ijjgi»if<l;  il 
faut  les  arroser  fréquemment.  —  Le  persil  fournit 
;  uinAssaisunnementtrès-usité:  ile.\cv»eiVPi»i>«Mf  P*  fa- 
vorise la  digestion;  mais  le  plus  souvent  il  ne  hertqulîi 
orner  les  plats.  Se»  racines  sont  regarUtita  .cqnime 
diurétiques  ;  sa  gr^ijie  est  excitante  :  c'est  une  des 
.qiiatre  ^ome«(:e.i   çhawlen  uitueitttti  do  l'ancienne 
.  pheu-mafrie  ;  elle  curitient  une  huile  volatile.  Les 
.  liqvro»  et  les  lapins  sont  avid/os  de  per$il  :  il  e»t  fu- 
,  neste  au:(  poulets  et  surtout  aux  perroquets.         ,> 
!  '\  On  nomme  vulg.,f'«>t/  d'ùitc,  le  Cerfeiiiltauvag^; 
Pi\/j(Uai'd,  P»de  dueti,  faux  l'ersil,  Ï.EltinHi  cy/w- 
piuiu  ;  P.  dv  bouc,  le  Boucage  saxifi-age  ;  P.  ded(u(, 
■f.  de  a-fipuud,  P,  den  fiiv-s,  laCiiuitaii-e  aquatiqnft; 
/'.  de  .V«aWûi/ie,  le  Bttbon  ;  P.  de  lA/irms,  le  Céleri, 
lo  SeliAum  palvitti!;  /'.  île  ;/(r*>i/ri7;ai,..l^;Lirùclie 
cummuno  tP.^rnnr,  le  Maceron  commun,  .etc. 

PERiSlLLK,  se  dit  d'un  fromage  dont  I  Ultérieur 
est  parsemé  de  points  ou  taches  verdàtres  q^i  inii- 
teirt  ass<;K  bien  [s  jKTsil  haché  :  lo  fromage  de  Rd- 
queforU  celui  de  Sasseiuige,  sont  persillés.  Cotio 
nvu-brureesl  due  à  nu  ihainpigiion  uiiiroscupiquQ; 
eu  l'imite  oi>  iiitriidui»aiit  dans  la  pute  nouvelle  M)it 
de  la  mie  de  imin  moisie  d'avance,  soit  du  fenouil 
ou  du  cumin  hachés  menu. 

PKUSISTA.\T  (du  lat.  persis^ere)^  se  dit,  ea  Bo- 
tanique, de  tout  organe  dont  la  durée  se  prolonp' 
au  deli  de  l'époque  qui  semble  iixée  pour  sa  chuic  : 
par  o]A>mplo  des  feudlos  qui  restent  <u>  pluie  plus 
d'une  année  révolue,  du  stjle  qui  ne  tombe  pas 
après  la  fécondation, etc. 

PERSOi>»NALITÉ  (du  lat.  personalù),  qualité  de 
ce-  qui  est  personnel.  ~  Pfrsonnnldt:,  en  Philoso- 
phie, l'oy.  PensoNNE. 


PERSO'i^^'l'Fl'éiSÎT^ION.         —  I3l0f -- 


PFiR'fûrs'A'Nt:.' 


"|iaqs  fhisWre  du  Droit,  pn  appelle  Époqite  de  la' 
pe/èprtnhUté  des  /où,  pne  période  de  liiistoire  du 
moyen  âge  qiii  comnifiicc  à  l'invasion  des  barbanis 
et  dure  jusi|ue  v»-rs  le  xi'  siècle,  période  pendant 
lif^ucUc  I9.S  liabitaiits  d'un  même  pays  sont  régis  par 
leur  loi  d'origine, 'les  Gallo-Roniaio^  pjir  le   droit, 
romain,  les  francs,  par  la  loi  salique,.  etc.  C'est  ce 
(^jLw'a  fait  difei  Alcoin  que  de  cinq  personnes  couver-  , 
s^'i't  ensemble  il  u'y  en  avait  quelquefois  pas  deux 
qui  fusseiii  soumises  à  la  même  I9L   ,      ,,  ,      ,  , 

,^ElVso>.\AT  (du  b.-lat.  jiersomiw)»  k^  .disait 
autrefois  d'une  soi'ie  de  bénéfice,  daa?  une  église 
cathédrale  ou  collé;;i£^le,  qui  donnait  prés^aijce  sur , 
Irjs,  simples  chanoines. 

'Ï^EUSO.NNE,  l'Er.soNNALiTÉ  Mu  lat.  persopa^  ma^- 
qije,  per^oMiiag  ).  En  Philosophie,  cfn  entend  par 
pèf^oit/ie  l'être  àuelligent  et  libre,  qui  a  conscience 
dé  son  existence  et  est  ç-esponsable  de  ses  actes 
(l'oy^,  pEi.i'o:';sJvBiuT£j.  On  oppose /^e/vion/ic  à  cAoje  ; 
ainsi  lé,  minéral,  le  végétal,  l'animal  même  sont  des 
c/fwçs  ;  l'ho/nme  çsi  _un<;  per.'fOjinf.  La  peisùiiiif4ité[ 
eçt  îé  caractère  en  vertu  duquel  uji  être  mérite  lç,| 
ndcn  de //e/-.i'ci///.e.  L'a  yeisouaolité  divine  est  le  càn, 
raçtère  de  Dieu  considéré  comme  cause  créatrice 
distincte  de  Tunivers-  —  Dans  la  l'ieligipn  chré- 
titîune,  il  est  de  foi  qu'il  y  a  iToia peno/uiey  dii:i//pi, 
formant  la  Ste  Trinité,  :  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils 
et  Dieu  le  S(-Esprit,  Ces  trois  personnes,  par  leurs 
at^i'îbuiipns  diverses,  sont  réellement  distinctf^s,  et 
cependant eUç'S  ne  sont  qu'un  seul  Dieu  puisqu'elles 
n'0i;iy  qu'une  séufe  e|,  même  nature ,;  c'est ^là  le  jnys- 
tère'fondam^ntal  du  diristianisnie,.    ,^, ',,.  ,  ,    .,', 

^Én  ]")roit,  on  oppose \égaletnent,^^<wnV^f^o■!f?^ 
et'tjOn  donne  ce  nomli  tous  ceux  qui  foxit  partie  do 
la'socit'té  civile  et  qui  peuvent  y  e^xeixer  des  droitp. 
LçsTois  règlent  tout  ce  oui  est  relatif  à  l'état  et  à  la, 
capacité  des  personnes  :  le,  l"  livre  du  Code, civil  est 
toijt  entier  consacré  k  traiter  des  pérsonnes.Qn  d^*- 
tirtàue  deux  sortes  de  personnes  :  les  p.  pfojsirjvç^, 
qui  son  t  lès  individus  ;  les  /^.  laorulen,  qui  .^ont  des  col- 
leétions  dlndCvidus  ayant  des  droits  distincts  de  cen.x 
de  l^u|'s  rncinfci'res  :  ainsi  ui^e  commune,  ui?c  soçlfîté 
co'thmcicïaJei  uni  établissement  d'utijtté  publif^uo, 
sotit  des  personnes  morales  :  on  dqnrle.jaUsSji  ,|\,qçi^_ 
dei-nières  le   noni  de  P.  civiles,,  .    ',     ,!.    ,,,.,1-, '.ju.Î 

Vèrs()nne  iiiterfjouJe.  P'oy.  I.nterpo^tiqn» '.  -"^i;,,, 

Eri  Grammaire,  on  appeiie  ;>er.^o/^//ei■  les  oiyer^S 
religion»  que  le  sujet  de  la.  proposition,  peut  .avi^i; 
avefc  l'acte  de  la  (.arule,  et  les  diverse,3,^oro^e^  p^r 
lesquelles  ces  relations  sont  exprimées  dans  la  çon- 
jugals<)n,di4  verte.  Si  l'action  est  faite  par  Ip.iSq^et 
qul'pàrl'dl  é'èst' lj«i  première  personne  ;  si  elje.est 
faite  par  le  sillet  à  (lui  l'on  parle,  c'est  la  deùxirn}^ 
pe'rhiple  ;h\  elle  est  faite  par  celui  de  c|ui  l'on  parle, 
c'est  \i.  froisi^'ine  jjersonne.  —  Oh  nomme  y/7v//;/;///,v 
periiOiûiéh  \os  propomsy'e,  fif,  il,  qui  sçrven^i  judi-.. 
qutr  CCS  relations.  '      ,    '  ;,  .  '  ,'  ,!    '.„_,' 

PERSO.WE  (du  lat,  pérsonàfus^^  w  'djt^'  en  î^'otâ- 
nique,  d'iiiii;  corolle  mono'pt'tale  irVegulière'fit  bila- 
biée,  dontles  di'ux  lèvres  sont  closes  par  le  renfle- 
ment intérieur  de  la  corolle,  de  manière  à  rejjrésentcr 
grrtftiBîé^errient  un  wj/zy^M'-  pu  le,  mufle  d'un  animai. 
La  lèvre  inférieure  est  nommée  pa/oi.s  ;  l^.'^'copc^e, 
lorsqu'elle  (;st  comprimée,  tviiowe,  ,      '  ',    '        ^,  , 

PlQSîénr4  botani-te.  donnent  le  nom  de  PmcV'' 
nées  J>  la  famille  des  Scrofulariéns,  ddrîf  loiVcs  les 
flenvâ'offreht  une  cnnillr?  personnee.',  ', 

Pîîll'^OX.NEL  (<îu  lit.  pcr^unulis'i.  Action  peivqn 
nelh:  Voyl  \i\\u\.  ^     .  .  ,    .    . 

tliuti'ihutio/i  pirsuntielle  et  mobilièrç.  Vtiy  ftjtvfij^, , 

PytiiiM)  /"•/■>',„/„.■/.'»  01/,' Pronom  et  Priiso.nxe, 

f^i- nso.V.MI- ICATIOA'  ("de  personne),  flgur"  de 
Rhétoriqlif,  iiui  consiste  h.  faire  d'un  être  Inanimé 
ou  d'une  pure  abstnictinn,  un  personnage  réel, doué 
de  ^(Jrrtimf'nt  rt  de  viei  L^  pèrsounificàtion  des  idées 
abstTaite.s  li  l'eniplacé,  dans  plusieurs  poCmds  rao- 
dcrnén,  In  nierveilleux  des  anciens;  la  Mollesse  et 
la  Diséôrdcf,  darts  le  Lutrin  de  Ûoiieau  ;  le  Fana- 


tisme, dans  la  fiènnaçtè,  sont  des  personnifications. 

—  La  prosopopée  supposi;  le  plus  sppye/i^  une  per- 

soiniification.  Vo,v.  Pbosok)I'Ée.  .'     ,' 

l'ERSPECTlVÉ  (du  \i.t.per$picere,  voir  à  travers), 
art  de  représenter  sur  une  surface  plane  des  objets 
il  une  di-tanc,e  et  dans  une  position  données,  tels 
qu'ils  scfaiçut  yusà  travers  un  plan  transparent  placé 
(•ntre  ctix  et  l'œil.  La  perspective  se  divise  en  P.  apé- 
cuiative  et  P.  pratique  :  la  première   comprend  la. 
théprie  opticiue  des  différentes  apparences  des  ob- 
jets suivant  les  positions  de  l'œil  c^ui  les  regarde  ;  la,^. 
seconde  ensrigne  l'art  de  les  représenter  sous  t^n^. , 
fornte  semblable  à  cçlle  que  nous  leur  voyons,  Oti., 
distingue  encore  1^  perspective  pratique  en  P.  fi-{r 
néaire  et  P.  aérienne,  selon  qu'elle  considère  s^'.ul^- 
metit  la  forme  des  objets  ou  les  nuances  des  couleurs 
de  leur  surface.  L'art  d'appliquer  les  couleurs  et  de. 
r<'présent(;r  les  diverses  parties  des  objets  d'après  la, j 
^  manière  dont  ils  sont  éclairés  est  du  resvjrt^  ,4^  ^ 
I  peinture;  la  perspective  en  est  une  des  parli^  le^,, 
'.  plus  importantes  :,  c'est  celle  qui  con.tribue  le.  ,plu^  , 
àl'illusion.  Poussii^,  Pau|,Véronèi^^JU!Sue\>r;,Y^'D^f)»>i 
.Grat\et,,y  ont  surtout  excellé.       ,  j    ,1,     ,  j  m^rt 

ta  perspective  linéaire  était  connue  de^j^npienft  , 

'  dés  le  temps  d'Eschyle;  on  en  trouve  des  tracc;s  d^»': 

j  Vi,tru'ye,  mais  aucun,  ouvrage  spécial  ne  noijs  ,est  ; 

^  parvenu  sur  ce  sujet.  La  science  de  1^  perspective  a 

été  de  notiveau  créée  par  les  modprnp^  <Vllj^^t;Pi\- 

rer  et  PietrodelBorgo  sonf.le.s  premiers  qui  eAûiénit,,, 

donnéjes  règles.  En  1600,  Guidy  Ubaldi  fit  paraîtra,,. 

le  premier  traité  systématiqup  de,  perspejctivc.  Jeai),, 

(Gflujon,  Vignole,  et,  pli^s  rtcemmeiu  DesclicpItfSj  , 

Lamy,  3'Gravcsand,Q,, Taylor,  Ozaijaçn,  elc-,P')t.P1r.i 

■  blié  des  traités  sur  le  même  sujpt,  considéré  Ji  de*; 5 

pointsde  vue  différents.  —  Co/i.suit«r  j  \fil}{éor,i€  ije^,\> 

oraljres  et  de  tnperiipcciipe.  djim»  la  5',tUljtion  ti»î  IÇki,] 

Géométrie  uenisriptive  d,Q  j\longQ  ;,lc  Pexsinlwéf^ire;  ^ 

appliqué  aux  arti,  de  "Tljicj'ry  ;  les,  Traité*-  d^iper-i,\ 

^lieciive  de  Lespinasse,  de  Lavit,  fie  J.-B.  C|pque|,;,,, 

l<'S  Princijies  de  per-x/ectuie  linéaiyc  àa  BouiJ|uJi  ;  1^,) 

^  Manuel  de  perApeciiue  éii  M.  Vergnav^d,  (co^leptiofl,;, 

,  ïi<>';f,t)  ;  la  théorig  pt;<dm^A^h.l>^^*i^Ç'^i>MMnU) 

\.  Pellegrm  (1869),,  «t«...,  •„„•;.,., Vin..!  ••!,  ^-j:,,  ?.•,••! 

,     l'EUSnilATlOA  (dy  Ifit,  p^rspiraris),..pQtifi^tm.„ 

,Pbysiolu;ye,  de  toute  exhalation  insensible  ài,!^,?\ir7,, 

,fpiç^,,de  la  1><'W  P\\  i|'u-M^  nMWl!r*nP  M'iTiW5<V  ■!,     ,  -•.■.!; 

Ct.RnETOHIQlIE,,,,.     ,.   ,,  .,,,„,.,     ,1.    ,;)    .,t,    ,i,.;   f.    ;„» 

P^RTE  (du  lat./*e;Y/j^,«.j),  Lq  débiteur  est  libtîré,'» 
,de  fon  obligation  ()ar  ï^jiertv  ci'.'  la  cJi/Me  due  (C  cjv,,,,  ^ 
art.,,1302)  ;  /t:v  o'^^.cii  ^/:(M-..i)Owv.çij.l  .êtri>,  r'avmtiiyin 
(lu^s^endant  U'pis  ans  (art.  2Ji79j.;  P'1i.cas.4pipfir<iç*'.i 
d'une  lettre  de  change,  il  peut  ètçe  ^iî,,oppQ^itJ^P^,-_ 
au  payement  entre  les  mains  du  tiré  et  la  letti^î  dt 
change  perduç  peut  être  renip'acéç  dç  la  mauioro  . 
,détenninée  aux  articles  li^iS-lO^  du  Cod^de  couit  , 
,mer,cé.  —  Pi;o/i(s  et  pertes. ^y^fjjj^  j^bçi-ijs. ,,, ,     ,•[ 

l'EnxE.bE  SA\r,^  ou  bijjiplçuKiut  l't^dE,  synonynw  ., 
d'HémorrUaQie  utérine.  1   •  ,11    >  -  .   1  i;.i 

PER'rÉREBRA>X(du  l*U  per'erfibfflr^),  £p.M«T 
decine,  on  appelle  douleur  perténjfjiYudtf  ceUç  tiuim, 
semble  produite  par  un  instrument  pé.nétraut. .   ,■      ■■ 

PERT15IS  (du  lat.  ;/^ii /Mv/fv,  percé,  ouvert),  nom 
(jue  Ton  donnç,  en  Géogra|ihie  :  1°  à  pjusiieurs.pasr    . 
ses  de  l'Océan  sur  les  c«jies  occidenu-U's  de  Frwicn.: 
tels  sont,  le  P.  f/M'i/i'ocA*,  entreks  ilesde  Ré«ldO-  ,, 
léron  ;  \c,P.  de  ilm^mti^iio/i, nn\n-ïiU'.  d'Oléron  et  le   - 
I  (continent;  le  P.  Itnton^  cjjlre  l'île,  de  Hé  cl  leconti- 
j  Jiehti  2"  à  un  passa^je  étroit  ciiUe  «les  niontagned^ 
^1  que  le  P.  Ro'.tan,  près  dp  iiriauçon  (Htes  Alp«4). 

—  On  appelle('ncoreper/M«unpa.sfa«eétroitpraiiqu6 
(dans  une  rivière,  au  moyen  do  batai*deaux,  poiiréJe» 
ver  artificiellement  le  niveau  de  l'e^u  et  faciliier^nd  . 
)a  navigation.  .  ,    ;  1  .    ,       .>  ii.-;.iq  n. 

PERTUISANE  (de  l'espag.  partetftm,  arma.iâei:.. 
partisan),  espèce  de  ballcbai'dQvà  fer  long,  large  et 
tranchant.  Cette  arme  élajl  inconiiiuiavantLouisXJj   » 
L'infanterie  la  porta  jusqu'en  1C70;  .'i  cette  époquo 


p|-^a;^t,f^V,r,. 


-zlWi  -       .•/:i.iV^^W^î:Tî^fi3q 


portionnfl  aucnrré  du  temps  écoylé  depuis  le  mo' 
rhèni  de  son  \l^nvl  ;  3"^  La' rffésiè  croît  propôHùm- 
lièVeineyit  ou  temps.  LVspacc  parcouru  jjarun  corps' 
qui  tonilip  à  la  surface  d»;  la  ti'rrc  poiuJant  la  pre-^ 
init^i  c  socundc  de  sa  chute  est,  à  Paris,  de  /»*  9()4, 


«lie  fut  laissée  seulement  aux  invalides,  aux  gardes 

de  faiprévAté,  àilxliui^sVei-s  d'armes,' tetiî.  ''■"  ■  •'"•'''' 

l^IKutCRBATIOKr  (du  lat.  pérptrljàfiiy.T.n  Astl-o- 
nomie,  on  appelle  pertiirhationi  les  di'viariniis  f|ni 
altèrent  le  mouvement  eHiptif(un  de^jïlàuct'  s.  Si'ce^ 
astres  notaient  soumisqu'Ji  la  seule  attraction  solaire 
ils' i^fircoûraient  une  ellipse  ayant  le  soleil  îi  l\nV  de 
sé^  foyers.  Mais,  outre  l'attraction  solaire,  les  plîi- 
netCs  (éprouvent  de  la  part  les  mies  des  a\itres  de^ 

aftràctîons  accessoires  qui  1rs  di^ranj^ent  dans  leur    .„ ..^  .... ,  .  ,^.        ^„..,,  ...  ,.,.^  „^ 

coiit'se  et  leur  fcmt  occuper  h  chaque  instant  des  po-  ^  Galilée  n'est  qu'une  surface  iuclinée'snr  laquelle  oii^' 
sitions'  un  peu  diffi^rentes  de  celles  qu'elh's  occupe-  1  fait  rouler  uhe'  poulie  de  métal  :'si  là 's>'uface' elak  , 
r^i^Ht  !^àns  cela  :  de  là  \pAu-f.  jifrtiirf>nfli,/i.v.  C'est  fen  '  liô'rîzontàle,   la  vitesse;   di^  la  pbuli"  serait  égale  îi  ' 


mu^i  e  seconde  ue  sa  chute  est,  à  Pans,  de  /»*  9044, 
(environ  r)*^,  laMtosèe''ê(çliiUi^e  4)lai''feècbn(îe'ât''dff 
t>i«,8088''enT'J  rt*,:''^':'-'-!'.?..'  <-'l  .•.m;i-m..1,   „T-.h'jI 

Oh  vél-ifie  la  loi  di*  1a  cliïitp  des  V-orpi  à  1  aide  âvi^ 
jjfàn  incliiii  de  Gnlil'^'\  de  la  rtinrliine  d'Atvood,  âc' 
la  mnchim-  de  M.  Monn,  etc.  —  Le  plrui  iurliné  dé  ' 


éi\in\^ni  les  perturharioiis  de  la  planète  Uranus  qiiè^'l  zl'I-ô  ;  si  la  sUt-face était  verticale,  cette\itessé  aurait  ' 
M".' J.e' Verrier  a  découvert  la  planète  Neptune.  ''•"  son  maximum.  A  un  certain  degré  d'incjinaiSén  du 
Eii  Physique,  les  pprturhfihDiis  de  l'aiguille  ai-  j  plan,  la  -vitesse  de  là  p6lill6  e*t,  fédui'té  dyft^'xirle 
nfàlfitée  sont  les  mouvements  brusques  et  eh  âp{ja-1  c'iHaine  proportion,  sfms  rj'u'H  en  résulte  aucuh^ 
rericé  accidentels  que  tetie  aiguille  éprouve  tous  les'  changement  dans  le  rappdit  de<;  espaces  purcourusî^ 
jcydrs'Ji  l'K.  et  à  l'O.  du  méridien  mûgiiérique;  i  !  dans  des  temps  donnés.  On  n'a  donc^,  pôiir  rpcôn-^  ' 
'vEttTUSE  (dti  lat.  pèrtiisnis),  se  dit,  ert  Hotani- '  naître  l'accélération  du  mohVeinerit,  'ffu'.\"co'rtipter' ■ 


l'espace  parcouru  en  1,  'J,  ,3  secondes. —  La  r/nic/n'n^^ 
\  d'Ahvnod  consiste    essentielL-ment   en  ntSe   poulf*^  * 

,„  .^„ „, ,., „.  4  pat-faitefriènt  mobile,  dans  là  irorgç  de  laV|ueHe  uàW 

(du  lat.  ppriila,  sAci,  se  (ï\t\'(!n'BéiMiû^}un  fil  très-fin  qui  e-~t  tiré  h  chaqttti  extrémité  par  ûh" 
/enveloppe  des  bourgeons  dèi  arbres;  |  poids  t  l'équilibre  existe  qliand  les  deu.i;''i)oîds  son'i'^' 


<lrte'.  db^  feuilles  parsemées  de  petits  |)iiints  trans- 
|iifrhts'fiui  les  font  |).iraître  çomnié  criblécsdepo»-,^sr 
iHjl'éS'sbWïês'  fèÀHJe!<  dii  llilIt^iV^rtrît^l"''  ""'-   ' 


PRRLXE 

qdîiyi''''dé 

2'^'d'Une  sorte  de  sac  oblong  formé  par  les  bases  pr 

lo^ff^éés  RI  soudées  de  deux  des  lanières  du  périgi 

dans' WMàine*  Orchidées.        '       ■   '     '  ""  '■'" 

m\\\o  des  Ap 

un  j^mit  lionibre  d'espèces,  les  unes  indigènes,  les 


)  des  Apocvriées,  tribu  des  Phinn'riéés,  rfen'f'i 


aiitré^   exotiques.  Les  premièi-es  sont 
cerit*!^;"à"tl'^e  tantôt  sarmeiiteuse,  tan 


tandis  qu'il  force  l'autre  h  monter;   rhâis,  comme 
alors  sa  descente  est  très-lente,  on  neut  la  niesui-et'^ 


sous-frutes-  [  aisémeiU.  A  cet  effet, l'appareil  port^,  iihe  i'ède  vei';/î 

tôt  droite;  îi    ticale  et  divisée,  destihéfe   à  rrlesitrér  lèà'  Hspic&4' 

feiiiJ1(^s"opposées,  entières  et  persistantes,  d'un  vpi-t   parCoufos,    ainsi  qu'une  horloge  h   sébonile',-;  '|)our 

trè'î'-luisantîfvfleins  en  forme  d'entonnoir  età  limbe    cohlpter  le  temps  pendant  lequel  le  mobile  s'est  md.  J 


La  m/iclwtc  de  M  M<iHn  se  comn.ise  es-ciitielle- '. 
•nt  d'un  Cylindre  vertical,  qui  tonrne  au'toUr  de' 
.  ^...   .„.,.!:» ',.,,>...,  .,^,..,.,  .,/..„. w  'U,;,.,i  '.«k. ;„■„„«. .k.'i'"» 


d»^(,'6upé  en  5  festons,  et  (pii  s'épanouissent  dès  les 
prf'nll<,TS  beatix' jour;*  du  printemps.  La  P.  »)i/irurp 


jal'W'Jh*'.  il  vn  existe  rfes'^'ariétés'  doubles,  \'i(')lettes, 
bhiMcli^s'Ob  roSRS.  Là  P.  vtôjehre  i  V.  mrijh,^)  no  dif- 
fère guère  de  la  précédente  nue  par  yàgrandèut'.  Lt's 
fc«illey'd0la-  pè1*vetï(lïfi  ont  tih.'-'stfV^uV'di^hf'R-'f'l 


pasla  mème'surtoute  (asiirfacedela  (ei-r^-,  et  quel'ili-  , 
'  tensité  lie  onite  force  est  moindre î>  l'énuateiir  (ju'aux' 
|)oles  :  chanire  p(n'ut  de  la  sni'face  de  la  terre  d(,''cri-''j 
vinl'un  cerrle   datife'lé.   moiivemcmt  de  rotation  dcV 

....._,.     _I«U«      .„..„    J«    MA.;     „,„•       ^4      ^«      „..-..t,.     .'.4„..I.'U 


pervenclje  le  sy 
étSiilUéHei'diï'lîonlmur  durable  et  surtout  de'  fa'Mi'- 
ginHé';?!  était  autrefois  d'usaire  en  nelgique  dé  la 
répiitidyé'j' àvl' mArtit'nf  des  noces,  sons  les  pa's  (les  f  d 
jeftftëSlinlfts;  Eri'Tdsà'ahA,  on  en  couronnait  les  A'ier- 
ge«"ipfM  IfîuVi^iOrt.  : 

fJà  'Pk¥Mi:he  dt-'  MildnrjrHK-uf  \V.  V'o.*e'/f^;"e<4iSWW 
extt!lt|Uft',''e9i  ut»  arbris.Mè'a'n,  droit  èt1'oM'é',?l'reUillHs 
0|)[/èSéfes;''etftièfe**i'  l'i  ;i  flem-s  fosi's  (ni  purpni'îtie«s. 

l'KSAGi:  <dt''/;^'A'r,  dh  \M.  pensui'f).  HUiPiiti.f  di' 
ppfffftit^:'V<tif.  Pciiwm  -^  mithifAe/m  d)-  pesh^jeïVb)/.^ 
Baunck,  lUSCtl.K,  HvDnOSTAT,  PesoV,  étë.     * 

i»¥JSA{V'l'Rni  rde  /ii*s'rtWr/,  '  /orc'c'i'it'VeHli'  hH  fei 
qut'lle  iM'Corlps  tendent  ?i  se  préeij)i(er  viVs  le  cArt- 
tre  de  \di^(irr\v\^cH'^Viitti'^rtl,,;\  (  onsidéK'»*  d.'tns1e*< 
co^HilorJ'esif*s  (Foi/.  Attcaction)'.  Il  nf^'fAiiH'pyA 
confflfldro  la  p^ *♦///>')//•  avec  le  pf>Sds  :  lA  ])es:inli'u>' 
se  mtîHoH  phr  I»  vitesse  d'un  cnriis  r/aj  tomliUibrh- 
mehliRftr  18  «hrftiCrtd<!  là  t*'rfiivl'^  licids  Â'u'ii'ébl*»!';' 

se'rtièKUlt'ftyàf  Tfffofrt  mi'i<  fà<iriV\h^^Ç)O^V*lVi>Joiitl*'-'    ..  ..,    ,  ^        .        ,  ^.^...^ ,  .,_, 

nirihro«\oMl  teiiilAs»'  ||i'éeipiir^vVi^^leVekt'e'(T(V  lU'  VlartPTè''^lil><'si)'dventf  li.^ri^é^(t'o;iii'.''ce  /^ni  èn^-iûg- 
ter/PV''««'f*rt.'Vfft'ln,  dtilis  (m  iYii''iMè'  milieu,  est  ])Hi^    "mente  la  densité,   ou  |ieut  s'as>;urer"('le'  la  plus  on 

li(ivttonfifel'fi''ln  Minsse.  i-i-  Lescoi-pstomb'  ...-.- ...     .  -  

in(iiw»if^t'nri¥il^r>^  :  efrtt<»  acré'l^'i-ation  d 


crlvi'iit  de  plus  grands  cercles  danyi'le  mOine  tenlpsj,.  j 
et,  comme  la  force  ci'-ntrifnge  agit  en  sens,  invei'^e  ; 


_      git     ..  .,...,,  ..,.,..,,^111 
la  forve   centrale  de  la   pesanteur,  èllp  tliminiie   "^ 
nécessairement  les  eiTets  de  cette  di'rnière.  '  ',    '  ■.,,,'!^* 
;  Galilée  a  le  premieï    découvert  les  lyis  db  là'pc-.^''. 
sBntJcùt^;'  NeA'ftin  a  protivé  l'identité  de  la  pes^'nV'Ur-*' 
ejt  dê'la  fbrce  qui  ret'i/uit  le;*  planètes  dans  leins  or-[  , 
liiies,  (-r  .i  recoinm  q\ie  la  pr-santeur  ^^oit  diminuer  '• 
àniesurt!  qu'on  s'éloigne  du  ci'niri;  (1(^  h^!';'')'y  vP.'JHï  ' 
giiei'  et  La  ('.dndaininè  Ont  confirmé  expériuif^ntàte-, 
ment  cette  vérité  h  l'aidé  dll  pendule.        '  '  ^  /"..'.;;; 
4'èsnidenr  de  roiY.' tin/.  Ain  et  fiAROMfetfitl"  . 


'    Pémnfeitr  spérififpip,  rïappOrt  dii  poidild^Ûji  W/.^?  "î 

•t,«/,Ti  volume.^  r4  l)^•^ii/r^:.'-  ' -'^""  ^^f''^'^^'^^'^ 


ent'avecuh'inoi^is' grande  (|iianiîfi''d'ôhu  qi^'il  rentermè  à  l'aid*^ 
de  la'chitff^"  des  p/'cV-A;;'/'.-  selo'il  •'qu'e  le  l.-iit,  ('^(  plus^oi)  nv?ias 


prirrtrtrtt'rte  fè'-fiun  lA  pesanleàr  lt»jrt  urtrt  Towc  sans  j  tieilke,  fe  pZ-se-lait  s'èhforice  ^fii 
ce!*Wttç1s<(«iitA;  et  tpî'jX  Whaque 'lrt4(biJt  \tne 'rtrtit+elle  !  7^-7nh//-y>V' de  Doiiné,  es!  (divisé  en  ,8 'doii^fés':  plofi 


..W^T^' 


—  1342  —  PÉTASE. 

-  .  ■•  t    -  '  I ,  I  '  1    i  'f 

connues  éclata  en  5i2,sousJustinien.  Tout  le  mondo 
sait  quels  ravages  la  peste  exerça  dans  l'amnée'  dés 
Croisés  devant  Tunis/ et  que  St  Louis  en  mounqt 
(1270).  L'Italie  fut  ravagée  parce  fléau  jii<;qu'àquinzri 
fois  dans  les  xtv"et  xv*  sîmIps,  Londres if«t  ddclnié 
on  16t35;  la  ProvoTice  en  1720,  la  Russwbn  n7tiEn 
1798  elle  fit  de  nonibreusos  virtinies  dirts'notpg.ar- 
niée!d'Égypt«.  La  derniéueépidémie  a  sévi  eu  Egypte 
Ot  à  Constantinople  «>n  1834  et  1835.     ' 

Le  traitement  do  la  peste  est  encore  hien  pén 
avancé  aujourd'hui.  Les  essais  tentés  de  nos  jours 
ont  montré  qu'il  n'y  avait  h  employer  contre  ce  mal 
qu'un  traitementsymplomatiqne,dans  lequel  doit  do- 
miner l'emploi  des  aniiplilo^istiques.  L/omélâc|ufeet 
le  phosphore  ont  été  essayés  sans  succès;  l'apjïlica- 
tion  du  cautère  actuel  a  quelquefois  réussi. 

Les  causes  de  la  ppste  ont  été  l'objet  do  discus- 
sions très-vives.  Qu'elle  soit  ou  non  contagieu8i',elle 
paraît  être  originairement  produite  par  un  empoi- 
sonnement  mia-^matique,  provenant   lui-mê<ne'  de 


dans  laquelle  on  laisse  reposer  le  lait;  l'épaisseur  de 
la  couche  crémeuse  qui  surnage  indique  les  qualités 
plus  ou  moins  nutritives  du  lait. 

''  PKSE-LETTRi:S.  Voy.  Peson.  '    '■  ;  "  •';' 

"  rÈSF-LH»l'El'U,  V.  Abéomètre,  ÀiCootbMètné. 
PÈSE-MOLT.  loy.  Glicometke. 
PESO  (r.-à-d.  poidi),  monnaie  de  compte  d'Es- 
pagne, plus  cojinue  sous  le  nom  de  piintre  foi'tv. 
'PESO'  {àe peser),  instrument  qui  sert  à  mesurer 
des  poids  ou  des  forces.  C'est  un  levier  coudé,  sur 
le  point  d'appui  du(|uel  est  fixée  à  angle  droit  une 
tige  pesant'-.  Si  l'instrument  est  disposé  de  telle 
sorte  que  le  centre  de  gravité  du  levier  coïncide  avec 
le  point  d'appui,  on  trouve  que,  lors'iue  l'on  sus- 
pend un  pcitis  à  l'une  des  extrémités  du  levier,  la 
tangente  de  l'inclinaison  de  l'aiguille  est  proportion- 
nelle au  poids  du  corps.  Pour  connaître  le  poids, 
l'on  gradue  lelitiibe  d'un  quart  de  cercle  fixé  au  sup- 
port de  l'insti-unient.  —  On  appelle  j^e^o/*  à  ressort 
un  peson  qui  marque  la  pesanteur  au  moyen  d'un 
ressort.  On  le  nomme  ainsi  pour  le  distinguer  du    Paccumulation  de  matières  infectes  qui  a  Ijeu  dai^s 


peson  ordinaire,  qu'on  nomme  aussi  jieson  h  coMi-t- 
poids.  -^Le  pins  %un\rnt,  peson  est  employé  comme 
synonj-^e  de  rcrimt/ie.   Voy.  Balaace. 

Les  appareils  employés  dans  le  commerce  pour 
pfSfr  les  lettres  {j^èse-iettres)  rentrent pirefeque  totis 
dans  la  catégorie  des  pesons.      "       »   ■      '        '  • - 

PESSE  (du  \at.picea),  Hippurt's,  vulg.  Quéiie  de 
'cheval,  Pm  nquutiqxie,  genre  do  la  famille  des  Halo- 
ragées,  renferme  des  plantes  aquatifiues  à  tigesirn- 


les  pays  Chauds,  où  l'on  ne  prend  aucune  des  pré^ 
cautions  que  prescrit l'Iiyt-'iène.  Constamment  elloà 
sévi  dans  les  conti'ées  où  régnait  la  barbai'ie,  tandis 
qu'elle  s'est  affaiblie  et  a  fini  par  disparaitMpa»*!»  ut 
où  la  civilisation  a  fait  des  pro'grès.  Presque  perma- 
nente en  Orient  dans  les  temps  modernesy  eftl*  niy 
existait  pas  du  temps  de  la  civilisation  écypiienne, 
gi'ecc|ue  et  romaine,  tandis  qu'elle  dévastait  coiiti- 
«mellement  l'Europe  occidentale,  alors  plongéo  dans 


pie,  garnie  Ai'  feuilles  verticillées,  longues  et  linéai-  \  la  barbarie.  —  Consultei"  VHistoire  mndvaie  de  i'ar- 
res,  ayant  quelque  ressemblance  avec  «ne  queue  de  •  uiée  d'Orient  de  Desgeriettes,  les  écrits  de  Pavhet, 


cftevfil\  les  fleurs  sont  axillaires.  L'espèce  principa 
est  la  Pesse  d'euu{H.  vulgnris)  :  sa  tige  est  haute  de 
O'°,50;  SCS  fleurs  sont  rougeâtres  et  très-petites. 
Cette  plante  est  commune  aux  environs  de  Paris  : 
il  est  à  rerharquer  qu'elle  change  d'aspect  suivant 
son  mode  d'immersion.'        '      ,      '  '  '  '*,'  '  '  '" 

P(?.vse  est  aussi  le  noih  viWgaîfe^  au  Srtpin  épirja. 

PESSIMlS."KE(du  lat.  péww/w,  Itfjilùsmailvaîs;, 
opinion  de  ceux  qui  croient  que  tout  va  au  plus 
mal  dans  ce  monde,  soit  par  les  vices  des  hommes, 
comme  le  Misardlirope  de  Molière  (  Vot/.  Misantiiko- 
plE),  soit  par  la  négation  dePrpvidence  divine,  comme 
Lucrèce,  dans  sou  poCme  de  In  Nature.  Cette  opi- 
nion s'oppose  à  VOptiiidsme.  Voy,  ce  mot. 


et  surtout  le  remarquable  Rapport  sur  la  pov  te,  ntdigé 
par  le  D'  Prus,  au  nom  d'une-  commission  noqitftée 
par  rA(*adémie  de  médecine  (PaVis,  \i<,(\6)-  ' 

PET  u'A^K,  plante.  Toy.  0^0PORnE. 

PPT  DU  DfABiB,  plante.  Voij.  ^ttAY.w. 

PÉTALE  (Ju  gr.  ■!rs'T«ybvi,  feuille),  nom  donné, on 
Botanique,  aux  pièces  dont  se  compose  ia  cbrolle  : 
le  pétale  n'est  qu'une  feuille  modifiée.  La  corolle *kt 
f/aniopétà/e  ou  monopidale,  lorsqu'ello  .est  forimli' 
d'une  seule  pièce,  eiaia/i/péta/d  oM^polypàtyilai  )ovt- 
qu'elle  est  formée  de  plusieurs.  Le  pétale  est'dit 
miffnicu/é,  lorsqu'ilest  muni  d'un  ortght  à  sa  partie 
inférieure,,  et  .v69S!7i?,  lorsqu'il  en  ea  dépoiirviv.  Lbs 
pétal*''s  soudés  seulement  h  leur  base  lomient  uni» 


PESTE  (du  lat.  pestis,  fléau;.  Ce  mot,  longtc-mps  '  corolle  p'/z'/rfi?.  Lorsqu'ils  bont  sogdés^  phwque  jus- 


appliqué  à  toutes  les  maladies  épidémfques  (pii  dé 
cimaient  les  populations,  désigne  spécialement  au- 
jourd'hui le  typhus  on  fihire  (jmve  d'Orieid,  qui  est 
caractérisée  par  des  bubons,  dfs  Iiéniorrliagies  ex- 
ternes ou  interstitielles  (pétéchies,  tacher  pourprées), 


des  gangrènes  partielles  (taches,  pustAles chàiboji-    là  combinaison  d'im  siliwto  d'alumine 
neu>>es),  et  par  des  troubles  nerveux  très-graves.  La    catç  de  lith'inç  fAl^i'+LiS'i].  C'est  'i 


marche  de  la  peste  est  généralement  ascendante, 
sans  alternatives  d'exaccrbatinn  et  de  rémi';sioti  ;  sa 
durée  mûy«;nne  est  d'un  septénaire,  (|ue|(|uefois  de 
deux;  souvent  la  mort  arrive  du  second  au  troisième 
jour  ou  même  plutôt.  Desgenettes  y  distingue  trois 
degré*  :  le  !«',  où  la  fièvre  est  légère  et  S^ms  dé- 
lin;  :  dans  ce  cas,  la  guérisoii  est  prompte  et  facile 
et  le  mal  laisse  peu  de  traces;  le  2',  où  le  délire 
d'abord  violent  saj)aise  vers  le  5*  jour,  et  la  fièvl-e 
vers  le  T  :  ce  degré  offre  qiKilques  cas  de  guérisoh; 
mais  les  forces  reviennent  lentement,  et  les  mala- 
des restent  toujours  languissants,  privés  d'une  i)ar- 
tie  de  leur  intelligence  et  de  l'usage  d'un  ou  de  plu- 
sieurs membres;  le  3',  où  le  délire  et  fa  lièvre  sont 
considérahleset  le  mal  presque  toujours  mortel.  — 
La  peste  exerce  urin»  ii)aleuient  ses  ravages  sufïes 
côtes  orientales  de  la  Mi'dherranée.  ""  '  ' 

Aucune  maladie  n'a  été  jusqu';V  pré^ertt  nnk'ii 
meurtrière  que  la  peste.  SansrappelOT  les  pestes  d(! 
l'antifpiité,  notamment  cel:e  qui  désola  Athènes  au 
temps  de  Périclès,  ce  fléau  a,  dans  les  temps  mo- 
dernes, du  VI*  au  XMii'  siècle,  frappé  successive- 
ment presque  toutes  les  populations  des  divers  États 
de  l'ancien  continent.  La  première  des  grandes  pestes 


qu'ail  sommet,  ils  forment  une  coroHe  </f«/(  ^       \ 
■PÉTALISME,  espèce  d'ostraci'^inô  à   Syi-atiise. 
Fôy.  le  f)icf.  d'Jfnt.  et  de  Géogtf.  \    v\ 

PÉT.iLITE,  dit©  aussi  Dèrzi'ldc  ni  ArfrpçLtçnite, 
minéral   de  la  famille  des  Fijldipàilo,  ré&UltCf  de 

et  ë'un  sll^- 
'ini  Buhstawe 
blanrhdtrt  d'uii  écldt  vitreux,  ClivabM  paralK'K-ment 
aux  faces  d'un  jirisme  rliomhoïdal;  clierayt*  diffikli- 
lemedt  le  verre  et 'peso  2,W.  OTi'fal'tiT)aVd  fert  gros 
blocs  dans  l'ilc  d'Ufcjé  en  audëi»nirtile<,  44  «ëllHi  pa- 
raît prôvt^nii^'fles  di'pôts  de  pc'rt;mair1é,' ètWiKfilats- 
Unisdatis  un  calcaire  saCcharoide  «ii'd'ifts^dds  lilocs 
(irrati<|ues.  —  C'est  de  ce  min<'i"ftl  qds'EkO.élilis  a 
extrait  la  Idldn-  |)our  la  pretniii'f*  fois.  ' 

l'KTARII  (à  cause  du  bruit  qu'il'faii^.  rHiJ).<i  TAr- 
tilleric,  on  nomme  airtsi  un  petit  cAnon  eu  bois, 
en  fer  ou  en  bronze,  long  de  O'-'./iO  sur  0'",ao  d'ou- 
verture, dont  on  se  servait  auiref  .is  pour  <'nfoncer 
on  renverser  les  portes  d'utte  plao-  forte.  On  rem- 
plissait cette  espèce  de  b(ylte  de  poudrH  jt;  <>0  te^ie 
bien  bourrées,  et  on  la  fermait  par  un  miidrier  que 
l'on  cliiuaii  à  la  i)orte,  <'n'miiinleiiant  le  pétsit-d'ljo- 
rizontal  :  l'explosion  faisait  éclater  In  bois  dclai  porte. 
Les  perfectionnements  apportés  do  nos  jo^r»' atix 
bouches  A  feu  et  l'emploi  de  la  d^nainiie  oilt  fuit 
abandonner  l'usage  de  cet  engin.  -^Ondimn^ftrtlcoro 
le  nom  depidardli  une  pière  d'arfifice  dont  onséfitlrt 
par  jeu  :  c'est  utl  petit  cylindre  de-i)apipr  chai*f?é  de 
poudre  qui  l'i  lato  lorsqu'on  met  le  fi'u  n  la  mècMn. 

PÉTASE  ^du  lat.  petatuf,  du  gr,  iritacro;),  oéiffure 


Pl'itlTIÔN. 
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de  voyage  à  larges  bords,  en  u?a<ïe  chez  les  Grecs  et 
plus  tard  cliez  les  liomaiiis  'l  oy.  CoiHPunp.).  Le  pé- 
liise  ailé  est  la  coid'ure  de  Mei'cure. 
PKTASITE,  plante.  Voi/.  Tlssilage. 

PKTAL'KUS,   PKTAUKISTA.    \'0y.  PHAt.ANGKR. 

■I  PÉTÉCllIKS  (en  ital.  /'etecc/iie  ;  du  b.-lat.  pa- 
tk/iuB  ;  de  ^lestis,  peste),  taches  routes  ou  pour- 
prées, semblables  à  celles  que  laisse  une  morsure 
de  puce,  qui  se  niariifesient  souvent  sur  la  peau  du- 
rant le  cours  de  certaines  maladies  aiguës  ;  elles 
sont  dues  à  un  petit  ép  incliement  sanguin.  — .  On  a 
donné  le  nom  dafii'ure  jji-li'clnale  au  typhus  d'Lurope. 

FKTIOLE  'du  lat.  peliùlus,  petit  piedj,  nom  donné, 
en  Botanique,  au  support  de  la  feuille.  C'est  un  or- 
gane grôle,  composé  d'un  nombre  variable  de  fais- 
ceaux de  libres  ou  de  vaisseaux  qui  se  séparent  les 
uns  des  autres,  se  divis<^nt,  s'anastomosent  |)0ur 
former  le  réseau  du  limbe  de  la  feuille  (  Voy. 
FKiiiixE).  Le  pétiole  s'attache  à  la  branche,  tantôt 
pai-un  point  trés-rétréci,  tantôt  par  une  baseélargie 
qui  embrasse  une  grande  portion  ou  mènn^  la  tota- 
lité de  la  circonféronce  du  ranieau.  Le  pi-iiole  peut 
dire  fli7t',  articulé,  etc.  —  l'o;/.  Phyi.lode. 
,  l'KTIT,  PETITE  (d'un  radical  latin  pil  <|ui  signifie- 
rait pvùilu,  étroit}.  Cet  adjectif  se  joint  à  un  très- 
grand  nombre  de  substantifs  pour  désigner  diverses 
ospèces  de  plantes  et  danimaux.  Ainsi,  on  apjjelle  : 

En  Botani(|ue^  Petit  hnunie,  le  Croton  porte- 
bauine  ;  Putil  cè.dre,  h;  Genévrier  oxycèdre  ;  Petit 
r.i'j'iner  d'hiver,  la  Mor<!lle  faux  piment  ;  Petit  chéue, 
Ja  Germandrée  chonotte;  Petit  cyprès,  l'Aurone  et 
la/  SiHiioline  ;  Petit  houx,  le  Fra^on  ;  Petit  umtjiiet, 
l'A.spérule  odorante  : —  Petite  ventauréf^,  ■  la.  Gcn- 
tiane  centaurée 5  l'etite  djunoude,  le  Pied  dalouette 
consoude  ;  Petite  dii^it^i/'.-,  la  Gratiole  officinale;  Pe- 
tite joubarbe,  l'Orpin  brûlant  ;  Petite  or./e,  la  Cé- 
vudilie  ;  Petite  osedle,  l'Oxalide  oseille  ;  ■ 

En  Ornithologie,  Pc///  /iziu-,  Petit  cuq,  plusieurs 
(iobo-mouche  ;  Peiit  lifpnf,  Peld  dore,  U:  Roitelet  ; 
Petit  deuil.  Petit  mome,  deux  Mésatiges  ;  PetU  liibov, 
la  Chevêche  ;  Peld  iMOuchet,  la  Fauvette  d'hiver  ; 
Petit  fiaon  nduvinir,  le  N'anneau  Ciinimnn  ;  petit  prr- 
tre,  le  liossignol  de  muraille  ;  J'etit  sourd,  la  Griv" 
«le  vigne  ;  —  Petite  diarbomnrrc.  Petite  ceudri.U': 
Idi'ue,  deux  .Mésanges  ;  Petite  mmule,  la  iMouette 
cendrée;  Petite  pie  de^  Indes,  la  Pie-grièche  noire  ; 
Peiite  ne,  la  Siitclle  h  huppe  noire. etc.; 

En  Entomologie,  Petit  di'uil,  la  Tuigne  du  /"usain  : 
Pelit-f/ris-,  une  espère  de  l'halène  gï'ise  ;  Petit  Mars, 
lin  papillon  du  g<rnre  Nyniphale,  etc.  ; 
'  En  Conchyliologie;, /v/(7^i,((?,  une  Porcelaine  ;  Petit 
fdoiiilrd'or,  le  Siroinbo  poule;  Petit  snleil,  le  Sabot 
molette;  Petite  oreille  de  Mida-f,  mm  Auricule. 

l'KTIT,    en  Mathémati((ues.    Voy.  Étkmile,  Qi an- 

TIIK,   l:\HNI. 

»'i;titi;s-.mais(>.>s.  Voy.  Maisons  (petites). 

i»ii'HTi:-vi;noLi;.  1 '^.y.  YAnioi.E. 
.  I'i;ril-FILS,  iiTiTE-m.LE.  Voy.  Descendants. 

l'I/nr-roiiR,  pâtisserie  légère.  \'oy.  Pati.sseuie. 

l'KTIT-GliAI.N,  parfum  tiré  des  feuilles  de  l'Ô- 
ran;;rr.    \'oy.  OiiANf.hii. 

riCTIT-GIVIS,  variété  de  l'fte  urcuil  comiTiun,  qui 
se  tronvKdaiis  le  nord  d(!  l'Europe.  Sa  fourrure,  dite 
aussi  pelil-yris,  est  sur  le  dessus  du  corps  d'un  joli 
gris  légèrement  nuancé  de  jaunâtre,  et  par-dessous 
d'mi  blanc  pur.  Les  poiU  de  la  (|ueue  sont  annelés 
de  brun  ;  les  oreilles  ont  un  pinceau  de  poils.  Le  Pe- 
tii-^ris  a  les  même^  formes  et  les  mêmes  dimeusionB 
«HiB  l'écureuil  commini.  Le  petit  gris  est  une  fourrure 
îi  la  fois  cliaudc!  et  légère  et  fort  douce  an  toucher. 
.\ut refois,  les  pei-sonm-s  nobles  avaient  seules  le 
droit  de  la  porter,  l'o//.  Vaih  et  MrM-\Aiii. 

UufTon  avait  donné  ce  nom  à  VKcureuil  gris,  qui 
habite  les  États-Unis. 

On  appelle  encore  petit-gris  un  duvet  que  l'on 
trouve  sous   les  ailes  (le  rÀutruchc. 

l'KTITIO.\  (du  lat.  pctilto,  demande\  demande 
par  l'-rriladrpssi'H  soit  an  souverain  et  à  ses  ropré- 
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sentants,  tels^qu«;  ministre?,  préfets,  etc.,  ,^0|it.^\ 
chambres  législatives.  Avant  17SÔ,,o;i  se  serv^it^plii- 
tôt  des  mots  placei,  !QX ,saqjplique,  jDepuis  la  ,Çé.vvIu- 
tion,  le  droit  du  péLilion  Siaii.  Chaiiib^'es.a  toiyiiurs 
été  reconnu  en  priiicipe  en  France.;  maïs  il  a.. cou- 
vent donné  lien  à  desabus  et  à  des  dé>prdre,\graYes  : 
de  là,  la  défense  d'apport(;r,  aucune,  demande;  de,  ce 
genre,  en  personne  et  à  la  barre.  De.  J855,^  îl?-0, 
le  Sénat  seul  eut  le  droit  de  recevoir  ïes  pé'iitions  d^s 
citoyens.  —  En  Angleterre, le  droit  de  pétition  est  ùjn 
des  plus  anciens  et  des  plu?,  respt  été-»  :  les  noiuln'eu- 
ses  pétitions  présentées  a.  jacliamb're  des  commuons 
en. 1817  pour  la  réforme  parlementaire,  en  1830  par 
leschartistes,  n'ont  doniié  lieu  à  aucune  répresaioo. 
—  On  appelle  pétition  des  droits,  un  biil  coullriuafcir 
des  libertés  nationales  ^uq  les  Coinmunes  d'Angle- 
terre arrachèrent  aux  roi  Charles  l''. en  JCî^Ç,  S'oy. 
le  Dict.  d'Hist.et  de  Géo'tr.    ".    .  ;     ,  ,,"     , , 

Pétition  d'hérédtlc,  se, dit,  en  Proit,  4?î  1'a.Ctidj).  j\^ai- 
ciaire  par  laquelle  l'hériliier  légitfmé  ou  le  légàta-lre 
universel  demande contie  celui  qui  détient  i'iit;rii.an;e 
le  délaissement , total  ou  pani^il  de  la  suqci'ssiwn.  • 

Pétition  de  principe  '  l'efih'o  priiicipiij.Zii  Loçiqpe, 
c'est  un  sopiiisme  qui  con-'iste  à  supposer  vrai  ce 
qui  fait  l'objet  même  de  l.i  question,  ou  à  prouver 
une  chose  incertaine  par  une  autre  qui  est  aussi  ih- 
certaino.  Galilée  reprocîjr-  ù  Ai-istute  d'avoir  çqtaini'is 
une.  erreur  de  ce  genre  dans  le  raisoniKimenl  sui- 
vant :  «  La  nature  des  choses  pesantes  est  de  tep" 
dre  au  centre  du  monde  etrelle  des  choses  légêrf?s 
de  s'en  éloigner  ;  or  l'expérience  nous  fait  voir  q,ae 
lus  choses  pesantes  tendent  au  centre  de  la  tci'i'e  et 
I  que  les  choses  légères  s'en  éloigiujiiî.;  donc  le  cen- 
'  tre  de  la  terre  est  le  même  f|ue  le  cçtitrc  du  monde.  » 
';  La  majeure  de  ce  syllogisme  est  évidcijimepf,.juj»e 
pétition  de  pripcipe.  4  oy.CfiRÇLE  VICIEUX.'        "^  7- 

PETIT-L.4.IT  ou  sÉr.uM  DU  LAIT,  Hqujde  qu'on 'Ré- 
pare du  lait  coagulé.  Oji  l'obtient  en  versant  d^ns  le 
lait  de  la,  présure  délayée  da.ns  l'eau,  ou  ai)  pe\i  de 
vinaigre,  et  séparant  le  caillé  par  uiî  linge.  Le  pej.,it- 
bil  rèji terme  de  l'c^u  tenant  en  dissolution  une 
matière  sucrée  particulière,  l:i  /acti/ie  .ou  sùrrç  dp 
luit,  ainsi  <|ue  des  sols,  i\oiummcnt  dés  plio<pJiat'es 
l't  des  chlorures.  —  hv  peiit  fuit  est  employé,  jt»n 
Médecine,  comme  laxatif  et  rafraicliissaiii,  à  ta  dose 
d'.un  demL-litre  ou  même  d'un  litre  par  jour.  On 
i.iouve  en  Suisse  des  établissements  spéciaux  pour 
[dcure  du  petit  /ail  :  on  Ty  administre  soit,  seul,  soit 
associé  à  des  eaux  minérales.  On  y  donne  aussi 
(pielqucfois  des  bains  d''  petit-lait  :  ces  'b.airts  sont 
recommandés  comme  résiilutifs  et  foftiliants. 

l'ÉTITUIl'.E  (ACTION^,  dtilat./jie^Yor/V/;//,  demande 
faite  en  justice  jiotu"  n.ssaisir  la  pi-opriété  d'une 
clKJse.  Ce  mot  est  l'opposé  de  pos^-essoire,  qui  dési- 
gne l'action  par  la(|uelle  on  demande  la  possession. 
Laposses.'iotre  utlc  pidiloirc  no  peuvent  être  chniulés, 
c-a-d.  qu'où  ne  peut  intenter  Içs  doux.  acti6il's|si- 
mullanément(C.  de  proc,,art.  23)- 

PÉllvlillIE,  Pctif'ria,  plante.  \'o!/.  V^.-hxtn." 

PÉTO.NCI.E,  Pi;':tunciilus,  genre  de  Mollii'îtjucs 
acépliales,  de  l'ordre  des  Oithocontpies  intég^-optil- 
léales,  famille  des  Arcacidécs:  cO(|uille  rotule, éi^ui- 
valve,  et  munie  sous  lep  croiihets  d'une  facètt'e  liga- 
mentaire ;  ligament  externe;  charnièfc  fpi'niée  de 
dents  entrantes, et  dispost'cscn  arc  de  cf^irle.  Les  l'é- 
toncles  apparaissent  avec  rt'tagenédcomien;  ils  viveur 
aujoiird'huî  .sur  les  fonds  de  sable  de  tonte?  les  incrs. 

l'ÉrnAT,  i'i:Tr.\c,  noms  vulgaires  du  Protjér  e\ 
du  Mnt/ifiu  l'riqitet.  ,.    ■      ' . 

PKTUÉK  (d'un  lord  Peter),  petràà,  gP:\\T(i  dR  la 
famille  des  Verbénacéeà,  renferme  un  pe'tjt  fio^mbre 
d'arbres  ou  d'arbrisseaux  volubiles,  à  feuilles  simples, 
opppsées,  très-entières; à  fleurs  |)édicellées,  pi^esrjue 
opposées,  en  épis  axillaints ou  terminaux.  X.i.P.gripi- 
pdute,  type  du  genre,  ci'olt  aux  Antilles. 

PKTUI.l.,  l'iocelluria,  geure  d'Oiseaux, de  l'orflre 
des,,P.ilmip»dcs,  groupe  des  Longîpeniieso'_i  Gnu^.tl^- 
Voifiers:  bec  croc liu  au  bout,  narines  réunies  un  un 
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tuM(OÇ)Vic|))é,^^r ^q.4p;^jde4^  œ^ndibule  supéri^r©; 
Ujfes  ipn^ës,  jpjiçQs,  p  ayant,  au  lieu  d'un  ppucê, 

f[Y  lin  oh^e  pointu  ixnplanté  cjuij.s  le  talon. , Les  P^r 
rels  nese  plairont  (|uo  dans  les , mers  agitée»,  t  d'où 
leui'  nom  scip,ntl/i(|ue,.  Dans  leur,  vol  rapide,  ces  oi- 
seaux, fjui  dailleups  jic  nagent  pas,  effleui'ent  IdS 
yg,^i[^s, ,  ef,  (fournit  nicme  3ur  J'ey.y,  :  c'çsf.  a  cei,lc 
pafUcwjçtr-.'^  ic)i,i,,iis  doivT-ni  le.  nom  de  i^e^/zç/ ou  de 
petii  Pierre  ^oh  sait  que  Si-Picrre  marcliasur  l'eau 
e^  pliant  au-devant  de,  J.-C.,,  Les  p^-ip^ij^a^fi^e^sp»"- 
ç^  sont,;  ',c  iitfel  leiiîpêli:  {l',]jpliifjit:à  ,  «^ui  liabito 
îe^  i^ers  ^'Eurqpe  .ç.t,  qui  n'est  "uère  plus  gros  qu'une 
àTp'ii,é(,tç  :  ql^'en  fait  t^yiekmeujis  Je  type  du  genre 
Tnahssidronip  ;  ]^'P.  Ofêiynine  (P.  Wihomi)^  é&i 
mers  australCb,  tr^s-nOir,  avec  le  croup^^iy  l^l^qc  ; 
i^J'.'f/ii'utt  l^.f/'.QCii'.teUj-,  bbnc  et  brun.ei  q\\\  sur- 
passé l'oie  en  gr-andeuc,v,Jfe7.V,c^'yiMitf  {p.f;^p^ifif,i, 
à  pluina^f  oJ;^|^|j^iè^^^ïlaqç,  g^.  ■j^Jfif/rA'i^si 
P«rO|.,^pLPfjKhx.,,  .,^,,  I,  M-,;^,-HUui:)  ■■l..--:;r..-^ 
^bXUttx  (du  îat.  petrosui).  Os  peircux\.Sinfif^ 

îfl^Çrf^  fiUrUX.   >  O^.  r»QC)l£ll.    ^  ,     .     .\    ,    I     i  ,:,iii; 

■PETUK  ÔLK,  Pelrïcoifi,  genre,  de  MoUusfiuesacé- 
pbaUvs,.,dç  l'ordre  des  Orihiiconf)uep[^yiu\)^y^'^lps, 
rardille  des  V^'nusidéès.Les  Pétricolcsseaistingoent 
dés  Vénus,  aifljortl  par  la  forme  do  l  arrimai,  puis  par  ; 
C!^Jl,e  de  la  coquille  qui  est  plus  allongée  et  qui  pré- 
sehie  à  clja'^ue  ya/ve  deux  impressions  musculaires 
au  i/eU'i(îe  trois;. en  "outre, la  cliarniêre  est  formée  de 
dç^^.ts,, plus  saillantes  et  moins  obliques.  Les  espèces 

Ïiyàntes  se  trôv^'ent  dans  toKitcs  les  :  mers;  t^iles.on|t 
es  i-eprêsentanls  fossilLSjdepuis  rétaf;e  pariajen,-n. , 
Oîy^rattaclie.  à  ce  genre  le  genre  Vi'r^éiupe.  j 

^  J*ÉTUn"l<i:ATl^>-\S  (de  pélnfie)),  nom  primitîve- 
inôrit^ donné  in\  fôàsiles,  parce  queTon  croyait  alora 
Wij;  les  curps  organiq'.ias  ci)ns''ivés  dan^  |^,^fy;i|\^tila 
tçrre  étaient  toujours  minéralisés.  Toy,  Foijvi.ES  ',  , 

Le:^  j^iU'^ifiç'-iUonx  '  urli/i'itiki,  n^  ,*0nl,  q.uftde^ 
iivç^ustaii(|n5  calf aires  produites  par  i'e^j^^  ip^r- 
tâ|ne6  sou)'<fes.  Ko//.  I.ncki station.      '  .   ,.,,,,.,,,,., ^ 

^PK"i*Rr>(  (du  )^i.  fii'slrvium',^  coflre  carré  hiODiéi 
sûy' (juatre  pieds  fit  ordinairement  fermé  par  i^p 
c^ij('yerc!e  i  cljarnières,  dans  lequel  on  pétrit  la  fci- 
riilé  dont,qa  fait  le  pain.  Le  pétrii»  est  en  chêne,  poli, 
à.nn^éi"iejir,  et  sans  fentes  ni  gei-çurea.  Lorsq^i?  le 
patn'est  cuil  ei  complètement  refroidi, oq  ,so  sert,, 
dajHS  cei-tuins  piénages,  du  même  coffj;<},|(jqn^ipf,<(^e 
hucne  <^ii  jd^'ariooire  pour  sori'er  le  paip 


àfiGabùin  employée  en  médecine  ««(onat  fe^n^lfii^ 

est,  du  pétrole.  i:,t\  <i)ui(\ 

Ou  \T,a^vfi  lo  pétrole  à  l'intérieur  dJi,  poili^mi  ^es 
bords  de  la  Caspif-nne,  dans  les  envirQp^idpiI^Tiïie, 
dans  les  Apennins,  etc.  Il  en  existe  une  sourcefln 
France,  îi  Gabian  prés  de  Péa^r^as  (Hérault^;  wi  «br 
tiûnLaAi.ssi  pa^-  la  disiillalion  desscliistes,  aux  envit 
rons  d'A.qtun^  y»e  Jiuile  minérale  qui  a/une  grande 
analogie  avec  le  pétrole.  Mais  ■c'est  surtout  auff 
É'als-Unis,  spécialement  en  Pensyivanicqu'oai,  e^fr 
ploitc  cette  sul)^lance  sur  une  grande  échelle  ;  de^ 
trous  de  sojMle  vuni  la  chercher  daps  les  terraioft 
paléo2o{ques  où  elle  e)(iste  toute  forméeret4'9Ù;ellB 
s'écoule  quel(|ue/oi3  naturellement,  et  c'est  ipar^ib 
lions  de  galLuns  qu'on  i'exportu  en  Europe.  —  Oh 
ne  s'explique  point  encore  l'ori.ijine  du  pétr(>le.  llnt^ 
partit, ;PM(n>,,4ù,.^  uq^  actipi},des+ructiv/j,de  :la;Cl!»T 
leur  sur  les  matières  organiques,  jHui^,  cwnpj«x«»i 

gj^,flpe  V'^sseoce  4^  térébpnihiiie  de»  aociçones 
rêls  géologiques.  AL  Dertlielot  a  exprimé  l'opimon 
qu'il,  pourrait  être  attribué  A, l'action  ide  l'eau  *l»n» 
certaines  cwdUions  da  tefniJjéçature  etijde  ipiee^ïWft 
sw  les  matières  carbom'es.  ,l'(j«y»  IJiTiiMB. ,,.:  O'gnoq 
rÉTiKOlVZON,  pois<iOn-  Voif.  La4U«»0(B.,!|  )ri  oh 

ri:Tii().si':Ltf>U3i,  non^  la^ii)  .i?otaniqpe|dui«eftrâ 

Per-iiU  i'oy.  ce.mqt.,      j,     ,,;,   ,.,.1..'   ■.!    -ny  uuiuii: 

7'ETK(KSILtX  (du  Iat.  pç/ra,  ipierreïieti,ae*fite«:.)j 

rociie  d'un  gris  verdàire,  a  cassure  Achisteuseistiuiç 

santé,  qui  raye  le  verre  ^t  n'est  autre  chose  qpp  tb» 

fçildspalh  coiippapte,  jsoit  i  base,  de  potaosfl,  <soiti<àt 

base:de;saude,  do  cliaux  et  de  fer.— On  trouve  Je p«y 

trpsilejL  au  Àlont  Tonnerro  dans  la  chaîne  de»  Vociq 

ges,  auPuy  de  Dôme,  et  aux  environ»  de  N*a»eé/ 

T-  L' liu/ite  (Vikt/.  ce  mot)  est  un\pétrosileJt.  n  .      A 

Une  sMbsunçe  co|t)ipaçie,  hoaioî^è^ek  ronge^  d'utti 

éclat, gras,  que  rrontrouve.  en  iiuèdSj.ftt  qui  esi-aBb 

scz  voisine  do  péu:osiie;t,  eS|t  ww^  .«Qo»  if  i^fM 

à'A<i"io/e  ou  du  i'élfo-it/^jc  ug(i(^cl^.',,u-Ai\  ,'iod  nor! 

ri;TTO  (j-\j.   V'oi/.lt,  i'£;rTp,-.;.  ,|,;,|.,    ,h  ne(|  -umob 

l'KTU.N',  nom  indigène  4«  Xo^aAÀmml'AaninHvef: 

méridionale,  l'oy.  TiUAC-.  ,(,iif  ''h  -y/c  lii.i  nO    -■<({•) 

l'É'It'.MA  {de.  pelun,  tabac),  genre  de  la  familiéi 

des  SolanéeSj  tribu  des  ,Mcotiai>ées,  renferniedeBi 

pjantes  horb^c^■■es  lui  i>eu  visqueg^s,  à  fwuiillfesialf» 

tejtnc^  trèseniiiè'"e6i,  à  pédot)uulesuriJQoii«ft,.B)Mlia*»\; 

reset  solitairep  :  calice  qui,u,quéiiide,  <;orolJe'en>foi"ma\ 

d'entonnoir  évasé,  à  limbe  plissé.  Le?  PwWpniaft'SODtJ) 


'^^l/'i'f  mfxoiti/fue^aona  de  c^jindre  anné^fiédent?    originaires  de  i'Améi'ituio  du  Sud-  0«:di3tM>gi#e  c^Jai; 
ef/jù'on  fait  niouvuic  pour  pétrir  lapâie.Lqjgçi^fiji^r,^  l\.,^y<:taaif(iflur(t,  à  JOeurg  blancliePt  .seBubbUlcsiÉul 

ceU(,'^,,de  ^i;,Pe|le-deT?>uic  (iV.vc<«îft)i:iiO'^ilaÊ8oci«it 
au'x,,g^ranlnm^Mep*"p  rquge^idanftleBinias.'îifa «Ci«Bd 
vases  dçs  jardins;  le  f-  DWacw«,^it  flaurs  unoinsy 
grandes, et  d'un  pourpre  vjftUcéi;  le  Jf.'fiurw florin 

■  iji      '   '     •■ "' j--rirrr.^jTi.-i;Fr  ir-i-    ^  l'g'i  accombante,  à  fiMne^ux,  difTt)i«,;.iifieurs  oqurny 

eiiniitù\,C-  [j»ar  fa  pâvalprje  ;  on  ne  le  couchait  'pas  en  ,  tcjnent  pédouçiilécs.  (ics  espèces  ont  dunii6'<l9ilomKil 
joué  k  cause  de  son  caUbre  gros^ef.  içp^ri,  piais, ^ptiui'.j  breux  hybride».  Les. ooroJJc^  du  néMu)ia>i>v  fonU^Hblt 
le  iiipv,  6n  a^jpùy'a.^t.,^  çro^^«^^,çpi|^r|!^i)^  ppi^ri<j|^^^,]luj^'s<iueJ6  tempsiest  pV  WU)*  et/W.uv^rti*-.  .■^,■,/^<\l\n\^ 


pçtrin  méCiuiiqie  »  été  mis  en  usage  pa^-^  ^  _ 
retl  Bolland,  fet^.  Vo>j,  ('ain  ief  JUoi.laNcfjÙrJ /''.'.';'  , 
Jn-:TtviS'<VL  [p.  i)Oilri/ia/,'d>i  poilfîiiéi  ^rrpeàreu 
ennsaVé  dans  le  xvn' siet  le,  était  inti;rmédjaire  entre 
le  mousquet  et  le  pistolet.  Le  j,)êtrip^^u[t|S)i;-jy*^t 


d'où  son  nom. 


i'Éi-nOr.i:  ^dQ'la^lpéVAfl,  pïeiTe,'éto/.?i/m^ 


rjt'p:L:>'Zi::i  noua  chinois  j,(jwjlt»^m<>l  en  i<)ési«B0H 

i[rOrtlio*e  bl^nc,  réduit  en  pou.lre,,|<i)i«iil'«tveinplaioi/ 


dit  aussi  //«//t^  dv pierre,  //«i/e 7/»/f(i/v//e,  li<^uiylij  \>\^i,>f  '  pour, faire  la  couwrtc  ou  veiuis  dq  l£Lpofwe|atnel  l'o^nii 
ou  jaurt^lre,  d'unie  0(leui-,'désugrt^able  et  pénèuantp,  .OiiTiiWK.,         \  i       '\     I  —   .mi,  t     .  ^I  .■.••^^j; 

et  qui  J).-Mi  de  0,To  à  0,85f  il  est  -ipluble  dfV]s  1;}V  ,  ,l»tL'ÇÉDAJXP  (du  gr,  ■neu«So!yov)ii.Pf«r«Aw»fmy.\ 
cool.ct  dissout  lui-rnCtii:  IcbVésiries.  Le  ^r<role,,tf;J|,,ge(irp  de  l^  (ainilli*  des  Ouibellifuro»),  type  «|eiki/il 
qu'ort  le  tronv;  dans  la  na'i'  ■■,  '-'  'hi  nndange  d'un,  ,  tribu  des  Potiçédanéc»,  ^compose  d'^nvicoa  viogtuj 


qu'brt  le  tronv;  dans  la  na' 

trè%-grand  nombre  de  cor| 

litÉ   rrJ'S-difr.'îrfnics.  l'(!lo  .. 

lirigué  12  hydrocarbures  aiiyari(.i,ai)i,  Ln 

t\c  fin  /,,rméiif,  f.-à  d.  ayaut   la  formul 


et  de  vulaii  ,  espèces  qui  (:r(li^sHnt  dan»  Ivs  cliai»is,(enq>i!i'vfe  dei 
irs  y  put  dJS;  ,  rhén)i.Nj)bèro   bviréal. ,  C'i  .sont  de»  hetbi!»  viwaousvn 


i;^  ,.'i  .la  ^é-  .  glabres,  à  fr'uitlea  offriant.griviwi  ^ilusieursViiKlBkiuaMT 

,  —  -J---   .- „le  gi'ni'rale  3  et  à  flo^ursfn.()mbqlb}«  lorw'ina 

V...    t  ?  i  '•' fîL'.'?  important  d'entre  ed.\  est,  lyti/'Jrura 


{fhéniUne  [C«K'»J.  Schorlemmer  â,,noté  d'^'V.ben,- 
zine  et  des  hydn-'-arburcs  avoni.-itiqùcs  dans  lj'ij,m;, 


trofe's' qn': 
tillation   '  ' 
fournit  ui.  .  ....,:,.„ 

««t'dahgereux  à  eau 
pi!tVt  df^nner  Hou  rt 
laii-'  ' 

pliq. 


On  puril 

iitk).  —  (: 


lameral  ■ 
.1^  -ji)  einjiloi 
luxquclle»  elle 
qu'en  pçuv>;Bt 
'po^é  dej'ap- 
■'.'l'VMr.^i.'hi^i/ç 


leb.  On  OHjpImvalt  »n<  i) 
trefoi»  en  médociue:le  PiO/./irtHH/  (/'.r//f/»»ff//iJ»iiV  b 
vutg.  Fenouil  lie  porc  ou  Queue  'k  yMiiLi-mc^  àl  fleuralci 
jaunes,  qui  croit  dans  le»  pnis  liuniide^,  et.Jt  #.1» 
li<in\)r.n  {P,  gaiiicum},  h  fleur»  liifluuiieHi.qai-jt^'i 
irnuvj<t  dans  Ip.s  «n^^il^Olnsde,  t'anisj  ^.,   1      ;  -il  soiU 

i.'j;i;i>Lj':  (du  lat.  uopuUs),  muttitudâ  û'itùttinekn 
d'ùq  Rifcme  pays  ou  d'une  môn^racet.  F-o;/.i  JiàTien,'»! 
Gpmii.s, KTH.vocjjJirHiB,  etc.  J      )  I  i,     Il   I     M    1  .^-Jom 

Snuvernnieti'  (/«/><>w/V»'»,da<'trittf*  pQlitiqucd'Bpi^l 
laf|v»ç^i'i^V"i>,penvoirrévia(\  ^a»ifi.  le  peupiv.ifaAaf» 


PMiyM 


P#A^À¥G'iR. 


fKwIUort  Ma  âoctrin&éiMJérëH  ftMriAVi&y'^^^d^    gnons  tliécasporéshyménomycètes,  comprend  Ijë^uL 
DÉMOCRATIE.  Il  :,]    !j  j^-j  L^bup  d'espèces  sessifes  ou  péàicnlées,  dont  le  cârad- 

-'"péoplb  tel"  'at.  fiopulii/i),  arbre.  Toy.  Vf.vvux^.      '  1ère  essentifl  est  d'offrir  une  substance  charnue  e|, 


WÀiviiWM,  Pôpvlns,  »enre  de  hi  faniiHo  dos  Sali 
CÎnt^p^,  (If'tarlM'o  de  n-llo  dcs'Amentart'es,  iv-nferme 
dtes  arbres  la  pfiipart  tn''R-i^!fvi's,  i  racines  rampnn^ 
te&  et  <^inet(ant  des  reietons  ;  à  rarrif^aux  nyHndviti'iés 
oii' anguleux,  épars;  îl  bourgeons  6caillfux,  d'où  leA 
fleurs' Hw*lent  avant  1<'9  feuilles  :  celles-ci  sont  arron- 
dies, dentelt^es,  de  (rrandeup  variable, et  tonjolipsva"- 


membranetisr;  crfusée  en  cupule  ou  soucoupe  îi  s^ 
partie  supi'rifnri'.  On  en  compte,  en  Europ»;  sr-ule^ 
nieiit,pln<de  100  espèces,  dont  ûOcroiss'-nt  aux  envii 
rons  di;  l'ai-is.  On  ai-ccommandi-  riiifusion  de  la  Fé^ 
iiz^  oreille  <[<!  Jurln^  dans  le  viii  blanc  "con^rç  Jea 
lUavix  de  ^ror^e  ci  les  liydropisies.  ;^) 

l'ï:zori>lU'S  c.-à-d.  en  gr.  qui  vn  à  pied),  nom 


cvPantes,  parce  que  leur  p^iole  est  très-grèle;  les  donnéparlllicerh  unsons-genrc  de  Pcrrûquetscom-r 
fl«»urs  sont  dioI(|ues,  eu  chatons  cylindriques  et  pen-  |  prenant  des  espèces  à  tarses  grêles  et  élevés  et  à  oi^'- 
datits;  les  senu'nccs  lujnibrf^uses,  Ji  aiscettcs  coton-  gics  droits,  qui  marchent  faciienu-ntà  terre.  Cesoiii 
rï*UBe*.  Les  pcnplif-rs  abondiTit  dans  Uîs  régions  froi-  ;  les  Perruches  ui^nmhes  de  Ciivier. 
dfefe  et  t-eTîipër^cs  de  l'hémisphère  boréal;  ils  pros-  '  PFK.YMG  ou  i'KE\M\r.,  vulg.  Ffinn^  petite  mon-j 
pftnint  dans  les  sols  les  plus  ingrats;  ils  croissent  naie  de  compte  allenjande,  est  généralement  le  quart 
rapidement  et  se  multiplient  arec  facilité  de  boutu-    da  krcuzer  et  vaut  1  centime 


re*  comme  d"  rejetons 

Lu  Peuplier  Ij/frn^  ou  Ypf<'nu<Populn.<falhn),PAt  a.\'nsi 
nommé  à  câ«s«  de  la  teinte  av^'uitée  de  si's  rameaux 
et) <le  iM?» 'fer*rillM  velues  :  il  s'élève  Jusqu'il  SO";  il 
Croftrisartdtit;  dans  les  lieux  frais  et  hiimidi's,  et 
pousse  au  Soin' dfes  racines  ti-açantes;  on  eu  forme 


PHAriDre  (dd  gr.  zt/.6:,  ïéMiià),  Phaciiiiunii, 
genre  de  Champignons  tht-casporil'S'/cobiprend.des 
espèces  qui  vivent  sur  les  feuilles  dtie/ét(irtès'de)> 
arbres.  La  Phaçidie  du  pin  'et  la  P.  du  dattier  sont 
les  deux  principales  espèces.  i  l'i  i  .s  , 

PlIACOr.nÈUi:  fdu  gr.  z.7.m:,  lentille,  verrue,  et| 


ie  forme  Ibnticulaire. —  Kn  .\natomie,  on  appel|ô 
irpsplifjcokle  le  cristallin,  à  cause  di'  sa  forrne.     _^,- 
PilACrs-fdu  gr.  ç'"'''^-:.  'i^ntilIe),  genre  d'ôtres'mî-. 


de  bellee'àvèttoeé.  Son  bois  est  doux,  Haut,  fenscep-  '  /orpo;, cochon;,  PA(/co':^(rr»v,gfnredeMamniifèj'esV 
tlM«i!de''poliT  tjii  l'emploie  en'fnéi^iMkéiiëi'il  édrQ  de  l'ordredesBisulques,  sous-ordre  desPorcins.coni- 
autant  que  le  sapin  quand  on  a'Tïi  précatition  dé  prend  des  espèces  de  cochons  qui  ressemblent  par 
rendtiiro  d'Ane  couleur  i"!  l'huile.  C^  f)èojîlré!-'vft''de  '  leurs  fornjes  extérienres  au  sangliei' commun  ;  seu-, 
70  à  80  sms  ;  mars,  à  30  ans,  il  a  atteint  tout  son  dé-  Icment  ils  sont  plus  lourds  et  pins  trapus  ;  ils  por-j^ 
vcloppement  et  peut  être  abattu.  Ses  jentu's  pnusses  ]  tent  de  chaque  cùté  de  la  joue  une  grosse  verrue»^ 
aorttrcfiheif  hées  parles  animaux.  Le  /♦.  f/mfn-don  d'où  leur  nom.  Ils  sont  herbivores.  On  distingue  \<\^ 
ffrivoilli»  ip,  efi/>p<:rens')  n'est  fjn'une  variété  du  Peu-  P.du€r/p,on  &Éf/iiopif{Sii^  cdeutnfus-),  remarqu?;^ 
"pHef  biftne,  dont  les  feuilles,  blanches' 8'abord,d<r-  I  bh;  par  l'absence  d'incisives,  cl  le  /*.  il'Afriçiic  i^tt^ 
vteftjWit  'ensuite  d'un  vfrt  grisâtrél  -^  Lp' 'P: f-refti-  ;  ineis-irus-),  qui  a  doux  incisives  ti'  la  liilchulre'  ^upé-^ 
/lie  ou  Tr<è>n-fjte  (P.  tremulu),  atteint  de  1.5  \V  2^0"';  |  rieurc;  on  a  trouvé  ce  dernier  aiîx  îles  du  cap  Vert, 
itsfl'  phtU'Sur  1ers  hauteurs, et  vient  èga1oment'bî\ïn  |  PHA<:OÏIjK  fdu  gr.  ça/.0£'.ôr,;,)  se  dit  de  ce  qui  ^^ 
dftnf^^no»  ifoWîls.  8ps  feuilles,  -sont  portées- 'sùf'dfe'  un"  '  ^-  "----■- -'--■-  ••■'  •■•'  -■•'-  —  '■"" 
loii4t«  ^étio(«fB''^f«(é  te  Vnbiitdre  vent  fait  Iretullèri  corps 
Son  bois,  blanc  et  fbVt  rendre,  brûle  rapidement  et       Pil 

donne  peu  de  chaleur;  ÎI  rte  sf^t  qu^"!  l'embhMàgje'et  croscopiqucs  qu'on  avait  rangés  d'abord  narp|ijes' 
îi'Oljintiite^'ifl'fbnr*.-  Soh  éeorce  sort  h  faire' dès l,rjr-  Infusou-cs  tlimellifères,  section  des  Euglénieli^,  mai^. 
ches.  On  fait  avec  de  minces  cYipeaux  de  tremble  et  qui  sont  plutôt  des  plantes  aqnatiiiues  douées  d'iin,^ 
délponpiler  •hlatie,d(vs  ri<i*iis assez  délii-iits',  /j^e'lbs  certain  mouvement  :  c'est  v;ne  petite  K'ntilleverl^.^ 
iHOUi«in<;  f^mxAiHcni'  qdelqucfofti  pffnr  fabriquer  dfS  avec,  un  point  oculifonne  rouge  en  avant  et  un,  a^-", 
clia|K-î»rtx  de  fomme.  Les  chèxTes,  les  moutons  mah-  '  prtidice  postérieur  servant  ^  la  locomotion  ;longuèij}|" 
geat  volontiers  les  fenilIeH  de  cet  arbre.—  Le  /'.  1  o'""',*)'.'.  On  lestrouve  dans  les  eaux  douces.  [li^ 
7toàr  IP.  niijru),  ainM  nooimé  ;■!  cause  de  ses  feuSTlès        PIÏAKTIK»??,  nom  mythologique,  désigne  <iy<^^7,j 

Astrennmie,  la  constellation  du  Cn'jiki' 
t).  —  Ru  ilistoire  natnrellè,  c'est  le  O0in„ 
de  Toiseau  dit  vulg. /V;/7/(,' CM  (^W'i/c, 
tout  ftilIf'urBil  languit.  L«;  sue  résineux,  d'une  odeur  '  l'flAl^toN,  ])etite  voiture  h.  2  roues,  fort  jé^è 
baWamiqin»;  qui  reeunvrft  au  ])Tintvni))S  ses  Dou'i'-'' et  décnuverre,  ainsi  nommée  par  allusio 
geon»;ifaiti'l*'il)«se  i^Pi  VfinffUPiif  iifi))iilpum  <Viir(.  eé'  Phaéthon  de  la  l'abli-  et  au\.  dàii^é.t^,' 
nwt^v^La  boisde  fie  peuplier  e«?«  lég«r  et  nepeutser-  ;  ceux  qui  conduisent  ces  Voiture^.  '^'  ,,  ..,,,;.•  .j| 
v»fnqu''.'»-dnft'i|>fti8erres  communes  :  les  liiyefiers  en  '  PllAr.l'l)L>'Hiri:  l'du  gr.  ça-.^:^ae/ixQ:)';  fee'diff'g 
font  de*  bottes  e»  des  caisses.  Les  jeunes  tiges  sOii't  '  l-'de  certaines  nleères  rongeurs  ^fe;;,  Lix;i:r.f};  5"  dç^^ 
tlasiteto*!  ©ti^n  fArt'deB  liens;  pins  finies,  cii^s  sont  '  substances  ou  médicaments  qu'o.ii  emploie  poi,n;dtJ-,,j 
employées  ert  'é-chMaë  rir  ^n  fagot?.  1/écorce  sert  eti  '  truîï'ë  lès  «cltairt  fongueuses  :  telle  e<;l  V(,v<»  /''/t<'.')jft7i> 
HuHsiR.poiii"  l'nppiS'^t  des  marri(|ui¥is.  Lè;^  'fi^^iUM.  </<'»/g"'e,solut|on  de  deutoclilornrç  de  mC|r(jii^-,(jf''^\^ 
veiitdsou  sèfheHiiixitïventiùfiie  bt"bulées  par  les  bès- '  de  l'iian  de    ' 


7toàr  IP.  mr)rn\  ainM  nommé  ;■!  cause  de  ses  feuSTlès  PIÏAKTIK 
d'Qn--vwtf4ndé;  bI  dit-a<»lssi'  P.f/fitir^  se  développe  '  quefois,  en  J 
avec  vijiftiélitl'lW^^qA'il^eMt'  pltmtè  dAiVs'  les  lèrl-atnis  '  (  Fb^/.  ce  h;^!] 
lUimidi»  «m  wu'  \f-  bord  dés  fos^*s  a<[Ufttiqui's;  par-^  scitmtiljque  tl 


chaux. 


]ih 


tiatwJ  1:^18  jeMnw-tl^es'doMient  hne  teinture  d'util     pllAr.A.\<M:'diigr.  9à).y^  =à)ap'o';),cbrpS(0^]jÇanj,y 
assezbean  jaune. —  Le/',  d'ilnlirowdr  I.ririil,(nvh''è\py  teri'Mhaeédonieinle.  Po?/.  leJ  Olct.n'lIiit.cfJet)iovt;^^,^ 


/>wf'<yw//JK'Ki*\diijtin wn*^  par  la  beauti'-  Vie 's'dn'  ^cfrf  et 
lai^isposioicrti  f)yramidHle  <le  8ei<  rameatrx.  fl  est,  pro- 
pnjiiài  former  <!•>  grande  Hdwiiux  de  verdtihè'pbtir  ^a- 
clirtr  IPKnuir*,  et'BOrt,  dans  -le*  péphiièi'é»,  fTiibrr 
corttrn.  les  vents/—  Le  /'.  */e  f'oîfj/i/i&  {t*,vii'fji>i)rX- 
nn)^  vuljt.  Kw"»>s»?«atl<»int  jusqu'h  30  etriS^^de  linu- 
teurw  II  réussit  hf^ancnup  înieirx  dans  le  midi  que 
diUiB  in  noi"d  de  la  France,  Oii  le  greffe  sur  le  ncn-^ 
plfor  drUaJ»<>.  —  \A  P.  rhi  Cnnrid/t  {P.  ent>nrfeti!fvi] 
et. le  P.  bnlmmUfJ^t^  [p.  f nr/n/t&Mcfl)  dont  ûp  bcTIés 
espècds^'q^i'on  cwiltive  comme  :irbre»  d'ornement. 

Chez  les  anciens  M  Penptief  était  Consacré  à  Vibr- 
cuienàtôtklt  Irisymholc  dn  eouraigé.  -—  De  rlo'i'jo^iKs*, 
le.^e«pli*r.,pKi  ji>T*'nu;  par  l'effet  d'nrt  jiut*  jett  de 
mots,  roniblcnie  du  peupK  tie  l«  déTrtôèt'âtIe.''     ' 

vjà/.imi.  (du  gr.-ftiç»{)i,  Peiisa,  genre  de  Cliàtopî-" 


riiAt.AAe.Fs,  petits 'bs  fjul  concûiirc'nt  .\  fornt'e.r'lu^ 
doif^ts  et  les  oneils.  Ils  sont  en  nombre  ég';!  VU 
mam  ètau  pied  :  tlK-^qoc  doigi  eu  cump' 
cepté  l'^  ponce  qui  n'en  a  que  deux  J 
on  les  distingue  en  allant  de  I;i  ba.-.ç 


;  il 

'^  Il 
du  doigt,  par  leur  ordre  nnnu'riqiie,  ou  bicu"l''t"]e^^,^ 
noms  ^v  phalnuijf',  plmfjiilfi 


dn 


r.iv 


paVlai)!.  de  |a  main,  on  dit  /'. 
paViiHi'du  pied,  P.  fni''tiit(u 
rtiÀt.\Ncr,  mode  d'associaiioii.  l 


i'U  \  1    \  \^  1  l,l.K.,.j 

pnALA.\<il'.R,  l'/i(il(niQist(i,  i:,v\irn  <le  .Maiumifc- ;, 
res,  de  l'ordre  des  Marsupiaux  australiens^  rcnfcrmi!  ,-( 
des  espèces  essentiellement  frugivores.  Leur  qucuo  . 
est  nfdinairemebt  lonfljue  et  prenante,  couverte  do 
;  M'poTls.  Leur  aspect  rappelle  ;i  ].\  f.iis  celui  îles  Lému-  . 
riens  çt  celui  desS.irignc<.  Lvs  IMiidangers  viv.;iu  •jur,  . 
les  ambrés.  Chez  cerlàlnus  espèces  la  peau  des  flanc» 


.ciiin.iu  '"'■  i  ■  i/'.iiAiiM  •   ijti  .  il/  r^  il  /  ii'f 

C.1  v,u,   io-  PHALEUÇEi..,,  ,  „  .—,131^,—  PHARE. 

ijjpt^nd  ftnti'e  les'jfiîjities,  et  fornié  utië  sordè  tfe  papa-  chez  les  GrôCs  fit  leîî  Romains,  se  l'omposait  de  cinq 
jQijute  ^i  moyen  du,quel<:es  animaii\  se,soutiénpéiit  pieds':  nn  spondée,  un  dartylf'  «H  (rois  tfochées.  Ce 
Syji  l'air  ((uand  ils  .sauteut  d'unr;' bràiKlié  i*!,  une  au-    vers^  qui  convient  à  \'é^\i;rnmmi\  a  étA  employé  pajr 


l/C. — On  a  paria;,'é  le  j;f!iire  l'halaiipiT  cii  trois  Sec- 
'liipiis  ;  PUdluugisiu  (I'halaiu:fi"s  proftres'/J'fmscoforr- 
^{^v  /p.  saf>6  iiiiene,,  i'lI'';t<iin-us(P.  volants},  qui  se, 
sJaWi virent  en  plusieurs  sous-çenresj  Cuscu-^r^'''lr 
fl/if)\iuus,  P-<eHf/o':hiiUà- ,  Drorfiiciu  ;  j^ohbi  f  Petdu- 
.ffjftffy  lielideiis,  Acrolçia^  .         ,  ,    - 

|,.  ^>ll4I;,A>'Gil>i:S  'du  gr.-type  Plinltnif/iimi,  Fa4- 
<(^Uf),4'  oixire  de  le  classe  des  Anachnidi's  :  thorâii 


ÇatûlJe,  Martial,  Stace,  Prndence,  Aùsone.  Eft 'iUirii 
iln  tiré  de  Catulle  :  ;         .)  :       i  ;..     muo 

!  '((  .)j   II):   ,'-(  q;'-i  'ilillriyl  c'y) 

Vertn  |  nî,  omnihu»,  |  e  »bo  |,ij,nJ,fW9ff„,    ,  , ,  ,| 

PlfALISgrE  on  PAUSorÈ  (du  poëte  Phn/i^rùs), 
yèra  latin  composé  de  quatre  pieds  :  trbis  dactyles  et 
on  îamboon  un  trochée.  On  en  trouve  de*  ôneiftples 
dans  Boëce  et   Septimius  Sèrentis.   En  vOïCi 'uh  de 


fjtj.abdoipen  réunis  en  une  seule  masse  coninie  chez    fioëce  (Co/isoL,  Ilî,  l)  :  ' 
k.f  Acarid^^s.ma..  l'abdumen  éunt  ici  n.rmé  de  j^Iu-  ..-^.^^'^'^^i  g^e  |  ré  ingW!  i 
siçi^rs  articl'js  dif^tincts  la  coiimsjon  n  est  jjas.  possi-  ;       .       ',  ■         or      i 

,a(« ;;^iapnoires  terminées  en  pinces;  respiration  tra-    *■---' — j- -*-•-- -. 

.U^eenne.  —  Cet,  ordre  comprend  trois  faniiDes,  le? 

JFlfHcJifiirs  propr.  dij^s,  les  Gwiyleptes  et  les  Trooules. 

,lpy.Y\\:Q.nv.m,,        ■.    '"'    ■'.■       "\.[-'^i^;t  t.u'X 

.,  PllAL>i>(;iSTA.  Tov- Phalancer.  1 


ce  inoty,  conu^rènd 
/jT  ou  ficrfjë  à  lardf- 


.,^,'|'B^ALA.^G1^.H,    Voi/.  FAioHEtp  et  Phaiangides. 
,|>HAU*N(;itM,  genre  de  la  famille  des  Liiiacées,  dé- 
_tf>/[;iié  d  IL  genre  Anthviv:  [Vpy,.  ce 
,,^çs^s|)èce>  dites  i4/</A<?/7'c  "«^wifuir 
^4if'e  lit  A-  à  fh-urs  de  Av. 
^  ^liALA.NSTÈKi:,  nom  que  porte,  dans  le  système 
^ç(0|C1i,  Fourier,  l'édi/ice  habité  j)ar  la  commune  soclé- 
fj^ire,  qu'il  3i)pel^it/'/(«/fl//^e,  La /iA«/«;tye  était  com- 
posée de  faniilli'sass(jciées  pour  lesti-avauxdenn'nagé, 
du  culture,  d'jiidusti'iej  d'art  et  de  science,  d'édi^oà- 
j,tion,  4' a/liuînist ration.  La  popula,tion  de  la  ])halange 
'ji|ey^it.  eue  d<'  J.îOO  ii  1,800 individus  ;  Ie> travaux  y 
aujL-^ivntété  réiribui's  ep  raison  composée  du  capital, 
^^1^  travail  et  ^u  talent,  ^uant  au  phtilfin.'^tf'rCj  ce  de- 
"vaït  être  un  palais  d'une  forme  particulière,  remplife- 
^i)t  les  trois  conditiof^s  de  réajnomie,'  dfl  l'utiliu^  et 
'de  la  grandeur.  Les  pénages  devaleiitj  habiter' sç- 
pfyié-S  quoiqueréunis  dans  Tehs^mblp.  Que^'^yftS  es- 


Les  deux  premiers  dactyles  âdHiëtte^it-'-dos» 'équiva- 
lents. E\.  (Hor.,  Od.,  1,1)  :  ■     '  ''''   "^'i'"  i'"!  '"/i-l 

i'tuj .  <i  ■  \  d'as  in  |  gens  ite  |  rabimus  Isquo^;,  ,,].,.-  ,_.,; 

'''VttAttt'S  (du  gr.  îa).>ô;),  vul^.  Sntr/re.'gt^'àe 
Champignons,  de  la  classe  des  Btrtldiosptjréâ,  tfè*- 
voisin  des  Morilles;  ils  sont  dcrns  leur  jétJnes»e«ri- 
reloppés  d'6ne  co|ffe  qui  se  déchire  à  San  'sWnrmrtet, 
ihais  reste  adhérente  pn  forme  de  collier  à'  fâ  feaSjJe 
du  pédicule.  Leur  saveur  est  rebutante  ; -ils  répt/iV- 
dent,  à  l'époque  dé  leur  maturité',  aneHq(i«iU!' fétide, 
qui  produit  au  feu  une  odeur  d'alcali  volatil:  L'es- 
pèce la  plus  commune  èst'le  Snt'/re  fétulh  (/*.  ih\- 
pudirus),  qa'on^  trouve  dans  les  bois  hla  tin  de  l'élié. 
PHA>ÉKOGAMES  (du  ffr.  çfltvEjior,  apfidrent;Kit 
Yauo:,  mariage;,  se  dit,  en  Botanique,  par  opposition 
î  Cn/pf ornâmes,  Açs  végétaux  pourvus  d'orî^anftsflti- 
raux  apparents,  et  qui  sp  reproduisréYit  par  de«5  '^tti- 
bryons. —  Latreille  s'est  servi  de  la  même  dénomi- 
nation'pour  caractériser  un  ordre  de  Mollusque^».  • 
'MIAM'ASMAGORIE,  Toy.  Fam  ASMAt.ottife.  - '" 
'  •'PIIARAO',  jeu  de  hasard'en  usage idàrts'W^yilÉ» 
siècle  et  proscrit  dans  le  nOlre^  se  jouait  avec  *rti 


'jSifJ^avaientététenlésen  France,  fi^tiimmeutàCÎOfjdé-  [jeu  entier,  et  admettait  un  nombre  IndélPttTiiné  de 
siijV-Vcsgre  fSeine-(;t-Ois(';,  pour  réaliaer  'fid^al  de  !  joueurs  ou  pontes,  plus  unban^uffif.VAita'iin  mettait 


1 


U.i  J-''uifrier  ;  mais  ils  soni^  j-éçtés  |totljoliW  'sànà^r'é-  ["son  enjeu  sur  une  des  52  cartes.  Le  banquier  àyilU 
_jjultats.  roy.  SociAixsMK.  ''•'.'  .'  ^  "  ■'''"!  I  un  jeu  iiar^nl  ;  il  en  tirait  deux  cartes,' Finvëpovir 
^jj'jl'llALAUrQL'E,  arme  incendiaire.  Voij.  Fat.Vtîiqùe.  '  lui,  H  droite,  et  l'aVitre,^  dite  rfirte  (mrjlai^-c;  polir  lés 
.' ^'l'HAL.VIUS  (du  gr.  9a>otp!;;,  genre  de  la  famille  '  joueurs,  ?i  gauche.  H  gagnait  tôilt  l'argot'  pWct^Htir 
'.^és  firamlnées,  type  de  la  tribu  À(i?>Pli(ifaridiks,  est  '  la  carte  de  droite,  et  doublait  les  sommes  placées  éiir 
.jijus  connu  sous  Je  nom  d'.4//>i'>7'?(i'':<//.  ce  mot). 


ib\i  des  l'/taluruléeA  ^enferme  les  genres  Phdlùrïs 


La    celle  de  gauche.  Certains  f;r;)////;y/'y  étaîi^it/hé^^A^vès 
'i!>-,  1^  au  banquier  :  s'il  amenait  un  dnnhiHl  c.-Ji-d.  deux 


<j'  nm.  Zefi,  Coix,  Afo//f.-ciirui,  ThïeUih'jffètKià-,  i  cartes  pareilles,  il  gagnait  la  moitié -deà  miôes  CaiWs 
nwfiioa,  Ànt/iOjaut/ii(}i),nic.'  ■  •  'ii'5ji..m    1'^^,.  la  carte  arrrv'éeau  dourt.^'s>iPftttl(«iM?l!<)MîHes 


*'^ir  la  carte  arrrv'ée  au  doub!l(^';^iPftttl(«iMi^  ^Mîf  les 


.j,,_J'll,VLAK01'E  (du  gr.  f a),apo;,  bi'itla'n'f,   et  rou;,  "joueurs  la  ffc/->»V'/T /vfr/edu  jeii,  îl  étail  dî^^pf'risé'de 
^Died,,  P/Hi/'irofjits,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  d(!s    doubler  les  mises  placi'es  sur  cette  carte;  '  '      '  '"I 
|.^(^ia^si(Ts  limicoles,  fa/niile  des  Longii'OStros'^et  v^i-  !      Les  différents  jeux  appelés  Hft<.-\'H(e,-Bftybm-oié^^u 
.,pjqs  d('s  f^'casses-,  (>es  oiseaux  habitent  !&•>  ré^oVisl //oc<^«,  ne  sôtit  que  des  variété*  dti  PIrârttofi.'  ""• 


.  pirpompolairqsi  il^  nagent,  avec  beaucoup  d'adres.4e, 
„pt,s(j  ç^jurcissentdô  pe^ts  mollusques  et  d'i;iso(f<'s. 
,Àu  Iriups  des  amours,  ils  se  ra[ipr()chcnt  des  Côifs 
.fiify.OcCiiD^W  ilsétal)lis>fnt  Ivurs  iiids^dOnLlastj'ub-    

Xiff'  est  as^ez  ri^marquabl^.   On  distingue  Iti'/^..  d'écu 
'Yiiiusse-rof,  le  P.  l^ùifi^rhfjni/ife,  le  /'.  Ijnd<^.'  ''  ",'{     '  por 

„,  r|MI,\Lt.MiS,  l'iiAi.KM'ns,  i'UAi,t:\iu/:S, Liîiné'(ïoti- ■  clai 
:,,ii^it  le  nom  d.;  VliuH;,es  ij'liiire/cl;  S  tdiiU'<;  ils  es-     ' 
-Pt^f^^  de  Lépidoplù-es  noclurnf'S,  ou  Piijjilloiis  de 
■i-P,^S'  l'i."'  f  disiiiigiient  des  Crépuscularfes  p.^ir  dps 
^iflUlï*""»'*'^  sétacéos  diminuant  d'épaisseui-  de  (a  bàM  ' 

?,,iU,  j»oiiii<\  Aujourd'hui  ce  gfjiu;e,  de  b'^auCflup  hs- 
|-(;jnt,  ji'e.MSii;  pju's  dans  la  sciencd  :  il  est  devenu, 
.^ao,qs  Je  jiym  de  Plutlii,,trs  ou  Plifih'undei,  u;ie  tribu 
Af-,i»  famille  des  ,\oftMi'ncs,  ayant, polir  carkrtéros  : 
(f^  antenne»  sétacées,  himples,  neciinée's  ou  cîljées  ; 
t^çorps  Krùle  ;  des  palpes  trf.-s-ri.rts,  pi'esque  cylin- 


St>< corps  Kl 
ligues  ou 


coniques.  Leurs  chenill 


.ACl4.eideu.scs  IVoy.  ce  mot 
,,(tes,  rarement  12.  Celte 
,  80u«  trifi'i-  ■■t  m 

■  7'' 

â  h 


■ii/fj  no^i  vil! 
;k  oii  pfiKt.t 

phahertuni),  itorlede  vers 


■f ■l'iiifj  1 

'     ti'hai.eit:k  oii  pHAff 


•s,  qui  sont  toutes 

:  lirement  10  pai- 

bdivisée  en  18 

nombr  ,|(!  de  genres. 

//'-^/•^,'mJm  \ulf;.u)7  d'un  Lépidoptf're 

.Ctiet  du  genre  Al/ns. 

'.  'MtJ'Mi,  01, 

!  il)jquc,en  usage 


^flAUK  (de  l'ilede  Plmrot,  où  a  été-.di^J^ift.'T^dh- 
stiriiit  le  preiriier  pliàre),  tour  surmonn'.  '    ,;d 

ou  foyer  JumiuRiix,  et  ipii  si^rt  A  in^iq-  it 

la  nuit,  aux  navipateVirS  le  trtîsinage  tir  ..:...,  les 
écuells,   rembouclmré  dèA  fle<TV»'S  ou  rentrée 'rt«s 

rts.  Les  phares  de  Pratice  ferment  un-^t^ti^tTll'  (fV^- 
rage  tr^s-com|)let,  et  ^ont  divisés  en  '  r.; 

de  grandeur^  et  de  portées  tiiffi'-rentes  's 

de  Jf"  ordre,  espacé^irn  gt'-néral  di- H  lici,.  -,,,.>,,iH's 
(60  kilomètn's\  ser%'ent  îi  rerôniialtre  <PS'|*strt<*^, 
et,  poOr  les  bârinients  f[ui  viennent  i+rt'  ht'îr^,  h  ''>fv- 
rigfr  \'cs-finif\  les  phares  dn  2'  <"  s 

écueils,  les  baies  et  les  rades;  les  j  ■■ 

sjgnrdent  les  passes,  l'enibouchn-  --^  «-t 

lVntré''des  ports^  Clioqit'iortlred'  <»  fe«x 

particuliei-s.  Le*' uns  sont  â  féir  ;  ••luh^it 

constamilient  touS  les  points  de  l'hoiizon;  d'aWl^s 
sont  à  feu  tomnnrtt  o\x  dVcA/Wç v ;  dans  Ces (^inA^ts, 
le  temps  qui  sépare  tin»  éctipS»' de  l'éclipsé  •fltilNttn'te 
est  constant  pour  charpie  ordre  de  phar<*,  et'd<^nne 
le  cararrére  distinctif  dtifcu  ;  d'autrr'S  enfin  tJfffé^t 
un  feu  fixe,  varié  par' des  éclats  périodiques  trt*s- 
brillants.  —  Les  phai-»?»  **  forent  d'abord '*cfri*'*3s 
feux  qu'oh  éfiljvtens'it  ïa- nitil  du  somrViet  d'dpe 
tour  im  d'une  niOrttaéT>w.  P*»»*î^M'd;  oH'r*»mpl«^  tV't 
éclairaL.'»'  imparfait  par  d<'s  becs  de  lamjii's  placées 
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ùu  foyer  de  miroirs  pai'aDolK|uos  conslruitb  en  mêlai 

fjj^ïH.  ^ujourd'ljui,  on  emploie  clos  lampes,  à  double 

VçiiTawtd'ajr^  à  i?iècbe8jmuUil)Ie^  etconcentrîcjf^idti  : 

Jl#(  lamiièi^e  de  ces  lampes, vient  Craiipér  Ûh  grosses 

jlfliitillieB  mobiles  en  fliut-glass,  c^ui  la  reuvoienl  enr 

suiie  dans  les  directions  voulues;  la  construction  de 

ces  lentilles  repose  sur  ce  principe,  <|u'en  |)laçant  au 

foyer  pritYdpaF  d'un  verre  lënticulairo  on  ^)oint  lu- 
^roinenx,  on  produit  derrière  la  lentjUe  ui^  ,fjiii^çpau 
jçyljndrique  de  raygns  parallèles  qui  peuvent  se  trana- 
jiiettreàde  trèji-grandes  distances.  Comme  la  fabri- 
cation d«  lentilles  d'une  grande  dimension  est  ex- 
trêmement difficile,  on  a  iniagiué  des  leutillc'A-   (i 

éclieloiui,  composées  d'un  verre  central  de  forme  or- 

dinaire,'«rttouré  d'ane  série  d'ftnnefaux  de  peu  d'é- 

l)ai^cur,dontle  propl  est  tel  qu'ils  ont  tousle  mêmp 

foyer  principal.  On  emploie  ^ussi  comme  source  de 

lumière   l'arc   voltaîque,  engendré  j)ar  la   machine 

magnéto-él«etH((ue :  trt est  le  pharodft'lfti Hève, près 

(^iiàvre.  —  Los  piiai-essont  souveat  t'»ia^ji^^yw:des 

roclKTS  isolés  qui  ne  sont  découverts  que  peiidaiiit 

le»  m-s-ba.^si.'s  mers,  couiui';  1<'  pliari;  d'Eddysloue, 
,prè,i;Sl«l*lyuiv)uth  ;  celui  du  Four,  vi.s-à-visduClroisic 

(J^re^liif^riqure/ ;  celui  de  la  Poiuie  de  la  Hague 

(A^ikIib),  de  Barfleur  /Selue-lnféricuro;,  etc. 
,  ,i  Ij'onq)loi  des  lumières  pour  guider  les  navigateurs 
.p^Wlant  la  niait  reuioute  à  la  i>lus  haute  antiquité. 

lyB  fanal  élevé  sur  l'ili)  de  Pharos,  vis-à  vis  d'Alcxan- 
_ùçi^,  par  le  Gnidien  Sostrate,  sou.s  le  règne  do  Pto- 
ilémée  PUiladelphe,  passa  longt/iuips.  poor^une  des 
,  sept,  merveilles  du  monde,  et  donna  sou  nom  ù.  tous 

IfjB.appàj-eilp  semblables.  Les  Romains  employèrent 
-4U.ssi  les  jtliaros,  etl'on  voyâjt  même  encore  eal643 

ja.pliari'.  (joils  avaient  élevé  à  Boulogne  pour  diri- 
ger les  navires  quiitraversaient  la  Manche.  Teulère, 

ingénier  doja généralité  de  Bordeaux,  reûipiiiça  le 
'PrcmJer.en  1793  par  des  lampes  à  réflecteurs  pjira- 
i,bioliqw«s,  lesf(îux  de  bois  ou  de  charbon  de  terre,  au 
.  nioyen  »lesque)s  on  éclairait  les  phares.  Atgant  y  ap- 
ipl^qua  eotMÙte  ses  lampes  i  dool)le  courant  d'air; 
ini^s  c'ostsurtorit  Fre&neLqui  a  fait  faii'ede  grayid'* 
I  progrès  à  l'art  d'éclairer  les  phares  :  on  lui  d^it  l'tn- 
•  troiluction  do»  apf>areils  dioptriques,  dontJjtM.  !?,o-    _     -       ,.  ^. - 

/eil,  li,  l.epaut<!,  tihance,  c.tr.,  imt  depuis  jjprt'é, la  ,  (ères  naturels,  physique.^,  cliimi()U'^"  i^t!  Ti/<Hfi(jau\ 

Imbrication  à  un  haut  degré  de  perfection.—-  Voiif:    d('s  subslance.4  employées  dans  la  (Ifi'rap^titfiue  : 


PHARMACOSIDÉRITE. 

Sans  un  brevet  do  capacité  et '^âsîiis' avoir  prêté  le 
serment  de  ne  préparer  les  médicaments  que  d'après 
les  formules  consisnées  dans  VAnUdotm're  deTéedlé 
de  Salernc.  En  l'iHU,  une  ordonnance  de  Charles. VFH 
essaya  de  réi;lenienter.  en  France  la  vente  des  dro- 
gues et  autres  médicaments;  d'autres ordohbanceiy 
rendues  en  l.")l/i,  1(338,  1777,  complétèrent  1^  code 
phfirmaceutique.  Une  ordonnance  de  1077  crlîa  tl^ 
Collège  de  pharniaciek  Paris,  et  défendit  aux  plràir- 
maciens  de  cumuler  le  commerce  de  l'i-picerie  ;  en 
1780,  un  règlement  détermina  la  nature  et  la  duféb 
des  cours  qu'ils  devaient  suivre;  ^rtfin  la  M  Wli  21 
gej-minal  an  XI  '1803j  créa  hs  Écoles  rie  /i/inrntrii^ii^, 
et  fixa  la  position  du  phai-macien.  — D'après  cet!t|; 
loi;  pour  être  reçu  pharmacien,  il  faut  iirrinvel-  (^uC 
l'on  à  8  années  d'études  dans  uue  iiliarniacie  ofi  6'  ^W- 
nées  seulement,  quand  fin  a  3  ans  de  cours.  Il  fatit 
dQ^pluS„depgls  18^^,  être  ponrvg  du  diplôme  de  h^- 
chelîer  ès-lettres  eu,  dejidié  f852,  de  fclui  de  ba- 
chelier ès-sciences.  Il  fa^t  enijn  iu--tîfle^',  dans  plu- 
sieurs épreuves,  que  fihx-d  ies'cmii'iai'svances' n^c<■s- 
saires.  Un  pliarinacimi  reçu  darfS  im^  dH' &'h/e.s- 
■supérieures  de  j)harmacie  (/y/i'or//!ff''?'e/i'  dc'i'^tlii^se) 
a  le  droit  d'exercer  dans  toute  la.PraTitet^t'  ri''s"r(iW- 
nies,  tandis  que  s'il  n'a  été  reçu  ^pie  daifs  nhv'Éâd/e 
préparatoire  ijf/iar>narien  de  2'^  çlasie]^  il  ne  pelH 
exercer  que  dans  le  dépanemerif'tW  fia' éttv'rdçu. 
En  1870,  il  existait  en  Fi-ance  trois  Écoles  snpériéîr'é^i 
de  pharmacie,!  celles 'de^ParjSj  deSirt^lioiùrg  -et'làfe 

Moin-peiiier.   ';    :  '  ■',".;    '    •",■';  ',;■■  '■  ?  ■'•'-•'q 

Le  Pharmacien  est  î^oumis  pai*  là  législation  (Lrti 
du  21  germ.  an  XI;  Ordonr\.  du  29  oct.  18i6;Adf5s 
prescriptions  sévères  relativement  à  rentretien  m 
bon  état  des  substances  contenues  dans  son  officin,e, 
aux  formules  à  suivre,  à  la  vente  des  substanôës 
dangereuses,  etc. 


Di'puis 


.    ,        1 591 ,  il  ex,iste  dés  Phfihnàciehs  fritthaii^és. 

Ils  fimt  partie  du  co/'ps  de  saHté.  tnii.  MéiVeciSte.  '" 
PII,vn.>t.\(:OLITK,chauxarséniatée.  T'oy.  f,nAii. 
rilAlUIACOLOCilK  'dii  gr.  ç7.f>aaxov,'  médica- 
ment, et  /.oyoç,  discours^,  tlescription  des  médica- 
ments, étûde'de  la  nlatrère  médicale.  Cette,  partie  ae 
la  science  a  pour  objet  de  fairr' cotmaître  les  çrtrac- 


,C(^lier,  Ihiucciptiou  yé/iérale  dev  pUare^  el~ptwiiix 

/ffuiylçie  vtAtl/is  dcji  p/iuresi  L.  Heynaud,/îa^/>or/'? 

,,^yuryi,de  l'Exposit.  vuiv.  de  1867  (t.  X^p.  3^7j. 

.,.,1  l^lK^^KMApjsL'i'K^X.'l^,  ('iujgr.  !p»f.p.ax5viix,û(;,  qui 
BStrelaliJÇ  aux  r.euièdes),  se  dit  de  tout  ce  qui  a  ra 
port  k  la  pharmacie;  ainsi,  on  dit  prepnrntiou 

^^nuit;0ut-i(iu^,\viénioruilpkuniiaceuti(^ae. —  ()uel<yué 


a  rap- 


elle  est  é^iilenient  nécessaire  au  médecin  et  au  pli^- 
liiacien.  Klle  çst  sous  le  nom  de  Matifu-c  mém':'afe, 
l*obiv»t  u'un  ei)feeignement  spécial  dansiW  ébolW'de 
médecine.  —  PaVnii  les  nonibreiix  nuv^agcs  édrris 
sur  la  IMiarniacolOgie,  on  cite  :  le,  Trfrifc  de  ithàr- 
tuacie  de  Virey  (IhZl),  Vm^lofr-e  ffà^'ffr'nr}r)rv'^ijn- 
plc',  de  Ouihourr|flH3t5),  le  ifaAuel  .lu  pfùit-mûovii. 


fois  ce  wHitsti.pris  .cpna'inw  subst.antif,  pt  sérl^.  à  ,  d'A.  Chevallier  (lb38,\  le  SVitu-ra'r  trmlé  dç  phnV- 
i^p^iguer cette,  brjinche  iJe  la  médecine  qu|  ^  pour  inncic  d'E.  Soulx'iran  (,l6,'i6  et  I.S33  ,  le  M(rinh'f  ('i\c 
.objet  la coipposition  et  l'emploi  de.s  médicaments.      '  For>,iu/aire  de  lîouchardat  '^IS'iO,',  YOfprino  Ao  \StA- 


Ijpbjet  la  conjposition 

tni.il'UAHMAClli,  ^du  gr.  qpapuaxiîa),  art  de,  préparer 
,.tjt  dt;  c^)ijijn)ser  les  medicanients.il  exige,  la  connais- 
.e^nced",  la, Pharmacologie  et  de  la  Chimie;  il  co.i^- 

{f^ond)  fJUtrp  \:\ préparation  propr.  dite,  lato//t'c/jw, 
.  art  de  recuoilkr  les  substances  médicamenteusck, 

otl«,f<//>()siVjo//, art  de  les  conserver.  On  appelle/^V/,/'- 

J7»(ifijpi  celui  (jui  exerce,  cette  profession  :  «m  lui  dôii-    synonyme, de  Fori/tidatrr  et  de  CodeJ^,  désîghè'li 


vault  (I8fi3  et  I8,-)2j,  etc.  On  doit  îi  MM.  Mérat' bt 
Delens  un  Dutininiaire  universel  de  niulif't-e  piélfi- 
cnle,  M.  Cap  a  écrit  r//i.v/oiw  de  la  phm')nane.  F.h- 
H'n  il  existe  plu.<^ieurs  JnurnnMX  de  pharmacie.  Vuy. 

PhAKMACOI'KK    et    PuAnMACEl  TIOCE.  ^    ,  .  ,  .,., 

l'IlAnMACOri^.KMu  ;;i'.  ya^(iayoii6iftfJ.''cMnot, 


^.naitij^is.Jea  noms  ào  pltoniïacopole  et  d'upothicni-    recueil  iles^rcçOttos  ou  formule<  d'après  lesqiU'lU-s 
"       ■  '    ~"  irmacie  ne  fut  qu'un  '  les  médicaments  doivent  être  préparés.  La  iSrcf^ièl-e 


vré, ,— Pendaflit  longtemps,  la  Pha 
,  reçim'^  de, recettes  arbitiaires  et  bizarres;  les  niinè- 
.,fjp#,  les  plu»  compliqués  étaient  les  meiileuis.  Ce 
,.;i^«^,gnei:o  qu'à  jiariir  du  xvii'  siècle  qu'elle  mérite 
,  Jleiiv>ni  .de -*/^ie«c*  :  depui.s  lors,  les  travaux  de  Clui- 
I  rW, ;l«^n|çry,  !)i|acquer.  (ilaube.r,  kunckel,  ouvriieni 
.à||l|*  p,h armai' ie  ut»o  voie  nouvelle.,  dans  laqui^lle  Ils 
«fufc.éti)  suivL>  par  Vauquelin,  Cadet-CIas^icourL,  Ro- 


pharmacopée  (îdinlque  fut  Vi'dii^ée.  paf  V.'ilé.rius 
(ionlus  en  l.j,'i2.  Il  existe,  en  l'Yanco,  Urte  phariiVa- 
copée  léjrale  ohligaloire  pour  tous  les  pharmacieifs. 
La  réd.action  di'  coi' ouvrage  est,coi\yii'c.à  la.l'aeuhé 
de  médeiiiie  At  .V  rfiool'^  d(^  Pharmacie  ('Je  faHs. 
(^«■tle  pharmacopée  était  jadis  écrite  en  latin,  et  por- 
tait le  tiln;  d(:  Cndex  mcdic.nmoitarau  srit    t'/iijr- 


.,j^,uf)t,  Guibourt,  Chevalier,  Uus.sy,(lap,  Mialhe,  etc.  jf/<(Kw/yu'«,v'/W 'i  ;  aujourd'hl^icllèek^éci'ite  eh  fràn- 
.„i,,ûhei  le.s  anciens,  c.ha(|ue  médecin  préparait  l\^i- ^  ^çUis.  La  V  édition  renloniÇ, >  llkS;  viermènt  eii- 
jiPJftme  le!s  médicanii'iils  «lu'il  aduiiui.'^irait  à  ses  li^-  '  suite  celle»  de  1818  et  de  ]83'7,  et  eii  de'riiieP  lifu  de 
Iwje^  Chfu  les  luodernes,  la  yente  des  substances,  180C.  —  Çha(|)ie  j)ays,  chaque  du'tbur  peut  âvciîr  sa 
«i>e4iyif\a^^  f^t■|ol^glY^lpsabànd(uu)f'■é  au'xépiçre'rs-  phAruidcopéè  :'  M.  lounlan  a  réuni  les  principales 
'pffln»p<iihV»v>,  beçborjflit^s,  eitc.  Ocp<indant  à  .\ai)Te^,,^8 
jo^jWI»,»ié<;lB,  pui  n^,ppuvaii  s'établir, p!ifrm,»f^^n^ 


daivs  [ik\l'lia>;nif(ç'i^)>ée  M/<jitv.ve//e  (182S,  et  18,'i0/. 
,  j(»tuivUAC:O^M))^IUT£>  ;%  arseniaié.  yof/.  Fi«. 


iHritl  irj,,llJ(riu.„ll  ^ci. 


'PKÉBUBLli'i 


—  1318» 


PHÉ'NfOfMiÈNB. 


'■WLVRYNGllOS,  famille  de  Poi«60i».   Key.  ià», 

nrttlNTJIIFORMES.  'i;  JiO^ 

PUAKV.>tiITE,  iDflammation  du  pfcatynxvi  'K(e*y»> 

AKGINF.  PHARVNGKK.   I      C  iii.  .1.  )jrl/:  ^îj  !       l'I-ll.lill'I 

PUAnVNX   (du  fn,\<pifiir(^.  ditipiuàsj.iiirewff* 
//iiuche  et   Gosier,  canal  musdilo-membraneux  en 
forme  d'entonnoir  situé  au  devant  de  la  colonne  ï'er- 
tébrale,  est  séparé  de  la  bouche  par  le.  voikî  du  pa- 
1^'s/et  se  proton£:e  inférieuitjnieoi.  jusqu'à  l/œso- 
pliage.  Il  est  tapissé  dans  toute  son  étendue  par  une 
niHmbrane  muqueuse.   I^e    pliaiynK    sert  d'origine 
conimuno  aux  voies  respiratoires  et  aux  voies  diKos-  i 
tivcs.  11  donne  pa8sa;îe  à  l'air  pendant  la  respiration  j 
et!«ux  aliments,  lors  de  la  déglutition.  —  On  apr 
pelle  :   1»  pkaryngoscope^  ua  instrument  destiné  à  J 
fœtaliter  l'exploration  de  la  bouche  et  do  l'arrière- 1 
boufihe:  ii^e  comptjse  d'un  miroir  percé  d'une  ou- 
v«rtu;i'e/  et  d'une  lentille  bi-o«ii.vexe  à  court  f<jyer  ; 
"Ifijphçarifvgotome  ou  nmygdaiotome^  un  instrument 
tranchant,  dont  on  se  sert  pour  scarifier  les  amyg-t 
dates  66  pour  ouvrir  des  abcès  au  fond' de  ia  @ut^. 

•On  appelle  uerf  p/iavt/ngiai  le  premier  raraeau 
nei-veux  fourni  par  le  nerf  pneuinoga&ti^^quiQ^  arlèms^ 
}}haryiufKnries,  deux  artfa-es  de  la  tètOi  ^  -  myiixl  ."il 
PHASCCiOALil-:  ou  PH.4SC0L0CALE(da  gr^xpâiKai/ov:^ 
pocbo,  et  ya/.ri,  cliat),genrede  Marsupiaux,  lemème 
que  le  genre  Dasyiirc.  Voy.ce  mot.     /  i  ■  ' 

PllASCOLARCTOS  (du   ?r.  <ià<rKo>.(y/,  poche,  et' 
âpxso:,  oursy,  dit  aussi  Koala,  genre  de  Marsupiaux, 
du  groupe  des  Piaiangers,  caractérisé  par  le  man-^ 
que  de  queue.  Foy.  Phalasgkh.     Ij  ■  ,   fn   i  j  ^/il  .    . 
PHASCOLOME  (du   gr.  :çd!Wo>nv^)ipoolle,^i|ji'JC<[ 
r»t),  Hluascolomtfs,  genre  de  Marsupiaux,  qui  rappel- 
lent les  Rongeurs  parleur  dentition.  Voy.  WonBvr. 
PMASE  (du  gr,  çifTiç).  On  appede  jo/toie*,  en  As-  : 
tronoaiie,  lesr  apparences  diverses  sous  lesquelles  la  I 
lune  et  les  plbnètes  se  présentent  successivement  Si  ! 
la  terre  dans  le  cours  d'une  révolution.  Elles  résul-  \ 
tent  de  re  que  ces  astres  n'étant  pas  lumineux  par  j 
ciuc-taêines,,  leur  face  éclairée  n'est  pas   toujours 
eïs(cteaient«dle  qu'ils  tournent  vers  la  terre.  K.  Lui^e.  j 

l'V.UASEOLrUS^  nom  latin  botanique  du  genre  /ia-i 
ricot  {Voy.  te  moti,  a  formé  le  mot  Phaféolées,  nom  j 
donné  à  line  tribu  delà  famille  des  Papilionacéesyiiui  '< 
comprend,  outre  le  génie  type  pJmseaius  (Haricot )> 
les  genres  Abrus,  Ciilorie,  Dioelée,  DoiéaifÈnyikrmé, 
Glytine^  Ga/ajstie,  Kejmédie,  etOÀ\    v    ii  .|     <.i  Im  ■ 

(*HASÉOMA.\i\rrEJ  l'of/.  I\031TH.  / 

I  VH\Slx>ik,lAA:,  l'/K/AuitipUa,  genre  de  Mollus- ' 
quos  gastéropodes,  de  l'ordre  des  l»ectiuibranche&,  | 
famille  des  Trcchidées:  coquille  spirale;  "ovale  et  al»-  ' 
langée;  bouche  ovale,  à  bords  tranchants  et  désu^-j 
ni5.  Les  Phasianellos  apparaibsent  avec  l'étage  di'^vo-, 
nJBD  ;  elles  vivent  aujourd'hui  sur  les  i-ocliers  des 
mers  chaudes  et  tempérées.  L'espèce  type  est  lai 
IKhuliniotdn  ou  Faisau,  de  la  mer  des  Indes  ;  on  trou- 
ve dons  la  Méditerraùée  lai*.  7«jir«î,lonKuedeO'n,008.  ( 

•:l'll.lSiA.NCS,nom  latin  scientifique  du  genre  /«"rtiHJ 
snnt;Vo'f,  ce  nrot),  a  formé  lomot /'/iasi<;/»</ét  parj 
lequel  on  désigne  une  famille  d'Oiseamx,  de  l'uitlrej 
ilps  flullihact»,  qui  aipour  type  le  genr^  Fï/wm  et5 
<la,>Kj;  laquelle  on  comprend  le  Cog,  le  PaoA,  YArym,  j 
Hip'uormter,  le  Lapltojihope,  le  TragH/ian^ .€iaik.i.  i  <>  { 

'PHASIE  nu  Miiuclie  aplatie.  Yoy.  MottUBi,!   iil'l 

.PHAsme  (du  gr.  9«Tua,  spectre;. •/'//riymfrv  genre ^ 
df'biHflctcs,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  fuDiill>;  d'-.R 
Cmlreurs  ettvpe  de  la  tribu  des  PliasmioiVi  :  ailnsloa-  \ 
guaBy.aiiHinHes  sétarée.s,  plus  lUnguns  quH  le;<-erp*.j  j 
Les  Pb«t>mt!H  ;>ont  communs  dans  If  Amérique  méri- 
diônale  et  le»  Indes  orientales.  —  La  trlhu  id^>j 
/V*»»rtlien.y  roniple  unuvinKiiiitin  (te  ^renre^b  PJnwi 
moii  ft'ici//uv,  turyctini/uu  l'liijlfi»,t/i,ulr.\   ■■  i j 

iPHATAlilN,  espèce  do /"onyo/Bi.  KoVt  be^natl    l] 

•PIIEBllH,  se  dit  du  ^jlijiatias  pi-éiontieux  que  ca- 1 
raellFrist^  Ja  niagniticence  un»  puroliss  unie  à  la  pau- 
vreté des  idées.  Ce  terme  esifriqueiamont  employé  ' 
ptrOes  iutauDidu  xvu*  •ièd»»  On  f  iHr^uduqu'il  > 


vernit  d'an  ouvrage  ynr  la  Cha-tge,  écrit  en  style 
emphatique,  mais  embrouillé,  par  Oaston.  Phiibus^^ 
comte  de  Foix.Ilest  plutôt  probubloquee'eet, une  «il- 
lusion h  PliéàusApullon,  ledieuqoi  6rj/^<«t<qu^kls- 
pire  les  poètes.  -l  .nfi.u'f  fi  >  uroo 

PimLLAM)RK,  Œnanthus,  P/ieliandriurrii  Yah^ 
f^airement  Fvmniil  d'eau,  Voy.  (Emjtmï.i  <  /  iii'i 

PIIELLOI'LASTIQL'E  (du  gr.  çfÀXvî,  liège,  ;fltfc. 
TiXia-îw,  former),  art  qui  consiste  tijrepréseHttritn 
relief  des  monuments  avec  du  liège,  a  été  appliquât 
à  l'imitation  des  monunrentftantitiuea.  Il  a  été  inn; 
venté  au  x\iii'  siècle  par  le  Romain  Auguste  Ro«J; 
et  pratiqué  avec  succès  en  France,(a»  «QujcoeiweiBPnt 
de  ce  siècle  par  Stamaiy,  de  1  Marseille,    i.i  r.^b  su\'\\ 

PilÉ.\AKU>TieOPIJ  Idu  gr.  ç£vtewoti»«^!vtJali 
trompe  l'œil,  et  ctxottÉjw,  voir^,  appareil  d'CJptîque 
composé  d'un  disque  de  carton  sur  le  contour  du- 
quel sont  pennes  des  flgures  placâas'dtntikedtMfllé- 
rentes  attitudes  qui  composent  une  action,  et'sépjMl 
i-ées  par  des  intervalles  égaux.Eii  fabadUCUinierle 
disque  sur  son  axe  et  en  le  regardant  dans,  une  glace\ 
à  travers  des  trous  percés  au-dessus  de  ci)a<{ue  s«i-*l 
panatioa,  on  voit  cliacune  des  ligures  se  mouvoir -eth 
accomplir  l'action  tuut  entière.  L'invenâon  du  phé»^< 
nakisticope  est  due  à  M.  Plateauw  —  Lm  funtancûpei. 
et  le  zcyofï'ope  en  sont  des  variétés.  uni     u^ 

PHÉNAKITE  (du  gr.  çéva?,  trompeur),  silicate  na+t 
turel  de  glucine  qu'on  avait  prK  longtemps  poundAii 
quartz:  c'est  une  substance  vitreuse,  incolore,,  qui  i 
cristallise  en  rhomboèdres  aplatis,  et  Tt^'eAa  qtiai'tt:. 
On  la^trouve  avec  l'émeraude  dans  les  monts  Oural&;\ 

PIIËME  (du  gr.  çrivr,),  nom  donné  par  qtMrlqups; 
Ornithologistes  au  genre  Gypaète.      i.  i  -   i.  ml 

PHENE.  (lenom  aété  appliqué  parLfutrent  àila  lÔBUn' 
rine  de  Alitscherlich,  qui  se  trouve  parmi  les  lmile& 
rju'on  obtient  par  la  condensation  dugatz-d'^c/ftaira^e^l 
il  vient  alore  dugr.  iaîwu),  éclairer.  ^   :  i  »    .  r  ni.,  np 

PUÉMCOPTÈRB  '(dtt.gi\  (jw'.vtxôtoTBpo*,  il  ailes  d* 

|X)urpre),  oiseaa  ainsi  nommé  à  cause  de  lai  ooalenari 

de  ses  ailes.  Voy.  Fi.AMUAiWlr.  i^    -  ■.  ;  .■■m-  ■■"■■\  i.  u^ 

-  PUÉMQUis  ou  cAiiBoi.iQuid(AOiM)y;|^tt)difùi.eKtrait 

de  la  houille.  Voy.  .PhésouI  <  I)  idih!!!:,  •uruiioil  ,;on 

pirÉMX  (du  gr.  çolv.^),  oiseau  fabaleuil  iKâ^.iléi 

Uivt.  d'Hist.  et  lie  Gt.ogr.  .   .:  ,  I  i.  ,.:  •  .     ij  .iiin  ■>.- 

,  ruÉiMx  ou  PBGEMx,  uoov  ifttu|i  ibD|aniqaejdai(Z>a64i 

iier.  Voy.  UattiKB.        m»,  no  jm.bhMf|i;i  ;   U>uAi  mIi 

PiÛNix,  constellation  fal>féalelXPé^e^]>à^<fiayf.Vlletll 
sii'uée entre  le  Puisson  austral  et  t'Éi-idan.  {EÙB.sel 
compose  de  a/t  étoiles,  dont*  dé  a"»  gr^ndèuiMnl'i   cl 

PUÉ!VOL  dUACIDK  PHÉMQllE,  dit  aussi  ii<>Arot</'j)/«f+'l 

nyliqite  ou  Hydrate  de  p/ié/iyle,  sufi^tapce  Qui^,ron 
extrait  par  la  distillation  du  goudron  deliôiiillë.  Elle 
80  forme  aussi  quand  on  distillq  lebenjoin  ouU'aoidi^l 
({UiniqueiblleeNlste  lu6te  futTinéetiatasiledlsiiiréllm^^ 
Sa  formule  est  CUHj.  (l'est  un  flores  i solide  cristal-  ' 
lise  en  aiguilles,  ifusibLa  i.  av#  d'ukie  ddeér. vivre  ot 
d'une  saveur  acre  et  chaude,  il  oàiilériseila  peàm. 
Le  phénol  jouit.^  la  (bis  de  propriétés  alboolfcjubs  ot 
de  propriété^  acides;  mats  ii  e8tsiirt<Hitiimporca>it 
par  la  puissance  de   sts  ollets  antiH^ittique^.  Aussi 
l'emploie-t^oii  soit  délayé  dans  l>ea«u-(tap.d'eail,.sott 
à  l'état  éepliéuate  de  tonde  pour  comiKittre  la  putné*' 
faction;  pobr  laver  les  ulcères  de  mauvai*i!natuTOv''(c; 
On ^l'a  recommandé  comme  hémo^tiltiq«^^  et  aussi. 
cmniTie  prophylactique  contre  bcUAduup  dé  roatadiot» 
coiitafciunses  ou  épidéniiques.  —  <',e  corps  a  été'dé»' 
rfHivert  par  Uimga  qui  le  ncHnma  nridc vnrhaiufue.  < 
C/ost  I.aumnt  qui  «it  lit  ooaualtrola  dumpesitioniéfi' 
les  priiir.jpaleH  propriétés,    i    '  •  ■     .      'j    'b-'JJ'Mi 

PllKNOAlÈD<Hr(>ii  gr.  çaiM^v^vou, tx  Oflliap^iim^, 
nom  donné  dans  le  lani;age  sciontitiqui},  Jt  ututTait' 
»)bser*'ahlo  :  aiasi,  pj»  l'nilosophie,  «m  appi^lr  p/im^' 
j/uiuesphyAiquet  tou*  les  faits  extérieurs  qiii  4tppa*'' 
raisHont  itinOs  sens,  et  plièHoo/iéiiett  de  cuntittencu  tous'j 
II»  faits  qui  se  passr'iit  on  nous-nn^mos,  sensoitâlltv  ' 
id(!es,iiM;tei  de  volonté,  etc-  l'tiy.  I'accltk.  .l'I 

En  Physique,  pàénom/rne  se  dit  surtout  dcts  iahs' 
assect  iitpertadts  peur  métiter  d'dtreir»og^  Booi  ilM^ 


HHlîJÉlDOA'll 


I3I8I — 


PHH.aLO€tE. 


loi  communt!,  comme  les  phénomènes  de  rélecuicité, 
de  ia  pôsantear,  oo  asseï  rares  pour  attirer  l'atlgn- 
tioïi  :  une  anrore  boréale,  une  éruption  de  volcan,  etc. 
-<LesiP/'^W«w^w^6  d'Ai-atûssontun  |»béme  gi«ec  sur  le 
cours  et  l'influence  ik-s  astres.  Ce  poëme  a  été  Iraduiti 
enl  vers  latins  par  Gicéron,  (Ic^anlJAii'et  Ati^Ms. 
riIli.VYi.AMIM;.  i'oij.  Aniline el  Aminés.  -^Voff^ 

aUSSiX>t>Ht\ÏI.A«l\E.  iJ^Hi'/    ('."'liilil 

•  irilK.NVfjF,  radical  qui  parait  exister  dans  le  phé- 
naii^ii'O^f^  «mot , et  qui  est  représenté  par  le  grou- 
l>€nnHntC/ll?'.  8i  on  le  mft  on  liberté,  Use  double  et 

JTHKnÊCIlATIIiiN^du  pûdle  P  fui  ré  craie)  ^  vei-s  ly- 
ri<|ue  des  Grées  et  dffe'  Latins  :  c'était»  un  trimèlr©' 
daoïyUuue  (on  dactyle «nwe  dèWwaïkdiidéfeè)':''!'! 
OUfMJnbl,J.-y.,(|^        j    /^.r^oxc  ;i.    ,li;.o  1  3<,.il./it 
-Uh    lllOlrfrtT   'T^i"   T  ■•"i"  ■  ^Ti  ».|ip<;lb   HlJ  b   i)r-Aii\iV(j  ) 

-VmfcÀDElJPII'li;  (di)  gr:  oiHâieùpo^i^a^^ms  faflm 
îrkT^r,yiiilji(i<;lphii>i,\\oïa  latin  botanique  dit S'^r^iaiy/ï/. 

t|»MlLAUHLl*IllÉICSoupHiL*DEi.pnACÉEs(dug.-*type 
PliiiudetpliHij,  famille  d©  plantes  Dicotylédones  dia*- 
I vpéiaitiH  périgynes,  runfurme  des  arbrisseaux  k  ti^s 
ci]-e'i3ée&  (à  feui  iiesopposées,  simples,  pétiolé(.'S,o&d  u- 
({43ési  sans  stipules^  à  fleurs  végnilières,  blanclies, 
ttïi^llaireg  ou  eik  cymes  laté^alèà  :  le  fruit  est  une  cap- 
sule couronnée  par  le  calice.'—  Les  Fhiiadelpbées  se 
trearent  dans  le  midi  et  le  centi-e  de  l'I-Htrapc  t>U'4o 
l'iAbiiùriquedu  Nord*  OutJ'C  le  genre  l'hU/ide/p/tun  (Se- 
ringat), cette  famille  comprend  le  genre  Derurnaria. 

■  ^itlIjA'M'IlE  <du  gr.  fO.o;,  ami,  et  â>>6o:;,  fleur)^ 
PJtiLnntJtus,  jçenre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé* 
iioptpl'es  povte-aigoillon,  faoïills  desfouissertrfeiitri- 
bu  des  (  Jabiuniies.  Le  l^.lriartf/iUrni'e ou  f.  àpivore', 
iKiir:<j(ilii'té  de  jaune,  se  trouvu  dans  les  lr<îux  secs 
et'4abloRnoua..ifL'ndant  l'été,  ,lo*>  femelles  creusent 
li;Qi;i\ind<làiis>-ie-3aibte  ;  elles  y  déposent  les  insectes 
qu'elles  oiH  tués  an' les  piq^iaitt-avecleur  aiteuillon, 
etllwsqaie  .looaid.  est  ^uftisanimeint  rt;tti|)lU  '%Utt;: y 
puiitdcnDuik  oBuf-et  fermenit  le  trou.  Les  Philantlie» 
attaquent  surtout  les  abeilles*,    '  i  i  -, 

JilMlJLAI«tl'n^UriIl>'(dii  gr.^iv.oc,  ain,it7«  i^Mutà- 

-o;,  lionime),  amour  d's  hommes,  amdur  de  l'huma- 

iBlt!,,  fotidéiHUr  lel  setnimiuit  delà  fiaterikltK>'(m^ir^. 

(•(•  inot^.  {;e  nom,  aduiité  parla  pbilosopUio  «ia  der* 

iHijKfcièiille,e^til>  peu  fa'èâ  synonymede  /jwn/aiyoMcv, 

de  r/iuri>i';  cependant  on  appi'lli;  plus  part Jcu lièrc- 

lUenti /yiiJr//i/>V'o;)o,y  ceus  qui  s'occupent  d'aiiu'Hiorer 

lu<8(Jili,'Ueileurbla-mblables.  On  trouve  le  germe  de 

la  |iliilanillrapio  £i)  exiles  n  nCi  uns  dans  ce  Vers  cplè* 

brti\(^è  ïédduafr-  {HèmlontimtxirKmeno-'ii  l,  1/ »77| ti  'i 

llii'l,;iini   :> 'lii-^-.L'-r'i.i    '  ^    -      ^        i-        •  V'W  .lii'  '«urnSyiA 
....Homo  sum  :  ninil  humain, a  nio  alienum  piito,     .<   / 

flll.l  .■ilTillMll     ili    (ll)'l' II'  '_    ni,    il   ,1  '.,f,r,  iii  "l"   W.^  JU/ll/'l 

IHifennt  lliia.  pbi)anthrt)pl<s:-lB3  plus  ixii-hvnK,  on  ;  cite 
WiiiPeiiiifilofttafdviFrankljn.'VVilboprarcfti  llainfoirdii 
(  i41ar4j»t<  'l'Uiiget<^Q>(^ttiTanidu,  dil  LU^toyrie,  L&roche^ 
louianlt,  doiilrogiàél,!  l^Aietz,  etc. Les  Kconomistm! 
iljiide()uiur'&tècleii«îinllitulàien!C///u/aM</iro^i^,?;ilc  mar-i< 
(plis-do  iMirabeaudiscri>d;itai<|«iielt|ui^|jeu<(iiioat,4    ,i 

ttUfl idqitauN  philunlIiiiopasil'aboUtkin' dénia,  irrité' 
«liwiiroiit»,  la  proi"w;atiou  de.' l'instruction  priiiMirovi 
laiwiHus  d'awle,  le»  croches,.  iTannélimationdii  sort! 
<l*i«i»ii^ué3,  dfiM  prisonj»iqr«y4eri'ffin»e  pénitetatiaird.j 
••LiplMrtiiKUrs  autre»  institutions  miles.  4-^Jja!i*>"i>/t!i 
plHiiintky<i}a^n,  ioni{i\i}  &  l^'is  en  iTfiUiRoun  la  broti 
teoliiul'de  iiiiu|i»XM.  livre  au  plus  baiv  prix  aux  in-  | 
(lijiibntsi  devatiinenlN  fn-épaiés  ;i  l'aide  de  fourneaux 
étH»njun»i)uci>,  dj)nne  dos  consultationsgratuites,  dis-  i 
taibucidesmédicanienisv  enoouragt-  la  i  n'utionieso-  ^ 
ciétés  de  prévoyance  et  di!  sercniris  nputuelji.    ;    'i       ' 

.^mUifcUOni,  flitlfdoTH,  piinn*  ^^OisfRu^a/dfc^'l)lt^^• 
d«»,i'aB»uieaux  dontiroares,  faaiiHti  dos  'lurdidrs  et 
v(t(<siik  d''s  Mariiris:  bec  médiocie,  uji  peu  convexe  en  • 
desnt^s,  ilttilti  ob  aigu  à  la  puinie  ,<  lanuuo  lr/M<;iip,  un 
pea«\iunsiblu,t(;rii>iuéepar  un  pincoau  <lu  filaments  ' 
c^ti<l*giiieux,;  pouco  armé  d'im  0Ha;|c  robuste.  Les  : 
Pliilédons  sei  »ix>«\(cnt  dans  l.'AuBtralieift  les. IiKteic 
t>pi*t»ad%fe.  ilsaonl  rrlis  et  €t>«Mfa'3orn,,ot  stv  jutàrrii- 
sootti'JUBwUit^f de uiiti  euduusnC'df ylluuvsiidiriBoi'i. 


poids  espfeces  H©'ft  ëpetideloquef,  klorrt  ées/ jtftiies 
sont  garnies  de  caroncules  ;  le  P.  nom  et  jaune\  \t  Pa 
pahàliian,bîFi  n  crnvfttt>  frittl.e.  l'ûj/l  CfV\«mt>ttJ 

PlIILIl'l'i:.  Les  Macédoniens  avarient  une  moRDaioi^ 
de- ce  n6m,- frappée  aacoi»  du'Toi  P/tiMftfjêiifia'tn 
ignore  la  valeur.  -^ C'est  au.s-si  le  nom  d'une  monnaie*' 
d'argent  de  .Milan^  qui  vahiitâfr.  95  c.,et  d'uile  mon-i 
n»ie  de  Modi;iii-,ïpii  valait  b'fpi  13  c.  ,  ij.  (J'tt 

PMlLlPI'IQL'ES^  On  nonima  d-aboivl' aitvsi  iesf»^l 
menses  harangues  -quB'  Démosilièjie'  prefl0hç8i.idé[ 
340  à  338  a-vani  ^l.-C.,  conlrt;  /'Aj/tp/jBj.roi  deMocé+i 
doiiiai  qui  menaçait  l'indépendance  de  la  Grèce. --'j 
Pair  allusion  aux  harangues  précédentes,  i  Cicércvai 
donna<(è  même  titrel  à  ^^ualoRziv  de  sesdisoàaœy^iR» 
étaient-priiicipaiementt  dirigés  c<mtre  A^tpine.:   '1  yq 

Au  dej'nier  siècle,  Laffranze-Chaacel  iirticul»  afliiiBâl 
Pbi/ippt'/uen  des,  odes  satiriques  dirigéescontre  iPlii-»( 
lippe,  duc  d'Orléans,  réi:«nt  de:  France^'— «^ 'Aujouafv/ 
d'btii,  on  désigne  bous  ce  nom"t<Miite'hanaf|'g^evio^ 
discouTs-vlolentet  persoqiicL    >    im  iimlj  ,ini;ii  iplît» 

PIIILUPSITK,  ou  Cuiore  pii?inchtii  Vwf.  Çvi\sKj  il 

PUII>OLOftlR  'du  gnçOoXoYÎp:, discours/, Bcienfce 
qui  enrisage  principalement  les  oaicvri  s  "hU!éi'aires«t' 
les  langues  sous  len'apiport  de  réruditk)nvd«4»ÇTiti'\ 
que  dos^  textes  et  dola  graflimaire.  itllteiB'Daeu|«'tle 
résoudrCi  le8<.difftoulÉés*graminaticàle*,  de  discateui 
les  diverses  leçons,  d'épurer 'et  de  .restituer  te  tbstqi 
(tes  auteurs,  de  les  inteTprétei*;(»i»linidei«io»MX'iites 
luciileuves  éditions.  Lalingujfetique,hiJpaléoa:raphie/> 
l'mrciu'ologii?,  l'Iiistoire,  la  phil(is6pbîfi,-  les  scieacesjj 
les  arts  même,  éclairont'la  iphilologite  «ty  'pennea^' 
pariptus.d'bn  poJirtvOirdi.'stingbe  -Jiw Pi* Kkts^ifae, 
qui  étudie  les/ monuments  ëcintaqui  noua  sont'ttîitéST 
dos  Grc'S  ut  des  Romains  ;  la  /'.  offe;/^aAî,  liai  unitl 
à- l'étude  des  langues!  sémitictuoscelic'  dfSltaiifiWfes 
savantes  de  l'Inde ot  de  la  Perse;  lB;Pi.wJO^Z«i«»yquit 
s'occupe  des  langues  vivaetea;  enfin  la  »ffqc<»fe^ft^ej! 
(fdi  étudie  Ids  rapporisexistajua  entre  les  divëises  lanisl 
guesy  K«^y^  LiKiH!if.itQCE  et  GnjiiWkuaK.  !•   ■'   ■;■   mij 

On  a  voului  fitire  remonter  l'origine  d»  ta;  •pfeilo'-» 
logiiïik  Pi-sistrate,  rpii  leipremieriit  rassînjbteu  iJes' 
cbiti^ts  épars  des  poèmes  d'Bamère;  uKiisuK«>n«tlSfte 
réfclleuicni  (pied*^  la  création  dé  è'éc*)le  d'Alevdndt'ieii 
Braiosihone,  astrdtKMne  et  géogrâphft  qui.  flarissaill) 
viins  i'Okvttm  J.'Cj  veç/ut  le  premier  le  sumortq.de> 
{'^iMo^fjt  nom^iui  avaât  alni'î  beaucoup  plus  d'é"! 
tendue    qn'aujourd'liui.  Arislarqne,'  "Zénoûloxo,^^^ 
dyme,  Apolloniu*,.  liuifllathc,ITît!lJirs;<'i>iJ«rfjll;fâl1bi 
lesqJloÉ/^satnnrs' pbilologuos gre^Vs,  llfeiiûiKiiit'VaMMn 
e^' ' hi pludi cëtèbte- dies  (lltiilrùogn us  latins -lesxiJinH! 
mbiilatei>r6i]toi!utt,'5(urvius,  sont  eoinumaé  telnp&des^ 
pliiteloguesjiiWéRliiîçéetaa  nioy.elit  àg-T^cibi  pbilalnçiel 
ne /rdpscut  >c|u'À  ia  iltenaiEHapce  dios  letftro^  fX)vF -éDi 
\>\'ift  sièclesf^  eti  dopu  18  ct^  temps  alle/s'<'st  (inricibièi 
dofe  tnravaïis  fait»  par  lès  aa-rants  detoutos  In.vnaiieTisui 
-Jntriwluiteion  Jtalie  nve<î  la  Ungucigrfcque^  aprèàl 
la^-pttiswdô  GojiHlIintinoplM,  par  i)tVmi!irtiW(Hiaitcun+' 
dyti>^  TliéoiloNi' (>^iaai  et  autres  sa^-ania'  UtrzAMioH'la 
plii^olopiey  ifntt  oultiTéc  'tont;  d'abordi  «wGaKdenr' 
purtla  iilupaiidt'S  f^dpritri  éroih(îiitH  dei'iépb<|ue:lohpBl 
Pic  fie  la  Miranilolc,  JVarsiln  licini  AngantiVilKflul) 
cjlcselcoufond  avuc  l'étiide  de  l'artot'  d8llai«i«llisa>ili 
tion  ajiCtquB8isHam<4né«  à>son  ybr»jtablft!c"»rar,tére'p^l 
PbilcIplHii  Vfttl^ri,  niccbieriv  Aidu  M:)nucdj.«>l«l'Ae 
tarda.)  oint  .'i  D^nchir  les.  Alpes.  Tandis  «(iKv'i^kill. 
lJud<'  <^ti  Julfis  Scsaljwr  0\ainnt  oh  l-'nindp  lasoitHidà» 
nouvelUiv  l'.^llemagnn  la  voyait  prORpàrwr  entre  loi) 
mains  dei  Huucldin,  Ulric  de  Kuium  Ér&sme^Cama*-^ 
rarius,  tViinider/  Méluib  Uihon^  Btui^m,  (rt:eLL;  qu'^iï&I 
apppliiS' l'^rolddet /)j<»loMis<»s.  (ie^beddant,  (rràco'àilàl) 
netteté  de  l'e^  Ht  fmnçais  ei'atissl  aui  o»rnll(MM«\ 
piocédés  de  méJhoilninti'odurts  dans  les  univet^iié*" 
di-  PartK,d't)t'lfai»»«t  do  Uooloose  pnr/lWlutlc/Ja'la 
jnri-pi-ud<maey  lall|>Jwkilogie  prcrtait  choa  nftU-'lMilo 
pt»itéu  b(Xinn)up  plus  s:nindti.'08ti|N''poqMC»)itJJlHi- 
nïonqc»  travaux  <I(J9  liisti«Dire.<rdoB'Vo«siu*,  do<ia»>i 
sauboni'  d^  I'Uiinèb«v'dl.i8«u«MiHr,do  LatalMn*  uwp' 
l>Jt  liptubtctini»^  f  ;nOL'.s>^isrrru /deirbligimJi  i-*  Bofcq 


p.iiiijGSjQ:P>maa 
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la^dcoiivnlkJor&Hn  asHeàux  piiUolocrueii,  et  If  uni*  '  </es»«ou  plfitùtiirechéiche  fie  /asijience.Ellunypitnti 
vçrsitf  de  L'nde  tit  brificr  succesbiitiim-nt  Uo8e|)h  f  au'  besoin  de  connaîtPfi  Dicn,  l'homme  et  \k  natùi-e; 
SG«li;/or,  Juate  Lip^e,  les  Bpiua,  les.  jleÎDsiu's,  Gpo-  \  d'une  manière  scii^ntiH(|UR,  c-à-d.  à  l'aide  de  pt'incl-- 
tiUti^ip.  Au  Wmi?i  siècle,  tandis  (\u<i  T.  'i,eféTre,4>pj-  )  pefc  et  défaits  évidents  t|ili  expliquent  et  enébainenl' 
ci^Pietlrts  atfti'esiphllolopnes  fi'an(^s  se  jé'duiiaient  !  entre  elles  toutes  les  vt-riiés  j)ani<:ulieiies.  C'est  ce 
a^firôlp  drt  commHulaifiure,  i'AnpI'jtnjre  SproduiMit  |  qu'exprime  cette  définition  des  anciens  :  Lu  }<lntmh- 
Rjd'i».  BsntJfc'y  et  plusieurs  aotreis  émidits  du  premier  I  l'hie  est  fctiide  de  ii  sm/esset  or  ta  ■nigesne'exl  ia''> 
nn'pixo,  atuxqiidls  succéataientvp(indajii  lo nifcle  su\-  \  s'^ience  de.v  dtone.i  diviuc^  et  Unmaine^  et  des  caiisè^/ 
va»t^Toup^iT.\Twl)itSv  Bajtter>  Tayloti,  .Porson,  etc.''  oui  les  contieniteut  (Cicél-ony  des  I tewira;  II,  2).  -ÏJq 
C^t  dè'J*  m«irt»e  épètiue  que  date  le  prand  dtvelop-  j  1  andisque  les  sciences  pariioulières'se  bornent  ch»-^' 


pç«if>iu  *lei  to  philoloeif  .alleniSunle.  d'abord  par  les 
roatàiaUn'eiirs  des  btiniani6tf5>,  Gesner,  Erncsti, 
RpJBfcei  Rejz  ;paJ9  par  la  nouvelle  écoJe  qui  comnieivi 
cée  fl*«û.Wol£4  fle\j'né,H«nÉïarmVVûs6i  étt.,  se  con- 
tinue i^'fîc8dllBei«fel^'^C^éUzelri  Oacobs,  Sclmltzn, 
Seliiencr,  Buitmano,  'M;it-tliit8,i  Hero^anii,   Bekkt 


BoSnkh,  Passow,  Orelli,  Otfri'id  ^l'iUer,  eici  il  faut,  tient  toutes.  En  ce  sens,  elle  aét^  définie  la  sei^ice 


«-■ix<*l'»  vfr»  le  'n>tiBL'  t»Miq)s,  en  Hollande,  il'-'ûiî'ter 
imy»,; WalekoniRT  ot  Rulinken  ;  en  France,  Lal'cli*<rv 
VJHcïisaiS,  Vauvjlliers,  Ilrun<ki  SchweighseuBeri'  Cb^i 
rityv  Xibiiri^r,  oiTtin<  Bojssonoâda  et  ^Fr.  Dûbner,  qui 
SQflit»(fltyiv'dD8Cpnveiï)p6raJnfi.  i.  !"  .>.'.  '!  ,  i-,  il  .1  < 
•èe^  flosf  jtfwr^,:  toutes- W<  b/anobea  da  iÈf  nhiioJogiei 
soïjt  çiiliiv«es  a.vectunu  é!?;alei  ardente  en  lAlteniaffnw 
ou^rdea  /Vilenjand*.  NoqacUei^BsidMfls  la,phi)o- 
]o;jti^Kla*«ique  i.potlr  le  Hrôf,  A.  Muirtcke,  DJrdoi'f;' 
ThB(>tl..JJerrtl6,  £œthey  3ia«ck,,FVitafclje,  et:«.  ;  jiaur 
le^lauH,  J^.;.]^V.âsiier,  ilaupt,  Ladfwic,  Lachmann, 
RtVHjriilii  Bibbeck,  Dit^trtCbv;  etc.?  dans  la  philii!oîn<> 
co(HBj)3irée,  Bpppi  kiil»n,,Scllloi(3b;<îr,i  Fjck,iCor38en, 
I\Ia^  ■Jlii i l(-'i*,  G .  Corttttâ,^  Lete  i Meiver,  'Westersjaard , 


cuueà  un  objet  spécial,  laPliilosopliiefmbras^R  l'eiKn 
semble  des  êtres  pour  renionlerà  leurs  causes!  :  elbJ' 
commence  par  étudier  Vesf  rit htrmoiu,  dotitïes  idëpi» 
iont  les  principes  de  toutes  les  sdonces  ;  de  làielîes'é- 
lève  aux  causes  des  phénomènes  qu'il  observ*  ftn'lni 
ou  hors  do  lui,  enfin  à  la  cause  suyi-èfiie qui  les  cbn- 


i./es  /remiers  firi/icipfs  et  de'rpt'einièr es  causes,  ex4'\ 
par  snjt«,  la  .fqience  dé  l'éire  absolu  et  parfait,  i-»'^ 
CttDsidérée  comme  l'eBsemble  deis  sr:(eni-e»^  thoruiet-^ 
eb.mét'iph'tjsiqucs,  par  opposition  aux  mnthénwtiqne«^^ 
«tau?;  Hi-ie/tpes pJiy^ique'',  la  l>hil08ophicconipr«îndr> 
l"  lai  Ps^cbohc/iif^'  «jui  étudie  les  pihénomèneeg>|«»^l 
facultés  et  la'natiire  del'lree  hiimtrine;  2**  la  Loyi- 
quÀ,  Science  des  lois  de  la  pensée,  à  laque>Ws8  rat't' 
tachent  la  Grammaire  ijé/térale  et  la  Likf/uistigne^ 
3°  VEt^hiitii/ue ,  science  (tu    beau  ert.   des  beaux'-' i 
artsvi"  la  i/o/'o^,  science  des  devoir»  |  S"  ie  Droite 
/tnfureii  science  des  droits  fondé»  Bar  lia  nature  dei' 
riiomm&,àlôqur'.}le  se  rattachent  V Émuonné sociate^'^ 
et  la  Politique:  ^  la.  Aiétnp/ii/Kique,<xnai  luaike ' d&' ) 


PftU».*5tc.  L<■^H)m^JrBlddv|)biAo^oga«8  qurs'ocaiiiotit'  l'essencede  ràine(P*veAo.''<^  rntwnrteile),  «le  \'cfM'\ 
desi  If  ligue*  ori'^/iiakts  bU'Aivà'ot'éS  ri'eat  pàfe  nioins  1  silice  des  corps  «t  des  lois  les  pilus  générales  de  la  , 
coft^idérable^  Eu  'duliui-si  fdeirl'AH'SimBïne-,  'à'  jjart.  ;  nature  iphilosapliie'de  lu  tenture  ou  ■IVHfri)tnjn(fW 
JIAU:  Cob<«L^  a.  iVVoiliiê)i.^u(j>qued, autres,  la  plupatPt  \  d <■•'>■  icwit'xs'  fthi/siques),  de  l'essence  de  Difweide'r 
deséirudita  lranoais'ou*>U'àn«erSi/I\iM.  Egper,  rter-  !  se3  Tapc>cyrts  avec  le  monde  (TkÀhdirJe  o\i  Tlféoiof/iû  l 
rai)j  T6uïr»4çi'>Ti>irl<rall,  Giwtrt.DopaUlson, (idm^all-  !  //<'<wre//i?>:  7°  la  Phiiiïnnphie  de  l'Histotre,  qni'éti»Jlie'  i  ' 
Lç«(i8,  etc.,  ine'font  guère  iqïis  rultarisei*  les  tra-  ;  l'slOisidu  développement  disi3nriété8h<iniaincsdaiw''> 
vau>'ii  dt  la  pllilulngiHallamand*.  — -  ritntuller  sur  i  tiniH  les  éléments  de  la  civilisation,  cz-oyancfH  leli'ii/' 
l'Histoire  ûf.  lu  phiiolosi»:  F.-A;  \Volf,  MattJiiae,  K-'""^'?».  'ois. i"st'tutionspeliti((Mesf'tsocialM9, leitrés'-i 
CtiMO-  Bfiok,  iieecoo  t^HntfMadetl^dtiuleïie  la  }it-\  et  ficieucee,. beaux-arts  et  iilduetrie;®"  r/Hy/ot/'c  </#" 
ti^tffitur^  dd^iqmi  .•l'ï97-180(l)J  i'iretizmiBe  i'éiïtfle^  l'f't^kiluAophie,  <}m  fait  connalrrei  et- apprlicifl  lesj' 
d^  J'nHtiq\nti\iW)Tu  Bt*-nliardy"(!Ji)(.f7»J  de  ia-Vitté-  ■  systèniefi-pt>)fieHsés  par'' les  diverses  écol(>s;  -^  Les'i 
raJMi'<i  ff.rf;\qHe,  a'^^^dit,.,  Ib61,p.'il8?  et  suiv.  ;  l*lii-  i  pliilosopliwsgrecsn'admpttaicuit  avfc  F'Iaton  fpvBtpni«''> 
/o^//i<S  .1857,  p.' 362-378,  et'.<>/t»)tdl/7iieyi  der  Èniii-  pai^ijos  :  Dwiec.tiffue,  Morale,  phj-nqne  /scien<"B*de'' 
cli^p<fsdit  der.ymi*dn(fie,  l^^-ii)'-,  QXXb  iahn  (W^cw/ks  .  lufAature^et  dft  sqn  ()rtnQip«;,  <^1  est  Dieu).  Ari«tnte  - 
a(j(»/j'/>?»7M».)A*<^«oi'it'iài/<0///î.i?*185'.>4'daii*  1(1  Pveii?*;  ;r"forrtaètcorhp!éfa.cett<"divi$<On:  ilciiéa  la  'Lt>t7*/we;  •■ 
si'iiJteirlah'Oiidtv'/^,  MnU  IV;.  Voir  aussi  letJ  M,'iao!r/!<t  i  distinaufl  la  Monde  de  V Éfoinimie Pi  fiel»  Pbàitiqui'\^  s 
à<i  i;Ac«dta>te'  di-ti  In-ici-ipuons  et  bbllifs-ifitiros;  le  t  sépara  it«'' la  P/imiq»e  l'étude  dfl  li'ànle  {Triiitf^'dff\^\ 
Joiiriiu/  (ie.f  iiaeunti\,  la  ti'.DUe  <riLifuv  {l&Qû/ox  2infv:\  t'.iine)  <jt  ceU»  de  liwu  i Mf^tiip/iy^iquè).  h^  aulrwib 
suiv(jneti;l'«.autife*  revues  philoiogiqu06ij'"iiil'i  i.i  1  parties  furt-iit  ajoutéiw  par  len  >nf>dwhe$.  ■:  :!>ii  tr",i 
J*HIM»M/VI?lllli  (du;«r.  çH>À^aioi,\*tt^>.aÔ!ïVj  ap-  1  L'imli^iDrtanccfn  l'utilité  dfv  la  l»hilopsrtphibpeu»W,n(t"'^ 
prt{rt<,h!e,i;ttniDUf  an  I»  science,  •de  l'iiiKti-uctiènj  On  'sa|»préiili'r  uoii-seuleinëritpàr  reKsimeiuies  r/)ni«!riHAJ» 
a  Jôrniii  de  ce  mot  ceiui  t/i-  plidof/m^inqiit!, exTon  a  'siLBd'ssprrulativus  et  praijqiios  qiiii'llr'.donile-dsrtis'b 
à*i*i4i;ùi  ^imtiivs  Mttvi, du  SiAu'ti}  iJtill/nalhiqùe,  Jr,»^  'scsdivors/'s  pùrtiesi.  mais  enriip»*'  par  t;r^  TupporlK'  ' 
■itdal  /iUilnwdlt'iquet  dfefeéUblisseniétits  qui-avalèm  'avec  les  autres  sciences.lvlletraite  en  i-fft'>i<Wmm'-' 
po»»r  i^ul  de  cdlliver  1a;scif3ntè.i;t  lie  la  répandrkj.  .'questions  qiH  les  intj'ftssuut  tou^/Js,  <-(*!|f"»  r)>'  l'> 
l!UlLOM^^^^Mhyn^)n],^nruide^ionlf!kK.l^'»^rJze4Ttinil]nl^hode^dnlarer1^t^klr,otri^  ■■■■-^ 

ViLlliO^hi.li  idii  Kr.iq>w,opLT,te),  nom  donné  par    les  objetis  qu'elles  éludienti  et   l'os   facn  -    ' 

les  pcHe.i  au /^i^s(.Vt('<^  >v  ,.'',:  i    /  1  ■  -I  I  lUiettient  en  jeu  (■  Koy.  S<:(i  ncfs):  elle  Héi.-  ,,,<,•<■  i  o-  ■'. 

^Mitljo.Sol'HALF /pikiHnB)i    Vpi/iiPn<KHB.  i  i-jifine  ot  la  raleuridfîl  notibnn  qu»  leur  «ervenrtUk^    ' 

••mi-HSOpiH'.  celui  qui  étudie  la  phtlostiphiftet  hlpndemeut^  p.  éx.y  d'«*/»noe  en  Of«<>wi(5trie,  da»ftr-"' 
'!"■  •'•tdelCic«ron'''fkh7wrfMrieî)^.ji/i>v-r?nt  âec«f«C'On  Physiqlif^  dp''"lH'*'/r'/////''(>h  Pli\->j    ' 

*^''  '  -'ore  :   darii  fViiijnrte,'Ion  fisiolbgie,dtc.  Enl  outra,  «Ile  fournît  à  r«itaihe*  boimm'-I'  J 

"""  ,...,....;..,;.-  ^i.,,{  .,...,.    (Tt's  un  seeoui^  qui  Imnr  eH».  irKlivpeii<abte  :'  p.  ex:;    ' 

P'"  -<ins  la  psychologie,  la  Ml-donine  vi'jpout  ieiipli(jueV"i' 

'"  '  ,  '     ;       rii  les  faits  qui  se  ratcarhPTiià  rnniini  du  corpe^et  de  '' 

*^''-  '  •  </<î /«  j-y;^é-.s.ye.  de  eiA'/Çy  »l!àinev  ni  lus  maladies  (jui  oj»t  des  f-misoH'moTalni" - 

'*■'•  —  l)a«» «ne  acception  ip1us(a>i}«i  bi*^  que  |)hysi*|«eâ,  commn  lu  fotit,  l'Iialluci-^  " 

r*'"'  '    »  .,iii'  fdnlonoplie  esirMùiqùi  ;>i1:ition,  etc.  'Quant  à  rttililé  de  lu  connai»'*a'nr(*  de  k^'l 

P.'^-  "'V<(ui  seiaiot  ati-d»»Sbusd(.'«ptt^-  1  pliilnsupliie  pour  l'Éloquence,  elle  a  été  si  biort  dé-'  ! 

^'"'  "'  dh  Tulu'Miiv.  qui  inéiu'ise  les  cmontrée  [Var  lès  auteursiiuciens  l'i  mod^rtiiiS,  CiCé-''* 

'"^'  ^uplwp^atiquB,  IroH-,  AJuJntilietiv  Fénelôn,'ekk-.,()ue  c'e«/ devenu  UlV  b 

P'  ►le.etcivs^i  uia-  iiUrMiè'nmmnn.  Enlln,  quiill^'qui'soit  l'étOde'Ji  lacjOWlte''^ 

".'•  iviic  ,l(.n  s'.M     '.  '  MHbilude  Ile  soum^ttrt- «otii  fi  rfx0»-"u 

'  ■  1  iDiMi  1  nr  avec  méiliiidi',  la  facuUé  de  wl*  >" 

*'     '  '      '  uûb- "sirle^  1    nMjnlbleponrletnomaf aw/princfi)Vfs  '^ 

l"iWa4tt.M*».w«i'»4.f«HVi*q»iuiI  t  iiiMMr.vtte  io  V«-  .-tl  o^iidérw-lwujhamîiBenKhîiibauswMdeseflHs;'' \ 
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sont  (i«s  qualiié»  propres  à  Veuprit  /jfiihsop/iique, 
((ii'il  lie  faut  pas  confondr»»  avec  le  scepticisme,  le 
goùt  des  fcopiiismcs,  l'aniour  des  systèmes  et  des 
ulQpies^  (Voir  sur  ce  sujet  Portails,  De  Cunage  et  de 
l'abus  dctesprit  pliilomphique). 

Dans  les  temps  modernes,  depuis  qu'on  a  substi- 
toié  r<ïxamen  à  l'autorité,  et  abandonné  la  méthode 
xi/^iogishque  de  la  Scolastiqoe,  Iwaucoup  de  philoso- 
phes ont  pratiqué  dcu\  métiiodos  également  exclu- 
sives. Les  uns,  >ié<iuils  par  la  clarté  et  l'enchaîne- 
ment des  idée»  qu'on  admirtï  dans  les  Mathématiques 
et  qui  leur  ont  valu  le  noui  de  sciences  exactes,  ont 
employé  la  méthode tléntonstrative  an  s'appuyant  sur 
•les  définitions  posées  ù  pnori,  comme  Spinosa,  ou 
>urdes  hypothèses, comme  Hég«l,san3lenircompte 
de*donné(îs  do  l'expérience:  ils  se  sont  perdus  dans 
df»  «péculuti^jns  alistraites,  oubhant  que  la  philoso- 
l)Uie  doit  établir  l'existence  d'êtres  réels  et  qu'elle 
n«Je  peut  sans  se  fonder  sur  des  faits  positifs.  D'au- 
treé,  subissant  l'influence  des  progrès  accomplis  par 
le»  bciences  pliysi<|uesv  ont  préconisé  l'emploi  de  la 
inéthfy/q  expérum'utule  et  ont  enseigné  que  la  phi- 
lo*o|)Uie  doit  débuter  par  l'observation,  ce  qui  est  une 
vérité  incontestable;  mais  ils  se  sont  trompés  encon- 
foiMiant  l'observation  de»  sons  et  l'observation  de  la 
conscience.  Les  sens  ne  nous  font  connaître  que  des 
phénomènes;  jiar  suite,  les  sciences  physiques  sebor- 
nent  à\TOnstater  les  conditions  définies  qui  déternii- 
neat  la.  production  d'un  phénomène  et  à  l'expliquer 
pa^,  une  hypothèse  et  elles  laissent  à  la  Métaphj-si  - 
quâJeHoiu  dedélinir  en  quoi  consiste  réellement  la 
fome^  \a.  conscience,  au  contraire,  ne  nous  donne 
pas  seuioment  la  notion  des  phénomènes  psycholo- 
giqu/i»;  par  elle,  l'esprit  se  saisit  lui-même  positive- 
ment couimie  cun^'e  et  comme  sub^Umce,  et,  s'appe- 
lant  mo»  pour  se  distinguer  de  la  réalité  extérieure, 
tireide  son  propre  fonds  les  idées  d'eYye,  de  forée,  de 
diuré&i  eiCi,  idées  à  l'aide  desquelles  il  conçoit  les 
étrrts  inférieurs,  en  raisonnant  par  analogie,  et  Dieu, 
en  lui  attribuant  par  la  l'aison  comme  infinies  et  ab- 
solues les  perfections  qu'il  trouve  en  lui-même  limi- 
téBBiet  relatives  :  par  suite,  la  connaissance  de  l'àme 
par  la  conscience  donne  un  fondement  positif  à  la 
méiapliysique,  qui  n'aifu'i»  tirer  par  le  raisonnement 
lesiifonséquence»  <l*;s  pi'incipes  découverts  par  l'ob- 
serratiOir.  Il  ne  sul'lit  donc  pas  de  professer  que  la 
vr^ie  métbodo  philosophique  consiste  dans  l'ohscr^ 
v'itioj^  et  Ift  i;ai&onu'i}iieni  :  il  faut  encore  bien  com- 
pr«rticlro  toute  \ft  portée  de  la  co/Moe-nce.  Faute  de 
di*c«rner-dunsleb  phénomènespsychologiques  ce  qui 
est  nolri!  acte  et  nous  appartient  essentieliemfnt,  on 
»e\)tiM'iait<i^iù%iiéct\rS'.(,i.  à  les  classer,  comnio  l'Érole 
éciM^wine^  ou.uion  un  réduit  l'àme  à  une  cnllertiu|i 
de  aensalions,  comme  l'iiaipirisme.  Dans  tous  les 
casj  ojr  rend  la  métaphysi(|ue  impossible  (Voir  Ra- 
vai.-«(it>iu,  Ju:  Philiiiop/iie  nu  M\<=  .y.,  t^  'Ij. 

Ui\lun-e'de.l'i..PhtJ.ijK'iphie4  Son  étu<lfl  est  une  partie 
e^senl*e^l«dela  Philosophie  de  l'Histoire,  puisqu'elle 
fainj<«in»itre,le<léveloppeinent  scientifique  de  r<is- 
prit.  Jlumain.  Klle  Olïre  en  outre  un  grand  intércH 
|>om'le<s  progWih  nvunet»  de  la  Philosophie  :  la  coii- 
naisba4ic6  def*  pixjbU-nies  agités  par  les  différeniiis 
écol«Bj  des  taévliodcs  qu  elles  ont  suivies  et  de»  so- 
luuonb.qu'eUes  ont  données  permet  de  profiter  de 
leiir» ■re(;liei'cll«>  ou  d'éviter  leurs  erreur»  ;  la  criti- 
que oblige  l'esprit  à  se  rendre  compte  de  la  valeur 
d<-'4e»  lop^uious  en  considéi-ant  toutes  les  (juestion- 
soualewradivorsuoinlsdevua.  — Si  l'on  veut  remonter 
auxiociftinns  proniièrea  des  systèmes  lacluellemeni 
prQ{i!(i(w'-H  et. comprendre  leur  filiation  et  leurs  rap- 
porw,  il .^esl  nécessaire  d'étudier  les  écoles  do  hi 
Groc*»:/  K,  d'iome  ri'halès,  Anaximandre,  Diogene 
d'Aiioilunie,  Ai»i»\iuiKni;»,Héraclito,  Anaxaeoi-e,  Ar- 
chéJiaua,  .f.uipédocln)  ;  E.  ilulique  (Pylhngore,  Ti- 
méu)/Ai1chylu»,  Philôlaii;*  :  Voif.  PnYsiQi,K);  Ê.  atu- 
tiintttifiuti  {lj»ucippe,  Détnu'.riU!  :  Vui/.  Atomismk)  ; 
A\'<i'|fe7(i^ri(|\«iuapUâne,  Parménido,  Zenon);  E.  so" 
;j/H>^t<i'' vCjiKgiab,    l'ivtagorar^,    Polus,  etc.  f  l'is^i 


LoKiQLEj;  E.  socratique  (Socrate,  Xénophon,  Criton, 
Cébès  :  Voi/.  Diai>ecti«)i;k)  ;  E.  cynique  ^\ntisthène, 
f^ratès,  Diogène,  iMénippe;  ;  E.  cyrmniqne  (Aris- 
tippe,  etc.);,£.  éristmue  (Euclide  de  Mégare,  Stil- 
pon);  È.  fTÉlis  eti'.  d'Ére/rte/Phédon,  Ménédème); 
Académie  (Platon,  Speusippe,  Xénocrate,  Polémon, 
Cranter:  Koi/.  Idéalisme,  Dialeotioce,  Psvcnoi.or.iE); 
E.  pénpatéticieuneon  Lj/cée  'Arisiote,  Théopbraste  : 
Voy.  LoGtQur,  Psvchoi.ogie,  PaysiooE,  iVltTAPHYSi- 
QiiKj;  E.  épicurienne  iÈ\ncure,  Vlétiodore)  ;  £".  ^/o»- 
rienne  ou  Por^i^wf?  ^Zénnn ,  Cléanthe,  Ghrysippe, 
Panélius,  Posidonius  :  Voy.  Psychologie,  Mkta- 
l'HTsrQDE;  Vertu);  Acnditnie  vauvelle  l'Arcésilas, 
(larnéade,  Philon,  Antiochus:  l  <  y.  l'noBAôiLisMKi  ; 
É.  sceptique  (Pyrrhon,  Timon,  Éiiésidème,  SexiUH 
Einpiricus  :  Voy.  Époqlei.  —  A  Rome,  la  philosophie 
grecque  inspira  l'épicurien  Lucrèce,  l'éclectique  Ci- 
céron,  les  stoïciens  Sénèqui',  Épictète,  Marc-Aurèle. 
Sons  l'Empire,  le  génie  grec,  subissant  l'influence 
de  l'Orient, produisit  !'£.  néopliitonicienne  o\i  É.  d'A- 
lexandrie (Ammonius  Saccas,  Plotin,  Porphyre, 
Jamblique,  Proclus,  Simplicius,  Olynipiodore  :  Voy, 
Ii»H\nsME,  MÉTAPHYSIQUE,  MYSTICISME»,  dont  Boëce 
exposa  plusieurs  théories  dans  sa  Consolation  phi- 
losophique. —  La  Philosophie  chrétienne  fut  cons- 
tituée par  les  Pères  de  l'Eglise  'Voy.  ce  mot),  qui, 
pour  la  plupart,  s'appli<|uèrent  à  concilier  la  doctrine 
platonicienne  avec  le  christianisme  :  le  plus  impor- 
tant à  ce  point  de  vue  est  St  Augustin.  —  Au  moyen 
âge,  la  philosophie  fut  subordonnée  à  la  théologie  et 
enseignée  exclusivement  dans  les^co/e*  :  elle  reçut  d« 
là  le  nom  de  S'  élastique.  Elle  puisa  ses  matériaux 
dans  les  Pères  de  l'Église  et  dans  Aristote.  Son  plus 
gi-and  docteur  fut  St  Thomas,  qui  fonda  le  péripaté- 
tisme  chrétien.  En  dehors  des  discussions  auxquelles 
donnèrent  lieu  le  Nonii/mltsfne,  le  Concept uniistnc 
et  \b  Réalisme,  elle  produisit  quelques  esprits  indé- 
pendants, Roger  nacon,(Jerson,  Raymond  deSébonde, 
etc.  —  La  Renaissance  essaya  d'émanciper  la  philo- 
sophie par  le  retour  au<  systèmes  de  la  (Jrèce  ou  par 
des  innovations  plus  téméraires  une  fructueuses.  Elle 
eut  des  érudits,  Ange  Politien,  Erasme;  des  platoni- 
ciens, Bessarion,  G.  PIcthon,  Marsile  Ficin,  Patrizzi  ; 
despéripatéticiens,Poinponazzi,  Césalpini,  (iharpen- 
ticv  ;  tui  stoïcien.  Juste  Lipse;  des  mvstiqup*,  Picde 
la  Mirandole,  ReuchHn,GornéliusAgrippa,Paracelse, 
Cardan,  J.  Rtehni.  B.  Fludd,  les  Van  Melmont;  des 
novateurs.  Télésio,  (^ainpanella,  J.  Bruno,  Ramus  ; 
des  moralistes,  Montaigne,  Charr<>n,  Pibrac;  des  po- 
litiques, Madiiavel,  J.  lk>din,Th.  Morus,  Grotius. 

La  Philosophie  moderne  a  pour  fondateurs  Bacon  et 
Doscartes.  —  f'/iilasophie  /'/•«/«(.v/ive.  Auxvtl*  siècle, 
domina  le  crtr/éTi'j//j«/je;  Descartes,  Rohaalt,  Dela- 
forge,  Pascal  ^sceptique  en  Métaphysique),  Arnauld, 
Mcole,  BufHer,  Bossuet,  Fénelon,  Malebranche,  Fon- 
tenelle;  Sjiinosa  fonda  le  ftmdhéisme  :  Gassendi  res- 
tau rar^picHré»y»je;  La.Mothe  le>ayer,  BayleotHuet 
professèrent  le  scepticisme  ;  La  Rochefoucauld,  Lat 
bmyère  et  Vanvonargues  s'illustrèrent  tomme  mo- 
ralistes. Au  x\iii^,  le  xrn\uii/isinc  ont  pour  rhof  Con- 
(lillac  et  se  continua  par  l'idéologie  f  UesUitt  d"  Tra<*y. 
(iarat,  Vnlney^.  \  cette  doctrine  se  rattachèrent  les 
épicuriens,  Helvétins  etLaraettrie;  les  encyclopédis- 
u-%  Diderot,  D'Aleraben  et  dTloIhach;  les  physiolo- 
gistes, Hichat. Cabanis, Gall.Broussais.  Montesquien, 
N'oltaire,  Mably.l.-I.  Rousseau, dévoloppèrentde  nou- 
velles théories  politi(|ue».  Quant  .'i  noire  siècle,  il  offre 
une  grande  divergence  dans  lesU'ndances.  Parmi  les 
sptritunlutte.^,  on  remarque  Maine  de  Biran,  Royer- 
(iollard,  Cx)usin,  .loulTroy,  etc.  Il  y  en  a  outre  Vécùle 
rrdtqiie,  ïrvole  fH}sttivtstc  et  les  sectes  soci<di^tes  de 
Si-Simon,  doCh.  l'ourier  et  de  Proudhon.  — l'/iilo- 
.uiphte  anglatie.  Aprèsilacon,  le  principal  rôle  appar- 
tint à  VempirtftRC  :  Hobbe»,  I^ocke,  Berkeley.  Hume. 
Leui-K  doctrines  furent  combattues  par  Véi  nie  êcn^- 
snuic  :  Hotrlieson,  Smith,  Heid,  D.  Stewart.Th.  Hrown, 
W.  Hamilliw.  EUni  ont  été  reprises  parlVco/f  defns- 
aooMiiou  des  tdées  :  H.  Spencar,  J.  Stuart  Mill,  etc. 
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Cepiaidsnt  divers  aateurs  ont  composé  des  écrits  i-e- 
marquablea  sur  la'niéoiogien*tnrallB(Kr>y.  ce  mot). 

—•  Pliihiofite  ulktatiMcle.  Leachefed'écoieaontLeib- 

nit2,  Kant,  Ficlue,  Scbelling,  Hé^l  <  loi/.  }i>éali£hb, 
lirstwsMB,  P\(iTi<É[S)iK,  etc.  .<  Le  mxtériatisme  est 
pirofessé  de  lu»  jours  par  MM.  Bucliner,  Molescliott, 
lîiv.  —  Phiioi-Ofihie  iinlienne.  Ses  penseurs  les  pius 
GonuuE  sont  :  Galih'f,  Vico,  BoECoricb ,  bilanuievi.Uec- 
afttiav  iiUnrtagnosiv  Gatiippi,  l>o&mi(H,  (Sioberti,  M«- 
BUMÙ  {Vv}}.  touKCCS  noms  daiis  le  liivt.'ti'Hitt,  et  du 
(iief/fn.;.  ~r-  Consulter  :  Cousiri,  liistùiiy.  géniîra/e  de 
hé  pltilonaphie;  De  Géraiido,  Hi^tou'6  coinpurée  des 
■•>ffh-»ie.s  de  philosophie  ;  Damiron,  Histoire  de  Ut  phi^ 
/oiOf}^ite  en  FryjHee  (du  x^i£"iau.MR"  s.);  llaYaisson, 
lo:  J>hiil6sopfiie <en  Franee  mm  î4i \«i nMe^)  tl'&nA,' \la 
Htiiasofilae  en  Uaiie'ou  iix*  siècle;  \e  Dictioimait^ 
det  ymeucet  phiiosophiquen  /Hàchelte;,  etc. 

l»miioso»'HiEci.ASSi(joFU  Ao  moveii  à^,  l'enseigne- 
iBieut-de  la  Pliitosophie  dans  les  rao/ev  constitua  la 
Sco/oiffiçaie^inirajiajitpour  objet i'printipal  ia  Théo-' 
legtfc,  se  bornais  à  étudier  et  àcoian^eiiter  en  latin 
la  Loijique  d'Arisiote,  son  Traité  de  l'Ame,  f,2i  Mèta- 
pkiyiaçue  et  Ba  tMorn/e.  11  se  forma  ailifel.'ail  oettain 
CesKide  deotrine  qui  sei  transmit  'par  tradition  }u»> 
quià  là  réVolUtien  ft'siiçaise,  comme  on  en  peut  juger 
pai'  les  aaiciens  cours  de  philosopiiie  {Philosophie  de 
Séauy,:de  LaDionnier  ; Phifosophin de  Lyon,  etc.y.Ge- 
pendunt  le  Caitésianisme  enseigna  à  traiter  les  ma- 
tières pliîloBojjliiqueseo français,  avec  clarté  eî  mé- 
thode :  Arnauld  et  Nicole  composèrent  la  Loffiqite  de 
Puri-Jiof/al  p  jur  l'instruction  'du  doo  '<tei  dierreitse  ; 
B«>s*«et,  le  Traité  de  la  conn/iiisfince  de  iJieu  et  de 
^H'mé/ne\,  et  1%  Lt)§ique,  pour  Véducaiicn  du  ^rand 
DaJujihifi,  filsde  Louis  XIV,  etc.  —  Aprèsavoir,  de|)ais 
latin  du  siècle  dernier^  éprouvé  des  vicissitudes  àx~ 
VCises  qui  ont  tour  à  tour  restreint  ou  afrrandi  son 
dtBiaine«J'ens8igaement  classique  de  la  pbilosopliie 
c<lmpreBdaBJ.  la  p4';^/to^O;7a?,  hi  Lorjiqu/i,  la  Morale 
et  la  Théodicée  i  Votj.  ces  mots  l.  H  a.  pour  base  li^doc- 
t*in«8;^fonfc  exposées  dans  leurs  auwages 'Platon, 
.ivistote,  Ciréron  {des  Devoirs;  Tusctiia/iiv,  de  la  Hé^ 
/miiinjue,,  HéotqUH  (Lettre}/ choiiieii],  Descartes  {Ihs- 
<jogiré  de  lu  MHIi/jde^  Hcdituéions,,  Pascal  {De  l'au- 
i^itité  enmattëre  de  pltilosoplne.  De  l'art  de persua- 
<ièi\Hvfl^xions  sur  ia  (iéumélrie),  Arnâutd  et  Nicole 
{Lài/ùfue  de  PortnRfjyal),  Bossnet  {Traité  de  ia  On- 
uaw'tacede.  Dieu,  t  de  soi-méme^j,  Fénelon  {  Traita 
fk'  /'éxiit€'i/:e  de  lHeu),'  Ainsi  ori^anisé,  il  constitue 
l&CO«)|iléin»^ux  nécftssainî  d'un*;  éducation  libérale: 
ij  dnniieuMf; culturel  ^péciak-et  directeiàla  réfldxion 
et'ù  la  raison.enaiipclant  l'esprit  à  aiéditer  sur  les 
pttublèmea  qu'agite  la  philo9oplt^\et  à  Se  fbi*mer  des 
coftticiiofvs  qui  doivent  k;  jscMider  dans  sa  carrière, 
-r- t^oU&alier  i  BéiiaviliDe  iti'/ihihMphie  dans  l'édu" 
culion  clasaique,  Préiis  d'uM  caui-x  élémentuire  de 
philosophie,  QutsitomUle pHilosovhte  ;  Jacques,  J. 81- 
moivetl  8wss«t,  Manuel  île  pldlosophie  v,Okj  Jèur- 
liuia^ .Notifjtm  <Je  phtiosopitie.         '     -  >     •  '. 

■  tn  Tvpofirapliie,  on  appelle  philosojifjtie  <ib  oaraoi' 
\Kvi-  qui  CM  entre  le  cicéro  et  le  t>etit  'romain,  et 
datM* le  corps  porte. dht  painta.Jl,ifciéUf  airtfci-liatttiit: 
parte  tp''»* "'ehiployait  de  préférence  pour  Itis  oa- 
vraL'<s  (jf  pliLloBojlliic  et  de  science.  >    ,  i  — 

.i|>iilKOTtGliMK  du  gr.  3(>rjc.Bmi/«l.tÉ)jWiM*iti, 
ad><<ac  «ies  arif..  La  Sot-iéU).  phikdetltntque^  /ondi-i; 
à^ft^ane  à  la  iio  du  •Àèch  dirnirir,  .^e  compose  d'amie 
d^rtiarts  ei  d«s  sciencts,  eiirxmrase  l(!s  inventions, 
pni|>«4cd«s  ftajois  à  traiifr  ot  déuurne  des  prix. 

l'Illl.TIlK  (du  Kr.  ^.Oxpov/,  breuvaue-qit'oii;  siip- 
IMWHM»  proiirt.'  A  in«pinLt'dei'aniiiinLe«»nci'a»Hac- 
owdtoiont  beaucoup  de  foi  à  la  p*ii8aa.nce  rie  ces 
pn'parirjons  m;MC»'(<i's.  lis  y  faisaiont  entrer  divers 
-'  tiotaiuroent  la  oiandraKuta,!  «ei-£a»ill  »js 

'  '•".  la  pierre  avtntile,  I  hippoinane,  eto. 

' .  •■    iriif. /fi(///.  If,  «t  Virgilii.  Ay/.  viii;. 

il^HLEHirtldu  gr.  fiai,  ?/ieo;,  veiew  etde  la  dé 
u('rtl:o•itiM>n/Qanunatlond(;^  wemiîs.Hlie  a  pour  causa 
^t^iesiliuiiOoailltt^vieiUièfaouhtbtHM^coaipreasiony 


perforation,  division,  cautérisation;  soit  le  voisinage 
de  parties  malades,  ou  l'introduclion  dans  leur  inté- 
rieur de  matières  irritantes  ;  soit  l&fatigue^xseaBne, 
ou  l'impression  brusque  du  froid,  otc.  ÉUo  peut  être 
spontanée  et  se  pi-oduire  sans  causes  appréGiàbies. 
La  plilébiie  est  partielle  ou  giwirule  :  dans  le  pre- 
mier cas,  elleestpeu  grave,  à  moins  qu'il  n'y  aitsup^ 
puration,  ou  oblitération  d'un  tronc  veineux  impof  4 
tant,  comme  les  veines  pulmonaires,  la  veine  cate, 
etc.;  dans  le  second,  le  pro  ostic  est  lanjeims  fraie, 
et  l'infection  purulente  est  àredouter.  Le  traitement 
est  celui  de  toutes  les  inflammations.  •_!' 

PHLÉKOTOMIE  (du  gr.  ^ÀtêoToatet),  ouTdrtqTB 
faite  àiine  veine  pour  en  tirer  du  sang  ÇIi>,y.  Sai- 
orke).  — ■  Ob  nomme-p/iiéio/onie  eu  flarunie  ,  flam- 
mette,  de  lancette  k  ressort,  de  forme  variable,  dont 
on  s'est  servi,  surtout  en  Allemagne,  pour  opérer 
la  saignée  (Voy,  Lv-ngetits).  On  ne  s'en  seit  pius 
aujourd'hui  que  dans  la  cliirorgie  vétérinaire.    i.in;| 

l'HLEGMASIE'du  gr.  ç).eYpa<i(a),  s^ienymei^io* 
flammatiun,  go  dit  surtout  des  inflammations  chroxt»^ 
(jiiâs  interulus.  liroussais  a  donné  une  Hinioire  'deT> 
phleç/ruasies,  q\n  coniiunt  toute  sa  doclrrrta.:  '/iiId' 
,'fHLf:G.'N.4TfK  (du  gr.  tiU\i^€%\iftilagnMtia^%c- 
cfànulation  de  sérosité  [phlegma)  sous  la  peau.  'B: 
est  synonyme  d'ayiasurgtie  où  à'œdéwe.  '«— On  ap*^ 
pelle  Phlegmatiïi  uiha  doleus  ou.  Leucophlegvt/itie 
un  gonflement  doulotntmi  des  diembresiabdomi^ 
naux,  auquel  les  femmes  sont  snjeties  à  la  suite  de» 
couches.  Ce  gonflemem  n'aflecte  quelqae£ois  t]«'un 
seul  membre.  .-  ''><^u  •  :::■■]■/•{   c-jl    yllim^l  £/ 

FilLKG.MATIQUB.  I^oy.   PutiKOMCi  1    tb    <:'Ucif;Iq 

PULl^itlE  fûw.  gr.  çXÉYiwx)':;  funedesqaatrbihti' 
meurs  naturelles  des  anciens,  crfle  qui,  sous  le 
nom  d«  pituite,  formait  la  l^Tiiphe  et  toutes  les  se' 
rosités,  le  mucus  n&sal,  celui  des  intestins,  la  sat- 
live,  etc.  Le  vulgaire  emploie  encore  de  mmphlegme^ 
pourdésigner  les  mucosités  filantes  quu  l'on  retid pan 
l'eipèctoraiion  ou  par  Je  vomissement.    :  I    nii 

On  donne  le  nom  de  phhfgrnulique  va.lempéc^. 
ment  où  la  lymplie  prédomino.  Voy.  LsmphatiijiIe/ 

Les  anciens  cbimistes  donnaient  lei  non  àtpitltg- 
mes  aux  produits  aqueux,  insipides  et  Inodore^s  obr- 
tenus  en  soumettant  à  l'action  de  lu  chaleur  dès  ma.» 
tières  végétales  plus  ou  moins  humides.      .  ■  i    i  ;! 

FHLE(iM(>3j(dn  gr.  iX£Yp/Àrri,tunocTai'HnflamuiéB;v 
inflammation  du  tissu  cellulaire.  Elle  peut  sedévé» 
lopper  dans  toutes  les  parties  da  corps  où  existe  oe 
tissu;  seb  limites  sont  tant4')C  exactcmcnu  oircDAs- 
crites  (/■•.  c'Vowwcri/;,  tant  (il  irhigulièrfîSiA /inipHr- 
faities  {P.  diffui  :  ce  d<'rnier  est  aussi /s^ypaléi  tiAtf^i- 
pète  jptde^fmoaeitXi  jiarœ'  quef  iuflamoiation  dé  fak 
peaa  atoompugne  souveàt  relie  du' tissu  cnllulaire 
'^'og,  ÉnvsiPEi.t;.  On  appelle  P.  tdagur,  celui  qui 
^■(i  développe  dans  la  fosse  iliaqoe.  -^  Le  phlegmon 
]>eut  avoir  pourciuses  les  coups,  cotiau>l«n)a,if)liics, 
brûlures;  l'impression  du  froid,  ia  présomm  d'un 
cerps  tVtrangerj  ou 'bien  il  pruvi»!nt  de  cause»  intur- 
nes.  11  a  pour  caractères  :  la  tension  et  la.  roueeur 
delà  >peaa,  ainsi  qoe  la  tuméfartion  et  la  olialeur  dt< 
la  partie  malade,  avec  donlenr  aicuô  et  lancinante^ 
hévre  eiidnsoriyiiie.  On  le  traite  ^aitl«]s>aiiUptilagts- 
Ciques;  quand  Ut  suppuratioQ'ielt:f*«méeviK  tieutdu- 
vent  nécessaire  d'ouvrir  l'abosavtc  le  htslouri. 

PliLEC;  >i<>.>'El'X,  qui  est  Aei  la  n3tu0U«tui^l*ig- 
mon.  —^  Éryv'pè^  p/i/egmoneitx.  Vot/l'VmjtOMMtrj 

PHJ.ÉOLH  ou  Flkoi.e,  Phleum,  plantr;  gra-nLnée< 
y'oi/.  Fléole.  —  Los  botanistes  on  font  k-  ty^edelli 
tribâ  dis  t'liléovdé»<t,  délodiée  îles  PhQlaiodi>eS|  Oiqui 
comprend,  en  nuire,  le  genre  A/operuniSi         i 

riIMMilSTK^l'IC  'du  gr.  ?).ovii;toc/,  nokn  donné 
par  Stalil  au  princi|>e  imaL'iné  par  le  chimiste  ait»-^ 
raund  fiecJter  pour  expliquer  la  combustion,  lionfl 
cGtto hypothèse,  tout  corps  combustible  sei-ait  ocmh 
posé  de  phtogis.tiqueet  d'un  radical,  et  laeombastioM 
ne  serait  ijue  le  dégafcnieni  du  plilo;.'istiqueL  D|n  Ut 
le  nom. do  dapliiogr'Uiquési  dtxmé  uuk  borpH' qui> 
ctaiaat  ceasijli  kyujîlipprdiKludr  pblogitfti^iteuilies 
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corpn  <iép/iàjgïyii(fués  tétaient  ceriqaeviious.  appelons 

aojouEd'liiH  les  oxydée.  >■'■,  \  lo  .c'ibnlfni  ^'«(.'icii   'h 

.'<ntL,UUOSE  (dil  gr.  ;  ç>âftiiTii;),d  nota  iqoè  L'on 
(loaiie  pinjiu'eitient  xa,x  phlegniasies  eitmieurea,  ou 
hÉen  à  celles  qui  sont  superficieiles  ou  érysipéia.^ 
leuses.  Le  jinidecin  italien  Rasori  a  donné  uuel 
T^tieme  dtelà  rphlthjofie.  —  Le  plus  souYent,  anjour- 
d'iiMii/'oni  exprime  par^  le  mot  pkloqose  la  rougeur 
Qbte^rbaieur  £|ui  caractérisent  l'inllamm^on.  ,  i; 
.'irULOSliUK  du  gr.  <p'/ ot<.ii:)v  Phionim,  genre  de  ia 
ftnnilie!  dos  IJibiées,  rmiforme  dn  LeUo&  plaiitos,  i^ 
tiiics  liorbact'f's  ou  frateadontea  (  à  fouilles  larj^es, 
opposées,  cotunneuses,  dejitées  eniscieiiïM  e«tré- 
H)>J^s;>àlflejiiw  i^randes  dispo-sées  par  TerticlUesài 
l-'angVe,  des  4ei\iUes  supérieui-es.  Trois  espèces  crois- 
aeiUben Frarw ;  les  autres  sont  oligiiiaireB  des  pays 
ofoaà<||8,  et  plusieurs  boiU  cultivtos  comme  plantes 
dlnÉqiement..  La  P.  iyv/inéteiiPclj^i-hnifis),  à  lleui-s 
jaunes,  est  commune  dans  les  lieav  secsi  el.  arii^es 
voiàfaradela  Méditerranée.  La  P. /i'irfBi!(«?w/a (Pi  i/>t<- 
/ùruyiijv  vulg.  Huitge  en  rtrùre;  est  Qu  petit  arbuste 
qui  croît  ddûs  le  midi  de  l'Kurupe  et  le  Levant. ^On 
cultive  \a  PiJtttifLaait  tient  et  Iai./i'v  iuLtirettse^--'  ^\'''\\ 
-oPU^iiOouuilKMaiË  (du  gc  çïxioniécêarai  ta pi^, 
liàcino-)^' substance  que  l'on  trouve  dans  l'écorce  de 
lariracinf,  du  divers  «rbres  fruitiers  (pommier,  poi- 
rior,  prunier,  ett.).  Sa  contposition  répond  alla  for- 
mule C^Ml^^OWk  En  s'bydratftnt,.-eUe8e'4é«iomposB 
«Diyiutue ai  en  pfilçrëtinet  ■■•  >  i::  A  !■  ,i|ii'i;  ,/i.i;(i 
fnpJiLOîC  (4n  gr.  çXtiïtijilamme),  iP/i&a3,)genit4  de 
\a  famille  des  Polémoniacées,  rcnfermedde  golie» 
plantes  de  l'Amériquâ  septentriciiaÉ9,tfà».feUil1fes 
sinlprie&,oppo4ée8  }  à  fleurs  violottos;  ptnTpurlEHâ'fcu 
bLiuclies,  disj  osées  en  panicule,on  };i'appeou  enro- 
rj^Hibei  Lui  tourtes; de  fleui's  du  plilox  produisent  le 
MU£ikt(>upeiTeti«bn«  les. jardins.  Les  espèces  Iqs  plus 
eeob*'i*oliéB&Boi«ltiieiPj/mn?CM/éf/'.pH;(!>:'KA//aV,dont 
luHjfieuDsv  de  couleur  lilas,  s'épanouissent  vers  lu. 
tin  de  l'été  ;  \^^uV.  xhucimU  (/'.  in'uduiiflorii),  k  fleuri 
oëoF^nrto*,' purpurines  oalil;i-i;  le  P.  de  IJvummoticl, 
à'AsursirnncLliret»,  piu-punines,  eio.i<|invi  tA  no  nr.<rfi 

\  irM»,¥lt:TENK(du  gr.  •olûrTatya)^  petite  ampodle 
udnsparehte,  fonnéfe  par  lépiderme  que  soulève  u^^ 
amHïrde  sérosité,  ot  aeinldablt  aux  anipoulesquiipro-' 
duit  l'eau  liouiUanto.  On  fait  écoulqr  la  8»iro»ité  eni 
perçaiitl'Qpidorme^  Un  peu  de  cécatsiifMli|Sûur4(«sé- 
oberilapeuu  daris les  phiyctèiïe&béniffni H.  Les  autres 
no  oèdtnitiqu'avoo  ix  maladie  qui  les  a  produites.  ■■ 

';nnn:/liCNil,nom  lat.  scion  tafiq»  du  «(mn-  Mamouin. 
-;I*ïi»m:KK,  astéroïde,  l'oy.  piiANKTKx.         \         i 

VII«><^li;.Mi>'Ev  substance  I  (grasse  découverte  pai^ 
Id.dliavrauL,  eofitcaiitaiit  l'builç  de  uiareoain  (pAo^ 
ciemifa)lt)Brir'BlcooL  chaud.; Elle  est  liquida  k  la  temn 
pëpatohi  ■  oi'di(;iafi"K,  'ît''g<iriiinenti  odorante;  otl  trèsl- 
solni}le:âanKl'Hl<'ooi  bouillant.   .'  '   1     ' 

,'IUI(H,r;(\H»UK  (acidhi.  acide  <iui  s'obtient  en  déi 
uuiil|>o«uni. le  savon  d'inriled''  «tarsouin Yp/iofjé/iaitc^, 
animoyen  de  l'aaidu  lartffique^'On  U;.trouve>  aqssi 
d*ns;lo5  bâios  defl'4>bi«f  {Vihuntuatt  npid\is)  èt^lu 
(«béiuil  i  {LdhiKqiermuj/t  ^tnr^u/ttw^). Det.iacMt&.Bst 
ldonti((ue  avoo  l'adde  valériaiiique.,  'h'.Ij.  ;:     iij.ij  /;! 

rl^lilE)MIC(M>ll^>V!>t  «jiîoaJiU'(>'<i/yiiMMrfî€BU<  rwiil 

iJDIlOii.'HICOP'J'Klu.iNv'Uoni'l^tiaa  «ciBntùi|qiiB)u^ 
genre  Fi«>Jwtit/nlf.i  J-'o//-.  o«;rtiotj/iiii'li'i-iii;^?  i)',fi  him/ 

^MI(|>udtlKinKo//>.li'atJ(ix.i  ii   .t  \  \fiMi .)  I  iii'i 

UlMWNliXOPlis,  senre  de  ta^ famille  dei  CooipOh 
séàsytribu  des  '<ilitci>rat'éesj  itiààl-vui.sinidii.^ili-e 
y.Vi'iiiunlfui.  Voifitii'jnoU  \,\i..^>i\  --n.l  —  ..i.i(..i  i  i  .v>' ' 

1 1  i|i  Hi  I  LiiV  IKU.' i[  dd' Igr i  I  ip««kiiio),  iP/io Al^  gèiliVvdb  Mbb  1 
liisqucs  acépbaleH,  dp.  l'ordre  (k^'Oriliorunquea  sii- 
AupaUt'aloH,  iyp<j  de  la  fainillciileB  i*;/ia/w«'i»i<ict\.(*'- 
twilLéi''deiCRll(!(lesGl()vx>;2:i!llidéi-»iCui|uille.éqaivalvti, 
rû^MJièrn  atifolrnié<t,de  dcui  valves  i|bres^b£lillunie 
aaccd>ajKi;xii'éiiliu'a,  et  ))i)urvut'  so(ti'j\  avnnt,i9oit  »nr 
iBscpocluits^  de  pièces  trhturéi'.s uocessoJroSi.  L'ati  iniuli 
éi\.  (kburwu  de  dtiux  tolius,  le  plus  souvent  iiîunis  oi 
sn(4iiH^  d'une  peau  conimun^v,  qui  purent  par  l'ou'i 

voiture  antérieurfu  de'laitaquillu>  ei  il  laisse  : Bovtir 


eoi  arrière  «u  pied  court  et  épais.  Les  Pliolades  Ti-> 
vent  dans  les  eaux:  eites  se  creusent  dans  la  vase^ie 
bdis  bu  même  lau  pierre,  à  l'aide  de  leur  coquille, 
desti-ous.dans  lesqtiefa  elles  restent  confinées /i  leur 
station  est  teitioalei  C'est  potm  préserver  îles  rais^J 
seaux  do  leurs  atteiiiïeS'qti'on  en  revêt  la  coque  de 
plalqjues  de  cuivre,  —  i^esPholades  apparaissent  avec 
l'otafee  toai'cieni;  elles  YivejitaujtwrJ'hui  dans  tuuteti 
leel'tners  et  aussi  dan&Ue^  eaux  doucua.'Priatipal6& 
eèpèces:  la  P.  gronde  imlie  {P.  co-itais),  ûii%  mers 
d'Amérique  et  de  là  Méditemanée;  la  P.  ^/c/y/^ou» 
Dail  commun  {P.di/'-i^/u!,-),de  lai  Mûditerraiiée  :  oJte 
est  comestible  ;  1»  P-  à  siriet,  la  p.  ovépue^  la  P.  co^ 
Ttoidei  deâlenvii'OBs,do;Paris,  etc.  ~-  Kot/.  ïaiik^'wN 
t  l>BOLliIH)MVB<  \Plioludomyà\  genre  de  MollbsA 
ques  acéphales,  de  l'ordre  des  Ôrthoéonques  sb^upa^i 
iéales,  famillo  des  MVtcidées:  coquille  allongée  ou 
oblungoe,  biiHante  aux  deuxestréuiités^  Hiuuspal- 
léblipnofond,  ligament  estdrne^puint  dé  ideots  là  lai 
cljarnléuB.Vn  Abondantes  à  r^tatfossilœclan^. l'étage" 
pmrmien,  les  PlxDiadanayes  ltivent.^aujourd'llui  4a9S' 
les'nlèrschawdrts.ï  •  ■•  \  n,^  ,,;■. ;-;■./  !•  .uyivo^  i.i 
:  iii^llOl^ÉKITC^  siliGate'd'a(lumi^^e\'hyëraté^"9ui^^ie\ 
IMHJspntejlè plus  souvent  eir  petites  écailles  comëxes! 
nacrées  oa  plus  rarement  à  l'état  iibreux.  La  PhoiériU^' 
est  blanche,  grisâtre,  ou  verdàtre;  elle' est  douce  aui 
tottober,  friable,  happe  à  fa  Ifengue  et  fait  pâuvavefi 
l'^au.  On  latrouvedajisles  houillèi^esdo.0ins(iAlll8r^ii 
où  elle  remplit  les  tissures  des  ininerdi9idelfebr^  et>iési 
ifentes  des  ûouches  de  grès.  /  i  .  ilmi^rr/   : '^fauilt 

'  ,  VMOXAlTrOGIIArHK  (du  gr,  ipuv*i,.vôixv  ëtVïM^ 
;^6*!3r/'ep/ie)v' appareil  d'Acoustique  sei-vant  à  traoefifl 
ibouYomfentvibratoiPe  d'un , corps  sVinon;;  La  vibra'^' 
tion  est  transmise  pai*  lair  à  utie  membrane  tlexibte<,l- 
(|ui  fait  mouvoir  une  pointq  appuyée  sur  un  cylindk'e' 
noircià.la.fuméej  Go  ^cylindre  ayant  un  niouvifm^T* 
dei^ptatiotkioonnuv  on  déduit  de  la-trace  laissée>su^ 
le  »oi\i*  de  fumée  le  noa^bbe  \des\vibraîions  rp^eile' 
cori)s  sonore  exécuté'en  une  «ctondé.  .      ,        \  y.\  i-< 
]    . . l'l4(>tSli'i:i<^i:E  (du  gri '9«>'/-/',Tcr.oç),.qiu  araipportiài 
lal\v»ixi.v'En  iirammàire,  onitpjtelio  /iA««>'//^rwia-aU 
pÂrt*(oA)^e  (enlall<îm.  Lauiiehrè),  l£»nartSo  de\neite\ 
îscioiicetlciui  traite  des  sons,  di'S  letlrey  nt  de  Icars 
modifiBations,  tsubëtitutions,  permutations,  iraiisfoi"-" 
nstotiofis^  cbtf,  La  connaiisancBiiela  phonétique  ôsfAlà' 
bat*C'(!8sentiello  de  la  graoili)airociimpati»ée  et  de  IféV 
tymolugie.SonSiupoptance,  indkiuée^àu  comnience*^ 
usent  do  ce  sjèrdiî' par  J."L.  Grimih,  a  été  s^irabin^^ 
!  damment  détnunU'ée  pan  les  travaux  dut  A.-il.  tîlli^ql 
von  Hftumer,  Dn  Boi6  Reyinond',  Lnpsius,  Holmhalbzii 
î  et  ceux  de.l".  Bopp,  tjehleicber,!  Kuhn,  Gortius,  et():< 
1|  — ^iVoirij iVîi  hi-édl, ilfeit'c^otiiUti à  iKtriiducriondnlHi 
I  Grtjmmaiee  aonAfirrréetdi^'  inJitfnn.tï»idoieifmf^i^fm)aK> 
da\V.'  Bopp  (t.  Jl),  et  k\lax-ftIi»llaD,;Ni;Mi/'e//èS'i«ç*«* 
'  sitr_  la  iXteitce  du  Imif/ ttfi*'  ( t,  1  «*)i    ,  <  ^  \.  ^  .  v . ,     n >»  \  v>  > 
I    .ril/i/iturc  phirjiéiiqw.   To//.  Hcnrttm>JV  , '^A>\0'o\i\\>\ 
I      àfllO.NIQl'E(du  givtptovixoc),  qulfcoBweraiil&sonfJi 
,on  dit  en  ce  sens  i/^/ttf*  'p/»a«/(/Ki("'V'C^'di'4igi»8ili 
dostiiiéB.à  rëparésôntèr  lès  ppnsae  laivfoiK,"^CenA'e 

pÂoyj|"(jr«e.i:rOf/,  lÉcilo,  -i        '        'n  ■     t     ■    iii)i    ri'H 

.iWlim'O(iUMl»Tl0l^K'(du:gr.  9«»4i^  vfl(rXi  etlxlip.4i 
J75t*),  flécbir^k  se  ditde  toutroiqui  Vûflédih  lq»»on«j| 
—  Centre  fdiohoauniphifiefi  l'oi/k  lîOHOjilii  'i)  ^'HU'iv 
I  ,  BMUNOtilVVl^tlK  (du  fft.  ^wvfit'Maîl^eO.'f^lljîb, 
écitJreX  appartûl  qu'on,  adapttr;ViJin  instrantuMie  det 
Muficrue  à  clavier,  et  ipii  6<rit  le  raoï-ciwu  de  mum^ 
que  cm  nnème  iteoips  qu'on. l'exécute.—**  M.  Poivby 
a  imagiqiuta  appiu'dilJdei«ajugeià-eiû]pdé<«sèi*>t'é4|«>'| 
tnçHBiaffniliisinii.'      iil  ,  .\'c;r«;i:  .tj  mIi    :i;ii  llll'l 

*»H4H\«MiMAl'IIIEii(cdmhie  lu  i>réc*(i.>,;ropréBeiV'i 
talion  deuKons.  Go  mot  la.cté  (fwWquefois  nmplbyé) 
comuii'  »ynonvinoid«;A'frf'ri'.tb«.  Voff^  ca  mot  '  i  •l'H) 
l*ll0lV0l.i;rE  tiln'gï'''9''«'>^iV'">ixv  et  )x09c,  'jMeri-eH 
(liuî  aussi  Kl\nifii^iin'«t  Porphytyt  lekcn^Umtffterroi 
(lie  ccKiipo.HfhîWiii  pétrd-iiilex  rinnivii  te  «-mpàcilnt  defe 
(  fibtaiixule  fflds]iatb!  eila  est  généra lJilil<*tJ  «Hlli- 
lairu,de  couliJtiflvariabU-  ;  rtii  y  U•ouv«a^•(i^l•'^t(•lln• 
I)lontdulfelr  titanév  deirainphibolo»  eHexésoilneBana 


.:.ft^Jip,6|»SAiriH:^.j 


y^ 


,  i^i^QSI^ïîORfi:, 


le  maiteau  ;  d'où  »on  npm.  Cçtte,  raçjkç  ,aj|V)ftri'ei>t 
aux  terrains  volcaniques  anciens  où  récents.  On  la 
rencontre  dans  la  chaîne  des  Andes. 

FUaV03f  INIQUE  (j^éthode),  nopi  donné  pâi-i'jh- 
venteurM.  Grosselin  à  une  méthode  d'enseignement 
simultané  des  sourds-muet.s  et  des  enU;ndants-par- 
laiws.  Le  bat  poursuivi  par  l'auteur  de  cette  métliode 
est  que  les  sourdfr.rauets,  une  foi^, sortis  de  l'école, 
<  piuissenttrouver  des  parlants  qui  les  cômpr^jw^nt  et 
j  68  fasseatfactiement  comprendre  d'eux.  , 

PHOQUE,  P/toca,  genre  de  Mamuiifferes  marins, 
formant  un  croupe  particulier.  Leur  tête  ressemble 
,ii  celle  dudiienj  ilsontles  oreilles  peu  ou  point  sail- 
Ifn^sj  une  languj  douce,  échancrée  au  bout,  des 
lèvres  garnies  de  fortes  moustaches;  des  dents  in- 
cisives, capines  et  molaires.  Leur  corj)s  est  fntirn- 
ment  couvert  de  poils  :  «ntérieurement  il  re->si;nil)le 
il  celui  d'un  quadrupède;  postérieurement,  il  se  ler- 
liDjine  en  pointe  comme  celui  des  poissons  :  It.s  pieds 
de  derrière,  étendus  en  arrière,  représentent  une 
>orto  de  nageoire  horizontale  fendue,  au  milieii  de 
laquelle  est.  la  queue;  ils  ont  des  ongles  à  ^ous  les 
dgigts.  Ces  animaux  viejinont  souvent  sur  le  rivage, 
J^oitpour  y  respirer  lil'aiso, soit  pour  dormir  ou  pour 
■  idlaiicj.- leurs  [)etits.  Leiur  marche  est  gèuée^  mais  ils 
.  synt  excellent/»  nageui's.  Ils  se  nourrissent  surtout 
de  poissons.  Ils  sont  doux,  int^Ûigéhts,   et  s'atta- 
chent à  l'holnmô.  — On  jjartagolesPliqqfaes  en  deux 
_  ^.ptio;»> ;_ les  PAo^î/CApropr.  dit^et  le-s  O((i>ie^,^.\'o>/. 
.  ce  mot").  Lçs  premiers  sont  caractérisé,^  jîar  l'^Ksence 
d'oreilles  externes  et  par  d"es  doiïts"libres  que  ter- 
minent des  ongles  pointus  :  tels  sont  le  P.  conuuua 
,' qu  Venu  maria  (P,  yitulina,  Calo':e}jhalifs),(\\n\\:^- 
,  pite  le^  mers  septentrionales  d'Europe;  il  ne  dépasse 
..guèrel"'  :  son  gorps  est  gris  d  ardoise  en  dessus,  ulan- 
,  çliàiffe  en  des-sous;  le  P.  h  ventre  blwic  ou  Moùte  (P. 
,  tfiomkdtfJSf  Pe/agiifi],  de 2  à  3"  ;  il  est  noir  .et  blau'-  : 
.  on  le  trowve  dans  l'Adj'iatLque;  le  P.  à  capuchon  Ou 
Ctfpi'cin  [P.crvituta,  iHcintnatopus),  du  GroeUlauii, 
qui  porte  sur  la  tète  une  sorte  de  sac,  dorit  il  peut 
se  couvrir  le  nez  et- le  museau  ;  le  i^\à  t,>.'9iii^i  "" 
M<tq}orfunje^  vulg.  £l('/jfiant  nuii-în^P,  'Cvxii)^  qui  at- 
teint jusqu'à  8",  etqui  est  reconnaissable  à  l'espèce 
«le  trompe  qui  termine  son  tûu?>eâu:  il  liabite  l'océan 
j.pacificjuç:.  Les  Mùr.ras  (Voy.  ce  mot/  appartiennent 
j'ausai^  la  sectioh  des  Phoques  propr.   .Ht.-*.  —  On 
..çhj^s^ç  ces  animaux  jxiur  1  (mile  qu'ils  fournisseih. 
l'IUillMIUM,  /V(0/7;tù/;//,  penro  de  la  famille  des 
.  LJliacées,  tribu  des  Tulj parées,  ^(■.iifi'.rme  des  ej^pi^ccs 
.  teitiUis  ()i)i  croissent  ù  la  \ouvel|e-/^-élajide  :  racines 
j tubéreuses;  feuilles  «^nslformes,  un  peu  épaissf^R, 
.Xermef^,  glabres;  fleurs  jaunes,  fort  grandes.  L'espècH 
principale  est  le  P.  teiMca  {P.  ItiM-r.)  on  Lût  de  lu 
,  S(»n;dHi:-Z<'Uuif{e,  plante  vivacc poussant  des  touffes 
Urgcs,  comprimées  ot  formant  évé"t:*il-  Quand  on 
^  (;niHill(f  les  feuifle&jil  en  sort  un  suc,  prescjue  sem- 
,Jjla.blc  ^  la  iîomnfie  arabique.  Ou  retire  de  ces  feuil- 
,  Içs.uji  lij  U'és-délié  avec  lequel  on  peut  faire  des  tis- 
,  s.M#;  ijuaisce  flj,as8e^  solide  tant  que  les  fibres  de  la 
,  plante  *ont  fraîches,  offre  trop  peu  do  résistance  lors- 

•  lnX'jl<^s  sont  sèches  et  prèles  ii  èlrq  employées.  Par 
l'aciioi»  di;  l'acide  nitrifjue,  Iç  phormiuiTi  se  eoloreon 
rop,ge,,c('  A^ui  }>uvp)^t,di;  consut^er  facilemeiit  sa  \ii^é^ 
.sonce da'tis ua >is»u.  jt-I^ç IMiormIum p/ji^.cjé^y/jli'rli 
IwiE^fcjnks,  au  siècle  (Icrofer,    ,.,,,      ,:  ,,',  ^     ,,,, 

,  IfllOlU'S,  genre  de  Molluscjucs  j^tèropodcs,  dé 
l'.^rdif  dti',  PectifiibraHches,  faj^iille  des  trocliidées  : 
çoquilli!  non  nacr^V,  coniime,  «t  un  peu  déprimée; 
bouclà/v  entière  très-^vas^e  au  bord  coluuvllaire. 
'"    --    "■•  -  ',  ■-   •   d  at;i;iutiner  à  leur 

On  en  trovive  d"is 

•  .  ■  inii;!!  :  Irs  rsi,è(-cs 
aclUell^^i^iitvi-iil 

i>ho.s(;k.>k  1 

.■■■':  ■        -:    ■  i.i  ;/</;.  <,io- 

liroduil  siiqs 

Il  '     ..     '       -         ■VH^HBQM^^I.É. 


[^  1  €i(.<u<;yiiuftpuonque  a\ec  >e»  uases?  mu.  r,ifJu;ou- 
re  dans  la  nature  un  i,'rat)d  non^bre  de, ,pbf)fJj)Uf- 
es,  notamnieiit  le  pliosyhdtc  tri')ii.fi(jiiç'aç^  _(,/!««./• 
;Plltl^)^Ca'^,  dit  aussi  siju,s-plios)>li(it(:  \)^p)iç,sj!j^f^^e 
'c  c/lhnx  fi'Âique  ;  ce  sel  entre  pour  près^  dfe  ,2/^  ^î\Jis 


de  l'acide phosphoriijue  avec  les  basesf  On. leiiço^- 
tre  dans  la  nature  un  irrand  non^bre  d,a.  phûrôlia- 
tes,  " *'        '       '■'■  '••'•■■■  ••-•>--    -«  -^ 

g ,   __ 

la  composition  des  os  de  tous  les  animaux.  Les^gi^ai- 
nes  df.s  réréales  en  renferment  a^issi  l)('3uçôu(v,'pe 
phosphate  de  chau;x  constitue  des,  colliiieseniii;f;es 
dans  l'Kstramadure,  où  on  lemplaîe  çompe  piçrraà 
fcâfir.  C'est  un  enj:"  '       ''  -.-^  y  ,  -_  . 

mélanine  aux  sels 
pliosj)liatée  et  les  i 


ngrais  précieux,  surlouf  quap^  '1,,^^*'' 
Is  ammoniacaux.  h'ajjijUte  ay  ç^haux 
?s  concrétions  dites  cop/'oliffu.'''  [Voi/. 
ces  niot^jen  sont  principalement  formées.  Il  s'ep|i'CJi- 
c(inh-e  aussi  beaucoup  dans  la  terre  ari^J^JCj  —  Le 
p/impfi/ife  de ploi/iO  se  rencoqtre  dans  le^  liiih^^'^e 
galène  ;  il  est  ordinairement  vert  ou  jaune. —  L  urïno 


lumaine  renferme  du  z>/"Av///(«/eVA'  ioi/ide,  et  du  Mvi*" 
'  jjliafe  de  mdfjnésii;  ex  a inniaoïdaquc  ;  ce  dernier  fot^me 
1  souvent  des  Concrétions  très-voluliqiieui(is  danj5|'la 
I  yessje  de  l'homme  et  dans  les  ifil(;stins  des  anin^J^yx 

qui  mangent  du  !  >>     .  •  v' 

I  turc  du  plifj.'iphat 

pkatu  d'iiturniiie, 
'  pKnféde  ro)j(dt  remplace  quelqûefoi->  daivii^ipeJfltUfe 

le  bleu  d'outremer,  sous  Iti  nt^m  dii  Itiçu/^^'^ié- 

iifjrd  <n\  de  tedliiteri 


me  et  dans  les  ml(;stins  des  anin^?^i|ix 
1  son.  —  On  trûi|ve  au^si  d^ns;  l'a  p?- 
ate  de  far  (T'oy.  If.wujz)^  (^\\.i^^fO^- 
?,  de  rtiirre,dep/oirtpj^f-u-j  —  Ji^^p[fqs- 


partie  la  matière  du  cerveau  et  des  nerfs,  ppurj^tpe 

,  considérée  comme  un  phosphate  eoi|riplpxe. 

I      t)utre  ces  divers  pliosphatqij  il  ^et^ii^c^^es 

phbsphoriqiies  spéciaux.  Vojj.  \'\\ii^\Ui  \\iQi^f^{^u)f^). 

i'IiOSPIlÈ.M>,''du^r.  ;tô-vluiuière.  ot  zo^yu),Jj\ifc 

voir),  nom  donné  aux  pliénoinè7,i,es  luui'i^^euîx,' qu,'on 

peut  provoquer  dans  rip'fépejpr  dy  1  œil  (,;ii.ç^on|ip;pi- 

màht  cet  organe  avec  la  ruçun^^^(>i"fi.qjif;  les  p^àupi^f:^s 

sont  abaissées  :  cç  sont  ordi.n^ff;u)^nt  çlèji  poi^ï|jjJ)p»l- 

laiits  ou  dès  Cercles  luminëtix  qui  t:uit7it^\'laj;gis^eat, 

tantôt  se  rétrécissent. il.  Serre  d'^'zes  à^adrcssé  t^l  A- 

■  cadémic  un  mémoire  surce  sujet(i8piJ^.,  ,,^  '    ,^.  ^ 

[   '  PUOSI'lllTIiS,  sels  qui  résulte'n|t,n<;^^poiYmiiai- 

son  de  l'acide  phosphoreux,  avec  les  j)a>es.  ils  ifi|]"y- 

rent  de^s  plioupluites  on  Cjtj,^ùf,^T|ji^jlTrjs,pixYjOjient 

dans  une  cornue,  ils  dégagçnV,»^!  PVjt/'^''' '  Jl^i^'iî' 

;:éne  phosphore^  Les  ph9!^pj)it^3„(f^^^i^pn|^  ,1^3)8^* 

d'argenlet  de  mercure,      ,,,,', ,  ^,  ,^  ,  ,   ,i,ii^,i'i<-  n-il 

\      IMlOSpiuMiLV*;^ IVIQUÉ'  Ta^ii'E  ,;ét,V,(;r,iiçi,4e|4e 

la  glycérine  qu'on  trouve  dans  lejaunr.  il'«>uJC,1  -ftW- 

\      l'IK>Slt'IIOKE(du  gr.  9w;,hi'"'' ■■•  -"-:,qui 

'  porto;  parce  qu'il  luit  dansl'ul'  Jip)« 

non  métallique,  jaunâtre  et  d'à  ijjje 

habituelle  sous  la(|uelle  on  je  '  'l,Wi" 

cylindre  di;    la  grosseûi-  (lu   ii'  i>'.vit 

couper  avec  un  Couteau,  et  plii  ■  ^m^i'  i  .)Mn..:|;.^^a 
densité  est  de  1,77.  Il  fond^  ^.V  ''t  bout  vej>  230°. 
A  la  température  ordinaire,  il  répaiid  dans  ,l':di;,(l9S 
vaptHirs  blam  lies  d'une  ojei^r  d'ail,  qui.  ,dait:j>,'l'ab' 
scurité,  jettent,  une  lueur  blafafdq;  ce  pUeiVçvnijjîe 
est  dû  a  uik;  combustion  lente  dont  le  proijuîi.  con- 
siste en  inîdr  plia^pliornix.  Li'  phosphore  |:^  t|i'ç^- 
inflainmable,  et  preqd  fçu  pa,r]e  iii);)li;  fiMîtiiucjj)^; 
si  on  le  tenait  trop  longteii)ps  ■  si^iis 

le  refroidir  par  rimmersion  ijui  ir  qe 

la  main  en  detorminerait  |u<uuiii' i;i  liuf^- 

"lion  :  It's  brûtiires  qu'il  fai,t  sont  djfi  rif^  : 

le  moyen  le  plus  sur  d'y  reiio'djer'yj~,.  .  ,,  ,,^.i.i|iscr 
iinutrdndi'i'iffil  av«;c  de  l'ça,"  ,''e  cl^'^f  ^>y  de  wa^'JjA'' 
battue  avec  if;  l'huile,  repapdue  sur  de'k  clifij-pif. 
Le  |ilio>plirii-e  répand,  en  brùl.n  :',i]iX^,|jlfjs 

va|ieur>  biaiiclies  li' ncide  j'/w-^  ,     ,i,j  ii; 

Le  piiosjiliore  ('xi--!e  |,|}  (  ,jij:  ■  isi'ur»ne, 

dans  la  matière  du  ilaus 

ralljlimiire  et  la  fibi .  .  (\^'^ 

piiis>oiis  eli  dans  plMMein>  nlinri:iii\.  Il  ■  ^t  M,irl^/}jt 
alii, '.niant  à  l'élai  de  p]i(i>nha|e  de  çli,iu,'j,^lain  \^?if^ 
^JÇ^- 31^ ' W"i  r  où  rv Kl' -LUifl $Ê  l?|,'P?J^'4tB4;il  AS^Ïë"!^ 
A9f?»WV,lÇ^JP^^'Mtfi,^«,/?»*V^%fel»tft-n™lf9W'^ 


Pf^a5=<t^f^nïlt^.t^x. 


-■mn  -- 


PR(0TOirt1fiAP'«ÎE. 


râddnsi/iruriiinp,  puis  PII  distillant  Îilà'6l|àl<i>vil;rt3a'^e 
](!  plicipliafo  ucidc  avec  du  cliarhori.'' '    "^  >    ■' 

Lo  plidsphdr''  sort  principaliMiirnt  A'  la  fà'hricatîôn 
'des  (illiihiffftet {Voy.ca  moi).  Cv<[i]n\\u\fnt  poisun  : 
''■'irk'  iiK^dcfins  le  prwscrivpnt  qiir'lc|ncfoi.s,  pu  dissolu- 
Hion  dans  l'huiîe  ou  la  graissp,  comme  stimulant  du 
''si'sirmc' nerwux;  mais  c'est  un  rom^dn  fort  danpe- 
^'i't'U\.  f'tqul,  mf^mp.hdosn  ppu(Mpvi^',ppnl  occasnotitier 
''ia  niovt.  La  ni;ign('sifmil(''0  au  binxydp  d'hydrogène 
''riiï-b't  If  rootip-poison. On  fniploip  le  pliuspliore  pour 
'YÎ'pK'stnrction  dos  animaux  nuisibles.  .  ",  ''  I  ' 
•'''"  Lo' plios])Tiore  pf'ut  so  jin^sf-ntcr  sous  t¥(yîs' ê tàw  : 
''i<-\é/ril  onfinniri-,  décrit  ci-d(;ssns;  2°  lo  jihokphore 
'^TKiii ,  qui  pst  pi'U  connu  ;  nu  l'obtient  en  jetani  bru>- 
'^Viiicment  du  phosphore  ordinaire  dans  ilc  l'eau  h  0° 
"'ajiK'^  ravoir  ciiaurtV'  ;\70o;  3°  le  )Jtoxphohj  rùii;/p  nn 
"hinorp/ie  :  celui  ri,  dtV'Ouvert  par  Schrœtter  en  1857, 
"s*oï)^jeht  en  cliauffant  Inn^'temps  le  pliosphore  ordi- 
''liâire  vers  2/iO"  :  il  devient  alors  rouirc  brun,  perd 
'ViStite  odeur  et  toute  intlammabilitf^  JiVair;  sous  cet 
^tat  le  (-ihosphore  peut  i^tre  avalé  et  n'est  pas  véni'- 
ncux. '.(/est  tf"-  f(in  le  rend  si  prtU-i^tix  et  pourquoi 
"Yhn  Mrdii  le>iil)stituer  au  phosphore  ordinaire  d^Yïs 
''  i^  fh'bHicatif:n  des  aflamcttes  à  frotn-nienl.  ,  "  ^ 
"  '  \l  existe  trois  acides  oxygénés  du  phosphoi-é';  l'a- 
cide /lyii'ifihnyihomix,  Vndde  jiho^'phoi-eiLT  et  l'rt- 
'^WdVjyhnsphitvxqnc ,  lesquels  forment  avec  les  fcases 
'Vk' iïij^iij)i/!0.'^)rtite< ,  U;s  phrxphitcf.-  et  les  ph^sphufes 
'Vyoi/.  Ces  mots;.  Arec  Phydrogène  et  avec  les  mé- 
''rinit,  le  phosphore  prrtduit  les  j'hosphurfs. 
'"  Le  phosphore  fut    di'Touvort  par  hasard  eii  1660 


'^.rin'r'nri  m:irch:ind  de  Ilanibourf^  nommé  Brandt,' qui 

■  distillait  de  l'ni'ine  flans  Vespoir  d'en  retirer  de  l'or. 
"Pt^ti  a]>r^s  le  (*|iiiTii«e  allemand  KMnckt'l  tff)'ii\-^  h- 
"V)i*o(^rd'é  dexti'artioii,  dont  Bi-andt  avait  fait  mystère, 
"'r^tie  f<t  connaitii'.  Cahi),  chimiste  suédois,  découvrit 
*(?i)'  l76(i  le  phosphore  dans  les  os  des  animaux,  et 
-'S^liéele  hnsf'igtia'ïi  "ttélîhàde'd'eîitTactîori i^nié  en- 
•'M)h>a.^îoUr<nmî.","l~ ''';•/","'"'  '  "='"'   '"' 

PliDiphhrn  de  lifnidhtnn,  izotate  de  ctiaiix  calciné. 

l'/ti>'^f/i(irf(tiHiimfin-rfyChU)ritrr'  deeali'ium  fondu. 

.  l'IïOSPIinitK,  se  dit  do  toute  substance  qui  con- 

fl»'nt  mi  i)f(os})hore  :  r/nz  fn/dri,gi^nf  ph'ivj hnnj. 

''    ï'lt»>Sl*H'<>ni':S<:E\<:K  Me  pho.tphnrf^,  proiinété 

■yjH'ftlit  certains' citrps  de  dé'gagi^r,   comme  le  plios- 

"[lÎKtrr',  di'  la  lumière  dans  l'obscurité,  mais  sans  clia- 

teor  sensible  ei  sans  (  ombustioti.  Plusieurs  insectes, 
!t  tiotauimeilf  U:  Ver  ///î'wA/jf.'rjnahtTt't'V^é  prtfsfeons 
tl^t'Oif  tiiollusV|ùes  sont  phosphorescents-  les  poissons 
"ftlorts  otlrent  au^si  le  mènjo  pliénoi1iène(fn//.*j'(ios- 
■"'rîiriiKS).  Oh  attrilnle  la  phos])horescenre  des  (lots  di^ 
'ik  m'er  s(/it  h  l'a  présence  de  débris  de  jifu'ssons  niort.s, 
"M)ll'ides myriades  de|ietitsann('lidesou  d'infijsoires, 
'teH  que  les  N''octiluqiie<<,  qui  vivent  suspendus  à  la 
'■feurfact'des  fMùx.Oiielques  liantes,  notainmenllo /i(/^- 

■  .'fb\-  iffios'/  litji  f:i^,^ii'nX  aussi  pliosi'horescpntes.  rieau- 
'r*hup  de  ^<u1)<Tari>é<  nrinéf-.iles   sont  naturellement 

phosjihnri-^cenre^  ou  le   deviennent  sous  rinduenci; 

du    ft^i^ttehiehi   et  de  la  chaleur  :  tefs  sont  h;    dia- 

iiVant,  l'ese;irl)OUr;le,  Ih' spath  fluor,  le  spath  calcaire, 

'\-jt  Chàilx  pTio^p'hatépjMe  sulfure  de  calcium,  le^sfil- 

•Ifate  de  baryte  ou  pii-rrede  Hologne,  le  pfrmih  arsé- 

^^linié,  le  rnjrn,  etc.  Le  sucre  broyé   dans  l'olpticuritù 

'  r'sf  luminertv.  L'électriciti',  rinsnlàtioa,,'donnÇutàussi 

(i^'u  A  des  phénoinèms   de  plmsp'hiresëeVitié'.'yOTr. 

fluf-,  SPrrrnf;  et  l'nositionosCfU'F.        '       ''     ■  ''' 

nio>'l'rn»ni:ï'X  'uh.k  ,  cortiliiiiaj^oh  ilepTios- 
phnre  ^f  d'oXygi^ne  ri'bO'll^],qui  se  produit  lorsque 
I'.'  frttosphot^  s'oxyac  en  lu-ésenCe  d'une  quantité 
d'UirttrMîfttsartie.O.'est  un  corps  blanc,  solide, et trèi- 
a(  ide,  Il  fonne,  avec  U'<.  bases,  îes  phàaphdpa.  "''  ' 
Onc^ohneaussi  répiTlieiede;i//r;v/,//'i;v'»/.rau\c/)m- 
pO'*»''^  'pii  rés'iltent  de  la  combinaison  du  phosphore 
ateC  lechlôi'e.le  brùmi',ctc.,  lorsque  leur  f(n-mulechi- 
'>tlH(rtee^  sè»iit)laMe  A  celle  de  Ticide  phosphoreux; 
^«insl  rort'dlt chlorinr )it  fisphorfiii \PhCA* \  au  lieu  de 
ip^i'ntr^etiibruti»  'de  phniphttrt,  hrônvin  i>fiasphb/-fUx 
fin*B^*]:  aM'lwti  idA  pWrttthWVndh»  de  pb6spHorr»»;(^tC. 


In  fHOspHOMQUIî  (ArtDE;,  comljinaison  de  phos- 
^"ptabie  et  d'oxygène  que  Ton  Obtient  eri  brûlant  du 
phosphore  enpr^ence  d'un  excès  d'oxygène.  Elle 
se  présente  sous  deux  tormes':-i''-kf  Hit' èf'dcide 
'  iinhydrS^i^h*0*]:  c'ent  Une  matière  pulvérulente, 
;  blanchecommedelaneige.très^déliquescente,  etq«i, 

•  précipitée  dans  l'eau,  produit  un  bruissement  sem- 
1  m&ble  h  celui  d'un  fer  rou^ire;  2"  à  l'état  û'hydhaie 
I  [WiO*H'T:il  se  présente  alors  sous  la  forme  d'une 
i  masse  vitreuse,  in-anspacente,  fort  déliquescente  et 
j  acide.  On  l'obtient  dans  ce  dernier  éiat  en  «l/aufrant 
I  du  phosphore  avec  de  l'acide    nitrique,  étaporant 

•  la  solution,  et  faisant  fondre  k- produit.  L'aéidephos- 
'  phcn-ique  se  combine  avec  les  base^  et  pi-o<luit'!|îs 
'sels  àit^  ]iftosphfjtefs.  '  ■  -         .' 

Les  chimistes  distinguent,  outre  l'acide  pliospho- 
'  riqoe,  qui  est  tribasique,  Vamiffi  pt/ropfiôspttrrri^nr, 
■  dont  la  formule  est  Ph'O'^H'^  et  qui  est  biba^ffue, 
^■et  Viicide  rnélnpht,iphorinv.i',  dont  la  formule  PhOpil 
féjjond  à  tin  acide  motionasique.  Il  paraît  même  de- 
voir exister  d'autres  acides  du  phosphore  que  prémt 
la  théorie.  Chacuf)  dec^  deux  drTiiiers  acides  dtWi- 
'irent,  des  pijrophn.tjihnte.^  et  des  mrfniihospfiriit^t^l' 
?!'■  Lavoisier  a  le  premier  distinj;ué  l'acide  phosiil)*- 
'yiquc;  Berzélius,  H.   Rose,  H.  I>avy,  Dulong  en'<!>ht 
établi  la  composition;  Clatk  etGrahani  ont  étndîé 
les  différentes  modifications  qu'il  peut  subir,   i    '" 
PflOSPHORÏTE.  Foy.  Ch^ix  rnospHATÉP.      '■'' 
'      PHOSrHOROGÉ.MQUK  'spectiîf:  .  Wiy.  STf.cttÙt. 
1      PHOSPIIOROSCOPE  {defhosphnfe  etflu  gr.  (ftb- 
lkfw,'exaroiner\  appareil  de  Physique  imaginé  tiàr 
'  Becquerel  pour  obscn  er  un  corps  dans  l'obscùmë, 
un  instant  après  qu'il  a  été  exposé  à  la  lumièiJe."Çe 
corps  est  dit  phos/^h'iresrmt  s'il  paraît  lumineux.'et 
la  durée  de  cette  phosphorescence  peut  Otre  mesiige 
exactement.   Au  moyen  de   l'appareil,  on  l'observe 
j^  de  seconde  apreS  l'exposition  h  U  lumièrç. 'La 
phosphorescence  présente  une  teinte  qui  dépend",de 
la  tçmpéi-atOre  et  de  la   nature  des  rayons   lUrai- 
'heiix  qui  ont  éclairé  la  substance.  '  '•' 

PnoSPIU'RKS,  composés  formés  delà  cotnTlitî'âii- 
son  du  phosphore  avecl'hydi-ogèneou  avec  un  mé- 
tal. Il  existe  trois  pho.<q)linr'rx  d'Injdrogrrifi  Ou  /"jd'i^h- 
rjhnes  phosphf)r(^\'  :  l'un  est  gazeux  [l'hl^-nvraotrèB- 
qtiitie,  le  troisième  solide.  Le  phos\)hure  liquide  il  la 
proprit^té  (le  s'enflammer  spontatiénient  h  l'ai i',  'et 
de  rendre  inflammable  au  même  deqré  le^hosphVire 
gazeux  auquel  il  se  irouve  m é'an^  si  Fétkt''ae,  va- 
peur, même  en  petite  quantité;  On  obtient  urt  phbi- 
phiire  gazeux,  spontanéiuent  inflammable  et  IfS^- 
féiide,  en  faisant  bouillir  du  idiosphorc  avec  du  lait 
de  chaox  ou  avec  uno  lessive  de  potasse;  si  Vàn  re- 
cueille le  g;iz  sous  l'eau  OUsOu^  le  mercvH>,;è'hai<jye 
bulh',  en  arrivant)  ait  «'ontàct  de  l'uir,  produit  d(»s 
lames  de  feu  d'une  vive  cfnrté.  Les  phoKpInïn's  dT^y- 
dro^'ène  se  produisent  spofilanétneiit  dans  les-  |it;ux 
i)ii  s'ont  enfouies  deS' matières  animales,  i;t  surtout 
dans  l(^s  mai-ais  et  dans  les  cimetières  huuildes';lls 
produisent  cos.frurfo1/''f''-,  qui  effrayent  enréhrir  fVjen 
des  gens. La  phosi^horpscrnc'' des  poissons  niôit^léfet 
Hue  aussi  h  de  l'hvdrojrène  pliosi>horé.  provenant  de 
la  iiutréfactiori  de"  leur  laitance.  —  (iingembre  dé- 
couvrit en17H.3  le  phnsphure  d'hych-ogf'n*  g^ién*.'"' 


PIIOTIZI'I'K. 


.  ,    PilOTOGIlAPIIIK 'lin   gr.    ;<î):,   ^»«o-,  luWii^rè, 
ètv^iijtjJ,  i'trir*',  thlCpr).  0n  compr<«i((  a\ijA(il'drhui 
sous  le  noui  g^héralde  p/^'-'M';'""/"'""''  f'ârt  qui  con- 
I  siste  \  reproduira  limage  de^i  objets  swr  dCs  pla- 
[  ques  de  métal,  dd  Vetre  Ort  de  papier,'rV»  Ae  sHr^m 
ppotir   les  fairiï  naître  de  la  lumière  chi  solprl.  Ws 
[  1799,  'ivâtrparilt  atoir  tmiité  de  fixer  les  images  hj- 
niiiieuses.  Kn  1«02,  ■\VedgWood  f^t  llimiphry  DaVV  èli 
Antrleterre  et  Charles  en  France  panenaiènf  .H  ob- 
tenrr  des  silhouettés  destorpséclairés,'»h~'taM>'iu\, 
des  images  de  lit  chambre  ohscun',  an  moyen  de  pa- 
piers ou  drt  peatrc  Itnprétnés  de  chlorure  d'ap|fent, 
triM's'  ce'n'étaiet^t  encore^  que  de  s'"'Pl^*']r,*î„  , 
éurtôsitt!  qljl  ne  ponvni»*nt  n'sist^W  i'I'ArtWn"*  la 


PîfQTOlQrVAjBff^ï. 


=r  im  -^      PHOT/)J,î3'fl[a^,I^4^RHTE. 


lumière.  Toutlp  pryUwne  cousiiOaii  à  rondrerijijuge 
periuanente'et  iualiérable.  De  J813  à  1820,iVic('pliurt 
ISiepce  résolut  le  premier  ce  problt-inu  dylicai  :  il 
obtenait  les  ima^'es  sur  des  plaques. d'argent  revê- 
tues d'une  mince  couche  de  bitume  de  Juéée  et  les 
rendait  perniajieiUes  en  lavantensuiiela  plaque  avec 
de  l'huibi  dy  pcxrijje  (jui  dissolvait  le  bitume  par- 
tout où  il  avait  éti-  impressionné;  il  fallait  de  10  à 
12  heurts  pour  qu'A  l'atiiôu  fut  complète.  En  1826^ 
Niepce  joignit  ses  efl'uris  à  ceux  de  L.-J.  Mandi'Da- 
gu£rre,  qui  s'occupait  de  recherches  semblables; 
mais  c'est  à  ce  dei'nier  seul  qu'il  faut  rapporter  la 
découverte  de  la  sefisibilité  rapide  de  l'iodure  d'ur- 
gent et  par  suite  deia  phototrrapliie  sur  plaque,  (|,ui 
fut  app''li''e  de  son  nom  il((yi{''iié<jfypie : cetlQÙécoY' 
verte  ue  fut  publié» qu'ei>  1839.  ,  ,  .,,,,. 

D<^K/«cvT(io<,'yywe..:Lû  procédé  de  Daguerre  est  »ui- 
jourd'iuii  peu  employé;  caj-,  s'il  donne  des  images 
(d'une âuesseel  d'une  précision  extrêmes,  il  manque 
iUn  peu  de  sensibilité  et  produit  des  tableaux  miroi- 
tfnts  qufi  l'on  ne  peut  bieu  voir  que  sous  certaines 
)i^^çidences.  —  Po^r  oiitenjrles  iinages,  //aguçrrie/msi' 
fin  recouvre  vrne  plaque  de,  cuivre  argentée  de  va- 
jieursd'Lofle  Qu  de  brôpie  ;  ahi^i  sensibilisée,  la  pla- 
que est  placée  au  foye^"  d'une, chambré  obscure,  dite 
qur/u^t  icoiyp(.',jit  &ouffih'i  à  l'action  de  l'image  )u- 
Bjijneu^e.qui  se  forme, 'i  ce. foyer.  Si  on  expose  en- 
jiiiiQ  cqtle  plaque,  dans  l'obscurité,  h  l'action  des 
vapeurs  mei-cucielles,  cellesrci  s'attachent  aux  par- 
ùf;s  fra|)pées  parla  lumière  et  y  fornfient  un  amal- 
game d'uji  blaup  mat;  -en  lavant  alors  la  plaque  à 
l'hypoaultile  de  soude,  on  enlève  la  couche  sensible 
^'iôdunj  ou  do,  brômur/i  4'arge.i^  da^is,  If^?  parties 
que  la  lumière  n'a  goint,  frappt^^s  ,gt  qu»  laissent 
Apparaître  un  fond  d'un  autre  ton*  L''™a?e  se  tro,uve 
ainsi  tîxée  et  l'on  peut  alors,  la  recouvrir  d'un  ver- 
njù».  Ce  procédé  qui  demande  encore  15  mùiutes 
d'fxpositiou  ne  pouvait  être  Rappliqué  au  portrait. 
Ce  fut  Jj.  Glaud§t  qui  en  .].^\]  résolut  cette  partie 
du  problème,  en  re^nplaçaui  I  iodure  d  argent  par 
Jebrùmo-iodure  dont  la  seuMl/iiiié  est  extrême. T)e- 
piuib,  MM.  Fizcau,  ChevaLier,  Gaudin,  Lerebours^ 
Fçuçault.elc.,  ajoutèrent,  de  ,uy,q\;eau^  perfectionne- 
ments au  procédé  dagu^çiiîea.,  ,,,    ,.,,,  ,     ,,  '   ,.,,. 

Photognj})/iie  ^ur  ptifAcr.  Avant  nième  la  publica- 
tion de  la  lïiélhode  daguerrienae  française,  M,  Fox 
^albot  en  AJigleterre  avait  résvhi.  quoique  très-ini- 
paj-faitemeut,  le  problème  de  Ja  pliotu^i"a,phi^,Bur 
■pUpier  :  ses  premières  expéeieure.ssont  aniérjeuré* 
à.  IWi.  Il  appliqtfuiit  au  pmcau'.icouchti  sensible 
sur  le  papier  de&tin<5  à  recev'^u  l'improssion  de  1^ 
Inmièn-  et  apprenait  à  se  i^ervir  d'ime  in^^m  /(t'.y((- 
f.\po,[z.'^-à.  o,u. les  parties lupiiijeuses  Jel'objei  s'ont 
représentées  par  des  noirs  et  réciproqufL'meiit),  poqr 
en  tirer  rotmne  fl',ui\e  matrice  un  nombre  indéfini 
d'images />ovi<ife.T.  Kp  18^7,  M,  .Niepce  de  St-Victjr, 
neveu  du  premier  inveniciu",  ima;^u!'iUesypreuves  si 
4^liq»i8a  pht(*;)^0S.8J^r,  verre  albiunin«  e,t  seusiblnsé, 
eiefl,  J^SI,  ,iî-,Àl"<J?Wfai.'jait  cjnnaitre  le  procède  au 
collodion  qui  est.  resté  le  dernier  de;;ré  de  prrfec- 
tioniifineni  connu  ju.s.qu'à  présent.  Aussi  est-ce  culuî 
que  nous  décrivons  dans  s^s  nariies  essentielles,  -r- 
0(j,  sa,it  (jue,  |e  çollodiou  est  du  fu,lmi-cuton  djssoiis 
(^n^  de  l'éther,  :  on  lui  inporpore  lino  solution  al- 
c(K>ii/|ue_d'ioduro  de  ppl^ssi^ai  (!t  d'iodure  d'argunt.. 
(ie  liquide  e*L  aloirs  éielidu  supunc  pl^<|uede  vi'ri'e, 
ftxcile-ci,  avant  «que.  la  couche  sf;chc,  est'  plon- 
gée dans  on  bain  d'azoutu  dargenti  on  obtient  aiiisi 
u^ofouciie  opaline  seujsible  que  l'on  iloii  con'>''ivoi; 
à  l'abKi  d<'  U  Jumièr*/*  Si  l'un  expo^o  cette  pl;>que 
a^  foyer  d'u'»e  chambre  obscure,  comme  dansh-  pro- 
cédé dagn'-rri'"  ,,r,  ..Ktioni  en  moins  de  20  ou  30  ' 
WH-onde»,  1'  légutlvc  nue  l'on  fait  paraître  I 

e<), lavant  JH  |i  un  bain  dutld"  p.\roli;,:i' ux, 

il.\  j.'U»ul(il<; 


épreuve  négative,  on  presse  celle-ci  entre  deux  p|»r 
ques  de  vtn-re  contre  une  feuille  d*^  papier  sensi'|^i; 
lise  comme  ci-dessus  :  la  lumière  ne  passant  lias  ^ 
travers  les  noirs^  les  parties  corrc^snppdaptep  rt^^tfnt 
blanches  et'là  vérité  des  teintes  de  l'objet  piinntif 
est  rétablie  sui;  l'imago  positive.  On  n'a  plus  atôri 
qu'il  fixer  cet^^  (lerniècc  comme  on  l'a  raiipour  ve- 
pnuive  négative.  —:  On. a  iniagint;  divers  pi"joc(.^d^ 
pourobtenir  (les  épreuves pboiogruphlqiy.'ssans  l'éiït- 
plot  des  s(!lsd'argont.  Le  plus  reinarquableoe  oi's  |)r'o- 
cédésest  la  /n.olof/rtiiJiiean  chur/jon.  Un  papii-r,  im- 
prégné de  gélatine  mêlée  d'acide  chmmique,  est  çj(r 
pose  à  la  lumière  en  présence  d'un  négatif  obt^-fiy 
comme  ci-dessus  :  partout  où  passe  la  lu^nièi-e.  ,lâ 
gélatinechromique  devient  insolu^e,  Si  on  lave  âjinre 
^^ qu'on  projette  sur  le  papier  airisiprépareane 
poucire  porphyrisée  de  charbon,  celle-ci  n'est  ré't^- 
niieque  dansles  parties  où  ta  gélatine  est  altérée.  Ôàa 
ainsi  un<'  image  positjve  inaltérable.  '.' 

M.  E.  liecquerel  et  surtout  M.  ^'iepcede  St-ViciM" 
ont  étudié  et  étudient  encore  les  moyens  de  fi^m 
les  couleurs  des  images.  Mai?.  P}^lfy'<i  HH^'i44P^P' 
sais  plus  ou  moins  heureux,  'ce  pi-ODl^iiie  reptelôrx-j 
core  à  résoudre.  Voi/.  Héliochromie.         ',      .'"'  . 

Lifhografjhie  et  Galv(uwpf"stie  fjh^tqp'nphi'qu^L 
Dans  le  premier  procédé  de  Nicépliore  Niepce  avec 
îe  bitume  de  Judée,  il  sufHt,  quand  on  a  enTevé  1^ 
bitume  noji  altéré  par  la  lumière,  de  reprendre  W 
pla(|ue  par  l'eau-forte  pour  que  toutes  les  parties  tj^ 
le  bitume  est  altéré  soient  inattaquées  et  restent  è' 
bosse,  tandis  que  toutes  les  autres  se  des^ine.nt  T 
creux.  On  aura  donc  ainsiune  plaque  de  ctiivre a'p 
à  fournir  desestampes(.l  oy.  Hti.iornu'n'iEJ.^^^pa/i 
le  procédé  de  photographie  au  charbon  décrit  ~' 
des: 


issus,  0(1  verse  sur  le  papier géfatino-chÇpmaté',pui 
été  exposé  à  la  lumière  de  l'encré  llthûfrrh'i^uqlie, 
.celle-ci  s'attaclianl  âu\partÎPsa(rT-iiitei'fmi'i\Mnne 


et  celle-cj  s'attaciianl  auxpa 

iinage  que  l'on  peut  immédiatement  tratisportei'l^i:  _ 
niiR  pierre  lithographique,  qni'sëtt  ilors  de  irial 
trico  définitive  -c'est la  ),/io(o!dho()rnii/iiç  ùu  tithl.' 


ijrufjKié  j,/tot',gra/i?iifjue:'[iU;n  plus,  le  papier  préc'^i 
deut  trempé  dans  l'eau  se  gonfle' dails  les  porlio'ni 
atteintes  et  l'on  peut  en  prendrai  à  l'iidc  de  la  giinïU 
percjia,  un  moule  qui  sen  alors  h'  obtenir  nar.lës 
lirucédés  Ordinaires  de  la  galvanAplai^ije,  urte  pl^bufe 


î 


di;  cuivre  égalenifut  propre  ad  tirage  deà  éfe^àW^'p? 

IW.  éKAvtnE  et  (i'.\i.v.\\orLASTi^:.  "    "  '   ';" 

Les  applications  de  la  pHorogvaphi''  -  irtP- 

)liées  à  mesuré  fine  Ses  procédés  se  pr:  •  pï. 

ijornée  d'abord  a  la  fabrication  des  jhmiiui.^  .i  a  la 
rej)roductiondesnionumejits  publics  On  dospoinfi^ae 
vue  plus  on  moins  curieux,  la  piuilL'iapl'ifo  i-i  dW^IÇ 
nûe^  c'ompie  nou;^  Tàvôns  mobi-  'olj- 

liaire  de  lu  iithogr.ipitie  et  de  ta  _  f-r- 

mis  dé  mu!tij)lii'r  hS  déS'iins  uNn|U'  -  •  i  lf-  i-Lampri 
devenu/^s  raf'S,  de  reproduire  en  h's  r.ijeiini-îsaiVCclfji 
manu'^crits  pre-que  illlsiT)lc'|;j  de  recueillir  des  ïw- 
scrfptions  (ju'il  oOt  l'ié  in1pos*;ible  de  cojiier;  .\  l'.-ild^ 
dq  microscope,  ellf  feit  pénétrer  Ic'nafuraristp.  (]UHk 
les  Inliniment  ji'ilts  du  m  '  '  '  '_  "  i''  6n 
minéral,  qui;  le  plus  bablb'  '  i-i^- 

prodiuire  qu'avec  une  tldélt  ■''!/■■■  ]\ri' 

(.'tiAi'lHiEj  ;  entin  l'a'-tronomie  doit  ii  l;i  ph6t(^g^-t/uliie 
non-seuIeiU''nt  des  images  j.arfrtîienifnf  l^xftc^e^"  ihl 
s(>l,eil  et  de  lalnne,  m»is  (!'  r)\(jnt.  JL'U 

p'hénnmènes  météorologi'i  ■'<  oiiles 

j)lus  instantanés,  tf^ls  qu"  :...^  ,  .  ,  -,  étôll'é^ 
lllantes,  etc.  —  ('(itisulter  :  Gh.  Ghevaher^  InWt-^è- 
iiijiui  sur  Tu.s^n;/r  du  ///if^iii'rf^fdi/p'''M<'t\)  ;  fiauittriYi 
.\.-P.  Lerebouis,  V^rnii-Ts  jjerficti'^/ii,finhiH''à'fifjor- 
tén  nu  d'i'/i'rrn'nti/pe  '18'i2;;les  Trntç^-  i/^pfi'fi'toàP/r- 
p/iie  de  .^i.M.  Anlirée.Lerebours  Hr  \  ■<y<rr,uvt,f,.  V-' 
gray,  Couppier,  Legros,  Gaudin 
A.  fî'-II.jr,  Van  Mtmkhoven,  eir. 
•  art  MM.  Bai^reàwÏÏ  et 
■  ■  ■iauv 


iNraw, 

phom 


p>iis  ti^pl  a\'.i.  rii.\  i'usuHiie  de    soude  qui 

I9fil|çs,|le6  pariie.s  altérable^  p.ir   l;i  lumière  ■ 

pflçt^.^outM,  celles  que, la  lm^u^u;ti,a  diyi,  JoMcijcos.       *  jitviif^vii,iii»<>i\Ai-n.if^  .^i'"  -■•  r-^.  t'-^'-l  '."^ 

PfiHri<»btep\ç,4^i,^rc.uy(e/»  Pfl$l;iîf^R  ^l'^iiÎB  «ï^.cfîtfq    <^f^»^^/'4'.'^^3f^l<?^,'^W!T^-Mr?,9^^^^  .^f? 


VJiJtl  r<^;.I  IflICMÎHAl^tflf-  (3" 


Itfi 


^•t^rtrt'[tNîmJd(JttiJ:'^"*^     -  Mi  = 


>*ttttWi4bïin'tittt:^ 


décalque  sur  la  pierre  une  épreuve  photograpliiqoe 
que  l'on  encre  ensuite,  fl  est  dû  à  M.  BarreswiL 
Voy.  ci-dessus  PnoTooinrHiE. 

rilOTOMÉTniE  (du  gr.  tfoiç,  çwxô;,  lumière,  et 
u.é-:ç.ov,  mesure^,  partie  de  la  Physique  qui  enseigne 
amesuror  l'intensité  de  la  lumière.  Les  savants  qui 
se  sont  occupés  de  cette  étude  sont  Iluyghens,  Cel- 
sius, Bouguer,  Lambert,  Huni^iid,  Saussure,  Les- 
lie,  etc.  M.  Rlasson  a  publié  des  Etudes-  sur  lu  vhato- 
mélrie  dU-rtric^ue.  —  On  appelle  //liotomctres  les  in- 
StrumiMits  qui  servent  à  mesurer  l'intensité  de  la 
lumière;  Bouguer,  nichtie.Wliealstone,  Bunsen, So- 
leil, Talbot,  F.  Bernard.  Foucault,  Baliiiiet,  etc.,  ont 
proposé  divers  pliotométres  plus  ou  moins  ingénieux. 

PHO-l'OPIIODIE  (du  gr.  ^Cy,,  çwtô;,  lumière,  et 
çô6o;,craint<'j.  On  appelle  ainsi, en  Médecine, la  dif- 
ficiyté  (ju'éprouvenl  certaines  personnes  à  supporter 
la  Vimiièie  :  (pielcpierois  l'aul  est  blessé  par  le  plus 
faibli)  ra^on  lurniijei^x.  On  distingue  la  A",  n^neme 
et  la  P.  in/IrmiDialoire,  selon  qu'elle  est  le  résultat 
d'6t^  état  nerveux  ou  d'un/icongestion  sanguine. 
''i'ïiOtOSCCLl'TL'nE;  cumbinainaison  de  la  pho- 
t6;>'rapliic  et  du  pantographe (  t'oif.  ce  mot) appliquée 
au  modelage  des  bu.stes  et  des  statuettes,  a  été  ima- 
ginée par  MM.  Willènie  et  de  Marnhyac.  La  personnç 
étant  placée  au  centre  d'une  enceinte  circulaire,  son 
iûiage  photographique  est  prise  en  même  temps  par 
iZf  ap^iareils  également  distants  l'un  de  l'autre  :  on 
obtient  ai-oi  24  profils  difTérents  que  l'on  fait  suivre 
successiv.xieiit  par  l'une  des  |)ointes  d'un  pantogra- 
pjie,  taudis  que  l'autre  dessine  la  sillioiieltedans  une 
ma^liiiette  de  terre  glaise;.  II  en  résulte  une  ébauche 
3(j  statuette  qui  n'clame  encore' là  main  de  l'artiste. 

KO//.    Sci  I.I'Tt  liK    lIECAMQtE.      ' 

i'KAC.MOCÈlti:,  synun.  de  C'inipuliie.  V.  ce  mot, 
IMIK.iSr.  du  gr.:p9.'7l:j,asseml)lag(ïdemotsexp^i- 
Inal|t  une  idée  quelconcpie  et  formant  un  sens  com- 
plet. La  pluase  la  plus  sim/i/e  s-'  compose  d'un  sujet, 
d'iu»  verl)e  (;t  d'un  attribut  (ï'o(/.  Prop  .sitiON).  La 
plirajSé  cçt  composée  quand  elle  a  plusieurs  sujets  et 
plusii^urs  tittributs;co//î/^/'.'e,  rpiand  le  sujet  ou  l'at- 
tribut slinl  modilié--  par  tie  petite^  phrases  iu'iif'nt- 
/('*,  iulruduitns  dans  le  coii)S(le  la  plira^e  ;;/)/,,  ;;)/(/^, 
^J'aide  d'un  parijcijje,  d'un  pronom  relatif  ou  d'une 
cpnji|j,^^ctioii.  V'jy.  PiniouE.^  '  ,' 

Va.  phrdsroloçiip  est  la  corSstruCtiôh  de '^tlfâs^s 
paj'ticulière  à  mji;  langue  uii  proj)re  t 'liii'^éci'ivVn- 
-r  On  eui^iloie  aussi  (e  m^t  pour  ^lijlr. 
\  Eu  .Musique,  on  ajipelle  ii/u-n.si-  une  suite  régulière 
éjt  non  inti'rromiiue  di:  chant  ou  d'harmonie,  abou- 
t|S!j;ini  à  un  repos.  Dans  la  mélodie,  la  phrase  est 
constituée  par  le  chant,  c.-a-d.  iiar  une  suite  de  sons 
tellement  disposés,  par  rappert  au  ton,  ou  au  niouvc- 
naetU,  qu'ils  fuss(;nt  lU  tout  bien  lié,  lequel  aillA  se 
rvtioljdre  .sur  une  corde  essentielle  du  mode  où  l'on  est. 
Dans  l'harmonie,  Vj.  jihnise  est  une  suite  l'égulière 
d'aceords  tuus  liés  mure  eux  par  des  dissonancr'S,  la- 
quelle suite  se  n'^^out  sur  nue  cadonce;  sekin  l'espèce 
^e  C'.tie  ca(l(;nce,  selon  que  le  sens  est  plus  ou  moiils 
açhevt',  je  repos  e.st  aussi  plus  ou  moins  pai'l'ait.' 

l'll|^l';.VI>Sli;,  l'IlUK.Ntl  11.11  K.   l'y//.  FHKMSIK,  CtC. 

l'IlUÈ.MVl'i:  (diigi'.  ^pr,v,diaphragme;, sedit  de 
tQut:  te  qui  a  rap|)urlau  diaphragme  :  «r^oV»  plin'tïi- 
(jWi,  iir,fplii-,'iuffiie,  ifiilie  pl(iiUii<nie,  etc. 

J'IiltlLxoLliMl':  (du  Kr.  î.;ir,v,  esprit,  et  Joyo;,  dis- 
couj»;,  nom  donné  par  S|)urzh(!iui,  di^eiple  etcoila- 
buniieurdu  D'GuU,  Ma  doctrine  |)iijsiologiqiie  créée 
jiar  «e  dt^^'iiier,  au  commencement  de  ce  siècle,  souS 
les  lumib  dj.' '■/v;///ry/<)7(r  et  de  ciuiuiosrnpic.  La  phi'i'- 
nologle  a  puui'  but,  selon  les  propres  termes  de  l'jn- 
yeijiiciyi-,  <>  de  dé/erininer  les  fom  lions  du  cerviian  en 

3é;iéraf  et  de  se^;  diverses  partii's  en  particulier^  et 
0  recoMiiaim'  l^'s  différentes  dis|((;sltioi>s  et  ilicli;; 
pmi^iis  pr  les  pvQiubérances  et  hij  dépre»sioli!i  qui 
se  irouveiit  sur  le  cr.^ne.  »  fartant  de  riiie  supim- 
si|ioiKtc\ut  i  fait  fausse  9VfiJ^?VVi''M'r.V5'iSW^S'(V'j'" 
W,'"MV.*  lA..li^«,flSc  cérébra^le  et  qiintnd<-|ue  po^un) 
«lésa  stirfaro  {jréseule  de»  dinW-nKions  plus  ou  oiMhs 


grandes,  tiii  développement  pins  tA\  moiris  cortsfiW- 
rable,  suivant  que  la  portion  correspondante  du  c?t+- 
"veau  est  elle-même  plus  ou  moins  développé/; 
croyant  en  outre  avoir  remarqué  que  les  individl.JS 
chez  lesquels  telle  on  telle  portion  du  crâne  estTàV- 
gement  développée  et  forme  une  prorabérânce  t^orti- 
mée  vnlgairementiov.s'p, se  faisaient  tous  remtirriliët', 
par  une  môme  faculté,  par  un  même  taleiit,  iiflè 
même  vertu  ou  un  même  \ice,Gall  en  avait  cohçlb 
que  la  portion  du  cerveau  correspondante  à  célfe 
paitie  du  crâne  était  le  siège  de  cette  faculté,  de'fâe 
talent,  de  cette  vertu  ou  de  èe  vice,  qu'elle  en  ét,^ 
Vorrjnne  .spérinl.  11  avait  subdivisé  la  surface  "oh 
crâne  en  26,  puis  en  27  subdivisions,  susceptible* 
d'occuper  une  surface  plus  ou  moins  large,  de  fàft"^^ 
plus  ou  moins  c^e  saillie.  Les  27  facultés  fortdarti'Wï- 
talescorrespoTldlint  à  ces  subdivisions  étaient  rl^t'in- 
stinct  de  la  reproduction,  2"  l'amour  de  la  progéDJl- 
ture,  3"  l'attachement,  û"  le  courage,  5°  le  pencHàiVt 
à  la  destmction  et  au  meurtre,  6°  la  rttse,  "TinAtilirt 
de  la  propriété  et  le  penchant  au  vol,  8"  l'orgoWP, 
^  la  vanité,  10"  la  circonsj^ection,  11'Ma  mdmQxt^fRh 
clioses,  12"  le  sensdes  localités,  l.j"'!;!  mémoire  diés 
personnes,  14*  la  mémoire  Verbale,  l^'le  seir*  'dii 
langage,  16°  le  sens  des  rapports  des  conleurs  ert  le 
talenfde  la  peinture,  17°  le  sens  des  rapports  mù'âi^ 
eaux  on  le  talent  de  ta  musique,  18"  le  sens  des  l*a#- 
ports  des  nombres  on  le  talent  mathématiqne,  VH^'k 
sens  de  la  mécanitpie  et  le  talent  de  l'arcliite^ty^, 
20"  la  sagacité  comparative,  21"  l'esprit  métaphj-'èfi'- 
quc,  22*  l'esi)rit  caustique  ou  de  saillie,  23-'  le  lal^M 
poétique,  2.!i''  la  bienveillance  et  lesentimeht  du  îbsl.^f?, 
25°  la  mimique,  2(5"  le  sentiment  religieux, '^T**  là 
fermeté  (Gall  et  Spurzheim,  An'ntnmie'  rlrt  e/>rvt>ièif, 
1809-1 820).  Cet  te  doctrine,  Cl  implétéo,modiflée,trïirt*- 
formée  h  diverses  reprises,  n'a  jamais  i)u  arriver"à 
aucune  précision.  Cependant  la  [ihi part  des  plirélTW- 
logisres  reconnaissent  37  organes  corresponditit 'h 
autant  de  dispositions  primitives  dérâriiè.  Ks  en  fôr*- 
ment  trois  divisions,  d'aprè*  Spurzheim  (Efsf^ni  .nn- 
In  'nature  inlelle<tiiefle  et  moral'-  de  P  homme.  1820)^ 
1° penchant.^,  alimentivité,  amàtivité,  t)liil(yg^niturft, 
habitatîvité  ou  concentrativité-,  affeetioniviVé,  ctftb't 
bativité,  destructivilé,  sécréiivité,  acquisivité,  cOii'- 
structivité  ;  2°.^''n/i''/;e«/.s',estime  de  Soi ,  approbaf  ivhé, 
circonspection,  bienveillance,  vénération,  fernietA', 
COnscienciosité,  espérance,  merveillosiié,  idéalité, 
galté,  imitation  ;  3"  faivdfi't  i»fe/le>fne/les  oupei'i^éfi- 
fiVe.y,  individualité,  configuration,  »'l  end  ne,  pesarttéiH" 
et  résista!ice,tactilité, coloris,  loc;ilité,  calcul,  or<fré, 
éventualité,  tons,  langage, comparaison,  causalitt?Hfji 
esprit  méLiphj-sique.  —  Les  phrénoloL'istes  s'ac^tjf^ 
dent  à  placer  dans  la  pnrtion  :intén"eure  du  eervettii 
les  organes  des  facultés  intellectuelles;  dans  la  pbfi- 
tion  postérieure,  l(?s  organes  des  facultés  anlirMI^^ 
dans  la  portion  intérnié((iaire,aii-dessus  de'l'ërtîllei 
ci'ux  des  fariiltés  mon.les.  (       .   '    ■  1  ■  v^u 

On  a  accusé  la  l'hrénologîe  d'être  ràvoiWblé'à*i'riltfi 
téri.Tlismeetau  fatalisme, rfecomftro^iieHre'rtif'iiïé'da 
principe  pensant  et  la  liberté  deTàme  ;n»aist^es'i*l 
fections  ne  paraissent  pas  lbndée<4:  le  docteur Cà^tté', 
dans  son  livre  sur  lu  T'hr.hiofnipi'  sp7i^lunMtPl'\i 
montré  qu'on  pent  cnnrilier  avec  le  [ilirâ;  por"  spi^ 
litualîsme  la  doctrire  do  son  école  sotiveut  cèiimWiM 
mise,  il  esit  vrai,  par  les  irtip»'udMnlWfeti«;éril!ltfftâ 
des  adeptes.  Cependant  on  peiit (!îr»«  qtltî'm'r»- '«irté-' 
ttine  a  tout  .H  fait  succombé  %\tr  le  lerr.iln  <les  fait*;  é* 
de  l'etpéiience.On  a  démontré  qneln  psychologlcdë 
Call,  f.iire  sntis  l'observation  de  lit  coirtcience,  estn^ 
snfd'sante  et  hypothétique.  D'antn;  pSi't,  'l'orgfti^o*- 
logie  cérébrale" des  phrénologiste<i,  n'étant  paH  foWi 
dé'è  sur  une  conn.'ii<sancp  siiftr^ante  «le  l'artatoi^)*» 
comparée,  est  arbitraire  *»t  chimériqnerle  rrftne  Ptt 
efTet  semoule  sur  les cirronvoltitior»*  rt<*sliérnispl»*-' 
rescérélimux  par  sa  Hue  intern"  Cl  n.iii  par;<a  ft«'i''K<4 
lerue.,  etdanssescirrofivolntion'»  il  n'r  a  pas  de  dt'lf-' 
mitaticm  br4rj<n  qin'Jit^rAi'îtte  de  djstincu^r  un  oih 
gàhe'fTVin  h^îrf  .T.i'tWi1»'.  c1ï«S'«e  Vjlil  fMrirî^Hrt  (Hâblfô 
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sur  cp  sujet,  c'est  que  l'encéphale  est  un  organe 
cninplexe,  dont  les  diverses  parties  ont  chacune  son 
rôle,  quoique  rien  np  soit  plus  difficile  à  dt'ierminer 
par  l'expérience  (Voy.  Encéi'hale,  Cer\rai,  Ornb- 
lkt).  —  Consulter  pour  l'exposition  de  la  plirénolo- 
gie,  outre  les  ouvrages  cités  ci-dessus  de  Gall  et  de 
Spurziieim  :  Vimont,  Traité  de  phnnologie  liSS'S); 
Hroussais,  Cours  de  phréuohgie  (1836;;  F.  Combe, 
Système  de  fhrennloyie  (1836/  ;  DeiT)angeon,D' ir/o/)- 
yifmpitt  du  système  de  Gall  (1843y;  Fossati,  iV«/(we/ 
priilique  de phréno/ogie (ISIiâ) ;  H.  Bruyères, /«  Hfiré- 
noloyie  (1847;,  et  pour  la  critique  :  Flourcns,  Exa- 
men de  lu  phréuuloyic  '1863;;  Lélut,  Rejet  de  i'vr- 
ynnoioi^ie  (1836;;  A.  Gariiier,  la  Psyclinlogie  et  la 
Plirénologie  comparées  (1839;,  etc.  —  Voir  aussi  les 
ouvrages  cités  à  l'article  Ame  sur  les  rapports  de 
l'àme  et  du  cerveau. 

PHRYGANE  ou  FBir.A\F.  Cdu  grec  opûvavov,  bois 
sec),  Phrygauen,  genre  d'Insectes,  do  l'ordre  des  Né- 
vroptères,  famille  des  Plicipennes,  et  type  de  la 
tribu  des  Pftrygamem  :  ailes  pliées  longitudinale- 
nient,  membraneuses-,  les  antérieures  poilues,  offrant 
des  nervures  branchues,  sans  réticulations  transver- 
sales. Les  Phryganes^e  tiennent,  pendant  lejour,  po- 
sées sur  des  joncs  ou  des  feuilles  d'arbre;  cen'estque 
le  soir  et  la  nuit  qu'elles  volent;  elles  sont  alors  d'une 
vivacité  extrême  dans  leurs  mouvements.  Leurs  larves 
et  leurs  nymphes  sont  aquatiques;  elles  vivent  dans 
des  fourreaux  portatifs  ayant  l'aspect  d'un  petit  fagot 
de  bois  sec.  L'espèce  type  est  la  Grande  P/irygane 
(P.  '/randis),  commune  aux  environs  de  Paris. 
PIIRYGIE-N  (modf;.  Voy.  moi.e. 
PHUV.\É,  Hhrynus,  genre  d'Arachnides,  inter- 
médiaire entre  les  Scorpions  et  les  Araignées,  et 
dont  on  fait  quelquefois  un  ordre  à  part,  celui  des 
Phrynéides  :  céphalothorax  large,  en  forme  de  crois- 
sant; 8  yeux  ;  bras  et  palpes  très-grands  et  très-épi- 
neux, terminés  par  une  ou  deux  pointes  ou  un  cro- 
chet; pattes  antérieures  longues,  filiformes  et  sans 
crochets,  les  autres  courtes,  à  deux  crochets  ;  abdomen 
ovale.  Ces  Arachnides  sont  propres  aux  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  Les  nègres  les 
craignent  beaucoup,  mais  on  doute  que  leur  morsure 
soit  réellement  dangereuse. 

PIIKYMOSOMI-:  («.-.-à-d.  corps  de  crapaud),  genre 
(le  Sauriens.    \'oy.  Tapaye. 

PIITALIQL'E  (acide),  acide  qui   se  rattache  par 
des  relations  très-simples  k  Valiznriite  (  Voi/.  ce  mot) 
et  que  l'on  obtient  en  traitant  le  bichlorure  de  na- 
phtlialine  par  de  l'acide  nitrique.  Sa  formule  est  \ 
CH^O'.  11  a  été  découvert  par  Laurent.  ' 

PHTAXITK,   roche  compacte  formée  de  quartz 
uni  à  un  peu  de  talc:  elleest  tantôt  brune, tantôt rou- 
geâtie,  verdàire  ou  noirâtre  ;  très-dure  et  iiifusible  ' 
au  chalumeau.  Le  Phtanite  a  l'aspect  du  jaspe  :  il  j 
est  souvent  rubané,  ce  qui  l'a  fait  confondre  avec  le  ' 
pétrosilex  jaspoide.  Les  variétés  noires   sont  quel- 
((uefis  cmplovées  comme  pierres  de  touche. 

PirniliilASE    du  gr.  ç'nifiaat;,,  vulg.  Maladie 
pédii  uliure,  maladie  qui  consiste  dans  la  production 
incessante  cl  rapide  d'un  nombre  considérable  de 
poux  >ur  une  région  du  corps  ou  sur  toute  sa  sur- 
face. 1^  multiplication  de  ces  parasites  est  (juelquc- 
fois  si  grande,  surtout  chez   les   vieillards  et  chez 
h's  malades  épuisés  par  une  longue  maladie  et  privés 
de  tous  soins  de  propreté,  qu'elle  peut  amener  le  ma- 
-«smeet  mémilamort  :  on  sait  qui- c'est  à  la  maladie 
pédirulaire  qu'a  été  attribuée  la  mort  de  Sylla.  dllé- 
rode  et  de  Philipi.H  ||.  H  est  rare  toutefois" que  cette 
affi'ction  entraine  des  consé(|uences  aussi  graves. 
Quand  elle  se  borne  à  ceiuines  parties  du  corps,  , 
comme  la  poitrine  ou  les  aiss<;||..s,  elle  cède  promp-  ! 
lemiiit  à  «pielques   bains   tiédes  et  à  des   soins  de  ' 
propreté.  Quand  elle  s'étend  à  tontes  les  parties  du 
corps,  on  a  recours  aux  bains  sulfureux,  alcalins  et 
mercuriels,  aux  fumigations,  aux  frictions  et  aux  lo- 
tions di-  même  natun'.    k'o//.  Pou.  I 
PIITIliKOMVIESidugr.  sOetp,  pou,  et  |jivi«,  mou- 


che;, tribu  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  fa- 
mille des  Pupipares  :  corps  privé  d'ailes  ;  tète  très- 
aplatie,  comme  celle  du  Pou,  et  sous  la  forme  d'un 
tubercule  capsulaire  implanté  sur  le  thorax;  yeux 
composés  de  petits  grains.  Cette  tribu  ne  comprend 
que  les  genres  Pltlhiridium  et  Nycteribie. 

PiiTHISIE  (du  gr.  ç^ÎTi;),  dite  aussi  h" h t/iisie pul- 
monaire, vulg.  Consomption,  Maladie  de  poitrine, 
maladie  déterminée  par  le  développement  dans  les 
poum<ins  d'un  produit  appelé  tubercule.  Elle  est  sou- 
vent héréditaire  ;  elle  peut  aussi  avoir  pour  causes  le 
séjour  habituel  dans  un  air  froid  et  humide, ou  dans 
\  un  lieu  où  l'air  n'est  pas  suffisamment  renouvelé, 
'  une  alimentation  insuffisante  ou  de  mauvaise  qua- 
lité, le  défaut  d'exercice,  et  surtout  les  e^cès.  La 
phthisie  succède  quelquefois  à  la  rougeole,  à  cer- 
taines maladies  débilitantes,  enfin  à  un  allaitement 
trop  prolongé  pour  les  nourrices  déjà  prédisposées. 
On  distingue  généralement  deux  périodes  dans  le 
cours  de  cette  maladie,  l'une  antérieure,  l'autre  pos- 
térieure au  ramollissement  des  tubercules.  —  \"  pt- 
/voiî/é'.  La  phthisie  débute  le  plus  souvent  par  une  jie- 
tite  toux  sèche,  qu'accompagnent  bientôt  un  amaigris- 
sement sensible  et  des  sueurs  nocturnes  ;  quelque- 
fois, et  plutôt  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  elh- 
éclate  subitement  par  un  crachement  de  sang  impré- 
vu. A  ces  premiers  symptômes  viennent  se  joindre 
l'essoufflement,  des  douleurs  sourdes  dans  le  dos  ou 
entre  les  épaules,  une  respiration  rude  et  saccadée, 
ou  bien  différents  bruits  appelés  ;vî/eA'.  Quoique  l'ap- 
pétit persiste,  il  survient  des  diarrhées,  sans  cause 
apparente,  et,  vers  le  soir,  un  léger  mouvement  fé- 
brile. —  2'  période.  La  toux  devient  fréquente  et 
amène  des  crachats  verdàtres,  opaques,  sanguino- 
lents; l'oppression  elles  douleurs  de  côté  sont  de  plus 
en  plus  mar(|uées;  l'auscultation  et  la  percussion  in- 
diquent dans  les  poumons  la  présence  de  cavernes  ; 
l'oreille  appliquée  au  niveau  d  une  caverne  entend  la 
voix  comme  sortant  directement  de  la  poitrine;  il  y  a 
pectoriloquie.  L'amaigrissement  général  fait  des  pro- 
grès :  les  joues  sont  caves,  les  pommettes  saillantes 
et  colorées;  la  poitrine  se  rétrécit.  La  fièvre  devient 
continuelle  et  redouble  vers  le  soir,  les  forces  dimi- 
nuent et  le  malade  finit  par  succomber. 

La  marche  de  la  pliihisie  est  ordinairement  lente 
et  présente  des  moments  de  rémission  ou  d'arrêt 
complet; quelquefois  cependant  elle  suit  une  marche 
aigué  'P.  galopante)  et  emporte  le  malade  en  quel- 
•  |ues  mois.  Rare  avant  la  première  dentition,  elle  est 
ensuite  assez  commune,  reste  stationnaire  vers  la  pu- 
berté, devient  surtout  meurtrière  depuis  20  jusqu'à  30 
ans  et  perd  ensuite  de  son  intensité.  Le  U'  Villemin 
a  cherché  à  établir  la  contagion  de  la  phthisie,  mais 
cette  opinion  est  repoussée  par  la  plu  part  des  médecins. 
La  phthisie  n'est  point  une  maladie  incurable  :  les 
autopsies  faites  chez  les  vieillards  constatent  de  nom- 
breux cas  de  guérisoii  :  mais  la  plupart  de  ces  guéri- 
sons  sont  dues  principalement  à  de»  soins  hygiéni- 
(jnes.  Une  foule  de  remèdes  ont  été  employés,  pres- 
que tous  sans  succès.  Cependant  l'huile  de  foie  de 
morue  et  les  eaux  sulfurées  soditiues  prises  à  la 
source,  au  début  de  la  maladie,  jouissent  d'une  ré- 
|)utation  méritée.  11  faut  y  joindn-  une  hygiène  ap- 
pro|)riée  et  si  cela  est  possible  résider  à  la  campa- 
gne, dans  un  endroit  bien  aéré,  naviguer  sur  mer, 
ou  bien  habiter  les  bords  de  la  mer  sous  un  climat 
doux  pendant  la  saison  rigoureuse. 

Parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ta 
Plitldsie, on  remar(|ue  surtout  LaCnnec,  MM.Chomel, 
Andral,  Louis,  etc. 
Phtliisie  dorsale.  Voy.  Mal  vertébral  de  Pott. 
Ptithisielaryngée,  consomption  analogue  à  la  phthi- 
sie propr.  dite,  avec  inflammation   et  ulcération  de 
l'intérieur  du  larynx,  et  ()ueliiuefois  carie  de  ses  car- 
tilages.  Voy.  Laiiyncite. 
Pldlnsie  mésentérique.  Voy.  CAnnEAU. 
Phthisie  pulmonaire.  Voy.  ci-dessus  Phthisie. 
PIITIIORE  (du  gr.  çOopâ,  destruction;,  nom  donné 
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jtu  Fluor,  ■pirca  qu'il  di'truit  tons  les  vases  clans  les- 
quels on  flierclie  aie  coercer.  Voij.  Fluoii. 

PHYCÉES,  PHVCOîoÉEs(du  gr,  çO/.o;,  algue).  Voy. 

Fl'CACÉKS. 

PIIVCITE  on   PSF.IDORCINE.    Vo'/-  Ér.YTIiniTE. 

l'IIVCOLuGIK  idi\  gr.  50x0?,  algue,  et  )6yo:,  dis- 
cours), partie  de  la  Botanique  qui  ti-aite  dos  Algues. 
Les  [irincipaux  pliycologistes  sont  :  Lamouroux.Dory 
de  St-Vincent,  Gre\ille,  Berkeley,  Duby,  Decaisne, 
Kuntznig.  Camille  Montagne,  etc. 

l'IlYLiQUK  (du  gr.  =v)t/.Ti),  Pfiiflira,  genre  de  la 
famillf^  des  lihamiiée*,  typi-  de  la  tribu  des  P/ii/fi>-ees, 
se  compose  de  plantes  oi'i;;inaircs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Ce  sont  de  petits  arbustes  rauieux,  for- 
mant souvent  des  buissons  très-épais,  ayant  le  port 
des  bruyères;  des  feuilles  alternes,  assez  souvent 
velues  et  blam  liâtres  îi  leur  face  inférieure;  des 
fleurs  blanches,  odorantes,  fort  petites,  réunies  en 
capitule.  On  cultive  dans  les  jardins  la  Unti/ère  du 
Cap'l'.  erùoirieA),  petit  arbuste  de  0"',50;  la/',  piu- 
meu^eiP.  piumo.sti),  aux  poils  longs  et  soyeux,  etc. 

l'IIYLLADE  (du  gr.  çv>)â:,  âûo;,  lit  de  feuilles), 
roclie  feuilletée,  à  base  simple  en  apparence,  est 
principalement  composée  de  dépôts  de  matières  tal- 
queuses  avec  quelques  parcelles  de  feldspath  et  de 
quartz;  elle  ne  contient  pas  d'argile,  comme  on  l'a- 
vait cru  longtemps.  Le  Phyllade  est  généralement 
tendre;  néanmoins,  il  devient  dur  par  son  passage 
aux  roches  quai'tzcuses.  Il  est  souvent  terne  et  quel- 
quefois luisant  ;  il  est  iirisâtre,  brunâtre,  rougeàtie,eic. 
On  nomme  P.  i  nillette  celui  (|ui  renferme  des  pail- 
lettes do  mica.  Quand  le  phyllade  se  p  éscnteen  feuil- 
les minces,  il  constitue  V Ai  doue.  V.  ce  mot  et  Schiste. 

1>IIYLLA.\TIIE,  (du  gr.  ç.û),).ov.  feuille,  et  (iv6o;. 
fleur;  parce  que  les  rameaux  portent  à  la  fois  des 
feuilles  et  des  fleurs),  Phylauthus,  genre  de  la  fa- 
mille des  Euphorbiacées,  type  de  la  tribu  des  Phijl- 
/'intkées,  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  et  à  fleurs  axiliaires,  qui  croissent 
|)our  la  plupart  dans  la  zone  équatoriale.  Le  P.  du 
Jln'-àil  (P.  virofit),  dit  aussi  Co/i'iini  ou  flo/v  à  eni- 
vrer, est  un  arbrisseau  de  2  ^  3",  h,  branches  cou- 
vertes d'une  écorce  rude  et  verdùtre  et  divisées  en 
rameaux  grôles,  effilés;  à  feuilles  d'un  vert  pâle.  Ou 
se  sert  de  ses  rainoudx  pour  enivrer  les  poissons. 

PIIYLLE  Mu  gr.  q50))ov,  feuille),  synonyme  de 
i!pn/e,  est  employé  en  Botanif|ue  pour  désiguercha- 
cune  des  pièces  dont  se  composta  le  calice  d'une 
fleur  :  il  entre  à  ce  titre  dans  la  composition  do  plu- 
sieurs mots  scientifiques  :  calice  mow'plqillc,  po/i/- 
phi/Z/i;,  c.-^-d.  h  une  seule  pièce,  ii  plusieurs,  etc. 

l'II  VLLIDIE,  Plii/llidin,  geiu-e  (le  Mollus.|ues  gas- 
téropodes, de  l'oi-dri' des  Nudibranches,  renferme  des 
animaux  marins  qui  ont  un  pii:d  très-large  ;  un  man- 
teau é|)ais  et  coriace,  tantôt  do  couleur  jaune,  tantôt 
d'un  noir  de  vfiloni's.  Ces  animaux  exliiil'nt  une 
odeur  fétide;  ils  rampent  au  fond  de  la  mer  ou  sur 
les  algues.  Dans  la»  i:is>.itication  de(;uvier,  ils  forment, 
avec  l(!S  Diithijllides,  l'ordre  des  hifi'rohrundies. 

ViWLLll'.,  P/ii/l/iiioi,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Orthoptères,  famille  des  Coureurs,  tribu  des 
Phasmi('ns  :  corps  aplati  et  membraneuv,  élytres 
imitant  ûc»  feuilles  ;  tote  allongée,  jeux  petits,  an- 
tennes insérées  devant  les  yeux.  L'espèce  type  est 
la  Pln/llu'  l'i'uille  srclie,  de  Madagascar. 

l'IIYIJJIti:A,  nom  lut.  hotaniq.  du  ganvp.  Filuria. 

1*M  YU, lit  IlOE.^enrede. Mollusques  gastéropodes, 
d(!  l'ordre  ds  Nudilirauches,  constitue  à  lui  seul  la 
famille  des  Plii/llirltotildes  :  corps  gél.itin<!U\,  trans- 
piirent,  aplati  sur  les  côtés  ;  tète  armée  île  deux  ten- 
tacules; nageoire  caudale  coupéii  transversalement. 
Leur  transparence  est  si  grande  ipie  quand  ils  nagent 
enfe  deux  eaux, on  ne  disiingiiofiue  leur  tète  et  leurs 
branchies  (|oi  apparaissent  au  traviirs  du  corps. 

l'IIYI.I.OI>E,du  gr.  yu))fi)?ri;;,  nom  donné,  en  Bo- 
tanique,nu  pétiole  lorsqu'ilest  a^sez  élargi  pouravoir 
l'apparence  d'une  fiMiiil,!,  ce  (jui  se  rem:in|ne  dans 
beaucoup  d'iicacia-^.  Le  phyllodo  a  une  Uircclion  ver- 


ticale contrairement  aux  feuilles  véritables  qui  sont 
horizontales  par  rapport  h  la  tige. 

PHYLLOINIOUE  'du  gr.  9Û)>.ov,  reuille,  etipopô:, 
qui  porte;,  genre  de  Chauves-souris  américaines,  de 
la  famille  des  Phyllostomi<lés  ou  Vampires. 
PiiYLLOI'.NEUSTA,nomlat.scientifi<j.dufou'7/o^ 
PIIYLLOI'ODES  'du  gr.  5Û)>ov,  feuille,  et  iroû:, 
TToôô:,  pied),  ordre  de  la  classe  des  (  j-ustacés  braa- 
chiopodes,  comprend  des  espèces  à  pattes /b/wc^e*. 

Vol/.   BllANCUIOPDDtS. 

PIIYLLOSOME  (du  gr.  çû).),ov,  feuille,  et  (7(3|x.a, 
corps),  larve  delà  Langouste, qu'on  a  prise  longtemps 
pour  un  animal  particulier.  Voi/.  L.wgoiste. 

PIIYLLOSTOME,(dugr.  cpO).),ov,  feuille, etcT6|Aa, 
bouche),  P/ii/l/osloina,  genre  de  Mammifèi-es,  de 
l'ordre  des  Chauves -souris  et  type  de  la  famille  des 
Pht/llosfninidi}s,  renferme  des  espèces  d'Amérique, 
qui  ont  le  nez  chargé  d'une  crête  en  forme  de  feuilli- 
ou  de  fer  de  lance.  Les  Phyllostomesattaquentlesani- 
maux  endormis  pour  en  sucer  le  sang, qu'ils  font  sor- 
tir de  la  peau  en  l'incisant  avec  les  papilles  cornées 
dont  leur  langue  est  munie.  Principales  espèces  :  laP. 
spectre  ou  Vampire  (  Voy.  ce  mot)  ;  la  P.  fer  de  lance, 
de  laGuyane  ;  la  P.  rai/de,  du  Paraguay  ;  la  /'.  fleur  de 
lis,  du  Brésil;  la  P.  luxelte,  etc.  l'oy.  Glossophace. 

PIIYLLOTAXIE  (du  gr.  oO))ov,  feuille,  et  -rà^i;, 
disposition),  étude  de  la  disposition  des  feuilles  sur 
le  végétal.  Parmi  les  lois  essentielles  de  la  phyllo- 
laxie,  il  faut  remar(|uer  les  trois  suivantes  :  1"  les 
feuilles  éparscs  ou  alternes  sont  disposées  sur  l'axe 
de  la  tige  suivant  une  ligne  spir;ile  continue:  2°  le 
rapport  de  l'angle  que  forment  entre  elles  deux  feuil- 
les subsé(|uentes  (angle  de  diverqence)  est  toujours 
exprimé  par  la  fraction  qui  repri  sente  la  con)posi- 
tion  du  cycle  ;  3°  les  feuilh^s  opposées  ou  verticillées 
sontinsér,  essuivant  desspii-ales  multiples  dontcha- 
cunepart  d'une  des  feuilles  du  verticille  ct(|ui  mon- 
tent parallèlement  autour  de  la  tige.  —  Voir  sur  ce 
sujet  les  travaux  de  Ch.  Bonnet,  L.  et  A.  Bravais, 
Al.  Braun,  Schimper,  etc.   l'o//.  aussi  Feuille. 

PilYLLUItE  (du  gr.  <pû>>ov,  feuille,  et  oJpâ, 
(|ueue),  Plii/llurus,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Sauriens,  et  voisins  des  Geckos  :  do  gts  non  élargis, 
grôles  et  nus;  queue  aussi  large  que  le  corps,  et 
aplatie  en  forme  de  feuille  cordée  ou  de  spatule.  Ces 
reptiles  sont  indigènes  de  l'Aiislralie. 

PII  YMATE,  A'//?/'»"/''',  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hémiptères  hétéropteres,  famille  desGéocorises, 
tribu  des  Membraneuses:  corps  aplati,  antennesgrc- 
les  et  terminées  par  un  renfleittent  (?vp-*  6"  forme 
de  bouton;  pattes  antérieures  ravisseuses.  Le  P. 
crns'sipes  et  le  P.  nioii'itruo^ii  se  trouvent  dans !es bois 
d'Europe.  Les  autres  espèces  sont  américaines. 

PIIYS.VLIDK  (dngr.  yja-tiL;),  /V/i/v/A.*,  genre  do 
la  famille  des  Solanées,  coujprend  des  herbes  an- 
nuelles ou  vivaces,  et  des  arbrisseaux  Ji  feuilles  al- 
ternes ou  géminées,  entières  ou  lobées;  à  fleurs  soli- 
taires ou  groupées  et  sortant  di's  aisselles  des  feiil- 
les  :  leur  calice  se  dilate  à  maturité  en  forme  de  vési- 
cule. Ces  plantes  sont  toutes  exotitjues,  à  l'exception 
(le  VAlkékcufje  ou  Cnquerfi  <'ff\rii,<il  (  Voy.  Alkéken- 
(.f).  Parmi  1<!S  principales  espères,  on  remar(|ui!  laP. 
de  Campéche,  la  P.  des  Purlxidos,  la  P.  puliescente, 
dont  les  fruits  ont  wwe  saveur  agréable,etc. 

PIIY.SALIE  oui'HVSvLK(du  gr.çO'ïa,  vessie),  genre 
de  Polypes,  delà  classe  des  AcaUphessiph  mophores 
(Discophores),  comprend  des  annnaux  marins  nom- 
més vulg.  l'evyjpy  ileiu-'rei  qui  ressemblent  eneff(!t 
à  une  vessie  oblongue  ayant  en  dessus  une  crête  sail- 
lante, en  dessous  un  grand  nombre  de  production» 
charnues.  Les  marins  les  nommonl  (inli'resoi\  Fré- 
7'//ev,àcausede  l.i  manière  élég>irue  dont  ils  voguent 
.i\  la  surface  de  la  mer.  (^es  animaux  sont  uriicants. 

PII  YSCICE,  synon.  deC<'traireo\.\  iiiirnd  l'innde. 

PIIVSE  (du  ur.  fùiTK),  P/ii/sii,  gei.re  do  .Mollus- 
(pies  gastéropod(!s,  de  l'ordre  des  Puimobraurlies, 
famille  des  Liuniéidties  :  coquille  spirale,  mince, 
ovale  ou  allongée,  enrouléo  à  gauche;  bouche  eu- 
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tière,  ovale,  étroite  en  arrière,  dépourvue  de  péris- 
tome  et  présentant  une  columelle  un  peu  renflée. 
Les  Physes  se  trouvent  i  l'état  fossile  dans  les  ter- 
l'ains  d'eau  douce  de  la  fonnation  tertiaire.  Elles  vi- 
vent aujourd'liui  dans  les  étangs  et  les  fontaines. 

riIVSETEUfdii  gr.  9y(7r,r/;p,  souffleur),  nom  latin 
scientili  jue  du  CnchtUot.  \'oy.  ce  mot. 

l'IlYSMAUMOMCA,  instrumentdeMusique.Foy. 
Hahmomcx. 

rilYSICO-MATHKMATIQrESfsciENCFs), sciences 
qui  ont  rapporten  même  temps  à  laplijsique  et  aux 
mathématiques,  et  dans  lesquelles,  on  appli(|ue  le  cal- 
cul aux  piiénomèiies  de  la  nature  dét  ouverts  par  l'ob- 
servation  et  l'expérienc  ■.  La  Mécanique,  la  Statisti- 
que, l'Hydraulique,  l'Optique,  etc.,  sont  des  sciences 
physico-niailiénialiques. 

FIIVSIOCRATES^du  gr.  ç-JTir,  nature,  et  xpdtTo;, 
puissance;,  nom  donné  à  une  école  d'économistes  du 
dernier  siècle,  qui  re£:ai'dai»^nt  la  .Nature  en  générui, 
et  spécialement  l'Agriculture,  comme  la  seule  source 
de  toutes  richesses  :  Quesnay  est  le  chef  de  cette  école 
(Voy.  Économie  politiqle).  Les  Pliysiocrates  s'appe- 
laient eux-mêmes  éc»  omis  tes  :  lu  nom  de  plnjaio- 
rrates  leur  a  été  imposé,  par  allusion  à  la  P/iysio- 
cratie,  titre  donné  par  Dupont  de  .\emours  au  recueil 
des  œuvres  de  Ouesnay,  qu'il  publia  en  1763. 

rUYSlOOO.MOXIt  (du  gr.  ç-jTioyvwiiovta),  art 
de  connaître  les  hommes  d'après  leur  physionomie, 
c.-.'i-d.  d'après  les  traits  du  visage  et  l'attitude  du 
corps.  — De  louttempsla  physionomiea  été  regardée 
conune  le  ntuoir  dt  l'ûme ;  mais  Aristote  est  le  pre- 
mier (jui  ait  exprimé  quelques  vues  systématiques 
sur  l'art  d'interpréter  les  traits  de  la  figure.  Il  croyait 
que  les  physionomies  qui  offrent  quelque  rapport 
avec  les  traiis  de  certains  animaux  annonçaient  des 
inclinations  analogues  à  celles  de  ces  animaux.  Ce 
sujet  a  été  traité  par  Adamamius,  médecin  du  iv* 
siè(  le  (P'/.y*îO^/«om2,«;,  par  P.  d'Abano,  Cardan,  M. 
Lescot,  Lachambre,  J.-B  Povti  {De  /ntma /m  ihysio- 
gauinica,  lô8Gj,  enhn  par  Camper,  qui  mesurait  le 
degré  de  l'intelligence  par  l'ouverture  de  Vangle  fu- 
cinl.  Le  peintre  Lebrun  a  donné  une  série  d'esquis- 
ses qui  montrent  le  rapport  de  la  figure  humaine 
avec  celle  de  divers  animaux.  Ce  genre  de  reclier- 
clies  a  été  surtout  popularisé,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  par  Lavater  ( Es\ois p>ii/sii>gno/no/iignes,  mô- 
le) :  comme  Aristote,  il  compare  les  diverses  physio- 
nomies del'homme  àceiles  des  animaux  dontles  ha- 
bitudes sont  le  mieux  connues,  et  il  en  tire  relative- 
ment au  caractère  des  conséquenc-'sde  similitude  un 
peu  trop  conjecturales.  —  L'étude  de  la  pliysiogno- 
monie  offre  un  vif  intérêt,  et  peut  même  avuir  une 
utilité  réelle;  mais  elle  expose  ceux  qui  y  donnent 
une  foi  entière  à  concevoir  les  préventions  les  plus 
fausses  et  les  plus  injustes  ;  en  accordant  même  que 
les  principes  généraux  de  cet  an  soieiu  admissibles, 
on  devra  toujourstenirconipte  des  changements  que 
l'éducation  et  la  volonté  peuvent  apporter  dans  le  ca- 
ractère, ainsi  que  des  effets  trompeurs  de  la  dissimu- 
lation. —  Consulter,  au  point  de  vue  de  l'art,  Deles- 
ire,  De  In  l^/iy-fi-ynomunie, 

riIvsiOMiGIE  (du  gr.  yjaiolofia.),  science  qui 
traite  de  la  vie  et  des  fonctions  ou  actions  organi- 
ques par  lesquelles  la  vie  se  manifeste.  Klle  diffère 
essentiellement  de  l'Anatomic,  qui  ne  traite  que  de 
la  structure  des  oruanr-s,  abstraction  faite  du  jeu  de 
l'organi^mtî.  On  distingue  la  l'.fiinuifiie  et  la  P.  vé- 
f/étnie,  selon  qu'on  étudie  seulement  la  vie  dans  les 
animaux  ou  dans  les  végétaux.  On  a  appelé  P.  coni- 
pari-e  la  science  qui  étudie  la  vie  dans  toute  la  série 
dés  êtres  vivants  :  P  générale,  telle  qui,  sans  s'occu- 
per exclusivement  de  tel  ou  tel  ordre  d'êtres  vivants, 
traite  d'une  manière  philosophique  et  abstraite  di's 
phénomènes  de  la  vie;  l'.xpéi.ifiie,  celle  qui, prenant 
pour  sujet  d'étude  un  ordre  distinct,  décrit  le  méca- 
nisme de  la  vie  dans  les  êtres  dr-  cet  ordre;  P.  hn- 
rnuiiie,  celle  qui  s'occupe  spérialeniciit  de  la  vie  dans 
l'homme.—  La  Physiologie,  soit  animale,  soit  végé- 


tale, se  divise  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  fonc- 

'  lions  à  étudier  dans  les  êtres  vivants  ;  ainsi,  dans  les 

animaux,  elle  traite  des  fonctions  de  relation,  des 

fiinctions  de  tculritton  et  des  fonctions  gcnénitricei  ; 

:  dans  les  végétaux,  elle  se  borne  à  la  nutrition  et  à  la 

I  génération.  Voi/.  chacun  de  ces  mots. 

On  trouve  dans  Hippocrate,  dans  Aristote,  et  sur- 
'  tout  dans  Galien  (De  lun  paitinm),  de  premières 
i  données  sur  les  fonctions  de  la  vie.  Chez  lesmodiT- 
nes,  Vésale,  Fallope,  et  la  plujiart  des  premiers  aiia- 
tomislcs  tiaitèreni  de  cette  partie  delà  science, en 
mCme  temps  que  des  organes  ([u'ilsdécrivaient;  Har- 
!  vey  découvrit  la  circulation  du  sang;  Haller  fit  des 
I  recherches  sur  la  respiration,  l'irritabilité,  etc.;  il 
fut  le  premier  qui  employa  le  nom  de  phi/siologie. 
Depuis,  la  sci'-'nce  a  été  constituée  définitivement 
parles  travaux  de  Lavoisier,  de  Bichat  et  de  Magen- 
die.  Lavoisier,  en  créant  la  chimie  moderne,  expli- 
qua du  même  coup  les  phénumènes  chimiques  qui  se 
passent  dans  les  êtres  vivants  :  il  fit  voir  que  les  ani- 
maux qui  respirent  absorbent  l'oxygène  de  l'air 
comme  les  métaux  que  l'on  calcine;  il  prouva  avec 
l.aplace  que  la  chaleur  vitale  est  engendrée  par  une 
véritable  combustion.  Bichat,  en  fondant  l'anatoniie 
générale,  fit  voir  que  chaque  piiénomène  doit  être 
rattaché  directement  et  rigoureusement  aux  pro- 
priétés spéciales  d'un  tissu  vivant.  Lnfin  Magendie 
enseigna  à  faire  des  expériences  sur  les  organismes 
vivants  et  démontra,  en  même  temps  que  Ch.  Bell, 
une  vérité  déjà  indiquée  parGalien, la  disLincliondes 
nerfs  sensitifs  et  des  nerfs  moteurs.  M.  Cl.  Bernard, 
son  élève,  a  multiplié  et  fécondé  les  applications  de 
la  méthode  expérimentale. 

Les  théories  des  physiologistes  se  rattachent  plus 
ou  moins  étroitement  àtroissystèmesqui  sont  rj/(<- 
mis}ne,['0rganicis7ne  elle  VtlnUsme.  Voy.  ces  niQts. 

Consulter,  sur  la  PJiys/oloyie   animale  :  les  tl' 
mentu  p)iysiolo(jiœ  de  Ilalier  (Lausanne,  1737),  ,1c- 
Iifititutiones  phij^iologifB  de  Blumenbach,  les  lih  - 
ments  de  physiologie  de  Hicherand,  lePrci.is  élùiw,,- 
taire  de  physiologie  de  Magendie,  les  ouvrages  d'- 
physiologistes  français  liérard,  Longet,  Bédard,  Il 
bin  et  Béraud,  Colin,  Flourens,  CI.  Beriiard,eic..'  ■ 
à  l'étranger,  ceux  de  Liedemann,  Burdach,  J.  Mullcr, 
Uelmholtz,  etc.  Les  Ltçofis  de  physiologie  coinparre 
de  M.  Milne  Edwards  ôUrciit  le  répertoire  de  ton 
tes  les  connaissances  physiologiques  actuelles.  V'  i 
aussi  Cl.  Bernard,  [{apport  sur  leiprogrés  et  lu  nfn 
che  de  In  Physiologie  générale  en  France  (1867). 

Pour  la  Physiologie  végétale,  on  a  les  traités  cla-si- 
ques  de  De  Candolle  et  de  Bicliard,  les  mémoires  il' 
Dutrochet,  Boussingault,  Gaudichaud,  etc.  F.-V.  Bi 
pail  a  donné  en  lSo7  un  Souvenu  système  de  pin/ 
iioloyie  végétale.  Voir  le  Rapport  de  M.  Ducbarti 
sur  la  botonigue  physioloyi^/ue   (1867). 

Dans  l'Histoire  de  la  philosophie  grecque,  le  uoui 
de  Physiologie  était   employé  conimc  synonyme  de 
Physique  pour  désigner  l'étude  de  la  nature  entier^' 
{Voy.  Phïsiqlk).  —  De  nos  jours,  le  mot  Physioloy 
est  devenu  synonyme  do  Traité  analytique  :  c'i  - 
dans  ce  sens  <|u'ilaété  i)ris  par  .\libert  {Physioloy  ^ 
de^  passions),   par  r.rillal-Savarin    {Phj,siol'jgie   il- 
^oti/j,  |)ar  Balzac  i  Phyuologif:  du  mariage),  etc. 

riIVSIOLUGIl^L'i-:   'DocTRl^E),  système  médical 
de  Broussais.   V'iy.  MhDEt.iNB. 
l'IlYSIo.NOMli;.  Vay.  Phvsio(;\omome. 
I'IIYSU»>UTUACi;    c.-à-d.  qui  trace  la  physr 
noniiej,  instrument  destiné  à  dessiner  mécanique 
ment  des  portraits,  au  moyen  d'une  espèce  de  p.m- 
tographe{  l'o'/.  <-'*i  nmi^  —  Le  physionotrace  a  été  in- 
venté à  Paris,  vers  1820,  par  un  nommé  ChréUeu 
ou  l{<>uchardy.  et  a  eu  un  moment  de  vogue. 

l'IlYSIO.Voi  YPK  de  ijhysiouonne  et  typr),  ins- 
trument au  moyen  duquel  on  prend  l'einiireinte  du 
visage,  et  qui,  une  fuis  (.elle  empnjntc  obienue,  sert 
de  moule  pour  y  couler  en  i)litre  ou  autre  iiiatiero 
tins  bustes  d'une  ressemblance  parfaite.  C'est  une 
plivpie  ovale  ,percée  de  petits  trous  trés-rapprochéa  et 
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traversés  par  des  tiges  iiiétalliiiucs  mobiles  et  h  pointe 
mousse.  En  appli(iuaiitc(;tt(!  plaque  sur  le  visage,  les 
tiges,  cédant  à  la  pression  de  ses  diverses  parties, 
.s'enfoncent  plus  ou  moins  el  il  ne  reste  plus  qu'à  les 
fixer.  —  Le  physionotype  a  été  inventé  à  Paris  en, 
1835,  par  un  nommé  Sauvage. 

PUVSlQUE(du  gr.  ^uaty.o;),  science  qui  s'occupe 
des  agents  ou  forces  qui  sollicitent  tous  les  corps  de 
la  nature,  et  qui  ont  pour  effet  d'y  déterminer  des 
changements  d'état,  de  forme,  d'aspect,  etc.  Elle  se 
distingue  de  la  Cliimie  en  ce  qu'elle  ne  considère 
que  les  propriétés  ou  les  actions  extérieures  des 
corps,  sans  tenir  compte  de  leur  constitution  inté- 
rieure ou  de  leur  composition.  La  Physique  se  di- 
vise en  plusieurs  branches  qui  sont  presque  autant 
de  sciences  indépendantes  :  «près  avoir  exposé  les 
propriétés  générales  des  corps,  elle  traite  successi- 
vement :  de  la  Méainique  (statique  et  dynamique, 
ou  équilibre  et  mouvement  des  solides  ;  pesanteur, 
chute  des  corps,  pendule;  hydrostaticiue  et  hydro- 
dynamique, ou  équilibre  et  mouvement  des  liquides 
et  des  gaz  ;  thermodynami(|ui',  etc.);  de  la  Chaleur 
(dilatation,  changement  d'état,  chaleur  rayonnante, 
calorimétrie,  chaleur  spécifi(|ue,  chaleur  latcntej, 
de  l'Optique  (caloptriqueou  réflexion  de  la  lumière, 
dioptrique  ou  réfraction  de  la  lumière,  achroma- 
tisme, vision,  interférences,  diffraction,  lumière  po- 
larisée), de  l'Acoustique  (production  et  transmission 
du  son,  vibrations  des  corps,  instruments  de  musi- 
'lUB;,  de  l'Electricité  Célectricité  par  frottement, 
galvanisme  ou  électricité  développée  par  le  contact, 
courants,  piles,  etc.),  du  Maqnétiame  (aimants,  bous- 
sole, électro-magnétisme,  diamagnétisme,  etc.),  des 
Actions  wû/ecM/«</evfcapillarité,  structure  des  corps, 
élasticité).  Voy.  ces  mots. 

Chez  les  Grecs,  la  Physique  fut  d'abord  une  par- 
tie de  la  Philosophie:  elle  étudiait  la  nature  entière, 
en  y  comprenant  môme  Dieu,  qui  en  est  le  inMocipc 
Thaïes  et  les  antres  philosophes  de  l'É  oie  d'Iimic 
tentèrent  d'expli(|ucr  la  formation  du  monde  iiTaiih; 
des  quatre  éléments,  l'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu.  Py- 
thagore,  le  premier, compiit  que  le  monde  est  un 
tout  plein  d'harmonie  (en  gr.  xôdiio:, ordre),  c.-à-d. 
soumis  à  des  lois  que  l'on  peut  représenter  par  des 
rapports  numériques  déterminés  :  il  en  chercha  la 
base  dans  les  intervalles  musicaux  [Voy.  HAUMOMt,. 
Démocrite  inventa  V Alomimne  {Voij.  ce  n)ot).  Platon 
réunit  les  connaissances  de  son  époque  dans  le  Timéc. 
Aristote  sépara  la  Physique  de  la  Métaphysique, 
mais  il  n'y  appliqua  pas  le  même  talent  d'observa- 
tion que  dans  l'Histoire  naturelle  :  il  en  fit  un  sys- 
tème de  spéculations  abstraites  sur  la  mntirre  et  la 
lurme,  les  (fuulités  et  les  liliiments  {Voy.  ces  mots). 
—  La  Physique,  considérée  comme  science  positive, 
fut  créée  par  l'Écoli;  d'Alexandrie,  rpii  eut  une  lon- 
gue suite  d'hommes  éminents  ;  ellf  y  suivitles  progrès 
des  Mathématiques  et  de  l'Astronomie.  Archimède, 
qui  se  rattache  à  cette  école  par(;onon,  fonda  l'hy- 
drostatique et  la  catoptrique  ;  il  inventa  la  vis  qui 
porte  son  nom,  etc.  (Voy.  Mkcamoi:e).  Ctésibius  et 
Héron  imaginèrent  diversi^s  machines  (T.  Hvduai  i.i- 
yi  K).Ptolénn''e  écrivit  un  Tniitiii/'iifitiqucuù  Ton  voit 
<|n'il  avait  fait  des  expériences  sur  la  réfraction  de  la 
lumière.  Les  Romains  se  bornèrent  Ji  rapporter  des 
observations,  connue  Sénècjue  !Qtir.stior:s  milun'l/rs) 
et  Pline,  l'Ancien  (Histoire  itnturrlte).  Les  Arabes  Ih'- 
ril.èrentdelasri(MicedesGrccs  :Alha/.en  s'occupa  de  la 
réfraction  et  Ebn-lounis  sot)gea.'i  employr-r  le  pendule 
comme  mesure  du  temps.  Les  chrétiens  leur  emprun- 
tèrent leurs  connaissances  et  l'usage  de  la  boussole; 
(ierbert  l't  Hiif^ei-  Itacon  se  distinguèrent  entre  tons 
sous  ce  ra|)poii.  On  c. imposa  alors  des  encyclopé- 
dies, comme  le  Mnoir  île  lu  nature  de  Vincent  de 
Iteauvais,  qui  propagèrent  le  g(nU  de  la  Physi(ine  et 
apprirent  Ji  la  disiin-ner  de  la  Mn-ie.  La  découverte 
de  l'Amérlipie  et  les  |)i()!;rès  de  l'Astronomie  stimulè- 
rent les  esprits.  Sébastii;n  Cabotobserva  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée.  Porta  et  MauroHcodc  Messine 


.  s'occupèrent  de  l'optique.  Gilbert  de  Cochester  publia 
I  un  traité  sur  le  magnétisme.  Ce  fut  surtout  au  wii"^  siè- 
j  cle  (|uela  Pli_\siqiie  fit  le  plus  de  progrès.  Fr.  Dacon 
recommanda  la  méthode  expérimentale,  que  Galilée 
[)rati(pia  avec  succès.  Descartes  opéra  une  révolution 
en  établissant  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
doivent  être  expliqués  mécanirpiement,  c.-à-d.  par 
des  figures  et  des  mouvements,  à  l'exclusion  des 
qualités  occultes  et  des  formes  substantielles  de  la 
Scolastique  {Voy.  Mécamsmk)  :  il  donna  l'exempli;  en 
expli(|uant  les  principales  lois  du  mouvement,  la  ré- 
fraction sinqile  et  l'arc-en-ciel.  (ialiiée  reconnut  les 
propriétés  du  pendule,  imagina  la  balance  hydro- 
statique et  perfectionna  le  télescope  ;  Pascal  exposa 
les  principes  de  l'hydrostatique;  Torricelli  inventa 
le  baromètre  et  donna  les  lois  du  mouvement  des 
fluides;  Huyghens  appliqua  le  pendule  aux  horloges, 
calcula  la  force  centrifuge,  inventa  le  micromètre  et 
formula  la  théorie  des  ondulations  de  la  lumière; 
Salomon  de  Caus  imagina  l'emploi  de  la  vapeur 
comme  force  motrice;  Papin  inventa  la  première 
maciiine  à  vapeur  fonctionnant  avec  un  piston  ;  Otto 
de  Guericke  découvrit  la  machine  pneumatique  et 
fit  de  nombreuses  expériences  sur  l'électricité  et  le 
magnétisme;  Mariette  détermina  la  loi  de  la  dilata- 
lion  et  de  la  condensation  de  l'air  ;  enfin  Newton  dé- 
montra les  lois  de  la  gravitation  et  décomposa  la  lu- 
mière par  le  prisme.  Au  xv!!!*"  siècle,  Dufay,  l'abbé 
Nollet,  /Epinus,  Franklin,  Galvani.  Volta,  firent  de 
nombreuses  découvertes  dans  le  domaine  de  l'élec- 
tricité ;  Halley,  Taylor,  Duhamel,  Coulomb,  appro- 
fondirent l'étude  du  magnétisme;  Watt  perfectionna 
la  machine  à  vapeur;  Fahrenheit,  Réaumur,  Haies, 
Musschenbroeck,  Stahl,  Crawford,  jetèrent  les  pre- 
mières bases  de  la  théorie  de  la  chaleur;  Halley, 
Hawkesbee,  Euler,  Rochon,  Herschell,  firent  d'ex- 
cellents travaux  en  optique;  Taylor,  Sauveur,  Ber- 
nouilli,  rendirent  de  grands  services  à  l'acoustitiue. 
Depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  l'étude  des 
propriétés  générales  des  corps  a  été  l'objet  de  nou- 
velles recherches:  les  lois  en  sont  mieux  connues  et 
les  théories  sont  établies  sur  des  bases  plus  solides. 
Poncelet  et  Piobert  ont  fait  de  nombreuses  expé- 
riences sur  la  mécanique;  l'acoostifiue  a  été  perfec- 
tionnée par  Chiadni,  Savart,  MM.  Helmholtz,  Kœnig, 
Tyndall,  Lissajous  ;  l'optique  a  fait  d'immenses 
progrès,  grâce  aux  recherches  de  Young,  Fresnel, 
Malus,  Wollaston,  Brewster,  Biot,  Arago.de  MM.  kir- 
choff  et  Bunsen,  etc.  ;  la  théorie  de  la  chabnir  a  •'•té 
em-ichie  par  les  travaux  de  Fourier,  Dulong,  Pedt, 
Dalton,  Péclet,  Despretz,  de  MM.  Regnault,  de  La 
Provostaye  et  Desains,  G.-.V.  Hirn,  R.  Clausius,  etc.  ; 
enfin  on  doit  à  Olùsted,  Ampère,  ainsi  qu'à  \\W.  Bec- 
qnei-el,  Faraday,  .(acobi,  de  La  Rive,  Matletnci, 
Pouillet,  Grove,  Masson,  Riess,  etc.,  d'importantes 
découvertes  dans  le  domaine  de.  l'éleciricitéetdu  ma- 
gnétisme. —  Les  Traités  de  /iliysiquc  le  plus  estimés 
sont  ceux  de  Biot  (1810),  de  Pouillet  (1852),  de  Pé- 
clet (1852),  de  M.  Laguin  fl8G0).  Nous  avons  aussi 
]rs  Leçons  professées  à  la  Sorbonne  par  M.  Desains 
(I8â7)',à  l'Ecole  polytecbniinie  par  M.  Lamé,  M.  Ja- 
min,  M.  Verdet,  et  un  grand  luniibn^  de  Pt-iris  élé- 
mentaires dont  les  plus  récents  sont  celui  de 
M.M.  Houtan  el  d'Almeyda,  et  celui  de  MM.  Drioii 
et  Fernet.  Les  Annales  île  chintte  et  île  physique  \t\i- 
lilient  (les  m(''moires  concernant  la  Physique. 

i'nvsi(.uEs  (sciKACKs),  sciences  dont  l'obji't  est  l'é- 
tude des  phénomènes  qui  tombent  sous  les  sens  : 
telles  sorU  l'Asironomie,  la  IMiysi<|U(!,  la  Chimie,  la 
Physiologie,  etc.  Par  l;i  méthocle  (pi'elles  emploient, 
elles  se  distinguent  d(is  Scj'wiceA"  exactes  ou  inathé- 
nialiqii'"--  et  des  Sc/tv/ted'  morules  00.  philosophiqnes. 
Voy.  Métiiouk. 

l>IIYS<»rilolli:  (du  gr.  qpûaa,  ve«sip,  ctç,opô:,qui 
porte),  Vliysopliiirn,  genre  de  Poly|ies,  de  la  classe 
des  Acalèphes  siphonophores  (Discoidinres)  :  corps 
mou,  gélatineux,  flottant,  terminé  par  une  vessie 
aérifère,  et  muni  de  tentacules  ramcux,   terminés. 
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eux-mêmes  par  des  v»l-sicules  allongées.  La  P.  hy- 
drostatique se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

PllYTÉLÉrilAS  (du  gr.  qpy-rov,  plante,  et  èXeya;, 
ivoire),  {renre  de  la  famille  des  Pandanées,  dont 
([uelques  botanistes  font  le  type  d'une  famille  spé- 
ciale. L'espèce  principale  est  le  P.  mncrocnrpa  : 
feuilles  longues,  pennées,  rassemblées  au  sommet 
delà  tige;  fleurs  hermaplirodiies,  portées  sur  une 
spadice  simple,  en  massue  et  enveloppées  par  une 
spatlie  nionophylle.  Le  fruit  est  une  agglomération 
de  drupes;  les  graines,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon,  offrent  un  albumen  qui  en  se  concrétant  de- 
vient osseux  et  donne  Vivoirc  véf)vtnl.  l'oy.  ce  mot. 

VHYTHUMA.nom  lat.botaniq.  du  genre /{«J/yonce. 

1MIYT1BRA>'CIIKS  Mu  gr.  sytov,  plante,  et  de 
branchies),  nom  donné  par  Latreille  à  des  Crustacés 
isopodes,  caractérisés  par  des  branchies  semblables 
à  des  tiges  ramifiées. 

PIIYTIIMIAGES  (du  gr.  ç-jTÔv,  plante,  et  çàyo), 
manger),  nom  donné,  dans  la  classification  de  La- 
marck,  à  des  Mollusques  qui  ne  se  nourrissent  que 
de  matières  végétales. 

PHYTOGRAPIIIE,     PHYTOLOGIE,     PHYTOTOMIE   (du 

gr.  ^"jTÔv,  plante".  On  appeUe  phi/tor/raphie  \sipzri\e 
de  la  Botanique  spécialement  consacrée  h  la  descrip- 
tion des  plantes,  à  leur  distribution  en  familles  na- 
turelles, avec  l'indication  de  leurs  propriétés  et  de 
l'emploi  de  leurs  principales  espèces;  phytologie, 
tout  traité  qui  s'occupe  des  plantes;  phytotomie, 
l'anatomie  végétale.   Voy.  Botamque. 

PII  YTOLAQUK  (du  gr.  çutov,  plante,  et  de  laque  ; 
à  cause  de  ses  fruits  rouges),  Phytolacca,  genre 
type  de  la  famille  des  Phyto/accées,  rapporté  d'abord 
aux  Atriplicées,  renferme  une  dizaine  d'espèces  qui 
croissent  dans  les  contrées  chaudes  des  deux  hémi- 
sphères. Ce  sont  des  herbes  dressées  ou  rarement 
volubiles,  à  racine  fusiforme,  épaisse  ;  h  feuilles  al- 
ternes, pétiolées,  penninerves,  très-entières;  à  fleurs 
en  grappes  ou  en  épis  :  le  fruit  est  une  baie  striée, 
d'un  i)ourpre  violet,  îi  10  ou  12  loges  monospermes. 
Le  P.  à  flix  étamines  (P.  decandra),  vulg.  Raisin 
d'Amérique, Épinard  de  Virginie, etc.,  y\ent  l'ort  bien 
en  Europe.  Ses  jeunes  poussée  et  ses  feuilles  se  man- 
gent en  guise  d'épinards.  Le  suc  des  racines  est  dras- 
tique; le  jus  des  baies  sert  à  colorer  les  vins. 

PllYTOLOr.lE.   Voy.  Phytocraphie. 

PHVTOX  (du  gr.  çuTÔv),  nom  donni-  par  le  bota- 
niste Ch.  Gaudichaud  à  l'individu  végétal  simple 
hypothétique  qui  se  composerait  :  1*  d'un  système 
supérieur  ou  ascendant  se  subdivisant  lui-même  en 
trois  parties  dites  mérithnlles,  le  3/.  tirjellaire,  le  M. 
jiétiolaire  et  le  M.  limbaire,  et  en  système  inférieur  ou 
descendant  qui  ne  comporte  qu'un  mérithalle,  leAf. 
ritdiculnire.  —  L'astronome  Lahire  (1719)  et  le  bo- 
taniste Dupetit-Thouars  (1810)  avaientdéjà  émis  des 
idées  analogues. 

PHYTOPHAGES  (du  gr.  ç-jtôv,  plante,  et  çâyo), 
manger),  nom  donné  par  Duméril  à  une  famille  de 
Coléoptères,  correspondant  aux  5*  et  6*  familles  des 
Coléoptères  tétramères  de  Latreille.   Voy.  Altise. 

PIIYTOTOME  (du  gr.  ç-jtov,  plante,  et  toixt,,  sec- 
tion), fhytototiiri,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux,  que  l'on  place  tantôt  à  côté  des  Gros- 
Uecs,  Untôt  parmi  les  Grimpeurs,  à  côté  des  Muso- 
phagps,  a  été  établi  d'abord  pour  un  oiseau  du  Chili, 
le  Pliytotome  rare,  de  couleur  grise,  mêlée  de  noir 
et  de  roux-cannelle,  f'i  qui  se  nourrit  de  jeunes  plantes, 
dont  il  coupe  les  racines.  Depuis,  on  a  découvert, 
en  Ahyssinie,  mie  autre  espèce  du  même  genre,  le 
P.  tridaclyle,  dont  le  plumage  est  brun-vert  môle  de 
noir  ei  di;  blanf,  avec  la  tête   rouge. 

l'ilvroToMii:.  l'-v.  PiiYTor.nAi'HiK. 

PIIVTO/OAIUES  Cdu  gr.  çviiôv,  plante,  et  Çwi- 
ptov,  animal;,  nom  donné  par  Hory  de  Si-Vincent  à 
la  2*  classe  de  ses  Psyrhodiaires,  classe  dans  la- 
quelle il  rang'>ait  la  plupart  dos  Zonpliylfs. 

PIAXfd'uri  mot  indien  qui  sieniHo  fraise),  Frnm- 
Àcejtu,  affection  chronique  caractérisée  par  une  érup- 


tion de  pustbles,  qui  affectent  la  furn)c  de  fraises  ou 
de  framboises,  et  qui  exsudent  une  matière  icho- 
reuse  :  l'une  d'elles,  plus  élevée  que  les  autres,  re- 
çoit des  nègres  d'Améritiue,  chez  qui  cette  afl"ection 
est  fréquente,  le  nom  de  mainu  piati{mère  des  pians): 
l'éruption  a  pour  siège  les  parties,  l'anus,  les  aines, 
les  aisselles,  etc.  Le  pian  est  contagieux  ;  il  peut  du- 
rer indéfiniment  en  faisant  dépérir  le  malade,  ou  gué- 
rir spontanément,  mais  en  laissant  des  cicatrices  in- 
délébiles. On  le  traite  tantôt  parles  merciiriaux,  tan- 
tôt par  les  ferrugineux,  les  amers,  et  extérieurement 
par  les  caustiques.  —  UYaw  de  Guinée  a  de  l'ana- 
logie avec  le  Pian  d'Amérifiue. 

PIAXISSIMO,  mot  italien  usité  en  Musique,  si- 
gnifie très-doucement ,  très-lentement.  Dans  la  musi- 
que écrite,  on  l'indique  par  les  lettres  PP. 

PIA>0,  mot  italien  qui  signifie  doux,  doucement, 
indique  dans  la  Musique  que  le  passage  doit  être 
adouci.  Il  se  marque  par  l'abréviation  P. 

riANO,  dit  aussi  Piano-forte  et  Forte-piano  (de 
deux  mots  italiens  qui  veulent  dire  rfoMcewen/  eifort, 
parce  que  cet  instrument  donne  tous  les  tons),  in- 
strument de  musique  à  cordes  et  à  clavier,  qui  a 
remplacé  le  clavecin.  Dans  le  piano,  l'exécutant 
frappe  sur  des  touches  extérieures  en  ivoire  et  en 
ébène  dont  l'extrémité  met  en  jeu  un  marteau  en 
bois  garni  de  peau  (jui  frappe  à  son  tour  sur  une 
corde  métallique.  Les  cordes  sont  fixées  à  l'aide  de 
chevilles  sur  une  forte  pièce  de  bois  dite  table,  dont 
les  fibres  sont  disposées  dans  le  sens  de  la  vibration 
des  cordes,  et  qui  elle-même  est  souvent  doubli'e 
d'une  fausse  table  ayant  l'avantage  d'augmenter  le 
volume  du  son.  Dans  un  bon  piano,  chai|ue  ton  est 
fourni  par  /roî>  cordes  mises  à  l'unisson  et  frappées 
par  un  marteau  unique:  on  trouve  cependant  des  pia- 
nos à  deux  cordes  et  même  à  une  seule,  dits  unicor- 
des.  Enfin,  à  l'aide  de  pédales  et  d'étouffoirs  {  Voy. 
ces  mots),  on  peut  h.  volonté  augmenter  ou  diminuer 
le  volume  du  son.  Tout  le  mécanisme  est  enfermé 
dans  une  caisse  de  forme  et  de  dimension  variables. 
On  distingue  les  P.  carrés,  dont  la  table  est  horizon- 
tale: lacaisseen  est  rectangulaire,  et  porte  sur  quatre 
pieds  ;  les  P.  à  queue,  dans  lescjuels  les  cordes  sont 
aussi  étendues  horizontalement,  mais  dans  le  sens  de 
leur  longueur  :  la  caisse,  de  forme  irrégulière,  est 
portée  sur  trois  pieds  :  les  P.  drods,  dont  la  table  est 
verticale  :  ces  derniers  ont  l'avantage  d'occupermoins 
d(!  place; il  en  est  de  même  des  P.  obliques,  demi- 
obliques  et  en  général  de  tous  ceux  dont  la  caisse  est 
en  forme  de  buffet.  L'étendue  du  piano,  qui  avait  été 
d'abord  de  It  octaves, a  été  portée  jusqu'à  7  :  les  plus 
répandus  aujourd'hui  ont  6  octaves  et  demie,  et  leur 
clavier  a  par  conséquent  80  touches. 

L'invention  du  piano  date  du  commencement  du 
xviii*  siècle:  on  l'attribue  au  Padouan  B.  Cristofori, 
qui  l'aurait  imaginée  dès  1711,  au  facteur  français 
Marins  (1716),  aux  Allemands  Am.  Schrœter  (1721), 
etGod.  Silbermann  (1750).  L'Allemagne  et  l'Angle- 
terre nous  ont  précédés  dans  l'emploi  de  cet  instru- 
ment; mais  c'est  en  France  qu'il  a  reçu  ses  plus  grands 
perfectionnements.  Ils  sont  dus  surtout  aux  facteurs 
Tomkinson.Systerinans,  Petrold.Pape,  Pleyel.Érard, 
Holler,  Herz,  Kriegelstein,  etc.  Du  reste,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  les  facteurs  anglais  etaméricains 
font  à  l'industrie  française  une  sérieuse  concurrence. 
—  Le  piano  est  aujourd'hui  l'instrument  le  plus  uni- 
versellement cultivé  :  il  doit  ce  succès  h  l'avantage 
t|u'il  a  de  former  une  harmonie  complète,  et  de  per- 
mettre à  un  seul  exécutant  de  réduire  toutes  les  par- 
tics  d'un  orchestre. 

Les  plus  célèbres  pianistes  de  notre  époque  ont 
él'  :  Moschelès,  Czerny,  llurnmel,  Dohler,  Listz, 
'I  lialberg,  Chopin,  Kalkbreinier,  Zimmermann, Pru- 
dent, Huvina,  lier/.,  M""^  C  Pleyel,  etc. 

Il  a  été  écrit  un  grand  nombre  de  Méthodes  de 
piano.  Une  des  meilleures  et  des  plus  anciennes  est 
celle  de  Ch.-Ph.-Lni.  Rarh  (1753)  ;  on  cite,  depuis, 
celles  do  Marpurg,  Dussek,  Clemenli,  Steibelt,  Cra- 
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mcT,  Hunimel,  Czerny,  Adam,  Lemoine,  Zimmer- 
mann,  Rieger.Kalkbrenner,  etc.  Marmontel  a  donné 
YEcole  classiqtie  du  piano,  recueil  de  morceaux  des 
meilleurs  maîtres  '1853-54).  Le  Trésor  despiunisfes, 
publié  en  18C0  par  Farrenc,  est  la  collection  des  œu- 
vi-es  remarquables  composées  depuis  le  xvi*  siècle. 

Il  serait  difficile  d'énumérer  toutes  les  inventions 
plus  ou  moins  ingénieuses  auxquelles  le  piano  a 
donné  naissance.  ISous  citerons  :  le  piano  à  cordes 
de  verre  de  l'Allemand  Beyer  (1780);  la  piano  àeGœr- 
mans  (1781),  qui  avait  21  touches  par  octave;  le 
piano  trémolophone  attribué  à  Philippe  de  Girard  ;  les 
pianos  octaviants  de  Boisselot  et  de  Blondel,  qui  don- 
naient au  moyen  de  la  pédale  l'octave  de  la  note  que 
l'on  touchait;  le/>îVïno«rt«rfé  deLenzetHoudard;  le 
piano  transpositeur  de  RoUer.  —  Parmi  les  inven- 
tions curieuses  nous  mentionnerons  le  célestino  de 
Walrker,  sorte  de  piano  à  sons  soutenus  qu'on  ob- 
tenait au  moyen  d'un  cordonnet  de  soie  courant  au- 
dessous  des  cordes  et  de  roulettes  en  cuivre  (jui  l'ap-  1 
prochaient  des  cordes;  ainsi  que  les  pianos  inélogra- 
ji/ies,  destinés  aux  compositeurs,  et  dans  lesquels  les  ! 
notes  sont  imprimées  par  l'action  des  touches:  on  peut 
rattacher  à  ces  derniers  les  pianos  compositeurs  pro- 
poses pour  faciliter  la  composition  typographique. 

Piano  éolique,  instrument  analogue  à  V Éolharmo- 
nica.  Vny.  HAnMOMCA. 

riASTllK  (mot  espagnol),  monnaie  d'argent  qui  a 
cours  dans  divers  pays,  mais  dont  la  valeur  a  varié. 

L^  piastre  d'ICspofjne,  frappée  en  1722,  ne  valait 
guère  que  5  fr.  05  c.;  depuis  1772,  elle  valut  5  fr.  43  r., 
ce  qui  l'a  fait  appeler  piastre  forte  ou  douro  [peso 
dùro).  Elle  équivaut  à  10  réaux  Aq  plate.  Cette  mon- 
naie a  cours  dans  les  États  barbares(|uos,  il  Malte,  I 
dans  le  Levant,  et  rAméricjue  du  Sud.  j 

Ldi  piastre  de  Toscane  valait  5  fr.  61  c. 

La  piastre  de  Turquie,  en  1780,  valait  2  fr.,  mais  ' 
le  titre  en  a  été  tellement  altéré  (|u'elle  ne  vaut  plus  ' 
(|ue  0  fr.  23  c.;  cette  piastre  se  décompose  en  !\Q  p'i-  ' 
ras  ou  120  aspres  ;  500  piastres  font  une  liuursa  ' 
d'argent  ;  30,000,  une  bourse  d'or.  —  La  P.  d'Ègijide  I 
de  1826  vaut  1  fr.  63  c.  ;  la  P.  de  Tunis, i  fr.  39  c. 

riULK  (lu  v.  (nuç.  pi/j/e,  peuplier).  En  termes  de 
Miiv\t)(',>niUure  à  pib/e,  f.e  dit  des  mâts  qui  sont  d'un  I 
seul  brin,  qui  forment  un  tout  continu.  Dans  un(?  mâ- 
ture Ji  pibie,  il  n'y  a  ni  hune,  ni  barre  de  perro(iuet, 
mais  seulement  des  noix  carrées,  pour  arrêter  le  ca- 
pelagedes  haubans. 

l'IC,  Picus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grim- 
peurs et  type  de  la  famille  des  Picidcs  :  bec  long, 
droit,  anguleux,  et  propre  à  fendre  l'écorce  des  ar- 
bres; langue  longue,  grêle,  extensible,  armée  à  sa 
pointe  d'é|)ines  recourbées  en  arrière,  et  constam- 
ment imbibée  d'une  salive  gluante  dans  la(|uelle  se 
prennent  les  larves  des  insectes,  leur  priiici|)ale 
nourriture;  queue  composée  de  dix  grandes  pennes 
roides.  Ces  oiseaux  monti'Ut  per|)endiculairementou 
décrivent  une  spirale  le  long  du  tronc  et  des  grosses 
branches  des  arbres.  Leur  vol  est  lourd  et  saccadé. 
Ils  sont  craintifs,  rusés,  et  vivent  solitaires  dans  les 
forôts;  la  nuit,  ils  s(!  ri'tirent  dans  des  trous  d'ar- 
bros.  Les  Pics  sont  répandus  jiar  tout  le  globe,  mais 
surtout  dans  les  forêts  humides  de  l'Amérifiue.  L'Eu- 
rope en  possède  6  ou  7  espèces  dont  les  principales 
sont:  U'Pic  vert  ou  Pivert  {P.  i'i/K/jv),quia  le  d-S'^us 
de  la  tète  rouge,  les  cotés  noirâtres, le  dessus  du  cou, 
le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de  la  (|ueue 
d'un  vert  olive,  jaune  sur  le  croupion  ;  la  gorge  d'un 
blanc  jaunâtre,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un 
vert  pâle; —  le  Craint  Pic  noir  {P.  inarti}is),Qnùi'\-fi- 
mcnt  noir,  avec  une  calotte  rouj;!!  chez  le  mâle;  '\\ 
est  presque  de  la  grosseur  d'une  corneille;  —  l'È- 
peic/ie  o\i  Griiiid  Pic  varié  [P.  major),  noir  et  blanc, 
de  la  taille  d'une  grive;  —  Y Kpmhette  IP.  tninor), 
qui  n'est  pas  plus  gros  qu'un  moineau.  M.  A.  Mal- 
herbe a  donné  une   Monor/rapliie  des  Picidés. 

Vir-Crinipn-rini.  Voy.  l'icicri.E. 

ne.  En  Géographie,  on  appelle  pic  (c.-h-d,  pointe) 


une  montagne  élevée,  isolée  et  d'un  accès  difficile. 
Le  pic  adopte  en  général  une  forme  en  pain  de  su- 
cre. Les  deux  plus  remarquables  sont  lePtc  de  Téné- 
ri//"*'»  dans  une  des  îles  Canaries,  et  le  Pic  d'Adatn, 
dans  l'île  de  Ceyian. 

Les  Maçons  nomment  pic  un  instrument  de  fer  un 
peu  courbé,  pointu  et  acéré, avec  un  long  manche  de 
bois,  dont  ils  se  servent  pour  démolir.  Il  est  aussi 
usité  par  les  terrassiers  pour  ouvrir  la  terre,  et  par 
les  carriers  pour  découvrir  les  pierres. 

Au  Jeu  de  piquet,  on  nomme  pic  un  coup  qui  con- 
siste h,  compter  soixante,  si  l'on  a  pu  arriver  à  trente 
points  avant  l'adversaire.  Vuy.  Piolet  (jec  de). 

PIC  ou  picK,  mesure  de  longueur  employée  en 
Afrique  et  dans  l'Orient.  Le  pic  turc  d'Alger  vaut 
O^jGi;  le  pic  arabe  d'Alger,  0'»,48  ;  le  pnc  de  Tri- 
poli, 0",52  ;  le  pic  de  laine  de  Tunis,  0",67  ;  le  pic 
de  toile  de  Tunis,  O",/!?  ;  le  grand  pic  de  Constan- 
linople,  0",69;  le  petit  pic,  O^-.ôj. 

riCA  (du  lat.  pica,  pie;  pane  que  cet  oiseau  glou- 
ton avale  toute  espèce  de  nourriture),  perversion  du 
goût  dite  aussi  innlncie.   Voy.  ce  mot  et  Appétit. 

piCA,  espèce  de  Mammifère  rongeur.  Voy.  Pika. 

PICA,  nom  latin  de  la  Pie.  Voy.  ce  mot. 

PICADOR  (mot  espagnol  qui  signifie  piquew),  se 
dit,  en  Espagne,  du  cavalier  qui  altatiue  le  taureau 
avec  la  pique,  après  le  toréador  et  avant  le  matador. 
Le/*!Cflf/or  apourarme  une  lance  ferrée  d'une  pointe 
de  quelques  centimètres  de  longueur;  il  a  le  talon 
armé  d'un  long  é|)eron  de  fer. 

PICAILI.OX,  petite  monnaie  de  cuivre  du  Piémont, 
valait  un  peu  moins  d'un  centime.  Par  suite,  ce  mot 
s'est  dit  de  toute  monnaie  de  peu  de  valeur. 

IMCAREL,  .Sw«m,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Jlénides,  très-voisins  des  Mendoles,  dont  ils  se  dis- 
tinguent par  leur  palais  lisse  et  sans  dents.  Ces 
poissons  vivent  dans  la  vase  et  dans  les  herbes.  Leur 
chair  est  bonne  h  manger.  La  Méditerranée  en  four- 
nit 5  espèces.  Le  P.  ordinaire  (S.  vulyaris)  est  long 
de  0°',30  ;  sa  couleur  est  d'un  gris  argenté,  avec  des 
reflets  dorés  et  des  taches  brunes. 

l'ICAUD,  poisson.   Voy.  Pi.ie. 

lMC(;(>Llssl.>lO(c.-à-d.  très-petit).  Foy.  Boston. 

riCCOLO  ou  ocTAv  IN,  petite  flûte.  Voy.  Pu  te. 

l'ICKA,  nom  latin  botanique  du  génie  PiN. 

l'K:HET(du  b.-lat.  picarium),  pot  à  vin  ou  à  cidre, 
—  C'est  aussi  le  nom  d'une  mesure  pour  les  liqui- 
des,   loi/.  BiCHET. 

riClirniNE.  Voy.  PÉciiiniN. 

l'ICiDKS,  Ptcido',  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Grimpeurs,  comprenant  les  l'irs,  les  Pi'umnrs,  li>s 
Pi'-ucules  et  les  Torcoh.  Voy.  Pic. 

PICK,  mesure  orientale.   Voy.  Pic. 

PIC.MTE,  fluosilicate  d'alumine.  Voy.  Topaze. 

PICOLI.>'E,  corps  isomère  de  l'aniline  [  Voy.  ce 
mot),  qu'on  retire  de  l'huile  de  charbon  de  terre. 

PICOT  (dimin.  de  pic).  Outre  ces  petites  pointes 
qui  demeurent  sur  le  bois  quand  il  na  pas  été  coupé 
net,  ce  mot  désigne,  dans  l'Industrie,  les  petites  en- 
grèlures  qui  régnent  Ji  l'un  des  bords  des  dentelles 
et  des  passements  do  fil,  d'or,  de  soie,  etc. 

PICOTE  ou  iicorrE,  nom  vulgaire  de  la  Vaccine, 
de  la  Variole  et  de  la  ^  lavelée  dans  quelques  localité>. 

PICOTEI'X,)>etit  bateau  de  pèche,  long  d'environ 
5", et  qui  ne  pi'ut  porter  (pie  deux  ou  trois  hommes  : 
on  s'en  sert  sur  les  r('ites  de  la  Manche.  —  (!'.••-. 
«ussi  le  nom  d'un  petit  lilet  en  tramail. 

PICQl'OTIA.NE,  plante.    Vny.  i'sor.ALiEn. 

PH'.liA'i'ES,   sels    produits   par   l'acide   picriqur. 

PICUIDE  (du  gr.  Tîixç-î;,  chicorée  sauvage},  Picris, 
genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chico- 
racées-Scorsoiiérées,  (pii  croit  dans  les  champs  in- 
cultes, compriMid  plusieurs  espèces,  dont  (|iiel(|ues- 
unescroisseiit  en  France,  notamment  la  Puride  éper- 
virre  i  Voy.  ErmviiinE)  et  \&Picride  éc/iioide, dont  on 
mange  les  pousses. 

PICniE(du  gr.  iTixpo;,  amer),  Picria,  genre  de  U 
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famille  des  Scrofulariéçs,  croît  en  Chine  et  en  Co- 
cliinchine.  La  l'krie  fiel  de  terre  s'emploie  contre 
los  fièvres  intfrminenles, 

l'ICRIQL'K  (Acii)F.;,du  gr.  Triy.pô;,  amer;  acide  que 
l'on  o'otient  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  phé- 
nol, ainsi  que  sur  beaucoup  de  matières  organiques,  la 
lair.e,  la  soie,  l'aloès,  etc.  Cet  acide,  peu  soluble  dans 
l'eau,  donne  de  belles  lames  brillantes,  jaunes,  d'une 
extrême  amertume;  delà  son  ancien  nom  <ï(imer  de 
Weltfr.  Il  peut  être  fondu  et  môme  sublimé,  mais 
quand  on  le  chauffe  brusquement  il  détone.  Sa  for- 
mule [C«HS(A20';'0]  est  celle  du  phénol  où  3  H  ont  ' 
été  remplacés  par3{AzO*);  de  li  son  nom  d'nciUetri- 
uitrophéitique.  Cette  même  formule  lui  a  fait  donner 
par  quelques  chimistes  le  nom  d'acide  carbazotique. 
—  L'acide  picri(|ue  possède  une  réaction  acide  et 
donne  dessels(p<cra<é'A;,en  général  jaunes  etpeusolu- 
bles,  qui  détonent  violemment  quand  on  les  chauffe. 
Paris  se  rappellera  longtemps  l'effroyable  explosion 
causée,  en  1869,  par  la  détonation  de  28  kilogr.  àepi- 
crtite  de  potasse  chez  un  fabricant  de  produits  chi- 
mi(|ues  de  la  place  de  la  Sorbonne. 

L'acide  picrique  et  les  picrates  sont  employés  dans 
la  confection  des  poudres  fulminantes  etcomme  ma- 
tière colorante  jaune  pour  la  soie  et  les  laines. 

PICROMEL  (du  gr.  7:iy.pô;,  amer,  et  (ji).t,  miel), 
substance  que  l'on  retire  de  la  bile  :  elle  est  vis- 
queuse, d'un  jaune  clair,  analogue  par  son  aspect  et 
sa  consistance  à  la  térébenthine,  d'une  saveur  amère 
et  pourtant  un  peu  sucrée  :  d'où  son  nom.  On  l'obtient 
en  traitant  le  fiel  de  bœuf  par  l'acétate  de  plomb,  le 
vinaigre  et  l'hydrogène  sulfuré.  —  Le  picromel  a  été 
découvert  par  Thénard  dans  la  bile  du  bœuf, 

PICIiOTOXlXE  (du  gr.  iz'.y.^ô:,  amer,  et  tô^ikov, 
poison),  substance  solide,  demi-transparente,  de  cou- 
leur blanche,  d'un  aspect  brillant,  d'une  saveur  très- 
amère,  que  l'on  obtient  de  l'extrait  aqueux  des  fruits 
de  la  Coque  du  Lecnnt  (Menùpennutn  cocciz/ks),  traité 
par  de  l'alcool  bouillant.  Elle  est  très-vénéneuse  :  sa 
formule  est  C'*H'*05.  —  La  picrotoxine  a  été  décou- 
verte en  1812  parBoullay. 

l'ICS,  Fici.  Dans  la  classification  de  Linné,  ce  nom 
est  imposé  au  2*  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux, com- 
prenant les  promeneurs,  les  Grimpeurs  et  les  Mar- 
cheurs. Cuvier  en  a  formé  ses  deux  ordres  des  Pas- 
sereaux et  des  Grimpeurs. 

PICUCULE  ou  Pic-r.RiMPEP.EAD,  Dendronolaptes, 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  ténui- 
rostres,  renferme  des  espèces  intermédiaires  entre 
les  Pics  et  les  Grimpereaux:  bec  médiocre  ou  long, 
comprimé  sur  lescôtés,  droit  ou  arqué,  pointu  ;  queue 
à  pennes  un  peu  arquées,  aiguës,  et  à  tige  roide  ; 
quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière.  Les  Picucu- 
les  sont  des  oiseaux  d'Amérique,  qui  vivent  sur  les 
arbres  comme  les  pies.  On  en  compte  un  assez  grand 
nombre  d'espèces,  qui  peuvent  être  réparties  en  deux 
groupes:  les  P.  à  bec  arqué  et  les  P.  à  bec  droit. 

PICL'MXE,  Picuinmis,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  firimpeurs,  famille  des  Picidés  :  bec  court,  droit, 
conique.  Les  Picumnes  habitent  les  forêts  des  con- 
trées les  plus  chaudes  des  deux  continents  :  ils  ont 
les  habitudes  des  autres  Grimpeurs,  l'oy.  Éciielet. 

PICL'S.  Ce  mot,  qui  en  latin  signifie  Pivert  (Pic 
vert;,  a  été  étendu  à  tout  le  genre  Pic. 

PIE,  Pira,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux conirostres,  famille  des  Corvidés,  intermé- 
diaire entre  les  Corbeaux  et  les  Geais,  est  caractérisé 
essentiellement  par  une  queue  longue  et  étagée.  La 
taille  de  la  Pie  fst  généralement  plus  petite  que 
celle  du  Corbeau  ;  elle  a  le  bec  on  forme  de  couteau, 
à  bord»  tranchants,  garni  à  sa  base  de  plumes  séia- 
cées,  couchées  ;  les  ailes  médiocres  ;  4  doigts,  3  en 
avant,  1  en  arrière.  Les  Pies  vivent  en  famille  dans 
les  lieux  boisés:  elles  fréquentent  aussi  volontiers  le 
voisinage  des  lieux  habitis.  Leur  vol  est  lourd;  mais 
elles  sautillent  continuellement  de  branche  en  bran- 
che ou  sur  le  sol,  en  cherchant  les  insectes,  les  grai- 
nes ou  les  fruits,  dont  olles  sont  très-avides.  Cet  oi- 


seau est  connu  pour  son  babil,  devenu  proverbial, 
pour  son  penchant  à  voler  et  à  cacher  tous  les  corps 
polis  et  luisants,  comme  pièces  de  monnaie  et  de 
vaisselle,  et  pour  son  instinct  de  prévoyance  qui  lui 
fait  entasser  en  automne  des  provisions  pour  l'hi- 
ver, comme  pois,  fèves,  larves,  insectes,  souris,  mu- 
lots, œufs,  charoi:nes,  etc.  Les  Pies  apprivoisées 
sont  susceptibles  de  retenir  et  de  répéter  certains 
mots.  Le  nid  de  la  Pie  est  construit  avec  art  et  soli- 
dité :  elloy  pond  de  7  à8  œufs  deux  ou  trois  fois  l'an. 
La  couleur  de  ses  œufs  est  d'un  vert  blancliàlre, 
moucheté  de  gris  cendré  et  de  brun  olivâtre. 

Le  genre  Pie  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  répanduesdans  toutes  les  parties  du  globe. 
La  Pie  d  Europe  (Corvus  pica),  vuig.  Margot,  se  re- 
connaît à  son  plumage  d'un  noir  chatoyant  partout, 
excepté  au  ventre  et  sur  une  partie  de  l'aile,  (|ui  sont 
d'un  blanc  pur.  Certaines  variétés  sont  toutes  blan- 
ches ou  tachées  de  roux.  Parmi  les  espèces  étran- 
gères on  remarque  la  Pie  rousse  (P.  rufiventrvi),  la 
Pie  bleue  {P.  cyanea),  la  Pie  commandeur,  d'an  bleu 
clair  en  dessus,  etc. 

On  appelle  vulg.  Pie  agace  ou  agasse,  la  Pie-griè- 
che  ;  Pie  des  bouleaux,  le  Rollier  d'  urope  ;  Pie  du 
liri}s(l,  le  Cassique  jaune  ou  le  Toucan  ;  Pie  de  mer, 
l'Huitrier;  Pie  des  sapins,  le  Casse-noix  ;  Pie  des  sa- 
vanes, un  Coucou  des  Antilles. 

Cheval  pie,  cheval  dont  la  robe  blanche  est  parse- 
mée de  grandes  tacites  noires,  baies  ou  alezanes. 

Fromage  à  la  pie,  sorte  de  fromage  blanc  et  écré- 
mé, d'une  saveur  douce,  que  les  pies  aiment  beau- 
coup. On  le  mange  sucré,  à  la  cuiller  ou  sur  le  pain. 

Pie-grièc/ie,  Pie-mère.  Voy,  ces  mots  ci-après,  à 
leur  ordre  alphabétique. 

PIÈCE  (du  b.-lat.  pe/jM»i},nom  que  l'on  donne,  dans 
le  commerce,  à  plusieurs  espèces  de  mesures  de  gran 
deur  très-variable  :  on  l'applique  surtouti  aux  me- 
sures vinaires,  en  le  prenant  pour  synonyme  de 
tonneau,  de  barrique  ou  même  de  baril.  Voici  l'éva- 
luation des  principales  pièces  en  setiers  et  en  litres  •. 

Set.    Lit.  Set.  Lit. 

Pièce  Champagne.  24       183     P.  Orléans 30  :!:;8 

H.Reims 26       I9S     P.  Câlinais 30  2i8 

p.  Bordelaise....  Ï61/i201     P.  Houilly 30  2ï8 

P.   (le  l'Ermitage..  27      205     P.  du  Cher 32  243 

P.  Mâcon 28      2t3     P.  VouTray 33  255 

P.  (  hâlonnais....  29i/i2i5    P.  Auvergne 39  297 

P.  Beaune 30      228    P.Languedoc 36  274 

Pièce  de  canoriy  de  monnaie^  etc.  Voy.  Canon, 
Monnaie,  etc. 

l'iiiCES.  n  termes  de  Procédure,  on  donne  ce 
nom  aux  différents  actes  ou  papiers  qui  sont  les  élé- 
ments d'un  procès.  En  matière  civile,  on  entend 
par  production  de  pièces  la  déposition  au  greffe  d'un 
tribunal  des  pièces  et  titres  de  chacune  des  parties, 
afin  que  les  intéressés  en  prennent  connaissance 
(  loi/.  CoMMi  NICATI0N,  AoinEMENT).  —  L&  destruction 
volontaire  de  pièces  est  punie  de  la  réclusion,  s'il 
s'agit  d'actes  de  l'autorité  publique,  d'effets  de  com- 
merce ou  de  banque;  de  1  à  5  ans  d'emprisonne- 
ment et  de  100  à  300  fr.  d'amende,  pour  toute  autre 
pièce  (C.  pén.,art.  439).  —  En  matière  criminelle  ou 
correctionnelle,  on  appelle  pièces  de  conviction  les 
objets  déposés  au  greffe  et  qui  sont  produits  à  la 
charge  de  l'accusé  ou  du  délinquant. 

Pièces  honorables.  Voy.  IJi.*so\. 

Pièces  justificniivef,  se  dit  de  toute  espèce  de  do- 
cuments réunis  à  lafin  d'un  ouvrage  pour  expliquer, 
confirmer  et  appuyer  des  opinions  ou  des  faits  avan- 
cés par  l'auteur. 

PIÉCETTE  (dimin.  de  pièce).  Peseta,  petite  mon- 
naie d'argent  employée  en  Espagne,  où  elle  vaut 
1  fr.  08  c.  :  c'est  le  5*  de  la  piastre;  on  l'appelle 
aussi  réal  de  deux.  La  demi -piécette  ou  réal  de  un 
{reat  de  platn)  vaut  0  fr.  :>k  c.  :  c'est  le  10»  de  la 
piastre.  —  Piécette  était  aussi  le  nom  d'une  monnaie 
de  compte  d'Alger  qui  valait,  au  pair,  0  fr.  l\l  c. 


PIED. 
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PIED  BOT. 


Pirn  (dn  \a.t.pes,pedis).  Chez  l'Homme, le  pied  se 
divise  on  3  portions  :  1"  le  tnrse,  qui  se  compose  de 
deux  os  :  le  cdlinnénm,  constituant  le  talon, et  Vas- 
tragnle  ,  appuyant  sur  le  calrani-um  et  supportant  le 
tibia;  2"  le  w7c//rt/-.sf, (piiest  foi'mé  de  cinq  os,  le  sca- 
phuïde,  le  cuboideet  les  trois  os  cunéiformes;  3°  les 
orteils  ou  doiKt>i,  dont  le  plus  p;ros  et  le  plus  grand  est 
le  pouce  ou  gros  orteil.  L;i  partie  supt-rieure  du  pied 
s'appelle  cou-de-pied  ;  le  dessous  du  pied  s'appelle 
jnnnle.  Le  pied  se  meut  sur  la  jambe  à  l'aide  de  mus- 
clos  extenseurs  et  flécliisseurs  :  les  premiers,  qui 
constituent  la  saillie  du  mollet,  s'implantent  à  l'ex- 
trémité postérieure  du  calcanéum  au  moyen  du  ien- 
iloii  d' Ai-Jnllir,  les  seconds  sont  situés  au  devant  de 
la  jambe.  Il  existe,  en  outre,  des  muscles  releveurs 
qui  font  tourner  le  pied  en  dedans  ou  en  dehors.  — 
Le  pied  est  sujet  à  certaines  difformités  connues  sous 
les  noms  de  jiied  hot,  de  pied  pint.  \ni/.  ci-après. 

Le  pied  des  Mammifères  est  celui  (pii  se  rai)i)ro- 
clie  le  plus  du  pied  de  l'homme;  mais  il  est  moins 
long  et  moins  large,  et  fait  plus  saillie  postérieure- 
ment. Les  Quadrumanes  et  les  Mammifères  marins 
font  seuls  exception.  Parmi  les  Carnivores,  les  ours 
et  autres  animaux  semblables  ont  la  plante  du  pied 
particulièrement  déveloi)pée  :  d'où  l'ancienne  dis- 
tinction établie  entre  les  M.  p//i)dir/rti{/ns  et  les 
.1/.  di'/itigrndes.  Chez  les  animaux  essentiellement 
marcheurs,  ou  qui  ont  une  masse  considérable  à 
porter,  les  doigts  diminiirtit  de  nombre  et  de  lon- 
gueur :  les  extrémités  dn  cheval  sont  formées  d'un 
seul  doigt  {■•inbot);  chez  les  Ruminants,  qui  ont  h 
doigts,  deux  seulement  posent  sur  le  sol;  l'éléphant 
a  5  doigts;  mais  ils  sont  très-raccourcis,  etc.  Chez 
les  Oiseaux,  un  seul  os  représente  le  tarse  et  le  mé- 
tatarse, et  cet  os,  toujours  relevé,  ne  pose  pas  sur  le 
sol.  —  La  dénomination  de  pied  a  été  étendue  à 
l'expansion  charnue,  sur  laquelle  rampent  les  Mol- 
lusques gastéropodes  ou  au  prolongement  musculeux 
que  plusieurs  Mollusques  acéphales  font  sortir  de 
liMirs  coquilles  pour  se  déplacer. 

l'ied  (du  Chevnl).  Les  Vétérinaires  appellent  P. 
cagneux,  celui  dont  la  pince  est  tournée  en  dedans; 
P.  cerclé,  celui  dont  la  paroi  pri'sente  dans  le  sens 
horizontal  un  ou  plusieurs  renflements  qui  entou- 
rent le  sabot;  P,  comhic,  celui  dont  la  sole  convexe 
dépasse  le  bord  plantaire  de  la  muraille  et  porte  seule 
à  l'appui  ;  P.  gras  ou  moM,  le  pied  formé  d'une  corne 
épaisse  et  lourde  (|ui  croît  rapidement  et  tient  mal 
les  clous;  P.  maigre  ou  sec,  celui  dont  la  corne  est 
sèche  et  cassante;  P.  plat, celui  dont  la  muraille  est 
presque  horizontale  et  (jui  par  consé(|uent  est  plus 
large  que  haut.  Ils  donnent  au  pied  gauche  de  de- 
vant le  nom  de  pied  du  mo/doir,  et  au  pied  droit 
celui  de  pied  hors  du  nioritoir, —  Ko//.  Paroi. 

PIED.  En  Métrologie,  le  ;)/e// est  une  mesure  do  lon- 
gueur empruntée  au  pied  de  l'homme,  qu'on  trouve 
chez  presque  tous  les  peupliis  anciens  et  modernes; 
mais  sa  dimension  a  beaucoup  varié.  Le  pied  usité 
en  France,  avant  l'établissement  du  système  mi  tri- 
que, s'appelait  jiied  de  roi,  parce  c|ue  c'était,  dit-on, 
la  longueur  du  pied  deCharlemagne;  mais  ce  pied  va- 
riait lui-même  avec  les  provinces.  Voici  les  princi- 
paux pieds  connus  : 

Pieds  anciens. 
L't'iiliin.  ceutim. 

Fii'il    prec     ancien    ou  1'.   niacMutiieu    .i.S.Sb 

olympique. 30,82    P.   ({éoim'trique   (d'É- 

F.  phiiôléiicii  (dePliilé-  RVptc) k..    .j  ST,07 

Icie,  roi  de  PoiLiameJ.  3S,40    P.   romain J'l,G3 


Ei'fduolton  d''s  pieds  de  Paris  en  mesures  métriques. 


Pieds  modernes. 


Pied  de  Pari» 3Î.17 

I'.   anglais 3u,  »7 

P    alUinaad     (Aix-U- 
i:li«.p>:Ue) ,:...  Ï8,96 

P.  du  illiiii  on  j)ru!isif'u.     ,l,2>5 
p.  autiicliieii. . 


.  S'i'cf 


belce 

luillaiulni!;. 
d  Espat(Ue  . 
jliiitdois.   . . 

ruisc 

eliinoi"'    . .  . 


■!7.s:. 


pieds.  mètres. 

i , >. 31484 

2 0,64'.it;8 

3 ".!>M,-.2 

4 : 1,2  1936 

S l,'^^;iiiu 


pieds.  mètres. 

6 1,M904 

7 2,17388 

8 :;, 59872 

9... 2.9<356 

10 3,i4839 


Dans  la  Poésie  métrique,  on  appelle  pied  les  di- 
visions d'un  vers  :  c'est  un  certain  nombre  de  syl- 
labes brèves  ou  longues  dont  la  quantité  est  déter- 
minée, et  qui,  p:\r  leur  combinaison  i)lus  ou  moins 
variée,  forment  les  ditl'érentes  mesures  usitées  dans 
les  vers.  Les  principaux  pieds  usités  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  sont  le  spondée  ( — ),  le  dactyle 
(  ),  l'annpeste  (  ),  le  trochée  {'"),  l'ïambe  {'"), 
le  tribraque  (  ),  etc.  {Voy.  ces  mots).  —  Dans 
nos  vers  français ,  qui  ne  sont  cependant  pas  mé- 
trifpies,  pied  se  dit,  par  extension,  de  deux  syllabes 
du  vers.  Ainsi,  notre  vers  alexandrin  ou  de  12  syl- 
labes a  6  pieds;  le  vers  de  10  syllabes,  5  pieds,  etc. 

En  Botanique,  on  appelle  vulgairement  Pied-d'ai- 
gle, un  Égopode;  P. -il' Alexandre,  la  Pyrèthre;  P.- 
d'al'iuette,  la  Dauphinelle  des  jardins  ;  P. -de-bœuf, 
un  Bolet;  P. -de-bouc,  l'Angélique  sauvage;  P.-de- 
chnt,  une  espèce  d'Immortelle,  l'Anteiiniiria  dioïco  ; 
P.-deciièvre,  le  Boucage;  P.-de-coq,  la  Renoncule 
rampante;  P.-de-coi-uedlr,  un  Plantain;  .P-de-gri/-' 
fou,  l'Ellébore  fétide;  P. -de-lièvre,  le  Trèfle  des 
champs;  i'.-de-lit,  leClinopodo;  P.-rfe-//o«,  la  Cupi- 
done  jaune  etl'Alchémille; /'.-f/p-/oM/j,  le  Lycope  et 
le  Lycopode;  P. -d'oie,  l'Ansérine  ou  Chénopode; 
P.-d'oiseau,  l'Ornithope;  P.-d'ours ,  l'Acanthe;  P.- 
de-pngeon,  le  Géranium  colombine;  P.- de-poulain, 
un  Tussilage  ;  P.-de-])Oiile,  le  Chiendent;  P.-f/e-i'e//M, 
le  Gouet  maculé.  —  En  Ornithologie,  on  nomme  P. 
gris,  l'Alouette  de  mer  ordinaire;  P.  noir,  le  Tra- 
quet;  P.  rouge,  l'Huîtrier;  P.  vert,  le  Bécasseau. 

Pied  chaud,  mauvais  goût  que  prend  le  vin  dans 
la  cuve  par  suite  de  l'action  de  l'air.  —  Maladie  de 
la  betterave.   Voij.  Bkttehave. 

P!ef/co/7«e/',  gros  arbre  servant  à  marquer  la  limite 
d'une  coupe  dans  les  bois  et  forêts.  Le  déplacement 
ou  la  su|)pression  d'un  pied  cornier  est  puni  d'un 
emprisonnement  de  1  mois  à  l  an  et  d'une  amende 
qui  nepeut  être  inférieure  à  50  fr.   C.  pén.,art.  ^i3G). 

En  Architecture,  on  nomme  pied-droit  la  partie 
du  trumeau  ou  jambage  d'une  porte  ou  d'une  croi- 
sée qui  comprend  le  bandeau  ou  chambranle,  le 
tableau,  la  feuillure,  l'embrasure  de  l'écoinçon  \pied- 
dc-fotitinne,  uiîe  espèce  de  gros  balustre  ou  piédes- 
tal rond  ou  à  pans,  quehpiefois  avec  des  consoles  ou 
d(!s  figures,  etcpiisert  à  porter  une  coii|)e,uii  bassin 
(II'  fontaine,  aie;  pied-de-c/ièrre,  une  pièce  de  fer 
recourbée  et  fendue  par  le  bout,  dont  les  charpen- 
tiers, maçons,  tailleurs  de  pierre,  etc.,  se  servent 
pour  remuer  les  bois,  pierres,  etc.  —  Les  Charpen- 
tiers appellent  aussi  iiii'd-ili'-clièvre  une  pièce  de  bois 
(pii  sert  à  assembler  les  deux  montants  de  la  machine 
i|u'on  appelle  rhèi're.  Vng.  ce  mot. 

Pied  de  bo'uf,  jeu  d'enfants  oii  plusieurs  mains 
étantmisesh'sunessurlesautres, celui  (piia  la  sienne 
dessous  la  remet  dessus  en  disant  un,  celui  d'après 
en  fait  autant  et  compte  deux  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à neuf-  toutes  les  mains  se  retirent  alors  et  celui 
(|ui  a  compté-  neuf  tùche  d'en  attraper  une. 

Pied  de  rliei'il,  espèce  d'huiire.    Vog.  Hl'itbb. 

Pied  d'IlippiK  iiinpe.    \'oi/.  IIiim-ocampi:. 

B'iisenieiit,  Lnvement  des  pieds.  Vog.  Baiseubnt 
et  Lavf.mkxt. 

Pli;i>  lt«)T  fp.  pied  botté),  nom  générique  donné  à 
Uiiite  dilVormilé  dn  pied  provenant  d'une  déviation 
de  ce  meuibre.  On  distingue  :  1"  le  pied  èquiii,  dans 
le<|uel  le  pied  étant  dans  une  (extension  forcée  ne  tou- 
che le  sol  i)Ue  par  les  orteils  ou  l'extrémité  des  méta- 
tarsiens; 2"  le  talus,  dans  1 -(piel  le  pi<'d  se  relève  for- 
tement en  avant  et  touche  le  sol  seulement  par  le  ta- 
j  Ion  ;  .'l»  le  riirus-,  déviation  du  pied  en  dedinis,  celui-ci 
appiiyaiii  pi'ndaitt  la  marche  sur  son  beril  evterne; 


PIÉRIDE. 
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PIF  R  RE. 


6°  le  valgus,  déviation  du  pied  en  dehors,  le  bord 
interne  du  pied  olfrant  seul  un  point  d'appui.  Le 
pied  bot  est  congèiuiol  ou  inxidentcl.  Les  causes  or- 
dinaii-es  du  pied  bot  acciiientel  sont  l;i  i-étraction  des 
muscles,  des  (issus  fibreux,  des  aponévroses,  etc.  — 
On  traite  cette  difformité  par  les  maciiinf's  et  par  la 
section  des  tendons  et  des  muscles.  Les  machines 
Bul'tisHni  cliez  les  sujets  jeunes  ou  lorsi|u'il  n'existe 
qu'une  légère  ditrunniié.  On  fait  la  section  sous-cuta- 
née du  tendon  d'Acliille  dansle/>/erf  e^Mi/zetleya/Jw, 
celle  des  pérr>niers  dans  le  valgus,  celle  des  tendons 
du  jambier  antérieur  et  des  péroniers  dans  le  tnlus. 
—  Consulter  les  travaux  des  D"  Duval  et  Bouvier. 

PIÉUKS'l'AL  (de  l'ital,  fiiedcstnllo),  base  sur  la- 
quelle repose  une  colonne,  une  statue,  et  en  géné- 
ral tout  objet  d'art  et  d'ornement.  Considéré  comme 
œuvre  d'art,  le  piédestal  se  compose  d'une  partie 
inférieure  (socle  ou  buse),  ornée  de  moulures;  d'un 
corps  massif,  carré  ou  rond,  reposant  sur  le  socle 
(dé),  enfin  d'une  partie  supérieure  {corniche),  enri- 
chie de  moulures  saillantes  et  couronnant  le  dé.  Le 
plus  souvent  on  ne  donne  en  hauteur  au  piédestal 
que  le  double  do  son  épaisseur. 

PIÉDOUCIIE  (de l'ital  pieduccio,  dimin.  àepiede, 
piedj,  piédestal  de  petite  dimension,  qui  sert  de 
support  à  des  bustes,  à  des  vases,  etc.,  reçoit  le  plus 
souvent  des  moulures  en  haut  et  en  bas,  avec  un 
cartel  destiné  à  contenir  une  inscription. 

PltD  PLAT,  confurmation  vicieuse  du  pied,  con- 
siste dans  l'aplaiissemi/nt  de  la  région  plantaire  : 
le  pied,  par  suite  du  défaut  de  voussure,  ne  pose 
pas  sur  le  sol  par  ses  extrémités,  mais  par  son 
milieu ,  et  dans  la  marche  le  bord  interne  appuie 
plus  que  le  bord  externe.  Ceux  qui  ont  les  pieds 
ainsi  conformés  ne  pourraient  soutenir  une  marche 
prolongée;  au^si  cette  difformité  est-elle  un  cas 
d'exemption  du  service  militaire.  On  y  remédie  par 
l'emploi  de  chaussures  à  talon  élevé  et  à  semelles 
bomhées  etpar  des  bas  lacés  qui  compriment  le  pied. 

PIE-GKlECIli£  (depica  f/rœca,  pie  grecque),  Ln- 
nius,  vulg.  Agace,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres,  type  de  la  famille  des  Lo- 
nidés  ou  Pies-Grièches  :  bec  conique  et  comprimé, 
plus  ou  moins  crochu  par  le  bout,  et  garni  à  sa 
base  de  poils  rudes,  dirigés  en  avant.  On  subdivise 
la  famille  des  Lanidés  en  plusieurs  groupes  :  les 
Pies-Grtè:hes  prupr.  dites,  qui  se  distinguent  par 
un  bec  triangulaire  à  la  base,  les  Lumjruiiem,  les 
Bécardes  ,  les  l-'nlcoiietles  et  les  Pard dites,  etc. 
Parmi  les  Pies-dnéc/tes  pri;pr.  dites,  cinq  espèces 
•e  trouvent  en  Europe  :  la  P.-Gr.  grue,  Id  P.-Gr. 
mcridiowile,  la  P.-Gr.  à  poitrine  rose,  la  P.-Gr. 
rousse  et  lu  P.-Gr.  écurcheur. 

La  Pie-GriècUe  grise  ou  commune  (Lcnius  excu- 
bitor)  est  de  la  taille  d'une  grive,  cendrée  en  des- 
sus, blanche  en  dessous,  avec  les  ailes  et  la  (jueue 
noire  .Cette  espèce  combat  avec  intrépidité  les  pies, 
les  corneilles,  les  crécerelles,  tous  oiseaux  beaucoup 
plus  grands  et  plus  forts  que  lui  :  c'est  par  allu- 
sion à  cette  humeur  belliqueuse  qu'on  appelle  pie- 
grièche  une  femme  acariâtre  et  (|uerelleuse;  on  la 
dressait  autrefois  pour  la  faucoinierie.  Les  Pies- 
grieches  vivent  en  famille,  et  prennent  beaucoup 
de  soin  de  leurs  petits.  Elles  vob.nt  d'une  manière 
inégale  et  préci|jilée  en  jetant  des  cris  aigus,  de- 
m'.'urent  d'ordinaire  dans  les  plaines  boisée»,  et  ni- 
chent dans  les  arbres  ou  les  buissons. 

PlK-.Mi:ui-: ,  l'iu  mater,  la  plus  intérieure  des 
trois  memb  ânes  qui  revêtent  l'appareil  cérébral  : 
c'est  une  memb  ane  (in..-,  mince  et  transparente, 
qui  partout  rcvcl  exacionu-nt  les  surfaces  libres  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épini>  re,  se  plongeant  dans 
tous  les  enfoncements  de  cette  suruce;  elle  revit 
aussi  les  vaisseaux  et  les  nerfs. 

PlKllIDE  (nom  myiiiologique),  P/eriï,  genre  d'In- 
sectes,lie  l'ordre  desLé|iidopieresel  delafamillcdes 
Diurnes,  tribu  d'-s  Papnlomdes,  est  caracti;rjsé  par 
l'absence  de  toutf.'concaviié  ou  apparence  d'échancru- 


reau  bord  abdominal  des  ailes  inférieures,  et  par  la 
manière  dont  ces  organes  reçoivent  l'abdomen  dans 
une  sorte  de  gouttière.  Les  chenilles  sont  atténuées 
aux  deux  extrémités.  Parmi  les  Piérides,  on  distin- 
gue :  la  P.  du  chou  [P.  hrassicœ),  de  0"',06  d'enver- 
gure, à  ailes  blanches  lavées  de  jaune  avec  des  ta- 
ches noires;  la  P.  de  lu  rave  {P.  rapœj,  un  pou 
plus  petite  que  la  précédente;  la  /'.  du  navet  (P. 
nai'ij,  h.  ailes  blanches  veinées  de  vert  ou  de  noir; 
la  P.  gazée  ou  Gazé,  dite  aussi  Papillon  de  Cau- 
hé/ùne  IP.cratœgij.  — Quelques  entomologistes  font 
de  ce  genre  le  type  d'une  tribu  particulière. 

PIEIinB  ;du  lat.  petra).  Les  Minéralogistes  nom- 
ment pierres  toutes  les  substances  minérales  autres 
que  les  sels,  les  métaux  et  les  combustibles,  qui  se 
présentent  sous  la  forme  de  corps  durs,  sans  éclat 
métalli(|ue,  plus  pesants  que  l'eau  et  moins  pesants 
(|ue  la  plupart  des  mi'taux.  La  silice,  l'acide  carbo- 
nique et  l'acide  sulfurique,  combinés  avec  la  chaux, 
l'alumine  et  quelques  autres  oxydes,  constituent  la 
plupart  des  pierres  :  on  y  trouve  aussi  de  la  ma- 
gnésie, de  la  potasse,  de  la  hihine,  des  oxydes  do 
fer,  de  chrome,  etc.  Les  pierres  calcaires  (carbo- 
nates et  sulfates  de  chaux)  sont  les  plus  abimdan- 
tes  :  elles  embrassent  toutes  les  variétés  de  pierre  à 
bâtir  (fierres  tendres,  fierres  dures,  etc.),  les  mar- 
bres, le  plâtre,  etc.  (  l'oy.  Calcaire  et  Matériaux  de 
constriciion).  Ces  pierres,  qui  constituent  des  amas 
considérables,  s'exploitent  soit  à  ciel  ouvert,  soit 
sous  le  sol  :  les  lieux  d'exploitation  prennent  le  nom 
de  carrières.  —  Presque  toutes  les  pierres  dites  P. 
précieuses,  P.  fines  ou  P.  gemme'',  à  l'exception  du 
diamant,  qui  est  du  carbone  pur  et  cristallisé,  sont 
formées  de  silice  pure  (cristal  de  roche,  améthyste, 
agate,  jaspe,  opale,  etc.),  ou  de  silicates  (topaze, 
émeraude,  saphir,  grenat, hyacinthe,  etc.),  d'autres 
sont  formées  d'alumine  pure  ou  d'aluminates  (co- 
rindon, saphir,  rubis,  etc.).  Il  en  est  de  môme  des 
pierres  volcaniques  (granits,  porphyres,  etc.),  des 
schistes,  des  argiles. 

On  appelle  pierres  artificielles,  des  pierres  fabri- 
quées pour  la  construction  avec  des  mortiers  ou  des 
ciments  comprimés  :  tantôt  on  emploie  du  simple 
mortier  de  chaux,  tantôt  un  mélange  de  sable  de 
cruie  et  autres  substances  minérales  mélangées  avec 
de  l'hydrosilicate  de  soude  {pierre  de  Hnnsome). 
Le  sinnlipierre,  le  béton  aggloméré,  \c  similtmarbre, 
etc.,  sont  des  produits  de  ce  genre.  D'autres  pierres 
artificielles  sont  obtenues  par  la  voie  sèche  comme 
les  laitiers  cristalltu-i  des  hauts  fourneaux,  et  se  com- 
posent de  substances  bitumineuses  mélangées  àcliaud 
avec  des  débris  pierreux,  des  déchets  d'ardoise,  etc. 
—   Voy.  ci-apres  Pieubes  piikcikises. 

Pierre  {la),  nom  vulgairement  donné  aux  calculs 
qui  se  forment  dans  certains  organes  du  corps  hu- 
main. I  0'/.  Calcul,  Litiiotiutir,  Taille. 

Pierre  d'aigle  oa  Ai'tite.  Voii.  (JÉoue. 

Pierre  à  aiguiser,  grès  siliceux  (|ui  sert  à  aiguiser 
le  fer  et  l'acier.  On  distingr.e  les  pierres  à  gros  grains 
et  les  piiirres  à  grains  fins;  les  unes  sont  grisâtres 
et  les  autres  jaunâtres  ou  mélangées  de  l'une  et  de 
l'autre  de  ces  teintes.  Les  couteliers  se  servent  des 
unes  pour  repasser  les  couteaux  et  h  s  outils,  et  des 
autres  pour  repasser  les  rasoirs.  Les  carrières  des 
environs  de  Langres,  de  Vauvillers,  etc.,  fournissent 
beaucoup  de  pierre^:  à  rémoiilcur.  Oii  liri-  les  pierres 
à  aiguiser  les  plus  fines  de  quelques  îles  de  l'Archi- 
pel.   l'Oi/ .    PiP.llllK  A  IIASOIIl. 

On  ap|)elle  affilmr  un  instrument  destiné  à  aigui- 
ser les  instruments  tranchants  en  leur  donnant  le 
fil,  quand  ils  l'ont  perdu,  ou  en  leur  enlevant  le 
;//o//i'/,  (juand  ils  viennent  d'être  aiguisés  à  la  meule. 
C'est  le  plus  souvent  une  piern-  schisteuse  sur  la- 
quelle on  répand  un  peu  d'huile  pour  favoriser  le 
glissement  de  la  lame.  On  se  sert  aiisti  d'un  appa- 
reil composé  de  deux  cylindres  d'acier,  placés  pa- 
rallèlement sur  un  plan  horizontal,  et  garnis  de 
n  icji's  d'environ  C.OOS  de  largeur  qui  sont  strié» 
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de  manière  k  former  de  véritables  Iime«.  TV>î/.  Flsil. 

Pierre  d'aimant.  Voy.  Aima.\t. 

Pierre  des  Amazones.  On  nomme  ainsi  :  1"  le 
jade,  pierre  d'un  vert  sombre  que  l'on  a  d'abord 
trouvée  en  Amérique  sur  le  bird  du  fleuve  des 
Amazones  ;  2°  un  feldspath  lamellaire  d'un  vert  cé- 
ladon qu'on  trouve  dans  les  monts  Onrals,  non  loin 
du  pays  où  la  tradition  plaçait  les  Amazones. 

Pierre  d'asperge,  vai-iété  d'Apatite.  Vo\j.  ce  mot. 

Pierre  d'azur,  nom  vulgaire  du  Lapis  lazuli. 

Pierre  à   bâtir,  P.  d'appareil.  On  appelle  ainsi 
toutes  les  roches  calcaires  ou  autres  qui  s'emploient  ' 
dans  les  constructions.  Voy.  Calcaire.  I 

Pierre  de  liologne,  baryte  sulfatée,  qui  calcinée  ^ 
avec  du  charbon  devient  phosphorescente.  | 

Pierre  à  bi-unir,  minerai  de  fer  connu  aussi  sous 
les  noms  de  Sanguine,  d'Hématite  et  de  Ferret  :  on 
s'en  sert  pour  polir  l'or,  l'argent,  le  fer,  etc. 

Pierre  à  cautère,  potasse  caustique,  que  l'on  em- 
ploie pour  établir  des  exutoires.  Voy.  Cautère. 

Pierre  >i  champignon,  Lapù  fungifcrns,  pierre 
poreuse  et  spongieuse,  qu'on  trouve  surtout  aux  en- 
virons deNapleset  sur  laquelle  il  pousse  une  espèce 
de  Bolet  comestible.  Les  anciens  ont  fait  sur  cette 
pierre  les  contes  les  plus  absurdes. 

Pii'rre  de  charpentier,  schiste  argileux,  noir  et 
tendre,  dont  les  menuisiers  et  les  charpentiers  se 
servent  pour  tracer  des  lignes  sur  le  bois. 

Pierre  de  chat,  nom  vuli^aire  du  Quartz  fétide. 

Pierre  à  chaux.  Voy.  Chai  x. 

Pierre  à  détacher,  argile  marneuse  absorbant  les 
corps  gras,  dont  ou  se  sert  pour  enlever  les  taches. 
Voy.  Foulon  et  Dégraissage. 

Pierre  d'éicque:  c'est  \' Améthyste.  Voy.  ce  mot. 

Pierre  à  filtrer:  c'est  le  liais  de  Paris  et  divers 
grès  dont  on  fait  des  filtres.    Voif.  Filtre. 

Pierre  à  fusil,  dite  aussi  P.  à  feu,  P.  à  briquet, 
variété  de  silex  noir  ou  blond,  ainsi  appelée  parce 
que  quand  on  la  frajjpe  avec  un  morceau  d'acier, 
elle  en  détache  des  parcelles  qui  prennent  feu  à  l'air 
et  jaillissent  sous  forme  d'étincelles.  Ces  étincelles 
étaient,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  le  moyen 
le  plus  usité  de  se  procurer  du  feu,  ou  d'enflammer 
la  poudre  des  armes  à  feu.  On  la  trouve  par  lits 
dans  les  étages  supérieurs  d(;s  terrains  crétacés 
ainsi  que  dans  qiiel((ues  dépôts  des  terrains  jurassi- 
ques. Le  département  de  Loir-ei-(^lier  et  celui  de 
S(;ine-ct-Oise  en  fournissent  beaucoup. 

Pierre  infernale,  nom  vulgaire  du  nitrate  d'ar- 
gent, employé  en  médecine  comme  caustique. 

Pierre  d'Italie,  ou  Pierre  noire,  schiste  argileux  à 
grains  serrés  dont  on  se  sert  pour  le  dessin. 

Pierre  à  Jésus,  gypse  laminaire  en  grandes  lames 
transparentes;  est  ainsi  nommée  parce  ([u'on  s'en  est 
servi  pour  recouvrir,  en  guise  de  verre,  des  images 
de  dévotion.  Voy.  ci-après  Pierre  specllaire. 

Pierre  de  tait.  V^oy.  GAi.ACTrrE. 

Pierre  de  Hais,  variété  de  calcaire.  Voy.  Liais. 

Pierre  lithor/raphique,  calcaire  compacte  du  ter- 
rain jurassique, dont  on  se  sert  en  lithographie. 

Pierre  de  lune.  Voi/.  Ortiiose. 

Pierre  meulière.   Voy.  Meiîi.iIcre. 

Pierre  néphrétique,  nom  donné  au  jade  néphrite 
et  à  la  serpentine,  parce  qu'en  Orient  et  en  t^hine 
on  attribue  à  ces  picirres  la  propriété  de  calmer  les 
coliques  néphrétiques. 

Pierre  numismate.    Voi/.  Nimmii.ite. 

Pierre  ollaire.  V.  Oli.airr  (i'Iebre^cI  Serpentine. 

Pierre  phil isopliate,  substance  mystérieuse  dont 
la  découverte  di'vait,  d'après  les  alchimistes,  trans- 
former les  métaux  communs  en  or  :  cette  pirrre 
merveilleuse  non-seulement  comblerait  tous  les  dé'- 
sirs  des  sens,  mais  encore,  employé  comme  médi- 
cament dans  son  plus  haut  degré  de  perfection,  gué- 
rirait toutes  les  maladies,  rajeunirait  le  corps  et  pro- 
longerait la  vie.  Cette  idée,  fondée  sur  les  théories 
philiisophiqucs,  physicjues  et  chimifjues  qui  avaient 
cours  h,  cette  époque,  fut  emprunté.^  k  l'Egypte  par 


les  Arabes  et  communiquée  par  eux  à  l'Europe.  On 
supposait  dans  les  métaux  un  principe  particulier,  qui 
leur  donnait  le  caractère  de  la  j/utal/ité  :  c'était  le 
mercure  des  sages.  En  l'extrayant  d'une  matière,  en 
augmentant  sa  force  par  l'épuration,  on  préparait  la 
quintessence  de  la  meta/ltte  et  on  obtenait  la  pierre 
jjfiilosophale  qui,  portée  sur  des  métaux  communs, 
les  transformait  en  métaux  nobles  en  agissant  à  la 
manière  d'un  ferment.  «  Placés  au  début  du  dévelop- 
pement scientifique,  les  alchimistes  ne  pouvaient  pas 
avoir  d'autre  opinion  sur  la  nature  des  métaux.  Sans 
cette  idée  de  la  transmutation,  la  chimie  n'existerait 
pas  dans  son  état  actuel  de  perfection,  et  il  a  fallu 
ces  deux  mille  ans  de  travaux  préparatoires  pour  la 
porter  au  degré  où  elle  se  trouve  aujourd'hui  »  (Lie- 
big.  Lettres  sur  la  Chimie,  36  . 

Pierre  à.  plâtre,  nom  vulgaire  du  Gypse. 

Pierre  ponce,  roche  volcanitiue.  Voy.  Ponce. 

Pierre  pourrie,  schiste  friable,  jaune  ou  brun, 
dont  on  se  sert  pour  polir  les  métaux. 

Pierre  à  rasoir,  ou  Novaculite ,  pierre  jaune  et 
composée  de  silice,  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer,  à 
grains  très-fins,  dont  les  couteliers  se  servent  avec 
de  l'huile  pour  aiguiser  les  instruments  en  acier,  et 
en  particulier  les  rasoirs.  Cette  substance  se  tirait 
autrefois  exclusivement  du  Levant  ;  on  en  trouve  au- 
jourd'hui en  Belgique,  en  Allemagne,  et  en  France. 

Pierre  spéculnire.  On  nomma  ainsi  le  mica  en 
grandes  lames  et  le  gypse  laminaire,  qui  ont  la  pro- 
priété de  réfléchir  les  objets  à  la  manière  d'un  mi- 
roir (en  latin  spéculum). 

Pierre  de  tailie,  nom  donné  à  toutes  les  roches 
qui  peuvent  être  employées  aux  constructions.  Voy. 
Pierre  et  meulii^re. 

Pierre  de  touche,  pierre  siliceuse  d'un  beau  noir, 
dure  et  inattaquable  par  les  acides,  (pi'on  emploie 
pour  les  essais  d'or  (  Voy.  Tolchaux).  La  pierre  de 
touche  sert  aussi  à  reconnaître  les  pièces  fausses  d'or 
et  d'argent  ()ui  circulent  souvent  dans  le  commerce  : 
une  pièce  d'or  fausse  laisse  un  ti'ait  rouge  sur  la 
pierre  de  touche,  et  ce  trait  disparait  aussitôt  par 
quelques  gouttes  d'acide  nitrique  pur;  une  pièce 
d'argent  est  fausse,  lorsque  le  trait  qu'elle  donne 
sur  la  pierre  est  d'un  blanc  bleuâtre,  et  qu'il  dis- 
paraît complètement  par  une  goutte  d'eau  régale. 
—  Les  i)ierres  de  touche  du  commerce  proviennent 
ordinairement  de  la  Lydie  :  d'où  leur  nom  latin  de 
lydius  lapis  et  ceux  de  quartz  lydien  et  de  lydiemip, 
que   leur  donne  \\  orner. 

Pierre  travertine,  travertin  concrétionné,  com- 
pacte et  celluleux,  dont  il  existe  de  vastes  carrières 
au  sud  de  Tivoli.  Cette  pierre  a  été  toujours  re- 
cherchée pour  les  constructions,  à  cause  de  sa  légè- 
reté. Beaucoup  de  monuments  de  Rome  antique  et  la 
coupole  de  Si  l*ierre  ont  été  bâtis  avic  ce  calcaire. 

Pierre  de  Voirie,  lave  grise  qu'on  exploite  à  \  olvic 
près  de  Clermont,  est  employée  pour  bùtir  ou  pour 
faire  des  trottoirs,  l'oy.  Tépiihine  et  Lave. 

Pierres  aériennes'.   Voy.  .\tR()i.iTHES. 

Pi-rres  faussei.   Voi/.  Pikrrfs  préciedses. 

Pierres  gemmes,  synotiymede  Pierres  précieuses. 

Pierres  gravées.  T.  Glyptiqie  et  DACTVLioTHi:QOE. 

Pierres  levées,  monuments  antir|ues  formés  de 
pierres  brutes  de  grande  dimension,  placées  debout 
sur  leur  plus  petit  côté.  \'oy.  Memiik  etDoiMEN. 

Pierres  pré'  icuses.  On  donne  ce  nom  à  celles  qui 
entrent  dans  la  joaillerie.  On  en  compte  10  espèces 
princip.iles,  dont  quehiuesunes  ont  la  môme  com- 
position minérali)gi<|ue  :  le  diamant,  \e  rt:hi<,  le  ,v'j- 
///((/•,  \a.lop'ize,  [''•meraudr,  \&  c/iryiolilhe  ou  topazi' 
orientnle,  Viiui'  thyite,  W  grenat,  Vhynctnlhe,  le  bé- 
ryle  ou  l'i  igue-marine.  Viennent  ensuite  la  tur- 
quoise, Vaipitr,  la  lourinaline,  Vopnle,  etc.  {Voy.  ces 
mots  .  —  Le  prix  é-levé  des  pierres  précieuses  a  porté 
l'industrie  à  {■d\>rii\\u'r  diss pierres  fausies  ;  on  a  sur- 
tout réussi  à  imiter  la  topaze  et  lémeraude  :  c'es;  «u 
moyen  du  strass,  que  l'on  colore  de  diverses  maniè- 
res, que  se  fait  le  plus  souvent  cette  imitation  {Voy. 
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Strass).  D'un  autre  côté,  Ips  chimistes  sont  parvenus 
à  reproduire  artificiellement  ])lusienrs  pierres  pré- 
cieuses ayant  la  même  composition  que  leurs  simi- 
laires de  la  nature.  On  doit  beaucoup  sous  ce  rapport 
aux  travaux  de  .MM.  Becquerel,  Frémy,  Ebelmen,  de 
Séuarmont,  etc.  —  Voir  Hambosson,  Les  pierres  pré- 
cieuses et  les  fjn'ncipfiiix  ornenieiits. 

PIEltRERIRS.  On  appelle  ainsi  les  pierres  pré- 
cieuses lorsqu'elles  ont  été  travaillées  comme  objets 
de  parure  et  d'ornement.  Voy.  Pifubes  précifises, 
.loMi.i.iER  et  Lapidaire.  —  l'o//.  Meibi.fs. 

riKRRIER.  Ce  mot,  qui  désigna  d'abord  les  pre- 
miers canons  de  fonte  à  l'aitie  desquels  on  lançait 
des  boulets  de  pierre,  s'applique  aujourd'hui  à  une 
petite  pièce  d'artillerie  qu'on  charge  à  mitraille  ou 
à  balles,  et  dont  on  se  sert  princi|)alement  sur  les 
vaisseaux.  —  C'est  aussi  le  nom  d'une  espèce  de 
ludrtier  avec  lequel  on  jette  des  pierres  dans  un  re- 
tranchement ou  tout  autre  ouvrage  militaire. 

riF.RROT  (dimin.  de  Pierre),  nom  vulgaire  du 
Moi/ieau.  Voi/.  Moineau. 

C'est  aussi  le  nom  d'un  personnage  de  la  comédie 
italienne,  le  t^erlro/ino  [dn  Pedro,  Pierre;.  Tout  le 
monde  connaît  son  costume  entièrement  blanc,  son 
visage  enfariné,  son  air  niaiset  ingénu.  Debureaus'est 
rendu  fameux  sur  la  scène  des  Funambules  dans  le 
rôle  de  Pierrot. —  Pierrette  se  dit  d'un  déguisement 
de  femme  analogue  au  costume  de  Pierrot. 

l'IERRURES,  parties  semblables  à  de  petites  pier- 
res, qui  forment  la  fraise  autour  des  fneules  du  cerf, 
du  daim  et  du  chevi-euil. 

l'IÉTÉ  du  lat.  pietfts),  vertu  religieuse  qui  con- 
siste non-seulement  dans  l'amour  et  le  respect  qui 
sont  dus  à  Dieu,  mais  aussi  dans  l'accomplissement 
de  tous  les  devoii-s  et  œuvres  qu'impose  la  religion. 
Il  ne  faut  pas  confondre  la  piété  avec  la  dévotion. 
Dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  la  dévotion  est  la 
l)iété  de  ceux  qui  se  dévouent  à  Dieu  et  cette  déno- 
mination ne  devrait  s'appliquer  qu'aux  moines  et 
r.ux  religieux  ijui  font  des  vœux;  mais  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  on  applique  cette  expression  à  toutes 
les  pei-sonnes  qui  font  profession  d'une  extrême  piété 
et  d'une  observation  exacte  de  toutes  les  pratiques 
du  culte.  L'ignorance  jointe  à  l'abus  des  pratiques 
religieuses  enfante  deux  excès,  également  contraires 
à  la  véritable  piété,  la  superstition  (  Voy.  ce  motj 
et  le  fanatisme, oa  zèle  outré  pour  une  religion. 
(To//.  Cdlte,  Chakité, Œuvres,  etc.;.  —  Les  anciens 
comprenaient  sous  le  nom  de  pifté,  outre  l'amour 
de  Dieu,  la  tendresse  des  parents  pour  leurs  enfants 
et  réciproquement  l'affection  des  enfants  pour  les 
auteurs  de  leurs  jours  ice  que  nous  appelons  au- 
jdiiid'hui  piété  filmle],  le  respect  pour  les  morts, etc. 

Motit-de-piété.  Voy.  Mont. 

riÉTI>'  (de  pied),  maladie  du  pied  des  moutons 
et  (les  bêtes  à  cornes,  a  pour  causes  principales 
l'Iiuniidité  de  l'atmosplière  ou  du  sol,  et  la  malpro- 
preté des  bergeries.  Le  piétin  se  manifeste  souvent 
çn  auti)mne  ou  en  hiver.  Il  peut  se  communiquer. 
On  le  traite  par  des  lotions  de  chlorure  de  soude. 
—  Le  /)'  du  cheval  et  de  l'une,  dit  aussi  crapaud 
et  crii/nontine,  ainsi  que  le  fijurchet  des  bûtes  à 
bine  ont  beaucoup  d'analogie  avec  le  piétin. 

piKTiN,  Pedtftes,  genre  de  Mollusque»  gastéro- 
podes, (le  l'ordre  des  Pectinibranclies,  farnille  des 
PyramidoUidées  :  co(|\iiile  épaisse,  ovale  ou  conique, 
pré.Hentani  une  bnuclie  oblongue,  entière,  sans  pé- 
listonae,  et  pourvue  de  deux  dents  coluraellaires 
inégaie».  —  Les  Piétins  se  trouvent  à  l'état  fossile 
dans  les  terrains  tertiain-s;  ils  vivent  aujourd'hui 
sur  le  littoriit  des  mers  tempérées. 

PIE*!  TE  (diinin.  de  j/ie),  oisfMu  du  genre  Uarle, 
à  plumage   mi-partie  blanc  et   noir.   l'oy.  IIarle. 

PIEl'VHE.   ou  P'/ulpe  lOmmuii.   Voy.  Polxpk. 

PIF./.OMKTHE  'du  gr.  tritCio,  presser,  et  liÉTpov, 
mesure,,  jnstnim>-iit  inventé  par  UErsied  poiir  me- 
surer l:i  cnmprr'«;«if)ilité  des  liquides.  C'est  un  cy- 
{Uwlre  de  verre  furmé  par  un  pmton  'pm  l'on  fait 


mouvoir  à  l'aide  d'une  vis.  Le  cylindre  est  plein  d'eau 
et  contient  au  milieu  de  cette  eau  un  réservoir  de 
verre  à  tige  capillaire,  semblable  à  un  thermomètre 
ordinaire.  C'est  dans  ce  réservoir  que  se  trouve  le 
liquide  à  comprimer.  Il  s'élève  jusque  dans  la  tige, 
et  une  goutte  de  mercure  le  sépare  de  l'eau  envi- 
ronnante. Quand  on  enfonce  le  piston,  on  comprime 
l'eau  ;  la  pression  se  transmet  au  liquide  et  la  goutte 
de  mercure  descend.  On  déduit  de  son  déplacement 
la  contraction  du  liijuide. 

PIFFERARI  (de  l'iial.  piffero,  espèce  de  fifre  ou 
de  hautbois; ,  nom  sous  lequel  on  désigne  ces  mu- 
siciens ambulants  au  costume  pittoresque,  qui  vien- 
nent d'Italie  pour  mendier  dans  nos  rues  et  poser 
dans  les  ateliers  des  artistes.  —  En  Italie,  les  piffe- 
rnri,  (jui  se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  zam- 
pognotnri  {de  zampogiiii,  chalumeau),  se  réunissent 
souvent  pour  donner  des  concerts  devant  les  images 
de  la  .Madone  :  la  musette  avec  des  piffero  de  dif- 
férentes tailles  sont  leurs  seuls  instruments. 

PIGAMON,  T/talictnim ,  genre  de  la  famille  des 
Renonculacées,  tribu  des  Anémonées,  renferme  des 
])lantes  herbacées,  vivaces,  à  feuilles  alternes,  en- 
gainantes à  la  base  ;  à  fleurs  en  corymbes  ou  en 
larges  panicules  ;  à  capsules  ovales,  indéhiscentes. 
On  connaît  environ  50  espèces  de  ce  genre.  Les  deux 
plus  connues  sont  :  le  P.  à  feuilles  dancolie  (T.  aqui- 
legifolium),  vulg.  Cohmoine  plumacée,  à  racines 
fibreuses,  grosses,  fasciculées;  à  tiges  cylindriques, 
glauques,  hautes  de  plus  de  1";  à  feuilles  d'un  vert 
gai  en  dessus;  à  fleurs  rosées  ou  purpurines:  on  la 
trouve  dans  les  prairies  ombragées  des  .\lpes  et  des 
Pyrénées;  on  la  cultive  aussi  dans  les  jardins,  et  le 
>'.  jaunâtre  [T.  flavum),  vulg.  Rue  des  prés.  Fausse 
lihubarfje,  qui  croît  dans  les  fossés  et  les  prés  maré- 
cageux, et  dont  les  fleurs  sont  jaunâtres  :  on  regarde 
cette  espèce  comme  diurétique  et  apéritive.  On  ex- 
trait de  ses  racines  un  suc  amer  qu'on  employait 
autrefois  en  guise  de  rhubarbe. 

PIGEO?J>'ER,  PiGEOXNAGE.  Pigeonner,  c'est,  eu 
termes  de  Maçonnerie,  employer  >\  la  main  du  plâtre 
([u'on  agàché  serré, pour  élever  un  mur  mince, comme 
une  cloison,  une  languette  de  cheminée,  etc.  Ce 
mot  vient  de  ce  que  les  maçons  appellent/;?'^eo;j  une 
poignée  de  plâtre  qui,  pressée  dans  la  main  avec  la 
truelle,  prend  à  peu  près  la  forme  d'un  pigeon. 

PlGEO>'MER.   Voy.  Colombier. 

PIGEO'S  (du  lat.  pipio),  Coluinbœ.  Ces  oiseaux 
par  leurs  caractères  zoologiques  établissent  le  passage 
d,'s  Passereaux  avec  les  (îallinacés  et  forment  un 
sous-ordre  dans  ce  dernier  groupe.  Leur  forme 
lourde,  l'écaillé  molle  qui  recouvre  leurs  narines,  et 
surtout  leur  sternum  doublement  et  profondénjeni 
érhancré,  les  rapprochent  des  Callinacés,  tandis  (pie 
leurs  mœurs,  leur  manière  de  percher,  leur  union 
en  cou])l(rs,  le  partage  entre  le  mâle  et  la  femelle  des 
fond  ions  de  l'incubation  Ptdes  soins  de  l'éducation  des 
petits  les  font  ressembliT  aux  Passereaux.  —  L'union 
du  mâle  et  de  la  femelle  paraît  indissoluble.  Il  y  a  une 
ou  deux  fois  l'an  une  ponte  de  deux  œufs  blancs  : 
les  petits  naissent  débiles,  et  vont  puiser  avec  leur 
bec  une  espèce  de  bouillie  contenue  dansTcésophage 
de  liMirs  parents.  Les  pigeons  sont  doués  de  la  fa- 
culté d'enfler  leur  jnbot  en  y  accumulant  de  l'air 
dont  l'expulsion  produit  le  son  particulier  appelé 
roucou/ernent.  Buffori  a  vu  dans  les  pigeons  le  modèle 
de  toutes  les  vertus  domestiques  et  sociales,  ce  qui 
n'est  (out  au  plus  vrai  que  des  espèces  domestiques. 
Le  plumage  des  pigeons,  du  moins  dans  les  espèces 
exotiques,  est  assez  varit'  ;  leur  gorge  offre  des 
teintes  changeantes  i  reflets  métalli(iues.  —  Ces 
oiseaux  fournissent  à  l'homme  un  excellent  aliment  ; 
en  outre,  la  tendance  insiinciive  qui  pousse  certaines 
espj-ces  àreviMiir  vers  les  lieux  où  ils  ont  été  élevés, 
a  permis  de  les  employer  comme  des  messagers  ra- 
pides. Pour  cela,  on  ernpone  dans  des  cages  des  pi- 
{r^O'iH  qui  ont  des  petits  jusqu'au  liei^  d'où  ils  doi- 
\enl  rapporter  une  Réponse  :    à   peine  leur  J|-t-oi| 
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attaché  les  dépêches  sous  l'aile  ou  à  la  queue  et  les 
a-t-on  rfiidus  à  la  liberté  qu'ils  retournent  à  tire- 
d'aile  vers  leur  colombier.  Les  premiers  essais  de  ce 
genre  chez  les  anciens  furent  faits  en  Egypte.  Au- 
jourd'hui, c'est  surtout  en  IJelgique  que  l'on  s'adonne 
à  l'éducation  des  pigeons:  on  établit  entre  eux  des 
concours  qui  donnent  lieu  à  des  paris  importants. 
On  sait  tout  le  parti  que  la  poste  a  tiré  de  ce  genre 
de  correspondance  pendant  le  siège  de  Paris  en  1870. 

Les  OrnilholoKÏstes  réunissent  tous  les  Pigeons 
sous  le  nom  de  (  olombidés  {Voy.  ce  mot),  et  en  for- 
ment trois  grands  genres  :  les  Colombes,  les  Colom- 
hars  et  les  Cohinlji-f/filli/ies  ou  Gourns.  11  n'y  a  qui' 
les  Colombes  qui  aient  des  représentants  en  Europe. 

Pigeons  dorucstiques.  On  en  compte  près  de  300  va- 
riétés, qui  toutes  proviennent  du  liiset  ou  Pigeon  de 
roche  (Vol/.  Biskt;.  Les  principales  sont  :  le  Mon- 
dain, le  Gros  Moii/lnin  ou  Pigeon-poulet  des  cuisi- 
nières ;  le  Messager  dont  on  se  sert  pour  le  transport 
des  nouvelles  ;  le  P.  grosse  gorge,  le  P.  culbutant  et 
le  P.  tournant,  remarquables  par  leur  manière  de 
voler  ;  le  P.  nonuaiu  ou  à  rapuclion  ;  le  P.  à  rravate, 
le  P.  bngaddis,  le  /-•.  pattu,  etc. 

Les  pigeons  sont  du  nombre  des  animaux  le  plus 
anciennement  domestiqués  :  d'après  Lepsius,  le  pi- 
geon figurait  dans  les  repas  desÉgyi)tiens,  dès  la  U" 
ou  5^"  dynastie.  Ils  passèrent  en  Grèce  après  la  guerre 
de  Troie,  et  de  là  en  Italie:  du  temps  de  Pline,  on  con- 
servait la  généalogie  des  pigeons  de  Campanie,  comme 
aujourd'hui  celle  de  nos  chevaux  pur  sang.  De  nos 
jours,  l'Angleterre  et  la  Belgique  comptent  un  grand 
nombrede/i/^eo?/*'  clubs.  Les  variétés  de  pigeonssont 
faciles  à  produire:  un  éleveur  anglais,  Sebright,  fait 
ap|)araltre  en  trois  ans,  chez  ses  pigeons,  tel  plu- 
mage indiqué  d'avance;  il  demande  six  ans  pour 
modifier  la  tête  ou  le  bec. 

La  loi  exige  que  les  pigeons  soient  tenus  renfer- 
més dans  les  colombiers  aux  époques  fixées  par  les 
coutumes  locales  :  quand  ils  sont  dehors  pendant  ce 
temps,  ils  sont  regardés  comme  gibier,  et  chacun  a  le 
droit  de  les  tirer.  Ceux  à  qui  ils  appartiennent  et  qui 
les  laissent  vaguer  encourent  une  amende  (C.  pén., 
art.  475,  lil9).  I^es  pigeons  (pii  passent  dans  un  autre 
colombier  appartiennent  à  celui  qui  en  est  le  pro- 
priétair»;,  pourvu  qu'ils  n'y  aient  pas  été  attirés  par 
fraude  ou  artifice  (C.  civ.,  art.  564). 

Onappelle  Pigeon  couronné,  leGoura:.  P.  du  Groen- 
land, le  Mergule;  P.  de  mer,  le  Pétrel  Damier. 

Pigeon,  nom  vulgaire  donné  à  divers  coquillages 
des  genres  Strombe,  Colombelle,  etc. 

PIGMENT  (du  \2ii.])igmentum),  matière  composée 
de  granulations  différemment  colorées,  tantôt  rous- 
sàtres,  tantôt  cuivrées,  brunes  ou  noires,  qui,  chez 
riiomme  et  les  animaux,  se  trouve  déposée  dans  les 
cellules  de  la  couche  muqueuse  de  l'épidémie,  dans 
le  bulbe  et  les  lamelles  des  poils,  sur  la  face  in- 
terne de  la  choroïde,  sur  la  face  jjostérieure  de  l'i- 
ris et  des  procès  ciliaires.  C'est  le  pigment  qui  co- 
lore en  noir  la  peau  des  nègres;  qui,  chez  les  blancs, 
noircit  le  pourtour  des  mamelons,  l'anus,  le  scro- 
tiiin,  etc.,  et  produit  des  colorations  accidenti.'lles 
ciunmo  les  éphélides  ou  tai-hes  de  rousseur,  les  en- 
vies 'taches  vineuses,  nervi  mnterni,  etc.),  les  signes 
<li'  tout  genre  ;  c'est  lui  qui  donne  aux  clieveux  leur 
Il  iiite  brune,  blonde,  ou  rousse  et  (|ui  en  disparais- 
Miiit  fait  (pie  les  cheveux  deviennent  blancs.  Voy. 
PrAi;,  lu'iDFRMK,  Chkvfi  ,  Poil.,  etc. 

V\Vt'SV.,Pinea  nu.r,  fruit  ou  cône  du  Pin.  Foi/.  Pin. 

i>iGNE.  Dans  la  Mi'-iallurgie,  on  a))pelle  ainsi  la 
masse  d'or  ou  d'argent  (|ul  reste  après  l'c'vaporation 
du  mercure  qu'on  avait  amalgamé  avec  le  minerai 
jiour  en  dégagi'r  le  métal  ipii  y  était  contenu. 

l'IGNKIlOI.LE,  nom  vulg.  de  la  Chausse-trnppe. 

1*IG>'<).\  'deTital.  pignouf). En  Architecture,  c'est, 
dans  uni'  maison  à  deux  toits,  lapartii'  supérieure  du 
ni!ir  qui  se  termiiK!  en  triangif,  et  dont  le  sommet 
pv^'rie  le  bout  du  faîtage  :  li-  fronton  est  une  sorte 
île  pignon,  pans  Us  édifices  des  périodes  rom>ne  et 


ogivale,  on  appelle  gable  le  couronnement  d'un  mur 
de  fa(,ade,  de  forme  triangulaire  comme  le  fronton 
anti<|ue  et  le  pignon,  et  servant  ordinairement  à  mas- 
r|uer  le  comble.  Dans  les  maisons  du  moyen  âge,  le 
pignon  formait  toute  la  façade  ;  d'où  l'expression 
avoir  pignon  sur  rue,  pour  dire  :  avoir  une  maison  à 
soi.  On  voit  encore  beaucoup  de  pignons  de  ce  genre 
dans  les  villes  du  nord  de  la  France.  Souvent,  dans 
les  églises  gothiques,  les  portails  sont  surmontés  de 
pignons  triangulaires  qui  sont  d'un  fort  bel  effet. 

En  Mécanique,  le  pignon  est  la  denture  que  porte 
l'arbre  d'une  roue,  et  qui  engrène  dans  les  dents 
d'une  autre  roue. 

PIGNON  (de  pigne),  graine  ou  amande  du  Pin.  Le 
pignon  doux  est  l'amande  d'une  espèce  de  Pin  cultivé 
nommé  Pin  pignon  {Pinus  pinea). 

Pignon  d'Inde.  On  donne  ce  nom  aux  semences  du 
f'roion  tiglium  ou  Ricin  indien  et  à  celles  du  Mé- 
dicinie;' Ùatropha  c«rcfl»),  arbres  indigènes  aux  Indes 
et  aux  Moluques  :  c'est  une  graine  d'une  brun  jau- 
nâtre veinée  de  gris,  bombée  et  arrondie  d'un  côté, 
aplatie  de  l'autre,  avec  une  ligne  légèrement  sail- 
lante sur  les  deux  faces.  L'amande,  revêtue  d'une 
pellicule  blanchâtre,  couvre  un  albumen  blanc  et 
îiuileux  d'une  saveur  d'abord  douce,  puis  très-àcre 
et  très-irritante.  C'est  un  puissant  purgatif. 

riGXOUATIF  (du  lat.  pi'/nus,  gage).  Un  contrat 
pignoratif  e?,\,  un  acte  par  leciuel  on  prête  sur  un  gage 
mobilier  ou  immobilier,  avec  faculté  de  garder  le  gage 
en  payements!  le  remboursement  n'a  pas  lieu  au  jour 
fixé.  Ce  contrat  est  défendu  par  le  Code  civil  (art. 
2078  et  2088)  :  on  l'appelle  aussi  pacte  commissoire. 
Voy.  A\TicHRÉSE  et  Gage. 

l'IGROLIKR,  nom  vulgaire  du  Pic-vert. 

PIKA,  espèce  du  genre  Lugomys.  Voy.  ce  mot. 

PUÎUOPIiYLE,  silicate  hydraté  naturel  de  ma- 
gnésie, dont  la  formule  est  3MgSi*4-2Aq. 

PIKROSMI>E,silicate  hydraté  naturelde magnésie 
(2MgSi*+Aq].  C'est  une  substance  voisine  de  la  stéa- 
!  tite,  qui  cristallise  en  prismes  rectangulaires.  On  la 
'  trouve  en  Bohême  dans  les  filons  de  fer  magnétique. 
j  PILASTRE  (de  l'ital.  pilastro),  colonne  de  forme 
carrée,  le  plus  souvent  adossée  à  la  façade  d'un  édi- 
fice ou  engagée  dans  un  mur.  Les  pilastres  sont  sus- 
ceptibles des  mêmes  modifications  et  des  mêmes 
ornements  que  les  colonnes  dont  ils  sont  les  équiva- 
lents. Voy.  Colonne. 

PILAL"  I  mot  turc),  riz  cuit  à  l'eau,  avec  du  beurre 
ou  de  la  graisse,  dans  lequel  on  met  quelquefois  des 
morceaux  de  mouton  hachés.  C'est  le  meU  favori  des 
Persans  et  des  Turcs. 

PILCHARD,  espèce  du  genre  Hareng,  ne  diffère 
de   la  sardine  que  par  une  plus  grande  taille. 

PILE  (du  lat.  pila,  pris  dans  le  sens  d'assises  de 
pierres),  amas  de  choses  placées  les  unes  sur  les 
auti(^s.  —  On  appelle  spécialement  pile  de  cuivre 
un  assemblage  de  poids  de  cuivre,  en  forme  de  go- 
dets, (pii  se  placent  les  uns  dans  les  autres,  et  (pii 
donnent  toutes  les  subdivisions  du  poids  total.  C'est 
surtout  pour  les  anciens  poids  de  marc  que  l'on  em- 
ployait ces  piles.    Voy.  Maiic. 

i'iles  de  boulets.  Il  en  existe  trois  sortes  :  L&pile 
carrée,  dont  les  tranches  successives  sont  des  carrés 
superposés  et  qui  se  termine  supérieurement  par  un 
boulet  unique  ;  la  pile  triangulaire,  dont  les  tranches 
sont  des  triangles  équilatéraux  et  qui  se  UM-mine  éga- 
lement par  un  boulet  uniipie;  enfin  W  pile  rectan- 
gulaire dont  les  tranches  sont  des  rectangles  et  qui 
se  termine  supérieurement  par  une  lile  de  boulets. 
—  Les  nombres  de  boulets  de  la  pile  carrée  et  de  la 
pile  triangulaire  sont  donnés  re-peclivemeiit  par  les 

formules  :  .  =  iilltillllti)  et  s=  "'""''''"""-\  dans 


lesquelles  n  désigne  le  nombre  des  boulets  <iui  for- 
ment le  côté  de  la  base,  et  celui  des  boulets  de  la  pile 

rectangulaire,  par  la  formule:  .v  =  -^ 

dans  laquelle  ./  d«''«ienp  le  nopibre  des  houUts  du 
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grand  côté  de  1»  base,  et  p  celui  des  boulets  de  la  file 
supérieure. 

Pi/e  se  dit  aussi  d'un  massif  de  maçonnerie  qui 
soutient  les  arches  d'un  pont.  Voi/.  Po.\t. 

Dans  ces  expressions,  p,/e  ou  face,  croix  ou  pile,  le 
mot  ;)i/e  serait,  dit-on,  un  mot  gaulois  qui  signifiait 
navii-".  Dans  les  plus  anciennes  monnaies  françaises, 
il  désigne  celui  des  deux  côtés  de  la  pièce  où  sont 
empreintes  les  armes  du  souverain  ou  de  la  nation, 
parce  qu'on  y  figurait  souvent  un  navire.  —  Le  jeu 
de  pile  ou  /«ce  est  un  jeu  de  hasard  où  l'on  jette  une 
pièce  de  monnaie  en  l'air  :  un  des  joueurs  nomme  un 
des  côtés  de  la  pièce,  et  il  gagne  si,  lors<ju'elle  est 
tombée,  elle  présente  le  côté  qu'il  a  choisi. 

MLE  ÉLECTr.iQUE,  dite  aussi  Piie  galvanique,  P.  vol- 
taique,  appareil  inventé  par  Volta,  et  fondé  sur  ce 
principe  que  le  contact  de  certains  métaux  développe 
de  l'électricité  [théorie  du  contact);  mais  on  a  reconnu 
depuis  que  c'est  surtout  aux  actwm  chimiques  que 
l'on  doit  attribuer  le  dégagement  d'électricité  que 
Volta  attribuait  uniquement  au  contact.  La  pile  la 
plus  simple  se  compose  d'une  série  d'éléments  ou 
couples,  disposés  en  colonne.  Chaque  élément  est 
formé  d'un  disque  de  zinc,  d'une  rondelle  de  drap 
humide,  et  d'un  disque  de  cuivre.  On  empile  dans  le 
môme  ordre  autant  de  couples  qu'on  veut,  et  l'on  a 
ainsi  une  pile  à  colonnes,  dont  les  deux  extrémités 
sont  appelées  pôles.  On  établit  le  courant  en  réu- 
nissant ces  deux  pôles  par  un  fil  conducteur. 

La  pile  produit  des  effets  physiologiques,  physi- 
ques et  chimiciups.  Lorsqu'on  touche  avec  les  doigts 
mouillés  les  conducteurs  qui  communiquent  avec  les 
deux  pôles  d'une  pile,  on  reçoit  une  secousse  dont 
l'énergie  dépend  de  la  force  de  la  pile,  et  qui  peut 
être  mortelle  si  la  pile  est  composée  d'un  très-grand 
nombre  d'éléments.  Lorsqu'on  approche  l'un  de  l'au- 
tre les  fils  de  métal  qui  vont  puiser  l'électricité  aux 
deux  pôles,  on  observe  une  succession  d'étincelles 
qu'on  appelle  arc  voltaïque.  Le  courant  qui  traverse 
un  conducteur  en  élève  la  température  au  point  d'en 
déterminer  souvent  l'incandescence,  la  fusion  et  la 
volatilisation  ;  il  produit  les  phénomènes  ^/ec//oc/t/«a- 
miques,  électromagnétiques,  et  sert  ainsi  à  obtenir 
la  lorce  motrice  h  l'aide  de  l'électricité.  Enfin  les 
courants  de  la  pile  détruisent  un  grand  nombre  de 
combinaisons  chimiques  dont  les  composants  sont 
alors  transportés  aux  deux  pôles  de  la  pile  :  la  pre- 
mière observation  de  ce  genre  fut  faite  en  1800  par 
Carlisle  et  Nicholson,  qui  virent  l'eau  se  décomposer 
par  l'action  d'un  courant,  l'oxygène  se  portant  au 
pôle  positif  et  l'hydrogène  au  pôle  négatif.  Plus  tard 
Jacobi  obtint  ainsi  des  dépôts  métalliques  et  créa  la 
galvaiiojil(i>:tie.  i  oi/.  ce  mot. 

Depuis  1794,  époque  à  laquelle  Volta  construisit  lu 
première  pile,  cet  appareil  a  été  beaucoup  perfec- 
tionné et  a  souvent  varié.  Cruikshank  a  imaginé  la 
pile  à  auges  :  les  éléments  zinc  et  cuivre  y  sont  sou- 
dés ensemble  et  posés  de  champ  ;  ils  sont  séparés  le> 
uns  des  autres  par  un  intervalle,  ou  auge,  et  le  tout 
est  disposé  dans  une  caisse  de  bois  enduite  de  ré- 
sine. Pour  se  servirde  celte  pile,  on  remplit  les  auges 
avec  de  l'eau  acidulée,  et  l'on  plonge  dans  chacune 
des  anges  extrêmes  une  lame  do  cuivre  qui  porti'  un 
fil  métallique  servant  à  puiser  l'électricité.  — Dans 
lapi/e  lie  W'ollnslon,  le  zinc  de  cimque  éli'ment  est 
placé  entre  les  deux  lames  d'un  morceau  de  cuivre 
replié  sur  lui-même  et  présentant  ainsi  plus  de  sur- 
face, et  tout  le  s3sièmo  est  adapté  h  une  monture  en 
bois  (jui  permt't  de  W  transporter  facilement; on  met 
Tcau  acidulée  dans  dfs  jarres;  on  y  plonge  les  cou- 
ples quand  on  Vfui  mettre  la  pile  (tn  action,  et  on 
les  en  retire  à  rinstatii  où  l'on  veut  que  l'apparfil 
cesse  de  fonctionner.  —  Le%  piles  sèr/ti-s,  ainsi  api)e- 
lées  parce  f|u'il  n'entre  pas  du  li(|uide  dans  leur  com- 
position, se  construisent  ordinairement  avec  des  ron- 
delles de  papier  sur  lesquelles  sont  collés  d'un  côté, 
lies  feuilles  minces  de  zinc,  et,  de  l'autre,  du  peroxyde 
de  manganèse  en  poudre  Qne.  Ces  piles,  trop  faibles 


pour  produire  des  effets  chimiques,  montrent  très- 
bien  les  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion 
électrif|ues.  Zamboni  s'en  est  servi  pour  construire 
son  mouvement  perpétuel  (  Voy.  ce  mot).  —  La  pile 
à  cfinrhon  (zinc  amalgamé  et  charbon),  imaginée 
par  M.  Bunsen,  est  très-avantageuse  lorsqu'on  veut 
avoir  des  effets  très-puissants  :  le  zinc  amalgamé  est 
plongé  dans  l'eau  acidulée  sulfurique,  et  le  charbon 
dans  l'acide  azoti(|iie,  puis  ces  deux  parties  de  l'élé- 
ment sont  séparées  par  une  cloison  poreuse.  Pour 
disposer  une  série,  on  fait  communi(iuer  le  zinc  do 
chaque  élément  avec  le  charbon  de  l'élément  sui- 
vant, à  l'aide  d'une  lame  de  cuivre.  —  Outre  les 
piles  précédentes,  on  en  a  plusieurs  autres  d'une 
construction  particulière,  dues  à  MM.  Smée,  Young, 
Wheatstone,  Daniell,  Grove  [i-ile  à  gaz).  De  la  Rive, 
Matteucci,  Muncke,  Schœnbein,  Marié-Davy,  etc. 

Plusieurs  piles  réunies  entre  elles  forment  une 
batterie  galvanique  ou  voltaïque:  la  puissance  de  cet 
appareil  est  fort  grande.  La  Société  royale  de  Lon- 
dres fit  construire,  dés  1806,  une  batterie  de  2,000 
éléments,  de  4  ou 5  décimètrescarréschacun,  d'après 
le  système  des  piles  à  auges;  c'est  avec  cette  batterie 
que  H.  Davy  parvint  à  faire,  en  1808,  la  décomposi- 
tion de  la  potasse  et  de  la  soude.  Gay-Lussac  et 
Thénard  firent  également,  à  la  même  époque,  de 
belles  découvertes  avec  une  batterie  de  600  éléments, 
chacun  de  9  décimètres  carrés.  Vers  le  même  temps, 
Hare  construisit  à  Philadelphie  une  batterie  très- 
puissante,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  deflngrator. 

PUes  secondaires.  Lorsque  deux  lames  du  même 
métal  ont  servi  pendant  quelque  temps  à  décompo- 
ser un  liquide  dans  un  circuit  voltaïque,  si  on  les 
sépare  du  circu't,  et  si  on  les  réunit  par  un  conduc- 
teur, elles  produisent  un  courant  qui  dure  un  cer- 
tain temps.  Ce  fait,  découvert  par  Ritter,  a  conduit 
M.  Planté  à  la  construction  d'une  pile  secondaire  à 
lames  de  plomb,  très-puissante.  Par  elle-même,  cette 
pile  ne  produit  pas  de  courant;  mais  quand  on  l'a 
placée  pendant  quelques  minutes  dans  lecircuitd'une 
petite  pile  ordinaire,  elle  devient  capable  de  donner 
des  étincelles,  de  rougir  des  fils  métalliques,  etc. 

Les  piles  s'emploient  aujourd'hui  dans  la  dorure 
galvanique,  la  galvanoplastie,  la  télégraphie  électri- 
que, et  en  général  dans  toutes  les  applications  du 
galvanisme.  Par  un  décret  du  23  février  1852.  l'empe- 
reur Napoléon  III  avait  proposé  un  prix  de  50,000  fr. 
à  celui  qui  trouverait  les  meilleures  applications  de 
la  pile.  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Ruhmfcorff,  in- 
venteur de  la  bobine  d'indadion.   >'otj.  Bobink,  Cot- 

IIAMS  f.l.ECThlQUES,I%LECTIllCITé,  ÉLFCTRO-MACNÉTISME  , 

Machines  MACNÉio-Éi-tcTRiQOES,  de. 

l'ILÉULIv,  Pileolus,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes fossiles,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  fa- 
mille des  Néritidées  :  coquille  symétrique.conique, 
i\  sommet  central  et  h.  spire  cachée,  pourvue  d'une 
bouche  semilunaire,  épaisse  sur  la  région  columel- 
laire,  et  munie  de  dents.  LesPiléoles  se  trouvent  de 
l'étage  bathonien  k  l'étage  parisien. 

l'ILEOPSIS,  synonyme  de  Capulus,  genre  de 
Mollus(|ues  pectinibranches,  de  la  famille  des  Cré- 
pidulidées.  Voy.  Cabochon. 

l'IlvKT,  Anas  acuta,  dit  aussi  Canard  à  longue 
queue,  espèce  du  genre  Canard,  sous-genre  Tadorne, 
caractérisée  par  une  queue  prolongée  Jiorizontale- 
ment  et  pointue,  ainsi  que  par  un  bec  long  et  étroit  : 
parties  supérieures  et  fiancs  variés  de  zigzags  noirs 
et  cendrés;  taches  noires  sur  les  scapulaires;  som- 
met de  la  tête  varié  de  brun  et  de  noirâtre  ;  joues  et 
gorge  d'un  brun  irisé;  une  bande  noire  bordée  de 
blanc  sur  la  nuque  ;  parties  inférieures  et  devant  du 
cou  blancs;  rectrices  d'un  noir  vcrdàtre.  Sa  longu(?ur 
est  d<;  0"',65;  la  femelle  est  un  peu  plus  petite.  Le 
Pilet  se  trouve  dans  le  nord  des  deux  contim-nts. 

l'ILEUS,  bonnet  de  poil,  usité  chez  U.'s  Itomains, 
était  l'emblème  de  la  Liberté,  parce  (|u'(in  le  plaçait 
sur  la  tête  des  affranchis  en  leur  donnant  la  liberté. 

l'ILKl'X  ou  l'ii.AipE  (svsxiiME),  du  lat.  pilosu.1,  do 
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ptlus,  poil .  On  entend  par  cette  expression  l'ensemble 
des  poils  de  tout  genre  (poils,  duvet,  cheveux)  qui 
couvrent  un  animal  ou  une  plante.  Voi/.  Poils. 

IMLmR  (du  lat.  pUarium),  sorte  de  colonne  ronde 
ou  carrée  qui  sert  de  point  d'appui  quelconque,  par 
exemple  pour  soutenir  la  voûte  d'un  édifice,  d'une 
église,  d'un  pont,  etc. Quand  ilssontnmployés comme 
ornements  d'arciiitecture,  les  piliers  prennent  les 
noms  de  pilastres,  colonnes.  Voi/.  ces  mots. 

En  Anatomie,  on  appelle  piliers  :  1°  deux  replis 
membraneux  et  musculeux,  qui  s'étendent  du  voile 
du  palais  aux  côtés  de  la  base  de  la  langue  [P.  anté- 
rieur) au  côté  de  la  base  du  piiarynx  [P.  postérieur); 
2"  deux  gros  faisceaux  formés  par  la  réunion  des  fi- 
bres charnues  qui  naissent  du  diaphragme.  —  Dans 
le  cerveau,  on  nomme  aussi  piliers  trois  prolonge- 
ments d'une  portion  de  substance  médullaire  céré- 
brale, dont  la  partie  supérieure  a  la  forme  d'une  voûte. 

Voy.    VOLTR. 

riLLAGE  {de  piller,  del'ital.  pigliare).  he  pillage 
était  autorisé  par  les  lois  militaires  de  Rome,  lors- 
qu'on en  avait  donné  le  signal  ;  ce  signal  consistait  à 
élever  comme  étendard  une  lance  rougie  de  sang. 
Pendant  le  moyen  âge,  le  pillage  d'un  pays  conquis 
était  regardé  comme  un  encouragement  donné  aux 
troupes,  et  comme  la  juste  punition  des  populations 
vaincues  ;  les  villes  pouvaient  se  racheter  du  pillage 
à  prix  d'argent.  En  1590,  une  ordonnance  de  Henri  IV 
défendit  que  le  pillage  des  villes  prises  d'assaut  durât 
plus  de  24  heures.  Ce  ne  fut,  toutefois,  qu'en  1791 
([ue  parurent  les  premières  dispositions  légales  pour 
empCcher  et  punir  le  pillage.  La  loi  du  21  brumaire 
an  V,  encore  en  vigueur,  punit  de  mort  tout  mili- 
taire convaincu  de  pillage  à  main  armée  Ititre  V, 
art.  1).  —  Le  pillage  n'est  pas  moins  sévèrement  puni 
en  dehors  de  l'armée  :  ce  crime  est  puni  de  mort 
lorsqu'il  est  commis  sur  des  propriétés  publiques  ou 
nationales;  de  la  réclusion  et  d'une  amende  de  200  à 
5,000  fr.,  lorsqu'il  a  pour  objet  des  denrées  ou  mar- 
chandises, effets  et  propriétés  mobilières,  apparte- 
nant il  des  particuliers  (C  pi  n.,  art.  96,  440,  475). 

En  Afrique,  où  la  destruction  des  récoltes  et  la 
prise  des  troupeaux  est  le  seul  moyen  d'atteindre  les 
populations  nomades,  ce  genre  de  pillage  est  encore 
en  usage  dans  notre  armée  comme  une  des  formes 
nécessaires  de  la  guerre  :  on  rappelle  razzia. 

Dans  la  coutume  de  Hretagne,  on  api)elait  droit  de 
pillage  le  droit  appartenant  au  fils  aine  roturier,  ou, 
à  son  refus,  au  fils  venant  après  lui,  de  prendre  sur 
le  lot  d'un  de  ses  puînés  la  principale  mai-^on  de  ville 
ou  de  campagne,  en  chacune  des  successions  de  ses 
père  et  mère,  et  à  la  charge  d'en  faire  récompense 
sur  les  biens  de  la  même  succession. 

Vl\A'iÇ.\V.l\V,V.,Pilocereus,  \y\\^.  Cierge  à  bonnet, 
genre  de  la  famille  des  Cactées,  tribu  des  Céréas- 
trées,  renferme  des  espèces  du  Mexi<iue,  dont  la  tifie 
s'élève  à  près  de  7  ou  8",  et  se  termine  par  une 
.sorte  de  gros  boiniet  de  laine  d'où  sortent  les  fleurs 
et  les  fruits  :  ce  bonnet  a  0°',65  de  haut  sur  O", 30  de 
large.  La  fleur  est  belle,  grande  et  rouge.  Le  fruit 
est  une  grosse  baie  vidlette. 

PILO.X  {do  piler),  instrument  dont  on  se  sert  pour 
piler  quelque  chose  dans  un  mortier.  Il  peut  être, 
selon  la  matière  h  broyer,  de  fer,  de  fonte,  de  bois, 
do  marbre,  etc.  —  Mettre  un  livre  ou  pilou,  c'est  en 
déchirer  les  feuillets  de  manière  qu'ils  ne  puissent 
plus  servir  qu'à  être  piléset  réduits  en  pâte.  Le  Code 
pénal  fart.  477)  ordonne  démettre  an  pilon  les  écrits 
et  gravures  contraires  aux  mœurs. 

PILORI  (orig.  incert.),  appareil  servant  à  exposer 
les  criminels.  On  distinguait  \c pilori  .vj>/i/)A>,  gros  po- 
teau dressé  sur  la  place  publique  et  garni  d'un  carcan 
que  l'on  passait  au  cou  du  ciiiulainné,  et  le  pilori  à 
l'r/ielle,  construction  en  charpenio  sur  laijuelle  on 
faisait  monter  le  patient  :  il  s'y  teniit  debout,  ayant 
la  tèfo  et  quel(|uefois  les  inains  passées  entr<!  deux 
planches.  Souvent  le  pilori  était  monté  sur  un  pivot 
que  le  bourreau  faisait  mouvoir  de  manière  à  présen- 


ter successivement  la  face  du  patient  à  tous  les  aS' 
sistants.  Les  seigneurs  hauts  justiciers  avaient  seuls 
le  droit  de  pilori;  encore  il  leur  était  interdit  de 
l'exercer  en  concurrence  avec  celui  du  roi.  Le  sup- 
plice du  pilori  fut  aboli  en  1789,  et  remplacé  par 
Vexpositioii,  qui  elle-même  a  été  supprimée  en  1832. 

riLOKIS,  Mus  pilorùles,  dit  aussi  lUd  musqué  des 
Antilles,  Mammifère  rongeur,  du  genre  Rat.  Le  Pi- 
loris est  de  la  taille  d'un  petit  chat;  il  a  le  corps  noir 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous. 

PILOSELLE  (dimin.  du  lat.  pilosus,  volu),  Hie- 
raciutn  pilosella,  vulg.  Oreille  de  souris,  espèce  du 
genre  Épervière.  Voy.  ÉPEnviknE. 

PILOTAGE,  se  dit  :  1°  de  l'art  ou  la  science  du 
pilote  (  Voy.  Pilote);  2°  de  tout  ouvrage  fait  avec  des 
pilotis.  Voy.  ce  mot. 

PILOTE  (de  l'ital.  pilota?),  marin  expérimenté 
dans  la  conduite  d'un  navire.  On  distingue  deux 
classes  de  pilotes  :  1°  les  P.  côliers,  qui  gouvernent 
en  vue  de  certaines  côtes  et  dans  certaines  parties  de 
mer  dont  ils  ont  une  connaissance  particulière  :  il  en 
est  embaniué  un  à  bord  de  chaque  bâtiment  de 
guerre;  une  fois  hors  des  côtes,  il  est  attaché  au 
service  de  la  timonerie;  —  2"  les  P.  lamaneurs,  qui 
dirigent  les  bâtiments  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des 
ports,  sur  les  rades,  baies,  rivières,  etc.  Ces  pilotes 
doivent  avoir  une  connaissance  parfaite  de  la  loca- 
lité, des  marées,  des  écueils,  des  vents,  des  pliares,etc. 
Pour  être  pilote  lamaneur,  il  faut  avoir  24  ans,  comp- 
ter 6  ans  de  navigation,  deux  canqiagnes  au  service 
de  l'État,  et  avoir  subi  un  examen  sur  la  manœuvre 
et  les  marées.  Tout  ce  qui  concerne  le  service  des 
pilotes,  ainsi  que  les  tarifs  du  pilotage,  a  été  réglé 
par  la  loi  du  15  août  1792  et  par  le  décret  du  12  déc. 
1806,  complété  pardiversesordonnances, notamment 
celle  du  23  nov.  1H.'|4. 

11  y  avaitautrefoisen  Francedes/<i/o/e5 Aa/in/rter*, 
chargés  de  diriger  les  navires  en  haute  mer  :  chaque 
vaisseau  de  l'État  avait  un  pilote  hauturier.  qui  ne 
pouvait  jamais  devenir  oflicier, parce  qu'il  n'était  pas 
de  race  noble.  Ce  grade  futsupiirimi'-  en  1791,  et  une 
paitie  de  ses  fonctions  furent  dévolues  au  chef  de  la 
timonerie  ou  maître  limonier.  .\ujourd'hui  que  l'on 
exige  de  tous  les  officiers  de  marine  beaucoup  d'in- 
struction pratique,  il  n'y  a  plus  de  pilote  hauturier 
même  sur  les  bâtiments  de  commerce  :  ces  fonctions 
sont  réparties  entre  les  officiers  du  bâtiment. 

On  appelle  bateau-pilote  (pilote  b-iat),  le  bateau 
dont  se  servent  les  pilotes  lamaneurs  :  ce  doit  être 
une  excellente  embarcation,  pontée  et  gréée  do  ma- 
nière à  affronter  les  plus  mauvais  temps. 

En  Géogra()hie,  on  nomme  Pilote  un  atlas  conte- 
nant des  cartes  et  des  pians  des  côtes,  avec  des  ins- 
tructions pour  servir  ;i  diriger  les  navigateurs  :  tels 
sont  le  Pilote  de  la  Manche,  le  Pilote  des  côtes  d'A- 
frique, le  Pilote  du  Brésil.  Le  t'ilote  français,  de 
15eautemps-Beaupré,est  un  recueil  des  cartes  des  cô- 
tes de  France.    Koy.  N'EfTlNR. 

PILOTE,  Naiicrates,  genre  de  Poissons  acanlhopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Scombéroides  :  corps  fusiforme,  écailles  minces  et 
uniformes;  dos  armé  d'épines  libres  (l'o//.  Ct.NTno- 
notk);  queue  garnie,  sur  les  côtés,  d'une  carène  car- 
tilagineuse qui  lui  sert  comme  do  bouclier.  Le  Pilote 
<ondiicteur {N. ttu'tor),  vulg.  Fanfre,  est  un  poisson 
de  0°',35  qui  suit  les  vaisseaux  pour  attraper  les  dé- 
bris :  les  matelots  prétendent  <|ue  ce  poisson  sert  de 
guide  ou  do  filote  au  requin,  qui,  en  récompense, 
lui  donne  une  part  du  butin  dont  il  peut  s'emparer. 

PILOTI.N.  Dans  la  Marine  marchande,  le  pilotin 
est  le  mémo  que  le  novice  dans  la  Marine  miliuirc. 

PILOTIS,  réunion  do  gros  pienx,  dits  pt/ots  (de 
nie),  enfoncés  en  terre  pour  solidifier  un  sol  maré- 
cageux ou  qui  n'est  pas  assez  consistant,  et  destinés 
à  recevoir  une  construction.  Les  pilota  sont  de  bois 
on  grume  (chêne  ou  hêlre\  garnis,  k  la  pointe,  d'un 
sabot  en  fer,  et  à  la  tùto  d'un  cercle  dit  frette.  On 
les  enfonce  au  moyeu  d'une  machine  appelée  mou- 
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ton  (  Voy.  ce  uiol;,  mise  en  mouvement  à  bras  d'hom- 
mes ou  à  l'aide  d'une  machine  à  vapeur. 

riLULAIRE,  Piluluria,  genre  de  la  famille  des 
Miir.-iilàici'es.   Fov-  ce  mot. 

PILL'LK  du  iat.  pi/u/a,  dimin.  de  pila,  petite 
boule),  médicament  composé  de  poudres  incorporées 
au  moyen  d'un  mucilage  ou  d'un  sirop,  et  auquel  on 
donne  la  forme  de  petites  boules,  destinées  à  être 
avalées  :  leur  grosseur  ne  doit  pas  excéder  celle  d'un 
gros  pois,  et  leur  pesanteur,  O'MO;  plus  grosses,  on 
leur  donne  une  forme  ovoide,  et  elles  prennent  le 
nom  de  f/oU.  On  appelle  qrtmules  de  très-petites  pi- 
lules dans  lesquelles  la  substance  active  esten  quan- 
tité minime  et  associée  à  du  sucre  :  telles  sont  les 
granules  de  digitaline  qui  ne  contiennent  que  0*',001 
de  digitaline.  Pour  empêcher  les  pilules  de  s'agglu- 
tiner et  pour  quelles  inspirent  moins  de  dégoût,  on 
les  met  dans  de  la  poudre  de  lycopode  ou  on  les 
recouvre  d'une  feuille  d'or  ou  d'argent;  d'où  l'ex- 
pression :  Dorer  la  pilule. 

11  y  a  des  pilules  purgatives  (P.  d'aloès^  P.  angé- 
liques  ou  grains  de  santé  du  D'  Franck,  P.  d'Ander- 
son,  dites  aussi  P.  écos>aises);  stomachiques  (P.  de 
Clérambourg,  P.  gourmandes  ou  aide-cihum,  graine 
de  vie  de  Mésué);  astringentes  (P.  alunées  d'Helvé- 
tius,  de  Capuron,  de  copahu);  defiuratives  (P.  de 
Plummer;  ;  bécliiques  (P.  balsamiques  de  Morton)  ; 
calmantes  et  antispasmodiques  (P.  de  cynoglosse,  P. 
de  Mégliu,  P.  bénites  de  FuUer),  etc.  —  On  a  appelé 
pilules  cochées  idn  gr.  -co/o;,  écoulement  abondant ;, 
des  pilules  fortement  purgatives,  dont  l'aloes,  la 
scammonée  et  la  coloquinte  formaient  la  base.  — 
Les  Pharmaciens  donnent  le  nom  de  lululier  à  un 
instrument  à  l'aide  duquel  ils  divisent  aisément  en 
parties  égales  toute  la  masse  pilulaireet  peuvent  rou- 
ler plusieurs  pilules  à  la  fois. 

riLUM^E,  ftlumnus,  genre  de  Crustacés,  de 
l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  famille  des  Cyclo- 
métopes, renferme  des  espèces  répandues  dans  tou- 
tes les  mers.  L'espèce  type,  le  Hlumne  spinifpre,se 
trouve  dans  la  Méditerranée.  —  M.  Koch  a  donné 
le  nom  de  Pilionne  à  un  genre  d'Arachnides,  de  la 
famille  des  Scorpionides.  —  MM.  Milne  Edwards  et 
d'Orbigny  donnent  celui  de  l'ilumnoide  h  un  genre 
de.  Crustacés,  voisin  des  Pilumnes. 

PILUM,  arme  des  Romains.  Voy.  Javelot. 

IMMARIQUE  (acide^,  acide  crisuUisable,  extrait 
par  Laurent,  de  la  térébenthine  du  Pin  maritime. 
Formule  :  C'^H^O*. 

ViyiÉLÉEj'imelea ,  genre  de  la  famille  des  Tliymé- 
Ices,  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  vpposées  ou 
rarement  alternes,  à  fleurs  axillaires  ou  en  capitules 
terminaux  :  le  fruit  est  une  noix  uniloculaire.  Presque 
toutes  les  espèces  sont  originaires  de  l'Australie  :  on 
cultive  comme  plante  d'ornement  la  P.  drupacéelP. 
flrupficea],  arbuste  de  1  à  a",  à  longues  branches 
chargées  de  rameaux  pendants  et  llexibles  ;  à  feuilles 
le  plus  souvent  linéaires,  quel(|uefois  ovales,  lan- 
céolées, d'un  beau  vert  en  dessus,  d'un  vert  jaunâ- 
tre en  dessous;  à  fleurs  d'abord  d'un  rose  tendre, 
puis  d'un  blanc  pur  dans  certaines  parties. 

PIMKLIE,  Pimelia,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Mélasomes 
et  type  de  la  tribu  des  Piméliaires,  renferme  des 
espèces  aptères,  de  couleur  sombre  :  antetmes  moni- 
liformes  ;  mandibules  bitides  ou  échancrées  à  leur 
pointe;  mâchoires  armées  intérieurement  d'une  dent 
cornée;  élylres  durs,  enveloppant  la  majeure  partie 
de  l'abdomen,  et  ordinairemi-nt  soudés.  —  La  tril)u 
des  Pimrliaires  renferme  les  genres  :  t'ii/télie,  S<'j>i- 
(/ie,Scaure,  Eurgcltore,.\kLs,  Èrodie,  Diésie,  Tachy- 
ilerme,    Tachynote,  Psamméliqur,  v.ic. 

PIMÉLITE,  minéral  qu'on  trouve  m  rognons 
compactes  vcrdàtres,  quehjurîfois  un  peu  terreux. 
C'c^i  un  silicate  hydraté  d'alumine  et  de  nickel 
'^■■\^lSi»-t-2.'^iSi'-|-l.lAq'.  Lal'iméliteest  tendre, douce 
;iu  loucher,  attaquable  par  (ligcsiinn  dans  les  acides. 
On  la  trouve  en  Silésie,  associée  à  la  chrysoprase.— 


Une  variété  noirâtre  de  cette  substanceareçu  le  nom 
de  Razoumowskine. 

PIME>T  (du  Iat.  pignie/ituni,  couleur  préparée, 
nom  qu'on  donnait  jadis  à  un  vin  épicé;,  Capsicum, 
genre  de  la  famille  des  Solanées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées  originaires  des  Indes,  à  feuilles  entiè- 
res, éparses  ;  à  fleurs  en  roues  monopétales  et  à  tube 
court  :  calice  quinquéfide,  5  étamines;  à  fruits  vési- 
culeux,  d'un  beau  rouge  et  d'une  saveur  acre  et  brû- 
lante. —  Le  P.  annuel  (P.  unnnum),  vulg.  Poivre 
loïKi,  Poivron,  Poivre  de  Guinée,  Corail  des  jardins, 
s'élève  à  0'',40  et  a  dos  feuilles  ovales,  aiguës,  alter- 
nes, quelquefois  réunies  deux  à  deux.  Le  fruit  est 
une  baie  sèche,  très-lisse,  souvent  conique,  allongée, 
d'un  vert  pur  avant  sa  maturité,  et  d'un  rouge  écla- 
tant (|uand  il  est  mûr  Cette  espèce  a  été  transportée 
des  Indes  orientales,  d'abord  en  Amérique  et  ensuite 
en  Europe.  Son  fruit  se  confit  au  vinaigre  ou  au  sucre; 
les  Indiens  le  mangent  cru  malgré  son  âcreté.  —  Le 
poivre  de  Caynne  {Cayenne-peper)  est  fait  avec  une 
très-petite  espèce  de  Piment  nommé  Piment  enragé  : 
on  cuit  ce  piment  au  four  dans  des  galettes  minces 
de  pâte  de  froment,  que  l'on  moud  ensuite;  il  eu 
résulte  une  poudre  rousse  très-épicée. 

On  nomme  vulg.  Piment  aquatique  la  Renouée 
acre,  la  Menthe  poivrée,  la  Persicaire;  P.  des  abeil- 
les ou  des  mouches,  la  Mélisse  citronelle;  P.  de  in 
Jimnique,  l'Eugénie  piment;  P.  des  marais,  P. 
royal,  le  fruit  du  Calé  odorant  {Myrica  gale)  ;  Faux 
piment,  une  espèce  de  Morelle. 

PI.MP1NELLA,  nom  latin  de  la  Pimprenelle. 

Pimpinella  anisum.   Vvy.  Ams  et  Bulcage. 

PIMPRE.\ELLE,  Pimpinella,  Potcrium,  genre  de 
la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  à  feuilles  composées, 
dont  chaque  foliole  est  dentée  assez  profondément, 
et  à  petites  fleurs  rouges  réunies  en  thyrse  au  som- 
met des  rameaux.  La  principale  espèce  est  la  Pim- 
prenelli^  commune  [Poterinm  sanguisorba),  plante 
vivace,  à  racines  rouges  très-allongées  et  divisées  en 
fibres  nombreuses  ;  ;i  tige  haute  de  O^.SO,  légère- 
ment anguleuse,  et  garnif,  surtout  à  sa  base,  de  ra- 
meaux qui  sont  presque  couchés  à  terre.  Cette  plante 
se  cultive  en  touffes  ou  en  bordures,  et  on  s'en  sert 
pour  l'assaisonnement  des  salades,  dont  elle  relève 
le  gûût  par  sa  saveur  aromatique.  On  en  fait  aussi 
usage  comme  plante  fourragère;  elle  réussit  dans 
les  terrains  les  plus  secs  et  les  plus  arides. 

On  nomme  Pimprenelle  aquatique,  le  Samole;  /'. 
d'Afrique,  le  Mélianthe  pyramidal  ;  P.  hlunche,  le  Bou- 
cagc  min(.ur;P.  d Italie,  la  Sanguisoibe,  etc. 

PL>',  Pinus,  genre  de  la  famille  des  Abiétinées 
(Conifères),  se  compose  d'arbres  toujours  verts,  gé- 
néralement fort  grands,  dont  les  rameaux  sont  dis- 
posés sur  le  tronc  en  verticilles;  leurs  feuiUes  sont 
en  forme  d'aiguilles,  réunies  2  à  2,  3  à  3,  4  à  4  ou  5 
à  5  dans  une  même  gaine  membraneuse,  et  forment 
des  spirales  autour  des  rameaux  ;  les  fleurs  sont  monoï- 
ques et  dispost'-es  en  chatons;  les  fruits,  appelés »«- 
gnes  e\ pommas  de  pin,  forment  un  cône  ou  strobile 
constitué  par  l'agrégation  des  écailles  du  calice, allon- 
gées et  devenues  dures  et  ligneuses  après  la  floraison  : 
elles  sont  alors  étroitement  appli<iuéeslcs  unes  contre 
les  autres  et  terminées  par  une  partie  plus  renflée.  A 
la  bascdechaque  écaille  se  voit-ntdeux  noix  osseuses, 
renfermant  chacune  une  graine  entourée  d'une  aile 
membraneuse  :  ces  graines  portent  le  nom  de  pignons. 
—  Les  pins  sont  des  arbres  du  Nord  ;  ils  préfèrent  les 
terrains  sec^,  arides,  sablonneux.  Leur  bois  est  plus 
ou  moins  résineux  ;  il  est  employé  en  charpente,  en 
planches,  en  tuya\ix  pour  la  conduite  des  eaux,  en  mâts 
et  en  bordages  pour  les  vaisseaux.  Plusieurs  espèces 
fournissent  de  |;i  résine  sécheel  liqiiule,àc  lu  pour,  du 
f/nudrnu,  du  bi/tigras.  Un  pin  ordinaire  fournit  de 
la  résine  pendant  15  ou  20  ans  :  il  en  peut  donner  de 
6  à  U  kilngr.  par  an.  On  utilise  les  co|)eaux  dans  la  fa- 
brication des  torches;  les  pommes  s'emploient  sur- 
tout pour  allumer  le  feu. 
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Le  Pin  ^ylueslre  (P.  nilvestru;,  dit  aubsi  P.  hui^m:, 
P.  de  Russie,  croît  sur  les  hautes  montagnes  de  l'Eu- 
rope, jusque  dans  la  ■Xorwége  tit  la  Laponie,où  il  at- 
teint sa  plus  grande  liauteiir.  Les  Lapons  font  avec  son 
écorce  une  es|)écedepain;on  l'emploie  aussi  pour  tan- 
ner, comme  l'écorce  du  cliênc.Le  bois  deceite espèce 
est  blanc,  et  bon  pour  la  menuiserie  et  la  charpente; 
c'est  avec  ce  boisqne  Vun  fabrique  tous  les  ustensiles  , 
de  ménage  en  usage  dans  la  Suisse,  dans  le  Jura  et  , 
la  Savoie.— Le  Pi/</'OM^e,  P.  </'Eco^se{P.ru/jra),diifi^i'n  | 
peu  de  l'espèce  précédente  :  il  croit  en  Ecosse  et  dans  j 
loutlenorddel'Europc.  —  Le  l'i/i»niif//tu  (/'.  lungho], 
ou  Turche-piu,  P.  île  lirinnçon,  parvient  à  une  grande  i 
hauteur  ;  il  croît  dans  les  terrains  marécageux,  et  \ 
est  propre  à  fertiliser  les  tourbières.  Les  Lapons 
se  servent  de  son  bois,  qui  est  très-dur,  pour  fabri- 
quer leurs  arcs  et  leurs  patins.  Les  habitants  îles 
Alpes  en  font  des  torches.  —  Le  Pin  ninritinie  ou  (/c 
bordeaux  (P.  marttimnj,  dit  aussi  Pin'islre,Vi,t  pré- 
cieux pour  fixer  les  sables  mobiles  sur  le  rivage  delà 
mer.  On  le  cultive  en  grand  dans  les  landes  de  Gas- 
cogne; il  croit  aussi  sur  les  montagnes  des  Pyrénées 
et  du  Dauphiné.  Ses  feuilles  sont  longues  de  0"',12 
à  0"', 15;  il  est  dun  beau  port  et  parvient  à  une 
grande  hauteur.  Son  bois  sert  en  Provence  à  fabri- 
quer les  caisses  à  savon  et  à  oranges.  Il  fournit  de  la 
l'ésine,  du  goudron,  du  brai,  de  la  térébentliine,ete. 
—  Le  Pinpinier  ou  P.  /jir/noniP.pineu},  dit  aussi  /*. 
parasol,  est  un  grand  et  bel  arbre  dont  les  branches 
forment  une  tète  arrondie  et  étendue  en  forme  de 
parasol.  Ses  cônes  renferment  des  amandes  (pignons 
^/o«.ï),  donton  tire  une  huile  très-fine:  en  Italie, on  les 
uin  nge  fraîches  ou  cuites.  Son  bois  est  blanc,  peu  rési- 
neu.x;  on  en  fait  des  planches,  des  gouttières,  des  corps 
de  pompe,des  mâts. Cet  arbre  croit  en  France.en  Italie, 
sur  les  côtes  de  Barbarie.  —  Le  Piu  ccinùro  {P.  ceni- 
ftro],  dit  aussi  Alcicz,  Couve  et  Tinier,  est  facile  à 
distuiguer  par  ses  cinq  feuilles  à  chaque  fascicule. 
Il  s'élève  peu  et  croît  lentement.  Ses  graines  sont 
assez  agréables  au  goût,  ainsi  que  l'huile  «|u'on  en 
l'otire,  quand  elle  est  fraiciie.  Cet  arbre  croit  sur 
sur  les  montagnes  dû  la  neige  reste  une  grande  par- 
tie de  l'année.  Il  fournit  une  térébenthine  abon- 
dante ;  son  bois  est  facile  à  travailler  :  les  ber- 
gers du  Tyrol  et  de  la  Suisse  en  fabric|uent  de  pe- 
tites figures  d'animaux  et  d'autres  objets  qu'ils  ven- 
dent dans  les  villes.  —  Le  Pin  de  Wei/moulh  ou  /'. 
du  lord  (P.  anteriaina,  P.  strohus)  est  le  géant  de 
la  famille  :  il  atteint  jusqu'à  60"*  de  haut  sur  6  de 
circonférence.  Cet  arbre  est  commun  aux  États-Unis, 
où  son  bois  est  d'un  usager  général  pour  la  construc- 
tion des  maisons  et  l'exécution  des  grandes  rhai- 
pentes.  Il  a  été  introduit  en  Angleterre  par  lord 
Wfiymouth.  —  Le  Pin  lurix  est  \v  Mélèze.  (Koy.  'Mk- 
\.vj.v..}  —  Le  /'//(  de  Corse,  ou  L/iricio  {P.  /aricms., 
atteint  une  hauKMir  considérable;  sa  tète  forme  une 
pyramide,  régulièrement  étagée  et  recouverte  d'une 
écorce  roussàire,  qui  est  garnie  de  feuilles  longues 
très-menues.  Cet  arbre  réussit  en  France  :  son  tronc 
peut  servir  à  la  mâture.  —  Le  Piu  austral  [P.  aus- 
tralis),  dit  aussi  /'.  «  longues  feuilles,  P.  ù  balais, 
est  commun  dans  le  sud  des  Etats-Unis  :  c'est  un 
arbre  magnilnpic^  dont  le  bois  est  très-résineux  et 
en  même  temps  tres-compacte  ;  il  est  susceptible 
d'un  beau  poli  :  on  en  fait  des  platich-'rs. 

Cher  l's  anciens,  le  Pin  était  l'arbre  favori  di- 
Cybèlo  :  Iw  Corybantes  portaient  des  thyrses,  dont 
les  extrémités  étaient  dos  pommes  de  pin.  La  poinnie 
de  pin  était  aussi  emplo\é(^  dans  les  cérémonies  du 
cnlle  de  lîacchus.  Le  dieu  Sylvain  est  quelquefois  re- 
présentéavecunebranclKîdepin  danslamain.  —  Cet 
arbre  est  le  symbole  de  la  hardiesse. 

I'I.\a<;LI-;  (du  lat.  pinnacuinni,  faite).  Les  anciens 
appelaient  pifun-lr  une  espèce  de  comble  décoré  et 
ti'rminé  on  pointe,  que  l'on  plaçait  au  sommet  des 
temple*.  —  Dans  les  Évangiles,  ce  mot  se  dit  pir- 
liculièrement  de  laRalerlequi  régnait  autour  du  toit 
plat  du  temple  (le  .lérusnlem  et  ili-  la  tourelh,'  biitie 


au-dcssus  du  \esiibuie  :  c'est  l'endroit  où  le  Christ 
fut  transporté  lorsqu'il  fut  tenté  par  le  démon. 

En  Architecture,  on  donne  ce  nom  aux  amortis- 
sements ou  couronnements  ouvragés  qui,  duis  les 
édifices  du  moyen  âge,  décorent  quelquefois  le  som- 
met des  toitsconiques.  des  toursou  des  pignons  aiuu^. 

IMAACOTHÈQUE  (du  gr.  TiivaÇ,  tableau,  et  br,v.r„ 
lieu  où  l'on  serre;,  cabin(!tdc  peinture.  Ce  mot,  qui, 
chez  les  anciens,  exprimait  toute  collection  de  t:i- 
bleaux,  désigne  spécialement  aujourd'hui  la  galei  ie 
de  tableaux  du  roi  de  Bavière  à  Munich. 

PI>r.\SSE  ou  piNACK  (de  l'ital.  pinaccia),  petit 
vaisseau  long,  étroit  et  fort  léger,  (pii  servait  à  faiie 
la  course  ou  la  fraude.  Les  pinasses  de  Bi'^ca\e 
avaient  50  pieds  de  long  sur  12  de  large.  Par  suite, 
ce  mot  désigna  une  embarcation  légère,  armée  de  8 
ou  JO  avirons  et  destinée  comme  les  chaloupes  au 
service  des  vaisseaux  :  c'était  alors  un  canot  analogue 
au  grand  canot  des  vaisseaux  de  guerre. 

PIXASTKE,  nom  vulgaire  du  l'in  maritime. 

PI.\AII,  groupe  de  Champignons  établi  aux  dé- 
pens du  genre  Bolet.  Les  principales  espèces  sont  :  le 
Grand  Piuan  plat  ou  liouie  de  vache,  le  P.  moi/cu 
ou  Gâteau  de  loup,  le  P.  jaunâtre  ou  Pain  de  loup, 
le  P.  rouge  ou  l'etit  pain  de  loup,  le  P.  à  trois  cou- 
leurs. Ces  champignons  sont  vénéneux. 

Pinau,  plant  de  vigne.   Voij.  Pineau. 

I'1>'CE  (de  pincer  ;  or'ir^.  germaniq.j,  barre  de  for 
aplatie  par  un  bout,  dont  on  se  sert  comme  d'un 
levier  pour  séparer  deux  objets  tenant  fortement 
ensemble.  Dans  les  exploitations  de  rochers,  loi  piuce 
sert  à  détacher  et  à  soulever  par  gros  fragments  les 
((uartiers  de  pierre  que  l'on  veut  enlever.  U  y  a  de 
petites  pinces  dont  on  se  sert  dans  diverses  indus- 
tries. Les  pieflsde  chèvre  sont  des  pinces  recourbées 
et  fendues  par  le  bout.  Voij.  Bec  et  Pinces. 

PINCE,  Cheli/'er,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordre  des 
Scorpionides,  renferme  cinq  ou  six  petites  espèces, 
dont  la  plus  curieuse  est  la  l'ince  cancroïde,  dite 
aussi  Faux  Scorpion,  Scorpion-araignée  :  cette  es- 
pèce a  le  corps  ovoïde  et  déprimé,  revêtu  d'un 
derme  un  peu  coriace,  presque  glabre  ou  peu  velu. 
Les  Pinces  respirent  par  des  trachées  et  sont  dépour- 
vues de  queue  et  d'aiguillon  ;  elles  ne  sont  pas  veni- 
meuses. Elles  vivent  dans  les  lieux  écartés  et  hu- 
mides, sous  les  pierres,  dans  les  herbiers,  etc.  ;  elles 
se  nourrissent  de  petits  insectes. 

PINCEAU  ;du  lat.  penicillum),  instrument  dont 
on  se  sert  pour  étendre  les  couleurs  dans  un  tableau. 
On  distingue  le /)i'«a,v/M  propr.  dit  formé  de  poils  fin^ 
liés  ensemble  du  côté  de  leur  racine  et  ajustés  dans 
un  tuyau,  et  la  brosse,  formée  d'un  faisceau  de  ])oils 
attachés  au  bout  d'un  manche  en  bois,  et  reteinis 
soit  avec  une  ficelle,  soit  avec  un  manchon  de  fer- 
blanc.  Pour  laver  et  pour  peindre  en  miniature, 
on  emploie  des  pinceaux  faits  de  poils  très-doux, 
comme  ceux  du  petit-gris  ;  pour  peindre  à  l'huile,  on 
se  sert,  au  contraire,  de  pinccîaux  faits  en  poils  de 
porc  ou  de  blaireau.  —  Dans  l'antiquité,  lespeintres 
se  servaient  de  Vepow/e  aussi  bien  que  du  jiinceau. 
Jus(|u'à  Léonard  de  Vinci  et  Ha|>liaM,  on  ignora  l'art 
de  manœuvrer  le  pinceau  :  tout  le  talent  du  peintre 
se  bornait  à  déguiser  cette  maïKPuvre  par  le  poli 
du  tabUïau  et  le  fondu  des  couleurs.  C'est  dans  les 
tableaux  du  Corrége,  du  Titien,  de  \'an  Dyck,  do 
Rembrandt  et  de  G.  Dow,  (pi'il  faut  étudier  cette 
partie  de  l'art  d<^  la  |>einture. 

En  Histoire  naturelle,  les  Annélides  tubicoles  (Ani- 
piiitiiies,  Sabelles,  etc.),  reçoivent  le  nom  vulgaire 
de  Piuceaua:  de  mer,  parce  <|ue  leurs  branchies  sont 
réunies  en  une  sorte  de  bouquet. 

PI.>«;es.  Onnomme /Hwc(?.von  général  tout  instru- 
ment formé  de  deux  leviers  propres  ;\  appréhender 
et  à  serrer  l(!s  objets,  notamment  des  espèces  de  te- 
nailles composées  d(^  deux  branches  mobiles  unies 
par  un  axe  autour  duquel  elles  se  meuvent.  —  Les 
arLs  et  nu-tiers,  la  chirurgie,  etc.,  emploient  de.s  pin- 
ces de  diverse  nature.  Les  pinces  à  anneauj;  servent 
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;i  enlever  la  charpie,  diverses  pièces  d'appareil  ;  les 
pinces  à  dissection  servent  à  saisir  les  parties  déli- 
cates qu'on  veut  couper  ou  disséquer;  les  f-'inces  de 
Alnseu.c,  ainsi  nommées  de  leur  inventeur,  s'em- 
ploient pour  saisir  les  amygdales,  etc. 

Dans  les  Crustacés  (Écievisses,  Homards,  etc.),  on 
appelle  ;/»//ci°*  les  premières  pattes  qui,  chez  ces  ani- 
maux, remplissent  les  fonctions  de  véritables  mains, 
leur  servante  saisir  et  à  serrer  fortement  les  objets. 

Pinces  désigne  encore  :  1°  les  deux  dents  supé- 
rieures et  inférieures  du  cheval;  2°  le  devant  du 
pied  de  ret  animal  et  des  autres  animaux  ongulés. 

ri>'CIlUECK  ou  PEi.vcHtBFX  (du  nom  de  l'inven- 
teur ?y,  alliage  de  9  p.  de  cuivre  pour  1  p.  de  zinc  : 
c'est  une  espèce  de  laiton.  Voy.  ce  mot. 

PIXCIIE,  nom  vulgaire  du  Tamarin,  espèce  de 
Singe  du  genre  Ouistiti. 

l'IJVCilIiVA  ou  pi.NCHiNAT,  ancienne  étoffe  de  laine 
qu'on  fabriquait  autrefois  en  France. 

FIKÉAL  (du  lat.  pinea,  pomme  de  pin),  qui  a  une 
forme  de  pin  ou  de  pomme  de  pin.  —  En  Anatomie, 
on  appelle qlande  pinéa/e  un  petit  corps  de  forme  co- 
nique, mou  et  d'un  rouge  pâle,  qu'on  trouve  fentre 
la  voûte  à  trois  piliers  et  les  tubercules  quadriju- 
meaux  :  Descartes  la  considérait  comme  le  siège  de 
l'àme.  On  ignore  encore  son  usage. 

1M>EAU,  sorte  de  raisin  dont  le  grain  est  petit, 
un  peu  écarté  et  d'un  beau  noir;  il  est  très-estimé 
et  fournit  le  meilleur  vin  de  Bourgogne.  Son  nom 
vient  de  ce  que  la  forme  conique  de  la  grappe  rap- 
pelle celle  d'une  pomme  de  pin.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  k  un  petit  Palmier  de  Cayenne. 

l'INGOUlIV  (mot  d'orig.  bretonne)  Akn,  genre 
d'Oisi'aux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes  plongeurs  et 
type  de  la  famille  des  Alcades  :  bec  droit,  comprimé, 
élevé  verticalement,  tranchant  sur  le  dos  et  sillonné 
en  travers;  point  de  pouce  et  les  doigts  antérieurs 
complètement  palmés.  On  a  divisé  ce  genre  en  deux 
sections:  \cs Macareux (i'oij. ce  aioiiei\es  fjingouins 
propr.  dits  ;  ces  derniers  ont  le  bec  plus  allongé.  On 
les  trouve  dans  les  mers  arctiques.  Ils  nichent  par 
bandes  dans  les  trous  des  rochers  qui  bordent  la  mer 
et  ne  pondentqu'unœuf, quiestoblonget  très-grand. 
Le  ^.  commun  {A.  <o/o(fl;  esta  peu  près  de  la  taille  du 
canard;  il  se  montrequelquefoissurnoscotesen  hiver. 
Il  vole  assez  rapidement,  mais  sanss'élever  beaucoup 
et  en  effleuiant  la  surface  des  eaux.  Le  dvand  l'in- 
fjouin{A.imi'eunis)  a  la  taille  d'une  oie;  ses  ailes  sont 
tout  à  fait  impropres  au  vol  :  cette  dernière  espèce 
est  devenue  excessivement  rare. 

PI.NGIll-.S.  Au  moyen  âge.  on  donnait  ce  nom  : 
1»  aux  arêtes  diï  poisson;  2*  à  de  petits  os  des  vertè- 
bres d'animaux  dont  on  se  servait  CDmnie  d'osselets 
(  l'o>/.  Osselets);  3"  à  de  longues  épingles:  à  cette 
époque,  l'on  accusait  les  Juifs  de  crucifier,  la  nuit  du 
vendredi  saint,  des  enfants  chréîiensetde  leur  planter 
des  pmrjres  dans  la  chair  :  c'est  ce  qui  aurait  fait 
donner  aux  Juifs  le  nom  de  piu'^res,  qu'on  i-tcndit 
dans  la  suite  à  tous  les  usuriers.  M.  Littré  rejette 
cette  étymologie  et  regarde  le  n^oifingre  comme  une 
forme  nasalisée  de  pigre,  misérable;  du  lat.  piger. 

PINGl'ICULA  (du  lat.  pinguicu/us,  dimin.  de 
pmtfuit,  grasj,  nom  donné,  en  Médecine,  à  une  pe- 
tite tumeur  de  la  conjonctive  oculaire,  qui  s'avance 
quelquefois  jusqu'à  la  cornée.  On  l'a  crue  formée  de 
substance  i:rai-seuse,  mais  elle  est  réellement  com- 
posée de  cellules  épithéliales.  Si  elle  gêne  la  vision 
par  son  volume,  on  pe-ut  l'exciser  sans  danger;  elle 
n'est  pa-.  vasculaire. 

Pi>r:(  iCLi.A,  nom  lalin  botanique  de  la  Grnssette. 

PIMKR,  espèce  de  Pin.   \'oy.  Piis  .pinieb. 

PI.MTK  Me  la  mine  l'ini,  en  Saxe),  minéral  qui 
résulte  delà  combinaison  d'un  silicate  de  potasse  et 
d'un  silicate  d'alumine  13  A  ISi -H  KSÎ'].  I.a  Pinite  se 
rencontre  en  cristaux  apparii'iuuit  an  système  du 
prisme  droit  ii  base  rhombe;  elle  est  tendre,  douce 
au  toucher,  difficilement  attaquable  par  les  acides, 
et  pèse  2,98.  On  la  trouve  dans  les  roches  graniti- 


ques à  St  Pardoux  en  Auvergne,  en  Savoie,  dans  le 
pays  de  Bade,  en  firosse,  dans  le  Connecticut,  etc. 

i*I>\\ATIFIDE  fdu  lat.  pinna,  aile,  penne  et  fin- 
rfere,  fendre),  se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  qui 
sont  divisées  latéralement,  de  manière  à  imiter  une 
plume  ou  une  aile.  —  Une  plante  jinr.atifotiée  est 
celle  qui  a  des  feuilles  pinnattfides. 

PI.>rVATIPÈDES  (c.-i\-d.  (I  l'ieds-nngeoires),  nom 
donné  aux  oiseaux  Écliassiers  qui,  comme  les  Foul- 
ques, les  Grèbes  et  les  Phalaropes,  offrent  une  mem- 
brane aux  bords  des  doigts  antérieurs. 

PI.>']VATIsÉQL'li  (du lat. pinna, et seca tus, coupé; 
découpé  en  forme  de  plume),  a  le  môme  sens  que 
ptnuftttfide. 

PIIV>E  MARINE  ou  pi.NNF,,  Pinna,  vulg.  Jambon- 
n^nu,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des 
Orthoconques  intégropalléales,  famille  des  Mytili- 
dées  :  coquille  grande,triangulaire,équivalve,  cunéi- 
forme, fortement  baillante  à  la  région  anale,  acumi- 
née  à  sa  région  buccale  où  elle  se  termine  par  les 
crochets,  et  présentant  deux  impressions  musculaires 
à  chaque  valve.  Leur  test  est  composé  d'une  partie 
externe  fibreuse,  et  d'une  partie  interne  lamelleuse. 
Les  Pinnes  se  fixent  aux  rochers  au  moyen  d'un 
byssus  composé  de  filaments  soyeux  dont  on  a  es- 
sayé de  faire  des  tissus.  L'animal  est  comestible.  Il 
donne  souvent  asile  entre  les  lobes  du  manteau  à  un 
petit  crustacé  appelé  Pinnotère{Voy.  ce  mot). —  Les 
coquilles  du  genre  Pinne  se  trouvent  à  l'état  fossile 
depuis  l'étage  carbonifère  :  elles  vivent  aujourd'hui 
dans  le  sable  de  toutes  les  mers  La  P.  rongeiP.  ru- 
dis)  atteint  O", 50  ;  sa  couleur  est  d'un  gris  rougeâ- 
tre.  La  P.  écailteuse  (P.  sfuamosa)  dépasse   0",60. 

PI!V.\É  ou  PENNÉ  (du  lat,  pinnatus),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, des  feuilles  composées  dont  les  folioles  sont 
disposées  de  l'un  et  de  l'autre  côté  d'un  pétiole  com- 
mun, 'x  l'instar  des  barbes  d'une  plume. 

PI.\>'IGE>A,  genre  de  Mollusques  acéphales  fos- 
siles, de  l'ordre  des  Pleuroconques ,  famille  des 
Aviculidées.  Les  Pinnigena  ont  la  forme  triangu- 
laire et  le  test  fibreux  des  Pinnes  ;  ils  s'en  distin- 
guent en  ce  qu'elles  sont  très-inéquivalves;  elles  vi- 
vaient aplat  comme  les  huîtres  au  lieu  d'affecter  la 
station  verticale.  Elles  se  trouvent  de  l'étage  batho- 
nien  à  l'étage  néocomien. 

PI.XXOTÈllE  (du  gr.  TrivvoTr.pir)?),  genre  de  Crus- 
tacés, de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  famille 
des  (atométopes,  renferme  de  très-petits  animaux 
semblables  aux  Crabes,  qui  passent  la  plus  grande 
partie  de  l'année  dans  la  mer,  et  qui.  pendant  l'au- 
tomne, se  retirent  dans  diverses  co(|uiiles  bivalves, 
surtout  dans  celles  des  Pinnes  et  des  Moules.  On  leur  a 
attribué,  à  tort  sans  doute,  les  accidents  qu'éprouvent 
quelquefois  les  personnes  qui  mangent  des  moules. 

PI.WUI-E  (du  lat.  pinnula,  dimin.  de  pinna),  »8 
dit,  en  Botanique,  de  chacune  des  folioles  d'une 
feuille  pinnée. 

Dans  certains  instruments  d'Optique,  tels  que  le 
L^raphomètre  p.  ex.,  on  appelle  pinnules  deux  ré- 
glettes métalliques  qui  se  relèvent  perpendiculai- 
rement aux  extrémités  d'une  alidade,  et  dont  l'une 
est  percée  d'une  fente  étroite,  tandis  que  l'autre  pré- 
sente une  fenêtre  rectangulaire  traversée  par  un  crin 
tendu  parallèlement  à  la  fente  de  la  première.  La 
direction  déterminée  par  la  fente  «étroite  de  la  pre- 
mière pinnulc  et  le  crin  de  l'autre  est  ce  qu'on  ap- 
pelle un  ■ilignement.  —  Dans  les  instruments  per- 
fectionnés les  alidades  à  pinnules  sont  remplacées 
par  des  lunettes. 

l'I.NSO.N  jadisptwfon,  du  b.-lat.  pincin),  genre  d'Oi- 
se.itix,  de  l'ordre  des  Pass'Teaux  conirostres,  famille 
d<'S  Fringilli'lés,  et  très-voisin  du  Moineau.  Les  Pin- 
sons sont  sédentaires  dans  certaines  contrées  ;  dans 
d'autres,  iK  énuL'rent.  On  a  cru  loiieteni|)s,  mais  à 
tort,  que  les  fi-nmlles  émii:rai<^iit  seiiles'il'oii  le  nom 
de  cœlehs,  donné  à  l'espèce  commune;.  V.n  hiver,  ils 
se  réunissent  en  troiipi-s,  et  se  rapprochent  des  ha- 
bitations. Les  Pinsons  «nt  le  carr.ctèrc  gai  et  pétu- 
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lant;  leur  cliant  est  vif  et  agréable:  d'où  l'oxpres- 
sjon  :  gui  comme  un  pinson.  —  Le  P.  vulgaire  (h'rin- 
gillu  vœicbs)  est  commun  dans  nos  campagnes  :  ses 
mœurs  sont  à  peu  près  celles  du  moineau,  sauf  une 
plus  grande  vivacilù.  Il  a  le  front  noir,  le  haut  de  la 
tète  et  la  nuque  d'un  bleu  cendré  pur,  le  dos  et  les 
Bca])ulaires  châtains,  avec  une  légère  nuance  noirâ- 
tre, le  croupion  vert,  toutes  les  parties  inférieures 
d'une  couleur  de  lie  do  vin  roussâtre  plus  claire  sur 
le  ventre  et  blanchâtre  sur  l'abdomen  ;  les  ailes  et  la 
queue  noires  avec  deux  bandes  transversales  blan- 
ches. Pris  jeune,  il  s'apprivoise  facilement.  —  Le  P. 
des  Ardennes  f^Montl/ riiigillii),\v\\g.  Ai  denet on  Arde- 
re/, quitte  nos  climats  au  printemps  pour  se  porter 
vers  le  Nord  :  son  cri  est  rauque  et  dur. —  Le  P.  ni- 
verolli;  (F.  niv(dis)  habite  les  soniraets  des  Alpes  et 
des  Pyrénées:  on  le  voit  rarement  dans  les  plaines. 
On  appelle Pe'/iAù/^  royal,  le  Gros-Bec  commun  ;  P. 
de  mer,  le  Pétrel  tempête. 
l'I]\SOlN'MÈUE,  synon.de3/«.yGn^e  charbonnière. 
I*II\TAI»K  (de respagn.pz;i/'«/o,  bigarré),  Numida, 
genre  de  l'ordre  des  Gallinacés,  renferme  des  oiseaux 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  Dindons  et  les  Fai- 
sans :  tète  nue  et  surmontée  d'une  sorte  de  casque 
osseux  ou  d'une  crôte  calleuse,  avec  des  barbillons 
charnus  pendants  au  bas  des  joues  ;  plumage  gris 
bleuâtre,  et  semé  de  taches  blanches  plus  ou  moins 
arrondies  ;  queue  courte  et  pendante,  dos  arrondi, 
tarses  dépourvus  d'éperon.  Ces  oiseaux  sont  originai- 
res de  l'Afrique, où  ils  vont  par  bandes  nombreuses, 
cherchant  dans  les  buissons  et  les  taillis  les  baies, 
les  insectes  et  les  vers,  dont  ils  font  leur  nourriture. 
L'espèce  la  plus  commune,  la  P.  mélijagride  (N.  me- 
Icnyri^),  vulg.  Poule  de  Guinée  ou  (juinotte,  Poule 
ficinte,  etc.,  a  le  plumage  ardoisé  et  couvert  de  ta- 
ches rondes  et  blanches.  Connue  dans  l'antiquité,  elle 
disparut  au  moyen  âgf,  et  fut  de  nouveau  apportée 
d'Afrique  par  les  Portugais  au  xv'  siècle.  On  l'élève 
dans  nos  basses-cours  en  une  sorte  de  domesticité. 
C'est  un  oiseaucriard  et  turbulent.  Sa  chair  estagréa- 
ble,etsa  fécondité  extrême.  La  P.rnilrée  et  la  P.pti- 
lorhynque  habitent  le  sud  de  l'Afrique. 

ri>TAIH>i;,  Melea^rifu/,  Mollusiiue  acéphale  de 
l'ordre  des  Pleiirocon<|ues,  dont  Lamarck  fait  un 
genre  distinct,  mais  qu'il  convient  de  réunir  aux  ^w- 
cules  (Voy.  ce  mot).  La  plus  conr.uo  des  pintadines 
vivantes,  VA  ronde  perliere  eu  AJ  ère-perle  (Avicula 
ntargnrita)  est  une  des  deux  ou  trois  coquilles  qui 
produisent  les  perles  fines  et  celle  qui  fournit  la  na- 
cre la  plus  belle.  Vo>i.  Pkri.es  et  Nacre. 

IMiVn;  (du  b.-lat.  pintu;  orig.  germaniq.),  unité 
de  capacité,  employée  dans  rancicn  système  des  poids 
et  mesures  français  pour  les  liquides,  tels  que  le  vin, 
i'(!au-de-vie,  l'huile,  etc.  C'était  le  8'duA'cte/',et  elle 
se  décomposait  elle-même  en  ic/iopiues.  Sa  capacité, 
qui  variait  avec  les  provinces,étaità  l'aris,  de  48  pou- 
ces cubes  (0  lit.,  93)  ;  29  pintes  valent  27  litres. 

Conversion  des  pintes  en  litres. 


PIdUi  de  Parti.     Valeur  en  lit. 

1 0,931 

2 1,863 

3 2.194 

4 3,7-.'.^ 

5 4,657 


l'inlei  de  Pari»,     Valeur  ei 

6 S,588 

7 6,.S19 

8 7,4S1 

9 8,38î 

10 9,315 


PliM'S,  nom  latin  botanique  du  genre  Pix, 
ri<>?i  (en  ospagn.  peitu,  en  ital.  )iedone ;  du  lat. 
pudo,  homme  de  pied,fantassin\la  plus  petite  pièces 
du  jeu  des  échecs.  Il  y  a  liuit  pions  de  chaque  côté  à 
ce  jf'u  :  on  y  distingue  le  pion  du  roi,  de  la  reine, de 
la  tour,  etc.  Vog.  Eciikcs. 

riO.NMhn  (de  pion).  Ce  mot,  qui  dans  l'origine 
était  .synonyme  de  /hntassin,  s'ap|)lique  aujourd'hui 
au  travailleur  (|ui,  dans  une  armée,  sort  ;t  aplanir  les 
«hi  niin»,  à  creuser  les  tranchées,  à  remuer  et  trans- 
jioricr  la  terre,:  les  siipi-iirs  sont  des  espèces  de  iiion- 
Jiiers,  C'est  sous  François  \*'  que  commença  la  dis- 
tiucliun  uWt^i  l'anlussiu^i  pionnier.  La  grenadiers  à 


cheval  de  la  mai.-on  de  Louis  XIV  étaient  de  vérita- 
bles pionniers  ;  les  dragons,  armés  de  pelles  et  de 
haches,  servaient  de  pionniers  à  la  grosse  cavalerie. 
Les  Russes  ont  encore  des  pionniers  à  cheval.  —  En 
Amérique,  on  étend  le  nom  depioimiers  à  tous  ceux 
qui  s'avancent  dans  les  pays  nouveaux  pour  y  défri- 
cher le  terrain.  —  Voi/.  Pko\. 

PIPA,  l'ipa,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Ba- 
traciens anoures,  et  type  de  la  famille  des  Pipadés, 
renferme  des  animaux  singuliers,  de  l'Amer. (|iie  du 
Sud,  au  corps  nu,  aplati,  long  de  O^.lâ  à  0°',20:tête 
large,  triangulaire; gueule  très-fendue,  point  de  lan- 
gue; yeux  petits,  écartés  ;  pattes  postérieures  assez 
courtes,  doigts  armés  d'ongies  ;  point  de  queue  à  l'é- 
tat parfait.  Le  Pipa  est  remarf|ual)le  par  son  mode  de 
reproduction  :  après  la  ponte,  le  mâle  étale  les  œufs 
sur  le  dos  de  la  femelle  et  les  féconde;  il  se  produit 
alors  chez  celle-ci  unesorted'inflammation  de  la  peau 
du  dos;  chaque  œuf  se  creuse  une  espèce  d'alvéole 
où  il  reste  jusqu'au  moment  de  l'éclosion.  —  La  fa- 
mille des  Pipadés  comprend,  outre  le  genre-type,  le 
genre  Dacti/lètltre,  particulier  à  l'Afrique. 

P5PAL,  arbre  exotique.  l'oi/.  Bama\s  (arbre  des). 

PIPE  (du  lat.  }iii'a,  pipeau,  chalumeau).  Les />i/;eA' 
pour  fumer  le  tabac  se  fabritiuent  avec  toutes  sortes 
de  matières.  Les  pipes  ordinaires  se  font  avec  une 
espèce  de  terre  cuite,  dite  terre  de  pi/>c  (Voy.  ce 
mot).  D'après  leur  forme,  on  distingue  les  pipes 
qui  ont  un  talon  sous  le.  fourneau  et  celles  qui  n'en 
ont  pas  {baurainues  ou  flamandes)  ;  les  croches,  qui 
ont  l'axe  du  fourneau  à  angle  droit  sur  le  tuyau  ;  les 
guinguettes,  dont  le  fourneau  est  très-petit  ;  les  an- 
glaises, qui  ont  le  talon  pointu,  etc.  Les  principaux 
centres  de  fabrication  de  ces  sortes  de  pipes  sont  : 
en  France.  St-Omer.  Forges,  Givet,  etc.,  et  en  Hol- 
lande, la  ville  de  Gouda.  — Les  pipes  les  plus  recher- 
chées sont  faites  d'a?« ire  jaii/je;  mais  elles  S(uufort 
chères.  On  estime  également  les  pipes  d'écume  de 
mer  { Voy.  ce  mot),  espèce  de  talc  (|u'on  trouve  en 
Anatolie.  On  tiredeConstantinople  AQS,piucs  rouges, 
faites  avec  de  la  poudre  déciment  tamisée  et  mêlée 
avec  de  l'argile  grasse  ;  elles  ont  le  fourneau  lias, 
uni  oti  cannelé.  Les  pipes  en  porcelaine  se  fabriquent 
surtout  en  Saxe.  L'Alsace  fabrique  toutes  sortes  de 
pipes  en  bois  et  surtout  en  buis  ;  enfin  on  en  fait  en 
ivoire,  en  corne,  en  écaille,  en  argent,  etc.  En 
Orient,  le  tuyau  de  la  pipe  est  ordinairement  long  et 
flexible, en  pi-au  recouverte  d'une  passementerie  plus 
ou  moins  riche,  jiartant  d'un  fourneau  assez  grand, 
qui  est  souvent  en  verre,  rempli  d'eau  odorante,  et 
se  terminant  par  une  emboucliuro  en  anii)re  jaune 
ou  autre.  Depuis  peu  de  temps,  on  fait  à  Paris  des 
tuyaux  ll(;xibles  en  caoutchouc.  —  On  appelle  calu- 
met, la  jiipe  de  l'Indien  d'Amérique.  ;  chiljouque,  celle 
de  l'Arabe  ;  narg/u/ch,  une  pijio  turque,  etc. 

PIPE,  ancienne  mesure  vinairc,  valant  I  niiiid  1/2. 
Klle  variait  comme  le  nuiid  srlon  les  pays  :  ainsi 
dans  l'Armagnac, elle  ne  contenait  que 394  litres; elle 
en  contenait  ailleurs,  jusqu'î^i  650. 

La  pipe  d'euu-de-vie  est  comptée  pour  620  litres. 

PIPK.iU  (dimin.  de  pivr.  du  lat.  fipa),  se  disait 
autrefois  d'une  sorte  de  chalumeau  ou  flùto  champê- 
tre, mais  ne  s'emi)loio  plus  guère  en  co  sens  qu'en 
poésie.  Aujourd'hui  on  appelle  proprement  pipeau: 
l°un  petit  instrumenta  l'aide dufiuel  l'oisideurimite 
le  cri  de  différents  oiseaux  pour  attirer  le  gibier  : 
c'est  une  simple  feuille  d'arbr(>,  ou  bien  un  petit  bâ- 
ton ayant  à  l'un  do  ses  bouts  une  fente  où  l'un  met 
une  feuille  de  laurier  ou  de  chiendent  ;  on  fait  pas- 
ser le  souffle  il  travers  cette  fente  (l'o;/.  Appi:au)  ; 
2"  de  petites  branches  ou  brins  de  paille  «ju'on  en- 
duit de  glu  pour  prendre  les  oi.soaux. 

Par  suite,  on  a  appelé  jipeau.r  tous  les  artifices 
p:ir  lesjiuels  on  cherche  h  tromper. 

PIPICIC  (de //i/je),  sorte  de  ciias.se  dans  la<piellc,  h 
l'aide  de  pipeaux  ou  avec  la  voix,  on  ( onlref.iit  lo  cri 
d'un  oiseau,  surtout  celui  du  la  chouette  {fnmeiucnt), 
pour  attirer  les  autres  oiseaux  dan»  les  pièges  qu'on 
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leur  a  tendus,  ou  dans  un  arbre  rempli  de  gluaux. 

PII'KH,  nom  latin  du  genre  Poivrier. 

ril'ÉnACEIîS  (du  g.-type  Pipe)-) , genvo.  déplantes 
Dicotylédones  dialypétales  hypogynes,  renferme  des 
végéfaux  herbacés  ou  frutescents  et  sarmenteux,  à 
feuilles  alternes,  quekinefois opposées  ou  verticiliées, 
souvent  embrassantes  à  leur  base,  et  munies  d'une 
stipule  caduque;  à  fleurs  petites  constituant  des  clia- 
lons  grêles,  cylindrif|ues,  ordinairement  opposées  aux 
feuilles  :  ces  chatons  se  composent  de  fleurs  mâles 
et  de  fleurs  femelles  mélangées  sans  ordre  et  sou- 
vent entremêlées  d'écaillés.  —  La  famille  des  Pipé- 
racées  se  partage  en  2  tribus,  les  PipÉréci  et  lesPé- 
péromièes.  Genres:  Piper,  Macropiper,  CuOeba,  Pe- 
peromia,  etc.  l'oy.  Poivr.E. 

IMrÉKIMî  (du  latin  piper,  poivre),  matière  cris- 
talline découverte  en  1820  par  CErsted  dans  le  poi- 
vre noir,  et  indiquée  depuis  dans  le  piment  et  au- 
tres espèces  voisines.   Voj/.  Poivre. 

l'IPÉr.lNE.   Voi/.  Pèpéiun. 

VIPETTE  (dimin.  de  pipe),tuhe  de  verre  évasé  en 
forme  de  ;L>'^e, qui  est  en  usage  dans  les  laboratoires: 
il  sert  à  enlever  un  liquide  d'un  vase,  et  à  le  trans- 
porter dans  un  autre  sans  en  répandre  et  sans  agi- 
ter la  liqueur. 

PIPISTRELLE,  Pipùitrellus,  genre  de  Chauves- 
souris,  de  la  famille  des  Vespcrtilionidés,  que  l'on 
trouve  communément  dans  toute  l'Europe  :  elle  res- 
semble à  la. Noctule  ;  ses  couleurs  varient  du  brun  au 
roux.  C'est  la  Chauve-souris  qui  s'approche  le  plus  de 
nos  habitations.  Voy.  Chauvf.s-solkis. 

PIPITfononiatopée),  Anthus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordredes  Passereaux  dentirostres,  groupe  des  Becs- 
fins,  et  qui  tient  le  milieu  entre  les  iiergcronnettes 
et  les  Alouettes  :  bec  droit,  cyUndrique,  en  alêne,  à 
pointe  légèrement  échancrée.  Le  P.  des  buissons 
{{A.  arboreus),  ou  Becfigrue  d'hiver,  est  un  petit  oi- 
seau d'un  brun  olivâtre,  qui  arrive  en  automne  dans 
nos  provinces  méridionales.  Il  niche  dans  les  toufl'es 
d'herbe,  les  bruyères,  les  buissons.  Sa  ponte  est  de 
Sou  6œufs,  d'un  blanc  rougeâtre,  totalement  couverts 
de  nombreuses  taches  d'un  rouge  foncé.  Le  P.  far- 
louse  (A  .pratenns)  a  le  plumage  brun  roussàtre  com  me 
le  précédent,  mais  il  a  la  poitrine  et  la  gorge  plus 
grivelées  :  on  le  trouve  partout.  Viennent  ensuite  le 
P.  rousse/uw,  le  P.  richard,  etc. 

PIPIIA,  nom  latin  scientitiq.  du  genre  Manakin. 

PIQUAMS.  roy.  AïoLiLi.oN  et  Pou.. 

PIQITE  (de  piquer),  sorte  d'arme  de  main,  com- 
posée d'une  hampe  en  bois  dur  et  d'un  fer  aigu.  La 
longueur  de  cette  arme  a  varié  de  1"  jusqu'il  6'".  La 
pique  est  surtout  à  l'usage  de  l'infanterie  :  dans  la 
cavalerie,  elle  prend  le  nom  de  lance.  Dans  les  lé- 
gions romaines,  la  pique  était  l'arme  des  triaires 
(tri(irii).  Les  Flamands  et  les  Picards  en  firent  un 
grand  usage  dans  le  moyen  âge;  après  eux,  elle  fut 
adopté<!  par  les  Suisses,  jmis  par  les  Espagnols,  et 
enlin  par  les  Français  :  on  commença  à  s'en  servir 
sous  (Charles  VII.  —  On  3i\^\^c\^dïipiqul>^rs  les  soldats 
qui  la  portaient.  .Abandonnée  en  1703,  la  pique  re- 
parut dans  la  Révolution,  et  aux  Ccnt-Jours  :  on 
arma  alors  le  peuple  de  i)i(|ues. 

Dans  les  Jeux  de  craies  U:  pique  est  l'une  des  deux 
couleurs  noires;  son  nom  vient  do  ce  que  sa  forme 
rapi)elle  celle  d'un  fer  de  pique.   Voy.  Cahtks. 

Lu  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulgairement 
J'ique-bœu/,  un  genre  de  Passereaux  (Voi/.  ci-après)  ; 
Pique-bois,  le  Pic  noir;  Pique-brot,  l'Eumolpe  de  la 
vigne;  Pique-viour/te,  la  Mésange  commune;  Pique- 
véroii,  le_  Martin -pécheur. 

PIQL'E,  étolfo  Ue  roton  formée  de  deux  tissus,  l'un 
fin,  l'autre  plus  gros,  qui  sont  appli(|ués  l'un  sur 
l'autre  et  unis  par  des  points,  rangés  ordinairement 
ec  losange.  Ou  en  fait  surtout  des  gilets. 

P»VI:E-IU»EUF,  Hup/mqn,  genre  d'Oiseaux,  do 
l'ordre  des  Pass'.'reauxconirostres,  famille  des  Stur- 
iiidéb,  a  été  ainsi  nommé  parce  cpi'il  a  l'habitude 
(l'entauicrà  cuupsdebec  la  peau  des  bestiaux  puur  en 


tirer  les  larves  ou  insectes  qui  peuvent  s'y  trouver. 
\  L'c^)cc(itype,\e  Pique-boeu/'roussûlre  {B.  africana), 
se  trouve  au  Sénéfral. 

PIQl'E-NIQU  E  (de  l'ang.  pick-ni'.k,  de  pick,  choisir, 
et  tiick,  instant  précis),  repas  ou  partie  de  plaisir,  où 
se  réunissent  plusieurs  personnes  qui  se  sont  donné 
rendez-vous,  et  qui  payent  chacune  leurécot. 

PIQUET  (dimin.  de  pique).  Dans  l'Art  militaire, 
on  api)elle  ainsi  tout  pieu,  perche  ou  jalon  fichés  en 
terre  pour  preiid.'-e  un  alignement,  pour  tendre  ou 
retenir  les  cordages  d'unetcnte,  d'un  pavillon,  etc.  ; 
de  là  les  expressions  -.planter  le  piquet , puur  rompcr; 
lever  le  piquet,  pour  décamper.  — On  a  donné  aussi 
ce  nom  à  une  punition  militaire,  qui  consistait  à  passer 
deux  heures  debout  prèsd'un  piquet,  punition  em- 
ployée aussi  quelquefois  dans  les  collèges. 

On  appelle  encore  piquet  un  certain  nombre  de 
cavaliers  ou  de  fantassins  qui  se  tiennent  prêts  à 
marcher  au  premier  ordre  ou  à  monter  une  garde. 

PIQUET  (jeu  de).  Ce  jeu  se  joue  ordinairement  à 
deux  et  avec  32  cartes,  h'as  est  la  plus  forte  carte 
et  vaut  11  points;  les  figures  valent  10  et  les  autres 
cartes  le  nombre  de  points  qu'elles  portent.  La  par- 
tisse joue  le  plus  souvent  en  100  points  :  chaque 
joueur  reçoit  12  cartes,  sur  lesquelles  le  premier  en 
cartes  peut  en  écarter  5  et  le  second  3.  L'écart  fait, 
celui  qui  a  le  plus  fort  point  compte  autant  de  points 
qu'il  a  de  cartes  au  point;  on  annonce  ensuite  les 
séquences  :  la  tierce  vaut  3  points;  la  quarte,  U  ;  la 
quinte,  15;  la  sixième,  10,  etc.  ;  enfin,  on  compte 
les  quatorze  (on  nomme  ainsi  û  as,  û  rois,  ti  dames, 
Zi  valets  ùuZi  dix  réunis,  parce  qu'ils  valentlZi  points); 
si  chacun  des  deux  adversaires  a  un  quatorze,  celui 
qui  a  les  cartes  supérieures  l'emporte.  Tous  ces 
points  étant  comptés,  le  premier  en  cartes  joue  et 
compte  un  point  pour  chaque  levée;  l'autre  roni- 
mence  à  compter  quand  il  prend,  et  ainsi  de  suite  : 
la  deinière  levée  vaut  2  points.  Celui  qui  a  fait  plus 
de  six  levées  compte  10  points;  celui  qui  fait  capot 
en  compte  40.  Si  le  premier  en  cartes  arrive  à 
30  points,  en  jouant  les  cartes  avant  que  le  second 
en  ait  un,  il  compte  60  au  lieu  de  30  :  c'est  ce  qe.i 
s'appelle  faire  pic  (d'où  le  nom  du  jeu?);  s'il  arrive 
à  30  sans  jouer  et  en  comptant  seulement  les  points 
qu'il  a  en  main,  il  compte  90,  et  fait  repic.  —  Outre 
le  piquet  ordinaire,  \\  y  a  \c  piquet  à  t'tvîVe, qui  ne  dif- 
fère du  précédentque  parla  manièredont  onmarque 
!  les  points;  le  P.  à  quatre  ou  P.  voleur,  et  le  P.  à 
I  trois  ou  P.  normand. 

I      Le  piquet  a  été  inventé,  dit-on,  sous  le  règne  de 

i  Charles  VII  (  Voy.  CAnrF.sj.  Les  Hèglcs  du  Jeu  de  ]ii- 

quet   ont    paru  chez   Saugrain    (Paris,  176/j)  ;  chez 

Aubry(1818);  Moronval  (1834-44,,  et  Pollot  (18.'i4t. 

PIQUETTE  (de  piquer,  avoir  un  goût  piquant). 
C'est  proprement  une  boisson  acidulé  que  l'on  ob- 
tient en  jetant  de  l'eau  sur  le  marc  de  raisin  et  eu 
laissant  fermenter.  Quehjuefois  on  y  ajoute  des  pru- 
nelles, etc.  On  fait  encore  de  la  piquette  avec  des 
pommes  et  des  poires  de  toute  espèce,  découpées  et 
séchécs  d'abord  au  soleil,  puis  au  four.  —  Par  ex- 
tension,/>îV/Me//e  s'est  dit  de  toute  mauvaise  boisson. 

PIQUEl'K,  nom  que  l'on  donne  :1"  au  valet  ache- 
vai, dont  la  fonction  est  de  suivre  et  dirii^er  un(! 
meute  de  chiims;  2°  au  domestique  h  cheval  qui  pro- 
cède les  voitures  des  souverains  etcjes  princcspour 
éclairer  la  route. 

Dans  la  Construction,  on  appelle  piqueur  le  sur- 
veillant des  travaux,  celui  qui  tient  les  rôles  des  ma- 
çons, tailleurs  de  pierre,  terrassiers,  etc.,  qui  mar- 
ijue  (jiique)  les  absences  et  règle  les  comjjtes. 

PIQUHE,  plaie  étroite  et  profonde  faite  par  un 
instrument  ai^u,  une  aiguilie,  un  clou,  une  épine; 
ou  par  certains  insectes  fabr-illcs,  Ruôpi-s,  cousins; 
et  autres  animaux  venimeux.  Ces  dernières  j)iqC~es 
peuvent  (h'tcrminer  unt;  enllure  considérable.  Des 
lotions  d'iau  fraîche  r-triiuil(^  d'amandes  douces  cal- 
ment la  cuisson;  l'eau  vinai;:rée  ou  salé-e,  ou  encore 
l'ammoniaque,  sont  Utiles  cuinuie  antiseptiques,  mais 
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ollrs  irritoiu  la  piqûre.  Si  l'aiguillon  est  resté  dans 
lu  plaie,  il  faut  l'extraire  immédiatement  (  Fo/y.  Vem\  \ 
Les  pi(|ûres  faites  par  des  insectes  ou  des  aracliiiides 
<|iiise  sont  posés  sur  des  matières  animales  en  putré- 
faction peuvent  déterminer  des  accidents  charbon- 
neux f  V'o//.  Pustule  maligne).  Les  piqûres  faites  au 
bout  des  doigts  par  r|uel(|ue  objet  aigu  occasionnent 
souvent  des  ;>rt//r/rw(  Voi/.ce  mot).  Enfin,  les  piqûres 
faites  avec  le  scalpel  en  d\sséq\ia.nt  (piqûres anatoTiti- 
ç/zes) sont  des  plus  dangereuses  :  elles  introduisent 
dans  le  cnrps  un  principe  de  fermentation  putride, 
d'où  résultent  souvent  des  accidents  mortels.  Voy. 
l'i  inÉKACTioN. —  Toy. aussi  Plaif. 

IMIlATE  (du  lat.  pilota).  On  appelle  ainsi,  par 
opposition  à  corsaire  (Voy.  ce  mot),  tout  écumeur 
de  nier,  tout  homme  qui,  en  pleine  paix  ou  sans  être 
commissionné  d'aucune  puissance,  court  les  mers 
pour  voler  et  pour  piller.  On  dit  aussi /"o;//»». — Dans 
l'antiquité,  la  Méditerranée  fut  de  tout  temps  in- 
fi'stée  i)ar  les  pirates.  Pompée  réussit  à  en  délivrer 
l'Italie  ;  mais  les  pirates  continuèrent  de  ravager  les 
cotes  de  la  Grèce,  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne.  Au 
moyen  âge,  les  côtesde  la  Baltique,  delà  mer  du  Nord 
et  do  l'Atlantique  furent  désolées,  pendant  trois  ou 
quatre  siècles,  par  les  pirates  danois,  normands  ou 
varègues.  Après  la  prise  de  Constantinoi)le  par  les 
Turcs,  en  1^53,  la  Méditerranée  setrouva  infestée  par 
une  foule  do  pirates,  sortis  pour  la  plupart  des  États 
barbaresques.  Malgré  les  efforts  des  chevaliers  de 
Rhodes etde  Malte,  les  côtes  de  l'Italie, de  la  France 
etde  l'Espagne eurentà  souffrir  horriblementde  leurs 
incursions.  Chérédin  Barberousse  et  Dragut  se  firent 
un  nom  fameux  parmi  ces  pirates. La  prise  de  Tunis  par 
(;harles-Quint,  les  bombardements  d'Alger,  en  1G82, 
83,  88  et  même  en  1816,  ne  purent  faire  cesser  leurs 
brigandages,  llfallut  l'occupation  d'Alger  par  les  Fran- 
çais en  1830  pour  y  mettre  un  terme.  Aujourd'hui, 
on  ne  trouve  plus  guère  de  pirates  en  Europe  que 
dans  certains  parages  peu  fréquentés  de  rArchii)el 
(ui  sur  les  côtes  du  Maroc,  surtout  dans  la  province 
du  Riff.  En  Asie,  les  Malais  se  sont  de  tout  temps  li- 
vrés à  la  piraterie  et  leurs  flottilles  infestent  encore 
les  mers  des  îles  de  la  Sonde.  Lexvii«  siècle  vit  sur- 
gir en  Amérique  une  espèce  de  pirates  toute  nouvelle, 
les  Flibustiers,  qui  épouvantèrent  de  leurs  ravages 
la  mer  des  Antilles  et  les  colonies  espagnoles.  Voy. 
FLiBtsriEns  au  Dict,  d'Hist.  et  ilo  Géoyr. 

On  nomme  vulgairement  Pirate  l'oiseau  appelé 
aussi  Fréiratc  ;   Pirate  de  mer,  le  Fou  de  Cayenno. 

IMIlATKIlIE  (de  piVn/eJ.  En  France,  la  loi  pour- 
suit pour  crime  de /^jW//e/-je  non-seulement  tout  équi- 
page (|ui  aurait  commis  des  actes  de  déprédation  dU 
(le  vi<ilence  sur  un  navire  français  o>i  allié  de  la 
France,  mais  aussi  tout  individu  faisant  partie  de  l'é- 
quipage d'un  bâtiment  armé  et  naviguant  sans  passe- 
port, rôle  d'é<|uipage  ou  connnission  ;  tout  comman- 
dant de  navire,  porteur  de  commissions  délivrées 
par  deux  ou  plusieurs  puissances  ;  tout  Français  <|ui 
prendrait  une  commission  d'une,  puissance  étran- 
gère sans  l'autorisation  do  sou  (iouverncMuent.  L(!S 
pciines  encourues  sont,  suivant  la  gravité  des  cir- 
constances, la  réclusion,  les  travaux  forcés  ou  la 
pe'ine  capitale  (l,oi  du  10  avril  1825).  Voi/.  Pirate. 

I'IUATIMKH,  Piratinera,  arbre  de  la  Guyane, 
appartenant  à  la  famille  des  Artncarpécs  :  il  atteint 
16  ■"  :  feuilles  alternes,  ovales;  fleurs  jaunes.  Sous 
son  écorce  grisâtre  et  lisse  circule  un  suc  laiteux  et 
nourrissant,  analogues  k  celui  du  (Jalactodendron  ; 
son  bois  blanc, ciunpacte  et  très-dur,  porte  au  centre 
une  tache  d'un  rougr-  foiif /,  moncheii'i!  de  noir,  si- 
m  .(ant  des  caractères  d'écriture,  d'où  le  nom  de  llui.'i 
(In  irltrey,  i|ue  lui  doinienl  les  créoles. 

l'IIlKMC,  roquilU^   Voy.  l'Yiii-;NE. 

l'IllIKOllMi:.    \'l>y.    PïHIKOItMK. 

IMliUiAUA, '>«v/'n7V/,  dit  aussi  liais  puant,  genre 
lie  la  famille,  des  Myrtacées,  tribu  dos  Lécythidées, 
renferme  huit  espères,  dont  sept  croissent  à  la 
Guyane  et  à  l'Ile  de  Java.  Ce  sont  des  arbres  élevés, 


à  feuilles  grandes,  alternes,  dentées  ou  très-entièrësj 
glabres;  à  fleurs  blanches,  en  grappes  terminales.  Le 
P.  à  quatre  pétales  s'élève  à  environ  IC"  :  tronc 
mince,  écorce  grisâtre,  bois  blanc,  souple  et  pliant  ; 
il  répand  une  odeur  infecte. 

PIROGUE  (de  l'espagn.  piroga;  orig.  caraïbe), 
barque  longue  et  plate  dont  se  servent  les  peupla- 
des sauvages  d'Afrique,  d'Améri(|ue  et  d'Océanie. 
Les  pirogues  sont  faites  le  plus  souvent  d'un  tronc 
d'arbre  creusé  et  quelquefois  d'écorces  cousues. 

Piroyue,  nom  marchand  d'une  bello  espèce  d'IIui' 
tre,  VOstrea  virgiinca. 

riROLE,  espèce  de  Bruyère.  Voy.  Pyrole. 

FIROLL  ou  piBOLLE ,  Piilonorhyni.hus ,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  coniroslres, 
famille  des  Corvidés,  détaché  du  genre  Rollier,  ren- 
ferme un  petit  nombre  d'espèces  propres  aux  Iles 
de  la  mer  des  Indes  et  del'Océanie.  Le  type  du  genre 
est  le  P.  velouté  (P.  holosp.riceus),  do  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  Satin-bird  (oiseau  satin)  des  Anglais. 
Le  mâle  a  le  plumage  d'un  bleu  noir  irisé,  les  ré- 
miges et  les  rectrices  d'un  noir  mat,  le  bec  et  les 
pieds  jaunes;  la  femelle  a  les  parties  supérieures  d'un 
vert  olive ;les  rémiges  et  les  rectrices  d'un  brun 
roux;  le  dessous  du  corps  verdàtre,  rayé  de  noirâ- 
tre, et  la  gorge  blanchâtre. 

riROUETTE  (orig.  incert.  ;  on  a  proposé  le  latin 
yyrus,  le  français  pied  ou  pivot  et  roue).  C'est  pro- 
prement une  sorte  de  jouet  composé  d'un  petit  mor- 
ceau de  bois  plat  et  rond,  travei-sé  dans  le  milieu 
par  un  petit  pivot  sur  lequel  on  le  fait  tourner  avec 
les  doigts.  —  Par  analogie,  on  a  nommé  pirouette, 
dans  l'Art  de  la  danse,  un  tour  entier  qu'on  fait  de 
tout  le  corps,  sur  la  pointe  d'un  seul  pied,  comme 
sur  un  pivot,  et  sans  changer  de  place. 

IMRL'LE,  genre  de  Mollusques.  Voy.  Pyrule. 

FIS,  mamelle  ou  tétine  de  la  vache,  de  la  chèvre, 
de  la  brebis,  etc. 

PISCICULTURE  (du  lat. pwcw,  poisson, et  de  cui- 
ture),a,Tt  d'élever  et  de  multiplier  les  poissons.  Vers 
1758,  le  comte  de  Girolstein  découvrit  le  moyen  de 
féconderartificiellement  lesœufs  de  poissons  en  imi- 
tant ce  (|uise  passe  dans  lanature  :  il  remarqua  qu'en 
pressant  légèrement  l'abdomen  des  femelles  prêtes  à 
pondre,  on  obtient  tous  leurs  œufs,  et  qu'ensuite  on 
peut,  par  une  opération  analogue,  se  procurer  la  lai- 
tance des  mâles,  qui,  versée  dans  l'eau  où  l'on  a  dé- 
posé les  œufs,  les  féconde  plus  sûrement  que  ne  le 
feraient  les  animaux  eux-mêmes.  Mais  cette  décou- 
verte ne  fut  guère,  connue  d'abord  que  des  savants, 
et  c'est  seulement  de  nos  jours  (juo  l'on  songea  îi 
convertir  la  fécondation  artt/irielle  en  une  véritable 
culture  des  espèces  utiles.  En  1862,  MM.  (lehen  et 
Rémy  fondèrent  au  village  de  la  Bresse  (Vosges)  un 
établissement  poin*  la  inulti|)iicalion  des  truites;  eu 
18^48,  M.  de  Quatrefages  api)ela  l'attention  do  l'Aca- 
démie des  sciences  surce sujet  important,  eten  1851, 
surlcs  rapports  de  MM.(Aiste  et  Milne-Edwards,  un 
établissement  modèle  fut  fondé  près  d'lluningue,aux 
frais  de  rf;tat,par  MM.Berthot  et  Deizcm  :  en  moins 
de  deux  ans,  il  en  est  sorti  600,000  saumons  ou 
truites  destinés  &  l'ensemencement  du  Rhône. 

Les  œufs  des  poissons  qu'on  se  propose  d'élever 
une  fois  obtenus,  soit  par  la  fécondation  artifiiiellc, 
soit  au  moyen  de  frayères  disposées  Ji  cet  effet  (  Voy, 
FnAYi:iiE;,  on  les  place,  suivant  l'espèce,  dans  une 
eau  courante  ou  dans  un  bassin,  et  mieux  encore 
dans  un  appareil  à  érlnsioti,  comme  on  peut  en  voir 
divers  modèles  h  l'établissouient  d'Huningue,  au  Col- 
lège, de  Franco  ou  à  l'afiuariuin  du  Jardin  d'accli- 
matation. Dès  qu'ils  sontéclos,  les  jeunes  poissons 
sont  misdi.is  un  milieu  approprié  (bassin  oa  piscine), 
où  ils  se  ..('•veloi)pent  à  l'abri  des  espèces  carnas- 
sières :  ne  c.ïtte  manière,  il  est  possible  de  parquer 
l'alevin  suivant  les  âges  et  les  espèces.  Ouaini  les 
|)oissons  r  ,nt  devenus  assez  forts  pour  être  alian- 
doniu'S  .\  jxinêmeson  les  distribue  dans  les  étangs 
cl  les  C01..-3  d'eau  qu'ils  sont  destinés  à  repeupler. 
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Comme  auxiliaire  de  la  pisciculture  fluviale,  il  faut 
citer  les  échellrsà  poissons,  (\n\  permettent  aux  pois- 
sons voyageurs,  p.  ex.,  aux  Salmonidés,  d'aller  sh  re- 
produire dans  les  sommités  des  cours  d'eau  en  fran- 
chissant les  chutes  et  les  barrages.  Une  loi  rendue  en 
1865,  détermine  les  condiiions  d'établissement  de  ces 
ouvrafres.  —  Consulter  :  les  Instructions  pratiques  sur 
la  pisciculture  de  M.  Coste  ;  les  Traites  de  piscicul- 
ture de  MM.  Koltz.  Jourdier,  Joigneaux,  etc. 

On  peut  rattacher  à  la  pisciculture  les  essais  plus 
ou  moins  heureux  que  l'on  a  tentés  depuis  quelques 
années  pour  la  culture  des  huîtres  {Ostréiculture), 
des  sangsues  ( Hiruclmiculture),  etc. 

riSCI>E  (du  lat.  piscina,  de  piscù,  poisson),  ré- 
servoir où  l'on  nourrit  et  où  l'on  conserve  le  pois- 
son. Les  riches  Romains  avaient  presque  tous  des 
piscines  auprès  de  leurs  villas  :  quelques-uns,  entre 
autres  Lucullus,  C.  Hérius,  Védius  Poilion,  faisaient 
pour  cet  objet  des  dépenses  prodigieuses.  On  con- 
struisait quelquefois  les  piscines  dans  le  voisinage 
de  la  mer,  afin  d'y  faire  parvenir  aisément  l'eau  sa- 
lée. Voi/.  ViviEH.  —  Vùi/.  aussi  Pisciclltlre. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  pùcities  aux  bassins 
placés  au  milieu  des  salles  de  bain  dans  les  ther- 
mes. Chez  les  Hébreux,  on  appelait  piscine  proltaii- 
que  un  réservoir  d'eau  qui  était  proche  du  jiarvis 
du  temple  à  Jérusalem,  et  où  on  lavait  les  animaux 
fprofjfita)  destinés  aux  sacrifices.  C'est  dans  cette 
piscine  que  se  fit  le  miracle  du  paralytique. 

On  nomme  encore  piscine  l'endroit  d'une  sacristie 
où  l'on  jette  l'eau  qui  a  servi  à  nettoyer  les  vases 
sacrés  et  les  linges  servant  à  l'autel. 

l'ISE,  Pi'ifi,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Dé- 
capodes brachyures,  famille  des  Oxyrhynques,  tribu 
des  Maîens:  corps  triangulaire,  velu;  yeux  portés  sur 
des  pédoncules  très-courts.  On  trouve  cesCrustacés 
dans  les  eaux  profondes  des  mers  d'Europe.  Ils  ne 
sont  pas  comestibles.  La  Pise  tétraodo/i  est  répandue 
sur  les  côtes  de  France  et  d'Angleterre. 

PISÉ  (du  lat.  pis  are ,  piler;,  mode  de  construc- 
tion en  terre ,  qui  se  fait  au  moyen  d'espèces  de 
briques  qu'on  fabrique  sur  place  avec  de  la  terre  ar- 
gileuse, foulée  avec  un  pilon  de  bois  dans  un  moule 
en  bois  qu'on  nomme  piloir,  ou  simplement  battue 
entre  deux  planches.  Ces  briques  sont  posées  par 
assises  et  reliées  entre  elles  avec  de  la  même  terre, 
délayée  en  forme  de  ciment.  Les  constructions  en 
pisé  sont  communes  aux  environs  de  Lyon. 

PISII>iE,  Pisidium,  genre  de  Mollusques  acépha- 
les, voisin  des  Cyclades,  n'a  pas  été  adopté. 

PISIFORME  (du  lat.  pisuni,  poids,  et  de  forme), 
ce  qui  a  la  forme  d'un  pois.  —  En  Anatomie,  on 
appelle  Os  pisi/orme  ou  leuticu/nire,  le  4*  os  de  la 
1"  rangée  du  carpe  :  il  donne  attache  au  tendon  du 
muscle  cubital  antérieur,  au  ligament  transverse  an- 
térieur du  carpe,  et  s'articule  avec  l'os  pyramidal. 

PISOLITIIES  (du  lat.  pisum,  pois,  et  du  gr.  )tOo;, 
pierre;,  globules  formés  de  couches  concentriques 
minces,  et  qui  sont  produits  par  les  eaux  chargées 
de  matières  en  dissolution  et  douées  d'un  mouvement 
capable  de  soulever  continuellement  les  grains  de 
sable  qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage.  Dans  ce 
mouvement,  ces  grains  de  sable  se  recouvrent  de 
pellicules  de  la  matière  dissoute,  en  prenant  la  forme 
globulaire,  jusqu'à  ce  que,  devenus  trop  lourds,  ils 
tombent  au  fond  de  l'eau  et  y  sont  agglutinés  par 
la  même  matière.  On  observe  ce  phénomène  dans 
les  eaux  minérales  de  Vichy,  de  Carisbad,  de  St 
Philippe  en  Toscane,  etc.  —  La  matière  qui  forme  les 
pisulithes  est  ordinairement  du  calcaire  (  Voy.  Dra- 
CÉE.S  DE  Tivoli);  mais  on  observe  aussi  des  pisolithes 
de  fer,  ou  de  quelques  auires  substances. 

PISOEITIVIE  ^CAixAiiiE;,  nom  donné  en  Géolo- 
gie, aux  couches  ((ui  représentent  l'étage  danien, 
dans  les  environs  de  Paris,  h  cause  de  leur  nature 
niinéralogique.  Vnt/.  Pisoi.iriiKset  Damen  fÉTAfiE;. 

PISSASPIIALTE  '^du  gr.  Tti-rTci,  poix,  et  ârjça/.Toç, 
Bsplialte;,  sorte  de  bitume  mollasse.  Voij,  Asphalte. 


PISSENLIT,  Taraxacum,  genre  de  la  famille  de8 
Composées,  tribu  des  Cliicoracées,  sous-tribu  des 
Lactucées,  se  compose  de  plantes  herbacées,  viva- 
ces;  à  feuilles  roncinées;  à  fleurs  jaunes,  en  capi- 
tules h  l'extrémité  d'une  hampe  fistuleuse.  Les  se- 
mences aigretées  de  cette  plante  sont  piquées,  pour 
ainsi  dire,  sur  un  réceptacle,  et /orment  comme 
une  boule  légère  que  le  moindre  vent  détruit  à 
l'instant,  et  que  les  enfants  s'amusent  à  souffler. 
On  ne  cultive  point  le  pissenlit;  l'espèce  commune, 
le  P.  dent  de  lion  (T.  dens  leonis,  Leontodon),  croît 
naturellement  dans  les  champs  et  dans  les  prés , 
où  on  va  le  chercher  au  printemps  pour  le  manger 
en  salade.  Le  pissenlit  passe  pour  diurétique  :  de  là 
son  nom  vulgaire.  Sa  tige  laisse  couler  un  suc  laiteux 
qu'on  regarde  comme  fébrifuge,  et  dépuratif  :  d'où 
le  nom  scientifique  (du  gr.  xapà'icw,  remuer). 

PISSE-SANG,  nom  vulgaire  de  la  Fumeterre  of~ 
ficinale,  vient  de  ce  qu'elle  a  la  propriété,  prise  en 
infusion,  de  colorer  en  rouge  les  urines. 

PISTACHE,  fruit  du  IHstachier.  Voy.  ce  mot. 

Pistache  de  terre,  nom  vulgaire  de  V Arachide. 

PISTACHIER,Pt>7«cta,  genre  de  la  famille  des  Ana- 
cardiacées,type  de  la  tribu  des  Pistaciëes,  ven^evmQ 
des  arbres  et  des  arbustes  résineux,  à  feuilles  alternris, 
ailées,  avec  ou  sans  impaires;  à  fleurs  dioiqucs,  les 
mâles  en  chatons  lâches,  garnis  d'écaillés  uniflores; 
les  femelles  en  grappe.  Le  fruit  est  un  drupe  sec, 
renfermant  un  noyau  osseux,  monosperme.  —  Le  P. 
franc  ou  cultivé  {P.  vera)  est  un  arbre  de  7  à  8'",  à 
branches  étalées;  à  fruits  de  la  grosseur  d'une  olive, 
de  couleur  roussâtre,  ridés  à  l'extérieur  et  renfer- 
mant une  amande  huileuse  et  douce,  \a pistache.  Cette 
amande  est  d'un  vert  clair,  d'une  odeur  légèrement 
balsamique,  et  d'une  saveur  fort  agréable  ;  elle  rancit 
facilement.  Les  pistaches  se  mangent  crues;  on  les 
fait  entrer  dans  des  dragées,  des  crèmes  et  des  gla- 
ces; on  en  prépare  une  émulsion  analogue  à  celle  d'a- 
mandes douces.  Le  pistachier  fut  apporté  de  l'Asie  à 
Rome  par  Vitellius,  vers  la  fm  du  règne  de  Tibère; 
il  croit  aujourd'hui  dans  tout  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée. —  Le  P.  téréhinthe  (P.  iere/jinfhus)es\  un 
bel  arbre,  à  feuilles  composées  de  7  à  9  folioles;  ses 
fruits  sont  de  la  grosseur  d'un  pois  :  ils  sont  un  peu 
astringents.  Dans  les  pays  chauds,  il  en  découle  na- 
turellement, par  les  fentes  de  l'écorce,  une  résine 
liquide,  d'un  blanc  jaunâtre, tirant  sur  le  bleu,  d'une 
odeur  pénétrante  et  qui  s'épaissit  au  contact  de  l'air: 
c'e&tl3itéré(jeHthine;  on  en  extrait rei,je«cedite(^/e  té- 
rébenthine (r07.ce  mot).  Les  Orientaux  mâchent  ha- 
bituellement de  la  térébenthine  cuite  :  ils  prétendent 
qu'ellerend  l'haleineagréable,  qu'elle  blanchitetcon- 
solide  les  dents,  enfin  qu'elle  excite  l'appétit.  Dans 
l'îlede  Chio, on  mange  lesfruits  crus  et  marines.  L'é- 
corce  répand  en  l)rûlant  une  odeur  qui  rappelle  celle 
de  l'encens. —  Le  P.  letitisque{P.  /e///MÇ»M),  croit  dans 
le  midi  de  l'Europe,  le  Levant,  etienord  de  l'Afrique. 
C'est  un  arbuste  de  2  à3  ",  dontl'écorce  laisse  suinter 
la  substance  résineuse  appelée  mastic  (Voy.  ce  mot), 
qu'on  emploie  non -seulement  comme  masticatoire, 
maiscomme  stimulant,  toniqueetantisepti(|ue.  La  ra- 
cine est  employée  pour  la  tabletterie;  les  graines  don- 
nentde  riiuile  ;  la  décoction  du  boisa  ('ti' vanti'-e contre 
la  goutte  etla  pierre: on  l'appelait  or  potable  i>iC&\xse 
de  sa  couleur  jaune. 

Faux  Pistdcliier.  Voy.  Staphylieii. 

PiSTACITE,  variété  d'Epidole.  Voq.  Épidote. 

PISTIL  'du  lat.  jiistillus,  pilon;  à  cause  de  sa 
forme;, organe  femelle  des  vi'géi:iux, est  situéau cen- 
tre de  la  fleur  etrepose  directement  sur  le  réceptacle, 
H  se  compose  d'une  partie  renflée  h  la  base,  nommée 
ovaire,  d'un  prolongement  supi-rieur,  souvent  mince 
comme  un  lil,  nommé  v/y/e, et  enfin  d'une  partie  nom- 
mée v/ny/z/'/^c,  où  le  tissu  cellulaire  est  à  nu,  enduit 
d'une  humeurvisqueuse  qu'il  sécrète  (  ro//.I'"KCONi>A- 
TioN;.  Ily  a  queliiuefois  plusieurs  pisiils  dans  la  même 
fleur  (lîosierj,  souvent  aussi  le  nombre  des  pistils  ré- 
pond au  nombre  des  divisionsde  l'ovaire  (Lisctiris). 
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Quand  les  flfturs  ont  un  seul  pistil,  on  les  dit  monogy- 
nes ;qnand  elles  en  ont  dea\,di//ynes  ;  trois,  ti'igy- 
nes,  etc.,  et  en  général,  polygunes,  quand  elles  en 
ont  plusieurs.  —  Les  pistils, comme  les  ('•tamines,se 
rliangent  en  pétales  dans  les  fleurs  que  l'on  lait  dou- 
bler paria  culture;  ils  cessent  alors  de  remplir  le  rôle 
d'organe  femelle,  et  la  fleur  d(;vient  stérile. 

IMSTOLK.  Ce  mot  désigna  d'abord  une  arquebuse 
courte  et  légère,  que  l'on  nommait  également  pisto- 
let (  loy.  ce  mot),  et  qui  se  fal)ri(|uait  à  Piatoie,  ville 
d'Italie.  Plus  lard,  on  transporta  le  môme  nom  au 
demi-douhlon  d'Kspagne  et  d'Italie,  qui  était  un  di- 
minutif du  doublon,  comme  la  pw/o/e  était  un  dimi- 
nutif de  l'aniuebuse. 

piSTOi.E, monnaie  réelle  et  monnaie  de  compte: 
dans  re  dernier  sens,  la  pistolo  équivalait  autrefois 
à  10  livres  tournois  ;  aujourd'hui,  c'est  10  fr.  Comme 
monnaie  réelle,  c'est  une  monnaie  d'or  d'Kspagne  et 
d'Italie.  La  pisto/e  d'Espagne  est  la  moitié  du  dou- 
hlon  {doblo  de  oro)  et  vaut  12  fr.98  cLapùtole  d'Ita- 
lie valait  à  Milan  19  fr.  76  c.  ;  h  Venise,  21  fr.  36  c.  ; 
à  Florence,  21  fr.  09  c.  ;  à  Rome,  17  fr.  28  c. 

A  Paris,  on  appelle  vulg.  pisto/e  la  partie  d'une 
prison  où  les  détenus  obtiennent  un  logement  sé- 
paré moyennant  pisto/e,  c.-à-d.  en  payant. 

PISTOLET  (de  Pistoie,  ville  d'Italie),  arme  à  feu 
présentant  en  petit  ce  ([u'est  l'arquebuse  ou  le  fusil 
en  grand.  L'invention  de  cette  arme,  qui  fut  d'abord 
appelée  pisto/e,  remonte  au  commencement  du  xvi" 
siècle.  Le  pistolet  était  l'arnin  des  carabins,  des  reî- 
tres,  des  chevaurlieurs,  appelés  pour  cette  raison  pis- 
toletiers.  En  ICI  0,  la  grosse  cavalerie  le  reçut  géné- 
ralement, et  elle  l'a  gardée  depuis  cette  époque.  — 
Or>  a[)i)elle  P.d'urron  un  long  pistolet  qui  se  place  à 
l'arçon  de  la  selle  des  cavaliers;  P. de poc fie, un  petit 
pistolet  qu'on  peut  porter  sur  soi;  P.  rtî'en<,unearme 
qui  est  construite  sur  les  mômes  principes  que  le 
/mvîV  à  vent  (  Vny.  ce  mot).  —  Vog.  aussi  Ri-:voi.VEn. 

Pisio/et  de  Vo/ta  ou  P.  é/ectrigup,f\iiCim  de  métal, 
dans  lequel  oniiitroduitun  mélange  d'air  et  d'hydro- 
gène; après  l'avoir  fermé  avec  un  bouchon,  on  excite 
une  étincelle  électrique  dans  son  intérieur, et  il  se  pro- 
duit, par  refîet  de  la  combinaison  de  l'hydrogène 
avec  l'oxygène  de  Tair  font<"nu  dans  le  flacon  une 
explosion  qui  projette  au  loin  le  l)ouchon. 

l'ISTON  (du  lat.  pw/o,  depistare,  fouler,  presser), 
cylindre  de  bois,  de  fer  ou  de  cuivre,  ordinairement 
garni  de  cuir  et  entrant  à  frottement  dans  le  corps 
d'une  pompe,  sert  soit  à  élever  l'eau,  soit  h  raréfier 
ou  comprimer  l'air  contenu  tians  un  tube  {Voy. 
Pompe,  Machine  p\ErMATiQtE,  etc.).  (]'est  aussi  la 
partie  mobile  qui  est  dans  le  cylindre  d'une  machine 
à  vapeur  (Voy.  Machine  a  vapelb).  —  La.  course  du 
piston  est  l'espace  déterminé  que  parcourt  alterna- 
tivement le  piston  en  montant  et  en  descendant. 

Cornet  à  jiislon,  Voi/.  Coii. 

Fiisi/  il  piston.    \'oi/.  Fisii.. 

IMSl'M,  nom  latin  botanique  du  genre  Pois. 

1'ITAN<;K  (du  b.-lat.  pietindin,  de  pietns),  nom 
donné  dans  les  communautés  à  la  portion  «ju'on  dis-  j 
tribue  il  chaciui  poiii-  son  repas.  —  Autrefois,  dans 
les  couvents,  on  ap|>elait //?/«;/'•(.'/•((•  l'ofllci'du  piUm- 
rier,  c.-îi-d.  de  celui  qui  distribuait  aux  moines  la^i- 
tanre  ou  portion  monacale. 

l'ITCAIllMi:,  l'itcdirnia,  genre  de  la  famille  des 
BronuMiacécs.  dédiée;  par  LluTitier  h  W.  Pifatir», 
amateur  d'horticulturiî,  rcud-rme  des  espèces  qui 
croissent  au  Pérou,  et  qui  se  font  remar(|uer  par  la 
beauté  de  leurs  fleurs  en  grappes.  La  P.  su/endi-ns  a 
été  introduite  en  France,  en  183.").   l'oy.  Pouhkétie. 

I'ITIC,  Jadis  l'icte,  Poitevine  (l'ii-torinn),  petiti- 
monnaie  dr  cuivre  des  anciens  c(uutes  de  Poitou,  ne 
valait  (|u'un(!  demi  maille  ou  un  (piart  do,  denier. 

l'ITIIKCII-.IVS  ou  PITHÉCINS.    Voi/    PlTHIClS. 

IM TIIKr.l'S,  le  7riûr,xo;  des  Grecs.  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  ;\  un  crand  Singe  que  l'on  croit 
ôlre  rOraup-ontan.  Les  Zoologistes  modertu's  noni- 
pient  ainsi  tantôt  l'Orang,  taïuùt  lo  Ma^ot.    —  Ce 


nom  a  formé  les  mots  Pithéciens,  1*  tribu  de  la  fa- 
mille des  Singes  dans  la  classification  d'L-G.  St-Hi- 
\:iivp,etPithécins,  plus  usité  aujourd'hui.  Les  Pithé- 
cins  sont  les  Singes  de  l'ancien-continent  :  ils  ont 
32  dents  disposées  comme  celles  de  l'homme,  la  cloi- 
son qui  sépare  les  narines  étroites  (l'o.y.  Catarbhi- 
Ni\s),  les  fesses  souvent  calleuses,  la  queue  non  pre- 
nante, courte  ou  nulle.  —  Le  suffixe  pit/iéqite  entre 
dans  la  composition  du  nom  de  plusieurs  genres  de 
la  famille  des  Singes  :  les  Guenons  ont  été  appelés 
Cercopithèques,  à  cause  de  leur  longue  queue;  les 
Sapajous,  Hélopitltèques,  à  cause  de  leur  queue  pre- 
nante; les  Sagouins,  Géopititèques,  à  cause  de  leurs 
habitudes  terrestres,  etc. 

riTIÉ  (du  lat.  pietas),  sentiment  de  compassion, 
de  douleur,  qu'excitent  dans  notre  âme  les  maux 
d'autrui.  C'est  une  des  formes  de  lu  sy  m  pat/de  (  lo?/. 
ce  mot).  Delille  a  composé  un  pocme  sur  la  Pitié. 

PITON  (de  l'espagn.  /liton),  fer  tourné  en  anneau 
ayant  une  queue  à  vis  ou  pointue,  et  qui  sert,  étant 
fixé,  à  recevoir  l'anse  d'un  cadenas,  le  bout  d'un 
crochet  ou  d'une  tringle,  etc.  Le  piton  à  vis,  lors- 
qu'il est  gros  et  que  la  vis  est  faite  h  double  pas  et 
à  la  main,  prend  le  nom  de  tire-fonds. 

piT0\,  se  dit,  en  Géographie,  surtout  aux  Antilles, 
de  la  pointe  élevée  d'une  montagne.  Les  pitons  sont 
en  général  inaccessibles,  entourés  de  précipices  et 
stériles  :  Tels  sont  le  piton  du  Corhet  à  la  Martini- 
que, le  piton  de  /a  Soufrière  à,  la  Guadeloupe,  etc. 

PITOIVELLUS,  dite  aussi  Roulette  et  Ptgchom- 
phalus,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'or- 
dre des  Pectinibranches,  famille  des  Trochidées  : 
coquille  spirale,  conique  et  déprimée;  ombilic  cou- 
vert d'une  forte  callosité,  bouche  semi-lunaire  à 
bords  minces  et  tranchants.  —  Les  Pitonellus  appa- 
raissent avec  l'étage  dévonien;  ils  vivent  aujourd'hui 
sur  le  sable  des  mers  tropicales. 

PITPIT,  Dacnù,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  conirostrcs,  famille  des  Sturnidés  et 
voisin  des  Cassicjues  :  bec  long,  très-pointu,  légère- 
ment recourbé,  arrondi,  à  bords  lisses.  Le  P.  bleu 
[Motaciltn  cayana),  type  du  genre,  est  un  petit  oi- 
seau de  l'Amérique  tropicale,  qui  se  tient  dans  les 
bois  sur  les  grands  arbres,  vivant  en  troupes  plus 
ou  moins  nombreuses.  Son  jjlumageestnoirau  front, 
sur  les  côtés  de  la  tête,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  ; 
le  reste  est  d'un  beau  bleu. 

PITIlE  (de  Petrus,  Pierre?),  bouffon  populaire. 
Vog.  Paillasse. 

PITTA,  oiseau.  Voy.  Brève. 

PITTE,  ou  Agave  fétide,  plante  dont  on  fait  des 
cordages  (Ko//.  Agave).  —  Pdte,  monnaie.  V.  Pite. 

PITTIZITE.  l'o'y.  Fer  sii.faté. 

PITTORESQUE  (de  l'ital.  pittoresco^.  se  dit  de 
tout  ce  qui  peut  faire  de  l'effet  en  peinture,  de  ce 
qui  est  propre  h  être  peint,  et  en  général  de  tout  ce 
(pii  dans  les  Beaux-arts,  frappe  vivement  l'esprit 
par  une  disposition  originale  Voir  Tronquois,  Hâti- 
mints  pittoresques).  —  Par  analogie,  /littoresque  se 
dit  de  tout  ce  (jui  forme  une  image  dans  la  Poésie 
et  l'Éloquence.  On  a  appelé  pittoresques  les  publi- 
cations dans  l(!sqiielles  les  pages  sont  ornées  de  gra- 
vun^s,  inséri'esdans  lo  texte  même,  afin  de  présentera 
l'œil  l'imago  des  matières  décrites  ou  expliquées  dans 
le  livre.  Le  Magasin  pittoresque,  créé  en  1831,  a  été 
en  France  la  première  publication  de  ce  genre:  elle  a 
eu  depuis  uni;  foirie  d'imitations.  V'o'/.  Ili.istration, 

PITIOSPOilE  (du  gr.  nirra.poix, etffTtopo;,  grai- 
ne ;  jiarce  que  ses  graines  se  réunissent  en  pa(|uets 
visqueux),  l'tttospnruvt,  genre  type  de  la  famille  des 
Piltosporées,  renferme  de  petits  arbres  et  dos  ar- 
brisseaux de  l'Australie  et  de  rAfri(|ue.  Le  P.  ondulé 
(/'.  uiidu/atuui"^  a  une  lige  droite,  cyliu(irii|ue,  avec 
une  érorce  grisâtre  assez  unie,  de  la<pielle  suinte  un 
suc  blanc,  d'une  odeur  agréable;  des  rameaux  éia- 
^'és,  irarnisde  feuilles  persistantes,  ondulée*  sur  leurs 
bords;  des  fleurs  géiu'-ralemenl  blanches,  exhalant 
un  parfum  somblablo  àcelui  du  jasinin.  Le  P.  cornue 
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est  originaire  de  l'Ile  de  Madère;  le  P.  tobira  croît 
au  Japon.  —  La  famille  des  Pittosporées  a  été  déta- 
chée de  colle  des  Rhamnées.  Principaux  genres  : 
Pittospore,  Hillnrdière,  Bursaire  et  Sénacie. 

PITUITAIKE  (de  pituite).  Les  Anatomistes  nom- 
ment fosse  pitmtnire  un  enfoncement  creusé  dans 
le  corps  de  l'os  sphénoïde  :  on  l'appelle  aussi  sellt 
turi:ique; —  glande  pituituiri',  un  petit  corps  ovoïde, 
logé  dans  la  tossepituitaire,à  la  base  de  l'encéphale; 
—  lige  piluitaire,  un  prolongement  conique,  de  cou- 
leur grisâtre,  qui  naît  du  corps  cendré  et  se  termine 
par  la  glande  piluitaire  ;  —  membrane  pituitaire  ou 
membrane  de  Schneider,  la  muqueuse  qui  tapisse 
les  fosses  nasales  depuis  les  narinesjusqu'au  pharynx: 
c'est  le  siège  de  l'odorat. 

PITUITE  (du  lat.  pituita),  nom  donné  vulgaire- 
ment au  liquide  aqueux  et  filant  qui  est  rejeté  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  soit  par  l'expectora- 
tion, soit  par  une  sorte  de  réijurgitation,  ou  par  le 
vomissement;  ainsi  qu'à  l'état  catarrhal  des  bronches 
ou  de  l'estomac  dans  lequel  on  rend  cette  matière. 
Vog.  Phlecme,  Glaire  et  Gastkokrhée. 

Pituite  se  dit  aussi  d'une  maladie  des  poules  qui 
n'est  autre  que  la  pépie.  Voy.  ce  mot. 

PITVLE,  Pitglus,  genre  de  l'ordre  des  Passereaux 
conirostres,  famille  des  Fringillidés,  établi  pour  des 
oiseaux  d'Amérique,  voisins  des  Tangaras  et  des 
Bouvreuils. 

PITVKIASIS  (du  gr.  itiTvpîaffi;,  de  Trî-njpov,  son), 
affection  chronique  de  la  peau  caractérisée  par  une 
sécrétion  abondante  des  pellicules  épidermiques. 
On  distingue  :  le  P.  de  la  tête,  qui  affecte  le  cuir 
chevelu  ;  le  P.  rouge,  qui  se  montre  à  la  poitrine, 
et  le  P.  versicolo)-e,  qui  affecte  diverses  parties  du 
corps  et  donne  à  la  peau  une  teinte  jaune  ou  brune; 
cette  variété  seule  est  regardée  par  Bazin  comme 
une  affection  parasitaire,  due  au  champignon  3fîc»'0*- 
poron,  et  doit  être  traitée  par  les  parasiticides.  Les 
autres  ne  réclament  que  des  soins  de  propreté  et  des 
lotions  alcalines  ou  sulfureuses. 

PIVERT,  corruption  de  Pic-vert,  oiseau.  Foy.  Pic. 

PIVOI>E  (du  gr.  7iat(Dvîa),  Pœonia,  genre  de  la 
famille  des  Renonculacées,  type  de  la  tribu  des 
Paeoniées,  renferme  des  plantes  herbacées,  rarement 
ligneuses,  au  moins  en  Europe  ;  racines  ordinaire- 
ment composées  de  tubercules  allongés  :  feuilles  al- 
ternes, pétiolées;  fleurs  remarquables  par  leur  vo- 
lume et  l'éclat  de  leurs  couleurs  ;  graines  globuleuses, 
luisantes.  On  en  distingue  deux  espèces  principales, 
ev  la  culture  a  produit  en  outre  un  nombre  infini  de 
variétés.  —  La  i'.  officinale,  dite  aussi  Péone  ou 
Pione  {P.  officinalis),  forme  de  gi'osses  touffes  de 
verdure  d'où  sortent  des  fleurs  qui,  en  se  doublant, 
acquièrent  une  telle  grosseur  que  leur  pédoncule 
peut  k  peine  en  soutenir  le  poids.  Il  y  en  a  de  rou- 
gps,  de  roses,  de  blanches  ;  mais  la  plus  répandue 
est  d'un  beau  rouge  cramoisi.  La  pivoine  fleurit  pen- 
dant tout  le  mois  de  mai.  La  P.  mou-tan  (nom  chi- 
nois) ou  P.  en  arbre  est  un  arbrisseau  à  fleurs  gran- 
de'», d'un  rose  clair,  et  dont  rappelle  l'odeur  celle  de 
la  rose.  Il  est  cultivé  en  (^hine  avec  une  sorte  de  vé- 
nération. —  La  racine  de  la  pivoine  officinale  a  été 
vantée  par  les  anciens  comme  douée  de  propriétés 
merveilleuses:  elle  est  encore  aujourd'hui  employée 
comnu!  antispasmodique. 

Dans  le  Langage  des  fleurs,  la  Pivoine  simple  est 
le  symbolfi  de  la  honte;  la  Pivoinedouble,  de  l'éclat, 

PIVOT  (orig.  inconn.;,  morceau  de  fer  arrondi 
par  le  bout,  qui  soutient  un  corps  solide  et  qui  sert 
à  le  faire  tourner.  En  .Mécanique,  on  appelle  ainsi 
l'extrémité  d'un  arbre  qui  s'appuie  sur  un  plan  quel- 
coixjue,  en  tournant  dans  une  douille. 

Eti  liotaniqur*,  on  nommf  pivot  une  grosse  racine 
qui  s'enfonce  perpendiniluireinent  dans  le  sol.  Les 
plantes  munies  d'une  racine  de  cette  sorte  sont  dit<;s 
pivotantes  :  ti-llcs  sont  la  carotte,  le  radis,  etc. 

Dans  l'Art  militaire,  fnvot  se  dit  de  l'iiile  sur  la- 
quelle on  tourne  dans  les  exercices  militaires  et  du 


point  autour  duquel  se  fait  la  conversion  :  pivoter, 
c'est  opérer  ce  mouvement. 

Pi/./ICATO,  c.-à-d.  pincé,  mot  italien  qui  s'em- 
ploie, en  Musique,  pour  indiqu<;r  aux  instruments 
à  cordes  que  les  notes  ne  doivent  j)as  être  exécutées 
avec  l'archet,  mais  pincées  avec  les  doigts.  L'expres- 
sion coll'  aico,  que  l'on  fait  suivre  d'ordinaire,  in- 
dique la  reprise  avec  l'archet. 

PLACAGE  (de  plaquer),  ouvrage  de  menuiserie 
ou  d'ébénisterie  fait  de  bois  scié  en  feuilles  minces, 
et  appliqué  par  compartiments  sur  des  bois  qui  ont 
plus  d'épaisseur  et  moins  de  prix.  On  emploie  à  cet 
usage  les  bois  des  îles,  surtout  celui  d'acajou,  i'oy. 
ÉBÉMSTKP.iE  et  Acajou. 

PL.lCARD  (de  plaquer),  écrit  ou  imprimé  qu'on 
affiche  aux  endroits  les  plus  apparents  de  la  voie  pu- 
blique, sur  les  places,  dans  les  carrefours,  aux  por- 
tes des  mairies,  etc.,  pour  donner  un  avis  au  public. 
Par  extension,  placard  se  dit  de  tout  écrit  sédi- 
tieux, injurieux,  diffamatoire, qu'on  rend  public  en 
rappli(juant  au  coin  des  rues.  —  Pour  la  législation 
relativii  aux  placards,  Vo)/.  Affiches  et  le  Code  de 
procédure,  art.  617-19,  et  960. 

Dans  l'Imprimerie,  on  appelle  p/aca^-dy  des  épreu- 
ves dans  lesquelles  la  composition  n'est  pas  encore 
mise  en  pages,  afin  de  faciliter  les  corrections  et  les 
remaniements. 

PLACE  (du  lat.  plated),  lieu  public  découvert  et 
entouré  de  bâtiments.  Dans  les  villes  de  l'ancienne 
Grèce,  on  appelait  agora,  la  place  qui  servait  aux 
assemblées  du  peuple;  souvent  aussi  elle  tenait  lieu 
de  marché.  Athènes  avait,  outre  son  agora,  une  place 
exclusivement  destinée  aux  assemblées  politi()ues, 
la  Pnyx,  située  sur  une  des  pentes  de  l'Acropole 
(Hanriot,  Mémoire  sur  l'agora  d'Athènes,  Revue  ar- 
chéol.,  1854).  Tout  le  monde  connaît  le  forum,  place 
publique  de  Rome  { Voy.  ¥oi\i\i  au  IJict.  d'Hist.  et  de 
Géogr.). —  De  nos  jours,  on  cite  les  places  de  la  Con- 
corde, Vendôme,  des  Victoires,  Royale,  du  Palais- 
I{oyal,h.  Paris;  àeSt-Marc,k  Venise;  de  St-Pierre, 
Navone  et  Colonna\  à  Rome  ;  Plaza-mayor,  à  Madrid  ; 
Hof  et  Graben,  à  Vienne;  de  Guillaume,  de  Leipzig 
et  de  la  Belle -alliance,  à  Berlin;  de  V  Amirauté,  à 
St-Pétersbourg,  etc.  —  Les  Anglais  appellent  leurs 
places  squares  (carrés).  Voy.  Squafie. 

Place  d'a'rmes  :  c'est,  dans  les  villes  de  guerre  ou 
de  garnison,  un  emplacement  où  les  troupes  se  réu- 
nissent les  jours  de  revue  ou  en  cas  d'alerte; et, dans 
les  lieux  fortifiés,  un  espace  destiné  Ji  recevoir  les 
troupes  qui  doivent  soutenir  l'attaque  ou  la  défense 
des  points  d'action. 

Place  forte,  lieu  destiné  à  défendre  un  territoire 
contre  l'invasion  d'un  ennemi.  On  distingue  \i:s  pla- 
ces fortes  propr.  dites  ou  places  de  guerre  et  les 
forteresses,  citadelles,  forts,  châteaux  ot postes  mi- 
litaires. Les  pr(!mières  sont,  suivant  leur  impor- 
tance, divisées  en  trois  classes  ;  elles  sont  aussi,  sui- 
vant leur  position  sur  la  frontière,  de  1",  de  2'  et 
de  3*  ligne.  Voy.  Fortification. 

Les  |)laces  de  guerre  font  partie  du  domaine  pu- 
blic; mais  depuis  quelques  années,  un  grand  nom- 
bre de  places  fortes,  de  forteresses,  de  postes  mi- 
litaires, etc.,  ont  été  déclassés  et  rendus  au  domaine 
privé.  —  Il  est  généralement  défendu  d'élever  au- 
cune construction  autour  des  ])l.iccs  de  guerre  jus- 
qu'à unedistance  déterminée  parlesrèglements.  Dans 
ces  places,  la  loi  permet  à  l'autorité  militaire  d'impo- 
ser des  servitudes  sur  les  propriétés  privées,  lorsque 
le  besoin  de  la  défense  l'exige  ;  mais  ces  servitudes 
ne  peuvent  être  établies,  qu'en  vertu  d'une  ordon- 
nance ou  d'un  décret.  \'oy.  Servitudes. 

PLACE.>IE.\T  (bureaia  de),  bureaux  établis  dans 
les  grandes  vilh^s  pour  faciliter,  moyennant  rétri- 
bution, le  placement  des  employés,  domestiques, 
ouvriers,  etc.  Ces  bureaux,  (|ui  peuvent  rendre  les 
plus  grands  services,  avaient  donné  lien  à  de  graves 
abus,  dont  souffrait  surtout  la  rlas.se  laborieuse  :  en 
vertu  du  décret  du  25  mars  1852  et  de  l'ordonnance 
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de  police  du  3  avril  suivant,  nul  ne  peut,  ouvrir  un  bu- 
reau do  placemnnt  sans  une  permission  du  préfet. 
Dans  c!;aqiie  bureau,  il  y  a  un  registre  visé  par  le 
maire  ou  le  commissaire  de  polii^e.  On  y  inscrit  les 
nom,  prénoms,  àgc,  lieu  de  naissance,  domicile, 
profession  de  la  personne  à  placer,  avec  l'indication 
des  pièces  produites  pour  établir  sa  moralité.  L'in- 
scription ne  doit  pas  coûter  plus  de  0  fr.  50  c. 

PLACKATA  (du  lat.  placenta,  gâteau).  Ce  mot 
désigne  :  1"  en  Anatomie,  un  organe  cellulo-vascu- 
laire  qui,  d'une  part,  adhère  aux  parois  de  l'utérus, 
et,  de  l'autre,  communi(|uc  avec  le  fœtus  au  moyen 
du  cordon  ombilical  :  ce  n'est  autre  clioso  que  l'épa- 
nouissement et  la  transformationdo  là  vésicule  allan- 
toîde. C'est  parles  vaisseaux  decetorganeque  le  sang 
maternel  arrive  au  fœtus  et  revient  à  la  mère  ;  — 
2°  en  Botanique,  la  i)artie  interne  de  l'ovaire  à  la- 
quelle cliaque  ovule  est  attaché  soit  immédiatement, 
et  dans  ce  cas  l'ovule  est  sessilc,  soit  par  l'intermé- 
diaire d'un  funicule,  et  dans  ce  cas  l'ovule  est  sti- 
pité.  Cet  organe  remplit  vis-à-vis  de  la  graine  le  môme 
rôle  que  le  placenta  des  mammifères  vis-à-vis  de 
l'embryon.  — Mirbel  a  nommé p/flre/i^a2>e la  réunion 
de  plusieurs  placentas,  constituant  la  partie  du  fruit 
qui  porte  les  graines. 

1*LACI:rs  (dorespagn.p/acerey).Cemot  désigne, 
dans  la  Californie  et  l'Australiç,  les  places  où  l'on  ex- 
ploite l'or  :  ce  sont  le  plus  souvent  des  terrains  d'al- 
luvioii  ou  même  le  lit  des  cours  d'eau. 

PLACKT  (c.-à-d.  en  lat.  il  plail),  se  dit  :  l»  en  ter- 
mes de  Procédure,  de  la  dem.ande  adressée  à  un  tri- 
bunal pour  obtenir  justice:  elle  doit  être  rédigée  par 
l'avoué;  2°  de  toute  supplique  adressée  au  souverain 
ou  à  ses  ministres  :  dans  ce  sens  on  dit  plutôt  pétition 
ou  (leritnnfle. 

l'LACOÏDnS  (poisso?is).  Voy.  Plagiostomes.  | 

PLACUIVE,  Placuna,   genre  de   Mollusques  acé- 
[iliales,  de  l'ordre  des  Pleuroconques,  famille   des  j 
Ostracidées  :  coquille  mince,   irrégulière,  aplatie  ; 
charnière  formée  de  d(!ux  dents  tranchantes,  dispo- 
sées en  forme  de  V,  et  <|ui  pénètrent  dans  deux  ca-  [ 
vités  de  même  formes  située  sur  l'autre  valve,  et  où  ! 
est  logé  le  ligament.  La  coquille  des  Placunes  est  si  1 
transparente,  (pie  dans  certains  pays,on  emploie  celle 
des"  gratides  espèces  en  guise  de  verre  à  vitre.  —  Les  j 
espèces  vivantes  habitent  l'océan  Indien  ;  il  en  existe  ' 
de  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 

PLAFOND  (de  p/at  et  fonrl),  se  dit,  en  Construc- 
tion, de  la  partie  supérieure  d'un  lieu  couvert,  d'une 
pièce  d'appartement,  même  (|uand  cette  partie,  au 
lieu  d'ôtre  plate,  est  cintrée.  Les  plafonds  ordinaires 
scmt  composés  d'un  lambris  de  lattes  et  dune  ou 
plusieurs  couches  de  plâtre  qui  ler(ïcouvrent.  Autre-  j 
fois,  on  laissait  en  saillie  la  rangée  de  poutres  qui 
soutient  le  plancher  supérieur.  —  Quand  on  veut 
rehausser  les  plafonds  de  peintiires,  on  les  divise 
ordinairement  en  compartiments  encadrés  par  des 
moulures  saillantes:  c'est  ce  qu'on  appelle  caissmis, 
tj/vipam;  voussures.  —  Quand  les  plafonds  sont  trop  j 
élevés,  on  fait  au-dessous  de /I'/ht /jA;/b7/'/v. 

PLAtiAL  (du  gr.  Tî/avioç,  obliquej,  se  dit,  dans  ' 
In  Plain-cliant,  d'un  nu)de  où  la  (piint(!  est  à  l'aigu  1 
et  la  (|uarte  au  grave.  J,,e  mode  ou  Imi  filni/al,  est 
moins  direct  (pie  le  mode  authentique  i\n\  donne  une 
gamme  toute  naturelle  :  de  là  son  nom.  On  compte 
«laus  1(!  Pbiin-chant  /j  tons  plagaux  :  le  2*,  le  ^i',  le 
fi*  et  le  8«,  en  un  mot,  tous  ceux  dont  le  nombre 
est  pair.    Voi/.  Pi.\iN-cnA\r.  i 

PLA(fl'°.  (ilu  \-dl.  jilaga  ,  étendue  do  terre),  rivage 
plat  et  découvert  ipil  so  tc-rniine  en  pente  douce. 
Ou  distingue  des  plages  de  tpiatre  sortes  :  les  plajres 
de roiliers,cMi:!i  île,  ;/aletso\\  raillnu.r, celU'sdi:  salile 
et  celles  de  vase.  Les  côtes  de  l'Océan,  dans  presque 
tout  le  Kolfo  de  Gascogne,  ainsi  (|ue  celles  du  nord  de 
la  France  (St-Malo,  Trouville,  Luc,  Houlotru»';.  sont 
en  gi'uéral  des  plages  du  sablt».  :  ce  sont  les  plus  fa- 
vorables pdnrl'i'tablisseuient  des  bains  d(!  mer. 

PLAGIAT  vdu  lat.   p/agiatui;  di;  plnr/iuw),  délit 


du  plagiaire.  Chez  les  Romains,  on  appelait  plagiaire 
celui  qui  débauchait  ou  recelait  les  esclaves  d'au- 
trui,  qui  volait  ou  supposait  un  (enfant.  Une  loi  de 
Const-uitin  les  pimissait  de  peines  sévères.  —  Dans 
notre  langue,  cette  qualification  s'appli(|ue  à  l'au- 
teur qui  s'approprie  les  pensées  d'auirui.  Quand  le 
plagiaire  s'approprie  un  ouvrage  entier,  il  prend  le 
nom  de  contrefacteur  et  est  puni  comme  tel  '^Vot/. 
Conthefaçon).  —  Voir  Ch.  Nodier,  Du  plagiat,  de  la 
supposition  d'auteurs,  des  supercheries  qui  ont  rap- 
port aux  livres  (Paris,  1826). 

PLAGIOMTE  (du  gr.  îrXàyio:,  oblique),  sulfure 
double  d'antimoine  et  de  plomb  [3Sb-S'-h  ûPbS], 
a  été  ainsi  nommé  à  cause  de  ses  cristaux  qui  ap- 
partiennent au  système  du  prisme  oblique  à  base 
rhombe.  Voi/ .  Antimoine  sulflbé  i'iombhehe. 

PLAGIOSTOMESMugr.7t)âYio:, oblique,  et(rcô[j[.a, 
bouche).  M.  Duméril  avait  donné  ce  nom  à  une  fa- 
mille de  Poissons  chondro])téry£;iens  caractérisés  par 
une  bouche  placée  transversalement  au-dessus  du 
museau.  Aujourd'hui,  ce  nom  désigne  un  ordre  de 
la  classe  des  Poissons,  qui  a  pour  principaux  carac- 
tères :  un  squelette  cartilagineux,  plusieurs  paires 
d'ouies,  des  valvules  multiples,  un  intestin  spiral, 
enfin  le  corps  garni  de  boucles  endurcies  :  d'où  le 
nom  de  Placoïcles  qu'on  leur  donne  aussi.  Les  Pla- 
giostomes (le  Duméril  forment  la  famille  actuelle  des 
Sélaciens.  Voy.  ce  mot. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  Plagiostomes  zuj  Mol- 
lusques  appelés  Limes.  Voi/.  ce  mot. 

PLAGIU81ES  (du  gr.  -nlâyioz,  transverse,  et  oùpà, 
queue),  synonyme  de  Cétacés  dans  Linné  et  quelques 
autres,  désigne  surtout  ceux  dont  la  queue  est  très- 
aplatie  horizontalement.  i 

PLAID  (du  b.-lat.  placitum).  Ce  mot,  qui  signi- 
fiait autrefois  dèijat,  plaidoger,  n'est  plus  usité  que 
dans  cette  locution  :  peu  de  chose,  peu  de  plaid,  pour 
dire  :  Il  n'est  pas  besoin  do  longues  explications  pour 
une  chose  de  peu  d'importance. 

Au  pluriel, le  mot p/aiils  désignait  autrefois  les  as- 
semblées dans  lesquelles  se  jugeaient  les  procès  sous 
les  rois  de  France  des  deux  premières  races.  On  dis- 
tinguait les  plaids  généraux,  tenus  par  le  roi  lui- 
môme,  qui  avaient  lieu  deux  fois  l'année  et  en  plein 
air  ;  et  les  plaids  particuliers  ou  assises,  qui  étaient 
présidés  par  les  simples  seigneurs,  et  qui  se  tenaient 
plus  fréquemment.  On  ouvrait  tous  les  plaids  à  la 
St-Martin.  —  Plaid  se  disait  aussi  des  jugements 
rendus  dans  ces  assemblées. 

En  Angleterre,  la  cour  des  plaids  communs  est  une 
des  quatres  principales  cours  de  justice.  Elle  juge 
les  ditTérends  civils  entre  parties. 

PI, Ml)  (mot  écossais),  écharpe  de  laine  à  carreaux 
de  diverses  couleurs  dont  les  Écossais  se  servent  pour 
se  couvrir,  et  (|u'ils  portent  croisée  sur  la  poitrine. 

PLAIDOVEIt,  ri.AinoiRiE  (de  plaid).  Les  parties, 
assistées  de  leurs  avoués,  peuvent  plaider  elles  mô- 
mes leur  cause  ;  néanmoins,  le  tribunal  a  la  faculté 
de  leur  en  interdire  le  droit,  s'il  reconnaît  (pie  la  pas- 
sion ou  l'inexpérience  les  empoche  de  discuter  avec 
la  décence  convenable  ou  avec  la  clarté  nécessaire. 
—  I  es  tribunaux  peuvent  suiiprimer  des  plaidoyers 
injurieux  ou  dilTamatoires  (  •  o.'/-  Défense,  Avocat, 
Huis-ci.os,  etc.).  —  Pour  les  recueils  de  plaidoyers, 
Vot/.  HAniiEAu  et  Causes  céi.f.rres. 

PLAIE  (du  lui.  plaga).  On  en  distingue  huit  es- 
pèces :  1"  plaies  par  instrumentx  triuich<i>its  (cou- 
teaux, sabres,  etc.):  elles  sont  caractérisées  par  l'é- 
cartenient  des  bords  de  la  plaie  et  par  l'écoulement 
du  sang  (  l'oy.  lîi.KssinE  etCouPunK);  — ^^2°  plaies  par 
instruments  p/,/uanti  (poiii(;ons,  alênes,  stylets),  on 
piqûres  (Voi/.  Piqûre);  —  3"  plaies-  conluses,  faites 
soit  par  des  corps  contondants  or(liuaires(  i'oi/.  Co\- 
TtsioN,',  soit  par  des  projectiles  lancés  par  la  poudre 
(grains  de  plomb,  balles,  biscaiens,  boulets,  éclats 
d'obus,  cf.)  :  ces  dernières  sont  les  plaies  d'arwe< 
à  l'en;  (?lles  oITreut  uup  teinte  livide,  une  désorga- 
nisation plus  ou  moins  étendue,  une  sorte  de  stupeur 
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qui  36  propage  quelquefois  à  toute  l'économie  ;  sou- 
vent absence  d'hémonliagie  :  on  los  traite  par  la 
réunion  iinmi-diate  quand  elles  ne  présentent  qu'une 
contusion  niodiM-ée,  et  ensuite  par  l'irrigation  continue 
avec  l'eau  froide;  lorsque  les  projectiles  sont  restés 
dans  les  tis>.us,il  faut,  autant  que  possible,  ;>'t'fl"orcrT 
de  les  extraire;  —  4°  ftlnics pnr  (irracltement:  elles 
sont  le  résultat  d'une  traction  considérable  exercée 
sur  les  partiei  molles  ;  il  peut  môme  y  avoir  avul- 
sion de  l'organe  ou  du  membre  ;  le  traitement  con- 
siste dans  la  réunion  immédiate,  l'emploi  des  anti- 
phlogisliqucs  locaux  ou  généraux,  et  les  irrigations 
continues  d'eau  froide  ;  —  b"  pintes  par  morsure  ^non 
venimeuse;  :  le  traitement  est  celui  des  plaies  con- 
tusesf  To'/.  MoKSUREj  ;  —  Q° pluies  enveninves,  pro- 
duites soit  par  la  piqûre  de  l'abeille,  de  la  guêpe,  du 
frelon,  du  bourdon,  soit  par  l'atteinte  du  scorpion,  de 
la  vipère,  du  serpent  à  sonnettes,  etc.:  pour  les  pre- 
mières, il  suffit  d'extraire  l'aiguillon,  et  de  faire  des 
applications  émoUientes  et  narcotiques,  ou  de  plonger 
la  partie  blessée  dans  l'eau  froide;  lesautres,  qui  sont 
beaucoup  plus  dangereuses,  réclament  le  lavage  im- 
médiat de  la  plaie,  l'application  de  ventouses,  la  cau- 
térisation et  la  compression  circulaire,  si  la  plaie  siège 
sur  un  membre  ;  —  1" plaies  virulentes,  produites  par 
le  virus  de  la  rage,  celui  de  la  morve,  etc.  {Voy. 
Rage  et  Morve); —  ^« ploies  empoisonnées,  Xe\\Q%(\Vie 
la  piqûre  anutomique  provenant  du  scalpel  imprégné 
pe  sanie  :  lavage  immédiat,  pression  des  parties  pour 
faire  écouler  le  sang  et  cautérisation  avec  le  nitrate 
d'argent. —  Voir  les  écrits  desD'»  Percy,Larrey,Bau- 
dens.  Roux,  Maljaigne,  Amussat,Blandin,  Velpeau, 
Jobert  A"  Lamballe,  Bégin,  Rochoux,  Devi;rgie,  etc. 
Plaies  d'Ef/'//Ae,  fléaux  dont  Dieu,  par  l'entremise 
de  Moïse,  punit  l'endurcissement  du  roi  d'Egypte 
Pharaon.  Ce  sont  :  1°  les  eaux  changées  en  sang; 
2"  les  grenouilles;  3°  les  petits -insectes  piquants; 
i*  les  mouches  ;  5°  la  peste  ;  6°  les  ulcères  et  pustu- 
les ;  7'  la  gn'le  ;  8"  les  ténèbres  épaisses;  9°  les  sau- 
terelles ;  10°  la  mort  des  premiers-nés. 

l'LAI>'-CIIA.>"r  Ideplain,  uni, et  de  chant,  c.-à-d. 
chant  simple,  dans  lequel  toutes  les  voix  chantent  à 
l'unisson,  sur  un  môme  ton),  nom  que  l'on  donne 
au  chant  ecclésiastique  dans  l'figlise  romaine  :  on  n'y 
emploie  que  la  mesure  à  deux  temps  et  des  notes  de 
valeur  égale.  La  portée  sur  laquelle  on  écrit  le  plain- 
chant  n'a  que  quatre  lignes,  et  l'on  ne  se  sert  (jue 
des  clefs  d'uc  et  de  fa.  Il  n'y  a  que  deux  figures  de 
notes,  la  lon;/ue  ou  carrée,  à  laqu>'lle  on  ajoute  quel- 
quefois une  (|ueue,  et  la  hréve,  faite  en  forme  de  lo- 
sany;e.  Toute  pièce  de  plain-cliant  doit  être  renfer- 
mée dans  l'étendue  d'une  octave  ou  tout  au  plus 
d'une  neuvième.  Si  la  finale  occupe  le  plus  bas  de- 
gré de  cette  octave,  le  ton  est  aatlientiqw  ;  si  elle  en 
occupe  le  milieu,  le  ton  est  plnf/al  ou  cnllaiérnl.  On 
compte  dans  li;  plain-chant  nuit  tons  réguliers,  mar- 
chant deux  h  deux,  un  authentique  avec  un  phujal 
ayant  la  niCme  (inale  que  lui  :  les  tons  authentiques 
portent  les  numéros  inii)airs,  et  les  plagaux  les  nu- 
méros pairs.  Outre  ces  tons  réguliers,  il  en  est  d'ir- 
réguliers,  dont  l'usago  est  peu  fréquent. 

Le  plain-chant  est  un  reste  d»;  l'ancienne  musique 
grecipie.  On  enattribue  l'invention  à  St  Athanase, 
qui  en  introduisit  l'usage  dans  l'église  d'Alexandrie  ; 
StAmbroi^e,  archevêque  de  Milan,  en  formula  les  rè- 
gles <;l  inventa  los  (juatre  tons  dits  nuilieutiques ;  le 
[tape  St  Grégoire  le  perfectionna  en  259  en  y  ajoutant 
es  quatre  Uinn  pla^/aux,  et  lui  donna  la  forme  qu'il 
conserve  encore  aujourd'hui  :  il  a  pris  de  lui  le  nom 
àechiinl^  <friij«iii.'ii.  C'est  Charlemagne  ijui  introdui- 
sit en  France  le  chant  grégorien. — Consulter:  dom 
Jumiliiac,  Im  srienve  et  la  /inilique  du  plnin-rhnnt 
(lt.72;  ;  Poisson,  Truite  thénriquo  t-t  pratique  fie  plain 
chaut  (1750,;  V.  <;iément,  M^t Imite  de  pl/iin-cliant 
(1834;  ;  Jos.  d  Ortiguc,  Duttoiinuire  iln  plain-rhant 
et  (II-  In  inuuiiii,-  il','-fjh<f  '18.'j.'i;.  To»/.  (',ih>t  n'Ér.i.iSF. 
l'I.AI.NK  fdu  \ii\..  pl<tnu-< ,  uni;,  grande  étendue  d'i 
terrain,  dont  la  surface  est  unie  ot  sensiblement  ho- 


rizontale. Quelques  pays  ne  sont  composés  que  de 
plaini'S,  et  prennent  de  IJileur  nom;  tels  sont:  en  Ita- 
lie, la  Campagne  de  Rome,  la  Campnuie  ;  en  France, 
la  Clmviftaqne  ;  en  Belgique,  la  Campine,  noms  qui 
tous  sont  formés  de  campus,  plaine.  Les  plaines  d'une 
étendue  considérable  prennent,  selon  les  lieux  ou  se- 
lon leur  caractère  j)articulier,  les  noms  de  ■steppes, 
pampas,  llanos,  savanes,  maremmes,  etc.  (  l'oy.  ces 
mots;.  La  plupart  de  ces  grandes  plaines  sont  arides  et 
inhabitables  i  Voy.  Déseiit).  —  On  appelh;  plat-uiux  de 
vastes  plaines  dont  le  niveau  est  de  beaucoup  au-des- 
sus de  celui  de  la  mer.  Voy.  Plateau. 

Sous  la  Convention,  on  donnait  le  nom  de  plaine 
à  la  i)artie  de  l'Assemblée  qui  siégeait  en  bas,  au- 
dessous  de  la  mouta'iue,  qui  en  occupait  le  haut. 

En  termes  de  Blason,  on  nomme  plaine  la  pointe 
de  l'écu,  quand  elle  est  séparée  du  champ  de  gueules 
par  une  ligne  horizontale,  et  peinte  d'un  autre 
émail.  C'est  quelquefois  une  marque  de  bâtardise. 

PLA1>'TE  (de  plaindre,  du  lat.  plangerej,  décla- 
ration que  l'on  fait  en  justice  du  sujet  (ju'on  a  de  se 
plaindre.  Toute  personne  qui  se  prétend  lésée  par 
un  crime  ou  par  un  délit  peut  en  porter  plainte  de- 
vant le  juge  d'instruction,  soit  du  lieu  où  le  crime  ou 
le  délit  a  été  commis,  soit  du  lieu  de  la  résidence  du 
prévenu.  Le  Code  d'Lnstruction  criminelle  (art.  63-70) 
détermine  la  forme  et  les  effets  de  la  plainte,  et  l'in- 
struction dont  elle  doit  être  suivie. 

PLAISIR  i, substantif  formé  de  l'anc.  infinitif  p/r/j- 
sir,  du  lat.  placere,  plaire),  sentiment  ou  sensation 
agréable.  On  oppose  le /'/«««/•,  qui  n'est  (|u'une  jouis- 
sance passagère,  au  bonheur,  qui  est  un  contente- 
ment durable.  On  divise  les  plaisirs,  comme  les  pas- 
sions auxquelles  ils  donnent  naissance,  en  Plaisirs 
des  sens,  P.  de  l'esprit,  P.  du  cœur.  En  les  comparant, 
on  trouve  que  les  uns  sont  vulgaires  ou  méprisables, 
les  autres  nobles  et  généreux  ;  les  uns  fugitifs,  les 
autres  durables  et  continus  :  les  uns  Tifs,  mais  dan- 
gereux parleurs  conséquences,  tandis  que  les  autres 
sont  paisibles,  mais  n'amènent  jamais  de  regret.  Il 
faut  donc  consulter  la  raison,  et  ne  pas  rechercher 
les  plaisirs  sans  discernement  si  l'on  veut  arriver  au 
bonheur  (Voy.  ce  mot).  —  Consulter  :  Lévesque  de 
Pouilly,  Théorie  des  sentiments  agréables  et  Fr.Boiiil- 
lier,  bu  plaisir  et  de  la  douleur.  Il  a  été  i)ublié  sur 
diverses  sortes  de  plaisirs  des  poèmes  estimés:  Plai- 
sirs de  l'Imagination,  d'Akenside  ;  Pltnsirs  de  la 
Mémoire,  de  Rogers,  d'Albert  de  Montémont  ;  Plai- 
sirs de  l'Es/térance,  de  Mason,  etc. 

Dans  la  Pâtisserie,  on  appelle  plaisir  une  espèce 
d'oublié  légère,  roulée  en  cornet. 

i<LAisiRS  (mems).  Voy.  Menus  plaisiiis. 

PLAX  (du  lat.  planus).  1°  En  Géométrie,  c'est 
une  surface  sur  laquelle  une  ligne  droite  est  conte- 
nue tout  entière  dès  qu'elle  y  a  deux  de  ses  points. 
Le  plan  est  indéfini  comme  la  ligne  droiti'.  Un  plan 
est  complètement  déterminé  par  la  condition  de 
passer  :  l"  par  trois  points  donnés  et  non  situés  en 
ligne  droite;  2°  par  deux  droitf's  qui  se  coup<*nt  ; 
3°  par  une  droite  et  un  point  non  situé  sur  cette 
droite  ;  4*' enfin  par  deux  droites  parallèles.  Un  plan 
l^'ut  être  engendré  par  le  mouvement  d'une  ligne 
droite  de  plusieurs  manières:  1°  |)ar  une  droite  qui 
se  déplace  parallèlement  à  elle-même  en  rencontrant 
constamment  une  droite  fixe  :  ce  mode  de  généra- 
tion du  plan  le  fait  rentrer  dans  la  classe  des  sur- 
faces cylindriques  :  2"parune  ligne  droite  qui  tourne 
autour  d'un  point  fixe  en  rencontrant  constamment 
une  droite  fixe  :  ce  second  mode  de  génération  as- 
simile le  plan  aux  surfa<es  coniques;  3"  par  une 
droite  (|ui  tourne  autour  d'une  droite  fixe  en  lui  res- 
tant constamment  perpendiculaire  en  un  même 
point  La  géoméirif  plane  a  pour  objet  l'étude  des 
figures  contenues  tout  entières  dans  un  seul  et 
niênie  plan.  —  Ufie  droite  est  perpendiculaire  à  un 
plan  quand  elle  est  perpendiculaire  Ji  toutes  les 
droites  qu'on  peut  mener  p:ir  son  pied  dans  ce  plan  : 
pour  cela,  il  suffit  t|ue  la  droite  soit  perpendiculaire 
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à  dfiux  droites  passant  par  son  pied  dans  le  plan. 
Dans  le  mémo  cas  le  plan  est  perpendiculaire  h  la 
droite.  Une  droite  et  un  plan  sont  j)aralli'los  quand 
ils  ne  se  rencontrent  jamais,  à  ([Ut'hian  distance 
qu'on  les  prolonge  ;  ils  sont  partout  équidistants. 
Deux  plans  sont  parallèles  (|uand  ils  ne  se  rencon- 
trent jamais,  ((uelque  loin  qu'on  les  iirolonge.  On  dé- 
montre que  deux  plans  perpendiculaires  à  une  même 
droite  sont  parallèles  ;  <|ue  quand  deux  plans  paral- 
lèles sont  coupés  par  un  3',  les  intersections  sont 
des  droites  parallèles  ;  que  deux  plans  parallèles  sont 
partout  équidistants,  etc.  Deux  plans  sont  dits  per- 
penditulaiies  entre  eux  (juand  l'un  fait  avec  l'autre 
deux  angles  dièdres  adjacents  égaux, c.-à-d.  droits. 
On  démontre  que  deux  plans  sont  perpendiculai- 
res entre  eux  quand  l'un  est  conduit  par  une  droite 
perpendiculaire  à  l'autre  ;  que  quand  deux  plans 
sont  perpendiculaires  à  un  3',  leur  intersection  est 
une  droite  perpendiculaire  à  ce  3*,  etc. 

Angle  plan,  angle  compris  entre  deux  consécu- 
tives des  arêtes  d'un  u/nj/e  solide.  —  On  a  donné 
aussi,  mais  improprement,  le  nom  d'a«yA,';>/a/i  à  l'an- 
gle rectiligne  d'un  tingle  dièdre.  Voy.  Angle. 

2°Dansles  Sciences  appliquées,  on  appelle  jo/a«  la 
représentation  sur  le  papier  de  la  configuration  d'un 
terrain.  Si  le  terrain  présente  des  parties  situées  à  des 
hauteurs  différentes,  on  suppose  les  différents  points 
du  terrain  |)rojetés  sur  un  même  plan  horizontal, 
et  la  représentation  sur  le  papier  de  la  figure  formée 
par  ces  différentes  projections  s'appelle  le  plan  géo- 
■tnétral  du  terrain. 

On  appelle  plan  coté  le  plan  géométral  d'un  ter- 
rain où,  i  côté  de  la  projection  de  chaque  point  on  a 
inscrit  sa  cote,  c.-à-d.  sa  hauteur  au-dessus  du  plan 
liorizonul.  Le  levé  den  plans  (  Voy.  ce  motj  donne  des 
méthodes  pour  le  tracé  du  plan  géométral, et  lenîiW- 
lement  (  Vmj.  ce  mot;,  pour  sa  transformation  en  plan 
coté.  Pour  éviter  de  surcharger  un  plan  coté  de  ciiif- 
fres  qui  ne  rappellent  rien  à  l'esprit,  on  y  figure  les 
lignes  de  niveau  du  terrain  [Voy.  Lic.nks  de  niveai). 

—  Une  droite  est  représentée  sur  un  plan  coté  par 
les  projections  et  les  cotes  de  deux  de  ses  points  ; 
et  il  existe  des  formules  à  l'aide  desquelles ,  ces 
éléments  étant  donnés,  on  peut  déterminer  la  cote 
d'un  point  de  la  droite  connaissant  sa  projection,  ou 
la  ])rojeciion  d'un  point  dune  droite  connaissant  sa 
cote.  On  résout  plus  vite  ces  deux  problèmes  en 
commtjnçant  par  construire,  à  l'aide  de  ces  mêmes 
formules,  \' échelle  de /leiile  de  la  droite  (  Voy.  Pe\tk). 

—  Un  plan  est  déterminé  sur  un  plan  coté  par  la 
connaissance  de  sa  droite  de  plus  grande  pente,  et 
il  se  représente  sur  ce  plan  par  l'éclielle  de  penti'  de 
cette  droite  ou  éc/iellt  de  pente  du  iilan. 

3"  En  Architecture,  on  nomme  pion  l'ensemble  des 
projections  horizontales  des  diverses  parties  d  un 
édifiée.  On  l'oppose  aux  diverses  projections  verti- 
cales :  à  Vélévulioii,  i|ui  représente  la  façade;  au  pro- 
fil, section  perpendiculaire  à  l'élévation  ;  à  la  voi/pe, 
qui  indiiiue  l'intérieur. 

l'ian  cav'ilier,  sorte  de  plan  qui  consiste  à  repré- 
senter les  objets  sous  un  angle  visuel  tel  que  serait 
celui  d'un  observateur  placé  sur  un  point  très-élevé. 
Ce  genre  de  plan  réunit  les  avantages  d'un  plan  géo- 
métral et  d'une  élévation. —  C'est  d'après  ce  système 
que  sont  faits  tous  li-s  dessins  du  Dirtionnaire  fCar- 
chitecturc  de  M.  Violk't-Leduc. 

En  Mécanique,  le  plan  incliné  sert  à  démontrer  la 
loi  d(!  la  iliute  des  corps.  Voy.  Pesantelh. 
î  lM.A.>AIUK(du  l&t.  planai,  \)\alj,  l'ittnnrin,  genre 
d'IIehuinthes  que  l'on  a  d'abord  ran;,'é  parmi  les 
Trématodes  et  ((u'on  réunit  aujourd'hui  avec  h.'s 
l^éim-rtes  en  un  grouiJC  tout  à  fait  distinct,  sous  le 
nom  de  Turliellnrié.s.  Ce  sont  des  animaux  dont  le 
corps  est  difflueiu  et  eiitièremont  cilié  :  ils  ressem- 
blent à  de  petites  limaces.  Leur  système  nerveux 
les  rapprcK-iii!  des  Annélides.  Ils  n'ont  pas  d'org:nies 
spéciaux  pour  la  rospiraliou  ni  pour  la  circulation, 
cl  au  contraire  ils  ont  un  appareil  urinaira  très-d«- 


veloppé  ;  la  bouche  et  l'anus  sont  confondus.  L'ac- 
coufjlement  est  nécessaire,  quoique  chaque  individu 
ait  les  deux  sexes.  La  reproduction  se  fait  aussi  i)ar 
scissiparité.  On  trouve  les  Planaires  dans  les  lieux 
humides  et  dans  les  mares. 

PLA>'CI1E  (du  lat.  pliincn),  fragment  d'un  arbre 
scié  en  lames  de  O^iSO  k  0°',35  de  largeur  et  de  0">,03 
ou  O^jOi  au  plus  d'épaisseur.  Plus  mince,  la  planche 
prend  le  nom  de  volige ;  plus  épaisse,  celui  de  ma- 
drier. On  obtient  le  plus  souvent  les  planches  li- 
vrées au  commerce  au  moyen  de  scieries  mécani- 
ques.   Voy.    SCIKRIE. 

On  donna  d'abord  le  nom  de plnnrheh.  la  tablette 
de  bois  sur  laquelle  les  premiers  graveurs  travail- 
laient, et  dont  on  tirait  des  épreuves.  Plus  tard, 
quand  le  cuivre  et  l'acier  eurent  remplacé  les  plan- 
ches de  bois  (1452J,  on  conserva  le  nom  de  pluncUe  à 
la  tablette  de  métal  sur  laquelle  on  gravait. 

PLANCHER  (de  planche),  assemblage  horizontal 
de  solives  ou  de  fortes  bandes  de  fer,  recouvertes 
soit  de  planches  ou  d'un  parquet,  soit  d'un  carrelage, 
et  qui  ferme  la  séparation  entre  les  étages  d'une 
maison  :  c'est  l'aire  de  l'appartement,  ou  la  partie  sur 
laquelle  on  marche  ;  on  l'oppose  k  plafond. 

PLANCHETTE  (dimin.  de  planche),  instrument 
employé  dans  le  levé  des  plans,  et  à  l'aide  duquel 
on  obtient  immédiatement  sur  le  papier  la  repré- 
sentation d'un  terrain  uni.  Il  st  compose  d'une  ta- 
blette carrée  ou  planchette  de  0"',30  à  0"',40  de  côté, 
montée  sur  un  pied  à  trois  branches,  et  surlaquelle 
on  colle  une  feuille  de  papier  à  dessin.  A  cette  ta- 
blette est  jointe  une  alidade  mobile,  c.-à-d. une  rè- 
gle métallique  munie  de  pinnules,  disposées  de  ma- 
nière que  l'alignement  qu'elles  déterminent  corres- 
ponde exactement  au  bord  de  la  régie.  —  Pour  tracer 
sur  le  papier  l'homologue  d'une  ligne  du  terrain,  on 
commence  par  transporter  la  planchette  sur  son  pied 
à  l'une  des  extrémités  de  cette  lii;ne  de  telle  sorte 
I  que  le  point  du  papier  qui  représente  cette  extré- 
mité, soit  exactement  au-dessus  de  son  homologue, 
puis  on  fait  tourner  l'alidade  autour  de  ce  point 
jus(iu'à  ce  qu'au  travers  des  fentes  des  pinnules  on 
aperçoive  l'autre  extrémité  de  la  ligne  considérée  : 
le  trait  tiré  le  long  de  l'alidade  est  la  représentation 
de  cette  ligne.  —  Pour  tracer  sur  le  papier  l'angle 
homologue  d'un  angle  du  terrain,  on  établit  la 
planchette  au  sommet  de  celui-ci,  en  ayant  soin 
que  son  homologue  du  papier  soit  placé  immédia- 
tement au-dessus.  On  vise  alors  successivement,  à 
l'aide  de  l'alidade,  les  jalons  qui  déterminent  les 
deux  côtés  de  l'angle,  et  les  traits  tracés  le  long  de 
l'alidade  dans  ces  doux  positions  fournissent  la  re- 
présentation graphi(iue  de  cet  angle.  —  Sachant 
ainsi  transporter  sur  le  papier  soit  une  ligne,  soit 
un  angle  du  terrain,  pour  lever  le  plan  du  terrain 
lui-même  on  en  lève  d'abord  le  p  ilygone  topogra- 
phique, puis  les  points  de  détail,  àlaide  des  procé- 
dés indi(|ués  à  l'article  Levé  des  plans.  Voi/.  ce  mot. 

PLAAÇOX  (du  bas-lat.  plancin,  du  lat.  jdantit), 
branche  d'arbre,  surtout  d(;  saule  ou  de  peui)lior, 
que  l'on  sépare  du  tronc  pour  la  planter  en  terre 
et  former  une  bouture.  Voy.  Bot  rcnK. 

PLANE  (du  lat.  planiis,  uni;.  Dans  l'Industrie,  ce 
mot  désigne  :  1°  un  outil  tranchant  et  à  doux  poi- 
gnées, dont  les  charrons,  les  tonneliers,  etc.,  se  ser- 
vent pour  planer,  c.-à-d.  rendre  unies  et  lisses  les 
pièces  do  bois  qu'ils  exploitent  :  on  le  nomme  aussi  cou- 
teau à  deux  mtinrhr-.  ;  2"  un  assemblage  de  feuillets 
carrés  de  parrhemin,  à  l'usase  du  batteur  d'or;  3"  une 
lame  tranchante  avec  la(|uelle  le  polierd'étain  tourne 
et  polit  ses  pièces;  ti°  une  sorte  tie  ciseau  que  le 
tourneur   emploie  pour   aplanir  et  lisser. 

En  Hotaniciue,  l'iane  se  disait  autrefois  pour  Pla- 
tane. Il  se  dit  aujourd'hui  d'un  d't^rrdile,  (|ui  res- 
semble un  peu  au  Platann  par  son  feuillage. 

Plii/ir  df  mer,  nom  vulgaire  do  la  l'Iif. 

PLA>i:UK(du  botaniste  alleni.  J.-J.  Plaiirr),  Pla- 
nera, genre  de  la  famille  des  Llinacées  ou  des  Cel- 
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tidéos,  renferme  des  arbres  de  l'Asie  centrale  et  de  ' 
l'Amérique  du  Nord.  La  Planèri;  crénelée  IP.  cre- 
nutu),  ou  Orme  de  Sibérie,  est  un  arbre  qui  a  le 
port  de  l'Orme,  mais  qui  s'en  distingue  par  le  poli 
de  son  écorce,  ses  feuilles  crénelées,  ovales,  et  par 
ses  fruits  airglomérés  :  son  bois  rougeâtre  est  très- 
dur  et  précii^u\  pour  l'ébénisterie.  La  P.  à  feuiUei 
d'ormn  [P.  uhnil'olia)  est  un  arbre  de  la  Caroline, 
à  rameaux  grêles,  rougeûtres;  à  feuilles  ovales,  al- 
longées en  poinif;,  glabres  et  luisantes  en  dessus. 

l'LAXÉTAIUK,  machine  qui  représente  les  mou- 
vements des  planètes.  Les  planétaires  les  plus  cé- 
lèbres sont  ceux  de  Huyghens  et  celui  que  lord  Or- 
rery  fit  construire  en  Angleterre  au  dernier  siècle. 
Ko»/.  ORnEFiY  et  SpuiinE  abmillaibe. 

Pris  comme  adjectif,  plnnétnire  se  dit  de  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  planètes  :  le  système  planétaire 
est  l'ensemble  de  tous  les  corps  célestes  qui  se 
meuvent  autour  du  soleil  ;  les  heures  planétaires  sont 
des  heures  inégales  dont  on  se  servait  autrefois  :  on 
en  comptait  12  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil, 
et  12  entre  le  coucher  et  le  lever  suivant. 

PLAXÈTKS  (du  gr.  77),avr,T7]?  [s.-ent.  à<TT7;(>l,  as- 
tre errant},  non  donné,  en  Astronomie,  à  des  corps 
célestes  qui,  comme  la  Terre,  circulent  autour  du  so- 
leil. On  les  distingue  des  étoiles  fixes  à  leur  absence 
de  scintillatiim  (  Voij.  ce  mot),  à  leur  déjjlacement 
dans  le  ciel  au  milieu  des  étoiles,  et  k  leur  diamètre 
apparent  qui  est  toujours  appréciable,  tandis  que  les 
meilleures  lunettes  n'ont  jamais  montré  chez  les 
étoiles  un  diamètre  apparent  sensible.  Les  pla- 
nètes sont  des  corps  non  lumineux  par  eux-mêmes, 
ce  qui  fait  que,  dans  le  cours  de  leurs  révolutions, 
elles  présentent  des  phases  analogues  à  celles  de  la 
lune.  Elles  sont  animées  d'un  mouvement  de  rota- 
tion plus  ou  moins  rapide,  et  par  suite  elles  présen- 
tentaux  pôles  un  aplatissementsensible.Onapu con- 
stater à  la  surface  de  plusieurs  planètes  la  présence 
d'une  atmosphère  sillonnée  par  des  nuages  et  des 
vents,  et  l'existence  de  mers,  de  montagneset  même 
de  glaces  polaires  ;  enfin,  plusieurs  planètes  sont 
douées  de  satellites.  Voy.  ce  mot. 

Les  anciens  reconnaissaient  5  planètes  :  Mercure, 
Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  auxquelles  ils  ajou- 
taient la  Lune  et  le  Soleil.  Pour  les  modernes,  la 
Lune  et  le  Soleil  ont  cessé  d'être  des  planètes;  mais 
aux  vraies  planètes  anciennes  ils  ont  ajouté  d'abord 
la  Terre,  puis  Uranus  découvert  par  Herschell  en 
1781,  Neptune  découvert  par  M.  Le  Verrier  en  18û6, 
et  enfin  une  série  de  petites  planètes  situées  entre 
Mars  et  Jupiter,  et  dont  les  k  premières,  Vesta,  Gé- 
rés, Pallas  et  Junon,  ont  été  découvertes  de  ISdO  à 
1808,  tandis  que  la  découverte  des  autres  est  posté- 
rieure à  1840.  Peut-être  faut-il  y  ajouter  les  pla- 
nètes dites  mt ra-mercurielles,  dont  on  ne  fait  que 
soupçonner  l'existence  à  cause  de  leur  très-grande 
proximité  du  Soleil,  et  notamment  Vulcain,  aperçu 
par  M.  Lescarbault  en  1859.  —  Les  planètes  se  par- 
tagent en  deux  groujjcs  d'après  leur  distance  au 
soleil  :  les  planètes  inférieures  (Mi'rcure  et  Vénus) 
qui  sont  plus  rapprochées  du  soleil  que  la  Terre,  et 
les  planètes  vM/j»;/-iea/-*4(  Mars,  planètes  télescopiques, 
Jupiter,  Saturne,  Uranus,  Neptune]  dont  la  disiance 
au  soleil  est  plus  grande  que  celle  di- la  terre.  La.  loi 
empirique  de  liiide  fournit  un  procédé  commode,  si- 
non trcs-exact,  pour  retrouver  ces  distances.  On 
écrit  à  la  suite  les  nombres  0,  3,  6,  12,  2lt,  kS,  96, 
192  ;  on  ajoute  ft  à  tous  ces  nombres  (!t  ou  divise  les 
résultats  jiar  10, ce  qui  donnc!  0,  /j;  0,7  ;  1  ;  1,0  ;  2,8; 
5,  2  ;  10  ;  19,  t>.  Les  quatre  premiers  termes  repré- 
sentent les  distances  de  MeiTurc,  Vénus,  la  Terre  et 
Mars  (la  distance  de,  la  Terre  étant  prise  pour 
unité;  ;  les  trois  dfuMiiers  représentent  les  distances 
de  Jupiter,  Saturne  et  Uranus.  A  l'époque  où  cette 
loi  fut  imaginée,  on  ne  connaissait  aucune  planète 
silui-e  entre  Mars  et  Jupiter,  eu  sorte!  que  le  nom- 
bre 2,  8  ne  correspoiuiait  h  rieu  ;  mais  Bode  avait 
une  telle  conflance  dans  l'exactitude  de  sa  loi,  qu'il 


ne  craignit  pas  d'affirmer  qu'un  jour  on  trouverait 
quelque  planète  située  ;i  la  distance  2,  8  du  soleil. 
La  découverte  des  petites  planètes  (Vesta,  Cérès, 
Pallas  et  Junon)  dont  les  distances  au  soleil  sont 
comprises  entre  2,  5  et  2,  9  lui  donna  en  effet  rai- 
son ;  mais  la  distance  de  Neptune  au  soleil  ne  sa- 
tisfait pas  à  la  loi  de  Bode  :  elle  est  représentée  par 
30,  Ok  tandis  que  la  loi  donnerait  38,8. 

Les  planètes  présentent  dans  leur  mouvement  de 
translation  à  travers  l'espace  des  apparences  singuliè- 
res. 1°  P.  inférieures:  leurdistanceangulaire  au  soleil 
ne  dépasse  jamais  une  limite  déterminée  (21°  pour 
Mercure,  45°  pour  Vénus),  que  l'on  appelle  leur  élon- 
yali'in  maximum  ;  elles  paraissent  osciller  de  part  et 
d'autre  de  cet  astre,  en  décrivant  tantôt  dans  le  sens 
direct,  tantôt  dans  le  sens  rétrograde,  des  arcs  que 
l'on  appelle  leurs  digressions  occidentales  et  orien- 
tales ;  elles  ont  dans  le  cours  de  chaque  révolution 
deux  co»yo?icù'ow-y,runesupérieure,rautre  inférieure, 
et  pas  d'opposition.  2°  P.  supérieures  :  leur  distance 
angulaire  au  soleil  peut  prendre  toutes  les  valeurs 
possibles,  et  elles  éprouvent  dans  le  cours  d'une  ré- 
volution une  cmjonction  et  une  opposition.  Pendant 
une  partie  de  leur  course,  elles  paraissent  marcher 
dans  le  sens  direct,  puis  s'arrêtent:  c'est  leur  5<«/jow  ; 
puis  elles  marchent  dans  le  sens  rétrograde,  s'arrê- 
tent de  nouveau  pour  prendre  le  mouvement  direct  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que,  le  mouvement  direct 
l'emportant  sur  le  mouvement  rétrograde,  elles  finis- 
sent par  revenir  au  point  de  départ.  — Pour  expliquer 
ces  apparences,  les  anciens  avaient  imaginé  de  faire 
parcourir  aux  planètes  des  cercles  dont  les  centres 
parcouraient  eux-mêmes  d'autres  cercles  excentri- 
ques à  la  terre  :  c'est  le  système  des  épicycles  et  des 
déférents  (  Voy.  ces  mots;.  Aujourd'hui  que  l'on  sait 
que  les  planètes  tournent  autour  du  soleil,  ces  appa- 
rences ne  présentent  plus  aucune  difficulté.  Elles  ré- 
sultent de  ce  que,  au  lieu  de  voir  le  mouvement  des 
planètes  d'un  point  fixe,  l'observateur,  entraîné  par 
la  terre,  voit  ce  mouvement  d'un  point  de  vue  qui 
change  à  chaque  instant. 

Pythagore,  chez  lesanciens,  avait  déjàenseignéque 
les  planètes  tournent  non  autour  de  la  teri-e,  mais 
autour  du  soleil  :  cette  idée  reprise  chez  les  modernes, 
et  développée  par  Copernic,  Galilée,  etc.,  a  fini  par 
triompher  de  l'opposition  systématique  des  parti- 
sans du  système  de  Ptolémée.  Mais  c'est  à  Kepler 
et  à  Newton  (pi'est  due  la  connaissance  des  vérita- 
bles lois  du  mouvement  des  planètes.  Ces  lois  con- 
nues sous  le  nom  de  lois  du  Kepler  sont  les  sui- 
vantes :  u  1°  les  planètes  décrivent  dans  l'espace, 
d'occident  en  orient,  des  ellipses  dont  le  soleil  oc- 
cupe un  foyer;  2"  leur  mouvement  est  réglé  de 
telle  sorte  que  l'aire  décrite  par  le  rayon  vecteur 
mené  de  la  planète  au  soleil  croit  proportionnelle- 
ment au  temps  ;  3"  les  carrés  des  temps  des  révo- 
lutions de  deux  planètes  quelconques  sont  entre  eux 
comme  les  cubes  de  leurs  distances  moyennes  au 
soleil.  »  Newton  a  fait  voir  que  de  ïa  seconde  de  ces 
lois  il  résulte  que  le  mouvement  des  planètes  est 
produit  par  une  force  émanée  du  centre  du  soleil,  et 
de  la  première, que  cette  force  s'exerce  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance.  Pour  concilier  les  faits 
observés  par  Copernic  avec  les  préjugés  de  son  épo- 
que, Tycho-Brahé  avait  imaginé  de  faire  tourner  les 
planètes  autour  du  soleil  et  le  soleil  lui-même  autour 
de  la  terre.  Mais  ce  système  n'a  pas  vécu.  —  Les 
planètes,  dans  leur  révolution  autour  du  soleil,  sont 
soumi'^es  à  certaines  irrégularités,  dites  prrturha- 
iions  (Voy. ce  moti,  et  qui  résultent  des  attractions 
réciproques  ([u'itiles  exercent  les  unes  sur  les 
autres.  Voy.  Nf.itunk. 

Pour  di'-terminer  la  position  d'une  planète  dans 
l'espace,  il  faut  connaître  ce  qu'on  appelle  ses  élé- 
ments elliptiques.  Ces  éléments,  au  nombre  de  sept, 
sont- les  suivants:  1°  la  loni^itude  du  nœud  ascen- 
dant ;  2"  riru'linaison  de  l'orbite  ^ces  deux  éléments 
déterminent  dans  l'espace  la  position  du  plan  de  l'or- 
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bite);  3*  la  longitude  du  périholio,  que  fait  connaî- 
tre la  positioM  du  grand  axe  ;  li°  le  demi-grand  axe 
de  l'orbite  ou  distance  moyenne  do  la  planète  au  so- 
leil ;  5°  l'excentricité  (ces  deux  éléments  déterminent 
les  dimensions  de  l'orbitej  ;  6°  la  longitude  moyenne 
de  l'époque,  c.-:i-d.  la  longitude  de  la  planète  à 
l'instant  ;i  partir  duquel  on  compte  le  temps  ;  7°  la 
diii'ée  do  la  révolution  sidérale  (ces  deux  derniers 


éléments  combinés  avec  la  deuxième  loi  de  Kepler, 
donnent  :\  un  instant  quelcoiuiue  la  position  de  la 
planète  sur  son  orbite).  11  existe  des  formules  qui 
permettent  de  calculer  ces  sept  éléments,  dès  quel'cui 
connaît  la  longitude  et  la  latitude  astronomiques  de 
la  planète  pour  trois  positions  différentes. 

Les  tableaux  suivants  reiifernitint  les  principaux 
éléments  des  planètes  actuellement  connues. 
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NO.MS  DES  PLANKTES. 

tURIES 

des 

IltVOLBTlONS 

sidérales 
en  joori  mojeos 

DISTlJCtS 

MOYENNES 

IQ  soleil. 

lICIITRICITtS 

DES      ORBITES. 

lOWnCDES 
dus 

PÉRIIIKLIES. 

lOÏGITDDES 

MOYENNES 

au 
lerjant.  1850. 

lOISlTCDES 

DES     NCel'DS 

aireoiliiils. 

87J.9692 

221,7008 

365,230» 

686,9796 

4331 ,5848 

10759,2)98 

30686,8208 

00126,7200 

0,387099 
0,723332 
1,0110000 
1,523691 
5,202798 
9,538852 
19,182639 
30,036970 

0,2056048 
0,0068433 
0,0167701 
0,0932611 
0,0482388 
0,0559956 
0,0465773 
0,0087195 

75°.  7'. 14' 
129  .27  .15 
100  .ïl  .22 
333  .17  .54 

H  .54  .53 

90  .  6  .12 
168  .16  .45 

47  .14  .37 

327o.l5'.20" 

243.33  .15 

100  .46  .44 

83  .40  .31 

160  .   1  .20 

14  .50  .41 

28  .26  .42 

335  .  8  .59 

4i;°.33'.  9' 
75  .19  .52 
0.0.0 
48   23  .h3 
98  .54  .20 

112  .21  .44 
73  .11  .14 

130  .  6  .52 

La  Terre 

nxunisojs. 

DIIIÉTRIS. 

TOIUISS. 

aiSiiES. 

DERSITÉ. 

ROTiTlnX. 

-•.   0'.   8' 
3  .23  .35 
0.0.0 
1   .51  .  2 

I  .18  .40 
ii  .29  .28 

II  .46  .30 
1   .46  .59 

0,378 
0,954 
1,000 
0,540 
11,160 
9,527 
4.2il 
4,407 

0,054 

0,868 

l.OOil 

0,157 

n89,996 

864,694 

75,253 

83,605 

0,075 

0,787 

1,000 

0,109 

309,028 

92,394 

15.771 

18.542 

1,376 
0,905 
1,000 
0,714 
0,236 
0,121 
0,2m9 
0,216 

0j.24h.    5' 
0  .^3    .21 
0  .23   .56 
0  .24   .37 
0  .   9   .55 
0  .10   .30 

Mar» 
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RMOLITIOM 

ÏISTiSCtS 

SI  D  CniLES 

MOYENNES 

EICEHTRICITÉS. 

Kciiiiiison. 

jouri  mojrDi. 

au  lolel. 

1193,28) 

2,201727 

0,156797 

5".. 33'. 3* 

irjl.O'JS 

2,203833 

0,167565 

3   .27  .48 

12;5,976 

2,2C6U77 

0,119780 

5  .23  .43 

1216,949 

2,267256 

0,U16S9. 

4  .15  .58 

1247,333 

2,267723 

0,046.314 

4  .15  .52 

1270,437 

2,296639 

0,217671 

10  ,   9  .17 

1271,047 

2,296375 

0,20021H 

8  .36  .47 

1301,4)9 

2,332812 

0,218920 

8  .23  .19 

1313,566 

2,347304 

0,172896 

1   .35  .31 

)3H,707 

2,:t606:to 

0,090179 

7   .    8  .16 

1325,772 

2,3ii)«ï3 

0,236154 

9  .22  .16 

1328,945 

2,365591 

0,126397 

2  .   5  .56 

1329,667 

2.31.6448 

0,0t)6395 

9  .56  .55 

1341,060 

2.37^946 

0,176197 

Î1    .38  .59 

1346,37) 

2,381.225 

0,2311829 

.5  .28  .   2 

1346,727 

2,3861,46 

0,122871 

5  .35  .58 

)3?3.)43 

2,3'.t42l9 

0,l>t4313 

3  .34  .27 

1355,r39 

2,397163 

0,12-'31« 

5  .45  .25 

1358,948 

ï,4(tlM61 

0,252533 

SI     35  .54 

1365.949 

2,409.102 

0,U:i834 

0  .41  .   7 

1376,51) 

2,421700 

0,I8',061 

5  .5»  .39 

1377,979 

2.423427 

0,1.'.OJ45 

3  .41  .43 

)379,638 

2.4253f>8 

0,202008 

14  .46  .32 

)  38 1,923 

2,431631 

O.OS5149 

6  .  0  .14 

)  388.236 

2,435442 

0,162053 

8.5.» 

)3<Ji.l37 

2,439998 

0,208578 

8  .34  .30 

)  393,301 

5.441357 

0,157927 

1   .32  .31 

)  394,965 

2, (43317 

0,195092 

4  .36  .47 

)  102,106 

2  4M633 

0,099627 

4  .37  .   1 

1110,130 

2,472598 

0,126773 

5  .35  .J8 

1470,161 

2,^303  5 

11,11.6149 

2  .17  .49 

14S1,184 

2,:.»9K31 

l>,  1.^0304 

16  .11   .25 

14'M,5»1 

ï,  354 866 

0,072383 

6  .   7  .50 

DATES 

ET   AUTEURS    DE    LA    DECOUVERTE. 


Hiiid,  18  octobre  1847. 
Poison,  15  avril  1837. 
l'etiM-s  et  Salforil,  12  f.'vr.  1S62. 
Di'  Gasparis,  29  juillet  1831. 
r.oUlMiiidt,  31  mars  1S5G. 
IIIik),  24juiii  )S52. 
i*<>t;son,  2  mai  )864. 
Iliiiii,  )3  septembre  1950. 
Iliiid,  8  novembre  1853. 
(libers,  29  mars  1807. 
I.ulber,   25  août  )865. 
Ilind,  22  juillet  )854. 
Laurent,  22  janvier  1858. 
Watson,  16  septembre  1863. 
Iljntl.  i:i  août  l»47. 
C.rahain,  26  avril  1848. 
l'erKUSSou,  15  septembre  1860. 
U,!  Gasptris,  10  lévrier  1861. 
r.liacornac,  6  avril  18r3. 
De  Gasparis,  19  scptenib.  1852. 
l'opon.  17  avril  litOl. 
Coldsmidt,  27  mai  1837. 
jlencke,  1"  juillet  1847. 
De  Gasparis,  26  avril  1865. 
G'.ldsmidt,  15  novembre  l$3\ 
Pogson.  21  mai  l'<56. 
Iliud,  22  août  \»':,». 
Watson,  14  septembre  1863. 
De  Gasparis,  Il  ni.ii  1850. 
Lutber.  17  avrd  IS52. 
Poirsou,  16  at.ùt  1857. 
Sl.ïpbaii,  6  a.iût  1866. 
Marth,  1"  mars  1881. 
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NOiMS  DES  PLA.NÈTES. 


RITOLCTIOli! 
glDÉR ALBS 


joon   oo;ent. 


90.  Egine 

lui.  Hélène 

13.  Ej,'érie 

5.  Astrée 

15.   Ireni! 

33.   Punione 

47.  Melèle 

ny.  Fauope , 

54.  Calypso 

77.   Diane 

a,  Thalie 

37.  Fides 

51.  Virginia 

14.  Maia..., 

84.  lo 

27.  Proserpine 

102.  Miriani 

72.  lllytie 

3.  Junon 

97.  Clotho 

74.  Eurydice 

7C.  Frigfra 

64,  Angelina 

9S.  Janllie 

35.  Circé 

bX.  Concordia 

Iii3 

55.  Alexandra 

59,  Olympia 

91 .  Eueeuiii 

•i'i.  Léda   Eucharis) 

3».  Alalante 

93 

il.  Alcmène 

7(1.  Xiobé  

56.  Pandore 

1.  Cérès 

4i.  Daphné 

«7.  Thisbé 

i.  Pallas 

40,  Laetitia 

29,  Belloue 

73.  lialatliée 

65.  Léto 

"9,  Terpsichore..  , 
3i,  Polvninie 

48,  Aglàé 

23.  Calliope 

17.  Psyché 

t>7,  Husperia 

62.  Uaiiae 

36.  Leucothée 

«6.  Eglé 

95.  Aréthuse 

50.  Pales 

MO.  Hécate 

53.  Europa 

49,  Doris 

85.  Sém.ilé 

60.  Erato 

*'9.  Antiupe 

26.  Théii.is 

3Î,  Euplirusine..  . . 
10.   Hjpie 

57.  Miiéroosyne,  .. , 

94.   Aurore 

91  ti« 

104, 

91.  Onriiiie 

loi,  Hécuhe 

1U« 

75,  Kreia 

b5.  Miiiiiiiliaua.. . , 
80     Svivia 

99.  .; 

107.  Cainilla 

109 

110.  Lvdie 

111.    

112.  113,  114 

115.  Amathie 


1494,656 
1507,621 
1510,893 
1511,369 
1518.2^7 
1519,644 
1529,341 
1542,834 
1548.833 
1550.479 
1558,683 
1568,8-5 
1576,563 
1576.791 
1579,114 
1581,093 
15»6,718 
1588,865 
1592,304 
1592,310 
1593.378 
1596,791 
1603,340 
lfi06,576 
1608,226 
16î0,8l5 
1626,263 
1628,850 
163^,808 
1638,986 
1656,604 
1661,512 
1669,161 
1669,977 
1671,299 
1673.945 
16S0,752 
16SI,5.'i5 
1682,723 
168  (,523 
1684,447 
1688,546 
1691,676 
1693,400 
176.5,749 
1769,033 
1788,379 
1812,275 
1S23,7Î0 
1871,162 
188l>,244 
1895,100 
1949,702 
19fi3.5;6 
197ti,746 
1991,790 
1993,498 
2002,687 
2005,164 
2023,537 
2029,991 
2033,839 
2043,298 
2il43,;<86 
2043.128 
2052.168 
2055,466 
Î0:1.091 
2082.291 
2084,504 
20'i  1,837 
2î76,|<i: 
2309,979 
X3'J4,I90 


IISTIXCIS 

MOYENNES 
m  lOlllI. 


lICSnRICITÉS. 


2,558364 
2,f)731i0 
2,576860 
2,577400 
2,585260 
2,586799 
2,597793 
2,613050 
2,619317 
2,6Î1675 
2,630914 
2,6421371 
2,650995 
2,651252 
î,653855 
2.656071 
2,662306 
2.6b47ti9 
2,668613 
2.668620 
2,669812 
2,673624 
2,680929 
2,684535 
2,680373 
2,700373 
2,702421 
2,709332 
2,713678 
2,720519 
2,739980 
2,745390 
2,7538(18 
2,754706 
2,75iîl60 
2,759068 
2,766341 
2,767402 
2,768744 
2,769582 
2,770595 
2,775089 
2.778516 
2,780404 
2,8.^9044 
2,8625s7 
2,883421 
2,909049 
2.921265 
2,971690 
2,983451 
2,997(120 
3,Cf:4314 
3,068786 
3,082494 
3,U98112 
3,099X83 
3,109402 
3,111990 
3,130946 
3,1365:0 
3,141564 
3,161298 
3.151388 
3,157288 
3,16(1409 
3,1637  96 
3,179810 
3,191261 
3,19(523 
3.201008 
3,3>6124 
3.419849 
3,4y27j7 


0,0S8446 
0,139404 
0,(1,-9113 
0,ls8752 
0,168713 
0,0'<1440 
0,232905 
0,;83796 
0,202325 
0,2"5749 
0,2302o9 
0,174986 
0,287150 
0,158460 
0,191062 
0,087336 
0,254181 
0.044269 
0. 256538 
0,256895 
0,306906 
0,136110 
0,128193 
0,189190 
11,107344 
0,042562 
0,081475 
0.19S687 
0.117849 
0,082225 
0,155525 
0,302385 
0,133263 
0,223402 
0,173739 
0,U475s 
0,079356 
0,270121 
0,265061 
0,113911 
0,llu249 
0,15468  2 
0,238405 
0,lv8461 
0,112733 
0,339726 
0,131013 
0,103664 
0,135956 
0,173831 
0,164654 
0,221195 
0.140276 
0,146534 
0,237207 
0,156622 
0,100938 
0,076636 
0,209634 
0,169941 
0,172535 
0,122658 
0.221257 
0.100916 
0.104116 
0,883<<34 
0,090143 
0,1M734Ù 
0,104082 
0,125947 
0,195014 
0,187177 
0,120172 
0,081178 


DATES 
RT  Auretns  ns  la  DÉcouvEnTE. 


10".   9', 25* 

2  ,  4  .20 
16  .32  ,14 

5  .19  .23 
9  .  6  .44 
5  .29  .  3 
8  ,   2  ,14 

Il  ,38  .  2 
5  .  6  .45 
8  .38  .42 

tO  .13  ,36 

3  .   7  .11 

2  .47  .46 

3  .  4.15 
11  .53  .i:j 

3  ,35  .48 
5.6.3 
2  .24  .34 
13  .  3  .21 
11  ,44  .58 
5.0,3 
2  ,27  .48 

1  .19  ,52 

15  ,32  .35 
5  .26  .29 
5  .   1  ,51 

5  ,24  .22 

11  .46  .58 
8  ,37  ,15 

6  ,34  .57 

6  .58  .26 
18  .42  .12 

8  .35  ,35 

2  .51  .26 
23  .18  .30 

7  .13  ,50 
10  .36  .28 

16  ,  5  ,31 
5  ,14  .35 

34  .42  .41 
10  ,20  ,58 

9  .24  ,33 

3  ,.S8  .19 
7   .57  .35 

7  .55  .27 

1  .56  ,16 

5  .  0  .  0 
13  ,44  ,52 

3.4,0 

8  .28  .19 
18  ,16  .57 

8  .12  .  5 
16  .   6  .30 

12  ,51  .  2 

3  .8  .46 
fi   ,22  .33 

7  .24  .35 

6  ,29  .28 

4  ,47  .40 

2  .12  .31 

2  ,16  ,39 
0  ,49  ,26 

26  ,27  .28 

3  .47  .11 
15  .  8  .  2 

8  .  5  .18 

8  .  5  .57 
2  ,53  .27 

9  .56  ,22 

4  ,38  .32 
4  .41  .33 

2  .    1  ,51 

3  ,28  .10 


10  ,51  .22 


Borellv,  4  novembre  t»66. 

Watsou,  15  août  lh68. 

De  Gasparis,  2  novembre  1850. 

Hencke,  8  décembre  1845. 

Hind,  19  mai  1851. 

Coldsiiiidl,  26  octobre  1S54. 

Goldsiiiidt,  y  septembre  1857, 

GoMsmidt.  5  mai  1861. 

Luther,  4  avril  1858. 

Luther,  15  mars  (863, 

Hind,  15  décembre  1852. 

Luther,  5  octobre  1855. 

Luther,  19  octobre  1857. 

Tuttle,  9  avril  1851. 

Peters,  19  septembre  1865. 
'    Luther,  5  mai  185i, 
I    Peters,  22  août  1868, 
I    Tuttle.  7  avril  1862. 
'    Harding,  1"  septembre  1804 

Tempel,  17  février  1868. 
I    Peters,  22  septembre  1862. 
I    Peters,  15  novembre  1862, 
I    Ttnipel,  4  mars  1861. 

Peters,  18  avril  1868, 

C.hacurnac,  6  avril  1855, 

Luther,  10  avril  1860. 

Watson,  7  septembre  1868, 

Goldsmidt,  10  septembre  1858. 

Chacornac,  12  septembre  1860. 

Goldsmidt,  27  juin  1867. 

Chacornac,  12  janvier  1856, 

Goldsmidt,  5  octobre  1855. 

Watson,  24  août  1867. 

Luther,  27  novembre  1864. 

Luther,  13  août  1861. 

Seaile,  10  septembre  1858. 

Piazzi,  1"  janvier  1801, 

Goldsmidt,  22  mai  1856. 

Peters,  20  juin  1866. 

Olbers,  28  mars  1802, 

Chacornac,  8  février  1856, 

Luther,  1"  mais  1854, 

Tempel,  29  août  1862, 

Luther,   29  avril  1861. 

Tempel,  30  avril  1864. 

Cliaconiac,  28  octobre  1854, 

Luther,  15  septembre  1857. 

Hind,  16  novembre  1852. 

De  Gasparis,  17  mars  1852. 

Scliiaparelli,  29  avril  1861, 

Goldsmidt,  19  septembre  18G0. 

Luther,  19  avril  1855. 

loggia,  17  février  1868. 

1  ullier,  23  novembre  1867, 

Goldsmidt,  19  septembre  1857, 

Watson.  Il  juillet  18t>8. 

Goldsmidt.  6  février  1858, 

(ioldsmidt,  19  septembre  1857, 

Tietjen,  4  janvier  1866. 

Korster  et  Lesser,  14  sept.  1860. 

Luther,  1"  octobre  1866. 

De  (iasparis,  6  avril  1853. 

Fert;usson,  1"  septembre  1854. 

De  Gasp.iris,  14  avril  18  49. 

Lii'her,  22  septembre  ^»:<\•. 

Watson.  6  se|tenibre  l'<ô7. 

Walson.  6  septembre  1867. 

Watson.  13  sep.enibre  1868, 

Piters,  7  juillet  1867. 

Luther,  2  avril  1869, 

Watson,  10  octobre  1868. 

Darresl.  21  octobre  1862, 

Ti-nipi'l.  X  mars  1801, 

Pogsuii,  16  mai  1866, 

Borellv,    2S  mai  1868. 

Pogson,  17  novembre  1868, 

Peters,  !«  octobre  1869. 

Borelly,  19  avrd  1870, 


13  sept.  1S7I. 
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PLANEUR,  ouvrier  qui  se  sert  de  la  plane  pour 
aplanir  les  métaux  (IV;//.  Plane  et  CHAtnno^MKR). 
Il  se  dit  surtout  de  celui  qui  plane  la  vaisselle  d'ar- 
gent. On  appelle  aussi /;/a?(eM/- celui  qui  dresse  et  po- 
lit les  planrlies  de  cuivre  et  d'acier  pour  les  ijraveurs. 

PLAMMETRIE  Me  plan,  et  du  Rr.  (jlét&ov,  me- 
sure), partie  de  la  Géométrie  pratique  qui  enseigne 
l'art  de  mesurer  les  surfaces  planes.  Voif,  Levé  des 
PLA.NS  et  Arpentage. 

PLAMrE>'>ES  (du  lat.  planus,  plane,  et  penna, 
aile),  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névroptères, 
est  caractérisée  par  des  ailes  couchées  sur  le  dos 
horizontalement  ou  en  toit.  Acetle  famille  appartien- 
nent les  genres  :  Paiiorpe,  Fourmilion,  Hémérobe, 
Pioque,  Termite,  Raphidien,  Semblide,  Perle,  etc. 

PLA>'IROSTRES  fdu  lat. p/c/nw-v,  etros7runi,bec), 
famille  de  Passereaux,  établie  par  Duméril  pour  ceux 
de  ces  oiseaux  qui  ont  le  bec  aplati  horizontalement  : 
elle  répond  aux  F issirostres  de  G.  Cuvier. 

PLAMSl'HÈUE  (de  plan  et  spliére),  projection 
de  la  surface  d'une  sphère  sur  un  plan.  On  s'en  sert 
pour  la  représentation  de  la  sphère  céleste  aussi 
bien  que  pour  la  représentation  de  la  surface  de  la 
terre.  Voy.  Analemme,  Projection  et  aussi  Cartes 

GÉOGRAPHIQUES  et  ASTRONOMiyi  ES. 

PLANORBE,  Planorbù,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  Pulmobranclies,  famille 
des  Limnéidées  :  coquille  mince  et  fragile,  présen- 
tant une  forme  discoîdale  par  suite  de  l'aplatisse- 
ment de  la  spire,  qui  cependant  est  enroulée  un 
peu  obliquement  à  droite  ;  bouche  dépourvue  de 
péristome,  ovale  ou  triangulaire.  —  Les  Planorbes 
se  trouvent  à  l'état  fossile  dansies  terrains  tertiaires; 
elles  vivent  aujourd'hui  dans  les  marécages  de  tous 
les  pays.  Espèces  principales  :  le  P.  cor/ié,le  P.  ca- 
réné, le  P.  tuilé,  le  P.  spirorbe,  etc. 

PLANT  (de  planter).  On  appelle  ainsi,  en  Agri- 
culture, tantôt  le  scion  qu'on  tire  de  certains  arbres 
pour  planter,  comme  quand  on  dit  :  prendre  du 
plnrtt  d'un  arbre  ;  tantôt  un  arbre  fruitier  nouvelle- 
ment planté,  spécialement  la  vigne  qui  ne  fait  que 
commencer  à  produire;  tantôt  enfin  une  fiuantité  de 
jeunes  arbres  plantés  dans  un  même  teri'ain,  comme 
quand  on  dit  :  un  plant  de  chênes,  d'ormes,  etc.  ;  il 
est  alors  synonyme  àe. plantation. 

PLArVTÀGI>ÉES(du  g. -type  P/a«/a^o, Plantain), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo- 
gynes,  renferme  des  herbes  vivaces,  rarement  sous- 
frutescentes,  k  fleurs  hermaphrodites,  quelquefois 
unisexuées  [Littorella],  formant  des  épis  simples, 
cylindriques,  allongés  ou  globuleux,  rarement  soli- 
taires :  le  fruit  est  une  pyxide  membraneuse,  po- 
lyspcrme.  —  Les  Plantaginées  habitent  les  régions 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Genres  princi- 
paux :  Plantago,  Littorella,  Bougueria,  etc. 

PLANTAIN,  Pluntaffo,  genre  type  de  la  famille 
des  Plantaninéos,  renferme  des  plantes  hcrbiicées 
dont  les  feuilles  sortent  directement  de  la  terre,  et 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  épis  et  accnmjia- 
gnées  de  petites  feuilles  florales.  Le  P.  à  grandes 
feuilles  (P.  tnajor)  est  commun  dans  les  prés,  les 
champs,  le  long  dos  chemins  :  sa  racine  a  des  pro- 
priétés fébrifuges.  Les  chèvres,  les  moutons  et  les 
porcs  sont  avidi's  de  cette  plante;  ses  graines  sont 
recueillies  pour  la  nourriture  des  petits  oiseaux.  Le 
P.  mojjen  (P.  mediii)  et  le  P.  lancéolé  (P.  lance»lata) 
ne  diffèrent  du  précédent  que  par  leurs  feuilles,  qui 
sont  plus  petites  chez  le  premier,  et  lancéolées  chez 
le  dernier.  Ces  tiois  espèces  sont  légèrement  astrin- 
gentes; on  prépare  avec  la  racine  du  plantain  moyen 
une  eau  distillée  ((ue  l'on  emploie  contre  les  maux 
d'yeux.  On  cultive  comme  plantes  fourragères  le  /'. 
des  Alpes,  le  P.  r/e^  bois-  et  le  P.  marilttne.  Le  P. 
puhcaire,  ditaussl  Herbe  aux  puces  ou  l'u':ier(P.  psi/l- 
iiinn],  tire  son  nom  de  ce  que  son  odeur  chasse  les 
puces,ou  plutôt  de  ce  que  ses  graines onlla  formeet 
fu  couleur  de  la  puce.  Cette  plante  améliore  les  ter- 
rains bublunueux.  bos  graines  renferment  un  muci- 


lage abondant.  Le  P.  corne  de  cerf  (P.  coronopus)^ 
à  feuilles  dentées,  se  mange  en  salade. 

Le  P  lu  lit  (tin  d'eau  est  VAlisiun  plantago. 

PLANTAIRE  ''du  lat.  plaut'irii-,  de  planta,  plante 
du  pied),  qui  appartient  à  la  plante  du  pied.  On  dis- 
tingue dans  la  plante  du  pied  trois  régions,  dites 
'  plantaire  externe,  interne  et  uio>/enne,  d'après  leur 
position  relativement  à  la  ligne  médiane.  —  On  dis- 
tingue :  une  a/io?iévrose  plantaire,  sous  la  plante  du 
pied  ;  deuxartères  j'iantair-is,  l'interne  et  l'externe  : 
cette  dernière  décrit  une  courbe  appelée  arcade 
plantaire;  deux  veines  plantairci;  deux  ligaments 
plantaireSfïinierne,  dit calcanéo-icaphouJien  et  l'ex- 
terne ou  ralcanéo-cuboiflien  inf  rieur  ;  un  muscle 
plantaire  ou  plantaire  grêle,  situé  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  jambe  {Voi/.  Jamrier);  deux  nerfs 
j.lantaires,  hranchesdii  popliié  interne. 

PLANTANIER,  fruit  du  Bananier  du  Paradù. 

PLANTATION  (du  lat.  ;j/fl«/a/iV>),  se  dit,  en  Arbo- 
riculture, et  de  l'art  de  planter,  et  du'lieu  où  l'on  a 
planté  de  jeunes  arbres.  — Pour  faire  des  plantations 
avec  succès,  il  faut,  avant  tout,  bien  connaître  la  na- 
ture du  sol  et  l'état  du  sous-sol  :  c'est  cette  connais- 
sance qui  doit  guider  dans  le  choix  des  arbres  à  plan- 
ter..\insi,  dans  les  terrains  sa  l)lonneux  qui  ont  du  fond 
et  qui  conservent  un  peu  d'humidité,  l'on  plante  le 
châtaignier,  le  hôtre,  le  peuplier;  dans  les  sables  gras 
mêlés  d'un  peu  de  terre  substantielle,  le  chêne,  le 
charme,  le  mûrier  et  le  plus  grand  nombre  des  plan- 
tes ligneuses;  dans  les  sables  arides,  le  genévrier,  le 
pin,  le  merisier,  le  bouleau;  dans  les  terres  de  bon  ne 
qualité,  sèches  ou  n'ayant  que  0"',40  d'épaisseur, 
l'orme,  l'érable,  le  robinier,  le  mahaleb  et  pres(]ue 
tous  les  arbrisseaux.  Un  sol  marécageux  convient 
aux  bois  blancs;  si  le  sol  n'est  qu'humide,  on  y  place 
de  i)référence  le  tilleul,  le  cyprès,  le  platane,  le  tu- 
lipier. Sur  les  bords  des  eaux  courantes,  on  plante 
le  saule,  l'osier,  l'aune,  l'érable,  le  thuya,  etc. 

Les  plantations  n'ont  généralement  lieu  que  pen- 
dant la  suspension  de  la  végétation  :  l'époque  la 
plus  favorable  est  après  la  chute  des  feuilles.  Plus 
les  arbres  sont  jeunes,  plus  leur  reprise  est  assurée. 
—  Les  deux  manières  principales  de  planter  sont 
la  plantation  par  touffes  et  la  plantation  par  sujets 
isolés.  La  première  s'exécute  au  moyen  de  plants  de 
1  à  2  ans  réunis  au  nombre  de  3  ou  4  que  l'on  plante 
ensemble  dans  un  même  trou  :  on  enfonce  le  plan 
en  terre  jusqu'aux  premières  feuilles  pour  éviter  le 
déchaussement  :  ce  genre  de  plantation  est  celui 
qui  convient  le  mieux  pour  les  essences  résineuses. 
Les  essences  feuillues,  le  chêne  et  le  châtaignier 
surtout,  ont  besoin  d'un  repiquage  {Voy.  ce  mot). 
Quant  à  la  distance  à  observer  entre  les  arbres,  il 
faut  tenir  compte  de  la  nature  du  sol,  des  essences, 
du  nombre  de  lignes  à  planter  :  si  celles-ci  sont 
nombreuses,  on  reniarqui-ra  que  la  plantation  en 
quinconce  (  Voy.  ce  mot)  contient  un  plus  grand  nom- 
bre d'arbres  ((ue  la  planution  en  carré. 

PLANTATION.  Aux  colonies,  on  appelle  ainsi  toute 
exploitation  rurale  ;  le  colon  qui  possède  ou  qui  cul- 
tive ces  propriétés  est  appelé  planteur. 

PLANTE  Dt  PIED  (du  lat.  planta  ,{&ce  inférieure 
du  pied  de  l'homme,  celle  qui  pose  à  terre  et  sur 
latiuillt!  porte  le  corps  lors(iu'il  est  debout.  La  peau 
de  la  plante  du  pied  est  très-épaisse;  cependant  elle 
esttrès-sensible,  surtout  entre  le  talon  et  les  doigts: 
tout  le  monde  sait  que  rien  n'est  plus  insupportable 
que  le  chatouillement  de  la  plante  des  pieds.  Ln 
Turq'iie,  c'est  sur  la  plante  des  pieds  que  l'on  ap- 
plii|ue  la  bastonnade.  —  Voy.  Plantaire. 

PLANTIS  (du  \&t.plantn),nom  général  sous  lequel 
on  comprend  tous  les  végétaux, arbres,  arbrissc mx, 
herbes,  etc.  {Voy.  Végétal).  Sous  le  rapport  di-  leur 
organisation,  do  leur  mode  de  génération,  de  li  iir 
durée,  de  leur  habitat  ou  de  leur  usage,  les  plaides 
sont  dites  ligneuses,  herbaci'es,qrasses,  snrvienleit- 
ses;  aganies,  crypiof/ames,  phanérogames  \  viraces, 
annuelles,  bisannuelles  ;   terrestres,  aquatiques  ou 
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marines,  submergées  ousubmerjiibleii,grwipantes  ou 
parasites;  usuelles,  alimentaires,  potar/ères ;  médi- 
cinales, aromatiques,  tinctoriales,  d'ornement,  etc. 
(Voij.  ces  mots).  —  On  nomme  Flore  la  description 
des  plantes  d'un  pays.  Votj.  Fi,onE. 

Consulter  :  H.  Bâillon,  Histoire  des  plantes  ;  J.  Ro- 
ques, Traité  des  plantes  usuelles;  Loiselenr-Deslon- 
cliamps,  Histoire  des  plantes  usuelles  indigènes;  Du- 
chesne,  Répertoire  des  plantes  utiles  et  des  plantes 
vénéneuses  ;  Rambosson,  Histoire  et  légendes  des 
plaides  utiles  et  curieuses,  et  tous  les  Traité^  d'Hor- 
ticulture, d'Arboriculture,  etc. 

PLANTEUR.  Voij.  Plantation. 

PLANTir.RADIiS  (du  lat.  planta,  plante  du  pied, 
et  gradi,  marcher;,  se  dit,  en  Zoologie,  des  animaux 
qui,  dans  la  marche  ou  la  station  droite,  appuient 
sur  le  sol  toute  la  plante  du  pied,  qui  est  dépourvue 
de  poils  (Ours,  Raton,  Blaireau,  Glouton,  etc.)  :  on 
les  oppose  aux  Digitigrades.  Voy.  ce  mot. 

TLAIN'TOIH  (de  planter),  outil  de  bois,  pointu, 
dont  le  jardinier  se  sert  pour  faire  les  trous  où  il  met 
les  jeunes  plants  et  les  graines.  Il  faut  craindre,  en 
s'en  servant,  de  trop  tasser  la  terre  autour  du  trou, 
ce  qui  la  rendrait  impénétrable  pour  les  racines. 

PLA>TON  (de  planter),  sous-officier  ou  soldat  de 
service  auprès  d'un  officier  supérieur  ou  d'un  officier 
général  pour  transmettre  ses  ordres  et  pour  porter 
ses  dépêches.  Les  colonels,  les  majors,  ont  des  plan- 
tons pris  dans  leurs  corps  respectifs.  Les  comman- 
dants de  place,  les  intendants  militaires,  les  géné- 
raux commandant  un  département  ou  une  division 
active  et  territoriale,  ont  des  plantons  de  chacun  des 
corps  qui  sont  sous  leurs  ordres. 

PLANTULE  (dimin.  àe  plante),  embryon  végétal 
qui  commence  à  se  développer  par  l'acte  de  la  ger- 
mination :  c'est  ce  qu'on  nomme  plus  ordinairement 
germe.  La  partie  supérieure  de  la  plantule  prend, 
en  se  développant,  le  nom  de  plumule,  et  sa  partie 
inférieure  le  nom  de  radicule. 

PLAQUE  (orig.germaniq.),  sorte  de  tablette  mince 
de  bois,  de  métal,  etc.,  et  de  forme  variable.  On 
s'en  sert  spécialement  pour  quehjue  indication  :  les 
soldats  ont  à  leur  coiffure,  à  leur  ceinturon  ou  à  leur 
giberne,  une  plaque  de  métal  portant  le  numéro  du 
corps  dont  ils  font  partie;  les  commissionnaires  por- 
tent à  leur  veste  une  plaque  de  cuivre  indiquant  le 
iniméro  sous  lequel  ils  sont  inscrits  dans  les  bureaux 
de  la  police;  les  maisons  assurées  contre  l'incendie 
sont  marquées  d'une  plaque  qui  porte  le  chiffre  ou 
les  initialtis  de  la  compagnie  d'assurances;  chaque 
ni(!  a  son  nom  écrit  à  tous  les  coins  sur  une  plai|uc. 

liln  Histoire  naturelle,  on  a.^]fc\\e  plaques  ventrales 
ou  abdominales  les  écailles  que  portent  sous  le  ven- 
Irt!  les  reptil'.'s  do  l'ordre;  des  Ophidiens.  C'est  sur 
ces  écailles  rpie  l'animal  s':ippuie  en  rampant. 

Plaques  de  l'eyer,  plaques  qui  se  forment  dans 
l'intestin  grêle  par  le  gonflement  des  glandes  de 
Peyer  dans  la  fièvre  tyiilioide. 

l'i.Aoi  E  ou  Crachat,  marque  distinctive  que  les  of- 
ficiers supérieurs  de  certains  ordres  de  chevalerie 
portent  appliquée  ou  brodée  sur  leur  habit,  à  droite 
ou  à  fauche  de  la  poitrine,  et  dont  la  forme  varie 
selon  l'ordre  et  le  grade. 

l'iaque,  ancienne  monnaie  d'argent  de  Flandre  et 
de  Francn.  L(!s  ducs  de  Bourgogne  firent  frapper  des 
plaques  danslosPays-Bas.  Louis  XIV  en  fit  battre  à 
Tournay.  —  l'oy.  Pi.AQt  ette. 

Plaque  fit-silde.  Voy.  Soupape  de  sunsTÉ. 

PLAQL'É  ou  DOUBLÉ,  procédé  d'Orfèvrerie,  qui 
consiste  h  revêtir  d'une  lame  d'or  ou  d'argent  plus 
ou  moin»  épaisse  du  cuivre  préparé  k  cet  effet  :  la 
couche  d'argent  a  généralement  le  20*  de  l'épaisseur 
totale.  Dani  le  doublé,  l'or  cl  l'argent  sont  fixés  sur 
le  cuivre  au  meven  d'une  soudure  avec  un  métal  fu- 
silde;  dans  le  jt'aqué,  on  lamine  ensemble  deux  lin- 
got», l'un  de  cuivre,  l'autre  «l'or  ou  d'argent,  de  ma- 
nière à  former  une  plaque  de  l'épaisseur  voulue  :  le 
passage  au  laminoir  produit  ontro  le^t  deux  métaux 


une  adhérence  complète.  La  plaque  ainsi  doublée  ou 
placjuée  est  soumise  aux  procédés  ordinaires  de  l'es- 
tampage. 11  ne  faut  pas  confondre  le  plaqué  avec  Yar- 
genture  ou  la  dorure,  qui  ne  recouvrent  le  métal  or- 
dinaire que  d'une  couche  très-superficielle  {Voy. 
Ar.GENTURE).  —  On  fait  aussi  du  plaqué  sur  fer  pour 
moucliettes,  articles  de  harnais,  etc.;  mais  alors  il 
est  nécessaire  d'étamer  le  fer  avant  de  l'argenter. 

L'industrie  du  plaqué  date  du  siècle  dernier.  Se- 
lon les  Anglais,  elle  aurait  été  inventée  à  Shefficld 
en  1742.  En  France,  les  premiers  essais  datent  de 
1785.  Ijitravée  un  instant  par  la  Révolution,  cette 
industrie  a  fait  de  nos  jours  des  progrès  considéra- 
bles; mais  \2i  galvanoplastie  (  Voy.  ce  mot)  lui  fait  au- 
jourd'hui une  redoutable  concurrence. 

PLAQUEMIMER,  Diospyros,  genre  de  la  famille 
des  Ébénacées,  renferme  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux qui  croissent  dans  les  contrées  chaudes  et 
tempérées  des  deux  hémisphères.  Le  P.  faux  lotus 
(D.  lotus)  est  un  arbre  de  12  ou  14",  garni  de  bran- 
ches étalées,  qui  se  divisent  en  rameaux  recouverts 
d'une  écorce  jaunâtre  :  feuilles  d'un  vert  luisant; 
fleurs  petites,  solitaires;  baies  charnues,  jaunâtres, 
de  la  grosseur  d'une  cerise.  Ces  fruits  acerbes,  très- 
astringents,  sont  rendus  supportables  par  la  cuisson  ; 
on  les  a  longtemps  confondus  avec  le  lotus.  Le  bois 
est  dur,  et  sert  à  la  confection  de  divers  ouvrages  de 
tour.  —  Le  P.  ébène  {D.  ehenum),  très-grand  arbre 
des  Indes,  a  des  rameaux  à  écorce  grise,  garnis  de 
feuilles  d'un  vert  foncé  et  porte  des  fleurs  réunies 
ensemble  au  nombre  de  3  à  15.  C'est  de  cet  arbre 
que  nous  vient  le  bois  d'ébène,  dont  la  couleur  noire 
contraste  avec  l'aubier  d'un  blanc  assez  pur  qui  l'en- 
veloppe. Ce  bois  prend  un  très-beau  poli  ;  il  est  re- 
cherché pour  les  ouvrages  de  marqueterie  (  Voy.  Ebè- 
ne). —  Le  P.  de  Virginie  (D.  virginiana)  donne  des 
baies  ovoïdes  et  brunes,  dont  la  pulpe  molle  et  blan- 
che a  le  goût  d'une  pomme  de  reinette  :  les  Améri- 
cains les  mangent  en  nature  ou  en  font  du  cidre. 

On  donne  quelquefois  le  nom  général  de  Plaque- 
miniers  à  tous  les  arbres  qui  composent  la  famille 
des  Ébénacées  ou  Diospyrées.  Voy.  Ébénacées. 

PLAQUETTE  (dimin.  de  plaque),  ancieime  mon- 
naie réelle  de  Belgique,  faite  d'un  alliage  d'argent  et 
de  cuivre,  valait  0  fr.  29  c. 

Plaquette  se  dit  aussi  d'un  volume  relié  ou  broché 
de  très-peu  d'épaisseur. 

PLASMA  (du  gr.  ii),â(i|i.a,  formation).  En  Physio- 
logie, ce  mot  a  plusieurs  significations.  Dans  le  sens 
le  plus  étendu,  il  désigne  une  substance  demi-fluide, 
susceptible  de  s'organiser  en  tissu  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  aussi  blaslème  {Voy.  ce  mot);  dans  un  sens 
plus  restreint,  il  désigne  la  partie  liquide  du  sang, 
dans  la<|uelle  nagent  les  globules  sanguins. 

Les  cellules plasmatiques  sont  l'élémi-nt  fondamen- 
tal du  tissu  conjonctif  qui  environne  tous  les  orga- 
nes :  c'est  leur  développement  exagéré  qui  caracté- 
rise le  phénomène  de  V inflammation,  et  qui  produit 
la  plupart  des  tumeurs.  —  Le proto])l>isma  est  cette 
substance  vivante  semi-fluide  contenue  dans  la  ca- 
vité des  cellules  végétales  ou  animales,  autour  du 
noyau,  et  à  laquelle  les  différents  tissus  doivent,  en 
dernière  analyse,  leurs  différentes  propriétés.  Voy. 
Cellule  et  Cambium. 

PLASMA  (c.-à-d.  ouvrage  façonné),  variété  d'Agate 
verte,  fort  estimée  des  anciens,  et  q-ie  l'on  trouve 
dans  les  ruines  de  Rome  en  petites  pièces  travaillées 
ou  gravées.  C'est  une  pierre  translucide,  compacte, 
h  rassure  conchoide. 

PLASTIQUE  Cdu  gr.  ^^«(mxô;,  qui  forme),  se  dit 
de  tout  C(!  qui  a  la  j)uissance,  la  vertu  de  former,  do 
façonner.  On  a  appelé  force  plastique  une  puissance 
à  la(|>ielle  on  attribuait  la  production  des  germes  ou 
des  tissus  organiques  dans  les  corps  vivants.  Les 
anciens  pliysiuloRistes  ont  beaucoup  raisonné  sur  la 
force  plasii(|ue  des  humeurs,  particulièrement  sur 
celle  du  sang  dans  la  forniatinn  (l«!s  diffi-rcintes  sé- 
crétions, etc.  —  Pour  expliquer  l'action  réciproque  do 
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l'âme  et  du  corps,  des  philosophes,  Cudworth  entre 
autres, ont  imaginé  un  i/iKdinteurplai(i(pœ,([m  meut 
e.t  façonne  le  corps  d'après  les  ordres  do  1  ame. 

Aliments  plastiques  ou  de  réparation,  aliments 
propres  à  renouveler  les  tissus.  Voy.  Aliments. 

Argile  plndique,  argile  grasse  qui  se  prête  facile- 
ment au  travail  du  modelage,  l'o//.  Argile. 

Artsplastiqiics,se  dit,  en  général,  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent (le  reproduire  la  forme,  tels  que  la  sculpture, 
la  statuaire  et  même  la  peinture,  mais  plus  particu- 
lièrement cette  partie  de  la  sculpture  qui  consiste  à 
modeler  toutes  sortes  de  fijuies  en  terre,  en  plâtre, 
en  cire,  etc.  Voy.  Modelage  et  Statue. 

Lymphe  plastique,  nom  donné  au  liquide  coagula- 
ble  qui,  en  se  solidifiant,  amène  la  cicatrisation  des 
plaies.   Voy.  Cicathick. 

PLASTIQUE  ou  Autoplostie,  nom  donné,  en  Chirur- 
gie, à  l'art  de  reconstruire  artificiellement  certaines 
parties  du  corps  détruites  par  accident.  On  appelle 
rhinoplnstie  \a.  réparation  du  nez;  stomatoplastic, 
celle  de  la  bouche,  etc.  —  Voir  Jobert  de  Lamballe, 
Traité  de  chiruryie  plastique  (Paris,  18ù9). 

PLASTIION  (de  l'ital.  piastrone).  C'est  propre- 
ment une  i)ièce  de  cuir  rembourrée  et  matelassée 
dont  les  maîtres  d'armes  se  couvrent  la  poitrine 
pour  amortir  les  coups  de  fleuret,  ou  bien  la  partie 
de  la  cuirasse  qui  couvre  la  poitrine  et  sert  à  la 
l)réserver  des  coups.  Par  extension,  on  a  appelé 
plnstrnn  un  homme  qui  essuie  constamment  les 
railleries,  qui  est  en  butte  aux  sarcasmes  de  tous. 
—  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  partie  antérieure  de 
la  cuirasse.  Voy.  ce  mot. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  plastron  au  stei'- 
num  des  tortues  :  il  forme  au-dessous  de  leur  corps 
une  large  plaque,  qui  s'unit  à  la  carapace  {Voy.  ce 
mot)  par  des  os  intermédiaires,  excepté  en  avant  et 
en  arrière,  par  où  passent  la  tôte  et  la  queue.    • 

PLATANK  (du  gr.  uXàTavoç),  Platanus,  genre 
type  de  la  petite  famille  des  /^/«/a«(<(?.y,  autrefois 
compris  dans  celle  des  Amentacées,  puis  dans  celle 
des  L'riicécs,  renferme  de  beaux  et  grands  arbres  à 
rameau\  cylindriques;  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
palmées,  lobées,  ou  anguleuses,  dentées  irréguliè- 
rement; à  fleurs  très-petites,  monoïques,  dépour- 
vues de  calice  et  de  corolli!,  réunies  en  têtes  glo- 
buleuses et  entremêlt'es  de  jjetites  écailles.  —  Lf 
P.  d'Orient  ou  l'iane  {P.  orientalis)  est  un  arbre 
haut  de  25  h  oO'",  ùcime  ample  et  arrondie  qui  distri- 
bue au  loin  l'ombre  et  la  fraîcheur.  Son  tronc  oM 
droit,  uni,  très-épais  et  révolu  d'une  écorce  grisâtre 
qui,  tous  les  étés,  se  détaclif,  par  grandes  ])laques 
iiiiiicos.  Ses  feuilli.'s  sont  divisées  en  5  ou  7  lobes.  Cet 
arbre  croît  dans  tout  l'Orient,  surtout  sur  le  bord 
di's  ruisseaux;  les  jardins  d'Académus  à  Athènes 
étaient  plantés  de  ])latancs.  'J'i-ansporté  d'abord  en 
Si'ilc,  i)uis  en  Italin,  le  platane  fut  introduit  en 
France,  en  175^i;  on  rcm()loio  aujourd'hui  pour  for- 
mer dos  aveiuK's  dans  les  grands  jai'dins  ou  des 
salles  de  verdure  dans  les  parcs;  les  boulevards  de 
Paris  sont  en  partie  garnis  de  platanes.  Cet  arbre 
présente  souvent  à  sa  base  une  expansion  considé- 
rable, d'un  diamètre  double  et  tri  pic  de  celui  du  tronc, 
il  aime  les  terrains  frais,  humides,  qui  ont  beaucoup 
de  fond.  Son  bois  n'est  pas  très-dur  ;  on  en  fait  des 
ouvrages  d'ébénist(!rie. —  Le  P.  occidental  [P.  ncn- 
(lentalis),  originaire  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  plus  rare,  (|ue  le  précédent. 

PLATAMSTI',,  l'iatainsta,  f;fnr(i  de  Cétacés,  de 
la  famille  des  Delpliinidés,  établi  pour  une  espèce 
(les  Indes  orientales,  le  Dauphin  du  Ganye,  qui  se 
distingue  |iar  la  forme  étroite  do  ses  mâchoires,  et 
les  crêtes  minces  ot  saillantes  que  les  maxillaires 
projettent  en  avant  de  clia(|ue  côté  des  conduits  de 
i'évenl.  \'oy.  Oi-li  iiimdés. 

PLATAX,  genre  de  Poissons  acanthoiHérygions, 
de  l'.,rdre  des  Squamodermes,  famille  des  S<|uami- 
peiines,  r(Mire''./io  des  (-sptîces  voisines  des  ('.liéto- 
dont",  dont  elle;»  ont  les  habitudes  et  les  mœurs.  — 


L'espèce  type,  le  P.  chaure-souris,  de  la  mer  des 
Indes,  a  le  coi'ps  très-haut,  les  ventrales  allongées, 
les  écailles  petites,  une  couleur  verdàtre  avec  une 
bande  noire  sur  la  base  de  la  caudale. 

PLAT-BORO.  On  nomme  ainsi,  dans  la  Marine, 
tout  bordage  large  et  épais  qui  termine  le  pourtour 
d'un  bâtiment,  d'un  bateau.  On  donne  le  nom  de 
lisiO  de  l'iat-ùord  à  la  3'  préceinte  d'un  vaisseau^ 

PLATE  (de  l'espagn.  plata,  argent),  se  dit  quel- 
quefois, en  termes  de  Blason, pour iefo/»^  d'argent: 
porter  de  gueules  à  trois  pintes  d'argent. 

Vaisselle  plate,  c.-â-d.  vaisselle  d'argent.  Voy. 
Argent  et  Vaisselle. 

PLATE  (de  /i/af,  aplatij,  petite  embarcation  à  fond 
très-plat  dont  on  se  sert  pour  la  pêche. 

PLATEAU  (del'adj. p/aO-  On  nomme  proprement 
ainsi  les  bassins  d'une  balance.   Voi/.  Balance, 

En  Géographie,  on  nomme  plateau  le  sommet 
des  montagnes  lorsqu'il  est  plane  et  for  étendu 
{Voy.  Plaine).  Tous  les  plateaux  ne  sont  pas  des 
plaines  unies  et  régulières  :  les  uns  renferment  des 
montagnes,  des  plaines,  des  vallées;  les  autres  ont 
une  pente  inclinée;  d'autres  conservent  dans  une 
grande  étendue  le  même  niveau.  Le  centre  de  l'Asie 
est  tout  entier  occupé  par  un  plateau  sablonneux, 
dont  les  bords  sont  les  pentes  de  l'Himalaya  et  des 
monts  Altaï.  En  France,  on  remarque  le  plateau  de 
Lan  grès,  formé  par  les  Vosges  et  la  Côte-d'Or. 

En  Botanique,  on  appelle  plateau  ce  disfjue  mince 
qui,  dans  les  bulbes,  représente  la  tiee,  émettant 
des  feuilles  en  dessus  et  des  racines  en  dessous. 

C'est  aussi  le  nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces 
d'Agarics  et  de  Bolets  à  forme  large  et  ronde. 

Dans  la  Machine  électrique,  le  plateau  est  le  grand 
cercle  de  verre  que  l'on  fait  tourner  entre  deux 
coussins.    Voy.  Machine  électrique. 

PLATE-BANDE.  Dans  le  Jardinage,  c'est  un 
morceau  de  terre  uni  et  étroit  qui  borde  les  com- 
partiments d'un  parterre,  et  qui  est  ordinairement 
garni  de  fleurs  ou  d'arbustes.  Les  plates-bandes 
sont  bordées  de  buis,  de  gazon,  de  violettes  ou  au- 
tres petites  fleurs  qui  en  dessinent  les  contours. 

Dans  l'Architecture,  une  plate-bande  est  une  mou- 
lure plate  et  unie,  plus  large  que  saillante,  ou  une 
pierre  dont  chaque  extrémité  porte  sur  une  colonne, 
sur  un  pilier.  On  appelle  plate-bande  de  baie  la  pierre 
qui  sert  de  linteau  à  une  porte,  à  une  fenêtre. 

PLATE-FORME,  toit  plat  et  uni  en  forme  de  ter- 
rasse qui  couvre  les  bâtiments  sans  comble.  Les 
l)lates-formes  se  font  ordinairement  avec  des  dalles 
de  pierre,  des  lames  de  i>loinb  ou  de  zinc,  etc.  Dans 
l'Orient,  en  Afrique  et  môme  en  Italie,  le  toit  des 
maisons  est  presque  toujours  en  plate- forme. 

Dans  l'Artillerie,  une  plate-forme  est  un  ouvraue 
de  terre  élevé  et  uni  par  le  haut,  sur  lequol  on  met 
une  batterie;  une  plate- forme  de  batterie  est  un 
assemblage  de  solives  où  l'on  place  du  canon  cii 
batterie  pour  l'attaque  d'une  place. 

PLATE-L<>.\<;e,  se  dit  -.  l»  d'une  longe  plate  et 
longue  à  l'aide  de  laquelle  on  maintient  les  chevaux 
difficiles  pour  les  ferrer  ou  leur  faire  subir  quel<iuc 
opération;  2°  d'une  large  bande  de  cuir  que  l'on 
met  sur  la  croupe  des  chevaux  de  carrosse  pour  les 
empêcher  de  ruer.  Voy.  Longe. 

l'LATKSSA,  nom  latin  scientifique  de  la  Plie. 

t'LATINE  (de  plat).  C'est  proprement  un  usten- 
sile de  ménage  consistant  en  un  grand  rond  de  cui- 
vre, un  peu  convexe,  monté  sur  dos  pieds  de  fer,  et 
dont  on  s«!  sert  pour  sécher  et  repasser  le  linge. 

Les  Armuriers  appellent  platine  la  plaque  à  la- 
quelle sont  attachées  toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent le  ressort  d'une  arme  îi  feu,  d'un'fusil,  d'un  pis- 
tolet, et  au  moyen  desquelles  en  communique  le 
fô's  â  la  charge.  On  appelait  P.  à  mèche,  P.  à  rouet, 
les  platines  des  arquebuses  h  mèrlm  ou  Ji  rouet.  On 
niminio  IK  ii  b'itterie,  celle  dont  sont  garnis  acluel- 
lemer.t  les  fusils  de  munition;  /'.  it  percussion,  celle 
des  fusils  à  percussion.   Voy.  fusil. 
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Les  Horlogers  appellent  platine  chacune  des  deux 
plaques  qui  sutitiennent  toutes  les  pièces  du  mou- 
vciiKMit  d'une  montre  ou  d'une  pendule;  —  Les  ser- 
ruriers nomment  ainsi  la  plaque  de  fer  attachée 
extérieurement  à  une  porte  au  devant  de  la  serrure, 
et  percée  de  manière  à  donner  passage  à  la  clef. 

Dans  rini|)rimerie,  la  platine  est  la  partie  de  la 
presse  qui  foule  sur  le  tympan. 

l'LATi.NE  (de  l'espagn.  plniiua,  dimin.  de  plal/i,  ar- 
gent), corps  simple  métalli<iue,  d'un  gris  d'acier 
clair,  presque  aussi  blanc  que  largent,  très-malléa- 
ble, très-ductile  et  assez  mou  pour  qu'on  puisse  le 
couper  même  avec  des  ciseaux.  C'est  le  plus  pesant 
de  tous  les  corps  connus:  sa  densité  est  de  21,8.  Il 
est  le  moins  dilatable  et  le  plus  dense  des  métaux  : 
aussi  l'emploie-t-on,  de  préférence  à  tous  les  autres, 
à  la  fabrication  des  étalons  des  poids  et  mesures,  des 
pièces  d'horlogerie  délicates,  des  thermomètres  mé- 
talliques. Il  est  infusible  au  ])lus  violent  feu  de  forge  ; 
cette  propriété  1<;  fait  employer  à  la  fabrication  des 
creusets,  cornues,  vases  évaporatoires,  alambics.  Il 
est  inaltérable  à  l'air,  à  quelque  température  qu'on 
l'expose.  Il  résiste  à  l'action  de  tous  les  acides,  môme 
les  plus  concentrés,  à  l'exception  de  l'eau  régale,  qui 
le  dissout  et  le  convertit  en  chlorure.  Le  platine 
possède  à  un  haut  degré  la  propriété  de  condenser 
certains  gaz  à  sa  surface,  et  souvent  de  les  combi- 
ner entre  eux  ;  réduit  chimiquement  en  poudre,  il 
unit  immédiatement  à  froid  l'oxygène  et  l'hydrogène 
et  transforme  à  l'air  l'alcool  en  aldéhyde.  A  la  tem- 
pérature rouge,  il  est  très-perméable  aux  gaz. 

Le  platine  n'a  été  trouvé  jusqu'ici  qu'à  l'état  natif 
ou  plutôt  à  l'état  d'alliage  avec  le  fer,  le  rhodium, 
l'iridium,  le  palladium,  le  ruthénium  et  l'osmium.  Il 
se  montre  en  grains  irréguliers  ou  pépites  dans  les 
sables  ou  les  terrains  d'alluvion  qui  renferment  l'or 
et  le  diamant.  Les  mines  les  plus  anciennement  con- 
nues sont  en  Amérique  :  au  Pérou,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  le  Brésil  et  la  Colombie.  On  le  trouve  aussi  en 
Russie,  dans  les  monts  Ourals  :  ces  dernières  mines, 
découvertes  depuis  1823,  sont  très-productives. 

L'extraction  de  ce  métal  exige  de  nombreuses  opé- 
rations: le  minerai,  d'abord  calciné  au  rouge,  est  en- 
suite épuisé  par  de  l'eau  régale  ;  on  ajoute  au  liquide 
une  solution  de  sel  ammoniac,  et  l'on  recueille  le 
précipité  jaune  qui  se  forme  (c'est  un  sel  double  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  bichlorure  de  pla- 
tine) ;  après  avoir  lavé  ce  précipité,  on  le  calcine  au 
rouge  dans  un  creuset,  où  il  prend  la  forme  d'une 
nia>5se  grise  et  spongieuse  (éporif/e  de  platine).  Cette 
éponge,  qu'il  fallait  d'abord  comprimer  à  l'aide  du 
martelage  ,  se  fond  maintenant  assez  facilement 
dans  un  four  en  chaux  vive,  au  moyen  du  gaz  de 
l'éclairage  brûlé  par  l'oxygène  pur. 

Le  platine  a  remplacé,  dans  la  fabrication  de  l'acide 
Bulfuri(|ue,  les  vases  de  verre  qui  servaient  jadis  à 
le  (Oucinirer.  En  Russie,  on  en  a  fait  des  monnaies. 
On  l'emploie  aussi  pour  fabriquer  les  paratonnerres, 
les  cuillers  destinées  à  être  j)longécs  dans  des  mé- 
langes aciiles,  etc.  Les  dentistes  le  font  servir  à  la 
confi'ction  des  râteliers.  .Allié  avec  le  cuivre,  il  sert  à 
construire  des  miroirs  de  télescope.  Sous  forme 
d'épouKe,  il  fait  partie  des  britjueis  à  gaz  hydro- 
gène. I  oy.  Bitn>i  ET. 

Parmi  les  <  ombinaisons  du  platine,  il  n'y  a  que  le 
bich/ûrure  [Pu.l*j  qui  présente  de  l'intérêt,  ainsi  que 
la  combinaison  de  ce  sel  avec  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque.   1  oy.   ClU.OntKE  DE  l'LATI.NE. 

Le  platine  fut  découvert  au  Pérou  dès  1735  et  ap- 
porté en  Kuro|)e  en  1741  par  l'Anglais  Ch.  Wood  ; 
mais  il  ne  fut  guère  connu  dos  savants  qu'en  17/i8. 
VVattson,  Lewis  et  SfiicfTcîr  furent  les  premiers  qui 
en  éludiènnt  les  pnii)riétés.  Plus  récemment,  Vaii- 
qufflin,  V\  ollaston,  llcr/élius,  Ijœbereiner,  Deville  et 
Di.'bray  ont  examiné  ses  combinaisons. 

TLATOM^L'E  (amoi  it;,  amour  dégagé  des  sens, 
tel  que  Platon  l'a  décrit  dans  ses  ouvrages,  dans  le 
Banquet  et  dans  le  Pltèilre  :  c'est  l'amour  jiu rement 


spirituel  de  deux  êtres  dont  chacun  aime  en  l'autre 
l'image  de  la  beauté  éternelle,  l'oy.  Idkai.isme. 
I      l'LAToyiSME,  doctrine  de  Platon.    Voij.  Platon 
au  Dict.  d'Hiat.  et  de  Gmqr.  Voy.  aussi  Idéalisme, 
Psychologie,  Esthétique,  Droit  naturel,  etc. 

PLÂTHE  (du  b.-lat.  pluati-um,  p.  emplastrum), 
sulfate  de  chaux  calciné  :  on  l'obtient,  sous  forme  de 
poudre  blanche,  par  la  calcination  de  la  pierre  à 
i  plâtre  ou  gi/p'ie  (  Voij.  ce  mot).  Délayé  avec  de  l'eau, 
le  plâtre  sert  dans  la  maçonnerie  à  enduire  les  mui^ 
ou  à  cimenter  les  pierres.  Cette  pâte  acquiert,  en  sé- 
chant, une  dureté  presque  égale  à  celle  de  la  pierre 
,  même.  On  emploie  le  plâtre  le  plus  fin  à  fabriquer 
des  moules,  à  modeler  des  figures,  à  prendre  l'em- 
preinte des  caractères  d'imprimerie  pour  faire  des  cli- 
chés, etc.  Mélangé  avec  de  la  colle  forte,  il  constitue 
le  stuc,  et  prend  le  poli  du  marbre.  Les  meilleurs 
plâtres  pour  la  construction  et  le  moulage  se  tirent 
des  carrières  de  Montmartre  et  d'Argenteuil,  près 
de  Paris,  ou  de  celles  de  Lagny  (Seine-et-Marne). 

Le  plâtre  provenant  des  démolitions  peut  servir  à 
amender  les  terres  :  employé  comme  amendement,  le 
plâtre  a  le  triple  avantage  de  donner  de  la  vigueur  h 
plusieurs  plantes  utiles,  notamment  aux  légumineu- 
j  ses  et  aux  luzernes,  en  diminuant  les  effets  dissol- 
I  vants  de  l'eau  ;  d'arrêter  le  développement  de  beau- 
I  coup  de  végétaux  nuisibles,  comme  les  plantes  ma- 
récageuses, et  de  fixer  le  carbonate  d'ammoniaque 
des  engrais,  en  le  convertissant  en  sulfate. 

La  calcination  du  plâtre  a  lieu  dans  des  fours,  dits 
plâtrières,  où  l'on  entasse  la  pierre  à  plâtre,  après 
l'avoir  concassée.  On  bat  ensuite  ou  l'on  moud  la 
pierre  calcinée  pour  la  réduire  en  poudre.  On  nomme 
pkitreau  la.  pieiTe  à  plâtre  avant  qu'elle  ait  été  cuite; 
plâtre  blanc,  le  plâtre  qui  a  été  râblé,  c.-à-d.  séparé 
du  charbon  ;  plâtre  gris,  celui  qui  est  mêlé  d'impu- 
retés qui  en  altèrent  la  blancheur.  Les  maçons  ap- 
pellent plâtre  au  panier  le  plâtre  grossier  passé  au 
mannequin  :  il  sert  à  faire  les  crépis;  plâtre  au  sas, 
celui  qui  est  passé  aiï  tamis.  —  Le  plâtre  des  mou- 
leurs, qui  est  très-fin,  mais  qui  n'a  pas  la  force  d'ad- 
hésion du  plâtre  ordinaire,  est  produit  par  une  es- 
pèce de  gypse  dit  gt/pse  feuilleté. 

On  donne  aussi  le  nom  de  vlâtres  à  tous  les  ou- 
vrages moulés  en  plâtre.  Le  ;j/d/re  d'une  statue,  d'un 
buste,  etc.,  est  le  modèle  en  plâtre  de  cette  statue, 
de  ce  buste,  etc.  ;  un  plâtre  antique  est  une  figure, 
un  bas-relief,  etc.,  moulé  sur  l'antique. 

PLATir...  (du  gr.  7t),a'nj<;,  large),  entre  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  mots  scientifi- 
ques, comme  plotgcépha/e,  plati/cère,  plutydnclyle, 
platyi/aster,  platyodon,  platyonyx,  platyptère,  etc., 
c.-à-(l.  à  tête,  il  cornes,  a  doigts,  à  ventre,  à  dents,  à 
ongles,  à  ailes  larges. 

PLATYCAHCL'V  '^du  gr.ir)aTO;et  xapxîvo;, crabe), 
Plolycarcinus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures,  famille  d(;s  Cyclométopes, 
établi  par  M.  Milne-Kdwards  pour  trois  espèces  de 
(Irabes,  dont  une  très-commune  sur  les  côtes  de 
Normandie,  le  Platt/carcinus  pagurus,  connu  sous 
les  noms  vulgaires  de  Poupart  et  de  Tourteau. 

rLATY<:i;illUM,  genre  de  la  famille  des  Fougè- 
res, tribu  des  Polypodiacées  et  voisin  des  Acrostics, 
renferme  des  espè(('sexoli(iuesflontune,le/'.5'/v<;K/e, 
a  des  feuilles  en  forme  de  bénitier. 

I>LAT'k'L(»HlhIt,  Platylohium,  t,'enre  de  la  famille 
(les  Légumineuses,  section  des  Lotées,  renferme  d'é- 
légants arbustes  de  l'Australie,  portant  des  feuilles 
opposées,  de  belles  fleurs  papilionacées  très-variées 
dans  leurs  nuances,  et  des  gousses  fort  comprimées 
et  iijdalips  :  d'où  leur  nom. 

ri-AT YOM i;  ^du  gr.  tt) axO;, large, et  w(ao;, épaule), 
getiH'  d'Inse(  les,  de  l'ordre  des  (;oléoptères  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides,  renferme  une 
soixantaine  d'espèces  toutesoriginaires  de  l'Amérique 
équinoxiale.  —  (;e  genre  n'a  rien  de  commun  avec 
le»  Plnlyomides,  /j2*  tribu  de  l'ordre  de»  Lépidoptè- 
res, famille  des  Nocturnes,  dont  le  caractère  le  plus 
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saillant  est  d'avoir  la  côle  des  premières  ailes  plus 
ou  moins  arqu(''e  îi  la  base,  ce  qui  leur  a  valu  les  noms 
vulgaires  de  Vapillori'i  à  /nrr/es  épnu/estit  de  Pha/è- 
nev  chapes.  Cette  tribu  renferme  plus  de  400  espè- 
ces distribuées  en  29  genres. 

PLATYl'US  (du  gr.  iù,(xi<)<;  et  itoO;;,  pied),  syno- 
nyme A'Onniliorhiinque.  Voy.  ce  mot. 

l'I.ATYRIII.\<^»UK  (du  gr.  7r).aTiJ;  et  ^yyyo;,  bec), 
espèce  de  Phoque  caractérisée  par  un  museau  élargi, 
est  le  môme  que  le  Plioque  h  crinière  ou  Lion  ma- 
rin. Voi/.  Otai;if.. 

PLATVnillIlNINS  (du  gr.  Ti^aTÛ;  et  ^tv,  nez), 
nom  donné  auxSiii;;isdu  nouveau  continent,  carac- 
térisés par  des  narines  non  saillantes  et  séparées  par 
un  espace  fort  large.  Vni/.  Si\ces. 

PLATYSOMKS  (du  gr.  TT/atû;  et  ffwfjia,  corps), 
famille  d'Insectes,  do  l'ordre  des  Coléojitères  téira- 
mères,  établie  par  Latreille,  n'a  pas  été  conservée  : 
elle  forme  aujourd'hui  la  tribu  des  (hicvjites  dans  la 
famille  des  Xylonhagri.  Voy.  en  mot. 

ri.KItl'llEiXS  (du  lat.  plelis,  peuple),  3»  classe  du 
peuple  romain,  par  opposition  aux  patriciens  et  aux 
chevaliers.  V.  Plébéiens  au  Dict.  d'ilist,  et  de  Géogr. 

PLKBICISTE  (du  lat.  plehiscitum).  On  appelait 
ainsi,  chez  les  Romains,  une  loi  décrétée  par  le  peu- 
ple (plebs)  réuni  dans  les  comices  par  tribus  et  con- 
voqué par  un  magistrat  plébéien,  en  opposition  à  la 
loi  propr.  dite  décrétée  par  le  peuple  (popu/us)  réuni 
dans  les  comices  par  curies  ou  par  centuries  et  con- 
voqué par  un  magistrat  patricien,  comme  le  consul. 

La  dénomination  de  pléhiscHe  fut  adoptée  en 
France,  dés  la  première  Républif|ue,  pour  désigner 
les  résolutions  soumises  à  l'approbation  du  peuple  ; 
elle  fut  appliquée  le  20-21  novembre  i852  au  vote  qui 
appelait  ^  l'empire  le  prince  Louis-Napoléon,  et  le 
8  mai  1870  au  vote  par  lequel  le  peuple  français 
ratifiait  le  sénatus-consulte  du  20  «avril. 

PLi:(;OTi:s,  Chauve-souris.  Voy.  Oreillard. 

PLIXTOO'ATIIKS  (du  gr.  nykxxoç,  entrelacé,  et 
YvâOoç,  mâchoire),  6'  ordre  de  la  classe  des  Poissons 
osseux,  dans  la  classification  de  Cuvier,  est  caracté- 
rist'  par  la  soudure  de  la  mâchoire  supérieure  au 
crâne,  ce  cpii  la  rend  immobile.  On  réunit  aujour- 
d'hui Ifs  Plectognathes  aux  Lophobranclies  pour  en 
faire  l'ordre  des  Ostéodermes.  Voy.  Poissons. 

PLEC  riu:M  (du  gr.  7:>Tiv.Tpôv),  sorte  d'archet  dont 
se  servaient  les  anciens  pour  faire  résonner  les  cor- 
des de  la  lyre,  consistait  (!n  une  petite  verge  ou  plu- 
tôt en  un  dé  de  bois  ou  d'ivoire  terminé  par  un  cro- 
chet, avec  lequel  on  pinçait  le»  cordes. 

PLÉIAOES  (du  gr.  71/  EiâSe;),  constellation  de  l'hé- 
misphère boréal,  appelée  vulgairement  la  Poussi- 
nière,  occupe  la  tète  du  Taureau,  et  compte  64  étoi- 
les principales,  dont  6  visibles  h  l'œil  nu  (Alcyone, 
f.lectre,  Atlas,  IVIérope,  Maîa  et  Taygète).  Une  sep- 
tième, Astérope,  autrefois  visible  à  l'œil  nu,  paraît 
avoir  diniinur'  d'éclat  des  l'époque  de  la  guerre  de 
Troie.  —  Les  Pléiades  élaitmt  chez  les  anciens  la 
Ciinslellation  di's  navigateurs,  ainsi  (pie  son  nom  l'iii- 
di(|ne  (de  7t)£Ïv,  naviguer),  parce  (|u'elles  restaient 
visibles  de  mai  à  novembre,  époque  de  la  navigation 
dans  la  Méditerranée.  Selon  la  Fable,  c'étaient  les 
sept  filles  d'Atlas  ci  de  FMéione. 

Par  méiaphore,  on  a  donné,  chez  les  anciens  et 
Chi'/.  If!s  modernes,  le  nom  de  l'/i'indr.s  h,  plusieurs 
groupes  de  poitcs  contemporains.  Vmj.  Pi.kiades  au 
Uict.  d'flisl   et  de  t'.voor. 

Pl.EI(;i':  (du  b.-lat. /,/(?y;»/m),  vieux  terme  de  Pra- 
titpie,  avait  la  même  signification  que  mutinn. 

Pl,i;i.>'  (i.h).  Les  philosophes  ont,  de  tout  temps, 
agité  la  (piostion  de  savoir  si  le  monde  (''tait  plein, on 
8'il  existait  du  vide  {Vny.  ce  mot),  cherchant  : 

r.ommpnt,  tout  <!tant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir. 

F.n  Hol  nique,  une  fleur  est  dite  pleine  quand  les 
pétales  se  sont  multipliés  par  la  disparition  deséta- 
aiiiu'S  :  on  dit  aussi  (pi'ello  est  double.  Voy.  ce  mot. 

Dans  le  DIason,  on  appelle   arnxes  pleines  Ig»  ar- 


moiries sans  écartelure  ni  brisure;  ëcu  plein, View 
rempli  d'un  seul  émail.  La  branche  aînée  de  chaque 
maison  portait  généralement  les  armes  pleines. 

Pouls  plein.  Vo'/.  Poui.s. 

PLEI>-CIIVTnE.  Voy.  Cintre. 

PLtI.VJEU,  sorte  de  jeu  d'orgue  remarquable  par 
sa  majesté,  est  comiiosé  des  jeux  de  mutation  nom- 
més cymbale  et  fourniture,  auxquels  on  joint  les 
jeux  de  fond,  tels  que  bourdons,  llùtes  et  prestants. 

PLEI>-VEIST  (arbres  t)Ej.  Cri  nomme  ainsi  les 
arbres  fruitiers  abandonnés  à  leur  croissance  natu- 
relle, par  opposition  aux  arbres  en  espalier  (  Voy.  Es- 
palier). Pour  obtenir  de  beaux  arbres  en  plein  vent, 
il  faut  choisir  des  sujets  vigoureux  et  greffer  sur 
troncs.  Ils  n'exigent  d'autre  soin  que  de  labourer 
une  ou  deux  fois  par  an  la  terre  autour  du  pied,  de 
détruire  les  branches  guuimandes,  de  débarrasser 
l'arbre  du  bois  mort,  des  mousses,  des  chenilles. 

PLiLmÈUE  (coi'R,.  Voy.  Cour. 

PLÉMPOTEMIAIUE  (mkmstrk),  c.-:\-d.  ayant 
plein  pouvoir.  Voj/.  Ministre  et  Divlomatie. 

PLÉONASME  (du  gr.  itÀeovaffiJ.ô:).  Ce  mot  exprime 
tantôt  une  figure  de  langage  par  laquelle  on  emploie 
des  mots  qui  sont  inutiles  pour  le  sens,  mais  qui 
ajoutent  h  la  phrase  plus  de  force  ou  de  grâce,  com- 
me dans  ce  vers  de  Molière  {Tartufe,  V,  3)  : 

Je  l'ai  vu,  dis-ie,  vu,  de  mes  propres  yeux  vu, 
Ce  qu'où  appelle  vu  ; 

tantôt  une  redondance  de  paroles  qui  n'ajoute  rien 
il  la  force  ou  à  la  grâce  de  la  phrase,  et  qui  dès  lors 
n'est  que  vicieuse  :  monter  en  liant,  descendre  en 
bas,  sont  des  pléonasmes  en  ce  second  sens. 

PLÉOIVASTE  ou  Spinelle  noir,  minéral  qui  ré- 
sulte de  la  combinaison  d'un  aluminatedemafiuésie 
et  d'un  aluminate  de  fer  [SMc'Al  -1- -ï'^e  Al'].  C'est 
une  substance  noire  qui  raye  tous  les  corps,  et  est 
rayée  seulement  par  le  corindon  et  le  diamant.  On 
la  rencontre  cristallisée  en  octaèdres  réguliers,  et 
quelquefois  en  masses  vitreuses  ou  lithoidis  et  frag- 
mentaires [Candite).  —  Le  Pléonastc  se  trouve  dans 
les  dolomies  au  Vésuve  et  en  Tyrol  ;  dans  des  roches 
amphiboliques,  à  Franklin  (l'.tats-Lnis;,  dans  les  ro- 
ches tracliytiques  des  bords  du  Bliin,  etc. 

PLÉUOME  (du  gr.  •;T>.r,pto(jia,  plénitude),  mot  em- 
ployé par  les  Gnostiques  pour  di'signer  soit  l'en- 
semble de'>  êtres,  soit  la  totalité  des  intelligences 
appelées  rons. 

PLESCO.ME,  /Vo».s'coniV7,  genre  d'Infusoires  ciliés, 
recouverts  d'une  cuirasse  discoïde  et  sans  queue  :  on 
les  trouve  dans  les  eaux  douces  et  salées  :  leur  ma- 
nière de  se  mouvoir  et  de  nager  leur  a  faii  donner 
le  nom  d'^r«iv;/(7.'.v'/7i/'(//7)/'".v. longueur,  ()"'>", 5.'il2. 

PLÉSIOSAUIIE  (du  gr.  TîXriTiov,  voisin,  etaxOpo;, 
lézard),  l'iestosauriis ,  genre  de  Reptiles  fossiles  de 
l'ordre  des  Sauriens,  avait  de  8  ;\  9"°  de  long;  un 
corps  ovale,  allongé,  mou  au  moins  dans  ses  parties 
supérieures;  un  très-long  cou,  portant  une  petite  tète 
à  mâchoires  courtes,  armées  de  dents  eu  arriire;  une 
queue  petite  et  des  membres  entièrement  pennifor- 
mes.  On  a  trouvé  des  débris  de  Plésiosaure  en  An- 
gleterre et  en  France  dans  les  terrains  secondaires. 

PLÉSIUS,  Plœsiiis,  fionred'inscctes.de  l'ordre  des 
Coléoptères  penlamères,  famille desClavicornes, tribu 
des  llistéroïdes,  ne  comprendqu'une  espèce,  de  Java. 

PLESSI.MÈTIIE  (du  gr.  n/yiaTEiv,  frapper,  et 
pÉ-ç-ov,  mesure),  instrument  imaginé  par  le  docteur 
Piorry  pour  pratiquer  lu  pe  "cussion  médiate  :  c'est 
une  ])la(pie  d'ivoire,  mince  et  circulaire,  (pie  le  mé- 
d(!cin  appli(|ue  sur  les  parties  qu'il  veut  percuter. 
Une  simi)le  rondelle  do  bois,  une  pièce  de  monnaie, 
ou  mèin(!  un  ou  d(!ux  doigs  de  la  mam  peuvent  f.iire 
l'office  de  plessimètre.  L'(unploi  de  cet  instrument 
peut  se  combiner  avec  celui  du  stéthoscope.  Voy. 
Percussion  et  Ai'Scui.tation. 

PLÉTIiOllE  (du  gr.  7r)r,0(ipTi,  plénitude),  pléni- 
tude des  vaisseaux.  C'est  un  éi.it.  morbide  pi-néra! 
résultant  d'une  altération  du  «ang,  dont  les  globules 
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rouges  s'élèvent  au-destu»  de  leur  chiffre  normal 
{Voy.  Sang;;  on  appelle  pléthorigues  ceux  qui  en 
sont  affectés.  Ils  ont  le  visage  tres-coloré,  le  pouls 
plein,  large  et  développé,  des  battements  du  cœur 
énergiques,  la  respiration  gônée,  des  sueurs  abon- 
dantes, l'urine  fortement  colorée,  et  souvent  de  la 
céphalalgie  avec  bourdonnements  et  tintements  d'o- 
reille, il  soDt  sujets  aux  hémorrhagie>,  aux  conges- 
tions sanguines  locales  et  à  la  fièvre  inflammatoire. 
Les  causes  de  cet  état  sont  tantôt  une  organisation 
propre,  apportée  en  naissant,  et  qui  se  développe 
avec  l'àse,  tantôt  une  alimentation  trop  abondante 
ou  trop  substantielle.  On  y  oppose  le  régime  végé- 
tal, l'exercice,  la  saignée  et  les  purgatifs. 

PLÈTIIRE  (du  gr.  Ti/ÉOpov),  mesure  de  longueur 
des  Grecs,  valait  100  pieds  grecs,  environ  31  mètres. 
Le  p/èlhre  carré  valait  environ  9  ares  et  demi. 

PLEURÉSIE  (du  b.-lat.  pleuresis,  du  gr.  iù.z'j- 
pîTiç) ,  inflammation  de  la  plèvre,  membrane  qui 
enveloppe  le  poumon  et  tapisse  la  face  interne  du 
thorax.  KUe  peut  être  aiguë  ou  chronique.  —  La  F. 
aiguë  est  fréquente  dans  la  jeunesse  et  l'âge  adulte, 
et  a  pour  causes  ordinaires  l'impression  du  froid  ou 
une  contusion  du  thorax;  elle  peut  aussi  compliquer 
la  pneumonie  et  les  autres  affection  de  la  poitrine. 
Elle  débute  d'une  manière  brusque ,  par  un  violent 
point  de  côté,  avec  oppression,  toux  sèche  et  péni- 
ble, fièvre  s'exaspérant  le  soir.  Bientôt  il  se  produit 
un  épanrhement  dans  la  cavité  pleurale  :  à  l'auscul- 
tation, on  observe  de  l'égophonie  et  du  souffle;  de 
la  matité  est  dénotée  par  la  percussion.  La  main 
appli(|uée  sur  la  poitrine  ne  perçoit  plus  les  vibra- 
tions thoraciques,  lorsque  le  malade  parle.  La  durée 
et  la  gravité  de  cette  maladie  varient  suivant  l'im- 
portance de  l'épanchement.  Traitement  antiphlo- 
gistique  ;  sangsues,  ventouses  ;  repos  absolu,  diète, 
boissons  délayantes;  plus  tard  vésicatoires  et  diuré- 
tiques. —  La  P.  chronique  peut  être  une  maladie 
primitive  ou  succéder  à  la  pleurésie  aiguë  :  elle  co- 
existe fréquemment  avec  la  présence  de  tubercules 
dans  le  poumon  du  côté  droit  surtout,  ou  de  fausses 
membranes  dans  la  plèvre.  Ses  symptômes  sont  à 
peu  près  ceux  de  la  pleurésie  aiguë,  mais  ils  se  dé- 
▼eloppent  d'une  manière  plus  lente  et  plus  vague  ; 
son  issue  est  variable  :  quand  elle  se  termine  par  un 
épanchement  purulent,  ou  par  la  phthisie  pulmo- 
monaire,  elle  est  le  plus  souvent  funeste.  —  Traite- 
ment :  exutoires  sur  la  poitrine  (cautère,  moxa,  sé- 
tonj,  diurétiques,  purgatifs  drastiques.  Dans  cer- 
tains cas,  on  a  recours  à  la  ponction  de  la  poitrine  : 
ce  dernier  moyen,  dit  thoraceutèse,  a  été  vulgarisé 
surtout  par  Trousseau  ;  il  ne  présente  aucun  danger. 
—  La  pletirésie  est  dite  Intente,  quand  elle  ne  se  ré- 
vèle que  par  l'examen  médical  de  la  poitrine.  Elle 
peut  alors  donner  lieu  à  la  mort  subite. 

Fausse  pleurésie.  Voy.  Plrcbodynie. 

PLEL'KEURS,  PLRiuiEusEs,  gens  payés  pour  pleu- 
rer aux  funérailles.  Voy.  Funéraii.i.fs. 

Arf/res  pleureurs,  variétés  d'arbres  à  branches 
retombantes  :  le  type  de  ces  sortes  darbres  est  le 
Sau/e pleureur  (Voy.  Salle);  il  y  a  aussi  desFréfies 
pleureurs,  des  Hou/eaux  pleureurs,  etc. 

Stu  y  es  pleureurs ,  nom  vulgaire  de  diverses  es- 
pèces de  Sapajous,  notamment  du  Sai,  parce  que, 
quand  on  les  tourmente,  leur  voix  devient  plaintive 
et  semblable  à  celle  d'un  enfant  qui  pleure. 

PLUBKusp,  nom  vulgaire  d'un  Charançon. 

HLKIRORRANCHES  'du  «r.  irXevpov'côté,  et  de 
ùranrhies),  ^enre  de  Mollusques  gastéropodes,  do 
Tordre  des  Tectibranches,  familles  des  Sémiphyl- 
lidées,  caractérisé  par  la  position  des  branchies, 
situées  d'un  seul  roté,  entre  le  pied  et  le  bord 
avancé  du  manteau. 

l'Li:riior.o.>viES  fdn  grec  it)evpôv,  cOté,  et 
xoY/T,,  coquille;,  3'  ordre  de<i  Mollusques  acéphales. 
Ils  sont  pourvus  d'une  coquille  non  symétrique , 
inéquivalve,  irrégulière,  composée  d'une  valve  in- 
férieare  et  d'une  valve  supérieure  présentant  deux 


empreintes  musculaires  internes,  et  une  impression 
palléale  sans  sinus.  Leurs  habitudes  sont  purement 
aquatiques,  et  dans  leur  station  normale  ils  sont 
couchés  sur  le  côté  et  fixés  aux  corps  sous-marins, 
soit  par  la  coquille  elle-même ,  soit  par  un  byssus. 
Principales  familles  :  les  Aviculidées,les  Pectinidées, 
les  Chamncidi-es  et  les  Ostracidées. 

i'LEURODYNIE  (du  gr.  nlt\jp6w,  côté,  et  ôSûvr], 
douleur) ,  vulg.  Fausse  pleurésie ,  douleur  rhuma- 
tismale qui  a  son  siège  dans  les  muscles  intercos- 
taux :  cette  douleur  de  côté  change  souvent  de  place, 
augmente  par  la  respiration,  la  toux,  et  surtout  par 
les  mouvements  du  corps;  elle  est  ordinairement 
sans  fièvre.  On  la  traite  par  des  topiques  chauds,  et, 
si  elle  persiste,  par  des  vésicatoires  volants.  Voy. 
Point  de  côté. 

PLEURONECTES  (du  gr.  7t),eu(/ôv,côté,et  vtixtô;, 
qui  nagej,  famille  de  Poissons  malacoptérygiens  sub- 
brachiens,  qui  nagent  sur  le  côté  :  ils  sont  surtout 
remarquables  par  leur  forme  très-aplatie,  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  vulgaire  de  Poissons  plats.  Chez 
ces  poissons,  le  corps,  au  lieu  d'être  symétrique 
comme  dans  les  autres  vertébrés,  offre  une  dispa- 
rité évidente  entre  ses  deux  moitiés  latérales  :  leurs 
deux  yeux  sont  placés  d'un  même  côté  de  la  tête, 
tantôt  à  gauche,  tantôt  à  droite;  leur  bouche  est 
fendue  obliquement;  leurs  nageoires  impaires  sont 
déjetées  d'un  côté  ou  de  l'autre;  leurs  pectorales, 
quand  elles  existent,  sont  d'inégale  longueur  et  pla- 
cées l'une  en  dessus,  l'autre  en  dessous  du  corps.  — 
Cette  famille  renferme  7  genres  :  Plie,  Flétan,  Tur- 
bot, Sole,  Monochire,  Achire  et  Plagurie. 

PLEL'ROPNKUMOME  (du  gr.  Tt/eupôv,  plèvre  et 
de  pneumonie),  inflammation  simultanée  de  la  plè- 
vre et  du  poumon. 

PLEL'RORHIZE  (du  gr.  KÀeypôv,  côté,  etpvÇa,  ra- 
cine), se  dit,  en  Botanique,  des  plantes  dont  la  racine 
est  située  sur  le  côté  ou  répond  au  bile.  —  On  ap- 
pelle Pleurorhizées  une  subdivision  de  la  famille  des 
Crucifères,  renfermant  des  plantes  dpnt  la  radicule 
a  la  môme  direction  que  la  graine. 

PLEUROTOMAIRE,  Pleurotomaria ,  genre  de 
Mollusques  gastéropodes  fossiles,  de  l'ordre  des 
Pectini branches,  famille  des  Ualiotidées  :  coquille 
spirale,  conique,  et  plus  ou  moins  déprimée,  avec 
un  fort  sinus,  ou  une  large  fente,  qui  part  du  bord 
du  labre,  et  s'étend  plus  ou  moins  loin  sur  le  pre- 
mier tour  de  spire.  Cette  fente  s'oblitère  au  fur  et 
à  mesure  de  l'accroissement  de  la  coquille  et  laisse 
sur  la  spire  une  bande  saillante,  ce  qui  sert  à  distin- 
guer cette  coquille  decelledes  Troques.  —  Les  Pleu- 
rotomaires  se  trouvent  ordinairement  de  l'étage  silu- 
rien à  l'étage  parisien. 

PLEl'ROTO.ME,  Pleurotoma,  genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches, 
famille  des  Fusidées  :  coquille  allongée,  fusiforme, 
pourvue  en  avant  d'un  canal  respiratoire  assez  long, 
présentant  à  la  partie  moyenne  de  son  labre  une  sorte 
d'entaille  —  Les  Pleurotomes  vivent  en  abondance 
dans  les  mers  chaudes  et  tempérées.  Ils  ont  des  re- 
présentants fossiles  depuis  l'étage  sénonien. 

PLÈVRE  (du  gr.  «Àeupôv,  côté).  On  donne  ce 
nom  h  deux  membranes  séreuses  qui  revêtent  in- 
térieurement les  parois  du  thorax  et  le  poumon. 
Sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale,  les  plèvres 
s'adossent  l'une  à  l'autre  en  laissant  en  arrière  un 
espace  dit  médiastin  jiosiérieur,  et  de  même  près 
du  sternum,  elles  forment  un  espace  h.  section  trian- 
gulaire, le  médiastin  antérieur.  L'inflammation  des 
plèvres  constitue  la  pleurésie.   Voy.  ce  mot. 

PLEXUS  (du  lat.  plectere,  entrelacer).  Ce  mot 
désigne,  en  Anatomie,  l'entrelacement  de  plusieurs 
branches  ou  lilets  de  nerfs,  ou  même  de  vaisseaux 
f|uelconques ,  appartenant,  les  uns  aux  nerfs  céré- 
bro-rachidiens,  les  autres  au  nerf  trisplanchnique 
ou  grand  symiiathifiue.  Tous  les  plexus  présentent 
des  réseaux  complexes,  à  mailles  plus  ou  moins 
lâches ,  fbrmant  des   anastomoses  nombreuses  et 
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variées,  d'où  émanent  d'autres  branches  qui  vont 
se  rendre  aux  orsanes  ou  à  d'autres  plexus.  Aux 
nerfs  cén'bro-racliidiens  se  rapportent  \ep/extts  cer- 
vical, le  plexus  brachml  et  le  plexus  lomlinire.  Au 
grand  sympathique  se  rapporte  le  pkxus  solaire  : 
c'est  un  vaste  réseau  nerveux  formé  par  la  réunion 
de  ganglions  et  de  rameaux  disposés  en  forme  de 
rayons,  appartenant  spécialement  aux  deux  grands 
nerfs  splanchniqnes;  il  est  l'origine  de  presque  tous 
les  plexus  intestinaux.  Il  répond,  en  arrière,  à  la 
colonne  vertébrale,  à  l'aorte,  aux  piliers  du  dia- 
phragme ;  par  devant,  à  l'estomac  ;  en  haut,  au  foie  et 
au  diajihragme  ;  en  bas,  au  pancréas.  Il  donne  nais- 
sance aux  plexus  som-diapJirofjmatique,  cœliaque, 
niésentériques  supérieur  et  inférieur,  et  rénal.  Ces 
plexus  jouent  un  rôle  important  dans  les  phéno- 
mènes de  la  vie;  d'après  M.  Cl.  Bernard,  ils  régula- 
risent la  circulation  capillaire. 

l'LICATULE,  l'iicutula,  dit  aussi  Harpace,  genre 
de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre  des  Pleurocon- 
ques,  famille  des  Pectinidées,  et  voisin  des  Spon- 
dyles  :  coquille  inéquivalve,  épaisse,  adhérante,  sans 
oreillettes,  et  rétrécie  dans  la  région  cardinale  ;  li- 
gament interne  ;  charnière  composée  de  deux  fortes 
dents  laissant  entre  elles  une  fossette  pour  le  liga- 
ment. —  Les  Plicatules  se  trouvent  à  l'état  fossile 
depuis  l'étage  saliférien  ;  elles  virent  aujourd'hui 
dans  les  mers  chaudes. 

PLICII»E>'."Vi;s  (du  lat.  plicare,  plier,  et  penna, 
aile),  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névroptèies, 
caractérisée  par  des  ailes  pliées  longitndinalement. 
Elle  répond  à  la  tribu  actuelle  des  l'hrygauiens  ou 
Trichnptéres,  qui  comprend  les  genres  Phryganeu, 
Trichostoma,  Tinocles,  Mystacida ,  Hydroptila,  etc. 
Voy.  Phrygane. 

PLIE,  Plutessa,  genre  de  Poissons  malacoptéry- 
giens  subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes, 
famille  des  Pleuronectes.  Ce  sont  des  poissons  plats 
de  forme  rhomboidale,  qui  ont  les  deux  yeux  du 
côté  droit  de  la  tète.  Leur  corps  est  couvert  de 
petites  écailles  molles,  à  peine  visibles.  Les  princi- 
pales espèces  sont  :  la  l'iie  franclie  ou  Carrelet,  la 
Limande,  \e  Flet  ou  Picaul  ;  et  la  Pôle  (qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  Sole)  :  elles  sont  communes 
sur  nos  côtes.  Leur  chair  est  délicate. 

PLINTHE  (du  gr.  TtÀîvôo;,  brique,  carré  long), 
membre  d'Architecture  ayant  la  forme  d'une  petite 
table  carrée  que  l'on  met  aux  bases  des  colonnes.  Il 
représente  une  brique  sur  la(|uelle  reposerait  la  co- 
lonne. On  lui  donne  aussi  le  nom  de  socle,  qui  veut 
dire  semelle,  h  cause  de  la  fonction  (|u'il  remplit.  — 
On  appelle  encore  ainsi  une  bande  ou  saillie  plate  qui 
intérieurement  règne  au  bas  d'un  mur  ou  d'un  lam- 
bris, et  (|ui  extérieunment  indique  la  ligne  des  plan- 
chers sur  la  façade  d'un  bâtiment. 

PL1<»<:È.M':    (ÉTAGE).    Voy.   SUBAPENMN    (ÉTAGE).  — 

Voy.  aussi  ÉoctNP. 

PLIOSAl'ItE,  y^/io.sTjMras, genre  de  Reptiles  fossi- 
les, voisins  du  Plésiosaure,  mais  qui  s'en  distinguent 
par  une  tète  plus  grande  et  un  cou  plus  court. 

I'LH,»UE  (du  lat.  plicare,  enchevêtrer;,  l'iica, 
Tnrliouia,  maladie  caractérisée  par  un  dévelojjpe- 
ment  anunial  du  système  pileux  et  surtout  des 
cheveux,  i\\ii  deviennent  douloureux  et  sagf;luti- 
nent  tous  ensemble  imbibés  par  un  liquide  gluant 
et  fétide  (|ui  suinte  du  cuir  chevel'i  :  elle  s'accum- 
pagiie  quelquefois  d'une  altération  particulière  des 
ongles.  Cette  maladie,  frécjuente  en  Pologne,  parait 
devoir  être  attribuée  à  la  malpropreté  et  h  la  cha- 
leur extrême  concentrée  sur  le  cuir  chevelu  i)ar  les 
bonnets  dont  les  paysans  ont  constamment  la  tèio 
couverte.  Les  divers  moyens  de  traitement  (ju'on  a 
essayés,  amers,  ajitiniuniaux,  préparations  bulfu- 
reus».'s,  etc.,  ont  eu  jusqu'ici  peu  de  succès.  Les 
bain*  du  vapeur,  secondés  pai-  des  topi(|ues  exci- 
tants, paraissent  plus  avantageux. 

i>UQ(JK(du  b.-Ut.  fi/icu),  signe  de  Notation  neu- 
matique,  désignait  deux  notes  tremblées. 


I  PLOC  (orig.  incertaine),  se  dit  du  poil  de  vache, 
de  la  bourre  détachée  des  peaux  soumises  h  l'action 
;  de  la  chaux,  ainsi  que  de  la  laine  de  rebut. 

PLOCAMIE,  (du  gr.it).oxa(j.o;,  tresse),  Plocamium, 
genre  d'Algues  étaljli  aux  dépens  dif  genre  Fucus, 
comprend  des  espèces  dont  les  frondes,  courbées  à 
leur  extrémité,  sont  délicatement  découpées  et  de 
couleurs  vives.  La  Plocamie  vulgaire  est  rouge. 

PLOC AMIER  (comme  le  préced.),  Plocamu,  genre 
de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  desSpermacocées: 
c'est  un  arbrisseau  des  îles  Canaries,  à  tige  cylin- 
drique, à  rameaux  grôles  et  nombreux,  à  feuilles 
opposées  et  à  fleurs  solitaires  ou  ternées,  blanchâ- 
tres et  situées  vers  le  sommet  des  rameaux. 

PLOIÈRE  (du  gr.it).o'.àp'.ov, petit  bateau),  P/œana, 
genres  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères  hété- 
roptères,  famille  des  Géocorises,  tribu  des  Rédu- 
viens  :  antennes  extrêmement  tenues  et  pattes  très- 
longues  qui  ressemblent  à  des  échasses. 

PLOMU  (du  lat.  plumbum),  le  Saturne  des  alchi- 
mistes, corps  simple  métallique,  d'un  blanc  bleu- 
âtre, très-brillant  lorsqu'il  est  récemment  coupé. 
Il  acquiert  une  légère  odeur  par  le  frottement  ;  il 
est  si  mou  qu'on  peut  le  rayer  avec  l'ongle.  Il  est 
plus  malléable  que  ductile  ;  sa  ténacité  est  très-fai- 
ble: un  fil  de  2'"'°  de  diamètre  rompt  sous  un  poids 
de  9  kilogr;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  11,4.  Il 
fond  à  la  température  de  330°  ;  il  se  ternit  très- 
rapidement  à  l'air  et  se  recouvre  d'une  mince  couche 
d'oxyde.  Sous  l'influence  de  la  chaleur,  il  s'oxyde 
promptemont  et  se  convertit  en  une  poussière  grise, 
appelée  cendre  de  plomb. 

Le  plomb  existe  assez  abondamment  dans  la  na- 
ture, le  plus  souvent  en  combinaison  avec  le  soufre, 
sous  forme  degaléneiVoy.  ci-après PI.o^tB  sulfuré), 
ainsi  qu'i  l'état  de  carbonate,  de  phosphate,  d'ar- 
séniate  et  de  sulfate.  On  l'extrait  des  galènes  en 
grillant  celles-ci  au  contact  de  l'air  pour  en  chasser 
le  soufre,  puis  mêlant  le  résidu,  qui  consiste  en  un 
mélange  d'oxyde  et  de  sulfate  de  plomb,  avec  du 
charbon  et  de  la  ferraille  ou  de  la  fonte  granulée, 
et  chauffant  le  tout  dans  un  four  à  réverbère  ;  l'oxyde 
de  plomb  est  alors  réduit  par  le  charbon,  le  sulfate 
est  ramené  à  l'état  de  sulfure,  et  le  fer  s'empare 
du  soufre  de  ce  dernier  et  met  le  plomb  en  liberté. 
Il  est  livré  au  commerce  sous  forme  de  blocs  ap- 
pelés saumons.  Lorsque  les  galènes  renferment  de 
l'argent,  on  soumet  le  plomb  h  la  coupellation  {Voy. 
ce  mot).  —  Les  plus  importantes  mines  de  plomb 
se  trouvent  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Es- 
pagne. En  France, on  cite  celles  de  Poullaouen  et  de 
iluelgoët  (Finistère),  de  Ste-Marie-aux-Mines  et  de 
(liromagny  (Vosces),  dePontgibaud  (Puy-de-Dùme), 
de  Vialas  et  de  Villefort  (Gard;. 

La  grande  malléabilité  du  plomb  le  rend  extrê- 
mement utile  commecnuverture  ;  on  en  fait  des  tuyaux 
de  conduite,  des  gouttières,  des  réservoirs,  des  chau- 
dières, etc.;  on  le  moule  en  balles  de  différents  cali- 
bres, et  on  le  convertit  en  grains  plus  ou  moins  fins 
pour  l'usage  d(ï  la  chasse.  Ce  métal  remplace  avec 
avantage  le  soufre  pour  le  scellement  du  fer  dans  la 
pierre.  L'exploitation  des  mines  d'or  et  d'argent  on 
réclame  aussi  de  grandes  quantités.  On  doit  toujours 
se  métier  de  l'usage  journalier  des  substances  con- 
tenant du  plomb  ou  ayant  été  en  contact  avec  lui.  La 
riilKjui'  des  peintres  est  duo  .'i  l'absorption  d'une  pe- 
tite (piantité  de  ce  méUil  dans  le  broyage  et  l'emploi 
des  couleurs.  Les  tuyaux  de  conduite  on  plomb  ren- 
dent l'usage  des  eaux  très-dangereux. 

l^e  plomb  forme  plusieurs  combinaisons  avec  l'oxy- 
gène :  le  prntoxydc  [PbO],  plus  connu  sous  le  nom 
do  massicot  ou  de  lithargf  (l'oy.  re  mot\  est  une 
base  saliliable  et  produit  des  sels  avec  les  acides;  In 
peroxyde  de  plomb  [PbO*],  de  couleur  puce,  qui 
ne  se  combine  avec  les  acides  qu'en  dégageant  la 
moitié  de  son  oxygène,  et  le  mimum  {Vm/.  ce  mot), 
qui  est  une  combinaisuudeti  deux  précédents  oxydes. 
Les  sels  de  plomb  sont  tous  ti-ès-véuéneux  ;  ceux 
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qui  sontsolubles  dans  l'eau  ou  dans  les  acides  se  re- 
connaissent en  ce  qu'ils  précipitent  en  blanc  par  l'a- 
cide sulfurique  et  en  brun-noir  par  l'acide  sulfhydri- 
que.  Les  plus  importants  sont:  le  corhonate  ou  ci- 
ruse,  le  ttitrnte,  le  cfiromnte  et  Vwétate  ou  sel  de 
Saturne.  Plusieurs  de  ces  combinaisons  jouent  un 
rôle  important  dans  l'industrie  et  dans  la  médecine. 
Le  plomb  est  un  des  métaux  les  plus  anciennement 
connus.  Pausanias  fait  mention  de  livres  d'Hésiode, 
écrits  sur  des  lames  de  ce  métal.  Selon  Pline,  les  ac- 
tes publics  furent  longtemps  consignés,  chez  les  Ro- 
mains, dans  des  volumes  composés  de  feuillets  de  ' 
plomb.  On  a  trouvé  dans  la  province  d'York,  en  An-  j 
gleterre,  des  lames  de  plomb  sur  lesquelles  était  i 
gravée  une  inscription  du  règne  de  Domitien.  Au  ; 
moyen  âge,  on  a  coulé  en  plomb  beaucoup  de  mé-  | 
dailles,  jetons,  etc.  (Voir  A.  Forgeais,  Collection  de 

plombs  historiés  trouvés  dans  la  Seine,  Paris,  1862-63).  I 
-a 

PLOMB  ARSENiATÉ  [PbAs],  minéral  jaune  paille  qui 
se  présente  en  petites  masses  rayonnées  faciles  à 
pulvériser.  On  le  trouve  dans  le  Brisgau,  ainsi  qu'à 
Autun,  dans  l'Oysans,  en  Cornouailles,  etc. 

PLOMB  ARSEMÉ,  minéral  gris  bleuâtre  à  cassure 
grenue,  composé  d'arséniure  de  plomb  [PbAs],  avec 
un  peu  de  fer,  de  soufre  et  de  cobalt.  On  ne  l'a  en- 
core trouvé  qu'à  Glausthal,  au  Hartz. 

PLOMB  CARBONATE  OU  Céruse  Tiutive  [PbC],  minéral 
qui  se  présente  sous  forme  aciculaire,  fibreux,  com- 
pacte ou  cristallisé  :  ses  cristaux  appartiennent  au 
système  du  prisme  rectangulaire  droit;  souvent  ils 
se  groupent  en  s'associant  3  à  3  ou  6  à  6.  Ils  sont 
incolores,  blancs,  grisâtres,  jaunâtres  ou  brunâtres; 
ils  possèdent  l'éclat  adamantin  et  jouissent  de  la 
double  réfraction;  ils  sont  fragiles,  rayent  la  chaux 
carbonatée  et  pèsent  6,7.  On  trouve  le  plomb  carbo- 
nate dans  presque  toutes  les  raines  de  plomb. 

PLOMB  CHLORO-ARSENiATÉ  OU  Mimétèse  r3Pb'As+ 
PbCl*J.  Ce  minéral  se  rencontre  d'ordinaire  cristal- 
lisé, et  quelquefois  en  couches  mamelonnées.  Ses 
cristaux  appartiennent  au  système  du  prisme  hexa- 
gonal. Il  est  jaunâtre  ou  verdâtre,  fragile,  raye  la 
chaux  carbonatée  et  pèse  de  5,6  à  6,4.  Il  est  souvent 
associé  avec  le  plomb  phosphaté  dont  il  est  isomor- 
phe. On  le  trouve  avec  les  autres  minerais  de  plomb, 
en  Saxe,  dans  le  Cornouailles,  etc. 

PLOMu  cnLORO-PHOSPHATÉ,  Plomfj  vert,  Pyromor- 

pfiile  [SPb'iph-hPbfCl.Fl)*],  minéral  qui  se  présente 
soit  en  masses  aciculaires  ou  mamelonnées,  soit  cris- 
tallisé :  ses  cristaux  appartiennent  au  système  du 
prisme  hexagonal.  Il  est  vert,  jaunâtre,  brunâtre  ou 
rougeâtre;  translucide  ou  opaque,  présente  l'éclat  vi- 
treux, rayeà  peine  la  chaux  carbonatée,  et  pèse  6,9. 
Quelques  variétés  contiennent  un  peu  d'arséniate  de 
plomb.  On  le  trouve  dans  les  filons  de  plomb  sulfuré, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Saxe.  Sa  gangue  habi- 
tuelle est  le  quartz  et  la  barytine. 

PLOMB  CHLORiRÉ,  Plornb  corné,  Kérasine  [PhC\*+ 
2Pb],  substance  blanche  ou  jaune,  quicristallise  dans 
le  système  du  prisme  droit  à  base  carrée.  Sa  den- 
sité est  6,06.  On  le  trouve  en  Angleterre,  dans  le 
pays  de  Bade,  aux  États-Unis,  etc. 

Pi.oMR  CHROMATK,  Plomh  rouqe,  Crocoise  r^bi^r']. 
Ce  minéral  se  présente  ordinairement  cristallisé  : 
ses  cristaux  appartiennent  au  système  du  prisme 
droit  rliomboîdal;  il  est  rouge,  translucide,  d'éclat 
vitreux,  facile  à  rayer  au  couteau,  et  pèse  6.6.  On  le 
trou  ve  à  Bérézoff  en  Si bérie,  dans  des  filons  de  plomb 
sulfuré.  —  On  a  donné  le  nom  de  Mélanochroite  à 
une  variété  de  teinte  plus  foncée. 

Ploiii/,  et  cuivre  '/,romnli-s.  lot/.  \M()VT.\.i^\rr.. 

PLOMB  HVDiio  hU'm\ri:\n\iPtom/>ffnnime\\'>hÂt\*+ 
6Aql.  O  minéral  est  jaune  rougeâtre,  un  peu  translu- 
cide, d'un  éclat  pommi-ux;  il  raye  la  fluorine.  Il  a 
<ité  rencontré  en  petites  massôs  mamelonnéps  à 
Uuelgoét  ^Finistère;. 

PtouB  MOLYKnKTt,  Pl«mh  jaune,  Milinote  rp'bHo'l, 


substance  minérale,  lamelleuse  ou  en  cristaux  appar- 
tenant au  système  du  prisme  droit  à  base  carrée.  Elle 
est  jaune  de  miel,  opaque  ou  à  peine  translucide;  elle 
est  cassante,  est  rayée  par  la  chaux  fluatée,  et  pèse 
6,6.  Ou  la  trouve  en  Carinthie,  en  Saxe,  en  Ecosse, 
aux  Etats-Unis,  au  Mexique,  etc. 

PLOMB  DfKuvRE,  plomb  argentifère  dont  on  extrait 
l'argent  par  la  coupellation. 

PLOMB  OXYDÉ  iioLc.E  OU  Minium  natif  [Vh"].  On  le 
trouve  sous  forme  d'enduit  pulvérulent  a  la  surface 
du  i)lomb  sulfuré. 

PLOMB  sÉLÉMÉ  OU  Cloustalie  [PbSe],  minéral  gri- 
sâtre, qui  se  présente  en  petites  masses  grises  avec 
indices  de  clivages  menant  au  cube.  Il  est  tendre, 
possède  l'éclat  métallique,  et  pèse  6,8.  On  le  trouve 
à  Glausthal  et  au  Hartz.  —  Au  Hartz,  on  a  trouvé  un 
minéral  d'aspect  assez  semblable  à  la  galène,  et  qui 
est  composé  de  32  p.  100  de  séléniure  de  mercure, 
et  de  68  p.  100  de  séléniure  de  plomb. 

PLOMB  sPATiiiQLE,  synouymc  de  Plomb  carbonate. 

PLOMB  SULFATÉ  OU  Ançlésite  [Pb'S'j.  On  rencontre 
ce  minéral  soit  compacte  ou  terreux,soit  cristallisé:  ses 
cristaux  appartiennent  au  système  du  prisme  droit  à 
base  rectangle.  Il  est  fragile,  généralement  incolore, 
d'éclat  vitreux,  est  rayé  par  la  baryte  sulfatée,  et 
pèse  6,3.  On  le  trouve  avec  le  plomb  sulfuré,  dans 
l'iled'Anglesey  et  ailleurs. 

Plomfj  ■'iul/'até  carbonate. On  distingue:  1"  la  Lead- 
hilile  [PbS*-+-3PbC],  qui  est  verdâtre  ou  jaunâtre; 
elle  cristallise  en  rhomboèdres  aigus,  est  rayée  par 
le  calcaire,  et  pèse  6,4;  2"  la  Lnnarkite  [PbS*+PbCJ, 
qui  est  blanchâtre,  grisâtre  ou  bleuâtre;  elle  cris- 
tallise dans  le  système  du  prisme  droit  à  base  rhombe, 
est  rayée  par  le  calcaire  et  pèse  de  6,8  à  7  ;  3''laC«- 
lédonite,  où  le  sulfate  de  plomb  est  remplacé  en  par- 
tie par  du  sulfate  de  cuivre.  —  On  trouve  ces  trois 
minéraux  à  Leadhills,  en  Ecosse. 

PLOMB  SULFURÉ  OU  Gnlénc  [PbS].  Ce  minéral  se 
trouve  compacte,  concrétionne,  laminaire,  cristallisé 
et  épigène.  Ses  cristaux  appartiennent  au  système 
cubique  et  sont  d'ordinaire  des  cubes,  des  cubo-octaè- 
dres,  ou  des  octaèdres  réguliers.  La  galène  a  tou- 
jours l'éclat  métallique  très- vif, surtout  à  l'intérieur; 
elle  est  d'un  gris  de  plomb,  quelquefois  irisé.  Elle 
raye  le  gypse,  est  rayée  parle  calcaire,  et  pèse 7,70. 
La  galène  est  le  minerai  de  plomb  le  plus  important  ; 
elle  renferme  quelquefois  de  l'argent  sulfuré  en 
quantité  suffisante  pour  être  exploité.  On  la  rencontre 
abondamment  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Espagne,  etc.,  où  elle  forme  des  fiions  et 
quelquefois  des  amas  au  milieu  des  granits,  des 
gneiss,  des  micaschistes  ou  des  terrains  sédimentaires 
anciens.  Elle  est  associée  d'ordinaire  au  zinc  et  au 
cuivre,  et  a  pour  gangue  habituelle,  le  quartz,  la  ba- 
rytine et  la  fluorine. 

PLOMB  TUNCSTATÉ  OU  SchééUfine  [PbTu'J.  Il  se  pré- 
sente en  petits  cristaux  à  base  carrée;  il  est  jaine 
verdâtre,  est  rayé  par  la  chaux  fluatée  et  pèse  8.  On 
l'a  trouvé  à  Zinwald  en  Bohème. 

PLOMB  VAN  A  DATÉ  OU  Vnmidine.  Ce  miné?al  ressem- 
ble un  peu  au  plomb  chromaté  dont  il  est  isomorphi'. 
Il  est  d'un  brun  jaunâtre  très-clair  et  se  présente  en 
mamelons  hérissés  de  petites  pointes  cristallines.  On 
le  trouve  à  Wicklow  (Irlande);  on  l'a  indiqué  en 
Ecosse  et  à  Zimapan  au  Mexique. 

Fil  à  plomb.  \'oi/.  Fil. 

Mine  ileplomb.  Voy.  Plombagine. 

Plomb  ne  sonde,  morceau  de  plomb  fait  en  cône  et 
attaché  à  une  corde  nommée  hgne,  avec  lequel  on 
sonde  la  mer  Voy,  Sonde. 

PLOMB  (le),  dans  les  fosses  d'aisance,  Vny.  Mittr. 

PLO.M RAGK  (do  plomb),  action  de  plomber,  de 
garnir  de  jjlomb,  de  marquer  avec  un  plomb. 

En  Douane,  on  plombe  à  la  frontière  les  marchan- 
dises qui  sont  admises  en  transit,  ou  qui  ne  doivent 
,  être  Tisitées  qu'à  leur  arrivée  à  destination  ;  les 
'  plombt  que  l'on  appose  alors  sont  des  espèces  de 
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sceaux  dont  un  instrument  ad  hoc  imprime  à  la  fois 
les  deux  faces. 

Ploiiihage  des  dents,  opération  qui  consiste  à  rem- 
l)lir,  avec  du  plomb,  ou  mieux  avec  de  l'or  en  feuil- 
les, la  cavité  d'une  dent  cariée.  —  On  emploie  aussi, 
pour  plomber  les  dents,  une  composition  minérale 
dans  la(|uelle,  avec  du  plomb,  il  entre  du  bismuth, 
de  l'étain  et  une  certaine  proportion  de  mercure  qui 
en  augmente  la  fusibilité  et  en  diminue  le  retrait. 

l*LOMBAGI>iE  ou  MiNF.  DE  Pi.OMB,  nom  donné 
communément  à  \^  graphite,  minéral  qui  n'est  autre 
chosequeducliarbon  |)resquc  pur,  mais  qui  rassem- 
ble à  la  galène  pulvérulente.  On  en  fait  des  crayons 
et  l'industrie  l'emploie  à  divers  usages.  Voy.  Gba- 
PHrre  et  CKAYo^s. 

TLOMIJAGINKES  (du  g.-type  Plumbago,  Dente- 
lair(!;,  famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales 
hypogynes,  renferme  des  végétaux  herbacés  ou  sous- 
frutescents,  \  feuilles  alternes  toutes  réunies  quel- 
([uefois  Ji  la  base  de  la  tige,  et  ciigaînantes  ;  ;\  fleurs 
en  épis  ou  en  grappes  rameuses  et  terminales  :  le 
fruit  est  un  akène.  Los  Plomba2;inées  se  rencontrent 
surtout danslcscontréesvoisinesdela  Méditerranée: 
elles  sont  astringentes  ettoniques;  plusieurs  espèces 
donnent  un  suc  acre  et  caustique.  —  Cette  famille 
forme  2  tribus  :  les  Ploinhaginées  vraies  (genres, 
Plumbago,  Ceratostigma,  Vogclia),  et  les  Staticées 
(genres,  Armeria,  Statice,  yEgialitis). 

fLOMIilLK,  l'i.oMitERiE.  L3i  })/o))tùerie,  ou  l'art  de 
travaillfr  le  plomb,  comprend  deux  genres  d'indus- 
trie ditlërcnls  :  1»  la  fabrication  et  la  pose  des  tuyaux 
de  conduite,  lu  construction  des  réservoirs,  bassins, 
fontaines,  pompes,  etc.  (  Voi/.  Fontaimeii  Pi.OMitiEn); 
2°  la  couverture  des  bâtiments  non-seulement  en 
plomb,  mais  aussi  en  zinc,  en  cuivre  repoussé,  etc. 
Voi/.  CouvHEun  et  Zinuheur. 

TLO.XJEOIV,  Colijmhus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre di's  Palmipèdes  plongeurs,  et  type  de  la  famille 
des  (iolymbidés  :  bec  long,  droit,  robuste,  presque 
cylin(iri(iue;  jambes  situées  très  en  arrière,  tarses 
nus,  réticulés  ;  doigts  entièrement  palmés  ;  ailes  mé- 
diocres et  queue  courte.  On  distingue  :  le  P.  imbrim 
(C.  gl'tciniis),  le  P.  juminn  [C.  nrcticus)  et  le  P.  cnr- 
marin  (C.  seplentnonalis).  Ces  oiseaux  sont  com- 
muns dans  le  Nord  ;  ils  voyagent  le  plus  souvent  le 
long  de  l'eau,  sans  presque  faire  usage  de  leurs  ailes, 
(luoiqu'ils  aient  le  vol  assez  rapide.  Ils  vivent  de 
poissons,  mollusciucs,  insectes  aquatiques,  et  (|uel- 
quefois  de  substances  végétales.  Leur  chair  est  co- 
riace, huileuse,  et  répand  une  odeur  désagréable. 

rLO.\(iKLHV  (de  p/d/tf/cr),  homme  <pii  pcsut  rester 
assez  longtemps  dans  l'eau  sans  avoir  besoin  de  re- 
monter à  la  surface  pour  respirer.  C'est  à  l'aide  de 
plong(!urs  (pie  l'on  pèche,  dans  la  mer  des  Indes,  le 
golfe  Persii|ue  et  la  Méditerranée,  le  corail,  la  perle, 
l'éponge,  etc. 

Appareils  plongeurs,  appareils  à  l'aide  desquels 
un  ou  plusieurs  hommes  peuvent  descendre,  séjour- 
ner, se  diriger  et  travailler  au  fond  des  eaux.  Le 
premier  a|)pareil  de  ce  genre  a  été  la  cloche  à  plon- 
geur (Ko//.  (Cloche),  inventée  au  siècle  dernier  en 
Angleterre  ou  en  Améri(|ue  ;  on  imagina  ensuite  les 
scaphandres,  sort»!  de  vùtentent  imperméable  à  l'eau 
qui  permet  à  un  homme  isolé  de  circuler  lil)rement 
sous  l'eau,  d'y  exécuter  toute  espèce  do  travail  de 
construction,  de  rechercher  et  de  réparer  les  avaries 
survenues  à  la  carène  d'un  navire,  etc.  La  tète  du 
plongeur  est  envi'lii|)i)é(î  jiar  un  cas(|U(!  liormétique- 
ment  fermé  et  garni  de  verres  à  la  hauteur  des  yeux. 
Pour  renouveler  l'air  dans  l'appareil,  on  se  sort  lo 
plus  souvent  d'air  comprimé,  soit  directement  en- 
voyé au  plongeur  h  l'aide  d(î  tubes  qui  commvmi- 
quenlavec  lui,  soit  renfermé  dans  un  réservoir  pei-- 
tatif  <|ue  porto  le  plongeur  et  qui  débile,  au  fur  et  ;i 
mesnri'  des  besoins,  la  (piantité  d'air  nécessaire.  La 
fabrication  do  ces  appanuls  doit  beaucoup  aux  re- 
cherches de  MM.Siebe.Delange.Cabirol,  Uouquay- 
rol«  Denayruuze,  etc. 


Bateau-plongeur  ou  Nautile,  appareil  inventé  en 
1852  par  le  D'  Payerne,  et  à  l'aide  duquel  on  peut 
non-seulement  descendre  et  séjourner  au  fond  de  la 
mer  et  y  travailler  à  avec  une  troupe  d'ouvriers, 
mais  encore  se  diriger  partout  où  l'on  veut.  L'usage 
de  cet  appareil  ne  paraît  pas  s'être  répandu. 

PLO>'GEUUS,  sous-ordre  de  l'ordre  des  Palmipè- 
des, comprend  des  oiseaux  qui  sont  tous  remarqua- 
bles par  leur  facilité  à  nager  et  à  plonger.  Leurs  ailes 
étant  excessivement  courtes  et  comme  transformées 
en  nageoires,  ils  volent  mal  ou  ne  volent  pas  du  tout; 
ils  ne  peuvent  pas  non  plus  marcher,  leurs  pattes  étant 
implantées  tout  à  fait  à  l'arrière  de  leur  corps;  aussi 
leur  vie  est-elle  presque  entièrement  aquatique.  — 
Le  sous-ordre  des  Plongeurs  compte  3  familles  prin- 
cipales :  les  Co/'/wiiiV/éi'  (Plongeon,  Guillemot, etc.); 
les  Alcades  (Pingouin,  Macareux),  et  les  Apténidés 
(Sphénisque,  Gorfou,  Manchot). 
PLOTUS,  nom  latin  scientifiq.  du  genre  anuinga. 
l'LOYON,  espèce  de  ramassette.  Voy.  Faux. 
PLUCHK,  étoffe  de  soie.  Voy.  Peluche. 
PLUCIIÉE  (de  l'abbé  A.  Pluche),  genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Astéroidées,  établi 
par  Cassini, renferme  des  plantes  herbacées, des  con- 
trées chaudes  de  l'Afrique  et  aussi  de  l'Amérique. 
L'espèce  la  plus  remanjuable  est  la /'/î^c/iée  odorante, 
à  fleurs  purpurines. 

PLUIE  (du  lat.  pluvia),  eau  que  les  nuages  déver- 
sent à  la  surface  de  la  terre  sous  forme  de  globules 
plus  ou  moins  volumineux.  La  pluie  tombe  toutes  les 
fois  que  les  gouttelettes  liquides  qui  composent  un 
nuage  deviennent  trop  pesantes  pour  continuer  à 
flotter  dans  l'atmosphère  :  c'est  ce  qui  arrive  lorsque 
par  l'effet  du  refroidissement  de  l'air  de  nouvelles 
quantités  de  vapeur  viennent  à  se  condenser  à  la  sur- 
face des  gouttes  déjà  formées.  Les  décharges  de  la 
foudre  déterminent  aussi  la  résolution  des  nuages 
orageux,  soit  par  l'ébranlement  qu'elles  communi- 
quent à  l'air,  soit  en  diminuant  la  répulsion  que  les 
globules  d'eau  électrisés  exercent  les  uns  sur  les  au- 
tres. Ce  sont  les  nimbi  qui  doiment  les  pluies  les 
plus  abondantes  ;  les  cumuli  donnent  parfois  des 
pluies  légères  ;  on  a  vu  aussi  des  pluies  se  produire 
sans  qu'il  y  eût  de  nuages  au  ciel.  —  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  pluies  :  une  pluie  fine  et  serrée 
prend  le  nom  de  bruine;  le  serein  est  une  pluie  lé- 
gère qui  tombe  pendant  quelques  instants  à  la  fin  des 
chaudes  journées  d'été;  les  giboulées  sont  des  pluies 
abondantes  et  do  courte  durée,  souvent  mêlées  de 
grôle,  qui  se  produisent  au  printemps  ;  les  arènes  sont 
aussi  des  pluies  abondantes  et  de  courte  durée,  mais 
qui  se  produisent  ;\  des  éporpics  indéterminées.  La 
neige  n'eut  que  de  la  pluie  congelée. 

La  quantité  journalière  ou  annuelle  des  pluies  dans 
un  lieu  donné  se  détermine  îi  l'aide  du  pluviotnrtrc 
(Voy.  ce  mot).  Elle  est  loin  d'être  la  même  danstous 
les  pays.  A  Lima,  p.  ex.,  et  sur  la  côte  du  Pérou,  il 
pleut  très-rarement  ;  en  Norwége  et  en  l^cosse,  au 
contraire,  la  quantité  annuelle  de  pluie  est  très-con- 
sidérable. Danscertains  pays  les  pluies  reviennent  pé- 
riodiquement à  dos  époques  déterminées  de  l'année: 
entre  les  tropi(|ues,  la  saison  des  pluies  est  l'époque 
où  le  soleil  passe  au  zénith,  tandis  que  la  saison  sèche 
est  répotpie  où  le  «;oleil  est  de  l'autre  côté  de  l'équa- 
teur.  De  lluniboldt  explique  ce  phénomène  en  ad- 
mettant (jue  le  sol  plus  échauffé  par  les  rayons  du  so- 
leil Ji  répo<|ue  de  ses  plus  grandes  hauteurs  appelle 
l'air  des  régions  polaires,  en  sorte  que  la  rencontre 
de  cet  air  froid  avec  l'air  cliaud  des  régions  tropicales 
détermine  la  pluie.  Dans  l'Inde,  la  saison  des  pluies 
est  celle  de  la  mousson  d'été.  Dans  les  régions  tem- 
pérées, les  pluies  se  répartissent  pres<|uo  uniformé- 
ment (lans  tout  lo  cours  do  l'année  ;  mais  la  quantité 
annuelle  de  pluie  varie  avec  l'altitude  et  la  configura- 
tion du  sol.  Kn  général,  tous  les  pays  situés  au  sud  des 
montagnes  et  les  pays  du  littoral  sont  des  pays  plu- 
vieux,parce  (|ue  l'obstacle  que  les  vents  y  rencontrent 
dans  leur  course  est  une  cause  de  formation  des  nua- 
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gesiKoy.  Nuages).  A  Paris,  on  compte  en  moyenne  Ikk 
jours  de  pluie  par  an. 

[ Législation  J.  Les  eaux  pluviales  deviennent  la 
propriété  de  celui  qui  les  a  reçues  sur  son  fonds  et 
qui  peut  les  retenir,  mais  il  ne  peut  rien  faire  qui 
les  déverse  d'une  manière  nuisible  sur  les  fonds  voi- 
sins. Le  riverain  inférieur  est  obligé  de  recevoircelles 
qui  découlent  naturellement  des  fonds  supérieurs. 
Celles  qui  coulent  de  la  voie  publique  dans  les  fossés 
ou  rigoles  qui  la  bordent  peuvent  être  prises  par  le 
premier  venu.  Pour  celles  qui  tombent  du  toit  des 
bâtiments,  Voy.  Écout.  —  Vo;j.  aussi  Eaux. 

PLI  lE.  On  a  donné  le  nom  de  p/uie  à  divers  phéno- 
mènes naturels  :  1°  les  pluies  de  soufre  sont  dues  à  ce 
que  les  vents  tiansportent  quelquefois  h  de  grandes 
distances  le  pollen  jaune  de  certains  conifères  ;  2°  la 
couleur  rougeàtre  de  ceilaines  pluies,  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  pluies  de  snmj,  tient  à  la  présence, 
dans  l'eau  des  nuages,  de  matières  colorantes  comme 
le  chlorure  de  cobalt,  l'oxyde  de  fer,  etc.,  que  les 
vents  ont  vraisemblablement  enlevées  du  sol  :  telle 
est  la  pluie  qui  fut  observée  à  Naples  le  14  mars  181?; 
c'est  i  des  causes  pareilles  qu'il  faut  attribuer  les 
pluies  yaunes  ou  noires.  Cependant  la  couleur  rouge 
de  la  pluie  peut  tenir  aussi  comme  celle  de  la  neige 
rouge  à  la  présence  de  certains  cryptogames  ;  3"  les 
phtiiis  de  sables  sont  dues  à  ce  que  les  vents  enlè- 
vent dans  les  plaines  sablonneuses, comme  le  désert 
du  Sahara,  des  masses  de  sable  d'une  extrême  té- 
nuité qu'ils  amènent  jusque  dans  nos  contrées;  i^les 
pluies  de  cendres  proviennent  des  cendres  émises  par 
les  volcans;  5°  les  pluies  de  crapauds,  tour  à  tour 
niées  et  affirmées  par  les  savants,  résulteraient  de  ce 
que  les  jeunes  crapauds,  qui  au  printemps  se  trou- 
vent par  milliers  sur  les  bords  des  étangs,  peuvent 
être  enlevés  par  un  ouragan  ou  une  trombe,  et  être 
transportés  à  de  grandes  distances. 

PLUMAGE  (de  plurne),  ensemble  des  plumes  qui 
couvrent  le  corps  des  oiseaux.  Le  plumage  est  tantôt 
uniforme,  tantôt  moucheté,  avec  des  taches  plus 
foncées  ou  plus  claires  que  le  fond  ;  d'autres  fois  il 
est  varié  par  des  plaques  ou  de  grandes  taches.  Les 
parties  supérieures  sont  d'ordinaire  plus  colorées 
que  les  inférieures.  Le  climat,  la  saison,  l'âge,  le  sexe, 
apportent  dans  le  plumage  de  nombreuses  variations. 
Vo>/.  Plumes,  Mue,  Livrée,  etc. 

l'LUMASSKAU  (du  lat.  plumacium,  de  pluma, 
plumej.  Ce  mot,  qui  signifie  proprement  un  petit 
balai  de  plumes,  désigne,  en  Chirurgie,  un  gâteau 
de  charpie  que  l'on  prépare  en  étendant  parallèle- 
ment les  uns  à  côté  des  autres  de  longs  filaments  de 
charpie,  les  disposant  par  couches  plus  ou  moins 
épaisses.  Voy.  CHAnpiK. 

PLL'MASSIER.  Avant  1789,  les  pluntassiers  for- 
maient une  corporation  dont  les  sututs  datent  do 
1599.11s  avaient  St  George  pour  patron.  V.  Plumes. 

PLU.MATELLE,  genre  de  Mollusques  bryozoaires, 
voisins  des  Alcyonelles  et  des  Cristatelles,  qu'on 
trouve  dans  les  eaux  stagnantes,  mais  pures,  sous 
les  feuilles  des  nymphéas,  des  poumogétons,  sur 
les  bois  submergés,  etc.  On  les  a  appelés  aussi  Po- 
lypes à  panache,  Lophophus,  Naisa,  etc. 

PH'Mn.VGO.    Voy.    DE^TELA1RE  et    PL0>inACI>ÉES. 

PLl'MIUIA   (de  Plumier),    l'o;/.   Franchipamfiï. 

PLL'.MKS  du  lat.  pluma],  organes  qui  couvrent 
tout  le  corps  des  oiseaux  :  ce  sont  des  productions 
épiderniiques  analogues  aux  poils  des  Mammifères, 
mais  d'une  structure  plus  compliquée.  En  général, 
les  plumes  se  composent  de  trois  parties  :  le  (u/ir, 
ou  tuyau  creux  implanté  dans  la  peau,  où  il  puise 
les  sucs  nécessaires  au  développement  de  l'organe  ; 
la  tit/e,  remplie  d'une  matière  blanche  et  spon- 
gieuse, et  les  harhes,  petites  lames  élastiques  pla- 
cées de  chaque  côté  de  la  tige.  Les  plume»  qui  ser- 
vent particulièrement  au  vol  s'appellent  pennes  : 
les  unes  garnissent  les  aile»  et  concourent  &  l'acte 
de  voler:  ce  sont  les  pennes  réinu/rs ;  les  autres 
garnissent  la  queue,  et  serveut  de  gouvernail  :  ce 


sont  les  pennes  rectrices-  On  appelle  tectrices  leS 
plumes  qui  couvrent  les  auti-es  à  leur  base.  Les  cou- 
leurs changeantes  des  plumi^s  de  quelques  oiseaux 
paraissent  dues  à  l'interposition  des  rayons  lumi- 
neux entre  leurs  diverses  couches. 

L'industrie  tire  un  très-gi  and  j)arti  des  plumes  des 
oiseaux.  On  se  sertdes  plumes  les  plus  fines  et  les  plus 
délicates  de  l'oie,  du  cygne,  de  l'édredon,  etc.,  pour 
garnir  les  oreillers,  les  lits  de  plumes,  etc.  (Voy.  Du- 
vet .  Les  plumes  d'autruche,  de  vautour,  de  coq,  de 
paon,  de  colibri,  etc.,  servent  à  faire  desplum<,'s,  des 
I)anaches,  etc.;  l'art  d'apprêter  ces  plumes,  de  les 
teindre,  de  les  blanchir,  de  les  assembler  en  plu- 
meaux, etc.,  constitue  l'industrie  du  plumassicr.  En- 
fin, les  plumes  servent  pour  écrire  :  les  plum.es  d'oie 
sont  celles  qu'on  préfère  pour  cet  usage;  les  plus 
communes  sont  les  plumes  d'ailes  de  poule;  les  plu- 
mes de  corbeau  sont  recherchées  pour  leur  finesse  : 
on  s'en  sert  pour  dessiner.  Les  plumes  à  écrire  n'ont 
commencé  à  remplacer  le  roseau  des  anciens  que  vers 
le  \'  siècle.  Cependant,  dès  le  vu*  siècle,  il  en  est 
déjà  parlé  par  Isidore  de  Séville. 

Plumes  métalliques.  Leur  invention  date  du  siè- 
cle dernier,  et  est  due  à  un  mécanicien  français 
nommé  Arnoux;  mais  leur  usage  n'est  devenu  gé- 
néral que  depuis  une  trentaine  d'années.  L'acier,  le 
laiton  ,  sont  les  métaux  dont  on  se  sert  le  plus 
communément  pour  la  fabrication  de  ces  plumes. 
L'Angleterre  et  surtout  Birmingham  en  produisent 
d'énormes  quantités;  la  France  rivalise  avec  l'An- 
gleterre, et  produit  aussi  des  plumes  excellentes. 

Plume  de  mer,  nom  vulgaire  des  Pcnnatules;  — 
Plume  de  paon  ou  de  coq  d'Inde,  nom  d'une  espèce 
d'Ulve  et  d'une  espèce  d'Agate  ;  —  Plume  d'eau  ou 
Plumeau.  Voy.  Hottome. 

Alun  de  plume,  alun  raffiné,  Voy.  Alun. 

PLUMET,  bouquet  de  plumes  qu'on  porte  au 
ch:ipeau,  soit  pour  ornement,  comme  les  plumes 
d'autruche,  soit  pour  signe  distinctif,  comme  les 
plumets  des  militaires.  Voy.  Plumes  et  Panache. 

PLUMETIS  (de  plume) ,  sorte  de  broderie  fine 
faite  à  la  main  avec  du  coton,  sur  mousseline,  sur 
percale,  etc.  Cette  broderie  a  sans  doute  été  ainsi 
nommée  parce  que  ses  points,  parfaitement  droits 
et  serrés  les  uns  contre  les  autres,  rappellent  la 
disposition  des  barbes  d'une  plume.  Voy.  lînoDEniE. 

PLU.M1PÈDES  (du  lat.  pluma,  plume,  et  pes,pe- 
dis,  pied),  nom  sous  lequel  Vieillot  désigne  les  oi- 
seaux Gallinacés,  qui  ont  les  pattes  et  quelquefois 
les  pieds  couverts  de  plumes.  Tels  sont  les  Tétras, 
les  Liif/opèdes,  les  Ganyas,  etc. 

PLUMITIF  (de  plume  à  écrire).  En  termes  de 
Pratique,  c'est  la  feuille  d'audience  ou  le  papier  ori- 
ginal sur  lequel  on  écrit,  aussitôt  qu'ils  sont  rendus, 
la  minute  des  arrêts  et  des  jugements  d'un  tribunal^ 
ou  le  sommaire  des  délibérations  d'une  compagnie. 

PLU.M-PUDDIXG  (de  l'anglais  plum,  raisin  de 
Corinthe,  et  pudding,  gâteau),  espèce  de  gâteau 
composé  de  farine  ou  de  mie  de  pain,  de  moelle  de 
bœuf  ou  de  beurre,  do  raisins  de  Corinthe,  etc., 
cuit  dans  l'eau  et  assaisonné  avec  du  vin  de  Madère 
ou  du  rhum.  C'est  un  mets  favori  des  Anglais. 

PLUMULAIRE,  Plumulnrin,  genre  de  Polypes, 
de  la  classe  d(!S  Acalèphes,  et  voisins  desSertulaires, 
est  caractérisé  surtout  par  ses  ramilles  disposées  en 
barbes  de  plume.  Voy.  Skiitulaire. 

PLU.MULE  (dimin.  de  plume),  dite  aussi  Tiqelle, 
partie  de  l'embryon  végétal  destinée  à  devenir  tige, 
à  s'élever  au-dessus  du  sol.  La  plumule  est  nue  au 
milieu  du  corps  cotylédonaire  dans  les  Dicotylédo- 
nes. Parfois  elle  est  visible  avant  la  germination; 
d'autres  fois,  au  contraire,  elle  n'apparaît  que  lors- 
que c<!t  acte  a  commencé.  Voy.  Gemmule. 

l'I.l'.Ml'LI>'E,  sorte  de  Mousse,  la  même  que  la 
Fii/jrunir.  Voy.  ce  mot. 

Pl.ntl..  iciu  lut.  plures,  plusieurs),  entre  dans  la 
formation  du  beaucoup  de  mots  scientifiques  comme 
plundenté,pturi/lore,  plurilobé,  pluriloculaire,  plu- 
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ripétfi/e,  p/urivafve,  etc.,  c.-à-d.  à  plusieurs  dents, 
fleurs,  lobes,  logf;s,  pétales,  valves,  etc. 

PLUKIKL,  terme  de  Grammaire  :  c'est  le  nombre 
qui  indique  la  pluralité.  Il  s'oppose  à  sinqidier,  et, 
dans  la  langue  grecque,  à  duel.  Voy.  Sombbe.  — 
Voy.  aussi  Collectif,  Partitif,  Svllepse,  etc. 

l'LUSIE,  Plusin,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes,  renferme  une 
trentaine  d'espèces  répandues  dans  toute  l'Europe. 
Les  plus  communes  sont  les  P.  i/lufù'is,  chri/sitis, 
gemma,  aurifern. 

l'LUS-QlE-rARFAlT,  terme  de  Grammaire,  dé- 
signe un  des  temps  passés,  l'oy.  Parfait  et  Passé. 

PLUS-VALUE.  C'est  la  somme  que  vaut  une 
chose  au  delà  de  ce  qu'on  l'a  prisée  ou  achetée.  — 
Dans  le  cas  d'éviction,  si  la  chose  vendue  se  trouve 
avoir  augmenté  de  valeur,  le  vendeur  est  tenu  de 
payer  à  l'acheteur  ce  qu'elle  vaut  au-dessus  du  prix 
de  la  vente  (C.  civ.,  art.  1633).  —  Dans  les  indem- 
nités accordées  à  la  suite  d'expropriation  pour  uti- 
lité publique,  on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  la 
plxis-v<due  (Loi  du  6  mai  1841). 

PLUTOCRATIE  ou  ploutocratie  (du  gr.  7j>oùto;, 
richesse,  et  xpateia,  domination),  état  social  où  l'in- 
fluence appartient  aux  plus  riches. 

PLUTOMEiNS  (de  Plutnn,  roi  des  enfers)  ou  vol- 
CANiSTES,  se  dit  des  Géologues  qui  attribuent  ;"i  l'ac- 
tion du  feu  central  la  lormation  dus  principales 
couches  de  la  croûte  du  globe  :  on  les  oppose  aux 
Neptu/neuf.  Voy.  Géologie. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  roches  plutoniennes 
à  toutes  les  roches  d'origine  ignée.  Voy.  Roches. 

PLUVIAL  (du  b.-lat.  pluviale),  grande  cliajîe  que 

Portent  les  chantres  ;\  la  messe  et  à  vêpres,  et  que 
officiant  revêt  quand  il  encense  et  quand  il  suit  la 
procession.  Voy.  Chape. 

PLUVIER  (du  lat.  filuvia,  pluie,  parce  que  cet 
oiseau  nous  arrive  à  la  saison  des  pluies),  Chara- 
driut,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Échassiers 
limicoles  et  type  de  la  famille  des  Charadriadés: 
bec  long,  renflé  à  son  extrémité;  tarses  longs,  3 
doigts  en  avant,  et  point  de  pouce.  Ces  oiseaux  se 
nourrissent  d'insectes  a(|uatiques  et  d'annélides , 
vivent  en   troupes  et  voyagent  de  compagnie. 

On  distingue  les  Pluviers  propr.  dds  et  les  Grand? 
Pluviers  ou  Œdicnèmes.  —  Les  premiers  ont  le  bec 
renflé  en  dessus  seulement  :  ils  forment  un  assez 
grand  nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  on  remar- 
que :  le  H.  doré  (C.  pluvialis),  de  la  taille  d'une 
grosse  grive,  et  d'un  plumage  noirâtre  taché  d'un 
jaune  doré  sur  le  dos  et  les  ailes;  c'est  un  excellent 
gibier;  \k  P.  à  collier  {C.  /tm^'jwA/),  remarquable  par 
le  cercle  de  plumes  noires  qui  lui  entoure  le  cou;  le 
P.yuiijiiard  (C.  mori/iellus),  qui  a  la  poitrine  et  les 
flancs  d'un  rouge  vif,  la  face  et  les  sourcils  d'un  blanc 
pur,  le  plumage  de  couleur  sombre.  La  plnjjart  des 
espèces  étrangères  ont  les  tarses  armés  d'éperons  et 
des  caroncules  à  la  face. —  Pour  le  Gratta  Pluvier 
ou  Arpenteur, Voy.  CEDicNi-:ME. 

Vanitcaii  pluvier  ou  Sqnidarole.  Voy,  Va\\eAu. 

PLUVIOMETRE  (du  lat.  pluvia,  pluie,  et  du  gr. 
(xÉTpov,  mesure),  appareil  servant  h  mesurer  la  quan- 
tité moyenne  de  pluie  qui  tombe  dans  une  localité 
pendant  un  temps  dikerminé.  Le  plus  simjile  se 
compose  d'un  entonnoir  qui  surmonte  un  vase  fermé. 
En  mesurant  l'eau  qui  entre  par  cet  entonnoir,  on 
connaît  l'épaisseur  do  la  couche  que  la  pluie  aurait 
formée  sur  le  sol  si  elle  y  était  restée  sans  s'évapo- 
rer, et  sans  imprégner  la  terre  :  c'est  cette  épaisseur 
qu'on  indique  pour  mesurer  la  quantité  de  pluie. 
Ainsi,  k  Paris,  le  pluviomètre  installé  dans  la  cour 
d'entrée  de  l'Observatoire  a  in(lif|ué  uiit;  éjjaisseur 
moyenne  de  0"',570  (\c  1H17.\  1838. —Des  obsiirva- 
tions  suivies  ont  dénioniré  (|u'un  pluviomètre,  recuit 
d'autant  plus  de  pluie  qu'il  e^t  i)lac(''  plus  bas.  Selon 
M.  Maille,  ce  phénonièiie  liendraii  ;'i  ce  ((ue,  ;i  une 
certaine  hauteur,  le  vent,  en  se  divisant  autour  di' 
l'appareil,  subirait  dus  remous  et  des  accélérations 


de  vitesse  qui  auraient  pour  effet  d'écarter  les  gout- 
tes d'eau  les  unes  des  autres,  etd'entraînei'  une  par- 
tie de  celles  qui  devraient  pénétrer  dans  le  vase.  — 
Les  pluviomètres  sont  connus  aussi  sous  les  noms 
à'Uilonirtres,  d'Omhrométres  ou  d'//// '/"wZ/es-. 

On  doit  des  pluviomètres  perfectionnés  à  .MM.  Ba- 
binet,  Flauguergues,  etc.  M.  liervé-Mangon  a  imaginé 
un  pluviomètre  qui  permet  de  connaître  l'heure  et  la 
durée  d'une  ondée,  ainsi  que  le  poids  des  gouttes  de 
pluie.  Il  se  compose  d'un  cadran  horizontal,  recouvert 
de  papier  imprégné  d'une  solution  de  sulfate  de  fer, 
et  saupoudré  d'un  mi'lange  de  sandaraque  et  de  noix 
de  galle.  Ce  cadran  tourne  autour  de  son  centre,  en- 
traîné par  un  mouvement  d'horlogerie,  et  il  est  ren- 
fermé dans  une  boîte  munie  d'une  rainure  qui  laisse 
à  découvert  un  secteur  du  papier.  Les  gouttes  de 
pluie  qui  tombent  dans  cette  rainure  rencontrent  le 
papier  et  le  noircissent. 

PLUVIOSE  (du  la.t.  pluvia,  pluie),  5*  mois  de  l'an- 
née républicaine,  commençait  suivant  les  années  le 
20  ou  21  janvier,  et  finissait  le  19  ou  le  21  février. 
Voy.  Calendrier. 

PNEUMATIQUE  (du  gr.  TtvevifjiaTiy.ô;,  de  7:v£'j(j.a, 
air),  nom  donné  quelquefois  à  la  partie  de  la  Physi- 
que qui  a  pour  objet  les  propriétés  de  l'air  et  des  gaz, 
leur  élasticité,  leur  pesanteur,  etc.  Voy.  Air,  Gaz,  etc. 

Briquet  pneumatique,  Cuve  pneumatique.  Machine 
pneumatique.  Voy.  Briqdet,  Cuve  et  Machine. 

PISEUMATOLOGIE(dugr.7:v£u[jiaTo).OYta),science 
des  esprits.  On  nomme  ainsi,  en  Théologie,  la  con- 
naissance d'esprits,  nommés  anges  et  drmons,  placés 
entre  les  hommes  et  Dieu,  divisés  en  classes  selon 
les  fonctions  qu'ils  remplissent  et  capables  d'être  les 
auxiliaires  ou  les  ennemis  des  hommes  {Voy.  Ange, 
Démon). — La  croyance  à  l'existence  de  génies,  esprits 
intermédiaires  entre  les  hommes  et  la  divinité,  se 
trouve  dans  les  religions  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'E- 
gypte et  de  la  Grèce.  En  Perse,  on  distinguait  les  bons 
et  les  mauvais  esprits  :  les  premiers  se  subdivisaient 
en  3  classes,  les  amschaspands,  les  izeds  et  les  fe- 
rouers  [Voy.  Dualisme).  Les  Grecs  reconnaissaient 
aussi  de  bons  génies  (àYa6oôai(j.ove;),  et  de  mauvais 
génies  (/.axo5at(jLove;).  Voy.   Génie. 

PNEUMATOSE  (du  gr.  TîveuaâTWfft;),  développe- 
ment insolite  de  certains  gaz  au  sein  de  tissus  ou 
d'organes  qui  n'en  contiennent  pas  à  l'état  normal. 
La  prreumatose  la  plus  fréquente  est  celle  de  l'esto- 
mac et  de  l'intestin  ;  c'est  elle  qui  caractérise  la  dys- 
pepsie flatulente  des  hypochondriaques  et  des  hys- 
tériques; on  lui  donne  vulgairement  le  nom  de  vents 
onflatuosités,  elle  peut  être  l'occasion  de  vives  dou- 
leurs de  côté,  que  l'on  calme  par  l'application  d'un 
corps  chaud.  Les  infusions  chaudes  de  tilleul,  de 
mélisse,  de  menthe,  d'anis,  de  camomille,  les  pas- 
tilles de  charbon,  sont  prescrites  contre  les  pneuma- 
toses  intestinales.  Les  personnes  tourmentées  par 
des  flatuosités  doivent  s'abstenir  des  aliments  où 
dominent  les  fécules  et  la  gélatine,  et  se  nourrir  de 
viandes  faites.  Dans  le  cours  des  fièvres  graves,  il 
survient  quelquefois  une  distension  considérable  de 
l'abdomen  par  les  gaz  intestinaux  {Voy.  Tympanite)  : 
c'est  toujours  un  symptôme  sérieux.  —  Voy.  aussi 
Emphysème,  Gastralgie,  etc. 

P.NEUMOBRANCHES  (du  gr.  Trv£v(xo)v,  poumon, 
et  ppàv/ia,  branchies),  nom  donné  à  un  groupe  do 
Batraciens  renfermant  les  deux  genres  P/'o/tV  et  Sj- 
rrne,  aujourd'hui  com|)ris  parmi  \es  Branchifères  ou 
PérrnnUirnnchei.  loi/. Batraciens. 

P>EU.MOCÈLE  (du  gr.  tcv£'J[X(.)v,  poumon,  etxri).r,, 
lumour),  hernie  dune  portion  du  poumon  qui  pénè- 
tre à  travers  un  des  espaces  interi  octaux,  à  la  suite 
(l'une  plaie  pénétrante  de  la  poitrine,  d'une  déchi- 
rure des  muscles  intercostaux  ou  d'une  fracture  des 
côtes.  Celte  afTectii.'U  est  assez  rare  et  .sans  gravité  : 
elle  est  facilement  réduite  et  maintenue  à  laide  d'un 
band;iL;i'  unini  d'une  iielote. 

l'.Mir.MOnER.ME,  Vni-umnilcnnn,  genre  do  Mol- 
lubques  gastéropodes,  de  l'ordre  des  Ptéropodes, 
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établi  par  Cuvier  pour  une  espèce  sans  coquille,  de 
rOct'aii  atlantique,  le  Pneuniodernia  Peronii. 

FXELMOGASTUIQL'E  (nerf),  du  gr.  7tv£i3(jLa)v, 
poumon,  et  Ya^Trip,  eston)ac  ;  nom  donné  par  Cliaus- 
sier  au  cordon  principal  des  nerfs  vagues,  qui,  dans 
la  tlassifiration  actuelle,  forme,  avec  son  congénère, 
lalO»  paire  des  nerfs  encé|)lialiques.  Le  nerf  pneumo- 
gastrique naît  du  bulbe  rachidien  et  se  distribue  au 
poumon  et  à  l'estomac. 

P.NEUMOrVIK  'du  .!.'r.TTv£vaov£a,de7iv£0(iwv),  vulg. 
Fluxion  (/e/;oi7;v;/e,inflammation  du  parenchyme  pul- 
monaire. Elle  affecte  tantôt  les  deux  poumons,  tantôt 
un  seul;  elle  est  simple,  ou  compli(juée  do  bronchite 
(bro/ic/io-pueumoifie),  de  pleurésie,  etc.;  (Mifin  elle 
est  aiguë  ou  chroni(|ue  :  cette  dernière  forme  est 
très-rare.  —  La  pneumonie  est  une  maladie  de  tous 
les  âges,  mais  elle  est  plus  commune  dans  la  pre- 
mière enfance,  chez  l'adulte  de  20  à  30  ans,  et  dans 
la  vieillesse.  Elle  est  ordinairement  l'effet  d'un  brus- 
que refroidissement  ;  mais  elle  peut  se  produire  sans 
cause  appréciable,  dans  le  cours  d'un  rhume,  d'une 
bronchite,  de  certaines  maladies  (la  co(|ueluche,  la 
rougeole,  la  fièvre  typhoïde,  la  phthisie,  les  all'ec- 
tions  du  cœur,  etc.)  —  Son  début  est  presque  tou- 
jours marqué  par  un  violent  frisson  et  par  une  dou- 
leur vi\  e  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine,  accompa- 
gnée de  toux,  d'oppression  et  d'une  accélération 
sensible  des  mouvements  respiratoires  :  crachats 
visqueux,  de  couleur  variée,  sanguinolents  et  sem- 
blables au  jus  de  réglisse  ou  de  pruneaux;  matité  à 
la  percussion;  respiration  d'abord  puérile,  puis  râle 
crépitant  et  souffle  bronchique;  broncliO|)honie.  La 
maladie  s'étend  pendant  quel(|ues  jours,  puis  dimi- 
nue d'intensité  (c'est  alors  qu'on  entend  le  râle  de 
retour),  et  se  termine  au  bout  de  14  ou  de  21  jours 
par  résolution,  et  dans  quelques  cas  rares  par  sup- 
puration ou  par  gangrène.  Si  elle  passe  à  l'éiat 
chronique,  sa  durée  devient  indéterminée.  —  Traite- 
ment :  il  varie  suivant  les  âges,  les  constitutions,  et 
surtout  le  caractère  de  la  maladie;  toutefois  les  sai- 
gnées générdles  ou  locales,  et  l'emploi  du  tartre  sti- 
bié  à  faible  dose  sont  les  indications  qui  conviennent 
aux  formes  les  plus  inflammatoires;  les  formes  ca- 
tarr/iales  guérissent  très-bien  par  l'expectation  et 
les  toniques.  La  distinction  de  la  forme  est  un  point 
capiial  dont  le  médecin  seul  peut  être  juge. 

Les  animaux  domestiques,  le  clieval,  les  bètes  à 
COI  nés,  etc.,  sont  sujets  à,  la  pneumonie.  Cette  affec- 
tion prend  souvent  chez  eux  un  caractère  épizooti- 
que.  Vo'j.  Péiiihkelmome  et  Épizootie. 

l'XEUMOTIIOUAX  (du  gr.  7tv£0tj.a,  air,  et  de 
ÔiopaË,  poitrine),  épanchement  d'un  fluide  aériforme 
dans  les  plèvres.  Le  plus  souvent  il  provient  de  l'air 
atmosphéri(jue  qui  a  passé  des  bronches  dans  la  ca- 
vité des  plèvres  à  travers  une  ouverture  résultant 
du  ramollissement  d'un  tubercule  ;  ((uelquefois  il  se  i 
forme  à  la  suite  d'une  pleurésie  latente. 

r>'YX,  place  d'Athènes.  Voi/.  Place  plbi.ique. 

roA,  nom  latin  botanique  du  genre  l'aturin. 

I»«k;iiai>I-:  (de  podier),  se  dit,  en  Peinture,  d'un 
cro(|uis  rapidement  exécuté  où  l'on  se  contente  d'in- 
difjucr  le  sujet  et  de  faire  ressortir  les  masses,  et 
dans  lequel  la  hardiesse  du  trait  et  la  vérité  des  tons 
tiennent  lieu  de  correction  et  d'élégance. 

POCHE  (orig.  gormaniq.).  Outre  son  acception 
prmiiiive  et  vulgaire,  ce  mota  iilusieursapplicalions 
particulières.— En  Zoologie,  on  appelle  j:;(W/e  tan- 
tôt une  espèce  de  sac  formée  ])ar  la  peau  du  ventre 
chez  certains  animaux,  notamment  chez  les  Marsu- 
piaujrtVoij.cG  mot),  tantôt  le  jabot  des  oiseaux,  par- 
tie dilatée  du  gosier  où  se  fait  le  premier  travail  de 
la  digestion.  — Les Vél.'rinaires appellent />oc/(e?OM/- 
turnles  deux  sacs  mombraneux  particuliers  aux  Mam- 
mifères du  genre  Cheval,  qui  s'ét-ndent  sous  les 
grandes  branches  de  l'hyoido  et  les  muscles  envi- 
ronnants :  ces  sacs  cominuniqneiit,  en  haut,  avec  le 
tympan,  et  en  ba«,  avec  l'arrière-bouche. 

Les  Fondeurb  en  métaux  appellont//oc/ie  une  cuiller 


de  fer  avec  un  long  manche  dont  ils  se  servent  pour 
puiser  le  métal  en  fusion. 

l'OCIlETTE,  petit  violon  de  podie  dont  les  maî- 
tres de  danse  se  servent  pour  donner  leurs  leçons  : 
il  sonne  une  octave  plus  liaut  que  le  violon. 

l'ODAGUAlUE  ou  Ègopode  des  goutteux,  plante. 
Voy.  ÉcoroDE. 

POUAdltE  (du  lat.  podnqra;  du  gr.  7tô8«Ypa), 
goutte  qui  occu|)e  les  articulations  des  pieds  (  Voy. 
GouTTEj.  —  11  se  dit  aussi,  au  masculin,  de  celui 
qui  a  la  goutte  aux  pieds. 

l'ODALVUE  (nom  mytholog.),  Podalijria,  genre 
de  la  famille  des  Papilionacées,  se  compose  d'ar- 
brisseaux du  Cap,  dont  quelques-uns  sont  cultivés 
dans  nos  jardins  :  fouilles  alternes,  simples;  fleurs 
pourpres,  roses  ou  blanches,  à  calice  ample,  arrondi; 
10  étamines,  ovaire  sessile,  pluri-ovulé;  légume  ses- 
sile,  polysperme.  L'espèce  type  est  le  Podali/ria  ae- 
ricea,  haut  de  1°*,  à  poils  soyeux,  à  fleurs  roses. 

PODESTAT  (en  ital.  podestà,  du  lat.  potestas, 
pouvoirj,  titre  de  magistrature,  au  moyen  âge,  en  Ita- 
lie et  en  Provence.  Voy.  le  Dict.  d'Htsi.  et  de  Géoyr. 

POniCEPS,  nom  lat.  scientifique  du  genre  Gréhe. 

PODlU.ll.  On  appelait  ainsi,  dans  les  théâtres  des 
anciens,  une  esjièce  de  balcon  s'avançant  au-dessus 
de  l'arène  et  garni  d'un  premier  rang  de  sièges.  .Au- 
dessus  et  en  arrière  du  podium,  les  sièges  s'éle- 
vaient en  gradins  jusqu'au  sommet  de  l'édifice;  au- 
dessous  étaient  les  loges  dans  lesquelles  on  renfer- 
mait les  gladiateurs  et  les  bètes  féroces. 

PODOCARPE(du  gr.  noO;,7roô6:,  pied,  etxapTto;, 
fruit),  l^odocarpus,  genre  de  Conifères,  de  la  famille 
des  Taxinées,  se  compose  de  grands  arbres,  k  feuil- 
les lancéolées,  très-entièies,  persistantes,  éparses; 
à  fleurs  dioiques,  les  mâles  en  chatons  terminaux, 
filiformes;  les  femelles  axillaires,  solitaires,  présen- 
tant un  disque  charnu,  divisé  en  3  lobes.  Le  fruit  res- 
semble à  un  drupe  ;  la  graine  possède  un  test  osseux. 
Principaux  genres  :  le  P.  nllo/igé  (P.  elotigatus),  du 
Cap;  le  P.  dacrydioides,  le  P.  zomiœfolius,  arbres 
gigantesques  qui  atteignent  jusqu'à  65°";  et  le  P.  to- 
?«/■»•«,  dont  le  bois  est  très-dur  (ces  trois  espèces  sont 
de  la  Nouvelle-Zélande)  ;  enfin  le  P.  neriifulius,  de 
riinle,  dont  les  fruits  sont  comestibles. 

PODOCÈUE,  Podocerus,  genre  de  petits  Crusta- 
cés malins,  de  l'ordre  des  Amphipodes  et  voisins 
des  Crevettines,  qui  vivent  au  milieu  des  fucus.  Le 
P.  varié  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Angleterre. 

PODOGYXE  'du  gr.  noù;,7ioô6;,  pied,  efcyyvr,,  or- 
gane femelle,  pistil),  nom  donné  au  pistil  quand  il 
s'amincit  k  sa  base  en  une  espèce  de  support  ou  de 
pied,  comme  dans  les  Pavotx,  le  Hobinier,  etc. 

POD(»MÈTRE  du  gr.  ttoOç,  Ttoôo:,  pied,  et  |A£Tpov, 
mesure),  instrument  destiné  k  compter  les  pas  ou  à 
mesurer  le  chemin  que  l'on  a  fait.  Voii.  HoooMi^TiiE. 

PODOPIIVLLE,  Podo/j/iy/lum,  genre  i)pe  de  la 
famille  des  Podophyllées,  détachée  de  celle  des  Ber- 
bérid(?es,  renferme  des  plantes  herbacées  vivaces,  k 
tubercules  épais,  k  fleurs  solitaires,  de  couleur  blan- 
che, k  feuilles  en  forme  de  bouclier,  qui  crDissent 
dans  les  lieux  ombragés  et  humides.  Leurs  racines 
fibreuses  et  charnues  s'étendent  et  traient.  —  Les 
Podo/t/iyHées  appartiennent  k  l'Amérique  du  Nord  et 
k  l'Asie  centrale. 

POn(»PSlDE,  Mollusque.  Voy.  Si'ondylk. 

PODOSPEU.ME(du  gr.  7coù«,  roSo;,  pied,  etoitep- 
(J.7.,  graine;,  s<î  dit,  en  I3otani(|ue,  du  prolongement 
(lu  placenta  qui  sert  d'attache  k  cha(|ue  graiiKi  :  il  se 
compose  de  vaisseaux  nourriciers  appurianl  de  la 
|ilante  mère  les  sucs  nécessaires  au  développement 
de  l'embryon  et  de  ses  tuniques.  On  l'appelle  en- 
core cordon  ombilical  ou  fumculc.  Voy.  Chaîne. 

C'est  aussi  le  nom  d'iui  genre  de  Chicoracées- 
Scorsonéré(!s,  formé  par  De  Candi  lie. 

PODOSTÉ.MOX  (du  gr.  r.oCi,  Tioôo;,  pied,  et  <mô- 
(iiov,  filament),  genre  d'herbes  a(|uatiques  de  r.\mé- 
rique  et  de  l'Asie  tropicales,  (|ui  vivent  attac  liées 
aux  rochers  et  aux   troncs  d'arbres  et  qui  offrent 
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quelquefois  le  port  des  Mousses  et  des  Jungerman- 
nies.  —  Ce  genre  a  été  pris  pour  type  d'une  famille 
dite  des  Podosli-nidcéci,  qui  renferme,  outre  le  genre- 
type,  les  genres  Mniopsù,  l.ncis,  Hi/droslticftys. 
■  PODL'KK  (dugr.TcoO;, irooô:, pied, et oJoâ,  queue), 
Poduru,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Aptères 
(Thysauoures)  et  type  de  la  famille  des  Podurelles. 
Ce  sont  de  trè-^-peiits  insectes,  à  corps  mou  et  pres- 
(lue  linéaire,  caractérisés  surtout  par  leur  queue  qui 
est  repliée  sous  le  ventre  et  qui,  en  se  redressant, 
leur  permet  de  sauter  comme  les  puces.  Les  Podures 
vivent  en  société.  Certaines  espèces  se  trouvent  sous 
l'écorce  des  vieux  arbres,  d'autres  sur  le  bord  des 
chemins,  d'autres  enfin  sont  aquatiques.  —  La  fa- 
mille des  Podurelles  renferme  les  genres  :  Podum, 
Smùiti'iurus,  Dici/rtimin,  Degeeria,  Isitoma,  Orche- 
xel/a,  Achorules,  Tomocenis,  Cyphoderus,  Anuro- 
pliorits  et  Aiioiira. 

l'OECILE  (en  gr.  i^  TtoixiÀTi  çroâ,  le  portique  va- 
rié,, portique  d'Athènes,  orné  de  peintures.  Voy. 
Portique  et  Pécile  au   Dirt.  d'Hist.  et  de  Gi'ogr. 

l'OECILOI'ES  ou  PdKcii.oPODES  ^du  gr.  Ttoi/.i/o;,  va- 
rié, et  TTO'jç,  ttoôg;,  ])ied  ,  1"  section  des  Crustacés 
entomostracés  de  Laireille,  renfermait  2  ordri.-s  :  les 
Xiplioiures  ou  Limuies  et  les  Siphonoxtomes.  Ces 
Crustacés  ont  deux  sortes  de  pieds,  les  uns  préhen- 
seurs et  les  autres  natatoires  et  branchiaux. 

POÊLE  fdu  lat.  palliuui,  manteau  ,  se  dit  :  1°  du 
voile  f|ue  l'on  suspend  sur  la  tête  des  mariés  pendant 
la  bénédiction  nuptiale  et  dont  les  bouts  sont  tenus 
ordinairement  par  de  jeunes  garçons,  pareiUs  du 
marié  et  de  la  mariée  ;  2"  du  dais  sous  lequel  on 
porte  le  saint  sacrement  aux  malades  et  dans  la  pro- 
cession, ainsi  que  de  celui  qu'on  présente  aux  princes 
quand  ils  font  leur  entrée  dans  une  ville;  3°  du  drap 
mortuaire  dont  on  recouvre  le  cercueil  pendant  la 
cérémonie  funèbre,  et  dont  les  quatre  coins  sont  te- 
nus par  des  parents  ou  amis . 

roÈLE  (an  lat.  pntelln,  plat),  autrefois  Poisie,  us- 
tensile de  cuisine  eu  tôle,  en  fer  battu  ou  en  cuivre 
étamé,  avec  une  longue  queue,  le  plus  souvent  en 
fer,  dont  on  se  sert  pour  frire  ou  fricasser.  —  Dans 
diverses  industries,  on  se  soi't  d'ustensiles  analogues 
pour  fondre  la  cire,  le  suif,  le  plomb  ou  l'étain. 

POÉi.K  ^du  b.-lat.  pesile  p.  peusile,  ouvroir,  de  pen- 
sum).Co  mot,  qui  primitivement  désignait  une  cham- 
bre chauffée  où  travaillaient  les  femmes  de  service, 
s'est  dit  ensuite  de  toute  chambre  chauffée  en  géné- 
ral et  ensuite  de  l'appareil  qui  servait  h  la  chauflTer. 
Aujourd'hui,  il  désigne  une  espère  de  fourneau  de 
terre,  de  faïence,  de  tôle  ou  de  fonte,  de  forme  ex- 
cessivement variable  et  qui  sert  à  entretenir  la  cha- 
leur dans  les  salles  Ji  mangiir,  les  antichambres,  les 
ateliers,  les  salles  d'étude,  etc.  —  L'usage  des  poêles 
n'était  pas  inconnu  des  anciens  :  ils  avaient  des  ap- 
pareils de  chauffage  fixes,  analogues  à  no=»  calorifè- 
res (  Voij.  ce  mot),  et  des  appareils  mi)l)iles,  où  l'on 
ne  brûlait  que  de  la  braise,  comme  aujourd'hui  dans 
les  braseros  d'Italie  et  d'Kspagne  ;  mais  les  vérita- 
bles poêles  sont  originaires  des  froides  contrées  du 
Nord,  dans  les(|uelles  les  cheminées  seraient  insuf- 
fisantes pour  chaulTer  les  appartements.  Le  poêle 
donne  une  chaleur  plus  égale  et  plus  douce  que  la 
cheminée,  mais  elle  est  moins  saine  et  porte  à  la  tète. 
Les  podles  en  fonte  procurent  rapidement  une  forte 
chaleur;  mais  ils  enlèvent  k  l'air  ambiant  une  partie 
de  son  oxygène  et  ils  -^e  refroidissent  vite.  Les  portes- 
de  faienri;  sont  préférables  à  tous  les  points  de  vue. 
La  construction  des  poêles  est  une  des  branches  les 
plus  imjiorlantes  de  la  fumis-tehe  et  l'une  des  indus- 
tries qui  ont  fait  le  plus  de  progrès  de  nos  jours.  On 
a  donné  à  divers  poêles  construits  sur  des  systèmes 
nouveaux  les  noms  de  colon fère,  de  manomètre 
fquand  on  y  adapte  un  manomètre^,  etc.  —  M.  Ar- 
donne  a  ilonné  un  Manuel  dit  poètier  fumiste. 

l'OiÎME  (du  gr.  iroiriixa,  œuvre,  poëme),  se  dit  en 
général  de  tout  ouvrage  en  vers,  surtout  des  ouvrages 
d'une  certaine  étendue.  On  distingue  autant  de  gen- 


res de  poèmes  qu'il  y  a  de  genres  de  poésie  (Voy. 
ce  mot).  —  On  a  quelquefois  étendu  le  nom  de  poème 
à  des  compositions  en  prose  ayant  la  forme  de  l'épo- 
pée, et  écrites  en  style  poétique,  comme  le  Télé- 
maque  de  Fénelon,  les  Martyrs  de  Chateaubriand, 
le  Joseph  de  Bitaubé,  etc.  Voy.  Épopée. 

POESIE  (du  gr.  7rotr,ii;,  création),  art  de  compo- 
ser des  ouvrages  en  vers.  La  poésie  diffère  de  la 
prose  non-seulement  par  la  foi-me  du  vers,  mais 
aussi  par  l'esprit  dentelle  est  animée,  par  les  fictions 
qu'elle  crée,  par  les  vives  images  (ju'elle  présente, 
et  qui  l'ont  fait  assimiler  à  la  peinture,  enfin  par  les 
ornements  de  tout  genre  qu'elle  ajoute  à  la  réalité  : 
elle  suppose  l'inspiration.  Les  anciens  attribuaient 
l'inspiration  poétique  à  une  influence  divine,  à  celle 
d'Apollon  ou  d'une  Muse. —  En  considérant  les  diffé- 
rents buts  que  se  propose  le  poète  et  les  différentes 
formes  sous  lesquelles  se  produit  la  poésie,  on  distin  - 
gue  :  la  Poi'-ste  lyrique,  dont  Vode  est  la  forme  la  plus 
remarquable  ;  la  P.  dramatique  ^tragédie,  comédie, 
etc.);  la  P.  épique  on  héroïque;  la  P.  didactique  ou 
/)/i//o.sop//J7«e,  à  laquelle  on  rattache  la  P.  descriptiiie, 
genre  faux  et  bâtard  qui  a  surtout  régné  au  xvni* 
siècle;  la  P.  éléyiaque;  la- P.  erotique;  la  P.  pasto- 
rale ou  Ijucolique  et  la  P.  satirique  {Voy.  chacun  de 
ces  mots).  —  En  considérant  les  différentes  matières 
qui  sont  traitées  en  vers,  on  distingue  la  P.  sacrée, 
la  P.  profane,  la  P.  sérieuse,  la  P.  badine,  etc.  — En 
considérant  les  diverses  manières  dont  la  poésie 
frappe  l'oreille,  on  distingue  :  \z  P.  rh'ft Innique,  A^ns 
laquelle  on  observe  la  mesure  par  rapport  à  la  ca- 
dence et  au  nombre  des  syllabes,  mais  non  par  rap- 
port à  la  quantité  de  ces  syllabes,  qu'on  suppose 
toutes  susceptibles  d'une  égale  durée  :  telle  est  la 
poésie  des  Orientaux  et  de  la  plupart  des  peuples  de 
l'iùirope  moderne;  la  P.  métrique,  qui  repose  sur  la 
quantité,  et  dans  laquelle  le  nombre  des  syllabes  dé- 
pend de  la  durée  qu'exige  la  prononciation  de  ces 
syllabes  :  telle  est  la  poésie  des  Grecs,  des  Latins  et 
des  Allemands.  Voy.  Vers,  Pjed,  Métrique. 

L'origine  de  la  poésie  s^"  confond  avec  l'origine 
môme  des  langues  :  partout  la  poésie  parait  s'être 
développée  avant  la  prose.  Dans  le  principe ,  elle 
était  consacrée  à  l'expression  spontanée  des  senti- 
ments religieux,  aux  accents  guerriers,  aux  chants 
d'amour,  ou  au  récit  de  faits  liéroitiues,  de  légendes 
nationales;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle  devint  un 
art,  ayant  uniquement  pour  objet  d'émouvoir  ou  de 
charmer  l'esprit  au  moyen  du  langage  et  des  vers. 

Les  règles  de  la  poésie  sont  l'objet  de  la  Poétique 
{Voy.  ce  mot).  —  Son  histoire  se  trouve  le  plus  sou- 
vent confondue  avec  l'histoire  générale  de  la  litté- 
rature. Cependant  il  existe  quelques  ouvrages  spé- 
ciaux, soit  sur  l'histoire  de  la  poésie  en  général  (de 
SaverioQuadrio,  Bologne,  1739:  de  J.  Brown,  Lond., 
176^»;  de  l'abbé  Henry,  Paris,  18:)6;  de  M.  Albert, 
1869;  ;  soit  sur  la  poésie  de  chaque  nation  'Histoire 
de  la  poésie  sacrée  des  Hébreux,  du  D'  Lowth  ;  de  la 
poésie  grecque,  de  G. -H.  Bode  ;  de  la  poésie  française, 
de  Massieu;  de  in  poésie  anglaise,  de  Th.  Warton; 
de  la  poésie  provençale,  de  Fauriel,  etc.),  soit  enfin 
sur  chacun  aes  genres  de  poésie.  Voy.  les  noms  de 
chacun  d'eux. 

POÉTIQl'E(en  gr.  ito'.r,Tixii),  art  qui  trace  les  rè- 
gles de  la  poésie.  Les  Poétiiiues  les  plus  célèbres  sont 
celles  d'Aristote,  d'Horace,  de  Vida  et  de  Boileau, 
que  Le  Batteux  a  réunies  sous  le  nom  des  Quatre 
poétiques  (Paris,  1771).  A  côté  de  ces  ouvrages  de 
|)remicr  ordre  viennent  s"  placer  les  productions 
secondaires  de  J.  Scaliger  (1561  ),  et,  au  même  siècle, 
de  Th.Sébilet,  Cl.  Boissière.Jacq.  Pelletier  et  P.  de 
liOudun  ;  au  wii'  siècle,  celles  de  Vauquelin  delà 
Kresnaye  '160'j  ,  de  J.  de  la  Mesnardière  (1640),  do 
l'abbé  ilédelin  d'Aubignac  (1657\  de  Colletetd'  58); 
enfin,  au  xviii*  siècle,  les  écrits  de  Gravina  (1708)  et 
de  La  Motte.  On  peut  y  ajouter  les  Hcfle.rions  sur  la 
poétique  irAri\totr,d{'  Hapin.les  He/le.nous  critiques 
sur  la  poésie,  de  Dubos^  et  surtout  la  Poétique  fran- 
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çaise,de  Marmontel.  —  Consulter  :  A.  Nisard,  Exa- 
men des  povtifjues  d'Aristole,  d'Horace  et  de  Boileau 
(18Û5J  ;  Egger,  Histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs 
(1849j;  Feys,  r Art  poétique  d'Horace  considéré  dans 
son  ordonnance  (1856j. 

POGONIAS  'c.-à-d.  barbu),  oiseau.  Voy.  Barbi- 
CA\  ;  —  poisson.   Voy.  Tamboir. 

rOGOSTÉ>IO>',  plante  Labiée.  Voy.  Patchocu. 

POIDS  (du  lat.  pondus j.  En  Physique,  on  appelle 
poids  absolu  d'un  corps  l'effort  avec  lequel  un  corps 
tend  vers  le  centre  de  la  terre  :  il  est  la  résultante 
des  actions  de  la  ]>esanteur  sur  toutes  Ips  parties 
qui  composent  ce  corps.  Lepoidi  relatif  d'un  corps 
est  le  rap|)ort  du  poids  absolu  de  ce  corps  à  un  cer- 
tain poids  pris  pour  unité.  L'unité  de  poids  est  le 
gramme,  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau  au  maxi- 
mum de  densité.  —  Le  poids  spécifique  est  le  poids 
de  l'unité  de  volume;  ce  mot  désigne  ordinairement 
la  môme  chose  que  la  densité  par  rapport  à  l'eau,  à 
cause  des  unités  de  mesure  adoptées.  —  En  Phy- 
sique et  en  Chimie,  on  appelle  poids  atomique  le 
poids  des  atomes  d'un  corps,  c.-à-d.  des  particules 
impénétrables  et  indivisibles  dont  ce  corps  se  com- 
pose :  l'oxygène  est  ordinairement  le  corps  auquel 
on  rapporte  ce  poids.   Voy.  Atome. 

En  Métrologie,  on  évalue  le  poids  des  corps  en 
le  comparant  à  celui  d'autres  corps  qui  sont  ordinai- 
rement des  masses  de  fer,  de  cuivre  ou  de  plaiine, 
dites  elles-mêmes  poids. —  L'unité  de  poids,  variable 
aujourd'hui  d'un  peuple  à  l'autre,  a  varié  aussi  chez 
les  différents  peuples  dans  le  cours  des  siècles. 
Chez  les  Hébreux,  cette  unité  connue  sous  le  nom 
de  talent  mosaïque,  était  le  poids  de  l'eau  contenue 
dans  un  pied  cube  (28  kilogr.  environ).  A  Athènes, 
l'unité  principale  était  le  talent  attique(26  kilogr.)  ; 
puis  venaient  la  mine  (435  gr),  la  drachme  (It  gr.,  36) 
et  l'obole  (0  gr.,  72).  Chez  les  Romains,  l'unité  de 
poids  était  l'a*  ou  libra  (327  gr.,  18)  qui  se  décom- 
posait en  12  onces  valant  chacune  24  scrupules.  — 
Chez  les  modernes,  l'unité  de  poids  généralement 
adoptée  est  la  livre  ;  mais  le  nom  seul  de  cette  unité 
est  constant  (  Voy.  Livrej.  En  France,  depuis  l'adop- 
tion du  système  métrique,  les  unités  de  poids  sont  le 
gramme,  poids  dans  le  vide  d'un  centimètre  cube 
d'eau  distillée  à  4  degrés  au-dessus  de  0",  ainsi  que 
ses  multiples  et  sous-multiples  (Voy.  Gramme).  La 
oi  autorise  la  représentation  matérielle  non-seule- 
ment de  ces  unités,  mais  encore  de  leur  double  et 
de  leur  moitié.  Ces  poids  matériels  forment  3  séries: 
l<>les  poids  en  fonte  de  fer,  qui  ontde  50  à  20  kilogr. 
la  forme  rectangulaire  et  de  20  kilogr.  h  5  décagr. 
(50  gr.)  la  forme  hexagonale  ;  2"  les  poids  en  cuivre, 
de  10  kilogr.  à  1  gr.,  qui  ont  la  forme  de  cylindres 
surmontés  de  boutons  ou  celle  de  godets  ;  3"  les  poids 
de  1  gr.  à  1  milligr.,qui  sont  figurés  par  des  lames 
carrées  en  cuivre,  en  platine  ou  en  aluminium. 

Les  poids  nouvellement  fabriqués  ou  rajustés 
doivent  être  vérifiés  et  poinçonnés  avant  d'être  li- 
vrés au  commerce.  A  cet  effet,  des  bureaux  de  poids 
publics  pour  le  pesage  de  ces  poids  sont  établis  dans 
toutes  les  villes  un  peu  importantes.  Des  vérifica- 
teurs, nommés  par  le  Gouvernement,  sont  chargés 
de  constater  la  bonne  qualité  des  poids  qui  leur 
sont  présentés,  de  visiter  fré(|uemment  les  magasins, 
boutiques  ou  ateliers  où  l'on  fait  usage  de  ces  poids, 
de  dresser  procès-verbal  des  contraventions,  etc. 

Quiconque,  par  usage  de  faux  poids,  a  trompé 
sur  la  quantité  des  choses  vendues,  est  puni  d'un 
emprisonnement  de  3  mois  à  1  an  et  d'une  amende 
de  50  fr.  au  moins  fC.  |)én.,art.  423).  Les  détenteurs 
de  faux  },oid<  sont  punis  d'une  amende  de  U  à  15  fr. 
et  d'un  emprisonnement  de  5  jours  au  plus 'art.  470;. 

poids  mi'dicwaux.  Voy.  Mkiikcinf.  (Abréviaiiuns;. 

Kilos  r.T  UFSURKS.  Vi)i/.  Mesures  et  Métrolocik. 

IMHfjNAitI)  (de  poing),  arme  d'e'stoc  h  lame 
courte,  pointue  et  tranchante.  Le„s  soldats  romains 
s'en  servaient  déjà  ;  mais  c'est  au  moyen  âge  que 
cette  arme  a  été  le  plus  employée  :  la  dague  n'était 


(|u'un  gros  poignard  ;  la  miséricorde  servait  à  ache- 
ver un  ennemi.  On  portait  le  poignard  à  la  cein- 
ture, et  cette  coutume  s'est  conservée  chez  les  sei- 
gneurs jusqu'au  règne  de  Henri  IV.  A  cette  époque, 
le  p  >ignard  disparut  comme  arme  de  guerre. 

On  appelle  couteau-poignard,  snbre-poignard,  des 
couteaux  et  des  sabres  en  forme  de  poignard,  dont 
la  lame  est  aiguë  et  tranchante  des  deux  côtés. 

Cheraliers  du  poignard.  Voy.  Ciiivalier. 

POIGNET  (de poing],  partie  du  bras  qui  joint  la 
main  à  l'avant-bras,  est  désignée  par  les  Anatomis- 
tes  sous  le  nom  de  caipe.  Voy.  ce  mot. 

POIL  (du  lat.  pilus).  Les  poils  sont  des  produc- 
tions épidermiques  qui  recouvrent  tout  ou  partie  du 
corps  de  l'Homme  et  des  Mammifères.  Ils  se  compo- 
sent de  deux  parties  :  l'une  qui  surmonte  librement 
la  surface  cutanée,  c'est  la  tige;  l'autre  enfoncée  dans 
une  gaine  ou  follicule  que  lui  fournit  la  peau,  c'est 
la  racine.  Celle-ci  se  termine  par  un  renflement  en 
massue  {bulbe),  offrant  à  sa  partie  inférieure  une 
excavation  où  pénètre  une  papille  du  derme  appelée 
germe,  pulpe  ou  papille  du  poil.  La  tige  est  consti- 
tuée par  deux  substances  :  l'une  externe,  épidémie 
du  poil,  formée  de  cellules  imbriquées,  entourant 
comme  un  manchon  la  masse  interne  ou  corticale: 
celle-ci  est  creusée  d'un  canal  et  imbibée  d'une  ma- 
tière grasse  et  colorée  qui  détermine  la  coloration 
du  poil.  Lorsque  cette  substance  n'existe  i)as,  il  y  a 
albinisme  :  elle  disparait  dans  la  vieillesse,  et  pro- 
duit la  canitie  (Voy.  ces  mots).  Dans  la  gaine  de 
cha(|ue  poil  viennent  s'ouvrir  deux  petites  glandes 
pileuses  produisant  un  liquide  huileux  qui  enduit  le 
poil  et  l'empôche  de  se  dessécher.  —  Autour  de  la 
gaine  ou  follicule  se  trouvent  disposées  des  fibres 
musculaires  lisses,  qui  peuvent  en  déterminer  le 
soulèvement  :  d'où  le  hérissement  et  le  phénomène 
de  la  ch'iir  de  pioule. 

Les  poils  chez  l'Homme  constituent  les  cheveux, 
les  sourcils,  les  cils,  la  barbe,  les  poils,  les  poils 
follets  :  l'ensemble  de  ces  poils  divers  est  dé^îigné 
sous  le  nom  de  système  pileux.  Les  poils  sont  droits 
ou  frisés,  doués  d'élasticité  et  surtout  très-hygro- 
métriques. —  Pour  leurs  maladies,  Voy.  Alopécie, 
Pi-iQUE,  Sycose,  Teigne,  Vitilioo. 

Chez  les  Animaux,  la  forme  et  la  consistance  des 
poils  sont  extrêmement  variables  :  tantôt  ils  forment 
un  duvet  fin  et  moelleux  recouvert  par  un  poil  plus 
grossier,  que  l'on  appelle y'ar  oajurs  ;  tantôt  ce  sont 
des  filaments  longs,  plus  ou  moins  contournés  en  spi- 
rale {laine).  Quelquefois  ce  sont  des  soies  {]Mrc),  poils 
fermes  et  élastiques,  ou  des  crins  (queue  de  cheval), 
de  structure  semblable,  mais  ]>lus  longs  ;  d'autres 
fois,  ce  sont  des  piquants  (hérisson,  porc-épic),  res- 
semblant par  leur  roideur  à  de  véritables  épines.  L'é- 
paisseur et  la  longueur  des  poils  croissent  ou  dimi- 
nuent en  raison  de  la  température  ou  de  l'épaisseur 
de  la  peau  :  le  pelage  des  espèces  septentrionales  est 
généralement  éi)ais,  et  se  compose  presque  unique- 
ment de  duvet  ou  bourre;  le  jar  domine  dans  les  es- 
])éccs  équatoriales.  11  est  bien  fourni  dans  les  Car- 
nassiers et  les  Rongeurs,  qui  ont  la  peau  mince;  il 
est  peu  éjiais  dans  les  Ruminants,  encore  plus  rare 
dans  les  Pachydermes  ;  il  manque  entièrement  dans 
les  Cétacés.  La  couleur  des  poils  chez  les  animaux 
n'est  pas  aussi  variée  que  celle  des  plumes:  les  cou- 
leurs les  plus  ordinaires  sont  le  brun,  le  noir  et  le 
blanc,  avec  les  couleurs  intermédiaires.  Le  plus 
souvent,  chaque  espèce  a  sa  coloration  particulière; 
en  outre,  le  climat  et  la  mue  influent  sur  la  colora- 
tion des  poils.  —  Quelques  zoologistes  considèrent 
comme  étant  le  résultat  d'une  commune  origine,  les 
puils  des  mammifères,  leurs  parties  cornées,  les  plu- 
mes des  oiseaux,  et  les  écailles  des  poissons. 

C^ertaincs  po|)ulatioiishumaines()nt('té  considérées 
comme  dépourvues  de  poils  :  Mérodoto  parle  d'Asia- 
liijui's  ^uis^aut  et  vivant  chauves:  un  :i  parlé  d'Aus- 
traliens à  calviti»!  naturelle  et  complète,  (/est  uno 
exagération  ;  les  Mongols  et  les  Indiens  d'Amérique 
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Ont  la  barbe  rare,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'existe  aucune  , 
race  entièrement  dépourvue  dépolis.  Il  y  a  aussi,  par 
exception,  des  chiens  entièrement  nus,  les  cliieus 
turcs  ;  on  trouve  dans  les  Cordillères  des  bœufs  nus  1 
ou  à  peu  près,  les  calongos  et  les  pelones.  ! 

Les  poils  des  animaux  s'emploient  à  divers  usa- 
ges :  les  brossiers,  matelassiers,  bourreliers,  tapis- 
siers, utilisent  le  c?-in  et  les  soies  (Voy.  ces  mots). 
On  fait  des  pinceaux  avec  les  poils  de  blaireau.  Les 
l)olls  de  lapin,  de  chèvre,  de  chien,  sont  feutrés,  et  | 
s'emploient  dans  la  chapellerie  et  les  gros  tissus.  On 
fabrique  avec  le  poil  de  chèvre  des  tissus  recherchés. 
Quant  à  la  tnine,  on  connaît  ses  nombreux  usages. 

En  Botanique ,  les  poih  sont  également  des  pro- 
ductions épidermiques,  formées  tantôt  par  une  seule 
cellule,  tantôt  par  plusieurs  cellules  placées  bout  à 
bout.Ils  sont  simples  ou  ramifiés.lls  semblentdestinés 
il  défendre  les  organes  ([u'ils  recouvrent  contre  les 
piqûres  des  insectes  et  l'action  de  l'atmosphère  : 
aussi  revètent-ils  surtout  les  parties  les  plus  tendres 
et  les  plus  délicates  du  végétal,  les  bourgeons,  les 
sommités  de  tiges  et  les  feuilles  encore  jeunes.  Les 
poils  manquent  communément  ou  sont  rareschez  les 
plantes  qui  croissentàl'ombre^dans  les  terrains  gras 
et  humides;  ils  disparaissent  tout  à  fait  de  la  sur- 
face des  individus  étiolés.  Les  végétaux  qui  ont  poussé 
dans  les  lieux  secs,  aérés  et  exposés  au  soleil  sont  or- 
dinairement i;e/»<s\  On  appelle  ^/aère  une  plante  dé- 
pourvue de  poils. 

roiL,  nom  vulgaire  de  l'engorgement  inflamma- 
toire du  sein  qui  survient  quelquefois  chez  les  nou- 
velles accouchées  et  chez  les  nourrices,  et  dans  le- 
quel le  lait  ne  sort  que  difficilement.  On  a  long- 
temps attribué  cet  engorgement  à  un  poil  qui,  in- 
troduit dans  l'orifice  des  mamelles,  s'y  opposerait 
au  libre  cours  du  lait.  Voij.  .Mastitb. 

On  appelle  Poils  de  c/iat  le  Chmnagrostis  minima; 
Poils  de  loup,  quelques  Graminées  à  feuilles  dures 
et  sétacées,  comme  la  Candie  blanchâtre,  le  Brome 
des  Loi\,  le  Paiurin  des  murailles,  etc. 

rOI>CIA\E  ou  POiNCiLuiDE  ,  Poinciniana,  genre 
de  la  famille  des  Papilionacées,  renferme  des  es- 
pèces appartenant  aux  régions  les  plus  chaudes  des 
df'ux  continents.  La  P,éléyaiite{P.  pulcherrimn)  est 
un  arbuste  de  3  à  /i°>,  à  tige  armée  d'aiguillons  et 
garnie  de  rameaux  légers  ;  à  feuilles  d'un  vert  foncé, 
Ji  fleurs  odorantes,  formant  un  corymbe  pyramidal  où 
le  rouge  s'unit  à  la  couleur  jaune;  elle  porte  aussi  les 
noms  de  Haie  fleurie,  de  Fleur  de  paon  ou  F.  de  pa- 
radis, d'Œillet  d'Espagne.  On  connaît  encore  la  P. 
roija/e  et  la  P.  de  Gilhes. 

FOI>ÇOIV  (du  lat.  punctio),  outil  de  fer  ou  d'au- 
tre métal,  terminé  en  pointe,  et  qui  sert  pour  percer 
ou  jiour  graver.  —  On  nomme  aussi  poinçon  ;  1°  un 
morceau  d'acier  gravé  en  relief  avec  lequel  on  forme 
les  matrices  des  monnaies  et  des  médailles;  2*  cer- 
taini's  marques  que  l'on  applique  sur  les  ouvrages 
d'or  et  d'argent  pour  en  garantir  le  titre  :  appliquer 
ces  marques  sur  ces  ouvrages,  c'est  les  poinçonner. 
Voij.  Contrôle. 

On  appelle  encore  poi«co«  (autrefois  ponchnn)  un 
tonneau  qui  tient  à  peu  près  les  deux  tiers  du  muid. 
Le  poinçon,  encore  t;n  usage  dans  quelques  parties 
de  la  France,  varie  selon  les  localités  :  il  contient  h, 
Vendôme  200  litres;  dans  l'Indre,  218;  à  Blois,  228; 
dans  l'Indre-et-Loire,  230;  dans  le  Cher,  2,")0. 

l'OINT  (du  lat.  puwtuni).  On  appelle  ainsi,  en 
Géométrie,  l'endroit  ou  deux  lignes  se  rencontrent. 
Le  point  n'a  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  épaisseur.  — 
Les  points  singuliers  d'une  courbe  sont  les  points 
Quelle  présente  quelque  particularité,  p.  ex.  une  in- 
flexion,un  rebrousscment,  un  arrêt,  etc.  —  Les  points 
l'.voMv  sont  des  points  satisfaisants  à  l'équation  de  la 
Courbe,  mais  détachés  de  la  courbe  cllc-niùmc. 

Kn  Grammaire,  lo  jioint  est  un  signe  de  ponctua- 
tion qui  marque  la  terminaison  d'une  proposition, 
d'une  phrase.  On  distingue  le  point  tlnal  (.},  le 
point  d'exclamation  (Ij,  le  point  d'interrogation  (?)  ; 


le  point  et  virgule  (;),  qui  indique  la  fin  d'une  pro- 
position accessoire  annexée  à  la  proposition  princi* 
pale;  les  deux  points  (:),  qui  marquent  une  liaison 
entre  la  phrase  déjà  écrite  et  la  phrase  suivante  : 
on  emploie  les  deux  points  quand  on  annonce  ce  qui 
va  être  dit  (  Voy.  Ponctuation).  —  Dans  certaines  lan- 
gues orientales,  comme  l'hébreu  et  l'arabe,  on  nom- 
me points-voyelles  des  points  qui  tiennent  li^u  de 
voyelles.  Voy.  Massoretes  au  Dict.  d'Hist. et  df  Géogr. 

En  Musique,  le  point  placé  après  une  note  aug- 
mente de  moitié  la  valeur  de  cette  note  :  la  note 
est  alors  dite  pointée.  Quand  les  points  sont  placés 
sur  les  notes,  ils  indiquent  que  les  notes  doivent 
être  détachées.  Le  point  d'orgue  indique  un  arrôt 
ou  repos  pendant  lequel  les  exécutants  s'arrêtent  ou 
déploient  leur  habileté  dans  des  traits  de  fantaisie. 
On  le  marque  ainsi  -^ 

Dans  les  industries  à  l'aiguille,  on  appelle  points 
les  diverses  manières  de  coudre.  Parmi  les  points 
de  couture,  on  distingue  :  le  point  devant,  le  point 
arrière,  le  point  de  côté,  le  point  croisé,  le  point 
d'ourlet,  le  point  de  surjet,  le  piqué,  etc.  Dans  la 
broderie  et  la  tapisserie,  on  distingue  :  le  point  de 
chaînette,  le  point  à  carreaux,  le  point  allongé,  le 
point  d'armes,  \e  point  de  croix  de  chevalier,  le  point 
à  la  turque,  le  point  d'Angleterre,  le  point  de  Hon- 
grie, etc.  Enfin  ce  mot  s'applique  à  une  sorte  de 
dentelle  de  fil  faite  à  l'aiguille  qui  prend,  selon  son 
origine,  les  diverses  dénominations  de  point  de  Ve- 
nise, d'Âlençon,  d'Angleterre,  de  Mali?ies,  de  Bruxel- 
les, etc.  Voy.  Dentelle. 

En  Anatomie,  on  ai>pelle  points  ciliaires  de  petits 
trous  dans  la  face  interne  des  paupières,  qui  sont 
les  orifices  des  conduits  excrétoires  des  glandes  ci- 
liaires; points  lacrymaux,  les  orifices  des  petits  con- 
duits qui  aboutissent  au  sac  lacrymal. 

En  Astronomie  les  points  cardinaux  sont  le  nord 
ou  septentrion ,  le  sud  ou  midi,  le  levant  appelé 
aussi  est  ou  orient ,  et  le  couchant  qu'on  désigne 
aussi  du  nom  d'ouest  on  d'occident.  —  Les  points 
équinoxiaux  sont  ceux  où  le  soleil  traverse  l'éclipti- 
que  dans  son  mouvement  apparent  annuel. 

Dans  la  Marine,  Faire  le  point,  c'est  calculer  exacte- 
ment la  route  du  bâtiment  et  déterminer  sa  posi- 
tion :  cette  expression  vient  de  ce  qu'on  marque 
cette  position  sur  la  carte  par  un  point.  On  se  sert, 
pour  faire  le  point,  du  quartier  de  réduction  (  Voy.  ce 
mot),  avec  lequel  on  mesure  la  latitude  et  la  longi- 
tude. On  manjue  chaque  jour  à  midi  sur  la  carte  le 
point  d'arrivée,  et,  en  se  reportant  au  point  de  dé- 
part, on  estime  la  route  faite.  On  distingue  le  point 
estime,  le  point  corrigé,  le  point  observé  et  le  point 
vrai,  expressions  par  lesquelles  on  distingue  les  dé- 
terminations plus  ou  moins  rigoureuses  de  la  posi- 
tion du  navire. 

Dans  la  Typographie,  on  appelle  point  une  me- 
sure qui  sert  à  déterminer  la  force  du  corps  des 
divers  caractères  :  le  point  vaut  un  sixième  de  ligne, 
ou  un  quart  de  millimètre. 

Point  de  côté,  douleur  située  en  un  point  de  la  poi- 
trine ou  du  ventre  et  qui  gène  la  respiration  :  cette 
douleur  est  dite  pongitive.  —  Le  point  de  côté  dé- 
pend soit  d'un  rliumatisme  fixé  dans  les  muscles  in- 
tercostaux, soit  d'une  inflammation  do  l'enveloppe 
du  poumon,  soit  d'une  névralgie  intercostale.  Dans 
le  prcmiiT  cas,  il  suffit  de  recourir  aux  cataplasmes 
laudanisés,  aux  sangsues  ou  bien  à  l'application  d'un 
emplâtre  de  poix  de  Bourgogne,  suivant  que  la  dou- 
leur est  vive  ou  médiocre  ;  dans  le  second,  il  y  a 
pleurésie,  et  c'est  le  traitement  de  cette  afTection 
([u'il  convient  d'appliquer f  loi/.  Pleirésie);  dans  le 
troisième,  c'est  le  vésicatoire  qui  réussit  le  mieux. 

Point  de  droit,  i-oinl  de  fait.  En  termes  de  Pra- 
ti<|ue,  ces  mots  sont  synonymes  de  question  {question 
de  droit,  de  fait).  —  Dans les  qualités  {Voy.  ce  mol) 
d'un  jugement,  il  y  a  une  partie  appelée  point  de 
droit,  une  autre,  appelée  point  de  fait. 

Point  d'howieur,  ce  qui  intérease,  ce  qui  touche 
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l'honneur.  Le  point  d'honneur  fut  de  tout  temps  en 
Fiance,  mais  surtout  aux  xyii*  et  xviii*  siècles,  la 
passion  dominante  des  gentilshommes  :  il  a  été  l'o- 
rigine d'une  foule  de  duels.  Pour  en  réprimer  l'abus, 
Louis  XIV  avait  institué  un  tribunal  du  point 
(f honneur,  composé  des  maréchaux  de  France,  et 
destiné  à  juger  si  l'offense  valait  ou  non  la  peine  de 
se  battre.  Voy.  Duel. 

Point  de  jmrtage.en  Hydraulique.  Voy.  Partage. 

POIATAGE  (dp. pointer).  Dans  l'Artillerie,  le  poin- 
tage est  l'opération  qui  consiste  à  diriger  vers  un 
point  fixé  une  bouche  à  feu  quelconque.  Pour  cela, 
on  élève  ou  on  abaisse  la  pièce  au  moyen  d'une  vis, 
de  manière  que  l'œil  du  pointeur,  les  points  les  plus 
élevés  de  la  plate-bande  de  culasse,  du  bourrelet 
de  la  volée  et  le  but  que  l'on  veut  atteindi-e,  soient 
sur  une  môme  ligne  droite.  —  Consulter  :  C-E.  Page, 
Théorie  du  pointage,  et  de  Montgéry,  Règles  du 
pointage  à  bord  des  vaisseaux. 

En  termes  de  Musique ,  pointer  une  note,  c'esi 
augmenter  de  moitié  sa  valeur.  Voy.  Point. 

rol>TE  ffémin.  du  participe  point,  de  poindre), 
instrumentd'acier  avec  lequel  le  graveur  à  l'eau-forte 
dessine  sur  le  vernis  dont  la  planche  est  enduite,  et 
découvre  ainsi  les  parties  où  l'acide  doit  mordre.  Si 
l'on  forme  avec  une  pointe  aiguë  des  traits  ou  des 
hachures  sans  recourir  à  l'eau-forte,  cela  s'appelle 
graver  à  \2i  pointe  sèche.  Lz  pointe  sècheouvrelecui- 
vre  sans  en  rien  détacher.  On  l'emploie  dans  le  fini 
aux  objets  les  plus  tendres,  les  plus  légers^  aux  ciels, 
aux  lointains;  et  son  travail,  contrastant  avec  celui 
de  l'eau-forte  ou  du  burin,  est  toujours  heureux  et 
piquant.  Par  suite,  on  a  appelé  pointe  la  manière  d'o- 
pérer, la  touche  du  graveur;  c'est  dans  ce  sens  qu'on 
dit  :  A'oir  In  peinte  délicate,  légère,  lourde,  etc. 
Voy.  Gravure. 

On  appelle  de  môme  pointe  l'outil  acéré  dont  on 
fait  usage  dans  diverses  industries,  p.  ex.,  une  tige 
de  cuivre  à  l'extrémité  de  laquelle  est  monté  un 
diamant  qui  sert  aux  graveurs  en  pierres  fines  à 
creuser  les  parties  des  pierres  qu'ils  veulent  graver  ; 
le  petit  ciselet  pointu  dont  se  servent  les  ciseleurs 
pour  achever  les  figures  et  leur  donner  plus  de  re- 
lief; l'aiguille  montée  sur  un  manche  avec  laquelle 
les  imprimeurs  tirent  les  caractères  des  formes  pour 
faire  les  corrections;  un  clou  long  et  mince,  etc. 

Pointe  de  diamant,  se  dit,  en  Architecture,  d'une 
pierre  terminée  en  pyramide  quadrangulaire  apla- 
tie :  ce  genre  d'ornement  se  rencontre  communé- 
ment dans  les  constructions  du  style    latin.   Voy. 

TfeTE  DE  CLOl. 

Coup  de puinte.  Voy.  Estoc. 

POI.NTER,  sorte  de  Chien  d'arrôt,  de  race  anglaise. 

POINTILLÉ  (de  pointilln,  de  l'iUl.  puntigho,, 
manière  de  peindre,  particulièrement  à  l'usage  du 
peintre  en  miniature,  consiste  à  poser  les  couleurs 
par  petits  points,  au  moyen  d'un  pinceau  bien  af- 
filé :  le  pointillé  s'emploie  surtout  pour  peindre  les 
chairs.  On  procède  quelquefois  de  môme  pour  les 
dessins  à  la  pierre  noire  ou  à  l'encre  de  Chine  : 
les  dessins  ainsi  faits  prennent  le  nom  de  dessins 
au  poiutilli'.  —  On  fait  aussi  entrer  un  travail  par 
petits  points  dans  un  genre  de  gravure  que  l'on  ap- 
pelle gravure  au  pointillé.  Voy.  Graviiiie. 

POI.NTL'RES  (A\x  lat.  punctarn,  pi(iùre  .  On  ap- 
pelle ainsi,  en  Typographie,  deux  petites  lames  de 
fer  terminées  en  pointe  et  attachées  au  tympan, 
lesquelles,  perdant  d'abord  ii  deux  de  ses  extrémités 
la  feuille  de  papier  (|u'on  veut  imprimer  d'un  côté, 
la  traversent  aux  mêmes  endroits  quand  on  imprime 
de  l'autre  coté  :  on  emploie  les  pointures  afin  que 
les  pages  opposées  se  correspondent  exactement. 

POIRE,  Pyrum  ou  Pivum,  fruit  du  Poirier.  La 
poire  a  généralement  la  forme  d'une  toupie  :  d'a- 
bord d'un  vert  clair,  ensuite  jaunâtre,  avec  de  nom- 
breux points  grisâtres ,  elle  renferme  une  rhair 
blanche,  qui  au  commencement  est  ferme  et  très- 
acerbe^  mais  qui,  à  l'époque  de  la  maturité,  dovieul 


molle  et  pleine  d'un  suc  assez  délicat.  On  compta 
autant  de  variétés  de  poires  qu'il  y  a  d'espèces  de 
poiriers  [Voy.  ci-après  Poirieh).  Quant  à  leur  usage 
comme  fruits  comestibles,  on  range  les  poires  en 
deux  classes  :  1"  les  poires  à  couteau,  tendres,  sa- 
voureuses, d'une  conservation  difficile;  2*  les  poire*  à 
cuire,  dont  la  chair  est  plus  ferme,  un  peu  acerbe, 
et  qu'on  ne  mange  guère  que  cuites.  Ces  dernières 
servent  à  faire  des  compotes;  c'est  aussi  en  leur 
faisantsubir  certaines  préparations  au  four  qu'on  fait 
les  poires  séchées  ou  tapées,  qui  se  conservent  long- 
temps, surtout  si  on  les  tient  dans  un  lieu  sec. 
Avec  les  poires  on  fait  encore  une  espèce  de  confi- 
ture connue  sous  le  nom  de  raisiné  { Voy.  ce  mot). 
On  relire  des  poires  une  liqueur  fermentée  qu'on 
appelle  poiré,  dont  on  fait  une  grande  consommation 
dans  le  nord-ouest  de  la  France  :  le  poiré  est  d'une 
saveur  agréable,  mais  un  peu  capiteux;  quand  il  est 
clair,  il  ressemble  beaucoup  au  vin  blanc,  etil  pétille 
comme  le  vin  de  Champagne.  On  peut  en  retirer  du 
vinaigre  et  de  l'eau-de-vie. 

On  appelle  vulgairement  Poire  d'acajou,  le  fruit 
du  Gassuvium;  P.  de  bachelier,  une  espèce  de  Mo- 
relie  ;  P.  de  terre,  le  Topinambour,  etc. 

Essence  de  po  re.  Voy.  Valériamqok  (acide). 

Poire  d'angoisse.  Voy.  Angoisse. 

POIRE,  boisson.  Voy.  Poire. 

POIREAU  ou  PORREAu,  Ailiurn  porrum,  plante 
potagère  du  genre  Ail  et  de  la  famille  des  Liliacées. 
Le  poireau  se  reconnaît  à  son  bulbe  allongé,  à  sa 
tige  haute  de  0",08  à  0",10,  pleine,  garnie  de  feuil- 
les planes,  mais  pliées  en  gouttière,  linéaires,  lan- 
céolées, de  couleur  glauque.  Il  est  cultivé  dans  les 
jardins  pour  l'usage  des  cuisines  ;  on  le  fait  aussi  en- 
trer dans  quelques  préparations  pectorales.  Le  Poi- 
reau est  originaire  du  midi  de  l'Europe.  Les  Égyp- 
tiens et  les  Romains  en  faisaient  un  bien  plus  grand 
cas  que  nous,  sans  doute  parce  que,  sous  leur  cli- 
mat, ce  légume  acquérait  plus  de  saveur. 

POIREAU  ou  PORREAD  (du  \a.\,.  porrcllus  ,  dimin.  de 
porrus),  excroissance  verruqueuse  qui  se  développe 
spécialement  aux  mains,  et  dont  la  substance  est 
tantôt  lisse,  tantôt  inégale  et  raboteuse,  prend  nais- 
sance dans  le  corps  muqueux.  Voy.  Vkrrub. 

POIRÉE,  plante  potagère  du  genre  Bette,  à  lar- 
ges feuilles  et  à  côtes  fort  épaisses,  dont  on  se  sert 
pour  certains  pansements.  Voy,  Bette. 

POIRIER,  Pyrus  ou  Pinis,  genre  de  la  famille 
des  Rosacées,  tribu  des  Pomacées,  se  compose  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux  souvent  épineux,  à  feuilles  sim- 
pHiS,  entières  ou  dentées;  à  fleurs  blanches,  grandes, 
en  corymbes  simples  ou  rameux  :  calice  demi-adhé- 
rent, limbe  divisé  en  5  segments  étalés  ou  réfléchis; 
5  pétales;  ovaire  adhérent  à  5  loges.  Le  fruit  qui  lui 
succède  est  la  Poire.  Voy.  ce  mot. 

Le  Poirier  commun  (P.  comnnum),  croit  dans  les 
régions  tempérées  de  l'ancien  continent.  Sa  hauteur 
atteint  10  et  12™,  et  il  se  termine  par  une  belle  tète  ; 
mais,  dans  les  jardins  potagers,  on  étale  ses  branches 
en  espalier,  ou  bien  on  le  fait  pousser  en  quenouille 
et  on  lui  donne  une  forme  pyramidale.  Le  tronc  des 
vieux  poiriers  est  recouvert  d'une  écorcc  rugueuse 
et  gercée;  les  jeunes  pousses  ont  une  peau  lisse 
d'un  brun  verdàtre.  Les  feuilles  sont  ovales,  un  peu 
coriaces,  d'un  vert  luisant  en  dessus  et  un  peu  coton- 
neuses en  dessous.  Les  fleurs  soiu  blanches,  réu- 
nies par  bouquets  le  long  des  rameaux.  Les  fruits, 
très-petits  et  très-âpi-es  à  l'état  sauvage ,  ont  été 
considérablement  améliorés  par  la  culture.  C'est  par 
eux  que  l'on  distingue  les  nombreuses  variétés  de 
ce  genre,  qui  s'élèvent  aujourd'hui  à  près  do  600. 
Les  plus  estimées  parmi  les  poires  à  manyer  sont  : 
1°  les  P.  fondantes,  telles  que  les  ffeurrés  (B.  d'A- 
renibere,  B.  royal,  B.  gris,  B.  d'Angleterre,  dit  vulg. 
l'oire  d  Angleterre,  etc.);  les  Doyenm's  fD.  roux,  l). 
d'hiver,  etc.)  ;  les  Rergamates  'W.  d'automne,  B.  d'An- 
gleterre, Oassanc,  etc.^  ;  les  )fu';rats,  \a.Slnmlle-hou- 
clte,  la  Virgouleute,  le  Saint-tàermain,  le  Hucré  vert. 
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les  Co!mnr atPasse-Colmnt'fle  Blnnc/uet,  etc.;  2» les 
P.  cassantes,  p.  ex.  les  lio>is-c/u'étte/is  (B. -chrétien 
d'été,  d'hiver,  d'Espagne,  d'Auch,  turc, etc.);  les  P. 
oranges  (0.  d'été,  d'automne,  d'hiver);  le  Messire- 
Jean,  la  Poire  de  certetiu,  le  Catill'u:  et  la  Poire  d'une 
livre,  remarqual>!es  par  leur  volume,  et  qui  ne  se 
mangent  que  cuites,  etc.  Quant  aux  Poiriers  à  ci- 
dre, leurs  noms  sont  moins  connus;  cependant  on 
remarque  parmi  les  meilleures  espèces  le  P.  de 
saiifje  ou  Sait(/er  (P.  suivi folia),  dont  les  feuilles 
rappelle  celles  de  la  sauge;  le  /'.  à  fcuUles  de  saule, 
le  P.  de  Perse  [P.  persua),  etc.  —  On  élève  le  poi- 
rier franc  en  pépinière  pour  y  greffer  les  autres  poi- 
riers ;  les  poiriers  destinés  à  former  des  espaliers  se 
greffent  sur  des  cognassiers. 

Le  bois  du  poirier  est  dur,  pesant,  d'un  tissu  uni, 
serré,  d'une  couleur  un  peu  rougeàtre;  les  vers  ne 
l'attaquent  pas.  Il  prend  très-bien  la  couleur  noire,  et 
alors  il  ressemble  beaucoup  à  l'ébène;  c'est  un  des 
meilleurs  bois  qu'on  puisse  employer  pour  la  sculp- 
ture et  la  gravure  en  bois.  Il  acquiert  un  beau  poli; 
on  en  fait  des  ouvrages  de  tour  et  de  menuiserie.  Les 
ébénistes  l'emploient  pour  la  marqueterie;  les  lu- 
thiers en  font  des  flûtes  et  autres  instruments.  Enfin 
c'est  un  bon  bois  de  chauffage. 

On  appelle  vulgairement  l'oirier  des  Antilles,  P. 
des  Iles,  deux  espèces  de  Bignones;  P.  avocat,  l'A- 
vocatier; P.  bergamotte,\iue  variété  de  Citronnier  ; 
P.  de  Cayenne,  une  espèce  de  Couma  dont  on  mange 
le  fruit;  /'.  des  Indes,  le  Goyavier,  dont  le  fruit  res- 
semble beaucoup  ;\  une  poire;  P.  rouge,  un  ar- 
bre du  Cap  (|ui  a  le  port  du  poirier. 

POIS,  Pisum,  genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées,  tribu  des  Viciées,  se  compose  de  plantes  her- 
bacées annuelles,  presque  toutes  grimpantes  et  ar- 
mées de  vrilhîs  au  moyen  des(|uell(;s  elles  montent 
en  s'altachantsoit  aux  autres  plantes,  soit  aux  rames 
ou  supportsqu'on  leura  préparées;  à  feuilles  ciliées, 
accompagnées  de  stipules;  ;i  fleurs  portées  sur  dos 
pédoncul(!s  axillaires;  le  fruit  est  une  gousse  allon- 
gée renfermant  jilusieurs  semences  globuleuses,  ap- 
pelées elles-mêmes  pow.  —  Le  Pois  cultivé  [Pisum  sa- 
tivum),  à  fleurs  blanches,  tachées  de  rouge,  est  connu 
de  tout  le  monde  ;  ses  nombreuses  variétés  se  rappor- 
tent à  5  races  principales  :  l^le  P.sncré,qu'\  comprend 
pres(|ue  toutes  les  sous-variétés  dont  les  primeurs 
sont  recherchées  sous  le  nom  de  petits  pois,  et  que  les 
jardinier»  appellent /lorv  à  ramer  :  tels  sont  le  /(ow 
Mu:liuuto\xde  Francfort,  le  dominé,\o poisde Marlg, 
le  sans  pareil,  le  pois  gisant,  etc.  :  on  les  mange  le 
plus  souvent  verts  ;  secs  et  concassés,  ils  fournissent 
une  excellente  purée;  2"  le  /'.  à  gros  fruit,  (|ui  ren- 
ferme des  variétés,  les  unes  naines,  les  autres  ;\  ra- 
mer, quelques-unes  à  cosse  blanche,  diti-s/^o/v  sans 
parchemin,  mange-tout,  parce  qu'on  mange  le  pois 
avec  sa  gousse;  3°  le  P.  à  l)ouquet,  remai-quable  par 
ses  pédoncules  chargés  de  fleurs  nombreuses  et  par 
ses  grosses  graines  brunâtres;  Zi°  le  /'.  carré,  dont 
les  graines,  très-serrées  dans  leur  gousse,  finissent 
par  prendre  une  forme  nolyédri(|ue  :  h.  cette  section 
appartiennent  le  pois  de  Clamart  ou  carré  fin,  qui 
est  très-est imé;  le  carré  blanc  et  \(^  carré  à  œil  noir; 
.5"  le  /'.  7tain,  dont  la  tige  ne  dépasse;  guère  0"',2(),  et 
qui  comprend  le  7iain  hâtif,  le  tiatn  de  Hollande,  le 
gros  nain  sucré,  et  les  ttains  verts.  On  sème  les  pe- 
tits pois  au  printemps  ou  àTautiimne  ;  dès  qu'ils  ont 
©".lO  ou  O'",!.')  de  haut,  on  les  ;/////i".  Les  cosses  des 
pois  verts  forment  une  fort  bonne  nourriture  pour  les 
vaches  laitières.  —  Le  Pois  des  champs  [P.  arvensc), 
dit  aussi  /'.  gri\-  ou  P.  de  pigeon,  Hisaille, espèce  (\uo 
l'on  cultive  en  grand,  a  des  fleurs  solitaires,  blan- 
ches ou  purpurines  ;  la  hauteur  de  sa  tige  ne  dépassi; 
pas  0", 70,  Pt  elle  ne  se  rame  pas;  sa  graine  est  grise, 
»'t  n'est  guère  employée  c|ue  pour  nourrir  les  pigeons. 
Le  pois  gris  coupé  en  vert  donne  nn  excellent  fourra- 
ge.—  Le  Pois  chiche  ou  /'.  pointu  (P.  rirer),  a  dos  fleurs 
petites,  violettes,  quelquefois  blanches;  une  gousse 
enflée,  rhomboldale,  à  doux  ou  trois  semences  :  cette 


gousse  sert  d'aliment  aux  hommes  dans  le  Midi  sous 
le  nom  dea'cero/e.Dansle  .Nord,  le  pois  chiche  n'est 
employé  que  comme  fourrage. 

Pots  de  senteur  ou  Gesse  odorante,  espèce  du  genre 
Latliyrus.  Voy.  Gesse. 

On  appelle  Pois  d'Angola,  du  Congo,  ou  de  sept 
ans,  les  fruits  du  Cytise  de  l'Inde;  P.  de  Ijrehis,  P. 
breton,  la  Gesse  cultivée;  P.  cochon  ou  patate,  le 
fruit  du  Dolic  ;  P.  grecs  ou  de  lièvre,  plusieurs  es- 
pèces de  Gesses  ;  P.  pouilleux  ou  «  gratter,  certaines 
Légumineuses  dont  les  gousses  sont  hérissées  de 
poils  roides  qui  se  détachent  à  maturité,  et  qui,  en 
s'implantant  dans  la  peau,  causent  une  vive  déman- 
geaison; P.  rouge,  le  Haricot  sphérique,  etc. 

l'Ois  A  CAUiiiRE,  corps  globuleiix  que  l'ou  place  dans 
la  plaie  d'un  cautère  pour  exciter  la  suppuration, 
et  en)  pécher  le  rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie. 
Les  pharmaciens  préparent  ces  pois  avec  des  subs- 
tances végétales,  dures  et  poreuses,  comme  des  pois 
secs  ou  de  boules  de  racine  d'iris  de  Florence  ou  do 
guimauve,  du  sain-bois,  etc.  Voy.  CAUTiiRK. 

rOISOA'  (du  lat.  potio,  potion).  On  nomme  ainsi 
toute  substance  non  organisée  qui,  prise  intérieure- 
ment ou  appliquée  de  queUjue  manière  que  ce  soit 
sur  un  corps  vivant,  est  capable  de  détruire  ou  d'al- 
térer les  fonctions  vitales.  Il  existe  dans  les  trois  rè- 
gnes des  substances  vénéneuses  douées  de  ces  fu- 
nestes propriétés.  Celles  qui  proviennent  des  animaux 
sont  spécialement  désignés  sous  le  nom  de  venins, 
lorsqu'ils  existent  indépendamment  de  toute  espèce 
de  maladie,  et  sous  celui  de  virus,  lorsqu'ils  consti- 
tuent une  maladie,  ou  qu'ils  se  dévelo])pentdans  une 
maladie;  mais  ce  ne  sont  point  là  des  poisons  à  pro- 
prement parler.  On  réserve  surtout  le  nom  de  poi- 
sons aux  substances  délétères  du  règne  minéral  ou 
du  règne  végétal.  On  ai)pelle  antidotes,  ou  contre- 
poisons, les  substances  qui  sont  propres  à  contre-ba- 
lancer  l'eflet  des  poisons. 

On  peut  diviser  les  poisons  en  3  classes  :  V poison.') 
acres,  dits  aussi  irritants,  caustiques,  escarotujues  ou 
corrosifs;  2°  poisons  narcotiques  ou  slupt'/iants ; 
3"  poisons  narcotico-âcres.  On  forme  quelquefois, 
mais  à  tort,  une  Zi*  classe  des  venins  et  des  virus, 
sous  le  nom  de  poisons  septiques. 

Poisons  acres.  On  range  dans  cette  classe  les  com- 
posés mercnriels,  arsenicaux,  cuivreux;  les  acides 
et  alcalis  concentrés,  etc.;  l'euphorbe,  la  coloquinte, 
le  garon, les  renoncules,  le  ricin,  etc.  Ces  poisons  ont 
une  saveur  chaude,  brûlante  à  la  gorge;  ils  occasion- 
nent des  coliques  violentes,  des  vomissements  et  dos 
déjections  alvines  répétés,  une  soif  vive,  enfin  les  si- 
gnes d'une  inflammation  gastro-intestinale  très-in- 
tense. Si  l'empoisonnement  est  causé  par  les  acides, 
on  fait  boire  de  l'eau  coiuenant  de  la  magnésie,  on 
à  défaut  de  l'eau  de  savon  ;  puis  on  combat  l'inflam- 
mation par  les  sangsue--,  les  bains,  les  lavements,  les 
boissons  douces,  etc.  S'il  est  dû  aux  alcalis,  :\  l'eau 
de  Javelle  p.  ex.,  on  fait  vomir  au  moyen  de  l'eau 
tiède  ou  en  titillant  la  luette  avec  la  barbe  d'une 
plume;  puis  on  emploie  les  émollients  ù  l'intérieur 
et  Ji  l'extérieur.  S'il  est  l'effet  de  l'arsenic, il  faut  d'a- 
bord provoipier  le  vomissement  et  donner  dos  lave- 
ments laxatifs;  puis  administrer  commi!  contre-poi- 
son le  i)eroxy(le  de  fi'r  hydraté  ou  le  sulfure  de  fer 
préparé  par  voie  humiih;  etextemi)oranément  en  ver- 
sant du  sulfure  de  potassium  (ou  à  défaut  le  résultat 
(iltré  de  l'ébullition  de  la  chaux  vive  délitée  avec  du 
soufre)  dansilu  vitriol  vert. Contre  l'empoisonneuKMit 
par  le  \  ert-de-gris  ou  les  sels  de  mercure.on  emiiloie  : 
eau  tiède  en  abondance,  vomitifs,  blancs  d'œufs  dé- 
layés dans  de  l'eau  ou  du  lait. 

Poisoni  nariotiqites.  Ce  sont  ceux  qui,  comme  l'o- 
pium, la  morjjhi  ne, l'acide  ryan  hydrique,  la  jus(|uiame, 
agissent  spécialement  sur  h;  cerveau,  mais  sans  en- 
flammer les  organes  avec  leRipiels  ils  sont  mis  en 
contact.  Les  symptômes  de  ce  genre  d'empoisoiine- 
mentsont:  vertiges,  affaiblissement  des  coniraclioiis 
musculaires,    stupeur,   coma,    respiration    difficile. 
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Faire  vomir  en  administrant  l'émétique  ;  faire  avaler 
comme  antidote  une  forte  décoction  de  noix  de  galle  ; 
combattre  le  narcotisme  par  du  café  à  l'eau  très-fort. 
Pour  l'acide  prussique  en  particulier,  faire  respirer 
de  l'air  contenant  un  peu  de  chlore,  et  produire  à 
tout  prix  la  respiration  artificielle. 

Poisons  narcotko-âcres.  Ce  sont  ceux  qui  h  la  fois 
agissent  sur  le  cerveau  et  enflamment  les  parties  sur 
lesquelles  ils  sont  appliqués  :  tels  sont  l'aconit,  la 
noix  vomique,  les  champignons,  la  belladone,  la  di- 
gitale, le  stramonium,  l'ellébore,  la  strychnine,  la 
nicotine,  le  camphre,  l'alcool,  les  émanations  des 
fleurs,  le  gaz  acide  carbonique,  l'hydrogène  carbu- 
ré, etc.  Ils  produisent  des  spasmes,  des  convulsions, 
de  l'agitation,  du  délire,  des  cris,  le  collapsus,  une 
respiration  très-pénible,  etc.  On  y  oppose  le  vomis- 
sement par  l'émétique,  les  lavements  purgatifs,  des 
allusions  froides  sur  la  tête  ;  le  café  à  l'eau,  contre 
le  narcotisme  ;  la  saignée,  contre  la  congestion  céré- 
brale; l«s  boissons  acidulés,  les  révulsifs,  etc. 

Pour  les  Poùons  neptiques,  Voy.  Vemn  et  Vircs. 

Dans  tous  les  temps,  il  s'est  trouvé  des  êtres  per- 
vers qui  ont  fait  une  étude  des  poisons  pour  en  faire 
l'usage  le  plus  criminel  (Locuste  à  Rome,  la  Voisin, 
la  marquise  de  Brinvilliers  en  France,  etc.);  mais  ce 
n'est  que  de  nos  jours  qu'on  en  a  fait  l'objet  d'une 
étude  vraiment  scientifique,  dans  le  but  de  découvrir 
d'une  manière  incontestable  les  preuves  du  crime 
ou  de  trouver  les  moyens  d'en  prévenir  les  effets  : 
cette  partie  importante  de  la  Médecine  légale  est 
connue  sous  le  nom  de  Toxicologie.  Des  travaux  ré- 
cents ont  permis  d'abréger  les  recherches  et  de  les 
mieux  diriger  en  faisant  reconnaître  que  divers  poi- 
sons affectent  chacun  un  siège  particulier.  Il  est  bon 
que  l'on  sache  qu'il  n'est  point  aujourd'hui  de  matière 
vénéneuse,  si  subtile  qu'elle  soit,  que  le  chimiste  ne 
puisse  démontrer  et  distraire  du  corps  des  victimes. 
—  Consulter :Orfila,  Traité  de  toxicologie, -TSirdif'u, 
Dictionnaire  d'hygiène  ;  Grisolle,  Traité  de  patholo- 
gie interne,  etc. 

Comme  plusieurs  poisons,  introduits  en  très-petite 
quantité  dans  l'économie  animale,  ne  font  que  mo- 
difier les  propriétés  vitales  sans  leur  porter  une  at- 
teinte funeste,  on  en  tire  parti  dans  le  traitement  des 
maladies,  et  ils  deviennent,  à  petite  dose,  de  très-bons 
médicaments  :  pour  ce  motif,  il  est  pei-mis  de  les 
vendre;  maiscomme,  d'un  autre  côté,  ces  substances 
vénéneuses  pourraient  être  introduites  dans  l'écono- 
mie par  accident,  par  méprise  ou  dans  des  vues  cri- 
minelles, on  a  dû  prévenir  l'abus  (|u'on  en  pourrait 
faire.  La  loi  du  19  juillet  1845  et  l'ordonnance  du 
29  octobre  1846  ont  réglé,  dans  l'intérêt  de  la  sécu- 
rité publique,  tout  ce  qui  concerne  la  vente  des  sub- 
stances vénéneuses.  —  La  loi  punit  de  mort  tout  cou- 
pable d'empoisonnement  (C.  pén.,  art.  301  et  302). 

l»OISSO."VS,  en  lat.  PLsces,  5*  classe  de  l'embran- 
chement des  Vertébrés,  renferme  des  animaux  aqua- 
tiques, respirant  généralement  l'air  dissous  dans 
l'eau  au  moyen  d'orpanes  particuliers  appelés  hran- 
rhif's  {Voy.  ce  mot;  :  l'eau  pénètre  par  la  bouche  et 
sort  par  des  orifices  latéraux,  les  ouies.  Leur  carac- 
tère de  classification  l<!  plus  général  est  l'absence  d'al- 
lantoiile  [Voy.  ce  mot);  leurs  membres,  lorsqu'ils 
existent,  sont  conformés  pour  la  natation,  ce  sont  ks 
nageoire';  ;  lorsque  colles-ci  sont  au  complet,  on  dis- 
tingue :  deux  nageoires  pectorales,  analogues  des 
membres  antérieurs  des  autres  vertébrés;  deux  na- 
geoires t7fn/;n/ei',»nalogues  des  membres  postérieurs: 
une  nageoire  nunle,  ime  nageoire  caudale  disposée 
verticalement  et  deux  nageoires  dorsales.  La  circu- 
lation est  simple  :  le  coeur  est  uni(|uement  veineux. 
La  plupart  des  poissons  possèdent  une  vessie  nata- 
toire, rést^rvoir  de  gaz  dontlerOle  n'est  pas  bien  con- 
nu. Les  vertèbres  sont  biconcaves  :  les  fosses  nasales 
ne  communiquent  pas  avec  la  bourlie.  Le  corps  des 
poissons,  terminé  en  avant  par  uiietiHe  généralement 
pointue,  et  en  arrière  par  une  queue  large  et  cbtti- 
primée, offre  à  l'eau  dans  laquelle  l!<»  se  meuvent  une 


surface  très-petite,  et  n'éprouve  qu'une  faible  résis- 
tance, tandis  (\\ie  leur  queue,  mue  par  des  muscles 
vigoureux,  leur  imprime  la  direction  qui  leur  con- 
vient. —  L'intelligence  des  poissons  est  h  peu  près 
nulle  ;  leur  vue  est  très-bornée  ;  mais,  en  revanche, 
leur  odorat  et  leurs  appétits  voraces  sont  très-déve- 
loppés.  Leur  fécondité  est  prodigieuse. 

Cuvier  avait  divisé  les  Poissons  en  9  ordres  :  6  or- 
dres de  Poissons  osseux,  les  Acanthoptérygiens,  les 
Malacoptéry/iens  abdominaux,  sublrachieiis  et  apo- 
des, les  Lopltobrunches  et  les  Pleclognathes  ;  3  ordres 
de  Poissons  à  squelette  cartilagineux  ou  Chondrop- 
térygiens,  les  Sturioniens,  les  Sélaciens  et  les  Cyclos- 
tomes.  Depuis  Cuvier,  la  classification  des  poissons 
a  beaucoup  occupé  les  naturalistes.  Agassiz  en  a 
donné  une  fondée  sur  la  nature  des  téguments  : 
1°  les  Placoides,  à  peau  grenue;  les  Cycloides,  h. 
écailles  arrondies  ;  les  Cténoides,  à  écailles  dente- 
lées ;  les  Ganoides,  à  écailles  rhomboîdales recouver- 
tes d'une  sorte  d'émail.  —  La  classification  la  plus 
généralement  adoptée,  notamment  par  MM.  P.  Ger- 
vais  et  Van  Beneden,  et  celle  que  nous  suivons  dans 
cet  ouvrage  est  la  suivante  :  1°  les  GunoUlcs,  subdi- 
visés en  deux  sous-ordres,  les  Rhombifères  (genres 
Lépisostée,  Polyptère,  Calamichthe  et  plusieurs 
genres  fossiles)  et  les  Sturioniens  (Esturgeon,  Spa- 
tulaire,  etc.;;  2°  les  Squamodermes,  comprenant  les 
Acanthoptérygiens  et  les  Malacoptérygiens  de  Cu- 
vier (on  rattache  à  cet  ordre  lesSiluridés  et  les  Lé- 
pidosirènes)  ;  3<»  les  Odéodermes,  qui  comprennent 
les  Plectognathes  et  les  Lophobranches  de  Cuvier 
(on  réunit  quelquefois  les  Squamodermes  et  les  Os- 
téodermes  sous  le  nom  de  Téléostéens);  li"  les  P/a- 
giostomes  (Sélaciens,  Chimères,  etc.)  ;  5°  les  Cyclo- 
stomes  (Lamproie  et  Branchiostome). 

Poissons  fossiles.  On  a  découvert  plus  de  200  gen- 
res de  poissons  fossiles  se  subdivisant  en  près  de 
1000  espèces.  La  plupart  appartiennent  à  l'ordre  des 
Ganoides  et  à  celui  des  Plagiostomes  ou  Placoides 
(Raies  et  Squales). 

On  donne  le  nom  àUchthyologie  à  la  partie  de 
l'Histoire  naturelle  qui  s'occupe  de  l'étude  et  de  la 
connaissance  des  poissons,  et  celui  de  Pisciculture  à 
l'art  de  les  élever  et  de  les  multiplier.  Voy.  ces  mots. 

On  appelle  Poisson  anthropomorjthe,  P.  femme,  P. 
bœuf,  le  Lamantin  et  le  Dugong  ;  P.  armé  et  P.  boule, 
le  Cofl're  et  le  Diodon  ;  P.  blanc,  l'Able  ;  P.  coq  et  P. 
éléphant,  le  Callorhynque  ou  Chimère;  P.  doré,  le 
Cyprin  ou  Dorade  de  la  Chine; P.  empereur,  l'Espa- 
don ;  P.  électriques,  le  Gymnote,  la  Torpille,  etc.  ;  P. 
lune,  les  Môles,  h  Sélène,  le  Lampris,  etc.  ;  P.  de  pa- 
radis, le  Poiynème;  P.  plais,  les  Pleuronectes ;  P. 
de  roche,  le  Bar;  P.  rouge,  le  Cyprin  ;  P.  jacré,  l'An- 
thias;  P.  serpent,  l'Anguille,  la  Murène,  etc.;  P.  vo- 
lant, l'Exocet,  le  Dactyloptère,  etc. 

POISSONS.  En  Astronomie,  on  distingue  :  1*  les 
Poùsons,  X,  constellation  composée  de  deux  files 
d'étoiles  offrant  queUjue  analogie  de  forme  avec  deux 
poissons,  et  placées,  l'une  le  long  du  côté  méridio- 
nal du  carré  de  Pégase,  l'autre  entre  la  tôle  d'Andro- 
mède et  celle  du  Bélier.  Elle  donne  son  nom  à  un 
signe  du  Zodiaque,  dans  lequel  le  soleil  est  censé 
entrer  le  18  février.  Selon  la  Fable,  les  deux  pois- 
sons qui  composent  ce  signe  étaient  les  dauphins 
((ui  menèrent  Ampliitrite  à  Neptune  ;  2°  le  Poisson 
austral,  eonstellation  de  l'hémisphère  méridional  si- 
tuée sous  le  Verseau  et  composée  de  32  étoiles,  dont 
la  plus  brillante  se  nomme  FomaUiaut  ;  —  3"  le  Pois- 
son volant,  petite  constellation  de  l'hémisphère  mé- 
ridional, de  6  étoiles,  inconnue  aux  anciens,  et  in- 
visible dans  nos  contrées. 

lM)ITRAIi.  (du  lut. pectorale,  de  ;*fc/u.y,  poitrine), 
partie  antéri(;ure  du  corps  du  cheval,  sa  dit  aussi 
d<;  la  partie  du  harnais  qui  se  met  .sur  cette  partie. 
—  Grosse  pièce  de  bois  de  charpente  (|ui  se  pose  ho- 
rizontalement sur  des  pieds-droits  do  pierr«  pour 
soutenir  un  mur  de  face  ou  un  pan  de  uoia. 

l'Oltlll.NAlUK.  Voy.  Poitrine  et  Phtiiisie. 
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POITRI>'AL  (du   lai.  pectorale).  Voy.  Cuirasse. 

I'OITRI>i-;  (du  lat.  fictif  peclwina,  de  pei  tus). 
C'est  ciiez  l'Homme,  la  partie  du  tronc  qui  renferme 
If'S  poumons,  le  cœur,  les  grosses  artères  et  l'œso- 
phage :  sa  forme  est  celle  d'une  cage  un  peu  coni- 
(|ue,  que  limitent  en  avant  le  sternum,  en  arriére 
le  racliis,latéra4ementlescôtes,  en  bas  le  diaphragme. 
(Voi/.  Thokax.)  extérieurement,  elle  est  plane  chez 
l'homme,  arrondie  par  les  seins  chez  la  femme  ;  elle 
offre,  en  haut,  la  fossette  susternale  et  les  saillies 
désarticulations  claviculairos;  en  bas,  l'appendice 
xyphoïde;  sur  les  côtés,  les  articulations  des  carti- 
lages costaux  et  les  attaches  du  grand  pectoral. —  La 
poitrine  peut  être  le  siège  des  maladies  les  plus  gra- 
ves, de  la  uhthisie,  de  la  pneumonie,  de  la  pleurésie, 
de  \'eiii])yeme,  de  Vempliyshne,  etc.  Voy.  ces  mots. 

PCHVÙK,  Piper,  fruit  du  Poivrier  :  c'est  une  pe- 
tite graine  d'une  saveur  acre  et  aromatique,  un  pou 
moins  grosse  qu'un  pois  ordinaire,  léntTemcnt  char- 
nue !i  l'état  frais,  d'abord  verdàtre,  puis  rouge,  qui 
devient  noire  en  séchant.  Les  graines  de  poivre  sont 
réunies  au  nombre  de  20  à  30  sur  une  grappe.  On 
distingue,  dans  l'usage,  le  poivre  noir  et  le  poivre 
ijldiic  :  tous  deux  proviennent  de  la  même  plante 
{Voy.  Poivrikr);  ce  qui  donne  au  premier  son  aspect 
d'un  vert  noirâtre,  c'est  qu'il  conserve  la  peau  brune 
qu'il  prend  en  arrivante  maturité;  l'aspect  blanchâ- 
tre du  second  vient  de  ce  qu'on  l'a  dépouillé  de 
cette  enveloppe;  il  est  plus  doux  que  le  poivre  noir. 
Le  poivre  doit  sa  saveur  à  une  huile  concrète  peu 
volatile,  la  pipérine  (  Voy,  ce  mot).  Il  n'est  point  de 
condiment  plus  répandu  :  on  en  fait  une  immense 
consommation  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
mais  surtout  en  Asie,  dans  l'Inde  particulièrement. 
L'abus  du  poivre,  comme  de  toutes  iesépices  fortes, 
irrite  l'estomac  et  pourrait  déterminer  une  dange- 
rcusf!  inflammation. 

On  appelle  :  P.  mignonnette  du  poivre  concassé, 
avec  le(|uel  on  assaisonne  les  huîtres;  P.  grobeau, 
une  mignonnette  de  qualité  inférieure;  P.  à  queue, 
le  Cubèbe,  fruit  du  Piper  cuheha  ;  P.  long,  celui  du 
M'irropi/,er.  —  En  outre,  on  a  donnné  le  nom  de  Poi- 
vre h  certaines  graines  qui,  par  leur  saveur  brûlante, 
rappellent  le  poivre  :  le  P.  d'eau  est  le  Pnlygonum 
hyi/ropiper ;  le  P.  de  Guinée,  qu'on  appelle  impro- 
prement P.  long,  est  un  Piment  à  saveur  très-pi- 
quante ;  \e  P.  de  la  Jamaïque  fSiXQ  Myrtus  pimenta; 
le  P.  de  muraille,  l'Orpin  brûlant;  le  Petit  poivre  oa 
P.  sauvage,  le  Gattilier,  etc. 

roivivKA  cocciNKA,  piaule.  Voy.  Combret. 

roiVHKTTK,  nom  vulg.  de  la  Nigelle  commune. 

roiVllIKU,  y'//j'v,  genre  type  de  la  famille  des  Pi- 
pérarées  :  c'est  un  arbrisseau  sarnienteux,  qui  rampe 
à  terre  lorsqu'on  ne  lui  donne  pas  do  points  d'appui 
pour  s'élever  :  tiges  souples,  lisses,  spongieuses  et 
articult'os  ;  feuilles  ovales,  épaisses,  portant  5  ner- 
vures; fleurs  disposées  en  chatons  ou  en  espèces  de 
grappes  simples,  terminales  ou  opposées  aux  feuil- 
les ;  fruits  charnus  et  simples,  do  forme  ronde,  pe- 
tits, d'abord  verts,  puis  rouges  et  bruns.  Le»*  espè- 
ces sent  très-nombreuses;  les  contrées  méridiona- 
les (le  l'Asie  et  de  l'Amérique  en  produisent  plus 
de  150,  toutes  remarquables  par  leurs  fruits  et  leur 
tiges  minces  et  flixibles.  Les  principales  sont  :  le 
Poivrier  commun  i  u  aromatique  {Piper  nigrum),  ((ui 
produit  le  poivre  noir  et  le  poivre  blanc,  employés 
commrî  condiments;  \e  Afacy-opijier  ^P.  loniju>n},\)ro- 
pre  aux  lies  de  l'océan  Pacifi(jue,  qui  donne  un  poi- 
vre en  épis  connu  sous  le  nom  du  poivre  /ci/(y,  employé 
aussi  comme  condiment;  le  M.  tnelhysticnm,  avec  le 
fruit  ou  la  racine  ducjuel  les  Océaniens  font  une  bois- 
son enivrante,  le  kava  ou  avn  ;  le  P.  cnhèhe  {P.  cu- 
liclia),  dont  on  fait  un  grand  usage  en  médecine  ;  et  le 
/'.  Iii'-lel {C'/iavicn  hctle),  dont  les  Malais  mâchent  les 
feuilles.  Voy.  Poivne,  Cubèbe,  Bétel. 

roiX  (du  lat.  pix,  piris),  nom  qu'on  donne  à  plu- 
sieurs substances  résineuses  ou  bitumineuses.  La 
Poi.r  blanche  ou  ;i<j/«>t//c,  appelée  aussi  Poix  Jaune, 


Poix  de  Bourgogne,  ou  Poix  grasse,  extraite  du  Pin 
térébinthe  et  de  divers  autres  arbres  résineux,  est 
de  la  térébenthine  fondue  à  chaud  dans  l'eau,  et  que 
l'on  a  fait  filtrer  à  travers  un  lit  de  paille,  pour  la  dé- 
livrer de  ses  impuretés;  elle  est  jaunâtre,  grasse  au 
toucher,  adhésive,  et  se  ramollit  par  la  chaleur.  On 
s'en  sert  pour  faire  des  enduits  imperméables  à  l'eau. 
Les  médecins  la  prescrivent  en  emplâtre  comme  to- 
pique dans  les  atTections  rhumatismales,  les  bron- 
chites, etc.;  elle  produit  sur  la  peau  une  action  ru- 
béfiante. —  La  Poix  noire  se  prépare  sur  les  lieux 
mêmes  où  croissent  les  pins  et  les  sapins,  en  brûlant 
les  filtres  de  paille  qui  ont  servi  à  la  préparation  de 
la  térébenthine  et  du  galipot,  ainsi  que  les  éclats 
provenant  des  entailles  faites  aux  arbres.  Cette  com- 
bustion se  fait  dans  un  four  que  l'on  allume  par  sa 
partie  supérieure,  et  le  produit  est  conduit  par  un 
tuyau  dans  une  cuve  à  demi  remplie  d'eau,  où  il  se 
partage  en  deux  parties,  l'une,  plus  fluide,  qui  sur- 
nage, et  qu'on  nomme  huile  de  poix  ;  l'autre,  â  demi 
solide,  qui  se  précipite  au  fond  :  c'est  la  poix  noire. 
Cette  dernière  substance  est  la  poix  des  cordonniers  ; 
on  s'en  sert  en  outre  pour  goudronner  les  bateaux, 
les  bouteilles,  etc.  On  l'employait  autrefois  dans  le 
traitement  de  la  teigne.  Voy.  Teigae. 

Pozirwn/it'ra/e,  dite  aussi  Goudron  minéral,  Pissas- 
phalle  ou  Malthe,  bitume  noir  naturel  qu'on  trouve 
à  Seyssel  (Ain),  au  Puy-de-la-Pège,  près  de  Cler- 
mont-Ferrand,  etc.  On  l'emploie  au  goudroimage  ; 
on  en  fait  des  ciments  très-solides. 

Poix  de  Judée.  Voy.  Asphalte. 

POLACRE  (de  l'itàl.  polacra),  petit  bâtiment  à 
mâts  à  pible,  à  voiles  carrées,  pouvant  aussi  aller  à 
rames  :  il  est  en  usage  dans  la  Méditerranée. 

POLAIRE,  ce  qui  appartient  aux  pôles  ou  qui  est 
près  des  pôles.  —  La  polaire,  triangles  polaires,  en 
Géométrie.  Voy.  Pôle. 

Cercles  polaires,  en  Astronomie.  Voy.  Cercle. 

Etoile  polaire.  Voy.  Étoile. 

POLAKÈ>'E  (du  gr.  «oXO;,  beaucoup,  et  d'akène), 
se  dit,  en  Botanique,  d'un  fruit  composé  de  plusieurs 
akènes;  les  cremocarpes  {Voy.  ce  mot)  sont  des 
fruits  de  ce  genre. 

l'OLARIMÊTRE  (de  polarité,  et  du  gr.  njTpov, 
mesure).  Voy.  Polarisf.irs  (apparui.s). 

l'OLARlSATlON  (de  polariser,  dérivé  lui-même, 
de  polaire),  se  dit,  en  Opti(|ue,  d'un  ensemble  de 
propriétés  que  présentent  les  rayons  de  la  lumière, 
lesquels,  une  fois  réfléchis  ou  réfractés,  deviennent 
incapables  de  se  réfléchir  ou  de  se  réfracter  de  nou- 
veau dans  certaines  directions.  Ce  mot  vient  de  ce 
que,  dans  la  théorie  de  l'émission,  on  supposait  que 
les  molécules  lumineuses  étaient  alors  toutes  tour- 
nées d'un  même  côté,  comme  si  elles  avaient  des 
axes  de  rotation  et  des  pôles  autour  desquels  leurs 
mouvements  s'accomplissaient.  Dans  la  théorie  des 
ondulations  les  molécules  lumineuses  vibrent  perpen- 
diculairement Ji  un  plan  qu'on  appelle /)/?/«  île  pola- 
risation. Trois  propriétés  de  la  lumière  polarisée 
sont  caractéristiques:  1"  un  rayon  polarisé  donne 
une  seule  image  en  passant  au  travers  d'un  prisme 
biréfringent,  quand  la  si'ction  princijiale  de  ce  prisme 
est  parallèle  ou  perpendiculaire  au  plan  de  polarisa- 
tion, tandis  qu'il  donne  deux  imagrs  jilus  ou  moins 
intenses  dans  toutes  les  autres  positions  ;  2°  un  rayon 
polarisé  n'éprouve  aucune  réflexion  en  tombant  sur 
une  lame  de  verre  sous  un  angle  de  54°  35',  <piand 
le  plan  d'incidence  sur  cette  lame  est  perpendiculaire 
au  plan  do  pulari-ation,  tandis  qu'il  se  réfléchit  par- 
tiellement dans  d'autres  positions  ;  3"  un  rayon  po- 
larisé s'éteint,  c.-à-d.  ne  se  transmet  jias,  en  tom- 
bant perpendiculairement  sur  une  pl:i(|ue  de  tour- 
maline dont  l'axe estparallèleau  plan  de  polarisation, 
tandis  (|u'il  se  transmet  avec  une  intensité  crois- 
rante  â  mesure  que  l'axe  de  la  tourmaline  approche 
d'être  perpendiculaire  au  plan  de  polarisation.  L'une 
quelconque  de  ces  trois  propriétés  entraîne  essen- 
tiellement les  deux  autre^^;  aussi,  pour  reconnaître 
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si  un  rayon  de  lumière  est  polarisé,  peut-on  se  con- 
teiuer  ae  l'observer  avec  la  plaque  de  tourmaline  ou 
avec  le  prisme  biréfringent.  Voy.  Polaiumi'.tre. 

Les  circonstances  principales  qui  amènent  la  po- 
larisation de  la  lumière  sont  la  réflexion,  la  réf'rac- 
lioH  simple  et  la  double  réfraction. 

Polfirisntionpnr  réflexion.  Un  rayon  de  lumière  qui 
tombe  sur  une  plaque  de  verre  en  faisant  avec  la  sur- 
face un  angle  de  54"  35' se  relève  polarisé  expérience 
de  Moins;.  Les  substances  autres  (|ue  le  verre  pola- 
risent la  lumière  sous  des  angles  différents.  On  ap- 
pelle :  angle  de  poinrisalion,  l'angle  que  doit  faire  le 
rayon  incident  avec  la  surface  réfléchissante  pour 
que  le  rayon  réfléchi  soit  polarisé  le  plus  complète- 
ment possible  ;  plan  de  polarùsaiion,  \fi  plan  qui  con- 
tient le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi,  lorsque 
la  polarisation  est  complète. 

Polarisation  par  simple  réfraction.  Lu  lumière  na- 
turelle se  polarise  en  traversant,  sous  certaines  con- 
ditions, une  série  de  plaques  de  verre  parallèles,  et 
son  plan  de  polarisation  est  alors  perpendiculaire  au 
plan  d'émergence.  Les  autres  corps  transparents  et 
non  cristalli>és  présentent  un  phénomène  analogue; 
mais,  pour  obtenir  le  maximum  de  polarisation, il  faut 
que  l'incidence  varie  avec  la  nature  de  la  substance. 

Polarisationpur  double  ré  fraction. hesdeaxvtLyons 
qui  ont  traversé  un  cristal  biréfringent  sont  l'un  et 
l'autre  polarisés,  mais  chacun  dans  des  plans  diffé- 
rents, savoir  :1e  rayon  ordinaire  dans  la  section  prin- 
cipale, du  cr  stal ,  et  le  rayon  eitraordinaire  per- 
pendiculairement à  cette  section. 

Polarisation  circulaire  ou  rotatoire.  Toute  lame 
d'un  cristal  à  un  seul  axe,  taillée  perpendiculaire- 
ment à  cet  axe,  et  qui  reçoit  normalement  un  rayon 
de  lumière  polarisée,  le  transmet  sans  altération.  Le 
f|uartz  fait  exception  à  cette  règle  :  la  lumière  qui 
le  traverse  est  encore  polarisée,  mais  dans  un  autre 
plan,  tourné  soit  vers  la  gauche,  soit  vers  la  droite, 
suivant  les  échantillons  (  l'oy.  Quartz).  Les  diverses 
couleurs  du  spectre  éprouvent  dans  leur  plan  de  po- 
larisation des  rotations  d'autant  plusgrandes  qu'elles 
sont  plus  réfrangibles.  Biot  a  reconnu  que  d'autres 
corps  que  le  quartz  possèdent  la  propriété  de  dévier 
les  rayons  de  la  lumière  polarisée  :  telles  sont  les 
solutions  du  sucre  de  canne,  du  sucre  de  raisin,  de 
l'acide  tartrique,  l'essence  de  citron,  celle  de  téré- 
benthine, etc.  On  utilise  ces  phénomènes  pour  re- 
connaître les  quantités  de  sucre  contenues  dans  le 
jus  de  betteraves,  sans  avoir  recours  à  l'analyse  chi- 
mique.  Vo;/.  SACCHARIMi-:TRF.. 

PoluîisatiOH  chi'omutique,  nom  donné  aux  i)héno- 
mènes  de  coloration  auxfjuels  donne  lieu  la  lumière 
polarisée.  Ces  phénomènes  ont  été  signalés  par  Arago 
en  1811  ;  Biot  en  a  formulé  les  lois. 

Dépolarùation.  Ce  mot  se  dit  non-seulement  de 
l'action  de  faire  cesser  l'état  de  polarisation  de  la  lu- 
mièri;;  maisaussi,  en  parlant  d'un  barreau  aimanté, 
de  lui  faire  perdre  ses  propriétés  magnétiques.  Voy. 

POI.AIUTÉ. 

La  découverte  de  la  polarisation  a  été  faite  par 
Malus  en  1810;  depuis  cette  époque,  plusieurs  pîiy- 
siciens  émiiients,  notamment  Fresnel,  Brewster,  Hiot, 
Arago  et,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Jamin,  Cer- 
nez, etc., en  ont  étudié  les  lois.  MM.  Bérard,  Melloni, 
l'orbes,  De  la  Provostaye  et  Desains  ont  reconnu  de 
leur  (ôté  que  les  rayons  de  chaleur  se  polarisent 
comme  les  rayons  lumineux. 

PdLAUISCOPK  fde  polarité,  et  du  gr.  axoTtew, 
examiner;.    Voy.  ci-après  Poi.ARiSEijns  (appareils). 

l'ULAIlISEURS  (Ai'fABEiLh),  instruments  d'Opti- 
que, qui  ont  pour  objet  soit  de  polariser  la  lumière 
(polariseurs),  soit  de  mettre  en  évidence  les  phéno- 
mènes de  la  polarisation  {polan.icopes  ou  analyseurs) 
et  d'en  mesurer  l'intensité  ( polar tmélre).  —  Le  po- 
lari^cope  le  plus  simple  se  compose;  d'une  plaque  de 
iuiirmalme  (  \  oy.  ce  mol  ,  suflisammonl  épaisse, 
taillée  parallèlement  ."i  l'axe,  qu'on  fait  tourner  dans 
•on  plan  et  à  travers  laquelle  on  regarde.  Quand  le 


rayon  incident  est  complètement  polarisé,  la  lumière 
disparait  dès  que  la  section  principale  de  la  plaque 
est  parallèle  au  plan  de  [jolarisalion;  dans  le  cas  où 
la  polarisation  n'est  que  partielle,  on  n'aperçoit  que 
des  changements  d'intensité. 

Prisme  de  Nicol,  prisme  oblique  à  six  faces  en 
spath  d'Islande,  que  1  on  acoupé  en  deux  par  une  sec- 
tion plane  passant  par  l'un  des  sommets  obtus  et 
dont  on  a  réuni  ensuite  les  deux  faces  de  la  section 
en  interposant  entre  elles  une  couche  de  baume  de 
Canada.  Le  rayon  lumineux  ordinaire,  en  pas.sant 
du  spath  dans  le  baume,  subit  la  réflexion  totale  et 
le  rayon  extraordinaire  passe  seul  dans  la  seconde 
portion  du  prisme,  où  il  ne  se  divise  pas  de  nouveau 
étant  polarisé  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  sec- 
tion principale  du  milieu  qu'il  traverse.  Le  prisme 
est  monté  sur  un  boucho:i  intérieurement  noirci  pour 
que  le  rayon  réfléchi  puisse  être  totalement  absorbé. 
Cet  appareil  peut  fonctionner  à  la  fois  comme  pola- 
Hseur  et  comme  analyseur.  —  On  peut  remplacer 
le  baume  de  Canada  par  une  mince  couche  d'air. 

Polariscope-Savart.  On  coupe  en  deux  une  plaque 
de  cristal  de  roche  taillée  parallèlement  ;\  une  des 
faces  de  la  pyramide  <|ui  termine  le  cristal,  sur  une 
épaisseur  de  J  à2  millimètres  ;  on  superpose  les  deux 
plaques  de  manière  que  les  arêtes  (|ui  étaient  conti- 
guës  soient  perpendiculaires  :  on  y  fixe  une  tourma- 
line, en  ayant  soin  que  la  section  principale  divise 
en  deux  parties  égales  l'angle  formé  par  les  sections 
principales  des  plaques,  et  on  assujettit  le  tout  dans 
un  disque  de  liège.  Lor.squ'on  observe  de  la  lumière 
polarisée  à  travers  ce  système,  on  voit  des  bandes 
irisées  rcctilignes  et  parallèles,  dont  l'aspect  sert  à 
indiquer  le  plan  de  polarisation. 

Poluriscope-Arago.  Il  se  compose  d'un  tuDe  por- 
tant, à  l'une  de  ses  extrémités  un  prisme  biréfrin- 
gent, et  à  l'autre  une  plaque  de  cristal  de  roche 
taillée  perpendiculairement  à  l'axe,  à  faces  parallè- 
les et  ayant  environ  6  millim.  d'épaisseur.  Quand  on 
regarde  à  travers  le  tube,  en  plaçant  le  prisme  du 
côté  de  l'oeil,  on  voit  deux  surfaces  circulaires  qui 
sont  les  images  de  l'ouverture  produites  par  la  dou- 
ble réfraction  et  qui  sont  colorées  de  couleurs  com- 
plémentaires, lors(|ue  l'ouverture  reçoit  de  la  lumière 
polarisée.  —  Le  Polariscope- Babinet  ne  diffère  guère 
du  précédent  que  par  la  substitution  d'une  plaque  de 
verre  trempé  au  cristal  de  roche.  La  trempe  donnant 
aux  molécules  du  verre  des  dispositions  variables 
dans  les  différents  points  de  la  plaque,  il  en  résulte, 
par  l'effet  de  la  polarisation,  une  image  offrant  des 
colorations  diverses.  —  Voy.  aussi  Cïa.nomktre. 

rOLARITÉ  (de  polaire),  propriété  qu'a  l'aiguille 
aimantée  de  prendre  une  direction  déterminée  en 
chaque  lieu  terrestre.  —  Il.se  dit  également  do  l'état 
d'un  corps  quelconque,  lorsqu'il  se  subdivise  en 
deux  ou  plusieurs  parties,  produisant  deseffits  ana- 
logues, mais  inverses  :  tel  est  le  sens  des  mots  po- 
larité électrique,  P.  magnétique.  —  Ce  mol  désigne 
aussi  certaine  orientation  des  parties  d'un  système. 

roLATOL'CIIE  ou  JciREi'iL  VOLANT,  Sciuropteriis, 

Voy.   l'ICLIIEllL. 

l'OLl)i;iiS,  nom  donné  en  Hollande  et  en  Flandre 
à  des  teri-es  d'alluviun  formées  par  les  alterrisse- 
ments  qui  ont  lieu  au  bord  de  la  mer  ou  aux  em- 
bouchures des  grandes  rivières,  surtout  de  l'Escaut. 
Défendues  par  des  digues,  ces  te-res  sont  très-pi-o- 
pres  à  la  culture,  notamment  .'k  celle  d,"  la  garance.  . 

rOLK,  POLAIRE  fdu  lat.  po/i«,  du  pr.  irô)o;;  de  ttô- 
),eiv,  tourner,!.  Ln  Céométrie  :  étantdonnés  un  cercle 
ou  plus  géiiéi'alement  une  conique,  et  un  point  dans 
son  plan,  si  du  point  on  mène  à  la  conique  une  sé- 
cante quelconque  et  que  l'on  détermine  l'harmoni- 
que conjugué  du  point  donné  par  rapport  aux  doux 
points  d'intersection  (Voy.  II\iimonioi;e),  h;  lieu  des 
points  ainsi  obtenus  est  une  droite  que  l'on  appelle  la 
polaire  6a  pointdonné  par  rapport  à  la  roni(iui;  consi- 
dérée; elle  se  confond  avec  la  corde  de  contact  des 
tangentes  menées  de  ce  point,  quand  ce  point  est 


POLÉMONÎACÉES. 


—   1377    - 


POLICE. 


extérieur  à  la  courbe.  Réciprociuement  le  point  con- 
sidéré est  dit  le  pôle  do  cette  droite.  Quand  la  coni- 
que est  remplacée  par  deux  droites  qui  se  coupant, 
la  polaire  est  une  droite  passant  par  leur  point  d'in- 
terst'ction  (Voi/.  Simuale). — On  appelle /rw/f^/M /jo- 
/r/î/ev  deux  triangles  spliériques  tels  que  les  cotés  de 
chacun  ont  pour  pôles  les  sommets  opposés  de  l'autre. 
Ils  jouissent  do  la  pro\(i-iété  que  chaque  coté  de  l'un 
et  l'angle  opposé  de  l'autre  sont  supplémentaires. 

PÔLES.  En  Cosniojiraphie,  on  appelh;  pôles  cHe-^les 
les  extrémités  du  diamètre  autour  duquel  la  sphèi'e 
céleste  parait  accomplir  sa  révolution  diurne;  et  pô- 
les terrestres  Uis  extrémités  du  diamètre  autour  du- 
quel la  terre  tourne  d'occidenten  orient  en  2lx  heures 
sidérales.  On  distingue  Ui  pôle  boréal  ou  pôle  arc- 
tique (pii  est  le  pôle  situé  dans  notre  hémisphère; 
et  le  pôle  sud  ou  tintarctique  qui  est  le  pôle  opposé. 
La  hautcnir  du  pôle  en  un  lieu  donné,  est  l'angle  que 
fait  la  ligne  des  pôles  avec  le  plan  de  l'horizon  de 
ce  lieu.  Elle  est  égale  à  la  latitude  {Voy.  ce  mot).  — 
Par  exUinsion  on  a  donné  le  nom  de  pôles  aux  ex- 
trémités du  diamètre  d'une  sphère  perpendiculaire 
au  plan  d'un  cercle  tracé  sur  cette  sphère.  Les  pôles 
d'un  cercle  jouissent  de  la  propriété  d'être  chacun 
à  égale  distance  de  tous  les  points  de  la  circonférence 
de  ce  cnrcle.  On  profite  de  cette  propriété  pour  tra- 
cer, h  l'aide  d'un  compas  dit  sp/iérique,  des  cercles 
à  la  surface  d'une  sphère. 

En  Physique,  on  ajjpelle  fjôles  magnétiques  les 
deux  points  opposés  d'un  aimant,  dans  lesquels  pa- 
raît concentrée  la  vertu  magnétique,  et  (|ui  jouissent 
de  la  propriété  de  se  tourner  toujours  vers  les  pôles 
du  globe,  lorsque  leurs  mouvements  sont  libres,  i^os 
]>ôles  jnaf/néltqiies  du  ylohe  sont  situés,  pour  le  pôle 
Nord,  par  70"  7'  de  lat.  N.  et  259"  de  long.  E.  ;  pour 
le  pôle  Sud,  par  76"  lat.  S.  et  135°  long.  E.  —  On 
a]i\)i'\\e  jiôle  tniilhiii/iidiquc  un  point  idéal  conçu  dans 
l'intérieur  de  l'aimant  :  c'est  celui  auquel  est  ap- 
pliquée la  résultante  de  toutes  les  attractions  ma- 
gnétir|ues  r|ui  s'exercent  d'un  môme  côté  de  la  ligne 
neutre.  —  Les  pôles  d'une  pile  sont  les  deux  extré- 
mités de  cette  pile,  qui  manifestent  des  actions  con- 
traires. On  y  distingue  le  pôle  positif  et  ]e  pôle  néga- 
tif. Voq.  PiLK. 

l'OLE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  dcP/ie.  l'.cemot. 

rOLÉ.MIQl'E  (du  gr.  7:o/e|xtxo;,  de  t.oaîîxo;, 
guerre),  se  dit  et  de  l'art  de  la  disi)ute  et  dt;  la  dis- 
pute elle-même,  surtout  de  la  dispute  politifiue  ou 
scientifique  :  la  presse  (journaux,  revues,  etc.)  est 
aujourd'hui  la  voie  ordinaire  par  laquelle  se  produit 
la  polémique  (l'oy.  aussi  Eactlm  et  Pamphlet). Quand 
la  poléuii(|ue  se  rapporte  exclusivement  à  la  religion, 
elle  prend  le  nom  de  controverse.  Voy.  ce  mot. 

l'OLÉ.MOI.MC,  PolenioniiDii,  genre  tyi)e  de  la  fa- 
mille des  l'olémoniacées,  est  formé  de  plumes  her- 
bacées, glabres  ou  revêtues  d'un  duvet  visipieux  : 
feuilles  alternes,  ailées;  fleurs  bleues,  violacées, 
l)urpurines  ou  blanches,  sans  bractées  et  en  co- 
rymbe.  L'espèce  tyjie,  la  P.  hleuc  (P.  iceruleum), ou 
Vah-riane  grecque,  est  haute  d'environ  0"'.00;  ses 
feuilles  sont  composées  de  15  à  25  folioles,  lancéolée^, 
trèsaigues,  d'iui  beau  vert  ;  ses  fleurs  sont  nombreu- 
ses, d'un  bleu  clair,  disposées  en  petites  grappes  sur 
de»  pédoncules  axillaires.  Elle  est  originaire  des  fo- 
rêts du  Nord  <!t  des  montagnes  de  la  Suisse.  —  On  cul- 
tive aussi,  mais  plus  rarement,  1»  P.  rampante  (/'. 
reptansj  et  la/',  hrillanle {P.  pulcfterrimum),  touiea 
deux  originaires  d'Améri<|ue. 

roLKMO.MACIÎES  (du  genre  type  Polemonium), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo- 
gynes,  se  compose  d'herbes,  rarement  darbiisseaux, 
h  suc  a((ueux;  à  feuilles  alternes,  les  inférieures 
quel(|uefois  opposées;  :'i  fleurs  le  plus  souvent  régu- 
lières, iirdinaireinent  en  grappes  ou  en  corymbes  : 
calice  libre,  quincpiéfide;  corolle  à  5  divisions  iné- 
gales; 5  élamines;  ovaire  h  3  loges;  style  simple, 
terminé  i«ar  un  stigmate  trilide;  capsule  memla-a- 
ncuse,  un  peu  ligneuse,  rarement  charnue.  —  Prin- 


cipaux genres  :  Polemonium,  Phlox,  Caldasia,  Gillin 
ou  Leptudacti/lon,  Holtzia,  Cuntua. 

l*t»LE>TA,  mets  italien,  consiste  en  une  bouillie 
faite  avec  de  la  farine  de  mais  ou  de  châtaigne.  On 
peut  aussi  la  préparer  avec  des  pomines  de  terre. 
Les  Italiens  en  sont  très-friands.  —  l'o//.  G  aide. 

POLICE  (du  lat.  politin  ;  du  gr.  -ko'/ i-ztia,  adminis- 
tration de  la  cité;,  partie  de  l'Administration  qui  a 
pour  objet  d'assurer  la  tran<|.uiliité  de  l'État,  le  res- 
pect des  propriétés,  la  sûreté  et  le  bien-être  des  par- 
ticuliers. On  peut  distinguer  :  1»  la  Police  adminis- 
trative, qui  comprend  la  P.  politique  et  la  P.  muni- 
cipale ;  2°  la  Police  judiciaire  ;  3°  la  Police  d'armée, 
la  Police  sanitaire,  etc. 

POLICE  AO-MiMSTRATiVE.  La  PoUce  politique  veille 
spécialement  à  la  sûreté  de  l'État  :  elle  a  dans  ses 
attributions  la  surveillance  des  relations  avec  l'étran- 
ger, l'esprit  public,  les  journaux,  la  recherche  des 
complots.  Elle  a  été  exercée  par  des  magistrats  dont 
le  litre  a  plusieurs  fois  changé  (  Voy,  ci-après).  Une 
de  ses  branches,  la  police  de  sûreté,  comprend  les 
attributions  relatives  à  la  défense  des  personnes  et 
des  propriétés  :  passeports,  permis  de  séjour,  vaga- 
bondage, attroupements,  théâtres,  port  d'armes,  etc. 

La  Police  municipale  est  exercée  à  Paris  par  \epre- 
fet  de  police,  à  Lyon,  par  le  préfet  du  département 
du  Rhône,  et  dans  le  reste  de  la  France,  par  des 
commissaires  de  police,  ((ui  sont  placés  sous  l'auto- 
rité des  maires  et,  dans  les  villes  de  plus  de  40,000 
âmes,  souscellesdes  préfets. Secondée  parla gendar- 
merieet  pardes  agentsAQ  divers  degrés,  elle  s'occupe 
des  subsistances  et  des  approvisionnements,  de  la 
propreté  et  de  la  salubrité  publi(|nes,  de  l'éclairage, 
de  la  voirie,  des  poids  et  mesures,  des  établissements 
dangereux,  insalubres  et  incommodes,  du  maintien 
de  l'ordre  sur  la  voie  publique,  de  la  surveillance  et 
de  la  recherche  des  malfaiteurs,  des  prisons,  etc. 

Historique.  Dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
temps,  la  police  a  été  considérée  comme  une  des 
branches  les  plus  importantes  de  l'administration, 
tlhez  les  Grecs,  elle  était  déjà  fort  bien  organisée;  à 
Home,  elle  était  pour  la  plus  grande  partie  dans  les 
attributions  des  édiles.  En  France,  on  peut  la  faire 
remonter  jusqu'à  Charlemagne;  mais,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  les  règlements  de  i)olice  furent  pres- 
que toujours  éludés  ou  mal  exécutés.  A  mesure  que 
l'autorité  royale  s'agrandit,  la  police  fut  mise  sur  un 
meilleur  pied.  A  partir  de  Louis  XIV,  son  adminis- 
tration fut  confiée  à  des  lieutenants  généraux  et  à 
des  lieutenants  particuliers.  Parmi  les  plus  célèbres 
lieutenants  généraux  de  la  police  on  cite  de  La  Hey- 
nie,  premier  lieutenant  général;  le  marquis  d'Ar- 
genson  (1697-1718\  fondateur  de  la  police  secrète; 
Sariines  (1702-74)  et  Lenoir  (1774-84).  Sous  la  Répu- 
blitjue,  dès  1795,  et  sous  rEinpire,  la  direction  de  la 
police  fut  confiée  à  un  ministre  rie  la  police,  qui,  en 
1818,  fut  remplacé  par  un  directeur  gênerai  ;  depuis, 
ces  fonctions  furent  remplies  par  un  directeur  de  la 
police  générale,  et,  |)our  Paris,  par  le  f»/'c/"e/  de  po- 
lice. Un  décret  du  22  janvier  1852  rétablit  le  minis- 
tère de  la  polne  générale  ;  mais  ce  ministère  fut  sup- 
primé dès  l'année  suivante.  Fouché,  Savary,  ont  été 
ministres  de  la  police  sous  le  premier  Empire  ;  Pas- 
«juior,  Decazes,  G.  Dolessert  se  sont  distingués  comme 
piéfetsde  police.  — (Consulter  :  Trébuchet,  Élouin 
et  Labat  (1835),  M.  Pionin  (1856  ,  Dictionnaires  de 
police;  Truy,  Manuelde  lapoliie{lBb3);  Collet-Mei- 
gret  et  Rac<|ua,  Codes  de  la  police  administrative 
judiciaire  et  municipale  (1850-57  .  Voir  aussi  la  col- 
lection officielle  des  Ordonnances  de  police  depuis 
1800,  commencée  en  1842  et  qui  se  continue  depuis. 
—  M.  Fregier  a  écrit  Vllistoire  de  i  ad  minuit  rat  ion 
de  la  jifilice  de  Paris  depuis;  Plnlipiie-Auguste  '1850). 

POLICE  ji  DK.iAinK.  La  Police  judiciaire  a  pour  but 
la  répression  des  infractions,  et  ses  opérations  com- 
mencent dès  qu'elles  sont  commises,  pour  finir  dèn 
que  le  juge  est  saisi.  Elle  r-t  oven-ée  par  les  jupes 
d'instruction,  procureurs  ctsubstitut»,  juges  de  paix, 
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commissairps  de  police,  maires  et  adjoints,  officiers 
de  gendarmerie,  gardes  champêtres  ou  forestiers, 
ptc.  —  Consulter  :  Allain,  Code  formulaire  des  offi- 
fiers  de  police  judiciaire  ^1853);  C.  Berriat  de  St- 
Prix,  Monuel  de  police judicioire  et  municiiiale  ^1856). 
Agents  de  police.  Voi/.  Agext  et  ci-dessus  Police 

MINICIPALE. 

Commissaire  de  police.  Vot/.  Commissaire. 
Lieutenant  de  police.  Voi/.  ci-dessus  Poi.rcE. 
Ministère  de  la  police.  Voy.  ci-dessus  Police  ai>- 

MIMSTRATIVE  et  MlMSTEBES. 

Préfet  de  police.  Voy.  ci-dessus  et  Préfet. 

Triljiinoux  de  police.  On  distingue  :  les  T.  desim- 
pie police  ou  de  police  municipale  et  les  T.  de  police 
correctiotinelle.  Voy.  Tribunal. 

POLICE  d'armée.  Elle  est  exercée  en  campaene  par 
la  gendarmerie  sous  les  oi'dres  du  grand  prévôt  (  Voy. 
PnÉvôT);  dans  les  places  de  guerre,  elle  est  sous  la 
responsabilité  des  commandants  déplace;  dans  les 
corps,  elle  s'exerce  sous  la  sui-veillance  du  colonel. 

Bonnet  de  police,  coiffure  militaire  dont  la  forme 
a  souvent  varié  et  qui  se  porte  au  corps  de  garde 
pendant  la  nuit,  le  matin  aux  écuries,  aux  exercices 
dans  le  quartier,  dans  les  salles  de  discipline,  les 
corvées,  etc.  Dans  beaucoup  de  corps,  il  est  remplacé 
par  le  képi.  Voy.  ce  mot. 

Salle  de  police.  Voy.  Salle. 

POLICE  SANITAIRE,  l'o/y.  LAZARET,  QCARANTAINE,  COR- 
DON  SAMTAIRE,  PATENTE  DE  SANTÉ,  ÉPIDÉMIE,  etC. 

POLicK(du  b.-lat.  po/e/icMW. corruption  àepolypty- 
chutn,  p. èce  écrite,  registre).  On  appelle  proprement 
police  d'assurance,  la  convention  par  laquelle  un  par- 
ticulier, que  l'on  appelle  assureur,  se  charge  des 
risques  qui  peuvent  arriver  à  un  vaisseau  ou  à  ses 
marchandises,  moyennant  une  prime  payée  par  l'as- 
suré. Ce  mot  s'applique  également  à  toute  autre  es- 
pèce d'assurance,  contre  l'incendie,  la  grêle,  etc. 
(  Vo'/.  Assurances).  —  Police  de  chargement  se  dit, 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  comme  connais- 
sement dans  ceux  de  l'Océan. 

I'0LICI;MA>,  nom  donné,  en  Angleterre,  aux 
agents  de  police  chargés  de  veiller  nuit  et  jour  dans 
les  rues  et  places  des  grandes  villes  à  la  sécurité 
publique  et  au  bon  ordre.  Leurs  fonctions  sont  ana- 
logues à  celles  de  nos  sergents  de  ville.  Us  ne  por- 
tent point  le  costume  militaire. 

l'OLICIlI.NELLE  ^de  l'ital.  pulcinella,  àepulcino, 
poussin,  poulot,  dérivé  du  lat.  pullus),  personnage 
comique  de  la  comédie  italienne.  Polichinelle  est 
originaire  deNaples;  en  s'établissant  en  France  au 
commencement  du  xviii'  siècle  (au  théâtre  de  la 
Foire;,  il  y  a  pris  la  figure  d'un  pantin  bossu  par  de- 
vant et  par  derrière,  ayant  un  nez  fortement  aqui- 
lin,  portant  un  tricorne  à  claques,  avec  des  jambes 
disloquées,  de  gros  sabots,  et  un  costume  bigarré 
comme  Arlequin.  Ce  qui  le  caractérise  par-dessus 
tout,  c'est  un  son  de  voix  grôle  et  criard,  qui  s'ob- 
tient à  l'aide  d'un  petit  morceau  de  bois  ou  de  métal 
sonore  et  mince,  qu'on  place  dans  la  bouche,  etf|ui 
s'appelle  pratique.  De  nos  jours.  Polichinelle  a  beau- 
coup perdu  de  >a  vogue  première,  et  n'amuse  plus 
que  les  petits  enfants  au  théâtre  de  Guignol.  — 
MM  O.  Feuillet  et  Bertall  ont  publié,  sous  le  titre  de 
Vie  de  Policliinflle,  un  jeu  d'esprit  fort  gai. 

POLH»n<;F/riQUK  du  gr.  TroViooxr-ixri),  se  dit, 
surtout  en  parlant  des  anciens,  de  l'art  de  faire  des 
pJéL'es.   Tw/-  Sitf.E  et  Machine  de  giierrr. 

POLISSAGK  (de  polir).  Les  subsuncesemployée? 
pour  le  polissage  varient  suivant  la  dureté  des'ma- 
lièrps  que  l'on  veut  polir.  On  polit  le  diamant  et  les 
autres  pierresdures  avec  delà  poussière  de  diamant; 
l'acier,  les  métaux  ordinaires,  les  marbres,  les  gra- 
nits, avec  l'émeri.le  tripoli,  etr.;  ja  corne,  l'écaillf, 
l'os,  l'ivoire,  le  bois,  l'albâtre,  avor  la  pierre  ponce, 
le  verre  pilé,  etc.  On  polit  l'or,  l'argent,  la  porcelaine 
dorée,  en  les  frottant  avecuncorpsdur  et  uni, comme 
l'hématite,  la  dent  de  loup,  etr.   Vny.  UnuNissuin. 

POLISTE  'du    gr.  «o)i<jTr;;,   bâtisseur),  Polvites, 


genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyménoptères  porfe- 
aiguillon,  famille  des  Diploptères,  tribu  des  Guè- 
piaires,  renferme  des  insectes  qui  diffèrent  peu  des 
guêpes  et  qui  se  construisent  des  nids  semblables. 
L'espèce  type  est  la  /'.  de  France  (P.  gallica),  vulg. 
Guêpe  rousse  ou  des  arbustes  :  clb;  est  plus  petite 
que  la  guôpe  commune,  et  noire  avec  des  taches 
jaunes.  La  P.  lécltcguana,  du  Brésil,  fabrique  un 
miel  aussi  bon  au  goût  que  celui  de  nos  abeilles, 
mais  f|ui,  dit-on,  rend  furieux  ceux  qui  en  mangent. 

POLITH^>L'E  (du  gr.  ttoàitixt;).  On  entend  par  ce 
mot,  tanlôi  la  science  qui  traite  du  gouvernement, 
tantôt  l'art  môme  de  gouverner. 

Comme  science,  la  Politique  traite  des  rapports 
de  l'État  et  des  citoyens,  de  la  législation,  des  finan- 
ces, de  l'administration  intérieure,  des  relations  des 
peuples  entre  eux,  comprenant  ainsi  le  droit  public 
propr.  dit,  ledroit  administratif,  le  droit  internatio- 
?ial,  l'économie  politique  {Voy.  ces  mots;.  Parmi  les 
philosophes  ei  lespublicistes,  les  uns  donnent  pour 
base  à  la  politique  la  justice,  en  lui  subordonnant 
l'intérêt,  comme  Platon  (République,  Lois),  Aristote 
{Politique),  Cicéron  {delà  République),  Montesquieu, 
J.-J.  Piousseau,  etc.  :  les  autres,  l'/rt/ér^/ seul,  comme 
Machiavel,  Hobbes,Bentham,  etc.  (Vbw.  Droit  natu- 
rel). La  vraie  politique  a  pour  objet  de  réaliser  par 
le  gouvernement  d'un  État  la  justice  et  l'intérêt  gé- 
néral des  citoyens.   Voy.  État. 

Comme  talent  de  gouverner,  la  Politique  a  immor- 
talisé quelques  hommes  :  dans  l'aiititiuité  Lycurguc, 
Solon,  Périclès,  Alexandre,  César,  Auguste;  dans 
les  temps  modernes,  St  Louis,  Louis  XI,  (;harles- 
Quint,  Henri  IV,  Louis  XIV,  Pierre  ie  Grand,  Was- 
hington,Napoléon  1«'';  et,  parmi  les  ministres,  Suger, 
Sully,  Richelieu,  Mazarin,  Oxenstiern,  Kaunitz,  Met- 
ternicli,  les  deux  Pitt,  Canuing,  etc.  L'appréciation 
de  leurs  actes  et  de  leurs  maximes  est  une  partie 
importante  de  l'Histoire.  Voy.  ce  mot. 

Économie  politique.  Voy.  Economie. 

Eloquence  politique.  Voy.  Ei.oqi  e\ce. 

Vers  politiques,  vers  grecs  dans  lesquels  il  n'j-  a 
pas  de  pieds  métriques,  formés  de  longues  et  de 
brèves,  mais  qui  ont,  comme  les  nôtres,  un  nombre 
de  syllabes  déterminé;  on  y  tient  compte  de  l'ac- 
cent. Les  vers  politiques  ont  été  introduits  par  des 
écrivains  de  l'école  byzantine. 

POLK.V  (abréviation  de  polacca,  polonaise),  es- 
pèce de  danse  d'origine  polonaise  importée  en  France 
vers  1840.  Elle  est  encore  en  grande  vogue  ;  mais 
elle  s'est  beaucoup  modifiée,  et  n'est  plus  ce  qu'elle 
était  d'abord  :  c'est  aujourd'luii  une  espèce  de  valse 
à  quatre  temps  ;  elle  se  fond  quelquefois,  sous  le 
nom  de  polka  mazourque,  avec  la  mnzourkn  {Voy. 
ce  mot), autre  danse  polonaise.  Foy.  aussi  Scottisch. 

POLL,  nom  donné,  en  Angleterre,  à  la  supputa- 
tion des  votes  dans  les  élections  des  membres  de 
la  Chambre  des  communes.  Voi,.  Scrutin. 

POLLi:.>'  'du  lat.  pollen,  farine;,  poussière  très- 
fine,  le  plus  souvent  jaune,  renfermée  dans  les  lo- 
ges des  anthères  avant  la  fécondatiim.  Chaque  grain 
de  cette  poussière  est  un  ulriciiU;  ou  petit  sac  mem- 
braneux contenant  le  fluide  fécondant.  (>es  utriculcs 
sont  tantôt  isolés  et  distincts,  tantôt  agglutinés  en 
masse.  Leur  forme  est  variable  ;  leur  surface,  lisse, 
papilleuse  ou  comme  épineuse  ;  elle  est  sèche  ou  lu- 
brifiée parune  humeur  visqueuse. Chaque utricule  se 
compose  :  d'une  membrane  extérieure  exhymémne), 
d'une  membrane  intérieure  lemlltyménine),  étroite- 
ment appliquées  l'une  sur  l'autre  sans  adhérence, 
enfin  d'un  liquide  intérieur  (fovilla),(\m  contient  des 
granules  de  l^écule  très-petits.  Un  utricule  polliniqiie, 
placé  sur  la  surface  lubrifiée  du  stigmate,  se  gonlle 
l'ii  absorbant  de  l'eau  par  endosmose:  la  membrane 
extérieure  se  déchire  en  un  ou  plusieurs  points,  à 
travers  lesquels  l'endhyménine  sort  sous  forme  d'ap- 
pendices tubuleux,  nommés  tubes  ou  hoi/mix  pollini- 
ques.  Ces  tubes  s'insinuont  h  travers  le  stigmate,  le 
tissu  conducteur  du  style,  le»  trophospermes,  et  se 
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mettent  on  contact  avec  les  ovules,  rudiments  des 
graines  contenus  dans  l'ovaire,  et  les  fécondent. 

POLLICITATION  (du  lat.  pol/tcitufio,  promesse), 
se  dit,  en  Droit  civil,  de  la  promesse  non  encore  ac- 
ceptée par  celui  à  <\u\  elle  a  été  faite.  Elle  peut  être 
rétractée  au  gré  du  ])romettant.  Elle  ne  peut  être 
utilement  acceptée  après  sa  mort  par  des  héritiers. 

POLLUX,  nom  de  l'étoile  (î  des  Gémeaux. 

l'OLO.VAISE  (la;,  Po/nccu,  danse  nationale  des 
Polonais,  d'un  caractère  grave  et  solennel  :  l'air  est 
à  3  temps,  d'un  mouvement  lent,  et  rcmarfiuable  par 
la  syncope  de  la  2' note  du  l^  temps  et  la  chute  delà 
cadence  finale  du  motifqui  tombe  sur  le  temps  faible. 
—  Dans  la  Musique  instrumentale,  on  nomme  ainsi 
des  morceaux  h  3  temps,  d'un  mouvc^ment  modéré. 

C'est  aussi  le  nom  d'une  redingote  courte,  ornée 
de  brandebourgs,  d'origine  polonaise  ou  allemande. 

POLY...  (du  gr.  iroXO,  beaucoup),  particule  in- 
séparable qui  entre  dans  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  mots  scientifiques,  comme  polyacnntlir, 
polyunlhe,  poli/carpe,  polycéphale,  polydactyle,  po- 
lymorphe, polysomu,  poly sperme,  etc.,  qui  offre 
beaucoup  d'épines,  de  fleurs,  de  fruits,  de  tûtes,  de 
doigts,  de  formes,  de  corps,  de  semences,  etc. 

E.1  Chimie,  ce  préfixe  indique  la  répétition  d'un 
môme  radical  dnns  la  molécule  d'un  corps.  Ainsi  le 
nom  de  polynulfures  indique  les  sulfui'es  contenant 
un  certain  nombre  d'atomes  de  soufre  ;  celui  de  po- 
lyhnsiqne,  un  composé  salin  contenantplus  d'un  équi- 
valent de  base.  Ce  nom  s'applifpie  aussi  aux  acides 
qui  ont  la  propriété  de  s'unir  ;i  i)lus  d'une  molécule 
de  base,  l'acide  phosphorique  est  un  acide  polyha- 
sique.  Plusieurs  classes  importantes  de  composés,  en 
Chimie  organique,  portent  le  nom  de  polyiithyléni- 
ques,  parce  que,  pour  tous  les  corps  que  ces  classes 
comprennent,  l'éthylène  est  souvent  i-épété.  Ainsi 
on  coiniaîl  des  hases  polyéthy/éniques,  où  l'éthylène 
remplace  plusieurs  fois  l'hydrogène  fH*.]  Les  alcools 
polyi'.thyMiiiques  sont  des  espèces  de  glycols  (Voy.  ce 
mot),  où  il  existe  plus  d'un  noyau  tthylène.  —  On 
dit  encore  po/yriloniique,  pour  indiquer  qu'un  atome 
jouit  de  la  propriété  de  ne  se  saturer  f|ue  par  plu- 
sieurs atomes  d'un  élément  monoatomique,  comme 
l'hydrogène  ou  le  chlore.  Voy.  Atomicité. 

POLYACA>Tlli:,  l'olyacantlius,  poisson  de  la  fa- 
mille desLabyrinthiformes,  voisin  des  Aiinbnsci  des 
Ospliromènes .    Voy.  ces  mots. 

P(>LYAI)KLPIIIK(du  préf.  ;jo/y  et  dugr.  àôe).^^:, 
frère  ,  nom  donné  h  la  18«  classe,  du  système  de 
Linné,  comprenant  les  plantes  dont  les  étaminessont 
soudées  en  plusieurs  paquets  par  leurs  filets.  Cette 
class(;  s(!  divise  en  h  ordres,  appelés,  d'après  le  nom- 
bre des  étamines:  P.  dé'nitt/rte,  h  10  étamines  (Ca- 
caotier); /'.  doflécniidrie,  ii  12(Abrome);  /'.  icosn7i- 
ilrii',  h  20  (Citronnier)  ;  P.  poli/nndrie,  à  étamines 
nombreuses  (Milbqx'rtuis). 

POLYAMATYI'IE  (du  gr.7to).y, multiple,  â|xâ,  en- 
sembh;,  et  tûtto;,  caractère),  nom  donné  par  H.  Di- 
dot  à  un  procédé  de  son  invention  rpii  consiste  à 
fondre  à  la  fois  plusieurs  caractères  d'imprimerie  au 
lieu  (le  les  fondre  un  .'i  un,  selon  le  procédé  ordi- 
naii-e.  Au  moyen  d'une  bascubi  h  poids,  la  matière 
fondiK!  est  brusquement  refoulée  dans  les  moules 
préparés  pour  les  recevoir. 

POl.YA.-VI)niK  (du  préf.  po/y  et  du  gr.  àvrip, 
àvSpô;,  homme,  mâle),  nom  donné  à  la  l.T  classe, 
du  système  de  Linné,  contenant  les  plantes f|iii  ont 
plus  de  vingt  étamines  insérées  sous  un  pislil  simple, 
ou  multiple.  (Jette  classe  était  divisée  en  7  ordres, 
d'après  le  nombre  des  pistils. 

l'OLYANTIllcs  (c.-îi-d.  à  nombreuses  fleurs),  nom 
latin  boiani(|ue  du  genre  Tubéreuse. 

POLYHASITK,  niinériil  composé  de  sulfure  d'an- 
timoine, (le  sulfure  de  cuivre  et  di;  sulfure  d'argent 
[(Sb«S»  +  ûCu«S)  -I-  Sb^SS  +  QAgS)]  :  il  cristallise 
en  prismes  hexaèdres.    Vm/.  Antimoine  sui.FiinK. 

POLYIUUlUS  (C.-.\-d.  qui  drrore  tout),  espèce  do 
Vautour,  l'oy,  Caracara. 


POLYCARPE''dupréf.po/'/etdu  gr.y.âpwo:, fruit), 
nom  donné  h  un  recueil  de  canons  et  de  constitutions 
touchant  les  affaires  ecclésiastiques,  composé  vers 
1120  par  Grégoire,  prêtre  espagnol. 

POLYCHllESTE  idu  gr.  7to>.0/pr,<iTo;),  se  dit,  en 
Pharmacie,  de  substances  servant  à  plusieurs  usa- 
ges, et  notamment  d'un  sel  i)urgatif,  le  sel  po/y- 
chreste  de  Gliser  ou  sulfate  de  potasse. 

POLYCHROÏSME  (du  préf.  pohi  et  du  gr.  ypoi- 
îjtiv,  colorer),  phénomène  (jui  consiste  en  ce  ([ue  cer- 
tains corps  cristallisés  transparents,  regardés  par 
réfraction,  manifestent  des  couleurs  différentes,  sui- 
vant le  sens  dans  lequel  le  rayon  lumineux  les  pé- 
nètre.   Voy.  DiCHROÎSMK. 

POLYCIIUOÏTE  (comme  le  précéd.),  principe 
colorant  du  safran,  s'obtient  en  traitant  l'extrait 
aqueux  des  stigmates  du  safran  par  l'alcool  concen- 
tré, filtrant  la  liqueur  et  évaporantjusqu'à  siccité. 

POLYCIIIIOMIE  (du  p'-éf.  poly  et  du  gr.  /.pw(J.a, 
couleur),  art  qui  consiste  à  pein(lre  ou  à  décorer  de 
diverses  couleurs  certaines  parties  des  édifices,  des 
statues,  des  bas-reliefs,  etc.  Dans  l'antiquité,  les  As- 
syriens et  les  Chaldéens  revêtirent  leurs  sculptures  de 
couleurs  éclatantes  et  couvrirent  les  murai  Iles  de  leurs 
édifices  soit  de  briques  émaillées,  soit  de  peintures 
murales  à  teintes  plates  dont  un  gros  trait  noir  ou 
blanc  dessinait  les  contours.  Les  Égyptiens  décorèrent 
leurs  temples  et  leurs  palais  de  peintures  hiérogly- 
plii(|ues  dont  l'étude  offre  le  plus  grand  intérêt  pour 
l'archéologie.  On  a  cru  longtemps  que  les  Grecs  n'ap- 
pliquaient la  polychromie  qu'aux  vases.  M.  Hittorf 
a  démontré  {Architecture  polychrome  chez  les  Grecs, 
1830;  que  les  temples  môme  de  la  belle  époque  étaient 
peints  :  les  degrés  et  le  sol  étaient  couverts  d'un  stuc 
épais,  souvent  rouge  ;  le  chapiteau,  l'architrave  re- 
cevaient des  tons  cramoisis  ;  les  corniches  étaient 
bleues  avec  des  ornements  rouges,  bruns,  jaunes  et 
verts;  le  fronton  était  bleu;  les  cheneaux,  les  tuiles, 
les  acrotères,  les  antéfixes,  toutes  les  terres  cuites 
offraient  des  couleurs  brillantes  habilementassociées. 
Dans  le  Parthénon  d'Athènes,  les  figures  sculptées 
aux  deux  frontons  se  détachaient  en  blanc  sur  un  fond 
rouge;  les  triglyphesétaientbleus, etc. En  outre  cer- 
tains édifices, comme  le  portique  appelé  Pœcj'/e, étaient 
décorés  de  peintures  murales.  Les  Komains  employè- 
rent surtout  les  colonnes  monolithes  de  marbre  de 
diverses  nuances  et  les  mosai'iues.  Les  Byzantins, 
héritiers  de  l'art  grec,  transmirent  la  |)olychromie 
aux  Arabes  et  aux  Latins.  Dans  le  styh^  latin  et  le 
style  ogival,  la  surface  des  parois  intérieures  des 
églises,  surtout  dans  les  chapelles,  sculptures  com- 
prises, fut  décorée  d(!  peintures  de  tons  simples  et 
tranchants;  les  ornements  ressortirent  sur  ini  fond 
rouge  ou  bleu  ;  souvent  même  les  voûtes  furent 
pai'semées  d'étoiles  d'or  ou  d'argent  sin*  luie  cou- 
liHir  bleu  de  ciel;  la  dorure  enn()l)lit  les  di-tails  li-s 
plus  impoi'laiits;  enfin,  les  verrières  y  ajoutèrent 
leur  éclat.  La  Ste-(;iiapelle,  récemment  restaurée  k 
Paris,  en  offre  le  plus  bel  exemple.  La  Renaissance 
en  ltali(>  employa  surtout  les  nuirbres,  lesfres(|ues  et 
les  mosaîijues,  comme  à  St-Pierre  de  liuine.  Dans 
l'architecture  moderne,  la  ()olychromie,  abandonnée 
généralement  pour  les  églises,  a  été  employée  iiour 
l'ornementation  intérieure  des  palais,  etc.  —  Consul- 
ter Racinet,  De  l'ornement  poli/c/irome. 

VOlA'C.lAyvn  (du  préf. /»■;/«/  et  du  gr.  x).(vt),  lit), 
genre  de  Mollusqiies,  de  l'ordre  des  Tuniciers. 

POLYCYSTI.NÉESfdu  préf.  polif  et  du  gr.  xOffTtc. 
vessie)  ou  BADior.AiiiFS,  ncuns  donnés  ;\  de  très-petits 
animaux,  do  l'ordre  des  Rhizopodes  (l'Oraniinifères), 
h  test  siliceux,  aréole  ou  treillissé,  d'une  admirable 
délicatesse.  Les  plus  gros  n'ont  pas  un  quart  de  mil- 
limètre de  (liiinièire.Leur  accumulation  a  produit  des 
amas  géologiiiues  considi^rables ,  notamment,  une 
partie  du  terrain  de  l'ile  de  la  Harbade  (Antilles). 

POLYDEME  ou  roi.vnESMF.((lu  préf.  poli/  et  du  gr. 
SeT|jio;,  lien;,  Poli/desmus,  genre  de  Myriapodes,  de 
la  classe  des  Diplopodes,  renferme  lui  assez  grand 
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nombre  d'espèces  partout  répandues  et  a  pour  type 
le  Polydème  upldti  {P.  couijjlanutus),  qu'on  trouve 
dans  les  bois,  sous  les  écorces  des  arbres,  les  feuilles 
mortes  et  les  pierres. 

POI.Y-DIPSIE  (du  préf.  fiol'/  et  du  gr.  5ti|/a,  soifj, 
synonyme  de  soif  excessive.  Voij.  Soif. 

POLYÈDRE  (du  gr.  7ro).0cO(>o;,  à  beaucoup  de 
faces;.  En  Géométrie,  on  appelle  iolide  ou  polyèdre 
toute  portion  de  l'espace  terminée  de  toutes  parts 
par  des  polygones.  Ces  polygones  en  sont  les  face.\-  ; 
les  côtés  communs  à  deux  faces  continues  sont  les 
arêtes  du  polyèdre,  les  extrémités  des  arêtes  sont 
les  sommets.  Les  polyèdres  se  distinguent  entre  eux 
par  le  nombre  de  leurs  faces.  —  Un  polyèdre  es-t 
régulier  quand  toutes  ses  faces  sont  des  polygones 
réguliers  égaux  et  comprennent  entre  eux  des  diè- 
dres égaux.  11  n'existe  que  cinq  polyèdres  réguliers  : 
le  tétraèdre,  l'octaèdre  et  Vicosaèdre,  dont  les  faces 
sont  des  triangles  équilatéraux;  l'hexaèdre  ou  cuôe, 
qui  a  pour  faces  des  carrés,  et  le  dodécaèdre,  dont  les 
faces  sont  des  pentagones  réguliers.  Voy.  ces  mots.- 

POLYEUGUE  (du  gr.  Tto'rjz^\o:,,  laborieux),  Po- 
lyergusy  genre  de  Fourmis,  qui  se  distinguent  des 
fourmis  véritables  par  leurs  mandibules  robustes, 
triangulaires  et  très-dentées.  Voy.  Formicaires. 

POLYGALE  (du  préf.  }joly  et  du  gr.  yâ),a,  lait), 
Poliiyaluy  genre  type  de  la  famille  des  Polygalées, 
renferme  des  herbes,  des  sous-arbrisseaux  et  des 
arbustes,  à  feuilles  alternes,  entières,  quelquefois 
ponctuées;  à  fleurs  irrégulières  présentant  un  calice 
persistant,  à  5  divisions  profondes,  dont  2  plus 
grandes,  souvent  colorées;  corolle  presque  papilio- 
nacée,  roulée  en  tube  à  la  base,  s'ouvrant  ensuite  à 
2  lèvres.  Les  principales  espèces  sont  :  le  P.  commun 
(P.  vu/gai-is),  dît  Laitier  ou  Herbe  ci  lait,  parce  qu'on 
lui  attribuait  la  propriété  de  donner  beaucoup  de  lait 
aux  nourrices  :  il  croit  partout,  et  porte  des  fleurs  en 
grappes,  de  couleurs  variées;  cette  plante  est  amère, 
tonique  et  un  peu  purgative  ;  le  P.  séuéga,  originaire 
de  la  Caroline  et  de  la  Virginie  :  il  passe  pour  diu- 
rétique ;  sa  racine  estamère,  purgative  et  quelquefois 
émétique.  Viennent  ensuite-.leP.  6n7/an<,  leP.ame/-, 
le  P.  uligiiwsa,  le  P.  serpyllacea,  le  P.  de  Montpel- 
lier, le  P.  faux  buis,  etc.  —  La  famille  des  Polyga- 
lées, détachée  de  celle  des  Scrofulariées,  a'beaucoup 
de  rapport  avec  la  famille  des  Trérnandrëes. 

:?OLYGAMIE(dugr.7io)uYa!JLÎa),  état  d'un  homme 
qui  est  marié  à  plusieurs  femmes  ou  d'une  femme 
qui  est  mariée  à  plusieurs  hommes.  La  polygamie 
était  tolérée  par  les  Hébreux  et  autorisée  par  l'exem- 
ple des  patriarches.  Les  lois  romaines  se  bornaient 
à  noter  d'infamie  le  polygame.  La  polysamic  a  été 
définitivement  interdite  par  la  loi  chrétienne.  En 
France,  la  polygamie  était  autrefois  punie  de  mort; 
elle  ne  l'est  aujourd'hui  que  des  travaux  forcés  (Koi/. 
Bigamie).  La  polygamie  existe  chez  les  musulmans  et 
en  général  dans  presque  tout  l'Orient  :  elle  est  consi- 
dérée comme  une  des  causes  de  la  dégénération  et  de 
l'infériorité  relative  des  populations  asiatiques. 

POLYOAMIK,  23'  classe  du  système  de  Linné,  com- 
prenant les  plantes  qui  portent  dos  fleurs  tantôt 
mâles,  tantôt  femelles,  ou  hermaphrodites,  soit  sur 
le  mèmn  individu,  soit  sur  des  pieds  séparés.  Elle 
est  partagée  en  3  ordres  :  P.  inonoy:ie,  fleurs  mâles 
et  fleur»  femelles  distinctes,  mais  sur  un  seul  pied 
(Noyer);  P.  diœcie,  fleurs  mâles  et  fleurs  femelles 
séparées,  les  premières  sur  un  pied,  les  secondes 
sur  un  autre  (Houblon);  P.  triœctn,  aux  trois  sortes 
de  fleurs  séparées  sur  trois  individus  (Figuier). 

POLYGE.MSME  (du  préf.  /-o/y  et  du  gr.  YEvf.ç,  en- 
gendré;, doctrine  qui  consiste  à  considérer  tous  les 
hommes  comme  constituant  yilusieurs  es/tèces-  zoo- 
logi(|ues  différentes  et  non  iias  des  ract*s  ou  des  va- 
riéti''sd'unR^v;y^r(f»/niV/ue.  L'fcolcamériraine^Morton, 
Nott  et  Gliddun),  et  quelques  antliropol<»gi>tes  con- 
temporains f^ont polygétiistes.  Le  tnnnogén%i.ne  a  été 
défendu  par  Linné,  Buffon,  Cuvii-r,  MUller,  de  Hum- 
boldt;  il  l'est  aujourd'hui  par  M.  d"  Qnatrcfages.  — 


M.  Agassiz  a  exposé  une  doctrine  intermédiaire,  qui 
consiste  à  regarder  les  hommes  comme  appartenant 
à  une  seule  et  môme  espèce,  maisàadmtntre  (jue  cette 
espèce  a  pris  naissance  soit  à  la  fois,  soit  successive- 
ment, sur  divers  points  du  globe,  et  que  les  diverses 
races  ont  apparu  toutes  formées  avec  les  caractères 
de  toute  sortequiles  distinguent  encore  aujourd'hui. 
Voy.  Anthkopologie. 

POLYGLOTTE  (du  gr.  7to),ÛY),wTToç),  se  dit  et 
des  personnes  qui  savent  plusieurs  langues  et  des 
ouvrages  écrits  ou  imprimés  en  plusieurs  langues. 
— 11  y  a  plusieurs  Bibles  polyglottes  ;  les  plus  coimues 
sont  :  les  Hexaples  (  Voy.  ce  mot)  d'Origène  ;  la  bi- 
ble de Ximenès {Bible  d'Alcala  ou  Cotiiplute),  en^lan- 
gues:  hébreu,  chaldéen,  grec  et  latin  (1517)  :1a  liiblr- 
et Aug .  Justiniuni,  en  5  langues,  les  quatre  précéden- 
les,plus  l'arabe  (1518)  ;  la  Bible  d'Arias  Afonta?iuson 
Bible  royale,  faite  sur  l'ordre  de  Philippe  II  :  c'est 
une  copie  de  celle  de  Ximenès,  augmentée  du  syria- 
que''1572);la  Bible  d'Élie Hutler,  en6  langues:c'est 
la  bible  de  Ximenès,  plus  l'allemand  et  la  langue  vul- 
gaire du  pays  auquel  l'exemplaire  est  destiné  (1599); 
la  Bible  de  Le  Jay,  publiée  à  Paris,  en  7  langues,  hé- 
breu, chaldéen,  samaritain,  syriaque,  arabe,  grec  et 
latin  (1643;;  la  Bible  daltonienne,  de  Bryan  Walton, 
évêque  de  Chester  fl657).  —  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges polyglottes  on  remarque  :  la  Porte  des  langues  et 
l'Orbis  pictus,  de  Comenius;  le  Mithridaie,  de  Vater; 
la  Synglosse  européenne,  d'Eichbofl";  les  Dictionnaires 
polyglottes,  de  Calepin,  Castell,  etc. 

POLYGO.NACÉES  (du  genre  type  Polygonum, 
Renouée;,  famille  déplantes  Dicotylédones  dialypé- 
tales  hypogynes,  renferme  des  végétaux  herbacés, 
des  arbustes  ou  de  grands  arbres,  h  feuilles  alter- 
nes, engainantes  à  leur  base  ou  adhérentes  à  une 
gaine  membraneuse  et  stipulaire  roulées  en  dessous 
dans  leur  Jeunesse;  k  fleurs  hermaphrodites  ou  uni- 
sexuées,  en  épis  cylindriques  ou  en  grappes  termi- 
nales :  calice  à  4  ou  (>  sépales  ;  de  4  à  9  étamines; 
ovaire  libre,  uniloculaire;  le  fruit  sec  et  indéhiscent, 
—  Cette  famille  se  partage  en  deux  tribus,  les  A'/zo^ro- 
nées  (genres  principaux,  Eriogonum,  Plerostegia, 
Mucronea)  et  les  Polygonées{g.  Polygonum,  Rheum, 
Fagopyrum,  Coccoloba,  Rumex,  etc. 

POLYGO>'ATU31  (du  gr.  hoaûç,  beaucoup,  et 
yôv'j,  nœud),  vulg.  Signet,  Sceau  de  Salomon,  Mu- 
guet anguleux,  genre  de  la  famille  des  Smilacées, 
ou  de  celle  des  Liliacées,  tribu  des  Asparagées,  se 
compose  de  plantes  herbacées,  qui  se  plaisent  dans 
les  bois  toufl"us  et  ombreux  des  climats  froids  et  tem- 
pérés en  Europe  et  en  Amérique.  Sur  8  ou  9  espèces, 
3  croissent  aux  environs  de  Paris,  La  plus  remarqua- 
ble est  le  Signet  à  larges  feuilles  (P.  vulgare],  plante 
vivace,  à  racines  rampantes  qui,  coupées  oblique- 
ment, présentent  les  figures  diverses  auxquelles  elle 
a  dû  son  nom  :  tige  simple,  garnie  de  feuilles  sessiles 
ou  am|)lexicaules;  fleurs  axillaires,  solitaires,  en 
grappi!  blanche  teinte  do  vert. 

POLYGO.^E  (du  gr.  TîoWyuvo;),  nom  donné,  en 
Géométrie,  à  toute  figure  plane  terminée  par  des 
lignes  droites.  Les  polygones  ont  toujours  plusieurs 
côtés  et  plusieurs  angles.  Le  plus  simpli'  est  le  trian- 
gle, qui  a  trois  côtés;  puis  viennent  le  quadrilatère, 
qui  en  a  quatre;  le  pentagone,  c\ni\;l'hexag<me,  six, 
etc.  On  nomme  P.  inscrit,  celui  dont  tous  les  côtés 
sont  les  cordes  d'une  circonférence;  P.  circonscrit, 
celui  dont  tous  les  côtés  sont  tangents  à  la  circonfé- 
rence; I'.  régulier,  celui  dont  les  côtés  et  les  angles 
sont  égaux.  —  La  somnic  des  angles  d'un  polygone 
est  égale  il  autant  de  fois  deux  angles  droitsqu'ilade 
côtés,  moins  deux.  Quand  on  |)artage  une  circonfé- 
rence en  un  nombre  arbitraire  «  de  parties  égales  et 
qu'on  joint  les  points  de  division  deux  à  deux,  on  a 
un  polygone  régulier  inscrit  de  //côtés.  Quand  dans 
le  mi'm<;cas,  on  joint  les  points  de  division  de  m  (mi 
m,  si  west  premier  avec  n,  on  a  ce  qi-'on  appelle  un 
polygone  régulier  t'/o/A,'  de  «  côtés.  On  sait  de  temps 
mimémorial  inscrire  dans  la  circonférence,  h  l'aide 
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de  la  règle  et  du  compas,  les  polygones  réguliers  de 
3,  II,  5  et  15  cotés,  et  ceux  qui  out  2  fois,  4  fois,  8  fois... 
autant  de  côtés  (|ue  ceux-là.  Gauss  a  fait  voir  qu'on 
peut  aussi  inscrire  dans  la  circonférence,  ù  l'aide  de 
la  règle  et  du  compas,  le  polygone  régulier  de  17  cô- 
tés et  ceux  qui  en  dérivent,  et  plus  généralement  les 
polygones  réguliers  dont  les  nombres  de  côtés  sont 
compris  dans  la  formule  2  /<  +  1. 
n  En  Arithmétique,  on  nomme  nombres  polygones, 
ceux  qui  sont  formés  par  l'addition  successive  des 
termes  d'une  progression  arithmétique  commençant 
par  l'unité.  —  Si  l'on  paît  de  la  plus  simple  des  pro- 
gressions arithmétiques,  1,  2,  3,  4,  5...  et  qu'on  y 
prenne  le  premier  terme  ou  la  somme  des  2  pre- 
miers, ou  celle  des  3  premiers..,  etc.,  on  obtient  la 
suite  1,3,  6,  10,  15,  21...  des  nombres  qu'on  ap- 
pelle tnangu/aires,  parce  qu'ils  peuvent  toujours 
être  disposés  en  triangles  équilatéraux  ayant  res- 
pectivement 1,  2,  3,  4...  unités  de  chaciue  côté.  — 
En  partant  de  la  progression  arithmétique  1,3,  5, 
7,  9...  dont  la  raison  est  2,  et  la  traitant  comme  la 
première,  on  obtient  la  suite  1,  4,  9,  16,  25...  des 
nombres  appelés  quadranguluires  ou  carrés  parce 
qu'ils  représentent  les  nombres  d'unités  des  carrés 
ayant  respectivement  1,  2,  3,  4...  unités  de  chaque 
côté.  De  môme  en  partant  de  la  progression  arithmé- 
tique 1,  4,  7,  10,  13...  dont  la  raison  est  3,  on  ob- 
tient la  suite  1,  5,  12,  22,  35...  des  nombres  appelés 
pentagones .  On  trouve  de  même  les  nombres  hexa- 
gones, heptagones...  et  en  général,  les  nombres  po- 
lygones de  l'ordre  m.  —  La  formule  générale  des 
nombres  polygones  de  l'ordre  m,  \io\xv  le  côté  n,  est 
{m  —  2)  /i* — {m — 4)w. 
2 

POLYGONE.  En  termes  de  Fortification,  c'est  la  ligure 
qui  détermine  laforme  générale  du  tracé  d'une  place 
de  gu(!rre  :  elle  est  dite  polygone  extérieur,  si  elle 
aboutit  aux  pointes  des  h^sûons-, polygone  intérieur, 
si  elle  aboutit  à  leurs  centres.  —  On  appelle  spécia- 
lement po/yj'one  le  lieu  où  les  artilleurs  s'exfïrcent  au 
tracé  et  à  la  construction  des  batteries,  au  tir  des  di- 
verses bouches  à  feu  et  à  toutes  les  manœuvres  de 
l'artillerie .  Il  se  compose  essentiellement  d'une  hutte 
en  terre,  îi  plusieurs  côtés  et  h  plusieurs  angles,  qui 
sert  de  point  de  mire  aux  projectiles  (c'estlàle;jo/y- 
gone  propr.  dit)  ;  de  deux  iiidnuts  pour  le  tir  à  rico- 
chet, et  de  diverses  constructionsaccessoires,  le  tout 
au  milieu  d'un  vaste  terrain  vide. 

l'OLYG().M-;i;s,  tribu  de  la  famille  des  Polygo- 
nacées.   Voy.  Polvgonackes. 

rOLYGihM'M,  nom  latin  botanique  du  genre  Re- 
nouép.  Voi/.  Rf.noiiée  et  Polyconackes. 

roLYGItAi'lIE  (du  gr.  7ro)vYp(xço;),  auteur  qui  a 
écrit  sur  plusieurs  matières.  Chez  les  anciens,  Pla- 
ton, Xénophon,  Aristote,Plutarque,  Lucien,  Cicérr)n, 
Varron.Sénèque;  chez  les  modernes,  Fontenelle,  Vol- 
taire, Leibnitz,  Gœthe,  Wieland,  peuvent  être  appe- 
lés des  polygraphes. 

l'OLYGRAI'llli:.  Outre  qu'on  appolle ainsi  la<|ua- 
lité  de  /lolygrnp/ie,  ou  la  partie  d'une  bibliothèque 
qui  comprend  les  polygraphes,  on  a  aussi  donm'-  le 
nom  diipo/ygrap/iie  h  l'art  d'écrire  de  phisieurs  ma- 
nières secrètes  qui  ne  peuvent  être  déchiffrées  (jue 
par  relui  qui  en  a  la  clei.  Voy.  CRVfTOGiiAi'HiK. 

POLYGYNIIC  (du  préf.  j>o/y  et  du  gr.yuvV),  organe 
femelle),  nom  donné  dans  le  système  del^inné,  îi  4  or- 
dres comprenant  des  plantes  ([ui  ont  plusieurs  pis- 
tils dans  la  même  fleur  fHenonrule,  Hosier). 

IMJLYIIALITi:, Sulfate  multiple  de  chaux,  de  ma- 
gnésie,desoudeetdepotasse[2''Ca,Mp)S*-t-(N:i,k)S']. 
<;'cst  une  substance  grisâtre  soluble  qu'on  rencontre 
dans  les  dépôts  salifèresde  Vic(Meurtho).  —  La  Blœ- 
fiitr  et  \'l\r/ir/itr  en  sont  des  variétés. 

rOLYMKUIs:tll':  ou  ■■OLVMÉniE  (du  préf.  ;)o/// et 
du  gr.  \iépo:,  partie),  sorte  d'ivo>/<^/"i.v»(»' (pii  consiste 
on  ce.  qn'uiKî  substance  se  modifie  par  la  coiuIcMisa- 
tion  do  ses  molécules,  do  sorte  que  le  point  débul- 
lition  est  plus  élevé,  que  la  densité  est  plus  grande  et 


que  l'équivalent  se  trouve  multiplié  par  un  nombre 
entier.  Telles  sont  les  modifications  du  cyanogène  et 
de  ses  composés.  Voy.  Isomérisme. 

POLYMIGMTE,  titanate  de  zircone,  d'yttria,  de 
chaux  et  de  fer  r(Z,'V',Ca,t'e)Tij.  C'est  une  substance 
noire,  opaque,  d'un  éclat  très-vif  et  un  peu  métallique 
qui  cristallise  en  prismes  rectangulaires.  Klle  raye 
le  feldspath  et  pèse  4,8.  On  l'a  trouvée  en  Norwége, 
dans  une  syénite. 

POLY'JMME,  astéroïde.  Voy.  Planètes. 

FOLYMOUl'HISME  (du  préf.  poty  et  du  gr.  \ioç.^, 
forme),  propriété  que  présentent  certaines  substan- 
ces de  cristalliser  dans  plusieurs  formes  appartenant 
à  des  systèmes  différents,  l'oy.  Dimorphisme  et  Iso- 

MORPHLSME. 

POLY>"ÈME  (du  préf.  polg  et  du  gr.  vrijxa,  filet), 
Polynemus,  vulg.  Pomo«  rfe  p«?'a(/w,  genre  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes,  famille  des  Percoides,  renferme  des  espèces 
propres  aux  mers  des  pays  chauds,  et  surtout  à  l'O- 
céan équinoxial.  Ces  poissons  sont  revêtus  d'écaillés 
brillantes,  et  leurs  nageoires  pectorales  ont  plusieurs 
de  leurs  rayons  libres  et  terminés  en  filaments  al- 
Tongés,  à  peu  près  comme  les  plumes  qui  ornent  les 
oiseaux  de  paradis.  On  pèche  sur  les  côtes  du  Ben- 
gale le  P.  mangue,  long  de  0'",15,  et  dun  jaune-ci- 
tron ou  orange  ;  certains  hidividus  sont  argentés, avec 
des  reflets  pourpres  et  dorés. 

POLYNOME  (du  préf.  poly  et  de  la  désinence  du 
mot  monôme),  expression  algébrique  composée  de 
plusieurs  monômes  réunis  par  les  signes  -+-  ou  — . 
Telles  sont,  p.  ex.,  les  expressions  a-\-u  —  c-\-d; 
ôu-b^  -\-  3«36*  —  2«*6  -4-  3a^.  On  appelle  binôme,  tri- 
nôme, les  polynômes  à  deux  et  à  trois  termes. 

POLYOMMATE  (du  gr.  tcoXOç,  nombreux,  et  ôtx- 
[xa-ra,  yeux),  Poli/ommatus ,  vulg.  Argus,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des 
Diurnes,  tribu  des  Papillonides,  comprend  des  pa- 
pillons de  petite  taille,  parés  d'assez  belles  couleurs, 
et  qui,  sur  un  fond  uniforme,  offrent  des  taches 
imitant  des  sortes  d'yeux.  Leur  chenille  ressemble 
presque  à  un  cloporte.  Quelques  espèces  portent,  à 
l'extrémité  de  leurs  ailes,  un  petit  appendice  en 
forme  de  queui'.  Les  espèces  les  plus  communes 
sont  :  V Argus  bleu,  le  Bronzé,  le  Xanthe,  V Argus  du 
cliéne,  VA.  de  la  verge  d'or,  etc. 

POLYODON,  genre  de  Poissons  cliondroptéry- 
giens,  de  l'ordre  des  Ganoides,  l'amille  des  Sturio- 
niens,  établi  pour  un  poisson  du  Mississipi,  le  Pois- 
son feuille,  r('iiiar(|uable  par  son  museau  aux  bords 
élargis  en  forme  de  feuilles  et  par  les  nombreuses 
petites  dents  dont  sa  bouche  est  garnie. 

POLY'PE  (du  lat.  polypus,  du  gr.  7to),ûirou;),  tu- 
nii'ur  charnue,  ordinairement  pédiculée,  qui  se  dé- 
veloppe dans  les  cavités  du  corps  revêtues  d'une 
membrane  muqueuse,  notanmient  dans  les  fosses 
nasales.  On  a  dit  (lue  les  anciens  lui  avaient  donné 
le  nom  de  polype,  parce  c|u'elle  a  plusieurs  racines 
ou  pieds.  Selon  d'autres,  cette  dénomination  vien- 
drait de  ce  que  les  excroissances  polypeuses  ont  la 
faculté  de  se  reproduire  après  avoir  été  extirpées, 
de  même  que  les  polypes  ont  la  faculté  de  repro 
duire  les  parties  (pi'ils  ont  perdues.  —  Les  polypes 
varient  pour  le  nombre,  le  volume,  le  modo  d'aillié- 
rence.  On  les  divise  en  P.  rétiruleux,  srircotnateux, 
muqueu.r  et  fihrpu.r.  Les  polypes  sarcomateux  sont 
les  plus  graves;  ils  se  rainollissent,  s'ulcèrent  et  en- 
vahissent toutes  les  [mrties  molles  environnantes, 
même  les  cartilages  et  les  os.  L'excision,  la  ligature, 
l'arrachement  et  la  cautérisation,  sont  les  procédés 
([ue  l'on  emploie  pour  les  guérir. 

POLYI'ES,  l'Oi.vPiEns.  Les  Poli/pes  sont  des  ani- 
maux Rayonnes  (|ui  forment,  avec  les  fichinoder- 
mes  et  peut-être  les  Simngiaires,  un  des  derniers 
embranchements  dans  la  classificalion  actuelle  du 
Règne  animal.  Ils  comprennent  non-seuli'iiient  les 
Polypes  propr.  dits  de  Cuvier  et  de  De  Blainville, 
mais  aussi   leurs  Acaléuhes  (Voi/.  co  mot'î.  deouis 
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qu'on  a  vu  ces  deux  groupes  s'engendrer  l'un  l'au- 
tre. —  Les  Polypes  sont  des  animaux  à  corps  mou, 
gélatineux,  nettement  rayonné  :  leurs  tissus  peu- 
vent être  envaliis  par  un  dépôt  calcaire  dont  la 
masse  souvent  ramifiée  constitue  ce  que  l'on  nomme 
le  poli/pier  {Voy.  Corail).  Leur  tube  digestif  est 
représenté  par  une  cavité  à  un  ou  plusieurs  orifices. 
Les  Polypes  vivent  isolés  ou  agrégés.  Ils  se  repro- 
duisent par  deux  modes  :  1°  l'oviparité  :  à  la  sortie 
de  l'œuf,  les  embryons  sont  couverts  de  cils  et  se 
meuvent  comme  les  infusoires;  2»  par  lair/emmiparité  : 
les  gemmes  deviennent  à  leur  tour  et  suivant  les 
groupes  que  l'on  étudie  des  individus  semblables  à 
ceux  dont  ils  proviennent  ou  des  individus  dissem- 
blables,dont  les  rejetons  seulementserontserablables 
aux  individus  de  la  première  génération  :  c'est  la  gé- 
nération û\iQ  alternante.  — Les  Polypes  sont  surtout 
abondants  dans  les  mers  chaudes  et  profondes. 
Ceux  qui  possèdent  des  polypiers  y  ont  formé  et  y 
forment  encore  des  roches,  des  récifs  et  des  îles 
même.  Voy.  Mauiîkpores. 

Les  progrès  de  la  science  ont  souvent  fait  varier 
la  classification  des  Polypes.  Cuvier  et,  après  lui, 
Lamarck  les  avaient  partagés  en  deux  ordres  :  les 
Polypes  nus  ou  Gymnopolypes  (Actinie,  Hydre,  Vor- 
ticelle,  etc.),  qui  vivent  sans  polypier,  et  les  ^o/y- 
}ies  à  polypier  ou  Sympolypes  (Tubipore ,  Corail , 
Madrépore,  Pennatule,  etc.).  Les  travaux  de  MM.  de 
Rlainville,  Ehrenberg  et  Milne-Edwards  firent  mo- 
difier ces  divisions.  D'après  M.  Milne-Edwards,  les 
Polypes  constituent  deux  ordres  :  les  Tuniciens  ou 
Bryozoaires  (Vorticelle,  Plumatelle,  Myriapore,  Tu- 
bulipore,  Vésiculaire,  etc.),  et  les  Parenchymateux 
ou  Anlhozouires  (Sertulaire  ,  Zoanthaire  ,  Alcyone). 
Aujourd'hui,  on  les  paitage  en  6  ou  5  classes  :  1°  les 
Ctériophores,  comprenant  les  Ciliobranches  de  De 
Blainville  et  une  partie  des  Acalèphes  hydrostati- 
ifues  de  Cuvier  (Cesto,  Callianire,  héroë,  etc.);  2"  les 
Discophores  ou  Acnlèphes  simples  de  Guider,  com- 
prenant les  SiphoH'jphores  (Physale,  Physophore, 
Praya,  Vélelle,  Porpite;,  les  Méduses  et  Polypomé- 
'/«-se*  (Campanulaire,  Coryne,  etc.),  les  Sertulaires, 
les  Hydres  ou  Polypes  d'eau  douce  ;  3*  les  Zoanthai- 
res,  comprenant  les  Acti/iies,  les  Madrépores,  les 
Autipatkes,  etc.;  6"  les  Cténocères  ou  Coralliaires, 
parmi  lesquels  on  range  les  genres  Alcyon,  Corail, 
Gorgone,  Lobulaire,  Vérétille,  Pennatule,  etc.  Enfin, 
pour  plusieurs  Zoologistes,  les  SpoJtgiaires  ou  Épon- 
ges (  Voy.  ces  deux  mots)  formeraient  un  5*  ordre  de 
la  classe  des  Polypes. 

POLYFÉTALE  Cdu  préf.  poly  et  de  pétale),  se 
dit,  en  Botanique,  des  corolles  formées  de  plusieurs 
pétales  ou  de  plusieurs  pièces,  qui  sont  distinctes 
jusqu'à  leur  insertion  et  qui  tombent  séparément  les 
unes  des  autres.   Voy.  Corolle. 

l|OLYl'IIYLLF.  du  préf.  poly  et  du  gr.  çûXXov, 
feuille,, se  dit,  en  Botanique,  de  toute  lige  qui  offre 
beaucoup  de  feuilles. 

iMH.vriKKj  demeure  des  Polypes.  Voy.  Polypes. 

l'OLYl'Il-oiisiK,  se  dit,  en  Médecine,  des  con- 
créiions  fibrin<!uses  fiui  se  lorment  spontanément 
dans  tt;s  alTeciions  du  cœur. 

l'OLYI'LKCTRON  'dupréf.po/yetdu  gr.i:>.r,xT(>ov, 
ergot;,  nom  lat.  scientifiqne  du  genre  Éperonnier. 

FOLYPODI-:  (du  préf.  poly  et  du  gr.  ttoO;,  îtoSo;, 
pied;,  l'olypofliinii,  genre  de  la  famille  des  Fougères, 
type  de  la  tribu  des  Polypodiacée»,  renferme  plus  de 
300  espèces,  pour  la  plupart  étrangères  à  l'Europe.  1 
La  racine  de  celle  plante   pousse  une  multitude  de  ' 
fibres  par  lesquelles  elle  s'attache  à  la  surface  des 
corps  ;  elle  rccouvn^  ainsi  les  murs,  les  vieux  arbres 
et  les  souches.  On  aiirihut-  de  trandes  vertus  à  cetlo 
racine  :  le  F.  filix  tnas  Fougère  mâle)  est  un  vermi-  | 
fuge.  —  La  tribu  des  l'olypodiunes,  la  plus  considé-  I 
rable  de  la  famille  des  Foimères,  renferme  les  genres:  ' 
Adiante  ou  (  'iipttliiirr,A^pidiuiii,  A  ^pleuunn  ou  [)nrn- 
dille,Atliyriuiii,  [ilec/ine,Vfifilaidlte,(jnimt/nte,S<ili>- 
ç/iiéne,  I'oli/pode,Poiy»ilu,Ptcridc,Sf.olopcudre,  etc. 


POLYPODES,  insectes.  Voy.  Millepieds. 

rOLY'^l'OMÉDUSES.  On  a  désigné  sous  ce  nom 
les  espèces  de  Polypes  qui,  comme  les  Campanu- 
laires,  les  Corynes,  etc.,  sont  d'abord  fixes  et  ra- 
meux,  puis  donnent  naissance,  par  génération  agame, 
h  des  Méduses  qui  se  détachent  du  polype  où  elles 
ont  pris  naissance  et  viennent  flotter  à  la  surface 
des  mers.  Voy.  Mèdisk  et  Polypes. 

POLYPOKE  (du  préf.  poly  et  de  pore),  Polyporus, 
genre  de  Champignons  voisins  des  Agarics,  mais  qui 
en  diffèrent  en  ce  qu'ils  portent  sous  leur  ciiapeau  des 
I  tubes  verticaux  au  lieu  de  lames.  Le  P.  officinalis  est 
l'Agaric  blanc  ou  Bolet  du  Mélèze;  le  P.  igniarius 
est  l'Amadouvier. 

POLYPTÈRE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  TiTepôv, 
nageoire),  Folypterus,  genre  do  Poissons  malaco- 
ptérygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes,  famille  des  Clupéidés,  a  pour  type  le  P.  hicltir, 
du  Nil,  qui  a  16  dorsales.  Les  jeunes  du  P.  du  Séné- 
gal (  /',  Lapradei)  ont  des  branchies  extérieures 
comme  les  squales. 

POLYPTOTE  fdu  gr.  tjoXûhtwtov),  figure  de  Styh! 
qui  consiste  à  répéter  un  même  mot  dans  une  même 
période,  sous  plusieurs  des  formes  dont  il  est  sus- 
ceptible. Exemple  :  «  Dieu  est,  a  été  et  sera.  »  «  Rien 
de  plus  facile  pour  les  gens  d'une  même  coterie  que 
de  se  faire  une  réputation  :  je  me  prône,  tu  te  prônes, 
il  se  prône,  nou.9  nous  prônons.  » 

POLY'PTYQUE  (du  lat.  polyptychum,  registre, 
du  gr.  ito/OTtTvyo;, qui  a  beaucoup  de  plis), se  disait, 
chez  les  anciens,  des  tablettes  à  écrire,  quand  elles 
étaient  composées  de  plus  de  deux  lames  ou  feuillets  : 
on  opposait  polyptyque  à  diptyque  {Voy.  ce  mot;.  On 
appelait  inventaire  poli/pfyque  celui  qu'on  dressait  à 
Rome  pour  le  cens,  pour  l'aumône,  etc.  —  Au  moyen 
âge,  \e  polyptyque  était  le  livre  de  cens,  contenant  le 
détail  des  rentes,  des  corvées  et  autres  redevances 
seigneuriales.  On  doit  à  Guérard  le  Polyptyque  d'Ir- 
minon,  abbé  de  St-Germain  au  ix' siècle,  et  celui  de 
l'abbaye  de  St-Remi  de  Reims.  On  y  trouve  des  do- 
cuments précieux.  Voy.  Pouillé. 

POLYSÉPALE  (du  préf.  po/y  et  de  sépale),  <ie  dit, 
en  Botanique,  du  calice,  lorsqu'il  a  plus  de  cinq  sé- 
pales, comme  dans  la  Renoncule,  le  Pavot,  etc. 

POLYSTIC,  Polysticlium,  genre  de  la  famille  des 
Fougères,  tribu  des  Polypodiacées  et  voisin  des  ^*- 
pidips.  Voy.  te  mot. 

POLYSYLLABE.  Voy.  Mot  et  Syllabe. 

POLYSY'.NODIE  (du  préf.  poly  et  de  synode),  sys- 
tème d'administration  qui  consiste  à  confier  la  direc- 
tion de  chaque  ministère  à  un  conseil  délibérant. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  Régent  voulut  éublir 
en  France  la  potysyuodie.  L'abbé  de  St-Pierre  et 
J.-J.  Rousseau  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

POLY.TECHMQUE  (du  préf.  poly  et  du  gr.  té^vt,, 
art\  L'Ecole  polytectmique,  établie  à  Paris,  est  des- 
tinée à  former  des  élèves  pourl  artillerie,  le  génie,  les 
ponts  et  chaussées,  les  mines,  le  corps  d'état-major, 
la  marine,  le  corps  des  ingénieurs-hydrographes, 
les  poudres  et  salpêtres,  les  lignes  télégraphiques 
et  l'administration  des  tabacs.  —  On  ne  peut  y  être 
admis  que  par  voie  de  concours.  Les  candidats  doi- 
vent être  Français,  avoir  plus  de  16  ans  et  moins  de 
20ans.  Les  connaissanres  exigées  comprennent  :  l'a- 
rithmétique, la  géométrie  élémentaire,  l'algèbre,  la 
trigonométrie,  la  géométrie  analyti(jue  à  2  et  à  3  di- 
mensions, la  géométrie  descriptive,  la  mécanique,  la 
physique,  la  chimie,  la  cosmograpliie,  les  langues 
française,  latine  et  allemande,  le  dessin  géométrique 
et  d'imitation,  le  lavis.  Des  examens  d'admission  ont 
lieu  chaque  année  dans  les  principales  villes.  La  du- 
rée du  cours  d'étude  est  de  deux  ans.  Les  élèves  (jui 
ont  satisfait  aux  examens  de  sortie  ont  le  droit  de 
choisir,  suivant  le  rang  (|u'ils  occupent  sur  la  liste 
de  classement  et  jusqu'à  concurrence  du  nombre  des 
emplois  disponibles,  le  service  public  dans  lei|uel  ils 
désiri'nt  l'uirer. 
L'Ëcule  polytechnique  fut  créée  par  un  décrut  de  la 
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Conventidn  du  7  vendémiaire  an  III  (28  sept.  1794,, 
sur  la  proposition  de  Monge  et  de  Fourcroy,  et  porta 
d'abord  le  titre  d'Ecole  centrale  des  travaux  publics. 
La  loi  du  V  sept.  179.Î  lui  donna  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui.  Son  organisation  a  été  modifiée  succes- 
sivement par  diverses  lois  et  ordonnances,  notam- 
ment par  celles  de  1830  et  1832,  qui  l'ont  mise  dans 
les  attributions  du  ministre  de  la  Guerre.  Elle  ne  re- 
cevait d'abord  que  des  externes  :  c'est  à  partir  de  1804 
qu'elle  a  été  internée. —  Les  élèves  de  l'École  poly- 
technique se  signalèrent  en  1814  à  l:i  défense  de  Pa- 
ris, et  dans  la  révolution  de  1830.  L'École  fut  licen- 
ciée par  Louis  XVIII  en  1816,  mais  pour  être  bientôt 
rétablie  et  réorganisée.  —  A.Fourcy  adonné  une  His- 
toire rie  l'Ecole  jtoliileidiiiique.  Il  se  publie  \\n  Jour- 
nul  (le  t Ecole  polytechnique,  et,  depuis  1833,  l'An- 
nuaire de  l'Ecole. 

l'OLYTIlALAMES  (du  préf.  polif  et  du  gr.  6â- 
ya(xo;,  lit),  se  dit,  en  Conchyliologie,  des  coquilles 
partagées  intérieurement  en  plusieurs  loges  (Spira- 
les, Nautiles.  Ammonites,  etc.). 

l'OLYTIIEISMi:  (du  préf.  pol)/  et  du  gr.  ôeôç, 
Dieu),  culie  de  jilusieurs  dieux.  L'homme  a  naturel- 
lement l'idée  de  l'Être  infini  et  parfait,  et,  l'infini  im- 
plif(uant  l'unité,  le  monotUéisme  est  seul  conforme 
à  la  raison.  Mais  plusieurs  causes  ont  pu  obscurcir 
cette  conception  dans  les  temps  primitifs;  la  princi- 
pale est  que,  consultant  les  sens  et  l'imagination 
plus  que  la  raison,  on  considéra  les  différentes  forces 
de  la  nature  comme  autant  do  manifestations  de  l'es- 
sence et  de  la  puissance  divines  {naturalisme,  su- 
b(':isTne,  fétichisme);  puis,  distinguant  les  phénomè- 
nes de  leurs  causes  sans  s'élever  encore  à  l'unité,  on 
conçut  celles-ci  semblables  à  l'homme,  on  les  per- 
sonnifia {anthropomorphisme,  idolâtrie).  —  Dans 
l'histoire  des  religions,  les  formes  du  polythéisme 
les  plus  intéressantes  à  connaître  sont  celles  ((u'ont 
prt)fessées  les  nations  indo-européennes  ('Aryas,  Ira- 
niens ou  Perses,  Grecs  ou  Hellènes,  Latins,  Gaulois, 
Germains,  Scandinaves,  etc.).  L'explication  de  leurs 
mythes  a  donné  lieu  à  divers  systèmes  chez  les  an- 
ciens et  chez  les  modernes  (Ko//.  Mïtholo(;ie;.  Dans 
notre  siècle,  les  études  qu'on  a  faites  sur  ce  sujet  en 
s'appuyant  à  la  fois  sur  l'histoire,  l'archéologie,  la 
philologie  comparée  et  la  philosophie,  ont  établi 
l'existence  d'un  fond»  coninum  de  croyances  reli- 
gieuses chez  les  anciennes  nations  indo-européennes 
et  permis  do  remonter  aux  véritables  origines. 

Helif/ion  des  Ari/as.  La  ])liis  ancienne  forme  du 
polythéisme  est  la  religion  des  Aryas,  population  iias- 
toi-ale  qui  occupa  d'abord  le  Pendjab,  puis  s'avança 
au  nord  do  l'Ilindoustan.  S(;s  croyances  nous  ont  été 
conservées  dans  le  (Hçi-védn  Cen  sanscrit),  recueil 
d'hymnes  qui  est  le  code  religieux  d(!s  brahmanes. 
On  y  trouve  un  panthéisme  naturaliste  ([ui  divinise 
les  objets  et  les  phénomènes  physiques  et  adore  en  eux 
les  manifestations  d'une  puissance  cachée  et  mysté- 
rieuse, créant  le  inonde  et  vivant  en  lui,  planant  sur 
la  terre,  mais  n'sidant  dans  les  profondeurs  des 
cieiix.  L'Arya  rend  au  Ciel  lumineux,  \  l'Aurore,  au 
Soleil,  au  leu,  etc.,  un  culte  de  reconnaissance  et 
d'amour,  de  respect  et  de  crainte;  dans  son  langage 
poéti(|ue  ot  anthroi')omorphi(iue,  il  les  transforme  en 
ôtros  pareils  il  ceux  (lu'il  voit,  mais  en  leur  attribuant 
une  puissance  infiniment  supérieure;  il  les  appelle 
les  A)('w/,v (originairement  Itrdhinti,  ensuite f//»'(U', du 
radical  div,  dont  les  dérivés  dans  les  langues  indo-eu- 
ropéennes (jxjjriment  l'idée  d(!  la  r/;ci«(/t':  en  grec  Oî'j;, 
en  latin  lU'us,  diits-,  dwmui);  il  les  opposeaux  Asmira-s, 
puissances  malfaisantes  desténèbres(|uo  chasse  l'Au- 
rore. Le  plus  ancien  dieu  est  JJi/aus  ou  Di/u,  le(;iel 
luminiuix,  le  Joiii-((lont  les  dérivés  sont  en  gr»'cZ£ij; 
[gén.  Aïo;], en  \n\'\i\Ju-pitrr  [gén.  Jowv]  et  Dws-ptter, 
correspondant  au  sanscrit  Dijnushpitur);  mais  lo 
rang  suprême  appartient  à  son  fils  Indra  (originaire- 
MKînt  rrnii  ipii  dunni;  la  pliiir  ,  le  dieu  fort  et  agissant, 
qui  monte  sur  les  noam's  couuix^  sur  des  coursiers, 
qui  triouiphc  de  lurugu  et  lance  sa  foudre  coiiiro  les 


démons  des  ténèbres;  ce  Dieu  joue  le  môme  rôle  que 
leZeus  d'Homère  et  leJupiter  latin.  Après  lui,  vient 
Af/ni(en  lat.  igms),le  feu  qui  brille  au  ciel  (où  il  s'iden- 
tifie avec  le  Soleil)  et  la  flamme  du  foyer,  par  suite,  le 
protecteur  de  la  famille  et  de  la  société,  enfin  le  mi- 
nistre du  sacrifice,  le  médiateur  entre  les  dieux  et  les 
hommes.  Ce  culte  du  feu  se  retrouve  chez  les  Perses 
sous  une  forme  plus  pure,  le  Mazdéisme  (^oy.  Dua- 
lisme), et  ciiez  la  plupart  des  nations  indo-euro- 
péennes :  il  est  représenté  chez  les  Grecs  par  Hes- 
tia,  et  chez  les  Romains  par  Vesta.  En  dégénérant, 
la  religion  des  Aryas  a  produit  dans  l'Inde  le  Brah- 
maiiisme,  d'où  est  né  le  Bouddhisme  (Vojj.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géof/r.).  —  Consulter,  outre  les  ouvrages 
cités  à  Mythologie  :  Ma.ury,Cro>/nnces et  légendes  ds 
l'antiquité  (religion  des  Aryas);  Ad.  Pictet,  On^jne* 
indo-européennes  (Ar) as  primitifs);  Bstxidr y.  Mythes 
du  feu  et  du  breuvage  céleste  chez  les  natiorts  indo- 
européennes (Revue  germanique,  1861-1862). 

Religion  grecque.  Les  premiers  Grecs  ^Pélasges  et 
Hellènes)  professèrent  d'abord  un  naturalisme  analo- 
gue àcolui  des  Aryas. Ilsyjoignirentcertainescroyan- 
ces  qu'ils  empruntèrent  à  l'Egypte  et  à  la  Phénicie. 
(îomme  à  une  vive  imagination  ils  alliaient  étroite- 
ment le  sentiment  moral,  leur  polythéisme  cessa  peu 
à  peu  d'être  la  personnification  des  objets  physiques 
et  aboutit  à  un  anthropomorphisme  qui  inspira  à  l'art 
et  à  la  poésie  une  foule  de  chefs-d'œuvre.  Leurs  tra- 
ditions religieuses,  très-variées  d'ailleurs,  ne  furent 
pas  consignées  dans  un  livre  sacré  comme  chez  les 
Aryas  et  les  Perses.  Transmises  par  les  mystères  et 
les  oracles,  formulées  dans  des  compositions  épiques, 
lyriques  et  dramatiques,  elles  perdirent  beaucoup 
de  leur  valeur  par  leur  alliage  avec  une  mythologie 
qui  séduisait  l'imagination  par  sa  poésie,  mais  cho- 
quait la  raison  par  l'invraisoniblance  et  l'immoralitc- 
de  certaines  légendes  dont  elle  ne  comprenait  plus  le 
sens  métaphori(iue  (l'oy. Mythologie).  Le  besoin  de 
les  inter|)réter  et  de  se  rendre  compte  de  ses  croyan- 
ces donna  naissance  à  une  philosophie  qui,  en  éta- 
blissant l'existence  d'un  Dieu  uni<|ue  et  parfait,  dé- 
truisit la  foi  au  polythéisme  dans  tous  les  esprits 
éclairés  et  prépara  l'avènement  du  christianisme.  — 
Les  principales  divinités  étaient  :  Jupiter  (/eO;), 
maître  du  ciel,  père  des  dieux  et  des  hommes,  Ju- 
non  ("Hç^oi),  Minerve  ('AOr;vr,),  Apollon  ('AnéXÀwv), 
Diane  ('AfTcfAi;),  Mars  ('Apyic),  Vénus  ('Aspoôirr,), 
Neptune  (iloaeîowv),  Cérés  (AriiiViTrip),  Vulcuin  ("H- 
oai(7To;),  Vesta  ('EaTta),  Mercure  ('Lfjj.Y;:),  Bacchus 
[A'.owiao;),  Pluton  T'Aor,;  ou  ID.où-tDv),  Proserpine 
(Ilep(7ey6vTi);  à  un  rang  inférieur,  r.l^//0(//-  ("Ef-w:), 
EsculapeÇ\<jyù.i\Tiw:,),Paii  ill(iv>;//e(C«/t'('ll3ax)^;), 
Persée  (llepTeO;),  les  Dioscures  (KiTxtop,  llo)yÔ£Ù- 
xr,;)  ;  VAurore  ("Ew;),  Némésis  (N£|i£(7i;),  les  Funes 
('Epivvûe;,  E'J|jL£vice;),  Ws Parques  (Moîpai),  lesil/uves 
(MoùTat),  les  Grâces  iXàpixe;),  las ygmphes{'S\n).fa.i), 
les  Tritons  (Tp{T(ov£;j,  les  Sirènes  (i;eipr,v£;),  etc. 
l  Voy.  ces  noms  dans  le  !>ict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  — 
Consulter  ;Maury,  Histoire  tles  religionsde la  Grèce; 
Al.  Bertrand,  Essai  sur  les  dicter  protecteurs  îles  héros 
dans  nUude;  L.  Ménard,/c  Polythéisme  hellénique; 
Bunsen,  Dieu  dans  f  histoire. 

Religion  latine.  Les  Romains,  en  assimilant  leurs 
dieux  à  ceux  d(!S  Grecs  et  en  leur  empruntant  leurs 
mythes  avec  leur  poésie,  amenèrent  entre  les  di'ux 
théologies  un  amalgame  partiel,  de  sorle  que  pendant 
longtemps  les  modernes  les  ont  confondues,  d'autant 
plus  <|uo  l'usage  a  donné  aux  divinités  grecques  des 
noms  latins.  Ce  n'j'St  (pie  de  nos  jours  qu'on  est  arrivé 
àdéterminerce  (|iii  appartient  en  propreaux  Bomains. 
Leur  religion  consistait  plutôt  dans  un  ensemble  de 
rites,  dans  un  colle  adressé  aux  diiux  du  pays  que 
dans  un  corps  de  dogmes.  Ce  culfi-  avait  pénétré 
si  profondément  dans  la  vie  publicpie  et  privée  que 
ses  formules  et  ses  cérémonies  furent  longtemps 
maintenues  avec  une  obstination  superstitieuse  con- 
tre Ifs  attaques  des  philosophes  et  d.-s  chr'tion'!  et 
que,  sa  cliulo  entraîna  celle  d'uue  foule  diiislilu- 
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tions  civiles  et  politiques.  Formé  dVlémciits  itali- 
(jiies,  sal)ins,  étrusques  et  grecs,  organisé  parNuma, 
par  It'S  Tarquins  et  les  vieux  patriciens  qui  donnèrent 
aux  magistratures  un  caractère  sacerdotal,  conservé 
avec  le  respect  scrupuleux  qui  s'attachait  aux  cou- 
tumes nationales,  il  s'associa  à  ce  patriotisme  et  à 
cet  orgueil  du  nom  romain  qui  firent  de  si  grandes 
choses.  En  succumbant  après  une  lutte  acharné*.',  il 
imposa  encore  aux  peuples  chrétiens  une  parîie  de 
son  organisation  et  de  ses  u-ages  fp.  ex.  son  ci/eu- 
drier).  Si  Ton  dégage  le  polythéisme  latin  dos  lé- 
gendes et  des  contes  dont  Ovide  a  rempli  ses  Fastes 
et  ses  Métntiiorp/ioses,  on  voit  qu'il  rei)ose  sur 
cette  conception  naturaliste  que  tous  les  phénomè- 
nes du  monde  visible  résultent  de  l'action  cachée 
de  puissances  célestes  ou  infernales.  La  religion 
consiste  h  étudier  leur  volonté  dans  les  présages 
qui  la  manifestent,  à  les  associer  à  toutes  ses  en- 
treprises et  ses  actions  par  la  prière  et  les  rites  sa- 
crés fdivinaiion,  invocations,  expiations,  consécration 
augurale,  etc.).  Par  suite, autant  on  distingue  de  for- 
ces dans  l'ordre  pliysif|ue  du  monde  et  de  fonctions 
dans  la  vie  sociale,  autant  on  admet  de  divinités  qui 
y  président  :  1°  les  12  grands  dieux,  Jupiter  favec  Te?'- 
me,  la  Foi  et  la  Jeunesse],  Junon,  Mars  (avec  HeUone), 
Vénus,  NfpliDie,  Minerve,  Apollon,  hiane,  Vulcain, 
Vesta,  Mercure,  Ci';rès;2''  les  divinités  secondaires, 
le  Soleil  ei  la  Lune,Janus  frepiésenté  avec  deux  têtes 
tournées  lune  vei-s  l'orient  et  l'autre  vers  l'occident, 
parce  qu'il  ouvre  et  ferme  les  portes  du  cielau  lever  et 
au  coucher  du  soleil  ,  Saturne  (en  gr.  K(>ôvo:)et  Ops, 
Quirinwi,  Cousus,  Uriccltuset  Proservine  {Liher  pater 
et  Libéra),  t'VMs,  Picumuns  et  Pitumnus,  Faunus, 
Sylvain,  Paies,  Féronie,  Flore,  Priape,  Vertumne  et 
Ponione,  Nytnplies  et  Fleuves  ;  3°  les  Génies,  Lares  et 
Pénales,  Mânes,  Letnures  ;  Ix"  les  demi-dieux  et  les 
liéros.  Hercule  chez  les  Sabins,  Semu,  Sancus  et  Dius 
Ficlius),  Castor  et  Pollux,  Enée,  etc.  Les  Romains 
y  joignirent,  sous  l'Empire,  les  princes  auxquels  ils 
décernèrent  l'apotliéose.Ilsélevèrenten  outre  des  tem- 
ples à  tous  les  f;énifs  bienfaisantsou  malfaisants  dans 
lesquels  ils  personnifiaient  la  vie  humaine  :  la  For- 
t>in'',\aS'inté{Salw,-,Strenuo,d'o\idéri\eétreunes),  la 
Fièvre,  la  Victoire,  la  Paix,  la  Liberté,  l'Espérance,  le 
Succès  (Ho)ius  Eventus),\ai  Récolte  de  l'année  Armona), 
et  aux  vertus  telles  que  {'Honneur,  la  Concorde,  la 
Pudeur,  etc.  Le  sénat  importa  d'Ëpidaure  le  culte 
d'EscuUipe  et  de  Plirygie  celui  de  la  Grande  Mère 
{Cyljèlc)  ;  mais  il  réprima  avec  sévérité  les  désordres 
des  Bacchanales;  à  la  fin  de  la  République  et  sous 
l'Empire,  Rome  laissa  pénétrer  chez  elle  les  mystè- 
res d'/vivetde  Sérapis,  les  expiations  sanglantes  en 
l'honnitur  de  la  Hellone  asiati(|ue,  de  Ci/l/èle  et  d'Atijs, 
les  tauroboles  de  la  Phrygie,  le»  ciiltes  syrien  (le 
dieu  Ehifjahalc,  etc.)  et  carthaginois  (la  J\uwn  cé- 
leste, la  mémi"  que  VAstarté  phénicienne),  l'adora- 
tion du  Soleil  invindhle  et  les  mystères  de  Mithras, 
enfin  Ifs  prati(iues  de  l'Astrologie  et  de  la  Magie. — 
Voi/.  dans  le  Dut  d'Hist.  et  de  Géogr.  tous  ces  noms 
propres  ainsi  que  les  articles  assyiiif,  écyptf,  i-hé- 

Mi;iE,  CAIITHACK,   SVniK,  IMIRYCIE,    DRUIDES,  CERMAME,  ! 

scANhiNAME.   Cousulfor  Pieller ,  les  DieKx  de  l'an-\ 

aei-ne  I\otne  (trad.  par  Dietz,  1806;,  etc.  I 

POLYTItlC  (du  préf.  polij  et  du  gr.  Opîï,  rpi/o:,  1 

Soil,  cheveu;,  Poh/triclium,  genre  de  la  famille  dos  ! 
lousses,  que  l'on  a  quclqupfois  rangé  h  tort  parmi  i 
los  Fougères,  tribu  des  Aspléniacées,  a  été  ainsi  ap-  | 
pelé  parce  que  ces  plante-,  poiiss.ni  plusieurs  petites  l 
tiges  menues  qui  ressemblent  à  une  épaisse  chcvQ- | 
lure.  Iv.-s  Mousses  de  ce  genre  sont  les  plus  grandes  I 
de  la  famille  i-t  celles  dont  la  structure  est  le  plus 
rompli(|uée.  Elles  sont  vivaces,  et  se  trouvent  par- 
tout. Le  poli/tri'd'-^  lioutif/ues  est  employé  comme 
succédané  des  capillaires. 

IMiLYl'ItlI-I'^du  préf.  fiolif  et  du  gr.  ovpov,  urine), 
swrétion  abondante  d'urine,  se  dit  quelquefois  pour 
Dinlii'lf  non  .^ncré.    IV;>/.  DiAIlKTi-. 
l'ULY£U>'li::  (du  préf,  poly  et  du  gr.  liwvr,,  ceiii- 


turC;,  Poli/zouiuni,  ^-enrc  de  Myriapodes,  de  l'ordre 
des  Diplopodes,  assez  semblables  aux  Iules,  dont  le 
corps  est  déprimé  ;  d'où  le  nom  de  Plrdi/ule  qu'on 
lui  donne  quelquifois.  On  les  trouve  dans  les  bois 
aux  environs  de  Paris. 

POMACAATHE  'du  gr.  7tw|xa,  opercule,  et  âv.avOa, 
aiguillon),  Pomacantlivs,  genre  de  Poissons  acantlio- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Squamipennes  et  voisins  des  Chétodons;  ils  sont  re- 
marquables par  leur  préopercule  armé  d'un  fort  ai- 
guillon. Les  Anglais  des  Antilles  nomment  ce  poisson 
FIfd-fisli,  Indi'in-fi',li  ;  nos  colons  l'appellent  Portu- 
gais. On  en  distingue  plusieure  espèces. 

POMACÉKS  (du  lat.  pornurn,  fruit),  grande  tribu 
de  la  famille  des  Rosacées,  est  caractérisée  par  son 
fruit  qui  est  toujours  charnu,  à  plusieurs  graines  et 
présentant  à  son  sommet  un  o/w^î/jc,  espèce  de  cou- 
ronne formée  par  le  calice.  Principaux  genres  :  Pom- 
mier, Poirier,  Cognassier,  Sorbier,  Alisier,  î^éflier. 

POMACENTItK  (du  gr.  TOJixa,  opercule,  et  xév- 
Tpov,  corps,  épine),  Pomncentrus,  genre  de  Poissons 
acanthoptérygiens,  de  l'ordre  desSquamodcrmes,  fa- 
mille des  Sciénoides  :  corps  oblong,  tète  obtuse,  préo- 
percule dentelé;  dents  rondes,  minces  et  tranchan- 
tes, sur  une  seule  rangée.  Le  P.  paon  (P.  pnvo),  de  la 
mer  des  Moluques,  longde  0"',15,  a  été  ainsi  appelé  à 
cause  de  l'éclat  de  ses  écailles,  changeant  du  brun 
au  violet,  et  offrant  de  petites  taches  analogues  aux 
yeux  de  la  queue  du  paon. 

POMATOME  (du  gr.  TriôfAce,  opercule,  et  TO|xf„ 
section),  Pomatomus,  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens, de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille 
des  Percoides  :  opercule  entaillé  dans  le  haut  de  son 
bord  postérieur;  yeux  globuleux  et  très-grands; 
museau  court;  nageoires  bien  développées;  corps 
épais.  On  distingue  le  P.skib,de  l'Amérique  du  Sud, 
et  le  P.  télescope,  de  la  Méditerranée,  ainsi  nommé 
à  cause  de  ses  yeux.  Ce  poisson  est  long  de  ©".SO  à 
Oi^jas.  Il  habite  à  de  très-grandes  profondeurs. 

POMBALIA,  synon.  de  lonidium.   Voy.  ce  mot. 

POMMADE  (de  l'ital.  pornata,  de  pomme  ;  parce 
qu'autrefois  ces  préparations  contenaient  de  la  pulpe 
de  pomme),  composition  onctueuse  préparée  soit  avec 
de  la  cire,  soit  avec  de  la  graisse  ou  de  la  moelle  de 
certains  animaux,  pour  différents  usages  de  toilette, 
et  ordinairement  aromatisée.  Il  y  a  des  pommades  à 
la  rose,  au  jasmin,  à  la  vnnHle,  à  C héliotrope,  etc. 
Une  pommade  bien  préparée  se  conserve  plus  d'un 
an,  sans  parfum;  parfumée,  elle  peut  rester  plus 
longtemps  sans  rancir.  L'introduction  du  benjoin 
oudutolu  dans  les  pommades  blanches,  et  du  baume 
de  Pérou  dans  les  pommades  brunes,  contribue  à 
leur  conservation.  Beaucoup  de  pommades  commu- 
nes sont  falsifiées  ou  tout  au  moins  mélangées  de 
substances  inertes  qui  en  augmentent  le  poids. 

Les  Pharmaciens  donnent  le  nom  de  pommade  à 
toute  préparation,  exclusivement  destinée  à  l'usage 
extérieur,  composée  de  matières  grasses,  telles  que 
r«j-o«7e,  de  consistance  molle  et  onctueuse,  et  dans 
laquelle  on  a  fait  entrer  des  principes  médicamen- 
teux ou  aromatiques.  Dans  l'usage,  les  pommades 
diffèrent  peu  des  onguents  {Voy.  ce  mot);  mais  le 
C'ides  réserve  le  nom  d'onguents  aux  prépara- 
tions qui  résultent  de  l'association  des  résines  avec 
l'huile  ou  la  graisse.  —  On  connaît  surtout  la  /'.  am- 
monincale  ou  de  Condrvt;  la  P.  antipsorique  ou  .vom- 
frée, contre  la  gale  et  les  dartres  légères;  l&P.decon- 
c'^mbre,  <\in  peut  remplacer  le  cérat;  la.  P.  épUpasti- 
quo,  pour  les  vésii  aloires;  la  P.hydriodatée  ou  iodu- 
rée,  qu'on  emploit;  dans  le  traitement  des  maladies 
scrofuleuses,  soil  en  frictions  sur  les  tumeurs,  soit 
pour  pans(!r  les  ulcères;  la  /'.  île  Lyon,  faite  avec  de 
l'oxyde  rouge  de  mercure  et  de  la  |)omma(le  rosat, 
ttld  P. du  Régent,  faite  avec  de  l'oxyde  rouge  de  mer- 
cure, de  l'acétate  de  plomb,  du  camphre  et  de  l'eau 
diîro>es:on  lesemploie  toutesdeux  contre  les  blépha- 
rile8;la  /'.  tnercunelle,  dite  aussi  tmgnent  mercuriel 
(  Voy.  ce  mot)  ;  la  P.  rosat,  préparée  avec  des  feuilles 
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de  rose  pilées  oi  rolorée  avoc  de  l'orcanèle  :  on  l'em- 
ploie contre  k'S  gerçures  des  lèvres,  etc. 

roMMADR  (de  pomtneau),  s'est  dit,  en  termes  de 
Manège,  d'un  tour  qu'on  fait  en  voltigeant  et  en  se 
soutenant  d'une  main  sur  le  pommeau  de  la  selle. 

roSIME  (du  lat.  pomum),  fruit  du  yommier  : 
il  est  ordinairement  sphérique,  queUiuefois  allongé, 
ou  bien  déprimi'  et  aplati  sur  son  axe,  creusé  h  sa 
base  d'une  cavité  plus  ou  moins  large  dans  laquelle 
s'implante  un  pédoncule  assez  court.  La  saveur  de 
la  pomme  est  acerbe,  mais  agréable;  on  peut  man- 
ger ce  fruit  cru,  cuit,  réduit  en  marmelade,  en 
compote,  en  gelée  (gelée  de  pninme)\  on  en  fait 
aussi  un  sirop.  On  fabritjue  à  Ronen  un  sucre  de 
pomme  depuis  longtemps  renommé.  On  retire  des 
pommes,  par  la  pressuration  et  la  fermentation,  la 
boisson  connue  sous  le  nom  de  cidre.  —  Pour  les 
différentes  espèces  de  pommes.  Toy.  Pommier. 

Les  Botanistes  appelaient  auli-efois  pomme  tout 
péricarpe  cliarnu,  puljjeux,  solide,  renlermant  une 
capsule  membraneuse  où  sont  logées  les  graines  ou 
pépins.  Vo)/.  Mfi.onide. 

Vulgairement,  on  appelle  Pomme  d'ocojou,  le  fruit 
du  (^assrivium  ;  I'.  d'omourou  du  Pérou,  la  Toinate  et 
la  Morelle  faux  piment;  /'.  d'Arménie,  l'Abricot;  P. 
baume,  \a.  Momordique  lisse;  P.  de  cannelle ,V Knone-, 
P.  de  chien,  la  Mandragore  ;  P.  éptneuse,\e  Datura  stra- 
moniuni;  P. d'or,  l'Orange;  P. r/e/)r//v;'//v, une  variété 
de  (lédraticr;  P.  de  pin,  les  fruits  du  Pin  et  autres 
Conifères;  P.  de  rose,  la  Jambose,  etc. 

roMME  o'adam,  nom  donné  vulgairement  au  pre- 
mier cartilage  du  larynx  (le  cartilage  fhi/roïi/e), 
parce  qu'il  forme  une  espèce  de  grosseur  ronde  : 
ce  serait,  at-on  dit  plaisamment,  la  marque  de  la 
pomme  que  mangea  notre  premier  père  dans  le 
Paradis  terrestre  et  dont  le  morceau  lui  resta  dans 
le  gosier.   Voy.  Larynx. 

POMME  BE  TERRE,  Solanum  tuberosum,  dite  aussi 
Patate,  Parnieutière,  etc.,  espèce  bien  connue  du 
genre  Morelle  (Solanum),  famille  dos  Sulauées.  Elle 
offre  extérieurement  une  'tige  lierbacée,  fistuleuse; 
des  feuilles  presipie  ailéi^s,  à  folioles  glabres,  ovales, 
aiguCs;  des  fleurs  blanchâtres  ou  ])urpurines,  dispo- 
sées en  corymbe;  le  fruit  est  une  baie  molle,  de  la 
grosseur  d'une  cerise;  ses  racines  donnent  destuber- 
cules  alimentaires,  qui  sont  proprement  \cspomntes 
de  terre. —  Toutes  les  variétés  de  pommes  de  terre 
semblent  découler  des  trois  types  suivants  :  1°  la 
grosse  lihmrhe  ou  patraque,  peu  farineuse,  mais  qui 
est  parfaite  pour  les  bestiaux;  2°  \^  grosse  jaune,  ou 
chave,  (fui  est  très-farineuse  et  de  bon  goût;  3<>la  rouge 
longue,  dont  la  chair  est  ferme  et  (|ui  ne  s'érraso 
l)oint  en  cuisant.  De  ces  trois  tyj)es  hont  provenues  : 
la  Wohan,  très-grosse  et  blanch»;  ;  la  Hoijnle  d'Irlande, 
jaune  et  très-farineuse  ;  la  petite  naine  hâtive,  jaune  ; 
la  Hollande  jaune,  qui  ne  s'em|)loie  guère  que  dans 
les  Y^goiiX.s;\9.  jHdraque  jaune, i\y\v.  Ion  emploie  sur- 
tout dans  les  feculeries;la  wo/e//''  itc  Ho/lande,  dont 
la  peau  est  d'un  violet  foncé  et  dont  la  chair  est  d'un 
beau  jaune;  la  fh'scroizi/ le,  rose,  nUoDii^n,  parfaite, 
de  bonne  garde;  la  vitclotte,(\\n  est  rouge  et  fort  es- 
timée ;  la  rouge  plate  de  Hollande,  (jui  est  ovale  et 
conipriiiiée. 

Tout  le  inonde  connaît  l'utilité  de  la  pomme  de 
tcrr(!  pour  la  nourriture  de  l'homme  et  celle  des  ani- 
maux. V.n  outre,  on  en  retire  de  la  fécule,  soit  pour 
la  livrer  aux  arts  en  nature,  soit  pour  la  convertir  en 
glucose;  ou  bien  on  la  fait  fermenter  poureii  extraire 
l'alcool  (ju'cille  contient;  cetalcool  ne  s'emploie  guère 
que  dans  l'industrie. 

La  pomme  de  terre  demande  un  sol  léger,  sub- 
stantiel et  non  pierreux  :  il  faut  planter  les  plus 
groa  tubercules  si  on  a  peu  i\r  terrain;  si  l'on  en  a 
beaucou]),  il  faut  planter  de  gros  tubercules  cou))és 
eu  quartiers  ou  les  plus  petits  tubercules.  La  plante 
peut  encore  se  reproduire  par  les  gcu.r  et  même 
par  les  pelures.  Ou  plante  ordinairement  la  pomme 
de  tcrro  aussitôt  après  les  gelées.  La  récolte  se  fait 


d'octobre  à  novembre. —  La  pomme  de  terre  est  su- 
jette à  une  maladie  qui  en  altère  ou  en  détruit  la  fé- 
cule. L'invasion  du  mal  est  subite  :  les  feuilles  jau- 
nissent et  sont  semées  de  points  bruns;  un  duvet 
blanchâtre  recouvre  leurs  stomates;  deux  ou  trois 
jours  après,  les  tubercules  sont  envahis.  On  a  atti'i- 
bué  cette  maladie  à  une  putréfaction  de  la  pomme 
de  terre,  à  une  dégénérescence  de  l'espèce,  à  la 
présence  de  champignons  microscopiques  apparte- 
nant aux  genres  perisporium  ou  peronospora,  ou 
bien  encore  à  celle  d'un  insecte  (ungicole.  Il  parait 
résulter  d'expériences  nombreuses  que  le  mal  n'est 
point  héréditaire  :  que  le  fumier  de  basse-coar  pré- 
dispose à  la  maladie  ;  ((ue  les  cendres  sont,  au  con- 
traire, un  puissant  agent  de  conservation  ;  que  les 
moyens  les  plus  sûrs  de  conjurer  le  mal  sont  de  va- 
rier les  cultures  sur  un  même  sol  et  de  cultiver  de 
préférence  les  espèces  hâtives. Voir  Payen,  ^Wa/tft/te 
des  pommes  de  terre  (1853). 

La  pomme  de  terre  est  originaire  de  l'Amérique. 
Elle  croît  naturellement  dans  les  Gordilières  et  on 
la  cultivait  au  Pérou  longtemps  avant  qu'elle  fût  con- 
nue en  Europe.  Elle  y  fut  importée  au  xvi'  siècle  par 
les  Espagnols:  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  la  cul- 
tivèrentdes  premières;  elle  fut  introduite  en  Allema- 
gne du  temps  de  Charles-Quint,  et  iorstiue  John 
Hawkins  en  fit  jouir  l'Irlande  (lôG5),  et  que  Walter 
Raleigh  l'apporta  de  la  Virginie  comme  une  nou- 
veauté (162."?),  la  pomme  de  terre  se  répandait  déjà 
parmi  nous.  Dès  1588,  elle  était  cultivée  autour  d'Ar- 
ras;  c'est  elle,  sans  aucun  doute,  qui  est  désignée 
sous  le  nom  de  carton fle  dans  le  Théâtre  d'agricul- 
ture d'OUvinr  de  Serres  (1604).  Vers  la  même  époque, 
Gasp.  Bauliin  en  avait  établi  la  culture  au\  environs 
de  Lyon  et  dans  les  Vosges;  mais  c'est  seulement  de 
la  fin  du  xvin'  siècle  que  date  chez  nous  son  impor- 
tance comme  substance  alimentaire:  c'est  à  Parmen- 
tier  qu'était  réservé  l'honneur  de  l'accréditer  défi- 
nitivement et  de  vaincre  d'injustes  préjugés. 

POMMELIÈllE  (de  pomme,  pommelle,  de  la  for- 
me des  tumeurs  qui  remplissent  les  poumons),  in- 
flammation chronique  du  poumon,  qui  affecte  les 
vaches  laitières,  surtout  celles  qui  sont  élevées  à 
retable.  Elle  parait  être  identique  avec  la  phthisie 
pulmonaire  :  elle  amène  un  rapide  amaigrissement 
et  menace  l'animal  d'une  mort  prochaine.  On  a  vai- 
nement tenté  de  guérir  cette  redoutable  maladie  ; 
on  ne  peut  que  chercher  Ji  en  prévenir  les  causes  : 
les  étables  étroites  et  infectes,  le  passage  du  chaud 
au  froid  la  déterminent  le  plus  souvent,  ainsi  que 
répuisement  causé  par  la  sécrétion  laiteuse. 

rOMMETTK  (dimin.  de  pomme),  partie  saillante 
que  présente  le  visage  au-dessous  de  l'angle  externe 
de  l'œil.  Elle  est  formée  par  un  os  quadrilatère  ap- 
pelé os  de  la  pommette,  os  molaire  owos  jiiga^zi/go- 
rna).  —  La  coloration  des  pommettes  fournit  un  in- 
dice dans  les  cas  do  phthisie  et  de  pneumonie. 

POM.MIEU,  Malus,  genre  de  la  famille  des  Rosa- 
cées, type  de  la  tribu  des  Pomacées,  se  compose 
d'arbres  de  moyenne  grandeur,  ?i  rameaux  souvent 
épineux;  h  feuilles  pélioléps,  ovales,  un  (leu  aiguës, 
à  peine  dentées;  h  fleurs  d'un  blanc  mêlé  de  rose, 
disposées  en  une  sorte  d'ombelle  sessile:  calice  per- 
sistant, à  5  divisions;  5  pétales,  étamines  nombreu- 
ses; le  {mit  (pomme)  est  sphérique,  ombiliquéàses 
deux  (extrémités,  renfermant  dans  une,  pulpe  très- 
épaisse  une  capsule  cartilagineuse  h  5  loges;  les  se- 
mences (;)>7/('//.v)  sont  aussi  cartilagineuses.  Ces  fruits, 
acei-bes  ;i  l'état  sauvage,  fournissent  parla  rulturoun 
très-grand  nombre  de  variétés,  qu'on  distinguo  en 
deux  ordres:  les  pomme^^  douces,  agréables  h  man- 
ger, et  les  punîmes  acrrinw,  ou  à  cidre,  préférables 
pour  fabri(|uer  cette  boisson.  La  pomme  est  d(!  tous 
les  fruits  d'hiver  celui  qui  se  conserve  le  plus  long- 
temps (  1  01/.  Pomme).  Les  pommes  sont  rafraîchissan- 
tes :  crues,  elles  peuvent  être  indigestes;  cuites, elles 
formentuu  aliment  sain  et  léger;  leur  décoction.leur 
sirop,  calment  la  toux.  Le  bois  du  pommier  est  lé^cr. 
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doux  et  liatii;  il  est  recherché  par  les  tourneurs  et 
les  ébénistes.  L'écorcc  peut  servir  à  teindre  en  jaune. 

—  Ces  arbres  se  perpétuent  de  graines, dedrageons  et 
de  greffes; ils  veulent  un  climat  tempéré, un  terrain 
frais,  profond  et  de  bonne  qualité. 

Le  Pommier  cultivé  (Malus  saliva)  offre  un  très- 
grand  nombre  de  variétés,  la  plupart  cultivées  en 
Normandie.  Parmi  celles  qui  produisent  des  pommes 
douces,  nous  citerons  :  les  reinettes  (B.  du  Canada, 
R.  grise,  R.  blanche,  R.  jaune  hâtive,  R.  d'Angle- 
terre hàiive,  R.  pomme  d'or);  les  apis  (Petit  Api, 
A.  noir,  A.  blanc,  A.  éloWé/^les  fenouillets  onpom- 
mes-anis  (F.  gris,  F.  rouge  ou  court-pendu;  ;  les 
calvilles  (C.  blanche,  G.  rouge  d'hiver,  C.  cœur  de 
bœuf);  les  pigeotinets  ou  cœurs-de-pigeon  (P.  com- 
mun ou  rougeâtre,  P.  blanc.  Gros  Pigeonnet,  P.  de 
Rouen);  les  pusse-pommes  ou  pommes  de  glace  {P. 
hàiive,  P.  tardive)  ;  le  rambour  d'été  et  d'hiver,  etc. 

—  Le  Pommier  sauvage  ( M .  acerha)  diffère  du  pom- 
mier commun  par  des  feuilles  plus  petites  et  pres- 
(|ue  glabres,  des  fleurs  longuement  pédonculées,  et 
un  fruit  d'un  goût  acerbe.  Il  croît  spontanément  dans 
les  bois  de  l'Europe,  et  est  la  souche  des  principales 
esi)èces  de  pommiers  à  cidre. 

Le  Pommier  de  la  Chine  (Malus  spectabilù)  se 
cultive  comme  arbre  d'ornement  :  il  se  couvre  en 
avril  de  fleurs  doubles  d'un  rose  vif,  un  peu  odorantes 
et  d'assez  longue  durée;  le  P.  à  bouquets  (M.  coro- 
naria),  originaire  de  l'Amérique  du  Nord,  et  le  P. 
à  feuilles  de  prunier  (M.  pruiiifolia),  de  la  Sibérie, 
se  cultivent  également  dans  les  jardins. 

Le  Pommier  de  paradis,  ainsi  nommé  à  cause  de 
la  qualité  exquise  de  ses  fruits,  atteint  à  peine  1° 
de  hauteur  :  il  vient  en  espalier  ou  en  plein  vent,  et 
fournit  des  sujets  pour  la  greffe  des  pommiers  nains. 
POMOERIUM  (du  lat.  post,  derrière,  et  de  mœrus 
p.  murus,  mur).  Les  Étrusques  appelaient  ainsi  un 
espace  vide  qu'ils  laissaient  autour  de  leurs  villes, 
au  dedans  et  au  dehors  des  murs.  Rome  leur  em- 
prunta lusage  d'étabhr  un  pomœrivm;  c'était  làqu'on 
prenait  les  auspices  avantlatenue  des  comices. 

l'OMOLOGlE  (du  lat.  pomum,  fruit,  et  du  gr.  16- 
vo:,  di^cou^s},  science  des  arbres  fruitiers.  On  cite 
en  ce  genre  :  l'Instruction  pour  les  jardins  fruitiers 
de  la  Quintinie  (1690),  le  Traité  des  arbres  fruitiers 
de  Duhamel  du  Monceau  ''1768),  et  le  Traité  d'ar- 
boriculture de  M.  A.  du  Breuil.  La  Société  d'Horti- 
culture de  Paris  a  publié,  en  1851,  la  Pomologie 
française.  Voy.  Fruitiers  'arbres). 
1'Ômo>'E,  astéroïde.  Voy.  Planjîtes. 
POMI'E  (orig.  incert.),  machine  hydraulique  des- 
tinée à  élever  l'eau  ou  tout  autre  liquide  au  dessus 
de  son  niveau.  Toute  pompe  se  compose  d'un  cylindre 
creux  ou  corps  de  pompe,  û'un  piston  qui  joue  à  frot- 
tement dans  ce  cylindre,  et de.90u/5«/jey.  On  distingue 
deux  sortes  de  pompes  :  lespompes  aspirantes  et  les 
pompes  foulantes.  Dans  les  premières,  le  corps  de 
pompe  est  fixé  sur  un  tube  dit  tugaii  d'aspiration, 
qui  plonge  dans  le  liquide,  et  le  point  de  reunion  de 
tes  deux  parties,  ainsi  que  le  piston,  est  mimi  d'une 
soupajw  s'ouvrant  de  bas  en  haut,  pour  laisser  pas- 
ser le  liquide.  Dans  les  secondes,  le  piston  est  plein  ; 
le  corps  de  pompe  plonge  dans  le  liquide,  et  il  re- 
çoit un  tuyau  de  décharge  Irin-ra),  fermé  par  une 
soupape  (|ui  se  meut  de  deiiana  en  dehors,  et  des- 
tiné i  l'écoulcmont  du  liquide  refoulé.  Le  plussou- 
vent  CCS  deux  espèces  de  pompes  sont  réunies  de 
manière  à  être  à  la  fois  aspirantes  et  foulantes.  —On 
appelle  pompes  rentrifw/es  des  pompes  puissantes 
d  un  usage  enrore  peu  répandu,"  mais  qui  sont  desti- 
nées à  un  grand  avenir  parla  simplicité  de  leur  méca- 
nisme, l'absence  de  pièces  pouvant  se  détériorer  par 
le  travail  et  la  facilité  de  la  mise  en  œuvre  :  c'est  une 
sorte  de  ventilateur  à  eau  aspirant  l'air  par  le  rentre 
et  le  rejetant  par  la  cirronfirenr^  en  chassant  l'eau 
dans  le  tuyau  de  refoulement. 

Les  pompes  ordinaires,  dites  an.si  pompes  éléva- 
tùires,  sont  de  simples  pompes  aspirantes,  munies 


d'un  tuyau  d'ascension,  placé  au-dessus  du  corps  de 
pompe.  Lorsque  le  piston,  arrivé  au  bas  de  sa  course, 
remonte,  il  se  produit  au-dessous  de  lui  un  vide  ;  la 
soupape  placée  dans  l'épaisseur  du  piston  se  ferme 
par  l'effet  du  poids  de-  l'eau  placée  au-dessus  ;  en 
même  temps,  par  l'effet  de  l'excès  de  la  pression  at- 
mosphérique sur  la  pression  intérieure,  la  soupape 
du  tuyau  d'aspiration  se  soulève,  et  l'eau  monte  par 
ce  tuyau  dans  le  corps  de  pompe;  lorsque  le  piston 
redescend,  la  soupape  d'aspiration  se  ferme.  L'eau 
soulève  ensuite  la  soupape  du  piston,  et  passe  par 
dessus  :  elle  est  évacuée,  lors  de  l'ascension  du  piston 
par  un  déversoir  placé  à  la  partie  supérieure  du  tuyau 
d'ascension.  Théoriquement,  la  distance  entre  le  fond 
I  du  corps  de  pompe  et  le  niveau  de  l'eau  à  élever  doit 
I  être  inférieure  à  10"", 33  (32  pieds);  elle  est  beaucoup 
moindre  dans  la  pratique,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
réaliser  exactement  les  conditions  théoriques.  —  Les 
pompes  destinées  aux  usages  domestiques  sont  gé- 
néralement des  pompes  élévatoires  très-simples. 

Les  pompes  à  incendie  sont  des  pompes  aspiran- 
tes et  foulantes  qui  ne  diffèrent  des  pompes  ordi- 
naires qu'en  ce  que  leur  tuyau  d'aspiration  est  très- 
court,  et  qu'au  lieu  d'un  tuyau  de  décharge  solide, 
elles  ont  un  tuyau  de  cuir  par  lequel  l'eau,  qui  est 
pressée  dans  le  corps  de  pompe,  s'échappe  avec  force. 
On  obtient  un  jet  continu  dans  les  pompes  à  incen- 
die, au  moyen  J  un  réservoir  d'air  dans  lequel  ce 
fluide  est  pressé  pendant  que  la  pompe  jette  l'eau; 
cet  air  se  rétablit  ensuite,  et  produit  la  continuation 
du  jet.  Depuis  quelque  temps  on  construit  des  pom- 
pes à  incendie  mises  en  jeu  par  la  vapeur  :  leur  jet 
est  d'une  abondance  et  d'une  force  incomparable- 
ment supérieures.  —  On  donne  le  nom  de  pompe  à 
vapeur,  ou  de  pompe  à  feu,  h  une  machine  a  vapeur 
qui  sert  ordinairement  à  élever  l'eau  d'une  rivière  : 
telle  est  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  construite  par 
les  frères  Perrier  en  1781  et  refaite  en  1852  :  elle  a 
pour  objet  d'élever  l'eau  d'un  bassin  communiquant 
avec  la  Seine,  pour  qu'elle  puisse  être  distribuée  en 
différents  quartiers  de  Paris. 

L'invention  de  la  pompe  est  attribuée  à  Ctésibius 
d'Alexandrie(120av.  J.-G.).  C'est  à  l'Allemagne  qu'on 
doit  l'invention  des  pompes  à  incendie.  En  1699,  Du- 
perrier,  gentilhomme  provençal,  obtint  de  Louis  XiV 
le  privilège  d'en  faire  confectionner  et  de  les  vendre  en 
France.  Le  roi  en  donna  douze  à  la  ville  de  Paris,  qui 
furent  d'abord  servies  parles  ouvriers  des  fabricants. 
Quelquesannées  plus  tard  fut  organisée  la  compagnie 
des  garde-fiompes.  Au  xviii*  siècle,  Perronet  in- 
j  venta  la  double  pompe  à  jet  continu.  La  première 
pompe  h.  feu  a  été  construite  en  Angleterre. 

POiMPES    FUNEBRES.  En  France,  le  service   des 
inhumations  et  pompes  funèbres  se  fait  à  l'entre- 
prise et  d'après  des  tarifs  approuvés  par  l'autorité, 
conformément  aux  règles  établies  par  le  décret  du 
18  août  1811  et  l'ordonn.  du  2  sept.  1842.  Il  existe 
à  Paris  deux  administrations  des  Pompes  funèbres  : 
j  le  Servi£e  général  des  inhumations  et  pompes  fiinè- 
I  bres  de  Paris,  et  Y  Entreprise  des   }iompps  funèbres 
générales  (pour  les  départements;  :  toutes  deux  pos- 
sèdent un  matériel  considérable  en  corbillards,  ten- 
tures, catafalques,  voitures  de  deuil,  etc.  On  distingue 
I  9  classes  de  services,  ayant  chacune  leur  tarif.  Pour 
|irix  du  monopole  qui  lui  est  '■oncér'é,  l'entrepi-eneur 
fait  à  la  Ville  des  remises  considérables.  En  outre,  il 
doit  inhumer  gratuitement  les  indigents. 

Le  mot  corinllard,  jadis  corbcillard,  désignait  au 
commencement  du  xvii*  siècle  le  coclie  de  Paris  à 
Corbeil  ;  vers  la  fin  de  ce  siècle  il  prit  le  sens  de  voi- 
ture de  noce  et  de  gala,  f|u'il  échangea  au  xviii*  siè- 
cle pour  celui  qu'il  porte  aujourd'hui. 

PO.MI»HoLYX(c.-à-d.engr./y«//<?r/'rtir},  nom  donné 
par  les  anciens  chimistos  à  l'oxyde  de  zinc  obtenu 
par  l'oxydation  de  la  vapeur  de  ce  métal  :  il  forme 
la  base  de  Vonguent  (dessicratif;  '/'•  pnmphi)ly.i. 

POMPHoi.YX.  Willan  a  décrit  sous  ce  nom  une 
éruption  buUuuse,  sans  lièvre  »(  sans  inflammation 
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circonvoisine  :  ce  qui,  selon  lui,  distingue  le  poui- 
pholyx  du  pernpliigus.  Voy.  ce  mot. 

POMPIERS  (sapeurs-),  corps  charj^é  de  porter 
secours  en  cas  d'incendie.  A  Paris,  les  pompiers 
forment  un  bataillon  de  10  compagnies  commandé 
par  un  colonel.  Ce  corps  fait  partie  de  l'arméo; 
mais  il  est  soldé  et  entretenu  aux  frais  de  la  Ville. 
II  est  placé  sous  les  ordres  du  préfet  de  police. 
L'organisation  du  corps  des  sapeurs-pompiers  date 
de  l'Empire  (1811);  elle  a  été  complétée  par  les 
ordonn.  des  7  nov.  1821,  28  août  1822,  27  mai  1850 
et  par  les  lois  du  5  avril  et  du  13  juin  1831.  En  1871, 
la  Commune  avait  désorganisé  ce  corps  et  l'avait  dés- 
armé.—  L'introduction  des  exercices  gymnastiques 
dans  le  corps  des  pompiers,  l'invention  des  échelles 
à  crochets,  des  tuyaux  do  sauvetage,  des  masques  en 
toile  métallique  et  des  casariues  en  cuir,  a  beaucoup 
contribué  à  augmenter  l'efficacité  de  ses  services. 
On  doit  la  plu|)art  de  ces  améliorations  au  comman- 
dant Paulin,  auteur  d'un  Manuel  du  snpeur-pom- 
pier.  —  Dans  les  départements,  presque  toutes  les 
villes  et  la  plupart  des  communes  rurales  ont  des 
compagnies  de  sapeurs-pompiers  prises  généralement 
dans  la  garde  nationale. 

POMPILE,  Pomptlus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Fouis- 
seurs, tribu  des  Sphégides.  Les  plus  grandes  espèces 
se  trouvent  en  Amérique. 

PO?fA>'T  (de  l'ital.  ponente,  du  lat.  ponere,  dans 
le  sens  de  cesser,  se  reposer),  synonyme  d'Occident, 
de  Couclinnt. 

PONCE  (i'iERRi:),ou  puMiTEfdu  \2X.pumex),  pierre 
d'origine  volcanique, ordinairement  poreuse,  parfois 
fibreuse  ou  arénacée  et  toujours  fort  légère.  On  la  re- 
garde commode  l'obsidienne  boursoufflée  :  elle  en  a 
la  composition,  et  elle  se  trouve  toujours  à  la  sur- 
face ou  à  la  base  des  dépôts  d'obsidienne.  Elle  est 
grisâtre  ou  blanchâtre,  rarement  rougeàtre.  La  pierre 
ponce  raye  l'acier,  et  est  en  môme  temps  très-friable, 
ce  qui  la  fait  employer  pour  polir  les  pierres  ou  les 
métaux.  Les  parclieminiers,  corroyeurs,  chapeliers, 
marbriers,  menuisiers,  doreurs  et  potiers  d'étain, 
font  aussi  usage  de  la  pierre  ponce  pour  polir  ou  pon- 
<:er  leurs  ouvrages;  elle  entre  dans  la  com|)osition  de 
la  poudre  dentifrice  :  on  s'en  sert  enfin  pour  tniir  les 
ongleset  pour  user  lescors  aux  j»icds  et  les  durillons. 
—  On  trouve  la  pierre  ponce  dans  les  environs  du 
Vésuve,  de  l'Etna,  de  l'Hécla,  dans  l'Auvergne  et 
autres  localités  volcaniques. 

^  PONCEAU  (du  lat.  t\cti{  puiiicellus,  de  puniceus, 
rouge  de  pourpre),  nom  vulgaire  du  Coquelicot.  — 
Ce  mot  désigne  aussi  une  imance  éclatante  duruuge 
(jui  rappelle  la  couleur  vive  du  coquelicot. 

POI>'(^IF  ou  P0Ncis(di'.  pouce),  papier  ou  carton  sur 
lequel  un  dessin  (piclconque  est  découpé  ou  pi(|iié,de 
manière  à  pouvoir  être  reproduit  sur  la  toile  ou  ail- 
leurs, au  moyen  de  la  poncelte  (petit  tampon  rem- 
pli de  poudre  de  charbon).  C'est  un  procédé  com- 
mode et  expt''dii  if,  auf|iiel  ont  souvent  recours  ceux 
qui  sont  charg(''s  do  copier  un  tableau,  l'oy.  Calque. 

PO>CIUE  {iie  po>/iu)ii  cilreuiii),  fruit  d'une  es- 
))èce  de  Citronni(;r  (Frx/.  C.KDr.ATiKHj.  Il  est  fort 
gros  et  fort  odorant  :  on  en  fait  une  conlituro  sèche 
(ju'nn  appelle  quehjuefois  écorce  de  citron. 

PO.X/riON  (du  lat.  punctio),  opération  chirur- 
gicale qui  consiste  à  praticpier  une  ouverture  avec 
un  instrument  aigu  (troi>-i|uarts  ou  bistouri,  dans 
une  partie  du  corps,  où  s'est  amasse;  un  lluide  (pie 
l'on  veut  expulser.  Ce  mot  se  dit  surtout  de  l'ouver- 
ture (|ue  l'on  fait  au  bas-ventre  dans  Vlnjdropisie 
abdointudlc;  on  dit  aussi  paracentèse.  Voy.  HïDno- 

l'ISlE   et    PAhACKNTKSE. 

PO.\CTlATIO.\'  ("de  ponctuer,  du  lat.  punctum, 
point).  Les  sjunes  de  ponctuation  généralement  usi- 
tés aujourd'hui  sont  :  \Sivirf/nte  (,),  le  puint-virynle 
(;),  le  itcitx-fioints  (:),  le  /w/;i/  finid  (.),  le  point 
(Cinterrof/alion  C/i,  le  point  (Cexckinintion  (I),  les 
points  de  suspenmon  ( ),  lo   tiret  ( — ),  les  (juille- 


mets  («))),  la  parenthèse  (  ).  On  peut  y  joindre  les 
crochets  ([]),  le  trait  d'union  (-)  et  les  astérisques 
(*).  Voi/.  chacun  de  ces  mots. 

Dans  l'origine,  tous  les  mots  s'écrivaient  à  la  suite 
les  uns  des  autres  sans  aucune  séparation  ;  on  com- 
mença d'abord  par  séparer  les  phrases  par  des 
blancs,  puis  on  fit  des  alini-a.  C'est,  dit-on,  Aristo- 
phane de  Byzance  «jui  inventa  les  signes  de  la  ponc- 
tuation, au  II'  siècle  avant  J.-C.  Les  premiers  signes 
employés  furent  :  \e point  (ortyiir,,  punctum),  la,vir- 
gule  (xôatJLa,  ÛTtoffTiyixYJ,  incisum),  le  point  en  haut 
(x(r)),ov,  [x£(7Ti  ffTtyjiY-,  ?«ewér«w).  Plus  tard,  on  intro- 
duisit le  point -virgule(\)  :  ce  dernier  signe  fut  long- 
temps employé  par  les  Grecs  comme  signe  d'interro- 
gation .  Au  XV*  siècle,  le  point  final  avait  tantôt  la  forme 
d'un  astérisque,  tantôt  celle  de  trois  points  réunis  en 
triangle  (.-.).  Le  trait  horizontal  {ofjèle)  fut  employé  de 
bonne  heure,  ainsi  que  les  parenthèses  et  les  astéris- 
ques :  ceux-ci  indiquaient  des  renvois  à  des  notes,  des 
omissions,  des  restitutions,  etc.  ;  leur  forme  était  va- 
riable. Quant  aux  guillemets,  ils  sont  modernes  et 
ont  été  ainsi  appelés  du  nom  de  leur  invçnteur. 

PO.NÈIIK  (du  grec  Trovripô:,  méchant),  Poneru, 
genre  de  Fourmis,  pour  la  plupart  d'Améritiue,  à 
tète  courte,  presque  triangulaire;  à  larges  mandibu- 
les; à  antennes  épaisses  par  le  bout.  La.  P.  contracta 
se  trouve  en  Europe.  Voy.  formicaires. 

POXEV  ou  po.NKT,en  anglais  Poz/y,  très-petit 
cheval  à  longs  poils  qu'on  trouve  en  Irlande  et  dans 
les  montagnes  d'Ecosse. 

P0>'G1TIVE  (douleib),  du  lait,  pungitivus,  de  pun- 
gere,  piquer.  Voy.  Douleur. 

PO>'GO  ou  ORANG  NOIR.  Voy.  Orang. 

PO>'T  (du  lat.  pons,  po/itis),  construction  servant 
au  passage  d'un  cours  d'eau,  d'un  fossé,  etc.  Les 
ponts  sont  fixes  ou  mobiles. 

Ponts  fixes.  On  distingue  \es  ponts  de  pierre,  les 
ponts  de  bois  ou  de  charpente,  les  ponts  de  fer,  les 
ponts  suspendus.  —  Les  poids  de  pierre  se  compo- 
sent d'un  tablier  en  maçonnerie,  reposant  sur  des 
arches,  soutenues  elles-mêmes  par  d(is  piles.  On 
appelle  culées  les  massifs  qui  terminent  le  pont  aux 
deux  extrémités  et  qui  soutiennent  la  poussée  de 
toute  la  construction.  Les  arches  furent  d'abord  cons- 
truites en  plein  cintre,  celle  du  milieu  {arche  uinri- 
wîV'/e)  étant  plus  haute  quelesautres,  ce  qui  obligeait 
d'établir  des  pontes  fort  roides  :  tels  étaient  jadis 
lePont-Neuf,\e  Ponl-nu-Changc,  le  Pont-Marie, etc., 
à  Paris;  le  Pont-St-Esprit  et  celui  de  la  Gxillottère 
sur  le  Rhône,  etc.  On  les  fit  ensuite  ;\  cintre  sur- 
baissé en  forme  d'anse  de  panier,  ce  qui  permit  de 
rendre  le  tablier  horizontal  :  on  cite  en  ce  genre  les 
Ponts  de  Nendly  (1768j,  d'Iénn,  de  Solfcrino,  etc., à 
Paris;  le  Pont  de  Bordeaux  i'1821;,  le  Pont  de  Wa- 
terloo et  le  N'iuveau-Poid  à  Londres,  etc.  —  Les 
ponts  de  bais  sont  moins  chers  et  plus  rapidement 
construits,  mais  moins  durables  que  les  précédents; 
on  en  fait  dont  les  rnliVs  et  les  piles  sont  en  ma- 
çonnerie, et  qui  n'ont  en  bois  cpie  le  tablier  et  les 
arches.  On  cite,  iiarmi  les  ponts  de  charpente  les 
l>lusremar(piables,  le  Pont  de  //o///y".v,sur  la  Duran- 
ce  ;  le  Pont  île  Scha/piouse,  sur  le  lUiin, et  celui  (pii 
fut  construit  en  1778  sur  la  Limmat,  et  (pii  n'a 
(pi'une  seule  travée.  —  Les  prvmier^  pan ts  île  fer  ne 
(lilTèrent  des  ponts  do  charpente  à  piles  de  pierre 
(|U(î  par  l'emploi  de  fer  forgé  ou  de  la  fonte  au  lieu 
de  bois  :  tels  sont,  h  Paris,  les  Ponts  d'Austerldz 
(1804,  refait  en  pierre  en  ]Sb!i), des  Arts  {IHOùj  ci  du 
Carrousel  (1S36)\  en  Angleterre,  les  Ponts  de  Sun- 
derland,  sur  lo  VVear  (I193),dc  Soutliwnrk,  h  Lon- 
dres (1818),  etc.  —  Les  pinits  smpendus,  imités  des 
ponts  de  lianes  ou  de  tordes  des  indigènes  de  \'.\- 
mérique,  se  composent  d'un  plamlier  ou  tablier 
àupporlé  par  des  tiges  verticales  fl\ées  Ji  des  chaî- 
nas ou  îi  des  câbles  en  fil  de  fer,  <|ui  décrivent  un 
arc  de  cercle  renversé  :  ces  câbles,  fortenient  amar- 
rés .iu\  deux  extrémités  du  pont  ,  sont  eux-mêmes 
supportés  ordinairement  au  milieu,  ou  eu  doux  ea- 
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droits,  sur  de  grands  massifs  en  maçonnerie  élevés 
au-dessus  des  piles.  Le  Pont  du  Drac,  à  Grenoble,  et 
celui  de  Tain,  sur  le  Rhône,  sont  les  premiers  ponts 
de  ce  genre  construits  en  Fi-ance.  Paris  en  a  pos- 
sédé plusieurs;  mais  on  les  a  remplacés  presque 
tous  par  des  ponts  en  pierre  ot  en  fer.  On  cite  en- 
core le  Pont  de  Cuhzac,  sur  la  Dordogne  (auj.  dé- 
truit), le  Pont  de  Fribourii,  en  Suisse,  etc.  Un  des 
plus  extraordinaires  est  le  pont  tubulaire  qui  tra- 
verse le  détroit  de  Menai  et  réunit  l'île  d'Anglesey 
au  pays  de  Galles. 

Ponts  mohiles.  On  distingue  :  1"  les  ponts  de  ba- 
teaux ou  ponts  flottants,  composés  d'un  plancher 
qui  repose  sur  une  suite  transversale  de  bateaux 
disposés  dans  le  sens  du  courant  et  liés  entre  eux 
par  des  câbles  ou  des  poutrelles  :  il  en  existe  trois 
sur  le  Rhin,  à  Strasbourg,  Mayence  et  Cologne; 
Rouen  eut  longtemps  un  pont  de  ce  genre  qui  s'ou-  \ 
vrait  pour  laisser  passer  les  navires;  — 2°  les  ponts-  \ 
levis,  qui  s'élèvent  en  tournant  autour  d'une  arête 
horizontale  :  l'extrémité  mobile  est  suspendue  à  des 
chaînes  qu'on  fait  mouvoir  de  différentes  manières  ; 
il  y  a  de^  ponts-leWs  sur  les  fossés  de  toutes  les 
places  fortes  :  on  peut  rattacher  à  ce  genre  \es  ponts 
à  flèche,  ainsi  que  les  ponts  à  bascule  (  Voi/.  ci-après)  ; 

—  3°  \gs  ponts  tournants,  qui  restent  toujours  dans  la 
position  horizontale  et  qui  pivotent  autour  d'un  axe 
vertical,  comme  ceux  du  canal  St-Martin,  à  Paris; 

—  k"  les  ponts  roulants  et  à  coulisses,  qui  se  retirent 
en  arrière  en  glissantsur  des  roulettes  ou  des  galets. 

On  appelle  passerelle  un  pont  léger,  pour  les  pié- 
tons ;  aqueduc,  un  pont  qui  sert  à  conduire  l'eau  ; 
pont-canal,  un  pont  destiné  à  faire  passer  un  canal 
par-dessus  une  rivière;  viaduc,  un  pont  qui  donne 
passage  à  une  route  ou  à  un  chemin  de  fer. 

L'art  de  construire  les  ponts  remonte  à  une  très- 
haute  antiquité  ;  mais  pendant  longtemps  on  ne  les 
tit  qu'en  bois  :  l'antique  pont  Sn/jlicius  à  Rome , 
œuvre  du  corps  sacré  qui  prit  de  là  le  nom  de  pon- 
tifes, était  de  bois.  Les  Grecs  furent  les  premiers  k 
construire  des  ponts  en  pierre;  les  Romains  perfec- 
tionnèrent cet  art  et  firent  des  ponts  d'un  caractère 
monumental;  toutefois,  les  célèbres  pon/*  rfw  Gard 
et  du  Danube,  construits  sous  ïrajan,  ne  datent  que 
du  i"  siècle  de  J.-C.  ou  du  commencement  du  ii*.  En 
France,  avant  le  xii«  siècle,  on  ne  traversait  guère 
les  rivières  qu'à  l'aide  de  bacs  :  à  cette  époque,  on 
vit  se  former  en  France  et  en  Allemagne  plusieurs 
associations  religieuses,  dites  les  Frères  du  pont  ou 
PotUifices ,  <\\i\ ,  à  l'aide  de  sommes  obtenues  delà 
piété  des  fidèles,  construisirent  un  nombre  consi- 
dérable de  ponts  :  un  des  plus  fameux  en  ce  genre 
est  le  pont  d'Avignon,  sur  le  Rhône,  construit  en 
1178.  Le  premier  pont  de  pierre  de  Paris  fut  la  pont 
Solrc-Donic,  fait  en  lûl2.  Depuis,  ces  constructions 
he  multiplièrent  et  arrivèrent  insensiblement  à  la 
l)erfection  qu'elles  ont  atteinte  de  nos  jours. 

Ponts  militaires,  ponts  construits  par  une  armée  1 
pour  traverser  une  rivière.  Ils  s'établissent,  soit  au 
moyen  des  ressources  locales,  soit  à  l'aide  des  équi-  j 
pnr/es  de  pont  que  les  armées  mènent  à  leur  suite.  ' 
Les  ponts  militaires  prennent  le  nom  de  leurs  sup-  1 
ports  :  il  y  a  des  ponts  de  bateaux  ou  de  pontons{Voi/.  \ 
ci-après;,  de  radeaux,  de  cbevalets, etc. —  On  appelle  | 
vont-votnnt  une  portion  de  pont  construite  sur  deux  ' 
grands  bateaux,  et  qui,fîxt'<;  à  un  cordage  qui  a  son 
point  d'attache  dans  le  lit  même  delà  rivière,  passe 
d'une  rive  à  l'autre  par  la  seule  force  du  courant. — 
Les  plus  célèbres  ponts  qui  aient  été  jetés  par  des 
armées  sont  miix  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  sur  le  i 
Danube;  d^  Xerxès,  sur  l'Ilellespont;  de  César,  sur 
le  Rhin;  du  duc  de  Partno,  sur  l'Escaut,  en  1585;  ' 
ceux  des  F'rançais  sur  le  lUiiii,  la  Liumial,  le  Pô,  Ir 
Danube,  le  Niémen,    la  Bérésina,  etc.,  sous  la  Ré- 
publique et  sous  l'Empire;  ceux  qui  furent  jetés  par 
les  Russes  sur  le  Danube,  en  18.17  ei  <n  18,'{9.    ' 

Dans  la  Marine,  on  appellnyi»////  le  pl:inrher  d'un  bâ- 
timent, fait  un  fortes  planche»  de  sapin  et  de  chOnc. 


Selon  leur  grandeur,  les  bâtiments  ont  un,  deux  et 
même  trois  ponts,  sans  compter  le  faux  pont  et  les 
gaillards.  On  appelle  premier  pont,  ou  franc  tillac, 
celui  ((ui  est  le  plus  près  de  l'eau;  second  pont,  celui 
qui  est  au-dessus  du  premier;  troisième  pont,  le  pont 
le  plus  élevé,  lorsque  le  vaisseau  est  à  trois  ponts; 
/awa^pon/,  un  espace  ménagé  entre  deux  ponts'ou  en- 
tre un  pont  et  le  fond  de  cale  pour  établir  un  plus 
grand  nombre  de  logements  (V'oy.  Faux  pont;;  pont 
coupé,ce\n\  qui  n'a  que  l'acastillage  de  l'avant  et  de  l'ar- 
rière, sans  régner  de  la  proue  à  la  poupe. 

Pont  à  bascule,  appareil  dont  on  se  servait  pour 
peser  les  voitures  publiques  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
des  villes,  et  s'assurer  si  leur  chargement  n'excé-. 
dait  pas  le  poids  déterminé  par  les  règlements.  C'é- 
tait une  sorte  de  balance-bascule  (l'o//.  Bascile). 
Ces  ponts,  établis  par  la  loi  du  29  floréal  an  X,  ont 
été  supprimés  par  celle  du  30  mai  1851. 

Pont  de  Varole.  Vojj.  PROTUBÉnANCE  cérébrale. 

PO'TE  (de  pondre,  du  lat.  ponere,  s.-ent.  ova), 
action  de  pondre  ou  de  mettre  bas  des  œufs.  La 
plupart  des  Poules  pondent  un  œuf  tous  les  jours  et 
quelquefois  deux.  La  Perdrix,  la  Caille,  plusieurs 
Mésanges,  ne  font  annuellement  qu'une  ponte  :  elle 
est  de  10  ou  20  œufs.  Les  autres  oiseaux  font  deux, 
trois,  et  même  quelquefois  quatre  pontes  par  an; 
mais  le  nombre  des  œufs  de  chacune  varie  entre  2 
et  6  (l'oy.  CEti).  —  Pondre  se  dit  non-seulement  des 
Oiseaux,  mais  aussi  des  Reptiles,  comme  la  Tortue  et 
la  Couleuvre.  Pour  les  Poissons,  on  dit  frai/er. 

PONTE  {de  l'espagn.  punto,  point,  as;.  Dans  plu- 
sieurs jeux  de  cartes,  où  il  y  a  un  banquier,  on  ap- 
pelle ponte  celui  des  joueurs  qui  joue  contre  le  ban- 
quier. —  Au  jeu  de  l'Hombre,  on  appelle  ponte  l'as 
de  cœur  ou  de  carreau,  quand  on  fait  jouer  dans 
l'une  de  ces  deux  couleurs. 

POyTÉBÉME., Pontederia,  genre  type  de  la  pe- 
tite famille  des  Pontédériacées  :  ce  sont  des  herbes 
aquatiques  assez  semblables  aux  Narcisses,  à  feuilles 
alternes,  pétiolées,  engainantes  à  leur  base;  à  fleurs 
en  épi  :  périanthe  tubuleux  à  limbe  partagé  en  6  di- 
visions; 6  étamines;  fruit  capsulaire,  charnu,  à  3  lo- 
ges. L'espèce  type  est  la  P.  en  cceur  [P.cordata),  ori- 
ginaire de  l'Amérique  septentrionale  :  du  milieu  de 
plusieurs  feuilles  radicales,  cordiformes,  d'un  vert 
foncé  et  luisant,  sort  une  hampe  haute  de  0"',60  à 
O^SO,  au  sommet  de  laquelle  se  développe  un  épi  com- 
posé d'une  soixantaine  de  fleurs  d'un  bleu  d'azur. 

PO>TIFE  (du  lat.  pontifex),  personne  revêtue 
d'un  caractère  sacré,  et  remplissant  les  fonctions  dé 
ministre  d'un  culte.  Ce  mot  s'employait  surtout  en 
parlant  du  culte  de  l'ancienne  Rome.  Pour  l'origine 
du  nom.  Voij.  ci-dessus  Pont. 

Le  Pape  est  appelé  le  Souverain  pontife. 

PONTIFICAL  (du  lat.  pontificalis),  livre  qui  con- 
tient toutes  les  prières  et  l'ordre  des  cérémonies  que 
l'évêquc  doit  observer  dans  ses  fonctions.  Le  Pon- 
tifical romain  est  attribué  aux  papes  Gélase  et  Gré- 
goire VIL  —  Voy.  Ordinal. 

POA'T-NIX'F.  On  a  nommé  jadis  ainsi  les  airs 
des  vaudevilles  et  des  chansons  vulgaires,  parce 
fju'autrefois  les  marchands  de  ces  chansons  se  pla- 
çaient sur  le  Pont-Nouf  à  Paris.  Voi/.  Chanson. 

PO>'TO.>',  PONTONNIER  {dc  pont).  bans  l'Art  mili- 
taire, on  nomme  pontons  des  bateaux  en  bois,  et 
(|uelquefois  en  tôle,  qu'on  place  sur  des  rivières 
côte  à  côtc,à  des  distances  déterminées,  et  qui,  joints 
ensemble  par  des  madriers  et  des  planches,  compo- 
sent un  pont  pouvant  donner  passage  aux  troupes, 
aux  équipages  et  ù  tout  le  matériel  d'une  armée  ou 
d'une  expédition.  Le  service  des  pontons  est  fait  par 
des  militaires  spéciaux,  àh>i  pontonniers,  qui  appar- 
liiMinent  à  l'arme  de  r.Vrtilli'rie. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  ponton  un  grand  bâ- 
timent carré,  un  peu  plus  long  que  large,  h  fond 
plat,  d'une  forte  construction,  et  portant  au  milieu 
un  màt  garni  de  caliornes  et  aux  dfux  extrémités 
un  cabestan.  Les  pontons  survent,  dans  les  ports  mi- 
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Ktaires,  pour  toutes  les  opérations  de  l'intérieur.  On 
emploie  aussi  comme  pontons  de  vieux  vaisseaux  de 
ligne  désarmés  et  rasés  jusqu'au  premier  pont.  Ces 
derniers,  en  temps  de  guerre,  sont  souvent  trans- 
formés en  prisons  :  les  pontons  des  rades  de  Ports- 
moutli,  de  Plymouth  et  de  Chatliam  en  Angleterre, 
ont  servi,  pendant  nos  guerres  avec  cette  puissance, 
de  prisons  à  un  grand  nombre  de  Français, qu'on  en- 
tassait dans  les  entre-ponts,  et  qui  étaient  traités 
avec  la  plus  grande  barbarie. 

l'OM'S  ET  CHAUSSÉES  (coni's  des),  corps  d'in- 
génieurs spécialement  chargés  de  la  direction  et  de 
la  surveillance  de  tous  les  travaux  qui  se  rappor- 
tent aux  voies  de  communication.  Chaque  départe- 
ment possède  un  in;/iniein-  en  vUef,  ayant  sous  ses 
ordres  un  nombre  variable  d'ingénieurs  ordinaires; 
ceux-ci  ont  sous  leurs  ordres  des  agents  nommés  con- 
ducteurs cl  piqueurs.  Le  corps  des  ingénieurs  se  re- 
crute partie  parmi  les  élèves-ingénieurs  sortant  de 
l'École  des  Ponts  et  chaussées,  partie  parmi  les  con- 
ducteurs (Loi  du  30  nov.  1850).  Les  travaux  sont  sur- 
veillés par  des  inspecteurs  t/énéraux,  qui  parcourent 
tous  les  deux  ans  une  des  circonscriptions  dans  les- 
(lueliesla  France  est  dk.■i■^ée  pour  ce  service.  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  inspecteurs  forme  le  conseil  gé- 
néral des  Ponts  et  chaussées  qui  siège  au  ministère 
du  Commerce  et  des  Travaux  publics. 

Les  élèves  de  l'École  des  Ponts  et  chaussées  sont 
pris  parmi  les  élèves  sortant  de  l'École  polytechni- 
([uc;  depuis  1854,  on  admet  des  externes.  Le  cours 
est  de  3  ans.  Du  1"  novembre  au  30  avril,  les  élèves 
reçoiventdansrécolel'enseigneuientpro|)rementdit; 
du  \"  mai  au  31  octobre,  ils  sont  envoyés  dans  les 
départements  et  occupés  à  des  études  pratiques. 

Le  Corps  des  Ponts  et  cliaussée!> ,  créé  par  Louis  XIIl , 
oi'ganisé  en  1739  par  Trudaine  et  Perronet,  a  été 
constitué  tel  qu'il  est  aujourd'hui  par  le  décret  du  7 
fructidor  an  XII  (25  août  1804),  complété  par  ceux 
des  l.i  oct.  1851  et  17  juin  1854. 

l'Ol'ELINE  (corruption  de  papeline),  sorte  d'é- 
toffe, dont  la  chaîne  est  de  soie  et  la  trame  do  laine 
lustrée.  Elle  était  fabriquée  d'abord  à  Avignon,  au- 
trefois terre  pfip(de  :  d'où  son  nom. 

POl'ES,  Popœ.  Chez  les  Romains,  ce  nom  dési- 
gnait les  rj'c/i>H«/rcA,  serviteurs  des  prêtres,  char- 
gés d'amener  les  victimes  devant  l'autel,  et  de  les 
achever  après  que  le  sacrificateur  leur  avait  donné  le 
premier  coup.  Les  popes  recevaient  comme  salaire 
une  portion  de  la  victime:  ilsl'emportaientdans  leurs 
maisons,  et  en  vendainit  les  morceaux  cuits  et  pré- 
|)aré8  à  ceux  qui  venaient  y  manger  et  y  boire  :  telle 
fut  l'origine  des  popinœ  [cnharets). 

Aujourd'hui  on  nomme  popes,  par  corruption  de 
papas,  les  prêtres  de  l'Église  russe. 

FOI'LITK  (du  lat.  poplcs ,  poplitis,  jarret),  qui 
tient  au  jarret.  L'artère  poplitée  est  la  continuation 
de  l'artère  crurale  :  elle  traverse  le  musch;  grand  ad- 
ducteur de  la  cuisse.  Le  muscle  poplité  s'étend  du  con- 
dyle  externe  du  fémur  à  la  ligne  oblique  et  au  bord 
interne  du  tibia. 

POI'tXAGE  (du  \i.-\it.  populago,  de  populus , 
peuplier;  parce  que  cette  plante  croit  au  milieu  des 
peui>liirs),  l'tdtha,  gi-nre  di;  la  famille  des  Henon- 
culac^s,  tribu  des  Elléborées,  se  compose!  do  i)lan- 
tes  iierbacées,<)ui  croissent  dans  les  terrains  hunii- 
det.  Le  P.  proprement  dU  {('.  palustrts),\\i\^.  i>i)uci 
d'eau,  se  montre  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, sur  le  bord  des  marais  (;t  des  ruisseaux  : 
feuilles  grandes,  arroiidii-s,  presque  réniformcs  ; 
(leurs  d'un  jaune  éclatant,  se  doublant  facilement  et 
produisant  un  belelVet  autuurdes  faux, dans  lesjar- 
dins  paysagers.  Dans  lis  Nord,  on  conlii  les  boutons 
k  fleurs  dans  h;  vinaigre,  comme  di's  câpres.  Les  pé- 
lali's  donnent  une   couleur  jaune. 

l'OI'l'LATIO.N  (du  lat.  vopiilalio).  On  distingue 
la  P.  absolue,  nombre  d  habitants  d'une  contrée 
Huelconque,  abstraction  faite  de  la  grandeur  du  tor- 
ritoiro  sur  h'quol  ils  sont  répandus,  l'i  la  P.  relative, 


quantité  moyenne  d'individus  qui  sont  censés  vivre 
sur  une  étendue  donnée,  p.  ex.  1  kilomètre  carré.  La 
population  absolue  du  globe  terrestre  a  été  diverse- 
ment évaluée;  elle  varie  depuis  C40  jusqu'à  736  et 
même  jusqu'à  930  millions  d'âmes,  ainsi  répartis  entre 
les  cinq  parties  du  monde  :  Europe,  222;  Asie,  534; 
Afrique,  166;  Amérique,  38;  Océanie,  30.  —  L'e  nos 
jours,  la  population  s'accroît  presque  partout  :  c'est 
aux  États-Unis  que  l'accroissement  est  le  plus  ra- 
pide. En  France,  il  a  été  annuellement,  de  1817  à 
1850,  du  211*  de  la  population  moyenne,  de  sorte 
que  le  nombre  des  habitants  pourrait  doubler  en 
147  ans.  Voici  le  mouvement  de  la  population  de  la 
France  depuis  1790  : 


1790  26,363.008 

1798  28,810,094 

1801  27,340,000 

1820  30,451,187 

1831  30,560,934 

1835  32,569,223 


1841  34,240,178 

1840  35,'iOO,480 

1851  35,781,028 

1856  36,039,364 

1801  37,380,161 

1866  38,007,094 


Quant  à  la  population  relative,  voici  l'évaluation 
de  Balbi,  rAméri(|ue  et  l'Océanie  étant  1  :  Asie,  9,3  ; 
Europe,  23,9;  Afrique,  2,0. 

La  question  de  l'accroissement  de  la  population 
et  des  moyens  qu'il  convient  d'employer  soit  pour 
favoriser,  soit  pour  restreindre  cet  accroissement,  a 
donné  lieu,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
à  de  vives  discussions.  L'Écossais  Malthus  publia  en 
1798  un  célèbre  Essai  sur  le  principe  de  population, 
dans  lequel ,  effrayé  du  rapide  accroissement  du 
genre  humain,  il  conseille  d'en  prévenir  l'excès.  11 
a  été  réfuté  par  W.  Godwin  en  Angleterre,  par  Mo- 
rel-Vindé  en  France  ;  néanmoins,  les  opinions  de  Mal- 
thus ont  tout  récemment  encore  fourni  prétôxte  à  de 
violentes  déclamations.  Du  reste,  les  faits  ont  dé- 
montré combien  ses  évaluations  étaient  exagérées.  — 
Consulter:  Herbert  Spencer,  Théorie  de  la  population 
(1852,  en  angl.)  et  Jos.  Garnier,  Du  principe  de  la 
population  (1857).  —  Voy.  Mortalité. 

POPL'LEU.M  (onguent).  Il  est  composé  de  bour- 
geons de  peuplier  récents,  de  graisse  de  porc,  de 
feuilles  récentes  de  pavot  noir,  de  belladone,  de 
jusquiame  et  demorelle  noire.  Il  est  employé  comme 
calmant  :  on  l'appliiiuo  sur  les  tumeurs  hémorrhoi- 
dales,  sur  les  gerçures  du  sein,  etc. 

roi»L'LI>'E,  principe  cristallisable  trouvé  par  le 
D'  Braconnot  dans  l'écorcc  et  les  feuilles  du  tremble 
j  (populus  tremula),  d'où  son  nom  :  ce  sont  des  ai- 
guilles blanches,  sans  odeur,  d'une  saveur  légère- 
ment sucrée  qui  rappelle  celle  de  la  réglisse.  La 
populine  est  pres(|ue  insoluble  dans  l'eau  froide; 
elle  est  soluble  dans  l'eau  chaude,  ainsi  que  dans 
l'alcool  et  l'acide  acétique.  Traitée  à  chaud  par  les 
acides  étendus,  elle  se  transforme  en  acide  benzoi- 
que,  glucose  et  saligéuine.  Formule,  C^^H^^O*. 

POPULUS,  nom  latin  et  nom  botanique  du  genre 
Peuplier.  Voy.  te  mot. 

PORC  (du  latin  jiorcus),  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Disulques  et  type  du  sous-ordre  des 
Porcins.  Voy.  Cochon. 

On  nomme  vulg.  Porc  à  large  groin,  le  Phaco- 
chère; P.  marin,  le  Marsouin;  /'.  à  musc,  le  Pé- 
cari ;  JP.  de  rivière,  le  (jabiai  ;  /'.  sauvat/e,  le  Sanglier. 

i>onc-K.i'ic  (du  lat.  porcus  spicatus ,  porc  à  pi- 
(|uants),  Hystrix,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
di's  Honurnrs,  (|ui,  malgré  sou  nom  ,  n'a  presejue 
rien  de  commun  avec,  le  porc,  renferme  des  ani- 
maux dont  la  taille,  la  forme  et  les  habitudes  se 
rapprochent  plutôt  do  celles  du  lapin  :  tête  forte, 
museau  gros  et  renflé,  oreilles  courtes,  arron- 
dies; 4  doigts  aux  pieds  do  devant,  5  ordinairement 
aux  pieds  de  derrière,  tous  armés  d'oiigli-s  robus- 
tfs.  Le  Porc-épic  a,  couimt;  \o.  Hérisson,  le  corps 
couvert  do  pii|uanls  roidrs  et  aigus  qui  peuvent  se 
redresser.  Ces  pi(|uaius  sont  larges ,  clairsemés , 
creux  comme  les  tuyaux  d'une  plume,  et  si  peu 
adhérents  h  la   peau,  qu'ils  tombent   souvent   dans 
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les  secousses  que  l'animal  imprime  à  son  corps  : 
de  Ik  cette  fable,  accréditée  cliez  les  anciens,  que  le 
porc-épic  pouvait  lancer  ses  dards.  Les  Porcs-épics 
sont  des  animaux  inoffensifs.  Ils  vivent  dans  des  ter- 
riers profonds, dont  ils  ne  sortent  que  la  nuit  pour 
cherciier  leur  nourriture,  qui  consiste  en  graines,  en 
racines,  et  quelquefois  en  œufs  et  en  petits  oiseaux. 
Leur  chair,  quoique  d'un  goût  un  peu  fort,  n'est  pas 
désafrréable  à  manger.  Le  Porc-ifpic  d'Italie  [H.  cvis- 
taiiis),  commun  en  Italie  et  en  Espagne,  est  une  des 
plus  grandes  espèces  :  il  a  de  On>,60  à  Om.GS.  —  On  a 
fait  des  Porcs-épics  une  petite  famille  sous  lu  nom 
A'Hystricidi'.s.  Fréd.  Cuvier  y  distingue  5  groupes  : 
1"  les  Hystridens  ou  Porcs-épics  propr.  dits;  2"  les 
Acanthions;  3°  les  Ei'ét/iizons  (renfermant  VUrson 
de  Buffon);  4°  les  Si/néthères  ou  Coendom;  5°  les 
Sphiggures  (Coui,  Orico,  etc.).  On  y  rattache  aussi 
les  genres  Myopotame^  Echimys,  Saccomys  ou  Di- 
plosfome.  Agouti,  Auomalwe,  etc. 

PORCELAINE  (du  nom  vulgaire  de  la  coquille 
de  yénus),  poterie  fine  et  blanche,  translucide,  qui 
a  pour  base  le  kaolin  et  le  feldspath.  La  porcelaine 
dure  a  une  couveite  terreuse,  dure,  qui  ne  fond 
qu'à  une  très-haute  température.  La  porcelaine  ten- 
dre, un  vernis  vitreux,  transparent,  peu  dur,  plom- 
bifère  ou  boracifère  :  sa  pâte  contient  plus  de  feld- 
spath, par  suite,  est  fusible  à  une  moins  haute  tem- 
pérature. —  La  porcelaine  anglaise  renferme  du 
pnosphate  de  chaux  et  de  la  baryte.  L'ancien  sèvres 
avait  pour  base  argileuse  une  marne  calcaire,  et 
pour  fondant  une  fritte  composée  de  sable  siliceux, 
de  soude  et  de  nitre  :  on  le  reconnaît  au  glacé  gras 
de  sa  couverte  et  à  sa  teinte  jaunâtre. 

La  préparation  de  la  pâte  exige  plusieurs  opéra- 
tions :  on  lave  les  terres,  on  les  broie,  on  les  mé- 
lange intimement  à  l'état  de  bouillie  claire,  on  les 
raflV'rmit  en  leur  enlevant  leur  excès  d'humidité,  on 
les  pétrir,  on  les  laisse  pourrir,  c.-à-d.  vieillir  quel- 
cjue  temps  dans  un  lieu  bas  et  humide;  enfin  on 
les  malaxe  pour  en  faire  dégager  les  bulles  de  gaz 
qui  se  sont  développées  pendant  la  pourriture.  On 
façonne  les  pièces  par  le  tournage  (à  l'aide  du  tour 
à  potier),  par  le  moulage  ou  par  le  coulage  (en  ver- 
sant dans  un  moule  poreux  en  plâtre  la  pâte  à  l'état 
de  bouillie  liquide)  :  les  garnitures  sont  moulées  à 
part  et  collées  aux  pièces  avec  une  pâte  liquide,  dite 
Larhotine.  Les  pièces  finies  et  séchées  lentement  su- 
bissent une  première  cuisson,  qu'on  nomme  le  dé- 
gourdi. Quand  elles  ne  doivent  pas  rester  à  l'état  de 
bUcuit  {Voy.  ce  mot;,  on  met  la  couverte  ou  le  ver- 
nis; après  quoi,  elles  subissent  une  seconde  et  der- 
nière cuisson  de  30  à  30  heures,  qui  fritte  la  pâte  et 
vitrifie  l'émail  qui  la  recouvre.  La  moindre  négli- 
gence dans  ces  manipulations  peut  déterminer  des 
accidents  ou  des  défectuosités  :  c'est  ce  qui  explique 
le  prix  élevé  des  belles  porcelaines. 

Décoration  de  la  porcelaine.  Parmi  les  couleurs 
dont  on  décore  la  porcelaine,  on  distingue  :  les 
couleurs  de  grand  feu  (bleu  de  cobalt,  vert  de 
chrome,  bruns  de  fer  et  de  manganèse,  jaunes  de 
titane  et  noirs  d'iirane),  qui  sont  cuites  sous  la  cou- 
verte ou  mêlées  avec  elle  au  grand  feu  du  four  à 
porcelaine;  les  l'oulenrs  de  mou/le,  formées»par  des 
oxydes  colorants  et  des  substances  facilement  vitri- 
fialiles,  (|u'oM  appli(|ue  sur  la  porcelaine  vernissée 
et  (pi'on  fait  cuire  à  une  température  peu  élevée 
dans  des  fourneaux  à  moufle.  —  La  peinture  sur 
porielaine  se  fait  avec  des  couleurs  de  moufle  qui 
fournissent  à  l'artiste  une  riche  palette  et  lui  per- 
mettent d'exécuter  les  compositions  les  plus  variées, 
ou  de  reproduire  des  sujets  gracieux  empruntés  aux 
tableaux  des  grands  maîtres  (Voir  Solon,  Inventions 
décornttiies,  etc.;.  —  La  dorure  sur  porcelaine  s'exé- 
cute au  moyen  d'une  solution  de  chlorure  d'or  qu'on 
précipite  par  le  sulfaio  de  protoxyde  de  fer;  on  mé- 
lange cette  poudre  avec  un  peu  d'oxytie  de  bismuth  et 
de  borax,  on  l'applique  au  pinceau  et  on  la  fait  cuire 
dans  un  fourneau  à  moufle. 


La  porcelaine  dure  était  connue  en  Chine  et  au 
Japon  dès  le  i*'  siècle  de  J.-C.  ;  mais  ce  n'est  qu'au 
wi'  siècle  qu'elle  est  mentionnée  en  Europe  dans  les 
inventaires  des  trésors  royaux  et  princiers.  A  Flo- 
rence, François  I",  fils  de  "Cosme  I",  fit  les  premiers 
essais  de  fabrication,  qui  furent  tenus  secrets.  Des 
fabriques  de  porcelaine  tendre,  à  vernis  plombifère, 
furent  ensuite  créées  en  France,  à  Rouen  (1673),  à 
St-Gloud,  à  Chantilly  (lC95j,  à  Vincennes  ^  etc.  En 
1710,011  découvrit  le  kaolin  en  Saxe, et  l'on  fabriqua, 
à  Meissen,  la  pi-emiére  vraie  porcelaine  ou  porcelaine 
dure  (vieux  saxe);  en  1765,  la  découverte  do  gise- 
ments de  kaolin  à  St-Yrieix,prèsde  Limoges,  permit 
d'entrependre  en  France,  à  la  manufacture  de  Sè- 
vres, la  fabrication  de  la  porcelaine  dure,  et  bientôt 
les  produits  de  cet  établissement  attei2;nirent  une 
perfection  qui  n'a  point  été  surpassée.  On  doit  à  Bron- 
gniart,  Ebelmen,  Salvetat,  etc.,  les  derniers  perfec- 
tionnements apportés  à  cette  fabrication,  comme  le 
chauffage  des  fours  à  la  houille,  et,  pour  la  décora- 
tion, l'application  sur  céladon  de  pâtes  blanches  for- 
mant bas-reliefs,  etc.  —  Consulter  :  A.  Jacquemart  et 
E.  Leblant,  Histoire  artidique,  industrielle  et  com- 
merciale de  la  porcelaine  {lSôl-62)  ;  Turgan,  les  Gran- 
des usines  de  France,  etc.  Voy.  aussi  Céramique. 

Porcelaine  de  Réaumur.  Voy.  Dévitrification. 

Porcelaine  opaque,  sorte  de  faïence   fine.   Voy. 

LlTHOCÉRAME    Ct  FaIENCE   ANGLAISE. 

PORCEiAiNE  (de  l'ital.  porcellana,  de  porca,  vulve 
de  truie,  par  assimilation:,  Cyprcea,  vulg.  Coquille 
de  Ve'nus,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pectinibranches  et  type  de  la  famille 
des  Cypréadées  :  coquille  globuleuse,  OYale  ouob- 
longue,  à  spire  embrassante  presque  toujours  ca- 
chée ;  ouverture  longitudinale  ,  étroite ,  fortement 
dentée  de  chaque  côté,  formée  du  labre  roulé  en  de- 
dans, et  terminée  de  part  et  d'autre  par  un  canal.  — 
Les  Porcelaines  habitent  sur  les  côtes  et  dans  les 
excavations  des  rochers  :  leurs  mœurs  sont  peu  con- 
nues. Les  espèces  les  plus  communes  sur  nos  côtes 
sont  la  P.  coccinelle  (C.  costata),  à  stries  transverses 
et  de  couleur  grisâtre,  fauve  ou  rosée,  avec  ou  sans 
taches,  et  la  P.  argus,  ainsi  nommée  à  cause  de  ses 
taches  nombreuses  :  on  en  fait  des  tabatières.  Parmi 
les  espèces  exotiques,  on  remarque  la  P.  cauris  (C. 
moneta),qm  sert  de  monnaie  aux  indigènes  de  quel- 
ques pays(rov.  Gal'ris);  la/^.rtiij/rfl/e  de  l'Australie; 
la  P. grenue  (C.  nucleus),  dont  les  femmes  hindoues 
se  font  des  colliers  :  elle  est  d'un  blanc  violâtre. 

On  donne  aussi  quelquefois  lo  nom  de  Porcelai- 
nes aux  Mnrginelles. 

Porcelaine,  variété  de  V Urticaire.  Voy.  ce  mot. 

POUCELLAXE,  Porcellana,  genre  de  Crustacés, 
de  l'ordre  des  Décapodes  macroures  :  cors<'let  pres- 
(|ue  carré,  pinces  ovales  ou  triangulaires,  queue  h 
demi  repliée.  Ces  crustacés  se  tiennent  sous  les  pier- 
res. La  P.  à  larges  pinces  (P.  platycheles),  longue 
de  0",16  sur  G", 10,  se  trouve  sur  nos  côt(>s. 

l'OKCELLAMTES,  matières  h  demi  vitrifiées 
qui  se  produisent  au  contact  du  charbon  enflammé, 
dans  l'incendie  des  houillères. 

POnCELLIE,  Porcellia,  genre  do  Mollusques  gas- 
téropodes fossiles,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  fa- 
mille des  Haliotidées:  coquille  enroulée  sur  le  même 
plan,  ombili(|uée  des  deux  côtés  et  munie  sur  une 
partie  du  premier  tour,  d'une  fente  analogue  à  celle 
despleurotomaires.  Les  Porcellies  se  trouvent  de  l'é- 
tage dévonien  à  l'étage  saliféricn. 

POHCELLIOX,  Porcellio i dimin.  àepnrcus),  genre 
de  Crustacés  édriophthalmaires,  de  l'ordre  deslso- 
podes,  famille  des  Cloportides,  ne  diffère  des  Clo- 
portes que  par  le  nombre  des  articles  do  leurs  an- 
timnes  extérieures,  qui  dans  les  Porcellions  est  de 
sept,  au  lieu  de  huit.  —  Ouel(|ues  uns  donnent  le 
nom  de  l'urcellions  aux  Cloportes  eux-mêmes. 

Ponc-ÉPlc.  Voy.  Porc 

POItCiiE  (du  l:ii.  porticiis,  portique),  lieu  cou- 
vert placé  sur  le  devant  d'un  édifice,  et  le  plus  com- 


POUISME. 


—  1391  — 


PORRIGO. 


munément  d'une  église,  d'un  temple.  L'église  St- 
Germain  l'Auxerrois,  à  Paris,  a  un  porche.  On  dis- 
tingue :  le  /'.  cintré,  qui  représente  dans  son  plan 
nne  portion  de  cercle;  le  P.  anuinire,  ijui  repré- 
sente un  cercle  complet  (église  ^/(?//«  l'nce,  k  Rome)  ; 
le  /-•.  ferm^,  dont  les  espaces  compris  iiitre  les  pi- 
liers ou  jambages  sont  garnis  de  grilles  de  fer;  le 
P.  en  toi/ihonr,  espèce  de  vestibule  de  menuiserie 
placé  du  côté  intérieur  de  la  porte  d'une  église. 
Foy.  PoRTiQUK  et  Narthex. 

l'ORCIIKRIE  (de  porc),  partie  de  la  ferme  qui 
sert  d'habitation  aux  cochons.  Elle  se  compose  de 
toits  à  porcx,  d'auges  en  bois,  ou  en  pierre  et  d'une 
cour  fermée  contenant  un  bassin  ou  réservoir  où 
les  animaux  peuvent  boire  et  se  baigner.  Les  toits 
doivent  ôti-e  suffisamment  spacieux  et  aérés;  le  sol 
imperméable  et  un  peu  en  pente  ;  les  portes  à  gonds 
tourna,  is,  pourque  l'animal  puisse  sortir  et  rentrera 
volonté  :  elles  sont  fermées  pendant  la  nuit.  Les  auges 
bien  entendues  sont  divisées  en  plusieurs  compar- 
timents. Quelques  poteaux  sont  placés  dans  la  cour 
pour  f|ue  les  porcs  puissent  s'y  frotter. 

PORCIIEIIO.NS  (de  porcher),  nom  donné  d'abord 
sans  doute  à  un  lieu  où  se  réunissaient  les  mar- 
chands de  porcs,  désignait  ancicnnemi'nt  à  Paris  la 
partie  du  faubourg  Montmartre,  où  était  le  carrefour 
des  Porcherom,  à  la  rencontre  des  rues  du  F'aubourg 
Montmartre,  St-Lazare,  des  Martyrs  et  Coq  uenard 
(auj.  Lamartine).  Ce  quartier,  situé  alors  hors  bar- 
rière, était  rempli  de  cabarets  en  renom. 
«1  PORCINS  {de  porc) ,  sous-ordre  de  Mammifères, 
ordre  des  liisulquet  (  Voy.  ce  mot),  est  caractérisé 
surtout  par  ses  dents  appropriées  à  un  régime  es- 
sentiellement omnivore  et  par  un  estomac  simple 
ou  peu  compliqué.  Les  différents  genres  de  ce  sous- 
ordre  sont  principalement  répandus  dans  l'ancien 
continent;  l'Amérique  n'en  nourrit  qu'un  seul,  le 
Pi'cari.  Les  Snng/iers  et  les  Porcs  se  trouvent  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Africjue.  Ce  dernier  continent 
possède  en  particulier  le  Pfiacocère  et  VHippopo- 
tnuie  (aujourd'hui  du  moins);  les  lialtiroussas  ne 
vivent  que  dans  l'archipel  des  Moluqucs.  Il  faut 
aussi  rapporter  aux  Porcins  un  grand  nombre  de 
genres  fossiles  aujourd'hui  éteints,  Y Anopl.othériuni, 
le  Xip/ioflon,  VAnipliitnéryx,  etc. 

r<»RI':s  (du  lat.  porus ,  du  gr.  itôpo; ,  passage), 
interstices  qui  séjjarent  les  molécules  des  corps,  et 
qui   rendent  ces  corps  perméables.   Vot/.  Porosité. 

En  Anatomie,  on  a  donné  le  nom  de  pores  aux 
orifices,  ordinairement  microscopiques,  par  lesquels 
on  supposait  que  les  divers  ordres  dt;  vaisseaux 
/vaisseaux  exhalants,  vaisseaux  lymphatiques,  ra- 
muscules  des  veines  et  artères,  etc.),  s'ouvraient  à 
la  surface  des  membranes  et  de  la  peau,  et  auxquels 
on  attribuait  la  fonction  d'absorber  et  d'exhaler.  Jl 
est  reconnu  aujourd  hui  que  ce  sont  les  oritices  des 
glandes  ou  follicules  sudoripares. 

En  Botanique,  porc  se  dit  aussi  de  petites  ouver- 
tures impiTceptibles  dont  les  végétaux  sont  criblés, 
»'t  qui  ont  à  |)cu  près  les  mômes  usages  que  dans 
les  animaux.  On  nomme  pore*  intérieurs  les  orifices 
des  vaisseaux  séveux,  (jui  pompent  les  sucs  de  la 
terre;  pores  extérieurs,  les  orifices  destinés  à  li- 
vrer passage  aux  fluides  aériformes  (|ui  se  forment 
dans  l'intérieur  des  végétaux. 

I'<>RI(»>',  nom  vulgaire  d\i  Nnra\se  des  prés. 

l'ORlSMIC  (du  gr.  Tiopiuna) .  Ce  mot,  sur  la  si- 
gnification du(|uel  on  a  souvent  varié,  parait  avoir 
t'té,  chez  les  anciens  géomètres,  un(!  désignation 
commune  s'appliquant  h  toutes  les  vérités  géomé- 
triques qui  ne  sont  pas  énoncées  à  prion,  soit 
qu'elles  ressortent  d'elles-mêmes  et  sans  <|u'on  les 
cherche  de  la  démonstration  d'une  proposition 
ou  de  la  résolution  d'un  problème  (rorolltiirrs,,  soit 
au  contraire;  «iii'olles  fassent  l'objet  d'une  recherche 
expressr-  {poi  is)iir\-  propr.  dits».  Aujourd'hui  on  en- 
tend spécialenieiii  par  pori\nie  une  question  dont  la 
solution  consiste  à  tirer  une  vérité  géométrique  de 


conditions  assignées  par  l'énoncé.  —  Euclide  avait 
composé  sous  le  nom  de  porismes  un  ouvTage  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  :  il  était  en  3  li\Tes  et  conte- 
nait 171  propositions  se  rapportante  des  lieux  géo- 
métriques. Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  i)erdu  ;  mais 
l'ajjpus  d'Alexandrie  nous  en  a  laissé  un  résumé  et 
a  réuni  dans  29  énoncés  l'expression  des  relations 
qui  étaient  l'objet  des  171  propositions  d'Euclide. 
M.  Bieton  de  Champs  a  fait  une  étude  particulière 
de  cette  question. 

PORLIÉRIR,  Porlieria,  genre  de  la  famille  des 
Zygophyllées,  renferme  des  arbrisseaux  du  Pérou 
et  du  Chili.  Une  espèce  est  hygrométrique. 

POROSITÉ.  C'est,  en  Physique,  une  des  proprié- 
tés générales  des  corps.  Un  grand  nombre  de  corps, 
même  parmi  les  plus  denses,  présentent  des  inter- 
stices ou  pores  assez  grands  pour  être  perméables 
aux  gaz  et  même  aux  liquides  :  on  connaît  la  belle 
expérience  des  académiciens  de  Florence,  (\m,  après 
avoir  rempli  d'eau  une  sphère  d'or  creuse,  parvin- 
rent, en  la  comprimant,  à  faire  suinter  l'eau  à  l'ex- 
térieur sous  forme  de  rosée.  Si  l'on  môle  de  l'alcool 
avec  de  l'eau,  le  volume  du  mélange  est  sensible- 
ment moindre  que  la  somme  des  volumes  des  deux 
parties  :  parce  qu'une  partie  de  l'alcool  s'insinue 
dans  les  pores  de  l'eau.  Récemment  MM.  Deville  et 
Troost  ont  reconnu  la  porosité  de  certains  métaux, 
tels  que  le  platine,  à  haute  température. -^  La  per- 
méabilité des  tissus  et  de  certains  papiers  est  utili- 
sée pour  la  filtration  des  liquides. 

PORPHYRE  (du  gr.  Trop^upiTy,; ,  de  TropsOpa , 
pourpre  .  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à  une  ro- 
che d'origine  ignée,  d'un  rouge  foncé,  parsemé  de 
taches  blanches,  et  qu'on  tirait  principalement  de 
la  Hte  Egypte  :  c'est  le  porphyre  rouge  antique. 
Les  artistes  ont  étendu  le  nom  de  porp/v/re  à  toute 
espèce  de  pierre  dure  et  polissable,  présentant,  au 
milieu  d'une  pâte  d'une  certaine  couleur,  des  cris- 
taux disséminés  dont  la  teinte  tranche  nettement  sur 
celle  du  fond.  La  plupart  des  minéralogistes  réservent 
ce  nom  aux  roches  feldspathiques  qui  présentent  des 
cristaux  éparsau  milieu  d'une  pâte  homogène  :  cette 
pâte  est  ordinairement  de  l'albite;  les  cristaux  sont 
de  i'orthose.  Le  granit  porphyroïde,  le  pétrosilex,  la 
variolite  peuvent  être  considérés  comme  des  espèces 
de  porphyres.  La  dureté  et  la  finesse  des  porphyres, 
aussi  bien  (]ue  la  beauté  de  leur  poli  et  de  leurs 
couleurs,  en  font  une  des  substances  les  plus  esti- 
mées. On  en  fait  des  vases,  des  colonnes,  etc.  — 
L'art  de  tailler  et  de  polir  le  porphyre  était  connu 
des  anciens.  Perdu  après  l'invasion  des  barbares,  il 
fut  retrouvé  au  xv»  siècle  parle  Florentin  Peruzzi. 
Un  autre  Florentin,  P.  Focardi  est  parvenu  en  1854  î» 
sculpter  le  porphyre. 

Les  Pharmaciens  et  les  Fabricants  de  couleurs  ap- 
pellent porphyre  une  petite  table  de  porphyre  bien 
polie  sur  laejuelle  ils  placent  les  substances  qui  ont 
besoin  d'être  très-finement  pulvi-i'isi-es.  Pour  tri- 
turer ces  substances,  ils  se  servent  d'une  molette 
de  môme  matière,  de  forme  conique,  qu'ils  fontmnu- 
voir  circulairement.  Par  extension,  on  a  conservé  le 
nom  de  porphyres  h  ces  instruments,  lors  môme 
iju'ils  sont  en  granit  ou  en  verre. 

PORPIIYKIO,  nom  latin  scientifique  de  la  Poule 
sultane.   Voy.  Pori.p. 

PORPIIYRISATIO.N,  action  de  broyer  une  sub- 
stance pn«ir  la  réduire  en  poudre  très-fine.  Cette  ex- 
pression vient  de  ce  qu'on  se  sert,  à  cet  effet,  d'une 
table  de  poiphyre.  Voy.  ce  mot  et  Lévigation. 

PORRKAU,  légume.  Voi/.  l'oiRKAt. 

PORRI;(:tio.\  (du  lat.  porwc/io  ,  de  pnrriqere , 
présenter),  cén-monie  en  usage  dans  l'flglise  calho- 
li(|uc,  lorsque  Ion  confère  les  ordres  mineurs  ;  clin 
consiste  .^  pMvc/i/er  et  Ji  faire  loucher  aux  ordiiiands 
les  instriunents  relatifs  à  leur  ministère. 

PORRI4;o  (du  lat.  ;)'*rn>/o).  dit  aussi  Fnvusdissé- 
minc.  Trique  vraie.  Teigne  à  rayon  de  miel,  afTection 
de  la  peau,  parasitaire  et  contagieuse,  caractérisée 
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par  .le  développement  sur  le  cuir  chevelu,  et  quel- 
quefois sur  d'autres  parties  du  corps,  de  pustules 
faveuses  qui  se  convertissent  rapidement  en  ci'oûtes  ; 
jaunes,  dépiiniées,  répandant  une  odeur  nau>éa-  ' 
bonde  et  laissant  souvent  après  cljes,  une  alopécie 
pjer^anente  :  cette  afTection  est  due  au  d|é|veloppc- 
meiit  du  Ti'khophjton  { Voi/.  ce  mot).  Le  traitement 
en  est  très-long;  il  consiste  dans  lîepvpjvi  de.s,an>^rs, 
des  sudorifiques,  des  arsenicaux  :  le  trailimenl  dit 
des  frères  Ma/ton  est  celui  (jui  compte  le  plus  de 
succ^ès.  —  On  emploie  quelquefois,  mais,  ^  U)rt>  le 
liiot  porrigo  comme  synoymo  de  pityriaiùi  ou  de 
Psoriasis.  Voî^.  ces  mots. 

VORT  (du  lat./joWu^i),lieu  sur  une  côte  où  la  mer, 
qui  s'enfonce  dans  les  terres,  offre,  aux  bâtiments 
up  abri  contre  les  vents  et  les  tempêtes.  On  distir»- 
guë  :  les  ports  naturels,  où  la  nature  a  presque  tout 
fait,  comme  Brest,  Toulon,  la  Havane,  Bombay,  etc., 
et,les/>0'7i-  artificiels,  dans  lesquels  l'homme  a  com- 
plété l'œuvre  de  la  nature,  ou  môme  a  tout  créé  : 
tel  était,  dit-on,  chez  les  anciens  le  port  de  Carthage; 
tels  sont  aujourd'hui  les  ports  de  Cherbourg,  d'Alger, 
etc.  On  appelle  généralement  havre  tout  port  situé 
à  l'entrée  d'un  fleuve.  Voy,  Havre. 

D'après  leur  usage,  on  distingue  :  1°  les  ports  mi- 
litaires ou  de  yuerre,  comme  ceux  de  Cherbourg, 
Brest,  Lorient,  Rochefort  et  Toulon,  en  France;  de 
Portsmouth,  Plymouth,  etc.,  en  Angleterre  ;  de  Cron- 
stadt,  en  Russie  ;  de  Garlscrona,  en  Suède,  etc.,  et  les 
ports  niarc/tands  ou  de  commerce ,  comme  ceux  du 
Havre,  de  Marseille,  de  Bordeaux,  en  France;  de 
Liverpool  et  de  Douvres,  en  Angleterre  ;  de  Trieste, 
deLivourne,  de  Gênes,  dans  la  Méditerranée;  d'O- 
dessa, dans  la  mer  Noire,  de  Bombay,  de  Canton,  en 
Asie;  de  la  Havane,  en  Amérique,  etc.  —  On  appelle 
port  franc  ou  hôre  celui  où  les  marchandises  ne 
payent  point  de  droits  tant  qu'elles  n'entrent  pas  dans 
l'intérieur  du  pays  :  Gênes,  Livourne,  Trieste,  Odessa, 
en  Kurope;  Singapour,  aux  Indes,  sont  des  ports 
francs.  —  Consulter  Ad.  Bouin  et  Cuvillier  jeune. 
Dictionnaire  des  principaux  ports  et  mouillages  du 
monde  connu  (Paris,  1851;.  Voy.  aussi  PoiiTiLAN. 

La  surveillance  et  la  police  maritimes  des  ports 
est  faite,  en  France,  par  des  agents  spéciaux  aux- 
quels on  donne  les  noms  de  capitaine  de  port,  maî- 
tre ou  officier  de  port,  etc. 

POiîT. Dans  les  Pyrénées, on  donne  le  nom  déports 
aux  cols  ou  passages  ménagés  par-  la  nature  entre 
deux  anneaux  de  la  grande  chaîne.  Les  plus  élevés 
sont  celui  de  Viella,  (2572"),  et  celui  d'Oo  (3080'"). 

poiiT  d'armks.  Le  droit  de  porter  des  armes,  pou- 
vant entraîner  les  dangers  les  plus  graves  pour  la 
vie  des  citoyens,  a  de  tout  temps  été  réglementé. 

Selon  à  Athènes,  Servius  TuUius  à  Rome,  avaient 
interdit  le  port  des  armes  dans  les  rues  de  la  ville. 
Cette  prohibition  fut  renouvelée  à  Rome  par  César, 
par  Auguste,  et  enfin  par  Valentinien  1".  Après  l'in- 
vention des  armes  à  feu,  la  prohibition  du  port 
d'armes  devint  de  plus  en  plus  sévère  :  une  ordon- 
nance de  François  l*^'  Ht  défense  à  toutes  personnes, 
môme  aux  gentilshommes,  de  porter  de  ces  sortes 
«l'armes,  sous  peine  d'itre  sur-le-champ  pendus  et 
étranglés.  Henri  iV  défendit  le  port  d'armes  par 
deux  ordoiuiances  de  juillet  1607  et  septembre  1609; 
Louis  XIII,  par  celle  de  décembre  1611,  et  Louis  XIV, 
par  plusieurs  édiis  et  ordonnances,  renouvelés  par 
Louis  XV  dans  diverses  déclarations,  et  notamment 
dans  celles  des  22  mars  1728  et  25  août  1737.  — 
Aujourd'hui  le  port  d'armes,  apparentes  ou  cachées, 
dans  un  mouvement  insurrectionnel,  est  puni  de  la 
détention  (Loi  du  24  mai  1H3^,  art.  5). 

Pour  le  port  d'nnnpv  de  rhnsse,  Vny.  Pkrmis. 

l'ORT  1)F.  I.KTTBES.    Vo)/.  'IaXK  et  l'OSTK   AUX   LETTBFS. 

l>OllTAiiLI-:  (en  Droit',   loiy.  QiKnABLE. 

roilTAJJK  (deporlerj.  On  appelle  ainsi,  en  Amé- 
ri(pie,  un  espace  compris  entre  deux  cours  d'«au 
navigables,  parce  que,  lorsqu'on  vova^e  dan»  l'inté- 
jjeur   des   terres,    on   est   «luehpiefois    forcé,    pour 


abréger  la  route,  de  porter  son  canot  d'une  rivière 
à  l'autre.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  endroits  des 
neuves  où  sont  les  chutes  d'eau  (|ui  oblisent  h  faire 
porlof/f':  lo  .St-Laurent  offre  beaucoup  de  portages. 

rOUTAIL  [déporte],  entrée  principale  et  monu- 
mentale d'un  édifice,  principalement  d'un  édifice 
consacré  au  culte.  Dans  ce  dernier  cas,  le  portail  se 
compose  souvent  de  colonnes  superposées,  adossées 
au  mur  ou  peu  saillantes,  et  disposées -sur  les  côtés 
des  portes  qu'elles  encadrent  sans  les  masquer.  Parmi 
les  plus  beaux  portails  en  style  byzantin,  on  cite 
les  portails  do  St-Marc  à  Venise,  et  de  la  cathédrale 
de  Poitiers  ;  parmi  ceux  d'architecture  gothique  ou 
en  style  ogival,  ceux  des  églises  de  Reims,  de  Char- 
tres, de  Strasbourg,  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 
Bourges,  etc.;  parmi  ceux  d  architecture  moderne, 
les  portails  de  St-Pierre  de  Rome,  de  St-Pau'  de  Lon- 
dres, de  St-Sulpice,  de  St-Gervais,  du  Panthéon,  de 
la  Madeleine  et  des  Invalides,  à  Paris.  Voy,  Façatje. 

POUTE  (du  lat.  porta).  Ce  mot  désigne  à  la  fois 
l'ouverture  pratiquée  dans  une  enceinte  pour  lui 
servir  d'issue,  et  l'assemblage  de  bois  ou  de  métal, 
tournant  sur  des  gonds,  qui  ferme  cette  ouverture. 
On  appelle  baie  l'ouverture  d'une  porte;  clium- 
hranle  et  huisserie,  son  encadrement;  seuil,  le  pas 
de  la  porte;  linteau,  la  partie  supérieure;  vantaux, 
les  battants  d'une  porte  en  deux  parties ;.7rtmAfl9e*, 
pieds-droits,  les  deux  côtés.  La  forme  des  portes 
varie  suivant  le  style  du  monument  :  elle  est  ordi- 
nairement quadrangulaire,  cintrée  ou  en  ogive. 

Les  portes  de  ville  ont  souvent  un  caractère  mo- 
numental :  quelques-uns  sont  de  véritables  arcs  de 
triomphe  {Porte  St-Uenis  et  P.  St-Martin  à  Paris-. 
Les  portes  d'édifices,  temples,  églises,  palais,  litV 
tels  et  autres  monuments  sont  souvent  ornées  de  co- 
lonnes, de  pilastres  et  de  frontons  :  on  les  appelle 
alors  portes  avec  ordre.  On  nomme  portails  les  en- 
trées des  grands  monuments  et  des  églises.  Les 
portes  des  maisons  particulières  se  distinguent  en 
portes  cochéres  et  en  portes  bâtardes  selon  qu'elles 
peuvent  ou  non  laisser  passer  une  voiture.  Les  van- 
taux sont  le  plus  souvent  en  bois  (sapin, chêne,  etc.); 
ils  offrent  quelquefois  des  panneaux  ornés  de  mou- 
lures ou  de  riches  sculptures:  on  admire  les  portes 
sculptées  des  palais  du  Louvre  et  de  Versailles,  de 
la  galerie  du  Vatican  à  Rome,  etc.  Les  vantaux  de 
l'église  St-Marc  à  Venise,  de  la  Madeleine  à  Paris,  etc., 
sont  en  bronze. 

En  Géographie,  on  donne  le  nom  de  porter  k  cer- 
tains défilés  formant  quelquefois  l'unique  communi- 
cation d'un  pays  h  un  autre.  Telles  sont  :  en  Europe,  les 
Thermopyles,  on  Grèce;  les  Portes  de  fer  du  Da- 
nube (Démir-kapou),  et  celles  de  Transylvanie;  la 
Porte  westphalienne,  près  de  Minden;  en  Asie,  les 
P.  de  Syrie  et  les  P.  nmaniques,  dans  le  Taurus; 
les  P.  caucasiennes,  albaniennes,  ihèriennes  et  cas- 
piennes,  dans  le  Caucase;  en  Afrique,  la  P.  de  fer  on 
liihnn,  dans  l'Atlas,  entre  Constaniine  et  Alger. 

Porte  Ottomane,  Sublime  Porte,  ou  simplement /n 
Porte,  la  cour  du  sultan  des  Turcs.  Elle  tire  son  nom 
de  la  porte  du  palais  de  Bagdad,  sur  le  seuil  de  la- 
quelle le  calife  abbasside  Mostadem  fit  enchâsser  un 
morceau  delà  pierre  de  la  Kaaba,  envoyée,  dit-on, 
par  Dieu  h  Abraham,  et  devenue  noire,  de  blanche 
(lu'elle  était,  par  les  pécln-s  des  hommes. 

ponxE.  En  Histoire  naturelle,  le  mot  porte  (de 
porter)  joint  h  un  autre  nom  désigne  spécifiquement 
un  certain  nombre  d'animaux.  Ainsi  on  nomme  : 
en  Mammalogie,  Porte-corne,  le  Rhinocéros;  P.- 
wjti5'.',  leChevrotain;  — en  Ornithologie,  P.-lyre,  les 
Menures;  —  en  Ichthyologie,  P.-i'cuelle,  un  genre  de 
lUscobolps  {Voy.  ci-après  PonTE-^ciri.i.i);  P.-lan- 
<,<r//e,  les  Acanthures;  —  en  Entomologie,  P.-nifjud- 
Ifin,  P. -scie  {Voy.  ces  mots  ci-après),  deux  groupes 
d'Insertes  hyménoptères  ;/'.-6pc,  les  Rhynchophores, 
/'.-  rhandelle  ou  P.-  lanterne,  les  Fulgores  et  les  Lam- 
pyride»;  P.-malheur,  les  Blaps;  P.-mort,  les  Nécro- 
[tiiori^'i  ;  l>.-fpieue,  les  Papillons  dont   les   ailes  sont 
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luuiiies  d'appendices,  comme  les  Polyommates; />.- 
tarière,  les  Térébrants,  etc.  , 

En  Aiiatomio,  Veine  porte,  Eminences  portes.  Voy. 
Veine  ot  Éminence. 

l»onTK-AIGriLLO>,  2*  section  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  dans  la  classification  des  Insectes  de 
Latreiilc,  comprend  4  familles  :  les  lintiToyynea ,  les 
Fouisseurs,  les  Diplnptère^  et  les  Me/li/'ères. 

PORTE-AJIAIlUi;,  cylindre  en  bois  servant  d'en- 
veloppe à  un  cordage  roulé  en  bobine  allongée,  et 
qu'on  lance  à  l'aide  d'une  bouche  à  feu  afin  d'établir 
une  communication  de  navire  à  navire  ou  de  la  terre 
fi  un  navire.  La  bobine  ainsi  lancée  se  dévide  dans 
sa  course  et  le  cylindre  porte  au  point  voulu  le  bout 
du  cordage  qui,  fixé  par  l'autre  bout  au  canon  ou  au 
rivage,  peut  servir  de  va-et-vient.  Cette  invention, 
duo  h  M.  Delvigne (1850),  perfectionnée  par  M.  Trem- 
blay (1856),  aide  beaucoup  au  sauvetage. 

PORTE-HALLE,  petit  mercier  qui  court  le  pays. 
Voy.  CoLi'onTAGE. 

POUTE-DUAPEAU.  I-'ans  l'Armée  française,  le 
drapeau  est  ordinairement  porté  par  un  sous-lieute- 
nant, qui  fait  partie  de  l'état-major. 

POIITÉE  (de  porté).  En  Architecture,  c'est  l'é- 
tendue libre  d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bois,  etc., 
placée  horizontalement  dans  une  construction  et 
soutenue  en  l'air  k  ses  extrémités  par  un  ou  plu- 
sieurs points  d'appui. -Dans  les  colonnes  espacées, 
la  pierre  de  l'architrave  aune  grande  portée.  Quand 
la  portée  est  trop  grande,  la  pierre  peut  se  briser 
ou  la  poutre  plier. 

Dans  l'Artillerie,  la  portée  d'une  bouche  à  feu  est 
la  distance  h  laquelle  cette  pièce  peut  lancer  un 
projectile  :  la  portée  dépend  de  la  nature  de  la  bou- 
che h  feu,  de  la  charge,  de  la  qualité  de  la  poudre, 
de  la  nature  du  projectile  et  de  l'angle  de  projec- 
tion. Le  canon  rayé  de  4  a  une  fOi  lée  de  hut  en 
hlnuc  de  500"";  celle  du  fusil  Chassepot  est  de  235"", 
portée  bien  supérieure  à  celle  du  fusil  prussien  qui 
est  de  155°'  et  à  celle  de  la  carabine  de  chasseur  qui 
est  de  186"'.  La  yrnnde  portée  de  ces  armes  est 
beaucoup  plus  considérable. 

En  Histoire  naturelle,  le  mot  por/c'e  désigne  le  nom- 
bre de  petits  que  mettent  bas  les  femelles  des  mam- 
mifères, et  la  durée  de  leur  gestation.  Voy.  en  mot. 

l'onrÉE.  En  Musique,  on  appelle  ainsi  l'assiMi- 
blaire  de  cinq  lignes  parallèles  sur  lesquelles  ou 
entre  lesquelles  on  place  les  notes.  Comme  ces  cinq 
lignes  sont  loin  de  suffire  îi  toutes  les  notes  que  l'on 
peut  avoir  besoin  de  placer,  on  ajoute  souvent  au- 
des-.us  et  an-dnssous  delà  |)oriée  des  lijjnes  supplé- 
meùtiiires  appelées  fausses  liyttes  ou  tiyues postiches. 
\'o!/.  NniAriox. 

POUTIC-ÉCLTLLE,  Lepnrlof/"ster,  genre  de  Pois- 
sons malacoptérygiens  subbrachiens,  de  l'ordre  des 
Squamodermes,  l'amilltîdes  Discoboles,  remar<|uables 
par  la  disposition  do  leurs  na};('oires  veiUi'alc>  et  |iec- 
toral'S,  furnianl  un  disque  concave, simple  (lu  double, 
que  l'on  a  con)|)aré  à  une  écuelle.  i\ous  avun .  dans 
nos  mers  p  usieiirs  espèces  de  ce  genre  :  elles  ne 
sont  pas  I Dmestiblcs. 

POUTII-AIX,  homme  dont  le  métier  est  de  por- 
ter des  f;iideaii\.  Il  existe  à  .Marseille  une  corpora- 
tion importante  et  fort  ancieiincî  de  portefaix  <|ui  a 
le  monopole  du  chargement  et  du  décliiirsenient 
des  navires.  Les  poiMefaix  d'Avignon  formuii-nt  au- 
trefois iMie  cor|)oraiiou  analogui;.  A  Paris  \c^  porte- 
fiiijr  ou  porteur^  des  huiles  sont  connus  sous  le  nom 
de  f'<rts  de  lu  hnUe.  Von.  Uai.i.r. 

l'OHI'IM-(m  T.  En  Droit,  on  appelleainsi  relui  qui 
garantit  ou  i|iii  pr(.nietr|u'un  tiers  fe. a  une  certaine 
chose.  Il  tiifTcre  de  la  cnulion  (Voy.  (6  motj.  en  ce 
qu'il coirructe  une  obligation  qui  lui  est  spéciale,  au 
lieu  qufc  la  caution  n'en  contracte  pas  d'autre  ([ue 
celle  (lu  dél-iteur  pruK  ipal. 

l'OIlTIC-LlSIlÉUi:  ,  appareil  de  Physique,  ron- 
sistjui  eu  (ui  miroir  cpic  l'on  adapti!  à  l'oiiveriuredu 
voli  l  d'une  chambre  obscure,  en  dehors,  afin  de  ren- 


voyer dans  la  chambre  un  faisceau  de  lumière  solaire. 
A  l'aide  de  deux  mouvements,  on  peut  donner  au 
miroir  une  position  telle  (|ue  le  faisceau  réfléchi 
prenne  une  direction  voulue  à  toute  heure  du  jour. 

PORTE-MUSC.   Voy.  Mise  et  Chemiotain. 

PORTE-OR,  marbre  noir  qui  porte  des  paillettes 
d'or,  ou  dont  les  veines  ont  la  couleur  de  l'or. 

PORTE-<^>UEL'E.  Voy.  CALDATAinE. 

Grand  porle-qu-ue  ou  Machaon,  insecte  Lépido- 
ptère. Voy.  Papillo.vs. 

PORTER,  espèce  de  bière  forte  d'Angleterre,  de 
couleur  très-foncée.  Elle  a  été  ainsi  nommée  parce 
que,  dans  l'origine,  il  n'y  avait  que  les  porteurs  ou 
portefaix  (porters)  qui  en  fissent  usage.  Voy.  Bière. 

PORTE-SCIE,  première  famille  de  la  section  des 
Térébrants,  établie  i)ar  Latreille  dans  l'ordre  des  In- 
sectes hyménoptères,  renferme  2  tribus  :  les  Tenthrc' 
diniens  et  les  Urocéres. 

PORTES  ET  FENÊTRES,  impôt  établi  par  la  loi 
du  II  fiimairc  anVIF24  nov.  1798),  et  qui  s'applique 
aux  portes  et  aux  fenêtres  donnant  sur  les  rues, 
cours  et  jardins  des  bâtiments.  11  est  payable  par 
les  propriétaires  sauf  recours  contre  les  locataires. 
Sont  affranchies  de  cet  impôt  les  portes  et  fenêtres 
servant  à  aérer  les  granges,  bergeries,  caves  et  au- 
tres locaux  non  destinés  à  l'habitation  des  homme-, 
celles  des  bâtiments  affectés  à  un  service  public, 
civil  ou  militaire,  des  manufactures  et  ateliers,  etc. 
La  quotité  de  l'impôt  varie  suivant  le  nombre  des 
ouvertures  de  la  maison,  suivant  l'étage  et  suivant 
la  population  de  la  commune.  La  moindre  taxe 
(0  fr.  30  c.)  est  celle  d'une  maison  k  une  ouverture 
dans  une  commune  de  5000  âmes  au  plus;  la  plus 
forte  (1  fr.  80  c.)  est  celle  d'une  ouverture  (porte  ou 
fenêtre),  au  rez  de-chaussée,  au  1"  ou  au  2*  étage, 
dans  une  ville  de  plus  de  100,000  âmes.  La  taxe  des 
portes  cochèrcs,  charretières  ou  de  magasin,  varie 
del  fr.  60  c.  k  18  fr.  80  c.  (Loi  du  21  avril  1S32). 

POr.TEUR  ^de/)o/7e/-).  Autrefois  on  appelait  spé- 
cialement ainsi  les  porteurs  des  chaises  dites  cA«j- 
ses  à  porteur.  —   Voy.  Porti  kaix. 

Porteur  de  contraintes,  celui  qui  notifie  aux  con- 
tribuables retardataires  les  contraintes  décernées 
par  le  percepteur  ou  le  receveur  des  contributions. 

Dans  le  Commerce,  le  porteur  d'une  lettre  de 
change,  on  d'un  billet,  est  relui  en  faveur  do  qui 
cette  lettre  de  change  a  été  souscrite  ou  k  l'ordre 
duquel  elle  est  passée.  Un  htllet  pai/ahle  nu  porteur 
est  un  billet  que  l'on  promet  de  |  ayrr  k  celui  qui 
en  sera  le  porteur,  sans  désigner  personne  en  par- 
ticulier. De  munie,  on  dit  une  inscription  de  rentes 
au  porteur,  une  m  tian  fin  po'-tcnr,  etc. 

poRTi.-vEnriri:s.  Vny.  iieries. 

l'ORTE-\OIX,  nistrumeiit  d'.Xcoustique  destiné  à 
faire  entendre  au  loin  les  sims.  C'est  un  tuyau  de 
cuivre  ou  de  fer-blanc,  en  forme  de  trompette,  lar- 
gein.'Ut  évasé  par  sa  partie  inféiieure,  et  dans  le(|uol 
on  p  rie  en  iiortani  la  petite  exiiémiié  k  sa  bouche. 
Un  porte-voix  de  T"  porte  aisément  le  son  k  envi- 
ron 500  pas  géoniétiiq  es  (SOO""  ;  de  0",  k  1  6it0  pas 
(2560  "V;  de  8  '",  k2,.')00  '4000"'). Le  porte-voix  <>st  d'un 
grand  usage  sur  les  vaisseaux  pour  le  cemmancie- 
ment  des  manœuvres  On  lli^tingue  plusieurs  sortes 
de  porte-voix  de  marine  :  le  |)lus  usiié  est  le  brnil- 
iiiril,  qui  sert  aux  manœuvres  ordinaires  d'un  bâti- 
ment; celui  (|u'or)  apjiello  i)i;el(|Uerois  jyMeu/«/r/,  et 
(|ui  s'allonne  k  volonté  comme  une  lunette,  set  t  à 
transmettre  la  parole  d'un  navire  k  un  autre;  Le  porte- 
voix  lie  i:oinl,nt  est  k  demeure  sur  le  pont  et  descer.d 
verticalement  dans  le>  batteries.  Les  bat(>aux  k  va- 
peur ont  aussi  un  porte  voix  vertical  pour  commu- 
iiii|uer  les  ordres  au  mécanicien. —  On  suppose  que 
cet  insirument  était  coiniu  des  anciens;  tout  fuis,  il 
ne  conimi'n(;a  k  être  d'un  usa^tr  >;éinfal  dans  la  ma- 
rine qu'au  \\\\*  sncle.  On  aurib  ic  l'iiiv.  ntion  du 
ponc-voix  moderne  aujésuil'-  Kirchcr  ou  k  l'Anglais 
Samuel  Morland,  -  l'"»/-  'Itiii home. 

On  fait,  avec  des  tuyaux  eu  caoutchmic,  dos  ci- 

8S 


T»niivniANittiiirci. 


-  [<^m 


pmtHi^it^^^! 


péce»  de  i/onc-voï.v  (jui  ■tvaiisnK-ll.'Dt  la  \ui.\  d'im', 
étape  ù  un  autre,  sans  exiger  aiucnn  effort.  I 

'  l'OUTIHR  ^de /»'»•<'»).  Chez  les  Juifs,  certains  Lé- 
vites faisaient  les  fonctions  de  povtîrrs  du  temple  la 
nuit  et  le  jour,  et  avaient  la  parde  des  trésors  de-;  of- 
frandes. —  Dansla  Hiérarchieecflésianjiiue.  l'ordre 
de  porlier  est  le  m  in^ire  des  quatre  ordres  mi- 
rieui-s.  Lfi portiers,  dans  la  primitive  Kgrlise,  (étaient 
des  e^prccs  d'inspi^ct^urs  chargés  de  veillet*  à  ce 
que  rien  ne  trou-blAt  le  service  divin.  —  Dans  les 
couvents,  l'office  de  pDrtier  est  rempli  par  un  des 
frères  Me  frrre  po'-lier). 

Portier  ou  Con'ierrie ,  domestique  établi  par  le 
proprit'taire  pour  la  parde,  la  sui-veillance  et  la  pro- 
preté de  sa  maison*  Le  portier  est  tenu  d'ouvrir  aux 
locataires  la  porto  d'entrée  à  toute  heure  de  nuit 
comm'>  de  jour.  11  doit  recevoir  tes  lettres,  jonrnauk' 
etpai|uets  (|ui  leur  sont  adressés  et,  en  particulier, 
monter  les  lettres  au  fur  et  à  mesure  des  distribu- 
tions. En  cas  de  vacance  d'un  appartement,  il  fait 
\nsitcr  le  local  à  louer  aux  heures  d'usage,  c.-h-d. 
à  Paris  de  10  h.  du  matin  à  4  h.  du  soir.  H  lui  est 
dû  en  cas  de  location  verbale  un  denier  à  Dieu 
(  Koy.  ce  mol).  Le  propriétaire  est  civilement  res- 
ponsable di's  délits,  contraventions,  etc.,  de  son  con- 
cierge, pf  le  locataire  qui  aurait  des  motifs  légitimes 
de  plainte  pourrait,  sur  le  refus  du  propriétaire,  en 
demander  judiciairement  l'expulsion.         ■      '       ■ 

Portier  roiisigne.  l'o'/.  Co%sif;\K.  •  i.'if 

PORTU»  ^du  lat.  porfioj.  On  appelait  autrefois, 
en  Droit  canoni(|ne.por/;V)n  congrue  la  pension  que 
faisait  an  desservant  d'une  cure  celui  qui  en  était  ti- 
tulaire et,  qui  en  touchait  le  revenu.  La  portion 
cnniïi'ue  n'était  due  qu'aux  curés  dont  les  revenus 
étaient  .nu-dessous  d^  300  livres.  Le  concile  de 
Beims  ^1.583J  l'avait  fixée  ;\  100  fr.  en  France;  une 
ordonnance  de  1629  la  porta  à  300  livres. 

Portion  di^pomtile.  i'o'/.  QuoriiÉ  hisPONtiîi.E. 

P<HtTlQl"li  idu  lat.  portion-),  galerie  couverte 
régnant  tout  le  long  d'une  façade,  et  soutenue  par 
des  colonnes  ou  des  arcades.  Chez  les  anciens,  les 
portiques  étaient  fort  en  usage  :  ils  servaient  dabri 
aux  passants,  et  l'on  pouvait  s'y  promener  à  cou- 
vert. Athènes  possédait  un  grand  nombre  de  por  i- 
ques<A-foot},  parmi  lesquels  on  distinguait  le  l'œri/e, 
sous  lequel  se  rassemblaient  les  disciples  de  Z  "non 
ou  Stoictens.  VAcadfmie,  le  Ij/eée,  le  gymnase  appelé 
C.y»o^'''r9e, avaient  aussi  leurs  portiques.  A  Rome,  on 
ci-tait.  parmi  les  principaux  portiques,  ceux  de  Livie, 
d'Oct'ime,  de  Vhiliftpe,  de  l'ompée,  de  Neptune,  les 
Septn  Jidin  de  Lépidf,  l'Hi'Cfitontf)//o}i,  etc.  —  Au- 
jourd'hui,on  admire  les  portiqiiesde  la  place  St  Pierre 
il  Rome,  ceux  de  la  place  S-Marc  à  Venise,  le  linznr 
du  comiuc'i.e  à  Si  Pétersbourg ,  les  gfderies  du 
Palais-Hnyal,  celles  de  la  rue  de  Hivoli  et  de  la  place 
Royale,  h  Paris ,  ptc. 

IMUiiL.v.MHKN'  fÉTAC.E),  le  dernier  des  étages 
jurassiques  succède  ;i  l'étage  kinnméridien,  et  pré- 
cède l'éiage  ni'ocomicn.llest  généralement  composé 
de  calcairns  plus  ou  m  ins  compactes.  (Cependant 
quelf|uefois,comm"!dans  l'est  dn  la  France, il  renfer- 
me des  bani  s  d'coiitc:  les  belles  |  ierres  do  laillr  de 
Ghevillun  'Hte-Marne  et  de  Savonnières  "\leu>e),  ap- 
partionnpnt  iict  étage.  D'autres  fois,comme  aux  en- 
virons de  Bo  ilogne-s  ir-mer,  on  y  trouve  des  argiles 
alteriiaiu  avec  désires. —  Dansietu-  der-nière  loca- 
lité, où  est  son  type  leplusconipliM,  il  se  partage  en 
3  groupent  le 5r(0'/;)^i«/i^rifT<r, car  ctérisé  par  VArn- 
tnO'dtei  '/'.'/"*'.  la  T  ignuin  vorirgnln,  la  Ci/p'Uia 
IfTigui'irti,  et  la  .\dien  Unr'oiuiin" ;  le  groupe 
moyen, caractérisé  par  \'O.I'e/i  erpmisn  et  le  C  'rdium 
mori/iieum  ;  f'.t  l''  groupe  sup  rieur,  dont  les  princi- 
paux fossiles  sont  la  l'rtr'Uin  giltftosn,  lo  Cnrdunn 
dis\\mde,  et  la  Hrrpnm  coriremiln.  Dans  le  reste  de 
laFrance.au  pourtiuirdu  bassin  parisien,  l'f'iage  porl- 
lundien  parait  éirc  réduit  aux  couches  k  Aunnoudes 
gigas  et  à  Ci/prinii  lirongianrtt.  Kti  Angleterre,  il  pré- 
sente les  méiiK*s  groupes  qu'K  Boulogne,  Pt  de  plus, 


il  u-st  sii^'iiicnti:  de  couclu-s  d  eau  Uuucu  coiinuesi 
sous  le  noiri  ^fi  couches  de .  houe  de  Purheck,  daps 
lesquelles  on  à  observé  qné  forêt  tout  entière  encore 
debout  avec  ses  racines.  L'étage  portlandieii  se, .re- 
trouve également  développé  dans,  les  autres  bassins 
fiançais;  mais  il  est  peu  connu  daps,l^,rjes|.p,.fde 
l'Europe,  sauf  le  Hanovre. 

l'OUTon,  espèce  de  marbre.  Voy.  PpniE-Q:?,  , 

VOn'ÏRXlT  I  de  port  mire,  du  \a.t.  prolr'diere), 
image,  ressemblance  d'une  personne  re|)roduite  par 
les  arts  du  dessin.  Les  portraits  sont  dessinés  ^u 
crayon  ou  peints  ;\  l'huile,  en  miniature,  au  pastçl, 
sur  émail  (  l'o'/.  Mim.\ti  he,  Pastel,  Émmi.).  Sou-, 
vent,  de  nos  jours,  la  photographie  remplace  i'^rf,.^ 
—  Lesjjortraits  peuvent  représenter  la  personne  .^ij 
pied,'e\i  buste,  de  fnce,  di'-profH,  ou  de  trovi-matits., 

Chez  les  anciens,  à  l'exception  de  Lal^  ^.Çy^i- 
<|ue,  qui  vivait  du  temps  de  César,  on  ne  connaît 
point  de  peintres  qui  se  soient  adonnés  exclusive- 
ment au  portrait.  Chez  les  modernes,  les  peintVep 
d'histoire  les  plus  célèbres  ont  également  réussi 
dans  ce  genre,  comme  Rapha,ël,  Léonard  de  Vinci, 
le  Titien,  Holbein,  Rubens,  Van  Dyclc,  Re.nbrancjt, 
VélasfiuRZ,  etc.;  et  dans  notre  siècle,  en  France, 
David,  Gros,  Gérard,  Ingres,  Flandrin,  P.  Delaroche, 
etc.  — A  partir  du  siècle  de  Louis  XIV,  on  cite  un  cer- 
tain nombre  de  peintres  qui  se  sont  applfqués  spé- 
cialement au  portrait:  Ph.  Champagne,  J.-B.Cliani- 
pagne.  Rigault,LarKillière  ;  d';  nos  jours,  M""  Vigée-, 
Lebrun,  rH  deMirhel,  MM.  Périgion,  Dubuffe,  \\U}-. 
terhalter,  Amaury  Duval,  Cahanel,  etc.  •>. 

ronTRAiT.  En  Littérature,  c'est  la  description,  dé 
l'extérieur  et  du  caractère  d'une  personne'.  S'il  est 
quelquefois  nécessaire  de  faire  connaître  les  trajts 
d'un  personnage,  sa  physionomie,  son  maintien,  sa 
démarche,  etc.,  la  partie  la  plus  importante  du  por- 
trait est  dans  la  peinture  de  ses  mœurs,  de  ses  vertu^ 
et  de  ses  vices.  On  ne  doit  parler  d  -s  avantages  pu 
des  désavantages  physi<iues  qii'autaiil  qu'ils  expli- 
quent et  représentent  les  défauts  ou  les  qualités  de 
lame.  On  distingue:  les  P.  historique^!,  portraits  des 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire;  les 
I'.  littéraires,  portraits,  éloges  ou  critiques  des  hom- 
mes qui  se  sont  illustrés  dans  les  lettres  ;  les  P.  mo- 
raux ou  caractères-,  qui  peignent  non  un  individu, 
mais  une  espèce  d'individus  :  on  dit  aussi  étiiopée. 
Voi/.  C\nAcrÈRF,  Parallèle,  etc. 

roi\TULACÉi:s(du  g.-ty  ePo;'/M/rtc«, Pourpier), 
familles  de  plantes  Dicotylédones  dialypétaljesj)éxi- 
gynes,  se  compose  de  plantes  herbacées  ainniL'(l,çs 
ou  vivaces,  rarement  frutescentes,  à  figes  in  à  i'a- 
nieaux  diffus;  à  feuilles  alternes,  épaissps,e,t,cl/jVl'- 
nues,  de  forme  variable,  sessiles  ou  côurtement  pe- 
tiolées,  sans  stipules;  à  (leurs  régulière',  disposées 
en  cymes  terminales  ou  axillaires,  plus  rarement 
solitaires;  à  fruits  capsu  aires. — Genres  principaux  : 
Portu/'ic'i,  Tuliniuvt,  Moidia,  Clmjlonia,  Culandr*f- 
nin,  Tetriigonin.  '  , 

POUITLAX  (de  l'ital.  portohno,  de  pdrf'j,' ^ifofï^, 
nom  donné,  au  moyen  âge,  aux  caries  marines  in- 
diquant les  ports  de  mer,  les  fleuves  dans  lesquels 
les  navires  pouvaient  stationner,  les  rumbsdes 
vents,  etc.  Plusieursde  ces  mnnuments  sont  précieux 
pour  l'histoire  de  la  géographie.  Les  plus  anciens 
portulans  ita  i<ns  sont  ceux  du  Génois  P.  Visronti 
(1318  ,  conservé  à  Vienne,  et  dcMurinn  Saiitof^13".'0)j 
possi  d,' par  la  Bibliotlièque  de  Paris.  Il  existe  aussi 
beaucoup  de  portulans  arabes,  portugais,  etc.  Les 
derniers  datent  du  xv*^  siècle.  —  Le  nom  de  porfu- 
'  lun  s'emploie  encore  anjoui'd'hui  pour  désigner  un 
guide  à  l'usage  des  pilote»  côtiers. 

I'OUTIm:,  Ponunus,  genre  de  Crustacés.  Vuy. 
ci-après  Pouti  .me\s. 

POIlTl'MIC.NS,  tribu  de  CrusUcés,  de  l'ordre  des 
Décapodes  brachyures,  famille  des  Cyclométopes, 
renfi;rme  des  animaux  cssi-ntiellemcnt  naj;e  irs,  qui 
vivent  souvent  en  pleine  mer.  Au  gci)rctvpe,Por/M/J''. 
■appartiennent  les  espèces   dites  Étrilles  :  VÉfril/e 
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commune  (/'.  /jitljer)  et  la  Petite  étrille  (P.  'jurruf^a- 
tu)^)  se  tronvent  sur  les  côtes  de  Normandie;  elles 
sont  bonnes  à  manger.  Autres  genres:  Cnrcin,  Podç- 
phfhalme,  Pofyhie,  L'ntve,Tholnmite,  Plalyouygue. 
POSE,  mesure  agraire  employée  en  Suisse.  La 
pose  de  Lausanne  vaut  /|5  ares.  ,, 

POSIDOMÉKS,  tribu  de  la  fan;i^Ue  ^es  Nloiûff^^a}. 
l  oy.  ce  mot.,  h-     !"| 

l'OSlDO.NOMVE  ou  posiDOMYE  ,  genre  de  Mol- 
hisquns  act'pliak's,  de  l'ordre  des  Pleurocontjurs,  fa- 
mille des  Aviculidées.  Les  Posidonomjos  se  rappro- 
c'iient  dps  Avicules  par  leur  valve  supérieure  bom- 
bée, leurvalve  inférieure  plate  et  échanrrée  pour  le 
passage  d'un  byssus,  Imirs  deux  impressions  muscu- 
laires etleur  ligament  linéaii-e  ;  mais  s'en  distinguent 
liar  l'absencft  d'oreillettes.  Klles  sont  toutes  fossiles, 
de  l'étage  silurien  à  l'étage  kimméridien. 

POSITIF  (du  lat.  p"fiitiLiis).  En  Grammaire,  posi- 
tif ^^^  synonyme  d'affinnatif,  quand  on  oppose  les 
propositions'  pciiidves  aux  propositions  négatives 
(Voi/.  Pitoposrnox).  —  F,n  parlant  des  adjectifs  et 
des  adverbes,  le  positif  exprime  le  premier  degré 
de  signification.   Ko//.  Compahauson  (.degrés  de). 

En  Algèbre  les  cjuantités  positives  sont  celles  qui 
sont  précédées  du  signe  +  ,  exprimé  ou  non  :  on  les 
oppose  aux  r/iin/ilitvs  ni'gotlvef.  \'o'j.  ce  mot. 

En  Physique, /)')v////' se  dit,  par  opposition  aussi 
à  négatif,  dç  Van  des  deuxfluides  que  l'on  a  imaginés 
pour  expliquer  les  phénomènes  électriques  (Vog. 
fiLECjnicitK)..  Dans  l'hypothèse  de  Franklin,  qui 
n'admettait  qu'un  seul  fluide  électrique,  on  disait 
qu'un  corps  j)assait  a  l'état  positif  quand  il  recevait 
du  dehors  une  certaine  quantité  de  fluide,  qui  s'a- 
joutait îi  celle  qu'il  possédait  déjà.  Quand,  au  lieu 
d'être  en  excès,  le  fluide  électrique  était  en  défaut, 
lé  corps  était  dit  à  l'état  négatif.  —  On  distingue  de 
même  dans  la  pile  galvanique  uu  pôle  positif  {zinc] 
cl  un  pô/e  négatif  {cuivre).  Vog.  Piue. 

N.  j]  Sans  faire  aucune  hypothèse  sur  la  nature  de 
rélcctricité,on  dit  que  le  verre  poli,  frotté  avec  de 
la  laine,  acquiert  l'électricité  positive,  et  que  la  ré- 
sine acciuiert  dans  les  ménfes  circonstances  l'élec- 
tricité négative. 

En  Musique,  on  appelle  le  positif  nn  petit  buflet 
d'orgue  que  l'on  place  devant  le  grand  orgue  quand 
celui-ci  est  assez  considérable  pour  être  divisé  en 
deux.  L'organiste  est  assis  entre  lepoy//(/'et  le  grand 
(irguc  :  ce  dernier  comprend  tous  les  clav^eii'f,  dpMt 
le  i)lus  bas  répond  au  positif. 
POSITION  nii(;n:  dc  ialssk).  î'.  Falsse  position. 
POSirniCS  (hcie.ncks),  s'emploie  comme  syno- 
nyme (le  Si.iciices  pligsiques.  Vog.  ce  mot. 

1*(»SITIVISMI'  ou  l'iiii.osoPHiE  POSITIVE,  doctrinc 
philosophique  d'après  la<|uell(!  le  seul  objet  de  la 
science  (-^t  \c positif,  c.-à-d.  les  faits  elles  lois  :  les 
faits  sont  les  phénomènes  (pie  nous  njanif(,'sterit  les 
><;ns;  les  lois  sont  les  rolaiiuns  (|ue  certains  faits 
ont  avec  d'autres  faits  ((ui  les  précèdent,  les  suivent 
nu  les  accompagnent.  La  '  hdnsopliic  secoqipose  des 
relations  qu'ont  entre  elles  les  lois  les  |)lus  géné- 
rales dans  hîsquelles  k<!  résume  cha(|ue  science;  par- 
ticulière :  elle  doit  renoncer  à  la  recherche  de  l'ah- 
M)lu,  c.-à-d,  des  causes  et  des  principes  f|ui  expli- 
•luenl  l'origine  et  ,1a  lin  des  choses,  parce  que  nous 
ne  pouvons  connaître  que  le  relatif,  c.-à-d.  des  faits 
en  relations  avec  d'autres  faits  ;  toute  exiNti-uce  qu'on 
s(!  ligure  au  delà  des  phénomènes  sensibles  n'a  pas 
de  réalité,  et  la  métaphysique  (jui  s'en  occupe  est  une 
pure  chimère  Toutes  les  sciences  ainsi  subordon- 
nées à  la  pliilosophie  se  ramèniMit  à  six  :  les  Malliéaia- 
Hipirs-,  \'Aslranoi}iir,la.  P/igsiqur,  \;i  Chimie,  la  liio- 
h)gii'  et  la  Sociologir.  Toutes  doivent  être  traitées 
liar  uni;  même  méthode:  Volisrrrat  ion  îles  sens,  sui- 
vie (le  Vexpérù/icntattiju  et  aboutissant  à  la  généra- 
lisation nommée  indurtian,  est  l'unique  ba^e  du  roi- 
siinnnnent  drductif\miw  démontr(;r  les  vérités  scien- 
I  ifiipKîs,  à  l'exclusion  do  toute  notion  à  priori  et  do 
toute  hypothèse.  Le  monde  cstrcusenible  des  corps. 


compoùés  eux-iuémes  de  molécules  et  de  forces  qui 
agissent  en  elles.  Tout  se  réduit  donc  aux  diverses 
combinaisons  de  la  matière  et  aux  lois  mécaniques 
qui  les  régissent.  Quant  à  l'ensemble  que  constituent 
ces  combinaisons,  il  s'explinue  par  la  loi  du  progrès, 
c.-à-d.  de  la  formation  successive  et  graduelle  des 
existences  en  allant  du  simple  au  composé,  du  mi- 
néral à  la  plante,  de  la  plante  à  ranimai,  de  l'animal 
à  l'homme.  L'étude  do  l'homme  tout  entier  appar- 
tient à  la  Biologie,  science  de  la  vie,  qui  ramène  la 
psychologie  à  la  physiologie  :  la  pensée  est  un  phé- 
nomène vital,  et  la  vie  n'est  qu'un  ensemble  de  phé- 
nomènes physico-chimiques  sans  qu'il  soit  besoin 
de  supposer  une  force  distincte  de  la  matière  :  car 
eJle  résulte  de  l'organisation  que  la  matière  se  donne 
à,  elle-même  dans  les  cii-coustances  convenables. 
Quant  aux  sciences  morales,  elles  sont  toutes  conte- 
nues dans  la  Sociologie  ou  science  sociale,  qui  étu- 
die les  conditions  sous  lesquelles  les  sociétés  se  dé- 
veloppent :  la  Morale  a  pour  fondement  l'étude  des 
penchants  de  l'homme,  c.-à-d.  des  P.  égoùtes,  qui 
nous  font  faire  lesactes  nécessaires  à  notre  propre  con- 
servation, et  des  P.  altridites,  qui  nous  portent  h  être 
utiles  aux  autres;  le  Droit  et  la  Législation  ont  pour 
but  l'utilité  générale  des  hommes  vivant  en  société; 
la  civilisation  tend  à  fondre  toutes  les  nations  en  une 
société  unique  qui  est  l'humanité,  et  la  Heligion  doit 
consister  dans  le  culte  de  l'humanité;  enfin  l'Histoire 
confi'-me  cette  théorie  en  montrant  que  l'évolution 
des  sociétés  humaines  se  divise  en  trois  époques,  \'E. 
théologique,  \'É.  métaphi/sique  et  l'^".  scientifique.  — 
Telle  est  la  doctrine  exposée  par  Aux.  Comte  dans 
son  Cours  de  philosophie  positive  (1830-42;  :  elle  a 
été  surtout  professée  par  des  physiologistes  et  des  mé- 
decins qui  réduisent  la  vie  à  un  pur  mécanisme,  comme 
MM.  Leblais,  Robin,  etc.  Cette  doctrine  soulève  les 
mêmes  objections  que  le  matérialisme  { Vog.  ce  mot)  : 
1"  lo  i-ositivisme  n'a  pas  le  droit  d'invoquer  en  sa  fa- 
veur l'autorité  des  sciences  positives  ou  physiques. 
Celles-ci  ont  pour  unique  objet  d'étudier  les  phéno- 
mènes sensibles  et  leurs  lois  au  moyen  de  la  méthode 
expérimentale  (lot/.  Expéiiimentale  [méthode|,  Dé- 
TEniiiMSME)  ;  elles  n'interdisent  donc  point  à  l'esprit 
l'étude  des  phénomènes  de  conscience  ni  les  spécu- 
lations de  la  raison.  Au  contraire,  le  positivisme, 
dépassant  les  limites  et  la  compétence  de  ces  scien-- 
ces,  formule  un  dogmatisme  rigoureusement  négatif 
à  l'égard  de  la  métaphysique  :  en  niant  à  priori  la 
réalité  des  faits  psychologiques  parce  (|u'ils  ne  tombent 
passousles  sens,  il  viole  les  règles  delà  méthode  expé- 
rimentale; en  niant  l'existence  de  l'àmo  et  celle  de 
Dieu,  U  n'anéantit  pas  la  métaphysique,  il  substitue 
seulement  un  système  de  méiaiihysique  à  un  autre,  le 
matérialisme  au  spiritualisme;  "2"  si  de  la  /natoyic on 
retranche  ce  qui  appartient  à  la  pliysiolo^ie ,  il  ne 
reste,  pour  tenirlieu  de  la  psychologie,  qu'un  amal- 
game d'opinions  empriinti'es  sans  critique  à  l'empi- 
risme de  Locke,  au  sensualismt^  de  Condillac,  et  à 
laplirénologic  de  Gall.  .r  La  sociologie  détruit  la  li- 
berté en  cherchant  dans  l'histoire  un  dé\eloppement 
nécessaire  (|ui  amène  une  organisation  nécessaire  de. 
la  société,  e.t  partage  ainsi  l'erreur  des  sectes  socia- 
lisUis  (  Vog.  Socialisme).  Elle  ote,  au  droit  tout  carac- 
tère obligatoire  en  le  di'duisant  du  fait  au  lieu  de 
juger  le  fait  d'après  le  droit.  I^lle  [irétend  arbitrai- 
rement faire  leur  part  aux  penchants  égoïstes  et  aux 
p(jnciiants  di-sintéressés  sans  se  baser  sur  la  règle 
absolue  du  devoir  :  sa  morale  a  tous  les  défauts  du 
système  utilitaire  et  du  système  sentimental  {Vog. 
IxTÉnÈT,  SevtimuntJ.  -  Consiilior  :  Caro,  le  .l/o/cnVi- 
lismc  et  la  S-ienre;  Franck,  l'hilasopliie rt  Heligion; 
Ravaissnn,  la  Philosophie  an  xix'  siècle,  j?  vu,  iv. 

Qnel(|ues-uiis  des  principes  du  positivisme  ont  été 
adoptés  en  Angleterre  par  l'École  de  l'nssocintion 
des  idées  .  Son  chef,  M.  J.Stuart  Mill.  adinet  la  phi- 
losophie des  sciences  et  de  l'histoire  (r.\ug.  Comte; 
mais,  dans  son  écrit  intitulé  Ang.  Comte  et  le  Posi- 
tivisme (Jft65),  il  signale  des  lacunes  et  des  erreur* 
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Capitales  dans  tout  le  système  :  lotoutcequi  estconnu 
de  nous  dépend  de  nos  moyens  de  connaître;  nous 
devons  donc  nous  en  tenir  à  l'expérience  ;  or,  Aug. 
Comte  dépasse  l'expérience  en  déclarant  impossi- 
ble toute  conception  d'une  cause  première  intelligente 
à  laquelle  on  rapporte  l'origine  de  toutes  choses  ; 
2°  l'œuvre  d'Aug.  Comte  ne  contient  aucune  règle 
pour  l'induction  et  la  déduction,  aucun  critérium 
de  certitude  :  il  y  manque  donc  une  logique;  3"  c'est 
une  erreur  que  de  rejeter  l'observation  de  la  con- 
science et  de  remplacer  la  psychologie  par  la  phré- 
nologie.  Quelque  opinion  que  l'on  ait  d'ailleurs  sur 
la  phrénologie,  on  ne  peut  établir  scientifiquement 
des  relations  entre  la  conformation  des  diverses  par- 
ties du  cerveau  et  les  opérations  de  l'esprit  sans  ob- 
server parallèlement  les  unes  et  les  autres,  par  con- 
séquent sans  analyser  les  faits  psychologiques  par  un 
procédé  indépendant  des  conditions  physiologiques; 
ti°on  ne  saurait  reconnaîtreAug.  Comte  comme  fon- 
dateur de  la  science  sociale  quand  on  le  voit  exclure 
l'économie  politique  de  l'ordre  des  connaissances 
positives.  Outre  les  critiques  qu'il  adresse  ainsi  à 
l'ensemble  du  système,  M.  J.  Stuart  Mill  rejette  ab- 
solument la  morale  d'Aug.  Comte  ,  sa  politique  auto- 
ritaire et  sa  religion  de  l'humanité.  —  Consulter 
Taine,  le  Positivisme  anglais;  Ravaisson,la  Philoso- 
phie au  XIX'  siècle,  §  viit. 

POSOLOGIE  (du  gr.  -o(7Ôv,  combien,  et  Xôyoc, 
traitéj,  jiartie  de  la  science  pharmaceutirme  qui  dé- 
termine les  doses  auxquelles  les  divers  médicaments 
doivent  être  administrés,  eu  éîard  à  l'âge,  au  sexe, 
à  la  constitution  de  chaque  malade,  etc.  Voy.  Dose. 

l'OSl'OLlTE.''du  ^o\onz\s  pospolife  ruizenie,  mou- 
vement général).  On  appelait  ainsi,  dah^  l'ancien 
royaume  de  Pologne,  la  levée  en  masse  de  toute  la 
noblesse  :  elle  pouvait  fournir  une  armée  de  200,000 
hommes.  La  dernière  eut  lieu  en  1807. 

r0SSÉDÉ,celui  qui  esltourménté  parle  démon  :on 
ditaus^i  r/émoniaque etétierr/umène.  Voy.  Possession. 

POSSESSEUR.  Voy.  Possession. 

POSSESSIF  (du  lat.  possessivus).  En  Grammaire, 
on  appelle  adjectifs  possessifs  les  adiectUsdétermi- 
natifs  qui  expriment  l'idée  de  possession  :  mon,  ton, 
son;  notre,  votre,  leur.  Tels  sont  aussi  le  mien,  le 
tien,  le  sien  ;  le  nôtre,  le  vôtre,  le  leur,  mots  aux- 
quels quelques  grammairiens  donnent  de  préférence 
la  dénomination  de  pronoms  possessifs. 

POSSESSION  I du  ]a.t.  pnssessio),  rossKSSF.in,  pos- 
sEssoiiiE.  En  Droit  la  possession  est  l'exercice  maté- 
riel des  avantages  qui  résultent  d'un  droit;  elle  peut 
së'confondre  avec  le  droit  lui-même  oti  en  être  sé- 
parée ;  ainsi  le  propriétaire  d'une  chose  peut  en  ôtre 
possesseur,  et  c'est  l'hypothèse  normale  ;  mais  un 
autre  peut  aussi  en  avoir  la  possession.  La  possession 
qui  n'est  qu'un  état  de  fait  est  cependant  protégée 
par  la  loi,  parce  qu'elle  fait  présumer  là  propriété  et 
que  l'intérêt  de  la  paix  publique  s'attache  au  respect 
de  la  possession.  Aussi  produit-elle  les  effets  sui- 
vants :  d'abord,  quand  la  chose  possédée  par  une 
personne  est  réclamée  par  une  autre  qui  s'en  pré- 
tend propriétaire,  le  possesseur  a  l'avantage  de  jouer 
au  procès  le  rôle  de  défendeur  ;  il  a  le  droit  de  ré- 
tention, c.-à-d.  de  garder  la  chose  jusqu'au  rem- 
boursement des  dépenses  qu'il  a  pu  faire  pour  la 
conserver  ou  l'améliorer.  Ensuite,  filiand' H  â'tine 
possnsHion  continue,  non  interrompue,  paisible,  pu- 
blique, non  équivoque,  non  précaire,  il  jieut  prétendre 
aux  fi'ttdns  pitsifssoircf  et  îi  la  prrtrriplioit  :  pour 
Intenter  les  actions  posscssoires,  il  faut  avoir  p(js- 
Bédé  un  an,  et  par  ce  moyen  on  se  fait  maintenir  en 
possession  contre  celui  qui  la  trouble,  fût-il  pro- 
priétiiire,  à  la  rondltion  de  les  avoir  exercée-*  dans 
l'année  qui  Ruit,  le  trouble.  Par  la  prescription  on 
arrive  \  la  propriété  quand  la  possession  a  duré 
lieiiU,  ans.  Puis,  si  aux  conditions  ri-des«os  se  ioi-  1 
gne'.it  Win-ttr  litre  frt  la  honnp  foi  (Voy.  ces'iWols;,  I 
on  a  di*oit  aux  fruit»  de  la  rhose.  on  nVsf  jainni<i  { 
ttiiti   d'enlovor  sans  indemnité   les   constructions 


qu'on  a  faites   sur  la  chose,  et  on    peut  prescrire 
par  dix  ou  vingt  ans  (  Voy.  Phesciiiption).  EnKn,  'eH 
fait  de  meubles,  la  possession  de  bonne  foi  vaut  titre,         m 
en  ce  sens  que  celui  qui   possède  un   meuble    de        M 
bonne  foi  en  est  présumé  pro()riétaire,  à  moins  qu'il         " 
n'ait  été  perdu  ou  volé,  auquel  cas  il  peut  être  re- 
vendiqué pendant  trois  ans  (C.  civ.,  art.  549,  550, 
555,  2228-2235,  2279,  2280.)  —  Consulter  :  sur  la  pos- 
session et  les  actions  possessoires,  Savigny,  Traité 
de  la  possession   (traduit  par  Faivre  d'Audelange, 
Paris,  1841,  et  par  Staedler,  Paris,  1806);  Molitor, 
Traité  de  la  revendication  (BrvixeUef,,  1851);  Belime, 
Traité  de  la  possession  (Dijon,  18i2)  ;  de  Parieu, 
Études  sur  les  actions  possessoires  {P^ris,  1850).  I 

Envoi  en  possession.  Voy.  Envoi  cIAbsexce.  j 

On  appelle  possession  d'état  l'ensemble  des  faits 
qui  établissent  des  rapports  de  filiation  et  de  parenté  ; 

entre  une  personne  et  la  famille  à  laquelle  elle  pré- 
tend appartenir  et  qu'on  résume  ainsi  :  tractatus, 
nomen,  fama.  On  peut,  dans  certains  cas,  à  défaut  , 

d'acte  de  naissance,  invoquer  la  possession  d'état  i 

'  Voy.  Etat)  ;  —  possession  clandestine,  celle  dont  on 
s'est  emparé  furtivement  en  la  laissant  ignorer  i 
celui  qui  serait  en  droit  de  la  troubler;  —  posses- 
sion précaire,  celle  qui  s'exerce  à  tout  autre  titre 
que  celui  de  propriétaire  :  ainsi,  le  fermier,  l'usu- 
fruitier, le  donataire,  possèdent  à  titre  précaire  ;  — 
possession  triennale,  une  ancienne  règle  de  la  chan- 
cellerie romaine  par  laquelle  le  possesseur  d'un  bé- 
néfice, qui  en  aurait  joui  paisiblement  pendant  trois 
ans  non  interrompus,  ne  pouvait  être  inquiété  d'au- 
cune façon,  ni  au  possessoire,  ni  au  pétitoire. 

possession.  Ce  mot  se  dit,  en  Théologie,  de  Tétàt 
d'un  homme  tourmenté  par  le  démon,  qui  est  enti'ê 
dans  son  corps  et  en  a  pris  possession.  On  distingue 
la  possession  de  l'obsession,  dans  laquelle  le  démon 
n'agit  qu'au  dehors.  Voy.  Démon  et  Exorcisme. 

Selon  les  médecins,  certaines  monomanies  Simu- 
lent la  possession  :  les  malades  se  croient  en  la  puis- 
sance d'un  être  surnaturel  malfaisant,  ou  exposés 
aux  attaques  des. démons,  aux  maléfices  des  sor- 
ciers, etc.  Voy.  Démonomanie. 

POSSESSOIRE  (action),  demande  qu'une  per- 
sonne fait  en  justice  pour  se  faire  maintenir  ou  ré- 
intégrer dans  sa  possession,  lorsqu'elle  y  est  trou- 
blée par  un  tiers  qui,  sans  établir  qu'il  soit  réelle- 
ment propriétaire,  veut  se  mettre  à  sa  place  :  on 
l'oppose  à  l'action  pétitoire  par  laquelle  on  réclarfle 
non  la  possession,  mais  la  propriété  (C.  de  proc, 
art.  23,  27;.  On  distingué  trois  sortes  d'actions  pos- 
sessoires :  la  complainte,  la  dénonciation  de  nouvel 
œuvre  et  la  réintégrande.  Voy.  ces  mots. 

POSSIBLE  (du  lat.  possUiUis)  se  dit,  en  Philoso- 
phie, de  ce  qui  peut  également  être  ou  n'être  pas  ; 
de  ce  qui  n'est  pas  encore,  mais  pcnit  ôti^e;  de  ée 
qui  n'implique  pas  contradiction 

POSTCOM.MUMON  fdu  lat.  post,  après,  et  de 
rommunion),  oraison  fine  le  prêtre  récite  ou  chante 
à  la  messe,  immédiatement  après  la  prière  appelée 
communion,  et  qui  termine  la  messe.  Elle  renfcritie 
une  action  de  grâces  pour  le  bienfait  qiie  l'on  viciât 
de  recevoir,  et  l'on  y  rappelle  en  quelques  mofs 
l'objet  de  la  fêle  du  jour. 

POSTE  (du  b.-Iat.  ;>os7rt,  p.  po^ifn,  station, refais!. 
Ce  mot  désigne,  en  France,  deux  senices publics.  Ta 
P.  aux  chevaux  et  la  P.  aux  lettres,  dunt  l'iulminis- 
Iration,  est  réunie  entre  'es  mains  d'un  même  di- 
recteur général,  f\u\  relève  du  ministre  dvs.  Finances. 

La  l'o^t(f  aux  cfieiaiiT,  dont  toute  l'impiyrtai^trtt  h 
disparu  depuis  la  création  des  chemins  de  fer,  te- 
nait, et  tient  encore  sur  quelques  routes,  des  relafe 
de  chevaux  établis  'de  distance  en, distance  pour'..) 
service  des  perHonnes  qui  veulent  Voyager  avec  c'f- 
lérité  :  une  poste  est  de  2  lieues  antiennes  fdil^s 
lieues  de  poste)  ou  de  8  kilomètr-i.  La  direction  dï- 
ces  relais  est  confiée  ^  des  maîtres  de  poste,  fjfuj  ont 
droit  à  wid  rétribi/tion  tlxe.  —  On  a'tlribue,'mi(s 
sans  preuves,  l'iïivention  des  poilcs  à  Cyrns,  rt)\  do 


POSTE. 

Perse  :  ce  piince  paraît  s'ôtre  borné  îi  établir  de  diiî- 
tance  en  distance  dca  étapes  {îuuiisw/ies ^  ou  lieux  de 
repos  pour  ses  courriers  ou  pour  lui-même.  L'empe- 
reur Auguste  est  réellement  le  premier  qui  ait  em- 
ployé, pour  la  rapidité  des  communications,  des  re- 
lais analogues  aux  nôtres,  (lliarlemagne  institua  un 
corps  de  courriers  {cursoreu  ou  veredarii),  qui  dis- 
parut peu  de  temps  après  lui.  Louis  XI  organisa  les 
postes  en  France  par  l'édit  de  Dourlens  (146i)  :  les 
courriers  qui  portaient  les  ordres  royaux  portaient 
çn  môrpe  temps^  de  ville  en  ville,  les  lettres  des  par- 
ticuliers; on  jxiuvait  courir  avec  les  chevaux  desti- 
nés à  ces  courriers  en  payant  10  sous  par  cheval  pou}- 
une  traite  de  h  lieues.  Les  nm'iUi's  tournirs  (nos 
maiti'fs  fia  posta j  reçurent  des  rois  de  nombreux  pri- 
vilèges qu'ils  conservèrent  jusqu'en  1790.  L'Assem- 
blée constituante  remplaça  ces  privilèges  par  une 
indemnité  lix(!  payée  arnuiellement,  et  calculée  par 
tête  de  cheval  :  cette  indemnité,  le  produit  des  esta- 
fettes, dos  chaises  de  poste,  jjIus,  une  contribution 
de  23  cenlimes  par  poste  et  par  clieval  (dont  un  dé- 
cret de  1805  fiappa,  en  leur  faveur,  tout  entrepre- 
neur de  messageries  qui  ne  se  servirait  pas  des  che- 
vaux du  relais),  formèrent  alors  les  revenus  des 
maîtres  de  postes. 

Poste  aux  lettres.  Pendant  plusieurs  siècles,  en 
France,  les  particuliers  ne  correspondirent  entre  eux 
que  par  l'entremise  dcb  messagers  (|ue  l'Univei-sité 
de  Paris  expédiait,  à  des  époques  indéterminées  et 
à  son  prolit,  dans  les  principales  villes  du  royaume. 
Plus  tard,  le  service  de  la  poste  aux  lettres  devint 
une  annexe  de  celui  de  la  poste  aux  chevaux.  Il  ne 
fut  organisé  comme  service  distinct  qu'en  1627,  épo- 
que îi  laquelle  fut  établi  un  tarif  pour  le  port  des 
lettres.  A  partir  de  1GG3,  les  postes  furent  affermées; 
en  1791,  l'ktat  secliargru  lui-même  de  l'exploitation. 
En  1806fut  rendue  sur  les  postes  une  loiqui  régiten- 
core  actuellement  ce  service.  —  Le  directeur  gémirai, 
qui  réside  h.  Paris,  est  aidé  pour  tous  les  détails  du 
service  par  3  adininistruteurs.  11  y  a  dans  chaque  dé- 
partementun  directeur, uncontrôleiir  etun  receveur 
principal.  Le  transport  et  la  distvibutioy  des.Jlet- 
tre^  se  font  :  sur  les  chemins  de  fer,  au  nioycm  de 
bureaux  dits  ambulants  ;  sur  les  routes  ordinaires, 
par  des  malles-poste;  sur  mor,  par  des  pat/ucl/ots- 
poste  appartenant  en  général  à  des  compagnies  con- 
cessionnaires ;  dans  les  villes,  i)ar  des  facteurs,  en 
voiture  ou  k  pied  ;  dans  les  communes,  par  dcfi  pié- 
tons eu  facteurs  ruraux.  Le  nombre  di'^ljureauxde 
poste  s'est  élevé  graduellenic.nt  :  il  n'était  en  18^0 
que  de  2,295;  on  enconq)tait  ;{,751  en  18.53;  aujour- 
d'hui, il  y  en  a  plus  de  G, 000  et  la  poste  transporte^n- 
nuellemi-nt  près  de  400  millions  de  lettres.  La  taxe 
du  port  des  lettres,  lixée  pendant  longt<'nij>s  d'après 
la  distance,  a  été  depuis  1850  rendue  uniforme  :  elle; 
est  aujourd'hui  (1871)del5cfyU)mes  pour  len  lettres 
non  alTranchies,  de  10  c.  pour  les  lettres  alfranchies 
dans  Paris  ou  dans  chaque  ville  ;  et,  (hipuis  1854, 
de  20  c.  pour  les  lettres  adranchios  destinées  aux 
départements,  de  30  c.  pour  les  lettres  non  affran- 
chies. L'Angleterre  avait  donné  en  1840  l'exemple  de 
cettp  utile  réforme. 

Outre  les  lettres  missives,  la  poste  transporte  les 
lettres  d'aris,  les  lettres  churqées,  les  sommes  d'ar- 
aeut  il  découvert,  h'^  cartes  tie  visite,  les  journaux, 
les  impritnés  de  toute  sorte,  les  papics  d'affaires,  los 
échunldlnns,  etc.  l'o»/.  cfs  mots.  Voij.  aussi  Lettrks 

CIIAIKiKKS,  VaI.KI  IlSCOTKKS.'ll.MUnES-I'OME.eiC. 

L'administration  publie  cha(|ue  année  un  Lirre  de 
poste  indiquant  les  distances  et  les  taxes  de  port 
pour  cha(|ue  destination  soiten  Franco,  soit  .'i  l'étran- 
ger. On  doit  à  M.  .Sagansan,  géographe  de  l'admiiiis- 
tratinii,  (iiii!  Carte  îles  postes  de  la  France.  —  Pour 
l'histoire  de  l'instituliou,  on  peut  consulter  Loquien 
dii  LantMiville,  De  l' usa r/e  des  postes  citez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  (1730),  et  Naudet,  Mémoire  sur 
les  postes  riiez  les  lUnnnins. 

postpresfaidi\Ot\rfr\t  ciw  mot»;  'iiir  l'adresse  d'une 


lettre  quand, fn  ignore  où  se  trouve  le  destinataire^ 
afin,. que  cette  lettre  reste  au  biu-eau  de  l'endroit  qù 
on  l'envoie,  jusqu'à  ce  qu'il  vieiyje  la  réclamer.   .  , 

Législation.  Le  secret  des  lettres  étant  un  des  pre- 
niiers  besoins  de  la  société,  la  loi  a  voulu  le  garantir 
par  des  mesures  sévères  :  «  Toute  suppression, 
toute  ouverture  de  lettres  confiées  à  la  poste,  com- 
mise ou  facilitée  par  un  fonctionnaire  ou  un  ageiv 
de  l'administration  des  postes,  est  punie  d'une  amep"; 
de  de  16  à  300  fr.  Le  coupable  est,  de  plus,  interdit 
de  toute  fonction  ou  emploi  public  pendant  5  ans  au 
moins  et  10  ans  au  plus.  »  (Loi  du  26  août  1790;  C, 
peu.,  art,  187;.  —  D'autre  part,  toute  conlraveotiop 
au  monopole  de  la  poste  est  punie  d'une  amende  de 
150  à  300  fr.,  et  en  cas  de  récidive,  de  300  :i  3000  fr. 

j'OSTK  (de  l'ital.  posta],  lieu  occupé  par  uji  corps 
d'hommes  armés  qui  en  a  la  défense  ou  la  garde.  Le 
chef  du  poste  est  responsable  de  l'exécution  de  là 
consigne  {Voij.  ce  mot}.  Dans  les  villes,  on  appellie 
corps  de  garde  les  postes  occupés  par  la  troupe; 
portes,  ceux  où  se  tiennent  les  pompiers,  les  ser- 
gents de  ville  et  auti'es  agents  qu'on  peut  requérir 
au  besoin  ;  poste  d'honnevr,  celui  qui  est  établi  pour 
garder  le  souverain,  un  oflicier  général,  un  corps 
constitué,  etc.  A  l'armée,  on  distingue  les  postas 
d'observation,  les  postes  fortifiés,  les  postes  avan- 
cés, etc.    T ■(///.  AVA.NT-l'OSTES.  ,,    ,,,;.,.,,■, 

l'OSTKuioni  (A;,  lo/y.  ApoSTEUloni.      "         , 

POSTES,  nom  donné,  en  Architecture,  à  des  or- 
nements plats,  en  manière  d'eiu'oulements  soit  sim- 
ples, soit  fleuronnés  avec  des  roses,  qui  se  répètent 
et  semblent  se  poursuivre.  i      ■      ■    ■ 

roSTlIL'MK  (du  lat.  postumus,  dernier:  la  lettre 
/*  en  français  provient  de  la  fausse  étymologie,  post 
humatum,  s.-cnt.patrem,  né  après  la  mort  du  père). 
L'enfant  posthume  n'est  reconnu  légitime  jiar  laloi 
que  s'il  est  né  moins  de  300  jours  après  J^imortidu 
père.  —  Postliuuie  se  dit  aussi  d'un  ouvrage  publié 
après  la  mort  de  l'auteur. 

l'OSTLIMlAlK  (droit  de},  en  lat.  postlùni^i\im 
(de  limen,  seuil,  frontière).  Le  droit  poslfiminaire, 
ou  de  postliminte,  est,  relativement  à  la  guerre,  le 
droit  en  vertu  duquel  on  restitue  à  un  État,  à  un  par- 
ticulier ce  dont  il  avait  été  privé  par  la  force,  et  par 
le(|uel  les  choses  prises  par  l'ennemi  sont  remises 
dans  leur  premier  état.  —  C'est  ce  qu'on  appelle  sur 
mer  ladroit  de  ?'ecousse  :  la»  bâtiments,  et  marchan- 
dises reprises  sur  l'emiemi  dans  les  vinyt-tjuatre 
heures  retournent  à  leurs  propriétaires. 

rOSïUL.ilS'T  (du  lat.  posiularc,  demander).  On 
appelle  ainsi  dans  certaines  administrations,  notam- 
ment dans  celle  d(!  l'Enregistrement  et  des  Domai- 
nes, ceux  qui  font  leur  noviciat,  et  que  l'on  nomme, 
ailleurs  aspirants  ou  surnuméraires. 

roSTl'LAT  ou  en  latin  rosïi  i.ati;m,  ce  qui  est 
d(!mandé.  C'est,  dans  les  Sciences  de  démonstration, 
la  di-'Uiande  (|u'on  fait  qu'un  principe  non  encore  dé- 
montré ou  non  susceptible  d<î  démonstration  soit  ad- 
mis comme  incontestable,  afin  d'en  pouvoir  tirer  les 
consé(|uenres  :  icd  est  le  faun-ux  postulatum  ifEu- 
clide  {deux  droites  dont  l'une  est  perpendiculaire  et 
l'autre;  obliriue  à  une  3',  doivent  se  rencontrer), sur 
le((uel  est  fondée,  la  théorie  des  parallèles, 

POSTl'LATION  (du  lat.  po^lulatio).  En  termes 
de  Pi'ati<|ue,  c'estl'artion  d'occuper  pour  une  partie 
devant  un  tribunal.  Ce  droit  n'appartient  qu'aux 
avoués,  et  l'usurpation  en  est  |)unie  d'uiu;  amende, 
de  dommages-intérêts  ei  de  confiscation  du  produit 
de  l'instruction.  Le  délit  de  postulation  est  le  con- 
cert frauduleux  entre  plusieur.^  personnes  pour  ex- 
ploiter les  bénéfices  (l'une  élude  d'avoué.  —  Eu  Droit 
canoni(|ue,  la  pustulidion  est  la  demande  d'un  l)éné- 
tice  eu  faveur  d'une  personne  ijui  ne  renqdit  point 
toutes  les  conditions  exigées  par  les  canons. 

rOT(du  lat.  ;)o/«.v, boisson  ?;,anc.  mesure*  décapa» 
cité  pour  les  li(|uides,  valait  le  plus  souvent  1  lit.,  8^ 
(2  pintes);  maiselle  variait,  eu  Trance,  de  0  lit.,  98  à 
2  lit.,  12,  et  plus  encore  à  l'étranger.  Voy.  lînoc. 
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On  appelle  encore  pot,  papier  pot,  une  sorte  de 
papier  dont  se  servent  surtoutles  fabricants  de  cartes 
à  jouer.  Voij.  Caiites. 

On  appelait  autrefois  t'ot-en-téte  une  espèce  de 
casque  à  l'épreuve  de  la  balle  ;  on  appelle  }iot  à  feu 
des  espèces  de  grenades  qui  se  lancent  îi  la  main, 
ainsi  t|ue  certaines  pièces  d  artifice,  en  forme  de  vase. 

Poi-(le-vùi,  Pot  pourri.  Votf.  ces  mots  ci-après,  à 
leur  ordre  alphabétique. 

POTAGKn,  partie  d'un  jardin  où  l'on  cultive  les 
herbages  et  légumes  qui  entrent  dans  la  confection 
des  /otages,  ainsi  que  les  arbres  h  fruit.  On  donne 
le  nom  de  jardins  maraichers  (  Voy.  ce  mot)  aux  jar- 
dins où  les  plantes  potagères  sont  cultivées  pour  la 
vente  et  l'approvisionnement  des  halles  et  marchés. 
—  In  bon  potager  doit  être  situé  dans  un  terrain 
bas,  dont  le  sol  soit  léger,  meuble,  très-riche  en  hu- 
mus et  en  débris  végétaux;  il  doit  être  clos  et  abrité 
par  des  murs  garnis  d'espaliers,  de  contre-espaliers, 
l^artagé  en  carrés  divisés  en  planches  pour  la  culture 
dcsdivei's  légumes,  avec  des  allées  plantées  de  que- 
nouilles, etc.  Il  faut  que  dans  toutes  les  saisons  et 
chaque  jour  de  l'année  il  fournisse  son  tribut  :  ja- 
mais un  carré  ni  une  planche  ne  doivent  y  être  vides. 
Les  semis  y  durent  presque  toute  l'année.  La  terre, 
fécondée  par  le  fumier  et  les  arrosemenrs,doit  y  suf- 
fire ù  des  récoltes  toujours  nouvelles.  Bien  cultivé, 
le  potager  donne  trois  ou  quatre  fois  plus  que  la  plus 
riche  terre  à  froment. 

POTALIE,  Potnlia,  genre  de  la  famille  des  Loga- 
niacées,  type  de  la  tribu  des  Potaliées,  établi  pour 
un  arbuste  de  l'Améritiue  tropicale,  la  P.  arnère,  à 
feuilles  opposées  et  à  fleurs  en  corymbe,  qui  donne 
par  transsudation  une  résine  jaunâtre  qui  exhale  en 
brûlant  une  odeur  de  benjoin. 

rOTAMÉES ,  potamopiiii.es  (du  gr.  roTafiô;, 
fleuve),  noms  donnés  par  A.-L.  de  Jussieu  et  L.-C. 
Richard  à  une  famille  de  plantes  aquatiques  qui  ré- 
pond aux  Ftiivinlcs  ou  Nniadées.  Voi/.  7i.\i.\ntES. 

l'OTAMinKS,  POTAMITES.   l'Oy.TORTOE  FLt'VIATILE. 

POTAMiDES,  nom  sous  lequel  on  désignait  autrefois 
des  coquilles  d'eau  saumâtre,  distraites  à  tort  du 
genre  Cvrithe.  Voy.  ce  mot.- 

VOTX'ilOT,  PdtutnogetonfAvi  gr.  itôtaiio:,  fleuve, 
et  'Y£'"wv,  voisin),  genre  de  la  famille  des  Naîadées, 
type  de  la  tribu  des  Potamogèlonée^,  est  composé 
(l'espètes  h  racines  vivaces,  vivant  dans  les  eaux, 
s'élendant  à  leur  surface  ou  tapissant  le  fond  des 
étangs,  des  rivières,  des  ruisseaux,  des  fontaines  et 
même  des  fossés.  Le  /\  lutsnnt,  ou  Epi (Fenu,  aune 
lige  longue,  grêle;  des  feuilles  d'un  vert  foncé,  lui- 
sant et  veiné  ;  des  fleurs  d'un  blanc  sale  ou  verdàtres, 
en  épi  cylindri(|iie.  Les  rhizomes  du  P.  no  g  eard  îour- 
nissentaux  habitants  de  la  Sibérie  un  aliment  gros- 
sier. Dans  nos  pays,  ces  plantes  ne  servent  guère  qu'à 
augmenter  la  masse  des  fumiers. 

roTAMYS,  animal  rongeur.   Ko»/.  Mtopotame. 

l'O'I'.VSSK  (de  l'allem.  Polasche,  cendres  de  pot, 
parce  f|ue  les  cendres  de  potasse  se  calcinaient  au- 
trefois dans  des  pots  en  fer),  se  dit,  dans  le  langage 
vulgaire,  de  deux  produits  différents:  la  P.  du  com- 
vii-rrr,  qui  est  le  cartjonate  de  potasse  des  chimistes, 
et  la  P.  <iiustiqnc,  qui  est  la  potasse  du  commerce 
débarrassée  de  son  acide  carbonique. 

La  Piddisvdu  roTnnier'r,o\iA/c'ili  végétaf,  est  un 
corps  solide,  gris  on  blanchâtre,  friable, d'une  saveur 
àci-e  et  causti((ue'Elli'  s'obtient  en  incinérant  cer- 
toinos  plantes  :  dans  les  pays  abondants  en  forêts, 
on  prépare  1rs  potasses  par  Vincinéraiion  des  arbres 
dans  di'S  fosses  (  rcMisécs  sur  les  lieux  mêmes  où  le 
bois  a  été  abattu.  C(!s  cendres  sont  soumises  à  des 
lavages;  le  résidu  qu'on  obiieni  par  l'évaporation  de 
ces  lessives  est  connu  dans  les  arts  sous  le  nom  de 
■inliii:  il  ne  prend  celui  di;  rotusse  qu'après  avoir 
été  calciné  au  rouge  dans  un  four  à  réverbère.  L«'8 
plus  belles  potasses  reçoivent  le  nom  de  per/fi.<s-fi. 
[d>'\'&nfi\. pearl ii\-/ii">',  cendres  perlées). Sous  le  nom 
de  cendrp'f  t^mrf/rrs,  on  désjtme  |iartiriilièreni<M)t  la 


I  potasse  obtenue  par  la  calclnation  des  lies  ds  vin 
I  desséchées,  des  marcs  et  des  sarments  de  vigne.  La 
I  plupart  du  temps,  les  potasses  sont  plus  ou  moins 
impures,  et  par  suite  plus  ou  moins  colorées.  On  es- 
saye laqualité  d'une  potasseù  Vaiôe deVa/calimëtrie 
{Voy.  ce  mot).  —  L'usage  ordinaire  de  la  potasseest  de 
servir  à  la  lessive  ou  au  blanchissage  du  linge  etida 
presque  tous  les  tissus,  en  raison   de  la  -pi-opriété 
!  qu'elle  possède  de  dissoudre  les    matières  organi- 
ques, grasses  ou  colorantes,  qui  salissent  les  étoffea. 
Elle  sert  aussi  à  la  fabrication  des  savons  mous;  du 
veiTe,  du  nitre,  de  l'alun,  de  l'eau  de  Javelle,  eto,. 
On  l'emploie  en  médecine  sous  forme  de  tisane  con- 
tre la  dyssenterie  et  le  rachitisme.  '^ 
La  Potux>ie  caustique,  dite  aussi  Protoxi/de  de  po- 
tassium. Hydrate  de  potasse,  est  un  corps  solide, 
blanc,  sans  odeur,  très-caustique  et  qui  attire  promp- 
tement  l'humidité  de  l'air;  il  renferme  du  potassium 
et  de  l'oxygène, combinés  avec  de  l'eau  (KHO^  fond 
versûOO«',etsedissoutaisémentdansl'eLiu,endé\'elop- 
pant  de  la  chaleur.  Pour  l'obtenir,  on  fait  bouiUiravec 
I  de  la  chaux  caustique  une  solution  decarlwnate  de  po- 
tasse ;il  se  produit  ainsi  du  carbonate  de  ciiaux  inso- 
luble qu'on  sépare  par  le  filtre,  et  de  la  potasse  caus- 
tique qui  reste  en  dissolution  (lessive)',  on  évapore 
le  liquide,  l'on  fait  fondre  le  résidu,  et  on  le  cx>ule 
sur  des  plaques  de  fer.  Ce  i)roduit  prend  le  nom  de 
potasse  ù  rakuol  quand  on  l'a  purifié  en  le  traitant 
par  lalcool  qui  ne  dissout  à  peu  près  que  la  potasse 
pure  et  laisse  les  impuretés.   La  potasse  caustique 
I  attaque  et  désorganise   promptement  les  tissus  ;dn 
I  n'en  peut  placer  un  petit  fragment  sur  la  languesans 
I  que  celle  ci  ne  soit  cautérisée  profondément.  Cette 
propriété  la  fait  employer  comme  cautère  en  méde- 
I  cine  [pierre  ù  cautère)  ;  elle  constitue  la  vertu  caus- 
tique de  la  lessive  des  cendres  de  bois,  et  iatervieiit 
dans  beaucoup  d'opérations  chimiques. 

La  potasse  forme  avec  les  acidea  des  sel*  remar- 
quables par  leur  solubilité  dans  l'eau  :  les  plus  im- 
portants sont  le  carbonate  ou  potasse  ordinaire,  le 
nitrate  ou  salpêtre,  le  silicate,  cjui  se  trouve  dans  le 
verre  et  dans  un  grand  nombre  de  minéraux,  le 
turtrate  ou  tartre,  le  sulfate  (sel  de  duobus;,  et  le 
chlorate  i,Voy.  ces  motsV  Les  seis  dé  potasaa  se  dis- 
tinguent des  sels  de  soude,  en  ce  qu'ils  donnent  un 
précipité  blanc  et  cristallin  de  crème  de  larti-e,  quand 
on  y  ajoute  un  excès  d'acide  lartrique. 

On  donne  improprement  le  nom  de  potasse  factice 
k  un  produit  dans  lequel  il  n'entre  réeil'-ment  pas  de 
potasse,  et  que  l'on  obtient  en  faisant  fondre  du  car- 
bonate de  soude  avec  du  sulfate  de  cuivre  pulvérisé, 
qui  sert  à  le  colorer.  On  applique  ce  produit  aux 
mêmes  usages  que  la  potasse  du  commerce. 

POTASSE  muriatèe  OU  Cliloruve  d- potassium  naturel 
i^KCI). Cette sulistance.désignée  parles  minéralogistes 
sous  le  nom  de  S'/lvine,  ne  se  trouve  qu'en  petite 
quantité  dans  le  sel  gemme  des  mines  d'Autriche. 
POTASSE  SI  i.FATÉE  [KS'J  OU  Aphtliulose,  substance 
minérale  qni  so  trouve  en  enduits  »ur  les  lavo<i  du 
Vésuve  et  dans  leurs  cavités. 

POT.\SSir.M  ou  KAi.iiM,  corps  simple  métallique, 
de  la  couleur  de  l'argfMU,  mou  comme  de  la  crro  r'i 
plus  léger  que  l'eau  (sa  densité  est  de  0,86  .  Il  ftst 
volatil  et  s'oxyde  immédiatement  au  contact  de  l  nir, 
en  se  changeant  en  potasse.  Cette  rapide  transfurnia- 
tion  oblige  de  conserver  le  potassium  dans  l'huile  île 
naphte.  Si  on  le  jette  sur  l'eau,  il  la  décompose  et  s'em- 
pare de  l'oxygène,  en  produisant  une  flamme  violacée 
et  en  se  transformant  lui-même  eti  |v)tasse<|ui  se  dis- 
sout.— Onobtientle  potassium  en  chaulTaniau  rouge 
blanc,  dans  un  vasedistillatoire,  un  mélange  dochw- 
bon  et  de  carbonate  do  potasse.  (]e  corps  a  été  isolé 
pour  la  i)remièrn  fois  en  1807  par  H.  Davy, .^u 
moyen  de  l'aetion  de  la  pile  voltaï(|ue  sur  la  potasse. 
l'OT-DE-VIN,  gratification  donnée  da.isunetrans- 
action,  bail  ou  marché  quelcon(|ue,  par  l'une  des 
parties  intéressées  à  l'autre  partie,  ou  \iht  tour,  les 
deux  h  \ m  tiers  qui  a  aidé  h  In  ronrlusioml»»  l'iiflaire, 
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Celte  expression  vient  de  ce  que  dans  l'origine  la  gra- 
tification se  bornait  à  un  /lOl  de  cin.  —  Permis  dans 
les  transactions  privées,  cù  ils  sont  oHVjis  ouverte- 
ment, [es  jjota-de-Kin  deviennent  criminels  ()uand  ils 
sont  donnés  clandestinement  etcju'ils  ont  pour  but 
de  corrompre  des  mandataires  ou  des  fonctionnaires 
pubiics._  l'oi/.  conRCPTioN. 

l'OTÉl':  (de  /joti,  se  dit  de  diverses  préparations 
dont  se  servent  les  cliiuiistes,  les  fondeurs,  les  po- 
lisseurs de  glace,  etc.;  On  appelle  poldc  J'étuin  Véluin 
calciné foxyded'étain;,(|ue  l'on  emploie  pour  poliri; 
poti'f  d'thneri,  la  matière  sèclie  qui  tombe  en  bouv 
de  la  meule  des  lapidaires,  et  <iui  contient  de  la  i)oudrc 
d'émeri  impure. —  On  appelle  encore  ainsi  l'fîau  dans 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  de  l'ocre  rouge,  et  dont,  on 
enduit  un<!  pièce  do  poterie  pour  lui  faire  prendre  le 
plomb.  —  Les  Fondeni-s  ii\i\w\\e.nl  moule  d<' iialée  un 
.moule  fait  d"arp;ile,  de  licnie  du  cheval  et  de  bourre. 

I'U'I'I->LÉIC,  nom  vulgaire  de  la  Ju^ifUiciinc  noire. 

IMlTi:i\CK(du  b.-lu\.  polc'ilta,  soutien,  béquille; 
sens  primitif  du  mot  fiançais  polenve)^  instrument 
qui  sert  au  supplice  de  la  pendui.>on  ;  il  dilférait  du 
gibf.l  (ou  /ourvhes  putihulaires)  en  ce  que  ce  der- 
nier ne  servait  qu'à  accrocher  le  cadavre  des  suppli- 
ciés, qui  y  restaient  exposés.  Dans  plusieurs  locali- 
tés, on  lui  donnait  le  nom  de  justi<:e.  11  y  avait 
autrefois  des  i)otences  permanentes  dans  plusieurs 
endroits  de  Paris  :  à  la  Grève,  aux  riallos,  à  la  Croix 
duTrahoir^rue  de  \'Arljre-iiec),li  la  barrière  des  Ser- 
gents, au  Parvis,  au  port  Si-Landry,  etc.  Jl  y  avait  ii 
.Munlfaucon  un  célèbre  .r/i^^-Z  (l'oy/.ce  mot).  Le  sup- 
plice de  la  potence  était  réservé  aux  bourgeois  et  aux 
manants.  11  fut  aboli  en  France  le  21  janvier  1790. 

FOTliM'lEL  (du  lat.  poientiiilts,  de  polcntut, 
puissance),  se  dit,  eu  ternies  de  Philosophie  scoias- 
tique,  de  ce  (jui  existe  en  puissance,  i)ar  opposition 
;ï  uctuel,  qui  se  dit  de  ce  qui  existe  véellquient  ;  les 
«énéraiions  futures  n'existent  (\ue  pidcHie/lciiieid. 

En  Médecine,  poteulie/ &&  dit  des  substances  (pii, 
bien  (|u'énei'gi(|ues,  n'agissent  que  i|uel(|ue  temps 
après  leur  application  :  les  alcalis  causii<|ues  sont 
des  cautères  poli'ulinl.-i,  par  opposition  au  fer  rouge, 
qui  est  un  cautère  urimd. 

POTIi.XTlLLI'.  (ilimin.  de/jo/e/</eV/,àcausedesver- 
ius(|u'i)nhiiatiribuait),/V/t'/(<///«,genredela  famille 
des  Uosacées,  tribu  des  IJryudées,  we  compose  d'ber- 
lies  vivaces,  rarement.  d"arhustr;s,  à  fi'oillos  alternes, 
;i  fleurs  assez  grandes,  porté(i>  sur  des  pi'doncules 
unillores  et  groupées  en  corymbes  terminaux.  Ce 
u'enre  renferme  plus  do  175  espèces,  qui  croissciit 
dans  notre  hémisphère.  Les  principales  sont  :  lu  P. 
fuisi'ritic  [P.  uii^r.riim i,o\v  Arf/cidiifC,  commune  sur 
le  bord  des  chemins  e,l  parmi  les  gazons  humides: 
c'est  une  plante  à  racines  traçantes,  à  fleurs  jaunes; 
les  divisions  du  calice  sont  soyeuses  i-'l  urt/eutiies  t^n 
dessous:  les  oi(^s  (rm^eri-sj  en  recherchent  h.'s  feuil- 
les,qu'on  niaufieauNsidansle  Nordcomuie  herbe  |)o- 
lagère  ;  lescocUnnssontfriandsd(!ses  lacines  ;('.nlin, 
cette  plante  est  propre  à  fertiliser  les  terrains  sa- 
blonneux ('t  humides;  la  P.  coinJuin  {I',,\uptii(i},  (pii 
irroît  sur  les  collines,  le.s  n.'rraius  piurriutx,'  luipeu 
Inimides  ;  ses  fleurs  sont  petites,  jaunt'.s,  sitm'-es  h» 
long  des  i-nmeaux  ;  la  /'.  dnidc  (P.  i/i-cclo ,,  grande 
espt'ce  h  fleurs  nombreuses,  lerniinalcs,  «l'un  jaune 
du  soufre  ;  (die  croit  dans  le  midi  du  la  France  ;  la 
/'.  rampiiiUi'.  {P.  repltuix),  vulg  \Jiiiidi'.l'i:uill(',  em- 
ployée <,Mi  uiéde.ciM(>  comme  astringent,  et  prescrite, 
avant  l'inlritduction  du  (|uinquina,contr(;  les  lit^res 
intermii  tîntes;  la/',  dorce  (P.  iiHrcni,i\W\  se  trouve 
sur  les  Alpes  ;  la  /'.  h/u/u/n:  (/'.  allio),  li  fleurs  blun- 
che.s;  la  /■".  ù  (intdleti  d'idrla-niille  [P.  ukhriièHUn- 
d«.i)  6»  la  P.  hl(H(i:  de  itei<pi  {P.  iiiii"at,  qui  toutes 
1  deux  <rois.sent  aussi  sur  les  Alpes;  la  /'.  roiiip-- 
.■«oire<^P.alrosaii(fUtii('ii),'d  fleurs  il'un  pourpre  noir: 
«lie est  (>ri;^inuir»sdu  .Xéfwul,  —  Lud'KlwV  i'»'iuijii  la 
^'J/•»^«•/*^//u;î^u  g(iin-u  Pot<;u»ille,,.   ;,,,   i  j,,i       ,,   ,,; 

l'oi'klUK.fdn  ;"//).  (;e.  mot,  dûsigno  ii,,\%  tQ\s^■^!^^t 
Yuse  ftm  d  a,rttiJe,  et  linduslrie  d,)  /«*/// /'(induslrie 


qiii  eipbrasse  la  fabrication  de  tout«  esp-icede.  va^es, 
vaisselle  et  ustensiles  faiisdargileetaua'es  m^tièrps. 
—  M. Brongniarl,(lan>son  Triiit,ides.^rts cénaniiqùes'/^ 
classeainsi  les  poteries:  Vtctrecude  brique:»,  tuiles, 
plasti(iue  des  anciens  ;,  pâte  sans  enduit  ou  recouvert»} 
d'une  simple  glaçure  de  plomb ;i;°y'o/(?//e  cojnmnJiej, 
pàterecLUveriH  d'un  vernis  transi ucide, et  iJonibeu^vn 
3  •  faïence coin)iti'nç{u\iUfi/i  //;<e;,pàierecouvci'ted',un 
émail  opaque,  ordinairement  stannifèce:  Wf/'ieiiic^ 
fi/ie  ou  uiir/lin.^e  (terre  de  pii^e,  ptc.;>,  i^'H*'.'^/i>|^>?<ili'* 
recouverte  d'un  vi-rnis  crisu^llin,  plombiferc,  que^-j 
quefois  boraciquc  ;  ô'  (irèa  à-rame,  pâte  sans  vejfr 
nis,  ou  enduite  soit  d'une  glaçuie  salifèie  et  plon^t- 
bil'ére.  soit  d'une  couverte  terreuse  ;  C"  porceî'i.ii^ 
dure  (oii  cAî«o<*^^, .pâte  blanche,  endujte  d'utieppt^ 
verte  tei'reuse  otdure;  l"porceloij(e  t ejidre [on  fiYiii: 
çnise),  pâte  translucide,  enduite  d'uii  vernis  trtyi^ 
paient,  pen  dur,  plombiferc  ou  boracifère  Les  pote- 
ries dt  s  4  der  lières  classes  ne  sont  point  rayées  pa|' 
une  pointe  d'acier,quand  elles  soiit  d'une  bonne  fab|i'i;- 
cation.  Voij.  ctKAMi:it:E,  ^A^E^CF,  ror.cr.niMi,  et.i;,|, 
On  appede  poicru'  d'éioui  toute  sorte  de  vals^ejll^' 
et  d'ustensiles  d'étain,  tels  que  plats,  gobelels,,Bj^e- 
sures,  cuillersde  toute  espèce,  tables  de  (omptpir,  etci. 
Il  y  avait  dès  le  xiii"  siècle  deux  corporatiuns  dy 
paliers  :  les  potiers  d'itain  (patron  S'-Fiacrey,  dont 
les  dernier^  statuts  sont  de  1031,  et  les  potiers  (If 
terre  (patron  St  Bon;,  dont  les  statuts  furent  retioi^ 
velés  en  1456  et  !G07  :  ces  derniers  furent  l'éiu^s 
aux  faienciers-vitriers  au  xyih"^^  siècle,  j  1 1  /  i  ■  "i 

J'OrJîniUM,  nom  latin  botaniqu^/ltt  geiire  ^j^- 
preuellc.  Voy.  ce  mot-,  i  ,,!;,,■  .t,<{  I  ..  •  ;-i.i'"  nu 
POTKKNÈ  (de  pavferM/û,  ,s.-^nt,  ^or^',  porte:, qp 
derrière  y,  fausse  porte  placée  dans  un  rempart  pp  tir 
donner  issue  dans  les  fossés  et  faciliter  les  sorties.,] 
rOTESTATIF  (du  lat.  po/estniinjs,  ii()  j)^jf,^ias, 
puissance).  La  loi  distingue  la  condition /jorev/ahi»^, 
celle  qui  dépend  de  la  volonté  d'une  pcr-onne(p,.  exj, 
si  Je  fais  tel  voyage)  et  lacoiulition/;«/-C';'t''////o/evt^- 
tiiMijXele  qui  dépend  de  sa  pure,  volonté  (p.  ç.\j,  si 
je  veuX;.  Toute  obligation  contractée  sous  condilipn>- 
piirement  potestatu.es  est  nulli;  (C.  civ.,  art.  lltl^gi 
mais  on  peut  s'obliger  sous  condition  potesluf,iif%', 
'excepté  dans  la  d.mation  entre  vifs  :'art,,pi4,y^  , 

l'OTIClIF.  (de  pot),  vase,  en  porcelaine  de  Cl)if»e 
ouduJapon.  -  On  donneaussice  nomà  tout  vase  eji 
verre  qui,  au  moyen  de  papiers  peints  coUés  ^  j'intff- 
riour,  unité  la  porcelaine  de  Chine.  ,.. 

roTLN  (de  pot,  parce  iiu'on  fabrique  les  pots  jae 

cuivre  avec  ce  mélange).  On  distipgue  le  potitijaitnlj, 

mélange  de  cuivrejaune  et  d'un  peu  de  cuivre  rou^,  : 

c'est  un  métal  factice  et  cassant,  avec  leipiel  on|a- 

brique  des  médailles  et  du  bil|on  (I  ci/,  bili.ox;  j'i,'! 

le  potin  yris,  fabriqué  avec  les  la\ures  que  doniiQ 

fabrication  du  laiton,  en  y  mêlant  d'ailleurs  du,ploaib 

ou  de  l'étain.  ^ 

rOTKKN  (du  lat.  p(di'i).  médicament  liquid/i  fl^i'on 

n'administre  ordinairement  que  par  cu^lleryqs  ^.v'est 

i  presque  toujours  un  mélange  de  sirops,  d'eaux  (jiis- 

j  tillées  et  d'infuses,  dans  lesquels  ou  introduit  dç"- 

I  substances  actives  solides,  .soit  solubies,  soit  iusçilu- 

I  blés,  mais  alors  réduites  en  poudre;  impalpable.  On 

I  appelle /ooc//,  une  potion  gommeuse,  inucilagineuse 

ou  huileuse,  quia  la  cuusisiance  île  la  cvème;7«/f^, 

I  un  mélange  de  sirop  et  d'eau  distillée,  H'an»parént 

I  et  agréable  au  goùl  ;  iurdecine-,  une, potion  purgp.'t4j(e 

{  qui s(; prend généralementen une  seulefpis ;  nii.diij'f't 

une  potion  l'orméo  de.  médiC4menis  très-actifs.  ,    ^ 

!      l'OTlIlO.X,'  i'i///i(/'//;(7JO,cspèce  du  genre  Cour^p, 

I  famille  des  (.uciirbitucées  :  feuilles ample.s,  en  cœif/', 

!  ii  a  ou  .'i  angles  plus  ou  moins  marqués,,  molles  et 

couvertes  du  poils;  fleurs  irès-éva^i'es,  hmije  de  Jj'' 

I  corolle  rabattu  en  dehors;  fruits  très- gros,  spliéi'i- 

j  ques.  aplatis  et  môme  enfoncés  aux  deux  exli^émiiés. 

1  La-  Putinui  juuue  commun  est  lissi;  ou  brodé  :  il  va 

1  des  individua  qui  posent  plus  de  00  kilogr.  On  fait 

avec  ce  potiron,  ruii  (ians  le  lait  et  s!i(i(',(les  iKiîajyis. 

,iles  ti)uri!îs,,de,s  rrsaxf-WPi'  Lo  Çf:»^  fiQt{i^(t  f,Ç>'< 


POUCE. 


-  im  - 


pbùbttE! 


a  il(!S  qualités  analogues.  Le  PetU  potiron  vert  est 
recherché  parce  qu'il  se  consei-ve  jusqu'à  la' fin  de 
mars.  Le  Petit  potiron  jnune  est  le  plus  lià^f.  Ko;/. 

Coir.GE,  ClTIlOtlLLE  et  GlRAlMON. 

■•rOïOROOou  poTORor,  Hypsipri/mnu^,  genre  de 
Marsupiaux  australiens,  du  groupe  des  Macropodes, 
renfeime  trois  espèces;  mais  la  seule  que  l'oa  con- 
naisse bien  est  VU.  muri/tus,  ou  Ka/if/ourou  rat,  qui 
a  la  taille  d'un  potit  lapin  et  la  couleur  d'une  souris. 

POTOS,  Mammifèr<'.  \'oi/.  KI^KAJOl. 

POT  VOVKM,  V 0//a  podrida  des  Espagnols,  an- 
cien ragoût  composé  de  différentes  sortes  de  vian- 
des, de  légumes,  etc.,  assaisonnés  et  cuits  ensemble, 
l't  qu'on  faisait  pour  aiu-^i  dire  pourrir  ou  dissoudro 
fi  force  de  cuisson.  Ce  i-agoùt  était  servi  sur  la  table 
dans  le  pot  même  où  il  avait  cuit. 

Par  métaphore,  on  a  appliqué  ce  nom  :  1'  à.  nn 
morceau  de  musique  formé  d'une  suite  d'airs  diffé- 
rents et  connus,  ou  à  une  chanson  dont  les  couplets 
sont  sur  différents  airs  ;  —  2"  à  toute  production  lit- 
téraire, composée  de  choses  rassemblées  sans  ordre, 
sans  liaison,  et  le  plus  souvent  sans  choix. 

POTT  ^MAL  DE/,   l'o//.  Mal  veiitébkal. 

POïTO,  genre  de  Quadrumanes,  famille  des  Lé- 
muriens.   Voy.  PÉKODlCTiQCE. 

POU,  Pediculu.i,  genre  d'Insectes  aptères,  que  l'on 
range  aujourd'hui  dans  l'ordre  des  Hémiptères,  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces  qui  vivent  sur  le 
corps  de  plusieurs  animaux  et  sur  celui  de  l'homme. 
Leur  corps  est  plat;  leurs  pattes  sont  terminées  par 
un  ongle  très-fort  ou  par  deux  crochets  dirigés  l'un 
vers  l'autre,  ce  qui  leur  permet  d'adhérer  fortement 
aux  poils  et  aux  cheveux.  Leur  tète  présente  à  sa 
partie  inférieure  un  suçoir  à  l'aide  duquel  ils  pom- 
pent le  sang,  après  avoir  percé  la  peau  de  l'animal 
avec  un  aiguillon  corné  qu'ils  portent  sons  le  ventre. 
Ijes  espèces  qui  sont  parasites  de  l'homme  sont  :  le 
Pou  de  la  tête  {P.  '.apitis),  qui  ne  vit  que  dans  les 
cheveux  et  est  commun  chez  les  enfants  ;  ses  œufs 
sont  appelés  lentes;  le  P.  du  corps  (P.  vestimenti), 
et  le  P.  (les  malades  {P.  tahescentium).  Ces  insectes 
se  multiplient  avec  une  prodigieuse  rapidité  :  la  mul- 
tiplication de  l'espèce  qui  vitsur  le  corps  de  l'homme 
est  quelquefois  si  grande  qu'elle  finit  par  engendrer, 
une  maladie,  qui  peut  devenir  mortelle,  la  phthi- 
riase  ou  maladie  pédiculaire.  Voy.  ce  mot. 
i>On  a  indiqué,  pour  se  débarrasser  de  ces  insectes 
incommodes,  des  lotions  faites  avec  une  infusion  de 
.semences  de  staphysaigre,  de  coque  du  Levant,  de 
tabac  ;  ou  bien  l'essence  de  térébenthine,  les  prépa- 
rations mercnrielles,  etc.  Les  soins  de  propreté  suf- 
fisent ordinairemr;nt  pour  détruire  les  poux  de  la 
tète  ;  les  autres  moyens  qu'on  a  proposés  peuvent 
avoir  des  inconvénients. 

On  a  donné  le  nom  de  Pou  à  beaucoup  d'animaux 
qui  vivent  en  parasites  sur  des  animaux  et  des  plan- 
tes: ainsi  on  appelle  Pou  de  baleine  les  Cyames  et 
quelques  Pycnogonons  ;  P.  de  boù,  les  Kermès  et  les 
l'soques  ;  P.  d'eau,  les  Daphnies  ;  P.  de  mer,  les  Cy- 
mollioés  et  les  Cyames  ;  P.  des  oiseaux,  la  Ricin  ; 
P.  di!  Pharaon,  une  espèce  d'Ixode  ou  de  Cbique  ; 
p.  de  rtiière ou  des  poissons,  les  Caliges  et  les  Argu- 
les;  /'.  rolnnt  ou  oj/<*^  des  Diptères  des  genres  Si- 
mulie  et  Cousin. 

POl'CK  du  lat.  pollex).  En  Anatomie,  c'est  le  nom 
du  plus  gros  et  du  plus  court  des  doigts  de  la  m^in 
deTbomme  et  du  singe.  Les  autres  animaux  qui  ont 
des  doigts  ontaussi  une  sorte  de  pouce  ;maisce  doigt 
estchfzcuxtfès-|)i'u  développé  et  n'est  point  opposa- 
lile.  Dans  l'horame,  où  il  se  trouve  le  plus  parfait 
par  sa  longueur  et  sa  mobilité,  le  pouce  est  fpruié  de 
deux  os  seulement,  la  phalange  et  la  phalangette. 
—  Le  pouce  du  pied  se  nomme  nios  orteil. 

rot'cE,  ancienne  mesure  françaisi".  était  égale  Ji  la 
12"  partie  du  pied,  ei  si-  déi  ijni|ios;iu  t'll<'-nième  un 
U'Iignes.L*'  pouce  équivalait  à  0«',000:i707.Sonnora 
viunt  sans  doute  de  ce  qu'il  représ^ie  ^/peu  prèe 
la  largeur  du  pouce. 


C<j;?««'4iû«  des  pouces  en  millimètres . 


Ponces. 
1 

Millim. 
27 

Pouees. 

7 

8 

ilillim 
180 

2 

54 

81 

217 

3 

9 •  .  .. 

10 

2lih- 

Ix 

108 

271 

5 

1.33 

11 

12 

298 

6 

162 

325 

pocceu'ealou  de  fo\taimeb, unité  de  mesure  pour 
les  eaux  courantes  :  c'est  la  quantité  d'eau  qui  coule 
en  une  minute  par  un  orifice  circulaire  d'un  pouce 
de  diamèU'e,  percé  dans  uneparoi  verticale,  avec  unei 
charge  d'eau  de  7  lignes  sur  le  centre  de  l'orifice,  ou 
d'une  ligne  au-dessus  de  son  point  culminant.  Le  vo- 
lume d'eau  qui  s'écoule  dans  de  telles  conditions 
est  de  1/i  pintes  anciennes  de  Paris  ou  672  pouces 
cubes  par  minute,  ce  qui  revient  à  19  mètres  cubes 
en  24  heures.  Voy.  Écoulement. 

POUCE-PIED,  Pollicipes,  nom  donné  par  Lamarck 
à  VAnati/e  (  Voy.  ce  mot;,  parce  qu'il  a  une  espèce 
de  tube  ou  de  pied  qui  ressemble  à  un  doigt. 

POU-DE-SOIE,  qu'on  écrit  aussi  Poult  et  Pout- 
de-soie,  étoffe  de  soie  forte  et  bien  garnie  dont  le 
grain  tient  le  milieu  entre  celui  du  gros  de  Naples 
et  celui  du  gros  de  Tours.  Quelques-uns  pensent  que 
ce  nom  fait  allusion  au  grain  de  cette  étoffe,  qui  est 
à  peu  près  de  la  grosseur  du  pou.  Il  est  plus  proba- 
ble que  ce  mot,  qui  en  anglais  se  dit  paduasoy,  est 
une  corruption  de  Padoue-soie  ou  soie  de  Padoue. 

POUD,  poids  russe  équivalant  à  16  kilogr.,  38. 

POLDI.NG  (de  l'angl.  pudding),  mets  anglais  de 
composition  variable,  et  dont  les  fruits  tels  ([ue  rai- 
sins, cerises,  etc.,  cuits  dans  une  pâte  plus  ou  moins 
assaisonnée,  constituent  la  base.  Koy.  Pi.um-pi  i>di.\g, 

POUDIXGUE  (comme  le  précéd._,  et  par  assimila- 
tioni,  synonyme  de  brècfte  {Voy.  ce  mot].  Les  poù- 
dingues  sont  des  roches  formées  de  débris  anguleux 
de  calcaire,  réunis  par  un  ciment  calcaire.  Quand 
ce  ciment  est  très-dur,  les  poudingues  fournissent 
souvent  des  marbres  très-estimés.  Quand  leur  cî- 
mentation  n'est  pas  très-solide,  on  les  nomme  7)a- 
gelfluhe  et  molasses.   Voy.  ces  mots. 

POUDRE  (du  lat.  puhis,  pulveris),  poussière  ré- 
duite à  une  grande  finesse.  Ce  nom  se  donne  à  dif- 
férentes substances  solides  pulvérisées,  et  à  certains 
mélanges.  Ainsi,  la  poudre  de  fusion  est  un  mélange 
fait  avec  3  p.  de  nitrate  de  potasse  pulvérisé,  1  p.  de 
soufre  sublimé,  et  1  p.  de  sciure  de  bois  tamisée  : 
elle  sert  à  faciliter  la  fonte  de  certains  métaux  ou  mi- 
nerais. —  La  poudre  d'or  est  l'or  en  poudre,  comme 
on  l'apporte  de  la  côte  de  Guinée  ;  la  poudre  d'or 
d^s  peintres  est  l'or  en  coquilles  (  Voy.  ce  mot).  — 
Lu  poudre  à  durer  le  cuivre  est  plus  connue  sous  le 
nom  d'or  tnussinVoy.  On}.  —  La  poudre  à  polir 
est  le  rouge  anglais,  oxyde  de  fer  fortement  calciné 
etporphyrisé.  Voy.  Roige. 

En  Médecine,  on  appelle  poudre  toute  composition 
desséchée  et  brovée.  Telles  sont:  la  poudre  d'Alyo- 
rot  ou  mercure  ae  vie,  (jui  a  pour  base  l'oxychlorure 
dantimoine(F'o//.  Alcarot;;  —  l&poudre  d  alun,  Silan 
en  poudre  seul  ou  mêlé  au  quinquina  et  à  l'amidon  et 
faisant  la  base  de  plusieurs  médicaments  emjdoyés 
contre  les  angines  gutturales,  contre  le  plyaJismo 
mercuriel,  et  pour  le  pansement  d'S  plaies  cancé- 
reuses; —  la  poudre  arsenicale,  caustique  à  base 
d'acide  arsénieux.  pour  le  pansement  des  ulcères  ; 

—  \dipoudre  des  Chartreux  [Voy.  Kermès  MrNÉRAL); 

—  la  poudre  de  Douer,  diapliorélique  et  calmant 
composé  de  sulfate  et  de  nitrate  de  pota-ssc  avec  de 
1  ipécacuanha  et  de  l'opium  ;  —  les  poudres  gazeu- 
ses: on  peut  préparer  Veau  de  Seltz  artificielle  avec 
8  p.  de  bicarbonate  de  soude  et  10  p.  d'acide  tarttir 
rpie  cristallisé  ;  le  sodawater,  avec  une  solution  de 
bicarbonate  de  soude  dans  de  l'eau  chaig('>e  d'acîdé 
carbonique;  Veau  de  Sodlitz,  avec  30  p.  u'acidc  tâi;- 
irifiue,  00  p.  de  bicarbonate  do  soude  et  100  p.  de 
lartrate  de  potasse  et  de  soude  :  —  la  poudre  ntrnf. 


PWipilE, 


_  li-oi  — 


p  irgatif  renommé  à  baso  d.'^jalap.d';  laqno  carminée 
et  de  crème  de  tartro;  —  la  powlre  da  James,  mé- 
lango  de  sulfure  d'antimoine  et  de  corne  de  cerf,  em- 
ployé comme  contro-stimulant;  — \z.  poudre  s  te  mut  a- 
toiie  ou  poudre  capitule,  mélange  des  feuilles  d'asa- 
rum,  de  béloine,  de  marjolaine,  de  muguet  dessé- 
chées et  réduit(!S  en  poudre;  —  la  poudre  vomitive, 
mélange  de  15  décigr.  d'ipécacuanha  avec  5  centigr. 
d'émétif|ue,  pour  3  doses  ;  —  la  poudre  d'yeux  d'écre- 
visse  (  Voy.  Ecbkvisse),  etc. 

•  roLDRE  (à  poudrer),  amidon  pulvérisé  et  parfumé 
«lont  on  se  sert  pour  blanchir  les  cheveux.  I.e  pre- 
mipr  de  nos  écrivains  rpii  parle  de  la  poudre  est 
rfitoile,  dans  son  journal  (année  1503).  La  poudre 


POUDRpTTE. 

particuliers  ne  peuvent  avoir  chez  eu\  do  la  poudre 
de  guerre  ni  plus  de  2  kilogr.  de  poudre  de  chasse. 

La  découverte  et  l'usage  de  la  poudre  à  canon 
sont  beaucoup  plus  anciens  qu'on  ne  le  croit  généra- 
lement: il  est  démontré  aujourd'hui  que  les  Chi- 
nois connaissaient,  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  et  peut-être  bien  avant,  les  effets  les 
plus  simples  de  la  poudre,  comme  les  feux  d'artifice, 
les  fusées,  etc.  Ce  sont  eux  qui  apprirent  aux  Ro- 
mains l'usapie  des  feux  d'artitice,  (jua  ceux-ci  em- 
ployaient au  iv'=  siècle  dans  leurs  représentations 
théâtrales.  C'est  au<;si  des  Chinois,  dit-on,  que  Cal- 
linicus,  architecte  d'Héliopolis,  reçut  le  feu  grvgois, 
qu'il  apporta  aux  Grecs  en  673  (  Voy.  Fei;  crégeois). 


s'introduisit  peu  à  peu  dans  Ins  habitudes.  Vers  la  !  La  poudre  à  canon  est  mentionnée  pour  la  première 


fin  du  XVII'  siècle,  il  n'y  avait  encore  i\\\v  les  corné 
diens  de  poudrés.  Dans  le  xviii*,  la  mode  en  passa 
aux  hommes  et  aux  femmes.  Aujourd'hui  on  trouve 
peu  de  personnes  qui  aient  conservé  cet  usage.  En 
revanche,  les  femmos  font  ahrus  de  \i poudre  de  riz 
pour  se  blanchir  le  visage. 

potDi'.E  A  cA.Nox,  mélange  très-inflammable  de  sal- 
pêtre, de  charbon  et  de  soufre,  destiné  ;\  lancer  au 
loin  des  projectiles  par  l'ctTct  de  la  force  expahsive 
des  gaz  qu'il  développe  en  s'enflamniant.  Les  pro- 
portions des  matièrescomposantes  varient  beaucoup, 
ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Salpêtre,,  Charbon,  Soufre. 
Poudre  de  chasse  française. 

—  do  guerre  française. 

—  de  mine  française.. . 

—  dite  anglaise 

—  do  Chine 


78 

12 

10 

75 

12,5  ■ 

12,5 

C5 

15 

20 

76 

15 

9 

/»o 

7,6 

52,4 

Pour  préparer  la  pondre,  on  pulvérise  séparément 
les  matières;  puis  on  les  triture  ensemble  dans  des 
mortiers,  au  moyen  d'-un  système  de  pilons,  en  y 
ajoutant  une  certaine  quantité  d'eau.  On  sèche  en- 
suite les  gâteaux  humides,  et  on  les  réduit  on  grains 
en  les  faisant  passer  à  travers  des  tamis  dits  gnil- 
Inumes.  La  poudre  de  chasse  est,  de  plus,  soumise 
a\i  lisiaye,  c.-à-d.  que,  pour  rompre  l'aspérité  du 
■rrnin,  on  la  fait  rouler  sur  elle-même  dans  des  ton- 
nes pendant  quelques  heures.  Le  greiiage  de  la  pou- 
dre est  nécessaire  pour  que  sa  combustion  soit  ins- 
tantanée ;  pulvérisée  et  réunie  ensuite  en  morceaux 
compactes,  c^lle  ne  s'enflamme  que  successivement 
et  fuit  liiug  feu.  Les  produits  gazeux  de  la  combus- 
tion de  la  poudre  sont  l'acide  carbonique  et  l'azote, 
dont  il  se  produit  environ  'lOO  litres  par  litre  de  pou- 
drerie 900  gr.);  le  produit  solide,  ou  rrrissn,  est  for- 
mé i)ar  du  sulfure  de  potassium,  rendti  noir  par  du 
charbon  non  brûlé.  Outre  ces  produits,  qui  sont  essen- 
tiels, il  peut  encore  se  former  de  petites  'juantités  de 
substances  (vapeur  d'eau,  sulfure  de  carbone,  sulfate 
de  potasse)  provenant  de  l'humidité  delà  poudre,  de 
la  variation  de  la  température  au  moment  de  l'explo- 
sion, de  la  nature  du  charbon  qui  compose  la  poudre, 
et  d'autres  circonstances  accidentelles. 

La  pouilrc  d<'  gurrre  li/nuc/ie  fpi'on  prépare  au- 
jourd'hui spécialenuMit  pour  les  torpilles  (;st  un  mé- 
lange de  prufisiate  jaune  et  de  chlorate  de  potasse  ou 
encore;  de  picrate  et  de  chlorate  de  potasse.  —  L'ar- 
tillerie et  le  génieeniploientd'ailli'urs  un  grand  nom- 
bre décompositions  explosives  diverses, entr'autres 
\:i(iyuniuile.  V'-y.  NiTno(;i,vci:niNE. 

La  fabrication  et  la  vente  de  la  pondre  [xiuvant 
oiïrir  les  plus  grands  daiiuers  |)0in"  la  sécurité  pu- 
blique, ce  genre  d'industrie  a  été-  ré-ervé  ;\  l'^ltat  : 
une  administration  spéciale,  dite  Dirrctinn  des  pou- 
dres et  sfi/p('lres,  résidant  h  l'Ai'senal  do  Paris,  est 
chariiée  en  France  de  tout  ce  qui  regarde  ce  service. 
La  fabrication  se  fait  dans  \os  poudreries  de  l'État. 
11  est  défendu  h  toute  personne  non  commissionnée 
de  fabriquer  de  la  pondre  sous  peine  d'amende  et  de 
contiscatioti  ;  il  est  égalemi'ut  défendu  de  vendre  de 
la  poudre,  sans  y  erre  autorisé,  ainsi  (juc  d'intro- 
duire aucunes   pondrez  étrangères  en  France.  Les 


fois  avec  le  nom  qu'elle  a  aujourd'hui  dans  un  ouvrage 
arabe  sur  les  machines  de  guerre, écrit  à  l'époque  de 
la  croisade  de  St  Louis  en  Afrique.  De  ce  pays  elle 
passa  en  Espagne,  où  on  la  voit  figurer  en  1257  au 
siège  de  Niébia,  ])uis  en  France  (bataille  de  Crécy, 
1346).  Roger  Bacon  et  Albert  le  Grand  la  connais- 
saient; mais  la  préparation  en  resta  secrète,  ("est  à 
tort  qu'on  en  a  attribué  l'invention  à  un  moine  alle- 
mand du  xiv*  siècle,  nommé  IJerthoid  Schwarï.   ' 

porDRE-coTON,  dite  aussi  Fulmi-coton,  Coton-pou- 
dre, Pyroxy  le,  l'yroxyléne,  substance  explosive  qu'on 
obtient  par  l'action  de  l'acide  nitrique,  sur  lecoton,  le 
papier,  le  chanvre,  et,  en  général,  sur  la  libre  li- 
gneuse. Ellesedistingueàpeinoparraspect  du  coton 
ordinaire,  et  elle  fait  explosion,  comme  la  poudre  à 
canon,  par  le  contact  d'une  étincelle,  et  môme  par 
le  seul  choc.  Les  expériences  qu'on  a  faites  dans  les 
mines  et  les  carrières  pour  faire  éclater  les  roches 
ont  montré  que  la  force  explosive  de  la  poudre-coton 
est  environ  quatre  fois  plus  grande  que  celle  des  pou- 
dres de  mine.  Quel(|ues  chasseurs  ont  aussi  constaté 
qu'elleécarte  moins  les  charges  à  petit  plomb  que  la 
poudre  de  chasse.  Il  suftit  pour  préparer  cette  poudre 
de  maintenir  pendant  20  minutes  du  coton  dans  un 
mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide  sulfurique  con- 
centrés ;  on  lave  ensuite  le  produit  à  grande  eau  et  on  le 
dessèche: cotte  dernière  opération  exige  beaucoup  de 
précautions  quand  on  opère  sur  de  grandes  masses. 
La  poudre-coton  renferme  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène et  de  l'oxygène,  dans  les  mêmes  rapports  que 
la  fibre  ligneuse,  mais  associés  aux  éléments  de  l'a- 
cid(>  nitrique,  aux(|uels  elle  doit,  comme  la  poudre  h 
canon,  ses  propriétés  explosives.  C'est  en  général 
un  mélange  de  plusieurs  composés  nitrés,  dont  le 
principal  a  pour  formule  C^H' AzO*)'0*.  On  a  pro- 
posé de  substituer  la  poudre-coton  ;\  la  poudre  ordi- 
naire pour  les  armes  h  feu  et  les  mines;  mais,  outre 
qu'elle  est  plus  chère,  elle  a  l'inconvénient  de  dété- 
riorer les  armes  si  elle  n'est  pas  bien  prépai'ée,de  les 
remjilirtoujoiirs  d'humidité,  et  de  produire  sur  elles 
desert"ets/;/i.';r7///.v.  En  effet  son  explosion  est  si  rapide 
(lu'on  peut  rallumei-  sur  la  poudre  ordinaire  sans 
fiu'elle  communi(|ue  à  celle-ci  son  inflammation.  On 
prépare  en  Angleterre  et  en  Autriche  par  des  procédés 
peu  cpnnus  du  coton-poudre  qui  parait  complétemcnl 
résister  h  l'altération  et  qui  même  ne  fait  pas  explo- 
sitin  parle  choc.  On  emploie  en  (;hirurgie  et  en  Pho- 
tographie, sous  l(^  nom  de  collodian  (  Voy.  ce  mot),  du 
coton-poudre  dissous  dans  ri''ther. 

Les  Chimistes  connaissaient  ilepnis  longtemps  an 
gi'and  nombre  de  substances  explosives  ]»roiluites 
par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  substances 
organi(|nes  ;  mais  c'est  M.  Schoenbein,  professeur 
j  de  chimie  l\  R;\Ie,  qui  prépara  le  premier,  en  1846, 
une  semblable  substance  avec  le  coton. 

POI'DaE  1  I  I.MINAISTR.    Voy.  Foi.MIN ATKS. 

ronniKTTK,  poudre  extrêmement  fine  que  l'on 
obtient  par  la  dessiccation  des  matières  fi'cales,  sé- 
parées des  urines,  et  qui  sert  à  fumer  les  terres, 
auxquelles  elle  fournitun  des  meilleurs  engrais.  11  y 
a  d'importantes  fabri(|ues  de  poudrette  prèsdeParis, 
notamment  à  Roiidy,  \  Courbovoie,  ï  Sl-I)enis.  i^  Co- 
lombes. M.  de  Sussoxa  trouvé  tin  moyen  éci>nomiqup 
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de  désinfecter,avec  le  silicate  solublade  sQude,les  iqar 
tiéres  fécales  et  l'i^riiio,  ta  de  les  convenir  immédia- 
tement en  un  engrais  inodore,  suscepiibie  de  rempla-; 
cer  avanta;;eusenieiil  le  guano. 

l'OCDItlÙlti:,  ma^aiii^i  dç  pouijlre.  ^- }l  pç  fau^pas 
confondre  Iay>oi«//7e/'e  avec  la, poudrerie, qm  est  une 
fabri(]uo  de  poudre.  ■     ,  i  ■ 

rOL'UOUA'É,  espèce  de  Civette.  Votj.  Paradoxude. 
I  FOUILLÉ  (du  b.-lat.  puleyiuiii,  corruption  de  ijo- 
llfpii^cum,  tablette  à  plu^iieurs  plis).  On  nonnnait 
afnsi  ^'abord  le  re^isU-c  sur  leipiel  on  inscrivait  bis 
nc^ms  des  censitaires  ou  contribuables,  avec  la  notii 
de  ce  qu'ils  avaient  payé.  Par  extension,  on  a  donnt'i 
ce  uom  à  tout  registre  public,  et  spécialement  au  ren 
gistre  où  l'on  inscrivait  le  catalogue  des  églises  et 
des  bénéfices  d'un  pays,  dun  diocèse,  etc.  On  trouve 
dans  la  BUjUotUèque  historique  du  P.  Lelong  le  cata- 
logue de  tous  les  pouil/és  connus.  Voy.  Polyi'tyqce. 

POUILLOT,  Htyllopitewitu,  oiseau  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres,  famille  des  Sylviadés,  tribu 
des  Becs-fins,  genre  des  Roitelets  ou  Figuiers  :  som- 
met de  la  tùte  et  parties  supérieures  d'un  olivâtre 
clair,  plumes  de  l'aile  et  de  la  queue  d'un  bruji  cen- 
dré. Cet  oiseau,  de  fort  petite  taille,  vit  dans  lesboi», 
et  se  nourrit  de  moucherons  et  d'insectes,  surtout 
de  chenilles-  Il  fait  son  nid  à  terre  avec  beaucoup  de 
scia,  et  pond  six  œufs  blancs,marqués  de  taches  d'un 
rouge  pourpré.  Vif  et  remuant,  il  agite  continuelle- 
ment les  ailes  et  la  queue.  Son  chant  doux  et  agréa- 
ble lui  a  fait  donner  le  nom  de  Chantre. 

POL'LAlLLIvR.lieu où  juchentles  poules.  Le  pou- 
lailler doit  être  entreuinu  avec  une  propreté  particu- 
lière. Il  ne  doit  être  ni  trop  froid,  ni  trop  chaud,  ni 
trop  humide  :  trop  froid,  les  poules  n'y  pondent  pas; 
tropcbauduu  trop  humide,  il  engendre  des  maladies. 
L'exposition  du  Içvantetcelle  du  midi  sont  celle»  qu'il 
lautpréféj'.ei'.On  ménage  unjour  au  nord  pour  donner 
de  l'air  et  rafraîchir  la  température  intérieure.  L  en- 
trée des  poules  doit  être  à  1"',50  au-dessus  du  sol  ; 
une  échelle  extérieure  leurdonnele  moyen  d'y  monter. 
Dcsjuchoirs, formés  de.  traverses  de  bois,sont  disposés 
dans  l'intérieur.  Des  nids  garnis  de  foin  fin  sont  pré- 
parés pour  les  poules  qui  veulent  pondre. 

FOl'LALN'  ou  l'ouLiN  (du  b.-lai.  pulla/ius,  du  lat. 
pullus),  nom  vulgaire  du  jeune  Cheval  jusqu'à  3  ans. 
—On  appelle />û(z/<'./ie  lajeune  Jument,  g\. jument  pou - 
liHière,l3k  Jument  en  état  de  gestation, 

POtLAiN,  EquuUi,  genre  de  Poissons  aranthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodormes,  famiilQ  dps 
Scombéroides,  remarquables  par  leur  forme  oblonguo 
et  comprimée,  la  petit^;sse de  leujs écailles  minces  et 
lisseset  la  pi-otractilité  de  leur  bouche. 

l'OL'LALMi.  Ce  motqui, priniiti\ement,  c.-à-d.au 
vu*  siècle,  servait  à  désigner  des  souliers  îi  pointe 
démesurément  longue  (l'o;/.  Sollikh  ,  parce  qu'ils 
étaient  faits  en  cuir  de  Pologne  (en  poulunnej,  fut 
ensuite  appliqué  par  assimilation  au  bec  desnavire», 
r.-à-d.  à  la  partie  la  |)lus  antérieure  d'un  Jiavire  : 
r'est  là  que  l'équipago  lave  son  linge  et  a  ses  latrines. 
—  On  dit  aussi y>o«//»«e;  mais  alors,  cemot  parait  avoir 
été  formé  de  iioule  et  il  sinuificrait  /yec  (te  poule. 

l'Ul.'LAUI),  espèce  do  I51é.  Voy.  FnovE\T. 

l'Ol'L.VitDL,  poule  à  laquelle  on  fait  l'extraction 
desovan-e.->  pour  (pic,  ne pmulant  point, elle  engraisse 
da\antagi!.  La  chair  des  poulardes  du  ^Avias  et  de  la 
llrcsse,  t;st  de-s  plus  diHicatts. 

PiMJLt  (du  lat.  pullu),  Gallittu,  feniello  du  CtKf 
{Voy,  ce  mut;.  Les  poules  sont  jilus  petites  que 
le»  coqs;  ellej*  en  différent  emore  par  un  plumago 
moins  éclatant,  par  une  queu(!  plu-s  courte,  (st  par 
lul  moindre  déviloppeinent  de  la  crête  et  de  l'er- 
got. Les  poules  pondimt  louLr;  l'année,  excepté  pen- 
dant l'époque  du  la  njue.  l^llus  pondent  1  cl  (|UoIi|ue- 
fuii  2  œufs  par  jour  ;  après  fu  avoir  pondu  un  cer- 
tain nombre,  clh'.'>  uianifi-stoïkl  Tnituialun  de  cou- 
ver: un  leur  donne  alors  une  duu/.aui<'.  d'uiufscpi'e.llea 
couvent  31  joins.  Leur  fiVundilé  dure  environ  4  &"•• 
Oijfrp  qu'elles (joimeiit  des  œuf'*,  lespouliîft  fonmii- 


sent  un  excellent  manger.  Voy.  Pollarde,  Poilet. 

Les  races  de  poules  sont  très-nombreuses.  On  cim 
comme  pondeuses  :  parmi  les  races  françaises,  la 
fMule  eoni/riur,f,  à  pattes  grises,  et  la  poule  /■u^ne  (in- 
digène malgré  son  nom  étranger),  à  pattes  jaunes; 
parmi  les  races  étrangères;  Idjioulede  la  Cumpine^ 
grise  et  blanche,  dite  vulg.  poule  de  luusà's  jours, 
parce  (|u'elle  pond  sans  interruption  du  printemps  tt 
l'automne,  et  \z.poule  d' Espagne,  qui  est  toute  noire; 
Les  meilleures  races  pour  l'engraissement  sont  :  e<> 
France,  la  poule  de  Crèveccew  ou  poule  nonuande,- 
du  Calvados,  la /)OM/e  (/e  5/'eyie,  \a  poule  de  ai  Flèche i 
la  poule  de  lUirbeiieux,  etc.  ;  à  l'étranger,  la  -poule 
au(/laise,(ixle  Dorki/ig,\a poutecochi/tchtuoiser  lap&uié 
ùulienue  ou  de  Brahmapoutre,  la  ]j<jute  uialni^e.  OiV 
élève  comme  curiosité,  la  poule  de  Bauimn,  qui  est 
très-petite,  la  poule  de  Hambourg,  grosse  et  huppée, 
les  poules  paltues,  frisées,  etc. 

On  a  étendu  le  nom  de  Poule  à  beaucoup  d'autre» 
oiseaux  qui  n'appartiennent  pas  au  genre  Coq,  et 
même  à  d'autres  êtres  que  des  oiseaux. 

l'OULE  o'eal,  Galliuula,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Échassiers  macrodactyles,  et  voisins  des  Kàies,v 
dont  ils  se  distinguent  par  de  longs  doigts  bordés  d'unft 
membrane  étroite.  Us  ont  une  |)laque  frontale  commA( 
les  Foulques,  un  becconique.se  rourbantàlapoint.ej 
Les  Poules  d'eau  volent  mal,  mais  nagent  et  plongent' 
bien.  Quoiqu'elles  courent  rapidement,  on  les  voif 
plus  souventsur  l'eau  que  sur  la  terre.  Elles  font  leur' 
nid  dans  les  roseaux, où  elle  se  tiennent  cachées  pen-j 
dautlejour;  lanuit  elles  vontàlacha-se  des  insectes 
et  des  petits  reptiles,  dont  elles  font  leur  nourritureJ 
La  Poule  d'euu  ordinaire  (d.  chloropus),  d'un  brum 
foncé  en  dessus,  d'un  gris  d'ardoise  en  dessous,  a*'ec' 
du  blanc  aux  cuisses,  au  ventre  et  au  bord  de  l'aile,' 
habite  le  bord  de  nos  rivières  et  de  nos  étangs:  r.'esti 
un  gibier  as^ez  estimé.  .  i  •■'•". 

POULE suLTA\E  ou  TALtiVE,  Porpkyrio,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Échassiers  macrodactyles,  très^ 
voisin  des  Poules  d'eau,  renferme  des  espèce.«i  Ofi- 
ginaires  d'Afrique  :  leur  plumage  est,  sur  les  jonôs, 
sur  la  gorge,  sur  le  devant  et  les  côtés  du  cou,  d'uni 
bleu  de  turc|uoise  très-pur;  sur  l'occiput,  la  nuquc^> 
les  cuisses  et  labdomen,  d'im  bleu  indigo  très4i 
foncé  ;  sur  la  poitrine,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue, 
d'un  bleu  indigo  éclatant  ;  bec  rouse,  ainsi  que  lai 
plaque  du  front  ;  pieds  de  couleur  de  chair  rougeà-l 
tre.  Leurs  mœurs  sont  celles  de  la  Poule  d'eau  ;  oui 
en  élève  dans  les  parcs  comme  objet  d'ornennn».       « 

Poule  d'I/ule,  femelle  du  Coq  d'Inde.  Voy.  DiNnH.'-j 

On  appelle  encore  Poule  a nt arctique,  le  Chionis;- 
P.  de  Barbarie,  d'Afrique  ou  de  \iimidie,  la  Pin>« 
lade;  P.  d^-s  tioU-  ou  des  coudrier»,;  P.  sauvage,  la- 
(Jélinolte  ;  P.  de  bruyère, la  Tétras;  t.  de  neige,l^A 
J^agopède.  :.      ..m. 

Ln  Botanique,  on  appelle  Poule  grasse  la.  iAàeï»^ 
cultivée,  la  Lanipsano  commune  ;  Poule  f tondeuse, Itit 
Mondle  mélongène  ou  Aubergine.  ni 

Ln  Chorégraphie,  on  appelle  pouleoamain  droitei 
une  des  figures (^la3«)  de  la  contredanse  francaisn.  L**\ 
cavalier  et  la  damç  on  face  traversent  et  retraversoo»! 
pendant  8  mesures;  vient  ensuite  nn  asant-deus' 
suivi  d'un  balancé  (8  mesures),  puis  un  avunt-quatre"- 
et  en  arrière  [»  mesures^,  enfin  une  cliuine  angtaiscu 
(8  mesures),  en  tout  32  mOMirea.  '  <■< 

Au  jeu  de  Billard  et  à  plusieurs  autres  jeux,  la  I 
poule  est  la  réunion  des  mises  que  fait  oliaque  > 
joueur,  et  qui  icste  à  relui  qui  gagne  la  partie  t  cnj 
terme  vient  sans  doute  de  ce  que  dans  roriaiue/reti"- 
jeu  était  une  puule.  'il'j 

l'UL'LLT  (dimin.  de  poule),  nom  ipie  reçoit  lei: 
poussin  iors<)ue  le  duvet  a  été  remplacé  par  iesi) 
plumes.  Après  cin  i  ou  six  semaines,  il  prnnd  In  i>oiiiL) 
de  loq  ou  de  poule,  selon  son  sexe;  si  on  lui  «nlèreil 
la  faculi^i  de  se  ropro«hiire,  il  riiçoit  le  nom  do  c><»jc 
po,i  quand  il  fsi  niàle,  de  poularde  (|uaiid  il  est  fRM> 
molle.  —  Les  Humains  appelaient /jow/«;/\»-ar/ip*crtu»|i 
que  jffi  prvtre»  élevaient  pour  en  tirer  de»  aii^nrosj'l 
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S'ils  refusaient  de  manger,  l'augure  était  funnste.  Dans 
le  cas  contraire,  il  était  favorable  en  proportion  de 
l'avidité  avec  la(|uellc  ils  achevaient  Jour  repas. 

Poulet  d'I/ifie,  le  Dindon  ;  l'oulet  de  hois,  la  Huppe. 

roL'LICllK  ou  poui.i\K,  nom  donné  aux  jeunes 
cavales  jusqu'à  trois  ans. 

POULIE  (orig.  germaniq.;  de  l'anglo-saxôn  pu(- 
lian,  tjj-er),  cylindre  de  bois  ou  de  métal  d'épais- 
seur arbitraire,  mobile  sur  son  axo,  (|iii  l'st  porté 
dans  une  cJjape;  la  surface  convex(i  du  cylindre  est 
creusée  en  gorge  pour  recevoir  une  corde  (pii  en-i 
veloppe  une  partie  de  sa  circonférence.  La  poulie 
est  àïHifixe,  si  la  chape  est  attachée  à  un  point  fixe; 
la  poulie  ne  peut  aloi-s  prendre  qu'uh  mouvement 
de  rotation.  Klle  est  mobile,  si  c'est  une  des  extré- 
mités de  la  corde  qui  estattacliée  au  point  d'appui  ; 
outre  son  mouvement  de  rotation,  la  |)0ulie  mobile 
a  encore  un  mouvement  de  translation  :  c'est  Ar- 
chimède  qui  inventa  la  poulv-  mobile.  On  donne  le 
nom  de  moufle  h  un  système  do  poulies  assemblées 
dans  la  munie  chapf,  soit  sur  le  rnème  axe,  soit  sur 
des  axesdifférents.  On  a  imaginé  des ;joM/ù'.y dites  th'f- 
fi^rerdiellea ,  se  composant  dedeux  poulies,  lune  infé- 
rieure, à  laquelle  est  suspendu  le  fardeau;  l'autre  su- 
périeure, présentant  deux  gorges  de  diamètres  diffé- 
rents, sur  chacune  desquelles  passe  un  des  brins  de 
la  chaîne  qui  supporte  la  poulie  inférieure.  La  diffé- 
rence des  gorges  étant  très-petite,  une  très- petite 
force  suffit  pour  mettre  l'appareil  en  mouvement  ou 
pourl'arrôter;  d'un  autre  côté,  l'appareil  est  toujours 
stable,  le  frottement  de  la  chaîne  suffisant  pour  é(|ui- 
librer  le  fardeau.  Les  deux  poulies  peuvent  aussi  être 
montées  sur  deux  axes  concentri((ues  et  reliées  au 
moyen  d'un  engrenage  à  mouvement  épicycloidal  ;  on 
emploie  en  outre  deux  chaînes  indépendantes,  l'une 
pour  la  manœuvre,  l'autre  pour  soutenir  le  fardeau. 

l'OL'LIX,   POLl.lMÉRE.    Coy.  POILAIN. 

POL'LI.VE,  vieux  mot  français,  était  synonyme 
de  hee  ou  é/ieron  de  navire.  Vo;/.  Poii.aine. 

l'OL'LIOT,  l'uleifiuni.   Voij.  Mrnthe. 

riH'LI'K,  Odofius,  genre  de  Mollusques  cépha- 
lopodc<,  de  l'ordre  des  Acétabulifères  et  de  la  tribu 
des  Ortopodes  :  corps  cliarini,  barsiforme,  couvert 
d'une  peau  rugueuse;  tùte  large,  surmontée  de  hud 
bras  allongés  et  pourvus  d'une  double  rangée  de  ven- 
touses sessiles;  yeux  fixes  et  unis  aux  téguments; 
bouche  terminale  et  placée  au  centre  de  lacotironne. 
Les  poul|)es  n'ont  ni  osselet  dorsal  intérieur  ni  lame 
cornée,  mais  seulement  deux  petitscorps  durs  etallon- 
gés.Cosmollusques  vivent  retirés  dans  lesanfractuo- 
sités  des  rochers,  où  ils  attendent  les  poissons  et  les 
crustacés  qu'ils  saisisstsnt  avec  leui"s  bras  et  dontils 
se  nourrissent.  Quelques-uns  cependant  sont  voya- 
f;enrs,  et  vivent  en  tmupes  immbriMiscs.  Quand  ils 
atteignent  une  certaine  dimension,  ils  |irennfnt  une 
force  considérable,  et  peuvent  devenir  pour  l'homme 
de  i-edoutablesonnemis;  cependant  il  ne  faudrait  pas 
acce|)ter  aveuglément  toutes  les  fabli^s  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu.  L'espèce  la  i)lus  connue  e^t  le 
Puulfje  ruminnn  (0,  vuli/oris),  vulg.  Pteuvff,  qui  a 
reçu  d'un  roman  de  M.  V,  llngo  nw.  grande  célébrité: 
son  Corps  a  ((nviron  0'«',20  de  diamètre;  ses  bras 
sont  six  fois  aussi  longs  que  son  corps.  —  Lamarck 
avait  rangé  dans  co  genre  (|uatreespèci's:  \'().vid</nrt.t 
<'t  l'U.i/i(niidiilus,nii\  ont  doux  rangs  de  ventouses; 
VU.  vinhosus  et  l'O.  Tiiosclmltii,  (|ui  n'en  oui  (ju'un  : 
ces  deux  dernières  espèces  fonnent  aujourd'hui  le 
genre  Kicdime.   Voy.  ce  mot. 

■-  l'OL'I.S  (du  lat.  puLiis,  battement),  sensation  de 
choc  ((u'éprouvi'  le  doigt  (|uaiid  on  l'appnie  sur  une 
artère.  Cette  sensation  correspond  avcic  rliaqu^  afflU\ 
du  sang  poussé  par  U:  Cd'ur  dans  \o  systènie  artériel. 
On  l'attribuait  autrefois  h  un  changement  de  vo- 
lume de  l'artère  k  cha'|Ue  ondT'c  sanguine;  on  sait 
aujourd'hui  qu'elle  est  duo  aux  changements  de  ten- 
sion, o.-ù-d.  aux  différences  dans  la  foire  avec  la- 
<|uelle  le  sang  pi"esso  contre  les  parois  <lii  *:iissi\'ni. 
Potir  percevoir  le  pouls,  il  faut  nécessairement  dé- 


terminer une  déformation  de  l'artère  en  l'appliqùairt 
contre  un  plan  résistant,  contre  un  os  par  exemple'. 
Cette  condition  est  remplie  au  poignet  où  l'on  tâte 
le  pouls  de  l'artère  radiale,  ù  la  tempe,  dans  lé 
creux  du  jarret,  au  pied.  Au  milieu  dès  \iisdi,'au 
contraire,  on  ne  sent  pas  le  battement  des  artères, 
—  On  Idie  le  pouh  avec  les  quatre  derniers  doigts  de 
la  main  droite  pour  le  bras  gauche,  dé  la' toaw  gau- 
che pour  le  bras  droit  :  on  place  en  mèihe'tfciii^^  le 
pouce  à  la  partie  postérieure  du  bras  afin  d'avoir  un 
point  d'appui.  Le  sujet  doit  être  calme,  à  jeun,  plu-^ 
tOt  assis  que  debout  et  mieux  encore  couché.  Lp 
pouls  offre  des  variétés  nombreuses  qui  donnent  at/ 
médecin  des  indications  précieuses  sur  l'état  géné- 
ral de  la  circulation,  mais  qui  exigent  un  tact  trè!v- 
exercé  pour  être  utilement  appréciées.  Les  plus  lé- 
gères variations  peuvent  être  indiquées  'par  de<j 
instruments  enregistreurs,  tels  (|ue  le  spfnjgrnoorà- 
phe[Voij.  ce  mot)  du  D'.Marey.  A  l'aide  dé  cet  in?t'f  li- 
ment on  peut  connaître  les  changements  qui  se  pro- 
duisent dans  la  forme  du  pouls,  changements  plus 
importants  que  ceux  qui  ont  lieu  dans  la  fréquence. 

Dans  l'état  do  santé,  le  pouls  est  égal,  régulier, 
souple,  sans  lenteur  ni  fréquence  et  d'une  force'  mé- 
diocre. L'âge,  le  tempérament,  le  sexe  et  mille  au- 
tres circonstances  influent,  comme  la  maladie,  sur 
le  nombre  et  la  nature  des  pulsations.  Le  nombre 
des  battements  diminue  progressivement  depuis  la 
naissance  jusqu'il  la  décrépitude  :  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie,  on  compte  par  minute  de  120 
à  140  pulsations  ;  vers  l'âge  de  six  ans,'  de  iOd  :t  106;  ;i 
sept  ans,  de  90  à  95;  !i  la  puberté,  environ  80;  dans 
l'âge  adulte,  de  65  à  73  ;  à  soixante  ans,  60  ;  dans 
une  vieillesse  plus  avancée,  50  et  au-dessous.  Le 
poul»  est  dit  fri'quent  quand  les  pulsations  sont  en, 
plus  grand  nombre  qu'elles  ne  doivent  être  dans  un! 
temps  nonné;  fébrile,  lorsque  dans  l'adulte  il  bat  90^ 
fois  par  minute.  L'ancienne  médecine  usait  d'un 
grand  nombre  d'épithètes  pour  (pialifior  l'état  du' 
pouls  des  malades  :  il  était  dit  :  dur,  rare,  serré,  tendu,' 
souple,  i/i'At,  plein, vide,  rebondissant, concentré,  <itc. 
Ces  diverses  <|ualifications  sont  pour  la  plupart  négli-' 
gées  aujourd'hui.  ! 

Pouls  cemeur,  mouvement  des  veines  que  l'oti'  a 
comparé  à  la  diastole  et  Ji  la  systole  des  artères  :  c'est» 
un  mouvement  purement  accidentel  et  local,  rés'ul- 
tant  d'un  reflux  du  sang  de  l'oreilletto  droite  du 
cœur  dans  h^s  veines  ca^e  supérieure  et  jugulaire. 

roL'.M<).N  du  lat.  pulmo),  organe  de  la  respira- 
tion. Chez  l'Homme,  la  poumon  est  double,  de  nature 
spongieuse,  cellulaire,  expansible  :  ses  deux  portions 
remplissent  la  casité  du  ihorax  et  sont  séparées' 
l'une  de  l'autre  par  le  médiastin  et  par  le  cœur.'  L^s 
poumons  ont  la  forme  d'un  conoide  irrégulier,  dont 
la  base  est  en  bas  :  le  droit,  plus  court,  mais  plus 
large,  <]ue  le  gauche,  est  divisé  en  trois  lobes  iné- 
gaux; le  gauche  n'offre  que  deux  lobes.  La  face 
externe  est  convexe  et  séparée  des  parois  de  la  poi- 
trine par  le  feuillet  costal  des  plèvres;  la  face  in- 
terne est  légèrement  concave  et  offre  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur  un  pédicule  (nnine  des  poumons],  qui 
est  formé  par  les  bronches  et  les  vaisseau*  pulmo- 
naires. La  base  repose  sur  le  diaphragine,  <e  snhinn^t 
est  logé  dans  le  ciil-de-sac  supérieur  des  plèvres  au' 
niveau  de  la  première  vi\lo  Les  poumons  surnagentf' 
(piand  on  les  met  dans  l'eau  :  ils  doivent  cette  légè-' 
reté  à  l'air  qui  les  péiu'-tre;  aussi  chez  les  enftiirt,s 
mort-nés,  qui  n'ont  point  l'espiré,  les  poumons  ne 
surnagent  point  Dans  l'état  de  santé,  les  pouinonsde 
l'adulte  sont  d'un  bleu  grisâtre,  quelrpiefois  roitg^ 
et  violacé,  ou  bien  avec  des  taches  qui  leur  donnent 
un  as()ect  marbré  ;  chez  les  vieillards  ces  taches  sont 
pres(|tie  n  ires.  L'artère  pulmonaire  distribue  ses' 
ramitications  Jusqu'aux  moindii-s  cellules  des  pou- 
inons,  et  le  sun;;  retourne  ensuite  au  cœur  au  moyen 
des  vi'ines  puininaii-es. — Pour  le  jeu  des  poumons' 
dans  l'acte  de  la  respiration,  I  «y.  iirsiMiiArio.^.  '  ' 

l/'s  poumons  sont  sujets  ik  de  nombreuses  inaltl- 
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dies,  telles  que  la.pneumome,  lapht/n'sie,  l&pieuréiie, 
Vemphysinne,  etc.  ï'oy.  ces  mots. 

POl'ND,  c.-à-d.  poids,  mot  anglais  employé  pour 
désigner  la  livre  sterling.  Voy.  stkiu.inc. 

roiPART,  espèce  de  Crabe.  Voy,  cbabe  et  pu- 

TYCAnCIN. 

POL'PE  (du  lat.  puppù),  l'arrière  d'un  navire,  la 
partie  oppusce  à  la  proue.  La  poupe  est  le  poste 
d'honneur  d'un  bâtiment.  —  Dans  les  anciens  navi- 
res, la  potipte  était  très-élevée  (  l'oy.  du.nette  et  châ- 
teau D'AiiRiÉREj  :  elle  était  festonnée  de  galeries  et  or- 
née de  sculptures  ;  aujourd'hui  elle  a  beaucoup  perdu 
de  son  élévation  ;  mais  elle  est  encore  chargée  d'or- 
nements; elle  est  surmontée  par  le  couronnement.  ' 
C'est  h  la  poupe  qu'est  inscrit  le  nom  du  navire. 

■  POUPÉE  (du  lat.  pupata,  de  pupn,  petite  fille), 
petite  figure  humaine  faite  de  bois,  de  carton,  etc.,  et 
servant  de  jouet.  En  môme  temps  qu'elles  contribuent 
à  l'amusement  des  petites  filles,  qui  les  habillent  et 
font  pour  elles  toutes  les  parties  de  l'habillement, 
les  poupées  les  accoutument  de  bonne  heure  au  tra- 
vail de  couture.  Ces  jouets  étaient  déjà  fort  en  vogue 
chez  les  Perses  et  chez  les  Romains.  —  Les  Modistes 
et  les  Tailleurs  appellent  poî//)t'e  une  espèce  de  man- 
nequin sur  letjuel  on  essaye  des  chapeaux,  des  vête- 
ments. Voy.  MA^^EQUl^•. 

Les  Tourneurs  donnent  ce  nom  à  deux  pièces  so- 
lides fixées  sur  le  banc  ou  établi,  qui  servent,  dans 
le  tour  à  pointes,  à  soutenir  les  deux  extrémités  de 
la  pièce  qu'on  veut  tourner,  et,  dans  le  tour  en  l'air, 
à  supporter  les  deux  extrémités  de  l'arbre  au  bout 
duquel  est  fixée  la  pièce  que  l'on  tourne. 

En  Arboriculture,  enter  en  poupie,  c'est  placer 
autour  des  greffes  nouvelles  en  fente  ou  en  couronne 
une  masse  de  glaise,  mêlée  de  mousse  ou  de  foin 
et  serrée  avec  des  lanières  d'étoffe  ou  de  la  paille. 
C'est  l'opposé  de  Vik-usaon. 

POURCEAU  (du  lat.  porceZ/ws).  Foy.  Cochon. 

Le  Hérisson  est  appelle  Pourceau  ferré,  et  le 
Marsouin,  Pourcenu  de  mer. 

POURETTE,  nom  donné  vulgairement  dans  le  midi 
de  la  France  aux  Mûriers  nains  tenus  en  gaulis. 

POURPIER  (jadis  poule-pied  et  pourpied,  du  lat. 
pullipes,  pied  de  poulet),  l'ortulaca,  genre  type  de 
la  famille  des  l^ortulacées,  se  compose  de  plantes 
herbacées  charnues,  dont  quelques  espèces  sont  cul- 
tivées dans  nos  contrées.  L'espèce  type,  le  P.  cultivé 
(P.  olerucen),  est  une  plante  annuelle,  dont  la  racine 
simple  et  fibreuse  donne  naissance  à  des  tiges  et  à 
d(!s  rameaux  couchés,  s'étalant  à  plat  sur  la  terre,  et 
dont  les  feuilles  ovales  se  redressent  seules  un  peu  ; 
des  fleurs  jaunes  pourprées  terminent  les  rameaux;  le 
fpuitestuae  capsule  qui  s'ouvre  par  une  fente  transver- 
sale circulaire  (portula).  Cette  espèce,  originaire  des 
Indes,  croit  facilement  en  France.  On  en  cultive  plu- 
sieurs variétés,  dont  on  mange  les  feuilles  cuites  ou 
en  salade  ;  l'une  de  ces  variétés  se  nomme  P.  doré. 
On  recherche  le  P.  à  grandes  fleurs,  d'un  rouge 
poupre  très-brillant,  et  le  P.  de  Gillies,  origihaire  du 
Chili.  Les  feuilles  du  P.  sauvage  sont  rafraîchis- 
santes; sa  décoction  passe  pour  être  diurétique. 

Pourjiirr  de  mer,  espèce  d'Arroche  qui  croit  sur 
1«  bord  de  la  mer,  et  dont  les  feuilles,  charnues 
comme  relies  du  pourpier  cultivé,  ont  un  goût  salé. 

Pourjiier  sauvage  ou  Pourpière.  Voy.  Péplide. 

POl'RP<URiT  (de  ptiurjMindre,  piquera  travers), 
ancien  vêtement  français  en  usage  surtout  aux  xvi* 
et  XVII'  siècles  couvrait  le  haut  du  corps,  du  cou  à 
la  ceinture.  Dans  l'origine,  |r>  pourpoint  était  un 
vêtement  de  guerre  qui  se  mettait  sous  la  cuirasse  : 
il  éuit  fait  de  laine  ou  de  coton,  fortement  piqués 
entre  deux  étoffi-s  :  d'où  son  nom.  Ce  fut  ensuite 
lin  vêti'inent  <le  ville  ayant  un  collet,  des  manchfs 
et  même  des  bas(|iii's.  On  en  fit  en  peaux  de  sentfnir, 
en  velours,  en  soie,  etc.  La  mode  des  pourpoints  tail- 
ladés est  venue  d'Espagne. 

l'OURPRi:  l(hi  lat.  purpura).  Les  anciens  don- 
ii.iicnt  ce  nom  à  une  matière  colorante  qu'ils  em- 


ployaient pour  la  teinture  et  qui  donnait  un  rongp 
foncé  tirant  sur  le  violet.  Ils  l'extrayaient  d'un  co- 
quillage de  la  Méditerranée,  que  l'on  avait' cihi  re- 
trouver dans  le  mollusque  «|ui  a  été  appelé  pour  ce 
motif  Pourpre  (Voy.  ci-après)  ou  dans  l'Aplysie,  et 
qu'on  a  reconnu  depuis  être  le  Murex  ou  Rocher. 
La  pourpre  la  plus  estimée  était  la  pourpre  de  Tyr, 
d'un  rouge  foncé,  que  l'on  tirait  du  Murex  brandaris 
(iioclter  droite  l'pine);  la  pourpre  de  Tarente  était  vio- 
lette: on  la  tirait  du  M.  trunculusdt.  fascié).  On  imi- 
tait la  première  avec  certains  Buœins  (Purpura  liœ- 
masto/iia,  P.  lapillus),  \&Janthine,  une  Anhe,  etc. — 
La  liqueur  purpurigène  estcont<!nue  chez  les  Murex 
dans  une  poche  placée  à  la  partie  sujjéricure  du 
corps  entre  la  tête  et  le  foie  :  elle  est  incolore  dans 
l'animal,  mais  exposée  à  l'air  et  à  la  lumière,  elle 
passe  partouteslesnuances  du  vert  pour  sefixcrenfln 
àlacouIeurpourpre.Laliqucurdu.V.  trunculus  donne 
deux  i-adicaux,  une  substance  azurée,  analogue  au 
bleu  d'indigo  (oxyde  cyamque),  et  une  substance 
d'un  rouge  ardent  (oxyde  purpurique)  ;  celle  du  A/. 
brandaris  ne  renferme  tju'un  radical  (oxyrfe  tynen]. 
Ces  résultats  sont  dus  aux  travaux  du  D'  Hizio  de  Ve- 
nise (183.5);  ils  ont  été  confirmés  depuis  par  les  ex- 
périences de  M.  Lacaze  Duthiers,  et  ils  s'accordent 
en  outre  avec  les  recherches  des  archéologues. 

Suivant  la  tradition,  la  découvei-te  de  la  pourpre 
serait  due  au  chien  d'un  berger  phénicien  ([ui,  ayant 
brisé  un  coquillage,  en  fit  sortir  un  liquide  qui  lui 
teignit  la  gueule  en  rouge.  Pendant  longtemps  l'u- 
sage de  la  pourpre  fut  réservé  aux  rois  et  aux  princes 
souverains.  Chez  les  Romains,  le  droit  de  la  porter 
n'appartenait  qu'aux  triomphateurs,  et  plus  tard  aux 
empereurs.  C'est  pour  cela  que  l'expression  prendv 
la  pourpre  devint  synonyme  de  se  faire  proclamer 
empereur.  Dans  les  temps  modernes,  la  robe  d(! 
pourpre  a  été  réservée  aux  plus  hauts  dignitaires  do 
l'Église  :  d'où  l'expression  pourpre  romaine,  pour 
dire  la  dignité  de  cardinal. 

poiRi'itE,  Purpura,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des 
Muricidées  :  coquille  spirale,  ovale  et  épaisse,  pré- 
sentant une  ouverture  large,  pourvue  en  avant  d'uniî 
forte  échancrure  respiratoire  obliqtie  et  à  peine  ca- 
naliculée  ;  bord  columellaire  aplati  ;  labre  simple  et 
non  épaissi.  L'animal  a  la  tète  petite,  deux  tentacules 
coniques  et  un  pied  elliptique  assez  court.  Ces  mol- 
lusques faisaient  jadis  partie  du  genre  Buccin  :  c'est 
Lamarck  qui  les  en  a  détachés  et  qui  leur  a  donné  le 
nom  de  Powpres,  parce  qu'on  pensait  à  tort  que  la 
pourpre  des  anciens  en  provenait.  —  Les  Pour|)res 
ont  des  représentants  fossiles  dans  l'étage  falunien, 
ils  vivent  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers. 

poL'RPiiE.  lin  Médecine,  on  appelle  ainsi  tantôt  la 
fièvre  pourprée  (  Voy.  ci-après),  tantôt  un  exanthème 
qui  oflre  sur  la  peau  de  petites  taches  pourprées  net- 
tement circonscrites  :  le  mot  est  alors  masculin.  — 
On  donne  le  nom  de  pourpre  blanc  à  la  mtliaire. 

Dans  le  Ulason,  le  mot  pourpre  désigne  la  couleur 
violette. 

Pourpre  de  Cassius,  belle  couleur  de  pourpre  que 
l'on  emploie  dans  les  arts  pour  peindre  sur  la  porce- 
laine :  c'est  un  oxyde  d'or  et  d'élain,  (|u'on  obtient  en 
faisant  réagir  le  di'utochlorure  d'or  sur  une  solution 
de  protochlorure  d'étain. 

POURPRÉE  (nJcvRE),  Purpura  hemorrhagica  fe- 
brdis,  fièvre  ainsi  nommée,  parce  que  le  corps  est 
alors  parsemé  de  j)etites  taches  sous-cutanées,  de 
couleur  pourpre,  et  qui  sont  autant  de  |)etil(!s  hé- 
morrhagies.(  Koy.  PuRPt)RAetFiF.v«E).Lenomde/î<'iTe 
pourpri'e  n'est  plus  en  usage.  Voy.  Scorudt. 

POURRÉTIE  ^du  botan.  Al.  Pourret),  Pourreria, 
genre  de  la  famille  des  Ijonibacées,  détachée  de  celle 
des  Malvarées,  a  été  établi  pour  un  arbre  de  l'Amé- 
rique tropicale  au  tronc  épais  et  comme  renflé  vers 
son  milieu,  à  bois  fongueux,  à  feuilles  cordiformes, 
à  fleurs  rouges  et  disposées  en  ombelles.  Cet  arluv 
croit  dans  les  Andes  et  au  Pérou.  Principales  espèces  ; 


i^UUil^Ul. 


—  lilju  — 


pubvuia. 


p.  urfjoreo.  i>u  Ctivanillesia,  I'.  filutinit/ohu,  etc.  — 
Geivre  de  Biomcliact'es.  Voy.  PiTCAin.ME. 

rouRlUl  riu-;  (de  pourrir),  état  d'un  corps  en 
décomposition.  Voy.  PirnÉKAcnoN. 

i-oijRiiiTir.K  d'iiùpitai,,  gangrène  qui  survient  aux 
plaies  nt  aux  uIciti^s  des  blessés  par  rencombrement 
des  malades  ou  par  l'insalubrité  du  local.  Elle  débute 
ordinairement  par  la  suppression  de  la  suppuration 
de  la  plaie,  qui  se  recouvre  d'une  sanie  f:risàtro, 
couenneuse  et  tenace,  en  même  temps  (|u'elle  devient 
très-douloureuse.  La  gan{?rène  se  manifeste  ensuite  : 
du  centre  de  la  surface  ulcérée,  elle  s'étend  vers  les 
bords  ;  ceux-ci  se  tuméfient  et  se  renversent  ;  les 
mtilades  succombent  dans  un  état  d'adynamie.  Le 
traitement  consiste  dans  l'emploi  des  toniques  à  l'in- 
térieur, et  des  topiques  excitants  et  antiseptiques  à 
l'extérieur  ;  il  faut,  en  outre,  désinfecter  soigneuse- 
ment la  salle  où  règne  la  maladie.  L'acide  pbénique 
et  le  camphre  sont  ici  d'un  excellent  emploi. 

l'oiirrilitre  ou  Ca<:hexie  aqm.'if^c,  maladie  non  con- 
tagieuse des  bêtes  à  laine  et  quelquefois  des  bêtes 
à  cornes  :  c'est  une  anasarque  chronique  qui  peut 
avoir  pour  causes  une  nourriture  insuffisante  ou  de 
mauvaise  qualité,  et  l'irumidité  des  étables  ou  des 
pâturages.  Elle  se  reconnaît  ;i  la  i);ileurde  la  peau,  à 
lu  bouffissure  des  yeux,  au  gonth'nieni  du  menton  et 
de  l'abdomen.  Au  début,  on  peut  lui  opposer  les  to- 
niques astringents. 

Pourriture  du  pied  :  c'est  le  Piétin.  Voy.  ce  mot. 

Pourriture  des  soies,  maladie  du  Cochon,  qui  a 
un  caractère  scorbutique. 

l'OURSUITK  (de  })Oursuivre).  C'est,  en  Jurispru- 
dence, la  mise  en  action  d'un  droit  :  elle  comprend 
tous  les  actes  d'exécution  (saisie,  expropriation, 
vente,  etc.;,  qui  se  font  en  vertu  d'un  droit  contre 
<|uel(|u'un  pour  le  contraindre  à  faire  une  chose  à  la- 
«juelle  il  est  obligé.  On  appelle  spécialement  f/;w< 
de  poursuite  le  droit  pour  les  créanciers  d'une  suc- 
cession de  poursuivre  les  héritiei-s  et  légataires  uni- 
versels, sauf  le  recours  de  ceux-ci  contre  leurs  cohé- 
ritiers et  colégataires.  — Le  mot  poursuite  semploie 
en  matière  criminelle,  comme  en  matière  civile. 
Voy.  Action  et  PnocÉuinE. 

rOt'RTOUK  (de  pour  et  tour),  se  dit,  en  Archi- 
tecture, du  circuit,  de  la  circonléren(!e  d'un  corps, 
d'un  ouvrage.  Quand  le  poui-tourd  un  édifice  est  orné 
d'une  colonnade  ou  d'arcades,  il  prend  le  nom  de 
}iéristyle  ou  de  porl/(/ue.  —  Dans  une  église,  le  /,our- 
lour  du  chœur  est  la  prolongation  des  nefs  latérales 
lorsqu'elles  se  rejoignent  derrière  le  chœur. 

l'OL'RVOI  {ÙG pourvoir).  C'est,  en  Juris|)ru(lenee, 
l'action  par  laquelle  on  attaque  devant  une  juridic- 
tion supérieure  la  décision  d'un  tribunal  inférieur. 
il  se  dit  surtout  pour  désigner  les  actions  déférées 
à  la  cour  de  cassation.  —  Le  pourvoi  eu  cassation  ne 
l)eutètr(i  fondé  (|uo  sur  la  violation  ou  fausse  appli- 
cation de  la  loi  ou  des  f'ortnes  et  sur  ïiacoiiififtence 
(lu  juge  ou  Vejxè'i  de  pouvoir.  Les  jugements  des 
juges  de  paix  ne  peuvent  être  cassés  que  pour  ci's 
il(!U\  dernières  causes.  —  Le  poi'rvoi dans  t'itili}rét 
de  Al  iui  est  exercé  exclusivement  par  le  procureur 
général  et  uni(|uement  pour  la  conservation  dasi>rin- 
cipes  sans  (|Ue  les  parties  puissent  s'en  prévainii'  ni 
C/i  ftouflrir  en  aucune  manière  (L.  d'instr.  ciim., 
art.  /i/i2).  —  En  matière  civile,  le  délai  pour  se  pour- 
voir on  cassation  est  ordinairemtîiit  do  2  moi»;  en 
niatiêi'e  criniine.lle,  correctionnello  ou  de  police,  le 
Uélai  n'est  (|ue  di'  3  jours.  L<!  pourvoi  nvd  n'est 
rvçu  (|u'aut;uit  ((lie  le  (lemand<;ur  a  consigné'  lôo  fr. 
Celte  >omme  est  restituée  à  celui  dont  le  pourvoi 
est  admis  ;  clin  est  perdue  pour  celui  (pii  su(combo. 
Le  pourvoi  n'est  point  suspensif  de  l'exécution  des 
jugements  et  arrêts  en  matière  civile;  il  l'est  en 
matières  de  poliio  correctionnello  et  criminelle. — 
1^  pourvoi  en  ca.ssation  osi  encore  sons  l'empire  d'un 
ré>;U)ment  de  17;38  relatif  -i  la  procédures  suivre 
devant  l'ancien  conseil  du  Uoi. 

Pourvoi  euijrdiCi  Voy,  Hbcoih*. 


POUSSE  (de  poasser),  se  dit,  en  Botanique,  dii 
jet  qu'un  arbre  produit  dans  le  cours  d'une  année, 
surtout  au  printemps  et  au  milieu  de  l'été.  On 
nomme  jiremière  pousse,  celle  qui  vient  en  mars  et 
avril  ;  seconde  pousse,  celle  qui  vient  en  août. 

POISSE,  maladie  du  Cheval,  caractérisée  par  une 
irrégularité,  une  difficulté  de  l'acte  respiratoire, pres- 
que toujours  incurable,  mais  (jui  laisse  néainnoins  à 
l'animal  une  certaine  aptitude  au  travail.  La  loi  de 
1838  a  rangé  la  pousse  parmi  les  vices  rédhihitoirex. 
Cette  afTettion  a  pour  causes  toutes  les  maladies 
chroniques  des  voies  aériennes,  l'emphysème  pulmo- 
naire, l'induration  des  poumons;  les  maladies  du 
cœur,  l'hypertrophie  du  foie,  etc.  :  elle  peut  exister 
sans  aucunelésionorganifjue  et,  alors, elle  a  del'anar 
logie  avec  l'asthme  de  l'homme.  —  On  a  recommandé 
contre  la  pousse  l'emploi  de  l'acide  arsénieux. 

Pousse,  altération  du  vin  f|ui  consiste  en  un  dé- 
veloppement accidentel  d'acide  carbonique  :  c'est 
comme  une  seconde  fermentation  produite  par  le 
contact  de  l'air.  La  pousse  attaque  surtout  les  vins 
mousseux:  la  fermentation  y  est  tellement  considé- 
rable que  si  on  ne  l'arr&te  pas,  on  s'expose  à  la 
casse  d'un  grand  nombre  de  bouteilles. 

Pousse  se  dit  aussi  pour  Mo/'ette,  Feu  grisou. 

rOl'SSÉK  (de  pousser,.  En  Architecture,  poMwcs 
se  dit  de  l'clfort  que  font  les  terres  d'un  quai,  d'une 
terrasse,  les  pierres  d'une  voûte,  etc.,  qui  poussent 
les  corps  environnants  :  c'est  un  effet  de  la  pesan- 
teur. On  y  résiste  au  moyen  d'éperons  et  d'arcs- 
boutants  {Voy.  aussi  Culée). —  Voir:  de  Garidel, 
Tables  des  poussées  des  voûtes  en  plein  cintre  {1831}. 

En  Physique,  poussée  se  dit  de  la  pression  de  bas 
en  haut  (ju'éprouvent  les  corps  plongés  dans  un  liquide 
quelconque.  C'est  pour  résister  à  la  poussée  qu'on 
charge  de  lest  les  navires  et  autres  bâtiments. 

En  Médecine,  on  appelle  poussée  l'éruption  pro-» 
voquée  par  l'action  de  certaines  eaux  minérales,  no- 
tamment de  celles  de  Louesclie,  de  Baden  en  Suisse, 
de  Schinznach,  etc.  Cette  éruption  n'a  rien  de  dan^ 
gereux;  elle  exerce  même  une  action  tiiérapcutique 
(jui  n'est  pas  sans  utilité. 

On  nomme  encore  ainsi  la  première  épuration  à 
laquelle  l'affineur  soumet  les  alliages  qu'il  traite. 

POUSSIF,  se  dit  d'un  Cheval  affecté  de  lapous-^e. 

l'OUSSI.N  (dii  lat.  pullicenus,  dimin.  de  i>ulluf), 
petit  poulet  nouvellement  éclos.  Le  poussin  sort  d<; 
l'œuf  vers  le  21' jour  de  l'incubation.  Lorsqu'il  re\"it 
les  plumes,  on  lui  donne  le  nom  de  poulet. 

POUSSl.MÈUE  Im,.  Voy.  Pléiades. 

POUT-lii:-SOIK.   Voy.  Poi-i)E  SOIE. 

l'OUTUK  ijadis  poullre,  du  b.-lat.  puleira,  ju- 
ment, comme  chevalet  de  cheval),  grosse  pièce  de 
bois  carrée,  (pii  sert  à  soutenir  les  solives  ou  le> 
planches  d'un  plancher.  Quand  elles  sont  do  moin- 
dre dimension,  on  les  a|ipelle  poutrelles.  La  irsis- 
tance  de  chaipU!  |)outre  est  le  |iroduit  de  sa  base 
par  sa  hauteur.  Une  poutre  posécsurlechamp  résisli> 
plus  que  posée  sur  le  plat,  \oici  pour  la  force  de  ré- 
sistance «les  pouires,  dans  quel  ordre  on  range  les 
divers  bois  :  orme,  charme,  hêtre,  chêne,  châtaignier, 
marronnier,  sapin,  noyer,  saule,  platane,  tilleul,  peu- 
plier. —  Aujourd'hui,  dans  la  construction,  la  fonto 
el  le  fi.'r  f(M-g(';  tendent  de  plus  en  plus  à  remplacer 
les  poutres  do  bois.   Voy.  CiiAnPENTK. 

l>4tUV(»IU  (du  b.-lat!  ;>(;/' /f,  p.  /»«*).' Bi> Poli- 
liqui',  le  piiuvoir  ou  la  puissiince  publique  est  l'au- 
torité chargi'-e  de  gouverner  la  société.  On  distingue 
généralement  le  poucow  léyislatif,  chargé  de  faiit; 
les  lois  ;  lo  pouvoir  exécutif',  chargé  de  ("^  v  cxécti- 
ter  les  loi»;  lo  pouvoir  judiciaire,  chari:o  de  pour- 
suivre les  infractions  h  la  loi.  Dans  les  États  consti- 
tutioiniels,  on  enteixl  aussi  par  les  //'Oiv  pouvoirs  In 
Souverain  (Empoieur,  Moi  on  Président),  \*'  Corp*» 
législatif,  dit  aussi  AssiMiiblée  législaiivp,  Chainhri» 
des  (h'putés  ou  (les  Communes,  et  la  Chninbro  deS 
pairs  ou  In  Séiiat.  i  '      '  •'  '  '_ 

Ou  distingue  encore,  selon  la  nature  de  l'autorité 
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elbtdéé,  lé  pôuvôù'  téw/porei',  goaverhtnient  tivil 
d'un  État,  s'appliquant  aux  irrterôts  purerhnnt  ter- 
rest/oq,  et  le  pouvoir  spiriluef,  qui  n'appartient 
((u'h  lÊ^Iise,  et  qui  est  la  faculté  d'enseigner  les 
TCrltés  de  la  religion,  de  décider  les  points  de  foi^ 
dé  lier  et  de  dtSlier  les  consciences.  On  sait  quelle 
l«Àtes  ces  deux  pouvoirs  se  sont  livrées  au  moyen 
âge,  et  par  quelles  transactions  elles  furent  termi- 
rtées  \Vo>/.  I.NvisTiTcnE).  Les  rnêines  difficultés  se 
sdnt  élevées  de  nos  jours  en  Italie  au  sujet  au  pou- 
tfôf^  iemrorel  de  la  fmpaulé. 
Afji(\  et  £xcèv  de  ptmvoir.  Voy.  Abus  et  Exci:s. 
''En  Droit,  on  nomme  pouvoir  la  capacité  dé  faire 
irftë  chose  :  une  femme  n'a  pas  le  pouvoir  d'agir  en 
justice  sans  l'autorisation  de  son  mari.  —  Pouvoir 
!*e  dit  aussi  pour  mandat,  jrrocurdtion.  V'Jy.'Ces 
iWots  etVÉnincATiON. 

Pouvoir  discrt'tionnarre.  Voy.  DiscnÉTiONNAiRE. 
''bans  la  Discipline  ecclésiastique,  on  énVe'ird'par 
finouvoirs  la  faculté  d'exercer  les  fonctions  du  mi- 
nistère ecclésiastique  :  les  pouvoirs  principaux  Tié-* 
cessaires  à  un  prêtre  sont  ceux  de  c^léhrer  la  messe, 
de  prêcher  et  de  confesser.  11  est  aussi  des  pouvoirs 
gracieiix,  tels  que  ceux  d'absoudre  des  cas  réservés, 
d'indulgencier  les  CToix,  chapelets,  de  bénir  les  or- 
nements et  les  linges  sacrés,  etc. 

l'OL'ZZOLANR,  substance  qui  pros'ient  delà  dés- 
ajp^gation  des  scories  volcaniques  et  qu'on  trouve 
en  couches  stratifiées  notamment  en  Italie,  aux  en- 
virons de  Pouzzoles  et  de  Rome.  On  en  trouve  aussi 
en  France  dans  le  Puy-de-Dùme,  le  Cantal,  la  Hte- 
Vienne,  etc.  La  pouzzolane  forme  avec  la  chaux  et  le 
sable  un  excellent  mortier  hydraulique. 

On  fabrique  de  la  pouzzolane  artificielle  en  mé- 
langeant du  sable  fin  volcanique  avec  20  pour  100 
d'oxyde  de  fer  et  un  peu  de  chaux,  ou  en  torréfiant 
les  Tases  argileuses  pour  détruire  les  matières  végé- 
tales qu'elles  contieunont. 

PRAGMATIQUE  Mu  gr.  TrpayjxaTtxô;,  de  Tip âvjia, 
affaire;.  Sous  le  nom  de  PragtyïutiqHesanrtion,  l'His- 
toire désigne  spécialement  certains  décrets  ou  rè- 
glements relatifs  aux  grandes  affaires  de  l'Eglise  ou 
de  l'État.  Voy.  Piiagmatioce  au  Dict.  dH.  et  de  G. 
Les  Allemands  appellent  Histoire  pragmatique, 
celle  qui  étudie  les  faits  en  eux-mêmes,  pour  en 
découvrir  l'esprit,  l'ordre  et  la  liaison  et  en  tirer  ainsi 
des  conclusions  pratiques. 

PKAIRIAL  (do  pi'airie),  9®  mois  du  calendrier 
républicain,  commençait  le  20  ou  le  21  mai  et  finis- 
sait le  18  ou  le  19  juin.  Voy.  CAi,EM)niT:R. 

PKAIIIIR  (du  b.-lat.  pratnna,  du  lai.  pratum, 
pré),  terrain  qui  produit  l'iir-rbe  et  les  fourrages  né- 
cessaires à  la  nourriture  des  animaux,  fourrages 
que  l'on  fauche  pour  les  conserver.  Les  prairies 
diffèrent  des  pûturar/es  ou  lierijuges  en  ce  que,  dans 
ces  derniers,  les  bestiaux  consomment  sur  place,  ce 
qui  n'a  jamais  lieu  dans  les  prairies  bien  ordonnéfs. 
On  distingue  les  prairies  na'meUes,  engazonnées 
et  arrosées  par  la  nitui-e,  et  le^  prairies  artifici- 
elles-, dues  au  travail  de  l'i  omm  •.  Les  premières  se 
subdivi-.ent'în  prairies  sèifies,  qui  couvrent  les  pen- 
tes des  coteaux  et  les  sols  plats  trèvperméables  h. 
l'eau  ;  prairies  fraîches,  dont  le  sol  est  frais  sans  être 
humide  :  ce  sont  celles  <|iii  fournissent  le  foin  le  meil- 
leur et  le  plus  abondant,  ('t  prairies  liuuiutes  ou  tna- 
/•rfcfl^e.T,  dont  l'herbe  c^t  souvent  mélangée  de  joncs 
et  de  roseaux.  Klles  produisent  des  plantes  de  tout 
genre  (surtfiiit  d-îs  Oraniin<'(*si,  dont  la  moitié  au 
plu»  conviennent  h  la  noiiiritiirf  dos  animaux.  Les 
secondes,  qni  le  plus  souvent  ne  sont  que  tempii- 
i*aires,  sont  rompiisi-ns  de  plantes  fourragères  choi- 
sies, qui  varient  suivant  la  nature  des  terrains,  et 
dont  les  plus  communes  sont  le  trèfle,  la  luzerne,  le 
sainfoin,  auxquels  on  joint  la  fléole,  le  dactyl»  et 
surtout  le  rny  -  y  rn\- s,  t\yti'i.  une  prodigieuse  vigueur 
de  végétation.  L'invention  des  prairies  artrfldelles, 
i|ui  ont  presque  partout  siuTt'dè  au  Hystèmn.  vicieux 
des  jachères,  est  attribuée,  par  |e^  nn^ii  Camille  To- 


l'èllo,  agriculteur  lombard  du  xvi'=  sièfflej' et  JiirO'és 
autres  il  l'Anglais  Hartiib,  (jui  vivait  dans'  îc  'sîéiplii 
suivant.  Voy.  Foin,  FomnAf.E,  llEnBACE,  etc.  '    ' 

PHALL\K  (pour  prflvAwc;,  amande  ou  pistache 
rissolée  dans  du  sucre  bouillant  et  ordinairement 
coloré  en  rouge.  Cette  espèce  de  dragée  a  été  ainçj 
nommée  par  un  sommelier  du  maréchal  du  PlesSjs- 
Praslin  qui  l'imagina  au  siècle  dei-rfier. 

PRAME,  grand  et  fort  bateau  h  fond  plat,  à  ra- 
mes et  :i  voiles,  tirant  peu  d'eau,  et  susceptible  de 
porter  beaucoup  de  poids  et  une  forte  artijlerie.  JS'a-, 
poléon  pf  avait  fait  entrer  un  grahd  notnbt'(^  de^Wjîrj 
me?  dans  la  flottille  de  Boulogne.  ^  '    .    '   u 

PRAXGOSIEU,  l'ranqosia,  gèjire  de,  Jd  famlUïé 
des  Ombellifèrcs,  tribu  des  Smyrnées^  rérfferm&  qçs 
herbes  vivaces,  originaires  de  l'Inde,  et  projireS'ii  la 
nourriture  des  bestiaux.  On  a  cherché  a  acclimater 
eh  France  \p,  Prangosia  pabularia. 

PUASE  (du  gr.  7:(:â<70v,  porreau),  variété  vcrdâtrç 
de  Quartz  hyalin.  Elle  doit  sa  couleur  tantôt  à  de 
l'actinote,  tantôt  à  la  présence  de  petites  quantités 
d'aUimino-silicatesde  fer  hydratés.  On  l'emploie  eu 
joaillerie.  Voy.  Chuysoprase. 

PliASlU.H  (du  gr.  Tïpà'Ttov),  genre  de  Lfihjées, 
type  de  la  tribu  des  Prasiées,  renferme'  de's  ai-bris- 
seaux  à  feuilles  pétiolées,  d'un  vert  sombre,  ovales, 
obtuses,  en  cœur  h  leur  base,  crénelées  à  leur  con- 
tour; à  fleurs  blanchâtres  ou  d'un  bleu  tendre,  de 
grandeur  médiocre  :  calice  à  5  dents  et  à,  2  ^èvres. 
L'espèce  principale  est  le  Prasiurn  7)îtijus',  arbris- 
seau d'environ  2"',  glabre,  très-rameux,  qui  croît 
parmi  les  broussailles,  sur  les  coteaux  arides  et  sa- 
blonneux des  côtes  de  la  Méditerranée. 

PRATICIEN  (de  pratique].  Outre  que  ce  mot  se 
dit,  en  général,  de  toute  personne  qui  a  beaucoup 
d'expérience  dans  un  art,  d'un  médecin  exerçant, 
d'un  avoué,  il  désigne  spécialement  un  ouvrier  q.ut 

[  travaille  sous  les  ordres  d'un  sculpteur,  qui  dégros- 
sit et  met  an  point  Va.  statue  que  l'artiste  achève  en- 
suite. Voy.  Mise  At  point. 

I      PRATIQUE  (du  lat.  jiractica,  du  gr.  irpaxTixô;), 

i  se  dit,  en  général,  de  l'application  des  règles  et  des 

(  principes  d'un  art  ou  d'une  science  :  on  oppose  la 

'  pratique  h  la  f/iéurie. 

j  En  termes  de  Palais,  on  entend  par  pratique  la 
connaissance  des  affaires  suivies  en  justice,  notanl- 
ment  des  formalités  de  procédure  qui  doivent  y  être 
ohsen-ées  et  du  style  des  actes  :  on  dit,  en  ce  sens, 

'  style  de  pratique,  terme;  de  pratique. 

En  termes  de  Marine,  pratique  signifie  accès  ou 
communication  ;  donner  pratique  à  un  bâtiment, 
l'admettre  à  la  libre  pratique,  c'est  lui  permettre 
de  communiquer  librement  avec  la  terre. 

On  appelle  encore  pratique  un  petit  instrunuml 
de  métal  que  les  joueurs  ai,'  marionnettes  mettent 
dans  leur   bouche,  comme  une  guimbarde,  et  au 

'  moyen  duquel  ils  changent  leur  voix  :  ils  s'en  ser- 
vent surtout  pour  faire  parler  Polichinelle. 

'      PRÉ,  petite  prairie.  Voy.  Prairie. 

PRÉALARLE  (qiestion),  p.  pntatlable,  du  préfixe 

I /)»y^,  devant,  et  d'" //''/■.  l'o//.  QiisTiON. 

;  PRÉItENDE  (du  lat.  prcpticuda,  de  jjra'/iere,  four- 
nir), droit  que  possédait  un  ec(iésîa-<ti(iue  de  perce- 
voir certains  revenus  dans  une  Église  cathédrale  ou 
collégiale.  La  pr('bende  différait  du  canonicat  en  ce 
i|ue  ce  dernier  n'était  (|u'un  titre  purement  spiri- 
tuel, et  ne  donnant  de  revenu  temporel  que  lorsqu'il 

I  était  accompagné  de  la  prébende.  Les  prôbendiers 

'  ou   chanoines  prr/jendis  avaient  droit  de  préséance  , 
sur  les  chanoines  honoraires.  —  Il  y  avait  quelques 
prébendes  laïques,  réservées  à  des  personnages  lai-., 

'  ques  de  haute  naissance. 

PRÉCAIUE  (du  lat.  precarius,  obtenu  par  prière). 
On  nommait  jadis  aiasi  une  espèce  de  bénéfice  ou 
lief  non  hérédiiaire,  en  usage  surtout  du  vi"  au 
i\'=  siècle,  et  qui  se  bornait  à  la  concession  gratuite 
de  l'usufruit  pour  un  temps  limiti',  ou  même  pour 
la  vie  entière.  L'Église  accorda  souvent  des  précaires 
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aux  Lnierrieib,  en  le,ui\ imposant  pour  condiiiou  dç    ffient^,  —  Lu  ai^tre  effet  ^e  1*  pvéces.siou^  cç^tj^pe 

:,<rL.y..     ^    j.- :.:„  combinée  avec  le  déplacement  dirept  du  pcrijielie^, 

elle  amène  successivement  la  ligne  des  équinoxcs  à 
faire  tous  les  angles  possiblps  avec  la  ligne  d<»8  a\;>- 
sides  de  l'orbite  terrestre,  et  fait  par  suite  varier  la 
durée  relative  des  saisons  dans  des  proportions  noT 
tables.  Quelques  savants  en  ont  conclu  que  dans  le 
cours  d'une  longue  suite  de  àiècles  l'hémisplière  bo- 
réal et  l'hémisphère  aus|ral  doivent  éprouver  des» 
alternatives  de  refroidissement  et  de  réchauffement, 
et  ont  ciierché  à  expliquer  ainsi  les  phénomène!» 
glaciaires  de   la   période  quaternaire.  ; 

La  précession  des  équinoxcs  a  été  découverte  ppr 
Hipparque,128  ansav.  J.-(!,  C'est  iNewton  qui  le  prei 
mier  en  a  reconnu  les  véritables  causes.  .  i 

ruÉCIlAMTRi:  (du  lat.  ]ii  cecunlor],  nom  donné 
dans  certaines  églises  cathédrales  ou, coUégi*le8)!H|| 
premier  chantre.  Koî/,  GiiAMitE.  .   ,  M 

rnÈCIIK  (de  }>rêi:her,  du  lat.  prwdicare],  ^iii'xt 
d'un  sermon  prononcé  dans  un  temple  de  l'Kfilisc 
protestante,  et,  par  extension,  du  lieu  où  s'assem- 
blent les  Protestants  pour  l'exercice  de  leur  culte. 
Pendant  nos  guerres  de  religion,  le  traité  d'Amboise 
(19  mars  1563),  assura  aui  nobles  protestants  le  droit 
de  I  rê'he  dans  toute  l'étendue  de  leurs  seigneuries. 
Les  bourgeois  purentavoir  un /'/'à/ie  dans  une  villu 
par  chaque  baillage.  Voy.  Pr^r»icAT|ON.  ,  i\\  loi 

l'IlÉCIEUSE  (du  lat.  pretiosa).,  femme  qui  est 
affectée  dans  ses  manières  et  surtout  dans  son  lan- 
gage. Ce  mot,  qui  se  prend  aujourd'hui  en  mauvaise 
part,  était  entendu  tout  autrement  dans  la  première 
moitié  du  wii»  siècle  :  on  le  donnait  alors  à  des 
femmes  d'un  mérite  réel,  qui  recherchaient  dans 
leur  langage,  comme  dans  leur  style,  la  pureté  et 
l'élégance  :  il  s'appliquait  surtout  aux  personnes 
(lui  fréquentaient  {' Hôtel  de  llamhniullet  (i'oi/.  co 
mot  au  Dût.  d'Huit,  et  de  Gi'ogr.].  Cette  recherche 
ayant  dégénéré  en  affectation  ridicule  de  purisme, 
Molière  s'en  moqua  dans  ses  Préçieme^  .tidicvka 
(1659/  et  dans  ses  Femmes  savantes  (1672),  et  le  ti- 
tre de  irécieuse  devint  dès  lors  un  objet  de  raille- 
rie. —  Voir  Rœderer,  Hiifoire  de  la  iO'iété polie  eu 
France  ^1335}  et  Livet,  Précieux  et  précieuses  (18Ô9). 

PRÉ(;iFn'ATIO.>,  iT.KCii'iTÉfdu  lat.  prœci^iitare'j. 
En  Chimie,  la  iirécipitntion  est  le  phénomène  chi- 
miijue  qui  se  produit  quand  une  substance  dissoute 
dans  un  véhicule  s'en  sépare  et  tombe  au  fond  dti 
vase  sous  l'influence  de  l'addition  d'un  autre  com- 
posé :  le  dépôt  (jui  so  forme  alors  en  poudre,  en 
llocons,  en  cristaux,  etc.,  prend  le  nom  de  prucipité. 
On  nonime  /lî'écii/if'int  le  réactif  qui  donne  paiseance 
au  précipité.  —  On  a  spi'cialement  appelé  l'rfcipité 
hlaiic,  le  protochlorurcdo  mercure,  obtenu  par  pré- 
cipitation ;  P.  jaune,  le  sulfate  do  mercure;  P.  rouye 
ou  /'.  ^i(.'y.>v?,  l'oxyde  de  mercure. 

Pniicil'LT  (du  lat. prœcipuitm),  se  dit,  en  Droit, 
de  l'action  de  prélever  une  certaine  portion  >ur  un 
tout.  Il  peut  y  avoir  préci/>ut  stipulé  soit  par  contrat  • 
de  mariage,  soit  dans  des  dispositions  testamentai- 
res :  ainsi,  le  survivant  des  époux  peut,  en  vertu 
d'une  clause  fréquemment  usitée,  prélever  par  pré~ 
ci.  ut  et  hors  part  une  certaine  partie  des  biens  de 
la  communauté,  avant  qu'elle  soit  partagée  fC.  civ., 
art.  1515-20).  Le  préciput  accordé  h  l'un  des  héri- 
tiers d'un  défunt  cotisisic  à  lui  donner  la  faculté  de 
|)rélever  sur  la  succession  une  certaine  sonmie  d'ar- 
gent ou  certain  objet  sans  prt'judice  de  ses  droits  au 
partage  du  reste.  Ce  préciput  ne  peut  excéder  la  por- 
tion disponible;  il  peut  être  retenu  même  par  l'hé- 
ritier (|ui  renonce  à  la  succes'^ion  (art.  910. 

On  donne  aussi  le  nom  du  préciput  à  un  trait«- 
inent  supplémentaire  qu'on  accorde  a  certains  fonc- 
tionnaires, p.  ex.  aux  doyens  des  Facultés. 

PllKCIS      VOIJ.   ABBÉdÉ. 

PHKCISION,  qualité  du  style.  Voi/.  Style. 

PRKCOMSATION  (de  préconiser,  du  lat.  priecO' 
uisare,  publier  par  la  voix  d'un  héraut),  acti'  par  !©•■ 
(piel  un  cardinal,  et  quelquefois  le  p«p<'  lui-même, 


défenctrcj  ses  domaines. ,  , 

PBKCAinK.  Kn  Priait,  ce  mot.se  dit  de  la  posses- 
sion qui  s'exerce  a  tout  autre  titre  que ,  ç^lui ,de 
propiiéiaire,  comme  celle  du  fermier,  de  l'usufrui- 
tier, ou  de  l'emprunteur.  Cette  possession  ne  peut 
conduire  h  la  prescription  (C.  civ.,  art.  22.'Î6). 

I'HI^CaÙTIOIVS  onATOinEs.  Ce  senties  ménage- 
ments que  l'orateur  est  souvent  obligé  de  pi;ej?c|re 
pour  ne  pas  blesser  son  auditoire.  Ils  sont  sui-tout 
nécessaires  dans  l'exorde.Le  début  de  la  harangue  (juç 
La  Fontaine  prête  à  son  Pay.^au  du  D'invbe  <^F"bles, 
XI,  7)  offre  un  exemple  remarquable  de  ce  genre 
de  précautions.   Voij.  MoEins.  ,  i    :  ', 

pni-CEI.\Ti:s  (An  j)réf.  ///'e,  en  avant,etde  cei«0» 
bordages  épais  qui  forment  la  ceinture  d'un  vaisseau, 
et  qui  en  distinguent  lesétages.  Les  préceiptes  pe 
placiMit  au-dessous  de  chaque  rangée  de  sabords. 
On  distingue  la  grande  préceinte,  correspondant  à 
la  hauteur  du  premier  pont;  la  deuxième  préceinte, 
répondant  au  deuxième  pont;  la  troisième,  appelée 
aussi  triijord  ou  lisse  de  plat-bord,  répondant  au 
pont  des  paillards;  la  quatrième  ou  lisse  de  rahat- 
/wt',  ri'^pijndant  au  pont  de  la  dunette.    .^        -,  ,i  ■ 

PIIÉCKPTIOX  (du  lat.  /(>œce/>/zo), 'nom  donné 
autrefois  en  France  à  des  lettres  royaux  ou  ii  des 
édiis  particuliers  permettant  certaines  choses  que  la 
loi  défendait,  comme  mariages  illicites,  transports 
d'héritages,  etc. 

PRÉCESSION  (du  lat.  prœcessio).  Eh  Astronomie,, 
0)1  appelle  précession  des  équinoxcs,  un  phénomène 
qui  se  manifeste  par  un  accroissement  uniforme  de 
51", 2  par  an  dans  les  longitudes  astronomiques 
des  étoiles,  tandis  que  leurs  latitudes  demeurent 
constantes.  L'axe  de  terre  décrivant  un  cône  autour 
d'une  per|)endiculaire  au  plan  del'éclipti(|U';,de  ma- 
nière à  faire  un  tourcomplf^t  dans  le  sens  rétrograde 
dans  l'espa'  e  de  26,000  ans  environ,  la  ligne  des  équi- 
noxcs accomplit  elle-même  une  révolution  dans  cette 
période  de  temps  (  Voij.  TtitnE  .  De  là  résulte  d'abord 
un  déplacement  du  point  équinoxial  Y  ,dans  le  sens 
du  mouvement  diurne,  et  par  suite  l'accroissement 
observé  dans  les  longitudes  des  étoiles.  Il  ré.sulte 
aussi  de  celte  rotation  de  lu  ligne  des  équinoxcs,  que 
dans  le  mouvement  de  translation  de  la  terre  autour 
du  soleil,  celte  ligne  vient  rencontrer  de  nouveau  le 
soleil  avant  que  la  terre  ait  accompli  une  révolution 
entière,  ou  en  d'autres  termes,  que  le  retour  de  l'é- 
r|uinox(!  du  ]>rintemps,  précède  le  retour  de  la  terre 
au  môme  point  de  son  orbite.  —  Quant  à  la  cause 
l'Ile  même  de  la  précession  des  équinoxes,  elle  s'ex- 
plique en  ce  que,  par  suite  du  renflement  de  la  terri; 
à  ré(|uateUr,  l'attraction  (|ue  le  soleil  et  la  lune 
exercent  sur  sa  masse,  ne  peut  pas  être  considérée 
coninie  passant  par  son  centre  et  tend  par  suite  à 
déplacer  son  axe  de  roiaiion. 

Vn  des  effets  les  plus  sensibles  de  ce  phénomène 
est  le  déplacement  des  signes  du  zodiaque.  Depuis 
II!  Il'  siècle,  avant  J.-C,  le  point  équinoxial  du  piiu- 
tenips  s'est  déi'Iacé  de  tout  un  signe,  en  sorte  (pic; 
les  noms  des  12  signes  étant  restés  a|)pliipiés  aux 
12  mois,  les  signes  ne  correspondent  plus  aux  con- 
stellations de  même  nom.  Ainsi  au  mois  d'avril,  on 
dit,  conme  du  imips  d'Ilippirque,  (pie  K;  soleil  en- 
tre dans  le  signe  du  lié  m-,  tandis  ipi'il  entre  eu 
réalité  dans  la  constellation  des  l'mssons.  On  a  fait 
usage  de  ce  déplacement  des  signes,  pour  détermi- 
ner ràg«>  de  Cl  r.ains  monuments  anciens  sur  les  mu- 
railles desquels  sont  tracées  des  ligures  astrono- 
miques, et  en  particulier  des  zodiaipii^s;  mais  ce 
moyen  ne  doit  ètri;  employé  qu'avec  une  grande 
réserve,  et  le  zo(lia(|ue  de  Dendfiah  notamment, 
auquel  on  attiiliuaii  d'après  des  calculs  basés  sur  (a 
précession,  une  antiquiié  énorme,  est  à  peine  anté- 
rieur îi  noire  ère.  On  a  pu  aussi,  à  l'aide  de  consi- 
dération» analogues,  retrouver  la  date  de  certains 
l'vénements  ronnaissant  la  description  laissée  par 
les  àutcitrs  dp  l'état  du  ciel  à  l'époque  ^c  ces,  évéïie- 
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déclare  en  plein  consistoire  (jue  tel  sujet,  choisi  pour 
un  évèché  par  son  souverain,  et  dont  la  nomination 
est  soumise  à  l'agrément  du  pape,  a  toutes  les  qua- 
lités reijuises.  A  la  suite  de  cette  déclaration,  le 
pape  décerne  les  bulles  d'institution  canonique, 

PRÉCOUDIAL  ^du  lat.  prœcordto,  diaphragme), 
se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'épigastre  et  à  la 
région  voisine  du  cœur  située  au  devant  de  cet  or- 
gane ou  l'ff/ion  jjrécordiale. 

PRÉDÉCÈS  (du  préfixe  pré,  avant,  et  de  décès), 
terme  de  Jurisprudence,  mort  de  quelqu'un  avant 
celle  d'un  autre.  Voy.  Slccession. 

PRÉI)ESTI>'ATU».\  (du  \at.prœdestinat)o).  Dans 
le  langage  tliéologique,  c'est  un  décret  de  Dieu  par 
le(iuel,  suivant  l'opinion  de  certains  docteurs,  il  a  de 
toute  éternité  résolu  de  sauver  un  certain  nombre 
de  créatures  raisonnables  et  de  leur  donner  la  gloire, 
ainsi  que  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir. 
Il  n'est  pas  de  matière  qui  ait  été  autant  controversée 
que  la  prédestination.  Les  Thomistes,  prétendant 
s'appuyer  de  l'autorité  de  St  Augustin,  tiennent  pour 
la  P.  uijiolue  et  ontécédenie,  c.-à-d.  qui  n'est  pas 
subordonnée  à  la  prévision  des  mérites  de  l'âme  pré- 
destinée, mais  purement  gratuite  ;  les  Molinistes  ou 
Congruistes  sont  pour  la  P.  conditionnelle  et  consé- 
</uente,  c.-à-d.  subordonnée  à  la  prévision  de  Dieu 
sur  le  mérite  de  telle  ou  telle  âme.  Luther,  Calvin, 
Baius,  Jansénius,  exagérèrent  la  doctrine  de  la  pré- 
destination. Voy.  GnACE. 

Prédestination  se  dit  aussi  d'un  arrangement  im- 
muable d'événements,  que  l'on  suppose  devoir  arri- 
ver nécessairement  :  ce  genre  de  prédestination  se 
confond  avec  le  fotalisme.  Voy.  ce,  mot. 

PUÉDETERMIXATION    OU   PRÉMOTION    PHYSlQtE. 

C'est,  suivant  la  croyance  des  Thomistes,  une  action 
de  Dieu  qui  prévient  et  meut  la  volonté  humaine, 
l'adectant  intérieurement  et  la  déterminant  à  agir, 
sans  que  pour  cela  la  liberté  de  la  créature  soit  con- 
trainte. C'est  un  des  moyens  qu'on  a  proposés  pour 
concilier  la  jirâce  et  la  liberté. 

PRÊDICABLE,  itédicat  (du  lat.  prœdicabile ,prœ- 
di'  atum,  de  prœdicnre,  attribuer).  Dans  ses  Topi- 

2^MeA,  Aristote,considérant  les  idées  générales  qui  sont 
es  matières  de  toute  proposition,  les  classe  ainsi  : 
yenre,  espèce,  différence,  propre,  occident.  Porphyre 
a  expliqué  ces  cinq  divisions  dans  son  Introduction 
aux  catéyories  dAristotf,  et  les  Scolastiques  leur 
ont  donné  les  noms  latins  de  prédvables  et  de  pn.'- 
dicuts.  On  les  appelle  encore  les  cinq  univeraaux  (  Voy. 
ces  mots).  —  Vai.  aussi  Attiubut. 

PRÉOICAMi:.\T(du  lat.  prœdicnmentum,  àeprœ- 
dicartj,  ternie  par  lequel  les  Scolastiques  désignaient 
les  dix  catégories  d'Aristote.  K"//,  Catégorir, 

PRtDlCATI(»>(du  laii.prwdtcatio),  action  de  ;//•</- 
cher,  c.-à  d.  d'annoncer  en  chaire  la  parole  de  Dieu 
et  les  vérités  de  la  religion.  Jésus-Christconfiale  mi- 
nistère de  la  prédication  h  ses  apoires  e  i  leur  di- 
sant :  a  Allez  par  tout  le  monde  pniclier  l'Evanaile  h 
toutes  l(!s  créatures.  »  Les  apoires  le  transmirent 
aux  évoques  qui,  dans  le  principe,  en  furent  exclu- 
sivement chargés;  plus  lard,  ceux-ci  déléguèrent  ce 
soin  ;i  de  simples  prêtres  ou  à  des  clercs  instruits  et 
habiles  dans  l'art  de  la  parole.  Le  droit  d'autoriser 
les  pré  licateurs  n'aiipariient  qu'aux  évoques  dans 
leurs  diocè-es  ;  les  curés  l'exercent  dans  leur  pa- 
roisse. \  oy.  Sebmon,  IlouÉLiK  et  Oiiatkirs  SAcnÉs. 

Quoique  tout  prêtre  puisse  se  livrer  à  la  prédica- 
tion, ceruins  ordres  se  sont  particulièrement  con 
831  ivs  àcetcxercice:  l's  Dominicains  eurent  d'abord 
ce  priviléi?e  :  doù  le  tiire  de  hrères  prêcheurs;  de- 
puis, ce  droit  fut  éu*ndu  aux  Franciscains,  aux  Car- 
mes et  aux  ermites  de  Si  Augustin. 

Consulter:  Si- Augustin,  Ijp  do  trina  christinnn  ; 
Féiotlon,  Di'iiOjUei  sur  iél^quence  de  la  chaire; 
l'abbé  Maury,  Essai  sur  iéloqurnre  de  la  c'iaire  ; 
l'abbé  Hamoii,  Traité  de  l'i  iréducifion  à  l'usnge  des 
iéimiinire'.iifijlii  ;  —  J.-R.Joly.  Histoire  de  lu  prédi- 
cation (1766;  ;  Uoudry,  Uibliolliéquc  des  prédicateurs 


(1722);  d'Assance,  Nouvelle  fjibliothàque  des  prédi- 
cateurs (1837)  ;  l'abbé  Migne,  Collection  intégrale  des 
orateurs  sacrés.  —  Il  a  paru  de  1837  a  iSftl  un  Dtc- 
tioniKiiro  des-  prédicateurs. 

PRKOirATIVE  Ciiacine).  Voy.  Racine. 

PRÉEMPTION  (du  lat.pr«p,  avant,  do  préférence, 
et  emplio,  achat).  On  appelle  droit  de  préemption 
le  droit  qu'a,  dans  certains  cas,  l'administration  de 
la  Douane,  d'acheter  une  marchandise  sur-le-champ, 
au  prix  déclaré  par  le  propriétaire,  lorsque  celui-ci 
est  soupçonné  de  vouloir  la  faire  passer  frauduleu- 
sement en  lui  attribuant  une  valeur  trop  faible. 
Quand  la  Douane  exerce  ce  droit,  elle  paye  en  outre 
un  dixième  en  sus  de  la  valeur  déclarée. 

PRÉEXISTENCE.  Voy.  Métemi'Sïciiose. 

PRÉFACE  ^du  lat.  prœ/'a^jo),  discours  préliminaire 
qu'un  auteur  place  en  tête  d'un  livre,  soit  pour 
expliquer  le  plan  et  la  contexture  de  son  ouvrage, 
soit  pour  prévenir  favorablement  le  lecteur.  On  dit 
aussi  proloyue,  préambule,  avant-propos.  Le  pre- 
mier a  vieilli  et  ne  s'emploie  plus  guère  qu'au  théâ- 
tre (Voy.  prologue);  le  second  se  dit  surtout  de  la 
partie  préliminaire  d'un  projet  de  loi,  d'une  ordon- 
nance ou  d'un  règlement,  dans  laquelle  le  législa- 
teur expose  l'objet  qu'il  a  en  vue  et  son  utilité. 
Quant  au  mot  avant-propos,  il  fut,  selon  Pasquier, 
employé  pour  la  première  fois  au  xvi*  siècle  par  Le- 
charrond,  qui  appela  ainsi  le  prologue  mis  en  tête  de 
ses  Dialogues;  il  ne  diffère  en  rien  de  la  préface, 
mais  il  est  généralement  moins  étendu.  Le  Discours 
sur  l'Histoire  universelle  de  Bossuct  est  précédé 
d'un  court  avant-propos  où  l'auteur  explique  le  des- 
sein général  de  son  ouvrage  et  sa  division  en  trois 
parties.  Quelquefois  l'avant-propos  est  suivi  lui- 
même  d'une  préface,  qui  le  justifie  et  le  développe. 
C'est  ce  que  M.  Cousin  a  fait  dans  sa  2'  édition  de 
son  Rapport  sur  les  Pensées  de  Pascal.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  préfhce  avec  l'introduction  :  celle-ci  se 
met  surtout  en  tète  des  ouvrages  littéraires  ou  scien- 
tifiques et  a  pour  objet  de  présenter  un  tableau 
général  soit  de  l'état  antérieur  de  la  science,  soit 
des  faits  historiques  ou  littéraires  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  au  lecteur  pour  qu'il  comprenne 
bien  l'ouvrage  qui  lui  est  offert.  Souvent  l'introduction 
prend  des  développements  tels  qu'on  pourrait  la  con- 
sidérer comme  un  véritable  livre.  Telle  est  la  l'hiloso- 
p/iiede  l'histoire  qui  sert  d'introduction  à  V Essai  sur 
les  mœurs  de  Voltaire.  La  préface  que  Th.  Jouffroy 
a  mise  en  tête  de  sa  traduction  des  Esquisses  de  phi- 
losophie de  Dugald  Stmvart  mériterait  le  nom  d'in- 
troduction. —  Voy.  Dédicace. 

pnÉiACE.  On  appoll(»  ainsi,  en  Liturgie,  la  partie 
de  la  messe  que  le  célébraiu  chante  avec  le  Canon, 
et  qui  lui  sert  comme  de  préambule;  elle  comint'nce 
par  ces  mots  :  Sursum  corila.  Chaque  gra'ide  fête 
a  d'ordinaire  sa  préface  |)ariiculière.  0"  chante  la 
préface  sur  un  ton  (|ui  est  le  niême  pour  toutes  : 
c'est  un  reste  de  l'ancienne  musiquo  precquc.  Cette 
formule  de  prière  est  fort  ancienne  :  on  la  fait  re- 
monter jus(|u'au  l'f  siècle  de  l'cre  chrétienne. 

PRÉEÉRE.\CE  fde  préfrer).  En  Droit,  on  ap- 
pelle drat  de  préférence  pour  un  créancier  celui 
d'être  payé  avant  d'autres  :  c'est  un  altribiii  du  pri- 
viléye  p,i  de  l''>ypolhèipi/-. —  Voy.  aus>i  Phki.ation. 

PRÉFET,  pi'.ÉKECTiRE  (du  lat.  ft:aefvctus,  itru'fec- 
tura  .  Les  Romains  ont  donné  le  nom  do  préfectures 
d'abord  à  celles  dos  villes  sujettes  au  gouvernement 
desquelles  était  prépose  un  magistrat  romain  appelé 
prciet,  puis,  sous  1  Empire,  h  de  grandes  divisions 
territoriales  régies  par  des  fomlionnaires  importants 
appelés  eux-mêmes  préfets,  el  qui  ne  relevaient  »-i- 
rectenient  que  de  l'empi-renr.  —  Il  y  avail  en  outre 
le  iiréfet  de  l\otne,  le  ^^rif-t  du  prétoire,  les  préfets 
des  vivres,  de  la  flotte,  des  légions,  des  cnnps,  etc. 
Voi/.  PHÉFFT  au  iJict.  d'Hist.  et  de  (iéoyr. 

Aujouid'hni,  en  France,  \e  préfet  est 'o  fnnction- 
nairecpii  administre  un  département.  Les  préfets  sont 
nommés  par  le  chi'fde  l'État;  ils  sont  sous  l'antoiité 


PHEHÎ^ÎTE. 
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du  ministre  de  l'Intérieur  et  en  partie  sous  le  con-  ,  lucide,  d'éclat  un  peu  nacré;  elle  rave  le  verre  et 
frôle  4u  conseil  général;  ilsontsousleursordresdes  pèse  7.  On  la  trouve  tantôt  dans  des  terrains  por- 
sous-préfels,  qui  administrent  les  arrondissements  :  i  ph\  ric^ues,  tantôt  dans  des  roches  amygdaloides. 
i\s  sontaLSf.i?,tés  par  uucoi'seil  de  pré  fpcture{\oy^Co-\-  PREJUDICK  (du  lat.  pripjiidiciuin).  Koy.  Dom- 
sEii,).  —  Le  mot  /iréfecture  se  prend  tantôt  pour  les  MAr.E.s-iMÉBÈTS,  Obligation,  Responsabilité. 
fonctions  de  préfet,  tantôt  pour  le  territoire  qu'admi-  \  ritÉJL'DICIEL.  En  Droit,  ce  mot  signifie  ce  qui 
nistre  ce  magistrat,  tantôt  pour  le  ciief-lieu  du  dé-    doit  être  jugé  préalablement.  Une   qvestion  préju- 

dicielle  doit  être  résolue  avant  le  jugement  d  un 
ne  exception  préjudicielle  fait  renvoyer  le 
jusqu'à  la  solution  d'une  question  de 
même  nature.  Ainsi  devant  une  cour  d'assises,  où 
un  individu  est  traduit  pour  parricide,  peut  se  pré- 
senter la  question  préjudicielle  de  savoir  s'il  est 
réellement  le  tils  de  la  victime.  —  Consulter  Ber- 
tauld,  Traité  des  questions  et  exceptions  préjudicieUex 


'  parlement  ou  rnême  pour  l'hôtel  du  préfet.  dicielle  d( 

'"  ■  hf^h  pri'fets  ont  été  institués  par  la  loi  du  28  plu-  procès;  u 
'  'vîôse  an  VIIF  (17  février  1800)  :  d'après  cette  loi,  ils  jugement 
'isdnt  seuls  chai-gés  de  l'administration  départemen- 
'lale;  ils  président  le  conseil  de  préfecture  où  ils  ont 
voi\  prépondérante.  Ils  doivent  faire,  chaque  année, 
une  tournée  déparicmentale  eteji  rendre  compte  au 
ministre.  Ils  peuvent  suspendre  les  membres  des 
conseils  municipaux.  Les  décrets  du  25  mars  1852  1  (Paris,  1855). 
et  du  13  avril  18G1,  dits  de  décentralisation,  ont  \  rilÉLART  (orig.  inconn.),  grosse  toile  goudron- 
Ijoaucoup  étendu  ses  pouvoirs  en  lui  permettant  de  née,  avec  laquelle  on  couvre  les  objets  dans  les  ports 
statuer  sur  un  grand  nombre  d'affaires  départemen-    pour  les  mettre  à  l'abri. 

taies  et  communales  sans  en  réfén^r  à  l'autorité  su-  I  l'ItÉLAT  (du  IdX.prœlntus,  placé  au-dessus).  Dans 
périeure  et  lui  attribuant  la  nomination  directe  à  l'itglise  catholique,  on  nomme  pr(.'/a/9  tous  les  digni- 
bcaucoup  de  fonctions  ou  d'emplois.  I  taires  ecclésiastiques  possédant  une  juridiction  :  tels 

Prcfft  t/'onlinip,  fonctionnaire  investi  de  l'auto-  sont  le  pape,  les  cardinaux,  archevêques  et  évèques; 
rite  soit  mililaire,  soit  administrative,  dans  un  ar-  les  patriarches,  lesléguts,leschefsd'ordres  religieux, 
rondissement  maritime.  Il  y  a  en  France  cinq  ar-  abbés  ou  prieurs.  On  étend  môme  ce  nom  à  ceux 
rçndissements  ou   uréfectures  maritimes,  dont  les    qui  par  leur  charge  approchent  de  la  personne  du 

pape,  et  ont  le  droit  de  porter  le  violet. 

Chez  les  Protestants  le  titre  Ae  prélat  n'a  été  con- 
servé qu'en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Danemark. 
l*UÉLATIO>'  (du  lat.  prœlatio,  préférence),  droit 
de  préférence.  On  nommait  ainsi  en  France,  sous 
l'ancien  régime,  un  droit  qu'avait  le  roi ,  en  plu- 
sieurs endroits  du  royaume,  de  retirer  une  terre 
seigneuriale  en  remboursant  l'acquéreur,  pourvu 
qu'il  n'eût  pas  fait  foi  et  hommage.  —  En  fait  de 
bail  emphytéotique,  c'était  le  droit  qu'avait  le  bail- 
leur d'être  préféré  à  tout  autre  dans  l'acquisition 
des  constructions  et  améliorations  que  le  preneur 
voulait  aliéner.  —  On  nommait  encore  ainsi  le  droit 
établi  pour  les  enfants  d'avoir  par  préférence  les 
charges  que  leurs  pères  avaient  possédées. 

PltÈLiC  (p.  asprel/e,  de  l'ital.  asparello,  rude), 
Equisetum  ,  vulg.  Queue  de  clievnl,  Asi>er>'lle ,  As- 
préle,  genre  type  de  la  famille  des  Équisétacées,  se 
compose  des  plantes  herbacées  à  tiges  rondes,  can- 
nelées et  rugueuses,  dont  les  rameaux  effilés  offrent 
quelque  analogie  avec  les  crins  d'une  queue  de  che- 
val. Les  fruits,  en  forme  de  cônes  obtus,  sont  com- 
posés de  plusieurs  anneaux  de  pièces  distinctes  qui 
ressemblent  à  de  petits  houcliirs  et  sous  lesquelles 
on  trouve  des  spores  nombreuses.  Les  Prêles  se. 
plaisent  dans  les  lieux  humides,  marécageux  et  tour- 
beux; elles  varient  en  hauteur,  depuis  quelques 
centimètres  jusqu'à  2  et  3'".  Les  principales  espèces 
sont  :  la  prèle  dr.s  (-fiamiis  {E.  arrensi'),  qui  étouffe 
les  plantescultivées;  la  P.  des  fleuves  {E.  fluvintile)  ; 


chefs-lieux  sont  Cherbourg,  Brest,  Lorient,  Roche 
fort  et  Toulon.  Les  préfets  maritimes  sont  choisis 
parmi  les  contre-amiraux  et  les  vice-amiraux.  — 
Leur  institution  date  du  7  floréal  an  VIII.  Supprimés 
en  1815,  ils  furent  rétablis  en  1826.  Leur  service  est 
réglé  par  une  ordonnance  du  lu  juin  18i6. 

Préfet  du  jialnis.  Napoléon  I*'  avait  institué  sous 

:e  titre  des  fonctionnaires  chargés  de  surveiller  une 

partie  de  l'administration   du   palais  impérial  sous 

l<;s  ordres  du  grand-maréchal.  —  Ces  fonctions,  sup- 

"  primées  en  1814,  furent  rétablies  en  1852. 

Préfet  de  polve.  \'o>/.  police. 

l'RÉFIX  (du  lat.  prœfixas),  se  dit,  en  ternies  de 
Palais,  de  ce  (\u\  est  fixé  à  l'avance  (prcp).  Il  ne 
s'emploie  que  dans  les  locutions  -.jour  préfix,  terme 
préfix,  somme  préfixe,  douaire  préfix  (déterminé 
par  contrat).  —  On  entend  particulièrement  par 
délai  préfix  celui  qui  ne  peut  s'augmenter  et  on 
l'oppose  au  délai  de  la  prescription  qui  peut  être 
suspendu.  Voy.  slspension. 

PREFIXE  (du  lat.  prcnfixus),  terme  de  Grammaire, 
fce  dit  de  toute  partie  accessoire  d'un  mot,  qui  en 
précède  le  radical  dont  elle  modifie  le  sens.  Les 
préfixes  sont  géni'ralcment  des  prépositions  (pré- 
dire, sur-veiiir)  ou  des  particules  iuséparahlcs  pré- 
positives {in-utile,  a-hattre,  retenir,  etc.).  Les  onq- 
inents,  les  redonhlenients  sont  des  préfixes.  Voy.  Af- 

ITXES  et  PnÉPOSITION. 

rRÊFLORAISOIV  (du  pi'éf.  pré  et  de  floraison), 
se  dit,  en  Botani(|ue,  de  la  manière  d'être  des  diffé 


•entes  parties  d'une  fleur  avant  son  épanouisse-  la  P.  desmamis  [E.  palustre);  la  /*.  des  bois  (E. 
ment,  des  dispositions  variées  que  ses  diverses  par-  !  \i/lvaticum).  En  Italie,  on  mange  en  puise  d'asper- 
tics  afTeclent  dans  le  bouton.  La  préfloraison  peut:  c^os  les  jeunes  poussesde  la  Prêle  des  fleuves.  Les  me- 
i^Xm  valvairr,  oljvnlvlwc,  pli'-atirr,  imbriquée,  rtiif-  '  miisiers  et  les  orfèvres  emploient  les  tifies  de  la  Prêle 
fonnér,  etc.  On  dit  aussi  c-v/no/w/i.  '  d'hiver,  pour  polir  les  bois  et  les  métaux;  les  do- 

PRÉFOEIATK»  (du  préfixe /^/-^  et  du    latin  fo-  i  reurs  s'en  servent  aussi  pour  adoucir  le  blanc  qui  sert. 
Innn,  feuille),  se  dit,  en  Botanique,   de  la  manière    de  couche  à  l'or.  —  On  trouve  dans  les  tourbières  et 
d'être  ou  de  l'arrangement  des  feuilles  les  unes  à    les  terrains  houillers  beaucoup  de  Prêles  fossiles, 
l'égard  des  autres  dans  les  bourgeons,  selon  (|u'elles  '  plus  grandes  que  les  espèces  actuelles, 
sont  ;.//\.v(îr\,  roiilri'.s,  etc.  l       Vn'le,   nom  vulRaire  de   l'oiseau    appelé   Proyer. 

PRÉIIK-NSEIRS  fdu  lat.   prehendere,    prendre  .  '      PRÉLE<;S  ^du  préfixe  pré  et  de  leqs),  synonyme 
De  lilainville  a  donné  ce  nom  aux  oiseaux  (pii,  ayant    de  h'ys  pw  pn'nptit.  Voy.  PnÉciPUT 


deux  doigts  devant  et  deux  derrière,  saisissent  les 
corps  dont  ils  se  nourrissent  et  les  portent  îi  leur 
bec  :  tels  sont  les  Perrotjuets. 

PREIIMTE  ou  Zéolitlii'  radiée,  minéralqui  résulte 
delà  combinaison  d'un  silicate  de  chaux  et  d'un  si- 
licate d'alumine  TÀI  Si  -f  Ca^Si  +  Aq].  Il  se  présente 
cristallisé,  mamelonné,   fibreux   ou   comparte.    Ses 


PRÉLÈVEME.M(de  prélever).  C'est,  dans  le  par- 
tage d'une  succession,  ce  que  prennent  de  plus  que 
leur  part  h's  cohéritiers  de  celui  qui  fait  un  rapport 
eu  moins  prenant   fC.  civ.,art.  830).   i'oi/.  RAPfORT. 

PRi:LIMI.>.iIRE  (du  préfixe /)/•«  et  de  Inuniai'e). 
Dans  le  Droit  des  gens,  c'est  un  traité  provisoire 
conclu  par  un  ^rénéral  d'armée  sous  la  condition  de  la 


cristaux  appartiennent  au  système  du  prisme  droit  ratification  du  pouvoir  souverain.  On  connaît  en  ce 
k  base  rhonibe  ;  ils  offrent  souvent  des  faces  cour-  i^enre  lespréliminaires  de  Leoben  (29avril  !''•",•  I'" 
b.'s.  l,ii  Prehnile  est  généralement  \e;-.làire,  trans-    précédèrent  la  paix  de  Campo-Formio.  —  Ln  Droit 
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civil,  il  y  a  le  préliminaire  de  conciliation.  Voy. 
Conciliation. 

l'Illil-UDK  (du  lat.  p'CB,  avant,  et /m A'»  e,  jouer). 
En  Musi(]ue,  ce  mot  désignait  ;nitrefois  des  introduc- 
tions, des  ouvertures  tout  entières.  H  ne  s'appli(|ue 
plus  guère  qu'aux  ti*aits  de  chant  faits  avec  un  ins- 
trument ou  avec  la  voix  par  celui  qui  se  prépare  à 
exécuter  un  morceau,  et  qui  essaye  ainsi  le  ton  dans 
lequel  il  va  se  faire  entendre. 

l'IlKiMKIH'lATIO.X  (du  lat.  prœmedilafio).  En 
Droit  ciiniiiiel,  la  itn^méilitnliou,  ou  dessein  n-fléclii 
d'exi'cuter  un  ci'ime,  est  une  circunstance  très-afr- 
gravante,  dont  la  preuve  entraîne  une  aucmentation 
de  peine  (C.  pén.,  art.  297).  Le  meurtre  avec  pré- 
méditation est  qualifié  ù'aisnsyiKal    art.  :296  . 

ruÉ3IICi:s  (du  lat.  i'r.intliœ\  les  premiers  fruits 
de  la  nature,  les  premiers  produits  de  la  terre  ou 
du  bétail.  On  voit  dans  l'Écriture  Abel  olIVir  à  Dieu 
les  pi'émices  de  ses  troupeaux.  Les  Israélites  lui  of- 
fraient, au  nom  de  toute  la  nation,  une  gerbe  d'orgn 
cueillie  le  soir  du  15  du  mois  de  nisan,  avant  la  ré- 
colte gi'-nérale,  et  battue  dans  le  parvis  du  temple. 
Par  la  loi  de  Moïse,  les  prémices  qu'on  offrait  à  Dieu 
appartenaient  à  la  tribu  de  Lévi.  —  (^liez  les  Païens, 
les  peuples  les  plus  lointains,  les  Hyperb  n-éens,  en- 
voyaient à  Délos,  pour  y  être  offertes  à  Apollon,  les 
prémices  de  leurs  moissons.  Les  Romains  offraient 
les  leurs  aux  dieux  lares  et  aux  prêtres. 

ruivMII^K  (voMiUiE).  Voij.  Nn.MunE. 

PUI'IMISSKSfen  lat./iicennssœ).  On  nomme  ainsi, 
en  Lo.iiique,  les  deux  premières  pioposilions  d'un  syl- 
loi^isme,  parce  qu'elles  sont  comme  envoyées  en  a-\'ant 
pour  préiiarer  la  troisième,  qui  en  est  la  consé- 
quence. IV<//.  Svi,i,of;is\iE. 

I'UKM>E,  l'-eiiiiio,  genre  de  la  famille  des  Vcr- 
bénacées,  tribu  des  Viiicées,  renferme  des  arbris- 
seaux à  feuilles  opposées,  dentées  en  scie  dans  les 
jeunes  plantes,  trts  entières  dans  les  adultes;  à 
fleurs  petites,  blanchâti'es,  en  cymes  terminales  : 
le  fruit  est  un  drupe  pisiforme,  à  un  seul  noyau 
(|iiadriloculaire.  Les  Premnes  croissent  dans  l'Asie 
tropicale  et  l'Australie.  On  en  connaît  une  dizaine 
d'espèces  :  les  feuilles  de  la  Prei/me  à  fcml/es  en- 
tièies  (P.  inieijrifolia)  exhalent  une  odeur  désa- 
gréable; mais  elles  ont,  dit-on,  la  propriété  de  dis- 
siper les  maux  de  tùtc  :  d'où  le  nom  à'Arbie  ù  la 
mif/rui/(e  qu'on  lui  a  donné. 

ri(l':.>IO.MTOIIU!:  Mu  préf.  pre,  &\nni, et  de  m oni- 
tùi'Cj,  (pii  avertit  d'avance.  Les  médecins  appellent 
diari  hce  iircrnonilnire, cella  (|ui  précède  le  chotém  et 
qu'il  convient,  en  temps  d'épidémie,  de  traiter  sérieu- 
sement aussiiùt  qu'elle  parait. 

fllKMOI  lO.N.     \'(Jll.  PllËDÉTEnMIiNATIOX. 

l'Ki:.\A.\Tlll':  (du  gr.  7tpr,vTfi:,  penché,  et  otvSo; 
fleur;,  P'e/nr/it/iex,  plante  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Cliicoracées,  dont  la  plupart  des  es- 
pèces sont  indigènes  d'Euroiie  :  feuilles  grandes, 
iyrées,  glauques  en  dessous,  d'un  vert  foncé  en  des- 
sus; tige  terminée  par  une  panicule  très-ample, 
composée  de  petits  capitules  penchés  d'un  jaune 
pâle.  On  trouve,  dans  les  moniagn(;s  subalpines,  le 
P.  poiirpro,  espère  gracieuse  par  la  finesse  de  ses 

Sédoncules  et  ses  petits  capitules  purpurins.  Le  P. 
l'inc,  de  l'Amérique  septentrionale  est  une  plante 
d'ornement,  à  feuilles  cordiformes,  sinueuses;  à 
fleurs  blanches,  légcremeni  lavées  de  rose.  Le  /'. 
neriieiilnire  est  regardé  comme  un  remède  infailli- 
ble contre  la  morsure  des  serpents  à  soiuieites.  — 
Les  diverses  espcii's  de  ce  genre  ont  été  rangées 
par  quelques  buiaiiiNtes  soit  dans  le  genre  Crépis, 
soit  dan»  le  genre  PhreuiioiU':. 

IMlK.Mail  fd<-//;e«/;t).Ce  mot,  (iu  terme»  de  Pra- 
ti(|ue,s'(Mn ploie  par  opposition  kbmlleur  :  Xa  preneur 
est  C'Iui  qui  prend  i  loyer  ou  à  ferme  une  cliuse, 
une  maison,  une  terre,  etc. 

IM(L.\t).tl  du  lat.  priffnonien),  nom  (|ue  l'on  met 
d'ordinaire  avant  le  nom  de  la  f.nnilii ,  alin  de  distin- 
guer celui  ((ui  le  porte.  Chez  les  l(om:tins,  l'enfant  re- 


cevait son  prénom  le  9*  jour  de  la  naissance.  Les 
prénoms  lesplus  usités  étaient  AkIw,  Cuiits,  Cnriw>, 
Luciux,  M'ircus,  Mnniiis,  l'uhttns,  Quintus  et  Titus, 
(pii  s'r'ciivai'Mit  abiéviativemcnt  par  les  initiales  A., 
C,  Cn.,  L.,  M.,  M'.,  P.,  O.,  T.,  et  ensuite  ceux  de 
Decimns,  Servius,  Sextw:,  Spurins  et  Tiljerius,  que 
l'on  écrivait  D.  ou  Dec,  Serv.,  Sext.,  Sp.  etTib.  — 
Chez  les  Chrétiens,  les  prénoms  sont  le  plus  souvent 
empruntés  aux  saints  du  calendrier,  et  ils  se  confon- 
dent avec  les  xoms  de  bapldnie.  Sons  la  République 
française,  on  les  tirait  du  (  aleiidrier  républicain,  qui 
ne  contenait  que  des  noms  de  plintes,  de  légumes, 
d'instruments  aratoires.  Depuis  1802,  il  n'est  permis 
d'employer  dans  les  actes  de  naissance  que  les  noms 
en  usage  dans  les  différents  calendriers  ou  ceux  des 
personnages  connus  de  l'histoire  ancienne.  Il  est  in- 
terdit aux  officiers  de  l'état  civil  d'en  admettre  aucun 
autre  dans  leurs  actes  (Loi  du  11  germinal  an  XI). 

ritÉOLIER.  Voy.  Maiiaîciier. 

l'IlÉorEIlCULiE  (du  préf.  in-é,  devant,  et  A'oper- 
ciile).  On  nomme  ainsi,  chez  les  Poissons,  une  pièce 
osseuse  par  le  moyen  de  laquelle  l'opercule,  c.-à-d. 
la  plaque  qui  protège  les  ouïes,  s'articule  avec  le 
ciàne.  L'opercule  se  meutsur  le  préopercule  comme 
une  porte  sur  son  montant. 

l'RÉIMItATE  fvi;i.\E\  du  lat.  venn  proepnrata, 
veine  qui  se  présente  en  avant,  synonyme  de  veine 
frontale.  Voy.  Fi-.oxtal. 

l'RÉIM)Sirio.\  (du  lat.  prcepositio),  partie  inva- 
riable du  discours  qui  se  place  entre  deux  mots  pour 
exprimer  le  rapport  qu'ils  ont  entre  eux  ;  exemple  : 
les  riiymis  du  soleil  ;  je  vais  à  Home,  etc.  Les  deux 
mots  réunis  par  la  préposition  sont  appelés  les  termes 
du  rapport  :  les  prépositions  précèdent  le  plus  sou- 
vent le  second  terme  ou  comji/ément  de  la  préposi- 
tion :  d'où  leur  nom.  —  Les  Grammairiens  divisent 
les  prépositions,  d'après  la  nature  du  rapport  exprimé, 
en  prépositions  de  lieu,  comme  à,  auprès,  autour, 
cliez,  jusque, près,  pur,pructie,  vers,  etc.;  de  temps, 
comme  durant,  pendant  ;  de  lieu  et  de  temps  à  la 
fois,  comme  doux,  dès,  en,  depuù,  sous,  vers;  d'or- 
dre, comme  a  w////,»;.);-^.»',^/?;'^///,^/^;";'/^;^,^///;^,  etc.; 
d'union  et  de  conformité,  comme  avec,  selon,  suivant; 
de  séparation,  d'e.xception ,  d'opposition .  comme 
excepté,  hors,  liorniis,  sans,  sau/',  contre,  malgré, 
nonobstant. Considi-rées  matériellement,  les  préposi- 
tions peuvent  se  diviser  :  t"  en  prépositions-  sini/des, 
telles  que  à,  île,  pour,  etc.  ;  2"  et  en  locutions  prépo- 
sitives, qui  s'expriment  en  plusieurs  mots,  comme 
auprès  de,  au  travrs  de,  loin  de,  etc.  Il  y  a  aussi  des 
mots  pris  accidentellement  comme  prépositions,  tels 
(|ue  durant,  joiynant,  attendu,  suivant,  etc.  —  On 
appelle ;u«/-//cM/eA'/j/'^/;o*//iw.'>' certaines  prépositions, 
ordinairement  empi-untées  du  latin,  rpii  entrent  dans 
la  composition  de  beaucoup  de  mots,  en  lôte  des- 
quels elles  se  placent  et  dont  elles  deviennent  insé- 
parables. Telles  sont  :  a  dans  «battre,  de  dans  détour- 
ner,  é  dans  étendre,  in  dans  «'/(faillible,  per  dans 
^e/ mettre,  pro  dans  pro\V'sei',  etc.  (loy.  Préfixe). 
—  Consulter  Horne-Tooke,  Epea  vleroimtn  {hond. 
1786  et  1827);  Lemare,  Cours  de  langue  française 
(1807j;F.-G.  Pottier,  Esfiai  sur  la  valeur  des'pré- 
poiitv  m  latines  (1829j,  etc. 

l'IlÉroSTÉm-:  (du  lat.  prœnosterui).  On  ajjpelle 
ainsi,  en  Droit,  une  condition  qui  ne  peut  se  réaliser 
après  l'exigibilitt-  du  droit  conditionnel  (si  je  fais 
telle  chose  demain,  me  dunnei  e.z-vons  aujniiriï'hui?). 
Une  pareille  condition  entraîne  contraiiiction  et  est 
considérée  comme  nulle. 

l»Hi;iUM;.VTlvr.'dnlat.p/'^/o'/////f«).Ce  mot, chez 
les  Romains,  di'si^nait  originairement  la  tribu  ou  la 
centurie  qui,  dans  les  comices,  était  appeli'-e  &  don- 
ner son  suffrage  la  première  (de  prii'  et  r  i/arei:  son 
vote  entraînait  ordinair(!inent  celui  de  toutes  les  au- 
tres Par  suite, /^/■(•/7>y«//re  a  exprimé  un  avantiige 
particulier,  un  privilège  (pielc(inf|ue.  roy.Pnivii.ÉcE. 

En  Droit  politique,  on  appelle /j/-crO'/«//'p  royale, 
préro'jula'p  parlementaire,  les  ilroits,  les  pouvoirs 
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i|iie  la  constitution  accorde  au  roi  ou  au  parlement. 

En  Diplomatie,  les  ministres  étrangers  jouissent 
de  trois  prérofratives  principales  :  Yex.territurialilé, 
Yinviolabilité,  V immunitii  ou  exemption  de  la  juri- 
dictinn  ordinaire. 

rilÉSAGI-:  (du  \&i.  prœsugium),  si^ne  d'après  le- 
()uel  on  juge  de  l'avenir.  Les  païens  tiraient  des  pré- 
sagesdes  paroles  fortuites(owj;(«), des  tressaillements 
de  certaines  parties  du  corps  et  notamment  du  cœur, 
des  yeux,  des  sourcils;  des  tintements  d'oreilles,  des 
éternuments,  des  chutes  imprévues,  de  la  rencontre 
de  certaines  personnes  ou  d»ï  certains  animaux,  des 
noms,  des  éclairs,  de  la  foudre,  etc.  On  remédiait 
aux  mauvais  présages  de  différentes  manières  :  une 
des  plus  ordinaires  était  de  cracher  promptement. 

l'O)/.  AlGtllK  et  DiMNATION. 

PUÉ-SALÉ.  On  nomme  ainsi  par  ellipse  la  viande 
des  moutons  (|ui  ont  pâturé  dans  des  prés  sdliis  ou 
arrosés  par  l'eau  de  la  mer.  On  estime  surtout  les 
gigots^et  les  côtelettes  de  pré-salé  de  Normandie. 

I»UÉSA>CTIFIÉS  (du  préf.  pré  et  de  sarictifié). 
L'Eglise  api)elle  messe  des  présanctiftés  une  messe 
sans  consécration,  mais  dans  laquelle  on  communie 
avec  des  hosties  consacrées  la  veille  ou  quelques 
jours  auparavant:  ces  hosties  sont  files-mômes  ap- 
pelées liostks  présonctifri'es.  Dans  1  É'^lise  latine,  on 
ne  dit  de  messe  des  présanctitiés  cjue  le  vendredi 
saint;  mais,  dans  l'Eglise  grecijue,  on  en  dit  pendant 
tout  le  carême,  excepté  le   samedi  et  le  dimanche. 

rUESUYTE,  PRESBYTIK  (du  gr.  irpcCTÔÛTT,;),  vieil- 
lard ;  parce  que  les  vieillards  ont  généralement  ce 
genre  de  vue;.  On  nomme  presbytes  li-s  personnes 
qui  no  peuvent  voir  que  confusément  les  petits  ob- 
jets situés  près  de  l'œil,  et  qui,  pour  les  voir  nette- 
ment, sont  obligées  de  les  tenir  à  une  certaine  dis- 
tance. Ce  défaut  de  la  vue,  qu'on  appelle  presbylie, 
vi<Mit  de  ce  que  les  rayons  lumineux  qui  partent  des 
objets  voisins  de  l'œil  ont  une  troj)  grande  diver- 
gence, de  sorte  qu'après  s'être  réfractés  dans  le 
cristallin,  ils  atteignent  la  rétine  avant  de  se  réunir, 
ce  qui  empêche  la  visinn  d'être  distincte.  Pour  re- 
médier à  ce  défaut,  on  em[)loie  des  verres  convexes 
qui,  diminuant  la  divergence  des  rayons,  détermi- 
nent leur  rapprochement  et  font  cju'ils  se  réunissent 
précisément  sur  la  rétine.  —  Les  personnes  âgées 
sont  ordinairement  presbytes,  parce  (|ue  chez  elles 
le  temps  a  lini  par  aplatir  le  cristallin.  Le  défnut 
de  la  vue  des  presbytes  est  le  C(intrairo  de  celui  de 
la  vue  de->  m3opes,  dont  le  criNtallin  a  trop  de  con- 
vexité. On  peut  aussi  être  presbyte  quoicjue  le  cris- 
tallin ait  la  forme  qui  convient  à  la  vision  distincte  : 
il  sullit  pour  cela  (pie  la  distance  qui  sépare  la  ré- 
tine du  cristallin  soit  trop  petite,  car  alors  les  rayons 
lumineux  se  réunissent  au  delii  de  la  rétine. 

l'ItKSUYTKItK  (du  gr.  7;p£;ê-jT£fiov,  de  irpe-joû- 
T£fo.-,  prêtrej.  Ce  mot,  daris  l'origine,  se  disait  de 
toute  nssemliliic  de  prdlres  desservant  une  église  ou 
réunion  de  fidèles.  Il  désigna  ensuite  le  c/zav/;*  des 
églis(!s  où  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  pnm- 
dre  place.  Aujourd'hui  le  ;>/-e.y/y///ot' est  l'habitation 
du  curé  ou  du  dess(M-vant  aune  église.  Dès  les  temps 
les  plus  anciens,  une  habitation  a  dû  être  fournie  au 
curé  aux  frais  de  ses  paroissiens.  La  législation  ac- 
tuelle laisse  aux  connnunes  l'alternative  d'un  loge- 
ment ou  d'utifî  iruli  milité  :  l'ariiclo  92  du  décret 
diî.  18(19  porte  que  <(  toute  commune  doit  fournir  au 
curé  ou  desservant  un  |)resbytère,  ou,  Ji  défaut  de 
presbytère,  un  logement,  ou,  à  défaiU  (h;  presbytère 
et  do  logement,  uim  indemnité-  pécuniaire.  » 

l*UKS<;iK.X;K(du  lat.  prœsrieiitia  .h'.n  Théologie, 
l;i  }trcscieni:c  est  la  connaissance  certaine;  (!t  infailli- 
ble de  l'avenir  :  c'est  un  des  aitribuis  de  Dieu.  Elle 
donne  li<'u  à  deux  diflicultés.  La  première  consiste  à 
comi  rendre  continent  tons  1(!S  siècles  futurs  qui  n<! 
sont  pas  encore  n-alisés  peuvent  cependant  être  éter- 
nellement présents  à  la  pensée  divine  :  c'est  là  une 
chose  i|ui  dépasse  la  portée  de  notr-  esprit,  parce 
que  nou»  nu  connaissons  pus  assez  Dieu  m  l'avenir. 


La  seconde  consiste  à  concilier  la  prescience  divine 
et  la  liberté  humaine,  sans  sacrifier  celle-ci;  on  a  fait 
h  ce  sujet  diverses  réponses  :  Dieu  ne  prévoit  pas 
comme  nous,  mais  voit  toutes  choses  par  une  seule 
pensée  qui  embrasse  k  la  fois,  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir;  la  connaissance  qu'il  a  des  faits  futurs  ne 
leur  ôte  pas  leur  caractère  de  contingence,  etc.  Ces 
difficultés  ont  donné  naissance  à  plusieurs  systèmes, 
prédestination, prédéteriiiuiation,  etc.  '  Voy.  ces  mots). 
Lors  même  qu'aucune  des  solutions  proposées  ne  pa- 
raîtrait satisfaisante,  il  ne  faut  accuser  que  la  faiblesse 
de  l'intellfgence  humaine,  ne  jamais  perdre  de  vue 
que  la  prescience  divine  et  la  liberté  humaine  sont 
deux  vérités  également  certaines,  et  ne  pas  sacrifier 
l'une  à  l'autre. — VoirBossue-t,  Traité  du  libre  arbitre. 

l'RESCIlll*TiO?i  (du  lat.  prœsi.riptio).  En  Droit, 
la.  prescription  est  un  moyen  d'acquérir  ou  de  se  li- 
bérer par  un  certain  laps  de  temps  et  sous  les  con- 
ditions déterminées  par  la  loi  (C.  civ.,  art.  2219). 
Elle  est  donc  de  deux  espèces,  acqiiisitive  ou  libéra- 
toire. Les  conditions  de  la  prescription  acquiiitive 
sont  la  possession  continue,  non  interrompue,  pai- 
sible, publique,  non  équivoque,  non  précaire,  pro- 
longée pendant  10  ou  20  ans,  s'il  y  a  juste  titre  et 
bonne  foi,  sinon  pendant  30  ans.  Cependant,  en  fait 
de  meubles,  elle  s'opère  instantanément  par  le  seul 
fait  de  la  possession,  àmoins({u'ils  n'aient  étéperdu-? 
ou  volés,  auquel  cas  ellea  lieu  par  3ans(  Voy.  BoNNt 
KOI,  Possession,  TirREy.  La  prescription  libératoire 
n'exige  pas  de  bonne  foi  et  s'opère  par  30  ans.  Ce- 
pendant, elle  a  lieu  quelquefois  par  5  ans,  comme 
en  matière  de  lettre  de  change,  arrérages  de  rente 
et  d'intérêts  de  sommes  prêtées,  loyers  et  ferma- 
mages,  etc.  ;  par  2  ans,  pour  les  actions  des  avoués 
en  payements  de  leurs  frais  et  salaire,  et  celles  en 
restitution  des  pièces  confiées  à  un  huissier;  par  1 
an,  pour  l'action  des  médecins  et  pharmaciens  pour 
leurs  honoraires,  des  huissiers  pour  le  salaire  de 
leurs  actes,  des  marchands  pour  leurs  factures  vis- 
à-vis  des  particuliers  non  marchands,  des  maîtres 
de  pension,  des  domestiques,  etc.  ;  par  6  mois,  pour 
l'action  des  instituteurs,  professeurs,  hôteliers  et 
ouvriers;  mais,  en  ce  cas,  le  serment  peut  être  dé- 
féré au  débiteur  pour  lui  faire  jurer  qu'il  a  payé  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  les  courtes  prescriptions  ou 
Ijrescriptions  statutaires.  La  prescription  peut  être 
interrompue,  soit  naturellement,  lorsque  le  posses- 
seur est  privé  pendant  i)lus  d'un  an  de  la  jouissance 
de  la  chose  par  l'ancien  propriétaire  ou  même  par 
un  tiers,  soit  civilement,  par  une  citation  en  justice, 
un  commandement,  ou  une  saisie,  signifiés  à  celui 
que  l'on  veut  empêcher  de  prescrire.  La  suspension 
ne  court  pas  contre  les  mineurs  et  les  interdits  ^les 
courtes  prescriptions  exceptées)  ;  elle  ne  court  pas 
non  plus  entre  époiix(rof/.  Sisi'ENSion).  —  Le  prin- 
cipe de  la  prescription  a  donné  lieu  aux  discussions 
les  plus  vives,  les  uns  regardant  cette  institution 
comme  une  création  arbitraire  du  droit  civil,  pro- 
pre à  favoriser  la  rapine  et  la  mauvaise  foi;  les  au- 
tres la  considérant,  au  contraire  et  avec  plus  de  rai  • 
son,  comme  la  patronne  du  f/eiire  hum  tin,  comn»; 
le  plus  ferme  appui  de  la  propriété,  parce  qu'elle 
met  un  terme  à  des  discussions  qui  autrement  se- 
raient sans  fin.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens  :  la  prescription  acquisitive. 
est  consacrée,  sous  le  nom  d'u-\uctipion,  par  la  loi  des 
Douze-Tables.  — La  prescription  a  lieu  aussi  en  ma- 
tière criminelle  :  l'action  publique  et  l'action  civile. 
se  prescrivent  par  10  ans  pour  les  crimes,  3  ans  pour 
les  délits  et  1  an  pour  les  contraventions  ;  les  peines 
criiniiK'lles  se  prescrivent  par  20  ans,  le-^  peines  cor- 
rectionnelles par  r»  ans,  les  peines  de  simple  police 
par  2  ans.  m;,  civ.,  art.  2219-2280;  C.  de  comm.,  art. 
189,  430  et  43,'i  ;  C.  d'Instr.  criin.,art.  63:)-6/i3}.  — 
Potliier,  Dunod,  Delaporte,  Manadé,  l?oiisc|iiel,  Va- 
zeille.Troplong,  Hoyer,  etc.,  ont  traité  spécialement 
de  la  l'rc^cri}ilion. 

PRÉSÉANCE  (du  lut.  pra!iiidentiu)t  droit  de  preu- 
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dre  j)lace  au-dessus  de  quel(|uun,  de  passer  ou  de 
marcher  avant  lui.  Des  règlements  spéciaux  règlent 
l'ordre  depr^si^owce  des  autorités  civiles,  militaires  et 
ecclésiastiques  dans  les  cérémonies  publiques (Décr. 
des  24  messidor  an  XII,  1"^  juin,  15  novembre  1811, 
etc.).  — Consulter  Toussaint,  Code  des  préséa/ices  et 
des  honneurs  (1845);  L.  Dupont, /e  Cérémouial  offi- 
tie/(1868),  etc.  Voy.  CÉnÉMOMAi,  et  Étiquette. 

Dans  les  rapports  internationaux,  la  question  de 
la  préséance  ou  du  pas  a  plusieurs  fois  donné  lieu  à 
de  graves  contestations.  Pour  les  prévenir,  le  règle- 
ment de  Vienne,  annexé  à  l'acte  final  du  congrès  de 
1815,  et  le  protocole  du  21  novembre  1818,  ont  ré- 
glé le  rang  des  représentants  des  diverses  puissan- 
ces. Dans  leurs  rapports  entre  eux,  les  souverains 
catholiques  accordent  la  préséance  au  pape. 

PRÉSENCE  (du  \zx..'prcRsenlia).On  entend  par/w'^- 
sence  réelle,  dans  la  Religion  catholique,  la  présence 
réelle  du  corps  et  du  sang  du  fils  de  Dieu  dans  l'eu- 
charistie, l'existence  substantielle  du  corps,  du  sang, 
de  l'âme  et  de  la  divinité  de  J.-C.  sous  les  espèces  ou 
apparences  du  pain  et  du  vin  consacrés.  Le  dogme 
de  la  présence  réelle  est  le  dogme  fondamental  du 
catholicisme.LesCalvinistes  nient  la  présence  réelle. 
Vo}!.  Communion"  et  EtCHARiSTiE. 

i'RÉSE>'TATIOIV  (de  présenter).  Dans  l'ancien 
Droit  français,  on  appelait  ainsi  ce  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  constitution  d'avoué  {Voij.  ce  mot). — 
On  appelle  aussi  droit  de  présentation,  le  droit  pour 
un  officier  ministériel  de  présenter  son  successeur 
à  l'agrément  du  chef  de  l'fitat.  Voy.  Office. 

Présentation  de  la  Vierge  (21  novembre).  Voy.  le 
Dict.  d'Hisf.  et  de  Géogr. 

PRÉSIDE>T  (du  lat.  prœsidens),  celui  qui  est  le 
chef  temporaire  ou  perpétuel  d'un  corps,  d'urfte  com- 
pagnie, d'une  assemblée  politique  (Chambre  des  Dé- 
putés ou  Corps  législatif.  Chambre  des  Pairs  ou  Sé- 
nat, etc.),  d'un  État  républicain,  d'une  division  ter- 
ritoriale dans  certains  pays,  etc.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hisf.  et  de  Géogr. 

Président  se  dit  le  plus  souvent  en  parlant  des 
présidents  des  cours  et  des  tribunaux.  Les  présidents 
de  cour  prennent  le  titre  de  premiers  présidents. 
Chacune  des  chambres  dont  se  compose  la  cour  a, 
en  outre,  un  président  particulier,  qui  se  nomme  prési- 
dent de  chamhre.  Les  tribunaux  composés  de  plus  de 
quatre  juges  ont  un  président  et  des  mce-présidents. 
—  Les  présidents  des  assises  sont  des  magistrats 
choisis  pour  diriger  les  assises,  et  dont  les  fonctions 
ne  sont  que  temporaires.  On  les  prend  parmi  des 
conseillers  des  cours  d'appel.  —  Les  présidents  veil- 
lent au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline  dans 
les  cours  et  les  tribunaux;  ils  ont  la  police  des  au- 
diences; ils  règlent  l'ordre  et  la  distribution  des 
affaires  qui  doivent  y  être  jugées.  Leurs  attributions 
sont  déterminées  par  le  Code  de  procédure ^art.  138, 
23'J,  325,  751,  etc.),  par  la  loi  du  20  avril  1810  et  les 
décrets  des  6  juillet  et  1»  août  1810. 

FUÉSIOES,  PRFSiniAL.  Voy.  ces  mots  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

FRKSLE,  plante.  Toy.  Prèle. 

PKÉSOMPTIF  (héritier).   Voy.  Héritier. 

PRESOiHPTION  (du  l&i.  prœsumptio).  En  Droit, 
les  ])r(^sf,mpttons,  suivant  l'art.  1349  du  Code  civil, 
sont  des  conséquences  que  la  loi  ou  le  magistrat  tire 
d'un  fait  connu  à  un  fait  inconnu.  Elles  se  divisent 
on  P.  li-gnles  et  en  P.  simples. 

La  présomi'tioH  Irgule  est  celle  qui  est  attachée 
par  une  loi  spéciale  Ji  certains  actes  ou  à  certains 
faits;  tels  sont  :  !•  les  actes  (|ue  la  loi  déclare  nuls 
comme  présumés  faits  en  fraude  de  ses  dispositions, 
d'après  leur  seule  <|ualité;  2"  les  cas  dans  lesquels 
la  loi  déclare  la  propriété  ou  la  libération  résulter  de 
certaines  circonstances  déterminées  ;  3"  l'autorité  que 
la  loi  accorde  ."i  la  chose  jugée;  /|"  la  force  que  la 
loi  attache  à  l'aveu  de  la  paiiie,  ou  ji  son  serment 
(art.  1350).  La  présomption  légale  dispense  de  toute 
preuve  celui  au  profit  duquel  elle  existe,  à  moins  que 


la  loi  elle-même  n'ait  réservé  la  preuve  contraire, 
p.  ex.  pour  la  présomption  de  paternité.  Voy.  Pa- 
ternité et  Cohabitation. 

Les  présomptions  simples,  c.-à-d.  qui  ne  sont  point 
établies  par  la  loi,  sont  abandonnées  aux  lumières  et 
à  la  prudence  du  magistrat,  qui  ne  doit  admettre 
que  des  présomptions  graves,  précises  et  concor- 
dantes, et  dans  les  cas  seulement  où  la  loi  admet 
les  preuves  testimoniales,  îi  moins  que  l'acte  ne  soit 
attaqué  pour  fraude  ou  dol  fart.  135:}). 

Présomption  d'absence.  Vuy.  Absence. 

PRESQU'ILE,  étendue  de  terre  entourée  d'eau  de 
tous  côtés  à  l'exception  d'un  seul  par  lequel  elle  com- 
munique au  continent  :  la  langue  de  terre  par  la- 
quelle la  presqu'île  touche  au  continent  s'appelle 
isthme.  Les  Grecs  donnaient  aux  presqu'îles  le  nom 
de  chersonèses,  et  les  Homains  celui  de  péninsules. 
Ce  dernier  mot  est  resté  dans  notre  langue,  où  il 
désigne  une  presqu'île  d'une  étendue  considérable. 
L'Espagne  et  l'Italie  sont  quelquefois  désignées  par 
les  noms  de  péninsules  Ibérique  et  péninsule  Hespé- 
rique  ou  Italique;  on  dit  même,  en  parlant  de  la 
première,  la  Péninsule ,  sans  rien  ajouter.  —  Les 
principales  presqu'îles  proprement  dites  sont  en  Eu- 
rope, le  Jutland,la  Crimée.laMoréeou  Péloponnèse; 
en  Asie,  la  presqu'île  de  Malacca,  le  Kamtchatka  ;  en 
Amérique,  la  iSouvelle-Écosse,  les  presqu'îles  de  Hon- 
duras, de  Floride,  de  Melville,  d'Alaska,  etc. 

PRESSE  (de  presser, <i\i  lat.  pre^sare,  fréquentatif 
de  premere).  En  Mécanique,  on  appelle  ainsi  toute 
machine  destinée  à  comprimer  les  corps  ou  à  y  laisser 
une  impression  quelconque.  On  distingue  la  presse 
à  levier,  la  plus  simple  de  toutes,  dans  laquelle  la 
résistance  se  trouve  placée  entre  le  point  d'appui  et 
celui  de  l'application  de  la  puissance  :  on  s'en  sert 
souvent  pour  imprimer  les  timbres  secs;  c'est  aussi 
à  ce  genre  qu'appartiennent  les  presses  à  bras  em- 
ployées dans  la  plupart  des  imprimeries  (Foy.  Im- 
primerie) ;  —  la  presse  à  coins,  généralement  em- 
ployée pour  l'extraction  des  huiles  de  grains;  —  la 
presse  à  vis  dont  on  se  sert  pour  presser  les  fruits 
(  Voy.  Pressoir);  c'est  aussi  celle  dont  font  usage  les 
relieurs  :  dans  les  fortes  presses  de  ce  genre,  les  vis 
et  les  écrous  sont  armés  de  volants  et  fonctionnent 
à  l'aide  de  leviers  ;  —  la  presse  ù  cylindres,  qui  est 
plus  puissante  que  les  précédentes  et  qui  cepen- 
dant, grâce  aux  engrenages  dont  elle  est  pourvue,  se 
manœuvre  avec  moins  d'efforts  ;  le  plus  souvent  on 
la  fait  marcher  à  l'aide  de  la  vapeur  :  c'est  de  cette 
presse,  connue  aussi  sous  le  nom  de  presse  mécani- 
que, presse  à  la  Stanhope,  que  font  usage  les  typo- 
graphes, les  lithographes  et  les  imprimeurs  sur 
étoffes  ;  la  calandre  et  les  laminoirs  sont  des  presses 
de  ce  genre  ;  —  la  presse  hydraulique,  composée  do 
deux  corps  de  pompe  de  dimensions  différentes  com- 
muniquant cnire  eux,  et  fondée  sur  le  principe  do 
la  transmission  des  pressions  dans  les  liquides  :  (!n 
vertu  de  ce  principe,  une  pression  exercée  dans  un 
vase  sur  un  point  de  la  surface  d'un  liquide,  se  fera 
sentir  sans  altération  sur  tous  les  points  de  la  surfa- 
ce du  même  liquide  dans  un  autre  vase  communi- 
quant avec  le  premier;  si  la  surface  du  niveau  dans 
le  second  vase  est  centuple  de  ce  qu'elle  est  dans  le 
premier,  les  pressions  seront  dans  le  môme  rapport, 
et  avec  un  effort  d'un  kilogramme  on  en  obtiendra 
un  de  cent.  La  première  idée  de  cette  presse  est  duo 
k  Pascal  ;  elle  a  été  réalisée  au  dernier  siècle  par  le 
mécanicien  anglais  Bramah. 

Parmi  les  inventions  les  plus  récentes  en  fait  de 
presses,  nous  mentionnerons  les  presses  monHai- 
;rv  deThonelier  et  de  Cail,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  la  presse  continue,  dite  de  Munich,  perfec- 
tionnée; les  presses  typographiques  pour  journaux 
fpressi'  dite  à  réiutiou,  presse  rotative  à  rettriition 
de  MM.  Marinoni,  J.  Derriey,  etc.),  les  petites  presses 
pour  liillfls  de  chemins  de  fer  de  MM.  Lecoq.Létang 
et  Trouillet,  et  pour  le  numérotage  soit  de  ces  bil- 
lets, suit  des  billets  de  banque,  dé  MM.  Trouillet  ot 


PRESSE. 


—  i4i3 


PRESTIDIGITATEUR. 


C.h.  Derriey.etc.  Voir  les  Rappoi'ts  du  ju>y  de  l'Ec- 
posit.  u/iiv.  de  1867  It.  IX). 

PRF.SSK  s'entend  aussi  de  tous  les  produits  de  la 
pre.ise  ou  de  rimprinierie,  c.-à-d.  de  tous  les  ouvra- 
ges imprimés.  Sous  le  nom  de  presxe  pi'-riodique,  on 
distingue  les  journaux  et  les  retues.  Voij.  ces  mots. 

Par  Liberté  de  lu  presse,  on  entend  la  liberté  de 
mettre  au  jour,  par  la  voie  de  l'impression,  ses  idées, 
ses  opinions,  sur  toutes  sortes  de  matières,  sans  être 
obligé  de  les  soumettre  à  la  censure  et  sans  être  in- 
r|uiété.  La  liberté  de  la  presse,  aujourd'hui  reconnue 
dans  tous  les  pays  libres,  est  un  droit  pour  lequel 
les  nations  les  plus  civilisées  n'ont  cessé  de  lutter. 
Cette  liberté  n'existait  pas  en  France  avant  1789,  ou 
du  moins  elle  était  extrêmement  limitée  par  la  cen- 
sure. Elle  fut  proclamée  par  l'Assemblée  constituante 
et  réglée  par  le  décret  du  14  septembre  1791.  A  la 
suite  de  plusieurs  vicissitudes,  elle  fut  reconnue  par 
la  Charte  de  Louis  XVllI,  et  confirmée  de  nouveau 
par  la  Charte  de  1830.  Depuis,  il  a  été  rendu  de  nom- 
breuses lois  qui  ont  eu  principidement  pour  objet  la 
presse  politique  et  les  journaux,  tantôt  étendant, 
tantôt  restreignant  leur  liberté.  Telles  sont  la  loi  du 
17  mai  1819,  sur  la  répression  des  crimes  et  délits 
commis  par  la  voie  de  la  presse  ;  la  loi  du  26  mai  1819, 
reliitive  à  la  poursuite  de  ces  crimes  et  délits;  la  loi 
du  10  juin  1819,  relative  à  la  publication  des  journaux, 
auxquels  elle  impose  l'obligation  d'un  éditeur  res- 
ponsahle;  la  loi  du  25  mars  1822,  qui  édictait  de 
nouvelles  mesures  de  répression  ;  la  loi  du  18  juillet 
1828,  qui  fixait  les  conditions  de  la  publication  libre 
des  journaux:  la  loi  du  8  octobre  1830,  applitjuant  le 
jury  aux  délits  de  la  presse;  laloi  du  9  septembre  1835, 
sur  les  crimes,  délits  et  contraventions  de  la  presse  ; 
le  décret  du  6  mars  1848,  abrogeant  la  loi  précé- 
dente ;  les  lois  du  27  juillet  1849  et  du  16  juill.  1850, 
contre  les  excès  de  la  presse  (cette  dernière  prescrit 
de  signer  les  articles);  le  décret  du  17  février  1852, 
qui,  en  soumettant  les  journaux  àl'autorisation,  fixait 
le  tarif  d(;s  cautionnements,  les  rendait  justiciables 
de  la  police  correctionnelle,  permettait  de  les  sus- 
pendre après  deux  avertissements  et  de  les  suppri- 
mer après  deux  condamnations;  laloi  du  11  mai  1868, 
fiui  a  supprimé  l'autorisation  préalable  et  les  aver- 
tissements, mais  en  conservanttoutefoislecautionne- 
ment  et  le  timbre  :  elle  a  substitué  à  l'action  préven- 
tive de  l'administration  la  répression  par  les  tribunaux, 
rétabli  l'emprisonnement  pour  délits  de  presse, permis 
d'ordonner  l'exécution  provisoire  nonobstant  appel, 
et  puni  d'une  amende  de  500  fr.,  sur  la  plainte  de  la 
partie  intéressée,  toute  publication  dans  un  écrit  pé- 
rio(li(]ue,  d'un  fait  relatif  à  la  vie  privée.  Enfin  une 
dernière  loi  votée  en  juillet  1870,  avait  déterminé 
d'une  manière  précise  la  nature  et  la  gravité  des  dé- 
lits de  presse  et  réduit  1<;  timbre  des  journaux  poli- 
tiques à  4  centimes  pour  le  département  de  la  Seine 
et  ù  1  centime  pour  les  autres  départements.  L'As- 
semblé»! nationale  de  1871  y  a  apporté  de  nouvelles 
modifications  relativement  aux  délits  de  presse  ;  elle 
a  aussi  rétabli  le  cautionnement  et  le  timbre  sup- 
primés par  le  décret  du  9  octobre  1870.  —  Consulter 
les  Codes  et  Coiitmnitnires  des  loù  sur  la  presse  de 
H.  Cellifz,  Parant,  (îrattier,  Bonnin,Chassan,  H.  Du- 
bois, et,  en  dernier  lieu,  G.  Rousset,  Souvenu  rode 
niiiioté  de  la  presse  (1856);  Bories  et  Bonassics,  Div- 
tioiiHuire  pratique  et  complet  de  la  presse  {\8b'2). 

Pour  I  histoire  de  la  presse  et  du  journalisme. 
Va;/,  l'art.  Joi  iinai.,  (mi  y  ajoutant:  Peignot,  hJssai  Ins- 
tortijuc  sur  la  liherté  it' écrire  chez  les  auriens  ri  au 
mojica  ûije,  et  sur  la  liberté  de  la  presse  depuis  le 
XV'  sirclr  (Paris,  1832)  ;  Leber,  De  l'état  de  la  presse 
etdes pamiildctsdr/iuis  !•  ruarcis  l" jusqu'à  Louis XI V 
(1834J  ;  Cucheval-tJlarigny  ,  Ih^trure  ae  la  ))resse  pé- 
liodique  eu  Angleterre  et  aux  Etats-Lnis  (1«57;. 

l'resse  des  matelots,  enrôlement  forcé  de  mate- 
lots en  Angleterre.  En  certaines  circonstances,  on 
enlève  do  vive  force  des  hommes  de  toute  profession 
pour  les  faire  servir  comme   matelots  sur  les  bâti- 


ments de  guerre  :  c'est  de  préférence  sur  les  mate- 
lots marchands  ou  pêcheurs  que  s'exerce  cet  acte  de 
violence.  La  presse  des  matelots  a  été  autorisée  en 
.Angleterre  par  un  acte  du  parlement  de  1779,  pour 
les  cas  où  les  enrôlements  volontaires  seraient  insuf- 
fisants. —  En  France,  l'institution  de  ïi/iscription 
mardime  (Voy.  ce  mot)  dispense  le  Gouvernement 
d'avoir  recours  à  ce  moyen  odieux. 

PRESSK»  (du  lat.  pressio).  C'est  l'action  d'un 
corps  qui  fait  effort  pour  en  mouvoir  un  autre;  telle 
est  l'action  d'un  cor|)s  pesant  qui  repose  sur  un  sup- 
port, p.  ex.,  celle  de  l'air  atmosphérique  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  Les  anciens  attribuaient  à  l'horreur 
de  la  nature  pour  le  vide  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes, dont  la  cause,  aujourd'hui  connue,  est  la 
pression  de  l'atmosphère.  Cette  pression  sur  la  sur- 
face de  la  terre  est  égale  à  la  pression  d'une  colonne 
d'eau  de  même  base  et  d'environ  10  mètres  (32  pieds) 
de  hauteur,  ou  d'une  colonne  de  mercure  d'environ 
754  millimètres  (28  pouces).  Vov.  Air,  Baiiomètrk, 
Pompe,  Presse,  Compressibilité,  Élasticité. 

PRESSIROSTKES  (du  lat.  pressas,  serré,  com- 
primé, et  rostrum,  bec),  groupe  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Échassiers,  caractérisés  par  un  bec  médio- 
cre, mais  assez  fort  pour  percer  la  terre  et  y  cher- 
cher des  vers.  Les  Pressirostres,  parmi  lesquels  on 
range  les  genres  Vanrieau,  Pluvier,  Outarde,  Hui- 
trier,  Cour^-vite  et  Cariama,  forment  une  section 
du  sous-ordre  des  Limicoles.  Voy.  ce  mot. 

PRESSOIR  ^du  ïal.  pressorium],  machine  qui  sert 
à  extraire  par  foulage  ou  pression  du  raisin,  des  poi- 
res, des  pommes,  des  olives  et  des  plantes  oléagi- 
neuses, les  sucs  qu'ils  contiennent.  Le  pressoir  le 
plus  simple  est  le  pressoir  à  cage,  sorte  de  presse  à 
vis,  dans  laquelle  la  pression  s'opère  au  moyen  d'un 
grand  arbre  ou  bras  de  levier  f|ui  a  son  point  d'appui 
entre  quatrejumelles  :  ce  pressoira  l'inconvénient  de 
fatiguer  extrêmement  la  vis,  laquelle,  en  raison  de 
l'inclinaison  même  du  levier,  ne  tourne  pas  perpendi- 
culairement dans  son  écrou  ;  souvent  même  il  la  fait 
casser  ou  plier  ;  il  exige  en  outre,  h  cause  de  sa  lon- 
gueur, plus  d'emplacemeiit  que  les  autres,  et  est  d'un 
prix  considérable,  en  raison  de  la  ijuantité  et  de  la 
force  du  bois  qu'il  exige.  On  emploie  de  préférence  le 
pressoir  à  étiquet  et  le  pressoira  tesson,  qui  coûtent 
moins  et  occupent  moins  de  place:  ils  se  composent 
d'une  table  inférieure,  recevant  la  matière  à  presser, 
d'une  table  supérieure,  qui  lui  est  superposée,  et 
d'une  vis,  engagée  par  le  liaut  dans  un  écrou,  repo- 
sant sur  la  tal)le  sui)érieure;  la  vis  est  mise  en  mou- 
vement par  un  volant,  un  cabestan  ou  un  levii'r.  — 
Dans  les  usines,  on  emploie  des  presses  hydrauli- 
ques, bien  supérieures  aux  pressoirs  précédents. 

Pressoir  d'iléraphile.  l'oi/.  Confluent. 

PRESTA>T  du  lat.  prœsla/is,  qui  remporte),uii 
des  principaux  jeux  de  l'orgue  et  l'un  de  ceux  que 
l'on  nomme  jeux  de  mutation  :  c'est  sur  lui  que  s'ac- 
cordent tous  les  autres  jeux. 

PRESTATION  (du  lat.  prastatio),  se  dit,  en  ter- 
mes de  Jurisprudence, de  certaines  redevances  qu'on 
doit  payer  en  pâture,  et  spécialement  d'une  espèce 
de  corvée  à  laquelle  sont  soumis  les  habitants  de 
toute  commune.  Aux  termes  de  l'art.  3  de  la  loi  du 
21  mai  1836  :  «  Tout  habitant,  chef  de  famille  ou 
d'établissement  porté  au  rôle  des  contributions  di- 
rectes, peut  être  appelé  ."i  fournir,  chaque  année,  une 
prestation  de  3jonrs,pour  sapei-sonne  et  pour  chaque 
individu  mâle,  valide,  âgé  de  18  ans  au  moins,  et  de 
60  ans  au  plus,  membre  ou  servit«uirde  la  famille, 
et  résidant  dans  la  commune.  La  prestation  pourra 
être  ar(|uittée/'//  nature  ou  en  argent, a.u  grédu  con- 
tribuable. )>  C'est  le  plus  souvent  pour  la  n'paration 
des  clieininsvirinaux(|ue  l'on  réclame  les  prestations. 

Prr^tatinn  de  srrinr/it.   iHy.  Serment. 

PRI-.STII)U;iTATEUR  (de  l'adj.  franc,  preste, 
habile,  et  du  lat  digilus,  doist),  individu  dont  le  mé- 
tier consiste  surtout  îi  faire  des  tours  subtils  avec  le* 
doigts  :  ou  les  appelle  aussi  escamoteurs,  joueurs  de 
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fjobekts,  etc.  Parmi  les  plus  célèbres  prestidigita- 
teurs qu'on  ait  vus  en  France,  on  cite  l'Italien  Pinetti, 
les  Français  Bienvenu,  Olivier,  Ledru  dit  Cornus, 
Bosco,  Comte,  Robert  Hoiidin,  etc. 

PRKSTIGE  (du  lat.  pra'stirjinm),  illusion  opérée 
par  sortilège  [Vut/.  MAiiiEj.On  oppose  prey/?<7e  à  mi- 
racle :  les  changements  ([ue  semblaient  opérer  les 
magiciens  d'Ep:ypte  n'étaient  que  des  prestiges  ; 
ceux  qu"opérait  .Moïse  étaient  des  miracles. 

PIIKSTIMOME  {deprétre  ?).  En  Droit  canonique, 
ce  mot  se  disait  d'un  revenu  affecté  par  un  fondateur 
à  l'entretien  d'un  prêtre  sans  qu'il  y  eût  érection  en 
titre  de  bénéfice. 

PRÉSURE  (de  l'ital.  presura,  de  preso,  pris),  li- 
queur acide  qui  se  trouve  dans  le  U'  estomac  ou 
caillette  des  jeunes  veaux,  des  chevreaux,  etc.,  qui 
tettent  encore.  On  s'en  sert  pour  faire  cailler  le  lait 
et  dans  la  fabrication  des  fromages:  une  seule  cuil- 
lerée de  présure  liquide,  c.-à-d.  macérée  dans  du 
jietit  lait  aigri,  ou  dans  du  vinaigre  alcoolisé,  est 
suffisante  pour  faire  prendre  au  moins  quinze  litres 
(le  lait.  Pour  conserver  la  présure,  on  la  fait  sécher 
à  l'air  et  on  la  sale  :  dans  cet  état,  elle  prend  un  as- 
))cct  grisâtre  et  une  consistance  onctueuse.  Voy. 
CAii.i.rTTE,  Lait  et  aussi  Gaii.i.et. 

PRÊT  (de  prêter,  du  lat.  prœstare,  fournir).  En 
Droit,  on  distingue  deux  sortes  de  prêt  :  celui  des 
choses  dont  le  préteur  se  réserve  le  droit  d'exiger 
la  restitution  dans  leur  individualité,  et  celui  des 
choses  que  l'emprunteur  a  le  droit  de  consommer  à 
la  charge  d'en  rendre  d'autres  de  même  nature  et 
qualité  et  en  même  quantité,  le  premier  s'appelle 
prêt  à  usage  ou  commodnt;  le  second,  prêt  de  con- 
sommation, ou  simple  prêt.  —  Le  prêt  est  dit  qrn- 
iuit,  lorsque  le  prêteur  se  contente  de  la  restitution 
an  terme  convenu  de  la  chose  prêtée,  sans  rien  exi- 
ger en  retour  :  le  prêt  à  v.sar/o  est  essentiellement 
gratuit;  le  prêt  est  dit  à  inti-rêt,  quand  le  prêteur 
exige  de  l'emprunteur  une  certaine  somme  d'argent 
qui  est  comme  le  revenu  de  la  chose  productive  dont 
il  a  cédé  momentanément  la  possession.  Le  Code 
civil  (art.  1874-1915)  règle  tout  ce  qui  concerne  les 
divers  genres  de  prêts  et  les  engagements  respectifs 
de  l'emprunteur  et  du  prêteur. 

Prêt  sur  f/oge,  prêt  garanti  par  un  nantissement 
(Voy.  Gage).  Pendant  longtemps,  il  fut  loisible  atout 
particulier  d'ouvrir  des  maisons  de  prêt  sur  gage; 
aujourd'hui,  aucune  maison  de  prêt  sur  gage  ne 
peut  être  établie  sans  autorisation  sous  peine  d'a- 
mende et  d'emprisonnement  (C.  pén.,  art.  411;.  Ces 
mai'ions,  qui  donnaient  souvent  lieu  à  de  graves  abus, 
ont  été  supprimées  et  remplacées  par  des  monts-de- 
piété.  Voy.  ce  mot. 

Prêt  à  In  grosse  (s.-ent.  aventure).  Voy.  Grosse. 

Dans  l'Armée,  on  appelle  prêt  la  solde  fournie  aux 
troupes,  parce  (|u'elie  est  payée  par  anticipation.  On 
fait  le  prêt  tous  les  cinq  jours,  Voy.  Soi.de. 

PRI;te->O.M,  celui  qui  prête  son  nom  à  autrui 
et  se  présente  comme  intéressé  apparent  dans  une; 
affaire  :  on  l'appelle  quelquefois  i.ommand.  L'inter- 
vention d'un  prêie-nom  est  licite  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  une  intfM-position  de  personne  destinée  à 
éluder  la  loi  et  à  faire  ce  qu'elle  défend. 

PRÉTÉRIT  (du  lat.  prfpferitus,  passé),  mot  em- 
ployé souvent,  en  Grammaire,  pour  désigner  les 
temps  passés  des  verbr-s.  Voy.  Passk  et  Verbe. 

I'RETÉRITIO.N  ou  l'RÉTKRMissioN  (du  lat.  prœte- 
rit  Kl,  jiiœlennis.sio,,  figure  de  pensée  qui  consiste  à 
feindn-  de  passer  sous  silence  des  choses  sur  les- 
ipielles  on  ne  laisse  cependant  pas  que  d'nppuyer, 
p.  ex.  lorsque  Pyrrhus  annonce  à  Hermione  qu'il 
va  épouser  .Vndniuiaque  Mw/row.,  IV,  5)  : 

Un  »utre  »ou«  dinit  qur,  dans  les  champ»  troyens, 
No«  deui  \iefi  San»  non»  furmcroiit  ccg  lien»,' 
Et  que,  «an»  cunsuKer  ni  mon  chuii,  ni  le  \iS(rc, 
Nous  fùmc*,  tan»  amour,  eugag<>»  l'un  a  l'autre. 
l)ai(  r'e»l  «mci  pour  moi  quo  Je  me  toi»  soumit,  elc. 


On  appelait  ainsi,  dans  l'ancien  Droit,  l'omission 
volontaire  (|ue  faisait  le  père  de  famille  dans  son 
testament  d'un  do  ses  enfants  ou  de  tout  autre  héri- 
tier nécessaire. 

PRÉTErR,  PRÉTOIRE,   PRÉTORIENS.    Voy.   063  mOtS 

au  Di<t.  d'Utst.  et  de  Géoyr. 

PRÉTEXTE  (ror::).  Voy.  Robe. 

PRÊTRE  (du  lat.  vres/iyter,  du  gr.  ■;rp£«T6ÔTepo;, 
plus  ancien,  vieillara  ;  parce  qu'originairement  le 
sacerdoce  était  exercé  par  des  vieillards],  se  dit  en 
général  de  tout  ministre  du  culte,  et  spécialement 
de  recclésiasti()ue  catholique  revêtu  de  la  prêtrise, 
c.-à-d.  du  plus  élevé  des  trois  ordres  sacrés  ou  ma- 
jeurs :  cet  ordre  confère  le  droit  de  célébrer  la  messe 
et  d'administrer  les  sacrements.  Pour  être  ordonné 
prêtre,  il  faut,  entre  autres  conditions,  avoir  au 
moins  25  ans  et  avoir  passé  un  an  dans  l'ordre  du 
diaconat  (Pour  le  cérémonial  de  l'ordination,  Voy. 
Ordre  ).  Les  prêtres  catholiques  sont  astreints  au 
célibat;  ils  sont  dispensés  du  service  militaire,  delà 
garde  nationale,  du  jury  et  de  la  tutelle.  —  Consul- 
ter :  l'abbé  Mathieu,  Devoirs  du  sacerdoce  ;  l'abbé 
Réaume,  Guide  du  jeune  prêtre;  Henrion,  Code  ec- 
clésiastique iSzcqmn  et  Duesberg,  Dictionnaire  usuel 
du  curé  de  campagne. 

Dans  les  premiers  temps  du  ciiristianisme,  on 
donna  le  nom  de  prêtres  aux  plus  anciens  docteurs  : 
ils  n'avaient  guère  de  commun  avec  les  prêtres  d'au- 
jourd'hui que  le  nom,  et  ils  se  bornaient  à  expliquer 
aux  fidèles  le  sens  des  saintes  Écritures. — Dans  l'É- 
glise chrétienne  d'Orient,  les  prè'res  sont  appelés 
papas  ou  pope^- {përes).  Dans  les  É.;lises  réformées 
et  luthérieimes,  les  ministres  du  culte  prennent  le 
nom  de  pasteurs  ou  de  ministres.  —  Pendant  la  Ré- 
volution, les  prêtres  qui  consentirent  à  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  clergé,  décrétée  en 
1790,  furent  dits  prêtres  astenneatès  ;  ceux  qui  s'y 
refusèrent  ou  qui,  après  avoir  accepté,  se  rétractè- 
rent, furent  appelés  /irélre^  insermentés. 

Toutes  les  religions  ont  eu  leurs  prêtres,  co\'.stitués 
diversement  dans  chacune  d'elles.  Chez  les  Égyptiens, 
les  prêtres  formaient  une  classe  puissante,  qui  pos- 
séda pendant  longtemps  presque  tout  le  pouvoir  :  ils 
étaient  distribués  en  dittérentes  catégories,  distin- 
guées par  des  marques  i)articulières  et  employéi^s  à 
Uifféreiits  exercices.  Ils  étaient  astreints  à  de  fré- 
quentes purifications  et  t\  des  ablutions  multipliées; 
ils  célébraient  chaque  jour  un  office  (pii  consistait  îi 
chanter  quelques  hymnes  le  matin,  h  midi,  l'après- 
midi  et  le  soir.  Ils  remplissaient  les  intervalles  par 
l'étude  des  sciences.  Leur  vêtement  était  une  simple 
tunique  de  lin.  Ils  se  rasaient  tout  le  corps.  —  Chez 
les  Israélites,  les  prêtres  portaient  le  nom  de  lévites, 
parce  qu'ils  appartenaient  tous  à  la  tribu  de  Lévi. 
Leur  chefsuprème  était  appelé  ^/'n/ir/zir^^reou  grand 
snrrificateur.  —  Chez  les  Grecs,  les  princes  faisaient, 
pour  la  plupart,  les  fonctions  de  sacrificateurs  ;  mais, 
en  même  temps,  il  y  avait  des  prêtres  spéciaux, 
chargés  des  fom  tiens  ordinaires  du  sacerdoce:  on  l(.'s 
appelait  néocores.  Il  y  avait  môme  des  familles  inves- 
ties du  sacerdoce  h  perpétuité,  comme  les  Etimolpides 
à  Athènes.  Chaque  divinité  avait  aussi  ses  prêtres 
particuliers,  tels  que  les  dactyles  Idéens,  prêtres  de 
Jupiter;  les  galles  ou  coryhantes,  prêtres  de;  Cy- 
bèle,  etc.  —  Chez  les  Romains,  on  choisissait  les 
prêtres  parmi  lescitoyens  les  plusdistingués  parleurs 
emplois  et  leurs  dignités.  Comme  chez  les  Gi'ecs,  les 
uns  tiffraient  des  sacrifices  à  tous  les  dieux,  et  n'étaient 
attachés  .'i  aucune  divinité  en  particulier;  les  autres 
avaient  leurs  divinités  particuiicres.  A  la  1'*  classe 
appartenaient  les  ponti/es,  les  augures,  les  guindé- 
ceinvjirs,  les  auspices,  les  frères  arvales,  le&  curions, 
les  spptetiivirs  ou  épulones,  les  féciaux,  etc.  ;  à  la 
2',  les  flammes,  les  saliens,  les  piaarieiis,  les  poti- 
tiens,  etc.  —  Les  prêtres  desGaulois  portaient  le  nom 
dn  druides  ;  cp.ux  des  Indiens,  celui  de  hratimes;  Ir-s 
prêtres  de  la  religion  de  Bouddha  s'appellent  Aonj^.v. 
('hez  les  Musulmans,  on  distingue,  jns  irnnms,  les 
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moUo/is,\iiS(/enjiches,etr .  •  lechef  delà  religion  prend 
le  nom  de  mupliti. 

PlUiTnnssK.  Dans  l'antiquité  païenne,  il  y  avait 
des  femmes  chargi'-'is  de  fonctions  relatives  au  sacer- 
doce: c'étaient  tantôt  de  jeunes  vierges,  comme  les 
prûtiRsses  de  Diane  en  Aclniie.  de  Alinerve  en  Arca- 
die  ;  tantôt  des  femmes  mariées,  comme  les  prêtres- 
ses de  Jiinon  en  Mfssénie;  tantôt  enfin  des  femmes 
vouées  à  nn  célibat  perpétuel,  comme  les  Vestales  à 
Rome.  —  Les  Gaulois  et  les  Germains  avaient  aussi 
leurs  piôtresses,  connues  sous  le  nom  de  druidesses, 
telle  était  la  célèbre  Velléda. 

l'IlErVK  (du  lat.  prnhn,  de  prohare,  prouver), 
démonstration  directe  on  iiidireciede  la  vérité,  l'o'/. 
^F:MO^STnA•rlON,  Anr.LMENT.  —  En  Rhétorique,  Vo'j. 

COi\Fin»lATION. 

pnuNK.  En  Droit  civil,  on  distingue  plusieurs 
sortes  de  preuves  :  1"  la  l'rpi/i-e  litlérule  ou  écrite, 
qui  résulte  des  actes  authentiques  et  sous  sein? 
privé  ;  2"  la  preuve  testimoiiiiile  on  pur  témoins,  qui 
n'est  admise  qu'au-dessous  de  150  fr.,  àmoinscju'il 
n'y  ait  un  commencement  de  preuve  par  écrit,  c.-à-d. 
un  a<  trî  émanant  de  la  partie  à  qui  on  1  oppose  et 
rendant  vi'aiseml)lahie  le  fait  allégué  :  cette  restric- 
tion à  l'admission  de  la  preuve  testimoniale  pro- 
vient de  l'ordonnance  de  Moulins  15GG;,  qui  a  créé 
la  maxime  leltrex  prissent  fiimoi/is  ;  on  disait  aupa- 
ravant tf';moiM  fiassent  lettres.  Les  iirésotniilions, 
Vfirrii,  le  serment  (  Voij.  ces  mots),  sont  aussi  des 
modes  de  preuve,  en  ce  sens  que  le  fait  présumé 
par  la  loi  ou  parle  magistrat,  avoué  par  la  p;irtie.  at- 
testé sons  serment  ou  dont  on  a  refusé  de  jurer 
qu'il  n'est  pas  vrai,  est  tenu  pour  prouvé  (G.  civ., 
art.  1315-1309).  —  En  Droit  commercial,  tous  les 
modes  de  preuve  sont  admis  ("G.  de  comm.,art.  109). 
—  En  Droit  criminel,  le  |)rincipe  est  le  même,  ei  le 
juge  se  fait  sa  conviction  comme  il  l'entend  et  par 
tous  moyens  (G.  d'Instr.  crim.,  art.  312).  —  Le  far- 
deau delà  preuveincombe  toujours  à  celui  qui  se  pré- 
vaut du  faitqn'ilallégue(C.civ.,arr.  13 1.')).  — Consul- 
ter: Renihani,  Traité  îles  /ireiircs  jiK/iciriires,  et  Ed. 
Bonnier,  imité  t/téonqite  et  /ratique  des  preuves 
l'/i  droit  civil  et  en  droit  criminel. 

pnEiivB  (du  lat.  proha),  terme  d'Arithmétique, 
opération  par  laqutdle  on  véiilie  l'exactitude  des  ré- 
sultats d'un  calcul.  Pour  la  manière  do  fa  re  la  preuve 
(le  (  liaipie  opératimi,    l'o»/.  Addition,  SoisiiiAtTiON, 

Mf  l.ril'I.ICAl  ION,    I)l\  IMON. 

On  appelle  etn  ore  frenve  une  petite  fiole  dansla- 
rpielle  on  reçoit,  au  sortir  de  l'alambic,  l'ean-de-vie 
dont  on  vent  faire  connaître  le  de^ré  :  preuve  est 
alors  synonyme (r'''/"'o/(rii'///'.  L'eau-de-vie  preuve  de 
Hollande  est  de  l'ean-de-vie  ;i  19  degrés. 

IMIKVAUICATIOX  (du  lat.  p/ypiv//jcfl/io),  action 
(lemau'iuer  par  mauvaise  foi  aux  devoirs  de  sa  charge, 
aux  obligations  de  son  ministère.  On  com|>reMd 
sous  le  terme  général  de  /irérnricafiou  les  délits 
rangés  pa-  la  loi  sous  les  noms  de  forj'adnre,  d  ni 
de  justice,  concussion,  corru/jtion  des  fonctionnaires 
publics,  ahu\  d'iiutorité,  etc.  \'oi/.  ces  mots. 

rnÉVi;NJ"lo.>,  pnKVE\u  fdu  lat.  prifvpntuni,  de 
jimvenirr,  prt'Viinr).  Fùi  Droit  criminel,  la/»C'''v'/i- 
tion  est  le  renvoi  d'un  iiulivjdn  devant  le  tribinial  cor- 
rectionnel pour  y  être  jugé  au  sujet  d'un  délit,  ou 
devant  la  chambre  des  mises  en  accusation  chargée 
do  jugi'r  SI  l'-s  faits  alli-gués  ne  constituent  pas  un 
crime.  —  On  appidie  /r-  vmu,  celui  qui  est  l'objet  de 
celle  action  ou  im'^nie  relui  à  qui  un  délit  quelconque 
est  imputé. 

l'rirentir>n  signilie  aussi  l'action  de  devancer 
l'cxerc  ice  du  dioit  d'un  autre  :  c'est  ainsi  que  les 
Commissaires  de  police  ont /ïrei'e;(/iy/(  à  l'égard  des 
gardes  champêtres  pour  la  recherche  des  contraven- 
tions (G.  d'Instr.  ciim.,art.  11). 

Autrefois,  en  Droit  canonique,  on  appelait  pm.'ert- 
(tnn  eu  cour  de  liouie  le  droit  f|u'avait  le  pape  de 
pi-évenir  les  rollàteurs  dans  la  nomination  aux  béné- 
fice», en  nommant  par  Ini-inAme. 


PRÉVISIO'  (du  lat.  prœvisto),  vue  de  l'avenir, 

des  choses  futures.  Cette  faculté,  qui  appartient  es- 
sentiellement à  Dieu,  et  qui  en  lui  prend  le  nom  do 
prescience  f  l'oy.  ce  moi\  a  été  quel<|uefois aussi  at- 
tribuée :\  l'homme  même,  non  sculemeni  aux  saints 
prophètes  inspirés  de  Dieu,  mais  même  à  des  hom- 
mes vulgaires,  doués  de  la  faculté  à*i  seconde  vue, 
ou  chez  les(|uels  l'intt^ligenre  était  exaltée  par  une 
vive  excitation  cérébrale.  On  dit  avoir  observé  cette 
faculté  dans  quelques  mourants,  ou  dans  certains 
extatiques,  dans  plusieurs  somnambules. — Consulter 
Deleuze,  Mémoire  sur  la  faculté  de  prévision  (1836). 

PRÉVÔT  (du  lat.;>/w/<ov?/M.s,  préposé,,  nom  donné 
autrefois  en  France  h  divers  juges  ou  magistrats 
(l'oy.  ce  mot  au  Dit.  d'IUst.  et  deOéogr.).  —  Dans 
l'Armée,  on  donne  encore  le  nom  d(i/)rcvôts  aux  of- 
ficiers chargés  de  la  surveillance  et  de  la  répression 
des  délits  et  en  général  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  la  police  militaire  ,l'".y-  Police);  on  appelle  r/rund 
prévôt  l'officier  général  qui  exerce  ces  fonctions 
dans  toute  l'étendue  de  l'armée  ;/)rerô/v,  les  officiers 
supérieurs  qui  les  exercent  dans  les  divisions,  bri- 
gades ou  régiments.  La  gendarmerie  est  sous  leurs 
ordies.  —  On  appelle  encore  prévôt  le  sous-maître 
d'une  salle  d'escrime  et  même  d  une  école  de  danse. 

Cours  prévôtales.  On  nommait,  ainsi  avant  1789, 
les  cours  judiciaires  jjrésiiées  par  le  grand  irévôt  de 
France  et  par  le  p/rrd/ '/e  l'hôtel  du  Hou  L'étendue 
de  leur  juridiction  était  mal  déterminée  et  donnait 
lieu  à  de  fréquents  confiits.  —  Sous  l'Empire  et 
sous  la  Restauration,  on  donna  ce  nom  à  des  tribu- 
naux exci'ptionnels,  composés  de  cinq  juges  civils 
présidés  par  un  prévôt  ou  juge  militaire.  Les  cours 
prévôtales  de  l'Empire,  établies  en  1810,  connais- 
saient de  tous  les  crimes  et  délits  de  contrebande  : 
leur  but  était  dempùcher  l'introduction  des  mar- 
chandises étrangères.  Celles  de  la  Restauration  fu- 
rent établies  pour  juger  les  crimes  ou  délits  politi- 
ques, et  ne  furiiit  abrogées  qu'aprèsqtielques  années 
(i'acti\ité  :  elles  laissèrent  d'odieux  souvenirs. 

PRI.iCAXnil-:  (du  gr.  spitov,  scie,  et  àxavOoc, 
épine,,  l'riacnnt'ius,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'oid -e  des  Squamudeimes,  famille  des 
Percoid'S  :  préopeicule  dentelé,  et  terminé  dans  le 
bas  par  une  épine  qui  elle-même  est  dentelée  ;  d'où 
leur  nom.  L'espèce  type,  le  /'.  ri  r/ro-.  i/eux  (/'.  ma- 
croplitlt'd/au.<./,  vit  dans  les  mers  du  Brésil. 

PRIA.MKLKfde  l'allcm.  Pnntnel,[dy\  lat.  frœnm- 
liula]),  nom  donné  en  .MIemagne,  au  moyen  âge,  à 
des  recueils  de  sentences  moitié  morales,  moitié  sa- 
tiriques et  d'une  forme  toute  particulière  :  c'est  une 
éuumération  de  faits  et  de  pensées  ayant  entre  eux 
quelque  analogie  et  aboutissant  ;'i  une  idée  générale 
qui  les  résume;  d'où  le  nom  de  P'iôniel,  la  suite 
des  sentences  qui  composent  la  pièce  étant  considé- 
rée comme  le  préambule  du  trait  final.  —  Voir  le 
recueil  de  Relier.  Altc  ;/ute  ^rlnrUnlc  ,Leipz.,  ISi?). 
Consulter  Meinrich,  Histaire  de  la  littérature  alle- 
mande, t.  I,  p.  3i|6,  et  aussi  Bergmann, /«  Hriume/e 
dans  les  di/fé' entes  littératures  anciennes  et  mo- 
dernes (Strasb.,  1868;. 

PRiAPÉi:,  Piiai^eia,  nom  donné  cbei  les  anciens 
à  toute  collection  de  poésies,  îi  toute  œuvre  d'art 
^peinture  ou  sculpture)  dont  le  dieu  Priape  est  le 
sujet.  —  L''s  priapées  en  vers  sint  souvent  é(  rites 
dans  un  mètre  particulier,  dit/j»  »'//)t'-'//,qui  est  la  réu- 
nion du  vers  glyconiqiie  et  du  vers  phérécratien. 

PRIKRIC  (du  ^.-\\i\..  preraria,<\f  jirecari,  prier), 
acte  de  religion  par  lequel  on  s'adresse  t'i  Dieu,  soil 
pour  l'implorer,  soit  pour  l'adorer.  On  distingue  les 
prières  mentales  et  les  prières  ornl'-s  (  Vuij.  OnAl- 
soN  .  L'ensemble  des  formules  de  prières  appro- 
priées aux  cérémtmies  du  culte  constitue  la  liturgif. 
On  appelle  eucnloge  tout  livre  de  prières  dont  la 
formule  a  été  donnée  par  l'Église.  Voi/.  ces  mots. 

La  prière  principale  des  Ciirétiens  est  le  laler, 

!|ue  Jésus  Christ  Ini-ir.èmc  a  enseigné.  Cette  prière 
orme  ordinairement,  avec  V.Are  Mann,  le  Credo  et 
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leCottfiteor,  les  principales  prières  que  toutclirétii'ii  couclies  et  de  châssis,  soit  dans  un  climiii  plus  liàtif, 

doit  réciter  tous  les  jours,  matin  et  soir.  comme  le  midi  de  la  France  ou  l'Algérie.  Les  pro- 

Priéres  noçiurne-^.  Voi/.  Matines.  —  Prières  des  grès  de  l'iiorticulture,  ainsi  ciuo  les  moyens  rapides 

quarante  lieures.  loy.  Quarante.  de    communication    dus   aux  chemins  de  fer,   ont 

Cliez  les  Israélites,  dans  les  premiers  temps  de  la  donné  au  commerce    des  primeurs  une   extension 

loi  de  Moïse,  aucune  prière  de  vive  voix  n'arcom-  considérable,  et  ces  produits  autrefois  réservés  pour 

pagnait  les  sacrifices.  Il  n'y  avait  également  rien  de  les  tabh-s  des  princes  et  des  plus  riches  particuliers 

fixe,  soit  sur  l'heure,  soit  sur  la  forme  des  prières  deviennent  aujourd'hui  une  ressource  pour  l'alimen- 

particulières.  Esdras,  le  premier,  ordonna  deux  prié-  tation  des  grandes  villes.  Les  choux-fleurs,  les  arti- 

res,  l'une  le  soir  et  l'autre  le  matin  pour  les  jours  chants,  les  asperges,  les  pois  verts,  les  melons,  etc., 

ordinaires,  trois  pour  le  jour  du  sabbat,  et  composa  en  fait  de  légumes  ;  les  fraises,  les  cerises,  les  prunes, 

dix-huit  bénédictions  que  tout  Israélite  devait  ap-  les  abricots,  les  pêches  et  le  raisin  en  fait  de  fruits; 

prendre  et  dire  chaque  jour.  sont  les  primeurs  qui  viennent  en  plus  grande  abon- 

Les  Grecs    avaient  personnifié    les   prières,  qui,  dance  sur  nos  marcliés.  —  Les  jardiniers  fleuristes 

dans  leur  langue,  se  nommaient  Lit  ai  :  ils  en  fai-  ont  aussi  leurs  primeurs  comme  les  jardiniers  ma- 

saient  des  déesses,  filles  de  Jupiter.  Ils  les  repré-  raîchers.    l'oy.  CtLXtnE  foiicée,  Couches,  Cuassis, 

sentaient  boiteuses,   timides,  consternées  et   mar-  Serre,  Jardin  maraîcher,  etc. 

cbant  continuellement  après  l'Injure  ou  Até,  pour  PHIMEVÈRE  (du  lat. /«•//««/»  uer,  premier  prin- 

guérir  les  maux  qu'elle  a  faits.  temps;  à  cause  de  sa  précocité),  PWwîu/a, genre  type 


PRIEUIt,  PRIEURÉ  (du  lat.  yrior,  premier).  Voy 
ces  mots  au  Dict.  d'Hi-it.  et  ae  Géogr. 

PIUMAIHE  ou  PRIMITIVE  (ÉPOQUE),  nom  sous  le- 
quel on  désignait  autrefois,  en  Géologie,  les  terrains 


de  la  famille  des  Primulacées,  se  compose  d'herbes 
vivaces,  à  feuilles  radicales,  du  milieu  desquelles  s'é- 
lèvent des  hampes  le  plus  souvent  simples,  terminées 
par  des  fleurs  en  ombelle  simple  :  calice  tubuleux,  à 


de  cristallisation,  qu'on  supposait  antérieurs  aux  5  dents;  corolle  à  limbe  quinquélobé;  5  étamines  ; 
terrains  sédimentaires.  On  a  reconnu  depuis  qu'un  fruit  capsulaire.  La  plupart  des  espèces  croissent  sur 
certain  nombre  des  terrains  ainsi  nommés  sont  en  les  pelouses  des  montagnes  alpines.  La  P.  commune 
réalité  d'origine  sédimentaire  et  on  les  désigne  au-  {P.  veris),  vulg.  Coucou  et  Brayette,  fleurit  dès  les 
jourd'hui  du  nom  de  terrains  azoiques.  Les  autres,  premiers  jours  du  printemps  :  ses  fleurs  sont  odo- 
d'origine  ignée,  se  sont  formés  parallèlement  aux!  raines  et  d'un  jaune  doré;  on  les  mêle  quelquefois  à 
terrains  sédimentaires  et  ne  leur  sont  pas  toujours  j  la  bière  pour  l'einpôcher  d'aigrir.  On  distingue  en 
antérieurs.  Voy.  Époque  et  Terrains.  \  outre  :  la  P.  élevée  [P.  elatior/,  remarquable  par  ses 

PRIMAIRES  (assemblées),  Voy.  ASSEMBLÉE.  '  hampes  plus  élcvées  ;  la  P.  à  ^rflw/?5 /?e«/-i  (P.  flcflu- 

Eco/es  primaires.  Voy.  Écoles.  lu),  à  hampes  unirtores,  sortant  immédiatement  de  la 

PRIMAT  'du  lat.  primas,  primatis)  archevêque  racine  :  fleurs  d'un  jaune  doré;  la  P.  farineuse  (P.  fa- 
quin sur  plusieurs  archevêchés  ou  évêchés  une  su-  ri/ioso),  dont  toutes  les  parties  sont  recouvertes  d'une 
périorité  de  dignité  ou  de  juridiction.  |  poussière  farineuse  :  fleurs  petites,  bleues,  quelqtie- 

PRIMATES  (du  lat.  primates,  qui  occupent  le  fois  blanchâtres  et  mélangées  de  rouge;  la  P.  à  lutt- 
prcmier  rang;,  grande  famille  de  Mammifères  éta-  gués  fleurs  {P.  longiflor a)  •,\2i  P.  glutineuse{P.  gluti- 
blie  par  Linné,  et  dans  laquelle  il  faisait  entrer  les  nosu),  à  fleurs  violettes  et  purpurines  ;  la  P.  orcilh' 
animaux  qui,  par  leur  organisation,  se  rapprochent  {  </'oM/-*(P.aMrj<;M/fl;,àfeuilles  ovales, épaissesetvelou- 
le  plus  de  l'espèce  humaine,  tels  que  les  Singes,  les  |  tées  (Foy.  Aurici  le);  la  P.  à  feuilles  entières  (P.  iu- 
Makis,  les  G  auves-Souris,  et  même  les  Bradypes  et  tegrifolia),  à  fleurs  purpurines;  la  P.  pygmée  (P.  mi- 
les Galéopithèques.  Cette  division  a  été  remplacée!  nima),  à  fleurs  d'un  jaune  pâle;  la  P.vitulienne  (P. 
par  celle  des  Quadrumanes.  Voy.  ce  mot.  |  vituliana),  à  fleurs  sessiles,  d'un  jaune  comparable  à 

PRIME  (du  lat.  prima,  s.-ent.  hora,  première  [  celui  de  l'œuf  ;  enfin,  la  A",  r/e  C/i//<e  ou  à  ta//c/e/flA>r 
heure).  On  désignait  parce  mot,  chez  les  Romains,  i  et  la  P.  de  Palinure,  à  fleurs  jaunes,  originaire  de 
la  première   des  quatre  parties  du  jour,   celle  qui    l'Italie.  — Dans  le  Langage  des  fleurs,  la  Primevère 


s'écoule  après  le  lever  du  soleil.  Les  trois  autres 
parties  du  jour  se  nommaient  :  tierce,  sexte  et  none. 
—  Par  suite,  on  a  donné  le  nom  de  prime,  dans  la 
Liturgie  catholique,  à  la  première  des  heures  cano- 
niales, celle  qui  se  chantait  à  prime  et  suivait  l'of- 
fice de  la  nuit  :  elle  se  dit  après  Laudes. 

prime  (de  prima,  s.-ent.  purs,  part  prélevée  sur 
le  gain),  s'emploie  aussi  pour  désigner  une  certaine 
somme  accordée  à  titre  d'encouragement  pour  quel- 
que opération  hasardeuse  ou  onéreuse  de  com- 
merce, d'agriculture  ou  de  toute  autre  nature.  Le 
Gouvernement  donne  des  primes  considérables  aux 
marins  <|ui  se  livrent  à  la  grande  pêche,  à  la  pèche 
de  la  baleine  et  de  la  morue,  dans  le  but  d'entre- 
tenir ainsi  une  pépinière  d'habiles  marins.  Il  en 
donne  aussi  à  l'exportation  de  certaines  marchan- 
dises, comme  une  compensation  aux  charges  im- 
posées il  l'industrie  par  les  droits  (|ui  pèsent  sur 
l'entrée  des  matières  premières.  Voi/.  Drawdack. 

Il  est  égalenifnt  accordé  des  primes  pour  la  des- 
truction dos  animaux  malfaisants.   Voy.  Loup. 

En  t.jrmes  de  Bourse,  on  appelle  marché  à  prime 
une  négociation  .'i  terme,  dont  l'acheteur  peut  se 
délier  en  abandonnant  au  vendeur  une  différence 
convenue  à  l'avance,  et  (pi'on  nomme  prime  :  c'est 
une  espèce  de  pari.  Voy.  Boui.sf.  et  .Marché. 

Irime  d'atgurume.  l'oy.  Assuiiance. 

l'RIMEilO^E   synon.  do  l'as^e  rosf.  Voi/.  ce  mot. 


est  le  symbole  de  la  crédulité  et  de  l'espérance. 

PRI.MICIER  (du  lat.  primicerius),  celui  qui  a  la 
première  dignité  dans  certaines  églises,  dans  cer- 
tains chapitres  :  dans  les  églises  cathédrales,  le 
primicier  avait  soin  de  l'ordre  de  l'office  et  présidait 
au  chœur  ;  il  était  le  premier  des  chantres  (  Voy. 
Chantre  et  Chévf.cier).  C'était  aussi  le  titre  de  plu- 
sieurs officiers  principaux  de  la  cour  de  Byzance. 

PRIMIDI.  Voy.  Calendrier  républicain. 

PRIMIPARE  (du  lat.  primiparo].  Dans  certains 
traités  de  Médecine,  on  désigne  ainsi  la  femme  qui 
accouche  pour  la  première  fois. 

PRI.MIPILAIRES  ou  pniMiPiLES,  nom  donné, 
chez  les  Homains,  aux  deux  centurions  qui  comman- 
daient les  centuries  du  premier  manipule  detriai(Ts 
(pilani)  ;  le  plus  ancien  était  chargé  de  l'aigle  de  la 
légion.  11  n'avait  au-dessus  de  lui  que  les  tribuns  et 
les  préfets  de  camp. 

PRI3I1TIF  (du  lat.  priiiiitivus),  (|'ji  appartient  au 
premifir  état  des  choses.  On  appelle,  en  Physi(|ue, 
couleurs  primitives  les  sept  couleurs  du  spectre  so- 
laire, d'où  dérivent  toutes  les  autres  (  Voy.  Couleur)  ; 
—  en  (iristalloitraphie,  forme  primitive,  celle  qui 
off"re  naturellement  la  forme  du  noyau  qu'on  obtient 
par  la  division  mécani<iue,  forme  sim|)lc,  dont  les 
faces  sont  égales  entre  elles  et  semblablement  si- 
tuées, et  qu'on  ne  peut  dériver  d'aucune  autre  ;  — 
en. Géologie,  terrains  primitifs,  les  terrains  qui  se 
PRI.MEl  US  léi)  prime,  dans  le  sens  de  premier),  composent  des  plus  anciennes  formations  de  roches, 
se  dit  des  fruits  ou  lé;;un)es  obiemis  avant  l'épociue  c'esi-^i-dirc  de  la  partie  inférieure  des  uépôts  quj 
ordinaire,  soit  par   la  culture  forcée,  uu  moyen   de    caiintitueiii  nos  rontinents:  ils  ne  contiennent  anciiK 
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vestige  de  corps  organisés  (  Tt»;/.  Piumaire)  ;  — en 
Grammaire,  rnuts  primitifs,  ceux  qui  servent  de  ra- 
dical, et  d'où  1<!S  autres  sont  dérivés  :  ainsi,  forme  \ 
est  le    primitif  de  formel,  former,  formalion,  in-  1 
fonne,  confirmer,  cli'-former,  transformer,  etc.         ! 

En  Philosopliie,  on  oppose  le  prunilif  à  V actuel, 
p.  ex.  l'état  de  nos  connaissances  avant  qu'un  travail 
ultérieur  de  l'esprit  les  ait  modifiées,  l'oy.  Idée. 

PUIMOGÉMTURt  (du  lat.  priinus,  premier,  et 
fjeititura,  engendrement).  Voy.  Aînesse. 

PKl.MULACÉES  du  g.-type  Primuln,  Primevère), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo- 
gynes,  renferme  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  à 
rhizome  ligneux,  parfois  tubéreux  ;  à  feuilles  oppo- 
sées ou  verticillées,  presque  sessiles,  sémi-amplexi- 
caules, souvent  entières,  sans  stipules;  à  fleurs  dis- 
posées en  épis,  en  sertules  ou  en  gra|)pes,  quelquefois 
'  solitaires  :  calice  tubuleux,  ordinairement  à  5  divi- 
sions, plus  rarement  à  4,  6  ou  7  ;  divisions  de  la  co- 
rolle alternant  avec  celles  du  calice  ;  étamines  en 
nombre  égal  aux  divisions  de  la  corolle  et  opposées; 
fruit  capsulaire,  à  une  seule  loge  et  polysperme. — 
Cette  famille  se  divise  en  li  tribus  :  \es  Primulées  sub- 
divisées en  Li/simachiées et  Androsacécs [genres  :  Lj/- 
simachia,Primula,Androsace,C!jclaine7i,Soldiiiiella), 
les  Holtoniées,  les  Ana<^allidées  et  les  Samolies. 

IMU.XCK,  PRINCESSE  (du  lat.  princeps),  titre  de  di- 
gnité. Ko//.  l'iuNCE  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Geogr. 

PRIXCIIML  (du  lat.  l'rinciijulii),  ce  qui  est  en 
première  ligne,  au  premier  rang.  —  On  ditlep/'î«- 
cipnl  d'une  dette  pour  désigner  la  somme  capitale 
par  opposition  aux  intérêts. 

Le  chef  d'un  collège  communal  est  désigné  sous 
le  titre  de  principal,  pour  le  distinguer  du  chef  d'un 
lycée,  qui  prend  celui  de  proviseur.  —  On  appelle 
aussi,  par  abréviation,  pW/(a/ja/,  le  médecin  principal 
DU  en  chef  d'un  hôpital  militaire. 

l'Ul.XCIl'AUTE  (de  prince),  petit  fitat  indépen- 
dant ou  médiat  dont  le  chef  a  la  qualité  de  prince. 
L'Italie,  l'Allemagne,  les  provinces  danubiennes,  etc., 
renferment  un  grand  nombre  de  principautés  de  ce 
genre.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  principautés  à 
tieux  divisions  administratives  de  l'ancien  royaume 
des  Deux-Siciles,  la  Principautii  cttérieure  etla.  Prin- 
npauté  ultérieure.  Voy.  au  Dtct.  d Hist.etdeGéogr. 
les  art.  Allemagne  et  PniNcrPAUTÉ. 

PUI.NCIl'Iv  (du  lat.  priiiciptum,  commencement). 
En  Philosophie,  le  mot  principe  a  deux  sens.  Il  dé- 
signe les  connaissances  et  les  existences  qui,  par 
iHur  évidence,  occupent  le  premier  rang  dans  notre 
pensée  et  dans  l'univers.  Ce  sont  :  V  \es  juyetnents 
que  nous  plaçons  au  commencement  d'une  science, 
comme  les  axiomes  et  les  tUfinitions  en  Géométrie, 
les  vérités  premières  en  Métaphysique  (  Voy.  Vérités 
premières);  2»  les ca«.yei- et  \i'S s u/js lances  auxquelles 
nous  rapportons  les  autresclioses,  savoir,  Dieu,  l'âme 
et  la  matière.  Voy.  Cause,  Substance. 
Pétition  lie  principe.  Voy.  Pétition. 
En  Physique,  principe  s'em|)loiecommesynonyme 
de  loi  :  tel  e-.t  le  principe  d'Arctumède  :  «  'fout 
corps  plongé  dans  un  fluide  éprouve  une  poussée  de 
bas  en  haut  égale  au  poids  du  fluide  (|u'il  déplace.  » 
En  Chimie,  1m  mot  principe  s'applique  aux  corps 
simples  et  indécomposables.  On  appelle  principes 
imnii'-dints-  los  substances  formant  ime  espèce  définie 
d«  composition  <'t  de  propriétés.  On  les  retire  des 
substances  végétales  ou  aiiiinali'scoin|)lexes  par  des 
procédés  simples  (|ui  n'altèrent  point  hsur  constitu- 
tion et  (lui  les  extrayent  pour  ainsi  din'.  iiium'-diate- 
mcnt,  d  où  leur  nom.  La  gélatine,  la  librine,  l'osma- 
lùiTH'.,  le  gluten,  les  sucres,  les  gommes,  les  résines, 
les  fécules,  la  quinine,  la  morphini-,  etc.  sont  des 
principesiinmi'diats.  Cesprincipesont  au  moins  deux 
éléments  :  on  Ifs  range  en  plusieurs  groupes,  soit 
d'après  les  rapports  qui  existent  entre  les  éléments 
qui  les  composent, Soit  d'après  rarrangement  relatif 
de  tels  ou  it'ls  composés  binaires  auxquels  peuvi-nt 
donner  liou  les  éléments  primitifs. 


Principe  vital,  puissance  que  l'on  suppose  présider 
à  la  vie.  Voy.  \  italisui:. 

principes  de  1789.  Ces  principes,  base  de  notre 
droit  public,  et  qui  ont  été  garantis  par  plusieurs  de 
nos  constitutions,  notamment  par  celle  de  1832,  ont 
été  l'objet  d'une  déclaration  en  dix-sept  articles,  qui 
formait  le  préambule  de  la  Constitution  du  3  sep- 
tembre 1791. 

[  PRIXOS,  ou  APALANCHE,  genre  de  la  famille  des 
Uicinées  et  voisin  du  Houx,  renferme  des  arbustes 
I  communs  aux  États-Unis,  surtout  dans  les  lieux  ma- 
.  récageux.  Leur  écorce  amère  et  astringente  a  été 
i  employée  comme  fébrifuge. 

PRIXTEMI'S  (du  lat.  primum  tempus),  première 
saison  de  l'année,  celle  qui  commence  à  l'instant  où 
:  le  soleil,  dans  son  mouvement  apparent  annuel,  tra- 
verse l'équateur  en  allant  de    l'hémisphère  austral 
1  dans  l'hémisphèi-e  boréal  (équinoxe  du  printemps), 
1  et  finit  à  l'instant  de  sa  déclinaison  maximum  (sol- 
i  stice  d'été  .  Le  printemps  s'étend  du  20  ou  21  mars 
I  au  21  ou  22  juin,  suivant  les  années,  et  dure  92  jours 
!  21  h.  16  min.  Pendant  cette  saison  le  soleil  parcourt 
,  les  signes  du  Bélier,  du  Taureau  et  des  Gémeaux  : 
I  dans  notre  hémisphère  le-<  jours  vont  toujours  crois- 
sant et  sonttoujours  plus  longs  que  les  nuits.  —  Chez 
I  les  anciens,  le  printemps  était  consacré  aux.VIuses  et 
aux  Grâces.  Les  poètes  anciens  et  modernes  l'ont  cé- 
lébré à  l'envi  dans  leurs  vers.  —  On  représente  cette 
saison  'sous  la  figure  d'un  jeune  homme  au  visage 
riant  et  la  tète  couronnée  de  fleurs. 

PRIOCÈKES  (du  gr.  zptov,  scie,  et  /.spa:,  corne), 
nom  donné  par  M.Duméril  à  une  famille  de  Coléo- 
ptères que  Latreille  appelle  Serricomes.  Voy.  ce  mot. 
PRIODO.NTE.  »".y.  Tatou. 

PRIO>'(du  gr.  Trpiov,  sciej,  genre  d'Oiseaux  déta- 
ché des  Pétrels  par  Lacépède,  comprend  des  indi- 
vidus rencontrés  au  cap  de  Bonne-Espérance  (Koy. 
Pétrel).  On  distingue  le  P.  à  large  bec  (procellaria 
vittata)  et  le  P.  à  he<:  étroit  [P.cœruleiij,  ([ui  ont  les 
bords  du  bec  garnis  de  lames  comme  le  canard. 

PRIOXK  (du  gr.  irpiwv,  sc\e),Prionm,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  téiramères,  famille 
des  Longicornesct  type  de  la  tribu  des  Prioniens.  Ce 
sont  des  insectes  de  couleurssombres,  dont  la  forme 
rappelle  celle  du  Cerf-volant.  Les  Priunes  ne  sortent 
que  le  soir,  et  le  jour  restent  cachés  dans  les  trous 
qu'ils  ont  faits  aux  arbres,  étant  à  l'état  de  larves. 
Ce  genre  renferme  environ  60  espèces,  parmi  les- 
quelles le  P.  tanneur  (P.  coriiueus),  long  de  0"',04  et 
l'une  des  plus  grosses  espèces  de  notre  hémisphère  : 
il  est  d'un  noir  châtain.  La  larve  et  l'insecte  parfait 
vivent  au  pied  et  dans  l'intérieur  des  vieux  chênes. 
Le  P.  longiinane  ou  Arlequin  de  Caye/tne  a  jusqu'à 
On», 06.  —  La  tribu  des  Prioniens  renferme  un  grand 
nombre  de  genres  et  notamment  les  genres  Prtone, 
Spon'ii/le,  Anacole,  Thyrsie,  etc. 
PRIOXOPS,  oiseau.  Voy.  Bagadais. 
PRIO.NOTE  (du  gr.  npiiov,  scie,  et  vûto;,  dos;, 
Prionotus,  genre  do  Poissons  acanthoptérygiens,  de 
l'ordre  des  Scjuamodermes,  famille  des  Joues-tlui- 
rassées,  se  distingue  des  Trigles  par  ses  dents  en 
velours  formant  bande  sur  chacun  dt;  ses  palatins. 
PRIORI  (a).  Vuy.  A  PRIORI  et  Argi  ment. 
PRISE  (du  lat.  prensus,  pris,  de  prehcndere).  Dans 
la  Marine,  on  appelle  ainsi  tout  vaisseau  enlevé  à 
l'ennemi,  en  temps  de  guerre,  soit  par  un  vaisseau 
de,  l'État,  soit  par  un  corsaire.  Ces  derniers  ne  peu- 
V(!nt  disposer  de  leurs  prises  Ji  leur  gré  :  ils  doivent 
les  faire  déclarer  de  bonne  prise  par  un  Conseil  spé- 
cial.—  Consulter  Vilin,  Traité  des  prises  (1763,  re- 
fondu par  Pistoye  et  Duverdy,  185.'i).  Voy.  Corsaikk. 
Prise  à  partie,  ("est,  en  Jurisprudence,  une  ac- 
tion intentée  contre  le  juge  dans  le  cas  où  l'un  des 
plaideurs  croirait  avoir  à  se  plaindre  de  lui,  h  l'efTei 
de  le  forcer  à  venir  lui-même,  comme  simple  partit-, 
rendre  compte  de  sa  conduite  devimt  le  tribunal. 
(C.  de  proc,  art.  505-516). 

Prtie  de  corps.  Vny.  Contrainte  par  corps. 
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Prise  d'Iialid,  cérémonie  par  laquelle  s'accomplit 
la  consécration  déliiiitive  d'une  personne  à  la  vie  n^- 
ligieuse.  Voy.  Helhhelx. 

l'IllSÉE  'de  priser \.   Voy.   CoMMissAiRE-pniSELn, 

ESTIMAIION,  IWE.NTAIHE. 

i'KlS.MR  (du  gr.  r.pîcTjxa).  En  Géométrie,  on  ap- 
pelle prisme  un  solide  terminé  par  deux  polj'gones 
l'gaux  et  à  côtés  parallèles  qu'on  appelle  ses  hases, 
et  par  des  parallélogrammes  que  déterminent  les  t(5/év 
parallèles  pris  deux  àdeux.  Sa/i"(//e!/r  est  la  distance 
de  ses  bases.  —  Le  prisme  est  dit  trinnquluire,  qiin- 
flranguliiire,  jientûgon/i/,  etc.,  suivant  que  ses  bases 
sont  des  triangles,  des  quadrilatères,  des  penta.^o- 
nes,  etc.  Il  est  droit  quand  ses  arêtes  latérales  sont 
perpendiculaires  sur  les  bases,  et  alors  les  parallé- 
logrammes (jue  forment  ses  faces  latérales  sont  des 
rectangles  ;  il  est  oblique,  dans  le  cas  contraire.  — 
Le  pnrallé/iptpède  n'est  autre  chose  qu'un  prisme 
dont  les  bases  sont  elles-mêmes  des  parallélogram- 
mes. —  Le  voliimi-  d'un  prisme  a  pour  mesure  le  pro- 
duit de  sa  base  par  sa  hauteur,  ou  le  produit  de  sa 
section  droite  par  son  arôte.  Sa  surface  latérale  a 
pour  mesure  le  produit  de  son  arête  par  le  périmètre 
de  cette  même  section  droite. 

En  Ph)sique,  prisme  se  dit  particulièrement  d'un 
prisme  triangulaire,  en  verre  blanc  ou  en  cristal, 
dont  on  se  sert  pour  décomposer,  par  la  réfraition, 
les  rayons  lumineux  (  l'oy.  Si'ectrk  solaihe  et  RÉ- 
FBACTio.\j.  Outre  ce  prisme  ordinaire,  on  fait  des  pris- 
mes rectfinyul'nres,  à  angles  variables,  à  comparti- 
inents,  achromatiques,  etc. 

Pris'i.e  de  Nic'il.  Voy.  Polarisedus  (appareils). 

PRISO.V  fdu  lat.  prensio,  action  de  saisir,  d'em- 
prisonner), lieu  où  l'on  enferme  les  accusés,  les 
criminels,  les  débiteurs,  etc.  Notre  législation  dis- 
tingue :  1°  les  mtiisons  de  police  municipale,  établies 
dans  chaque  canton  pour  recevoir  les  individus  con- 
damnés à  l'emprisonnement  par  les  tribunaux  de 
simple  police  :  chaf|ue  commune  est  tenue  d'avoir 
une  prison  que  l'on  désigne,  sui»ant  l'usage  des  lieux, 
sous  ies  noms  de  d-ipôt,  salle  de  polire,  vinlon,  geôle, 
custode,  etc.  ;  2"  les  maisons  d'arrêt,  établies  dans 
chaque  arrondissement  pour  recevoir  les  inculpés, 
les  prévenus  et  les  cundamnés  à  un  emprisonne- 
ment qui  ne  dépasse  point  un  an  ;  3"  les  maisons  de 
justice,  placées  au  chef-lieu  judiciaire  du  départe- 
ment, et  qui  reçoivent  surtout  les  individus  qui  se 
pourvoient  en  appel  devant  les  tribunaux  du  chef- 
lieu  et  les  cours  d'appel;  6°  les  maisons  de  drten- 
tioii  ou  de  force,  dites  aussi  maisons  centrales,  où 
l'on  enferme  les  individus  condamnés  à  la  réclusion 
ou  à  un  emprisonnement  de  plus  d'un  an,  ainsi  que 
les  femmes  condamnées  aux  travaux  forcés  :  ces  mai- 
sons sont  au  nombre  de  26;  aucune  d'elles  ne  ren- 
ferme à  la  fois  des  condamnés  des  deux  sexes,  au- 
cune ne  reçoit  de  jeunes  détenus.  Il  faut  encore  ajou- 
ter à  la  liste  des  prisons  les  bagnes,  aujourd'hui  sup- 
primés en  partie,  et  qui  étaientdestinés  aux  criminels 
condamnés  aux  travaux  forcés  et  à  perpétuité;  les 
maisons  de  correction  et  les  maisons  ou  colonid  péni- 
tnutvnres,  pour  les  jeunes  détenus;  les  prisons  pour 
dalles,  les  prisons  d'État,  les  p>  isons  militai'  es.  Voy. 
Kmi'misonnempnt,  Oétk\tio\,  Correction,  etc. 

Le  régime  des  prisons  a  fréquemment  varié.  Dans 
les  temps  anciens,  et  bien  longtemps  encore  dans 
ies  temps  modernes,  la  prison  était  considérée 
comme  un  lieu  de  supplice,  comme  un  moyen  de 
vengeance,  bien  plutôt  que  de  correction.  Les  pri- 
Roniners,  renfermés  dans  des  espaces  étroits,  privés 
d'air  et  d'exerci.  e,  éuient  soumis  aux  plus  dures 
privations,  exposés  à  la  bruulité  des  guichetiers  ou 
geôliers  et  torturés  à  plaisir.  C  est  aux  Chrétiens 
qu'on  doit  les  premières  améliorations  du  sort  des 
détenu»  :  le  concile  de  Nicée,  en  325,  établit  des 
procureurs  des  pauvres,  chargés  de  visiier  les  pii- 
sonniers,  et  de  travailler  à  leur  délivrance.  Au  xvi* 
siècle,  Si  Charles  Burromée,  St  Vincent  de  Paul,  s«: 
consacrèrent  au  soulagrment  des  captifs.  Au  xviii» 


siècle,  J.  Howard,  Beccaria,  Benlhaui,  travaillèrent, 
ati  nom  de  la  philanthropie,  à  la  réforme  des  pri- 
sons; néanmoins  il  fallut  bien  du  temps  pour  que  la 
voix  de  l'humanité  se  fît  entendre  :  au  commence- 
ment de  ce  siècle  les  carceri  duri  de  l'Autriche,  les 
plombs  (/  fjioaibi)  de  Venise  étaient  encore  célèbres. 
Enfin  la  réforme  s'accomplit  de  nos  jours  d'abord  en 
AngU^terre,  puis  aux  États-Unis  et  dans  la  plupart 
desÈtats  de  l'Europe  :  elle  a  étéconsomméeen  France 
par  la  lui  du  18  mai  18^5.  Depuis  l'adoption  du  sys- 
tème pt'mtentiaii-e  (Voy.  PÉMTENCiERj,  OU  a  souvent 
varié  sur  le  mode  d'emprisonnement  le  plus  conve- 
nable ;  le  système  cellulaire,  essayé  plusieurs  fois,  a 
été  tout  à  fait  abandonné  en  18'53.  Le  travail  supprimé 
dans  les  maisons  centrales,  par  le  décret  du  4  mars 
18i|8,  a  été  réorganisé  en  1852,  mais  de  manière  à  ne 
pas  entraîner  une  concurrence  funeste  pour  l'indus- 
trie libre.  —  Consulter  :  Howard,  Des  p,  isons  et  des 
maisons  de  force  (1777);  D'  Villermé.  Des  prisons 
telles  qu'elles  sont  et  telles  qu'elles  devraient  être 
(1820);  Cil.  Lucas,  Delà  réforme  des  prisons  (1836); 
Moreau-Christoplie,ii'/^//(/eo>;>r(.?o«vf-nF/«/K'efl837), 
les  Prisons  de  l'Angleterre,  de  la  Suisse,  de  la  Hol- 
lande, etc.;  L.  Faucher,  De  la  réforme  des  prisons 
(1838  ;  'Watteville,  Du  travail  dans  tes  prisons{iSbO}  ; 
Pei-rot,  Statistique  des  prisons  H^ô5-o6),  etc. 

I>RISI»'NII':u  HE  01  ERRE,  celui  (|ui  a  été  pris  à  la 
guerre.  Le  sort  des  prisonniers  de  guerre  a  varié  sui- 
vant les  temps  et  les  progrès  de  la  civilisation.  Les 
peuples  les  plus  sauvages  les  massacrent  impitoya- 
blement ou  même  les  mangent;  ceux  qui  sont  un  peu 
moins  barbares  les  réduisent  en  esclavage  (Voy.  ce 
mot).  Les  peuples  anciens  traitaient  les  prisonniers 
de  guerre  avec  la  plus  grande  inhumanité.  Dans  les 
villes  prises  d'assaut,  le  droit  de  la  guerre  autorisait 
le  vainqueur  ;"i  égorger  ou  à  mutiler  les  hommes  va- 
lides, à  massacrer  les  vieillards,  à  vendre  les  fem- 
mes et  les  enfants.  Les  Lacédéuioniens,  chez  les 
Grecs,  et  les  Romains,  jusqu'après  les  guerres  pu- 
niques, ne  faisaient  point  de  prisonniers  sur  le 
champ  de  bataille  et  ne  rachetaient  point  ceux  des 
leurs  qui  se  rendaient  à  l'ennemi.  Toutefois,  le  ra- 
chat des  prisonniers  a  existé  dès  les  temps  les  plus 
reculés  :  Homère  en  offre  de  fréquents  exemples.  Au 
moyen  âge,  à  partir  des  crorsades,  ce  fut  en  quel- 
que sorte  l'usage  habituel ,  surtout  à  l'égard  des 
chevaliers.  Les  simples  soldats  continuèrent  long- 
temps encore  à  être  misérablement  traités.  Au  x\ii' 
siècle,  on  voit  Cromw(  11,  après  la  bataille  de  Sa- 
verno,  conduire  à  Londres  7,000  prisoiniiers  et  les 
faire  vendre  pour  aller  travailler  comme  esclaves 
aux  plantations  anglaises  de  l'Amérique.  Le  souve- 
nir des  pontons  anglais  où  nos  prisonniers  étaient 
enfermés  pendant  les  guerres  fie  rEm|)ire  est  en- 
core vivant  en  France.  Aujourd'hui,  les  nations  ci- 
vilisées échangent  leurs  prisonniers  pendant  la 
guerre  et  les  restituent  lorsque  la  paix  est  conclue. 
Voi/.  GtERRE,  Capiti  latio\.  Rançon,  etc.  —  Voir 
aussi  le  Règlement  ministériel  du  6  mai  1839  (,Jour- 
nal  officiel  militaire,  1859,  n"  17;. 

FRISTirOME,  genre  de  Poissons  acanthoptéry- 
giens,  de  l'ordi-e  des  Squamodermes,  famille  des 
Sciénoides,  caractérisés  parleur  préopercule  dentelé. 
Voy.  LiiTjAN. 

FIIISTIS,  poisson  de  mer.   Voy.  Scie. 

PUIVATII-'  (du  lat.  privare  ,  qui  mar(|ue  la  priva- 
tion. —  En  Grammaire,  on  appelle  /trivatifs,  parti- 
cules privatives,  des  particules  qui,  ajoutées  à  <er- 
tai lis  mots,  leur  donnent  une  signihcation  tout  op- 
posée il  celle  qu'ils  avaient  d'abord,  icls  sont,  en 
grec,  à  et  ô-j;  ;  exemjjle  :  xaxiot,  méchanceté,  et  àxa- 
xta,  bonhomie  ;  àpE^To;,  agréable,  et  ôu^àpeiTo:,  dés- 
agréable; —  en  latin,  in:  humanus,  humain,  et  in- 
hiimanus,  inhumain  ;  —  en  français,  i«,  nié,  dé,  etc.  ; 
exemple  _:  inconnu,  méconnu,  déplaisant. 

l'RIVK  idu  lat.  privatus).  Voy.  Conseil  (III)  et 
Droit  positif  'II). 

FRIVILRfîK  (du  lat.  privilegium,  loi  exception- 
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ncllp),  avaiiiafro  exclusif  conct^d*''  soit  à  un  particu- 
lier, soit  à  une  communauté. 

En  Politique,  ;jm»/A'//e  s'entPnd  des  avantages  pro- 
pres à  coitai  nés  classes  do  la  sociiHé.  Kn  France,  avant 
1789,  la  noblesse  et  le  clcrj^é  étylenl  di-i|)ensés  des 
impôts,  pouvaient  seuls  prétendre  h  certains  postes, 
et  jouissaient  d'un  grand  nombre  d'autres  avantages 
contraires  au  droit  commun  :  tous  ces  i)riviléges 
furent  abolis  par  l'Assemblée  constituante  dans  la 
célèbre  nuit  du  4  août  1789.  Les  privilèges  concédés 
jiar  la  constitution  au  souverain  ou  à  l'un  des  grands 
corps  de  j'i^tat  prennent  le  nom  de  prérogatives 
(Voy.  ce  mot  .  —  En  Matière  commerciale,  le  pri- 
vi/itge  s'appelle  inonupdlc.  Voy.  ce  mot. 

Sous  l'ancien  régime,  on  appeliait  spécialement 
pririli'ge  l'autorisation  donnée  par  le  roi  de  publier 
un  ouvrage,  ainsi  (pie  la  garantie  de  propriété  don- 
née à  l'auteur  ou  à  l'éditeur. 

En  termes  de  Jurisprudence,  on  a.ppe\\e  privil<' g e 
un  titre  à  la  préférence,  un  droit  que  la  qualité  de 
la  créance  donne  à  un  créancier  d'être  préféré  aux 
autres  créanciers,  môme  hypothécaires.  La  préfé- 
rence se  règle  enii-c  créanciers  privilégiés  par  les 
différentes  qualités  du  privilège.  Les  privilèges  peu- 
vent porter  :  1°  sur  les  meubles,  2"  sur  les  immeu- 
bles, 3"  sur  les  meubles  et  les  immeubles  à  la  fois. 
Jls  sont  ou  géndrmu:  ou  //or/2';«//ecA'.  Les  créances 
privilégiées  sur  la  généralité  des  meubles  et.  à  dé- 
faut, sur  les  immeubles  sont  :  1"  les  frais  de  justice, 
2"  les  frais  funéraires, 3"  les  frais  de  la  dernière  ma- 
ladie, /j"  les  salaires  des  gens  de  service  pour  l'année 
échue  et  ce  qui  est  dû  sur  l'année  courante,  5°  les 
fournitures  de  subsistances  faites  au  débiteur  et  à  sa 
famille  par  les  marchands  en  détail  et  la  dernière  an- 
née par  les  marchands  en  gros.  Des  privilèges  par- 
ticuliers sont  concédés  sur  les  immeubles,  p.  ex.  au 
vendeur,  sur  l'immeuble  vendu  pour  le  payement  du 
prix;  aux  cohéritiers,  sur  les  immeubles  de  la  suc- 
cession pour  la  garantie  des  partages  et  dessoultes; 
aux  architectes,  entrepreneurs,  maçons,  etc.,  pour 
les  constructions  et  réparations  faites  par  eux  {  Voy. 
aussi  PiiopiiiKTAit\K,  H^poruKODE,  etc.  .  Tout  ce  qui 
concerne  les  privilèges  est  réglé  par  leCode  civil  (art. 
2092-2113). —  Voir  les  Trnitils  spéciaux  de  Fayard  de 
Lauglade,  Hervieu,  Valette,  Troplong,  etc. 

Cas  /irwtli'-gii^s.  Voi/.  Cas. 

l'UlX  (du  lat.  prelnirn),  la  valeur  d'une  chose 
qui  est  dans  le  commerce.  Le  ;.;;.r  est  une  des  con- 
ditions essentielles  ;ï  la  validit('-  dt;  la  vente;  il  doit 
être  déterminé  par  les  parties  (C.  civ.,  art.  1383  et 
1591).  Le  Code  civil  indique  les  cas  où  il  y  a  lieu  ii 
la  diminution  ou  à  l'augmentation  dy\pri.r  (art.  1619 
et  suiv.j,  (!t  Ma  rescision  pour  vilitè  du  [U-ix  ou  lésion 
de  i)lus  (les  sept  douzièmes  (art.  1074  et  suiv.).  Vog. 
Lksion  et  Hescision. 

En  économie  politique  et  dans  le  Commerce,  on 
appelle  prix  coiininl  la  valeur  d'une  chose  en  mon- 
naie. 11  est  réglé  par  la  loi  de  l'ulTre  et  de  la  demande 
combinée  avec  C(;lle  des  frais  de  produition.  —  On 
nomme  prix  originaire,  nalurcl  ou  réel  la  somme 
des  frais  de  pro(luction  la  première  fois  que  le  pro- 
duit est  mis  en  circulation.  La  baisse;  de  c(!  prix  of- 
fre un  grand  avantage  lorMpi'elle  porte  sur  tous  les 
produits,  parce  <|u'oii  en  acf|uiert  plus  avec  la  même 
(pianiité  de  fonds  productifs. 

l'rix  (léccniiaiix,  prix  institués  par  l'empereur 
Naiiolèon  1"  (l)i'cret  du  30  août  180ù),  pour  i-ècom- 
pensiT  les  savants,  les  littèrattîui's,  les  artistes,  les 
industi'iels  et  les  agriculteurs.  Ces  prix  devaient 
<\tre  distribués,  tous  lesdix  ans,  le  jour  annivi-rsaire 
du  18  brumaire,  sur  le  rapport  (1(;  jugi's  clioisis  dans 
l'Institut;  mais  ils  ne  furent  décernés  qu'une  seule 
fois,  en  1809.  Parmi  les  lauréats,  on  reniai'(piait  La- 
grange,  l.aplace,  nertbollei,  Monti,'oHier, Oberkampf, 
Ilaynouard,  (Jirodet,  David,  (iliuudi't,  Spontini  et 
Méhul.  —  L'empereur  \apolt''ou  III  avait  créé-  de 
même  :  1'  im  prix  hisnnnuel  qui  devait  être  décerné 
par  l'Institut  et  alternativement  dans  l'ordre  des  let- 


tres, des  sciences  et  des  arts,  îi  une  œuvre  ou  Ji  une 
découverte  désignée  parla  majorité  dessulîragj'sdes 
cinq  Académies  :  ce  prix  fut  décerné  deux  fois,  au 
physicien  Ruhmkorff  et  à  l'historien  Thiers;  2°  un 
grand  prix  (le  100,000  fr.,  qui  devait  être  décerné 
tous  les  cinq  ans  à  l'auteur  d'une  grande  œuvre  de 
peinture,  de  sculpture  ou  d'architecture: ce  prix  ne 
fut  décerné  qu'une  fois  en  1869  à  M.  Duc,  architecte. 

Prix  d'honneur  du  Concoiu-s  général  entre  les  élè- 
ves de  l'Université.  Pendant  longtemps,  il  n'y  eut 
qu'un  seul  prix  d'honneur,  celui  de  rhétorique, (ionné 
au  dfours  lufm.  Depuis,  on  en  créa  deux  autres,  ce- 
lui de  philosophie  en  1822,  et  celui  de  mathémati- 
ques en  1835.  Parmi  les  lauréats  qui  ont  remporté  le 
prix  d'honneur  de  rhétoricjue,  on  cite,  dans  l'an- 
cienne Université:  Thomas  (1749),  Delille  (173r>^ 
La  Harpe  1756-57',  Noël  (1774-75),  Defauconpret 
(1786,  Lemaire  (1787),  Burnouf  (1792);  et,  dans  la 
nouvelle:  Naudet (1803  et  1804),  J.-V.  Le  Clerc (1800 
et  1807),  Glandaz  (1808),  Cousin  (1810),  Boismiloii 
(1813),  Rinn  (1816),  A,  de  Wailly  (1817),  Cuvillier 
Fleury  (1819  , G.  de  VVaillv  (  1821),brouvn  de  Lhuvs 
(1824,  H.  Lemaire  (1829),  Girard  (1839),  Rigaùlt 
(1840),  Taine  :1847),  Dietz  (1863-64),  etc. 

PIlUBADILISMi':  (de  probable).  En  Philosophie, 
c'est  une  doctrine  intermédiaire  entre  le  Dogmatisme 
et  le  Scepticisme,  d'après  laquelle  l'esprit  humain, 
étant  supposé  incapable  d'atteindre  la  certitndecl  ne 
pouvant  s'arrêter  au  doute  dans  la  pratique,  doit  se 
contenter  de  la  probahilitiL  Dans  l'antiquité,  ce 
système  fut  professé  par  les  chefs  de  la  nouvelle  Aca- 
démie, Arcèsilas  et  Carnéade,  qui  s'en  firent  une 
arme  pourcombattre  le  critérium  des  Stoïciens  {Voy. 
CoMPitÉHE\sio.\).  Cicéron  l'a  exposé  dans  ses  Acadé- 
miques. Dans  les  temps  modernes  le  probabilisme  a 
reparu  sous  des  formes  diverses,  notamment  dans 
Vécote  critique  (  Voy.  CniTigtK).  On  ne  saurait  cepen- 
dant l'admettre  ni  dans  la  spéculation  ni  dans  la  pra- 
tique :  dans  la  spéculation,  il  détruit  la. vcte/ice  en  la 
remplaçant  par  ['opinion,  et  il  se  détruit  lui-mèn»; 
en  détruisant  la  certitude,  qui  est  la  mesure  de  la 
proba/ii/tlé;  dans  la  pratique,  il  détruit  la /'o/v;e<^/'«»y/e 
en  iMant  au  devoir  son  caractère  absolu. 

En  Théologie,  le  Probabilisme  est  la  doctrine  qui 
enseigne  qu'en  morale  il  est  permis  de  suivre  une 
opinion  plus  ou  moins  probable;  les  jiartisans  de  cette 
doctrine  sont  appelés /»o''«/>(/w/fv.  On  distingue:  le 
P.  ;r/(!'7/^,qui  prètenci  (pi'on  peut  suivreuueopinion 
simplement  probable,  (|ui  n'aïu-ait  en  sa  faveur  que 
l'autorité  d'un  seul  doctcîur  grave  (système  dont  Pas- 
cal a  montré  le  danger  dans  ses  Provinciales),  et  le 
P.  mitigé,  qui  enseigne  que,  dans  le  concours  de  deux 
opinions  également  probables,  on  peut  choisir  celle 
qui  est  plus  favorable  à  la  liberté.  —  Les  Théologiens 
qui  soutiennent  ([u'on  ne  doit  agir  (lut;  d'api'ès  une 
opinion  moralement  certaine  ou  du  moins  plus  pro- 
bable (|ii(î  toute  autre  s'appellent  iirobabilioriales. 

IMlorjABILITi;  du  lat.  prolinhilitas  ,  caractère 
d'un  jugement  fondé  sur  des  motifs  qui  approchent 
plus  ou  moins  de  ceux  (pii  produisent  la  certitude, 
mais  (pii  en  sont  plus  près,  en  tout  cas,  ipie  les  mo- 
tifs ;i  l'appui  du  jugeiniMit  co!iiraire.  La  certitude 
sert  de  mesure  pour  a|iprèci(M'  la  probabilité  :  pour 
cela,  on  la  conçoit  comuio  une  unité  divisible  eu  au- 
tant de  parties  <]ue  l'on  veut;  puis  on  domie  ii  la 
probabilité  la  forme  d'une  fraction  dont  le  numé- 
rateur est  le  nombre  de  chaïu'es  favorables  î^l  l'hypo- 
thèse, et  le  dénomiiuiteur  la  somme  de  toutes  les 
chantes  possibles,  (letle  conception  est  le  fondement 
d'une  partie  des  mathémati(pies  appelée  calcul  def 
jirolitibdilcs(  l'oy.  ci-a|)rès).Quoiqui^  lesfaitssur  les- 
quels s'appuie  ce  calcul  soient  contingent-^,  ses  con- 
clusions sont  d'évidence  démonstrative,  parce  qu'il 
déuu)utre,  non  que  tel  fait  doit  arriver,  mais  ((u'enire 
riiyiHithèse  (ju'il  arrivera  et  l'hyi  oihè*e  coutraii*e, 
il  y  a  tel  rapport  déterminé.  Il  faut  ici  di-^tinguer 
doux  choses  :  i'ie calcul,  qui  appartient  aux  mathé- 
matiques;   2*   la  détermination,  c-îl-d.  l'énuméra- 
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tion  et  l'évaluation  de  l'importance  relative  des 
chances  favorables  ou  contraires,  détermination  qui 
appartient  aux  sciences  spéciales.  Les  seules  proba- 
bilités qui  soient  ainsi  mathématiquement  compa- 
rables entre  elles  concernent  des  faits  de  l'ordre 
physique  susceptibles  d'être  exprimés  en  nombre.  Il 
y  a  beaucoup  de  faits  qui  ne  remplissent  pas  cette 
condition  :  il  faut  les  comparer  par  une  appréciation 
logique  et  non  mathématique.  Telles  sont  les  choses 
morales,  p.  ex.  le  témoignage.  La  tentative  d'appli-  , 
quer  le  calcul  des  probabilités  aux  faits  qui  dépen- 
dent du  libre  arbitre  est  une  des  plus  grandes  er- 
reurs où  soit  tombé  l'esprit  humain.  Malgré  l'auto- 
rité de  Bernouilli  i  Voy.  Espérance  moralej,  de  Con- 
dorcet,  de  Laplace  et  de  Poisson,  cette  erreur  doit 
disparaître  de  la  science,  parce  que  les  théories  de 
ces  savants  reposent  sur  de  fausses  hypothèses.  —  1 
Voir  Kant,  Logique;  Gouraud,  Hùtoire  du  calcul  des 
probabilités  (1848)  et  les  ouvrages  cités  ci-après. 

Calcul  des  firohabilités.  Les  Mathématiciens  ap- 
pellent probabilité  d'un  événement,  le  rapport  du 
nombre  des  cas  amenant  cet  événement  au  nom- 
bre total  des  cas  qui  peuvent  se  présenter.  Si  une 
urne,  p.  ex.,  contient  7  boules  blanches  et  5  boules 
noires,  la  probabilité  d'amener  une  boule  blanche  en 
tirant  une  seule  boule  de  l'urne,  est  mesurée  par  la 
fraction  ^r-  On  représente  aussi  d'une  manière  ana- 
logue, mais  seulement  par  comparaison  aux  pre- 
miers, la  probabilité  de  certains  événements  qui  ne 
sont  pas  comme  eux  astreints  à  ne  pouvoir  arriver 
que  d'un  nombre  déterminé  de  manières.  Le  calcul 
desprobabilitéssidoncdeoxobiets  distincts:  1*  il  sert, 
étant  données  les  circonstances  qui  peuvent  influer 
sur  l'arrivée  d'un  événement  simple  ou  composé,  à 
déterminer  la  probabilité  que  cet  événement  arri- 
vera. C'est  à  cette  première  partie  que  se  rattache  la 
théorie  des  jeux  de  hasard,  des  loteries,  etc.;  2°  il 
sert  encore  à  déterminer  la  probabilité  d'un  événe- 
ment à  venir,  à  l'aide  de  l'observation  des  événe- 
ments passés  de  même  nature.  Il  se  fonde  alors  sur 
ce  théorème  dû  à  Bernouilli,  que  jo  et  o  représen- 
tant les  probabilités  d'un  événement  et  de  son  con- 
traire, si  l'on  a  fait  un  grand  nombre  d'épreuves 
amenant  m  fois  le  premier  événement  et  n  fois  l'évé- 
nement contraire,  le  rapport  -  est  d'autant  plus  près 

d'être  égal  à  -  que  le  nombre  des  épreuves  «st  plus 

grand.  Cette  seconde  partie  du  calcul  des  probabi- 
lités s'applique  spécialement  aux  assurances  sur  la 
vie,  aux  tontines,  à  la  constitution  des  rentes  via- 
gères, etc.  —  L'origine  du  calcul  des  probabilités  ne 
remonte  pas  au  delidu  xvii*  siècle,  où  il  a  été  l'objet 
des  travaux  de  Pascal,  de  Fermât,  de  Huyghens,  de 
J. Bernouilli,  etc.  Consulter  en  outre  :  Laplace,  T/iéo- 
rie  analytique  et  Essai  sur  les  probabilités  \  Lacroix, 
Traité  élémerUaire  du  calcul  des  probabilités  ;  Pois- 
son* Recherches  sur  la  probabilité  des  jugements  en 
matière  civde  et  en  matière  criminelle  ;  Gournot, 
Exposition  de  la  théorie  des  chances  et  des  probabi- 
lités ;  Quételet,  Lettres  sur  la  théorie  des  proba- 
bilités a/fplif/uées  aux  sciences  morales  et  politiques. 
(iauss  a  publié,  dans  li':^  Mémoires  île  facadérnie  de 
(»ô//t//yMe,  plusieurs  travaux  sur  le  choix  des  données 
les  plus  probables  dans  les  calculs  qui  se  rattachent 
aux  sciences  d'observation.  Ces  travaux  ont  été  tra- 
duits par  M.  Bertrand. 

FROIlATH»  'du  lat.  probatio,  preuve),  se  dit,  en 
parlant  des  B-'ligieux,  du  temps  d'épreuve  qui  pré- 
cède le  noviciat,  et  quelquefois  du  noviciat  lui-même. 

PnUBATigCK  fi'isciMKj.  Voy.  PisciNK. 

PUOULÈ.>lh  Mu  :.'i .  nç,oo>r,|xa),  question  k  résou- 
dre par  dt-s  prc)<idi-<  ■^(  lentiliques;  vc  terme  s'em- 
ploie surtout  dans  les  sciences  muiliématiques,  soit 
pures  [problèmes  d'aritlnnétique,  de  gunmétrie,  d'al- 
gèbre), soit  appliquées  {problinnes  de  physique, 
d'astronomie,  etc.;.  On  distingue  les  )irohlème.s  tté- 
tfrminés,  qui  n'admettent  qu'une  seule  soluticm  ou 


un  nombre  déterminé  de  solutions;  et  les  problèmes 
iiidi-terinini's,  dans  lesquels  le  nombre  des  solutions 
est  indéfini.  On  résout  les  problèmes  tantôt  par  ïo 
raisonnement  pur,  tantôt  par  l'algèbre.  —  Il  existe 
un  grand  nombre  de  Recueil  de  problèmes,  entre 
autres  ceux  de  Ritt,  Saigey,  Sonnet,  etc.,  pour  l'a- 
rithmétique, l'algèbre  et  la  géométrie;  de  Bary,  pour 
la  physique,  etc. 

Problème  se  dit  aussi,  particulièrement  en  Philo- 
sophie, de  toute  question  qui  est  encore  obscure.  Voy. 

DULECTIQLE   et  DlSSEBTATlOX. 

PIIOBOSCIDE  (d\i  gr.  7rpoêo(Tx{ç,  trompe).  Ce 
mot,  qui  ne  signifiait  d'abord  que  la  trompe  de  l'é- 
léphant, a  été  appliqué  par  les  entomologistes  à 
l'organe  oral  ou  trompe  de  certains  insectes  de  l'or- 
dre des  Hémiptères  et  de  celui  des  Diptères. 

PKOBOSCIDIEKS,  ordre  de  la  classe  des  Mammi- 
fères,n'est  représenté  aujourd'hui  que  p&rV Éléphant 
(Voy.  ce  mot);  on  y  rattache  plusieurs  genres  fossi- 
les, tels  que  les  Mastodontes  et  les  Dinothériums.  — 
(luvier  avait  donné  le  nom  de  Proboscidiens  à  la  1" 
famille  de  son  ordre  des  Pachydermes  ;  M.  de  Blain- 
ville  avait  réuni  ces  Proboscidiens  avec  les  Laman- 
tins dans  un  ordre  à  part,  auquel  il  donnait  le  nom 
de  Grovigrudes. 

l'R(>CEI»URE  (de  procéder),  forme  suivant  la- 
quelle les  affaires  sontinstruitesdevantles  tribunaux. 

En  Matièie  civile,  les  règles  relatives  à  la  demande, 
à  l'instruction,  au  jugement  et  à  son  exécution  sont 
fixées  par  le  Code  de  procédure  civile,  décrété  en 
1806  et  modifié  successivement  parles  lois  du  17  avril 
1832,  25  mai  1838,  2  juin  1841  et  24  mai  1842.  Ce 
code,  dont  la  révision  est  eu  ce  moment  à  l'étude,  est 
composé  de  1042  articles,  et  divisé  en  deux  parties 
qui  traitent  :  la  première,  de  la  procédure  devant  les 
tribunaux  (5  livres  :  de  la  justice  de  paix,  des  tribu- 
naux inférieurs,  des  tribunaux  d'appel,  des  voies 
extraordinaires  pour  attaquer  les  jugements,  de 
l'exécution  des  jugements;;  la  seconde,  de  diverses 
procédures  (ouverture  de  succession,  séparation  de 
biens,  arbitrages,  etc.).  —  Avant  la  rédaction  de  c<' 
code,  la  France  n'avait  point  de  loi  qui  eût  embrassé 
toute  la  matière;  les  règles  dé  procédure  étaient 
disséminées  dans  une  multitude  de  lois  et  de  règle- 
ments, et  particulièrement  dans  l'ordonn.  de  1667. 

En  Matière  criminelle,  la  procédure  s'appelle  ins- 
truction et  les  règles  à  suivre  sont  déterminées  par 
le  Code  d'instruction  criminelle,  promulgué  le  26  dé- 
cembre 1808,  et  modifié  par  les  lois  du  4  mars  1831 
et  9  septembre  1835. 

En  Matière  commerciale,  la  procédure  est  tracée 
dans  le  Code  de  procédure  civile  (art.  414-442). 

En  Matière  administrative,  les  formes  de  la  pro- 
cédure sont  fixées,  pour  les  aff'aires  portées  devant 
le  conseil  d'État,  par  le  décret  du  22  juillet  1806. 
Devant  les  conseils  de  préfecture,  les  affaires  sont 
instruites  sur  mémoires,  et  les  communications  ont 
lieu  par  voie  de  correspondance  administrative. 

Consulter  :  PigesiU,  Procédure  civile  H609)  et  Com- 
mentaires sur  le  code  de  procédure  (1827);  G.-L.-J. 
Carré,  Lois  de  la  procédure  civile  (1840-43);  Bon- 
cenne,  Théorie  de  la  procédure  civile  (1828-38,  con- 
tiimé  |)ar  Bourbcau);  Ortolan  et  Bonnier,  Elément 
de  pro'édure  civile;  Berriat-St-Prix,  Cours  de  pro- 
rédure  civile  et  de  droit  criminel;  Boitard  et  Colmet 
d'Aage,  Leroris  de  procédure  civile  ;  Bioclie,  F<n-mii- 
luire  de  procédure  et  Dictionnaire  de  pruri-dure.  • 

PIIOCÉLEUS-MATIQUE  (du  gr.  7tpoxE> £U(T(iaTix6;, 
propre  h  exhorter,  îi  encourager),  pieds  de  vers  grec 
ou  latin,  dit  quelquefois  dipyrrhinue,  composé  de 
quatre  brèves,  comme  dans  hômîuibùs.  Il  se  dit. 
aussi  d'un  vers  composé  de  celte  sorte  de  pieds;  l»; 
dernier  pied  peut  être  un  tribraque  o.i  un  anapeste. 
Eu  voici  un  exemple  de  Septimius  Serenus  : 

Animula  |  miscrula  |  pruperiter  |  obiil. 

PHOCKI.LARIA  du  lai.  procelln,  tempête;,  nom 
hitiii  du  P'Iri-l  ou  Oi\eau  des  tempi^tes.  Voy.  Pktrki  , 
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PROCÈS  (du  lat.  processus,  marche).  On  nomme 
ainsi  toute  instance  devant  un  juge  ou  un  tribunal 
sur  un  diffi'rend  élevé  entre  deux  ou  plusieurs  par- 
ties. Tout  procès  intenté  commence  par  une  demande, 
se  continue  et  s'explique  par  l'instruction,  et  se  ter- 
mine par  un  jugement.  On  distingue  le  procès  civil, 
dans  lequel  le  demandeur  poursuit  une  réparation 
purement  civile,  et  le  procès  criminel,  qui  a  pour 
but  de  faire  prononcer  une  peine  contre  l'auteur  d'un 
fait  qualifié  crime  par  la  loi. 

PBocÉs-vEHBAi.,  actc  par  lequel  un  fait  est  constaté 
avec  toutes  ses  circonstances.  —  En  matière  ci\ile, 
les  procès-verbaux  sont  destinés  à  constater  d'une 
manière  certaine  et  authenti<|ue  les  faits  qui  doivent 
servir  de  base  aux  discussions  d'intérêt  privé;  ils 
sont  dressés  par  les  notaires,  les  huissiers,  les  gref- 
fiers, les  juges  de  paix,  et  font  foi  de  ce  qu'ils  con- 
tiennent jusqu'à  inscription  de  faux.  En  matière  de 
police  correctionnelle  et  on  matière  criminelle.  Us 
ont  pour  objet  d'assurer  l'exécution  des  lois  répres- 
sives :  tels  sont  ceux  dressés  par  les  gendarmes,  les 
gardes  champètriis,  les  préposés  des  douanes,  etc.  La 
preuve  contraire  par  écrit  ou  par  témoins  est  admise 
contre  les  procès-verbaux  faits  par  des  officiers, agents 
ou  employés,  aux((uels  la  loi  n'accorde  pas  le  droit 
d'être  crus  jusqu'à  inscription  de  faux.—  M.  Mangin 
et  M.  Cotelle  ont  donné  des  Traités  des  procès-ver- 
baux en  matière  de  délits  et  contraventions. 

On  appelle  encore  procès-verbal  l'acte  par  lequel 
les  assemblées  délibérantes  résument  et  constatent, 
au  début  de  chaque  séance,  les  travaux  accomplis 
dans  la  séance  précédente.  Les  résolutions  ne  sont 
définitives  que  quand  le  procès-verbal  a  été  adopté. 

l'BOcÉs  cii.iAiivKS  (en  Anatomie).  Voy.  Cil. 

PROCESSION  (du  lat.  processio),  marche  solen- 
nelle, d'un  caractère  religieux,  avec  accompagne- 
ment de  chants  et  de  prières.  L'usage  des  proces- 
sions remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  La  Bible 
en  cite  de  fréquents  exemples,  notamment  la  pro- 
cession de  Josué  autour  des  murs  de  Jéricho  et  celle 
dans  laquelle  le  roi  David  dansa  devant  l'arche.  — 
A  Athènes,  on  faisait  tous  les  ans  cinq  grandes  pro- 
cessions: celle  en  l'honneur  de  Jupiter,  le  18  de  mu- 
nychion  ;  celle  des  Panathénées,  le  13  d'hécatombéon  ; 
et  les  trois  processions  des  mystères  d'Eleusis,  l'une 
vers  la  mer,  le  16,  la  seconde  aux  flambeaux,  le  19, 
et  la  dernière  ou  pompe  d'Iacchus,  le  20  du  mois  de 
boédromion.  —  A  Rome, il  y  avait  les  ambarvales,  les 
pompes  triomphales,  la  procession  en  l'honneur  de 
Diane,  la  procession  consulaire,  qui,  le  l'f  janvier, 
conduisait  les  deux  nouveaux  consuls  au  Capitule, 
afin  d'y  ofl"rir  un  sacrifice  à  Jupiter,  etc. 

Chez  les  Chrétiens,  les  processions  forment  une 
partie  essentielle  des  pompes  extérieures  du  culte. 
Elles  étaient  plus  nombreuses  au  moyen  âge  que  de 
nos  jours;  mais  aussi  elles  ont  dégénéré  j>arfois  en 
m;iscarades  indécentes,  que  l'autorité  occh''siasti(|uo 
a  dû  réprimer.  Elles  sont  eucorc  fr(''qiientes  en  Ita- 
lie, en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Belgic|ue.  —  On 
distingue  des  processions  commcmoratives ,  votives, 
d'intercession,  de  i)é»itence,  de  bénédictions,  d'hon- 
neur, à  stations,  d'actions  de  grâces,  de  pèlerinages, 
de  translation.  Les  plus  célèbres  sont  celles  de  la 
Purification,  des  Hameaux, des  Hogations,  de  l'Ascen- 
sion, de  la  Fôle-Dii'u,  de  l'Assomption.  —  Consulter 
le  livre  intitulé  :  Des  processions  de  l'Eglisc,de  leurs 
antiquité,  usages,  utilités,  etc.  (Paris,  1715). 

En  France,  depuis  l'établissfîmentde  la  liberté  des 
cultes,  les  processions  ont  dû  se  renfermer  dans  l'in- 
térif!iir  des  églises,  surtout  h  Paris  et  dans  les  villes 
où  plusieurs  cultes  sont  excrcr's  sirnultaiu''ment. 

En  Théologie,  on  rntend  par  procession  ilu  Saint- 
Esprit  la  production  éternelle  du  Saint-Esprit  qui 
procède  du  Père  et  du  Fils,  procession  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  ce  (lue  les  Juifs  et  les  Païens  appe- 
laient l'éinanation  des  esprits.  L'Église  grertiue  ne 
fait  procéder  le  Saint-F.sprit  que  du  Père. 

PROCKSSIOINNAIIIKS  (CHF.NiLLB.s),  nom    donné 


vulgairement  aux  chenilles  d'une  espèce  du  genre 
Bombyx,  qui  vivent  en  société  sur  le  chêne,  et  ne 
changent  de  place  que  réunies  en  colonnes  serrées 
et  en  forme  Ae  procession.  Voy.  Bombyx. 

PROCÈS-VEUBAL.  Vog.  ci  dessus  PcocÉs. 

PROCHILUS  (du  gr.  npo,  en  avant,  et  y€0.oc,  lè- 
vre), nom  donné  par  Illiger  à  VOurs  jongleur  (Ursux 
longirostris),  à  cause  du  prolongement  de  sa  lèvre 
inférieure.   Voy.  Ours. 

PROClDE>'CE  (du  lat.  procidentia),se  dit,  en  Chi- 
rurgie, du  déplacement  extérieur  de  quelques  par- 
ties mobiles,  comme  celui  du  rectum,  etc.  On  l'ap- 
plique surtout  à  la  chute  de  l'iris.  Cette  dernière  af- 
fection, dite  aussi  hernie  ou  staphylôme  de  l'iris,  se 
manifeste  par  une  petite  tumeur  noirâtre. 

PROCLITIQUES  (du  gr.  7rpox)-:v£iv,  tomber  en 
avant),  se  dit,  en  Grammaire,  de  certains  mots  qui 
donnent  leur  accent  au  mot  suivant,  et  qui,  par  con- 
séquent, en  sont  eux-mêmes  privés.  La  langue 
grecque  a  dix  proclitiques  :  6,  "O,  oî,  al;  èv,  et:,  i^\ 
et,  (b?;  où.  En  français  même,  certains  monosyllabes 
deviennent  proclitiques  par  position  :  tels  sont,  dans 
le  vers  suivant,  les  mots  écrits  en  italiques,  qui  s'ap- 
puient, pour  ainsi  dire,  sur  le  mot  qui  les  suit  : 

Ze  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

On  oppose  proclitique  à  enclitique.  Voy.  ce  mot. 

PROO'É  ou  PBOGNK,  nom  donné  par  les  poètes 
anciens  à  l'Hirondelle,  qu'ils  faisaient  sœur  de  Philo- 
mèle  OU' du  Rossignol. 

PROCOMRANT  (du  \àt.  procumbere,  se  coucher), 
se  dit,  en  Botanique,  de  toute  tige  qui  reste  cou- 
chée sur  la  terre  par  débilité  et  n'y  jette  pas  de  ra- 
cines (Trèfle,  Mésembryanthème). 

PROCONSUL,  PROCURATEUR,  magistrats  ramains. 
Voy.  ces  mots  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Gcogr. 

PROCRUSTE  (nom  mythol.),  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Carabiques,tribu  des  Simplicipèdes,difFère  du  Carabe 
par  la  lèvre  supérieure  qui  est  trilobée,  et  par  la  dent 
de  l'échancrure  du  menton  qui  est  bifide. 

PROCTOTRUPE,  Pro(.7o</-t/pe*,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébrants,  famille  des 
Pupivores  et  type  de  la  tribu  des  Proctolrupiens. 
La  plupart  des  espèces  déposent  leurs  œufs  dans  le 
corps  des  larves  de  divers  Diptères. 

PROCURATION  (du  lat.  procuratio),  acte  par 
lequel  une  personne  donne  îi  une  autre,  dite  fondé 
de  pouvoir,  le  pouvoir  d'agir  en  son  nom  comme  elle 
pourrait  le  faire  elle-même  ;  cet  acte  s'appelle  aussi 
mandat  {Voy.  ce  mot).  La  procuration  peut  être 
Aonnée  sous  seing  privi-  ou  par  acte  public:  cette 
dernière  formalité  est  obligatoire  quand  il  s'agit  de 
représenter  une  partie  dans  un  acte  de  l'état  civil 
(C.  civ.,  art.  36),  de  récuser  un  juge,  d'accepter  une 
donation  (art.  993),  de  répudier  une  succession,  de 
toucher  des  arrérages  de  rente  sur  l'État,  etc. 

PROCUREITR  (du  lat.  procurator).  Sous  l'ancien 
régime,  on  ap|)elait  procMrew  un  officier  ministé- 
riel qui  remplissait  les  fonctions  dévolues  aujour- 
d'hui aux  avoués.  Les  procureurs  représentaient  les 
parties  devant  les  cours  et  tribunaux,  prenaient  d(!> 
conclusions,  et  faisaient  tous  les  actes  de  prorédun; 
requis  pour  l'instruction  des  causes.  —  Ces  officiers 
existaient  dé'jJi  chez  les  Romains  sous  le  nom  de 
priicuratorcs  ad  lites.  On  trouve  des  procureurs  en 
France  dès  le  xrv*  siècle;  sous  François  If,  leurs 
charges  devinrent  vénales.  Ils  furent  supprimés  par 
la  loi  (lu  30  mars  1791.  \'i>y.  Avoi  k. 

Aujourd'hui,  on  donne  le  niiin  de  procureurs  à 
certains  membres  du  par<|net  ([ui  exercent  les  fonc- 
tions de  ministère  public  près  lescours  et  tribunaux. 
On  distingue  :  les  procureurs  généraux,  magistrats 
supérieurs  qui  exercent  ces  fonctions  près  de  la  cour 
de  cassation  et  des  cours  d'appel  :  ils  ont  sous  leurs 
ordres  des  arocat.t  généraux,  vhsirf^i''s  le  plus  souvent 
du  service  des  audiences,  et  des  substituts,  chargés 
du  service  du  parquet,  et  les  simples  procureurs  'dits, 
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selon  les  temps,  P.  impériaux,  P.  dit  roi, P.  delà  ré- 
publujué),  qui  exercent  les  mêmes  fonctions  devant 
les  tribunaux  de  1"  instance:  ils  sont  sous  la  dépen- 
dance hiérarchique  du  procureur  général,  etont  aussi 
leurs  substituts.  Ces  niagislrats  sont  nommés  par  le 
chef  de  l'État  r  ils  sent  amovibles.  Nul  ne  peut  être 
nommé  procureur  s'il  n'a  25  ans,  ni  procureur  f;é- 
néral  s'il  n'a  30  ans.  —  L'institution  des  procureurs 
date  du  28  floréal  an  XIJ.  Auparavant,  leurs  fonc- 
tions étaient  remplies  en  partie  par  les  procureurs 
de  l'ancien  régime,  et,  depuis  1790,  par  les  occf/Av/- 
teum  publics  et  les  commissaires  du  Gouvernement. 
Vo}/.  Pabqlet. 

Pendant  la  Révolution,  il  y  eut,  dans  chaque  chef- 
lieu  de  département,  un  procureur  général  syndic; 
dans  chaque  district,  un  procureur  syndic;  dans  cha- 
que municipalité,  un  procureur  de  la  commune. 

On  appelait  autrefois  :  procureur  fiscal,  un  offi- 
cier qui  exerçait  son  ministère  auprès  des  juridic- 
tions seigneuriales,  veillait  aux  droits  du  seigneur 
et  aux  objets  d'intért't  commun  :  on  disait  aussi 
par  abréviation  le  fiscal;  — procureur  général,  le 
religieux  chargé  des  intérêts  de  tout  l'ordre;  — 
procureur-gérant ,  le  religieux  chargé  des  intérêts 
temporels  d'une  communauté  :  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Véconome;  — procureur  de  la  fa- 
brique, ce  que  nous  appelons  murguillier. 

PKOCYO>  (du  gr.  rifoxûwv,  de  nç>6,  avant,  et 
xûwv,  chien),  étoile  de  première  grandeur,  qui  fait 
partie  de  la  constellation  du  Petit  Chien;. est  ainsi 
nommée  parce  que  son  lever  héliaque  précède  de 
plusieurs  jours  celui  du  Grand  Chien  ou  Sirius.  On 
croit  que  cette  étoile  a  un  satellite  comme  Sirius. 

piiocYON,  nom  latin  scientifique  du  genre  Raton. 

PRODICTATEUR,  magistrat  romain.  Voy.  ce 
mot  au  Di'.t.  d'tlist.  et  de  Géogr. 

PROKIGUK  (du  lat.  prodigus).  Dans  notre  an- 
cienne législation,  la  prodigalité  était  une  cause 
d'interdiction;  aujourd'hui,  elle  donne  seulement 
lieu  à  la  nomination  d'un  conseil  judiciaire,  sans 
l'assistance  duquel  le  prodigue  ne  peut  plaider, 
transiger,  emprunter,  recevoir  un  capital  mobilier 
et  en  donner  décliarge,  aliéner,  ni  grever  ses  biens 
d'l]ypothè(iues  (C.  civ.,  art.  513-515;.  Ce  conseil 
lui  est  donné  par  le  tribunal,  sur  les  conclusions 
du  ministère  public.  La  demande  peut  en  être  faite, 
comme  pour  l'interdiction,  par  un  époux,  un  i)arent, 
ou  par  le  magistrat  agissant  d'office  (art.  Z|90;. 

PRODROME  fdu  gr.  Tifoôpopio;  .  Dans  certaines 
sciences,  p.  ex.  en  Histoire  naturelle, on  appelle  ainsi 
des  traités  qui  servent  comme  d'introduction.  De 
Candolle  a  intitulé  Prodromus  regni  vegetabilis  un 
traité  de  Hotanique  qui,  dans  sa  pensée,  ne  devait  être 
que  l'introduction  d'un  plus  grand  ouvrage,  le  Regni 
vegetabilis  ayslema  uuturule. 

En  Médecine,  on  appelle  prodrome  l'état  d'indis- 
position, de  malaise,  qui  est  l'avant- coureur  d'une 
maladie  ;  c'est  une  phase  intermédiaire  entre  la  santé 
et  la  maladie,  qui  a  lieu  depuis  l'instant  où  certains 
changements  se  manifestent  dans  la  santé  habi- 
tuelle de  l'individu,  jusqu'à  celui  où  r<?tat  de  ma- 
ladie devient  incontestable. 

PRODUCTION  (du  lat.  productio).  En  Économie 
polili(|ue,  on  appelle  ainsi  cette  partie  de  la  science 
qui  a  pour  objet  la  création  des  valeurs,  par  oppo- 
sition à  la  distribution  et  à  la  consomtnotion  des 
richesses.  Voy.  Économik  ioi.itioie.  Produits. 

Production  de  piétés.   Vog.  Pikces. 

PRODICTUS,  genre  de  Mollusques brachiopodes 
fossiles,  (le  l'ordre  des  IJrarbidés  et  tyi)e  de  la  famille 
des  Productulées  :  cociuille  libre ,  de  contexture 
fibreuse,  ovale,  transverse,  formée  d'une  valve  mi- 
périeure  concave  et  d'une  valvr;  inférieure  bombée 
qui  embrass»!  l'autre;  aréa  presipie  nulle;  des  tubes 
sontépars  sur  la  valve  bombée.  Les  l'roduciu&ne  se 
trouvent  que  dans  les  U^rrains  paléuzn<ques. 

PRODUITS  (du  lat.  ^iWut7u4';.  En  Économie  po- 
litique, un  nomme  produits  ou  valeurs  les  chosoe 


auxquelles  l'industrie  humaine  a  donné  de  l'utilité, 
en  exerçant  son  action  sur  les  matières  premières. 
On  distingue  des  produds  uiatériels,  choses  obtc-' 
nues  par  un  travail  manuel,  comme  les  fruits  de  la 
terre,  et  des  produits  iinviatériel.s,  services  rendus 
par  la  science  et  le  talent,  comme  le  travail  d'un 
ingénieur,  les  leçons  d'un  profe.^seur,  les  ordon- 
nances d'un  médecin.  Le  prix  courant  d'un  produit 
est  réglé  par  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande  com- 
binée avec  celle  des  frais  de  production.  —  On 
nomme  produit  brut  l'ensemble  de  toutes  les  cho- 
ses utiles  procurées  par  la  production,  et  produit 
net  <  e  <|ui  reste  quand  l'entrepreneur  a  remboursé 
ses  frais,  c.-à-d.  ce  qu'il  a  avancé,  dépensé  ou  con- 
sommé. Voy.  Profit. 

En  Arithniéti(|ue,  un  produit  est  le  résultat  de  la 
multiplication  de  deux  nombres,  qui  prennent  à  son 
égard  le  nom  de  facteurs. 

Produits  c/iirniques.  On  comprend  sous  cette  déno- 
mination tous  les  corps  simples  et  composés  qu'on 
retire  des  substances  minérales,  végétales  et  anima- 
les, soumises  soit  à  l'action  des  bases,  des  acides  et 
des  sels,  soit  à  la  fermentation,  à  la  distillation,  à  la 
combustion,  à  la  calcination,  etc.,  et  qu'on  emploie 
principalement  pour  la  teinture,  la  pharmacie  et  la 
médecine,  tels  que  le  camphre  raffiné,  le  borax  épuré, 
les  chromâtes  de  potasse,  la  quinine,  tous  les  chlo- 
rures, tous  les  sels  de  plomb,  les  bleus  de  cobalt  et 
d'outremer,  les  laques,  le  phosphore,  l'alun,  le  ni- 
tre,  l'ammoniaque,  la  soude,  le  noir  animal,  etc.  La 
fabrication  de  ces  produits,  dont  Vauquelin  donna 
l'exemple  au  commencement  de  ce  siècle,  est  de- 
venue l'objet  de  plusieui*s  industries  importantes. 

PROFAIVATIOA".   Voy.    Sacbilége, 

PROFECTICE  ,du  lat.  profectitiui),  se  dit,  en 
Droit  romain  :  1"  du  pécule  dont  un  père  laissait  la 
jouissance  à  son  fils  ;  2"  de  la  dot  instituée  par  le  père 
ou  un  ascendant  paternel  du  sexe  masculin. 

PROFÈS  {du  Vdt.  pi'ofesxiis,  qui  a  fait  profession), 
se  dit  de  toutreligieuxqui  a  prononcé  les  vœux.  Chez 
les  Jésuites,  lesprufès  forment  la  plus  haute  des  six 
classes  qui  composent  cet  ordre. 

PROFESSEUR  (du  lat.  professor),  celui  qui  en- 
seigne une  science  ou  un  art.  11  y  a  des  professeurs 
publics,  nommés  par  l'État,  et  des  professeurs  par- 
ticuliers, choisis  par  les  particuliei-s.  —  Les  profes- 
seurs publics  suiyunt  la  gradation  de  l'enseignement. 
A  l'enseignement  supérieur  appartiennent  \tis pro- 
fesseurs de  Facultés,  t|ui  enseignent  la  théologie,  le 
droit,  la  médecine,  les  sciences  et  les  lettres,  et  qui, 
selon  l's  temps,  ont  été  tantôt  nouimés  au  concours, 
tantôt  choisis  par  le  ministre  sur  une  liste  de  présen- 
tation :  ils  doivent  avoir  le  grade  de  docteur.  A  l'en- 
seignementsecondaireappariiennent  les  professeurs 
(agrégés)  des  lycées-  qu'on  distingue  en  professeurs 
titulunes  et  simples  divisionnaires,  les  chargés  de 
cour. s  et  les  professeurs  [régents]  des  collège^  com- 
ntunaux;  ces  divers  professeurs  sont  chargés  d'en- 
seigner la  philosophie,  la  rhétorique,  les  mathéma- 
tiques, la  pliysi(|ue,  l'histoire,  les  humanités  (classes 
de  2'  et  3';,  la  grammaire  (W,  5'  6' j.  Ceux  qui  sont 
chargés  de  l'enseignement  élémentaire  sont  appelés 
maîtres  élétifulaircs.  —  Pour  l'enseignement  pri- 
maire, Voy.  É';oi,Es  primaires  et  I.vsi  itlteur. 

PROFESSIO.N  (du  lat.  professio).  Le  ciioix  d'une 
profession  est  un  des  actes  les  plus  importants  de  la 
vie.  Ma.ssillon  et  Bourdaloue  ont  traité  du  cliois  d'un 
étal  au  point  de  vue  religieux  et  moral.  Au  point  do 
vue  humain,  on  trouvera  d'utiles  indi'  allons  sur  les 
diverses  professions,  ainsi  que  sur  la  préparation  né- 
cessaire à  chacune  d'elles,  dans  \(i  Guide  pour  le  choix 
d'un  état  d'E.  (Wiarion  (l«/j2  et  1853)  et  dans  \e  Dic- 
Itonnnire  de  lu  vie  pratique  du  M.  Belèze. 

Dans  le  langage  ecclt'siastique,  le  mot  profession 
signifie  spécialement  l'acte  solennel  par  lequel  on 
fait  des  vœux  de  religion.  \'oy.  Vw.ux. 

PROFESSIONNEL 'ENsp.l«;^^.ME^lT;.F.INSTRtcTlO^. 

PROFIL   ;de  l'ital.  prnffilu),  se  dit  proprement, 


PROGRÈS. 


—  \A^2'.i  — 


]>K0GRESS1UN, 


en  Peinture,  du  trait  du  visage  d'une  personne  vue 
de  côté,  d(;  manière  à  n'en  montrer  (|u'uiie  moitié 
(  Ko.y.  biLiiouF.TTE;. — 11  Se  dit  aussi,  en  Arcliitecture, 
de  la  coupe  ou  section  perpendiculaire  d'un  bâti- 
ment ou  de  tout  autre  ouvrage  de  maçonnerie,  pour 
en  montrer  liiitérieur,  la  lianleur,  l'épaisseur,  la 
largeur,  etc.;  en  ce  sens,  on  dit  aussi  scuigraiilài; 
(Fo.y.  CotPR).—  Par  extension, en  Géologie, on  nomme 
profil  la  coupe  d'un  terrain  laissant  à  découvert  les 
pentes  du  sol,  sa  configuration,  la  nature  des  matières 
fju'il  renferme,  les  différentes  couches  de  terrains 
qu'il  présente,  etc. 

Pi  ofi/  (le  niveau.  Quand  on  veut  peindre  aux  yeux 
les  accidcMits  de  hauteur  que  présente  un  terrain  de 
forme  allongée,  p.  ex.  celui  où  doit  être  établi  un 
canal,  un  clu^min  de  fer,  etc.,  si  ce  terrain  est  com- 
pris entre  deux  lignes  sent^iblcment  droites,  on  le 
suppose  coupé  dans  sa  longueur  par  un  plan  verti- 
cal, et  l'on  détermine  les  cotes  des  points  successifs 
de  la  courbe  d'intersection  de  ce  plan  avec  la  sur- 
face du  terrain  ,  Voy.  Ni\ei.i.emk.\t*.  On  peut  à  l'aide 
de  ces  données  tracer  sur  le  papier,  une  figure  qui 
représente  à  une  échelle  quelconque  la  coupe  verti- 
cale du  terrain.  —  Si  le  terrain  ne  forme  pas  une 
bande  complètement  rectiiigne,on  le  partage  en  por- 
tions rectiligneset  l'on  suppose  les  coupes  verticales 
de  chacune  de  ces  portions  reportées  fi  la  suite  les 
unes  des  autres  dans  un  môme  plan  vertical.  On  a 
ainsi  ce  qu'on  apjielle  le  inofil en  lonr/ du  terrain  pro- 
posé. A  ce  profil  sont  joints  d'ordinaire  une  suite  de 
profils  en  iiavem.  c.-k-d.  de  dessins  représentant  à 
la  même  échelle  la  coupe  du  terrain  par  une  suite  de 
plans  verticaux  peri)endiculaires  au  premier  et  assez 
rapprochés  pour  qu'on  ait  ainsi  la  notion  complète  de 
tous  les  accidents  que  le  terrain  peut  présenter. 

VIIOFIT  (du  lat.  /iro/ectus).  En  Économie  politi- 
«[iic,  on  nomme  y;/'o/¥/  la  part  du  produit  net  f|ui  re- 
vient au  capital,  et  Ijénrfire  la  part  qui  revient  à 
l'entrepreneur.  Le  profit  du  capital  comprend  l'inté- 
rôt  courant,  la  prime  d'assurance  pou'*  les  risques, 
l'amortissement  du  capital  qui  se  détériore  avec  le 
temps  {'à  moins  qu'il  ne  constitue  un  prôt  rembour- 
sable en  numéraire).  Si  les  deux  dernières  conditions 
ne  sont  pas  réalisées,  le  (  apital  peui  être  entamé  ou 
môme  complètement  pei-du.  On  a  démontré  que  les 
profits  sont  en  raison  inverse  de  la  qurnitUé  des  cti- 
/iifitiix,  qui  se  présentent  pour  exploiter  une  indus- 
fric  et  en  raison  directe  des  emplois  <|ue  l'industrie 
leuroffre.  — Consulter  J.  Gavinev,  Eléittents  de  l'éco- 
nomie politique.  Voi/.  Pnom  it. 

Profits  et  pertes,  nom  donné  dans  la  Comptabilité 
en  partie  double,  à  l'un  des  chapitres  des  registres 
d'un  négociant  où  sont  enregistrés  les  esconijites, 
les  bonifications,  aiuNi  que  les  erreurs  de  compte,  etc., 
dont  le  total  sert  îi  solder  le  compte  décapitai.  Voy, 

'fEMK    DKS  LIVRES. 

Profit  du  drf'iiut  (en  Droit).   Voy.  Déealt. 

lMlO(iL(>TTlS.   Voy.    Médise. 

I*HO(;m;.  Voy.  PnocNÉ  et  Hiiioi\dell€. 

rnO(;.\osi  IC.   Voy.  PiiOi\csric 

PlUXiU.iAI.MI-:  (du  «r.  irpoyfauiixa)  Ce  mot  qui, 
dans  l'origine,  désignait  touteespèce  d'avis  affiché  ou 
ré|)andu  à  la  main  dans  le  public,  ne  s'ap|)li(|up  plus 
guère  (ju'à  l'affiche  contenant  soit  le  détail  d'un 
spectacle  <m  d'une  fùie  publique,  soit  les  condiiions 
d'un  concours  ou  le  sommaire  d'un  cours  public. 

i^lU)Glti::S  (du  lat. /)/oy;rv.sMs-,  marche).  I.'huma- 
nité  a  sa  déclinée  comme  l'individu  ;  mais,  tandis  que 
l'individu  n'a  qu'une  vie  passagère  et  des  forces  bor- 
nées, riiumaniié  jouit  d'une  existence  contiinie  par 
la  succession  des  générations  et  pcMpar  riuiioii  des 
efforts  collectifs  iiugnuMiler  indéfiniment  sa  puis- 
sance. Klle  possède  donc  \n  prrfectdjititc,  c-bt-d.  la 
faculté  d'augmenter  ce  (pi'elle  a  acquis  dans  lis  di- 
verses sphères  où  elle  exerce  son  activité  :  la  mesure 
dans|ai|ur||e  elle  réalise  sa  perfectibilité  constitue  le 
progrès  dont  l'observation  fait  connaît ii'  les  cundi- 
tions  et  les  lois(roy.  Destinée;.  L'histoire  montre 


qu'il  est  interrompu  par  des  catastrophes  et  des  ré- 
volutions. Pour  le  saisir,  il  faut  comparer  entre  elles 
les  ditTérentcs  périodes  delà  civilisation.  C'est  dans 
les  sciences  et  l'industrie  qu'il  se  manifeste  le  plus 
clairement,  parce  que  les  générations  successives 
ajoutent  sans  cesse  au  patrimoine  de  l'humanité, 
comme  l'ont  expliqué  en  termes  éloquents  beaucoup 
d'écrivains,  Sénèque  Questions  natun^/les,  VII,  31  ; 
Z.e///r  33;,  Bacon  Sovumorganum,  1,84^,  Descartes 
(Discours  sur  la  méthode,  &'  y.),  Pascal  De  l'autorité 
en  matière  de  plnlosophie),  etc.  Dans  les  beaux-arts 
et  les  lettres,au  contraire,  le  progrès  ne  consiste  pas 
à  continuer  indéfiniment  le  perfectionnement  d'une 
forme,  mais  à  la  remplacer  par  une  autre  forme  qui 
s'approprie  les  éléments  antérieurs  en  les  modifiant 
par  l'esprit  nouveau  :  ainsi  l'art  chrétien,  sans  repro- 
duire la  pureté  et  la  grâce  qui  font  de  l'art  grec  le 
type  de  la  beauté,  le  surpasse  par  l'expression  didées 
plus  hautes  et  de  sentiments  plus  profonds.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  moralité  :  le  progrès  ne  sup- 
prime pas  les  passions  inhérentes  à  la  nature  hu- 
maine ;  il  fait  seulement  prévaloir  l'une  sur  l'autre 
selon  les  temps  (l^'oy.  Esthétiqle,  Idéal).  L'idée  du 
progrès  a  été  de  nos  jours  étendue  à  toutes  choses; 
mais  la  plupart  des  auteurs  qui  en  ont  traité  à  ce 
point  de  vue  n'y  ont  cherché  qu'un  argument  à  l'ap- 
pui de  certaines  doctrines  scientifiques,  métaphy- 
siques et  sociales;  admettant  à  priori  un  détermi- 
nisme qui  exclut  toute  liberté,  ils  ont  considéré  le 
progrès  comme  un  développement  logique  ou  natu- 
rel, une  série  d'évolutions  graduelles  qui  résultent 
de  la  force  des  choses  (Voy.  IIisTOinE  [i'1iilosoi>hie 
DE  l'],  DÉTEnMiMSME). —  Voir  E.  About,  le  l'rogrèx. 

rnOGRESSION  (du  lat.  proyressiu),  faculté  de 
se  déplacer  et  de  se  transporter  d'un  lieu  dans  un 
autre,  à  l'aide  d'organes  particuliers.  Voy.  Mahcue 
et  Locomotion. 

rnoGRESsiOiNs (Mathématiques). On  distingue  les  P. 
arithmétiques  ou  par  différence  et  les  P.  géométriques 
ou  par  quotient.  —  Progression  nritlnnétique.  On  ap- 
pelle ainsi  une  suite  de  ternies  tels  qu'en  retran- 
chant chacun  d'eux  de  celui  qui  le  suit  immédiatement 
on  obtient  une  différence  constante  appelée  raison  do 
la  progression.  La  progression  est  <  rouisanie  quand 
ses  termes  vont  en  croissant  du  premier  au  dernier, 
et  alors  sa  raison  est  positive;  idle  est  décroissant-: 
c|uand  ses  termes  vont  en  décroissant,  et  alors  sa 
raison  est  négative:  Ainsi  la  suite,  5,  8,  11,  14,  17... 
est  une  pi'ogression  croissante  dont  la  raison  est  3.  La 
suite  21,  17,  13,  9,  5...  est  une  progression  décrois- 
sante dont  la  raison  est  — Ix.  Dans  tonte  progression 
arithmétique,  un  terme  quelconque  est  égal  au  l'%plus 
autant  de  fois  la  raison  «pi'il  y  a  de  termes  avant  celui 
que  l'on  considère;  on  traduit  cet  énoncé  par  la  for- 
mule /:=  rt  -f-  r«  —  1)  r,  dans  laquelle  /  désigne  le 
terme  considéré,  n  son  rang,  a  le  premier  terme  et 
/•  la  raison.  Insérer  p  moytwis  arithmétiques  entre 
deux  nombres  donnés  A  et  H,  c'est  former  une  pro- 
gression arithmétique  commençant  par  A,  finissatit 
par  B  et  ayant  p  t»^rmes  de  l'un  à  l'autre.  Poui-  trou- 
ver la  raison  di^  la  progression  inconnue  il  suffit  dr 
retrancher  le  nombre  A  du  nombre  B  et  de  diviser  le 
résultat  ]iar  le  nombre  des  moyens  à  insérer  plus  1; 

d'où  la  formule  ;•= Dans  toute  progression 

/'  +  1 
arithmétique  la  somme  de  deux  termes  équidistants 
des  extrêmes  est  égale  à  la  somme  des  extrêmes  : 
ainsi  a,  b,  r...  h,  k,  l  étant  une  progression  ariihmé- 
tiqu'",  on  a  a-^l=h-\-  h^^c ->>■  h...  Pour  obtenir  la 
stuninc  de  n  termes  consécutifs  d'une  progression 
arithmétique,  il  suffit  de  n'qiéter  n  fois  la  demi-somme 
des  termes  extrêmes.  Ainsi  la  somme  des  n  termes  de 

la  progression  a,  b,  c...  h,  k,  l  est  égale  a  — ;; — • 

Les/(  premiers  nombres  entiers  forment  une|irogres- 
sion  arithmétique  croissante  dimt  la  raison  est  1,  et 
les  n  premiers  nombres  inipairs,  une  progrL'ssio't 
arithméli'iuu  dont  la  raison  est  '2.  En  applii|Uaiit  la 
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formule   qui   précède    à  ces  deux  progressions,  on 
trouve  que  la  somme  de  la  première  est  donnée  par 


la  formule  *= 


«(«-+-!) 


1  et  la  somme  de  la  seconde 
•1 
par  î:=w*.  On  démontre  aussi,  en  Algèbre,  que  la 
somme  des  carrés  des  n  premiers  nombres  entiers  est 

donnée  par  la  formule  $%■=■ —  Pro- 

6 
:/ression  géométrique.  On  appelle  ainsi  une  suite  de 
termes  tels  qu'en  divisant  chacun  d'eux  par  celui  qui 
le  précède  immédiatement,  on  obtient  un  quotient 
I onstant  appelé  encore  raison  de  la  progression.  La 
progression  est  croissante  quand  ses  termes  vont  en 
croissant  depuis  le  premier,  et  alors  sa  raison  est  plus 
grande  que  1.  Elle  est  décroissante  quand  ses  termes 
vont  en  décroissant,  et  sa  raison  est  plus  petite  que  1 . 
Ainsi  la  suite  5, 10,  20,  ItO...  est  une  progression  crois- 
sante dont  la  raison  est  2;la  suite324,108, 36, 12,  li— 
est  une  progression  décroissante  dont  la  raison  est  7. 
Un  terme  quelconque  d'une  prcgression  géométrique 
est  égal  au  premier  multiplié  par  une  puissance  de 
la  raison  dont  l'exposant  est  égal  au  nombre  des  ter- 
mes qui  précèdent  celui  que  l'on  considère  ;  on  tra- 
duit cet  énoncé  par  la  formule  I=aq  ,  dans  la- 
quelle /désigne  le  terme  considéré,  n  son  rang,  n  le 
premier  terme  et  q  la  raison.  Insérer  p  moyens  géo- 
métriques entre  deux  nombres  donnés  A  et  B,  c'est 
trouver  une  progression  géométrique  commençant 
par  A,  et  finissant  par  B,  et  ayant  p  termes  de  l'un 
à  l'autre.  La  raison  de  la  progression  inconnue  est 

donnée  par  la  formule  7=  [y^-  •  Dans  toute  pro- 
gression géométrique,  le  produit  de  deux  termes 
équidistants  des  extrêmes  est  égal  au  produit  des  ex- 
trêmes :  ainsi,  a,  6,  c...  A,  k,  l  étant  une  progression 
géométrique,  on  a  al=bk^c/i...  La  somme  de  n  ter- 
mes consécutifs  d'une  progression  géométrique  est 

.        .  1,1  9/ — «  f(q" — 1) 

donnée  par  les  formules  :  *  =  i et  s  =  — 1 

9—1  q-i. 

dans  lesquelles  a  désigne  le  premier  des  n  termes 
considérés,  /  le  dernier,  et  q  la  raison  de  la  progres- 
sion. Quand  la  progression  est  décroissante,  ces  for- 

llZl^  ets  =  ^^^—^^ 


mules  s'écrivent  :  s  ■■ 


La 


somme  des  termes  d'une  progression  géométrique 
décroissante  indéfiniment  prolongée  a  pour  limite  le 
premier  terme  de  la  progression  divisé  par  l'excès  de 
la  raison  sur  l'unité.  Le  produit  de  n  termes  consé- 
cutifs d'une  progression  géométrique  s'obtient  en 
extrayant  la  racine  carrée  de  la  puissance  //«=  du  pro- 
duit des  extrêmes.  —  Les  fractions  périodiques  sim- 
ples sont  de  véritables  progressions  géométriques  in- 
définiment prolongées. 

i'IVOiilItITiF  (RKCI ME,  système).  Voy.  PROHIBITIO^ 

<t   PllOTF.CTEl  R   ^SYSTÈME). 

l'IlOIIIBITIO\(du  lat.  pro/tihitio).  En  termes  de 
Douanes,  c'est  la  défense  de  faire  entrer  dans  un 
pays  une  marchandise  étrangère.  Parmi  les  proliibi- 
lions,  les  unes  sont  fondées  sur  des  considérations 
d'ordre  public,  comme  celle  des  armes,  des  munitions 
de  guerre  ;  les  antres  sur  la  nécessité  de  protéger 
des  revenus  fiscaux,  comme  le  tabac,  les  cartes  à 
jouer;  mais  le  plus  souvent  elles  ont  pour  but  de  fa- 
voriser une  industrie: c'est  ainsi  qu'ont  été  prohibés 
les  peaux  et  cuirs  ouvrés,  la  sellerie,  le  plaqué,  la 
coutellerie,  le  savon,  les  tissus  de  laine  et  de  coton. 
—  La  plupart  deséconomistes  condamnent  les  prohi- 
bitions ;  elles  privent  en  effet  le  consommateur  de 
produits  utiles  ou  le  forcent  à  les  payer  fort  cher; 
elles  ne  peuvent  se  justifier  que  comme  mesures 
temporaires  et  quelquefois  nécessaires  pour  permet- 
tre à  une  industrie  naissante  df  se  développer.  Foy. 

PrOTECTF.I  h    'SYSTEME;. 

Prnhiliittnus  du  mariage.  Voi/.  emi'échement. 
l'ROJECTILK  (du  lat.  fictif  pro/ec/i/iy).  En  Méca- 
nique, on  nomme  en  j:éri<'M"il  projectde  tout  mobile 


lancé  avec  une  vitesse  et  sous  une  direction  données, 
dans  un  milieu  résistant  ou  non  résistant;  et  en  par- 
ticulier, tout  corps  pesant  lancé  en  l'air,  par  la  pou- 
dre, par  des  ressorts  ou  même  par  la  main,  dans  une- 
direction  quelconque,  et  abandonné  ensuite  à  l'ac- 
tion de  la  pesanteur.  Il  se  dit  le  plus  souvent  des 
homhes,  des  houlets,  des  obus,  des  grenades,  des 
halles,  etc.  —  L'art  de  lancer  des  projectiles  constitue 
la  balistique.  Vog.  ce  mot. 

l'nOJKCTION  Mu  lat.  projectio).  En  Mécanique, 
on  di[\\)i'\\fi  projection  l'action  par  laquelle  on  imprime 
un  mouvement  à  un  projectile.  Descartes  a  établi  le 
premier,  que  la  continuation  du  mouvement,  quand 
la  force  qui  l'a  produit  a  cessé  d'agir,  est  due  à  ce 
qu'on  appelle  l'ineitic  de  la  matière.  Un  projectile 
lancé  obliquement  dans  le  vide  décrit  une  parabole, 
sous  l'action  commune  de  sa  vitesse  acquise  et  de  la 
pesanteur  {Voy.  Parabole);  mais  quand  le  mouve- 
ment s'effectue  dans  l'air,  la  résistance  de  ce  fluide 
modifie  le  mouvement  d'une  manière  notable,  et  la 
trajectoire  est  non  plusune  parabole,  maisunecourbe 
transcendante  douée  d'une  asymptote  verticale. 
En  Géométrie,  on  appelle  projection  d'une  droite 
I  sur  une  autre,  l'intervalle  compris  sur  la  seconde  en- 
tre les  perpendiculaires  abaissées  des  extrémités  de 
la  première.  —  La  projection  d'un  point  sur  un  plan 
I  est  le  pied  de  la  perpendiculaire  abaissée  du  point 
I  sur  ce  plan  ;  le  plan  prend  le  nom  de  plan  deprojec- 
I  tion,  la  perpendiculaire  est   la  ligne  projetante.  — 
,  La  projection  d'une  lùine  sur  un  plan  est  le  lieu  des 
projections  de  ses  diflTércnts  points  ;  le  lieu  de  toutes 
i  les  lignes   projetantes  est  un  cylindre  perpendicu- 
\  laire   au  plan   et  qu'on  appelle  cjlmdre  projetant. 
'  Quand  la  ligne  est  droite,  sa  projection  est  une  autre 
droite,  et  le  cylindre  projetant  se  réduit  à  un   plan, 
qui  prend  le  nom  de  plan  projetant  de  la  droite.  — 
La  géométrie  descriptive  étudie  les  propriétés  et  dé- 
termine les  dimensions  des  figures  représentées  par 
leurs  projections  sur  deux  plans  qui  se  coupent. 

En  Astronomie  et  en  Géographie,  on  appelle  pro- 
jection le  mode  employé  pour  la  représentation  de  la 
sphère  céleste  ou  terrestre.  On  en  distingue  plusieurs 
sortes  :  —  \°  P.  orthographique.  On  conçoit  des  per- 
pendiculaires abaissées  des  différents  points  d'un 
même  hémisphère  sur  l'équateur;  la  figure  formée 
par  les  pieds  de  ces  perpendiculaires,  et  transportée 
sur  la  carte,  constitue  la  projection  orthographique 
de  cet  hémisphère.  En  rapprochant  les  projections 
orthographiques  des  deux  hémisphères,  on  a  la  re- 
présentation de  la  sphère  totale,  ou  p/«//(/)7>/(ére.  Dans 
ce  système,  qu'on  n'applique  guère  qu'à  la  sphère  cé- 
leste, les  parallèles  sont  représentés  par  des  cercles 
concentriques  à  l'équateur,  et  les  cercles  horaires 
pardes  rayons  équidistants  du  cei-cle  que  rejirésente 
l'é<)uateur.  Son  inconvénient  principal  est  de  dimi- 
nuer les  dimensions  des  constellations  é<|uatoriales, 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  l'équateur.  Si  l'on 
prend  un  méridien  pour  plan  de  projection,  les  paral- 
lèles sont  représentés  par  des  droites  parallèles,  et 
les  cercles  horaires  par  des  ellipses.  —  2"  P.  stéréo- 
graphique.  On  appelle  piojection stéreographique  ou 
perspective  d'un  point,  le  point  de  rencontre  avec  un 
plan  appelé  plan  de  projection,  de  la  ligne  qui  va  de 
ce  point  à  un  point  fixe  appelé  poj/i/  de  vue.  La  pro- 
jection stéreographique  d'une  lig'ie  est  le  lieu  des 
projecti(>ns  sléréographiques  de  ses  ditlérents  points. 
Dans  ce  système  appliqué  à  la  représentation'  de  la 
sphère  terrestre,  on  prend  pour  plan  de  projection  le 
méridien  de  l'Ile  de  Fer,  et  pour  point  de  vue  le  point 
situé  sur  l'équateur,  h  90°  d'-  ce  méridien.  En  réu- 
nissant les  projections  des  deux  hémisphères  déter- 
mitiés  par  le  plan  de  projection,  on  a  la  représenta- 
tion de  la  sphère  totale,  ou  ce  qu'on  appelle  la  ;««/;- 
ppiiiunde.  Dans  ce  système,  les  méridiens  et  les  pa- 
rallèles sont  figiin-s  par  des  arcs  de  cercle  non  con- 
centriqui'».  Son  avantage  consiste  en  ce  (|ue  les  figu- 
res d<!  la  carte  'au  moins  celles  de  petite  dimension^ 
sont  semblables  à  celles  i|u'elle»  représentent.  Mais 
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il  a  rinconvLiiiciU  du  ne  pas  consprvcrlesgi'andeurs 
relatives  de  ces  figures;  car  celles  qui  avoisinent  le  plan 
de  projection  ronservent  leur  grandeur  vraie,  tandis 
que  celles  <|ui  en  sont  à  90",  se  trouvent  réduites  au 
quart  par  le  fait  de  la  projection.  —  .3  /'.  de  Mercn- 
tor  ou  Développemeni  cylindrique.  C'est  le  système 
des  cartes  murines.  On  im;igine  un  cylindre  tangent 
à  la  sphère  terrestre  le  long  de  l'équateur;  les  300 
méridiens  le  coupent  suivant  3C0  génératrices  équi- 
distantesquel'onregardecomme  la  représentation  de 
ces  méridiens.  Quant  aux  parallèles,  ils  sont  repré- 
sentés par  les  sections  droites  du  cylindre  ;  mais  ces 
sections  droites  étant  plus  grandes  que  les  parallèles 
(ju'elles  représentent,  afin  de  conserver  la  similitude, 
entre  les  figures  de  la  sphère  et  celles  du  cylindre, 
on  accroît  dans  lu  môme  pmportion  la  distance  des 
sections  droites  successives.  Que  l'on  ouvre  alors  le 
cylindre  suivant  une  de  ses  génératriees,  et  (ju'on 
rétende  sur  un  plan,  on  a  deux  systèmes  do  lignes  per- 
pendiculaires entre  elles  qui  figurent  les  projections 
cylindriques  d»\nKnd\en  et  des  parallèles  de  la  sphère 
terrestre.  Ce  système  agrandit  beaucoup  les  dimen- 
sions des  parties  un  peu  éloij^nées  de  l'équateur,  mais 
il  permet  au  marin  de  trou  ver,  par  luie  opération  facile, 
la  route  qu'il  doit  suivre  à  la  surface  de  la  mer.  En  ef- 
fet, cette  route  qui  coupe  tous  les  méridiens  sous  le 
même  angle,  est  représentée  sur  la  carte  pur  luie  li- 
gne droite,  et  en  cherchant  à  l'aide  d'un  rapporteur 
l'angle  que  cette  ligne  droite  fait  avec  celles  (jue  re- 
présentent les  méridiens, on  a  l'angle  sous  lequel  l'axe 
du  vaisseau  doit  couper  le  méridien  terrestre,  pour 
être  dans  la  bonne  direction.  Le  développement  cy- 
lindrique appliqué  à  la  sphère  céleste  peut  servir  \ 
la  représentation  des  constellations  zodiacales  dont 
la  projection  orthographique  dénature  la  forme.  — 
4°  Système  linbmet  ou  P.  Iioma/of/rnphif/ue.  Dans  ce 
système,  qui  a  pour  objet  la  représentation  plane  de 
la  sphère  terrestre,  on  prend  pour  plan  de  projection 
le  |)lan  d'un  mériilien  ;  les  parallèles  sont  figurés  par 
des  droites  perpendiculaires  à  celle  qui  représente  la 
ligne  des  pôles,  et  tellement  espacées  que  les  surfa- 
ces comprises  entre  elles  soient  proportionnelles  aux 
zones  sphériques  correspondantes.  Quant  aux  méri- 
diens ils  sont  figurés  par  des  ellipses  ayant  pour  axe 
commun  la  droite  qui  représente  la  ligne  des  pôles, 
et  comprenant  entre  elles  des  surfaces  équivalen- 
tes, et  i)roportiounelles  jjar  suite  aux  fuseaux  cor- 
respondants de  la  sphère.  L'avantage  de  ce  système 
est  de  conserver  le  rapport  des  surfaces  des  contrées 
représentées, qu'altère  notablement  la  |)rojection  sté- 
réographique.  On  peut  en  outre  repré-senter  à  la  fois 
tout  un  hi'inisphire  seul,  soit  la  totalité  de  la  sphère, 
mais  dans  ce  dernier  cas  la  figure  de  la  carte  présente 
la  forme  d'une  ellipse  fortemcnit  allongée  dans  le  sens 
transversal.  —  5"  Dve/oppeinvnt  conique.  Il  ne  s'ap- 
pli(|ue,  comme  les  deux  suivants,  qu'à  la  représenta- 
tion d'une  partie  restreinte  de  la  sphère  teii-estre. 
On  imajine  un  cône  circonscrit  h  l;i  terre  le  long  du 
parallèle  qui  passe  à  peu  près  au  milieu  du  pays  à  re- 
présenter, et  l'on  |)rolnnge  les  méridiens  et  les  paral- 
lèles jus(|u'à  la  rencontre  dece  cône. Si  alors  on  l'ou- 
▼re  suivant  une  génératrice  et  qu'un  rapplicpie  sur 
un  plan,  les  méridiens  s'y  trouvent  représentés  par 
des  droites  convergentes  et  les  parallèles  par  des  cir-  ] 
conférences  concentriques.  —  C°  Dvre/<ippemr/d  de 
Flnmsteed.  Dans  ce  système  le  méridien  moyen  est 
représenté  par  une  ligne  droite  et  les  parallèles  par 
des  droites  équidistaiites  et  pci  pendiculairesù  lapre- 
mièr»'.  Quant  aux  méridiens,  pour  obtenir  les  lignes 
qui  les  représentent,  on  porte  sur  les  droites  qui  fi- 
gurent les  parallèles,  et  h.  partir  de  celle  qui  figure 
le  méridien  moyen,  des  longueurs  égales  Ji  1,  2,3... 
fois  la  ioimueur  di\  l'arc  d'un  degré  de  cer.  parallèles 
et  l'on  joint  les  points  de  division  de  mémo  rang  par 
un  trait  continu.  —  7°  Système  de  l'vtat-innjnr.  Ce 
système, ado|)té  pour  la  ctule  de  France  du  dépôt  de 
laduerre,  participe  \  la  fois  du  développement  coni- 
que et  de  celui  di-  Flamsteed  :  le  méridien  moyen  y  est 


représenté  par  une  ligne  droite, et  les  parallèles  par 
des  circonférences  ayant  leur  centre  commun  en  un 
point  de  cette  droite.  Le  rayon  du  cercle  que  repré- 
sente le  parallèle  moyen  est  égal  à  la  tangente  me- 
née, sur  la  sphèri' terrestre,  au  méridien  moyen,  en 
son  point  de  rencontre  avec  le  parallèle  moyen,  et 
prolongée  jusqu'à  la  ligne  des  pôles  ;  ceux  des  autres 
parallèles  sont  égaux  à  ce  rayon  augmenté  de  1,  2, 
3...  fois  l'arc  d'un  degré  du  méiidien.  Quant  aux 
autres  méridiens,  pour  obtenir  les  lignes  qui  les  re- 
présentent, on  porte  sur  les  circonférences  qui  fi- 
gurent les  parallèles,  à  partir  du  méridien  moyen, 
di'S  longueurs  égales  .à  1,  2,3...  fois  l'arc  d'un  degré 
de  ces  parallèles,  et  l'on  joint  par  un  trait  continu 
les  points  de  division  de  même  rang.  Ce  système  a 
l'avantage  de  conserver  à  la  fois  la  forme  et  les 
grandeurs  relatives  des  différentes  parties  du  pays 
que  l'on  veut  représenter. 

PROJECTION.  En  Chimie,  on  appelle  ainsi  l'action 
de  jeter  par  cuillerées  dans  un  creuset  ou  dans  un 
vaisseau  placé  sur  le  feu  une  matière  réduite  en 
poudre.  —  On  z^^^^We  poudre  de  projection  une  pou- 
dre avec  laquelle  les  alchimistes  prétendaient  chan- 
ger les  métaux  en  or,  en  la  jetant  sur  un  métal  au 
moment  où  il  entrait  en  fusion, 

PnOLÉGO.>lk.\ES  (du  gr  7tpo)eyÔ!X£va,  choses 
dites  aupai-avant),  espèce  d'introduction  plus  ou 
moins  étendue  mise  en  tète  d'un  ouvrage,  particu- 
lièrement dun  traité  didactique,  et  renfermant  tou- 
tes les  notions  nécessaires  à  l'intelligence  de  ce  qui 
doit  suivre,  la  définition  des  termes,  l'histoire  des 
développements  de  la  science  dont  on  va  traiter,  de 
ses  rapports  avec  les  autres  sciences,  etc. 

PUOLRPSE(du  gr.  Ttpoyr,»}/!;),  liw  Antéoccuvation, 
Anfici/'alvtn,  figure  de  Rhétorique,  par  laquelle  on 
prévient  une  objection  en  l'exposant  soi-même,  pour 
la  réfuter  d'avance  et  empêcher  l'adversaire  d'en 
faire  usage.  Bossuet,  dans  son  sermon  Sur  l'ambi- 
tion, déiruh  ainsi,  sous  forme  de  dialogue,  toutes  les 
illusions  de  l'ambitieux  a  Mais  je  saurais  bien  m'af- 

fermir  et  prefiter  de  l'exemple  des  autres Folle 

précaution  I  car  ceux-là  ont  ils  profité  de  l'exemple 
de  ceux  qui  les  précèdent?  — Mais  je  jouirai  de  mon 
travail.  Eh  quoi!  pour  dix  ans  de  ma  vie?  etc.  » 
Boileau  a  dit  de  même  Sat.  ix)  : 

.Vtlaquer  Chapelain  I  Ah  I  n'est  un  si  bon  homme  I  etc. 

rnoi.ÉT.AinES  (du  lat.  pro/etoriti.<t).  On  nom- 
mait ainsi,  chez  les  Romains,  ceux  qui,  venant  après 
lestreiite-ciiK]  classes  du  peuple,  formaient  une  classe 
particulière  de  citoyens  pauvres  qui  n'étaient  consi- 
dérés qu'à  proportion  du  nombre  d'enfants  qu'ils 
pouvaient  donm-r  à  l'État.  Ils  é'aient,  du  reste, 
exempts  d'impôts,  et  la  plupart  du  temps  nourris  et 
entretenus  aux  frais  du  public.  —  De  nos  jours,  on 
adonné  cette  qualification  aux  individus  (|ui  compo- 
sent les  dernières  classes  de  la  société,  ne  possé- 
dant rien  en  propre  et  vivant  au  jour  le  jour  du  pro- 
duit de  leurs  mains.  Voy.  Pai  iKr.isMK,  etc. 

l'ROI.IFKHI-:  (du  lat.  prnlifer),  s<!  dit,  en  Botani- 
que, di'  tout  organe  (lige,  feuille  ou  flrur)  (pii  donne 
naissanrc  à  un  autre  organe  qu'il  n'a  pas  coutume 
de  porter,  ou  qui  en  produit  un  semblable  lui-même. 

rnOLOdri-;  (du  gr.  7Tf,6>oyo;,>,  sorte  de  préfarp, 
d'avant-propos,  particulièrement  en  usage  dans  la 
poésie  dramatique.  Tantôt  il  sert  à  faire  l'exposiiio:» 
du  drame  ou  plutôt  à  la  préparei",  en  donnant  tous 
les  renseignements  propres  à  la  faire  saisir;  tantôt 
c'est  un  éjiige  ou  une  apoloirii'  de  l'auteur.  Le  pro- 
logue n'apparaît  pour  la  première  foisdiczles  Grecs 
que  dans  les  pièces  d'Iùiripid  •.  Eschyle,  Sophocle 
et  même  Aristophane  n'en  ont  point.  \  Rome,  au 
contraire,  la  plupart  des  comédies  de  Plante  et  toutes 
celles  de  Térence  ont  un  prologue.  Au  moyen  Age, 
les  prologues  des  mystères  étaient  souvent  un  ser- 
mon, un  canti<|ue  ou  une  prière  ;i  Dieu  pour  les  au; 
diteurs.  — En  France,  on  a  longtemps  mis  des  pro- 
logues a<i  commenroment  des  opéras.  Au  wii»  siè- 
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de,  It-b  prologues  contiennent  presque  toujours  des 
vers  en  l'honneur  de  Louis  XIV  (opéras  de  Quinault, 
Esther,  etc.)-  Le  théâtre  anglais  et  le  théâtre  alle- 
mand offrent  aussi  de  fréquents  prologues;  quel- 
ques-uns sont  de  véritables  avant-pièces  :  tel  est 
celui  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Schiller.  Le  Faust  de 
Goethe  a  deux  prologues,  dont  l'action  se  passe  pour 
l'un  sur  la  terre,  pour  l'autre  au  ciel. 

PROLONGE.  On  nomme  ainsi,  dans  l'Armée  :  1° 
les  cordages  dont  se  servaient  autrefois  les  artilleurs 
pour  réunir  une  bouche  à  feu  à  son  avant-train; 
2»  un  petit  chariot  servant  à  transporter  des  muni- 
tions, des  agrès  ou  des  effets  militaires. 

PROMENADES  (de  promener).  Parmi  les  prome- 
nades les  plus  célèbres,  on  cite  :  chez  les  anciens, 
les  Jardins  d'Académus  et  les  portiques  circulaires 
du  Lycée  à  Athènes;  le  Champ  de  Mars,  les  Porti- 
ques de  Pompée  et  d'Octavie,  etc.,  à  Rome;  —  chez 
les  modernes  :  à  Paris,  les  Tuileries ,  les  Champs-Ely- 
sées, le  Bois  de  houlogne,  les  Boulevards,  le  Luxem- 
bourg, le  Jardin  des  plantes,  le  Palais-Royal,  la 
Plare  Royalf^,  les  squares,  etc.;  à  Londres,  les  parcs 
Sl-James,  Regeht-park,  Green-park,  Hyde-park,  les 
jardins  de  Kinsington  et  de  nombreux  squares  :  htAn- 
drid,  le  Prado  et  le  Buen-Retiro;  à  St-Pétersbourg, 
le  boulevard  de  l'Amirauté  ;it  Berlin,  la  promenade 
Sous  les  Tilleuls  [Unter-den-Lindeu)  ;  à  Vienne,  le 
Prater  ;  à  Florence,  les  Caccine,  le  jardin  Boboli;  à 
Rome,  la  villa  Borgh'se,  etc. 

PRO.MEROPS,  Promerops,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  tenuirostres,  détachés  du 
genre  Huppe,  dont  ils  se  distinguent  par  l'absence 
de  la  huppe,  remplacée  chez  eux  par  les  plumes  du 
front  veloutées  et  dirigées  en  avant  sur  les  narines 
comme  chez  les  oiseaux  de  paradis.  Comme  ces  der- 
niers, ils  brillent  par  l'éclat  de  leur  plumage;  ils  ont 
une  queue  très-longue  et  une  langue  fourchue  et  ex- 
tensible qui  leur  permet  de  vivre  du  suc  des  fleurs. 
Le  P.  propr.  dit  [Upupa  promerops),  du  Cap,  a  les 
parties  supérieures  d'un  brun  roux  et  le  ventre  blanc 
avec  des  taches  olivâtres. 

PROMESSE  (du  lat.  promissus).  En  Droit,  ce  mot 
est  synonyme  d'engagement.  La  promesse  est  n/a- 
latérale,  et  alors  l'engagement  est  imparfait,  c.-à-d. 
que  le  promettant  est  seul  obligé  et  ne  peut  impo- 
ser l'accomplissement  de  la  promesse  à  l'autre  partie; 
ou  synallayntatique,  <ji  alors  l'engagement  est  par- 
fait et  chacune  des  parties  peut  contraindre  l'autre 
à  l'exécuter.  L'article  1326  du  Code  civil  appelle/<ro- 
messe  le  billet  sous  seing  privé  par  lequel  une  seule 
partie  s'engage  envers  l'autre  ;i  lui  payer  une  somme 
d'argent  ou  une  chose  appréciable.  Au  contraire  la 
promesse  de  vente  vatd  vente  lorsqu'il  y  a  consente- 
ment des  deux  parties  sur  la  chose  et  sur  le  prix 
(art.  1589).  Voy.  Oijli(;ation,  Convention,  Contbat. 

PROMO.VTOIRE  (du  lat.  promontorium).  En  Géo- 
graphie, ce  mot  est  synonyme  de  cap.  Voy.  ce  mot. 

En  Anatomie,  on  appelle  promontoire  une  petite 
saillie  de  la  paroi  interne  du  tympan  qui  correspond 
à  la  rampe  externe  du  limaçon,  et  qui  borne  infé- 
rieurcmeiit  la  fenCtre  ovale. 

PROMOTEUR  (du  lat.  promotum,  àe  promovere, 
pousser  en  avant),  magistrat  qui,  autrefois,  remplis- 
sait d'office  près  des  tribunaux  ecclésiasti(|ues  les 
fonctionsde  nos  procureurs.— On  nommeaujourd'hui 
promoteur,  dans  les  év.^cliés  et  archevêchés,  l'ecclé- 
siastique chargé  par  l'évoque  du  maintien  d(!  la  disci- 
I>line  et  de  la  répri-ssion  de  ceux  qui  y  manquent. 

PROMOTION  rdu  lat.  promotio),  acte  par  lequel 
on  élève  plusieurs  personnes  à  la  fois  au  même  gra- 
de, à  la  n)ènir.  dignité  :  en  ce  sens,  il  se  dit  surtout 
•■n  parlant  des  écoles  du  gouvernement  (écolt^poly- 
technique,  école  de  Sl-Cyr,  école  normale,  etc.),  de 
l'ensemble  des  élèves  d'une  même  année.  —  11  sr 
dit  encore  de  la  nomination  à  un  rang,  h  une  dignité 
plus  élevée  (iu<.'  celle  (|ue  l'on  possédait  déjà  :  un 
'  licialicrde  la  Légion  d'honneur  est//)-.»>M  mi  grade 
d'officier,  f  officier  à  celui  de  commandeur. 


PROMPTUAIRË  (du lat.  ;>/'o/rt/^/a«/ //////,  armoire, 
do  p>  omptus,  qui  est  sous  la  main).  Ce  mot  se  trouve 
souvent  employé  au  moyen  âge  comme  titre  de  re- 
cueils ou  d'abrégés,  surtout  pour  des  ouvrages  de 
Droit.  On  cite  notamment  le  Promptuarium  d'Har- 
ménopule,  rédigé  en  Orientvers  le  x*  siècle  (Racine, 
les  Plaideurs,  111,  31. 

PRO.MULGATIOIV  (du  \3it.  promulQatio),  acte  par 
lequel  le  chef  du  pouvoir  exécutif  atteste  au  corps 
social  l'existence  de  la  loi  et  ordonne  de  l'observer; 
il  résulte  de  l'insertion  au  Bulletin  des  lois.  Aux  ter- 
mes du  Code  civil  (art.  1"),  les  lois  sont  exécutoi- 
res dans  tout  le  territoire  français,  en  vertu  de  la 
prornulyation  qui  en  est  faite  par  le  chef  de  l'État. 
Elles  sont  exécutoires  dans  chaque  partie  du  terri- 
toire au  moment  où  la  promulgation  en  peutûtre  con- 
nue :  elle  est  réputée  connue  dans  le  département 
de  la  résidence  du  ch«if  de  l'État  un  jour  après  celui 
de  la  promulgation,  et,  dans  chacun  des  autres  dé- 
partements, après  l'expiration  du  même  délai,  aug- 
menté d'autant  de  jours  qu'il  y  a  de  fois  dix  my- 
riamètres  entre  la  ville  où  la  publication  en  a  ét4^ 
faite  et  le  chef-lieu  de  chaque  département.  Ces  di- 
vers délais  courent  du  jour  où  le  Bulletin  des  loi.i 
a  été  reçu  de  l'imprimerie  nationale  au  ministère  de 
lajustice.  —  Un  décret  du  k  nov.  1870  a  décidé  que 
la  promulgation  pourrait  résulter  de  l'insertion  au 
Journal  officiel. 

Dans  les  cas  où  le  chef  de  l'État  juge  nécessaire  de 
hâter  l'exécution  des  lois,  les  délais  ordinaires  ces- 
sent d'être  observés;  elles  sont  adressées  au  préfet, 
qui  en  constate  la  réception  sur  un  registre,  et  en 
ordonne  de  suite  l'impression  et  l'affichage  aux  lieux 
accoutumés  :  elles  sont  exécutoires  à  dater  de  la  pu- 
blication ainsi  faite  (Ordonn.  des  27  nov.  1816  et 
7  juin.  1824).  Voy.  Publication,  Distances  légales. 

PRONATION  du  lat.  pronare,  de  pronus,  penché 
en  avant),  mouvement  par  lequel  l'extrémité  infé- 
rieure du  radius  se  porte  en  avant  du  cubitus,  et  la 
main  exécute  une  sorte  de  rotation  de  dehors  en  de- 
dans. Dans  ce  mouvement,  la  paume  de  la  main  se 
tourne  vers  la  terre  :  c'est  la  position  la  plus  ordi- 
naire et  la  plus  naturelle  de  la  main.  —  Les  muscles 
au  moyen  desquels  le  radius  exécute  ce  mouvement 
s'appellent  muscles  pronateurs. 

PRONE  (du  lat.  prœconium,  proclamation).  C'est 
proprement  l'annonce  publique  que  le  curé  fait  cha- 
que dimanche,  après  le  premier  évangile  de  la  messe 
paroissiale,  de  tout  ce  qu'il  est  important  pour  les 
îidèles  de  connaître,  des  fêtes,  des  jeûnes,  des  heu- 
res des  offices,  des  bans,  des  mandements  épisco- 
paux,  etc.  En  outre,  le  curé  fait  au  prône  des  prières 
pour  le  chef  de  l'État  et  sa  famille,  pour  les  bienfai- 
teurs de  l'Église,  etc.  Il  y  joint  ordinairement  une 
instruction  familière,  qui  a  reçu  elle-même  le  nom 
de  prône  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  jadis  homélie. 

PRONO.M  (du  lat.  pronomeîi,  qui  tient  la  place  du 
nom),  partie  du  Discours  qu'on  met  à  la  place  du 
nom  ou  substantif  pour  en  éviter  la  répétition  et  en 
mêmetempspourdésigner  la  personne.  On  distingue 
cinq  espèces  de  pronoms  1 1°  les  pronoms  personnels 
(je,  tu,  il,  etc.),  (jui  désignent  spécialement  les  trois 
|)ersonnes  grammaticales  (  Voy.  Pfbsonne)  et  les 
pronoms  personnels  réfléchis,  qui  expriment  le  re- 
tour de  l'action  exprimée  par  le  verbe  sur  le  sujet 
même  qui  la  fait  :  je  m'aime,  tu  i  aimes,  il  j'aime , 

—  2"  les  pronoms  démonstratifs,  qui  servent  à  mon- 
trer, à  indiquer  les  personnes  ou  les  choses  dont  ils 
rappellent  l'idée  ;  tels  sont  :  ce,  celui,  cela,  celte, 
ceux,  celles;  —  3°  les  pronoms  possessifs,  qui  mar- 
quent la  possession  des  personnes  ou  des  choses  dont 
ilsrappellentridée,comme/e»»>//,/e^^n,/i?*ii»//,etc.; 

—  4°  \Q9>}>ronoms  conjonctifs  ou  relatifs,  qui  servent 
non-seulement  à  rappeler  l'objet  dont  on  a  parlé, 
mais  encore  à  joindre  une  autre  pensée  à  ce  même 
objet  :  tels  sont  qui,  que,  lequel  ;  —  5°  les  pronoms 
indéfinis,  qui  désignent  d'une  manière  vague,  indé- 
terminée, les  personnes  ou  les  choses  dont  ils  rap- 
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liollfiit  l'idf^e,  par  exemple  :  on,  guicouque,  chacun, 
mots  auxquels  quelques  grammairiens  joignent  les 
adjectifs  indt''finis  nui,  tel,  aucun,  plusieurs,  quand 
ils  sont  employés  sans  substantifs. 

On  a  donné,  mais  à  tort,  le  nom  de  pronoms  à  des 
mots  qui  sont  de  véritables  adjectifs,  puisqu'ils  se 
joignent  à  des  noms,  aux  adjectifs  déntoustratifs, 
pO'tscssifs ,  etc.  Voi/.  Adjectif. 

Pno>OMI>AL.  Ko;/.  Verbe  et  Racine. 

PROXO>CI ATION  (du  lat.  protamciatio),  manière 
d'articuler  et  de  faire  entendre  les  mots.  La  pronon- 
ciation est  exposée  à  plusieui-s  vices  connus  sous  les 
noms  de  balbutiement,  de  bégayement,  de  bredouil- 
lement,  de  grasseyement,  etc.  On  a  proposé  diverses 
méthodes  pour  guérir  ces  défauts,  qui  le  plus  souvent 
tiennent  à  de  mauvaises  habitudes  contractées  dès 
l'enfance,  bien  plus  qu'à  un  vice  d'organisation  (^'o//. 
Uégayement).  —  Consulter  :  Mathieu,  Traité  de  la 
parole  (1867),  et  Alorin  (de  Clagnyj,  Traité  de  pro- 
nonciation (1852;.  Voy.  aussi  Déclamation. 

TROOSTIC  du  gr.  TtfioyvtoiTTixôv,  indice),  juge- 
ment que  porte  le  médecin  sur  les  changements  qui 
doivent  survenir  pendant  le  cours  d'une  maladie,  sur 
sa  durée  et  sa  terminaison.  Les  signes  pronostiques 
sont  ceux  qui  font  prévoir  ce  qui  arrivera  de  bon  ou 
de  mauvais.  Ils  s'appliquent  particulièrement  aux 
événements  qui  sui'viennont  tout  à  coup,  el  qui  se 
font  remaniuer  vers  la  fin  de  la  maladie  ou  aux  ap- 
])roches  de  la  crise.  Voy.  Diagnostic. 

On  donne  aussi  le  nom  d«  pronostics  aux  juge- 
ments que  les  astrologues  tiraient  de  l'inspection  des 
astres  ou  de  toute  autre  combinaison  superstitieuse, 
ainsi  qu'aux  prédictions  des  Matthieu  Laënsberg,  des 
Nostradamus,  sur  la  pluie  et  le  beau  temps. 

PllO'L'NClAMEXTO  (c.-à-d.  déclaration),  nom 
donné  en  Espagne  et  dans  les  républiques  de  l'Amé- 
rique méridionale  h  l'acte  par  lequel  un  chef  inilitain; 
se  déclare  en  insurrection  contre  le  gouvernement. 

PIlOPAGANDE  'du  lat.  propagandus,  qui  doit 
être  propagé),  association  qui  a  pour  but  de  répan- 
dre une  opinion,  unv*  religion  quelconque.  Voy.  ce 
mot  au  fMct,  d'Hist.  et  de  G<'ogr. 

PROPAGATION  (du  lat.  propagatio),  multiplica- 
tion desôtres  par  reproduction,  par  génération.  Voy. 

fiKNEUATION,   FÉCONDATION,  BODTURE,  CtC. 

PROPAGULES  (du  lat.  propagula),  nom  donné 
d'abord  aux  corps  pulvérulents  (jui  se  trouv(;nt  à  la 
surface  de  plusieurs  plantes  aganies,  telles  (|uc  les 
Lichens,  et  qui  en  sont  les  organes  reproducteur^,  a 
été  réservé  depuis  aux  portions  de  certaines  Algues, 
uniquement  composées  de  cellules,  à  l'aide  descjuel- 
les  la  reproduction  a  lieu,  Voy.  Ciiyitoijames. 

PROPHÈTE,  l'BOPHÉTKSSE  (du  lat.  proplieia,  }iro- 
pltetis-,u),  homme  et  femme  inspirés  de  Dieu  pour 
prédire  l'avenir.   Voy.  le  Dict.  d'Hi.tt.  et  de  Géogr. 

PROPHYLAXIE,  médecine  i-rophylactique  (du 
gr.  7tfo^u),axTixô;,  (|ui  préserve),  partie  de  la  Méde- 
cine qui  a  pour  objet  les  précautions  nécessaires  pour 
prévenir  les  maladies.  Voy.  Hygiène  et  Régime. 

PROPIONI^lIEi  acide), du  gr.  Tipo,  avant,  et  ttiiov, 
gras,  parce  (|u'ilest  un  des  premiers  de  la  série  des 
acides  gras.  Il  est  liquide,  volatil,  et  répand  une  odeur 
de  sueur;  formule  C'H*0*.  Il  se  produit  dans  la  fer- 
mentation de  substances  albuminoïdog,  comme  le 
froniuf^f .  On  l'appelle  aussi  acide  rniHai-^tapu'. 

PROPIOMTRILK  ou  Cyanure  d'éthyle,  corps  que 
l'on  obtient  en  déshydratant  le  |)ropionate  d'ainmo- 
niaque  et  (|ui  est  un  homologue  de  l'acide  cyanhy- 
drique  (  To//.  Ni  i  nii.HSj.  Sa  formule  est  AzC'H*. 

PROPITIlÈ<.>l'E,  Ouadrumani'.  Voy.  Indkis. 

PROPITIATIOM,  i>R0i'iTiAT0iBE(du  lat.  ;jro//i/j«//o, 
de  propitius,  propice).  On  apjXïllo  sacrifice  de  propi- 
liation,  victime  de  /iropitiation,  un  sacrifice,  une  vic- 
time qu'on  offre  à  Dieu  pour  l'expiation  des  péchés  : 
le  sacrifice  do  la  Messe;  est  un  sacrifice  de  propilia- 
tion.  —  Les  Israélites  appelaient  propitiatoire,  la  ta-  , 
ble  d'or  qui  couvrait  l'arche  sainte. 

PROPOLIS  (du  Kr.  npônoXi;),  substance  résineuse  I 


et  odorante^  de  couleur  rougeâtre,  que  les  abeilles 
recueillent  sui-  les  arbres  verts,  ou  sur  les  saules, 
les  peupliers,  les  marronniers,  etc.,  et  qu'elles  pré- 
parent pour  enclore  leur  demeure.  Elle  leur  sort  à 
enduire  tout  l'intérieur  de  la  ruche  et  à  en  boucher 
toutes  les  issues,  h  l'exception  de  celles  qui  sont  né- 
cessaires pour  l'entrée  et  la  sortie  des  habitants. 
Cette  substance  a  une  odeur  balsamique. 

PROPORTION  (du  lat.  jiroportio),  convenance  et 
relation  des  parties  d'un  objet  comparées  entre  elles 
ou  comparées  à  l'ensemble.  —  Dans  les  Arts,  ce  mol 
se  dit  des  dimensions  d'une  partie  comparée  avec  le 
tout  auquel  elle  appartient.  Le  plus  ou  moins  de  jus- 
tesse des  proportions-  du  corps  est  une  des  conditions 
essentielles  du  beau,  et  sert  à  établir  les  divers  de- 
grés de  beauté.  De  tout  temps,  on  a  reconnu  que  le 
corps  humain  est  le  modèle  le  plus  parfait  des  bonnes 
proportions.  Pour  apprécier  les  proportions  d'un 
corps,  et  pour  donner,  autant  que  cela  se  peut,  une 
base  fixe  à  leurs  appréciations,  les  artistes  ont  choisi 
pour  mesurer  certaines  parties  du  corps  lui-même, 
la  tète  et  la  face;  dans  la  Peinture  et  dans  la  Sculp- 
ture, on  mesure  toutes  les  dimensions  de  la  figure 
humaine  par  longueurs  de  tète  ou  par  longueurs  de 
face.  Les  anciensdonnaient  àleurssujets  8  longueurs 
de  tète,  quelquefois  7  ;  aujourd'hui  on  compte  de 
préférence  par  longueur  de  face  :  on  donne  ordinai- 
rement aux  sujets  10  longueurs  de  face. 

PROPORTION.  En  Arithmétique,  on  appelle  propor- 
tion l'expression  de  l'égalité  de  deux  rapports  :  elle 
prend  le  nom  de  proportion  par  différence  ou  d'é- 
quidiffércHce,  et  celui  de  proportion  juir  quotient  ou 
de  proportion  propr.  dite,  suivant  que  les  deux  rap- 
ports qui  la  composent  sont  des  rapports  par  diffé- 
rence ou  par  (juotient.  Ainsi  a  —  b  ^  c  —  d  est  une 

équidifférence;  ^  =  -j  est  une  proportion  par  quo- 
tient. Le  premier  et  le  troisième  terme  de  toute  pro- 
portion en  sont  les  antécédents  ;  le  second  et  le  qua- 
trième en  sont  les  conséquents.  Le  premier  et  le 
quatrième  prennent  encore  le  nom  de  termes  extre'- 
tnes  ou  simplement  d'extrêmes  ;  le  second  et  le  troi- 
sième le  nom  de  moyens. 

Propriétés  des  équidifférences  :  1»  Dans  toute 
équidifférence  la  somme  des  moyens  est  égale  à  la 
somme  des  extrêmes  et  récipro(|uement;  2' un  terme 
extrême  est  égal  îi  la  somme  des  moyens  diminuée 
de  l'autre  extrême,  et  de  même,  un  moyen  est  égal 
i  la  somme  des  extrêmes  diminuée  de  l'autre 
moyen  :  cette  propriété  porniet  de  compléter  une 
équidifférence  dont  on  connaît  trois  termes;  3"  on 
appelle  moyenne  arithmétique  entre  deux  quantités, 
une  3"=  quantité  qui,  répétée,  forme  les  deux  moyens 
d'une  équidifférence  dans  la(|uelle  les  deux  premiè- 
res sont  les  extrêmes  :  la  moyenne  arithmétique  en- 
tre deux  quantités  est  égale  à  leur  demi-somme. 

Propriétés  des  jiroportions  par  quotient  :  1°  Dans 
toute  proportion  par  quotient  le  produit  des  extrêmes 
est  égal  au  produit  des  moyens  et  réciproquement; 
2"  sans  troubler  une  proportion  par  quotient,  on 
peut  y  intervertir  l'ordre  des  moyens,  ou  celui  des 
extrêmes,  ou  y  renverser  les  rapports;  3"  on  peut  à 
chaque  antécédent  ajouter  ou  retrancher  son  consé- 
(luenl,oii  Jichaquo  conséquent  ajouter  ou  retrancher 
son  anti'cédent;  4°  si  l'on  fait  la  somme  ou  la  diffé- 
rence des  antécédents  et  celle  des  consé<pients,  on 
obtient  un  nouveau  rapport  égal  aux  précédents; 
5"  la  somme  des  antécédents  est  .'i  la  somme  des  con- 
sé<)iients,  connue  la  différence  des  antécédents  est  îi 
celle  <l<'s  roiiséqiients,  etc.  —  On  appelle  quatrihnf 
pri)pitrli<iniii'lle\  trois  (piantités,  le  (|ualriènie  terme 
d'une  proportion  dont  ces  quantités  forment  les  trois 
premiers  :  pour  l'obtenir,  il  suffit  de  faire  le  produit 
des  moyens  et  de  le  diviser  par  Textrêmo  connu.  — 
On  appi'lle  m oyrnne  géométrique  on  propnrliinini  lie 
entre  d<'ux  <|uantités  une  troisième  quantité  qui,  ré- 
pétée, forme  les  moyens  d'une  proportion  par  t|uo- 
lient  dans  laquelle  les  deux  quantités  données  for- 
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mr^iu  Ips  oxtri-mcs  :  celle  moyenne  est  l'fjalp  ;\  la  ra- 
cine carrée  du  produit  des  deux  quantités. 

PfopoiUon  continue,  suite  de  rapports  égaux,  soit 
par  différence,  soit  par  quotient,  où  chaque  consé- 
quent est  égal  h.  l'antécédent  du  rapport  suivant.  I  es 
proportions  continues  ne  sont  autre  chose  que  des 
progressions.  Voy.  ce  mot. 

Pro)>o>tv'nsd>ffinies.Y.n  Chimie,  on  nomme  ainsi  les 
quantités  fixes  et  invariables  d'ajirès  lesquelles  les 
corps  s'unissent  pour  former  des  combinaisons  chi- 
miques. La  forme  et  l'état  d'un  corps  peuvent  quel-  | 
quefois  se  modifier  ;  un  môme  corps  peut,  suivant  les 
circonstances,  se  présenter  sous  forme  de  liquide, 
de  gaz  ou  de  solide;  il  peut  être  tantôt  amorphe,  | 
tantôt  cristallisé;  mais  ces  différences  n'influent  ja-  ! 
mais  sur  les  proportions  de  ses  parties  constiuian-  i 
tes.  Deux  lois  principales  régissent  les  combinaisons  1 
chimiques  :  la  loi  des  rapjiorts  multiples  et  la  lot 
des  nombres  proportionnels.  La  première  se  généra-  ' 
lise  ainsi  :  «  lorsque  deux  corps  s'unissent  entre  | 
eux  pour  produire  deux  ou  plusieurs  composés,  les 
quantités  contenues  dans  l'un  des  composés  sont  des 
multiples  ou  des  sous-multiples,  en  nombres  sim-  | 
pies,  des  quantités  renfermées  dans  les  autres  com-  '< 
posés.  »  Le  mercure,  p.  ex.,  forme  deux  combinai-  \ 
sons  avec  le  chlore;  dans  l'une  (chlorure  mercuri- 
que),  33,4  chlore  sont  combinés  avec  100  mercure; 
dans  l'autre  (chlorure  mercureux),  35,4  chlore  sont 
combinés  avec  2  fois  100  mercure.  La  seconde  s'é- 
ncnce  de  la  manière  suivante  :  «  lorsqu'un  corps  A  est 
capable  de  s'unir  à  plusieurs  autres  a,  b,  c...,  les 
poids  de  ces  derniers  sont  entre  eux  dans  le  môme 
rapport  que  les  poids  des  mêmes  corps  a,  b,  c...,  qui 
s'uniraient  à  B,  à  C  ou  à  tout  autre  corps.  *•  Exemple  : 
on  a  trouvé  que  8  oxygène  s'unissent  à  104  plomb, 
28  fer,  31,8  cuivre;  si  l'on  combine  du  soufre  avec 
ces  trois  métaux,  les  poids  du  plomb,  du  fer  et  du 
cuivre  contenus   dans  leurs  combinaisons  avec  le 
soufre,  seront  entre  eux  comme  104  :  28  :  31,8.  Ces 
rapports  étant  constants  pour  toutes  les  combinai- 
sons semblables,  où  l'oxygène  estremplacé  par  d'au- 
tres corps,  on  a  construit  une  table  où  ils  sont  tous 
inscrits  :  on  l'appelle  Table  des  nombi  es  proportion- 
nels, ou  des  équivalents  {Voy,  Équiv/îlent  et  Poids 
ATOMIQUES).  —  On  doit  au  chimiste  allemand  Richter 
les  premières  recherches  sur  les  proportions  chimi- 
ques. Gay-Lussac  a  constaté  plus  tard   que  dans  les 
combinaisons  des  gaz,  les  volumes  suivent  aussi  la 
lui  des  rapports  multiples. 

PROPORTIOMiNEL.  Moyenne  proportionnelle , 
Quatrième  proportionnelle.  Voy.  Proportion. 

Quantités  proportionnelles.  Étant  données  deux 
suites  de  quantités  A,  B,  C.  ;  «,  b,  c,..,  on  dit  que 
les  quantités  de  la  première  suite  sont  proportionnel- 
les à  celles  de  la  seconde,  s'il  y  a  un  rapport  coni- 
unt  entre  chaque  quantité  de  la  première  et  la  quan- 
tité correspondante  de  l'autre, c.-à-d.  si  l'on  a  la  pro- 

porfjon  -=--  =  -  =  ...  On  dit  que  deux  quanti- 
tés varient  proportionnellement  ou  sont  directement 
proport lonjielles  quand  les  valeurs  de  l'une  et  les 
valeurs  correspondantes  de  l'autre  forment  deux 
suites  de  nombres  proportionnels,  c  -à-d.  quand, 
l'une  devenant  2,  3,  4...  fois  plus  grande  ou  plus 
petite,  l'autre  devient  par  suite  ce  môme  nombre 
de  fois  plus  grande  ou  plus  petite.  Au  contraire  deux 
quantités  varient  en  raison  inverse  ou  sont  inverse- 
ment p>  oportionnellfs,  quand  les  valeurs  successi- 
ves de  l'une  et  les  inverses  des  valeurs  correspon- 
dantes de  l'autre  forment  deux  suites  de  nombres 
proportionnels, c.-à-d.  quand,  l'une  devenant  2,3, 4... 
fois  plus  grande  ou  plus  ixHiic,  l'autre  devient  par 
suite  ce  mime  nombre  de  fois  plus  petite  ou  plus 
grande.  Exemples  :  le  prix  d'un  certain  nombre  de 
mètres  d'étoffe  varie  proportionnellement  au  nom- 
bre de  ces  mètres;  le  salaire  d'un  ouvrier  varie 
proportionnellement  au  temps  de  son  travail  ;  l'es- 
pace parcouru  par  un  corps  d'un  mouvement  uni- 


forme varie  proportionnellement  au  temps,  etc.  An 
contraire,  le  temps  nécessaire  à  des  ouvriers  pour 
faire  un  certain  ouvrage  varie  en  raison  inverse  du 
nombre  de  ces  ouvriei-s  ;  la  hauteur  d'un  rectangle  de 
surface  donnée  varie  en  raison  inverse  de  sa  base  ; 
le  volume  d'une  masse  de  gaz  varie  en  raison  in- 
verse de  la  pression  qu'elle  supporte,  etc. 

Pat  toges  proportionnels.  Soit  proposé  de  partager 
le  nombre  A  en  parties  proportionnelles  h.m,n  etp. 
En  désignant  par  x,  y,  z  les  parties  cherchées,  on 
devra  avoir  : 

x_ y  £. 

m         n        p 

Mais  quand  plusieurs  rapports  sont  égaux,  si  l'on  fait 
la  somme  de  leurs  numérateurs  et  celle  de  leurs  déno- 
minateurs, on  obtientun  rapport  égal  aux  précédents. 

Le  rapport ou  est    donc  égal 

'^'^         m-y-n-\-p  m  +  n  +  r 

à  chacun  des  rapport?  ci-dessus  et  l'on  peut  écrire  : 


tn  -t-  ;i  -t-  /; 

A 
?/i  -r  n  -i-  p 


,  d'où  :  X  = 
,  d'où  :  ;/  = 
,  d'où  :  z  = 


m  -i-n  +  p 
A  n 

;',  m  +  n  +  p 

Donc,,  pour  partager  un  nombre  proportionnelle- 
ment à  des  nombres  donnés,  on  fait  la  somme  de 
ceux-ci  et  l'on  divise  par  cette  somme  le  nombre  à 
partager.  On  n'a  plus  alors  pour  obtenir  les  parties 
demandées  qu'à  multiplier  le  quotient  obtenu  res- 
pectivement par  les  nombres  auxquels  les  parties 

doivent  être  proportionnels.  Le  quotient 

•^    '^  '  m  +  n  +  p 

porte  le  nom  de  prorata.  Voy.  ce  mot. 

Lignes  proportionnelles.  Les  principaux  théo- 
rèmes qui  se  rapportent  aux  lignes  proportionnelles 
sont  les  suivants  :  1»  toute  parallèle  à  la  base  d'un 
triangle  ou  aux  bases  d'un  trapèze  partage  les  deux 
autres  côtés  en  segments  proportionnels,  et  réci- 
proquement ;  2° la  bissectrice  d'un  angled'un  triangle 
partage  le  côté  opposé  en  segments  proportionnels 
aux  côtés  adjacents  ;  3»  les  segments  interceptés  sur 
deuxparallèlespardesdroitesissuesd'un  môme  point 
sont  proportionnels;  4"  lorsque  deux  cordes  se  cou- 
pent dans  un  cercle,  les  parties  de  l'une  sont  réci- 
proquement proportionnelles  aux  parties  de  l'autre; 
5"  quand  deux  sécantes  se  coupent  hors  d'un  cercle, 
les  sécantes  entières  sont  réciproquement  proportion- 
nelles à  leurs  parties  extérieures. 

PltOI'OSlTIOiN  (du  lat.  prof.osilio).  En  Logique 
et  en  Grammaire,  \2i  iiro/iosition  est  l'expression  d'un 
jugement  (\  oy.  ce  mot).  Dans  sa  forme  la  plus  sim- 
ple, elle  contient  deux  termes  et  leur  lien  [copule)  :  le 
sujet  ou  la  chose  que  l'on  veut  qualifier;  l'attribut, 
ou  la  qualification  que  l'on  applique  au  sujet  ;  le 
verbe,  qui  lie  le  sujet  et  l'attribut  en  affirmant  ou  on 
niant  leur  convenance.  Dans  cette  proposition  :  l'air 
est  pesant,  l'air  est  le  sujet;  pesant,  l'attribut;  est, 
le  verbe.  —  On  divise  It^s  propositions  sous  le  rap- 
port do  la  qualité  en  affirmatives  et  négatives  :  sous 
celui  de  la  quantité,  en  universelles eXpartv.ulières. 
Dans  la  théorie  du  syllogisme,  on  les  groupe  en 
4  classes  :  \' universelles  affxrmottves[\es  corps  sont 
étendus;  Platon  est  éloquent  ;  2*  univei selles  néga- 
tives (nul  homme  n'est  infaillible);  3"  particulières 
affirmatives  (il  y  a  des  hommes  vicieux)  ;  4'  parti- 
culières négatives  (que\q^les  hommes  ne  sont  pas  vi- 
cieux). Les  scolasticjues  les  désignaient  par  les  lettres 
A,  E,  I,  0,  dans  les  deux  vers  suisants  : 

Atterit  A,  iiet;at  E;  verum  L-eoeraliler  ambc; 
Aiterit  I,  iie);at  U;  ted    parliculariter  anihc 

On  distingue  en  outre,  en  Logique,  des  proposi- 
tions co«/ra(7»c<oi>ef,5iiA«//(?r/<ei',fO/i<r<ïi>eï,.vM/>cc//i- 
traires  [Voy.  ces  mots),  et,  en  Grammaire,  des  propo- 
sitions mromplexes  et  complexes,  simples  et  compo- 
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xéeSf  principales  et  subordonnées  ou  incidentes.  — 
Voi/.  Sujet,  Verbe,  Attribi't. 

En  Rhétorique,  ia  proposition  est  l'exposé  som- 
maire du  sujet.  Elle  doit  être  courte,  claire  et  pré- 
cise. Elle  peutôtre  simple  ou  composite  .'dans  ce  der- 
nier cas,  l'énoncé  de  ses  parties  s'appelle  division. 

Ce  qu'on  appelait  les  Cinq  propositions  dans  les 
disputes  tliéologi'jues  des  deux  derniers  siècles,  ce 
sont  cinq  propositions  de  Jansénius,  qui  furent  con- 
damnées en  1653  comme  entachées  d'Iiérésie. 

PUOFIVE  (du  lat.  proprius).  En  Dioit,  on  appelle 
biens  propres  les  biens  <)ui  ne  tombent  pas  en  com- 
munauté (  \  oy.  CoMMLNAL'TÉ).--  On  appelait  autrefois 
propres  de  succession  les  biens  que  le  défunt  avait 
reçus  de  ses  ascendants,  par  opposition  aux  acquits 
(Voy.  ce  mot  qui  lui  venaient  d'étrangers  par  achat, 
échange  ou  donation. 

En  Logique,  le  propre  est  l'attribut  lié  à  la  diffé- 
rence spécifique,  c.-a-d.  au  caractère  essentiel  de 
l'espèce  :  p.  ex.  la  diffà-ence  spécifique  du  triangle 
rectangle  est  d'avoir  un  angle  droit,  et  sz  propriété 
est  que  le  carré  construit  sur  l'hypoténuse  égale  la 
somme  des  carrés  construits  sur  les  deux  autres 
côtés.  Cette  propriété  dépend  de  l'essence  du  trian- 
gle rectangle  et  ne  convientqu'kluiseul.  —  hepropre 
est  un  des  cinq  universaux. 

En  Liturgie,  le  propre  du  temps,  le  propre  des 
Saints,  est  l'office  particulier  de  certains  jours,  de 
certaines  fêtes;  le  propre  d'une  église  est  l'office 
l)ariiculier  à  cette  église. 

PROI'IIÉTKUR,  magistrat  romain.  Voy.  le  Dict. 
d'Ilist.  et  de  (iéo'p: 

PUOIMUKTAIRE  (du  lat.  proprielaritis),  celui  qui 
possède  en  propre  un  objet  quelconque  {Voy.  Pno- 
pbiétl).  —  Dans  l'usage  vulgaire,  propriétaire  s'en- 
tend surtout  de  ceux  qui  possèdent  le  sol  et  les  con- 
structions qu'il  supporte. 

La  loi  accorde  un  privilège  au  propriétaire  sur 
les  meubles  de  son  fermier  ou  locataire,  sur  tout  ce 
qui  sert  à  l'exploitation  de  la  ferme,  et  sur  les  fruits 
de  la  récolte  de  l'année,  pour  les  loyers  et  fermages 
des  immeubles,  pour  les  réparations  locatives,  et 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'fîxécution  du  bail.  Le 
Code  civil  (art.  2102)  et  le  Code  de  procédure  civile 
(art.  819etsuiv.)  règlent  l'étendue  et  le  mode  d'exer- 
cice de  ce  privilège.  —  Consulter  :  Sergent,  Manuel 
du  propiiéliiire  et  du  locataire  (collect.  Koret),  et 
Marc-Deffaux,  Manuel  des  p.  opriéiuires  {IS53). 

PHOi'UlKTÉ  (du  lat.  proprietns).  Eu  Droit  na- 
turel, la  propriété  eal  un  droit  primitif  parce  qu'elle 
résulte  de  la  nécessité  de  pourvoir  par  un  ensemble 
de  moyens  à  notre  développement  physique  et  intel- 
lectuel. A  ce  point  de  vue,  elle  peut  être  définie  :  une 
chose  ayant  des  qualités  qui  la  rendent  propre  à  sa- 
tisfaire quelques-uns  des  besoins  de  l'homme;  par 
suite,  le  droit  de  propriété  renferme  les  conditions 
pour  rac({uisition,  la  revendication  et  l'usage  de  la 
propriété.  On  lui  a  assigné  diverses  origines  :  1°  l'oc- 
cujiution  (Voy.  ce  motj;  2"  l'appropriation  des  cho- 
ses par  le  ti-avail.  en  vertu  do  laquelle  l'homme 
transforme  des  objets  par  son  activité  et  leur  donne 
l'empreinte  de  sa  personnalité;  3°  la  lot  o\i  une  co?i- 
venlion  qui  oblige  tous  les  membres  de  la  société  à 
la  reconnaissance  et  au  res|)cct  de  la  propriété; 
II"  la  réalisation  de  l'ensemble  des  moyens  et  îles 
conditions  nécessaires  pour  le  développement  soit 
pliysi(|ue,  soit  spirituel,  de  chaque  individu,  dans  la 
quantité  et  la  qualité  conforme  à  ses  besoins  ration- 
nels Ces  diverses  théories  donnent  lieu  aux  obser- 
vations suivantes  :  Voccupaiion  que  les  hommes  ont 
faite  du  sol  et  des  choses  matérielles  dans  les  temps 
anciens  est  un  fait  historique,  mais  ne  suffit  pas  pour 
constituer  le  droit;  V appropriation  mi  une  des  con- 
ditions nécessaires  pour  acquérir  la  propriété,  mais, 
malgré  la  liaison  intime  (jui  existe  entre  le  travail  et 
la  personnalité  humaine,  elle  n'expli(|ue  pas  suffi- 
samment le  point  essentiel  ;  la  loi  ou  une  convention 
sociale  garantissent  la  propriété,  mais  ne  la  créent 


point;  la  dernière  théorie  est  la  plus  large  et  la  plus 
complète  parce  qu'elle  cherche  le  fondement  ration- 
nel de  la  propriété  dans  les  conditions  nécessaires  à 
l'accomplissement  de  la  destinée  humaine  et  cju'elle 
indique  comment  le  législateur  doit  régler  l'exercice 
de  ce  droit.  —  Quant  au  droit  de  succession,  il  se 
rattache  à  la  constitution  même  de  la  famille. 

Tous  les  systèmes  d'organisation  de  la  propriété 
dans  la  vie  sociale  se  ramènent  à  deux,  celui  de  la 
propriété  individuelle  et  privée,  celui  de  la  propriété 
commune  ou  de  la  communauté  de  biens.  Le  pre- 
mier a  été  admis  généralement  par  les  diverses  lé- 
gislations, mais  avec  de  nombreuses  restrictions.  Le 
second  n'existe  qu'exceptionnellement;  mais  il  a  été 
proposé  comme  règle  générale  par  un  certain  nombre 
d'écrivains  :  Platon  (République),  Th .  Morus(L7û/yie), 
Cumpanella  {Cité  du  Soleili,  Harrington  (Oceana), 
i. -i.ï\ousseiu{Discours  sur  l'inéç/alitédes  conditions), 
Fichte  (Staatslelire),  Babeuf,  Owen,  Hugo  (Natur- 
recht),  etc.  (l'oy.  Socialisme).  Les  théories  commu- 
nistes ont  été  combattues  par  G.  Garnier  {De  la  ]iro- 
priété  dans  ses  rapports  arec  le  droit  politique, 1192)', 
Ch.  Comte  {Traité  de  la  propriété,  lS3!i);  Trop- 
long  {De  la  propriété  d'après  le  Code  civil,  1836); 
Fréd.Rastiat,  A.  P"ranck(1848),G.  deMolinari.Tliiers 
(18/!i9),  etc.  Les  raisons  (|u'on  donne  en  faveur  delà 
propriété  individuelle  sont  les  suivantes:!'  la  pro- 
priété individuelle  est  le  principal  mobile  de  l'acti- 
vité des  hommes;  2°  elle  est  la  sauvegarde  de  la  li- 
berté personnelleet  de  la  vie  de  famille;  3°  elle  main- 
tient entre  les  hommes,  par  l'inégalité  de  sa  distri- 
bution, unesubordination  nécessaire  dans  les  grandes 
entreprises  industrielles  et  dans  les  travaux  néces- 
saires au  bien-être  de  la  société.  —  Consulter  Ahrens, 
Cours  de  Droit  naturel. 

En  Droit,  la  propriété  est  définie  «  le  droit  de 
jouir  et  disposer  des  choses  do  la  manière  la  plus 
absolue,  pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage  pro- 
hibé par  les  lois  ou  par  les  règlements  (C.  civ.,  art. 
54/i).  »  —  «  Nul  ne  peut  être  contraint  de  céder  sa 
propriété,  si  ce  n'est  pour  cause  d'utilité  publique, 
et  moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité  jart. 
5i5).  »  Voy.  Exi'ROPRiATio\. 

La  propriété  s'acquiert  et  se  transmet  par  succes- 
sion, par  donation  entre-vifs  ou  testamentaire,  par 
l'effet  des  conventions,  par  accession  ou  incorpora- 
tion, par  prescription,  par  occupation,  par  décou- 
verte ou  invention  (C.  civ.,  art.  711  et  suiv.). 

On  appelle  pleine  propriété  celle  à  laquelle  l'usu- 
fruit est  joint,  et  nue  propriété,  celle  dont  l'usufruit 
est  séparé  :  cette  dernière  n'est  guère  que  nominale 
tant  que  dure  l'usufruit  (Toy.  Uscfrcit).  Par  rapport 
à  la  nature  de  l'objet  possédé,  la  propriété  est  dite  wo- 
bilière,  immobilière,  foncière,  industi  ielle,  'ittérairr, 
artistique,  selon  qu'elle  s'appli(iue  à  un  objet  meuble 
ou  immeuble,  à  un  fonds  de  terre,  ;i  une  industrie,  ;i 
une  œuvre  d'esprit  ou  d'art  —  On  appelle  coproprié- 
taire, celui  qui  possède  par  indivis  avec  un  autre 
une  maison,  une  terre,  etc. 

La  loi  g  nantit  à  tous  la  [lossession  perpétuelle  des 
biens  meubles  et  immeui)lcs.  Quant  h  la  propriété 
des  œuvres  littéraires  et  des  productions  artistiques 
(musique,  dessins,  etc.),  laloi  du  là  juillet  1866  la  ga- 
rantit aux  auteurs  pendant  la  durée  de  leur  vie  et  à 
leurs  héritiers  jiendantSO  ans.  Pour  les  inventions  et 
découvertes,  Voy.  Invention  f brevets  d').  Comme 
constatai  ion  de  la  propriété  littéraire  ou  artistique, 
tout  auteur  ou  éditeur  doit  déposer,  à  Paris,  au  mi- 
nistères de  l'Intéi'ieur,  dans  lesdépariemcnls,  au  se- 
crétariat de  la  préfecture,  deux  exemplaires  de  tout 
ouvrage  imprimé,  et  trois  exemplaires  de  tout  ou- 
vrage lithographie  ou  de  musique,  l'our  s'assurer  la 
propi-iélé  d'une  marque  ou  d'un  dessin  de  fabrique, 
il  faut  en  faire  le  dépôt  aux  archives  du  conseil  des 
prud'hommes  ou  au  greffe  du  tribunal  de  cornmerce 
(loi/.  Contrefaçon).  — Consulter  A.  Villefon,  la 
l'io/.riété  Idtérniie  et  artistique  (1815);  Jobart  de 
Bruxelles,    la    Propriété   intellectuelle  (1831);  Mu- 
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quardt,  la  Propriété  lit  1er nire  internationale  (1851); 
E.  Blanc  et  A.  Beaurae,  le  Code  de  la  propriété  in- 
dustrie lie,  lit  ter  nire,  etc.  (1856 1;  E.  Calmels,  Delà 
propriété  des  œuvres  de  firdelligence  {iS56). 

Certificat  de  propriété.  Voy.  Certificat. 

pnoi>RiÉTÉ,_ qualité  du  style.  Voy.  Style. 

PROl'YLÉES  (du  gr.  TcpoTTÛ/aia,  avant-portes), 
sorte  d'entrée  monumentale  formée  de  portas  re- 
liées entre  elles  par  des  massifs  ou  des  galeries  en 
colonnes,  que  les  anciens  plaçaient  quelquefois  en 
avant  de  leurs  temples.  On  cite  en  ce  genre  lesA'ro- 
pt/lées  de  l'Acro/jole  d'Athènes  (dont  l'entrée  prin- 
cipale aété  retrouvée  en  1853  par  M.  Beulé},etles  P. 
du  temple  de  Cérès  à  Eleusis  (loy.  le  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr.). —  On  avait  donné  le  nom  de  propylées 
aux  60  bâtiments  construits  de  1784  à  1787,  sur  les 
plans  de  l'arcliitecte  Ledoux,  en  avant  des  barrières 
de  Paris,  pour  servir  de  bureaux  des  octrois.  Il  en 
subsiste  encore  quelques  uns. 

PROPYLÈXE,  carbure  d'hydrogène,  analogue  à 
l'éthylène,  mais  plus  élevé  d'un  degré  dans  l'échelle 
des  composés  organiques  :  sa  formule  est  C^H*. 

PUOFYLIQUE  [alcool],  alcool  qui  dans  la  série 
de  l'alcool  ordinaire  est  l'homologue  supérieur  de 
cet  alcool.  Sa  formule  est  C'H*0.  On  l'extrait  aussi 
des  liqueurs  sucrées  fermentées.  Il  ressemble  à  l'al- 
cool ordinaire,  mais  a  plus  que  lui  une  odeur  de 
fruits;  il  bout  à  la  température  de  97*.  Cet  alcool 
aété  découvert  par  M.  Chancel  en  1853.  Voy.  Lac- 
tique (acide).  —  Il  existe  un  autre  alcool  qui  a  la 
même  composition  que  le  précédent  et  qu'on  a 
nommé  akool  isopropylique.  On  obtient  son  éther 
iodhydrique  en  chauffant  la  glycérine  avec  l'iode  et 
le  phosphore.  Il  a  été  employé  en  Angleterre  à  la 
fabrication  des  roses  d'aniline. 

PRORATA  (al),  du  lat.  pro,  pour,  et  rota,  ré- 
glée, s.-ent.  parte,   est  synonyme  d'à  proportion. 

PROROGATION  (du  lat.  prorogotio).  En  Droit 
constitutionnel,  la  prorogation  est  l'acte  par  lequel 
le  chef  de  l'État  déclare  que  les  travaux  lé,^islatifs 
resteront  suspendus  pendant  un  délai  déterminé,  et 
ajourne  l'Assemblée  à  certain  jour. 

En  Droit  civil,  on  appelle  prorogation  de  terme  le 
délai  de  grâce  que  le  créancier  accorde  à  son  débi- 
teur, qui  n'a  pas  pu  se  libérer  à  l'échéance.  La  sim- 
ple prorogation  de  terme  accordée  par  le  créancier 
au  débiteur  principal  ne  décharge  point  la  caution, 
qui  peut  en  ce  cas  poursuivre  le  débiteur  pour  le 
forcer  au  payement  (C.  civ.,  art.  2039).—  hi proro- 
gation cten(fuéle  est  l'autorisation  donnée  par  le 
juge  de  continuer,  dans  ceiOaines  circonstances,  l'en- 
quête au-delà  du  terme  rigoureusement  prescrit  par 
la  loi  (C.  de  procéd.,  art.  40  et  279). 

PROSATEUR.    Voy.  Prose. 

PROSCE.VlL'M  (du  latin  pro,  en  avant,  et  scena, 
Bcènei,  partie  du  théâtre  des  anciens  qui  dominait 
l'orchestre,  la  scène  des  modernes;  c'est  là  que 
jouaient  les  acteurs. 

l'ROSCOLEX.  Voy.  Distome. 

PROSCRIPTION  (du  lat.  vroscriptio),  condam- 
nation au  bannissement  ou  à  la  mort,  prononcée 
sans  aucune  forme  judiciaire,  et  qui  peut  <^tre  mise 
à  exécution  par  qui  que  ce  soit.  La  proscription 
était  généralement  accompagnée  de  la  confiscation 
des  biens.  I^es  républiques  anciennes  firent  un  fré- 
quent usage  de  la  proscription.  A  Athènes,  un  hé- 
raut se  présentait  dans  la  place  publique  pour  faire 
ronnaltrn  la  récompense  promise  à  quiconque  ap- 
porterait la  xHo  du  proscrit  :  la  somme  éUit  dépo- 
sée sur  l'autel  de  qup|(|iie  divinité.  A  Rome,  il  y 
avait  deux  sortes  de  proscriptions,  l'une  civile  «>t 
l'autre  jiolilique.  La  première  avait  lieu  à  la  requête 
des  créanciers  lorsqu'un  débiteur  se  tenait  caché 
pour  n'être  point  traduit  en  justice  :  cette  proscrip- 
tion se  faisait  par  un  édit  du  préteur,  affiché  à  la 
porte  du  débiteur  et  réitéré  jns(|u'."i  quatre  fois; 
après  quoi ,  si  le  débiteur  ne  paraissait  pas,  ses 
bieiij  étaient  partagés  entre  »rs  irisiiiciers  ou  ven- 


dus à  leur  profit.  Pour  la  proscription  politique,  on 
se  contentait  d'afficher  dans  le  forum  les  noms  des 
proscrits,  sans  même  désigner  le  crime  qui  les  fai- 
sait proscrire.  Les  tohies  de  proscription  de  Sylla, 
de  Marius,  des  triumvirs  Antoine,  Lépide  et  Octave, 
sont  devenues  fameuses.  —  Chez  les  modernes,  on 
trouve  plusieurs  exemples  de  proscriptions  sanglan- 
tes, depuis  celle  qui  frappa  les  Armagnacs  au  temps 
de  Charles  VI,  jusqu'à  celle  dont  furent  victimes 
(Guillaume  de  Nassau  et  ses  adhérents  sous  Phi- 
lippe IL  La  funeste  journée  de  la  St-Barthélemy,  les 
rigueurs  exercées  contre  les  protestants  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  les  massacres  des  pri- 
sons pendant  la  Terreur,  les  mesures  barbares  prises 
à  la  même  époque  contre  les  émigrés  et  les  suspects, 
les  exceptions  (ou  catégories)  qa\  accompagnaient  les 
lois  d'amnistie  rendues  en  1815,  l'acte  par  lequel  il 
était  ordonné  de  coMr»-A7i.s  à  Napoléon  I",etc., peuvent 
être  considérés  comme  autant  de  proscriptions. 

PROSE  (du  lat.  prorsa,  directe  [s.-ent.  construc- 
tion]), discours  qui  n'est  pas  assujetti  aux  lois  de  la 
versification,  c'est-à-dire  au  rhythme  et  à  la  rime  : 
on  l'oppose  à  poésie.  Les  ouvrages  en  prose  peu- 
vent se  partager  en  six  genres  :  Genre  oratoire, 
G.  historique,  G.  philosophique  et  moral,  G.  didac- 
tique, G.  épùtolnire.  Roman.  Voy.  ces  mots. 

Dans  toutes  les  Littératures,  la  prose  n'apparaît 
que  longtemps  après  la  poésie.  Chez  les  Grecs,  les 
premiers  jirosateurs  connus  furent  Phérécyde  et 
Hécatée,  qui  vivaient  au  vi'  siècle;  vinrent  ensuite 
les  historiens  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon;  les 
orateurs  Isocrate,  Démosthène,  Eschine;les  philo- 
sophes Platon,  Aristote,  etc.  Chez  les  Romains,  le 
premier  prosateur  est  l'annaliste  Fabius  Pictor,  qui 
vivait  deux  siècles  avant  J.-C.  ;  César,  Cicéron,  Sal- 
luste,  Tite-Live,  Sénèque  et  Tacite,  sont  les  princi- 
paux prosateurs  latins.  En  France,  la  prose  com- 
mence avec  Villehardouin,  Joinville,  Froissart,  Com- 
mines,  Rabelais,  Amyot  et  Montaigne.  Au  xvii'  siècle. 
Descartes,  Pascal  et  Balzac,  fixentla  prose  française, 
qui  dès  lors  balance  la  gloire  de  la  poésie,  et  ouvrent 
le  grand  siècle,  où  brillent  surtout  les  orateurs  de 
la  chaire,  Bossuet,  Fénelon,  Bourdaloue,  Fléchier, 
Massillon;  les  moralistes,  La  Bruyère  et  La  Roche- 
foucauld ;  les  historiens,  de  Retz,  Sl-Réal,  St-Simon  ; 
enfin  mesdames  de  Sévigné,  Lafayette,  Maintenon. 
Au  xviii*  siècle,  la  prose  prend  le  pas  sur  la  poésie  : 
au  premier  rang  se  placent  Voltaire,  J.-J.  Rousseau, 
Buffon,  Montesquieu,  et  après  eux  Fontenellc,  Tho- 
mas, d'Aguesseau,  Marmontel,  Vauvenargues,  Con- 
dillac,  Condorcet,  Bernardin  de  St-Piorre;  au  xi\' 
siècle,  on  compte  parmi  nos  meilleurs  prosateursCha- 
teaubriand,  Villemain,  Cousin,  MM.  Guizot,  Thiers, 
Mignet,  etc.  —  Voy.  Littérati  re. 

PROSE.  Dans  la  Liturgie,  on  donne  ce  nom  à  un 
chant  composé  devers  non  rhythmés,  mais  terminés 
par  une  rime  obligée,  et  n'ayant  pour  toute  pro- 
sodie qu'un  nombre  déterminé  de  syllabes,  à  la  dif- 
férence de  Vhymne  qui  est  une  véritable  pièce  de 
poésie  mesurée.  Dans  l'office  de  la  Messe,  la  prose 
se  chante  après  le  graduel;  d'où  le  nom  de  séquence 
qu'on  lui  donne  quel(|uefois.  Les  principales  proses 
sont  :  \pSlabat;  celles  de  Pâques,  Victimœ  paschali 
et  0  filii;  celle  du  St-Sacrement,  Lo/rt/a  Sion;  celle  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  Inviolnta-,  le  Vem  Sanclc  Sni' 
rifiis,  le  Dies  ira-,  etc.  —  Voir  dans  la  préface  aes 
Œuvres  poétiques  d'Adam  de  St-Victor  par  L.  Gautier 
(Paris,  1858)  une  histoire  abrégée  des  proses. 

PROSECTEIR  ^du  lat.  prosector,  qui  découpe 
d'avance),  se  dit,  dans  les  cours  de  Médecine,  de  ce- 
lui ()ui  dissèque  à  l'avance  et  dispose  les  pièces  ana- 
tomiques  pour  la  leçon  du  professeur.  C'est  le  pro- 
secteur qui  dirige  les  élèves  dans  leurs  études  de 
dissection  ;  il  les  fait  opérer  sous  ses  yeux  et  pré- 
pare devant  eux  des  pièces  anatomiques.  Les  prosec- 
teurs des  î'acultés  sont  nommés  au  concours.  .^ 

PROSÉLVTE  (du  gr.  TtpooViXuTo;,  nouveau  venu, 
étranger;.  Dans  l'origine,  ce  mot  se  disait  chez  les 
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Juifs  d'une  personne  qui  avait  i>assé  du  paganisme 
h  la  religion  judaîf|ue.  Il  s'est  dit  en  suite  de  tout 
converti  à  une  i-eligion,  à  une  opinion  f|iielconque. 

PIU)Si:m*I>K,  astéroïde.   Vojj.  P(.A^iiTES. 

PIlOS()I>IK  (du  gr.  TCpoTwôia,  chant,  accent), 
prononciation  régulière  des  mots  conformément  au 
rhytlime,  à  l'accent  et  à  la  quantité.  Il  se  dit  aussi 
de  la  connaissance  des  règles  d'après  lesquelles  on 
doit  construire  ou  prononcer  les  vers  :  il  se  confond 
alors  avec  la  Métrique  (Voy.  ce  mot).  —  Il  n'y  a 
guère  de  prosodie  bien  déterminée  et  fixe  que  dans 
l'idiome  des  Grecs  et  des  Latins;  c'est  aussi  la  pro- 
sodie la  plus  mélodieuse  et  la  plus  riche.  De  tous 
les  idiomes  modernes,  le  nôtre  est  celui  où  l'absence 
de  prosodie  se  fait  sentir  davantage.  Oî»  a  t«nté, 
surtout  au  \vi«  siècle,  de  composer  en  français  des 
vers  métriques;  mais  les  essais  n'ont  jamais  réussi. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  Prosodies  les 
livres  r|ui  traitent  de  la  prosodie  :  tels  sont,  pour 
la  prosodie  grecque,  les  E/ementa  dochinœ  me- 
tricœ  d'Hermann,  les  Prosodies  grecques  de  Spitz- 
iier,  .Mathiae,  J.  Hubert;  pour  la  prosodie  latine,  les 
/';().vor/ù'.sdeLi'chevaIier, Dumas, Aubert,  de  MM. Ca- 
baret, Quicherat,  Dunglas,  le  Traité  de  versification 
latine  de  M.  Quicherat,  ainsi  que  les  dictionnaires 
(|ui  donnent  la  quantité  de  chaque  mot  :  les  Gradus 
ad  Parnassum  de  Boinvilliers,  de  Noël,  de  M.  Eni. 
Pessonneaux;  le  Tliesaurus  poetirus  de  M.  Quiche- 
rat, etc.  L'abbé  d'Olivet  a  écrit  un  Traité  de  proso- 
die française,  où  il  formule  en  onze  règles  toutes  les 
lois  de  la  quantité  de  notre  langue;  MM.  Duquesnois 
p.lQukheralontdonné&ussi  dos.  l'rusodies  françaises. 
Consulter  aussi  Ed.  Duméril,  Essai  p/ti/osophique  sur 
le  piini-ipe  et  le^i  fm  mes  de  la  versification\  Berg- 
mann,  l/u'orie  de  la  quantit'  prosodique. 

I'U0S01M)GU.VI'HIE  (du  gr.  TtpoirwTrov,  visage, 
physionomie,  et  yç^à^iu),  décrire),  espèce  de  figure 
(le  Rliétori(iue  qui  consiste  à  décrire  soit  en  veis, 
^oit  en  prose,  les  traits  extérieurs,  l'air,  le  maintien 
(l'un  homme  ou  d'un  animal,  de  manière  à  le  ren- 
dre pour  ainsi  dire   présent,  lo//-  Hypotypose. 

l'UOSOIMH'KE  (du  gr.  7rpoT(j)7ro7toi{ai,  figure  de 
Hhétorique  parhKjuelle  l'orateur  prête  le  sentiment, 
la  parole  et  l'action  ti  des  ùti-es  inanimés  ou  imagi- 
naires, à  des  morts,  à  des  absents,  etc.  On  cite 
parmi  les  plus  magnifiques  prosopopées,  celles  de  la 
jiatrii!  dans  la  preinirre  Cntilmaire  de  Cicéron  et 
dans  la  l'Iausnle  de  Lucain  (1"  chant);  celle  de  Fa- 
bricius  dans  le  Discours  de  J.-J.  Rousseau  sur  les 
arts  et  les  sciences.  Bossuet,  dans  VUraison  funèbre 
delà  reiried'Angleterre  PI  dans  \e  Sermon  sur  f  im- 
pénitence finale;  Fléchier,  dans  ï Oraison  funèbre  dt 
Montausier,  et  les  autres  grands  orateurs  de  la 
chaire,  oITrent  de  fn''(|uents  exemples  de  cette  belle 
lignre.  L'él()<|uence  et  la  poésie  ont  seules  le  privi- 
lège d'employer  la  prosopopée;  encore  ne  peuvent- 
elles  y  recourir  qu'en  des  circonstances  particulières 
et  rares  :  car  si  la  prosopopée  n'est  pas  de  nature  ;i 
produire  un  grand  elIVt,  elle  devient  ridicule. 

l'HOSTA.NTIIICUA,  genre  de  la  famille  des  La- 
biées, type  de  la  tribu  des  Prostani/u^njes,  a  été  é'.a- 
bli  pour  des  arbrisseaux  de  l'Australie  peu  connus. 

l'KdSTATE  (du  gr.  TifiOTiàTY);,  placé  on  avant), 
glande  située  entre  le  rectum,  le  bas-fond  de  la  vc;»- 
sie,  le  col  vésical,  dont  elle  fait  partie,  et  la  syni- 
pliyse  pubienne,  iY  laquelle  l'unissent  d(!s  ligaments 
■^pi'ciaux.  Klle  sécrète  un  li(|uide  visqueux,  ([ui  sert 
à  lubrifier  le  canal  de  l'urètre.  Cet  organe  est  sujet 
^  de  graves  altérations,  telles  que  tuméfaction,  ab- 
cès, inflamniation,  etc. 

rnosTIlÈSI-:  (du  gr.  itpoade.di:),  figure  gramma- 
ticale ijui  consiste  h  ajouter  une  lettre  au  commen- 
cement d'un  mot,  sans  (pic  le  sens  do  ce  mot  soil 
changé.  Ex.  :  gnatus  pour  fDdus.  C'est  ainsi  (|ue 
se  sont  formés  l(ss  mots  <jrenoutlle,  du  latin  ranun- 
rula ;  )ioni/iril,  do  uinhiltcus,  etc.  Voif.  Mktai'LASMK. 

PHOSTO.MK  (du  gr.  npo,  en  avant,  et  oTO|j.a, 
biiiirlic  ,  '^nure  d'Hi'Imintlins,  dr-  l'oiTlri-    des   Tiir- 


bellariés,  intermédiaires  entre  les  Némertes  et  les 
Planaires  {Voy.  ce  dernier  mot).  11  y  a  des  espèces 
fluviatiles  et  d'autres  marines. 

PUOSTUATIO.N  Vdu  lat.  prostratio),  se  dit,  en 
Médecine,  de  l'anéantissement  des  forces  muscu- 
laires qui  accompagne  certaines  maladies  aiguës, 
et  notamment  les  fièvres  typhoïdes.  Elle  est  carac- 
térisée par  la  lenteur  et  la  difficulté  des  mouvements, 
l'abattement  des  traits,  et  par  l'attitude  qu'affecte  le 
malade,  <[ai  ne  se  trouve  bien  que  couché  sur  le  dos. 
PROSTYLE  (du  gr.  npôaruÀo;).  En  Architecture, 
on  désigne  par  cette  éi)ithèteles  temples  des  anciens 
qui  n'ont  des  colonnes  qu'à  la  principale  face,  à  la 
partie  antérieure.  L'église  Notre-Dame  de  Lorette, 
à  Paris,  offre  l'exemple  d'un  édifice  de  ce  genre. 

PROSYLLOGISME,  OU  Syllogisme  continué,  ar- 
gument composé  de  deux  syllogismes  placés  à  la  suite 
l'un  de  l'autre,  de  telle  sorte  que  la  conclusion  du 

I  premier  serve  de  prémisse  au  second. 

I      PROTAGOÎS  ou  cÉRÉBRiNE,  substauce  organique 

I  azotée  qu'on  a  extraite  du  cerveau,  n'est  autre  cho- 
se que  la  Lécïihine.  Voy.  ce  mot. 

I      PROTAGONISTE.  Voy.  Acteur. 

PROTASE  (du  gr.  TrpoTaoi;,  proposition,  exposi- 
tion),  partie  d'un  poëme  dramatique  qui  contient 

I  l'exposition  du  sujet.  On  appelle  personnage  prota 
tique  celui  qui  ne  parait  qu'au  commencement  de 
la  pièce  pour  faire  l'exposition. 

1  PROTE  (du  gr.  TTpiôTOî,  le  premier^,  celui  qui 
dans  une  Imprimerie  est  chargé,  de  la  direction  et 

1  de  la  conduite  de  tous  les  travaux. 

I  PROTÉACÊES  (du  genre  type  Profea,  Prêtée), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  péri- 
gynes,   se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux    qui 

I  croissent  en  abondance  au  Cap  et  en  Australie  : 
feuilles  alternes,  toujours  vertes;  fleurs  hermaphro- 
dites, groupées  en  épis,  en  grappes,  en  corymbes, 
en  capitules,  formant  quelquefois  une  fleur  compo- 
sée :  calice  coriace,  coloré,  à  U  folioles  tantôt  dis- 

I  tinctes ,  tantôt  soudées  inférieurement  ;  étamines 
opposées  aux  folioles  ;  anthères  biloculaires;  ovaire 
libre,  à  une  seule  loge,  contenant  un  ou  plusieurs  ovu- 
les; fruit  capsulaire.  —  La  famille  des  Protéacées 
forme  selon  les  uns  3  tribus  :  les  P'otées,  lesGrévil- 
Iresel  lis  Hank-iées;  selon  d'autres,  5  ti'ibus  :  les 
Protéinées,  les  Co;/ovpe/-m(*eî,  les  Franklandiées,  les 
Persooniées  et  les  Grévillées. 

I      PROTECTEUR,  titre  politique  qui  a  été  employé 

I  en  Angleterre  et  dans  plusieurs  autres  pays.  Voy.  ce 
mot  au  Dirt.  d'Ihst.  et  dr  G>'ogr. 

PIH»TECTIO>,  SYSTÈME  pnoTECTKCR.  En  Écono- 
mie politi(|ue,  la  protection  est  le  système  qui  fa- 
vorise l'industrie  nationale  soit  en  imposant  des 
droits  élevés  sur  les  marchandises  étrangères  qui 
lui  font  concurrence,  soit  en  accordant  des  primes 
àl'exporlation,  soit  en  écartant  certains  produits  par 
une  prohibition  absolue  [Voy.  Docanes,  Primes, 
Prohibition).  Le  système  protecteur  n  donné  lieu, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  aux  plus  gra- 
ves discussions  :  on  l'a  accusé  d'attenter  h  la  liberté 
du  commerce,  de  nuire  aux  intérêts  du  plus  grand 
nombre  et  d'obérer  les  finances  pour  augmenter  les 
bénéfices  de  quehjues  producteurs.  Il  a  été  fort  mi- 
tigé en  Angleterre  depuis  lluskisson  et  Robert  Peel, 
et  récemment  en  France  {Voy.  Ëchange).  — Voir 
M.  Chevalier,  l-'jnnnen  du  système  protecteur,  et  P. 
CAriurnl,  Histoire  du  .\y<ttrme  protecteur  en  France. 
PROTICTORAT  {du  protecteur),  se  dit  et  do  la 
dignité  de  protecteur  {Voy.  ci-dessus),  et  de  la  si- 
tuation d'un  gouvernement  à  l'égard  d'un  autre  gou- 
vernement moins  puissant  auquel  il  prèle  son  ap- 
pui. Des  traités  publics  avaient  placé  sous  le  protec- 
torat de  la  (irandc  Bretagne  les  Iles  Ioniennes;  sous 
celui  de  la  Russie,  les  principautés  de  Moldavie,  Ser- 
vie etValarhie;  sous  celui  de  l'Autriche,  delà  Prusse 
et  de  la  Russie,  larépublicpie  deCracovic.  La  France 
a  établi  son  protectorat  sur  les  ilesdeTaïli,  deWal- 
lis,  Gambicr  et  autres  Iles  de  la   Polynésie. 
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l'IlOTÉE  (nom  mythûl.),  Proteun,  genre  de  Rep- 
tiles, de  l'ordre  des  Batraciens  pérennibranches,  éta- 
bli pour  une  espèce  qui  vit  dans  les  eaux  souter- 
raines de  la  Carniole  et  de  1  Islrie,  le  P.  anguillard 
(P.  uiiguinus),  long  de  C.Sâ  et  de  la  grosseur  du 
doigt  :  corps  nu,  cvlindri(|ue,  terminé  par  une  (|ueue 
en  forme  de  nageoire;  U  pattes  courtes  et  à  3  doigts; 
yeux  presque  entièrement  cachés  par  la  peau.  Par 
sa  conformation  générale,  le  Protée  a  quel(|ue  ana- 
logie avec  les  Tritons  ou  Saia'nandres  a(|uatiques. 

Prolée,  genre  de  Protozoaires.  Voi/.  Amibe. 

PROi ÉE,  Pioleu,  genre  type  de  la  famille  des  Pro- 
téacées,  renferme  des  arbustes,  des  arbres  ou  quel- 
quefois même  de  petits  arbrisseaux  sans  tige,  por- 
tant des  feuilles  alternes  et  très-entières.  Le  fruit  est 
une  sorte  de  noix  toute  couverte  de  poils.  Ces  plan- 
tes sont  originaires  des  parties  australes  de  l'Afri- 
que. Le  P.  l'ié'/fnit  (P.  s/jeciusa)  a  des  fleurs  de  cou- 
leur rosée,  frangées  de  brun  et  pourvues  d'une  barbe 
de  poils  blancs,  (jui  forment  de  gros  capitules.  On 
cultive  comme  plantes  d'ornement  le  P.  en  cœur,  le 
P.  urgetdi'i  ou  Arbre  d'argent,  le  P.  à  aigrette,  etc. 

On  donne  encore  le  nom  do  Protée  h  unCliampi- 
gnon  basidiosporé  du  genre  Lycoperdon,  le  Lj/co- 
perdonproteus  {Pu/f  bail  des  Anglaiis).  La  fumée  de 
ce  cliampignon,  dont  on  se  sert  en  Angleterre  pour 
engourdir  les  abeilles  dansleurs  ruches,  paraîtavoir 
des  propiétés  anestliési(|ucs.  Voy.  Lvcoi'Eisuon. 

PllOTÉl>'E  (dugr.  Tt&wToç,  premier,  et  de  la  dé- 
sinence lue),  nom  donné  par  lechimiste  Mulder  aune 
substance  qu'il  pi'usait  ôlre  toujours  itlenticjue  et 
qu'il  obtenait  en  traitant  les  mat. ères  albuminoîdes 
par  la  potasse;  de  là  le  nom  de  substances  ptotéi- 
/fiies  donné  à  ces  corps.  La  protéine  n'est  pas  un 
principe  défini. 

PUOTÈLE,  l'roteles,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Carnassiers,  fanulle  des  Hyénidés,  créé 
en  1823  par  M.  Isid.  Geoffroy  St-Hilaire  pour  un  ani- 
mal de  la  tailh;  du  chacal,  qui  a  4  doigts  comme  les 
hyènes  aux  pieds  postérieurs,  et  5  aux  pieds  de  de- 
vant, d'où  Fon  nom  (du  gr.  Trpo,  |)ar  devant,  et  xé- 
)eto:, complet;.  Il  se  distingue  en  outre  par  ses  mo- 
laires rudmientaires  et  impropres  à  la  mastication. 
Cet  animal  est  nocturne,  et  ne  sort  de  son  terrier 
que  pour  aller  à  la  recherche  de  sa  nourriture,  qui 
se  compose  de  jeunes  ruminants  et  principalemem 
d'agneaux.  L'espèce  type,  le  P.  de  De  la  lande  ou  Ge- 
nette  /ti/énoide,  liabite  l'.Âfrique  méridionale. 

PROTESTANTS,  nom  donné  d'abord  aux  Luthé- 
riens, puis  à  tous  les  partisans  de  la  Réforme.  Voy. 
Protestants  et  LL'riiÉRitxs  au  Dicf.  d'il,  et  de  G. 

PIIOTESTATION  (du  lat.  protestatio),  aide  par 
lequel  on  déclare  qu'on  rs  laisse  faire  une  chose  que 
parce  qu'on  ne  peut  l'empôchcr,  (|u'on  tient  un  acte 
pour  nul,  qu'on  entend  se  pourvoir  contre.  Le-i  pro- 
iestotioHs  faites  contre  un  jugement  par  celui  !x  (pii 
il  estsignirté,  sont  conservatoires  de  ses  droits.  — 
En  cas  de  perte  d'une  htire  de  change  par  celui 
qui  en  est  le  porteur,  un  acte  ùeprolestalio/i  de  sa 
part,  notifié  aux  tireurs  et  endosseurs  dans  les  for- 
mes et  délais  proscrits,  lui  conserve  ses  droits  (C. 
di;  conim.,  art.  153). 

En  Politique,  on  a  recours  &u\  protesta  lions  pour 
prévenir  l'étiiblissement  d'un  principe  avancé  par 
un  É;at,  l'aduption  d'une  mesure  nuisible,  ou  du 
moins  pour  prévenir  lesindu'tions  que  l'on  pourrait 
tirer  du  silence.  Parmi  les  plus  célèbres  protesta- 
tions, on  peut  citer  celle  que  firent  les  Luthériens 
contre  un  décret  de  la  diète  de  Worms,  en  1529,  et 
qui  leur  valut  le  nom  de  protestants-;  celle  du  pape 
Innocent  X  contre  la  paix  de  Westphalic,  en  1048; 
celles  auxquelles  donna  lieu  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  1768;  celles  d'-  l'Espagn»-,  du  St-Siégc.des 
princes  allemands  médiatisés  contre  diverses  siijiula- 
tions  du  rouL'rès  de  Vienne  «'ii  1814  et  1815. 

PIIOTÈT  {(in  protester),  acte  |)ar  lequel  le  porteur 
d'une  lettre  de  change,  d'un  billet  à  ordre,  fait  con- 
btatcr  le  refus  de  les  accepter  ou  de  les  payer,  de  la 


part  de  ceux  sur  (|ui  la  lettre  de  change  a  été  tirée 
ou  par  qui  le  billet  a  été  souscrit.  Les  protêts  doivent 
être  faits  par  deux  notaires,  ou  par  un  notaire  et  deux 
témoins  ou  enfin  par  un  huissier  et  deux  témoins.  A 
Paris,  les  huissiers  seuls  font  les  protêts.  —  Voir  le 
Code  de  cçmmerce,  art,  161-187. 

PIlOTÉV.\.\GILEou  rR0T0-ÉVANGii,E(c.-;i-d.  pre- 
tnier  évant/ilc),  livre  faussement  attribué  à  St-Jac- 
qiies-le-Mineur,  premier  évù(|ue  de  Jérusalem,  et 
cil  il  est  parlé  de  la  naissance  de  la  Ste  Vier.:e  et 
de  Jésus-Christ.  Ce  livre  fut  rapporté  d'Orient  au 
XVI'  siècle  par  G.  Postel  et  publié  à  Bâle  en  1552 
|)ar  Th.  Bibiiander.  Basnage  a  démontré  qu'il  était 
l'œuvre  de  j'hérélique  L.  Carinus,  du  ii"=  siècle. 

PUOTIIÈSE  (du  gr.  7rp66eiTt;).  En  Chirurgie,  on 
appelle  ainsi  l'opération  qui  consiste  dans  le  rem- 
placement, par  une  préparation  artificielle,  d'un  or- 
gane perdu  ou  enlevé.  Poser  un  obturateur  au  pa- 
lais, placer  une  jambe  de  bois,  un  œil  artificiel,  une 
dent  fausse,  etc.,  c'est  faire  une  opération  de  pro- 
thèse; de  là  les  expressions  prothèse  oculaire,  pru- 
tlièsf  dent'tire,  etc. 

Dans  l'Église  grecque,  on  appelle  pro/Z/èie  un  pe- 
tit autel  sur  lequel  on  prépare  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  le  saint  sacrifice. 

PROTIIOR AX  (du  gr.  Ttfiô,  en  avant,  et  de  thorax), 
le  premier  à  partir  de  la  tète  des  trois  segments  qui 
composent  le  thorax  chez  la  plupart  des  Insectes.  Le 
prothorax  donne  toujours  attache  à  la  première  paire 
de  pattes  ;  les  ailes  ne  s'y  insèrent  jamais.  V.  Thorax. 

PHOTO...  (du  gr.  TpàiToc,  premier;,  dans  les  ter- 
mes chimiques  l'iotosulfute.  protochlorure,  proto- 
vitrate,  etc.,  désigne  un  i;t//'«/e,  chlorure,  nitrate, 
etc.,  correspondant  au  protoxyde  d'un  métal. 

PROTOCOCCUS  (du  gr.  7i.f.â)To;,  premier,  et  xôx- 
xo:,  grain),  genre  de  la  famille  des  Algues,  section 
des  Algues  vertes,  se  compose  uniquement  de  cel- 
lules globuleuses,  ànucléus  monooupolygonimique. 
Ces  végétaux,  de  couleur  verte  ou  rouge,  s'étendent 
jjarfois  sur  un  grand  espace  de  mer  iP.  atlanticus), 
sur  la  terre  humide,  sur  la  neige,  sur  les  rochers,  etc., 
(ju'ils  colorent  diversement.  On  a  attribué  au  /'.  ni- 
ralis  la  coloration  de  la  neige  rouge.  —  M.  Lamy  a 
extrait  en  1852  du  /*.  vulgaris  une  matière  sucrée 
analogue  au  sucr»j  de  raisin.  Le  Chaos  et  la  Matière 
ter/e  de  Priestley  ne  sont  que  des P'O/ococcwv. 

PROTOCOLE  (du  b.  lat.  ]>rotoculluni  [du  gr.  ttow 
ToxoÀÀov,  le  premier  collé,  la  première  page  d  un 
livre]).  A  Byzance,  on  nommait  p/o/oco/e ou /yre»ii>/- 
legislre  le  registre  destiné  à  contenir  les  actes  pu- 
blics :  on  l'appelait  ainsi  parce  qu'il  portait  à  la  pre- 
mière page  un  timbre  qui  lui  donnait  un  caractère 
aiitlienti(|ue.  —  Aujourd  hui,  les  protocoles  sont  )'' 
compte  rendu  ou  procès  verbal  desconf(''rences  tenues 
entre  les  ministres  i)lénipotentiaires  de  diverses  puis- 
sances. C'est  au  congiè^  de  Vienne,  en  1814  et  1815, 
(|ue  le  mot  protocole  fut  employé  en  ce  sens  pour  la 
première  fo  s.  Ce  congrès,  ainsi  que  ceux  d'Aix-la- 
(;hapelle  en  1818  et  de  Vérone  en  1822,  l'institution 
du  royaume  de  Grèce,  la  sépiration  de  la  Belgi(|ue 
et  de  la  Hollande,  etc.,  ont  donné  lieu  à  de  très- 
nombreux  »/o/«o/m. 

Protocole  diplomatique  :  c'est  la  règle  du  cérémo- 
nial à  suivre  dans  les  rapports  politiques  officiels 
entre  les  États  aussi  bien  <|u'cntre  les  ministres.  II 
embrasse  les  (lualifications  et  titres  qui  sont  attri- 
bués aux  Ltats,  aux  souverains,  aux  ministres  pu- 
blics, etc.,  de  même  que  les  forme"  et  la  cuu'toùie 
à  observer  dans  les  documents  politi(jues.  La  juste 
application  de  ce  cérémonial  a  une  telle  importance 
pour  les  bonnes  relations  (|u'il  a  été  créé  en  France 
an  ministère  dos  Affaires  étrangères  un  bureau  du 
protocole,  spécialement  chargé  de  ce  service. 

I*ROTO(;yNE  (c.-h-d.tochewère),  roche  compo- 
sée de  feldspath,  de  talc  et  deipiartz.  Elle  ne  diffère 
du  gn>iss  i)iii.'  par  1h  remplaci-mimt  du  mica  par  lo 
talc.  Elle  est  granitoide  (|uand  Ir.  talc  y  est  en  jietii" 
(luanlité,  schistoide  quand  il  y  est  abondant,  purphy- 
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roide  quand  le  feldspath  y  est  en  gros  cristaux.  On 
y  trouve,  à  l'état  de  dissémination,  de  l'épidote,  du 
sulfure  de  molybdène,  de  la  pyrite,  etc.  La  prolo- 
gyne  est  la  roche  dominante  du  Mont-Blanc. 

PHOTO.NOTAIRE  fc.-à-d.  premier  notaire).  On 
nommait  ainsi  dans  le  Bas-Empire  le  premier  no- 
taire des  empereurs  romains;  les  rois  de  Fiance  de 
la  prfmière  race  adoptèrent  la  môme  dénomination 
|)0urdes  fonctions  analogues.—  Aujourd'hui,  le ;>ro/o- 
iiotoire  est  un  officier  de  la  cour  de  Rome,  supé- 
rieur aux  autres  notaires  apostoli(|ues.  Ily  a  h  Rome 
un  collège  de  12  protonotaires  :  ils  ontrangde  prélat 
et  portent  le  violet.  Leurs  fonctions  consistentà  faire 
les  procès-verbaux  d'intronisation  des  papes,  et  à 
écrire  toutes  les  délibérations  et  décisions  des  con- 
sistoires publics.  Les  simples  w>tau-ps  apostoliques 
expédient  les  actes  d'une  moindre  importance. 

rilOTOIMlYTE.S  (du  gr.  irf wto; ,  premier,  et 
ç'jTov,  végétai),  nom  commun  donné  aux  Organis- 
mes microscopiques  qui  se  rattachent  au  Règne  vé- 
gétal par  leur  propriété  de  se  nourrir  de  matières 
inoi-ganiques  et  de  décomposer  l'acide  carbonique 
de  l'air,  et  au  Règne  animal  par  leur  motilité.  Les 
l)lus  importants  sont  les  Desmidies  et  ]es  Diatomées. 
([ue  l'on  classe  parmi  les  Algues  et  qui  forment  des 
amas  considérables  au  fond  des  mers  de  nos  jours. 

PKOTOl'I.ASMA.   Votj.  Plasma. 

PUOTOI'TÈKK,  Protopterus ,  genre  intermé- 
diaire entre  les  Batraciens  et  les  Poissons,  établi 
pour  le  P.  anguilliformis  des  côtes  de  Gambie  et 
que  l'on  range  dans  la  môme  famille  que  les  Lépi- 
dosifèiies.  Voy.  ce  mot. 

l*ROTOXYDE(dugr.';rpâ)Toc,  premier,  etd'oxy^/e), 
se  dit,  en  général,  de  l'oxyde  le  moins  oxygéné  d'un 
métal.  Ainsi  le  protoxyde  de  mercure  [Hg'O]  ren- 
ferme proportionnellement  moins  d'oxygène  (|ue  le 
dculoxyde  [HgO].  On  désigne  aussi  les  protoxydesen 
ajoutant  la  syllabe  e«a;  au  nom  du  métal  :  oxyde  mer- 
lureitx  est  synonyme  de  protoxyde  de  mercure, 

ruOTOZOAlKKS  (du  gr.  iipàiTo;,  premier,  et 
^(oàpiov,  animal;,  5*  embranchement  du  Régne  ani- 
mai, comprend  les  animaux  h  la  fois  les  plus  petits 
>:l  les  plus  simples.  Ils  sont  formés  d'une  matière  gé- 
latineuse et  sans  structure,  le  sarcode,  ayant  toutes 
les  pro|)riétés  réparties  dans  les  différents  tissus  des 
animaux  supérieurs  :cette  substance  e^t  ou  non  sou- 
tiMiue  par  une  sorte  de  squelette. — Onrlistiimue  les 
l'rctozoaires  en  Infusoires  et  en  IViizopudes  ou  Fo- 
ramiiufères.  On  y  joint  quelqU(,'fois  les  Sponginires. 

l'MiTVlXVAWSi'.V.  fdu  lat.  proluljerure,èu'e  pro- 
rniinenl).  lin  Anatoniie,  on  donne  le  nom  de  prolu- 
/icrunces  à  des  saillies  (pi'on  observe  à  la  surface  des 
os,  surtout  de  ceux  du  crâne.  C'est  sur  l'observation 
<les  protubérances  du  crâne  que  repose  toute  la  Pliré- 
itoloyie.  Vny.  ce  mot. 

On  nomme  spécialement  protubérance  cérébrale 
ou  annulaire,  ou  corps  de  la  moelle  allongée,  la  por- 
tion la  moins  volumineuse  de  l'organe  encéphali- 
que, placée  à  la  base  du  crâne,  entve  le  cerviau,  le 
cervelet  et  le  bulbe  racliidien,  et  que  l'on  connaît 
aussi  sous  le  nom  de  pont  de  Vnrole ,  du  nom  de 
l'anatomiste  <iui  l'a  décrite  le  premier.  —  Protubé- 
rances cylindroides.  Voy.  Cylindiie. 

Protuhrrnni.es  roses  (du  Soleilj.  Voy.  Sui.kii.. 

rnoTUTEL'Il  (du  lat.  protutor),  celui  qui  tient 
lieu  de  tuteur.  La  loi  piTmel  de  donner  un  prolu- 
teur  au  mineur  (jui  possède  des  biens  dans  un  lieu 
éloigné  du  siège  de  la  tutelle;  par  exemple,  dans  les 
colonies.  Le  proluteiir  doit  rendre  compte  au  tu- 
teur (C.  civ.,  art.  417). 

rnoUE  (du  latin /j'O/'a),  l'avant  d'un  navire,  et 
plus  exactement  la  partie  du  bâtiment  qui  est  si- 
tuée sur  l'avant  du  couple  antérieur,  dit  coltis,  il 
qui  a  pour  limiti-  en  avant  l'i  trave.  Chez  les  an- 
ciens, la  proue  des  vaissi^aux  de  gui-rre  était  armée 
d'un  épei-oii  l'u  airain  ou  en  fer,  en  forme  de  bec 
d'oiseau  :  d'où  son  nom  de  roslruin.  La  proue  est 
Houvent  ornée  de  sculptures. 


PROUSTITE.  Voy.  Argent  absénié-sllfdré. 

PROVÉDITEUR  (de  l'ital.  provveditore),  magis- 
trat vénitien.   Voy.  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

PROVERBE  (du  lat.  proverbiuni),  espèce  de  sen- 
tence ou  de  maxime  exprimée  en  peu  de  mots,  et 
devenue  d'un  usage  commun.  Les  proverbes,  ré- 
sumé de  l'expérience  générale,  sont,  comme  on  l'a 
dit,  la  sagesse  des  notions.  Les  plus  anciens  recueils 
de  proverbes  sont  ceux  de  Salomon  (Livre  des  pro- 
verbes), chez  les  Hébreux,  et  de  Pilpaî,  chez  les  In- 
diens. On  peut  consulter  encore,  pour  les  proverbes 
orientaux,  le  Pantcka-tantra,  et  les  Paroles  remar- 
quables,  botis  mots  et  maximes  des  Orientaux,  par 
(lalland.  Les  Poésies  gnomiques  des  Grecs  peuvent 
être  considérées  comme  des  recueils  de  proverbes 
[Voy.  Gnomiquks).  On  doit  à  M.  E.-L.  Leutsch  un 
savant  recueil  de  proverbes  grecs  {Corpu.'i  parœmio- 
grap/iorum  qracorum,  Goettingue,  1839-51j.  Les 
Distiques  latins  de  Dionysius  Caton,  qui  vivait  au 
iii«  siècle  de  notre  ère,  furent  traduits  au  moyen  âge 
en  langue  vulgaire  et  jouirent  longtemps  d'une 
grande  popularité.  A  la  même  époque,  le  Hava-mal, 
poëme  gnomique  des  Scandinaves,  était  répandu  en 
Allemagne,  ainsi  que  les  Triades  galloises  en  Bre- 
tagne. Le  xvi«  siècle  vit  éclore  un  grand  nombre 
de  recueils  de  proverbes  anciens,  notamment  le 
Violier  d'Apostolius,  et  les  Adages  d'Érasme.  Quant 
aux  peuples  modernes,  indépendamment  des  ouvra- 
ges qui,  comme  le  Don  Quichotte,  sont  remplis  de 
proverbes,  on  a  des  recueils  spéciaux  de  proverbes 
italiens,  par  (]ornazzano;  e^pngfwls,  parN.  Pinciano 
(Madrid,  1616  et  180i;;  hollandais  et  allemands, 
par  Gruter;  anglais,  par  Howell,  Ray,  Fielding, 
Kelly  ;  /"/'awfaw,  par  Leroux  de  Lincy  il842).  Consul- 
ter aussi  A.-J.  Panckoucke,  La  Mésangère,  Quitard, 
Dictionnaires  des  /j/oye/'Z/tv;  Gratet-Duplessis,  En- 
cyclopédie des  proverbes,  Fleur  des  proverbes  et  bi- 
bliographie des  proverbes.  Voy.  Parémiocbaphie. 

Proverbe,  sorte  de  petite  comédie  servant  de  dé- 
veloppement à  quelque  proverbe.  Quelquefois  on  se 
coiuente  de  trader  un  canevas,  et  les  acteurs  impro- 
visent leurs  rôles.  Le  plus  souvent  ces  pièces  sont 
destinées  à  être  jouées  en  société.  Collé  et  Carmon- 
telle  dans  le  siècle  dernier.  Gosse  et  Th.  Leclercq  de 
nos  jours,  ont  écrit  de  charmants  proverbes  pour  les 
théâtres  de  société.  Dans  ces  derniers  temps,  ce 
genre  de  pièces  a  été  introduit  sur  la  scène  française 
et  a  eu  beaucoup  de  vogue  :  Alfred  de  Musset  a  fait 
représenter  df^s  proverbes  qui  méritent  presque  lo 
nom  de  comédies. 

PROVmEiXCE  (du  Vit.  providentia,  prévoyance), 
action  perpétuelle  de  Dieu  sur  le  monde  et  sur 
l'homme  pour  les  conserver  et  les  diriger  ;i  leur  fin, 
selon  l'ordre  qu'il  a  établi  par  la  création.  La  Provi- 
dence s'e\[)ïu\iie  i)ar  la  réunion  des  attributs  intellec- 
tufelset  moraux  de  Dieu.  Être  souverainement  parfait. 
Dieu  possède  Vintelltgcnce,  la  toule-puissnnce  avec 
la  liberté,  la  bonté  et  la  jw'.tice  :  il  conçoit  le  plan 
du  monde,  il  le  réalise  volontairement,  il  attache 
l(!  plaisir  h  l'accomplissement  des  actes  nécessaires 
à  la  conservation  des  animaux,  il  est  le  législateur 
et  le  juge  des  hommes  (Voy.  Crkation,  Diei /.  — 
La  Providi.'nce  m-  manifeste  dans  l'ordre  de  l'uni- 
vers. Le  règne  inorganique  est  gouverné  par  des 
lois  qui  forment  un  système  plein  d'harmonie.  Les 
êtres  vivants  sont  organisés  pour  se  conserver  eux- 
mêmes,  propager  leur  espèce  et  remplir  une  fonc- 
tion dans  l'ensemble.  Ils  constituent  une  série  (|ui 
olïre  une  progression  continuelle  de  perfection  par 
des  transitions  graduelles.  Le  végétal  se  développe 
en  absorbant  pour  les  convertir  en  sa  propre  subs- 
tance des  éléments  empruntés  aux  minéraux.  I.'a- 
ninial  a  de  plus  la  sensation  et  le  mouvement  ins- 
tinctif  ou  volontaire.  L'homme  résunu;  en  lui  les 
puissances  des  ôtres  inférieurs;  il  y  ajoute  la  rai- 
son (;t  la  liberté,  par  les<|uelles  il  peut  comprendre 
et  réaliser  avec  réflexion  sa  destinée.  Enlln,  il  y  a 
progrès  dans  le  développement   l.istorique  de  l'iiu- 


MlOVINCE. 


—   1434  — 


PRUDENCE. 


m  riiu-,  au  milieu  des  révolutions  qui  marquent  les 
(Ji>  erses  périodes  de  la  rivilisation. 

A  la  théorie  de  la  Providence  se  rattache  la  ques- 
tion de  rorifîine  du  mal  métaphysique,  du  mal  phy- 
sique et  du  mal  moral.  1°  Le  mu/  mi'-tnjiliysique  est 
l'imperfection  naturelle  des  êtres.  Il  est  la  consé- 
«liience  nécessaire  de  la  nature  des  choses  :  d'un 
coté,  il  devait  y  avoir  une  distance  infinie  entre  les 
créatures  et  le  ci'éateur;  d'un  antre  côté,  il  valait 
mieux  que  Dieu  créât  librement  des  êtres  imparfaits 
que  de  ne  rien  créer.  Il  faut  également  rejeter  le  ilun- 
li^me  qui  suppose  deux  principes  nécessaires,  l'un 
pour  le  bien  et  l'autre  pour  le  mal,  ainsi  que  le  na- 
turnlisme  et  \e  panthéisme  (\\\\  suppriment  la  création 
i;n  identifiant  Dieu  avec  le  monde  ou  le  monde  avec 
Dieu(  Voii.  ces  mots).  2°  Le  mal  physique  est  la  dou- 
leur. Celle-ci  résulte  des  lois  générales  de  la  na- 
ture toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  pas  imputable  à 
l'abus  de  notre  liberté.  Klle  remplit  d'ailleurs  un 
rôle  utile,  soit  parce  qu'elle  nous  détourne  des  ob- 
jets nuisibles  à  notre  organisation,  soit  parce  qu'elle 
nous  détermine  à  faire  les  actes  nécessaires  à  la 
conservation  de  notre  existence  et  au  développe- 
ment de  nos  facultés,  en  sorte  que  l'effort  et  le  tra- 
vail nous  élèvent  au  rang  de  personnes  morales. 
3'  Le  mal  mornl  consiste  dans  la  violation  de  la  loi 
morale  et  le  défaut  d'harmonie  entre  la  vertu  et  le 
bonheur.  L'homme,  par  cela  seul  qu'il  est  libre, 
peut  violer  la  loi  morale;  cependant  la  liberté  est 
bonne,  parce  que,  jointe  à  la  raison  qui  lui  donne 
la  notion  du  bien,  elle  lui  permet  de  se  perfection- 
ner et  de  mériter  un  bonheur  fort  supérieur  aux 
jouissances  de  l'animal,  quoiqu'elle  l'expose  à  l'er- 
reur et  au  vice.  Quant  à  la  punition  des  fautes, 
elle  est  conforme  à  la  justice  distributive  et  ramène 
l'individu  au  bien  par  l'expiation.  Enfin,  la  vie  ac- 
tuelle est  une  épreuve  où  l'homme  doit,  par  la 
grandeur  de  ses  efforts,  se  rendre  digne  du  bon- 
heur :  s'il  ne  l'obtient  pas  immédiatement  sur  cette 
terre,  c'est  qu'une  harmonie  complète  entre  la  vertu 
et  la  récompense  ôterait  tout  mérite  au  dévoue- 
ment; il  en  faut  seulement  conclure  que  Dieu  doit, 
conformément  à  sa  justice,  continuer  notre  exis- 
tence pour  rétribuer  chacun  selon  ses  œuvres.  — On 
peut  ajouter  que,  pour  croire  à  la  Providence,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  résoudre  toutes  les  objections, 
parce  que  ces  objections  tiennent  à  l'ignorance  où 
nous  sommes  naturellement  sur  le  plan  total  de  l'u- 
nivers et  sur  les  vues  finales  de  Dieu.  C'est  le  tort  de 
Vuptimùïiie  ahsolu  que  d'essayer  de  tout  expliquer 
et  d'entreprendre  ainsi  une  tâche  au-dessus  des  for- 
ces de  l'esprit  humain.  Voy.  Optimisme. 

Les  questions  auxquelles  donne  lieu  la  Providence 
ont  été  traitées  à  des  points  de  vue  très-différents 
par  beaucoup  de  philosophes  et  de  théologiens  : 
l'Iaton  iLois,  Timide,  etc.),  Cicéron  [de  In  Nature  des 
Dieux,  d'après  les  Stoïciens^,  Sénèque  {De  la  Provi- 
dence, etc.],  Marc-Aurèl(!  [Perisées],  Plotin  (du  Des- 
tin, de  la  Providence),  Simplicius  (Commentaire  sur 
le  Manuel  d'Epictètej,  Proclus  (de  Prnvidentia  et 
Fato,  de  Malorum  suhsistcntia,  etc.),  St-Augustin, 
qui  a  emprunté  à  l'idéalisme  platonicien  ce  qui 
éuit  compatible  avec  la  doctrine  chrétienne  {Con- 
fessions, de  rOrdre,  du  Li/jre  arbitre,  de  la  Cité  de 
Pieu,  etc.),  Boi^ce  (Consolation  de  In  philosophie), 
!Malehranclie  '  H nt retiens  sur  In  métaphi/sigue,  Mr- 
ditationx  rhrétiennes),  Leibnitz  (Théodicée).  —  Con- 
sulter  aussi  Bersot,  Essai  sur  la  Providence  M  853;; 
J.  Simon,  la  Heliyion  naturelle 'f,'  éd.,  1866j.  Voy. 
Crac  F,  PiiFsripACE,  Pbfdf.stination,  Fatali.sme. 

l»ROVH;.>'.\<;K'de  prnvin,A\i]àX.proj)ago,  -ginis), 
sorte  d<-  marcottai;''  qui  consiste  à  coucher  eri  terre 
des  branches  d'arbr's,stii  tout  de  vigne,  afin  qu'elles 
prennent  racine  et  produisent  de  nouveaux  pieds. 
Ces  branrhfs  prennent  le  nom  de  jinwins.  Les  pro- 
vins ne  rapportent  pas  de  fruit  la  première  année. 

rm>VI>«;i-;  '<lu  lat.  provinnn),  division  territo- 
riale. Voy.  ce  mot  au  lUct.  d'Hist,  et  de  Géogr. 


FROVIîVCIAL  (du  lat.  provincialis),  supérieur 
religieux  gouvernant,  sous  la  dépendance  du  supé- 
rieur général,  les  divers  monastères  d'un  même  pays, 
d'une  même  circonscription,  qui  constituent  une 
province  religieuse. 

PUOVISEL'R  (du  lat.  provisor).  Ce  titre  qui  ^ 
dans  l'ancienne  Université  de  France,  désignait  par- 
ticulièrement le  chef  de  certaines  maisons,  telles 
que  la  Sorbonne,  les  collèges  d'Harrourt  et  de  Na- 
varre, fut  adopté  lors  de  la  réorganisation  de  l'ins- 
truction publique,  en  1802,  pour  désigner  le  chef 
d'un  lycée.  Le  proviseur  est  chargé  de  pourvoir  à 
tous  les  besoins,  moraux,  intellectuels  ou  matériels, 
de  la  maison  :  tous  les  autres  fonctionnaires  lui  sont 
subordonnés. 

PROVISION  (du  lat.  provisio).  En  Jurisprudence, 
on  appelle  provision  toute  somme  allouée  à  l'une 
des  parties  avant  le  jugement  définitif.  —  On  appelle 
provision  alimentaire  la  somme  allouée  par  la  jus- 
tice aux  veuves  ou  aux  femmes  séparées  sur  les 
biens  de  leurs  époux,  aux  pères  ou  aux  mères  sur 
les  revenus  de  leurs  enfants;  provision  sw  les  biens 
meubles  ou  immeubles,  la  somme  allouée  au  failli 
ou  à  sa  famille  pour  leurs  besoins,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  concordat  ou  syndicat  définitif. 

En  termes  de  Commerce,  on  nomme  provision, 
tous  fonds  destinés  au  remboursement  d'une  traite, 
d'un  billet,  d'une  lettre  de  change,  en  cas  de  non- 
payement  par  les  endosseurs  et  le  tireur.  On  dit 
aussi  qu'il  y  a  provision  si  le  tiré  est,  à  répof|ue  de 
l'échéance,  redevable  envers  le  tireur  d'une  somme 
au  moins  égale  au  montant  de  la  lettre  de  change 
(C    de  comm.,  art.  116). 

En  Matière  bénéficiale,  la  provision  est  le  titre 
qu'accorde  à  un  ecclésiastique  son  supérieur  légi- 
time, et  en  vertu  duquel  cet  ecclésiastique  possède 
un  bénéfice.  On  accordait  la  provision  d'un  bénéfice 
par  résignation,  par  dévolution  et  par  prévention. 

On  appelait  autrefois,  en  France,  lettres  de  pro- 
vision, ou  simplement  ;3rouwi6«4',  l'ordre  royal  par 
lequel  un  acquéreur  était  autorisé  à  prendre  posses- 
sion de  l'office  qu'il  avait  acheté. 

Provisions  d'Oxford.  Voir  le  Dict.  fTH.  et  de  G. 

PROVOCATION  (du  lat.  provocatio).  Les  provo- 
cateurs aux  crimes  et  délits  sont  punis  des  mêmes 
peines  que  ceux  qui  les  ont  commis  ;  ils  sont  passi- 
bles de  punition,  lors  nii'me  que  la  provocation 
n'aurait  pas  été  suivie  d'effet.  —  La  provocation  di- 
recte à  la  désobéissance  aux  lois  ou  à  l'autorité, 
celle  tendant  à  soulever  les  citoyens  ou  à  les  ar- 
mer les  uns  contre  les  autres,  sont  punies  des  pei- 
nes portées  au  Code  pénal,  art.  202  k  206,  etc.  — 
La  provocation  est  une  cause  d'excuse  en  matière 
pénale,  aussi  le  meurtre,  les  coups  et  les  blessures 
sont  excusables  s'ils  ont  été  provoqués  par  des  vio- 
lences envers  la  personne  (C.  pén.,  art.  321). 

l'ROXÈîVK  (du  gr.  TtpôÇevo;).  Chez  les  anciens 
Grecs,  on  appelait  ainsi  le  citoyen  d'une  ville,  à  qui 
une  cité  étrangère  confiait  le  soin  d'être  l'hôte  pu- 
blic de  ses  députés  et  le  mandataire  de  ses  natio- 
naux. Les  fonctions  du  proxène  avaient  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  de    nos   agents  consulaires. 

PROVER,  Miliaria,  oiseau  du  genre  Bruant,  type 
du  genre  Cynrhramus  ICh.  Bonaparte;  :  plumage 
d'un  brun  cendré,  tacheté  de  noir,  en-dessus,  blanc 
en-dessous,  avec  des  traits  noirs  sur  la  gorge;  bec 
bleuâtre,  pieds  bruns.  Les  jeunes  ont  une  teinte  gé- 
nérale plus  rousse  et  des  taches  noires  plus  grandes. 
Le  Proyer  passe  l'hiver  dans  le  Midi  et  ne  vient  chez 
nous  qu'au  printemps.  11  habite  les  plaines  et  niche 
dans  les  blés.  Il  pond  4  ou  6  œufs  cendrés  avec  des 
taches  noirâtres  ou  d'un  roux  vineux.  La  chair  de  cet 
oiseau  est  peu  délicate. 

PRl'i>EM;i-:  fdu  lat.  prudentia,  science),  une  des 
U  vertus  cardinales,  est, d'après  lesanciens,  la  culture 
de  l'esprit,  la  connaissance  de  la  vérité  (Ciciron,  des 
Devoirs,  I,  6;.  C'est  un  devoir  pour  l'homme  de  déve- 
lopper son   intelligence   et  de  ne  négligf'r  aucune 
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occasion  d'acquérir  des  coniiaisr>ances.  Parmi  ces 
connaissances,  les  unes  sont  facultative>>,  comme  l'é- 
tude des  sciences;  lesautres  sont  obligatoires,  comme 
la  connaissance  de  nos  devoirs  etcelle  des  principes  de 
l'art  que  nous  exerçons  ou  des  fonctions  que  nous 
remplissons  dans  la  société.  Par  là  nousacc^uérons  la 
science,  qui  est  la  coniiaissaiice  théorique  de  la  vérité, 
la  sagesse  ou  le  bon  .se/(y,qui  juge  les  événements  et 
les  hommes  et  prévoitles  choses  futures,  enfin  \zpru- 
rieni-e  proprement  dite,  qui  discerne  ce  qu'il  faut  faire 
ou  ne  pas  faire  afin  d'être  utile  à  soi-même  et  aux  au- 
tres.—  Quelques  esprits,  en  se  plaçantau  point  de  vue 
d'une  dévotion  mystique,  comme  Mcole  et  Malebran- 
che,  ont  regardé  les  sciences  comme  inutili-s.  J.-J. 
Rousseau,  dans  un  écrit  paradoxal,  les  a  accusées 
d'être  une  cause  de  décadence  et  de  corruption.  Sur 
le  premier  point,  on  peut  répondre  que  la  science 
elle  môme  donne  un  des  plus  nobles  plaisirs  et  que 
le  goût  des  méditations  élevées  garantit  de  l'entraî- 
nementdes  passions;  sur  le  second,  que  si  l'instruc- 
tion est  quelquefois  nuisible,  c'est  parce  qu'elle  est 
mal  dirigée,  qu'on  néglige  les  sciences  morales  pour 
lessciencesindustrielles,  ou  qu'on  préfère  les  volup- 
tés matérielles  aux  jouissances  de  l'esprit.  —  Voir 
P.  Janet,  Eléments  île  morale. 

La  Fable  avait  fait  de  la  Prudence  une  divinité 
allégorique  qu'on  représentait  tantôt  avec  une  tête 
à  deux  visages,  tantôt  avec  un  miroir  ejitouré  d'un 
serpent  et  quelquefois  tenant  une  lampe  à  la  main. 

PUUD'lIOMMK  du  vieux  franç.prewx  etû'humme). 
On  nommait  ainsi  jadis  tout  homme  prudent  et  probe 
ayant  l'expérience  des  affaires,  et  pouvant  être  pris 
pour  juge  d'un  différend.  Ce  mot  était  devenu  une 
qualification  que  l'on  ajoutait  par  courtoisie  au  nom 
de  ceux  qui  jouissaient  plus  particulièrement  de 
J'estime  publique.  Aujourd'hui  on  appelle  ainsi  des 
espèces  d'arbitres  institués  par  la  loi. 

Il  y  a,  en  France,  dans  la  plupart  des  villes  de 
commerce,  des  conseils  de  prud'hommes,  composés 
de  marchands,  de  fabricants,  chefs  d'ateliers,  contre- 
maîtres et  ouvriers,  qui  connaissent  des  contesta- 
tions qui  peuventh'élever  entre  ces  diverses  classes 
de  personnes,  dans  le  but  de  les  terminer  par  voie  de 
conciliation  et  même  par  jugement.  Leursjugements 
sont  rendus  en  dernier  ressort  lorsque  le  montant 
de  la  condamnation  n'excède  pas  200  fr.  ;  au-dessus 
de  cette  somme,  ils  sont  sujets  à  appel  devant  le 
tribunal  de  commerce.  Les  membres  de  ces  conseils 
sont  électifs,  mais  le  président  est  nonmié  par  le 
Gouvernement.  —  L'institution  des  prud'hommes 
est  fort  ancienne  en  France.  Il  y  avait  à  Paris,  de 
temps  immémorial,  '2k  prud'liommes  chargés  avec 
le  prévôt  et  les  échevins,  de  visiter  les  maîtres  de 
chaque  corps  de  métier;  on  trouve  à  Marseille  dès 
1/(52  des  prud'hommes  pécheurs  institués,  dit-on, 
par  le  roi  René  ;  à  Lyon,  des  prud'hommes  institués 
par  Louis  XI  en  1464  pour  régler  les  contestations 
entre  marchands.  Les  conseils  aruit;\»  de prutrhom- 
mrs  ont  été  créés  en  1806.  Organisét^  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lyon,  cette  juridiction  n'a  été  introduite 
à  Paris  qu'on  1844.  Elle  est  maintenant  régie  par  la 
loi  (lu  l'f  juin  1853. 

rillîlNK  (du  lai.  pruma,  givre,  par  assimilation;, 
malien-  blanchâtre,  pulvérulente,  que  sécrèlf  la  sur- 
face de  certains  fruits,  notamment  de  la  prune,  et 
qui  forme  un  enduit  propre  à  les  garantir  de  l'hu- 
midité :  on  dit  aussi  fleur.  On  en  trouve  également 
sur  le  chapeau  de  certains  agarics. 

l'IlLWE,  /'/•«/»//«/,  fruit  du  Prunier:  c'est  un  drup(! 
arrondi,  cjnelquefois  ovoide,  charnu,  à  i)eau  lisse  et 
fleurie,  de  couleur  variable,  Ji  novau  plat  et  pointu, 
sillonné  et  anguleux  Ters  1rs  bords.  L»'s  prunes  sont 
Bucrécîs,  un  p(^u  aciduli's  et  rafraiclii^santcs;  elles 
sont  susceptibles  de  fornifi-  unc^  boisson  fermeniée 
agréable.  Les  prunes  paraissent  en  juillet  et  durent 
jusque  dans  l'automne  par  les  variétés  qtii  so  suc- 
cèdent. Elles  se  conservent  facilemenf  d'une  année 
à  l  autre,  soit  en  confitures,  soit  confites  à  l'cau-dc- 


vie  ou  séchées  au  four  {Voy.  Prineau).  —  Pour  les 
différentes  espèces  de  prunes,  Voy.  Prumer. 

On  appelle  Prune  des  nnses,  P.  de  coco,  P.  de  co- 
ton ou  ''.  d'icaqiie,  le  fruit  de  l'icaquier  ;  P.  des  In- 
des,]es  Myrobalans  ;  P.  du  Muluhftr,  le  fruit  du  Jam- 
bosier;  P.  sébeste,  le  fruit  du  Sébestier;  P.  rfeca<i- 
yiac,  une  variété  d'olivier,  à  gros  fi-uit. 

PRU>FAU  (de  prune),  prune  séchée.  On  cueille 
les  prunes  lorsqu'elles  sont  bien  mûres;  on  les  fait 
sécher  au  soleil  sur  des  claies,  puis  on  les  expose 
dans  le  four  à  une  douce  température  trois  ou  quatre 
fois  de  suite.  Ainsi  préparés,  les  pruneaux,  placés 
dans  un  lieu  sec,  se  conservent  sans  altération  une 
et  deux  années.  Les  meilleurs  sont  le  gros  dnmas 
lie  Tours,  la  Ste-Catherine,  Vimpériule  violette,  la 
leine-Claude  et  la  prune  d'Agen  :  les  pruneaux  de 
ces  espèces,  préparés  en  compotes,  sont  une  nour- 
riture agréable,  mais  laxative.  Le  petit  damas,  le 
St-Julien,  servent  à  faire  les  pruneaux  purgatifs, 
dits  pruneaux  à  la  médecine. 

PRUNELLE,  fruit  du  Prunellier.    Voy.  ci-après. 

Genre  de  Labiées.  Voy.  Brunei.le. 

Synonyme  à'Iris.  Voy.  ce  mot. 

Prunelle,  étoffe  de  laine  rase  à  laquelle  on  mêle 
quelquefois  de  la  soie.  On  en  fait  des  empeignes  de 
souliers  de  femme,  des  pantalons,  etc. 

PRU.NELLIKR  ou  épine  noire.  Prunus;  spinosa, 
variété  du  genre  Prunier.  C'est  un  arbrisseau  haut 
de  plus  de  1"",  qui  croit  dans  les  terrains  arides,  au 
milieu  des  haies  :  écorce  brune,  rameaux  épineux  < 
feuilles  ovales, petites,  glabres; fleurs  blanches,  aro- 
matiques, presque  solitaires;  fruits,  dits  /irunelles, 
d'un  bleu  foncé  et  d'une  saveur  acerbe  et  astringente. 
Dans  certaines  localités,  on  broie  les  fruits  avec  de 
l'eau  et  du  marc  de  raisin  pour  en  faire  une  boisson 
vineuse,  aigrelette:  on  les  mêle  aussi  aux  mauvais 
vins  pour  leur  donner  de  la  couleur.  L'écorce  a  été 
employée  comme  fébrifuge. 

PRUMER,  Prutius.  Sous  ce  nom,  Linné  compre- 
nait, outre  le  prunier  propr.  dit,  Y  Abricotier  {P.  ar- 
menica),  le  Cerisier  [P.  rerasus),  le  Laurier  cerisu 
{P.  lauro-cerasus),  dont  on  fait  aujourd'hui  autant 
de  genres  distincts.  —  Le  Prunier  propr.  dit  esttui 
genre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Amygda- 
lées  ;  il  se  compose  d'arbres  et  d'arbustes  à  rameaux 
diffus;  à  feuilles  alternes,  entières,  d'un  vert  foncé, 
dantées  sur  lesbords;  àfleurs  blanches  etdistribuées 
sur  tous  les  rameaux.  Le  fruit  est  un  drupe  bien 
connu  (  Voy  Prd.ne).  Toutes  les  espèces  cultivées  dé- 
rivent du  Prunier  domestique  (P.  domestica),  qui 
est  originaire  de  l'Orient;  il  était  connu  des  anciens 
et  fut  introduit  en  Italie  par  Caton  l'Ancien.  C'est 
un  arbre  de  4  à  ô",  à  racines  traînantes,  à  écorco 
brune  et  rude,  à  rameaux  sans  épines,  à  feuilles 
glabres  en  dessus,  pubescentes  en  dessous,  àfleurs 
presque  solitaires.  Il  pousse  en  plein  vent,  et  n'est 
guère  cultivé  en  espalier  qu'aux  environs  <le  Paris. 
On  cultive  une  centaine  environ  de  variétés  dont  les 
fruits  diffèrent  pour  la  grosseur,  la  couleur,  la  forme 
et  la  saveur.  Les  plus  estimées  sont  la  reine-Claude, 
le  gros  damas,  la  Str-Catherine,  la  prune  de  Mon- 
sieur, la  mirabelle,  etc.  Les  prunes  mûrissent  à  des 
époques  différentes  :  \a.  jaune  hâtive,  plus  grosse  à 
l'extrémité  que  du  côté  de  la  (|ueue,  mûrit  en  espa- 
lier au  commencement  de  juillet;  la  précoce  de 
Tours,  à  peau  noire  et  très-fleurie  ;  la  prune  de  Mon- 
sieur hàtif,  à  peau  d'un  violet  foncé,  peu  sucrée,  le 
dnmas  de  Provewe  hiltif,  à  chair  jaune  très-sucrée; 
sont  bonnes  vers  la  lin  de  juin.  Viennent  ensuite  en 
juillet  la  grosse  noire  hâtive,  le  gros  damas  de 
Tours,  la  prune  d'Agen,  employée  po'.ir  faire  les 
pruneaux  ;  le  monsieur,  qui  peut  avoir  jus<|u'à  0,04 
de  diamètre,  la  rogale  de  Tours  ;  en  août,  le  dnmas 
rouge,  le  damas  musqué,  la  mirabelle,  pr'tite,  ii  peau 
jaune,  excellente  en  confitures  et  en  compotes;  le 
drap  d'or,  Vimpériale  riol''tte,  les  damas  violet  et 
noir  ;  la  dniiirrr;  la  vcowc  irinr-rlamte,  dite  aussi 
abricot  vert,   verte  bonne,  à  peau  Une,  verte,  frap- 
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pée  (ie  luuge  du  côté  du  soleil;  vers  la  tin  d'août, 
la  reine-Claude  violette,  les  perdrigons  blanc,  violet 
et  roui/e.  la  Ste-Catherine,  etc.  —  Le  bois  du  pru- 
nier est  dur,  d'un  tissu  serré,  marqué  de  veines  rou- 
ges; les  ébénistes  et  les  tourneurs  en  font  divers 
ouvrages.  La  gomme  qui  suinte  de  son  écorce  a  les 
I)ropriétés  de  la  gomme  arabique. 

Le  Hrunier  sauvage 'P.  i/isititia) est  un  arbrisseau 
qui  ne  s'élève  pas  au-df  ssus  de  4  à  5"  :  il  croit  dans 
les  bois,  les  haies  et  les  buissons.  Ses  rameaux  de- 
vientientépineuxausommeten  vieillissant.  Lesfruits 
en  sont  petits,  bleuâtres  et  très-acerbes. 

Le  Prunier  épineux  (P.  spinom)  est  plus  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  Prunellier.  Voy.  ci-dessus. 

Le  Prunier  odorant  ou  Cerisier  odorant,  dit  aussi 
Arbre  de  Ste-Lucie,  est  le  môme  ((ue  le  Muhuleb. 
—  Le  P.  à  grappes,  ou  Faux  bois  de  Ste-Lucie,  est 
le  même  que  le  Putiet.  Voxj.  ce  mot. 

PRURIGO  (mot  latin  signifiant  démangeaison), 
éruption  cutanée  caractérisée  par  un  prurit  plus  ou 
moins  intense  et  par  des  papules  peu  saillantes, 
quelquefois  brunâtres,  offrant  souvent  h  leur  centre 
une  petite  croûte  noire,  de  sang  coagulé,  lorsque 
les  malades  les  déchirent  avec  leurs  ongles.  On  dis- 
tingue :  le,  P.  bénin,  le  P.  fnrtnicanf,  dont  la  durée 
est  indéterminée;  le  P.  sénile,  qui  affecte  surtout 
les  vieillards,  dont  la  durée  est  fort  longue  et  qui 
doit  être  respecté,  sous  peine  de  voir  paraître  des 
accidents  graves  de  répercussion  ;  le  P.  pédtculaire, 
qui  est  provoqué  par  des  parasites,  etc.  —  Le  trai- 
tement consiste  en  bains  frais,  simples  d'abord,  puis 
sulfureux;  boissons  délayantes  et  adoucissantes  (pe- 
tit lait,  eau  d'orge),  antispasmodiques.  Cette  mala- 
die est  de  même  nature  que  le  lichen. 

PRl'RIT  (du  lat.  prurilwf),  état  de  surexcitation 
de  la  peau,  caractérisé  par  des  démangeaisons  plus 
ou  moins  vives,  variant  depuis  une  sensation  agréa- 
ble jusqu'au  délire  nerveux.  Il  diffère  du  prurigo 
en  ce  qu'il  n'estaccompagné d'aucun  symptôme  d'in- 
flammation ou  d'éruption  cutanée.  Purement  local 
le  plus  souvent,  le  prurit  devient  quelquefois  géné- 
ral, et  est  alors  intolérable.  Il  peut  avoir  pour  causes 
des  excès  de  régime,  l'usage  d'aliments  acres  ou 
excitants,  le  contact  de  certains  vêtements.  On  le 
combat  surtout  par  des  antispasmodiques. 

PRUSSE  (bleu  de).  Voy.  Bi.eu. 

PRUSSIATES.  Voi/.  Cyanures  et  Cyanhydbique. 

PRUSSKjl'E  (acide).   Voi/.  Cyanhydrique (acide). 

PRYTA.>ÉE  (du  gr.  TTpuTïveïov).  Ce  nom,  affecté, 
chez  les  Athéniens,  à  un  édifice  où  se  donnaient  des 
repas  publics  auxquels  étaient  admis  ceux  qui,  par 
leurs  services, avaient  mérité  d'èirenourrisaux frais 
lie  l'Éiat,  a  été  appliqué  en  Fi-ance,  depuis  la  Révo- 
lution, k  plusieurs  établissements  d'éducation  des- 
tinés à  rec^'voir  des  boursiers  (Ko//.  PKVTA^ÉEetPRV- 
7ANES  au  Dicl.d'Hist.  et deGéogr.).—  Undécretdu23 
mai  1853  a  fait  revivre  ce  nom  en  l'affectant  aucollége 
niilitaire  de  La  Flèche,  l'oy.  Militauiks  (Écoles;. 

PR'AIBUAMITK.    Voy.  ZiNC  SLLFURÉCADMIFtRE. 

PSAL.MISTE,  auteur  de  psaumes.  On  appelle  par 
excellence  le  Psalmùste,  le  roi  David,  auteur  de  la 
plus  grandi!  partie  des  psaumes.   Vog.  ce  mot. 

PSAL.MOIMI  Mu  gr.  •j/aViifoôta;.  C'est  proprement 
le  chant  des  psaumes,  l'air  sur  lei|uel  on  les  chante. 
Psalmodier,  c'est  chanter  d'une  manière  particulière 
qui  tient  le  milieu  entre  le  chant  et  la  parole  :  la 
voix  y  est  soutenue  comme  dans  le  chant;  mais  on 
y  gard<^  presqur  toujours  le  mémo  ton  :  c'est  ce  qui 
a  donné  lieu  ii  l'exprit-ssion  de  jisohnodur,  pour  dire 
réciter  sur  un  ton  monotone  et  traînant. 

PSALTKRION  lA»  gr  ij/a)Ty,f/iov).  Los  anciens 
Grecs  ap|)elaient  psalfénon,  et  l<-s  Hébreux /i«?Ae/ou 
nabla,  un  instrument  de  musi(|U)!  dont  ces  derniers 
i,c  si-rvaient  pour  arroinpaKuer  l(;ui*s  chants  reli- 
gieux. Le  psallérion  était  en  bois  vi  ii  cordes.  On  le 
pinçait  avec  les  doigts  ou  on  le  touchait  avr?c  \eplec- 
h-um.  Vi)i/.  rn  mot. 

Les  iiiudernus  oui    appelé  p^nftenou  une  espèce 


de  harpe  triangulaire,  montée  de  treize  cordes  en 
fil  de  fer  ou  en  laiton,  accordées  à  l'unisson  ou  à 
l'octave,  et  tendues  sur  deux  clievalets,  l'un  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre.  Cet  instrument  se  joue  des 
deux  mains,  en  mettant  aux  doigts  des  anneaux 
plats,  d'où  sort  un  fort  tuyau  de  plume  pointu.  C'é- 
tait l'instrument  des  bardes  et  des  troubadours. 

PSAM.MITE  (du  gr.  <{/ati(jL6;,  sable\  roche  formée 
de  grès  et  d'argile,  plus  ou  moins  friable,  de  couleur 
variable,  quelquefois  bigarrée.  On  y  trouve  acci- 
dentellementdii  mica,  des  macles,  des  sels  de  plomb 
et  de  cuivre,  etc.  Elle  forme  des  dépôts  considérables 
dans  les  terrains  sédimentaires  anciens,  notamment 
dans  les  terrains  permiens. 

PSAMMOBIE  (du  gr.  <\i'xa\L6u  sable,  et  pîo;,  vie), 
Psammnbia,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'or- 
dre des  Orthoconques  sinupalléales,  famille  desTel- 
linidées  :  coquilletransverse  etovale,  oblongue,  com- 
primée et  un  peu  bâillante  de  chaque  côté;  crochets 
peu  saillants;  charnière  formée  de  deux  dents  d'un 
côté  et  d'une  seule  de  l'autre.  Les  Psammobies  se 
trouvent  à  l'état  fossile  dans  les  terrains  tertiaires 
et  se  rencontrent  aujourd'hui  dans  presque  toutes 
les  mers.  Une  espèce  notamment  est  très-abondante 
dans  les  lagunes  de  Venise. 

PSARIS,  oiseau.   Von.  Bécarde. 

PSATl'ROSE.  Ko»/.  Argent  antihomé  sulfuré. 

PSAUMES  (du  lat.  psalmus  [du  gr.  <|;a).p.6;]),  can- 
tiques sacrés  des  Hébreux,  remarquables  par  Icursu- 
blimité.  On  les  attribue  généralement  en  entier  à 
David,  sauf  quelques-uns  qu'on  dit  être  de  Salomon. 
Cependant  plusieurs  paraissent  être  l'œuvre  de 
poètes  postérieurs,  tels  que  Asaph,  Idithum,  Éman 
et  les  enfants  de  Coré,  qui  vivaient  sous  les  Maccha- 
bées. Le  psautier  est  la  collection  des  psaumes  : 
j  la  compilation  en  est  attribué  à  Esdras.  Le  nombre 
des  psaumes  canoniques  a  toujours  été  de  150,  pour 
les  Juifs  comme  pour  les  Chrétiens;  ils  ne  diffèrent 
que  sur  la  manière  de  les  partager.  Les  Juifs  les 
avaient  partagés  en  5  livres,  et  plusieurs  Pères  ont 
admis  cette  division  ;  St  Jérôme  n'a  pas  suivi  cet  or- 
dre dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  l'ancienne  Vul- 
I  gâte.  —  Les  psaumes  109-134  sont  appelés  (//v/^/weA', 
parce  que,  suivant  dom  Calniet,  leur  titre  hébreu  si- 
gnifie carUiques  de  la  montée,  et  qu'ils  furent  chan- 
tés, au  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  lors(|ue 
les  Juifs »iO'<^è/e/j/ sur  la  colline  de  Sion.On  appelle 
psaumet  de  la  pénitence  sept  psaumes  consacrés  spé- 
cialement à  l'expression  du  repentir  du  pêcheur  :  ce 
sont  les  psaumes  6,  31,  37,  50,  101,  129  et  U2.  — 
L'Église  catholique  chante  les  psaumes  dans  la  plu- 
part de  ses  offices,  et  toujours  en  latin  ;  l'Eglise  pro- 
testanteles  chante  dansla  langue  vulgaire  :  en  France, 
on  se  sert  d'une  traduction  commencée  par  Cl.  Ma- 
rot,  terminée  par  l'h.  de  Hèze,  et  revue  depuis  |)ar 
Conrart,  Labastide,  etc.;  on  les  chante  sur  des  airs 
connus  ou  sur  la  musique  spéciale  de  L.  Bourgeois, 
Guill.  Franc,  Cl.  (ioudiinel,  revue  par  \\  ilhem  et 
Potier.  Les  psaumes  ont  été  de  nos  jours  mis  en  vers 
par  un  poëte  catholique,  M.  Gill'ard  (IHlti)- 

PSAUï'lER.  Voi/.  Psaumes. 

PSCHK>T,  nom  égyptit-n  de  la  coiffure,  en  forme 
de  mitre,  que  l'on  voit  sur  la  tête  do  plusieurs  di- 
vinités dans  les  monuments  aniiques  de  l'Egypte. 

PSÉLAPHE,  Pselaplius,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  trimères  (dimères),  type  de  la 
famille  des  Psélaphiens  :  taille  petite;  palpes  maxil- 
laires dépassant  la  longueur  de  la  tête;  tarses  de  3  arti- 
cles. On  trouve  ces  insectes  dans  les  prés,  sous  les  pier- 
res, sous  l'écorco  de»  arbres;  ils  courent  avec  viva- 
cité, surtout  le  soir.  Ils  sont  carnassiers.  —  La  (h- 
nn\[<' deti  Psélapittens  renferme,  outre  le  genre  type, 
It's  g(!ni-es  Mf'hipias,  Tt/rus,  Clienniuin,  Clenistes, 
Hrifaxii,  Hgthinus,  fi/cltui,  Trinnuni,  liatrisus.  Eu- 
plertns,  Claviger  et  Artirerus. 

PSKLLIS.ME  (du  gr.  i^£).)i<Tp.o;,  de  (}/£)>'«.  bègue), 
nom  géiifrique  sous  lequel  on  cumpi<'nd  tous  les 
vices  de  i>ronoMciatioii,  tels  que  le  bidbuliement,  le 
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héyayemeiit,  le  hredouillement,  le  grasseyement,  le 
nasillement,  le  zézaiement,  etc.  Foy.  Prononciation 

et   BÉGAYEMENT. 

PSÉPHITK  (du  gr.  difjço;,  caillou),  roche  à  pâte 
argiloide.  et  à  texture  grenue,  enveloppant  des  fraç;- 
mi'nts  de  schiste.  Elle  est  ou  rougeàire  ou  verdà- 
tre,  quelf|uefois  tachetée,  tantôt  solide,  tantôt  meu- 
ble ou  friable.  Les  Psépiiites  forment  des  dépôts 
ou  des  couches  dans  certains  terrains  sédimentaires 
anciens,  surtout  à  la  base  des  terrains  permiens. 

PSEUDKACÉIMIALES  (du  gr.  <^eOôo;,  mensonge, 
et  d'e/icep/ia/ei,  monstres  qui  ont  l'encéphale  rem- 
placé par  une  tumeur  vasculaire,  le  crâne  ouvert  et 
point  de  moelle  épinièrc. 

PSEL'DO....  (du  gr.  (•/eOôo;,  mensonge),  préfixe 
qui  entre  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  mots  scientifiques.  Voy.  Faux  et  Fausse,  et  les 
mots  ci-après. 

I>SEL'DO.<MOnFnOSE(du  préf.pA'ewrfoetde  uop^r,, 
forme),  se  dit,  en  Minéralogie,  de  toute  substance 
qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  autre.  On  dis- 
tingue :  1°  les  i^pif^énies  (  Fo»/.  ce  mot',  dans  les()uelles 
une  substance  a  été  transformée  molécule  à  molécule, 
soit  par  déperdition  d'une  partie  de  ses  éléments, 
soit  par  addition  d'éléments  nouveaux,  tout  en  gar- 
dant sa  forme  prin;itive  ;  2"  les  pseudomorphoses 
propr.  dites,  où  une  substance  complètement  dé- 
truite ou  enlevée,  a  laissé,  en  disparaissant,  un  moule 
en  creux  où  est  venue  postérieurement  se  déposer 
une  autre  substance.  C'est  à  cette  seconde  espèce 
qu'appartiennent  ces  minéraux  si  fréquents  dans 
les  marnes  blanches  de  Gontilly,  et  qui,  formés  de 
carbonates  de  chaux  siliceux,  alTectent  la  forme  du 
gypse  lenticulaire  soit  siniph;,  soit  maclé.  —  Un 
grand  nombre  de  fossiles  ne  se  sont  conservés  qu'à 
l'i'tat  de  pseudomoiphoses. 

l'SEUI>0:VYME  du  gr.  «l/EuSwvufjio;),  qui  a  un 
nom  faux  et  supposé  :  on  dit  aussi  cn/ptoni/me.  — 
Le  mot  pseudonyme  se  dit  également  et  des  auteurs 
qui  prennent,  en  publiant  leurs  ouvrages,  un  nom 
autre  que  le  leur,  et  des  ouvrages  de  ces  auteurs. 
La  coutume  de  déguiser  son  nom  d'auteur  sous  un 
nom  emprunté  remonte  à  l'invention  de  l'imprime- 
rie; ce  genre  de  supercluîrie  fut  porté  à  l'excès 
dans  le  dernier  siècle  :  Voltaire  publia  sous  le  voile 
du  pseudonyme  lu  plupart  de  ses  ouvrages  philoso- 
phi(iueR  et  de  ses  écrits  polénii(|ues;  d'Holbach  mit 
sous  le  nom  du  comte  de  Mirabaud  le  Système  de  la 
Nature,  etc.  On  doit  à  A. -A.  Barbier  et  à  J.-M.  Qué- 
rard  des  Uirliunnaires  des  pseudonymes,  réimprimés 
avec  de  grands  développements,  sous  le  titre  de  Su- 
penheries  littéraires  dévoileei,  par  G.  Brunet  et 
P.  Jannut  (Paris,  1869  et  suiv.;.  M.  G.  Brunet  avait 
déj.*!  donné  :  Irnprtmeurs  imaginaires  et  Libraires 
.vi////)o.v(,'y  (Paris,  ISGôy. 

F.SIX'DOFUS  (du  préf.  pseudo,  et  du  gr.  ttoO;, 
pied;,  dit  aussi  S<:/ieltopusi(.k,  g(;nre  de  Jleptiles,  de 
l'ordre  des  Sauriens,  établi  pour  un  animal  voisin  des 
Chalcides  et  caractérisé  par  deux  rudiments  de  pi(Hls 
de  derrière  placés  de  chaque  côté  de  l'anus  :  sa 
taille  dépasse  0'",00  :  tùte  verdàtre;  corps  d'un  brun 
roug(!;itre  ponctué  de  noir.  O  reptile  se  trouve  en 
Crinit'e,  dans  la  Sibérie  méridionale,  etc. 

PSEUIMMiCIM:.   Voy.  EiiYTiiniTE. 

rSELDOSCOTE  'du  préfixe  pseudo,  et  du  grec 
(jxoTttîv,  voir),  appareil  d'Optique  analogue  au  ptié- 
naktstiope  [Voy.  ce  mot),  et  compoNU  de  deux  dis- 
«pies  concentri({ues  et  (|ui  tournent  avec  des  vitesses 
différcMites.  On  a  dessiné  sur  ces  dis  |ues  des  ligures 
bizarres,  et  pendant  leur  mouvement,  on  voit  un 
dessin  régulier. 

l'SIUIl'M,  nom  latin  botani(|ue  du  Goyavier. 

l'SILE  (du  gr.  i{<iXoc),  Psilns,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  térébranls,  famille  des 
Pupivores,  a  yoxxv  type  de  Psilede  Hosc  (Inostemma), 
très-petit  insecte  noir  qui  est  l'ennemi  de  la  Céci- 
domyie  du  froment. 

PSILOMÉLANE.  Voy.  Manganùsi  oxydé  (5*). 


PSITT.VCIDÉS.   Voy.  PsiTTACUS. 

PSITTACIN  'du  lat.  psittacus,  perroquet),  Psit- 
lacirostrn,  genre  de  Gros-becs  (famille  des  Fringil- 
lidés),  établi  pour  un  oiseau  ressemblant  à  un  petit 
perroquet,  le  P.  olitàtre  (P.  irjt'rocepfialn),  qui  a  le 
plumage  d'un  brun  olivâtre,  la  tête  et  le  cou  jau-es, 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes,  bordt-es 
d'olivâtre,  le  bec  et  les  pieds  bruns.  La  femelle  est 
d'un  brun  olivâtre  mélangé  de  gris.  Cet  oiseau  se 
trouve  dans  les  lies  Sandwich. 

PSITTACL'LE,  Pstttavuln,  section  du  genre  Per- 
roquet, renierme  des  espèces  de  très-petite  taille  et 
à  queue  courte,  carrée  ou  cunéiforme.  On  les  con- 
fond généralement  avec  les  Perruches  :  tels  sont  la 
P.  moineau,  la  P.  inséparable,  la  P.  à  collier,  la 
P.  toui,  etc.  Voy.  PEnnuciiE  et  Pkrboqiet. 

PSITTACUS,  nom  latin  du  Perroquet  {Voy.  ce 
mot),  a  servi  h  former  les  mots  Psitlacidés  et  Psit- 
tacins,  qui  désignent  la  famille  des  Perroquets. 

PSOAS  (du  gr.  <\>à%,  lombes),  nom  de  deux  mus- 
cles abdominaux,  \e  petit  psoas  et  ]e  grand  psoas, 
situés  dans  la  région  lombaire,  et  qui  iÔéthissent  la 
cuisse  sur  le  bassin.  Ces  muscles  constituent  le  filet 
des  animaux  de  boucherie. 

PSOÏTE,  inflammation  du  muscle  psoas.  Elle  est 
accompagnée  de  douleurs  vives,  avec  rétraction  de  la 
jambe  et  rotation  du  pied  en  dedans;  une  tumeur 
fluctuante  se  manifeste  dans  la  fosse  iliaque  et  nu 
pli  de  l'aine.  Un  exercice  forcé,  un  effort  trop  vio- 
lent, des  coups  ou  une  chute  sur  la  région  lombaire 
sont  les  causes  ordinaires  de  la  psoïte.  Le  traitement 
est  antiphlogistique  ;  une  fois  l'abcès  formé,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  chercher  les  moyens  de  donner 
une  issue  au  pus.  —  Voy.  Lumbago. 

PSOI'IUA  (du  gr.  4'ô?o:,  bruit:,  nom  latin  scien- 
tifique du  genre  Agami.  Voy.  ce  mot. 

PSOQUE  (du  gr.  il/cj/u),  gratter  ,  Psocus,  insecte 
Névroptère,  de  la  famille  des  Planipennes,  appelé 
vulg.  Pou  de  bois  et  Horloge  de  la  mort.  Voy.  ces 
mots  et  Vrillette. 

PSonALlER  (du  gr.  «}/wpa.  gale;  à  cause  des 
points  calleux  dont  le  calice  de  cette  plante  est  par- 
semé), Psoralea,  genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées,  tribu  des  Lotées,  sous-tribu  desGalégées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ou  frutescentes  :  feuil- 
les composées  de  3  folioles  oblongues,  lancéolées; 
fleurs  en  tète  portées  sur  un  long  pédoncule  ;  le 
fruit  est  une  gousse  monosperme.  Ces  plantes  ha- 
bitent les  pays  chauds,  principalement  le  cap  de 
Bonne-Espérance;  une  seule  espèce  se  trouve  dans 
le  midi  de  l'Europe;  c'est  le  P.  bitumineux,  sous-ar- 
brisseau rameux,  haut  de  près  de  l",  à  feuilles  d'un 
vert  noirâtre  et  à  fleurs  d'un  bleu  violacé  ;  il  exhale 
une  forte  odeur  de  bitume.  On  cultive  comme  plan- 
tes d'ornement  le  P.  odorant,  à  fleurs  bleuâtres  et 
blanches,  le  /'.  aiguillonné,  le  P.  tuberculeux,  etc. 
Une  espèce  de  l'Amérique  du  Nord,  le  P.  comestible, 
,  ou  Pirquutiane,  a  une  racine  féculente  qui  fournit 
un  aliment  sain  et  abondant. 

PS(»nE  (du  ;;r.  "I/fcipa,  gale),  nom  donné  à  la  Gale 
ou  .\  un  principe  dartreux  supposé,  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  la  doctrine  d'Hahnemann. 

PSOIUASIS  (du  gr.  <|/h>pa(,  gale),  affection  cuta- 
née, bornée  à  une  partie  du  corps  plus  ou  moins 
étendue,  plus  fréciuemmenl  ;\  certaines  articula- 
tions, telles  que  le  coude  ou  le  genou,  et  qui  se 
présente  d'abord  sous  la  forme  d'élevures  solides 
se  transformant  ensuite  en  s(|uammes  sèches,  d'un 
blanc  chatoyant  et  comme  nacré.  On  distingue  :  le 
P.  pommelé,  à  plac^ues  squammeusos  isolées  :  il  est 
peu  gravi;  ;  le  /'.  arrondi,  doi*t  les  plaques  sont  en 
huit  de  chiffre;  le  P.  diffus,  dont  les  plaques  sont 
confluontes  ;  le  /'.  en  cercles,  avec  une  partie  de  pe.Tu 
saine  au  centre,  qui  s'appelle  aussi  Lèpre  vuli/aire 
(Fo//.  ce  mot);  enfin  le /'.  i//i'i7<''r,  dans  lequel  la  des- 
((uamalion  devient  si  abondante  ((ue  les  vètement.spt 
le  lit  ihi  malade  S(Uit  toujours  remplis  d'iViiilles. L'âge, 
la  malpropreté,  la  misère  aggravent  toujours  cette 
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affociioii,  ot  la  durée  en  fst  fort  longue.  Traitement  : 
frictions  avec  la  pommade  au  goudron  ou  l'iodure  de 
soufre;  sous-carbonate  d'ammoniaque,  sudorifiques; 
bains  sulfureux. 

PSOUIOL'E  (virus).  Voy.  Gale. 

VSOUOI'ÏK,  Psoroptes,  genre  d'Arachnides,  de 
l'ordre  des  Acaridcs,  famille  des  Sarcoptidés,  établi 
pour  le  parasite  qui  cause  la  gale  du  cheval. 

PSYCHÉ  (nom  mytholog.),  genre  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes , 
groupe  des  Bombycides,  dont  Boisduval  fait  le  tjpe 
de  la  tribu  des  Pvychides.  Ses  espèces  sont  commu- 
nes dans  le  midi  de  la  France  :  corps  très-velu,  ailes 
chargées  de  peu  d'écaillés  et  presque  diaphanes;  fe- 
melles aptères  ;  chenilles  glabres. 

psvcHÉ,  astéroïde.  Voy.  Planictes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  psycUé  à  un  grand  mi- 
roir mobile  qu'on  peut  incliner  à  volonté  au  moyen 
d'un  axe  qui  s'attache  par  le  milieu  au  montant  d'un 
châssis  :  à  l'aide  de  cette  glace,  on  se  voit  en  pied. 
Les  femmes  s'en  servent  pour  s'habiller. 

PSYCHIQUE  (du  gr.  "i/yyty.ô;),  épithète  employée 
quelquefois  pour  désigner  ce  qui  se  rapporte  à 
l'àme.  —  Quelques-uns  ont  admis  un  fluide  psy- 
chique pour  expliquer  l'action  de  l'àme  sur  le  corps. 

PSYCHODIAIRES  (du  gr.  «i/uy^,  vie,  et  Statpsw, 
diviser),  nom  proposé  par  Bory  de  St-Vincent  pour 
un  règne  intermédiaire  entre  le  règne  animal  et  le 
végétal,  et  comprenant  les  êtres  appelés  Zoophytes 
ou  Animaux-plantes  .'il  n'a  pas  été  adopté. 

PSYCHOLOGIE  (du  gr.  «j/'j/r] ,  âme,  et  Xôyoç, 
traité),  science  de  l'àme  considérée  dans  ses  phé- 
nomènes, ses  facultés  et  sa  nature.  C'est  la  partie  la 
plus  importante  de  la  Philosophie,  celle  qui  sert  de 
fondement  à  toutes  les  autres.  Elle  se  divise  en 
P.  expih-imentale,  qui,  à  l'aide  de  la  conscience,  étu- 
die les  phénomènes  de  l'âme  et  ses  facultés,  sensibi- 
lité, iateliiyeiice  et  activité  {Voy.  ces  mots);  et  en 
P.  )'atio/uw//e,  qui,  avec  le  secours  du  raisonnement, 
détermine  la  nature  de  la  substance  à  laquelle  appar- 
tiennent ces  phénomènes  {Voy.  Ame,  Cadse,  Foiice, 
Substance,  Immortalité).  La  méthode  employée  en 
psychologie  est  la  mél/tode  expérimentale  ;  mais  on 
désigne  sous  ce  nom  deux  procédés  fort  différents  :  le 
1",  assimilant  la  psychologie  aux  sciences  physiques, 
se  borne  à  analyser  les  opérations  de  l'àme  et  à  en 
tirer  des  inductions  sur  la  nature  de  leur  cause  (  Voy. 
Empirisme;;  le  2*  établit  qu'il  y  a  une  différence 
fondamentale  entre  les  sciences  physiques,  qui  par 
les  sens  ne  connaissent  que  des  phénomènes  sans 
atteindre  leur  cause,  et  la  psychologie,  qui  par  la 
conscience  connaît  à  la  fois  les  phénomènes  de  son 
ressort  et  leur  principe  :  car  l'âme  se  sent  comme 
cause  dans  chacun  de  ses  actes,  comme  sujet  dans 
chacune  de  ses  modifications;  par  suite,  l'œuvre  de 
la  réflexion  consiste  à  distinguer,  dans  une  sensa- 
tion ou  une  perception,  ce  qui  l'achève  en  la  fai- 
sant nôtre  et  qui  n'est  autre  que  notre  activité  per- 
sonnelle; en  repliant  notre  esprit  sur  lui-môme,  elle 
l'habitue  à  se  saisir  dans  sa  réalité  toujours  vivante 
au  lieu  de  se  conclure  de  ses  effets  extérieurs.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  tire  de  son  propre  fonds  les  idées 
d'être,  de  cause,  de  substance,  de  durée,  etc.,  idées 
à  l'aide  desf|uolles  il  conçoit  les  êtres  inférieurs,  en 
raisonnant  par  aniiloRie,  t't  Dieu,  en  lui  attribuant 
par  la  raison  comme  infinies  et  absolues  les  perfec- 
tions rpril  trouve  eu  lui-même  limitées  et  relatives. 
La  connaissance  de  l'àme  par  la  réflexion  est  donc 
le  vrai  fondement  de  la  Métaphysiciue,  et  sa  certi- 
tude la  condition  de  toute  ceriiiude. 

Dans  la  question  des  rapports  de  l'àme  et  du 
corps,  la  Physiologie  prête  à  la  Psychologie  son 
concours  pour  l'analyse  des  phénomènes  complexes, 
p.  ex.,  de  la  perception.  (Certains  physiologistes  en 
ont  conclu  que  le  si-niinuMit,  la  penséf!  et  la  volonté 
sont  des  phénomènes  cérébraux  ;  mais,  puisque  les 
phénomènes  psychologiques  sont  connus,  coiiiuie 
nous  l'avons  diici-dessus.par  un  mode  tout  particulier 


d'observation,  qui  est  \2i  consciencf,  il  est  évident  que 
les  modifications  du  cerveau,  qui  se  connaissent  par 
les  sens,  ne  les  constituent  pas  et  n'en  sont  que  les 
causes  et  les  moyens.  —  VoirJouffroy,  Légitimité  de 
In  distinction  de  la  psi/cliologie  et  de  lu  p/ti/siologie; 
Ravaisson,  la  Philosophie  au  xix«  siècle;  Vacherot, 
la  Science  et  la  conscience. 

Le  nom  de  Psychologie  a  été  employé  pour  la 
première  fois  par  Goclenius  en  1500;  mais  son  ori- 
gine remonte  à  la  philosophie  grecque.  Socrate  le 
premier  recommanda  l'étude  de  l'àme  humaine  en 
invoquant  le  précepte  :  connais-loi  toi-même.  Platon 
ébaucha  cette  science  dans  ses  Dialogues,  où  il  ad- 
met trois  facultés  :  la  sensibilité  ou  partie  concupis- 
cible,  à  laquelle  se  rapportent  les  sensations  et  les  ap- 
pétits; \&  courage  ovi  partie  irascible,  qui  correspond  à 
la  volonté;  la /v/won, qui  conçoit  les  «(/('e^.Aristote  com- 
posa un  Traité  de  /'.4we,oùildéfinit  l'âme  la /"orme  du 
corps,  et  distingue  dans  la  vie  trois  ordres  de  facul- 
tés :  1°  fonctions  de  la  vie  végétative  {nutrition  et 
génération)  ;  2°  facultés  de  la  vie  sensitive  ou  animale 
{sensation,  imagination  et  mémoire)  :  à  la  sensation, 
considérée  comme  affective  se  rattachent  le  plaisir  et 
la  douleur,  dont  naissent  l'appétit  et  le  désir  ;  3"  fa- 
cultés intellectuelles,  propres  à  l'homme  {entende- 
ment et  raùon)  :  l'entendement  combine  les  notions 
abstraites  et  générales  tirées  des  sensations  ;  la  rai- 
son règle  la  volonté  {R.  pratique)  et  pense  l'intelli- 
gihle{R. théoréttque on  intuitive).  En  ne  reconnaissant 
pas  à  l'âme  une  force  propre,  Aristote  en  fit  une  es- 
sence inséparable  du  corps  et  sujette  àpérir  avec  lui. 
Exagérant  son  erreur,  les  Épicuriens  et  les  Stoïciens 
enseignèrent  le  matérialisme.  Leur  doctrine  fut  ré- 
futée parPlotin,quile  premier  donna  une  démons- 
tration positive  de  la  spiritualité  de  l'âme  et  fît  voir 
que  la  psychologie  est  la  base  de  la  philosophie 
«  L'àme,  dit-il,  possède  par  elle-même  une  activité 
innée  {(j\j\i:fvriz  svepyEÎa),  dont  elle  a  conscience  dans 
toutes  ses  opérations  ;  par  suite,  elle  est  immortelle. 
Elle  ne  doit  donc  pas  l'existence  à  ce  qu'elle  serait 
en  quelque  sorte  édifiée  sur  le  corps  ;  c'est  elle,  au 
contraire,  qui  lui  communique  la  vie  ;  elle  est  pré- 
sente tout  entière  dans  tous  les  organes  :  chacun 
d'eux,  selon  son  aptitude,  reçoit  la  puissance  propre 
à  la  fonction  qu'il  remplit.  »  La  Psychologie  fut  cul- 
tivée par  toute  l'école  néoplatonicienne  :  Porphyre 
composa  un  Traité  de  l'Ame  et  un  Traité  sur  le  pré- 
cepte :  Connais-toi  toi-même  ;  Jamblique,  un  Traité 
de  l'âme,  et  un  Commentaire  du  Traité  d' Aristote  sur 
Pâme.  Parmi  les  Pères  de  l'Église,  c'est  St  Augustin 
qui  fit  à  Plolin  les  emprunts  les  plus  importants  : 
théorie  de  la  raison  intuitive,  analyse  de  l'activité 
intellectuelle  dans  la  sensation  et  la  mémoire,  dé- 
monstration  de  l'immatérialité  et  de  l'immortalité 
de  l'âme  {de  Musica,  de  Quantitnte  auimœ,  de  Im- 
mortalitate  animœ,  etc.).  Cette  démonstration  passa 
de  St  Augustin  dans  St  Thomas,  qui  commenta  le 
traité  d'Aristote  (  Voy.  Forme).  Dans  les  temps  mo- 
dernes, l'école  cartésienne  renouvela  la  psychologie 
et  la  replaça  à  la  base  de  la  philosophie  ;  elle  s'ins- 
pira de  St  Thomas  et  de  St  Augustin,  comme  Bos- 
suet  {Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même),  Male- 
branche  [Recherche  de  lu  vérité),  Leibnitz  {I*Jouveaux 
essais),  Fénelun {De l'existence  de  Dieu,  i"  p.,ch.  2); 
elle  s'occupa  principalement  de  la  question  de  l'ori- 
gine des  idées,  de  la  distinction  et  de  l'union  de 
l'âme  et  du  corps.  Les  philosophes  qui  professèrent 
l'empirisme  s'occupèrent  surtout  delà  sensation,  de 
laperception,di-l'associatiiin  des  idées  etdu  langage. 
Kant  essaya  de  déterminer  le  rôle  d(î  la  raison  dann 
l'acquisition  do  nus  connaissances.  Enfin,  dans  notre 
siècle,  Maine  de  Biran,  Jouflroy,  etc.  se  sont  appli- 
qués à  distinguer  la  psychologie  de  la  physiologie  et 
à  en  préciser  la  méthode.  Voy.  Ame. 

PSYCIIOMANCIE  (du  gr.  «^u/r.,  âme,  et  |«tv- 
Ttia,  deviiiation),  synonyme  d'évocation.  Koy.  ce  mot 
et  Spiritisme. 

PSYCliOTRIA  (mot  grec  signifiant  t/vi  vivifie,  h 
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rau-.f  (le  bi-s  veiaus  luédicales,,  genre  de  la  famille 
«les  Rubiacées,  section  des  Cofféacées,  se  compose 
«le  petits  arbrisseaux  d'Amérique  et  d'Asie,  à  feuilles 
fcrandes,  opposées  ;  à  fleurs  blanches,  disposées  en 
grappes  axillaires  ou  on  panicules  terminales.  La 
racine  du  P.  emetica  de  Rio-Janeiro  fournit  Vipéca- 
cuartha  hruii  du  commerce.  Voij.  Ipécacl  amia. 

l'SVCIIROiMKTRE  (du  gr.  <^uxf"^;»  f''ais,  et  {aé- 
Tfyov,  mesure),  appareil  qui  sert  k  déterminer  la 
quantité  de  vapeur  contenue  dans  l'atmosphère.  C'est 
une  espèce  d'hygromètre,  l'oy.  Hyc.romethe. 

l'SYLLE  (du  gr.  (}/û)./,a,  puce;,  Py////«,  dit  aussi 
Faux  [juceroit,  genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères homoptères,  famille  des  Apliidiens.  Ils  ne 
dillerent  des  vrais  pucerons  que  par  leur  agilité  et 
leurs  antennes  terminées  en  pointe. 

i>svi,LES  (en  gr.  <!/0).>,oi;.  Les  anciens  donnaient  ce 
nom  à  un  peuple  de  la  Libye,  habitant  au  sud  de  la 
i^rande  Syrte,  auquel  on  attribuait  la  vertu  de  gué- 
rir les  morsures  des  serpents;  les  descendants  de 
ces  Psylles  subsistent  encore  en  Egypte,  où  ils  exer- 
cent le  métier  de  jongleurs  et  de  dompteurs  de  ser- 
pents. Voir  Lucain  {l'Iiursale,  liv.  i\). 

rSYLLirM,le  Plantain  pu  licnire.  Koy.  Plantain. 

l'TAIl.MIGA>  ou  Perdrix  de  neige,  espèce  du 
genre  Lagopède.  Voy.  ce  nom. 

l'TARMlQUE  (du  gr.  7îTafi[xixô;,  (jui  provoque  l'é- 
ternument),  synonyme  de. v/e^v(«/«/ow'É'(  roy.cemotj. 
—  On  en  a  formé  l'épithète  distinctive  d'une  espèce 
d'Achillée,  VAchilleu  jdarmica  ou  Herbe  à  liternuer, 
et  d'une  espèce  d'Arnica. 

rrÉLKE  ^du  gr.  7iT£),£0(,  orme),  Ptelea,  genre  de  la 
famille  des  Xanthoxylées,  se  compose  de  grands  ar- 
brisseaux des  contrées  chaudes  de  l'Amérique  du 
Nord,  à  feuilles  alternes,  de3  à5  folioles,  ponctuées; 
à  fleurs  en  corymbe.  Le  P.  à  trois  feuilles  (P.  trifo- 
liatuj  a  le  port  de  l'orme  :  d'où  son  nom  d'Orme  de 
S«»(«r2<?;  ses  fleurs  sont  verdàtres,  ses  graines  exha- 
lent une  odeur  aromati([ue. 

l'TÉRIUE  ^du  gr.  TtTepti;,  fougère),  Pteris,  nom 
donné  d'abord  Ji  toutes  les  Fougères,  et  borné  au- 
jourd'hui à  un  genre  de  cette  famille,  de  la  tribu 
des  Polypodiacécs.  Ce  genre  renferme  plus  de  15U 
espèces  dont  le  plus  grand  nombre  croît  entre;  les 
tro|)iques  :  une  seule,  connue  sous  le  nom  d'Aig/i' 
impériale  [Pteris  ar/uilinaj,  parce  que  sa  tige  coupée 
en  travers  présente  des  traits  qui  rappellent  l'aigh; 
àdcux  tôtes  de  l'empired'Autriche,  se  rencontre  dans 
l'Kurope  septentrionale.  Incinérée,  elle  donne  une 
grande  (|uantité  de  potasse. 

l'TÉROCARIM-;  {c.-h-d.  à  fruit  ailé),  Pterocarpus, 
genre  de  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Dal- 
bergiées,  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  des 
contrées  tropicales.  On  distingue  :  le  P.  santalinus, 
de  l'Inde,  dont  le  bois,  connu  sous  le  nom  de  bois  de 
santal,  fournit  à  la  teinture  une  couleur  rouge  assez 
belle;  le  P.erina(:eus,d\\  Sénégal,  rntmu  sous  le  nom 
de  boù  hérisson,  et  qui  doinie  la  goniuie  appelée  ki/i'i, 
et  le  P.draco,  de  l'Amérique  du  Sud,  <|ui  fournit  le 
sang-dragou.  Vog.  Santal,  Kino  et  SAN(;-i>i«A«iON. 

PTÉRpCÈRi;,  Pterocera,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille 
des  Strombidées  :  coquille  coni(|uc  dans  le  jeune 
âge  et  présentant  dans  l'âge  adulte  une  expansion  du 
labre  pourvue  de  digitations  très-longues  dont  l'une 
vient  s'appuyer  sur  les  tours  de  spire  ;  bouche  oblon- 
gue,  se  terminant  antérieurement  par  un  tube  res- 
piratoire courbé  en  avant.  Les  PtriDières,  apparais- 
sent avec  l'étage  liasien,  et  vivent  aujourd'hui  sur 
les  rochers  sous-marins  {\og.  Lamhis).  —Quelques 
géologues  donnent  le  nom  de  terrain  ptt'rocérifu  au 
niveau  moyen  de  l'étage  kiuiméridien,  à  cause  des 
ptérocères  qu'on  y  trouve  en  grand  nombre. 

l'TEROCLIOS,  nom  scientifique  du  genre  Gan<;a. 

l'TERODACTYLE  (c.-à-d.  «  i/oigt  adéj,  Ptero- 
dai:ti^lu-.,Urnithocep/ialus,  genre  de  Heptih^sfossiles, 
tie  1  urdre  des  Sauriens,  famille  des  Agames.  Ces 
animaux  avaient  les  dents  égales  et  pointues  comme 


les  Agames;   mais  ils  s'en  distinguaient  par  la  con- 
formationde  leurs  membres:  ceux  de  de  vaut  avaient 
_  le  deuxième  doigt  tellement  allongé  qu'il  dépassait 
du  double  la  longueur  du  corps  entier.  On  présume 
>  qu'il  soutenait  une  membrane  analogue  à  celle  des 
j  Chauves-souris,  et  qui  pouvait  avoir  près  de  2"  d'en- 
vergure. La  plupart  de  ces  débris  ont  été  trouvés 
en  Allemagne. 

PTÉRODOISl  K,  genre  de  Mollusques  gastéropo- 
des fossiles,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille 
des  Pyramidellidées  :  coquille  oblongue  et  ventrue, 
présentant  une  spire  conique  allongée  ;  bouche  ovale, 
à  péristome  rudimentaire,  munie  d'un  canal  antérieur 
court  et  quelquefois  d'un  canal  postérieur;  protubé- 
rance oblongue  sur  la  face  intérieure  et  moyenne  du 
labre  et  parallèle  à  son  bord.  Les  Piérodontes  appar- 
tiennent aux  terrains  crétacés  supérieurs. 

l'TEROGLOSSUS,  nom  latin  de  ri4rac«//i', espèce 
de  Toucan.  Voy.  Toican. 

PTÉROGO>,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères, famille  des  Crépusculaires,  tribu  des 
Sphingides.  Voi/.  Sphinx. 

TTERO-MELES,  nom  latin  de  VAmélanchier. 

ITEROMVS  (c.-à-d.  rat  ailéj,  synonyme  de  Pola- 
toucheou  Eimreuil  volant.  Foy.  Écireiil. 

PTÉROPIIORE,  l'terophorus,  vulg.  Phalène-ti- 
pitle,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères, 
famille  des  Nocturnes,  renferme  une  quarantaine 
d'espèces  toutes  européennes.  L'une  des  principales 
est  le  P.  pentndactylus,kailes  d'un  blanc  satiné  imi- 
tant la  plume. 

PTÉROPODES  (c.-k  d.  à  pieds  ailés),  V  ordre  de 
la  classe  des  Mollusques  gastéropodes.  Ce  sont  des 
mollusques  libres,  ayant  des  expansions  membra- 
neuses propres  à  la  natation,  sans  pieds  pour  ram- 
per et  sans  bras  pour  saisir  leur  proie,  mais  doués 
d'une  coquille  mince,  fragile,  presque  toujours  sy- 
méti'ique  et  rarement  spirale. —  Principales  familles: 
les  Hyalidées  et  les  Pn'mmodennidées . 

PTEROPUS,  nom  latin  scientifique  de  la  Chauve- 
souris  appelée  Roussette,  a  formé  le  mot  Ptdropo- 
des,  famille  de  Chéiroptères  dont  la  Roussette  est  le 
type.  Voy.  Chai  ves-souris  et  Roissette. 

PTEROTRACII.-EA,  Mollus(|ue.  Voy.  Firole. 

PTERYGIE.NS  fdu  g.  TiTiiu^,  Tz-:i^'jyoi,  aile),  nom 
donné  par  Latreille  à  un  groupe  de  Mollusques,  com- 
prenant les  Céfilialopodes  et  les  Ptéropodea. 

P'IÉRYGIO.N  (du  gr.  Tîtepûyiov,  dimin.  de  Tizi- 
p'j?  I,  maladie  de  l'œil,  dite  aussi  Onglet,  Onyx,  con- 
siste dans  une  sorte  d'hypertrophie  d'une  portion  de 
la  conjonctive  oculaire  et  du  tissu  cellulaire  sous- 
jacent,  alTectant  des  formes  variables.  Le  ptérygion 
peut  survenir  sans  cause  appréciable,  ou  bien  à  la 
suite  d'ophthalmies  prolongées,  de  plaie,  de  brû- 
lure de  la  conjonctive,  etc.  ;  il  ne  cause  point  de  dou- 
leur, mais  seulement  de  la  gène;  s'il  envahit  le  cen- 
tre (le  la  cornée,  il  peut  faire  obstacle  à  la  vision. 
On  emploie,  pour  le  faire  disparaître,  des  collyres 
résolutifs  ou  astringents,  ou  bien  on  le  touche  avec 
leniti-ate  d'argent.  Si  cesmoyens  échouent,  on  excise 
toute  la  portion  conjonctive  affectée. 

l'TÉRYGUiDE  (du  gr.  7iT£f,uï,  aile,  et  eîSo;,  res- 
semblance;, nom  donné,  en  Analomie,  à  deux  apo- 
physes situées  sur  la  face  gutturale  de  l'os  sphénoïde, 
une  d(!  chacjue  côté  de  la  ligue  médiane.  Elles  sont 
composées  chacune  de  deux  lames  appelées  ailes. 

l'TILl.MS  (du  gr.  7tTt)ov,  plume),  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  (Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Serricornes,  tribu  des  Ptiniores,  renferme 
de  petites  espèces  qui  vivent  dans  l'intérieur  des 
vieux  saules  ou  dans  le  bois  de  hôtre  :  les  mâles  ont 
les  antennes  pectinées. 

PTii.onirrYA.  l'o//.  Escharidkes. 

PTII.OXMIIIY.VCHIS,  oiseau.  Voy.  Piroll. 

PTILOSE  (du  gr.  TiTtXoxn;,,  se  dit  de  la  cluite  des 
cils  par  suite  do  l'irritation  chr«)ni(|ue  des  paupières. 

PTI.M(»RES,  tribu  de  la  famille  des  Sernoimes 
(Voy.  ce  mot/  appartenant  :'i  l'onlre  des  Coléoptères 
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pentamèi'cs,  renferme  les  genres  Ptvius,  Pti/iiiits, 
Gibliium,  Annhium  (Vrillette),  etc. 

PTVALI>E  (du  gr.  itTÛa^ov,  salive),  ferment  ac- 
tif de  la  salive,  (|ue  l'on  extrait  de  diverses  façons. 
On  peut  filtrer  la  salive  et  précipiter  la  plyaline  par 
l'alcool  concentré,  laver  à  l'alcool  et  sécher  à  50". 
La  ptyaljne  est  une  matière  blanche  soluble  dans 
l'eau,  rn.-iiiiihihli!  |);ii-  la  chaleur  qui  à  100°  lui  fait 
pprilie  toute  activité,  et  qui  a  la  propriété,  qu'elle 
communique  à  la  salive  de  transformer  rapidement 
l'amidon  cuit  en  sucre.  Elle  sert  donc  à  la  digestion 
des  matières  amylacées.  —  La  ptyaline  a  été  décou- 
verte par  M.  Mialhe  en  1845. 

l'TVALISMK.   Voy.  Salivation. 

PTYCIIOCÈRE,  Ptijchoceras, genre  de  Mollusques 
céphalopodes  fossiles,  de  l'ordre  des  Tentaculifères, 
famille  des  Ammonidées  :  coquille  droite,  allongée, 
conique,  se  recourbant  à  sa  partie  supérieure  de 
manière  à  s'appliquer  sur  la  partie  inférieure  avec 
laquelle  elle  se  soude;  cloisons  transverses  sinueu- 
ses et  profondément  lobées;  siphon  dorsal.  LesPty- 
chocères  se  rencontrent  dans  les  terrains  crétacés. 

PTYCIIO.MPIIALUS.    Voi/.  Roiilktte. 

PUA>T  DE   CAYF.NNE.    Voy,  CnABIER. 

PUUliRTÉ  (du  lat.  pubertns),  état  des  garçons  ou 
des  filles  qui  ont  passé  l'âge  de  l'enfance  et  qui  sont 
nubiles.  Cet  âge  varie  selon  les  climats  :  il  était  fixé 
chez  les  Romains  à  14  ans  pour  les  garçons,  eX,\  12 
pour  les  filles.  La  loi  française  (C.  civ.,  art.  \lxlx)  l'é- 
tablit, par  la  permission  du  mariage,  à  18  ans  pour 
le  sexe  masculin,  et  à  15  pour  les  femmes.  Le  ma- 
riage d'un  impubère  est  nul,  mais  cette  nullité  cesse 
après  6  mois  depuis  qu'il  a  atteint  l'âge  compétent, 
ou,  si  c'est  la  femme,  quand  elle  a  conçu  (art.  185). 
Chez  les  Indiens  et  les  habitants  de  certaines  par- 
ties de  l'Afrique,  que  la  chaleur  du  climat  rend  plus 
précoces,  la  puberté  a  lieu  dès  l'âge  de  10  à  12  ans. 
L'apparition  de  la  puberté  se  manifeste  surtout, 
chez  l'homme,  parla  mue  de  la  voix;  chez  la  femme, 
elle  produit  des  changements  plus  graves. 

PLBESCE>T  (du  lat.  puhesccre ,  se  couvrir  de 
poil),  se  dit,  en  Botanique,  des  parties  de  végétaux 
tiges,  feuilles,  pétales  ,  qui  sont  garnies  de  poils 
courts  et  fins,  plus  ou  moins  serrés. 

PL'BIS  (du  lat.  pubis  ou  pnhes,  poil  follet\  partie 
antérieure  et  inférieure  du  bassin.  On  en  a  formé  les 
mus  :  arcade  pubienne;  articulation  ou  symphyse  pu- 
iiienue;  rt^gi-^u  pubienîie,  etc. 

PUBLICAI?i  (du  lat.  publicanus),  nom  donné  par 
les  Romains  aux  collecteurs  des  deniers   publics. 

PUBLICATION  (du  lat.  publicatio),  acte  par  le- 
quel on  rend  une  chose  publique.  Il  se  dit,  surtout 
en  termes  de  Droit,  de  l'annonce  des  bans  du  ma- 
riage, soit  civil,  soit  religieux.  «  Avant  la  célébra- 
tion du  mariage,  l'officier  de  l'état  civil  fait  deux 
publications  à  8  jours  d'intervalle...  Le  mariage  ne 
peut  être  célébré  avant  le  5*  jour  depuis  celui  delà 
2«  publication  »  (C.  civ.,  art.  63-67,  166,  169.) 

La  fiublication  d'une  loi  consistait  autrefois  dans 
un  fait  matériel,  tel  qu'annonce  ou  affiche.  Elle  ré- 
sulte aujourd'hui  de  l'expiration  d'un  certain  délai 
après  le(|uel  la  loi  est  réputée  connue.  Pour  ce  dé- 
lai.   Voi/.  PnOMl'I.r.ATION. 

Pl'BMrisTE  (de  public),  écrivain  qui  traite  du 
droit  public,  du  droit  des  gens,  de  la  politi(|ue,  de 
l'économie  sociale,  etc.  Il  s'entend  au^si  des  écri- 
vains qui  font  dans  les  journaux  les  articles  de  po- 
litique [Voy.  Droit  ri  blic,  Politioce,  etc.).  —  Les 
connaissances  nécissairi's  au  publiciste  ont  été  résu- 
mées dans  la  lubliutlièque  île  l'homme  public,  de 
Condorcef,  ppyssonnel  et  Lechapelier  (1790-92);  et 
dans  la  Scieme  du  puhlviste,  par  Frit«t  (1819-23). 

PL'BLII.ITÉ.  Vinj.  Apfichks,  Journaux,  Okhce, 
Débats,  AtniKNcr,  etc. 

PUCCI.ME,  h'ucctHin,  sorte  de  Champignons  mi- 
croscopiques qui  s'étendent  sous  forme  de  tache? 
surl'épiderme  de»  végétaux.  La  P.  des  graminées  est 
souvent  confondue  avec  la  Rnuil/r.  Vm/.  ce  mot. 


PLCE,  P/i/ex,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  sous-ordre  des  Suceurs  aphaniptères  (ou 
siphonaptères),  renferme  des  espèces  qui  vivent  sur 
le  corps  de  l'homme  et  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maux, dont  elles  sucent  le  sang  :  corps  comprimé, 
arqué  à  sa  partie  dorsale,  et  composé  de  12  seg- 
ments cornés  et  comme  imbriqués;  tète  petite,  ar- 
rondie par  devant,  tronquée  en-dessous  et  armée  d'es- 
pèces de  petites  scies  ainsi  que  d'un  suçoir  aigu; 
pattes  épineuses,  longues,  fortes,  surtout  celles  de 
derrière  :  ce  qui  permet  à  cet  insecte  de  faire  des 
bonds  extraordinaires  pour  sa  taille.  Les  puces  sor- 
tent de  l'œuf  sous  la  forme  de  petits  vers  blancs,  qui 
'  se  filent  un  cocon  soyeux  et  subissent  toutes  lesmé- 
■  tamorphoses  des  insectes  ailés  :  12  jours  leur  suffi- 
sent pour  arrivera  l'état  parfait.  On  distingue  :  1»  la 
Puce  commune  (P.  irritans),  d'un  rouge  brun,  bien 
connue  de  tous  :  elle  paraît  susceptible  d'une  sorte 
d'éducation  ;  2°  la  Puce  pénétrante,  de  l'Amérique  du 
Sud,  dont  la  morsure  est  fort  cruelle  (Foy.CHiQtE). 
—  Des  observations  nombreuses  ont  constaté  que  la 
Puce  des  animaux  domestiques  diffère  de  la  nôtre  : 
chaque  espèce  paraît  même  avoir  la  sienne  propre. 

On  appelle  vulgairement  Puces  aquatiques,  les 
Gyrins,  Puces  d'eau,  les  Daphnies. 

Puce  maligne,  ou  Puce  de  Bourgogne,  nom  vul- 
gaire d'une  espèce  d'Anthrax  qui  est  endémique 
dans  quelques  parties  de  la  Bourgogne. 

PUCERON,  Aphis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hémiptères  homoptères,  type  de  la  famille  des 
Aphidiens,  renferme  de  très-petits  animaux  qui  vi- 
vent sur  les  végétaux ,  de  la  sève  desquels  ils  se 
nourrissent  :  corps  court  et  renflé,  de  couleur  verte, 
noire  ou  bronzée;  tète  petite,  sans  ocelles;  antennes 
de  7  articles,  le  3*  plus  long  que  les  autres  ;  bec  ar- 
ticulé et  très-long;  ailes  diaphanes,  pattes  grêles; 
l'abdomen  offre  à  son  extrémité  deux  petits  tubes  qui 
sécrètent  une  matière  sucrée.  Les  fourmis  recher- 
chent les  pucerons  :  elles  s'en  emparent  et  les  éta- 
blissent près  de  leurs  demeures  pour  se  nourrir  du 
suc  qu'ils  produisent.  Les  coccinelles  et  les  larves  des 
syrphes,  des  hémérobes,  de  beaucoup  de  chalcidi- 
tes,  etc.,  vivent  aussi  aux  dépens  des  pucerons.  La 
fécondité  de  ces  animaux  est  prodigieuse  :  la  manière 
dont  iis  se  reproduisent  offre  de  curieuses  singula- 
rités. Ils  sont  alternativement  vivipares  et  ovipares  : 
pendant  tout  l'été,  la  femelle  produit  des  petits  vi- 
vants; à  la  fin  de  l'automne,  elle  pond  des  œufs,  qui 
n'éclosent  qu'au  printemps.  En  outre,  les  femelles 
peuvent,  pendant  une  série  de  8  ou  10  générations, 
mettre  au  jour,  seules  et  sans  le  secours  du  mâle, 
des  petits  vivants,  qui  jouissent  eux-mêmes  de  cette 
propriété  (  l'cy.  Pabtiiénoghnései.  L'organi-atiou  et 
les  mœurs  de  ces  insectes  ont  été  étudiées  par  Leu- 
wenhœk,  Réaumur,  Bonnet,  Dutrochet,  L.  Dufour, 
Morren,  etc.  —  Les  espèces  dont  se  composent  le 
genre  Puceron  sont  aussi  nombreuses  que  les  plan- 
tes sur  lesquelles  se  fixent  ces  insectes;  mais  elles 
sont  peu  différentes  entre  elles.  On  remarque  surtout 
le  P.  du  pommier,  ou  P.  lanigère  {Lnchnw,  Erio- 
s'iOTrt),qui  fait  de  très-grands  ravages  dans  les  con- 
trées où  l'on  cultive  le  Pommier.  On  ne  s'en  débar- 
rasse qu'(!n  frottant  l'arbre  avec  une  brosse,  et  dé- 
truisant immédiatement  les  insectes  ainsi  détachés. 
Viennent  ensuite  le  P.  du  pécher,  le  P.  du  rosier,  le 
P.  du  iféranùim,  le  P.  du  chou,  etc. 

PUDDLAGE  ou  piiDLAGP  (i-uddl.ng  process),  mot 
emprunté  de  l'anglais,  désigne  l'opération  de  l'afli- 
nage  de  la  fonte  qui  s'exécute  dans  les  fourneaux  à 
réverbère  nommés  f"urs  à  pudier.  On  dit  du  métal 
qui  a  été  soumis  à  cette  opération  qu'il  est  pvdlé  : 
fer,  acier  pudlé. 

Pl'DKlR  (du  lat.  pudor).  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains avaient  fait  de  la  Pudeur  une  divinité.  Elle 
avait  des  autels  à  Sparte  et  à  Athènes.  Les  Romains 
lui  avaient  consacré  deux  temples,  l'un  réservé  aux 
patriciennes,  l'autre  pour  les  plébéiennes.  On  repré- 
sente la  Pudeur  enveloppée  dans  un  voile,  depuis  la 
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tètfi  jusqu'aux  pieds,  et  assise  dans  une  attitude  mo- 
deste. On  lui  donne  pour  symboles  une  branche  de 
lis,  et  une  tortue,  qui  signifie  que  les  femmes  pudi- 
qu(;s  doivent  vivre  retirées  dans  leurs  maisons. 

En  France,  tout  outrage  public  à  la  pudeur  est 
puni  d'un  emprisonnement  de  3  mois  à  1  an  et  d'une 
amende  de  16  fr.  à  200  fr.  L'attentat  à  la  pudeur  est 
puni  de  la  réclusion,  des  travaux  forct's  à  temps  ou 
à  perpétuité,  selon  les  cas  (C.  pén.,  art    330-3J3). 

l'I'KItl'ÉHALK  (niiviiF. ,  du  lit. puei péril,  femme 
en  couche;  sorte  dn  péritonite.   Voi/.  Pémtomte. 

l'I^FFlN,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmi- 
pèdes, famille  des  Longipennes  et  voisin  des  Pé- 
trels, dunt  ils  ne  se  distinguent  qne  par  la  dispo- 
sition d'î  leur  mandibule  inférieure. 

l'L'GILAT  (du  lat.  jjui/Hatus,  de  pugil,  qui  se  bat 
.\  coups  de  poing),  combat  à  coups  de  poing.  Le  pu- 
gilat était  un  des  exercices  en  usage  dans  les  gym- 
nases des  anciens.  Vers  la  23*  olympiade  (688  av. 
.J.-C),  il  fut  introduit  aux  jeux  Olympiques,  et  de- 
l)uis  lors  il  fit  partie  de  presque  tous  les  jeux  pu- 
blics. Les  athlètes  au  pugilat  s'armaient  les  poings 
de  restes,  gantelets  garnis  de  fer  ou  de  plomb,  et 
se  couvraient  la  tète  d'une  calotte  appelée  ampho- 
ficle,  qui  garantissait  les  tempes  et  les  oreilles  : 
c'étaient  les  moins  considérés  de  tous  les  athlètes. 
Tn  reste  de  barbarie  a  conservé  chez  les  Anglais  le 
pugilat  sous  le  nom  de  hnxe.  \'oi/.  ce  mot. 

PUISARD  (de  puits),  endroit  souterrain  creusé  en 
forme  de  puits  où  viennent  se  réunir  au  moyen  de 
tuyaux  de  conduite  les  eaux  inutiles  d'une  maison  ou 
(les  ruisseaux  des  rues.  Ces  eaux  se  perdent  ensuite 
dans  la  terre,  ou  bien  un  aqueduc  les  transporte  au 
loin,  dans  une  rivière  par  exemple.  Le  puisard  con- 
struit dans  la  cour  d'une  maison  est  ordinairement 
en  pierres  sèches  et  recouvert  d'une  pierre  trouée 
ou  d'une  grille  en  fer.  —  On  se  sert  encore  de  pui- 
sards dans  les  glacières  et  les  exploitations  minérales. 
Les  eaux  qui  s'amassent  dans  les  puisards  des  mines 
sont  épuisées  par  le  moyen  d'une  pompe  à  feu. 

Pour  la  législation.   Voij.  Puits. 

I'1'ISSA><:k  (de  pmsxiint,  du  lat.  povse,  pouvoir). 
En  Mécanique,  on  désigne  du  nom  de  /luissance  et 
de  rL'Aistuure  la  force  motrice  appliquée  à  une  ma- 
chine et  celle  que  la  machine  est  destinée  à  vain- 
cre. Dans  l'équilibre  de  levier  sollicité  par  deux  for- 
ces, ces  deux  forces  doivent  être  dans  un  même 
plan  passant  par  le  point  d'ap|)ui,  et  la  puissance 
et  la  résistance  sont  en  raison  inverse  de  leurs 
points  d'appui,  c.-à-d.,  des  distances  du  point  d'ap- 
pui îi  leurs  directions.  Vm/.  Levikr. 

Puissunve  vive.  On  appelle  ainsi  le  produit  divisé 
par  2  de  la  masse  d'un  corps  multipliée  par  le  carré 
/  .\iV*\ 

de  sa  vitesse  ( -^t-)»  ce  qui  représente  la  quantité 

(le  travail  que  la  force  motrice  accumule  dans  un 
corps  et  qui  peut  devenir  à  son  tour,  la  source  d'un 
nouveau  travail.  Vof/.  Tn^vAii.. 

Km  Maiiiéinatii|ues,  on  appelle  puissance  il'im 
iiuinliie  le  |)ruduit  de  plusieurs  facti-urs  égaux  à  ce 
nombre.  Le  nombre  de  ces  facteurs  est  ce  qu'on 
appelle  le  deijré  de  la  puissance.  En  particulier  la 
2'  et  la  3*  puissance  prennent  les  noms  de  cnrré  et 
d(!  cube.  —  Pour  indiquer  une  puissance  d'un  nom- 
bre on  écrit  à  sa  droite  et  un  peu  an-dessus  un 
second  nombre  qui  mar(|ue  le  degré  de  la  puis- 
sance. Ainsi  les  puissances  2*,  y,  k' de  n,  s'in- 

di()uent««,  a»,  c'' ...  {\'oi/.  Exi-osant). —  Pour  mul- 
tiplier entre  elles  dfux  ou  pliisiiurs  puissances  d'un 
même  nombre,  il  suffit  d'aiïecter  ce  nombre  d'un  ex- 
posant égal  à  la  somme  des  exposants  do  ces  nom- 
bres. Ainsi  «»  X  «*  X«*=  a'». 

En  Métaphysi(|ue,  on  oppose  puissance  h  acte.  Voy, 
AciE  et  Viutuei.. 

Puissance  palernelle.  Elle  comprend  :  l"  le  droit 
de  consentir  au  mariage  de  l'enfant;  2"  le  droit  de 
consentir  h  rcnr.Vcnient  volontaire  du  fils;  3»  le 
droit  de  correction  ;  U"  le  droit  d'usufruit  légal  (C.  civ., 


art.  371-387).  — Elle  cesse  à  la  majorité  ou  à  l'éman- 
cipation de  l'enfant.  Voy.  Père  et  Minorité. 

Puissances  célestes.  Voij.  A.nge. 

l'UlTS  (du  lat.  puteus),  excavation  artificielle, 
pratitpiée  dans  le  sol  et  qui  est  destinée  à  réunir  les 
eaux  qui  coulent  ou  s'infiltrent  dans  l'intérieur  de  la 
terre.  La  surface  intérieure  d'un  puits  est  ordinaire- 
ment revêtue  de  pierre;  sa  profondeur  variesuivant 
la  couche  où  se  tiouve  la  source  qui  doit  l'alimen- 
ter. On  y  puise  l'eau  avec  des  seaux  placés  à  l'ex- 
trémité d'une  corde  enroulée  autour  d'une  poulie; 
la  corde  est  tirée  tantôt  à  bras,  tantôt  par  un  ma- 
nège ou  une  machine.  —  Un  puits  remarquable  est 
le  Puits  de  Bicétre,  près  de  Paris,  achevé  en  1735  d'a- 
près les  plans  de  BofTrand.  Il  a  5""  de  profondeur  et 
5""  de  diamètre.  L'eau  s'en  extrait  au  moyen  de  deux 
seaux  contenant  8  hectolitres  d'eau  et  pesant  chacun 
600  kilogr.,  lesquels  montent  et  descendent  au  moyen 
d'une  charpente  tournante  mue  par  huit  chevaux.  On 
cite  parmi  les  plus  profonds  et  les  plus  larges  :  le 
Puits  d'Oivieto  en  Italie,  construit  par  Ant.  San- 
Gallo  :  des  mulets  vont  y  chercher  l'eau  en  descen- 
dant par  un  escalier  en  spirale  et  remontant  par  un 
&at\-e,  elle  Puits  de  Jijsepli  { liirr-el-Yousouf  ),qnel'on 
voit  au  Caire  :  il  a  été  construit  par  un  prince  arabe 
nommé  Yousouf,  et  non  par  Joseph,  fils  de  Jacob, 
ainsi  qu'on  l'a  prétendu.  Ce  puits  est  taillé  dans  le 
roc:  il  a  93"'  de  profondeur  sur  une  circonférence 
de  13°';  on  y  descend  par  un  escalier  circulaire  de 
300  marches.  L'eau  en  est  tirée  au  moyen  de  machi- 
nes mues  par  des  bœufs  qui  l'élèvent  successivement 
dans  des  bassins  situés  au  milieu  du  puits,  de  dis- 
tance en  distance.  —  Les  puits  sont  d'une  grande  res- 
source dans  les  pays  chauds  et  surtout  dans  les  dé- 
serts. En  Afri(|ue  et  en  Arabie, on  en  trouve  dans  toutes 
les  oasis;  on  les  y  considère  comme  des  lieux  sacrés. 

Celui  qui  fait  creuser  un  puits  ou  un  puisard  près 
d'un  mur  mitoyen,  d'un  mur  de  séparation,  d'une 
cave,  d'un  autre  puits  ou  d'une  fosse  d'aisance,  est 
obligé  de  laisser  la  distance  prescrite  par  les  règle- 
ments et  usages  particuliers,  ou  de  faire  les  ouvrages 
prescrits  par  les  mômes  règlements  et  usages,  pour 
éviter  de  nuire  au  voisin  (,C.  civ.,  art.  674;. 

Les  eaux  de  puits  dans  les  gr;indes  villes,  dont  le 
sol  est  généralement  empreint  de  matières  organi- 
ques azotées,  contiennent  de  l'ammoniaque  et  sont 
souvent  impropres  aux  usages  domestiques  ;  dans 
les  campagnes  elles  sont  pins  pures,  mais  étant  peu 
aérées  et  parfois  chargées  de  chaux,  elles  ont  tous 
les  défauts  des  eaux  dures  ou  crues.  Voy.  Eac. 

PUITS  ARTÉSIENS.  On  appelle  ainsi  des  trous  de 
sonde  forés  artificiellement  jusqu'à  une  nappe  d'eau 
souterraine,  et  (jui  descendent  souvent  à  une  très- 
grande  profondeur.  Les  uns  sontjatlli^sunts,  les  au- 
tres absorbants.  Les  couches  qui  comj)Osent  une  par- 
tie de  l'écorce  solide  du  globe,  ne  sont  pas  horizon- 
tales, mais  disposées  par  bassins,  et,  tandis  rprclles 
se  relèvent  vers  les  bords  du  bassin  ei  afdeurenti  son 
pourtour,  elles  plongent  vers  son  centre  jus<|u'à  uno 
profondeur  plus  ou  moins  considérable.  Or,  (|u'une 
couche  de  sable  se  trouve  comprise  entre  deux  cou- 
ches imperméables,  d'argile  p.  ex.,  elle  s'imbibera 
de  toutes  les  eaux  pluviales  «jui  tomberont  sur  sa 
tranchf!  d'aflleurcment,  ainsi  que  de  l'eau  des  rivières 
qui  baignent  celte  même  tranche,  et  ces  eaux,  en- 
traînées pur  la  pente  du  terrain, descendront  jus(|u'au 
fond  de  la  couche  sableuse  qui  s'en  trouvera  ainsi 
pénétrée.  Si  donc,  on  perce  un  trou  desonde  jusqu'à 
cette  couche,  l'eau,  en  vertu  des  lois  de  l'hydrosta- 
tique, fendra  k  remonter  jus(|u'au  niveau  d'où  elle 
est  partie,  et  si  le  point  où  le  nuits  a  été  ouvert  est 
inl'éri(;ur  à  ce  niveau,  elle  s'y  élèvera  plus  ou  moins 
haut  au-dessus  du  sol  ;  on  aura  construit  un  puits 
jaillis-ant.  Si  au  contraire,  le  point  où  le  puits  a  été 
ouvert  est  supi'Tieur  au  niveau  d'arfleurcmcnt  de  la 
COU"  lie  aqnifere,  l'eau  ne  s'y  élèvera  pas  jusqu'à  la 
surface  du  sol;  mais  les  masses  d'cïau  (ju'on  y  |)ro- 
jettera  du  dehors  ne  pouvant  en  aucun  cas  en  élever 
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le  niveau,  ces  masses  d'eau  y  disparaîtront  tbai  en- 
tières; on  aura  un /w/?^y  fihs"rb'i)it.  Un  exemple  de 
puits  absorbant  se  voit  à  Dicôtre  où  l'eau  des  égouts 
va  se  perdre  dans  un  trou  de  soude.  Un  autre  exem- 
ple e>t  doiuié  par  la  fontaine  publir|ui-  de  St-Denis, 
doni  l'eau  est  fournie  par  un  puits  jaillissant,  tandis 
que  le  trop  plein  se  perd  dans  une  nappe  absorbante 
traversée  par  le  mùme  trou  de  sonde.  —  l-es  sables 
verts  de  1  étage  aibicn,  qui  régnent  sous  tout  le  bas- 
sin de  Paris,  et  viennent  affleurer  aux  environs  de 
Vassy  d'une  part,  et  de  l'autre,  près  de  Neufciiâtel 
en  Normandie,  fournissent  les  puits  artésiens  les 
plus  importants  qui  aient  été  creusés  aux  environs 
de  Paris,  ils  alimentent  entre  autres  le  puits  nrté- 
sien  de  Gr  nelle  et  celui  de  Pussy.  D'autres  couches 
aquifères,  entre  autres  les  sables  du  Soissonnais, 
alimentent  sur  le  môme  sol  un  grand  nombre  de  puits 
artésiens  de  moindre  importance. 

Les  puits  artésiens  ne  sont  pas  d'invention  ré- 
cente :  sans  remonter  aux  puits  de  Moïse,  il  est 
certain  (|ue  les  peuples  de  l'Afi'iqne  septentrionale, 
de  la  Syrie,  de  la  Médie,  de  la  Perse,  de  la  Chine, 
savaient  aller  chercher  dans  les  profondeurs  du  sol, 
les  sources  jaillissantes.  Les  oasis  du  désert  du  Sa- 
hara, sont  ducs  la  plupart  du  temps  à  des  sources 
de  cette  nature.  Le  premier  puits  artésien  qui  ait 
été  cretisé  en  France  parait  être  celui  d  un  couvent 
de  Chartreux,  à  Lillers,  ancienne  province  à'Artu's, 
(d'où  le  nom  de  ces  puiu»).  Mais  ce  n'est  qu'on  1818, 
à  la  suite  d'un  rapport  de  Iléricart  de  Thury,  que 
l'art  de  forer  les  puits  a  pris  de  l'importance.  Le 
forage  du  puits  artésien  de  Grenelle  opéré  par 
MAL  Mulot  et  Degousée,  a  duré  7  ans,  du  1"  jan- 
vier 183i  au  26  février  1841.  La  profondeur  en  est 
de  GUI".  Le  puits  artésien  de  Passy  creusé  par 
M.  Kind  en  1857,  a  dans  une  partie  une  largeur  de 
pris  d'un  mètre;  sa  profondeur  est  de  570™.  Celui 
de  Prégny  prés  de  Genève  a  220'°  de  |)rofondeur; 
celui  de  Mondorfdans  le  Luxembourg  en  a  730. 

Chez  les  anciens, le  forage  s'opérait  de  main  d'homme 
comme  celui  des  puits  ordinaires.  Dans  le  système 
Mulot  et  Degousée,  on  faitnsage  d'un  foret  que  sup- 
portent une  suite  de  tiges  Je  fer  emmanchées  les  unes 
dans  les  autres,  et  que  l'on  enfonce  dans  le  sol  à  l'aide 
d'un  mouton.  L'inconvénient  principal  est  le  poids 
énorme  des  tiges,  et  le  temps  (ju'il  faut  pour  retirer 
tout  l'appareil  du  fond  du  puits.  Dans  le  système  do 
M.  Kind,  les  tiges  de  fer  sont  remplacées  par  des 
tiges  de  sapin  f|ui  supportent  un  trépan  de  1,500  à 
2,00  I  kilogr.,  mimi  du  lames  tranchan,r's  d'acier;  à 
l'aide  d'un  système  particulier  de  déilic,  ces  tiges, 
mues  par  une  macliine  à  vapeur,  soulèvent  et  lais- 
sent tomber  le  trépan  50  h  CO  fois  par  minute.  Des 
cuillères  cyiiiidri(|ues  munies  de  valvules,  et  d'une 
ca|);icité  considérable,  peuvent  d'ailleurs  être  subs- 
tituées au  trépan  et  permettent  de  retirer  les  dé- 
tritus des  roches  écrasées  par  son  action  (  Voij.  Fo- 
BAciE  i.NSTA.NTANKj.  —  Pour  préserver  les  puits  arté- 
siens contre  l'ubslruciion  résuluint  de  l'alVaissement 
et  du  gonflemi-nt  des  terres  qu'ils  traversent,  on  est 
dans  l'habitude  de  les  tuber.  Le  puits  de  Grenelle 
est  muni  daris  toute  sa  profondeur  d'un  tube  en  tôle 
de  ff-r.  Celui  de  l'assy  est  muni  jusfpi'à  250'»  de  jiro- 
fondeur  d'un  cuvclage  en  chêne  et  de  tubes  de  fer 
dans  le  reste  de  sa  profondeur.  —  Consulter  F.  Gar- 
nier,  Tnulé  des  puds  urli:xi">ts. 

l'iiili  d'-  airnère  ou  de  niiiie,  excavation  verticale 
prati(|uéc  pour  l'exploitation  d'une  mine  ou  d'une 
carrière,  et  an  moyen  de  laquelle  on  p'ut  pém-tror 
dans  la  piemiére  galerie  ou  d'une  g  lerie  dans  une 
autre.—  Dans  l'An  militaire, on  appelle  [luils:  1°  des 
trou»  creusés  au  devant  d'un  retranchement,  d'une 
circonvallaiion,  et  (|u'on  recouvre  de  fascines  et  de 
terre  pour  les  cacher  à  la  cavalerie  ennemie;  2"  un 
creux  très-profond  fait  en  terre  par  les  assiégés  d'une 
place,  pour  découvrir  et  éventer  les  mines  pratiquées 
par  les  assiégeants. 

rULnCIl'-M,  nom  lau  •  delà  M>itllte  /j'uliot. 


PULEX,  nom  latin  scientifique  du  genre  Puce. 

rULICAIRK(du  lat. /'M/ex, puce;  parce  qu'on  pré- 
tendait jadis  que  son  odeur  chassait  les  puces"»,  P«/<- 
cari'i,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Astéroidées,  très-voisin  du  genre  Inule,  se  compose 
de  plantes  herbacées,  h  fleurs  tubuleuses,  dont  on 
compte  environ  16  espèces  qui  croissent  en  Lurope 
et  en  Afri(|uc.  Les  plus  connues  sont  la  l'uticire 
nrnhiqui',  la  /'.  difSxeidériqne,  la  P.  hiu/iue,  etc.  — 
C'est  aussi  le  nom  d'inie  espèce  de  Plnntain. 

On  donne  l'épithète  de  pii/v.aire  h  des  éruptions 
cutanées  qui  ressemblent  à  des  morsures  de  puces. 

l'L'LLASTRA,  nom  appliqué  quelquefois  à  plu- 
sieurs espèces  de  Mollus(|ues  acéphales  qui  doivent 
rentrer  dans  le  genre  Vénus.  Voi/.  ce  mot. 

l'i;LmOBR.4i>'CIIES(du  lat.p«/m'<,  poumon,  et  de 
branchies],  sous-ordre  de  la  classe  des  Mollusques 
gastéropodes.  Il  respirent  l'air  en  nature,  sont  ou 
non  munis  de  coquille,  et  cette  coquille  quand  elle 
existe  est  mince,  spirale  ou  oblique,  et  non  symé- 
trique. Leurs  habitudes  sont  terrestres  ou  fluviati- 
les.  Principales  familles  :  les  Limacidées,  les  Hé/ici- 
dves  et  les  LimniHdies. 

l'L'LMO.XAlUE  (du  lat  pulmonaris,d<ipuimo, pou- 
mon), ce  qui  a  rapport  au  poumon.  L'arlère  pu/mo- 
nnire  porte  le  sang  noir  ou  veineux  du  cœur  dans 
l'intérieur  des  poumons;  \es  veines  pu/m  nuires  sor- 
tent des  poumons,  au  nombre  de  It,  pour  reporter  au 
cœur  le  sang  purifié  par  le  contact  de  l'air  dans  les 
poumons. —  i^eccdarrhe  i-ulmonfure  est  l'inflamma- 
tion aiguë  ou  chronique  de  la  membrane  muqueuse 
des  bronches;  la  pltlhisie  pulmonaire  est  rinflam- 
mation  chronique  des  poumons,  avec  production  de 
j  tubercules.  I  o.y.  BnoxciiiTE  et  Piitiiisie. 
I  Pii.MONAinE,  Pulmonuria,  genre  de  la  famille  des 
Borraginées,  se  compose  de  plantes  herbacées  \\ 
tige  velue;  à  feuilles  inférieures  rudes,  ovales, 
obloiigues,  les  supérieures  sessiles;  à  fleurs  en  bou- 
i  quet  terminal,  d'un  bleu  rougeàtre  et  maniuées  de 
!  taches  livides,  analogues  à  celles  qu'on  remarque  sur 
les  poumons  :  d'où  leur  nom.  On  distingue  :  la  Pul- 
morMire commune {I' .of fi  tnalts),  la  /'. «  turijes  feuil- 
les (P.  lulifolin),  la  P.  à  feui/l's  et  miles  {P.  awjui- 
tifoliu).  Ces  plantes  fleurissent  au  printemps  sur  le 
bord  des  chemins  et  des  fossés;  les  abeilles  recher- 
chent le  sucde  leurs  fleurs;  e.les  sont  un  peu  muci- 
laginenses  et  peuvent,  à  ce  titre,  être  employées  en 
tisane  dans  les  irritations  de  poitrine;  leurs  feuilles 
se  mangent  quelquefois  en  guiso  d'épinards. 

I»UL.UU.\AlllES,l"ordre  de  la  classe  des  Arachni- 
des suivant  la  division  de  Latreille,  correspond  aux 
Arunéides  àa  Walckenacr  et  renferme  des  espèces 
qui  respirent  au  moyen  d'un  véritable /)'/«;»■ /<  (d'où 
leur  nom)  — Latreille  adivisé  cet  ordre  en  2  familles: 
les  Aranéides  ou  Fj/e«.yt's  (comprenant  les  Araif/m.'es 
et  les  Mijf/ales),  et  les  Pédipa/pei. 

Pl'LSiOMis,  l'e  division  de  la  classe  des  Mollus- 
ques dans  la  classidcatiou  de  Cuvier,  correspond  L 
l'ordre  des  l'ulmn/jnmclies.  Voy.  ce  mol. 

rULMO.Mi:  (du  lat.  palmo,  poumon).  Ce  mot  est 
synonyme  tantôt  de  j'iienuionie,  tantôt  de  ptithisie 
pu/m'iiinire.  —  On  en  a  formé  vdgairemeui  l'adjec- 
tif/>?////io//?7(('.',  i)our  il(;-<igner  ceux  qui  sont  alTectés 
d'une  maladie  du  poumon. 
I  l'L'LI'E  (du  lat.  />«//■//;, partie  molle,  cliarnue,  es- 
sentielIcmiMit  formée  de  tissu  cellulaire,  (|ui  consti- 
tue une  grande  partie  des  fruits,  des  feuilh'S  et  des 
g/aiui'S.  La  pulpe  des  fruits  s'appelle  sarccari  e  ou 
méi'irni-pex  la  pulpe  des  feuilles  pnrenchi/me ;  la 
pulpe  des  graines  f«</'*-^i?;-me.  -  Un  Pharmacie,  on 
donne  le  nom  de  pulpe •>  il  des  médicaments  simples, 
formés  de  la  paitic  cliarnue  d^'s  végétaux. 

Un  Anaidinie,  on  noinnie  pulpe  rih-él/ntle,  la  pnrtie 
médullaire  du  cerveau,  bien  qu'elle  ait  une  texture 
fibreuse;  pulpe  digitale,  la  partie  charnue,  renflée, 
arrondie  et  spongieuse  qui  termine  les  doigs. 

l'ULSATEL'Il,  nom  donné  vulgairement  ù  divers 
Insecte»  qui  font  entendre  un  bruit  régulier  compa- 
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rableaux  battements  d'une  pendule.  Voi/.  Vkili.ktte, 
PSOgUE  et  HOBI.OGE  dk  i.a  siobt. 

PULSATILLE  (dn  \iit.  puisare ,  battre),  espèce 
d'Anémone  (Voy.  Anémone;,  tire  son  nom  de  ce  que 
les  aigrettes  de  ses  graines  sont  agitées  jjar  le  vent 
le  plus  léser.  —  C'est  aussi  le  nom  vulf^aire  de  Ja 
Fleur  d''  Pâquei  ou  Pasie-fleur.  loi/.  pA>.sE-Fi.Erii. 
ITI.SATIO.N,  battement  des  artères,  l'oy.  Pouls. 
l'IîLSA'rn  li  (uoiLEtni.  lo//.  UoiLF.i  h. 

PL'LSILOGKou  l'LLSiMETRE  (du  lat.  puhus,  pouls, 
et  du  gr.  ÀoY<j;,  expression ,  ou  (X£Tf,ov ,  mesure), 
instrument  propre  à  faire  connaître  l'état  du  pools 
et  à  en  mesurer  la  vitesse.  Voi/.  Si'Hycmohktke. 

rULTACÉ  (du  lat.  pultaceus,  formé  de  puis,  pu/- 
tù,  bouillie^,  se  dit,  en  Pliarmacie,  de  toutes  les 
8ubslances(|iii  ont  la  consistance  d'une  bouillie. 

PULTEMÎE  d'un  nom  propre),  Pullenœa,  genre 
de  la  famille  des  Papilionacées,  ti'ibu  des  Podaly- 
riées,  établi  pour  un  arbrisseau  de  l'Australie,  à 
fleurs  jaunesau  calice  campanule.  On  cultive  dans  les 
jardins  la  A*,  daphudide  et  la  P.  à  yrautJes  stipi//es. 

l'ULVEIlliX  (de  l'ital.  po/cerinu,  de  poivere,  pou- 
dre), poudre  à  canon  très-fine  obtenue  en  écrasant 
la  poudre  ordinaire  et  la  tamisant.  Le  pulvérin  sert 
pour  amorcer,  faire  des  traînées,  com|>osi'r  des  arti- 
fices. —  Pu/véri7t  se  dit  aussi  de  la  poussière  humide 
produite  j)ar  les  jets  d'eau,  les  cascades,  etc. 

PULVEIIISATEL'R,  instrument  de  Pharmacie 
servant  à  réduire  en  poudre  les  drogues  simples 
(Voy.  Pti.NhnisvrioN).  —  On  donne  le  nom  d'n/jpo- 
reih  pu/vérisateitrs  à  divers  appareils  à  l'aide  des- 
quels on  force  un  jet  très-fin  d'eau  minérale,  chassé 
par  compression,  à  se  réduire  rjn  poussière  sur  une 
lentille  métallique  :  le  malade  absorbe  cette  pous- 
sière humide  par  inha(utiim  {\'oi/.  ce  mot).  Ce  genre 
de  médication  dû  au  D'  Sales  Girons  est  appli(|ué 
avec  succès  dans  b(;aucoup  de  stations  hydrominé- 
rales.  On  se  sert  aussi  de  ces  appareils  pour  lancer  le 
jet  sans  le  briser  ~ur  des  parties  malades.  Le  ]y  de 
Laurèsen  fait  application  aux  névralgies:  c'est  cequ'il 
appcrlle  dourlie  filiforme  ou  ii<:<pioi/uitctufe. 

FUEVÉIUSATIO.N  (de  piilrériaer),  opération  usi- 
tée surtout  en  Phai-macie,  et  qui  a  pour  but  de 
réduh'e  en  poussière  plus  ou  moins  fine  des  corps 
solides.  On  distingue  diverses  manières  de  pulvé- 
riser :  la  coittuniiti,  employée  pour  les  substances 
qui  ne  cèdent  qu'i  des  chocs  violents;  la  triturn- 
tton,  [)0ur  celles  qui  se  ramollissent  par  la  chaleur, 
comme  les  gonmies,  les  résines,  eic.  :  on  les  écrase 
dans  le  mortier  en  agitant  cii-culairement  le  pilon;  la 
porplii/risalio/i,  pour  les  substances  très-dures  qu'on 
veuiréiluire  en  poudre  impalpable,  (  l'o//.  Poiii'UïnE). 
On  i)eut  aussi  rapporter  à  la  i)ulvérisalion  la  mou- 
lure, la  IrvKpdiini,  etc. 

l'L'I.VEUL'LE.NCE  DES  NAtiiNES,  se  dit,  en  Méde- 
cine, de  l'accumulation  de  poussière  sur  les  poils 
des  narines  qui  s'observe  dans  certains  états  gra- 
ves, les  malades  n'ayant  plus  la  foret,  ni  le  besoin 
de.  se  débarrasser  de  cette  poussière. 

l'I'EVÉllL'LEMT  (du  lat.  puheruleitius),  se  dit, 
en  Mini'-ralogie,  des  corps  dont  les  grains  sont  tel- 
lement ténus  qu'ils  ressemblent;'!  de  lu  poussière; 
—  en  Botani(|ue,  du  pollen  des  végétaux,  quand  il 
se  compose  d'une  foule  d'utricules  distinctes  sem- 
blabli.'s  ii  une  fine  poussière,  et  des  plantes  qui  sont 
couvertes  de  grains  très-fins  i|ui  se  détachent  facih;- 
metU;  —  en  Zoologie,  de  certaines  parties  du  cor|)s 
des  Insectes  où  l'on  remar(iiic  ime  poussière  très- 
fine,  comme  sur  le  ventre  et  les  ailes  du  hanneton. 

l'L'LVI.MTE,  Puli'i'iites,  genre  d(!  Mollus<|iiesact'- 
phales  fossiles, de  l'ordre  des  Plcurocon(|U(!s,  famille 
des  Ostracidéf.'s  :  co(iuille  pourvue  d'une  ouverture 
ronde  2k  la  valve  inférieure,  mais  '  :  s  opercule;  li- 
gament présentant  une  suite  de  se^.nents  logés  dans 
des  fossettes  disposées  circulairenieni.  LesPulvinites 
se  trouvent  dans  les  étages  .orallien  et  sénonien. 

JT.MA  ou  LION  II'  CHILI.    Voi/.   (".otr.UAn. 

l'UMITE  (du  lat.  putnex).  Voy.  Ponce  (piEnnE). 


l'L'>AIS(du  lat. /ju/ere,  puer).  Vuy.  Ozk\E.  • 
PUXAISE,  Cimex,  groupe  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Hémiptères  hétéroptères,  se  divise  en  deux  fa- 
milles :  les  Punaises  terrestres  ou  Géocûrises,  et  les 
Punaises  d'eau  ou  Hydrocorises.  Voy.  ces  mots. 

Les  Punaises  propr.  ddes,  c\ui  font  partie  desGéo- 
corises  membraneuses,  section  des  Hédnviens,  for- 
ment aujourd'hui  le  genre  type  de  la  famille  des  Ci- 
nncides  :  corps ovalaire,  aplati  ;  tète  sans  rétrécisse- 
ment postérieur;  antennes  à  premier  article  court, 
les  deuxième  et  troisième  assez  longs;  pas  d'ailes. 
L'espèce  type,  la  Puwusedes  lits  (C.  l<ji:tulariuSjAvo\t 
connue  à  cause  des  désagréments  que  cause  sa  mor- 
sure et  de  l'odeur  infecte  qu'elle  exhale,  est  surtout 
commune  dans  l'Europe  temi^érée  dont  elle  infeste 
la  pluparc  des  habitations.  Cachée  pendant  le  jour 
dans  les  fissures  des  murailles  et  des  boiseries,  dans 
les  sangles  des  lits,  dans  les  plis  des  rideaux, elle  en 
sort  la  nuit  pour  sucer  le  sang  des  personnes  endor- 
mies. L'irritation  que  cause  la  morsure  de  cet  in- 
secte est  due  à  un  liquide  corrosif  (|ue  sécrètent 
leurs  glandes  salivaires.  Les  punaises  peuvent  vivre 
très-longtemps  sans  prendre  de  nourriture.  On  a 
imaginé  tontes  sortes  de  moyens  pour  se  débarras- 
ser de  ces  hôtes  incommodes;  on  vante  notamment 
les  poudres  insecticides  dont  le  pyrèthre  fait  la  base 
{poudre  licat);i\  faut  avant  tout  leur  faire  une  chasse 
opiniâtre,  surtout  pendant  les  moisd  aoiit  ou  de  sep- 
tembre, c.-à-d.  au  moment  de  la  ponte.  Les  petits 
quand  ils  sortent  de  l'œuf  ont  en  général  les  formes 
de  linsecte  parfait  ;  ils  subissent  toutefois  trois  ou 
quatre  mues  avant  d'arriver  à  cet  état. 

La  Pi'iinisc  des  Lois  [PentatDtnuj  appartient  à  la 
tribu  des  Scutellériens  :  antennes  filiformes  de  5  ar- 
ticles, labre  long;  corps  court,  ovale  et  arrondi.  Ces 
])unaises  vivent  sur  les  plantes  dont  elles  sucent  les 
parties  molles  :  quelques  espèces  s'atta(|uent  même 
aux  insectes.  Presque  toutes  exhalent  une  oJeur 
désagréable.  On  distingue  :  la  P.  des  potatjers  (P. 
olerace.'ii,\t'rie,  à  rai^-s  et  taches  rouges  ou  blanches; 
la  P.  rufipéde(P.  rufipesj,  brune,  av(  c  des  pattes  rou- 
ges; la  P.  grise  (P.yrùseaj,  la  /'.  du  yénccner,  etc. 

PL'ACII,  boisson  d'origine  anglaise.  On  la  prépare 
de  diverses  manières,  et  le  plus  ordinairement  en 
brûlant  avec  du  sucre  de  l'eau-de-vie  ou  du  rhum, 
et  en  y  égouttant  les  tranches  d'un  citron,  on  y  mèl(! 
(|uelqiiel"ois  du  thé.  —  On  appelle  punch  à  la  ro- 
maine, du  punch  glacé. 

PlMniM  SALIE.NS,  expression  latine  qui  signi- 
fie le  point  bondissant,  s'emploie  pour  désigner  les 
premiers  rudiments  du  cœur  chez  l'embryon. 

PL'.MCA,  nom  lat.  botaniq.  du  genre  Grewidier. 

PUI'A,  vulg.  Maillot,  geinc  de  .Molluscjucs  ga.sfé- 
ropodes,  de  l'ordre  des  Pulmobranches,  famille  des 
Hélicidécs  :  coquille  spirale,  oblongue,  cylindracée, 
ou  pupiforme;  bouche  pourvue  d'un  fort  péristomu 
et  le  plus  souvent  munie  de  dents.  Les  Pupa  ont  des 
habitudes  terrestres  et  respirent  l'air  en  nature.  .\ 
l'état  fossile,on  les  trouve  surtout  dans  les  terrainster- 
tiaires.  Ils  vivent  aujourd'hui  dans  tous  les  climats, 
mais  principalement  dans  les  pays  chauds. 

PL'PE,  synonyme  de  SympUe.  Voy.  yittsMowviio- 
SEs  (des  insectes/. 

l'I'PILLE  (du  lat,  jiu/dlln),  vulg.  PruiieHi\  ouver- 
ture située  dans  l'œil  au  milieu  de  la  membrane  do 
l'iris  ou  prunelle,  et  pouvant  se  rétrécir  ou  s'agran- 
dir par  l'elTel  de  la  contraction  i  t  do  l'oxpansion 
alternative  de  l'iris.  \a  coideur  noin*  do  la  pupille 
chez  l'hominc,  sa  (Ouleur  métallique  chez  ce-tains 
animaux,  sont  dues  ;i  la  teinte  de  la  membrane  cho- 
roidienne  i|ue  l'on  apiTÇoil  à  travers  leshumenr>de 
l'oMi  et  la  rétine.  La  belladone  et  l'atropine  dll.itent 
énormomcnt  la  pupille  ;  l'opium  la  contracte  et  la 
ferme.  La  pupilleest  ronde  dans  l'homme,  les  si-iges, 
les  chauves-souris  et  les  rongeurs  ;  ovale  transver- 
salement chez  les  ruminants,  le  cheval,  les  cétacés, 
et  ovale  de  haut  en  bas  dans  les  chats,  t)ù,  quand  elle 
se  resserre  tout  îi  fait,  elle  n'npparait  plus  que  sous 
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la  forme  d'une  fente  verticale.  —  Certains  Mammi- 
fères ont,  en  naissant,  la  pupille  bouchée  par  une 
membrane,  dite  pour  cette  raison  membrane  pupil- 
luire,  etqui  ne  se  brise  que  quelques  jours  après.  Le 
fœtus  humain  a  cette  membrane  jusqu'à  7  mois. 

Pu/j/le  artificielle,  ouverture  que  l'on  pratique  à 
l'œil,  dans  le  cas  d'oblitération,  soit  congénitale, 
soit  accidentelle,  de  la  pupille.  Cette  opération  con- 
siste tantôt  à  inciser  l'iris  (iridotomie),  tantôt  à  ex- 
ciser une  portion  de  cette  membrane  {iridoti.inédiii- 
/ijsc),  tantôt  à  enlever  une  portion  de  la  sclérotique 
ou  de  la  cornée  {scléroticotomie,  kt'ratotoniie). 

PUPILLE  (du  lat.  pupi/lus,  dimin.  dcpupii-s,  enfant, 
poupon).  En  Droit,  on  appelle  ainsi  l'enfant  mineur 
qui,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère,  ou  l'un  des 
dVux,  est  sous  la  dii-ection  et  la  conduite  d'un  tu- 
teur.   Voy.  TcTEUR. 

Pour  la  Substitufionpupillaire,  T'o»/.  Substitution. 

Pupilles  de  la  garde  impériale,  régiment  composé 
à  son  origine  d'enfants  de  troupe  de  12  à  15  ans,  fut 
organisé  par  décret  impérial  du  30  août  1811  :  ils 
étaient  commandés  par  des  officiers  de  la  vieille 
garde.  Ce  régiment,  après  avoir  fourni  en  1813  un 
excellent  régimentdetiraillears  et  avoir  vaillamment 
combattu  en  181i  aux  portes  de  Paris,  fut  dissous  la 
môme  année.  —  En  1860,  Napoléon  III  essaya  unins- 
tant  de  le  reconstituer. 

Pupilles  de  la  marine.  Voy.  Maistrance. 

rUPIPARES  (du  lat.  pupa,  nymphe,  et  pnrio,  en- 
fanter', famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocères,  qui  ont  pour  caractère  principal  de 
conserver  leurs  œufs  dans  leur  abdomen  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  été  transformés  en  nymphes.  La  plupart 
de  ces  insectes  vivent  en  parasites  sur  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux.  —  Ils  forment  2  tribus  :  les  Co- 
»"iacej  (genres  Hippohosque,  Sti-ible,  Ornithomye, etc.) 
et  les  Ptithiromyies  f g.  Nyctéribic,  Phthiridium). 

PL'PIVORES  (du  lat.  pupa,  nymphe,  et  vorare, 
dévorer),  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères térébrants,  tirent  leur  nom  de  ce  que,  dans 
la  première  période  de  leur  existence,  ils  se  nour- 
rissent de  petits  animaux  dans  lesquels  la  femelle 
dépose  ses  œufs,  et  qui  leur  servent  d'abri  en  même 
temps  que  de  nourriture.  —  On  divise  lesPupivores 
en  3  tribus  :  Iclmeumoniens,  Chalcidiens  et  Prncfo- 
trufiiehs,  ou  en  6  :  Evaniales,  Ichneurnonides,  Gcl- 
iicoles,  Chalcidites,  Cbrysides,  Oxyures. 

PUPUT,  nom  vulgaire  de  la  Huppe  d'Europe. 

PUIIBKCK (couches  I)k).  Voy.  Por.TLAM)ii;\  (étage). 

Pl'UEAU.  Les  Couvreurs  appellent  ainsi  la  par- 
tie d'une  tuile  ou  d'une  ardoise  qui  est  à  découvert 
sur  le  toit,  et  qui  se  trouve  placée  entre  la  tuile  ou 
l'ardoise  supérieureel  la  tuile  oul'ardoise  inférieure. 

PUUfiATIFS  (du  lat.  t'urgativus),  médicaments 
propres  à  déterminer  des  évacuations  alvines  :  les  éva- 
cuationsainsi  provoquées  prennentle  nom  de  purya- 
tions.  On  divise  les  purgatifs,  suivant  leur  degré-d'ac- 
tion,  en /aj:o///y(dits  7/iinora(ifs  quznd  ils  sont  très- 
fnihUiS),  ai  thar  tiques  (it  drastiques. Les  laxnlifilm\ti\, 
inanne,tamarin,casso,pruneaux,  huiles  grasses)  elles 
riithartiques  (huile  de  ricin,  sulfate  de  potasse,  de 
soude, demagnésie,  selmarin,  crème  de  tartre,  tartre 
soluble,  séné,  rhubarbe,  etc.;  sont  employés  lorsqu'on 
veut  ne  produire  qu'une  action  locale  ou  une  faible 
dérivatidii.  On  n'a  recours  aux  drastiques  que  pour 
déterminer  un  effet  général  et  une  dérivation  prompte 
(  Voy.  Dr.ASTiQUEs).  —  Les  purgatifs  sont  administrés 
en  infusion  et  en  décoction,  sous  forme  de  limonade, 
de  sirop,  d'électuaire,  en  pilules  ou  en  poudre,  etc.; 
pris  sous  la  forme  d'une  potion,  ils  constituent  ce 
qu'on  apprrlle  vulgairement  une  médecine.  Li.  potion 
puryative  du  t'"dex  est  composée  de  séné,  sulfate 
de  soude,  rhubarbe,  manne  en  sortes  dissoute  dans 
de  l'eau  ;  on  peut  l'aromatiser  avec  l'alcoolat  de  ci- 
tron. On  fait  aussi  des  lotimis  purgatives  au  jalup, 
a  la  résine  de  jalap  (loocli  purgatif,,  fi  la  résine  de 
ncammoni-e.ii  l'iiuilede  rin/i,  au  ruiomel,  etc. 

PL'UGATUIRE  (du  \a\..  puryutonws j,Vw\x  desouf-  ' 


france  dans  lequel  les  âmes  de  ceux  qui,  bien  que 
morts  en  état  de  grâce,  n'ont  point  encore  pleine- 
ment satisfait  pour  leurs  péchés  à  la  justice  divine 
sur  la  terre,  souffrent  une  peine  d'expiation,  jusqu'à 
ce  qu'entièrement  purifiés  ils  pass(.'nt  au  rang  des 
bienheureux  dans  le  paradis.  Suivant  les  décisions 
du  concile  de  Trente,  les  prières  et  les  bonnes  œu- 
vres des  vivants  peuvent  contribuer  au  soulagement 
des  âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire  ;  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  a  la  môme  vertu.  L'figlise  a  re- 
connu, contrairement  à  l'opinion  d'Origènc,  que  la 
durée  du  purgatoire  ne  se  prolongerait  pas  au  delà 
du  jugement  dernier.  Du  reste,  elle  ne  s'explique 
pas  sur  la  nature  des  peines  que  subissent  lésâmes 
dans  le  purgatoire.  — Le  dosrme  consolant  du  purga- 
toire se  retrouve  dans  les  traditions  de  prestjue  tous 
les  peuples.  Chez  les  Juifs,  l'enfant  doit,  pendant  un 
an,  réciter  une  prière  nommée  kadis  pour  l'âme  de 
son  père,  afin  de  le  tirer  du  purgatoire.  Les  Musul- 
mans ont  un  lieu  intermédiaire  entre  le  paradis  et 
l'enfer  :  ils  l'appellent  araf. 

PURGE  (de  purger).'iLn  Droit,  la. purge  des hypo- 
tfiéques  est  l'observation  des  formalités  prescrites 
par  la  loi,  et  au  moyen  desquelles  le  tiers-détenteur 
purge,  c.-à-d.  affranchit  les  immeubles  des  privilè- 
ges et  hypothèques  qui  les  grèvent  du  chef  des  pré- 
cédents propriétaires.  C'est  un  des  moyens  d'étein- 
dre les  hypothèques  (C.  civ.,  art.  2167,'2181-2195et 
C.  de  proc,  art.  834  etsuiv.j.  \'oy.  Hypothèque. 

Purger  la  demeure,  c'est  anéantir  les  effets  at- 
tachés au  retard  qu'apporte  le  débiteur  dans  l'accom- 
plissement de  son  obligation  :  elle  S(!  purge  princi- 
palement par  l'exécution  de  l'obligation  oulesofl'res 
de  les  faire  exécuter    Voy.  Demkure. 

Purger  utie  contumace,  c'est  anéantir,  par  le  seul 
fait  qu'on  se  constitue  prisonnier  ou  qu'on  est  ar- 
rêté avant  l'époque  de  la  prescription,  le  jugement 
par  lequel  on  a  été  condamné  comme  contumax.  A 
tout  condamné  de  ce  genre  il  est  accordé  un  délai  de 
5  ans  pourpur^er  la  contumace,  et  pour  la  condam- 
nation l'époque  de  la  prescription  est  fixée  à  20  ans 
(C.  d'Instr.  crim.,art.  476  et  suiv.). 

PIRIFICATIO.N  (du  lat.  purificatio),  acte  qui  a 
pour  but  de  rendre  au  corps  sa  pureté.  On  y  recourt 
soit  par  mesure  de  propreté,  soit  plutôt  commesym- 
bole  de  la  pureté  de  l'âme  dans  certaines  cérémo- 
nies religieuses.  —  Chez  les  Hébreux,  il  y  avait  au- 
tant d'espèces  de  purifications  que  d'impuretés,  et 
la  plupart  consistaient  en  bains  et  en  offrandes,  qui 
devaient,  autantque  possible,  avoir  lieu  dans  le  tem- 
ple même.  —  Les  Grecs  et  les  Romains  distinguaient 
les  purifications  générales,  dans  lesquelles  un  prôtre, 
après  avoir  trempé  une  branche  de  laurier  ou  de  ver- 
veine da«is  l'eau  lustrale,  en  faisait  aspersion  sur  le 
peuple  (Voy.  Lustratiov),  et  des  purifications  parti- 
culières, qui  consistaient  à  se  laver  les  mains,  avant 
(|uel(iue  acte  de  religion,  av(!C  de  l'eau  vive  ou  avec 
de  l'eau  lustrale.  11  y  avait  des  cas  extraordinaires, 
commecelui  d'une  jieste,  où  l'on  immolait  un  homme, 
dont  la  mort  purifiait  tout  un  peuple.  Le  coupable  de 
meurtre,  d'adultère,  d'inceste,  etc.,  était  soumis  àdes 
purifications  spéciales  (  Voy.  Expiation).  —  C'est  en- 
core dans  un  but  de  purification  que,  dans  le  culte  ca- 
ihidique,  on  fait  des  aspersions  d'eau  bénit(%  et  que 
le  firùtre,  dans  l'ablution,  verse  sur  ses  doigts  du  vin 
qui  retombe  dans  le  calice.  C'est  aussi  dans  le  môme 
but  que  les  Musulmansfont  de  fréquentes  ablutions. 
Voy.  Ablution. 

Purification  de  lu  Vierge.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'iii.st.  et  de  Géogr. 

PURIFICATOIRE,  linge  sacré  avec  lequel  le  prê- 
tre essuie  le  calice  après  la  communion. 

PURIFOR.ME  (du  lat.  puriformis).  On  appelle 
crachats  purifonm-s  des  crachats  opaques  que  l'on 
rend  souvent  dans  la  seconde  période  des  catarrhes 
pulmonaires,  et  qui  ne  sont  que  le  produit  de  la 
sécrétion  mu(jueuse  bronchique  augmentée  p:ir  l'in- 
lluuimation.  Il  ne    faut  pas  les    confondre  avec  les 
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crachats  purulents  :  les  premiers  sont  sans  odeur 
sensible,  surnagent  sur  l'eau,  et  ne  s'y  délayent  pas 
facilement;  les  seconds  gagnent  le  fond  de  ce  li- 
quide et  ont  une  odeur  particulière. 

PUIUM  (de  purée  ?j,eaux  de  fumier  provenantdes 
urines  des  animaux  domesticiues.  Ces  eaux,  que  le 
plus  souvent  on  laisse  perdre,  sont  un  des  engrais 
les  plus  précieux.  Le  meilleur  moyen  de  les  recueil- 
lir et  de  les  conserver  est  de  creuser,  !i  l'extrémité 
même  du  trou  à  fumier,  un  trou  profond  avec  un 
corps  de  maçonnerie  pour  soutenir  les  terres. Les  eaux 
du  fumier  s'y  rendent  par  la  pente  naturelle  du  sol, 
et  quand  on  en  a  besoin,  on  les  extrait  à  l'aide  d'une 
petite  pompe  ou  au  moyen  de  seaux.  Vo/y.  Lisier. 

l'UUlSMK,  défaut  de  celui  qui  affecte  une  trop 
grande  purefi-  de  langag(;.  «  Le  puriste,  dit  La 
Bruyère,  parle  proprement  et  ennuyeusement.  »  — 
On  a  appelé  eup/ntisnie  une  sorte  de  langage  affecté 
tjui  fut  en  voue  à  la  cour  d'.\ngletcrre,  sous  le  règne 
d'Élisabetli;  crwvcrtx/jA'we,  le  purisme  italien  de  l'a- 
cadimie  r/ei/a  Crusca,  etc.  Foy.  Précieises. 

l'UUI'URA,  c.-à-d.  pourpre.  On  comprend  sous 
cette  dénomination  plusieurs  maladies  qui  ont  pour 
caractère  commun  et  générique  de  se  manifester  in- 
térieurement par  des  hémorrhagies,  et  à  l'extérieur 
par  des  pétéchies  ou  des  ecchymoses.  Le  purpura  in- 
dique toujours  une  altération  du  sang(roy.  ScoR- 
Bi.T).  Le  traitement  varie  suivant  la  maladie. 

piiipinA,  genre  de  Mollusques.    Voy.  Poirpre. 

rL'RI'LRATKS,  sels  d'un  acide  que  l'on  n'a  pas 
encore  obtenu  isolé  et  qui  sont  d'une  belle  couleur 
roug(!  pourpre  Le  plus  important  de  ces  composés  est 
le  /nirpt/riite  d'uiiiinoiiiuque  ou  iniii  exide,  ()ue  l'on 
obticntentiaitant  l'acide  uri(|ue  par  l'acide  nitri(|ue, 
évaporant  celui-ci  et  ajoutant  un  peu  d'ammonia- 
que. C'est  un  corps  d'un  beau  pourpre  quand  il  trans- 
met la  lumière  et  jouissant  do  reflets  métalliques 
dorés  quand  il  l'a  réfléchit,  hd^  pourpre  des  anciens 
parait  n'avoir  éti'  autre  chose  que  la  murexide  (Votj. 
Poi  RPRE;. —  C'est  Scheele  qui,  en  1770,  observa  pour 
lal"fois  la  production  de  la  murexide,  et  c'est  Liebig 
et  Wœliler  ((ui  en  déterminèrent  la  composition. 

l'L'IU'l'IU.Mi  (du  \^\.. purpura),  matière  colorante 
rouge  qui  existe,  d'après  Hobiciuet  et  C.olin,  avec 
Yatizdriif,  dans  la  racine  de  garance.  Elle  est  en 
aiguilles  volatiles  rouges,  plus  solubles  que  celles 
d'alizarine,  et  donne,  par  les  alcalis,  des  teintes  gro- 
seilles ()ui  précipitent  en  rouge  par  les  eaux  de 
chaux  et  de  baryte,  tandis  qu'avec  l'alizarine  les  dé- 
pôts sont  bleus  ou  violacés. 

l'L'IlULKM'  (dulat./)«/-«/c«<«A'),cequiestdelana- 
turi;  du  pm.  On  appelle  fni/er  purulent  l'endroit  où 
s'amasse  le  pus  dans  un  abcès. —  \'o;/.  Pirikorme. 

rus  (du  lat.  pu-,  puH.i),  litiuide  morbidi;  lormé 
généralement  îi  la  suite  d'un  travail  inflammatoire. 
(>e  i)n)(luit  varie  suivant  la  nature  de  l'organe  en- 
flammé, le  degré  de  l'inflammation,  le  caractère  de 
la  j)laie  et  l'époque  de  la  suppuration.  Le  pui  du 
ti.\\u  cellulaire,  le  vrai  pus,  est  un  liquide,  épais, 
crémeux,  opa^pie,  homogène,  de  couleur  jaunâtre, 
de  saveur  douceâtre  et  d'une  odeur  fade,  un  peu  |ilus 
pesant  que  l'eau,  à  réaction  d'abord  alcalim-,  puis 
acide  par  la  formation  do  l'acide  laciiciue.  Il  se  com- 
pose d'eau,  d'albumine,  do  sel,  de  matières  extrac- 
tives  et  de  fflohules  du  pus  ou  Irui^'Ci/lcs  {V"i/.  ce 
mot;,  l(!s  uunnhnincs  siireuses  donnent  un  pus  albu- 
mini'ux;  iKsmemhranes  muqueuses,  un  puscjui  tient 
<li'  la  nature  du  mucus;  les  os,  un  pus  séreux.  Si 
l'inflanimation  des  organes  est  intense,  le  ;<ma, quelle 
'pie  soit  la  partie  i^iiflammée,  se  coagule  avec  facilité, 
•  ■t  forme  (le  fausses  nn'mbranes. 

l'USTULK  (du  \&\..puslula),  terme  générique  sous 
lci|iiel  on  compn-nd  toutes  les  petites  tumeurs  cuta- 
nées ((ui  contiennent  du  piLs. 

Vustulf  inidii/nr,  maladif  produite  par  l'inocula- 
tion de  matières  putrides  provenant  de  certains  ani- 
maux ou  de  leurs  dépouilles.  Elle  est  caractérisée 
par  la  formation  d'une   pustule  gangreneuse,  avec 


inflammation  des  téguments  et  symptômes  adyna- 
miques  et  ataxiques  du  caractère  le  plus  grave.  Quel- 
quefois le  malade  succombe  en  moins  de  18  ou 
24  heures;  ordinairement  la  maladie  dure  de  12  à 
15  jours.  Cette  affection  est  commune  dans  les  cam- 
pagnes; les  bergers,  les  maréchaux  ferrants,  les  bou- 
chers, ainsi  que  les  corroyeurs  et  les  cardeurs  de 
laine  y  sont  surtout  exposés.  La  transmission  peut 
être  directe  ou  se  faire  par  l'intermédiaire  d'un  in- 
secte qui  a  sucé  le  suc  morbide;  elle  a  lieu  aussi  de 
l'homme  à  l'homme.  La  cautérisation  des  parties  ma- 
lades est  le  seul  traitement  efficace,  l'o?/.  Charbon. 

l'UTATIF  (du  lat.  putativus],  se  dit,  en  Droit,  de 
celui  qui  est  réputé  être  ce  qu'il  n'est  pas  :  tiéritier 
putatif,  mariage  putatif,  père  putatif. 

rUTIET,  l'ruuus  padus,  Padus  avium,  dit  aussi 
Laurier-putiet,  Mei'isier  à  grappes.  Faux  bois  de 
Ste-Lucie,  espèce  du  genre  Prunier  qui  croit  spon- 
tanément dans  les  bois  de  l'Europe,  et  s'élève  à  4 
ou  5"".  L'élégant  effet  et  l'odeur  suave  de  ses  grap- 
jies  de  fleurs,  qui  se  développent  dès  le  mois  d'a- 
vril, le  font  admettre  dans  les  bosquets  d'agrément. 
Ses  fruits  ont,  ainsi  que  son  bois,  une  saveur  dés- 
agréable et  nauséabonde;  d'où  son  nom. 

l'UTOIS  (du  b.-lat.  pntacius,  de  putere,  puer), 
Putorius,  espèce  du  genre  Marte,  tire  son  nom  de 
l'odeur  désagréable  qu'elle  répand,  et  se  distingue 
des  Martes  fropr.  dites  parle  système  dentaire  (2  pe- 
tites molaires  en  haut  et  3  en  bas),  ainsi  que  par  un 
museau  plus  court  et  plus  gros.  Le  Putois  commun 
est  plus  petit  que  la  fouine.  Son  pelage  est  d'un  brun 
noirâtre  assez  clair,  avec  le  museau,  la  pointe  des 
oreilles  et  une  partie  du  front  blancs.  Cet  animal  est 
la  terreur  des  poulaillers  et  des  garennes;  il  fait  la 
guerre  aux  rats,  aux  taupes,  aux  mulots,  aussi  bien 
(ju'aux  perdrix,  aux  cailles  et  aux  alouettes,  dont  il 
mange  les  œufs  et  les  petits.  Il  détruit  pendant  l'hi- 
ver un  grand  nombrede  ruches  dont  il  dévore  le  miel. 
11  est  nocturne  et  vit  solitaire.  La  femelle  met  bas  5 
ou  6  petits  à  la  fois.  La  fourrure  du  putois  est  douce 
et  chaude.  —  On  distingue  en  outre,  le  P.  de  Si- 
bérie, d'un  fauve  clair  uniforme;  le  P.  de  Pulngne, 
brun  taclirti'  de  blanc  et  de  jaune;  le  P.  des  rivières, 
brun  roussàire;  h;  P.  du  Cap  ou  Zortlle  {Vog.  ce 
mot);  enfin,  ['Hermine.  Vog.  aussi  ce  mot. 

Le  Putois  d'Amérique  est  une  espèce  du  genre 
Moufette.  Vog.  ce  mot. 

PL'TKÉFACTIO.>'  (du  lat.  putrefacere,  se  putré- 
fier),décomposition  que  subissent,  sous  l'influence  de 
certaines  conditions,  les  corps  organisés  que  !a  vie 
a  abandonnés.  Elle  est  accompagnée  de  production 
de  substances  nouvelles,  et  particulièrement  de  gaz, 
tels  f|ue  les  gaz  hydrogène  carboné  et  quelquefois 
phosphore,  azote,  acide  siilfhydrique,  ammoniaque, 
acide  carbonique,  dont  plusieurs  sont  remarquables 
par  leur  fétidité.  Une  température  moyenne  (de  18°  Ji 
2J"  centigr.  ,  le  contact  de  l'air  et  un  peu  d'humi- 
dité favorisent  la  putréfaction.  M.  Pasteur  a  démon- 
tré que  le  phénomèpe  de  la  putréfaction  offre  deux 
Ithases  distinctes.  Sou>  l'influence  de  petits  animal- 
cules apportés  du  dehors  et  aiipclés  iif)rions(yui/. ci'. 
mot;,  les  matières  animales  complexes  se  transfor- 
ment d'abord  en  produits  plus  simples,  sans  que 
l'action  de  l'air  soit  nécessaire.  Bien  plus  cette  action 
détruirait  ces  petits  infusoires,  si  des  végétaux  mi- 
crosco|)iiiues  [tnwors,  tnucédini'es)  ne  formaient  Ji  la 
surface  des  matières  f|ui  se  putréfient  une  couche  (jui 
absorbe  tout  l'oxygène  atmosphérique.  Ces  végétaux 
accomplissent  la  seconde  phase  ;  ils  vivent  active- 
ment aux  dépens  des  substances  plus  simples  en  les- 
(|uelles  h^svibrinnsont  transformé  déj;i  les  matières 
animales,  et  oxydent  rapidement  ces  substances  do 
manière  à  détruire  complètement  la  matière  organi- 
(pie  et  h  la  changer  en  eau,  acide  carb()ni(|ue,ammo- 
niacpie,  azote,  etc. —  On  parvient  à  empêcher  la  pu- 
tréfaction en  tenant  les  substances  animales  dans  lo 
vide  ou  en  les  desséchant  par  dos  moyens  chimiques. 
On  l'arrôlcpar  le^ antiseptiques  ouanfiputrides,^^]' 
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que  la  créosote,  la  fumée,  le  sel  marin,  l'acide  arsé- 
nicux,  etc.  Voy.  aussi  Embaumement. 

La  putréfaction  atteint  les  substances  végétales 
comme  les  substances  animales,  ^'aj.  Fei^mentation. 
^rUTUIDITC,  ÉT\T  piTiiiOE  (du  lat.  putridus, 
pourri;.  Les  médecins  humoristes  donnaient  le  nom 
de  rniiladies  rut  rifles  à  tontes  celles  qu'ils  attribuaient 
à  la  corruption  des  humeurs,  et  dans  les()uelles  l'ha- 
leine et  les  excrétions  du  malade  répandent  une 
odeur  fétide,  comme  dans  le  tynlins  et  dans  certaines 
fièvres.  Ce  qu'on  appelait  alois  fièvre  putride  est  au- 
jourd'hui la  fif-vre  ti/phoidf.  \'o>/.  ce  mot. 

Fennei(t(iltoii  putride.  Voy.  FEnME\TATioN. 

l'UTIlILAGK  (du  lat.  pulrilago),  matière  pultacée 
qui  se  forme  sur  les  plaies  de  mauvaise  nature. 

riTY  (du  lat.  p"dium),  nom  que  l'on  donne  aux 
montagnes  volcaniques  dans  certaines  contrées  du 
midi  de  la  France  et  surtout  dans  l'Auvergne  :  le 
Puy-de-Dôme,  le  Puy-en-Ve/ay,  le  Puy-Mirol,  ctc . 
—  Par  allusion  aux  assemblées  politiques  qui,  dans 
plusieurs  contrées  de  la  France,  se  tenaient  sur  les 
puys,  on  donna  ce  nom,  an  moyen  âge,  à  certaines 
fêtes  littéraires  où  l'on  faisait  des  concours  de  poésie. 
Les  pièces  de  vers  présentées  à  ces  concours  avaient 
généralement  pour  sujet  l'éloge  de  la  Vierge  :  d'où 
les  noms  de  p'tyi  N"tre-Dnme,  donnés  souvent  à  ces 
concours.  —  On  a  dit  aussi  imy  d'amour  comme  sy- 
nonyme de  cour  d'nmour.  Voy.  ce  mot. 

PVO'OGO.MDKS  (du  gr.  Tjuy.vô;,  épais,  et  ^ôvy, 
genou  ;  à  cause  de  la  forme  des  pattes),  groupe  d'A- 
rachnides ou  de  Crustacés  laemodipodes,  se  compose 
de  petits  animaux  marins  analogues  aux  Cyames,qui 
vivent  en  parasites  sur  les  poissons,  les  mo.lusques, 
les  cétacés,  etc.,  ainsi  que  sur  les  varechs  et  les  con- 
ferves.  Ils  ont  8  pattes  :  les  deux  premières  portent 
à  leur  base  deux  autres  pattes  ovifères.  Le  canal  di- 
gestif offre  des  expansions  qui  se  prolongent  jusque 
dans  les  membres.  —  Le  genre  type  Pycnoyonon  se 
trouve  sur  les  Ascidies  et  sur  divers  Poissons. 

PYÉLITK  (du  gr.  ît-js/o:,  bassin,  et  de  la  désinence 
ile),  inflammation  de  la  membrane  muqueusequi  ta- 
jiisse  jr's  bassinets  et  les  calices  des  reins. 

l'YGARGUE  (du  gr.  T.-j';aç,ro;' ,  vulg.  Cul-hlanc, 
Queue  lAnnche,  espèce  d'Aij;le  de  la  division  des  Ai- 
gles pêcheurs  ou  Haliètesi  Loi'squ'il  est  jeune,  on  lui 
donne  le  num  à'Orfnii';  (Voy.  ce  mot);  à  l'état  tout 
à  fait  adulte,  il  change  de  plumage  et  prend  le  nom 
de  Pyrjaryue  :  alors  il  a  tout  le  plumage  du  corps 
et  des  ailes  d'un  brun  sale  ou  cendré,  sans  aucun'; 
tache,  la  tète  et  la  partie  supérieure  du  cou  d'un 
cendré  brun  clair,  la  qneue  d'un  blanc  pur  et  le  bec 
presque  blanc.  Le  Pygargue  habite  les  forêts  qui 
avoibinent  la  mer  ou  les  lacs  au  nord  du  globe  ;  pen- 
dant l'hiver,  il  est  commun  sur  les  côtes  d'Angleterre 
et  de  France.  Sa  voracité  est  extrême. 

P  VGA  STKR, genre  d'Échinodeimeséchinoidés  fos- 
siles, famille  des  Gaiériiidées  ;  test  arrondi,  ambu- 
Jacres  simples,  bouche  di'cagone  et  centrale;  anus 
grand  et  supérieur;  tubercules  perforés,  crénelés  et 
disposés  en  séries  régulières.  LcsPygastersse  trou- 
vent de  l'étage  bathonien  à  l'étage  cénomanien. 

PYGAl'LUS,  genre  d'firhinodermes  échinoidés 
fossiles,  famille  des  Spatangidées  :  test  renflé  et  cylin- 
dri<|ue,  ainbiilacres  pétjloîdes,  anus  infra-marginal, 
bouche  centrale  et  peniagonale.  Les  Pygaulus  sont 
spéciaux  aux  terrains  crétacés. 

PYG.ME  (du  gr.  TtviYp.^^,  poing  fermé),  petite  me- 
sure des  anciens  Grecs,  valait  un  pied  olympique, 
plus  un  huilitme.  Mapjwrtée  à  notre  système  mé- 
trique, la  pygme  eût  valu  0",347. 

PV(;.'MKi;S.   l'oy.    Nain. 

PYGOIillY.NCIIUS,  gi'nre  d'Échinodermes  échi- 
noidés fossiles,  famille  di'sSpalaiinidées:  test  allongé 
eu  ovale;  bouche  centrale,  penUgonale  et  entourée 
(le  bourrelets  et  d'une  rosette  de  pores;  anus  laté- 
ral, ambulacre»  pétaloldes.  Les  Py^nriiynchus  ap- 
paraissent de  l'étage  sucssiiiiien  i  l'étage  parisien. 

PYGLIIUS,  genre  d'Cchinodcrmes  échinoidés  fos- 


siles, famille  des  Spatangidées:  test  rond  ou  ovale  ; 
bouche  centrale,  pentagonale  et  entourée  de  bour- 
relets et  d'une  rosette  de  pores;  anus  infra-margi- 
nal, longitudinal;  zones  porifères  larges;  ambula- 
cres  pétaloides.  Les  Pygurus  se  trouvent  de  l'étage 
bajocien  à  l'étage  subapennin. 

PYLO.NE  (du  gr.  Tt'jÀwv,  portail).  On  appelle  ainsi 
dans  les  monuments  égyptiens,  ces  grands  massifs 
(le  foi-me  jiyramidale,  qui  se  trouvent  souvent  placés 
en  avant  des  temples.  On  montait  à  leur  somtnet 
|)ar  des  escaliers  intérieurs  et  leurs  quatre  faces 
l'taient  couvertes  d'Iiiéroglyphes  et  d'ornements. 

PYLOUK  (du  gr.  TTÛ/to^o;),  orifice  inférieur  de 
l'eslomac,  a  été  ainsi  appelé  par  les  andens,  parce 
qu'il  forme  comme  la  porte  (TcOVrJdu  canal  intestinal. 
11  est  garni  d'un  bourrelet  circulaire  aplati  qui  sert  à 
l'ouvrir  ou  aie  fermer,  et  qui  s'appelle  viilvuk  /"//o- 
rî7»/e.  L'intérieur  de  ce  bourrelet  contient  un  anneau 
fibreux  désigné  par  quelques  auteurs  sous  le  nom 
de  rnuscle  pylorique.  —  Le  pylore  peut  être  le  siège 
de  maladies  graves,  surtout  du  cancer  de  l'estomac  : 
c'est  là  ce  que  le  vulgaire  appelle  avoir  te  pylore. 

PYOIIÉMIE  (du  gr.  Tùov,  pus,  et  al(ta,  sang  , 
altération  du  sang;  constituant  un  état,  toujoiu-N 
très-grave,  dans  lequel  ily  a  prédisposition  à  former 
partoutdes  collections  purulentes.Tellessont  la  phlé- 
bite, la  morve,  les  piqûres  anatomiques,  etc.  C'est 
ce  qu'on  appelle  aussi  diathèae  purulente,  V^oy.  I\- 

H.CT10N  PUniLENTE. 

PYRACANTIlli.  Voy.  BcissoN  ardent. 

PYKALE  (du  gr.  Ti'jpa/î;),  Pynilis,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, et  type  de  la  tribu  des  l'yralid's  :  ailes  en- 
tières ou  sans  fissure,  en  toit  écrasé  dans  l'état  de 
repos;  antennes  filiformes;  corselet  ovale,  abdomen 
conico-cylindrique,  terminé  par  une  pointe  chez  les 
femelles  et  par  une  houppe  de  poils  chez  les  mâles  ; 
pattes  courtes.  Les  chenilles  des  Pyrales  ont  16  pat- 
tes toutes  propres  à  la  marche;  le  corps  ras  ou  garni 
de  poils  courts  et  isolés.  Ces  chenilles  sont  fort  nui- 
sibles aux  arbres  fruitiers,  surtout  à  la  vigne.  Elles 
habitent  pour  la  plupart  dans  les  feuilles  roulées  en 
cornet,  ou  plissées  sur  leurs  bords,  ou  réunies  en 
paquets  (Voi/.  Tortrix);  quelques-unes  seulement 
vivent  dans  l'intérieur  des  tiges  et  des  fruits  à  pé- 
pins et  à  noyaux,  ou  bien  se  nourrissent  aux  dé- 
)i  'ns  des  bourgeons  de  la  vigne.  B.  Raclet,  vigneron 
de  la  Romanèche,  a  trouvé  en  1841  le  moyen  de  dé- 
truire la  lyale  de  la  vigne  :  il  suffit  d'ébouillanter 
l'S  souches  pour  empêcher  l'édosion  d  -s  œufs. 

Pyrale  delà  pnmme.  Voy.  Carpocapse. 

PYRALLOLITE,  minéral  composé  de  silicate  et 
d'hydrate  de  magnésie  [MgSi  -H  JlgAq'].  On  l'a 
trouvé  écailleux  et  cristallisé  en  prismes  rhomboi- 
daux  dans  les  mines  de  Pa  gas  (Finlande). 

PYIIAME  (nom  de  fantaisie',  petite  variété  de 
Chiens  épagtieuls.  Ils  ont  le  poil  noir  avec  des  ta- 
ches de  feu.    Voy.  Epa(,nei;i.. 

PYUA.MII>AL,  qui  a  la  forme  d'une  pyramide. 

En  Anaiomie,  on  appelle  os  pyramidal,  cunéi- 
forme ou  cu/iilal  (os  Inquetrum),  le  3*  os  de  la  pre- 
mière rangée  des  os  du  carpe;  musrle  i  yratnidal  du 
nez,  un  petit  muscle  situé  ;i  la  partie  anii'rieure  et 
bu|)érieure du  nez;  muscle  /jyramidalde  Caidoinen, 
un  muscle  qui  s'attache  inférieurement  au  pubis  et 
remonte  le  long  de  la  ligne  blanche;  muscle  ryru- 
tniilnl  de  In  cuisse,  ttn  miisc'e  qui  se  porte  du  sacrum 
et  du  grand  ligament  sacro-sc:atit|uiî  à  la  face  interne 
du  grand  trochanter:  il  tourne  le  fémur  en  arrière; 
corps  pyramidaux  ou  éminences  pyramidales,  deux 
petites  éminences  médullaires  (|u'on  observe  à  la  face 
antérieure  de  la  queue  de  la  mi;elle  allongée. 

En  Histoire  naturelle,  on  doinie  l'épilhèle  de py- 
rmnidal  aux  plantes,  coquilles,  cristaux,  etc.,  (pii 
afT("ctent  la  forme  pyramidale.  On  appelle  spéciale- 
ment l'yramidali-  une  espèce  de  Camp.-'.nule,  remar- 
quable par  son  long  épi  de  fleurs  bleues,  qui  s'élè- 
vent en  pyramide  de  la  base  au  sommet. 
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Sombres  pyramidaux.  Voy.  Nombues. 

PYRAMIDE  (du  gr.  itupatiîç).  Les  anciens  don- 
naient ce  nom  Ji  de  grands  monuments  à  base  rec- 
tangulaire et  dont  les  faces  latérales  représentaient 
des  triangles  venant  tous  se  réunir  au  sommet.  Les 
plus  remarquables  de  ces  monuments  sont  les  t'ym- 
mùtes  it'E'iypte,  sur  la  destination  tles(|uelles  les 
opinions  les  plus  diverses  ont  été  émises,  les  uns  les 
considérant  comme  des  tombeaux,  ce  (|u  elles  sont  en 
réalité;  les  autres  comme  des  magasins  de  bié,  d'au- 
tres comme  di-s  digues  opposées  aux  sables  du  dé- 
sert, etc.  Voy.  PvRAMiDKS au  Dict.(Clh>:t. et  île  Gèof/v. 

En  Anatom  e,  on  nomme  jiyromide  une  petite 
éminence  osseuse  c|ui  se  voit  dans  la  caisse  du  tym- 
pan, et  dans  lai|uelle  est  creusée  une  cavité  où  se 
trouve  le  muscle  de  l'étrier. 

PYiiAMii>p.  tn  Géométrie,  on  appelle pyj'owjjt/e  un 
solide  ayant  pour  faces  un  polyi'one  quelcon(|ue  ap- 
pelé sa  tj'ise,  et  une  suite  de  triangles  ayant  pour 
bases  les  côtés  successifs  de  ce  polygone  et  leurs 
sommets  en  un  niôme  point  que  l'on  appelle  soni- 
rnet  de  la  pyramide;  la  /muleur  Aune  pyramide  est 
la  perpendifulaire  abaissée  de  son  sommet  sur  le 
plan  de  sa  base.  La  pyramide  est  Irionyu/aire,  qua- 
dianyutnire,  peninfinunle,  etc.  suivant  que  sa  base  est 
un  triangle,  un  quadrilatère,  un  pentagone,  etc.;  elle 
est  r^yithère  f|uand  sa  base  est  un  polygone  régulier, 
etque  iepiedde  saliauteuresi  au  centre  de  sa  base. La 
pyramide  triangulaire  porte  aussi  lenomde/'Y/</è<//e 
(  J'oy.  ce  mot).  Le  volume  de  la  pyramide  a  pour 
mesure  le  produit  de  sa  base  par  le  tiers  de  sa  hau- 
teur. —  On  apiiclle  f>yrnrnii/e  tronqwe,  ua  tronc  de 
/lymmide,  le  solide  obtenu  en  C()U|)ant  inie  pyra- 
mide par  un  plan  parallèle  à  sa  base,  et  enlevant  la 
pyramide  paitielle  déterminée  par  la  section.  Ses 
faces  sont  deux  |  oly^^^-m-'S  semblables  et  h  côtés  |)a- 
rallèles  qu'on  appelle  ses  //•ise.'i,  et  une  suite  de  tra- 
pèzes formant  ce  qu'on  nomme  sa  .snrfw  e  /alrm/e. 
Sa  hnideiir  est  la  distance  de  ses  bases.  Son  volume 
est  équivalent  à  la  somme  de  trois  [lyramides  ayant 
pour  hauteur  coiumune  sa  hauteur,  et  |)our  biis's 
respectives,  sa  base  inférieure,  sa  base  supérinure 
et    une  moyenne  proportionnelle    entre   ses   deux 

bases  :  d'où  la  formule  :  V  =  -(B  +  /y-f  V  C6),dans 

laquelle  h  désigne  sa  iiautcur  et  IJ  et  h  ses  deux 
bases.  On  le  mesure  aussi    h  l'aide  de   la  formule 

V  ^—  (  1  +  -+  7i  )  >  °"  7  représente  le  rapport 

de  similitude  di!S  bases.  —  On  appelle  pyramide 
spliénqne  la  partie  du  volume  de  la  sphère  com- 
prise entre  les  pl^ns  de  trois  giands  cercles  et  l'un 
des  tiiangles  spbéri<|ues  (|u'ils  délermineiità  la  sur- 
face de  la  spln-rc.  La  pyramide  spln  rique  a  ])oiir 
luisurc  le  tiianglc  sphérique  qui  lui  sert  de  base^ 
niultiplii-  par  le  tiers  du  rayon  de  la  sphère. 

rYllAMIDICLLD,  l'i/ramtde/la,  genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes,  do  l'ordre  des  l'ectinibranclies, 
et  type  de  la  famille  des  l'yraundellulèes  :  co(|uille 
de  contextuie  polie,  allongée  et  turriculée;  bouciie 
entière,  sans  sinus  aniiTieur  et  sans  r;uial  posté- 
rieur. —  Les  Pyrarnidciies  se  trouvent  ii  l'itat  fos- 
sile depuis  l'i'taKe  luronicMi  ;  elles  vivent  aujour- 
d'hui sur  le  sable  des  mers  chaudes. 

rVUANC. A,  oiseau.   Voy.  Ta\(;\iia. 

l'Vuk.NE  (du  gr.  u'jr^Tiv,  noyau),  se  dit,  en  Bota- 
ni(|uc,  d'une  petite  noix  ou  nitcule  contenue  dans  un 
périrarpe  charnu  ou  nuiluloculaire  (Nèno;. 

l'VIlÈTIIIlE  (du  gr.  TTjpcOpov',  l'i/rftliriim,\u\g. 
PiPfl  <i Alexandre,  genre  de  la  familU)  dos  Conqiii- 
sées,  tribu  dos  Sénécionidées-antlirmidécs,  établi 
aux  dépens  d'-  quelcpies  espères  de  Chrysanthèmes 
et  de  Matricaires.  On  dislingue  le  l'yrèlkre  cnino- 
nidle  [Mal ricana  cltaainmdiuj  et  le  /'.  officin'd(An- 
t'ieiini  pfirl/ieaiiim)  ,Ui  /'.  inodore  [Cliry.tanlnemnm 
inoiliiruai],  le  /'.  //  fleurs  hlane.es  ,C.  Iriirrndliuin), 
le  l>.   en  lorymôei  (C.  roryinbosum).  Vuy.  MaiiiI- 
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PYHETOLOGIE  (du  gr.  TT'jpETÔ:,  fièvre,  et  Àôy'^;, 
traité),  ;iartie  de  la  Médecine  qui  traite  des  fièvres. 

l'YUEXIE  (du  gr.  7tup£$ia),  état  fébrile,  opposé  à 
\'apyreTie,o\i  absence  de  fièvre.  —  On  rétinit  aussi 
sous  ce  nom  toutes  les  maladies  fébriles,  et  surtout 
les  fil  vres  essentielles,  éruptives  ou  miasmatiques. 

rvnilKLIO.MÈTUE  (du  gr.  TiOp,  feu,  f./to;,  so- 
leil, et  uEToo-/,  mesure),  instrument  au  moyen  du- 
'  quel  M.  l'ouillet  a  mesuré  la  quantité  de  chaleur 
que  donne  le  soleil  :  ce  piiysicien  est  ainsi  parvenu 
h  constater  que  l'atmosphère  absorbe  près  de  la 
moitié  de  la  chaleur  (|ue  le  soleil  émet  vers  la  terre, 
et  que  c'est  l'autre  moitié  seu  ement  f|ui  vient  tom- 
ber sur  la  surface  du  sol.  Voy.  HÉLioTiiF.r.iiosiÉTBE. 
j      PYRII-OHME.    I  oy.  PiiiiFonwK. 

l'YKI.NA,  genre  d'ivhiuodermesécliinoîdés  fossi- 

I  les,  famille  des  Galérilidées  :  test  allongé  ou  circu- 

I  laire,  anus  supi-a  mari;inal,  bouche  centrale,  penta- 

j  gonale  et  oblii|ue;  ambulacres  simples.  Les  Pyrina 

sont  spéciaux  aux  terrains  crétacés. 

FYIIITE  (du  gr.  Ttuptxr,:),  nom  donné  à  quelques 
sulfures  métalliques  natifs  qui  ont  la  propriété  de 
s'endammer  dans  des  circonstances  particulières. 
\'oy.  Fkh  sui.FunÉ,  Ci  ivne  PvniTKDx,  !Î;tai\  sti.FiBÉ. 

La  pi/rile  arsi-ni-ale  est  un  arséniure  de  fer  natu- 
rel.  I  oy.  Vr.n  arsémcal. 

l'YP.oBALlSTIVlE  <àu  gr.  TtOp,  7:ypô;,  feu,  et  de 
ljal/.\tiqiie  ,  se  dit  des  ma(  bines  de  guerre  qui  lan- 
cent le  feu.   l'o)/.  BAi.isriyrE. 

PYUnclll.oitE,  Tiianate  naturel  de  chaux,  decé- 
rium,d'u?'aue,  de  manganèse,  de  fer,  etc.  (In  minéral 
se  pr»  sente  (ristallisé  en  octaèdres  r.guliers.  Il  est 
briu)  rongeai  re  ou  noirâtre,  d'un  éclat  vitreux  ou  ré- 
sineux. Il  devient  j  lune  verdàtre  parcalcination,  d'où 
son  nom.  Il  raye  la  chaux  fluatée  et  pèse  4,2.  On  le 
tiouvedans  la  syénite  zirconicnnedeFriedrichswarn 
(Norwége;  et  d  uis  l'Oural. 

PVIlOCITIliyiE  (acide).  Vou.  Acomtique. 

PYltODMALI  I  E.    \''i/.  Ffr  CHKiniiiÉ. 

PVHOÉI.ECTIur.ITÉ,  propriété  (|ue  possèdent 
divers  cristaux,  p.  ex.  la  ton -maline,  de  s'élcctri- 
ser  parl'acii'in  de  la  chaleur.  L'une  des  extrémités 
s'élcctrise  iiosiiivcment,  et  l'autre  négativement. 
Quand  on  refioidil  le  cristal,  il  s'électriso  aussi, 
mais  les  signes  de  l'électricité  sont  renvei'sés.  Can- 
ton, Haiiy,  Brew^tcr,  et  plus  récemment  ^^^L  Hosc, 
H.oss,  K(?cquerel,  etc.,  ont  étudié  ces  phénomènes. 

l'VIUlGAI.I-K^H'E  (acide,  corps  improprement 
nommé  uciiie,  d'un  emploi  fréquent  a  jourd  hui  dans 
les  ans,  spécialement  en  photographie  pour  faire 
paraître  les  images,  et  qui  mélangé  à  la  pcuasse  jouit 
de  la  piopriété  d'absorber  ra|)ideineni  l'oxygène.  Il 
s'obtient  en  soumettant  l'acide  i;alli(|ue  à  la  distil- 
lation sèche.  Sa  formule  est  C*ll'0'. 

PYIHKiE.\ES  (coni's),  nom  rpie  l'on  dciine  à  tous 
les  corps  or;;aniques  obtenus  par  l'action  de  la  cha- 
leur sur  un  autre  composé  orgaiiiipie. 

PVUOÏDES  (lERiiAiNS),  terrains  formés  immédiat 
lenuMit  par  la  voie  ignée,  comme  les  terrains  vol- 
cani(|ue3,  granitM|ues,  |  oriiliyriques,   (te. 

PYHOLE  ou  iMiioi.K  (du  iat.  ]ii/ru\-  ou  pirtis,  poi- 
rier; à  cause  do  la  forme  de  ses  feuilles),  genre  de  la 
famille  des  Monotropées  suivant  les  uns,  et  suivant 
les  autres,  type  de  la  petite  famille  des  Py/o/éev,  voi- 
sine de  celle  des  ftricacées,  so  compose  de  plantes 
herbacées,  bisannuelles  ou  vivaces.  (|ui  croissent  dans 
les  montagnes  boisées  do  riùiro|)e,  de  ['.Asie  et  de 
rAméri<|ue  du  Nord.  Principales  espèces:  la  Pyroie 
rrrditre  d'iiirer,  la  /'.  mineure  vt  la  /'.  en  omliclle. 

PYU(>LI(;.>EL'X  (acide),  du  gr  7:0p,  feu,  et  de  /i- 
yaeux.  i'/y.  Acétiouk  (acide)  et  ViNvu.nE. 

PYIIOUSITE.  Voy.  Manganèse  oxydé. 

PVIIO.MA.NCIE  (du  gr.  rvpoiia/Teia),  divination 
par  le  moyen  du  feu.  \'oy.  Mimsktios. 

PYllO.MAyUE  (du  gr.  irupo(xaxo;),  synonyme  da 
l'i'ire  à  fu-ii.    V'>}i.  PiEnnr. 

PYit<i.Mi:itll>E,  nom  donné  (|uelquefoi&  à  la  Dio- 
rdc  ortiiculatre,  Voy.  Dioritb. 
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PVROMÈTRE  (du  gr.  «ùp,  uupo;,  feu,  et  |1.î't(>ov, 
mesure),  insirumeiit  de  Physique,  destiné  à  faire 
connaître  approximativement  les  températures  trop 
élevées  pour  être  indiquées  par  le  tliermomètre  or- 
dinaire. On  l'emploie  surtout  dans  les  fourneaux 
d'usines.  Le  P.  de  Wed<fwood  est  fondé  sur  le  reirait 
qu'éprouve  l'argile  soumise  à  l'action  de  la  chaleur, 
retrait  qui  croit  avec  latempér.iture.  Il  est  formé  de 
deux  règles  de  cuivre  légèrement  inclinées  l'une  sur 
l'autre  et  fixées  sur  une  plaque  de  même  métal  tlune 
de  ces  règles  est  divisée  en  240  degrés.  Pour  con- 
naître la  température  d'un  fourneau,  on  fait  glisser 
entre  les  règles,  jusqu'au  point  le  plus  élevé  qu'il 
puisse  atteindre,  un  petit  cône  d'argile  auquel  on  a 
fait  prendre  la  température  de  ce  fourneau  en  l'y  intro- 
duisant enfermé  dans  un  creuset.  Avant  l'opération, 
ce  petit  cône,  à  la  température  ordinaire,  ne  s'enfon- 
çait entre  les  deux  règles  que  jusqu'à  0  degrés;  le 
numbrf  de  degrés  dont  on  peut  l'enfoncer  au  delà 
de  ce  terme,  par  suite  de  sa  contraction,  indique  la 
température.  Le  zéro  de  ce  pyromètre  correspond  à 
580°, 55  du  thermomètre  centigrade,  et  chaque  degré 
de  l'échelle  représente  environ  72°, 22  du  même  ther- 
momètre.—  Le  P.  à  cadi-'in  ast  en  platine  et  indique 
la  température  par  la  dilatation  de  ce  métal.  Il  con- 
siste en  un  levier  à  deux  branches  inégales  qu'un  cy- 
lindre de  platine  écarte  à  mesure  que  la  chaleur  s'é- 
lève :  on  estime  l'intensité  de  cette  dernière  au  moyen 
d'un  arc  de  cercle  gradué,  que  parcourt  la  grande 
branche  du  levier. 

l»YIU).MORriIITE. Foy.  Ploiib  chlokophosphaté. 

PVKO.MLCiyt'E  (acide),  l'oy.  Fir.FDROL. 

PVROI'E  (du  lat./>y/op«y).Lesanciensnommaient 
ainsi  :  1  "  l'escarboucle,  pierre  précieuse,  qui  éclaire, 
disaient-ils,  pendant  le  nuit  ;  2°  un  alliage  dans  le- 
quel il  entrait  k  p.  de  cuivre  et  1  p.  d'or. 

Aujourd'hui  ou  donne  ce  nom  à  une  espèce  de 
Grenat  qui  jette  bea.coup  de  feu.  Voy.  GnE.\AT. 

l'YROPUORE  (du  gr.  irupo^opo:,  qui  porte  le 
feu),  se  dit  de  divers  corps  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété de  s'enflammer  au  contact  de  l'air;  cette  pro- 
priété paiait  avoir  pour  cause  la  rapide  absorption 
de  l'oxygène  par  des  corps  combustibles  réduits  à 
un  état  de  grande  division.  Certains  oxydes  métalli- 
ques, celui  de  fer,  p.  ex.,  réduits  par  l'hydrogène  à 
la  plus  basse  température  possible,  deviennent  ex- 
trêmement pyroplioriquev.  En  calcinant  dans  un 
creuset  du  noir  de  fumée  mélangé  avec  de  l'alun, 
on  obtient  un  mélange  de  charbon,  d'alumine  et  de 
sulfure  de  potassium  qui  s'enflamme  au  contact  de 
l'air  avec  la  plus  grande  facilité  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  pf/roitliore  de  Honiberg. 

PYRUPIIUSPIIORIQUE  (acide).   Voy.  Phospho- 

RIQLE  (acide). 

PVROSCAPIIE  'du  gr.  ttOp,  Ttypôç,  feu,  et  (r/.i^r,, 
navire;,  synonyme  de  liuleaùii  vapeur.  Voy.  ce  mot. 

rVROSCOi'E  (du  gr.  nOp,  ttvoo;,  feu,  et  <r/.0/rEïv, 
examiner),  instrument  au  moyen  duquel  on  peut 
mesurer  le  pouvoir  de  la  chaleur  rayonnante  :  c'est 
un  thermomètre  différentiel  dont  l'une  des  boules 
est  couverte  d'une  feuille  d'arï:ent. 

VYROSIbÉRITE.  Voy.  P'tn  iiydroxvdé. 

PYROSIS  (du  ^^v.r^'j^Ma\-^),\u\^.Fcrchnud,Sod<i, 
aiïiciion  caractérisée  par  une  douleur  brûlante  res- 
sentie à  l'épigasirii,  et  a'compagnée  de  l'éructation 
d'une  ceruine  quantité  de  sérosité.  La  pyrosis  est  un 
degré  plus  élevé  de  l'affection  qu'on  a  api)eléettj^re«/i' 
del'entomac.  Ce  n'est  du  reste  le  plus  souvent  qu'un 
symptôme  des  diverses  affections  de  l'estomac,  no- 
Umment  de  la  gastralgie.  La  pyrosis  affecte  surtout 
les  personnes <|ui  se  nourrissent  d'aliments  gras,  de 
fritures,  de  salaisons,  de  fromages  a\ancés  ou  autres 
6ub  lances  indigestes,  Le  traitement  consiste  dans 
l'éloignemeni  des  causes  qui  ont  pro  luitla  maladie. 
Une  alimentation  Irès-animalisée  est  souvent  uliie  ; 
il  faut  s'abstenir  de  tisanes. 

PYROSKLÉRÎTE,  silicate  double  hydraté  natu- 
rel d'alumine  et  de  magnésie  [Albi  -f-  2.MgSi  -+-  2Aqj. 


C'est  une  substance  verdàtre,  translucide  à  cassure 
inégale,  qui  cristallise  dans  le  système  rhomboé- 
drique.  Elle  raye  lecalcaire  et  pèse  2,76- On  la  trouve 
dans  les  schi>tes  talqueux  de  l'ile  d'Elbe. 

PYROSOME,  Pyro^owfl,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, de  la  classé  desTuniciers  composés  ou  agré- 
gés, comprend  des  animaux  mous  comme  les  Asci- 
dies, qui,  au  moins  à  certaines  épo(|ues  de  leur  vie, , 
se  trouvent  réunis  en  masse,  et  paraissent  vivre 
d'une  vie  commune.  Leurs  branchies  forment  un 
sac  au  fond  duquel  se  trouve  aussi  la  bouche.  Les 
Pyrosomes  répandent  à  la  surface  de  la  mer  une 
lueur  rougeâtre  et  phosphorescente,  d'où  leur  nom. 

PYROTAIITRIQUE  acide).  roy.TARTRiQi'E  acidk), 

PYUOTECHME  (du  gr.  rJjç.,  Trvpô:,  feu,  et  té/vt), 
art),  art  de  préparer  les  pièces  d'artifice,  les  fusées, 
etc. ,  soit  pour  les  feux  d'artifice,  soit  pour  les  besoins 
de  l'artillerie  (Voy.  Artifice,  FcsÉECt  Poudre  a  ca- 
non). En  1870,  il  existais,  en  France  deux  écoles  de 
p'/rotechnie  :  l'une  pour  l'armée  de  terre,  à  Metz; 
l'autre,  pour  la  marine  à  Toulon.  — Consulter,  outre 
le  Cours  d'artifices  publié  sous  les  auspices  du  minis- 
tère de  la  Guerre,  les  Traités  de  pyrotechnie  militaire 
de  Ravichio  et  de  Moritz-Meyer  (trad.  de  l'ail.);  les 
Éléments  de  pyrotechnie  de  Ruggieri  ;  les  Nouvelles 
reclierches  sur  les  feux  d'artifice  de  F.-M.  Chartier; 
le  Manuel  de  Fortificier  de  Vergnaud,  etc. 

PYROXÈ>E  (du  gr.  itùp,  TTvipo;,  feu,  et  Çsvo;, 
!  étranger;  parce  qu'il  se  rencontre  accidentellement 
I  dans  les  produits  volcaniques),  famille  de  Minéraux 
I  qui  résultent  tous  de  la  combinaison  d'un  silicate 
!  de  chaux,  et  d'un  silicate  de  magnésie  ou  de  fer. 
Ce  sont  des  substances  blanches,  vertes  ou  noires, 
qui  cristallisent  en  primes  rhomboidaux  obliques  et 
présentent  généralement  deux  clivages  à  angle  droit 
pour  les  unes,  et  à  92"  55'  pour  les  autres.  Quel- 
quefois un  troisième  clivage  donne  la  base  du 
prisme  que  fournissent  les  deux  premiers.  Tous  les 
pyroxènes  rayent  difficilement  le  verre  et  sont  rayés 
par  le  quartz;  ils  fondent  tous  au  chalumeau  en  un 
verre  plus  ou  moins  coloré  suivant  qu'ils  contien- 
nent plus  ou  moins  de  fer.  Les  principales  variétés 
ont  reçu  les  noms  de  Diopside,  Hédenbergite,  Tré- 
7nolile,  Actiitote,  Augite,  Fossaïtr,  etc.  —  Les  py- 
roxènes forment  quel(|uefois  des  veines  ou  des  filons 
dans  les  roches  de  cristallisation.  D'autres  fois  ils  en- 
trent comme  partie  intéjiranie  dans ceriaines  roches. 
Certaines  variétés  se  trouvent,  en  cristaux  isolés,  dans 
les  basaltes,  les  trachytes  et  les  laves  modernes. 

PYROXYLE,  PVRCWLENE  (du  gr.  uvp,  Tuipô;,  feu, 
et  Çv),ov,  bois),  synon.  de  Poudre-coton,  t  oi/.  ce  mot. 

PYRRIIIQUE  (du  gr.TTvppîxr,),  danse  militaire  des 
anciens,  qu'on  dansait  tout  armé,  était  en  grande 
vogue  à  Sjjarte  et  en  Crète  principalement.  On  en 
attribuait  l'invention  à  Pyrrhicus  de  Crète  ou  à  Pyr- 
rhus Néoptolème.  Voy.  Danse. 

Dans  la  Prosodie  latine,  on  donne  ce  nom  à  un 
pied  ou  plutôt  à  un  demi-pied  composé  de  deux  brè- 
ves [dèits,  bônà):AeM\  pyrrhiques  formaient  le  pied 
dit  }irocéleusmutique.  i  oy.  ce  mot. 

PYRRHOCORAX,  oiseau.  Voy.  Choqcard. 

PYRRIIOMSME.  Voy.  Scepticisme. 

PYURIIULA,  nom  lat.   scientifiq.  du   Bouvreuil. 

PYRULE,  Pi/rula,  vulg.  Hadis,  genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranchos, 
famille  des  Fusidées.  Ce  genre, dans  lequel  Lamarck 
faisait  rentrer  un  grand  nombre  d'espèces  aujour- 
d'hui rangées  parmi  les  Fuseaux,  doit  être  restreint  à 
celles  dont  lacoquille,  mince  et  finement  treillissée  à 
la  surface,  est  piriforme,  pourvue  d'une  spire  courte  et 
se  terminant  en  avant  par  un  canal  ouvert.  L'animal 
a  la  tète  petite,  armée  de  tentacules  oculés  et  un  pied 
court  pourvu  d'un  opercule  corné.  —  Les  Pyrules 
fossiles  apparaissent  dans  l'étage  néocomien.  Les  es- 
pèces vivantes  se  trouvent  dans  1ns  mers  chaudes. 

PYRL'S  ou  piRLs,  nom  latin  du  genre  Poirier. 

Pl'TUIE,  PÏTHOMSSE,  PVTIIIQUES   (JBOX).    Voy.  CfiS 
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PYTHON  (du  nom  du  serpent  tué  par  Apollon), 
g'.'nre  d"  P.cpfiles,  de  l'ordre  des  Ophidiens,  famille 
des  Colubridi''S,  renferme  des  serpents  de  l'Inde  et 
de  rAfriijue  d'une  taille  considérable  :  corps  allongé 
et  cylindri(|ue;  tête  offrant  de  grandes  plaques  jus- 
qu'au bout  du  museau;  mâchoires  garnies  de  dents 
aiguës  et  recourbées  en  arrière,  mais  sans  crochets 
venimeux;  queue  longue,  conique  et  sans  grelots, 
portant  de  chaque  côté  de  l'anus  deux  éperons 
crochus.  Les  Pythons  sont  des  animaux  carnassiers, 
redoutables  à  cause  de  leur  grande  force  muscu- 
laire; leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  sont  celles 
desBoas.  On  divise  ce  genre  en  U  sous-genres  :  1°  les 
Piff lions  propr.  dits,  dont  les  principales  espèces  sont 
le  l'.deSéfja,de  l'Afrique  intertropicale  :  c'est  à  cette 


espèce  qu'on  rapporte  le  fameux  serpent  de  Régulus 
et  celui  dont  parle  Diodore  de  Sicile;  le  P.  de  Is'ata/, 
de  la  Cafrerie;  le  P.  /•o'/ff/, de  Sénégambie;  le/',  mo- 
lure  ou  P.  tigre,  de  l'Inde  et  de  l'Asie  orientale;  le 
P.  réticulé,  des  îles  de  la  Sonde  ;  2"  les  Moré/ia;  de 
l'Australie;  3°  les  Liasis;  4°  les  Norrion. 

TYXIDE  (dugr.  TTÙ^i;,  boîte),  vulg.  Boite  à  savon- 
nette. En  Botanique,  on  appelle  pyxiile  tout  fruit  sim- 
ple, uniloculaire,  globuleux,  qui  s'ouvre  par  une  scis- 
sure circulaire  en  deux  valves  superposées,  la  valve 
supérieure  (opercule)  servant  de  couvercle  à  la  valve 
inférieure  {amphore)  :  tel  est  le  fruit  du  Plantain 
i  Voi/.  Capsule).  —  On  appelle  pijxiriie,  une  pyxido 
à  plusieurs  loges  provenant  de  plusieurs  carpelles 
soudés  :  tel  est  le  fruit  de  la  Jusquiame. 


Q 


y,  la  170  lettre  de  notre  alphabet  et  la  13'  des 
consonnes,  se  prononce  comme  le  le  C  dur  et  le  K. 
En  français  comme  en  latin,  le  Q  est  toujours  suivi 
d'un  u,  si  ce  n'est  à  la  fin  des  mots.  Cependant  quel- 
ques orientalistes  emploient  le  q  sans  u  dans  la  tran- 
scription des  mots  arabes.  —  Cette  lettre  existait, 
sous  le  nom  de  koppa,  dans  raljihabet  primitif  des 
Grecs  :  les  Doriens  l'avaient  empruntée  au  qof  des 
Phéniciens;  mais  le  co/ipa  n'est  resté  chez  les  Grecs 
que  comme  signe  de  numération  {Voy.  Koppa).  Au 
contraire,  le  Q  ne  faisait  point  partie  primitivement 
de  l'alphabet  des  Latins;  qui  le  remplaçaient  par  le 
C,  et  qi'\  écrivaient  ohlicuus,  locuuntur;  il  n'y  fut 
introduit  qu'assez  tard,  et  servit  à  remplacer  la  syl- 
labe eu  :  il  ne  prit  point  d'abord  à  sa  suite  la  lettre  u, 
parce  qu'il  la  portait  en  lui-même  ;  ce  n'est  que  par 
une  sorte  de  pléonasme  ([u'on  en  vint  à  écrire  \'u 
après  le  Q.  —  Au  xvi«  siècle,  il  s'éleva  une  vive  dis- 
pute entre  les  docteurs  de  Sorbonne  et  de  grammai- 
rien Hamus  sur  la  manière  de  prononcer  le  Q  :  la 
Faculté  de  théologie  soutenait  que  dans  les  mots  la- 
tins quoniani,  qutsquis,  qtiartquan),  on  devait  pro- 
noncer kouwm,  kiskit,  kanhnn  ;  Ramus  soutenait, 
avec  plus  de  raison,  que  ces  mots  devaient  se  pro- 
noncer comtne  ils  s'écrivent. 

Comme  abréviation,  Q  signifiait,  chez  les  Romains, 
Qiiintns,  Quinctius,  Quii  vius,  Quiriles,  Quœstor;  QQ, 
quiiiquenuiitis.  —  Comme  signe  numéral  Q»  chez  les 
Romains  valait  500;  Q,  500,000.  —  En  Médecine,  q. 
signifie  quautiti};  q .  x.,  qna/ilili' suffisante.  —  Q  était 
jadis  la  marque  des  mmuiaies  frappées  à  Perpignan. 

(JUAIUIAUÉSIMK  (du  lai.  qitadiiiyesimiis,  qua- 
rantième). Le  diinaitche  de  la  quadrnyésime  est  le 
liremicr  dimamhe  du  (Carême  :  il  a  été  ainsi  appelé, 
parc(!  que  le  carême  est  un  espace  de  40  jours. 

QrAMItANGULAlUli:  (du  lat.  quadrangnlus). On 
«lésigne,  en  Géométrie,  du  nom  Aq  prisme  qnadrnn- 
quluircat  de  pyramide qnadrn)iguliiire,\o.  prisme  et 
la  pyramide  à  4  faces,  c.-à-d.  dont  les  bases  sont 
(les  <|uadrilatères. 

^l'Ai>nA>S.  Ce  mot  servait  chez  les  Romains  h 
(lésjgn<'r  toute  mesure  égale  au  quart  de  la  mesure 
principale  de  même  espèce.  —  Comme  |)i)ids,  le,  (|ua- 
ili'ans  ('tait  le  quart  de  la  livre,  et  valait  3  onces  ro- 
maines (81  gr.,70)j  ;  comme  monnaie,  le  quadrans 
riait  le  quart  dt-  /'as,  et  valaitO  fr.  02  c.,3. 

^jrAlUlANT  (du  lat.  auadrans),  nom  donné,  en 
(l(''()méii-ie,  au  quart  de  la  circonférence  ou  à  l'arc 
(Ic^  90  degrés. 

oi'ADKANTAL,  mesure  de  capacité  chez  les  Ro- 
muins.    Vay.   Amimioiie. 

^>l'AimAT  (du  lat.  qundratus,  carré),  mot  oni- 
l>loyé  autrefois  on  Astrologie  pour  indiiiuir  la  posi- 
tion de  doux  corps  célestes  éloignés  l'un  de  l'autre 
d'un  quart  de  cercle  :  cette  position  est  ce  (pi'on  ap- 
pelait le  qunrtilc  aspect. 


Quudrat,  en  Typographie.  Voy.  Cadhat. 

yUADUATIN.  i'oy.  Cadrât. 

QUADIIATIQUE  (du  lat.  quadratus,  carré),  nom 
donné  autrefois,  en  Algèbre,  à  l'équation  du  second 
degré.  —  En  Cristallographie, c'est  le  nom  du  système 
du  prisme  droit  k  base  carrée.   Voy.  Cristal. 

QUADRATUICE  (du  lat.  quadrator,  qui  rend 
carré).  On  appelle  ainsi,  en  Géométrie,  une  courbe 
inventée  par  Dinostrate  pour  résoudre  le  problème 
de  la  trisection  de  l'aivcle  et  de  la  quadrature  appro- 
chée du  cercle.  C'est  le  lieu  des  intersections  d'une 
droite  qui  se  meut  uniformémenten  restant  parallèle 
au  diamètre  d'un  demi-cercle,  avec  une  droite  qui 
tournerait  elle-même  uniformément  autour  du  centre. 

QUADRATUUE  (du  lat.  quadriduro.)  En  Astrono- 
mie, on  donne  ce  nom  aux  positions  de  la  lune  éga- 
lement éloignées  do  la  conjonction  et  de  l'opposition. 
Ces  positions  sont  ainsi  nommées  parce  qu'avec  la 
conjonction  et  l'opposition  elles  partagent  le  cours 
de  la  lune  en  quatre  parties  égales.  On  les  appelle 
aussi  le  premier  et  le  dernier  quartier.  A  l'époque 
des  quadratures  la  lune,  ne  montrant  à  la  terre  que 
la  moitié  de  son  hémisplière  éclairée,  apparaît  sous 
la  forme  d'un  demi-cercle.  Voy.  Lune. 

En  Géométrie,  faire  la  quadrature  d'une  figure, 
c'est  la  transformer  en  un  carré  équivalent  à  l'aide 
de  la  règle  et  du  compas.  —  On  peut  opérer  exac- 
tement la  quadrature  de  toutes  les  figures  polygona- 
les et  d'un  certain  nombre  de  figures  particulières, 
p,  ex.  des  segments  de  parabole,  des  lunules  d'Hippo- 
craie,  etc. La  quadrature durenle, (\ui  aoccupé  l'an- 
tiquité et  une  partie  du  moyen  âge,  ne  peut  être 
opérée  que  par  approximation, ainsi  que  l'a  démontré 
Lcgcndre.  —  Vdir  Montucla,  Histoire  des  recliercltes 
sur  la  quadrature  du  cercle  (1754,  rééditée  en  1861 
avec  notes  de  Lacroix). 

Dans  les  Arts,  on  désigne  quelquefois  sous  le  nom 
de  quadrature  la  peinture  à  fresque  et  celle  des  or- 
nements d'Architecture  formant  encadrement. 

Quadrature,  en  Horlogerie.  l'o//.  Caobatl're. 

QI'ADHETTE,  plante.  Voy.  Riiéxie. 

(^H'AURI...,  otAhR...,  préfixes  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  mots  scientifiques, 
|iour  désigner  des  objets  ou  des  corps  composés  de 
4  éléments  ou  dans  lesquels  un  élément  entre  eu 
proportion  quadruple,  comme  quadritiasique,  à  base 
(luadruple;  quadroxyde,  quadrisulfure ;  quadrifide, 
quadrifolié,  quadrilatéral,  quadriloculaire,  quadru- 
mane, quadrupède,  OtC. 

QUADIlIGE  (du  lat.  qundrigœ^,  char  monté  sur 
deux  roues  et  aliclé  de  (/«'///v  chevaux  de  front  dont 
les  anciens  se  servaient  dans  les  courses  <ie  chars. 
On  en  attribuait  l'invention  à  Érichthonius,  roi  d'A- 
thènes,  l'oy.  (jiAR. 

yi'ADBIJriJUI-:  'do  quadri,  quatre,  et  jugum, 
couple,,  se  dit,  en  Boiani<iue,  des  feuilles  pennée» 
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dont  le  pétiole  commun  porte  quatre  paires  de  fo- 
lioles, c.-;i-d.  huit  folioles  opposées. 

QI:aI)HIJI.MEALX  (do.  quutlri,  quatre,  et  de7«- 
mtmix'':.  En  Aiiatomie,  les  iuhercnles  riunilrijumeuiix 
sont  des  renflements  nerveux  situés  sur  les  pédon- 
cules dii  cerveau,  au-dessus  du  bnlbe  racliidien  :  ils 
portenlau-dess'is  d'eux  la  plande  pinéale.  De  chaque 
côté  il  en  exis:e  deux,  un  antérieur  et  un  postérieur. 
—  CIk'z  les  Vertébrés,  autres  que  les  Mammifères 
(Oi-eaux,  Reptiles.  Ampliibiens  et  Poissons,  ces 
renflements  se  réduisent  à  deux  et  sont  appelés  tu- 
hertults  Lijume'iux oa  lubes  optiques  :  ils  sont  creu- 
sés de  cavités  plus  ou  moins  spacieuses. 

C'est  à  ces  renflements  que  se  rendent  les  nerfs 
optiques  :  ils  sont  les  foyers  de  réc(!ption  des  impres- 
sions visuelles  :  leur  atrophie  ou  leur  destruction 
amène  nécessairement  la  i)erte  de  la  vue.  De  plus, 
ils  sont  les  centres  qui  réi'issent  les  mouvements  de 
l'iris  déterminant  l'agrandissement  ou  le  rétrécisse- 
ment de  la  pupille  pour  l'accommodation  de  l'œil  à  des 
lumières  plus  ou  moins  intenses. 

OUAIHULATÊUK  'du  lat.  quadnlutents).  On 
nomme  ainsi,  en  Géométrie,  le  polygone  qui  a  qua- 
tre côtés  et  par  suite  quatre  angles.  Les  principales 
espèces  de  quadiilatères  sont  le  parai liùoqranmie, 
le  recfimq/e,  le  carré,  le  iosange  et  le  trapèze  (  Ko;/, 
ces  motsj.  —  Un  quadi-ilatère  gnw.he  est  un  quadri- 
latère dont  les  quatre  côtés  ne  sont  pas  dans  un  même 
pian.  Le  qitoflri/alére  complet  est  un  quadrilatère 
plan  ordinaire  dont  les  côtés  opposés  ont  été  prolon- 
gés jus(|u'à  leurs  points  de  rencontre  respectifs  :  il 
joue  un  rôle  important  dans  le  tliéorie  des  polaires. 

En  termesdc  Fortification,  on  désigne  quelquefois 
sous  le  nom  de  qnudrilatèi  e  un  espace  quadrangu- 
laire  défendu  par  ((uatre  places  fortes  :  tel  était  le 
fameux  quadrilatère  construit  par  les  Autrichiens, 
sur  les  frontières  de  la  Vénétie  et  de  la  Lombardic 
(Vérone,  Manloue,  Lepnago  et  Vicence). 

QUADItlLLIi:  (de  l'iial.  quatlri'ilin].  On  nomma 
d'abord  ainsi  (en  faisant  ce  mot  féminin)  une  petite 
troupe  de  gens  à  cheval  (Voy.  EscouAnE' ;  puis  on 
donna  ce  nom  à  quatre  cavaliers  superbement  mon- 
tés et  habillés  pour  combattre  et  disputer  les  prix 
dans  les  fûtes  galantes,  telles  que  les  carrousels  et 
les  tournois:  il  y  avait  toujours  pour  le  moins  deux 
quadrilles,  formant  deux  pai-tis  opposés;  les  carrou- 
sels en  avaientau  moins  quatre,  et  chaque  qnadi  ille 
était  composé  de  8  ou  1 2  personnes  ;  les  quadrilles  se 
distinguaient  par  la  forme  des  habits  ou  par  la  diver- 
sité des  couleurs.  Le  dernier  divertissement  de  ce 
genre  qu'on  ait  vu  en  France  est  celui  que  donna 
Louis  XIV  en  1062  dans  l'enceinte  qui  depuis  a  con- 
servé le  nom  de  place  du  Cnrri,usel. 

Dans  la  suite,  le  mot  quadrille  devint  masculin, 
•n  passa  dans  l'art  de  la  danse  :  il  y  désigna  d'aijord 
cha'iue  groupe  de  quatre  danseurs  et  de  (|uatre  dan- 
seuses, (|ui  figuraif'ntdans  les  ballets,  dans  les  grands 
bals,  et  f|ui  se  distinguaient  des  autres  groupes  par 
un  costunie  particulier.  Aujourd'hui,  il  se  dit  d'un 
nombre  pair  de  couples  qui  exécutent  des  contre- 
danses flans  les  bals,  ainsi  que  des  airs  mêmes  de 
contredanse.  On  distingue  :  le  quadrille  ordinaire, 
ou  coiitred'inse  propr.  dite,  composé  de  5  figures 
(  ^'olJ.  CoNTitF.i>ANsE;;  le  quadrille  croisé,  dans  le(|ui'l 
le  second  roupie  doit  |)artlr  deux  mesures  plus  tard 
que  le  premier  pour  n'arriver  au  point  occupé  par 
relui  qu'au  niomcni  où  il  le  quitte;  le  quailrille  des 
lanaers,  dont  les  5  ligures  sont  appelées,  les  tiroirs, 
les  ligues,  les  moultaet--,  les  visites  et  les  lanciers. 

Ql'AI>i(l\  IL'SI  (carrefour  oii  li  rues  se  croisent), 
nom  donné,  au  moyen  âge,;i  la  '/awio/» supérieure  des 
sept  arts  libéraux  qui  venait  après  \e  trivnimU'oij.  ce 
mut;  et  qui  roniprenait  l'Arithmétique,  la  Géométrie, 
l'Astronomie  cl  la  Musique. 

QlîADRl'MA.NKS  (du  lat.  quadriimaitus-,  à  quatre 
mains  ,  nom  donné  par  lllunienbach  et  (luvier  aux 
Singes  et  aux  Li'muri'-ns,  comme  ayant  quatre  mains, 
par  opposition  :  1°  à  l'Homme,  qui  a  deux  mains  et 


deux  pieds  et  qu'ils  appellent  himane;  2"  aux  autres 
Mammifères,  qui  sont  quadru/'èdex  (Voy.  ci-après). 
—  Lesantliropologistes  modernes  ont  démontré  que 
les  prétendues  mains  postérieures  du  Singe  étaient 
de  véritables  pieds,  pouvant  servir  à  la  préhension 
com  me  cijlaarfiveftxccpt  il  innellement  chez  r  homme: 
la  disposition  des  os  du  tarse,  l'existence  d'un  mus- 
cle court  fléchisseur  et  court  extenseur  des  doigts  du 
pied,  celle  d'un  long  péronier,  en  sont  la  preuve  évi- 
dente. Néanmoins  la  plupart  des  zoologistes  donnent 
encore  le  nom  de  Quadrumaafs  au  1"  ordre  de  la 
classe  des  Mammifères,  et  y  distinguent  quatre  fa- 
milles :  les  Siu'/es,  les  Lémwteii-;  les  Chéiromt/s  et 
les  Galroptlliéque-'i.  \'oi/.  ces  mots. 

QUADIlUl'ÈllES  (du  lat.  qundrnpes),  nom  donné 
en  général  b  tous  les  animaux  à  quatre  pieds.  Les 
anciens  naturalistesdésignaient  autrefois  par  ce  nom 
ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  Mammifères.  Ce 
terme  était  impropre  :car  les  Lézards,  les  Grenouil 
les,  les  Tortues, qui  ont  aussi  quatre  pieds,  n'étaient 
pas  compris  dans  la  classe  des  Quadrupèdes. 

QUADRUPLE  ^du  lat.  7Mrt(^/''«;i/M,v'), ancienne  mon- 
naie d'or  d'Espagne,  valait  deux  doubles  pistoles, 
c.-à-d.  plus  de  80  fr.;  sa  valeur  a  du  reste  varié.  En 
Amérique  on  l'appelait  cnre  d'or.  —  En  France,  on 
donnait  aussi  ce  nom  à  une  pièce  d'or  fabriquée  sous 
Louis  MM,  et  valant  u  écus  ou  lh  livres.  Elle  portait 
d'un  côté  l'effigie  royale,  et  de  l'autre  une  croix  sur- 
montée de  4  couronnes  et  cantonnée  de  fleurs  de  lis. 

QUAI  Mu  b.-lat.  cnyum,  orig.  celtiq.),  construc- 
tion en  maçonnerie  revêtue  de  pierres  de  taille  et 
qu'on  élève,  soit  le  long  d'une  rivière  ou  d'un  fleuve 
pour  maintenir  les  eaux  dans  leur  lit  et  les  empêcher 
de  déborder  :  on  cite  en  ce  genre  hs  (|uais  de  Paris 
comme  les  plus  beaux  du  monde;  plusieurs  grandes 
villes,  comme  Londres  (des  quais  magnifiques  sont 
actuellement  en  construction  sur  un  des  bords  de  la 
Tamise;  et  Home,  n'en  ont  pas  ;  —  soit  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  ou  autour  d'un  port,  d'un  bassin,  etc., 
pour  faciliter  le  chargement  et  le  déchargement  des 
marchandises,  l'embarquement  et  le  déban|uement 
des  voyageurs.  Voy.  Débaiicai>erk. 

On  appelle  quaynqe  le  droit  que  payent  les  mar- 
chands pour  avoir  la  permission  de  déi)oser  leurs 
marchandises  sur  le  quai  d'un  port. 

QUAICIIK,  genre  d'embarcation.  Voy.  Ketch. 

QUALIFICATIF.  Voy.  Adjectif. 

QUALITATIVE  (/.NaLVSE).    Ko»/.   ANALYSE. 

QUALITÉ  (du  lat.  quaiitai,  àequnhs,  quel),  ma- 
nière d'êti'ft  a'une  chose,  ce  qui  sert  à  déterminer 
l'essence  d'un  être  (Voy.  Essence,  Scbst/.ncb).  Dans 
cette  proposition,  l'rtj;  esi  pe\'inl,  le  sujet  a;;- repré- 
sente la  substance,  et  l'attribut  ptmnt,  la  qualité. 

En  Logique,  la  qualité  d'une  proposition  est  l'al- 
firmaiion  ou  la  négation.  Koy.  Proposition. 

En  Métaphysique,  on  distingue  les  qualités  pre- 
mières et  h'S  quu/itéi  seronda  de  la  matière.  Fo^.Ma- 
TiÈnfc  et  pEncEiTio^i  externe. 

Qiinliiét.  o>gaao/epttqHC!>.  Voy.  OnGANOLEPTiQrES. 

Qualités  ou  Vertus  occultes.  C'étaient,  dans  la  Sco- 
lasiique, des  forces  imaginairessubstituéesaux  forces 
réelles  (|u'il  fallait  chercliei  :  |..  ex.,  l'ascension  de 
l'eau  dans  les  pompes  expliquée  par  Vhorreur  du 
vide,  les  eflois  de  l'opnim  expliqiu'-s  par  une  vertu 
diirmitive ion  donnait  ainsi  pour  cause  efficiente  l'ex- 
pression abstraite  du  fait  même.  Tels  sont  \e  chaud 
et  le  froid,  le  vec  et  Vliumide  dans  la  Physique  d'A- 
ristote.  Voy.  Éi.émems. 

En  Jurisprudence,  on  entend  par  qualité  le  titre 
qui  rend  habile  à  exercer  f|uelque  droit  :  dans  tout 
procès,  on  commence  par  établir  leâ  qualités.  —  En 
termes  de  Palais,  on  appelle  qualités  d'un  jugement 
ou  d'un  arrêt,  tout  ce  qui  en  précède  le  dispositif. 
Les  qualités  sont  l'ouvrage  de  l'avoué;  ell»!s  dnivent 
contenir  les  noms,  professions  et  demeures  des  par- 
ties, les  conclusions,  les  points  de  fait  et  de  droit; 
elles  sont  signifiées  à  l'avoué  adverse,  qui  prut  y 
former  opposition  (G.  de  proc,  art.  \!ti-llii). 


QUARANTAINE. 


-  Uol 


(jUART. 


QUAMOCLIT,  plante  exotique  de  la  familie  des    férés,  auxquels  il  interdit  sous  peine  de  mort  l'entrée 

Convolvulacées.  Voy.  Ipomék.  de  la  Lombardie.  Les  Vénitiens  établirent  les  pre- 

QUANTITATIVl-:   anai.ysk).  Voy.  Analyse.  i  uiii-rs  établissements  réguliers  de  quarantaines  en 

QUA.NTI'llî  (dulat.  qmuitns,  combien,  grand).  En     \U>ili  ;  ce  ne  fut  toutefois  qu'à  partir  de  16C5  que  les 


Matliéiiiatii|ues,  on  appelle  g raw leur  on  qii/Ditifé  toui 
ce  qui  est  suscpiible  d'aufimentation  ou  de  diminu- 
tion. On  di-tingue  deux  sortes  de  quantités:  1"  les 
ijuuiiiUés  dis  o/tlini'es  ou  discrète^:,  (|ui  sont  formées 
d'êtres  ou  d'objets  tous  semblables  entre  eux  conimi: 


nations  commerçantes  de  l'Europe  délivrèrent  des 
lettres  de  santé.  En  France,  c'est  à  Marseille  que  fut 
étai)li  le  premier  lazaret  :  les  plus  anciens  règle- 
ments do  police  sanitaire  ne  renionient  pas  au  delà 
de  1G83.  Après  la  terrible  peste  de  1720,  le  gouver- 


une  i-éunion  d'hommes,  une  rangée  d'arbres.  Elles  1  nemeni  français  se  décida  à  établir  des  quarantaines 
se  représentent  immédiatement  par  des  nombres  en- ,  dans  tous  nos  ports.  Les  lois  du  9  mai  1793  et  du 
tiers;  ex.  :  25  hommes,  36  arbres;  2°  les  nuanUtés  j  9  mars  1822  et  le  décret  du  24  déc.  1850  ont  réglé 
continues  ou  concrètes,  qui  ne  présentent  par  elles-  !  la  matière.  Postérieurement,  il  a  été  ouvert  à  Paris 
mômes  aucune  division  comme  la  longueur  d'une  une  couferenre  satiitoire  inlerunlionnle  dans  le  but 
pièce  d'étoffe,  la  surface  d'un  champ.  Pour  les  re-    d'établir  l'uniformité  dans  l'application  des  quaran- 


l)réscnter  numéri(|uement  il  faut  les  mesurer  {Voy. 
AlRsunE),  et  leur  mesure  change  avec  la  grandeur  de 
l'unité  employée  à  cet  effet.  —  Une  quantité  continue 
<;st  due.  incommensnratj/e  quand  elle  n'a  pas  de  com- 
mune mesure  avec  l'unité;  elle  est  eommensurab/e 
dans  le  cas  contraire. 
En  particulier,  en  Algèbre,  on  prend  le  nom  de 


'/iionltli;  comme  synonyme  d'expression  algél/rique  '  et  Mattf'ioi.f.. 


taines  aux  divers  pays  :  une  convention  rédigée  en 
1802  oblige  chaque  puissance  à  établir  des  lazarets, 
supprime  les  patentes  stispecles,  enfin  fixe  le  maxi- 
mum et  le  minimum  des  quarantaines  (pour  la  peste, 
maximum  15  jours,  minimum  10  jours  ;  pour  la  lièvre 
jaune,  7,  5  et  -l  jours  ;  pour  le  choléra,  5  jours),  etc. 
OUAHAMAiNE,  variété  de  Giroflée.   V^oy.  Giiioflée 


[  Voy.  ce  mot).  —  Une  quantité  négative  est  une 
<|uantité  arithmétique  précédée  du  signe  — ,  comme 
—  5.  —  1  i^'^oy.  NiicATiF);  par  opposition,  les  quan- 
tités ordinaires  prennent  le  nom  de  quantités  posi- 
tives. On  appelle  quantité  imaginaire,  une  quantité 
dcns  laquelle  il  entre  des  radicaux  du  2'  degré  por- 
tant sur  des  quantités  négatives  :  v'' — 5,3  -|- V — 7. 
(Voy.  Imac.inairks);  par  opposition  les  quantités  posi- 
tives ou  négatives  sont  dites  quantités  réel/es. 

En  Lofiique,  on  appelle  quantité  l'universalité  ou 
la  particularité  des  propositions,   l'oy.  Proposition. 

En  Prosodie,  [& quantité estladurée  plusou  moins 
considérable  qu'on  emploie  à  prononcer  une  lettre. 


^^l'ARA.NTEfdulat.  quadraginta).  On  appelle  les 
Quarante,  Il  cause  de  leur  nombre  invariable,  les 
membres  de  l'Académie  française. 

En  Liturgie,  on  appelle  l'rières  de  quarante  heures 
des  prières  particulières  f|ue  l'on  fait  devant  le  St- 
Sacrement  dans  les  calamités  publi(|ues,  pendant  le 
jubilé,  les  jours  gras,  etc.  Ces  prières  ont  été  ainsi 
appelées  parce  que  dans  l'origine  elles  duraient  en 
eil'et  iO  lieures  sans  interruption,  en  mémoire  des 
60  heures  (]ue  le  corps  de  Jésus-(^hrist  demeura 
dans  lo  sépulcre  Leur  origine  remonte  à  l'an  13G0, 
époque  à  laquelle  h-  pape  Pie  IV  permit  à  l'archi- 
confrérie  de  Rome   de  les   céébrer,  et  accorda  des 


une  syllabe.  La  syllabe,  la  lettre  est  dite  longue^  si  I  indulgences  à  ceux  qui  y  assisteraient, 
l'on  reste  longtemps  à  la  pononcer  ;  6/éye,  si  l'on  s'y  QUART  (du  lat.  quartus,  quatrième),  Ix'  partie 
arrête  peu.  Dans  (|uelques  cas,  la  quantité  est  dite  d'une  unité  quelconque. —On  appelait  spécialement 
douteuse  ou  ad  libitum.  Voy.  PnosouiE.  quart,  a\sint  l'adi  ption  du  système  métri(|ue,uneme- 

QL'AO,  variété  de  Chien  sauvage  que  l'on  a  trouvé  sure  de  capacité  pour  les  liquides  égales  au  quart  du 
dans  les  montagnes  du  (îengale  f Indes  orientales)  :  '  muid  (Voy.  Quartait).  —  On  appelait  aussi  quart 
nez  effilé,  oreilles  droites  et  pointues,  jambes  hautes,    une  petite  moniuiie  de  cuivre  valajiti  deniers  ;  quart 


pelage  roux,  queue  touffue  et  pendante. 

QU.\KAi\TAI.\E  (de  quarante},  temps  de  s<^jour 
plus  ou  moins  long  pendant  lequel  les  navires  de 
certaines  provenances  sont  obligés  de  rester,  avant 
de  débarquer  leurs  passagers  ou  Imirs  marrhandisi's, 
dans  un  isolement  rigoureux  et  dans  un  lieu  destiné 
h  cet  effet  qu'on  nomme  lazaret  (  Voy.  ce  mot)  :  les 
ipiar/intaines  ont  été  ainsi  nommées  de  ce  que  pri- 
mitivement leur  durée  était  de  iiOjours  pleins;  depuis 
on  a  créé  des  quarantaines  de  30,  de  15  et  môme  de 
quel<|ues  jours.  —  Les  naviri's  provenant  de   pays 


d'éiu,  une  monnaie  d'argent  qui  était  à  peu  près  le 
quart  de  l'écu  d'or,  fixé  à  60  sous  en  1577  :  elle  va- 
lait donc  15  sous  de  l'é^poqur.  Cette  monnaie,  frappée 
sous  Henri  III,  cul  cours  jusqu'en  1646. 

En  Archit(;<ture,  on  ap|)elle  quart  de  rond  une 
moulure  tracée  au  compas  et  qui  a  90  de^'rés,  c.-à-d. 
le  quart  d'un  cercle. 

En  Astronomie,  on  nomme  quart  de  cercle  ou 
quadrant  un  instrument  formé  de  la  U'  partie  du 
cercle,  divisé  en  90  degrés,  muni  d'une  lunette,  et 
servant  Ji  pri'ndre  les  hauteurs,  les  distances  angu- 


habitiiellement  sains  sont,  après  les  visites  d'usage,  |  laires,  etc.  On  distinirue  les  quarts  de  crcle  de  Gun- 
iiiunédiatemenl  admis  Ji  la  lif)re  pratique  ;  ceux  (|iii  ter,  de  Lutton,  de  (!ollins,  etc.  Le  quart  de  cercle 
l)ioviennent  de  lieux  qui  sont   habituellement  mal-    //(«r^»/ ne  diffère  du  ce/-c/e>/i«;v//(  l'o//.  ce  mot)  qu'en 


sains  ou  accidentellement  infeciOs,  sont  soumis  à  une 
i|uaranfaine,  dont  la  duri'C  est  [)lus  ou  moins  longue 
selon  qu'ils  ont  reçu  à  leur  départ  une  patente  Ijrute, 
suspecte  ou  nette,  c.-îi-d.  constatant  la  présence,  le 
soupçon  ou  l'absence  de  (pielque  maladie  contagieuse 
liarmi  les  passagers.  On  ne  communique  (|U0  do  la 
voix  avec  les  personnes  en  f|uarantaine  ;  les  lettres 
et  papiers  sont  jiassés  au  soufre  et  plongi-s  dans  le 
vinaigre;  les  marchandises  sont  di'ballées  et  exjjo- 
sées  \  l'air.  Si  peiulant  la  quarantaine  il  se  déclare 
un  cas  de  maladie,  sa  durée  est  doublée;  en  cas  de 
peste  les  effets  sont  bri'ilés  et  le  navire  submergé. 
—  Los  bâtiments  en  quarantaine  arborent  le  |)avillon 
jaune-  au  m;\r  de  misaine. 

'' (]es  UKîSurcs,  bien  (pii!  dicti'-es  par  une  prudenci- 
légitime,  apportent  au  commerce  et  h  la  ra|iidité  des 
conuuunicaMons  do  fàcheusi's  entraves;  en  outre, 
leur  utilité  réelle  aéti'  contestée  :  aussi  s'est-on  peu 
fc  peu   rel.irhé  de  la  ritjueur  primiiive. 

Barnalio,  seigneur  de  Milan,  enjoigtiit  le  preniiei', 
en  1383,  do  purifier  tout  co  qui  viondrait  des  pesti- 


ce(|UOson  limbe  est  un  quart  de  cercle  au  lieu  d'être 
un  cijrcle  complet.  \a'  quart  de  cercle  des  arpenteurs 
est  circulaire,  garni  de  deux  pinnulcs  imoinbiles  et 
d'une  rèi:le  mobile  |)ortant  aussi  deux  pinnules.  Voy. 

GrAI'IIOMI'.TRR. 

Ko  Maiine,  on  appelle  quart  le  temps  durant  le- 
quel une  partie  de  Téeiuipage  est  de  service.  11  y  u 
deux  <piarts,  celui  de  tribord  et  celui  de  bâbord,  qui 
soiU  chacun,  terme  nuiyen,  de  12  heures  par  jour 
pour  les  matelots.  Il  y  a  d'autres  manières  de  diviser 
les  (|uarts,  suivant  les  circonstances,  pour  moins  fa- 
tiguer les  é<|uipages.  Les  ofiiciersont  aussi  leurquart 
de  ciimuiandenn-nt,  dont  la  durée  est  proportionnée 
au  nombre  des  officiers  du  bord  :  ordinairement,  il 
est  de  quatre  heures. 

Quart  de  vent.  Voy.  Ri'Mii. 

l''.n  !\îu^i(ple,  on  iiiMume  quart  de  soiipi'-,  une  va- 
leur de  sileure  qui  est  la  h''  partie  d'un  •.oupir  et 
réi|uivaleut  d'uiu-  double  croche  y  -,  demi-quart  de 
■iiiupir,   le  silence  d'une  triple  cruche  4'- 

Dans  la  Stratégie  miliuiru,  le  quart  de  conversion 


QUARTIEK. 


l4o->  — 


(jUARTZ. 


est  le  mouvement  par  lequel  une  aile  d'une  troupe 
parcourt  un  quart  de  cercle,  tandis  que  l'autre  aile 
pivote  de  manière  que  le  front  devienne  perpendicu- 
laire à  la  direction  qu'il  occupait  d'abord. 

Pays  ffe  quart  bouillon,  loy.  Gabelle. 

^^l'AUTAI»',  (fièvre),  synon.  de  Fièvre  quarte. 

QUARTATU»'.    Voy.  I\QLAI'.TATI0N. 

QL'AUTAL'T  ^du  b.-lat.  qwirtale)  ou  qdabt,  me- 
sure de  capacité  pour  les  liquidas,  contenait  la  4*  par- 
tie d'unmuid.  11  s'emploie  encore,  surtout  pour  le  vin 
et  la  bière.  La  capacité  du  quartaut  varie  suivant  les 
lieux  :  le  quartaut  de  vin  contient  aux  environs  de 
Paris,  67  litres  ;  en  Champagne,  91  ;  à  Reims,  101  ; 
à  Bordeaux,  102  ;  à  Pouilly  et  à  Sancerre,  105  ;  à  Ma- 
çon, 106;  à  Orléans,  112  ;  à  Beaune  et  à  Nuits,  113; 
dans  l'Indre-et-Loire,  126  ;  en  Auvergne,  de  137  à 
145.  —  Le  quartaut  de  bière  a  une  capacité  beaucoup 
moins  considérable  et  non  moins  variable. 

QUARTE  (du  lat.  quortus,  quatrième),  U'  partie. 

Dans  la  mesure  du  "Temps,  la  quarte  est  la  60*  par- 
tie de  la  tierce,  qui  est  elle-même  la  60*  partie  de  la 
seconde:  on  ne  s'en  sert  plus  aujourd'hui,  elles  es- 
paces de  temps  inférieurs  à  1  seconde  s'évaluent  en 
dixièmes  et  centièmes  de  seconde. 

Quarte.  Voy.  Biioc. 

En  Droit  romain,  on  appelait  quarte,  le  quart  de 
la  succession  qu'un  héritier  avait  le  droit  de  retenir 
contre  un  légataire  ou  un  fidéicommissaire(  Koi/.  Fal- 
ciDiB  et  FiDÉicoMMis),  OU  que  devait  laisser  le  testa- 
teur à  ses  héritiers,  enfants,  ascendants,  frères  ou 
sœurs  (quarte  /égitim")  :  c'est  l'origine  de  notre  ré- 
serve.   Voy.  QtOTITÉ  DISPONIBLE. 

En  Escrime,  on  appelle  quarte  une  manière  de 
porter  ou  de  parer  un  coup  d'épée  ou  de  fleuret  en 
tournant  le  poignet  en  dehors. 

Dans  les  Jeux  de  cartes,  la  quarte  est  une  série  de 
c)uatre  cartes  de  môme  couleur  qui  se  suivent:  as, 
roi,  dame  et  valet  forment  une  quarte  majeure. 

En  Musique,  la  quarte  est  un  intervalle  de  deux 
tons  et  demi,  que  l'on  compte  en  montant  :  on  dis- 
tingue la  quarte  -nniijle,  ou  cinq  demi-tons  (de  ut  h 
fa  naturel)  ;  la  quarte  diminuée  ou  fausse  quarte,  in- 
tei-valle  de  deux  tons  ou  quatre  demi-tons  (de  ut  dièze 
à  fa)  ;  la  quarte  augmentée  ou  superflue,  intervalle  de 
trois  tons  ou  six  demi-tons.  \'oy.  Accord. 

Fièvre  quarte.  Voy.  Fièvre. 

QUAllTE.MKR, commandant  de  quartier.  Voy.  ce 
mot  au  Dii-f.  d'Hist.  et  de  iiéogr. 

QUARTERO.N  'de  quart),  expression  très-usitée 
autrefois  dans  le  commerce  de  détail  pour  désigner: 
I  "  un  poids  équivalant  au  quart  de  la  livre  ou  à  4  on- 
ces (125  gr.y  :  on  disait  un  demi-quarteron  pour  2  on- 
ces '62  gr.  et  demi);  —  2°  le  quart  d'un  cent  dans 
les  choses  qui  se  vendent  au  cent:  un  quarteron  de 
marrons,  de  prunes,  etc. 

Dans  les  Colonies,  on  appelle  quarteron  ou  carte- 
ron  celui  (pii  provient  de  l'union  d'un  blanc  et  d'une 
mulâtresse  ou  d'un  mulâtre  et  d'une  blanche. 

Ql'ARTini.  Voy.  Calendrier  répiblicain. 

QI'ARTIER  (du  lat.  quartarius).Ce  mot,  qui  pro- 
prement nedésisne  que  le  quart  d'un  tout,  une  par- 
tie d'un  tout  divisé  en  quatre  parties,  a  été  étendu 
à  toute  partie  d'un  objet  divisé  en  un  nombie  quel- 
conque de  parties  ;  c'est  ainsi  que  l'on  dit:  les  quar- 
tiers d'une  rente  ;  un  quartier  di'  fjois,  de  roche,  etc. 

Quartier.^  de  la  lune.  Voy.  Quadrature  et  Lune. 

Dan»  les  Généalogies,  on  appelle  quartier  de  no- 
hlesse  chaque  dr-cré  de  descendance  dans  ime  ligne 
soit  paternelle,  soit  maternelle.  On  ne  pouvait  être 
reçu  dans  certains  ordres  sans  avoir  prouvé  un  nom- 
bre plus  ou  moins  >;'and  de  quartiers.  Ce  nom  de 
quartier  vient,  dit-on,  de  re  qu'autrefois  on  mettait 
sur  les  quatre  roins  d'un  tombeau  lesécus  du  père  et 
de  la  mère  et  des  aïeuls  du  défiml.  On  voit  eu  Flan- 
dre et  en  Allema.rnn  des  tombeaux  où  il  y  a  8,  16  et 
32  quartiers.  —  Dans  le  Blason,  on  appelle  quartier 
ou  écart  la  quatrième  partie  d'un  écusson  ecarielé. 
Voij.  Ecart  cl  !Î(  AnitLEMi;>T.  Voy.  aussi  Canton. 


En  Marine,  on  nomme  quartier  de  réduction  une 
feuille  de  carton  blanc,  de  lorme  quadrungulaire,  ser- 
vant, dans  la  timonerie,  k  résoudre  graphiquement 
tous  les  problèmes  de  la  réduction  des  routes  d'un 
navire  :  un  fil  est  fixé  à  l'un  des  angles  de  la  feuille 
et  une  aisuille  à  grosse  tête  sert  à  diriger  le  fil  pour 
les  opérations  à  effectuer;  —  quartier spliérique,  une 
feuille  de  carton,  de  figure  ronde,  servant  également 
à  résoudre  graphiquement  certains  problèmes  d'as- 
tronomie nautique,  l'heure  du  lever  et  celle  de  cou- 
cher du  soleil,  à  déterminer  l'amplitude  de  cet  astre, 
la  latitude,  etc.  :  on  s'en  sert  rarement  ;  —  quartier 
deréfle.rion,\in  instrument  d'Optique  plus  connu  sous 
I  le  nom  d'octant.  Voy.  ce  mot. 

Dans  les  Villes,  on  appelle  quartiers,  soit  les  divi- 
sions administratives  (chacun  des  20  arrondissements, 
de  Paris  est  divisé  en  li  quartiers),  soit  certaines  par- 
ties que  l'usage  isole,  comme  les  quartiers  St-Ger- 
main,  de  la  Chaussée  d'Antin,  St-Antoine,  etc. 

Dans  l'Armée,  on  appelle  quartier  tout  heu  occupé 
par  un  corps  de  troupes,  soit  en  garnison,  soit  en  cam- 
pagne :  il  est  souvent  synonyme  de  caserne  (  Voy.  ce 
mot)  ;  —  quartier  général,  le  lieu  occupé  par  les  of- 
ficiers généraux  et  leur  état-major  :  il  est  toujours 
placé  à  proximité  des  camps,  des  cantonnements  ou 
des  rassemblements  de  troupes. 

QUARTIER-MAITRE  (c.-à-d.  maître  des  quar- 
tiers). On  nommait  ainsi  un  officier  du  rang  de  lieu- 
tenant ou  de  capitaine,  qui  était  chargé  du  logement, 
du  campement, des  subsistances  et  des  distributions, 
et,  en  outre,  de  la  caisse  et  de  la  comptabilité.  Le 
quartier-maître  trésorier  d'un  régiment  était  le  se- 
crétaire du  conseil  d'administration;  il  était  respon- 
sable des  fonds  mis  à  sa  disposition  par  le  payeur.  Il 
remplissait,  en  outre,  en  campagne,  les  fonctions 
d'officier  de  l'état  civil  pour  naissances,  décès,  ma- 
riages, etc.  Ce  grade  fut  créé  en  1762;  on  y  réunit 
en  1764  les  fonctions  de  trésorier.  Les  ordonnances 
du  13  mai  1818  et  du  19  mars  1823  ont  implicitement 
abrogé  le  titre  de  quarlior-mnitre  en  n'employant 
plus  que  le  terme  trésorier.  Voy.  ce  mot. 

Dans  la  Marine,  le  ^'/a;'/!>/'-»irt/7re  est  un  sous-offi- 
cier,du  rang  de  caporal, chargé  d'aider  dans  leurs  fonc- 
tions le  maiti  e  et  le  contre-mnitre:  il  dirige  les  mate- 
lots dans  toutce  qui  con<;erne  le  service  et  la  manœu- 
vre, et  s'occupe  spécialement  du  service  des  pompes. 

Plusieurs  nations  étrangères  donnent  le  nom  de 
quartier-maitre  général k  un  oKcier  général  qui  rem- 
plit en  partie  les  fonctions  de  chef  d'état-major  général 

Ql'ARTILE  ASPECT.   Voy.  Qi  adrat. 

QUARTl.MIO,  monnaie  portugaise.  r.LiSBONNiNE. 

QUARTZ  (orig.  geni  iiiq.).  On  appelle  ainsi,  en 
Minéralogie, la  silice  n:i  irile.  Onréimit  sousie  nom 
de  quartz  hyalin  ou  cn^ln.'de  roche,  toutes  les  va- 
riétés cristallisées  ou  cristallines,  et  transparentes; 
les  variétés  compactes  constituent  Vagate,  le  silex, 
Izmeulière,  \e jaspe,  l'opale,  le  ré.simte,\e  grès,  etc. 

Les  cristaux  de  quartz  hyalin  sont  généralement 
des  prismes  hexagonaux  bipyramidés,  se  réduisant 
quelquefois  à  une  double  pyramide  hexagonale  ;  ils 
présentent  souvent  des  modifications  indiquant  Ihé- 
miédrie  du  rhomboèdre.  La  trempe  manifeste  d'ail- 
leurs dans  ces  cristaux  des  indices  de  clivage  me- 
nant pareillement  au  rhomboèdre.  Maiscertains cris- 
taux de  quartz  hyalin  présentent  une  autre  sorte 
d'hémiédrie  conslituaiil  ce  qu'on  appelle  la  variété 
plagièdre  :  elle  consiste  en  c<;  que,  de  deux  facettes 
additionnelles  disposées  en  alternant  sur  les  sommets 
du  prisme  et  conduisant  à  un  scalénoèdre,  l'une  dis- 
paraît, tantôt  celle  de  droite.  tant(H  celle  de  gauche. 
Cette  hémiédrie  est  intimement  liée  à  une  propriété 
optique  (lu  <|uartz  :  une  lame  niinre  de  quartz  taillée 
perpi-ndiculairement  à  l'axe  du  prisme  et  disposée 
sur  le  trajet  d'un  rayon  de  lumière  polarisée,  en  dé- 
vie le  plan  de  polarisation  (Voy.  Polarisation  bota- 
toire),  et  cette  déviation  a  lieu  à  droite  ou  à  gau- 
che, selon  que  la  face  plagièdre  est  elle-même  dis- 
posée à  droite  ou  h  gauche.  Le  ({uartz  hyalin  possèdu 
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en  outre  la  double  réfraction  à  un  axe  attractif.  — 
Les  cristaux  de  quart/,  liyalin  ne  sont  pas  toujouj-s  in- 
colores. Les  cristaux  noircis  par  du  charbon  pren- 
nent le  nom  de  quartz  enfnmi'.  D'autres  présentent 
une  teinte  violette  (fu'ils  doivent  à  la  présence  du 
manganèse  et  forment  ce  qu'on  appelle  {'améthyste. 
D'autres  encore  doivent  ii  la  pr('SfencR  du  fer  une 
belle  couleur  ronce  et  une  opacité  complète  :  ce  sont 
les  hyacinthes  fie  ('Dtapostetle.  Ces  trois- variétés  sont 
employées  en  j  jailliM-ic,  ainsi. «pie  quelques  variétés 
limpides  connues  sous  le  nom  de  cailloux  rJu  Rfiiti. 
Quelquefois  les  cristaux  de  quartz  hyalin  présentent 
à  l'intérieur  des  stries  parallèles  dis|)osées  dans  plu- 
sieurs directions,  et  formant  une  sorte  de  treillis  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  le  quartz  tricoté.  Ajoutons  enfin 
que  le  quartz  hyalin  peut  renfermer  dans  sa  masse 
d(îs  minéraux  étrangers  comme  le  >'«/j7e,  la /ïV-'e, etc., 
ou  des  cavités  remplies  d'air,  d'eau  ou  de  substances 
volatiles.  —  Le  quartz  hyalin  se  rencontre  générale- 
ment dans  les  filons  que  traversent  les  terrains  an- 
ciens. Les  plus  beaux  échantillons  viennent  de  Mada- 
gascar et  de  l'Isère.  Le  ijuartz  hyalin  fait  partie  in- 
tégrante de  certaines  roches  telles  que  les  granits, 
les  hyalomictes,  etc. 

Vngale  est  un  quartz  amorphe  mais  translucide, 
qui  se  présente  en  masses  globuleuses,  en  rognons, 
en  stalactites,  etc.  Ses  variétés  sont  connues  sous  les 
noms  de  calcédoine,  chrysaprane ,  suphirine,  corna- 
line, sardoine,  onyx,  etc.  {Voy.  Agate).  On  a  trouvé 
certaines  agates  cristallisées  en  rhomboèdres.  Mais 
cette  forme  est  vraisemblablement  pseudomurphique, 
l'agate  comme  toutes  les  autres  variétés  compactes  de 
<|uartz  paraissant  résulter  d'un  précipité  gélatineux 
solidifié  postérieurement.  —  Le  silex  pyromaque  ou 
pierre  à  fusil,  n'est  qu'une  variété  grossière  d'agate. 
La  pierre  meulière  ou  silex  molaire  est  une  variété 
de  silex  à  constitution  caverneuse  (  Voy.  Sii.Ex  et 
AliaLiÉRE).  — Le  jaspe  ne  se  distingue  de  l'agate  que 
par  sa  complète  opacité  ;  sa  couleur  comme  celle  de 
l'agate  est  très-variable  doy.  Jaspe)  :  on  l'emploie 
dans  la  joaillerie.  On  le  trouvedanslesterrains  de  cris- 
tallisation, en  couches  peu  épaisses  alternant  avec  des 
roches  amphibolique8,diallagiques  ou  serpentineuses. 

—  L'opale  se  distingue  des  variétés  précédentes  par 
la  présence  constante  d'une  certaine  quantité  d'eau  : 
cette  eau  lui  donne  un  aspect  résineux  qui  lui  a  valu 
souvent  le  nom  de  quartz  résinite.  Il  y  a  des  variétés 
d'o])ale  très-recherchées  :  Vopale  uoljle,  remarquable 
par  ses  beaux  reflets  irisés  ;  Vlmaliie,  qui  est  com- 
plètement incolore,  etc.  Parmi  les  variétés  grossières, 
ii  faut  citer  :  la  ménilithe,  qui  en  perdant  son  eau, 
donne  quelquefois  une  sorte  d'épongé  siliceuse  très- 
légère, et  \'jLiieiisérite,^\u\  n'est  que  le  dépôt  siliceux  de 
l'eau  ciiaude  des  geysers  d'Islande,  etc.  (  l'oy  .Oi'ai.f.;. 

—  Les  grè^  sont  des  sables  siliceux  agglutinés  par  un 
ciment  soit  siliceux  soit  calcaire  ;  ils  servent  soit  à 
la  bâtisse  soit  au  pavage  des  rues.  Ils  forment  des 
couches  continues  ou  interrompues  dans  tous  les 
terrains  sédimentaircs,  notamment  dans  les  terrains 
tertiaires  des  environs  de  Paris.   Voi/.  Gnks. 

QUAUT7,1TE,  roche  à  base  de  quartz,  qui  paraît 
n'être  qu'un  sable  siliceux  agglutiné  i)ar  les  actions 
métamorphiques.  Les  quart/.ites  sont  tantôt  granu- 
leuses, tantôt  compactes  ou  même  cristallines  ;  les 
couleurs  en  sont  très-variées.  On  y  trouve  acciden- 
tellement du  feldspath,  de  la  tourmaline,  de  la  to- 
paze, de  l'amphibole,  du  talc  on  du  mica  ;  quelque- 
fins  ces  dernières  substanci-s  sont  tellemi-nt  abon- 
dantes (|ue  les  (|uarizites  passent  aux  micaschites  ou 
aux  tairschistes.  Ces  roches  appartiennent  aux  ter- 
rains aziiîquesct  paléozuiques. 

V>lîASI-»:o.\'TUAT,  c.-à-d.  ce  qui  ressemble  h  un 
contrat.  Le  Code  civil  (^art.  1371-81;  déHnit  le  qua^it- 
contrat  «  tout  fait  volontaire  do  l'homme,  dont  il 
résulte  un  engagement  (luelconque  envers  un  tiers 
et  quelquefois  un  engagement  réciproqu»;  des  deux 
parties.  »  Cet  engagement  n'a  pas  entièrement  l<^ 
caractère  du  contrat  en  ce  qu'il  n'est  pas  le  résultat 


d'une  convention.  Les  principaux  quasi-contrats 
sont  :  1'  celui  qui  résulte  de  la  gestion  volontaire 
d'un  bien,  qui  entraîne  la  reddition  de  compte  ; 
2°  celui  qui  résulte  du  payement  d'une  chose  et  qui 
entraîne  la  restitution,   l'oy.  Obligation. 

QUASI-DÉLIT,  ce  qui  ressemble  à  un  délit,  mais 
en  diffère  en  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'intention  coupable. 
Celui  qui  a  causé  ainsi  un  dommage  estteim  de  le 
réparer.  On  est  même  responsable  du  dommage 
causé  parle  fait  de  personnes  dont  on  doit  répondre 
ou  des  choses  qu'on  a  sous  sa  garde  ^C.  civ.,  art. 
1382-86).  Voy.  Responsabilité  et  Dommage. 

QUASI.MODO,  le  dimanche  de  l'octave  de  Pâques, 
ainsi  appelé  parce  que  l'introït  de  la  messe  com- 
mence ce  jour-là  par  les  mots  :  (>««.*»  modo  geniti. 

QUASI-PO.SSESSIO.\.  C'était,  en  Droit  romain, 
la  possession  appliquée  aux  choses  incorporelles, 
telle  qu'usufruit  ou  servitude  réelle. 

QUASI-ruiMLLAlRE.  Voy.  Substitution. 

QUASI-TRADITIOA.  C'était,  en  Droit  romain,  la 
tradition  appliquée  aux  choses  incorporelles. 

QUASS,  boisson  fermenlée.  Voy.  kwas. 

QUASSIER,  Quassia,  genre  de  la  famille  des  Si- 
maroubées,  établi  pour  un  arbre  de  la  Guyane,  le 
Quassia  amnra,  haut  de  2  ou  3",  à  écorce  mince, 
jaune-grisàtre,  à  feuilles  éparses,  à  ileurs  en  grap- 
pes allongées  et  d'un  beau  rouge,  à  fruits  drupa- 
cés.  Cet  arbre  fournit  le  fjois  de  quussta.  remar- 
quable par  son  extrême  amertume  et  ses  propriétés 
toniques  et  fébrifuges.  Beaucoup  de  brasseurs  em- 
ploient sa  racine  en  guise  de  houblon. 

QUATERN.\IKE  (du  lat.  quaternnrius],  le  nom- 
bre quatre  ou  les  nombres  qui  en  sont  composés. 
Le  quaternaire  était  un  nombre  révéré  des  Pythago- 
riciens. Voy.  quatre. 

En  Chimie,  les  composés  quaternaires  sont  ceux 
qui  renferment  quatre  corps  simples  ou  trois  corps 
composés  binaires  ayant  un  principe  commun. 

OUATEPNAiBE  (ÉPOQUE),  la  demièrc  des  périodes 
géologiques,  appelée  aussi  période  diluvienne,  suc- 
céda à  la  période  tertiaire  et  précède  immédiate- 
ment la  période  contemporaine.  Ce  qui  la  caractérise 
au  point  de  vue  mineralogique  c'est  la  formation  des 
dépôts  de  galets  et  de  cailloux  roulés,  le  creuse- 
ment des  vallées  d'érosion,  le  remplissage  des  ca- 
vernes, le  transport  des  blocs  erratiques,  etc.  On 
s'accorde  à  peu  près  aujourd'hui  pour  reconnaître 
dans  l'époque  quaternaire  deux  périodes  glaciaires, 
séparées  par  une  période  d'envahissement  des  eaux, 
et  qui  correspondent  aux  trois  niveaux  que  l'on 
distingue  en  France  dans  les  dépôts  diluviens,  et 
connus  sous  les  noms  de  diluvium  gris-,  diluviuni 
rouge  et  lœss.  Au  point  de  vue  des  fossiles,  la  pé- 
riode glaciaire  se  partage  également  en  plusieurs 
époques  distinctes  :  les  dépôts  les  plus  anciens  sont 
caractérisés  généralement  par  i'élepliant  primitif  et 
le  grand  ours  des  carême'.  ;  les  derniers  renferment 
dos  ossements  de  renne  et  du  /tœiif  primitif.  Mais  ce 
qui  caractérise  surtout  la  période  quaternaire,  c'est 
la  jirésence  dans  tous  ses  dépôts  de  débris  de  l'in- 
dustrie humaine.   Voy.  Age  de  pierre  et  Diluvium. 

Ql'ATER.NE  (du  lat.  quaier/ius,  quatre  à  la  fois), 
combinaison  de  (juatre  numéros  pris  à  la  loterie  et 
sortis  ensemble  de  la  roue.  Dans  la  loterie  de  France, 
le  quaterne  gagnait  75,000  fois  la  mise.  —  Au  jeu  de 
loto,  quater/ie  se  dit  de  quatre  numéros  placés  sur 
la  même  ligne  horizontain  et  gagnant  ensemble. 

QU.iTER.NÉ  (du  latin  quatemus),  disposé  (juatre 
par  quatre.  Il  se  dit,  en  Bot.mique,  de  toutes  les 
parties  des  plantes  «lui  suivent  cette  disposition 
(feuilles  de  la  Croisette,  pétales  des  Crucifères,  an- 
thères du  Lierre  terrestre). 

QUATORZE,  se  dit  au  jeu  de  Piquet  de  la  réu- 
nion des  quatre  as,  des  quatre  rois,  dames,  valeU» 
et  dix.  I'"//'  P'QiET. 

QUATRAIN  Me  quatre),  petite  pièce  de  poésie 
qui  contient  quatre  vers,  dont  les  rimes  sont  ordi- 
nairement croisées,  de  manière  que  le  premier  v«»ro 
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rime  avec  le  quatrième  ou  bien  avec  le  troisième,  et 
le  second  avec  le  quatrième  ;  les  rimes  peuvent  aussi 
suivre  deux  à  deux.  Ce  genre  de  poëme  admet  des 
vers  de  toutes  les  mesures.  Le  quatrain  convient  à 
l'épigramme,  au  madrigal,  ainsi  qu'aux  inscriptions, 
aux  épiiajilies.  On  connaît  les  Quatrains  momux  de 
Pibrac,  de  Du  Faur,  de  P.  Matthieu,  et  les  quatrains 
plus  récents  de  More!  deVindé(iWc(/-rt/e  derenfance). 
—  Oi  donne  aussi  le  nom  de  quatrain  à  quatre  vers 
qui  font  partie  d'un  sonnet,  d'une  ode,  etc. 

QUATUK  (d;i  lat  quatuor).  Chez  les  anciens,  ce 
nombre  était  consacre  à  Mercure.  Pour  les  Pythago- 
riciens, le  nombre  quatre,  sous  les  noms  de  tiHrude, 
de  qu'iterrviire,  était  un  nombre  sacré. 

Quatreépices,  mélange  de  girofle,  de  muscade, 
de  poivre,  de  cannelle  ou  de  gingembre,  dont  on  fait 
grand  usage  dans  la  cuisine. 

Quotre-jfleurs,  mélange  de  cotiuelicot,  de  violet- 
tes, de  mauve  et  de  camomille,  dont  on  fait  une  in- 
fusion stomachique. 

Quatre- fruits  y  fruits  qu'on  mélange  pour  les  ser- 
vir: on  distingue  les  quatre-fruits  jaunes,  l'orange, 
le  citron,  la  bigarade  et  le  cédrat  ;  et  les  quatre- 
fruils  rouges,  les  fraises,  les  cerises,  les  groseilles 
et  les  framboises.  —  La  tisane  des  quatre-fruits  se 
compo-e  de  dattes,  figues,  raisin  et  pommes. 

Quatre  mains.  En  Musique,  on  appelle  morceau 
à  quatre  mains  un  morceau  composé  pour  être  exé- 
cuté par  deux  personnes  sur  un  môme  piano. 

Quatre-riie7idui7its ,  mélange  de  quatre  fruits  secs  : 
figues,  raisins,  amendes  et  noisettes. 

Quntre-semeiices,  nom  qu'on  donnait  autrefois,  en 
Pharmacie,  h  certaines  graines  auxquelles  on  attri- 
buait de  grandes  vertus  :  il  y  avait  les  quatre-semen- 
ces  chaudes  majeures  :  l'anis,  le  carvi,  le  cumin  et  le 
fenouil;  chaudes  mineures:  l'ache,  le  laurier,  la  ca- 
rotte et  le  persil  ;  froides  majeures  :  le  concombre,  la 
courge,  la  citrouille  et  le  melon  ;  froides  mmeuras  : 
la  chicorée  sauvage,  l'endive,  la  laitue  et  le  pourpier. 

QlATRE-TE.Ml'S,  temps  de  jeûne  observé  par 
l'Église  au  commencement  de  chacune  des  quatre 
saisons  de  l'année  :  il  dure  3  jours,  le  mercredi,  le 
vendredi  et  le  samedi.  C'est  l'époque  à  laquelle  les 
évoques  ont  coutume  de  faire  les  ordinations.  Ce 
jeune,  qu'on  trouve  établi  dès  le  temps  de  St  Léon, 
en  440,  fut  introduit  en  France  en  7G9.  Grégoire  VII 
en  fixa  définitivement  les  époques,  savoir  :  au  pnn- 
tem/js,  dans  la  semaine  qui  suit  le  1''  dimanche  de 
Carême  ;  en  été,  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte  ; 
en  automne,  dans  la  semaine  qui  suit  l'Exaltation  de 
la  Ste  Croix,  c.-à-d.  dans  la  3'  semaine  de  septem- 
bre; en  hiver,  dans  la  3'  semaine  de  l'Avent. 

QUATL'OU  (du  lat.  quatuor,  quatre),  morceau  de 
Musique  vocale  ou  instrumentale  qui  est  h  quatre 
parties  récitantes,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'impor- 
tance de  chacune  de  ces  parties.  Les  quatuor  pour 
instruments  à  cordes  sont  ordinairement  écrits  pour 
deux  violons,  un  alto  et  un  violoncelle,  et  compren- 
nent quatre  parties  :  un  premier  morceau  alleffro 
ou  moderato,  un  andanle,  un  scherzo  ou  menuet  et 
un  finale.  —  Haydn  est  le  premier  qui  ait  oretnisé 
le  <|uatuor.  Après  lui  on  cite  Mozart,  Boccherini, 
Beethoven,  Onslow.  On  trouve  dans  les  opéras  de 
nombreux  quatuor:  on  les  désigne  par  le  nom  de 
l'ouvrage  d'où  ils  sont  tirés:  le  quatuor  de  i)on  Juan, 
do  Slratonice,  de  Ma  tante  Aurcre,  etc. 

QL'IOKLHi  'oi  ig.  inc).  Autrefois  on  donnait  ce 
nom  à  un  ragoût  fait  de  viande  haciiée,  de  pommt  > 
et  de  pâte.  On  appelle  aujourd'hui  quetulies  les  bou- 
lette» dont  1  n  uarnit  un  |)àié  rhaud.  On  fait  des  que- 
nelles de  volaille,  de  lapin,  de  poisson,  etc. 

Ql'b.NOt'ILLK  (du  bas-lat.  onucula  p.  colucu/o, 
dimm.  de  colas),  petit  hàton  dont  on  se  sort  pour 
filer  et  que  Ion  entoure,  vers  le  haut,  do  chanvre, 
de  lin,  de  laine,  de  soie,  etc.,  qu"  l'on  étire  peu  à 
peu  avec  la  main  (  Voij.  Fiskai;.  —  Chez  les  Romains, 
on  portait  derrière  la  nouvelle  mariée  une  quenouille 
garnie  de  laine  pour  lui  rappeler  ses  occupations  fu- 


tures. Dans  la  Fable,  la  quenouille  était  un  attribut 
des  Parques  et  en  particulier  de  Clotho.    v^. 

1  En  Généalogie,  quenouille  se  prend  pour  la  ligne 
féminine,  (^est  en  ce  sens  qu'on  a  dit:  celte  maison 
est  toml.ii'e  en  //ue/iout/le;  le  royaume  de  France  ne 

I  tombe  juti  en  quenouille. 

j      En  Horticulture,  on  appelle  quenouille  un  arbre 

!  fruitier,  jeune  ou  nam,  taillé  de  manière  {|ue  le  bran- 
chage se  rapproche  de  la  forme  d'une  quenouille. 

,  Ce  genre  de  taille  convient  aux  arbres  à  pépins,  ainsi 
qu'à  quelques  pruniers  et  cerisiers. 

Quenouille,  Quenouilletle,  estaussi  le  nom  vulgaire 
de  plusieurs  plantes,  notammentderyl//-«c/v/(*. genre 

j  de  la  famille  des  Composées,  dont  la  lige,  longue  et 

I  légère,  servaitjadisàfaire  des  fuseaux.  — Quenouille 
des  pri's.  Voq.  CniQCE. 

QUEUABLE  (de  ^a^rir,  aller  chercher).  En  Droit, 
on  dit  qu'une  dette  est  quérahle  quand  le  débiteur 
peut  attendre  qu'on  vienne  lui  en  demander  le  paye- 
ment, par  opposition  à  la  dette  portable  dont  il  doit 
offrir  le  payement  dès  l'échéance. 

OUERCI.NÉESfd  I  g.-type  Quercus,  Chône)  ou  Ct- 
PLi.iKiiBES,  famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales 
détachée  des  Amentacées,  a  pour  caractères  distinr- 
tifs  l'ovaire  infère  et  les  ovules  sus|)endus.  Le  fruit 
est  plus  ou  moins  recouvert  par  un  involucre  ligneux, 
osseux  ou  coriace.  Elle  renferme  un  grand  nombre 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  constituant  les  genres: 
Chêne,  Châtaignier,  Charme,  Hêtre,  Coudrier,  i;tc. 

QI:erCITROIV  ^du  lat.  quercus,  chêne,  et  de  ci- 
tron), espèce  de  Chône  vert  de  l'Américiue  septen- 
ti'ionale.  Cet  arbie  dépasse  20™  et  est  gros  à  propor- 
tipn  ;  ses  glands  sont  arrondis  et  un  peu  déprimés; 
son  bois,  rougeàtre  et  poreux,  porte  une  éco:cc  noire 
qui  sert  en  teinture  et  doinie  un  jaune-citron  fonci'-. 
On  tire  cotte  écorce  de  Baltimore,  de  New- York  et  de 
Philadelphie.  Pour  l'employer,  on  la  fait  infuser  dans 
l'eau  tiède  ;  on  fixe  la  couleur  sur  la  laine  à  l'aide 
de  l'alun  ou  du  chlorhydrate  d'étain. 

QUEUCL'S,  nom  latin  botanique  du  genre  Cliénc. 
Vog.  ce  mot  et  Qi  erci.\éi;s. 

^L'ERQL'EDULA,  nom  latin  scientifiquede  la Sm;- 
celle.  yog.  ce  mot. 

QIESTEL'R  du  lat.  quœstnr),  magistrat  romain 
chargé  surtout  de  fonctions  financières  (  \'oy.  ce  mot 
au  f)ict.  d'Uist.  et  de  Oéogr.).  —  Le  titre  de  questeur 
a  été  adopté  par  nos  assemblées  législatives  pour  dé- 
signer ceux  de  lems  membres  qui  sont  chargés  de 
diriger  et  de  surveiller  l'emploi  des  fonds. 

<^>UESTIOIS  (du  lat.  quœstiOj.  En  Droii,  on  appelle 
question  tout  point  soumis  à  la  décision  des  juges. 
On  distingue  :  les  Q.  de  droit,  les  Q.  de  fait,  les  Q. 
d'i-tat;  les  Q.  de  pratique,  de  procédure,  etc.;  Ie> 
Q.  mixtes,  prijudicielles,  etc. 

Dans  l'ancienne  J  urisprudence  criminelle,  on  appe- 
lait question  un  mode  barbare  employé  pour  obtenir 
des  accusés,  en  les  questionnant  au  milieu  des  tortu- 
res, laveu  du  crime  qui  leur  était  imputé,  ou  pour 
forcer  celui  qui  était  condannié  îi  moi  ta  découvrir 
ses  complices.  On  distinguait  deux  espèces  de  (|ues- 
tions  :  la  question  )iriparatoire  :  elle  avait  lieu  avant 
le  jugement,  et  avait  pour  but  de  tirer  des  aveux  ;  et 
la  qu-stion  d'-finilive  :  on  la  donnait  au  condamné 
immédiatement  avant  l'exécution  du  jugement,  dans 
le  but  de  lui  faire  révéler  ses  complices.  La  question 
était  administrée  par  un  bouri'au  appelé  question- 
naire: il  était  assisté  d'un  nic'-deein.  (|ui  avertissait 
le  magistrat  instruisant  le  procès  si  le  patient  pouvait 
ou  non  supporter  l'éiireuve  sans  risque  de  lavie(  I'û//. 
TORTcne^.  Beaucoup  d'innocents,  trop  faibles  pour 
résister  à  la  douleur,  périssaient  victimes  d'un  aveu 
fait  au  milieu  des  tuurments;  tandis  que  le  scélérat, 
s'il  était  doué  d'une  grande  force  de  corps,  pouvait 
être  absous.  —  La  question  fut  en  usage  en  France 
jusque  vers  la  (in  du  siècle  dernier.  La  question  pré- 
paratoire fut  abolie  par  une  déclaration  de  J^ouis  XVI 
du  \U  août  1*80;  la  question  défmdice  ne  fut  abolie 
qu'apré>  la  Révolution,  par  la  loi  du  9oi:tolire  1780. 
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En  Style  parlementaire,  la  question  priiulable  est 
une  formule,  souvent  employée  depuis  1789,  pour 
écarter  une  motion  regardée-  comme  intempestive 
ou  inconstitutionnelle,  en  fai-ant  discuter  préala- 
blement une  autre  (|uestion  qui  est  à  l'ordri;  du  jour. 

—  On  appelle  qneslioTis  de  cnliihel,  toutes  celles  qui 
mettent  enjeu  l'existence  d'un  ministère.  Los  minis- 
tres melt«^nt  en  avant  la  question  de  cabinet  toutes 
les  fois  qu'ils  veulent  obtenir  un  vote  de  confiance. 

QIF.TK  'jadis  quelle,  du  lai.  quœsilum,  chose  de- 
mandée), action  de  demander  et  de  recueillir  les  au- 
mônes pour  les  pauvres  ou  pour  des  œuvres  pieuses. 

—  Les  qiiéies  ecc/éninstiques  ont  été  réglementées  par 
le  décret  du  12  septembre  180C  et  par  un  décret 
de  1809;  celles  r/es  bureaux  de  bienfaisance  par  un 
ai  iCté  du  23  mai  1803.  Les  quêtes  à  dumidle  doivent 
être  autorisées  par  le  maire. 

VL'IIL'E  'du  lut.  'tinda].  Chez  les  Mammifères,  la 
queue  est  le  prolongement  des  verlèbres  dorsales  : 
riidimentaire  ou  très-courte  chez  les  uns  (magots, 
ours,  lapins  ,  elle  est,  chez  les  autres,  très-longue, 
llexible,  niusculeuse  ;  tantôt  nue,  tantôt  poilue,  gar- 
nie de  len^s  crins  ou  terminée  par  une  touffe  de 
poils.  Elle  sert  à  divers  usages  :  à  l'aide  de  leur 
queue  qui  est  prenante,  certains  singes  se  suspen- 
dent aux  branches  ;  chez  les  kangourous  et  les  ger- 
boises, cet  organe  forme,  avec  les  pieds  de  derrière, 
une  sorte  de  trépied  qui  aide  l'animal  à  se  tenir  de- 
bout; chez  les  castors,  la  queue,  large  et  aplatie,  leur 
sert  à  la  fois  îi  frapper  l'eau  comme  une  nageoire  et 
à  battre  le  mortier  avec  hiquel  ils  construisent  leurs 
habitations.  Chez  les  Reptiles  comme  chez  les  Mam- 
mifères, la  queue  va  toujours  en  décroissant.  Chez 
les  Oiseaux,  la  queue,  dite  croupion,  donne  attache 
à  im  nombre  variable  de  plumes  qui  portent  elles- 
mêmes  le  nom  de  queue,  et  qui  servent  ;i  l'animal 
comme  de  gouvernail  pour  le  diriger  dans  son  vol. 
Chez  les  Poissons,  la  queue  est  représentée  par  une 
nageoire,  dite  caudale,  composée  île  rayons  parallè- 
les :  elle  sert  de  gouvernail  et  aide  à  la  natation. 

En  Turquie,  la  queue  de  cheval  est  un  insigne 
lioiioriKque  :  les  pachas  finit  porter  devant  eux  des 
étendards  composés  d'un  bâton  surmonté  d'un  crois- 
sant, et  sur  hîquel  flotte  une  (pieue  de  cheval.  Le 
nombre  de  (joeues  augmente  av(.c  la  dignité.  Un  pa- 
cha à  trois  f|ueues  est  le  plus  haut  placé  dans  la 
hiérarchie  militaire.  Le  grand  visirseul  a  5  «lueucs. 

Lessens  figuré-^  du  molqueue  sont  très-t.onibreux, 
mais  tous  ont  pour  caractère  commun  o'exprinier 
l'extrémité  d'un  objet  :  r/in'iif  d'une  robe,  d'un  man- 
teau •Voij.  CAiDATAiiit:/ ;  (/iiciic,  toulVe  de  cheveux 
pondant  derrière  la  tète  et  autour  de  laquelle  on 
roule  un  ruban  (  Ko//,  (jikvki.ure),  etc. 

En  Zoologie,  on  nomme  vulg.  Queue  aiguë,  cer- 
taines Fauvettes  ;  Q.  blanclie,  le  Pygargue  ;  Q.  bleue, 
une  espèce  de  Lézard  ;  Q.  de  fenouil,  le  Machaon  ou 
Papillon  h  queue;  Q.  de  paon,  une  Cocpiille  univalve 
du  genre  Volute  ;  (>.  de  poêle,  la  Mésange  à  longue 
queue  et  le  Têtard  de  la  grenouille;  Q.  d'or,  un 
j)oisson  du  genre  Spare;  Q.  en  éveutnil,  un  (iros- 
15ec  de  Virginie;  Q.  fourchue,  une  chenille  du  genre 
15i)ml)yx  ;  (>.  noire,  un  poisson  du  genre  Perche; 
Q.  rai/re,  un  llulocentrc,  etc. 

En  nolani(|ue,  la  queue  est  le  pétiole  des  feuilles, 
ou  le  pédoncule  (|ui  supporte  les  fleurs  ou  les  fruits. 
—  On  appelle  Qtuue  de  bir/u;  une  espèce  de  Grami- 
néc  do  rAniéri(|ue  du  Sud;  Q  di.'ch"val,  la  Prèle  or- 
dinaire; Q.  de  lion,  le  Léoniire;  Q.  de  loup,  le  Mé- 
lanipyre  Ues  champs;  Q.  dr  pom  cenu,  le  PeuccHlane  ; 
(J.  lierai,  leMyo^urus;  Q.  de  renard,  le  \ul|iiu  et 
aussi  le  Mélampyre. 

En  Analomie,  on  nonnne  queue  de  la  moelle  al- 
loni/i'e  un  rétrécissement  plus  ou  moins  prononcé 
que  préscMite  le  prolongement  rachidien  (ht  l'encé- 
phale au  niveau  du  grand  trou  occipital,  ;i  l'endroit 
où  il  se  continue  avec  la  protubérance  cérébrale. 

En  Astronomie,  la  queue  d'une  comète  09.l\a  traî- 
née lumineuse  qui  la  suit.   \'oi/.  C.oirpK. 


Eu  leruKs  île  Chancellerie,  on  nomme /?//re.y  scel- 
lées sur  simple  queue  celles  dont  le  sceau  est  sur 
cette  partie  de  parchemin  que  l'on  coupe  en  forme 
de  queue  pour  y  attacher  le  sceau;  lettres  scellées 
sur  d  uble  queue,  celles  dont  le  sceau  est  snr  une 
I  bande  de  parcliemin  qui  passe  autraversdes  lettres. 

Dans  les  Arts  indusiritîls,  ou   ai^pelle  queue  d'a- 
ronde  une  espèce    de   tenon  en  queue  d'hirondelle 
I  [uronde]  fait  dans  une  pièce  de  bois  ou  de  fer,  et  <iui 
doit  entrer  dans  une  entaille  de  même  forme  ou  qui 
I  sert  à  lier  deux  pièces  de  bois  :  on  emploie  la  môme 
I  dénomination  dans  la  Marine,  et  dans  le  Génie  mili- 
taire, on  donne  ce  nom  aux  ailes  ou  branches  d'un 
'  ouvrage  à  corne  ou  à  couronne,  lorsqu'elles  vont  en 
se  rapprochant  vers  le  corps  de  la  place,  de  sorte 
j  que  la  gorge  se  trouve  moins  étendue  fjue  le  front. 
—  On  appelle  queue  de  cochon,  une  tarière  terminée 
en  vrille;  —  queue  de  rat,  une  lime  ronde  dont  on  se 
sert  pour  ag'-andir  et  limer  des  trous. 

En  Cliorégaphie,  on  appelle  queue  du  chat  une 
ancienne  figure  de  la  contredanse,  qui  ne  se  fait  plus  : 
elle  consistait  en  un  avant-quatre,  après  lequel  cha- 
que couple  allait  prendre  la  place  l'ini  de  l'autre  sans 
se  séparer  ctunme  cela  a  lieu  dans  la  chaîne  anglaise. 

Queue  de  billard.  \'oi/.  Bii.laiid. 

QUEUE,  mesure  ancienne  de  capacité,  que  l'on  em- 
ploie encore  fréquemment  aujourd'hui,  surtout  pour 
le  vin.  C'est  une  sorte  de  futaille  (jui  contient  envi- 
ron un  muid  et  demi.  La  queue  étant  d'une  capacité 
assez  grande,  et  par  conséquent  difficile  à  manier, 
on  emploie  de  préférence  la  'lemi-queue,  dont  la  va- 
leur varie  suivant  les  contrées  :  en  Champagne,  elle 
contient  183  litres;  à  Reims,  198;  à  Bordeaux,  201  ; 
à  l'Ermitage,  203;  à  Cahors,  Sancerre,  etc.,  221;  en 
Anjou  et  dans  le  Cher,  221;  en  Touraine,  2ii3;  en 
Languedoc,  247;  à  Màcon,  213;  à  Cliâloi.s,  224  ;  à 
lieaune,  Orléans  et  Pouilly,  228  ;  à  Condrieu,  251  ;  en 
Sologne,  236  ;  en  Auvergne,  265,  280  et  297. 

Ql'EUX  (du  lat.  lO'/ttus),  se  disait  autrefois  pour 
cuisinier.  Les  traiteurs  de  Paris  se  (|ualifiaient  de 
mniires  queux.  Le  (i'  and  queux  de  Frawe  était  un 
officier  de  la  maison  du  roi  :  il  commandait  à  tous 
les  officiers  de  la  bouche. 

QL'KVAISF..  On  appelait  ainsi,  en  Bretagne,  une 
forme  du  bail  à  domaine  congéable.   loi/.  Bail. 

yi'inniTK  (du  lat.  quidditos,  de  quid,  (pieile 
chose'?  en  grec  t6  ti  ëati;,  nom  par  lequel  la  Sco- 
lasti(pie  désignait  l'essence  de  chaque  chose,  qui  est 
l'objet  de  la  définition  et  (pii  réi)ond  à  cette  question: 
qu  est  celte  chose  ?  I  oy .  Fou  m  k  . 

yL'lKTIS.lII-:  (du  lat.  ifuiftu-:,  tranquille),  erreur 
do  certains  m^stiiiues  qui,  par  une  fausse  spiritua- 
lité, font  consister  toute  la  perfection  chrétienne  dans 
le  repos  ou  l'inaction  complète  de  l'âme,  et  qui,  se 
livrant  à  la  seule  contemplation,  négligent  entière- 
ment les  œuvres  extérieures.  Voy.  QniiiiSTES  au 
Dirt.  d'Hist.  et  lie  C.  of/r. 

QL'iLL.\JA,  genre  de  la  famille  des  Rosacées,  éta- 
bli pour  un  arbre  indigène  du  Pérou  et  du  Chili,  le 
Q.  siiponaria,  qui  parait  être  le  mémo  que  celui  (jui 
fournit  l'écorce  avec  laquelle  se  font  les  chapeaux 
d'été  qu'on  nomme  y;«//(///(((v, 

QL'lLI-i;(de  l'espamn.  quilla),  longue  pièce  de  bois 
qui  va  de  la  poujie  à  la  proue  d'un  navire.  C'est  la 
base  sur  laipielle  on  construit  toute  la  carcasse  du 
bâtiment:  les  cou|>les  siuit  montés  sur  elle  et  y  trou- 
vent leur  appui.  Elle  porte  l'élambot  à  son  arrière 
et  l'étrave  à  sou  avant.  La  iiuille  est  d'une  seule 
|)ièce,  si  h  longueur  du  bàiiment  le  permet,  et  de 
plusieurs  morceaux  réunis  pour  les  grands  bâtiments. 
On  appelle/V///.vAt'<7"j//e' plusieurs  pièces  de  bois(|u'on 
a|)pli(|ue  à  la  (|uille,  par-dessous,  pour  la  préserver 
du  premier  choc  dans  les  écliouages.  Il  y  a  aussi  des 
quilles  mobiles  ou  glissantes,  (pii  ne  servent  (pie  dans 
des  cas  exceptionnels.  — On  appelle  <//■<);/*/<'  midi  ige 
un  droit  que  les  navires  marchands  paj  cul  aans  les 
ports  de  France  la  premièn;  fois  (|u'ils  y  entrent. 

On  appelle  encore  quilb-  :  1"  un  grand  coin  de  fer 


Q^mtvN}^.' 


-  îiHë  - 


ouii^(JtÀ*6ÈsiSiE. 


à  l'usage  des  ardoisiers  ;  2*  un  insU'ument  pour  ca- 
librer un  tuyau  et  estimer  le  produit  d'uu  courant; 
3»  un  instrument  de  bois  qui  sert  à  élargir  les  doigt? 
des  gants  et  à  les  mettre  en  forme. 

QCiLLF.s  (orig.  gerraaniq.),  morceaux  de  bois  long» 
et  i-on^s,  plus  minces  par  le  haut  que  par  le  bas,  et 
servant  à  un  jeu  où  il  y  a  neuf  de  ces  morceaux  do 
bois,  qu'on  range  ordinairement  U'ois  par  troin,  en 
carrt^,  pour  les  abattre  avec  une  grosse  bouie.  Qpei- 
queïijii  on  se  sert,  pour  abattre  les  quilles,  d'^,dis- 
(mcoupalctqa'on  faittournercii-culairement.comine 
a.a  jeu  de  Suim.  — On  appelle  quilles  au  bâton  un 
jeu  qui  se  joue  avec  septquill&s  plus  hautes  et  plus 
grosses  que  les  quilles  ordinaires,  que  l'on  plante 
l'une  près  de  J'autre  dans  du  sable,  sur  la  môme 
ligne,  et  que  l'on  abat  avec  des  bâtons;  — qutJ/en (ie-i 
Indes  ou  toupie  hollandaùe,  un  jeu  qui  consiste  à 
lancer  une  toupie  au  milieu  de  quilles  dressée"*  sur 
ui^  plateau;  —  gui/les  sw  taOle,  de  petites  quilles 
r^gées  sur  un  plateau  et  se  redressant  au  moyen  de 
rpt-dous  :  on  fait  tourner  la  beule  autour  d'une  llèche 
à  laquelle  elle  est  attachée. 

'  QL'lCLOTou  KiLOT,  mesure  de  grains  en  usage  îi 
(ipnstanlùiople,  à  Smyrne  et  dans  quelques  autres 
vj^les  du  Levant,  équivaut  à  31  kilogr,,  50. 

.,,Q^'I?(AiHE  {du  lat.  qwHarius}^  petite  monnaie 
romame,  moitié  du  denier,  valut  jusqu'à  l'an  Zk  av. 
J.^jU  2  sesterces,  c.-k-d.  0  fr.  Z|U  c. 

,£n  Numismatique,  le  mot  quinaire  étsiga^la  plu& 
petitdes  trois  modules  des  niédailles  d'or  et,  d'argent 
fçappées  sous  les  empereurs  romains.  .  -,    ...  / 

•  QUIXATES,  sels  formés  par  l'acide  quinique. 

.  Qi;i>'CAILLI-:niE  (de  ^Mmc/jV/e,  jadis  clinquaUle, 
p.  rliqrtaille,  de  cliquer,  résonner).  On  comprend  sous 
cette,  dénomination  une  multitude  d'ust(;nsiles  en 
fèf*',  en  cuivre,  en  acier,  en  fer  battu,  en  fer  blanc, 
comme  chandeliers,  mouchettes,  couteaux,  ciseaux, 
etc.,  et  autre*  objets  servant  aux  arts  industriels  et  à 
l'agriculture  (haches,  faux,  faucilles,  pelles,  bêches, 
j)ig.cJjes,  scies,  tnielie>,  pinces,  tenailles,  marteaux, 
Htaux,  encl'jr)>e8;  fers  i  repasser,  serrures,  cadenas, 
verrous,-crémones,etc.j  ;  fournituresdepoôlerie,  gar- 
nitures de  meubles,  clouterie,  etc.  La  quincaillerie 
allemande,  autrefois  supérieure,  appelée  aujourd'hui 
û.-,t^'  jj,/ï//e,  est  la  moins  chère  et  la  plus  commune. 
Qh  recherche  encore  cependant  les  scies,  vrilles, 
fléaux  et  compas  de  Remscheid  (Prusse),  et  les  pro- 
duits de  quelques  autres  localités  de  l'Allemagne  et 
de  la  Suisse.  La  quincaillerie  la  plus  estimée  aujour- 
d'hui est  celle  de  l'Angleterre,  surtout  celle  qui  se 
falirique  à  Birmingham.  Vient  ensuite  la  quincaille- 
rie française,  dont  les  principaux  produits  sortent 
des  fabriques  de  Paris,  St-Étienne,  Charleville,  l'Ai- 
gle, Rugles  (Eure),  Châtillon-sur-Loire,  Tiiiers.  iNe- 
v'ers,  etc.  {Voy.  FKunoNXF.iiiE;.  —  Consulter  les/î'//y- 
pùrlji  du  jurydel'Exposiiion  universelle  de  1867(t.V, 
p.  576  et  t.  X,  p.  13i). 

QLJ.NCAJOi;,  Mammifère.   Voy.  Kinkajou. 

Ol'ï-'^COXCK  (du  lat.  quincunx,  fait  de  quinque, 
rincj  ,  disposition  de  plants  d'arbres  rangés  de  telle 
façon  qu'ils  représentent  la  figure  de  la  lettre  V,  lettre 
(|ui,  chez  les  Romains,  servait  à  mar(|uer  le  nombre 
cinq.  Dans  cetti'  disposition,  les  arbres  plantés  à  dis- 
lances é;:ales  en  ligne  droite  présentent  plusieurs 
allées  semblables  on  différents  sens,  mais  toujours 
droites.  On  appelle  Q.  iitnple  trois  arbres  plantés  en 
fuj-me  de  V  ;  Q.  double,  le  chiffre  V  double  qui  forme 
un  X,  étant  composé  de  quatre  arbres  qui  forment 
unc-irré  aviic  un  cin(|uii'niij  au  milieu. 

Cl'  mot  est  passé  aussi  dans  la  langue  militaire  : 
il  désigne  un  ordre  de  bataille.  Voi/.  r^ciiiQiiEii. 

•  QUIA'CL'ACIAL,  se  dil,  en  RoUnique,  des  feuilles 
lQrs«|u'elles  sont  disposées  autour  de  la  lige  en  une 
spirale  simple  formée  de  cinq  feuilli^s,  de  fjlle  sorte 
([00  la  sixième  recouvre  la  première,  lu  scpiiénjK  la 
seconde,  et  ainsi   du  suite,  comme  dans  )«;  Puiricr. 

QUI.NCUXX  Me  qumque,  cinq,  et  uti'Ki,  once). 
Les  anci'^ns  Romains  désignaient  ])arcomot  les  cinq 


douzièmes  d'une  unité  quelconqiie,  et  spécialcmet»t 
un  poids  qui  valait  les  cinq  douzièmes  de  l'as,  c.-à-(^. 
5  onces  romaines  (1 30  grammes,  30;.        .  .  i  ^r  ,'  n'u  i 

QUIXDÉCEMVIKS  (du  lat.  quitidedmviri^nïfi^^ 
gjstrats  romains,  lo.'/-  le  Dict.d'Hist.  et  /if  G^OOK. 

QUI.\E  (du  lat.  7«u«w),se  dit  à  la  Loterie,  djiiif 
combinaison  de  5  numéros  pris  ensemble  et  sorti^ 
ensemble  de  la  roue.  Le  quine  ne  se  jouait  pas^J^^ 
Loterie  royale  de  France.  —  Dans  le  jeu  de  Loto„le| 
quine  se  dit  de  5  numéros  gagnant  enseij)Weqtrv>- 
gés  sur  la  môme  ligne.  —  Au  Trictrac,  on  app^lL^ 
quine  un  coup  de  dés  qui  amène  deux  cinq. 

QI'l?IlDIiXE,  alcali  organique,  trouvé  en  1833  par 
MAI.  Henry  et  Delondre  dans  certaines  espèces  dkv 
quinquina.*.  11  présente  la  môme  composition  que  tk 
quinine;  mais  il  en  ditVère  par  plusieurs  prcpriélé^. 
M.  Pasteur  a  publié  des  observations  sur  le?  car^t^ 
tères  optiques,  à  l'aide  desquels  on  {>euVdi9^V>g>^ '& 
quinidine  de  la  quinine.  ...,^,V 

QUl.M>iE,  substance  alcaline  et  amère  contentte; 
dans  l'écorce  de  Quinquina,  et  dans  laquelle  résid* 
toute  la  venu  fébrifuge  de  cette  écorce.  En  général,, 
on  relire  la  quinine  de  l'écorce  des  quinquinas  jaunet^- 
pour  cela,  on  fait  bouillir  cette  ecorce  avec  un  peif 
d'acide  cblorhydrique,  on  filtre,  on  ajoute  de  la  chau^f 
on  sèclie  le  précipité  qu'on  reprend  ensuite  par  l'al- 
cool  ;  on  décolore  cette  dernière  solution  par  le  noji" 
animal  et,  après  avoir  ajouté  do  l'acide  sulfuriquelc 
lar  partie  filti'ée,  ou  fait  cristalliser  :  on  obtient  &ïosi 
le  sulfate  de  quinine.  La  guUdhe,  qu'oj)  peut  en  ev' 
ti^iire  au  moyen  des  alcalis,  est  une  poudre  hlancl\<?; 
fort  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  ralcoofol: 
l'éther  ;  sa  formule  est  C^^H^'Az^O-  :  elle  donne  des 
sels  dont  le  plus  employé  est  le  sulfuie,  qui  cristalr 
lise  en  aiguilles  légères  et  délicates.  On  le  fraude,- 
dans  le  commerce  avec  de  la  su  Heine,  ce  que  l'ou 
reconnaît  en  ajoutant  de  l'acide  sulfuinque  :  il  se  pro- 
duit alors  une  belle  coloration  rouge  de  sang.  La  mé- 
decine emploie  aussi  le  chlorliydrate  ette  oaléri<in<xie 
de  quinine.  Ces  sels  s'administrent  pour  l'adulte  Mit< 
dose  deO«%50  àl  gr.  ;  en  plus  grande  proportion,  JU» 
produisent  des  tremblemeius  nerveux  etdevienn^it 
toxiques.  La  quinine  est  un  de  nos  plus  précieux 
médicaments.  Elle  a  été  découverte  en  18^-  pac 
MM.  Pelletier  et  Caventou.  Voy.  QunvguiNA,     -.'-,-iq 

QL'LMQUE  (acide),  acide  organique  contena  «ft- 
combinaison  avec  la  chaux  et  la  quinine  dans  led 
quinquinas.  Il  est  en  cristaux  incolores  et  transpa- 
rents, ressemblant  beaucoup  à  l'acide  tarlrique,  et 
assez  solubles  dans  l'eau.  Il  renferme  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  dans  les  rapports  de 
C^H'-O*.  Il  forme  avec  les  bases  des  quui<iles.  On 
l'extrait  des  quinquinas  en  faisant  bouillir  cette 
écorce  avec  de  l'acide  clilorliydrique,  précipitant  par. 
un  excès  de  lait  chaud,  faisant  cristalliser  par  l'éva- 
poration  le  quinate  de  cliau^  resté  en  dissolution,  et 
décomposant  ce  quinate  par  de  l'acide  sulfarii|Ue>- 
—  Cet  acide  a  été  découvert  par  Hoffmann  en  1790.:  o 

QUI.NO.  Voy.  KiNO. 

^>L'l>"OA,  Chenopoilinm  qiiinoa,  espèce  du  genre 
Ansérine,  famille  des  Chénopodées,  est  originaire  de 
la  Colombie  et  du  Pérou,  mais  peut  venir  chez  nous 
en  pleine  terre.  Sa  tige  monte  jusqu'à  a».  LeQuinoa 
est  une  plante  alimentaire  :  ses  graines,  assez  grosses, 
sont  très-farineuses,  et  remplacent  le  riz  et  le*  au- 
tres céréales.  —  De  Humboldt  a  mentionné  un  des 
premiers  cette  plante  précieuse. 

OIIIKOÏUI.NE,  un  des  alcaloïdes  contenus  dans  le' 
Quinquina.  Voy.  ce  mot.  i-' 

Ql'l.NOLA  (do  l'espagnol  quinola,  écuyer  d'uail 
dame;,  nomdu  valet  de  cœur  au  jeu  de  Revcrsi.      « 

VUlîSOLÉl.NE  ou  1.E11C0I.INB,  base  découverte  par 
Rungeen  1834  dans  le  goudron  de  houille  et  qucGer- 
hardt  a  aus»i  obtenue  en  distillant  la  quinine,  la  cin- 
clionine  et  la  strychnine  avec  la  potasse.  C'est  un  li- 
(juide  incolore,  mobile,  dont  les  vapeurs  sont  dange- 
reuses à  respirer.  Il  bout  à  23a".  l'ormulo,  C*H"Ai. 

QL'I.NyUAGlisi.MI-:  (du  lat.  quinquayesimus,  cin- 
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quantième  ;  parce  qu'il  arrive  cinquante  jours  avant 
Pâques),  le  dimanclie  qui  précède  le  premier  diman- 
che de  Carême  :  c'est  le  donanciieijras. —  La  Pente- 
côte s'appelait  autrefois  quiuqunrjésiv^e  pascale,  parce 
qu'elle  vient  cinquante  jours  après  Pâques. 

OUINQUE....,  mot  latin  qui  signifie  <inq,  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots 
scU'nt\t\quc.%,commtiqiiiiiqui'(ieiilc,quiiif/U'''fit/e,quiit- 
qttrfoité,  quinipu'pdrii,  etc.,  à  5  dents,  5  divisions,  5 
feuilles,  5  parties,  etc. 

QUIA'QUET,  sorte  de  lampe  à  un  ou  à  plusieurs 
be(s,  et  i  double  courant  d'air,  inventée  vers  1785, 
a  été  ainsi  appelée  du  nom  de  Qninquei,  qu'on  re- 
garda comme  son  inventeur,  mais  qui  n'est  que  l'ai".- 
teur  de  son  perfectionnement  :  car  Argant  en  est 
le  véritable  inventeur,  et  Quinquct  n'y  a  fait  d'autre 
changement  que  d'y  placer  lo  tuyau  de  verre,  qui 
fait  l'office  de  cheminée.  Voy.  Lampe. 

QUI!NQUI.\A  ou  OL'l^A  (du  péruvien  kinn-kina),Cin- 
clionn,  genre  de  la  famille  (le>  Hubiacées,  tribu  des 
Cinclionées,  renferme  des  arbres  d'Amérique,  four- 
nissant l'écorceamère  et  fébrifuge  connue  aussi  sous 
le  nom  de  quinquina.  Ces  arbres  sont  tantôt  élevés, 
tantôt  de  petite  taille  ;  à  feuilles  opposées,  planes;  à 
fleurs  blanches  ou  purpurines,  en  panicule  ou  en  co- 
rymbe;  à  fruits  capsulaires.  Les  principales  espèces 
sont  :  le().  gris{C.  Cond«wi//e«),arbrp  toujours  vert, 
àécorce  crevassée  de  couleur  grise  ;  le  Q.  scrohicul<; 
(C.  scio/ntu/'ilii),  à  écorce  brune  ;  à  feuilles  ovales, 
oblongues,  marquées  endr-ssousde  petites  fossettes, 
{■•^crahes)  hérissées  de  poils  :  il  atteini  de  12  à  15'"; 
lo  Q.  oriingé  [C.  loncifo/ta),  àécorce  grise  en  deiiors, 
jaune-orangé  en  dedans,  à  feuilles  ovales  lancéolées; 
le  Q.  jftune  ('  .  puhe.f  ens),  arbre  de  6  à  8'",  à  ra- 
meaux duvetés  et  grisâtres,  dont  l'écorce  est  jaune 
en  dedans:  le  Q.  rowje  (C.  magnifolia),  qui  atteint 
parfois  de  25  à  30™,  à  feuilles  très-grandes,  à  fleurs 
blanches  ;  le  Q.  lime  (C.  macrocarpa),  de  û  à  5'", 
remarquable  par  la  couleur  pâle  de  son  écorce. 
L'écorce  du  Quin<iuina  fournil  plusieurs  alcaloïdes, 
la7'/i/(i/<i?,  \ai rinc/ioniue,  la7i<i/<ja/«^, auxquelles  (|uel- 
ques-uns  ajoutent  la  ci/ichonit/iue  et  la  numovline. 

Dans  les  Pharmacies,  on  distingue  le  qjinquinn 
gris,  ou  iJe  hua,  le  premier  qui  fut  introduit  en 
Europe  :  il  est  dû  SiU- Ci/iifiona  CouiIamin''fi  et  se 
présente  sous  forme  d'écnrces  roulées,  do  grosseur 
variable,  de  O'^iSO  de  lonz,  recouvertes  d'un  épi- 
derme  grisâtre  et  de  rngosiiés  nombreuses;  il  a  une 
odeur  prononcée,  une  saveur  amère  et  astringente;  ; 
le  quinquina  jaune  o\\  roij'il,  dit  aussi  caliuniii,  dû 
surtout  au  C.  laucifoUn  :  il  se  présente  en  inorceaux 
ajilaiis  de  dimension  variable;  l'écorce  en  est  ru- 
gueuse, inégale,  à  (assure  très-fibreuse  :  elle  donne 
une  poudre  jaune  fauve  fortement  amère  et  un  peu 
astringente;  c'est  le  quinquina  fébrifuge  par  excel- 
lence ;  le  quinquina  rouge,  dû  surtout  au  C.  niagni- 
fulii  :  il  se  présente  en  morceaux  roulés,  à  surface 
rude  et  rugueuse,  de  couleur  rouge-brun  ;  il  e^t  sans 
odeur.  —  Le  quinquina  s'emploie  surtout  contre  les 
fièvres  intermittonies  11  est  en  même  temps  tonique 
et  antise|)tiquo  et  sert  à  arrêter  les  progrès  do  la 
gangrène.  iMalhoureusemenl  (  e  médicament  devient 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  rare. 

Ce  fut  seulr;mcnt  au  milieu  du  xvii*  siècle  que  les 
vertus  du  (piinquina  fixèrent  l'attention  des  Euro- 
péens qui  habitaient  le  Pérou.  En  lO^S,  il  fut  importé 
en  Europe  par  la  comtesse  do  Cinrlion,  femme  du 
vice-roi  de  Lima  :  d'où  le  nom  de  poudre  de  la  com- 
tesse qu'on  lui  donna  d'abord.  Ou  l'apptîla  aussi  re- 
tarde des  7'à-«j/t'.y,  parce  (pie  ce  fut  un  général  di!S 
Jésuites  ((ui  radministia,  (lit-oi\  à  Louis  XIV  Sui- 
vant d'autres,  ci;  fut  l'Aiighiis  Talboi  (jui  le  niit  en 
vogue  on  France,  et  (pii,  en  167G,  vendit  à  Louis  XIV 
la  manière  de  l'employer  à  des  doses  convei  a')les. 
An  siècle  dernier,  La  t>ondamine  rapporta  du  l'i'iou 
le  </-<nquuia  gris:  rot  arbi(î  a  été  récemment  natura- 
lisi'  h  .lava.  En  1851,  on  en  a  envoyé  des  pieds  de 
Cuzco  eu   France.  :  on   essaye  de  lo   naturaliser  en 


.Algérie.  —  Consulter  :  A  Weddeil,  Histoire  naturelle 
des quinquinas{\%k^ ) ;  Briquet,  Reclfrchessur  lespro- 
priétés  (lu  quinquina  (1853,  ;  Delondre  et  Bouchardat, 
Traité  de  qumologie  (1855;. 

On  a  donné  le  nom  de  Quinquina  aromatique  à 
la  Ca.scarille,  de  Q.  caraïbe  à  l'Exostemme,  de  roux 
quinquina  à  l'écorce  dite  cotialclu,  de  Q.  français  à 
celle  de  plusieurs  végétaux  indigènes  qu'on  emploie 
comme  succédanés  du  quinquina  :  le  saule,  le  peu- 
plier, l'alkékenge,  !a  gentiane,  etc. 

QL'I.M'  (du  lat.  quintus),  se  disait  autrefois  pour 
cinquK'ine  :  do  là,  en  Histoire,  CUailt-s  Quint,  Sixte- 
Qutnt  ;  et,  en  Jurisprudence,  droit  de  qmiU  et  de 
requint,  c.-à-d.  droit  prélevé  sur  une  succession,  sur 
une  vente,  etc.  :  ce  droit  féodai  valait  la  cinquième 
partie  de  cette  succession,  etc.,  plus  la  cinquième 
partie  de  ce  cinquième.  C'est  l'origine  de  nos  droits 
de  mutation  par  décès. 

QUINTAI>'E  (de  l'ital.  quintana).  On  nommait 
ainsi  au  moyen  âge  un  poteau  fiché  en  terre  et  ser- 
vant de  but,  contre  lequel  on  s'exerçait  à  courir  avec 
la  lance  ou  à  jeter  des  dards.  Souvent  ce  poteau  était 
surmonté  d'un  manne(|uin,  dit  quintan  ou  faquin, 
monté  sur  un  pivot,  et  qui  avait  la  main  armée  d'un 
fouet  ou  d'un  bâton,  de  manière  que,  lorsqu'on  le 
heurtait  maladroitement  avic  la  lame,  il  tournait  ra- 
pidement et  frappait  le  cavalier.  L^l  joute  à  la  quin- 
taine  était  une  espèce  de  jeu  de  bagues. 

Ql'INTAL  (du  b  -lat.  quintale,  de  l'arabe  quintar, 
cent),  poids  de  100  livres,  dans  l'ancien  système  fran- 
çais des  poids  et  mesures.  La  quintal  mctiique  est  un 
|;oids  de  100  kilogrammes.  —  Le  quintal  portugais 
vaut  Unrrobas  de  32  livres  chacune  (58  kilûgr.,74);  le 
quintnl  es,  atonal  vaut  100  livres  (46  kilogr.j,  et  se  di- 
vise aussi  en  k  orrobus. 

^H'I.NTE  (du  lat.  qnintitr^,  cinquième\  désigne, en 
Musique, un  intervalieconsonnant  qui  comprend  5 no- 
tes, par  exemple  de  ut  à  sol.  On  distingue  la  quinte 
juste,  qwnfe  naturelle,  ou  simplemept  quinte,  qui  a 
sept  demi-tons;  la  quinle  diminuée  ou  fausse  quinte, 
qui  a  six  demi-tons  do  ut  à  sol  bémol)  ;  la  quinte 
augmentée  ou  superflue,  qui  a  huit  demi-tons  {de  ut 
h  soi  dièse  .  La  quinte  p'opr.  dite  est  une  conson- 
nance  parfaite.  La  quinte  (Lininuée  et  la  quinte  aug- 
mentée sont  regardées  comme  des  dissonances. 

On  appelle  encoie  qumle:  1'  une  espèce  de  violon 
un  p«.'u  plu.5  grand  (|ue  le  violon  ordinaire,  et  monté 
comme  celui  de  quatre  cordes,  mais  à  une  (pilote  lu- 
dessous  :  on  le  nomme  au»si  nllû  et  vin/e  ;  —  2"  un 
jeu  d'orgue,  qui  si. nue  la  quinte  du  prestant  et  qui 
eu  a  lo  timbre;  c'est  lo  même  que  le  na^-ard. 

Au  jeu  do  Pi(|upt,  quinte  se  du  d'une  série  do  5 
cartes  de  même  co  dcur  :  quinte,  quatorze  et  ie  point 
constituent  ce  qu'on  appelle  le  repic. 

En  termes  d'Escrime,  la  quinte  est  une  5*  garde, 
que  l'on  accomplit  lors(pie  l'épée  décrit  un  cer.  le. 

En  Méde(  iiK!,  la  qmnle  Cbt  un  accts  de  toux  pro- 
longé et  violent,  (|Ui  prend  par  redoublement. 

Eu  termes  de  Mamge,  c'e^t  un  mouvement  désor- 
donné que  fait  le  (  lieval  sous  le  cavalier,  et  après 
lei|ucl  il  s'arrête  tout  court.  On  dit  en  ce  sensun  che- 
val qui  ni  eux. 

QL'IM"i;ri;riLI.E,  espèce  de  roenlille  'P.  rep- 
taiis),  ainsi  nommée  parce  (ju'elle  a  5  feuilles  sur  le 
mêmtî  pétiole.    \'og.  Potf.ntili.e. 

^)rLM'ES.SE.\C.E  (du  lat.  quinta  etsentia,  cin- 
quième essence).  Anciennement  ce  mot  servait  h  dé- 
8igiierrt7/(e/-,(iue  r(m  regardait  comme  un  cimiuième 
éliinent,  lo  plus  subtil  de  mus.  Plus  tard,  les  alchi- 
mistes donnèrent  ce  nom  aux  produits  les  plus  vola- 
tils, ordiiiairemeni  obtenus  par  (les  di~till:itioiis  ré- 
péti'cs  jusipr.'i  (juatre  ou  cinq  fois,  notamnieui  ;'i  cer- 
tains ah  ooK  (  l'o  '.PiEimp.  l'im.osoi  II  \i.E  .  Auj  lurd'liui 
on  l'emploie  cn(0:e  jiour  désigner  lu  parue  la  plu» 
subtile,  la  plus  pure  d(î  certains  corps  ou  de  certains 
ouvrages.    I  ne  se  dit  guère  (pie  figii rément. 

Qll.N'TETTE  de  l'ital.  (77<i;(/e//o,dimin.de7i«/ifo), 
morceau  do  Mu»i(iuo  composé  pour  cinq  voix  ou  cinq 
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instruments.  Les  quintettes  pour  instruments  ù  cor- 
des sont  d'ordinaire  écrits  pour  deux  violons,  doux 
altos  et  un  violoncelle,  ou,  comme  l'ont  fait  Borche- 
rini  etOnslow,  pour  deux  violons,  un  alto  et  deux  vio- 
loncelles. Reiciiaa  composé  pour  flûte,  hautbois,  cla- 
rinettes, cor  et  basson,  plusieurs  quintettes  estimés. 

Ql'IATlDI.  Voy.  Calendrier  f.épi'bucalv. 

QL'I.M'IL  (du  lat.  qmntilis,  de  quintus^  5').  Les 
Astrologues  nommaient  quintil  aspect,  la  position  de 
deujc  planètes  éloignées  l'une  de  l'autre  delà  5«  paa-- 
tie  du  zodiaque  ou  de  72  degrés. 

QUIMTIK,  toile  fine  et  claire  pour  rfibats  et  i^:ii>-, 
cheites,  qu'on  fabrique  à   Quintin  (Côies-du-Nojd;. 

QIJI>'TLME,  Quinlinia,  penre  de  la  famille  des 
Saxifragéfis,  tribu  des  Escalloniées,  établi  pour  des 
arbrisseaux  de  l'Australie. 

QlI.>'TL'PLE(du  lat.  quitduplus),  œonpaied'or  de 
Naples,  qui  vaut  15  ducats,  ou  (itt  fr.  95  c 

QUIA'ZE  (le),  sorte  de  jeu  de  cartes  qui  tient  de  la 
Bouillotte  et  du  Vingt- et- un,  est  ainsi  nommé  parce 
que  celui  qui  {;agne  e^t  celui  des  jbuçyws  quJQOûM''^^ 
quinze  par,  les  points  de  ses  car^is,  ou  qui  appr(x-he 
le  plus  de  ce  nombre.  Ce  jeu  se  joue  ordinairement 
à  5,  mais  le  nombre  des  joueurs  j)eut  varier  de  3  ù  6. 
On  se  sert  de  dfux  jeux  de  cartes  entiers,  dispQS,és 
de  manié^re  que  les  piques  et le,s  trèfles  soient  réunis 
d'un  côté,  et  les  cœurs  et  les  carreaux  de  l'auti'e. 
Tout  l'art  consiste  à  arriver  au  point  de  quinze.  Au- 
dessus  on  ciève  et  on  perd  sa  mise., 

Quirtze-épi/i^j  nopa  vxilgaii-e  de  VEpinpoke,-,  ..  -,  , 

QUIPOS  ou  Qtii'is,  système  de  cordes  à  nœuds  en 
laine,  dont  se  servaient  les  Péruviens,  les  Mexicains, 
les  Caraïbes  et  certaines  tribus  du  Canada,  soit  pour 
calculer,  soit  pour  correspuudre.  Quelques  peupla- 
des de  l'Amérique  du  Sud  en  font  encore  usage. 

QUIPROQUO  (des  mois  \a^dns  qui  pro  qiio,,  l'un 
pour  l'autre;,  méprise,  malentendu.  En  Logique,  on 
appelle  quiproquo  ou  ignorance  du  sujet  (tguoratio 
elenchi),  un  sophisme  qui  consiste  à  appliquer  à  une 
personne  ou  à,  une  chose  ce  qui  n'est  yf ai  que  d'une 
autre  personne  01^  d'une  autre  chose. 

Les  médecins  du  xiii'etdu  xive  siècles  intitulaient 
quid  pro  quo  les  chapitres  où,  à  défaut  de  telle  ou 
telle  drogue,  ils  en  indiquaient  une  autre  de  même 
vertu.  Comme  ces  substitutions  donnaient  souvent 
lieu  à  de  graves  méprises  chez  les  apothicaires,  on 
en  prit  l'habitude  de  dire  un  quiproquo  d'apothicaire 
pour  une  erreur  grave. 

QUISCALE,  Quiscatus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Passereaux  conirostres,  famille  des  Sturni- 
dés,  voisins  des  Pies  et  des  Ti'oupiales  :  bec  long, 
droit,  .robuste;  tarses  forts,  nus,  anuelés  ;  doigts  ro- 
bustes; ailes  moyennes,' queue  étagée.  Les  Quiscales 
sont  des  oiseaux  voyageurs  du  Nord  de  l'Amérique  : 
ils  vivent  en  troupes  et  fréquentent  les  lisières  des 
bois  et  les  champs  cultivés.  Le  Q.  à  p/umage  chan- 
georiKQ.  versK.oior)  Hi>t  de  couleur  noire  veloutée  à 
reflets  bleus,  pourpres,  violets,  verts  et  dorés.    . 

QL'ISQUALI.S,  genre  de  pûntes  exotiques  de  la 
famille  dos  Cornbrétacées.   Vog.  ce  mot. 

Qt'ITTA.NCE  (de  ^UiV/e), déclaration  écrite  par  la- 
quelle on  dé<.lare  un  débiteur  quitte,  c.-à-d.  libéré 
vis-à  yisdu  créancier.On  dit  aussi  flc^wiY  ou  ducliai^je. 
La  quittance  peut  être  faite  sous  seing  privé,  ou  par- 


devant  notaire.  La  quittance  du  capital  donnée  sans\ 
réserve  des  intérêts,  en  fait  présumer  le  payement 
et  opère  la  libération  (i).  civ.,  art.  1908).  — La  quit- 
tance définitive  accordée  au  cumptable  de  denjers, 
publics,  et  constatant  qu'il  est  libéré  envers  le  trér; 
sor,  reçoit  le  nom  de  quitus. 

QL'IVISIA,  genre  de  la  famille  des  Jléliac^çs*,^?'. 
bli  pour  des  arbrisseaux  de  l'ile  de  Madagascar,    ,  '  < 

OUOTE-PART  (du  lat.  quotus,  combien  grandi  et 
de  ]>nrt),  quotité  que  chacun  doit  donner  ou  foçe-^ijiç, 
soit  en  angent,  soit  en  nature,  pour  sa  part,  4^nf  i^; 
distribution  faite  entre  plusieurs  pour  parvenir  à  une 
collecte,  à  un  produit  total.  P'.Cote  et  Pique-s.iqi;e- 

QUOTIDIEN  (du  lat.  quotidianus),  ce  qui  a  lieu 
tous  les  jours.  On  appelle  fièvres  quotidiennes  çeljes 
dont  l'accès  revient  chaque  jour; — journal  quoti~ 
dieji,  un  journal  qui  parait  toys  les  jours. 

QUOTIENT.  En  Mathématiques,  on  appelle  ainsi 
le  résultat  de  toute  division  (  Vog.  Divisio.i).  Ce  mot 
dérive  du  latin  quotiens,  combien  de  fois,  parce  que 
dans  la  division  des  nombres  entiers,  quand]  latdiyi' 
sion  se  fait  exactement,  le  quotient  exprime  comUien 
ds  fois  le  dividende  contient  le  diviseur.  Plu»  ^éqér. 
ralement  le  quotient  est  le  nombre  qui  multiplié  par 
le  diviseur  reproduit  le  dividende,  exactenwni  ou 
avec  une  approximation  aussi  jtrande  qu'on  veut.    .,,• 

QUOTITÉ  (du  lat.  «/«o/îm).  En  termes  de  Finance^,, 
Yiiiipôt  de  quotité  est  celui  par  lequel  on  détermine; 
immédiatement  la  somme  fixe  à  laquelle  chaque 
contribuable  doit  être  taxé,  c.-à-d.  sa  quote-part.  ,-.■.  , 

En  Droity  la  quotité  ou  portion  disponible  ^^  (la_ 
part  des  biens  dont  chacun  peut  disposer  librement 
à  titre  do  libéralité  ;  le  reste  constitue  l3,résetie  lé' 
gsle  qui  ne  peut  être  mise  en  disposition.  La  quotité 
disponible  ne  peut  excéder  la  moitié  des  biens  du  disr 
posant  s'il  ne  laisse  à  son  décès  qu'un  enfant  légi-, 
time,  le  tiers  s'il  en  laisse  deux,  le  quart  s'il  en  laisse 
trois  ou  un  plus  grand  nombre  ;  elle  est  de  la  moitié 
des  biens  dans  le  cas  où,  à  défaut  d'enfants,  le  dé- 
funt laisse  un  ou  plusieurs  ascendants  dans  chacune 
des  lignes  paternelle  et  maternelle,  et  des  trois  q^^rtf» 
s'il  n'en  laisse  que  dans  une  ligne.  L'époux  quin'*- 
pas  d'enfants  d'un  premier  lit  peut  disposer  en  ftiveur 
de  son  épouse,  dans  le  cas  où  il  ne  laisserait  ni  enfants 
ni  descendants,  de  tout  ce  dont  il  pourrait  disposer, 
en  faveur  d'un  étranger  plus  de  l'usufruit  du  res(©, , 
et  dans  le  cas  où  il  laiss'erait  des  enfants  ou  descen-; 
dants,  il  peut  disposer  de  la  moitié  de  ses  biens  en 
usufruit  ou  d'un  quart  en  propriété  et  d'un  quart  en 
i^sufruit.  L'épouse  qui  a  des  enfants  d'un  premier  lit 
nu  peut  disposer  au  profit  de  son  époux  que  d'une 
pairt  d'enfant  légitime  le  moins  prei>apt  etr.ei¥:0)'B 
sans  pouvoir  jamais  excéder  le  quaJt  des  b^^ns^  En- 
fin le  mineur  de  seize  ans  ne  peut  disposer  quâ-par 
testament  et  de  la  moitié  seulement  des  bienf  fi9P^i 
la  loi  permet  au  majeur  de  disposer  {Vog.  Avantage, 
ExnÉ(!ti>ATio\;.La7Mo/jYé^Av;^o/i(///epeutêtrcdotu»ée 
en  tout  ou  en  partie  aux  enfants  et  autres  successi- 
blés  du  donateur,  par  actes  entre  vifs  ou  par  testa- 
ment, pourvu  que  la  disposition  ait  été  faite  expres- 
sément à  titre  de  préciput  et  hors  part.  Les  libérali- 
tés excédant  la  quotité  disponiltte  sont  réductibles 
à  cette  quotité  lors  de  l'ouverture  de  la  succession 
(G.  civ., art.  906,913,920, 1094, 1098). K.  L\ofhcieiv. 
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R,  consonne  ijnguale  et  liquide, la  18»  lettre  do  no- 
tre alphabet;  les  enfants  l'ariiculenl  difficilement  et 
la  remplacent  souvent  par  /.  Elle  correspond  au  P, 
pdestJrecs  <|ui  iJorUiit  toujours  l'esjjritrude  lorsqu'il 
était  initial  :  c'est  pourquoi  le^  mots  français  dérivés 


coi  r  [rhétorique,  rhombe,  r/i«me).Lcs  Romains  l'ap- 
pelaient lettre  ranine  parce  que  le  chien  la  fait  en- 
ti'iidre  quand  il  gronde. —  Comme  lettro.  numérale, 
rlKV.  les  Grecs,  p,' valait  100  ;  ,f>  100,000  ;  chez  les  Hu- 
mains, R  valait  80  :  R  80,Q00.'—  Gomipe  abréviation, 


du  grec  qui  commencent  par  un  /-prennent  un //après   chez,  les  anciensi  R<  se  mêlait  p|i^ifr,|rex.p!^fi(^^/t,  ,.^ 


UABOT. 


^  1459  — 
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/?.  P.  pour  respublica ;  Rc.  pour  rescriptum  ;  H.C.  pour 
Homnna  civilai;  R.  S.  pour  responsum  ;  /{«/■.  pour  Rn- 
/"mv;  chez  les  modernes,  R.  se  met  pour  Raoul,  Ro- 
bert, Romain,  etc.  —  Dans  le  Commerce,  R  s'écrit 
pourreçM  ;  R",  pour  recto.  —  Dans  les  anciennes  or- 
donnances,/•  signifie  reci/je,  prenez.  — Kn  Liturgie, 
B' estrabréviatioii  Aa  répons.  —  Sur  les  monnaies,  R 
est  la  marque  de  la  fabriiiue  d'Orléans. —  En  Chimie, 
Rb  Veut-dire  rubidium  ;  Rh,  rhodium  ;  \Kw,  ruthénium. 

rtÀBAIS.  Voy.  AiïJiDiCATTON  et  Enchèrk. 

RÀB.\>'  Mu  liolland.  ranband,  tnrmv.  de  Marine, 
désigne  des  bouts  de  cordage  qu'on  emploie  à  faire 
diveis  amarrages.  On  distingue  les  rrdxtm  d'enver- 
gure, de  t^iirre,  rfenipointure,  de  fcrlage,  qui  ser- 
vent à  rattacher  différents  points  d'une  voile  à  sa  ver- 
gue; les  rftbnns  de  sabord,  qui  maintiennent  fermes 
les  maiitelets  de  sabord  ;  les  raban.i  de  volée,  qui 
tiennent  fixée  contre  la  muraille  intérieure  d'un  bâ- 
timent la  volée  des  canons  qui  sont  à  la  serre  ;  les 
rnbnns  de  hamac,  du  gouvernai/,  etc. 

n.\BASTAI^8,  nom  donné  dans  le  Dauphinéaux 
chercheurs  de  truffes. 

RABAT  (de  rab(dtre),  partie  de  l'habillement  ec- 
clésiastique et  de  quelques  autres  costumes.  Pour  les 
ecclésiastiques,  c'est  un  morceau  de  toile  noire  ou  de 
crêpe  noir  qui  descend  sur  la  poitrine,  divisé  en  deux 
porrions  oblongues  et  bordées  de  blanc.  Les  gens  de 
robe,  les  professeurs,  ainsi  que  les  membres  de  cer- 
taines congrégations,  les  Frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, p.  ex., portentdes  rabats  blancs.  Foy. Collet. 

RABBI.N  (de  l'hébreu  rahb,  maître).  Chez  les  an- 
ciens Juifs,  ce  mot,  synonyme  de  docteur,  désigna 
d'abord  l'homme  versé  dans  l'Écriture  et  les  lois  des 
Juifs.  Il  fut  ensuite  appliqué  îi  toute  personne  lettrée. 

Aujourd'hui,  on  appelle  rabbins,  les  docteurs  du 
culte  judaïque  placi'sà  latôte  des  communautés;  de- 
puis 1830,  en  France  et  en  Belgique,  ils  sont  recon- 
nus et  institués  par  l'Ktat,  qui  leur  accorde  un  trai- 
tement. Leurs  fonctions  sont  d'officier,  de  prêcher, 
de  bénir  les  mariages,  etc.  —  Le  grand  rabbin  est  le 
chef  d'une  synagogue  ou  d'un  consistoire  israélite. 

Oir  appelle  lamjue rabbinique ,\».  langue  hébrai(iue 
moderne,  dans  laquelle  ont  écrit  les  rabbins  d'Espa- 
gne, de  Portugal,  d'Italie  et  d'Allemagne.  Les  plus 
beaux  monuments  de  cette  langue  sont  la  Mischua  et 
les  ouvrages  de  Maimonide.  Les  caractères  employés 
pour  l'écrire,  dits  raraifères  rabhiniques,  dérivent 
de  l'ancien  caractère  hébreu,  mais  sont  arrondis.  La 
langue  rabbinique  n'est  autre  chose  que  la  langue 
arabe  perfectionnée  par  les  rabbins.  Elle  s'est  formée 
dans  les  écoles  d'Espagne. 

BABDOMANCIK.   Voy.  RnAnnoMANCiE. 

HAHKTTE,  nom  vulgaire  de  la  Navette. 

RAniorLEou  Rave  du  Limousin.  Vo'/.  Navït. 

RÀItl.K((le  l'esjiagn.  rnbn,  rpiene),  partie  de  cer- 
tains mammifères  (pii  s'étend  le  long  de  l'échiné  de- 
puis le  bas  des  épaules  jusqu'il  la  queue.  Ce  mot  ne 
se  dit  guère  que  du  lapm  et  do  lièvre. 

iiABLK  (du  lat.  rutahufum),  instrument  de  fer  à 
long  manche  de  bois,  espèce  de  râteau  qui  sert  h  re- 
nnier  les  tisons,  à  manier  la  braise  dans  un  four  de 
boulanger. — Dans  les  I/,ihoratoires,  on  nomme  ainsi 
une  barre  ou  crochet  de  fer,  qu'on  emploie  pour  re- 
muer les  substances  que  l'on  calcine. 

On  appelle  encore  rtibte,  en  Marine,  une  pièce  de 
bois  droite  sur  laquelle  on  cloue  les  bordages  du 
fond  flans  les  bateaux  plats.  On  appelle  nlblnre,  une 
cannelure  excavéesur  la  base  latérale  de  la  quille  et 
de  l'étravo  pour  recevoir  l'extrémité  do  certains  bor- 
dages extérieurs. 

RABOT  (de  raboter,  de  l'anr.  fr.  rat)outer,hn{\r- 
tiT),  outil  de  menuisier,  en  forme  de  ciseau,  ajusté 
obliquement  dans  un  fût  de  bois,  e|  (|iii  si-rt  îi  apla- 
nir une  pièce  de  bois,  à  la  rendre  unie  et  comme  po- 
lie, en  enlevant  des  co))eai!\  de  moins  en  moins  gros. 
Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  le  bois  manient  cet 
outil.  Le  rabot  ordinaire  a  la  forme  d'im  parallélipi- 
pède  plus  long  ipie  large  :  il  est  fait  en  bois  dur,  le 


plus  souvent  en  cormier.  Il  y  a  des  rabots  longs,  courts, 
étroits,  à  fer  rond  ;  des  rabots  à  moulures,  à  plates- 
bandes,  à  élégir,  etc.  Quelques-uns  reçoivent  l'es  noms 
de  bouvet,  de  guillaume,  de  varlope,  etc.  Il  j'  a  aussi  , 
des  machines  à  raboter  le  bois  :  elles  sont  généra- 
lement formées  d'un  ou  de  plusieurs  arbres  porte- 
outils  et  d'un  système  qui  fait  avancer  le  bois.  — Les 
rabots  employés  pour  aplanir  la  surface  de  certains 
métaux,  tels  que  le  fer  et  le  cuivre,  ou  pour  y  faire  "' 
des  filets  ou  des  moulures,  sont  de  véritables  machi- 
nés  :  telles  sont  les  machines  à  aléser,  à  planer^  etc, 

On  donne  le  nom  de  rabot  :  1°  à  un  outil  en  forme 
de  T,  fait  d'une  planchette  adaptée  à  un  long  man- 
che, et  dont  les  cultivateurs  se  servent  pour  ramasser 
en  tas  le  grain  épars,  après  qu'il  a  été  battu  ;  les 
jardiniers  emploient  le  rabot  potir  unir  la  surface  du 
terrain  labouré  et  ratissé  ;  —  2"  à  une  perche  dfe 
même  forme  que  les  pêcheurs  emploient  pour  trou- 
bler l'eau  et  prendre  plus  facilement  le  poisson  :  une 
ordonnance  de  1669  prohibe  ce  procédé. 

R.IBOUILLÈRE,  se  dit,  et  des  terriers  que  la 
femelle  du  lapin  creuse  à  l'écart  pour  y  faire  ses 
petits,  et  des  trous  que  se  creusent  les  lapins  de  ga- 
renne pour  se  mettre  à  l'abri  des  oiseaux  de  proie. 

R.\CAGE  (orig.  german.),  sorte  de  collier  qui  lie 
une  vergue  à  un  mût  :  il  est  formé  par  des  pommes  '. 
et  des   bigots  en  bois,  percés  pour  passer  dans  urt' 
bout  de   fllin   (|u'on  nomme   oàtard,  et   qui  fait  le 
tour  du  mât  de  hune. 

RACAHOL'T  (mot  arabe),   mélange  de  fécule  de 
pommes  de  terre,  de  glands  doux  et  de  racine   dit 
souchet  rond,  réduits  en  poudre  et  aromatisés  avec''] 
la  vanille.  L'usage  de  ce  mélange  alimentaire,  qu'on'  ' 
vend  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  racahout  dei  ? 
Arabes,  est  bon  pour  les  convalescents.  '"^ 

RACCORDEMENT  (de  raccorder),  terme  d'Ar- 
chitecture, désigne  la  réunion  et  l'ajustement  de  deux  T 
portions  de  bâtiments  non  semblables.  C'est  une  opé-\'  ' 
ration  fort  difficile,  et  qui  ne  réussit  presque  jamais'  ^ 
complètement.  On  peut  citer  comme  exemple  de  rac-  "1 
cordement  les  constructions  faites  à  Paris  pour  réa-j"'' 
nir  le  Louvre  et  les  Tuileries. 

RACCOURCI  (de  raccourcir).  En  Peinture,  c'est,'.»* 
l'aspect  qu'offre  une  figure  ou  une  partie  de  figure  '■' 
qui  ne  se  voit  pasdanstout  son  développement,  parce  '^' 
qu'elle  se  présente  à  l'œil  de  face  et  longitudinale- 
nient.  Dans  la  peinture  des  plafonds  et  des  coupoles, 
les  raccourcis  sont  la  principale  condition  de  la  cora-     ! 
position  des  sujets  qui  doivent  être  vus  en  dessouiir' 
Le  tableau  qui  offre  le  plus  de  modèles  en  ce  genre  est 
le  Ji'ffrtient  dernier  de  Michel-Ange. Le  Corrége  passe 
pour  avoir  le  mieux  entendu  l'art  du  raccourci.  Les 
principes  de  cet  art  reposent  sur  les  règles  do  la  per- 
spective. —  Voir  J.  Cousin,  Sc/wce  de  la  portrait  are. 

RACE  (du  lat.  radix,  racine\  Ce  mot,  pris  dans 
son  sens  le  plus  général,  est  sj-nonyme  de  ligner, 
et  désigne  tous  ceux  qui  viennent  d'une  même  fa-, 
mille.  C'est  ainsi  qu'on  dit  en  parlant  des  Israélites,' 
la  rare  d'Abraham  ;  des  Grecs,  la  race  des  Pélovide»^ 
et  celle  des  llérarlidet.  Les  anciens  rois  de  France 
ont  formé  trois  races  :  la  race  des  Mérovingiens,  la 
rare  des  Carlovingienit  et  la  race  des  Capéti''ns.  Le 
XIX'  siècle  a  vu  commencer  la  rare  des  Sajfoléoiis. 

En  Anthropologie, en  Zoologie  et  en  Hotanique.on 
ai)pelle  rr/rc  toute  varii'té  d'une  espèce  quand,  fixée 
par  la  reproduction,  elle  fournit  pendant  un  certain 
laps  de  temps  une  lignée  particulière,  l'o//.  Espkck. 

I.  La  plupart  des  auteurs  divis  nt  l'espèce  humaine 
en  h  races  :   1"  la  rai'c  blanrbe  ou  indo-eurupéeune, 
cainctérisée  par  un  ancle  facial  de  80  h  *)Q°,  une  peau 
blanche,   variant  du  blanc  rosé  au  brun   foncé;  un 
visage  ovale,  un  nez  long  et  saillant,  des   incisives 
verticales;  des    clu'vetix    longs,  irnis,  nexibl^s,  va- 
riant du  blond  au  noir  :  elle  se   subdivise  en  li  ra- 
meaux, sémitique,  indo-persiqup,  srijthiuur  fX.  euro- 
'  péen  ;  2*  la  race  Jaune  ou  asiatique  :  penu  généralc- 
'  ment  d'un   jaune   oliv.ntre   et  hruno  dans  certain» 
'  groupes,  tète  sphérique,  visage  plat  en  losange,  an- 
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gle  facial  inférieuràceluide  la  raceblaiiclio,  ponimet-  grande  partie  despeuples  de  la  race  indo-européenne 
tes  saillantes,  nez  aplati,  yeux  noirs,  écartés,  paupiè»  1  ou  race  bjaiKjhe;  elle  omet  les  ^ry<^ij(fl^ojLj^r^ij"çpt 
res  bridées  et  relevées  obliquement,  incisives  rerti-  les  Bactriens,  les  Perses  et  les  castes  siipericurea, 
cales,  oreilles  grandes  et  détachées,  cheveux  durs  et  |  de  l'Ijide),  les  Hellènes,  les  Latins,  les  Slaves,  étç^ !, 
rares,  peu  de  barbe  :  3  rameaux,  ainique  oa^tftiHoi^,  >  Enfin  elle  ne  donne  aucune  irvdicaiion  ni  sur  i^  ''ffCf,. 
mongol,  owjrien  ou  borénl,  malais  ;  3"  la  race  rouge  \  nègre  ni  sur  la  rvce  jiiune.  —  Voir  Fr^  ,]^enftf^jàij>|^f. 


on  emériciine:  peau  rougeitre,mai$  avec  des  nuan- 
ces de  blaiic,  jauni*,  brun  et  même  noir;  os  frontal: 
très-fuj-ant,  \  pu?{  ctoux,  nez  long  et  arqué,  incisives 
verticales,  mâchoire  inférieure  forte  et  massive  ;  cUe- 
veux  rtOins,  plats,'  durs,  peu  longsi;  barbe  rare  :  2  ra- 
jivéault,  sej>fentrioimi  et  nuridiotial  ;  k"  la  race  noire 
OH  ocèano-nfiioiwe  :  peau  plus  ou  moins  noire,  an- 
gle facial  de  61  à  75»;  cheveux  ordinairement  cré- 


Hiatoire  ancieune  de  l'Oiient  {\869). 

II.  L'amélioration  des  races  de  nos  animaux  doroè?-' 
ti<|iies  est  de  fios  jours  l'objet  des  soins  de  tous, les, 
agi-iculteurs.  Elle  s'a|)plique  surtout  aux  races  çhe-^ 
vuliiies,  Ijùvùtes,  ovi/tes  et  porcùies^  ^l^e^^ffft\cj'^s 
qui  doivent  y  présider  sont  les  suivants  :  lesqualiféfï 
physiques  et  morales  ainsi  que  les  défauts  se  trans-, 
mettent  des  parents  à  leurs  produits;   quelquefois 


pus,  barbe  rare,  incisives  obliques,  nez  écrasé,  pom-  i  m(';me  ceux-ci  les  doiveulàleurs  anc(iJr^,  J^lug^une 


mettes  et  mâchoires  proéminentes,  lèvre&épaiases, 
bras  très-longs;  2  rameaux,  vriental  ou  prtiivuasien, 
occidental  ou  africoin.  —  M.  de  Quatrefages  donne 
la  classification  suivante  :  1°  raoe  bltmchc  :  branches 
fr/wMrfe  (Esihoniciis,  etc.),  i^aucusieime,  èaïane',  se- 
inilique  (Hébreux,  Arabes,  Abyssiniens),  libyenne 
(Ràbyles,-  "fooarege,:  Égyptiens),  indmie,  iranientie, 
h^f/éno-l'ih'ne,  klave,- (jermaiMfite  et  Scandinave,  etl- 
hquie^'i"  racé  j^iune  :  branches  atrtiçuc  (Chinois, 
Indo-chinois,  "Tibétains^  w!oni7o/e  ou  toaranieuue 
(Turcs,  Kalmoùks,  .Mandch()Uï.,i,'oByr?eK«eoa  boréale 
(SamDyèdesyOstîaké,  Lapons)  ;  3*  race  nègre:  brai»- 
c\k:^  inèl(tnêsien)te,'  africaine  (TarnétanSi  Cafres, 
Gulnéens),  *afl<»  (Boschimen,  Hottentots)^  A  cette 
énunfératroti,  qui  ne  contient  que  les  races  pures. 


race  est  ancienne,  plus  ses  caractères  >jontçyp^çyi^s. 
Les  mâles  ressemblent  ordinairement  à  leur  mère, 
les  femelles  à  leur  père.  La  di^iposition  à  produire, 
plus  ou  moins  de  lait  se  transmet  de  la  mère,  par  le 
fils,  aux  petites-filles.  Le,  père  transmet  plutôt  les 
Coi-ojes,  surtout  des  parties  antérieures;  Ui  mère 
transmet  plutôt  ce  qui  tient  à  la  vie  intérieure,  à 
la  nutrition,  aux  qualités  morales,  au  tempérament. 
H  faut  éviter  de  vouloir  améliorer  une  petite  race 
plu-  de  grands  mâles.  Les  individus  d«stiflés  \  la  re- 
])."oduction  doivent  être  bien  sains,  nj  trop  jaunes, 
ni  trop  vieux  et  ne  présenter  ni  contraste,  pi  oppo- 
sition tranchéo.  Les  produits  doivent ^y^,.=Qyijjis 
à  un  régime  parfaitement  approprié  à  leur  "destina- 
tion. Aussi,  pour  ne  parler  que  de  l'espèce  bovine. 


il 'faut  ajouter  la  classIHctition  des  races  mixtes,  qui  on  doit  réserver  comme  animaux  de  boucherie  ceux 
sortt  nombreuses  et  iiKportantes.  A  la  race  jaune  se  j  qui  ont\uie  tête  petite,  un  cou  mince,  des  jambes 
rattachent  •parriculiéremeni  les  familles  japonaise,    fines  et  courtes,  et  il  faut  leur  doiiner  une  nourri- 


maluifennc  ''Hova8,Malaisj,  }toliihvsieToie[TB.\nt\&n9,), 
puis  l'ensemWe  des  familles  qui  ont  peuplé  VAuié- 
H^'iit;  du  S'ord  'Esquimaux,  Colombiens,  Chinoulcs, 


CaiîTorniens,  Comanches,  Moquis,  Mexicains,  Gua-    que  peu  de  mouvement.  —  Une  de-s  méthodes  d'à 


témaliens,  Delawares,  Harons,  Cherolcees.Choctaws, 
Séminoles,  Osages)  et  VAynériquedu  SM(/(yurak^ 
rès,  AUCas,  Qiiichoa*éu  Péruviens,  Patagous,  Chi- 
(^iiitM,  Moxos,  Guaranis,  Botocudos,  Chan-uas).  -^ 
Les  Individus  qui  provîtinneiit  du  croisement  de  pliii 
sîeiifs  races  s'appellent  mèHs,  et  se  désignent;  selon 


ture  substantielle.  Les  vaches  laitières  recevront  au 
contraire  une  nourriture  délayée  ;  les  animaux  des- 
tinés à  être  engraissés  à  l'étable  ne  doivent  prendre 


méiioration  le  plus  en  faveur  est  la  méthode  des 
croii:erHentg.  1\  faut  avoir  soin  que  le  mâle  soit  tou- 
jours d'une  race  plus  parfaite  <iue  la  femelle.  De 
plus,  il  ne  faut  plus  avoir  recours  à  un  mâle  de 
race  inférieure,  mais  persévérer  dans  l'emploi  de  ce- 
lui qu'on  a  choisi  (étalon  ou  taureau).  Ou, oppose  à 


leurs  diverses  origines,  par  les  noms',  de  mulâtre,    cette  méthode  la.  Multiplication  en  dedans  {bieeding 
griffe,  quarteron,  etc.  *"  Fof/.  ces  mots). —  Consulter:  '  iu  and  in)  de  l'éleveur  anglais  Bakewell  :  elle  coti- 


D'Omafrus  d'Halloy,  Esnai  sur  '■  tes  races  humaines 
(18/(5^;  Hollard,  De  riiomtUe  et  des  races  humantes 
(1^^),  Dfc  Gohiné&n.  Essaf  sur  f  inégalité  dei  races 
ltnmotne^f185bi'\yiSinvy,ia  Terfe  et  fHamtnel \S51)\ 
liolktins  de  la  sociMii  il'anthropoJoqie  do  Paiis. 

'An  pbînt  de  vue  historique,  Un  a  essayé  d'éclairrir 
t»t  <|le  co^npléter,  à  l'aide  des  documents  rassemblés 
par  la  scierie©  moderne,  les  indications  ethnogra- 
jihiques  contenues  dans  le  chapitre  \  de  la  Genèse. 
Voici  les  résultats  au Kfjiiels  on  est  parvenu.  1"  Fa^ 
*nille  de  Chmi  (le  brûlé  par  le  soleil)  :  de  Kousch 
descendent  les  lîtliioiiiens,  les  anciens  habitantsde 
la  Chaldée;  de»  bords  de  l'Osus,  du  cours  supérieur 
d»»  rindus.'d'une  partie  de  l'Inde,  de  l'Arabie  méri- 
dionale et  dA  la  (^arie  ç  du  Miantim,  les  Égyptiens  ;  do 
Phitt,  les  Llbywis  primitifs^?];  ûaCtinnatm,  les  Phé- 
niciens ei  les  tribus  voisinas.  2"  Fnniille  da  Sera: 
Û'Etftm  descendront  li»s  KJlyméens  de  la  Susiane  ;  d'^t- 
6Ur,  les  Assjr  riens  ;d'.lr/«/i«^»r/,  les  Uébriîux  par  Hé- 
her  et  les  Arabe»  Jfv^anides  pa.rJectnu  ;  de  Liid^les 
Lydimtft;  dM/v/m,  l^-s  Aramécns  ou  Syriens,  3*  Fu- 
tttvlle  'de  Jtrfthet  :  de  liorner  descendent  les  Gintmé- 
riftns,  r.-à-d.  les  Germains  et  les  Scandinaves  par 
'Atken/iz,  les  Celtes  Hiabiiant  primitivement  près  dus 
fiumlH  KtphéBs)  par  hrphnt,  les  Arméniens  |»ar  7//f> 
f!oryna\  &<•  .»f<'7»>7,  le* Scythe» on  louraiiiens /Turcs, 
Hongrois,  KinlandaiR.  Ksilioniens,  Tchoudes.eic.)  et 
k**  llra\idi<'n*  de  l"lii<lf  rr;imouls,  etc.u  de  i)/r/</«j, 
l»'s  Mède*;  de  7'>'"'>'/M<>Tibarnnii'iisdevniont:iïnR» 
voisines  dA  la  (.olchide;  dn  Musoc/i,  l»»  Mosoluens 
d'H«»rodntr«etlesnntionsd«nordderAsioMineure(l)5 
de  Thiras,  1««   Thr:i<:^s'7;;  de   Javnn  ou  Joun,  [en 


Ionien»',  etc.  — Cetlo  énumération  comprend  la  plus    surtout  la  teigne.  Voy.  ce  mol.     ,  ,„  .  \.   j^ 


siste  à  accoupler  les  animaux  du  degré  de  parpntg^ 
le  plus  rapproché,  frères  et  sœurs,  pères  et  mè|'^s, 
avec  leui-s  descendants.  On  obtient  ainsi  d'^s,an](-; 
raaui  à  formes  parfaites  et  on  fixe  dans  les  produit}^ 
lus  caractèr<?8  des  parents.  On  a  remarqué  <|u'appli- 
qiiée  à  l'espèce  bovine  cette  méthode  produit  des  anin 
maux  précoces  et  engraissant  rajiidi'mont  en  m^mô 
temps  ([ue  le  volume  des  os  duiiinue,T'"/'13"K^'f^ 
CiiKVAL,  Haras,  Cocuon,  Moltq?!,  etc.  — j  I  flj/.auss.^ 
Sélection,  AiiATAOWiSStMEJNX,  etc.  it     mip; 

RACÉSIIQUE  (acii)e)  ou  PAiiATARTniQt,jj,gonte4'a- 
cide  tartrique  que  l'oni  trouve  quelquefois  dans  les 
lit«  de  vin,  et  qui  »  la  remar(|uable  propriété  de  se 
dédoubler  dans  certaines  circonstances  en  deux  aci- 
des taririques,  l'un  qui  dévie  la  luxnièmpçlpjsée  îi 
droite,  l'autre  à  gauche  (  Voy.  tauthique  [AGioF.jj.Un 
petit cliam pignon  microscopique,  lo  Voiirillnni  gtau^ 
CM>//,  détruit  l'acide  tartrique  droit  et  laisse  le  gauche 
intact  dans  l'aride  racémique.  —  Découvej:t  pal; 
M.  Kestner  en  1820  ;  étudié  depuis  par  h}.,^»&},^^\r. 

RACUAT  fde  racheter).  En  Di-oit  civil,  lu  (acuité 
de  ruclmt  ou  de  réméré  est  un  (lacte  par  le^jucl  le 
vendeur  se  réserve  de  reprendre  la  chose  vendue, 
moyennant  la  resiiiuiiou  du  prix  principal  et  le  reiD- 
bonrsement  des  frais  faits  par  l'acquéreur.  La  faculté 
de  rachat  ne  peut  ûtro  stipulée  j)our  un  terme  Cîfcé- 
daut';i«7  années.  Le  vendeur  la  transmet  îi  ses  héri- 
tiers, et  peut  même  la  céder.  .Si  le  vendeur  n'en  fait 
point  usageavani  le  délai  prescrit,  l'accjuéjeurdev^ept 
propriétaire  irrévocable  (C.  civ„  art.  1658-73).       ,^y, 

liACiilv,  nom  vulgaire  sous  Inquel  on  désigna4t,f^r 
trefois  les  diverses  maladies  éruptifîçji  dp,|i^,tâfj^r9F 
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'ttÀtttttABLE  (de  racheter).  En  Droite  on  dit    ft.tfe^rue,  des  pièces  de  bois  croisées  qui  font  l'em- 

(fa*^ftè!  rëiite  est  l'achetable  quand  on  peut  s'érr  Hbé- 
reif  {iavlo  remboursement  du  capital.  Les  rentes  per- 
p^uejles  sont  essentiellement  rarhetables  ;  on  peut 
stfii'l'eWiëHtsiipuler  qu'elles  ne pouiTontttre  rachetées 
pendant  un  certain  temps  ;  ce  temps  ne  peut  excéder' 
âffittS  M  kretîte  est  ^onri^^e,  10  ans  si  elle  est  ^oHs- 
trtl|(?e  movennnnt  ralii'nafioii  d'on  capital  mobilier 
(C.  civ.,  art:  530  or  l'Jli;. 

■^JrtACIII.VLfllK  (deracliif  etda  çr.  â)yo?,  douleur), 
dbiilcui-  qui  occupe  tin  point  quelconque  de  la  to- 
lôiiDe  verit'bralf.  Ce  n'est  qu'un  symptôme  de  ïtaAa^ 
dîès  qui  jXMivcnt  i^tre  très-diiït'rentes.         '    '  •  •"■  "• 

'RACTliniK.N,  ce  qui  appartient  an  r«r^/«. 

\;AaCIIIS  îdu  gr.  pa/.'.0<  dit  aussi  É/iine  dorsale. 
Colonne  lerli'lirnlp,  sorte  de  tige  osseuse,  courbée  eii 
S'a  SCS  extir-mitrs,  It'gi-rfuieiit  flexible,  qui  s'étend 
delanuf|ue  au  sacrum,  soutient  les  c6ti's,et  scit  ainsi 
de  moyen  d'union,  d'axe  et  d'appui  à  toutes  les  par- 
ties du  tronc.  Le  fachis  est  formé  de  ik  os  super- 
jfosc's,  dits  vp^rti^br (•.<,■{  Voy.  ce  mot)  ;  il  est  hérissé  d'é- 
pihes  sur  une  de  ses  faces,  uni  et  arrondi  surl'autpft, 
trâvei'sé  par  umaiinf  dit  rnchidien  oiivei'ti'l)rnl,i]\ii 
cotitient  la  moelle  i^pinière,  et  percé  sur  chsu:un  de 
ses  cCtés  de  2i  trous  (tron</  ru<:lii(UenS  ^  di'conjn- 
gaîson)  pour  le  passaj^e  des  nerfs.  < 

"'jRaCIUTIS.MK  fde  rnchis),  maladie  propre  à  l'en- 
fiéice  rt  c.iracir'risée  p;U'  une  altération  profonde  du 
^àtème  osseux  et  par  un  affaiblissement  fïénéral  de 
la  constitution.  Chez  les  enfan's  rwhi1>qiies,  les  os 
se  rttmoilissent,  se  courbent  et  se  dévient;  les  che- 
vlfles,  les  genoux,  les  poig^iets,  tuméfiés,  offi-ent  des 
li'rfdôsités,  ce  qui  fait  dire  de  ces  enfants  qu'ils  t 


paiement  d'une  grue  et  dans  lesquelles  sont  asseoir- 
blés  l'arbre  et  les  arcs-boutanl».  -, 

RACI.NE  (du  b.-lat.  radictna,  dimin.  de  radix)^ 
partie  par  laîquelle  la  plante  tient  à  la  terre  et  puise 
dans  le  sol  les  floides  qui  contribuent  à  la  nourrir. 
Le8|)laiites  aquatiques  ont  communément,  outre  les 
racines  qui  ios  fixent  au  sol,  d'autres  racines  na- 
geant dans  l'eau.  L'extrémité  libre  des  fibres  radi- 
cales porte  le  nom  de  .s-poTayjo/e.- c'est  parce  point  que 
se  fait  l'absorption  des  fluidi»  nutritifs.. On  appelle 
chevelu  les  radictllesqui  terminent  IfS  ramifications, 
des  fibres  principales.  Plusieurs  pariiesdanslesvég^-- 
taux  peuvent  produire  accidenteUeœent  desracine^j", 
ainsi,  lorsqu'on  met  on  terre  par  son  extrémité  inf^r, 
rieure  uiie  branche  de  saule,  il  en  nall  des  raoines#i 
qui  bientôt  on  font  un  individu  parfait:  c'est  sur  cett^ 
propritHé  qu'est  fondée  la  multiplication  par  boutur\ 
res.  Les  raciuesqui  naissent  ainsi  de  la  lige  sont  dites 
adventïve.':  ou  aériennes,  ii 

Les  racmes  ont  une  tendance  marquée  à  se  dirigej* 
vers  les  veines  de  bonne  terre:  souvent  elles  s'allon- 
gent considérablement  pour  se  porter  vers  les  lieux 
où  la  terre  est  plus  meuble  et  plus  subsuntielle^ ,  | 
Considért!es  sous  le  rapport  de  la  durée,  Jes  racf^ 
nessontdites,  comme  la  plante  ellti-nièise,  amiueil^^, 
bisannuelles,  vivacSs,  etc.  Sous  le  rapport  de  Ja.  ^i-> 
rection,  la  racine  petit  être  ^imlnrde  (Carotte.,  oft/ji 
qtte  Hris  germanique),  horizuiiiiile  la  plupart  de^ 
Iris;  ;  rampante,  tpaç/inte  (Lilas  -Sous  celui  de ladii 
vision,  la  racine  est:  .simi>le  (Carotte  >, /vMtfM*'«  (Ar-r 
bres ;,fasinculèe  (Lis asphodèle;)  ilieveiue^  enpUlaire^ 
/îèreMs* (Fraisier). Quant  à  la  forme*  elle  est: /««a- 
nowAf;  l'ossification  du  crâne  restant  incomplète,  la  j /br>«<>  (Rave),  palmée  (Orchis  taché}»  fubéreuie. 
tète  devient  volumineuse  et  il  en  résulte  qiii^lquefois  j  (Dahlia),  grerate,  granulée,  yrumeleuse  ^Opliris  oia 
un  développement  exagéré  du  cerveau  et  de  l'intelli-  '  d'oiseau),  en  chapelet  fPilipendule>,  traitquiie  (8fi«ti 
gence.  La  conformation  vicieuse  du  racliis  et  de  ta    bieuse  succise),  articulée  (Sceau  de  Salqn^Ho)ijifi^(%5 


poitrine  ami^'Ui;  ïa  compression  et  même  l'atrophie 
dhk  pfjumons  et  dii  crpur,  et,  par  suite,  un  état  d'é- 
tlolemi^ni  tmijours  crnis-ant,  un^  consomption  lento 
àVec  diarrhée,  h  laquelle  le  malade  succombe  In  plus 
f^Oa'rfcnt.  Qètliiues  enfants  recouvrent  la  santv  à  l'é- 
^^tie  de  la  pobetlt-,  ou  m^nif  plu*  x6t  ;  mnis  ils 
pttivcnt  rcstf'i'  tonjhnrs  contrefaits.  Le  rachitisme 
ailparait  ordinait'emer.t  vers  l'ài^e  de  2  ans;  il  a  pour 
Causes  :  le  si'joiir  dans  une  habitation  liiiinido  et 
fi^oîde,  le  défaut  d'exercice,  une  alimentation  insuf- 
fUttiite  bu  trop  STibstanticlle  f|uand  ello  n'est  pas  di- 
g^éV^e,  la  suppression  trop  ra[>ide  d»^  l'allaitement,  etc. 
ÏM  trailemetit  consiste  en  un  bon  régime  ot  une 
bi^hnu  hygiène  ;  on  recommande  l'huile  do  foie  de 
rddi'lté  le^  baiVis  aromatiques,  sulfureux,  ou  iodés  et 
fes  liams  de  mer.  On  complète  la  gm^risou  jmr  la 
gymnastique  et  les  moyi'iis  orthopédiques. 

Kaéliifî.ii'nè'st'  dit  aiissi  d'une  malatHà'  dû  ibl*  «jui 
rëhijfièché  de  se  développer.  La  ti.'edes  blés  atteints 
de  rachitisme  est  ha^se,  tortue  et  noueuse  ;  les  épis 
sont  )v-tits  et  ne  renfei-iiient  qu'un  grain  maigre. 
'  ItAr.l.V.ifil-:  (de  rai-ine),  décoction  d'écorce,  de 
ftnille*i  de  noyer,  de*  t:oques  de  noix,  propro  nour  la 
teinture.  —  Les  Relieurs  nomment  ainsi  les  oessins 
niron  forme  sur  les  couvertures  des  livres,  et  qui 
ifjnltç'iit  i)l^;j  ou  moins  bien  des  racines  natuiH-lles. 

'iîÀÇrvAlL  (de  rnrine]^  se  dit  en  général  d<'  gi-ovs»*; 
ijlncés  dd  bois  qui  séKertt  au  soutien  ou  b  rMreriHi>- 
senient  des  autres.  —  F,n  .\rcliirectur.i  hydraulique, 
oh  nomme  rnrinnitr  les  pièces  de  bois  ou  bouts  de 
sblives  arrêtés  sur  des  pilots,  et  sur  lesquels  on  pose 
leS'inadriers  et  les  plates-formes  pour  pcn-ter  les  murs 
de  flou ve  des  réservoirs.  Dans  la  Construction  na- 
vale, ce  Sont  des  espèces  de  lambourdes  faisant  pltio- 
fonne,  qu'on  établit  sur  |iiloiis,  et  qui  sui>poi-tent  une 
i:ale,  un  quai,  rue.  — Eu  Charpcntcrie,  on  nomme  W. 
decoinfile  dt's  espères  de  corbeaux  de  bois  qui  por- 
tënteti  encorbellement,  sur  des  consoles, le  pred  d'une 
ferme  ronde  qui  couvre  en  saillie  le  pij;non  d'une 
maison;  H.  d'f'  urir,  de  petits  poteaux  qui.  dans  iiiHi 
écurie,  .servent  ;i  porter  la  mangeoire  des  chevaux  ; 


/0M/'«('<?, /o'h/eMJfî  (Bistorte),  etc.  i    -      Oi,ri><; 

Vnlgairemeiit.on  appelle  Rn<:iHe  d'abondance  mt, 
de  disette  la  Bettorave  ;  fl.  d'Atruètiffue^  laaraci^ieidli 
Mabouior  (  l^oy.  siorisome;;  R.  d'Arménie,  une  esf 
pôCft  de  Garance  ;  R.  du  Brend,  l'Ipécacuanlia  ;  R,  de 
ctnnomille,  H.  s'diwtire,  les  racines  du  Pyrèlhret 
R.  de  Plon'H-  e,  l'Iris  de  Florence,  ;  R.  jaune,  ou  R. 
d'or,  la  racine  d'un  Pitramon  de  la  Chine  ;  fi.  de  //asi/ej 
la  racine  de  l'ussilago;/!.  des  P  Hi/Ji'iueSyi^  racine 
du  (îontra-yerva;  fi.  de  Rhude,  cello  de  la  Rhodiole? 
fi.  de  nfifrati,  celle  du  Cuvciinia  ;■  fi.  liu  St-Ksprit, 
celle  do  l'.\ngéli(jue  orticiiialo;  fi.  de  seri>eiit,  celle  de 
rOphiosa  de.  l'Inde;  fi.  de  serpent  à  souttettes,  celle 
du  Polygala  sénéka;  R.  de  Ikifuiùlée,  celle  de  laLaur 
réole;  R.rii'iffe,  la  Hryone  dioiquwet  le  ïaminier. 

Par  extension,  un  a  a|>pliqué  lu  mot  luciite^  tout 
organe,  toute  prod^ictiou  vivaato  iiitplant^  daosun 
tissu  :  c'eit  ainsi  qu'on  dit  ha  racina  des  dents,  des 
oniile.i,  di'n  rheveuxi,  etc. 

RAcixE.  Chez  les  anciens  grammairiens,  ou  en- 
tend par  ritcines  W%  mot»  primiiifei  d'une  langue, 
ceux  d'où  It'S  autres  sont  dériv*"»  ou  dont  ils  sont 
comiposés.  C'est  e«  rc  se,ns  que  soûl  eiilondues  I*h 
racines  dans  h<  rV'lèbre  Jwtt'n  des  raitaf'i  f/rerque* 
do  CI.  Lancelot  'dont  la  l'«  ériil.  est  de  10."i7  ot  dont 
la  meilleure  r^tiiprossion  est;  œllei  qu'a  publiée  eu 
lS('v3  \t.  Ad.  Rocmnr;,  ainsi  quo  dans  le»  D'cti^w 
iiiiii  es  oii,  commo  dans  le  Tlitx/iwux  hagnae  liiœiiv 
i\n  IL  Bstieune  (1.^72),  los  mois  sont  distribués  par 
familles  au  litiu  d'être  rangés  par  ordre  alphabétique. 
—  Les  linguistes  modernes  ontejidont  pur  radne  la 
partie  él(''incntairo  et  irri'ductiblo  d'un  mot,  celle  à 
iaquelln  on  parvient,  du  moins  dans  los  langues  à 
/î«"T'(/«v(lancuesBryennes  et  sémitiques),  en  dépouil- 
lant les  mous  do  leurs  aflixi's  ot  de  l<^urs  flexions. 
Dans  les  laitguits  sémitiques  h.'S  racines  veulent  /roi»' 
consonniis  et  formeiU  deux  syllabes  visibles  ou  ca- 
cht'os  :  les  voyelles  qui  s<?  placent  entre  ces  consoniios 
n'appartiennent  pas  'i  la  racine,  mais  à  la  siructuix 
du  mot,  r.-à-d.  ii  ses  modKicntiunsi  prammaiicalesk 
Dans  le<   langues  indo-européennes,   la   racine    est 


RACtJ^Ë. 
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•  é'omme  un  noyau  fermé  et  presque' fiiAisfrlâble  qui  [  seconde  tranche  du  nombre  proposé,  et  sëp&k-atit  par 
s'entoure  de  syllabes  étranErères;  la  voyelle  seule  ou  une  virgule  un  chiffre  sur  la  droite  du  résuUat.'on 
accompagnée  d'une  on  de  deux  consormes  peut  être  ,  divise  la  partie  à  tranelie  par  le  double  ducliitlVe  déjà 
racine.  Fr.  Bopp  distingue  les  racines  prniiomhuihs  ;  tronvé  à  la  racine.  On  a  ainsi  le  second  chiffre  delà 
ou  i>if/<co/jreA' (//ewor/ç/;-rtf/>;eOqui  désisnentlesper- I  racine  ou  un  chiffre  phis  fort.  Pour  le  vt^rifler-on 
sonnes  et  les  choses  avec  l'idée  accessoire  deproxi-  '  l'écrit  à  la  suite  du  double  précédemment  formé'du 
mité  ou  d'éloignement,  et  les  racines:  verbalex  on  ut-  I  premier  chiffre  déjà  trouvé  à  la  racine,  et  l'on  mnl- 
trifmtiveslprédkatjves),  qui  marquent  une  manière  1  tiplio  le  nombre  résultant  par  le  cliiffre  à  vérifier, 
dètre  ou  une  action.    L'importance  des  premières  [  Le  produit  doit  pouvoir  se  retrancher  de  l'ensemble 


comme  suffixes  est  très-grande;  elles  ôtent  aux  ra- 
cines verbales  ce  qu'elles  ont  d'indéterminé  :  ainsi 
la  racine  verbale  sanscrite  ai- signifie  rapidité;  jointe 
à  la  racine  pronominale  va,  nkva  (lat.  eq-vo)  elle  si- 
gnifie cheval.  Ce  sont  les  racines  pronominales  qui 
ont  donné  naissance  aux  déclinaisons  et  aux  conju- 
gaisons, aux  pronoms,  aux  articles,  et  en  partie  aux 
prépositions,  aux  adverbes  et  aux  conjonctions.  — 
Il  ne  faut  pas  confondre  la  racine  avec  le  radical.  La 
racine  est  irréductible,  le  radical  est  la  racine  déjà 
revêtue  de  son  suffixe  de  dérivation  et  prôte  à  rece- 
voir la  flexion  ;   on  l'oppose  à  la   désinence  -.  dans 
gustii.9  fgoûtj,  gustu  est  le  radical  composé  de  la  ra- 
cine verbale  gus  et  du  suffixe  tu;  s  est  la  désinence. 
—  Consulter  Fr.  Bopp,  Grammaire  comparée  (trid.da 
M.  Bréal),  t.  I,  p.  221-271);  Max  Muller,  Science  du 
langage  (1864,  7«  leçon);  Nouvelles  lecon^   sur  la 
science  du  langage  (1867-68,  7»  leçon);  Rck,  W^cerCer- 
huch  der  indo-ge>monischen  Gnmdipr-ache,  etc.  — 
L'étude  des  racines  ainsi  entendues  n'est  pas  encore 
entrée  dans  notre  enseignement  public;  nousdevons 
toutefois  mentionner  comme  livres  vraiment  classi- 
ques, le  Nouveau  manuel  des  racines  grecqiteset  la- 
tines Ae  M.  A.  Bailly,  la  Grammaire  Iristnnrjue  de  la 
langue  françoi<;e  de  M.  A.  Brachet  et  le  Dictionnaire 
grec-françnis  de  M.  A.  Chassang. 
■-  RACINES.  En  Mathématiques,  on  appelle  racine  n* 
d'un  nombre  un  second  nombre  qui  élevé  à  la  puis- 
sance n  reproduit  le  premier. En  particulier,  la  rucirie 
2*  et  la  racine  3*  prennent  les  noms  de  racine  carrée 
et  de  racine  cuhiqce^Poar  indiquer  une  racine  n'  on 
se  sert  du  signe  \/  que  l'on  appelle  radical  et  dans 
le.s  branches  duquel  on  place  le  nombre  n  qui  prend 
le  nom  d'indi'-e_dc  la  racine.  Ainsi  la  racine  u'  de 
A  s'indique  VA;  pour_hi  racine  carrée  on  Bous-en- 
tend  l'indice  ;  Ex  :  y/A.  Toutes  les  racines  ne  peu- 
vent pas  s'extraire  exactement  et  beaucoup  d'entre 
elles  sont  des  nombres  incommensurables,  mais  on 
peut  toujours  les  obtenir  avec  autant  d'approxima- 
tion qu'on  veut.  On  appelle  racine  n*  d'un  nombre 
h  moins  d'une  unité,  par  défaut,  le  plus  grand  nom- 
bre d'unités  qui  élevé  à  la  puissance  n*,  donne  un 
résultat  contenu  dans  le  nombre  donné.  JJe  même  la 
racine  d'un  nombre  à  moins  de  0,1  ;  0,01;  0,001,  ou 

encore  à  moins  de  -,  paa-  défaut,  est  Je  plus  grand 


nombre  de  dixièmes,  de  centièmes,  de  millièmes  et 
plus  généralement  de  p^>^'  dont  la  puissance  n  soit 
contenue  dans  ce  nombre. 

1"  liaiine  carrée.  —  Exiraetion  de  la  racine  carrée 
des  nombres  entiers  à  moins  d'une  unité.  On  distin- 
gue deux  cas,  suivant  que  le  nombre  est  plus  petit 
ou  plus  grand  que  100.  l»  Dans  le  jjremier,  on  fait 
usage  du  tableau  suivant  :   ' 

nombres,  12. 3      45      67      8      9     10 

carrés,       1     4    9    16   25   36    49    64    81    100; 

on  cherche  dans  la  ligne  inférieure  le  plus  grand 

carré  contenu  dans  le  nombre  proposé;  au-dessus  on 

a  sa  racine.  Ainsi  43  étant  compris  entre  36  et  49,  sa 

'-acine  est  6,  et  le  reste  est  43-36  =  7. 

2»  Dans  le  second,  on  partage  le  nombre  en  tran- 
ches de  deux  chiffres  à  partir  de  la  droite,  sauf  à  ne 
laisser  qu'un  seul  chiffre  dans  la  première  tranche  à 
gauche.  Extrayant  la  racine  de  cette  pi-emière  tran- 
che k  l'aide  de  la  règle  du  cas  précédent,  on  a  exac- 
tement le  premier  chiffre  de  la  racine.  On  fait  le 
carré  de  ce  chiffre  et  on  le  soustrait  de  la  première 
tranche  à  gauche;  à  la  suite  du  reste  on  abaisse  la 


dn  premier  reste  et  de  la  tranche  de  deux  chiffres 
abaissée  à  sa  suite.  Si  la  soustraction  n'était  pas  pos- 
sible, on  diminuerait  le  chiffre  à  vérifier,  successive- 
ment de  1,  2,  3...  unités  jusqu'à  ce  qu'elle  de^^nt 
possible.  A  la  suite  du  reste  de  cette  soustractiorton 
abaisse  la  3«  tranche  de  deux  chiffres  du  ndmbn- 
proposé,  et  séparant  par  une  virgule  un  chiffre  sur 
la  droite  du  résultat,  on  divise  la  partie  à  gauche 
par  le  double  du  nombre  déjà  trouvé  à  la  racine.  On 
obtient  ainsi  le  3*  chiffre  de  la  racine  ou  un  chiffre 
plus  fort.  On  le  vérifie  comme  précédemment,  et 
l'on  continue  de  la  sorte  jusqu'à  l'entier  épaisement 
des  tranches.  Le  reste  de  la  dernière  soustraction 
est  le  reste  final  de  l'opération.  H  ne  peut  pas^^é- 
passer  le  doubledela  racine.  — Si  l'une  des  divfsjcns 
prescrites  par  la  règle  précédente  donnait  le  quotient 
0,  ce  serait  une  preuve  que  la  racine  n'a  pas  d'unités 
de  l'ordre  correspondant.  On  mettrait  donc  0  à  la^ra- 
cine,  puis  abaissant  à  la  suite  du  reste  une  nouvelle 
tranche  de  deux  chiffres  on  continuerait  l'opération 
comme  à  l'ordinaire.  — Racine  carrée  lies  fractiiois. 
Quand  une  fi-action  a  ses  deux  termes  cari-és  parfaits, 
pour  extraire  sa  racine  on  extrait  celles  de  ses  d»ux 
termes.  Quand  elle  estirréductibleet  n'apas  ses  deux 
termes  carrés  parfaits,  sa  racine  est  incommensura- 
ble ;  on  la  convertit  alors  en  décimales  et  l'on  extrait 
sa  racine  comme  il  suit  : 

Extraction  delà  racine  carrée  des  nombres  entiers 
ou  décimaux  à  moins  d'une  unité  décimale  dontii'e. 
On  conserve  deux  fois  autant  de  chiffres  décimaux 
que  l'on  veut  en  avoir  à  la  racine  et  l'on  supprime 
les  autres,  puis  faisant  abstraction  de  la  virgule,. on 
extrait  la  racine  du  nombre  ainsi  préparé  à  moins 
d'une  unité  à  l'aide  de  la  règle  précédemment  don- 
née. On  n'a  plus  qu'à  séparer  par  une  virgule  sur  la 
droite  du  résultat,  le  nombre  de  cliiffres  décimaux 
qui  correspond  à  l'approximation  demandée. —- Il 
est  clair  que  si  le  nombre  donné  n'avait  pas  assex  de 
chiffres  décimaux  pour  l'application  de  la  règle,  on 
y  suppléerait  par  des  zéros  fl  est  clair  ausni  qua  la 
règle  s'applique  à  l'extraction  de  la  racine  cafne 
des  nombres  entiers  à  moins  d'une  unité  décimal»- 
donnée,  puisque  les  nombres  entiers  peuvent  ètivî 
considérés  comme  des  nombres  décimaux,  dont  la 
partie  décimale  est  formée  de  zéros.-i    ^i.tiii.jiL 

Extraction  de  la   racine  carrée  rffttW''»io»n*M?  ''/ 

mùiiis  de 


.  On  multiplie  ce  nombre  par  le  carrt^de 

n,  et  l'on  extrait  à  moins  d'une  unité  la  racine  carrée 
du  produit.  Exemple  :  l'our  extraire  la  racine  can-ée 

de  —  à  moins  de  —    on  multiplie  cette  fraction  par 

2t60  * 

144.  carré  de  12,  ce  qui  donpe -^  pu,  3^g.,^j^n 

extrait  à  moins  d'une  anité  la  racine  de  9(t8,o«li)ui 

donne  20,  et  la  racine  demandée  sera  — '         , 

2"  Racine  cubique. —  Extraction  de  ta  i-acine  ru/jï/ue 
des  nombres  entiers  à  moins  d'une  nuité.  On  dift^ii- 
gue  deux  cas,  suivant  que  le  nninbi-e  conRidén'^  «'st 
plus  petit  ou  plus  grand  que  lOOO.  lo  Dans  In  pre- 
mier cas,  on  fait  usage  du  tabii-au  Kiiivant  :         'I 

nombres,  12     3     4     5       »i       7       8       9       l». 

cubes,  1  8  27  64  125  2!fi  .TiS  512  729  lOOO? 
on  cherche  dans  la  ligne  des  cubes,  le  plus  grand 
qui  soit  contenu  dans  le  nonibn*  proposé;  au-dessus 
on  a  sa  racine  cubi<pie.  Ainsi  292  étant  comfiris 
entre  216  et  343,  sa  racine  à  moins  d'une  unité  l'st 
6,  et  le  reste  est  292  —  216  =  70, 


KACOLEUR. 


-r-  ,1^63 


ftADïCAL. 


acn-i 3°  Dans  11'  second  cas,  on  imrtage  le  nombre  en 
fiotranches  de  trois  chiffres  h  partir  de  la  droite,  sauf 
i;^' à.  ne  laisser  qu'un  ou  deux  chiffres  dans  la  première 
lîl  trancJae  à  (jauche.  Extrayant  à  l'aide  de  la  règle  pré- 
iiocédente,  la  racine  de  cette  première  tranche,  on  a  , 
jiiile  premier  cliiffre  de  la  racine.  On  fait  le  cube  de 
-liOe  premier  chiffre,  et  on  le  soustrait  de  la  première  [ 
.•iJrajiche;  on  sépare,  par  une  virpiule,  deux  chiffres  1 
'ilsur  la  droite  du  résultat,  et  l'on  divise  la  partie  à 
.  \  gftHche  pai'  le  triple  carré  du  nombre  déjà  trouvé  à 
■  la  racine  :  on  obtient   ainsi  le  second  chiffre  de  la 
•  racine  ou  un  chiffre  plus  fort.  Pour  le  vérifier,  on 
!••  écrit  dxjux  zéros  à  la  suite  du  triple  carré  déjà  foriné 
iKidu  premier  chiffre  de  la  racine  ;  au-dessous  on  écrit 
M-, le  triple  produit  du  chiffre  déjà  trouvé  par  le  cliif- 
•iiifre  à  vérifier,  en  le  faisant  suivre  d'un  zéro.  Au-des- 
■  sous  encore  on  écrit  le  carré  du  chiffre  à  vérifier  ;  on 
r(  additionne  les  trois  nombres  ainsi  écrits,  et  l'on 
'.•im.ultiplie  la  somme  par  le  même  chiffre.   Le  pro- 
I.  duit  , doit  pouvoir  se   retrancher  de,  l'ensemble  du 
h' premier  reste  et  de  la  tranche  abaissée  à  sa  suite. 
(■  A  la  suite  du  reste  de  cette  soustraction  ou  abaisse 
-Aa  tranche  suivante  du  nombre  proposé,  on  sépare 
^11  par  une  virgule  deux  chiffres  sur  la  droite  du  ré- 
.  sultat  et  l'on  divise  la  partie  à  gauche  par  le  triple 
carj'é  du  nombre  déjà  trouvé  à  la  racine  (pour  ob- 
,.  tenir  ce  triple  carré,  il  suffit  d'ajouter  ensemble  les 
.'ideux  derniers  des  nombres  additionnés  pour  la  véri- 
..  .fication  du  chiffre  précédent,  avec  la  somme  de  cette 
addition,  et  le  dernier  de  ces  nombres,  récrit  en  des- 
sous); le  quotit-nt  représente  le  3"  chiffre  de  la  ra- 
cine ou  un  chiffre  plus  fort.  On  vérifie  ce  quotient 
comme  on  a  vérifié  le  second,  et  l'on  continue  jus- 
qu'à l'entier  épuisement  des  tranches.  Le  reste  de  la 
dernière  soustraction  est  le  reste  de  l'opération  :  il  ne 
doit  i)as  dépasser  le  carré  de  la  racine,  plus  3  fois  la 
racine.  —  Hucine  cubique  dnx  fractions.  Quand  une 
fraction  a  ses  deux  termes  cubes  parfaits,  on  extrait 
8»  racine  cnbiqueea  extrayant  la  racine  cubique^de 
'.iises  deux  ternies.  Quand  elle  est  irréductible  et  n'a 
pas  ses  deuxtermes  cubes  parfaits,  sa  racine  cubique 
est  un  nombre  incommensurable.  Pour  l'obtenir  avec 
approximation,  on  convertit  la  fraction  en  décimales 
1 1  et  on  lui  appliijue  les  règles  qui  suivent. 
/ii;  •  Extrnrlùm  fie  la  racuie  cubique  des  nombres  en- 
II  tien-  ou  déi-imnux  à.inoms  d'uue  unilé  décimale  dé- 
terminée. Pour  un  nombre  décimal,  on  conserve  trois 
fois  autant  de  chiffres  décimaux  (ju'on  en  veut  avoir 
à  la  racine  et  l'on  fait  abstraction  des  autres,  ainsi  que 
de  la  virgule.  On  extrait  la  racine  cubi(|ue  du  nombre 
ainsi  préparé  à  moins  d'une  unité,  à  l'aide  de  la  règle 
donnée  pour  les  nombres  entiers;  seulement  on  sé- 
pare sur  la  droite  du  réstiltat  un  nombre  de  chiffres 
décimaux  égal  à  celui  qu'on  se  proposait  d'obtenir. 
Quand  le  nombre  n'a  pas  assez  de  chiffres  pour  l'ap- 
plication de  la  règle,  on  y  supplée  par  des  zéros.  — 
Cette  règle  peut  s'appliquer  aux  nombres  entiet^,  à 
condition  de  les  regarder  comme  des  nombres  déci- 
maux dont  les  chiffres  dt-cimaux  sont  des  zéros. 
Exhdvtion  de  In  racine  cubique  d'un  nombre  à 

moins  de  —  On  multiplie  ce  nombre  par  n,  et  l'on 

"  extrait  à  moins  d'une  unité  la  racine  cubiqne  du  pro- 
II  iduit.  On  a  ainsi  le  nQménklmirdii  résultat  demandé. 
D'ailh'ur»  on  sait  que  son  dénominateur  est  n. 
IlACK,  snACK,  liqueur.  Voi/.  AiiAc  et  KomiiRS. 
HACOLF.l'ii  (do  racoler,  prendre  par  le  cou),  in- 
dividu i|iti  fait  profession  d'engager  des  soldats  pour 
j  -le  service  militaire.  Avant  l'établissement  du  recru- 
-«■Aemrnt  régulier,  les  chefs  do  corpsentretenaient  dans 
les  villes  des  recrutfjurs  de  ce  genre,  qui  étaient  dils 
espèce»  d'entrepreneurs  do   lovées.    Les   racoleiir-> 
avaient  recours  à  toutes  sortes  do  manœuvres  franda- 
!m  leuses:  ils  tenaient  leur  burejm  de  recrutement  dans 
-i«n  cabaret,  et  avaient  pour  dépôt  un  four,  c.-à-d.  un 
lieu  où  ils  tardaient  s<-ins  clef  les  malheureuses  vic- 
times rju'ils  avaieut  saisies  dan-'  les  tripots  ou  t|u'ils 
avaient  eiiivneseu  les  faisant  lioiro  à  la  santé  du  roi. 


KACOAUC,  nom  vulgaire  du  pelage  du  Coypou, 
qu'on  vend  comme  du  cuxtor.  Voj/.  Mïoi'OTame. 

ItADE  (de  l'ital.  mdn),  partie  de  mer,  plus  ou 
moins  abritée  des  vents  et  des  courants,  où  les  bâ- 
timents peuvent  tenir  à  l'ancre.  Parmi  les  plus 
belles  rades,  on  elle  celles  de  Spithead  entre  Ports- 
mouth  et  l'Ile  de  Wight,  celles  de  Brest,  de  la 
Spezzia,  de  San-Francis(  o.  Les  ports  de  Toulon,  du 
Havre,  etc.,  sont  précédés  d'une  rade. 

lUVOEAU  (du  b.r-lat.  radellus  p.  rotellus,  dimin. 
de  ratiS).  On  donne  ce  nom  :  1°  à  un  ass?mblage 
de  plusieurs  pièces  de  bois  liées  ensemble,  comme 
les  trains  de  bois  à  brûler,  et  qui  forpient  une  sorte 
de  plancher,  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  porter 
des  hommes,  des  chevaux  et  autres  choses  sur  des 
rivières;  —  2°  à  une  plate-forme  faite  d'un  assem- 
blage régulier  de  poutres  recouvertes  de  planches 
bien  ajustées,  et  encadrée  d'un  bordage  sur  ses 
quatre  faces,  dont  on  se  sert  pour  réparer  les  par- 
ties inférieures  de  la  coque  d'un  navire  :  quelques- 
uns  de  ces  radeaux  ont  une  petite  cale,  qui  sert  à 
mettre  des  cordages,  des  palans,  des  anspects,  etc. 

Radeau  de  fortune,  sorte  de  construction  impro- 
visée pour  sauver  l'équipage  dans  un  échouage  ou  un 
naufrage  en  mer;  J^el  était  ,1e  célèbre  radeau  con- 
struit par  les  naufragés  de  la  i>/^r/uve.   ,■ 

RADIAIItE  (du  lat.  radius).  Voij.  Astrance. 

RADiAiREs.  Vo;/.  Rayonnes  et  Zoophytks. 

UAUIAL  (du  lat.  radiuli-f],  ce  qui  a  rapport  au 
radins  (os  de  l'avant-bras).  On  distingue  une  artère 
radiale,  des  veines  radiales,  wn  nerf  radial,  nnmfis- 
çle  urand  radial  ut  un  muscle  petit  radial. 

nADIATION  (du  lat.  radiatio,  rfiyoniiement).  Ce 
mot  désigne,  en  Physique,  les  rayons  caloriques,  lu- 
mineux, chimiques,  phosphorogéniques,  quand  on 
les  attribue  à  une  cause  unique. 

RADIATION  (du  lat.  barb.  /-ar/iVïre},  action  de  rayer, 
d'effacer.  On  se  sert  de  ce  mot  pour  exprimer  le  re- 
tranchement que  l'ordre  des  avocats  fait  de  l'un  de 
ses  membres  pour  cause  d'inconduite,  et  par  me- 
sure de  discipline  :  on  dit,  darts  ce  sens,  rayer  un 
avocat  du  tableau.  —  Dans  le  langage  hypothécaire, 
on  dit  radiation  d' iu.icription,  pour  suppressibn, 
anéântiisoment  d'inscription. 

RAItlCAL,  se  dit,  en  Botanique,  de  ce  qui  tient  à 
la  racine.  —  Les  feuilles  /•«rAr'//f-.v,  les  pédonc^les 
radii  auXy  sont  les  feuilles,  les  pécionpules, qui  nais- 
sent de  la  racine  d'une  plante. 

En  Grammaire,  on  appelle  radical,  dans  les  dé- 
clinaisons et  les  conjugaisons,  ,1a  partie  d'un  mot 
qui  reste  invariable,  par  opposition  à  la  dfiiCueuce 
ou  terminaison.  —  Il  s'emploie  aussi,  mais  impro- 
prement, comme  synonyme  de  racine,  Vo;/.  racine. 

BAnicAL.se  dit,  en  Chimie,  de  tout  atome  ou  groupe 
d'atomes  capable  de  jouer  le  rôle  de  riiydro;;ène 
dansnneou  pinsiours  molécules  d'ean  ot  de  donner 
ainsi  un  acide  ou  une  base.  Si  l'on  prend  p.  ex.  une 
molécule  d'eau  M.O.H  et  qu'on  la  traite  par  le  potas- 
sium, on  obtiendra  K. 0.11,  c.-à-d.  la  potasse  causti- 
que, oùK  remplace  U  et  constitue  ainsi  un  radical. 
Si  noufv  traitons  cette  eau  dans  certaines  conditions 
par  l'élhcr  chlorliydrique  G-U'Cl,  nous  obtiendrons 
(C  H*).0.1I,  l'alcool,  où  lo  groupe  complexe  C'H* 
remplace,  maintenant  H  et  est  à  ce  titre  un  radical 
alcoolique  très-important  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'étlo/ic  ;  si  nousversons  dans  l'eau  dq  l'aride  sulfuri- 
quc  anhydre  nous  ublicndrons  le  composé  S0*.0MI*, 
qui  correspond  à2  molécules  d'eau  IJ'.OMl-  etoù  .SO* 
remplace  11*  pour  former  ainsi  l'acide  sulfuriqife  ; 
SO»  est  donc  em  oPe  un  radical  acicie  etdiatomique, 
car  il  remplace  II*.  Si  à  de  l'eau  iioiis  ajoujons  du 
chlorure  d'ucét^le  C'U^O.  Cl,  nou.s  remplacerons 
celte  fois  H  par  le  groupe  (C'IPÛy,  et  nous  obtien- 
drons ainsi  C'U^O.O.H,  c.-à-d.  racideacéti(|uc  où  le 
groupe  C  II'O  est  le  radical  acide  uionontoinique<[oc 
l'on  a  nonmié  acétyle.  — La  théorie  des  radicaux,  çn- 
Irevuc.  par  Lavoisier,  donnée  par  Duuia«,  a  été  sur- 
tout,^^vplop^>é^  p»r  Liebiii,         „,  ,„,^  ,.  ,,.;  ,.„.  , 


pi'tites,  spssiles,  oppos^-es, ovales, aiguGs;  fleurs  w^- 
clies,  ires-peiitHs,  solitaires  et  pédi-pjlécs.         ■.. -n 

a.il)IOLii  K  ou  spiiÉr.iLiTE,  ^ciire  (le  &}oltiiB()jji^s 
fossiles,  de   l'ordre  des  Bradiiopodes  airrliide||it 


RÀi]fô\E.  —""Uài  —  rapâ-î:e. 

-qi:  li   ffii/fjvs      >      ,■  .        -;  :      -  1  -^  <     •  .^.•!  .-  fCjiq     i/Jp  ^i.v».  -   ;  ...^  .    -.^    l  ■  .• -•  -i  /  .•   -     o  .  a,'.j"'-< 

j  ' cayiMEKt.^  Ob  appelle^  ainsi,  es  M'itbmiùqv/^  «Mp  Francî^  4aa9  les  allées )iuniiae«  :  tiges  liaa^, ^4^' 
Algèbre,  le  si-me  }/  à  l'aide  duquel  on  indique  Ibs  visant  en  un  grand  nonibre  debifurcatiori^i,f;P^'iles 
racines  des  nombres.  Sous  la  barre  horizontale  de  ce    ■'•*''"  '""  ^'~        '""  '""'■ 

signe  on  place  le  nombre  dont  on  veut  indiquer  la  raci- 
ne, tandisquedans  ses  branches  vedicales  on  meil'iii- 

.dice  de  cette  racine.  Ainsi  V  12  indique  la  racine  7*    ^       j    i     /■     n    ^      or  ri„-'     „„,     n     r^.^'^^ 
du  nombre  12.  Par  extension  de  langage  toute  ra-    ^P«  ^^^  '*  f^™'"^  ^«^  fl«./i^.W^.v  :,cpqy  U^  toee 
cine  à  l'état  d'indication  prend  aussi  le  "nom  de  ra-  '  ^"  ^'^"^  ^■^'^•*^*  '^«"'^f"^*  "'*^«^''^^'  dont  /  intcriq^e 
diatl;  à  ce  point  de  vue  les  radicaux  sont  dits  dû  2", 
du  3',  du  i'...  diigré,  suivant  qu'ils  représentant  un? 
.^racine  carri^e,  cubiiiuc,  k'...,  etc.  Pour  opérerla  sim- 
plification d'un  radical,  on  supprime  les  facteurs  com- 
muns qui  peuvent  exister  entre  l'exposant  de  la  quan- 
tité soumise  au  radical  et  l'indice  de  ce  radical.  Ainsi 

\  a  =  Vo*-  Pour  multiplier  entre  eux  plusieurs  ra- 

'dicaux  de  môme  indice,  on  fait  le  produit  des  quan- 
tités soumises  à  ces  radicaux  et  on  le  soumet  au  ra- 
a —  a- —  s —  3 — r 
dical  commun.  Ainsi  V  «  X  V  *  X  V  ^'  =^  V  "f*^- 
On  |>eut  représenter  symboliquement  un  radical  en 
affectant  la  qii.intité  soumise  à  ce  radical  d'un  ex- 
posant fractionnaire  ayant  pour  numérat«ur  l'e.xpo- 

l'Sant  de  cette  (juantité  et  pour  dénominateur  l'indice 

"taCmëtiu  radical.  Ainsi  ^v^»  peuts'écrirert  f.  Le  cal- 1 
culdeséxpoSelnts  fractionnairesestsoumis  aux  mômes  j 

'règles  que  celui  des  exposants  ordinaires. 


e.st  toujours  plu->  élevée;  composOes  toutes  deuX|_i 
lamas  fuliact-es  marqué^-s  extérieurement  de  ramïn- 
caiionsrayonnantes.  Lee  Radiolitcs apparaissent  da^s 
l'étage  néocomien  et  finissent  avec  l'étage  si'-nonien. 

nAUlO.MKTUE,  sy von. d'Arbulestjilie.  I'.  cenjiot. 

RADIS  'du  lat.  ladix,  racine),  IiiipUunuSt,^ç;r\Te 
de  la  famille  des  Crucifères,  renferme  des  plan(es 
herbacées,  à  racine  charnue  fusiforme,  cultivées  çle 
temps  immémorial  en  Europe,  et  qu'on  dit  inidigèries 
de  la  (lliine  ou  du  nord  de  l'Inde.  Le  Rfidîs  cuivré 
{R.  saiimts  a  des  feuilles  rudes,  découpées  en  lj|'^, 
avec  un  grand  lobe  terminal,  des  fleurs  blanrhe&pu 
d'un  blanc  rougeàtre,  des  siliques  renflées,  à  plu- 
sieurs Joges.  La  partie  comestible  du  radis  c^t  ^Q'jr- 
nie  par  la  racine.  Le?  variétés  du  Radis  cultivç,se 
distinguent,  d'après  la  iforme  et  la  grosseur  de§  ra- 
cines, en  roitiks,  en  longues  et  en  yratses.  Le$  pre- 
mières, ou  fl/ïi'/(Â7//'/j/>-r/jw,  comprennent  le  B.  Itjunc, 
le  R.  rouge,  \e  R.  viohtet  le  R  rose.  Les  sécpnd^s, 
Jtxe  ùidicnL  Kn  Géoinétrie.  on  appelle^  «a»  radi-  \  vulg.  appelées  Raves,  se  distinguent  aussi  d'^pfès 
-cal  de  deux  circonférei.ces.  le  lieu  des  points  tels  ;  leur  couleur.  Le»  troisièmes  ou  RnifoHs  comjpi;pn- 


'qne  les  tangentes  menées  de  ces  points  aux  deux  cir 
''conférences  sont  égales  :  c'est  une  droite  perpen- 
diculaire à  la  ligne  des  centres  des  doux  circonféren-  I 


neiit  :  le  Rudi^  uvir  à  racine  ohinigae,  le  Kudis  noir 
à  racine  ori  ondip,  le  l'etit  Rnifurt  gris  et  le  Crf>^ 
Raifort   blanc  :  les  raifoils   sont  plus  gros,  et, d'un 


<}e6,  qtii  se  coïKfond  avec  le  prolongpmMit  delà  corde  )  tissu  plus  compacte  que  les  radLs  of, ,  \n^ ^r^yii^.  La 


"commune  quand  ces  deux  circonférences  fee.  coupcrtt 

'     En  Politiqu»^,  on  apr  elle  rw/zCT/ tout  parti  exclusif 

'^iri  demande  les  réformes  les  plus  complètes,  et  qui 

'*veot  extirper  jusqu'à  la  racine  de  tout  abus. 

'     fiAUtCULÉ  'du  lat.  rfrdic"l/i,  dimin.  de  radix, 

*>aeinè,  la  partie  de  l'embryon  qui  est  destinée  à 

-'Ûe\kni^  rrjriw  ou  à  pousser  defe  racines.  La  radicule 

'ë^  fUf'énenre,  si  la  pointe  se  dirige  ver*  le  sommet 

du  fruit  (Chanvre,  Noyer/;  infirienire,  si   la  pointe 

se  dirige  vers  la  base  du  fruit  fP.ubiacées).  Sa  forme 

i«Bt  variable,  mais  généralement  fusiforme.  Les  plan- 

"^s  où  la  radicule  n'est  point  enveloppée  d'une  gaine 

''^reçoivent  le  nom  A'exorhizef  ;  celles  dont  la  radicule 

■'ëiBt  enveloppée  d'une  gain*'  sont  dites  endoiJiizeb  : 

■'•la' gaine  s'appella  co/i'Orhize.  —  Quelquefois  le  mot 

-^^/vtdi'.ul"  3e  prend  d«ns  un  sons  plus  vague  pour  dé- 

■*4igner  soit  une  petit»  racinn,  soit    les  fibrilles  qui 

•^terminent  une  grande  racine.  I  o/y.  Caudex. 

'■  '  On   appelle  rodiin'/e  une   petite  racine  planée  à 

'  l'extrémité  de  ia  radicule,  et  sortant  tan lôt  de  ses 

«iiés  ou  ue  la  tijfC,  tantùt  du  somme*,  de  l.i  radicule  : 

les  filaments  très  délié*  dont  elle  est  formée  sont 

connus  sous  le  "n im  de  r/ievelu. 

RAOIKKS  'du  lat  1/idtus,  rayon),  nom  donné  par 
Tourrif-fort  à  des  plantes  comprises  aujourd'hui  dans 
la  famille  des  Co<npo»i'e-;  et  caractérisées  par  des 
fleur?  en  partie  toniposéos  de  fleurons  formant  un 
dis  |Uo  et  de  demi-tleurons  constituant  autour  du 
dlsquf  une  cnirunne  rayonnante  rrouruesul,Cliry 


cliair  de  toutes  cf s  espèces  a  une  saveur  plus  ou 
moins  piquante  et  plus  ou  moins  acre.  ïj.es  per- 
sonnes dontl'estomacestfaibledoivent  s'en  absiei]^r. 

On  appelle  Rndù  roplmmstre  {f{'iphatti-trn)n[ffr- 
i'e/j*'')l|i  lUvenelle,  plautecomnmne|^3r^s^es,çl)amps 
cultivés  :  elle  a  une  racine  très-grosse  et  des  fl^yrs 
jaunes  ;  les  bestiaux  aiment  ses  feuilles  ;  —  R.  fpu- 
litime,  une  plante  analogue  qui  se  trouve  dans  les 
lieux  maritimes,  en  Bretagne  et  en  Angleterre,  ,; 

En  Conchyliologie,  on  appelle  Rndts,  par  as>lflii- 
lation  de  forme,  plusieurs  coquilles  do  genre Pyi^le. 

RAOIUS  (du  lat.  radius,  rayonj,  celui  des  deux,  os 
de  l'avant-bi*as  qui  occupe  le  cûté  externe,  a  été  ainsi 
appelé  parce  f|u'un  l'a  cumparé  au  rayon  d'upe  r^j^e. 
Son  extrémité  sui)érieure.  par  la(|uelle  il.s'uiu^  à 
l'humérus,  porte  une  éminence  arrondie  d'tfi  tète/tu 
rudiui-  :  elle  est  soutenue  par  un  rétrécissement  Won  . 
nomme  lu  vol;  par  son  extrémité  inféj'ienrf,|^,s  unit 
aux  doigts  de  la  main.  —  Du  nipt  mdius  on  a  loruié 
les  épitliètes  de  radial  (\otf.  ce  myt),_  radiç^r- 
pien,  rfi'iio-cuhiliil,  i-adii^pnlmtiire^  otc»    ;,j;,,  rjj 

IIADJ.VII  ou  BAJMi,  titiede  priocesl4fulôf^;1f!^V- 
cp  mot  au  Dtct.  d'Uni,  et  de  déoi/r.  .   . . 

It.lUOl'B  (du  préf.  rc  et  do  odouffcr,  orig,  gçr- 
maniq.),  se  dit,  en  .Marine,  de  la  réparation  «ùé- 
rieiire  de  la  coque  d'un  bâtiment.  Quand  o<),i)^ut 
radouber  un  navire,  il  faut  d'abord  éreuler,  c^'d. 
mettre  hors  de  l'eau  la  partie  ordinairement  inimer- 
Pour  cela,  on  recourait  autrefois  à  Val/uliuge 


■antlième.  Pâquerette,  et<  .j. —  Ue  Candollo adonné  i  eu  varéiie,  c-à-d.  au  reaversement  du  navii;ej^r  un 
le  nom  de  Finuineu  Radtiie.i  à  des  corolles  labiatiflorcs  i  flanc,  puis  sur  l'autre,  de  manière  à  éveiller  y»ucf ps- 
ayant  la  lèvre  externe  des  corolU»  extérieiiresbeau-;  sivement  toutes  ses  piu*lies.  Aujourd'hui,  au  ^  ^yb- 

fclCRlui 
di's  ilock^  /7o//'//(/i;cesonJ  di's  espèces  de  graiioapa- 

iM'flSra- 


"Ooup  pliisprande,  de  manière  it  ofl'rir  quelque  sùni-  |  stitué  K  l'abailage  l'cmpluides/a.  de  cumirclc^ni 
^litude  a\ec  les  fl  urs  radiios. 

'       RAr>li:i(    ong.  inc.;.  Cunstruction  eu  char|)ente 
■    00  en  maçonnerie  sur  laquelle  fcont  établie»  les  por 


*'>te«  oa  li-s  écluses  d'un  bassin,  les  piles  d  un  pont,  etc. 

RAOtllLAIIIICS.     Voi/.   POI.YCYSTINÉES. 

ItMiloi.i:,  Hiid,o/,i,  genre  de  la  famille  des  Lina- 
Céeo,  n-  ditlere  du  genre  lin  qu'eu  ce  quB  le  lalice 
a  k  divisions,  la  luruile  d  pétaius  :  Ita  éumines  et 
l«s  styles  sont  aussi  au  nombre  de  ::i,  tandis  que 
j  dans  te  genre  Lihum  il  y  a  5  sépales,  5  pétales,  5  éta- 
i-  Diines  et  5  t>tylei.  Ce  genre  a  pour  «sficce  typu  lu  /{. 
tinople  [Linum  rnulliflorinn.,  petite  planio  qui  croit  en 


teaux  qu'on  submerge,  de  ntanier'-quele  itay^'^' 
douberbe  powe  des-,us,(t  qui, au  nn)yen  d'un  sysfè^ne 
de  pompes  subïtituanc l'air  k  l'eau  dans  descoifib^r- 
timents  ménagés  à  «  et  (  ITel,  rcnionieni  à  la  surïice 
avec  leur  fardeau.  Lesvliurpeniiorset  lesçalfatjt.jlpnt 
alors  les  réparations  nécessaires,  l  o//.  C\uat^(^ 

lUlKALU  (du  préf.  re,  et  ^uffalerlt,  Pi**»*?^^"- 
bit  d'un  vent  modéré  à  uu  vent  impétueux,  aug- 
mentation de  vent  suudaiiHi,  mais  qui  dure  pep^Les 
rafales  précèdent  ou.  !>uikeut  les  tompiiffis.dogiielles 
sont  alors  comme  les  derniers  efforts.  Elles  se  dé- 
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veloppent  surtout  aux  anfractuositésdes  rivages  qui 
s'ouvrent-en  avant  d'une  j^orge  de  montagnt's. 

BAFP.  On  nomme  ainsi  les  nageoires  du  FMw 
(Voi/.  ce  mot],  et  la  i)eaii  grasse  à  laquelle  elles 
sont  atl3cliét!S.  (l'est,  dit-on,  un  mets  délicat.  Les 
'^  pôclienrs  les  salent  et  les  sèchent  ponr  lefei  lëriviéyer 
'au  loin.  Le  meilleur  raff  vient  de  Noiwége.  - 
''  RAKFl.XAGK,  RAFFiNKRiK  (du  prt^f.  vv»,  et  d'afft- 
'  ver).  On  appelle  en  général  r/iffi/uir/p  toufo  opéra- 
tion qui  consiste  à  séparer  d'une  substance  les  ma- 
tières étrangères  qui  en  altèrent  la  pureté.  On  en- 
tend particulièrement  par  ce  mot  la  purification  du 
sucre  hrut,  purification  qui  se  fait  an  moyen  du 
charbon  animal  et  du  -ang  de  boedf'  {Voi/.  Svtth:  et 
Ci.AincK).  Le  sucre  brut  contient  deux  matières  diffé- 
rentes :  lo  sucre  cristallisable  et  une  matière  ma- 
coso-sucrée,  liquide  ou  an  moins  visqueuse,  et  in- 
cristallisable,  connue  sous  le  nom  de  rtiHonse  ou  si- 
/■nji,  qui  enveloppe  le  grain,  et  le  colore  en  roux  ou 
en  brun.  L'vrt  du  raflinage  consiste  h.  séparer  ces 
deux  principes,  et  à  dépouiller  en  même  temps  le 
sucre  des  matières  hétérogènes  qu'il  peut  cotitenir. 
On  appelle  raffineries  les  usines  où  l'on  rafline  le 
'"'sucre.  Le  déciet  du  l®'  septembre  1852  et  la  loi  du 
^7  mal  I8li'(  règlent  tout  ce  <|ui  concerne  l'exercice 
de  cette  industrie  (  l'oy.  S(  cne  .  —  Le  raffinage  du 
sucre  paraît  reniontcrau  xiii' siècle.  A  cette  éjioqne, 
les  Vénitiens  purillaient  déjà  le  sncre  qui  leur  arri- 
vait brut  d'Iîgypte,  et  ils  le  livraient  au  commerce 
sous  la  forme  de  sucre  candi  ;  mais  ils  ne  tardèreut 
pas  à  découvrir  les  procédés  de  cristallisation  dont 
nous  nous  servons  aujourd'iini. 
-  Rnfpniige /iu  s"l/jt?lre.  Voj/.  S.xi.PÊTnE. 

UAFFl.MÎS,  nom  donné  en  France,  vei^  la  fin  du 
XVI'  siècle,  à  certains  élégants,  duellistes  él  débau- 
chés. l\s  portaient  un  riche  pourpoint,  serré  au  corps 
et  tailladé,  un  toquet  et  un  manteau  court  brodéd'or  : 
les  mignons  de  Henri  lll  étaient  le  type  des  ruffinei. 
WaFI'LËSÏF  (de  sir  Stamford  H/i'/ffes),  Rnffh'Kiu, 
g^'npe  type  de  la  famille  des  !\iiffl<''siiie<-es,  vôisinedes 
Aristolochiées.  L'espèce  ])rincipaie,  la  l\.  d'Arnold 
[R.  Arrio/di'j,\]l  Pli  parasite  sur  la  racine  de  quelques 
gros  arbres  de  l'île  de  Java  :  iioint  de  feuilles;  tige 
très  courte,  portant  une  fleur  gigantes(pie,  (lui  a  jus- 
qu'à t"  de  diamètre  et  pèse  7  kilogr.  ;  sa  corolle, 
^'  formée  de  b  pétales  d'un  rouge  de  briquft,  couierts 
''  (le  protubérances  blanches,  repose  sur  un  tube  large 
et  court  (|ui  pourrait  contenir  12  litres  d'eau;  cette 
fleuv  répand  une  odeur  fort  désagréable.  —  Les  autres 
gcni-es  de  la  famille  des  Rufilésiacées,  Hrw/iniiNsiu, 
Hy(litorn,Froslin,  ((te., sont  également  parasites, 

llAFLE'd»!  l'allem.  H<if>]te\  En  Botanicpie,  r^/Z'-ou 
râpe,  se  dit  :  1"  du  pédoncule  central  d'uno  grappe 
de  raisin,  de  groseille,  etc.  ;  2"  do  lépi  du  mais.  — 
Ce  mot  est  aussi  employé  dans  le  midi  delai<'raqce 
comme  symnyme  de  vmre  du  raitm.  ■   '  '■''/  i 

nAKLE  (du  lai.  rafjpre).  On  appelle  ainsi  :  1°  une 
espèce  de  filet  coni remaillé,  donr  on  so  fcort  pour 
prendre  les  moineaus.  et  autres  |)etits  oiseaux  pen- 
dant la  nuit;  2' un  Hletdo  pêchn  garni  d'ailejj,  etqui 
a  plusieurs  ouvertures  à  (■l>a((UH  extrémité. 

/?/</?esc  dit,  au  Jeu  de  dés,  quand  les  dés  amènent 
chacun  le  même  point. 

HAKi.F.  (au  liollafid.  rn/ipe,  teigne).  Les  Vétérinui- 
re<<  appellent  rafle  une  maladie  émptive  qui  affecte 
spécialemciu  les  béies  bovines  :  elle  consiste  dans 
une  éruptiim  de  pustules  qui,  après  avoir  formJ  ab- 
cès, s'ouvrent  et  se  dessèchent. 

HAGF  (du  lut.  r/i/,ie.i),  maladie  virulenteconsistnnt 
en  nn  trouble  ()rnri)n(l  de  l'innerviiiion  qui  atteint  à 
la  foisla  sensibilité,  le  mouvement  et  l'intolligoni c 
--  Elle  o>t  sponiamW;  chez  le  chien,  le  loup,  le  chat  et  le 
'■  i^hard  et  peiH  être  (■ommimi(|uért  h  l'homme  par  l:i 
morsure  du  ces  animaux,  mais  seulement  par  elle  : 
la  transmission  de  l'homme  h  l'homiue  ou  aux  ani- 
maux n'a  pas  été  constatée.  CVst  h  tort  (|ne  l'on 
donna  à  lu  ruge  le  nom  A'Iniiliophuhir  (horreur  de 
l'eau  ou  des  boissons);  car  eu  symptôme  man(|UP  le 


plus  souvent  chez  le  chien,  et  chez  l'homme  il  ap- 
partient à.  d'autres  maladies.  —  Le  développement 
de  la  rage  offre  trois  péi'iodes  dont  la  succession  est 
plus  ou  moins  régulière  :  1°  /<.  d'exatalton,  2*  P.  de 
perversion,  3"  P.  d'iiffdisseinent. 

Chez  l  homme,  dans  la  !'•  période,  il  y  a  exalta- 
tion douloureuse  de  la  sensibilité,  hyperesthé^ie  de 
tous  les  sens,  d'où  lés'ulteni  U!ie  inquiétude  et  une 
agitation  incessantes.  Le  mrdado  manifeste  l'horreur 
des  boissons (liydiophobie;  et  dos  aliments  (dysphâ- 
gie)  ;  ces  signes  caraciéristiijues  s'accompagnent  par- 
lois  de  craclioiemeiits  d'une  salive  gluante,  mais  non 
écumeuse,  qui  ne  durent  pas  au  delà  d'un  jour.  l)a;\^& 
la  2"^  période,  up|)araisseni  les  hallucinations  et  le  dé- 
lire qui  atteint  quelquefois  jusqu'à  la  fureur  manl'i- 
quc  ;  il  est  excessivement  rare  touti^foiSquele  malade 
cherche  àmordre.  Le  patient  est  en  proie  à  des  spa,s- 
mes  convulsifsquiso  rapprochent  et  se  généralise^jt 
de  plus  en  plus.  Fuis,  toute  lueur  d'intelligence  dis- 
paraît, les  s(;nsations  deviennent  obtuses  :  c'est  la  pé- 
riode (l'affaissement, interrorapueencoreparquelfiues 
attaques  spasmodiques  et  se  terminant  par- la  mort. 
—  La  maladie  se  déclare  en  moyenne  ûO  joui-s  après 
la  morsure  :  chez  les  enfants  l'incubation  n'est  que 
de  20  à  25  jours  :  dans  qnel<iues  cas  l'invasion  du 
mal  ne  s'est  produite  qii'après  5  ou  7  mois.  On  a, si- 
gnalé un  cas  de  guérison  spontanée  (Decroix,  I8ii4j. 
Le  tiers  seulement  des  individus  mordus  devient 
enragé  II  n'y  a  de  remèd(;  (iftiraceque  la  canKy-isa- 
tion  énergique  avec  le  fer  rouge  faite  ininiédiatemypt 
après  la  morsure.  Il  faut  se  mettre  en  garde  contre 
tous  les  spécifi(iues  journellement  préconisés  et;  dont 
aucun  n'a  eujUbqu'ici  d'action  véritable.   ,      iij.îu 

Chez  le  chien,  la  maladie  n'a  pas  la  même  m&vs?a». 
Dans  la  l'«  période,  l'animal  continue  à  manger,  et 
&  boire;  la  bave  est  peu  écumeuse  et  elle  l'est  moins 
que  dansl'épilepsie  avec  la(|uelleon  confond  souvent 
la  rage;  la  voix  ressemble  au  cri  du  coq.  Dans  la ;3* 
période, les  attaques  spasmodiques  sont  pinaf/é'iMcn- 
tes  et  plus  furieuses  que«J»ez  l'homme,  et  c'est  alors 
Boulomeût  qu'apparaît  l'horreur  des  aliments,  Al'an- 
topsie  on  constate  l'injection  d(j3  veines  du  cerveau, 
du  pharynx,  du  poumon,  des  papilles  de  la  langiije  : 
ramollissement  cérébral  et  albiimiiuirie- —  On  a  at- 
tribué l'apparition  delà  rage  spontanée  chez  les  ani- 
maux à  t'iniluence  des  climats,  des  variations  de  tem- 
pérature, de  la  faim,  lie  lu  soif,  de  la  malpropr<;té,d'^ 
i'éloignome.nt  des  sexe»,  sans  (piola  prodiKtiou  arti- 
fi(  iellede  c(!S  condi.ions  ail  pu  lu  pruduir(\  —  Vuir 
r//t><rMc/?on, rédigée  par  leD' Tardieu.sur  lesprécan- 
tionsà  prendre  contre  les  animaux  enragés  et  les  pre- 
miers soinsù  donner  aux  |>ersonne5  mordues  pareux. 

IIAOOT  (du  wallon  ro<miii,  jeune  coi:hon'?;i  Kn 
termes  du  Vénerie,  on  donne  ce  nom  à  iin  san^lif  r 
qui  a  déjà  quitté  los  compagnie»,  iiMi«kqiU.iv'fti(]ifis 
encore  tout  à  fait  trois  aiLs.  ;'•    i-ii. 

IIAGUI-:  ou  l'OMMK  ni-:  racagk.  On  appelle  aiosi, 
dans  la  Marine,  do  petits  blocs  un  byis.prtMqnefq)lié- 
ri(|ue3.  percés  diamétralement  pour  recevoir  lovpr- 
dago  appelé  lo  bâtard  \  ces  pomnms  facilitent  rAes 
mouvements  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  baâ  4es 
racages.  —  Lue  rugue  goiijie  est  celle  (|ui  a  (ieji\ 
goujur(-s  ou  entailles  à  an;;lo  dntit  sur  sa  s»urface, 
l'uneservant  au  passage  d'un  cordage  dormant,  L'au- 
tre recevant  la  ligne  qui  lixe  la  ruguoaur  le  dormant. 

hAI.\K  ou  B  WAS  (c.-à-d.  trou  peau),  noui  sous  le- 
quel la  l'orto  Ottouiano  di-signe  sus  sujets  non  aja- 
homéians,  surtout  un  Annénio.  Los  routi  ont.^té 
longtenqis  soumis  un  Tnripiie  aux  tmiuinents  les 
plus  hundliuiits;  leur  sort  s'est  amélioré  à  mesuré 
t)ui)  la  civilisation  ouropt'enne  a  pénéti'é  chej.ies 
Oiioinaus.  (Cependant,  tons  payent  encxire  1(*  Jtribut 
i|u'on  appelle /.•//r;/v/<//.  l't»'/.  ce  mOl.  i  '^    i 

Il  A  IK./l'/;",i."inr(idi>  Poissons  (liondi-opiéryiii eus, 
do  l'ordre  des  l'l:vgiostoineS,  famille  des  Sela'iens  : 
corps  large,  aplati  horizontalumeiu  en  forme  de  dis- 
que; nageoires  pectondos,  larges  et  charnues  ;  queue 
longue  et  grêle  ;  bouche  large,  «jiluée  eo  travers  à  la 
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face  ventrale;  mâchoiresarmées  de  dents  menues. — 
Les  Raie;  liabitent  exclusivement  la  mer  :  elles 
sont  très-voraces  et  se  nouiTissent  de  petits  poissons 
et  de  crustacés.  Les  œufs  de  ces  poissons  sont  en- 
"  veloppés   dans  des   espèces  de   petits  sacs  carrés, 

■  longs  et  aplatis,  dont  les  quatre  coins  sont  prolon- 
'  gés.  On  pèche  les  raies  avec  des  filets  et  avec  des 
'  lignes  amorcées  de  petits  poissons.  On  les  transporte 

au  loin,  et  l'on  remarque  que  la  chair  en  est  beau- 
coup meilleure  que  lor>qu'ellen'a  pas  voyagé.  Les  cs- 

"bècps  principales  sont:  la /î'/iecQr«7«u;4e,i}.6/o?ic/<e  ou 
cendrée  {R.  tiûfù), qui  hahïtË  presque  toutes  les  mers; 
'.  elle  atteint  jusqu'à  4™,  et  porte  a  la  queue  deux  épi- 
nes fortes  et  pointues  ;  la  R.  honclée,  vulg.  Clavel  ou 
C/aue/flrfe  (fl.  c/ai;<ï/o),  reconnaissable  à  sa  peau  hé- 
rissée de  tubercules  osseux,  munis  chacun  d'un  ai- 

'  guillon  recourbé  comme  une  boucle,  d'où  son  nom  : 
cette  espèce  a  le  dos  bleuâtre  et   semé  de  taches 

■  'fondes  et  blanches;. on  la  trouve  dajis  toutes  les 
''thérs  d'Europe;  c'est  la  plus  recherchée  pour  la  ta- 
ble \  la.  R.  à  museau  aigu  ou  Oxipitynque,  appelée 
vulg.  4/^«edans  le  midi  de  la  France;  la  R.  pastena- 
tiue,  vulg.  Rate/je'iade  (Voij.  Molbine).  —  Au  groupe 

'  âe  iJaies  il  faut  encore  rapporter  rjna4a/i//<e, la  Tor- 

l:j>iile,  etc.  Voy.  ces  mots. 

''',    Jidie  pùdteresse  :  c'est  la  Baudroie.   Voij^  ce  mot. 

'  '  .RAIE  'du  Jat.  radius,  rayon).  En  Optique,  on  ap- 
pelle   raies  du  spectre,  les  changements  brusfiues 

^d'intensité  qu'on  observe  dans  le  spectre,  et  qui  se 
jirésoutent  tantôt  sous  l'apparence  de  lignes  plus  ou 
inoin'^  noires,  tantôt  sous  celle  de  lignes  brillantes. 

'  Ces  raies  ne  tombent  pas  aux  limites  des  couleurs  ; 

■  oiai,s  elles  sont  réparties  avec  une  gçande  irréguk- 
'  rite   depuis  le  rouge  jusqu'au  violet.  Pour  établir 

quelques  points  de  repère  au  milieu  de  cette  confu- 

■  sjon,  Fraunhofer^  à  qui  Ion  doit  la  découverte  des 
raies  obscures  du  spectre  solaire,  a  choisi  les  huit 

'  ùlu^  saillantes  et  les  a  désignées  par  le»  lettres  o, 
P,  c,  d,  e,  fyg,h.  Le  nombre  total  des  raies  s'élève 

.  a  environ  6  ou  700.  Elles  restent  les  mêmes  pour  le 
nombre,  la  forme  et  la  disposition,  quels  que  soient 
rangle  réfringent  et  la  substance  du  prisme  à  l'aide 
duquel  on  les  observe,  mais  elles  présentent  des  diffé- 
rences suivant  la  nature  de  la  source  lumineuse.  Le 

'^spectre  solaire  ne  donne  que  des   raies  obscures; 

|€plui  d'une  lampe,  d'une  flamme,  de  l'arc  voltaique 
présentent  des  raies  brillantes  caractéristiques  (  Voy. 
SphtTr.oscoi'E;.  D'autre  part,  en  observant  une  éclipse 
de  soleil,  on  a  découvert  des  raies  brillante.s  dans  la 
fi^mière  des  protubérances  solaires.  En  s'appuyant 

jàjnr  ces  diverses  observations,  on  peut  reconnaîtreiquc 
les  raies  brillantes  sont  produites  par  les  rayons  qui 
émanent  directement  des  sources  lumineuses;  les 

^raics  obscures  sont  dues  à  l'interposition  de  vapeurs 
entre  la  source  et  l'observateur;  ces  vapeurs  absor- 
bentcerlains  rayons,  lesquels  font  alors  défaut  dans 

^le' spectre.  On  attribue  ainsi  à  l'atmosphère  solaire 

,(ps Taies  obscures  du  spectre  ;  Tatmosphère  terrestre 
en  produit  aussi.  —  On  a  également  observé  des  raies 
dans  les  spectres  chimique,  phosphorogénique,  et 
calorifique.  Voy.  Spectrk. 

IIAIFORT,  (de  l'anc.  fr.  raiz,  racine,  et  de  fort), 
/<«y>//f(/i)<-y,  subdivision  du  genre  Radii.  Voy.cevaoU 
,  On  appelle  Raifort  sauvayc  le  Cochleurin  armora- 
cin,vulg.  Cranson  de  Dn.'layne  et  Mouturdelle  (Voy, 
AjiMOHACu);  R.  d'eau,  le  Nasturtium  ampiiUnvpi, 

AAIL,  mot  anglais  qui  signifie  barre,  a  été  em- 
ployé pour  désigner  toute  bande  de  fer,  de  bois,  de 
pierre  ou  de  toute  autre  matière  posée  sur  le  soi  d'une 
chaussée,  et  tiestinée  ii  recevoir  les  roues  des  voiiu- 
re^  ;  plus  particulièrement  c<:Ue  avec  laquelle  s'em- 
boite  la  roue  des  locomotives  et  de»  wagons  sur  un 
chemin  de  fer.  Cette  dernière  espèce  d<3  rnilQf,\,  une 
barre  de  fer  ou  d'acier  forgé  ou  laminé  d'environ 
i^jôG  de  long,  haute  de  O»,!!  à  0">,1l',  i-t  nffrant  sur 
deux  (le  se»  facep  un  renflement  rpii,  d'un  cùté,  reçoit 
la  roue  du  wagon  et,  de,  l'autre,  s'enga)<e  «Uns  un 
cgussiuet  en  fer  fondu  qui  la  ti\e  hurlavoiii,  Lcsrails 


ont  pour  efl'et  de  diminuer  la  difficulté  qu'éprouvé  le 
tirage  des  voitures  sur  les  routes  ordinaires,  en  pré- 
sentant aux  roues  une  surface  unie  et  toujours  éga- 
lement résistante.  —  On  fit  d'abord  les  rails  en  bois, 
eice  n'est  que  pour  éviter  l'usure  rapide  de  cette  ma- 
tière que  l'on  songea  plus  tard  (vers  1776)  à  recouYrir. 
le  bois  de  bandes  de  fer.  Pou  à  peu  le  bois  dispa- 
rut et  fut  généralement  remplacé  par  des  rails  tout 
en  fer.  C'est  en  1820,  que  J.  Birkinshaw  trouva  le 
moyen  de  laminer  les  rails  ;  mais  ce  n'est  que  depuis 
1862  que  l'usage  des  rails  d'acier  a  commencé'  îi  se 
répandre.  Voy.  Chemin  de  keb.  i 

RAILWAY,  RAiLBOAi),  mots  anglais  employés 
comme  synonymes  de  cliemin  de  fer.  Ils  signifient 
litéralement  route  ou  chemin  à  miU  ou  à  barres. 

Il  AI.NETTE  ou  RAixE  (du  lat.  rana^  grenouille),  W/y/a, 
genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Batraciens  anoures, 
famille  d&s  Ranidés  :  corps  trapu,  large,  sans  queue  ; 
doigts  terminés  par  des  pelotes  ou  par  des  disques 
élargis,  visqueux,  au  moyen  desquels  ces  animaux  se 
fixent  sur  les  corps  lisses  et  plus  ou  moins  verticaux. 
Les  Rainette»  se  nourrissent  de  vers  et  de  petits  in- 
sectes ;  durant  la  belle  saison,  elles  vont  dans  leâ  bois, 
à  la  recherche  de  leur  nourriture  ;  plus  tard,  elles  se 
retirent  au  fond  des  eaux,  et,  comme  les  grenouilles, 
elles  y  passent  l'hiver  dans  l'engourdissement.  Le 
coassement  de  ces  animaux  est  moins  aigre  et  parfois 
plus  fort  que  celui  des  grenouilles.  —  La  Rainette 
commune  (Hyla  vindis),  vulg.  Grasset,  Grenouille 
cr«/'6re,  se  rencontre  dans  les  bois  humides  et  dans 
les  haies  qui  bordent  les  marais  et  les  parcs  ornés 
de  pièces  d'eau.  Quelques  personnes  s'en  servent 
comme  de  baromètre  :  pour  cela,  ils  la  tiennent  da^is 
un  bocal  où  ils  placent  une  petite  échelle  :  ils  pré- 
tendent qu'à  l'approche  de  la  pluie  la  rainette 
rentre  dans  l'eau  et  qu'au  contraire  elle  monte  au 
sommet  de  l'échelle  quand  il  va  faire  beau.  —  Parrtii 
les  espèces  étrangères  on  distingue  la  R.  flanc  rdx^é, 
la  R.  fémorale,  \it  R.  bigarrée,  iA  R.  bicolore,  la  R.  à 
bandeau,  la  R.  bleue  de  l' Australie,  ïzR.  brune,  la  R. 
Ae«.9/««^e,  etc.  Quelques-unes  de  ces  espèces,  dites 
Isoiodelphes,  ont  un  modo  de  gestation  qui  a  de  l'a- 
nalogie avec  celui  des  Marsupiaux.  '  i 

UAIX'ETTE  ou  BENtTTB  (de  rainer,  ftiire  des  rai- 
nuresj.  Ce  mot  désigne  :  1°  un  outil  dont  les  miaré- 
chaux-ferrants  et  les  vétérinaires  se  servent  pour 
couper  l'ongle  du  cheval  i)ar  sillons  pour  y  trouver 
l'enclouure  ou  pour  fouiller  une  seime,  un  javart; 
2"  un  outil  de  charpentier  servant  à  tracer  des  li- 
gnes et  à  donner  de  la  voie  aux  scies  ;  3"  un  outil  de 
boiu-relierqui  sert  à  tracer  des  raies  sur  le  cuir  j  40  un 
outil  de  fondeur  en  caractères,  etc. 

UAI.m;iik  (de  ravi,  bord  ?},  entaillure  en  long, 
plus  ou  moins  profonde,  (|ue  l'on  fait  dans  urt  mor- 
ceau de  bois  ou  de  métal  pour  y  assembler  uaeiauthe 
pièce  ou  pour  servir  de  coulisse.  j, 

UAIPO>XE,  Cnmpanuht  raptm'idtis,  Phyteumn, 
petite  plante  de  la  famille  des  (ianipannlac/'Cfi,  qui 
croit  naturellement  sur  le  bord  des  fossés,  dans  Itte 
prés,  dans  les  champs.  On  la  cultive  aussi  comme 
plante  potagère  d'hiver  et  de  printemps;  on  mange 
ses  racines  et  ses  feuilles  en  salade.  Voy.  Campani  i.d. 

KAIS  (dulat.  rar/iwv), seditpropr.  des  rayonsd'une 
roue,  pièces  de  bois  «jui  entrent  i)ar  un  bout  dans 
le  moyeu  et  par  l'autre  dans  les  jantes;  et,  au  (l^turés 
des  rayons  lumineux  delà  lune,  des  étoiles,  etc. 

En  termes  de  Blason,  rais  se  dit  :  1»  des  bâtons 
pommelés  et  fleurdelisés,  disposés  comme  les  rayons 
d'une  roue;  2"  des  pointes  (|ui  sortent  d'unt;  étoile. 

En  Architecture,  on  appelle  rais  de  cœur  un  orne- 
ment composé  de  fleurons,  qu'on  taille  sur  cotte 
sorte  de  moulure  qu'on  nomme  talon. 

HAISIN  (du  lat.  raceinus),  le  fruit  de  la  Vigtie. 
C'est  une  baie  pulpeuse,  renfermant  ordinairemeht 
cinq  semences  osseuses,  en  forme  de  cœur  allong»*, 
et  recouverte  d'une  peau  lisse,  à  la  surface  intéricurte 
de  la(|uelle  adhère  une  résine  colorée  en  roiige,  <»n 
gris,  en  jaune  ou  en  blanc,  qui  di'frniine  la  couieuf 
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el  du  fruit;  la  puJpe  est  fonnée  d'une  substance  mu- 
-vquouse  incolore.  I^  raisin  est  mûr  quand  la  queue 
-i;<le  la  grappe  devient  brune,  qup  la  grappe  pend,  quo 
,<ironv€loppc  du   grain  cède  facilement  sous  la  dent, 
-i,,qiie  les  pépins  n'y  adlitrnnt  pas,  et  que  le  jus  est 
1,  doux  et  légèrement  acide.  On  sait  (|uon  foule  le  rai-  I 
-j.^iu  pour  en  extraire  lejus  et  en  faire  du  vin  (  Voy.  ce 
jiiinot).  —  Pour  les  diverses  espèces  de  raisins,  cfuts- 
«i^.ve/a.y,  pineau,  muscat,  etc.,  et  pour  la  maladie  du 
raisin,  ['oy.  Vigne  elles  noms  des  différentes  espèces. 
Pour  conserver  le  raisin  frais,  on  étend  oi'dinaire- 
nient  les  grappes,  après  on  avoir  détaché  tous  les 
grains  suspects,  et  en  les  isolant  avec  soin,  sur  des 
planches  ou  sur  des  claies  garnies  de  mousse  bien 
sècbe;  ou  bien,  on  les  suspend  à  des  ficelles  ou  à 
iW.%  (ils  do  fer  tendus  horizontalemi-nt ,-  ou  enfin  on 
les  range  s.ur  un  lit  de  cendres  et  on  les  enferme 
dans  des  caisses  bien  closes.  Un  procédé  préférable  h 
tous  les  précédents,  et  qu'on  pratique  aux  environs 
do  Fuiiiainebleau,  consiste  à  cueillir  les  grappes  avec 
une  f|ueue  aussi  longue  que  possible  et  a  les  conser- 
ver la  queue  plongée  dans  une  bouteille  appropriée, 
,^ou  l'on  maiotient  de  l'eau  renouvelée  fréquemment. 
•j      Le  raisin  séché  se  conserve  à  merveille  et  fournit 
un  aiiment  fort  agréable.  Les  meilleurs  raisins  sec$ 
viennent  d'Espagne,  de  Calabre,  de  Syrie  (tous  à  groB 
gniins  ou  de  Corinthe   à  petits  grains)  :  ce  dernier 
est  la.  fjasso/iîie  du  commi-rcc.  —  On  appelle  raisins- 
i/iicaisi,e,ies  raisins  secs  qui  nous  viennent  du  midi 
do  la  France  :  ils  sont  trem[>és  avec  leurs  rafles  dans 
une  kssive  de  s<jude,  puis  .séchés  au  soleil. 

Vulgairement,  on  appelle  Ruisin  d'Amérique  ou 
li.ilu  Canada,  le  Phytolaque;  R.  barbu,  la  Cuscute; 
K.  des  boù  ou  de  bruyère,  l'Airelle  myrtille  ;  R.  de 
cliOne,  les  Galles  ;  R.  de  c/ièrre,  le  iN'erprun  ;  R.  de  cor- 
ueiUe,  la  Camarine  noire  ;  R.  de  coudre,  le  fruit  du 
Kaisinier;  R.  de  loup,  la  Morelle  noire  ;  R.  de  mei; 
1  Uvette  et  Je  Fucus  œsiru/dMU.i  ;  R.  d'ours,  la  Bus- 
■>erole  ;  R.  de  pen'oquet,  le  Brésillet  bâtard  ;  R.  de 
»i?//r;/Y/,  la  Parisette;  etc.  i      . 

Or)  donne  encore  le  nom  de  fl.  de  tner  aux  œufs 
do  Seiche,  ainsi  qu'à  ceux  des  Murex  et  des  Buccins. 
Kn  Papeterie,  on  appelle  /inpier  yrund  ruiain  »n 
papier  de  luxe,  de  grand  format,  l'oy.  Papifr. 

ttAlsI.NK  (de  rnisinj,  feorUi  de  confiture  qu'on  ob- 
tient par  l'évaporation  du  suc  d<!  raisin  jusqu'à  con- 
sistance d'extrait,  et  à  la((uello  ou  mélange  d'autres 
fruit»  à  pépins  ou  à  noyaux.  Le  meilleur  raisiné  se 
fuit  avec  la  poin;  de  messirM-jean  bien  pelée  et  cou- 
pée par  quartiers. Ou  estime  le  raisiné  de  Bourgo- 
gne. Kn  général,  les  raisinés  du  midi  valent  mieux  qui' 
rr-ux  du  nord,  parce  que  les  fruits  y  sont  plu»  sucrés 
et  plusaromatiques.  —  On  vend  par  tormeaux  à  Paris, 
chez  les  épiciers,  un  rnismé  gTosnipr  qui  est  fait  avec 
«lu  moût  de  cidre  et  des  pommes  communes.  On  fait 
aussi  des  raisinés  écunomii|ur's  en  mettant  dans  le 
nioùt,  au  lieu  de  fruit,  des  tranclies  de.  |K)tiroti. 

ltAiSli>ilt:K,  Cuccoloba,  genre  de  la  famille  des 
Polygoni-es,  renferme  do  grands  arbres  et  des  arbris- 
Hftaux  d'Améri<(ue,  remarquables  par  l'auipleur  de 
leurs  feuilles  épaisses,  coriaces,  d'un  vert  sombr«. 
Le  U.  à  yrappiKs  (C.  iwtfem)  se  plait  sur  les  bords 
du  la  mer;  il  a  un  bois  rougeàire,  des  feuilles  larpes, 
cordiformes,  h.  pétioles  courts;  des  rameaux  étalés 
et  diffiLs.  couverts  d'une  éfX)rce  cendrée  et  terminée 
jiar  une  longue  grappe,  composée  do  fleui-s  rougeà- 
trcî,  (|ui  donnent  naissance  ;\  de  petits  drupes  char- 
nus, arrondi»,  de  la  grosseur  d'une  cerise  et  de  cou- 
leur purpurine  ;  ces  fruits,  dits  rfu'.v«>i.vcA>  coudre,  wM 
uue  saveur  acidulé,  agréable.  I^e  R.  de  la  Martinique 
olfro  un  liois  dur,  pesant,  d'un  rouge  foncé,  c|ui  est 
recherché  pour  les  c(mstructionR. 

RAISON  (du  lat.  ratioj.  l"  Dans  son  acception  la 
plu»  étendue,  la  raison  est  l'intelligence  ou  entende- 
ment, faculté  générale  do  connaître  et  de  compren- 
dre ;  par  suite,  le  bon  usage  de  celle  facult(',la  recti- 
ludcdaiis  nos  croyances  et  dan»  notre  rondnite(  l-'o//. 
Intf.ilk.kncii,  SrsH  ri>MMi  nj.  'j»  Dan»  son  acception 


spéciale  et  philosophique,  la  raison  est  la  partie  la 
plus  relevée  de  l'intelligence,  la  faculté  qui  rapporte 
nos  pensées  et  nos  actions  à  certaines  règles  univer- 
selles et  immuables,  qui  nous  met  en  communication 
avec  Dieu  par  les  idées  du  vrai,  du  bien  et  du  beau,  etc. 
Sa  fonction  est  de  concevoir  ce  qui  est  nbsulu  et  né- 
cessaire, c.-à-d.  VÉtreinfini  el  fjarfiiil,  ainsi  que  les 
vérités  premières  qui  servent  de  fondement  à  toutes 
les  sciences.  On  luidonne  d'ailleurs  divers  noms  (^'a- 
près  ses  applications  :  R,  spéculative,  R.  pure  ou  in- 
tuitive,pour  les  principes  métaphysiques  et  logiqdes 
et  pour  les  axiomes  mathématiques  ;  R.  pratique  ou 
conscience  morale,  pour  les  principes  moraux  ;  goût, 
pour  l'appréciation  du  beau.  Par  le  rôle  qu'elle  repi- 
plit  ainsi  dans  notre  esprit,  la  raison  se  distingue 
de  l'expérience  et  préside  au  jugement  ainsi  qu'au 
raisonnement.  Voy.  ces  mots. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  et  les  carac- 
tères de  la  Raison,  sur  ses  rapports  avec  les  autres 
facultés,  sur  le  nombre  des  idées  que  nous  lui  de- 
vons. Il  y  a,  sur  ces  divers  points,  deux  systèmes  : 
l'un,  appelé  idéalisrae  et  rationalisme,  fait  de  la  rai- 
son une  faculté  spéciale;  l'autre,  nommé  empirisme, 
lui  refuse  une  existence  à  part,  et  prétend  expliquer 
l'origine  de  toutes  nos  connaissances  par  l'expérience 
aidée  de  l'abstraction,  de  la  généralisation  et  du 
langage.  Le  premier  système  doit  montrer  cdmment 
la  raison  fait  son  apparition,  comment  elle  saisit  les 
idées  qui  sont  de  son  domaine;  il  doit  déterminer 
ce  qu'elle  est  en  elle-même,  si  elle  est  l'intelligence 
humaine  envisagée  dans  une  de  ses  applications, 
comme  l'ont  enseigné  Aristote  {Trndé  de  l'âme), 
St  Thomas,  Kunt!  Critique  de  la  raison  pure),  J\eid, 
etc.,  ou  si  elle  est  la  lumière  par  laquelle  Dieu  éclaire 
notre  esprit,  comme  l'ont  pensé  Platon  {République), 
Plotin  (.k««^arfÉ' IV),  St  Augustin,  Descartes,  Bossùet 
(De  l'existence  de  IHeu  et  de  la  connaissance  de  sui- 
méme,  l,IV),Fénelon  {De  l'exùt.  de  Dieu,  I,  2\Mal^- 
branche  (.'W^(ijY«^ioni),etc.  Voy.  Empirisme, Idéalisme. 
— Consulter  :  Cousin,  Du  vrai,  du  beau  et  du  bieh  ; 
Bouillier,  Théorie  de  In  raison  impersomtelle \  R^- 
vaisson,  la  Philosopbie  nu  xix*  siècle. 

Raison  se  prena  aussi  dan»  le  sens  de  cause,  mo- 
tif :  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  principe  de  la 
rniton  suffisante,  établi  par  Leibnitz,  prindpe  en 
vertu  duquel  aucun  fait  ne  peut  avoir  lieu  sans  qu'il 
y  ait  une  raison  suffisante  pour  qu'il  soit  de  telle  mi- 
nière plutôt  que  de  telle  autre.  Voy.  DétermlmsmÉ. 

RAISON.  En  Mathématiques,  le  mot  misa»  est  sy- 
nonj-me  de  rapport,  soit  par  différence,  soit  par  quo- 
tient. La  raison  d'une  progression  aritfimélique  e^t 
la  différence  constante,  et  celle  d'une  progression 
gi'innétrique,  le  ()uotient  constant  de  deux  termes 
consécutifs.  On  dit  que  deux  quantités  varient  eti 
raison  directe  ou  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre 
quand  l'une  devenant  2,  3,  h  fois  pins  grande,  l'auttl; 
devient  par  suite  2,  3,  4  fois  plus  grande  ou  plas 
petite. —  On  appelle  rrt/.vo/i  composée  le  rapport  formé 
par  le  produit  des  antécédents  et  par  celui  des  con- 
séquents de  deux  ou  de  plusieurs  rapports. 

En  termes  de  Commerce,  les  mots  nuson,  raison 
sociale,  signifient  les  noms  des  associé;*  en  nom  col- 
lectif ou  commandités,  rangés  et  énoncés  de  la  ma- 
nière <iue  la  société  adétiM-mince  pour  signer  les  let- 
tr''s  missives,  billots  et  lettres  de  change. 

HAIS«».>\\KME.\T  ou  raison  discvrsive  (en  lat. 
ratiorinatio) ,  opération  de  l'esprit  qui  consiste  à 
établir  un  rapport  entre  deux  idées  au  moyf  n  d'uni» 
troisième,  ou  en  d'autn>s  tennes,  i  passer  d'un  juge-' 
ment  à  un  autn-.  Le  raisoniu-ment  s'appelle  induc- 
tion, (jaand  il  va  du  particulier  au  gi-n-ral;  p.  ex.  ; 
«  L'eau,  l'alcool,  l'huile  se  dilatent  pir  la  chaleur; 
or  ce  sont  des  corps  liquides;  donc  les  corps  fiudi- 
des  se  dilatent  par  la  chaleur.  »  Il  s'appelle  dédur- 
tinn,  quand  il  tire  dunf  proposition  générale  unp 
proposition  paniculière;  p.  ex.  :  «  Les  corps  liqui- 
des se  dilatent  par  la  chaleur;  or,  le  mercure  est  un 
corps  lit|uide;  dont  le  ni^rnire  se  dilate  par  la  ch»- 


RAMBERGE. 

lenr.  «Quelquefois,  Il  se  borne  à  raprodaire  une  pro- 
position sous  une  forme  différente,  comme  dans  une 
série  d'<!'ffuo( torts.  ]l  se  fonde  souvent  sur  Vannlogie. 
-^  Dans  les  sciences  démonstratives,  comme  les  oia- 
thématif(ues,  la  di-duction  s'emploie  exclusivement. 
Dans  les  s<?iHnces  expérimentales,  comme  la  pli\  si- 
que,  linduction  donne  les  lois  qui  servent  de  prin- 
cipes, et  la  déduction  en  tire  les  conséi|uences.  Voij. 
INdl'ctior,  DÉimcriot,  SvM.or,iS!iiB,  ÉncATio.v,  ^t)c;i 
L't'vidome  propre  au  i-ai^onnement  e*.  iTtuJcHtrte  Pt 
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Vn  dos  noms  vulgaires  de  la  Mercuviole  auitugllç,, 
RAMBOUB,  espèce  de  Pomrae  fort  grosse  et  uOj 
peu  acide,  ainsi  appelée  iwreo  ((u'elle  fut  d'abw'rti 
cultivée  dans  le»  environs  de  Rambour  ou  l\amhur 
res  'Somme).  On  distingue  le  R.  blun:  et  le  R.  rougf,^ 
RAME  (du  lat.  runiH.s).  Ouln'  son  acception  ordi^, 
naire,  par  laquelle  il  désigne  tout  instrument  d§, 
bois  plat  par  un  bout,  arroudi  pur  l'autie,  dont  ,w. 
se  sert  pour  faira  voguer  un  bateau.  {Vuy,  Bahbuus^ 
AviROX,  Gonihf.E,  Pacaib,  etc.),  ce   mot  .«'emploi?) 


démonstrative,  |)!iif<'  rpi'nllc,  résulte  du  rapport  établi  '  pmir  désigner  :  1°  les  rameaux  de  boi^  ejeç  (q^»e,l,'pn 
entre  plu.sieuisjugementsqu'on  a  dispostjsdans  l'or-  i  fiche  en  terre  près  das  pois,  des  haricots, ou  avtres 
dbtf^ropro  à  faire  ressortir  leur  liaison.  Hlle  suppose  I  plantes  grimpantes,  pour  leur  servir  de  poipt»  d'iap^i 
PéViderïce  immédiate  on  intuitive  dans  chacun  decns  pui,  ce  qu'on  appelle  les  ramer;  2"  un  insiruinent,  ^^ 
jugements.  C'est  aussi  p*r  cecaractùreque  le  raison-  laide  duquel  on  sèche  et  tend  les  pièces  de  diapf, 
nemerit  se  distingue  de  la  raison  dont  il  dérive  et  h  I  cette  opération  s'appelle  rfimage^S"  laficelle  qui  lait> 
laquelle  il  so   rattache  parce  qu'il  en  applique  les    hausser  les  lisses  du  tisserand  et  du  rubani^r;  4f,,lîk, 


principes.  Voi/.  Cebtitdi>e,  Démonctbatioji. 

!RÀ.LE  (orig.   germaniq.)  en   lat.  /honckiai 
le  langage  vulgaire,  le  mot  râ/e  désigne   lé  bruit 


réunion  de  vingt  mains  de  papier..     ,  r,,  i  .,f,  ^'fnio'i 
Coto/t  de  rames,  se  disait  d'un  coton  ,fi*é  xLe,|]qjé-fi 
diocre  qualité  qui  venait  de  Judée,  et  dont  eo  se^ 


que  font  entendre  les  moribonds  en  respirant  :  il  I  servait  pour  faire  la  trame  des  voiles, 
est  produit  par  le  passage  de  l'air  à  travers  les  mu-  j  On  appelle  encore  rame,  U  farine  inôléo  d^  «^ 
coskés  accumulées  daiw  le  larynx,  la  trachée  ar-  ,  telle  qu'elle  sort  de  dessous  la  meule.  ^  ,  ;f,  ,,;-. 
tèt*e  ou  les  grosses  divisions  des  bronches.  -~  Les  i  HAMEAU  <du  lat.  vamellui,  dimii).  4e  rximMi),> 
fflédecins  appellent  ainsi  tous  les  bruits  contre  ndturd    petite  branche  d'arbre.  Voy.  Buanchr 


que  peut  produire  le  passage  de  l'air  pendant  farte 
respji-atoire,  soit  en  traversant  dos  liquides  ou  des 
mucosités  qui  se  trouvent  dans  les  bronches,  ■iott 
ftn  raison  d'un  rétrécissement  partiel  des  conduits 
aériens.  Tous  ces  bruits  anormaus  peuvent' se  ra- 
mener à  deux  types  généraux  :  les  râles  secs.,  sibi- 
lants ou  vtbrunh  ex  les  raies  humides  oa  bulieux. 
ffisy.  AtsctJLTATioN  et  Stéthoscope.  "  i  f  /  .< 
^'EAtE,  RaUus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Écliassiers  macrodactyles,  et  type  de  la  famille  des 
Hailid's.  Les  Hàlescoorentavec  rapidité  et  ne  volent 


Dima7i/:itedei  r(uneù?jx,cn\iin{ui  précède  iaBi^vf  : 
c'est  le  dernier  du  carême.  On  l'appelle  ainsi  pwc^, 
que  les  fidèles  y  poi'tent  des  rameaux  bénits  en  com'- 
mémoration  de  l'entrée  triomphale  de  Jésus-Christ 
à  Jérusalem  ;  ces  rameaux  sont,  selon  les|||^y^,. de 
bois,  d'oUvier,  de  palmier,  etc.  On  lui  donne  oncorfl 
les  noms  de  fjâques  fleuries.  En  Italie,  on  l'appella 
\e.  dimaw:he  de>>p'ilmes.  Tov- Pai.me.  ■■.< 

Rameau  d'or,  nom  vulgaire  de  la  Girofl4e  -dlfs. 
murai/les  doublé*  par  la  cullui-e.  nr,  ^djoK!  uf' 

RA3IBURS  (de  rn7nei\  ceux  qui  rara^ot.rÇ'çii^^ 


^ère.  Ils  vivent  isolés  dans  les  joncs,  les  bronssail-    l'aide  de  rameurs  distriliués  eu  plusieurs  rangs  que 
les,  ?ic.  Les  deux  espècf'S  les  plus  connues  sont  le    les  anciens  faisaient  marcher   leurs  galèiv.s  (l'oy 


Riile  cfean  IH.  nquûticus),  d'un  roux  brun,  arec  des 
jidanca»  blanchâtres 'et  çiises,  et'lei  bec  rougè,  plus 
long  q»«  te  tête,  et  te  Rûte  de  f/e»ét^(R.  crer),  vulg. 
Rfii  des  cailles,  parce  que  son  arrivée  annonce  celle 
de  tes  oiseaux  :  il  est  d'un  brun  fauve,  tacheté  de 
noiiiâtre  en  dessus  et  gi-is  roussàtre  en  dessous;  il  a 
le  bec  plus  court  que  la  tôte.  On  cite  oacorer  lo  W. 
ifienupoussin  {R.-punilim),  le  «.  de  linillon  IR.  Mil- 
/omi j,  qui  fréquentent  surtout  l'Europe  orientale;  le 
RI  marwiette  (R.  porzanaj,  qui  ressemMo  à.  ane 
ponte  d'eau,  etc.  La  chair  des  râles  est  estimée. 

RALI.NGL'E  !(le  langlo-saxon  7'aa,  vergue  et  icec- 
ead,i«uisir),  cordage  consu  autour  des  Iwrds'd'rine 
voile  pour  la  fonitior.  On  distingue  la  R.  de  têtière 
ou  d'erivergure,  r\ui  borde  la  partie  supérieui-e  da  la 
voile;  la,  H.  de  /'ii/id  ou  <le  l)i>rdnye,  qui  borde  la  partie 
inléiieure,et  les  deux  R.decliute,qm  bordent  les  côtés 
verticaux.  —  /{a/w^M«?r,  mettre  en  rt/litif/ue, c'est  dis- 
|w«or  U'%  voiles  dans  la  direction  du  vfnt  qui  souffle, 
do  manière  qu'elles  ne  reçoivent  le  vent!  sur  l'une  ni 
Mir  l'unire  face. 
'   RALLUs,  nom  latin  scientifique  du  genre  Ràlv. 

RAl,LTii»,  nom  vultriire  des  angelots  d'or  frappés 
h  Paris  en  1^27,  par  Henri.Vl,  roi  d'Angleterre,  alors 
(naître  de  la  France.    Voy.  Anchlot.  l  i.'/.i 

'  RABIAt>AN  ou  ram*za?(,  le  carême  des  Musul- 
mans. I  („,.  ce  mot  au  Dtct.  d'Hist.  et  de  (iéof/r. 

Ik.KMACK  (du  lat.  rnmidi,:um,  branchafjo;,  une 
d«;8op.''rttionBde  la  fabricati(»n  du  drap.  Voy.  Rame. 

RA.MASSK  de  l'ital.  ramazzn,  du  lat.  ramus, 
branche;,  08|)èce  do  traîneau  fait  de  branches  d'ar- 
bre, guidé  pur  un  homme  <|ui  m-  ti«.nt  en  avant  pour 
en  modérer  lo  mouvement  et  dans  |.>(|uel  les  voya- 
genrs  descendent  les  montagnes  couvertes  de  niigo. 
Les  voyageurs  qui  traversent  les  Alpes  en  descen- 
dent souvent  l<s  pentes  en  rainns\e. 

R.iMBERGK  (de  l'angl.  riiw-hnrgf,  bnrque  à  ra- 
mesy,  ancienne  ecipéce  de  navire  df-  gUBri<9  de  la 
Méditerranée,  adoptée  ensuite  par  les  Anglais.  Ha 
forme  était  longui»  et  étroite. 


Gai.érhjJ  Aujourd'hui,  on  ne  se  sert  de  rameurs  que. 
pour  faire  raarclier  les  bateaux  x>u  autres ;embFkfqt>rt 
tions  plus  ou  moins  légères.  On  dit  souveiu  uage^tj 
nageurs,  pour  ramer,  rumeurs.  ,..  :  ..Uq 

RAsiEuns,  tribu  d'Insectes  hémiptèreft,  de la^itaqi^le 
des  liéocorisRi.  Voy,  ce  mot.  -  .  .  ..  ■  [■ 

RAMIER  (c.-à-d.  oiseau  qui  se  tient  sur  les  braur. 
Ghes),  nom  que  portent  deux  espèces  de  nos  pigetwi», 
sauvages  :  le  Ramier  propr.  dit  ou  Grand  Ramier 
[Columba  palumbui),  et  le  PelU  lUn/tieroixColoiulnix 
'C.  œHO.i).  La  couleur  de  leur  plumage  est  généra-^ 
lement  le  cendré  plus  ou  moins  bleuâtre.  Les  Ra- 
miers sont  répandus  dans  les  bois  de  tout<;l'Europe;ilB 
se  nourrissent  de  glands,  defaiueset  même  de  frai- 
ses, dont  ils  sont  très-friands.  Ils  aiment  à  se  per- 
cher sur  la  cime  des  hauts  arbrv«:  c'est  Ikqu'ilgi 
établissent  leur  nid.  loi/.  Colomiie  et  Pickon,       /  ,i 

KAMIFLORE  (du  Uu  rH>iiw\,  rameau,  et  fl^s, 
fleurj,  se  dit,  en  Botanique,  d'une  |>laiitq  dA'H/les 
Heurs  naissent  sur  les  rameaux,  commeA'AràrenJe 
Judi^e,  le  Rhamitiis  ramiflorus,  etc.  |i 

RAMILLE  (diminutif  de  ramemi^,  nom  donné,  an 
Botanique,  aux  plus  petites  divisions  de^  rameaiu». 
(  Voy.  Branche).  —  On  donne  aussice  nom  atiK  Itqiir- 
geons,  produits  de  la  dernière  séve,  qui  ont  cessé 
de  croître  en  longueur  et  dont  l'extrémité,  est  ter-, 
minée  par  un  teil  bien  formé.  >      ;. 

RA.MOLI.ISSEMEIVT  (de  rmnoUir),  .se  dit,  et» 
.Médecine,  d'une  altération  partiotili^re  des  organes 
caractérisée  par  une  diminution  de  la  consistain^ 
normale  ou  de  la  cohésion  naturelle  ii  clia(|ue  tissu. 
Tantôt  le  tissu  conserve  son  apparence  extérieure, 
mais  il  se  déchiroavec  une  grande  facilité  ;  laniùt  il 
est  réduit  en  une  pulpe  plus  ou  moins  difDueiiuu.Le 
ramollissement  peut  envahir  tout  un  organe  ou  être 
limité  à  un  point  plus  ou  moins  circonscrit.  On  ne 
s'e\pli(|ue  pas  toujours  le.»  causes  de  ce  mal  :  le  plu.<A 
souvent  il  est  le  résultat  d'une  inflamniulion  aigui^ 
ou  chronique.  Quand  il  aJTect/!  les  os,  le  ramollisse- 
iqent  prend  les  noms  de  rachitisme,  d'ostiiomalarie 


mim:\.i, 
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(  Voy.  ces  mots).  —  Le  ramollUseynent  cérébral  est  1      RAMURE  (de  rame,  brancliape),  le  bois  d'un  cerf 
considéré  comme  t^ne  gangrène  moléculaire.  L'fcx- 1  ou  d'un  daim.  La  ramure  da  cerf  est  ronde;  celle  du 


prtssion  symptomatifjne  de  cette  affeftihn  est/ana 
ib^iie  h  relie  de  l'apoplexie  cérébrale  ;  mais  ie  plus 
souvent  le  début  en  est  lent  et  graduel  :  il  survient, 
par  intervalles,  des  attaques  convulsives  simulant  l'é- 
pFIepsié;  la  perte  de  la  mémoire,  l'engourdiBeement 
de  la  sensibilité  et  la  gône  des  mouvements  dans  un 
njté  du  corps  sont  les  symptômes  dominants.  La  du- 
rée est  ordinairement  longue  et  la  terminaison  toujours 
fatale.  —  Voir  sur  ce  sujet  Rostan  etDurand-Fardel. 
RAMONAGE  Mu  v.   fr.  rnmnii,  balai  fait  de  ra 


daim  est  plate.  On  compte  i'àge  des  vieux  cerfs  aux 
branches  de  leurs  rH7««ref.  , 

RA.V,  nom  donné,  dans  plusieurs  pays,  inBélinn, 
à  cause  de  l'espèce  de  bêlement  court  et  rauqiw 
qu'il  fait  entendre  souvent  au  moment  du  rut.       ] 

Dans  quelques  vignobU'S,  ce  mot  se  dit  des  fqsse^ 
qu'on  creuse  pour  planter  la  vigne.  j  • ,  "'lO 

RAiVA,  nomiatin  du  genre  GrenouiUe,Voif,cemf^\ 

RANATRlî,  Rnwitrn,  vuig.  S'.orjtion  aquatique, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptère->  bétéro'- 


meaux  .  Outre  le  ramonage  à  /a  main,  qui  se  fait,  à  ptères,  famille  des  Hydrocorises,  tribu  lieay'éiiuinf  : 
l'aJde  d'une  raclette,  par  de  jeunes  enfants,  on  peut,  corps  linéaire,  tète  petite,  yeux  globuleux  et  sail- 
([uand  le  tuyau  est  trop  étroit  pour  qu'un  enfant  lants;abdomtnterminépardeuxfiletssétacés;  pattes 
puisse  y  entrer,  i-amoner  à  In  corde,  en  faisant  des- ,  longues  et  grôles.  Les  Ranitrcs  vivent  dans  les  eaux 
cendre  et  monter  Ji  travers  la  cheminén  une  longue  I  doi-mantes  ;  elles  sont  très-voi-aces.  L^  rt.  Iviéaiiéi 
corde  entourée  d'un  hrrisson,  espèce  de  tùte-de-loup  J  (Nepaù/tearis)  est  longue  de  plus  deO"',05;  son  corps 
formée  de  lames  ou  de  pointes  d'acier  ou  de  lùle  très-    gris  en  dessus,  jaune  on  dessous.  ii.. 

tV'tfblés.  Oh  peut  encftre,  quand  le  tuyau  do  r.hemi- 1  UAIVCA>CA,  UiycLer,  genre  d'Oiseaux  deipi'flje^ 
néi'  est  enpierreouenbriquesetqu'onn'apasà  crain-  |  de  l'ordre  des  Rapaces  diurnes,  famille  des  Falconir» 
die  rincciulie,  brûler  la  theminée,  c.-à-d.  allutnerun  dés  :  bec  droit,  convexe  en  dessus,  à  mandibule  air 
grand  feu  qui  consume  la  suie.  — Le  i-amonage  des  périeure  crochue,  à  bords  droits  et  lisses;  tarses-n»», 
ciieminées  esta  la  cliai-ge  des  locatairéH  ;  il  doit  ètro  réticulés,  courts,  forts;  ongles  pou  wochus,  les  joue», 
fait  aux  éfioques  déterminées  par  l'usage/dr»  lieux  le  haut  ducou  et  le  jabot  sont  dépourvus  de  plumes. 
sous  peine  d'amende  é.w  ca-i  d'incendie.  Les  Rancanca»  n'ont  aucune  inclination  à  la  voracité 

RAMl'ANT,  en  termes  de  Blason,  se  dit  en  gêné-  ni  à  la  rapine;  ils  habitent  les  forêts  de  la  GuyanCi, 
rai  do  fous  les  animaux  qui,  dans  les  armoiries,  sont  où  ils  font  retentir  leur  voix  bruyante.  L'espèce  type^ 
représentés  debout  et  s'élcvant  comme  le  long  d'une  le  /<.  h  ventre  blanc  ([.  leucogaiter)  a  le  plumage 
rampe  :  on  oppose  ce  mot  h  pass'aat.  d'un  noii*  bleu  foncé,  à  l'exception  du  ventre  qui  est 

'RAMPK  (de  ramper),  balustrade  d'appui  qui  rè-  blanc.  Le  l'etii  aigled'Armiriqv^  on  ùgorganite^Aoni 
gne  dans  toute  l'étendue  des  escaliers.  Les  rampes  on  fait  quelquefois  une  espèce  h  part,  paraît  devoir 
se  font  tantôt  en  halnstres  de  pieire,  de  marbre,  de  [  ctre  rapporté  à  l'espèce  précédente, 
bronze  ou  de  bois,  tantôt  en  enroulements  de  fer;  RANCI-;,  nANciDiTé  /du  Lu.  ;■«//«//'«••*),  se  dit  d'unt 
elles  sont  couronnées  ou  par  des  plates-bandes  plus  '  graisse;  d'une  huile,  et  eiv  général  de  tout  corps  gras 
ou  moins  ornées,  on  par  un  corps  arrondi  et  cor»-  qui,  par  Tinfluence  de  l'air,  dont  il  n  absorbé  l'uxy-f 
timi,  eii  ferou  en  bois,  sur  lequel  la  mtiilnsfappuie,  gène,  a  pris  une  odeur  forte  et  une  sateuriàcre  due» 
et  qu'on  appelle  m/iin  courarite.  On  distingue  les  au  déve'oppoiiientdacides  gras,  tels  que  l'acidestéa- 
ra>u\je%-  droites,  courber,  par  7'ey^aat,  dont  le  con-  riqne  et  l'acide  oléi()ue.  On  prévient  cette  altération 
towr  est  interrompt»   par  dos  paliers,  etCi  La  cons-"    pour  la  graisse,  le  beurre.  riiuile,«n  les  conservant 


truction  des  rampas  d'escalier  en  bois  est  une  dcg 
parties  les  plus  délitâtes  de  la  menuiserie.  On  ap- 
pell';  )•«//(;"  v/''!  ceux  ^pii  se  livrent  k  cette  spécialité. 

f''n  Arciiitecture,  ramjic  se  dit  aussi  de  la  partie 
d'un  escalier  i)ar  laquelle  on  monte  d'un  palier  à 
un  autre.  —  Par  ext<»n8ion,  on  a  donnéia  »ioin.'tde 
ram/te  à  un  plan  incliné  en  pento  douce  par  lequel 
on  modto  et  ou  de.-cend,  et  qui  tient  lieu  d'escalier 
dans  les  jardins,  dans  |ps  ouvrages  de  fortifient ioi». 
If)  longdes  quais,  ainsi  qu'il  la  pen'e  d'une  Colline,  etc. 
—  lin  Hydraulique,  on  appelle  rompe  une  suite  de 
chuiidelierh  qui  accompagnent  les  cercles  d'une  cas- 
ca«lé  et  forment  une  succession  de  jots. 

Mans  les  Théâtres,  r<irape  se  dit  de  la  rangée  de 
luiiiiér*)s  qui  est  pincée  au  bord  de  la  scène,  et  qu'on 
lève  ou  qu'ort  baisse  k  volonté.  '       '"■'■ 

Hfin)pi\i  du  fi'iitirou,  an  Anatomie.lKûyi  LMiçéN. 

RAMrilASTOS,  nom  latin  du  fxenre  Tnuenn. 

RAMPItV,  sndit  du  (;heval  qui  marrhesur  lapincn 
de  son  fer.  (>,  dt'faut  peut  résulter  d'une  direction  vi- 
cieiiBn  du  salvit,  dont  la  pince  est  rnli'ViV',  plus" du 
moins  perpendiculaire,  nu  même  incliiu'-c  ri\  arrit'mî. 

RAMS,  jeu  de  cartes  qui  sn  jOii«  à  6,  i>  ou  G  per- 
sonnes avec  nn  jeu  de  32  carte*.  (Jhaqtm  joueur  re- 
çoit 3  cartes  ot  \in  certain  nombre  de  jeton.*.  Celui 
qui  donne  peut  échanger  une  de  s(\s  cartes  contre  la 
retourne. Si  tout  le  monde  pahse,  il  fait  »(»rtM,c.-ird 


dans  des  caves  dont  la  température  est  peu  variable* 
et  en  les ten a ntren fermés  dan&  des  vasesde  médiocra 
capacité,  bien  bouchés  et  le  moins  remués  pos^iblei 
Quant  au  lard  .salé, comme  l'humidité  ferait  fondre  le 
sel,  on  le  tient  au  grenier  exposé  à  un  courant  d' ait? 
loin  des  rayons  du  soleil.  i   u    •  i'  -il 

Hùnce  se  dit  encore  du  marbre  blanc  et  rougè»^ 
brun,  veiné  de  blanc  cendré  et  de  bleu.  -A 

RA>'f:ill!>>  (du  lat.  ramex),  chevilles  de  ferou  dû 
buis  qui  traversent  récbelier  Ou  niiiclier  d'une  grne| 
et  qui  servent  d'échelons.  i  i  >/|i/!i 

R.4.\CIO  (c.-à-d.  mnci),  nom  donné  au  vin-d'Es- 
pascne  qui  a  jauni  en  vieillisf^ant.  l;.w 

RANÇON  (du  lat.  ndcmphn),  somme  conV«noo 
qiio  l'on  paye  pour  tirer  des  mains  de  l'ennemi  un 
prisonnier.  L'usiiro  des  rançons,  aussi  ancien  quii 
la  guerre,  a  ^urulu^  éié  en  vigueur  aU  moyen  «pes 
on  sait  que  St-I^uis,  fait  prisonnier  <mi  1350  ik  hi  bai 
taille  de  la  Massoure  par  les  Sarrasins,  rendit  pouc 
sa  rançon  la  ville  de  Damiette,  et  paya  û«U,0()0  li- 
\  re»  pour  celle  des  aiures  prisonniers.  L9  nut^al 
était  souvent  obligé  de  payer  la  rançon  da  sonr  sei- 
gneur :  c'était  une  des  aides  féodalps.    .  ;  1  j 

RA>T<)\  (de  1  ital.  itiiir.imt',  rnmpi^nne,  OrochiBt)i 
espèce  de  hallebarde,  dont  le  fer  avaitvitchAaoBJies 
(  .itt's  une  cotirbiire  en  forme  d'hameçon.  :iu 

R.V.NKLl.K  (diiiiin.  du  lat.  rana,  fcrenouUle,,  â«- 


se  débarrasse  de  5  jetons.  (}u!ind  on  jOui;,  chaque  iteJài,  genre  de  Mollus(|ucs  uasti'ii'opodes,  de  l'ordrfe 
jouteur  se  di'barrassr' d'autaiu  de  jetons  cpi'il  a  fuit  des  Ptxtinibranrlies,  famille  îles  Muncidées.  Li*.Ma- 
(le  levées;  Celui  qui  n'en  fait  aiicuno  est  ram.<i<,  ni'lles,v()isinosdesMure\,8'en  distinaruentsurtoutpmr 
u.-!i-d.  pii'nd  5  jetons.  Le  gagiiinit  est.  celui  i|ui  s'est  leur  eiisrmlile  plus  deprimi-,  et.  pari  e  <|U(;  leurs  bour- 
dt-barrassi'  le  prenijerde  tons  se»  jetons.  ,  reletsépineux  foi-nient  seuJement  (louiranaéesoppo- 

RAMrijKfdii  lat.  rnmitlus-,  diniin.  de  rnrnux,  ra-  '  sées.  (.osmollusquesserenconirentàrétalfossilo**»? 


moau},  nom  donni',  en  lloianiqiie,  aux  organes  v.im- 
litiaires  «le  l'Asperiie  et  du  Frauiui,  qii'iui  regarde 
communément  comme  d'  s  feuilles,  et  rpii  sont,  en 
n'alité,  des  rameaux  avoiat's,  nu  plutôt  inétamorplio- 
si'f)  'i^veloppés  d'une  nituvièro  particulière. 


piiisTéiage  faluinen.  Les espi'ces vivantes  st-trouvent 
sur  le  saille  des  mers  chaudes. On  remarque  In /<.  //otirï» 
v(?,  vulg.  (Sreiiom/lc,  la  H.giiaiiti\\a  li.  ttiaiifi>»ii\  air. 
RAN'eiEH  ou  iiA\r.cii,  ancien  nom  du  Hrnm  .s'em- 
pltùi-  unoofu  dun^tlj-  ian^iagi.- ité^^^ldiqn^  . 


RA'PttANIE. 
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"RAPPOtlT. 


'llÀlVGIFER,  nom  latin  scientifique  "du  Jîefîne. 

RA.MDES  (du  g.-type  l'ann,  grenouille),  famille 
de  Batraciens  anoures.  Voy.  Batraciens. 

RAIVINE,  terminaison  de  l'artère  linguale  {Voy. 
Linoval),  a  été  ainsi  nommée  parce  que  c'est  lii  que 
se  forme  la  runule.  Voy.  ci-après. 

ilA>L'LE,  tumeur  sous  la  langue,  synonyme  de 
Gt-ertouillefte.  Voy.  ce  mot. 

'RA?CUNCLXUS,  nom  botaniq.  du  genre  Renoncule. 

llA>Z  ou  RANz  DES  VACHES  (de  l'allem.  Ranz,  file, 
marche;,  nom  donné,  en  Suisse,  auj  airs,  qi^e  les 
bouviers  jouent  sur  la  cornemuse  en  faisant  paître 
leurstroapeaux  :  chaque  canton  a  ses  airs  particuliers. 
On  rapporte  que  les  Suisses  engagés  au  service  de 
l'étranger  ne  pouvaient  entendre  répéter  l'un  de  ces 
■A\fi  sans  éprouver  nn  besoin  invincible  de  revoir 
leur  patrie: les  uns  désertaient, les  autres  mouraient 
de  langueur.  Jl  était  défendu  d'en  jouer  sous  peine  de 
mbi't.  Le  ranz  des  vaches  est  généralement  un  air 
simple  et  même  grossier  ;  mais  il  produit  un  grand 
effet  dans  les  montagnes.  C'est  un  trois-huit  composé 
de  3  ndnyv^s  plaintifs  séparés  par  2  courts  allégros. 

BAPA,  nom  latin  botanique  du  genre  Rave. 

RAPACES  (du  lat.  rtm/ix,  ravisseur),  dits  aussi  Oi- 
netiiix  de  Proie,  en  lat.  Acdpitres,  premier  ordre  de  la 
classe  des  Oiseaux,  caractérisé  par  un  bec  fort  et  cro- 
chu, par  des  serres  acé^^^es  et  par  une  membrane  ap- 
pelée nre  qui  garnit  la  basé  de  leur  bec.  Ce  sont  des 
anièiaux  carnassiers  qui  né  vivent  que  derapines. Tous 
ont  la  vue  très-perçante;  mais  les  uns  ne  peuvent 
l'exercer  qu'au  grand  jour,  et  les  autres  ont  besoin 
du  crépuscule  ;delà  la  division  desRapaces  en  deux 
familles,  les  Diurnes  {h\^\e,  Vautour, Faucon,  etc.)et 
XesNoeturnes  CDuc,  Chouette,  Hibou,  etc.).  En  géné- 
ra!, les  femelles  sont  plus  grandes  que  les  mâles. 

KAPATELLE  (orig.  inc),  grosse  toile  fabriquée 
avec  du  poil  de  la  queue  des  chevaux,  sert  à  faire  des 
sacs,  des  enveloppes,  des  tamis. 

RAPATRIEMENT  {du  rapatrier,  ramener  dans  la 
patrie).  C'est  aux  agents  consulaires  qu'est  dévolu  le 
soin  de  fournir  les  moyens  de  rentrer  en  France  aux 
marins  naufragés,  aux  enfants  d'origine  française 
abandonnés  à  l'étranger,  à  tout  Français  sans  res- 
sources qui  demande  à  rentrer  en  France. 

jRApe  (de  râper,  orig.  germaniq.),  instrument  en 
métal,  ordinairement  en  fer-blanc,  percé  de  plusieurs 
trou5,  et  dont  on  se  sert  pour  réduire  les  corps  en 
pulpe  ou  en  poudre.  On  se  sert  surtomt  de  la  râpe, 
dans  les  ménages,  pour  le  sucre,  le  chocolat,  le  poi- 
vre, et,  dans  les  usines,  pour  le  tabac,  les  bettera- 
ves, les  pommes  de  terre  (qu'on  réduit  pn  fécule),  etc. 
Il  y  a  des  râpes  garnies  de  lames  de  scie  ou  de  cou- 
teaux tranchants,  des  râpes  à  lames  dentelées,  etc. 
Dans  les  grandes  usines,  on  fait  mouvoir  la  râpe  par 
une  manivelle,  par  un  manège  ou  par  la  vapeur. 

On  appelle  encore  rrf^^eune  lime  à  grosses  entail- 
les, à  l'usage  des  menuisiers,  serruriers,  etc. 

Hdjje,  en  Botanique, se  dit  pnv^r  rafle.  Voy.  RArr.F. 

RAI'E,  petit  vin  qu'on  fait  pu  mettant  des  gi-appes 
de  raisin,  avec  leur  rdpe  ou  rafle,  dans  des'  tonneaux 
sans  les  écraseb,  et  en  remplissant  le  tonneau  d'cari; 
ou  bien  en  mettant  des  sarments  ou  des  branches  de 
«hène  sons  1«  pressoir,  entre  les  lits  de  raisin  :  ce 
procédé  éclairrit  promptement  le  vin,  mais  lui  ôte 
toute  valeur.  \A'mn de  copeaux p.%^  uneespèce  dérapé. 

RAPETTE,  Aiperuyo,  genre  delà  famille  des  Bor- 
raginées,  reiif<Tme  des  plantes  herbacées  dont  les 
feuilles  sont  rudes  au  toucher  comme  une  rdpr.  La 
H.  covchi'c  {.A.  /'rof-j/»7^e«.«),  croit  en  Europe  dans  les 
lieux  cultivés  cl  Mir  le  bord  des  champs.  On  s'en  sr-it, 
en  IUlie,  en  unisede  bourrache, et  les  paysans  man- 
gent »es  feuilles  dans  la  soupe. 

RAPIIA.^IE,  maladi"  (OiivMhiveqni  consiste  dans 
une  contraction  des  membres  avec  douleurs  très-vi- 
ves ;  elle  a  quelque  rapport  avec  Vrrrjotisme  [Voii. 
EnfiOT  .  On  l'attrihui-  aux  semences  de  la  Uaveneile 
{Rnphumstrum  aricnse),  qni  se,  trouvent  t|iielqnefois 
uiùiées  avec  le  blé.       '; 


RAPHÀIVUS,  nom  latin  et  botanique  du  Rudis  'i, , 
fait  donner  le  nom  de  Raphances  à  une  tribu  de  Cru-  i 
cifèresdont  le  Radis  est  le  type. 

RAPUÉ  (du  gr.  façf(,  suture),  nom  donné,  en 
Anatomie,  à  certaines  lignes  saillantes  qui  ressem- 
blent à  une  couture,  comme  celle  qui  divise  le  scro- 
tum et  le  périnée  en  deux  parties  latérales. 

En  Botanique,  on  nomme  rnplié  ou  vasiducle  une 
petite  masse  de  vaisseaux  filiformes  et  sjjiraux,  pla- 
cés sur  le  côté  de  l'ovule,  qui  va  du  hile  ou  ombilic  i 
externe  ;\  l'ombilic  interne,  dit  c/ialaze.  Voy.œs  mots. 

R.irUIA,  espèce  de  Sagouier.  Voy.  ce  mot. 

RAPHIDE  (du  gr.  paçt;,  aiguille),  nom  donné,  en 
Botanique,  aux  cristaux  disposés  comme  un  faisceau 
d'aiguilles  que  l'on  rencontre  dans  les  cellules  vé'ié- 
taies  des  Orchidées  et  de  quelques  autres  plantes. 

RAPHH)lE(dugr.  paytc, aiguille), /{rtj:*/iiV//rt,  genro 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névroptères,  famille  des 
Planipennes  et  type  de  la  tribu  des  Raphidieus  :  tète 
grande  et  aplatie;  antennes  filiformes  ;  prothorwt  cj'- 
undrique,  aussi  long  que  l'abdomen  ;  pattes  antérieu- 
res simples  ;  abdomen  armé  d'uue  tarière  saillante 
chez  les  femelles.  Ces  insect/es  se  rencontrent  prin- 
cipalement dans  le  voisinage  des  bois.  En  Angleterre, 
on  les  appelle  Mouches-serpents  {Snake  /?(ei>;,àcaube 
de  leur  facilité  à  se  mouvoir  en  tous  seas.    ,,  ,     ,     . 

RAPHIPTERUS,  genre  d'Oiseaux  palmipèdes,  le 
môme  que  la  Merganette.  Voy.  ce  mot. 

RAPIDES,  nom  donné  à  des  sortes  de  cascadjQs 
qui  se  trouvent  dans  cei'tains  fleuves,  surtout  en  Amé- 
rique, et  qui  en  entravent  la  navigation,  sans  cepen- 
dant former  de  véritables  chutes  d'eau.  Elles  sont 
produites  par  une  différence  de  niveau  dans  le  Ut  du 
fleuve  que  l'eau  franchit  brus(iuement,  la  pente  a«g- 
mentant  la  rapidité  de  son  cours. 

RAPipOLITHE.  Voy.  Wf.rnéiute. 

RAPIÈRE  (orig.  incert.),  épée  longue  ot  af^Mée^ 
employée  comme  arme  de  duel,  et  qui  porte  comme   , 
garde  une  coquille  hémisphérique  percée  do  trous    , 
dans  lesquels  l'épée  de  l'adversaire  peut  s'engager,,  ',|, 

RAPISTRE,  Rapistrnm,  genre  de  la  famille  des   .. 
Crucifères,  tribu  des  Kaphanées,  établi  parBoerhaave. 
L'espèce  la  plus  connue  est  le  Rapistre  (tore,  qui  croît   i^ 
dans  le  midi  delà  France,  en  Italie,  et^.Le  Rapistre   ,: 
paraît  se  confondre  avec  la  Caniéliue.  Voy.  ce  mot.     . 

RAPPE,  au  pluriel  Rappen,  monnaie,  de  compte 
de  Suisse,  valant  un  peu  plus  d'un  centime.  .Notre 
système  décimal  ayant  été  adopté  en  Suisse  en  1850, 
le  rappe  a  été  assimilé  à  notre  centime. 

RAPPEL  (de  rappeler).  Dans  les  Assemblées  dé- 
libérantes, on  prononce,  selon  les  cas,  Iq  iqpi(^,()i 
Fordre,  le  rappel  à  la  question,  le  rappel  au  règle- 
inent,  toutes  expressions  qui  s'oxplique^it  d'eUes-mû- 
mes.  —  En  Angleterre,  on  entend  par  ra^tpclin  rap- 
port ou  la  dissolution  de  l'union  législative,  établie 
depuis  1801,  entre  l'Angleterre  et  1  Irlande.  On  sait 
que  le  célèbre  O'ConncU  ne  cessa  de  pousserau  rappel. 

En  Comptabilité,  le  rappel  est  une  mesure  pécu- 
niaire par  laquelle  on  alloue  à  un  fonctionnain;  uu 
traitement  arriéré,  ou  même  ))ar  laquelle  on  dikidç 
qu'il  touchera  un  traitement  à  partir  d'une  époque 
antérieure  à  son  entrée  en  fonctions. 

Dans  l'Art  militaire,  c'est  une  batterie  de  tambour 
ou  une  sonnerie  de  clairons,  d'une  mesura  rapide  et 
pressante,  par  la([uelle  on  doiuie  ^  des  militaires 
l'ordre  de  s(!  rassembler  immédiatement. 

RAI'PORT  (de  rap}iorter).  Dans  son  acception  la 
plus  ordinaire, ce  mot  signifie  un  compte  rendu,  uu 
exposé  sommaire  que  l'on  fait  à  quelqu'un  stir  un 
travail  (|uelconi|ue  dont  on  a  été  chargé.  :  les  minis- 
tres adressent  (les  rapports  au  souverain  pour  moti- 
ver les  projets  de  loi  ou  de  décret  qu'ils  leur  sou- 
mettent; les  commissions  adressent  des  rapports  au 
corps  délibérant  dont  ils  font  partie,  etc. 

Dans  les  Tribunaux,  les  jii|ges  d'instruction  adres- 
setu  il  la  Chambre  du  conseil  un  rapport  d'.'pré.s  h:- 
quel  celle-ci  décide  s'il  y  a  lieu  ou  non  do  sujvru  con- 
tre l'inculpé.  Le  Juge  rapporlettr  est  celui  qui  u  été 


RAPI>0,I|TÇEUR. 
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RASON. 


spécialement  chargé  d'une  affaire,  d'un  règlement  (Je    nomme  rapporteur  l'officier  qui  exerce  (es  ,fooctianâ 
■       •       '-•"  ' '  ■■  '-  -' •-—  —  >■    de  juge  d'mstruction  ou  de  ministère  p^bUc^  ,  ,   ( 

Juge  rapporteur.  Voy.  Rappout.  i 

RAPT  (du  lat.  raulus),  enlèvement  aveq  yJQlewe 
d'une  jeune  fille  ou  d'une  femme.  Le  mot  mpt  a  ai»-  • 
paru  de  nos  codes,  et  a  été  remplacé  par  celui  d'eniè- 
vemeut  (Voy.  ce  mot);  cependant,  le  rapt  diffère  <|e 
l'enlèvement  en  ce  fjue  ce  dernier  n'emporte  pas  l'idée 
de  violence.  —  Autrefois, la  loi  distinguait  le  rfifU  pqr 
violence  et  le  rapt  par  séduction.  L'un  et  l'autre  crime 
étaient  presque  toujours  punis  do  mort. 

RAPU\CL'LUS,  nom  latin  du  i^enre  Raiponce.  ,  ,,,( 

RAQUETTE  (d'un  dimin.  du  lat.  rele,  réseau,  oa,| 
du  b.-lat.  racita,  paume  de  la  main).  Outre  l'instri^TO 
ment  dont  on  se  sert  pour  jouer  à  la  paume  ou  au| 
volant,  on  nomme  Raquette,  en  Botanique,  à  caus^ , 
de  la  forme  de  ses  ramifications,  un  genre  de  la  far  ; 
mille  des  Cactées, dont  les  deux  principales  espèces', 
sont  la  Raquette  proprement  dite  et  le  Nopal.. —  La 
Raquette,  dite  aussi  Figuier  J'Indc  ou  de  Barbarie 
[Cactus  opuntia),  a   sa  tige,   qui  est  d'un  vert  de  , 
mer,  garnie  de  rameaux  composés  d'articulaiions,tj 
comprimées  et  aplaties,  portant  des  épines  rotts^^!|^ 
disposées  par  petits  bouquets  du  centre  dpsquejf 
sort  une  fleur  solitaire,  inodore  et  jaune,  faisant 
place  à   un  fruit   sucré,   mais  un   peu  fade,  de  lai , 
grosseur  d'une  figue,  à  pulpe  aqueuse  etroupeàtre-,i-j 
Cette  es^pèce  est  commune  au  Mexique,  en  Afrique  et, q 
dans  le  midi  de  l'Europe.  On  en  fait  des  haies  ina-t 
pénétrables  autour  des  habitations,  En  Sicile,  les  , 
gens  du  peuple  .sont  ti'ès-friands  de  la  pulpe  de  ce.i 
cactus.  —  Le  Nopal  (C.cocA<?>(î7/r/'e»")  est  l'espèce  sur,, b 
laquelle  on  élève  surtout  l'insecte  qui  donne  la  cansl 
chenille  (Voy.  ce  mot)  ;,ses  articulations  sont  oblonT>'.| 
gués,  épaisses  et  presque  entièrement  lisses  :  elle  es^gi 
originaire  du  Mexique.  ■  ' .    'l 

Raquette  de  mer,  espèce  d'Algue,du  genre Coraline,7s 
dont  les  articulations  sont  en  forme  de  raquette.      ,!;j. 

RARÉFACTION  (de  rorcfier,  du  lat.  /v/>v«, 'fUQl 
et  facere,  faire),  se  dit,  en  Physique,  dw  la  diminu-sq 
tion  de  la  quantité  de  matière  en  général  gazeus<|,ioéi 
qui  se  trouve  dans  un  espace  donné.  On  raréfie  1  aiiftra 
dans  un  récipient  soit  avec  la  machine  pneumatique,-, lu 
j-oit  à  l'aide  de  la  chaleur.  L'air  atmosphérique  e^ii  .-; 
de  plus  en  plus  raréfié,  à  mesure  que  l'on  s'élès<^  W 
de  plus  grandes  hauteurs.  ^  ..-lèm 

RAS  (au  lat.  rasu.^-,  de  radere,  raser).  Oa  noniœ«'-T» 
ainsi  plusieurs  étoffes  croisé&s,  à  poil  ras,  ou  donfluq 
1p  poil  ne  parait  point,  et  (jui  sont  faites  les  unes  dttiob 
laine,  les  autres  do  soie.  Elles  ont  beaucoup  de  mp^T-v 
port  avec  la  serge.  Voy.  ce  mot.      ;  iii  ^•uiniiuii  »:yl,>?' 

En  termes  de  Marine,  un  «//yire  ra*  se  dit  d'ajV  il 
navire  qui  a  très-pou  d'élévation  «.u-defisus  du  i>iii;'ii 
veau  de  l'eau,  ou  dont  la  niàiure  a  été  abattue,  soitirU 
par  un  coup  de  vent,  soit  dans  un  combat. 


compte,  et  qui  en  fait  le  rapport  à  la  chambre  ou  à 
la' cour.  — On  appelle  i-apport  d'expert  le  témoignage 
que  rendent  par  ordre  de  la  justice  ou  autrement 
les  médecins,  les  chirurgiens,  ou  les  experts  en  quel- 
que sorte  d'art  que  ce  soit. 

En  Jurisprudence,  on  entend  par  rapport  la  re- 
mise faite  par  un  héritier  à  la  masse  d'une  succession 
de*  dons  qui  lui  ont  été  faits  par  le  défunt,  en  avan- 
cement d'hoirie,  ou  des  legs  qu'il  a  reçus  du  défunt. 
Lë'ra|iport  a  pour  but  d'établir  l'égalité  entre  les  hé- 
ritier^ ;  toutefois,  le  donateur  peut  dispenser  expres- 
sément du  rapport  :  c'est  alors  ce  qu'on  appelle  un 
d&n  ou  legs  par  pri!cipnt.  Le  rapport  se  fait  en  na- 
tiire  ou  en  moins  prenant,  selon  que  l'héritier  est 
tenu  de  remettre  effectivement  la  chose  donnée  dans 
la -succession,  ou  tiu'il  prend  en  moins  dans  cette  suc- 
cession une  somme  égale  à  la  valeur  de  ce  qu'il  a  reçu 
(Voy.  Préixvement).  Le  rapport  des  legs  consiste  i 
né  pas  les  exiger  (C.  civ.,  art.  843-869). 

En  Médecine,  on  entend  ])ar  rapports  toute  éruc- 
tation des  flatuosités  contenues  dans  l'estomac.  Voy. 
Ai(;hKrr.s,  Pneimatosk,  Ve\ts. 

Rlipi'OUT  ou  RELATION.  En  Philosopliic,  c'est  la  ma- 
nière d'être  d'une  chose  à  l'égard  d'une  autre,  p.  ex. 
l'arralôgie,  la  difR-rence,  etc.  La  conception  des  rap- 
ports joue  un  rôle  iittportant  dans  l'intelligence, 
comme  on  le  reconnaît  en  étudiant  Vass'ociùtion  des 
idées,  lu  jugement  et  le  raisonnement  (  Voy.  ces  mots). 
—  On  a  proposé  des  divisions  très-diverses  pour  les 
rapports.  La  plus  simple  et  la  plus  complète  consiste 
à  les  ramener  à  deux  classes:  1°  R.  contingents,  fon- 
dés sur  l'expérience,  comme  les  lois  scientifiques  ; 
2''  R.  nécessaires,  fondés  sur  la  raison,  comme  les 
principes  métaphysiques,  mathématiques,  logiques, 
moraux  (Foy.  Vérités  pRRMijiRES).  —  Aristote  et  Kant 
ont  fait  de  la  re/a/«on une  catégorie.  Fo//.  Catégories. 

En  Mathématiques,  on  appelle  rapport  arithméti- 
que la  différence  entre  deux  quantités  inégales,  et 
rapport  gi'ométrique  le  quotient  de  la  division  de  ces 
deux  quantités  l'une  par  l'autre.  Ainsi,  le  rapport 
arithmétique  de  Î8  à  6  est  12,  et  le  rapport  géométri- 
<iue  de  18  k  6  est  3.  Les  nombres  18  et  6  sont  les 
deux  termes  du  rapport:  18  en  est  l'antùccdent  et  6 
le  crtn.îd^Ke//^  Pour  indiquer  le  rapport  de  deux  quan- 
tités, on  les  •■"  '-it  l'une  à  côté  de  l'autre,  en  les  sé- 
parant par  deux  points  pour  le  rapport  géométrique 
(18  :  6),  et  par  un  seul  pour  le  rapport  arithmétique 
(18.  6).  —  La  réunion  de  deux  rapports  égaux  forme 
une  pr  ^lurtion  ;  une  suite  de  rap|)orts  égau?;  forme 
une  progression.  Voy.  ces  mots  et  Kai.son. 

RAPPORTEUR  (de  r«ppo//er;,  instrument  destiné 
à  tracer  ou  ."i  mesurer  les  angl(;s  sur  le  papier,  lise  C{)m- 
pose  généralenientd'un  demi-cercle  en  corne  transpa- 
rente ou  en  cuivre  évidé  au  milieu,  dont  le  contour 
est  partagé  en  180  degrés.  Pour  mesurer  un  angle 
avec  un  rapporteur,  on  applifiue  son  centre  au  som- 
met (le,  cet  angle  de  telle  sorte  que  son  diamètre  coïn- 
cide aver  l'un  des  côtés;  on  n'a  plus  (ju'à  lire  le  nom- 
bre de  degrés  qui  correspond  à  l'autre,  côté.  —  Réci- 
proquement, pour  faire  en  un  point  d'une  droite  don- 
née un  angle  dont  on  connaît  le  nombre  de  degrés, 
on  applique  une  règle  sur  le  papier,  et  contre  cette 
règle  le  diainèti-e  d'un  rapporteur,  en  ayant  soin  (pie 
son  contre  soit  au  point  donné;  puis  l'on  fait  tourner 
la  règle  autour  do  ce  point  jus(iu';i  ce  (juc  la  di'oito 
doniié(!  corresponde,  sur  la  divisioti  du  rapporteur, 
au  nombre  de  degrés  proposé.  On  n'a  plus  alors  qu  ;i 
enlever  le  rapporteur  et  à  tirer  \o.  long  de  la  règle  un 
trait  (]ui  fait  avec  la  droite  donnée  l'angle  demandé. 

On  construit  quelquefois  des  ra|)porleurs  ayant  la 
forme  non  d'un  demi-cercle  mais  d'un  rectangle  cir- 
conscrit à  un  demi-cercle.  Dans  ce  cas  les  divisions 
tracées  sur  Ips  côtés  du  rectangle  représentent,  non 
les  nombres  successifs  de  degrés,  mais  leurs  tangen- 
tes ou  leurs  cotanKcntes.  L'usage  en  est  d'ailleurs 
le.  mémo  que  celui  des  rapporteurs  demi-circulaires. 

Darf$  les  Conseils  dc  guerre  et  de  discipline,  opi 


R.As  OU  RAT  DR  CABÈNE  (du  lat.  ratis),  espèce  de  ^lti^ 
deau  ou  de  plate-forme  flottante,  qui  ett  employé  .^ 
dans  les  opérations  de  radoub  et  de  caréivage.      ,  .V\ 

Ras  de  marér.  Voy.  JUz.  :i'  .'l 

R.iSCASSE,  poi.sson.  Voy.  Sconpii\ij. 

RASUIIt  (de  laser,  du  lat,  radere).  Pour  fabri- 
quer un  rasoir,  on  se  procure  de  bon  acier  foiulu, 
(pi'on  expose  au  feu  de  forge  ;  lorsque  la  barre  com- 
mence h  devenir  rouge,  on  en  forgrt  le  bout  eu  lui 
donnant  la  forme  de  laine,  puis  im  la  finit,  à  la  lime" 
quand  elle  est  refn)i(iie.  On  fait  ensuite  chtuffer  wjui 
rouge  cerise  la  lame  ainsi  préparé»-;  oii  la  trempe, 
puis  on  la  ramène  au  jaune  citron.  Il  ne  r(>ste.  plus 
alors  qn'.\  la  décaper  et  à  la  passer  sur  la  meule,  et 
enfin  sur  une  /lirrrc  t)  ro'^oir  (  \'i)i/.  ce  mol)  avec  de 
riiuile  pour  lui  donner  le  tranchant  et  enlever  le  mor- 
lil.(.ette  dernière  partie  du  travail  est  lapins  im|K»r- 
taiite  de  toutes  :  souvent  de  très-bonnes  lames  doni- 
soir  sont  rebutées  faute  d'avoir  leur  iraiiduniit  bien 
affilé.  —  On  fabrique  dexcellents  rasoirs  en  France, 
à  Langrcs,  à  Chàtellcîrault.k  .Nogent-lr'-lloi.etc.  Les 
rasoirs  anglais  .sont  parliculièriMiient  estimés. 
, RASON,  poisson.  Voy.  Razon. 
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RASOllISME,  doctrine  médicale  de  Rasori,  basée 
sur  l'emploi  des  cnntrn-stimu/ants  pour  combattre 
l'excitation  qui,  selon  lui  a  rompu  l'équilibre  néces- 
saire à  la  santé  ;  cette  doctrine  est  opposée  à  celle  de 
Brown.  lo»/.  Mékkcine  {nùtoire). 

RASSEMBLKME>'T.  Voy.  AXTnOUPEMFNT,  fimEOTE. 

RAT  .de  l'allcni.  Hotte,  rongeur),  Mus.  Ce  nom, 
que  l'on  donnait  jadis  à  tous  les  Mammifères  ron- 
geurs de  petite  taille,  a  été  restreint  à  un  genre  de 
la  famille  des  Muridés,  qui  comprend  encore  de 
nombreuses  e'^pèces,  et  qui  a  poui-  caractères  :  2  dents 
incisives  et  tranchantes  à  chaque  mâchoire,  Ix  doigts 
aux  pattes  de  devant,  et  5  non  palmés  à  celles  de 
derrière;  une  queue  nue,  longue  et  couverte  d'écail- 
lés épidermiques  furfu  racées.  Les  ISatssont  omnivores 
et  très-voraces.  Leur  fécondité  est  extrême  :  ils  pul- 
lulent à  tel  point  que,  malgré  les  pièges,  le  poison,  la 
dent  des  chats,  etc.,  on  serait  obligé  de  déserter  les 
lieux  qu'ils  ont  envahis,  s'ils  ne  se  détruisaient  eux- 
mêmes  en  s'entre-dévorant.  Les  Rats  vivent  dans  les 
habitations  de  l'homme  et  dans  les  champs,  cachés 
dans  des  trous  ou  dans  des  terriers.  On  en  trouve 
dans  toutes  les  contrée^  du  globe  ;  quelques  espèces 
exécutent  en  commun  des  voyages  considérables. 
Celles  qu'on  trouve  surtout  en  Europe  sont  :  le  Rat 
noir  ou  R.  domestique  (Mu-s  rat  tus),  la  Souris  (M.  su- 
rex),  le  Mulot  M.  médius,  M.  si/fvaticus  ou  campes- 
tris),  et  le  Surmulot  (M.  decumanus).  —  Le  Rnt  noir, 
avec  lequel  on  confond  ordinairement  tous  le*  Rats 
qui  désolent  nos  habitations,  a  un  pelage  noirâtre 
en  dessus,  passant  graduellement  au  cendré  foncé 
en  dessous  ;  il  a  0",20  de  long  environ  et  sa  queue 
est  plus  longue  que  son  corps.  On  croit  que  cette 
espèce  est  originaire  de  l'Asie-mineure  et  qu'elle  a 
été  introduite  en  Europe  an  retour  des  croisades  : 
elle  se  multipl  e  rapidement,excepté  dans  les  endroits 
qu'a  envahis  le  Surmulot,  ce  dernier  lui  faisant  une 
guerre  acharnée.  Sa  peau  peut  être  utilisée  pour  faire 
des  gants.  Voij.  Soiitis,  Mulot  et  Slrmclot. 

Parmi  les  espèces  étrangères,  on  remarque  le  Rat 
géant  (Mus  tjigonleus;,  des  Indes-orientales,  qui  est 
grand  comme  un  petit  chat  ;  le  Rat  percha/,  de  Pon- 
dichéry,  dont  on  mange  la  chair;  le  Rnt  du  Brésil  et 
le  Rnt  piluri^,  des  Antilles. 

Quant  au  Rut  d'eau  (Mus  arnphibius),  c'est  une  es- 
pèce de  Camiiagnol.  l'o'/.  ce  mot. 

On  appelle  vulgairement  Rnt  araignée,  la  Musa- 
raigne ;  R.  Ijipède,  la  G'rboise ;  R.  de  blé,  le  Hams- 
ter; R.  des  //OIS,  le  Mulot;  /{.  des  clmn-ps,  le  Cam- 
pagnol et  le  Mulot;  R.  cogpou,  le  Myopqtame  ;  R. 
doré,  le  Muscardin,  espèce  de  Loir;  R.  d'Éggide  ou 
de  Phnra»n,  le  Mangouste.  l'Ichneumon  ;  R.  ipineux, 
l'Ecliimys;  R.  laineux,  le  Chinchilla  ;  R.à  longs  pieds, 
laGerbille;  R.  de  Madniinsi:ar,\eM3ki;  R.  demon- 
tngie,  la  Marmotte  ;  /{.  musqué,  l'Ondatra  et  le 
Desman  de  Russie;  R.  taupe,  le  Mus  aspnlax;  R.  à 
trompe,  le  Macroscélide  ;  R.  volant,  une  Chauve- 
souris  (lu  genre  Molosse. 

RATAFIA  ^orig.  dont.),  liqueur  spiritueuse,  su- 
crée, aromatisée  avec  certains  fruits  ou  ingrédients, 
(l'ci//.  LiQiKiRj.  On  obtient  les  ratafias  soit  en  dis- 
tillant l'esprit-de-vin  sur  des  substances  odorantes, 
soit  en  faisant  macérer  ou  infuser  ces  substances 
dans  l'alcool,  soit  enfin  en  mêlant  avec  l'alcool  les 
sucs  de  certains  fruits  On  connaît  un  grand  nombre 
de  ratafias:  tels  sont  ceux  de  cassis,  d'anis,  d'angé- 
lique,  de  café,  de  cerise,  de  coings,  de  noyaux,  de 
fleurs  d'oranger,  etc.  —  On  a  fait  dériver  le  mot  rn- 
/rt/ï«:  l'des  mots  unie  ou  rlnini  et  tafin  ;  2'  de  <ec- 
tifii'  (alcool  roctilié;;  3°  du  latin  rei  mta  fiot  (que 
l'alTaire  soit  conclue,  r«/(/?Ve/,  p:ii  ce  que  jadis  c'était 
l'habitude,  f-n  concluant  un  marché,  que  les  parties 
vidassent  etisenihle  un  veire  de  liqueur. 

RATAMIIA'mot  péruvien^,  racine  dint  on  se  sert 
en  Médecine,  provient  d'un  arbrissi  au  du  Pérou,  le 
Kramena,  qui  appartient  à  la  famille  des  Polyga- 
lées;  on  la  tire  pariiculièremeut  des  espèces  dites 
A.  trùindra  et  K.  ixioulcs.  Cette  racine  est  ligneuse, 


longue,  fibreuse,  rouge  à  l'extérieur,  jaune  rougeàtre 
en  dedans.  Le  rataniiia  est  un  des  plus  forts  astrin- 
gents: on  l'emploie  contre  les  diarrhées  chroniques, 
les  hémorrhagies,  certains  écoulements,  le  relàthe- 
ment  de  certains  organes,  etc.  —  Le  Krameria  fut 
découvert  en  1779  au  Pérou  par  Ruiz,  qui  en  fit 
connaître  les  propriétés  en  1784.  Le  D'  Bourdois  de 
Lamotte  en  introduisit  l'usage  en  Franceen  1808. 

R.\TE  (du  néerland.  rnte,  gaufre  de  miel,  par  as- 
similation de  forme),  en  grec  Splen,  or;;ane  qui  ap- 
partient au  groupe  des  glandes  vasculaires  san- 
guines, c.-à-d.  n'ayant  pas  de  conduits  excréteurs 
et  versant  leurs  produits  dans  le  sang  pour  en  mo- 
difier la  constitution.  La  rate  n'existe  pas  chez  les 
Invertébrés,  ni  même  chez  les  derniers  Poissons.  — 
Chez  l'Homme,  elle  constitue  une  masse  de  0",12  b. 
0",14  de  long  sur  0°',06  de  large,  située  dans  l'hy- 
pocondre  gauche  au-dessous  du  diaphragme  entre 
l'estomac  et  les  fausses  côtes.  Une  trame  fibreuse  en 
forme  le  squelette  :  elle  y  détermine  des  alvéoles 
remplies  par  des  corpuscules  particuliers,  (corpus- 
cules de  Miil/nghi)  et  la  matière  appelée  pulpe  splé- 
mque,  d'une  couleur  lie  de  vin.  De  nombreux  vais- 
seaux sanguins  rampent  entre  ces  éléments.  — Les 
fonctions  de  la  rate  sont  à  la  fois  mécnmqnes  :  elle 
offie  un  réservoir  au  sang  qui  afflue  dans  le  système 
vasculaire  au  moment  de  la  digestion,  et  physiolo- 
giques: c'est  un  organe  d'élaboration  pour  les  corpus- 
cules sanguins:  certains  auteurs  pensent  qu'elle  les 
régénère, d'autres  pensent  qu'elle  les  détruit. 

La  rate  enlevée  partiellement  chez  certains  ani- 
maux s'y  reproduit  :  l'ablation  complète  n'est  pas 
mortelle;  on  a  môme  prétendu  que  jadis  on  enle- 
vait la  rate  aux  coureurs  pour  les  rendre  plus  lestes 
et  prévenir  le  gonflement  de  cet  organe;  d'où  l'ex- 
pression courir  comme  un  dératé. — La  rate  est  sujette 
à  des  engorgements  ou  obstructions  qui  peuvent  en 
doubler  ou  eft  tripler  le  volume  chez  les  individus 
qui  ont  été  longtemps  en  proie  3nix  fièvres  intermit- 
tentes ;  c'est  un  des  signes  de  la  cachexie  palu- 
déenne. Vo'i.  ces  mots. 

Les  Vétérinaires  donnent  le  nom  de  rate  au  char- 
bon des  bctes  ovines.  —  Snng  de  rate.  Voy.  SA^G. 

RATEAU  (du  lat.  rnstellurn,  dimin.  de  rastrum), 
instrument  de  Jardinage  et  d'Agriculture,  composé 
de  plusieurs  dents  parallèles,  fixées  •\  'me  traverse  à 
laquelle  s'adapte  un  manche.  Le  rà  'au  sert  pour 
ramasser  les  foins,  rassembler  les  paillesdes  champs, 
nettoyer  les  ailées  des  jardins,  épieri'er  la  surface 
des  labours,  etc.  Les  dents  du  râteau  peuvent  être 
en  bois  ou  en  fer  :  quand  elles  sont  en  bois,  c'est  avec 
le  chêne  ou  le  cormier  qu'on  les  fait. 

RATliL,  espèce  du  genre  Glouton.  Voy.  Glouton. 

RATELA(;i':.  Vijg.  Glanage. 

RATELAIRE.num  \\i\^.  ai' V  Aristoloche  clématite. 

RATKLIi:r  (de  rnslel,  râteau),  espèce  d'échelle 
suspendue  ou  attachée  horizontalement  au  mur  d'une 
écurie  ou  d'une  éiable,  afin  de  recevoir  le  foin  ou  Is 
paille  qu'on  donne  à  manger  aux  animaux.  —  Il  se 
dit  aussi,  dans  les  corps  de  garde,  des  pièces  de  bois 
horizontales  sur  lesquelles  on  pose  les  fusils. 

Râtelier.  Voy.  Dei^TifR. 

RATELLE  (dimin.  de  rnte),  maladie  du  Cochon, 
caractérisée  par  une  débilité  totale,  un  pouls  accéléré 
et  petit,  la  palpitation  des  flancs,  une  bouche  chaude, 
des  ac  es  de  chaleur  et  de  froid  aux  oreilles  et  aux 
jambes,  et  des  convulsions. 

RATEI'E.NAIHC,  espèce  de  Raie.  Voy.  Moihine. 

RATIFIC.ATH»'  (de  ratifier,  du  lat.  rntum  fa- 
ccre,  rendre,  certain,  arrêter^,  se  dit,  en  Droit  :  i»  de 
l'a|)prohation  donnée  à  un  acte  contre  lequel  la  loi 
admettrait  la  demande  en  nullité  ou  en  rescision  : 
elle  peut  être  expresse  ou  tncile  ;  en  ce  sens,  ratifi- 
cation est  synonyme  de  confirmation  (  Voi/.  ce  mot); 
2  "de  l'approbation  donnée  par  une  personne  aux  actes 
<(u*un  gérant  d'affaires  a  faits  pour  elle  [Voy.  Ges- 
tion o'AFFAini:s  :  —  en  Diplomatie, delà  confirmation 
par  le  chef  de  1  Étal  d'un  traité  conclu  par  s&s  pléni- 


,^'ëWfiKîr'e<':"l?;fe  l'àtiflctifrôris  MmA^m^^ênMgies    l'ATii(^HqiVé'a\i^o?{î'.  Le  fl.  rrnhiè)-' {P)YrhtrnMs)^ 
en'-éro'ies  États  contiartants  pour  que  fe  traité  soit    un  pfo  plus  grand,  de  coulour  gris  fàuvo,  mëlr  d^f 
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(rfiligatoirf,   IV/y.  Ti;Ant 

■'itATI>'A<;K,  uatim:  (orig.  inc).  Le  rntinnrjv  est 
u'oe  opératiiiri  qu'on  faii  subir  à  certaines  ('•toffes, 
aWx  pelurlii  s,  à  l'envers  du  drap  noir  et  à  d'autres 
ëWfT'is  de  laine,  etipii  consiste  h.  linT  en  dehors  les 
poifs  de  r^'tofîe  (!t  ù  les  friser  de  manière  h.  vu  for- 
iric^r  do  petits  grains.  Ces  étoffes  pre,jiuent  àfors'le 
n6Wi  de  ratines.  Le  ratinage  s'eflectue  ;\  l'aide  d'une 
machine  appeli'-e  fri-c,  qui  se  compose  cssentielle- 
ifiKnt  de  deux  madriers  superpost'S  l'un  h  l'autre, 
sîttis  rependant  se  touclier;  lo  madrier  inférieur  est 
iiîrtmpbil':.  Après  avoir  passé  eniri'  les  deux  madriers, 
l'iîlpffo  coule  le  long  d'un  rouleau  héiissé  de  pointes, 
o'ù  vile  finit  de  se  ratiner. 

..tVATI'»'  (du  lat.  ratio],  la  portion  jounialièi'c  il" 
vîyres,  de  fourrage,  etc.,  qui  se  distribue  an\  iroupi •> 
et  iiux  matelots.  Cette  portion  est  détei'niint'i' par  les 
i^'glt'ments.  A  Paris,  p.  ex.,  la  ration  de  pain  est  de 
f?fO  gr,  de  paia  confi-ctionné  avec  de  la  lariiie  de  blé 
bliitéi'  à  15  "/u  ;  en  jirovince,  mr^me  poids,  mais  le  plus 
c(êltnuinéfni.'nl  la  farine  est  idnléç  à  10  "/^  seulement. 

"l'Eu  Prusse  on  donne  1  kilogr.  de  pain,  mais  il  est 


noir,  doit  son  nom  h  sa  nourriture,  qui 
de  craTjes  ou  d'autres  crustacés.  On  \e  trouve  sur-i 
tout  en  Guyane.  On  a.  fait  avêcla  pe'àu  e^  \a  quçji'e 
du  tlaîon  cfes  espèces  de  bonnets  a'pbilS  ':  c'él^ift'ùn 
des  ornements  distinctif>  des  Jacobins  de  1793. 

R.VTO'CL'LE,  nom  vulgaire  du  .Mi/osurus. 

llATrili:  (du  V.  fr.  ;■«/?'-,  gi-itter;.  D'après  la  loi 
du  25  nivôse  an  XI,  toute  rature,  dans  un  acte  aii"- 
thentique,  doit  être  faite  de  telle  sorte  qu'il  soit  fa- 
cile de  compter  le  nombre  de  mots  sur  lesquels  ellH 
s'étend,  et  le  nombre  des  mots  ainsi  annulés  dôu 
être  mentionné  par  un  renvoi  ;i  la  marge  ou  'ilafl/^ 
de  l'acte  ;  chaque  menrion  de  cette  nature  doit  Atrc 
approuvée  par  les  parties,  lesquelles  y  apposent  leur. 
parafe  :  l'omission  de  ces  formalités  peut  entraîner 
la  nullité  des  ratures,  ou  mènie  celle  de  l'acte.  Le 
Code  civil  (art.  ^il!;,  a  conâacréc'es  disj[)osHi(jtlst)t»nr 
les  actes  de  l'état  civil.  '  ',"( 

nAVALrMI">'T(de  reHfivri!,  en  descendant),  tri 
vail  (pie  l'on  fait;"iun  mur,  hwne  façade, lors<pie  après 
les  avoir  élevés,  on  les  crépit  de  haut  en  bas. 

U.VVi:,  ll'iii'i,  subdivision  du  genre  HtiU^.  On  dfsî 


.«tt  de  si'ifjlç-  [i\ir,  c,-îid.  non  bluté  ;  en  Bavière,  la  tingue  :  la  R.  tyoïnioi/ti^  d'un  blanc  sale;  la  /{.  hûtiVi^ 
rarioo  est  de  OOO  gr.  de  pain  fait  de  '/e  fie  froment,  :  d'un  Ijeau  rouge  ;  la  l{.  jaune,  et  la  /^.  //o/râif/'é^  e^- 
♦^j  s.éi^ï.Ie  et  '/e  fi'gCjle  tout  bluté  à  lo  «y^.  [  riiée  la  meilleure.  Voij.  R\dis.  ^.  ]'   J*^  -^  .,^^ 


«    SI 

jÈlA'i'IOXAI'idu'lat.  rationn'n:,,  un  des  insignes 
d*!;" ■la'gTaïulc  sacrificature  cliez  les  Juifs  -.  c'était  ime 
pièce  dû  broderie  carrée,  que  le  ,nrand  prêtre  i)ôrtait 
sifrfaJ)oitru)C  ;' on  l'appelait  aus-:i  pt'cIvniL 
*^\i(nioy(in.;ige,le/-«f/o/((//  était  un  manuel  des  of- 
ffçès, contenant  les  ruiiuns  mysli'iucs  et  Ixistoriques 
ue\.la  liturgie.  . 

■JIATIONALISMK  (du  lat.  rnli'j/in/t<-,{l('.)-aliOyi-3Li- 

ui,  pour  expliquer  l'ori- 

■rit/ice, 

nu;e  rui- 

A0/«.  On  ruj)posi;  à  Vc'i'jnriM/iç  [Voy.  ce  mot,.  —  On 
nonîme  aussi  nifi'i^iiiilsi/ii'  l'abus  du  laisunncmeut 
(iéductiC  comme  la  ijcolasiique  en  offre  un  exempl 

Lu  TLi-oLigie,   on  uppellti  loftij/uilisiiic  tout 


sbu'j,  système  philosophique  qui,  pourexplicp 
innc  de  nos  connaissanc(,'.s,  admet, outit;  i'i'xti 
ni,\istence  d'utie  fatuité  intellectuelle  nomi 


On  nomme  vulgairement  Rnvo  de  f/C/ï^i\'(^'bhin- 
clic;  R.  ilf  Sf-A'itdi/iC,  la  Henoncule  bulbeuse  ;  /{.  dé 
ferre,  ICs  tubercules  du  Cyclamen  ;  /{.  de-i  Juiù  o\\ 
des  Paiiiiens,  le  Raifort  cultivé;  R.  du  Brésil,  l'I-' 
gname  ;  /{.  de  cheval,  le  Craiisuu  de  Bretagne. 

BAVELl.N  (de  l'ital.  rive/lùio,,  ouvrage  de.  Fortîfi^ 
cation  extérieure,  composé  de  deux  faces  qui  fol'it 
un  angle  sailîani.  Voij.  DK.\n-i.i\r.  ',( 

UaSk.WL.V,  Cra/iid,  genre  de  la  famille  des 
AJusacéis,  tribu  des  Uraniées,  croît  à  Aladagascaf*, 
dans  le>  lieux  marécageux.  Ce  sont  des  arbres  q'i^ 

élèvent   très-liaul,   sur   un  tronc  très-droit,   trfjs-' 


tè^^e  iuétJp]iysi(|uo  <jui  admet  uniquemejit  lu  j-aison 
Utjmaiiu;  comme  principe  de  nos  conuaissances,  à 
l'exclusion  de  la  rcvélutiim  et  de  la  tradition  sur  les- 
qifiJles  se  fonde  le  si/i'i/ninfurufisi/i'-.  Spino>a,  ilans 
.s(ùi  Tractuli/s  l/ieoUiyo.Q-iioliti'jus,  ndonitC'  le  modèle 
de  cette  exégèse  biblitiue  h  l'aide  de  la(pu;lle,  en 
Allemagne,  une  suite  de  théologiens  protestants  ont 
essayé  d'expli(pier  d'une  manière  naturelle  les  faits 
miracuh'ux  et  do  transformer  le  christianisme  en 
une  doctrine  pliilosophiijue  :  tels  furent  Erntysti,  Repl- 
ier, Uiiehr,  Wegscheider,  Paulns,  Cesf;liii^,j^U'^iijs, 
l'auteur  de  la  \'ie  de  Jcàus,  auquel  sc^  ratiacjip'pu 
France  M.  llenan.  Ils  ont  été  combattus  on  Allyma- 
gnepurTlmluck,  llengstenberg, Guéricke,  llalin.elç. 
VrtfH-  lJi;is.\u;et  riiioioi.iE. 
.KATIOX.Ntl.  (du  lat.  yrdiDimlif).  En  Mathémati- 
ques, une  expression  algébrique  ou  aril!miéii<|ue  e.st 
dite  nitif/iuietle,  nuVind  elle  ne  ronlieiit  pas  de  radi- 
caux ;  elle  est  irridiouiiel/e  dans  lo  cas  contraire.  : — 
En  Astrvnomie,  on  oppose  r/(o;i':o«  rotio/uidÀ  ^hp- 
i-i^uif>e/isil)/o{\'o//.  Hor,i/.o\;. —  Lu  Pliilosoj)hie,  jyj- 
/<Oi/«c/, s'entend  de  ce  (jui  est  conforme  à  la  raison, 
0>>[,jle  ce  qui  est  le  produit  du  la  raison  ou  du  raii 
soniKfment  :  en  ce  sens  on  l'oppose  h  efn/iirii/uc, 
UATIS.SOlilK  A  ciii-v.ii..  l'iii/.  Cl  iTiV\Tïi;a.^  , 
llA'i'O.N,  l'ro'.ijijii,  genre  (le  Mammifères,  de.roriy-e 
des  (Carnassiers,  famille  dits  Lrsidés,  i-enfermo  tles 
:uiinjaux  féroces,  i)lus  petits  et  plus  agiles  <iue  les 
ours,  se  nourrissant  do  substances  animales  et  végé- 
tales, a^ant  le  corps  un  j)eu  massif,  la  tète  large  et 
terminé'o  par  un  museau  pointu  et  assCii  (iftilé,  les 
(vreilles  petites,  les  pattes  à  cinq  doigts  terminés  par 
des  ongles  forts  et  aigus,  la  queue  longue  et  touffue. 
Le  il.  luvtur  (/',  lulo'  j,  de  la  grosseur  d'un  blaireau, 
lU;  çvU|lcur  gris  aoiràire,  doit  fion  ut>m  îi  l'habitude 
«lu'il  a   de  laver  dans  l'eau  ses  aliments  :  il   habite 


simple,  semblable  à  celui  des  palmiers.  Leurs  lar^çs 
feuilles  fournissent,  (pianci  on  les  perce  .'i  ta  basé); 
une  '  spèce  d'eau  bonnç  à  boire  :  ce  qui  a  fait  donf 
ner  au  végétal  le -noUi    d'.l/7//Y  du    vujtiyeur;  jQ^ 


Madécasses  se  serv(jnt  de  ces  feuilles  pour  cou^W 
leurs  maisons;  ils  font  de  l'huile  avec  la  jiellicii.le 
bli'UQipù  (Miveloppe  le,s  semences,  et  réduiseiu  <^w 
les-ci  en  une  farine  ([u'ils  mangent  avec  du  lait.  ,^ 
UAVE.NKLLL,  Rhplinid^truui,arven-:e  iV'o;/.  J\Aljt^ 
et  Haphanif.;.  —  Riuenelle  "junue  Ot^  Giiofliè  ç/e? 

l'ov,  GlIlOlLKC 

A(j(dli(>i)hijUum,  genre  de  la  fa- 


mu  l'ai  Ile  s 

KAVENSAIIA, 

m 
1 


mille  des  Lauriju'es.  Le  Ri^'ensara  nroinatique,  do^ 
l'île  de  MadagaSc;ar,estunarbi'e  ai'omaijque  dont^esj 
feuilles  et  les  fi-uils  sont  rangés  parmi  les  lipi.es  (iiie^. 
L'amande,  fraîchement  cueillicj,  a  une  odeur  excel^j 
lente;  mais  elle  est  d'une  saveur  amèrc,  acre,  ti'ès-^ 
et  brûlante  à  la  «Orge.  Les  Indiens  se  sef-. 


piqna 

vent  des  feuilles  comme  d'assaisonncmijnt,       ^   '.  " 

ILiVKT,  nom  vulgaire  de  la  ll/alte  dès  èuis'ines^,^ 

llAVlSSi;ru.S,  nom  i|ue  porte,  dans  la  méthoâp 
do  ^1.  (h;   Blainville,   l'ordre  des  ôi\enux  de  fjroiç., 

U.l>ITAILLOU:.\T  (du  préf.  re  et  i'uiufaiUe- 
mcid,  du  lat.  iV(./'<'*ft<),  introduction  dans  une  plac^ 
forte,  dans  une  flotte,  etc.,  (|es  vivres  et  des  muni- 
tions dont  elio  manquait.  Voy.  Avitaillement.,^     ,|^ 

RAYAS.   Voy.  IlAÎAS.  '     '■.. 

11AY-C;UASS,  nom  anclais  de  Ylvràie  vicace,  qtil 
entre  dans  les  gazons  et  les  i)rairies  artificielles. 

n.WO.N  (du  lat.  rudiii\).  Lu  Physique,  /«(/'-"  so 
dit  proprement,  par  rapport  îi  la  lumière,  la  cha- 
leur, etc.,  de  la  ligne  droite  suivant  laiiuello  so 
transmet  l'aciion  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  etc. 
Les  rayons  |)euvcnt  être  dveets,  ré/là:hi!i,^}iiir(^f- 
iéles-,  cuiii-eiyeuls,diveroc>di,  de.  ^     / 

Ln  GéomélVio,  on  appelle  rayon  d'une  circonférence, 
ou  d'une;  splière  toute  ligne  menécd'un  point  de  cette, 
circonférence  ou  de  la  surface  de  ccate  sphère  àsoa 
centre.  Toih  les  rayon  s  «ont  égaux.  On  appelle  rrtt/o;!» 
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vecteurs  d'un  point  quelconque  d'une  ellipse,  les 
droites  menées  de  ce  point  aux  deux  foyers  {Vo!/. 
Ellipse).  Dans  le  mouvement  des  planètes,  le  rayon 
vecteur  est  la  ligne  qui  joint  le  centre  de  la  pla- 
nète à  celui  du  soleil.  —  Dans  le  système  des  coor- 
données polaires,  le  rayon  vecteur  d'un  point  est  la 
lisne  qui  joint  ce  point  au  pôle.  Voy.  CoonDONNÉES. 

Jji  Botanique,  on  applique  ce  mot  aux  portions 
maririnales  ou  aux  fleurons  de  la  circonférence  des 
Heurs  corymbifères  et  aux  pédicules  d'une  ombelle. 
—  Les  rtnjùHS  utédullaires  sont  des  lames  vertica- 
les, du  la  nature  de  la  moelle,  de  la  circonférence 
de  laquelle  elles  partent  en  tous  sens,  dans  les 
troncs  des  plantes  dicotylédones. 

En  Agriculture,  rayon  est  la  même  chose  que  le 
sillon.  —  On  appelle  culture  en  rayons  celle  qui  se 
pratique  en  disposant  certaines  plantes  (carottes, 
betteraves,  haricots,  etc.i,  en  lignes  parallèles,  en- 
tre lesquelles  on  donne  les  binages  ou  buttages  né- 
cessaires. Ce  mode  de  culture  économise  la  main- 
d'œuvre  et  permet  l'usage  des  instruments  comme 
la  houe  à  cheval,  le  buttoir,  le  rayonneur. 

Hayon  rie  miel,  morceau  d'i  gâteau  de  cire  fait  par 
les  abeilles,  lorsque  le  miel  y  est  encore. 

RAYO>XEME>'T  (de  rayon).  On  appelle  ainsi,  en 
Physique,  la  marche  progressive  du  son,  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière,  qui  s'éloignent  de  leurs  foyers 
en  se  répandant  dans  tous  les  sens.  Il  désigne  sur- 
tout la  propriété  qu'a  la  chaleur  de  se  transmettre  en 
ligne  droite  à  travers  le  vide,  avec  une  très-grande 
vitesse.  Le  rayonnement  de  la  chaleur  dépend  de  la 
température  du  corps  qui  l'émet,  de  la  direction  des 
rayons  par  rapport  à  la  surface  du  corps,  de  la  nature 
de  la  surface  (Fo.y.  C.halelr  rayo\iNA\te).  La  cha- 
leur rayonnante  peut  être  réfléchie,  transmise,  ab- 
■-orbée  par  les  corps.  Ses  lois  sont  celles  de  la  lu- 
mière. —  Le  rayonnement  nocturne  est  la  cause  d'un 
refroidissement  des  corps  terrestres  qui  détermine  la 
rosée,  la  gelée  blanche,  le  givre.  On  mesure  l'inten- 
sité de  ce  rayonnement  à  l'aide  d'un  instrument,  dit 
él/irioscope  (du  gr.  aîOpîa,  ciel  pur,  et  cxoTtsio,  exa- 
miner), ijui  se  compose  d'un  miroir  métallique  au 
foyer  ducjuel  est  la  boule  d'un  thermomètre  et  que 
l'on  tourne  vers  le  zénith.  —  On  explique  la  propaga- 
tion de  la  chaleur  par  la  conductiiiliti';,  en  supposant 
un  rayonnement  intérieur  de  molécule  à  molécule. 

KAYO>]XCS,  nom  donné  ;i  une  classe  du  Règne 
animal ,  comprenant  les  animaux  sans  vertèbres 
dont  les  parties  sont  disposées  autour  d'un  axe,  vx 
sur  deux  ou  plusieurs  lignes  allant  d'un  pôle  à  l'au- 
tre. Ce  sont  les  Actinozoaires  de  De  lilainville  et 
les  Zoophyles  {Voy.  ce  mot)  de  beaucoup  do  zoolo- 
gistes. Dans  la  classification  que  nous  avons  adoptée 
on  y  comprend  les  Échinodermes  et  les  Polypes. 

HAYO.NXKUft,  instrument  à  plusieurs  socs  qui, 
dans  la  culture  en  rayons,  sert  à  tracer  parallèle- 
ment les  sillons  où  doit  être  déposée  la  semence. 

HAZ  ou  RAS  (de  raz,  mot  breton  (jui  signifie  cou- 
rant violent,  remous),  se  dit  :  1"  de  certains  passa- 
ges où  la  marée,  entravée  dans  son  cours,  produit 
des  courants  irréguliers  et  violents  :  telle  est,  sur 
les  tûtes  de  France,  le  l\az  Hlancliard,  dans  la 
jManche,  entre  h:  cap  de  la  llogue  et  l'île  d'Auri- 
fii^y,  et  \ji  jtoiiite  de  /{«r,  cap  à  l'ouest  du  Finistère, 
sur  l'Océan;  2"  d'im  grand  nombre  de  promontoires 
d'Asie  et  d'Afri<|ue,  tels  que  le  Raz  Camouzar,  h 
Tunis;  le  Haz  al-mok/jys,  sur  la  mer  Houge;  le  Haz 
iil-nasUfl'  et  le  Haz  ziijium  en  figypte,  sur  la  mer 
HouKe;  1(!  /{/(;  (d-yal ,  en  Arabie,  etc. 

iiAZ  i)K  MMiiiK,  mouvements  violents  des  eaux  de 
la  mer,  qui  tantôt  paraissent  produits  par  les  trem- 
blements de  terre,  tantôt  sont  intimement  liés  au 
phénomènt!  des  ouragans.  Les  raz  de  mai-ée  produi- 
sent qui'hiiicfois  sur  n-rtaincs  côtes  de  la  mer  des 
Judes  d'ellroyaijles  désastres. 

llAZO^i  ou  iiASON  Cde  rasoir),  Xyrirhth/s ,  genre 
df  Poissons  acantlioptérygii-ns,  de  l'ordre  des  S(|ua- 
inodermes,  famille  des  l^abroidcs,  qui  tient  des  La- 


:  bres  et  des  Girelles,  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de 

I  la  forme  de  son  corps.  On  l'a  confondu  à  tort  avec 

le  Coryphène.  Il  se  trouve  dans  la  .Méditerranée. 

ItA77JA,  mot  arabe,  employé  en  Algérie  pour 
désigner  les  incursions  faites  par"  un  parti  de  sol- 
dats sur  le  territoire  ennemi,  dans  le  but  d'enlever 
les  troupeaux,  les  grains,  etc.  Voy,  Pillage. 

m:,  la  2"  note  de  la  gamme.  C'est  aussi  le  nom 
du  signe  qui  représente  cette  note.  Les  Allemands 
l'appellent  D.  —  On  doiuie  ce  nom  ;\  la  3'  corde  du 
violon  ou  à  la  2«  de  l'alto,  du  violoncelle  ou  de  la 
contre-basse,  parce  que,  dans  l'accord  ordinaire,  ces 
cordes  sonnent  l'octave  ou  l'unisson  du  ré. 

RÉA  ou  niA  (corruption  de  rouet).  Lei  Marins 
donnent  ce  nom  aux  rouets  des  poulies  et  palans. 
—  Filer  un  cordage  h  réa,  c'est  le  laisser  courir  sur 
le  réa  de  la  poulie  sans  le  retenir. 

IVKACTIFS  (de  réagir) ,  substances  dont  on  se 
sert,  en  Chimie,  pour  reconnaître  la  nature  des 
corps,  et  qui  agissent  sur  les  composés  avec  lesquels 
on  les  met  en  contact  en  opérant  des  compositions, 
des  décompositions  ou  un  changement  quelconque. 
Les  acides ,  par  exemple ,  rougissent  la  teinture 
bleue  du  tournesol,  et  cette  teinture,  une  fois  rou- 
gie,  est  ramenée  au  bleu  par  les  oxydes,  qui  dans 
ce  cas. opèrent  une  réaction.  Les  réactifs  les  plus 
employés  sont  les  teintures  végétales  (tournesol, 
sirop  de  violettes,  curcuma),  les  acides  sulfurique, 
chlorhydrique,  tartrique,  oxalique,  le  chlore,  l'am- 
moniaque, le  nitrate  d'argent,  etc.  —  MM.  Payen  et 
Chevallier  ont  donné  un  Traité  des  réactifs. 

REACTION,  se  dit,  en  Mécanique,  de  l'effort  qui 
est  suscité,  en  retour,  par  une  action.  C'est  Newton 
qui  a  découvert  le  principe  de  l'égalité  de  l'action  et 
de  la  réaction.  Voy.  Action. 

REAL,  RÉAUX  (c.-^-d.>oy«/),  petite  monnaie  d'Es- 
pagne et  de  Portugal.  On  distingue  le  réal  de  velloii 
de  cuivre,  dit  aussi  realillo,  (jui  vaut  le  20'  de  la 
piastre  ou  34  niaravédis  (27  centimes),  et  le  réaide 
plata,  ou  d'argent,  dit  aussi  demi-piécette  et  réal  de 
un,  qui  est  le  10»  de  la  piastre  et  vaut  63  niaravédis 
(de  50  à  54  c).  Il  y  a  encore  le  réal  de  deux  ou  pié- 
cette, qui  vaut  1  fr.  09  c.  —  Voy.  Reis, 

RLALGAR  ou  Arsenic  sulfuré ronge[K%S],mïnér&\ 
qui  cristallise  en  prismes  rhomboldaux  droits.  Il  est 
rouge,  (juelquefois  translucide,  tendre  et  électrique 
par  le  frottement.  On  le  trouve  dans  quelques  filons 
d'argent  et  de  plomb,  en  Tiansyhanie,  en  Uolième, 
auSt-Gothard,  etc.;  on  le  rencontre  aussi  dans  les 
solfatares  de  Pouzzoles  et  dans  les  volcans  duNésuve 
et  de  l'Etna. —  On  l'obtient  artificiellement  en  faisant 
fondre  ensemble  du  soufre  et  de  l'arsenic,  ou  en 
distillant  un  mélange  d'acide  arsénieux  et  de  soufre. 
C'est  avec  le  réalgar  cpie  les  artificiers  produisent 
les  feux  hluncs  :  on  mêle  2  p.  de  réalgar  avec  7  p. 
do  fleur  de  soufre  et  24  p.  de  nitrc;  ce  mélange  est 
extrêmement  eombustibh^  et  réi)and  une  lumière 
d'une  intensité  extraordinaire.  Les  Chinois  façon- 
nent les  gros  morceaux  de  réalgar  en  pagodes  et 
autres  vases  élégants;  ils  en  font  des  coupes  où  ils 
laissent  séjourner  du  jus  de  citron  ou  du  vinaigre, 
qu'ils  boivent  ensuite  pour  se  purger.  Les  anciens 
le  confondaient  avec  l'orpiment.  Voy.  Samiaraqie. 

RÉALISATION  (do  réaliser).  Eu  Droit,  on  donne 
ce  nom  h  une  clause  de  communauté  conventinn- 
ni-lle  par  la(|uelle  on  exclut  de  '.a.  communauté  son 
niobili(!r  présent  et  futur  {C  civ.,  art.  1500,. 

REALISME  ^du  lat.  realis,  réel).  Ce  mot  a  trois 
sens  :  1"  Dans  l'Histoire  de  la  philosophie,  il  dési- 
gne la  doctrine  des  scolastiques  qui  soutenaient  que 
les  iiniversaux,  ou  idées  générales,  ont  une  réaliti^ 
indépendante  des  individus  ei  de  l'esprit  de  l'hommo 
Voy.  Réalistes  au  Dict.  d'ilist.et  île  (Jéogr.);2°  de  nos 
jours,  en  Méta|)liysi(|ue,  il  s'ai)plii|ue  à  l'étude  des 
êtres  réels,  connus  positiveinenlpar  l'expérience  et  la 
raison,  par  opposition  ;'i  la  spiculation  abstraite  (Voy. 
MÉTAi'iiYsiQLE);  3"  en  Esthéti(|ue,  c'est  le  nom  d'une 
théorie  (|ui  borne  l'art:,  la  simple  reproduction  desob- 
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jets,  en  excluant  tout  idéal.  \'otj.  Esthi';tioi e,  Idéal. 

HÉASSION.VTION  fdu  préf.  le  et  de  ussig nation). 
En  Procédure  civile,  c'est  l'acte  d'assigner  à  nouveau 
une   persoinie  (,C.  d<!  pioc.,art.  5,  19,  2C3). 

HÉASSUR.INCK  (du  préf.  rr  et  de  ussurame), 
acte  de  faire  assurer  par  d'autres  sort  les  effets  qu'on 
a  soi-même  assurés,  soit  le  coût  de  l'assurance  (C.  de 
conini.,  art.  3/|2y.  Voij.  Assi  rance. 

UI':blC  l'de  l'ital.  ribe<n ,  dérivé  lui-mémo  de 
l'arabe  rabeh,  violon),  se  disait  auli-efois  d'une  es- 
pèce de  violon  H  trois  cordes,  accordé  de  quinte  en 
(|uinte,  et  dont  le  son  était  fort  aigu.  C'était  l'ins- 
trument favori  des  mén(;strels. 

ItKUKLLK»'  (du  lat.  rebellio),  résistance  avec 
violences  et  voi(>sde  fait  envers  les  agents  de  l'auto- 
rité. La  rébellion  est,  selon  les  circonstances,  quali- 
fiée crime  ou  dd/il  par  le  Code  pénal.  Elle  est  qiiali- 
Jiée  crime  :  1"  loi-squ'elle  a  été  commise  par  plus  de 
'20  p(!rsonnes,  armées  ou  non  armées  :  dans  le  pre- 
mier cas,  elle  est  punie  des  ti'avaux  forcés  à  temps; 
dans  le  second,  de  la  réclusion  ;  2"  lors  |u'ellc  a  été 
ciiinmise  par  im*;  réunion  armée  de  3  personnes  et 
j)lus  jus(|u'i  20  :  elle  est  alors  punie  de  la  réclusion. 
—  Dans  les  autres  cas,  c'est  un  simple  délit,  et  elle 
est  punie  correctionnellement  (ait.  209-221J. 

RI'.IiOISK.MKM'.  Les  montagnes  dont  les  pentes 
sont  rapides  et  sans  cesse  ravinées  par  les  eaux 
d'orai^e  seraient  bientôt  dépouillées  di;  toute  terre 
végétale,  si  on  les  défrichait  d'une  manière  iticonsi- 
di'rée,  ce  qui  arrivf;  trop  souvent,  ou  si  l'on  ne  pre- 
nait soit  de  retenir  les  terres  par  des  arêtes  gazon- 
nées  et  de  nouvelles  plantations.  La  loi  exempte 
pendant  20  ans  de  l'iujpôt  foncier  les  coteaux  et 
montagnes  nouvellement  reboisés.  Des  subventions 
soit  en  délivrance  de  graines  ou  de  plants ,  soit  en 
primes  d'argent,  peuvent  ôtre  accordées  pour  le  re- 
biiisemeitt  et  le  regazonnenient  (Lois  du  28  juillet 
IMOO   et  du  8  juin  1864). 

Hi:i{<>.MUSSA>'T  (POLLS).    l'û^.   DlCIlOTE. 

ItLItol'TKUHS  (de  rebouter,  remettre),  dits  aussi 
Ih'itoueurs,  IViabiileurs.  On  appc-Ue  ainsi,  surtout 
dans  les  campagnes,  des  gens  qui  font  métier  de  re- 
inctlri;  un  membre  démis,  de  guérir  les  luxations  et 
l(!s  foulures.  (Ju(!l(pi(!suns  acquiéri'nt  par  la  pratifjue 
une  grande  habileté  et  obtiennent  des  succès  incon- 
testables; mais  connue  ils  manquent  de  connaissan- 
ces tliéorifpies,  ils  oi)èrent  souvent  en  aveugles  et 
pcuvi'iit  occasionner  de  graves  accidents. 

III;IIH(»L'SSI-;.MI;M'  (de  rebrousser,  de  reliours), 
se  (lit,  en  (iéomélrie,  de  l'inflexion  d'une  courbe  qui 
revient  sur  elle-même.  Voij.  Inflexion  et  Dévelop- 
pa m, ks  (slukacks). 

UKIIL'S,  jeu  d'esprit  f|ui  consiste  à  exprimer  des 
mots  ou  des  phrases  par  des  ligiu'es  d'objc^ts  dont  les 
noinsoffrentà  l'oreille  une  r(!ssemblanceavec  lesniots 
ou  les  phrases  c|u'on  veut  exprimer.  Ce  sont  des  es- 
pèces d'hiérogIy|)iies  parlants.  En  voici  un  des  plus 
simples  :  G  a  (j'ai  grand  appétit;.  Les  rébus  dits  il- 
lustrés sont  deveims  l'urt  h  la  mode  de  nos  jours  : 
certiiins  journaux,  tels  que  Vlllustrution,  le  Mourir 
illudré,  etc.,  eu  oUVcnt  mie  ample,  collection.  Il  a  été 
fait  aussi  des  livres  (sntiers  en  rébus.  Les  liif/tirru- 
res  et  tourbes  ilu  sieur  des  Accorda  (Et.  Tabourot) 
sont  un  des  plus  anciens  recueils  de  co  genre.  — 
\'i>ici  comment  on  e\pli(|ue  l'origiin'  du  mot  :  autre- 
fcii-.,  h's  hasochicus  de  Pirardi(!  faisairiit  pendant  le 
carnaviil  des  libelles  intitulés:  De  rclju\  t/ua-  t/eruu- 
/«//-.  (!es  libelles  offraient  la  chronique  scandaleuse  de 
la  vill(!,  (;t  probablement  on  y  cachait  certaines  al- 
lusions sous  la  fornu!  hiéroglyphi(|Ue  :  du  titre  du 
livre,  U:  ncun  de  rébus  passa  bientôt  au  contenu. 

ItlCCA.MIC,  se  dit  des  brocarts  dont  la  broderie  est 
tissée  sur  l'étoffe  et  comme  en  relief. 

IlKCr.l.,  iii-.CKLKMK.xr  (de  receler,  du  préf.  re  et  de 
celer,  caclierj,  détention  illicite!  de  choses  enlevée-;, 
détournées  ou  obtenues  à  l'aide  d'un  crime  ou  d'un 
délit.  Le  receleur  est  puni  comme  complice.  —  La  loi 
punit  le  recèlement  d'un  accusé,  quand  il  a  lieu  dans 


le  but  de  le  soustraire  à  l'action  de  la  justice  :  elle 
excepte  pourtant  les  père  et  mère,  tils  ou  filles, 
époux,  frères  ou  sœurs  C.  pén.,  art.  61,  83,  etc.;. — 
En'matièrf  civile,  on  appelle  recèhmetd  l'action  de 
celui  qui  s'approprie  par  fraude  et  en  cachette  les  ob- 
jets dé|,endant  d'une  succession  ou  d'une  commu- 
nauté à  laf|uelle  il  a  cependant  des  droits  :  cet  acte 
prend  le  nom  de^At^W/vvez/uw/ si  l'objet  a  été  enlevé 
ou  détourné.  L'héritier  coupable  de  recèlement  est 
privé  du  bénéfice  d'inventaire,  du  droit  de  renoncera 
la  succession,  ou  même,  dans  certains  cas,  de  sa  part 
des  objets  distraits(C.civ.,  art.  792,801,  H77;. 

UKCF..\SE  (pour  nouveau  ceusj,  nouvelle  marque 
que  l'administration  du  contrôle  appli(|ue,  chez  les 
orfèvres  et  les  bijoutiers,  sur  les  objets  d'or  ou  d'ar- 
gent, quand  elle  change  le  poinçon,  pourdérouter  les 
fraudeurs  qui  auraient  contrefait  la  marque  connue. 

UECE.\SEME>'T(de  rec^//M'/-),  opération  adminis- 
trative qui  consiste  à  dénombrer  soit  toute  la  popu- 
lation d'un  État,  soit  les  individus  auxquels  sont  im- 
posées certaines  obligations  particulières,  comme  le 
service  militaire,  celui  de  la  garde  nationale,  etc.  — 
Chez  les  anciens,  les  Égyptiens  et  les  Hébreux  avaient 
l'habitude  de  faire  de  fréquents  dénombrements:  on 
cite  surtout,  chez  ces  derniers,  le  dénombrement  de 
Moïse  lors  de  la  sortie  d'Egypte,  et  celui  de  David. 
Chez  les  Athéniens,  la  division  des  citoyens  en  qua- 
tre classes,  établie  par  la  constitution  de  Solon,  donna 
également  lieu  à  des  dénombrements  officiels.  —  A 
Rome,  on  appelait  cens  le  dénombrement  de  la  popu- 
lation, ainsi  (|ue  l'évaluation  des  fortunes.  Le  recen- 
sement avait  lieu  tous  les  5  ans  au  Champ-de-Mars  ; 
le  censeur,  assisté  de  ses  scribes,  citait  devant  lui  cha- 
cun des  citoyens  rangés  par  classes  et  par  centuries.  — 
En  France,  le  recensement  général  de  la  population  se 
fait  tous  les  Sans;  en  Angleterre,  tous  les  10  ans. 

Conseil  de  recensement  (pour  la  garde  nationale). 
Sous  le  régime  du  décret  du  11  janv.  1852,  il  était  com- 
posé :  pour  une  compagnie,  du  capitaine  et  de  deux 
membres  désignés  par  le  sous-préfet  ;  pour  un  batail- 
lon, du  chef  de  bataillon  et  du  capitaine  de  chacune 
des  compagnies.  A  Paris  les  membres  de  ce  conseil 
étaient  nommés  par  le  ministre  d<ï  l'Intérieur  sur  la 
préspiitation  du  général  commandant  supérieur. 

UECE>'S10.>'  (du  ha.  recens io),  se  dit,  en  l'hilolo- 
gie, d'une  édition  criti(|ue  pour  laquelle  on  a  eu  recours 
aux  manuscrits  originaux,  et  dansla(|uelleon  passe  en 
revue  toutes  les  éditions  précédentes  en  discutant 
les  vari-Tutes  (pfelles  peuvent  offrir. 

RECÉl'AGE  (du  préf.  >f  et  de  ce;*),  opération  d'A- 
griculture <|ui  consiste  à  tailler  une  vigne  jusqu'au 
pied,  en  coupant  tous  les  sarments  et  ne  conservant 
(|ue  le  cep.  Il  se  dit  égaleuKMit  des  arbres  et  arbustes 
dont  on  coupe  la  tig(!  par  U;  pied  afin  (ju'ils  poussent 
des  rejetons.  Le  plus  souvent  les  rejetons  ainsi  obte- 
nus sont  plus  droits  et  plus  vigoureux  que  la  tige  en- 
levée. Le  recépage  est  indispensable  pour  l'orme,  le 
tilleul,  l'acacia,  le  châtaignii-r,  l'aubépine,  le  mico- 
coulier, dont  les  premières  pousses  sont  faibles  et 
irrégulières;  il  ne  doit  être  tenté  qu'îi  la  dernière  ex- 
trémité sur  les  arbres  <|ui  ont  une  llèclie,  ou  sur  ceux 
qui  jioussent  avec  une  grande  force  dans  leur  jeu- 
nesse, comme  les  frênes,  les  érables,  les  marronniers, 
les  peupliers,  les  saules  ;  enfin  il  est  mortel  ;i  cer- 
tains arbres,  comme  les  noyers,  les  pins,  les  sapins. 

HECIM'ISSE  'mot  latin  (|ui  signifie;  iiinir  reçu), 
(•(■rit  par  lec|uel  on  déclare  avoir  reçu  d(>s  papiers, 
des  pièces,  etc.  En  termes  de  Palais,  il  sv.  dit  des  re- 
çus, donnés  par  les  avoués,  des  actes  dont  la  commu- 
nication leur  est  faite. —  l'oy.  Ma(;asinscénkiiai  x. 

IlÉCEI'TACLE  (du  lat.  receptuculum).  Eu  Holani- 
quc,  on  appelle  ainsi  le  fond  du  calice  d'une  fleur, 
auquel  est  fixé  l'ovain;  ;  ou  h;  point  de  croissance  du 
bouton  sur  leepiel  reposent  les  étaniines  et  les  enve- 
loppes de  la  fleur  :  on  l'appelle  aussi  torus. 

llÉCErTEL'Il.  Voi/.  'rLLÉ(;nAi>niR  élkctiik^i  r. 

RÉCEI'TIO.N  (du  lat.  rcceptio).  En  Droit,  pour  la 
réception  décompte,  Voy.  Hekditiov.  —  Le  Code  de 
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procL'diire  civile  prescrit  les  formes  à  suivre  pour  la 
réception  fia  cautions  (art.  517-522). 

Discours  de  réception.,  discours  <|ue  chaque  nouvel 
l'iu  à  l'Acavli'mie  française  prononce  en  séance  so- 
lennelle et  auquel  répond  le  directeur  de  l'Académie. 
Ce  futOlivitr  Patru  qui  en  1640  prononça  le  premier 
un  remci'cienieiit  de  ce  genre.  Le  récipii^mlaire  fait 
ordinairement  l'éloge  de  son  prédécesseur. 

RECÈS  ou  lîECE/  (du  lat.  recessus,  action  de  se  re- 
tirer), en  Mem.  Reictis-Ahsclded, nom  f|u'on  donnait, 
dans  l'ancien  Empire  germanique,  à  l'acte  dans  le- 
quel on  résumait  les  résolutions  qu'une  diète  avait 
prises  :  il  était  ainsi  appelé  parce  qu'on  ne  le  rédi- 
geait qu'au  moment  où  la  diète  allait  se  séi)arcr. 

RECKVABLE  de  recevoir),  se  dit,  en  Droit,  d'une 
prétention  qui  peut  ôtre  admise  ou  d'une  personne 
admise  Ji  la  formuler. 

RECEVEUR  (de  recevoir),  fonctionnaire  chargé 
de  percevoir  les  deniers  publics.  Avant  la  Révolu- 
tion, la  recette  des  deniers  publics  était  confiée  à  un 
petit  nombre  d'agents  supérieurs,  dont  les  uns,  ap- 
pelés receveurs  yénéraux,  percevaient  la  taille  et  la 
capitation,  et  dont  les  autres,  nommés  feryniers  gé- 
néraux, prenaient  ;i  bail  toutes  les  autres  taxes.  Au- 
jourd'liui, chaque  département  a  un  trésorier-payeur- 
géné.rnl,  résidant  au  rhef-lieu  ;  un  receveur  particu- 
lier dans  chaque  chef-lien  d'arrondissement,  et  des 
percepteurs  dans  les  localités  d'une  moindre  impor- 
tance. Ces  employés  sont  soumis  au  cautionnement. 
—  Outre  les  receveurs  des  finances  proprement  dits, 
il  y  a  les  receveurs  de  l'enre'jistrement,  des  domaines, 
etc.  Voi/.  E\REGisTr,!;MK\T,  Domaines. 

RECEVOIR  i'eins  de  .\on-).  Voy.  Fins. 

IIECII.VNGE  (c.-à-d.  second  clmnye,  c/tanye  itéra- 
///■).  C'est  :  1"  le  fait  par  lequel  le  porteur  d'une  lettre 
Aachixn'^anon payée  et  protestée  se  rembourse  sur  le 
tireur,  ou  sur  l'un  des  endosseurs,  en  tirant  sur  eux 
une  nouvelle  lettre  de  chanf.;e  ou  retraite;  2°  le  nou- 
veau change  (ju'il  peut,  faire  payer  à  raison  de  la 
négociation  de  cette  retraite  (G.  de  comm.,  art.  177-  i 
18G,.  Voy.  Retkaite. 

RECHUTE,  réapparition  d'une  maladie  pendant 
ou  peu  après  la  convalescence.  Certaines  maladies, 
telles  (|ue  la  pneumonie,  la  pleurésie,  les  fièvres  in- 
termittentes, les  rhumatismes,  les  inflammations,  sont 
plus  que  d'autres,  sujettes  aux  rechutes.  Outre  les 
causes  (jui  ont  déterminé  la  première  maladie,  un 
remède  mal  administré,  un  refroidissement,  un  écart 
de  régime, une  émotion  vive,  suffisent  pour  provoquer 
une  rechutt;  surtout  au  début  de  la  convalescence. 

RÉCIDIVE  (du  lat.  recif/ivus,  sujet  à  retomber).  Il 
y  a  récidive  ([yvdud  un  individu  commet  de  nouveau 
un  crime  ou  un  délit  pour  lequel  il  a  déjà  subi  une 
condamnation.  Il  y  a  plusieurs  cas  de  récidive  :  1°  un 
second  crime  après  un  premier  :  l'aggravation  con- 
siste tantôt  il  prononcer  le  maximum  de  la  peine,  tan- 
tôt Jiapplii|uer  la  peine  sui)érieure  ;  mais  ou  ne  passe 
jamais  d'une  peine  de  droit  commun  h  une  peine  po- 
liti(pje;2'>  un  crime  après  un  délit  :  il  n'y  a  aucune 
aggravation  h  raison  de  la  récidive  ;  3"  un'délitaprès 
un  crime  :  on  |)rononce  le  maximum  de  la  peine  ; 
II"  un  second  délit  après  \in  premier  :  l'aggravation 
est  la  même,  mais  il  faut  pour  (pi'elle  ait  lieu  (jne 
le  premier  ait  été  puni  d'un  emprisonnement  d'au 
moins  une  année;  5°  une  seconde  contravention  après 
une  première  :  la  récidive  n'a  lieu  (|ue  si  la  première 
contravention  a  été  commise  dans  l'année  et  dans  le 
ressort  du  même  tribunal  ;  l'aggravation  consiste  à 
élever  la  peine  ou  îi  ajouter  l'amende  ^l'emprisonne- 
ment   (;.  pén.,  art.  50-58,  483  . 

IlECIK  ou  nF.sciK  (de  l'i-siiagn.  arrecife,  de  l'arabe 
«;--/t''7/',  (haussée;,  chaîne  de  rochers  ou  banc  de  co- 
raux dont  la  surface  est  presque  de  niveau  avec  cell  ^ 
de  l'eau  ou  n'est  recouverte  (pie  par  intervalles.  En  i 
(iuel(|ues  lieux,  un  n'-cif  offre  un  bon  mouillage -.  tel 
est  le  port  de  Pernambuco,  au  Brésil,  (|u'on  appelle 
encore  Recif'e.  Les  récifs  paraissent  en  général  ap-  { 
partenirà  une  formation  postérieur»'  aux  llo"»  qu'ils' 


bordent.  Les  mers  de  l'Inde,  et  surtout  les  parages 
de  la  Polynésie,  abondent  en  récifs  '|ui  y  rendent  la 
navigation  périlleuse. 

RKCIPE  (c.-à-d.  en  latin  pre/(ez),  se  lit,  dans  les  or- 
donnances de  médecin,  en  tète  des  formules. 

RÈCII'IE.NDAIRE  (du  lat.  recipte/idus), ce\u\  qu'on 
reçoit  dans  un  coi'ps,  dans  une  conipagnie,  avec  un 
certain  cérémonial.  A  l'Académie  française,  le  réci- 
piendaire prononce  un  discours,  auquf.d  répond  le 
(lirecteur(i  o//.  Réception).  —  Dansja  Franc  .Maçon- 
nerie,le  récipiendaire  est  soumis  à  diverses  épreuves. 

RÉCll'IENT  (du  lat.  recipien<i).  En  Physique,  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  est  une  cloche 
de  verre  posée  sur  la  platine  de  l'appareil,  et  dans 
laquelle  on  fait  le  vide.  —  Kn  Chimie,  le  récipient  est 
un  vase  de  forme  variable,  et  presque  toujours  en 
verre,  à  une  ou  deux  tubulures,  destiné  à  recevoir  le 
produit  d'une  distillation  ou  d'une  opération  chimi- 
i|ue.  On  appelle  réci/-ient  florentin,  un  récipient  en 
foi'me  de  cafetière  qu'on  (.-mploie  pour  la  distillation 
des  huiles  volatiles  plus  légères  que  l'eau. 

RÉCIPROQUE  (du  lat.  reciprocus).  En  Logique, 
une  ^TQ^o%\\.\onG%\,  réciproque  quand  on  peut,  sans 
clianger  le  sens,  mettre  l'attribut  à  la  place  du  su- 
jet ;  p.  ex.  ;  nn  triangle  est  un  polygone  de  trois  cô- 
tés, ou  un  pol'/gone  de  trois  côtés  est  un  triùnyle. 
Dans  ce  cas,  l'attribut  est  l'équivalent  du  sujet.  Toute 
définition  est  une  proposition  récipioque  (l'oy.  Con- 
vehsion).  —  En  Grammaire,  on  appelle  verbes  réci- 
proques,des  verbes  pronominaux  qui  expriment  l'ac- 
tion de  deux  ou  plusieurs  sujets  lesunssurlesautres: 
Pierre  et  Paul  se  louent. 

En  Mathémati(pies,  la  réciproque  est  l'inverse 
d'une  proposition  démontrée.  Garnier  a  publié  les 
llécipriiques  dii  la  (iéométrie. 

RÉCIT  (de  >Tc//er).  En  Rhétorique,  c'estrexposédc 
faits  réels  ou  imaginaires.  On  distingue  :  \eR.  histo- 
rique, le  R.  oratoire  ou  nqrrutio)i  {^oy.  Narration), 
et  le  R.  poétique,  qui  comprend  le  R.  épique,  exposi- 
tion d'une  action  héroî<|ue,  intéressante,  merveil- 
leuse, comme  le  récit  de  la  prise  de  Troie  par  Énée 
[Enéide,  ch.  ii  et  m),  ainsi  que  le  /{.  dramatique, 
narration  détaillée  d'un  événement  important,  (jui 
vient  de  se  passer  et  qui  tient  au  nœud  et  au  dé- 
nouemt;nt  de  l'intrigue,  comme  le  récit  de  la  mort 
d'Hipp'ilyte  par  'l'iiéramène  [Phèdre,  acte  v). 

En  Musique,  on  appelle  récit  ce  qui  est  chanté  par 
une  voix  seule  ou  joué  par  un  instrument  seul.  — 
C'est  encore,  dans  une  symphonie,  la  partie  exécutée 
par  le  sujet  principal. 

RÉCirATIF(de  réciter"}.  Dans  la  Musique  d'opéra, 
on  aj)i)elle  ainsi  une  sorte  de  chant,  voisin  d(!  la  pa- 
role, (jui  n'est  point  assujetti  à  une  mesure  rigou- 
reuse, et  qui  doit  être  débité  d'une  manière  plus  ou 
moins  soutenue  ;  c'est  une  déclamation  notée.  Il  est 
ainsi  appelé  parce  qu'il  s'appli(|ue  à  la  narration  ou 
récit  et  qu'on  s'en  sert  dans  le  dialogiwî  dramatique. 
Le  récitatif  est  -.siinple  ou  lHjre,  quand  il  est  accompa- 
gné par  le  piano  ou  la  basse,  et  quel(|uefois  par  les 
deux  ensemble  :  ce  récitatif  n'est  plus  en  usage  qu'en 
Italie  ;  accompagné,  quand  on  ajoute,  outre  la  basse 
contiiiiie,  un  accompagnement  de  violons;  mesuré, 
s'il  SI?  chang(!  tout  d'un  coup  en  chant  et  prend  de  la 
mesure  et  (le  la  miModic,  pour  faire  ressortir  quelque 
passage  remarquable  \ohliyé,  (juand  il  est  accompagné 
et  coupé  par  les  instruments,  ce  (|ut  oliliyc,  pour  ainsi 
dire,  le  récitant  et  l'orchestre  à  ùtrc  attentifs  et  à 
s'attendre  mutuellement. 

RÉCLA.MATIO.\  D'ÉTAT,  action  par  laquelle  un 
enfant  agit  pour  faire  constater  une  filiation  qui  lui 
est  contestée.  Elle  est  imprescriptible  et  ne  peut  être 
intentée  par  les  héritiers  de  l'enfant  qui  n'a  pas  ré- 
clamé (|ue  s'il  est  mort  mineur  ou  dans  les  cinq  ans 
aprè.s^  sa  majorité  (('.  civ.,  320-330;. 

RÉCLA.ME  (du  lat.  réclamer).  En  Typographie, 
on  appelle /e'/rtz/jc  le  mot  qu'on  mettait  autrefois  au- 
dessous  de  la  dernière  ligne  d'une  feuille  «u  même 
d'une  page  d'iniprossinn,  et  qui  est  le  premier  de  la 
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feuille,  de  la  page  suivante.  Les  réclames  ne  sont 
plus  giièrc  en  usage.  Aujourd'hui,  ce  mot  se  dit  plutôt 
de  la  note  manuscrite  (jui  rappr-llc  au  correcteur  ou 
au  metteur  en  pages  le  dernif-r  motet  ledernierfolio 
d'une  épreuve.  —  Dans  le  Plain-cliant,la  réclame  est 
la  partie  du  répons  que  l'on  reprend  avec  le  verset. 

On  appelle  encore  n;  Imne  un  article  inséré  dans 
le  cor|)s  d'un  journal,  au  milieu  des  nouvelles  et  des 
faits  divers,  et  (jui  contient  ordinairement  l'éloge 
jiàyé  d'un  livre,  d'un  objet  d'art,  ^\\^\  est  l'objet  d'une 
nitHnnce  dans  la  mùme  feuille. 

KECLl'S,  RECLtsE  (du  lat.  reclusuf,  enfermé).  On 
ajjpelait  ainsi,  au  moyen  âge,  des  pénitents  (jui  se 
condamnaient  à  vivre  enfermés  dans  une  petite  cel- 
lule, livrés  à  la  prière  et  à  la  mortification  ;  ces  cel- 
lules étaient  ordinairement  attenantes  à  une  église 
ou  à  un  monastère.  On  en  voit  encore  une  dans  la 
cathédrale  de  Bourges,  attenant  h  la  chapelle  Ste- 
Harbe.  On  ne  pouvait  stî  faire  te  lus  sans  la  permis- 
sion (le  révèque  ou  de  l'abbé  de  son  monastère. 

IU:CLUSIO>  (du  lat.  rerlHsum,iUi  rec/ufli; rif },pe\ne 
afflictive  et  infamante  qui  consiste,  en  France,  à  être 
détenu  dans  une  maison  de  force,  et  à  ùlre  employé 
dans  l'intérieur  de  la  prison  ;i  des  travaux  détermi- 
)iés  par  des  règlements  administratifs.  La  durée  de 
la  réclusion  est  de  5  ans  au  moins  et  de  10  ans  au 
l)lus  (C.  pén.,,  art.  21,  22,  etc.).  Elle  emporte  néces- 
sairement la  dégradation  civi(|uc  et  l'interdiction  lë- 
gal(!  (art.  29  et  bi).  —  Autrefois,  on  entendait  par 
icc/iiiion  l'action  d'enfermer  pour  la  vie  un  coupa-  i 
ble  dans  un  monastère,  loy,  Ai)H.Ti;nE.  i 

ni'COGMTIF  (actk),  du  lat.  rerorjnifio.  C'est,  en  I 
Droit,  l'acte  par  lc(|uel  on  reconnaît  une  obligation  I 
en  rappelant  le  titre  ([ui  l'a  créée. 

UIÎCOI.HMKNT  (du  lat.  rerolere,  repasser),  se  di- 
sait autrefois  de  l'acte  (jui  consistait  îi  donner  lec- 
ture il  des  témoins  entendus  dans  une  procédure  cri- 
minelle, de  la  dépositioil  qu'ils  avaient  faite,  pour 
voir  sils  y  persistaient. 

Le  récolemeiit  d'un  invp)ifnireG%t  l'acte  constatant 
qu'on  a  vérifié  tous  les  iffetset  meubles  compris  dans 
un  inventaire  ((].  de  proc,  art.  (ill,  012,  010). 

Dans  les  Eaux  et  Forêts,  on  aijpelli-  irru/ejurut  la 
visitiï  faite  par  les  agents  de  radniinistration  d'une 
coupe  exploitée,  pour  s'assurer  si  l'adjudicataire  a 
rempli  toutes  ses  obligations. 

UKC.OI.TKS  (du lat.  ieco//ecta, s. -cnt. pot/ta,  fruits 
recueillis,.  (!e  mol  désigne  ^  la  fois  l'action  de  re- 
cueillir les  fruits  de  la  terre,  et  lis  produits  en  na- 
ture qui  en  résilient.  Lors(|uc  ces  produits  sont  des 
céréales,  la  récolti;  est  dite  moisnon  ;  lorsqu'il  s'agit 
de  fi'uits,  elle  prend  le  nom  de  cueillette. 

En  Di'oit,  les  récoltes  pciitlfuiles  par  let  rncines 
(c.-à-d.  encoH!  attachées  au  sol),  et  les  fruits  des 
arbres  non  encore  recui'illis,  sont  immeutiles.  Dès 
(|u'ils  sont  détachés  du  sol,  (|uoi(|ue  non  enlevés,  ils 
sont  meii/jles.  La  loi  accorde  au  propriétaire  un  pri- 
vilège sur  la  récolte  de  l'année  i)our  l'exécution  du 
bail  (l'oi/.  Pr.ivii.ÉoE).  —  Les  vols  et  h's  tentativ(;s 
de  vol  de  récolles,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  commis 
la  nuit,  ou  par  deux  ou  plusieurs  |)i'rsonnes,  sont  ju- 
gé» correctionnellemenl.  Lorsqu'ils  ont  été  commis 
la  nuit,  ou  par  deux  ou  plusieurs  personnes, ils  sont 
jugés  parK'scoursd'assiscs  ((',.  |)én.,art.  /lOl  et  388). 

lli;(:o.>IMAM)ATI().\  Mu  préf.  >e  et  de  cniin/ian- 
<ler).  En  termes  de;  Pratique,  c'est  l'opposition  que 
l'on  met  à  la  sortie  d'un  prisonnier.  {}n  ci-éancier  <|ui 
avait  le  droit  d'exiTccr  la  contrainte  par  corps  contre 
son  dt'biteur  pouvait  h;  /r' o//i»('/«'/«'»' lorsf|u'il  était 
di'-j'i  (ir^lcnu  pourun  (li'litou  pour  toute  autre  cause: 
l'individu  rccoinmiinilé  i'.Vd\i  A\ms  retenu,  encore  (pie 
son  élargissement  eiitéié  prononcé.  Le  Code  de  pro- 
cédure civile  (art.  792-96j  réglait  li-s  formalités  à  ob- 
server îi  cet  égard.  La  recommandation  a  disparu  avec 
la  contrainti'  par  corps. 

Sous  la  Féodalité,  on  appelait  >rcomr>/rt/(r/cf//V)/»  l'acte 
parle(pielun  propriétaire(rrt//«'M  <-i'dailson  domaine 
à  quelque  seigneur  puissant,  (pi'il  choisissait  pour 


patron,  et  de  qui  il  recevait  immédiatement  ce  môme 
domaine  :\  titre  de  héii>fire  ou  fief,  en  se  soumettant 
à  certains  services,  à  certaines  charges. 

IILCO.MI'K.NSI-:  'du  préf.  VI-  et  de  cotr.penser).  En 
termes  de  Droit,  ce  mot  a  la  même  signification  qu'»j- 
demnité.  On  l'emploie,  en  matière  de  communauté 
en  tre  époux,  jjour  exprimer  l'indemnité  que  l'un  deux 
doit  à  l'autre  pour  tout  ce  que  le  premier  a  fait  tour- 
ner à  son  profit  personnel  des  biens  du  second,  ou 
qui  peut  être  due  dans  le  même  cas  aux  époux  par  la 
communauté  ou  à  la  communauté  par  les  époux.  Le 
Code  civil  (art.  U.'J3,  1430-37;  détermine  le  cas  où 
la  récompense  est  due. 

RÉCONCILI.\TI()>'  (du  lat.  reconciliatio).  Outre 
son  sens  ordinaire,  ce  mot  se  dit,  dans  le  langage 
ecclésiastique  :  1"  de  l'acte  solennel  par  lequel  un 
hérétique  est  réuni  à  l'f'.glise  et  absous  des  censures 
(pi'il  avait  encourues;  2"  de  la  cérémonie  qui  se  fait 
(|uand  on  bénit  une  église  profanée  et  devenue  ainsi 
incapable  de  servir  à  la  célébration  de  l'oifice  divin. 
La  réconciliation  est  nécessaire  lorsqu'il  y  a  (;u  dans 
le  lieu  saint  effusion  criminelle  du  sang,  meurtre, 
inhumation  d'un  excommunié,  d'un  hérétique  ou 
d'un  infidèle,  ou  quand  une  église  a  été  consacrée 
par  un  évèque  excommunié  ou  hérétique. 

Eu  Droit  civil,  l'action  en  séparation  permise  aux 
époux  est  éteiuti;  par  leur  réconciliation  survenue 
depuis  les  faits  qui  auraient  pu  autoriser  cette  action 
(C.  civ.,  art.  272  et  306). 

RECO>'Dl'CTI()\  fdu  lat.  recruiductio,  louage  à 
nouveau),  renouvellement  d'une  location  ou  d'iui  bail 
à  ferme.  On  distingue  la  reconduction  expresse,  qui 
se  fait  par  écrit  ou  verbalement,  par  paroles  expres- 
ses entre  les  parties,  et  la  tacite  reconduction,  con- 
tinuation de  la  jouissance  d'une  maison,  d'une  ferme, 
d'un  a|)parîcment,  au  mùme  prix  et  aux  mêmes  con- 
ditions après  l'expiration  du  bail,  sansqu'il  aitété  re- 
nouvelé, et  sans  que  le  propriétaire  s'y  soit  opposé.  Ce 
nouveau  bail,  soumis  aux  mêmes  conditions  (pie  l'an- 
cien, dure  le  temps  fixé  par  l'usage  des  lieux,  si  c'est 
le  bail  d'une  maison  ;  le  temps  nécessaire  pour  que 
le  preneur  puisse  recueillir  tous  les  fruits,  si  c'est 
le  bail  d'un  fonds  rural  (C.  civ.,  art.  1759  et  1776). 

Ui:CO.N.\AlSS.V.\Cli  (de  ;'eco/</(f/m«/(/).  Outre  son 
sens  moral  de  gratitude,  ce  mot  a  diverses  autres 
acceptions.  —  Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  recoti' 
nais-idnce  toute  opération  ayant  pour  but  d'examiner 
lethéàti-e  d'une  guerre  et  les  dispositions  de  l'enne- 
mi. S'il  s'agit  d'une  sim|)le  opération  topograiihique, 
ce  sont  les  officiers  d'état-major  qui  en  sont  chargés. 
S'il  faut  reconnaîtr(!  les  forces  de  l'ennemi  et  au  be- 
soin le  combattre,  la  reconnaissance  est  faite  par  des 
corps  entiers  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

En  Droit,  c'est  l'acte  écrit  contenant  l'aveu  d'un 
fait  passé  ou  d'une  obligation  antérieure.  La  reron- 
naissnnre  d'enfnni  consiste  en  une  déclaration,  faite 
dans  l'acte  de  naissance  ou  dans  lui  acte  postérieur, 
(|ui  doit  être  inscrit  sur  les  registres  de  l'état  civil, 
et  par  laipielle  on  reconnaît  être  le  père  ou  la  mère 
d'un  enfant  naturel  (C.  civ.,  art.  62,  334-342).  Les 
enfants  adutlérinset  incestueux  ne  peuvent  être  re- 
connus. La  reconnaissance  i'Sl  le  préalable  nécessaire 
d(!  la  légitiin(dion  {Voy.  ce  mot;.  —  C'est  aussi  l'é- 
crit par  l(!quel  on  constate  qu'on  a  reçu  ime  somme, 
par  emprunt,  en  dépôt,  ou  autrement.  Dans  les  éta- 
blissements de  prêt  sur  gages,  au  Mont-de-piété 
p.  ex.,  on  appelle  reconnaissance  V&ctc  qui  est  remis 
M'emprunteur,  et  qui  constate  la  somme  prêtée,  ainsi 
que  la  nature  et  la  valeur  des  effets  déposés. 

Au  rinàire,  comme  dans  la  poésie  épiipie  et  dans 
les  romans,  les  reronnaissanre»  soil  des  personnes, 
soit  des  choses,  sont  un  des  moyens  les  plus  propres 
Ramener  une  ;)(f/-J/)(7/e,  un  ilénourment  {l'oi/.  ces 
mots).  Mais  ce  ressort  trop  souvent  employé  devient 
banal  et  froid;  l'invraisemblance  est  son  éiueil.  On 
peut  citer,  dans  le  genre  sérieux,  la  reconnaissance 
d'Llysse  par  Euryclée  (lansr(V//v\C'',  celles d'Orcsto 
dans  VÉlectre  do  Sophocle,  d'Iphigénio  dans  Vlphi- 
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génie  en  Tauride  d'Euripide,  de  Joas  dans  AlhaHe, 
la  reconnaissance  commune  d'Égistlie  et  de  sa  mère 
dans  Mi'rope,  et,  dans  le  gf^nre  comique,  les  recon- 
naissances des  C'iptif->  et  de  VAnip/njfrion  de  Plante, 
de  V Andrienne  de  Térence,  des  Fourberies  de  Scapin, 
des  Précieuses  ridicules,  de  VAvore  de  Molière.  Les 
reconnaissances  abondent  dans  le  drame  moderne. 

nEC0.\VK>T10>'  'du  préf.  re  et  de  convenfioii), 
se  dit,  en  Jurisprudence,  de  la  demande  que  forme 
incidemment  le  défendeur  contre  celui  qui  en  a  lui- 
même  formé  une  le  premier  contre  lui,  et  devant  le 
même  juge.  La  reconvenlion  ou  demande  reco/iven- 
tioimeÛe  n'est  admise  que  lorsque  la  demande  du 
défendeur  a  de  la  connexité  avec  la  demande  prin- 
cipale ou  peut  lui  servir  de  défense. 

RECORDKK  ("mot  anglaisj,  magistrat  cliargé  en 
Angleterre  de  veiller  à  l'observation  des  lois  dans 
les  villes  qui  ont  le  droit  de  juridiction,  et  (|ui  sont 
le  siège  d'une  court  of  record{A\\nQ  cour  à  registre, 
c.-à-d.  dont  les  actes  sontinscrits  sur  un  registre).  Le 
recorder  de  Londres  remplit  les  fonctions  de  juge 
de  paix,  soumet  au  souverain  les  condamnations  à 
mort  et  publie  les  arrêts  delà  cour  de  justice. 

RECOUS  (du  vieux  fr.  record,  assistant,  témoin), 
celui  qu'un  huissier  ou  un  garde  du  commerce  mène 
avec  lui  pour  servir  de  témoin  dans  les  exploits  d'exé- 
cution et  pour  lui  prêter  main  forte  au  besoin.  Il  ne 
se  dit  qu'en  mauvaise  part.  Voij.  GAriDE  du  commerce. 
RECOUPE,  RECOLPETTE  'du  préf.  re  e.t  de  coupe). 
En  Agriculture,  on  appelle  recoupe  :  1"  la  seconde 
coupe  de  trèfle  et  de  foin  qu'on  fait  dans  une  année; 
20  la  farine  f|u'on  lire  du  son  remis  au  moulin;  re- 
coupf^fte,  une  troisième  farine  qu'on  tire  du  son  des 
recoupes  mûmes. 

En  .Architecture,  on  appelle  recoupes  les  menus 
morceaux  qu'on  abat  des  pierres  lors(|u'on  les  taille 
pour  les  équarir  ou  les  mettre  en  œuvre.  On  se  sert 
des  recoupes,  en  les  aplanissant  avec  la  batte,  pour 
affermir  le  sol  des  caves  et  lesailées  de  jardin. 

RECOi:i»E.MEXT  (de  recouper).  C'est,  en  termes 
d'.Vrchitecture,  une  retraite  large  qu'on  laisse  à  cha- 
que assise  de  pierre  dure,  dans  les  ouvrages  construits 
sur  un  terrain  dont  la  pente  est  escarpée,  ou  dans 
ceux  qui  sont  fondés  sous  l'eau,  comme  les  piles  de 
ponts,  les  digues,  pour  donner  à  ces  constructions 
plus  d'empâtement  et  de  solidité. 

RECOURS  (du  lat.  recursus).  En  Droit  civil,  ce 
mot  désigne  l'action  en  garantie  ou  en  dommages- 
intérêts  que  l'on  a  contre  quelqu'un.  La  loi  accorde 
un  recours  au  cohéritier  qui  a  payé  au  delà  de  ce 
dont  il  était  tenu  dans  les  dettes  de  la  succession  ; 
au  codébiteur  d'une  dette  solidaire  qu'il  a  payée  en 
entier  ;  aux  mineurs,  aux  interdits,  contre  leurs  tu- 
teurs, ou  aux  femmes  mariées  contre  leurs  maris 
(C.  civ.,  art.  873,  942,  121 4  et  suiv.). 
Recours  en  cossuiion .  Voi/.  PoiRVOi. 
lierours  en  r/rAce,  demande  adressée  au  chef  de 
l'État  pour  obtenir  la  remise  ou  la  commutation  d'une 
peine  prononcée  par  un  jugement  ou  un  arrêt. 

RECOUSSE  fdu  lat.  recutere,  renvoyer  la  balh;), 
reprise  d'un  bâtiment  sur  l'ennemi  |)ar  un  autre  bâ- 
timent de  sa  nation  dans  les  vingt-quatre  heures,  à 
compter  de  l'instant  où  il  a  été  amariné.  On  rend  le 
navire  à  l'armateur,  qui  paye  le  tiers  de  .sa  valeur, 
comme  droit  de  recousse.  —  Au  moyen  âge,  ce  mot 
s'étendait  à  la  reprise  de  toute;  porsoiine  ou  de  toute 
chose  f'idevé.-  de  forre.    Toi/.   Posti.imime. 

RECREA.NCE  (du  b.-lat.  recrcdeutin).  On  appe- 
lait autrefois  ainsi,  en  Matière  de  bénéfice,  un  juge- 
ment provisoire  f|ui  maintenait  ou  envoyait  dans  la 
jouissance  d'un  bén.'fi.c  rn  litice,  pendant  la  durée 
du  procès,  celui  desadversaires  (lont*«;s  droits  étaient 
en  apparence  les  plus  fondés. 

h-ttres  de  n^rréance.  Voy.  Lettre  de  créance. 

RI.CRUTE.ME.>'T  (de  recruler,  de  remte,  nouvelle 

levée  .  Les  divers  modes  de  recrutement  [Meuvent  se 

réduire  à  deux,  Yenrôlement  libre  ou  enijar/emenl 

volontaire,  et  l'enrôlement  forcé  ou  par  appel,  qui. 


changeant  de  nom  suivant  les  lieux  et  les  temps, 
s'est  appelé  ban  et  arriére-ban,  milice,  levée  en  innsse 
(réf(Ui\dion,  land\-lurm ,,  conscrijition,  etc. 

(liiez  les  anciens,  tout   Spartiate  était  soldat  de- 
puis 20  ans  jus(|u';ï  60;  à  Athènes,  les  citoyens  ne 
servaient  que  jusqu'à  40  ans.  A  Rome,  le  soldat  ro- 
i  main  se  devait  à  sa  patrie  de  17  à  40  ans  ;  tous  les 
i  ans  les  tribuns  légionnaires  assemblaient  les  centu- 
ries dans  le  Champ-de-Mars,  et  choisissaient  {lef/e- 
bant,  d'où  le  mot  legio)  les  citoyens  qu'ils  jugeaient 
!  aptes  à   servir.  Sous  les  empereurs,  les  armées  ro- 
maines ne  se  composèrent  plus  de  citoyens  seule- 
ment ;  elles  se  recrutèrent  \\  prix  d'argent,  parmi  les 
j  affranchis  et  les  barbares.  En  France,  dans  l'origine, 
tout  Franc  était  tenu  de  suivre  la  bannière  de  son  sei- 
gneur; et  celui-ci  devait,  sur  la  convocation  du  roi, 
fournir  un  contingent  déterminé  d'hommes  de  pied 
'  et  de  cheval  :  c'est  ce  f|u"on  appelait  1.3  baii  et  Var- 
rière-bon.  Depuis  la  création  des  armées  permanen- 
tes, au  xv' siècle,  jusqu'en  1791,  l'armée  française  se 
7'ecrM<a  principalement  par  des  enrôlements  volontai- 
'  rcs  et  à  prix  d'argent  {Voy.  Racoleur).  Il  y  avait  en 
outre  \&milice{Voy.  ce  mot), qui  n'était  réunie  qu'en 
temps  de  guerre  et  qui  se  composait  de  paysans  et  de 
bourgeois  désignés  par  le  sort.  En  1793  une  levée  en 
I  masse  fut  décrétée,  et  tous  les  Français  âgés  de  18  à 
!  40  ans  furent  requis  de  se  rendre  sous  les  drapeaux. 
I      En  1798,  les  réquisitions  firent  place  à  une  con- 
I  scriptiun  militairi'  comprenant  tous  les  jeunes  gens 
de  20  à  25  ans  ;  les  conscrits  étaient  répartis  en  5  clas- 
ses, suivant  leur  âne,  et  des  lois  particulières  devaient 
déterminer  le  nombre  de  ceux  qui  seraient  appelés 
sous  les  drapeaux  :  le  remplacement  était  autorisé. 
'  Ce  mode,  de  recrutement  fut  usité  |)endant  tout  l'Em- 
pire. Celui  qui  est  encore  en  usage  aujourd'hui  (1871) 
a  été  établi  par  la  loi  du  10  mars  1818,  modifiée  par 
I  celles  du  9  juin  1824,  du  21  mars  1832  et  du  4  fé- 
[  vrier  1868.  Tous  les  ans,  chaque  département  four- 
'  nit  un  certain  nombre  de  conscrits,  tirés  au  sort  par- 
mi les  jeunes  gens  qui  ont  atteint  leur  20*  année.  La 
durée  du  service  actif  est  de  5  ans,  après  les(|uels 
les  jeunes  soldats  restent 4 ans  dans  la  réserve  (Voy. 
I  Service'  militaire).  Ce  mode  de  recrutement  parait 
I  avoir  fait  son  temps  et  il  est  probable  que  d'ici  à  peu 
!  tout  Français  devra  le  service  militaire  pendant  un 
!  temps  plus  on  moins  long, 

RECTANGLE  (du  lat.  recfangulus).  Ce   mot  pris 
comme  substantif  sert  à  désigner,  en  Géométrie,  un 
parallélogramme  dont  les  angles  sont  droits.  Pris 
comme  adjectif,  il  sert  h  désigner  soit  un  triangle  qui 
a  un  angle  droit,  soit  un  trapèze  qui  a  deux  angles 
droits,  soit  enfin  un  parallélipipède  dont  toutes  les 
!  faces  sont  des  rectangles.  —  Un  angle  trièdre  est  dit 
rectangle,  fnrectangb;  trirectanglv,  suivant  qu'il  a 
un,  deux,  ou  trois  dièdres  droits.  —  Hcctangulaire, 
se  dit  de  tout  ce  (|ui  a  la  form»;  d'un  rectangle. 
RECTEl'R  (du  lat.  rector).  (Àî  nom  f|ui,  h  diverses 
I  époques,  a  été  doinié  à  des  fonctions  de  natures  fort 
différentes,    désigne    spécialement   aujourd'hui,  en 
!  France,  le  fonctionnaire  placé  <\  la  tète  de  rharun» 
!  des  acadrmies  universitaires.  Il  y  en  eut  27  jusqu'en 
:  JK.jO  (un  dans  cliaqur;  ville  où  siégeait  une  cour  d'ap- 
pel )  ;  la  loi  du  15  mars  1850  en  porta  le  nombre  à  80  ; 
j  celle  du  14  juin  1854  le  réduisit  h.  16  (en  1870,  il  y 
en  avait  18  par  suite  de  l'annexion  de  la  Savoie).  Les 
recteurs  sont  nommés  par  le  chef  de  l'État,  sur  la 
!  présentation  du  ministre  ;  ils  ont  autorité  sur  les  Fa- 
'  ruités,  les  lycées,  les  rolli-ges  et  les  écoles  de  tous  les 
degrés;  ils  président  les  conseils  académii|ues. 

.\utrefois,  on  doimait  le  titre  de  recteur  au  chef  do 
chacune  des  l'nivr'rsiiés  de  France.  Celui  de  l'ini- 
versité  de  Paris  était  tiré  du  corps  de  la  Faculté  des 
arts.  On  l'élisait  pour  trois  mois  seulement;  mais  il 
était  comniun(''ment  contiinn'-  pour  deux  ans.  Le  rec- 
teur portait  une  ceinture  violette,  a\(!C  un  bourdalinie 
d'or  au  chapeau.  Dans  les  cérémonies,  il  (''lait  précédé 
des  tnassiers  des  quatre  Facultés.  Depuis  Philippe- 
Auguste  jusciu'h  François  I",  le  recteur  gouverna  en 
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souverain,  avec  droit  de  justice  haute  et  basse  sur 
toutlepays  latin,  qui  s'étendait  alors  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine,  de  l'abbaye  de  St-Victor  jusqu'au 
Pré-aux-Clercs;  mais  ce  pouvoir  no  tarda  pas  à  ùtre  li- 
mité. Cependant,  le  titre  de  rettiuir  fut  toujours  très- 
considéré  dans  l'ancienne  Université  :  HoUin  est  un  des 
recteurs  dont  l'Université  de  Paris  s'iionore  le  plus. 

Pans  quelques  provinces  de  France,  et  notamment 
dans  la  Bretagne,  on  donne  au  curé  d'une  paroisse 
le  nom  de  recteur. 

IlECTI...  (du  lat.  recto,  droit),  entre  dans  la  com- 
position d'un  grand  nombre  de  mots  scientifiques 
tels  (pie  rectijlnre,  à  fleurs  droites  ;  rectigrntle,  qui 
marclie  droit;  rec/«/(>/«e,  en  ligne  droite;  rectirostre, 
qui  a  le  bec  droit,  etc. 

nECTIKICATION  {derecttfier,  du  lat.  redificarc). 
En  Ciiimie,  on  nomme  ainsi  une  opération  qui  con- 
siste à  distiller  de  nouveau  un  licpiide  dans  le  b\it 
de  l'obtenir  <\  l'état  le  plus  pur  possible  :  on  rectilie 
l'ahool,  certains  acides,  etc. 

Kn  Géométrie,  la  ?'ec/t/^',vjfjo«  d'une  courbe  est  l'o- 
pération par  larpielle  on  trouve  une  droite  de  lon- 
gueur égale  à  celle  de  la  courbe,  et  i)ar  extension, 
l'oi)ération  par  laquelle  on  détermine  la  longueur 
mêm(!  de  cette  courbe. 

Kn  Matière  d'actes  de  l'état  civil,  la  rectificntion  est 
le  fait  de  rétablir  dans  un  acte  erroné  les  énonciations 
exactes  qu'il  doit  contenir.  Elle  se  fait  en  vertu  d'un 
jugement  du  tril)unal  de  première  instance  qui  est 
transmis  à  l'officier  de  l'état  civil  et  transcrit  par  lui 
sur  ses  registres  en  marge  de  l'acte  rectifié. 

UliCTO,  motlatin  francisé,  s'emploie  pourdésigner 
la  première  page  d'un  feuillet,  c(!lle  (|ui  se  trouve  à 
droite  lorsqu'on  ouvre  le  livre.  Ce  nom  vient  de  ce 
(|u'autrf;fois  ciiaque  fi'uillet  n'était  numéroté  (|u';'i  la 
l)remiére  des  deux  pages  irecto  folio).  On  oppose 
recto  à  verso,  (|ui  est  la  seconde  pag(!. 

IlKCTOIl.VT.    Voii.  RKCTEin. 

ItKCTIlli^K  (du  lat.  rectrixj.  En  Ornithologie,  on 
nomm(!  peimes  rectrires  les  plumes  de  la  queue  des 
oiseaux,  parce  que,  dans  leur  vol,  elles  leur  servent 
commr;  de  gouvernail.  l'oy.Qi  i;i  k  et  Pmmes. 

IlKCTl'.M  (du  lat.  rertitm,  droit,  la  troisième  et 
dernière  portion  du  gros  intestin,  est  ainsi  appeli'e 
h  cause  d(!  sa  direction  presque  droite.  Le  rectum 
occupe  la  partie  postérieure  du  bassin,  et  s'ouvre  à 
l'extérieur  par  l'orifice  appelé  tnnis.  Les  matières  fé- 
cales s'y  accumulent  comme  dans  »me  sorte  de  ré- 
servoir, avant  d'en  être  chassérs  |>ar  l'acte  de  la  dé- 
fécation .  Plusieursanimaux,  le  Musc,  la  (Jivette,  ntc, 
ont  lies  glandes  odorifères  ;i  cette  extrémité.  Chez 
riloinme,  les  veines  s'y  engorgent  souvent  de  sang. 
Va;/.  lli;MonnnoîitES. 

illCCUIT  ou  nKcriTE  (de  reriitrcj.  En  Chimie,  on 
appelle  ainsi  l'opération  que  l'on  fait  subir  aux  mé- 
taux ductiles,  quand  on  h's  a  trempés  ou  battus  au 
marteau  et  qu'ils  ont  acquis  triqi  di'  dureté.  Elle 
consiste  ;i  faire  rougir  eus  mi'-taux  et  à  les  laisser 
r(;frol(lir  h-ntement  :  ils  reprennent  ainsi  l'élasticité 
qu'ils  avaicMit  perdue,   l'oy.  Acii:ii. 

En  Peinture,  la  recuite  est  l'opération  i)ar  laquelle 
I(^  peintre  sur  verre  ou  en  émail  parfond  ses  couleurs, 
••n  soumettant  la  pièce  i)eiute  à  l'action  du  feu. 

UECL'L  (de  reculer),  mouvement  qui  se  fait  sentir 
<lui)s  les  canons  et  les  fusils  (|uand  ils  font  feu,  et 
|)ar  |i(nir'l  ils  rt'vien lient  en  arrière.  Pour  les  gros 
canons,  le  recul  peut  aller  jusqu'à  près  d'un  nièire. 

ltl':<:L1UUK>"r  (du  lat.  reiurmis,  qui  revicuit  en 
arrière).  En  Anatomie,  on  nomme  (trières  récur- 
rentes, plusieurs  artt'res  du  coude  et  une  artère  de 
l.i  jamix!,  parce  «prelles  sembliMit  remonter  vers  l'o- 
rigine du  tronc  (pii  leur  a  (humé  naissance  ;  «er/V 
récurrents,  les  nerfs  laryngés  inférieurs. 

En  Arithniétii|ue,  on  nomme  série  récurrentn, 
toute  série  dans  laquelle  chaque  terme  est  formé  au 
moyen  d'un  certain  nombre  de  termes  (|ui  le  pré- 
cèdent, d'après  une  même,  loi  :  telle  est  la  suite  des 
nombres,!,  ^,  /|,  7,  il,  I  s,  *J'.l,  etc., dont  chaque  terme 


est  égal  à  la  somme  des  deux  termes  qui  le  précèdent 
immédiatement  ;  telle  est  encore  la  série  1,  2,  5,  12, 
29,  70,  etc.,  dont  chaque  terine  est  égal  à  celui  qui 
le  précède  de  deux  rangs,  plus  le  double  de  celui 
qui  le  précède  immédiatement. 

En  Minéralogie,  récurrent  so  dit  d'une  variété  de 
cristal  dans  la(iuclle,  en  prenant  les  faces  par  ran- 
gées annulaires,  depuis  une  extrémité  jusqu'à  l'au- 
tre, on  a  deux  nombres  qui  se  succèdent  plusieurs 
fois,  comme  Ix,  8,  i,  8,  l\. 

Vers  récurrentson  rétrogrades.  Vo>/.  Anacyclique. 

RECL'RVIUOSTUA,  oiseau.  Voi/.  Àvocettk. 

UÉCUSATIO  (du  lat.  recusutio),  action  de  décli- 
ner la  compétence  d'un  tribunal,  d'un  juge,  d'un 
juré,  d'un  expert,  d'un  témoin,  etc.  Le  Code  de  proc. 
civile  (art.  378;  et  celui  d'Jnstr.  criminelle  'art.  .332, 
399,  etc.)  déterminent  les  cas  et  les  modes  de  récu- 
sation des  juges  de  paix,  juges,  jurés,  etc. 

IVIvl)A>'  (pour  redent,  dérivé  de  dent),  terme  de 
Fortification,  se  dit  des  angles  saillants  et  rentrants, 
pratiqués  de  dislance  en  distance  dans  les  circonval- 
lations  pour  flanciuer  l'enceinte,  et  se  iirotégeant  ré- 
ciproquement. —  11  s'emploie  aussi,  en  Architecture, 
pour  désigner  ces  ressauts  qu'on  pratique  de  dis- 
tance en  distance  à  la  retraite  d'un  mur  construit 
sur  un  terrain  en  pente,  pour  le  mettre  de  niveau 
dans  chacune  do  ses  distances;  ou  dans  une  fonda- 
tion, à  cause  de  l'inégalité  de  consistance  du  terrain 
ou  d'une  pente  escarpée. 

REniHTIOX  fdu  lat.  redditw).  La  redddion  de 
compte,  est  l'acte  par  lequel  un  comptable  soumet 
ses  opérations  au  contrôle  de  qui  de  droit.  Les  for- 
mes à  suivre  à  cet  égard  sont  tracées  au  Code  de 
procédure  civile,  art.  527-.'Ji2. 

UÉDF.MI'TIO.X.  ''du  lat.  rcdemptio,  rachat).  Ce 
terme  désigne  spécialement,  dans  la  Heligion  chré- 
tienne, le  rachat  du  genre  humain  par  .\.-S.  Jésus- 
Christ.  —  Los  Juifs  donnaient  le  nom  de  Réilrnipteur 
à  Dieu  môme,  jiarce  qu'il  les  avait  rachetés  de  la 
servitude  d'Ésyjite. 

Rédemption  se  dit  aussi  du  rachat  des  captifs  chré- 
tiens qui  sont  au  pouvoir  des  infidèles.  Une  com- 
munauté religieuse  (pii  s'était  vouée  à  cette  œuvre 
avait  reçu  le  nom  (Vunlrc'du  Hédempicur  ;  on  l'appe- 
lait aussi  {'ordre  tic  In  Merci.  —  On  connaît  sous  le 
nom  do  llédempt'>risf''<:  un  ordre  fondé,  vers  1722, 
dans  le  royaume  de  .\aples,  par  St  Liguori. 

UEUKV.ilSCK  ^do  redevoir).  Sous  le  régime  féodal, 
on  donnait  ce  nom  à  une  charge  annuelle,  prix  d'un 
fonds  concédé  originairement  sous  la  condition  de  ce 
payement.  Il  y  avait  des  redevances  en  argent,  en 
d<Miréos,  en  corvées,  ou  en  devoirs  personnels. 

nEI>IIIBITI4»'  du  lat.  redliiljitio),  se  dit,  en  Ju- 
risprudence, de  l'annulation  de  la  vente  d'une  chose 
mobilière  entachée  de  certains  vices  dits  rcdhibi- 
toirc\{V..  civ.,  art.  lC.'il-.'i8;.  l'oy.  Vices. 

ni;  DU"  S,  sorte  de  landwehr  ottomane.  Voi/.  NiZAitr. 

UÉhI.MÉS  (l'AVs),  c.-à-d.  raihetéf,  nom  donné 
avant  1789  aux  provinces  qui  avaient  acheté  l'exemp- 
tion du  droit  de  gabelle  (l'oy.  Gabelle).  —  .Aujour- 
d'hui, on  appelle  villes  rédiinéet  ccWcH  c\m  ontobtonu 
le  droit  d'établir  un  octroi  à  la  charge  de  payer  pour 
les  habitants  la  contribution  personnelle. 

UÉlUXiOTE  (de  l'angl.  ridinq-cont,  vêtement 
pour  monter  à  cheval).  Ce  mot,  dimt  on  coimait  assez 
la  signillcation  actuelle,  désignait  primitivi'inent  une 
espèce  de  casaque  plus  ample  et  plus  longue  que 
l'habit  ordinaire,  et  dont  on  no  se  servait  «lue  dans 
les  temps  de  pluie,  de  gelée  ou  pour  monter  à  che- 
val. L'usage  en  est  venu  d'.Vnglelerro  en  1725. 

UEIMHi'i'E  (du  lat.  rctortux),  se  dit.  en  termes 
de  IJIason,  d'une  branche  d'arbre  tortillée  en  an- 
neaux les  uns  sur  les  autres. 

nEIMHIlI.EMENT  (de  redoidder).  En  Cramm.iire. 
on  appelle,  ainsi  la  répétition  d'une  lettre  ou  d'une 
syllabe  au  commencement  de  certain-  le!n|)s  des 
verbes.  Les  langues  sanscrite,  grecque,  latine,  alle- 
mande, etc.,  ont  des  redoublements  :  ainsi,  en  sans- 
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crit  b/tù.  Lire,  fait  au  parfait  hubltùva  ;  en  grec,  /ùa> 
fait  )i>y/.a;  en  latin,  tango  fait  tetigi;en  allemand, 
f/ehen  fait  au  participe  gegehen. 

En  Musique,  on  nomme  redoublement  toute  note 
qui,  dans  un  accord,  est  doublée,  répétée,  à  une  ou 
plusieurs  octaves.  L'accord  ut  mi  sol  ut  n'est  auti'o 
chose  fjue  l'accord  ut  7tn  nol,  dont  la  fondamentale 
ut  a  été  doublée  à  l'octave. 

Rimes  redoiibli-e-;.  \'oy.  Rime. 

IlFDOUL  ou  REDOL,  Corinria,  genre  type  de  la 
famille  des  Corinriée-',  voisine  de  celle  des  Malpi- 
ghiacées,  renr''rmpde> arbustes  des  régions  tropi'.a- 
ies  et  du  midi  de  l'Europe  :  tige  de  1"  îi  1"",50  ;  feuilles 
opposées  ou  verticillées,  ternées;  Heurs  blanchâtres, 
en  grappes.  Les  feuilles  du  R.  n  feuille'.-  fie  mjp-te 
{C.  /Hi/iti folio j,  vulg.  fSorroi/ère,  sont  séchées,  ré- 
duites en  poudre  et  employées  à  la  préparation  des 
cuirs;  ses  fruits  donnent  une  couleur  noire  pour  la 
teinture  des  étoffes.  Les  feuilles  et  les  fruits  sont  vé- 
néneux. Le  R.  saimeiileuj:  (C.  sarmentosa),  de  la 
>'ouv.-Zélande,  est  cultivé  dans  les  jardins. 

KEUOL'TK  (de  l'iial.  ridolio,  asile,  réduit;,  petit 
fort  d  taciié,  que  Ion  construit  en  maçonnerie  ou 
simplement  en  terre,  et  qui  est  disposé  pour  recevoir 
deranillerie  :  il  consiste  en  un  simple  rempart  avec 
fossé  et  présente  de  3  jusf|u'à  8  fronts,  suivant  les 
circonstances  et  les  lieux.  On  construit  une  redoute 
pour  prolonger  la  défense  d'une  place,  pour  défen- 
dre un  i)oint  stratégique,  pour  arrêter  la  marche  de 
l'ennemi,  etc.  —  En  Italie  et  dans  plusieurs  villes  de 
France,  on  donne  le  nom  de  redoutea  à  des  lieux 
publics  où  l'on  s'assemble  soit  pour  jouer  aux  jeux 
de  hasard,  soit  pour  danser,  etc. 

RKIKtLTKB  ^de  P.-J.  Redouté,  peintre  de  fleurs), 
Redoutea,  Fugosin,  genre  de  la  famille  des  Malva- 
cées,  renferme  des  plantes  exotiques,  remarquables 
par  la  beauté  et  l'élégance  de  leurs  fleurs.  La  Re- 
doutée hétéropltylle  est  cultivée  dans  les  parterres. 

REDOWA,  sorte  de  walse  à  trois  temps  qui  tient 
de  la  polka  et  de  la  mazurka,  mais  dont  le  mouve- 
ment est  moins  précipité. 

HÉIUCTIOX  (du  lat.  redudio).  En  Chirurgie, 
c'est  l'action  de  réduire,  c.-à-d.  de  remettre  à  leur 
place  les  os  luxé^  ou  fracturés  ;  ou  les  parties  molles 
quiontfoi'médes/(er/((e.*. —  Pouropérer  la  réduction 
des  os,  il  faut  opposer  à  la  force  qui  retient  les  os 
déplacés  une  force  supérieure.  En  mèniu  temps  que 
l'on  tire  l'os  dans  le  sens  de  son  déplacement  (e.r- 
temioti),  de  manière  à  lui  faire  suivre  en  sens  in- 
verse, pour  prendre  sa  position  normale,  le  cljemin 
qu'il  a  suivi  pour  en  sortir,  on  exerce  un  tirage  en 
sens  contraire  (routre-exlension)  sur  la  partie  supé- 
i-ieurc  du  membre  et  quelquefois  sur  le  tronc.  Lors- 
que ce  doubla  effort  a  mis  de  niveau  les  parties  qui 
doivent  se  rejoindre,  le  chirurgien  ojjère  la  coopta- 
tion en  portant  l'une  vers  l'autre  les  surfaces  dépla- 
cées. Des  appareils  injjénieux  ont  été  imaginés  pour 
opérer  graduellement  et  d'une  manière  continue  la 
doubli"  extension  et  pour  maintenir  ensuite  1er,  par- 
ties réunies  d'oy,  Fr.ACTinF  et  LtxATio\).  —  Pour  la 
réduction  des  hernies,  l'oy.  Herme  et  Ta\is. 

Eu  (;himie,  on  ajjpelle  réduction  l'onéi-ation  par 
laquelle  on  enlève  l'oxygène  à  un  oxyde  métallique 
pour  mettre  le  métal  k  nu.  La  plupart  di's  oxydes 
«ont  réductibles  k  l'aide  du  charbon,  qui  s'empare 
de  roxygèn»!  et  forme  de  l'aride  carbonique  qui  se 
volatilise.  — On  appelle,  en  général,  réducteurs  tous 
les  corps  qui  dimir)ucnt  dans  un  composé  la  propor- 
tion d'oxvL'ène  :  tels  sont  l'acide  sulfureux,  l'hydro- 
gène, l'acide  arsénieux,  les  métaux,  etc. 

En  Droit,  on  appelle  réduction  l'action  par  laquelle 
les  héritiers  &  réserve  font  ou  retrancher  des  dona- 
tions entre-vifs  ou  des  legs,  ce  qui  a  été  donné  par 
leur  auteur  au  di-là  de  la  quotité  dispfjuible,  ou  an- 
nuler complétcnieiit  ces  donations  ou  h-^'s,  si  la  quo- 
tité disponible  est  déj.'i  épuisée.  On  réduit  d'abord 
les  legs,  puis  les  donations  en  commençant  par  la 
plus  récente  (C.  civ.,  arl.  920-930^. 


nÉDiCTiON.  En  Mathématiques,  on  attribue  à  ce  mot 
plusieurs  sens  différents,  mais  qui  impliquent  tou- 
jours l'idée  de  transformation.  —  La  réduction  d'une 
figure,  en  Géométrie,  est  sa  transformation  en  une 
figure  semblable,  mais  de  dimensions  plus  petites: 
on  emploie  à  cet  usage  différents  instruments;  le 
compas  de  réduction,  Véclielle  de  réduction,  le  pan- 
tograydie,  etc.  —  En  Algèbre,  la  réduction  des  termes 
semblables  d'un  polynôme  a  pour  objet  le  remplace- 
ment de  tous  les  termes  ayant  même  partie  littérale 
par  un  seul,  sans  que  la  valeur  du  polynôme  en  soit 
altérée  :  si  deux  termes  S(;mblables  ont  mêmes  si- 
gnes, on  fait  la  somme  des  coiifficients  et  l'on  con- 
serve la  partie  littérale  et  le  signe  ;  s'ils  ont  des  si- 
gnes différents,  on  prend  pour  coefficient  la  différence 
des  coefficients,  et  pour  signe  celui  du  terme  qui  avait 
le  plus  grand  coefficient.  Pour  réduire  plus  de  deux 
termes  semblables,  on  réduit  le  premier  avec  le  se- 
cond, le  terme  résultant  avec  le  troisième  et  ainsi 
de  suite  jusqu'au  dernier.  —  En  Ariilimétique,  la 
réduction  d'une  fraction  à  sa  plus  simple  expres- 
:  sion  a  pour  objet  sa  transformation  en  une  fraction 
!  irréductible  équivalente  à  la  première.  La  réduction 
des  fractions  au  même  dénominateur  a  pour  ob- 
I  jet  la  transformation  de  plusieurs  fractions  données 
I  en  d'autres,  respectivement  équivalentes  aux  pre- 
mières et  qui  aient  toutes  le  même  dénominateur 
{Voij.  Fraction).  —  La  méthode  de  rédu<tion  à  fu- 
rti/ii  est  une  méthode  qui  s'emploie  de  préférence  aux 
proportions  pour  la  résolution  des  problèmes  connus 
sous  le  nom  de  règles  de  trois,  d'intérêt,  d'escompte, 
etc.  (  Vo'j.  C(;s  mots).  —  h'élimination  iiar  réduction 
est  un  des  procédés  d'élimination  employés  dans  la 
résolution  ded  éf|uations  du  1"  degré  à  plusieurs  in- 
connues. Vog.  Elimination. 

Réduction  à  l'impossible,  à  Vabsurde  [apagogie]. 
En  Mathématiques  et  en  Logique,  ce  mode  de  raison- 
nement consiste,  pour  faire  voir  qu'une  chose  est 
vraie,  à  supposer  qu'elle  ne  le  soit  pas  et  à  montrer 
qu'il  en  résulterait  une  conséquence  impossible.  Ex.  : 
Deux  droites  perpendiculaires  à  une  troisième  sont 
parallèles;  car  si  elles  ne  fêtaient  /as,  elles  se  ren- 
contreraient, et  dupuiiddeleur  rencontre  partiraient 
deux  perpendiculaires  à  une  même  droite,  ce  qui  est 
absurde.  Voy.  Contradiction. 

Réduction  ou  Conversion  des  rentes,  opération 
financière.   Vo/.  Rkntk. 

Dans  les  nrts  du  Dessin,  on  entend  par  réduction 
la  copie  que  l'on  fait  d'un  objet  en  lui  donnant  la 
même  forme,  mais  une  moindre  grandeur.  M.M.  Ga- 
vard,  Colas,  Sauvage,  etc.,  sont  parvenus  à  exécu- 
ter cette  opération  avec  une  grande  précision  au 
moyen  de  procédés  mécaniques.  Le  procédé  Colas  est 
une  application  du  tour  à  portrait  {Voy.  ce  mot)  : 
il  divise  le  modèle  en  fragments  qu'il  traiie  comme 
des  bas-reliefs;  le  procédé  S'iuvage  ne  fragmente 
l)as  le  modèle,  mais  il  l'entoure  de  broches  multi- 
ples opérant  sur  toutes  les  faces  h  la  fois.  Pour  le 
proc'dé  ('•arard,    Vny.   Diagrapiif..    —     Wog.    aussi 

PANTOfiRAPIIR,   MoII-\(;K,    l'ilOlOSr.lI.PTl'I'.E. 

HKDL'IT  (de  réduire  .  En  term-s  de  Fortification, 
ce  mot  désigne  un  retranchement  qui  consiste  en 
une  petite  demi-lune  ménagée  dans  une  grande.  Les 
assii'i^és  s'y  renferment  quand  la  grande  est  enlevée. 

REDL'VK  fdu  lat.  reduvifp,  rentes,  débris  ;  do 
l'habitude  (|u'ont  ces  insectes  de  se  couvrir  de  pous- 
sière), Reduvius,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Géocorises  iiu- 
dicolles  et  auj.  type  de  la  tribu  des  Héduviens,  ren- 
ferme des  espèces  carnassières,  a^ihs  à  la  course, 
de  couleurs  variées,  et  qui  vivent  tantôt  sur  les  fleurs, 
tantôt  dans  nos  habitations.  L'espèce  type  est  le  /?. 
masqué  I R.  persnnatus  ou  R.  quisquilius),  qui  habite 
nos  maisons  et  s'attaque  de  |)référence  aux  punaises 
et  aux  mouches.  — La  tribu  i\osRéiliiri'-n\  (ouiprend, 
outre  le  genre  ty|)e,  les  geiwes  C'/wear  (Punaise;, ,.!;•«- 
du\-,Salva,  Ui/drotnetra,  lîprris,e,tc.  Voy.  ces  mots. 

ULF.ilT  {(le  refaire),  nom  donné,  en  tcinies  do 
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Vùncrie,  au  bois  des  cerfs,  des  daims  ou  des  che- 
vreuils, lorsqu'il  vient  de  repousser. 

ni:Fi:M)(de  refumlie),  action  de  fendre,  de  par- 
tager. En  termes  de  Construciion,  on  appelle  mur 
de  refend  un  mur  intérieur  (|ui  sépan;  les  pièces 
d'un  bâtiment  ;  pierre  de  refend,  une  pierre  angu- 
laire. —  On  appelle  refende  ces  lignes  plus  ou 
moins  creuses  (ju'on  taille  entre  les  pierres  pour 
niar(|uer  les  assises  on  pour  empêcher  qu'on  n'en 
aperçoive  les  joints.  Quelquefois  on  taille  en  refends 
toute  la  surface  d'un  mur  ou  d'une  devanture. 

En  Menuiserie,  on  nomme  refend  un  morceau  de 
bois  ou  une  tringle  enlevée  à  un  ais  trop  large.  Du 
/jois  dpî'pfentl  (isl  du  bois  scié  en  long. 

RKI'K.M;!:,  en  Droit.  Voij.  Fente. 

IIICFÉUÉ  (du  lat.  rrferre,  rapporter),  procédure 
sommaire  (|ui  a  pour  but  de  faire  statuer  provisoi- 
nnnent  et  avec  rapidité  soit  sur  les  difficuliés  sur- 
venues dans  le  cours  de  l'exécution  d'un  jugement, 
soit  sur  toute  autre  affaire  urgente.  Cette  procé- 
dure consiste  en  une  assignation  donnée  directe- 
ment et  un  exposé  verbal  des  moyens  d"s  parties. 
La  demande  est  porti!'C  à  une  audience  tenue  à  cet 
effet  par  le  président  du  tribunal  de  1"  instance.  La 
décision  ((ui  intervient  est  appelée  ordoniuntrc  de 
référé:  elle  est  exécutoire  par  provision,  et  même, 
si  le  besoin  l'exige,  sans  caution  et  (|uel(|uefois  sur 
minute.  L'appel  est  le  seul  mode  de  rccoui-s  admis 
contre  elle  :  il  doit  être  interjeté  dans  la  quinzaine 
(C.  do  proc,  art.  80C  812j.  —  (Consulter:  Billiard, 
Traité  des  référés,  et  Debi'Ueyme,  Recueil  d'ordon- 
nances sur  ri'quêles  et  sur  référés. 

IllCI-'ÉRKM>Alltl':  (du  lat.  referendnrius,  de  refe- 
rcndus,  qui  doit  être  rajjporté;.  On  donne  le  nom 
de  référendaires  :\''  îi  ceux  des  magistrats  de  la  co}n' 
des  comptes  qui  font  sur  les  pièces  de  comptabilité 
les  rapports  d'après  lesipicls  prononcent  les  conseil- 
lers maîtres;  —  2"  à  douze  ofliriers  ministériels  (jui 
forment  aujjrès  du  ministre  de  la  Justice  un  conseil 
dit  [conseil  du  sceau  des  titres)  chargé  exclusivement 
de  la  poursuite  des  demandes  relatives  aux  titres, 
niajorats  ei  dotations, ainsi  qu'aux  remises  ou  réduc- 
tions dfs  droits  de  scciau  affectés  à  rex|)é(liiion  des 
lettres  de  naturalisation,  de,  service  à  l'étranger,  de 
réintégration  dans  la  qualité  de  Français,  d'addition 
ou  de  changement  de  nom  et  de  dispenses  pour  ma- 
ria^'e:  on  ajipelle  caiw-cl  ré féreii/laires  au  sceau.  Cat 
oflice  existe  imi  I''i-an(  e  depuis  1322. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  on  appelait 
ijrund  référendaire  mi  officier  dont  la  chargi^  éfiui- 
valait  à  celle  de  chancelier  et  de  garde  des  sceaux. 
—  De  nos  jours,  on  a  di>nné  le  titre  Ao,  r/rand  réfé- 
rendinrc  de  la  C/iainhre  des  l'turs,  du  Scuat,  îi  celui 
des  pairs  ou  des  sénateurs  qui  appose  le  sceau  de 
l'assemblée  aux  actes  émanés  d'elle,  et  qui  a,  en  ou- 
tre, la  garde  de  son  palais  et  de  ses  archives. 

Itr.l''l':ill':M>r.1l,  dépècho  envoyée  par  un  agcmt 
di])lomatiqui!  .'i  son  gouvernement  pour  lui  denian- 
dc.r  de  nouvelles  instruetions,  (piand  celles  ((u'il  a 
ne  lui  suffisent  pas  pour  achever  une  négociation 
commencée.  On  dit  alors  qu'il  négocie  en  attendant 
la  r(''ponsf!  ml  référendum. 

ili:riJ':4:ill.  \'of/.  Pronom  etVRniiE. 

Ili:i'l.i;<;'l'i;ru  (du  lat.  /v/T^e/'W,  réfléchir),  se 
dit,  en  lMiysi(|ue,  de  tout  appareil  destiné  îi  réflé- 
chir les  rayons  lumineux,  calorifiiiues  ou  sonores. 
On  nomme  particulièrement  ainsi  les  miroirs  mé- 
lalli(|ues  au  moyen  descpiels  on  concentre  sur  tni 
IKiini  (iDiinéla  lumière  ou  la  chaleur  d'un  foyi'r  lu- 
mineux ou  calorili(|ue  :  tels  sont  les  divers  abat-jour 
ou  réverbères  (|u'on  adapte  aux  lampes,  aux  quin- 
<iuets,  et  les  miroirs  parabolifpies  (Mnpioyés  :i  l'éclai- 
rage (les  phares.  Les  /•c//rv7fv/r,v  augmentent  la  puis- 
sance de  l'éclairage  en  empêchant  la  hunière  d'une 
source  de  sn  ri'pandre  en  tous  sens  et  en  la  rejetant 
dans  la  direction  la  plus  utile. 

l'rrrh-  ré/lecteur.  \'oi/.  nénFAioN  (iNsrncjii  \TS  a). 

Il'/lcclcur  aijoustiquc,  appareil  iavenlé   par  Sax, 


en  1839  et  qui  consiste  en  une  plaque  de  métal 
qu'on  adapte  au  pavillon  des  instruments  et  à  l'aide 
duquel  on  dirige  le  son  du  côté  où  l'on  veut. 

RI^TLEXH  (action,  du  lat.  reflexns.  En  Physio- 
logie, on  nomme  ainsi  certains  moMi-'ewe/ï/*  involon- 
taires provoqués  dans  une  partie  du  corps  par  une 
excitation  venue  de  cette  partie  ou  d'une  autre, 
après  intervention  d'un  centre  nerveux  autre  que 
le  cerveau.  L'occlusion  des  paupières  quand  on 
approche  subitement  un  objet  de  l'œil,  l'éternû- 
ment  quand  on  excite  la  membrane  pituitaire,  le 
vomissement  déterminé  par  la  titillation  du  pharynx, 
la  toux  provo(|uée  par  la  présence  d'un  corps  étran- 
ger dans  les  voies  respiratoires,  la  déglutition,  le 
cheminement  des  aliments  dans  l'inlestin,  la  plu- 
part des  phénomènes  de  la  vie  organique,  sont  des 
phénomènes  réflexes.  Les  mouvements  de  cette  es- 
pèce affectent  souvent  l'apparence  des  mouvements 
volontaires  les  mieux  associés,  les  mieux  combinés 
pour  atteindre  un  but  particulier;  ainsi,  une  gre- 
nouille décapitée  se  défend  contre  une  piqûre  avec 
autant  de  sagacité  apparente  que  si  elle  pouvait  ac- 
complir ses  fonctions  cérébral(>s.  —  Pour  toute  action 
réflexe  il  faut  l'intervention  de  trois  organes  :  1°  un 
filet  nerveux  qui  porte  au  centre  l'excitation  ;  2"  un 
centre  nerveux  qui  la  transmet;  3"  un  filet  nerveux 
centrifugequi  lareçnitet  la  manifeste.  Le  centre  ner- 
veux doué  du  pouvoir  réflexe  excdo-moteur)  est  la 
moelle  épinièreouda  moins  sa  substance  grise;  M.  Cl. 
Rernard  a  prouvé  que  les  ganglions  sympathiques 
jouissaient  aussi  de  ce  pouvoir.  —  On  a  appelé  arcs 
di'tstnltiques  un  ensemble  de  nerfs  considérés  à  la 
fois  comme  sortant  de  la  moelle  épinière  {nerfs  mo- 
teurs), y  entrant  (;ie;'/'»- *e«.s7/j/"v),et  s'unissant  à  tra- 
vers la  moelle  pour  faire  contracter  les  muscles,  et 
action  diastallique  l'ensemble  de  mouvements  opé- 
rés par  le  moyen  de  ces  arcs,  c.-à-d.  l'action  réflexe. 

L'existence  des  actions  réflexes,  établie  par  Pro- 
chaska  enl78i,  a  servi  de  fondement  à  la  plupart  des 
théories  matérialistes.  Certains  auteurs  (Pfliiger  et 
Paton)  ont  doté  la  moelle  d'un  pouvoir  pcrcejjtif  et 
de  déterminations  intentionnelles.  D'autres  ont  nié 
même  la  spontanéité  de  la  volonté,  prétendant  que 
les  manifestations  volontaires  ne  sont  que  des  ré- 
ponses réflexes  aux  excitations  motrice:,  sensitives 
ou  idéales.  —  Voir  Longet,  Traité  de  pliystolofjie. 

RÉFLI.XIO.>  (du  lat.  rcfJexin).  En  Physique,  on 
entend  par  réflexion  le  changement  de  direction  d'un 
rayon,  soit  lumineux,  soit  caloritiipie,  soit  sonore, 
produit  par  la  rencontre  d'un  obstacle.  Ce  change- 
ment a  lieu  suivant  une  loi  qui  s'applique  :"i  la  fois 
îi  la  lumière,  h  la  chaleur  et  au  choc  des  corps  élas- 
tiques :  l'  le  i-ayon  incirlent,  le  rayon  réfléchi  et  la 
normale;  au  point  d'incidence  sont  dans  un  même 
plan  ;  2°  l'angle  de  réflexion  est  égal  h  l'angle  d'in- 
cidence, ces  angles  étant  respectivement  formés  par 
l(!  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  avec  la  noi|- 
male.  La  partit;  de  la  Physii|ue  <|ui  traite  de  la  rt- 
flrxion  de  la  lumière  prend  le  niun  de  Catnptrimic 
IVoij.  MinoiB,  ANAMoni'iiosES,  CiiAwnnK  ci.AinF,  Mi- 
nAf;K,CiiA!.Eun,  etc.,».  —  11  y  a  aussi  une  réflexion  ip- 
régulière  qui  s'elTectue  dans  tous  les  sens  et  (|ui  pro- 
duit cecju'on  api)elle  la  lumière  diffuse.  Vni/.  ce  mol. 

///v//'Mwe///v«/(77c.rion,  instrument  s  d'Astronomie, 
dont  on  se  sert,  sur  mer,  pour  prendre;  la  hauteur  des 
a-stres  au-dessus  de  l'horizon,  pour  mesurer  la  dis- 
tance de  la  lune  au  soleil,  etc.  Ces  instruments,  fon- 
dés sur  les  principes  de  la  catoptrique,  tirent  leur 
nom  de  ce  «pi'on  y  adapte  un  miroir  métallique  des- 
tiné îi  réfléchir  la  lumière.  Les  octants  et  les  sex- 
tants sont  des  instruments  h  réflexion. 

héh.faion.  En  Philosophie,  on  entend  par  ce  mot 
la  faculté  (jU'a  l'àine  de  se  replier  surelle-niême  pour 
observer  ses  propres  opérations  :  c'est  l'exercice  vo- 
lontaire de  la  consciriKe,  comme  l'aticnlion  c>t  l'ap- 
plication de  l'esprit  aux  données  des  sens.  Toy.  Co?i- 
.sciKNCF.  et  Psvciioi.or.iE. 

RbFLUX  (du  préf.  re  cl  de  flux),  mouvement  rétro- 
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grad<;  de  la  mer  et  qui  est  l'opposé  du  flux,  l 'oy.MAnKE. 
IlÉFOIOlATK»  (du  lat.  refonnntio),  acte  parle- 
quel  une  décision  judiciaire  est  supprimée  et  rempla- 
cée par  une  autre.  Les  voies  de  réformation  des  juge- 
ments sont  ordinaires  Rappel,  opposition)  owextrnor- 
f/inaires  (l'ievcn  opposition,  requête  civile,  pourvoi  en 
cassation,  prise  à  iiartie;  :  on  ne  peut  recourir  aux 
dernières  qu'à  défaut  des  premières. —  Ré/orrnaliou 
est  aussi  synonyme  de  nforrne.  Vo'j.  ce  mot. 

UKFOIt.SlK.  En  matière  de  Religion,  on  entend 
par  ri'forntf  x.-d\n()i  le  retour  à  l'ancienne  discipline, 
p.  ex.  la  l'éforme  des  Bernardins  de  la  Trappe,  due  à 
Rancé,  celle  des  Carmélites,  due  à  Ste  Thérèse,  etc.; 
tantôt  le  changement  introduit  au  xvi*  siècle  dans  la 
religion  par  Luther,  Calvin  et  leurs  adhérents.  Voij. 
RÉFonME  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

En  Politique,  le  mot  réforme  a  été  employé,  sur- 
tout en  France  et  en  Angleterre,  pour  désigner  la  ré- 
forme é/eclorole,  la  réforme  parlementaire.  Une  ré- 
forme parlementaire  a  été  accomplie  en  Angleterre 
en  1 832.  On  sait  à  quelles  conséquences  l'abus  du  mot 
réforme  a  conduit  la  France  en  18/i8. 

On  appelle  encore  réforme  le  licenciement  partiel 
d'une  armée,  la  réduction  d'un  corps  de  troupes  à 
un  moindre  nombre. 

Congé  de  ré  forme, cong'kAèWs'Tè  au  militaire  inca- 
pable de  faire  un  service  actif,  sur  le  certificat  des 
officiers  de  santé  délégués  à  cet  effet. 

Traitement  de  réforme  :  c'est  celui  de  l'officier  sans 
emploi  qui,  n'étant  plus  susceptible  d'être  rappelé  h 
l'activité,  n'a  pas  de  droits  acquis  à  la  pension  de  re- 
traite :  la  quotité  en  est  déterminée  d'après  le  mi- 
nimum delà  retraite  de  son  grade, à  raison  d'un  tren- 
tième pour  chaciue  année  de  service  effectif.  —  Les 
fonctionnaires  civils  forcés  de  cesser  leurs  fonctions 
avant  l'âge  de  la  retraite  peuvent  aussi  obtenir  un 
traitement  de  réforme  (Loi  du  9  juin  1853,  art.  11'. 
Réforme  Julienne,  H.  grégorienne.  Vog.  Année. 
lîEFOL'LOIR  (de  refouler),  bâton  garni,  à  l'une 
deses  extrémités,  d'un  gros  bouton  aplati,  et  qui  sert 
à  bourrer  les  pièces  de  canon. 

KKFRACTAinE  (du  lat.  refrar.tarius,  de  rcfrac- 
tum,  supin  de  refringere),  se  dit,  en  Chimie,  de 
toute  substance  difficilement  altérable  par  la  chaleur 
et  infusible  ou  peu  fusible  :  tels  sont  certains  grès, 
les  argiles  qui  ne  renferment  point  de  calcaire,  la 
chaux,  la  magnésie,  le  charbon,  etc.  Ces  substances 
sont  d'un  grand  secours  pour  la  construction  des 
fourneaux  et  des  creusets. 

RÉKnACTAinE.  Pendant  la  Révolution,  ce  mot  devint 
synonyme  de  rebelle  à  la  loi.  On  l'appliqua  d'abord 
indistinctement  à  tous  les  prêircs  ou  fonctionnaires 
publics  qui  avaient  refusé  de  prêter  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  —  On  l'appliqua  ensuite 
aux  soldats  qui,  ap|)elés  par  le  soit  h  faire  partie  de 
l'armée,  refusairnit  de  se  rendre  sous  les  drapeaux  ou 
désertaient  avant  d'arriver  au  corps.  Les  décrets  du 
12  oct.  1802  et  du  28  oct.  1808  créèrent  des  dépôts  ou 
compagnies  de  discipline  pour  recevoir  ceux  des  ré- 
fraciaircs  (|u'on  pourrait  arrêter  :  ils  étaient  surtout 
emi)l<)yésaux  travaux  des  routes,  des  canaux,  di's  ré- 
parations des  places  fortifiées,  etc.  Les  lois  du  1 0  mars 
1818  et  du  21  mars  1832  ont  attribué  aux  tribunaux 
civils  et  militaires  l'application  des  lois  relatives  à 
cette  sorte  de  rébellion.  \'og.  Hi'.taudataiiik. 

IIF:fhA<;ti;L'U  i\TKiuÉnE\TiEi,,  api)areil  de  Phy- 
sique imaginé  par  Arago  pour  mesurer  les  indices  de 
réfraction  h  laide  des  franges  d'interférence.  Deux 
faisceaux  lumineux  traversent  deux  tubes  contenant 
des  substances  différentes,  puis  ils  vont  interférer, 
etl'ondéduildela  position  des  franges  le  rapport  des 
indices  de  réfraction  des  deux  substances,  (lel  appa- 
reil a  été  perfectionné  par  M.  Billet  et  par  M.  Jamin 
qui  a  mesuré  ainsi  lis  indires  de  réfraction  des  gaz. 
\\W.  Jamin  et  Fizeau  ont  du  reste  imaf;iné  d'autres 
refrnrieurs  beaucoup  plus  précis. 

llKFUAi:TlO.\  du  lat. /■e/"/-«c/ioj, déviation  ouchan- 
gcnient  de  direction  qu'éprouve  un  rayon  lumineux, 


calorili(|uc  ou  sonore,  en  passant  d'un  milieu  dans 
un  autre.  L'étude  de  la  réfraction  de  la  lumière  est 
l'objet  de  la  Dioptrique.  —  On  appelle  ongle  de  ré- 
fraction, l'angle  que  forme  le  rayon  réfracté  avec 
l(!  prolongement  de  la  normale  au  point  de  rencontre 
(lu  rayon  avec  le  second  milieu  ;  phni  de  réfraction, 
le  plan  de  l'angle  de  réfraction.  Un  rayon  incident  ne 
donne  naissance  en  général  qu'à  un  seul  rayon  ré- 
fracté :  on  dit  alors  que  la  réfraction  est  simple;  on 
appelle  ^0'/''>/e  réfraction,  ]e  iihénomène  qui  se  pré- 
sente pour  la  lumière  dans  certains  corps,  tels  que 
le  spath  d'Islande,  le  cristal  de  roche,  etc.,  dans  les- 
quels un  seul  rayon  lumineux  incident  donne  nais- 
sance h  deux  rayons  réfractés. 

Réfraction  simple.  Les  phénomènes  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  et  de  la  chaleur  se  résument 
ainsi  :  1°  le  plan  de  réfraction  coïncide  toujours  avec 
le  plan  d'incidence  ;  2"  le  rapport  des  sinus  d'inci- 
dence et  de  réfraction  est  constant  pour  les  mêmes 
milieux  :  ce  rapport  s'appelle  Vindice  de  réfraction 
{Vog.  ce  mot).  —  Les  effets  de  la  réfraction  de  la 
lumière  peuvent  se  constater  à  chaque  instant  :  un 
bâton  à  demi  plongé  dans  l'eau  paraît  brisé;  les  ob- 
jets submergés  semblent  être  plus  gros  qu'ils  ne  le 
sont;  les  poissons  nous  [)araissent  plus  près  de  la  sur- 
face, et  les  bassins  ou  les  rivières  ne  nous  semblent 
pas  aussi  profonds  qu'ils  le  sont  réellement.  C'est  la 
réfraction  qui  nous  fait  voir  les  astres  à  leur  lever 
avant  le  moment  où  les  rayons  qui  en  émanent  pour- 
raient arriver  directement  jusqu'à  nous.  L'aurore  et 
le  crépuscule  sont  également  produits  jjarla  réfrac- 
tion et  par  la  réflexion,  ([ui  ont  lieu  dans  l'air,  des 
premiers  ou  des  derniers  rayons  du  soleil. 

Double  réfraction.  Lorsqu'on  tient  un  rhomboïde 
de  spath  d'Islande  au-devant  de  l'œil,  et  qu'on  re- 
garde au  travers  un  objet  délié,  on  en  voit  deux  ima- 
ges distinctes,  et,  si  l'on  fait  tourner  le  rhomboïde 
dans  son  plan  pour  qu'il  accomplisse  une  révolution 
complète,  les  deux  images  tournent  pareillement 
d'une  circonférence  entière.  On  observe  les  mêmes 
effets  si  l'on  pose  le  rhomboïde  sur  une  feuille  de 
papier  blanc  où  l'on  a  tracé  des  lignes.  On  n'obser- 
ve pas  la  double  réfraction  dans  les  liquides  et  les 
gaz,  mais  on  la  constate  dans  tous  les  solides  cris- 
tallisés qui  n'ont  pas  pour  forme  primitive  le  cube. 
Dans  un  cristal  doué  de  la  double  réfraction,  il  y  a 
toujours  une  ou  deux  directions  suivant  lesquelles 
un  rayon  de  lumière  ne  se  divise  jamais  :  ces  di- 
rections, appelées  axes  optiques  du  cristal,  ont  tou- 
jours une  certaine  symétrie  par  rapport  aux  faces 
naturelles  de  la  forme  cristalline  (  Vog.  Ane).  Dans 
les  cristaux  à  un  axe,  comme  le  spath  d'Islande,  la 
tourmaline,  le  corindon,  le  quartz,  la  glace,  etc.,  l'axe 
oi)tif|ue  coïncide  toujours  avec  l'axe  cristalhjgrajihi- 
que  ;  lors(|u'un  rayon  de  lumière  ne  se  meut  pas  sui- 
vant l'axe  du  cristal,  il  donne,  en  se  réfractant,  deux 
rayons,  dont  l'un,  appelé  ragon  ordinaire,  reste  sou- 
mis aux  lois  générales  de  la  réfraction,  tandis  (\\ig 
pour  l'autre,  nommé  ragon  extraordinaire,  le  plan 
(le  réfraction  ne  coïncide  pas,  en  général,  avec  le  plan 
d'incidence,  et  que  les  sinus  d'incidence  et  do  réfrac- 
tion cessent  d'être  dans  un  rapport  constant.  Dans 
les  cristaux  à  deux  axes,  comme  le  salpêtre,  l'ara- 
gonite,  le  borax,  le  sucre,  le  feldspath,  etc.,  la  mar- 
che (le  la  lumière  est  encore  plus  ccmpli(|uée  :  car  il 
n'y  a  plus  de  rayon  ordinaire,  et  les  deux  rayons  qui 
y  naissent  par  la  division  d'un  rayon  itieident  ne  sui- 
vent ni  l'un  ni  l'autre  les  lois  générales  de  la  réfrac- 
tion. Ladoubh,' réfraction  présf'ute  certaines  relations 
av(!c  les  phvnomiincsilo  polarisation.  Vog.  ce  mot, 

Desrartes  a  fait  connaître  les  lois  de  la  réfraction 
simple.  Iluygliens,  et  plus  tard  Malus,  \\  (tllaston, 
Fresnel,  Riot,  Arago  et  IJrewster  ont  étudié  les  lois 
(h;  la  double  ri''fra<tion. 

III'fii  A  ?Hi  I  Itl  LIl'K  Me  réfrongifjle),j>TopnéU\  que 
possèdent  l(^s  rayons  lumineux  ou  calorifiques  d'être 
plus  ou  moins  susceptibles  de  réfraction.  Si  l'on  peut 
s<'*parer  au  moyen  du  prisme  les  se|)t  rayons  de  cou- 
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leur  diiïtTc'iite  qui  comiiosent,  le  spectre  .solaire  { \  oy. 
ce  mot),  c'cstque  ces  rayons,  étant  d'une  réfrangibilité 
différente,  vont  au  sortir  du  prisme  former  leur  image 
en  des  points  différents.  I.a  réfrangibilité  des  couleurs 
simples  croit  dans  l'ordre  suivant  :  rouge,  orangé,  jau- 
ne, vert,  l)leu,  indigo,  violet.  —  Il  y  a  des  rayons  ca- 
lorifiques moins  réfrangihles  cpie  h:  rouge.  Ce  sont 
ceux/|u'émettent  les  sources  de  chaleur  obscure. 

ni'FillGKRAîNT  (du  lat.  refririerurr,  rafraîchir). 
En  (;liimie,  on  a|)pelle  réfrii/éraut  le  vaisseau  qui 
entoure  le  chapiteau  ou  le  serpentin  d'un  alambic, 
et  qu'on  remplit  d'eau  froide  pour  y  favoriser  la 
condensation  des  vapeurs,    l'o//.  Ai.amiuc. 

Mélinir/es  n^frigcrniits  ou  frlifonfiriues,  mélanges 
propres  à  produire  un  froid  artificiel.  Voici  les  plus 
usités  :  3  p.  de  glace  pilée  et  1  p.  de  sel  marin  pro- 
duisent un  abaissem(!nt  de  tem|)ératurede  —  20"  : 
c'est  îi  l'aide  de  ce  mélange  que  les  limonadiers  font 
leurs  glaces  ;  —  3  p.  de  chlorure  d(;  calcium  cristal- 
lisé et  2  p.  de  glace  pilée  font  descendre  le  thermo- 
mètre jusqu'à  — 55°:  ce  mélange  sert  à  la  congélation 
du  mercure  préalablement  refroidi  par  le  mélange 
précédent;  — 8  p.  de  glace  pilée  et  10  i>.  d'acidi;  sul- 
furique  faible  ;  —  3  p.  de  sulfate  de  soude  et  2  p.  d'a- 
cide azotiiiue  étendu,  etc.  1  oy.  (;o\GÉi.ATio\. 

UKFKI>"GK>iT  (du  lat.  rpfrhKjere,  briser),  se  dit, 
en  Oi)ti(iue,  cl'un  corps  qui  fait  dévier  de  leur  direc- 
tion les  rayons  de  lumière  (jui  y  entrent  [Voi/,  In- 
dice DE  nÉFRACTio\).  On  appelle  Inri-frlngenl  tout 
corps  (|ui  |)roduit  une  double  réfi'action. 

HKFUOIIH.SSKMKNT  (de  refroidir),  abaissement 
de  la  température  d'un  corps.  Voy.  Froid,  Congéla- 
tion et  Hki  iiicÉnANT. 

llf;/'roitli'.sctneiit  fin  ylnbe.   Voy.  Terhk. 

KKFl'GK  (droit  dk\  du  lat.  rcfnyiio/t.  Voy.  Asii.e. 

Les  Israélites  donnaient  le  nom  de  villes  de  refuye 
à  des  villes  où  se  retiraient  ceux  qui  avaient  com- 
mis un  meurtre  involontaire  :ils  n'en  i)ouvaieut  sor- 
tir tpi'après  s'être  excusés  juridiquement. 

Maison  de  re/'iiye,  nom  donné  ;\  certaines  mai- 
sons d'asile  pour  les  indigents,  et  particulièrement 
à  des  communautés  riiligieuses  destinées  îi  recevoir 
les  feinmi's  (jui  voulaient  se  retirer  du  désordre  ou 
vivre  dans  la  retraite  :  telh^s  étaient,  .'i  Paris,  le  He- 
/■«</(' ffev/(7A,'.ï,  fondé  rue  St-Honoré  en  l/ii>2;  les  ,1M- 
deloniielles  (1618),  qui  servent  aujourd'hui  de  prison 
pour  les  femmes  ;  le  liefuyede  Ste-l'élayic  (1691;, etc.; 
telles  sont  encore  actuellement  les  maisons  de  la  rue 
de  Vendôme  (Filles  ilu  Saiireiir),  de  la  rue  d'linf(;r 
(Filles  du  Hou  Pasteur),  de  la  ru(!  Sl-Jacques  (Duuies 
deSl-Miehel)  où  sertîtirent  les  femmes  i|ui  plaident 
en  séparation,  de  la  rue  des  Postes  [Filles  reiienties). 
Ces  maisons  sojit  n'-gies  par  le  décret  du  26  décem- 
bre isio  et  la  loi  du  2/t  mai  1825. 

III;fI(;ii:s.  On  nomme  s|iécialement  ainsi  les  re- 
lii/niiiuaires  (  l'o//.  ce  mot)  qu(\  la  ri'vocation  de  l'édit 
(le  Nantes  lit  sortir  de  France. —  VoirCh.Weiss,  His- 
toire des  réfuyiés  protestants  de  Fritnee  (1853,. 

IW'fuyiés  piilitiipies,  proscrits  (pii  ont  (juitlé  leur 
))atrie  par  suite  de  révolutions  politiques.  Il»  s'ont, 
dans  les  pays  (|ui  les  accueillent  le  plus  souvent,  no- 
tamment (Ml  France  (-t  en  \ngleierre,  l'objet  d'une 
législiiiion  s|)éciale.   Voy.  Étiian(.f;rs. 

HI;F  rS  I)K  SACRKMENT,  DK  SÉI'll.TURK.  Voy.  SACRE- 
MENT, SÉi'i  i.Ti;nE. 

HFFl'TATION  (d'ilat.  rrfut(dio).  On  nomme  spé- 
cialement ainsi  en  lUi(''torii|ue  la  partie  du  discours 
où  l'orateur  délruil  les  moyens  de.  l'adversaire  :  on 
place  la  rèfut(dion  tantôt  avant,  tant(°it  ajirès  la  ron- 
finnalion  i  loi/,  ce  mot).  —  Hé/'ulatiou  des  sop/iismes, 
l'oi/.  Sdi'iiiSMK  et  Hktoiision. 

llFIi.VIX  (c.-;i(l.  sei-oud  yniii),  nom  donné,  en 
\grii  uliure,  h  la  seconde  et  h  la  troisième  coupe 
(l'herbe  (|ue  l'on  fait  dans  les  prairies.  Sous  le  point 
(i(^  vue  économique,  le  ;T7/(i/(  est  généralement  peu 
prolilable  :  le  fau(ba;;e  et  la  dessiccation  exi^'cnl  or- 
dinairement |)lus  de  di'pensesfpie  le  foin  lui-même. 
—  Administré  aux  chevaux,  le  reyain  est  pour  eux 


un  aliment  de  beaucoup  inférieur  au  foin  :  il  les 
échauffe,  il  excite  la  soif  et  dispose  à  la  pousse.  Pour 
les  bêtes  bovines,  au  contraire,  il  favorise  lengrais- 
senKmt  et  procure  une  lactation  très-abondante. 

RKGAI^IC  (du  lat.  regn/is,  royal,.  La  régale  était 
le  droit  (ju'avaient  les  rois  de  jouir  de  certains  re- 
venus et  de  certains  bénéfices  ecclésiasti(pjes  (loi/. 
Régale  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  —  Ce  mot 
s'employait  aussi  quelquefois  comme  synonyme  de 
droits  régaliens  ou  royaux.  J'oy.  Droit  (V,  2°). 

En  Musique,  on  appelait  régale  le  plus  ancien 
des  tuyaux  de  l'orgue  :  c'était  un  jeu  d'anches,  à 
tuyaux  courts.  —  (l'est  aussi  le  nom  d'un  clavecin 
qui,  au  lieu  de  cordes,  avait  des  touches  de  bois. 

Eau  régale.  Voi/.  Km. 

RÉGALEC  (du  lat.  rex  Unlecorum,  roi  des  ha- 
rengs), poisson  des  mers  du  Nord  peu  connu  et  qui 
parait  être  le  même  que  la  Chimère  arctique,  a  été 
ainsi  appelé  par  les  pêcheurs  norwégiens,  parce 
(ju'on  le  rencontre  au  milieu  des  harengs.  D'autres 
font  rentrer  ce  poisson  dans  le  genre  Ggmnètrc. 

RKGALIA,  sorte  de  cigares  de  la  Havane. 

RKGARD  (de  regarder).  On  nomme  ainsi,  en  Ar- 
chitecture, des  ouvertures  maçonnées,  prati(|uéc3 
d'espace  en  espace  pour  faciliter  la  visite  d'un  a(|ue- 
duc,  d'un  conduit,  etc.,  et  où  sont  (piehiuefois  éta- 
blis fies  robinets  serN'ant  à  la  distributimi  des  eaux. 

RÉGATKS  (de  l'ital.  regoltir.Ce  nom,  qui  d'abord 
n'était  donné  qu'aux  joutes  ou  courses  de  gondoles 
qui  ont  lieu  à  Venise  sur  les  canaux,  a  été  étendu  de-. 
puis  à  toutes  les  courses  en  canot,  surtout  à  celles 
qui  ont  lieu  dans  les  fêtes  des  ])orts  de  mer. 

REGAZOXNKMIOT.   Voy.  HEnoiSHMKNT. 

RICGÉLATK»  (de  regel),  nom  donné  par  Faraday 
h  ce  fait  que  deux  glaçons,  mis  en  contact,  se  sou- 
dent en  quelque  sorte  d'eux-mêmes.  Ce  phénomène 
se  passe  dans  les  glaciers;  lorsipie  les  parois  d'une 
crevasse  se  rapprochent  jusqu'au  contact,  il  y  a  sou- 
dure. On  s'explique  ainsi  la  plasticité  apparente  de 
la  glace  :  quand  on  iiressc  des  fragments  de  place  dans 
un  vase,  ils  se  soudent  après  avoir  rempli  le  vase,  et 
l'on  obtient  une  sorte  de  moulage. 

RKGF>>CE  (de  régent,  du  lat.  n-gcre,  gouverner), 
dignité  de  celui  (jui  gouverne  un  État  pendant  la  mi- 
norité ou  l'absence  du  souverain.  Il  se  dit  aussi  du 
temps  ((ue  dure  la  régence.  En  France,  on  cite,  les 
régences  de  Baudouin  de  Flandre,  pendant  la  mino- 
rité de  Philippe  l"  (10(10-67);  de  IJlanchede  Caslillc, 
pendant  la  minorité  et  la  première  croisade  de  son  fils 
St  Louis(1226-3G  et  I2i8-5/j);  du  dauphin(;harles(de- 
puis  Charles  V;,  pendant  la  captivité  de  son  père  Jean 
le  lîon  (1356-6(i)  ;  des  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  de 
Bourgoirne, oncles  du  roi,  pendant  la  minorité  et  la  dé- 
mence de  Charles  VI  1377-8.'i  et  1392-1622, ;d'Ann(!  de 
Beaujeu, pendant  la  min(M"ité  de  smi  fr('re(.iiarles  VIII 
(1/|83-91  )  ;  de  Catherine  de  Médicis,  sous  Charle-  IX 
(1560-65)elsousHcnrillli  I57'i  ;  de  Marie  d(^  Médicis, 
p(Midant  la  minorité  d(!  son  fils  Louis  XIll  1 1610-17); 
d'Anne  d'Autriche,  pendant  celle  de  Louis  \1V  (16^3- 
51  );  enfin  du  duc  d'(  )rléanN, pendant  celle  de  Louis  \V, 
son  petit-neveu  /1715-23!:  cette  dernière  est  spécia- 
lement coinme  sous  le  nom  de  la  Régence. 

Dans  la  plui)art  des  Etats  eur(q)éens,  le  cas  de 
régence  est  prévu  par  la  constitution  et  réglé  diver- 
sement (•')'/•  Minorité).  Uik!  loi  volée  en  1842  don- 
nais la  régence  au  prince  le  plus  proche  du  tr(")no 
et  âgé  de  21  ans.  In  sénatus-ronsulte  du  17  juillet 
1850  confé.-ait  la  r('-g(Mice  Ji  rimp(''ralrice-mère. 

/{('7C/if'' se  dit  aussi  du  gouvernement  de  certaines 
villes  (r(''gencc  d'Amsterdam,  de  Kiel,  etc.'),  ou  de 
certains  ftinls,  notamment  des  Etats  barbares'|ues. 

Ri;(ii;.M:RATIO\  /du  lat.  legeneratm],  faculté 
(|ue  possède  tout  être  vivant  de  se  compléter,  de  re- 
|)rodiiiri'  les  parties  (|ui  lui  ont  été  («nlcvées.  Cette 
ten(lance,qui  se  manifeste  avec  énergie  rheï  les  Vé- 
gétaux ihoulure)  et  chez  ceux  des  Xnimaiix  où  '.es 
facultés  vitales  sont  réparties  uniformément  dans  la 
masse  entière,  c>t  do  moins  en  moins  évidente  chez 
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ceux  où  la  localisation  des  fondions  atteint  un  de- 
pré  plus  L-icvr'.  En  coupant  en  plusieurs  fragments  les 
l'olypes  api)elés  Hydres,  on  voit  chacun  de  ces  frag- 
ments (hormis  ceux  des  bras)  reproduire  l'ôtre  en- 
tier. Chez  les  Vers,  la  réjiénération  s'étend  à  des 
parties  entières  du  tronc.  Un  Lombric  étant  divisé  en 
deux,  cliaf|ue  moitié  reproduit  ce  qui  lui  manque, 
tète  ou  queue;  chez  les  AV/iî,  cette  régénération  delà 
tête  ou  de  la  queue  peut  être  répétée  jusqu'à  12  fois 
de  suite.  On  a  observé  la  régénération  de  la  tète  chez 
les  Mollusques  céphalopodes  décapités  ;  la  régénéra- 
tion des  pattes,  des  serres  et  des  antennes,  chez  la 
plupart  des  Articulés;  des  nageoires,  chez  les  Pois- 
sons. Chez  les  Reptiles,  on  a  observé  la  reproduction 
presque  indéfinie  des  crochets  des  serpents  venimeux; 
celle  de  la  queue,  chez  les  Orvets,  les  Seps,  les  Gec- 
kos et  les  Lézards.  On  a  vu  des  Salamandres  régéné- 
rer leurs  quatre  pattes  et  même  la  mâchoire  infé- 
rieure enlevée  ou  un  œil  détruit.  Chez  l'Homme,  la  ré- 
génération se  borne  à  une  production  de  tissus  (épi- 
thélium,  épiderme,  poils,  ongles,  tissus  cicatriciels 
des  os,  des  fibres  et  des  nerfsj. —  Toy.  Pali.n(;é.\ésie. 

RÉGIOT,  celui  qui  exerce  la  régence.  Voij.  ci- 
dessus  Ré(;e\ck  et  l'art.  Hkgent  au  Dk7.  (/'//.  e<f/e  G. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  régents  auxprofes- 
seurs  des  collèges  communaux  :  cette  dénomination 
n'existe  plusaujourd'hui.  —  On  appelait  docteurs  ré- 
gents les  docteurs  qui  professaient  la  théologie,  le 
droit  ou  la  médecine. 

On  nomme  encore  régent  chacun  des  membres 
qui  composent  le  conseil  de  la  lianque  de  France. 

Le  Ré'/ent,  diamant  célèbre.   Vog.  DlAMA^T. 

RÉGICIDE  (du  lat.  regicida,  regicidium),  se  dit 
et  de  celui  qui  assassine  un  roi  et  du  crime  lui- 
même.  Le  régicide  a  été  longtemps  puni  des  sup- 
plices les  plus  cruels:  en  France, -avant  1789,  les 
régi'ides  étaient  écartelés ou  périssaient  sur  la  roue; 
depuis  ils  ont  été  punis  de  la  peine  du  fiurricide 
{Voy.  ce  mot).  —  Parmi  les  plus  fameux  régicides, 
on  cite  J.  Clément,  meurtrier  de  Henri  HI  ;  Ravail- 
lac,  de  Henri  IV;  Damiens,  qui  attenta  aux  jours 
de  Louis  XV;  Louvel,  meurtrier  du  duc  de  Berry; 
Fieschi,  Orsini,  auteurs  de  machines  infernales 
contre  Louis-Philippe  et  Napoléon  IlL 

A  l'époque  de  la  restauration  des  Stuarts  en  An- 
gleterre et  de  celle  des  Bourbons  en  France,  les  par- 
tisans de  ces  deux  familles  appliquèrent  la  (jualifi- 
cation  de  régicides  aux  personnes  qui  avaient  con- 
damné à  mort  Charles  I"  et  Louis  XVI  :  ces  der- 
niers furent  bannis  de  France  en  1815. 

RÉ(;iK  'de  régir),  administration  de  biens  à  la 
charge  d'en  rendre  compte.  Ce  mode  de  perception 
peut  s'appliquer  aux  revenus  privés  et  aux  revenus 
publics.  Un  particulier  donne  ses  biens  en  régie, 
quand  il  confie  .'i  un  tiers,  dit  alors  i'égisse)ir,\?i  per- 
ception des  revenus  qu'ils  peuvent  produire,  moyen- 
nant un  salaire  fixe  ou  éventuel,  se  réservant  les 
chances  de  plus-value  ou  de  moins-value.  Quand  il 
s'agit  de  revenus  publics,  on  appelle  régie  la  percep- 
tion directe  de  ces  revenus  par  les  employés  de  l'E- 
tat, notamment  celle  des  impôts  fondés  sur  un  mo- 
n()i)ole  ;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  :  la  régie  des  tnlmcs, 
la  régte  des  poudres,  des  cartes,  des  contrihidiotis 
indirectes.  On  appelle  régie  intéressée  celle  où  le  ré- 
gisseur a  une  i)art  des  produits,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  droits  d'enregistremfMit.  —  La  régie  a  rem- 
placé la  fcnne  dans  la  perception  des  revenus  publics. 

Mettre  des  trnvnux  pulilrcs  m  régie,  c'est  faire  exé- 
cuter ce-*  travaux  sous  la  surveillance  d'agents  de 
l'État,  au  compte  du  soumissionnaire  qui  n'a  pas  tenu 
ses  engagements. 

RICfilMI-:  'du  lat.  regimen  .  En  économie  sociale, 
on  entiMid  par  <e  mot  tonte  niaiiièrc  do  gouverner  un 
Ktat,  de  constituer  une  .société.  On  dit  t>ii  ce  .sens  : 
régime  fcodiil,  dexpotirfne,  représentatif,  comtitu- 
ttnnnel,  etc.  — On  op(>ose  &  Vancien  r«?7(i7i^,  qui  exis- 
tait en  France  avant  1789,  \c.  nouveau  régime, <\\\\  est 
né  de  la  Hévclution. 


En  Jurisprudence,  on  distingue  pour  le  règlement 
des  intérêts  pécuniaires  des  époux  quatre  régimes 
différents:  1°  le  régime  de  communauté, oixcemins 
biens  des  époux  deviennent  communs  entre  eux,  tan- 
dis qu'ils  gardent  en  propre  certains  autres  ;  2°  le 
régime  de  séparation  de  f/ieny,  où  chaque  époux  con- 
serve en  propre  tous  ses  biens  et  où  la  femme  con- 
serve la  jouissance  et  l'administration  des  siens  ; 
3"  le  régime  sans  communauté,  où  les  époux  conser- 
vent en  propre  tous  leurs  biens,  mais  où  le  mari  a 
la  jouissance  et  l'administration  de  ceux  de  sa  femme  ; 
W  le  régime  dotal,  où  les  époux  conservent  en  pro- 
pre tous  leurs  biens  et  où  le  mari  a  la  jouissance  et 
un  droit  d'administration  particulièrement  étendu 
sur  les  biens  de  la  femme  :  de  plus,  à  moins  de  con- 
ventiçn  contraire,  l'immeubledotal  ne  peut  être  aliéné 
ni  hypothéqué, et  la  femme  peut  se  réserver  la  jouis- 
sance et  l'administration  de  certains  biens  qu'on  a^- 
peUe  paraphernaux  (Voy.  Dot  et  Comminalté).  A 
défaut  de  contrat  de  mariage,  les  époux  sont  mariés 
sous  le  régime  do  la  communauté  fC.  civ.,  art.  1393). 

En  Médecine,  on  entend  par  régime  l'usage  rai- 
sonné et  méthodique  des  aliments  et  de  toutes  les 
choses  essentielles  à  lavie,  dans  l'état  de  santé  comme 
dans  celui  de  maladie.  Voy.  Diète  et  Hygiène. 

r.ÉGiME.  En  Grammaire,  le  régime  est  le  mot  qui 
dépend  d'un  verbe  ou  d'une  préposition,  et  qui  en 
forme  le  complément.  En  parlant  du  verbe,  on  dis- 
tingue le  R.  direct,  sur  \e<\iie\  tombe  directement  l'ac- 
tion du  verbe,  ou  qui  est  l'objet  immédiat  de  cette 
action  (ex.  :  aimer  Dieu,  seT\\r  son  pays);  et  le  R.  j>j- 
direct,  sur  lequel  cette  action  ne  tombe  pas  directe- 
ment :  en  français,  le  régime  indirect  est  toujours 
précédé  d'une  préposition  exprimée  ou  sous-enten- 
due (ex.  :  plaire  à  Dieu,  lui  adresser  ses  prières,  ve- 
nir ri'Amerique\ 

néoiME.  En  Botanique,  on  appelle  ainsi  un  mode 
d'inflorescence  et  de  fructification  propre  à  certains 
palmiers  et  aux  bananiers  :  c'est  un  assemblage  de 
fleurs  ou  de  fruits,  formant  unegrai)pe  énormeàl'ex- 
trémité  des  rameaux.  On  le  nomme  aussi  spadice. 

RÉGI.>iE.\T  (du  b.-lat.  regimentum,  An  regimen, 
administration),  corps  de  troupes  commandé  par  un 
colonel.  —  Dans  l'Armée  française,  le  régiment  est 
l'unité  militaire  administrative.  Il  y  a  des  régiments 
d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie  et  de  génie. 
Les  régiments  d'infanterie  se  fractionnent  en  liutail- 
lons  ;  ceux  de  cavalerie,  en  escadrons:  les  bataillons 
se  subdivisent  à  leur  tour  en  compagnies,  et  les  es- 
cadrons en  pelotons.  Chaque  régiment  a  3  bataillons 
ou  de  6  à  6  escadrons.  Un  bataillon  d'infanterie  se 
compose  de  8  compagnies.  L'effectif  d'une  compa- 
gnie se  compose  de  3  officiers,  capitaine,  lieutenant 
et  sous-lieutenant,  des  Fous-ofliciers  .n  d'un  nombre 
de  soldats,  qui  varie  de  1,800  à  3,600  hommes,  selon 
que  l'on  est  en  paix  ou  en  guerre.  —  Pour  les  régi- 
ments d'artdierie  et  de  génie,  Voy.  ces  mots. 

Chaque  régiment  a  son  état-major  et  son  conseil 
d'adniinistratwn(Vog.  ces  mots).  Il  n'y  a  qu'un  dra- 
peau par  régiment.  Chaque  coin])agnie  d'infanterie 
a  deux  tambours  ou  deux  clairons  ;  dans  la  cavale- 
rie, le  tambour  est  remplacé  par  la  trompette.  11  n'y 
a  de  corps  de  musique  fjue  dans  l'infanterie.  On  ad- 
met dans  chaqut;  compagnie  un  enfuit  de  troupe,  et 
dans  chaque  bataillon  k  vivandières.  —  Tous  les  ré- 
giments ont  des  écoles  réyimentaires,  et  envoient 
des  élèves  au  gymnase  musical  de  la  division  terri- 
toriale dans  la<|uelle  ils  sont  en  garnison. 

Le  nom  de  régiment  j)arait  avoir  ('té  employé  d'a- 
bord par  les  Espagnols;  il  fut  introduit  en  Allemagne 
par  (Charles-Quint  ;  Maximilien  1"  l'applicpia  ."i  un 
corps  de  troupes  formé  de  plusieurs  compagnies  de 
lansquenets.  En  P'rance.  les  premiers  régiments  fu- 
rent constitués  par  Henri  II  en  IS.'jK. 

RÉ<ilO>'AI.KS  (ÉCOLES),  écoles  d  Agriculture  éta- 
blies dans  différentes  parties  de  la  France  pour  cm- 
scigner  et  pratiquer  les  procédés  de  la  culture  per- 
fectionnée. Elles  sont  au  nombre  de  k  •  Grundjouan 
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(Loire-Inférieure),  Grignon  (Seine-et-Oise),  La  Saul- 
saic  /Ain;,  Saint-Anneau  (llantal). 

i;i':(;issi':ru.  l'ô.y.  Réme. 

llICt^lSTItl^  Outre  son  acception  ordinaire,  par  la- 
f|U(;lle  ce  mot  (dérivé  du  lat.  rer/estn,  ciioses  rappor- 
tées, enregistrées)  désigne  tout  livre  public  ou  privé 
où  l'on  consigne  certains  faits  ou  actes  dont  on  veut 
conserver  le  souvenir  (l'o/y.  I'Itat  ci  vil,  LivnES  de 
COMMERCE,  PoLYi'TVQiE,  Poi  ii.i.É,  otc .  ) ,  le  mo\,  ref/is- 
tie,  nui  dérive  alors  de /'e^ere,  gouverner,  s'emploie: 
1°  eii  Mécanique  et  en  Ciiimie,  pour  désigner  cer- 
taines ouvertures  pratiquées  aux  fourneaux,  et  qu'on 
bouche  ou  qu'on  débouche  selon  le  degré  de  chaleur 
(|u'on  veut  donner;  —  2"  en  .Musi(|ue,  |)Our  désigner 
des  bâtons  ou  règles  de  bois  percées  qu'on  tire  pour 
faire  jouer  les  différents  jeux  d'un  orgue  :  il  y  a  au- 
tant de  registres  que  l'orgue  a  de  jeux  différents;  ces 
rerjintres  donnent  à  l'organiste  les  moyens  de  gou- 
verner le  vent  et  de  l'introduire  dans  le  nombre  de 
tuyaux  nécessaire  à  l'efft^t  (ju'il  v(;ut  rendre.  —  On 
doime  le  même  nom  au  changement  dr  timbre,  de 
son,  dans  la  voix  d'un  chanteur  :  une  voix  de  dessus 
a  trois  registres,  celle  de  ténor  en  a  deux  ;  les  voix 
de  bassi!  et  de  contralto  n'en  ont  qu'un. 

En  Typographie,  on  nomme  rer/tslrt  la  correspon- 
dante plus  ou  moins  exacte  que  les  lignes  des  deux 
pages  d'un  même  feuillet  ont  l'une  avec  l'autre.  Faire 
son  ret/ùtre,  c'est  tirer  l'une  sur  l'autre  les  deux  pa- 
ges d'un  même  feuillet,  de  manière  que  les  lignes 
s'y  correspondent  parfaitement. 

nKGLK  Idu  lat.  regu/ri),  instrument  qui  sert  à  ti- 
rer des  lignes  droites:  c'est  tantôt  une  ])lanchette  de 
bois  ou  de  métal,  dont  un  boid  est  travaillé  do  ma- 
nière ;ï  présenter  la  forme  d'une  ligne;  droite  ;  tantôt 
un  long  bâton  carré  h  tranches  vives.  La  rcg/e  est 
l'iiistrunient  essentiellement  employé  pour  tinM"  les 
lignes  droites  sur  le  papier.  I'",lle  est,  avec  le  roinpas, 
le  seul  instrument  admis  dans  la  résolution  des  pro- 
blèmes dita  ijrofj/hnes  i/rtiji/tif/ues.  Pour  vérilier  une 
règle,  c.-à-d.  pour  savoir  si  elle  est  bien  droite,  on 
tire  un  trait  li;  long  de  son  bord,  puis  on  fait  tour- 
ner In  règle  autour  de  ce  bord  de  manière  à  placer 
la  règle  de  l'autre  côté  du  trait,  mais  de  manière  «pie 
d(;uxd(!  ses  points  restent  exactement  où  ils  étaient. 
Le  trait  tiré  le  long  de  la  règle  dans  cette  nouvelle 
position  doit  coïncider  avec  le  premiei-.  —  Les  anciens 
appelaient  rcfj/c  leshwniti'^ww,  règle  de  plomb  (pii  se 
pliait  facilement  et  qui  s(Mvait  aux  architectes  pour 
prendre  le  contour  des  pierres. 

/{'•//A-  à  calcul .  Klle  se  comiiose  d'une  règle  de  0"',30 
environ,  creusée  dans  toute  sa  longueurd'une  rainure 
où  l'on  peut  faire  glisser  une  rcf/Zcllç  ou  cotilissi-de 
même  longueur.  Sur  la  réglette  de  même  <|ue  sur  le 
bord  supérieur  de  la  règle  sont  |)()rtées,  à  partir  d'un 
trait  marqiu'  h  l'extrémité  de  gauche,  di!s  longueurs 
proportiotnielles,  non  aux  nombres  eux-niômes,  mais 
aux  logarithmes  des  nombres  de  1  à  tOd.  Il  résulte 
(le  ceiii'  construction  et  de.  ce  (|ue  le  loirarithme  d'un 
jiroduit  est  ('gai  à  la  somme  des  logarithmes  des  fac- 
teurs, qu'à  l'aid»!  d'un  simple  dé|)lac(Mnent  di'  la  ré- 
glette; dans  sa  coulisse  on  peut  trouver  imnii'diate- 
nieiit  et  sans  calcul  le  produit  ou  le  quotient  de  deux 
n(unbr(;s  n'ayant  ])as  plus  de,  2  ou  3  chilVres.  —  La 
règle  à  calcul  a  été  imaginée  en  1025  i)ar  Tiiniier  :  on 
enqiloie  surtout  la  ]r(//i;  en  Iniis  de  Lenoir-Gravet, 
et  hiii'iitvelle  ri'nili:  à  calcul,  îi  cnvelopi'.e  de  verre, de 
Léon  Lalanne.  La  tresse  Inr/arilltiiiu/ite  de  Doyère 
est  nne  véritable  règle  à  caletil. 

iu,(.i,i:.  Au  (igun-,  on  entend  par  réf/le  tout  ))rincipe 
sur  letpiel  s'appuie  la  pratiqu»;  delà  morale, du  droit, 
des  sciences  en  général,  ainsi  (|ne  tout  précepte  (pii 
sert  à  l'enseignement  d'une  science,  .'»  la  pratique; 
d'un  art  :  c'est  en  ce  sens  f|u'on  dit  les  rè;/les  de  In 
(/rinniitatre,  de  la  lni/i'/iie,  dr  la  jioi.^a',  du  tlin'i- 
trr,('tc.  —  Lu  MathéinatiepieM,  on  comprend  sous  h; 
nom  de  rrr/le.  l'ensemble  des  calculs  à  etVectucr  pour 
arriver  Ji  un  but  déterminé.  Par  extension,  on  ap- 
pelle souvent  h:«, quatre  règles, U'^  quatre  opérations 


fondamentales  de  l'arithmétique,  Yaddition^  la  sous- 
traction, la  inulliidiration  et  la  dirision.  — (Jn  donne 
aussi,  mais  improi)reirient,  le  nom  de  règles,  h  cer- 
tains problèmes  qu'on  résout  à  l'aide  des  pro|>ortion-;, 
ou  par  la  méthode  dite  de  réduction  à  l'uaité.  Ce  sont 
\i',i>  règles  de  trois,  d'intérêt,  d'escompte,  de  société, 
de  change,  de  fausse  position,  etc.  l'oy.  ces  mots. 

En  Musique,  on  nomme  règle  d'octave  une  for- 
mule d'harmonie  établie  d'après  la  force  mélodique 
des  cordes  de  l'échelle  :  cette  formule  tend  à  donner 
à  chacune  de  ces  cordes  l'harmonie  qui  lui  est  propre 
quant  à  elle-même,  et  en  raison  de  celle  qui  précède 
et  de  celle  qui  la  suit.  Cette  règle  a  varié  selon  les 
temps  et  les  pays,  et  a  suivi  les  progrès  delà  musique. 

Le  mot  règle  s'emploie  aus>i  pour  règleinei.l.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  appelle  règle  moaastigue,  ou 
simplement  règle,  l'ensemble  des  statuts  que  les  re- 
ligieux d'un  ordre  sont  obligés  d'observer.  On  cite 
les  règles  de  St  Basile,  de  St  Augustin,  de  St  Benoit, 
de  St  François  d'Assise,  etc.  —  St  Benoît  d'Aniane, 
à  la  fin  du  viii*  siècle,  est  le  premier  (pii  ait  rédigé 
une  règle  pour  les  couvents  de  la  Gaule  méridionale. 

RÉGLÉES  (sLiii-ACEs),  se  dit,  en  Géométrie,  des 
surfaces  produites  par  le  déplacement  dans  l'espace 
d'une  génératrice  rectiligne. 

UÈ(;LKMKiST  (de  régler),  acte  fait  pour  l'exécu- 
tion des  règles,  des  lois.  —  Dans  l'ancien  Droit  fran- 
çais, on  appelait  a)-réts  de  règleuient  des  arrêts  (jue 
les  parlements  rendaient  sur  la  procédure  ou  sur  des 
questions  civiles  ou  ecclésiastiques,  eteiui  avaient  for- 
ce de  loi  dans  les  tribunaux  pour  tous  lescas sembla- 
bles: ils  ont  été  supprimés  par  la  loi  du  24  août  1790. 
11  est  aujourd'hui  défendu  aux  juges  de  pi'ononcer, 
par  voie  de  disposition  générale  (;t  réglementaire  sur 
les  causes  qui  leur  sont  soumises  (C.  civ.,  art.  5). 

Règlenieat  de  juges,  décision  par  laquelle  une  au- 
torité supérieure  déclare  laquelle  de  deux  ou  de  plu- 
sieurs juridictions  qui  lui  sont  subordonnées  doit 
connaître  d'une  contestation  dont  elles  se  trouvent 
simultanément  saisies, aussi  bien  dans  le  cas  où  deux 
tribimaux,  p.  ex.,  se  déclarent  incompétents,  (piedans 
celui  où  ils  veulent  tous  deux  retenir  l'affaire  (i'„  de 
proc,  art.  363-367;  C.  d'Instr.  crim. , art.  525-541). 

Rèi/lement  de  iwinoires.  Vog.  VÉniKicATEin. 

Règlentents  d'adtaintstration  /luljlif/ue,  décrets  pré- 
parés par  le  Conseil  d'Etat  pour  l'exécution  des  lois, 
décrets  ou  ordonnances. 

Hèglevients  de  /inlice,  actes  par  lesquels  le  préfet 
de  police  à  Paris,  les  préfets  dans  les  départements 
et  les  maires  dans  chaciuc  commune,  ordonnent  des 
mesures  relatives  à  la  salubrité,  à  la  sûreté  et  à  la 
tranquillité  publiques.  Ces  règlements  sont  obligatoi- 
ri's  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  réformés  par  une  auto- 
rité supérieure. Les  tribunaux  desimple  police  con- 
naissent des  contraventions  îi  ces  règlements. 

ItÉtiMyr  (de  jv'v/e), petite  moulure  plate  et  droite 
qui,  dans  les  compartiments  et  les  panneaux,  sert  à 
en  séparer  les  parties  et  à  former  des  guillochés  et 
des  entrelacs.  L<;  régict  diffère  du  filet  ou  //.v/t7,  en 
ce  qu'il  ne  reçoit  aucune  variété  de  forme  ei  ressem- 
ble uniquement  h  une  règle.  —  Ce  mot  désigne  aussi 
la  règle  du  meruiisier  et  un  outil  de  bois  dont  on  se 
sert   pour  détiaurhir  les  |ilanches. 

«ÉGLISSIv  (du  b.-lat.  liginrdia  ;  du  gr.  yXuxvp- 
piÇa),  genre  lie  la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des 
Isolées,  renferme  des  plantes  herbacées,  Ji  racines 
rampantes,  à  tiges  longues,  vivaces;  .^  fleurs  violacées, 
ou  purpurines,  parfois  blanches  ou  jaunes  ;  le  fruit 
est  iMii;  gviusse  un  peu  comprimée,  à  plusieurs  se- 
mi-nce-i.  L'espèce  la  plus  connue  est  la  II- g  lisse  offi- 
cinale (G.  glnljra),  h  racine  longue,  ligneuse,  jaunâ- 
tre en  dedans,  d'une  saveur  douce  et  sucrée;  à  tiges 
hautes  de  l"  et  plus,  garnies  de  feuilles  glabres, 
ovales,  un  peu  visqueuses:  îi  fleurs  petites,  rougeà- 
tres  ou  purpurines,  en  épis  grêles,  axillaires.  Cette 
espèce  croît  surtout  dans  le  Midi,  aux  lieux  humides 
et  sur  le  bord  des  ruisseaux.  La  /{.  à  fruits  lun^s-'s, 
ou  (//'  Dioscoride  (G.  echinnta),  se  dislingue  par  se» 
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pousses  liéi'isséps  :  file  croît  dans  plusieurs  contrées 
de  rJtalie,  dans  la  Grèce,  le  Levant,  la  Taitarie. 

On  fait  usai;e  di;  la  racine  de  n-giisse  ])ùur  édul- 
corer  les  tisanes.  Son  extrait,  connu  sous  le  nom  de 
jus  (le  ri-(jlisse,  dont  on  fait  des  pâtes  et  des  bâtons, 
est  employé  contre  la  toux  et  les  affections  catarrlia- 
les.  Celui  qu'on  vend  dans  le  commerce  nous  vient 
de  Calabre,  de  Sicile  et  d'Espagne.  L'infusion  aqueuse 
de  la  racine,  qui  se  vend  dans  les  rues  sous  le  nom 
de  coco,  est  rafraîchissante.  | 

ItKG.Xi:  (du  lat.  regmtm).  Outre  le  sens  qu'il  a 
dans  l'histoire  jiolitique,  ce  nom  se  donne,  en  His- 
toire naturelle,  à  chacune  des  grandes  divisions  des 
corps  de  la  nature.  On  compte  ordinairement  trois  \ 
régnes  :  le  règne  animal,  le  règne  vci/étul  et  le  rè-  • 
gne  tninéral  (\'oy.  Ammal,  Végétal,  .Minéral).  Cer- 
tains naturalistes,  ne  considérant  que  l'absence  ou 
la  présence  d'une  organisation,  n'admettent  (|ue 
deux  règnes  :  le  règne  ihurgauùjue,  comprenant  les 
minéraux,  les  gaz  et  les  liquides,  et  le  règne  orguni- 
fjue,  comprenant  les  végétaux  et  les  animaux.  D'au- 
tres ont  proposé  d'admettre  l'existence  d'un  règne 
intermédiaire  entre  l'animal  et  le  végétal,  et  lui  ont 
donné  le  nom  de  règne  psgcliodiuire.  Vog.  ce  mot. 

RÉG.MCOLE  (du  lat.  regnicola,  habitant  du 
royaume;,  se  dit,  en  termes  de  Jurisprudence,  des 
liabitants  d'un  royaume,  d'un  empire,  ayant  droit 
comme  tels  à  certains  droits  :  on  l'oppose  i  «//'«/(^fe*'. 

RÉGILATEL'U  ,du  lat.  regulare,  régler),  nom 
donné,  en  .Mécanique,  à  toute  pièce,  à  tout  appa- 
reil appliqué  à  une  machine  pour  en  modérer  les 
mouvements  et  les  rendre  plus  réguliers.  On  se  sert 
surtout  à  cet  effet  du  régulateur  u  fon.e  centrifuge, 
dit  aussi  pendule  conigue.  Lorsque  le  mouvement 
d'une  machine  à  vapeur  s'accélère,  le  régulateur 
agit  sur  un  registre  qui  diminue  la  quantité  de  va-  | 
peur  admise  dans  le  cylindre;  alors  le  mouvement  ', 
cesse  de  s'accélérer  et  redevient  uniforme. —  Les  Hor- 
logers donnent  le  nom  de  régulateur  :  1"  au  balan- 
cier et  au  spiral  des  montres  ;  2"  à  la  verge  et  à  la 
lentille  des  pendules;  3°  à  une  horloge  d'une  grande 
précision  et  qui  sert  à  régler  les  autres  horloges  : 
elle  est  mue  par  un  poids  et  n'a  pas  de  sonnerie. 

En  Physique,  on  appelle  régulateur  de  la  lumière 
électrifjue  un  appareil  destiné  à  faire  varier  la  dis- 
tance des  charbons  qui  forment  l'arc  volt:iî(|ue,  poui 
que  la  clarté  reste  constante.  Les  plus  répandus  sont 
ceux  de  MM.   Dubosq,  Foucault,  Serrin. 

Dans  les  Forges  et  Fonderies,  le  régulateur  du 
feu  est  un  appareil  destiné  à  produire  dans  un  foyer 
un  degré  de  chaleur  déterminé,  et  à  maintenir  plus 
ou  moins  longtemps  la  même  intensité  de  chaleur. 

Régulateur  de  charrue.    Voy.  Charrie. 

RÉGULK  (du  lat.  régulas,  petit  roi),  nom  donné 
par  les  anciens  chimistes  h  la  substance  mét:illi(|ue 
obtenue  par  lu  fusion  d'un  minerai.  Ils  distinguaient  : 
le  régule  d'anltmoine,  ou  simplement  !e  régule, Ï3i\)- 
timuine  pur  (  Vog.  Antimoine;;  le  régule  d'arsenic  ou 
arsenic  n\éi2iï\U{uti;\e  régule  de  cofjult,  matière  mé- 
tallique fixe  obtenue  delà  mine  de  cobalt;  le  régule 
jovial,  alliage  d'antimoine  et  d'étain  ;  le  régule  mar- 
tial, antimoine  provenant  du  sulfure  d'antimoine  dé- 
composé par  le  fer;  le  régule  de  re//«.v,  alliage  violet 
d'antimoine  et  de  cuivre. —  Ce  nom  de  régule  YtzraM 
venir  de  ce  que  les  alchimistes,  crojant  toujours 
trouver  de  lor  ou  les  éléments  de  ce  métal  dans  les 
.culots  métalli<|ues  qu'ils  r<;tinnenl  de  leurs  fontes, 
considi'raii-ni  (••ux-ci  comme  de  petits  rois  ou  des  rois 
enfants, qui  n'étaient  pasencore  l'or,  roi  des  métaux, 
mais_  (|ui  |)ouvaient  le  devtMiir 

ItKGL'I.IKIl  'du  lat.  regularis),  ce  qui  est  con- 
forme ù  la  nsle.  —  En  Botanique,  une  fleur  régu- 
lière, est  celle  dans  laquelle  les  pièces  de  même 
nature  sont  semblables  entre  elle>,  placées  sur  un 
plan  régulier,  à  égale  distance  les  unes  des  autres  : 
une  coiolle  régulière,  un  calice  régulier,  sont  ceux 
dont  les  pétales  ou  les  lobes  sont  sensiblement  égaux 
et  semblables. —  En  Grammaire,  les  re//y<v  n-guliers. 


les  noms  réguliers,  sont  ceux  qui  suivent,  dans  la 
formation  de  leurs  temps  ou  de  leurs  cas,  les  règles 
générales  des  conjugaisons  ou  des  déclinaisons. 

En  .Matière  ecclésiastique,  régulier  se  dit,  par  op- 
position «•  sé'.ulier,  des  ordres  religieux,  jjarce  (|u'jls 
sont  soumis  k  une  règle  particulière  :  ces  ordres 
constituent  le  clergé  régulier. 

lirGl'LUS,  nom  latin  scientifique  du  hoitf.let. 

UEGUR,  nom  donné,  en  Géologie,  à  des  dépots 
diluviens  de  l'Inde.  Ils  ne  renferment  aucun  caillou 
roulé,  ni  aucun  fossile,  et  sont  remarquables  parleur 
fertilité.  Ils  paraissent  postérieurs  à  tous  les  autres 
dépots  diluviens  et  même  aux  sables  aurifères. 

III:GL'RGIT.\TI0X  (de  régurgiter).  En  Médecine, 
on  nonnne  ainsi  une  espèce  de  vomissement  naturel 
et  nullement  pénible,  dans  lequel  l'enfant  à  la  ma- 
melle rejette  par  gorgées  les  aliments  qui  surchar- 
gent son  estomac. 

REHARILITATIO.N  (de  réliahiliter ;  du  préf.  re 
et  de  habile j,  rétablissement  d'une  personne  dans 
son  premier  état,  dans  ses  anciens  droits. 

En  Matière  criminelle,  tout  condamné  qui  a  subi 
sa  peine,  ou  qui  a  obtenu  des  lettres  de  grâce,  peut 
être  réhabilité.  La  demande  en  réhabilitation  pour 
les  condamnés  à  une  peine  afflictive  ou  infamante 
ne  peut  être  formée  que  5  ans  après  le  jour  de  leur 
libération.  Ce  délai  est  réduit  à  3  ans  pour  les  con- 
damnés à  une  peine  corrertionneUe(C.d'instr.  crim., 
art.  019-3^i;  Loi  du  3  juillet  1832). 

En  Matière  commerciale,  le  failli  qui  a  intégrale- 
ment acquitté  ses  dettes  peut  aussi  obtenir  sa  réha- 
bilitation. Elle  a  lieu  par  l'effet  d'une  décision  judi- 
ciaire ^C.  de  comm.,  art.  526,  531,  GOi-614). 

RKIN,  en  latin  ren,  renis.  Vog.  Reins. 

REINE  fdu  lat.  reginu),  la  femme  du  roi.  Voy.  Roi. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  vulgairement 
Reine  des  bois,  l'Aspérule  odorante  ou  Petit  Muguet, 
la  Dianelle  bleue  et  leDragonnier  à  feuilles  en  glaive; 
Reine-Claude,  une  variété  de  Prunes  vertes  très-es- 
timée  ;  Reine-Marguerite,  l'Aster  de  Chine  (  Voy. 
Marguerite;;  Reine  des  prés,  ou  Ormière,  \ai  Spirée 
ulniaire  ;  —  Reine  des  carpes,  un  grand  poisson  du 
genre  Cyprin  ;  Reine  papillon,  la  \  anesse-paon  do 
jour  ;  Reine  des  serpents,  le  Boa  devin. 

Reine-abeille.  Vog.  Abeille. 

REI>ETTE  ou  rainette  fdimin.  de  raine,  gre- 
nouille; à  cause  des  taches  dont  sa  peau  est  marque- 
tée;,sorte  de  Pomme  très-estiinée,  et  qui  se  conserve 
bien.  On  distingue  la  R.  blanche,  la  R.  grise,  la  fi. 
(/'^//^f/e/erre.  La  reinette  s'emploie  de  préférence  pour 
faire  de  la  gelée  de  pomme  et  des  sii-ops. 

REI>S  l'du  lat.  renés  j,  organe  double  qui  secrète 
l'urine  :  c'est  ce  que  vulgairement  on  désigne  dans 
l'art  culinaire  sous  le  nom  de  rog nous.  hc%ve\ns  sont 
placés  dans  l'abdomen,  au  niveau  des  deux  premiè- 
res vertèbres  lombaires  et  des  deux  dernières  dorsa- 
les, et  disposés  à  droite  et  h  gauche  de  la  colonne  ver- 
tébrale, à  laquelle  ils  touchent.  Ce  sont  deux  glan- 
des, dont  la  forme  est  celle  d'un  haricot  et  la  longueur 
de  0",12  env.  Les  uretères,  canaux  excréteurs,  con- 
duisent l'urine  des  reins,  où  elle  s'est  amassée  dans  le 
bassinet  (  l'oj/.ce  mot;,  jusque  dan»  la  vessie.  Les  ar- 
tères elles  veines  rénales  sont  quelquefois  désignées 
sous  le  nom  de  vaisseaux  émulgents.  Les  reins  parais- 
sent n'être  qu'un  simple  filtre  laissant  passer  les  sub- 
stances qui  doivent  être  éliminées,  comme  l'urée  et 
les  urates,  qui  préexistent  dans  le  sang  et  qui  entraî- 
neraient les  désordres  de  Yurémie  (  Voy.  ce  mot),  si 
la  nature  ne  les  éliminait.  Certaines  substances,  l'io- 
dure  de  potassium  entre  autres,  se  retrouvent  dans 
les  urines  une  minute  après  avoir  été  ingurgitées. 
Les  reins  sont  sujets  à  de  nombreuses  maladies,  in- 
flammation,atrophie,  tubercules,  cancer,  calculs, etc. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  étend  iin|)ropremen'. 
le  nom  de  rein-t  aux  liunbes,  h,  la  partie  inférieure 
de  l'épine  dorsale  et  à  la  région  voisine;  c'est  en  ce 
sens  (ju'on  dit  avoir  mal  aux  reins,  en  parlant 
d'une  courbature  ou  d'un  lumbago. 


RELAIS. 


—  1487  — 


RELEYEURS. 


RÉJ;NTi:GnANDI-;  (action  en),  du  laiin  rediule- 
fjiure,  rétablir  dans  son  état  premier  ;  action  pos- 
scssoirc  (jui  a  pour  objet  le  rétablissf'ment  dans  la 
jouissance  d'un  bien  dont  on  a  été  dépossédé  par 
force  ou  autrement.   Voy.  Possession. 

IlEIS  (du  lat.  ref/iiis,  rojal;,  monnaie  de  compte 
de  Portugal  et  du  Brésil,  vaut  0  fr.  OOG  :  160  reis  va- 
lent 1  fr.  ;  1,000  reis,  6  fr.  12  c.,50.  l'oy.  I'.éal. 

Mn  Portugal,  on  se  sert  d'une  monnaie  d'or  dite 
mil  rein  (mille  reis) ,  vulfiaiienient  mi/leiai/.  On  dis- 
tii)f,'ue  le  )iiil  rem  de  St-Étiaine,  qui  vaut  un  peu 
plus  fjtie  la  pistole  d'Espagne,  et  le  milreis  à  lu  petite 
crijtXi  qui  fait  à  peu  près  la  domi-|)istole. 

IlKlS-lirFE.MH  (du  l'arabe  tais,  chef,  et  de 
ef/'.'/iilr,  cliancelier  et  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  la  Porte  ottomane.    Voy.  Erucsm. 

IlÉlTÉRATION  (du  lat.  reiteraiiû).  C'est,  en 
Droit,  le  fait  de  coninretlre  une  nouvelle  infraction 
après  une  première  non  punie,  haréiléiidiou  difl'èn; 
delà  récidire  en  ce  (jue  celle-ci  n'a  lieuqu'après  une 
première  condanniaiion.  La  j)eine  la  plus  forte  est 
seule  prononcer;  (C  d'instr.  crim.,  art.  365;. 

RKITRES  (de  l'allem.  /{''i/er^cavalier;,  nom  donné 
dans  l'ancien  emj)ire  d'Allemagne  à  des  corps  de 
cavalerie  formés  d'ûveniuriers  de  tout  pays,  qui 
vendaient  leurs  services  comme  \e.?>  condottieri:  ils 
furent  introduits  en  France  au  xvi"  siècle. 

REJET,  BEJETON  (du  préf.  re  et  de  jet),  pousse 
des  arbres,  arbustes,  ou  des  plantes  vivaces,  qui 
sort  des  racines  et  forme  de  nouveaux  arbres.  Cer- 
tains arbres  se  multiplient  plus  facilement  par  leurs 
rejetons  que  par  leurs  graines  :  tels  sont  le  peuplter, 
le  lilun,  le  rosier,  etc.;  mais  les  arbres  ainsi  multi- 
pliés s'élèvent  moins  liaut  et  vivent  moins  longtemps 
que  ceux  (|ui  sont  le  produit  des  graines. 

UÉJOl'ISSA>CE,  se  dit,  en  termes  de  bouche- 
rie, d'une  certaine  quantité  d'os  que  les  bouchers 
ajoutent  à  la  viandr;  (ju'ils  pèsent  à  leurs  prati(|ues. 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  une  ordonnance  du  pré- 
vôt des  marchands  Miron  enjoignit  aux  boui  hers  de 
vendre  au  peuple  la  basse  viande  désossée  et  de  ré- 
partir les  os  sur  la  vente  des  qualités  supérieures. 
Cette  ordonnance  fut  alors  l'occasion  de  réjouis- 
sances publicjues  ;  mais  aujourd'hui  le  moiréjouii- 
sance  a  l'air  d'une  véritable  ironie. 

RELÂCHE  (de  relàciier].  V.n  termes  de  Clarine, 
ce  mot  signilie  l'entrée  d'un  bâtiment  dans  un  port, 
soit  pour  dé|>oser  une  partie  de  sou  chargement  ou 
recevoir()uelques  colis  nouveaux,  acheter  des  vivres, 
prendre  de  l'eau,  soit  pour  chercher  un  abri  contre 
le  gros  temps  ou  la  poursuite  d'un  ennemi.  On  dis- 
tingue la  /{.  simple  et  la  H.  forcée:  celle-ci  a  lieu 
par  force  majeure,  dans  un  port  autre  (|ue  celui  de 
la  destination.  Dans  l(^s  cas  de  relàrlit;  forcée,  c.-;i-d. 
lors(|u'il  y  a  danger  imminent,  les  navires  doivent 
Ctre  reçus  dans  les  ports  mûmes  qui  no  sont  jias 
ordinairement  ouverts  au  commerce.  Des  traités 
conclus  entre,  prestjue  toutes  les  nations  civilisées 
garantissent  et  règlent  le  droit  th-  relâche. 

RELACilE.MEM'  (de  rel(h:/i>r^.  Kn  Médecine,  on 
nomme  ainsi  l'état  des  parties  contractiles,  i|ui  ont 
perdu  leur  activité  habituelle.  On  oppose  cet  état  à 
celui  de  coulnictiou.  —  Dans  l'usage  vidgaire,  on 
appelle  particulièrement /eAa/f^'WiP///  un  état  de  fai- 
blesse et  d'inertie  des  voies  intestinales  :  ce  mot  est 
alors  l'opposé  de  co/istipation,  de  resserrement. 

RELAIS  (do,  reluisser,  de  i)réf.  re  et  de  laisser), 
station  (le  poste  où  l'on  réunit  des  ch.'vaux  frais,  des- 
lini'-s  à  rem])lacer  ceux  <|ui  sont  fatigia's.  \'oi/.  Poste. 

Ce  m(tt  se  dit  encore;  :  1"  en  termes  de  Fortilica- 
tion,  de  l'espace  r|u'on  réserve  entre;  le  pied  du  rem- 
part et  l'escarpe  du  fossé  pour  recevoir  les  terres  ipii 
s'éboulent;  2°  du  terrain  qu'un  lleuve  laisse  ;i  dé- 
C0uv«,'rt  en  se  retirant  d'uni;  rive  pour  se  porter  sur 
l'autre,  ou  de  celui  <|ue  la  mer  abandonne,  l'o»/.  I.ais. 

V.n  Télégraphie,  on  a|ipelle  ri'/iii\  un  circuit  vollai- 
que,  installé  à  la  station  darrivée,  et  destiné  ;\  fair<> 
finictionner  l'électro-aimant  qui  dontie  h's  sit;nau\. 


Ce  circuit  est  ouvert  et  fermé  a  la  station  de  départ 
h  l'aide  d'un  autre  électro-aimant  qui  est  mis  en  acti- 
vité par  le  fil  qui  réunit  les  deux  stations.  On  a  ima- 
giné cette  disposition  pour  les  appareils  qui  exigent 
un  électro-aimant  assez  fort,  comme  ceux  du  système 
Mi.rse;  si  on  voulait  animer  uuappareil  de  ce  genreà 
l'aide  du  fil  de  ligne,  il  faudrait  une  pile  très-puis- 
sante, à  cause  de  la  résistance  de  ce  fil.  Au  contraire, 
l'électro-aimant  qui  ouvre  et  ferme  le  relais  exige  peu 
de  force,  et  le  til  de  ligne  suffit  avec  une  pile  ordinaire. 

RELAl'S  (du  lat.  relapsiis,  retombé).  Ce  mot  dé- 
signait d'abord  celui  qui  retombait  dans  le  péché  pour 
lequel  il  avait  subi  une  pénitence  pul)lique.  Il  s'est 
dit  ensuite  de  l'hérétique  ou  de  lidolàtre  qui,  après 
sa  conversion,  retournait  à  son  hérésie  ou  à  l'idolâ- 
trie. Les  relaps  étaient  autrefois  brûlés  vifs.  Jeanne 
d'Arc  fut  brûlée  par  les  Anglais  comme  relapse. 

RELATIF  fdulat.r«/a//cuy;,sedit,en  Philosophie, 
de  ce  qui  n'existe  qu'à  la  condition  d'une  autre  chose 
et  dans  un  certain  rapport  avec  elle  ;  de  ce  qui,  dans 
la  pensée  comme  dans  la  réalité,  dépend  d'une  con- 
dition. On  l'oppose  à  l'absolu.  —  L'kmpirisme  pro- 
fesse qu'on  ne  peut  rien  connaître  que  de  relatif;  il 
entend  par  là,  soit  que  nous  ne  pouvons  connaître 
aucun  objet  qu'en  l'opposant  ou  à  un  autre  objet  ou 
à  nous-mêmes,  soit  (|ue  tout  C(î  r|ui  est  connu  de  nous 
dépend  à  cet  égard  de  nos  facultés  mêmes  et  de  nos 
moyens  de  connaître.  Voy.  Empirisme,  etc. 

Pronoms  relatifs.  Voy.  Pronom. 

En  Musique,  on  nomme  mode  relatif  nn  mode  qui 
offre  à  la  clef  les  mêmes  signes  de  tonalité  <|u'un 
autre  mode.  Tout  mode  majeur  a  un  mode  mineur 
(|ui  lui  est  relatif,  et  réciproquement.  Chaque  mode 
majeur  a  pour  relatif  mineur  celui  de  sa  sixième 
note,  et  chaque  mode  mineur  a  pour  >e/«///' majeur 
celui  de  sa  troisième  note  :  ainsi,  le  mode  mineur  de 
la  est  le  relatif  du  majeur  d'ut,  et  réciproquement. 

RELATION  (du  lat.  relutioj.  Voy.  Rappoit.  —  En 
Musique,  c'est  l'intervalle  (jui  se  trouve  entre  la  note 
prise  par  une  partie  et  la  note  (juittée  par  une  autre. 
La  relation  est  bonne  lorsque  ces  deux  sons  concou- 
rent à  laiss(!r  la  sensation  d'une  consonnance  exacte; 
elle  est  fumse  quand  il  résulte  de  leur  rapport  une 
consonnance  altérée,  si,  par  exemple,  après  avoir  en- 
tendu un  mi  bémol  dans  une  partie,  l'on  entend  un 
mi  naturel  dans  une  autre. 

En  Physiologie,  on  entend  généralement  par />>hc- 
tiuns  de  relation,  les  fonctions  des  sensations,  la  loco- 
motion, la  voix  et  la  parole. 

Ministère  des  relationt  extérieures  ou  des  affaires 
étrangères.    Voy.  MiMSTi':RE. 

RELÉGATK»  (du  lat.  relegatio),  sorte  de  ban- 
nissement en  usage  chez  les  Romains,  et  qui  astrei- 
gnait le  condamné  à  vivre  dans  un  lieu  déterminé  : 
ainsi,  Ovide  fut  relégué  à  Tomes,  sur  les  bords  du 
Pont-Euxu>  ;  Sénèque  fut  relégué  en  Corse.  Les  îles  de 
la  Méditerranée  et  de  l'Archipel  étaient  les  lieux  ordi- 
naires de  relégation.  Cette  peine  ne  |)rivait  l'exilé  ni 
de  ses  droits  de  citoyen  ni  de  sa  fortune.  —  La  relé- 
gation n'a  pas  été  inconinie  en  France:  on  en  trouve 
des  traces  dans  plusieurs  anciens  édits. 

RELE>T  Corig.  incert .  ),  mauvais  goût  que  contracte 
une  viande  renfermée  dans  un  lieu  humide. 

RELEVA  ILLESf  de  >f7fivr),  cérémonie  pieuse  faite 
par  une  femme  qui  vient  d'accoucher  et  (|ui  va  à  l'é- 
glise pour  se  faire  bénir  par  le  prêtre.  La  cérémonie 
consiste  dans  la  récitation  d'une;  antienne  et  d'un 
psaume,  l'aspersion  avec  l'eau  bénite;  et  le  signe  de- 
croix  fait  par  le-  prêtre-,  epii  lient  son  étole  au-dessiis 
de  la  tête  il;  la  femme-,  pendant  e|uelle  porte  un  cierge 
à  la  main.  Cette  cérémonie  n'est  point  de  précepte, 
mais  de  conseil  et  de  dévotion  seulement.  Elle-  a  été 
introeluite  dans  l'Eglise  e-n  imiUitiem  de  la  Ste-  \  ierge, 
epii  alla  prése-nter  au  temple-  Jésus  iiouve-au-né. 

RELEVEl'RS  (»usci.KS),  muscle-s  dont  la  fonction 
est  de  releve-r  certaines  parlie-s  auxquelles  ils  sont 
attachés,  telles  que  la  paupière  supérieure,  h;  men- 
ton, la  luette,  etc.    Vny.  Miscirs. 
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RELIURE. 


RELIEF  (du  b.-lat.  relevium,  du  lat.  relevare), 
ouvrage  de  sculpture  plus  ou  moins  relevé  en  bosse. 
Vùi).  Bas-hki.iek. 

Sous  la  féodalité,  le  droit  rie  relief  était  un  droit 
perçu  par  le  sei;^i)eur  sur  la  mutation  dun  fief  par 
décès  du  vassal.  —  Le  vfHef  est  aujourd'hui  l'acte 
d'être  relevé  d'une  déclu-ance,  et  l'on  appelle  spécia- 
lement lettres  de  relief  Wa  lettres  qui  s'accordent  à 
celui  qui  veut  recouvrer  la  qualité  de  Français. 

RELIKl'It.  Voy.  RF.i.iinr. 

RELIGIEUX,  BELiciEisE  (du  lat.  reli;/iosus),  nom 
donné  aux  ])ersonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui 
ont  pris  l'iiabit,  c.-àd.  qui  se  sont  consacrées  h  Dieu 
dans  un  ordre  religieux.  Voy.  Ononts  monastiqles. 

En  Histoire  naturelle,  le  nom  de  Helifjieiise  a  été 
donné  par  le  vulgaire,  sans  doute  à  cause  de  quelque 
analogie  de  couleur  ou  de  maintien,  à  plusieurs  ani- 
maux, tels  ()ue  la  Sarcelle,  VHiroiiilelledes  fenêtres, 
la  Corneille  tnantelée,  les  Montes,  etc. 

RELIGION  (du  lat.  rfUyio),  ensemble  des  croyan- 
ces, des  sentiments  et  des  actes  qui  relient  l'homme 
à  Dieu.  Également  nécessaire  à  l'intelligence  et  au 
cœurderiiomme,  la  religion,  en  lui  enseignant  l'exis- 
tence de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme,  lui  donne  la 
solution  des  problèmes  qui  concernent  sa  destinée; 
elle  oppose  un  frein  puissant  à  des  passions  cou|)a- 
bles,  et  partielle  sauvegarde  la  société  ainsi  que  l'in- 
dividu ;  enfin  elle  soutient  et  console  l'homme  dans 
le  malheur,  le  prépare  à  la  mort  et  lui  ouvre  le  ciel. 

Fondée  sur  la  révélation  divine,  la  religion  c/irr- 
tienne  comprend  deux  parties,  le  dogme,  i\m  est  l'ob- 
jet de  la/V>i,  et  le  culte,  par  lequel  se  manifeste  le  sert- 
timent  religieux.  \'o>/.  Théoi.ocie,  Cii.te,  Piété. 

Avant  le  Cliristinnisme,  le  l'olytltcismc  sous  ses 
diverses  formes  était  répandu  dans  le  monde  entier, 
sauf  une  partie  de  l'Asie,  où  lesJuifs  avaient  conservé 
l'idée  d'un  seul  Dieu  (Monothéisme}  ;  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  les  philosophes  s'étaient  élevés  à 
la  conception  d'un  Dieu  unique,  mais  sans  pouvoir 
rien  fonder.  Enfin  le  Christ  parut,  et  vint  apporter 
à  la  terre  la  vraie  religion,  celle  qui,  s'appuyant  sur 
l'amourde  Dieu  et  du  prochain,  enseigne  l'unité  d'un 
Dieu  en  trois  personnes,  l'incarnation  du  Verbe,  le 
l)éché  originiil,  la  rédemption,  la  rémission  des  pé- 
chés, la  communion  des  saints,  la  résurrection  des 
morts  et  la  vie  éternelle.  Du  sein  du  (Christianisme 
sont  sorties  deux  sectes  principales,  V Eglise  grecque 
au  IX*  siècle,  et  le  Proteit/uji^itic  oa  Religion  réfor- 
mée, a\i  XVI*.  Néanmoins,  Y  Eglise  latine,  de  laquelle 
se  sont  détachées  ces  deux  branches,  a  conservé  le 
nom  de  catholique,  c.-à-d.  universelle. 

Voici  la  liste  des  diverses  religions,  avec  un  état 
approximatif  de  leurs  adhérents  : 

Eglise  catlioli(|ue 1.10,000,000 

Eglise  grecque Oj,00(),0(iO 

PrutesUnlisme 50,000,000 

Judaïsme /j, 000, 000 

Mahométisme OG.OOO.OOO 

IJrahinaniMne (>(),ooo,ooo 

Boufidliisine 170,000,000 

Religions  de  Zoroastre  ^Mazdéisme)  et 

de  Confucius  (Sintoisme/ 40,000,000 

Sabéism<!,Fétichisme,(;hanianisme,ctc.     107,000,000 

(loiisullf-r:  pour  la  religion  chrétienne,  outre  \'E- 
rriture,  (|ui  en  est  la  base,  les  traités  de  Théoloçie 
et  les  divers  Cfité'-hismes  :  \' Erj/ositinu  de  la  doctrine 
catholique  Ad  Uossuet;  le  Traité  de  lu  craie  religion 
do  Bergier;  la  lioctrine  chrétienne  Ai'  Mésenguy,  celle 
de  Lhoinond  ;  Vllisloire  erdésiaslique  de  Fleiiry, 
celles  de  iJiipin.delJonav.  Racine, de Godeau,  de  Ili-- 
rault-lierca.siel,d  Orsi,  de  Rohrbarher,  etc.,  rédigées 
par  des  écrivains  catholiques;  de,  IJasnage,  Jiirieu, 
Mosheini,  Jaldunsky,  Jacqiie-Matler,  etc.,  écrites  au 
point  dr-  VU''  |ii()i  estant  ;  —  pdur  les  religion  s  païennes, 
lesouvrag'M  itésaiixart.  MvTiKu.ouiF.et  Poi.YTHKisur.. 

On  doit  h  L.  Racine  un  poème  sur  la  Heligion.  — 
L'abbé  Bertrand  a  donné  un  Dtrlio  iiinire  universel 
de  toutes  les  religions  du  monde  (I»j7;. 


Religion  se  dit  aussi  de  l'état  des  personnes  enga- 
gées par  des  vœux  à  suivre  une  certaine  règle  :  c'est 
en  ce  sens  qu'on  dit  :  entrer  en  religion. 

RELIGIO.\NAIi(ES  Ida  religion},  nom  donné  au- 
trefois à  ceux  (jui  faisaient  profession  de  la  religioi» 
réformée.  Les  religion/taires-  fugitifs  étaient  ceijx  qui 
s'étaient  réfugiés  en  pays  étranger  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  et  malgré  l'interdiction  de 
(|uitter  la  France  :  leurs  biens  avaient  été  confisqués 
et  ils  ne  pouvaient  être  réhabilités.  Vog.  Réi  i  c.iÉs. 

RELI(,>rAIUE  (de  relique),  sorte  de  boite  ou  de 
coflTret  portatif  et  de  forme  variable  oh  l'on  renferme 
des  reliques.  Le  reliquaire  diffère  de  la  châsse  en  ce 
que  celle-ci  renferme  ordinairement  le  corps  tout 
entier  du  saint,  tandis  que  le  reliquaire  n'en  contient 
que  des  fragments  [Voij.  ci-après  Reliques).  Au 
moyen  âge,  on  portait  sur  soi  un  reliquaire. 

IVELUJIAT  (du  b.-lat.  reliquatum,  de  relinquere, 
laisser,,  ce  qui  reste  dû  par  suite  d'un  compte  rendu 
à  quelqu'un.  On  appelle  reliquutuire  celui  qui,  après 
son  compte  rendu,  reste  devoir  quelque  chose.  — 
Le  tuteur  doit  l'intérêt  du  reliquat  de  son  compte  à 
partir  du  jour  où  il  a  été  clôturé,  et  le  mandataire, 
à  partir  seulement  du  jour  où  il  a  été  mis  en  de- 
meure (C..  civ.,  art.  474  et  1996). 

RELIQlES  du  lat.  reliqna>,  de  relinquere,  laisser). 
On  a|)i)elle  ainsi  les  restes  du  corps  d'un  saint  offerts 
par  lÊ^'lise  à  la  vénération  des  fidèles.  On  étend  ce 
nom  il  ce  qu'on  a  pu  conserver  des  instruments  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ,  à  son  suaire,  aux  mor- 
ceaux de  la  Ste  croix,  etc.  On  place  les  reliques,  se- 
lon leur  importance  ou  leur  volume,  dans  des  c//dyye*, 
des  reliquaires  oi\  des  tliéques.  Dans  la  procession  en 
l'honneur  d'un  saint,  on  porte  ordinairement  ses  reli- 
ques. Les  corps  des  martyrs,  recueillis  par  les  fidèles, 
furent  les  premières  reliques.  Les  croisades  en  mul- 
tiplièrent le  nombre.  C'est  à  Rome  qu'existent  les  plus 
précieuses.  La  basilique  de  St-Saturnin  hToulouse  est 
riche  en  relifiues  :  ses  caveaux  renfi-rment  les  corps 
de  St  Saturnin,  de  St  Exupère,de  St  Hilaire,  etc. 

Le  culte  de  l'Église  rend  aux  reli(iues  des  saints 
est  purement  un  culte  d'honneur  et  de  vénération. 
Les  Protestants  le  rejettent  comme  une  idolâtrie. 

RELirUE,  r.Ki.inH  (de  relier).  Lindustrie  du  re- 
lieur a  pour  objet  do  rassembler  sous  une  couver- 
ture solide  les  feuilles  d'un  livre,  de  manière  à  en 
prévenir  la  dégradation.  On  distingue  la  reliure  en- 
\  lirre,  (pli  se  dit  d'un  livre  entièrement  recouvert  do 
peau  ;  la  demi-reliure,  qui  n'a  que  le  dos  couvert  en 
peau;  les  reliures  en  hasune,en  veau,  en  chm/rin,  eu 
toile  ou  reliure  anglaise,  la  reliure  à  la  Bradfl,  etc. 
—  Après  avoir  mis  en  cahiers  les  feuilles  imprimées 
(pliage),  l»'s  avoir  battues  sur  un  bloc  de  marbre  ou 
de  pierre  avec  un  lourd  marteau  à  tète  convexe  hot- 
litre  ,  et  les  avoir  tenues  en  presse  un  certain  temps, 
on  procède  pour  les  relier  au  g  récage,  qui  consiste 
en  plusieurs  incisions  faites  au  dos  du  volume  ji\ec 
une  scie  à  niaiii  nommée  grecque  :  ces  incisions  ser- 
vent h  guider  la  brocheuse  dans  l'opération  de  la 
couture.  On  met  alors  les  cahiers  sur  le  cousoir,  et 
on  passe  des  fils  autour  de  plusieurs  ficelles  qui  en- 
trent dans  les  incisions  faites  au  dos,  et  dont  les 
bouts  sont  ensuite  rattachés  à  la  couverture.  Cela 
fait,  on  lren)p('  h  plusieurs  re|)rises  le  dos  des  feuil- 
lets dans  de  la  colle,  pour  qu'ils  ne  |  nis^ent  plus  bou- 
ger ieudo^'snre j.  On  procède  ensuite  h  \'éliarhage,h.  la 
rognure,  puis  à  la  dorure  ou  au  coloriage  d<î  la  iraii- 
rhe;  après  <|uoi,  on  pose  le  siguel  et  la  tranchefilc 
Ouand  on  a  appli(|ué  sur  le  dos  une  bande  de  parche- 
min nuuiilléou  de  toile,  on  colle  sur  le  carton  la  ba- 
sane, le  maroquin,  la  toile  ou  h-  |)apier,  <|ui  doivent 
le  recouvrir.  La  couverture  faite,  il  ne  ri-ste  plus 
qu".*!  coller  les  garilcf;  enlin  Ji  api)li(|uer  les  dorures, 
gaufrtires  et  autres  ornemenis,  et  à  mettre  le  titre, 

1;a  reliure  était  déjà  classée  comme  un  art  chez 
les  Romains  :  on  distinguait  les  lihrariidi,  les  gluti- 
natores,  etc.  (Voir  G.  Peignot,  Eisni  sur  In  reliure 
des  livreu  chez  les  anciens^  \b'6li  ;  Géraud,  Essni  sur 
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les  livres  dans  /'««h>/;<<7é,  1839).  Pendant  1b  moyen 
àf;G,  les  reliures  furent  quelquefois  splendides,  mais 
toujours  lourdes  et  surcliarf^éos  d'ornements.  Après 
h  découverte  de  l'imprimerie  et  à  répo()uo  de  la  re- 
naissance, cet  art  prit  un  irraiid  essor  :  dès  la  fin  du 
xV  siècle,  on  vit  les  reliures  en  maro<|uin  et  en  veau  ' 
succéder  aux  reliures  en  bois  couverts  d'étoffes  ou  de  j 
peaux  de  bêtes  fauves.  L'Jtalie,  puis  Lyon  et  Paris 
fournirent  alors  les  plus  habiles  relieurs  :  on  cite,  en  ' 
France,  Pierre  Roifet,  dit  le  Faucheux,  sous  Fran-  ■ 
çois  I*'  et  Henri  II  ;  Nicolas  etClovis  Eve,  sous  Char- 1 
les  IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  Les  amateurs  recher-  I 
client  les  livres  que  firent  rcVu'.v  les  bibliophiles  de  i 
ce  temi)s,  Grollier,  Laurin,  Maioli,  etc.  Au  wii'  siè-  i 
cle,  les  arabesques  italiennes,  les  filets,  les  entre- 
lacs, les  ornements  rehaussés  d'or   et  de  couleur, 
firent  placeà  des  reliures  simples  et  sévères,  notam- 
ment en  maro'iuin  roufçe  et  en  veau  tini,  souvent  de 
couleur  sombre,  comme  dans  his  reliures  dites  jV//i- 
sénistes.   Le   Gascon,   P.  (ïaillard  et   Ruette,    puis 
Boyer,  Du  Seuil,  les  deux  Dérome  et  Padeloup,  en- 
tin  Bisiaux  et  Rradel,  sont  les  relieurs  les  plus  esti- 
timés  du  wii'  et  du  wiii'  siècles;  on  cite  à  la  même 
époque  en  Anjileterre,  Baumgarten,  Welcher,  Roger 
Payne,  KalthoIxT,  etc.  Notre  siècle  n'a  pas  dégénéré 
sous  ce  rapport:  on  admirera  longtemps  les  reliures 
de  Purgold,  de  Bozerian,  de  Simier,  de  Thoiivenin, 
de  Bauzonnet  et  de  Trautz  son   gendre,  celles  de 
Kœhler,  Duru,  Niédrée,  Cape,  Thompson,  Marins 
(doreur),  etc.,  en  France,  et  de  Clarke,  Lewes.  Ile-  ' 
ring.  Rivière,  etc.,  en  Angleterre.  —  Voir  Le  Kou\ 
de  Lincy,  Recherches  sur  J.  Grollier  et  sa  bibliothé- 
fjue  (18G6)  ;  J.  Arnett,  Histort/  of  the  nrt  of  bookbind-  \ 
ing  (1837);  Ed.    Fournier,    Y  Art  de  la  reliure  en  i 
Fronce  aux  derniers  siècles  (1864).  ! 

nKLOCATI(>>  (du  préf.  re  et  d(!  location).  C'est, 
«Il  Droit,  l'acte  de  louer  de  nouveau  ou  de  sous- 
louer  une  chose.  En  cas  de  résiliation  d'un  bail  par 
faute  du  locataire,  celui-ci  est  tenu  d'en  payer  le 
prix  pendant  le  temps  nécessaire  à  la  re/'".«//o«  (C. 
<iv.,  art.  1760).  Quand  il  s'agit  de  sous-louer,  on  dit 
plutôt  s<iii\-/ocntion.   Voi/.  ce  mot. 

KK.MUL.VI.  1'"//.  Teruassement. 

Ki:.MIU)L'KSEMENT  DES  rentes.  Voi/.  Rente. 

ItL.MJkOL:  (du  lat.  rernedium).  En  Pharmacie,  ce 
mot  se   dit  de  toute  substance  simple  ou  compo- 
sée dont  on  fait  usage  pour  combattre  les  maladies 
(t'ojy.  Médicament).  On  appelle  l{.  o/'ficinnux,  ceux 
que  les  phafiiiacicns  pn'parent  ;i    l'avance  et  qu'ils 
conservent  dans  leurs  officines;  R.  ninyistraux,  ceux 
f|ui  ne  se  composent  que  sur  l'ordonnance  du  méde- 
cin ;  /?.  secrets,  tous  les  remèdes  dont  la  iiréparation 
ne  se  trouve  point  au  Codex.  Certains  remèd(^s,  long- 
temps tenus  secrets,  ne  sont  connus  que  par  le  nom 
d(!  leur  inventeur  :  tels  sont  :  le  R.  île  Ùurande  ou 
de  Whi/tt.  contre  les  calculs  biliaires  ;  le  /{.  de  l'rn- 
dicr,  lo  R.  de  Villelte,  le  /{.  des  ('axithes,  contre  la 
goutte  ;  le  R.  de  la  Chm  dr,  contre  la  colique  des  pein- 
tres, eic. —  La  vente  et  la  distribution  des  remèdes  se- 
rreis  sont  prohibées  par  la  loi  française  (Lois  du  21  gor-  ^ 
minai  an  XI,  art.  36;  du  29  pluviôse  an  XIII;  Décret 
•  lu  18  août  1810).  Toutefois  les  auteurs  et  inventeurs  : 
de  remèdes  nouveaux  peuvent  en  remettre  la  formule 
au  ministre  de  l'Intérieur,  qui  nomme,  une  commis- i 
sion  pour  examiner  la  composition  et  le  mérite  du  I 
remède,  et  en  autoriser  la  vente  en  attendant  qu'il  I 
puisse  ô;re  inscrit  au  Codex  (Décret  du  3  mai  ISJO,. 

Ui:.>IÉItÉ  (du  lat.  re,  de  nouviiau,  et  einere,  aclie- 1 
ter;,  synonyme  de  >  ac/iat.  Voi/.  ce  mot.  | 

ItK.ilKilCS  (du  lat.  »w«t'a:,»T»»y//v),  nom  donné  aux 
plumes  allongées  et  roides  des  ailesdes oiseaux,  parce 
que,  dans  le  vol,  elles  font  l'office,  ûr  rames. 

lUC.>II.MSr.i:>ICI-:  (du  lat.  retniniscntia.  ressou- 
venir], souvenir  faible  et  imparfait  d'une  notion  qui 
se  représente  à  l'e^piit  spontanément  et  (pi'il  m; 
reconnaît  pas  avoir  déjii  eue.  Dans  la  Littérature  et 
dans  la  Musique,  les  auteurs  prennt-nt  parfois  pour 
des   créations  do  leur  imagination  certain"s  rémi- 


ni^iceuces  qui  les  font  à  tort  accuser  de  plagiat. 
(Voy.  Mémoire,  Imagination.)  —  Dans  l'Histoire  de 
la  philosophie  grecque,  le  mot  réminiscence  a  un 
autre  sens.  D'après  Platon  {Phi/èfje,  Ménon),  la  mé- 
moire est  le  souvenir  des  sensations  et  la  réminis- 
cence est  l'acte  par  lequel  l'esprit  se  rappelle  les 
connaissances  précédemment  acquises,  soitdanscette 
vie,  soit  dans  une  existence  antérieure.  D'après  Aris- 
tote  {de  In  Mémoire  et  de  In  Ràniniscence),  la  rémi- 
niscence est  également  supérieure  à  la  mémoire  et 
consiste  dans  le  souvenir  volontaire  accompagné  de 
la  notion  du  temps. 

RE.MIMSCKKK,  le  2*  dimanche  de  Carême,  est 
ainsi  appelé  parce  que  l'introit  de  ce  jour  commence 
par  ces  mots:  Reniiniscere  miscrationnm  funrum. 

RÉMIPÈDK  (du  lat.  )-emus,  rame,  et  pes,  pied), 
Remipes,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Déca- 
j)odes  macroures,  dont  l'espèce  la  plus  connue  est  la 
Riimipède  tortue,  de  l'Australie. —  Ce  mot  se  dit  aussi 
des  insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  qui  ont  des 
tarses  propres  h  la  natation. 

REMISE  (de  remis),  s'entend,  en  Droit, de  l'action 
de  décharger  un  débiteur  de  son  obligation  :1a  remise 
peut  résulter  d'une  déclaration  formelle  ou  de  l'aban- 
don volontaire  du  titre  au  débiteur(C.civ.,art.  1282- 
88  .  —  En  termcsde  Banque,  remise  se  dit  des  valeurs 
c|ue  les  négociants  font  remettre  h  leurs  correspon- 
(lants,  par  lettres  de  change  ou  autrement,  pour  les 
couvrir  de  leurs  avances,  valeurs  qui  doivent  plus 
tard  figurer  en  ligne  décompte  :  c'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  :  faire  des  remises  de  place  en  place.  L'expres- 
sion remise  en  espèces  signifie  versement  en  argent. 
—  Dans  l'administration  des  Finances,  on  appelle 
remi'ies  les  sommes  que  l'on  abandonne  aux  fonction- 
naires chargés  de  faire  les  recettes,  sommes  qui  s'a- 
joutent à  leurs  appointements,  ou  qui  en  tiennent 
lieu.  C'est  dans  leurs  remises  que  consiste  le  revenu 
l)rincipal  des  receveurs  généraux  et  particuliers. 

UÉ.MISSU»'  (du  lat.  remissio).  En  Théologie,  ce 
mot  est  synonyme  de  pardon  :  c'est  en  ce  sens  qu'on 
(lit  la  rémission  dei  péchés.  Voy.  Pémtevce. 

On  appelait  autrefois  lettres  de  rémission,  des 
lettres  patentes  par  lesquelles  le  roi  accordait  à  un 
criminel  la  rémission  de  son  crime,  en  cas  que  ce 
(ju'il  avait  exposé  .'i  sa  décharge  se  trouvât  vrai. 

En  termes  de  Médecine,  Xzrémissiim  est  la  cessa- 
tion plus  ou  moins  complète  des  symptômes  fébriles, 
entre  les  accès  d'une  fièvre  intermittente.  Il  se  dit, 
ilans  un  sens  plus  étendu,  de  toute  diminution  tem- 
poraire des  symptômes  d'unt^  maladie,  soit  aiguë, 
soit  chronique.  —  On  donne  réjjithète  de  rémit- 
tentes aux  maladies  qui  présentent  des  rémissions. 

RE.MI'A,  sorte  de   Mésange,   loi/.  Mésange. 

RE.IIO.NTE  (de  remonter),  se  dit,  dans  l'Armée  : 
1"  des  chevaux  (|u'on  donne  aux  cavaliers  pour  les 
remonter;  2°  de  l'achat  des  chevaux  nécessaires  pour 
la  remonte.  — Il  existe  dans  notre  aimée  un  service 
de  la  remonte  yén'-rale,  chargé  d'acheter  et  de  dres- 
ser les  chevaux  propres  au  service  de  la  cavalerie.  L« 
création  de  ce  corps  constitué  par  ordonnanro  du 
11  avril  1831,  a  pour  but  d'encourager  l'amélioration 
d:'s  rares  indigènes. 

RE»IO.\TRA>'CES  (DROIT  de).  Autrefois  on  appe- 
lait ainsi  les  actes  par  lcsf|uels  Km  parlements  on 
autrescours  souveraines,  telles  que  la  cour  des  aides, 
la  chambre  des  comptes,  représentaient  au  roi  les 
motifs  <|ui  les  forçaient  de  s'opposer  à  l'enrcgistrc- 
mont  de  ses  édits,  ;\  l'exécuiion  de  sis  volontés. 

REMORA,  poisson.  Voy.  Echéne. 

REMORDS  (du  lat.  remordere,  mordre),  repro- 
che (jue  le  coupable  reçoit  de  sa  conscience.  Envi* 
sage  psychologiquement,  c'est  un  phénomène  com- 
plexe qui  se  compose  du  jugement  par  lequel  le 
coupable  condamne  son  action  et  du  sentiment  de 
tlindetii-  né  de  cette  condamnation. C'est  la  première 
des  sanctions  de  la  loi  morale.  Voy.  Conscifncb. 

Le  Remords  est  figuré  allégoriquemeni  par  le  vau- 
tour rongeHiil  le*  i-ntraiiles  de  Promélhée.    On   l'a 
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aussi  rcpieociité  par  un  homme  couché  sur  la  terre, 
les  vêtements  déchirés,  et  se  mordant  les  poings; 
un  serpent  l'entoure  et  lui  déchire  le  cœur. 

REMORQIE  (du  lat.  remulcum,  câble  de  halage), 
action  de  traîner  un  bateau,  un  vaisseau  ou  tout  au- 
tre corps  flottant  au  moyen  d'une  corde  ou  d'une 
chaîne.  Quand  la  remorque  s'effectue  à  l'aide  de 
machines  fives,  elle  reçoit  plus  particulièrement  le 
nom  de  lounf/e.  Quand  elle  a  lieu  par  la  force  de 
l'homme  ou  celle  de  chevaux,  au  moyen  de  cordes 
sur  lesquelles  s'exerce  leur  traction  musculaire,  elle 
prend  le  nom  de  lutlage.  Dans  les  ports,  il  existe  des 
bateaux  à  vapeur,  appelés  rem mq" eu >:■>■,  qui  aident 
les  navires  à  sortir  des  bassins,  où  vont  les  prendre 
en  rade  pour  les  introduire  dans  le  port. 

ItF.MOL'LADK  OU  nEMOi.ADE  ^de  remoudre),  es- 
pèce de  sauce  piquante  faite  avec  de  la  moutarde, 
de  l'ail,  des  ciboules  et  autres  ingrédients  hachés 
menu  ou  broyés  ensemble. 

REMOULAGR  (de  re  et  moulage,  mouture),  son 
provenant  de  la  mouture  du  gruau. 

REMOUSrderem'>Mr//-e),sorte  de  contre-courant  qui 
se  produit  dans  le  sillage  d'un  bâtiment  lorsqu'il 
cingle  avec  vitesse  (Voy.  Hoiache).  Dans  les  rivières 
dont  le  cours  est  assez  rapide,  on  l'observe  en  aval 
de  toutes  les  arches  de  pont.  —  On  appelle  encore 
ainsi  certains  tournoiements  d'eau  que  l'on  remarque 
sur  des  rochers,  des  bancs,  etc.,  au  niveau  de  la 
mer,  lorsqu'elle  n'est  pas  agitée. 

REMPART  (de  remparer),  tout  mur,  toute  levée 
de  terre  qui  entoure  une  place  de  guerre,  qui  sert 
à  sa  défense.  Un  rempart  est  aujourd'hui  une  en- 
ceinte rasante  composée  de  bastions  et  de  courtines, 
surnioniée  d'un  parapet,  garnie  d'artillerie,  entou- 
rée d'un  fossé  et  percée  de  portes  et  de  poternes. 
Extérieurement,  le  rempart  est  presque  entièrement 
masqué  par  le  glacis  que  son  feu  rase;  il  doit  cou- 
vrir la  place  et  n'être  dominé  par  aucune  position 
extérieure.  Intérieurement,  il  est  terminé  par  un 
talus,  dans  lequel  sont  pratiquées  des  rampes  :  on  y 
plante  ordinairement  des  arbres  qui  en  temps  de 
paix  forment  une  promenade.   Voy.  BouLKVAno. 

Dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  il  n'y  avait 
point  de  remparts  proprement  dit'i,  les  villes  et  les 
places  étant  toujours  entourées  de  liantes  murailles 
massives  percées  de  meurtrières  et  couronnées  de 
créneaux.  Dans  le  principe,  les  remparts  ne  furent 
qu'une  simple  levée  formée  de  la  terre  d'une  tran- 
chée et  rejetée  du  coté  de  la  place  ;  dans  la  suite  on 
les  revêtit  de  maçonnerie  et  ils  devinrent  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui. 

REMPLACEMENT.  Le  remplacement  militnire, 
qui  donne  lieu  à  de  graves  objections,  et  qui  a  été  plu- 
sieurs fois  mis  en  question,  est  autorisé  par  nos  lois, 
notamment  par  celles  du  21  mars  1032  et  du  V  fév. 
1868.  l'endaiu  longtemps,  il  fut  livré  en  tonte  liberté 
;i  la  spéculation  privée;  la  loi  du  6  avril  lf<55  chargea 
l'Ktat  d'opérer  par  lui-même  les  remplacements,  et 
d'y  pourvoir  particulièrement  en  conservant  autant 
que,  possiblesousies  drapeaux  les  anciens  militaires. 
Aux  termes  de  cette  loi,  les  jeunes  gens  désignés  par 
ie  sort  pi)ur  faire  partie  du  contingent  annuel  pou- 
vaient s'exo«(.'rc/- du  service  militaire  en  payant  une 
somme  fixée  prirrKt.it  et  qui  était  versée  dans  la  caisse 
de  i;i  iliitiituiii  fil-  l'annt'e.  Ce  système  de  recrutement 
n'ayant  pas  produit  les  avantages  qu'on  en  attendait, 
on  en  revint  presque  auxdispositionsdelaloi  del832. 
Aujourd'hui  M 871;,  le  rem|)lacPinont  dans  l'armée  ne 
dispense  pas  de  faire  partie  de  la  garde  nationale 
mobile  et,  dans  celle-ci,  le  remplacement  n'est  admis 
<|ue  quand  elle  est  app'lée  à  l'activité  et  seulement  au 
profit  de  certaines  catésories  d'individus  qui  se  trou- 
vent dans  des  cas  d'exemption  délcnninés. 

RK.Ml'EiGE  (de  nitipliT  p.  remplir ),  action  de 
remplii-  une  (liece  de  vin  qui  n'esi  pas  tout  à  fait 
pleine.  I.e  remplage  a  pour  but  d'empêcher  que  le 
vin  ne  s'éve:;te  ou  ne  s'aigrisse.  ' 

11  se  dit  encore  :  en  Maçonnerie,  d'un  blocage  on 


moellons,  en  briques  ou  en  cailloux,  dont  on  rem- 
plit avec  du  mortier  le  vide  ou  l'enire-deux  des  pa- 
rements d'un  mur  construit  en  pierres  de  taille  ou 
de  toute  autre  matière:  — en  Charpenterie,  detous 
les  bois  qu'on  place  dans  un  pan  de  bois,  dans  une 
cloison,  dans  une  ferrure,  pour  remplir  les  vides. 

REMPLOI.  On  nomme  ainsi,  en  Droit,  le  rempla- 
cement des  deniers  qui  proviennent  de  la  vente  d'un 
immeuble,  d'une  rente,  etc.,  deniers  avec  lesquels 
on  fait  l'acquisiiion  d'un  autre  bien.  L'obligation  de 
filtre  le  remploi  des  deniers  dotaux  est  une  des  clau- 
ses ordinaires  des  contrats  de  mariage  qui  stipulent 
le  régime  dotal.  Le  Code  civil  (art.  1Û34-35)  règle 
la  cause,  la  forme  et  les  effets  du  remploi  du  prix 
des  biens  des  époux  vivant  en  communauté  qui  ont 
été  aliénés  durant  leur  mariage.  Votj.  Si  uROfiATiON. 

RÉML'.NÉRATOIRE  ^de  rémunérer).  En  Droit,  on 
appelle  ilonatioii  rémunératoire  celle  qui  est  faite  en 
récompense  d'un  service  rendu.  Elle  est  soumise 
aux  règles  ordinaires,  notamment  à  la  révocation 
pour  survenance  d'enfant  (C.  civ.,  art.  960) 

RENAISSANCE.  On  désigne  sous  ce  nom  la  ré- 
surrection des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  qui 
eut  lieu  auxxv*  et  xvie  siècles,  sous  le  patronage  des 
Médicis,  du  pape  Léon  X  et  de  François  l".  Les 
Grecs  chassés  de  Constantinople  par  Mahomet  II  et 
réfugiés  en  Italie,  contribuèrent  à  cette  révolution, 
qui  de  la  cour  des  Médicis  se  répandit  bientôt  dans 
I  tout  l'Occident.  L'étude  des  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité transforma  non-seulement  les  lettres  et  les 
sciences,  mais  encore  les  beaux-arts,  qui  brillèrent 
alors  du  plus  vif  éclat  en  Italie  et  se  répandirent  de 
là  dans  toute  l'Europe.  Voy.  Italien  (art). 

En  France,  Vurchitecture  substitua  au  gothique 
un  genre  nouveau,  dit  l'emiissfince,  qui  remplaça 
Vo'iive  par  le  plein  cintre  orné  d'arabesques  ou  de 
rinceaux  et  autres  moulures  empruntées  aux  an- 
ciens, mais  conserva  quelquefois  des  détails  du  style 
précédent.  Cette  architecture,  fine  et  légère,  brille 
plus  par  la  grâce  que  par  la  grandeur.  On  cite  les 
façades  de  StMichel  à  Dijon,  de  la  cathédrale  de 
Tours,  de  St-Étienne  du  Mont  à  Paris;  la  flèche 
centrale  d'Amiens,  le  clocher  de  Bayonne,  le  jubé 
de  l.imoges,etc.  ;les tombeaux  deLouisXII  etd'Anne 
de  Bretagne,  de  François  1*%  de  Henri  II  et  de  Ca- 
therine de  Médicis  k  St-Denis.  Sous  Charles  VIII,  on 
construisit  le  château  d'Amboise  et  l'Hôtel-de-ville 
d'Orléans  ;  sous  Louis  XII,  le  château  Gaillon,  le  châ- 
teau de  Blois,  l'hôtel  deClunyà  Paris;  sous  Fran- 
çois I"  et  Henri  II,  les  châteaux  de  Chambord,deSt- 
Cermain-en-Laye,  de  Fontainebleau,  de  Chenon- 
ceaux,  d'Anet  (Ph.  Delormej,  d'Écouen  (J.  Bullant), 
la  moitié  de  la  façade  du  Louvre  dite  F.  de  l'horloge 
'Pierre  Lesrot),  l'Hùtel-de-ville  de  Paris  (D.  Cnrtone), 
brûlé  en  1871:  sous  Charles  IX  et  Henri  III,  les  Tui- 
leries (Ph.  Delorme),  brûlées  en  187J  ;  sous  IlenrilV, 
la  galerie  du  Louvre  fJ.-B.  Ducerceau,  Dupérac,  Mé- 
tezeau),  la  Place  royale  h  Paris,  une  partie  du  châ- 
teau de  Fontainebleau.  —  La  srulpture  française, 
dès  le  XIII»  siècle,  tenait  un  rang  éminent  en  Europe. 
Tout  en  subissant  l'influence  de  l'Italie,  elleconserva 
un  caractère  national  par  sa  giâ  e  et  son  élégance 
avec  Colomb  tombeaux  à  Brou,  à  JVantes,  au  Lou- 
vre, etc.),  Jean  .luste  de  Tours  ft.  de  Louis  XII;, 
J.  Texier  (bas-reliefs  de  la  cathédrale  de  Chartres;, 
J.  de  BoloKue,  P.  Bontemps  (t.  de  François  I"i,J.  Gou- 
jon, dit  le  Phidijs  français  (Diane  de  Poitiers,  Naïa- 
des de  la  Seine,  le  Christ  au  tombeau.  Caryatides  au 
Louvre;,  Germain  Pilon  (t.  de  Henri  II,  de  René  de 
Biraguc;  groupe  des  Trois  Grâces),  J.  Cousin  ft.  de 
Ph.  de  Chabot,  de  p.  d,.  Bré/.é;,  Bernard  de  Palissy 
'faienres;,  Delaiiliio  'orfèvrerie;,  etc.  —  \.a  peinture 
avait  déjà  fait  de  grands  progrès  avant  l'arrivét!  des 
arlisU'S  italiens  sous  Fratiçois  I",  comme  on  en  peut 
jui-erpar  les  œuvres  du  miniaturiste  Jehan  Foucquet 
do  lour9,qui  peignit  le  portrait  du  pape  Kiigèno  IV, 
par  les  portraits  si  fins  de  J.  et  de  I  r.  (Jouet,  par 
les  tableaux  et  les  vitraux  de  J.  Cousin,  enfin  par  les 
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éniaiix  do  Ltunaid  Limousin.  Elle  fut  cultivée  avec 
sucées  dans  les  provinces  par  des  maîtres  inconnus 
qui  conservèrent  les  traci's  d'imitation  naïve  desClouet 
et  constituèrent  l'ancienne  école  française. 

En  Espaf^ne,  Varchitecture  se  distinj^iia  surtout 
au  moyen  âge  où  elle  éleva  les  cathédrales  de  Léon, 
deSt-Jacques,  deTarrajione,  de  Burgos,  do  Tolède. 
La  scul/itnre  se  signala  dès  le  mv-  siècle  par  d'inté- 
ressants essais  avant  de  s'inspirer  de  la  statuaire  an- 
tique h.  l'époque  de  lu  Renaissance.  La  peinture,  dès 
l'origine,  s'inspira  des  artistes  italiens.  Elle  chercha 
la  vérité  et  la  couleur;  mais  souvent  elle  traduisit 
les  rêves  ascétiques  du  cloître  et  les  légendes  des 
saints  en  images  violentes  dont  elle  trouva  les  mo- 
dèles dans  les  auto-da-fé  de  l'inquisition.  On  cite  : 
dans  l'école  de  Valence,  Juanez,  les  doux  Ribalta,  li- 
béra; dans  l'école  d'Andalousie,  Cespèdes,  Al.Cano, 
L.  de  Vargas,  ,F.  de  las  Floelas,  Herrera  le  Vieux, 
Paclieco,  Znrbaran,  Murillo;  dans  l'école  deCastillo, 
Morales,  INavarctte,  Al.  Sanchez,  Vélas(|uez,  J.  Carre- 
no,  etc.  L'art  tomba  ensuite  dans  une  décadence 
complète  et  no  produisit  plus  que  Goya. 

En  Allemagne  et  en  Flandre,  la  peinture  produi- 
sit dans  l'école  d'Augsbourg ,  les  deux  Holbein  ; 
dans  celle  de  Dresde,  Lucas  de  Cranach  ;  dans  celle 
de  Nuremberg,  Albert  Durer;  dans  celle  de  Bruges, 
Van  Eyck,  Elans  Hemling,  Quintin  Metzys.  Leurs 
successeurs  s'appliquèrent  à  imiter  l'art  italien. 

Consulter  :  Hallam,  Histoire  de  In  littirnlure  pen- 
dant les  .\v«,  XVI*  et  wii*  .siècles ;  Charpentier,  His- 
toire de  la  renriissancedes  lettres  auw"  siéc/e  :  Berty, 
lu  lienuissanceinonumentaley  les  grands  Arrlntcctes 
f'ranrais  de  la  Renaissance  ;  L.  et  R.  Ménard,  His- 
toire de  la  sculpture,  Tal/lenu  historique  des  Beaux- 
Arts;  L.  Viardot,  les  Merveilles  de  la  peinture;  Cli. 
Blanc,  Histoire  des  peintres;  P.  Lacroix  et  F.  Seré,  le 
Moyen  Age  et  la  Henaissance. 

IIÉ>AL  (du  lat.  reualis,  de  ren,  rein),  se  dit  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  reins. 

UO'AIll)  (du  nom  donné  au  goulpil  dans  le  ro- 
man do  lieuart  (Vot/.  ci  ai)rès) ,  et  (pli  veut  dire 
»7<v(/;orig.  germaniq.),  V'ulpes,  genre  de  la  famille 
des  Canidés,  renferme  des  animaux  bien  connus, 
et  (|ui  se  distinguent  du  Chien  par  leur  museau 
pointu,  leur  tète  plus  large,  leur  queue  longue  et 
très-touiïuo,  et  surtout  par  leurs  prunelh.'s,  (pii  de 
jour  sont  fondues  verticalement,  ce  qui  indique 
des  habitudes  nocturnes.  Lo  Rrnard  ordinaire  (L'u- 
nis vulpes),  commun  dans  les  deux  continents,  est 
d'un  ijuart  moins  grand  (pie,  le  loup;  il  a  le  pelage 
fauve,  semé  de  poils  blanchâtres  et  do  (juelqucs 
taches  noires,  avec  la  gorge,  le  dmant  du  cou,  le 
ventre,  l'intérieur  dos  cuisses  blancs,  et  le  museau 
roux.  On  connaît  les  milles  ruses  du  Renard,  (|ui 
ont  fait  de  cet  animal  le  type  di;  l'astuce  :  il  est  la 
terreur  des  basses-cours.  Il  creuse  ordinairement 
son  terrier  à  l'entrée  d'un  bois,  dans  le  voisin:ig(î 
des  fermes.  Il  no  chasse  que  la  nuit  :  il  fait  al(ii-> 
(intendro  un  cri  particulier,  analogue  îi  l'aboii-nii'iit 
du  chien,  et  (pi'on  nomme  glapissi-mcnt.  Le  Renard 
s(!  nom-rit  surtout  de  poules  et  d'œufs,  ou  de  per- 
drix, (le  lapins,  do  lièvres,  et  aussi  de  miel  ,  de 
raisin  et  di!  baies  de  gonévrier.  O'I  animal  exhale 
une  odf'ur  très-fortiî.  La  fomoilo  porte  9  somaines, 
et  met  bas  de  7  à  8  petits.  La  chasse  du  renard  est 
une  (les  plus  suivies  en  Angleterre.  On  fait  avec  la 
piiau  d(i  cetanimal  uneassez  bonne  fourrure. — Outre 
le  Renard  conitniiu,  on  connaît  lo  /{.  argrutë,  ou  /{. 
noir,  do  rAméri(|uodu  Nurd,  et  le  R.  ldrii,o\\  isatis, 

5|»'on  chasse  tous  deux Moiir  l<'urfonrrure;lo /{  trun- 
ored',\mérique,  le  /{.  /)  is  du  Brésil,  et  l(!  Petit  Renard 
;««»(>,  dit  aussi  .l///rt'ou  Corso-..  Voi/.  ce  dernier  mot. 
Roman  de  Renarl,  pt "me  i.déK()rique  ([ui  est  une 
ingéniouso  salf'  e  des  mœurs  du  moyen  âge  :  les 
acteurs  son>  dos  animaux  :  Vulpm  dit  le  Renarl  et  i 
Ysrngrin  (le  Loup)  en  sont  les  principaux  person- 
nages; viennent  ensuite  Nof/le  (]n  Lion),  Ti/irrt  le 
Chat)j  brun  (l'Ours),  Chante-clair  (le  Coq),  etc.  On 


attribue  cette  œuvre  à  Pierre  de  St-CIoud,  poctè 
français  du  xiii*  siècle,  ou  à  Hugues  de  Trymberg, 
instituteur  à  ThQrstadt  pi  es  do  Bamberg.  Henri 
d'Alkmaar  en  a  donné  lo  texte  bas-saxon  en  1498. 
On  trouve  ce  poëme  traduit  de  fort  bonne  heure 
dans  toutes  les  langues ,  et  répandu  dans  toute 
l'Europe;  Goethe  l'a  mis  en  allemand  moderne. 
Quelques  savants  ont  prétendu  ((ue  le  héros  de  ce 
poëme  allégorique  était  Reinhard,  comte  de  Hainaut, 
qui  sut  se  maintenir  par  la  ruse  contre  Zwentibold, 
roi  de  Lorraine.  —  Voir  Y  Histoire  littéraire  de  lu 
France  (t.  xxii)  et  A.  Rothe,  les  Romans  de  Renart 
examinés,  analysés  et  compares  'Paris,  185i). 

RENABD,  petite  constellation,  voisine  de  celle  de 
voie.  Vou.   ce  mot  et  Fleuve  dl'  TicnE. 

Renard  ou  Requin  bleu.    Vog.  Re(ji  i\. 

UENÉGAT  (du  lat.  renegnre,  renier),  celui  (pii  a 
nmié  la  foi  chrétienne  pour  embrasser  une  autn' 
religion,  particulièrement  l'islamisme.  Le  reni'gat 
diffère  de  l'apostat,  en  ce  (|ue  ce  dernier  abandonne 
une  religion  pour  retourner  ii  son  ancienne  croyance. 

RÈ.>ES   (du  lat.  retinere,  retenir).  Vog.  Bride. 

Ki:>'ETTR,  outil.  Vog.  Rmnette. 

RIL>'GAGEME>'T  (dii  préf.  re  et  d'engageme.d;. 
Aux  termes  de  la  loi  du  1"  fév.  18G8,  les  rengagc- 
>nents,  dsius  l'Armée,  sont  admis  pour  2  ans  au  moins 
et  5  ans  au  plus.   l'oy.  Excage.ment. 

UÉ.MFOU.ME,  se  dit,  en  Botanique,  de  ce  quia  la 
forme  d'un  rein,  comme  le  Haricot. 

nÉMïE>T  (du  lat.  renitens,  qui  fait  effort).  En 
Médecine,  on  appelle  tumeur  rénitente,  une  tumeur 
dure,  sur  laquelle  la  peau  est  tendue  et  luisante. 

UE>>'E  (de  l'allem.  Renn,  de  rcinen,  courir).  Ta- 
ranilus,  Rangifer.  genre  de  Mammifères  ruminants, 
de  l'ordre  des  Bisulques,  famille  des  Cervidés,  ren- 
ferme des  animaux  propres  aux  contrées  les  plus 
froides  de  l'hémisphère  septentrional,  et  reconnais- 
sablés  à  leurs  bois  sessiles,  jjourvus  d'andouillers 
aplatis  et  dentelés.  Contrairement  à  tous  ses  con- 
génères, le  bois  existe  chez  le  Renne  dans  les  deux 
sexes;  seulement  il  est  plus  petit  chez  les  femelles 
(jue  chez  les  màlrs.  La  taille  du  Renne  est  à  peu 
près  celle  du  cerf;  mais  il  est  moins  svelte;  son 
pelage  est  touffu  et  s'emploie  comirie  fourrure  :  il 
est  d'un  brun  grisâtre  en  été  et  presque  blanc  en  hi- 
ver. Les  Lapons  ont  domestiqué  le  Renne;  ils  s'en 
servent  comme  do  bète  de  trait  et  de  somme,  se  nour- 
rissent de  son  lait  et  de  sa  chair,  et  se  couvrent  de 
sa  peau.  Attelé  à  un  traîneau,  le  Renne  fait  près  do 
120  kiloni.  par  jour  en  hiver.  II  se  contente  pour  toute 
nourriture  do  qiiel(|uos  bourgeons  d'arbres  ou  du  li- 
chen qu'il  déterre  sons  la  neige;  l'été,  on  le  mène 
paître  en  troupciaux  sur  les  montagnes. 

Les  ossements  do  Rennes  fossiles  sont  abondants 
sur  divers  points  de  la  France,  notamment  dans 
les  stations  où  l'on  trouve  des  débris  de  l'IIomuie 
primitif.   \'og.  A(;e  de  imeriie. 

liE.NU.'M.MÉE  de  renommer).  En  Rhétorique,  la 
renommée  est  mise  au  rang  des  lieux  communs  ex- 
trinsèques.   \'og.   LiEl  X   COMMl\S. 

Commune  renommée,  en  Droit.  Vog.  Inventaire. 

RE.XO.NCIATIOSJ  (du  lat.  rcnunriatio),  action  de 
répudier  des  droits  acfpiis  ou  éventuels  à  une  suc- 
cession, h  uni'  communauté,  etc.  Voir  sur  la  renon- 
ciation .'l  une  succession  le  Code  civil  (art.  78!i-793), 
et  sur  la  renonciation  à  la  communauté  entre  époux, 
les  arti(  les  1454-66.  —  La  renonrialion  h  la  prescrip- 
tion no  |)eut  avoir  lieu  que  (juaiid  celle-ci  est  acquise 
(C.  civ.,  art.  2220-27). 

llE>o.><:i;LAr,ÊES  (du  g. -type  Renoncule],  fa- 
mille de  iilantos  Dicotylédones  (lialypétales  liypo- 
gynes,  se  compose  d'herbes,  de  sous-aibrissraux  et 
d'arbrisseaux,  ordinairement  sarmcnteux,  à  frnilles 
alternes,  pins  rarement  opposées;  à  fleurs  tant<M  so- 
litaires, tantôt  en  grajqie  ou  en  panicule;  à  fruits  nio- 
nospcrmcs,  indéhiscents,  le  plus  souvent  en  capitule 
ou  en  épi.  —  La  famille  des  Renonculacécs  formo  5 
tribus  :  les  Ranuwulécs,  les  Clématiddes,  les  Anémo' 
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fiées,  les  EUéhorées  et  \esPœonié>is.  —  Elle  renferme 
beaucoup  d'espèces  vénéneuses  (Aconit,  Ellébore, 
etc.;;  la  plupart  contiennent  des  sucs  acres  et  causti- 
ques (beaucoup  de  Reiio/tcules,  d'Anémo/tes,  de  Clé' 
wîfl/iVei)  ;  quelques-unes  sont  ou  simplement  amères 
et  toniques,  ou  légèrement  aromatiques.  Un  grand 
nombre  se  cultivent  comme  plantes  d'ornement  (R''- 
nonculc.  Pivoine,  Anémone,  Pied  d'alouette,  Ancolie, 
Xie/le,  Clématite,  etc.). 

RE>0>CULE,  Raiiunctiluy,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Renonculacées,  comprend  près  de  150  es- 
pèces, la  plupart  indigènes  des  contrées  tempérées 
de  l'hémisplière  septentrional.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  dont  la  racine,  en 
forme  de  griffe,  porte  k  sa  partie  supérieure  2  ou  3 
yeux  couverts  de  soies  blanclies,  d'où  sortent  des 
filets  qui  grossissent,  et  cjui  finissent  par  donner 
naissance  à  de  nouvelles  griffes  destinées  à  rempla- 
cer les  vieilles  :  feuilles  alternes,  en  général  lobées, 
palmées,  ou  digitées;  fleurs  jaunes  ou  blanches, 
ordinairement  terminales.  Nos  espèces  indigènes 
sont  très-caustiques,  et  pour  la  plupart  vénéneuses. 
—  La  fl.  des  jnrdim  [R.  asiaticus),  rapportée  de  l'O- 
rient par  les  Croisés,  a  des  fleurs  simples  à  5  pétales 
jaunes  ou  rouges,  au  milieu  desquels  se  trouve  un 
gros  bouton  noir  composé  d'étamines  et  de  pistils. 
Parmi  ses  nombreuses  variétés,  on  estime  surtout  les 
noires,  les  brunes,  celles  de  nuance  rouge-feu,  pour- 
pre, violette,  nacarat  et  gris  de  lin.  Cette  plante  exige 
une  terre  légère  et  fraîche,  et  l'exposition  au  levant; 
la  graine  ne  germe  qu'au  bout  de  50  jours.  La  R.  d'A- 
frique a  des  feuilles  plus  grandes  et  plus  foncées,  des 
tiges  plus  fortes,  des  fleurs  plus  grandes  et  très-dou- 
bles :  on  l'appelle  vulg.  Renoncule-pœoine,  Turhan 
doré,  Sérop/iigue  d'Alger. —  Parmi  les  autres  espèces, 
on  remarque  :  la  R.  aquatique  {R.  aquati/is],  qui  porte 
une  multitude  de  fleurs  blanches;  la  R.  langue,  ou 
Grande  Douve  IR.  lingua),  à  feuilles  en  forme  de  lan- 
gue, et  à  fleurs  jaunes;  la  R.  flammette  ou  Petite 
Douve,  à  fleurs  jaunes;  elle  est  caustique  et  brû- 
lante; la  R.  scélérate  {R.  sceleralus),  dont  les  seules 
émanations  excitent  l'éternument  et  des  larmes  :  prise 
à  l'intérieur,  elle  occasionne  une  contraction  de  la 
bouche  et  des  joues,  qui  ressemble  au  rire  (  Voy.  Sar- 
dosie);  fleurs  jaunes  et  petites;  la  R.  acre  ou  Gre- 
nouillette  {R.  acris),  commune  dans  les  prés  et  les 
pâturages  humides  :  fleurs  d'un  jaune  luisant,  con- 
nues sous  le  nom  de  Bacinet  et  de  liouton  d'or;  la 
R.  rumpnrUe  [R.  reptans),  la  R.  bulbeuse  {R.  Imlbo- 
sua),  la  R.  ficaire  (R.  ficqria),  dite  aussi  Petite  C/iéli- 
doine,  Petite  Eclaire,  Éclairette  {Voy.  Ficahie);  la 
R.  des  champs  (R.  arven.ii\),  extrêmement  acre;  en- 
fin, la  R.  à  feuilles  d'oco/nt  {R.  nconitifuliu^:)  et  la  R. 
à  /éuilles  de  platane  {R.platanifolius),  dites  Routons 
d'argent,  à  cause  de  leurs  fleurs  blanches  :  elles 
croissent  tijutes  deux  sur  les  Alpes. 

Ili:>OLbi:,  Poli/goiium  ,  genre  type  de  la  famille 
ries  I>olygonacées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
annuelles  ou  vivaces,  à  feuilles  alternes,  entières 
ou  sinuécs;  à  fleurs  petites,  blanchâtres  ou  purpu- 
rines; le  fruit  consiste  en  une  seule  semence  ovale 
ou  triangulaire.  On  en  compte  près  de  200  espèces; 
les  principales  sont  :  la  Rcnuuée  bistorte  (  Voi/.  Bis- 
ToniE;  ;  la  /{.  sarrasin  (  Voy.  SAnnASiN);  la  fl.  vivipare, 
à  fleurs  blanches  en  épi  grêle  et  allongé  :  elle  habile 
lespàturajicsd's  Alpes  et  des  Pyrénées;  cette  espèce 
a  j.-s  mêmes  propriétés  que  la  bistorte;  la /?.a>//;-Ai/»ie, 
à  épis  toiilTus  d'un  rouge  agréable  :  elle  habite  les  ré- 
gion» tempérées  de  l'Kuropc;  la  H.  poive  d'eau,  (\m 
ne  plaît  sur  le  bonJde»  ruisseaux:  feuilles  lancéolées; 
fleurs  blanchâtres;  saveur  àcrcct  brûlante  ;la  R.  pcr- 
X'airp,  ronimune  sur  le  bord  des  fossésises  reiiilles 
ressemblent  à  celles  du  pêriier;  elle  passe  pour  vul- 
néraire cl  délersivc;  elle  donne  une  couleur  jaune; 
la  R.  tinctoriale,  qui  produit  de  Vindujn  (  Voif.  ce  molj: 
tigedc0'",60,rameuse,  presque  droite;  feuilles  ovahjs, 
vertes,  poinluesau  sonunet  ;  fleurs  d'abord  roses,  puis 
rouges;  c'est  dans  le»  feuilles  que  réside  le  principe 


colorant;  la  R.dOrient,Ailii  vulg.  Cordonde  St-Jean, 
ou  de  Cardinal, Monte-au-ciel,  Persicaire  du  Levant, 
etc.  :  tige  élevée,  feuilles  grandes  et  ovales  ;  fleurs 
rouges,  quehjuefois  blanches,  en  longs  épis  :  les  vo- 
lailles sont  avides  de  ses  graines;  la  R.  maritime, qui 
croit  sur  les  plages  sablonneuses:  ses  racines  profon- 
des sont  très-propres  à  fixer  le  sol  mobile  des  dunes; 
la  R.  traînasse,  vulg.  Tirasse,  Hi'rniole,  Herbe  desSts- 
l/tnocents,  plante  annuelle  à  tiges  rameuses,  étalées  ; 
:i  feuillesétroites,  presque  sessi|es  ;  à  fleurs  axillaires, 
blanches  ou  rougeâtres  sur  leurs  bords:  elle  est  com- 
mune sur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  ciiamps  ; 
ses  graines  servent  de  nourriture  aux  volailles;  la 
R.  Iheron,  espèce  grimpante  qui  croit  au  milieu  des 
champs  et  des  moissons;  la  R.  des  buissons,  etc. 

UE.>OUEUR,  synon.  de  Rebouteur.  Voy.  ce  mot. 

RKXTE  Cde  7'endre) ,  se  dit  en  général  de  tout 
revenu  annuel  et  plus  ordinairement  de  ce  qui  est 
reçu  annuellement  pour  une  valeur  prêtée  ou  alié- 
née. On  distingue  :  1°  les  rentes  perpétuelles  et  les 
rentes  viagères  ou  à  fonds  perdu  (Voy.  ViAOEit); 
2"  les  rentes  foncières,  c.-à-d.  constituées  moyennant 
l'aliénation  d'un  capital  immobilier  ou  pour  prix  de  la 
vente  d'un  immeuble,  et  les  rentes  constituées  propr. 
dites,  c.-àd.  moyennant  l'aliénation  d'un  capital  mo- 
bilier. Toutesles  rentes  sont  considérées  comme  meu- 
bles (Foy. ce  mot;;  lesrentes  perpétuelles  sont  rache- 
tables  elles  arrérages  se  prescrivent  par  5  ans  (Cciv., 
art.  529,530;  1909-14,  1968-83,2277).  loy.  Assi  FiAN- 
ci-s.  Pensions,  Retraite,  etc.  —  Voir  Félix  et  Hen- 
rion.  Des  rentes  foncières  (1829)  ;  Menant,  Des  rentes 
en  droit  romain  et  en  droit  fronçais  (1860). 

Rentes  sur  l'État,  rentes  constituées  par  l'État  et 
annuellement  payées  pour  les  intérêts  des  emprunts 
publics  :  elles  sont  inscrites  au  Grand-I.ivre  de  la 
dette  publique;  les  litres  délivrés  aux  rentiers  sont 
appelés  inscriptions.  Ces  rentes  se  désignent  ordi- 
nairement par  le  taux  de  l'intérêt  qu'elles  rappor- 
tent :  ainsi  on  dit  :  la  rente  3,  /i,  4  1/2  ou  5  p.  100, 
ou  simplement  le  3,  le  4,  le  ti  1/2,  le  5.  —  On  appelh; 
cours  de  la  rente  le  taux  auquel  la  rente  e»t  cotée 
quotidiennement  à  la  Bourse,  et  d'après  lequel  ont 
lieu  la  vente  et  l'achat  des  titres  de  rente.  Ce  cours 
subit  des  fluctuations  continuelles  à  cause  de  l'af- 
flu  'uce  ou  de  la  rareté  des  litres  sur  la  place.  Les 
événements  politiques  exercent  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  cours  de  la  rente  :  ainsi,  on  a  vu  la 
rente  5  p.  100,  qui  était  à  6  fr.  95  c.  en  1797,  à  17  fr. 
38  c.  en  1800,  et  à  45  fr.  en  181  !i,  s'élever  progressive- 
ment à  126  fr.  en  1844,  et  retomber  à  50  fr.  en  1848: 
elle  est  aujourd'hui  i'juilletl871)  à  88  fr. 

La  rente  est  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
dette  publique.  Pour  arriver  à  se  libérer,  l'Etat  a 
deux  moyens  :  Vamortissement  (  Voy.  ce  mot),  et  le 
remboursement.  Le  remboursement  n'est  ordinaire- 
ment qu'une  mesure  comminatoire,  dont  le  résultat 
final  est  la  conversion  ou  la  réditcfion  des  titres  de^ 
créanciers  de  l'État  en  des  créances  nouvelles  rap- 
portant un  moindre  intérêt.  En  1797,  la  deiie  pu- 
blique de  la  France  s'élevait  à  2  milliards  800  mil- 
lions :  la  loi  du  9  vendémiaire  an  M  la  réduisit  de 
deux  tiers  :  le  tiers  restant,  ([u'on  nomma  tier-i  con- 
solidé, est  ce  qui  devint  plus  'ard  le  5  p.  100.  Eu 
1823,  furent  créés  le  3  p.  100  et  le  4  1/2  p.  100  :  les 
porteurs  de  rentes  5  p.  100  furent  alors  autorisés  à 
les  convertir  en  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  fonds, 
:ivec  garantie  contre  tout  remboursement  pour  le 
premier,  et  contn;  le  remboursement  pendant  dix 
ans  pour  le  second.  En  1852,  un  décret  du  14  mars  a 
converti  la  renie  5  |i.  100  en  4  1/2,  avec  faculté  de 
remboursement  au  pair  pour  ceux  qui  le  demande- 
raient, ei  garantie  contre  l'exercice  du  droit  de  rem- 
boursement pendant  dix  ans  pour  ceux  <|iii  accepte- 
rai(;ni  la  conversion.  —  De  pareilles  conversions  ont 
eu  lieu  à  l'étranger  :  l'Angleterre  a  réduit  par  trois 
conversions  successives,  de  1822  k  1844,  le  5  p.  100  i 
en  3;  la  Prusse  a  réduit  vu  1842  son  4  1/2  en  3  1/2; 
la  Belgique  en  18V»  son  5  p.  100  en  4  1/2,  etc. 
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RE>TOILAGI-:  (des  préf.  re,  en  et  de  toile),  opé- 
ration par  hiquelle  on  soutient  et  on  conseivr^  la 
toile  d'un  taljlcau  en  la  collant  sur  une  toile  neuve. 
—  On  étend  ce  nom  à  une  opération  de  restauration 
beaucoup  plus  délicate,  cpii  consiste  îi  enlever  la 
peinture  d'un  tableau  dont  la  toile  est  di'cliin''e,  pour- 
rie ou  pâtée,  et  à  la  transporter  sur  une  toile  neuve. 
Pour  cela,  on  colle  d'abord  sur  la  peinture  plusieurs 
doubles  de  papier  (jui  forment  un  cartonnage,  puis 
on  enlève  la  vieille  toile,  soit  en  l'bumectant  avec  une 
épon<ïe  mouillée,  soit  en  l'usantavec  une  pierre-ponce, 
et  on  appli(|Uê  sur  l'envers  de  la  peinture  une  toile 
neuve  après  avoir  enduit  l'un  ft  l'autre  d'une  cou- 
che de  colle.  Quand  cette  dernière  est  presque  sè- 
che, on  promène  un  fer  chaud  sur  la  toile  pour  la 
reiidns  unie  et  adhérente;  après  rpjoi  il  ne  reste  plus 
qu'à  enlever  le  cartonnage,  ce  (jui  se  fait  avec  une 
éponge,  et  le  tableau  se  trouve  renUtih'.  Ce  procédé  a 
été  imaginé  au  w'iti"  siècle  par  Hacquin  et  Picault. 

REKTKKF:  ^de  rentrer).  En  Musique,  on  désigne 
par  ce  mot  le  retour  du  sujet,  surtout  après  linéi- 
ques pauses  de  silence,  dans  une  fugue,  dans  une 
imitation,  ou  dans  quelque  autre  endroit.  —  Toutes 
les  fois  qu'une  partie  reprend  après  un  silence  plus 
ou  moins  long,  on  dit  aussi  qu'elle  fait  sa  rentrée, 
qu'elle  reproduise  ou  non  le  sujet. 

RK.>'VKUSKMI'..\T  (de  renverser).  En  Musique, 
on  nomme  ainsi  le  changement  d'ordre  dans  les 
sons  qui  composent  les  accords,  et  dans  les  parties 
qui  composent  l'harmonie  :  ce  qui  se  fait  en  substi- 
tuant à  la  basse,  par  des  octaves,  les  sons  qui  doivent 
fttre  dessus,  ou  en  plaçant  aux  extrémités  ceux  qui 
doivent  occuper  le  milieu,  et  réciproquement  :  les  no- 
tes graves  se  trouvent  ainsi  transportées  aux  parties 
supérieures,  et  celles-ci  sont  placées  aux  parties 
graves.  Les  intervalles  renversés  changent  de  nom  : 
la  seconde  devient  septième  ;  la  tierce,  sixte  ;  la 
q\iarte,  <iuintc  ;  la  quinte,  quarte  ;  la  sixte,  tierce  ; 
la  septième,  seconde  ;  Voctnve,  unisson,  et  ['unisson, 
octave.  Les  accords  de  trois  sons  ont  deux  renver- 
sements ;  les  accords  de  quatre  sons  en  ont  trois. 

UK.WI  ^de  re  et  envi,  enchère),  se  dit,  à  certains 
jeux  de  cartes,  de  ce  qu'on  met  |)ar-tlessus  l'enjeu. 

III;>VII)A<;K  (de  rr/nider,des  préf.  re,  en  et  de 
dévider).  Les  Tissi'.rands  app'dlent  ainsi  l'action  de 
tourner  le  fd  sur  la  broche  en  le  rapprochant  du 
rouet.  Dans  la  plupart  de  nos  usines,  le  rcnvidage 
s'etfectue  par  l'intei'vention  du  (iletu-  ipii  imjirime  le 
mouvement  au  chariot.  Oitte  interveniinn  du  lileur 
a  ét(''  remplacée  en  Angleterre  par  r<!niploi  d'une 
machine,  dite  icnvidcur  mécanique. 

UK.NVOI  (du  préf.  re  et  de  envoi).  D'après  l'art, 
l")  de  la  loi  du  25  ventfisc!  an  \1,  les  renvois  dans 
les  actes  ne  peuvent  être  écrits  qu'en  marge  ;  ils  doi- 
vr'nt  être  signés  ou  parafés  tant  par  les  notaires  (pie 
par  les  autres  signataires,  Ji  peine  d(!  nullité. 

I',n  Procédure  civile,  on  appelle  dmiande  en  ren- 
voi les  conclusions  d'une  partie  (pii  demande  que  le 
tribunal,  ntal  à  propos  saisi,  la  ren\oii>  devant  les 
juges  comi)étents.  En  général,  il  y  a  lieu  au  rr'uvoi 
d'un  tribunal  devant  un  autre  pour  cause  de  sûreté 
publique,  de  suspicion  légitime,  de  pai-enti'-  ou  d'al- 
liance entre  l'uni;  des  parties  et  l'un  des  juges  :  le 
renvoi  est  prononcé  par  la  cour  de  cassation  (C.  de 
proc,  art.  ,1(i8-77  ;  V..  d'inslr.  crim.,  art.  r)'i2-r)'.>  . 

En  Matière  rorrectionnelle  ou  de  simple  police,  le 
renvoi  du  prévenu  est  synon\me  d'absolution  ou 
d'acquittement  ((!.  d'Instr.  crim.,  art.  191). 

Hi;i'AUATI<K\  (du  lat.  rrpnratio\  Dans  la  Cons- 
truction, répa  rai  ions  se  dit  parliculièrenienl  de  tous 
les  travaux  d'enti-elien  que  ni'cessitent  les  bâtiments. 
La  loi  distinguo  les  i/rosses  et  les  menues  reparutions. 
L(^fi  grosses  réparations  sont  li  la  charge  des  proprié- 
taires: telles  sont  celles  des  murs,  des  planchers,  des 
couvertures, etc.  Le  locataire  est  tenu  h  faire  les  )ne- 
nne\  réparât  ions  Oiiréparati(nisl(t('ativescomuuH-('\\p^ 
des  vitres,  des  carreaux,  des  dégradations  d'àlre,  etc., 
à  moins  que  ces  dégradations  ne  soient  occasionnées 


par  vétusté  ou  par  force  majeure.  —  On  appelle  R. 
viagères  et  d'entretien,  les  réparations  autres  que  les 
grosses  réparations,  qui  sont  à  la  charge  de  l'usu- 
fruitier, etc.  (C.  civ.,  art.  605,  664,  1720,  1754). 

En  Droit,  on  api)elle  réparations  civiles  :  V  la 
somme  adjugée  à  la  partie  civile,  pour  la  dédomma- 
ger du  tort  que  le  crime  ou  le  dédit  lui  a  causé  ;  2°  les 
dcmnnages-intérêts  accordés  à  un  accusé  contre  la 
personne  qui  l'a  injustement  dénoncé.  Ces  répara- 
tions entraînent  la  contrainte  par  corps. 

Ri:i»AUTITIO.\'  (de  repartir).  On  nomme  ainsi, 
dans  la  perception  des  Contributions  directes,  l'o- 
pération par  laquelle,  après  que  le  budget  des  recet- 
tes a  été  voté  par  l'autorité  législative,  i'autorité  cen- 
trale répartit  entre  les  départements  la  somme  totale 
à  i)ercevoir.  L'autorité  départementale  répartit  à  son 
tour  entre  les  arrondissements  le  contingent  qui  lui 
est  échu  ;  l'autorité  d'arrondissement,  entre  les  com- 
munes, et  l'autorité  communale,  entre  les  individus. 

En  matière  de  Faillite,  le  Code  de  commerce  (ait. 
513  règle  le  mode  de  répartition  de  l'actif  mobilier 
du  failli  entre  ses  créanciers.  Ceux  d'entre  eux  qui 
n'ont  point  fait  l'affirmation  de  leurs  créances  ne 
sont  pas  admis  à  y  prendre  part  ;  néanmoins  la  voie 
de  l'opposition  leur  est  ouverte. 

UF.I'AS  (du  i)réf.  re  et  de  past,  du  lat.  pnstus, 
nourriture,.  Les  Grecs  faisaient  communément  trois 
repas  par  jour.  Le  1"^^'  (âptcTTov),  qui  avait  lieu  de 
grand  matin,  et  le  2*  (oopTrov),  qui  avait  lieu  le  soir, 
paraissent  n'avoir  été  que  de  simples  collations.  Le 
3'  (ocîîivov),  qui  se  faisait  à  midi,  était  le  plus  con- 
sidérable ;  il  se  composait  ordinairement  de  trois  par- 
ties: dans  la  1""  ou  prélude  (,irpoo{[Jiiov),  on  servait 
des  œufs,  des  huîtres,  des  herbes  amères,  et  tout 
ce  (|ui  est  propre  à  exciter  l'appétit  ;  la  2*,  le  repas 
proprement  dit,  était  composée  de  mets  solides;  la 
3"  ou  dessert,  ctmsistait  en  mets  plus  friands  et  plus 
délicats.  —  Les  Romains  avaient  le  déjeuner  du  ma- 
tin [jentacu/unij,  le  dîner  'prundium,  à  midi,  et  le 
sou|ter  ou  repas  principal  {'O'na),  qui  se  prenait  vers 
quatre  heures.  Plus  tard,  on  ajouta  sur  le  soir  la 
collation  [comessatm].  Le  souper  était  divisé  en  deux 
parties,  le  premier  et  le  second  service  (mensa  prima 
l'I  niensasern/ida  .On  sait  que  les  Homains  prenaieni 
leurs  repas  couchés  sur  des  lits.  Ils  déployaient  un 
luxe  excessif  dans  les  grands  repas  :  un  roi  du  fes- 
tin, ordinairement  désigné  par  le  sort,  présidait  la 
fête,  et  réglait  le  nombre  des  coupes  à  vider.  — Chez 
les  modernes,  on  retrouvi!  les  trois  repas  des  an- 
ciens, le  déjeuner,  le  dîner  et  le  souper  ;  mais  les 
heures  de  ces  repas  ont  souvent  vdrié.  \os  aïeux, 
sous  François  I",  dînaient  îi  D  heures  du  matin  ei 
soupaient  Ji  5  heures;  sous  Louis  \1V,  la  cour  dî- 
nait h  midi.  Aujourd'hui  nous  déjeunons  à  peu  près  à 
l'heure  où  l'on  dinail  autrefois  etljon  appel  le /iro/JïVv 
déjeuner  la  collatinn  lé;.ère  (soupe,  café  au  lait,  cho- 
colat ou  thé;  que  beaucoup  de  personnes  prennent 
en  se  levant;  quant  au  dîner,  il  a  pris  la  place  du 
souper,  qui  n'a  plus  guère  lieu  que  |)ar  exception  : 
on  dîne  ordinairement  entre  6  et  7  heures  du  soir. 

Repas  funéraires-.  Chez  les  Crées,  on  en  distin- 
guait de  deux  espèces:  les  uns  avaient  lieu  dans  la 
maison  du  mort,  au  retour  <lu  convoi,  entre  ses  pa- 
rents et  ses  amis;  les  autres  se  faisaient  sur  le  tom- 
beau même  :  on  y  servait  .'i  manger  pour  les  ilmes 
errantes.  L'usage  des  repas  funéraires  existait  aussi 
chez  les  Romains,  «a  il  s'est  maintenu  jusrju'à  nos 
jours  dans  plusieurs  provinces  de  la  France. 

Repas  puldirs.  L(<s  Lacédémoniens  prenaient  leurs 
repas  en  public  :  c'est  ce  qu'ils  appelaient  rjvtjuiui, 
peiôixta  ;  on  ne  pouvait,  sans  s'exposer  à  être  puni, 
se  dispenser  d'assister  à  ces  repas.  —  A  Athènes,  il 
y  avait  aussi  des  repas  publics  ;  mais  on  n'y  admet- 
tait qu'un  petit  nombre  de  citoyens  et  en  récoin- 
])ense  de  services  rendus  Ji  la  patrie;  ils  se  faisaient 
dans  le  Prytanée.  —  En  Fnince,  en  179.3.  on  voulut 
remelli'e  on  honneur  les  repas  publics  ;"»  la  façon  de, 
picédémoniens;  mais  la  mode  n'fii  dura  ïiier*". 
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Repas  de  charité.  Voy.  Agapes  au  Dict.  d'H.  et  de  G. 

REI»ASSA<;e  Me  repasser),  se  dit  :  1°  de  l'action 
d'aiguispr,  d'afhler  un  instrument  tranchant  (cnu- 
teau,  canif,  rasoir,  etc.)  :  il  s'exécute  soit  sur  une 
nieuie  {yf'i/.  ce  niot\  soit  sur  une  pierre  à  aiguiser 
ou  un  affildir  en  acier  {Voy.  Pieuiie  et  Mor.m.):  on 
dit  nussid/fùtage,  surtout  en  parlant  soit  d'outils,  tels 
(|U  un  rabot  p.  ex.,  soit  d'une  arme  blanche  ;  2»  de 
l'action  de  repasser  avec  un  /'er  et  quelquefois  avec 
un  cylindre  échauffé  le  linge  qui  a  été  blanchi  : 
c'est  surtout  pour  les  bluncliisseuses  de  fin  que  le 
repassage  est  une  opération  importante  :  le  plissage, 
le  tuyaiitii;/e,  le  repassage  des  deutclles  demandent 
des  ouvrières  spéciales.   Voy.  Godbon. 

RÉPEKCUSSIFS  (du  lat.  repercuiere,  faire  ren- 
trer de  force),  médicaments  qui,  appliqués  à  l'exté- 
rieur sur  une  partie  engorgée,  font  refluer  à  l'inté- 
rieur les  fluides  qui  l'engorgent.  La  glace,  l'eau 
froide  sont  des  répercussifs.  Leur  action  se  nomme 
repercussion.  On  y  a  recours  en  cas  de  foulure  ou 
d'entorse,  pour  combattre  les  hémorrhagies,  les  hé- 
morrhoides,  pour  faire  disparaître  un  exanthème  ré- 
cent, etc.  Leur  emploi  dans  les  maladies  de  la  peau 
invétérées  peut  offrir  de  graves  dangers. 

REi'ERK,  POINT  DE  KEiÉnE  I dn  lat.  reperire,  re- 
trouver), marque  que  l'on  fait  aux  pièces  d'un  ou- 
vrage en  morceaux  détachés,  pour  en  assembler 
exactement  les  diverses  parties.  Ainsi,  le  mouleur  a 
soin  de  marquer  chaque  pièce  du  moule  d'une 
marque  en  rapport  avec  celle  près  de  laquelle  elle 
doit  se  placer.  Le  graveur  qui  publie  un  dessin  en 
plusieurs  feuilles  marque  ces  diverses  feuilles  de  li- 
gnes ou  de  points  qui  se  correspondent  entre  eux, 
et  au  moyen  desquels  on  trouve  d'abord,  sans  autre 
recherche,  en  quel  ordre  les  feuilles  doivent  être 
assemblées.  L'architecte,  le  menuisier,  le  charpen- 
tier en  usent  de  même  pour  les  pièces  d'un  ouvrage 
qu'il  s'agit  d'assembler  ou  de  démonter,  afin  de  le 
remonter  ailleurs.  —  Les  ingénieurs  et  les  arpen- 
teurs appellent  repères  les  points  successifs  du  ni- 
veau desquels  ils  partent  pour  se  rendre  raison  du 
mouvement  d'un  terrain  et  en  |)rcndre  le  nivelle- 
ment. —  Ce  mot  se  dit  également  des  marques  que 
l'on  fait  sur  un  mur  pour  donner  un  alignement, 
pour  marquer  des  traits  de  niveau  sur  un  jalon,  etc. 

RÉI>ERTOIRE  (du  lat.  repertotium),  table,  re- 
cueil, inventaire  où  les  choses,  les  matières  sont  ran- 
gées dans  un  ordre  qui  permet  de  les  trouver  faci- 
lement. Ce  mot  se  dit  surtout,  en  matière  de  Jurispru- 
dence, des  recueils  où  l'on  enregistre  les  arrêts  mé- 
morables des  cours  et  tribunaux  (  Voy.  JunispRuiiEN- 
r.f:),et,  quand  il  s'agit  de  Théâtre,  de  l'ensemble  des 
pièces  dont  se  compose  le  fonds  particulier  de  cha(|ue 
théâtre.  Un  des  recueils  les  plus  remaniuablesen  ce 
genre  est  le  lli-pprtoiif;  de  la  ('o}ni'ilie  française  (1818 
et  ann.  suiv.;  ipii  forme  plus  de  200  volumes. 

BÉPKHTOiHE.  Daus  le  Commerce,  on  appelle  ainsi 
un  livre  qui  se  tient  par  ordn;  alphabétique,  et  qui 
s<;rt  .'i  trouver  avec  facilité  sur  le  grand-livre  les 
divers  comptes  (jui  y  sont  portés.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  h  un  registre  timbré  sur  lequel  les  notaires, 
greffiers,  huissiers, commissaires-priseurs,  etc..  sont 
tenus  d'inscrire  sommairement  et  par  ordre  de  date 
tous  h's  actes  qu'ils  reçoivent  ou  rédigent. 

REI-ETITEIR  (ceiici.e).    To)/.  Cei.ci.k. 

REI'ETITI<»>-  (du  lat.  repetitin).  lin  Droit,  c'est 
1  action  par  laquelle  on  réclame  ce  ((ue  l'on  a  indû- 
ment pajé  :  «  Tout  ce  rjui  a  été  payé  sans  être  dû 
est  sujet  il  répi-lttinn.  i.   C.  riv.,  art.  123.5,  1376-81.) 

Dans  rEnsi'ignemenl,  on  appelle  ri'iiélitions  des 
leçons  particulières  doMiiées  pur  un  professeur  ii  un 
«eul  élève  ou  à  un  très-pniit  nombre,  d'élèves  réu- 
nis, et  dans  lesrnielles  on  r.y^/p  les  exercices  d'une 
classe  pour  les  ronipl.-ter  ou  pour  aider  l'élève  ii  en 
résoudre  les  difficultés.  —  Depuis  1852,  les  maîtres 
d'étude  ont  reçu  le  titre  de  mnltri-i  lép'tifrnrs. 

nJi'i.TiTioN  ou  Annpfiore,  figure  de  Hhétorique, 
qui  consiste  h  employer  plusieurs  fois  soit  les  mê- 


mes mots,  soit  le  même  tour,  pour  donner  plus  d'é- 
nergie à  la  phrase.  Telle  est,  dans  Virgile,  l'excla» 
iiiaiion  de  Msus  :  «  Me.  me,  adsum  qui  feci  [Enéide, 
1\,  427)  ï>  et  les  fameux  vers  où  le  poëte  peint  la 
d(.uleur  d'Orphée  privé  d'Euridice(Gev;-(/.,  1V,465)  : 

Te  dulcis  cunjiit.  te  solo  in  littore  secum, 
Te  veiiicule  dic,  te,  decedeiile  caiiebal. 

F.n  voici  un  double  exemple  de  Voltaire  {Zaïre,  \\,Z): 

Ton  Dieu  que  tu  trahis,  tua  llieu  que  lu  blasphèmes, 
Pour  loi,  l'our  l'univers  est  mort  en  ces  lieux  nièmes, 
En  ces  lieux,  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois, 
En  ces  lieux,  où  sou  sang  te  paile  par  ma  voii. 

Au  Théâtre,  on  appelle  ri'pétilions  les  études  pré- 
paratoires qu'exige  une  pièce,  un  morceau  de  musi- 
que, etc.,  avant  d'être  offert  au  public.  La  mise  en 
scène  d'un  opéra  ou  d'un  grand  drame  exige  ordinai- 
rement de  nombreuses  répétitions,  que  termine  une 
répétition  générale,  destinée  à  faire  juger  de  l'effet 
que  l'œuvre  produira  sur  le  public. 

Montre  à  répétition.  Voy.  RIontre. 

REPIC,  terme  du  jeu  de  Piquet.  Voy.  Piquet. 

REl'IQl'AGE.  On  appelle  ainsi  :  en  Agriculture, 
la  transplantation  d'une  jeune  plante  venue  de  se- 
mis, ainsi  que  la  plantation  des  arbres  d'un  ou  de 
deux  ans  ;  —  dans  la  Construction,  l'action  d'enlever 
les  jiavés  enfoncés  ou  cassés  d'une  chaussée  pour  les 
remplacer  par  d'autres  pavés. 

RÉl'IT  (du  lat.  re.y/>ec/«y,  regard  en  arrière).  En 
Droit,  on  appelait  ainsi  autrefois  un  délai  que  pou- 
vait obtenir  un  débiteur  de  bonne  foi  et  qui  s'ac- 
cordait en  chancellerie  par  lettres  dites  de  répit. 
Aujourd'hui,  un  tribunal  ne  peut  accorder  de  délai 
à  un  débiteur  que  par  le  jugement  même  qui  statue 
sur  la  contestation  (C.  de  proc,  art.  127). 

REPLIQUE  (de  répliquer,  du  lat.  replicare).  En 
termes  de  Pratique,  ce  sont  les  moyens  opposés  par 
une  partie  à  la  défense  proposée  par  l'autre.  —  On 
appelle  encore  ainsi  la  plaidoirie  de  l'avocat  en  ré- 
ponse à  celle  de  l'adversaire,  ou,  en  matière  crimi- 
nelle,  au  réquisitoire  du  ministère  public. 

RÉPOA'S  (du  lat.  »e,?/;o«y»»i).  En  Liturgie,  ce  mot 
désigne  des  paroles,  ordinairement  tirées  de  l'Écri- 
ture, qui  se  disent  ou  se  chantent  dans  l'office  de 
l'Église  après  la  lecture  de  la  leçon.  On  les  a  appe- 
lées ainsi  parce  (|ue  tout  le  chœur  répond  au  choriste 
(pii  les  a  chantées  ou  récitées.  — Dans  les  livres  d'É- 
glise^ les  rc'pom  sont  indiqués  par  le  signe  i('. 

REPOÎVSES  DK  uiioir,  décisions  des  anciens  ju- 
risconsultes romainssur  les  ([uestions  qui  leur  étaient 
proposées.  Le  Digeste  est  composé  en  grande  partie 
des  réponses  de  droit  rendues  par  les  jurisconsultes. 

REPORT  (de  rrporter).  En  ternies  de  Comptabi- 
lité, on  appelle  ainsi  toute  opération  qui  a  pour  but 
de  reporter  une  somme,  un  total,  d'un  compte,  d'une 
page  ou  d'un  livre  à  un  autre  compte,  li  une  autre 
page,  à  un  autre  livre.  On  donne  aussi  le  n  im  de 
leport  à  la  somme  môme  (|u'on  a  ainsi  reportée. 

En  termes  de  Bourse,  un  report  cîit  uneo|)ération 
double  et  simultanée,  qui  consiste  à  acheter  au  comp- 
tant et  à  vendri!  h  terme  une  même  valeur  {rente, 
action  indnsti  ielle,  etc.).  Le  cours  des  valeurs  à  terme 
étant  plus  élevé  que  celui  du  comptant,  la  différence 
forme,  pour  le  capitaliste,  l'intérêt  de  son  argent, 
(lette  opération,  qui  peut  se  renouveler  îi  chaque 
liquidation,  offre  un  mode  de  placement  passager 
des  sommes  que  l'on  a  sans  emploi  On  ne  place 
ainsi  que  des  valeurs  d'une  quotité  déterminée, 
p.  ex.  1500  fr.  de  rentes,  25  ou  50  actions,  etc.Ko.y. 
lioinsK  et  LioniiATiON. 

En  Droit  commercial,  on  appelle  report  de  fail- 
Ide  la  fi\aii:)n  de  l'ouverture  do  la  faillite  à  une 
époque  antérieure  au  jugement  qui  l'avait  déclarée 
(C.  de  comm.,  art.  441). 

HEPOSOIU  (du  lat.  repositorium),  espèce  de  cha- 
pelle temporaire  ((u'on  élève  en  différents  endroits, 
dans  les  places  publiques,  les  carrefours,  les  rues, 
pour  y  faire  les  stations  dans  tes  processiQiis  de  la 


i;  K PRIMA  N DE. 


—  1495  — 


HEPRODUCÏION. 


Fôte-Dieu,  et  qui  renferme  un  autel  orné  de  vases,  de 
fleurs,  de  chandeliers,  etc.  Les  reposoirs  ont  été  ainsi 
appelés  parce  qu'en  effet  ils  offrent  des  li(Hix  de  re- 
poi  dans  le  trajet  que  parcourent  ces  processions  :  on 
y  dépose  le  St-Sacremr  nt. 

Ri;rOl"SSÉ,  se  dit,  en  parlant  des  métaux,de  toute 
œuvre  en  relief  exécutée  au  marteau  dans  une  feuille  ■ 
de  métal  posée  sur  un  mastic  élastique  :  l'orfèvrerie, 
la  fabrication  des  armes  de  luxe,  etc.,  emploient  le 
re|joussé.  Voi/.  Emboi  tissa»; e  et  Estampage. 

IIKTOUSSOIR,  ciselet  qui  sert  aux  bijoutiers  et 
aux  tourneurs  en  métaux  à  repousser  les  reliefs.  — 
On  appelle  repousseurs,  les  ouvriers  tourneurs  qui 
façonnent  en  relief  les  chandeliers,  lampes,  et  au- 
tres objets  d'ameublement,  l'oy.  Retoissé. 

Repoussoir  se  dit  aussi,  dans  l'Industrie  :  1°  d'une 
cheville  de  fer  ou  d'un  marteau  dont  la  panne  est 
remplacée  par  une  longue  tige  en  forme  de  cheville, 
et  qui  servetit  tous  deux  h  repousser  les  chevilles 
qu'on  veut  faire  sortir  de  leur  trou;  2"  du  poinçon 
dont  on  se  sert  pour  faire  sortir  les  clous  du  pied 
d'un  cheval  en  le  déferrant  ;  3'  d'un  outil,  en  forme 
de  ciseau,  dont  se  servent  les  sculpteurs  pour  pousser 
des  moulures;  W  d'un  instrument  dont  se  servent 
les  dentistes  pour  arracher  les  chicots,  etc. 

REI'ntS.VILLES  Cde  l'ital.  ripresaglia).  En  Droit 
international,  on  entend  par  ce  mot  toute  mesure 
exercée  contre  un  État  ou  contre  les  nationaux  de 
cet  État  pour  obtenir  la  réparation  de  droits  mécon- 
nus ou  violés.  Ces  mesures  présentent  trois  degrés  : 
!a  rétorsion,  par  laquelle  on  oppose  à  un  acte  de  ri- 
gueur un  acte  de  même  nature;  les  représailles  propr. 
(lites,  confiscation  de  biens  trouvés  sur  le  territoire 
national  ou  sur  mer,  embargo,  blocus,  retenue  des 
personnes,  etc.;  enfin  la  guerre,  qui  n'est  qu'un  état 
de  représailles  générales  et  continues. 

IttrRÉSKNTANT,  BEinÉsENTATiON.  On  appelle 
représeulation  nationale  une  assemblée  des  députés 
représentant  la  nation  et  concourant  à  la  formation 
(les  lois.  Le  gouvernement  dans  lequel  il  y  a  une  re- 
présentation nationale  s'appflle  représentatif  :  c'est 
la  forme  de  gouvernement  le  plus  généralement  adop- 
tée aujourd'hui.  Lorsque  le  souverain  au  lieu  de  gou- 
verner réellement  et  par  lui-même  laisse  la  direction 
des  affaires  aux  représentants  de  la  nation,  et  se  borne 
au  rôle  de  modérateur,  le  gouvernement  n^présen- 
tatif  est  d\t  parlementaire ion  l'oppose  alors  au  gou- 
vernement ^ervo/^?;*"/.  — On  trouve  le  germe  du  gou- 
vernement représentatif  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés de  notre  histoire  Ichamps  de  Mars,  champs  de 
mai,  etc.).  Ceux  qui  sont  élus  pour  représenter  lnurs 
concitoyens  ont  été  appelés  en  France  tantôt  dcputis 
[Voy.  ce  mot),  tantôt  représentants  du  peuple  :  cette 
dernière  dénomination  fut  d'abord  en  vigueur  sous 
la  Convention  ;  elle  fut  reprise  aux  Cent-Jours,  et  de 
1848  à  1852.  —Consulter  :  Guizot,  Histoire  des  tni- 
f/ines  du  r/ouremement  représentatif;  de  Carné, 
Études  sur  l'histoire  du  gouvernement  représentatif 
en  France  de  1789  M848. 

En  Droit,  la  rejnéseutation,  en  matière  de  succes- 
sion, est  une  Ji(  tion  dont  l'effet  est  do  faire  entrer 
les  représentants  dans  la  place,  le  degré  et  les  droits 
du  représenté.  Elle  a  lieu  à  l'infini  dans  la  ligne  di- 
recte descendante,  et  dans  la  lign<?  (ollatérale  en  fa- 
veur des  enfants  et  descendants  de  frères  ou  sœurs, 
mais  non  dans  la  ligne  ascend;mte.  Dans  tous  les  cas 
de  représentation,  le  partage  a  lieu  par  souche  et  Ic-i 
représentants,  s'ils  sont  plusieurs,  ne  prennent  jamais 
que  la  part  du  représenté  (C.  civ.,  art.  739-744). 

RÉrul.MAM)!':  (du  lat.  reprinuiidus),  peine  di>>- 
ciplinaire  que  portent  les  lois  ou  les  règlements  con- 
tre les  manqu(;inents  légers.  Elle  peut  être  appliqui'i- 
par  le  conseil  de  discipline  de  l'ordre  des  avocats, 
par  la  chambre  des  avoués,  parcelle  des  notaire^, 
par  le  conseil  do  discipline  de  la  garde  nationale, 
et,  dans  l'Université,  par  les  conseils  départi'men- 
taux  ou  académirnins  ou  par  le  Conseil  supérieur. 
Elle  peut  être  faite  avec  ou  sans  publicité. 


REPRIS  DE  jisiiCE,  celui  qui  a  déjà  subi  une 
condamnation  judiciaire  [Voy.  Récidive).  Il  ne  peut 
jamais  être  mis  en  liberté  provisoire  sous  caution 
(C.  d  Instr.  crim.,  art.  115). 

REI'RISE  (de  j-e/i/iVL,  continuation  de  ce  qui  a 
été  interrompu.  —  En  ÎNIusique,  on  nomme  leii-ise 
toute  partie  d'un  air  qui  fioit  être  exécutée  deux 
fois,  Cjuoiqu'elle  ne  soit  écrite  qu'une  fois.  La  sépa- 
ration de  la  reprise  se  marque  par  deux  barres  per- 
pendiculaires tracées  sur  la  hauteur  de  la  portée  et 
accompagnées  latéralement  de  deux  points.  Quand 
ces  points  nesontmarquésqued'uncùté.on  ne  répète 
que  la  partie  qui  suit  ou  qui  précède,  selon  que  les 
points  sont  à  droite  ou  à  gauche.  —  On  appelle  aussi 
reprise  la  seconde  partie  d'un  air;  reiirisa  du  sujet, 
l'instant  où  une  partie  que  l'on  a  fait  reposer  pendant 
quelques  mesures  reprend  le  sujet  de  la  fugue  pour 
former  de  nouvelles  entrées.  La  reprise  du  sujet  se 
fait  aussi  dans  le  cooirant  du  discours  musical,  et  sans 
qu'elle  soit  précédée  de  silences. 

En  Droit,  on  nomme  reprises,  reprises  matrimo- 
niales, ce  que  chacun  des  époux  a  droit,  par  lui  ou 
par  ses  représentants,  de  prélever  avant  partage  sur 
la  masse  des  biens  de  la  communauté,  lorsqu'elle 
est  dissoute.  Les  reprises  de  la  femme  s'exercent 
avant  celles  du  mari.  En  cas  d'insuffisance  de  la  com- 
munauté, la  femme  ou  ses  héritiers  exercent  leurs 
reprises  sur  les  biens  personnels  du  mari  (C.  civ., 
art.  1471-1523,  passim). 

nEPPiisv,  plante.   Voy.   OnpiN. 

REI'ROBATIOiN  (du  lat.  reprobatio).  C'est,  en 
Théologie,  le  jugement  par  lequel  Dieu  exclut  du 
bonheur  éternel  un  pécheur,  et  le  condamne  au  feu 
de  l'enfer  :  c'est  le  contraire  de  la  prédestination. 
On  distingue  la  R.  négative,  qui  est  la  non-élection 
d'une  créature  à  la  gloire  éternelle,  et  la  R.  positive, 
qui  est  la  condamnation  formelle  dune  créature  aux 
supplices  à^\  l'enfer.  L'Église  catholiqui;  admet  :  l" 
fju'il  y  a  réellement  une  réprobation;  2"  que  le  nom- 
bre des  réprouvés, comme  celui  des  prédestinés,  est 
fixe  et  immuable. Toutefois,  elle  considère  comme  une 
hérésie  de  croire  que  Dieu,  par  sa  pure  volonté.et  sans 
avoir  égard  au  mal,  a  destiné  des  hommes  aux  pé- 
chés qui  les  conduisent  à  la  réprobation  éternelle. 

REfllOCIIi:  Me  reprocher  p.  rapprocher,  mettre 
sous  les  yeux).  En  Droit,  c'est  la  fin  de  non  recevoir 
proposée' contre  l'admission  d'un  témoignage  en  ma- 
tière civile.  Le  témoin  reproché  est  entendu,  sauf 
au  tribunal  îi  avoir  tel  égard  que  de  droit  à  la  dé- 
position. Les  causes  do  reproche  sont  la  parenté, 
l'alliance,  la  qualité  de  serviteur  à  gages  ou  d'hé- 
ritier présomptif,  etc.  (C.  de  proc,  art.  268-275). 

REI'R<>ni'CT10X  (du  préf.  re,  et  de  production), 
action  par  laquelle  les  animaux  et  les  végétaux  pro- 
duisent des  êtres  semblables  i  eux,  de  quel<|uc  ma- 
nière ((uo  cette  action  s'exerce  {\'o;/.  Gtr\i.n\Tio\). 
On  appelle  reproductiou  sexuelle  la  génération  par 
œufs  fécondés,  (jui  exige  le  concours  de  deux  élé- 
ments, l'un  femelle  (ovule),  l'autre  mâle  [spcrmato- 
zoute);  du  contact  et  de  la  fusion  de  ces  deux  élé- 
ments ou  fé'Ondatiou,  résult(?  une  combinaison  or- 
ganique (^e»me)qui  se  développe  en  unètie  nouveau. 
Les  organes  des  sexessont  tantôt  réunis  sur  le  même 
animal,  tantôt  séparés  sur  des  animaux  différents  : 
dans  le  premier  cas,  il  y  a  hc  mnp'irudtsme,  monœ- 
I  ie,  êtrei  tnouoiques;  dans  le  second,  sexes  séparés, 
diœi  if,  êtres  dion/ues.  L'hennaphrocksw  est  incom- 
plet lorsqu'un  seul  animal  ne  peut  pas  se  féconder 
lui-même  :  ainsi  les  Salpessont  mâles,  puis  femelles 
;i  des  époques  successives;  chez  les  Limaces,  la  fé- 
condation exige  le  concours  d'un  animal  de  mênip 
nature;  enfin  les  Limnées  jouent  le  rôle  de  mile 
avec  un  être  de  leur  espèce,  de  femelle  avec  une 
autre.  Il  est  complet  quand  un  seul  animal  peut  se 
suffire  h  lui-même  :  tels  sont  les  Stéphanomies,  les 
Synaptes,  les  Edwarsies,  les  Peignes,  etc.  —  La  "ré- 
paration des  sexes  <  st  entière  chex  tous  les  animaux 
-upérieurs  et  elle  entraîne  aloi-s  une<liffér«>nrp  nur. 
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quée  dans  toute  l'organisation.  La  fécondation  est 
alors  extérieure  ou  intérieure.  La  fécondation  exté- 
rieure est  fortuite  chez  les  Poissons  :  les  femelles 
pondint  leurs  œufs,  les  mâles  leur  l'iife,  et  la  ren- 
contre des  deux  éléments  est  abandomiée  au  ha- 
sard ;  elle  est  un  peu  moins  fortuite  chez  les  Batra- 
ciens où  le  maie  arrose  les  œufs  à  mesure  qu'ils  sont 
pondus;  enfin  la  fécondation  s'opère  avant  la  ponte 
de  l'œuf  et  dans  l'intérieur  même  du  corps  de  la 
femelle  chez  quelques  Poissons,  les  Heptiles,  les 
Oiseaux  et  les  Mammifères  :  cette  fécondation  interne 
nécessite  l'fucoup/eiiieiit.  La  fécondation  s'accomplit 
dans  la  glande  femelle  qui  produit  l'œuf  (ovaire)  ou 
dans  son  voisinage;  l'œuf  fécondé  descend  parle 
m<"'me  chemin,  par  lequel  le  spermatozoïde  rst  monté, 
et  il  s'arrête  dans  Vutérus  ou  matrice,  où  il  se  déve- 
loppe et  devient  embryon  {Voy.  ce.  mot).  —  Pour  la 
fécondation  en  Botani(|ue,  Voy.  Fécondation. 

Ce  n'est  que  depuis  de  Baër  (1827)  etCoste  (183a) 
que  l'en  sait  véritablement  que  l'espèce  humaine  se 
reproduit  par  œufs  comme  les  espèces  animales. 

REPS  (orig.  inc),  étoffe  de  soie  k  chaîne  très- 
forte  qui  se  fabrique  principalement  à  Lyon. —  Il  y 
a  aussi  du  reps  de  laine  pour  tapisserie. 

REPTATION  (A\x  lat.  reptatio),  mode  de  progres- 
sion propre  aux  Reptiles,  aux  vers  et  à  certains  mol- 
lusques qui  se  traînent  sur  le  sol  en  rampant. 

REPTILES  (du  lat.  reptilis,  de  repère,  ramper), 
3'  classe  de  l'embranchement  des  Vertébrés,  ren- 
ferme des  animaux  de  formes  très-diverses,  à  respi- 
ration pulmonaire,  à  température  variable,  sans 
poils,  sans  plumes  et  sans  mammelles.  0-^  les  divise 
en  deux  sous-classes  :  les  Rept i /es  propr.  dits,  à  peau 
écailleuse  et  allantoidiens,  et  les  Amp/iibiens,  à  peau 
nue  et  sans  allantoide.  Onclas-e  quelquefois  à  part 
les  Reptiles  fossiles  ou  Pa/e/pèfei.  —  La  première 
sous-classe  [Omit Itov tes  de  DeBlainville)  comprend  U 
ordres  :  les C//e7o«î'e«y  (Tortues),  les  Crocodiliens,\os 
Sauriens  (Lézards)  et  les  OpIddv^iVi  (Serpents).  Leur 
forme  se  rapporte  à  celle  des  trois  types  :  lézard,  tor- 
tue, serpent;  leur  peau  est  couverte  d'écaillés  épi- 
dermiques  et  se  détache  d'un  seul  bloc  dans  les  mues  ; 
leur  tête  s'articule  avec  la  colonne  vfîrtébrale  par  un 
seul  condyle.  Leur  système  circulatoire  est  disposé 
de  façon  qu'il  y  ait  toujours  communication  entre  le 
système  à  sang  rouge  et  le  système  à  sang  noir  : 
leurs  poumons  tendent  à  se  simplifier  et  leur  respi- 
ration est  peu  active.  Ils  s'engourdissent  suus  l'action 
du  froid  et  se  mettent  en  équilibre  de  température 
avec  le  milieu  où  ils  se  trouvent.  —  La  seconde  sous- 
classe  (khtliyoïiles)  ne  comprend  qu'un  ordre,  celui 
des  tfatraciiiis  (  Voy. ce  mot).  —  L'étude  des  Reptiles 
a  reçu  le  nom  iï Erpéloloyie.  Voy.  ce  mot. 

RÉPIRLICAIX,  citoyen  d'une  république.  Voy. 
ci-après  RÉitBLiQtE. 

Cul>n(trù;r  républicain,  Voy.  Calendrier. 

On  a  donné  le  nom  daRâpiiblicains  aux  oiseaux  du 
genre  Tisserin,  à  cause  de  la  forme  de  leur  nid,  qui 
présente  une  suite  de  cellules  comparables  ù  celles 
d'une  ruche,  et  oui  est  commun  à  un  gi*and  nom- 
bre do  couples.  Voy.  Tisserin. 

RÉPLBLIQrK  (du  lat.  ;vv,  chose,  otpublicn,  pu- 
blii|ue).  \.  Pris  dans  son  acception  antique  et  primi- 
live,  ce  mot  se  dit  de  tout  ï;t.it,  de  tout  gouverne- 
ment, quelle  qu'en  soit  la  forme.  Aujoiird.hui,  on 
.-ippclle  ré/iublù/ue  tout  f;tat  où  le  peuple  se  gouverne 
lui-même  soit  immédiatement,  soit  par  ses  délégués: 
onr.)p|).,s<;;i  mointirhie  {loi/,  ce  mot^.  Montesquieu 
donne  à  cftii'  forme  de  •rDuvernemeni  pour  principe 
et  pour  ressciri  la  rerlu.  Kilo  a  pour  érueils  l'instabi- 
lité, la  détna;."' ■j..,ot  rannrcliie.  —On  distingue  tioi'i 
'■"   ■  ■  les  n.  aristocratiques, dans. 

'■  lit  est  entre  les  mains  d(ï  la 

li^  -     -   ■    •' -  ;  h's /?.  ()////arc//iiy(/f'v,dans 

lesquelles  il  S2  trouve  entre  les  mains  du  petit  nom- 
bre; et  le»  /?.  démOcrntifjuiM,  dans  lesquelles  la  ma- 
jorité on  môme  lit  totalin'  il"  la  nation  partiripcell 
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le  lit  totaiiif  (If  la  nation  partiripcellc 
vomf'm''nt    r..y.  In'uo(  luTiK,  AnisiD- 


CRATiE.etc).  On  pourrait  y  ajouter  leaR.  fe'dératives, 
composées  de  plusieurs  États  ayant  chacun  leur  con- 
stitution particulière. 

Parmi  les  plus  célèbres  républiques,  on  cite  :  chez 
les  anciens,  celles  à' Athènes,  de  Sparte,  de  Thèbe.s, 
et  la  République  romaine;  chez  les  modernes,  au 
moyen  âge,  les  R,  italiennes  (Venise,  Gènes,  Pise, 
Florence,  etc.),  aristocratiques  pour  la  plupart;  la 
R.  helvétique,  qui  existe  depuis  le  xiv'  siècle;  la  /*. 
(les  Sept  Provinces- Unies, iu\  xvi*",  xvii*  et  xviii'  siè- 
cles; celles  des  Etats-Unis  d'Amérique,  la  République 
française  et  toutes  celles  qui  en  sont  dérivées  :  lu 
R.  batnve,  la  R.  parthénopéenue,  la  R.  romaine,  la 
R.  ligwienne,  la  A.  cisalpine,  etc.  — Les  républiques 
qui  existent  aujourd  hui  sont  :  en  Europe,  outre  la 
République  française,  la  Suisse,  ou  R.  helvétique  et 
les  petites  R.  d'Atidorre  et  de  St- Marin;  en  Améri- 
que, les  Etats-Unis  propr.  dits,  l'Ainéiique  centrale, 
l'Equateur,  la  Nouvelle-Grenade ,  le  Venezuela,  le 
Pérou,  la  Bolivie,  le  Chili,  Montevideo,  le  Paraguay, 
la  Plata  ou  R.  argentine. 

IL  Sous  le  titre  de  République,on  connaît  plusieurs 
ouvrages  célèbres  :  la  R.  de  Platon,  qui  est  une  pure 
utopie  :  le  philosophe  y  énumère  et  classe  les  diver- 
ses formes  de  gouvernement  (aristocratie,  démocra- 
tie, oligarchie,  timocratie  ou  gouvernement  des  am- 
bitieux, tyrannie  ou  monarchie;,  et  donne  la  préfé- 
rence au  premier;  voulant  écarter  tout  ce  qui  pour- 
rait porter  atteinte  à  la  morale,  il  exclut  de  sa  répu- 
blique les  arts  et  la  poésie,  et  en  bannit  Homère,  le 
front  couvert  de  lauriers  et  de  fleurs  ;  il  y  admet  la 
communauté  des  biens  et  même  celle  des  femmes  ;  la 
R.  de  Cicéron,  excellent  traité  de  politique,  dont nial- 
heureusement  il  ne  nous  est  parvenu  qu'une  partie; 
la  R.  de  b^>din,  etc.  —  Il  a  paru  aux  xvii'  et  xviii*  siè- 
cles, sous  le  titre  de  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres,  un  journal  littéraire,  fondé  par  Bayle  en  lC8'j 
et  qui  jouit  longtemps  d'une  grande  autorité.     . 

RÉPUDIATIO>'  (du  lat.  repudiatio),  renvoi  d'une 
femme  avec  laquelle  on  vivait  uni  par  le  mariage.  La 
loi  de  Moïse  tolérait  la  répudiation,  hors  le  cas  où 
la  femme  se  trouvait  avoir  été  épousée  par  celui  qui 
lui  avait  ravi  l'honneur.  On  restreignit  depuis  la  ré- 
pudiation au  seul  cas  d'adultère.  Les  Romains  en  fai- 
saient un  grand  abus.  Elle  est  encore  généralement 
permise  chez  toiis  les  peuples  qui  ne  sont  pas  chré- 
tiens. Voy.  Divorce  et  Séparation. 

Répudiation  se  dit  aussi,  en  Droit,  de  l'action  de 
renoncer  à  une  succession  (G.  civ.,art.  775  et  781;. 

Koy.RENONCIATION. 

RÉPULSIOX  (du  lat.  repulsio).  En  Physique,  c'est 
l'effet  d'une  force  qui  tena  à  éloigner  deux  corps  l'un 
de  l'autre.  Ainsi,  un  aimant  repousse  un  autre  aimant 
lorsqu'on  oppose  l'un  îi  l'autre  les  pôles  du  même  nom  ; 
un  corps  éicctrisé  repousse,  après  les  avoir  attirés, 
les  corps  légers  qui  sont  près  de  lui.  C'est  le  contraire 
de  l'attraction.  Les  forces  qui  produisent  cet  effet 
sont  dites  rrpulsives.  On  ^  admis  jusqu'ici  leur  exis- 
tence conjointement  avec  les  forces  attractives  dans 
les  molécules  des  corps,  et  l'on  a  expliqué  les  trois 
états,  solide,  liquide  on  gazeip,  par  la  prédominance 
plus  ou  moins  marquée  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
deux  forces.  Mais  la  nouvelle  Théorie  de  la  chaleur 
[Voij.  CiiAi.Etu;  contredit  celte  hypothèse. 

UEQl'È'l'E  du  lat.  requisilus',  de  requirere,  récla- 
mer;, terme  de  J  urisprudence,  désigne  toute  demande 
par  écrit  présentée  suivant  des  form<'S  établies  à  un 
tribunal  ou  Ji  un  maf:istrat,  pour  obtenir  une  chose 
sur-le-champ.  On  apprMIe  spécialement  ainsi  :  l'acte 
par  lequel  on  dimiaiide  interrogatoire  sur  faits  et  ar- 
ticle», ;  les  ménioii-es  fournis  par  les  avoués  dans  les 
causes  <)ui  sont  instruites  par  éci-it,  «  t  l'acte  par  le- 
quel une  partie  condamnéf^  jiar  défaut  forme  oppo- 
sition motivée  au  jugement  rendu  contre  elle,  etc. 

R'-qiif'lr  ririlr,  voie  extraordinaire  employée  pour 
obtenir  la  rétractation  d'un  jugemr'nt  en  dernier  res- 
sort, en  démontrant  au  tribunal  même  dont  il  éman" 
qu'il  a  commis  uno  erreur,  Laï  requi'te  civile  a  lii-ii 
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«lans  les  cas  énumérés  aux  art.  680  et  ^81  du  Code 
de  procf'duro.  Klle  doit  être  précédée  d'une  consul- 
tation fournie  par  trois  avocats. 

Vliambre  des  requêtes.  Voy.  Corn  de  cassation. 

Muitre  (les  rcqi'i^les,  nom  donné  autrefois  aux  ma- 
gistrats (|iii  rapi)ortaientles  requêtes  des  parties  dans 
le  conseil  du  roi,  présidé  par  le  chancelier.  —  Au- 
jourd'imi,  on  donne  ce  nom  à  ceux  qui  font  l'office 
de  rapporteur  au  conseil  d'i'ltat.  ' 

HEOL'ir,.>I  (accusatif  du  mot  latin  reijides,  repos). 
On  désigne  par  ce  mot  la  messe  que  l'Église  célèbre  j 
pour  les  morts,  parce  (pie   Vlulroit  de  cette  messe  ' 
commence  par  les  mots  \   l\nqniem  œternnm  doiin 
fis....  —  Sous  le  rapport  musical,  on  cite  les  Requiem 
de  Mozart,  Jomelli,  Clierubiui,  Berlioz,  etc. 

RKQl'IE.MA,  genre  de  Mollus(pies  fossiles,  de 
l'ordre  des  Rracliiopodes  cirrliidés  et  trf'S-vOisins  des 
Caprotiiiea.  Vinj.  ce  mot. 

REQl'I.N  (du  lat.  requietn,  parce  qu'il  n'y  a  plus 
fpi'à  chanter  un  requiem  pour  l'âme  de  celui  qu'at- 
taque ce  p(ùsson;,  Ùnn-linrins,  grand  pois-.on  de  mer 
de  la  famille  des  Sélaciens  et  du  groupe  des  Squales, 
atteint  jusqu'à  9  et  lO""  :  il  a  la  tête  aplatie  de  haut 
en  I)as,  le  museau  proéminent,  arrondi,  et  la  bouche 
très-fendue,  placée  en  dessous  du  museau  et  trans- 
versale :  cette  bouclie  est  hérissée  do  dents  plates, 
triangulaires,  pointiu's  et  dentelées  sur  les  bords. 
J,es  narines  du  reciuin  sont  très  dévelopjjées  :  aussi 
son  odorat  parait-il  excellent  ;  il  est  attiré  de  loin  i)ar 
les  appâts  qu'on  lui  ofTie  ou  pat*  les  animaux  cpi'il 
prt'fère.  La  forme  générale  de  son  corps  est  celle  d'un 
cône  très-allongé,  t(Tminé  ])ar  une  nageoire  caudale 
fourchue.  Le  He(juin  se  trouve  dans  tontes  les  mers  et 
fait  l'c^ffroi  des  navigateurs  par  son  audace,  sa  force 
prodiirieuse  et  son  excessive  voracité  :  la  fureur  avec 
laquelle  il  poursuit  sa  proie  l'entraîne  assez  souvent 
sur  nos  plages  et  l'y  fait  échouer.  Sa  pêche  est  fort 
dangereuse.  Sa  peau  sert  à  peu  près  au  même  usage 
(jue  le  cuir  et  est  souvent  confondue  avec  la  peau  de 
rhiigrin  {Vn//.  ce  mot  ,  et  son  foie  donne  jusqu'à 
deux  barrifpies  d'huile.  —  Outre  r«>spèce  commune 
{C.  rems],  on  distingue  le  R.  bleu  {C.  f/fntici/s],  vulg. 
Fo)ix  ou  Retiiird,  qui  est  plus  petit,  de  coulem-  azn- 
n-e,  avec  une;  caudale  très-longue  en  forme  de  faux. 

llÉQnsiTIO.N  (du  lat.  requisitio],  se  dit,  en 
Droit,  d'une  demande  incidente  formée  à  l'audience, 
soit  par  le  ministère  public  {Voij.  Rkoi  isitoirk),  soit 
par  l'avoué  ou  l'avocat  de  l'une  des  deux  parties, 
soit  enlin  i)ar  la  ])arlie  elle-même,  et  ayant  pour  but 
de  requérir  l'apport  au  gi-elTe  ou  la  communication 
d'une  pièce,  dr;  requérir  acte  d'une  assertion,  d'un 
fait  avancé  dans  le>  plaidoiries  d'un  procès,  etc. 

BKQi  isnio.N,  acte  de  rctiuérir  pour  le  service  public 
des  subsides  en  hommes,  en  chevaux,  en  argi'Ut,  en 
vivres,  etc.  —  Sous  la  népubli(pie  française,  ce  mot 
s'est  dit  spécialement  de  l'appel  fait  aux  jeunes  ci- 
toyens pour  le  service  militaire,  et  particulièrement 
de  la  le\é('  en  masse  décrétée  eu  1703  i)ar  le  Comité 
de  Salut  public,  pour  repousser  l'invasion  étrangère. 
Tous  les  Français  de  18  à  40  ans,  non  mariés  ou  veufs 
sans  enfants,  fur(Mit  mis  en  l'tat  de  réquisition  per- 
manente. IjCs  citoyens  compris  dans  ce  recrutement 
extraordinaire  reçurent  le  nom  de  rrqiiisilio/Dinires. 
Les  levées  jjartaient  par  rang  d'.'ige,  au  fur  et  îi  me- 
siiri'  des  besoins,  et  on  les  désignait  i)ar  les  noms 
de  1",  L'*"  et  ;i"'  réquisition. 

Ui:(^l'lSIT(Hlli:,  acte  écrit  contenant  une  ri^qui- 
xitioii.  Il  se  dit  surtout  de  la  demande  faite  îi  une 
cour  ou  à  un  tribunal  par  le  ministère  public,  c.-îi-d. 
jiar  le  prncureur  ou  son  substitut. 

UESCI.SION  du  lat.  reseitifA.  En  Droit,  c'est  la 
rétrai  tation  d'une  obligation  valable  en  elle-même; 
mais  où  celui  qui  demande  la  rescision  a  ép/ouvé 
quehjue  lésion  (l'".y.  ce  motj.  Cette  action  dure  dix 
ans,  à  moins  qu'elle;  ne  soit  limitée  parla  loi  'C.  civ., 
art.  130^;.  —  Lu  matière  d<>  requête  nvile  (Voi/.  ce 
mot)  on  appelle  rescindtiut  la  partie  de  la  procédure 
par  laquelle  on  f»it  rétracter  la  décision  attaquée,  et 


l'esasoire,  la  partie  de  la  procédure  qui  tend  à  lui 
substituer  une  autre  décision. 

RESCItlI'TIO.N  (du  lat.  rescn'ptio),  ordre,  mande- 
ment par  écrit  que  l'on  donne  pour  toucher  certaine 
somme,  sur  (pielque  fond,  sur  quelque  personne.  La 
lescription  n'est  qu'une  lettre  de  change  imparfaite. 
Avant  1789,  on  appelait  rescriptiotts  des  receveurs 
f/'iii;rai'.x  <les  fiitnnces  les  mandats  fournis  par  les 
receveurs  généraux  à  l'ordre  du  trésor  royal.  En  1 79.j, 
on  donna  le  nom  de  rescriptioiis  aux  billets  d'fUat 
i  substitués  aux  aisif/nots,  et  dopt  l'hypothèque  était 
I  également  établie  sur  les  domaines  nationaux. 
■      RESCIIIT  (du   lat.   rescrifitum j,  se  dit,  en  Droit 
romain,  de  toute  décision  en  matière  de  droit,  ren- 
due par  les  empcu-eurs  romains.  Dans   les  rescrits 
impériaux,  les  empereurs  n'interprétaient  pas  sim- 
^  plement  les  lois  ;  mais  ils  les  appliquaient  quelque- 
:  fois  à  des  cas  particuliers,  cumulant  ainsi  les  fonc- 
tions de  législateurs  et  de  juges.  L'usage  général  des 
rescrits  qui  parait  ne  dater  que  du  règne  d'Adrien, 
pn-valut  surtout  depuis  Alexandre  Sévère.  Le  Code 
de  Justinien  se  compose  de  rescrits  ;  le  Di'jeste  en 
contient  aussi  un  grand  nombre.   —  A  Rome,  on 
donne  encore  aujourd'hui  le  nom  de  resci'its  aux  dé- 
cisions du  pape  sur  quelques  questions  de  théologie. 
RÉSEAU   du  lat.  )i-fio/um,  dimin.  de  rete),  se  dit, 
:  en  Anatomie,  de  tout  entrelacement  de  vaisseaux 
sanjjuins,  de  nerfs,  etc.,  formant  une  espèce  de  filet 
(ui  de  rets.  On  a  appelé  réseau  ndmir/dile,  un  réseau 
formé,  à  la  base  du  cerveau,  par  les  branches  des 
artères  carotides  interne   et  vertébrale,  anastomo- 
sées entre  elles.  Le  réseau  de  Malpigld  est  le  corps 
réf iculaire  dr;  la  peau.  Voy.  Épideiime. 

En  Conchyliologie,  Réseau,  est  le  nom  vulgaire  de 
I  quelques  coquillages.  Le  Réseau  blanc  est  la  Vénus 
tigrine  ;  le  R.  corné,  une  coquille  du  genre  cône. 

nÉsEA" ,  se  dit,  en  Optii|ue,d'un  système  de  traits 

parallèles  très-fins  et  très-serrés,  au  nombre  de  plu- 

;  sieurs  centaines  dans  l'espace  d'un  millimètre  .Si ces 

i  traits  sont  sur  une  lame  do  verre  et  qu'on  regarde 


une  lumière  à  travers,  on  voit  une  série  d'images  iri- 
sées de  la  lumière,  distribuées  sur  une  droite  perpen- 
diculaire i  la  direction  des  traits;  s'ils  sont  sur  une 
surface  opaque  et  qu'on  regarde  la  lumière  par  ré- 
flexion, le  même  pliénomène  se  i)roduit.  Quand  les 
traits  sont  croisés,  circulaires,  etc.,  on  a  des  images 
irisées  dans  toutes  les  directions.  Ces  effets  s'expli- 
quent par  \e  principe  îles  interférences.  Voy.  ce  mot. 

Réseau  (  l'remier,  second,  troisième],  dans  les  che- 
mins de  fer.  r«//.  Chemin  de  fer. 

RÉSECTK»  du  lat.  reseclioj,  opération  chirur- 
gicale jiar  laqui'lle  on  retranche  l'une  des  extrémités 
articulaires  d'un  os,  ou  le  bout  des  fragments,  dans 
le  cas  de  fractiiri»  non  consolidée. 

RÉSÉDA,  Rcu'ila  (du  \&t.  reseilare,  calmer;  parce 
qu'on  attribuait  autrefois  à  cette  plante  des  vertus 
sédatives;,  genre  type  de  la  famille  des  Résédacées, 
se  compose  de  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vi- 
vaccs,  hautes  de  0"','|0,  à  feuilles  alternes,  entières, 
découpées;  ;i  fleurs  irrégulieres,  généralement  jau- 
nes et  très-petites,  en  épis  simples  et  terminaux;  à 
capsules  anguleuses,  uniloculaires  renfermant  une 
grande  quantité  de  graines  fort  petites.  Les  princi- 
pales espèces  sont  :  le  R.  odorant  (J{.  ndorata),  ori- 
ginaire d'Afrique  et  apporté  en  France  en  17C(i  :  ses 
fleurs  d'un  brun  jaunâtre,  avec  des  anthères  couleur 
de  brique  exhalent  une  odeur  douce  et  agréable,  qui 
les  fait  n-cliercher  pour  les  parterres  et  emplii\  er  en 
parfumerie, et  \KR.ilesleinturiers{R.  l.ifcola],l\  fleurs 
jaunes,  qui  est  employé  en  teinture  sous  le  nom  de 
Cmide  (  \'oi/.  co  mot).  —  La  famille  des  Résédarérs  so 
range  parmi  les  Dicotylédones  dialypétales  h3pogy- 
nes  :  elle  ne  renferme,  outre  le  /}/•>»•(/«, que  des  gen- 
res peu  importants. 

RÉSERVE  (de  réserver).  Dans  l'Art  militJïire,  on 
appelle  ainsi  :  l"  tout  corps  d  armée  destiné  à  rem- 
placer les  forces  anéanties.  :"»  suppléer  :\  linsuflisance 
des  troupes  engagées,  ou  h  les  sauver  d'iuie  de>tni'  • 
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tion  certaine  :  dans  l'action,  la  réxerve  se  lient  en  ar- 
rière de  la  ligne  de  bataille,  prête  à  se  porter  aux  en- 
droits où  son  appui  est  nécessaire  ;  2°  la  partie  de  l'ar- 
mée (|ui  reste  dans  ses  foyers  et  qu'on  peut  appeler 
sous  les  drapeaux  (|uand  les  circonstances  l'exigent. 

On  appelle  cadre  de  réserve,  par  opposition  à  ca- 
dre d'activité,  un  cadre  sur  le(|uel  sont  portés  les 
officiers  généraux  arrivés  à  un  certain  âge  :  dans  l'Ar- 
mée de  terre,  les  généraux  de  brigade  y  sont  portés 
à  62  ans  et  les  généraux  de  division  à  65  ;  dans  l'Ar- 
mée de  mer,  les  contre-amiraux  y  sont  admis  à 
05  ans,  et  les  vice-amiraux  à  68  ans.  Dans  cette  po- 
sition, les  officiers  ne  j)euvent  plus  être  employés 
«juen  temps  de  guerre.  Ils  reçoivent  les  3/5  de  leur 
solde  (Loi  du  k  août  1839). 

En  Droit,  on  nomme  réserve  lédnlc  la  portion  de 
biens  que  la  loi  déclare  non  disponible  et  qu'elle  ré- 
serve à  certains  héritiers,  dits  pour  ce  motif  héri- 
tiers réservataires.   Voy.  Qictité  dispomble. 

Dans  les  Eaux  et  Forôts,  on  nomme  réserve  une 
portion  de  bois  qu'on  laisse  croître  en  haute  futaie. 

Dans  la  Liturgie,  on  donne  le  nom  de  réserve  aux 
saintes  espèces  conservées  pour  la  communion  des 
malades  et  des  fidèles  communiant  aux  messes  où 
l'on  n'a  point  consacré  de  petites  hosties. 

En  Teinture,  on  appelle  r-servcs  des  substances 
qu'on  applique  sur  certaines  parties  des  toiles,  pour 
les  empêcher  de  prendre  la  couleur  du  liquide  dans 
lequel  on  les  plonge,  et  de  manière  à  obtenir  des 
dessins  blancs  ou  colorés  différents  du  fond.  Le  sul- 
fate et  l'acétate  de  cuivre  et  les  sels  de  zinc  sont  sur- 
tout employés  pour  la  composition  des  réserses. 

Réserres  apostohr/ues,  rescrits  par  lesfjuels  les 
papes  se  réservaient  la  nomination  et  la  collation  de 
certains  bénéfices  vacants.  Clément  IV  est  le  premier 
pape  f|ui  ait  fait  une  réserve  générale  de  tous  les 
bénéfices  vacants  M  265).  Les  réserves  apostoliques 
furent  abolies  en  France  par  le  concordat  de  151G. 

RÉSERVOIR  (de  réserver),  récipient  destiné  à 
tenir  en  réserve  une  (|uaiitité  d'eau  plus  ou  moins 
considérable.  Quand  le  réservoir  est  isolé,  il  consiste 
ordinairement  en  un  grand  bassin  de  forte  maçon- 
nerie, avec  un  double  mur,  appelé  rnur  de  douve, 
assez  solide  pour  résister  à  la  charge  de  l'eau,  ei 
glaise  ou  pavé  dans  le  fond.  On  cite  parmi  les  plus 
grands  réservoirs  en  ce  genre  celui  du  château  de 
Versailles,  qui  contient  près  de  1,300  hectolitres.  — 
Les  citernes  sont  des  réservoirs.  Voij.  CiTF.n\E. 

Réservoir  de  Pecquet,  dilatation  considérable  du 
canal  thoracique  située  au-devant  de  la  région  lom- 
baire de  la  colonne  vertébrale.  On  l'a  ainsi  nommé  de 
Pecquet,  médecin  de  Dieppe,  qui  l'a  découvert. 

RESIDK.NCK  (du  lat.  residere,  di^meurer)  :  c'est 
la  dennurc  habituelle  d'une  personne,  à  la  différence 
du  domicile,  (jui  est  sa  demeure  légale  (Ko.y.  domi- 
cile). —  11  se  dit  aussi  du  séjour  actuel  et  obligé 
d'un  magistrat,  d'un  fonctionnaire,  d'un  ecclésiasti- 
que, dans  le  lieu  où  ils  exercent  leurs  fonctions.  Le 
roncile  de  Trente  ordonne  la  résidence  à  tous  les 
fcrlésiasiiques  pourvus  d'un  bénéfice  ayant  charge 
d'âmes  (évoques,  curés,  etc.). 

RESll»K\T('MiMSTiiE),envoyéd'un souverain  vers 
un  autre  souverain,  auprès  du(|uel  il  remplit  les 
fonctions  diplomatiques,  husque  l'imporlance  des 
relations  n'oxicc  pas  la  présence  d'un  ambassadeur. 
Lfl  résident  est  un  ministre  public  di-  3'  rang. 

RÉSI(;.NATIO>°  (du  lat.  resitjualKjj,  se  disait  au- 
trefois, en  termes  de  Droit,  de  tout  abandon  de  biens 
ou  de  droits  en  Hiviur  di'  quchiu'un.  —  Kn  Droit  ca- 
nonique, c'est  la  démission  d'un  bénéllce  ecclésias- 
tique dans  les  mains  du  c(illat<'ur  ou  du  pape. 

RÉSILIATIO.N  ^de  réu/irr,  du  lat.  resifirr,  sauter 
en  arrière;,  aruuilation  d'un  acte:  il  se  dit  surtout 
PII  parlant  de  baux.  La  faculté  de  faire  résilier  un 
liail  est  accordée  au  baillt-ur  lorsqu'il  n'est  pas  payé 
de  ses  loyers,  lorsque  le  preneur  fait  servir  la  chose 
louée  h  un  usage  auquel  elle  n'était  pus  destinée  et 
qui  peut  lui  raïKr'p  demmae^jetr.  'l'xy.  lUn  .  —  La 


résiliation  du  marché  à  forfait  a  lieu  par  la  seule  vo- 
lonté du  maître,  à  la  cliarge  par  lui  d'indemniser  l'en- 
trepreneur fC.  civ.,  art.  179/i).  Voij.  Rescision. 

RÉSI>E  (dulat. (eAi/.w,  du  gr.  pT.Ttvri), matière  in- 
flammable, plus  ou  moins  solide  ou  vis(|ueuse,  (|ui 
découle  de  certains  arbres,  tels  que  pin,  sapi.i,  mé- 
lèze, leniisque,  térébinihe,  etc.  Les  résities  se  distin- 
guent des  gommes  en  ce  (juelles  ne  sont  pas  solu- 
bles  dans  l'eau  ;  elles  renferment  beaucoup  de  car- 
bone et  d'hydrogène,  ce  qui  les  rend  très-combusti- 
bles. On  distingue  :  1*  les  rennes  liquides,  ou  bau- 
mes, qui  contiennent  assez  d'huile  essentielle  pour 
devenir  liquides,  telles  que  la  térébeidlime,  le  Imume, 
ou  résine  de  copa/ni,  le  t)aume  de  la  Mecque,  le  ben- 
jmn, etc.  [Voy.  Baimes)  :  2°  les  résines  solides,  dont 
les  principales  sont  la  résine  animé,  la  colophane,  le 
^ojrtc,  la  gomme-laque,  \ernastic,\a.  sandaraque etc.; 
3"  les  gommes  résines,  comme  le  copat,  la  résine  élé- 
mi,  la  qomme-gutte ,  la  gomme-ammoniaque ,  etc. 
(  Voy.  Gomme).  ÎJans  le  langage  ordinaire,  on  donne 
le  plus  souvent  le  nom  de  résine  au  résidu  de  la  dis- 
tillation de  la  térébenthine.  —  On  emploie  les  sucs 
résineux  pour  préparer  la  poix,  la  colophane,  le  noir 
de  fumée,  les  savons  de  résine,  les  vernis,  la  cire  h 
cacheter  ;  pour  l'éclairage  au  gaz,  et  pour  différentes 
compositions  pharmaceutifiues. 

Résine  animé,  substance  solide,  jaunâtre,  transpa- 
rente, dure,  friable,  en  fragments  irréguliers,  Réas- 
sure brillante  et  lisse,  ayant  l'apparence  du  copal  ou 
de  l'ambre  :  odeur  balsamique  et  agréable,  saveur 
nulle.  Celte  résine  se  ramollit  à  la  chaleur  de  la  bou- 
che; elle  brûle  avec  une  odeur  désagréable.  Distil- 
lée avec  l'eau  ou  l'alcool,  elle  lui  communic|ue  son 
odeur.  La  résine  animé  découle  du  tronc  d'un  arbre 
delà  Guyane,  VHymenœa  Cour/jaril{Voy.  CoiRUAnii,;. 
On  l'emploie  dans  la  fabrication  des  vernis. 

Résine  co/ial,  R.  dléini,  etc.  Voy.  Copal,  éllmi,  etc. 

RESINIER,  arbre  exoti(|ue.  Voy.  Gomaiit. 

RÉSIMTi;,  variété  de  Quartz.  Voy.  Qiartz. 

RÉSISTANCE  (du  lat.  resistentia].C'f%i,  en  Mé- 
canique, une  force  qui  agit  sur  un  corps,  dans  un 
sens  opposé  à  celui  du  déplacement  ;  on  l'oppose  t 
puissance.  Ainsi,  dans  un  levier,  le  poids  à  soulever 
représente  la  résistance  ;  la  force  qui  s'exerce  à  l'au- 
tre extrémité  du  levier  est  la  puissance.  —  La  ré- 
sistance des  solides  est  la  propriété  que  possèdent 
ces  corps  de  supporter  un  effort  sans  se  rompre.  — 
La  résistance  des  fluides  est  la  propriété  que  possè- 
dent ces  corps,  tels  que  l'air,  l'eau,  de  ralentir  le 
mouvement  des  corps  qui  s'y  trouve  immergés.  Voi/. 
FoncE,  Leviek,  etc.  —  l'oy.  aussi  iMi'ÉNÉrnAiiiLiTÉ. 

On  emploie  aussi  le  mot  résistance  pour  désigner 
la  propriété  que  possède  le  conducteur  d'un  courant 
voltaique,  de  diminuer  l'intensité  du  courant,  suivant 
sa  longueur,  sa  section,  sa  nature,  sa  température; 
cette  propriété  est  inverse  de  la  conductibilité. 

itÉsisTANCE  (en  Droit).  Voy.  Rébellion. 

RÉSOLUTIFS  (du  lat.  resolutum,  de  resolvere, 
ré.^oudre,,  médicaments  (|ui  déterminent  la  résolu- 
tion des  engorgements.  Les  résolutifs  sont  tantOt 
des  émollients,  tantôt  des  excitants  et  des  toniques, 
selon  que  la  tumeur  est  de  nature  inflammatoire  ou 
atonique.  Les  alcalins,  les  carbonates  de  soude  et 
de  potasse,  le  savon,  l'iode,  plusieurs  eaux  m.néra- 
les,  résolvent  lei  engorgements  lympuatiques. 

RÉSOLUTION'  (du  lat.  resolutio/.  Eu  Droit,  c'est 
l'action  de  rompre  un  contrat  valablement  formé,  pour 
inexécution  des  engagements  qui  en  résultent.  Dans 
les  contrats  synallagmaliques,  la  condition  résolu- 
toire est  sous-entendue  pour  lecasd'inexi'cution  dos 
engagements  réciiiroques  (C.  civ.  art.  1184  .  —  L'tic- 
tion  résolutoire  est  celle  (|ui  a  pour  objet  de  faire  pro- 
noncer la  résolution  d'un  contrat. 

En  Médecine,  on  appelle  n-solution  un  mode  de 
terminaison  des  i)lile{;masies  consistant  dans  le  re- 
tour de  la  pallie  ailVclée  à  son  état  naturel,  l'inflam- 
mation cessant  insensiblement  et  sans  suppuration. 
On  h.'iK-  ce  retiMir  au  moyen  des  résolutif". 
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En  Musique,  on  nomme  résolution  la  chuto  d'un 
intervalle  ou  d'un  accord  affecté  de  dissonance  sur 
un  intervalle  ou  un  accord  consonnant. 

Résolution  ilt's  iquatious.  Voy.  É(m  ation. 

HKSO>'>'A>'CK  (de  réiOu/ier,  du  lai.  resonare), 
bruit  confus  qui  résulte  de  la  rélli;xion  du  son,  ou 
de  la  communication  des  vibrations  du  corps  sonore 
à  des  corps  voisins,  tels  que  des  cordes  tendues,  des 
niasses  d'air  confinées  dans  des  tuyaux,  eic.  Si  le 
corps  réfléchissant  lesrajons  sonores  est  à  moins  de 
10'"  de  l'oreille  de  l'observateur,  le  son  réfléchi  se 
confondra  avec  le  son  direct,  et,  la  distinction  étant 
impossible, il  n'y  auraqu'une  résonnnnre,  dontl'effet 
sera  de  prolonger  le  son.  Si,  au  contraire,  la  distance 
surpasse  16",  le  son  mettant  pour  aller  et  venir  juste 
le  temps  nécessaire  pour  prononcer  la  syllabe  (un 
dixième  de  seconde},  les  deux  sons  seront  distincts, 
et  il  pourra  y  avoir  écho. 

llÉSO>'>'ATl-:UK,  sorte  de  boule  de  métal,  creuse, 
ayant  une  ouverture  par  laquelle  l'atmosplière  pé- 
nètre librement  dans  son  intérieur.  Quand  on  pro- 
duit un  certain  son  devant  cette  ouverture,  il  est  ren- 
forcé ;  il  faut  pour  cela  qu'il  y  ait  un  certain  rapport 
entre  le  volume  de  la  boule  et  la  hauteur  du  son. 
Lorsqu'on  produit  devant  un  résonnuteur  plusinurs 
sons  mélangés,  et  que,  parmi  eux,  se  trouve  celui 
pour  lecjuel  l'appareil  est  accordé,  ce  son  est  accusé 
par  le  renforcnient  ou  par  la  vibration  de  l'air  con- 
tenu dans  la  boule.  Aver  une  série  de  résonnateurs  de 
dimensions  graduées,  on  peut  reconnaître  les  divers 
sons  du  mélange  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  anulyser 
un  son  composé.  M.  H<?lmholtz  cjui  a  imaginé  cette 
méthode  l'a  appliquée  à  l'étude  du  timbre. 

RESORCI>'E, composé  homologue  de  \'orcine{Voy. 
ce  mot),  est  produit  par  l'action  de  la  potasse  sur  le 
galbanum.  Formule,  C^H^O*. 

UKSORl'TIOX  (du  lat.  resorplio),  se  dit,  en  Méde- 
cine, de  l'acte  par  le<iuel  les  corps  organisés  vivants 
font  rentrer  dans  la  masse  de  leur  fluide  nourricier 
et  dans  la  circulation,  des  molécules  de  sang,  de  pus 
ou  de  sérosité  ()ui  en  étaient  sorties  et  qui  avaient 
été  déposées  dans  quelque  partie  du  corps. 

KESFKCTrKL'X  (actk),  acte  par  lequel  les  en- 
fants de  famille,  ayant  atteint  la  majorité  de  21  ans 
pour  les  filles  et  de  23  ans  pour  li-s  tils,  sont  tenus, 
avant  de  contracter  mariage,  de  demander  le  conseil 
de  leur  père  et  de  huir  nièic.  ou,  à  leur  défaut,  <le 
leurs  aïeuls  ou  aioules.  Jusqu'à  25  ans  |)Our  les  filles 
et  30  ans  pour  le  >  Jils,  il  faut  trois  actt.'s  respectueux 
renouvelés  (1«'  nmis  en  mois;  après  cet  âge,  un  seul 
acte  suffit.  Dans  l'usage,  l'act»;  respectueux  est  ap- 
pelé soinmntton  respectiifusc  (i'..  civ.,  art.  151-155). 

IIESIMIIATIO  (du  lat.  respirai io),  fonction  com- 
nuine  Ji  tous  les  êtres  organisés  sans  exc(!plion,  soit 
animaux,  soit  végétaux.  Les  germes  aussi  {œufs  et 
yraines)  ainsi  ()uc  les  tissus  respirent,  c.-à-d.,  em- 
pruntent l'oxygène  au  milieu  qui  les  entoure  et  lui 
restituent  de  l'acide  rarboni(|ue  et  de  la  vapeuV  d'eau  ; 
mais  ce  genre  de  res|)iration  élémr'Mlaire  propre  aux 
tissus  surtout  et  aux  plantt's  se  rapporte  à  la  nutri- 
tion (Voy.  ce  mol;,  et  le  nom  de  respiniliou  propr. 
dite  est  réservé  à  l'échange  gazeux  cpii  s'opère  entre 
In  .vrt//<7  et  le  tni/ii'u  où  vit  l'être  animé.  —  Cet  échange 
se  fait  au  moyen  d'appareils  différents  :  Vallanloidr, 
pour  l'œuf;  \a.peau,  pour  les  êtres  inférieurs  ;les/>/v//(- 
ihies  pour  les  poissons,  les  crustacés,  la  plu|)art  des 
mollusques;  les  ^Y(c/i«'.v,  pour  les  insectes;  les  pou- 
mons,pour  les  vertébrés  et  ((uelques  autres  animaux. 

(liiez  l'Homme,  le  résultat  de  la  respiration  est  : 
1"  do  transformer  lo  siuir/  rriitcur,  où  les  propor- 
tions (le  l'oxygène  ;i  l'acide  (  arl)0Mi(|ue  sont  de  22  à 
IKO,  en  snny  artériel,  où  ces  proportions  sont  de 
Zx  à  100,  c'est  VliémntDse ;  2"  décharger  l'air  d'acide 
carbonique  en  remijlaçant  100  p.  d'oxygène  ahsorbé 
par  70  p.  d'acide  carl)oni(|ue,  J'un  peu  d'azote  et 
de  beaucoup  d(î  vapeur  d'eau,  ce  qui  constitue  la 
transpiration  pii/monairr.  Le  renouvellement  de  l'air 
d«ns  les  poumons  est  assuré  par  le  mécanjsiiie  dp 


Vinspiration  etde  l'expiration  ;  le  renouvellement  du 
sang  pav  ]aLcircu/n  lion  {Voy.  ce  mot;.  Dans  r/>(ypi><i- 
tion,  la  poitrine  s'agrandit  dans  tous  les  sens  par  le 
jeu  desmuscleset  il  se  fait  ainsi  un  appel  d'air  dans 
les  poumons  à  travers  la  trachée-artère  et  les  bron- 
ches maintenues  béantes.  L'expiration  est  purement 

!  passive  :  le  poumon  dilaté  revient  sur  lui-mùine.  Le 
nombre  des  respirations  par  minute  varie  de  44 
à  la  naissance  jusqu'à  18  à  l'âge  mûr  :  le  mouve- 
ment respiratoire  paraît  être  plus  accéléré  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  Le  passage  de  l'air  dans 
les  bronches  détermine  le  murmure  respiratoire  et 
le  souffle  bronvliique.  Dans  les  affections  du  i)ou- 
mon  ces  bruits  sont  remplacés  par  d'autres,  souffles 
et  râ/es,  dont  la  connaissance,  depuis  Laennec,  per- 

j  met  le  diagnostic  de  ces  affections.  Le  liâiHement, 
le  hoquet,  le  soupir,  le  sanylot,  le  rire,  le  cri,  la 
voix,  la  succion,  Veffort,  le  ronflement,  la  toux^  le 

]  crachement  sont  des  modifications  de  l'acte  respira- 

!  toire.  —  Voy.  Inhalation. 

i  Dans  les  Végétaux,  outre  le  phénomène  de  nutri- 
tion en  vertu  duciuel  les  parties  vertes,  exposées  à 
la  lumière  décomposent  l'acide  carbonique  de  l'air, 
absorbant  le  carbone  et  régénérant  l'oxygène,  il  y  a 

j  une  véritable  respiration,  identi(|ue  à  la  respiration 

I  animale,  par  laquelle  la  plante  absorbe  l'oxygène  par 

I  toutes  ses  parties  et  restitue  l'acide  carbonique. Celle- 
ci  e>t  souvent  masquée  par  la  première  dont  l'éner- 
gie varie  avec  les  conditions  de  liunière. 

;  RESI'IRATOIRES  (ALIMENTS)  OU  A.  de  combus- 
tion. Voy.  Aliments. 

j  RESPONSABILITÉ  (de  respomaltle,  à\i  lat.  re.u 
pondère  j.  La  responsabilité  morale  est  le  caractère 

I  d'un  agent  libre  auquel  ses  actes  sont  itnputa/jles, 

[  qui  doit  rendri!  compte  de  sa  conduite.  Klle  a  pour 

I  conditions  la  liberté  et  le  discernement  du  bien  et 
du  mal.  Elle  varie,  diminue  ou  disparaît  selon  les 
circonstances  qui  influent  sur  une  de  ces  condi- 
tions ou  sur  toutes  deux  à  la  fois  :  1»  la  folie,  l'i- 
diotisme, le  délire;  2'^  l'ivresse;  3°  la  passion;  4"  la 
force  majeure;  5°  la  contrainte  exercée  par  la  vio- 
lence physique;  6°  l'ignorance!  et  l'erreur  involon- 

:  taires;  en  général  l'absence  d'intention.  Elle  a  pour 
conséquences  Je  mérite  et  le  démérite,   la  récom- 

[  pense  et  la  peine  (•'"/.  Sanction;.  L'homme  est  en 

!  outre  dans  une  certaine  mesure  responsable  des 
actions  d'autrui,  quand  il  y  prend  une  part  directe 

'  ou  indirecte  en  y  coopérant  ou  en  ne  les  empêchant 
pas  :  c'est  en  ce  sens  qu'un  jjère  est  responsable  de 
ses  enfants,  un  maître  de  ses  serviteurs,  un  patron 

'  de  ses  ouvriers,  etc.  —  La  responsnfjilité  civile  est 
l'obligation  de  répondre  du  préjudice  causé,  volon- 
tairement ou  par  imprudence,  non-seulement  par 
nous-mêmes,  mais  aussi  par  des  personnes  (|ui  sont 
sous  notre  dépendance,  ou  par  des  choses  (jui  nous 
appartiennent  (V..  civ.,  art.  1382  et  suiv.).  —  Voir 
Sourdat,  Traité  delà  responsabilité. 

Responsabilité  des  ministres  :  cette  responsabilit-, 
un  des  principes  du  régime  parlementaire,  avait  dé 
exclue  de  nos  institutions  par  la  constitution  dn 
1852;  elle  a  été  rétablie  en  1870.  —  On  distingue  en 
outre  la  responsabilitr  (le<  ayents  du  gouvernement  : 
ces  agents  ne  peuvent  être  poursuivis  pour  faits  re- 
latifs îi  leurs  fonctions  (lu'eu  vertu  d'une  autorisa- 
tion du  Conseil  d'Etat,  et  la  responsnbilitr  dfs  offi- 
iirrs  publics,  notaires,  avoués,  greffiers,  huissiers, 
etc.  :  les  parties  dont  les  intérêts  ont  été  coniproinis 
par  la  fnste  de  ces  agents  ont  contre  eux  et  contre 
leurs  héritiers,  une  action  récursoire. 

RESSAC 'de  l'anc.  verbe  resacher,  retirer?),  nom 
(lonm-  par  les  Marins  au  retour  violent  des  lames 
vers  elles-mêmes  ou  vers  le  large  ,  après  <|u'clles 
ont  frappé  contre  le  rivage,  contre  un  banc,  un  ro- 
cher nu  tout  autre  obstacle. 

RESSAl'T  :  (lu  préf.  re  et  de  saut),  se  dit,  en  Ar- 
chitecture, de  toute  partie,  de  tout  corps  de  l»àii- 
ment  qui,  au  lieu  d'être  continu  sur  une  seule  et 
môme  ligne  lioriiontaU*,  se  projette  en  dehors  do 
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cette  li^ne  et  fait  une  saillie.  Les  reisouts-  sont 
quelquefois  un  moyen  de  variété  :  dans  los  entable- 
ments, ils  peuvent  être  admis,  selon  la  nature  des 
masses  d'édifices  que  l'architecture  doit  couronner. 

RESSORT  (do  reàsortir,  rebondir),  en  terme? 
de  Jlécaniquc,  est  synonyme  d'é/'isticiti-,  et  se  dit 
de  la  propriété  r|U'ont  beaucoup  de  corps  de,  re- 
prendre leur  première  forme,  après  avoir  été  dis- 
tendus ou  comprimés.  —  Dans  les  Arts,  on  appelle 
ressort  un  morceau  de  fer,  de  cuivre,  d'acier,  de 
baleine,  ou  de  toute  autre  matière,  en  forme  de 
lame  ou  de  spirale,  et  posé  de  façon  qu'il  se  réta- 
blisse dans  sa  première  situation  quand  il  cesse 
d'être  comprimé.  Les  ressorts  servent  à  divers  usa- 
ges dans  les  machines,  et  principalement  à  faire 
mouvoir  une  i)ièce  on  réagissant  sur  elle.  On  les 
emploie  dans  les  montres,  dans  les  pendules,  dans 
les  fusils,  dans  les  serrnres,  etc.  Leur  force  est  en- 
core utilisée  comme  moyen  de  mesure  dans  les  dy- 
ntimonièlret,  les  iiesons,  les  balances  à  ressort,  -etc. 
{loy  ces  mots;.  —  On  nomme /{.  à  chien  un  ressort 
plié  en  forme  de  V  et  fixé  à  la  réunion  des  deux  bran- 
ches d'un  instrument;  R.ù  /joiif/i/i,B.  à  pompe,  celui 
qui  est  roulé  en  formi'  de  spirale  ou  d'hélice;  R.  à 
fhliot,  une  pièce  qui  sert  à  transmettre  l'effet  d'un 
autre  ressort;  R.  en  corder,  une  corde  sans  fin  ar- 
rêtée et  tendue  entre  deux  points  fixes,  et  tordue 
plusieurs  fois  sur  elle-même,  à  l'aide  d'un  morceau 
de  bois;  R.  d'horlofjerie,  une  longue  lame  d'acier 
trempé  roulée  en  spirale  et  renfermée  dans  un 
tambour  ou  barillet;  R.  de  voiture,  tout  mécanisme 
di'siiné  à  afTaiblir  les  secousses  produites  dans  les 
voitures  par  le  tirage  fait  avec  rapidité  sur  un  ter- 
rain inégal  :  il  y  en  a  de  courbes,  en  pincettes,  de 
comliim-s,  d'autres  qui  agissent  par  torsion,  etc. 

RESSORT  se  dit,  en  Administration,  et  en  organi- 
sation judiciaire,  de  l'étendue  du  territoire  dans 
lequel  un  tribunal  exerce  sa  juridiction,  ou  un  of- 
ficier public  ses  fonctions,  —  Jl  se  dit  aussi  du  de- 
gré de  juridiction  :  un  jugement  en  dernier  ressort 
est.  un  jugement  qui  n'est  pas  susceptible  d'appel. 

RESSl'AGE  (de  re^suer,  du  préf.  le  et  de  suer). 
Il  se  dit,  en  Métallurgie  :  1"  de  l'action  qui  consiste 
à  faire  sortir  à  coups  de  marteau  le  laitif^r  interj  osé 
entre  les  parties  d'une  loupe  de  fer;  2°  de  l'opération 
qui  a  pour  but  de  séparer  l'argent  qui  était  uni  an 
cuivre,  en   faisant  fondre  l'alliage  avec  du  plomb. 

1 VV-  LlQLATIOV. 

RESTAU  RATION  (du  lat.  resiauratio).  Dans  les 
Arts,  il  se  dit  des  réparations  faites  à  une  œuvre  d'art 
pour  la  rétablir  dans  son  état  primitif.  Ainsi,  en  Pein- 
ture et  en  Sculpture,  on  restaure  des  tableaux  et  des 
statues  qui  ont  éii'-  i-ndommagés  par  suite  d'un  acci- 
dent ou  par  l'effet  de  la  vétusté.  La  restauration  des 
tabli-aux.  pastel»,  etc.,  est  devenue  de  nos  jours  une 
industrie  importante. — VoirBedolti,  Traitcde  la  res- 
tauration lies  îahlcau.T.   Voy.  aussi  [Uxtoilaoe. 

En  Architecture,  >rv/«M;-rt/jo// se  dit  aussi  d'un  tra- 
vail fait  d'après  un  édifice  antique  pour  en  rétablir 
les  parties  (|ui  n'existent  plus. 

p.fsTAi  nATioN,  se  dit,  en  Politique,  du  rétablisse- 
mont  d'une  dynastie  sur  le  trône  dont  elle  avait  été 
n-nversée.  Telh;  fut  la  restaurai  ion  îles  Stuarts  en 
Angleterre  lOftOj,  lors<|ue  Monk  ramena  sur  le  trône 
le  roi  Charles  II,  dont  le  père  avait  été  chassé  par 
O.  Cirniiiwell.  lin  Franre.il  y  eut  une  pnuitèrcre^tuu- 
raliDii  des  lîourlHins  en  I8l/j  ;  une  seconde  eut  lieu  eu 
1815,  après  les  Ont-Jours.  —  Voir  A.  d"  Vaulabelle, 
Ih^t'iire  dfi  deux  restaurations;  de  Lamartine,  Lu- 
his.  Ilillie/.,etc.,///»7';i;>'  delà  restauration. 

RESTE  (do  ie^trr;.Ui  mot  s'emploie,  en  Matlié- 
matiques  :  1*  dans  la  ioi^tractiju,  pour  désigner 
la  difTirenro  que  l'on  trouve  enln;  deux  grandeur», 
après  avoir  oté  la  plus  petite  de  la  plus  grande  ; 
2"  ilans  une  dirision,  pour  indi'|iier  que  le  dividende 
ne  riinieiiuit  pas  exacieinem  |i-  <livi>,iMir. 

RESTIACÉES  tdu  g.-ty  (.e  /{,'.//-,,,  fainilj.'  de  plan- 
és .Munucuiylédones  oérisperuiées,  voisine  des  Jon- 


cacées etdcsCypéracées,  se  compose  d'herbes  et  d'ar- 
brisseaux exotiques  à  rhizùme  rampant,  à  tiges  ra- 
meuses et  noueuses, à  feuilles caulinaires,  engainan- 
tes ou  simpl(!s,  et  à  fleurs  groupées  en  inflorescences 
diverses,  gi-néralemcnt  unisexuelles.  Les  Restiacées 
croissent  toutes  au  delà  de  la  ligne  tropicale;  le  plus 
grand  nombre  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

RESTIFOItME  du  lat.  >y'A7!y,  corde,  et  déforme,. 
En  Anatomie,  on  ajipelle  corps  restifonnes  la  partie 
supérieure  des  cordons  de  la  moelle  épinière,  al- 
lant former  les  pcdonculei   cérébelleux  inférieurs. 

RESTIO,  plante  exotique.  Voy.  Restiacées. 

RESTITUTIO  (du  lat.  redilulio).  En  Droit, 
c'est  la  remise  volontaire  ou  forcée  d'une  chose. 
Ainsi  le  possesseur  de  mauvaise  foi  est  tenu  de  res- 
tituer les  fruits  de  la  chose  qu'il  possède  indûment; 
celui  qui  a  reçu  sciemment  ou  par  erreur  ce  qui  ne 
lui  était  pas  dû  est  tenu  de  le  restituer;  celui  qui  a 
reçu  un  legs  ou  une  donation  h.  litre  de  substitutio)i 
{Voy.  ce  mot)  est  grevé  de  restitution.  — On  ap- 
pelle aussi  restitution  le  rétablissement  d'un  cer- 
tain état  de  choses  accordé  à  une  personne  en  con- 
sidération de  son  incapacité.  C'est  en  ce  sens  qu'en 
Droit  romain,  on  accordait  au  mineur  de  25  ans  la 
restitution  en  entier  contre  les  actes  qui  l'avaient 
lésé  et  qu'on  dit  aujourd'hui  que  le  mineur  ne  peut 
être  restitué  contre  les  obligations  résultant  de  son 
délit  ou  quasi-délit  (C.  civ.,  art.  1310). 

RÉSULTANTE,  se  dit,  en  Mécanique,  d'une  force 
qui  résulte  de  la  composition  de  plusieurs  forces 
appliquées  à  un  point  donné.  Quand  deux  forces 
sont  dirigées  suivant  une  même  droite,  et  exercent 
leur  action  dans  le  même  sens,  la  résultante  est 
égale  à  leur  somme  et  dirigée  suivant  la  même 
droite;  si  elles  agissent  en  sens  contraire,  la  résul- 
tante est  égale  à  leur  différence  et  dirigée  dans  le 
sens  de  la  plus  grande.  On  obtient  la  résultante  d'un 
nombre  quelconque  de  forces  qui  agissent  suivant 
la  même  droite  en  faisant  la  somme  des  forces  qui 
agissent  dans  le  môme  sens,  et  retranchant  la  plus 
petite  somme  de  la  plus  grande;  cette  résultante 
est  dirigée  dans  le  sens  des  forces  (|ui  ont  la  plus 
grande  somme.  —  On  emploie  aussi  ce  mot  dans 
la  composition  des  vitesses,  et  dans  celle  des  che- 
mins parcourus.  En  .Mécanique,  on  regarde  souvent 
un  mouvement  comme  une  résultante  de  plusieurs 
chemins  parcourus  simultanément  par  le  même 
point  matériel.  Voy.  PARAL!.Éi,o(iRAMME  des  iorces. 

RÉSURRECTIO.N  (du  lat.  resurrectio),  retour 
d'un  mort  à  la  vie.  L'Ancien  et  le  NoiTveau  Testa- 
ment offrent  plusieurs  exemples  de  résurrection  : 
celle  du  fils  de  la  veuve  de  Sarepta,  par  le  prophète 
Éli(!;  du  fils  d'une  femme  sunamite,  par  Elisée; 
celles  du  fils  de  la  veuve  de  .\aîm  et  de  Lazare,  par 
Jésus-(Jhrist;  enfin  celle  de  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  sortit  du  tombeau  après  trois  jours,  La  religion 
ensiigne  qu'il  doit  y  avoir  à  la  fin  des  temps  une  ré- 
surrection générale.  Quelques  sectes  juives,  les  Pha- 
risiens à  leur  tête,  croyaient  à  la  résurrection  :  lesSa- 
ducéens  la  niaient. — Les  .Maliométans  admettent  la 
fin  du  monde  et  la  résui-rection  générale.  On  retrouve 
le  même  dogme  chez  les  Parsis  ou  Guèbres,  rhr'z  les 
Péruviens  et  chez  plusieurs  autres  nations. 

RETABLE  (p.  rièrc-table,  arrière-table;,  décora- 
ti(Mi  (|ui  encadre  les  autels  deséglises  catholi(|iu's,  et 
(|ui  sert  de  revêtement  aux  murs  contre  les<|uels  ces 
autels  sont  appuyés  :  elle  consiste  en  divers  orne- 
ments d'architectureexécutésen  marbre,  en  pierre, en 
stuc  ou  en  bois,  sculptés,  peints, dorés,  etc.  Quand  le 
maître  autel  est  isolé,  il  n'a  pas  d(!  retable. 

RET.iRD.iT.VIRES,  nom  sons  lequel  la  loi  dé- 
signe actuellement  les  soldats  insoumis,  que  l'on 
ajqjelait  autrefois  réfrartaires.  Voy.  ce  mot. 

RÉTE.\T10.\(dulat.»r/e///io).  En  .Médecine,  c'est 
racctimulaiion  d'une  substance  dans  les  conduits  ex- 
crétoires et  dans  les  réservoirs,  où  elle  ne  devrait  ja- 
mais séjourner  qneinnnu'ntaiiément.  —  I.,a  rrlrntiim 
ifwine  est  une  maladie  dans  laquelle   l'urino  s'»ç- 
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ciiiiiiile  dans  la  vessie  san^  pouvoir  être  évacuée 
'/{.  'jijini>lèfe)f  ou  du  moins  ne  peut  l'ôtre  qu'avec 
difficulté  (/?.  incomplète).  On  distingue  Vischurie, 
(|uand  le  liquide  est  presque  complètement  retenu  ; 
la  struiii/urie,  rjuand  il  n'est  rendu  qu'avec  effort  et 
douleur,  et  la  dijsurk-,  <(uand  il  y  a  seulement  difli- 
cultéd'urinnr.  Cette  nuihidie  peut  être  l'effi'tdela  pa- 
ralysie de  la  vessie  ou  de  quelque  obstacle  mécanii|ue 
ayant  son  siège  dans  les  organes  urinaires  ou  en  de- 
liors  de  ces  organes  (hernie,  tumeur;  inflammation, 
rétrécissement  ou  obstruction  de  l'urètre;  tuméfaction 
de  la  prostate,  distension  du  rectum,  de  l'utérus,  etc.). 
—  La  rétention  est  plus  fré(|uente  cliez  l'homme 
que  chez  la  femme  :  elle  peut  survenir  tout  à  coup  ; 
mais  le  plus  souvent  ses  progrès  sont  lents  et  in- 
sensibles :  elle  se  manifeste  d'abord  par  un  senti- 
ment de  pesanteur  et  des  douleurs  sourdes  dans 
la  région  de  la  vessie  :  le  besoin  d'uriner  (micfiiri- 
lioii)  devient  frè(iuent  et  n'amène  <iue  de  petites 
quantités  de  liquide.  Il  faut  alors  recourir  à  la  sonde. 
L'ischurie  exige  un  traitement  énergi(|ue  :on'est  quel- 
quefois obligé  de  recourir  au  catliétérisme  forcé  et  | 
à  la  ponction  de  la  vessie. 

Droit  de  rétention,  droit  qui  consiste  à  garder  par  1 
devers  soi  une  chose  (|u'on  doit  restitucir  jusiju'au 
remboursement  d'une  somme  due  à  raison  de  cette  ' 
chose.  Ainsi,  le  créancier  gagiste  a  le  droit  de  ré-  ' 
tentioii  sur  la  chose  donnée  en  gage  jusqu'au  paye- 
ment de  la  ùi'XlQ  (C.  civ.,  art.  2082),  et  le  locataire 
expulsé  par  l'acquéreur  de  la  chose  louée  a  le  droit 
de  rét"ntion  jusqu'au  payement  des  dommages-in- 
térêts qui  lui  sont  dus  (art.  1749).  —  Voir  Gla^son, 
Du  droit  de  rétention  (1862). 

RETKXTU.ll  (c.-à-d.  re^e«?<),nomdoin)éjadis  àla 
disposition  d'un  arrêt  qui  devait  être  exécutée  bien 
<|uelle  n'y  fût  pas  énoncée.  Gela  du  reste  n'avait  lieu 
cjucn  matière  criminelle  :  c'étaitp.ex.en  vertu  d'un 
/•t'/e/<<Mm  que  les  condamnés  à,  être  rompus  vifs  étaient 
étranglés  auparavant. 

UliTliiyui:.  Vm  termes  de  Finances,  ce  mot  se 
dit  :  1»  du  prélèvement  d'une  ])orlion  d'un  traite- 
ment fait  pour  un  objet  légal,  comme  pour  assurer 
une,  letraite,  payer  un  suppléant,  etc.;  2"  de  la 
retenue  que  pouvait  autrefois  faire  subir  un  débi- 
t(Hir  sur  les  intérêts  et -arrérages  de  rentes  <iu'il 
devait  au  créancier,  à  raison  de  contributions  ((u'il 
devait  payer  pour  le  fonds  grevé  de  la  dette  :  cette 
retenue  a  été  supprimée  par  la  loi  du  3  sept.  1807. 

En  tcrnitis  de  Alarine,  on  appelle  retenue  tout  cor- 
dage employé  ;i  retenir  un  objet  que  l'on  hisse  ou 
que  l'on  débar(iue,  et  qui  pourrait  se  renverser. 

HKTKI'OUI':  (du  lat.  retc,  lilet,  réseau,  et  iiorus, 
|)ore),  Retejjorn,  genre  de  Polypiers  pierreux,  di' 
l'ordre  des  Zoanthairi's  :  expansions  a])laties,  se  com- 
posant de  rameaux  le  plus  souvent  anastomosés  en 
réseau  ou  en  fdet.  L'espèce  type  est  le  /?.  dentelle  de 
mer  (fl.  celluloin]  ou  Slnnclu-tle^i  de  Srjttuw,  ((ui  se 
trouve  dans  la  MédiK^rranée  et  dans  l'océan  Indien. 

llETICi;.\CK  (du  lat.  reticmlin),  ou  Apos-iopèse, 
ligure  de  Hhétorique  par  la(|uelle  l'oraleui-  ou  le 
poète,  interrompant  le  i)rouos  (ju'il  a  commencé, 
passe  subiteuKMit  à  un  autre,  mais  de  manière  que 
l'auditeur  puisse  facilement  suppléer  ce  que  son 
silence  laissfi  sous-enKuidre.  Le  plus  souvent  cette 
ligure  fait  couqjrendre  plus  qu'on  n'aurait  dit.  Ari- 
cii-  va  découvrir  à  Thésée  le  crime  de  Phèdi-e, 
(juand  elle  s'arrête  tout  à  coup,  se  souvenant  qu'llip- 
I)olyte  lui  a  ordonné  le  silence  [Phèdre,  V,  .3)  : 

l'roiioj  cardo,  Seigneur  :  vos  inviiicibii-s  mains 
Ont  de  moiislrcs  sans  nninliii-  airraiichi  los  huinaiii;); 
.Mais  tout  n'est  pas  diHruit,  et  voik  en  laissez  vivre 
In...  Votre  lils.  Seigneur,  me  di^fi-nd  de  poursuivre. 

UKTICrLAIRK,  nj-Ticui.É,  nÉTiKoii.HK  (du  lat. 
retf,  réseau),  ce  (lui  ressemble  à  un  réseau.  —  Ku 
Anatomie,  le  corps  rélicnlnire,  ou  ré\'(iii  niiiqin'ii.i: 
de  Malpitfhi, i:s,l  une  des  parties  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  peau.  roy.  ËPiDenue. 


l'ierre  réticulaire,  sorte  de  Polypier  fossile. 

RÉTICULE  (du  lat.  reticnlurn,  dimin.  de  /e/e,, 
nom  donné,  en  Physique,  à  un  système  de  fils  extré- 
.uement  fins  et  ordinairement  en  platine,  (|ui  est  placé 
entre  l'oculaire  et  l'objectif  d'une  lunette,  de  telle 
sorte  qu'on  le  voie  nettement  en  regardant  dans  l'in- 
strument :  l'image  de  l'objet  que  l'on  observe  se  fait 
à  la  même  place  que  le  réticule  ;  on  voit  ainsi  à  la 
fois  les  fils  et  cette  image.  Dans  les  lunettes  ordi- 
naires il  y  a  deux  fils  qui  se  croisent,  et  la  droite  qui 
passe  par  le  point  de  croisement  et  le  centre  optique 
de  l'objectif  s'appelle  nxe  optique.  C'est  cette  droite 
qui  détermine  la  directir)n  de  la  lunette.  Pour  les  ob- 
servations astronomiques  on  emploie  aussi  des  as- 
semblages de  fils  parallèles,  que  l'on  peut  déplacer 
avec  une  vis  micrométrique.  On  s'en  sert  pour  déter- 
miner la  position  d'un  point  du  ciel,  une  étoile  p.  ex., 
par  rapport  à  l'axe  opti(|ue.   \'oi/.  .MicnoviiïTRB. 

IIÉTI>'ASPIIALTE.  Voi/.  nÉTlMTE. 

I\ETI.>'E  (du  lat.  rete,  filet),  épanouissement  du 
nerf  optique  dans  l'œil.  C'est  une  membrane  mince, 
entièrementtransparente,  reposant  sur  la  membrane 
choroidieime,  et  séparée  de  1  humeur  vitrée  par  la 
membrane  hyaloide.  Dans  son  épaisseur  d'environ 
'/s  de  millimètre,  on  a  distingué  jus(|u'à  15  couches 
de  nature  différente  superposées  l'une  à  l'autre.  Celle 
qui  paraît  sensible  aux  impressions  luinineuses  est 
la  dernière  (couche  des  Mtounets)  :  dans  les  précé- 
dentes rampent  les  vaisseaux  sanguins  de  la  rétine. 
La  partie  la  plus  impressionnable,  celle  (|ui  dans 
l'acte  de  regarder  est  dirigée  vers  l'objet,  est  une 
petite  dépression,  appelée  tache  jaune  :  le  lieu  d'ar- 
rivée du  nerf  optique  est  au  contraire  insensible  à 
la  lumière;  c'est  le  point  aveugle,  punctum  cœcum. 
—  La  rétine  a  la  constitution  générale  des  centres 
nerveux  :  on  l'a  considérée  comme  une  sorte  d'avant- 
poste  du  cerveau. 

RETIIVITK,  inflammation  de  la  rétine,  caractérisée 
par  la  photojihobie,  les  binettes  lumineuses,  la  sen- 
sation.d'une  tension  plus  ou  moins  pénible  dans  le 
globe  de  l'œil,  avec  rétrécissement  de  la  pupille,  etc. 
Traitement:  bains  de  pieds  sinapisés;  purgatifs,  ven- 
touses scarifiées,  vésicatoires,  séton  à  la  luiqne. 

Ri-riMTE  (du  gr.  ^r.Ttvr,,  résine),  roche  feldspathi- 
qiie.  daspecl  résineux.  Klle  est  grisâtre,  brunâtre, 
bleuâtre  ou  noirâtre  :  elle  a  la  texture  porphyroîde, 
et  contient  souvetit  des  cristaux  de  feldspath  appa- 
rents, ainsi  que  du  mica.  .\u  chalumeau,  elle  fond 
en  se  boursouflant  et  doniii»  un  émail  blanc  huileux. 
La  IbHinite  appartient  aux  terrains  volcani(|iies,  et 
f(U me  des  dépôts  ou  des  filons  en  Auvergne,  en  Lom- 
bardio,  etc.  On  l'a  ap]>elée  aussi  Hrtinasphnlle. 

KÉTORSION  (du  lat.  reforsi<,\  sorte  de  réfutation 
par  laquelle  on  retourne  l'arfrumeot  trun  adversaire 
contre  lui-même.  Les  dilemiues  imcmplels  donnent 
souvent  lieu  Ji  rétorsion.  Tisias,  élèvc!  du  rhéteur 
Corax,  ne  devait  lui  payer  le  prix  de  ses  leçons  (|ue 
s'il  gajjnait  sa  première  cause.  Comme  après  le  cours 
fini,  il  ne  se  pressait  ni  de  plaider  ni  de  payer,  le 
maître  l'appela  en  justice,  lui  disant  :  «  Ou  vous  ga- 
gnerez et  vous  devrez  me  jiayer  d'après  nos  conven- 
tions; ou  vous  perdrez,  et  vous  serez  condamné  à  me 
payer.  »  Le  disciple,  rétor(iuant  c(>t  argument,  lui 
dit  :  «  Ou  je  perdrai,  et  d'après  iu>s  conventions  je 
ni;  viius  devrai  rien;  ou  ji^  gagnerai,  et  j«  serai  dis- 
pensé de  vous  payer.  » 

Kn  matière  de  Droit  international,  la  rétorsion  est 
une  s>!i-te  de  ri'urésnilles.  Viiif.  ce  mot. 

RETORTE  (du  lat.  retortus,  recourba),  nom  em- 
pUné  'inelquet'.iis.dans  l'Industrie,  comme  synonvimi 
di'  cornue,  désigne  spécialement  les  vases  en  tôle  de 
fer  ([ui  serviMit  h  la  fabrication  de  l'acier,  à  celle  du 
gaz  d'éclairage,  etc. 

RETOl'R  de  préf.  re  et  dd  tmir).  Rn  minière  de 
Succession,  le  droit  de  retour  li'-'/id  est  le  droit  en 
\irtu  duquel  :  1"  les  asçetidants  succèdent  à  l'exclu- 
sion de  tous  au  très,  aux  choses  par  eux  données  k  leurs 
enfantsou  descendants  décédé»  sans  postérité;  2°  les 
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frères  et  sunir*  légitimes  de  l'enfant  naturel  succè- 
dent, à  l'exclusion  de  ses  frères  et  soeurs  naturels, 
aux  choses  à  lui  données  par  ses  père  et  mère;  3*  l'a- 
doptant et  ses  descendants  succèdent,;!  l'exclusion  de 
tous  autres,  aux  choses  par  lui  données  à  l'adopté, 
lorsque  ces  choses  se  retrouvent  en  nature  dans  la 
succession  :  le  retour  légal  est  plus  exactement  ap- 
pelé succession  anomale  {Voy.  AnomaL}.  —  Le  droit 
de  retour  conventionnel  est  celui  qui  est  stipulé  dans 
l'acte  de  donation  ;  il  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  profit 
du  donateur  (C.  civ.,  art.  351-52,  747,  766,  951). 

r.Kroin  'cHOc  en\  en  Physique.  Voy.  Choc. 

RÉTRACTATIO  (du  lat.  retractalio).  En  Procé- 
dure, on  appelle  voies  de  rétractation  les  recours 
exercés  contre  un  jugement  et  portés  devant  la  juri- 
diction qui  l'a  rendu  et  qui  est  ainsi  appelée  à  se 
rétracter.  L'oi>position  et  la  requête  civile  sont  des 
voies  de  rétractation. 

RÉTUACTILE  (de  rétraction),  se  dit,  en  Zoologie, 
des  ongles  des  Mammifères  lorsque,  dans  l'état  de 
repos,  ils  se  trouvent  naturellement  ramenés  sur  la 
partie  supérieure  du  doigt  et  comme  cachés  dans  la 
peau  :  tels  sont  les  ongles  du  Chat  et  de  tous  ses 
congénères,  le  Lion,  le  Tigre,  la  Panthère,  etc. 

RETRAIT  (de  retraire,  du  lat.  retrahere),  réduc- 
tion ou  diminution  du  volume  d'un  corps  par  la  des- 
siccation, comme  dans  l'argile,  ou  par  le  refroidisse- 
ment, comme  dans  les  ouvmges  fondus.  C'est  sur  le 
retrait  qu'éprouve  l'argile  par  la  dessiccation  sous 
l'influence  de  l'augmentation  de  température  qu'est 
fondé  le  pyromètre  de  Wedyirood  [Voy.  ce  mot). 
Le  retrait  s'explique  par  un  rapprochement  des  mo- 
lécules du  corps,  dû  soit  à  une  combinaison  plus  in- 
time de  ces  molécules,  soit  à  la  vaporisation  de  l'eau 
contenue  dans  les  interstices  des  molécules. 

RETnAiT.  En  Uruit,  c'est  l'action  de  retirer,  de  re- 
prendre un  bien,  un  droit  qui  avait  été  perdu.  En 
matière  de  droits  litigieux,  le  cédant  peut  reprendre 
le  droit  cédé  en  remboursant  au  cessionnaire  le  prix 
de  la  cession  :  c'est  ce  qu'on  appelle  retrait  litigieux 
(C.  civ.,  art.  1699-1701).  En  matière  de  succession, 
tout  héritier  a  la  faculté  de  reprendre  sur  le  cession- 
naire  d'un  droit  dans  une  succession  la  part  pour  la- 
quelle il  serait  venu  au  partage  :  c'est  le  retrait  suc- 
cessoral l'art.  841).  En  matière  de  communauté  entre 
é[)oux,\p.  retrait  d'indivision  est  le  droit  pour  la  femme 
de  reprendre  l'immeuble  ([ui  lui  appartenait  par  in- 
divis avant  le  mariage  et  dont  le  mari  s'est  rendu  ac- 
quéreur en  son  nom  personnel  ^art.  1408). 

Dans  la  Jurisprudence  féodale,  on  appelait  retrait 
l'action  de  retirer  ou  de  reprendre  un  héritage 
aliéné  :  le  retrait  féodal  ét&h  un  droit  du  seigneur; 
le  retrait  liqnager  un  droit  qu'avait  le  plus  proche  pa- 
rent de  retirer  d'un  tiers  acquéreur  un  bien  de  fa- 
mille, en  restituant  le  prix  de  l'acquisition  ;  le  retrait 
conventionnel  une  sorte  de  rénu'ré.  Voy.  ce  mot. 

RETRAITE  Me  ;e/rrtj7).  En  Stratégie,  c'estle mou- 
vement <)ue  fait  une  armée  pour  s'éloigner  de  len- 
n<ini.  C.hki  les  anciens,  la  plus  fameuse  retraite  est 
celle  des  Dix  nulle,  dirigée  par  Xénophon  à  travers 
l'Asie-mincure  après  la  bataille  de  Cunaxa  (401  avant 
J.-C.)  :  elle  a  été  racontée  par  Xénophon  lui-même 
dans  VAnahase.  Chez  les  modernes,  on  cite  sur- 
tout :  la  retraite  de  Turenne  en  AUace  en  1674,  de- 
vant li's  forces  combinées  des  Impériauxet  des  Bran- 
debourg<'ni<i  ;  celle  du  maréchal  de  Belle-Fsie,  de 
Prague  à  Egra,  en  174L',  pi-ndanl  la  «ucrre  de  la 
succession  d'Autrichr'-,  celle  de  Jourdan  en  Allema- 
gne (1796;,  de  la  Naal)  .'i  la  Lahn,  pendant  lacjueile 
ce  général  gagna  sur  larchiduc  Charles  la  bataille  de 
Wurtzboiirg,  <t  surtout  elle  de  Moreau  ^1796;,  de 
Pfaffenhofi'n  à  Munit^ue,  <|ui  dura  47  jours,  et  pen- 
dant la'|ui'i|(î  il  vaiiDjuit  à  Uibcrach.  parmi  l<*s  rc- 
IraitPS  désastreuses,  il  ""j'-t  citer  relie  de  la  Grande 
Armée  dans  la  campagne  de  Hussie  en  1812,  relie 
du  maréchal  (jlau^^.i  devant  Cotistantinc  en  1836,  et 
celle  (les  Anglais,  nu  Kaboul  à  l'Indiis  en  1H'|2. 

En  matière  de  Religion,  on  appelle  reirade  l'éloi- 


gnement  où  l'on  se  tient  du  monde  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  pour  se  recueillir  et  ne 

I  vaquer  qu'aux  exercices  de.  piété.  On  distingue  les 
n.  ecclésiastiques,  que  tout  prêtre  doit  accomplir  au 
moins  une  fois  par  an  ;  les  R.  panissiales,  et  la  R. 
de  la  première  communion  :  cette  dernière  est  ordi- 
nairement de  trois  jours. 

I  BKTR  VITE.  En  termes  de  Banque,  retraite  se  dit  pour 
nouvelle  Irade.  C'est  une  nouvelle  lettre  de  change 
au  moyen  de  laquelle  le  porteur  se  rembourse  sur  le 
tireur  ou  sur  l'un  des  endosseurs  du  principal  de  la 

■  lettre  protestée,  de  ses  frais  et  du  nouveau  change 
qu'il  paye  fC.  de  comm.,  art.  178).  Voy.  Rechange. 
iiETRAiTE  (pensions  dk).  —  t^emtorts  militaires.  Les 

;  droits  de  l'armée  à  la  pension  ont  été  réglés  par  les 
lois  du  11  et  18avril  1831,26avril  1855,26avril  1856, 

i  25  juin  1861.  Dans  l'armée  de  terre,  les  officiers  ont 
droit  au  minimum  de  la  pension,  à  titre  d'ancienneté, 

{  après  30  ans  accomplis  de  services  effectifset  les  sous- 
officiers,  caporaux,  brigadiers  etsoldats,après25  ans, 
et  au  maximum  après  50  ans,  campagnes  comprises. 

'■  Dans  la  Marine,  le  minimum,  est  acquis  pour  les 
officiers  et  marins  de  tout  grade  après  25  ans,  pour 
les  autres  corps  de  la  Marine  après  30  ans  ;  le  ma- 

1  ximum  est  atteint  après  45  ans  pour  les  premiers, 
après  50  ans  pour  les  seconds.  Des  règles  spéciales 
sont  faites  pour  les  cas  de  blessures  ou  d'infirmités. 

I  En  outre,  des  avantages  particuliers  sont  assurés 

I  aux  officiers  généraux  portés  au  cadre  de  réserve 
{Voy.  Réserve).  Le  taux  de  la  pension  se  règle  sur 
le  grade  du  titulaire  au  moment  de  son  admission 
k  la  retraite.  —  Les  veuves  des  militaires  et  des  ma- 
rins reçoivent  une  pension  qui  est  fixée  au  quart  du 
maximum  d'ancienneté. 

I  Pensions  civiles.  Ces  pensions,  établies  en  prin- 
cipe par  le  décret  du  22  août  1790,  ont  été  longtemps 

!  soumises  à  des  règles  qui  variaient  pour  chaque  ad- 

I  ministration.  Une  loi  en  date  du  it  juin  1853,  complé- 
tée par  un  décret  du  9  novembre  de  la  môme  année, 
a  établi  à  cet  égard  des  règles  uniformes.  D'après 
cette  loi,  le  droit  à  la  pension  de  reiraite  est  acquis 
à  60  ans  d'âge  et  après  30  ans  accomplis  de  services  ; 
la  pension  est  calculée  sur  la  moyenne  des  traite- 
ments touchés  pendant  les  6  dernières  années  ;  elle 
est  réglée  pour  chaque  année  de  service  au  CO'  du 
traitement  moyen, sans  pouvoir  excéder  les  3/4  de  ce 
traitement  ni  les  maximum  déterminés  par  la  loi.  Les 
services  civils  ne  sont  comptés  que  de  la  date  du 
premier  traitement  et  à  partir  de  l'âge  de  20  ans  ac- 
complis :  le  temps  de  surnumérariat  n'est  compté 
dans  aucun  cas.  La  veuve  a  droit  à  une  pension  (|ui 
est  le  tiers  de  celle  du  mari.  Pour  subvenir  à  la  dé- 
pense des  pensions  de  retraite,  tout  fonctionnaire  su- 
bit une  retenue  de  5  pour  100  sur  son  traitement. 
MM.  R.Daresteet  L.  Delaroque  ont  donné  chacun  un 
Code  des  pensions  civiles  (1853).  —  Foi/.  Émkiiite. 

Le  clergé  ne  se  trouvant  pas  compris  dans  la  pré- 
cédente loi,  un  décret  du  28  juin  1853  a  créé  des 
ressources  qui  permissent  de  donner  une  pension 
de  retraite  aux  prêtres  âgés. 

Enfin,  une  loi  du  18  juin  1852,  modifiée  et  com- 
plétée par  celles  des  28  mai  1853,  7  juillet  1856,  12 
juin  1861  et  4  mai  1864,  en  créant  une  Caisse  des 
retraites  pour  la  vieillesse,  a  permis  L  tout  homme 
qui  veut  joindre  l'ordre  au  travail  de  se  procurer, 
au  moyen  des  pHis  faibles  économies,  une  existence 
assurée  |)i)ur  ses  vieux  jours.  Les  versements  peu- 
vent être  faits  avec  aliénatimi  ou  réserve  du  capital; 
le  maximum  de  la  rente  viagère,  est  de  1500  fr.  Les 
fonds  des  déposants  sont  versés  à  la  Caisse  des  dé- 
pôts et  consignations, 

IVKTRA.xillE.MEXT  (de  retrancher),  se  dit,  en 
termes  de  Fortification,  de  tout  obstacle  naturel  ou 
artiliciei  dont  on  s<;  sert  pour  se  fortifier  contre  une 
attaque  ou  une  surprise  de  l'ennemi.  On  peut  ran- 
ger parmi  les  R.  naturels  les  ravins,  les  cours  d'eau, 
les  marais,  les  escariiements,  les  bois,  etc.  Les  R. 
artificiels  se  composent  essentiellement  d'un  talus 
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en  terre  formé  des  déblais  de  la  traiicliéc,  et  sur  le- 
quel on  dresse  quelquefois  des  fascines,  des  palis- 
sades, des  chevaux  de  frise,  etc.  Leur  direction  et 
leur  profil  varient  suivant  la  nature  des  lieux.  Sou- 
vent aussi  ils  se  composent  d'ouvrages  détacliés,  des- 
tinés à  se  flanquer  réciproquement.  Quand  un  re- 
tranchement a  un  grand  développement  et  qu'il  dé- 
frnd  une  vaste  étendue  de  pays,  il  prend  le  nom  de 
lif/ne<i.  Les  Romains  excellaient  dans  les  relranclie- 
nients  :  c'était  une  rrgle,  cliez  eux,  de  ne  s'établir 
jamais  dan*  une  [josition,  fût  ce  pour  une  seule  nuit, 
sans  y  construire  un  retranchement  [vnllnin). 

En  Droit,  ce  mot  est  quehpiefois  synonyme  de  ré- 
duction d'une  libéralité  à  la  quotité  disponible  (C. 
civ.,  art.  1^96}.  Voij.  Rf'.DiCTiON. 

KKTUOACTir,  RKrnoACTiviTÉ  (du  lat.  rétro,  enar- 
rière,  et  de  actif).  L'art.  2  du  Code  civil  porte  :  «  La 
loi  ne  dispose  (pie  pour  l'avenir;  elle  n'a  point d'c^e/ 
ri'troactif  )),  et  l'art.  4  du  Code  pénal  :  «  Pour  (|ue 
la  loi  pénale  puisse  être  appliquée  à  l'auteur  d'un 
délit,  il  faut  qu'elle  aitété  déjà  en  vigueur  au  moment 
où  le  délit  a  été  commis.  » 

RI:TIU)Ci:ssio.\  ;de  rétrocéder,  du  lat.  retroce- 
ilere),  acte  |)ar  lequel  on  remet  à  une  personne  un 
bien,  undnnt  qu'elle  avait  précédemment  cédé. 

ni>TU(M;itAl).VTlU>.  l'o//.  PLA^t;lES. 

RÉTIt<M;il.\DI':  (vers).  Voij.  Anacyclique. 

RICTIIOUSSIS  (de  refronsacr], SG  dit  :  l»dela  par- 
tie du  boni  d'un  chapeau  qui  est  retroussée,  comme 
dans  les  chapeaux  à  la  Henri  IV  ;  2°  de  la  partie  des 
basques  d'un  habit  qui  est  ou  qui  semble  letroussée  ; 
3°  d'une  pièce  de  cuir  qui  se  rabat  ou  semble  se  ra- 
battre dans  le  haut  des  bottes  dites  ù  revers. 

RIÎTS  (du  lat.  retis),  sorte  de  filet.  On  appelle  ret^ 
■saillant  un  filet  composé  de  mailles  à  losanges,  et 
qui  sert  à  prendre  des  pluviers,  des  canards  et  de 
plus  petits  oiseaux  ;  pans  de  rets,  des  filets  avec 
lesquels  on  prend  les  grosses  botes. 

RICTUS  (du  lat.  retusus),  se  dit,  en  Botanique  et 
en  Kutomologie,  de  ce  qui  est  très-obtus,  et  plus  ou 
moins  di'primé. 

Rli;rMO.\'(  du  préf.  re  et  de  iimoii)^  se  dit,  en  Chi- 
rurgie, du  rapprochement  des  lèvres  d'une  plaie  : 
la  réunion  est  immcdicte  ou  par  première  iuleutton, 
rpiand  elle  se  fait  sans  sup|)uration;  médiate  ou  par 
seconde  intention,  '|uand  il  y  a  suppuration. 

nKL'MONS  Pui.i.iQiKs.  Au\  temies  de  la  loi  du 
10  juin  1868,  elles  pouvaient  être  tenues  sans  auto- 
risation préalable,  excepté  quand  elles  avaient  pour 
objet  des  matières  politiques  ou  religieuses  ;  la  dé- 
claration en  devait  alors  être  formée  par  sept  per- 
sonnes domiciliées  dans  la  commimc  où  la  réunion 
devait  se  tenir  et /row  jours  francs  avant  son  ouver- 
ture.—  hfsréHni'iiis électorales  i\a^w.ni  lieu  librement 
jusqu'au  5°  jour  avant  le  scrutin,  sous  condition  d'ime 
déclaration  faite  un  jour  franc  ù  l'avance. 

Ri;v.v(;<:i.\ATio>'.  l'o//.  \  Accl^ATloN. 

UFVK  (orig.  inc.  :  on  a  proposé  le  gr.  ^éiaSo;,  agi- 
tation, inquiétude),  combinaison  spontarn''e  d'idéns 
ou  d'images,  le  plus  souvent  confuses,  parfois  nettes 
et  suivies,  qui  se  présentent  ;i  l'espi-it  prndanl  lu 
sommeil,  ft  qui  (mt  l'apparfuce  de  la  réalité.  Les 
rêves  sont  l'ellel  d'un  sommeil  incomplet  :  l'imagina- 
tion, qui  n^sto  éveillée,  évoque,  en  vertu  de  l'asso- 
ciation des  idées,  une  série  de  pensées  ou  d'imag's 
qui,  k  la  faveur  du  sommeil  des  sens,  ac(piièrent  une 
vivacité  égale  îi  celle  des  sensations  réelles,  et  (pii 
prernient  quehpiefuis  môme  assez  de  force  pour  dé- 
lerminei-  \'-Aci{(m(siimnnuil'Ulisiiif).  i>es  rêves  se  rat- 
faclieiit  li^  plus  souvent  aux  dernières  idées  (pii  nous 
ont  occtipiis  «u  moment  du  somnKul.ou  ;"i  celles  (pii 
nous  (iominent;ou  bien  ils  sont  l'effet  de  sensations, 
soit  d  lies  il  d(!s  impressions  de  chaud,  de  froid,  de  con- 
tact, imparfaitement  perçues,  soit  résultant  de  l'état 
dercslomac,  du  cœur,  de  la  poitrine,  du  cerveau  (op- 
pression, ciiMlieinar.  délire,  (*  •.).  Aussi  les  rêves 
peuvent-ils  oVTrir  d'iUiles  indications  au  philosophe 
Qt  surtout  au  tnOdecin.  Le  vj'»aire  a  été  plus  loin, 


et,  dans  tous  les  temps,  il  a  voulu  trouver  dans  leS 
rêves,  qui  prennent  alors  le  nom  de  songes,  des  révé- 
lations prophétiques.  Voij.  Sommeil,  Songe,  Somnam- 
bulisme, Hai.licination. 

l'.KVKlLLK-M.VTl.N  ou  itÉVEiL.  C'est  proprement 
une  horloge  ou  une  montre  f|ui  sonne  pendant  un  cer- 
tain espace  de  temps  pour  éveiller  h  l'heure  sur  la- 
quelle on  a  mis  l'aiguille  en  se  couchant  (  l'oy.  Mon- 
tre . —  C'est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  d'Ku- 
phorbe  (£■.  heltoscopin),  dont  le  suc  irritant  cause  de 
violentes  ophthalmies.  —  Voij.  aussi  Diane. 
!      RKVICILLKL'R,  67/e//e/«,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Passereaux  conirostres,  intermédiaire  entre 
les  Corbeaux  et  les  Cassicans.  Ces  oiseaux  ont  le  plu- 
mage tout  à  fait  noir,  avec  des  parties  blanches  aux 
ailes  et  à  la  queue.  Ils  doivent  leur  nom  aux  cris  con- 
;  tinuels  qu'ils  font  entendre  pendant  la  nuit.  On  les 
^  trouve  en  Australie  et  à  l'Ile  de  Norfolk. 

RÉVIÎLATIOA  (du  lat.  rcrelatio).  1"  V.n  Théologie, 
I  c'est  la  connaissance  (|ue  Dieu   donne  à  l'homme, 
1  par  des  moyens  surnaturels,   des  vérités  qui  sont 
I  la  base  de  la  religion  chrétienne  {Voy.  Théologie;. 
La  révélation  a  des  formes  diverses  :  tantôt  Dieu  se 
.  met  directement  en  communication  avec  l'homme, 
I  comme  lorsqu'il  parle  à  Adam  dans  le  Paradis  ter- 
restre, ou  à  Moise  sur  le  mont  Sinaï  ;  tantôt  il  revêt 
la  forme  humaine,  comme  on  le  voit  par  l'incarna- 
I  tion  de  J.-C.  ;   tantôt  il  envoie   un  ange  annoncer 
quelque  grand  événement,   comme   lorsque  l'ange 
Gabriel  apparut  à  la  Ste  Vierge;  tantôt  enfin  il  pro- 
cède par  pure  inspiration  comme  à  l'égard  de  ceux 
qui  ont  écrit  l'Ancien  et  le  Nouveau  Teslaïuent. 

2"  Dans  le  langage  ordinaire,  révélation  est  syno- 
nyme de  r/^/<o//'.«//(V//i. Sous  Tibère  et  ses  successeurs, 
quiconque  n'eût  pas  révélé  un  projet  contre  la  ma- 
jesté impériale  eût  été  déclaré  coupable  de  lèse-ma- 
jesté et  puni  de  mort  ;  sous  Richelieu,  de  Tliou  fut 
mis  à  mort  pour  n'avoir  pas  révélé  la  conspiration  de 
son  ami  Cinq-iMars,  dont  il  avait  eu  connaissance. 
—  Dans  des  temps  plus  modernes,  la  loi  lit  long- 
temps en  France  un  devoir  de  révéler  les  crimes 
qui  pouvaient  compromettre  la  sûreté  de  l'État 'C. 
pén.,  art.  103  et  suiv.j;  cette  prescription  a  disparu 
depuis  1832.  Aujourd'liui,  ;v/Dr/fl<îb/(  s'entend  surtout 
de  la  dénonciation  faite  par  un  complice  du  crime. 
RKVi:\A>T  (de  revenir).  La  croyance  aux  reve- 
nants pai'aîi  avoir  régné  de  tout  temps,  sous  les  for- 
mes les  plus  diverses;  on  la  trouve  dans  les  lnrves,\i.'i> 
lémures  elles  ombres  Aea  anciens;  dans  les  li/cantliro- 
pes,\e3vampires,àu  moyen  âge  ;dans  lesspcct>-es,\r& 
fanli'imes, etc.  Elle  a  son  origine  soit  dans  l'imagina- 
tion, mise  en  jeu  par  la  peur  ou  par  le  remords,  soit 
dans  quelques  phénonu'ues  pliysi<pies,  comme  les 
feux  follets,  (|ue  l'on  ne  savait  expliquer.  Elle  dispa- 
rait à  mesure  (|ue  les  lumières  se  répandent. 

UI•;VI•;MH(:ATIO^  (du  lat.  revendicnlin).  C'est, 
en  Droit,  ra(  tion  par  laquelle  lo  propriétaire  d'une 
chose  la  rrrcndifjnr,  la  réclame  à  celui  qui  l'en  a 
injustement  di'-pouillé,  ou  ii  celui  qui  en  est  acinel- 
leinent  détenteur  iC.civ.,  art.  549  et  !I30).  —  Le  dé- 
tenteur de  la  chose  revendiquée  est  tenu  de  la  ren- 
dre au  h'iritime  propriétaire,  et  doit  lui  faire  compte 
d<!s  produits  qu'il  en  a  retirés,  l'oi/.  Restitution. 
Ri:vi:.M'.  Voi/.  Rentk.  Intérêt,  etc. 
RÉVKRIil'iRATKKN  (de  réverbérer,  du  lat.  rever- 
lii  rare),  rt'llexion  (1<!  la  lumière  cl  de  la  chaleur.  Los 
corps  l)lancs  et  les  corps  polis  sont  ceux  cpii  donnent 
lieu  à  la  n-verbération  la  plus  grandes.  Dans  les  ré- 
gions arctiques,  la  réverbération  du  soleil  par  les 
glaces  peut   produire  uik»  chaleur  considérable. 

RKVKRItivUI*.  (le  réverbérer).  C'est  proprement 
le  iniron-  niéialli(|iie  que  l'on  ajoute  aux  lampes  dans 
le  dessein  d'en  auirmenter  la  lumière  '  l'"'/-  'ii-H>c- 
TEin;.  Par  extension,  on  a  donné  ce  nom  aux  lam- 
pes mêmes  qui  sont  nninies  de  «"es  miroirs  et  dont 
on  se  sert  pour  l'éclairage  public.  Les  premiers  ré- 
verbères n'ont  été  établis  dans  les  rues  de  Paris  que 
vers  le  milieu  du  xviii"  siècle;  ils  ont  disparu  pour 
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la  i)lii|iai't  dupui-i  l'a|)plicatioii  du  gaz  ù  l'éclairage. 
En  Chimie,  on  appelle  feu  de  récerhére  celui  dont 
la  flamme  est  obligée  de  se  rabattre  et  de  rouler  sur 
les  matières  soumises  à  son  action,  comme  dans  un 
four  ou  sous  un  dôme.  Les  fourneaux  (|ui  oft'ront  cette 
j)artijMilarité  se  nomment  /ournemi.r  à  réverbère. 

RÉVEKE>'D  (du  lai.  reverenthis,  digne  de  véné- 
ration), titre  d'honneur  (|u'on  donne  aux  relisieux 
et  aux  reliîrieuses.  On  l'a  aussi  appliqué  aux  évo- 
ques. —  Oii  donne  le  titre  de  rfvérendis^iime  aux 
évèfiues,  aux  arclievô(|nes,  aux  généraux  d'ordre  et 
aux  supérieurs  de  certaines  abbayes. 

UEVKRO'TIEL  (du  \a.t.reverentin).  La  crainte  ré- 
vérentielle  est  celle  que  notis  inspirent  nos  ascen- 
dants ;  celui  qui  aurait  contracté  sous  IVmpiredc  cette 
crainte  peut  demander  l'annulation  du  contrat  pour 
cause  de  violence  fC.  civ.,  art.  11 IV,- 
REVERS  (du  lat.  reversus).  l'o;/.  Médaille. 
REVERSALES  (LErrnFSs  déclaration  par  laquelle 
un  État  s'engage  à  ne  pas  contrevenir  à  des  arran- 
gements antérieurement  convenus,  ou  à  un  usage 
établi.  Lorsqu'en  17i5,  par  exemple,  la  cour  de 
France  reconnut  à  la  czarine  Elisabeth  le  titre  à.'im- 
pèrritrke,  ce  fut  à  la  condition  que  cette  princesse 
délivrerait  des  reversâtes  portant  que  la  reconnais- 
sance de  ce  titre  n'entraînerait  aucune  dérogation 
en  ce  (|ui  concernait  le  rang  du  roi  de  France. 

RKVERSI  ou  r.EVF.r.sis  ;de  l'ital.  ;'oj;e.vc»io .'),  jeu 
de  cartes,  (|ui  se  joue  à  Ix  personnes,  avec  un  jeu 
entier,  moins  les  dix.  Clia(|ue  joueur  a  11  cartes  et 
il  en  reste  k  «lu  talon.  La  règle  est  de  ne  faire  aucune 
levée,  ou  de  réunir  le  moins  de  points  possible  dans 
celles  que  l'on  s'est  vu  furcé  de  prendre.  Ces  points 
se  comptent  ainsi  ;  l'as  .'i,  le  roi  3,  la  dame  2,  le  va- 
let 1.  La  carte  principale  est  le  valet  de  cœur,  qui 
prend  le  nom  de  guinola.  Quatre  as  réunis  dans  la 
main,  ou  3  as  avec  le  quinola,  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle Vesp'jgiiolellc  et  donnent  le  droit  de  renoncer 
en  toutes  couleurs  pendant  les  9  premières  levées, 
avantage  f|ui  fait  presque  toujours  gagner  la  partie. 
Les  règles  de  ce  jeu  sont  du  reste  fort  compliquées. 
RÉVERSIO.N  (du  lat.  reversio),  droit  de  retour, 
en  vertu  du(|uel  les  biens  dont  une  personne  a  dis- 
posé en  faveur  d'une  autre  lui  reviennent  quand 
celle-ci  meurt  sans  enfants.  Les  biens  sujets  à  ré- 
version sont  dits  réversibles.  —  La  réversibilité']one 
un  r(')le  important  en  Politi(|ue  :  c'est  à  elle  que  sont 
ihis  les  accroissement  imigressifs  de  plusieurs  grands 
r.tats,  de  la  France,  de  l'Autriche,  etc. 

REVERTIER  ou  REVEnQiiKii,  sorte  de  jeu  qui  se 
joue  sur  un  trictrac  et  <jui  consiste  à  faire  revenir 
toutes  ses  dames  dans  la  fable  d'où  elles  sont  sorties. 
REVÈTE.MEM'  (de  revêtir).  En  Architecture,  ce 
mot  seniend  (h;  tout  placage  en  iilàtre,  inoiticr,  bois, 
stuc,  marbre;,  faience  t'-maillée,  etc.,  dont  on  recouvre 
un  mur  extérieur  ou  intérieur  pour  lui  donner  plus  de 
volidité  ou  connue  simple  ornement.  —  En  termes 
d"^  F(  rlification,  on  appelle  ainsi  tout  talus  garni  de 
pierres  sèches,  de  pisé,  de  [razon,  de  fascines,  de  ga- 
t)ion-»,  ei  servaiil  à  consolider  l'escarpe  ou  la  contres- 
carpe d'un  fossé,  les  embrasures  d'une  batterie,  etc. 
REVISIO.X  (du  lat.  revisio^.  Hévision  decuvi/itc.  11 
ne  peut  y  être,  procédé  qu'autant  qu'il  y  a  eu  des  er- 
reuisou(le>  omissions,  des  faux  ou  des  ('oiil)les  cm 
plois. La  demande  doit  en  être  portée  devant  les  mêmes 
ju;,'es(nii  ont  Connu  du  couq)te  ((,.  de  proc,  art..'iilj. 
Hrrimoii de  f/vd-s.Lf s  art.  &.'|.1-^(^|7  du  Code  d'In- 
struction crimmello  réformés  parla  loi  du20juiii  18G8 
indiquent  les  cas  où  il  y  a  lieu  à  révision  et  les  formes 
;i  suivre.  —  I.;i  révision  pini  être  demandé''  en  ma- 
tière criminelle  ou  correrlionnelle,  quelle  que  soii  la 
juridiction  (|ui  aitMaiué,loi-!M|Ur',  après  une  condam- 
nation p<»ur  crime  ou  délit,  un  nouvel  arrêt  ou  juge- 
ment a  condatnru',  |>our  le  méiu'-  fuit,  un  autre  ac- 
rusé  ou  préveim,  et  cjui;  les  i|iu\  condamnations  ne 
pouvant  se  concilier,  leur  contrudiciion  est  la  preuve 
«le  l'iimocence  de  l'un  ou  de  l'autre  condamné.  Le 
droit  de  demander  U  révision  appartient  au  ministre 


de  la  justice,  au  condamné  et, après  la  morldu  cou-, 
damné,  k  son  conjoint,  à  ses  enfants,à  ses  parents^^î»^ 
ses  légataires  univt-'rsels  ou  à  titre  univ,orsjelj,^|q6ui^'i| 
(jui  ej»  ont  reçu  de  lui  la  mission  expresse.  ,  ,.  |,,;.,  ,7 

('i)nseU-<  lie  niuision.  Voy.  Conseil.  ,.     ,      ,    , 

REVIV1EICATI(>.\  (de  revivifier^  du  lat.  ;euiw-. 
fii.iire],  opération  chimique  par  laquelle  0*1  rt'duitu)^, 
oxyde  à  l'état  métallique.  Voy.  KtpLOTi,o.\.,  ^     >[   w 

La  revivi/iention  dit  noir  animal  est  ^^ue  Qperatijijip,- 
au  moyen  do  laquelle  le  noir  aiiiniul  qui  a,f>ervi  a 
décolorer  les  lii|uides,  le  sirop  de  sucre,  paa;  ei^em- 
ple,  est  remis  en  état  do  servir  de  nouveau.  ,  ,, 

RÉVOC ATK».\  ^dti  lat.  revovatiû),  acte  par  leiiuc^ 
on  relire  les  privilèges  concédés  â  une  porsoiuie»  fi, 
une  classe  de  citoyens.  Ln  des  actes  les  plus  célë-. 
bi-es  en  ce  genreest  l&révocalionde Pcdil  de  I\iiiites, 
Cet  édit,  rendu  en  1598  |)ar  Henri  IV  eu  faveur  des 
protestants,  auxquels  il  assurait  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  fut  révoqué  par  Louis  XIV  en  168^,_  à, 
l'instigation  de  M""^  de  Maintenon  et  par  le  miaiç- 
tère  du  chancelier  Le  Tellier.  -  .  .  , 

En  Droit,  une  donation  entre-vifs  donne  lieu  à  ;V-, 
vocation  pour  cause  d'inexécution  des  conditions 
sous  lesquelles  elle  a  été  faite,  pour  cause  d'iiii^rati- 
tude,  ou  de  survenance  d'enfants  (C-  civ.^  ^r^.,  ,^53 
et  suiv.).  Les  donations  entre  époux  faites  pe^i'datit 
le  mariage  sont  toujours  révocables  (art.  1090).  ^f» 
testament  peut  être  révoqué,  en  tout  ou  en  partie, 
par  un  testament  postérieur,  par  un  acte  devant  p<i- 
laire  portant  déclaration  du  changement  de  volonté, 
par  l'aliénation  de  la  chose  léguée,  etc.  (art.  1035- 
38;.  Un  mandat  est  toujours  révocable  (art.  2003;. 

Dans  l'Administration,  révocation  se.  dit  pour 
destitution.  Voy.  ce  mot. 

RÉVOLTE  (del'ital.  rivolta).   Voy..  RÉiu;i.Liy.x. 

RÉVOLUTION'  (du  lat.  reuolutio).  En  Mathémati- 
ques, on  donne  le  nom  de  révolution  au  mouvement 
de  rotation  d'un  corps  quelconque  autour  d'un  axe 
fixe;  ainsi  on  appelle  .v(//'/«ct'5  de  révolution  leà  sur- 
faces engendrées  par  la  révolution  d'ujie  ligne  droiUi 
ou  courbe  autour  dun  axe.  Les  solides  de  révoluHo/i 
sont  ceux  dont  les  surfaces  .sont,des  surfaces  de  ré- 
volution. La  sphère,  le  cône  et  le  cylindre  droits  à 
base  circulaire  sont  des  solides  de  révolution. 

En  Astronomie,  la  révolution  d'un  corps  céleste  est 
le  mouvement  en  vertu  duquel  il  se  déplace  en  tour- 
nant autour  d'un  autre  corps,  (/est  ain^i  (pie  la  terre 
et  les  planètes  accomplissent  en  des  temps  divers 
leurs  révolutions  autour  du  soleil, que  la  lune  accom- 
plit sa  révolution  autour  de  la  terre,  <|uo  dans»  les 
étoiles  doubles  l'une  des  étoiles  exécute  sa  révolution 
autour  de  l'autre,  etc.  —  Quand  il  s'agit  de  la  torre, 
on  dislingue:  la  H.  sidérale,  qui  ramené  la  terre  au 
môme  point  de  son  orbite,  et  la  rt.  troj)i(]':e,  qui  est 
l'espace  de  temps  écoulé  enlie  deux  é(|uinoxe9  du 
printemps  consécutifs  (  Voy.  'JEniiE).  —  Pour  la  lune, 
on  distingue  de  même  la  R.  sidérale  au  bout  de  la- 
quelle la  lune  ajant  parcouru  360"  sur  son  orbite 
est  revenue  dans  la  même  position  par  rapport  aux 
étoiles,  et  la  /î.  syuodiqne  ou  lunaison  qui  est  l'es- 
pace de  temps  écoulé  entre  deux  conjonctions  ou 
nouvelles  lunes  consécutives  {Voy.  Lu\e;.  —  Par  ex- 
tension, on  appelle  :  R.dupérigé''  le  mouvementqui 
déplace  le  périgée  de  l'orbite  terrestre  de  11 ',8  par 
an  et  le  ramène  dans  sa  position  première  au, bout 
de  109830  ans  environ  ;  /{.  syuodiqne  du  nœud  de  la 
lune  le  temps  qui  s'écoule  entre  deux  passages  suc- 
cessif» du  soleil  au  même  nœud  (  roy.NuELii). Sa  du- 
rée est  de  366  J,  619. 

En  Géologi(!,  on  comprend  sous  la  dénomination 
(le  révolutions  du  ylobe  tous  les  changements  que 
la  terre  a  éprouvés  pendant  son  travail  de  formation. 
On  doit  à(.u\ier  un  célèbre  Dis'onrs  sur  les  révO' 
1  lutioiis  du  yl-ihe.  l'o//.  ÉroQLK.s.  Teiih.m.xs,  l''ossil.ES. 
I  iiÉvoLi  riox.  Dans  l'ordre  soci;il.  on  appelle  ainsi 
tout  cliangement  considérable  (|ui  arrivi;  dans  les 
chosesdu  monde,  dans  les  mœurs,  les  o|>inions,  etc., 
et  surtout  dans  le  gouvernement.  Les  plus  célèbres 
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révolutions  politiques  sont,  en  Angleterre,  celles  de 
I6/i5  et  de  1688,  qui  précipitèrent  du  trône  la  dy- 
nastie des  Stnarts;  en  France,  celle  de  1789  et  celles 
de  juillet  1830,  février  1848  et  sfptembre  1870.  — 
Vcrtola  écrit  les  Ri'-volutions  rotnaint.'s  Qt  ïesRévohi- 
tiuns  (le  Suède  et  de  Portur/al;  Ancillon  a  tracé  le 
Tdhleau des  révolutions  politinues  de  l'Europe;  l'his- 
toire de  la  Rifvolutiou  d'Anf/lelerre  a  été  écrite  par 
M.  Guizot;  celle  delà  Ri';voïution  frauçaiae,  parM.M. 
Tlîiers,  Larretelle,  Mignet,  Poujoulat,  Bûchez  et 
Roux,  Michplet,L.  Blanc,  Th.  Bairau,  etc. 

Iu;VOLVEIl  (de  l'angl.  revolver,  tourner),  pisto- 
let à  plusieurs  coups  qu'un  mécanisme  tournant 
permet  de  tirer  sans  interruption.  Le  revolver  n'a 
qu'un  seul  canon,  mais  le  tonnerre  y  est  remplacé 
par  un  cylindre  (dit  tambour  on  hnrillet),  creusé  de 
û,  6  ou  8  chambres  pouvant  contenir  autant  de  char- 
ges et  qu'un  mouvement  de  rotation  vient  après 
chaque  décharge  présenter  sucessivement  à  l'orifice 
postérieure  du  canon.  —  L'idée  du  revolver  date  du 
XVI*  siècle,  mais  cette  arme  n'est  véritablement  en- 
trée dans  la  pratique  que  depuis  1837,  époque  à  la- 
quelle le  colonel  américain  Coït  sut  lui  donner  une 
forme  commode.  Depuis,  ellea  été  perfectionnée  par 
divers  armuriers. 

Ui:vui-:  'de  ynvnii).  Dans  l'Art  militaire,  ce  mot 
se  dit  principalement  en  parlant  des  troupes  qu'on 
met  en  bataille  et  qu'on  fait  ensuite  défiler  devant 
un  souverain  ou  un  officier  supérieur. 

r.EVLr,  journal  périodique  qui  paraît  à  des  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés,  et  qui  a  pour  objet  de 
passer  en  revue  les  questions  à  l'ordre  du  jour  dans 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts  ou  la  politique  :  son 
format  est  ordinairement  celui  d'un  livre  ordinaire, 
—  lia  existé  en  France  depuis  le  xvn»  siècle  plu- 
sieurs publications  périodiques  ayant  cette  destination 
{Voij,  Joun.\AL);  mais  les  premiers  recueils  qui  por- 
tèrent, en  France,  le  nom  de  Revue  furent  :  la  Re- 
vue philosophique,  qui  sucréda  h  la  Décade,  et  la 
Revue  eiifijclopédique  (1819-31).  Ces  recueils  furent 
binntùt  suivis  de  la  Revue  brifaiûnguc  (1826),  de  la 
Renie  de  l'nris  (1830j,  de  la  Revue  des  Deux-mondes 
(1830)  qui  est  toujours  restée  au  premier  rang  parmi 
les  iiublications  de  ce  genre,  de  la  Revue  indépen- 
daiile  {I8li\-k^j,  de  la  Revue  nouvelh,  de  la  Revue 
contemporaine,  etc.,  sans  jiarler  des  Revues  spécia- 
les :  /*.  médicale,  R.  ecclésiastique,  R.  de  l'iu^truc- 
tion  puhlique,  R.  archi'olofjique,  R.rrHique,  R.  de  lé- 
ijis/alion,  R.  commerciale,  etc.  —  En  Angleti'rre,  les 
Revues  (Reviewsj  sont  plus  anciennes  qu'en  France: 
le  Monthly  review  date  de  1749,  et  le  Crifical  review 
de  17.iC.  Les  plus  célèbres  sont  aujourd'hui  VEdin- 
burtjhreviciv,  le  Qwirterli/rerirw,  W,  Lan  don  miev;, 
le  Weekbj  review,  etc.  :  les  articles  (|u'clles  publient 
s'appellent  essais,  d'où  le  nom  d'essai/its  donné  aux 
lilti  rateurs  qui  cultivent  spécialement  ce  genre.  — 
L'Allemagne  a  eu  ses  Acta  eruditorum,  et  elle  pos- 
sède encore,  sous  des  titres  divers,  un  grand  nom- 
bre de  revues  (ju'il  serait  impossible  d'énumérer  ici. 

Au  Théâtre,  une  Revue  est  une  pièce  de  circon- 
stance où  l'on  passe  en  revue  lout(;s  les  actualités 
de  l'annéo  tiui  vient  de  s'écouler.  Ces  pièces,  dont 
la  vogue  a  été  un  instant  considérable,  sont  devenues 
banales  et  sans  intérêt  et  n'excitent  plus  la  curiosité 
f|u'aii  moyen  do  la  parodie  et  des  féeries.  \\  ces  mots. 

IlÉVl'LSIFS,  moyens  que  la  Médecine  emploie 
pour  opérer  une  révulfinu,  c.-à-d.  pour  détourner 
le  principe  d'une  maladie,  en  le  portant  d'un  organe 
important  vers  une  partie  éloignée  du  siège  du 
mal  et  moins  importante.  Les  révulsifs  s'appliquent 
ordinaireuiiiot  à  l'extérieur  :  tels  sont  les  maïuiluvi-s 
et  les  pédiluves,  les  sinapismeset  autres  rubè'fiants, 
les  vésicaloires,  les  sétons,  les  cautères  de  tout 
genre,  les  moxas;  telles  sont  aussi  les  ventouses 
et  la  saignée.  Les  vomitifs,  les  purgatifs  et  en  gé- 
néral toutes  les  injections  irritantes,  sont  de  vrais 
révulsifs  internes;  mais  on  les  désigne  plus  ordi- 
nairement sous  le  nom  dedérivatifi. 


UEÎ£  (du  lat.  ruàus,  rasj.  Cj'.  mot,  qui  veut  dire 
au  ras  de,  au  niveau  de,  ne  s'emploie  plus  que  dans 
ces  expressions  :  rez-pied  (abattre  une  maison  rez- 
l)ied),  rez-terre  {coaper  un  arbre  rez-terre)  ;  rez-rfe- 
chaussée,  rez-mur,  etc.  —  Le  rez-rJe-chaussée  est  ]a. 
partie  d'une  maison  qui  est  au  niveau  du  terrain  ou 
h  peu  près  :  il  est  immédiatement  au-dessus  des  fon- 
dations ou  des  caves,  cuisines,  etc.,  en  sous-sol, — 
Le  rez-mur  est  la  surface  des  gros  murs  en  dedans 
de  l'œuvre.  On  dit  qu'une  solive  a  tant  de  portée  rez- 
mur,  pour  exprimer  depuis  un  mur  jusqu'à  l'autre, 
Bans  compter  ce  qui  entre  dans  l'intérieur  du  mur, 

RIIABIJITE,  phosphore  double  de  fer  et  Vie  nic- 
kel, voisin  de  la  Schretbersile,  et  qui  comme  elle  n'a 
encore  été  trouvée  que  dans  les  météorites. 

KIIABnuMAM:iE  (du  gr.  pàêôo;,  baguette,  et 
fjiavTîia,  divination),  prétendue  divination  (|ui  se 
faisait  avec  une  baguette,  et  qui  avait  lieu  de  plu- 
sieurs manières  différentes.  Ce  mot  se  dit  particu- 
lièrement de  l'art  de  découvrir  les  sources  au  moyeu 
de  la  bnquette  divinatoire.  Vo'i.  ce  mot, 

IlIl.iÙiLLEl'H,  Voy.  REBODTEur,. 

KILAGA1>E  (du  gr.  paya;),  petit  ulcère  long  et 
étroit  qui  a  son  siège  dans  les  interstices  des  plis 
de  l'anus.  Vpij.  Fissukk. 

IIIIAMXÉÈS  (du  g. -type  Rhauinus,  Ner|)run),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypciales  péri- 
gynes,  se  compose  d'arbres,  d'arbrisseaux  ou  de 
sous-arbrisseaux,  quekiuefois  épineux,  à  feuilles 
simples,  alternes,  plus  rarementopposées,  pétiolées, 
quelquefois  très-petites;  à  fleurs  régulières,  petites, 
verdàtres,  axillaires  ou  terminales: calice  à/j  ou  5 di- 
visions, 4  ou  5  pétalesalternes,  4  ou  5  étaniines,ovaire 
à  2,  3  ou  4  loges;  fruit  charnu  et  indéhiscent.  —  La 
famille  des  Rhamnées  forme  3  tribus  :  les  Phijlicées, 
les  Zi/ziphiies  et  les  Gouamées.  Principaux  genres  : 
f{/trt;«;(K.y (subdivisé  en  Alaternus  [iNerprunJet  Fran- 
ffuia  [Bourdaine]),  Zyziphus,  Pcliurus,  Poi/iaderris, 
Colietin,  P/i)/lica,Gou'inin,  etc. 

RIIAMIVÙS,  nom  latin  botaniq.  du  genre  Ae/"/)»'"//. 

niIAPIS  (mot  grec  signifiant  verge),  genre  de  la 
famille  des  Palmiers,  tribu  des  Coryphinées,  a  pour 
type  le  Rltopis-  nrundinacea  de  la  Caroline. 

KIIAI'<).\TIC,  plante.  Voi/.  Rni'DAnBE. 

UIIAI'SODE  (du  gr.  ^a-j/foSo;),  nom  donné  par 
les  anciens  Grecs  à  ceux  qui  faisaient  métier  de  ré- 
citer leschants  des  poètes,  surtout  des  poètes  épi(iues 
et  «n  particulier  ceux  d'Homère  :  on  appelait  tes  der- 
niers llomérides.  —  VoirPicrron,  Histoire  de  la  lit- 
lériiture  r/recque  (ch.  3). 

HIIE.i  AMKHicANA,  oiseau.  Voy.  Nandoi'. 

IIIIÉÉLE(:tiiO.>1ÈTIIE  (du  gr.  (>io:,  courant,  et 
de  électvonièlre),  appareil  qui  mesure  l'aimantition 
d'une  aiguille  de  fer  à  l'aide  d'un  courant  voltaïque. 
11  se  compose  d'une  spirale  de  métal  disposée  paral- 
lèlement à  une  aiguille  de  déclinaison;  on  place  l'ai- 
guille de  fer  dans  cette  spirale,  et  quand  le  courant 
traverse  la  spirale,  le  fer  est  aimanté  et  l'aiguille  do 
décHnaison  est  déviée  d'un  angle  qui  dépend  do  l'in- 
tensité do  l'aimantation. 

HIIÉOMETKE  (du  gr.  ôeoc,  courant,^  et  iiérpov, 
mesure),  synonyme  de  Galvanomètre.  Tôt/,  ce  mot. 

RIIÉ(»l>il(>ltÈ  (du  gr.  (.éo;  et  çopo;,  qui  porte),  fil 
métallique  (|u'on  adapte  aux  pôles  de  la  pile  pourfor- 
mer  le  circuit  voltaique.  Voy.  CoimANTS  cl  Pile. 

I\IIÉ«»STAT(dugr.  pEo:,  courant,  et  du  hl.starc, 
s'arrêter),  appareil  imaginé  par  M.  Wheatstone  pour 
changer  ^  volonté  et  mesurer  la  résistance  d'un  cir- 
cuit voltaique.  Il  se  compose  essentiellement  d'un 
cylindre  do  bois  sur  lequel  est  tracé  une  raiiniro 
héliçoidahf;  un  fil  de  cuivre  fin  suit  dite  rainure. 
Un  second  cylindre  de  cuivre  est  à  roté  du  précé- 
dent et  le  fil  do  cuivre  quittft  l'un  des  cylindres  pour 
s'enrouler  sur  l'autre.  Vno  des  extrémités  du  fil 
étant  mise  en  communication  avec  un  des  pôles 
(l'une  pile,  et  le  cylindre  de  cuivre  avec  l'autre  pôle, 
on  fait  tourner  l'un  des  cylindres;  le  fli  entraîne 
l'autre  cylindre,  do  sorte  qu'il  s'enroule  sur  le  prc- 
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mier  en  quittant  le  ï>ecund.  Oi)  peut,a;i\si  intrpduir'; 
dans  le  circuit  une  longueur  qufJawjque.dji.fiJuÇfli 
ce  qui  /ait  varier  la  résistance..  ,         "    .        ,  i 

RIIÉUTOME  (du  gr.  fîo;,  couj-ant,  et  toiaiq,  sec- 
tion), dit  aussi  Interrupteur,  appareil  de  Physi(|,u« 
servant  à  interrompre  périodiquement  un  coi^{\nt 
voliaique.  Le  plus  simple  est  forn^é  d'une  rouç;  mé- 
tallique, dentée,  dont  les  dents  toucbept  succes^JAe- 
raent  un  ressort  de  métal  pendant  su  rotation  :  ce 
ressort  communique  avec  un  de^  pôles  delà  pilçj 
Un  autre  ressort  mé,ta,Hiqiie  qui  communieiue  avec 
l'autre  pôle  frotte  l'axq  de  la  poue.  Le  coarant  passq 
cliaf|ue  fois  qu'ui^e  dent  est  en  contact  avec  le  pre» 
mier  ressort.  —  Ln  autre  rbéotome  con,siste  en  une 
ii;:e  de  platine  qui  oscille  sur  nn  bain  de  mercure, 
de  sorte  que  son  immersion  périodique  ferme  le.çir- 
cuit.  —  loy.  aussi  Tbembleir. 

I\!IÉSL"S,  Macacus  eriitliro'u.i,  espèpe  de  Singe  du 
genre  Mmnque.  Vou.  ce  mot.         ,  j,,^  . 

RIIKTIKN  (étagk).  Voij.  Lias.,.,.    .  ., 

UîiÉTOiUQUE  (du  gr.  pr,Top!X7i),,  l'srt  de  bien 
dire  et  de  persuader,  c.-à-d,-  de  convaincre,  de.pliiire 
et  de  toucher.  La  rhétorique  ne  pe^t  produire  \'<il(i-, 
fjueiicr^  qui  est  un  don  naturel;  mais,  eJle,a^pfen(i 
à  l'orateur  à  user  de  toutes  seSiJessourceSi,  ellp  lui 
sert  de  règle  et  d'auxiliaire,  ^ans  tout  di.scoui'S, 
comme  dans  toute  composition  littéraire,  il  fa^t  d'a- 
bord trouver  ce  qu'oa  dqit  dire,  pyis  le  disposer 
dans  l'ordre  le  plus  convenable,  erifiu)'prnçr. de  tous 
les  api-éments  du  style  :  de  li  ti'P's  parties  <Jans  la 
rliétori(|Ui;,  Viiwentinn,  la  disi>usitu)n  et  [^éîfjcutiqn. 
Comme  lo  débit  et  le  geste,  pont  inséparables  de  la 
parole,  on  ajoute  à  ces  trois  parlje^  yactiQn,  à  la- 
quelle se  rattache  la  mémoirr,  —  L'origine  de  la  Rlié- 
torique  est  fort  ancienne.  Lçs.pr,emiérs  qui  l'.eosei- 
gnèrent  chez  les  Grecs  furent  les  rhéteurs  Tisias'et 
Corax,  qui  vivaient  au  v' siècle  avant  J.-C,  et  de  l'é- 
cole desquels  sortit  le  célèbre  soijhiste  Gorgias.  Ari.^- 
iote  la  soumit  à  des  règles.  On  doit  cncorq  citer  : 
purmi  les  rhétt^urs  grecs  JsocpLe,  DémêlriusdePha- 
lère  et  Deays.d'Halicarnasse,  et  parmi  les  Romains, 
Cicéron,  Sénèque  le  père  et  Quintilieii.  Lfi  )RI\ét,ori- 
que  eut  des  écoles  brillantes  en  Grèce,  à  Rome,  dans 
les  Gaules,  et  elle  n'a  cessé,  depuis  les  temps  anciens, 
d'être  l'objet  d'un  enseignement  spécjal.  Dans  notre 
système  actuel  d'études,  la  classe  Uç.  rh^orig^e,co\;- 
ronne  les  humanités.  ', 

Une  foule  d'ouvrages  ont  été  écrits  sàjr'la.  Hhéto- 
riqiie.  Les  plus  célèbres  sont  :  chez  les  ançienç,  le 
Gorr/iris  de.  .Platon,  la  IViétoriqiu^  d'Ari.<itote,  VArs 
rtietoricu  d'Hermogène,  les  Prfxjymnasmiitn  d'Apli- 
thonius;Ies  traités  de  rhétorique  de  Cicérpij  (Orfl- 
tor,  (II-  Oratore,  de  l/iventio/a;^  fopkn,  PurlitUmes 
nraturiœ,  etc.);  les  I/t\ti(niion.i  nr/iloiresde  Quin- 
tilien,  etc.  (ces  ouvrages  ont  (Hé  réiniis  sp,ns  |es  titres 
de  Rltetoipn  tjifer.i  par  Christ  \\>l?,  1832-36,  et  par 
Léonhard  Spengel,  1853-56  ;  ét'do  /{/(c^.^/y*  /«/<"',J)U- 
bliés  par  Cappcronnier,  1756);  —  cdçz  Jes  inuder- 
nes,  les  lastiiulio/ii  oraloirei  de  V'()s.<*ius,  les  lirg/es 
fie t'i-loffiieiic-  de  Gibert,  la  R/ivtnnquc  du  p.  Lamy, 
celles  de  Crevier  et  de  Rollin  (daii^  sqi)  trxfité  des 
étiiili-.i,  la  Hilitiot  'rai  r/ic'oraiii  du  P..  Lej'ay,le  Cours 
romylei  île  rhilmqiic  d'Amar,  et  les  divers  toi/rs de 
nile  (ilu-e{ro,/.  LiiTÉiiATinR).—  Parmi  les  abrégés 
classiques,  on  estime  la  R/iêt  rique  de  J.-V.  Le  Clerc, 
les  nt  mriil.s  dr  rlit^lor.qio-  fntriraive  de  M.  A.  Filon, 
le  P"!!/  tr,itti>  de  rlirtu'iqne  de  M.R.  Jullien,  la  Wié- 
tiirique  dr.s  dii'otfii  de  M.  IL  Lcmaire,  etc. 

tllIKI'.M,  nom  lai.    botaniq.  du  c,o\\y<i  ïihuhnrhe. 

IIIIKXIK, /?//ox/o,viilg.  QiindreltcgmYG  de  la  fa- 
mille d'-s  .Mélasiomac.'e',,  se  compose  de  plantes  de 
l'Amériiiie  du  .Xurd.  à  liée  liPibarée,  droite,  c|ua- 
drangulaire;.'ife.ii"      -  Irs.  entièrement 

ehargées  de  poiK  r  \  n^urs  variant 

(lujauncuu  poun)i  :  n»,  en  corymbe 

ou  en  panicnle.  On  cullivo  en  Iranto  la  R.  de  Vir- 
,'/«■/«■(?,  à fli-urs  d'un  beau  rouge,  ci  la«.  velont<^'\  vulg. 
FUur  ailée,  à  fleurs  d'un  bleu  .superbe. 


RilI?(A.\TllE  (du  gr.  piv,  ne^,  crèti!,  et  àv6o;, 
fleur;  allusion  î  la  forme  de  la  lèvie  de  la  corolle  , 
Hhino'ithui- ,  vulg.  Corrrfe,  Crète  de  coq,  genre  de  la 
I  famille  des  SçroluUriéas,  tyi)e  de  la  tribu  des  Rhi- 
•  nanthées,  renferme  des  végétaux  herbacés  à  tige 
!  (iroite,  à  feuilles  simples  et  opposées,  à  grandes 
fleurs,  en  épis  terminatix:  calice  renflé  à  U  dents,  la 
lèv/e  supérieure  de  la  corolle  en  casque.  Le  h.  crête 
!  de,  çoq  [R.  crùla  r/ulli),  .s'élève  à  [très  de  1"  :  feuille» 
glabres,  sessiles,  lancéolées,  profondément  dentées; 
lleursjaanes;  cette  plante  est  commune  dans  les  prés 
et  les  pâturages  humides  de  l'Europe.  Le  K.  des 
AlpCi  [H.  alpinus,  est  remarquable  par  ses  belles 
flpur^  (Jun  rouge  violet  :  le  calice  et  les  bractées 
forment  un  épi  feuille,  très-coloré.  Le  R.  tlirixngo  a 
la  tig(;  hérissée,  les  feuilles  disposées  par  paires  op- 
posées en  croix,  les  fleurs  jaunes  ou  blanchâtres. 
I^e  R.  bizarre  (R.  vetsicolor),  se  distingue  par  ses 
grandes  fleurs  purpui'ines;  la  lèvre  inférieure  de  la 
corolle  est  souvent  blanchâtre,  avec  un  palais  à  deux 
bpsses  d'un  blanc  jaunâtre  :  elle  croit  en  Espagne, 
en  It^ilie,  etc.  Le  R.  visqueux:  (R.  rwcosM^*),  du  midj 
de  l'Europe,  a  des  fleurs  jaunes.  —  On  fait  quelque- 
fois de  la  tribu  des  Rhinuntliées  une  famille  k  part, 
celle  des  Rhinanthacées  ou.  Pédiculaires. 

JRI1I.\GRAVES,  c.TJird.  comtes  du  Rhin.  Voy.  le 
Di';t.  d'Hist.^  et  de  Géogr. 

Ulil.\OCÉROS  (du  gr,  ptvôxecw;/.  Rhinocéros, 
genre  de  Ma  m  mi/ères,,  de  l'ordre  aes  Jumentés,  que 
les  zoologistes,  modernes,  rangent  dans  la  même  fa- 
mille que  le  Daman  (Voi/.  ce  mot),  celle  des  Hyra- 
cidés.  Ce  sont  des  anitnaux  herbivores,  d'un  exté- 
rieur difforme  et  de  grande  taille  :  ils  otit  souvent 
de  3  à  4"  de  long  sur  2°  et  plus  de  haut;  leurs 
formes  sont  lourdes,  leur  corps  massif;  ils  ont  la 
peau  rugueuse,  sèche,  épaisse,  grossièrement  plissée 
et  presque  tout  à  fait  dépourvue  do  poils  ;  la  tète 
courte,  portant  de  petits  yeux  latéraux  ;  les  oreilles 
droites  et  mobiles;  le  museau  tronqué,  toujours  armé 
d'un  corne  pleine,  qui  est  accompagnée,  dans  cer- 
taines espèces,  d'une  seconde  corne  plus  petite,  pla- 
cée derrière  la  première  :  cette  corne  semble  formée 
par  le  rapprochement  et  l'agglutination  d'une  grande 
quantité  de  poils  ;  leur  bouche  est  petite  et  munie 
à  la  lèvre  supérieure  d'un  appendice  extensible  dont 
ils  se  servent  pour  saisir  leurs  aliments.  Leurs  jam- 
bes courtes  et  torses  sont  terminées  par  3  sabots  ou 
onglons,  qui  indi<iuent  le  nombre  des  doigts  de  cha- 
que pied  ;  enfin  leur  queue  est  médiocrement  longue, 
plate  et  grêle.  Les  habitudes  des  Rhinocéros  sont 
brutales,  leur  force  est  extraordinaire  :  ils  peuvent 
lutter  avec  avantage  contre  les  éléphants.  Les  Rhi- 
nocéros habitent  les  Indes  orientales  et  l'.^frique  : 
ils  se  tiennent  dans  les  forêts  et  les  solitudes  maré- 
cageuses. Leur  vie  parait  être  fort  longue.  On  leur 
fait  la  chasse  pour  leur  chair,  qui  est  comestible, 
quoique  ayant  une  odeur  musfjuée  •  pour  leur  peau, 
dont  on  fait  un  cuir  imi)énétrable,  et  pour  leur  corne, 
à  laquelle  les  indigèn<s  attribuent  des  propriétés 
merveilleuses,  mais  qui  n'est  qu'une  inutile  curiosité. 
—  Les  principales  espèces  sont  :  le  H.  des  Inde i  [R. 
unicornisj,  qui  n'a  qu'une  corne  :  il  était  connu  dos 
;ii!ciensquile  faisaient  combattre  dans  leurs  cinpies, 
iii.iis  il  est  assez  rare  aujourd'hui:  le  R.  /l'Afrique 
J!.  Incornis  ,  f\m  a  deux  cornes  et  'i  peau  beaucoup 
moins  plissée  que  l'espèce  précédente:  cette  espèce 
n'a  point  de  dents  incisives;  et  le  R.  deSuviatra,  qui 
est  de  la  grosseur  d'un  petit  bœuf. 

On  a  trouvé  une  grande  quantité  de  débris  de  Rhi- 
iiijo'ros  fossiles,  dont  les  ty|)es  n'existent  plus.  Le» 
l)lus  anciens  de  ces  débris  ne  remontent  pas  au  delîi 
des  terrains  tertiaires  inférieurs;  les  espèces  les 
moins  ancieancs  se  rencontrent  dans  le  diluvium  ou 
dans  di;s  cavernes  >\  ossements. 

On  ap|)clle  vulgairement  Rhinocéros  avis,  plusieurs 
espèces  de  Calaos  ;  R.  de  mer,  le  Narval.  —-On  donne 
aussi  ce  nom  h.  plusieurs  Scarabées  qui  portent  sur 
le  front  un  prolongement  corné. 
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nmNOLOI'Hli  (du  gr.  pCv,  H«z,  éi^ïo'fo;,  CtHc), 
fihinohphus,  genre  de  Mammiri-res,  de  l'ordre  des 
Chéiroptères  ou  Chauves-souris,  et  type  de  la  fa- 
mille des  Rhinohpfiùtés,  se  distingue  par  un  nez 
armé  de  crêtes  membraneuses,  dont  la  supérieure 
figure  un  fer  de  lance  placé  à  plat  sur  le  bas  du  front, 
et  i'inft'rieure,  qui  s'étend  sur  les  lèvres,  a  quelque 
analogie  avec  un  cfbissant  ou  un  fer  à  clieval.  Les 
espèces  de  ce  gehre  sont  répandues  dans  les  lies  de 
là  Sonde,  dans  l'Inde,  l'Afrique  ot  l'Kurope  :  il  n'y  en 
a  pas  en  Amérique.  La  plus  grande  est  le  fl.  fameux 
{K.  nofjiht'j,  des  îles  de  la  Sonde:  son  envergure  dé- 
passe O'n.iO.  Parmi  les  espèces  d'Etn-ope,  on  remar- 
que le  /{.  hi/'fr  et  le  K.  nnifer.  Voy.  Fk.r  a  cheval. 

UHINOMvASTII-:  Mu  gr.  pi'v,  ^tvô;,  nez,  et  «y-ïT- 
TÔ;,  factice;),  art  de  refaire  un  nez  à  ceux  qui  l'ont 
perdu.  Cette  opération  peut  se  pratiquer  de  plusieurs 
manières,  sans  parler  de  celle  qui  consiste  à  em- 
prunter à  une  personne  étrançrère  la  matière  du  nez 
.'i  refaire.  Celse  ramenait  en  avant  la  peau  des  joues 
ou  taillait  un  lambeau  sur  la  lèvre  supérieure.  On 
peut  aussi  inciser  la  peau  du  front  et  en  détacher  un 
lambeau,  r|ui  ne  tient  qu'entre  les  yeux  et  qu'on 
rabat  ensuite  sur  le  tronçon  du  nez,  en  le  retour- 
nant :  ce  procédé,  connu  sous  le  nom  de  méthode 
t'Atlienne,  est  celui  le  plus  généralement  employé.  I  z. 
nuif/iofle  dite  italienne  n'en  diffère  qu'en  ;.;  que  le 
lambeau  est  pris  sur  la  surface  ?>ntci'ieure  et  interne 
du  bras.  Il  faut  dans  tous  les  cas  que  le  lambeau 
implanté  communique  par  un  pédicule  avec  la  partie 
;'i  laquelle  on  l'emprunte  jusqu'à  ce  que  la  cicatri- 
sation soit  complète.  Voy.  Plastique. 

IIHIPIPTÈUKS  (du  gr.  éïTtor,  claie,  éventail,  et 
Ttrepôv,  aile),  Strepsiptères  de  Kirby,  ordre  d'Insectes 
créé  par  Latreille,  aux  dépens  dés  liiptères,  renferme 
de  trèi-potits  insectes,  à  ailos  grandes,  membraneu- 
ses, plissées  longitudinalomeni  en  forme  d'éventail, 
ayant  à  leur  base  deux  appendices  mobiles,  en  forme 
de  petites  éljtres,  rejetés  en  arrière,  étroits,  allon- 
gés, dilatés  en  massue,  courbés  aa  bout,  appendices 
ii[)p<lés  par  L&iveiWe  prébalnncier^.  A  l'état  de  larve, 
ils  vivent  en  parasites  entre  les  écailles  des  guêpes 
et  do  quelques  autres  hyménoptères. 

nilIZOCARPE  (du  gr.  iC^a,  racine,  et  xaprô;, 
fruit^,  Rhizo'.arpt/s  et  Lccinea,  genre  de  la  famille 
des  Lichénacées,  se  compose  de  plantes  cryptogames, 
croissant  sur  les  pierres  les  plus  dures  en  forme 
(le  plaques,  et  qui,  par  leur  dessin  réticulaire  ainsi 
<|rie  leurs  couleurs,  ont  quelque  ressemliiance  avec 
lies  cartes  géographiques,  d'où  fe  nom  de  li.  géogra- 
phique donné  à  l'espèce  principale. 

KlirAO.MK  (du  gr.  fi;6)u.a\  nom  donné,  en  Bota- 
nique :  1"  au  pivot  d'une  racine  ;  2"  à  la  tige  souter- 
raine des  Fougères,  des  Iridées,  des  Convallariées, 
des  Cypéracées,  etc.,  qui  a  l'apparence  d'une  racine 
et  fju  on  appelle  aussi  souche  eX  caUdé±\'V  à  la  ra- 
«licule  de  la  çtraine.  '  '  '' 

lillIZOl'llOitKHS  'du  g.-type  f?/iW/j//'^>v),Palétu- 
vici-  ou  iMauL'Iier;,  famille  de  plantes  Dicotylédones 
(lialypélales  périgynes,  renf(;rni(î  des  arbres  et  des 
a  ri)  risseauxexotiriues,  à  feuilles  opposées,, *!  fleurs  axil- 
iaires,  h  fruits  coriaces.  Les  Rhi/.ophoi  ées  abondent 
sur  les  côtes  maritimes  et  les  tei-rains  inondés  des  vv- 
gions  intertropicales  :  elles  se  multiplient  au  moyen 
de  longs  jets  qui,  partant  de  leurs  rameaux,  pendent 
jusqu'il  terre, s'y  fixent  par  des  racines  et  produisent 
de,  nouveaux  troncs.  Leur  écorcn  contient  beaucoup 
\W  t mnin.  Les  Indiens  pauvres  mâchent  les  graines 
de  qiie|(|ues  espèces  avec  des  feuilles  de  bétel.  — 
Cenres  principaux  :  IMiiznpIturn,  lirHguiera,Ceriop.i, 
Cariillin  ;  Harmu/tia,  Dcmiflofia. 

IllIl/OI'llYM.l'M^u  gr.  >.{r,n,  racine,  et  cO))ov, 
feuille),  genre  de  la  famille  des  FotigèiTs,  tribu  des 
I*olypodiaci'ies,s.-iriliu  Acf^ A-tj^ténin'écK.  Voi/.ce  mot. 

ItlirAoronKSidu  gr.  pl^a,  racine,  et  TtoO;,  ttoSô;, 
pied\  ordre  d'Infusoircs  non  ciliés  dans  la  classifl- 
catioti  de  F.  Dujardin.  correspond  h  la  clause  des 
Fnrnminifères.  i'oy.  C4>  mot. 


RHI7.0l»OGO?î  (du  gr.  pi^n,  racine,  et  -wyojv, 
barbe  ,  genre  de  Champignons  basidiosporés,  de  la 
famille  des  Lycoperdacées.Ce  sont  des  champignons 
souterrains,  assez  gros,  semblables  à  des  pommes  de 
terre  ou  à  des  truffes.  Le  Rliizopogon  blanc  {TuOer 
album)  en  est  1p  type. 

RHIZOSI'F.U.MÉKS.  Voy.  Mabsiléacées. 

RTU'ifcOSTOMK  fdu  gr.  p'X».  racine,  et  «TTÔjia,  bou- 
che ,  Rhizos'tomii,  vulg.  Celi'e  de  nier,  genre  de 
Rayonnes  acalèphes,  de  l'ordre  desPolipo-méduses, 
renferme  des  espècesde  grande  taille  :  ombrelle  large 
de  0™,25,  demi-transparente  et  bleuâtre  comme  un 
plat  d'empois  renversé  ;  bouche  réduite  à  de  très- 
petites  ouvertures  qui  terminent  les  ramifications  du 
pédoncule.  Voy.  Médcse. 

RUOUiALOSE,  ou  Cobalt  sulfaté.  Voy.   ConALT. 

RHODANIEN  (TEiir.AiN),nom  donné  à  des  couches 
caractérisées  par  VHetei'Oster  oblougus,  et  qui  sont 
rangées  par  quelques  géologues  dans  l'étage  aptien, 
et  par  d'autres,  dans  l'urgonicn  supérieur.  Le  ter- 
rain rhodanien,  qui  a  son  type  à  la  perte  du  Rhône, 
est  représenté  dans  l'est  de  la  France  par  une  couche 
très-mince  connue  sous  le  nom  de  couche  rouge. 

RHODIOLE,  Hhodi'ila,  dit  aussi  Orpin  a  fleur» 
roses,  espèce  du  genre  Sedum  et  de  la  famille  des 
Crassu lacées.  Voy.  Orpin. 

RHODIUM  '^du  gr.  poclov,  rose  ;  par  allusion  à 
la  couleur  de  la  plu[)art  de  ses  combinaisons),  corps 
simple  métallique  qui,  pur,  a  la  couleur  de  l'argent: 
il  est  dur,  ca.ssant,  et  d'une  densité  de  10,6.  On  le 
rencontre  dans  certains  minerais  de  platine.  Il  a  été 
découvert  en  1803  par  Wollaston. 

RHODOCHROLITE  (c.-h-d.  pierre  de  couleur 
rose),  variété  de  Mn/ir/anèse  carbonate.  Voy.  ce  mot. 

RHODODENDRON  'du  gr.  ^ôoov,  rose,  et  SÉvôpov, 
arbre),  vulg.  Ros-age,  genre  de  la  famille  des  Érica- 
cées,  type  de  la  tribu  des  Rhododendrées  ou  Rlio- 
doracées,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
assez  semblables  atix  Azaléas,  et  qui  font  l'ornement 
des  jardins  par  la  beauté  de  leurs  corymbes  chargés 
de  fleurs  variant  du  blanc  rose  au  rouge  le  plus  vif; 
rameaux  droits  et  cassants, i  écorces  jaunâtre;  feuil- 
les persistantes,  alternes,  entières,  éparses,  d'un  vert 
foncé  et  luisant.  Les  principales  espèces  sont:  le  R. 
ferrugineux{R.  ferrugineum),  ou  Rose  des  Alpes,  zr- 
brisseau  à  rameaux  tortueux  et  diffus;  à  feuilles  ova- 
les, oblongues,  vertes  en  dessus,  ponctuées,  rousses 
ou  ferrugineuses  en  dessous  ;  îi  fleurs  nombreuses, 
d'un  beau  rouée  :  il  croit  dans  les  Pyrénées  et  les 
Alpes,  et  fleurit  à  la  tin  du  printemps;  le  R.  hé- 
rissé (R.  hirsutu)n),  plus  petit  (|ue  le  précédent  :  Ji 
feuilles  hérissées  sur  les  bords  de  longs  cils  épars;  ii 
fleurs  d'un  rouge  plus  pâle  ;  il  croit  aux  Dièm(>s  lieux; 
l«-  R.  du  Pont  (R.  pontiruvi),  abondant  le  long  dos 
ruisseaux,  sur  les  côtes  de  la  nvr  Noire  :  cet  arbris 
seau  a  le  port  d'un  laurier-roso,  mais  il  est  moins  éle- 
vé :  feuilles  oblongues,  lancéolées,  presque  luisantes; 
limhe  de  la  corolle  partagé  en  5  découpures  profon- 
des. Presque  toutes  les  variétés  cultivées  dans  les 
jardins  sont  obtenues  par  greffe  sur  le  /{.  ponticum 
ou  par  des  fécondations  croisées  avec  le  R.  ranadrusr 
ou  vinximum.  Toutes  ces  espèces  se  cultivent  dans 
la  terre  de  bruyèn*.  —  On  distingue  encore  le  /?.  c» 
arlire  {R.  arborcuM),ào%  Indes  orientales,  qui,  clic/ 
nous,  se  cultive  en  serre  tempérée,  et  le  /(.  à  fleurs 
jaunes  (R.  vhrysuntlinm j,  i{ii\  habite  le  Cauraseet  la 
Danilrie  :  l'infusion  de  Ses  feuilles  est  sudoritiqii'  ■ 

nilODOMTi:;  IV)//.  Man(;*xf;sk  silicate. 

KllonoUACÊlCS.  Voy.  RiKumnp.NDnoN. 

r:ioi:as  (du  gr.  foià;),  nom  latin  spécifique  du 
Cnqirltcol.    Voy.  ce  mot. 

lUIO.MItE  l'dii  lat.  rbotnhiiv,  du  gr.  {ioyJ^o;),  s.vno- 
nynie  de  losange  (Voy.  ce  mot),  sert  :'i  désigner  le 
p.irnlli'logramme  dont  les  quatre  côtés  sont  égaux. 

Le  mot  rliombe  entre  comme  radical  dans  un  grand 
nombre  do  mots  composés  ou  dérivés,  comme  rhom- 
bifi-n',  rhnmbiforme,  rhombipore,  rhombtquc,  etc., 
qui,  pour  la  plupart,  s'expliquent  d'eux-mèmoH. 


RHUM. 
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LcsGrccsapp(jlaiuiit //((///i/^t' un  iiislrlimeiU  niagi-  ce  qu'un  appelle  rAu>/i  dans  les  colonieb  aii{,'laises. 
f|ue,  consisuiit  en  une  espèce  de  fuseau  ou  de  tou-  '  S'il  y  a  quelque  différence,  c'est  que  le  tafia  est  plus 
pie  qu'on  entourait  de  lanières  tressées  à  l'aide  des-  ,  piquant  que  le  rhum  et  n'a  pas  un  arôme  aussi  pro- 
quelles on  la  faisait  tourner.  On  attribuait  à  cet  ins-  j  nonce,  parce  qu'on  n'emploie  que  des  mélasses  pour 
trument  la  vertu  de  donner  aux  hommes  les  meuve-  le  faire,  tandis  que  les  écumes  de  sucre  entrent 
ments  et  les  passions  qu'on  voulait  leur  inspirer.         pour   une  forte  propoitiin  dans  la  fabrication    du 

niiOMisE,  hftomfjUi.  Ce  mot,  qui,  en  latin,  était  le  inuiû.  ^^  meilleur  rhum  vient  de  la  Jamaïque. 
nom  du  Turbot,  a  été  appliqué  par  Lacêpède  à  un  RIlUMATI^.^ji:  ''<n£;r.  f£viJLaTi(ip.6:,  fluxion).  Dans 
genre  de  Poissons  acantliopiérysiens,  de  l'ordre  des  ;  l'origine,  les  médecins  humoristes  appliquaient  ce 
Squamodermes,  famille  des  Scorabéroides,  voisin  des  ;  nom  à  toute  fluxion  sanguine  ne  se  termii.aiït  point 
Stromatées  :  ils  sont  ainsi  appelés  à  cause  de  l^ur  ,  jjar  une  hémoniiagie.  Dans  le  langage  vul;gaire,  on 
forpe.  On  en  connaît  5  ou  6  espèces  qui  se  trouvent  |  le  donne  à  des  douleurs  vagues  et  indétefminées:  il 


dans  l'Atlantique,  siu*  les  cotes  de  l'Amérique. 

ItllO.MliUËURE  du  gr.  i6p.oo;,  rhombe,  et  êSpa, 
base;.  On  ai>pelle  ainsi,  en  Crisiallograpbie,le  paral- 
lélipipède  dont  toutes  les  faces  sont  des  losanges 
égaux,  et  qui  a  par  suite  deux  angles  solides  oppo- 
sés réguliers.  Il  est  uigu,  quand  ces  deux  angles  so- 
lides sont  formés  par  la  réunion  de  trois  angles  ai^ 
gus;  il  est  obtus,  quand  ils  sont  formés  par  la  réu- 
nion de  trois  angles  ottm.'Ue  rhomboèdre  s'obtient 
en  modifiant  par  des  facettes  additionnelles  alter- 
nantes de  deux  en  deux,  les  arêtes  des  bases  ou  les 
sommets  du  prisme  hexa^'onal  et  régulier.  Il  n'est  par 
suite  que  l'hémiédrie  des  mudifjcalions  qui  mènent 
à  la  double  pyramide  régulière.  Le  spath  d'Islande, 
le  carbonate  de  magnésie,  la  dolomie,  le  carbonate  de 
fer,  le  carbonate  de  manganèse,  etc.,  cristallisent  en 
rhomboèdres  ou  sous  des  foi-mes  qui  en  dérivent. 

niIUMItOÏDE  ou  RHOUBuiuAL  (du  gr.  pojJ.go£iSrj:y, 
qui  a  la  forme  d'un  rhombe.  —  En  Anatomie,  on 
appelle  mwscle  rhomboïde  le  muscle  dorso-scaj^u- 
laire,  qui  s'étend  des  apophyses  épineuses  des  vertè- 
bres dorsales  au  bord  interne  de  l'omoplate. 

En  Cristallographie,  on  a.ppe\\e  pris?Jie  rhomboulal, 
droit  ou  oblique,  celui  dont  la  base  est  un  losange 
ou  rhombe;  le  dodécaèdre  rhvniboidal  est  celui  dont 
toutes  les  faces  sont  des  losanges. 

En  Botanique  et  en  Zoologie,  rhumhoide,  rhombpî- 
dttl  se  disent  de  tout  corps  dont  le  diamètre  tr^S; 
versai  se  raccourcit  brusquement  aux  extrémités, 
depuis  le  milieu  de  la  longueur. 

niIO.MBUS,  nom  lat.  scientifiq.  du  genre  Turbot. 

KIIO.NCIIUS  (du  gr.  poYxo;).  To//.  Ràlk. 

RIIUUARItE  (du  lat.  rheubarbarum),  Bheum, 
genre  de  la  famille  des  Polygoaacées,  renferme  cJt-'S 
plantes  herbacées  analogues  à  l'Oseille  et  à  la  Pa- 
tience :  racines I fortes,  rameuses,  brunes  en  dehors, 
d'mi  jaune  fouge   en  dedans,  amères  et  fortement 


est  alors  le  plus  souvent  synonyme  de  hérrùîgie{Vo}i. 
ce  mot).  A  proprement  ])arler,  le  tlaifiintùme  ^hinnc 
affection  essentiellement  mobile,  qui  attaque  surtout 
les  parties  fibreuses  des  jointures  {H.  articulaire)  et 
les  muscles  (/f.  musculai/e). 

Le  B.  articulaire  {Arthrite  rhumntismnle,  Arthro- 
di/nie)  ast  \,ne  inflammation  du  système  fibro-sé- 
rcux  dés  articulations,  compliquée  d'une  altération 
particulière  du  sang  consistant  dans  l'augmentation 
de  la  fibrine  :  Bouillaud  a  obsei-vé  que  dans  un  prand 
nombre  de  cas  l'inflammation  du  tissu  séro-fibreux  du 
cœur  coïncidait  avec  le  rhumatisme  articulaire.  L'im- 
pression du  froid  humide  en  est  la  cause  la  plus  ordi- 
naire. Il  peut  aussi  être  héréditaire.  Ce  riiumatisme 
est  aigu  ou  chronique.  —  Le  /î.  aigu  s'annonce  gé- 
néralement par  des  frissons,  de  la  courbature,  un 
trouble  de  l'appareil  digestif,  de  la  gène  et  de  la  roi- 
deur  dans  les  articulations.  Bientôt  ces  articulations 
deviennent  le  siège  d'une  vive'  douleur  s'exaspérant 
par  la  pression  et  le  mouvement  ^et  s'aggravant  le 
soir  ;  enfin  le  mal  se  caractérise  par  le  gonflement 
des  jointures  avec  rougeur  et  tension  de  la  j)eau.  Le 
rhumatisme  se  concentre  quelquefois  sur  une.  seule 
articulation;  mais  le  plus  souvent  il  est  ambulant; 
s'il  s'étend  à  plusieurs  articulations  h  la  fois,  les  dou- 
leurs sont  insupportables,  rimniol)ilité  devient  pres- 
que complète  et  la  fièvre  très-intense.  L'inflamma- 
tion peut  se  porter  non-seulement  sur  le  cœur,  ce 
qui  est  déjà  une  complication  grave  ;  mais  aussi  sur 
hs  enveloppes  du  cerveau  et,  d^ns  ce  cas,  l'affec- 
tion est  pres(iue toujours  mortelle. Quelquefois  aussi, 
le  rhumatisme  aigu  est  accompagné  d'une  éruption 
((■rythéme  noueux,  péliose  rhumatismale),  consistiDt 
en  plaques  rouges,  saillantes  et  dures,  un  peu  dou- 
loureuses au  toucher.  Dans  les  circonstances  favora- 
bles, après  2  ou  3  semaines,  quelquefois  'pjus,  les  dou- 
leurs ainsi  que  la  fièvre  tendent  à  diminuer;  le  mou- 


odorantes  ;  tiges  droites;  feuilles,  larges  et  grandes,    vement  des  jointures  devient  plus  facile  et  la  guéri 


palmées,  vertes  en  dessus,  blanchâtres  et  pubesccn- 
ics  en  dessous  ;  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre  en  paui- 
cules  terminales.  —  La  R,  rhapouli:-  {R.  rliapon- 
licum),  vulg.  Grande  Patience,  originaire  des  bords 
du  Rha  ou  Volga,  est  depuis  longtemps  cultivée 
dans  les  jardins  :  sa  racine  est  tonique  et  stomachi- 
que; à  haute  dose,  elle  est  purgativ'.  En  Angleterre 
et  en  Suède,  on  mange  ses  feuilleset  ses  jeunes  pous- 
ses. La  plante  entière  donne  une  couleur  jaune,  qu'on 
emploie  surtout  à  la  teiqiuro  des  cuirs.  La^R.ducom- 
jtiercr  (/<.  palmatum),  ou  R.  du  Levaid,  vient  des 
ludes  orientales  :  ses  feuilles  sont  giandes,  divisées 
en  5  ou  7  segmenta  inégaux,  lanféolés  «t  dentés  à 
lenrcontniir;..!)  manrre  ses jeune.sfeuilleseuites, pré- 
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on  a  lieu,  :\  moins  que  le  rhumatisme  ne  passe  à  l'é- 
tat chronique.  —  Le  R.  chronique  est  le  plus  souvent 
consécutif;  il  peut  aussi  se  produire  spontanément 
[R.  aoultcux).  Sous  cette  forme,  il  se  manifeste  d'a- 
bord par  des  douleurs  dans  les  articulations  des  doigts 
des  mains  et  des  pieds,  douleurs  qui  s'étendent  peu 
à  peu  à  toutes  les  autres  articulations  et  qui  s'ac- 
compagnent bientôt  de  gonflement  et  de  nodosités 
analogues  aux  concrétions  de  la  goulue  ;  les  mouve- 
ments articulaires  deviennent  de  plus  en  plus  diffi- 
ciles et  il  en  résulte  une  réti'action  et  une  déviation 
permanente  des  membres.  Le  rhumatisme  chroni- 
que offre  des  intervalles  de  rémission,  mais  il  ne 
disparait  jamais  entièrement;  du  reste  il  ne  menace 
pas  directement  la  vie  et  peut  se  prolonger  jusqu'à 
une  extrême  vieillesse.  —  Traitement  :  dans  le  /'. 
aign,  saignées  générales  ou  partielles  dès  le  début, 
:q)plications  calmantes  :  suivant  les  cas,  délayants  et 
•  limants  à  l'intérieur,  ou  bien  nitre  ou  sulfate  de 
'|uinine  à  haute  dose;  soustraire  les  articulations  à 
laciion  de  l'air.  Dans  le  R.  chru/iique,  l'emploi  du 
liicarbonate  de  soude  doit  être  la  base  du  iraîte- 
I  ment  :  on  y  joiiit  h-s  sudorifiques  et  les  purgatifs. 
1  L'hydrothérapie  a  été  vautée  comme  efficace  cojUi  e 
I  le*  rhumatismes. —  Pour  éviter  le  retour  du  mal,  il 
faut  suivre  un  régime  sévère  et  se  garai\lir,  autant 
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laire  en  ce  qu'il  se  manifeste  dans  la  continuité  des 
membres,  et  que,  quelque  vive  que  soit  la  douleur, 
la  partie  affectée  n'offre  ni  rougeur,  ni  tuméfaction, 
ni  chaleur,  ni  réaction  fébrile.  Il  peut  attaquer  toutes 
les  parties  du  corps.  On  en  distingue,  selon  le  siège 
qu'occupe  la  douleur,  plusieurs  variétés,  i,ui  pour  la 
plupart  ont  reçu  les  noms  particuliers  de  torticolis, 
luiiiljdfio,  pleurodtjnie,  etc.  (  Voy.  ces  mots).  Qu^nt 
au  traitement,  c'est  le  même  que  celui  du  rh'urrta- 
tisme  articulaire.  —  Consulter  les  travaux  desD"StÇu- 
damore,  BouiHaud,  Réveillé-'Parise,  etc. 

IUIL'310.  Vuij.  RuMB. 

RHUME  (du  gr.  peùixa,  écoulemerit),indispositiori 
plus  ou  plus  légère  produite  par  rinnammation  do 
la  membrane  nniqueuse  qui  tapisse  soit  les  fosses 
nasales  {i-liume  de  cerveau  ou  lori/za],  soit  les  bron- 
ches {rhu7ne  de  poitritie,  cuturrhc  brouc/iique  ou 
fjronchite),SL\ec  augmentation  de  sécrétion  muqueuse. 
Voy.  ConYZA,  Bronchite  et  CATAnniiE. 

IlIIUS,  nom  latin  botanique  du  genre  Sumac. 

ItIIY>ClIl':i-:  (du  gr.  fûy/o;.  bec),  n/iyn'Jurn, 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Ècliassiers  limicoles, 
famille  des  Longirostres,  renferme  des  oiseaux  d'A- 
sie et  d'Afriquo  (|ui  forment  le  passage  des  Brrnsses 
propr.  dites  aux  Barges  ou  aux  Clievaliers.  L'espèce 
principale  est  la  Wtijnchée  jntipve  {IL  variegaiu),  ^ 
la(|uelle  il  faut  rapporter  le  Chevcdier  vert  et  \eÈcO- 
lopux  cdjjetisis  de  plusieurs  ornithologistes. 

IUIVIS'CllÈ>'Kj  H/njnc/tœnus,  insecte  (!oléoptère, 
du  genre  Cliuruxron.  Vuy.  ce  mot  et  Cléogone. 

RIIYNCIICCLNETES,  genre  de  Crustacés  déca- 
podes, de  la  tribu  des  Palémoniens.  Fo//.  Pai.kmo.n. 

RIIVx\CIIO>'ELLE,  lihyncliohella,  genre  de  .Mol- 
lusques brachiupodes  fossiles,  de  l'ordre  des  Bra- 
chidés  et  type  de  la  famille  des  R/iynchone/lidées  : 
coquille  bombée,  de  contexture  fibreuse  et  presque 
toujours  à  côtes  rayonnantes,  pourvue  intérieiue- 
ment  d'apophyses  brachiales  libres:  la grand(>  valve, 
sans  aréa,  présente  une  ouverture  ronde  munie 
d'un  bourrelet  et  séparée  de  la  charnière  par  un 
double  dcltidium.  Les  lUiynchonellcs  commencent 
avec  l'étage  dévonien  et  finissentavec  l'étage  danien. 

RllYi>CllOPIIORESfc.-à-d./yO/-/e-i!/ec),nom  donné 
par  Latreilleà  une  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  dont  les  principaux  genres 
sont  les  Calfindres,  les  l<riic/iet  et  les  Charmiçon.t. 
Voy.  ce  dernier  mot. 

RUYNCHOrs,  oiseau.  Voy.  Bi:c-en-ciseai;x. 

RIIY'J'IIME  (du  gr.  p'jO[j,ô;).  Dans  la  Musi(|ue,  à 
laquelle  ce  mot  appartient  en  propre,  c'est  la  diffé- 
rence qui  résulte,  dans  les  mouvements,  de  la  vi- 
tesse ou  de  la  lenteur,  de  la  longueur  ou  de  la  briè- 
veté du  temps  mis  îi  les  accomplir.  On  niari|ue  le 
rhythme  d'un  air  quand  on  se  borne,  à  en  battre  la 
mesuie,  en  le  dépouillant  de  l'intonation  et  de  la 
mélodie;  le  tambour,  qui  n'a  qu'un  ton,  ne  fait  (pie 
mar(|uer  le  rhythme  des  airs  que  joue  le  fifre  ou  le 
clairon.  —  Vue  musique  rlnitlnnique  est  celle  qui 
est  oi'doimée  avec  une  parfaite  symétrie  dans  les 
membres  dont  se  composent  ses  périodes.  Les  an- 
ciens donnaient  le  nom  de  r/iyt/unique,  de  rhyth- 
mofiée,  à  la  partie  de  l'art  musical  qui  concernait 
les  lois  du  rhythme.   Voy.  Mi  su.n  i:  et  Chant. 

niiYTiiME.  V.w  Poésie,  on  a])pelle  ainsi  la  succession 
régulière  dos  mômes  temps,  du  même  pied.  Dans 
le  discours  en  prose,  le  rhythme  est  une  suite  déter- 
minée de  syllabes  ou  de  mots  qui  symétrisent  avec 
une  autre  suite  pareille,  do  même  que  le  rhythme 
de  notre  vers  ah'xandrin  est  composé  de  douze  syl- 
labes qui,  par  leurs  intervalles  'et  leurs  combinai- 
sons, donnent  à  tous  les  vers  du  même  genre  une 
égale  durée.  Les  langues  anciennes  sont  naturelle- 
ment rliyl/mii'es  parce  que  les  longues  et  les  brèves, 
bien  détermiiH''ep,  amènent  de  toute  nécessité  une 
cadence.  Notre  langue  l'est  beaucoup  moins.  —  Voir 
Beiiloiw,  Pr/iiix  tft/iie  t/n'nrie  des  rliythines  fl8(î2\ 

RIIYTIIMIO''!",  niiYiiiMOPÉF.  Voy.  nnvTliME. 

HUYTIiniO.MKinE.  Voy.    Chbon'omJ'trf. 


RIIY'TINE  OU  STELi.i'.nE,  Rhytina,  genre  de  Mam- 
mifères marins,  de  l'ordre  des  Sirénides,  qui  paraît 
avoir  disparu  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 
Ces  animaux,  assez  voisins  des  Lamantins,  étaient 
jadis  très-communs  dans  le  détroit  de  Behring  et 
aux  environs  des  lies  Kouriles  et  Aléoutiennes.  Ils 
étaient  surtout  recherchés  pour  leur  graisse. 

RIBAL'DS  (.du  b.-lat.  rihaldi,  orig.  germaniq.), 
sorte  d'enfants  perdus  du  moyen  âge,  aussi  fameux 
par  leur  indiscipline  et  leur  licence  que  par  leur 
intrépidité.  Voy.  le  Dint.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

RlIlES,  nom  latin  botaniq.  du  peiire  Groseillier. 
"  RIBÉSIACÉES,  dite  aussï  Grosmlariées,  famille 
de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  périgyncs,  se 
compose  d'arbrisseaux  faibles,  buissonneux,  quel- 
quefois épineux,  à  feuilles  éparscs  ou  fasciculées, 
simples,  pétiolées;  à  fleurs  axillaires,  solitaires,  gé- 
minées ou  disposées  en  épis  ou  grappes  simples; 
le  fruit  est  une  baie  uniloculaire,  pulpeuse,  poly- 
spermc.  — LcsHibésiacées  abondent  dans  les  régions 
froides  et  tempérées  de  l'Amérique  aussi  bien  que  de 
l'Europe.  Outre  le  genre  Groseillier  (flî6e*),  cette  fa- 
mille ne  comprend  nue  le  genre  Robsonia. 

RISLAGE,  opération  qui  a  pour  objet  de  rihler 
les  meules  de  moulin  neuves,  c.-Ji-d.  de  les  frotter 
l'une  contre  l'autre  avec  de  l'eau  et  du  sable  sec, 
jjpilr  en  user  les  plus  grandes  aspérités. 
'  I\IBORns,  bordagps  de  la  carène  d'nn  bâtiment, 
placés  au-dessus  du  gabord. On  appelle  ribordage  h' 
(lommaçe  que  le  choc  d'un  bâtiment  cause  à  un  autre 
dans  le  port,  ainsi  que  l'indemnité  due  pour  la  perte 
occasionnée  par  ce  choc. 

RICCIE,  Htccia,  genre  de  la  famille  des  Hépati- 
ques, type  de  la  tribu  des  fttccives,  renferme  des  es- 
pèces qui  croissent  sur  la  terre  où  leurs  frondes 
membraneuses  s'étalent  en  forme  d'étoiles  d'un  vert 
glauque,  ou  qui  nagent  ;\  la  surface  des  eaux  stagnan- 
tes :  les  fruits  sont  enfermés  dans  la  fronde  et  n'en 
sortent  qu'en  la  rompant;  point  d'élatères. 

RICHARD,  nom  vulgaire  du  Geai  d'Europe,  et 
des  insectes  du  genre  Jiiipreste. 

RICHE-rRIEl'R,  nom  vulgaire  du  Piiison. 

RICHESSE  'de  riche,  orig.  germaniq. \  ensemble 
des  objets  qui  adnnent  satisfaction  à  nos  besoins  ma- 
tériels ou  inmiatériels,  ettout  ce  qui  peut  nous  pro- 
curer ces  objets.  La  richesse  se  mesure  principa- 
lement par  sa  valeur  en  échange,  valeur  variable  se- 
lon les  temps  et  les  lieux  et  dont  la  mounaie  est 
l'étalon  le  plus  ordinaire  (Foy.  Vai-euh,  NiMÉBAinE). 
On  distingue  :  1°  des  /?.  nuitérielles,  soit  naturelle'^ 
(terres,  forêts,  animaux,  mines,  etc.),  soit  artificiel- 
les ou  sociales  {prodmrs  industriels  on  manufacturés 
de  toute  espèce)  ;  2"  des  R.  immatérielles  (la  science, 
les  œuvres  de  l'esprit,  etc.). —  L'Économie  politique 
traite  de  \a  production,  de  la  circulation,  de  la  ais- 
tribulioii  et  de  la  consommation  des  rvhesses.  Elle 
recommando  de  s'attacher  principalement  aux  ri- 
chesses réelles,  qui  ont  une  valeur  indépeiulante  des 
conventions  himiaines  et  dont  la  consommation  elle- 
même  est  productive  ;  elle  proscrit  la  recherche  des 
superfluités,  (\u'\  n'ont  de  prix  que  par  la  mode  et  ne 
procurent  qu'une  satisfaction  stérile.  Cependant,  tout 
en  s'élevant  contre  lo/H.rc,(iui  empèchti  l'épargne  et 
dissipe  les  capitaux,  elle  ne  nous  demande  pas  do 
nous  priver  de  ce  qui  nous  fait  plaisir,  si  la  satisfac- 
tion de  nos  désirs  n'est  contraire  ni  Jl  la  santé  ni  -i 
la  prospérité  publique.  —  Quant  aux  théories  sur  la 
source  des  richesses  (le  niimt'raire  d'après  l'érole  mer- 
cantile, la  terre  d'après  les  physiocratos,  le  travail 
d'après  Adam  Smith,  etc.),  l'oi/.  f.roxoMiE  politiouk. 

RICI.N,  Rnuius,  genre  d'Arachnides,  de  l'ordro 
des  Acarides,  famille  des  Ixodidés,  renferme  des 
csiièces  parasites  d'un  grand  nombre  d'animaux  et 
dont  le  type  est  Vl.rnde  ricin  qui  vit  sur  le  chien. 
La  plupart  des  autres  Ricins  vivent  sur  lesoi-^eaux, 
se  nourrissant  do  la  substance  de  leurs  plumes  et 
quelquefois  suçant  leur  sang.  Voy.  TiQi  B. 

mciN,  Riciiius,  genre  delà  fainill*'  des  Fnphorbla- 
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cées,  iribu  des  Crotonées,  renferme  des  espèces  her-       RILLETXË,  viande  de  porc  hachée  menu  et  mê- 

bacées  ou  arborescentes,  ;\  feuilles  alternes,  palmées,  lée  de  graisse.  On  estime  les  rilleiles  de  fbiii^. 
peltées,  portées  sur  un  pétiole  glanduleux  et  accom-        RI3IE  (du  lat.  rhytinnus,  du  pr.  fyOïAÔ;),  retour 

pagnées  de  stipules;  à   fleurs  monoïques:  fleurs  du  même  son  à  la  fin  de  deux  ou  de  plusieurs  Vei-s  : 

mâles  à  calice  d'un  vert  glauque,  à  5  divisions;  co-  urmeretc/iurtner,  te/le  et  reljelle,(orm<int  des  niiies. 

rolle  nulle  ;  étamines  nombreuses  ;  fleurs  femelles  — La  rime  est  dite  masculi/te,  quand  les  mott  sô  tW- 

à  calice  h.  3  divisions  ;  ovaire  surmonté  de  3  styles  minent  par  un  son  plein,  par  une  syllabe  sonore,  sans" 

d'un  rouge  écarlate  ;  3  coques  monospermes  héris-  e  muet  (captif,  rétif)  ;  féminine,  quand  ils  se  termi- 

sées  de  pointes  subulées.  Le  R.  commun  {R.  commu-  \  nent  par  un  e  muet  [secrète,  poète).  Elle  est  riche, 

/lis],  dit  vulg.  Palma-Christi,  à  cause  de  ses  feuilles  i  quand  les  mots  offrent  une  gi-ande  conformité  de  son 

palmées,  forme,  dans  les  pays  chauds,  un  arbre  haut  (auteur,  hauteur j  ;  jiuuvre,  quand  les  mots  n'offrent 

de  5  à  6  o";  mais,  dans  nos  climats,  ce  n'est  qu'une  que  la  plus  petite  ressemblance  possible,  ne  ritnanT 

plante  herbacée   et  annuelle,  qui  n'atteint  que  2*^.  que  par  le  son  final  {^ aimai,  je  par/ai)-  éuffisoMe, 

Ses  semences  contiennent  une  huile  grasse  et  douce,  quand  il  y  a  identité  non-seulement  entre  les  voyelles 

qu'on  connaît  sous  le  nom  à'hui/e  de  ricin  (  Voy.  ce  finales,  mais  aussi  entre  les  consonnes  qui  les  précî'- 

mot)  et  qui  constitue  un  purgatif  fréquemment  eni-  dent  {candeur,  pudeur).  Les  poëmes  dont  les  vers  rp 

ployé  en  médecine;  c'est  aussi  un  puissant  vermi-  suivent  par  couplets  dans  un  ordre  alternatif  de  deux 

fuge  :  pour  cet  usage,  on  l'administre  aussi  en  la-  rimes  masculines  et  de  deux  rimes  féminines  sont 
vement.  Les   feuilles  nourrissent  une  belle  espèce  |  dits  à  rimes  plates  ou  suivies  ;  ceux  qui  pt'ésenterit 

de  ver  à  soie,  le  Bombyx  cynthia  (Voy.  Ver  a  soie,,  des  rimes  masculines  et  féminines,  se  croisant el  se 

Le  Ricin  est  connu  de  toute  antiquité;  mais  l'emploi  mêlant  avec  ou  sans  régularité,  sont  dits  à  rimes 

de  l'huile  de  ricin  comme  purgatif  ne  date  que  du  croisées  ou  mêlées.  On  appelle  rimes  redoublceè,iin 
siècle  dernier.  Odier,  médecin  de  Genève,  emprunta  :  certain  nombre  de  rimes  semblables  qui  se  suivent, 

ce  médicament  aux  Anglais,  lesquels  eux-mêmes  l'a-  comme  dans  ces  vers  de  La  Fontaine  (I,  5)  :     '"^    '/ 
valent  apporté  de  la  Jamaïque. 

Hicin   d'Arnijrique,   nom  >tilgaire  du  Médicinier. 

RICIA'ELLE,  plante  euphorbiacée.  V.  Acalyphe. 

RICIMJLE,  genre  établi  pour  quelques  coquilles 
qui  viennent  de  la  mer  des  Indes,  doit  être  rapporté 
au  genre  .V^rex  ou  Rucher.  Voy.  ce  dernier  miot. 

RICOCHET  (tir  a).  Voy.  Tm. 

RICOTTE  (p.  recuite?)  substance  que  les  fabri- 


Et  le  mâtiD  était  de  taille 

A  se  défendre  hardiment. 
Le  Loup  donc  l'aborde  tiumblemenâ. 
Entre  ea  propo»,  et  lui  fait  compliment,  etc. 

Dans  l'enfance  de  notre  poésie,  on  se  plaisait  à  mul- 
tiplier les  difficultés  de  la  rime.  On  distingjuait  alorS 
les  rimes  annexées,  concaténées  on  frûlernisées,  s\iHe 


cants  de  fromages  obtiennent  en  mettant  sur  le  feu  de  vers  dont  chacun  commençait  par  le  dernier  ihot 
le  petit-lait  résultant  de  la  fabrication  du  fromage  et  ou  par  la  dernière  syllabe  du  vers  précédent;  les  ri- 
le  poussant  jusqu'à  l'ébullition,  puis  en  y  versant  du  mes  tatelces,  qui  consistaient  à  repéter  à  la  fin  du 
petit-lait  froid  :  il  s'élève  alors  sur  la  surface  du  li-  \  premier  hémistiche  de  chaque  vei-s  le  dernierson  do 
quide  de  petites  masses  de  caséum  qui  surnagent  i  vers  précédent;  les  rimes  brisées,  vers  dont  les  prè- 
et  que  l'on  retire  avec  l'écumoir  :  c'est  la  ricotte.  A  1  miers  hémistiches  rimaient  entre  eux  et  pouvaibiii 
l'état  frais,  la  ricotte  sert  à  la  nourriture  des  vaches,  se  détacher,  de  manière  à  former  un  couplet  distincé'^" 
On  en  prépare  aussi  des  fromages  inférieurs.  i  les  rimes  équivoques,  équivalentes  ou  homonymes}' 

RIDE  (du  ht-allem.  riden,  plisser;,  pli  qui  se  fait    dans  lesquelles  on  reprenait  au  commencement  ou'a' 
sur  le  front,  sur  le  visage,  sur  les  mains,  et  qui  est    la  fin  de  chaque  vers  la  dernière  syllabe  du  vers  pré-'  ' 
l'effet  de  l'âge.  Les  chagrins  et  les  passions  fortes,    cèdent,  en  lui  donnant  un  sens  différent,  etc. 
en  contractant  souvent  les  muscles  du  visage,  favo-       Sans  avoir  le  même  charme  que  la  mesure  des  ah- 
risent  la  formation  des  rides.  L'abus  du  fard  et  des  j  ciens,  la  rime,  qui  caractérise  la  poésie  desmoderneS, 
cosmétiques  peut  produire  un  effet  semblable.  a  aussi  ses  avantages:  elle  plaît  h  l'oreille,  soulage  la 

RIDEAU  {de  ride,  à  cause  des  plis  de  l'étoffe),  j  mémoire,  tient  en  éveil  l'esprit  dii  poôte,  et  lui  four- 
Au  Théâtre,  ce  mot  désigne  la  toile  qu'on   lève  ou  |  nit  souvent  d'heureuses  inspirations, 
qu'on  baisse  pour  montrer  ou  pour  cacher  la  scène  j      On  n'est  point  d'accord  sur  l'époque  dô  l'inven- 


aux  spectateurs,  et  qui  a  remplacé  les  rideaux  dont 
on  se  servait  autrefois  pour  le  même  usa^e  et  qui  se 
tiraient  à  droite  et  à  «auche.  —  A  Rome,  la  scène 
était  également  fermée  par  un  rideau  (aulœum  ou  si- 


llon de  la  rime.  On  l'attribue  aux  Arabes  :  c'est  à  vux, 
dit-on,  que  les  troubadoui-s  l'auraient  empruntée;. 
Selon  d'autres,  elle  s'introduisit  p^u  à  peu  dans  la 
poésie  latine  pendant  les  siècles  de  décadence  rcm- 


pflrm;«);  mais  on  ne  le  levait  pas.on  le  baissait.  Il  res-  '  plaçant  la  quantité  nédigée  ou  plutôt  oubliée.  Quoi 
tait  alors  plié  sur  la  partie  antérieun- du ;jro*ce»n'Mm^  '  qu'il  en  soit,  on  la  voit  apparaître  pour  la  prenjière 
ou  descendait  par  une  trappe  dans  Vhyposcenium.       fois  dans  le  latin  barbare  du  vi*  siirle;  le  plus  an- 

RIDELLES  (orig.  inc),  les  deux  côtés  d'une  !  cien  monument  de  poésie  rimée  qm- l'on  trouve  dans 
charrette,  qui  sont  tantôt  à  claire-voie  ou  en  forme  \  la  langue  des  Francs  est  le  livre  des  tvangiles  en  vers 
de  râtelier,  tantôt  pleins,  et  qui  servent  à  empêcher  !  rimes,  par Otfrld,  moine  bénédictin  du  iv*  siècle.  Lps 
que  ce  qui  est  dedans  ne  soit  vu  ou  ne  tombe.  '  -     .  

RIDKXXE,  espèce  de  Canard  du  snus-genre  Sou- 
chet,  dit  aussi  CAj/^(v/u  et /loi/  '      .  SooCHEt. 

BIKl'R,  oiseau,  Voy.   Taccl 

RIELSE,  Vny.  Molette. 

RIFLARD  (de  rifler,  aplanir}.  On  nomme  ainsi 
dans  les  Arts  :  f  une  espèce  de  grand  rabot  à  deux 
poignées,  qui  sertà  dresser  le  bois  de  charpente;  S» 
un  ciseau  en  palette,  à  l'usage  des  maçons;  3»  une 


^osKe  lime  pour  il 

RIFLE  (mut  ani.- 

RIGODCM       I 
danse,  dont  1  ■■ 
divisait  en  2 
Ht  commençai!.    ,... 
temps.  Le  pas  du  r 
sans  avancer  ni  n-' 
jambes  fassent  i>lusii;iu'^  niu 

HKi-VÉUA.  Voy.  Mbkn, 


troubadours  perfectionnèrent  l'emploi  do  la  rime  : 
ils  la  fixèrent  où  elle  est  maintenant^,  à  la  fin  du  veis. 
Ce  fut  au  XIII»  siècle  que  l'on  commença  à  entrelacer 
les  rimes  masculines  et  féminines.  Ou  attribue  Ji  Mal- 
herbe les  règles  qui  subsistent  encore  aujourtj'fiui. 

Dirtionnaires  de  rimes.  Vo;/.  Versihc\tion. 

UI.HULE,  Rùnuln, genre  de  Mollusipies  gastéropo- 
des, de  l'ordre  des  Scutibranclies,  famille  des  Fissu- 
rellidées  :  coquille  conique,  i  sommet  remnrlié  et 
latéral,  percée  d'une  entaille  allon^  j- 

metetle  bord. — LesRimuies  viv 

„_         .,.   I  bre  dans  les  mers  actuclle.-i;  Iqs  e  , 

lait  à  2  temps  et  se    paraissent  avec  l'étage  bat^ionien. 
do  4  en  4  m<'sures,        rimli.e,  Rimulus,  Voy.  Dytrkharia. 

IlI.'NCEAU  (p.  rainceau,  du  lat.   runif  rllus,  r»- 
Mieau,  feuillage;,  nom  donné,  dans  le  Dessin  d'oriie-J| 
ment,  à  diverses  comput-itions  dont  l'idée  eut  pris*»' 
•«oit  de  brariehages  recourbés,  s(^it  de  plantes  ijui  .sr> 
rontournent  sur  elle*-niémes,  ou  nattirelletii'iil,  ou 


métaux 

>  me  du  Cara/jine. 
Hiyaiid  ?),  ancienne 


RIS. 


—   lofl 


n  ITOU  UN  ELLE. 


par  leffei  de  quelque  QbstapleacpJtJeiiiiei.  On  emploie 
les  rinceaux  soit  à  faire  l'ornement  courant  des  frises 
dans  les  édifices,  à  décorer  des  vases,  des  capf^éla- 
bres  et  autres  objets  de  ce  ficiire;  ^ojt  h.  remplir  les 
ciiamps  des  pilastres  ou  des  panneaux;  quelquefois 
ils  circulent  autour  des  fûts  de  colonnes.    _  ,  ,     , 

Dans  le  langage  liéraldique,  ou  appelle  rincefi)^ 
des  branches  chargées  de  feuilles..     ,         \,  .     ,   ,,,, 

UI>'(;aivD,  barro.de  fer,  courbée, ou, iffûleq,ï»p 
l'un  (ic  Mjs  bouts,  et  avec  laquelle  on  remue  le  cum- 
bustiblo  dans  les  fourneaux  et  les  forges. 

\\VSi'AilVt.V^,  lUiLf/iculd,  i^f:urti  de  Mollusques  v'as- 
térqppcles,  de  j'ordn;  de^  l'ectinibranclies,  faiuill(; 
des.,Pyramidelliçléis  :  coquilli;  spirale  etv,eiUjMie,  or- 
née extérij^uremcut  de  stries  iransverses;  bouche 
oblongui;,,  labre  j^uurv  u  d'un  bourrelet  extérieur,  i^i- 
nus  antéi'ieur  profond  et  callosité  calcaire  au  bord 
colunielkdie  postérieur.  Les  liiiigicules  habitent  les 
fonds  sablonneux  des  mers  chaudes;  elles  ont  (Jes 
représentants  fossiles,  depuis  l'étage  parisien., 

RI>'UINKLLK,  RinijùteHa,  genre  de  AIolliLsqnes 
gastéropodes,  delà  famille  des  PiramideUidées, 4oil 
être  rapporté  an  genre  Avcllana.  Voij.  c  mot. 

UIl'l:;  Me  l'alleni.  n'/ipeii,  p.  rihcn,  gratu-r,  frot- 
ter;, outil  i\  l'usage  des  maçons,  des  tailleurs  de 
pierre,  des  sculjiteurs,  et  qui  sei-t  à  gratter  un  en- 
duit, de  la  pierre,  une  figure,  etc. 

Dans  la  Marine,  riper  signifie '.^fc^er;  il  s'emploie 
en  parlant  de  cordages»  d'amarres^  de., gftrpptte*, 
qu'on  fait  glisser  l'uji  contre  l'autre.       ,,  r 

niIMDOLITIlE  OU  BtPiDOLiTE,  minéral  voisin, qes 
micas  et  composé  de  silicates  d'alumine  et  de  magné- 
sie, et  de  magnésie,  hytlra,tée.  On  le  trouve  dans  les 
protogynes  des  Alpes  et  aux  Pyrénées,  en  cristaux 
minces,  peu  détorminables,  et  formant  entre  eu^  des 
espèces  de  mameluiis  ûabelliformes.  Foy.  ÇuLoniii;. 

I^IBE  (du  lat,  riiJere),  mouvement  de  la  bouçU.Ç;, 
souvent  accompagné  d'éclats  plus  ou  moins  violentij, 
et  causé  par  l'impression  qu'excite  en  nous  quelouç 
chose  de  gai,  de  plaidant  ou  de  riuicuie  :  c'est  géné- 
ralement l'expression  de  la  joie.  Considéré  physi(jlo- 
giquement,  le  rire  est  caractérisé  par  une  suite  d'ex- 
pirations courtes,  rapides,  saccadées  et  comme  cua- 
vnlsivcs,  avec  contraction  des  musclQs  faciaux  et 
résonnance  plus  ou  moins  bruyante  du  larynx  ou 
du, voile  du  palais-  Le,  rire  ijnmqdéré  peut  conduire 
à  l'asphyxie  :  on  raconte  que  le  philosophe  Gurysippv 
mourut  d'ur^  rire  qu'il  ne  |)ut  arrêter.  ; —  Outre  Ipt- 
causes  morales  qui  l'excitiMit  le  plus  souvent,  vt  au);- 
queiles  correspondent  plusif.'ors  sortes  de  rires  trè^- 
tiilTérent^,  le  rire  (/(n,\i:  rue  IjitiiiVuiliuntA^rire ino- 
ifueur,  le  rire  ai[ner,cruci,i;lc.,  ce  phénomèaiç  peut 
aussi  avoir  des  causes  physiques,  telles  que  le  cha- 
touillement qui,  prolun;;!',  (leviendrail  un  supplice 
morteljî  l'aspiration  du  <ja:  ïnluraul  (pj:otoxydt^d  a- 
zote),  la, démence,  etc.  —  Voir  Poinsinet  c(e  S'V'"J^». 
Traité  (h^  la.u^cs  /•h'i'ii'/Krs  rt  utornlc',  diirire  (lil')&). 
L.  Jo^'iberlM57i);,A.-L.  Pi»liiioM(100A},Beattie(17GA/, 
Dumont  (;18G2;,,  ont  traité /J«  W/c.         ,, 

liirç  .furdo/itt^ue, ,^ort,ii  do  spasme  cppvtUsif  d,ai^s 
les  lèvres  et  lés  joues,  ainsi  a|)pclé  parce  qu'on  ob- 
serve^ dit-on,  un^lTet  analogue  chez  les  individus 
((ui  ont  ipangé  de  la  snnliiim-,  espiice  <l(!  renoncule 
qui  croit  en  Sardai,i;ne.G'e.st  un  symptôme  fréqut'ot 
des  maladies  convuUivus,  du  tétanos,  di^s  ^ITcçl^yi^ 
cérébrales  (  Toy.  Camn).  —  /?/fe  A«/y«/<jV//<t' sa  dit 
aussi  au  figuré  d'un  rire  fircéou  d'un  riro  .amcr,^«\ 
aiinoiirc^  bi'aucouj)  de  malignhé, 

lllS  (du  lat. /(sua),  synoiiymodQ,*v''V.  — Cette  for- 
me du  mot  désigne  surtout  fe  Hiro  personnifié,  ainsi 
que  les  dieux  de  la  gaieté,  divinités  qui  font|)artio  du 
cortège  de  Vénus,  avec  les  Jeux  eth-s  (iràccs. 

RIS  (de  l'allem,  /{/.'•••.■,  fente'.  Dans  lu  .Marine»  oq 
appelle  ri^  une  portion  do  voile  (dans  le  sens  de  sa 
largeur)  comprise  entre  deux  I)an<Ies  dites  blindes 
ilf  ri'.v,  (|ui  sont  fortifiées  p;irde3  renforts  et  percées 
d'œlls  (11-  piij  ou  hmitoiioièn--,  oij  l'on  passe  des 
jiarcettcs  avec  lesquillrs  ou  fait  de*  nœuds.  Los  ris 


servent  à  dimutuer  la  surface  d'une  voile  en  y  fai- 
sant des  plis  :  fjre/idre  un  m-,  c'est  raccourcir  une 
voile  dans  Je  sens  de,  sa  hauteur  :  /arguer  an  ri^, 
c'est  détachçr  les  garcettes  qui  retiennent  cette  par- 
tic  de  la  voile  repliée  sur  la  vergue. 

Bis  de  vea\i  (pour  ride\],  corps  glandiileux  qui  se 
trouve  sous  la  gorge  du  veau  ;  Us / is de vepu  sont u» 
manger  tendre  et  délicat..   , 

UISOALE,  BiXDALER  (cdrrupfiQp  de.  reicfisthaler, 
écu  de  l'Eippire),  monnaie  d'argent,  qui  était  em- 
ployée comme  monnaie  nelle,  et  qui  est  encore  eni- 
ployée  corpme  monjiaie  de  compte,  dans  une  par^e 
de  l'Allemagiie.  l'.lle  valait  en  Autriche  et  en  Saxy. 
j  fi;.  19  c.  ;  en  Hollande,  où  on  lui  dpune  aussi  le  nom 
de  ducai,  j  fri  ùS  c.  ;  en  Suède,  5  fr.  75  c.  ;  en  Daae- 
nic^rk,  5  fr.  66  c.  —  Aujourd'hui  le  rixdaler  de  ia^nquç 
ne  vaut  guère  que  '2  fr.  12  c.   Voy.  Tu.vi.uu. 

IVIsyUE  (de  l'espagn.  7-isco,  écueil).  Eu  termes 
de  .Jurisprudence,  on  prend  une  affaire  à  ses  risque*- 
et.périU  lorsqu'on  se  charge,, de  tout  ce  qui. peut  en 
arriver^  dii  iuauvâis  commj?,  du  bon  succès.  On,  ap- 
pelle rt-iquasdemer,  les  chances  résultant  pour  l'assu- 
reur d'un  contrat  d'assurance  maritime.  Dans  les  obli- 
gations, les  ri^qucx  sont  ,pour  le  créajicier,  le  préj udice 
résultant  de  ce  qu'il  n'obtient  pas  ce  qui  avait  été 
promis  et  qui  a  péri,  tout  en  restant  obligé  à  prester 
C(?  qu'il  avait  promis  en  échange  (C.  civ.,  ^rt.  1138). 

Risques  locatif^.  Vùli.  hockiiv. 

UISSQA,  gçnre  de  Mollusques  gastéropodes, , de 
l'ordre  desPectinibrancUes,  famille  des  Littoriuidées  : 
coquille  spirale,  épaisse  et  asseii  allongée  ;  ,bouchc' 
dépourvue  d'aplatissement  coUimellaire,  labre  droit 
non  tranchant,  souvent  jpuni  d'un  bourrelet  externe. 
Les  RijSsoa  se  txQuycnt  ù  l'état  fossile  depuis  l'étage 
saliférien  ;  elles  vivent  aujourd'hui  sur  les  rivages  de 
toute.^  les  mers.  ^-  Les  Riss^i'^a  ne  difl"èrent  gu^re 
dqs  Uissoa  que  par  leur  boucii'.'  seuii-lunairç,  étroite 
et  sipueuse,  dontle labre,  saillant  au  iuili(;ii,  présente 
en  avant  et  en  arrière  un  légiT  ^iujiib,, Elles  apparajij- 
seiii.avec  l'étape  balhpiiii'net  \iven£ aujourd'hui. sur 
l''i  côtes  des  mi^rs  chaudes.  ,  .,|  .  . 

UISSOLE  (de  y/'-viC,  rôtir;  W'ig.  ^ejrnii'.niq.), sorte 
de  pâtisserie  consisçant  en  viande  cuitç  et  hachée, 
fiuveloppée  dans  une  abaisse  de  patc  feuilïrtée  qu'on 
replie  sur  ellc-mOuiti,  et  qu'on  riii  fi'irc  d;ins  du  aain- 
.doux  ou  du  bi'arro.  On  fait  uu.ssi  des  r4>solçs,  avei- 
du  pui:>son,  des  wuf---,  etc. 

C'i^staus^i  le  nom,  d'^u  filet  à  petiles  niailles,  ^ni 
iSert,  dans  1»  Méditerranée,  pour  pèt^her  les  anchois. 

RIS'l'OUNE  ou  msioiT.xt;.  Il  se  dit,  en  niatièr«' 
d'Assurantes  maritimes,  de  la  dissolution  d'un  cox- 
trii,t,àiu  y/0.v.vt'.  Cette  dissolution  peufcav,oi,rli,eupou^; 
di'fiiMt  pu  iitsiiJflisance  (l'pbjets  exposés  aux  risques; 
ou  pour  fraude  de  la  part  i^e  l'emprunteur.  , 

UlT  et  ttiiK  du  Ut^..ri(i^].  On  donne  eu  général 
.Ie,),ij0»n,  de  /•<7f.v'aULX,céréinonies  d'une  religion,  aux 
forciies  et  aux  uçiffges  Jcla  lilm-gic  ;  ;iinM»  ou  dit  les,, 
>w//,'*ide  la  r^li^pu  çat.holique  pour  déf^igner  Ic^cé-., 
rémouifS  4,"  cultt!  cai]'ioUq,ue.  On  a^'iH'l'*^  spéciale,- 
'i»ieut-»'t/  la,Jtnajiière  dout  se  j>raii(|ueut  ces  cérémo- 
,iiie^  :,  ainsi,  ou  jlit  le  rit  'jh''"-'  •"'■  •"■  '■■■""•''>!,  pour 
in(!i(|uer  l'ordre   prescrit   p.  's  pour 

telle  et  telle  rérémonie  ^l■  .  >    distin- 

u-  riù^isi;  yroq.u.;  ^it  pyjes 
iiites.  Uy^dans  Iâ';-eIigioi^ 
plusieurs  n'ts;  on  eu  compte  . 


guer  du  ri' 
(^onia^uni 
cutUoluiue 
autant  qie' 
tl,r„,  !.•  /:. 

Il  ' 

ellp  siH  '   iii--  ■..   i"i.u  I      n'ii   i 
K-monii.'s  de  r|-,:^-lise,  la  téiéb 
des  oflice~i  ilivln^,  r.iliiiiiii -i  i 
la  béatifi'  ■ 
Elle  a  é'é  I  , 

RITOr».M.I.I-K    _iie   II 
iil'irno,  retour  ;  parce  que   1 

•  tieiiieiit    -e  biM-iKlit    II  fi'V'-' 


II.  (frc'/'iiioi,  le  /f.  aiiiLro- 

lil,  le'  /t.  ^.nlli:.,.i,  le  % 


;!e  II   uies>,e  <■- 

■s  sacri.'iU'.ni^. 

.   saints,  etc. 

7.  BiTtEI.. 


[IIZ. 
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chant),  u-aii  de  symphonie  qui  s'emploie  soît  en  tète  chargée»  "de  terre,  dans  lesquelles  les  TàcirieS  sont 

d'un  air,  comme  prélude,  soit  à  la  fin  pour  imiter  et  en  contact  avec  l'eau  courante. 

assurer  la  tin  du  chant,  ou  bien  encore,  dans  le  mi-  Le  riz  est  un  aliment  de  facile  digestion.  Réduit 

lieu,  pour  renforcer  l'expression,  embellir  le  mor-  en  farine  (crème  de  riz),  le  riz  cuit  plus  pronxpte- 

ceau,  etdonnerau  chanteur  le  temps  de  prendre  ha-  ment  que  lorsqu'il  est  en  grain.  En  Chine,  on  fait 

leine.  Les  utrs  de  bravoure  ont  de  brillantes  ritour-  fermenter  le  riz  en  le  mettant  dans  l'eau  avec  quel- 

nelles.  Dans  les  airs  passionnés,  le  compositeur,  mal-  que  substance  sucrée;  on  en  tire  par  la  distillation 

trisé  par  la  force  de  la  situation,  supprime  souvent  le  une  liqueur  alcoolique,  Varack,  qui  enivre  prompte- 

,  prélude  de  l'orchestre,  et  débute  par  le  chant  vocal,  ment.  On  emploie  dans  ce  pays  la  farine  de  riz  en 

,.     RlTTi;,  instrument  d'Agriculture  dont  l'effet  a'  guise  d'amidon,  et  même  on  en  compose  du  papier, 

.T  quelque  analogie  avec  celui  de  l'exiirpateur.  Il  con-  du  carton,  des  ouvrages  de  sculpture  d'une  grande 

i.siste  en  une  lame  de  fer  qui  sadapte  horizontalement  dureté  et  d'une  grande  blancheur.  Les  Turcs  prépa- 

i\  une  charrue  ordinaire  dont  on  a  démonté  le  ver-  rent  avec  le  riz  un  mets  dont  ils  font  continuelle- 


soir,  et  <|ai  continue  le  tranchant  du  soc. 

RITUEL  'de  rite),  livre  qui  contient  les  rites  ou 
cérémonies  qu'on  doit  observer  dans  l'administration 
des  sacrements  et  la  célébration  du  service  divin.  On 
donne  plus  particulièrement  le  nom  de  missel  au  li 


ment  usage;  c'est  le  pi/au  (Koy.ce  mot).  Kn  Europe, 
on  consomme  le  riz  en  potage,  en  gâteau,  ou  avec 
des  viandes  et  des  graisses  qui  lui  servent  de  condi- 
ment. Les  balles  de  riz  se  donnent  aux  chevaux,'  et 
les  grains  de  déchet  à  la  volaille.  Avec  la  paille  on 


vre  qui  renferme  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  liturgie  et    fait  des  chapeaux.  La  médecine  prescrit  l'usage  de 
aux  cérémonies  de  la  messe,  et  celui  de  rituel  au  li-    Veau  de  riz  comme  adoucissant.  Avec  la  farine  de  ri/ 


vre  consacré  aux  autres  parties  du  culte,  telles  que 
(Sacrements,  bénédictions,  exorcismes,  etc.  Chaque 
r„  diocèse  a  ordinairement  un  rituel  qui  lui  est  propre  ; 


on  fait  des  cataplasmes  émollients. 
Riz  du  Canada  ou  Riz  sauvage.  Voy.  Zizanie. 
KOB  (de  l'arabe  ro66,suc  de  fruits),  nom  donné, 


les  plus  répandus  sont  les  rituels  de  Rome  et  de  Pa-  en  Pharmacie,  à  l'extrait  d'un  fruit  ou  de  toute  au- 
ris.  Depuis  quelques  années,  le  St-Siége  s'efforce  de  tre  substance.  On  tire  des  7o6s  des  baies  de  nerprun, 
faire  adopter  partout  le  n/Me/ro;nai«.  j  de  berbéris,  de  sureau,  de  groseille,  de  raisinietc.  Le 

RIVET  (de  riier),  clou  dont  la  pointe  est  refoulée  ,  rob  fait  avec  le  raisin  prend  le  nom  de  sapa  :  il  est 
,sur  elle-même,  de  manière  à  former  un  clou  à  deux  j  laxatif.  Autrefois  on  mêlait  du  miel  au  jus  des  fruits 
têtes  qui  ne  peut  plus  sortir.  Les  feuilles  de  tôle  dont  se  composait  le  rob;  aujourd'hui,  on  fait  épais- 
dont  sont  formées  les  chaudières  des  machines  à  ,  sir  le  suc  non  fermenté  jusqu'à  ce  qu'il  ait  Ini-môme 
vapeur  .-^ont  unies  entre  elles  par  des  rivets.  acquis  la  consistance  du  miel.  Quelques  robs  com- 

RIVIÈUE  (du  b.-lat.  riparifi,  de  ripa,  rive),  se;  posés  portent  le  nom  de  leur  inventeur  :  tel  est  le  roA 
ditde  toute  espèce  de  cours  d'eau,  et  particulièrement    de  Boijveau-Lnffiideur. 
d'un  cours  d'eau  oui  se  iettedansun  fleuve,  par  op-  •      rob  (de  l'anglais  rubber),  se  dit,  au  Jeu  de  whist. 


position  aux  fleuves,  qui  se  jettent  directement  dans 
la  mer.  On  appelle  flottablesles  rivières  sur  lesquel- 
les on  peut  faire  flotter  des  bois  disposés  eu  trains  ou 
radAux,  et  navigables,  celles  qui  portent  des  bateaux. 
Les  rivières  navigables  et  flottables  font  partie  du 
domaine  public  (C.  civ.,  art.  538). 
Riripre  se  prend  aussi,  en  Géographie,  pour  côte  : 


d'une  certaine  manière  de  lier  les  parties.  On  a  fuit 
un  rob  lorsqu'on  a  gagné  deux  parties  de  suite,  ou 
lorsque,  après  avoir  réussi  dans  une  des  deux  premiè- 
res parties  et  perdu  l'autre,  on  gagne  la  troisième. 
ROBE  (du  h.-ldit.  rnuba,  de'pouîlle,  puis  vêtementj. 
Outre  le  vêtement  ordinaire  des  femmes,  ce  mot  dési- 
gne le  vêtement  plus  ou  moins  semblable  que  portent 


la  Rivière  de  Gènes  n'est  autre  chose  que  la  côte  qui    les  magistrats,  les  avocats,  les  professeurs,  etc.,  dans 
borde  le  golfe  de  Gênes.  ,  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Par  extension,  il  dési- 

RIXI)A.LE,  monnaie.  Voy.  Risdale.  j  gne  aussi  la  profession  de  la  judicatûre  :  c'est  en  ce 

RlA,(de  l'iial.  riso),  Oryza,  genre  delà  famille  des  sens  qu'on  disait  :  les  gens  de  robe,  la  noblesse  de 
Graminées  qui  a  pour  caractères:  6  étaraines, 2  sty-  \  robe.  Autrefois,  on  appelait  gens  de  robe  longue  les 
les,  2  glnmes  fort  petites,  à  une  seule  fleur,  dont  les  magistrats  et  le  clergé^  par  opposition  aux  gens  de 
glumelics  sont  naviculaires,  un  peu  pnbescentes  ;  \  robe  courte,  qui  exerçaient  la  profession  militaire  ; 
l'extérieure  profondément  striée,  surmontée  d'une  |  on  donnait  le  nom  déjuges  de  robe  courte  aux  pré- 
loni;uearète;unesemenceblanche,cornée,renfermée  ,  vot>,  maréchaux,  lieutenants  et  autres  officier^  iion 

dansifsijailes. Onn'enconnaltqu"uneseuleespèce, le  (  gradués,  qui  siégeaient  l'épée  au  côté- '     " 

Riz  tullivé  {0.  sativn),  originaire  de  l'Inde  :  raicines       Chez  les  anciens,  en  Orient,  en  Grèce  èt'ài^ope, 


fibreuses, capillaires,  touffues  ;  tiges  droites,  épaisses, 
dépassant  l»;  feuilles  très-longues,  larges,  striées; 
panicule  de  couleur  purpurine,  un  peu  resserrée,  lon- 
gue, inclinée.  Les  variétés  sont  nombreuses,  mais  ne 
differciiU  guère  entra  elles  que  parla  forme  du  gjain 


la  robe  était  le  vêtement  ordinaire  des  honimo.8  aussi 
bien  que  des  femmes.  A  Rome,  les  citoyens  por- 
taient mie  espèce  de  grande  robe  appelée  toge  {(ff/n). 
Les  candidats  revêtaient  une  robe  blanche  (wn/AV/'j) ; 
les  triomphateurs  portaient,  ainsi  q^ue  Ie.s  augures  et 
<in  distingue  le  riz  avec  ou  sans  arête,  i  grains  longs  [  les  rois,  une  robe  de  cérémonie  appelée  Vra7y(>>  ;  les 
of  platH,  il  fn^int  larges  et  plats,  à  grains  longs  et  ^  jeunes  gens  de  qualité  portaient  de  15  h  17  ans  la 
ronds,  h  grains  rougis;  le  riz  barbu,  dit  nostra/m,  le  robe  prétexte,  robe  longue  et  blanche,  ainsi  appelée 
riz  non  barbu, dit 'A/n'-.v,  etc. Le  rizcroît  dans  toute  parce  que  les  bords  en  étaient  tissus  [texli]  de  jiçur- 
esptce  d-  terre,  pourvu  (jue  le  sol  soit  humide.  Les  ,  pre  :  ils  la  quittaient  pour  prejjdre  la  r.,hf  virile 
peuples  (|ui  bc  sont  le  phis  appliqués  à  oultlvtr  le  riz  \  {pura  ou  libéra).  Voy.  Toce  et  Thaï 
son»   !<■■<  f;;:yi>'i"ns,  les  Indiens,  les  (Chinois,  et,  en  .      /!oie  se  dit,  en  Histoire  naturelle,  •.  d'un 

1  ns  du  nord;  en  Amérique,  les  liabi-    animal,  (!U  parlant  de  sa  couleur  :  c'est  en  <J|;  sens 

1'-.  En  Asie,  le  riz  tient  lieu  de  blé  \  qu'on  dit  :  la  panthère,  le  serval,  ont  une  rpbj(Jnâou- 

1,1  li    :    ..  . ri.s  grain»  propres  auicUmat»  tem-    chetée.  —  Il  se  dit  aussi  de  l'enveloppe  de  certains 

pérés.  La  cuuur<$  do  cette  plante  est  très-produc-  fruits,  de  certains  lé;;ume.s:  on  appelle  Robe  de  ser- 
tirez :  dans  l'Ilindousian,  une  rizière  donne  trois  ou  gent  une  variété  de  Prune  cnjtivite  <lans  les  environs 
même  quatre  ri'( ultes  par  année;  mais  cftte  culture    d'Agen,  et  dont  on  fait  des  pruneaux.  ' 

a  ses  inconvi^nii-nts:  en  Piémont  et  en  Lombaidie,  '  RORI>Er  de  Robin  [mouton  i;  parce  qu'on  ,4°"" 
çi,  i.iio,,!  iii.  ,!,wi, ,:,,;.    I, ..  !i..ires  intermittentes    nait  autrefois  aux  robinets  des  lontainès  pubm^ues, 

I  les.  On  a  essayé    la  forme  d'un  tête  de  mouton),  pièce  d'un  tuyj^y  de 
I'  ■!'"■  à-.i  riz  dans  je;  !  fontaine  qui  s  rt  à  reteuir  l'eau  ou  à  la  faire  couler. 

uiidi  1  cause    On  distingue  le  R.  nboisaeau,  dont  la  clef,  de  forme 

de»  •"  .  des  ri-    coni(|uc,  s'cii;,'age  dans   un  boissfsau  creigi  qui  a  la 

ziert.*.  ....  i .......  ...  ......  ^,^  ,,,(.  i.;3  d'Iles  ,  fnêœu  furuj<}  ;  1»  /{.  «  /^(e,  dont  la  clef  est  fSUTffjoptée 

flottantes  formées  avec  de»  nattes  de  bambous  et    d'une  poignée  en  fdrme  de  béquille ;"le  H.  rtW«<x  ou 


§^(^h 
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trois  eausç,  ^ant  la  clef  est  percée  de  manière  à  cor- 
respû'n(îré  â  vdToTit^  X  2  ou  3  tuyanx  différents;  le 
/<,  de  jaufjp,  îi  2  ou  3  clefs,  dont  nne,  celle  du  mi- 
lien  quand  il  y  en  a  3,  porte  dans  l'œil  un  diaphragme 
percé  d'un  trou  jaui.;é  pour  fournir  un  volume  d'eau 
déterminé  ;  le  ft.  flotteur,  dont  la  clef  est  linrizontale 
'et  se  manœuvre  au  moyen  d'un  levier,  i  l'extrémité 
''duquel  est  fixé  un  cylindre  creux,  en  métal,  flottant 
à  la  surface  du  réservoir  que  le  robinet  est  destiné 
à  entretenir  plein;  le  R.  en  cul-de-lnmiic',  qui  verse 
l'eau  par  un  orifice  ouvert  à  son  extrémitt^  inférieure  ; 
"le  h.  à  col  (le  cygne,  dont  la  clef,  disposée  en  col  de 
''''jtfe  cygne,  renferme  elle-mftme  l'orifice  ;  le  /?.  à  valve, 
dont  la  valve  peut  monter  et  descendre  à  volonté; 
le  R.  p'ipilloii,  qui  consiste  en  une  boite  de  fonte  sé- 
parée en  deux  capacités  par  un  diaphragme,  afin  de 
,   défendre  ou  de  permettre  à  l'eau  de  passer  do  la 


de  reconnaître  les  éléments  intégrants,  ou  que  ces 
éléments  restent  distincts  et  apparents.  —  Considé- 
rées au  point  de  vue  de  leur  état  moléculaire,  les  ro- 
ches sont  h.  texture  cHstulline,  grenue,  compacte, 
schistoïde,  feuillette,  filireuse,  lamellaire,  por/iluj- 
roïrte,  etc.  Au  point  de  vue  de  leur  origine,  elles  se 
distinguent  en  roches  1^/(^1?»,  sédimentnires  et  méta- 
inorphiqua.  \.Q%  roches  irjyiées  OU  cru/  tires  sont  dues 
à  l'action  du  feu,  et  sont  sorties  du  sein  de  la  terre 
h  l'état  incandescent,  soit  par  d'énormes  fissures, 
comme  les  granits,  soit  par  des  bouches  étroites, 
comme  les  basaltes,  Icstrachytes  et  les  laves  moder- 
nes. Les  roches  sédinientairet  sont  dues  à  l'action  de 
l'eau  et  se  sont  déposées  à  la  manière  des  sédiments 
(pii  se  forment  aujourd'hui  au  fond  des  rivières,  des 
lacs  et  des  mers;  elles  contiennent  généralement  des 
fossiles  {Voij.  ce  mot;.  Les  roches  métamorphiques 
^^^case  supérieure  à  la  ca«e  inférieure;  le  R.  à  siphon,  1  sont  des  roches  sédimentaires  qui  ont  été  transfor- 
,  qui  puisé  à  la  surface  d'un  liquide  qui  dépose,  de    mées  dans  leur  composition  et  leur  état  moléculaire 


manière  à  n'en  prendre  que  la  partie  clarifiée. 

On  appelle  robinet  de  deux,  de  trois  pouces,\in  robi- 
net par  où  passent  deux  ou  trois  pouces  d'eau  (0"',0.ï. 
ou  0"',08;  :  rol)tnet  de  demi-pied,  un  robinet  par  où 

'_  passe  un  deriii-pied  (0'",16  d'eau). 

*_','     Roljiin't,  nom  vulgaire  de  la  Lychnide  dioiqi 


au  contact  des  roches  ignées  qui  les  ont  traversées. 
Les  roches  sédimentairessont  encore  appelées  roches 
stratifiées  parce  que  les  terraitis  qu'elles  composent 
forment  au  sein  de  la  terre  des  bancs  ou  strates  pa 
rallèles,  soit  horizontaux,  snit  inclinés.  Les  rocher 
métamoiThiques  participent  delà  disposition  strati- 


l\om:<lKn.  (m  FKvwcKCiK,  Robinio  pse>tdo-acdcia\  forme  des  roches  sédimentaires.    Enfin   les  roches 
''  (de  J.  Ko/jin,  médecin  et  naturaliste),  genre  de  la 
'*'  famille  des  Papilionacées,  se  compose  d'arbres  exo- 


*^.tiqu(!s,  mais  depuis  longtemps  acclimatés  en  Europe, 

"^'fet  connus  sous  le  nom  d'Acacias,  l'o.y.  ce  mot. 

^  '     On  rapporte  aussi  au  Robinier  le  Caragnn  [Ribi- 

«i'«crt/'a^a//«),ai'brisseau  d'agrément,  qui  diffère'fort 

peu  du  l\ot)inier  propr.  dit. 
ROIILO,  espèce  de  Clupéidés.  Voij.  Lépisostéè. 
'    '    ROBLOT,  nom  vulgaire  d'un  aVo7?;^rer/;/,     ' 
,'     nOBSOME,  fto6.?on/fl,  genre  de  la  famille  des  Ri- 
2'béàiacées,  établi  par  M.  Spach  :  c'est  une  espèce  de 

Groseillier  propre  à  la  Californie. 
""^  ''  BOC,  n'oniE,  rocuf.r  (du  lat.  lupicus,  de  rupes, 
.^rochc).  Ces  trois  mots,  presque  synonymes,  ne  se 
"'  '(distinguent  ^uc  par  de  faibles  nuances  :  selon  l'A- 

çiadémie,  le  roc  est  une  masse  de  pierre  très-dure, 
""'(jui  tient  h.  la  terre;  la  roche  est  aussi  une  masse  do 

pierre  dure,  mais  qui  entre  moins  dans  la  terre  et 

peut  6tre  isolée  ;  le  rocher  est  ordinairement  élevé, 
;  escarpé,  et  terminé  en  pointe.  En  outre,  roche  a  un 
^^  sens  spécial  en  Minéralotrie.  Voj/.  Roche  et  Rocukr. 
"  "  ROC.VILLE  (de  roc),  nom  donné,  dans  l'Arch^- 
•  lecture  rustique,  à  certaines  compositions,  telles 
^^'que  voûtes,  grottes,  salles,  etc.,  faites  en  coquilla- 
'"  ges,  en  pierres  irrégulières  et  brutes,  où  l'un  fait 

entrer  des  matières  soit  naturelles,  soit  artificielles, 

.     mais  qui  semblent  être  un  produit  de  la  nature.  _     i     jg. 

On  a  donné  aussi  ce   nom  à  un  genre  de  petit^fj     \t.'  — 


ignées  sont  dites  massices,  parce  qu'elles  se  répar- 
tissent en  masses  énormes  sans  trace  de  division  ou 
de  stratification.  Parmi  ces  dernières  on  distingue  les 
Tochea  a7n>/gdnlotdes,  qui,  formées  d'une  pâte  géné- 
ralement compacte,  renferment  dans  leur  sein  des 
noyaux  plus  ou  moins  aplatis  de  substances  étrangè- 
res, noyaux  qui  tantôt  en  sont  contemporains, tantôt 
leur  sont  postérieurs',  Koy. Couclomérats,  Rognons;. 
Mais  c'est  surtout  la  composition  minéralogique  qui 
permet  de  distinguer  aisément  les  roches  les  unes 
des  autres  et  qui  fournit  une  base  naturelle  de  clas- 
sification, parce  que  la  diversité  d'origine  entraîne 
en  môme  temps  ia  diversité  de  composition .  Nous  don- 
donnons  ci-après  la  classification  de  M.  Cordier,  qui 
est  à  peu  près  universellement  adoptée. 

L    Roches 


■    hieubles  h  la  mode  sous  Louis  XV,   tels  que  pen 
dules,  vases,  flambeaux,  etc.,  dont  l'extérieur  imim 
dr's  groif's,  di's  rocliers,  des  amas  do  coquillages. 
RO<:aMUC)Li:,  dite  aussi  Ail  d'Espagne   et    .1// 
'  ?  rouge,  en  lat.  Atluun  vco;'o7o;;rrt.w>«,espèce  du  genre  ' 
**,  |''Ail,  d'une  saveur  assez  douce.  On  mange  les  petites  ' 
'"tjulbes  purpurines  et  blanchâtres  qui  coùronnetit  la 
"ytigeet  qui  SI-  voi(Mit  eiUrnincMécs  aux  fleurs. 

KOCCI'LLI:,  Rocella,  genrede  Lichen  ainsi  appelé  j 
.parce  qu'il  s'attache  aux  rochers.  Vog.  OnsEtr,i,p. 
""/  ROCIlRfdu  lat.  rnpca,  do  rupcs).  l'.n  Géologie,  on 
'^""appelle /•o.'7//',v  les  masses  minérales  solides  oumeu- 
"""fc^es  qu'on  trouve  dans  le  sein  de  la  terre  ou  H  sa 
"'"surface,  et  dont  ia  réuiiien  constitue  les  différents 


i.  R.  feldspatliiques, 
i.  —  pyroxéiiiques, 
3.  —  amphiboliqiies. 
•t.  —  épiiloliqucs, 

5.  —  grennli'iucs. 

6.  —  hypersténiques, 
',.  —  (liallugiques, 

IL   Roches  salines 

(4.  R.  calcaires, 
—  çypsinist'i, 

a  hast»  lie  sous-sulfate 
d'aliiinine, 


terreuses, 

8.  R.  talqiieiises, 

9.  —  micacées. 
iO.  —  quarl/eusi>s, 
11.  —  vitreuses, 
lî.  —  a^f;ileu^cs. 
13.  —  schisteuses. 


non   métalliques. 

17.  R.  à  b'ftse  de  chlorure   le 

de  sixliiiin. 

18.  — à  basi'de  cMilionate  lie 

80U(I". 


tU 


IIJ,   Roches  métallifères 

19.  U.  à  base  <ie  rarbouatfi 

«le  liiie. 
to.  —  à  hase  de  carbonate 

de  fer, 
;:i.  —  à   base   d'oxyde    de 

maugauuse, 

IV. 


iî.  R.  à  base  de  silicate    de 

fer, 
2ï.  —  àbased'liydratede  fer, 
Î4.  —  à    base     de    fer    oli- 

«iste. 
JS.  —  à  base  de  fer  oxydult'. 


Roches  cnnibu-ftibles  non  métalliques, 
le 


terrains  qui  composent  l'écorce  solide  du  globe.  Les 
roches  sont  .?);?/)//'••:,  quand  elles  sont  formées  d'une 
seule  espèce  minérale;  composées,  quand  plnsieur 
Rspôcfts  de  miiiéii'aiix  concourent  h  leiir  f^i'iViiitioi; . 
Toutefois  les  premières  peuvent,  sans  cesseï-  d'aire 
simpli'S,  empâter  arcideiiti'llement  dans  leur  masse 
'"'''  des  niinéraiix  étrangers.  Les  roches  composées  elles- 
*"'  mêmes  se  distinguent  en  adélngihics  etphanéràrj^ncs 
*,  suivant  que  les  minéraux  qui  les  composent  foraient  _. 
^'^''ànj»  pato^ibhiojjfènWÇt'di^s  latu^cllè  u  est  imposslbl^  Iplds, 


2S.  R.  à  base  de, sulfure 

fiT, 

't7.  -^  A  buse  de  soufre, 
)  28',-^  A  basede  I>iuinie);ri9, 
i>  L>M.(  -•  pissAiphaltiqura. 


30.  R.  (jrnnhilenses, 
:!l.  —  aiilliracileusi's, 
3i.  —  à   b»so  lie  liiiutUe, 
:^3.  —  à  base  de  ji^iiiiic, 
:U.  —  tourbe. 


«b 


U.  in«?(i?orique«. 

't.iiiii's  ris  rnttios  ni' ronriMirent  pas  en  éeale  pro- 
portion \  la  composition  de  récorce  solide  du  globe. 
Les  rorlies  feldspaihiqnes  entrent  pour  pirs  de  la 
moitié  dans  la  p.n*tio  connue  de  l'enveloppe  terrestre; 
les  roches  quartzeuscs  y  entrent  pour  un  tiers;  les 
n'difites  après  "cellea-lâ  sont  les  roches  ar- 


HOCOU 


loi 


RUI. 


gileuiseseiïcliiàieuses,  puis  les  calcaires.  Le:>  autres 
roches  n'y  entrent  que  pour  une  très-faible  part. 

Les  Carriers  des  environs  de  Paris  donnent  le  nom 
de  rocite  à  une  pierre  calcaire  dure  et  criblée  de 
moules  creux  de  coquilles,  qui,  en  raison  de  sa  du- 
reté, est  réservée  pour  les  marches  d'escaliers  et  au- 
tres parties  exposées  à  des  frottements  fré(|uents. 

Roche  à  feu,  composition  incendiaire  employée, 
dans  la  Marine  militaire,  est  formée  de  soufre  fondu, 
(le  poussier,  de  salpêtre, de  camphre,  etc.  Elle  estso- 
Ude,  brûle  lentement  et  ne  s'éteint  pas  dans  l'eau. 

UUCliÉE,  Ho'.hen,  genre  de  la  famille  des  Cras- 
sylacées,  renferme  des  plantesdu  Cap,  cultivées  dans 
les  jardins  d'agrément  pour  l'éclat  de  leurs  fleurs  : 
ce  sont  des  sous-arbrisseaux  charnus  à  feuilles  oppo- 
sées, très-eotières  ;  à  fleurs  rouges,  ou  jaunes,  ou 
blanches,  disposées  en  cynies. 

ROCHEIl  (de  roche),  nia>.stde  pierre  dure. F.Roc. 

En  Anatomie,  on  donne  le  uom  de  rocher,  à  cause 
de  sa  dureté,  à  l'une  des  trois  portions  de  l'os  tem- 
poral. Voy.  TEMPonAL.  i 

BocHEB,  Murex,  genre  de.  Mollusques  gastéropo- 
iles,  de  l'ordre  dos  Pectinibranches,  et  type  de  la 
famille  des  Muricidées:  co(|uille  ovale  ou  oblongue, 
pçurvue  antérieurement  d'un  canal  respiratoire,  et 
dont  chaque  spire  est  ornée  de  trois  ou  (juatre  boui*- 
relets  épaissis  et  saillants,  restes  des  ancien  nés  bou- 
ches, et  qui  forment  des  rangées  longitudinales  irré- 
gulières sur  toute  la  longueur  de  la  coquille. —  Los 
espèces  vivantes  sont  irès-nombreuses  :  leurs  formes 
■iinçulières  leur  ont  valu  les  noms  vulgaires  de  T<'le 
de  béca-fsej  de  scorpion,  de  chicorée^  de  feuille  d'ea- 
caroUe,  e\jc.  Parmi  les  plus  remarquables,  on  cite  : 
le  Hoç/ier  cornu  ou  Grande  massue  d'Hercule,  de  la 
mier  iies  tudes  ;  le  R.  droite-épine  (M.  branduris)  et 
le  ft.  fnscié  [M.  truHCulus),de  la  Méditerranée,  d'où 
les  anciens  extrayaient  Ja  pvurpre  (  Voy.  ce  mot;  ;  le 
H.  forte  épine  [M.  cràssispi/ui)  ou  Grande  Bécasse 
éjitueusex  le  R.  chicorée  renflée  (Jf.  inffatus)  ;  le  R. 
palme  de  rosier  (if^  palmnrosce),  etc.  —  Les  espèces 
fossiles  sont  également  nombreuses  :on  ea  trouve 
dejpuiâ  l'étage  sénunien. 

ROCJIET  (de  l'allem.  Jîoc/c,  robe),  e>pèce  de  sur- 
plis à  manches  étroites,  que  portant  les  évoques  ot 
les  prélats,  les  abbés  ainsi  que  les  chanoines.  Ce  n'est 
autre  chose  que  laube  raccourcie.. Le  rochet  des 
évèquas  est  généralement  garui  de  broderies  et  de 
dentelles,  -r-  On  donne  également  ce  nom  au  mante- 
let  que  les  pairs  d'Angleterre  portent  dans  les  céré- 
monies. Les  rocbetâ  dos  vicomtes  ont  deux  bordures 
et  dtîiiiie,  ceux  des  comtes  en  ont  trois,  etc. 

Les  Horlogers  appellent  rochet,  vutc  à  rochet, 
une  r^uo  dont  les  dents  rt'çourbéeH  ont  une  forme  à 
peu  prèssenoblable  à  celles  d'une  crémaillère  de  che- 
minée.. —  On  nomme  aujsi  rochet  une  bobioo  sur 
laquelle  on  dévide  la  soie,  le  hl  d'or,  etc.  ;  elle  est 
plusgros-se  et  plu»t  ourle  que  les  bobiue«  ordinairesr 

ItOCIIK'rTE  ou   liOQliETTB.     Voy.  l't/SJiE. 

ltO(,|llEU,  oiseau  (  Ki>^.  iLuÉniLLON/.  —  Poissoiu 

Voy.  HiiLSSETIK. 

IiU<:(>CO  (sTYLKy,  nom  donné  h  un  genre  d'orue- 
mentatioa  qui  fut  it,  la  mode  |jen<Jant  la  seconde 
moitié  du  xnui*^  hi»-cle  et  que,  (•aracté^i^ont  l'abus  des 
forme* lounne.iiiécs, les roc'ji//(ii,  les  cntrolatenients 
bizarreb,  etc.  L'architecture,  le  mobilier,  la  décora- 
tion intérieure  des  appartf  lutiil»,  U)ut  alors  se  res- 
sentivUa  ce  st^le  auquel  succéda,  par  réaction,  lu 
Htyla,^Uf  ,^t,  s«ç  de  rÉnipireJ>//.  Moubhne  ^Aet;. 

ROCfH'  on  iioi  '  <)f  ,  iti.itiiTe  colorante  rou^e,  «l'une 
ro!i  "i'iure,   sQiis   la  forme 

<r  »  du  rtot««i|/«r:  (rtwi 

•  '1  ri, .11",  de   la  familli! 

<!■  :i)U  nous  arrive 

ei  ,  l'iiNciujipés  tla 

fi-  roseau,  ilcèdi! 

:i  ''iiie,  il  l'o^prit- 

di    .,,,  „ .,„ ..,.;, _.  j.... Il >>,  un  principe 

colorAnl  rqiige  qui  parucjp«  de  la  uaturo  d*« r6sino«  -. 


ce  dernier  se  colore  en  bleu  d'indigo  par  l'acide  sul- 
furique  concentré.  On  emploie  surtout  le  rocou  pour 
la  teinture  des  soies  en  aurore  et  en  orangé  ;  il  donne 
des  couleurs  belles,  mais  peu  solides.  On  s'en  sert 
aussi  pour  colorer  les  vernis,  les  huiles,  les  graisses, 
le  beurre,  le  fromage. 

ROD  (mot  anglais  signifiant  verge,  perche),  me- 
sure do  superficie  anglaise,  vaut  17  pieds  càjrrés 
anglais  ou  une  perche  carrée  {2'ô'°'',191Q].' 

UOE.MCR1A,  genre  dR  la  fumille  des  P'apàvét'à- 
cées,  tribu  des  Argémonéos,  établi  pour  des  plantes" 
herbacées  de  la  région  méditerranéenne. 

ROGATIONS  (du  lat.  rogatio),  prières  publiquçs 
accompagnées  de  processions,  pour  attirer  sur  les 
champs  la  bénédiction  du  ciel.  Voy.  le  Dict.  d'Hist, 
et  de  Géogr.  Voy.  aussi  Litames.  ' 

ROGAïOIRR  (commission).  Voy.  Cokiiis^iON.  ' 

ROGAE  (p.  roigne,  du  lat.  robigo,  rouille),  nom 
vulgaire  :  1°  de  la  gale  de  l'homme  quand  elle  est 
invétérée;  2*  de  la  gale  rongeante  des  chevaux 
'Voy.  Gale);  3"  de  plusieurs  mousses  qui  vivent  sur 
les  arbres  et  les  rongent.  '  '       ',' 

ROGXO^î  (An  lat.  7eniO,'dimîn.  de  r'èn,  ireih)':'' 
c'est  le  reinà'un  animal.  Il  ne  se  dit  guère  qu'en  par- 
lant des  animaux  chez  lesquels  c$t  organe  est  bon  à 
manger,  comme  le  bœuf,  le  veau^  le  mouton,  etc. 

En  Minéralogie,  on  appelle  rognons  Aei  portions  ' 
de  roches  cohérentes,  de  grosseur  variable,  de  forme, 
arrondie,  souvent  étranglées  sur  plusieurs  points, 
qu'on  trouve  englobées  dans  l'épaisseur  des  cou- 
ches de  la  terre  ou  dans  d'autres  masses  minérales. 

ROGUE,  œufs  de  morue  salés,  qui  serrent  d'appât, 
notamment  pour  la  pèche  de  la  sardine. 

ROH>VAIVD  'en  allem.  dure  muraille],  dite  aussi 
Waud*tem,  substance  minérale  de  couleur  blanche 
nuancée  de  gris  ou  de  rougeâtre,  d'un  éclat  vitreux, 
et  qu'on  emploie  en  Allemagne,  comme  la  castine  ei> 
France,  pour  faciliter  la  fusion  des  minerais  de  for*.  ,' 
Elle  eat  composée  de  carbonates  de  chaux  et  de  fer.  " 

ROI,  hOTAi;TÉ  {du  lat.  rex,  régis,  et  dé  regùlitaè^.l 
Le  roj  est  le  souverain  d'un  État  qualilié  royuùifiey^ 
ha^  royauté  peut  être  élective,  comme  autrefois  on  Pcir  ' 
Jogne,  ou  hcréditaire,  comme  dans  toutes  les  monar- 
chies actuellement  existantes;  absolue,  comme  éii,." 
Tiu-quie  et  en  Russie, ou  constitH(iounelU, comme  sA'^' 
Angleterre,  en  Espagne,  en  Belgique,  etc.  —  ConâO(!^"' 
ter  Al.  de  St-Priest,  Ww/o/>(;  de  la  royauté  considérée'^' 
dans  sfs  origines  {i%'i2).  Voy.  Monarchie. 

Les  États  do  l'Europe  dont  le  souverain  prend' W'' 
titre  de  Roi  sont  :  la  Grande-Bretacne,  la  Suètfo,  \H'" 
Danemark,  la  Saxe,  le  Wurtembeig,  la  Bavière,  la 
Hollande,  la  Belgique,  l'Italie,  la  Grèce,  l'Espagne  ef 
le  Portugal.  —  La  France  a  eu  des  rois  pendant  1,400  '  ' 
ans.  Ceux  de  la  première  et  de  la  deuxième  race,  et'''' 
les  six  premier»  de  la  troisième,  prenaient  le  titre  (ïr^  ' 
roi  des  Françuii.  Philippi -.\ugu8te  est,  dit-on,  le  pre- 
mier qui  prit  relui  à&rm  de  France.  l,ouis  X\  i  reprit, 
en  1790,  11!  titre  de  roi  d>'s  Français.  Sous  b  Res- 
tauration, le  roi  s'intitulait  roi  c/i?  France;  la  monar- 
chie de  Juillet  rétablit  le  litre  de  rot  des  Fraiiç/iù^. 

Quelquefois  le  titre  de  ;v)ï  n'a  été  qu'une  distinty-^' 
tion  purement  honorifique,  comme  pour  le  rai  d'T-^' 
vetot.  Dans  l'ancien  empire  d'Mlemagne,'  l'hëWtef' 
présomptif  de  la  couronne  portait  le  tjtro  ÙQ  r^  âéi'  '■ 
Komnint',  dénomination  que  l'empereur  Napoléon'ï*' ^ 
fit  revivre  un  moment  en  Fianoo,  en  dûnimnt  ;'i  sitn 
fils  le  titre  de  roi  de  Home.   —  Chez  les  Athéniens, 
on  appelait  archonte'foi,   le  s<.'Cond   des   ntuf  *|*r.'",'! 
choiites,  chargé  gpôciulofment  de  présider  à  UStir"^" 
l>'S  sacrifice»;  à  Rome,  le  ri>i  d*'^  sacnfi' rs  [rex  sa-" 
'rificioTum)  remplissait  les  mêmes  fonctions,  •^  Aii    ' 
moyen  âge,  on  donnait  le  nom   de  roi  (Tarmes  tM 
tU>{  des  hérauts  et  des  poursuivants  d'armes  {Voy. 
tlÉuACT  .  On  a  aussi  donné  fv  nom  à  tous  les  thtîfa' 
d«  corporations  jouissant  de  quelque  privilège   pil^ 
blic  :  il  y  avait  le  roi  des  ari>enteurs,  \fi  roi  aes  lar.^ 
Ijters,  \a  roi  des 
de  la  baeocht. 


111.  i«  riH  fi)^-  arfieiiieurs,  ic  roi  ars  oar- 
des  merciers,  lo  roi  des  r»>;/<»/^i  W  ftt" 
t,  le  roi  des  r,f>auld»,éW:'  '*"•' ^^^'''«'»  '••♦» 


ROLLIER. 


1545  — 


ROMAINE. 


On  iiuiume  vulgairement  lioi  des  <:uiUi^s,  le  Râle 
de  genêts  ;  Roi  des  gohe-mouches,  le  MoucLierolle  cou- 
ronné; Hoide  Guinée,  l'Oiseau  royal  ou  Grue  couron- 
née ;  Koi  den  harenyx,  le  Régalée,  etc. 

Jour  des  Rois,  Livre  des  Rois.  Voy.  l'article  Rois 
au  Dirt.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

itOIUC  ou  uoïoc,  plante  rubiacée.  Foy.  Mcrinde. 

ROrri'XET,  Regutus,  genre  de  Passereaux  denti- 
rostres,  de  la  famille  des  Sylviadés  ou  Becs  fins,  »<• 
compose  d'oiseaux  de  très-petite  taille,  à  bec  très- 
î^rélc,  court,. droit  ;  à  tarses  nus,  annclés,  minces;  à 
ailes  assez  lonf;iies;  à  queue  médiocre  et  très-échan- 
crée.  Le  R.  ordinaire  {R.  crislatus,  Rusi/iscusj,  qan 
l'on  confond  souvent  avec  le  Troglodyte,  a  environ 
O'n.Og  de  long;  sa  tôte  porte  des  plumes  longues,  ef- 
tilécs,  d'un  jaune  vif  brillunt;  toutes  les  parties  su-  ] 
périeuressontd'uiu!  couleur  olivâtre  nuancée  dejau-  j 
nâtre  ;  les  plumes  dos  ailes  (!t  de  la  (|ueue  sont  bru- 
nes. Le  R.  à  triple  inuideau  o\i à  moustaches  (R.mi/s- 
taceus  ou  iguitapi/lus),  un  peu  plus  petit  que  le  pré- 
cédent, s'en  distingue  par  trois  bandes  jaune,  noire 
et  blanche  (|ui  environne  son  cou,  et  par  les  plumes  ' 
rouge  de  feu  de  sa  tète.  Le  ft.  modeste  (R.  proregu- 
/«.v)  est  marqué  sur  la  tùte  d'une  bande  verte  jaunâ- 
tre. Les  mœurs  des  Roitelets  rappellent  celles  des 
Mésanges.  Comme  elles,  ils  font  leur  nourriture  d'in- 
sectes, qu'ils  vont  chercher  en  voltigeant  sans  cesse 
de  branche  en  branche.  Ils  sont  communs  dans  toute 
l'Europe  ;  on  en  trouve  aussi  en  Asie  et  en  Amérique. 
—  Voy.  Syi.vicoLE  et  Tyranneau. 

ROLE  (du  lat.  rotulus,  rouleau).  Dans  son  accep- 
tion pi^imitive,  ce  mot  désigne  une  feuille  de  papier 
ou  de  parchemin,  roulée  ou  non,  sur  laquelle  sont 
écrits  des  listes  de  noms,  des  états,  des  expéditions. 
C'est  en  ce  sens  (ju'on  dit  :  en  termes  de  Marine,  le  ] 
rôle  d'un  équipage  ;  d^ns  l'Administration  des  Finan-  j 
ces,  le  rôle  des  contrihulious  ;  au  Palais,  telle  affaire 
est  mise  au  rôle  ou  sera  plaidé»  u  tour  de  rôle.  —  \ 
Kn  termes  de  Pratique,  un  rôle  est  an  feuillet  écrit,  ! 
comprenant  la  page  et  la  verso.  Les  expéditions  des  i 
actes  chez  les  notaires  et  les  avoués  se  payent  à  tant 
le  rôle  :  le  rôle  a  un  nombre  de  lign<!S  déterminé. 

Kn    Angleterre  on  appelle  rôles  (rolU),  les  an-  , 
ciens   actes  du  parlement,    les   lettres  royales,  les 
titres  ou  chartes,  etc.  —  Le  maître  des  rôles  est  un 
magistrat  de  la  cour  de  la  chancellerie  qui  supplée 
le  chancelier  dans  ses  fonctions  judiciaires. 

Rôli's  d'Oléron,  recueil  de  coulume.s  et  usager 
maritimes,  rédigé  à  Oléron  par  ordre  d'Eléonore  de 
(;uy<'iine,  femme  du  roi  de  France  Louis  VIL 

\u  Théàtrv,  on  ajjpelle  rôle  la  partie  d'une  pièce  | 
(|ue  chaque  acteur  doit  jouer.  On  distingue,  ordinai- 1 
reoJ,ent  pg^t^r  les  hommes  :  1<'S  premiers  rôles  tragi-  | 
ques  et  comiques,  len  jeunes  premiers  ou  amoureux,  i 
les  semuds  diitoureuu:,  les  troisièmes  rôles  ou  raison- 1 
iieurs,  les  pères  nobles,  les  rôles  à  manteaux  ou  de  ■ 
tinapcjei'Si  le«  premiers  et  seconds  comiques  et  losi 
iifihtèS;;  pour  les  feromeB  :  dans  la  tragédie,  les  i 
reines  ou  grands  rôles  tragiquns,  les  jeunes  prin-  j 
cesses  ou  a»iou/<uses  Ht  i^s  cun^dt-utis  \  dans  la  co-  | 
médie,  les  coquettes,  les  awou/e«»ev, les  .\uulirettes,  | 
les  mères  nobles,  les  duègnes,  les  aynès,  etc. 

ItULLE,    Euryslomus,    Colarts,    subdivision  du  i 
genre  Rollier,  renferme  des  oi»<?aux  particuliers  aux  i 
îles  (Je  la  merdes  Indes:  bec  pLis  court  <|ue  celui 
lies  Rolliers,  très-déprimé  à  la    ba.ie  et  plus  largn  | 
(jue  haut;  tarses  courts,  robustes,  annelés;   ailes  î 
piiintucs,  assez  longues;  (|ueue  presque  égale.  Les 
RolU'S  sont  rc'n>arquablo3  par  la  fraîcheur  et  l'élé- 
gance de  leurs   couleurs.   Le  R.  de  Madiignscnr  ou 
Graitfl  /{.  violet  (li.  violaceus)  est  d'un  violet  pour- 
pré Hvcc  le  ventre  bleu  clair;  lu  R.  ù  gorge  bleue 
m.  cyntiicollis),  dos  Grandes-Indes,  a  lu  gorge  et  le  | 
devant  du  cou  bleus,  les  ailes  vertes,  et  le  rest»  du  | 
corps  brunâtre  ;  le  t'etd  R.  violet  (E.  j'urpurureus) 
est  d'un  brun  po«irpré, avec  la  «orue  bloun.  e(r.  I 

ROLUlKIt,  Çoracws,  gt.'nre  d'Oisomux,  de  l'ordre 
(Jps  pa'i'^ereaux  CQoiroHres,  famille  dos  Corvidés  t 


bec  for;,  cum|)rimé,  crochu  au  bout,  élaigi  à  la  base  ; 
tarses  courts  ;  plumage  rude  et  peint  de  couleurs  vi- 
ves et  métalliques.  Les  Rolliers  sont  des  oiseaux  in- 
sectivores, voisins  des  Pies  et  des  Marlins-pécheurs. 
Ils  sont  farouches  et  ne  s'écartent  des  bois  (|u'ils  ha- 
bitent que  pour  manger.  Ils  nichent  sur  les  arbres.  — 
Le  genre  Rollier  forme  trois  subdivisions  :  les  flo/- 
/ier»' proprement  dits,  les  Rolles  et  les  Pirolles. 

Le  Rollier  commun  <C.  gnrrula)  a  le  dessus  de  la 
tête  et  le  haut  du  cou  d'un  bleu  clair,  à  reflets  verts, 
le  dos  fauve,  les  ailes  d'un  bleu  violet  éclatant,  avec 
les  parties  inférieures  d'un  bleu  d'aigue-niarine  pliis. 
ou  moins  foncé.  Il  est  assez  commun  en  Allemagne  t>x 
en  Suède  :  on  lui  donne  les  noms  vulgaires  de  Perro- 
quet d'Allemagne,  Geai  de  Strasbourg,  Pie  des  bou- 
leaux. Parmi  les  espèces  exotiques,  on  remarque  le 
R.  à  longs  brins,  d'Afrique  ;  le  R.  vert,  le  K.  de  Tem- 
minck  et  le  R.  du  Rcnqate,  tous  deux  des  Grandes- 
Indes,  le  R.à  ventre  bleu,  de  Java,  etc. 

KOMAIN  (du  lat.  romnnus),  nom  donné  à  divers 
caractères  d'imprimerie  importés  d'Italie  {Voy.  Ca- 
RACTicnEs).  Le  gros  romain  ou  seize  se  place, pour  la 
grosseur,  entre  le  petit  paranu'On  et  le  itos  texte;  le 
petit  romainou  neuf,  entre  la  philosoph'»  et  la  gail- 
larde. —  En  outre,  dans  cha(iuecorp3  decaracière,'6Vi'  ' 
distingue  le  romain  et  rj/arti^He.  Les  traits  du  r-nfiàiri/ ' 
sont  perpendiculaires,  et  ceux  de  l'itali  |ue  intn  m^^,'' 

ROMAIN  (art).  Les  Romains  empinintèrent  les  pr^-  ' 
mien^  rudiments  de  leurs  arts  et  de  leur  industrie" 
aux  Étrusques  déjà  célèbres  par  l'invention  de  l'oH.' 
dre  toscan  (Voy.  Orore),  par  le  travail  des  métauii  ' 
(bijoux  d'or  et  d'argent,  statues  de  bronze,  armures," 
etc.),  et  par  la  céramique  (vases  et  statues^.  Ils  sr', 
perfectionnèrent  ensuite  au  contact  de  la  civilisatibn 
grecque.  —  Kn  Architecture,  ils  adoptèrent  les  ot*- '' 
dres  grecs  pour  la  structure  de  leurs  temples  {T.  de  ' 
Vestu,  de  la  Fortune  virile',  de  Jupiter  Tonnant,  Pan-  ' 
///eond'Agrippa,  basilique  de  Constantin,  dite  T.  de  la 
Paix,  etc.),  et  pour  la  parure  de  leurs  autres  édiflceà 
[Arcs  triomphaux  de  Titus,  do  Septime  Sévère,  de'   ■ 
iConstantin;  Colonne  trajarte;  Théâtre  de  iîar<:eltus'l"' 
Cotisée  ;thennps;  tombeaux,  commel^Toùr  de  Céà'liè' 
Métella,\G Môle  d'Adrwn  ;  aqueducs  ;  ponisy-,  Wikis  ilà 
donnèrent  àces  derniers  un  caractère  complètement'  j 
original.  Élevant  des  constructions  plus  vastes  qdé' 
celles  des  Greci,  ils  superposèrent  les  ordres  ett'", 
étages,  substituèrent  la  voùle  et  l'arcade  à  l'archi^'j' 
trave,  employèrent  souvent  de  petits  matériaux  éH"  ! 
les  liant  par  un  excellent  mortier  et  aiiirnientèrcnt' 
l'interralle  dos  points  d'appui.  Ils  bfitirent  aussi  dfe"" 
nombreux  monuments  du  mémo  style  dans  les  di- 
verses provinces  de  learenipiro  :  p.  ex.  en  Oaaïe,la 
Maison  carrée *\pi  Nime9,lo  TAcVJ/re d'Orange,  leS.4r<?-"" 
nés  de  Mmes  et  d'Arles,  l^s  Thermes  de  Paris,  IH"! 
Arns  d'Orangp  et  de  Saintes,  lesA'cTfcvd'AiWun  et  de"" 
Reims,  ra(|uoduc  appelé  P'"i/rf«  Gard,  etc.  —  Daftil"'' 
la  Sculpture,  ils  se  nuintrèrent  plus  réalistes  nuehyrf'  ' 
Grecs  :  les  sutues  Ues  emperetim,  de  loiii»s'ékwtiy^^ 
ou  des  grwids  personnages  que  l'on  consev+^'VliAls' 
les  musées,  sont  souvent  des  portraits  oij  la  nat\ir*i 
est  repn^duiteavec  une  vérité  fhippante. —  ta'Vt'Wy 
tore  ne  fut  réellement  cultivée  à  Home  que  par  de'S  '  ' 
Grecs,  quoique  l'on  rite  Fabius  Prclor,  et  cet  aH, 
réduit  par  Ludiusà  décorer  l'intérieur  des  maison*, 
no  fut  plusqu'un  simple  métier.  —  Consulterles  .\uH^   . 
quités  do  Piranesi.  Ko»/.  Italien  (4Rt).  '  "'  '  '"*" 

Chi/fre.i  roninmif,  chiffres  ooTnrwsé»  del^'Ure^'ritf-'''"' 
mérales,  comme  C,  1),  I,  L,  M,  VJ  X.  VoU.  CHiVrt*'.  " 

Drmt  romain.  V^y.  Droit;'"  "    '  '"'    "'  *"•' 

RltroDinin.    Voy.  \K\t  y^X  Lm'nrtIB.    '    '  '         V 

ltO.M.il>'l-;,  sortedi'  liftlAnce  employée  pour  pos^^*"  '' 
avec  un  st'Ul  poids.  Kilo  est  coniiioséè  d'un  fléau  iiV-' )''j 
flexible,  ù\\\mS  en  deux  bras  Jtlégau*.  An  braâ  Te  '  ' 
plus  court  est  un  crochet  anqiiel  on  attache  le  corpH  "  ' 
qu'on  veut  peser.  In  curseur,  ou  unnr^ti  mobile,''  ' 
qu'on  fait  i,'li>ser  le  lonu'  de  l'autre  brAo,  prtrf<«  un'  '  ' 
poids  invariiiblo.  On  «mène  cet  anm»»!!  sur  1^  poltllf  '  ' 
<fii  réquihbru  ft  li»>««  wnwe  le»  <»*t»t 'fwMs,  lilnM  iJWl»"" 


ROMAN. 


—  1516 


ROMANCERO. 


pendas  à  des  bras  de  levier  inégaux.  Des  chiffres 
pravés  près  des  traits  de  division  du  long  bras  indi- 
quent icspoids  corrpsponda:itsà  chaque  irait,  quand 
le  curseur  du  poids  équilibrant  y  doit  titi'e  ameni'. 
—  Cet  instrument  était  employé  par  les  Romains  : 
d'où  son  nom.  Voy.  Balance  et  Feson. 

r.0MAi\E,  variété  de  Laitue  cultivée.  Koy.  Laitue. 

Ro.MAN  (jadis  romant,  cas  régime  de  romance). 
10  Dans  l'origine,  ce  mot  ne  désignait  point  un  genre 
distinct  de  littérature,  mais  toute  composition  écrite 
en  langue  vulgaire  pai' opposition  à  celles  qui  étaient 
écrites  en  latin.  Aussi  s'applique-t-il,  dans  le  mnyi'n 
âge,  à.  des  compositions  de  nature  très-diverse, 
qu'on  peut  i-anger  en  trois  classes  :  Romans  de  cheva- 
lerie, liomans  d'amour,  et  liomaus  satiriques. 

Les  liomans  de  chevalerie  forment  trois  cycles  : 
ceux  du  cycle  de  Charlemai^ne,  belliqueux,  sans 
mélange  de  galanterie  la  Chanson  de  lioland,  les 
Quatre  fils  Ai/mon  de  Huon  de  Villeneuve) ;  ceux 
du  lycle  de  la  Table  ronde,  qui  roulent  sur  les  ex- 
ploits guerriers  ou  galants  des  chevaliers  de  la  cour 
du  roi  Artus  (le  Luncelot  du  lac  de  Chrestien  de 
Troyes)  ;  ceux  ûarycle  d'Alexandre,  qui  offrent  un 
mélange  bizarre  de  traditions  de  l'antiquité  et  de 
coutumes  féodales,  et  dont  le  héros  est  le  plus  sou- 
vent Alexandre  et  quelquefois  Hector,  César,  etc. 
Lambert  le  Court  et  Alexandre  de  Bernay  sont  les 
principaux  écrivains  de  cecycle  — Wo'ir  Essai  de  clas- 
sificution  mi-t/iodique  et  synoptique  des  romans  de 
chevalerie  inédits  et  publiés  (Paris,  Didot,  1870). 

Parmi  les  Romans  d'amour,  on  cite  surtout  Au- 
cassin  et  Sicolette,  poème  demi-sentimental  et  demi- 
burlesque;  Narcissus;  Pyramus  et  Thysbé,  imités 
d'Ovide  ;  le  Châtelain  de  Coucy  et  la  dame  du  Fayel, 
récit  touchant,  dont  le  fond  est  historique. 

Les  Romans  satiriques  ou  allégoriques,  postérieurs 
aux  précédents,  offrent  deux  compositions  remar- 
quables :  le  Roman  delà  Rose,  de  Guillaume  de  Lor- 
ris  et  de  Jehan  de  Meung,  et  le  Roman  du  Renart,  de 
Pierre  de  St-Cloud  {Voy.  ces  mots).  —  Consulter  : 
Lenient,  la  Satire  au  moyen  âge  (1859). 

2»  Aujourd'hui,  on  entend  par  ro?na«  toute  histoire 
feinte,  écrite  en  prose,  où  l'auteur  cherche  à  exciter 
l'intérôt,  soit  par  le  développement  des  passions,  soit 
par  la  peinture  des  mœurs,  soit  par  la  singularité 
d'aventures  purement  imaginaires.  On  distingue  :  le 
Homan  de  mœurs,  le  /{.  pastoral,  le  R.  historique,  le 
il.  philosophique,  le  R.  comique,  le  R.  satirique,  le 
fl.  humoristique,  (jui  n'est  qu'une  variété  du  roman 
satirique,  etc.  (  Voy.  aussi  Conte,  Noi  velle,  etc.).  — 
Sous  le  rap|)ort  de  la  forme,  on  distingue  le  roman 
dont  la  narration  est  suivie,  et  le  R,  épùtolaire  ou 
par  lettres,  comme  Clarisse,  la  Nouvelle  Héloise,  etc. 

Historique.  L'existence  du  roman  est  fort  ancienne. 
Les  Orientaux  ont  cultivé  de  tout  temps  ce  genre  de 
composition.  Les  Alexandrin?^  le  leur  empruntèrent  : 
les  Histoires  éthiopiques  d'Iléliodore,  les  Amours 
de  Daph/iù  et  Chhé  de  Longus,  sont  encore  lus. 
Au  moyen  âge,  dominèrent  les  romans  chevaleres- 
ques. Au  XVII»  siècle,  l'auteur  de  Don  Quirhotte  cou- 
vrit de  ridicule  ces  récits  fabuleux  et  .suraimés;  mais 
à  la  môme  épotpie  naissait  le  roman  pastoral  :  \'As- 
trée  de  D'Urfé,  le  Cyus  et  la  Clélie  de  M'"  de  Scu- 
déry,  la  Cussamlre  et  la  Cléopâtre  de  La  Calpre- 
nède  ne  prêtaient  pas  moins  au  ridicule  par  leur 
atyle  prt'(ieu\,  p»r  lafféterie  des  sentiments  et  une 
fade  galauii;rii-.  Le  Sai,'c  mit  en  honneur  le  roman 
de  ma-urs,  dans  lequel  brillèrent  au  \\\\\*  siècle 
Richar(l»on,Marmonlelet  Marivaux.  Voltaire  excella 
à  la  même  époque  dans  le  roman  philosophi<|ue  et 
aatiriquc.  A  lu  lin  du  XMii»  siècle,  Pigault-Lobrun 
donna  des  roman-,  comiques,  qui  jouirent  d'une 
grande  popularité.  Le  roman  historique, en  vogue  sur- 
tout depuis  h-  <onimeiicement  de  ce  siècle,  a  été 
porté  il  un  haut  de^ré  do  |>erfeclion  parWalter 
Scott.  De  nos  jours,  tous  les  genri-sont  été  confon- 
dus; la  produi  lion  des  rouiaris,  r.ivurisic  par  lis 
revues  et  par  la  presse  quotidietnie  {romans- feuil- 


letons), est  devenue  prodigieuse.  Quelques  roman- 
ciers contemporains  se  sont  fait  un  nom  par  leur 
verve  et  leur  fécondité  :  tels  sontV.  Ducange,  P.  de 
kock,  Balzac,  Fr.  Soulié,  K.  Sue,  A.  Dumas,  M"  G. 
Sand,  J.  Sandeau,  0.  Feuillet,  Paul  Féval,  Ponson 
du  Terrail,  etc.  A  l'étranger,  on  cite,  outre  les  au- 
teurs déjà  nommés,  Aug.  Lafontaine  et  Zschokke  en 
en  Allemagne,  Anne  RadclilTe,  M"  Inchbald,  Bulwer, 
Ch.  Dickens  en  Angleterre,  F.  Cooper,  Washington 
Irvingaux  États-Unis,  Pouschkine,  N.  Gogol  en  Rus- 
sie, etc.  —  Il  a  été  publié  à  diverses  époques  de  vas- 
tes collections  de  romans  :  telles  sont  la  bibliothèque 
universelle  des  romans  (224  vol.,  Paris,  1775-89 j,  la 
Nouvelle  Bibliothèque  r/eA-rom^/i* (112  vol.,  1798), etc. 
—  On  doit  à  Huet  un  Traité  de  l'origine  des  romans 
(I770y;  à  Dunlop,  une  Histoire  de  la  fiction  (1816);  à 
V.  Wolff,  une  Histoire  générale  du  roman  (1841,  en 
allem.),  à  M.  A.  Chassang  un  savant  mémoire  sur  les 
Narrations  fabuleuses  dans  l'antiquité  (1860),  etc. 

La  lecture  si  attrayante  des  romans  peut  offrir  de 
graves  dangers.  Lenglet  Dufresnoy  a  discuté  ce  su- 
jet dans  deux  écrits  :  De  l'usage  des  romans  (1734) 
et  L'histoire  justifiée  contre  les  romans  (1735). 

Style  roman.  On  nomme  ainsi,  en  Architecture, 
le  style  latin  altéré.  C'est  au  roman  qu'appartiennent 
les  édifices  religieux  élevés  en  France  depuis  la  fin 
du  X' jusqu'au  xii'  siècle.  Voy.  Gothiqde. 

ROMANCE  (cas  sujet  dérivé  du  lat.  romanicus). 
Ce  mot,  dont  la  signification  primitive  était  la  même 
que  celle  du  mot  roman  (  l'oy.ci-dessus^c.-à-d.  com- 
position écrite  en  langue  vulgaire,  désigna  ensuite 
une  sorte  de  poëme  écrit  en  petits  vers  simples  et 
naïfs,  sur  un  sujet  touchant  et  fait  pour  être  chanté. 
Nos  premières  romances  étaient  des  chants  popu- 
laires sur  les  principaux  faits  de  l'histoire  nationale. 
L'Espagne  est  la  terre  classique  de  ce  genre  de  ro- 
mances [Voy.  Romancero).  Depuis,  le  mot  de  ro- 
mance a  été  appliqué  à  toute  chanson  tendre  ou 
plaintive,  divisée  en  couplets  avec  refrain,  et  ayant 
pour  sujet  une  histoire,  un  regret,  une  plainte.  On 
cite  au  moyen  âge  les  romances  du  châtelain  de  Coucy, 
d'Adam  de  La  Halle,  de  Lescurel,  etc.  Au  xvi*  et 
XVII»  siècles,  les  plus  célèbres  compositeurs  de  l'épo- 
que créèrent  un  grand  nombre  d'airs  de  romances, 
qui  devinrent  bientôt  populaires.  Au  xviu"  siècle 
appartiennent  une  foule  de  romances  encore  bien 
connues  aujourd'hui,  telles  que:  Que  ne  suis-je  la 
fougère!  de  Riboutté;  //  pleut,  il  pleut,  bergère,  de 
Fabre  d'Eglantine  (musique  de  Simon,;  Plaùird'a- 
mour  ne  dure  qu'un  moment,  de  J.-P.  Martini,  etc. 
A  partir  du  Directoire  la  romance  française  acquit 
une  vogueextraordinaire.  Garât,  Boieldieu,  Pradher, 
Lambert,  Choron,  Pollet,  auteur  de  Fleuve  du  Tage, 
Blangini,  M""  Gail,  la  reine  Hortense,  à  qui  l'on 
doit  Partant  pour  la  Si/'"'e. etc.,  cultivèrent  ce  genre 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  Depuis  la  Restaura- 
tion,on  cite  surtout  Romagnesi,  de  Beauplan,  M""  Pau- 
line Duchambge,  Monpou,  Masiiii,  M'""  Loisa  Pu- 
get,  Théod.  Labarre,  Fréd.  Bérat,  Paul  llenrion. 
Et.  Arnaud,  Abbadie,  Clapisson,  Tliys,  et  enfin  .Na- 
daud;  mais  avec  ces  derniers  compositeurs  la  ro- 
mance a  perdu  peu  à  peu  son  prenner  caractère  de 
sensibilité  touchante  et  de  grâce  naïve,  pour  pren- 
dre plus  de  couleur  et  de  franchise  :  elle  a  ainsi 
ouvert  la  voie  à  la  chansown-tte  comique,  i|ui  a  In'-- 
rité  de  sa  vogue  et'de  sa  populariti-  :  parmi  les  chan- 
teurs qui  ont  mis  ce  dernier  getnx'  à  la  mode,  on  cite 
surtout  Achard,  Levassor,  M'°"Déjazet,Thérésa,  etc. 

Langue  roma?ice.   Voy.  Rqhanes  (lancées). 

110.MAACKUO,  c.-à-d.  en  espagnol  recueil  de  ro- 
mances. Les  romanceros  ne  contiennent  que  des 
chants  populaires,  souvent  anonymes  et  célébrant 
quelque  histoire  héroïque  ou  touchante.  Ce  sont  des 
espèces  de  chroni(|ues,  en  strophes  avec  refrain,  qui 
chantent  les  exploits  de  Bernard  dcl  Carpio,  de  Fer- 
nand  Gonzales  et  surtout  du  Cid.  Il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  cnncioncros,  i\m  renferment  des 
compositions  étudiées,  de  valeur  inégale,  mais  tontes 
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œuvres  de  poëtés  plus  ou  moins  connus  (  >'o//.  Ca\- 
cioNEHo).  Il  existe  un  grand  nombre  de  romanceros. 
Le  plus  important  est  le  Komancero  gênerai  ÙQ  don 
Pedro  de  Flores,  publié  pour  la  première  fois  en  1604 
et  dont  la  meilleure  (édition  est  celle  qu'a  donnée 
M.  Duran  (Madrid,  1850  .  —  On  a  imité  dans  toutes 
les  langues  les  plus  remarquables  des  romaiiceros 
espagnols.  M.  Paulin  Paris  a  publié,  sous  le  titre 
de  Romancero  français,  un  recueil  de  chants  d'a- 
mour et  de  guerre  du  xiu'  siècle.  ( 

IlOitfANCnE   d.WCVE'.     ynij.    ROAtANKS    'I.ANCI  es). 

HOMA.NKS  ou  NÉoi,ATi\Es  LANCiis).  On  appelle 
ainsi  en  général  toutes  les  langues  dérivées  au  moyen 
âge  du  latin  vulgaire,  c.-à  d.  le  francnii,  l'italien, 
Yespugnol^  le  portugais,  le  vainque  ou  roumain,  le 
r/utien  ou  romanche  des  Grisons,  le  ladiniaue  d''s 
paysans  de  l'EnL'addine  {Voy.  Langues'.  —  Consul- 
ter :  J.  Planta,  Histoire  des  langues  romanes  (Coive, 
1776);  F.  Dicz,  Gratnmaire  des  langues  romanes 
(trad.  en  fr.  j)ar  Gaston  Taris,  etc.);  la  Revue  des  lan- 
gues romanes  (1870  et  suiv.),  etc.  ■ 

On  appelle  spécialement  langue  romane,  ou  ro-  . 
moriee,  la  langue  vulgaire  de  la  France  dn  vu*  au 
xi«  siècle.  Elle  se  composait  de  plusieurs  dialectes 
dont  les  deux  principaux  étaient  la  langue  d'oil,  qui  | 
SfJ  jiarlait  au  nord  de  la  Loire,  et  la  langue  d'oc,  \ 
qui  se  parlait  au  sud  dece  fleuve.  —  Voir:  Raynouard, , 
ùrntnmaire  de  la  langue  romane  (1816),  Lexique  de  i 
Ib langue  rustique  romane  (1835),  et  Roquefort,  Glos- 1 
iàire  de  lu  langue  romane  (1808-20).  | 

',  'ROiM ANTIQUE  (littérature  ou  genre),  nouveau 
"genre  de  littérature  cultivé  par  des  écrivains  qui 
affectent  de  s'aiïi-anchir  des  régies  de  compcisition  et 
de  style  établiesd'aprésles  auteurs  classiques  de  l'an-  ■ 
tiquité  et  du  xviu*  siècle,  et  qui  vont  puiser  de  pré- 
férence leurs  modèles  parmi  les  vieux  auteurs  de  no- 
tre littérature  nationale,  dans  les  romans  des  trou- 
vères, dans  les  romances  An  moyen  âge  (d'où  le  nom 
de  roinantiques\  etc.  —  Déjîi  L.  Tieck  en  Allemagne 
aVait  mis  en  honneur  c»;  genre  de  littérature,  lors- 
•(ju'au  commencement  de  ce  siècle,  M^^de  Staël,  dans 
son  livre  de  fAHem'trjne,  puis  Chateaubriand,  dans 
ses  premiers  ouvrages,  et  Lemercier,  parson  T/c'^/re 
et  son  Cours  de  litli'ralure,  commencèrent  la  réac- 
tion contre  l'école  classique.  Lamartine  la  continua 
sous  la  Restauration  ;  M.Victor  Hugo  l'acheva,  et  fut 
longtemps  considéré  comme  le  chef  de  l'école  roman- 
flque,  qui  compta  parmi  ses  adeptes  :  Théophile  Gau- 
tier, Stp-li'iive,  Alfred  de  Vigny,  Pétrus  Borel,  été. 
Alexandre  Dumas  est  un  de  ceux'iui  rontribuèren!  le 
ijlus  à  la  populariser  au  théâtre.  Pendant  ([ur^lqnès 
années  la  lutte  fut  vive  entre  les  classiques  et  les  ro- 
htanliques;  mais  cette  lutte  ne  pouvait  être  longue  : 
ié  Voniantisme  en  s'alTranchissant  de  toute  règle,  en 
syipprimant  la  tradition,  Tidéal,  en  admettant  le  gro- 
ifii^que,  le  trivial  au  même,  titre  que  le  sublime  et  le 
beau,  ne  pouvait  enfanter  que  la  licence  et  l'anar- 
chie. IfCS  individualiti's  brillantes  riui  en  avaient  si- 
gnalé les  débuts  n'ont  point  laissé  de  successeurs, et 
le  romantisme  a  fait  place  dans  la  littérature  et  dails 
l'art  \\  un  réalisme  grossier  qui  ne  tardera  pas  sans 
àoute  à  disparaître  II  son  tour. 
"  iU»MAIlI\,  f\'is  marircus,  genre  de  la  famille  des 
Làbii-es,  tribu  des  Moiianlé'es,  se  compose  d'arbus- 
tes très-rameux,  h  feuilles  lim''aires  et  j)ersistarites, 
lui'^antes  en  dessus  et  l)lancliàtres  en  dessous,  et  îi 
fleurs  d'un  gris  blcuAtre  ou  d'un  bleu  cendré,  dis- 
posées en  j)etitOs  grappes  terminales.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  répandent  une  odeur  aromatiqu(\ 
Lo  /f.  commun  (W.  offirina/is),  vulg.  EnretiHei',  est 
tlh  arbrisseau  de  1  à  2  ",  qui  croît  sur  les  bords  de 
Is.  Méditerranée.  Los  anciens  l'avaient  surnomnit' 
nerhe  aux  couronnes,  parce  qu'on  l'entrelaçait  dans 
les  couronnes  avec  le  myrte  et  le  laurier.  Dans  ri;r- 
tains  pays,  on  en  jilaçait  une  branche  dans  la  main 
dès  morts  nu  on  le  plantait  sur  les  tomhermx.  D.uis 
le  midi  de  la  France,  gn  eu  fait  des  palissades.  Lu 
bonté  du  miel  de  Nat^jbnné  ot  de  Mahon  est  due  au 


parfumdesfleursdu  romarin  ;  hs  moutonsle  recher- 
chent avidement.  Le  romarin  s'emploie  comme  cnn- 
dimeni  et  en  médecine  comme  tonique  et  excitant  ; 
c'estun  des  principaux  ingrédients  de  l'eau  de  la  reine 
de  HoH'/rie. — Dans  le  Langage  des  flnurs,  le  Romarin 
est  le  symbole  di-  l;i  fianchise  et  de  la  bonne  fui. 

On  appelle  vulgairement  Homnrin  iIp  Hnliéme,  le 
Lédon  des  marais  ;  R.  du  Nord,  le  Gale  odorant  ; 
li.  snuvar/e,  le  Rhododendron  ferrugineux. 

RO.MÉITE,  chaux  antimoniatée  naturelle  [Ca'Sb»], 
se  présente  en  cristaux  très-petits  jaune  de  miel  ou 
rouge  hyacinthe  qui  sont  des  octaèdres  à  base  car- 
rée. Elle  raye  le  verre  et  est  insoluble  dans  les 
acides.  On  la  trouve  à  St-Marcel  dans  le  Piémont. 

IIOMESTIÙCQ,  jeu  de  cartes  peu  connu  et  fort 
compliqué,  qui  se  joue  à  2,  4  ou  6  personnes,  avec 
un  j(!u  de  piquet  auquel  on  a  ajouté  les  six.  Son 
nom  vient  des  deux  mots  rome  et  stecq,  employés 
dans  ce  jeu,  le  l'^'"  pour  exprimer  .une  levée  de  2 
cartes  inférieures  semblables,  le  2*  pour  la  dernière 
levée,  qui  vaut  toujours  un  point  à  celui  (|ui  la  fait. 

ROiVCE  (du  lat.  rume.r,  rumicis],  Ruhus,  genre 
de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Dryadées,  se 
compose  de  plantes  frutescentes,  (luelquefois  her- 
bacées, en  général  sarmimteuses  et  armées  d'aiguil- 
lons, à  feuilles  simples  ou  composées  et  pourvues 
de  stipules;  à  fleurs  en  grappes  ou  en  bouquets;  cha- 
que semence  est  envelOj)pée  par  une  pulpe  succulente 
d'où  résulte  une  baie  composée.  On  distingue  :  la  R. 
deshaies  {R.  frulicostiSj,\\\lQ.Murou,  Mûrier  sauvage, 
M.  de  renard.  Framboisier  sauvage,  qui  croît  dans 
les  broussailles,  les  haies,  etc.  :  tiges  anguleuses,  feuil- 
les à  5  folioles,  ovales-aigués,  vertes  en  dessus,  co- 
tonneuseset  blanchâtres  en  dessous;  fleurs  blanches; 
les  fruits  ont  luie  saveur  acidulé,  assez  agi'éable.  Les 
tiges  servent  dans  les  campagnes  à  chanlTer  le  four  ; 
les  feuilles  sont  emi)loyées contre  les  maux  de  gorge; 
on  fait  avec  les  fruits  un  sirop  et  des  confitures  assez 
agn-ables  :  on  les  emploie  aussi  à  colorer  les  vins 
blancs;  la  /f.  à  fruits  hhu-s  l/f.  C(Psius),  également 
très-commune,  surtout  dans  les  terres  en  jachère  : 
tiges  grêles;  baies  couvertes  d'une  poussière  bleuâ- 
tre, et  dont  les  grains  se  séparent  à  la  maturité;  la  fi. 
faux  mûrier  (/f.  rhainœmorus),  plante  herbacée,  à 
racines  rampantes,  qui  croît  dans  les  marais  tour- 
beux de  la  Suède,  du  Danemark,  etc.  :  baies  ovales 
d'un  roux  clair,  d'ime  saveur  aigrelette;  en  Suède, 
on  en  fait  une  es[)èee  de  limonade  ;  laW.  des  rocjiers 
(H.  .\yj.rc;///w),àtiges droites,  h  baies rougeâfre»  d'uifio 
saveur  aigrelette,  se  trouve  sur  I  s  rochers  den  Alpes 
et  dans  les  contrées  du  Nord.  —  Dans  le  langage 
des  fleurs,  la  Ronce  est  le  symbolo  d"  l'envie, 

Hance  du  muni  Ida  {Ruhus  idtiwi).  V,  Fraxiroisifr. 

nt).\CET1E,  nom  vulgaire  du  Trnquet. 

RO.XCIMI  ^du  lat,  runnnn,  instrument  fi  crothet'), 
se  dit, en  IJotanique,  des  feuilles  décon|)ées,  divisées 
h  droite  et  à  gauche  par  des  déconpm-es  latérales  rh\ 
lanières  aigués,  inclinées,  et  dans  lesquelles  le  som- 
met des  incisions  est  recourue  vijrs  le  bas  comme  le 
fer  d'une  faucille  (feuilles  du  Pissenlit). 

UONI)  (du  lat.  rntundus).  V.n  Anatemic,  on  donno 
ce  nom  h.  plusieurs  muscles  ;\  cause  de  leur  forme. 
Tels  sont,  îi  la  partie  poslérieiipi  der('qiaule,leM*«sc/t' 
gros-rond,  qui  porto  le  bras  en  arrièiv  et  in  dedans, 
<'t  le  muscle  iielit-rund,  qui  abaisse  le  bras. 

HO.XDACHE,  grand  bouclier  de  forme  ronde,  pu 
usage  dès  le  temps  de  (Iharlomagne  II  était  égale- 
ment porte  par  la  cavalerie  et  par  riiifiinierie.  G'itaii 
l'arme  défensivedes  chevaliers  errants.  Il  exista  long- 
temps dans  nos  troupes  un  corps  de  rott/lm  hrrf. 

ROMiK.  A  l'Armée,  on  mimme  ainsi  :  Via  visile 
qui!  lait  un  ofticier  aux  postes  pour  voir  si  les  srii- 
tinelles  sont  éToillée<s,  si  tout  est  on  bon  ordre;  2*  la 
trou[io  mémo  qui  fait  la  r<wide  :  la  ronde  »?«_/'»»•  est 
celle  (jue  fait  le  major  de  la  pFaco  ou  tout  autix>  of- 
flcier  supérieur. 

Ronde,  air  de  danse  populaire  composé  [lour^ro 
chanté,  et  divisé  en  couplets  avec  un  refrain  que  Ton 
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répète  en  chœur,  et  sur  lequel  les  danseurs  sautent 
tu  lonri en  se  tenant  la  main.  Il  y  a  des  rondes  à  la 
En  dos  revues,  des  vaudevilles,  etc.  :  ce  sont  des  cou- 
plets cliantés  successivement  par  ciiaque  acteur  avec 
un  refrain  que  tous  riiantcnt  en  chœur. 

noiNiiE.  Dans  la  Notation  musicale,  une  ronde  est 
une  note  de  musif|ue  de  forme  circulaire  sans  queue 
(0;.Elle  vaut  2  bianclies,  U  noires,  8  croches,  16  dou- 
bles cmches,  32  triples  croches,  6^  quadruples  cro- 
ches. On  l'appelait  ajitrefois  .seyiii-hri-re.  La  ronde  est 
la  plus  lonpuc  de  toutes  les  notes,  celle  qui  a  le  plus 
de  valeur.  Elle  ,sert  d'unité  pour  la  mesure. 

En  Calligraphie,  la  ronde  est  un  écriture  arrondie 
dont  le>  caractères  sont  presque  perpendiculaires. 

RONDKAU,  petit  poonie  dont  la  forme  a  souvent 
varié.  Le  plus  souvent  il  se  compose  de  treize  vers 
sur  deux  rimes,  formant  deux  stances  de  cinq  vers 
séparées  par  un  tercet,  et  dans  lesquels  on  répète, 
il  la  fin  du  tercet  et  de  la  seconde  stance,  les  premiers 
mots  du  premier  vers  de  la  première  stance.  On 
trouve  aussi  des  rondeaux  composés  de  deux  qua- 
trains séparés  par  un  distique  (/<.  simple),  ou  de  six 
q\tatraii)s  dans  lcs^|uels  on  ramène  les  4  rers  du 
premier  (jualiain   K.  redoublé). 

La.  simplicité,  la  facilité  et  le  naturel,  font  le  mé- 
rite du  rondeau.  Oii  connaît  le  vers  de  Boîleau  : 

Le  H'iTidcau,  né  Gai  lois,  a  la  naïveté.  [Art  poét.,  II,  140.) 

(Cependant  on  donne  aussi  cotte  formeàTépigramme  : 
témoin  le  rondeau  adressé  à  Benserade  par  Prépetit 
de  Gramniont,  qui  commence  et  finit  par  ces  mots  : 
.1  In  Fontaine. 

Clém.  Marot  aurait  su  le  premier,  suivant  Boileau 

A  iti  refrains  Tëglé»' asservir  les  rondeaux. 

Toutefois  Charles  d'Orléans  et  Villon,  qui  vivaient 
bien  avantlui,  en  ofl'rent  déjà  desexemples.  St-Gelais, 
\  oiture  et  Benserade  se  sont  exercés  avec  succès  dans 
ce  petit  genre.  —  Voir  P.  Gaudin,  Du  rondeau,  du 
triolet  et  du  sonnet  (Paris,  Lemerre,  1870). 

En  Musique,  on  appelle  rondeau  (rondo)  une  sorte 
de  chant  composé  ordinairement  d'une  première, 
d'une  seconde  et  d'une  troisième  reprise,  dont  la 
j)rfimière  se  rejette  sur  la  seconde  et  la  troisième. 
Gluck  fut  le  premier  qui  introduisit  le  rondeau  en 
Franco,  dans  son  opéra  d'OrpAée.  On  cite  les  rondeaux 
de  Piccini.Sacchini, Paësiello,  Cimarosa, Mozart,  Ros- 
sini,  pour  le  chant;  ceux  d'Haydn,  Mozart,  Onzlow 
et  Beethoven,  pour  les  instruments. 

KONDK-BO.SSE.  Voif.  Bosse. 

RO.M)ELIiTTE,  iiONDKLLE,  iio\noiK,  noms  vul- 
gaires de  \' Asaret  et  du  Lierre  terrestre. 

IlOINDKLLi:,  bouclier  rond,  fait  le  plus  souvent 
de  bois  de  tremble,  ne  dilTérait  guère  de  la  rnndn- 
<:he  que  parce  qu'il  était  |)lus  petit.  Jl  était  porté  par 
1<!S  francs-archers  de  Charles  VII;  les  Écossais  s'en 
&<:rvaienl  encore  en  17û5, 

Dans  l'Industrie, ro«f/e//p  se  dit  de  pièces  rondes 
de  métal,  do  cuir,  de  carton,  etc.,  <|ui  sont  percées 
par  le  njilieu,et  qui  entrent  dans  la  construction  de 
certaines  machines.  Elles  sont  généralement  em- 
ployée<j  pour  opérer  r;t  rendre  plus  parfaite  la  juxta- 
position de  deux  surfaces  en  contact.  —  On  donne 
aussi  ce  nom  aux  disques  de  diap  humide  qui  entrent 
dans  la  rompo.sition  d(!s  piles  galvaniques.  Y.  Pii.e. 

Il<).M)IKii  ou  LONTAn,  arbre  de  la  famille  des  Pal- 
miers, n'est  autre  i  hose  que  le  Horasxus,  type  de 
la  tribu  des  BorassinéfS.  Voij.  Bohassi  s. 

RO>FLK.>li:.\T,  bruit  <|ui  se  fait  entendre  durant 
linspiraiion  chez  rerlaines  personnes  dormant  la 
bouche  ouverte.  Il  se  produit  dans  rarrièrc-bouche 
<t  les  fosses  nasales.  On  lattribue  .'i  la  vibration  du 
voile  du  palais,  vibration  qui  a  lieu  lorsque  l'air  tra- 
verse l'arrièr'--!  (>M>be,  partiriilièrem<-nt  pendant 
l'inspiration.  Il  se  distingu»;,  par  son  siégi  ,  du  râle 
roaflniit,  qui  se  produit  dans  les  bronches. 

llO.>GEAKTS,se  dil,<n  Teinture,  des  substancps 
qui  servent  à  paralywr  l'efTel  de»  mordants  ''acides 


oxalique,  citrique,  tartrique,  etc.)  :  les  parties  .sur 
lesquelles  sont  appliqués  ces  rongeaiiis  deviennent 
blanches  par  des  lavages  conviinables  et  peuvent  en- 
suite être,  diversement  colorées. 

nOMÎiauS,  Glires,  W  ordre  de  la  classe  des 
Mammifères,  comprend  les  animaux  de  petite  taille, 
dont  le  caractère  princij'al  est  de  n'avoir  que  de^ux 
sortes  de  dents,  des  incisives  et  des  molaires  ;  las 
ranines  n'existent  pas,  et  leur  place  est  vide»  Le^ 
incisive»  sont  au  nombre  de  doux  et  doubles  en  pro- 
fondeur :  elles  sont  grandes,  fortes,  très-arquées  et 
tt^nchantes  ;  on  compte  dejjuis  deux  jusqu'il  six  mo- 
laires à  chaque  mâchoire.  Leur  tôte  oblonguo  se  ter- 
mine par  un  museau bombéetarrondi:lours  mojnbre;? 
postérieurs,  plus  longs  que  ceux  de  devant.  éltjyçjU 
toujours  leurcroupe  au-dessus  de  leurs  épauU"j,  .sur- 
tout à  l'état  de  repos  ;  leurs  pattes  sont  ternvnéf^>,^par 
des  ongles  robustes,  propres  îi  fouir  ;  leur  pelage  ♦^st 
généralement  épais.  La  vie  des  Rongeurs  çst  sédein- 
taîre.  Leur  nourriture  se  compose  en  grande  partie 
d'herbes,  de  fruits,  etc.  ;  quelques-uns  sont  omnivo- 
res. —  L'ordre  des  Rongeurs renfornie  yn  grand,fl(un- 
bre  de  genres  formant  plus  de  ^00  espèces;  M.  P-lCjei- 
vais  les  distribue  en  8  familles,  savoir  :  ,1° , les  Sçz'm- 
rKfé* (Écureuil,  Marmotte,  Castor, etc.);  2°  iQ^sMurwlis 
(Hât,  Loir,  Campagnol,  Ondatra,  GerbiUe,  Spalai, 
etc.)  ;  3*  les  Dipodés  (Gerboise,  Hélamys)  ;  U°  les 
et momijdf's  {Cténomc);  5°  les  Hystricidéi- (9orc-ép\c, 
Myopotame,  Échimys,  Agouti,  etc.);  6"  les  Cnviens 
(Cabiaî,  .4péréa  ou  Cochon  d'Inde)  ;  7°  les  Lagosto- 
w2'rA'.v(Chinrhina),  et  8"  les  Upo'idés  (Lièvre,, La- 
pin et  Lagomys,.  —  On  trouve  boaucoup  d'espècps 
fossiles  qui  n'ont  plus  de  représçntants  aujoj^rf  ^^U 

ROOD,  mesure  agraire,  usitée  en  Angleterrp.ji^t, 
10  de  nos  ares,  11  centiares,  ci?.  ,,,  ,,, 

ROOl'EFORT  (fiîomage  de).   Vojj.  Froma(.e.         ; 

RO(^»L'ELAURK,  manteau  fermé  sur  le  devant  par 
des  boutons  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  a  été  ainsi 
nommé  du  duc  de  Roquelaure  qui  le  mit  à  la  mode. 

ROQUER  (de  roc,  ancien  nom  de  la  toitr)^  terme 
du  jeu  d'échecs.  Pour  roquer,  il  faut  approche}*  la 
tour  auprès  du  roi  et  passer  le  roi  par  derrière  pour 
I  le  placer  îi  l'autre  case  joignante.  On  ne  peut  roqmr. 
qu'une  fois,  et  encore  faut-il  n'avoir  point  (jéji.  Jfp- 
mné  le  roi  ni  la  tour.  i   ■' 

I  ROQUE't"  (par  allusion  au  chien  de  SI  Rock),  Ce 
I  nom,  que  l'on  donne  en  général  et  par  méprisa  tpus^ 
j  les  chiens  de  petite  taille,  désigne  spécialement  une 
variété  de  Chiens  de  la  famille  des  Dogues.  Le  po; 
quet  a  la  tête  ronde,  le  front  bombé,  les  oreilles  pe- 
tites, la  queue  retroussée  ;  son  pelage  est  ras  ;  quel- 
ques-uns l'ont  nricquinâ,  c.-à-d.  moucheté  de  noir 
sur  un  fond  blanc.  Le  mélauge  du  Roquet  avec  le 
Doguin  fournit  le  chien  d'Artois  ou  cliien  li/lois. 

ROQl'ETTi;,  nom  vulaaire  de  deux  plantes  de  la 
famille  desOucifères.la  hoquette  des  Jardins  (Hruca 
sativa)  et  la  Roquet tcMauvnge {E .  si/luest ris]. — La  pre- 
mière, qui  ap|)artient  h  la  tribu  des  Brassicées,  a  une 
tige  rameuse,  des  feuilles  lonL'ues,  vertes; des  fleurs 
d'un  blanc  bleuâtre  ou  d'un  jaune  pâle,  disppsées  en 
grappes  terminales.  Elle  a  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable, une  saveur  acre  et  piquante  ;  elle  s'emploie 
dans  les  cuisines  comme  assaisonnement  et  se  i)res- 
crit  en  médecine  comme  stimulante  et  antiscoriiiH,i- 
<iue.  —  La  seconde  appartient  à  la  tribu  des  Sisyni- 
briées  :  c'est  une  plante  à  tige  droite,  branchuc, 
diffuse,  un  peu  étalée,  k  feuilles  pinnées,  à  racine 
rampante,  .'i  fleurs  jaunes":  elle  est  commune  dan» 
les  lieux  sablonneuv,  humides,  et  le  long  des  murail- 
les. Elle  se  mange  en  salade. 

Roquette,  nom  viilg.  de  la  Perdrix  de  montagne. 

Rnquettr,  fusée  de  guerre.   Voy.  Fts^ç. 

RORFI.LE  (An  lat.  rus,  roris,  rosée),  Rorella, 
plante,  synonyme  de  Drosrre.  Voy.  ce  mot, 

RORQl'AE,  Korqunlus,  dit  aussi  Rnleinoptère  et 
Fau-tse  Hn/pinr,  genre  de  Mammifères, de  l'ordre  des 
Cétacés  mystirètes,  renferme  des  baleines  qui  se  dis- 
tinguent dfs  Bnlfines  franches  par  leur  aileron  dor- 
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sal,  leurs  fanons  plus  courts,  leur  panne  graisseuse 
moins  épaisse  et  leurs  corps  plus  effilé.  Certaines 
espèces  sont  remarquables  par  les  rides  qui  sillon- 
nent leur  poitrine  et  leur  M-ntre.  Telles  sont  la  Ju- 
barte  des  Busqués  [Ralœnn  Aoo/)*),  dont. la  vigueur  et 
l'agilité  sont  extrêmes,  et  le  Rorqual  de  fa  Médiier- 
raniiel^B.musculus)  qui  diffère  peu  de  la  précédente. 
Parmi  les  espèces  à  ventre  lisse,  on  cite  surtout  k' 
Gihbar  [B.  physa/us),  qu'on  trouve  dans  les  mers  du 
Nord.  Les  Rorquals  produisent  beaucoup  moins 
d'huile  que  les  Baleines  franches. 

ROS.  Dans  les  métiers  ;\  tisser,  on  appelle  ainsi 
une  espèce  d'échelle,  couchée  dans  le  battant  du  mé- 
tier, et  entre  les  échelons  de  laquelle  passent,  de 
deux  en  deux,  tous  les  fils  d'une  chaîne,  qui  y  con-  . 
servent  leur  position  respective. 

r.os  MARiNLS,  nom  latin  du  Romarin.  Vou.  ce  mot. 

UOSACK  (du  lat.  rosnceus),  ornement  d'architec- 
ture en  forme  de  rose  ou  d'étoile  à  plusieurs  bran- 
ches, qu'on  emploie  dans  les  compartiments.  Les  ro- 
saces occupent  le  milieu  des  caissons  dont  on  décore 
les  voûtes  et  les  plafonds. 

ROSACÉES  (du  g. -type  Rasa,  Rosier),  grande  fa- 
mille do  plantes  Dicotylédones  dialypétulcs,  périgy- 
nes,  renferme  des  plantes  herbacées,  df;s  arbustes 
et  des  arbn.'s  :  feuilles  alternes,  simples  ou  compo- 
sées, accompagnées  à  leur  base  de  2  stipules  folia- 
cées ;  fleurs  en  forme  de  rose  et  très-variées  dans 
leur  mode  d'indorescence  :  calice  lubulé  ou  infundi- 
buliforme,  quand  il  est  supère,  en  godi.'t  ou  en  rose, 
quand  il  est  infère  ;  corolle  à  5  pétales  ou  plus,  éta- 
mines  nombreuses, ovaire  tantôt  infère,  simple  à  un 
ou  plusieurs  styles  latéraux,  tantôt  supère,  avec 
stylo  basilaire.  Le  fruit  est  très-variable;  les  semen- 
ces ont  toutes  un  embryon  à  cotylédons  charnus, 
immédiatement  recouvert  par  le  tégument  propre 
de  la  graine.  —  Cette  grande  famille  comprend,  outre 
les  Rosiers,  une  foule  d'autres  végi'taux  remarqua- 
bles, et  notammentla  plupart  de  nos  arbres  fruitiers: 
Pommiers,  Poiriers,  Cognassiers, ^'-fliers.  Cormiers, 
Cerisiers,  Pruniers,  A  bricotiers,  A mnnriiers,  Pécliers. 
On  y  fait  aussi  quelquefois  entrer  le  Fraisier  et  le 
Framboisier.  De  Candolle  la  partageait  en  8  tribus: 
Rosacées  exotiques  ou  Chrysobalanées,  Drupacées  ou 
Amygdalées,  Spiréacées,  Neuradées,  Dryaaées,  San- 
ijuisoibéei.  Rosées  et  Pomacées.  Ad.  de  Jussieu  l'a 
subdivisée  en  7  familles  :  les  flo^act'e!.'  propr.  dites  ou 
Rosées,  les  Pomaoes,  les  Seuradées,  les  Dryadi'es, 
lesSjiiréacées,  les  Amygdalées  et  leaChrysobalnnéfs. 
M.  Brongniart  adopte  cette  division  sauf  qu'il  fait 
renti-er  les  Dryadées  comme  tribu  dans  la  famille  df  s 
Rosacées  propr.  dites  :  il  divise  celle-ci  en  2  tribu-, 
les  Rosées  (g.-type  Rosaj  et  les  Dryadées  (genres, 
Dn/as,liubus,  F  ragaria,Po'.entUla,Comarum,  Geum, 
Alchemilla,  Sanguisorba,  l'olerium). 

nOSAfJK,  plante.  Voy.  Rhododendron. 

Les  Teinturiers  appellent  rosage,  l'action  de  ra- 
ser, c.-à-d.  de  doimcr  di;  l'éclat  et  de  la  vivacité  à 
la  couleur  du  coton  teint  avec  la  garance. 

ROSAlIiE  (du  lat.  rosarium,  couronne  de  roses;, 
triple  cliapplel,  con)|)Osé  de  150  petits  grains  et  do 
15  grains  plus  gros  que  l'on  appelle  roses,  et  qui  sé- 
parent les  autres  de  dizaine  en  dizaine.  On  ré(  ito  un 
Ptdrr  et  un  Gloria  sur  les  gros  grains  et  un  .Are  sur 
les  petits.  Au  rosaire  pend  une  croix  sur  laquelle  on 
récite  le  Credo  (  Voy.  Chapki.etj.  Le  nombre  de  15  ou 
3  fois  5  a  été  adopté  en  mémoire  des  5  mystères 
joyeux,  des  5  mystères  douloureux  et  des  5  mystè- 
res glorieux  où  la  Vierge  a  eu  part.  —  L<'  papo  Pie  V 
institua  une  Fi'te  du  rosaire  etGréïoir*'  XIII,  après 
la  victoire  doLépanteremportéi'  sur  les  Turcs  eu  1571, 
la  fixa  au  premiir  dimanche  d'octobre.  —  Ha  existé 
plusieursconfréricset  plusieurs  ordres  de  chevalerie 
sous  le  nom  de  Rosaire,  notamment  la  Confrérie  du 
Rosaire,  instituée  par  St-Dominique  au  xiii"  siècle  ; 
l'ordre  du  Cidiier  céleste  du  St  Rosaire,  fondé  en 
France  en  1645,  h.  la  demande  d'Anne  d'Autriche, 
pour  50  lilles  nobles  ;  et  l'ordro  milifair*»  do  S'idre- 


Dame  du  Rosaire,  fondé  en  Espagne  par  Frédéric, 
archevêque  de  Tolède. 

ROSALIE,  se  dit,  en  Musique,  d'une  phrasp  répé- 
tée plusieurs  fois  sur  les  cordes  qui  sont  un  degré 
plus  haut  ou  plus  bas.  Les  bons  compositeurs  évi- 
tent les  rosalies,  comme  fastidieuses  et  banales. 

ROSAMLI.NE,  matière  tinctoriale  fournissant  une 
couleur  rose  très-riche  et  que  l'on  obtient  avec  l'a- 
niline. \'oif.  ce  mot. 

ROSAT  (de  l'ital.  rosato),  épitliète  donnée  auX 
préparations  pharmaceutiques  où  il  entre  d^s  roses, 
comme  Vonguent  rosnl,  le  mielrosnt,]^  vinaigre  m- 
sat.  Les  roses  qu'on  emploie  à  cet  usage  sont  le  plus 
souvent  les  roses  rouges  ou  roses  de  Provins. 

ROSBIF  (de  l'angl.  roasiheef,  bœuf  rôti),  désigne 
un  morceau  placé  au-dessus  du  filet,  et  composé  de 
plusieurs  côtelettes  réunies. 

ROSE,  Hosa,  la  lleur  du  Rosier  {Voy.  ce  mot;.  A 
l'état  sauvage,  la  corolle  de  la  rose  n'a  que  5  pétales  : 
ce  n'est  que  par  la  culture  qu'on  obtient  ce  nombre 
considérable  de  pétales  qui  font  la  beauté  de  cette 
fleur.  —  Parmi  les  roses  les  plus  recherchées,  le  pre- 
mier rang  appartient  i  la  Rote  <>.  cent  fi'uilles,  dite 
R.  mousseuse  ou  R.  mousse,  de  couleur  rose  ou  blan- 
che, qui  doit  son  nom  au  fin  duvet  qui  recouvre  ses 
rameaux  et  son  calice  :  elle  a  de  très-nombreuses  va- 
riétés, la  R.  de  Hollande,  la  fi.  des  peintres,  la  fi.  du 
roi,  etc     Viennent  ensuite  :  la  R.  blanche,  qui  est 
tantôt  d'un  blanc  virginal,  tantôt  légèrement  teintée 
de  rose  ;  la  fi.  du  Bengale,  à  fleurs  généralement 
inodores,  mais  dont  une  variété,  la  R.  thé,  a  au  con- 
traire une  odeur  particulière  très-prononcée  ;  la  R. 
des  quatre  saisons  ;  la  R.  noisette,  ainsi  nommée  de 
l'horticulteur  .\oisette  qui  l'a  importée  d'.Vmérique  : 
fleurs  petites  et  nombreuses,  blanches,  teintées  de 
rose  et  réunies  par  bouquets  de  10  à  12  ;  la  R.  i>om- 
pon,  charmante  petite  fleur,  véritable  miniature  de 
la  rose  à  cent  feuilles  ;  la  R.  mnltiflore,  qui  grimpe 
le  long  des  murs  exposés  au  midi  ;  la  R.  jaune,  très- 
double,  mais  avortant  souvent  ;  la  fi.  capucine,  tou- 
jours simple  :  elle  s'épanouit  le  matin  et  tombe  avec 
I  1"  jour,  ete.  —  Parmi  les  variétés  employées  en  méde-» 
cine,  la  fi.  de  Provins;,  ou  R.  rouge,  de  couleur  pon- 
■  ceau  ou  violacée,  fait  la  base  de  plusieurs  prépara- 
1  tiens  astringentes  ou  purgatives,  comme  la  conserve 
'  de  roses,  le  miel  rosat,  le  vinaigre  de  roses,  etc.  — 
'  L'eau  de  roses  (Voy.  Eai)  et  l'essence  de  roses  sont 
I  employées  dans  l'Inde,  de  temps  immémorial,  pour 
l'usage  de  la  toilette;  elles  n'ont  été  connues  dans 
j  l'Occident  que  depuis  le  \\*  siècle  ;  les  plus  estimées 
I  viennent  encore  de  la  Perse  et  de  Tunis. 
j      La  Rose  a  été  considérée   de  tout  temps  et  chez 
!  tous  les  peuples  comme  la  reine  des  /leurs.  Il  n'en 
est  aucune   qui  ait  été  célébrée  davantage  par  les 
poètes  ou  qui  compte  un  plus  grand  nombre  d'ama- 
teurs. Les  Grecs  l'avaient  consacrée  h  Vénus.  Sui- 
vant la  Fable,  elle  était  blaiirhe   d'abord  cl  elle  fut 
colorée  par  le  sang  d'.Vdonis,  ou  par  celui  dcC.iipidon 
ou  de  Vénus  même,  qu'une  épine  avait  blessée.  On 
ornait  de  roses  les  statues  de  Vém"  t,»  do  Flore;  on 
se  counmnait  de  roses  dans  les  festins.  Aujourd'hui 
dans  certaines  processions,  notamm-nt  dans  celle  du 
i  St-Sicreinent,  on  jonche  le  sol  de  feuilles  de  roses. 
On  couronne  de  roses  les  rosière\(y'y.  ce  mot},  etc. 
!  —  La  ruse  est  en  général  le  symboU;  de  la  beauté, 
de  la  gr;\ce,   de  la  fraîcheur  et  de  la  tendrc-se.  La 
I  rose  blanche  Pfil  l'emblème  de  la  virginité,  de  l'in- 
nocence  ;  la  rote  rouge,  relui  de   l'amour  ;  la  rose 
\dcs  quatre  s«Monv,  de  la  beauté  toujours  nouvelle  ; 
la  }-ose  mniiiseuse,  de  la  prétention  ou  de  la  volupté. 
La  Rose  est  le  triomphe  du  peintre  de  fleui.s:  on 
'  admire  les  Rosa  deRed.uité,  recueil  de  roses  pein- 
tes. _  !M.  Boitard  a  donné  le  Manuel  de  famatcur 
de  Roses.  Voir  aussi  la  Mnnograpliir  du  genre  Rosa 
de  Lindiev  (trad.  par  A.  de  Pronville,  I82û". 
t     On  nomme  vuleairemont  Rose  changea/de  on  de 
Cayennr,  la  Ketmio  de  l'Inde;  fi.  de  Gueldre,  Ie\  iorne 
obier;  fi.  '/'•  Jéridtn  ou  J'-rnre,  r\na«fniifi"e  ;  R.  nu 
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Jdjion,  l'Hortensia  ;  /{.  d'Inde,  le  Tag'te  ;  li.  de  Socl 
ou  (rhtver,  l'Enébore  noir  ;  R.  de  Str  Marie,  une  Co- 
(juflonrde  :  /{.  de  Sihéne,  un  Rhododendron  ;  H.  tré- 
iiiière,  la  Passe-rose  ou  Alcée. 

Bois  de  rose.  Voy,  Bois. 

Poniine 'le  rose  on  Jnmhosc.  Foy.  Elgkme. 

BOSE,  oriK.'ment  en  foi'nie  de  rosace  qui  se  place  au- 
dessous  des  plafonds  et  des  corniches,  dans  les  inter- 
valles qui  sé|)arent  les  modillons,  dans  le  milieu  de 
chaque  face  de  l'abaque  ducliapiteau  corinthien,  etc. 
On  nomme  R.  de  con-partiment, tout  compartiment 
formé  en  rayons  pardespIates-l)andes,guillocliés,  en- 
trelacs, étoiles,  etc.,  et  renfermé  dans  une  figure  cir- 
culaire: il  se  dit  aussi  des  espèces  de  petits  bouquets 
ronds  triangulaires  et  en  losanges,  qui  remplissent 
des  renfoncements  de  sofhttes,  de  voûtes,  etc.  ;  R.  de 
fiuvé,  tout  pavage  circulaire,  en  grès,  en  cailloux,  en 
pierres  ou  en  carreaux  de  marbre,  de  couleurs  di- 
verse» et  mêlées  alternativement,  dont  on  orne  certai- 
nes cours,  de-  grottes,  des  fontaines,  ou  l'intérieur  des 
édilices.  —  Dans  l'Architecture  gothique,  on  appelle 
roses  ces  grandes  fenC-tres  circulaires  placées  au-des- 
sus des  portails  des  églises  et  qui  sont  formées  de 
nervures  en  pierre,  dont  les  intervalles  sont  remplis 
de  vitraux  peints  :  au  xii*  siècle,  ces  roses  affectent 
la  forme  de  roues  dont  les  rais  sont  des  colonnettes 
reliées  entre  elles  par  des  arcs  en  plein  cintre  ;  à 
partir  du  xiii',  les  compartiments  sont  formés  d'ogi- 
ves, de  trèfl''S,  de  quatre  feuilles,  de  lignes  sinueu- 
ses qui  s'entrecoupent  avec  un  art  merveilleux. 

Les  Lapidaires  appellent  rose  une  façon  particu- 
lière qu'on  donne  aux  diamants  lorsqu'ils  ont  peu 
d'épaisseur.  La  rose  a  une  base  plane  ;  elle  est  facet- 
tée en  dessus  sur  toute  sa  surface,  et  n'offre  point 
de  table  ni  de  culasse  comme  le  brillant. 

Rose  des  vents,  terme  de  Marine,  désigne  l'en- 
semble des  trente-deux  rayons  par  lesquels  on  par- 
ta;.c  la  circonférence  de  l'horizon,  afin  de  pouvoir 
estimer  en  mer  la  direction  des  vents.   Voy.  Air.E. 

Rose  d'or,  rosier  d'or,  que  le  pape  bénit  tous  les 
ans,  le  4'  dimanche  du  carôme,  appelé  pour  cette 
raison  le  dimonijhe  'hs  roses,  et  qu'il  envoie  ensuite 
à  l'un  des  souverains  catholiques  de  l'Europe  et 
plus  ordinairement  à  une  reine  ou  princesse.  Cet 
usage  remonte  aux  premiers  temps  de  la  papauté; 
n)ais  dans  l'origine  c'était  au  préfet  de  Rome  que 
le  i>ape  remettait  la  jose  d'or. 

liomnn  de  la  Ro^e,  puëme  allégorique  du  xiii*  siè- 
cle, écrit  en  vers  français  de  S  syllabes.  Commencé 
par  Guillaume  de  Lorris  avec  un  esprit  tout  chcva- 
li'r<  sqne,  il  fut  continué  et  achevé  dans  un  esprit 
tout  autre  par  Jean  de  Meung,  dit  Clopinel  :  ce  der- 
nirr,  érudit  et  sceptique,  fit  du  poCme  de  Lorris  une 
immense  satire  de  la  société  au  moyen  âge.  C'est  l'art 
d'aimer,  renfermé  sous  l'allégorie  d'une  rose  qu'un 
amant  veut  cueillir.  —  Voir  Lenient,  la  Satire  eu 
France  au  moyen  àf/r  'ch.  mi  et  i\\ 

Pour  les  deux  Roses  dans  l'histoire  d'Angleterre, 
Voy.  Rose  au  f)i<:t.  d'Ilist.  et  de  Géogr. 

ROSKAU  'jadis  ro^el,  orig.  germaniq.),  Arundo, 
genre  de  la  famille  des  Graminées,  type  de  la  tribu 
des  Arundinacées,  ri  nferme  des  plantes  herbacées, 
r-oinmunes  dans  les  étangs,  les  marécages  et  les  ter- 
rains humides  et  inomiés  :  racines  vivaces  et  tra- 
çantes, tiges  articulées,  feuilles  plus  longues  que  lar- 
gc^i, Heurs  verdAire^, en  épisouenpanicules.  Le  genre 
Roseau  ne  comprend  plus  aujourd'hui  que  deux  es- 
pèce» :  le  R.  à  queuomile  {^Arundo  c/on//x),  dit  aussi 
/?.  des  jardins,  Canuc  de  J'mvence  :  tige  élevée  qui  at- 

* '  '  ■     *"    "  jusqu'à  5";  feuilles  larges,  lancéo- 

uflore^et  fruii  glabre;  cette  espoir 
'  '^  le  midi  de  la  France,  ses  tiges  sei'- 

vt.i.ià  faire  dei>  manches  de  quenouilles, des  échalas, 
de»canne8,eu-.;8a  rai  i ne  passe  pour  sudorifique,  et 
\g  R.à  lialais  [A.  I  '  ',  hautdel  à2":  feuilles 

assez  grandes;  Il  res,  réunies  au  nombre 

de  3  à  5  danscha  ,  .  ,■  iitourécs,  après  la  florai- 
son, de  poils  longs  elsoyeux,  et  formant  une  longue 


paiiicule  plumeuse  et  tonfuie  d'un  poui-pre  noirâtre  i 
cette  espèce  croit  sous  tous  les  climats.  Les  bestiaux 
recherchent  ses  feuilles  au  printemps  :  on  peut  faire 
un  pain  grossier  avec  les  racines  réduites  en  farine  : 
ces  racines  sontemployéi'sen  médecine  comme  celles 
du  chiendent.  En  coupant  la  panicule  avant  l'épa- 
nouissement de  ses  fleurs,  on  en  fait  de  petits  balais 
d'appartement.  —  C'est  avec  la  tige  creuse  du  ro- 
seau que  l'on  fabriqua  les  premiers  instruments  à 
vent  :  on  s'en  sert  encore  pour  fabriquer  des  flûtes  de 
Pan,  des  anches  de  hautbois  et  de  basson. 

Parmi  les  autres  espèces,  on  comptait  le  R.  île 
rinde  ou  Bambou  {A.  hambos);  le  R.dej  sables,  ou 
Calamagrostis  ;  le  R.  panaché  ou  Alpiste  chiende*nt 
(Voy.  Chiendent)  ;  le  R.  épineux,  ou  Rotang;  le  R. 
des  étangs,  le  R.  de  la  Passion,  ou  Massette,  etc. 

ROSE-CUOIX,  secte  d'Illuminés.  Voy.  le  Dict. 
d'Hist.  et  de  Gvoyr. 

ROSÉE  ''de  l'anc.  verbe  roser,  du  lat.  rorare),  nom 
donné  à  ces  gouttelettes  d'eau  que  l'on  trouve  souvent 
le  matin  sur  la  plupart  des  corps  exposés  à  l'air  libre. 
La  rosée  ne  se  dépose  que  pendant  les  nuits  sereines 
et  calmes  ;  cependant  un  vent  léger  et  humide  est  fa- 
vorable à  sa  production;  elle  est  d'autant  plus  abon- 
dante qu'ilya  plus  de  différence  entre  la  température 
de  la  nuit  et  celle  du  jour.  Elle  se  produitsurtout  sur 
les  corps  éloignés  de  tout  obstacle  :  sous  les  arbres 
et  dans  le  voisinage  des  édifices,  il  n'y  a  pas  de  ro- 
sée. Enfin  elle  ne  se  dépose  pas  indifféremment  sur 
tous  les  corps  ;  les  corps  mauvais  conducteurs  sont 
ceux  qui  en  reçoivent  le  plus.  —  C'est  au  D'  'Wells 
qu'on  doit  la  véritable  théorie  de  la  rosée  fl810-16). 
Avec  lui,tout  le  monde  admet  aujourd'hui  (pie  les  corps 
exposés  à  l'air  libre  font  rayonner  leur  chaleur  vers 
les  espaces  célestes,  sans  en  rien  recevoir  en  échange 
si  le  ciel  est  pur,  en  sorte  que  leur  température  s'a- 
baisse rapidement.  L'air  qui  les  entoure  se  refroidit 
lui-même  à  leur  contact,  et  la  vapeur  qu'il  contient  se 
dépose  à  la  surface  du  sol  en  gouttelettes  d'abord  très- 
tenues,  mais  qui  grossissent  peu  à  peu  par  de  nou- 
veaux dépôts  de  vapeur.  On  comprend  d'après  cela, 
comment  la  présence  des  nuages  ou  la  proximité  de 
certains  objets  est  contraire  à  la  production  de  la 
rosée  en  restituant  aux  corps  la  chaleur  qu'il  perdent 
par  rayonnement,  et  en  empêchant  par  suite  leur  re- 
froidissement. Le  givre  ou  gelée  blanche  n'est  autre 
chose  que  delà  rosée  qui  gèle  en  se  déposant.  — On 
appelle  drosomètre  (du  gr.SpoToç,  rosée)  tout  instru- 
ment qui  sert  à  mesurer  la  quantité  de  rosée  qui  se 
produit_pendant  la  nuit. 

ROSEES,  tribu  de  la  famille  des  Rosacées,  qui  a 
pour  type  le  genre  Rosier.  Voy.  ces  deux  mots. 

ROSE-GORGE,  oiseau.  Voy.  Gcikaca. 

ROSELET,  synonyme  d'Hermine.  Voy.  ce  mot. 

ROSÉLITE.  Voy.  Chaux  arseniaték. 

ROSÉOLE,  sorte  d'éruption  cutanée  qui  survient 
quelquefois  comme  simple  accessoire  dans  le  cours 
d'affections  internes  plus  ou  moins  graves:  elle  con- 
siste en  petites  taches  roses  diversement  figurée», 
sans  élevures  ni  papules.  Les  moules  et  certains  mé- 
dicaments peuvent  la  déterminer.  Elle  a  quelquefois 
un  caractère  spécifique.  Cette  éruption  se  dissipe 
d'elle-même  et  n'exige  aucun  traitement. 

ROSETTE  (dimin.  de  rose).  Outre  les  nœuds  de 
ruban  en  forme  de  rose,  on  nomme  spécialement 
ainsi  l'insigne  que  les  offleiers  de  la  Légion  d'hon- 
neur portent  an-dessus  de  la  croix  ou  à  leur  bou- 
tonnière. —  Les  Horlogers  appellent  rosette  le  petit 
cadran  en  argent  placé  sur  la  petite  platine  d'une 
montre,  an  centre  duquel  est  l'aiguille  (|ui  sert  à  faire 
avancer  ou  retarder  le  mouvement  de  la  montre. — 
fvcs  fabrirants  de  peignes  nomment  ainsi  un  instru- 
ment d'acier  en  forme  de  côno  tronqué,  dont  ils  se 
servent  pour  faire  les  dents  des  peignes. 

Cuivre  rosette.  On  nomme  ainsi  les  plaques  de 
cuivre  affiné,  à  cause  des  rosaces  ou  boursoufflures 
qu'offre  ordinairement  leur  surface. 

ROSIER,  Rosa,  genre  type  de  la  famille  des  Ro- 
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sacéos,  et  de'lâ  tV'ibu  des  Roi^éos,  renferme  des  ar- 
bustes ou  ^-ous-arbrisseaux  iiresque  tous  armés  d'ai- 
guillons, à  leuilles  alternes  pennées  avec  impaire, 
formées  de  folioies  dentées  en  scie,  avec  stipules;  h 
fleurs  lernû 
vent  rappr 

ovale  ou  arrondi,  resserré  au  sommet,  à  5  divisions, 
5  pétales  à  l'état  sauvage;  éiamines  nombreuses; 
ovaire  inférieur.  Lçfi;-uitustune  baie  rougeàtre conte- 
nant plusieurs  s(5niences  osseuses  hérissées  de  poils. 
On  compte  aujonrd'liui  environ  160  espèces  do 
Rosiers;,  mais  Jes  variétés  obtenues  par  la  culture 
s'élèvent  à  plusieurs  milliers.  Lindley  range  toutes 
les  espèces  dan^  11  so'ctions  :  l"  Simplii'ifnliœ,  à  fleurs 
simpips,  .c.-à-d:  à  5  pétales,  comme  le  Rosier  à  fleio-s 
fie.  Iierlféiùi\  —  2"  Ferores,  à  tiî^e  armée  de  forts  ai- 
guillons, comme  le  7Î.  (In  Karnlchatku  :  rameaux  grê- 
les, revûtus  d'un  tomentum  brunâtre, fleurs  d'un  vio- 
let, c/air,  —  3"  braclcfi/rr,  îi  fleurs  accompag'néofi  de 
feuilles  braciéales,  comme  lo  R.  à  A/ oc/^ey,  originaire 
de  la  Cliine  :  fleurs  doubles,  blanches  nu  c^iulpur  de 
chair,;  — i° Cituuimomeœ,qui  ont  pourl^pe  U-  R.cori- 
7ie/.le,  ainsi  nommé  de  la  couleur  di-  son  écorce:  cette 
espè'-e  u  donné  naissance  à  de  nombreuses  variétés, 
notamnuîut  ai,» /i,  de  mni-,  —  5°  Piiniiiiii'lliff)liœ,àon\. 
la  principale  espèce,  le  /{.  à  feuilles  rie  jainiiienrlle, 
croît  dans  les  haies,  et  fournit  par  la  culture  des  va- 
riété-^ siniples,  semi-donhlcs  et  doubles; —  6"  Cen- 
lifoHcf,  comme  le  R.  à  cent  feuilles,  si  remarquable 
^ar  Ja  la  forme  arrondie  de  ses  fleurs,  et  par  leur 
odeur,  nxquiso  :  à  cette  secpon  se  rattachent  lo  /?. 
chiniffenut,  le  R.  mousseux,  le  R.  pompon,  le  /?.  œil- 
let, le  H.  (le  Holl'i/tdej etc.  ;  le  R.  de  D'imas,  origi- 
naire, do  la  Syrie  eidont  les  variétés  sont  souvent  dé- 
signées sous  les  noms  de  R.  tnfèie,  R.  de  tnus  les 
mqis,  R.  des  quatre  saisons  ;  \eR.  de  Provins,  à  fleurs 
violacées,  employées  en  médecine;  il  paraît  ôtre  in- 
digène de  l'Europe,  quoiqu'on  ait  prétendu  qu'il  avait 
été  rapporté  de  Syrie  par  les  Croisés  ;  —  7"  Villosce, 
dont  toutes  les  partios  sont  revêtues  d'un  duvet  co- 
tonneux, comme  le/?.  Ijtnnc,  qui  croît  le  long  de  toutos 
le»  haies;  —  8"  Rultir/inoscp,  qui  ont  pour  type  le  R. 
rouillé,  dont  les  feuilles  sont  couvertes,  à  leur  faco 
inférieure,  de  potiti-s  glandes  couleur  de  rouille  qui 
distillent  un  suc  résineux;  VÉf/luntierndoront,h  fleurs 
jaunes,  appartient  à  cette  section:  — 9*  Caninœ,  qui 
ont.pour  type  le  R.  dechif^n  ou  Églantier commun,C>j 
norrlto(L))i  (  Coy.  Éclantifii)  :  on  y  rapporte  également 
le/î.  de  rinde,  importé  de  la  Chine  en  1771,  et  qui  a 
fourni  les  variétés  dites  /{.  <Ih  Henr/ule,  h  fleurs  roses 
d'une  grande  fraîcheur,  mais  inodores  ;  R.  de  In  Cliine, 
à  fleurs  d'un  rouge  intense,  et  R.  thé,  dont  la  fleur, 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  ro^e-clair,  a  une  odeur  de  thé 
très-prononcée;  —  10°  Si/sti/lce,  dont  les  fleurs  ont 
les  styles  réunis  en  un  faisceau  allongé  dépassant  la 
fleur,  comme  le  R.  toujours  vert,  espèce  indigène, 
à  feuilles,  persistantes,  h  fleurs  blanches  ou  incar- 
nat ;  et  le  R.  musqué,  originairo  du  nord  de  l'Afri- 
que, à  fleurs  blanches,  trè.s-parfumées;  —  11"  hank- 
sianœ,  (\\\\  ont  pour  t^ypo  lo  R.  de  Hautes,  h  tiges 
grimpantes,  sans  aiguillons,  à  llours  blanches  et  odo- 
rantoH,  ou  jaunes  et  inodores,  etc. 

On  multiplie  les  rosiers  de  gralnos,  de  boutures, 
do  dragoons,  d'éclats,  et  principaloment  do  greiros 
sur  l'églantier  :  ils  s'acrommodonl  de  toute  (ispèce 
de  sol;  mais  ils  préfèrent  inic  tori'e  franche,  légèro, 
amendéo,  avec  du  terreau  végétal. 

HOSIRUK,  nom  que  l'on  donne,  dans  plusieurs 
endroits  de  la  France,  h  la  jeune  fille  qui  a  mérité 
lo  prix  tie  la  sagesse.  Ce  prix  consiste  on  une  cou- 
ronne de  roses,  aci  ompaynée  ordinairement  d'une 
somme  d'argent.  Selon  la  tradition,  ce  prix  fut  ins- 
titué on  .'>33  dans  le  village  do  Salency,  près  de 
Noyon,  par  St  Médard,  ot  la  première  rosière  fut  la 
sœur  du  saint  évèque.  On  couronne  encore  aujour- 
d'hui des  rosières  k  Surosnos  ot  à  Nanterre,  près  do 
Paris;  îi  Canon  (Orno),  h  Briquebec  et&  St-Sauvour- 
lo-Vicomte  'Manche),  à  Nouilly  (COte-d'Or).  etc. 


ItOSI>E,anc.  monnaie d'orde Toscane, valait  21  fr. 
IlOS.llARl'S,  nom  latin  spécifique  du  Morse  du 
No)-il.  Vot/.  MonsK. 

i'.OSOGLIO,  dit  aussi  Ro.yo/fo,  fiow/rj  ou  /îawo/j>, 
uinales,  quelquefois  solitaires,  le  plus  sou-  '  (c.-:\-d.  rosiie  du  soled),  liqueur  spiritueuse  compo- 
•ochéos  à  l'extrémité  des  rameaux  :  calice  ,  séo d'alcool  étendu  d'eau  sucrée  etaromaiisépavoc  de 

la  cannelle,  dos  clous  de  girofle  ou  des  fleurs  d'oran- 
ger ou  de  jasmin.  On  estime  surtout  le  rosoglio  de 
I  Turin  et  celui  de  Zam. 

i  ROSSF,  nom  vulgaire  du  Gardon.  Voy.  ce  mot. 
'  ROSSIGNOL,  l.uscinin.  Ce  petit  oisoau  dont  le 
chant  mélodieux  oharmo  nos  bois  pondant  les  belles 
nuits  de  l'été,  appartient  :i  l'ordre  des  Passereaux 
dontirostres  et  îi  la  famille  des  Sylviadés  ou  Becs* 
fins,  section  des  Fauvettes,  lia  le  plumage  roussàtrc 
'  sur  le  dos  et  les  ailes,  ot  d'un  blanc  grisàtro  sou.<. 
la  sorge  et  le  dessous  du  corps.  Son  boc  p-.t  droit, 
grêle  et  pointu,  brun  en  dessus  et  couleur  de  cîiaij' 
en  dessous  ;  ses  pattes  sont  grêles,  sos  ongles  courfiés 
et  comprimés  sur  les  côtés,  sa  queue  arrondie.  Cha- 
que année,  vers  la  fin  de  mars,  le  rossignol  arrive 
dans  nos  contrées,  et,  au  commencemont  de  mai,  il 
s'enfonce  daii^  les  bois  pour  y  construire  son  nid  : 
il  l'établit  d'urdinaire  dans  les  buissons  ou  dans  les 
taillis  peu  élevés.  Pendant  toute  la  belle  saison,  et 
surtout  pendant  l'incubation  de  sa  femelle,  le  mâlf 
chante  jour  et  nuit.  Dès  que  les  petits  sont  éclos,  il 
perd  sa  voix,  et,  dès  les  premiers  jours  de  juin,  il  ne 
lui  reste  plus  qu'un  son  rauque  et  désagréable.  La 
femelle  fait  trois  pontes  par  an.  Vers  la  fin  de  sep- 
tembre, les  rossignols  gagnent  le  Midi.  A  cette  épo- 
que, cet  oiseau  est  un  excellent  gibier,  qui  le  dispute 
à  l'ortolan  pour  la  délicatesse  de  sa  chair. —  Le  Ros- 
signol est  difficile  h  aiiprivoiser  et  à  élever  en  cage. 
On  y  réussit  cependant  à  force  de  soins  :  il  faut  le 
nourrir  de  mie  d>;  pain,  de  cœur  de  bœuf  haché,  de 
larves  de  fourmis,  de  vei-s  de  farine  ;  il  faut  de  plus 
entourer  sa  cage  de  verdure,  la  couvrir  de  toile,  afin 
(ju'il  ne  se  blesse  pas  la  ti^to,  et  le  tenir  dans  un 
appartement  chaud, si  l'on  veutprolongerses  chants. 
Dans  la  Fable,  le  Rossignol  est  Philomèle,  sœurde 
Progné  (l'Hirondelle). 

Rossignol  des  murailles.  Paroi,  ou  Gorge  imire 
espèce  du  genre  Ruijiette  [Voy.  ce  mot',  reconnais- 
sable  à  son  plumage  d'un  cendré  bleuâtre  en  des- 
sus, et  d'un  roux  brillant  en  dessous,  avec  la  gorge 
noire,  le  front  et  les  sourcils  blancs,  la  queue  pres- 
que rouge.  Cet  oiseau  est  commun  dans  les  contrées 
montueuses  de  l'Europe  tempérée.  Il  a  des  muurs  fa- 
rouches et  sauvages;  il  fait>;on  nid  dans  les  trous  des 
vieilles  murailles  et  y  pi)nd  de  5  à  8  œufs  d'un  bleu 
verdàtro.  Son  chant  est  doux  et  mélaMColi<iue. 

On  appelle  vulgairement  Rosiignul  au.r  ailes  tni- 
riées  le  Gobe-Mouche  noir;  /{.  d'Anirrique,  le  Grand 
Figuier  de  la  Jamaïque;  /{.  des  Antilles,  le  .Mnqueur; 
R.  d'rnu  ot]  de  ririrre,  \0i  Rousscrolle  ;  H.  d'I.ive  ,  le 
Ri  uge-gorgo  et  la  Fauvette  d'hiver  ; /{.  w/o/j^/,  leBou- 
vrfuiil  ordinaire;  R.de  Virginie,  le  Cardinal  huppé. 

Ou  donne  encore  le  nom  de  Russignol  :  l»  à  une 
sorte  de  petite  flûte  îi  piston  qui  se  fait  ordinaire- 
ment avec  un  tuyau  d'éf-orre  détaché  d'une  b-nnche 
de  bois  vert  dans  le  temps  de  la  sève;  2  ■  à  l'un  dos 
jeux  de  l'orgue  qui  imite  le  chant  du  rossignol  ;  3»  ;i 
un  coin  de  bois  (ju'ou  met  dans  les  mortaises  qui  sont 
trop  longues;  û"îl un  instrument  en  forme  do  crochet 
qui,  à  défaut  de  clef,  sert  pour  ouvrir  une  porto,  etc. 
Les  Vétérinaires  nomment  rossignol  une  espèce  de 
fistule  anillcielle,  que  les  maréchaux  ignorants  pra- 
tiquaient sous  la  queue  du  cheval  poussif,  préten- 
dant le  soulager  ainsi. 

ROSSOLIS  on  nosor.i.io,  liqueur.  Voy.  Rosoci.io. 
R(»STi:i.l..lIRK,  Rostrtlnnn,  genre  de  Vollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  de»  Pectiinbranches.  famille 
des  Sirombidées  :  co(iuille  turrirulée,  terminée  on 
avant  par  un  long  canal  respiratoire  droit  et  lubu- 
leux;  hihre  très-dilalé,  dit  viilcairement  aiir,  et  ré- 
paré du  canal  |)nr  un  .sinus  qui  lui  est  ronligu.  I^s 
Rostcllu'.res  fossiles  appamissont  J»voc  1  ela^e  nôo- 
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comien  :  les  espèces  actuelles,  R.  bec  arqué  ou  Fu- 
seau de  Tcrnnte,  H.  hec  dioit,  li.  jiied  da  pi^Lcan, 
etc.,  vivent  aujourd'hui,  en  petit  nombre,  sur  les 
fonds  sablonneux  des  mers  chaudes. 

ItOSTRAL  (du  lat.  ri,)ilialù)  Li^s  Romains  appe- 
laient couinime  rri\iriile,  une  couronne  garnie  de 
proues,  que  l'on  décernait  au  chef  ou  au  soldat  qui 
le  preujier  avait  accroché  oi  anordé  un  vaisseau  cn- 
nemi  ;  I  o'oriH?  !•■  sli'(ilp,\xne  colonne  ornée  de  proues 
et  qui  éiait  érigée  en  mémoire  d'une  victoire  navale. 

ROSTUE  (du  lat.  rntmin,  bec  ou  éperon  de  na- 
viie  .  A  Home,  on  appelait  ro-lres  [rnstra],  la  rri- 
bune  aux  harangues  :  c'était  u  e  espèce  d'estrade 
située  au  milieu  du  Fontm,  et  dont  la  base  était 
ornée  d'é|  eroiis  de  navire  enlevés  sur  les  Antiates 
et  sur  les  Carthaginois.  Au-dessus  était  un  siège,  du 
haut  du(|uel  les  magistrats  parlaient  au  peuple. 

Ro^ie,  se  dit,  en  Architecture  et  en  Sculpture, 
d'un  ornement  ayant  la  forme  d'un  éperon  de  na- 
vire antique;  —  en  Botanique,  des  extrémités  des 
capuchons,  dans  les  corolles  irrégulières;  —  en  En- 
tomologie, de  l'ensemble  cfes  pièces  longues  et  étroi- 
tes qui,  par  leur  réunion,  composent  le  suçoir  des 
inSectes  hémiptères  ;  —  dans  beaucoup  de  Crusta- 
cés, de  la  partie  du  test  qui  e-t  située  entre  les 
yeux  et  qui  s'avance  plus  ou  moins;  t—  en  Conchy- 
ftblngie,  du  siphon  qui  termine  intérieurement  l'ou- 
▼ôrture  de  certaines  co(piilles  univalves. 

ftOTACK  Mu  lat.  rotn,  mne;,  se  dit,  en  Botani- 
que, des  eorolles  uamopi'ialcSjdoMt  !e  tube  s'épanouit 
en  un  limbe  ouvert,  en  forme  de  roue. 

R<iT,\.>G  ou  r.OTiv,  Ciiliniiius,  genre  de  la  famille 
des  Palmiers,  tyi)e  de  a  tribu  des  CaUiméei,  renferme 
des  aibpisspaux  des  Indes-orientales  et  de  l'Afrique 
jntertropicale,  caractérisés  par  une  tige  irès-giéle, 
offrant  des  entre-nœuds  long-s  et  espacés,  armés  d'é- 
pines, saiiaciianl  aux  grands  arbres, comme  les  lia- 
nes, et  d'une  longueur  qui  dépasse  (|uel(|uefois  lOO". 
Certaines  espèces  fournissent  ces  petites  caïuies  ba- 
dines avec  lesquelles  on  bat  les  habits,  et  (|u'on  fend 
aussi  en  petites  lanières  pour  faire  les  sièges  et  les 
dossiers  des  chaises  et  fauteuils,  dits  dmises  et  f<iu- 
teuil-i  de  citrate  ;  d'autres,  ces  rosenux  d'une  consis- 
tance ligueuse,  et  eu  nïcme  temps  flexibles,  dont  on 
fait  les  cannes  connues  sous  !o  nom  àa  jnucs  et  de 
roiitis.  D'autres  encore  se  réduis<',nt  en  une  filasse, 
avec  laquelle  on  fabrique  de  solides  cordages.  Les 
fruits  du /î(j/'///j  2''//'(Xv«,deJava,  sont  alimentaire*. 
Le  /{.  soii'i-driiynii  fournit  une  résifie  employée  en 
médecine  comme  astringente,  et  qui  entre  dans  la 
composition  des  vernis  (Von.  SA^G-l)HAr,o\;.  Le  /{. 
vrdi  est  Cultivé  depni>  1830  dans  nos  serres. 

IKrrATl.L'Il  du  lat.  /-o^w/o/),  nom  donné,  en  Ana- 
tomie,  à  pliisi(;urs  muscles  «jui  ont  pour  action  de 
faire  tourner  sur  leur  axe  es  |)arties  auxquel.es  ils 
s'attachent.  Tels  sont  les  muscles  obliqui-ïs  de  l'œil. 

noTATEi  ns  ou  svsroi  ikes,  gioupe  d'Animalcules, 
plus  ou  moins  a(|uati(pies,  que  l'on  rattache  à  1 1 
classe  des  Crustacés,  est  raractérisé  en  général  par 
un  appareil  cilié  vibrai ile,  plus  ou  moins  dilaté,  ou 
étalé  autour  de  la  bouche,  et  dont  le  mouvement 
produit  l'apparence  de  deux  roues  d'engrenage  tour- 
nant en  »en»  inverse  avec  une  extrèmp  vitesse:  leur 
taille  varie  entre  0 ",0002  et  0",0007.  F.  Dujardiu  les 
répartit  en  7  fauiilles  formant  a  ordres  :  1»  les  rt. 
piduii'  uli'--\  fomprenani  les  I  /o'Cu/iirie/iii,  r|ui  n'ont 
pas  de  cils  vibruMlns,  et  les  M  faurtu-ns,  qui  en  sont 
pourvus  ;  2"  le»  /«,  >,>i>^>uis, .  onqireuani  les  lit  mm» 
nienx,  les  Fur  Hl;,i^i,t  et  les  Allii-rt'fiti  ,  3'  les  l\o- 
ttff'rei{\''>ii.  ci-apiè»;  et  le»  T„rJ>f/r,i,t^i  (Mie  d'au- 
tres /.iiolo.'istes  ratigeiii  pjruii  les  Arai  Iniiues. 

ItOT.VTIo.N  (du  lat.  roluhn),  mouvrnieni  d'un 
corps  .,ui  tourne  sou  autour  d'un  pouit  Hxe,  soit  au- 
tour d'un  axe  llxc.  Quand  uti  torp»  sa  meut  autour 
d'un  axe  llxe,  on  appelle  ntei^e  >iri-/uliii,e  do  co 
point, l'arc  parcouru  |>endant  l'unité  de  temps  par  un 
point  situé  à  une  distance  de  l'axe  égale  à  l'unité.  Le 
mouvement  d»  rotation  d'un  corps  uuiour  d'un  point 


fixe  peut  être  décomposé  en  une  infinité  de  mouve- 
ments partiels  de  rotation  infiniment  petits,  s'effec- 
tuant  autour  daxes  différents  et  ([u'on  appelle  n.rei, 
inxlaiiliinéa  de  rolnlion.  —  Consulter  Poinsot,  Tliéo- 
rie  de  la  rointinn  des  corps. 

Tout  corps  en  mouvement  est  généralement  animé 
de  deux  mouvetnents  l'un  de  translation,  l'autre  de 
rotation  autour  de  son  centre  de  gravité.  Les  planètes 
et  les  satellites,  de  même  que  le  soleil  lui-mùme,  sont 
animés  de  ce  double  mouvement.  \  oy.  Diun.\E(uoD- 
vEMENTj  et  Terhk. 

Rol'ition  des  récoltes.  Voy.  Assolement. 

nOTATOIHK  (pouvoir),  se  dit,  en  Physique,  de 
la  propriété  <|ue  possèdent  certaines  substances,  p.  ex. 
le  quartz,  de  faire  tourner  le  plan  de  polarisation 
de  la  lumière.    Vo'j.  PoLAniSATiON. 

ROTE  (du  latin  rotn,  roue),  instrument  de  Musi- 
que, analogue  à  la  vielle,  qui  s'employait  au  moyen 
âge  et  môme  chez  les  Gaulois.  Il  tirait  sans  doute  son 
nom  de  ce  qu'on  en  jouait  en  tournant  une  roue. 

rote,  un  des  tribunaux  de  la  cour  de  Home,  spé- 
cialement chargé  de  toutes  les  affaires  pontificales, 
et  composé  de  12  prélats  nommés  auditeurs  île  rote, 
est  ainsi  appelé,  selon  Ducange,  parce  que  le  pavé 
de  la  chambre  est  taillé  en  forme  de  roue  Voy.  Dé- 
cision et  l'art.  Hors  au  Dict.  cClU-it.et  de  (-éoyr. 

ROTIFEUES  (c.-à-d.  rorte-roue),  3*  ordre  du 
groupe  (les  Rotateurs  (  Vo;/.  ce  mot)  :  corps  transpa- 
rent, en  f.)rme  de  luseau,  longdeO",0()02  à  0"",0005, 
portant  à  la  tète  deux  organes  très-mobiles  en  foiine 
de  ro'ie,appelés  cirrhes,  et  à  la  partie  postérieure  une 
espèce  de  queue  qui  aide  leurs  mouvements.  Le  fl. 
vulgaire,  décooven  par  Leeuwenhœrk,  vit  au  milieu 
dos  mousses  humides.  Desséché,  il  ressemb'e  à  un 
grain  de  poussière;  mais  il  se  ranime  dès  qu'on  le 
mouille.  La  nourriture  des  Rotifères  se  compose  d'au- 
tres animalcules  qu'ils  attirent  dans  leur  bouche  par 
le  mouvement  rotatoire  de  leurs  cirrhes. 

ROTI.N,  partie  de  la  tige  du  Rotang  qui  sert  le 
plus  ordinairement  de  canne.  Vo;/.  Hotanc. 

ROTO,M>E  (de  l'ital  rotonda,  du  lat.  rotundus, 
rond),  édifice  circula  re  qui  se  termine  en  coupe  ou 
couverture  également  circulaire  ou  sphériqne.  Les 
restes  du  Panthéon  à  Rome  {SIn  Murm  rotoiida\  la 
chapelle  de  l'Eirurinl  à  Madrid  et  celle  des  Médicis 
à  llorencp,  offrent  la  forme  de  rotondes  :  Vé,li&e  de 
rAss'tniitiOu  à  Paris  est  surmontée  d'une  rotonde  en 
hois,etla  //«//<>««///*',  diine  rotonde  en  fer(  Vog.  DOme 
et  Coiii'olk).—  RolO'.de  de  Raveiiite,vdtf\ce  construit 
en  330  pour  servir  de  tombeau  au  roi  desOstrogoths, 
Tliéodoric  :  c'est  un  rez-de-chaussée  décapote,  sur 
monté  d'un  étage  circulaire  (jue  recouvre  une  cou- 
pole monolithe  (le  11""  de  diaindrc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  rotonde  à  une  construc- 
tion de  pur  ornement  sur  un  plan  circulaire,  qui  se 
compose  d'un  seul  rang  de  colonnes.  Dans  les  jar- 
dins de  Versailles  on  voit  une  rotonde  de  ce  genre 
dite  xn//e  ou  hnsqurt  d'AioUijn. 

ROTTBOfJ.I.IACl'ES  idu  g.-typc  Rutthœllia) , 
tribu  de  la  famille  des  Craminées,  (jui  n'est  pas  adop- 
tée par  tous  les  botanistes 

ROTULE  (du  lat.  roiuln,  dimin.  de  rotn,  roue), 
petit  os  plat  et  s  tué  au  devant  du  genou.  Convexe  en 
avant  et  lésèremeni  concave  en  arrii  re,  cet  os  glisse 
sur  les  condyles  de  l'os  du  fémur.  Son  l  ssu  intérieur 
est  spongieux:  exiérieurenu'nt,il  est  recouvert  d'une 
iniiire  C(.uc  e  de  tissu  compacte.  La  rotule  est  par  sa 
position,  exposée  aux  fractures  et  aux  luxations.  La 
réduction  (les  luxations  est  assez  facile.  Dans  les  fiac- 
lur(!s,  il  est  rare  d'obtenir  réunion  par  un  '«/  os- 
siuj  ;  c'est  le  plus  souvent  par  du  tiisu  fibreux  que 
les  fragments  se  ressoudeiii. 

iioTi  i.K,  mesure  de  pesanteur  usitée  chez  les  Juifs, 
dite  aussi  prtite  minr,  valait  96  drachmes  et  était  la 
150*  partie  du  talent  babylonien,  et  la  125*  du  Ulent 
de  Moïse.  Klle  é(|uivaut  à  2l(i  grammes. 

nUTlîRE  (du  b.-lat.  ruptura,  défrichement,  cul- 
I  ture  dn  la  terre),  nom  donné  jadis  à  la  condition 
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d'une  personne  qui  n'était  pa<i  )ioble.  Dans  rrtTiginr", 
on  n'appelait  roturiers  que  ceux  qui  tenaient  une 
terre  e/i  roture,  c.-h-û.  qui  pajaient  au  seigneur  un 
cens  ou  redevance  pour  les  terres  qu'ils  cultivaient  ; 
mais  dans  la  suite  ou  ('■lendit  ce  nom  îi  tous  ceux 
qui  ne  jouissaient  pas  des  privilèges  de  la  noblesse. 

llOL'A<i|^ 'usemble  de  roues.  Voij.  Puni:. 

ROUAN  (de  l'ital.  roanOj,  se  dit  du  Cheval  dont  la 
robe  est  mêlée  de  bai-ronx,  de  pris  et  de  blanc. 

KOUBAYKH,  pièce  d'or  d(î  "Turquie,  vaut  un  tiers 
de  sequin,  ou  2  fr.  50  c.  environ. 

ItOlltIt,  monnaie  d'arpent  de  Turquie,  vaut  10  pa- 
ras ou  30  aspres,  ou  0  fr.  ^5  c.  environ. 

ROUBLE  (mot  russe,  dé  rouliith,  couper-,  c.-à-d. 
coupon  levé  sur  le  lingot),  monnaie  'isilée  en  Rus- 
sie comme  monnaie  réelle  et  comme  monnaie  de 
compte.  —  Comme  monnaie  ré<'llc,  le  rouble  est  une 
pièce  d'argent  pesant  2^  gr.,01,  et  valant  ù  fr.  61  c; 
comme  monnaie  de  compte,  le  roubli-  vaut  100  ho- 
pp'ki  ou  [\  fr.  —  Il  y  a  aussi  des  rouhli-sd'or  dont  la 
Valeur  a  varié  de  3  fr.  81  c.  à  5  fi*.  02  c. 
"hOt'COlJ,  ROicocvRn,  plante.  I  oi/.  Rocof. 

ROl'DOU  ou  Rondcr,  plante.  Koy.  Rkdoul. 

R01;k  'du  lat.  rotii),  machine  simple,  de  forme 
plate  et  circulaire,  mobile  sur  un  axe  (|u'on  noninK; 
pivot  oXi  esiieu.  Lès  roues  sont  en  bois  ou  on  métal  ; 
les  unes  sont  pleines,  les  autres  formées  d'une  circon- 
féi-encé  dont  les  rayons  aboutissent  à  un  centre  appelé 
muyeu  :  on  appflle_/'/7j/ev  les  pièces  de  bois  courbes 
dont  l'assemblage  forme  la  circonférence  de  la  roue, 
et  i'ais  les  rayons  qui  rattachent  les  jantes  au  moyeu 
{Voif.  CHAftno^l  ;  quand  la  circonférence  de  la  roue 
et  le  centre  du  moyeu  ne  sont  pas  dans  le  môme 
plan,  on  appelle  écuanteur  Vespi'd  de  côni;  creux  que 
forme  l'.nclinaison  des  rais  sur  le  moyeu.  On  distin- 
fjue  deux  sortes  de  roues:  les  unes,  roulant  sur  leur 
circonférence,  emportent  avec  elles  l'os-^ieu  sur  le- 
quel elles  tournent  dans  une  direction  parallèle  au 
plan  qu'elles  Jiafcourent  :  telles  sont  les  roues  des 
voit  lires,  ài'%mn)i"gf s,  etc.  ;  les  autres  tournant  sans 
Ht;  dé()lacer,  soit  autour  d'un  axe,  comme  dans  les 
poulie^-,  i^olt  avec  leur  axe  fixe  au  centre,  dont  les 
])i\ots  se  meuvent  librement  dans  des  trous  servant 
d'appui,  comme  t^ans  les  iiuihtics,  les  moulins  et  la 
plupart  des  nmeliiues  :  ces  dernières  reçoivent  ou 
transmettent  le  mouvement  h  l'aide  des  rients  et  de*; 
chevilles  ou  fillucimiis  dont  leur  circonférence  est 
munie.   Voij.  ENcnKNACE.  . 

Roue  hijilriinhquej  roue  mue  par  une  eau' cou- 
rante, et  destinée  à  tiausmetire  le  mouvement  à  un 
moulin,  à  une  machine  (i-ielcompte.  La  circonférence 
de  ces  sortes  de  roues  est  garnie  de  palettes  lriu//es), 
ou  de  cavités  [uufje.s  ou  iiu',els\,  de  forme  variable, 
qui,  frappées  par  l'eau,  font  tourner  la  roue  ainsi  que 
son  axe,  lequel  communique  le  mouvement  au  moyen 
d'engrenages.  Les  principales  roues  liydrauli(iues 
sont  :  le»  roues  eu  ffe^sus,  à  augets,  qui  servent  pour 
les  grandes  chutes;  les  roues  rie  <.<1/t', emboîtées  dans 
un  coui'sier  èirculaire  (rfinchine  liyilruulique  de 
Marly  ;  les  roues  eu  dessous,  c.-ii-d.  avec  vanne, soit 
à  aubes  planes,  soit  à  aubes  courbes'/oHC  Powelet), 
les  roues  jieni/ufites.  sur  bateaux  ;  les  mues  à  n.re 
vertienl  appelées  lurfjiues  (  l'o//.  ce  mol).  —  La  vi- 
tesse de  l'i^au  à  l.i  sortie  de  la  roue  doit  être  la 
même  <\u'h  l'entrée,  de  sorte  qu*»  la  foire  motrice 
nst  produite  par  le  poids  do  l'eau  qui  presse  la  roue, 
ou  nai-  la  vitesse  qu'acquiert  l'eau  en  tombu'it.  Les 
nieiileures  ronetiont  ini  rendi-ment  de  75  à  80  0/0 
Le  ti-avail  disponible  dans  une  chute  d'eau  s'obtient 
en  multipliani  le  poids  de  l'eau  (pii  tombe  par  la 
hauteur  de  la  chute.  Si  on  évalue  ce  travail  en  une  ] 
secondi!,  on  n'a  (|u','i  hî  diviser  par  75  et  on  obtient  la 
l'orée  de  la  chiite  eu  chevaux-vapeur  (  ^01/.  Cm  Ti-j. 
—  On  appello '^///////i'//' une  sorte  d(!  ruue  liydrauli(pie 
qui  Sert  ;i  convertir  le  mouvement  rectiligne  d'un 
courant  d'eau  en  un  mouvement  de  rotation  conti-  • 
nue.  Klle  fut  inventée  au  dernier  sièrie  parle  mar- 
quis Manoury  d'Heciot.  * 


Dans  les  Loteries,  on  appelle  roue  de  fortune  le 
tambour  en  forme  de  roue  où  l'on  enferme  les  nu- 
méros pour  les  tirer  au  sort,  après  les  avoir  mêlés 
en  faisant  tourner  la  roue. 

Supplice  de  la  roue,  supplice  qui  consistait  à  cou- 
cher le  criminel  sur  quatre  soliveaux  assemblées  en 
X,  les  bias  et  les  pieds  assujettis  par  des  cordes;  à 
rompre  h  coups  de  barre  les  os  des  bras  en  deux  en- 
droits, ainsi  que  ceux  des  reins,  des  jambes  et  des 
cuisses,  puis  à  exposer  le  corps  ainsi  disloqué  autour 
d'une  roue  qu'on  faisait  tourner.  —  On  attribue  l'in- 
vention de  cet  affreux  supplice  à  l'empereur  romain 
Commode.  Il  fut  infligé  pour  la  première  fois,  en 
France,  aux  assassins  du  comte  de  Flandre,  sous 
Louis  le  Gros;  mais  il  ne  fui  établi  légalement  que 
sous  François  I*'  :  un  édit  du  4  février  1534  ordonna 
de  rappli(|iier  aux  voleurs  de  grand  chemin  et  de 
maisons  habitées.  Il  fut  étendu  aux  assassins  en  1547. 
Le  supplice  de  la  roue  ne  fut  aboli  qu'en  1789. 

ROUELLE  (du  lat.  rotelln,  petite  roue).  Ce  moi, 
qui  n'est  guère  usité  que  dans  l'Art  culinaire,  se  dit 
de  tranches  coupées  en  rond,  comme  une  rouelle  di- 
citron,  une  rouelle  de  pomme,  etc.  —  Rouelle  de  veau, 
partie  de  la  cuisse  d'un  veau  coupée  en  travers,  ci 
qui  se  trouve  ainsi  de  figure  ronde. 

ROLK.N.NEUIES,  toiles  communes  de  coton,  pein- 
tes, rayées  et  à  carreaux,  qui  servent  àriiabillemeiii 
des  femmes,  et  où  dominent  certaines  couleurs, 
telles  que  le  rose,  le  violet,  le  lilas,  mais  plus  ordi- 
nairement le  rouge.  Elles  se  fabriquent  surtout  à 
Rouen  :  d'où  leur  nom.  —  Cette  industrie  fut  crééi' 
vers  1700  par  un  négociant  de  Rouen  nommé  Dela- 
rue  ;  elle  a  pris  rapidement  une  grande  extension. 

ROUÉS.  Ce  nom.  donné  d'abord  à  ceux  qui  subis- 
saient le  supplice  de  la  roue,  fut  étendu,  sous  la 
Régence  et  sous  Louis  XV,  à  des  libertans  sans  pu- 
deur et  sans  foi,  dignes  de  la  roue  :  c'étaient  pour 
la  plupart  des  grands  seigneurs,  capables  pour  ar- 
river à  leur  fins,  de  tous  les  crimes.  Les  principaux 
rours  de  la  Régence  étaient  les  ducs  de  Richelieu, 
de  Broiilie,  de  Biron,  de  Urancas,  (^anillac.  Noce,  etc. 

ROUET  (de  roue),  machine  à  roue  qui  sert  à  filer. 
On  distingue  :  le  rouet  dit  de  lahonne  femine,  qui  se 
meut  à  l'aide  du  pied,  et  a  deux  fonctions  bien  dis- 
tinctes :  lune  de  tordre  l'étoupe,  à  mesure  qu'elle 
sort  des  doigts  de  la  fileuse,  et  l'autre  de  l'envider 
sur  une  bobine  (  Ko//.  Flskmi  cIDévidoir)  ;  —  \&iouet 
ilu  cordier,  (\m  se  compose  d'un  grande  roue  mise 
en  mouvement  par  un  manœuvre,  la(|U(!lle  tord  la 
corde  à  mesure  que  le  cordier  lâche  la  filasse  en 
marchant.  Voi/.  Coroier  et  Filati  rk. 

Les  Arquebusiers  donnaient  autrefois  le  nom  di. 
rouet  à  une  petite  roue  d'acier  qui,  étant  appliquée 
sur  la  platine  de  l'arquebuse  et  monléT  avec  une 
clef,  faisait  feu  en  se  débandant  sur  une  pierre.  Les 
arquebuses  qui  avaient  ce  mécanisme  étaient  dites 
arnuehuses  h  rom-t,  fusils  à  rouet.  \'oi/.  Fisii,. 

On  nomme  encore  ainsi  :  1"  un  assemblage  cir- 
culaire, h  qui'iio  d'aronde,  de  plusieurs  plates-formes 
de  bois  de  chêne,  sur  lequel  on  pose  en  retraite  ta 
première  caisse  de  pierres  ou  de  moellons  à  sec, 
pour  fonder  soit  un  puits,  soit  un  bassin  de  fon- 
taine ;  2°  une  petite  roue  attachée  sur  l'arbre  d'un 
moulin,  et  garnie  do  dents  qui  entrent  dans  les  fu- 
seaux de  la  lanterne  pour  faire  tourner  les  meules. 

MOl'F  (du  holland.  roef,  toit),  se  dit,  en  termes 
de  Marine,  d'une  conslruition  élevée  sur  l'arrière 
d'un  iia\ire  :  on   dit  aiissi  carrosse.  Voy.  Dînette. 

R(>U<iE  'du  lat.  ruheus),  l'une  des  sept  couleurs 
primitives  et  la  moins  réfrangible  de  toutes  :  elle  est 
placée  dan»  le  prisme  au-dessous  de  l'orangé.  La 
teinture  de  gaïaïue,  la  rose  de  Provins,  oirnnt  un 
rouge  pur.  Le  rouge  est  la  couleur  qui  fatigue  le  plus 
lesyeux, quand  on  estforcéde  la  regarder  longtemps, 
comme  cela  arrive  aux  brodeurs,  aux  tisserands,  etc. 

Rouge  d'.Audrmoplc,  préparation  fait-»  avec  la  ga- 
rance, lo  rocou,  le  rouge  do  cartliame,  l'écarlale,  le 
ponreau,  que  l'on  obtient  en  précipitant  le  ronire 
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du  rartliani*^  tpnii  en  dissolution  par  la  potasse,  la 
rochf>nillp,  le  bois  do  Brésil.  On  l'applique  sur  lo 
coton  à  l'aide  de  mordants,  tels  que  le  chlorhydrate 
d'étain,  l'alun,  ou  plutôt  l'acétate  d'alumine. 

l\oufje  ir Angleterre,  couleur  d'une  teinte  plus  vivo 
et  moins  jaunâtre  que  l'ocre  rouge  foncé.  Les  pein- 
tres la  préfèrent  dans  les  draperies  rouges  pour  en 
faire  les  ombres,  soit  pure,  soit  mélangée  avec  la 
laque.  —  l  o//.  aussi  Rolces  a  poi.ib. 

Rouge  de  Fernurnbouc.  Voy.  Brésili.ve. 

fUjurje  de  Hollande^  ocre  jaune  rendu  rouj^e  par  lo 
grillage. 

Rouge  de  Prusse.  Voy.  RotcES  a  polir.  ;. 

Rouge  végétal,  fard  préparé  avec  le  rougè  de  Car*- 
thame  et  le  talc  de  Venise;  il  a  le  défaut  de  rendre 
la  peau  luisante. 

Rouges  à  polir.  On  comprend  sous  ce  nom  le 
rouge  (CAngkterre  ou  de  Pru.-tse,  le  brun-rouge  et  le 
rouge  de  cokoiar,  employés  en  poudre  pour  polir 
l'acier,  les  autres  métaux  et  môme  les  pierres  fines: 
ce  sont  des  peroxydes  de  fer  dont  quelques-uns  sont 
naturels,  mais  qui  sont  obtenus  presque  tous  par  la 
calcination  et  le  lavage  du  sulfate  do  fer. 

Fièvre  rouge.  Voy.  Scarlatine. 

IlOL'GE-GOUGE,  Hubeculd,  vulg.  Bonhomme  mi- 
•w-e,  joli  petit  oiseau  de  l'ordre  des  Passereaux  den- 
tirosti'es  et  du  genre  Rubiotte.  Son  plumage  est  d'un 
gris-brun  olivâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec 
la  gorge,  la  poitrine  et  le  front  d'un  roux  ardent. 
.Cet  oiseau  est  commun  dans  les  bois  de  l'Europe  et 
ri'émigre  que  très-tard,  souvent  même  il  reste  l'hi- 
ver dans  le  voisinage  des  habitations.  Il  niche  près 
de  terre,  et,  pondant  toute  la  durée  de  l'incubation, 
le  mâle  égayé  la  foineile  par  son  ramage  doux  et  mo- 
dulé. Sa  chair  est  tres-délicate  en  automne. 

RUL'GEOLE  (de  rouge],  exanthème  contagieux, 
précédé  de  fièvre,  de  larmoiement,  de  cor}za  et  de 
toux,  s'annonce  à  l'extérieur  par  de  petites  tachçs 
rquges,  irrégulières,  les  unes  légèrement  saillantes, 
t^  plus  grand  nombre  ayant  les  dimensions  et  los 
foi'mes  les  plus  variées.  Ces  taches  paraissent  vers  le 
3'  ou  4'  jour  de  l'invasion,  quelquefois  plus  tard, 
d'abord  Ji  la  face,  puis  sur  le  tronc  et  les  hitertibres  ; 
elles  disparaissent  vers  le  7*  ou  8'  jour,  laissant  sou- 
veotaprèselleSunedesquamationfurfuracée.  Lorsque 
l'éruption  est  complète,  la  fièvre  et  le  malaise  dimi- 
nuent; mais  l'inflammation  des  muqueuses,  la  toux 
f't  l'enrouement  persistent  plus  longtemps.  Là  rou- 
geole par  elle-même  est  une  affection  bénigne  ;  mais 
el}(ï  peut  devenir  ;;rave,  si  elle  régne  épidémique- 
ment,  ou  si  eUe  se  compliqué  de  pneumonie,  de  bron- 
chite Ou  d'accidents  cérébi-aux.  Elle  favorise  le  déve- 
loppement des  tubercules,  chez  les  sujets  pi-édispo- 
sés.  Pendant  la  convalescence  il  faut  évîier  l'impres- 
sion dufroid.La  rougeole  frappeàtout  Age,  mais  sur- 
tout dans  l'enfance  ;  elle  alTccte  rarement  plus  d'une 
foisle  même  individu. —  Traitement expectant: repos 
au  lit,  température  douce  et  uniforme, boissons  tiè- 
<l<'s  et  diaphorétiques. 

La  rnu-jerde  boutonitnute  ost  celle  dans  laquelle 
l'éruption  a  une  apparence  papuleuse  olVrant  quel- 
que analogie  au  début  avpc  rrlle  de  la  rnrinlr. 

Ilntufeolf  (Art  vétérinaire).  Voy.  Ci.AVRiir. 

Kougço/r,  nom  vulgaire  du  hUlmnpijre  des  rlinmp^. 

B(H'GK<»T,  nom  vulgaire  du  Canard  A/i/oum. 

«Ol-Gi;  gUKlK,  KvticiUn,  Tiihys,  petit  oiseau 
do  l'ordre  des  Passereaux  dentirostros  et  du  geni-fl 
Rubiotte,  habite  l'Europe,  l'Asie  et  lo  nord  de  l'A- 
friquo  :  jilumage  d'un  rendre  blf-uâtre  en  dessus  ; 
jour-s,  giirgo  fi  poitrinn  d'un  noir  profond,  miroir 
blanc  sur  l'ail<',  -mf-i,.  ,r(,n  rout  ardçnt..  Cet  oiseau 
a  les  liabiiudes  du  Rossignol  de  murtnio  :  il  niclm 
comme  lui  dans  un  fnui  de  murailio  ou  d'arbre,  et 
pond  jusfju'i  six  rruf^  d'nu  Manr  pur  et  luisant.  Il 
MOUS  (|uitte  on  auromno  pour  revenir  au  printemps. 

ROUGET,  nom  vulgairo  que  l'on  dnnno  à  plu- 
sieur<«  poisson»  rouiif^  que  l'oh  ppcho  dans  l'Océan 
et  la   Médit»'r™n<<e,   ,.t   rpio  l'on   apporte  dan<!   no^ 


marchés  :  ils  appanicnnent  k  quatre  nu  cinq  goun'. 

I  différents.  A  Paris,  on  donne  surtout  ce  nom  a^i 

Trigle  [Voy.  ce  motj,  et  dans  le  Midi  au  f^un/U^ef, 

I  ainsi  qu'.\  un  autre  poisson  du  genre  Mulle  qui  ha- 

I  bite  la  Méditerranée  et  se  montre,  mais  rarement, 

[jusque  dans  la  Manche.  Le  corps  de  ce  dernier  est 

d'un  rouge  vif  qui  présente  plusieurs  changefnents 

lorsque  le  poisson  meurt;  sa  chair  est  délicate.  Les 

Romains,  qui   l'appelaient  Muilui  avaient  pour  ce 

poisson  une  passion  telle  qu'ils  payaient  Ji  des  prix 

exorbitants  ceux  qui  dépassaient  la  taille  ordinaire. 

liouget  volant  (poisson).  Voy.  Dactyloptère. 

p.oiT.ET,  genre  d'AracImides.  Voy.  Lepte. 

HOUILLE  (du  lat,  rvhigula,  dimin.  de  ruhigo), 
poudre  fine,  de  couleur  rouge  plus  ou  moins  foncée, 
dont  se  cou\Teprom])tementle  fer  lorsqu'il  reste  ex- 
posé à  l'action  de  l'air  humide:  c'est  un  peroxyde  de 
fer  hydraté  [Voy.  Fer  et  Oxydej.  —  On  a  étendu  le 
nom  de  rouille  à  plusieurs  autres  oxj'des  de  métaux  : 
la  rouille  de  cuivre  est  le  vert-de-gris  ;  la  rouillis  de 
p/owîé,  le  blanc  de  plomb. 

ROI  ILLE  ou  Brûlure,  maladie  qui  attaque  plnsieiu-s 
végétaux,  et  entre  autres  le  froment,  le  seigle^,  les 
rosiers,  les  poiriers.  Elle  se  manifeste  par  des'  pla- 
ques d'un  jaune  plus  ou  moins  vif,  qui  ne  sont  qute 
de  petites  plantes  cryptogames  de  la  famille  de^ 
Lrédinées,  YUredo  ruhigo  vera. 

Les  médecins  donnent  le  nom  de  crachats ràtiri/és, 
à  des  crachats  couleur  de  rouille  qui  sont  e?;pactorés 
pendant  la  pneumonie.  ' 

ROUISSAGE  'de  rouir,  du  hollànd.  roten),  macé- 
ration que  l'on  fait  subir  aux  matières  textiles,  telles 
que  le  lin,  le  chanvre,  etc.,  pour  faciliter  la  sépara- 
tion de  l'écorce  filamenteuse  d'avec  la  tige  ligneuse 
qu'elle  recouvre.  Ordinairement  on  dépose  ces  ma- 
tières, pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  dans 
une  eau  stagnante  ou  dans  une  eau  courante,  où  la 
fermentation  suffit  pour  désagréger  le  tissu  cellu- 
laire qui  unit  ensemble  les  diverses  parties  de  l'é- 
corce :  le  lieu  où  s'opère  le  rouissage  s'appelle  jou- 
toir.  Les  routoirs  h  eau  stagnante  étant  un  foyer 
d'infection  et  d'insalubrité  pour  les  habitations  voi- 
sines, et  le  rouissage  ne  s'opérant  que  très-lenteineni 
dans  les  routoirs  à  eau  courante,  on  a  imagirié  di- 
vers procédés  pour  remédier  ii  ces  inconvénients  : 
1"  on  plonge  la  plante  textile  dans  des  cuves  rem- 
plies d'eau  tièdo  i  33»  environ,  ce  qui  en  détermine 
promptement  la  fermentation  ;  le  fonissage  est  ;\  .son 
terme  quand  la  fermentation  a  complètement  cessé  ; 
2°  on  met  la  plante  dans  une  cuve  où  l'on  fait  arriviez, 
entre  les  tiges,  do  la  vapeur  qui  s'y  condense  et  les 
désagrège;  un  trop  plein  enlève  l'excès  de  liquidé, 
et  donne  lieu  à  un  lavage  continu  ;  à  la  sortie  des 
cuves,  li'S  tiges  sont  soumises  îi  la  pression  de  cy- 
lindres qui  hûtonila  dessiccation,  puis  elles  achHe'nt 
de  sécher  dans  une  étiive;  3"  on  plonge  la  plante 
dans  une  lessive  decarbonatedesoude,  puis  dans  im*- 
eau  aiguisée  d'acide  sulfurique  ;  les  fibres  alors,  sr- 
séparent  parfaitement,  et  le  blanchiment  s'opère  an 
moyen  du  chloie.  La  filasse  ainsi  obtenue  offre  vu 
blancheur  du  coton  ;  mais  elle  n'a  plus  la  force  et  la 
résistance  des  lins  préparés  par  les  autres  procédé^. 

ROULADE  (de  rouler"),  agrément  de  chant,  form»'- 
par  le  passage  de  plusieurs  notes  rapides  sur  niv 
mOmn  syllabe,  et  qui  fait  ressortir  la  flexibilité  du 
gosier  du  chanteur  :  on  dit  aussi /re^/i'/n.  Les  roulades 
su  placent  ordinairement  dans  le»  points  d'orgue. 

ROULAGE  (deroM/^-),  mode  de  transport  des  mar- 
chandises sur  des  voitures  traînées  par  dos  chevaux. 
Il  est  oiylinairp  ou  acrélén'.  En  France,  la  vitessw 
moyenne  du  /f.  ordinaire  est  généralement  de  ?5  it 
/lO  kilomètres  par  jour;  le  ff.  ncnélérfi  relaye  en  roulb 
et  pont  ftjire  jtiRqu'h  «0  kilomètres  par  jour.  —  LHii- 
dusirie  du  roulage  a  beaucoup  perdu  de  son  imjSbr- 
lance  depuis  l'infroduction  des  chomins  de  fer. 

Dos  règlements  d'administration  publique  régis- 
sent ce  mode  de  transport,  et  déterminent  la  lurij»'tfl- 
obliirée  des  jantes  d<*<»  voifur<«.  Pendant  loiti^ém^k. 
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les.  l'ètjleiiiciits  avaient  aussi  fixé  la  liniili:  du  puids 
que  pouvaient  porter  les  voituies  :  une,  loi  du  31  mai 
1851,  complétée  par  les.  décrets  des  10  août  1852, 
24  févr.  1858,  29  août  18G3,  a  abrogé  ces  dernières 
dispositions,  l'o»/.  Voitihes  l'iim.iyi  es. 

UOI'LEAIT  (du  lat.  ro^!//^'//«OT,dimin.  de  rolu/us], 
cylindre  de  bois,  de  pierre,  de  métal,  etc.,  servant 
;i  divers  usages.  On  se  sert  do  rouleaux  pour  mouvoir 
les  pierres  de  taille  et  ])our  les  conduire!  d'un  lien  à 
un  autre  ;  on  les  place  alors  sous  le  corps  (ju'il  s'a- 
uit  de  déplacer.  On  emploie  des  rouleaux  très-pesants 
pour  niveler  le  terrain  et  écraser  les  cailloux  sur  les 
routes  (/{.  compresMeurx  ou  ploinheurs),  pour  aplanir 
les  gazons,  ou  pour  briser  lesmottesf/?.  hnac-moltct], 
''te.  —  Kn  'i'ypograpliie,on  appelle  rouleitu  un  cylin- 
dre de  bois  ou  de  fonte  recouvert  d'une  en.velopi)e 
molle  (faite  de  gélatine), sur  le()uel  on  applique  l'en- 
cre d'imprimerii'  pour  la  distribuer  sur  les  formes. 

r.oui.EAi',  Tnrlri.r,  g(!nr(!de  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Ophidiens,  famille  des  Colul)ridéa.  Ce  sont  des  ser- 
pents non  venimeux,  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  du 
Sud,  voisins  des  Boas.  Ils  ont  le  corps  cylindrique, 
allongé  ;  la  peau  couverte  d'écaillés  semblables  en- 
tre elles,  hexagonales  en  dessus;  la  bouche  petite, 
la  «pieue  extrêmement  courte.  Les  principales  espè- 
ces sont  le  Roti/couscytale  ou  Hnban,le  H.  maculé, 
le  H.  (le  Botta,  le  Ser fient  corail. 

U<»i:lkMENT  (de  rouler,.  Toy. Frottement. —  En 
Musi(|ue,  le  roulement  s'exécute,  sur  le  tambour  ou 
sur  la  timbale,  par  le  mouvement  alternatif  de  deux 
baguettes  et  en  frappant  deux  coups  avec  chacune  ; 
il  peut  aller  en  montant  ou  en  descendant.  Il  produit 
un  grand  effet  dans  les  orchestres  et  les  symphonies. 
A  l'Armée,  on  appelle  roulement  une  batterie  de  caisse 
formt)e  par  un  ou  plusieurs  tambours  ([ue  l'on  bat  à 
coups  égaux  et  pressés,  pour  ordonner  de  reprendre 
son  rang,  de  se  préparer  à  une  maufijuvre,  etc. 

En  matière  d'Organisation  judiciaire,  le  roulement 
est  la  répartition  des  magistrats  d'une  cour  ou  d'un 
tri))unal  entn;  les  chambres  de  cette  cour  on  de  ce 
fril)unal:  elle  est  faite  annuellement  ]iar  voie  de  ti- 
rage au  sort  (Décr.  du  20  oct.  1870).  11  n'y  a  pas  de 
roulement  h  la  cour  de  cassation. 

noULKTTK  fde  rouler).  Ce  mot  qui,  au  propre, 
désigne  ces  petites  roues  de  bois  dur  ou  de  métal 
qui  tournent  dans  tous  les  sens,  et  qui  servent  à 
faire  rouler  une  table,  un  lit,  un  fauteuil,  etc.,  a  été 
api>lif|ué  dans  l'Industrie  à  plusieurs  appareils  de 
forme  analogue.  On  nomme  ainsi  :  1°  unt;  partie  im- 
|)orlantedu  métier  h  bas  qu'on  appelle  aussi  curseur; 
2"  de  petites  roues  en  cuir  recouvertes  do  drap  fin 
dans  leur  circonfi'rence  convexe,  montées  sur  des 
manches  de  fer  etîi  fourchette,  dont  on  se  sert  dans 
l'art  d'imprimer  des  gravures  sur  la  faïence  et  la  por- 
(!elaiu(!  ;  3"  une  pt^tite  roue  en  cuivre  gravée  en  re- 
lief sur  sa  partit!  cylindrique,  ri  montée  sur  un  man- 
che en  fer  et  ^  fourchette,  (pii  sert  aux  relieurs  pour 
fixer  l'or  sur  le  bord  des  livres. 

En  (iéométrie,  on  nomme  roulette  la  courbe  appe- 
lée aussi  t^eloule.  Voij.  ce  mot. 

liOLLETTE,  jeu  de  hasard.  La  roulette  est  propre- 
ment nn  cylindre  de  0",50  do  diamètre,  au  centre 
dui|uel  (!st  susjjendu  un  plateau  mobile,  et  dont  les 
bords  sont  garnis  de  petites  cases  numi'-rotées  :  les 
numéro.s  de  1  à  3C,  le  zéro  simple  ot  le  zéro  double, 
y  sont  mélangés  et  alternativement  inscrits  en  rouge 
i't(;n  noir.  Ce  cylindre  est  placé  au  milieu  d'un  tapis 
divisé  lui-même  en  autant  de  compartiments  que  |os 
bords  du  cylindre  et  sur  lesqutïls  les  joueurs  placent 
leurs  pontes.  Le  banquier  fait  tourner  le  plateau  cl 
y  lance  une  |)etite  bille  d'ivoire  qui,  après  avoir  dé- 
crit plusieurs  tours,  va  se  loger  dans  une  des  cases 
numérotées,  dont  le  munéro  est  le  gagnant.  Le  joueur 
qui  a  ponté  sur  un  seul  numéro  ou  sur  l'un  des  2 
zéros  «agiie  36  fois  sa  mise;  sur  deux  numéros,  1» 
fois  s'il  n'eu  sort  (|u'un;  sur  (|uatre,  9  fois;  sur  six, 
6  fois  :  cc-s  combinaisons  ont  été  calculées  de  manière 
qu'^  tous  les  coups  !«> Joueur I  18  chrjnrepfeukment, 


tandis  que  le  banquier  en  a  20  :  on  peut  aussi  jouer 
rouge  ou  noir,  pair  on  impair,  manque  (de  1  à  18)  ou 
passe  (de  19  à  36),  etc.  —  Ce  jeu,  l'un  des  plus  dan- 
gereux pour  les  joueurs,  fut  établi  dans  les  maisons 
de  jeu  au  siècle  dernier  :il  a  été  supprimé  en  France 
dès  1838  ;  mais  il  se  joue  encore  dans  toutes  les  mai- 
sons de  jeu  d'Allemagne  et  d'Italie. 

noLLETTE,  liotella,  nom  donné  par  Lamarck  à  un 
genre  de  Mollusques  gastéropodes  pectinibranches, 
antérieurement  désigné  par  Montfort  du  nom  de  Pi- 
tonellus  (  Voy.  ce  mot).  Le  même  genre  a  reçu  de- 
puis de  M.  Àgassiz  le  nom  de  Ptychomphalns. 

ItOULKUllS,  noti.f.isEs.  Les  Entomologistes  ap- 
pellent /(ot</f«/.y  les  Lépidoptères  nocturnes,  dont  les 
ailes  sont  roulées  autour  du  corps,  ou  trés-inclinées 
dans  l'état  d'inaction;  —  linuleuies,  les  chenilles  qui 
roulent  les  feuilles  sur  elles-mêmes  pour  s'y  loger. 

ftOULIS  (de  rouler),  oscillation  d'un  bâtiment 
dans  le  sens  de  sa  largeur,  penchant  tantôt  sur  tri- 
bord, tantôt  sur  bâbord;  on  l'oppose  au  taufjage,  qui 
a  lieu  dans  le  sens  de  la  longueur,  de  poupe  en  proue. 
Le  roulis  est  occasionné  par  les  lames  qui  battent  les 
flancs  d'un  navire;  il  diffère  suivantles  formes  et  l'ar- 
rimage des  bâtiments.  Le  roulis  est,  avec  le  tangage, 
la  principale  cause  du  mal  de  mer. 

ROULOUL,  Crijpfynijx,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Gallinacés  et  de  la  famille  des  Tétras,  étalili 
pour  un  oiseau  des  Indes  orientales,  le  H.de  Maladcn 
[C.  coronata),  qui  ne  diffère  du  Faisan  que  par  l'ab- 
sence d'ongle  au  doigt  postérieur  ou  pouce,  d'où  son 
nom  généritjue  :  plumage  d'un  vert  sombre  sur  le 
dos,  d'un  violet  foncé  sur  la  poitrine  et  le  ventre, 
joues  et  cou  noirs;  huppe  noire  et  rouge,  se  diri- 
geant en  arrière.  Cet  oiseau  ne  peut  supporter  la 
captivité.  Une  autre  espèce,  le  H.  de  Dussumier,  a  lo 
plumage  noir  à  reflets  bronzés. 

ROULURE  (orig.  inc),  maladie  des  arbres  qui 
consiste  dans  la  désorganisation  de  la  couche  ligneuse 
de  l'année  par  l'effet  d'une  gelée  tardive.  Les  cou- 
ches frapi)ées  de  roulure  apjjai-aissent  lors  de  l'aba- 
tage  du  bois  en  zones  do  couleur  brune  et  s'émiet- 
tant  plus  ou  moins  facilement. 

ROUriE,  monnaie  des  Indes  et  de  la  Perse,  de 
valeur  variable.  Il  y  a.des  roupies  d'or  et  d'argent. 
La  /{.  d'or  du  M'gol  vaut  38  fr.  72  c;  la  fl.  d'argent 
vaut  2  fr.  40  c.  La  /f.  de  l'erse,  d'or,  vaut  36  fr.  75c.; 
celle  d'argent  vaut  2  fr.  45  c. 

ROUSSEAU,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Ca- 
nard dit  aussi  Chineau  et  lUdenue. 

ROUSSELET,  sorte  de  Poire  d'été,  qui  a  la  peai. 
roussàtre,  et  qui  est  d'un  parfum  :igréable.  Ou  dis- 
tingue le  Houssclet  liâlif,  le  /{.  de  Ueiins,  le  Petit 
rousselet,  le  ilros  rousselet  et  lo  1\.  d'hiver. 

ROUSSEEETTE,  RoussEi.iNE,  noms  vulgaires  de 
deux  sortes  d'Alouettes,  tirés  de  leur  couleur. 

ROliSSEROLLE,  Snliraria,  vulg.  Fauretle  rive- 
raine. Rossignol  de  rivière,  lielle  de  nuit,  gt!ni'e  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux  dentirosires,  fa- 
mille des  Sylviadés  ou  Bec-Fins, renferme  des  oiseaux 
à  lête  déprimée,  avec  lo  front  aigu  :  ailes  courtes, 
queue  longue,  pouce  pourvu  d'un  ongle  fort.  Ils  vi- 
vent sur  le  bord  des  étangs  (!t  des  rivières,  nichent 
parmi  les  joncs  et  se  nourrissent  de  mouches,  d'in- 
sectes et  do  vers  ;  leur  chant  n'est  ni  aussi  doux  ni 
aussi  cadencé  que  celui  des  vraies  fauvettes.  Ce  genre 
compte  trois  espèces,  qui  habitent  l'Europe  :  la  R, 
cninuiunelS.turdoiiles),qmz\n.  taille  du  merle  et  est 
d'un  brun  roussàtre  par-d(!ssus;  la  /{.  e/f'arridie  {S. 
arundinaeea),  nn  peu  plus  petite  ipie  la  précédente, 
et  la  H.  rerdernlle  (."s.  /)fi/«j./»-fv),  dont  les  parties  su- 
périeures ont  une  teinte  verdâtre. 

ROl'.SSETTE,  Ptrropui,  genre  do  Mammifères, 
de  l'ordre  des  (,liéiroptères  et  type  de  la  famille  des 
Ptéropodés,  renferme  les  plus  grandes  CliauvCs-sou- 
ris  connues  (il  en  est  qui  ont  plu»  de  i"",?©  d'enver- 
gure) ;  «Iles  sont  toutes  étrancères  .'i  l'Ein-ope,  et 
habitent  les  lies  de  l'Océan  pacifique  et  de  la  mer  des 
Inde-j  :  molaires  N  couronne  piflt'?  ;  doigt  indi''atçur 
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toujuui-s  composé  de  trois  phalanges  et  luiiuiiié  par 
un  ongle  comme  le  pouce  ;absence  de  membrane  in- 
terfémorale; queue  presque  nulle.  Leur  pelage  est 
noir  avec  un  reflet  rous.sâtre  :  d'où  leur  nom.  Ces 
Chauves-sourisse  cachent  l'été  sur  les  arbres,  l'hiver 
dans  les  fentes  des  rochers  ;  elles  sont  susceptibles 
d'être  appri\oisée->.  On  distingue  :1°  les  espèces  sans  j 
queue  apparente,  telles  que  la  /?.  cimextitle  (P.  edu- 
lis),  des  lies  de  la  Sonde,  et  la  /?.  commune  (P.  vni- 
çfini),  Cliien-volont  de  Daubenton,  qui  se  trouve  k  • 
l'Ile  de-France, eth  Madat;ascar;2''lesespècesàqueue 
apparente,  comme  la  H.  paillée  [P.  strumineu-s),  la  ' 
R.  /lulterilole  {P. /lottentotus),  etc.  I 

Roussftte  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  Bruant  des  ' 
roseaux  et  de  la  Fauvette  des  hois. 

RoissETTE,  ScyUtum,  genre  de  Poissons  chondro- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  | 
.Sélaciens,  renferme  des  espèces  à  museau  court  et 
obtus,  à  narines  percées  près  de  la  bouche  et  con-  | 
tournées  en  un  sillon  qui  règne  jusqu'au  bord  de 
la  lèvre;  pourvues  d'évents  et  d'une  nageoire  anale; 
dorsales  en  arrière,  caudale  allongée,  non  fourchue  j 
et  tronquée  au  bout  ;  ouvertures  branchiales  situées 
en  partie  sous  les  pectorales.  La  peaudps  Roussettes 
est  hérisséed'uiic  multitude depetitsiubeicules  pier- 
reux, et  devient  très-rude  par  la  dessiccation  :  elle 
prend  alors  le  nom  de  peau  de  chagrin  ou  de  peau 
de  chien,  et  est  employée  dans  l'Industrie  pour  polir 
les  corps  durs,  tels  que  l'ivoire  ;  teinte  en  veit  et 
polie,  elle  prend  le  nom  de  galuchat  [Voy.  ce  mot;. 
Nos  mer»  nourrissent  la  ft.  mchter  (S.  ca/«''u.s),et  la 
Grande  roussette  (S.  caniculu  ,  vulg.  Chien  de  mer, 
Gotaugier,  de  près  de  l^de  long. 

ROUSSEIU  (taches  de).    Voy.  ÉriiÉunES. 

RUUSSII.R,  rainerai  de  fer  limoneux  et  sablon- 
neux de  couleur  rousse,  qui  se  trouve  en  rognons 
irréguliers  dans  le  grès  supérieur  des  plateaux  rlevés 
dn  bassin  de  Paris,  notamment  aux  environs  de  Pon- 
toise,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  R.  de  Pontoite. 

ROfSSI.N  rde  l'allem.  Ross,  cheval).  Ce  mot  dé- 
signe proprement  un  cheval  entier  de  race  commune. 
—  Par  dérision,  on  désigne  l'âne  sous  le  nom  de 
roussin  d'Arcudie. 

ROUTE  (du  lat.  rupta,  s.-ent.  via,  chemin  de  tra- 
verse), grande  voie  de  communication  de-^tinée  il 
relier  entre  elles  les  principales  localités  d'un  pays. 
En  France,  on  distingue  :  1"  les  routes  nationales  j 
qui  traversent  plusieurs  départements  et  qui  sont 
établies  et  entretenues  aux  frais  de  l'Ctaf  :  on  les 
subdivise  en  routes  de  !'«,  de  2*  et  de  3*  classe  ; 
2"  les  routes  déparlementales,  qui  relient  entre  elles 
les  principales  localités  d'un  département  et  sont  à 
la  charge  du  département  ;  3'  les  routes  ou  chemins 
de  grande  communication,  entretenues  concurrem- 
ment par  les  ressources  des  départements  et  des 
communes;  les  chemins-  communaux  ou  vicinaux, c\m 
vont  de  commune  à  commune  et  qui  sont  entretenus 
aux  frais  des  communes  (Voy.  Ciiemin;.  Nous  ne 
comprenons  pas  dans  celte  énumération  les  routes 
fnrextiére- ,  agruoles,  thermales,  etc.,  ni  \e^clievuns 
lie  fer.  —  Lesrouiesel  chemins  classésen  France  pré- 
«enuienten  1870  un  développement  de  38,300  kih-m. 
••nviron  pour  les  routes  nationales,  de  48.808  kilon». 
IKJur  les  routis  départementales  et  de  K5,000  kilom. 
pour  les  chemins  de  grande  communication.  Les 
unes  sont  pavées,  les  autres  empierrées  on  macada- 
inisée»  :  es  dernièr-s  sont  plus  commodes  pour  le 
tirage  :  aussi  lessubsiitue-i-on  ^rénéralement  aujour- 
d'hui a  .X  routes  pavées.  La  construction  et  l'entre- 
tien des  rouUîs  appartiennent  à  l'administration  des 
Ponts-ef-chau-ssi^es.  Vny.  ce  hiot. 

Les  plus  anciennes  routes  dont  pa:le  l'histoire  HOnl 
relies  dont  Sémiranii»  sillonna  toute  l'étendue  dosoti 
empire.  Suisant  Isidort-  de  S<''ville,  les  Carthapinol» 
wnt  les  premiers  qui  aicni  pavé  h urs  route-*.  Après 
eux  les  Homains  consirtiisirent  par  tout  leur  empire 
ces  admirables  voiet  militaires,  dont  il  n>hte  encoro 
de  nombreux  vPsdgrA».  En  Kranr<',  l'origine  do  4ius  ' 


grandes  rouii.'»  i  emonte  à  Brunehaui,  qui  lit  rijparer 
en  .^ustrasie  et  en  Bourgogne  les  chaussées  romai- 
nes, et  à  Philippe-Auguste,  qui  ouvrit  de  nouvelles 
routes.  Napoléon  1*'  donna  une  gi"ande  impulsion  à  la 
(onstniction  des  routes  :  on  lui  dnil  celle  du  Simplon. 
En  1590,  Henri  IV  fit  planter  des  arbres  le  long  des 
chemins  royaux  :  de  nos  jours,  les  ingénieurs  sont 
divisés  sur  l'utilité  de  ces  plantations.  Au  xviii«  siè- 
cle, le  ministre  Trudaine  lit  placer  des  boines  le  long 
des  routes  tie  mille  en  mille  toises: aujourd'hui,  ces 
bornes  sont  placées  de  kilomètre  en  kilomètre. 

Feuille  de  route,  sorte  de  passeport  que  l'on  dé- 
livre à  tout  soldat  ou  officier  qui  voyage  isolément. 
L'itinéraire  qu'il  doit  suivre  et  les  gîtes  d'étape  où  il 
peut  s'arrêter  y  sont  indic|ué8. 

ROUTIKR  'de  roule  .  On  appelle  ainsi,  dans  la 
Marine,  tout  livre  contenant  des  cartes  marines,  des 
vues  de  côtes  ou  de  terres,  et  des  instructions  suiv 
les  écueils,  les  routes  à  suivre,  les  passages  à  éviter 
par  les  bâtiments,  etc.  11  y  a  un  routier  pour  cbacuDC 
(les  grandes  lignes  de  navigation. 

Curie  routière,  carte  de  gt-ographie  où  sont  iiiar- 
(juées  spécialement  les  routes,  chemins  de  fer,.atc^, 
et  qui  sert  de  guide  aux  voyageurs.  Telle  est  laCai^te 
des  postes  de  France  de  L.  Sagansan  et  le*  dis-erSQs 
Cartes  des  chemins  de  fer  (français  et  étrangeri^  . 

Roulieis,  bandes  armées  du  moyen  ;ige.  \'oy.\e 
Dkt.  d'Hist.  et  de  G<ogr. 

ROL'TOlIl.  Voit.  Rouissage. 

ROL'VERI.N,  nom  donné,  en  Métallurgie,  à.  luie 
.sorte  de  fer  mou  et  assez  tenace, d'une  couleur  fon- 
cée et  sans  éclat,  qui  contient  du  .soufre  et  du  cuivre. 
Les  fers  rou  vérins  se  traitent  assez  bien  à  froid,  mais 
se  soutientdifhcilementet  sonteassam*  à  cliaud. 

R«)UVET,  nom  vulgaire  àeVO-siiris  blanc     ■.' 

KOUViEilx  on  r.oiJX-viRi,x.(du  V  fr  ro«/f«e,  gale  ; 
uiig.  germaniq.),  gale  rebelle  (|ui,  chez  le  clieval,  le 
mulet,  l'âne,  occupe  les  plis  que  forme  la  peau  sur 
la  partie  supérieure <le  l'encolure, Onie  maladie  est 
contagieuse  comme  la^'ale  et  se  traite  comme  ullet- 

ROUVRE  (du  lat.  rohur),  Quercus  robur,  espèce 
du  genre  Chône.  Voy.  Chè^e.  ;   .  .   ' 

Ronrre  des  corroyeurs,  !*'«//.  Fost^t.       i  il  :  r<"' 

ROYAL  (s.-ent  «cm),  monnaie  d'or  frappés isoUis 
Phifippe  le  Bel  et  ses  successeurs,  était  ainsi  appelée 
parce  que  le  roi  y  était  représenté  vôiu  de  ses  habits 
royatix.  Il  y  avait  le  pehl  royal,  t\ui  valait  13  sous 
9  deniers,  environ  10  fr.  74  c.  ?  et  le  yivnu/  ou  gros 
royal,  (jui  va:ait  le  double:  on  nommaitaussi  ce  tterr 
nier  codièi-e.  Voy.  ce  mot.      ■■  -     '  t  >  ..cr/u  j>< 

ROYALE  ou  iMP£RMLE,mo'ustache.«u  bota:<|tt(A.'de 
barbe  qu'on  laisse  cixiîtresous  ta  lèvre  iHférieiJrej 

Ce  mot  se  dit  encore  de  plusieurs  variété*  do  p&i 
ches,de  poires, de  prunes, etc.  de  qualité  supérieure;: 

ROYAUTÉ.  Voy.  Roi  et  .Mo^Allcn^^. 

ROV<KJ,  esiièc«  do  iMorinde.  loi/.  MoniNAS.'        :, 

RUBACE  ou  nuBiCEi.i.E 'du  lat.  ruhtireus,rui)ioel' 
lus). On  donnecenom.en  Joaillerie,  tantôt  à  une  va- 
riété rougeàtre  de  Spin«lle,  tanittt  à  une  t0|>aze  du 
Brésil,  ramenée  par  l'action  du  feu  àlacoul*;ui  roiigf» 
du  rubis.  Il  ne  faut  |)a3  confondre  lu  /zi '/«ce  avec  la 
nibasse  qui  est  une  variété  rouseàtre  de  quartz. 

RUBAN  (orig.  inc.)  Les  rubans,,  dont  tout  la 
monde  connaît  les  usages  multipliés,  peuventétra  eu 
si)ie,  en  filoselle,  en  lil,  en  coiun,  un  laino,  .oio.  — 
On  distingue  la. petde  ruhaii'.erie,  (lui-cumpi-eiid  les 
rubans  de  tU,  de  laine,  de  coton,  de  ^Josulla.t  et  la 
grande  ruhannerie,  (|ui  ne  comprend  que' Isrubon 
de  soie,  et  celui  où  l'or  et  l'argent  se  mélangem  k  la 
Soie.  On  fait  des  rubatis  de  toute  largeur,  dtpuislc 
ruban,  connu  sous  le  nom  de  faix;  ur,  juiquaux  lar- 
les  ceintures  et  coixions  d'ordre.  Après  la  ii£ab|(e, 
qui  «»  fart  sur  des  métiers  ii  haute  et  k  bassoàBse.jis 
mis  h  diver.sps  préparaftions  rdi mo- 
.  moirage,   gaufrage,  imi^ressiou  . 

■  , .vent  c  lustre  et  cettf;  a p ■'•■'■ 

trayante  ipji  les  font  rechercher.  —  L^- 

soi*',  d'oi*,  dtflrg<ittt)  <-f- fiibn')it0fn-<4nm>'"      '  i 
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St-Étienneet  àSt-Chamond.  Ceux  de  lilosello  ou  de 
bourre  de  soie,  nommés  pudims  'Voy.  co  mot),  se 
font  à  î>yon  et  à  St-l-^tienne.  Les  inibans  de  fil,  unis 
ou  croisés,  (lifi  loulenux,  viennent  de  Normandie, 
de  Flandre  et  de  Hollande.  Les  rubans  g  ossiersde  fil 
roux,  nommés '7/'?/////''''^v  rousses,  si;  font  snitout  en 
Auvergne.  Les  rubans  de  laiup,  souvent  nommés  ya- 
loits,  se  fabriquent  pincipiilement  en  Piordie. 

L'origine  de   l'industrie  des  rubans  remonte  au 
moins  au  xiv  siècle.  Les  ••ubftni>'v.<i,  dits  aussi  /iv*M- 
tini  s-rnhniners   ou  ountetf:   >le  lu  fiel  île  nnvelle, 
formaient  une  corporation  dont  les  premiers  statuts  I 
datent  de  160.1. Cette  ror|)oratioi)  fut  réûrgartis.;e  par  ! 
un  anôi  du  3  avril  1006.  L'application  du  imiifr  à  la  ; 
Jacquard  à  la  fabrication  des  rubans  a  fait  prendre  à 
cotte  industrie  un  essor  prodigieux  depuis  le  com- 
mencement du  siècle.  —  Voir  le  H'ipport  de  M.  Giro-  j 
don  (Jury  de  riix/tonl.  louv.  de  1867,  t.  IVj. 

BL'BAN.  En  Arcliitecture,  on  donne  ce  nom  à  tout 
ornement  fait  à  l'imitation  d'un  ruban  qui  s'enroule- 
rait sans  fin  sur  une  baguette.  —  Dans  le  Blasun, 
c'est  le  nom  d'une  bande  très-étroite. 

En  Botanique,  on  nomme  ruhnu  .1"  une  bande  qui 
s'observe  sur  les  feuilles  de  certaines  fleurs;  2»  une 
espèce  de  Jacinthe.  —  Oti  appelle  huh'm  d'ean,  une 
plante  aquatique  dite  aussi  l\nhnniei  {^'oy.  ce  mot); 
l\.  pamiijK',  une  variété  du  Rospau  cultivé. 

En  Conciiyliologie.  on  appelle  vulg.  t\iihnn  de 
Nnss/iu,  une  coqudie  du  genre  Sabot  ;  H.  vn/d,  le 
Buctin  tonne;  fi.  terri  sire  totnnimi,  Hi  and  ruban  ou 
R.  pinl,  divrses  espè(  es  d'Hélicelles. 

jinh'n  on  Rou/etiu,  serpent.  Voy.  Rpci.FAr. 

Rl'D.^.MEIi,  Sporgfiniuni,  genre  de  la  famille  des 
Typliacéos,  je  compose  déplantes  aqiiatiqutis  h  feuil- 
le; longinis  et  minces  eti  forme  de  ruhiin,  très-coni- 
munes  sur  les  bords  des  rivières,  des  éiattgs  et  dans 
les  marais  :  flf^urs  monoïques;  les  mâles  pl.icées  au- 
dessus  des  femelles  ;  les  unes  et  les  autres  r  unies 
en  paquets  globuleux  et  distants  ;  le  fruit  est  un  as- 
semblage de  petits  drupes  secs,  aigus,  sessilos,  ren- 
fermant cliacun  une  semence  osseuse.  I.es  principa- 
l(îs  espèces  sont  :  le  H.  d  ml  ou  Huljnn  d'enii  (S.  luec- 
turrt)  ;  le  /{.  simple  (S.  simpler),  et  le  /?.  ftolliml  'S. 
nnlnns).  Les  feuilles  de  ces  plantes  ont  été  autrefois 
employéesen  médecine  comme  astringentes,  et  leurs 
racnies  comme  sudorifi(|ues.  Elles  servent  encoie  i 
faire  de  la  I  itière,  à  couvrir  li!s  cl  ;aumièies,  à  rembour- 
rer les  chaises,  etc.  Les  Rubaniers  contribuent  à  la 
formation  de  la  tourbe. 

nUUASsE,  vari  té  de  Quartz  coloré  en  rouge. 

nUUKCULA.nom  lai.  scieniiliq.  du  H'iiiyn-'J'irye. 

nUBKFLi .NT 'du  lat./-«/(e/î<,(//r. de /•«/.?/«,  rouge), 
qui  produit  la  rouireur.  O  i  donne  ce  nom  à  tous  les 
moyens  à  l'aide  des<iuels  on  détermine  la  rubéfac- 
tion de  la  peau,  aux  emplâtres  de  poix  do  Bourgo- 
gne, aux  sinapisme»,  etc.  Les  frictions  et  la  chaleur 
sont  aussi  des  moyens  rubéîiants. 

nUBELLA.NK  (du  lat.  rw/M-Mv),  minéral  qui  résulte 
de  la  combinaison  d'un  silicate  de  fer,  df>  somlo, 
de  potasse  et  de  chaux  et  d'un  silicate  d'alumine 
'6Tc,Ca,\a,k  S'i  -♦-  '\  ISi].  La  Rubellane  est  d'un  brun 
rouiieàtre;  sa  dureté  est  entre  relies  du  gyi>se  et  du 
calcain!  ;  elle  pèse  2,6  et  cristallise  en  donblos  py- 
ramides à  baseliex.igonc.  On  la  trouve  en  Bohème. 

AIDKLI.E  (du  lat.  rnljrus),  variété  de  Vigne  .H 
feuilles  ronges  et  à  raisin  noir. 

UUIIRLLITK,  variété  rouge  de  Tounnuliw:. 

nURKOLi:,  Hitlicolf,  plaïuo  Rubiacée,  synonyme 
de  Crucj'ineile.   Vay.  ce  mot. 

RlJUÉltLigUK  du  lat.  vulienlu!<i,(\w  a  rapporta 
la  rongi'olo,  syiionymode  innrhtllcni.  Voy.  eu  Diot, 

KL'ItIA,  nom  latin  botanique  de  la  t-arano'. 

nrulAt  ÉES  (du  îT.-type  Kuljtft,  Garancfi;. famille 
de  plantes  L'icntylédunos  gamopétales  périgynes, 
renfcM'me  des  aibres,  des  arbrisseaux,  raremeni  des 
herbes,  h  l\ne  cl  à  rameaux  plans,  souvent  téii'a;:o- 
nes.  it  nœuds  articulés  ;  à  feuilles  opposée*  ou  plus 
rareiBCiil  vcrilciUôcj>,  t^ùupleb,  eiiiiùi'us,péUolécâou 


parfois  sessiles  ;  'i  (leurs  en  cymes  ou  en  grappes  ; 
fruits  très-variables.  La  famille  des  Rubia(ées  ren- 
ferme plus  de  2,000 espèces,  o'if;inaires  pour  la  plu- 
part des  régitnis  intertropiiales.  Un  grand  nombre 
sont  précieuses  romme  plantes  tinctoriales,  p  ex.,  la 
Gn>ance  ' liitljui  Ituclorni/i  ,  et  \' A'<p'''riile  ( A-perula 
ti/ictortn) ;  coinmc  plantes  médicinales,  cQ  lin'j'unn, 
\'lpv':iicu<intiii,{i\c.,M\  comme  propresà  d'antres  usa- 
ges, le  Unis  de  [rr,  le  Cnlte-lml,  le  ('"/'^  —  O"  <!•" 
vis-  cette  famille  on  deux  giandcs  sections:  1°  les 
C'iffénrée^y  comprenant  8  tribus  :  ()i'er<.uliui''e\',  (îà- 
iiées,  A>dlio\i  emiées-,  Si'enniir'ii.vci^  P^ycholrides't 
Pœdertées,  dietlnrdies,  C'nrd'i'ii'e''  ;  2"  les  t'i'icl'O- 
tincées  on  CicliO/iées,  formant  5  tribus:  lliimélii-es, 
liertipex,  Udilyotidrex,  L'incliuines  et  ('>n  d''nit!ei. 

UL'niCA.\,se  dit  de  tout  cheval  noir,  bai  on  ale- 
zan, dont  la  robe  est  semée  çà  et  là  de  poils  blancs. 

RIBICCLLE.   Vo'/.  Hlbxce. 

IiUBIUIU31  (du  lat.  ruljid'S,  rougeàtre,  à  causa 
de  la  couleur  de  la  raie  qu'il  produit  dans  le  spec- 
tre), mi'tal  alcalin  découvert  en  1861  par  MM.  fjnn- 
sen  et  Kirclilioff  dans  l'analyse  spectrale  des  eaux 
mères  de  la  saline  de  Durkheim,  et  retrouvé  depuis 
dans  unsrand  nombre  d'eaux  minérales,  noiaminenl 
dans  celles  de  Bourbontie  et  de  Naulieini.  ainsi  qijC 
dans  te  tabac  et  la  betterave, O'i  le  retire  surtonf  àç's 
lépidolithes  roses  à  base  de  lithine.  Le  ruOidmUi 
est  blanc  argentin,  teinté  de  jaune,  et  ressemble  a,U' 
potasMum.  Il  fond  à38",5,  et  d  mnc  an  rou^e  des  va- 
peurs dun  bleu  verdâno.  V  brù  esir  l'eauptdon^e 
alors  un  hydrate  tout  h  fait  semblable  a  i^a^'ppta.'Ss'ft; 
caustique.  Son  équivalent  est  8.>,i.  'y, 

UlBIKTi  E.  Eryllmciis^  ge  ne  d'Oise  ux, de  !'d,i;^^ 
dre  des  Pass  reauN  dentirusires,  fa  in  il  le  (hisSyi  via- 
dés  ou  Bei  s-fins,  comprend  les  e  poces  djtes  It'JU'Je- 
gnrrjf,  Kouge-qiieup,  doiye-Oleu' \  Gq> 'je-noirt  ou 
Bo-saii/nnî  des  iiunnlte  ,  etc.   l'o/.  ces  mots. 

Ill'BI.NE,  nom  donne  autrefois,  en  Chimie  et  dp 
Minéralogie,  à  plusieurs  sulfuros  métalliques,  natifs, 
ou  aitificiels,  à  cause  de  leur  couleur  ruugv'.,  La  ({«- 
ôiite  ddi-senic  en  le  ré;ilgar;  (a  U .  d'' rj^enl ,  i'iy^ 
geiit  ronge  ;  la  /?.  'jI  «cA-,  le  suTure  do  Jiuç,  ruujge_i 
la  li.  (riiiilinioine,  le  sulfure  d'antimoine,  etc.  ' 

RrBLS  (de  l'espagn.  ruln).  On  dyuoo  ce.nop^,  pn 
Joaillerie,  i  des  pieires  précieuses  dt;  cuoip  '>iûpp. 
diflTérenie,  mais  (lui  sont  toutes  d'un  roii:;e  plus  oti 
moins  foncé.  1"  Le  ruljù  onentu/  est  une  variété  ^v- 
corindon,  d'un  beau  rouge  de  fcii.qui  u'cst,  lyy^fc' 
(jue  par  h;  diamant,  et  dont  le.  prix  est  supérieur ^, 
celui  du  diamant  lui-mémo  (Vn<i.  C'ipivurtN  .  il'  ,1^ 
ruhis  Si  iwlie,  est  uu  aluniinate  de  ferei  de  magniir 
sic  f(Mg,  FejAP],  ♦giiKnienl  d'un  beau  rouge,  qui 
erisialiiso  en  octaèdres  réguliers  <it  «e  trouve  daus 
lesmùmesg.semenisque  lecorin  ipu  f  IVy.  Srir-ti..  is); 
quand  il  est  bien  pur,  sa  vyleurcsl  aussi  très^rvWtV 
3"  Le  mhit  inilms  e:»i  un  t  varié'.é  de.  corUidou, 
mais  dont  la  teinte  est  rose  ou  ronije  lie  do  vin  : 
ses  crisianx  appartiennent  au  syst  ano  du  prisme 
droit  hexagonal.  Il  ost  moin,  es'imé  <pie  1t&  p  ■^cè- 
dent», mais  nous  arrive,  comme  eux,  tout  laihé,  de 
l'Inde  et  notamment  deCevIan.  —  On appelli; encore 
H.  du  Hritil,  imt-  topaze  rose;  K.  de  flo-gr{i,ui\  (gre- 
nat, nnige  violacé  ;  H.  de  linhcinv,  un  grenat  rmigo 
lie  feu;  H.  octideidaJoa  faux  ruOi^,  un  quartz  h|a- 
lin  rose  ou  runge;  K.  de  SiiMrie,  une  Uiurmalm^ 
rouge rramoiai.  —Par un  fâcheux  ab  9  <U;  langage, 
on  a  i-iendu  lo  nom  de  iu''W  à  des  sulisiances  dont 
la  couieur  est  louie  ilillérenie  du  ro  ige  :  on  a  appelé 
/•itl/is  Idniic  le  corindon  hyalin  ;  ru'-is  S'ip/ur,  lo  co- 
rindon «jsuré;  rvU<.  ufl,  l'énioraude,  etc. 

BlBIlIt^HE'du  Ui..rid>riLii  Ac  luher,  rouge)^  C* 
mot  désigne  proprement  une  t'spècu  ilo  U;rre  roufC, 
dunt  lescli  rurf^iens  ai-  set  voiunt  .lulrefois  pour  éiau- 
cher  le  sanu  et  pour  faire  d"*  vuipiàirt'»  «ncanf», 
ainsi  qu'une  craie  r.iuy;e  dont  lo»  ciiari*4'iiiirr»  \<-ii\e 
teiu  locordoHvec  la<pieile  il(*  mar(|ueiilco  i|u'il  Wlt 
ôti-r  dt»  pieios  de  boi>;i  é»iuarrir,         ,    .  ...; 

Chcï  kd  IWiiiaijis,  ou  Ucb.kjiJiiii  yuci^aefu»  wi^i 
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le  nom  de  >ul/rioa le  droit  civil,  parce  «luo  dans  les 
manuscrits  les  litres  des  lois  étaient  écrits  en  encre 
rouge  faite  de  cinabre.  Lorsque  l'imprimerie  fut  in- 
ventée, il  fut  longtemps  d'usasic  d'imprimer  en 
rouge  tout  ou  partie  des  titres  des  ouvrages,  et  par 
suite  on  donna  le  nom  de  rubrique,  non-seulement 
\  ces  titres,  mais  en  général  à  toutes  les  lettres  rou- 
ges con'enui's  dans  un  livn^.  —  De  plus,  le  nom  de 
l'endroit  où  le  livi-e  était  publié  étant  ordinairement 
imprimé  en  roMf;e,  ce  mot  servit  aussi  à  désiginT 
le  lieu,  vrai  ou  faux,  de  la  publication  d'un  ouvrage  : 
beaucoup  de  livms,  imprimés  en  France  au  xvii  et 
xviii'  siècles,  portent  la  rubrique  de  Genève,  de  la 
Haye  ou  de  Londres.  Par  extension,  rubrique  s'est 
dit,  dans  les  journaux,  du  titre  qui  indi'iue  le  lieu 
d'où  une  nouvelle  est  venue,  ou  d'où  l'on  suppose 
qu'elle  vient;  ainsi  on  a  dit  :  ce  fait  est  sous  la  ru- 
brique de  Londres,  de  Vienne,  etc. 

En  Liturgie,  ^'M^ri^Me  se  dit  de  certaines  règles  qui 
sont  au  commencement  du  bréviaire  et  du  missel, 
et  qui  enseignent  la  manière  dont  il  faut  célébrer 
l'office  divin.  On  distingue  des  rubriques  générales, 
pnrticuli'''rL's,  pour  In  communion,  la  confirmntion,  le 
baptême, etc.  Le  bréviaire  romain  contient  des  rubri- 
ques pour  les  matines,  laudes,  etc.,  pour  les  traus- 
tatioris,  bi''alifiattions,cornmémorati<j/Ls,  etc. 

RUBl'S,  nom  latin  botanique  du  genre  (iotice. 

RtJCIIE  (jadis  rusche,  orig.  celtiq.),  habitation 
préparée  pour  un  essaim  dabeilies,  où  elles  dépo- 
sent le  miel  et  la  cire,  et  où  elles  forment  de  nou- 
veaux essaims.  C'est  ordinairejnent  une  espèce  de 
panier  renversé  fait  en  paille  de  seigle,  tordue  et 
roulée  en  cylindre.  Sa  hauteur  est  d'environ  0">,sO 
sur  0=',50  de  large.  L'intérieur  est  enduit  dun  mé- 
lange de  terre  et  de  bouse  de  vache  corroyées  en- 
semble. Le  sommet  est  garni  d'un  chapeau  ou  sur- 
tout, espèce  d'entonnoir  de  paille  que  1  on  place  ren- 
versé pour  forcer  l'eau  à  s'écouler.  On  fabrique 
encore  les  ruches  en  bois,  en  osier  ou  en  jonc.  Le 
chapeau  s'enlève  quand  on  veut  retirer  le  miel. 
Pour  exécuter  cette  opération,  on  chasse  les  abeilles 
avec  la  fumée,  ou  bien  l'on  remplace  le  chapeau 
plein  de  gâteaux  de  miel  par  un  autre  chapeau  vide. 
—  On  distingue  lesjuches  simples,  que  nous  venons 
de  décrire,  et  les  ruches  composées,  formées  de  la 
réunion  de  plusieurs  ruches  qui  peuvent  se  séparer 
au  besoin.  Plusieurs  ruches  perfectionnées  portent 
les  noms  de  leurs  inventeurs,  comme  la  Ruche  du 
Carmf  de  lila/igy,  la  /?.  Gvlieu,  la  H.  Mnliogany,  la 
B.  l'iilteau,  la  H.  I!uisjuf/an,  la  /?.  Hul,ert,  la  fi.  Heau- 
vn'js,  la  fi.  vilJaqeoise  de  Lombard,  etc.  On  appelle 
R.  (i'ol'STWitioii  dés  ruches  à  parois  de  verre  qui  per- 
mettent de  voir  ce  qui  se  passent  à  l'intérieur  ;  il  faut 
recouvrir  ces  parois  de  volets  pour  que  les  abeilles 
"ne  les  enduisent  pas  de  propolis,  afin  de  conserver 
l'obscurité  qui  leur  est  nécessaire.  —  La  capacité 
d'une  ruche  oïdinaire  doit  se  proportionner  à  l'im- 
portance de  l'c^-aim  :  .'Ile  pr-nt  être  de  i|0  décimètres 
cnbes  pour  20,i)0nab<jillos,de  GO  pour  30,000,  et  ainsi 
de  suite.  Voij.  Anm.i.K, 

^Dans  la  Toilette  di's  femmes,  on  donne  le  nom  de 
nictie  \  une  bande  plisséc  d'étoffe,  de  tulle  ou  de 
«lenti'llc,  qui  sert  d'ornement  à  différents  ajuste- 
mont-^,  tcl-iqu"  bonnets,  coll«;rettes, chapeaux, robes. 

UfCniCU,  endroit  o\i  l'on  place  les  ruches  pour 
ten  mettrf  h  l'abri  de»  iuieinpéries  de  l'atmosphère. 
C'oM  g.Miéralement  une  espèce  de  hangar,  fo^mé  par 
un  a\ant-t6it  adossé  contre  un  mur,  exactement 
fwnté.  Cl  percé  soufemcnt  de  deux  fenùlres  latérales 
pour  faciliter  la  (•.  u|:,tJon  de  l'air.  H  faut  auh^i 
1U''  l«^  rn-  II.  .  ,,  ,.„e  possible  à  l'abri  des 

cnnrmi-,  d—  'i-d.  d"s  rats,  des  loirs,  de 

cert«iii  '  ".i'irs  et  une  foule 

d'ins*  I  apivore,  larves 

d»- clair  . 

nviini.cKiK,  /  .  Jos 

Composées,  tribn   :  ,  s.  Ce 
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Nord,  couvertes  aans  toutes  leurs  parties  de  poils 
j  rudes  au  toucher:  feuilles  alternes,  opposées  aux  ra- 
meaux;  fleurs  en  capitules  terminaux,  offrant  un  dis- 
que brun  violacé  et  des  rayons  jaunes.  On  cultive 
I  dans  les  jardins,  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs  :  la  fl. 
la:iniéf  {It.  Iticmiatu),  la  fi.  digitée  (/?.  dtgilala)  et 
la  fi.  éclatante  (H.  fulgida). 

nUOENTURE  (du  lat.  ruderis,  corde),  moulure 
en  forme  de  bâton,  de  cord  ■,  ou  de  roseau,  dont  on 
remplit  quelquefois  les  cannelures  des  colonnes  jus- 
qu'au tiers  de  leur  hauteur,  à  partir  d'en  bas.  I^es 
colonnes  à  rudentures  sont  dites  rudentée.i. 

nUI>IME>'T(du  lat.  rudimentum,  apprentissage), 
se  dit,  en  général,  des  principes,  des  éléments  d'ime 
science  ou  d'un  art  quelconque.  Par  suite,  il  s'est  dit 
de  tout  ouvrage  élémentaire,  et,  en  particulier,  d'aune 
grammaireàl'usage  de  la  jeunesse.  Parmi  les  plus  an- 
ciens ouvrages  de  ce  genre,  on  cite  les  Kudimentu 
grammatices,  de  N.  Perotto(14"3),  et  les  Rudimenta 
uooitiorum,  de  Comestor  (1475],  abrégé  d'histoire 
universelle.  La  Grammaire  latine  de  Lhomond  est 
souvent  désignée  sous  le  nom  vulgaire  de  rudiment. 

V.n  Histoire  naturelle,  îwrfj'men/ se  dit  des  premiers 
linéaments  ou  des  vestiges  de  la  structure  des  or- 
ganes, et  d'organes  mêmes,  lorsqu'ils  se  trouvent  ré- 
duits à  de  très-petites  dimensions.  Ces  organes  sont 
dits  alors  être  à  X'état  rndimentaire. 

IVUDISTES,  2'  ordre  des  Mollusques  coiichifères 
dimyairesdans  la  classification  de  Lamarck  qui  les 
rangeait  à  côté  des  Huîtres  et  des  Chames.  Réunis 
aux  Thécidéfs,  ils  forment  aujourd'hui  le  suus-ordre 
des  Hrachiopo'tes  cirrhidès.  Voy.  Bn.^cmorooES. 

RUE  (du  lat.  ruga,  sillon),  espace  de  terrain  qui, 
dans  les  villes,  les  bourgs,  les  villages,  reste  li- 
bre pour  la  voie  publique,  entre  les  bâtiments  dont 
elle  est  bordée.  Dans  les  villes,  les  rues  sont  assu- 
jetties à  certaines  règles  pour  l'alignement,  le  net- 
toyage, la  largeur  et  quelquefois  même  pour  la  hau- 
teur des  maisons  {Voy,  Aligne.ment,  Façadk  et  Voi- 
BiE).  —  La  multiplicité  des  rues  de»  grandes  villes  a 
rendu  nécessaires  des  plans  détaillés  et  des  (Hction- 
naires  qui  permissent  de  s'y  diriger.  Voir  pour  Paris, 
Lazare  frères.  Dictionnaire  administratif  et  histori- 
que des  rues  de  Pam (1844-49;  etFr.  Look,  Gidde  al- 
phuMtique  des  rues  de  Paris. 

HUE,  liula,  genre  type  de  la  famille  des  Hutac'ées, 
contient  une  dizaine  d'espèces  à  tigos  herbacées  ou 
ligneuses,  k  feuilles  composées  et  alternes,  et  à 
fleurs  disposées  en  corymbe  terminal.  La  Rue  com- 
mune ou  fétide  (liuta  graveoiens)  a  des  tiges  dures, 
des  feuilles  d'un  vert  glauque  et  des  fleurs  jaunes. 
Elle  exhale  une  odeur  repoussante,  et  a  une  saveur 
acre,  chaude,  très-a.mère.  Placée  sur  la  peau,  elle 
y  détermine  de  la  rubéfaction  ;  à  l'intérieur,  elle 
cause  de  l'agitation,  de  la  sécheresse  dans  la  bou(^he| 
des  maux  di'  gorge.  On  l'emploie  comme  omména- 
gogue,  vermifuge  et  diaphnrétique.On  prétwidqu'ëlle 
fortifie  la  vue.  Cotte  es|)èce  croit  sur  les  montagnes 
et  dans  les  lieux  stériles-du  Midi. 

liw:  sauvag/i,  plante  (io  lu  même  faniilln,  tnWis 
qui  forme  ua  genre  àpartsuusiu  nom  de  l'egfmHin 
hurmald.  Elle  exhale  une  odeur  désagréable;  sci 
fli'iirs  sont  blanches,  grandes,  solitaires.  Elle  croit 
en  Espagne  et  en  Afriqui:  on  en  retire  uiié  sub- 
stance tinctoriale,  Vharmatine. 

Rue  ou  DoradiUe  des  murailles  {Rtitu  mttraHu), 
espèce  du  gpnre  Asplénie  (l'o//.  ce  mot)  :  c'est  une 
pt'tite  fougère  dont  le  feuillage  a  di-  la  rcssomblaiice 
avec  celui  de  la  Rue.  Comme  les  autres  capillaires, 
elle  est  pectorale.  Elle  croit  partout  dans  les  féutes 
des  vieux  murs  et  des  rochers. 

On  nomme  Rue  de  chèvre  le Galéga  officinal;  Ruede 
rlin'ii,  une  Scrofulaire;  Ruedes  prés,  un  Pigamon,  etc. 

RUELLE  (ilimin.  de  rue).  Outre  sa  signification 
pnipre  de  p-ttte  rue,  ce  mot  désigne  l'espace  qui, 
dan»  les  chanibn-s  à  coucher,  surtout  dans  celles 
qui  ont  des  alcôves,  se  trouve  libre  entre  le  lit  et 
I"  mur.  Au   xvii'  «t    an  nvin»  ni^don,  oii.  appèlAft 
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■'  uellex  les  alcôves  mêmes  qui  servaient  de  suion  aux 
clames  de  qualité  connues  alors  sous  le  nom  depré- 
'Ueuses.  On  s'y  réunissait  autour  de  la  daine  du  lo- 
gis, qui  s'asseyait  sur  son  lit  pour  recevoir  les  vi- 
sites. C'est  en  prenant  le  mot  dans  ce  sens  que  Boi- 
leau  a  dit  [Art  j.oét.,  IV,  aOOj  : 

BeDserade  en  tous  lieax  amuse  les  ruelks. 

BUELLIE,  Riwllia,  genre  de  la  famille  des  Acan- 
tliacées,  type  de  la  tribu  di-s  HueZ/ives.  Ce  sont  des 
herbes  caulescentes,  poilues,  ù  feuilles  opposées;  à 
♦leurs  médiocres,  de  couleui-s  variéis,  disposées  en 
épis  axillaires  ou  terminaux,  ou  groupéesen  capitu 
les.  Elles  croissent  dans  l'Asie  tropicale  et  l'Austra- 
lie.On  cultive  dans  les  jardins  les  /{.  strepens,  pntula, 
i: landes lina,  }>uni<:ulula,  re^etui,  etc. 

RUFI...  (du  lat.  ruf'us,  roux),  entre  dans  la  com- 
position d'un  grand  nombre  de  mots  d'histoire  na- 
turelle, comme  ruftcauc/e,  rufinei-ve,  rtififialpe,  rufi- 
riMtre^  etc.,  qui  s'expliquent  d'eux-mêmes. 

RL'tilîVE  (du  lat.  ruucùia,  rabot?},  instrument  dont 
se  servent  les  Chirurgiens  et  les  Anatomistes  pour 
racler  ou  i-alisser  les  os  et  pour  en  détacher  le  pé- 
rioste :  il  est  terminé  par  une  plaque  d'acier  tran- 
chante, de  forme  variable.  —  Les  Dentistes  ont  un 
instrunK-nt  analogue  pour  déchausser  les  dents  ou 
enlever  le  tartre  qui  les  couvre. 

mj<ilS.SEMK>T  (du  lat.  rurjitus),  cri  que  font 
entendre  lo  lion,  le  tigre,  la  panthère  et  quelques 
autres  animaux  féroces  du  grand  genre  Chat.  «  Le 
'ugiiseineiit  du  lion  est  si  fort,  dit  Buffon,  que, 
quand  il  se  fait  entendre  par  échos  la  nuit  dans  les 
ijéseits,  il  ressemble  au  bruit  du  tonnerre:  c'est  un 
cri  prolongé,  une  espèce  de  grondement  d'un  ton 
.grave,  mêlé  d'un  frémissement  plus  aigu.  » 

RUGUEUX  (du  lat.  rv.qosns),  se  dit  de  toute  sur- 
face qui  présente  des  rides.  En  Botanique,  les  feuil- 
l"S  rugueuses  sont  celles  dont  les  nervures  forment 
di;9  rides  sur  la  surface,  comme  celles  de  la  Sauge, 
du  Marrube  et  du  Lonuuhe  i-ugueux,  etc. 

RUI>K  (du  lat.  luina),  débris  d'un  édifice  abattu, 
d'une  ville  détruite.  Parmi  les  ruines  les  plus  té 
hibroij,  on  cite  celles  de  Thèbes  et  de  Memphis  en 
Egypte,  celles  de  Ninive  et  de  Palmyri;,  en  Asie  ;  de 
Pompéies  et  d'Herculanum, fit  Italie;  de  Palenqne,au 
Mexi((ue;  celles  du  Parlliénon  dans  Athènes,  du  Co- 
iisée.du  Panthéon  à  Kome  ;  du  temple  de  la  (Concorde 
et  do  celui  des  Dioscures  à  At^rigentc,  des  Thermes 
do  Julien  à  Paris,  et  les  nombreuses  ruines  des  mo- 
numents du  moyen  âge  qu'on  rencontre  en  France  et 
dans  le  reste  de  l'Europe. 

■■■  Volney  ii  intitulé  Ruines  (1791)  un  ouvrage  fa- 
iniMix  sur  les  causes  des  révolutions  des  empires. 

Ruiner  fnclket,  consirnctioiis  i-n  forme  de  ruines. 
C'était,  au  dernier  siècle,  la  mode  d'orner  les  jar- 
ilins  anglais  de  ruines  de  ce  genre. 

UUIXH^UE  ou  luiiNfionMR  Tmarbrr) y  espèce  de 
marbre  dont  h-j  marbrures  offrent  l'apparence  d'é- 
iliflces  en  ruines.  Ko//.  \1vnnnE. 
.  UU.MK  (dn  l'angl.  rlunnh,  de  rhmnhe,  losangp, 
parce  que  dans  les  cartes  on  désigne  ordinairement 
Il  s  quatre  points  cardinaux  par  deux  losanges  al- 
l<;i>g»''S  et  disposés  en  croix).   Vmi.  Aiiik-i>r-vk\t. 

RUMEX,  nom  latin  du  genre  de  plantes  qui  ren- 
r  I  nir  la  l'rilicwi!  et  VOseiUe.  Voi/.  cos  mofs. 

UUMI.>i^V?iTS  (du  lat.  rumvtfirc,  de  rw.-»»V),  «s- 
ivtioac  df'S  herbivores),  subdivision  de  l'ordre  des 
iSisulques,  classe  dis  Mammifères,  se  composa  d'n- 
nimaux  ainsi  appelés  à  cause  do  huir  mode  partiru- 
lirrde  digestion,  tlit  ruminution.  Nprès  avoir  màrhé 
leurs  aliments  rt  l(:s  avoir  engloutis  dans  nn  pre- 
mier estomac,  appelé  panne  ou  herlurr,  ils  les  font 
r.'jnonler  dans  la  bouche  en  les  faisant  passer  à  tra- 
vers tm  second  estomac,  lo  linnn^t,  dans  lequel  ces 
:dimcnt»  s'imbibent  et  se  conipriment  on  petites  pe- 
lotes, ce  qui  nmd  la  seconde  mastication  pins  fa- 
uic  ;  les  aliments  remâchés  redescendent  ensuite 
(lar  ViWx'phagH'datni  un  «•oiniimf»  ontomac,  lo  ft>uil- 


Ict,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  disposition  de  ses 
parois  qu'on  dirait  feuilletées  ;  de  là,  les  aliments 
se  rendent  dans  un  quatrième  et  dernier  estomac, 
la  aiHlette,  qui  remplit  chez  ces  animaux  les  fonc- 
tions de  l'estomac  des  autres  mammifères.  Les  Ru- 
minants sont  encore  caractérisés  par  l'absence  d'in- 
cisives supérieures,  qui  chez  eux  sont  remplacées 
par  un  bourrelet  dur  et  calleux,  et  parleurs  pieds 
lourchus,  où  les  deux  métacarpiens  et  métatarsiens 
principaux  sont  réunis  en  un  seul  os  appelé  canon. 
Leur  cerveau  est  pourvu  de  circonvolutions.  —  Prin- 
cipales familles  :  B  virli's,  ruminants  à  cornes  pour- 
vues d'étuis  épidermiqnes(Bceuf,  Chèvre,  Bouquetin, 
Mouton,  Antilope,  eto);  Cervidh-,  ruminants  à  bois 
catlucs  (Cerf,  Élan,  Renne,  Daim,  Chevreuil,  Girafe); 
Clieviotuins;  Camélidés  ou  C«mt7je/w (Chameau,  Dro- 
madaire, Lama,  Alpaga,  Vigogne),  etc. 

RUM1>.\TI(X\.  Voy.  ci-dessus  Ruminants. 

RU>CI>'É.  Voy.  RoNCiNÉ. 

RUv\ES  (c.-à-d.  secret !,  alphabet  humque.  On 
appelle  rune^-  dos  caractères  d'écriture  usités  chez 
l"s  Scandinaves  et  les  anciens  Germains.  Uatpluibel 
.unique,  telle  que  nous  le  possédons  aujourd'hui  est 
de  date  relativement  récente.  Il  se  compose  de  16 
lettres,  formant  chacune  l'initiale  du  nom  qu'elle 
porte  et  reproduisant  presque  toutes  la  forme  de 
l'objet  que  le  nom  désigne.  C'est  une  écriture  qui 
exprime  des  sons,  mais  qui  garde  la  trace  d'une 
sorte  de  système  hiéroglyphique,  h'alp/iahet  yothi- 
que  dTJlfilas  n'est  autre  que  l'alphabet  runique  com- 
|)lété  par  des  lettres  grecques  (Ko//.  Gothique).  — 
Consulter  :Grimm,  les  Rnne'--  allemands  et  la  Litté- 
rature runique  (1821-28);  Édélestan  Duméril,  Mé- 
langes archéologiques  ;1850),  etc. 

RUPELLAIRES,  Riricoi.ES.  Koy. Pétricoles. 

RUriA  (du  gr.  pÛTXo;,  malpropreté),  inflammation 
chronique  de  la  peau,  caractérisi'-o  pardes  bullesapla- 
ties,  isolées  ronfermant  un  liquide  séro-purulent,  et 
auxquelles  succèdent  des  croûtes  qui  recouvrent  des 
ulcérations.  Le  rupia  a  la  plus  grande  analogie  avec 
\i^ pempliigusfVoy.  ce  mot),  dont  les  bulles  sontseu- 
I'  ment  plus  petites.  La  vieillesse,  la  misère,  les  excès, 
certaines  maladies  (variole  et  fièvre  typhoïde^,  peu- 
vent donner  naissance  au  rupia.  La  propreté,  la  bonne 
nourriture  ;  les  amers,  les  bains  sulfureux,  les  lotions 
j  aromatiques,  les  cautérisations,  l'onguent  styrax  et 
l'iodure  de  mercure  forment  la  base  du  traitement. 

Ri:i'ICAPR.\,nom  latin  scientifique  du  Clannois. 

RUPICOLE  (du  lat.  rupes,  roche,  et  colère,  habi- 
ter), linpicola,  vulg.  Coq  de  roche,  genre  d'Oiseaux, 
de  l'ordre  des  Passereaux  dentirostres,  rapporté  par 
les  uns  à  la  famille  des  Manakins,  et  par  les  autres 
il  celle  des  Cotingas.  Ces  oist^aux  sont  farouches;  ils 
vivent  dans  les  fontes  des  rochers  et  se  nourrissent 
d'-  fruits  sauvages,  do  baies  et  d'insectes.  Le /i.0'VT7jj« 
(R.  auranhu),  ou  Coq  de  roche  de  la  Guyane,  est  de 
la  grosseur  d'un  pigeon  :  lo  mâle  est  do  couleuroran- 
gée,  avec  une  huppe  en  demi-cercle  :  le  plumage  de 
la  fomelle  est  d'un  brun  fuligineux.  Le  li.  du  l'érou 
(R.pi'iuriana)  est  couleur  gris-tendre  sur  le  dos,  avec 
dos  rocirices  noires;  sa  huppe  est  en  touffe.  Le  R. 
veri  <  R.  viridis),  do  Java,  est  d'un  vert  d'émeraude. 

nvl^VlV.,Riippin,  genre  de  plante>  aquaiiciues  de 
la  famille  des  Naiadéos,  type,  de  la  tribu  des  Rup- 
piéei,  est  composé  do  deux  espèces,  dont  une,  la 
R.  maritimi',  est  indigène  do  l'Europe. 

RI'l'Tl'RE  (du  lat.  nipturo],  solution  de  conti- 
nuité. C,(^  mot  s'emjiloie  quelquefois  comme  synony  mr 
de  frnHurr  et  de  hernie,  Voy.  ers  mots. 

Rupture  de  bnn.   Voy.  Ban  et  Si  nvEiLi.ANCt. 

Rl'RAI.  Mu  lat.  rurnlis),  ce  qui  concerne  la  cam- 
prtgne.  —  Vndc  rural  I  Voy.  Code  et  DnoiT)  ;  —  nco- 
nomir  rurale.   Voy.  Économie. 

RTS  A,  genre  de  Cervidés  peu  connu.  Voy.  Cbnr. 

Rl'SCUS,  nom  lat.  botanique  du  genre  Fragon. 

RUSE  (de  r«.vcr,  jadis  reùscr,  du  lat.  rrcusare), 
moyen  dont  on  se  sert  pour  ti-ompor.  —  Ruses  ne 

ffUf'i'rf.  Vnij.  SntATAnÉHK. 
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RUSMA,  mélange  dépilatoire  Voy.  Depilatio.>. 

Rrsro.>F,  anc.  monnaie  d'or  de  Toscane  valait 
3  sequins  aux  lis,  c.-à-d.  36  fr.,04  c. 

RISTI^LE  fdii  lat.  rudkus).  En  Arcliitecturc, 
ce  <|u "oii  a|)pelle  V'nhe  rustique,  ou  simplement  ie 
rustiqw;,  est  un  ordre  dans  le{|uel  les  colonnes  et 
les  nu-mbiesde  l'entabl'  ment  sunl  ornés  de  bossages 
vermiciilés,  etc.  :  c'est  le  plus  simple  de  tous,  et  le 
plus  déiu;é  d'ornements.  —  On  appelle  na^ruge 
rustique,  genre  rustique,  toute  construciion  l'aile  ne 
pierresbiiiiesou  taillées  grossièn-mcn  t.  Ces  construc- 
tions,((nisnmbleni  avoir  pou  ri^  pelés  grottes  naturel- 
les ou  lesprcmiers  essais  de  l'art  de  bâtir,  ont  cepen- 
dant leurs  règles,  et  comportent  des  ornements  dont 
l'imperfection  et  lirréf^ularité  ne  sont  qu'apparentes. 

En  Agriculture,  on  dit  qu'un  «rAre,  qu'une  ptnttte, 
îîOnt  rutliques,  lorsqu'ils  bravent  le  chaud  et  le  froid, 
la  sécheresse  et  1  humidité,  et  qu'ils  viennent  aussi 
bien  sans  culture  que  ceux  auxquels  on  prodigue  le 
plus  de  soins.  —  Maison  rustique.  Voy.  Maison. 

Ecriture  tunlique,  se  dit  de  l'ancienne  écriture 
soit  grecque,  sijit  latine,  dont  les  caractères  ne  se 
composent  que  des  traits  absolument  essentiels, 
ajustés  inégalement  et  sans  aucune  précision  :  c'est 
l'écriture  des  inscrip'ions  les  plus  anciennes. 

Lfinyue  rustique  {Serrno  rusticus),  synonyme  de 
lalin  vulgaire,   i'o'i.  Latin. 

RLSTRK,  se  dit,  en  Langage  héraldique,  d'une 
made  perci'e  en  rond.  l'o//.  Maci.e. 

Rt'Tfdu  lat.  rugilu^, cri,  rngis'>ement), époque  pé- 
riodique où  certains  Mammifèressont  portés  à  la  re- 
production. 

Rl'TA,  nom  latin  botaniq.  de  la  Hue.  Voy.  ce  mot. 

RL'TAHAGA,  ou  Mm  et  île  Siièf/e,  espèce  hybride 
résultant  du  croisement  du  Chou  et  du  Navet  :  chai;- 
jai.ne  et  feuilles  glauques  comme  celles  des  choux. 
L"  Rutabaga  se  cultive  dans  le  midi  de  la  France 
tomme  légume  de  jardin  et  «omme  racine  fourra- 
gère. Il  est  hàtif  et  a  im  goût  sucré. 

RUTACF.KS  du  g.-type  /(«/",  Rue),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypêtales  hypogynes,  se 
compose  de  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à 
feuilles  alternes,  simples,  diversement  lobées  ou 
décomposées,  très-souvent  marquées  de  points  trans- 
lucides;'* fleurs  régulières,  en  corymbes  ou  en  grappe 
au  sommet  des  rameaux,  en  général  hermaphrodi- 
tes :  le  fruit  est  capsiil.tire.  —  La  famille  des  Ruta- 
cées  a  été  considérablement  réduite  par  les  botanis- 
tes modernes  qui  en  ont  détaché  les  /iignphi/llaci'es. 
les  OuKiiires,  les  Xuul/ioxi/lé-'s  et  lesi>(///«<0'(/'ée4 
(rt;»/.  ces  nonis).  les  genres  qui  la  composent  au- 
jourçl'liui^iiabiieiit  la  zone  tempérée  chaude  de  l'an- 
cieuiconiinent;  ils  forment  deux  tribus  :  les  Rutées 


f  genres /?M^a,  Hannalaow  /'f^a/mm,  etc.;,  et  les  fltf- 
b^rsteini^es  (genre  Hieherstfnnin.) 

RUTELE,  Rutda,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  S;aral-éides  (Xylopliiles)  :  corps  convexe, 
plus  ou  moins  can-é;  antennes  à  10  articles,  le  1" 
velu,  pius  gros  que  les  autres.  Les  Ruièles  ont  à 
peu  près  les  habitudes  des  Hannetons,  lis  sont  pro- 
pres aux  rontiéos  chaudes  de  l'Amérique. 

HL'TIIÉ.MIM,  métal  découvert  en  1845  parClaus, 
et  dont  les  carac  ères  sont  encore  peu  connus.  C'est 
le  plus  infiisii  le  des  métaux  :  MM.  Devi  le  et  Debray 
l'ont  cepciKlaiit  fondu  ;  il  a  alors  une  densité  de  11 
à  11,4.  —  Il  se  |)résente  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre grise,  d'un  éclat  semblable  à  relui  Je  l'iridium; 
on  le  trouve  sinsi  que  l'iridium,  combiné  avec  l'os- 
mium, à  l'état  d'Oà-niiurf. 

Rl'TICILLA,  nom  lat.  scientifiq.  du  Rouy-qufiue. 

RUTILAIT  (de  rutiinns,  ayant  l'éclat  de  l'or),  se 
dit  surtout,  en  Chimie,  de  i'acide  nitreux  et  des 
va;  eurs  qu'il  exhale,  à  cause  de  leur  couleur  rouge. 

RUTILE  (du  lai.  ruiilus,  rouge)  ou  titamte,  une 
des  formes  de  l'oxyde  naturel  de  Titane.  Le  Rutile  est 
rouge,  brun  ou  jaunâtre,  raye  fortement  le  verre  et 
pèse  û,25.  Ses  cristaux  sont  des  prismes  octogones 
droits,  quelquefois  pyramides,  clivables  parallèle- 
ment à  leurs  faces,  et  présentant  souvent  des  grou- 
pements analogues  à  ceux  d"  l'étain  oxydé.  On  le 
trouve  aussi  en  aiguilles  croisées  (Ti^  ne  ré'i':ulé),k 
l'état  amorphe,  ou  pulvérulent.  Il  se  rencontre  dan -les 
granits,  les  gneiss,  les  pogmatites, etc.,  ainsi  ([ue  dans 
les  sables  provenant  de  ces  roches,  au  bt-Gjlhard,  à 
St-Yriei\,ctc.  La  r/rv/;//e  n'est  autre  chose  que  du 
Rutile,  l'o?/.  A\\TASE  et  Brookite. 

RL'VDEU,  i:vi>Kii  (c.-à-d.  riniiii  r,  à  cause  de  son 
effigie;,  anc.  monnaie  de  Hollande.  Le  i-uyter  d'or 
équivalait  à  li  florins  ^31  fr.  65  c);  le,  ruyiler d'ar- 
gent ou  durillon  à  3  florins  15  CJdx  (6  fr.  85  c.). 

RUYSCIIIA,  genre  ue  la  famille  de->  Marcgravia- 
fées  établi  pour  des  arbrisseaux  de  la  Guyane. 
Genre  type,  la  /<.  clusirnfulia. 

RVAtOLlTE,  substance  minérale  de  la  famille 
des  Fel{ls|)aihs,  résulte  de  la  combinaison  d'un  sili- 
cate d'alumine  et  d'un  silicate  de  soude  et  de  po- 
tasse [3'AISi  -f  (Na,  ft}  §1*J.  Le  «Ryacolite  cristal- 
lise en  prisiTies  rhomhoidau^  obliques  diversement 
modifiés  et  présentant  sur  leurs  faces  cette  espèce 
de  fendillement  (jui  a  fait  donner  à  cette  substance 
le  nom  de  Peilapath  vitreux.  On  le  trouve  dans  les 
laves  (le  l'abbaye  de  Lach  (Eiffel),  et  dans  les  dolo- 
mies  d^  la  Somma. 

RYTIDOIMIYLLUSi,  genre  de  la  famille  des  Ges- 
nériacées.  Voy.  GtSN£RiE. 


'IB<  t9b  lettre  de  notre  blphalMi,  «11  ô*  i  .  )n- 
»onnM;on  lapiM>lle  lettre  aifflnnte.  La  lettre»  a  le 
b.>n  di.r  en  tète  n  dans  le  corps  des  mots,  lorsqu'elle 
est  double 01  ncconiiià^tiée  d'une  autre  voyelle;  elle 
prend  le  son  du  s  li)rsj|iie||e  est  entre  deux  voyelles. 
—  Uiinme  iPtiie  numérale,  chez  l.rs  Grecs,  u'  valait 
Seûî,c  200.000  :  rh.-ï  les  Romiins.  S  valait  90  ;  S, 
9»,«00.  —  (,oinmfl  ab-éviation,  S.  à  Rome  signifiait 
W.Ya»^  saint;  Sp.,  Spn-tus;  Ser.,  .SV, /m»  ou  Se,- 
lÉ/mv:  Sext.,  -<-x/«»;  b.  J..  snr:,um  J..vi;  S.  M.,  *«- 

e»1l»l  A//'«t'  H«;  s.   P.  O.   R.,  ^e„„t„^  popilliuqu"  Ho- 

mrtnuH:  8.  D.,  en  t.n«  des  lettres,  inltt-in  d<eH 
formol-  d-  saluialion.  Chez  noo*.,  S.  oo  Si  sfl  met  pour 
baïut,  S8.  poiir.sV/»n/.ir,  S.  S.  pour  Si,  SauiMé,  S.  M.,  ' 
pour  Sn  Mii)est^,  S.  II.,  poor  Su  Hnnt  .^^v,  S.  A., 
pour  Sun  Altuixe  S.  V.  P.,  veut  dire  g'd  voit  plnlù 
■»-  Uii»  la  Musique ,  S  e«t  t'abréviaiion  d«  toio.  •— 


[)d\i-,  i<  -  formules  tiiiinii|ue>,  et  ininénii(>gkftiA«« 
S  signifie  soufre  Sh,.sl>6iiiin  ou  antimoine,  Se,  <tâle- 
Tiiutn,  Si,  sihciuni,  Sn,  stminirni  ouiitain,  Sr,  stron- 
tium. —  En  Anatomie,  ce  qu'on  8pi»elle  \'Sdu  colon 
est  une  partie  du  colon  en  forme  d*.v. 

SAItAlHLLA,  nom  latind"la  Cêv/uti/le.  V.  ce  mot. 

SABAL,  genre  de  la  famille  des  Palmier»,  tribu 
des  C.oryphinées,  renferme  des  espèces  qui  habitent 
la  (;aroline  et  la  Virginie. 

SABBAT  'de  l'hébreu  sdin'nt,  s»  reposer'.  Le* 
Juifs  appelaient  ainsi  le  dernier  jour  do  la  semaine, 
notre  Miin-di,  jour  |»endan:  lequel  ils  observaient  an 
n«po8  absolu  -  On  appela  t  '/«»/-'•  «f?./»///».^»**', chaque 
septième  année,  parce  <|up  cette  année-ià  était,  com- 
me le  jour  du  sabbat,  ronsacrée  au  repos  :  on  lais- 
sait reposer  la  teri'e  sans  la  labourer,  et  tout  ce  «qu'elle 
pruduisait  d'elle-môœe  appartenait  aux  pauvres* 


SABtE. 


1531 


SABORD. 


Le  mot  Sah//al  désigne  encore  une  assemblée  noc- 
turne et  solennelle,  qui,  selon  une  superstition  po- 
pulaire fort  ancienne,  est  tenue  le  samedi  à  minuit 
par  les  sorciers  et  les  sorcières,  sous  la  présidence 
de  Satan,  leur,  seigneur  et  maître.  Les  sorciers  se 
rendent  dans  le  lieu  de  l'assen.blée,  qui  est  ordi- 
nairemen-l  un  lieu  désert  ou  une  abbaye  en  ruines, 
à  cheval  sur  des  boucs,  des  ânes,  des  manches  à 
balai,  des  pelles  Ji  feu,  et,  au  moyen  de  certaines 
paroles  magiques,  ils  traversent  les  airs  avec  la  plus 
grande  rapidité.  On  choisit  pour  ces  réutiions  des 
lieux  élevés  et  écartés  :  en  Allcmagn<!,  le  Brocken, 
la  plus  haute  montagne  du  Hartz,  fut  longtemps 
considéré  comme  le  lieu  du  sabbat.  Il  s'y  tenait 
dans  la  nuit  du  30  avril  au  1''  mai. 

SABKISME,  culte  des  astres.  Voy.co  mot  au  Dkt. 
il'tlist,  et  de  Gi'-ot/r. 

SAliKLLK  (de  sable),  Snbellu,  genre  d'Annélide», 
de  l'ordre  des  Cliétopodes  céphalobranches,  et  très- 
voisins  des  Amphitrites  avec  lesquelles  on  les  con- 
fon(^  fort  souvent.  Les  Sabelles  adhèrent  fortement 
aux  rochers;  elles  vivent  en  société  et  forment  des 
masses  comi)arables  à  des  gâteaux  d'abeilles.  On  en 
trouve  sur  toutes  nos  côtes.  Les  espèces  principales 
sont  :  la  S.  lie  Hudolplie,  la  .S.  ruhoteuae,  la  S.  mar- 
luiji'i/c,  la  .b».  intlieime,  etc. 

SAItlce,  Siihk-e",  genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées,  section  des  Cinclionacées,  tribu  des  Haméliées, 
renferme  9  espèces  originaires  des  régions  intertro- 
picales du  continent  américain.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux sarmnnleux  et  traçants,  ;i  feuilles  verUjs,  re- 
couvertes d'un  diivei  blaiicliât.re  ;  îi  (leurs  blanches  et 
velues;  à  baies  rouges  ou  blanches  succulentes.  On 
remar(|ue  surtout  :  la  S.  cexclrce,  la  S.  ''efue,  U,  if. 
rude,  la  S.  <?«  ombrelle  à  feuiHea  variées. 

SABI.>E  (en  lat.  Sfib'uu  herha  ;  du  pays  des  Sà- 
binsoij  elle  était  commune),  Jimipe rus. sa /uuo, espèce 
(lu  geiue  G(Mnévrier.  (j'cst  un  arbrisseau  de  2  h  4,"", 
(l'une  li^l'e,  verdure,  mais  d'une  (odeiij-  repoussatîfe  ; 
leuilles  très-petites,  aiguës,  iiubri(|ue(;s  ;  baies  d^ln  , 
bleu  nQiràtreîi  leur  maturité.  On  dist,i^j;uo  la  ^'..v/t'- 
rde,  dit«  aussi  S.  fem-llc,  (|ui  fructiliti  raiement,  et 
la  S.  iitàk'.  Cet  arbrisseau  croit  dans  les  Alpes  l'i 
dans  le  Levant,  So*  fcuill(;ssont  d'une  saveur  chaude 
et  amèi-e  :  elles  Sont  si  acres  que  leur  :ippticaiion  sur 
la  peau  sullii  pour  l'enfla  i<mcr,  On  en  extrait  une 
\\m\Q  [lindvdi:  ^(d)lllc),i\\\\  olun  emméMaj,'iigu  ■  puis- 
sant, mais  dangereux.  Les  lîaskirs  aitriliuoiit  à  cette 
|)lante  une  grande  verti^conlnj  les  surtiléges  :  ils  en 
suspendent  de  petites  branches  au-dcssus  de  leurs 
portes.  Le^  ma(|iiignons  la  font  ava|i;r  à  Icur^  çl^e- 
vaux',  pour  leur  donner  du  feu.   lo'/-  OliNH^hiÈti. 

SABLI-;  (du  lat.  sabnluno.  Qji  dunnc  le  nom  de 
sable\  à  des  matières  meubles  composées  de  grains 
ronds  ou  anguleux,  et  'lui  proviennent  de  la  désa- 
;iré^ation  des  roches  compactes.  Les  sables  peuvent 
affecter  les  couleurs  les  plus  diverses.  In  blanc,  U; 
rougf ,  le  gris,  le  vert.  Au  point  de  vue  des  matières 
i|ui  les  forment  ou  (ju'ils  contiennent  accidentelle- 
ment, on  distingue  :  1"  les  S.  sdncn.r  ou  quurtzeuT, 
([ui  provien^^mt  do  la  désagrégation  des  grès  [xnblvn 
de  Fouldinebleuu)  ou  des  granit^;  2"  les  .S.  rait.fures, 
(|iii  résnlioiU  le  plus  souvent  delà  désagrégation  dos 
roches  ralraires  et  principalemeiU  dtw  ooliies,  maia 
(|ui  quel(|uef()is  représentent  l'aggloincraition  desca- 
rapacesdeiDilliards d'animaux  iuiciosQo»»if|gf'8;3"  les 
S^lKisallt^MSt'  dun  h  la  décomposition  des  ba^altes 
<jt  gtHiéfUlemunt  des  ruches  amyg(!aloidn>;  tt°  les  .S. 
rn/caiii<iiies,  (jui  ne  sont  autre  chose  <|ne  de.s  ceri- 
dres  émises  par  les  volcans  dans  leurs  éruptions; 
:")■' ,le«>  S.  '''ic«c»^.v,  ou  sable»  quarizeux  remplis  d(i 
pftilWno»  de  mita  'iiou/lreil'ur);  O"  les  S.  aurifères, 
sabk'^qiiarizeux  (|ui  coiuiennonldcfi  paillettoRftldes 
pépites  d'or  et  (p.oliinefuis  d'autres  met  ux;  7"  les 
S.  tM'r/.i,  ma>sos  de  chlorure  (l(j  cuivre  pulvérulent, 
q»\e  l\)u  reticotiVre  dans  le  désert  d'Atiikamn,  au  Pé- 
rou, olC(aT-,^.o«'>^l}la»  »ç  fur<nont  aujourd'l^ui  aljoi»- 
damni"nt  daiis  la  nature,  soit  dans  humer  au  pi<'d 


des  falaises  et  dans  les  rivières,  où  ils  sont  le  pro- 
duit de  l'action  triturante  des  eaux  {Voy.  Gra- 
vikr)  ;  soit  au  pied  des  glaciers,  soit  enfin  sur  le  sol 
môme  où  ils  résultent  de  l'action  des  a^'enis  atmo- 
spliéri(|ues  sur  difTérentes  espèces  de  roches.  Mais  il 
s'en  est  formé  également  \i  toutes  les  épo(|ues  géolo- 
giques, il  est  peu  de  terrains  anciens  ou  récents,  où 
l'on  ne  trouve  des  bancs  de  sable  (yo/y/e  de  ctti nère)  ; 
des  contrées  tout  entières  où  de  pareils  bancs  aflleu- 
rent  ne  sont  que  d'immenses  plaines  de  sable  :  tels 
sont  les  déserts  du  Sahara  et  de  l'Araliie,  et  en 
Franco  la  Sologne  et  les  Lande^.  —  Les  >ables  sont 
fréquemment  utilisés  dans  les  arts  et  l'industrie,  no- 
tamment les  sables  siliceux  :  on  les  emploie  à  la  con- 
fection des  mortiers  et  des  ciments  liydrauli(|ues  ; 
quand  ils  sont  purs  et  blancs  comme  ceux  de  Hilty 
et  (le  Dieppe,  on  les  emploie  à  la  fabrication  du  verre 
et  du  cristal  ;  les  sables  réfractaires  sont  employés  ii 
la  fabrication  des  creusets  et  des  briques  servant  à  la 
construction  des  hauts  fourneaux  ;  euHn  certaines  va- 
riétés de  sables  ari^iieux  gris  ou  verdàtres  servent 
dans  les  fonderies  à  la  fabrication  des  moules. 

Bain  de  sable.  Voi/.  Bain. 

SMit.i:.  Dans  le  Blason,  ce  mot  désigne  la  couleur 
de  la  marte  zibeline,  et  par  suite,  la  couleur  noire 
(il  est  alors  potn*  zabclle,  nom  sous  lequel  on  dési- 
gnait jadis  la  marte  zib(;line).  Dans  la  gravure  des 
armoiries,  \p  soble  se  maniue  par  des  traits  croisés, 

SABLÉ,  Mammifère  rongeur.  Vmj.  Hamster, 

SABLIER  (de  s'djie),  instrument  propre  ;\  évaluer 
le  temps,  est  formé  de  deu\  entonnoirs  de  verre, 
opposés  par  la  pointe,  et  réunis  entre  eux  par  un  col 
étroit  ;  il  est  garni  d'une  monture  en  bois  légpr  q,ui 
le  protège  sans  empêcher  d'en  voir  l'ititérieur.  Cu 
des  entonnoirs  est  plein  de  sable.  On  ralcule  le  temps 
au  moyen  du  sablier,  en  comptant  le  lujmbre  de  mi- 
nutes que  le  sable  met  à  passer  d'un  entonnoir  dans 
l'autre.  Quand  il  est  oui  à  fait  passé,  on  n'a  qu'à  ren- 
verser le  sil'lier.  Le  sablier  est  la  première  horloge 
qU^  rhoiiime  ait  employée  ;  on  s'en  sciH  encore  J^ôiu" 
quelques  usages  pariidiliers.  On  fait  des  sabliers 
d'une  demi-lieuie,  d'un  (piart  d'heure  et  atissi  d'une 
minute,  d'une  demi-minute  et  d'un  quart  de  minute,' 
Ces  derniers  sont  usités  dans  la  marine  pour  connue^' 
les  nœudslllés  parle  navire  :  ce  sontdes  tubes  étran- 
glés par  le  milieu.  —  On  représente  le  Tciïips  un  sa- 
blier îi  la  main. 

sAni.iEti,  Uura,  gonrcï'  d'e'là'farfiilledésHuphorbîa- 
eécs,  tribu  cles  Uippora'anée§.  Le  Snbfier'rfnsîrc/ue 
(II:  rrrpi/ii/ix),  dit  aussi  Pel  dadu/dr,  est  reriiiu:- 
(|uablc  par  ses  fruits  dont  les  rt.(jnes  ligneuses  prit 
la  pronri('.lé  d'Oi  latl'r  avec  fi-acas  au  mcmi-nl  do  I» 
matui-iié.  Les  colons  nutlent  dans  ^e-^  roques  léiA*-' 
/dr  dimt  ils  se  servent  pour  poudrer  l'écriture  :  de 
là  le  nom  (le  sablier  donné  à  l'arbre. 

SABLIÈBK,  carrière  de  sable,  l'o//.  Sarl»:. 
^  •  Les  Charpentiers  nomme:u  ainsi  :  1°  itne  pièce  de 
f  bois  posie  horizontalement  sur  un  portail  ou  sur  une 
assise  de  pierres  dures,  pour  porter  ini  p:in  di.'  bois 
ou  une  (  loison  ;  2"  la  pièce  (pii,  à  chaque  étage  d'un 
pau  de  huin,  en  reçoit  los  poiitaux,  bt  porte  Kft  soli- 
ves d'un  plancher;  3"  d'i  espèces  de  ineiubrurea 
qu'on  allât  ho  a.t\  c'ués  d'iiHH  poitire  01  «pii  i"e(;oi- 
v(;ni  par  e.ni: laves  l(!s  solives  dans  leurs  etimilitis. 

.SAHlilMv,  Arcnnnn,  genro  de  la  fainillc  des  Ca- 
ryuphyllées',  tribu  des  Al^iiiées,  renferme  (lespl!Ulte^ 
liorbaci'-tis,  dont  on  fcriup'ordinaircniont  dns  gazons, 
lît  qgi  se  pUisont  dans  le-s  ,v'/'./«r.v,  sur  les  imu-uil'h.'S» 
le.s  montagne»,  etc.  On  distinpie  :  la  .S.  pi>/i/oule,  \i 
S.  /;  tiois  nervures,  \»  S.  ii  fniiJlr^  de  '■C'polet,  la 
S.  Aoitf/i;  la  .*>.  '^^v  '  ochu  rs  mis»  i^.à  yrandeg  /'èiiiiJes. 

SAIiMKXt  s;ibl»»  lit»  ('t  lOenaqui  sert  aU\  umj^o» 
(^o^^estl'|uc^.  to//.  Sa.iili<.        i    '     • 

SAB«>Rt>  (orig.  inc).  On  tlonni*  ^'uljîaireirent  ce 

iKHii  :"»  louieouvurlure,  môme  accideiHelh-.  f.iite  dans 

lt>a  muraille»»  d'un  bitiiuentl  ;  mais  c'est  priproinont 

i  une  ûspèce  (4<>  pouio  CelniHt!  fa,ie^  unlAaibs««OJ  ei 

'  par  la-juelle  w  tire  le  (.anon.  Les  sabords  sont  car- 
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ré:*,  et  t'est  à  leur  côté  supérieur  que  sont  fixés  les 
gonds  du  volet  qui  sert  à  les  former  et  à  les  ouvrir; 
on  appelle  f'auxsahnrd  une  pièce  de  bois  mobile  <pii 
sert  à  fermer  le  sabord,  mais  qui  est  percée  à  son  cen- 
tre de  manière  à  donner  passage  à  la  volée  du  canon. 
Les  grands  vaisseaux  ont  plusieurs  rang>de  sabord:*. 
Les  sabords  d'un  côté  doivent  correspondre  exacte- 
ment à  ceux  de  l'autre  ;  ils  doivent  fermer  hermétique- 
ment, pour  empê(  lier  l'eau  de  la  merde  pénétrer  dans 
les  batteries'.  —  On  appelles.  rfer(?//x<?Yeceux  qui  sont 
percé»  dans  la  poupo,  pour  tirer  sur  l'ennemi  ((uand 
on  est  forcé  de  fuir;  S.  de  citasse,  ceux  qui  sont  du 
côté  de  la  proue  et  dans  le  sensde  la  longueur  du  vais- 
seau, pour  tirer  sur  l'ennemi  qui  fuit;  .S.  decharfie, 
de  grandes  ouvertures  pi-atiquéesdans  la  cale  des  bâ- 
timents et  qui  permettent  d'y  charger  des  mâtures 
et  des  bois  de  construction. 

SABOT  (orig.  inc),  chaussure  do  bois  faite  toute 
d'une  pièce,  et  creusée  de  manière  à  contenir  le 
l)i<;d.  On  fait  le  plus  souvent  les  sabots  en  bois  de  hê- 
tre et  de  noyer.  La  fabrication  de  ces  chaussures  a 
line  grande  importance  :  on  sy  li\Te  surtout  dans  les 
pays  de  forêts  et  de  montagnes;  les  sabots  de  Limo- 
ges furent  longtemps  en  réputation. 

En  Zoologie,  on  nomme  sabot  (en  lat.  uiujula) 
l'ongle  des  Mammifères  lors(iu'il  est  épais  et  qu'il 
garnit  de  toutes  parts  la  dernière  phalange  des  doigts. 
On  trouve  5  sabots  à  chaque  pied  de  l'éléphant,  k 
dans  l'hippopotame,  3  dans  le  rhinocéros,  2  grands 
et  2  petits  dans  le>  cochons,  U  aux  pieds  de  devant 
«t  3  Ji  ceux  de  derrière  dans  les  tapirs;  2  it  chaque 
niefubre,  avec  2  uiiglons  surnuméraires,  dans  les 
liuininants  ;  un  seul  k  chaque  pied  dans  les  chevaux. 
Vm.  Pied  (du  cheval). 

On  appelle  encore  sabot  :  1»  les  garnitures  de 
cuivre  qu'on  met  au  bas  des  pieds  de  certains  meu- 
bles, d'une  table,  d'un  bureau;  —  2°  une  pièce  de 
for  creusée  pour  recevoir  le  bout  d'un  pilotis,  et  qui 
5>e  termine  en  pointe  pour  mieux  s'enfoncer  dans  la 
terre  ;  — 3°  un  outil  à  fût,  dont  les  menuisiers,  et  même 
les  maçons,  se  servent  pour  pousser  des  moulures;  — 
4"  une  plaque  de  fer  ou  de  bois  creusé,  qu'on  met 
sous  l'une  dps  roues  d'une  voiture  pour  enrayerdans 
les  descentes;  —  3"  un  jouet  d'enfant  (en  lat.  turbo) 
en  forme  de  toupie,  que  l'on  fait  pirouetter  au  moyen 
d'un  fouet  armé  d'une  lanière;  —  6"  un  crochet  qui 
fait  partie  du  mécanisme  de  la  harpe  à  pédalos,  et 
qui  eu  raccourcissant  la  corde  la  hausse  d'un  demi- 
ton.  —  Voij.  Hevsk. 

Sabot,  nom  vulgaire  des  Mollusques  des  genres 
l'rocliu.f  et  Turbo.  Voy.  ces  mots. 

Sabot  de  Vénus  ou  de  la  Vierge,  espèce  d'Orclii- 

lléc.    VoiJ.   CVFRIPiiDE. 

SABOT,  sAiioTiiiRE.  Voy.  Gi.ACES  et  Sorbet. 

SAiiHK  ('de  l'allem.  Sfibfl),  arme  d'estoc  et  sur- 
l'ut  de  taille,  à  lame  plus  ou  moins  large.  En  Franci-, 
l<;s  modèle»  de  sabre  pour  lit  cavalerie  se  réduisent 
.1  deux  :  le  sabre  k  lame  droite,  dit  latte,  propre  à 
iwinter  (cuirassiers,  carabiniers,  dragons),  et  le  sa- 
bre demi-courbe,  appelé  sabre-Montutorency,  à  lame 
plus  ou  moins  courbe,  propre  à  la  foil  à  pointer  et 
à  habrer  (lanciers,  chasseurs,  hu.ssardfe}.  L'artill<'rie 
il  clx-val  a  un  sabre,  de  forme  plu^  cambré.'  que  le 
précédent.  —  Le  sabre  de  l'infunierio  est  le  sabrc- 
fjnwniielli:,  à  lame  en  forme  de  yatagan,  à  double 
courbure  «-t  tranchante  dans  une  partie  du  dos  :  la 
l'i  |»crcée  d'une  douille,  de  manière  qu'il 

I  i)H'r  au   canon  du  fuMl;  il   a   remplacé 

!■  ,     y""' '/.  qui  consistait  on  une  lame  droite 

cl  a  deux  iraiK  hauts,  U  notittièros  et  à  pans  creux, 
avec  une  nionturR  à  croisière  en  ruivro,  ciselée  en 
«•caille!».  —  Le  stibre  d'tibort/a'/f,  .'i  l'usage  des  ma- 
rins, a  la  lanif  hgèrement  cambrée,  oi  de  chaque 
rôle  une  gouitièr>',  qui  règne  le  long  du  dos. 

Le  fcabre  ne  parait  p«»  avoir  été  en  usage  chez  les 
(irecs  ni  chez  Ic-s  Humains.  On  no  trouve  d'arme 
analogue  dan»  l'antiquité  que  chez  les  Perses  et  les 
K'-paguol*  :  k  jsbre  des  Perses  {nrina'e')  rewern 


blait  au  viineterre  des  Sarrasins  et  des  Turcs;  il  a 
sans  doute  donné  naissance  au  sabre  des  modernes. 
L'usage  de  cette  arme  passa  de  l'Orient  en  Alle- 
magne vers  le  v'  siècle.  Du  temps  des  croisades, 
il  devint  presque  général  dans  toute  l'Kurope.  Jus- 
qu'au milieu  du  xviii*  siècle,  l'infariterie  française 
lut  armée  de  l'épte;  les  grenadiers  seuls  portaient 
un  sabre  à  longue  lame.  En  1767,  le  sabre-briguef,  h 
lame  légèrement  cambrée,  à  un  tranchant  et  sans 
gouttières,  devint  l'arme  de  l'artillerie,  des  sous-of- 
liciers  d'infanterie  et  des  soldats  des  compagniesd'é- 
lite  des  troupes  à  pied.  En  1831,  lit  place  au  subre- 
lioif/iiurd.  En  1842,  le  sabie-baioitu"tte  commença  à 
i'tre  porté  par  les  chasseurs  à  pied  ;  son  usage  est  de- 
venu général  dans  l'armée  en  186G.  —  Pour  le»  fa- 
bri()ues  de  sabres.  Voij.  Armes  bi.a.nches. 

En  Horticulture,  on  appelle  sabre  un  instrument 
avec  lequel  on  tond  les  haies  et  les  palissades,  et 
dont  le  tranchant  est  recourbé  en  arrière  vers  son 
extrémité;  sa  longueur  est  de  moins  d'un  mètre  ;  il 
est  fixé  à  un  manche  assez  long. 

sabre,  Chirocentvon,  poisson  de  la  Méditerranée, 
do  la  famille  des  Ténioïdes,  et  qui  constitue  seul  un 
genre  voisin  des  Gymnètres  :  nageoire  dorsale  très- 
longue,  soutenue  par  des  rayons  ronds,  et  dont  les 
antérieurs  sont  dentelés  en  scie;  point  de  nageoire 
anale,  la  ligne  latérale  armée  d'épines,  queue  forte- 
ment dentelée  au-dessous.  Quelques-uns  rangent  ce 
poisson  dans  la  famille  des  Clupéidés. 

Sabre,  nom  vulgaire  <lo  VEsuadon.   Vuy.  ce  mot. 

SABRETACIIE:  (do  l'allem.'  Siibeltusdte,  poche 
du  sabre),  espèce  de  gibecière  volante  en  visage 
dans  certains  régiments  de  cavalerie  :  elle  est  atta- 
chée par  des  courroies  au  ceinturon  du  sabre,  et 
pend  le  long  de  la  jambe  gauche.  La  face  extérieure 
est  en  vache,  noire  et  lisse,  l'intérieur  en  basane 
do  même  couleur.  La  sabretache  porte  une  plaiiuu 
(if  cuivre  estampé  en  forme  d'écusson. 

SAUUIiHE  (du  lat.  sn'mrra ,  gravier,  lest  d'un 
nuviro),  se  dit,  en  Médecine ,  des  liquides  altérés 
].>rovenant  soit  de  l'estomac,  soit  du  foie,  que  pou- 
vent  retenir  les  premières  voies  gastriques  par  suite 
(le  mauvaises  digestions.  D'après  l'opinion  des  mé- 
decins humoristes  ,  Vétnt  sabitn  al,  c.-à-d.  l'accu- 
inulalion  de  la  saburre  dans  les  voies  digestivcs , 
serait  l'origine  et  la  cause  d'une  foule  de  maladiLS. 
On  peut,  au  moins,  y  reconnaître  la  cause  de  ce 
qu'on  appelle  Vemburras  gustritjw.  Voy.  ce  mot. 

SAC  (du  lat.  saccitë).  f)utre  son  acception  ordi- 
naire, ce  mot  s'emploie  dans  divers  sens.  Ainsi,  ou 
a  donné  ce  nom  :  1"  k  l'habit  que  portaient  les  pé- 
nitents dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  et  que 
portèrent  ensuite  certains  ordr<-s  religieux  {Voy. 
Sachet);  2"  à  l'em^'eloppe ,  en  forme  do  sac,  (jui 
renfermait  les  pièces  d'un  procès  {Voy.  DossieR); 
3"  à  une  sorte  de  lilet  de  pêche,  etc. 

En  Anatoniie.  en  nomme  sac  Jieiniaire  l'espèce 
de  poche  que  forme  extérieurement  le  péritoine 
poussé  hors  de  la  cavité  splanchniquo  par  une  /ler- 
itie; — sac  lacrymal,  une  petite  poche  incmbrH- 
neuse  logée  au  grand  angle  de  l'orbite  do  l'œil. 

En  Botanique,  on  nomme  sac  la  réunion  des  éta- 
minos  dont  les  filet-^,  soudés  ensonible,  recouvrent 
l'ovaire  (Asclépiadées).  On  distingue  le  sac  an- 
tluirifère  (sac  du  pollen)  et   le  sac  embryonnaire. 

Sac-(i-terrc,  sac  en  toile  qu'on  remplit  de  terre  et 
qu'on  utilise  dans  la  construction  des  batteries,  des 
épaulements,  etc. 

SACCIIAKATES  (du  lat.  succUnruui,  sucre),  .se 
dit,  en  Ghimie,  des  combinaisons  du  sucre  avec  les 
bases.  On  donne  aussi  le  inènic  nom  aux  sels  for- 
més par  l'acide  saccltarir/ue ,  (ju'on  ol;tient  en  trai- 
tant le  sucre  par  de  l'aride  nitrique  faible. 

SACCIIAUiriCATION    AMMALE.    Vuy.   GLVCUGiiiXE 

et  DiAiiHK. 

S.VCCIlAllI.MkritL  (du  lat.  saccharum,  sucre, 
et  du  gr.  p.ÂT^ov,  mesure),  instrument  propre  à  ap- 
piéoior  la  ri'"{\'>««i<;  cIps  divers  »«j<Te>.   ''m/.  Sien». 
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SACCliAROSK,  1p  sucrf  ordinaire.  Voi/.  Socrf. 

SACCHAHUM  (du  gr.  (7â/./apov),  nom  latin  scion- 
tifique  du  sucre.  On  en  a  formé  les  mots  •.sacchanii, 
qui  tient  du  sucre,  et  saccliaroide,  analogue  au  su- 
cre; sa<:charolés,  médicaments  où  domine  le  sucre 
ou  le  miel  ;  soccharwes,  médicaments  résultant  de 
de  l'union  du  sucre  avec  une  substance  dissoute  dans 
I  alcool  ou  de l'éther; sarcUarutus (  Voy.  ci-dessus),  etc. 

SACCOMYS  (du  gr.  «râxxo;,  sac,  et  |xO;,  rat)  ou 
niPLosioME,  Di/i/ostoiiia,  genre  de  Mammifères,  de 
l'ordre  des  Rongeurs  et  voisin  des  Échimys,  ren- 
ferme des  petits  animaux  de  l'Amérique,  qui  ont  de 
fortes  abajoues,  16  molaires,  et  des  pieds  à  5  doigts 
armés  d'ongles  fouisseurs.  Le  Saccomys  est  de  la 
I  aille  d'un  lérot;  son  pelage  est  brun  fauve-clair  en 
dessus  :  le  dessous  du  corps  est  blanc  roussàlre. 

S.iCKhUOCE  (du  lat,  succ-rlolium),  dignité  et 
fonctions  des  ministres  du  cuit'-.  l'oy.  Piiktre. 

SACItKT  (dimin.  de  soc).  Outre  les  petits  cous- 
sins où  l'on  met  des  parfums  ou  des  senUiurs  pour 
pour  le  simple  agrément,  on  nomme  ainsi,  en  Phar- 
inajcie,  un  n^méde  topif|ue  composé  d'herbes  ou 
de  drogues  pulvérisées  (!t  enfermées  dann  un  petit 
-ac  de  toile,  (|U'on  met  sur  quelque  partie  malade 
sur  laquelle  on  veut  agir.  On  remplit  ces  sachets 
d'espèces  aromatiques,  comme  la  sauge,  le  romarin, 
la  lavande;  ou  de  poudre  de  quinquina, de  camphre, 
etc.;  le  sachet  de  Mormid  est  un  mélange  de  sel 
ammoniac,  de  sel  commun  et  d'épongé  calcinée. 

On  donnait  autrefois  In  nom  de  Snchets  à  des 
religieux  d'un  ordre  institué  sous  le  titre  à'Ordm 
de  la  pénitaice  de  Jésus-Chiist,  mais  qu'on  appelait 
vulgairement  Ordre  du  snc,  parce  qu'ils  portaient 
des  vêtements  grossiers  en  forme  de  sac. 

SACOLÈVE,  navire  du  Lovant  très-ton t:uré  ;  il  a 
•J!arrièr(î  élevé,  3  mâts  h,  piblo  et  la  voile  à  livarde. 

SACltE  (de  .sacrer),  cérémonie  religieuse  qui  se 
prati(|ue  à  l'égard  do  quelques  souverains  lors  de 
leur  avènement  au  trône,  et  qui  leur  confère  un 
caractère  sacré.  Cette  cérémonie  vient  des  Hébreux  : 
on  en  attribue  l'institutiou  h  Samuel  lorsqu'il  sacra 
Saiil  en  l'oignant  de  l'huile  sainte  (l'o;/.  Oint;.  Les 
premiers  rois  chrétiens  adoptèrent  cet  usage  pour 
marquer  ((uo  leur  puissance  venaientde  Dieu  m<^me. 
—  En  France,  le  baptême  de  Clovis  par  St-Remi  ii 
pu  être  considéré  comme  le  premiei-  sacre  de  nos 
rois;  mai»  cette  cérémonie  ne  prit  un  caractère 
.lutheniiqu"' que  depuis  Cbarlemagnn,  sacré  à  Roiue 
on  800  par  le  i)ape  Léon  111.  Depuis,  lo  lien  d<jstiiii'' 
au  sacre  df)S  rois  de  France  fut  l'énIise  cathédrale 
de  Reims.  Lo  jour  de  cette  cérémonie,  \i>  roi  outrait 
solennellement  dans  l'église,  préiédi:  des  |5rinces 
du  sang  et  des  grands  digniiain»  du  royaunio.  Le 
prieur  de  St-Remi  apportait  en  ponip«  lu  sitmie- 
nmpoule;  aj)rès  plusieurs  oraisons,  i'archevèque  sa- 
crait le  roi  avec  l'huile  sainte,  eu  lui  faisant  sept 
onctions  :  h.  la  tète,  à  la  poitrine,  entre  et  sur-bs 
deux  épaules,  et  sur  les  jointures  des  bru».  Le  roi 
revêtait  ensuite  la  couronne,  l'cpée,  le.-*  éperons 
d'or,  le  sceptre,  la  miiin  d(>  justice,  les  bottines  de 
soie,  la  timique,  la  dalmatique  et  le  manteau  royal. 
Knlin,  il  communiait  et  doitnait  le  baiser  de  paix 
aux  princes,  aux  prélats  et  aux  grands  du  ro\a>nne. 
Depuis  la  Révolution  do  17S9,  il  n'y  a  eu  en  France 
que  deux  sacres,  celui  de  Nnpoléoi»  I"  à  iNoIro-Dainc 
de  Paris  (1«0/|),  par  le  pape  Pie  Vil,  et  celui  de  Cliin  - 
l«s  X  Ji  Reims  (î82/i). —  On  appelle  encore  gncre  la 
cérémonie  par  laiiuellr  est  coiil'éri'e  la  dignité  épis- 
copale.  Vi»!,  f>È(/i)K  ei  Co\skcii\»ion. 

SACHE  {de  l'arabe  ç(i<i'\  épervior; ,  gnind  oiseau 
d«  proie  du  genn^  des  l'aucons,  lo  mùniti  quo  le 
iierfuiit  {  Voff.  ce  mot  ;  le  mâle  s'iippelle  ^ncret.  Cv 
faucon  est  propre  au  xol  du  milan,  du  héron,  dcF 
busoR  et  ^autres  oi'jeaux  d«  raonli'je.' 

SACUK  Ule  xncrrrj,  s'>  dit,  quand  il  s'agit  de  R(!- 
ligion,  de  ce  qui  a  w.u  un  ctractère  di»  sainU-té 
l>ar  le  moyen  de  certaines  cérémonies  relitpem'.»*. 

\'otf.  S\CRR  et  OiikinVTIOKj     ^       


En  Anatomie,  nn  ré  se  dit  de  tout  ce  f|ui  a  rapport 
à los appelé  w/cru»». Ainsi,  il  y  a  les  artères  sncréi-t, 
le  canal  sacré,  qui  fait  suite  au  canal  vertébral  ;  les 
tierfs  sacrés,  qui  sont  formés  par  la  terminaison 
de  la  moelle  vertébrale;  \q  plexus  sncré,  dont  les 
branches  donnent  naissance  au  nerf  sciatique,  la 
région  sacrée,  les  trous  sacrés,  situés  aux  deux 
faces  de  l'os  sacrum. 

Feu  sacré,   l'Érysipèle;  —  Mal  sacré,  Vf.pUopsic. 

SAC»É-Ct>Ei:R.  L'Église  catholique  reconnaît 
deux  fêtes  de  ce  nom  :  la  fôte  du  Sacré-Cantr  de 
Jésus  (le  2'  dimanche  de  juillet,  ou,  dans  le  rit  ro- 
main, le  vendredi  après  l'octave  du  St-Sacrement), 
et  celle  du  Sacré  Cœur  (ou  du  Cœur  trcs-pur)  de 
Marie  (dans  le  rit  romain,  le  dimanche  aprè^  l'oc- 
tave de  l'Assomptionj.  —  Plusieurs  couvents  sont 
sous  l'invocation  du  Sacré-Cœur. 

SACRF,ME.\T  '^du  lat.  .sucramentu7ii),  signe  sen- 
sible d'un  effet  intérieur  et  spirituel  que  Dieu  opère 
en  nos  âmes,  tel  que  la  régénération,  la  purification 
de  l'âme,  la  rémission  des  péchés,  le  don  de  la 
grâce  et  du  St-Esprit.  Les  Catholiijues.ont  sept  sa- 
crements :  le  Impti^tiie,  la  confinuati'in,  Yeucliuristie, 
la  pénitence,  l'ordre,  le  mariage  et  V extrême-onc- 
tion (  Voy.  ces  mots).  Les  Protestants  n'admettent  que 
deux  sacrements  :  lehapii'me  et  la  cène.  —  Outre  la 
grâce  sanctifiante  que  produisent  tous  les  sacrements, 
trois  d'entre  eux  impriment  un  caractère  ineffaçable, 
et,  à  cause  de  cela,  ne  peuvent  être  renouvelés  :  ce 
sont  le  baptême,  la  confirmation  et  l'ordre.  Les  prê- 
tres sont  les  ministres  des  sacrements;  mais  le  bap- 
tême peut  être  au  besoin  appliqué  par  toute  autre 
personne.  — Le  prêtre  a  le  droit,  dans  certains  cas,  de 
refuser  les  sacrements;  mais  ces  refus,  pouvant  don- 
ner lieu  h  de  graves  conflits  et  entraîner  des  consé- 
quences fâcheuses  pour  la  religion  elle-même,  ne  doi- 
vent être  faits  qu'avec  une  extrême  prudence. 

On  trouve  chea  les  Juifs  quelque  chose  d'analogue 
il  nos  sacrements  :  la  circoncision,  les  purifica- 
tions, etc.,  étaient  les  sacrements  de  l'ancienne  loi. 

Sous  le  nom  de  Suint  Sacrement,  on  désigne  spé- 
cialement le  sacrement  do  l'eucharistie  ^Voy.  re 
mot .  On  donne  aussi  ce  nom  :'i  l'hostie  consacrée, 
et  même  à  l'ostensoir  où  l'on  renferme  cette  hostir. 

—  La  Fête  du  Si-Sacrement  {Fête- Dieu)  a  pour  but 
de  pwtester  de  la  foi  de  l'Église  h  la  présence  réelle 
do  J.-C.  duns  l'eucharistie.  Elle  est  fixéonu  jeudi  qtii 
suit  l'octave  de  la  Pei^tecùtc. —  La  fête  do  Vlnstitu- 
li'Di  du  St-Sacrement  a  lieu  le  jeudi  saint. 

SACKIFICATEUR,  ministre  prépusé  pour  faire 
les  sacrihcos  (l'iy.  Sackii-ilk,- —  I^e  Graad-mc.rifi- 
cateur  était  le  souverain  prêtre  chez  les  Juifs  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  d'Uist.  et  de  Géoyr. 

SACIliFICR  (du  lat.  .\Y7cn/riHw),  offrande  faite  !t 
la  Divinité  d'une  chose  extérieure  on  sensible,  pour 
apaiser  sa  colère,  ou  i)Our  reconnaître  sa  puissance 
et  lui  rendre  un  pieux  hommage.  Les  ^acriflcea  sont 
aussi  anciens  que  le  monde  «tso  irouTent  dans  toutes 
les  religions.  —  La  loi  mosaiqno  établissait  diiïérei)- 
teft  espèce»  de  sncrillccs  :  le.s  uns  publics,  les  autras 
|iarticuliers.  Les  victimes  étai<,Mit  ordinain'nient  les 
bœufs,  les  veaux,  les  moutons,  les  agneaux,  les 
bouc»,  les  chevreaux  et  les  béliers.  Ou  appelait  ho- 
hicnii-slo  (l'o'/.  ce  mol)  tout  sacrilicî  où  la  victime 
était  euliènimeiit  consumée  >ur  lauicl;  S.  ejftia- 
ioire,  un  sacrifice  dans  le(|tiel  on  ne  mrutait  qu'une 
partie  des  victinn"»  sur  l'autel  :  lo  reste  appartiMiait 
au  prêtro, on  était  brûlé  hors  de  l'enceinte  sacrée;  .S. 
de  prnspénté  ou  de  remufiaissatio',  un  »arrillc<«  au 
l'on  ne  brûlait  que  la  graisse  des  animaux  immolés. 
Le  prAtre  recevait  une  (tartin  de  la  victim<»,  le  iv»le 
était  mis  sur  la  t.iblo  dos  sacrifices,  où  celui  qui 
avait  oflnrt  la  victime  le  tuîiuxeHii  avec  af<i  riii)\iv<f$. 

—  Chez  les  Païen.'*.  On  offiiiit  d'"»  sacrifices  ;i  iiute- 
les  divinités.  Lo  plus  souvent  on  immolait  l'.'ïninial 
consacré  à  la  divinité  même  qti'on  voulait  honoror, 
comme  lo  rhoval  à  Neptune,  io  bouc  ."i  liacdiu»: 
iwaÏR  l<?s  vinimes  oniinnire»  ét«i*nt    le-  breiifA.  les 
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tanvTanT,  ]pi.  moutons,  et  pour  les  pins  pauvre?,  les 
agneaux  et  les  oiseaux.  Vimmolation  consistait  ori- 
ginairement à  répandre,  sur  la  tête  de  la  victime  de 
la  farine  de  pur  froment  môli-e  avec  du  sel  [n.ota 
saisa).  Plus  tard,  on  appela  immolat.ioiv  l'acte  com- 
plet du  sacrifice.  On  donnait  le  nom  à'hécaloniôe 
(  yoif.  ce  mot)  à  un  sacrifice  de  cent  bœufs.  A  Rome, 
on  appelait  7-oi  des  sncnficcs  un  pontife  qui,  après 
l'expulsion  des  rois,  fut  chargé  d'accomplir  certains 
sacrilices  réservés  précédemment  aux  rois.  —  CliRz 
quelques  peuples  anciens,  notamment  chez  les  Tj- 
riens,  les  Carihaginois  et  les  Gaulois,  on  fais  lit  des 
sacrifices  humains  en  l'honneur  deMoloch,  de  Teu- 
tatés,  etc.  Ces  horribles  sacrifices  avaient  lieu  aussi 
chez  plusieurs  peuples  de  rAmériquo,au  Mexique,  au 
Pérou,  etc.  Ils  sont  encore  en  usape  chez  quelques 
peuplades  sauvases  de  l'Africiae  et  de  l'Océanie. 

Pour  les  Cliiétiens,  il  n'y  -i  de  sacrifice  réel  que 
celui  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  immolé  pour  le  genre 
humain,  sacrifice  qui  est  représenté  par  Vlioxlie  (vic- 
time;. C'est  à  raison  de  ce  sacrifice  que  la  Messe  est 
souvent  désignée  sous  le  nom  de  St-S'tchfice. 

SACKILÉGE  (du  lat.  saaitegium),  crime  par  le- 
((uel  on  profane  des  choses  sacrées;  La  loi  romaine 
qui,  dans  le  principe,  avait  restreint  le,  Racrilége  au 
vol  des  objets  empioyésau  sen'ice  du  culte,  retendit 
plus  tard  à  toute  espèce  de  crimes  commis  contre  la 
loi  de  Dieu,  soit  par  mépiis,  soit  par  ignorance.  — 
De  nos  jours,  on  donne  le  nom  de  sacrilège  à  toute 
profanation.  On  se  rend  coupable  de  S.  person- 
nel en  insultant  la  personne  d'un  ecclésiastique  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions;  de  6".  iot.fiI,  en  profanant 
les  iieiix  sacrés  (églises,  autels,  cimetières;  ;  de  S. 
/•ée/,  en  profanant  les  c/iavei- sacrées  (Ëci-iture  sainte, 
sacrements,  hosties,  vases  sacrés,  croix,  reliques, 
images  des  saints,  vêtements  des  minisires  des  au- 
tels ou  tout  ce  qui  sert  à  la  décoration  des  églises}, 
en  usurpant  ou  en  reienant  injustement  les  biens  do 
l'Église.  —  Autrefois,  le  sacrilège  était  puni  de  mon 
avec  amende  honorable  et  mutilation  du  poing  droit. 
La  Révolution  de  17X9  fit  disparaître  de  nos  codes 
le  crime  de  sacrilège;  mais,  sous  la  Restauration, 
le  20  avril  1825,  une  loi  rigoureuse  fut  portée  contre 
les  sacrilèges  :  cette  loi  fut  aboie  le  H  octobre  18.30. 
Vog.  Bi.ASi'Hi'.MF.  et  Lese-majfstk. 

SACIUSTAI.V  ''da  sucrislie;,  officier  de  l'Éirlise, 
qui  a  soin  de  l'église  et  de  la  garde  des  vases  et  oi"- 
nements  sacrés.  Souvent,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, le  sacristain  est  ^n  môme  temps  sonneur  et 
bedeau.  —  Le  Sticrisidin  du  fini  e  ou  Prr/et  de  In 
sui:ri.\l(e  p"7ilifi'  n/e,  est  cUzff^é  delà  garde  des  orne- 
ments, vases,  reli(|ueset  autres  choses  précieuses  de 
la  sacristie  du  pape.  Le  plus  souvent  ces  fonctions 
sont  remplies  par  un  évèi|Uf'  in  prirlihm. 

SACHISTIE  (du  b.-lai.  .sacri.stia,  de  S'uer,  sacré), 
lieu  de  l'église  où  l'on  conserve  les  ornements  et  les 
vases  sacré  ,  et  où  les  ecclésiastiques  vont  se  revêtir 
des  habits  propre^  i\  la  célébration  des  offices.  Les 
meubles  essentiels  da  is  une  sacristie  sont  un  buffet 
feimniii  à  clef  pour  les  v^ses  et  les  linges  sacrés, 
des  tiroirs-tablettes  pour  les  ornements,  un  chapier, 
quelque^  purie-c  h:ip»-s,  de  grandes  armoires  pour  les 
«outanellus,  aubes,  surplis,  rocliets,  etc. 

SA<^HO \Ln  Anatomie,  ce  mcî,  joint  à  quelques 

autres,  indi()ueun  rapport  avec  l  os  Mcrum.  Ainsi 
Ion  dit  les  articulations  s/icro-coccygieune,  sa'ro- 
iliiique  et  sacro-vert  brnle;  les  muscles  sncro- fémo- 
ral, ^iicro-lmitbinre  et  sarro-spuiat,  etc. 

SAntL'.M  Mu  lat.  ov  ^urnii/t,  os  sacré;  parce  que 
les  ancien!,,  dans  les  sacrifices,  offraient  aux  à  eux 
cette  partie  d  b  victime/,  os  symétrique  et  triangu- 
laire, placé  à  la  partie  posiérieiire  du  bassin,  à  la  suite 
de  la  culoniie  vertébrale.  La  base  du  sac  um  saiii- 
cule  avec  la  dernière  vertèbre  lombaire;  son  sommet, 
avec  le  coC(  yx  ;  chacun  do  ses  bords  latéraux,  avec 
l'os  coxal  Correspondant,    y'oy.  SachU. 

S.il  ilA.N  (de  iaraiiC  az-za'feri1it),Cro':u.i,  genre 
de  la  famille  des  Iridées,  renferme  des  plantes  bul- 


beuses, ù  feuilles  étroites,  linéaires,  traversées  par 
une  ligi:e  blanche  plus  ou  moins  saillante,  et  h.  Oeur": 
■  qui  naissent  immédiatement  du  bulle  :  corolle  tu- 
buiée,  limbe  iiG  divisions.  3  étamines,  un  seul  style 
chargé  de  3  stigmates  allongés  et  roulés  en  cornet; 
le  fruit  est  une  capsule  triangulaire  et  k  3  loges.  Le 
S.  cidtiut  (C  ifl<j»;usj,  originaire  d'Asie,  ades  fleurs 
jaunes  et  parfumées  qui  s'éjjanouissein  en  automne. 
11  réus-.it  dans  les  terres  noires,  léfrères  et.sablon- 
,  neuses.Ln  France,  on  le  cultive  en  grand  dans  le  Midi 
et  lo  Outillais  ;  comme  plante  d'ornement,  il  fournit 
I  nn  grand  nombre  de  variétés  remar(|uables  par  la 
I  diversiti'de  leurs  couleurs.  Les  anciens  employaient 
1  lesstisimai&s  desséchés  du  safran  comme  parfum  dans 
I  les  tempies  et  dans  les  festins  ;  les  Romains  le  mê- 
laient aux  fleurs   odorantes  qu'on  répandait  sur  le 
i  théâtre.  Aujourd'hui,  il  n'est   guère  employé  ^ue 
;  comme  assaisonnement  dans  un  gi-and  nombre  d'ali- 
I  ments,  qu'il  sert  h  colorer  et  à  parfumer;  il  entre 
I  aussi  dans  la  préparation  de  la  li(|uetir  de  scubac  et 
de  l'élixir  Aagai-us.On  en  retire  pour  la  teinture  une 
;  belle  couleur  jaune,  mais  peu  solide.  I^s  bnlbcsfour- 
nissent  une  féculeamylacèe.  En  Médecine, on  prescrit 
le  safran  comme  toni<|ue,€tcommeeniménagogue.Le 
.*!.  printnnnie)-  (C.  vernus)  est  l'espèce  sauvage,  celle 
qui  fournit  le  plus  de  variét.és.  Sa  floraison  a  lieu  au 
printemps;  les  feuilles  paraissent  presque  en  n^me 
temps  que  lesfleurs.quisontblanches  violette^,' piir- 
purines,  lilas,  quelquefois  panachées.  Cette  plante 
croît  dans  les  prairies  montagneuses.  Le  S.  découpé 
(C.  multifidvs)  a  de  grandes  fleurs  violettes  qui  se 
montrent  seules  en  automne,  tandis  que  ses  feuilles 
ne  paraissent  que  le  printemps  suivant. —  Lesbulbes 
du  safran  cultivé  ont  à  redouter  un  champignon  para- 
site, le  Rhizodorip,  dont  les  filets  bleuâtres  envahis- 
sent en  peu  de  temps  toute  une  s'ifroidère. 

On  nomme  vulgairement  S-^/rz/w  hâlard,  S.  fl'Al- 
leinaiiJie,  le  CoIchi(|ue  rose  et  le  Carthame  officinal, 
avec  lequel  on  sophistique  1« véritable  safran;  S.  des 
Indes,  le  Curcunia;  S.  marr&n,  la  Canhe  d'IiKie; 
S.  des  prés,  le  (^olchiquii  d'automne. 

Les  anciens  chimistes  appelaient  S.  de  mars  npé- 
r  ttf,  le  sous-rarbonaie  de  fer;  S.  de  mars  asirin- 
geid,  le  peroxyde  de  fer;  S.  metullique,  l'oxvsul- 
fure  d'antimoine.  i.  •      f.   •. 

SAFRAN,  terme  de  Marine.  Voij.  GouvftRVAii,.  •     •• 
SAFIIK  (de  snphir,  ;i  cause  de  la  couleui»  bi«6é  de 
ce  minéral',  nom  donné  autrefois  à  l'oxydri  de  co- 
balt que  l'on  obtient  après  que  la  mine  de  ce  métalia 
été  grillée  dans  un  fourneau  à  réverbère,  poffr  la  dé- 
pouiller de  l'arsenic  qu'elle  contenait  (  Voij.  Cobalt). 
—  C'est  aussi  le  nom  d'une  couleur  tirée  du  cobalt, 
avec  laquelle  on  fait  le  bleu  d'émail,  l'oy.  Smalt. 
I      En  termes  de  Blason,  on  appelle  sa  fie  une'  àiglette 
'  do  mer  peinte  dans  (|nol<jaPs  armoirie'-. 
SATiAli:.   Voy.  Zac.aik. 

SACiAMITi;,  espèce  de  bouillie  faite  avec  <ie  la 
farine  de  mais  et  dont  se  nourrissent  les  peoplades 
de  l'Amérique  du  N'ord. 

SAGAri:.NL'M  ou  Gomme  séropidque,  gomme-ré^- 
sine  voisine  de  VAssa  fœHd»,  Elle  est  d'un  blanc 
jaunâtre  à  l'intérieur,  roussàtre  ;"i  l'extérieur.  Son 
odeur  est  forte,  aromatique  et  un  peu  alliacé';  sa 
saveur  acre  et  amèrc.  On  l'emploie  comme  antispas- 
modique, sudorifi(|ue  et  résolutive.  Le  sag:apenum 
est  dû  sans  doute  à  la  Férii/e  de  l'er-.e. 

SAGAS,  recueils  de  traditions  religieuses  et  his- 
toriques des  peuples  septentrionaux,  yoy.  ce  mot  au 
Id'.l.  d'IUsI.  et  de  Groyr. 

SAGK  (ilulat.  A'//'f/ v,  avoirdu  goût).  Les  premiers 
philosophes  s'appelèrent  sages  [nfjy'Aj  :  Pythagore 
subsiiiua  à  ce  titre  ambitieux  le  nom  plus  modeste 
do  /^'/i/ovoyj///',  c.-ii-d.  ainidc  la  sagesse (  l'ov.  Philo- 
soiHK  etSAi.EsSE).  —  Pour  les  i^epl  sages  de  lu  Grèce, 
Voy.  Sai;ks  au  /)tc^  '/'Hi^t.  et  de  Géogr. 

SACE-KEMMK  (c.-à-d.  fnmuie  oui posspdt lii  srietice), 
femme  dont  la  profession  est  d'accoucher.  Des  cours 
d'accouchement  sont  faits  dans  les  écoles  de  mede- 
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cine  et  dans  plusieurs  hôpitaux  des  départements  en 
taveurdes  élèves  sages- fe->-mes.  Celles  qui,  après  exa- 
men passé  devant  une  facuké,  ont  obtenu  le  dipIOine 
de snye-fe'iivie  p(!uvetuexert(!rdans toute IViendue 
de  la  I  rance  ;  celles  qui  ont  été  reçues  par  un  juiy 
dépanemenial  ne  petiveiii  exercer  <|ue  dans  le  dé-  ■ 
parlement  où  elles  ont  été  reçues.  La  loi  dt-fend  aux  | 
sages-fummes  de  procéder  à  des  opérations  obsiétri-  j 
cales,  avant  d'avoir  réclamé  la  présence  d'un  docteur,  ; 
médec.n  ou  cliiruigien  (Loi  du  19  ventôse  an  \J,  j 
10  mars  l>-03).  l'o/y.  Accoicm  me\t. 

SAGÈ.NR,  en  russe  sni'hiue,  mesure  de  longueur  | 
chez  les  Russes,  est  la  500'  partie  du  versie,  et  vaut 
2°',13i.  EllesesubdivibCcn  Snri/nnes  eiU^vcrc/ioks. 

SAGESSE  (de  sfifje  .  On  dési^'ue  par  ce  mot  la 
bonne  conduite  dans  le  cours  de  la  vie,  et,  surtout  ; 
dans  le  style  biblique,  la  connaissance  des  choses,  1 
les  lumières  de  l'esprit  ;  c'est  en  ce  sens  (juon  a  dit  : 
K  Moïse  était  instruit  dans  la  sagesse  des  Egyptiens.  » 
—  Pour  les  anciens,  la  sagesse  (co^ia),  comprenait  i 
;\  la  fois  lascieiice  et  \a.sagesAe  proprement  dite  )  l'o'/.  j 
Philosopiiik).  Pour  nous,  l'étude  de  la  sagesse  est 
plutôt  la  moiule  .•  c'est  k  cette  science  que  se  rappor- 
tent le  Livre  de  lu  siigeise,  attribué  à  Salomon  ;  H 
Sagesse  de  Charron,  les  Leçons  de  la  sagesse  de  Dé- 
bonnaire, etc.    I  0(/.  MOKALE. 

Les  Païens  représentaient  la  Sagesse  sous  laRgure 
de  Minerve,  avec  un  rameau  d'olivier  à  la  main,  em- 
blème de  la  paix  intérieure  et  extérieure.  Son  syin- 
boleordinaire  était  la  chouette,  oiseau  noctun.e, parce 
que  la  vraie  sagesse  n'e«-t  jamais  endormie. 

S.iGI.NE,  Sogmo,  genre  de  la  famille  des  Caryo- 
phyllées,  tribu  des  Alsinées,  renferme  des  plantes 
lien  acées,  à  feuilles  simpleset  opposées  ;à  tiges  très- 
basses;  à  fleurs  irès-pCiitcs  et  blanches.  Ces  plan- 
tes se  trouvent  partout, dan>  les  clianips  sablonneux, 
dans  les  lieux  légèrement  humides,  entre  les  piivés 
dans  les  rues  peu  fréquentées,  etc.  —  S'igiae  est 
aussi  le  nom  vul^a  re  de  la  Houqiie  gros  nul  tel. 

SACITTA,  vulg.  Flèr/ir,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodi  s,  de  l'orUre  des  Nuiliobranches.  famille  des 
Firolidées  :  corps  nu,  allongé,  (;élatineux,  transpa- 
rent et  cylindri(|ue;  tète  indiquée  seulement  par  la 
bouche;  queue  horizontale  et  aplatie  ;  nigeuires  la- 
térales ou  dorsales.  Les  Flèches  vivent  dans  toutes 
les  mers,  fixées  par  leur  bouche  aux  corps  lloitants. 

SAGIITAIIlE  (du  lat.  sngilluruts,  aic\\cv),  con- 
stellation <|ui  donne  son  vu  m  au  9*  signe  du  Zodia- 
que, dans  lequel  le  soleil  entre  le  22  novembre.  On 
y  remarque  31  étoiles,  dont  les  deux  plus  brillantes 
son  do  la  2'  grandeur  Cette  constellation  est,  selon 
la  Fable,  le  centaure  Chiron,  qui,  après  sa  mort,  fut 
transporté  au  ciel. 

SAcirrAiiiE,  plante  aquatique.  To»/.  Fléchi  ère. 

S.VGITTAL  (du  lat.  siigilla,  flèche),  ce  qui  res- 
semble .'»  une  llcche.  —  Lu  Anaiomie,  on  nomme 
sittuif  sngitliile  une  suture  qui  réunit  entre  eux  les 
di.ux  os  I  ariéiaux  ;  goultiéicsugilhilf,  une  goutiién- 
peu  profonde  qui  se  voit  à  la  face  interne  de  la  voiito 
du  eri'.ne  :  elle  loge  le  sinus  sagdlnl. 

SAGlTl  É  (du  lat.  suf/iito),  se  dit,  en  Botanique, 
de-i  jiarties  (feuilles,  anthères,  stigmates,  etc.)  qui 
ont  la  forme  d'un  fer  de  flèche. 

SAGmU,  fécule  amylacée  que  l'on  retire  do  la 
moelle  de  plusieurs  espèces  de  palmiers,  unis  prin- 
cipalement du  Stigoiiier  Sngits)  et  de  l'Arcny  {Sii- 
gumus).  Vi.g.  Sa(,'oi  ier  et  Aiiesc.  -  On  imite  le  sa- 
gou  avec  de  la  fécule  de  pomme  de  terre. 

SA<i<trii:il  ou  su.otiiKii,  Siii/u.-i,  ginre  de  la  fa- 
mille des  Pahniurs,  tribu  des  Calaniées,  renferme 
de»  arbics  indigènes  aux  contrées  inieriiopi<ales  : 
feuillos.grandes,  nomi  reusesel  pi'ndanics;  fruit  lonJ 
ou  ovoïde,  luisani,  renfermant  une  graine  ovale  oi 
ridée.  On  cultive  surtout  :  le  S.  de  Hiii'ip>'iu\,  jux 
Moluf|ue3;  le  S.  riifJnii,  dans  l'Inde  et  l'Afriiiue;  le  >. 
p'dnii'ulé,  à  Madagascar,  l'ilede  France  et  Cayenne. 
—  On  retire  de  la  moelle  de  ces  palmiers  la  fécule  qui 
nous  arrive,  sous  lo  nom  de  sayoti,  en  petits  grains 


de  couleur  roosse.  Cette  fécule  se  dissout  dans  le  lait 
et  le  bouillon,  et  forme  une  sorte  de  gelée  nourrissante 
et  facile  à  digérer.  Les  fruits  fournissent  par  la  dis- 
tillation une  eau-de-vie  très-enivrante. 

SAGOri>'S  ou  SACOi.NS,  nom  donné  par  Lacépède 
à  un  groupe  de  Si  ges  américains  qui  se  distinguent 
des  autres  Cébins,  à  la  tribu  desquels  ils  appartien- 
nent, parce  qu'ils  n'ont  pas  la  queue  prenante  et 
qu'ils  vivent  à  terre  ;  d'où  le  nom  de  ('•eofutliègiies 
(|ue  leur  donnait  Li.Geofiroy  St-llilaire.  On  les  trouve 
dans  les  broussailles  et  les  crevasses  des  rochers  : 
leur  angle  facial  est  de  60"  ;  les  yeux  sont  propres  à 
la  vision  nocturne.  —  Les  zoologistes  qui  ne  font  pas 
disparaître  cette  division  intermédiaire  de  la  tribu 
des  Cébins,  y  rangent  les  5  genres:  ii^aiinin,  Cal- 
fiiriclip,  Ngclifjiiltèque,  Su  h  ai  li>-ac/ii/uie. 

SAGRE,  Sagru,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  teiramères,  famille  des  Eupodes  et  type 
de  la  tribu  des  Sijyrtd>is.  Ce  sont  de  grands  insectes 
du  midi  de  l'Afrique  et  de  l'Asie;  ceux  de  l'Asit;  sont 
surtout  remar(|uables  |)ar  l'éclat  de  h'iirs  couleurs 
métalliques.  Le  i^.  /^ou/p/vj, long  dr0'",3n environ, est 
d'un  beau  vert  doré  brillant,  à  reflets  pourpres. 

SAGL'I:BUTE,  instrument  à  vent.  Voy.  S.mjx  eeite. 

SAGUEIILS,  nom  latin  botanique  de  VAreng. 

SAGL'.>I,  en  français  Sute,  habillement  militaire 
des  Piomains.  C'était  une  espèce  de  manteau  court, 
ou  plutôt  une  es|)èce  de  blouso  qui  ne  dépassait  pas 
les  genoux.  Le  aïijmw .était  chez  les  Homains  l'em- 
bl  mede  la  guerre,  comme  la  toqe  celui  de  la  paix. 
Ils  avaient  emprunté  ce  vêtement  des  Gaulois. 

SAliLlTE,  variété  de  l'i/roxi-ne.  Voy.  ce  mot. 

SAÏ  ou  CAPUt.i.x,  Cehus  gruseus,  Singe  américain, 
du  genre  Sapajou.  Voy.  re  mol. 

SAIE,  vêtement  de  giier  e.  Voy.  Saguh. 

SAÏGA,  espèce  du  genre  Antilope,  de  la  taille  d'un 
Daim,  est  remarq  uable  par  ses  cornes  an  nelées,  trans- 
parentes de  couleur  jaune-clair,  qui  se  recourbent  en 
arrière  pour  se  reporter  en  dehors  et  ramener  ensuite 
leurs  pointes  à  l'intérieur  et  un  peu  en  avant.  Son  pe- 
lage est  fauve  sur  le  «los  et  les  flancs  ;  blanc  sous  le 
ventre.  Le  Saïga  habite  les  déserts  sablonneux  de  lu 
Russie  ceiiiiale.  Sa  chair  n'est  pas  comestible. 

SAIG.NÉE  de  s-iigni'i; du  \at. siinginuai e), évacua- 
tion de  sang  provoquée  par  l'art.  On  distingue  la  S. 
ovté'ietle  (ariériotoiiiie;  et  la  S.  ue///eMve  (|)hléboto- 
mie),  qui  toutes  deux  se  font  avec  une  lancette,  et  la 
.S.  '"/(?//«</(.', <|ui  se  fait  au  mo_\en  de  sangsues  ou  de 
ventouses  (  \  uy.  ces  mots).  On  appelle  aussi  cette  der- 
niéreS. /(■'«/f ,  parce  (pi'e.h?  ne  dégorge  i|ue  la  partie 
iii'i  on  la  praiifpie  ;  de  môme  <|u'on  donne  le  nom  de 
>.  géni-riile  à  la  plilébotomie,  parce  qu'elle  di'girge 
tout  le  système  sanguin.  La  saignétî  veineuse  est 
celle  rjue  l'on  pratique  habituellement  :  l'arlériotomie 
ne  peut  guère  être  |)rati(|uéequcsurde  petites  bran- 
ches artérielles,  telles  ipie  l'ariére  teiiijior.ile. 

Snignve  veineuse.  On  la  pratiqui.-  aujourd'hui  au  pli 
du  bras,  ou  au  pied,  et  ipielquefoisau  cou  :  autrefois 
on  ouvrait  aussi  la  veine  froni;ile,  les  ranines  de  la 
langue,  la  céphalique  ou  la  salvatelle  lï  la  main.  — 
S.  dn  l,ras.  Parmi  les  vi'ines  qui  se  trouvent  au  pli 
du  hras,  la  médiane  basilique  et  la  médiane  cépha- 
li(|ue  sont  celles  que  l'on  ouvre  le  plus  facilement. 
U-  malade  étant  assis  ou  couché,  lechirurjrien  appli- 
qnr-  d'abord  au-dessous  du  ciiuiie  un  band.4ge  assez 
serré  (  our  intunompre  la  circnluiion  veineusi  snpc'r- 
tii  ii.'lle  sans  arrêter  toutefois  les  hutleiiienis  de  lar- 
tère  radi.ile  ;  il  reciuinali  en>uiie  la  posiiitm  de  la 
veine  qu'il  veuiouvrir  :  puis  tenant  sa  lain  elle  eniro 
l'index  et  le  poiicn,  en  môme  temps  «pi'uvoc  le  pouce 
de  l'a. lire  main  il  tend  la  peau,  il  en  plon;:e  la  pointe 
dans  la  veine  et  'a  retire  ensuite  en  auiandi-^sant 
l'oiivertufi?  par  un  légi  r  moinenieni  de  bascule.  On 
favorise  l'étoulement  du  sang  en  Iricionnani  don- 
ceiueni  de  bas  en  haut  la  fai  e  palmaire  de  l'avanl- 
bras.  Pour  fermer  la  veine,  on  rapproche  les  bords 
de  la  piqûre  en  les  tendant  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, et  on  placf  dessus  uno  compresse  maintenue 
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par  un  liuitd'^  cliiffre. — S.(/«/yi></. Onouvreoidinai- 
reraenlla  sapbène  interne  au-devant  de  la  malléole  : 
le  chirurgien  prend  le  pied,  préalablement  plongé 
dans  un  pédiluve  chaud,  le  pose  sur  son  genou  et 
ouvre  la  veine  sans  trop  enfoncer,  puis  il  remet  le 
pied  dans  l'eau  tiède  :  on  ferme  la  plaie  avec  une 
compresse  et  un  bandage  en  étrier.  —  S.  du  cou. 
Elle  se  pratique  sur  la  jugulaire  externe,  un  peu  au- 
dessus  de  la  clavicule  :  la  ponction  doit  Ctre  plus  pro- 
fonde et  l'ouverture  plus  large  qu'au  bras  :  on  ferme 
la  plsrte  avec  une  mouche  de  taffetas  gommé  ou  un 
point  de  suture.  —  La  saignée  ne  doit  être  pratiquée 
•[ue  par  des  personnes  exercées.  La  lancette  peut 
piquer  un  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  doigts  et  en- 
traîner leur  paralysie  ;  d'autres  fois  elle  atteint  l'ar- 
tère brachiale,  accident  qui  peut  produire  un  ané- 
vrisme  de  cette  artère,  et  nécessiter  une  opération 
sérieuse.  —  La  saignée  est  dite  révulsive  lorsqu'on 
la  pratique  loin  de  ia  partie  où  le  sang  se  porte  en 
trop  grande  abondance,  dans  le  but  de  détourner  ce 
fluide,  d'en  changer  le  cours.  On  dit  que  l'on  a  fait 
une  saignée  b/auche  lorsqu'on  a  manqué  la  veine, 
qu'on  ne  l'a  point  ouverte. 

On  sait  l'importance  exclusive  qu'attribuaient  à  la 
saignée  certains  systèmes  médicaux  :  aujourd'hui  les 
médecins,  tout  en  reconnaissant  les  heureux  effets 
qu'elle  produit  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
Tphlegmasies  aiguës,  pléthore,  etc.),  sont  loin  de  la 
considérer  comme  le  remède  universel,  et  se  met- 
tent en  garde  contre  les  dangers  qui  peuvent  résul- 
ter de  l'abus  d'un  moyen  si  puissant  et  qui  a  tou- 
jours l'inconvénient  d'enlever  des  forcer;  an  malade. 

SAIG>E.ME>'T  nE  NEZ.    Voij.  ÉnsTAXis. 

SAILLIE  'de  saillir,  du  lat.  solire),  se  dit  des 
constructions  saillantes,  ou  qui  débordent  les  murs 
des  bâtiments.  On  ne  peut  avoir  des  balcons  ou  au- 
rres  semblables  saillies  sur  l'héritage  de  son  voisin, 
s'il  n'y  a  l^.OO  de  distance  entre  le  mur  où  on  les 
pratique  et  cet  héritage  (C.  civ  ,  art.  678). 

SAÏ.MII\I,  Sannirix,  genre  de  Quadrumanes,  de  la 
famille  des  Singps,  tribu  des  Cébins,  section  des  Sa- 
gouins, renferme  des  espèces  à  queue  comprimée  non 
ontièrement  prenante  :  tête  plate,  yeux  volumineux. 
L'espèce  type,  le  S.  scturin,  est  de  petite  taille  et 
d'un  gris  olivâtre. Ce  singe  est  doux  et  intelligent  ;  il 
s'apprivoise  aisément  et  s'attache  à  son  maître.  Il  se 
nourrit  d'araignées  et  d'insectes.  On  le  trouve  au 
Brésil  et  dans  la  Guyane. 

SAINBUIS(p.  bots  sain),  écorce.  Voy.  GARor. 

SALNOOUX  (du  lat  snrjina,  graisse,  et  de  l'adjec- 
tif rfo!<x?j,  graisse  de  porc  fondue.   Voy.  Axonge. 

SAI.>EGI5AI>',  nom  vulgaire  du  Femigrec. 

SAI.NFOI.N  ^p.  foin  sain],  fledijsarum,  genre  de 
la  famille  des  l'apilionacées  et  type  de  la  tribu  des 
Hédysarées,  renferme  des  plantes  fourragères,  her- 
bacées ou  sous-frutescentes  :  feuilles  ailées  avec  une 
impaire  dans  les  espèces  européennes;  fleurs  assez 
grandes,  purpurines,  blanches  ou  d'un  blancjaunâ- 
tre,  en  épis  ou  en  grappes axillaires;  gousses  articu- 
lées, monospermes.  Les  principales  espèces  sont  :  le 
S.d'-^prés.  vulg.  Esparcptte  et  Hourgogne  {H.  ono- 
f,y,„i,..  ■  mmun  en  France,  à  racine  vivace,  pivo- 
'^  liautesdoplusdeOn'jeOîàfeiiillesaltcr- 

'"  •'  flpurs  rougcâtres,  en  épis,  portées 

par  (li:  iui:_-,  pidonrulos  :il  donne  un  excellent  four- 
rage ;  le  .s.  f/'hyprn/wo»  à  bouquets  [H.  coronarium), 
&  fleurs  rougps  :  il  est  cultivé  comme  fourrage  en  Es- 
pacne  et  en  lUilie;  on  l'a  introduit  dans  le'midi  do 
la  France,  où  on  1p  confond  souvent  aver  la  luzerne; 
le  .S".  nUinght  {H.  nllingln],  indigène  à  l'Asieet  àl'A- 
frique  :  c'est  un  buisson  épinnnx  et  rabougri,  qui 
exsude,  en  été,  un  suc  blanr  concret,  d'une  saveur 
«ncrée,  dit  mnrmi'  de  l'erse;  le  S.  nsnUnnt  (H.  gi/- 
rww.v), originaire  des  bords  du  Gangf,  pfp. 

Sainfoin  d'hwer.  Voy.  Ajonc. 

SAI.NT  (du  Isf.  snncttL^),  se  dit,  en  général,  de  ce 
qui  e«t  pur  et  exempt  df  toute  souillure,  nins!  ftne 
dp  ce  qui  appartient   h  la  reli(fioii  ou  est  destine  ?i 


quelque  usage  sacré  :  c'est  dans  ce  second  sen^"^  qu'on 
à.\\.\a.S(iinte  bible,  les  lieux  saints,  le  Sami-siége,  etf*. 

On  donne  le  nom  de  saints  aux  hommes  pieux  dont 
la  vie  a  été  exemplaire,  irréprochable,  approchant  de 
la  perfection  divine;  on  appelle  spécialement  ainsi 
ceux  qui  ont  été  canonisés  (Koy. Canonisation).  Les 
Catholiques  honorent  les  saints  comme  les  amis  et 
les  serviteurs  de  Dieu,  comblés  de  ses  dons  et  de 
ses  grâces.  Le  culte  qu'ils  leur  rendent  est  un  hom- 
mage fondé  sur  l'excellence  particulière  des  saints  : 
ce  culte  est  aussi  ancien  que  l'Église.  Les  Protestants 
au  contraire  refusent  toute  espèce  de  culte  aux  saints 
et  taxent  les  Catholiques  d'idolâtrie  à  cet  égard.  — 
On  a  recueilli  la  vie  d'un  grand  nombre  de  saints. 
Le  recueil  le  plus  complet  est  l'immense  collection 
des  Bollandistes,  intitulée  Acta  soncturxnn  [Voy. 
BoLi-ANn  au  Dict.  d'Hist.  et  de  G^oçrr.).  Les  Vies  des 
Saints  de  Ribadeneira,  du  P.  Croiset,  d'A.  Butler 
(trad.  de  l'anglais  par  Godescard),  de  Rohrbaclier, 
sont  plus  accessibles  au  commun  des  lecteurs.  Celles 
de  Baillet  sont  suspectes,  ainsi  que  celles  de  Mésen- 
,  guj^  et  Goujet.  Voy.  Légende. 
I  Les  Juifs  nommaient  S«i>iMa  partie  du  tabernacle 
!  située  entre  le  vestibule  et  le  sanctuaire  où  se 
•  voyaient  le  chandelier  d'or,  l'autel  des  parfums  et 
celui  des  pains  de  proposition  ;  —  Saint  des  Saints, 
la  partie  la  plus  intérieure  et  la  plus  sacrée  du  ta- 
bernacle du  temple  de  Jérusalem  :  l'arche  d'alliance 
y  était  déposée;  le  grand  prêtre  pouvait  seul  y  en- 
trer, et  encore  une  seule  fois  par  an. 

Saint-Sacrement.  Foy.  ELCH\nisTiE  et  Sacrement. 

SAIIVT-AUGUSTIN,  caractère  d'imprimerie  qui 
est  entre  le  gros  romain  et  le  cicéro  ;  on  l'appelle 
ainsi,  parce  qu'il  servit  d'abord  à  l'impression  de  la 
Cité  de  Dieu,  de  St  Augustin,  publiée  en  1565. 

On  appelle  aussi  Saint-Augustin  :  1°  une  espèce 
de  Poire  qui  se  mange  au  mois  de  novembre;  2° une 
sorte  d'Anémone. 

SA1>'TE-BARBE.  On  appelle  ainsi,  du  nom  de  la 
patronne  des  canonniers,  l'endroit  d'un  vaisseau  où 
sont  renfermées  la  poudre  et  les  munitions;  c'est 
toujours  un  lieu  séparé  dans  la  première  batterie, 
sous  l'entrepont,  et  à  l'arrière  du  bâtiment. 

SA1>'T-ESPI\1T  (le),  la  3«  personne  de  la  sainte 
Trinité.  Il  procède,  selon  les  Catliolitjues,  du  Père 
et  du  Fils;  selon  les  Grecs,  du  Père  seul  :  on  sait 
que  c'est  principalement  sur  cette  divergence  d'opi- 
nions qu'est  fondé  le  schisme  grec.  —  Les  Macédo- 
niens, au  IV*  siècle,  nièrent  la  divinité  du  St-Esprit; 
les  Aiiens  soutenaient  qu'il  n'est  pas  égal  au  Père. 

C'est  au  St-Esprit  que  sont  dus  l'inspiration  des  li- 
vres saints  et  le  don  de  prophétie,  ainsi  que  l'opéra- 
tion par  laquelle  conçut  la  Ste  Vierge.  Le  St-Esprit 
descendit  sur  les  apôtres  50  jours  après  la  mort  du 
Christ  :  c'est  en  mémoire  de  cet  événement  qu'on 
fête  la  Pentecôte. 

Il  a  existé  en  France,  sous  l'invocation  du  St-Es- 
prit, un  ordre  de  religieux  lios;)italiers,  fondé  au 
XII'  siècle  et  approuvé  en  1198  ;  —  un  ordre  de  re- 
ligieuses, associé  à  l'ordre  précédent;  —  une  con- 
grégation, fondée  en  1703  à  Paris,  pour  former  h 
l'état  ecclésiastique  des  jeunes  gens  jieu  aisés,  ei 
pour  faire  des  missions  ;  —  enfin  un  ordre  de  cheva- 
lerie instituée  par  Henri  III.  Voy.  j)our  cet  ordre 
Saint-espiut  au  Dict.  d'Hist.  et  ne   Geugr, 

SAI.>'TETÉ  (du  lat.  sonctitas),  titre  d'honneur  nf 
de  respect  que  les  Catholiques  emploient  pour  dési- 
gner le  pape.  On  dit  en  lui  parlant  :  Vol rf  Sainteté, 
et  en  parlant  de  lui  :  Sa  Sainteté. 

SAI.XT-GERMAIN,  sAiNT-MicHEi.  (POinES  bb),  va- 
riété de  Poires  très-esti niées.   Voy.  PoinE. 

SAI.XT-orFICE,  rongrégation  de  l'inquisition. 
]'">/.  1n(,ii  iMiioN  au  Dict.  d'Hist.  et  de  (ii'ogr. 

SAI.>T-«ilEGE  (i.e),  nom  donné  au  siège,  à  la 
résidence  du  Souverain  Pontife.  Il  se  prend  le  plus 
fioiivent  pour  l'autorité  papale  elle-même. 

SAI.M'-SI.MOMSME,  doctrine  social'-  proposée 
parSaiut  Simon.   1',»/.  Socialisme. 


SAISON. 
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SA1,ADE. 


SAISI!;  (de  saisir,  du  b.-lat.  sanre,  prendre,, 
acte  par  lei|uel  un  créancier  s'empare  dfs  biens  de 
son  débiteur  pour  le>  faire  vendr  •,  à  Teffet  d'oliie- 
nir  le  payement  de  ce  (|a'ii  lui  est  dû.  On  distinguo 
les  S.  mobilières  et  les  S.  itnmohiières.  —  Il  y  a  des 
objets  qu'on  ne  peut  saisir  (  To//.  Insaisissablk).  Kn 
outre,  il  ne  peut  être  procédé  à  aucune  saisie,  mo- 
bilière ou  immobilière,  e\ci'|)lé  à  la  saisie  fiagerie, 
la  saisie-foraine  et  la  saisie-revendication,  (|u'aprés 
un  commandement  fait  à  la  personne  ou  au  domicile 
du  débiteur,  fiu'après  l'expiration  des  délais  fixés, 
et  en  vertu  d'un  litre  exécutoire. 

Parmi  les  Suivies  moln/ipres,  la  loi  distingue  : 
1'  \2^!>uisie-arrÉt,  |)ar  la(|uelle  un  créancier  fait  ar- 
rêter entre  les  mains  d'un  tii-rsles  sommes  ou  cflfets 
•mobiliers  appartenant  à  son  débiteur  :  tout  créancier 
porteur  de  titres  autliemiques  ou  privés  peut  faire 
signifier  une  saisie-arrùt  :  les  sommes  ainsi  arrêtées 
entre  les  mains  des  dépositaires  doivent  rtre  versées 
îi  la  caisse  des  dépùiset  consiguations  (C.  de  proc, 
art.  56  et  suiv.)  ;  —  2°  la  suivie- hra/idon,  par  laquelle 
un  créancirr  saisit  les  fruits  pendants  par  racine, 
c.-à-d.  encore  altucliés  à  la  terre, appartenant  à  son 
ilébiteur,  pour  les  faire  vendre  à  leur  maturité  et  se 
faire  payer  sur  le  prix  de  vente  :  on  ne  peut  0|)érer 
cette  saisie  que  dans  les  six  semaines  qui  précèdent 
l'époque  ordinaire  de  la  maturité;  la  vente  doit 
être  faite  un  jour  de  dimanche  ou  de  marché  (art. 
620-635);  —  3°  la  siiùie-ex''i:ution,  saisie  qu'exerce 
le  créancier  pour  faire  vendre  les  meubles  de  son 
débiteur  et  être  payé  sur  le  prix  :  celte  saisie  doit 
être  précédée  d'un  commandement  fait  un  jour  au 
moins  avant  l'exécution  du  jugement  (art.  583-623)  ; 
—  W  \&snisi(!-for(nni',  exercée  par  un  créancier  dans 
la  commune  (ju'il  habite  et  sur  les  choses  apparte- 
nant à  son  débiteur  forain;  on  peut  la  faire  sans 
commandement  et  sans  autorisation  du  tribunal  ou 
du  juge  de  paix  Tari.  822/;  —  5°  la  saisic-tjngcrie, 
(|ui  a  pour  but  d'empêcher  que  les  meubles  et  les 
Iniiis  garnissant  la  maison  ou  les  terrains  du  pro- 
priéiairo  ne  soient  déplacés  ou  enlevés  au  préjudice 
des  loyers  et  fermages  qui  lui  sont  dus:  cette  saisie 
se  fait  dans  la  furmo  de  la  saisie-exécutjon,  et,  s'il 
y  a  des  fruits,  dans  celle  de  la  saisie-l)randiiii  ;  — 
6"  la  saisie  revendication,  réclamation  d'un  eiïet  mo- 
bilier qui  se  trouve  dans  la  main  d'un  tiers,  et  sur 
lequel  on  prétend  avoir  un  droit  de  propriété  ou 
celui  d'un  gage  privilégié  (art.  826  et  suiv.;  ;  —  7°  la 
saisie  dei  lenlc  conflit iiei:s  sur  fiarluuilic  s,  saWia 
des  rentes  que  possède  le  débiteur  :  elle  est  nulle 
quant  aux  rentes  sur  l'filat  et  les  communes,  que 
la  loi  déclare  insaisissables. 

La  Saisie  imatoiiilièrc,  dite  aussi  Expropriation 
forcée,  est  pour  les  immeubles  ce  ([ua  la  saisie-exécu- 
tion est  pour  les  meubles.  Elle  a  pour  but  de  meilre 
les  immeubles  du  débiteur  entre  les  mains  de  la  jus- 
tice pour  les  faire  vendre  lit  payer  les  créanciers  sur 
le  prix.  LUo  entraine  des  formalités  nombreuses,  et 
nciieut  êlre  exécutée  <|ue  30  jours  après  le  commande- 
ment ;C.  civ.,  art.  2204-2219  et  C.  de  proc,  art.  673- 
7/iH).  Voir  les  lois  du  2  juin  18/|1  et  du  21  mai  18j8. 

SAISI.Mi  :  c'est  le  fait  d'être  saisi,  c.-à-d.  mis  en 
posse-ssion  d'une  chose.  Il  se  dit  particulièrement,  en 
matière  de  Succession,  des  biens  (|ui  sont  dévolu* 
à  l'héritier  par  la  loi  ou  par  la  volonté  du  testateur. 
La  saisine  légale  appartient  ix  l'héritier  légiiune,  ré- 
servalaireou  non,  ou  au  lé^xataire  universel,  lorsqu'il 
n'y  a  pas  d'hthilier  à  réserve.  Les  légataires  à  titre 
universel  ou  à  titre  particulier  n'ont  jamais  la  ^'li- 
■sine  légale;  ils  doivent  demander  la  délivrance  de 
leur  leg^  aux  héritiers;!  r/'scrve  ou  an  h'galaire  uni- 
vers(!l(Ci.civ.,art.  724,  lOOGlOl/ij.— Voir  Siinmonel, 
Histoire 1 1  tluorre  de  lu  saisine  hèn ddaire ;  1854). 

SAISO.N  (du  lat.  salut,  scmuilloj.  On  apptille  sai- 
sons les  quatre  parties  diins  lesipielles  l'année  tro- 
jyique  est  partagée  par  les  équinuxcs  et  les  siiislices. 
Le  printemps  s'étend  di'  l'éciuinuxe  du  printemps 
(20  ou  21  mars),  au  solstice  d'été  (21  juin),  et  dure 


92i.  20"  25°'  ;  Vêlé  s'étend  du  solstice  d'été  à  l'équ'i 
noxe d'automne '22  septembre),  et  dure  92  j.  14''22''  : 
l'automne  s'étend  de  l'équinoxe  d'auiomneau  solstice 
d'hiver  '21  décembre  ,  et  dure  89i  17j.  57"";  enfin 
Yltiver  s'étend  du  solsti'  e  d'hiver  à  l'équinoxe  du 
printemps  et  dtne  89J.  1"  20'".  L'inégalité  des  saisons 
vient  d"  ce  que  le  soleil  dans  son  mouvement  appa- 
I  rent  annuel  tourne  d'autant  plus  vite  qu'il  est  plus 
près  de  la  terre,  en  sorte  que  le  périgée  arrivant  au- 
j  jourd'hui  vers  le  31  décembre,  le  soleil  a,  pendant 
]  rautomneetrhiver,ui)evitesse angulaire  plus  grande 
;  que  pendant  les  autres  saisons.  Du  reste  les  durées 
respectives  des  saisons  varient  avec  les  positions  re- 
latives du  périgée  et  de  l'éiiuinoxe  du  printem|)S,  en 
sorte  que  par  la  suite  des  siècles,  il  arriv<!ra  un  mo- 
ment où  la  durée  de  l'automne  et  de  l'hiver  réunis 
,  sera  supérieure  à  celle  du  printemps  et  de  l'été. 
Les  phénomènes  qui  caracf^risent  chaque  saison 
diffèrent  d'un  climat  à  un  autre.  Dans  la  zone  tem- 
pérée de  l'hémisphère  boréal,  l'étéest  lasai-on  chaude 
parce  quec'estl'époque  où  les  jours  ont  la  plus  grande 
et  les  nuits  la  plus  petite  durée,  et  aussi  parce  (|ue 
les  rayons  du  soleil  arrivent  le  moins  ol)iiquement; 
pour  des  raisons  inverses,  l'hiver  est  la  saison  froide. 
L'automne  et  le  printemjjs  y  sont  des  saisons  de  tem- 
pérature moyenne.  Dans  la  zone  glaciale,  les  phéno- 
mènes sont'  analogues  avec  cette  différence  ([ue  le 
soleil  étantcaché  sousThorizon  pendant  une  partie  de 
l'année,  tandis  que  i)endant  le  reste  ses  rayons  sont 
toujourslrès-obliques,rhiverestbeaucoup  plus  rigou- 
reux et  l'été  beaucoup  moins  chaud  (|ue  dans  la  zone 
tempérée.  Enfin  dans  la  zone  torride  qui  avoisine 
l'équateur,  la  température  reste  à  peu  près  invariable 
toute  l'année,  et  la  seule  différence  entre  les  saisons, 
c'est  que  les  unes  sont  sèches,  les  autres  caractéri- 
sées par  des  pluies  abondantes.  Dans  l'hémisphère 
austral,  les  phénomènes  sont  tout  à  fait  invcrsi's  de 
ceux  de  l'hémisphèro  boréal  :  notre  Iiivery  est  la  sai- 
son chaude,  et  notre  été  la  saison  frnide.  — On  donne 
lenomd'««/it7///iO«eyauxpeui)les<|iii  habitent  à  l'gale 
latitude, de  part  et  d'auiie  de  l'équateur,  et  pour  qijii 
par  conséi|uent  les  saisons  sont  renversées. 

Les  anciens  avaient  personnifié  les  Saisons,  Le 
Printemps  est  représentécouronné  de  Ileurs  :  il  tient 
par  la  main  un  chevreau  ou  il  trait  une  brebis  ;  l'Été 
est  couronné  d'épis  de  blé,  et  tient  dune  main  une 
gerbe,  de  l'autre  une  faucille;  r.Vutomne  a  dans  ses 
mains  des  grappes  de  raisin  ou  un  panier  de  fruits 
sur  la  tête  ;  l'Hiver,  couvert  d'f'pais  vêtements,  est  au- 
près d'un  arbre  dépouillé  de  verdure,  et  chaufTe  ses 
mains  tremblantes  sur  un  brasier  allumé. —  Thom- 
son, St-Lambert,  Lapiade,  ont  chanté  les  Saisons. 

SAJOl',  genre  de  Singes  améiicain.s  plus  connu 
sous  le  nom  de  Sapajou.  Voi/.  Sai'AJOls. 

SAIîI,  l'itfiecia,  genre  de  Quadrumanes,  de  la  fa- 
mille des  Singes,  tribu  des  Cébin»,  section  des  Sa- 
gouins, renferme  des  espèces  à  tête  ronde,  à  queue 
lâche,  non  prenante  et  très-touiïue  (d'où  le  nom  de 
Sinise  à  queue  de  renard i,i\\i\  vivent  dans  les  forûts 
de  la  Guyane  et  du  Brésil,  se  nourrissant  de  fruits 
et  d'insectes.  On  distingue  les  Saliis  propr.  dits,  h 
rpieue  aussi  longue  que  le  corps,  et  les  Uracln/ures,  à 
queue  courte.  Le  Saki  ii  ventre  n'iix  {!'.  ruftventer], 
type  du  giMire,  est  long  de  ©".SO.  II  habite  les  fo- 
rêts (le  la  Guyane  française. 

S.\l..ilHC  (lie  v(//t'/-^,  mets  composé  d'herbes  ou  de 
légumes  assaisonnés  avec  du  sel, du  poivre,  du  viuai- 
gre  et  do  l'huile.  On  fait  des  salades  de /a//ut',  de  ro- 
maine, d'esearo/le.ûti  pourpier,  de  màclie,de  pùs-sm- 
lit,  de  clii'orik\dc  Imriie  deeapn':iu,de  €>  /(■;•;',  de  />et- 
lerave,  (;tc.  On  appelle  encore  salade  le  mélange  de 
jjlusieurs  mets,  viandes  froides, poissons,  etc.,  assai- 
sonnés à  peu  près  comme  les  salades  d'herbes  et  de 
légimies;  ainsi  l'on  dit  une  salade  de  homard,  (fan- 
rlidis,  de  V'daille,  i;ic.  —  On  amêmoétemlu  lo  sens  de 
ce  mol  jus<ju'h  (lésjyiH'.diîMnelsassaisoinié^.sansM'l, 
comme  des  oranges  coupées  par  tranches  et  arrosées 
d'eaudevic  avec  addition  de  sucre  et  d'eau. 
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SALAMANDRE. 
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SA  Lie  AH  t  A. 


Vulfrairement  on  nomme  Sa/ade  de  chanoine,  la 
Wàche  ;  S.  de  chouette,  une  Véronique  ;  S.  de  gre- 
nouille, la  Renoncule  d'eau  ;  S.  de  taupe,  le  Pissenlit. 
SALADK  ^de  l'csp.  celiidii,  du  lat.  cœlata  [cassis], 
cas(|ue  ciselé),  sorte  de  casque  rond  et  léger,  sans 
visière,  autrefois  à  l'usage  de  la  cavalfrio.  Ce  mot 
ne  s'emploie  plus  (|u'en  parlant  des  derniers  siècles 
ou  dans  le  style  plaidant. 

SALAIKK(du  \ail.s"larium,àe  sal.  sul  ;  parce  que 
dans  l'origine  c'était  une  indcnmité  payée  aux  soldais 
pour  l'achat  du  sel),  rétribution  que  l'on  donne  à  quel- 
qu'un en  payement  de  son  triaail,  de  ses  services  : 
le  piixde l'i  journie  d'un  ouvrier,  les  ua%es  d'un  do- 
mestique, les  (ifipoinlemetits  d'un  cmp'oyé,  les/(0/(0- 
raires  d'un  avocat.  Les  salaires  des  gens  de  service 
sont  privilégiés  sur  les  meubles  et  sur  les  immeu- 
bles pour  l'année  échue,  et  pourre  qui  est  dû  de  l'an- 
née cnurantc.  L'action  des  ouvriers  pourle  payement 
de  leur  salaire  se  prescrit  ])ar  six  mois  (C.  civ.,  art. 
2101-/|0  et  2271^  —  Les  Économistes  enseignent  que, 
dans  l'Industrie,  les  salaires  s'élèvent  ou  s'abaissent 
en  raison  inverse  du  nombre  des  ouvriers  et  en  rai- 
son directe  de  la  quantité  de  travail  disponible. 
Quant  à  la  diversité  dans  le  taux  des  salaires,  Adam 
Smith  lui  assigne  5  causes  :Ja  nature  du  métier;  la 
longueur,  la  difficulté  ou  la  cherté  de  l'apprentis- 
sage qu'il  nécessite  ;  le  chômage  auquel  il  expose 
ceux  qui  s'y  livrent  ;  la  confiance  qu'il  faut  accorder 
à  l'ouvner  et  la  moralité  qu'il  doit  avoir  >la  proba- 
bilité et  l'improbabilité  d'y  réussir.  En  outre  l'abon- 
dance ou  la  disette  agissent  puisamment  sur  le  taux 
des  salaires  en  augmentant  ou  en  diminuant  la  con- 
somma.ion  des  produits  des  manufactures. 

SALAlSO>'  fde  snli'r).  Les  salaisons  jouent  un 
rôle  important  dans  l'économie  domestique  et  la  ma- 
rine. Les  viandes  qu'i  n  soumet  le  plus  ordinaire- 
ment à  I  e  procédé  de  conservation  sont,  en  première 
ligne,  le  bœuf  et  le  porc  ;  viennent  ensuite  les  volail- 
les, telles  que  l'oie  et  le  canard,  et  enfin  certains 
poissons,  tels  que  la  morue,  le  hareng,  le  ma'|uereau, 
la  sardine,  l'anclioi~,  le  saumon,  le  thon, etc.  On  sale 
aussi  le  beurre,  surtout  en  Bretagne  et  en  Norman- 
die. —  Quand  on  dit  du  S'dé,  on  entend  spécialement 
la  chair  du  porc  salé  ;  le  hctit  salé  est  cette  cliair 
nr-uvellement  salée.  —  L'abus  des  salaisons  peut  en- 
gendrer des  maladies  :  il  rend  le  sang  acre,  dispose 
aux  éruptions  cutanées  et  au  scorbut. 

SA  ;.AiMALi;C,  salut  turc,  dans  lequel  on  prononce 
les  mots  salinn  nle.k  (salut  sur  toi),  en  les  accompa- 
giiani  de  révérences  profondes. 

SAI.AMAM>IU!:,  Salaiim/idra,  genre  de  Reptiles, 
de  l'ordre  des  Batraciens  urodélcs,  renferme  des 
animaux  qui  ont  l'aspect  extérieur  du  Lézard  :  corps 
allongé,  r|ueue  longue,  à  pointe  mousse  ;  4  pattes  la- 
térales de  même  longueur,  non  palmées  en  général, 
et  présentant  4  et  5  doigts  dépourvus  d'ongles;  tôte 
aplatie;  dents  nombn^uses  et  petites.  A  l'état  adulte, 
les  Salamandre^  ont  une  respiration  pulmonée;  mais 
leurs  têtards  respirent  par  des  branchies.  On  distin-  I 
gue  les  S.  tcrn-stres,  ou  S.  jiropr.  dites,  et  les  S. 
nijiinliqnei,  ou  Tritons.  \  oi/.  ce  mot. 

Les  Salamandres  ont  donné  lieu  aux  contes  les 
})lus  m'^rveilleux.  On  a  dit  qu'elles  pouvaient  vivre 
au  milieu  des  flammes,  que  leur  morsure  était  très- 
venimeuse,  etc.  la  sérité  est  (|ue  les  salamandres 
Rcçrttcnt  de  la  surface  de  leur  corps  une  humeur 
blanchâtre,  gluante,  qui,  étant  fort  abondante,  peut, 
si  on  les  jette  dans  les  flammes,  los  protéger  quel- 
ques instants  contre  l'ardiMir  du  feu,  mais  qu'elles 
ne  tardent  pas  à  y  périr  ;  que  cette  humeur  a  une 
odeur  forte  et  une  saveur  âf  rc,  mais  n'est  nullement 
venimeuse.  Loin  d'Mre  des  animaux  malfaisants  re 
s'^nt  dos  fcires  faibles,  timides  et  inofl'ensifs,  h  peu 
j,  sourds  et  presque  aveugles.  Ils  Iwihitent  les 
end.iKîs  humides  et  sombii>,  et  se  nourrissent  de 
lombncs,  d'insectes,  etc.  La  i>.  commune  (S.  macu- 
losa),  vulg.  Sourd  et  Mouron,  a  deO^lô  à  O",?©  de 
long;  son  corps  est  d'un  nijir-jomhre,  pars  •me  do  ta- 


ches arrondies  d'un  jaune  vif,  et,  sur  lus  cotés,  de 
tubercules  d'où  suinte  l'humeur  visqueuse  propre  .'i 
cet  animal.  On  la  trouve  en  France.  Parmi  les  autres 
espèces  euro|)éenneson  cite  encore  la  >.  de  Corse  et 
la  >'.  noire.  L'Atnbi/stO'ne  cstune  espèce  américaine, 
dont  l'Axolotl ,  l'oi/.  ce  mot),  serait  le  jeune. 

On  a  donné  la  Salamandre  pour  attributau  feu.  Les 
IKiëtes  en  ont  fait  le  symbole  de  la  valeur  et  l'cra- 
bléme  de  l'amour.  —  On  sait  que  Françv.is  1"  avait 
dans  ses  armoiries  une  salamandre  avec  cette  devise  : 
J'U  vis  et  Je  réteins. 

SALATiGASK,  Hiru?ido  esculenta,  espèce  d'Hiron- 
d  Ile  des  mers  de  la  Chine  :  quelques  ornithologistes 
en  font  un  genre  à  part,  dont  le  nom  (C'd/onlia, 
c.-à-d.  nid  de  colle)  rappelle  le  produit  (jui  caractérise 
cette  espèce.  C'est  en  effet  la  Salangane  qui  construit" 
ces  nids  comestibles  si  estimés  dans  l'extrême  Orient 
et  qu'on  vend  quelquefois  chez  nous  sous  le  nom  de 
nids  d'hirondelle  {Voy.'^xn).  Quant  à  l'oiseau  lui- 
même  il  n'oiïre  rien  de  particulier:  c'est  un  Martinet 
à  queue  médiocrement  fourr.hue. 

SALAR,  nom  latin  scientifique  de  la  Truite. 

SALBA>'DE,  nom  donné,  en  Minéralogie,  à  des 
couches  qui  séparent  les  filons  de  la  roche  qui  la 
contient:  la  salbande  sur  laquelle  s'appuie  le  filon 
s'appelle  Id,  chevet,  ou  mur  du  filon  ;  celle  qui  lecou- 
vre  se  nomme  toit.  On  dotuie  aux  salbandes  le  nom 
de  détaches  quand  ell  s  sont  formées  d'argile  grasse. 

SALDK,  S/ilda,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Géocorises  (Ré- 
duviens)  et  type  de  la  tribu  des  Sa/f/i^/cA',  renferme 
plusieurs  espèces  de  Punaises  sauteuses,  parées  de 
couleurs  éclatantes  et  assez  communes  dans  le  midi 
de  la  France,  sur  les  rivages  et  dans  les  prairies. 

S.lLl'i,  1  EïiT  SALÉ,  Te//.  Salaison. 

SALÉ.ME,  Salenio,  genre  d'Échinodermes  échi- 
noid/s  fossiles,  type  de  la  famille  des  Snlénidées : 
tubercules  gros,  ainbulacres  étroits,  pores  ambula- 
craires  disposés  par  simples  paires;  écusson  dis- 
coïde, large,  à  pourtour  ondulé,  formé  de  aix  pla- 
ques ocellaires,  et  d'une  onzième  suranale.  Les  Sa- 
lénies  sont  spéciaïps  aux  terrains  crétacés. 

SALEl*  (mot  arabe  et  persan),  nom  donné,  en 
Orient,  aux  bulbes  des  OrcliU  (  Voy.  ce  mot)  et  à  la 
substance  amylacée  et  alimentaire  que  l'on  en  tire. 
Pour  préparer  cette  substance,  on  dépouille  les  tu- 
bercules dî  leurécorce  et  on  les  met  pendant  quel- 
ques heures  dans  l'eau  froide;  on  les  fait  ensuite 
cuire  dans  l'eau  bouillante,  et,  après  les  avoir  enfilés 
avec  du  ci-in,on  les  laisse  sécher  à  l'air.  Quand  on 
vent  s'en  servir,  on  en  réduit  en  poudre  une  certaine 
quantité,  et,  après  l'avoir  fait  infuser  dans  l'eau 
chaude,  on  achève  de  la  dissoudre  dans  l'eau  bouil- 
lante, puis  on  l'aromatise  et  on  la  sucre  :  en  se  re- 
froidissant, elle  se  prend  en  gelée  di^mi-transpa- 
reute.  Cette  gelée  fournit  une  nourriture  saine  et 
légère  qui  convient  aux  malades  et  aux  convales- 
cents. —  Le  sfdep  de  Perse  est  le  plus  estimé.  En 
France,  on  peut  extraire  du  salep  de  diverses  espè- 
ces d'orohis  qui  croissent  dans  nos  contrées;  mais 
co  salep  est  inférieur  à  celui  fjui  vient  d'Orient. 

SALICAIRE,  L'/thru'ii,  Salii-firia,  î,'en:e  type  de 
la  famille  des  Lylhrariécs  (ou  Salicariées^,  renferme 
des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  quel- 
quefois ligneuses,  à  tiges  hautes  de  puis  de  1™,  h 
f(!uilles  scssiles,  opposées,  quelquefois  serrées,  gla- 
bres, lancéoli'es,  e  tières,  un  peu  échanrrées  i\  leur 
base  ;  ;\  fleurs  d'un  rouge  sanguin  (d'oij  le  nom 
scientifique,  de  ÀjOpov,  sang  ,  disposées  par  verli- 
cillés  le  long  d'un  épi  :  le  fruit  est  une  capsule  ;i  2 
loges  et  à  2  valves.  La  5.  coiiimune  {S.  sulicuria)  dé- 
core agréablement  les  bords  des  étangs  et  des  rivières. 
On  la  cultive  comme  planted'a','rément.  LesKamtcha- 
dales  mangent  ses  feuilles  en  guise  d'épinards  et  en 
funt  une  bois"":^  rinulogne  an  th('!;  ils  tirent  aussi  de 
la  moelle  des  tiges  une  liqueur  spiritueuse. 

SALICARI.%,  plante  (l'oy.  Saiicmpiî);  —  espèce 
de  Fauvette.  Voy.  RoissEnoLE. 


SaLiférien. 
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saLivë. 


SALICAItlEES.  Voi/.  Lythrarikes. 

SALICICATE  DE   MKTHYLE.     i'oy.    GaULTUÉRIE. 

SALICI.NE,  principe  immédiat,  blanc,  cristallisi', 
très-amer,  qu'on  rencontre  dans  l't'-corce  du  sauli: 
{■salixnlha),i\a  tremble  et  du  peuplier.  Il  se  présente 
en  petites  aiguilles  brillantes  solubles  dans  l'eau  et 
l'alcool,  qui  l'enferment  du  carbone,  de  l'hydrogène  et 
de  l'oxygène  [C'*ll'*0'j.  Traitée  par  l'acide  sulfuri(iue 
la  salicine  prend  une  couleur  rouge  qui  permet  de 
la  reconnaître  dans  les  cas  de  fraude.  Par  son  hydra- 
tation, elle  se  dédouble  en  deux  corps,  la  saligéttiin' 
et  le  ylucosc.  On  a  proposé  la  salicine  comme  succé- 
dané du  quin(|uina  contre  les  fièvres  intermittentes; 
mais  son  efficacité  n'est  pas  démontrée.  —  Décou- 
verte en  l«2«par  Leroux. 

SALICINÉKS  (du  g.-type  Sa/ix, Saule^,  famille  de 
Ijlantes  Dicotylédones  dialypétales,  périgynes,  déta- 
chée de  la  famille  des  Amentacées,  ne  comprend 
que  les  deux  genres  Saule  [Sa/ix)  et  Peuplier  {Po- 
pulus).   Voi/.  ces  mots. 

SALICOQUE,  sorte  de  Crevette  alimentaire,  qui 
constitue  avec  le  Craur/on  (Toy.  ce  mot;  un  genre  dr 
la  tribu  des  Palémoniens.  Les  Salicoques  ressem- 
blent îi  de  petites  écrovisses  de  consi'^tance  assez, 
molle  :  corps  transparent  et  allongé;  tète  petite;  7  pai- 
res de  pieds  dont  les  2  premiers  sont  terminés  par 
une  main  large,  comprimée,  pourvue  d'un  fort  crocliet 
et  susceptible  de  mouvement;  les  pieds  suivants  finis- 
sent insensiblement  en  un  doigt  simple,  légèrement 
courbé;  abdomen  pourvu  de  longs  filets  très-mobiles 
et  terminé  para  i)aires  d'appendices  allongés. Ces  crus- 
tacés sont  communs  sur  le  bord  de  la  mer  et  même 
dans  les  eaux  douces  courantes  ;  ils  sont  très-agiles 
et  très-vorar  es  :  ils  se  nourrissent  d'insectes,  de  vé- 
gétaux, de  débris  d  animaux.  On  connaît  surtout  la 
Crevette  innrine,  qu'on  pêche  surles  côtes  de  Norman- 
die etd'Angleterre,etf|u'on  sertsurnostablescomme 
uiî  mets  délicat  :  on  donne  le  nom  de  liouquet  aux 
plus  belles  de  ces  crevettes.  Voi/.  Crenette. 

SALICdR  et  SAi.icoTTE,  nom  vulgaire  de  la  Soude 
coininii/ie  [S'iftoln)  et  du  sel  qu'on  en  tire. 

SALICUR>'E,  S'ilirortii'it,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Chénopodées,  type  de  la  tribu  des  Sn/i- 
eoritiées,  comprend  une  vingtaine  d'espèces  herba- 
cées ou  ligneuses,  qui  croissent  sur  le  rivage  de  I:i 
mer  et  dans  les  terrains  imprégnés  de  sel.  Ce  sont 
des  plantes  d'un  aspect  triste,  l\  tiges  épaisses  et  ;i 
rameaux  noués,  dé|)ùurvus  de  feuilles;  à  fleurs  peti- 
tes et  peu  visibles ,  naissant  dis  articulations  des 
rameaux.  Coupées  à  la  fin  de  l'été,  puis  desséclu'es 
au  four  ou  au  soleil,  ces  plantes  donnent  de  la  soude 
par  rincin(''ration.  Les  bestiaux  recherchent  la  S.  II- 
r/neuseetlz  S.  herbacée  communes  sui-  nos  cot^-s; 
leurs  jeunes  pousses  se  mangent  en  salade. 

SALlCVLiyUE  (acide),  acide  cristallisé,  fusible  a 
159°,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éthcr,  (pie  l'on 
peut  obtenir  artificiellement,  mais  (|ui  existe  tout 
formé  dans  diverses  essences  [essence  de  Reine  t/cs- 
prés, huile  de  Wintergreen,  etc.).  Sa  composition  e-t 
exprimée  par  la  formule  CM^O^iluinedilTere  de  celle 
de  Valide  honzitique  que  parO  en  plus.  Quand  on  le 
distille,  il  donne  du  phénol  et  de  l'acide  carbonifjue. 
—  Piria  a  découvert  ce  corps  en  1839. 

SALIÉIli:.  On  nomme  ainsi,  dans  le  Cheval,  l'en- 
foncenient  plus  ou  moins  profond  ([i:i  se  rem;ir<|ue 
au-dessus  de  chaque  œil;  et,  par  (extension,  clie/. 
l'homme,  le  vide  (pii  existe  derrière  la  clavicule  chez 
les  personnes  maigres. 

SALIFEUIE.'V  (étA(;e'i,  le  plus  n'cent  des  étji;,'es 
tri;isii|iies,  succède  Ji  l'étage  coiichylien  et  précède 
iminédialement  l'étage  sinémuricn.  lin  France,  il  e^t 
composé  de  marnes  iriséi^s,  d'origine  d'eau  douce,  et 
forme  une  zone  interrompue  autour  du  bassin  pari- 
sien. On  y  exploite  du  gypse  (Saône-et-Loire,  Cùie- 
d'Or,  Ilte-Marne,  etc.),  et  du  s'-l  gomme  (Meiirtlie, 
Moselhi,  etc.).  Cet  étage  prend  un  faciès  marin  dans 
le  Wurtemberç,  le  pays  de  Bade  et  le  Tyrol,  où  so 
trouNO  la  localité  classique  pour  son  étude,  celle  de 


St-f:assian.  Fossiles  caractéristiques  :  Thecophi/llîa 
obliqua,  S/'irifer  rostratm,  Gervillia  angusta,  ,1m- 
munites  Aon,  Saut  dus  Baraudi,  etc. 
SALIFIAULES" 'bases,.  Voij.  Base  et  Sel. 
SALIGE.M>E,  sorte  d'alcool  obtenu  par  Piria  en 
18ii5,  en  dédoublant  la  salicine  (  l'oy.  ce  mot;.  Klle 
est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  et  fond  à  »2". 
Formule,  CH'O*. 

S.VLIGOT,  nom  vulgaire  de  la  M  acre  flottante. 
S.iLI>'  (de  .sel).  Ce  mot,  qui,  comme  adjectif,  se 
dit  de  tout  ce  (jui  contient  du  sel,  s'emploie  substan- 
tivement pour  exprimer  le  résidu  des  cendres  qui 
contiennent  de   la  potasse  :  c'est  la  potasse  brute 
telle  rju'on  la  trouve  au  fond  des  chaudières  dans 
lesquelles  on  fait  évaporer  les  lessives  qui  ont  passé 
'  sur  les  cendres  des  végétaux  propres  à  fournir  de  la 
potasse,  bruyère,  buis,  vigne,  genévrier,  etc. 
;      Cour  de  salin,  juridiction  établie  vers  163/1,  pour 
juger  les  différends  qui  s'élevaient  à  l'occasion  de  la 
1  possession  des  salines  :  elle  siégeait  à  la  Rochelle. 
Salin.f,  marais  salants.   Voy.  Marais. 
Eaux  salines,  celles  qui  contiennent  une  quantité 
notable  de  sels  dont  la  nature  n'est  ni  ferrugineuse 
ni  sulfureuse.  —  Marbre  salin,  celui  qui  a  une  tex- 
ture grenue  et  homogène. 

SAL1>ES,  lieux  où  l'on  exploite  le  sel  contenu 
:  dans  les  eaux  de  la  mer  ou  dans  celles  des  sources 
!  salées.  —  On  étend  aussi  ce  nom  aux  mines  de  sel 
gemme.  Voy.  Skl. 

1      SALIQUÉ  (i.oi).  Voy.  ce  mot  au Djc/.  d'H.  et  de  G. 
,      S.iLISUUKlA,  nom  lat.  botanique  du  Gi.\K<i0. 

■  SALIVAIUE    (appareil).    Chez   l'Homme   et   les 

■  Mammifères,   ['appareil   salivaire   comiTend   deux 
sortes  de  glandes  :  les  unes  remarquables  par  leur 

[  multiplicité    et   leurs   faibles  dimensions  occupent 
I  l'épaisseur  même  des  parois  de  la  bouche  (glandi-s 
'  labiales,  géniennes,  palatines,  linguales,  ;  les  autres, 
I  plus  grosses,  forment  autour  de  la  mâchoire  infé- 
rieure un  collier  composé   de  trois  parties  :  1"  la 
.  glande  parotide,  située  dans  l'excavation  (jui  existe 
en  avant  de  l'oreille  entre  le  criine  et  la  mâchoire  : 
'  elle  verse  le  produit  de  sa  sécrétion  par  le  canal  de 
I  Sténon,  qui  aboutit  k  la  face  interne  de  la  joue  au  ni- 
I  veau  du  collet  de  la  deuxième  grosse  molaire  supé- 
rieure; 2°  Vdgldnde sous-maxdlaire,  ii'iUiéeen  dedans 
et  en  dessous  du  corps  de  la  mâchoire  et  versant  sa 
j  sécrétion  par  le  conduttde  Wlutrton,  près  du  filet  de 
,  la  langue;   3"  la  glande  sublinguale,  située   sous  la 
!  inu(|ueuse   de  la  bouche  à  droite  et  à  gauche  du 
frein  de  la  langue,  souvrant  par  quatre  ou  cinq  con- 
duits appeli'S  canaux  de  Rivinus.  —  L'ouverture  ac- 
cidentelle des  conduits  excréteurs  des  glandes  sali- 
vaires  peut  donner  lieu  à  une  fistule. 
.     SALIVATIOX,  dit<!  aussi  l'Iyalisnie  et  Sialisinc, 
sécn-tion  suraijondanto  de  la  salive  déterminée  soit 
par  l'usage  des  masticatoires  irritants,  soit  sous  lin- 
fluence  d'une  cause  qui  agit  sur  toute   l'économie, 
et  notamment  des   préparations  mercuriellcs.  Dans 
ce  dernii;r  cas,  elle  est  accompagnée  du  gonflement 
des  gencives;  l'haleine  devient  fétide,  et  les  dents 
s'ébranlent,  (ietéiat  cesse  promptemenl  à  laide  du 
chlorate  de  potasse  ou  des  purgatifs.  —  Quelquefois 
la  salivation  est  un  effet  île  la  grossesse;  elle  ne  finit 
alors  qu'après  l'accoucheinent. 

SALIVE  (du  lat.  .\nlira^,  li((uide  qui  humecte  la 
bouche  et  qui  est  le  mriange  des  sécrétions  de  toutes 
les  glandes  ialivaires.  Klle  est  formée  d'une  grande 
(|uantité  d'eau,  de  chlorure  de  sodium,  de  phosphate 
lribasi(|ne  de  snude.de  rarl)onates  alcalins  et  elle  con- 
tient, d'a|)rès  Longet,  un  peu  de  sulforyamire  di>  po- 
t.assium  :  quant  aux  matières  organiques,  ce  sont  ties 
lactafes,  de  l'albumine,  de,  la  caséine,  de  la  graisse 
phosphoréc  et  une  substance  azotée  spéciale,  la  ptyali- 
nr  (  l'oy.  ce  mot).  L(!  rôle  chimique  de  la  salive  dans 
le  travail  de  l.i  di-estion  consiste  h  modifier  les  ma- 
tières féculentes  ou  amyloidi;s,  pour  les  convertiren 
glucose,  comme  font  aussi  le  suc  pancréatique  et  le 
suc  intestinal.  Quant  îi  son  usage  mécanique  dans  la 
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mastication  et  la  déglutition,  il  adonné  lieu  àde  longs 
débatsentrelesphysiologistes.Enl853,M.  Cl.  Bernard 
enseigna  pour  la  première  fois  que  ^-hacune  des  sé- 
crétions dont  la  réunion  formait  la  salive  mixte,  avait 
un  rôle  particulier  :  la  S.  parofidieune  servirait  h  la 
mastication  :  à  raison  de  sa  grande  fluidité,  elle  serait 
destinée  à  humecter  et  imbiber  les  aliments;  la  S. 
o>«/y/(//$rM«/e,  plus  gluante,  servirait  à  la  r/éy/u/jViO//, en 
favorisant  le  glissement  du  bol  alimentaire  ;  la  S.suus- 
ntiixillaife  serait  en  rapport  avec  la  yiw/tt/ion.  Cette 
division  du  travail  alimentaire  n'a  pas  été  admise  par 
tous  les  physiologistes.  La  sécrétion  de  la  salive  est 
pour  cha(|ue  glande  sous  l'influence  de  deui  nerfs 
antagonistes,  l'un  qui  l'exagère,  l'autre  qui  la  modère, 
(/est  par  suite  de  l'excitation  du  premier  que  la  bou- 
che (îstsèclie  dans  les  moments  d'émotion,  et  qu'au 
contraire  la  vue  ou  le  souvenir  d'un  aliment  savou- 
reux font  venir  Veau  à  lu  bouche.  Vulpian,  Wittich, 
Longet  admettent  une  troisième  espèce  de  nerfs  spé- 
ciaux, les  tierfs  sécréteurs. 

SALIX,  nom  latin  botanique  du  genre  Sa«/«., 

SALLK  (orig.  gernianiq.),  pièce  plus  ou  moins 
fiiande  d'un  appartement,  ou  d'un  palais,  d'un  édi- 
fifi'.  public,  destinée  à  un  usage  particulier,  comme 
.S////e  à  manger,  S.  d'undietme,  de  réception^  de  cp/f- 
.xeil,  de  bal,  de  concert,  S.  d'urines,  etc. 

Salle  de  police  ou  de  disciplitie,  chambre  d'arrôt 
pour  la  punition  des  fautes  légères  contre  la  disci- 
pline militaire  :  elle  fait  partie  de  la  caserne  nicmc. 
Les  détenus  y  reçoivent  la  nourriture  de  l'oidinaire, 
•er.  en  sortent  pour  faire  leur  service  et  allw  deux 
fois  par  jour  à  l'exercice.  Ils  sont  de  plus  astreints  h 
faire  les  corvées  de  propreté  diins  les  (juartiers.  On 
n'entre  pas  dans  la  salle  de  police  pour  moins  de  2li 
heures  et  l'on  ne  peut  y  rester  plus  de  15  jours. 

Salles  d'asile.  Voij.  Asile.  .    ,  , 

.  SAL31AltL,  nom  donné  par  Beudant  au  sel  marin. 
^  SuiLMlAÇ,  pour  Sel  ammoniac.  Voij.  Ammomac. 
,  SA4jMH4  [orig.  inc),  ragoût  fortement  salé,  qu'on 
fait  avec  des  bécasses,  des  perdrix,  des  alouettes, 
des  grives  ou  autres  pièces  de  gibier,  d'abord  i-ôties 
k  la  broche,  dépecées  ensuite  et  cuites  sur  un  ré- 
chaud avec  du  vin,  du  pain  rôti,  et  autres  ingré- 
dients propres  à  piquer  le  guùt. 

SALMO,  nom  latin  du  genre  Saumon. 

SAL.MU.MI)l-:s  (du  g. -type  Salmo,  Saumon),  fa- 
mille de  Poissons  nialacoplérygiens  abdominaux,  de 
l'ordre  des  Squamodiirmes,  se  comi)ose  d'espèces 
toutes  remarquables  par  leur  voracité  et  par  la  déli- 
catesse de  leur  chair.  Ces  poissons  vivent  «énérale- 
nienl  dans  la  mer,  mais  à  l'époque  du  frai  ils  re- 
montent les  rivières  pour  atteindre  les  sources,  près 
des(|uelles  ils  déposent  leurs  œufs  dans  des  ti-ous 
qu'Us  creusent  exprès.  — La,  famille  des  Salnioixidés 
comprend  les  genres;  Saumon, Èperlan,  Ludde,  Om* 
fjre,  Lavaret,  Art^e/dinc,  Charuciu,  Curimate,  Anos- 
tomc,  Serpe,  l'ialiurine,  Serrasalme,  TétraffOnufAèr^, 
Cliulae^  Mijlf'-lt',  Iji/ilrocin,  Cilharine,  Saure,  Sco- 
pèle,  Aulope,  Sternupli/x. 

SALO>  (aut;menuilf  de  salle).  Outre  Ja  vaste 
pièce  destinée  dans  chariue  maison  à  recevoir  la 
compagnie,  on  a  appelé  spécialement  le  Salon  la 
galerie  où  se  fait  à  Paris  lexposiiion  périodique  des 
iiuvragf.s  de  peuiture,  de  sculpture,  de  gravure,  etc., 
des  artistes  vivants,  et,  par  extension,  l'exposition 
elle-même.  Dans  l'origine  celte  exposition  n'avait 
lieu  que  da/is  le  grand  sulon  du  Louvre  :  d'où  son 
nom.  Aujourd'hui,  c'.-st  dans  les  giilcries  du  Palaia 
de  l'industrii;  qu»;  >e  fait  cette  expusiiion. 

fiAl-fVS  ou  jAi.i'iENs,  Salp'P,  anioiaux  qui,  avec 
.,1e»  Ascidie»,  coraposcni  la  classe  des  Mollusques 
liujîciers.  Ix-ur  forme  est  régulière  <;t  symétrique  : 
c'(«l  unf  espère  de  sac  de  0"',1J  à  0°',2Û  de  long, 
(jui  n'offre  ;i  la  \w.  que  deux  ouvertures,  louver- 
lure  anali-,  i-t  l'ouMtrturo  buccale;  d'où  leur  nom  de 
liiptujres  V.I  mieux  Hi força.  Leur  enveloppe  est  angu- 
^use  et  d'une  si  grande  trans|>arenco  que  l'on  peut 
voir  fonclloniK-r  lou.s  \<-i  organes  dans  lintérieurde 


leur  corps.  C'est  sur  un  Salpe  que  Chamisso  a  fait 
la  belle  découverte  des  générations  alierriantes.  Al- 
ternativement, en  effet,  une  génération  est  compo>éc 
d'individus  i-olés,  une  autre,  ^'individus  agrégés. Ce^s 
animaux  sont  phosphorescents.  —  On  rapproche  Avl 
genre  Salpn,  le  Doliolum  ou  Barillet.  Vou.  ce  mot. 

SALPÉTUE  (du  lat.  sal  petrœ ,  sel  dfe  pierre; 
parce  qu'il  forme  des  efflorescences  salines  sur  les 
nmrs),  nom  vulgaire  du  Nitrate  de  potasse  cil  lettre 
i  Voy.  NimE).  —  On  désigne  aussi  quelquefois,  mais 
improprement,  sous  le  nom  de  salpêtre  certahies 
efflorescences  blanches  et  brillantes  qu'on  remar- 
((ue  sur  les  murs  bâtis  avec  du  mortier  et  des  pier- 
res ou  des  briques.  Ces  efflorescences  sont  formées 
de  carbonate  et  de  sulfate  de  soude,  et  ne  doivent 
pas  être  confondues  avec  le  salpêtre  propr.  dit.  — 
Ce  qu'on  appelle  S.  du  CUili  est  du  nitrate  de  soude. 

L'État  se  réserve  le  monopole  de  la  fabrication  du 
salpêtre  dans  certaines  circonscriptions.  Dans  les  dé- 
partements situés  en  dehors  des  circonscriptions  des 
salpclierifis  nationales ,  l'exploitation  des  salpêtres 
est  laissée  à  l'industrie  privée;  mais  ceux  qui  veulent 
se  livrer  à  cette  fabricalian  sont  tenus  de  se  munir 
d'une  licence  (Lois  du  13  fructidor  an  V  et  du  10  mars 
1819,  Ordonn."  du  11  août  ISIU;. 

SALI'ÈTIVERIE,  SM.PÈTiiitRE,  fabriqti^  Qt  'dép6t 
de  sal|)èlre.  1  o//.  Sai.I'kthk  et  \iTr.K. 

Sous  le  nom  de  lu  Salpc'trière,  on  désigne  îi  Pçl- 
ris  un  hospice,  pour  les'  femmes  âgées  et  pour  lés 
femmes  en  démence,  qui  a  servi  aussi  de  maison  de 
correction.  Cet  hospice,  commencé  sous  Louis XIII, 
occupe  l'emplacement  d'une  fabrique  de  salpêtre. 

S ALVlCOy  (pour  sel  ptquanl?),  ragoût  composé 
de  plusieurs  viandes  coupées  en  petite  cubes,  mé- 
langées avec  des  truffes,  des  champignons  ou  des 
poncombres,  assaisonnées  de  sel, de  poivre  et  de  vi- 
naigre, qui  doivent  être  également  liacliés  en  forme 
de  dis  et  d'égale  grosseur.! 

SALPIENS,    Vu;/.  Sai.pf.S. 

SALPLNGO-.MALLÉIO'  (^lu  gr.  tx>-i-;5,  trompe, 
et  du  lat.  mulleu-,  marteau),  nom  donné,  en  Ana- 
tomie.,  au  muscle  interne  du  marteau  do  Toreillc , 
pai'ce  qu'il  s'attache  à  la  trompe  d'Eustacbe  e^  au 
marteau.  —  On  a  de  même  donné  les  nbrns  'de  sal- 
piugo-pharifuyien,  de  salpiagô-stapItijUn  à  des  mus- 
cles qui  s'attachent  au  pharynx  et  au  palais. 

SALSEPAREILLE  (de  l'esp. '  2(7/;fl ,  ronce,  et 
p'irilla,  vigne,  ou,  selon  d'autres,  du  médecin  Pa- 
rillo,  qui  l'aurait  fait  connarlre),  Smi/nx,  S"r<ap(j- 
rillu,  genre  type  de  la  famille  des  Snulacécs,,  se 
compose  d'aibustes  à  tiges  sarmenteuses  ,  souvent 
épineuses,  à  feuilles  coriaces,  persistantes,  munies 
d'une  vrille  de  chatiue  côté  du  pétiole;  à  fleurs  i)e- 
lites,  dioïques  ;  le  fruit  est  une  baie  à  3  lo;ies  (!t  à 
2  graines  dans  cha(iue  loge.  L'espèce  la  plus  imiior- 
tante  est  la  S',  de  Portugal  [S.  me//içd)^,^  iiiii. vient 
du  Brésil  :  sa  racine  est  un  puissartt  siidorlfîque, 
dépuratif  et  diurétique;  on  l'emploie  contre  les 
maladies  de  la  peau,  les  scrofules,  et  surtout  contnî 
les  aflections  syphilitiques;  la  S.  de, Chine  (S.  china) 
s'emploie  aux  mêmes  usages  :  sa  racine  est  connue 
sous  le  nom  de  squine  (corru|)tion  de  Cldue).  La 
seule  espèce  qui  se  trouve  en  Europe  est  la  S.  (CUa- 
lîp,  vulg.  Liseron  épineux,  f-iset  jiiqnanf  (S.  Iispera)  : 
c'est  une  plante  très-épineuse,  à  feuilles  qn  çajur  ; 
il  fleurs  blanchâtres,  pi-lites,  odorantes,  en  grappes 
terminales  :  les  indiviilus  femelles  porti.'nt  di-s  baies 
sphériques,  rouges,  brunes  ou  noirâtres.  Elle  croit, 
dans  les  lieux  arides,  parmi  les  buissûns  et  le  long 
des  côtes  maritimes.  Sa  racine  a  les  propriétés  de  la 
saisi-pareille  du  Brésil,  mais  îi  dose  plus  fone. 

On  appelle  vulgairement  Saliepar-Ule  d'Alhma- 
(jne  la  Laiche  des  sables;  et  i>.  d'Amérique  ou  $>'. 
y/TV,  la  racine  de  l'Aralie  à  tige  nue. 

.SALSES  (du  lat.  salsus,  salé),  nom  donné  à  dCs 
espèces  de  volcans,  d'où  s'élancent  des  masses  do 
gaz  hydrogène  carboné ,  accompagné  de  quantités 
idub  im  moins  considérables  d'eau  salée  on  fl'»  niM- 
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tjèrcs  honfiuses.  Les  salses  sont  quelquefois  réunies 
en  grand  nombre  dans  un  espace  restreint,  quel- 
quefois au  sommet  d'uni;  butte  de  100  h  200"  de 
hauteur.  —  Il  existe  beaucoup  de  salses  dans  le  Mo- 
dénais,  en  Sicile,  en  Crimée,  dans  la  province  de 
CartiiaKènefAmériqueméridionalei.  On  en  cite  aussi 
à  l'île  de  la  Trinité  et  dans  l'Ilindoustan.  '  '  "  '' 

SALSIFIS,  Tragi'iiOf/ri/i,  genre  de  la  famille  des 
Composées,  section  des  Cliicoracées-Scorsonérées,  se 
compose  de  plantes  potagères  bisannuelles  que  l'on 
cultive  pour  leurs  racines  :  tige  herbacée,  fistu- 
leuse;  feuilles  alternes  ;  fleurs  en  capitules;  semen- 
ces surmontées  d'une  aigrette  plumeuse.  Le  S.  ries 
prés  {T.  pruteme)  est  commun  au  milieu  des  prés  : 
capitules  d'un  beau  jaune,  bruns  en  dessous;  feuil- 
fos  longues,  étroites,  aiguës,  sessiles.Ce  salsitis  passe 
pour  apéritif  :  on  en  mange  les  jeunes  pousses,  ainsi 
que  les  feuilles  et  li's  i-acines;  leur  saveur  se  rappro- 
cjie  beaucoup  de  celle  de  la  scorsonère.  Tous  les  bes- 
tiaux en  sont  avides,  excepté  les  chèvres.  Le  S.  fiinnc 
du  à  feuilles  de/joireau  (  7. /jor/z/o/m»;)  se  cultive  pour 
ses  racines,  qui  fournissent  un  aliment  sain  et  léger; 
ses  fleurs  sont  d'un  pourpre  violet.  Le  S.  à  gros  pv- 
f/imrules  {T.  rnajor),  à  fleurs  jaunes;  leS.^  feuilles 
ilesufrait  iT.ciuijifolius),bL  fleurs  bleues  ou  violettes; 
le  5.  de  Diilecitdtitp  {T.  Dnlerltrivipii),  ;i  fleurs  d'un 
j^une  de  soufre,  un  peu  rougeàtres  en  dehors,  sont 
<|és  espèces  peu  employées. 

Salsifis  noir  ou  d'Espnone.  Vo]/.  ScôBSOTifertE. 
.    SALSOLA,  nom  latin  botanique  du  ^enre  Soude, 
a  formé  le  mot  So/solées,  qui  désigne  une  tribu  de  la 
famille  des  Chénopodécs. 

SALTAUELLK  (en  Util.  snHoreIla,(\tt  Ht.  srtlfure, 
danscry,  danse  vénitieime  à  trois  temps  qui  a  beau- 
cpup  d'analogie  avec  la  Inreufe/le.  Dans  la  saltarelle, 
le  premier  temps  de  chaque;  mesure  est  fortement 
marqué,  quoi(|ue  commençant  par  une  brève. 

SALTATIO.X  (du  lat.  sullidio],  nom  dcnné  chez 
les  Humains  à  l'art  i|ui  comprenait  la  danse,  la 
pantomime,  l'action  théâtrale,  l'action  oratoire, 
embrassant  tous  les  gestes  et  tous  les  mouvements 
(pH!  U'.s  hommes  peuvent  faire.   Voij.  Pantomime. 

SALTIGU ADKS, dites au-siS'^;«/é(«ev,fribu  d'Ara- 
chnidi'S  pulmonaires, df  lafamil!;'  des  Aranéidesfileu- 
ses,  renfernie  les  deux  genres  Eri-ie  et  Siiili({iie. 

SALTl.MllANQlK  (de  l'ital.  snlliinhauro,  formé  de 
snltiire  in  hnn<\i>.  sauter  sur  des  tréteauxj,  bateleur, 
jongleurqui  faitdesexerci.-essurles  places  publi([UPs 
(Voil.  Matei.ii  II  et  Ja\(;i.K(  ii;.  Lorsqu'on  niftme  teini)S 
il  débite  des  drogues,  on  l'apjjelle  plutôt  churUdau. 
—  A  Paris,  les  saltimbanques  sont  soumis  à  des  rè- 
glements sévères  ;  ils  ne  peuvent  lixercer  avant  huit 
heures  du  matin' ni  après  six  heures  du  soir  en  hiver, 
et  neuf  lieures  en  été.  11  li'ur  est  défendu  (l(!  se  fairi! 
.accompagner  par  d(!s  enfants  de  moinsdc  seize  ans. 

SALTIQL'E  ou  \Ttr.,Sfdlii:us  ou  Attus,  genred'A- 
rarlmides,  de  l'ordre  des  Aranéides,  famille  des  Arai- 
gnées vagabondes, tribu  desSaltigrades (Voltigeuses 
de  Walckenaërj,  renferme  dc!s  espèces  dont  les  pieds 
robustes  sont  propres  au  saut  et  .Ma  course.  Os  arai- 
gnées sont  répandues  partout.  La  plus  coinnnine  en 
France  est  la  y.  clirevrn/iui'e  ou  Al  te  pnré,  longue  de 
0'",007,  noire,  avec  l'abdomen  ovale,  allongé,  ayant 
3  bandes  blanches  demi-circulaires. 

SALTl'S,  grande  mesure  agraire  d-'s  llomains,  va- 
lait HOOJKt/i'ru  ou  arpents,  c.-;"i-d.  environ  .T  de  nos 
myriamètrcs  carrés. 

SALL'HliITÉ  l'i  nMgiE.  Le  soin  de  la  santé  publi- 
que  est  confié  dans  les  départements  aux  préfets,  et, 
îi  Pari->,  au  préfet  <\o.  police,  assisté'  d'un  conseil  de 
salubrité.  Le  service  de  la  salubrité  embrasse  l'hy- 
igièiie  publique,  la  surveillance  des  éial.lisseinenis 
insalubres,  des  halles,  cimetières,  tueries,  voiries, 
ampliiihéàtres  de  dissettion;  crlle  des  prisons;  les 
secours  à  donner  aux  noyés  et  asphyxiés,  etc.  — Voir 
Wontfalcon  ei  Polinière,  Traite  de  lu  snlulirdi}  iltiii'; 
les  grandes  villes  {iHli^j.  Vmf.  Hvcienf  et  Police. 

SALUT  (du  lat.  snln^',,  démonstration  extérieure 


de  civilité  ou  de  respect  faite  h  quelqu'un  en  l'abor- 
dant. Chaque  p(!U]»le  a  sa  manière  de  saluer.  Les  Eu- 
ro()éens  saluent  eu  se  découvrant  et  en  s'inclinant; 
ies  Américains  se  pressent  la  main  sans  se  découvrir; 
les  Ottomans  saluent  en  s'inclinant  et  en  portant  la 
main  droite  sur  le  cœur,  ou  en  élevant  les  deux 
mains  au-dessus  de  la  tCte.  —  On  donne  aussi  le 
nom  de  snli/t  aux  formules  que  l'on  prononce  en  s'a- 
bordant,  formules  (|ui  na  sont  pas  moins  variées  que 
les  manières  extérieures  de  se  saluer,  ainsi  qu'à 
celles  qu'on  emploie  dans  les  lettres,  dans  les  préam- 
bules des  lois  et  ordonnances,  des  bulles,  des  man- 
dements, des  lettres  patentes.  Les  lîomains  com- 
mençaient leurs  lettres  parla  formule  :  N.  /).  (sahdem 
dicit).  Les  rois  de  France  disaient,  en  tète  des  actes 
émanés  de  leur  autorité  :  A  tom  ceux  qui  cei  présen- 
tes rerront,  salut.  Sous  la  première  lîi'-publique,  on 
terminait  les  lettres  par  les  mots  :  Sahd  et  fraterinté. 
Autrefois,  dans  les  livres,  les  épîtres  et  les  préfaces 
portaient  souvent  ces  mots:  Au  lecteur,  snhif. 

Salut  militaire,  témoignage  de  soumission  et  de 
respect  ou  d'honneur  que  les  militaires,  isoh-stoil  en 
troupes,  rendentau8ouverain,aux  généraux  et  autres 
officiers,  aux  décorés,  etc.  Le  salut  varie  selon  les 
personnes,  le  grade  et  les  circonstances  :  on  distin- 
gue le  S.  des  armes,  le  8.  '/"  drapeau,  le  S.  de  f^- 
pi'e,  le  S.  à  feu,  le  S.  sans  artnet,  etc. 

^alut  de  mer,  salut  militaire  que  se  rendent  réci- 
proquement les  vaisseaux  de  même  ou  de  diflV-renius 
nations,  ou  qu'ils  échangent  avec  les  places  ou  châ- 
teaux qui  sont  sur  les  côtes.  Les  saluts  de  mer  se  font 
tantôt  par  le  pavillon  et  les  voiles,  tantOt  par  des 
décharges  d'artillerie.  On  salue  avec  le  canon  en  ti- 
rant un  certain  nombre  de  coups  de  cantm,  l'un  après 
l'autre,  et  l'un  d'un  bord,  l'autre  de  l'autre  alterna- 
tivement. Lorsque  le  salut  a  lieu  entrp  é-iraux,  il  se 
rend  en  nombre  panul.  Si  celui  qui  salue' est  infé- 
rieur, le  supérieur  rend  quelques  coups  de  moins. 
Les  bâtiments  de  l'État,  salués  par  ceox  da  com- 
merce, rendent  le  tieis  des  coups  qu'ils  ont  reçus. 

SALI  T,  félicité  éternelle  qui  attend  le  juste  mort 
en  état  de  grâce.  C'est  un  dogme  de  la  foi  chrétienne 
(|ue  nous  ne  pouvons  obtenir  le  salut  que  par  Jésus- 
Christ,  et  que  c'est  pour  nous  le  procurer  que  le  l' ils 
de  Dieu  est  venu  sur  la  terre:  c'est  ce  qtii  lui  fait 
donner  le  nom  de  S'/'^i'»?"'*.  Les  Catholiques  ont  pour 
maxime  : //orv  de  F  Eglise  point  de  salut  .'cp  <\u'\\  ne 
faut  entendre  que  de  ceux  qui,  ayant  eu  connaissance 
lie  la  vraie  doctrine,  n'ont  pas  voulu  lasuivre. —  Dans 
la  Liturgie  cathoIi(|Ue,  on  appelb"  salut  des  prières 
que  l'on  chante  le  soir,  après  conipiies,  noiumment 
les  jours  de  fête,  et  qui  se  terminent  par  la  bénédic- 
tion du  St-Sacrement. 

Sa/ut  d'or,  monnaie  en  or  qui  portait  l'empreinte 
de  la  Vierge  recevant  la  salutation  angélique,  et  qui 
fut  frappée  en  France  sous  (Charles  VI,  puis  sous 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  inailre  alors  dune  partie 
de  la  France.  Les  saluts  d'or  valaient  15  sous  tour- 
nois, environ  11  fr.  41  c. 

SALl'TATION  anc.éi.kjde,  prière  à  la  Ste  Vierge, 
qui  commence  pai*  ces  mots  :  Ar-;  Marm,  gratta 
plrna  (Je  vous  salue,  Marie,  pleine  de  grâce"',  etc. 
Llle  se  compose  des  paroles  que  l'Évancile  met  dans 
la  bouche  de  l'ange  (iabriel  lors(|u'il  annonça  .\  Marie 
11"  mystère  do  l'Incarnation,  de  celles  que  proféra 
Elisabeth  lorsqu'elle  reçut  la  visite  de  Marie,  et  enfin 
de  celles  'j'!»-  l'fif;!'!"'  emploie  pour  implore"'  l'inter- 
cession de  la  Mère  de  Dieu.  —  On  récite  oïdinaire- 
inenl  celle  prière  à  la  suite  du  Pidrr. 

S\lA"Tl\,Stluru\  glants,  poisson.  Vny,  Sii.i'ne. 

SAI.VAl>OIlK(d'un  nom  propre  ,S«/t»'/'/Mfrt,  genre 
de  la  famille  des  Plomhaginées,  se  compose  d'ar- 
brisseaux qui  croissent  en  Asie  et  en  Afri<|ue.  L'es- 
pèce type  est  la  .S",  de  l'erse  IS.  /  erstca),  <|u'on  trouve 
en  Asie  et  en  Afri(pie  :  feuilles  opposées,  un  peu  char- 
nues; fleurs  blanches,  très-peiites,  en  bouquets  ter- 
minaux ;  baiespyriformes, jaunes,  monospernie^.  On 
emploie  les  feuilles  broyées  comme  résolutives  ;  les 


SAMOLE. 


1542  — 


SANDARAOUE. 


Arabes  en  font  usage  contre  la  morsure  des  serpents. 
Les  baies  sont  comestibles. 

SALVATELLE,  veine  qui  commence  sur  la  sur- 
face dorsale  des  doigts  et  de  la  main  par  un  grand 
nombre  de  radicules  et  qui  remonte  jus(iu'à  la  partie 
interne  de  l'avant-bras,  où  elle  prend  le  nom  de  veine 
vuhitixk'  postérieure.  Les  anciens  recomm.Tndaient 
d'ouvrircette  veine  dans  la  mélancolie, l'hypocliondrie, 
etc., et  ils  attribuaient  à  cette  saignée  nue  grande  effi- 
cacité :  d'où  le  nom  de  salvutelle  (de  *fl//.v//îo,  salut). 

SALVATOR,  nom  latin  scientifique  du  genre  Sau- 
vegarde,  y 01,.  ce  mot. 

SALVE  (du  lat.  salve,  salut),  décharge  de  coups 
de  canons  ou  de  toutes  autres  armes  à  feu,  que  l'on 
tire  en  même  temps  ou  successivement,  soit  en  l'iion- 
neur  de  quelqu'un,  pour  le  saluer  (  Voy.  Salut),  soit 
pour  la  célébration  d'une  fôte,  soit  enfin  pour  l'an- 
nonce d'une  bonne  nouvelle. 

SALVE  REGINA(c.-k-d.7e  voussalue,  reine),  pre- 
miers mots  latins  d'une  prière  à  la  Vierge,  par  laquelle 
on  a  coutume  de  terminer  l'office  divin  pendant  un 
certain  temps  de  l'année.  On  attribue  cette  prière  à 
Hermannus  Contractus.  ou  à  Pierre  de  Monsoro,  évo- 
que de  Compostelle.  La  formule  paraît  en  appartenir 
aux  Dominicains  de  Cologne  (vers  1237). 

SALVIA,  nom  latin  botanique  du  genre  Sauge. 

SALVLME,  Salviiiia,  genre  de  plantes  cryptoga- 
mes, aquatiques,  flottantes,  de  la  famille  des  Mar- 
si/cacies.  I  oy.  ce  mot. 

SAMA.  Vu)/.  VÉiiAS. 

SAMAIlE  fdu  lat.  samara,  semence  d'orme),  nom 
donné,  en  Botanique,  aux  capsules  coriaces  et  mem- 
braneuses, indéhiscentes,  à  une  ou  deux  loges,  mu- 
nies d'ailes  sur  les  côtés  ou  terminées  par  une  lan- 
guette foliacée  :  tels  sont  les  fruits  de  l'orme,  du 
fr("ne,  de  l'érable,  etc. 

SAMBUCUS,  nom  latin  botanique  du  Sureau,  a 
formé  le  mot  Samhucées  qui  désigne  une  tribu  de  la 
famille  des  Caprifoliacées,  comprenant  les  genres 
Sambucus,  Vihurnum,  etc. 

SA31BUQUE  (du  lat.  sambuca),  instrument  de 
Musique  des  anciens  :  c'était  tantôt  une  espèce  de 
flûte  qui  tirait  sans  doute  son  nom  de  ce  que  dans 
l'origine  elle  était  faite  de  bois  de  sureau,  tantôt  une 
espèce  de  harpe  à  4  cordes.  —  Ancienne  machine  de 
guerre  qui  consistait  en  une  échelle  aussi  haute  que 
les  murailles  que  l'on  voulait  attaquer.  Marcellus  fit 
usage  de  la  sambuque  au  siège  de  Syracuse.  Selon 
Plularque,  ce  nom  lui  serait  venu  d'une  ressemblance 
de  forme  avec  la  harpe  appelée  samhuque. 

SA.MÉ,  poisson  de  mer  qui  remonte  les  rivières  : 
c'est  une  espèce  de  Muge,  qui  diffère  peu  du  Mulet, 
excepté  qu'il  a  la  tète  plus  grosse  et  plus  pointue,  la 
chair  moins  blanche  et  moins  grasse.  Voy.  Muce. 

SAMEDI  ^du  lat.  sahùati  dies,  jour  du  sabbat), 
septième  et  dernier  jour  de  la  semaine.  Les  Païens 
l'appelaient  jour  de  Saturne.  Les  Juifs,  qui  le  nom- 
maient sobbat,  le  consacraient  au  rojjos,  parce  oue 
Uieu  se  reposa  ce  jour-là,  après  avoir  créé  le  monde  en 
six  jours.  Dans  les  premiers  temps  du  Christianisme, 
\e  samedi  était  fêlé  comme  le  dimanche;  aujourd'hui, 
il  est  consacré  à  la  Vierge.  —  Pour  les  catholiques,  le 
samedi  est  un  jour  maigre. (/est  en  1100  seulement 
qu'un  concile  prescrivit  ce  jour  d'abstinence. 

Samedi  saint,  celui  qui  précède  le  jour  de  Pâques  : 
c'est  ce  jour-là  que  l'on  fait  la  bénédiction  de  l'eau. 

SA3IIS,  nom  <|u'on  donnait  autrefois  à  une  étoffe, 
tranice  de  lames  d'or  et  d'argent,  qui  venait  du  Ve- 
nise, eKju'on  employait  suriout  pour  l'ameublement 
des  palais.  L'oriflamme  était  de  samis  vermeil. 

NAMdLK,  S'nnnlus,n{ym  quclesDruidesdonnaicnt 
à  une  planU;  sacrée,  (lu'on  croit  être  la  Barbarie, 
espèce  de  crucifère  à  fleurs  jaunes,  à  lar|ueile  ils  at- 
tribuaient des   proprii  tés  merveilleuses. 

Linné  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  la  famille 
des  Primulacées,  renfermant  des  plantes  herbacées, 
Di.sannuelles,  à  tige  droiu.-,  à  racines  fibreuses,  à 
feuilles  ultcrnes  et  à  fleurs  blanches,  en  grappes  on 


en  corymbes  :  ces  plantes  vivent  au  bord  des  eaux 
et  dans  les  marais.  Le  S.  aquatique  (S.  Valerandi], 
vuk'.  Mouron  d'eau  et  Pimprenelle  aquatique,  passe 
pour  vulnéraire  et  antiscorbutique. 

SAMSCUIT.   l'i///.  SA\scr.iT. 

SA.>'-BEKrrO,  vêtement  dont  les  inquisiteurs  re- 
vétiiiont  ceux  qu'ils  avaient  condamnés  à  ètrebrûlés: 
c'était  une  robe  de  moine,  de  couleur  jaune  ou  grise, 
portant  la  figure  d'un  homme  debout  au  milieu  des 
ilammesd'un  bûcher  et  environné  de  démons.  Ce  vê- 
tement avaitlamême  forme  que  l'habit  des  religieux 
de  St-Benoit.  —  Voy.  CllEMl'^E  ardente. 

SAKCIR,  terme  de  Marine,  signifie  couler  à  fond 
sous  voiles  et  à  l'ancre,  en  plongeant  par  l'avant. 

SA^fCTIFICATIOJV,  action  de  la  grâce  qui  nous 
purifie  et  nous  rend  saints;  elle  est  aussi  un  des  ef- 
fets des  sacrements.  Voy.  Grâce  et  Sacrement. 

S.iKCTIO:\  (du  lat.  sanctio).  En  Morale,  la  sanc- 
tion est  l'ensemble  des  récompenses  et  des  peines 
attachées  à  l'exécution  et  à  la  violation  de  la  loi.  On 
entend  par  récompense  le  plaisir  obtenu  à  la  suite 
d'une  action  vertueuse  pour  cette  seule  raison  qp'elle 
est  vertueuse  ;  et  réciproquement  par  peine,  la  souf- 
france infligée  à  une  mauvaise  action  par  cela  seul 
qu'elle  est  mauvaise.  Ces  principes  posés,  on  distin- 
gue 5  espèces  de  sanctions  :  1°  la  S.  morale,  c.-à-d. 
le  remords  et  la  satisfaction  de  conscience;  2°  la  S. 
natuielle,  c.-à-d.  les  conséquences  naturelles  de  nos 
actions  (p.  ex.  la  sobriété  entretient  la  santé,  tan- 
dis que  l'intempérance  est  une  cause  de  maladie)  ; 
3"  la  S.  sociale,  c.-à-d.  l'estime  et  le  mépris  de  nos 
semblables;  U"  la  S.  légale,  c.-à-d.  les  peines  et  les 
récompenses  instituées  par  les  lois  positives;  5°  la 
S.  religieuse,  c.-à-d.  les  peines  et  les  récompenses 
que  Dieu  doit  réaliser  dans  une  autre  vie  pour  réta- 
blirentre  la  vertu  et  le  bonheurl'harmoniequin'existe 
pas  sur  la  terre  par  suite  de  l'insuffisance  des  sanc- 
tions précédentes. 

Ln  Droit,  la  sanction  est  l'acte  par  lequel  le  chef 
du  pouvoir  exécutif,  exerçant  une  partie  de  l'autorité 
législative,  donne  à  une  loi  l'approbation,  la  confir- 
mation sans  kquelli;  elle  ne  serait  point  exécutoire. 

Sanction  se  dit  encore  de  constitutions  ou  ordon- 
nances sur  les  matières  ecclésiastiques  ou  môme  po- 
litiques.  Voy.  PRAGMATK^CE  SANCTION. 

SA>'t:TUAIRE  (du  lat.  sanctuarium).  C'était  chez 
les  Juifs  la  partie  la  plus  secrète  et  la  plus  intime 
du  temple  deJérusalem.  On  l'appelait  aussi  le  Suint, 
le  Saint  des  Saints.    Voy.  Saint. 

Chez  les  Chrétiens,  on  appelle  ainsi  l'endroit  où 
est  placé  le  maitre-autel,  et  qui  est  fermé  d'une 
balustrade.  —  Il  se  dit  dans  un  sens  analogue  des 
temples  consacrés  aux  divinités  du  paganisme,  p. 
ex.  du  lieu  où  la  Pythie  rendait  ses  oracles. 

SAi>CTUS,  mot  latin  qui  veut  dire  saint,  désigne 
la  partie  de  la  messe  qui  commence  par  les  mots 
Sanctus,  snnctus,  sanctus.  Dominas  Deus,  etc.  (saint, 
saint,  saint,  le  Seigneur  Dieu,  etc.)  et  qui  suit  im- 
médiatement la  préface.  C'est  un  cantique  de  louan- 
ges et  de  gloire  que  les  esprits  célestes  ne  cessent 
de  chanter  devant  la  majesté  de  Dieu  (Isaïe,  VI,  3). 

SA.M)AL,  bois  exotique.  Voij.  Santac.. 

SA.NDALE  (du  lat.  sandalium],  sorte  de  chaussure 
usitée  chez  les  anciens  :  ce  n'étaient  guère  «jue  des 
semelles  de  cuir  ou  de  bois  qui  couvraient  la  plante 
des  pieds,  et  qui  étaient  attachées  sur  le  pied  et  au- 
tour de  la  jambe  par  des  courroies.  Dans  la  primitive 
figlise,  tous  les  ministres  de  l'autel  portaient  des 
sandales.  L'usage  s'en  perdit  par  la  suite;  cependant 
quehpies  congrégations  monastiques  en  portent  en- 
core, notamment  les  capucins.  Le  pape  et  les  évê- 
(pies  portent  aussi  la  sandale  quand  ils  officient  dans 
rertauies  circonstances.  —  Voy.  Pantoifie. 

Dans  la  Mprine,  on  non)mo  sandal'-  un  bateau  do 
transport  vn  usage  sur  les  côtes  Barbaresfpies. 

KA.M>AllAgi'K  (du  gr.  «ravôapâxT,),  résine  qui 
décipule  d'un  (;onifère,  le  Tlnn/u  artirulain  do  l'Ara- 
bie. On  la  trouve  dans  le  commerce  en  larnies  a|lQn- 
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gées,  d'un  blanc  jaunâtre  et  d'une  cassure  vitreuse. 
On  s'en  sert  pour  pr'parer  des  vernis,  et  pour  cou- 
vrir, afin  de  i'enipiciier  de  buire,  le  piipiorsiraité  nu 
n'incollt'.  Les  Arabes  l'emploinitcoiitro  les  diarrhées. 
—  On  retire  une  espèce  de  sandaraqne  du  (îe/iévner 
(II'  Suèfle;  mais  elle  est  inféiicure  à  la  précédente. 
On  donne  quftlf|uc 'oisle  nom  de  sfi/tdrirtiqneaii  réal- 
fltir  fsulf'ire  d'arsenic  roiipe  ;  c'est  le  sens  que  re 
mol  avait  le  |)lns  cuninuinémcnt  chez  les  Grecs. 

SAM>r:ul.l.NG,  Arfiinriii,    genre    d'Oiseaux,   de 
l'ordre  des  l'ichassicrs  limiooles,  famille  des  Longi-  j 
rostres  :  liée  médiocrf,  gi'èle,  droit,  mou,  flexible,  | 
l)his  lai'ge  vers  la  pointe  qu'au  milieu;  pieds  grêles  et  ^ 
iillrant  seulement  tro.s  doigts  dirig(';s  en  avant.  I.a  j 
li\rée  de  ces  oisnanx  varie  d'une  saison  à  l'autre  :au 
|irintemps,  la  face  et  le  sommet  de  la  tôte  sont  mar- 
(piés  de  grandes  taches  noires,  bordée^  de  roux  et  li- 
sérées  de  blanc  ;  le  reste  du  corps  est  un  mélange  n-  1 
'sfulier  de  taches  rouges,  noires  et  blanches.  Le  plu-  i 
mage  d'hiver  est  gri>â;re  en  dessus,  blanc  en  des- 
Sdus  et  aux  flancs.  Le  Sanderling  émigré  le  long  des  I 
bords  de  la  mer,  et  ri'cherche  les  pays  froids.  ^ 

SANDJAK,  officier  turc  chargé  du  gouvernement 
d  une  circonscription  territoriale  appelé'"  loru/jnluit.  j 
\''»/.  ce  mot  au  Dict.  d'Hisl.  et  de  Cihgr. 

SA.NDOIUCUM,  Fnii.r  M/iu(jnii.<ftn/i  o^\  Hnrdfl,  ar- 
brr^  de  la  famille  des  .Méliacées,  tribu  desTricliiliéfs, 
croit  dans  les  lies  Philippines  et  aux  IMoluques. 

SA>'I>IVK,  Ludonercfi,  genre  de  Poissonsacantho- 
pti'rygiens,  de  l'ordredesSquamodermes,  famille  des 
l'ercoîdes,  qui  ont  les  nageoires  et  les  préopercuh^s 
de  la  Perche,  et  des  dents  pointues  comme  relies  du 
lîrochet,  d'où  le  nom  scientifique  (de  iudws,  bro- 
flict,  et/ienn.  perche).  Le  S.  commun  (L.snndro)  vit 
dans  les  fleuves  et  les  lacs  du  nord  et  de  l'est  de  l'Eu- 
rope :  il  dépass  •  quel<|uefois  l".  11  est  verdàtre,  ^  ban- 
des brunes.  Sa  chair  est  blanche  et  agréable. 

SA.M>STO.>K,  SANDSTRiN,  uoms  allemand  et  an- 
glais des  roches  de  grès.  Voij.  ce  mot. 

SA.NG  (du  lat.  saiifjiiifj,  li(|uide  qui  remplit  le 
système  circulatoire  desanimaux.  Il  estrouge  iutense 
chez  l'Homme  et  tous  les  Vertébrés,  hormis  l'Am- 
pliioxus,  rouge  ou  vert  chez  les  Annélides,  jaune  ou 
rougcàtre  chez  beaucoup  d'Insnctes  et  de  Crustacés, 
faiblement  bleuâtre  chez  les  Mollusques  et  les  Ara- 
chnides, incolore  chez  les  Érliinodermes. 

Dans  le  sang  de  l'Homme,  on  distingue  une  par- 
tie li(|uide  {(xiisniu  sa/ii/iiin)  et  des  corpiis'  ules  ou 
globules  en  suspension,  les  uns  rouges  i7'eV»'//(ev), les 
autres  blancs (/eHtO'.y/e.v).  C'est  aux  /it'molies  que  le 
sang  doit  sa  couleur,  rutilante  dans  le  sang  artériel, 
rouge-noire  dans  le  sang  veineux. parce  que  les  héma- 
lieselles-mûmes  sont  rutilantesou  noiresselonqu'el- 
lescontiennent  plusou  moins  d'oxygène. Cesontelle^, 
d'ailleurs,  f|ui  sont  chargées  de  porter  dans  toutes  les 
parties  du  corps  l'oxygène  nécessaire  h  l'activité  de 
cesparties;  e  les  contiennent  une  substance  riche  en 
fer,  Vlii'midochxtrdlme  ou  hi'rno(floUine  ;  on  y  a  noté 
aussi  dans  ces  derni(Ts  tenqis  la  présence  d»!  la  ma- 
tière cérébrale  appelée/'''»//»//'»;  loy. ces  mots  \Quant 
aux  leiirnciiles,\\,  (;i.  Rernard  les  considère  comme 
de  véritables  infusoires  comparables  à  des  amibes  : 
ils  possèdent  des  mouvements  propres,  vont  et  vien- 
nent contre  les  parois  des  vaisseaux  et  poussent  de 
temps  j"!  autre  ues  |)rolongemenls  .iu  bras  qui  leur 
serve  lia  progresser. Le /(/«.v»i//  (ontieni  780  p. d'eau 
sur  1000;  plus  des  principes  miné  aux  (carbonate'', 
piiosphates,  etc.,  chlorure  de  sodium^;  on  y  trouve 
enco  e  des  principes  crisiallisables  d'oriirino  nrgani- 
que(lactal(M,  urates.  urée,  créatine,  corps i; ras);  enfin, 
imc  proportion  plus  considérable  de  principes  coa- 
gulabics,  la  .li'nne  et  la  ]>/ii^mtiie  ou  fi'iiuiiirjèue  : 
celle-ci  peut  se  dédoubler  en  deux,  la /îô;i/Ji?f/i.Moi//e 
et  la  filifine  cnn^ululile. 

Dans  l'état  do  santé,  le  sang  se  modifie  .\  chaque 
instant  par  l'arrivée  do  la  lymphe  et  des  peptooes 
intestinales  de  la  veine  porte,  et  par  la  disparition 
des  éléments  sécrétés  et  de  ceux  qui  vont   former 


les  différents  tissus.  Le  sanq  artériel,  seul  vevivi- 
tiant,  dilleredu  snug  veuieux,  impropre  à  la  nutrition, 
enc0(|ue 'a  propOiMion  d';  l'oxygenea  l'acide  carboni- 
que est  do  38  à  100  dans  le  premier  et  seulementde  22 
à  100  dans  le  second.  —  Pour  le  mouvement  propre 
à  l'un  et  à  l'autre,  Voy.  CincLi..\Tio\,  Artehk,  \  eine. 
Lorsque  le  sang  est  abandonni;  k  l'air,  le  dédou- 
blement de  la  pla^mine  a  lieu  ;  la  fibrine  coagulable 
emprisonne  les  globules  rouges  dans  une  ma  se  ap- 
pelée cad.'ol  :  le  reste,  appelé  àé'  ttm  comprend  la  fi- 
brine dissoute,  la  sirine  et  tous  les  autres  pvin  ipes 
signalés  ci-dessus.  Dans  les  maladies  inflanmiaioires, 
la  fibrine  n'augmente  pas,  mais  le  dédoublement  dont 
nous  parlons  est  plus  complet  et  l'on  voit  se  former  h 
la  surface  un  caillot  léger  (couenne  i/ifl(imm(d"ire]. 
—  Les  altératicns  morbides  de  la  comjiosition  du 
sang,  ou  di/ seras  tes-,  sont  les  symptômes  de  maladies 
très- graves.  Dans  le  charbon,  la  fièvre  typhoïde,  l'in- 
fection purulente,  le  choléra,  l'altération  porte  sur 
les  principes  coagulables;  dans  l'urémie  et  l'albumi- 
nurie, elle  porte  sur  les  principes  cristallisables  d'o- 
rigine organique.  —  Dans  rem|)oisonnementparro- 
xy'de  de  carbone  (asphyxie  par  le  charhon),  les  glo- 
bules rouges  sont  tués,  minéralisés  ;  c'est  comme  si 
l'on  enlevait  subitement  h  l'animal  tout  son  sang; 
dans  l'anémie,  la  chlorose,  la  proportion  des  globules 
rouges  est  diminuée;  dans  la  leucocyihémie,  la  pro- 
portion des  globules  blancs  est  augmentée. 

Le  sang  de  certains  animaux  peut  être  appliqtié 
h,  divers  usages:  outre  l'emploi  que  font  lesCharcu- 
tiers  du  sang  debœuf  et  du  sang  de  porc  pour  la  con- 
fection des  boudins,  le  sang  de  bœuf  sert  à  clarifier 
les  sirops  et  le  sucre,  à  faire  le  bleu  de  Prusse,  etc. 

SANG  DE  rtATE,  maladie  apoplectique  des  bûtes  k 
laine,  dans  laïuelle  les  vaisseaux,  la  mt-  surtout, 
sont  gorgés  de  stt/ig.  Cette  maladie  parait  être  de 
nature  charbonneuse  et  duc  à  la  pi  éseuce  d'animal- 
cules microscopitpies  voisins  des  bactéries  :  elle  rè- 
gne le  plus  souvent  d'ime  manièri!  épizootique.  La 
chaleur,  l'excès  ou  l'insuffisance  de  l'alim  ntation, 
la  mauvaise  qualité  des  eaux  et  la  malpropreté  ou 
l'encombrement  des  étables,en  sont  les  causes  ordi- 
naires. On  n'a  point  encore  trouvé  de  traitement 
véritablement  efficace. 

SAXG  l)U.iGO>'  fp.  sang  de  dragon),  substance 
solide,  d'un  rouge  brun,  composée  de  tannin  et  de 
résine,  fort  usitée  autrefois  en  médecine.  Elle  nous 
vient  des  régi(m3  tropicales  de  l'Asie  et  de  l'Améri- 
que. Elle  exsude  sptuiianément  du  tronc  du  D'ogon- 
nier  commun  \  Von.  ce  mot)  et  de  plusieurs  autres 
végétaux  analogues,  ou  par  des  inris'ons  pratiquées 
sur  le  tronc  de  ces  arbres  pendant  l'été.  —  Le  sang- 
dragon  a  été;  longtemps  préconisé  en  médecine 
comme  astringent  ou  st.ypti'iue  et  comme  dessicca- 
tif; son  usage  est  prescpie  abandonné  aujourd'hui. 
Il  s'emploie  pour  la  confection  des  couleurs  à  l'u- 
sage des  peintres  et  ifonnc  un  beau  coloris  rougp  ; 
il  entre  dans  la  composiiion  des  vernis. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  do  Sanq-dragon 
la  résine  rouge  que  l'on  i*etire  du  Rotang  el  du  Cro- 
ton  sanguifluent.  Le  .*»'.  orientât  el  le  .*•'.  de  damfiie 
sont  des   gommes  attribuées  îl  deux  Plérocnrpe.i. 

On  donne  aussi  ce  nom  h  la  l'fdience  sanguine,  ou 
llerlie  an  <  Imri-eulier.  Voi/.  P\tif.n(  B. 

SA.NG-GIIIS  (de  sa  couleur;,  boisson  forte,  en 
usage  aux  Antilles,  se  fait  avec  du  \\n  do  Midère, 
du  sucre,  du  jus  de  citrjn,  un  peu  do  cannell-»,  de 
girolle  el  de  muscade,  et  un»»  croûte  de  pain  rôtie. 

SA>Gl.li:i\  (d'i  lat.  sin'/uînriy,  S'ul  ;  parce  que 
cet  anun.il  vit  solitaire;,  S«.v  s<rof'i,  mammifèro  de 
l'ordre  <les  Risubpies,  sous-ordre  des  Porcins  cl 
souche  de  notre  Ceclion  domestique  (  S'oif.  Co(  iium). 
Il  a  la  tète  plus  allomréeque  le  cochon,  le  chanfrein 
plus  arqué,  les  oreilles  plus  courtes  et  moins  poin- 
tues, les  défenses  plus  longues;  le»  soies  plus  gros- 
ses, roides,  d'un  brun  noirâtre,  pt  mêlées,  d'une 
espèce  de  laine  noirâtre  cendrée  ou  jaunitr»» 
queue  est  droite  et  rourf.  Jusmi'?»  six  moi*  nn  non 
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le  sanglier  marca-9sin  :  à  cet  âge,  on  l'appelle  héte 
ritiiMe:  à  un  an,  ùéte  de  com/agnie  ;  à  deux  ans.  ra- 
got ;  à  tvoh, snng/ier  à  S'u  tiers  nn  -.  àquali-e,  quur- 
tenier;  plu-  turd,  vitux  smtg/ier  ou  ndhlati-e. 

Le  saoelittrest  d'un  naturel  farouche  et  la  chasse 
en  est  danijcreuso.  Cet  animal  est  d'une  grande 
hardiesse  dans  le  danger:  il  est  surtout  terrible  ù 
l'âge  de  3  ù  k  ans,  lorsque  ses  dcfeiises  ont  atteint 
leur  plus  grand  développement  et  sont  devenues 
tranchantes;  il  tii'nt  tôte  alors  à  topte  une  meute 
et  se  précipite  comme  la  foudre  sur  les  chasseurs 
Le  sanglier  choisit  pour  hnagç  les  endroits  les  plus 
sombres  et  les  plus  humides  des  forêts  :  il  ne  sort 
([ue  le  soir  pour  aller  chercher  sa  nourriture.  Il  se 
nourrit  de  fruits  sauvages,  de  racines  et  de  graines, 
et  dévoi-e  les  jeunes  lapins,  les  levrauts  et  les  per- 
drix, lorsqu'il  est  pressé  par  la  faim.  Comme  les  co- 
chons, il  fouille  le  sol,  mais  en  droite  ligne  et  pro- 
fondément. Dans  le  temps  du  rut,  les  mâles  se 
livrent  entre  eux  de  terribles  combats  ;  la  femelle 
mot  bas,  au  mois  de  mars,  de  3  à  9  petits,  qu'elle 
allaite  trois  mois.  —  La  chair  du  sanglier  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celle  du  porc  ;  on  ne  sert 
sur  la  table  que  la  hure  (tôte),  les  filets,  les  jam- 
bons et  les  quartiers  de  devant. 

Chez  les  anciens,  le  sanglier  était  l'animal  qu'on 
sacrifiait  à  Diane  chasseresse. 

On  appelle  Sanglier  d'Afrique  lé  Phacochère,  et 
Sanglier  d' Amérique tlQVèczr'i. 

SANGLOTS  (uu  lat.  siriyullus),  soupirs  redou- 
blés, poussés  avec  une  voix  entrecoupée,  que  font 
naître  les  peines  violentes.  Physiologiquement,  c'est 
Télîet  des  contractions  spasmodiques,  brusques  et 
instantanées  du  diaphragme,  qui  sont  aussitôt  sui- 
vit?» d'un  mouvement  de  relâchement  par  lequel  le 
peu  d'air  (|ue  la  contraction  avait  fait  entrer  dans 
la  poitrine  est  chassé  avec  bruit. 

SAXOSL'I-:  (du  lat.  sanguisuga),  Hirudo,  genre 
d'Annélides  suceurs  de  l'ordre  des  Abranches  sans 
sples  ou  Apodes,  constituant  la  famille  des  Hirudi- 
tifcs  ou  Bd'dlaires  (  1  o//.  ce  mot),  se  compose  des  es- 
pèces dont  la  bouche  porte  3  mâchoires  ou  un  suçoir 
protractile  roide  et  pointu.  La  .*s.  médicinale  (H.  xau- 
gitiiuga,  Infrofjdellu/  a  le  corps  long  de  0",8  à  0,15, 
plissé  transversalement  et  composé  de  94  anneaux 
marqués  de  taches  noires  à  leur  face  dorsale,  et  of- 
frant en  dessous  deux  séries  de  pores  qu'on  regarde 
comme  des  organes  respiratoires.  KUe  porte,  aux 
deux  extrémités  du  corps,  deux  cavités  contracliles 
qui  lui  permettent  d'adhérer  fortement  aux  objets 
auxquels  ell-  s'applique  :  dans  la  cavité  antérieure 
est  située  là  bouche,  qui  est  armée  de  trois  petites 
lancettes  dentées  en  scie,  à  l'aide  desquelles  elle  pi- 
que la  peau  des  animaux  et  y  fait  une  incision  trian- 
gulaire. C'est  avec  leurs  lèvres,  qui  forment  une  es- 
pèce de  suçoir,  et  au  moyen  d'un  moiivemont  parti- 
culltîr  des  anneaux  dont  leur  corps  est  c«>mposé,que 
les  sangsues  parviennent  à  se  gorgerdesang.  Si  l'on 
ne  fait  rien  pour  les  forcer  à  rendre  le  sang  qu'elles 
ont  avalé,  ce  sang  est  plusieurs  mois  à  disparaître. 

Quand  on  se  sert  de  sangsues  pour  tirer  du  sang, 
on  pmimenro  par  mouiller  avec  du  lait  ou  de  r<au 
sacrée  la  partie  du  corps  sur  laquelle  on  Veut  les 
ap])liquiT.  Pdur  leur  faire  ensuite  lâcher  prise,  on 
l.s  touche  avec  un  peu  do  sel  ou  de  tabac  ;  les  Sang- 
sues enlevées,  on  favorisa  l'é'  oiilemeni  du  sang  par 
iT.i""""""*  '"''■■'"^'"^  ""  l'application  d'un  cataplasme; 
M  lérouleiuent.aii  contraire,  porsiste  trop  longtemps, 
il  Mifiit  I.'  |.|.i-  -.(Mivcnt  (l'apiiuvcrqueliiiiètéiÂds  le 
dolrt  sur  1.1  |i|iM-  pour  l'arri^tcr.  '  '    '  * 

Parmi  l.'s  Nuriéiés   d-   '-   ^-  ,•  médinuftlé.  On 

distinguo  la  V.  grise:  r  ;  j^  obscur,  avec 

deux  bandes  pins  fonce  ^  ,.  cOté,  non  com- 

pris un  liséré  noir  formant  la  .séparation  du  dos  et 
du  ventre,  (|ui  est  eutien-ment  maculé  <lo  noir  ;  fa 
.•<.  vrrtp:  robe  d'un  vert  nliv<    ;  '   -  '  ; 

arec  trois  bandes  de  cliaqm 
très  On  noirâtres,  et  quplqui'fii 


distinctes  ;  ventre  uniformément  coloré  en  jaune  ver- 
dàtre;  la  S',  noire  :  rob'^  noire,  mais  offrant  cepen- 
dant des  traces  de  bandr-s  sur  les  côtés.  Toutes  ces 
variétés  sont  égahunent  bonnes. 

J>es  anciens  connaissaient  l'avidité  des  sangsues 
pour  le  sang  de  l'homme  et  des  animaux  ;  ce  n'est 
toutefois  qu'assez  tard,  après  l'ère  chrétienne,  qu'on 
a  commencé  à  les  employer  en  médecine.  Aujour- 
d'hui l'usage  en  est  généralement  répandu.  Lyon  et 
Paris  sont  les  principaux  entrepôts  du  commerce  Aq-^ 
sangsues.  Laconsommation  qui  s'en  fait  est  si  consi- 
dérable que  ces  annélides  ont  presque  entièrement 
disparu  de  notre  sol,  et  qu'après  avoir  mis  i  contri- 
bution l'Europe  entière,  on  a  été  obligé  de  les  fair> 
venir  à  grands  frais  de  l'Asie-mineure  et  de  la  Géorgi'. 

—  Cette  prnuriea  fait  imaginerdes.wn^5«es  fl/7i/î(,/e'- 
les  (  Voy.  BDELi.OMETnE  etScARiFicATKi  n);  mais  l'usag" 
de  ces  instruments  ne  parait  pas  s'être  répandu. 

Outre  la  Sangsue  médicinale,  le  genre  Hirudo  com- 
prend les  espèces  dites  Bdelle,  Hémopide  ou  N.  de 
cheval,  AulastomeeiHcemeniérie. Lesaatres espèces, 
Bra/ic/iioMelle,Si'p/télis,  Trochétie,Albione  ou  l'or,- 
tobdelle,  Hœmocharis,  Brnnchellion,  Matacobdelli-, 
etc.,  doivent  ôtre  rapportées  aux  divers  genres  qui 
constituent  la  famille  des  Bdelluires. 

Sangsue  volante,  nom  vulgaire  du  Vampire  plij/f- 
lostome,  sorte  de  Chauve-souris. 

SA>«UIFlCATIO>'.  l'oy.  Rkm^itose. 

SA>'GUIX,  qui  appartient  au  sang.  On  appelle 
système  sanguin  l'ensemble  des  vaisseaux  (vaisseaux 
sanguins)  qui  contiennent  le  sang  et  servent  à  sa  cir- 
culation (  Voy.  CincuLATiON)  ;  —  tempérament  san- 
guin, celui  où  domine  le  système  sanguin  {Voy. 
Tehpérauent;  ;  — maladies  sanguines,  celles  qui  dé- 
pendent de  la  surabondance  du  sang. 

SANGUINAIRE,  Sanguniaria,  genre  de  la  famille 
des|Papavéracées,  tribu  des  Argémonées,  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  couleur  rougeâtre  du  suc  fourni  par 
toutes  ses  parties  :  c'est  une  petite  plante  herbacée, 
ori;;inaire  du  Canada,  qu'on  cultive  dans  nos  jar- 
dins sous  le  nom  de  Grande  Célandine  :  racine 
épaisse  et  traçante,  d'où  sort  une  feuille  unique  ra- 
dicale, presque  ronde,  d'un  vert  noirâtre  en  dessus, 
d'un  blanc  bleuâtre  en  dessous,  traversée  par  des 
nervures  rouges;  tige  nue,  grôle,  portant  une  fleur 
blanche  assez  grandi-,  à  8  pétales  et  à  étamines  nom- 
breuses. La  Sangtiinaire  s'emploie  en  médecine 
comme  émétique.  Elle  sert  aussi  à  teindre  la  soie  et 
la  mousseline  en  couleur  orangée. 

SA-NGUI-NK,  sorte  de  crayon  rouge  fait  avec  du 
fiT  oxydé  rouge  ou  hématite  !Vo>/.  ce  mot),  ou  avec 
de  l'ocre  rouge,  et  qui  est  d'un  grand  usage  dans 
le  dessin.  On  a,  au  musée  du  Louvre,  des  dessins  à 
la  sanguine  de  Raphaël,  du  Corrége,  du  Domini- 
quin,  etc.  Au  siècle  dernier,  la  sanguine  fut  em- 
ployée préférablement  à  tont  autre  crayon  par  les 
peintres  et  les  graveurs.  Bouchardon,  Carie  Vanloo, 
Pierre,  Boucher,  Cochin,  Greiize,  Cilles  Dejnartean, 
etc.,  ont  laissé  de  remarquables  dessins  en  ce  genre. 

—  La  sanguine  sert  aussi  à  polir  et  h  brunir. 
SANGUINOLAIIIK,  Snnquinolaria,  genre  de  Mol- 
lusques acéphales,  de,  la  famille  des  Tellinidées  et 
très-voisin  des  Psammobies.  \'oi/.  cp  mot. 

SA>'GUIS(»RnE,  Sanguisorba,  genre  de  la  fa- 
mille des  Rosacées-Dryadées,  très-voisin  des  Piro- 
prenellés,  renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces, 
à  feuilles  alternes,   ailées  avec    impaire;  à  folioles 

]  opposées,  péiiolées.  et  h.  fleurs  disposées  en  capitule 
sur  de  longs  pédoncules  axillaires  et  terminaux.  Ia 

.  S,  commune  (S.  offirinnlis)  viilg.  flran'le  l'impr'e- 
nellr,  p.  d'Italif,  croît  dans  les  pâtnrajres  do  l'Eu- 

'  rope;  la  V.  du  Cnnada  'S.  cnnadeu^is-)  est  pins  haute 
([uc  la  précédente  ;  ses  fleurs  blanches  en  épis  font 

I  un  bel  effet.  Ces  deux  plantes  plaisetit  aux  bœufs, 
aux  vaches  et  aux  montons.  Leurs  fleurs  s'emploient 
en  teinture,  et  donnent  un  très-beau  gris  sur  la  soie, 
la  laine  et  le  coton.  La  Sanuiiisorbe  a  été  longtemps 
usiti'-o  PU  médecine  coinnie  vulnéraire  ;  d'où  son  nom. 


SAXTAL. 


—  loio  — 


SAPA. 


SAXaiSUGA,  nom  latin  dp  la  Sfii,r/xiie. 

SAMfLIUiLN  du  <^v.  <7jv3^v.ov;,  conseil  suprême 
(les  Juif^.  1''.//.  cf  mot  au  D/'.V.  d  Hitt.  rf  de  Géogr. 

SA.MCLK,  Sii/i/rti^H,  içenre  de  lu  famille  des  Om- 
Ijelliferes,  d  vision  des  Ortliosi)erméfcs,  i-t  type  de  la 
tribu  des  t^anicitlùe-i,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, vivaces,  à  feuilles  palmi'es  ou  digitées;  à  fleurs 
blanclies  disposées  en  ombelles,  et  donnant  chacune 
naissance  à  2  graines  ovales  héi'issées  de  pointes 
nombreuses.  Ces  plantes  croissent  en  petites  toullcs 
dans  les  bois  et  les  lieux  ombragés.  La  S.  <:o)/i- 
■/iinne  {S-o/'/icin/i/if],  vuL'.  roM/':'-*«2//(?,  fliuriten  mai 
et  en  juin  :  olio  entre  comme  astringente  dans  les 
vulnéraires  suisses.  —  On  nomme  vulgairement  So- 
nicle  mule  la  Sanicle  commune  ;  S.  femelle,  l'Astran- 
ce  ;  S',  de  moutitrine,  la  Benoîte  officinale  et  une  espèce 
de  Saxifrage  ;  Petite  Sankle,  la  Moscatelline. 

SAMIli:  (du'lat.  vaniffy),  matière  purulente,  liquide, 
sanguinolente  et  d'une  odeur  fétide,  produite  par 
les  ulcèn's  et  les  plaies  d'un  mauvais  caractère. 

SAMTAIUK,  qui  est  riîlatif  à  lasanté.  l'o//.  Santé. 

Convention  snnitaire  iiitfrnatiuiKile ,  convention 
conclue  en  18.')2  entre  les  principales  puissances  ma- 
ritimes de  l'Europe,  a  eu  pour  but,  tout  en  sauve- 
uardant  la  santé  piil)lif|ue,  de  faciliter  les  relations 
commercialeset  maritimes  dans  la  Méditerranée,  (jon- 
formément  aux  principes  posés  dans  cette  conven- 
tion, un  règlement  sanitaire,  en  date  du  27  mai  1853, 
a  déterminé  tout  ce  qui  regarde  les  quarantaines,  les 
lazarets  (Ko//,  ce  mot),  les  patentes  de  santé,  les 
médecins  sanitaires,  etc. 

Cordon  sanitaire.  Vof/.  ConnON. 

SA.NKIIYA,  philosophie  semi-orthodoxe  des  Hin- 
dous, l'iti/.  le  iJict.  d'Hist.  et  de  Gi'Of/r. 

SANSCRIT  fc.-à-d.  pa/'/i'///), langue  sacrée  dos  Hin- 
dous. Vo'/.  L\\r,i  ES  et  le  Dict.  d'Hist.  et  de  Géorjr. 

SA.NSEVIÈUK,  Snnseriera,  genre  de  la  famille  des 
Liliacées,  tribu  des  Aloinéos,  renferme  des  plantes  îi 
feuilles  radicales  d'un  vert  foncé,  du  m'iicu  duquel 
'■ort  uiic  hampe  rouge  terminée  par  des  épis  de  fleurs 
d'un  blanc  rosé.  La  S.  de  Guinée  est  une  plante  de 
serre  chaude  ;  la  .S.  carrée,  de  Chine,  peut  se  cul- 
tiver à  l'air  libr '. 

SANSOXMiT,  nom  vulgaire  de  VLtoitrneau  d'Ku- 
rope  {Voij.  fiTOLn\KAi  ).  —  Sansonnet  ou  Hoblot, 
petite  espèce  de  Maquereau.  Fov.  Maqueiieau. 

SA\S-S<)UCI  (enka.vts  .  l'oy.  Enfants. 

SA.NTAI.  1  u  sandai.  (mot  arabe;,  nom  donné, 
dans  le  Commerce,  à  trois  sortes  de  bois  qui  nous 
sont  apportés  des  Indes,  l"  Le  S.  citrin  est  un  bois 
pesant,  compacte,  l\  fibres  droites  :  sa  couleur  est 
d'un  jaune  fauve,  sa  savi'ur  est  amère  et  son  odeur 
s(Miible  être  un  nn'-lange  de  musc,  de  citron  et  de 
rose.  On  en  extrait  une  huile  volatile  très-odorante. 
2"  Le,  S.  Iiliine  no  din"ère  du  précédent  (pie  par  sa  cou- 
leur pins  i)àle  et  son  odeur  plus  faible.  3'"  Le  S.  ronrjo 
est  un  bois  solide,  dense,  pesant,  :i  fibres  tanl(>t, 
droites,  tan t(">t  ondées  :  il  n'a  aucune  odeur  sensi- 
ble ;  sa  saveur  est  légèrement  astriugiînte.  —  On 
croît  que  le  satital  bl:inc  et  le  santal  cilrin  sont  dus 
à  deux  espèces  d'un  même  genre,  d(uU  on  a  fait  le 
type  de  la  famille  des  Snntidatées  [Voy.  ci-après;, 
savoir  :  le  5.  Iilanc  ou  Snntalin,  qui  croit  sur  les 
montagnes  du  Malabar,  et  le  S.  île  Freijeinet .(\\\\  se 
trouve  dans  toute  l'Océanie.  Quani  au  santal  rouge, 
il  serait  dû  à  une  espèce  de  Ptérocarpe. 

Le  santal  est  recherché  dans  tout  l'Oricntcomnio 
parlum.  On  le  brûle  dans  des  cassolettes;  réduit  en 
piiudie  et  mêlé  à  la  colli!  de  ri/.,  il  constitue  les 
bougies  parfumées  d''s  Chinois;  ces  derniers  l'em- 
ploient aussi  à  la  fabrication  de^  cercueils.  Les  In- 
dii'iis  lui  attribuent  des  propriétés  su(lorin(|Ue9  et 
stiuiu^antes.  En  P^urnpi-,  on  ne  l'emploie  guère  qu'à 
la  fabrication  do  colïrets,  boîtes  h.  parfimis  et  autres 
menus  ouvr;igosde  t^ibleiterie  et  de  niarquelerie. 
Santal  faux,  écorce  de  l'Aralie  à  grappes (.1.  ta- 
^eeniosa),  (jui  a,  suivant  les  Indiens,  les  propriétés 
D)édicaies  du  véritable  santal.    . 


SA>TALACÉI".S  (du  g.-type  Santal],  famille  de 
plar.ies  Dicotyiidones  dialypétales  périgynes,  se 
compose  d'herOes  annuelles  ou  vivaces,  d'arbrisseaux 
et  d'arbres,  à  feuilles  alternes,  rarement  opposées, 
sans  sti|;ules;  h  fleurs  petites,  solitaires,  ou  dispo- 
sées en  épi  ou  en  seriule  ;  h.  fruits  indéhiscents,  mo- 
nospermes, quelquefois  charnus.  Les  espèces  arbo- 
rescentes ne  se  trouvent  que  dans  l'Asie  tropicale 
et  l'Océanie;  les  arbrisseaux,  dans  la  région  médi- 
terranéenne et  les  régions  tempérées  de  l'Amérique 
du  sud;  les  plantesherbaci'-es,  en  Europe,  dansl'Amé- 
rique  du  nord  et  l'Asie  centrale.  —  Genres  princi- 
paux :  Santal,  Thesium,  Osyris-,  etc. 

SANTALIA'E,  matière  colorante  que  l'on  retire  du 
bois  de  santal  en  traitant  celui-ci  par  l'alcool  presque 
bouillant  et  évaporant  jusqu'à  siccité.  Elle  est  rouge, 
solide  et  en  masse,  peu  soluble  dans  l'eau,  très-so- 
lubledans  l'alcool,  l'éther,  l'acide  acétique,  etc.  Dis- 
soute dans  l'alcool  et  précipitée  par  plusieurs  sels,  la 
santalini!  donne  des  laques  de  belle  couleur.  Celle 
(|ue  l'on  obtient  avec  le  chlorure  d'étain  est  d'un 
bi!au  pourpre.  Elle  a  été  découverte  par  Pelletier. 

SANTÉ  (du  lat.  sanitnsj.  Les  anciens  avaient  fait 
de  la  santé  une  déesse,  fille  d'Esculape  :  les  Grecs 
la  nommaient  Hygie  et  les  llomains  Salti<i.  On  la  re- 
présentait sous  la  figure  d'une  belle  jeune  fille  assise 
sur  un  trône,  tenant  d'une  main  une  patèrc,  de  l'au- 
tre un  serpent,  et  couronnée  d'herbes  médicinales. 

Ce  qu'on  appelle  la  Santé,  dans  les  Ports  de  mer, 
est  un  établissement  institué  pour  empêcher  l'intro- 
duction des  maladies  contagieuses.  La  Santé  a  des 
bateaux  ou  canots  de  santé  pour  visitçr  les  bâtiments 
qui  entrent  en  rade,  prendre  connaissance  de  l'état 
des  individus  ;\  bord  et  juger  s'ils  doivent  être  sou- 
mis à  la  quarantaine.  Elleaaussi  un  local  à  terre, dans 
lequel  se  fait  la  quarantaine,  local  qui  lui-même  est 
appelé  la  Santé.  1  oi/.  Qi  arantaine. 

Corps  lie  santé,  corps  chargé  du  service  médical 
dans  l'armée.  Ce  corps  se  compose  d'inspecteurs,  de 
médecins  ou  chirurgiens  principaux  et  ordinaires,  de 
majors  et  d'aides-majors,  tous  réunis  sous  la  dénomi- 
nation gi'-nérale  d'officiers  de  santé.  Voi/.  ce  mot  et 
les  articles  CnintinoiEN  et  Méiveci.n  militaihk. 

Sous  les  titres  de  :  La  Santé  du  /■eiifjle,  la  Santé 
universelle,  le  Manuel  de  la  Santé  {de  Haspail),  etc., 
il  a  été  publii'  plusieurs  traités  élémentaires  ou  po- 
pulaires de  mé(Jecine,  d'une  utilité  pratique. 

M'iison  de  santé.  Voi/,  Maison. 

S.VNTOLINF,  Santolinn,  genre  do  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées-.Anthémidées, 
renferme  plusieurs  espèces  «lui  croissent  dans  les 
lieux  secs  des  contrées  voisines  do  la  Méditerranée. 
La  .S',  petit  cyiirds  [S.  eliamœn/parissus),  dite  aussi 
A nroni'  femelle,  Garderohe,  Citronell",  etc.,  forme 
des  buissons  toujours  verts,  à  feuilles  nombreuses 
et  odorantes,  couvertes  d'un  duvet  blanchâtre  ;  à 
fleui-sjainiesen  étoile (|ui s'épanouissent  Téti;  :  elle  se 
taille  couiUK!  le  buis  (H  s'iMnploie  pnur  bordures  et 
palissades;  on  en  extrait  une  huile  vermifuge. On re- 
iir<,'  une  belle  couleur  jaune  des  fleurs  de  la  S.  du 
(  /iili.  La  S.  d'Egypte  est  antiophthalmii|i!e.  La  S.  à 
feuilles  (tantliémis  neuf  reiuplacer  la  camomille. 

S.\.>TO.>',  sorte  de  moine  turc.  \'oy.  ce  mot  au 
DkI.   d'Ilist.  et  de  G,n<jr. 

SA.NTO.MXE,  substance  active  du  semen-contrn, 
a  été  découverte  eu  18;i0  par  Kahlerdans  \' .Krttmisin 
snntonii-a  ^d■oùson  nom,  :  elle  est  fortement  anthel- 
minti(pie,  mais  son  emploi  pourrait  être  dangereux. 

S.i.NVi;,  nom   vul;;aire  du  Sénevé  inuv'i'/e 

SAori.E  ou  SOI  i,E,  jeu  usité  parmi  les  pavsans 
bretons  dans  les  jours  de  Ptes,  et  qui  consiste  à 
jeter  un  ballon  qui;  la  troupe  poiirsuii  ensuiie  on 
s'en  disputant  la  possession.  Celui  (|ui  peut  s'en  em- 
parer et  le  porter  dans  une  autre  paroisse  ((ue  celle 
où  se  fait  le  jeu,  remporte  le  prix  projiosé. 

S.K.V  {de  sapin'j,  se  ilit,  dans  les  chantiers  de  ma- 
rine, du  sapin  et  de  tout  bois  analogue  au  s-ipin. 

SATA.mot  latin  qui  veutdire  rin  ri//7,  est  appliqué 


SAPHIOl'E. 


—  lo'.O  — 


SAPIN. 


par  les  Pharmaciens  au  suc  de  raisin  amené  jusqu'à 
consistance  de  miel.  Voy.  Roc. 

S.xrAJUL'S,  nom  donné  h  une  section  de  la  tribu 
des  Cébiiis  ou  Singes  américains  dans  laïuelle  oh 
ranice  lus  genres  Mouule,  Larjoinc/ie,  Eriode,  Atèlc 
ul  iSajou  ou  ^'i/,fijnu  propr.  dit.  Ce  dernier,  appelé 
en  latin  Cchiis,  renferme  un  grand  nombre  d'espè'  es 
au  corps  assez  min:*^  et  de  taille  en  général  au- 
dessous  de  la  moyenne  :  tète  de  forme  ronde,  mu- 
seau Court,  front  prononcé,  point  d'ab;ijoues;  oreilles 
arrondies;  yeux  volumineux;  membres  robustes  et 
allongés,  les  posiérieui-s  surtout,  ce  qui  permet  aux 
Sapajous  de  sauter  avec  facilité;  queue  longue  et 
prenante.  Le  pelage  de  ces  singes  e>t  court,  de  cou- 
leur sombre,  variant  du  brun  au  gris.  Les  Sapajous 
sont  adroits,  intelligents,  d'une  vivacité  et  d'une 
agilité  extrêmes,  mais  doux  et  faciles  h,  élever.  Ils 
vivent  sur  les  arbres,  se  liourrissent  de  fruits  et  din- 
secies;  ils  exhalent  une  odeur  musquée.  Leur  voix 
est  plaintive  etflùtée,  ce  qui  les  a  fait  nommer  Sin- 
f/es  )i/eurrtirs.  On  les  trouve  surtout  au  Brésil  et 
dans  la  Guyane.  —  Espèces  principales  :  le  Sajou 
brun  ou  S  assou  ICebianpelfn),  dit  aussi  Sw^re  vol- 
tigeur :  c'est  l'espèce  que  les  bateleurs  montrent  le 
plus  communément  par  les  rues;  le  .S.  gris  ou  Saï 
(C.  griseus  ou  bortiutiu;),  dit  aussi  Capuciri,  à  cause 
de  son  pelage;  le  S.  à  ^  rge  blunche  ou  Carico  (C. 
Iiijpoleucos  ;  le  i>.  à  r/rns^e  tête,  etc. 

Sopiijou  aurore,  dit  aussi  Singe  écureuil.  Voy.  Cal- 

I.lTntCHE. 

SAPE  (dulat.  sappn,  pioche),  action  de  saper,  de 
creuser  sous  les  fondements  d'un  édifice  pour  le  faire 
tomber.  —  Dans  le  Génie  militaire,  c'est  le  travail 
qui  consiste  à  ouvrir  des  tranchées,  des  chemins  cou- 
verts et  les  boyaux  qui  conduisent  sur  le  corps  de  la 
jilace.  Ce  travail  se  fait  à  l'aide  du  pic,  de  la  pioche 
et  de  la  hache.  Ceux  qui  l'exécutent  emploient  pour 
se  couvrir  des  paniers  cylindriques  appelés  gabions- 
{Vog.  ce  mot).  On  distingue  iz  sape  entière  ou  p/e<ne, 
la  iJenitiape,  la  sape  volante,  la  sape  couverte,  etc. 
La  tctede  tape  est  le  point  le  plus  avancé  du  chemin 
qu'on  creuse,  et,  par  conséquent,  le  plus  exposé  : 
c'est  uij  poste  d'honneur.  Vog.  Sapeuix. 

SAI'ÈQLI:,  moimaie  chinoise,  en  cuivre,  hagrosse 
sapèfjueap  Pékin  vaut  0  fr..018,  les  autres  ne  valent 
(|ue  0  fr.,  005  et  mùme  moins.  En  Cochinchine,  à 
Saigon,  la  piastre  de  5  fr.  30  c.  vaut  3000  sapèques. 

SAPEUR  (de  saiiej.  On  donne  proprement  ce  nom 
aux  soldats  du  corps  du  Génie  qui,  sous  les  ordres 
des  ingénieurs,  travaillentaux  fortiiications  :  ce  sont 
des  soldats  d'élite,  dont  la  paye  est  plus  forte  que 
celle  du  fmtassin;  il  y  a  14  compagnies  de  sapeurs 
par  régiment  du  génie  (  Y'og.  Mine  et  Sape).  —  Dans 
les  llégiments  d'inlanteric,  on  appelle  sapeurs  les 
soldats  (|ui,  à  l'armt'o,  sont  chargi's  de  couper  les 
haies,  d'aplanir  les  fossés  et  de  frayer  aux  troupes 
un  chemin  ii  travers  les  forêts  :  ils  marchent  en  téie 
du  régiment.  Cn  sont  eux  aussi  <|ui,  en  garnison, 
font  le  service  d'ordonnance  ou  de  planton  auprès 
deschefs  du  corps.  Li's  sapeurs  ont  un  bonnetà  poil, 
un  tablier  de  peau,  et  sont  armés  du  l;i  hache  et  du 
m(ius(|ueton,  ils  ont  la  barbe  longur. 

Sapeurs  jiovipier'i.  Vog.  PiiMPiP.r.s. 

SAPII\\,  le  />/nH«//,  dans  lu  liihli-.  1  «//.  D^man. 

S,iPllK.>K  (du  gr.  Tayrivr,;,  apparent), nom  donné 
à  plusieurs  branches  nerveuses  et  .'i  deux  veines  de 
la  jambe  et  du  pied,  savoir  :  pour  his  nerfs,  le  S^in- 
terne,  le  S.  jx'ronier  et  le  S.  libial  ou  externe;  pour 
le»  veines,  h»  S',  uilerne  ou  Grii/utc  S.  et  la  i>.  ex- 
terw  ou  l'rtiie  S.  :  c'est  sur  l'une  do  ces  veine» 
<|ue  l'on  pratique  la  saignée  du  pied. 

SAPIIKU'E,  vers  grec  ot  loiiii.  de  5  pieds  (un 
trocln-e,  un  spondée,  un  dactyle  ot  deux  troctiéns), 
a  été  ainsi  nuoimé  de  .Sm^j/w*,  i|U(,  dit-on,  s'en  servit 
la  pri-mit-re.  Ce  ver»  a  été  8uruiui  employé  par  les 
pointes  lyriques.  — La  utroplm  snpinipie  se  compulse 
de  trois  ver»  uphiques  «uivi»  d  un.n^*». odoniqu'*- 
Kn  voici  un  exenjple  d'Horar-  /t'iei,  h  3   : 


Jam  sa  |  tis  ter  j  ris  nW\%  \  atque  \  <Jira 
Graii'linis  rnisit  l'ute>-,  et  ralicute 
Uotlcra  sacras  j.tcuiatus  arcL-s, 
Tcrniit  Crbem. 

SAPIIin  'du  lu.  snpphirw!),  pierre  précieuse, 
d'une  belle  couleur  bleue;  c'est  une  variété  de  Co- 
rindon l'o'/.re  mot  .On  nomme  sapirs  mà'es  ceux 
qui  présentent  la  nuance  bleu  indigo;  sa  iJiirs  femel- 
les, ceux  qui  sont  d'un  bleu  d'a/ur.  On  trouve  les  sa- 
phirs en  Sibérie  et  dans  l'Inde.  Après  le  diamant,  le 
saphi;-  est  la  pierre  précieuse  la  plus  chère  :  un  sa- 
phir de  6  carats  coûte  de  15  à  1800  fr.  Un  des  plus 
l)(*aux  saphirs  connu  est  celui  qui  fut  donné  ;i 
VL  Weiss  par  le  Muséum  de  Paris,  en  échange  d'une 
collection  de  minéraux. 

Ou  a  étendu  le  nom  de  sapliir  à  un  grand  nombre 
de  substances  de  composition  très-différente  :  on  aj)- 
pelle  S.  blanc,  le  Corindon  incolore  ;  S.  d'eau,  la 
Cordiérite  ;  S.  du  lircsil,  une  Tourmaline,  etc. 

SAPiIlRI>'E,  variété  d'Agate,  de  couleur  bleue, 
que  l'oiiconfond quelquefoisavecr//«Ky«e. l'.cemot. 

S.IPHO,  astéroïde.  Vog.  Planètes. 

SAPIE>CE  (du  lat.  supientin,  sagesse  et  science'. 
Ce  mot  ne  s'emploie  guère  aujourd'hui  que  pour 
désigner  le  Livre  de  li  Sagesse,  de  Salomon.  —  On 
appelle  Livres  sa uientiaux  plusieurs  livrts  de  l'ficri- 
criture  sainte,  destinés  à  donner  aux  hommes  des 
li'çons  de  sagesse  et  de  morale  :  ce  sont  ÏEcclc- 
siastique,  le  C"/ttique  des  cantiques,  les  Proverbes, 
VEcciésiasIe  et  le  Livre  de  la  Sa  tesse. 

Il  y  a  à  Rome  un  célèbre  Colb-ge  de  la  Sai'ience, 
ainsi  appelé  parce  qu'on  y  enseigne  les  principales 
sciences  :  c'e>t  l'Université  de  Rome. 

SAPI\  (du  lat.  sapinus),  Ahies,  genre  d^;  la  fa- 
mille des  Conifères,  type  de  la  tribu  des  Abiétinées. 
se  compose  d'arbres  très-voisins  des  Pins  :  ils  n'en 
diffèrent  que  par  les  feuilles,  qui  ne  sont  jamais  réu- 
nies par  faisceaux  dans  des  gaines,  et  par  les  cônes, 
qui  sont  composés  d'écaillés  coriaces,  mais  non  li- 
gneuses, amiiuies  au  sommet  et  non  é|)aisse>.  Les 
Sapins  croissent  naturellement  dans  les  pays  froid.s 
et  sur  les  hautes  montagnes,  et  se  plaisent  par(out, 
excepté  à  l'exposition  des  vents  de  mer.  On  les  multi- 
plie de  graines. —  Le  S. épicéa  (A.picea),vu\g.  Pesse, 
S.  rouge,  S.  deNorwége,  atteint  quelquefois  jusqu'à 
00";  le  tronc  est  recouvert  d'une  écorce  ma  uelon- 
née,  assez  mince  ;  les  rameaux  de  sa  base  tombent 
(lès  l'âge  adulte,  et  il  devient  nu  jusqu'au  tiers  de 
son  élévation,  se  terminant  par  une  pyramide  de 
branches  ouvertes  à  angles  droits.  Les  feuilles  sont 
linéaires,  quadrangulaircs,  pointues,  d'un  vert  som- 
bre, disposées  en  triple  spirale  autour  des  rameaux. 
Les  fruits  sont  des  strobiles,  allongés  et  composé» 
de  nombreuses  écailles  imbriquées.  Cet  arbre  four- 
nit un  bois  excellent  pour  la  charpente,  la  mâture, 
la  construction  des  bateaux,  la  menuiserie,  la  bois- 
sellerie,  etc.  Son  écorce  peut  servir  pour  le  taïuiagc. 
On  en  extrait  de  la  poix  (d'où  son  nom  de  ficea), 
di;  la  térébentjiine,  de  la  colophane;  dans  le  ^ol•d, 
on  fait  une  espèce  de  bière  avec  ses  jeunes  pousses. 
—  Le  S.  noir  {A.  nigra),  dit  aussi  bpiuelte  ou  Sa- 
jii/icttr  noire,  abonde  aux  fitats-Unis,  où  il  atteint 
de  25  à  30"°  :  branches  étalées,  mai^  non  inclinées  ; 
f'-uillcs  d'un  vert  sombre;  coi;ei  courts  et  ellip- 
soïdes. Son  bois  est  excellent  pour  les  constructions 
navales.  Il  fournit  une  bière,  dite  .jr;^j;W/e  (en  an?l. 
sjiriwe  beerj,  qu'on  prétend  être  aniisrorbuiiquo  : 
le  S.  rouge  (A.  rubra)  n'est  qu'une  variTié  de  cette 
espèce,  —  Le  .S.  Iiluni:  it'Aniérifue  f A.  al'ia),  dit 
aussi  Epint'lte  ou  Snpinette  lilauvtt^,'  S.  du  C'maAa, 
roconnaissable  à  ses  feuilles  blanchâtres,  n'atteint 
guère  que  12  ou  Ift'".  Son  bois  est  inférieur  ;\  cehii 
des  espèces  préxédentHs.  En  Europe,  on  le  recher- 
che jMuir  l'orufnKuU  des  bos(|ueis  —  Le  S.  ni'- 
(/euté  {A.  tiei'ttn-itn),  dit  aussi  S.  blanc  de  Sornian- 
dui,  S.  à  feuilles  d'if,  est  très-répandu  sur  les  mon- 
tagnes du  l'Europ^^  où  il  atteint  UO  et  50"^  :  feuilles 
d'un  vert   luisant  on   dessus,   blanc  ou  çlauquo  en 
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dessous,  et  disposées  sur  deux  rangs;  bois  blan- 
châtre, légiM*,  éla4iif|ue  ;  c'est  cette  espèce  qui  four- 
nit la  ténihenthiiie  li'.  Slriisshouni.  —  ]m  S.  haittiiirr 
(A.  Ijulsnmen),  de  l'Amt-rifiue  du  Nord,  fournit  Uiio 
Irrébentliiue  qui  se  vend  sous  le  nom  de  /inuiiie  'le 
i'.ili'-iitl.  On  le  cultive  comme  arbre  d'ornement. 

SA.I.M»ACi:i;S  (du  £;.-ly|)e  Siipi>i//iri ,  Savon- 
nierj,  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
liypogynes,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
dressés  ou  montants,  munis  de  vrilles,  plus  rare- 
nii'ut  (les  herbes  à  sur  ;h|iu'U\  :  feuilles  alternes, 
rarement  npposées.la  plupart  du  temps  composées,  à 
Stipules  caduques,  manquantsouv(!nt;  (leurs parfaites 
ou  imparfaites  par  avortement  :  le  fruit  est  une  cap- 
sule à  1,  2  ou  3  loges.  —  Les  Sapindacées  habitent 
les  régions  tropicales,  surtout  en  Amériijue.  Elles  ont 
du  i-apport  avec  les  Ampélidées,  les  Méliacées  et  les 
ïérébinthacées,  La  famille  forme  2  sections: les. S^/- 
pindées  (fiP\nes,SapiHflus,  Paullinia,  etc.),  et  les  Dct- 
donéacées  l'g.,  Dndonœn ,  Kœlveuteria,  etc.). 

S.ll'INnrs,  nom  latin  botanitpie  du  Savonnier. 

S.il'I.NKTTE,  Aines  //«//v/ et  tiihu.  Vni/.  Sapin. 

S'iftiueiti!  ou  Spritre  becr,  espèce  de  bière,  réputée 
antiscorbutique,  qu'on  obtient  en  faisant  macérer 
dans  2  litres  de  bière  nouvelle  des  feuilles  de  cocliléa- 
ria,  des  bourgijons  de  sapin  et  du  raifort. 

SAlM»fAIIlK,  S'i})0)tiiri'j,  genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées,  tribu  des  Silénées,  ainsi  nommé  parce 
que  la  tige  et  la  racine  de  quelques  espères  ont  la 
propriété  de  donner  à  l'eau  une  qualité  savonneuse, 
(^e  sont  des  j)lantes  herbacées,  vivaces,  voisines  dc> 
Œillets,  dont  elles  m'  diffèrent  guère  que  par  l'ab- 
sence d'écaillés  à  la  base  du  calice.  L'espèce  princi- 
pale, la  .S.  coni»iune  {S.  officiiuilis),  croît  au  bord  des 
buissons  et  des  fossés;  elle  a  des  tiges  hautes  de 
0'",r)0,  des  feuilles  ovales,  des  fleurs  nombreuses  Av 
coulinir  blanche  ou  rosée,  sans  od<!ur  ;  sa  racine  est 
grêle,  longue  et  d'un  blanc  jaunâtre.  On  emploie  les 
feuilles  et  la  racine  comme  toniques,  sudorifiques, 
antiscrofuleuses  et  aiitisyphiliti(|ues.  Les  anciens 
usaient  de  la  saponaire  pour  préparer  les  étoffes  à 
la  teinture.  La  S".  îles  inrUes{Vnii.  Vaccaiiik,  îi  fleurs 
rouges,  croît  au  milieu  des  champs,  parmi  les  moi-^- 
sons.  La  S.  à  feuilles-  de  basilic  rampe;  sur  les  rochers  : 
elle  a  aussi  des  fleurs  rouges,  en  grand  nombre. 

On  se  sert,  pour  dégraisser  les  laines,  d'une  racine 
•(u'on  nomiin-  Sfi/io/iiiire  dlù/i/file  ou  du  Levant  ;  on 
croit  (|u'elli!  appartient  au  <ii/p\opltilii  slrutliiui/i, 
déj;iempl()\é  du   temps  de  Pline  à  cet  usage. 

SAI'O.Viri<;AI'H>.N  'du  lat.  sapn,  savon,  et  f/i- 
ci?»r,  fairi!;,  o|)éraiion  cliimique  par  laquelle  les  corps 
gras  sont  transformés  en  savons.  Lorsqu'on  chauffe 
de  l'huile  ou  de  la  graisse  avec  un  alcali,  l'acid  •  du 
corps  gras  (acides  sti'-ariqui',  margarif|ue,  oléi(iue, 
eic./se  combiniî  avec  ral<:ili  et  produit  du  savon,  tan- 
dis que  la  f/li/rih-ine  du  corps  gras  est  mise  en  liberté. 
Cette  opération  s'exécute  en  grand  dans  les  faliri<pies 
de  savon.  On  doit  surtout  h  \l.  Chevreiil  la  connais- 
sance des  princi|ies  de  la  saponitication  ;  avant  les 
travaux  de  ce  d'uni  t",  on  ci  oyait  t|ue  les  huiles  et 
les  graisses  se  combiiuiienl  direclemeiit  avec  les  al- 
calis pour  constituer  les  savons. 

Ou  emploie  aussi  cette  expression  |U)ur  désigner 
la  transformation  partielle  des  cadavres  inhumés  eu 
une  espèce  di;  sav(ui  ammoniaeal,  qu'on  appelle  i/ras 
de  cadavre  ou  ndtpoeire.  \'iii/.  vo,  mot. 

SAI'O.M.m:,  principe  chimiipieexlrnit  de  la  Sr;/)o- 
naire  <rKf/i/ptr,  :i  été  indi<pié  par  Wahlenberg  et 
r-tudié  par  iM.(le  Bussy. 

SArOTA<;Ki;S  (du  g.-type  Sapnla),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamojjéiales  hypogynes.com- 
prend  des  arbres  et  d(!s  arbrisseaux  qui  croissent 
dans  les  régions  tropicales  de  l'Afrifpie  et  de  l'Amé- 
riquo.  Ce  sont  dos  vi-griaux  remplis  d'un  suc  lactes- 
cent, vénéneux,. *!  feuilles  alternes,  coriaces,  trè^-en- 
tières  ;  iX  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  :  rorolle 
divisée  en  plusieurs  lobes,  étamines  en  nombre  va- 
viablo;  h  fruits  ordinairement  charnu»;  graines  hui- 


leuses ;  leur  écorce  est  amère  et  passe  pour  fébrifuge. 
—  Genres  :  Sapotn  (Sapotillier;,  Uonandra  (Gutta- 
percha),  SideroTylou,  Huinelia,  Miintisops,  lmhri:u- 
ria.  Bassin,  Ornplialo'-nrpa,  Kostellaria,  etc. 

S.^I'OTILLIER  ou  SM'OTiEr.,  Snpnfn,  genre  type 
de  la  famille  des  Sapotacées,  renferme  8  ou  10  es- 
pèces propres  k  l'Amérique  tropicale.  Le  S.  comesti- 
ble (S.  oebras;  a  des  rameaux  couverts  d'une  écorce 
fauve,  laissant  exsuder  un  suc  blanc  visqueux, qu'on 
emploie  comme  fébrifuge  :  ce  suc  se  condense  à  l'air 
et  répand  en  brûlant  une  agréable  odeur.  Le  bois  est 
blanc,  dur,  assez  liant',  on  s'en  sert  en  menuiserie 
et  dans  les  constructions  navales.  Les  feuilles  sont 
d'un  vert  luisant  en  dessus,  é|)aisses,  très-veinées  et 
disposées  par  bouquets  à  la  sommité  des  rameaux. 
Les  fleurs  sont  p'îu  apparentes.  Le  fruit,  dit  sapotille 
ou  nèfle  d'Amérique,  est  une  pomme  arrondie  ou 
ovale,  à  peau  brune  et  crevassée,  à  chair  succulente, 
fondante  et  sucrée  :  il  est  rafraîchissant  et  très-sain  ; 
les  amandes  de  ses  pépins  donnent  avec  l'eau  une 
émulsion  qu'on  administre  contre  les  rétentions  d'u- 
rine et  les  coliques  néphrétiques. 

SAI'YGE,S'7Jy.7«,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  dos 
Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille  des  Fouis- 
seurs et  type  de  la  tribu  des  Sapi/r/ides.  L'espèce 
type,  la  S.  punctaln, est  commune  en  Europe. 

SAQL'EBl'TE  (comme  baquebute  ? ,,  nom  donné  : 
1"  à  une  espèce  de  lance  avec  harpon,  ([ui  servait  ;\ 
lii-er  les  cavaliers;  2°  à  un  instrument  de  musique  îi 
vent  :  c'était  une  espèce  de  trompette  que  l'on  pou- 
vait allonger  ou  raccourcir,  comme  le  trombone, 
pour  rendre  les  sons  ou  plus  graves  ou  plus  aigus. 

S.AKAB.WDE  (de  la  danseuse  espagnole  Zora- 
handa),  air  de  danse  espagnol  à  trois  temps,  d'un 
caractère  grave  et  qu'on  chantait  autrefois  avec  des 
paroles  en  s'accompagnant  de  castagnettes,  au  lieu 
de  le  jouer  avec  des  instruments.  La  sarabande  avait 
une  grande  analogie  avec  le  menuet. 

SARA!VCOM.\,marbredesPyrénées.  l'oy.  MAnnnE. 

SAHBACAINEfde  l'arabe  irt6fl/rf//«y,longtuyau  qui 
sert  à  lancer  quelque  chose  en  soufflant.  Les  enfants 
s'en  servent  pour  tirer  sur  de  petits  oiseaux.  On  s'est 
aussi  servi  de  sarbacanes  comme  armes  pour  lancer 
des  flèches  empoisonnées,  du  feu  grégeois,  oti  de 
petites  balles  appelées  dragées. 

Sarbficaite  se  dit  aussi  des  vannes  dont  se  servent 
les  Verriers  pour  soufflerie  verre. 

S.iUCELLE  yàûis  Cev'  elle),  Querquedula,  espèce 
du  genre  Canard,  se  distingue  des  Canardt  propr. 
dits  par  sa  taille  plus  petite  et  ses  narines  ovalaires 
situées  près  du  front  et  rapprochées.  La  S.  ordinaire 
fAnns  cvena),  vulg.  Mrrcanelle,  est  longue  de  0",3r). 
S(Ui  plumage  est  maillé  de  noir  sur  un  fond  gris.  Elle 
vit  do  vers,  d'insectes  et  de  mollusques,  et  voyage  en 
troupes  souvent  nombreuses.  Elle  est  commune  en 
Franco  au  printemps  et  en  automne,  sur  les  étangs 
et  les  marais.  La  .S.  d'btvrr,  ou  Petde  Sarcelle,  vulg. 
Canette,  n'a  guère  que  0™,30  ;  elle  reste  toute  l'année 
en  France.  Ces  oiseaux  sont  un  gibier  très-estimé. 

SAIKJME,  Sarvina,  plante  parasitaire,  apparte- 
nant au  groupe  des  Algues  isocarpi'es,  consiste  en 
masses  cubi(iues,  coriaces,  transparentes,  partagées 
par  deux  sillons  qui  se  coU|)eni  îi  angle  droit.  On  la 
trouve  dans  les  matières  vomies  par  les  individus  at- 
teints d'affection  clironi<|ue  de  l'fîslomac  et  dans  les 
fèces  des  diarrhées  chronicpies. 

SAUCLAiiE  (de  sanler,  du  lat.  sarcitlare),  opé- 
ration agricole  ipii  consiste  à  arracher  avec  la  main 
(Ml  il  couper  entre  deux  terrosavec  le  sarvloir  les  mau- 
vaises herbes,  qui  peuvent  nuire  aux  céréales.  Les 
sarclages  se  font  ordinairement  apvès  les  pliiii-s.  — 
Le  sarcloir  est  tantrtl  une  espère  de  ratissoire  h  pous- 
ser ou  il  tirer,  tantôt  un  instrument  en  fer  iirmé  d'un 
long  manche  en  forme  de  pioche  d'un  nUé,  ei  garni 
(le  l'autre  di;  di-ux  d»nlsplus  ou  moins  longue».— 
Sari  /(,ii  il  rbeval.  Vm/.  Ciiinni  «. 

SAnCOCAni'E  (dugr.  ffàpî,(Tapx6;.chair,elxap- 
7T6;,  fruit),  une  des  partiesdu  piiricarp".  Voy,  ce  ni<j\, 
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SARCOCELE  (du  gr.  coLÇ)%o%r}.i\),  tumeur  cancé- 
reuse du  tf'sticul»' ;  011  en  distingue  plusieurs  varié- 
tés, squirrlieuses,  encéplialoides,  colloïdes,  tnl)Pr- 
culeuses.  Indolente  au  début,  cette  tumeur  devient 
ensuite  doulouiv useet  finit  pars'ulcérer.  Le  sarcocèle 
vient  ordiniiirement  d'une  cause  externe,  comme 
d'un  coup,  d'un  froissement  ou  de  quelque  contusion  ; 
il  peut  aussi  naître  spontanément.  On  le  combat  par 
des  applications  réitérées  de  sangsues,  les  bains,  et 
à  l'aide  de  pilules  d'extrait  de  ciguë.  Il  devient  quel- 
quefois nécessaire  de  recourir  à  l'extirpation. 

SARCOCOLLE,  matière  résineuse  qui  exsude 
spontanément  du  Snrroco//ier  I Peneeu  snrrocolla],&r- 
buste  du  nord  de  l'Afrique,  de  la  famille  des  Pénéa- 
cées.  Elle  est  sous  forme  de  globules  oblongs,  de  cou- 
leur jaune  ou  d'un  bleu  rougeâtre,  et  d'une  odeur 
analogue  à  celle  de  l'anis.  On  1  a  employée  comme  as- 
tringente et  surtout  comme  propre  à  hâter  la  cicatri- 
sation en  consolidant  les  chairs  :  d'où  son  nom. 

SARCODE  (du  L'r.  <7apy.u>5r,:,  charnuj,  subsUnce 
contractile,  sans  organisation  apparente,  qui  consti- 
tue le  corps  des  animaux  inférieurs,  tels  que  les  Ami- 
bes (Voy.  ce  mot;.  Ce  terme  a  été  introduit  dans  la 
science  par  M.  Dujardin. 

S.ARCODERME  'Au  gr.  .râpÇ,  Tapy.ôç,  chair,  et 
Sî'pjxa,  peau),  nom  donné  par  DeCandolle  au  paren- 
chyme qui  se  trouve  sous  le  test  de  la  graine. 

S.VIlCOLEMME  OU  uyolemme.  Voy.  Mtsci.ES. 

SAItCOLITE.  synon.  d'Aniikime.  Voy.  ce  mot. 

SARCOLOGIE.    Voy.    A.natomie. 

SARCOME  '-du  gr.  ■râp/.toy.xj,  nom  vague  donné, 
en  Médecine,  à  toute  tumeur  ou  excroissance  offrant 
l'apparence  et  la  consistance  de  la  chair. 

SARCOPHAGE  '^du  gr.  «japy-oçâyo;,,  sorte  de  tom- 
beau ordinairement  en  pierre  où  les  anciens  met- 
taient les  corps  qu'ils  ne  voulaient  pas  brûler.  On 
l'appelait  originairement  ainsi,  parce  que  la  pierre 
dont  on  se  servait  avait,  dit-on,  la  propriété  de  con- 
sumer rapidement  les  chairs.  Cependant  on  faisait 
des  sarcophages  de  toute  matière,  de  terre  cuite,  de 
métal,  de  bois  de  cèdre,  de  chêne,  de  cyprès,  etc.; 
ce  n'était  alors  qu'un  cercueil.  Voy.  ce  mot. 

On  donne  aujourd'hui  ce  nom  k  la  partie  d'nn  mo- 
nument funèbre  qui  représente  le  cercueil,  bien 
qu'il  ne  renferme  pas  réellement  le  coi'ps  du  mort 

%KncovHK(,z,Snrciiphfiyii,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Diptères,  famille  des  Athéricères  et  tribu 
des  Muscides,  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces,  parmi  U'squelles  on  remarque  surtout  la 
M'uirhe  vivip'ire  ' Miisca  carnaria),  commune  en 
France  et  en  Allemagne. 

SARCOPTE  ^du  gr.  càpÇ,  <7apy.ô:,  chair,  et  xôtîtm, 
couper;,  Snnoptes,  genre  d'Arachiiides,  de  l'ordre 
diïs  Acarides,  et  type  de  la  famille  des  Snrcoptidè.i. 
Le  S.  de  In  f/nle  'S.  scnmei),  qui  donne  lieu  à  cette 
maladie  parasitaire  chez  l'Homme,  est  un  très-petit 
animal,  puiictiforme,  ayant  un  tiers  de  millimètre  de 
long,  sur  un  quart  de  large  ;  d'un  blanc  laiteux.  Dp 
ses  quatre  paires  de  patt'-s,  les  deux  postérieures 
manquent  de  tar^f■s,  et  toutes  sont  garnies  de  soies 
rigides  ;  le  corps  lui-même  est  garni  d'épines  pa- 
reilles,contribuant  à  rendre  très-douloureuse  la  pré- 
sence de  ces  animaux  sous  la  peau.  Ils  s'insinuent 
entre  le  derme  et  l'épidprmf.aux  pointsoù  la  peau  est 
le  plus  mince,  comme  h-s  entre-doigts  pt  les  ()lis  des 
membres  :  ilsy  tracent  des  sillons  à  l'extrémité  des- 
qupls  ils  8C  tiennent  le  jour  et  d'où  ils  sortent  la 
nuit,  provoqués  pur  la  chaleur  du  lit.  —  Décrit  dès 
l«  XII»  siècle  par  Abenzoar.pui'N  par  Sraliger.Joubert 
de  Montpellier,  Hauptmann  10j7j,  Hédi  et  Linné, 
re  parasite  fut  confondu  pu  1812  par  Gales  avec  le  S. 
fin  fromngp  ou  Tyr'<rjlyi,hp.  L'erreur  aerréditée  fut 
relevée,  en  1829seulement,parltas|>ail  qui  encommit 
ime  autre  pu  affirmant  que  la  pale  n'était  pas  pro- 
duite par  le  sarcopte.  C'e>t  en  1R3f|(|UP  la  i|uestinn 
fut  tranchée  par  M.  Renucci.  —  0»\r*i  \n  S.  tie  In  qnle, 
la  famille  des  Sarcoptidr»  comprend  le  Ti/roglf/phe, 
\*'itlhff-ij,linfie$,  les  Psoropie$A^\  cheval,  du  mouton. 


le  Choriopie  de  la  chèvre,  les  Sarcoptes  du  droma- 
daire, du  chamois,  du  chien,  des  oiseaux,  etc. 

SARCORA.>li>iiE  (du  gr.  çâp^  çap/.oc,  chair,  et 
pâasoç,  bec;,  genre  de  la  famille  des  S'auiours,  com- 
prend ceux  de  ces  oiseaux  qui  ont  le  bec  garni,  à  la 
base,  de  caroncules  charnues.  Ce  genre  renferme  le 
L'ondor.    Voy.  ce  mot. 

SARDE,  nom  vulgaire  des  poissons  du  genre  Mé- 
sopvion  {Voy.  ce  mot).  —  Voy.  aussi  PKi,AMn)B. 

Sarde  ou  Agate  rougeâtre.  variété  d'Agate,  qui  ne 
diffère  de  la  Sm-doine  que  par  .sa  nuance. 

SARDINE,  Ciitperi  sardina,  espèce  du  genre  Clup<:;, 
très-voi>lne  du  Hareng,  dont  elle  ne  diffère  e->sen- 
tiellement  que  par  son  sous-opercule,  qui  est  taillé 
carrément  au  lieu  d'être  arrondi,  et  par  sa  taille,  qui 
dépasse  rarement  0"',15.  Les  Sardines  voyagent  en 
troupes  nombreuses;  elles  sont  surtout  abondantes 
dans  les  parages  de  la  Sardaigne  :  d'où  leur  nom.  On 
les  pêche  pendantl'automne,àrépof|ue  du  frai,  parce 
qu'alors  elles  s'approchent  descotes.  Kn  France,  cette 
pêche  est  très-abondante  sur  les  côtes  de  Bretagne. 
On  mange  des  sardines  fraîches,  salées  en  boîtes,  ou 
fumées.  Leur  chair  est  délicate  et  très-estimée,  , 

SARD01>'E  (du  lat.  sardonyx),  variété  A'Ayote 
calcédoine,  que  les  anciens  rechercliaient  pour  la 
gravure.  Elle  est  de  couleur  rouge  oraneé,  plus  ou 
moins  altérée  par  des  nuances  de  jaune,  de  rou.ssâtre 
et  de  brun  ;  elle  est  quelquefois  ii  zones  concentri- 
ques, l'o»/.  Quartz  et  A<iATE. 

SARDOMQLE(RiBE).  Voy.  Rire  et  Sardoxie. 

SARDONIE  (du  lat.  Sardouiaj,  espèce  de  Henon- 
cule  abondante  en  Sardaigne  (Sardiniu)  et  connue  des 
Botanistes  sous  le  nom  de  Hauunculus  scelerotus.Se& 
feuilles  ont  un  goût  acre  et  brûlant,  et  renferment 
un  suc  dont  l'effet  est  de  contracter  la  bouche  d'une 
manière  singulière.  Les  anciens  ont  appelé  ce  rire 
affreux,  rtre  sardonique. 

SARDOVX,  nom  donné  par  les  anciens  à  une 
variété  d'Agate  onyx,  composée  d'une  couche  de 
sarde,  ou  agate  rougeâtre,  et  d'une  autre  coucln  de 
couleur  blanche.  On  en  faisait  des  camées. 

SARE,  période  de  temps,   l'oy.  Saros. 

S.4RGASSE  (de  l'espagn.  snrgazo,  varech),  Sar- 
gassum,  genre  d'Algues  marines,  du  groupe  des  Al- 
irues  brunes,  tribu  des  Fncoidées.  L'espèce  princi- 
pale est  la  S.  bacrifère.  On  trouve  cette  plante  en  si 
grande  quantité  entre  les  île.s  du  cap  Vert  et  les  Ca- 
naries, que  cette  partie  de  l'Océan  a  été  nomméo  par 
les  Portugais  mer  des  sargasses. 

SARGLE,  Saryus,  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens,  do  l'ordre  des  Squamodermos,  fatuille 
des  Sparoides,  se  trouve  dans  la  mer  d'Egypte,  près 
du  rivage,  et  souvent  enfoncé  dans  le  sable.  Son  corps 
est  large,  couvert  d'écaillés  minces  tirant  sur  le  violet 
et  orné  de  lignes  dorées  et  artrentées.  H  se  nourrit  de 
coijuillages  et  de  petits  crustacés. 

SARGUE,  Sorgus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Notacanthes  et  voi-in  des  Stra- 
tiomes.  Les  Sargues  voltigent  au  soleil  ou  sur  les 
feuilles  ;  leurs  couleurs  sont  brillantes  et  métalli- 
ques. Le  S.  cuivreux  'S.  ruprnrius),  long  de  0'',01, 
est  vert  doré,  avec  l'abdomen  cuivré,  violet  posté- 
rieurement. On  le  trouve  par  toute  l*  France. 

S.VRIGL'E,  I)idel)'/iii,  famille  de  l'ordre  des  Mar- 
supiaux, renferme  des  animaux  insectivores,  voisins 
des  Fouines  et  des  Putois,  qui  habitent  les  bois,  les 
plaines  ou  les  rochers  d'Amérique,  surtout  dans  le 
Brésil  et  la  Guyane.  Leur  ta. Ile,  moyenne  ou  peiite, 
varie  de|  uis  celle  du  chat  jusqu'à  celle  de  la  souris; 
ils  ont,  l  Hnniure  excepté,  une  queue  prenante,  ce 
r|ui  leur  permet  de  s'accrocher  aux  branches  des 
arlire.s;  le  pouce  de  leurs  membres  postérieurs  est 
long,  sans  ongle  et  opposable;  ce  (|ui  fait  qu'ils  mar- 
chent letiteinent,  mais  qu'ils  grimpent  avec  facilité. 
Les  Sarigues  propr.  dites  (Sarigtie  de  Virgiiiuf,  S.  à 
oreilles  hirolnres  ou  Mniiicou,  Opossum,  (iatitbu  ou 
•S,  du  Paraguay,  Crnbier  om  Punut  de  t'fujenne,  «te. 
ont   une  porhe  ventrale  Min  di'vel(ip|>ée.  nù  les  pe- 
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tits  se  tapissent  dès  qu'ils  sont  nés,  et  dans  lainiolle, 
attachés  chacun  à  une  mamelle,  ils  achèvent  de  se 
(lcvelo|)per  :  devenus  assez  forts  pour  marcher,  on 
les  voit  se  réfugier  encore  dans  cette  poche  au  nidin- 
dro  danger  qui  les  menace,  ce  qui  a  fait  choi-ir  la 
Sarigue  par  nos  fabulistes  comme  l'emblème  de  la 
sollicitude  maternelle.  Chez  las  Miroitrés,  la  gestation 
mammaire  n'est  protégée  que  par  un  simple  repli  di- 
la  jSeau  du  ventre  et  les  petits,  attachés  aux  tétines 
de  leur  mère,  pendent  sous  son  ventre  et  se  font  ainsi 
porter  par  elle,  jusqu'au  moment  où  leurs  forces  leur 
permettent  de  grimper  sur  son  dos  et  de  s'y  tenir 
hohdement,  en  accrochant  leurs  petites  queues  pre- 
nantes autour  de  celle  de  leur  mère,  qui  relève  à 
cet  effet  cet  organe.  Les  Cliironecles  ou  Oi/npoki 
sont  aquatiques  et  ont  les  pieds  de  derrière  palmés. 
Les  Sarigues  sont  des  animaux  timides  et  inotlonsifs, 
et  leur  intelligence  i)arait  O-tre  bornée.  La  plupart 
sont  nocturnes.  Vui/.  MABSUfiAux. 

S'irigne  épineuse,  nom  vulgaire  d'un  Porc-épic. 

SAUISSE  (du  pr.  nâfiUTTaJ,  grande  pique  de  la 
phalange  macédonienne,  de  grandeur  variable,  avait 
ipielquefois  jusqu'à  5"  de  long. 

SAKME)NT(du  lat.  sarmi'ntut/!),  bois  que  la  vigne 
pousse  chaque  année.  Il  se  dit  aussi  de  toute  tigeoii 
branche  à  la  fois  ligneuse  et  grimpante. 

Plfintes  snnneitteuses,  plantes  ligneuses  dont  les 
rameaux,  longs  et  flexibles,  ne  peuvent  s'élever 
qu'en  s'appuyant  sur  les  corps  voisins;  tels  sont  la 
Vit,'ne,  le  Lierre,  l'Aristoloclie,  la  Clématite,  etc. 

SAnME\TACRES.  Voy.  Ampélidéks. 

SAliOS  ou  SARB  (du  gr.  orâpoç),  nom  donné  par  les 
r.lialdéens  h  une  période  de  temps  qui  se  compose 
de  223  lunaisons  et  de  19  révolutions  synodiqu(!s  du 
nœud.  Elle  ramène  les  éclipses  dans  le  même  ordre, 
en  sorte  que  l'observation  des  éclipses  successives 
d'une  de  ces  périodes,  permet  de  prédire  toutes  les 
particularités  des  éclipses  des  périodes  suivantes. 
Elle  comprend  41  éclipses  de  soleil  f:t  21  do  lune. 
—  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  qjcle  (le  Mrton 
qui  >>e  compose  de  233  lunaisons. 

SAUIlArÊ.ME,.S«;v'»/"e(((^,trenretypedela  famille 
des  Snrrni-thni^i!! ,  renferme  des  plantes  herbacées 
d'Amérique, toutes  marécageuses,  dont  les  Heurs  sont 
presque  aussi  éclatantes  que  celles  des  iNénupliars. 
Ces  fleurs  sont  portées  sur  une  hampe  qui  s'élève 
d'entre  les  feuilles;  elles  sont  grandes,  penchées,  de 
couleur  jaune  ou  rouseâtre  ;  les  insectes  se  pren- 
nent dans  leur  calice  comme  dans  un  piège.  On  re- 
marque la  S.  à  fleurs  purpurines-,  la  .S.  à  fleur-i  jnii- 
uey,  la  S.  fier  de  perrnqnet,  la  .S.  n  fleurs  rouifes. 

SAURASIN  ^ainsi  appelé  parce  (|ue.  cette  filante  a 
été  apportée  en  Kspagne  par  les  Ai'ahes  ou  Sarra- 
sins), Fngrtfiyrnm,  getn'e  do  la  famille  des  Polygo- 
nacées,  tribu  des  l'olygonées.  Le  .S',  commun  IF.  es- 
t:n/entnm),  vulg.  lilé  unir,  linr/ii/,('»t  tuie  plante  aji- 
nuelle,  h  racine  libnnise  et  chevelue;  k  tige  mince, 
hranchue  ;  fi  feuilles  alternes,  ha.stécs,  cordiformes; 
h  flp.ursbianches  ou  rougeàtri's,ou  panachées  d(!  vert, 
de  rouge  et  blanc,  réunies  en  bouquets  touffus  an 
sfimmet  des  tiges  ;  les  semences,  triangulaires,  recou- 
vertes d'une  écorce  noirâtre  et  ainèr'e,  i-oniiennent 
une  farine  blanche  avec  laquelle  on  fait  un  pain  noir 
et  liumidf»,  plus  savoureux  que  celui  de  l'orbe,  mais 
lourd,  indigeste  t't  peu  nourrissant,  (.ijtle.  farine  sert 
au«si  II  faire  des  bouillies,  ainsi  ipje  des  Lraleites.  La 
])lante  vcTte  on  sèche  fournil  un  assi-z  bon  founage; 
enfouie  en  vert,  c'est  un  excellent  engrais.  Les  crai- 
nes  engraissent  la  volaille.  Les  fleurs  du  sarrasin  sé- 
crètent utie  matière  sucrée  analogiu*  au  miel  :  aussi 
soi)t-elle<i  toujours  couv(irt<\s  d'abeilles.  Le  Sarrasin 
réussit  |iart(nit  ;  semé  après  la  moisson  du  blé,  il 
donne  unc>  seconde  récolte.  —  Le  .S.  Je  Tiirtarim F. 
/«r/«r»cM///)  est  aussi  cultivé  en  France  :  il  est  plus 
précoce,  moins  sensibb;  aux  gelées,  donne  une  plus 
grandf  ipiantité  de  j^raines,  mais  qui  fournisseiu 
une  farin»!  plus  «mère  que  l'espèce  pn'cédente. 

SARRASIiM;:  (  \RCHiTKCT(inE).L'architecturo  arf//^<?, 


vulg.  nommée A'a;/y/>iV(e,  a  élevé  des  mosquées  {Voij. 
ce  mot),  des  palais,  des  caravansérails  et  des  ba- 
zars. Le  plan  de  ces  construction'^  est  fort  simple  : 
c'est  en  général  une  cour  entourée  de  salles  ou  de 
porti(iues  surles()uels  ouvrent  des  chambres.  Les  pa- 
lais comprennent  3  parties:  le  siruil  qu'habitent  les 
hommes  et  où  se  trouvent  les  salles  de  réce|)lion  ;  le 
linrem,  réservé  aux  fi'umies;  le  Idiau  contenant  les 
dépendances  du  service  avec  le  trésor.  Les  toits  sont 
ordinairement  en  terrasse,  et  souvent  bordés  de  cré- 
neaux. La  partie  principale  dos  édilkes  importants 
est  surmontée  d'une  coupole.  Dans  la  1"  période, 
les  arcades  sont  en  plein  cintre  ou  en  fer  à  cheval, 
comme  dans  le  style  byzantin  (  lo//.  GoTiiigtE;;  dans 
la  2",  elles  sont  en  ogive.  Les  matériaux  sont  la  pierre 
et  la  brique.  L'ornementation,  élégante  et  légère,  dé- 
ploie sa  richesse  surtout  à  l'intérieur  :  elle  consiste 
en  colonnes  de  |)ieri'e  ou  de  marbre,  en  carreaux 
éniailiés  {Vuy,  iaience),  en  arabesques  peintes  ou 
sculptées,  souvent  moulées  en  stuc,  qui  donnent  a 
la  décoration  un  aspect  fantastique  et  merveilleux. 
—  Les  Arabes,  tout  en  dé|)loyant  beaucoup  d'origi- 
nalité dans  leurs  œuvres,  ont  emprunté  les  éléoients 
de  leur  architecture  aux  Grecs,  qui  venaient  de  créer 
le  style  byzantin,  et  aux  1'ers.ans,  qui  eux-mêmes 
prati(|uaient  certains  procédés  remontant  jusqu'aux 
Assyriens,  comme  l'ompUii  des  briques  éuiaillées, 
les  sculptures  nmrales  dessinées  comme  une  tapis- 
serie, etc.  Ils  ont  développé  leur  art  dans  la  Syrie, 
en  Aû'i(|ue,  où  l'on  cite  .surtout  les  moiunneuts  du 
Caire,  dans  la  Sicile  et  l'Espagne  (  Voij.  MoREsyuE' .  Ils 
ont  enseigné  l'emploi  de  l'ogive  aux  Persan^;  ils  ont 
transmis  leurs  principes  aux  .Mongols,  ipii  les  ont 
api)liqu('S  dans  l'Inde,  et  aux  Turcs,  (pii  les  suivent 
encore  aujourd'iiui.  —  Consulter  ;  J.  Bourgoiu,  les 
Arts  arabes  ;  Prisse  d'Avenues,  l'Art  arabe  d'après 
les  monuments  du  Caire  du  \ii*  au  wii'  sièr/e;  P. 
Coste,  Moilumeuts  maderues  de  la  Perse ;L.  Parvil- 
\ée,Arclnlei:ture et dikoralinn  turques  au  \\*  siècle. 

SAisp.AsiME.  l'^n  termes  de  l'uriilicatipn,  ce  mot  ç&t 
synonyme  de /;er.ve.  Voy.cc  mot.  ,  _  ,  , 

Sarrusiae  ou  Aristolodie  clématite,  plante.  Voy. 

.\r.lSTOI.OCIIK. 

SAItltlv'i  ri-:  ou  SKBnK.TTE,  Scrratuln,  genre  de  la 
famille  des  (Composées,  section  des  (Jinarées,  ren- 
ferme des  herbes  ou  de  petits  arbrisseaux  à  feuil- 
les alternes  denUies  en  s-ie  et  à  fleurs  en  épis  ter- 
minaux. La  S.  dt's  teiutu/iers,  ou  Jatée  fies  bois, 
sert  à  la  teinture  des  étoffes  de  laine  en  jaune  vcr- 
dùire  :  elle  fournit  une  couleur  solide,  mais  moins 
biiiiante  que  celle  du  la  caude. 

Carrelle  des  ctunups.  Va;/.  CinsB. 

SARUIKTTi:,  Siduiriit,  genre  do  la  faiville  des 
Labiées,  type  de  la  tribu  «les  Saluréiées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  dont  l'espèce  princi|)ale  est 
lu  .S.  des  jardins  (^».  liorieii-<is) ,  commune  sur  lof> 
collines  pierreuses  du  midi  de  la  France  :  tige 
pre.s<|ue  ligneuse;  rameaux  nombreux,  disposiîs  en 
une  touffe  mi  peu  arrondie;  feuille-s  liut''aires,  lan- 
ctiolées,  ai^xuc.s;  fleurs  petites,  roiii:e."itres,  axilhiires. 
C(!ite  plant(!  est  stouiachiipie,  diurétique  et  loniijue; 
toutes  ses  parties  ont  un<;  i>deur  tt  um;  saveur  aro- 
matiques très-agréables  :  c'est  ce  qui  la  fait  oui- 
pluyer  comme  assais(uinement,  surtout  pour  les  fè- 
ves de  marais;  les  Allemands  la  mêlent  h  leur  chou- 
croule,  Lji  S.  des  innidai/itrs  (.S.  yanatana)  a  des 
fleurs  purpiH-mes;  t;lle  < foit  surtout  dans  lu  Levant 
et  la  Liarbarie  :  sou  odeur  est  très-suuvc.  Lu  &. 
Ihi/ndira,  h  fleurs  purpurines  ou  blanchàlrcs,  c&t 
tres-odorani".'.  l.a  .^  ur  St-Julirii  (S.  juluina),  à 
fliîurs  rauRcatres,  croit  sur  les  bords  de  la  mor  de 
Tosi  ano  et  AUX  environs  de  Micc. 

On  nonnue  vulgairement  Sarriette  sauimgeflo 
(ialéopsis  ladanuui;  .*«>  Jaune,  le  Mélampyre.         ,  •. 

S.V.S  (du  h. -lat.  ^rtnliuia,  de  s^ta,  ^oic\  tissu  de 
crin,  dr-  H(ii<;,  de  toile,  etc.,  plus  ou  umin»  serré, 
entouré  d'un  cercle  v.n  bois,  et  qui  >>un  à  pa^Mr.ik; 
lu  farine,  du  plâtre,  de  la  terre,  de»  liquidw.  Lvs 
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Sàs  dont  lès  trous  sijùt  grands  se  nomment  cribles; 
les  i)lus  fins,  tamis. 

SAb  (de  Tital.  sasso)^  intervalle  qui  dans  un  canal 
sépare  les  deux  portes  d'une  écluse.  Voij.  Ecluse. 

SASSAFIIAS,  genre  de  la  famille  des  Laurinées, 
caractérisé  par  des  fleurs  dioîques  nues.  Le  S.  of- 
ficinal {Laurus  sassafras)  se  trouve  dans  l'Amérique 
du  sud,  dans  la  Floride  et  la  Caroline.  C'est  un  ar- 
bre haut  de  12  à  14"  :  tronc  droit;  branches  très- 
rameuses;  feuilles  alternes  et  péiiolées;  fleurs  pe- 
tites, jaunâtres,  en  panicules  au  sommet  des  ra- 
meaux; fruit  drupace,  ovoïde,  de  la  grosseur  d'un 
pois.  Le  bois  du  Sassafras  nous  arrive  en  bûches 
irrégulières,  d'un  gris  de  fer,  recouvertes  d'une 
écorce  légère,  cassante  et  rougeâtre  ;  l'un  et  l'autre 
ont  une  saveur  acre,  brûlante,  et  exhalent  une 
odeur  aromatique  analogue  à  celle  du  fenouil.  Le 
sassafras  est  employé  en  médecine  comme  stoma- 
chique, et  surtout  comme  sudorilique.  —  On  nomme 
Sassafras  de  l'Onhioque,  l'Ocotée  des  canots,  et  S. 
tle  Cui/enne,  le  Licania  ou  Bois  de  rose  de  Cayenne. 

SASSE,  pelle  creuse  munie  d'une  anse  ou  d'une 
poignée  qui  iert  à  jeter  l'eau  hors  des  embarcations. 

SASSENAGE,  fromage  du  Dauphiné.  V.  Fromage. 

SASSOLI>'E,  acide  borique  naturel,  qu'on  trouve 
surtout  dans  les  lagonis  de  Sawo  près  de  Sienne  en 
Toscane,  lo.y,  BoiuncE  (acide). 

SATELLITE  (du  lat.  sntelles),  nom  donné  aux 
corps  célestes,  qui  tournent  autour  des  planètes, 
comme  les  planètes  tournent  autour  du  soleil,  en 
décrivant  des  elli|)ses  dont  ils  occupent  un  foyer.  La 
lune  est  le  satellite  de  la  Terre;  Jupiter  a  k  satelli- 
tes; Saturne  en  a  8,  outre  son  anneau  qui  est  un  vé- 
ritable satellite;  Uranus  en  a  Bégaiement,  dont  deux 
présentent  la  particularité  de  tourner  d'orient  en  oc- 
cident. Enfin,  Neptune  a  aussi  un  satellite.  On  n'en 
connaît  pas  aux  autres  planètes.  —  Les  satellites, 
comme  la  lune,  tournent  tous  sur  eux-mêmes  dansle 
môme  temps  qu'ilsemploient  à  accomplir  une  révolu- 
tion autour  de  leur  planète  :  il  en  résulte  que  comme 
la  lune,  ils  montrent  à  leur  planète  toujours  la  môme 
face.  —  L'observation  des  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter  a  fourni  à  Rœmer  le  premier  moyen  connu 
pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière. 

SATI.\  (du  lat.  seta,  soie),  étoffe  de  soie  plate, 
fine,  douce,  moelleuse  et  lustrée  au  cylindre,  dans 
laquelle  la  chaîne  est  très-fine,  et  dont  la  trame  ne 
parait  pas  à  l'endroit  :  ce  qui  produit  cet  eflet,  c'est 
que,  l'ouvrier  ne  levant  que  la  huitième  ou  la  cin- 
quième partie  de  sa  chaîne  pour  passer  sa  trame.au 
travers,  il  reste  toujours  les  4/5  ou  les  7/8  de  la 
chaîne  du  côté  de  l'endroit  de  l'étoffe.  On  fabrique 
des  satins  unis  de  toutes  les  couleurs;  on  en  fabri- 
que aussi  de  façonnés,  de  brochés  en  soie  et  en 
dorure.  —  Le  premier  satin  est  venu  de  Chine. 

La  saHnade  est  une  étoffe  de  soie  très-mince  qui 
imite  le  satin.  —  On  appelle  satin  de  Bruges  un 
satin  dont  la  chaîne  c^t  de  soie  et  la  trame  de  laine, 
qu'on  employait  autrefois  pour  meubles;  —  salin 
de  laine,  une  étoffe  de  laine  croisée  :  les  calmandes 
et  les  Rteffs  sont  des  satins  de  laine.  —  Le  satin  turc 
est  une  étoffe  croisée  à  l'envers  et  lisse  à  l'endroit  ; 
elle  est  employée  surtout  pour  souliers  de  dames. 

Satiner,  t  fst  donner  à  une  étoffe,  à  un  ruban,  h 
du  papier,  l'aspect  du  satin.  —  Le  satinage  du  pa- 
pier qui  lui  donne  ce  poli  et  ce  lustre  qu'on  admire 
dans  les  hvr.'s  soi;:n(-s,  s'obtient  en  le  pressant,  au 
moyen  de  la  presse  nu  du  rouleau,  entre  deux  car- 
tons bien  lisses.  Vug.  Lissage. 

SATIRE  hUi  lat.  salira  ou  va^urrt,  mélange  ;  parce 
que  les  premières  satires  étaient  mêlées  de  prose  et 
de  vers},  composition  poéiifpiodu  genre  didactique, 
où  l'auteur  attaque  le»  vices  ,.t  les  ridicules  du  genre 
humaih.nu  les  sottises  de  soti  temps.  Suivant  son  ob- 
jet, la  satire  e^t  morale,  ntligicuse ,  poUtiquc  ou  per- 
sonnelle. Au  témoignage  d'Horace  et  de  Quiniilien,  la 
satire  appartiendrait  aux  Romains,  elle  poëte  Luci- 
lius,qui  vivait  du  temps  de  César,  en  serait  l'inven- 


teur; maissi  l'un  fait  abstraction  de  la  forn)e,  on  trouvé 
des  compositions  satiriques  chez  les  Grecs  dès  le 
temps  d'Homère  (le  Margitès);  viennent  ensuite  les 
i'/>«6evd'Archiioqui;,  les  vers  satiriques  de  Sinionide 
d'Amorgos,  de  Théo^nis  de  .Mégar e,  enfin  ceux  d'Aris- 
tophane et  des  autres  poètes  de  Yniirieiiiie  comédie. 
C'est  aussi  un  Grec,  le  philosophe  Ménippe,  qui  com- 
posa le  premier,  en  prose  mêlée  de  vers,  ces  satires 
morales  que  le  Romain  Varron  imita  en  latin  sous  le 
nom  de  satires  mé/tipptk'i.  Après  Lucilius,  les  poëtes 
romains,  Horace,  Perse  et  Juvénal,  se  distinguèrent 
dans  le  genre  de  la  satire  propr.  dite,  mais  avec  des 
mérites  divers. —  En  France,  la  satire  fut  représentée 
au  moyen  âge  par  la  chanson,  le  fabliau,  ceitains  ro- 
mans, comme  le  Renart  et  le  liomande  la  Hose,  les  far- 
ces et  sotties,  etc.  (Voir  Lenient,  la  Satire  au  moyen 
â'/e]  ;  mais  elle  n'eut  une  forme  déterminée  qu'au  xvi' 
siècle.  Boileau  est  le  prince  de  nos  poëtes  satiriques; 
les  autres  poètes  qui  se  sont  distingués  dans  ce  genre 
sont  :  avant  lui,  Mellin  de  St-Gelais,  Clém.  Marot, 
Mathurin  Régnier;  après  lui,  Voltaire,  Palissot,  (;hé- 
nier,  Gilbert;  et,  de  nos  jours,  Barthélémy,  Méry, 
Aug.  Barbier,  etc.  A  l'étranger,  la  satire  a  été  aussi 
cultivée  avec  succès:  en  Angleterre, par  Dryden, Po- 
pe, Byron  ;  en  Allemagne,  par  Hagedcjrn,  K;estner  ;  en 
Italie,  par  l'Arétin,  l'Arioôte,  Alamanni,  Bentivoglio, 
etc.  —  Parmi  les  compositions  satiriciues  môlées  de 
prose  et  devers,  et  écrites  dans  le  frenre  des  satires 
de  Varron,  il  faut  encore  citer  :  en  latin,  la  Satire  de 
Pétrone  'Sati/ricon),  et  en  français,  la  S(dire  Ménip- 
pée,  pamphlet  du  temps  de  la  Ligue.  Vog.  Mémi'I'Ée 
au  Dict.  'i'Hi<t.  et  de  Géngr, 

SATiRF,  poëme  dramatii|ue  grec.  Voy.  Satyre. 

SATISFACTION  (du  lat.  sati^faclio),  peine  tempo- 
relle que  les  pécheurs  pénitents  subissent  volontai- 
rement pour  réparer  l'injure  qu'ils  ont  faite  k  Dieu 
par  leurs  péchés.  Lorsc|ue  cette  peine  est  imposée  par 
le  confesseur  dans  le  sacrement  de  la  pénitence,  elle 
s'appelle  S.  sacramentelle,  et  fait  partie  de  ce  sacre- 
ment. On  appelle  -ati-fartoire  ce  qui  est  propre  ù 
expier  les  fautes  commises.  —  Tous  les  Chrétiens 
enseignent  que  Jésus  Christ,  par  son  sacrifice,  a  a«- 
tisfait  k  la  justice  divine  pour  la  rédemption  du  genre 
humain  ;  mais  les  Protestants  n'admettent  pas  la  doc- 
trine catholitiue  sur  le  sujet  des  satisfactions  hu- 
maines :  Daillé  a  exposé  leurs  objections  dans  son 
traité  De  pœnis  et  suti-facti  nibiii  humanis. 

SATRAPE,  gouverneur  de  province  chez  les  an- 
ciens Perses.  V.  ce  mot  au  Dict.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

SATURATION  du  lat.  saturatio).  Ce  mot,  en 
Chimie,  exprime  le  terme  où  les  affinités  réciproques 
des  deux  principes  d'un  corps  binaire  étant  satis- 
faites, aucun  des  deux  principes  n'est  plus  susce])ti- 
ble  de  s'unir  avec  une  nouvelle  quantité  de  l'autre  : 
saturation  est  alors  synonyme  de  neutralisation  (  Voy. 
ce  motet  Lvoiiférence;.  —  On  dit  d'un  liquide,  de 
l'eau  p.  ex.,  qu'elle  est  saturée  lorsqu'elle  a  absorbé 
une  substance  en  assez  grande  quantité  pour  qu'elle 
n'en  puisse  absorber  davantage. 

Saturation,  se  dit,  en  Physi(|uc,  de  l'état  d'une  va- 
peur, qui  est  en  contact  avec  le  liquide  d'où  elle  pro- 
vient. Ainsi  la  vapeur  deau  placée  dans  un  réservoir 
avec  une  certaine  quantité  d'eau  liquide  est  une  \!i- 
\)i;ui'  saturée;  ses  pi'opriétés  diffèrent  de  celles  d'un 
gaz.  Parexemple,(|uan(l  on  diminue  le  volume  occupé 
par  le  mélange  d'un  lifpiide  et  de  sa  vapeur,  une 
pariii;  de  la  vapeur  se  condense,  en  dégageant  do  la 
chaleur.  Inversement  quand  on  augmente  le  vo- 
lume, une  partie  du  liquide  se  vaporise,  en  cnn- 
sonmiant  de  la  chaleur.  Si  la  température  est  main- 
tenue constante  pendant  ces  opérations,  la  force 
élastique  de  la  vapeur  ne  change  pas;  on  l'ajjpello 
ieii^inn  maxima.  M.  Regnault  a  mesuré  très-exacte- 
ment les  tensions  maxima  d'un  grand  nombre  de 
vapeurs  à  diverses  températures. 

SATl'REIA,  nom  latin  botanique  de  la  SaiTtelte. 

SATURNE  (nom  mythol.),  une  des  planètessupé- 
rjcurcs,    la  plus  ^'rosse   après  Jupiter.  Son  dianiè- 


f^ATUIlNlN. 


lool   — 


SAUP-CONDllT. 


tre  est  9  fois  Vj  P'"s  grand  que  celui  de  la  Terre, 
hon  volume  865  fois  plus  gi-and,  sa  masse  100  fois 
plus  grande.  Sa  densité  n'est  que  le  huitième  de  celle 
<li!  la  Terre.  Saturne  accomplit  sa  révolution  sidérale 
autour  du  soleil  en  30  ans  environ  ;  il  tourtie  en  10  h. 
00',  autour  d'un  axe  (]ui  fait  avec  la  perpeiuliculairi" 
au  plan  deréclipticjue  unatîi:le  de  28°  iO.  On  évalue 
son  a])latissemerit  à  ^.  Sa  dislance  mojonnf  au  So- 
leil est  9,539,  la  distance  de  la  Terre  étant  1  ;  ce  qui 
fait  plus  de  362  millions  de  li(,'ues  de  ti  kilomètres.  — 
Saturne  possède  huit  satellitf^s  dont  l'un,  le  septième, 
a  un  volume  comparable  à  celui  do  la  planète  Mars; 
le  8'  (Hi/périon)  a  été  découvert  en  18i8.  Le  disque  de 
cette  planète  offre  comme  celui  de  Jupiter  des  ban- 
des obscures  de  forme  plus  ou  moins  changeante. 
Elle  présente  en  outre  un  phénomène  unique  dans 
le  système  solaire,  c'est  son  anneau.  Cet  anneau  cir- 
culaire, large  et  mince,  est  disposé  dans  le  plan  de 
l'équateur  de  la  planète,  et  l'environne  de  toutes 
j)arts.  A  certaines  époques,  il  apparaît  sous  la  forme 
d'une  ellipse  dont  le  petit  axe  va  en  diminuant  pro- 
gressivemi'nt  à  mesure  que  son  plan  se  rapproche  de 
la  Terre;  lorsque  le  plan  passe  par  la  Terre,  l'anneau 
cosse  d'être  visible  i  cause  de  son  peu  d'épaisseur  ; 
mais  on  pcutavecde  bonnes  lunettes  distinguer  l'om- 
bre qu'il  projette  à  la  surface  de  la  planète.  Un  phé- 
nomène analogue  se  présente  lorsque  le  plan  de  l'an- 
neau passe  par  le  soleil,  parce  qu'alors  il  n'est  éclairé 
que  par  sa  tranche,  et  cesse  d'être  visible.  L'anneau 
n'est  pas  simple,  mais  composé  de  trois  anneaux  con- 
centri(|ues,  indépendants,  qui  tournent  ensemble  au- 
tour d'un  axe  perpendiculaire  à  leur  plan,  dans  un 
temps  à  peu  près  égal  K  la  durée  de  la  rotation  de  la 
|)Ianète;  l'anneau  intérieur,  plus  obscur  que  les  au- 
tres, n'a  été  découvert  qu'en  («St».  —  Huygliensest 
le  premier  astronome  qui  ait  su  démêler  et  expliquer 
les  apparences  bizarres  présentées  par  l'anneau  de 
Saturne:  il  a  exposé  ses  idées  dans  son  Sijstpinn  xa- 
tuniiuiii.  Maupcrtuisdans  son  Discours  sur  /es  figu- 
res des  aslre>,  et  Laplace  dans  sa  Mécanique  ce/este, 
traitent  avec  détail  des  particularités  que  présente 
Saturne.  On  i)eut  consulter  également  {'Astronomie 
populaire  d'Arago. —  Bond  aux  l'itats-Urns,  Lasselct 
Dawcs  en  Angleterre,  ont,  de  nos  jours,  particulière- 
ment observé  cette  planète. 

Les  Païens  avaient  consacré  cette  planète  au  dieu 
Saturne.  Ils  donnaient  son  nom  à  l'un  des  jours  de 
la  semaine,  au  samedi  Sntur'i  (lies).  Les  Astrolo- 
gues lui  attribuaient  une  influence  maligne. 

Les  Alchimistes  donnaient  au  plurnb  le  nom  do 
Saturne;  ils  appelaient  sel  de  t^aturne  l'acétate  de 
plomb  :  Vextrait  de  Saturne  des  Pharmaciens  est  la 
solution  de  ce  sel. 

SATVnyil'.,  Satur»la,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépi(lo|)ières,  famille,  des  iNocturnc^s,  tribu  des 
Attacides.  La  Suturnie  du  poirier,  ou  Grand  Paon 
{itivouia  major),  a  une  envergure  de  0'",14  ;  c'est 
le  plus  grand  des  papillons  d'Europe  :  ailes  grises, 
avçc  l'extrémité  d'un  brun  noirâtre,  et  une  largo 
bordure  d'un  brun  jaunâtre  clair  ;  vers  lo  milieu 
de.  clia(|ue  aile,  dans  un  cercle  noir,  est  un  œil  éga- 
lement noir;\  demi  cerclé  de  blanc  et  de  rouge  pour- 
pre. Lo  cor|)s  est  brun,  mêlé  de  blanc  rou.ssâtrc  et 
pris  cendré.  On  trouve  re  papillon  en  France.  Sa 
«•lieniile,  qui  vit  sur  les  arbres  fruitiers,  est  d'abord 
brun  loneé,  puis  verte;  ell<*  est  garnie  de  tubercules 
surmontés  d'un  petit  bouipiet  de  poils. 

SATUIINII;n  (vers),  le  plusan  ien  vers  en  usage 
chez  les  lloniains,  et  qui  à  partir  d'Ennins  fut  rem- 
placé par  le  vers  héroïque  hexamètre);  il  n'olTrait 
qu'un  rh^thme  confus  et  difficile  Jidémêler.Voir  Dun- 
zer.  De  versa  quein  vacant  saliirnino  (l'onn,  1838). 

SATUI»M>'  (de  Saturne,  pli.mb  .l'n  .Médecine,  on 
appelle  malailies  suturnines  cel  e^  que  l'on  constate 
chez  les  ouvriers  qui  manient  le  plomb  ou  ses  com- 
posés ;  telles  sont  la co/17»/'' .Yf(/(o-w»(/e(  Ko;/.  Coliqi'e); 
Yrricéiitidlnpatliie  saturnine,  enipciisonnemeiit  satur- 
nin avec  symptômes  cérébraux  (délire,  épilepsic,etc.}; 


la  paralysie  saturnine,  qui  porte  spécialement  sur 
les  muscles  extenseurs,  etc. 

SATYUli  (du  gr.  ffirjpo;),  pocme  dramatique 
particulier  aux  Grecs,  était  ainsi  nommé  parce  que 
les  personnages  du  chœur  étaient  ordinairement  des 
Satyres.  C'était  un  mélange  du  comique  et  du  tragi- 
que, où  l'on  voyait  d'un  coté  une  avt.-nture  remar- 
quable d'un  héros,  et  de  l'autre  les  railleries  et  les 
boulfonneries  de  Silène  et  des  Satyres.  On  jouait  ces 
pièces  après  les  tragédies,  afin  d'égayer  les  specta- 
teurs.On  en  attribue  l'invention  à  PraiinasdePhlionte, 
contemporain  d'Eschyle.  Le  seul  monument  qui  nous 
reste  de  ce  genre  est  une  pièce  d'Euripide  intitulée 
le  Cyclote.  Les  Romains  imitèrent  les  satyres  dans 
leurs  atellanos.  V<>y.  Satide. 

SATYiiK,  Satyrus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu  des  Papil- 
lonides, comprend  plus  de200<;spèces  :  antennes  ter- 
minées par  un  boulon  court  ou  par  une  massue  grêle; 
teinte  généralement  sombre.  Les  chenilles  sont  atté- 
nuées postérieurement,  et  offrent  de  clia<|ue  côté  de 
l'anus  deux  petites  pointes  coniques.  Ces  insectes 
Si;  trouvent  surtout  dans  les  lieux  sec»  et  arides. 
Une  espèce  commune  dans  le  Piémont  et  les  Céven- 
nes,  le  Satyre  bryc,  aune  envergure  deO"',07;elle 
est  d'un  brun  presque  noir.  On  trouve  encore  en 
France  :  le  S.  Amaryllis  (S.  lithonus),  le  S.  némusien 
{S.  mœra),  le  ^'.  bacchante  [S.  Dejanira),  le  S.  Cé- 
p/iale  (S.  arctuiius),  le  >■'.  Mclicerte,  etc. 

SATYP.E,  Champignon.  Voy.  Phallus. 

SATYRICO.X.  On  connaît  sous  ce  titre  un  ouvrage 
satirique  de  Pétrone  (  l'''i/.  Satirr),  et  un  traité  da 
Marcien  Capella,  qui  est  une  espèce  d'encyclopédie 
de  l'époque  où  il  vivait  :  tous  deux  sont  en  Intin. 

SATVUK»,  Salyriinn,  genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Ophrydées,  renferme  des  plan- 
tes ù  racines  bulbeuses,  èi  tiges  anguleuses  ou 
striées,  h  feuilles  entières  et  alternes,  ordinairemi;nt 
lancéolées  et  un  peu  épaisses,  et  à  fleurs  disposées 
en  épis.  Parmi  les  espèces, on  remarque  le  S.ùodeur 
de  Ix'uc  (S.  hircinum),  qui  croît  dans  les  bois  hu- 
mides et  dans  les  prés  ombragés,  et  qui  exhale  en 
effet  une  forte  odeur  de  bouc.  11  a  été  jadis  employé 
comme  aphrodisiaque. 

SAUC.I-:  'du  lat.  salsus,sM],  a»>;iisonnemenl  li- 
quide dans  lequel  on  fait  cuire  plusieurs  sortes  de 
mets,  ou  qu'on  prépare  à  part,  soit  à  chaud,  soit  à 
froid,  pour  le  mêler  aux  mets.  Les  sauces  sont  or- 
dinairement d'un  goût  relevé.  On  distinguo  un  très- 
grand  nombre  de  sauces,  désignées  tantôt  par  leur 
saveur  [S.  jiqunnte),  ou  leur  couleur  (8.  blanche,  S. 
brune,  S.  verte),  tantôt  par  les  ingrédients  <|ui  y  en- 
trent (.'*.  nu  beurre  noir,  aux  tomates,  à  la  crème,  au 
vin  de  Madère,  ctc  ),ou  par  le  nom  deleur  inventeur 
(S.  linbirl,  S.  à  la  lUkhamelle,  etc.). 

On  appelle  :  dorure  à  la  sauce,  une  dorure  légère 
obtenue  parla  simple  immersion  des  objets  dans  un 
liquide  aurifère  ;  —  médailles  saucées,  des  médailles 
de  cuivre  couvertes  d'une  mince  feuille  d'argent. 

SAUCISSE,  SAicissoN  (de  l'ital.  sa/sinin^.  Ouln; 
leur  acception  culinaire,  ces  mots  s'ennilnient  p;ir 
analogie  dans  l'Art  militaire  et  dans  celui  de  l'Arti- 
ficier, pour  dé.signer  des  rouleaux  d(!  diverse  nature. 
Ainsi  on  appelle  saucisse,  de  la  poudre  h  tirer  mise 
en  rouleau  dans  une  toih?  goudronnée.  On  nomme 
saucisson  :  1"  une  espèce  de  f;iscine  de  2  ;\  3">  île 
long,  dont  on  se  sert  dans  un  siège  pour  la  construc- 
tion de  l'épaulement  des  batteries  et  pour  réparer 
les  brèches  ;  2°  un  sar  de  toile  ou  de  cuir,  long  et 
étroit,  rempli  de  poudre, dont  on  se  sert  pour  jxirter 
le  feu  dans  la  chambre  ou  lo  fourneau  d'une  mine  ; 
3"  une  espèce  de  fusée  dont  on  garnit  les  feux  dnr- 
tiflce  :  elle  est  sans  étoiles  ni  serpenteaux;  on  en 
mot  plusieurs  ensemble  pour  faire  plus  de  bruit. 

SAl'F-tOM)UIT.  C'est,  en  général,  la  permis- 
sion donnée  par  une  autorité  publique  d'aller  en 
quelque  endroit,  d'y  demeurer  un  certain  temps  et 
de  s'en  retourner,  sans  crainte  d'être  arrête.  Une  per- 
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sonne  munie  d'un  sauf-conduit  est  toujours  sacrée. 

En  Diplomatie,  on  nomme  ainsi  une  sorte  de  pas- 
se-])ort  remis  en  temps  de  guerre  aux  étrangers  ijui 
doivent  se  retirer  d'un  pays  en  guerre  avec  le  leur. 

En  Droit  commercial,  c'était  la  permission  donnée 
par  un  tribunal  à  un  failli  sous  le  coup  de  la  con- 
trniitte  par  ror/js  de  faire  usage  provisoirement  de 
sa  liberté,  moyennant  une  caution  et  certaines  for- 
malités (C.  de  comm.,  art.  472-78,  li88,  etc.;  C.  de 
procéd.  civ.,  art.  782j. 

SAUGE,  Sa/vi/t  (de  snivnre,  sauver;  a  cause  de 
ses  vertus;,  genre  de  la  famille  desLabiées,  trihudes 
.Monardées,  contient  plus  de  300  espèces.  Ce  sont  des 
plantes  à  tiges  ligneuses,  à  feuilles  opposées,  en  gé- 
néral grandes,  de  forme  variable,  à  Heurs  de  cou- 
leurs assez  vives, disposées  enépi.LaS.  offiii/t(tle{S. 
o/'firma/is)  est  suffrutescente,  vivace;  rameaux  nom- 
breux; feuilles  pétiolées,  d'un  vert  cendré;  fleurs 
d'un  bleu  rougeàtre.Elle  est  amère, d'une  odeur  aro- 
matique forte  ;  on  l'emploie  comme  tonique,  excitante, 
antispasmodique;  on  en  fait  une  infusion  théiforme 
assez  agréable;  en  Chine,  on  la  fume  en  guise  de  ta- 
bac. La  S.  pomifèrelS.  pornifero)  a  souvent  ses  jeu- 
nes tiges  piquées  par  un  insecte  ;  il  résulte  de  ces 
piqûres  des  tumeurs  charnues,  dont  la  chair  est  à 
demi  transparente  comme  de  la  gelée,  et  qu'on  nom- 
me/;o»jr/?e  de  sauge  :  on  les  mangeconfites.  Parmi  les 
autres  espèces,  on  cite  :  la  S.  des  prés  {S.prateiisis), 
à  fleurs  bleues;  la.S.  sauvage  {S. sylvestris),  qui  a  aussi 
des  fleurs  bleues  ;  la  S.  sciarée  S.  sclnrea),  dite  aussi 
Toute  fjo/iiie,  Orvale,  qu'on  croyait  propre  à  itclairrAr 
la  vue  ;  dans  le  Nord,  elle  remjjlace  le  houi)lon  pour 
la  fabrication  de  la  bière  ;  la  S.  ':oto/ineuse{S.  œf/iio- 
pCsj,  dont  les  calices  sont  entourés  d'un  duvet  épais 
et  très-blanc;  la  >'.  qlutineuse  (S.g/utiuoso),  h  grandes 
fleurs  jaunes  enduites  d'une  humeur  visqueuse  ;  la  S. 
ormiii,  semblable  à  la.S.  ^cA/ree,  dont  elle  a  les  ver- 
tus ;  la  .S',  fulgens,  la  S.  formosa,  laS.  cocciriea,  à  fleurs 
d'un  beau  rouae  écarlate,  etc. 

On  appelle  Sauge  anipre,  S.  des  bois,  deux  German- 
drées;  N.  en  arhre,  la  Phlomide  frutescente;  &'.  de 
Jijrw>alem,\'d  Pulmonaire  officinale. 

SAULE,  Salix,  genre  type  de  la  famille  des  Salici- 
nées,  se  compose  d'arbres  de  moyenne  taille,  qui  se 
plaisent  dans  les  terrains  humides.  Leur  tronc  est 
presque  toujours  creux  et  pourri  dans  le  cœur;  leurs 
rameaux  droits  portent  des  feuilles  nombreuses,  al- 
ternes et  lancéolées;  les  fleurs  sont  petites,  tantôt 
monoïques,  tantôt dioîques,  en  chaton  :  chatons  mâles 
écailleux,  renfermant  del  5  étamines;  chatons  fe- 
melles portant  ungrarid  nombre  d'ovaires  munis  d'un 
style  et  de  2  stigmati^s;  capsules  à  2  valves,  graines 
très-petites.  —  Le  Saule  blanc  (S.  albn)  est  l'espèce 
la  plus  commune.  Son  tronc  s'élève  à  la  hauteur  de 
10'"  ;  son  feuillage  répand  un  éclat  soyeux  et  argenté  ; 
ses  fleurs  sont  recherchées  des  abeilles.  Son  bois  est 
souple  et  tenace  ;  avec  les  grosses  branches  on  forme 
des  cercles  pour  les  toimeaux,  du  charbon  pour  les 
crayons  et  pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  ; 
les  rameaux  servent  à  faire  les  liens  :  la  coupe  pério- 
dique de  ces  rameaux  finit  par  épaissir  le  tronc,  r|ui 
est  dit  alors  taillé  en  It'lard.  L'écorce  du  saule  peut 
servir  il  tanner  les  cuir»;  on  en  obtient  une  couleur 
rouge  et  une  substance,  Ij.  <aliriiw,h  laquelle  on  at- 
tribue des  vertus  fébrifuges.  Les  chèvres,  les  vaches 
et  le»  moutons  mangent  les  feuilles  du  saule.  Le  S. 
frngde  (S.  fr  ufili^)  se  distingue  par  la  frat;ililé  de 
ses  rameaux  à  leur  point  d'insertion.  Le  S.  /lé/ixfS. 
Iii'lis]  s'élève  moin»  haut  que  le  précédent;  on  le 
plante  le  long  des  rivières,  pour  empocher  l'éboule- 
ment  des  terres.  Le  .s',  rouge  ou  Osier  rouge,  Verdiau 
(S.  pr.rpuri-ni,  VOmer  h  un  (S.  tnaudra,,  VOsier  blaiir 
(S.  vimiinili^\  le  .S".  uti'Iuliiul  (S.  undulutn),  ne  sont 
ejue  de»  variétés  du  Saule  hélix.  Le  .S.  nsirr  ou  Ovi>r 
jaune  (S.  rdellinn)  se  roconnril  à  la  couleur  jaune  de 
ses  ram>iaux  >  Voy.  Osip.r).  Le  .S.  mnrceau  (S.  raprea) 
fournit  de»  perches  et  des  échalas  pour  soutenir  la 
\igue.  Le  .**.  l'b'incur  [S.  Ifi/iij'-  nf/i^  es'.  '•mi>li>yé  à 


orner  les  tombeaux  et  les  pièces  d'eau  des  jardins 
paysagers.  Ses  branches,  très-longues  et  très-déliées, 
s'inclinent  vers  la  terre,  ce  qui  leur  donne  un  air  de 
tristesse  et  de  deuil;  mais  il  doit  son  nom  à  cette 
l)ropriété  qu'à  certaines  épocpies  de  l'année  sa  sève 
tombe  en  larmes  de  l'extrémité  des  rameaux. 

S.^ULS.VIE  ou  sAissME,  lieu  planté  de  saules. 

SAU.>I<)>',  Salnio,  genre  de  Poissons  mahicopté- 
rygiens  abdominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermcs 
et  type  de  la  familh-des  Salmonidés  :  corps  plus  ou 
moins  fusiforme,  arrondi  vers  le  ventre,  écailleux 
et  tacheté;  dorsales  situées  en  avant  des  ventrales; 
mâchoire  fortement  armée.  —  Le  Saumon  m-dinaire 
(S.  communis)  est  long  de  près  de  l"  et  pèse  plus 
de  10  kilogr,  ;  il  a  le  dos  noir,  les  flancs  bleuâtres,  le 
ventre  argenté.  Sa  chair  est  rougeâtre,  lamelleuse, 
d'un  goût  exquis,  mais  de  digestion  diflicile.  Il  vit 
I  en  troupes  nombreuses  dans  les  mers  septentriona- 
1  les,  d'où  il  émigré  tous  les  ans  pour  visiter  les  mers 
pi  is  tempérées  :  au  printemps,  on  voit  les  saumons 
remonter  très-haut  dans  les  fleuves  pour  y  déposer 
leurs  œufs;  les  saumoneaux  ne  redescendent  vers 
la  mer  que  lorsqu'ils  sont  déjà  forts.  La  pêche  de 
ce  poisson  est  très-importante  sur  les  côtes  de  la  mer 
du  Nord.  On  le  sèche,  on  le  sale  ou  on  le  fume  pour 
le  conserver.  — On  trouve  sur  nos  côtes  une  espèce 
moins  estimée,  le  Hécard  tS.  hamatus),  reconnaissa- 
ble  au  crochet  saillant  qu'il  porte  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  dans  le  Danube,  le  Hurh  (S.  bucho),  remar- 
quable par  sa  longueur.  —  Le  Saumon  est  un  des 
poissons  que  la  pisciculture  a  le  mieux  réussi  à  mul- 
tiplier artificiellement.  —  Voi/.  Tri  itk. 

Dans  le  commerce  des  Métaux,  on  appelle  saumon 
une  masse  de  fer,  de  fonte,  de  plomb  ou  d'étain 
coulé,  du  poids  d'env.  100  kilogr.  (o//.  Lingot. 

SAUMO.\É,  se  dit  des  poissons,  surtout  des  Trui- 
tes, dont  la  chair  est  rouge  comme  celle  du  Saumon. 

SAU.MURE  (du  \at.  s  i/muria),  substance  liquide 
qui  se  dépose  dans  les  vaisseaux  où  l'on  a  salé  le 
poisson  ou  la  viande,  et  qui,  après  la  salaison  par- 
faite de  ces  sui)stances,  est  imprégnée  de  sel  mêlé 
aux  parties  volatiles  et  huileuses  des  chairs  qui  y  ont 
été  macérées.  On  se  sert  de  la  saumure  comme  d'as- 
saisonnement et  on  la  fait  entrer  dans  la  sauce  de 
certains  poissons.  On  estime  les  saumures  d'estur- 
geon, d'anchois,  de  thon,  etc.  —  i'og.  ÉrriVLAMiME. 

Dans  les  Salines,  on  donne  aussi  le  nom  de  sau- 
mure  à  l'eau  saturée  de  sel  qu'on  fait  évaporer  pour 
obtenir  ce  produit. 

SAU.>'A(iE,  SAUNERIE  (de  sauirer,  du  lat.  salina- 
riuv).  On  ap|>elle  s>iunnge  la  fabrication  et  le  débit 
ou  trafic  du  sel  marin.  Le  faux  snunage,  ou  débit  du 
sel  en  fraude,  est  sévèrement  défendu  par  les  ordon- 
nances :  autrefois  il  était  |)uni  de  la  peine  des  galères 
(  Voy.  Gabelle).  — On  appelle  .sviî/^t'ne  l'ensemble  des 
bâtiments,  puits,  fontaines  et  instruments  propres  à 
la  f.ibrication  du  sel;  sautaer,  l'ouvrier  qui  travaille 
à  faire  le  sel.  lV>y.  Sel. 

SAUl'iyUET,  corruption  de  Sauce  piquante. 

SAUR,  SAi  HE  (orig.  inc).  Le  hareng  saur  est  un 
hareng  salé  qui  a  pris  la  couleur  saure,  (c.-à-d.  jaune 
roux)  en  séchant  à  la  fumée  :  on  dit  aussi  barear/  sauri 
ou  sauret.  —  ^'««resedit  :  1°  d'mi  cheval  dont  la  robe 
est  jaune  brun  ;  2°  d'un  jeune  fau'^on  qui  n'a  pas  en- 
core perdu  son  pr.'mier plumage, lequel  e8troux;on 
écrit  aussi  sor. 

S.iUIlE,  Saiiriit,  genre  de  Poissons  malacopté- 
rygiens  abrlominaux,  de  l'ordre  des  Squamodermcs, 
famille  des  Salmonidés,  est  facile  à  disiinguer  à  son 
museau  court  et  à  sa  gueule  fendue  jusipie  fort  en 
arrière  des  yeux.  Les  Saures  sont  des  poissons  de  mer 
très-voraces,  que  l'on  trouve  dans  la  Méditerranée. 
Les  |)rin('ipales  espèces  s(mt  le  Salnio  suurus,  le 
Stilmn  fostens  ei  le  Salmo  buiii. 

SAUKKL,  ou  Maquereau  bâtard,  nsois  vulgaires 
du  Cnranv  tracburus.  Voy.  Cahanx. 

SAUHIEKS  '^dii  gr.  craiipo;,  lézard) ,  Saurii, 3=  ordre 
de  la  classe  des  I\'piiles  propr.  dite,  renferme  de» 
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animatn  longtemps  confondus  sous  le  nom  général 
de  Ltfz'ii'ds,  le  plus  souvpnt  quadrupèdes,  et  quel- 
quefois apodes  ou  n'ayant  que  des  pieds  rudimentai- 
res  (Anguis,  Sclieltopusick^  :  corps  allongé,  couvert 
d'écaillés  ou  d'une  peau  fortement  chasrinée;  doigts 
garnis  d'ongles  crochus  ;  paupières  mobiles,  tympan 
de  l'oreille  visible  à  l'extérieur,  màrlioirt-s  armées  de 
dents  enchâssées,  etc.  Parmi  les  Sauriens,  les  uns 
habitent  les  eaux,  d'autres  la  terre;  ceux-ci  sont  am- 
phibies, ceux-là  se  tiennent  dans  les  lieux  sec^  et 
élevés;  quelques-uns  (Dragons; peiiventse  maintenir 
quelques  instants  en  l'air,  à  l'aide  de  membranes  (|ui 
remplacent  les  ailes.  Tons  sont  pouivus d'une  queue 
plus  ou  moins  longue.  Les  Sauriens  habitent  surtout 
les  pays  chauds:  ils  se  nourrissent  de  mammifères, 
d'oiseaux,  de  mollusciues,  etc.  —  Cuvier  divisait  cet 
ordre  en  6  familles:  celles  des  Crocorti/iens,  des Ln- 
certi'cn.s-,  des  Iffiunnen-^,  des  Geckotiem-,  des  C'imii- 
léoiiie)  s  et  des  Scincoidiens.  —  Les  Crucodilieus  for- 
ment aujourd'hui  un  ordre  à  part;  et  deux  nouvelles 
familles,  celles  des  Vuruniens  et  des  Chnlcidiens  ont 
été  ajoutées  par  MM.  Duméril  et  Bibron. 

Les  Sauriens  figurent  en  grand  nombre  parmi  les 
animaux  fossiles,  sous  les  noms  A'Iclitliyo^aure,  de 
Plèsidsnurc,  de  l'Ienrosaure,  etc.,  et  se  trouvent  sur- 
tout dans  les  terrains  de  la  deuxième  épo(|ue;  ils 
avaient  alors  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes 
fjue  celles  (|u'lls  offrent  aujourd'hui. 
SAUilCn'iilCRA,  oiseau  Grimpeur.  Voy.  Tacco. 
SAUT  ^du  lat.  snltusj,  mouvement  brusque  par  le- 
inel  le  corps  se  détache  du  sol,  au  moyen  de  l'exten- 
'■ion  rapide  d'une  ou  de  plusieurs  parties  de  son  corps 
préalablement  fléchies.  —  En  Chorégraphie,  le  said 
est  un  pas  de  ballet  où  l'on  élève  en  môme  temps 
son  corps  et  ses  deux  pieds  en  l'air  comme  pour  faire 
la  cabriole,  ce  (|ui  se  fait  oivlinairement  à  la  fin  d'un 
couplet  et  pour  mai-quer  les  doubles  cadences.  Le 
saut  est  simple,  lorsque  les  jambes,  étant  en  l'air, 
ne  font  aucun  mouvement;  il  est  /^rt^/u,  lorsque,  les 
jambes  étant  en  l'air,  les  talons  battent  l'un  contre 
l'autre  une  ou  plusieurs  fois. 

En  Musique,  on  appelle  snut  toute  succession  de 
notes  (|ui  ne  se  suivent  pas  immédiatement  dans 
l'ordre  de  la  gamme  asi  codante  ou  desceiulante.  Ces 
successions  sont  proscrites  lors(|u'elles  donnent  lieu  à 
des  intonations  difficiles  ou  à  des  dissonances  irr(''- 
gulièrement  attaquées  ou  résolues.  Le  S.  régulier  ^a 
fait  sur  un  intervalle  consonnant  ;  le  S.  irrégulier, 
sur  un  intervalle  dissonant. 

Saut  de  larfie,  saut  ()ue  les  baladins  exécutent  à 

plat  ventre  en  s'élevantet  retombant  horizontalement. 

Said  lie  lou/i,  f(issé  que  l'on  creuse  au  bout  d'une 

allée,  à  l'extrémité  d'un   parc  ou  d'un  jardin,  pour 

en  défendre  l'entrée  sans  borner  la  vue. 

Snul  lie  mouton,  mouvement  capricieux  par  lequel 
un  cheval,  en  s'enlevant,  baisse  la  tète,  voûte  l'épino 
dorsale,  ran)ène  les  extrémités  sous  le  ventre,  et  se 
jette  de  cùté,  de  manière  à  renverser  son  cavalier. 

SAL'TE  DE  VE.NT,  terme  de  Marine,  se  dit  d'un 
changement  subit  do  plusieurs  rpiarts  dans  le  vent 
ré'gnant.  Les  saut(!sde  vent  sont  fréi|uentes  dans  les 
nie 'S  des  Antilles 

SAl'iKliKAU,  lame  de  bois  mince  munio  d'un 
ninreeau  de  plume  ou  de  bufile  f|ui,  dans  les  clave- 
«•ins,  était  poussée  contre  les  cordes  par  la  tnuclie. 
La  plume  ou  le  buffle,  en  .vc/(//n«/,c.-Ji-d.  en  s'écliap- 
pani,  faisait  l'efl'et  d'un  ressort,  et  produisait  le  son 
en  fra|)pant  la  corde  du  clavecin  (|u'elle  rencontrait 
S,11;ti;hi;i.I.IC  fde  sniiln).  Loi  u  tu,  f^itme  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Orthoptères  sauteurs, famill 
des  Acridiens  et  tyjie  de  la  tribu  des  L;:custaires.  Ces 
insectes,  de  couleui-  vert-JaunAtre,  sont  reronnaissa- 
blés  h  leurs  pattes  posti'rieures  beaucoup  plus  lon- 
gues et  plus  flirtes  fpip  les  aiué'rieures,  ce  qui  leur 
permet  de  faire  dessauts  assez  farauds.  Ils  volent  aussi 
très-loin  et  très-haut.  Les  mâles  font  enKindre  une 
sorte  de  chnnt  qui  est  produit  par  1"  frottement  de 
leurs  cuissRs  contre  les  élytres  ;   les  femelles  dépo- 


sent leurs  œufs  dans  la  terre  :  elles  en  pondent  un  i 
assez  grande  quantité  à  la  fois,  rassemblés  dans  une 
membrane  mince.  Les  larves  ne  différent  de  l'insecte 
parfait  que  par  l'absence  des  ailes  et  des  élytres.  Sous 
l"urs  différentes  formes,  les  sauterelles  sont  très-vo- 
races  :  elles  ravagent  les  campagnes  partout  où  elles 
s'abattent  en  grand  nombre.  Lesdécâts  occasionnés 
par  la  Sauleri'lle  de  passage  ou  Criquet  ro^nneur 
jl'O'/.  C.1I0CEI),  sont  les  plus  considérables:  l'Orient 
et  le  nord  de  l'Afrique  y  sont  surtout  exposés.  Ces 
sauterelles  arrivent  en  masses  si  srandes  à  travers 
les  airs  qu'elles  forment  comme  u  épais  nuages  et  ca- 
chent par  moments  la  lumière  du  soleil.  On  est  ipiel- 
quefois  réduit  à  incendier  les  récoltes  pour  leur  op- 
poser une  barrière.  D'autre  part,  un  vent  violent,  une 
pluie  d'orage,  peuvent  en  détruire  des  millions  en  un 
instant  ;  les  oiseaux,  les  lézards  et  les  grenouilles,  en 
dévorent  une  grande  quantité;  en  outre,  ces  saute- 
relles se  font  entre  elles  une  guerre  acharnée.  —  Par- 
mi les  espèces  d'Europe,  on  ci  te  surtout  la  G/'anrfe  A«ti- 
ierelle  verte  {L.viriilissimn  ;  parmi  les  espèces  étran- 
gères, quelques-unes  se  font  remarquer  par  la  variété 
de  leurs  couleurs  ou  parla  forme  de  leurs  élytres,  qui 
parfois  ressemblent  à  des  feuilles  d'arbre. 

On  appelle  vulg.  Sauterelle  écumeuse  la  larve  du 
Cercope  écumeux;  S',  puce,  une  petite  Cicadelle  ((ui 
se  trouve  sur  la  luzerne  ;  S.  de  mer,  la  Squille  mante. 

Les  Charpentiers  et  les  Tailleurs  de  pierre  don- 
nent le  nom  de  sauterelle  à  la  fausse  équerre  mo- 
bile, instrument  de  bois  composé  de  deux  règles  mo- 
biles assemblées  par  un  bout  comme  la  tête  d'un 
compas,  et  propres  à  prendre  l'ouverture  de  toutes 
sortes  d'angles  rectilisnes.  Ils  nomment  S.  graduée 
celle  qui  a  autour  de  la  pièce  qui  forme  le  centre  de 
ses  bras  un  demi-cercle  divisé  en  180"  :  elle  sert  à 
mesurer  les  angles  avec  rigueur. 

SAU'IKUliS,  nom  donné  par  Cuvier  à  une  famille 
d'Insectes,  qui  se  confond  avec  celle  des  Acrultens 
(Vog.  ce  mot).  — Ce  mot  s'appliqueencoreà  plusieurs 
animaux  à  cause  de  leurs  allures  :  tels  sont  les  Ger- 
boises, une  Antilope,  un  Tan  gara  ;//«^*a  saltator,, un 
Gecko,  un  Exocet,  etc. 

SAL' TOIH,  se  ditde  la  figure  de  deux  ou  plusieurs 
objets  mis  l'un  sur  l'autre  de  manière  à  former  une 
espèce  de  X  ou  de  croix  de  Saint-André.  —  On  em- 
ploie surtout  cette  expression  dans  le  Blason,  en 
parlant  d'armoiries,  comme  quand  un  dit  qu'il  y  a 
deux  bâtons  passés  en  sautoir  derrière  lécu  des  ma- 
réchaux de  France;  ou  en  parlant  des  ordres  de 
Chevalerie,  comme  (juand  on  dit  f,u'un  ordve  se  porte 
en  siiutmr,  c.-à-d.  en  forme  de  cidlier  tombant  sur 
la  poitrine  et  soutenant  l'insigne  de  l'ordre.  L'ordre 
de  la  loison  d'or,  p.  ex.,  se  porte  en  sautoir. 

SAL'VAiiE  (du  \&i.silvidicu\j.  En  parlant  des  hom- 
mes, ce  mot  se  dit  de  ceux  qui  vivent  dans  l'état  de 
nature, -habitant  les  buis,  sans  demeure  fixe,  sans 
lois,  et  il  s'oppose  alors  à  cirdisé.  Les  philosophes 
se  sont  demandé  si  l'état  sauvage  était,  comme;  l« 
pensaient  les  anciens,  la  condition  primitive  de 
l'homme,  ou  s'il  ne  serait  pas,  comme  Bonald  l'a  sou- 
tenu, l'effet  d'une  dégénération  arcideiiielle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  état  est  celui  dans  lequel  ont  éié 
trouvées  les  peuplades  qui  louvraient  la  plus  cramli! 
partie  de  rAméri(|ue  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
lors  de  la  déc(uiverte  de  ces  contrées.  Du  reste,  l'é- 
tat sauvage  ofl"re  une  foule  de  degré-s,  depuis  le  fé- 
roce (laraîSe  jusqu'à  l'Arabe  nomadiî  :  l'état  de  l)ar- 
barie  est  un  intermédi  aire  enirt;  l'é-tat  sauvage  et 
l'éiat  de  société  civilisée.  QueUpies  amis  des  para- 
doxes, J.-J.llousseau  à  leur  tète, (uit  prt'tcndu  élever 
l'é  at  sauvage  au-dessus  de  l'état  de  civilisation. 

En  parlant  des  animaux,. vit/t'flve  s'oppose  à '//'/""i- 
voisi',  et,  en  parlant  des  plantes,  à  cultive. 

SAl'VAliKON  (diinin.  de  sauvage),  f,c  dit,  en  \r- 
boriculliire,  d'un  jeune  arbre  né  sponunrment  et 
provenant  de  graines  d'un  arbre  fruitier  sauvage  sur 
Inquel  on  se  propose  de  greffer  d'autres  espèces,  ou 
deti  variété»  plus  miles  ou  plus  agré-Me*.  Lespi^pi- 
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niéristes  et  les  jardiniers  donnent  aussi  ce  nom  au 
jeune  arbre  obtenu  de  la  graine  d'un  arbre  franc. 

SAUA'AGÉSIF.  ^dii  médecin  Snuvifje),  Stiiivagesia, 
genre  de  la  famille  dfs  Frankéniacées,  dont  quel- 
ques-uns ont  fait  le  tjpe de  la  famille  des  ><(nivagi}- 
siées,  renferme  de  petites  plantes  ligneuses  de  l'Amé- 
rique du  Sud  et  de  l'Océanie.à  feuilles  simples,  ses- 
siles  ou  portées  sur  de  courts  pétioles,  munies  de  sti- 
pules; à  fleurs  roses,  blanches  ou  violacées;  à  fruits 
capsulaires,  renfermant  des  graines  très-petites.  Elles 
sont  employées  en  médecine  à  l'intérieurcomme  pec- 
torales, et  à  l'extérieur  comme  antiophthalmiques. 

SAUVAGINE.  On  comprend  sous  ce  nom  :  1°  les 
oiseaux  de  mer,  d'étang  ou  de  marais,  dont  la  chair  a 
un  goût  prononcé  dit  souvnr/in  ;  2°  les  pelleteries  com- 
munes qui  proviennent  des  animaux  sauvages  qu'on 
trouve  en  France,  telles  que  peaux  de  renards,  de  liè- 
vres, de  lapins,  de  blaireaux,  de  putois,  de  fouines,  etc. 

SAUVEGARDE,  protf'Ction  accordée  par  le  souve- 
rain ou  par  l'autorité  à  une  personne,  qui  autrement 
serait  menacée.  Voij.  Salf-condlit. 

s*LVFCARDE,  Solvutor,  sous-genre  de  Reptiles,  de 
l'ordre  des  Sauriens,  famille  des  Varaniens,  formant 
une  subdivision  du  genre  Mouitor  {Voy.  ce  mot), 
comprend  surtout  des  espèces  américaines,  qui  se 
distinguent  par  l'absence  décrètes  caudales,  par  une 
queue  comprimée,  et  des  dents  dentelées  qui  s'é- 
moussent  avec  l'âge.  Le  Grand  Sauvegarde  d'Amé- 
rique, ou  S.  de  Mi-rian,  dépasse  1™;  il  vil  sur  terre 
et  dans  les  eaux,  ei  se  nourrit  de  reptiles,  d'insectes 
et  d'oeufs.  Il  est  noir  en  dessus,  avec  des  lignes 
transverses  de  petits  points  ou  de  taches  jaunes;  son 
ventre  est  jaune,  et  sa  queue  rayée  de  noir  et  de 
jaune.  Les  Sauvegardes  sont  quelquefois  désignés, 
mais  à  tort,  sous  le  nom  de  Tufiinamhis. 

SAUVETAGE,  action  de  sauver  les  hommes  en 
danger  d'être  noyés,  ainsi  que  les  navires  et  leurs 
cargaisons.  L'obligation  du  sauvetage  est  aujour- 
d'hui un  devoir  sacré,  qui  a  remplacé  le  droit  que 
dans  les  temps  barbares  on  croyait  avoir  de  s'empa- 
rer des  objets  naufragés.  On  y  procède,  quand  il 
s'agit  d'hommes  tombés  à  la  mer,  so:t  en  leur  je- 
tant des  amarres,  des  bouées  de  sauvetage  et  autres 
corps  flottants,  ou  des  ceintures  de  sauvetage;  soit 
en  envoyant  à  leur  recherche  des  canots  de  sauvetage, 
des  bateaux  insubmersibles  (/■/(?  houl,  radeaux,  nau- 
tile<tj,  etc.  Vog.  Bolék,  Poiite  amarre,  etc. 

SAUVE  VIE,nom  vulgaireder.^*/;/e/(iM»jrM/a/MM- 
rarui,  peiitB  Fougère  semblable  aux  Capillaires,  qui 
croît  dans  les  fentes  des  rochers  et  des  murs,  et  à 
laquelle  on  attribue  des  vertus  méflicales. 

SAVAGtkU,  Caiicrotiia,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or-  ' 
dre  des  Échassiers  hérodiens,  renferme  des  espèces 
de  la  Guyane  et  du  Brésil,  i»  bec  large  et  comme  formé  , 
de  deux  cuillers  applir|uées  l'une  contre  l'autre  ;  les 
pieds  ont  quatre  longs  doigts.  Le  Snva'.nu  huppé  {C. 
co'k/earia)  est  de  couleur  roussàtro  ou  grisâtre,  avec  \ 
le  dessus  de  la  tC-te  et  le  derrière  du  cou  noirs;  la 
poitrine,  le  dessous  du  corps,  le  front,  les  joues  et 
le  bord  de  l'aile  blancs.  Cet  oiseau  habite  les  bords 
des  fleuves,  et  se  nourrit  de  poissons  et  de  craôe.v; 
d'où  son  nom  latin. 

S.WAI.LE,  poi-son.  loy.  Mér.  *lope. 

S.iVA.XE  Me  l'esp.  xavanft,  du  b.-lat.  sahana, 
drap  de  lii;  nom  doinié,  dans  l'Améiique  du  Nord,  à 
d'immenses  |>laini's  cou/ertes  de  hautes  herbes  qui 
croisseiii  sans  (ulture,  et  servent  de  pâturages  aux 
bisons  et  aux  buffles  sauvages.  Ces  prairies  naturelles 
disparaissent  tous  les  jours  devant  les  défrichements 
opérés  par  les  colons  et  a  ijourd'hui,  il  faut  aller  fort 
loin  dans  l'ouest  pour  retrouver  les  savanes  dérritcs 
parChât'-aiibriand  etCnoper.  —  Au  Canada,  on  doiuie 
le  nom  de  .savanes  à  des  for("'iit  furniéfs  d'arbres  rési- 
neux, tels  que  pins  et  sapins.  Dans  les  colonies  fran- 
çaises, cette  dénomination  est  étendue  k  toute  es- 
père de  plaines,  et  même  Ji  toute  grande  étendue 
de  terrain,  boisée  ou  ntu).  Dans  rAmérii|ue  du  Sud, 
les  s;»v;»nes  <.<uit  appelées  j)«»i/)')*.  Vog.  <:<•  mot. 


SAVARY,  poisson.  Voy.  Caixionyme. 

SAVETIER, nom  vulg.  de  VÉ/iinoc/ie.  l'oy.cemot. 

SAVEUR  (du  lat.  xapor).  Ce  mot  désigne  à  la  fois 
l'impression  que  certains  corps  exercent  sur  l'organe 
;  du  goût,  la  sensation  qu'excite  cette  impression,  et 
I  la  propriété  en  vertu  de  laquelle  les  corps  produisent 
cette  impression  ou  cette  sensation. On  distingue  ordi- 
nairement les  saveurs  par  quelque  épithète,  comme 
!  douce,  sucrée,  laiellfe.  Acre,  hrùlunlc,  caustique,  pi- 
guaiite. poivrée,  alcaline, satine,  acide, acerbe, nstrin- 
j  genteou  siyptique,  arriére.  On  dit  des  substances  qui 
I  ont  de  la  saveur  qu'elles  sont  sapides;  de  celles  qui 
nen  ont  pas,  qu'elles  sont  fades,  insipides.  —  Les 
Métaphysiciens  rangent  la  saveur  au  nombre  des 
qualité^s  secondes  des  corps.  Voy.  Perception. 

La  nature  intime  des  saveurs  nous  est  tout  à  fait 
inconnue.  On  sait  seulement  que  les  conditions  né- 
cessaires au  développement  des  saveurs  sont  le  con- 
tact immédiat  et  suffisamment  prolongé  du  corps 
sapide  avec  les  parties  de  la  langue  et  du  palais,  qui 
sont  spécialement  l'organe  du  goût,  une  tempéra- 
ture ni  trop  basse  ni  trop  élevée,  et  la  dissolution 
des  molécules  de  ce  corps  par  la  salive.  Voy.  Goit. 

SAVO,  composé  qu'on  obtient  en  traitant  les 
corps  gras  (huiles  et  graisses;  par  les  bases  sali- 
fiables  (potasse,  soude,  chaux,  oxyde  de  plomb),  sous 
l'influence  de  l'eau,  opération  qu'on  appelle  sajift- 
nification  {Voy.  ce  motj.  Le  nom  du  savon  vient  du 
latin  va/'O,  mot  employé  par  Pline(//;A7.««^,xxviii,  12; 
pour  désigner  un  mélange  de  cendre  et  de  suif  que 
les  Gaulois  appliquaient  aux  mômes  usages  que  notre 
savon.  Les  savons  se  distinguent  en  i).  solW'les  dans 
l'eau,  qui  sont  produits  par  la  potasse  et  la  soude,  et 
en  S.  insolubles,  qui  sont  formés  par  divers  oxydes 
métalliques:  ceux  de  ces  derniers  qui  ont  pour  base 
l'oxyde  de  plomb, prennent  particulièrement  le  nom 
d'em/ihUres  (  Voy.  ce  motj.  Les  savons  solubies  sont 
les  seuls  employés  dans  1  industrie  et  l'économie  do- 
mestique; ce  sont  ceux  auxquels  on  donne  vulgaire- 
ment le  nom  de  savons  :  les  savons  à  base  de  soude 
sont  dits  durs;  ceux  à  base  de  potasse,  mous. 

Savon  dur.  On  le  fabrique  avec  de  la  soude  caus- 
tique etavec  de  l'huile  d'olive,  de  sésame,  d'arachide, 
etc..  ou  bien  du  suif  ou  de  la  graisse.  On  est  aussi 
parvenu  à  faire  du  savon  avec  toutes  sortes  de  matiè- 
resanimales, convenablement  traitées.  —  Pour  obte- 
nir le  savon,  on  fait  bouillir  l'huile  ou  la  graisse  avec 
une  lessive  de  soude  caustique  (ew/xî/'/^ç  ;  on  se  sert 
à  cet  eflet  de  grandes  cuves  en  bois  ou  de  chaudières 
qui  portent  à  leur  fond  un  tuyau  nommé  Véptne  ou  1h 
vidange,  destiné  à  donner  issue  à  l'eau  delalessive.  Le 
savon  ainsi  préparé  est  ordinairement  coloré  en  bleu 
par  une  certaine  quantité  de  savon  de  fer,  mêlé  de 
sulfure,  qui  provient  de  l'impureté  de  la  soude  em- 
ployée. On  le  blanchit  en  le  délayant  à  une  riouce  cha- 
leur, dans  de  la  lessive  faible  contenant  du  sel  marin 
{relav'iage ,,  puis  en  laissant  bien  reposer;  le  savon 
ferrugineux,  n'étant  pas  solubledansla  lessive  à  cette 
température,  s'en  sépare  ettoinbe  au  fond  de  la  chau- 
dière.On  puise  alois  la  pâte  du  savon,  qui  est  devenue 
blanciie,  et  on  la  coule  dans  des  moules  ou  mises,  où 
elle  se  prend  en  masse  ;  puis  on  la  divise  en  pains  de 
20  à  25  kilo^r. qu'on  nomme  savon  en  table, ei(\\x^  l'on 
subdiviseen  i  nques  plus  ou  moins  grandes.  —  Pour 
obtenir  le  savon  mar'bré  ou  madr-é  (dit  île  Marseille), 
on  ajoute  à  la  pite  bouillinte  assez  d'eau  ou  de  lessive 
faible  pour  que  les  parties  ferrugineuses  se  réunis- 
sent, et  l'on  refroidit  le  tout  promptement,  de  ma- 
nière à  empêcher  les  parties  ferrugineuses  de  se 
piécipiter.  —  Les  savons  de  toilette  exi^rent  des 
soins  de  fabrication  particuliers  et  sont  aromatisés 
avec  des  huiles  essentielles;  le  savon  de  Windsor, 
qui  jouit  d'une  grande  renommée,  est  un  s9von  de 
suif  de  mont jn  aromatisé  et  coloré  ;  Vesseme  de  sa- 
von des  parfumeurs  est  une  dissolution  de  savon 
dans  de  l'alcool,  aromatisée  avec  une  huile  essen- 
tielle ;  \es3avons  tran.iparents  s'obtiennenten coulant 
dans  |ps  niiseR  des  dissolutions  di-  savon  dans  de  lai- 
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cool  chaud;  on  les  colore  en  rose  avec  de  l'orseille 
ou  en  jaune  foncé  avec  du  curcuma. 

Savon  tuoti,  dit  aussi  .S",  unir  et  S.  vfrt.  Dans  los 
pays  où  l'iiuile  d'olive  est  h  un  prix  élevé  et  où  la 
potasse  se  trouve  en  pins  grande  abondance  que  la 
soude,  on  fabri(iue  beaucoup  de  savons  a, eus  avec 
los  huiles  de  chènevis,  d'œillette,  de  colza  et  de  na- 
vette, et  la  potasse.  Ces  savons  sont  naturellement 
brun-jaunâti'o  :  on  les  rend  verts  <;n  les  colorant 
avec  un  peu  d'indigo  ;  noirs,  en  y  ajoutant  du  sulfate 
do  cuivre  ou  de  fer,  ou  de  la  noix  de  galle. 

Les  savons  sont  employés  f;énéraloment  pour  le 
blanchissage  des  tissus  :  en  raison  de  l'excès  d'alcali 
qu'ils  renferment,  ils  rendent  miscibles  à  l'eau  les 
corps  gras  et  les  autres  impuretés  qui  y  adhèrent.  On 
emploie  les  savons  mous  pour  fouler  et  dégraisser  k'S 
étoffes  de  laine,  pour  le  blanchissage  du  linge  com- 
mun, pour  terminer  le  blanchiment  diifiletdu  coton. 
Les  savons  insolubles,  à  base  de  plomb,  de  cuivre, 
de  mercure,  sont  employés  en  médecine.  L'eau  de 
savon  s'emploie  comme  neutralisant  dans  l'empoi- 
sonnement par  les  acides,  et  comme  résolutif  dans 
les  contusions  et  les  engorgements. 

Voir  les  Manuels  du  savonnier,  par  M"»  Gacon- 
Dufour,  parMM.  Thillaye,  Malpeyre,  etc.,  et  les /{'//>- 
jiorts  de  M.  de  Fourcade  sur  l'industrie  savonnière 
et  de  M.  Barreswil  sur  lessavonsde  parfumerie(JHrî/ 
de  r Expos,  de  1867,  t.  III,  p.  il2  et  t.  VII,  p.  158J. 

On  appelle  savon  de  fer  une  composition  qui  est 
utilisée  pour  vernir  les  métaux  et  les  bois,  après 
qu'on  l'a  fait  dissoudre  dans  l'essence  de  térében- 
thine ;i"fli;o/<  dec/tai/x,  un  composé  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  la  préparation  de  l'acide  stéarique. 

Savon  ammoniacal.   Voy.  Limment  ammoniacal. 

Savon  umygdalin.  Voy.  Savon  méuicinai.. 

Savon  aiiiiiiid  :  c'est  de,  la  moelle  de  bœuf  puri- 
fiée et  fondue,  à  laquelle  on  ajoute  de  la  lessive  des 
savonniers  et  du  sel  marin. 

SaV'U  à  drUivher,  cum position  propre  Ji  dégrais- 
ser, due  Ji  Chaptal.  On  dissout  du  savon  blanc  dans 
de  l'alcool,  et  on  broi»;  le  liquide  avec  des  jaunes 
d'œufs,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  de  l'essence  de  téré- 
benthine. Dès  que  la  pâte  est  unie,  on  y  incorpore 
de  la  terre  à  foulon  très-divis'-e,  pour  donner  au 
tout  une  consistance  convenable.  Lorsqu'on  veut  faire 
usage  de  cette  composition,  on  humecte  rétolTe  avec 
de  l'eau  et  l'on  frotte  dessus  avec  la  savonn<'tte  pour 
dissoudre  une  partie  du  savon;  puis  à  l'aide  d'une 
éponge  ou  d'une  brosse,  on  frotte  l'éloffi;  pour  y  faire 
pénétrer  la  composition  ;  enfin  on  lave  pour  enlever 
la  dernière  trace  de  savon. 

Savon  médicinal,  savon  obtenu  en  mêlant  :\  froid 
et  peu  à  peu  dans  un  vase  non  métalli(|ue  1  kiloLT. 
de  lessive  de  soude  concentrée  h  38»  avec  2  kilogr. 
d'huile  d'olives  ou  d'amandes  douces.  On  l'emploie 
dans  les  engorgements  dn  la  rate  et  autres  viscères 
abdominaux,  dans  le  carreau,  etc. 

Savon  de  muntar/ne,  S.  naturel,  sorte  d'argile 
smectique.   Foy.  Ar.dii.K  et  SMKCTiyuK. 

Savon  de  Siarkcy,  savon  excitant  et  résolutif:  il 
est  préparé,  selon  le  l'.odcx,  avec  parties  égales  d'' 
carbonate  de  potasse,  d'huile  essentielle  de  térében- 
thine et  de  lérébeinhine  de  Venise. 

SnvoTivryrInI,  YowXvi:  compo>éc  de  8  p.  de  gomme 
arabique  et  1  j).  de  bicarbonate  de  potssse  :  on  l'em- 
ploie comme  fondant. 

Savon  dn  verre  ou  îles  verriers,  manganèse  oxydé 
(lu'on  emploie  pour  décolorer  le  verre. 

Plante  à  savon,  espèce  du  genre  Anihéric,  famille 
des  Liliacées  :  c'est  une  plante  bulbeuse  de  la  (lali- 
fornio,  dont  les  oignons  contiennent  une  boule  (jui 
a  toutes  les  pro|)riélés  du  savon. 

SAVO.NiNEIlIi:,  lieu  où  l'on  fait  dn  savon  {Voy. 
Savon).  —  On  appelait  spécialement  la  Savonnrrir 
une  manufacture  située  à  Chaillot,  près  Paris,  on 
l'on  fabriquait  originairement  du  savon,  et  dans  la- 
(|uelle  se  fabriquèrent  depuis  ces  beaux  ouvrages  pu 
tapisserie  qui  se  font  maintPiiant  aux  Gobeljris. 


SAVO'NIER,  Sapindus,  genre  type  de  la  famille 
des  Sapindacées,  se  compose  d'arbres  propres  aux 
régions  équatoriales  :  leurs  racines  et  la  partie  char- 
nue de  leurs  fruits  contienuenl  une  substance  muci- 
lagineuse  qui  produit  sur  le  linge  un  effet  analogue  à 
celui  du  sa.von.Ln  S.  usuel  'S.  sapOKariii ,, des  AiitWh-^, 
est  un  arbre  de  moyenne  taille,  à  feuilles  pinnées,;i 
fruits  globuleux,  delà  grosseur  d'une  cerise,  rouges 
quand  ils  sont  mûrs  et  renfermant  une  pulpe  vis- 
queuse, demi-transparente,  amère.  On  extrait  de  ses 
graines  une  huile  bonne  à  brûler.  La  .•>'.  comestible 
(S.  esculenta),  du  Brésil,  donne  des  fruits  bons  à 
manger  :  il  en  est  de  même  du  S. du  Sénégal. —  Voy. 
ci-dessus  Plante  a  savon. 

SAVONULE  (de  savon),  nom  donné  à  quelques 
combinaisons  d'une  huile  essentielle  (térébenthine, 
succin,  etc.)  avec  des  alcalis,  comme  la  potasse  et 
l'ammoniaque,  et  que  l'on  croyait  à  tort  être  ana- 
logues aux  savons. 

SAX,  famille  d'Instruments  de  musique  dont  l'in- 
vention est  due  à  M.  Sax  (de  Paris;  :  ce  sont  des  in- 
struments à  vent,  en  cuivre  et  à  plusieurs  pistons  ou 
cylindres.  On  distingue  le  sax-liorn,  le  saxophone,  le 
saxotromba,le  4v/xo/«/>fl, etc.  Ces  instruments,  d'une 
grande  sonorité  et  destinés  îi  remplacer  les  cors,  le 
bugle,  le  trombone  et  l'ophicléide,  ont  été  successi- 
vement introduits  dans  la  musique  militaire  et  dans 
les  orchestres  de  1863  à  1845. 

SAXATILE  (du  lat.  saxatilis),  se  dit  des  plantes 
qui  croissent  sur  les  rochers  ou  des  animaux  qui  vi- 
vent sous  les  pierres. 

SAX-IIOHN.  Voy.  Sax. 

S.iXICAVE  (du  lat.  saxum,  pierre,  et  cavere 
creuser),  Snxicava,  genre  des  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales,  et  type  do 
la  famille  des  Saxiciivid^es  :  coquille  inéquilatérale 
transverse,  baillante  antérieurement;  charnière  sans 
dents,  et  ligament  externe.  Les  Saxicaves  ont  des 
habitudes  perforantes;  elles  sont  dépourvues di;  tube 
testacé  et  possèdent  en  revanche  un  byssus.  Elles 
apparaissent  avec  l'étage  albien,  et  vivent  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  mers.  La  S.  gallicane  se  trouve 
sur  nos  côtes  dans  les  rochers  calcaires  ou  sur  le  test 
des  grosses  huîtres. 

SAXICOLA  (c.-à-d.  qui  habite  les  rochers),  oiseau 
deniirostre.  Voy.  Traoikt. 

SAXIFRAGE,  Saxifrayn,  vulg.  Casse-pierre,  Perce- 
pierre,  genre  type  de  la  famille  des  Saxifragées,  ren- 
ferme de  petites  plantes  h>  ri)acées,  à  feuilles  en- 
tières ou  découpées,  souvent  altiirnes  et  rassemblées 
en  rosette  à  la  base  ou  sur  la  partie  inférieure  des 
tiges;  à  fleurs  réunies  en  grappes  ou  en  panicules, 
tantôt  blanches,  tantôt  roses,  ou  rouge  pourpre.  Cette 
plante  se  trouve  en  abondance  dans  les  régions  froi- 
des :  on  en  compte  plus  de  150  espèces,  la  plupart 
originaires  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Les  principa- 
les sont  :  la  .<.  cotylédon,  à  fleurs  blanches  formant 
une  panicule  presque  pyramidale,  à  feuilles  en  forme 
d'écuelle  (d'où  son  nom;,  dentées  sur  les  bords;  la  .S. 
(1  longues  feuilles,  ^  feuilles  radicales,  linéaires,  coria- 
ces, id'un  vert  gl:uic|ue;  à  fleurs  blanches,  en  longue 
panicule  un  peu  resserrée;  la.**',  rf///*",  à  feuilles  toutes 
radicale-;,  portées  sur  de  longs  pétioles  hérissés;  à 
fleurs  blanches  réimics  en  une  panicule  lâche;  la  S. 
tridacti/le,  coninninesur  les  toits,  les  vieux  nuirs.les 
lielouses  sèches:  toute  la  plante  est  chargée  de  poils 
courtset  visqueux;  petites  fleurs  blanches;  \zS. gra- 
nulée, \u\g.Sanicle  de  montagne, k  feuilles  un  peu  ve- 
lues ;  .'igrandes  fleursblanclies,cn  panicule  terminale; 
ses  racines  sont  garnies  de  petits  tubercules  (d'où 
son  nomj  :  cette  espèce  a  une  saveur  acre;  elle  passe 
pour  lithonlriptitiue.  On  cultive  encore  la  .*»'.  om- 
breuse, vulg.  Mii/uonuet  et  Aigrette;  la  S.  mous- 
teitse  ou  hyiinotde,  dite  aussi  Amourette  moussue. 
Gazon  turc,  (•.  d'Angleterre,  petites  espèces  dont 
on  fait  des  bordures  et  dos  gazons  :  elles  se  multi- 
plient facilement  par  les  coiilanu  qu'elles  émettent 
de  1  aisville  des  feuilles  inférieures. 
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On  appelle  Saxifrage  dorée,  le  Cresson  de  roche; 
S.  tubéreuse,  une  Crassulacée. 

SAXIFIIAGÉES  ou  saxifragagées  (du  g.-type  Sa- 
xifrage), famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypé- 
tales  périgynes,  se  compose  de  plantes  herbacées  et 
quelquefois  de  sous-arbrisseaux  (;t  même  d'arbrr^s, 
d'un  port  varié  :  feuilles  éparses  ou  opposées,  parfois 
verticillées,  simples,  ternées  ou  imparipennées,  en- 
tières ;  fleurs  parfiiites,  à  disposition  variée;  fruit  or- 
dinairement capsulaire  et  s'ouvrant  en  deux  valve;. 
—  La  famille  desSaxifragéesest  aujourd'hui  partagée 
en  5  tribus  :  1"  les  Snxifragécs  proprement  dites 
(genres,  Saxifraga,  Erei/ioxi/ite,  Chryscxpletiium, 
etc.);  2°  les  Eacullouiées  {^.  Escfi/lonia,  Quiuti/iia); 
3°  les  Cunoniées  (g.  Cunonia,  Codiu,  Calli£omu)  ; 
k°  les  Bnuérées  (g.  Bavera)  ;  5°  les  Hyilrangées  (g. 
Hurtenaia,  Jarnesin,  Adnnna). 

SAXOPHONE,  SAXOTROMBA,  SAXOTl  BA.  VoiJ.  SaX. 

SAYETTE,  étoffe  de  laine  quelquefois  mêlée  d'un 
peu  de  soie,  qui  se  fabriquait  à  Amiens. 

SAYNÈTE  ou  SAi\t:TE  (de  l'espagn.  sainete),  petite 
comédie  mêlée  de  chansons  que  l'on  représente  en 
Espagne  :  c'est  à  proprement  parler  un  divertissement 
qui  se  joue  après  une  pièce  principale.  Le  mot,  qui 
signifie  petit  morceau  de  graisse,  asmi.sonnement, 
est  attribué  à  L.  Quinones  de  Benavente  (1653).  De 
nos  jours,  on  cite  les  saynètes  de  Ramon  de  la  Cruz 
et  de  Gonzalès  del  Castillo. 

SAYON  (de  saie),  espèce  de  casaque  ouverte  que 
portaient  autrefois  les  gens  de  guerre.  Voy.  Saie. 

SBIRE  (de  l'ital.  sbirro),  nom  donné  dans  quel- 
ques villes  d'Italie  aux  archers  chargés  d'arrêter  les 
malfaiteurs  et  les  personnes  incriminées.  —  Dans 
notre  langue,  il  ne  s'emploie  qu'en  mauvaise  part. 

SCABELLON  (du  lat.  scabeÙum),  nom  donné,  en 
Architecture,  à  un  piédestal  ou  socle  sur  lequel  on 
pose  des  bustes  ou  des  girandoles,  et  dont  la  forme 
est  celle  d'un  balustre  ou  d'une  gaine. 

SCABIEL'SE,  Srabiosa,  genre  de  la  famille  des 
Dipsacées,  renferme  des  plantes  herbacées  vivaces, 
à  tiges  simples  ou  rameuses  ;  à  feuilles  opposées, 
simples  ou  découpées  ;  à  fleurs  bleues,  violettes, 
pourprées  et  quelquefois  blanches.  Ces  plantes  ha- 
bitent les  prés  secs,  les  montagnes  et  les  forêts.  La 
S.  fleur  des  veuves  (S.  airopurpurea]  a  des  fleurs 
d'un  pourpre  presque  noir,  avec  des  anthères  blan- 
ches, formant  par  leur  réunion  une  tête  ronde  et 
bombée  ;  les  corolles  qui  occupent  la  circonférence 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui  sont  au 
centre.  On  la  croit  originaire  de  l'Inde;  elle  produit 
d'assez  jolies  variétés,  une  entre  autres  qui  est  blan- 
che. La  S.  des  champs  (S.  arvensis)  a  des  feuilles 
lancéolées,  des  fleurs  d'un  lilas  tirant  sur  le  gris  :  elle 
fleurit  dans  les  prés  sur  la  fin  de  l'été  ;  cette  espèce 
passait  autrefois  pour  très-efficace  contre  la  gale  {.sca- 
tiei,  d'où  le  nom  de  scabicuse).  La  .S.  trow/uée  (S. 
succiso),  vulg.  Succise,  Bemors,  Mors  du  diable,  est 
ainsi  nommée  parce  que  sa  souche  est  brusquement 
tronquée  à  son  extrémité  inférieure  :  elle  a  des  fleurs 
bleues  qui  s'épanouissent  au  commencement  de  l'au- 
tomne :  ces  fleurs,  desséchées,  teignent  en  jaune  ; 
les  feuilles,  fermenlées,  fournissent  une  couleur 
verte.  On  remanjuc  encore  la  S.  dvs  bois  (S.  si//va- 
tiiit),  à  grandes  fleurs  bleues  ;  la  S.  colombaire  (8. 
co/ur/(/>rt;(«),  à  fleurs  bleues.violettes  ou  blanches;  la 
S.  du  Cauaià-e,  h.  fleurs  d'un  bleu  de  ciel  ;  la  5.  de 
Crète,  h.  fleurs  d'un  bleu  pâle  ;  la  S.  di-s  Alpes,  à  fl(!urs 
d'un  jaune  pâle.  —  On  fait  de  la  S^abieuse  l'emblème 
du  veuvage  et  le  symbole  du  mystère. 

Fausse  Scabicuse,  nom  vulgaire  de  la  Jasione. 

SCABI.NS,  officiers  de  justice  au  moyen  âge.  Voy. 
ce  mot  au  Dvt.  iflh^l.  et  de  iii-ogr. 

SCAFEIILATI,  tabac  il  fumer.  Voy.  Tabac. 

SCALAIiiE,  S'-a/tirui,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordi-e  des  Pertinibraiiclios,  famille  des 
Littorinidées  :  coquille  coniiiue,  allongée,  à  bouche 
ronde,  pourvue  d'un  bourr^'let  extérieur,  r-t  h  tours 
présentant  une  suite  de  eûtes  longitudinales  qui  ré- 


sultent des  bouches  successives.  Ces  mollusques  se 
trouvent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage  corallien  ;  ils 
vivent  aujourd'hui  sur  les  fonds  sablonneux  de  toutes 
les  mers.  La  S.  preneuse,  longue  de  0°',07  sur  0'',033 
de  large,  se  trouve  surtout  dans  la  mer  des  Indes. 

SCALDES,  poètes  des  anciens  peuples  du  Nord. 
Voy.  ce  mot  au  Di'.t.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SCALÈ.>'E  (du  gr.  <7xa).r|V(>ç,  oblique;.  En  Géomé- 
trie, on  appelle  triangle  sca/rw  tout  triangle  qui  a 
s(;s  trois  cotés  inégaux.  —  En  .\natomic,  ce  mot  s'ap- 
plique à  trois  muscles  dont  la  forme  rappelle  celle 
d'un  triangle  scalène  :  ce  sont  des  muscles  placés 
sur  les  côtés  et  le  derrière  du  cou. 

SC.\LÉ>OÈDIlE,  se  dit,  en  Cristallographiev  de 
tout  solide  dont  les  faces  sont  des  triangles  scalènes 
égaux.  Le  S.  du  système  cubique  a  48  faces  ;  il  a  pour 
figure  hémiédrique  le  scalénoèdre  tétraédrique  à 
2k  faces.  Le  S.  du  système  hexngnital  holoédrique  est 
un  solide  à  24  faces;  il  a  pour  tii^ure  hémiédrique 
un  scalénoèdre  rhomboédrique  à  li4  faces.  Les  autres 
systèmes  n'ont  pas  de  sralénoèdres. 

SCALITE,  Scalites,  genre  de  Mollusques  gastéro- 
podes fossiles,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille 
des  Trochidécs:  coquille  déprimée  et  orbiculaire, quel- 
quefois plus  longue  que  large;  tours  de  spire  angu- 
leux en  dessus,  ombilic  non  ouvert.  Les  Scalites  se 
trouvent  de  l'étage  silurien  à  l'étage  carbonifère. 

SCALOI'E  (dvi  gr.  uyAViut,  fouir),  Scalopst,  genre 
de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Insectivores,  famille 
des  Talpidés,  renferme  de  petits  animaux  qui  tien- 
nent de  la  taupe  et  de  la  musaraigne  et  qu'on  trouve 
dans  le  Canada  et  les  États-Unis,  le  long  des  ruis- 
seaux et  des  rivières  :  pelage  d'un  gris  fauve;  museau 
allongé,  terminé  en  boutoir,  avec  letjuel  l'animal  fouit 
la  terre  et  se  creuse  un  terrier;  dents  semblables  à 
celles  des  Desmans. 

SCALPEL 'du  lut. scalpellum, de  sralpere,  gratter, 
inciser),  instrument  à  lame  fixe,  pointue,  à  un  ou  à 
deux  tranchants,  dont  on  se  sert  pour  les  dissections 
anatomi(iues. 

SCALl'EK  (de  l'angl.  scalp,  péricrâne),  se  dit  de 
l'acte  par  lequel  les  sauvages  de  l'Amérique  aiTa- 
chent  à  leur  ennemi  vaincu  la  peau  du  crâne,  avec 
sa  chevelure,  après  l'avoir  coupée  circulairement 
avec  une  espèce  de  couteau.  Les  guerriers  indiens  se 
font  gloire  du  nombre  de  peaux  ainsi  enlevées  et  les 
suspendent  comme  des  trophées  dans  leurs  huttes. 

SC.\MMOM*!k  'du  lat.  srammnnea,  du  gr.  axotii- 
(jiwvîa),  gonDme-résiue  qu'on  emploie  comme  purga- 
tif. On  distingue:  la  S.  d'Alep,  qui  s'extrait  d'tine 
espèce  de  Liseron,  le  Convolvulns  scammonia,  et  la 
S.  de  Smyrue,  qui  provient  de  diverses  plantes  de  la 
famille  des  Apocynéos.  La  première  est  la  plus  es- 
timée: elle  est  en  masses  poreuses,  légères,  grises, 
d'une  odeur  forte  et  désagréable,  d'une  saveur  d'a- 
bord faible,  puis  nauséabonde,  amère  et  acre  ;  la  se- 
conde est  d'un  brun  terne,  non  poreuse,  très-pe.sante 
et  dure.  Les  médecins  grecs  prescrivaient  déjà  la 
scammonée  sous  le  nom  de  diacrydi<m  (par  corrup- 
tion diagrèdr).  Aujourd'hui,  elle  entre  encore  dans 
beaucoup  de  potions  purgatives.  On  la  mêle  souvent 
avec  le  jus  de  coing,  ou  bien  on  l'édulcoro  avec  de 
l'extrait  de  réglisse,  etc. 

On  appelle  Scamnioriée  d'Europe  ou  d' AUemarine 
le  suc  du  Liseron  des  haies  ;  .''.  d'Amérique,  relui 
du  Liseron  bryone  ou  Méchoacan  ;  .*!.  de  Montpellier, 
celui  f|u'on  tire  des  racines  du  Cynan(iue  de  Mont- 
pellier ;  S.  jaune,  la  Gomme-giitte. 

SCANDER  (du  lat.  scandere,  monter).  En  termes 
de  Prosodie,  scander  a  deux  sens  :  dans  les  langues 
anciennes,  c'est  marquer,  en  prononçant,  la  quantité 
des  vers  en  y  distinguant  avec  soin  les  longues  et  les 
brèves,  pour  s'assurer  s'ils  sont  sur  leurs  pieds;  dans 
les  langues  modernes,  c'est  mesurer  les  vers  par  le 
nombre  de  leurs  syllabes.  —  En  Musique.  *c«w/er, 
c'est  exécuter  un  trait  de  manière  à  distmguerlcs 
temps  de  rhaqne  mesure  et  f»  faire  bien  sentir  les 
divr'i  rliythiues. 
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SCANDIX,  nom  latin  botanique  du  Cerfeuil,  a  for- 
mé le  mot  S'finr/icinées,  qui  désigne  unr;  tribu  de  la 
famille  des  Ombellifères. 

SCANSORKS,  nom  latin  des  oiseaux  de  l'ordre 
des  Gnrn/it:urs.  Voy.  ce  mot. 

SCAl'E(dulat.  sctt^M),  espèrede tigey.se  dit: l'en 
Entomologie,  du  premier  article  des  antennes  des 
insectes; —  2"  en  Botanique,  de  la  hampe  qui  sou- 
tient certaines  fleurs. 

SCAl>lIAiM>RE  (du  gr.  <7xâ;;Ti,  nacelle,  et  àvTip, 
àvopoî,  homme;,  appareil  dont  se  revêtent  les  hom- 
mes qui  veulent  plonger  sous  l'eau  afin  dy  exécuter 
des  travaux.   Voy.  Pt,o>GEL'R. 

SCAPHANDRE,  Scnp/tfittdfir,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, de  l'ordre  des  Tectibranchos,  famille  des 
Bullidées  :  coquille  externe,  en  forme  de  cornet  ou- 
vert, et  présentant  une  ouverture  triangulaire  élar- 
gie en  avant  et  rétrécie  en  arrière.  L'estomac  de  l'ani- 
mal est  pourvu  de  trois  pièces  testacées.  Les  Scaphan- 
dres se  trouvent  'i  l'état  fossile  dans  les  terrains  ter- 
tiaires ;  ils  habitent  aujourd'hui  toutes  les  mers. 

SC.VIMIÉ  (du  gr.  (j/.i:^rij,  nom  donné  par  les  an- 
ciens Ji  une  sorte  de  gnomon  pourvu  d'un  cercle  ver- 
tical divisé  qui  permettait  de  déterminer  la  direction 
des  rayons  solaires. 

SC.vrilIlUL'.H,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavicornes  et 
type  de  la  tribu  des  Scap/tùJifes,  renferme  une  tren- 
taine d'espèces  qui  vivent  sur  les  champignons  et 
sur  les  bois  poui-ris. 

SCAI'HITK,  Scap/i.itps,  genre  de  Mollusques  cé- 
phalopodes fossih^s,  de  l'ordre  des  Tentaculifères,  fa- 
mille des  Ammonidées  :  coquille  spirale,  formée  de 
tours  enroulés  sur  le  même  plan  etcontigus,  jusqu'au 
dernier  qui  se  détache  des  autres,  et  îo  projette  en 
une  crosse  plus  nu  moins  longue;  cloisons  ramifiées 
présentant  un  lobe  dorsal  ;  siphon  également  dor.>al. 
i.esScapliites  sont  spéciaux  aux  terrains  crétacés. 

SCAl'IIOÏDI-:  (du  gr.  T/.fxqiTi,  nacelle,  3t  iî5o;, 
forme),  qui  a  la  forme  d'une  nacelle.  —  En  Anato- 
mio,  on  appelle  o»'  ■nn/j/ioïde  'le  !u  main  le  premier 
et  le  plus  gros  dos  os  de  la  première  rangée  ducar|)e; 
ov  .ica/ifioide du  pied,  un  os  qui  occupe  la  partie  in- 
terne du  tarse;  fosse  >Cfipftoide,  une  petite  cavité 
placée  à  la  partie  supérieure  de  l'aile  interne  de  l'a- 
pophyse ptérygoïde. 

SCAI'IN,  un  des  personnages  boulTons  du  théâtre 
italien.  C'est  un  valet  intrigant  et  fripon  f|ui,  par  in- 
tér<^t,  sert  les  passions  des  jeunes  lil)iTlins.  Son 
costume  est  la  livrée  avec  h'  manteau  court;  il  est 
coiffé  d'une  torpie,  porte  des  gants  de  peau,  et  est 
armé  d'une  dague.  En  Italie,  Srapin  parle  l'idiome 
berganiascjue  (ui  lombard.  Ce  vnlr  fut  introduit  au 
XVII*  siècle  en  France  par  les  acteurs  italiens.  Mo- 
lière l'a  popularisé  en  intitulant /ej>-  Fourberies  de  Sca- 
/•ix  une  de  ses  comédies  k's  plus  gaies.  Ciavarelli  et 
Cam<'i»ani,au  dernier  siècle,  ••ictdlèrentdans  ce  rôle. 

S«;viM»LITi:.  l'oy.  VVEii.NtniiE. 

SCArL'L.ilIUi;  (du  lat.  icapuluriitin,  de  scapnltv, 
épaules',  partie  du  vêtement  Ai'  certains  religieux, 
qui  se  met  par-dessus  la  robe,  et  qui  dans  l'origine 
était  destinée  Ji  préserver  l'habit  pendant  h;  travail  des 
mains.  Le  scapulain;  est  ordinaircîment  composé  de 
deux  lés  de  drap  qui  couvrent  le  dos  et  la  poilriiu-,('t 
qui  pendent  jusqu'aux  pieds  ou  aux  genoux  :  il  no  faut 
pas  le  confondre  avec  la  :urul/e,  espèce  de  froc  et  ;le 
capuchon  comme  celui  que  portent  les  Chartreux. 
Le  scapulaire  des  Carmes  se  compose  d'une  bande 
de  laine  de  couleur  bruix;  ([u'on  met  sur  l'c^stiimac, 
sur  le  dos  et  sur  les  (''paules,  ou  de  deux  petits  mor- 
ceaux d'étoffe  bénite  et  taillée  en  carré  (jui  sont 
attachés  à  d<!ux  rubans:  c'est  ce  dernier  scapulaire 
que  portent  les  confrères  de  la  Div-dion  du  scu/>u- 
Inire.  Les  Carmes  eu  atiril)uent  rinstitution  à  la  St(^ 
Vierge,  (|ui,  dans  une  apparition,  l'aurait  donné  au 
bienheureux  Simon  Stock,  général  des  (iarnies. 

En  Anatomie,  on  duiino  le  nom  do  scnpuluire  à 
plusieurs  parties  {veina,  artf-res,   nponàrose)  qui 


ont  rapport  ou  appartiennent  à  l'épaule.  —  Les  Chi- 
rurgiens donnent  aussi  ce  nom  i»  la  bande  de  toile 
dont  ils  se  servent  pour  soutenir  et  fixer  les  ban- 
dages de  corps. 

En  Ornithologie,  on  nomme  scapulaires  les  plumes 
qui  s'attachent  au  bras,  au-dessus  de  l'aile,  et  qui 
se  cachent  entre  le  corps  et  l'aile  au  repos. 

SCARADUK  du  gr.  TxâpaSo;),  Scarnbœus,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  penUmères, 
famille  des  Lamellicornes  et  type  de  la  tribu  des 
Scarabéides  :  corps  ovoide.  convexe;  tête  presque 
trigone,  ayant  un  chaperon  simple  et  muni  d'une 
corne;  antennes  courtes  de  6  articles;  écusson  dis- 
tinct, triangulaire  ;  élytres  grandes  et  recouvrant  les 
ailes  de  l'abdomen  ;  jambes  fortes.  Les  Scarabées 
courent  sur  la  terre,  ou  volent  d'un  endroit  à  un 
autre.  Ils  sont  de  couleur  noire  ou  brune;  en  géné- 
ral, les  mâles  portent  des  cornes  sur  la  tête,  et  des 
appendices  plus  ou  moins  larges  et  ramifiés  sur  le 
corselet,tandis  que  leurs  femelles  en  sont  dépourvues. 
—  Généralement,  on  confond  sous  le  nom  de  Sca- 
rafji'es  la  plupart  des  gros  Coléoptères  que  l'on  ren- 
contre dans  la  campagne  ;  ainsi,  le  type  du  genre 
Uri/clet  est  le  S.  /insicome,  insecte  de  couleur  mar- 
ron, de  la  frrosseur  du  pouce,  qui  porte  sur  la  tête  une 
corne  allongée  et  que  l'on  trouve  communément  f\  l'é- 
tat de  la  larve,  de  nymphe  ou  d'insecte  parfait  dans 
les  vieux  fumiers  ou  dans  la  tannée  des  couches.  La 
larve  est  très-vorace,  ît  fait  beaucoup  de  mal  dans  les 
jardins.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  trouve  le  S. 
pondue,  dont  Kiibyfait  le  type  du  genre  Pentodon: 
il  est  noir  et  long  de  0'",15.  Cayenne,  le  Brésil,  le  Sé- 
négal, le  cap  de  Bdu  ne-Espérance,  etc.,  produisent  des 
scarabées  d'une  très-forte  '.aille  et  des  plus  belles 
couleurs.  L'un  des  plus  gros  insectes  connus,  1*^40^0/1, 
appartient  à  ce  ^enre  ;  l'Hercule  ou  Mouche  cornue, 
autre  2spèce  de  Cayenne,  ?st  .^ussi  remarquable  par 
les  deux  cornes  énormes  qu'il  présente. 

Les  Égyptiens  croyaient  tous  les  Scarabées  mâles  : 
ils  en  plaçaient  sous  les  images  des  héros,  pour  ex- 
primer !a  vertu  mâle  it  guerrière,  exempte  de  fai- 
blesses. Ils  taisaient  aussi  de  cet  insecte  le  symbole 
de  l'immortalité.  Les  espèces  qui  sont  représentées 
sur  leurs  monuments  paraissent  appartenir  aux  gen- 
res Ateudius,  Bousier  ît  Gcotrupe. 

On  appelle  vulgairement  :  Scnrahëes  aqualiques 
les  Dytiques  et  les  Hydrophiles  ;  S.  à  ressort,  les 
Taupins;  S.  tortues  ou  livinisphériques,  les  Cocci- 
nelles ;  .<.    "/   trompe,  les  lUiynchophores,  etc. 

se  iRARl'ilDKS,  scARABKiKNs.Dans  la  classification 
de  Latreille,  les  Scnrabéides  forment  une  tribu  de 
la  familIcdesLamelIicornes,  qui  comprend 6sertions: 
les  l'oprophiif/rs  (genres,  Ateuchus,  Optiiophagc, 
Bousier,  Aphodie),  les.-l/vwjco/e.v  (g.,  Géotrupe),  les 
Xi/lophiles  (g.,Orycto.  Scarabé'»,  Hutèle),  lcsPAv//o- 
;</l«yl7.ï(g.,Hannclon,Sé^i(|U(•,  Macrodartyle,  Aniso- 
plie,  lloplie),  les  Anthubies- (g.  Amphici\me^,  les  Mili- 
/'/y»/u/f."v  (g. ,C('toine, Goliath,  Marronote.Trichius)  — 
Dans  la  (  lassificalion  de  M.  Blanchard  la  tribu  des 
Scornbéiens  correspond  à  toute  la  famille  des  Lamel- 
licornes :  rdle  est  partagée  en  9  sections  comprenant 
28  groupes  et  plus  de  200  genres. 

SCARAMOrcll  i;,  en  italien. SvjrnwjMccjo,  l'un  des 
personnages  boulTons  do  la  comédie  italienne,  est  ori- 
ginaire d'Espagne,  d'où  il  passa  fi  Naples  :  son  nom 
signifit!  esifinnouclic.  Son  caractère,  analogue  à  celui 
du  Capital.,  était  un  mélangi>  de  fanfaronnrric  cl  do 
poltronnerie.  Il  portait  d'épaisses  moustaches,  avec 
le  costume  espagnol,  noir  de  la  tête  aux  pieds,  et  un 
mascpie  rayé  au  front,  aux  joues  et  au  menton.  Les 
plus  célèbres  Scaramuuches  en  France  furent  le  Na- 
politain Tibcrio  Fiurclli,  au  xvii*  siècle,  et  Gandin 
ou  Gandini,  au  xviif. 

S(:.iRi;(du  gr.  (Txif>o;i,S'Vjriw,  genre  de  Poissons 
aiimllioptérygiens,  de  l'ordre  des  S<]uamodermf>s, 
famille  des  Labroides  :  corps  oblong.  comprimé  ; 
écailles  grandes;  mâchoires  osseuses,  très  saillantes, 
recouvertes  par  d-s  lèvres  charnues  et  toujours  dé- 
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nuées  de  dents  propr.  dites.  Les  Scares  sont  parés 
d(;  belles  couleurs  qui  leur  ont  valu  le  nom  de  Pois- 
xons-penoqueU.  Le  S.  de  Crète  (S.  creteruiis)  est 
abondant  dans  l'Archipel;  sa  couleur  est  très-belle, 
et  sa  chair  délicate.  Les  autres  espèces  habitent  les 
mers  intertropicales. 

SCARIEUX  ^du  lat.  scaria,  arbuste  épineux),  se 
dit,  en  Botanique,  de  ce  qui  est  membraneux,  sec, 
mince  et  translucide,  comme  les  stipules  de  la  Re- 
nouée des  oiseaux  et  de  certaines  Immortelles. 

SCARIFICATEUK  (de  scnrifier,  du  lat.  scanfi- 
<:are  ,  boite  en  métal,  dans  laquelle  sont  renfermées 
de  10  à  12  pointes  de  lancettes  qui  en  sortent  par  la 
détente  d'un  ressort,  et  qui  font  d'un  môme  coup  au- 
tant de  scarificntioris.Ces  scarifications,  ou  incisions 
superficielles  de  la  peau,  peuvent  être  plus  ou  moins 
profondes,  selon  que  l'on  approche  ou  que  l'on  écarte 
des  fentes  de  l'instrument  l'axe  qui  supporte  les  poin- 
tes de  lancette.  Quand  elles  sont  très-superficielles, 
011  leur  donne  le  nom  de  mouchetures.  —  Les  scari- 
fications peuvent  remplacer  les  sangsues  :  elles  ser- 
vent soit  à  dégorger  une  partie  infiltrée  de  sang, d'eau 
ou  de  L'az;  soit  à  produire  une  émission  sanguine 
révulsive  :  dans  ce  dernier  cas  on  les  associe  souvent 
à  la  venlou-se.  Voy.  ce  mot. 

scARincATELR,  instrument  de  !a  grande  culture,  en 
forme  de  herse,  et  garni  d'un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  contres,  àl'aide  desquels  on  fend  la  terre.  Cet 
instrument,  qui  a  beautoup  de  rapports  avec  Vextir- 
pateur,  est  particulièrement  destiné  à  ouvrir  la  terre 
pour  la  semence,  après  des  labours  d'hiver  déjà  an- 
ciens, ou  à  donner  une  culture  aux  champs  empoi- 
sonnés de  mauvaises  herbes,  en  faisant  pénétrer  les 
dents  assfz  avant  pour  dét^uire  leurs  racines. 

SCARIOLE,  SCAROLE,  un  des  noms  de  VEscarote. 

SCARITK,  Scariles,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Carabiques, 
renferme  des  espèces  nocturnes  :  corps  cylindrique, 
assez  allongé  ;  tète  presque  carrée  ;  antennes  de  11 
articles  ;  élytres  recouvrant  tout  l'abdomen  et  rare- 
ment les  ailes.  Les  Scarites  habitent  les  contrées 
chaudes  et  les  terrains  sablonneux  près  de  la  mer. 
On  trouve  dans  le  midi  de  la  France  le  S.  pyracmoit 
et  le  S.  /me,  tous  deux  d'un  noir  luisant. 

SCARLATINE  {d'iicarlatr)  ou  Fièvre  scnrlatin'', 
fièvre  contagieuse  éruptive  et  souvent  épidémique, 
caractérisée  par  de  larges  plaques  d'un  rouge  écar- 
late  qui  occupent  presque  toute  la  surface  du  corps, 
avec  coloration  semblable  de  l'intérieur  de  la  bouche 
et  angine  plus  ou  moins  intense.  L'invasion  de  la 
scarlatine  est  marquée  par  un  malaise  général,  des 
frissons,  de  la  fièvre,  de  la  céphalalgip,  des  nausées, 
un  peu  de  mal  de  gorgp,  et  quelquefois  par  des  ac- 
cidents nerveux.  Après  un  ou  deux  jours  au  plus,  l'é- 
ruption se  manifeste  d'abord  au  cou  at  à  la  poitrinf, 
puis  aux  membres  :  la  fièvre  augmente  ainsi  que  le 
mal  de  gorge  ;  les  pieds  et  les  mains  sont  roides  et 
gonflés.  Vers  le  5<:  jour,  l'éruption  a  atteint  tout  son 
développement  et  déjà  elle  tend  à  décroître  :  les  pla- 
ques pâlissent,  la  tuméfaction  disparait  ;  la  fièvre  et 
le  mal  d<'  gorge  diminuent  ;  vers  le  lo'jour,  la  desqua- 
mation est  éublie  et  l'épiderme  s'enlève  par  larges 
plaques  surtout  aux  pifds  et  aux  mains.  Suivant  la 
prédominance  de  certains  symptômes,  la  scarlatine 
en  dhe  ma/if/nr,  /ièmorr/i(if/i'/ue,i:tr.  Elle  peut  se 
compliquer  dacciHentsrérébranx,  aussi  de  douleurs 
rhumatismales,  dangiii«  pscudu-membraneuse  et 
gangreneuse,  etc.  Pendant  la  convalescence,  il  peut 
se  prnduinî  une  altf'-raiion  du  sang  donnant  lieu  à 
une  anasarqueaiguC  ft  à  lalbiiminurie.  —  Lascar- 
latine  affecte  sp.'cialem.'nl  les  enfants,  elle  atteint  du 
resuj  tous  les  àpes  et  est  surtout  grave  chez  les  vii-il- 
lards.  —  Traitement  expcctant  :  diète,  repos  au  lit, 
boissons  acides, douce  température;;  on  n'a  recours  à 
la  saignée  qu'en  cas  de  congestion,  l'endant  la  conva- 
lescence, qui  dure  trois  semaines,  il  faut  éviter  tout 
écart  de  régime  et  tout  refn.idinsement. 

aCATOVH AGE,  ScKtoji'iuyri,  nom  '.•cienlirK|ue  de 


la  Mouche  merdeuse  {Muscn  atercoraria),  commune 
en  France  sur  les  matières  fécales. 

SCAZO>'  (dugr.  (Txâ![w,  boiter),  vers  latin,  le  même 
que  le  Chiiliamhe  {  Voy.  ce  mot).  La  préface  des  Sa- 
tires de  l'erse  est  en  vers  scazons. 

SCEAU  ou  scF.i,  'du  lat.  siyillum),  grand  cachet 
employé  pour  rendre  un  acte  authentique  :  c'est  une 
lame  de  métal  de  forme  ronde  ou  ovale,  (jui  a  une 
face  plate,  dans  la(|uelle  sont  gravées  en  creux  la 
figure,  les  armoiries,  la  devise  d'un  souverain,  d'un 
État,  d'un  corps,  d'une  communauté,  d'un  officier 
public,  etc.  On  applique  les  sceaux  sur  de  la  cire, 
sur  une  pâte  de  carton,  ou  sur  quelque  autre  matière, 
afin  d'y  laisser  leur  empreinte,  et,  après  avoir  ainsi 
obtenu  des  empreintes  détachées,  on  les  attache,  avec 
un  ruban  de  soie  ou  autrement,  aux  actes  publics, 
lettres  closes  ou  patentes,  diplômes,  etc.,  auxquels 
on  veut  donner  de  l'authcnti'  ité.  On  donne  aussi  le 
nom  de  sceaux  aux  empreintes  mêmes  du  sceau 
ainsi  obtenues.  — On  appelle  contre-scenu  un  sceau 
apposé  au  revers  de  la  première  empreinte. 

L'usage  des  sceaux  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité: la  Bible  les  mentionne  dès  le  temps  de  Salo- 
mon.  Les  sceaux  anciens,  qui  ne  se  distinguent  guère 
des  cachets  '  Voy.  ce  mot),  étaient  d'ordinaire  gravés 
sur  le  chaton  des  bagues,  sur  des  agates,  émeraudes, 
saphirs,  cornalines.  Les  empereurs  romains  ont  scellé 
d'un  sceau  d'or  tous  les  actes  d'importance.  Le  pape 
a  deux  sortes  de  sceaux  :  l'un  pour  les  lettres  se- 
crètes et  pour  les  brefs  apostoliques  (Voy.  Anmeao 
DU  pêchelr)  ;  l'autre  pour  les  bulles  :  celui-ci  a  la 
tête  de  St-Pierre  à  droite  et  celle  de  St-Paul  à  gau- 
che, avec  une  croix  au  milieu.  —  On  distinguait  au- 
trefois en  Fiance  le  grand  sceau,  qui  représentait 
le  roi  dans  ses  habits  royaux  et  assis  sur  son  trône  : 
il  s'apposait  tantôt  sur  de  la  cire  jaune,  tantôt  sur  de 
la  cire  verte;  \e  petit  sceau,  qui  était  celui  des  chan- 
celleries des  parlements;  le*'.e«w.ïecref ,  qui  scellait 
les  lettres  closes,  etc.  Depuis  1789,  le  sceau  de  l'É- 
tat, sous  la  République,  a  porté  d'un  côté,  pour  type, 
la  figure  de  la  Liberté,  et  pour  légende  :  Au  nom 
duj/eiip/e  français  :  de  l'autre,  une  couronne  de  chêne 
et  d'olivier;  au  milieu  de  la  couronne  :  Réinthlique 
fi-ariçaise {en  1870,  démocratique'^,  uneet  indivi^hle ; 
et  pour  légende  :  Liherté,  é</a/ité,  fraternité.  Sous 
l'Empire,  le  sceau  représenta  l'aigle  impériale,  sur- 
montée d'une  couronne  fermée  et  entourée  du  col- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  avec  le  sceptre  et  la 
main  de  justice  en  sautoir.  Sous  la  Restauration, 
l'aigle  im|)ériale  fut  remplacée  par  un  érusson  por- 
tant trois  fleurs  de  lis.  Sous  Louis-Philippe,  le  sceau 
représentait  un  livre  ouvert  portant  ces  mots:  Charte 
de  1830,  et  entouré  de  drapeaux  tricolores. 

Le  soin  de  garder  et  d'apposer  les  sceaux  de  l'Ëtat 
a  de  tout  temps  été  confié  à  un  haut  fonctionnaire, 
appelé,  selon  les  épocjues.  Chancelier  ou  darde  des 
■sceaux  '  Voy.  ces  mots)  :  ce  soin  est  aujourd'hui  con- 
fié en  France  au  ministre  de  la  Justice,  assisté  pour 
cette  partie  de  ses  fonctions  par  douze  réfprp.ndairex 
au  sceau.  Fn  outre,  il  y  a  auprès  de  chaque  ambas- 
sade, de  chaque  consulat,  un  officier  public  chargé 
de  scellerles  pièces  authentiques, et  que  l'on  nomme 
chancelier.  Les  sceaux  apposés  par  autorité  de  jus- 
tice prennent  le  nom  de  srflh's  (  Voy.  ce  mot}.  — 
La  conti-efaçon  du  sceau  de  l'fitat  et  l'usage  d'un 
sceau  contrefait  sont  punis  des  travaux  forcés  a  per- 
pétuité (C.  pén.,  art.  139\  —  Pour  le  Con<tei/  du 
sceau  dfs  titres,  Tw/.  Rékhrkndaikk  et  Noni.KssK. 

L'étude  des  sceaux  a  une  jurande  importance  pour 
la  diplomatie  et  pour  l'histoire  :  elle  est  devenue  la 
matière  d'une  science  spéciale  appelée  Sphrayislique 
ou  Si'/itliif/iaphie\  elle  est  un  des  objets  de  l'ensei- 
gnement à  l'Ecole  des  Chartes.  Koy.  SpnnAf;isTiQi  k. 
On  appelle  Sceau  de  Notre-Dame,  le  Tainini<;r 
commun;  S.  de  Snlomon,  une  espère  de  Muguet  : 
la  tige  de  ces  plantes  présente,  lorsqu'on  la  coupe 
obli<|uemont,  des  linéaments  en  forme  de  sceau. 
SCÊLIDOTHÉHIUM.  Voy.  Mécathékii  M. 
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SCHELLING. 


SCELLÉ  (de  .iceau)f  cire  molle  qu'on  appose,  par 
autorité  de  justice,  en  y  appliquant  un  caciiet  offi- 
ciel, à  des  serrures,  aux  portes  d'un  appartement, 
d'un  cabinet  pour  empêcher  de  les  ouvrir.  Les  scel- 
lés sont  mis  en  cas  d'absence,  de  faillite,  de  décès. 
Ils  sont  apposés  tantôt  d'office,  tantôt  à  la  reqnôtc 
des  parties,  et  par  le  ministère  des  juires  de  paix. 
(;es  magistrats  se  servent  pour  cette  opération  d'un 
sceau  particulier,  qui  reste  entre  leurs  mains,  et 
dont  nue  empreinte  estdéposée  au  greffedu  tribunal 
(le  première  instance.  L'apposition  des  «f-e/Zt-v  après 
décès  peat  être  requise  par  tous  ceux  qui  ont  droit 
a  la  succession,  par  les  créanciers  ayant  un  titre 
exécutoire,  et,  en  cas  d'absence  des  héritiers,  par 
les  personnes  qui  demeurent  avec  le  défunt  ou  par 
ses  serviteurs  (C.  civ.,art.  819-21  ;  C.  de  proc,  art. 
•J07  et  suiv.).  Tous  ceux  qui  ont  droit  de  faire  ap- 
poser les  -irellis  peuvent  aussi  en  nquérir  la  levée. 
On  doit  observer,  dans  l'apposition  et  la  levée  des 
scellés,  les  formalités  prescrites  par  le  Code  de  pro- 
cédure (art.  92S  et  suiv.).  —  V<><i-  Cuis. 

SCIiLLE.ME.NT,  se  dit,  en  Construction,  de  l'ac- 
tion de  sceller  ou  d'arrêter  l'extrémité  d'une  pièce 
de  bois  ou  de  métal,  dans  un  mur,  dans  la  pierre 
ou  le  marbre,  avec  du  plomb,  du  soufre,  du  plâtre 
ou  du  mortier.  L''s  sceltements  des  pièces  de  fer 
dans  la  pierre  se  font  ordinairement  au  moyen  du 
soufri;  ou  du  plomb  fondu. 

SCÈNE  (du  gr.  fTxriV/-,  tente),  partie  du  théâtre 
où  jouent  les  acteurs.  Chez  les  anciens,  la  scène  se 
divisait  en  trois  parties  :  la  plus  considérable,  ou  .vr^/^e 
propr. dite,  était  entoui'ée  de  bâtiments  contre  les- 
•juels  se  plaçaient  les  décorations  :  c'est  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  f'md  de  la  scène  et  coulis'ics, 
qucl(|uefois  elle  était  surmontée  d'une  construction 
(épi  ké/tioii)  pi>ur  la  manœuvre  de  certaines  machi- 
nes ;  la  deuxième  partie,  <|ue  les  Grecs  nommaient 
pro^kénioit  ou  loyéion,  et  les  Latins  p/'ove/cuw  ou 
pulpituin,  {'tzit  un  grand  espace  libre  au  devant  de  la 
scène,  et  où  jouaient  les  arteurs;  la  troisième  était 
un  espace  ménagé  derrière  la  scène  ^pain^ki'iii  n, 
/}o,y/*cen(«m;  :  c'était  le  lieu  où  Icsacteurs  s'habillaient 
[Voi/.  THÉÂTRE;.  —  Aujourd'hui,  on  ne  donne  le  nom 
de  scène  qu'à  la  partie  du  tln-àtre  qui  s'étend  depuis 
la  rampe  jusqu'aux  di-curations,  et  sur  laquelle  les 
acteurs  se  montrent  an  public.  —  On  appelle  nvnnt- 
scène  la  partif  du  tliéàtri;  la  plus  rai)prochée  des 
spectateurs:  elle  est  ordinairement  comi)rise  entre  la 
toile  (!t  la  rampe.  Les  logis  d'uvint-scène  sont  les 
loges  qui  s'élèvent  sur  cet  espace. 

Le  mot  se )ie  désigni'  (uitore  :  1°  le  lieu  où  un 
auteur  suppose  (pu;  l'a'tion  (pi'il  raconte  s'est  pas- 
Née;  2°  la  plus  petiK!  division  d'un  potnie  dramati- 
que, C|ui  est  déteiniinée  par  l'entréi;  d'un  nouvel  ac- 
teur ou  la  sortie  d(!s  acteurs  |)résents;  c'est  en  ce 
sens  qu'on  ditqu'un  «'7e  csi  subdivisé  cn-irène-\ 

SCKrTICIS.ME  [fïesreplique,  dugr. <ixe«Tix6:,qtii 
examine),  doctrine  des  philosophes  qui  soutienm'nt 
que  l'homme  doit  s'en  tenir  au  rhule,  sans  ri'^n  af- 
llrmer.  On  l'oppose  au  fim^Difilione  cpii  enseigne 
que  l'esprit  humain  peut  arriver  à  la  certitude  { \ mi. 
ces  mots).  Le  scepliiisme  cM  f/cnrm/  oiip  nlic/,  se- 
lon (pi'il  met  en  douti'  la  totalité  de  nos  <  onnaissan- 
res,  comme  le  faisait  Pyrrlion,  ou  une  partie  s(hiI(!- 
ment.  Lo  scepticisme  partiel  peut  s'aiia(|iier  suit  au 
monde  matériel  :  c'est  le  cas  de  Br-ikeley  qui  nie 
l'existence  d('s  corps,  soit  au  ninnd»'  immatéi  iol,  ce 
qui  est  le  (as  (les  matérialistes.  Le  sciqiiicismi!  pcMii 
en  outre  être  fi  lif  et  purement  pruvisoiie,  comme 
celui  de  Descartes,  nxieffeiii/'oi  définitif. 

On  peut  ramener  les  doctrines  sce|)ti(|ues  et  les 
principes  d'où  elles  partent  à  trois  points  de  vue  : 
1"  l'objet  de  la  connaissanc(!:  ceiol)jet  est  variabUï  et 
suj(  ta  un  renouvelluniiMU continuel  Mes  êtres  oi';;ani- 
sés,  p.  ex),  en  sort(!  que  la  connaissance  n'a  rien  de 
fixe  à  quoi  elle  puissr;  se  prendre;  2"le  sujet  (pii  con- 
naît :  en  le  considérant,  on  voit  les  erreurs  et  les  con- 
tradictions de  l'esprit,  les  illusi(m^  d'-s  sen>,du  rêve, 


de  la  folie,  etc.;  3"  le  rapport  du  sujet  à  l'objet  :  la 
possibilité  de  faire  communiquer  l'âme,  être  imma- 
tériel, avec  des  objets  matériels,  de  passer  du  snO- 
jectifk  Vnlije'tif,  a  été  niée  par  quelques  philosophes 
(Hume,  Kant,  etc.).  —  Le  scepticisme  mitigé  consti- 
tue le  Prohahilisme.  Voy.  ce  mot. 

Utile  quand  il  se  produit,  comme  le  recommandait 
Descartes,  sous  forme  de  doute  provisoire,  en  ce  qu'il 
contrôle  nos  connais-ances,  le  scepticisme  est  la 
plus  dangereuse  des  doctrines  lorsqu'il  devient  sys- 
tématique ;  il  aboutit  alors  ou  à  une  inaction  abso- 
lue, à  une  ignorance  complète  et  à  une  immoralité 
profonde,  ou  bien  il  rejette  l'homme  dans  le  mysti- 
cisme. Les  partisans  de  ce  système  ne  peuvent  (J'ail- 
leurs  essayer  d'en  démontrer  la  vérité  sans  se  mettre 
en  contradiction  avec  leurs  propres  principes.  A 
défaut  des  arguments  que  le  dogmatisme  oppose  au 
scepticisme  en  déterminant  l'objet  des  sciences  et  la 
méthode  à  suivre,  les  causes  de  nos  erreurs  et  les 
moyens  d'y  remédier,  le  sens  commun  suffirait  pour 
réfuter  une  doctrine  (|ui  ruinerait  toutes  les  sciences 
par  leur  base  et  rendrait  la  vie  elle-même  impossi- 
ble.Cependant, il  y  a  eu  de  touttcmpsdes sceptiques, 
depuis  le  Grec  Pyrrhon,  du(|uel  cette  doctrine  em- 
prunta le  nom  de  pi/rr/ioni^me,  jusqu'à  Hume  au 
wiii»  siècle  (Pour  leur  histoire,  Voi/.  au  Dict.fCHi^t. 
et  de  Géo'ir.,  l'article  sciiPTKjCES  et  les  noms  des 
principaux  scepti(ines).  -  Le  scepticisme  des  anciens 
a  été  exposé  par  /£nésidème  et  parSextus  Empiri- 
cus  (Hi/poti/pose"  pyrrhnniennes)  ;  on  trouve  les  prin- 
cipaux arguments  des  sceptiques  mO'Iernes  dans  les 
Dialogue:  d'Hi/lai  et  de  Philonoiisàç.  Berkeley, dans 
les  E>sai\-  pliU<i-<ophiqiie^  de  Hume,  dans  la  Critique 
de  la  raison  pure  de  Kant,  et  dans  W^ué^idèine  de 
Schuize.  Le  doute  méthodique  de  Descartes  est  ex- 
posé dans  son  Di'icour\  sur  la  mcthode.  —  Le  scep- 
ticisme a  été  réfuté  par  Mersenne  (La  Vcrilé  des 
sciences  contre  le^  sceptiques),  par  Th.  JoulTr(jy(Co«r5- 
de  Dr/lit  naturel  ci  Méumqe^),  etc. 

SCEI'TUE  (du  lat.  sceptrum,  du  gr.  «ïv.ôTTTpov), 
bâton  de  commandement,  de  forme  variable,  et  plus 
ou  moins  orné,  qui  est,  avec  la  couronne,  un  des  in- 
signes de  la  ro,\auté.  Dans  l'origine,  le  sceptre  n'é- 
tait qu'une  canne  ou  bâton  que  les  rois  et  les  géné- 
raux portaient  pour  s'appuyer. 

SCII.\UUAVL'E  ou  cnAiiRAQiE  (mot  emprunté  de 
l'allemand),  sorte  de  housse  ou  de  couverture  en 
peau  de  mouton  ou  en  drap,  (|u'on  étend  sur  la  selle 
et  (|ui  couvre  les  fontes  des  pistolets.  lillc  a  été  im- 
portée en  Fraiu'(!  en  1G92  par  les  hussards  hongrois. 

SCIIAII  ou  CHAH,  litre  que  li;s  Européens  donnent 
au  souverain  de  la  Perse. 

.SCilAliO  ou  ciiAivo,  coiffure  militaire  d'origine  al- 
lemande, fut  introduite  djns  l'armée  franc, lisc  au 
siècle  dertiicr;  mais  elle  ne  fut  d'abord  en  usage  que 
dans  les  régiments  de  hussards  et  de  chasseurs.  Lo 
schako  était  alors  sans  visière  et  orné  de  torsades.  Au 
conimencemeiu  de  l'Ilmpire,  tous  les  corps  d'infan- 
terie quittèrent  le  chapeau  à  trois  cornes  pour  pren- 
dre le  schako,  qu'ils  n'ont  plus  quitté  :  seulemeui 
la  forme  de  cette  coitl'uie  a  fré(iuemmeni  varié.  Au- 
jourd'hui le  kpt  I  Vol/,  ce  mot),  tend  à  remplacer  le 
schako  dans  toute  l'armée. 

SCtIALL.  lo»/.  Cn\ii;. 

SCIIEEI.ITE  ou  S'-lii'r/iii  rnlcaire,  chaux  tungstn- 
lée  naturelhi  fCa'ï'uJ.  Ce  minéral  se  trouve  soit  am  T- 
jihe,  soit  en  o  laèdres  h  base  rhomi  e  plus  ou  moins 
inodiliés.  l\  est  blanc  ou  jaunâtre,  posv,f(|e  léclui  ;.'ras 
et  vif,  et  la  cassure  lamelleuse,  raye  la  fluorine, est 
rayé  par  une  pointe  d'acier,  et  pèse  C.  On  le  truiive 
avec  les  minerais  d'étain  et  do  bismuth,  dans  les 
giKMss  (31  dans  les  pe.'inatites. 

S«;iiÉi;i.ITI.>E,  Plomb  tungstaté.  Voi/.  Pi.omr. 

SCIIEIU,  chef  de  tribu.    Vo'/.  Ciihk. 

SCIIELLI.X;  (orig.  germaniq.),  monnaie  d'argent 
usitée  dans  plusieurs  pays  d'Europe.  En  Auirhsierre, 
le  schelling  se  divise  en  12  pence  ;  il  est  la  CC  partie 
de  la  livr»'  ou  poioid.  Il  vaut,  scion  le  change,  de 
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SCIATIOVE- 


1  fr.  16  c.  à  1  fr.  20  c.  Il  y  a  des  doubles  sclieilings 
et  des  (iei'iiscJic'/ings.  —  Kii  Allemagne,  la  valeur 
des  schellings  est  ires-variahle:  il  en  faut  de  31  à  33, 
selon  le  pays,  pour  faire  un  florin  ;  il  on  faut  46  pour 
un  thaler.  Les  Suédois  et  les  Danois  ont  aussi  des 
sclieilings. —  Les  anciens  eica/j/iî  nesont  autre  chose 
que  d^s  sclieilings. 

SCIIKLTOPL'SICK,  R'^ptile.  Vo'/.  PsFUDonts. 

SC>  i:.>ll-:  'du  gr.  oyf.u.a.;,  mot  aujourd'hui  à  peu 
près  inusité,  s'emplo\ait  autrefois  dans  les  sciences, 
comme  synonyme  de  p/an  ou  de  figure,  de  principe 
ou  de  l'orme. 

S(:ili:.M-:  fdu  gr.  (j/otvo;,cordede  jonc),  Sc/iœ/iw*-, 
mesure  itinéaire  des  anciens,  surtout  des  ftgyiticns, 
valait  2  parasanges  ou  60  stades  grecs,  environ  6  de 
nos  kilomètres.  —  Plante,   l'oy.  ScufiRMS, 

SCIIEUÉiUTI-:,  matière  grasse  naturelle,  analo- 
gue à  la  paraffine,  blanche  ou  grisâtre,  d'un  éclat 
gras,  lamelleuso  et  tendre,  qu'on  trouve  près  d'L's- 
nach,  dans  le  canton  de  St-Gall,  au  milieu  de  bois 
fossiles  appartenant  à  la  formation  tertiaire. 

SCHÉItlF.  V  0'/.  CirÉtiiF  etSutniF. 

SCilbRZO,  mot  italien  qui  signifie  hadinage,  est 
employé,  en  Musique,  pour  désigner  les  morceaux  à 
3  temps  des  symphonies,  quatuors,  etc.,  qu'on  nom- 
mait autrefois  menwts.  Leur  mouvement  est  très- 
rapide.  —  Le  mot  sc/ierzandu,  qui  signifie  en  bndi- 
nunl,  indique  un  mode  d'exécution  légère  et  badine. 

SCIIIIXI.NG,  monnaie.  Vog.  Schei.unc. 

SCIII>'E,  Scfiinu-'i,  prenre  de  la  famille  des  .^nacar- 
diaci'es,  tribu  des  Fistaciées,  répandu  surtout  au 
Chili.  L'espèce  principale,  \t  Motlé  ou  Poivrier  d'A- 
mért'fw,  est  un  petit  arbre  toujours  vert,  qui  donne 
une  baie  globuleu-e  dont  les  Chiliens  tirent  une  bois- 
son rafraîchissante  et  vineuse. 

SCIIIS.^II-:  ^du  gr.  (j/îa|xa,  séparation),  se  dit  du 
frtit  de  se  séparer  du  corps  et  de  la  communion  d'une 
religion  pour  en  former  une  nouvelle.  Ceux  qui  se 
séparent  ainsi  sont  dits  schisnidtiques.  Pour  l'énu- 
mération  et  l'historique  des  divers  schismes,  Voy. 
SctiiSME  au  Dirf.  d'Ilist.  et  de  (Jéogr. 

SCHISTE  (du  gr.  <r/'.'jTÔ;,  coupé,  fendu),  roche  de 
composition  tiès-variable,  mais  analogue  cependant 
à  celle  des  argiles,  dont  le  caractère  essentiel  est  de 
se  diviser  en  feuillets  parallèles.  Les  schistes,  dont 
le  type  est  ['Ardoise  {Vog.  ce  mot],  appartiennent 
généralement  aux  ten-ains  anciens,  et  leur  constitu- 
tion feuilletée  semble  due  à  des  actions  métamorphi- 
ques subies  par  les  argiles  de  ces  terrains.  Les  prin- 
cipales variétés  sont:  1»  le  .S.  alurnineux  ou  Ampii- 
/ite,  qui  est  noir,  gris,  brun,  rougeàtre  ou  verdàtrf, 
quelquefois  luisant,  rubané,  doux  au  toucher  {\'og. 
Ami-rlite;  :  certaines  variétés  tendres  servent  à  faire 
les  crayons  des  charp^-ntiers;  d'autres,  qui  contien- 
nent des  pyrites,  à  préparer  l'alun  ;  2"  le  i».  nrdoisier, 
connu  aussi  sous  li's  noms  de  l'/ig/fude  et  à'Ardois'; 
qui  est  noir,  rougeàtre  ou  verdàtrf;,  et  contient  acci- 
dentellement du  quartz,  du  feldspath,  des  mâcles, 
etc.,  ainsi  que  des  poissons  et  des  plantes  fossiles 
(Vog.  Phyllade;  ;  3  ■  le  S.  ndaia';  qui  doit  son  nom 
à  la  plus  ou  moins  grande  quanlittîde  paillettes  de 
mica  qu'il  renferme  dans  sa  paie  ;  4"  le  iJ.  bitumi- 
neux. {Naplit-srliiilcj,  qu  on  ir.iuvc:  ii.ihs  ii  >  u-r.ain^ 
houill.T-,  nolauimi'i.t  aux  environs  d'Antun.  On  en 
extrait  par  distillation  une  liuilu  minérale  analo-'un 
au  pétrole  [huile  de  sihvile),  dont  ses  feuillets  sont 
imprégnés  ;  5"  h-  .s'.  r„l,r,Je  (NovacnlUe,  Pierr"  ù 
rasotr  ,  plus  rom():icio  (|up  les  précédents  et  qu'on 
trouve  avec  l'arJoiscMl  est  blanc-jaunàtre,  tenace,  et 
doitk  des  particuh's  de  feldsp^tli  qui  y  sont  dissé- 
minées de  pouvoir  être  employé  pour  aiguiser  les  ra- 
soirs, les  canifs,  etc.  Toi/.  PiEnnf  a  iiAboii;. 

Schiste  tnlqueux.   Vog.  Stéas(  iiiste. 

SCHIZ.'KA,  genre  de  la  famille  des  Fougères,  tribu 
des  L', godii'-es.  loi/.  LvfiunitM. 

.SClll7.<)i>OliES  (du  gr.  (T/t^w,  fendre,  et  noûç, 
Tzoîo;,  pied;,  (.ruslacés  qui  oiii  les  pieds  divisés  en 
deux  branches  ou  appendices  gr/-l<-s    uniquiimeot 


,  destinés  à  la  natation.  Ils  répondent  aux  Stomapodes 
et  aux  Pligllo)iodes  de  M.  Milne-Edwards. 

SCHLAGl'E  (de  l'allem.  srhingen,  battre),  puni- 
tion militaire  en  usage  en  Allemagm^  pour  les  infrac- 
tions à  la  discipline,  cimsistc  dans  l'application  d'un 
certain  nombre  de  coups  de  canne  ou  de  bâton  Voy. 
Bai.uf.ttis;. — La  peine  de  la  sclilague  s'inflige  aussi 
quelquefois  au  civil,  surtout  dans  les  campagnes. 

.SCIILICII  (mot  allemand;,  terme  de  Métallurgie, 
désigne  le  minerai  qui  a  été  écrasé,  lavé  et  préparé 
pour  être  porté  au  fournoau  de  fusion. 

SCIILOT  'de  l'allem.  Schlotle),  nom  donné  au  dé- 
pôt qui  se  forme  au  fond  des  vases  dans  les(iuels  on 
fait  bouillir  l'eau  des  sources  salées  ou  dans  lesquels 
on  opère  la  purification  du  sel  gemme. 

SCHOE.MS  (du  gr.  (7/oïvo:,  jonc  ,  vulg.  Choin, 
cenre  de  la  famille  des  Cypéiacées,  type  de  la  tribu 
des  Schcenées,  renferme  des  espèces  assez  nom- 
breuses qui  croissent  sur  le  bord  des  eaux  stagnan- 
tes. L'espèce  principale  est  le  Choin  marisque  <S. 
mariscm)  :  sa  tige,  haute  de  1  à  2",  est  garnie  de 
longues  feuilles  triangulaires,  armées  de  dents  ai- 
guës ;  fleurs  en  panicule.  Cette  plante  n'est  broutée 
que  par  les  chèvres  ;  on  s'en  sert  comme  de  chaume 
et  elle  fournit  un  assez  bon  fumier. 

SCIIOLASTIQUE,  SCHOME,  etc.  Toy.   SCOLASTIQtt, 

scoi.iE,  etc. 

SCHOAER  ou  sciioo\ER  ^mot  anglais),  petit  bâti- 
ment à  deux  mâts,  gréé  comme  une  goélette. 

SCIIOI»,  mesure  de  capacité  pour  les  liquides, 
usitée  en  Allemagne,  et  (|ui  vaut,  selon  les  localités, 
de  40  à  45  centilitres.  \'ui/.  Ciiope. 

SCIIUKL  (de  l'allem.  Sthdrl),  nom  sous  lequel  on 
désignait,  dans  l'ancienne  minéralogie,  Vamjihiboln 
noir  ou  hornblende,  mais  en  y  réunissant  une  foule 
de  substances  différentes,  dont  les  seuls  caractères 
communs  éuiient  d  être  fusibles  au  chalumeau  ou  de 
cristalliser  en  prismes  rliomhoidaux.  Ces  substances, 
ainsi  indûment  associées  à  l'amphibole,  étaient  :  la 
tourmaline  ou  >'.  élrcirique;  l'épidole  ou  S.  vert  du 
Dauphiné;  le  pyroxène  noir  ou  S.  volcanique  ;  l'axi- 
nite  ou  S.  violet;  la  staurotide  ou  S.  cruciforme  ;  le 
di^tliène  ou  S.  ôleu;  l'anatase  ou  S.  ottnèdre  du 
Dauphiné  ;  l'actinote  ou  S.  du  Zillerthnl  ;  l'albite  ou 
S.  blunr;  la  picnite  ou  S".  Idan-,  d'Altenbei'g;  la  ma- 
cle  de  Bretagne  ;  la  prihnite  ou  S.  en  gerbes;  le  ti- 
tane oxydé  de  Hongrie  ou  S.  rouge;  la  sibérite  de 
Lhermina  ou  S.  de  Sibi'-rie;  la  grammatite  ou  S.  fi- 
breux,Gt  le  sphcneou  nouveau  S.  violet.  —  On  pour- 
rait ajotiter  encore  :  le  péridot  des  volcans,  l'amphi- 
gène,  l'émeraude,  l'apatitc,  la  baryte  sulfatée,  etc. 

SClIlliJltERSITE,  phosphure  double  de  fer  et  de 
nickel,  conteiiant  en  outre  du  magnésium,  n'a  en- 
core été  trouvé  jusqu'ici  que  dans  les  météorites. 

SCIAGRAI'IIIE  (du  gr.  czîa,  ombre,  etypàçw,  di- 
crire),  art  de  trouver  l'iieure  du  jour' ou  de  la  nuit 
par  le  moyen  do  l'ombre  des  corps  célestes  (l'oy.Cv- 
lutAN  solaire).  —  Ln  Ar^'hitecture,  c'est  la  coupe 
d'un  bâtiment  ou  la  représentation  de  son  intérieur. 

SCIATHJL'E  ^du  lat.  sciidicus,  corrupt.  du  gr. 
tT/iaotxo:;,  se  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  h.  la  han- 
che :  ainsi,  il  y  a  Vnrière  sciutique  ou  ixchinlinue, 
l'épine  sciatique,  le  ple.xus  sciatique,  le  nerf  scinti- 
que,  etc. —  Le  nerf  scmlique,  le  plus  long  et  le  pins 
volumineux  de  tous  les  nerfs,  s'étend  du  plexus  .sa- 
cré aux  muscles  de  la  région  postérieure  de  la  cuis'^e 
ca  à  toutes  les  parties  de  la  jambe  et  du  pied.  On 
donne  le  nom  de  prtd  acintiqui'  au  nerf  fessier  in- 
férieur. —  On  appelle  sciatique,  goutte  scialiqnfiis- 
<liias),  une  névralgie  qui  affecte  le  grand  nerf  scia- 
tique, et  qui  se  lixe  principalement  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  hanche.  Cette  affection  a  pour  causes  : 
le  refroidissement,  le  froid  humide,  la  goutte,  la  ré- 
penuS'ion  des  exanthèmes  aigus  ou  chroniques.  Ses 
accès  sont  fort  longs  :  ils  durent  souvent  plusieurs 
mois  de  suite.  Le  li-aitement,  comme  celui  do  toutes 
les  névralgies,  varie  suivant  le  tempérament  du  ma- 
lade et  la  iiMurc  de  la  cause.  Le  plus  souvent  on  a 
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recours,  d'abord  aux  saignées  locales,  aux  bains  de 
vapmir,  aux  luniigations  calmantes;  puis  aux  n-vul- 
sifs  de  tout  genre,  aux  frictions,  auxmoxas,  à  l'aou- 
puncture,  h  l'électricité.  La  cautérisai  ion  de  l'oreille 
est  un  moyen  abandonné  comme  iiH'fticace.  Les  eaux 
tliermalesjsurtoiu  celles  d'Aix  en  Savoie,  sont  bonnes 
dans  les  cas  de  sciaiitjue  chroni(|ue. 

SCllï  (de  sder,  du  laL.  suaire i,  lame  de  fer  lon- 
gue et  éii'oit'',  fiuel(|U(;fois  unie,  le  plus  ordinaire- 
ment dentée  d'un  coté,  et  dont  un  se  sert  pour  di- 
viser, au  moyen  d'un  mouvement  alternaiif  de  va-et- 
vient,  certaines  matières  solides,  connue  le  bois,  la 
pierre,  etc.  Le  plus  souvent  la  lame  de  la  scie  est 
fixée  par  ses  deux  bouts  dans  un  châssis  rigide  qui 
la  tient  tendue  :  telics  sont  les  scies  qu'on  emploie 
pour  scier  le  bois  de  chauffage,  le  bois  de  charpente, 
la  pierre  de  taille,  etc.  Celles  qui  sont  montées  sur 
un  manche  ou  une  |)oignée  ont  une  lame  courte  et 
épaisse  :  telles  sont  les  scies  à  main,  et  en  particu- 
lier la  scie  ù  amteau  et  la  scie  à  araser  des  menui- 
siers, Végohine,  la  scie  h  yuic/iet  des  serruriers  et  la 
petite  scie  des  chirurgiens.  La  scie  dite  hunsur  aune, 
poignée  en  bois  k  l'une  de  ses  extrémités,  et  à  l'au- 
tre un  trou  dans  lequel  on  peut  faire  passer  une  bro- 
chette, qui  sert  de  poignée  pour  se  faire  aider,  au 
besoin,  par  un  second  scieur.  —  On  appelle  scie  à 
cliuntuunier  une  scie  à  lame  très-étroite,  montée  sur 
un  archet  d'acier  fort  élevé,  (jui  sert  à  opérer  la  sec- 
tion suivant  des  lignes  courbes  ;  scie  à  contourner, 
une  scie  analogue  à  la  ])récédenle,  employée  en  mar- 
queterie pour  enlevei'  dans  les  feuilh-s  de  placage 
les  parties  qui  devront  être  remplacées  par  des  in- 
ci'ustations;  scie  circulaire,  un  dis(|ue  d'acier  très- 
mince  monté  sur  un  axe,  et  dont  toute  ia  cin  onfé- 
i-ence  est  taillée  en  forme  de  dents  à  côtés  inégaux  : 
ce  genre  de  scie  évite  ia  pi;rte  de  temps  ([ue  produit 
le  mouvement  de  va-et-vient  de  la  scie  ordinaire.  — 
Le  chirurgien  emploie,  selon  les  cas,  la  scie  droite, 
la  scie  ciri  ulnire  ou  ii  tno'ctte,  la  scie  à  c'iaiiutle. 

Les  scies  dune  grande  dimension  sont  mues  par 
un  moyen  mécanique,  un  manège,  un  C(jurs  d'eau, 
le  vent  ou  la  vapeur.  Elles  sont  it  mouvement  altfr- 
nutifoa  il  mouvemeitt  continu.  On  donne  le  nom  de 
scienes  mccaui(/ues  aux  usines  où  on  les  emploie  :  ces 
scies  sont  surtout  utiles  pour  srier  le  bois  en  long  et 
en  faire  des  planches,  pour  débiter  le  bois  de  placage, 
les  feuilles  de  marbre  ou  de  pierre,  etc. 

Les  Grecs  attribuaient  l'invention  de  la  scie  .'i  Dé- 
dale ou  Ji  Icare.  Les  perfectionnements  de  cetinstru- 
inentsont  loutà  fait  modernes.  Autrefois, les  meilleu- 
res lames  de  scie  se  tiraient  d'Angleterre  ou  d'Allema- 
gne :  aujourd'hui,  nous  en  fabriquons  d'excellentes. 
La  scie  circulaire  est  due  au  Français  Brunel. 

sciK, /^/•lAnv,  genre  de  Poissons  cliundroptérygiens, 
de  l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens  : 
museau  long,  déprimé,  en  forme,  de  bec,  armé  do 
(•lia(|ue  cùti;  de  fortes  épines  osseuses,  pointues  et 
nanchantes,  implantées  comme  des  dents  de  scie: 
d'où  son  nom.  La  Scie  cimmune  ou  Epic<lcmer{P. 
nntiquorum),  atteint  de  3  à  5'"  ;  elle  nage  avec  rapi- 
dité, et  se  sert  do  son  bec  comme  d'une  arme  puis- 
sante pour  aiïronter  les  plus  gros  poissons  :  on  a  du 
.■>ste,  exagéré  sa  force  et  son  animosiié  contre  la  Ha- 
leine. On  trouve  ce  poisson  dans  toutes  les  mers. 

.SCIENCE  (du  lat.  scient  in,  connaissance^.  On  ap- 
pelle ■•cwn'e,  soit  une  comiaissance  certaine  (par 
opposition  à  l'o/jinion,  qui  n'est  (|ue  probable),  soit 
un  ensemble  de  ronnaissanees  contrôlées  et  systé- 
matisées par  l'application  d'une  méthode!. 

Vvec  les  Lettres  et  les  Ans,  \iis,  Sciences  conipo- 
.se.it  tout  le  domaine  de  l'esprit  humain. 

Dans  ranti(|uiié,  la  ii  ien  c,  que  les  Cîrers  nom- 
maient «loçia  et  çtXocoçia,  était  si  peu  étendue  qu'il 
'.tait  facile  à  un  seul  lionnne  de  l'embrasser  tout  en- 
tière :  mais,  h  me-.uri!  (|u'(lle  lit  des  pro;^rès,  ou  se 
vit  forcé  do  multiplier  les  divisions.  On  partugea 
d'abord  la  Scienrc  ou  Philosophie  on  3  parties:  Mo- 
rale,Ln^îlejuc,  Physique  (  \'ui/  PiiiLosoi'ini;. Au  moyen 


âg>!,  on  substitua  à  cette  division  celle  des  sept  Arts 
libéraux:  la  Grammaire,  lu  Dialectique  et  la  Rhéto- 
ric|ue  'formant  le  tncium  ;  l'Arithmétique,  la  Géo- 
métrie, l'Astronomie  et  la  Musi<(ue  (formant  le  qua- 
dricmm).  A  la  lin  du  xvi« siècle.  Bacon  tenta,  dans  le 
traité  De  auffint-ntis scienti'irum,  du  systématiser  nos 
connaissances.  Prenant  pour  base  de  sa  classification 
la  Mémoire,  la  Haison  et  l'Imagination,  il  forma  trois 
grandes  divisions  correspondantes,  qu'il  intitula:  His- 
toire (H.  naturelle,  H.  civil  s  H.  des  arts^  ;  Ptuloso- 
p/iie  (  I  "  Science  de  Dieu  ou  Théologie  ;  2°  Science  de 
la  nature,  comprenant  les  S.  physiques,  les  S.  ma- 
thématiques ;  3"  Science  de  l'homme,  subdivisée  elle- 
même  en  S  de  l'homme  pliysifpie.compi'enant  la  Mé- 
decine, l'Hygiène,  l'Athlétique,  etc.;  et  en  S.  de 
l'hiimme  intellectuel  etmoral,  qui  embraissaitla  Psj'- 
chologie,  la  Logique  avec  la  Grammaire  et  la  Rhé- 
torique, enfin  la  Morale  avec  la  Poliiique  et  la  Ju- 
risprudence); /'oe.j/ç  (P.  narrative,  P.  dramatique,  P. 
parabolique).  —  Au  xviii*  siècle,  les  auteurs  dcVEn- 
cyrlnpédie  adoptèrent  l'arbre  encyclopédique  de  Ba- 
con, en  y  faisant  toutefois  les  modifications  exigées 
'  par  les  progrès  de  la  Science.  Depuis,  celte  classifica- 
!  tion  est  devenue  l'objet  de  nombreuses  critiques  et 
on  a  fait,  pour  la  remplacer,  plusieurs  tentatives, 
;  dont  les  principales  sont  dues  aux  auteurs  de  \'En- 
I yclofjédte  à'Ersch  et  Gruber,  à  J.  Bentham  (Essai 
sur  la  classification  d'Art-et-snence,  1823],  à  Ampère 
(Essai SU'  la  philosop/iie  des  sciences,  Exposition  d'uni 
classification  nouvelle,  1834), ^  Cournol' Eisaisur  lei 
fimdeaients  de  nos  connaissances,  1852),  à  Charma 
{Lue  nouvelle  clas'iifiiation  îles S'ien  es,  1850,,  à  M. 
Th. -H.  Martin  [les  Sciences  et  la  l'hilosnplne,  1869,. 
On  divise  généralement  les  sciences  en  deux  grandes 
classes  d'après  la  nature  de  leurs  objets  et  celle  de- 
facultés  qui  connaiss(int  ces  objets  :  ]°  Sctcm es  plii- 
losopliiques,  qui  étudient  l'esprit  humain  et  Dieu  par 
l'observation  de  la  conscience,  la  raison  et  le  raison- 
nement; 2°  S'ienes  mathématiques  et  S.  piti/siques, 
qui  étudient  la  matière  par  l'observation  des  sens  et 
le  raisonnement,  ici  nous  nous  bornerons  à  présen- 
ter la  classification  consacrée  dans  tous  les  traités  de 
Bibliographie  : 

SCII.M  l.S. 

I  I.  Sciences  pliilosoptiiques  'S.    métaphysiques,   morales  et 
I  pnlilif/ue.'!^. 

I  Théologie  révélée  :  dogiiip,  tié^èse  ; 

'  lMiil'«so|)liie  ;  psychologie,  logi|uc.  morale,  esthétique, 

iiiOla|)liysr<|\ie  et  théodieée,  péilat;o^ie; 
.liiris|iru(lence  :  droit  public 'n.   polilii]ue  ou  ronslilu- 
tioiiiiel    n.  Jnlernalioiial  ou  D.  des  ^eus,  U.  pénal  ou 
criminel,    0.  adminislralif  ,  droit  privé  (<).  civd.  D. 
,  cuuiiiierci.il,  H.  rui  al,  droit  nidi  taire,  droit  maritime, 

.  ,  droit  canonii|ue  ; 

I  Économie  politique  et  sociale,  statistique. 

I  II.  Siienrrs  hislnrii/ni'.i. 

'  Histoire  polili.pie.  histoire  ceci  'sinsti(|ue,  histoire  lilté- 

'  rairi',  biographie,  bibliographie  ; 

I  Chronologie,   généalogie,    archéologie,    paléographie, 

numismatique,  blason  : 
Gvot:raphio.  ethno^mphie,  statistique. 
III.  Sriencrs  mnlfii-matii/iic^. 

.Malhéniali(pies  pur'-s  :  arilhméli.iue.  algèbre,  géom'trio; 

.^lalhénlallque«  appliquées:  niée  inique,  astronomie,  mn- 

riiie,  art  militaire,   génie,  construction  navale,   ron- 

Rlruclioii    des   piinl«    et   chaussées,  de*   chemins  de 

fer,  etc.  ;  métrologie. 

l\ .  Scifiicps  physti/urs  ft  naturelles. 

Physique  :  optique,  acoustique,   calorique,  électricilé, 

mau'iK^li^n'e,  niél<Wiro  o.:ie,  ele.  ; 
r.hiiioe  :  chimie  iuor,;aiiique,  chimie  organique; 
Histoire   naturelle  :   mliiéraloiiie,   géologie,  bolinique, 
I  loolugie,  anihropol><gie,analoniie  comparée  ; 

I  Science»  médicales  :  anatomie  et  physiologie  hum.iinc»; 

I  médecine  :  palhidngic,  hygiène,  thérapeutique  ;  chi- 

rurgie ;  I  harmacic  ,  art  Tét''rinairc. 
V.  Scienrrs  lurullrs  ou  Fnii<.ses  snciins. 

Alchimie,  astrologie,  cabale,  magie,  chiromancie,  né- 
cromancie, sorcellerie,  rtc 
[  Lirrau. 

f.rammaire,  lincuislique,  philologie; 
j  Hbéloriqiic  :  divers   ucnie»  d  éloqu  nre.  huloire.  ro- 

man», ouvraijo*  diilaciiquvs,  genre  Opi-lolaire,  etc.; 
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Poétique  :  poésie  lyrique,  épique,  dramatique,  satirique. 

didactique,  descriptive,  élé;;iaque,  etc.; 
Critique  littéraire. 

ARTS. 

I    liraux-arts  et  Art^  d'agrihnent. 

Arts  du  dessin  :  dessin  propr.  dit,  peinture,  pra>ure  li- 
tbot:rapbie.  chotopraphie;  sculpture  ;  architecture  ; 

Musique  :  >olf0^e,  musique  vocale  et  inslrumenialc  ; 
composition  :  Danse  et  choré};raphie  ;  gymnastique, 
PSCiline,  équilaliou.  natation  : 

Jeux  :  jeux  sc>'niqu>'S  et  fêtes  publiques;  mimique,  Jeux 
d'artre^se,  prestitlipiiation,  etc. 
II.  Arts  utiles.   A.  mécaniques  et  imlu-Uriels  ;  Technologie. 

.\rts  qui  fournissent  les  matières  premières  :  ans  auri- 
cules  ;  chasse,  pêche  zootechnie,  pi>ciculture,  apicul- 
ture, SL'rioiculture,  exploitation  des  mines,  des  car- 
rières, des  salines,  etc.  ; 

Arts  et  industries  qui  préparent  les  matières  pr'j- 
mi^res  :  filature,  issa-.'e,  draperie,  pelleterie,  tanne- 
rie, teinturerie  .  inétallurjie,  fonderie,  affinace.  rafli- 
uerie  ;  fal)rication  des  produits  chimiques,  etc.  ; 

Arts  et  industries  <|ui  mettent  en  œuvre  les  matières 
[préparées  :  arts  alimentaires,  boula nuerie,  boucherie, 
fabric.'ition  de  boissons  vin,  bière,  cidre,  esprits,  etc.); 
art  culinaire;  arts  de  l'habillement  :  tailleur,  chape- 
lier, cordonnier,  gantier,  couturière,  etc.  ;  —  arts  du 
bàtimeut  et  de  l'ameublement,  maçonnerie,  charpente, 
menuiserie,  serrurerie;  i^hénisterie,  peinture,  tapis- 
serie, etc.  ;  —  arts  céramiques  :  poterie,  vitrerie  ;  — 
arts  de  luxe  :  orfèvrerie,  bijouterie,  joaillerie;  —  fa- 
brication des  instruments,  outils,  machines  (1.  ara- 
toires, coutellerie,  armurerie;  I.  de  précision,  I.  de 
musique)  ;  —  arts  typographiques  :  papeterie,  impri- 
merie, librairie:  etc. 

Industrie  commerciale  :  négoce,  trafic,  transport  des 
marchandises;  change  des  monnaies,  négociation  des 
valeurs,  banque. 

De  nombreux  ou\Tages  ont  été  publiés  depuis  deux 
siècles,  en  France  et  à  l'étranger,  pour  présenter 
l'ensemble  des  Sciences,  soit  sous  forme  de  traités 
méthodi(|ues,  soit  sous  forme  de  dictionnaires  :  on 
les  connaît  sous  le  nom  d'Encyclopédies  (  Voy.  ce 
mot).  —  Pour  les  ouvrages  qui  se  rapportent  aux 
Sciences  naturelles,  Voy.  Histoire  n.itlrei.le. 

Sfiences  O'-cultes.  On  dési]ïne  sous  ce  nom  de  pré- 
tendues sciencf>s  dont  on  lit  longtemps  un  mystère 
et  dont  on  a  reconnu  la  vanité,  ï Alchimie,  l'Astro- 
logie, la  Cahale,  la  Chiromancie,  la  Magie,  la  Nécro- 
man'.ie  (Voy.  ces  mots).  —  \oir  l'abbé  de  Villars, 
Entretiens  sur  les  sciences  secrètes  ^1670;;  Salverte, 
le^■  Scient-es  occultes  (1829;  ;  F.  Denis,  luljleuu  his- 
torif/ue  des  Sciences  occultes  (1830)  ;  de  Résie,  His- 
toire et  t'oité  des  Sciences  occultes. 

Académie  des  Sciences.  Cette  académie,  fondée  en 
10CG  par  Colbert,  est  aujourd'hui  divisée  en  11  sec- 
lions,  savoir  :  pour  les  >iiences  mal  h  éi/ui  tiques.,  les 
s«;ctions  df  Géométrie,  Mécanique,  Astronomie,  Géo- 
graphie et  Navigation,  Physique  générale;  et  pour 
lesS'ien' es iihysigiies,celU'.s  de  Chimie,  Minéralogie, 
Botani'iup,  ÊconomieruraleetArt vétérinaiie,.Anaio- 
niie  et  Zoologie,  Médecme  et  Chirurgie.  Kilo  compte 
63  membres.  Elle  publie  des  Mémoires  dont  la  col- 
lection offre  le  plus  grand  intérêt. 

.Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Cette 
icadémie,  créée  en  1794,  lors  de  la  création  de  l'Ins- 
titut, supprimée  so'is  l'Empire,  a  été  rétablie  pur 
l'orJonn.  du  26  octobre  IB.JL'  et  complétée  par  le  dé- 
cret impérial  du  14  avril  1855.  Elle  est  divisétî  en 
«  sections:  Philosophie;  Morale;  Législation,  Droit 
public  et  Juriprudcnce;  Économie  politi<|ue  et  sta- 
tistique; Hisioiri-  générale  et  philosophique;  Politi- 
que, Administration  et  Finances.  Elle  compte  40 
membres.  Elle  publie  des  M<rn'tires. 

Fuculttis  de\  Sntnces.  En  1870,  il  en  existait  16, 
établies  h  lltsançou,  Bordeaux,  (aen,  Clermont,  Di- 
jon, Grenoble,  Lill»-,  Lyon,  Marseille,  Montpellier, 
Nancy,  Paris,  Poiiiers.  l'.e.ines,  Strasbourg  et  Tou- 
louse. Celle  de  Pans  iompiaitlO  «ours:  Astronomie 
physique.  Astr.  math,  niaiique,  ALèbre,  Mécanique 
raiiDiineile,  .Méc.  physique,  Cah  ni  dilTén.-ntiel,  (iéo- 
inélrie.  Calcul  des  probabilités.  Physique,  Chimie, 
Zoologie,  Physinlofnn,  Anatomie,  BotaniqiK',  Miné- 
i-alogie  et  Géologie. 


;      SCIE>E  (du  gr.  <r/.îatva),  Sciœna,  genre  de  Pois- 
i  sons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodei- 
j  mes  et  type  de  la  famille  des  Sciénoîdos  :  lète  bom- 
j  bée,  écailleuse,  soutenufî  par  des  os  caverneux  ;  2 
dorsalf-s,  une  anale;  préopercule  dentelé,  opercule 
terminé  par  des  pointes  ;  7  rayons  aux  branchies,  pas 
I  de  dents  canines,  ni  de  barbillons.  L'espèce  principale 
'  est  la  .'s'.  (CEurope  (>.  aqutla),  dite  aussi  Maigre  et 
;  Aig/e  de  mer,  grand  poisson  qui  atteint  jusc|u'à  2™  : 
sa  couleur  est  d'un  gris  argenté  assez  uniforme  ;  les 
pectorales  et  les  ventrales  sont  d'un  beau  rouge.  Ce 
;  poi"sson  est  fort  commun  sur  certaines  côtes;  il  est 
recherché  pour  la  bonté  de  sa  chair.  Il  a  une  force 
extraordinaire  et  sa  pêche  est  quelquefois  dangereuse. 
SCIÉ.XOÏDES  (dn  g.  type  Sciénej,  famille  de  Pois- 
sons acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes.  On  les  divisée  en  deux  sections  :  1°  les  Sciénoîdes 
à  2  dorsales  :  Sciène,  Otolitlie,  Ancylodon,  Corh,  Joh- 
nius,  Léiostoine,  L'irime,  Nebris,  Lé/iiutère,  Boridie, 
Conod'in,  Eleginus,  Ombrine,  Longure,    Tambour, 
Chevalier  et  Micropoaon  ;  2°  les  Sciénoîdes  à  une  dor- 
sale:   Goret  te,    Pnstipome,    Diaijramme,    Loijole, 
C héliodactyle,  Scoloyside,  Latilus,  Maquarie,   Mi- 
croptére,  Amp/iipiion,  Premnade,  Pomucentre,  Da- 
scylle,  Gli/phtsodon,  Héliase  et  Etrople. 

SCIHRIE,  SCIERIE   XIÉCAMQCE.    Voy.   SCIE. 

SS.ILLE  ^du  gr.  «7x{).),a),  Scilln,  genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées,  tribu  des  Hyacinthinées,  ren- 
ferme des  plantes  bulbeuses,  herbacées,  à  tiges  nues  ; 
à  feuilles  radicales  ;  à  fleurs  petites,  ouvertes  en 
étoile  et  disposées  en  épi.  — La  .'^'.  maritime  (S.  ma- 
ritima)  croît  dans  le  midi  de  l'Europe  ;  elle  a  des 
fleurs  d'un  blanc  pâle,  en  épis  coniques,  longs  de 
plus  de  0°',50  ;  sa  tige  est  haute  de  1'",  entourée  de 
feuilles  grandes,  larges,  ovales,  sortant  d'un  oignon 
qui  a  quehiucfois  la  grosseur  de  la  tète  d'un  enfant 
et  qui  est  formé  de  tuniques  épaisses,  charnues, 
blanches  ou  rougeâtres.  Cet  oignon  a  une  odeur  pi- 
quante et  une  saveur  amère,  acre  et  nauséabonde. 
On  emploie  en  médecine  les  tuniques  desséciiées, 
ou  sqiuimmes^  comme  diurétiques  et  stomathiiiucs. 
La  S.  du  Pérou  (S.  peruviana,,  ou  Jarintlic  du  Pé- 
rou, a  des  tiges  peu  élevées,  entourées  à  leur  base 
par  une  rosette  de  longues  feuilles  lancéolées  et  den- 
tées; elles  portent  au  sommet  un  gros  bouquet  de 
fleurs  en  corymbes,  d'un  bleu  vif  ou  violacé  :  originaire 
du  Pérou, cette  espèce  croit  a^ijourd'hui  en  Portugal 
et  en  Espagne.  La  .S",  agréable  (S.  amcena  ),  ou  Jncinllte 
l'Ioih'p,  a  des  feuilles  planes,  longues,  obtuses  et  des 
fleurs  bleues  :  elle  se  trouve  en  Allemagne  et  dans  le 
midi  de  la  France,  etc.  La  S.  du  Portugal  (S.  lusi- 
tanica)  diffère  peu  de  la  précédente.  La  .^\  d'itulie 
[S.  «/a/<'«)  a  des  fleurs  d'un  bleu  pâle,  cendréou  blan- 
châtre. La  S.  fiiufsei'icint/ie{S.lilio-hi/aciutbui)aiùes 
bulbes  composées  d'écaillcs  imbriquées  et  des  fleurs 
bleues  formant  un  épi  court;  elle  croit  dans  le  midi 
de  l'Europe.  Viennent  ensuite,  la  S.  printanière  (S. 
rerna),  d'Espagne;  la  S.  à  deux  feuilles  {S.  bifolin  , 
la  S.  d'automne  {S.  nutumnalis),  la  S.  cumpuaulér 
[S:  campnnulata],  etc. 

On  appelle  Scille  blanche,  le  Panerais  maritime. 

SCILLITIQUE,  épithéte  donnée,  en  Médecine, 
aux  préparations  qui  contiennent  de  la  Scille  et  qui 
ont  les  vertus  de  cette  plante.  Voy.  Scii.le. 

SCI.NCOÏDIKNS  (du  g.-type  S  inqne),  famille  d  • 
Reptiles  sauriens, caractérisée  parunetete  recouvert"- 
en  dessus  de  plaques  cornées,  minces,  anguleuses  ; 
par  des  pieds  courts,  une  langue  non  extensible,  et. 
des  écailles  égales  et  imbriquées,  couvrant  le  corps 
et  la  queue.  —  Cette  famille  renferme  les  genres 
Scingue,Seps,  ftipède,  Chulcide  et  Ihmnne.  Elle  ré- 
pond aux  Lépidosaures  de  M.M.  Duméril  et  Bibron. 
l'oi/.  Sacrikns. 

s«:i.\yrE(du  g.  ç/.i'y/.o;),  Scincui,  genre  de  Rep- 
tiles sauriens,  type  de  la  famille  des  Scincoidiens. 
Le  S.  dci  pb'irma-tens  (S.  o/fi  malis),  long  de  0",15 
à  0"',20,  est  d'une  teinte  jaunâtre  argentée,  avec 
plusieurs  bandes  transversales  noires.  On  le  trouve 
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en  Abyssinie,  en  Egypte  et  en  Arabie.  Les  anciens 
le  vantaient  comme  alexipliarmaque  et  aphrodisia- 
(jue:  ces  propriétés  lui  sont  encore  attribuées  par 
les  Orientaux.  —  Parmi  les  espèces  d'Amérique,  on 
cite  le  S.  de  In  Jamaïque  on  liroc/iet  île  terre,  et  lu 
S.  ma/)oni/n,  des  Antilles,  tous  deux  veniim-ux. 

SCINTILLATION  (du  lat.  scintif/atiO),  phénomène 
qui  consiste  en  ce  (|ue.  fpiand  on  observe  une  étoile 
pendant  un  certain  temps,  on  lui  voit  éprouver  des  , 
changements  d'éclat  fn^iuemment  renouvelés,  etac-  ' 
compagnes  le  plus  souvent  de  variations  de  couleur,  | 
d'altérations  dans  le  diamètre  apparent,  et  dans  la 
longueur  des  rayons  divergents  qui  |)araissent  s'é- 
lancer du  centre  de  l'astre.  La  pureté  du  ciel  et  la 
basse  température  des  nuits,  accroissent  la  beauté 
du  phénomène.  La  scintillation  tient  à  la  propriété 
que  possèdent  les  divers  rayons  dont  se  compose  la 
lumière  blanche  de  se  mouvoir  avec  des  vitesses  dif- 
férentes au  travers  des  couches  atmosphériques  et 
de  dcjMucr  ce  qu'on  appelle  des  interférences.  Les 
planètes  ne  scintillent  pas  ou  presque  pas  parce  que, 
à  cause  dn  leur  diamètre  apparent,  les  rayons  qui 
nous  viennent  des  différents  points  de  leur  surface 
ne  peuvent  pasêtre  considérés  comme  venant  d  un 
foyer  unique.  —  Arago  a  imaginé  une  sorte  de  srin- 
til/ométre  :  c'oaluw  diaphraijme  percéd'un  trou  qu'on 
met  devant  l'objectif  diine  lunette  astronomique  ;  on 
enfonce  ensuite  l'oculaire  jusqu'à  ce  qu'on  voie  l'i- 
mage de  l'étoile  affecter  la  forme  d'un  cercle,  ayant 
en  son»centre  une  tache  noire  qui  apparaît  et  dispa- 
raît alternativement  ;  on  n'a  plus  qu'à  com])ter  le 
nombre  des  disparitions  ;  il  varie  pour  la  même 
étoile,  et  peut  s'élever  à  une  dizaine  par  minute. 

SCIOrv  (de  scier\  rejeton  tenùre  et  flexible  d'un 
arbre  ou  d'un  arbrisseau.  —  Voy.  GRFnE. 

SCIHI'K,  Scirpns,  genre  de  la  famille  desCypéra- 
cées,  type  (i<'.  la  tribu  des  Scirpées,  riMiferme  des 
plantes,  la  plu])art  vivaces,  qui  sont  communes  en 
Europe.  Le  S.  des  hvs,  vulg.  Jow  des  chaisiers  ou 
des  tonneliers,  croît  dans  les  lacs,  les  étangs,  sur  le 
bord  des  rivières  :  racine  vivace,  rampante  et  char- 
nue ;  chaumes  cylindriques,  nus,  hauts  de  1  à  3'°, 
entourés  de  feuilles  à  leur  base,  et  oflTrant  h  leur 
sommité  de  5  à  8  épis  roussàtres.  Avec  les  vieux 
chaumes  on  tresse  des  paniers,  des  nattes;  on  cou- 
vre des  chaises,  etc.  Le  >'.  des  liuis  et  le  .S.  des  ma- 
rais, vulgairement  Jo/ic  h  musse,  offrent  des  feuilles 
que  bioiiie:.t  les  bestiaux.  Les  Chinois  mangent  les 
tubercules  du  .S',  tul/éreux. 

SCISSII'AIIITK  (du  lat.  sris'.us,  fendu,  et  paria, 
produire;,  mode  de  gi''nération  qui  consiste  dans  une 
simple  division  de  l'organisuMî  souche  en  deux  orga- 
nismes secondaires  semblables  :  le  corps  de  l'animal 
s'étrangle  par  un  rétrécissement  spontané,  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  sensible,  et  finit  par  se  sépa- 
rer en  deux  ou  plusieurs  ôtres  distincte  aussi  com- 
plets qui'  celui  (|ui  a  servi  à  les  former.  L'essence  de 
ce  phénomène  estidentiqnc!  avec  la  n^génération  {  Voi/. 
ce  mot;,  (^e  mode  de  gi-nération  a  été  observé  chez  les 
Helminthes,  les  Madrépores,  les  Flydres,  les  Épon- 
ges, mais  surtout  et  d'une  manière  normale  chez  les 
Infusoires.  Ces  animaux  peuvent  se  partager  sponta- 
nément iMi  2,  en  t\,  ou  mrtne,  comme  les  Kolpodes, 
i.'u  8  individusparticuliers.  Bientùtces  êtres  nouveaux 
se  comportent  de  la  môme  manière,  jusiju'à  ce  qu'en- 
fin leur  aptitude  à  la  scissiparili'-  se  trouvant  épuisée 
ils  s'accou])lenl  pour  si;  n'-f^éiu-rer  par  des  œufs.  I^a 
scissiparité  a  lieu  dans  un  sens  di-terininé,  tantôt 
longitudinalement  (Voriicell<!s  ,  tantôt  transversale- 
ment (Paramécies'.  Llle  est  (pn'l<|uefois  incomphte 
(\orticellines,  Caryophylliesj  et  il  en  résulte  des  as- 
sociations d'animaux  composés. 

snssUUK  (du  lat.  sri^surii).  En  Anatomic,  on 
appelle  scissures  les  fentes  ou  en'oncemonfs  que 
présentent  certains  os,  p.  ex.  la  S.  i/iihunila/e  ou  de 
Cftaser,  qui  est  située  dans  le  fond  de  la  cavité  arti- 
culaire du  temporal  ;  ou  les  sillons  creusés  à  la  sur- 
face de  certains  organes  parenchyniateux,  p.  ex.  la 


Grande  scissure  du  foie  ;  la  S.  de  Syfvius,  à  la  base 
du  cerveau,  etc. 

SCITAMiMÎES,  famille  de  Plantes,  établie  par 
H.  Brown,  et  (|ue  Ion  confond  aujourd'hui  avec  les 
Amamret  et  les  /.inqUiér accès  (  Voi/.  ces  deux  mots,. 
—  Elle  tirait  son  nom  du  latin  srifutnentum,  frian- 
dise, parce  que  plusieurs  des  plantes  qu'elle  ren- 
ferme donnent  des  produits  agréables  au  goût. 

SCIUlKU'TKUrs  (du  gr.  ^xio-jpo:,  écureuil,  et 
iTtepov,  aile;,  nom  latin  scientifique  de  l'Écureuil  vo- 
lant ou  Polatouche .  Voif.  ÉcinEUii,. 

SCIl'ftUS,  nom  latin  scientifique  de  l'Écureuil 
'\'oi/.  ce  mot),  a  servi  à  former  le  mot  Sciuridcs  qui 
désigne  une  famille  de  Manmiifères  rongeurs,  dans 
laciuelle  on  comprend,  outre  VÈcureuiî,  les  genres 
Tanna,  Marmotte,  Spennoptiile,  Castor,  etc. 

SCLAIIEK,  espèce  du  genre  Sauge.  Son  nom,  qui 
veut  dire  éclaire,  vient  de  ce  qu'en  Italie  on  attri- 
buait à  cette  plante  des  propriétés  ophlhalmiques. 

SCLÉUANTIIE  (du  gr.  <7y./r,iô:,  dur,  et  àvOo;, 
fleur;,  genre  de  la  famille  des  Paronychiées,  renferme 
des  herbes  qui  croissent  dans  les  champs  incultes  et 
les  lieux  sablonneux  de  l'Europe,  et  dont  les  prin- 
cipales espèces  sont:  le  S.  onnnus.  le  S.perennis,  le 
S.  polj/rarpus,  le  .^'.  hirsutus. 

SCLÉllÈ.Mi:(du  gr.  Tx^Tipor,  dur\  endurcissement 
du  tissu  cellulaire  des  nouveau-nés,  qu'on  observe 
surtout  chez  ceux  qui  sont  d'une  faible  constitution 
ou  nés  avant  terme.  Cette  atTection  est  souvent  mor- 
telle; on  en  triomphe  quelquefois  avec  des  bains  à 
30  et  36"  centigr.,  répétés  plusieurs  fois  par  jour. 

SCI^ERIA,  genre  de  la  t"amille  des  Chpéracées, 
type  de  la  tribu  des  Scl''rièes,  renferme  des  herbes 
d'Amérique  dont  l'espèce  principale  est  le  Sclerin 
flugcllum  ou  Scliœnu^  lit  liospermns .  \'oi/,  Cypérackes. 

SCLÉRODEUMES  (du  gr.  cry.)r,p6:,  dur,  et  8£pu.a, 
peau),  famille  de  Poissons  pleclognathes,  de  l'ordre 
desOstéodermes,  qui  ont  le  corps  couvert  de  plaques 
dures  et  osseuses  qui  s'articulent  ensemble.  Cette 
famille  comprend  les  genres  Ifaliste,  C"/fre,  etc. 

SCLÉUOPHTHALMIE  (du  gr.  <7y.>r.po;,  dur,  el 
o;6a>(jLo;,  œil;,  inflammation  de  la  conjonctive  avec 
rougeur,  douleur,  dureté  et  difficulté  du  mouvement 
du  globe  de  l'œil,  mais  sans  augmentation  dans  la 
sécrétion  de  la  membrane  mu<|ueuse. 

SCLÉUOSTOMK,  S<lero\lotnn,  genre  d'Helmin- 
thes parasites,  de  l'ordre  des  Némaloides  et  voisin 
des  Ascarides.  L'espèce  type,  le  S.  segtiinum,  se 
trouve  dans  les  intestins  du  cheval.  Une  autre  espèce, 
le  ^i/ii'/iinie  trachéal,  vit  dans  la  trachée  des  oiseaux. 

Vog.    Njf.MATOÎDFS. 

SCLÉROTIQUE  (du  gr.  iiy.)r)fy6:,  dur,  dite  aussi 
Corme  opaque,  Itlanr  de  Piril,  une  des  membraïuîs 
extérieures  de  l'œil,  est  fibreuse,  très-r/iar,  d'un  blanc 
azuré  ou  mat.  En  avant,  elle  présente  uneouvertrro 
arrondie  dans  la(|uelle  est  enchâssée  la  cornée  trans- 
parenK^  ;  en  arrière,  elle  est  percée  d'une  ouverture 
plus  petite  (jui  donne  passage  au  nerf  optique.  Son 
épaisseur,  variable  suivant  les  individus,  est  toujours 
plus  grande  en  arrière  (|u'en  avant.  —  C'est  sur  elle 
(|ue  viennent  s'attacher  les  muscles  de  l'œil. 

SCOI.ASTIQIE  (du  lat.  scliolfislicus],  se  dit,  ad- 
jei'tivement,  île  ce  qui  conrerno  les  écoles,  et,  sub- 
stantivement, (le  la  Philosophie  enseignée  dans  les 
écoles  de  Théologie  au  moyen  âge.  l'oy.  Philosoi<iiik 
[Histitire).  —  Vini.  aussi  Ecoi.âtuk. 

SCOI  EX  (du  gr.  (TXM)r,f\  nom  donné  aux  larves  do 
certains  Vers  iniestinauv,  des  Polypo-méduses,  etc. 
l'd»/.  Cvsric.Mu.it  Ks  et  MÉnis:;. 

SCOLEXÉIIOSE,  minéral  résultant  de  la  combi- 
naison d'un  silicate  d'alumine  et  d'un  silicate  de 
chaux.  Il  est  blanc  ou  verdàtre,  iranslucido  ou  opa- 
que, (pielquefois  d'un  éclat  gras.  On  l'a  trouvé  en 
Finlande,  i!ans  un  calcaire  saccliaronle. 

SCOI.É/.ITE,  minéral  résultant  de  la  rombinaistui 
d'un  silicate  d'alumine  et  d'un  silicate  de  chaux  h\- 
dratés[3'ArSi+(^-aSi»-|-3.\qj  ei  (pii  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la   mésotype.  Ce  sont  do  petite» 
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•nasses  blanclies,  aciculaires,  rénifoiine.^,  ou  cristal- 
lisées en  prismes  droits  à  base  carrée  terminés  par 
des  pointemenls.  La  scolézite  est  peu  fusible;  elle 
raye  la  chaux  carb(»natée  et  pèse  2,3.  On  la  trouve 
dans  des  roches  amyfidaloîdes  en  Islande,  en  Bohème, 
en  Tyrol,  en  Auvergne,  etc. 

SCOLIASTE,  annotateur  grec.  Voy.  Scolie. 

SCOLIE  ou  SCHOLIE.  Les  anciens  Grecs  appelaient 
■scolie  (<T-/o)iov;  une  chanson  de  table  que  l'on  chan- 
tait en  s'accompagnant  de  la  lyre  et  dont  le  mètre 
était  très-  irrégulier  :  il  nous  reste  quelques  scolies  de 
Callistrate,  d'Hybrias  de  Crète,  etc.  (Voir  Th.  Bergk, 
Poetœ  lijnci  grœci).  —  On  a  donné  le  nom  de  scholic 
(du  gr.  ts-fprwi)  :  i"  en  Littérature,  à  des  notes  de 
grammaire  ou  de  criti<iue  rédijjées  pour  servira  l'in- 
telligence, à  l'explication  de  quelque  ancien  auteur' 
classi(|ue,  particulièrement  des  auteurs  grecs;  Alexan- 
drie vit  naître  les  premiers  elles  plus  célèbres  sco- 
liastes  :  Eustathe,  Tzetzès,  Didyme,  Emm.  Moscho- 
pule;  2°  en  Géométrie,  h  une  remarque  qui  a  rap- 
port à  une  proposition  précédente. 

SCOLIE  fdu  gr.  <ixo/t9;,c-ourbe),  Scolia,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Hyménoptères,  famille  des 
Fouisseur»  et  type  de  la  tribu  des  Scoliètes  :  mandi- 
bules tridentées  chez  les  mâles,  sans  dents  et  forte- 
ment arquées  chez  les  femelles.  La  S.  fies  jardins 
(S.  /io;7oru»2),  commune  dans  le  midi  de  la  France, 
est  longue  de  0"',032,  noire,  avec  le  front  jaune,  et 
l'abdomen  traversé  sur  les  deux  premiers  segments 
par  une  large  bande  jaune  souvent  interrompue. 

SCOLIOSE  ià\i  gr.  (j-/.o>{(.)'7'.;,  courbure  ,  déviation 
latérale  du  racliis.  l'oy.  Giiibosité  et  Orthopédie. 

SCOLOFAX,  nom  lat.scientifiq.du  genre  bécasse. 

SCOLOPE>I>KE  fdu  gr.  (txo) oitevôfa),  Scolopen- 
drii,  vulg.  Miile-jiieds,  genre  de  Myriapodes,  de  l'or- 
dre des  Chilopodes:  corps  mince,  allongé,  et  divisé 
en  de  nombreux  segments;  21  ou  23  pairesde  pattes, 
non  compris  les  pieds  mâchoires  dont  les  deux  posté- 
rieurs sont  terminés  par  un  crochet  contenant  une 
liqueur  venimeuse.  Les  Scolopendres  vivent  sous  les 
pierres,  dans  les  fentes  des  murs,  et,  en  général,  dans 
les  lieux  huuiideset  obscurs;  elles  courent  très-vite, 
sont  carnassières,  et  se  nourrissent  de  vers  de  terre, 
d'araignées  et  d'insi'Ctes  vivants.  Les  Scolopendres 
d'Europe  n'ont  toutau  plus  que  0",10de  long;  celles 
de  l'Inde  atteignent  jusqu'à  O^.SO.  La  i>.  ci/igidéi'iS. 
vingulalu)  est  commune  dans  le  midi  de  l'Europe  et 
de  la  France.  La  S.  mordante  IS.  morsicans)  de  la 
Guinée  et  des  Antilles,  est  de  couleur  ferrugineuse 
verdàlrc;  sa  morsure  est  très-douloureuse. — On 
confond  avec  les  vraies  Scolopendres  des  Myriapodes 
qui  en  diffèrent  par  plusieurs  caractères,  notamment 
la  .*<.  v/ertrif/uelVo;/.  Géoi'hii.e;  et  les  Cryido/ts.  \ 

On  donne  quelqui'fois  le  nom  de  Scolopendres  de 
mer  aux  Néréides.  Voi/.  ce  mot. 

scoi.oi'E.NnnE,  Scolopendrium,  genre  de  la  famille 
des  Fougères,  tribu  des  l'olypodiacées,  sous-tribu 
des  Aspléniacées.  L'espèce  la  plus  commune,  la  S. 
o/'ficiiinle  (.S.  vulgare),  vulg.  Langue  de  cerf,  croit 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés,  sur  les  murs 
d»'»  puits  et  les  fentes  des  rochers.  Son  odeur  est 
peu  prononcée  ;  sa  saveur  très-acerbe.  Elle  a  été  em- 
ployée comme  astringente. 

SCOLV.VIE,  Scoigmus,  vulg.  Cardousse,  Épine 
jnune,  genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Chiroracées.  Le  S.  hispumcuset  \oS.  mnrulnlns  sont 
des  herbes  (|ui  croissent  dans  toute  la  région  médi- 
lerranéfiwif,  i-i  iluni  on  ptiut  mantier  li-s  racines. 

S<:oLYTE,  Sioli/lns,  j,'<;nre  d'Insecte^,  île  l'ordre 
des  Coléoptères  téiramères,  famille  des  Xylophages  : 
ils  causent  d«  grands  dégâts  à  (|iielques  arbres,  dont 
ils  perforent  l'écorce  touik  l'cmour.  On  distingue  le 
^rolgte  de  l'ornif,  le  .S.  du  r/id/ie,  du  frilne,  du  pin, 
etc.  l'o'/.  ()\t«>i'nn'>%. 

SCOMIIKKOlliKS  (du  g.-type,  Scnm'ier,  Maque- 
reau .famille  de  Poisson»  acaii'hoptérygiens,  de  l'or- 
dre des  S>|namoi|r*rmes  :  operciilos  non  dentelés, 
écailles  petites  et  lisses,  nageoires  verticales  géné- 


ralement sans  écailles,  cœcums  nombreux.  Ces  pois- 
sons sont  marins  et  vivent  en  troupes.  Ils  offrent  une 
nourriture  saine  et  délicate,  et  leur  poche  est  l'objet 
d'une  industrie  avantageuse.  —  La  famille  desScom- 
béroides  est  partagéeen5grandes  tribus:  l°S.'àfaus- 
sespinnulesetsans  armureàla  ligne  latérale  (genres 
Maquereau,  Thon,  Auxide,  Pélatnide,  Tassard,  Tyr- 
stte,  Genipyle,  Lépidope,  Trichiure,  Espadon,  Tétru- 
ptitre,  Makaira,  Voiher^;2"  S.  à  rayons  épineux  du 
dos  séparés  (g.  Pilote,  Elacate,  Liche,  Cliorinème, 
Trackinole,  Âpolectus,  Rliyncliobdelle,  Mastacemble, 
Notacant/ie);  3°  S.  à  ligne  latérale  cuirassée  (g.  Ca- 
ranx,  Saurel,  Olisle,  Scyris,  Bléphuris,  Gai,  Argy- 
réiose,  Vomer,  Hynni);  li"  S.  sans  fausses  pinnulcs, 
sans  épines  libresau  dos,  sans  armuresaux  côtés  de  la 
queue  (g.  Sériole,  Temnodon,  Lactaire,  Pasteur,  Nau- 
clère,  Portlintée,  Pséne,  Coryphène,  Lanipugc,  Cen- 
troloplie,Astroderme,  Ptéraclù,Stromalée,  Rhombe, 
Louvurlou,  Séserin,  Kurte)  ;  5°  S.  à  bouche  protrac- 
tile  ("g.  Zée,  Capro,  Lanipris,  Equulu,  Mené). 

SCO.MKHK,  S'umber,  poisson.  Voy.   Maquereal. 

SCOMBRÉSOCE  (de  Scombre  et  d'Ésoce),  poisson 
de  la  famille  des  Ésoces,  fort  semblable  aux  Orphies, 
et  qu'on  trouve  dans  la  Méditerranée. 

SCOl'S,  ou  Petit  Duc,  oiseau  de  proie.  Voy.  Dtc. 

SCOPIS,  nom  latin  scientifique  de  VOmbrette. 

SCOIlBUT  (du  néerl.  scheurbu  k),  maladie  carac- 
térisée par  la  pâleur  de  la  face  et  un  état  de  faiblesse 
général;  le  plus  souvent  par  latuméfaction,la  mollesse, 
l'état  fongueux,  l'ulcération  et  le  saignement  des  gen- 
cives, avec  fétidité  de  l'haleine  et  déchaussement 
des  dents;  par  des  ecchymoses  à  la  surface  du  corps, 
des  hémorrhagies  passives,  de  l'œdème,  etc.  Cette 
maladie  parait  consister  dans  une  altération  pro- 
fonde de  la  masse  du  sang  ;  le  malade  succombe 
dans  un  accès  d'oppression  ou  une  syncope,  ou  bien 
éjjuisé  par  les  hémorrhagies.  S'il  y  a  guérison,  la 
maladie  laisse  longtemps  après  elle  de  la  pâleur,  de 
lu  débilité  et  des  douieurs  articulaires.  Les  causes 
ordinaires  du  scorbut  sont  le  froid  humide,  l'insalu- 
brité des  habitations,  une  alimentation  insuffisante 
ou  de  mauvaise  qualité,  l'abus  des  salaisons,  l'excès 
du  travail  et  des  fatigues,  les  peines  morales,  la 
nostalgie,  etc.  :  souvent  il  se  produit  sans  causes 
appréciables.  Le  scorbut  n'atteint  pas  seulement  les 
marins;  la  maladie  appelée /JM/'/>M/'a  hemorrhagicn 
n'offre  aucune  différence  sensible  avec  le  scorbut  de 
mer.  Le  traitement  de  cette  affection  est  surtout 
hygiénique  :  une  habitation  saine,  des  vêtements 
chauds,  un  bon  régime,  l'exercice,  le  passage  d'une 
température  froide  et  humide  à  une  température 
chaude  et  sèche,  sont  particulièrement  indifjués. 
Pour  les  marins,  le  transport  des  malades  à  terre 
amène  toujours  un  prompt  rétablissement.  Comme 
médication,  on  recommande  les  toniques,  les  amers, 
lus  acides,  surtout  le  citron,  les  végétaux  frais  dits 
antiscorbutiques  {Voy.  ce  mot,,  la  gentiane  ou  le 
quinquina.  On  combat  le  gonflement  des  gencives 
au  moyen  de  l'eau  de  Rabel  (alcool  sulfiirique),  de  la 
dissolution  d'alun  ou  d'un  mélange  de  miel  rosat  et 
d'acide  chlorhydriquc:  on  fait  sur  les  taches  scorbu- 
ti(|ues  des  fomentations  alcooliques,  camphrées,  etc. 
Les  marins  regardent  l'usage  de  la  pomme  de  terre 
comme  un  excellent  préservatif.  Le  scorbut  de  mer 
est  devenu  beaucoup  plus  rare  depuis  qu'on  fait 
usage  de  conserves  alimentaires,  et  (|ue  les  progrès 
de  la  marine  et  surtout  l'introduction  de  la  vapeur 
ont  al)rég('  la  durée  des  traversées. 

SCOUDIL'M  (telcricm),  nom  latin  de  la  German- 
drée  aquatique  qui  entre  dans  la  composition  du 
IHascordimn.  Voy.  Diascurdicm  et  Germamirée. 

SCOUli:  fdu  lat.  scoii'v,  mot  usité  pour  désigner  : 
1"  en  Métallurgie,  les  matières  comme  vitrifiées  <|ui 
viennent  à  la  surface  des  métaux  que  l'on  purifie 
par  la  fusion  :  ce  sont  des  terres,  des  sulfures  et 
des  oxydes  métalliques  {Voy.  MACiiEhEH);  —  2"  en 
Minéralogie,  les  substances  qui  présentent  un  aspect 
bour-ouffli;,  i;i  olTreiii,  comme  la  pierre  ponce,  de» 
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trous  de  toute  dimension,  substances  qui  proviennent 
(i'éruptions  volcaniques. 

SCOIIODITE, Fhi-  arseniaté  naturel.  l'iy.  Fkk. 

sCOI»OI>0.\,  sconoDi'M,  nom  «rfc  ft  latin  de  \'Ail. 
—  On  (in  a  fuit  Scoro'/o/irniU/n  (ail-poireau),  nom  la- 
tin botanif|ne  de  la  Rocnni/jo/f. 

SCOni*ÈNK,  S^corpœnn,  genre  de  Poissons  acan- 
thoptérygiens,  de  l'ordre  des Sipiamodermes, famille 
des  Joues-cuirass<5f!s,  remarciuablfspar  leur  lajd'-nr 
et  leur  forme  extraordinaire,  qui  leur  a  valu  les  noms 
de  Scorpions,  de  Crapamls  et  de  Dinbles  de  i/ter.  Deux 
espèces  vivent  dans  la  Méditerranée;  \^Gr(i>ifleScor- 
pène  rouge  {S.  scrofa),  longue  de  O^iGO,  et  la  Petite 
Scorpène  brune  (S.  po/-c«vj,  dite  aussi /{'/scoA'i-e.  Leur  , 
chair  est  assez  délicate.  Voi/.  Synancke.  | 

SCOKi*IO>,  Sco/'/îîO,  genre  d'Arachnides,  type  de 
l'ordre  des  S'.orpionidos  :  palpes  ou  deuxième  paire 
des  appendices  buccaux  disposés  en  pinces  analo- 
gues h.  celles  des  homards  ;  corps  allongé,  formé  de  ; 
segments  distincts;  abdomen  intimement  uni  au  j 
tronc  dans  toute  sa  largeur,  offrant  h  sa  base  deux 
lames  mobiles  en  forme  de  peignes,  et  terminé  brus- 
quement par  une  queue  longue,  grêle,  de  6  articles, 
le  dernier  s'effilant  en  une  pointe  arquée,  très-aiguë, 
qui  forme  dard;  h  la  base  de  re  dard,  sont  deux  ori- 
fices qui  laissent  couler  une  liqueur  venimeuse  sé- 
crétée par  un  appareil  particulier.  Les  scorpions  sont 
vivipares,  se  nourrissent  de  vers,  d'insectes,  etc.,  et 
sont  tellement  voraces  qu'ils  se  dévorent  entre  eux. 
Ils  habitent  les  contrées  chaudes  des  deux  continents, 
et  vivent  cachés  sous  les  pierres,  dans  les  troncs 
d'arbre  et  jusque  dans  l'intérieur  des  maisons.  En 
Europe,  les  Scorpions  n'ont  guère  plus  de  0"',o;5  de 
long  ;  en  Afrique  et  dans  l'Inde,  ils  atteignent  jus- 
qu'à O^.IS.  Le  Scorpion  d'Europe  {S.  flavinnudus), 
est  brun;  le  S.  d'Afrique,  ou  Sowi^nargue  {S.ocei- 
natusj  est  d'un  gris  roussàtre.  La  piqûre  du  premier 
est  rarement  dangereuse;  au  contraire,  celle  du  se-  ! 
cond  et  des  autres  espèces  qui  composent  le  sous-  , 
genre  Andrortone,  peut  donner  li(;n  à  des  accidents  ' 
graves.  On  combat  l'inllammation  locale  produite  par  j 
cette  piqûre,  ainsi  que  la  lièvre  et  les  symptômes  ' 
spasmodiques  ([ui  en  résultent,  îi  l'aide  de  l'ammonia- 
que liquide,  prise  intérieurement  à  la  dose  de  (luel- 
ques  gouttes  dans  un  verre  d'eau  sncn-e,  et  instillée 
extérieurement  dans  la  plaie  pour  détruire  le  venin; 
la  cautérisation  au  fer  rouge  est  plus  sûre  encore, 
lorsqu'elle  p(Mit  être  opérée  immédiatement.  —  On 
appelait  autrefois  Ituile  de  scorpion,  de  l'huile  dans 
la((ui;lle  on  avait  fait  mourir  ili's  scorpions,  et  «lue 
l'on  employait  contre  les  maladies  des  voies  urinai- 
res,  contre  la  paralysie,  l'épilepsie,  etc. 

On  appelle  vulg.  S'orpion  aquatique,  la  Ranitre  ; 
S.  de  mer,  la  Scorpène  et  quelques  autres  poissons, 
tels  que  le  Chabot. 

scotiPioN,  constellation  située  entre  la  Balance  et 
le  Sagittaire,  renferme  60  étoiles,  dont  une  de  5* 
grandeur, /l«/«r(,'.v  ou  le  Cizur  du  ScnriKon,  et  se  ter- 
mine îigaucheparune  liled'étoilesqui  forme  la  Quriie 
du  Sorpion.  Elle  était,  chez  les  Romains,  consacrée 
au  dieu  Mars:  on  croyait  qu'il  était  funeste  d'être  né 
sous  son  influence.  —  (lette  constellation  donne  son 
nom  au  8"  signe  du  Zodia(iue,  dans  lequel  le  Soleil 
entre  le  23  octobre. 

Les  anciens  dDiinaient  le  nom  de  S''nrpinn:i°  ?iune 
p  -tite  machine  de  guerre  appelée  aussi  maunlmlista, 
c.-îi  d.  balise;\  main,  avec  laquelle  on  lançait  de  pe 
tits  dards,  ditscux-mêmi's  xcorpiow  ;  2°  à  une  arme 
formée  d'un  manche  court,  auquel  él.iient  attachées 
p:ir  des  chaiiies  plusieurs  balles  de  métal. 

SCOUIMOMIUCS,  ordre  de  la  classe  des  Arachni- 
des, se  subdivise  en  trois  sections  suivant  qu'ils  ont  : 
1°  l'abdomen  sans  peigne  et  supportant  une  queue 
sétiforme;  TM/i/iilionrs);  2  •  l'abdomen  pourvu  de  pei- 
gnes et  d'une  queue  articulée  vi'néiiilère  [S'orpinh 
et  ses  sous-genres  .4 Hrfroe/o/ii«,  Ceidrurus,  Alrru^, 
Teleqonus,  Huthus,  etc.);  3*  l'abdomen  sans  peigne, 
sans  queue  ni  aiguillon  (piri'-r\-  ou  C/irftff-re''-^. 


SCORnURE  '^du  gr.  <r/.oo:ri'oypo;),  Scorpiurus, 
vulg.  Chendlette,  genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
cées,  tribu  des  Hédysarées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  annuelles,  eniploj'ées  pour  la  fourniture 
des  salades.  Leurs  fruits  sont  hérissés,  érailhuix,  et 
ressemblent  à  des  chenilles  roulées  sur  ell<?s-mêmes, 
ou  à  des  queues  de  scorpion  :  d'où  leur  nom. 

SCORSO'KKE  ou  S(;l)^/.o^KltE  de  l'ital.  ^cnrzn 
neru,  écorce  noire;  à  cause  de  |;i  couleur  de  sa  ra- 
cine), S'orsonern,  genre  de  la  tribu  ou  famille  des 
Chicoracées,  renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces, 
à  tiges  simples  ou  rameuses;  à  f'uilles  lancéolées, 
entières,  demi-embrassanies  à  la  base;  à  fleurs  en 
capitules  terminaux  solitaires.  L'espèce  la  plus  im- 
portante est  la  S.  d'Espagne  (S.  his-panif-a},  vulg. 
S'dsifis  noir  :  racine  longue,  charnue,  laiteuse,  cylin- 
drique, noire  à  l'extérieur;  tige  haute,  rameuse  vers 
le  sommet,  chargée  de  5  à  6  fleu)s  jaunes;  feuilles 
planes  ou  ondulées;  elle  est  originaire  d'Espagne.; 
on  la  trouve  aussi  dans  les  pâturages  de  nos  monta- 
gnes du  Midi.  Sa  racine  se  mange  comme  le  salsitis  ; 
les  bestiaux  l'aiment  beaucoup  ainsi  que  les  feuilles. 
La  S.  tubéreuse  (S.  tuberosa)  a  une  très-grosse  ra- 
cine également  comestible.  La  .S.  à  fleurs  purpuri- 
nes [S.  purpurea)  a  de  jolies  fleurs  d'un  pourpre  vio- 
let. La  S.  petite  (S.  humilis)  a  des  fleurons  jaunes, 
une  racine  grosse  :  on  peut  manger  ses  jeunes  pous- 
ses ;  elle  est  recherchée  des  bestiaux. 

SCOTIK,  dite  aussi  Rond-creux  et  Trochile,  mou- 
lure ronde  en  creux,  bordée  de  deux  filets  plats,  qui 
se  place  entre  les  tores  des  bases  d'une  colonne  de 
l'ordre  corinthien. 

SCRIBE  (du  lat.  srriba),  nom  qu'on  donnait  chez 
les  Juifs  aux  secrétaires  des  rois  de  Juda,  au\  roin- 
raissaires  chargés  de  tenir  registre  des  troupes,  et 
aux  docteurs  de  la  Loi,  qui  devaient  enseigner  et 
commenter  l'Écriture.  —  Chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  les  scribes  étaient  des  employés  subalternes 
qui  transcrivaient  les  lois,  les  édits,  les  jugeiiients 
et  tous  les  actes  publics.  Il  y  avait  des  srtbes  pré- 
toriens, qucsioricns,  cddiens,  etc.  — Ce  mot  désigne 
aujourd'hui  un  copiste,  un  homme  qui  gagne  sa  vio 
à  écrire,  h  faire  des  copies. 

SCRinLA<;E,  opération  qui  a  pour  but  de  dégros- 
sir la  laine  avant  de  la  soumettre  au  cardage. 

SCRlI'I'Lr.M  ou  SCRIlMt'M.    i'iil/.   Scni  PI  LE. 

SCUonuX'LE  ^du  lat.  srro/nculut,  fossctte\  nom 
donné,  en  Anatoniie,  à  la(ié|)res8ion  que  l'on  observe 
sur  le  devant  de  la  poitrine.  —  En  Botanique,  scro- 
biculé  se  dit  des  parties  des  plantes  dont  la  surface 
est  parsemée  de  petites  cavités. 

SCROFULAIIIE,  S'-rophu/nria,  genre  type  do  la 
famille  des  Scrofulariées,  tribu  des  Chélonées,  ren- 
ferme des  plantes  lierl)ac(''es  e|iii  tirent  leur  nom  de 
la  jiropriété  «ju'on  leur  attribuait  autrefois  de  guérir 
les  S'rofula:  feuilles  opposées  ou  alternes;  fleurs 
personnées,  tanti'it  axillaires,  tantôt  en  épis  ou  en 
grappesterminalr's;fruiicapsulairesouvraut  en  deux 
valves.  Les  principales  espèces  sont  :  la  S.  nowuie 
(S.  nodosa),  vulg.  Herbe  uux  crn.ue/les,  à  tige  légè- 
i-ement  membraneuse,  h  racine  tuherctileuse,  qui  croit 
dans  les  lieux  co.iveris,  un  peu  humides  :  outre  la 
vertu  antiscrofuleuse,  qu'on  croyait  propre  h  tout  le 
genre,  on  lui  attribuait  celle  de  guérir  les  hénior- 
rliofdes;  la  S.  (t(iunlique{S.  nquntwa),  vulg.  liétoine 
d'enu,  }»  tiges  tetragones,  h  fleurs  rouges,  qui  croit 
sur  Iv  bord  des  eaux  courantes  :  elle  passait  pour  être 
résolutive,  carminative,  etc  ;  la  S.  f)rinlaiiirre{S.  ver- 
nn/ts),  îi  tiges  velues,  presque  laineuses,  à  fleurs  d'un 
jaune  verdâlre;  la  S.  trifoliée  (S.  trifolinta);  la  S. 
l'oipigiuse  {S.  peregrinn),  h  fleurs  purpurines  ;  la  S. 
«yiirim/' 'S.  cani>Ki),K fleurs  petites,  d'un  pourpre  foncé, 
qu'on  emploie  contre  la  gale  des  chiens  ;  la  S.  lui- 
s'intr  {S.  /iind'ij,  h  fleurs  plus  pâles,  etc. 

SCROFrKARlÉES,  famille  de  plantes  Dicotylé- 
dones gamopétales  hypugynea,  dont  les  limites  ont 
souvent  varié  :  elle  comprend  actupllemenl  les  deux 
fnmille»  des  Pédindnircs  ou  R'iinanthées,  et  des  Scrv- 
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fulaires  ou  Personnées  de  Jussieu.  —  On  la  divine  en 
15  tribus  :  Snlinglosaoes,  Cnlafolitrù'es,  Verbnsréfi.s, 
Héniimih'idérs,  Antin/u/o'-es,  Ch(''lo)iées,  Eicobédiées, 
Grntioléea,  Sihthorpires,  Bvddléiées,  Digitalées,  Vd- 
rrmiri'fs,  lUvhnénies,  Gérardiéen  et  Eup/irasiées.  Ses 
[irincipaux  p:i'nrcs  sont  :  la  Scrofulaire,  la  Digitide, 
la  Ijimire,  le  Muflier,  le  Rliiiinni/ieet  la  Véronique. 

SCROPULKSpiiscRorm  Li:s  (du  lat.  .s'To/'w/œ, dites 
aussi  Striimes,  É<:riiue/ies,  Humeurs  froides,  maladie 
qui  consiste  en  un  engorgement,  (wec  ou  sans  iuher- 
culi-s,  des  glandes  lyni|)liatiques,  surtout  des  gan- 
glions sous-maxiilaires  et  cervicaux,  et  altération  des 
liquides  qui  les  pénètrent.  Elle  se  manifeste  par  la 
formation  de  petites  tumeurs  ovalaires,  mobiles,  qui 
peuvent  rester  longtemps  indolentes  et  stationnaires 
et  même  finir  par  se  résoudre  ;  mais,  le  plus  souvent, 
elles  s'enflamment,  se  ramollissent  et  suppurent,  don- 
nant ainsi  naissance  à  un  grand  nombre  d'ulcères  fis- 
tuleux,  qui  laissent  après  eux  des  cicatrices  indélébi- 
les. Cette  affection  peut  se  déclar  r  h  tout  âge,  mais 
ordinairement  ses  premiers  symptômes  apparaissent 
des  l'enfance  :  le  sexe  féminin  et  le  tempérament  lym- 
phatique paraissent  y  être  plus  enclins:  on  a  remar- 
qué que  la  plupart  des  scrofuleux  ont  la  peau  blan- 
che, fine,  rosée,  des  formes  arrondies  et  une  grande 
apparence  de  fraîcheur;  ils  sont  sujets  au  catarrhe 
nasal,  avec  production  de  croûtes  dans  les  fosses  na- 
sales. Les  enfants  nés  de  parents  scrofuleux  sont  pres- 
que toujours  atteints  de  cette  affection  :  il  en  est  de 
môme  de  ceux  qui  sont  nés  de  parents  débiles,  trop 
âgés  ou  syphilitiques.  L'humidité,  le  défaut  d'inso- 
lation, une  mauvaise  nourriture,  l'usage  d'eaux  sé- 
léniteuses,  etc.,  contribuent  au^si  au  développement 
de  cette  maladie.  Les  sci'ofules  ne  sont  point  conta- 
gieuses. —  Traitement  :  un  air  sec  et  pur,  l'insola- 
tion, l'exercice  en  plein  air,  des  vêtements  chauds, 
une  nourriture  substantielle  et  fortifiante,  les  vins 
généreux  doivent  être  avant  tout  recommandés.  On 
y  joindra,  suivant  les  cas,  des  frictions  sèches  et  des 
fumigations  aromatiques,  ou  bien  des  bains  sulfu- 
reux et  des  bains  froids,  surtout  les  bains  de  mer. 
D  e  tous  les  médicaments  réputés  antiscrofuleux  (  Voi/. 
ce  mot;,  l'iode  et  les  préparations  iodées  paraissent 
être  les  plus  efficaces;  ils  ne  doivent  du  reste  être 
employés  qu'avec  ménagement.  On  attribue  aussi 
une  grande  efficacité  au  vin  antiscorbutique,  à  l'huile 
de  foie  de  morue,  ainsi  ([u'à  l'infusion  de  feuilles  de 
noyer.  On  a  longtemps  vanté  la  Scrofulaire  (Vo/j.  ce 
mot),  mais  elle  est  aujourd'hui  abandonnée.  Pendant 
longtemps  aussi  la  superstition  attribua  aux  rois  de 
France  la  merveilleuse  faculté  de  guérir  les  écrouel- 
les  par  le  simple  attouchement. 

Les  scrofules  étaient  déjà  connues  d'Hippocrate  : 
mais  ce  n'est  »|ue  depuis  le  siècle  dernier  qu'elles  ont 
été  bien  étudiées  ;  on  peut  consulter  les  travaux  de 
Kortum.de  Hufeland.de  15audeloc<|ue,de  Lugol  :c'cst 
ce  dernier  (|ui  a  indif|ué  l'efficacité  de  l'iode  contre 
cette  maladie.  Voir  aussi:  M  ilcent,/>e/«.sc/t(/'M/e(  1846); 
Lc;beri,  Traité  dei  maladies  scmfuleuses  (18ii9);  Ba- 
zin, I  eçons  sur  la  scrofule,  etc.  —  MM.  Hardy  et 
Bazin  donnent  le  nom  de  Scrofulides  à  toutes  les  af- 
fections cutanées  qui  relèvent  de  la  scrofule. 

SCIiOTL'.M,  nom  médical  et  scientifique  de  l'en- 
vela|)|)e  cutanée  qui  contient  les  testicules. 

SCIll'Pl  LK  (en  latin  srrupulum  ou  sciptulum), 
(du  lat.  srrnpnlui).  Chr;/.  les  Romains,  c'était  la  Ik" 
parle  de  l'once  et  la  288'  partie  de  la  livre,  c.-à-d. 
1  gr.,  136.  Il  dé^ignait  aussi  la  21'  partie  d'un  tout 
<|uelconque.  —  bans  l(?s  anciennes  mesures  françai- 
ses, le  srruiiule  était  le  tii-rs  d'un  gros  et  valait  24 
grains.  Il  et  lit  usité  surtout  en  pharmacie.  —  On  aj)- 
pclle  S.  cUaldaïqnes  la  IS'  partie  d'une  minute,  me- 
sti  re  de  temps  dont  les  Orientaux  se  servaient  dans  les 
calculs  astronomiques. 

SCIIL'TI.N  (du  lat.  srrulinium),  opération  qui  con- 
siste il  recueillir  les  votes  soit  d'une  assemblée  déli- 
bérante, soit  d'une  réunion  d'électeurs,  votes  expri- 
més publiquement  avec  un  bulletin  portant  le  nom 


du  votant  et  sur  lequel  il  inscrit  son  vote,  ou  secrè- 
tement avec  un  bulletin  anonyme  oa  bien  avec  une 
boule  blanche  ou  noirt;  (N.  sa  retj.  Quarid  il  s'agit  de 
nominations,  on  distingue  le  .S',  simjile  ou  individuel, 
où  les  votants  ne  désignent  sur  leur  bulletin  qu'une 
seule  personne,  et  le  S.  de  liste,  où  l'on  écrit  sur  le. 
bulletin  autant  de  noms  qu'il  y  a  de  nominations  ;i 
faire.  On  appelle  S.  de  ballottage,  celui  auquel  on 
procède  lorsque  les  voix  se  sont  partagées  sur  deux 
candidats,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  obtenu  la  majorité 
voulue;  dans  ce  dernier  ras,  l'élection  a  lieu  à  la  ma- 
jorité relative  (  Vo'i.  Élection;.  —  On  appelle  scru- 
tateurs les  personnes  chargées  de  recueillir  les  votes 
et  d'en  faire  le  dépouillement.  Vuy.  Vote. 

SCUBAC  ou  ESCUBAC,  liqueur  spiritueuse  dont  le 
safran  est  la  base.  Elle  paraît  être  d'origine  irlan- 
daise, ainsi  que  le  nom  qu'elle  porte.  Voy.  Whiskey. 

SCL'DO,  nom  de  l'écu  en  Italie.  Voy.  Écu. 

SCL'LPTLKK  (du lat.  sculptura,  de  sculpere, gra- 
ver), art  d'imiter  en  relief  les  corps  organisés,  soit 
en  façonnant  de  l'argile  ou  de  la  cire,  ce  qui  constitue 
Ï3.plastique  ou  l'art  de  modeler  ;  soit  en  reproduisant 
en  plâtre  un  modèle  au  moyen  du  moulage;  soit  en 
taillant  avec  le  ciseau  des  matières  dures  :  bois,  pierre, 
marbre,  ivoire,  etc.,  ce  qui  constitue  la  sculpture 
propr.  dite  et  la  ciselure  ;  soit  en  coulant  dans  un 
moule  des  métaux  en  fusion  (Voy.  Fonte),  ce  qui 
constitue  la  statuaire;  soit  en  composant  une  statue 
de  diverses  pièces  assemblées  en  bois,  en  marbre  et 
en  métal  coulé  ou  repoubsé  au  marteau,  mode  nommé 
toreutique  ;  dans  ce  dernier  cas,  si  l'on  emploie  l'or 
et  l'ivoire,  comme  le  fit  Phidias  pour  sa  Minerve  d'A- 
thènes et  son  Jupitei-  Olympien,  c'est  la  chrysélé- 
pliiintiiie.  Il  faut  y  joindre  la  sculpture  d'ornement, 
quiestinséparablederArchitecture(  Ko//.  Ornemknt). 

—  Considéré  d'après  la  manière  dont  il  représente 
les  objets,  l'ouvrage  se  nomme  ronde-bosse  quand  la 
figure  est  isolée  etterminéesur  toutes  ses  faces;  bas- 
rehef,  denii-ridief,  ou  haut  relief,  qa&nd  elle  adhère 
à  un  fonds  sur  lequel  elle  fait  plus  ou  moins  saillie. 

—  On  rattache  à  la  sculpture  Vorfévrcric,  la  serrure- 
ne,  VcOénisterie,  etc.,  considérées  au  point  de  vue 
de  l  art.  Voy.  ces  mots. 

La  Sculpture  remonte  aux  temps  les  plus  anciens  ; 
on  trouve,  en  efl'et,  des  idoles  chez  les  premières  na- 
tions dont  parle  l'Écriture.  Cet  art  fut  porté  de  bonne 
heure  à  un  haut  degré  de  perfection  par  les  Égyp- 
tiens, les  Indiens,  les  Assyriens  et  les  l'erses;  mais, 
chez  tous  ces  peuples,  les  formes  étaient  roides  et 
immobiles;  elles  avaient,  en  outre,  un  caractère  sym- 
bolique et  religieux  (|ui,  en  les  rendant  arrêtées,  in- 
variables, dut  retarder  les  progrès  de  l'art.  La  véri- 
table sculpture  nacpiit  en  Grèce:  c'est  à  Dédale  ((u'on 
attribue  d'avoir  su  le  premier  faire  marcher,  voir  et 
parler  les  statues.  Cet  art  y  fut  très- florissant  depuis 
Périclès  jusqu'au  siècle  d'Alexandre.  Home  accueillit 
avec  faveur  les  artistes  delà  Grèce,  mais  sans  pouvoir 
les  égaler  :  la  sculpture,  après  avoir  jeté  un  dernier 
éclat  sous  le  règne  d'Adrien,  déchut  à  partir  du 
11' siècle  de  notre  ère  et  disparut  au  m'.  Cet  art  reparut 
au  moyen  âge  avec  l'architecture  religieuse,  mais  le 
style  roide  des  figures  scuipt  es  alors  se  rapproche 
de  relies  qu'on  exécutait  dans  l'enfance  de  l'art.  La 
sculpture  moderne  ne  date  réellement  que  de  l'épo- 
(|ue  de  la  Renaissance  :  Ghiberti,  Donato,  au  w"  siècle, 
Michel-Ange,  J.  (Joujon,  G.  Pilon  au  xvi',en  furent 
les  restaurateurs.  Le  xvii*  et  le  xvm'  siècles  virent 
briller  en  France  Pugct,Girardon,(>oysevox,Coustou, 
Bouchardon,  Pigallo,  Falconet,  Houdon,  qui,  de  nos 
jours,  ont  eu  pour  successeurs  Cortot,  Bosio,  Le- 
maire,  Duret,  J.  Pradier,  Eiex,  etc.  A  l'étranger,  on 
cite  surtout  en  Allemegne,  Thorwaldsen.Schwantlia- 
1er;  en  Angleterre,  Flaxman  ;  en  Italie,  Canova;  en 
Espagne,  Alvarez;  en  Portugal,  Machado  de  Castro, 
etc.  loy.  Anr  (;iiEC,  KOMAiN,  gothique,  italien,  mo- 
DKiiNE  et  Renaissance. 

On  étudiera  l'art  de  la  Sculpture  dans  les  Œuvres 
de  J .  Goujon,  de  Canova,  et  des  autres  grands  maîtres. 
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ainsi  que  dans  les  Leçons  sur  la  sculpture  de  F  laxman 
(Lond.,  1829;  et  les  écrits  de  Winckflmnnn.  Sous  le 
titre  de  Musée  fie  sculfiture  uitttqtu;  et  nioderite,  de 
CJarac  a  décrit  les  principaux  chefs-d'œuvre  de  l'art 
(1827-52j.  — Voir  Cicofrnara,  Histoire  rie  lu  .sculpture 
(en  ital.,  Venise,  1813,  et  Prato,  182i;  ;  Em.  David, 
R'-i  herches  sur  fart  .stottimre  (1805;  et  tU->toire  de 
la  sculpture  française  'publié  par  P.  Lacroix'el  Du- 
seigneur,  I853;;L.  etR.  .Méiiiird,  Histuiif  de  la  sculp- 
ture witinue  et  7no(lerne(2''  vd.,iS68j;V.  Lenormant 
etI'.Robiou,  Chefs-d'œuvre  de  l'nrt  (iiilique,eic. 

Sculpture  mécanique.  On  a  réussi,  surtout  depuis 
\c.  dernier  siècle,  à  exécuter  par  des  procédés  pu- 
rement mécani(|ues  la  plupart  des  ouvra^^es  de  sculp- 
ture Les  principaux  de  ces  procédés  sont:  1°  le  mou- 
lage des  objets  dans  des  formi-s  creuses  (  Voy.  Moi  - 
LACE)  ;  2°  le  tour  à  jiortrnit,  indiqué  dès  1733  par 
La  Condamine,  perfectionné  depuis  par  M.  Huloi  ; 
3"  le  procédé  Am.  Durand  pour  sculpter  ou  graver 
en  creux  sur  bois  et  autres  matières  (1826j  ;  û°  la 
mn'hine  Coins,  inventée  en  1837,  et  fondée  sur  le 
principe  du  tour  à  portrait  ;  5°  la  compression  des 
bois  à  froid,  soit  à  l'aide  de  matrices  gravées  en 
acier,  soit  jiar  le  refoulement  du  bois  debout  (pro- 
cédé Ardisson,  1839;;  6°  {'estampage  (Voy.  ce  mot;; 
7"  les  machines  Sauraye  cl  Dutel,  propres  à  réduire 
ou  augmenter  la  dimension  des  statues  (1836);  8'  la 
machine  Grimpé,  |)ropre  à  reproduire  et  à.  r(  duire  les 
formes  des  reliefs  (1838;;  9"  les  machines  analogues 
de  MM.  Ph.  de  Girard,  Moreau,  Lebas,  Gervaizot, 
Combettes,  Jordan,  etc.  Voij.  PnoTOSci  Li'XinE. 

SCL'TKLLAIIIK  (du  lat.  scntella,  coupe  ;  de  la 
forme  de  rai)pendice  que  les  fleurs  portent  à  leur 
lèvre  supérieure;,.Sc/</i?//'//'îV/,  genre  de  la  famille  des 
Labiées,  type  de  la  tribu  des  Scutellariées,  renferme 
des  plan  tes  lierbacées,  annuelles  ou  vivaces.l  aS.  co/«- 
mune  {S.  galericulata  ,  vulg.  Toque,  fournit  une  cou- 
leur noire  pour  la  teinture  ;  on  fait  usage  de  ses  som- 
mités comme  fébrifuges.  La  S.  à  gmndes  fleurs  [S.  mn- 
crautliai,  de  (Jiine,  se  cultive  dans  les  parterres. 

SCUTELLK,  Scutella,f^pnre  d'Échinodermes  érlii- 
noidés,  de  la  famil.e  des  CIvpéastéridées,  ne  co[i- 
tient  que  des  espèces  fossiles  des  terrains  tci'tiaires. 

scuTEi.LR.  On  nomme  ainsi  dans  les  Lichens  un»- 
sorte  de  cupule  ou  de  conceptacle. 

SCUTKLLKHKS  'du  lat.  sculellii,  de  scutum,éra%- 
son  ;  à  cause  du  dévelo()pemeiit  de  cette  partie;,  S'-u- 
tetlrra,  genre  d'insectes,  de  l'i  rdre  des  Hémiptères 
lii'téroptères,  famille  dfs  Longilal)res  et  ty])e  de  la 
tribu  des  S'M/e//(.'/'(^/M, renferme  desespèci's  reniar- 
«juahles  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  et  la  bizarrerie 
de  leurs  formes.  Ces  insectes  exhalent  à  volonté  une 
odeur  fétide,  (|ui  leur  sert  à  repousser  leurs  ejuicmis. 
Ils  sont  carnassiers  et  voraces.LaS.  rayée  (S.  signât  a';, 
ou  l'unaise siamoise,  longue  de  0™, 01, est  rouge,  avec 
le  dessus  rayé  de  noir  dans  toute  sa  longueur. 

SCL'TELLIXE,  Sculellma,  genre  d'Echinodermes 
échiuoidés,  de  la  famille  des  Clypi'asiéridécs,  ne 
renferme  c|ue  des  espèces  fossiles,  qui  apjiartii'nnent 
toutes  au  terrain  parisien. 

SCniBnA.NCIIKS,  3"  ordre  de  la  classe  des  Mol- 
lusques gastéropodes.  Ils  respirent  l'air  à  l'aide  de 
branchies,  ont  des  habitudes  purement  marines, 
sont  dépourvus  d'opercule  et  possi  dent  um-  co(|uille 
spirale  ou  conir|ue  toujours  syniétri(|ue  et  qui  pro- 
tège les  branchies  commi-  un  bouclier  (v'/.7«)«),  — 
Principales  famil:es  :  les  f''i^surellidée\,  les  l'ati'lii- 
dées,  les  Clutonidéts,  et  les  Deutalidées. 

SCUTIEOILME  (du  lat.  scutum,  bouclier),  co  qui 
ressemble  à' un  bouclier.  Qui.'kpu's  Anatomistes  ont 
don  ru'-  cette;  épiihète  au  cartxloge  thy  route. 

SJ;UT1(;È11K  'du  lat.  s'-uturii,  bouclier,  et  yero, 
Iiortcr;,  Scutigera,  genre  de  Myriapodes,  de  l'ordre 
des  Chilopodcs  ;  corps  allongé,  divisé  en  dessous  en 
15  anneaux  portant  chacun  une  paire  de  pied--  allon- 
gés, fragiles,  de  grandeur  inécale,  recouvert  en  des- 
sus )iar  8  plaques  en  forme  d'écussons.  Ces  animaux 
ne  se  montrent  que  la  nuit;  ils  courent  avec  rapidité 


sur  le  sol  ou  contre  les  murs  pour  chercher  les  pe- 
tits insectes  dont  ils  font  leur  nourriture  ;  leur  pi- 
qûre est  veninwmse.  La  S.  anméoide  et  la  S.  coléo- 
plrée  se  trouvent  en  Europe. 

SCYLLAUK,  Scyllaïus,  genre  de  Crustacés,  de 
l'ordre  des  Décapodes  macroures,  renferme  des  es- 
pèces d'écrevisses  comestibles,  dites  vulg.  OV/^/*»*  rft- 
mfr,  et  assez  communes  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. Le  S  yllare  large  atteint  jusqu'à  0™, 30. 

SCVI.LIL'.'»!,  poisson,   Voy.  Roissktte. 

SCY.M>iL'S,  poisson.  Voy.  Lkiciie. 

SCVTALE  (du  gr.  <TxyTa>.r,j,  bande  de  cuir  ou  de 
parchemin,  employée  par  les  magistrats  larédémo- 
diens  pour  correspondre  avec  les  généraux  d'armée. 
Ils  la  roulaient  autour  d'un  bâton,  de  manière  qu'il 
n'y  eût  aucun  vide,  écrivaient  ensuite  dans  le  sens 
de  la  longueur  du  rouleau,  et  l'envoyaient  déroulée. 
Le  général  avait  un  bâton  semblable,  autour  duquel 
il  appli((uait  la  bande,  et  retrouvait  ainsi  l'ordre  na- 
turel des  lignes  et  des  caractères. 

scYTALE.  Les  Erpétolugistes  ont  donné  ce  nom  : 
l°à  un  serpent  du  genre  Rouleau,  le  Ruljon  {Tortri.r 
sajtale)  ;  2"  à  un  serpent  non  venimeux,  voisin  des 
Boas  ;  3°  à  un  genre  de  serpents  venimeux,  du  groupe 
des  Vipéridés,  dit  aussi  Echis.  La  taille  de  ces  der- 
niers varie  de  0"',30  à  1".  On  les  trouve  dans  les  pays 
chauds,  où  ils  sont  très-redoutés.  Les  principales  es- 
pèces sont  le  S.  des  pi/romides,  d'figypte;  le  S.  zig- 
zag et  le  S.  lirait,  des  Indes  orientales. 

SCYTHROPS  [Avi  gr.  çxyflpajTTo:,  triste),  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  famille  des  Cu- 
culidéS,  établi  pour  un  oiseau  de  l'Australie,  au  plu- 
mage gris  cendré,  varié  en  dessus  de  taches  oblon- 
gues  noires,  et  en  dessous  de  raies  blanches.  Son 
caractère  triste  et  farouche  lui  a  valu  son  nom. 

SÉBACÉ  (du  lat.  sebaceusj.  On  appelle  muttvrt 
sébinee,  l'iuimeur  grasse  et  onctueuse  que  sécrètent 
les  follicules  situés  dans  l'épaisseur  de  la  peau  et  qui 
parait  destinée  à  en  lubrifier  la  surface:  ces  follicules 
sont  abondants  aux  ailes  du  nez,  aux  aisselles,  aux 
aînés,  etc.  La  matière  ca.séeuse  qui  couvre  le  corps 
du  nouveau-né  est  de  nature  sébacée,  loi/.  Tanne. 

SÉB.\<:IQUK.  ou  sÉniouK  (acidk  ,  acide  que  l'on 
obtie;it  en  décomposant  les  graisses  par  la  chaleur. 
Il  se  forme  surtout  quand  on  traite  l'huile  de  ricin 
par  la  potasse.  Il  fond  comme  le  suif  et  cristallise  en 
petites  aiguilles  peu  consistanies,  incolores,  inodo- 
res, légèrement  amères.  —  Il  a  été  découvert  par 
M.Thénaid  en  1801. 

SEBi:.STIEIl,  U'irdia,  genre  type  de  la  famille  des 
Cordiacées,  détachée  de  celle  des  Borraginées,  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  des  contrées  in- 
tertropicales, à  feuilles  d'un  vert  sombre,  épaisses, 
coriacfîs;  k  fleurs  situées  au  sommeicles  branches  ou 
des  tiges  :  calice  lubuleux, denté;  corolle  ififundibu- 
liforme  ;  fruit  drupacé.  Le  S.  domestique  (C.  mi/xa), 
est  un  arbre  qui  croit  dans  l'Inde,  en  Arabie  et  en 
Egypte,  où  il  est  cultivé  dès  la  plus  haute  antiquité  ; 
ses  fruits,  appelés  A-i'/vA/fj,  ressemblent  à  une  prune, 
et  ont  une  saveur  sucrée  ;  leur  chair  est  tres-vis- 
(jueuse  :  macérée,  elle  donne  une  glu  blanche,  dite 
glu  d'Alexandrie,  qui  est  employée  en  médecine  ; 
sa  racine  passe  pour  laxaiive.  Le  S.  à  lary-s  feuilles 
et  le  S.  h  fudle>  rudes,  qui  croissent  aussi  aux  In- 
des orientales,  ont  les  mêmes  propriétés.  11  en  est 
de  mêmes  des  fruits  du  Cordia  seliestenn,  qui  croit 
dans  les  Antilles.  Le  bois  du  Séitestier  de  Huuiphius 
(<,'.  Hump'iii)  est  jaune  avec  des  raies  noires  :  il  ex- 
liale  une  odi^ur  musquée. 

SÉBIFÈUK  'du  lat.  sébum,  suif,  et  fera,  porter), 
épiiheie  doniu''e  àcpielc|ues  végétaux  qui  fournissent 
un  corps  cras  analogue  au  suif. 

SE<:ALE,  nom  latin  bounique  du  genre  Seigle. 

SÉCANTE  (du  lat.  serans,  de  .çecrtre.  On  appelle 
ainsi,  en  Géométrie,  toute  droite  qui  coupe  une  cir- 
(onfèrenco  on  plus  généralement  une  i  ourbe  qucl- 
con(|ue.  En  général  une  st'cante  peut  avoir  avec  une 
courbe  autant  de  points  d'intersection  qu'il  y  a  d'u- 
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nités  dans  le  degi-é  de  IVquation  de  cette  courbe  en 
coordonnées  rectilignes.  —  En  Trigonométrie,  la  ?^- 
f.nntp  il'un  arc  est  la  distance  du  centre  de  la  cir- 
conférence à  la  tangente  à  l'origine,  comptée  sur  le 
rayon  de  l'extrémité  de  l'arc.  Elle  est  regardée  comme 
positive  quand  elle  a  môme  direction  que  ce  rayon, 
négative  dans  le  cas  contraire.  Dans  le  l"  quadrant, 
elle  varie  de  4- 1  î»  +  œ  ;  dans  le  second,  de  —  «  à 

—  1  ;  dans  le  3",  de  —  là»  ;  et  enfin  dans  le  4*,  de 

—  00    à  _|_  1.    Coy.  C0SÉCA^TE. 

SÉCATEL'Il  (du  lat.  serare,  couper),  nom  donné 
à  divers  instruments  employés  en  Horticulture  pour 
la  taille  des  arbres  et  des  arbustes  :  ce  sont  des  es- 
pèces de  ciseaux  ou  de  cisailles,  plus  ou  moins  for- 
tes, selon  la  grosseur  des  branches  à  couper. 

SÉCIIAGK  DES  ÉTOFFES,  DU  Li\CE.  Dans  lÉcono- 
mie  domestique,  le  séchage  du  linge  blanchi  s'o- 
père par  la  simple  exposition  à  l'air  et  par  l'évapo- 
ration  qui  en  est  la  conséquence  naturelle.  Dans  les 
grandes  buanderies  et  dans  les  diverses  industries 
où  il  faut  procéder  au  sécliage  des  étoffes,  on  a  re- 
cours à  des  apiiareils  spéciaux,  dits  séchoirs  (  l'oy. 
ce  mot).  Ordinairement,  le  séchage  est  précédé  de 
Vessoracje,  qui  a  pour  objet  d'enlever  l'excès  d'hu- 
midité que  contient  le  tissu  à  sécher.  Les  blanchis- 
seuses se  bornent  le  plus  souvent  à  tordre  le  linge, 
mais  ce  procédé,  toujours  nuisible  h.  la  solidité  de 
l'étoffe,  est  remplacé  avantageusement  par  les  esso- 
reuses,  appareils  fondés  sur  la  force  centrifuge  :  un 
mouvement  ra])ide  de  rotation  détache  l'eau  de  l'é- 
toffe sous  forme  de  gouttelettes  qui  s'échappeçt  par 
des  ouvertures  convenablement  disposées. 

SKCIIE,  mollusque.  Voy.  Sfichb. 

StCllir.ll,  genre  de  la  famille  des  Cucurbitacées 
établi  pour  des  plantes  herbacées  de  l'Amérique 
tropicale,  grimpantes  à  l'aide  de  vrilles;  à  feui;les 
alternes,  pétiolées,  cordées,  anguleuses  ou  lobées; 
à  fleurs  monoïques  :  les  mâles  en  grappe,  les  fe- 
melles solitaires,  à  l'aisselle  des  feuilles.  Le  S.  -co- 
mestible  [S.  eclult:),  vulg.  C/tm/ote,  donne  des  fruits 
tantôt  lisses  et  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule, 
tantôt  hérissés  de  soies  molles,  et  longs  de  O^jlO  : 
c'est  pour  les  créoles  un  mets  favori. 

SECIIOIU,  appareil  employé  dans  l'Industrie  pour 
faire  sécher  les  substances  chargées  d'humidité,  no- 
tamment les  étoffes,  le  linge,  en  faisant  évaporer  ra- 
pidement l'eau  (|u'elles  contiennent.  On  y  léussiten 
faisant  passer  sur  ces  objets  un  courant  d'air  forte- 
ment échauffé  et  desséché  au  moyen  de  calorifères. 
Tredgold,  en  Angleterre,  Péch't,  en  France,  ont  in- 
diqué les  conditions  d'un  bon  séchoir;  M.  l\.  Du  voir 
a  réussi  à  exécuter  d'immenses  séchoirs  :  on  remar- 
que ceux  des  blanchisseries  deGisors  et  de  Cacn. 

SEi:o\U.iIRK  (du  lat.  ■iecundarius).  Ce  nom  s'ap- 
plique, en  Chimie,  à  diverses  classes  de  corps.  On 
nomme  al'ools  secondaires  ceux  qui  en  s'oxydaiit 
donnent,  non  pas  un  acide,  mais  une  acétone  :  tel 
est  l'alcool  isopropylique  ;  mitides  secondaires,  les 
amidcsoù  2  atomes  d'hydrogène  sont  remplacés  par 
2  radicaux  acid(;s,  ainsi  la  diacétamide. 

sFcoNnAir.E  fi'ÉRioDE),  la  troisième  des  périodes 
géologique-,,  succède  îi  la  période p^z/éoioifli/i? et  pré- 
cède la  période  le'tiaire.  Son  nom  lui  vient  de  ce 
que,  dans  le  principe,  tous  les  terrains  antérieurs 
formaient  ce  qu'on  appelait  la  période  primaire  ou 
piimidvf.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  rapparilinn.  le 
développement  énorme  et  l'exiinciiim  des  ammo- 
nites et  des  bélemnites.  Elle  comprend  trois  forma- 
tions :  la  formation  trinsique,\aL  formation  _;u/a*jj- 
<jue  et  la  formatiim  créturée.  loi/,  ces  mots. 

SECOXI)K(du  lat.  sfnuidu.s).  Dans  les  classes,  la 
seconde  vient  immédiatement  après  la  Rhétorique, 
celle-ci  étant  considérée  comme  la  l'«. 

Dans  la  division  du  temps,  une  seconde  est  la 
tiO'^  partie  d'une  minute  ;  dans  celh-  d'une  circonfé- 
rence, c'est  la  00*  partie  de  la  minute  de  degré. 

En  .Musique,  on  appohe  ain-i  l'intervalle  disso- 
nant de  deux  notes  voisinen  ou  rint«rvalle  d'nn  de- 


gré conjoint.  On  distingue  :  la  S.  mineure,  qui  a  un 
'  demi-ton  [ut  et  ré  bémol);  la  S.  majeure,  formée  d'un 
\  ton  (m/  et  ré  naturel),  et  la  .S',  augmentce  {ut  et  n- 
i  dièse),  composée  d'un  ton  et  demi. 

En  termes  d'Escrime,  la  seconde  est  un  coup  d'é- 
pée  qu'on  allonge  à  l'adversaire  de  dehors  et  sous 
les  armes.  C'est  une  botte  semblable  à  la  botte  de 
tierce,  excepté  que  la  lame  passe  sous  le  bras  de 
l'adversaire.  On  la  nomme  aussi  tierce  basse. 

Eau  seconde.  \'oi/.  Evu. 

SECO.\i»i:s\ocEs.  Elles  sont  vues  défavorablement 
parle  lé.islateur,  à  cause  de  leurs  dangers  pcmr  les 
enfants  du  premier  lit  :  ainsi  la  mère  tutrice  qui  se 
remarie  ne  conserve  la  tutelle  des  enfants  du  pre- 
mier lit  qu'avec  l'autorisation  du  conseil  de  famille  (G. 
civ.,  art.  390)  ;  le  père  ou  la  mère  qui  se  remarie  ne 
'  peut  donner  à  son  nouvel  époux  qu'une  part  d'en- 
fant légitime  le  moins  prenant,  et  cette  part  ne  peut 
en  aucun  cas  excéder  le  quart  des  biens  'art.  1008). 
i  L'origine  de  ces  prescriptions  est  l'édit  de  1566,  dit 
1  des  se- ondes  noces. 

SKCOL'RS  (du  lat.  succursus).  Il  y  a  deux  prin- 
cipales sortes  de  secours  :  les  S.  méilicaux,  qui  s'a- 
dressent aux  hommes  dont  la  vie  est  mise  en  dan- 
ger par  quelque  accident,  et  les  S.  pécuniaires,  qui 
ont  pour  but  de  prévenir  ou  de  soulager  la  misère. 

SECOURS  MÉDICAUX.  On  ne  peut  ici  qu'indiquer  en 
quelques  mots  les  premiers  secours  à  donner  aux 
gens  noijés,  pendus  ou  as/Jiyxiés. 

Noyés.  Les  coucher  sur  le  côté  droit,  la  tète 
plus  haute  que  les  pieds  :  désobstruer  leurs  narines 
et  leur  bouche,  si  ces  ouvertures  sont  bouchées  par 
des  corps  étrangers  (vase,  écume,  etc.);  prendre  à 
pleines  mains  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen,  la 
ï-ou'ever  et  la  laisser  retomber,  tandis  qu'on  presse 
les  côtés  de  la  poitrine,  de  manière  à  ramener  de 
force  la  respiration  ;  frictionner  en  même  temps  le 
corps  et  les  membres;  exciter  l'éicrnuement  en 
chatouillant  les  narines  avec  les  barbes  d'une  plume; 
rétablir  la  respiiation  par  l'insufflation  avec  la  bou- 
che ou  avec  un  soufflet. 

Pendus.  Employer  pour  rétablir  la  respiration  les 
mêmes  moyens  que  chez  les  noyés. 

Aspfii/xié<.  Pour  l'asphyxie  par  le  charbon,  dé- 
pouiller le  malade  de  ses  vêtements  et  l'exposer  •'i 
l'air  libre  ;  lui  jeter  avec  force,  à  la  surface  du  corps, 
de  l'eau  cha:d(!;  frictionner  la  i)lante  des  pieds  et 
l'épine  du  dos  avec  une  brosse  ;  faire  respirer  de 
l'ammoniaque  ou  du  vinaigre  ;  chercher  à  rétablir 
la  respiration  comme  pour  les  noyés.  —  Pour  Vas- 
phyxie  pur  le  gaz  des  fosses  d'aisance  et  des  égouts, 
faire  respirer  du  chlorure  de  soude  ou  du  chlore 
dissous  dans  l'eau.   Voy.  Asphyxie. 

Pour  les  cas  à' Empoisonnement.  Voy.  Poison. 

Sous  le  titre  d(;  Premiers  secours  nrant  rarrivéf 
du  médei-in,  Gadet-Gassicourt,  Troussel,  etc.,  ont 
donné  des  manuels  à  lusage  des  gens  du  monde,  où 
sont  prévus  tous  les  cas  d'urgence.  Voir  aussi  Belèze, 
Dictionnaire  de  la  vie  pratique. 

SECoi  IIS  pÉci  MAIHES.  Outre  les  aumônes  faites  in- 
cessamment par  les  personnes  charitables,  et  qui 
sont  distribuée-;  soit  par  ces  personnes  mêmes,  soit 
par  l'interuiédiain^  d'ecclésiastiques,  des  secours 
sont  distribuées  pur  les  bureaux  de  bienfaisan  e(l'oy. 
ce  mot)  et  par  les  socu'lés  de  secours  mutuels.  Ce%^o- 
ciétés,  dont  l'intervention  est  préférable  îituut  autre 
mode  d'assistani  e.  parce  qu'elle  n'a  point  le  caractère 
humiliant  de  l'au  mône,  ont  été  constitiées  légalement 
en  France  par  la  loi  du  15  juillet  185"  et  organisées 
par  le  décret  du  26  mars  1852  :  en  1870,  la  nomina- 
tion des  présidents  a  été  rendue  aux  sociétaires  et  la 
commission  de  surveillance  instituée  au  ministère  do 
l'Intérieur  supprimée  (Décrets  des  18  et  26  cet. ;.  Le 
nombre  de  ces  sociétés  s'élevait  alors  k  plus  de  (iOOO 
et  leur  avoir  atteignait  50  millions  de  fr.  —  Les  pre- 
miers essais  de  ces  sortes  d'associations  remontent 
en  France  à  1754  et  1770;  mais  ce  n'est  que  depuis  le 
'  commencement  du  xix»  siècle  et  surtout  depuis  1830 
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qu'elles  ont  commencé  à  avoir  une  existence  dura- 
ble. —  Consulter  :  Ad.  Bernard,  Traiiii  pratique  des 
sociétés  de  secours  mutueh  (1853);  E.  Laurent,  Étu- 
des sur  ces  sociétés  (1856),  etc.  —  Pour  les  secours 
offerts  par  l'État,  Voy.  Assistance  publique. 

SECUl.T  (du  lat.  secretum).  En  Procédure  crimi- 
nelle, \&  secret  est  un  cachot  particulier,  avec  défeaso 
de  communication  au  dehors,  assigné  aux  inculpt-s 
dont  on  veut  obtenir  des  aveux,  h&miseuu  secret  nu 
peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge 
d'instruction  od  du  président  des  assises.  —  Les  mé- 
decins, etc . ,  cou  pables  d'avoir  révélé  des  secrets  qu'ils 
ont  reçus  dans  l'exercice  de  leur  profession,  sont  pu- 
nis de  1  à  6  mois  de  prison  et  de  100  à  300  fr.  d'a- 
mende (C.  pén.,art.  378).  Tout  directeur,  commis  ou 
ouvrier  de  fabrique,  qui  en  révèle  les  secrets  enrourt 
une  peine  de  2  îi  5  ans  de  prison  et  de  500  â  20000  fr. 
d'amende  (art.  418).  Le  crime  d'avoir  livré  à  l'étran- 
ger ou  àl'ennemi  le  secret  d'une  négociation  ou  d'une 
expédition  peut  être  puni  de  la  déportation  (C.  pén., 
art.  76,  Loi  du  16  juin  1850).  —  Pour  le  secret  des 
lettres,  Voy.  Poste. 

SECRÉ'TAGE,  opération  qui  consiste  à  mouiller 
les  poils  du  lièvre,  du  lapin,  etc.,  avec  une  solution 
mercurielle,  afin  de  les  feutrer.  Voy.  feutrage. 

SECRKTAIlti':  'Ae  secret).  C'est  proprement  celui 
dont  l'emploi  est  de  faire  et  d'écrire  des  lettres,  des 
dépêches  pour  une  personne  à  laquelle  il  est  atta- 
ché. Dans  l'Administration,  ce  nom  est  donné  à  des 
fonctionnaires  dont  les  attributions  sont  fort  diver- 
ses. Les  secrétaires  d'État  sont  des  ministres  ayant 
un  portefeuille:  le  ministre  secrétaire  d'État  au  dé- 
partement de  la  Guerre,  des  Finances,  etc.,  n'est 
autre  chose  que  le  ministre  de  la  Guerre,  des  Finan- 
ces, etc.  Sous  Napoléon  I",  il  y  eut  un  ministre  de  la 
Secrétairerie  d'État  :  il  était  chargé  do  l'expédition 
et  du  contre-seing  des  décrets  impériaux  et  de  la 
garde  des  archives  impériales.  —  On  nomme  encore 
secrétaire  fjénéral,  un  fonctionnaire  qui,  dans  les  mi- 
nistères et  dans  les  préfectures,  est  chargé  de  con- 
tre-signer  les  actes  administratifs  et  de  représenter 
le  ministre  ou  le  préfet  dans  ses  relations  avec  les 
grands  corps  de  l'État  ou  avec  le  public;  chef  du  se- 
crétariat, celui  qui  est  chargé  d'ouvrir  la  correspon- 
dance et  de  distribuer  le  travail  aux  divers  emplo}  es. 

Avant  1789,  on  appelait  Secrétaires  du  Rui,  de  la 
maison  ou  couronne  de  France,  certains  officiers  qui 
dressaient  les  lettres  expédiées  en  chancellerie. — On 
ai)pelle  encore  secrétaires  des  commandements,  les 
secrétaires  des  souverains  et  des  princes,  employas 
spécialement  pour  leurs  affaires  privées. 

Dans  l'Ameublement,  un  secrétaire  est  un  meuble 
où  l'on  renferme  les  papiers  précieux, et  dont  le  devant 
se  rabat  comme  une  table  sur  laquello  on  peut  écrire. 
Les  secrétaires  ont  souvent  des  s(!rrures  à  secret. 

SECRÉTAIRE,  Secrctartus,  dit  aussi  Messager,  Ser- 
pentaire, genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Rapaces, 
famille  des  Diurnes  et  voisin  des  Busards  :  bec  ro- 
buste, crochu  et  très-fendu  ;  jambes  démesurément 
hautes.  Il  porte  derrière  la  tète  une  longue  huppe 
roide  qui  lui  donne  quelque  ressemblance  avec  les 
écrivains  qui,  dans  les  intervalles  de  leur  travail,  met- 
tent leur  plume  sur  l'oreille;  d'où  son  nom.  Cot  oi- 
seau vit  dans  l'Afrique  méridionale.  Il  se  nourrit  d'in- 
sectes, de  petites  tortues  et  de  serpents,  qu'il  combat 
à  outrance,  d'où  lo  nom  de  serpentaire. 

SECIlÉTAIItEUIE.SKCHÉTAniAT.  Toy.  SECRÉTAinE. 

SECIlETE,  oraison  que  le  prêtre  récite  tout  bas  .\ 
la  messe,  immédiatement  avant  la  préface. 

SE<;nÉTEt'R,  sÉcnÉTOiRE  (do  A-ecrt'/er,  du  lat.  se- 
cretare),  se  dit,  en  Physiologie,  de  ce  qui  sert  ou  do 
ce  qui  a  rapport  aux  sécrétions.  Koy.  ci-après. 

SÉCnÉTIo.'V  (du  lat.  secretio,  séparation,  triage), 
fonction  physiologique  par  lafiuelle  les  corps  vivants 
séparent  de  l'organisme  certaines  substances  desti- 
nées h.  être  rejetées  au  dehors  ou  à  être  transformées 
pour  servir  à  l'accomplissementde  certains  actes. On 
rapporte  k  la  nutrition  (  Voy.  ce  mot)  les  sécrétions 


élémentaires  qui  s'opèrent  dans  les  éléments  anato- 
miques  au  contact  Uu  sang  avec  les  tissus. La  sécn^- 
/(Ci«  pi-opr.  dite  s'opère  dans  des  organes  particuliers, 
les  y  landes  (Voy.  ce  mot),  dont  l'élément  fondamen- 
ul  est  la  cellule  épithéliale,  à  la  surface  de  la(]uelle 
est  amené  le  sang  qui  fournit  toutes  les  humeurs  de 
l'économie.  Cette  cellule,  quand  elle  est  vivante  et 
seulement  alors,  a  le  pouvoir  d'absorber  dans  le  milieu 
où  elle  bai trne  certains  matériaux  particuliers;  ces 
matériaux,  plus  ou  moins  élaborés  dans  l'intérieur 
de  la  cellule,  donnent  un  produit  soit  récrémentitiel 
(bile,  suc  gastrique  ,  soit  eTcr#'mfn/!/je/ (urine,  sueur, 
etc.).  Les  sécrétions  excrémentiîielles  préexistent 
dans  le  sang,  et  la  glande  les  sépare  comme  un  filtre  ; 
au  contraire  le  sang  ne  renferme  pas  les  sécrétions 
récrémentitielles.mais  seulement  les  éléments  de  leur 
formation.  Les  sécrétions  dépendent,  pour  leurs  qua- 
lités, de  l'activité  propre  àlacellule  épithéliale  ;pour 
leur  quantité,  de  l'énergie  delà  circulation  sanguine 
et  des  actions  nerveuses  qui  la  modifient,  ainsi  que 
de  l'action  de  certains  nerfs  particuliers  nerfs  sécré- 
teurs ou  trophiques).  —  Les  principales  sécrétions 
son  t  :  la  matière  .sébacée,  la  sueur,  le  mucus,  le  suc  gas- 
trique, le  suc  intestinal, les  larmes,  la  salive,  la  bile, 
le  suc  pancréatique,  l'urine,  le  lait,  le  sperme,  les  sé- 
crétions vasculaires  sanguines,  séreuses  etsynoviales. 

Dans  les  végétaux,  \3.sève  joue  le  rôle  du  sang  par 
rapport  aux  sécrétions  et,  par  analogie,  on  a  donné 
aussi  le  nom  de  glandes  aux  organes  particuliers  qui 
servent  spécialement  à  cette  fonction, 

SECTE  (du  lat.  secta),  parti  composé  de  personnes 
qui  font  profession  d'une  même  doctrine.  C'est  en  ce 
sens  qu'on  a  distingué,  dans  l'ancienne  Grèce,  plu- 
sieurs sectes  de  philosophes,  comme  les  Platoniciens, 
les  Épicuriens,  les  Stoïciens,  etc.  Voy.  philosophie. 

En  Religion,  il  y  a  également  différents  partis  op- 
posés qui  se  donnent  réciproquement  le  nom  de  secte, 
auquel  ils  attachent  une  idée  d'erreur.  Les  protes- 
tants sont  partagés  en  une  infinité  de  sectes  :  les 
Luthériens,  les  Calvinistes,  les  Anabaptistes,  les  An- 
glicans, les  Méthodistes,  etc.  Voy.  hérésie. 

SECTEUR  (du  lat.  se'tor).  En  Géométrie,  on  ap- 
pelle S.  circulaire  la  portion  de  la  surface  d'un  con  le 
comprise  entre  un  arc  et  les  deux  rayons  qui  abou- 
tissent à  ses  extrémités  :  ce  secteur  a  pour  mesure 
le  produit  de  son  arc  par  la  moitié  du  rayon  de  la 
circonférence;  —  S.  sphénque,  le  solide  engendré 
par  un  secteur  circulaire  tournant  autour  d'un  dia- 
mètre de  la  circonférence  à  laquelle  il  appartient, 
qui  le  laisse  tout  entier  d'un  même  côté  :  il  est  ter- 
miné par  une  zone  et  les  surfaces  de  deux  cônes  ayant 
leur  sommet  au  centre  de  la  sphère  ;  son  volume  a 
pour  mesure  le  produit  de  la  zone  qui  lui  sert  de  base 
par  le  tiers  du  rayon. 

Secteur  astronomique,  lunette  qui  se  meut  au  cen- 
tre d'un  limbe  en  forme  de  secteur,  dont  l'arc  est  di- 
visé en  degrés.  On  s'en  servait  autrefois  dans  les 
circonstances  où  on  emploie  aujourd'hui  le  cercli- 
mural.  Le  premier  secteur  connu  fut  construit  par 
Molyneux  en  1725.  C'est  à  l'aide  de  cet  instrument 
que  Uradioy  découvrit  Vnherrutton  et  la  nutatxou. 

SECTION  (du  lat.  sectio),  se  dit,  en  Géométrie,  de 
la  figure  obtenue  en  coupant  un  solide  par  un  plan. 
C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  que  toute  >ection  faite 
dans  un  parallélipipèdf  par  un  plan  est  un  parallé- 
logramme; que  toute  section  plane  d'une  sphère  est 
un  plan.  —  Fin  particulier  on  appelle  «"c/io/iv  tofii- 
ques,  les  courbes  obtenues  en  coupant  par  un  plan, 
un  cône  droit  à  base  circulaire.  La  section  est  une 
ellipse,  quand  lo  plan  sécant  ren  '  ntre  toutes  les  gé- 
nératrices du  cône  d'un  même  c  té  de  son  sommet  ; 
c'est  une  parahide,  quand  lo  plan  sécant  est  parallèle 
à  lune  des  génératrices;  une  hyperhole,  (juand  le  plan 
sécant  rencontre  les  génératrices  partie  d'un  côté 
lanicdo  l'autre  du  sommet.  Quand  le  plan  est  per- 
p 'ndiculaire  à  l'axe  du  cône,  la  section  est  un  renie, 
cas  particulier  de  l'ellipse  ;  ipiand  il  pa.sse  par  le  som- 
met, elle  se  compose  do  doux  génératrices  du  cône,  cas 
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particulier  de  1  hyperbole.  \(iy.  Ellipse,  Pab aboli:, 
IIyi'Erbole. 

On  appelait sectonj, pendant  laRévolution,  lessub- 
divisions  des  arrondissements  de  Paris  créées  par  un 
décret  de  l'Assemblée  constituante  du  21  mars  1791  : 
ce  sont  nos  quartiers-  actuels.  —  La  section  de  com- 
mune est  une  partie  de  la  circonscrijjtion  communale 
qui,  bien  que  régie  par  les  magistrats  de  la  com- 
mune, possède  cependant  des  biens  propres  et  des 
droits  appartenant  exclusivement  à  ses  habitants. 

SÉCILAIRE  (du  lat.  sœcularis),  ce  qui  se  fait  de 
siècle  en  siècle.  Voy.  Jeux  et  Centenaire. 

SECULAHISATION  (de  séculier),  acte  par  lequel 
un  religieux  régulier  devient  séculier,  rentre  dans 
le  siècle,  c.-à-d.  dans  la  vie  mondaine.  Il  se  dit  aussi 
d'un  bénéfice  qui  cosse  d'appartenir  au  clergé,  d'un 
lieu,  d'un  édifice  qui  cesse  d'Ctre  sacré.  Pour  la  sé- 
cularisation d'un  monastère,  il  fallait  le  concours  de 
l'autorité  du  roi  et  de  celle  du  saint-siége.  —  Parmi 
les  plus  célèbres  sécularisations,  on  cite  celle  qu'ac- 
complit Albert  de  Brandebourg,  grand  maître  de  l'or- 
dre "Teutonique,  qui  sécularisa  la  Prusse  en  1525,  et 
celle  des  États  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  efifec- 
tuée  en  1806,  lors  de  la  formation  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin.  —  Pour  la  sécularisation  des  biens  du 
clergé  en  France,  Voi/.  biens  nationadx. 

siÉCULIER  ^CLERGÉ).  Voy.  clergé. 

SECLRIDACA,  nom  lat.  botaniq.  de  la  Coronille. 

SÉDATIFS  (du  lat.  sedativus,  de  sedare,  calmer  , 
médicaments  qui  modèrent  l'action  excessive  d'un 
organe  ou  d'un  système  d'organes  :  la  digitale,  p.  ex. 
est  un  sédatif  de  l'action  du  cœur  ou  de  la  circula- 
tion ;  les  gommes-résines  sont  de84^<ia<j/6  du  système 
nerveux.  On  distingue  des  S.  narcotiques  :  opium, 
belladono,jusquiaiije,etc.;desS.c/(/iudA',éther,musc, 
castoréuni,  assa  fcetida.  —  L'eau  sédative,  composée 
d'ammoniaque, de  camphre  et  d'eau  salée  (Fo//.  Eau), 
s'emploie  à  l'extérieur  comme  résolutive,  à  l'intérieur 
comme  stimulante  et  antiputride.  On  lui  attribue  du 
reste  beaucoup  plus  de  vertus  qu'elle  n'en  a,  et  on 
en  fait  un  étrange  abus. 

Sej  sédatif  :  c'est  l'acide  borique. 

SÉDIME.NT  (du  lat.  seditnentum),  dépôt  qui  se 
forme  par  la  précipitation  des  substances  en  dissolu- 
tion dans  un  liquide.  —  En  Médecine,  on  tire  des 
signes  importants  des  différents  états  dans  lesquels 
s'offre  le  sédiment  des  urines. 

En  Géolij^ie,  on  appelle  sédiment  tout  dépôt  formé 
au  sein  des  eaux.  Les  terrains  sédimentaires  ou  nepiu- 
niens  se  reconnaissent  à  leur  stratification,  c.-à-d.  à 
leur  disposition  par  bancs  parallèles  et  surtout  à  la 
présence  des  fossiles.  Voy.  Terrains. 

SÉIHTK»  '^du  lat.  seditio).  Voy.  Attkwtat,  At- 
TRoi;PEMK>T,  Émeute,  Rébellion. 

SEDLI  rz  (eau  de),  eau  purgative  naturelle  que 
Von  imite  artificiellement  au  moyen  d'une  solution 
de  sulfate  de  magnésie.  Voy.  Magnésie. 

SEDl'CTION  (du  lat.  seductio).  La  séduction  n'est 
pas  par  i^lle-méme  un  délit  ;  elle  est  punie  seulement, 
à  l'égard  de  la  mineure  de  16  ans,  quand  elle  est  ac- 
<  i)iii|)agnr-e  A' enlèvement  {Voy.  ce  mot),  sans  fraude 
ni  violence  et  avec  consentement  de  la  victime.  — 
l'oy.  aussi  Cobroption. 

SEDUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Orpin. 

Sedum  acre.  S.  te/ejifiium,  noms  donnés  à  tort  à  la 
Petite  Jouharfif  et  à  la  Jouharte  drs  vignes,  qui  n'ap- 
partiennent pas  au  genre  Sedum. 
•  SÉGESTUIE,  S'-y/'v/rirt,  genre  d'Araignées,  de  la 
rlasso  des  Tubirolcs  vagabondes,  a  pour  type  la  S. 
perfide,  qu'on  trouve  en  France  et  dans  lo  nord  de 
l'Afrique.  M.  Dupés  a  fait  voir  que  Cftte  araignée, 
ainsi  que  la  Dysdrre,  au  lieu  d'avoir  deux  paires  de 
faux  poumons. comme  les  autres  espèresdece groupe, 
n'ont  que  deux  organe»  (lui  méritent  re  nom  et  que 
les  deux  autres  sont  de  véritable»  trachée». 

SECHENT  ^du  lat.  segmentum).  En  (îéométrie, 
on  appelle  S.  de  cercle,  la  portion  do  la  surface  d'un 
cercle  comprise  entre   un   arc  et  sa  corde;  S",  de 


sp/ière,  la  portion  du  volume  de  la  sphère  comprise 
entre  deux  plans  parallèles  :  quand  l'un  de  ces 
deux  plans  devient  tangent  à  la  sphère,  le  segment 
est  dit  à  une  hase.  Tout  segment  de  sphère  est 
équivalent  au  cylindre  de  môme  hauteur,  qui  aurait 
pour  base  la  demi-somme  de  ses  bases,  augmenté 
de  la  sphère  qui  aurait  sa  hauteur  pour  diamètre 

— — — l-H  -  irA').— Quelquefois  le  terme 

segment  de  droite  est  synonyme  de.droite. 

SEGUE,  mot  italien  qui  veut  dire  suivez,  s'em- 
ploie, bur  les  partitions,  pour  indiquer  que  l'on  doit 
continuer  à  exécuter  ce  qui  suit,  comme  on  a  exé- 
cuté le  passage  précédent. 

SÉGUEDILLE  (de  l'esp.  seguidilla),  nom  donné, 
en  Esjjagne,  à  divers  airs  de  danse  à  trois  temps,  d'un 
mouvement  rapide.  Les  airs  sur  lesquels  on  danse  les 
bolros  et  les  fandangos  sont  des  séguedilles.  Beau- 
coup d'airs  nationaux  portent  le  môme  nom. 

SEICHE  ou  siiCHE,  Sepia,  genre  de  Mollusques 
céphalopodes,  de  l'ordre  des  Acétabulifères  décapo- 
des, et  type  de  la  famille  des  Sépidées.  Leur  corps 
charnu  et  déprimé  est  contenu  dans  un  sac  bordé  de 
chaque  côté  et  dans  toute  sa  longueur  d'une  aile 
étroite.  Un  os  calcaire  libre  est  enchâssé  dans  l'inté- 
rieur du  corps  :  c'est  Vos  de  seiche  qu'on  donne  aux  oi- 
seaux en  cage.  La  bouche  est  terminale  et  entourée 
de  10  bras  rétractiles  munis  de  ventouses  :  deux  sont 
pédoncules  et  plus  grands  que  les  autres;  cette  bou- 
che est  armée  de  mandibules  cornées  ayant  la  forme 
d'un  bec  de  perroquet.  Les  seiches  répandent  à  volonté 
une  encre  noirâtre  qui  sert  à  les  protéger  contre  leurs 
ennemis  ;  cette  encre  est  contenue  dans  une  poche 
spéciale  qui  s'ouvre  près  de  l'anus  :  elle  est  employée 
en  peinture  sous  le  nom  de  ^épia  (  Voy.  Lavis).  —  Les 
Seiches  vivent  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers  :  la 
S.  officinale,  qui  est  commune  sur  nos  côtes,  a  0">,40 
de  longueur;  sa  peau  est  lisse,  blanchâtre  et  pointillée 
de  roux.  Les  pécheurs  s'en  servent  comme  d'appât. 

SEIGLE,  Secale,  genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Hordéacées,  se  distingue  du  Blé  par  ses 
feuilles  planes,  par  ses  épillets,  qui  sont  solitaires 
sur  chaque  dent  de  l'axe,  et  ne  renferment  que  deux 
fleurs  accompagnées  quelquefois  du  rudiment  d'une 
troisième,  qui  est  stérile.  Le  S.  cultivé  (S.  céréale)  a 
un  épi  long,  comprimé,  chargé  de  longues  arêtes  du- 
res ;  ses  glumes  sont  également  garnies  de  cils  rudes. 
Les  variétés  connues  sous  les  noms  de  l'etit  seigl-', 
S.  trémois  {c.-k-d.  de  3  mois),  S.  de  mars,  S.  du  prin- 
temps, sont  le  mùme  seigle  que  celui  d'automne, 
rendu  plus  petit  par  la  moindre  durée  de  sa  végéta- 
tion. On  en  cultive  deux  variétés  en  Angleterre  :  le 
S,  noir  et  le  S.  blanc  ;  une  en  Allemagne,  le  S.  à 
épirameux.  11  existe  aux  environs  de  Montpellier  une 
espèce  sauvage,  le  S.  velu.  L'Orient  fournit  encore 
le  S.  oriental  et  le  S.  crétois.  —  Le  seigle  est  sujet  h 
une  maladie  quiconsiste  en  une  excroissance  en  forme 
de  corne  un  peu  recourbée,  qu'on  appelle  ergot  [  Voy. 
ce  mot)  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  champignon  : 
le  pain  fait  avec  ce  seigle  est  tiès-malfaisant. 

Le  seigle  se  cultive  particulièrement  dans  le  nord 
de  l'Europe  :  sa  farine  donne  un  pain  plus  rafraî- 
rhissant  que  celui  du  froment,  mai»  un  ppu  moins 
nutritif;  mélangée  en  petite  q'ianiilé  avec  celle  du 
froment  {Voy.  Méteil),  ello  tient  le  pain  frais.  Le 
pain  d'épice  est  un  mélange  de  farine  de  seigle, 
d'orge  et  de  miel.  Le  seigle,  semé  de  bonne  heure, 
peut  être  fauché  pour  fourrage  avant  que  la  tige  ne 
monte;  il  repousse  ensuite  sans  (|ue  la  récoite  en 
souffre.  Si  on  le  destine  uni(|uemi'nt  aux  bestiaux,  il 
peut  être  coupé  deux  fois  en  avril  et  pâturé  ensuite. 
La  paille  du  seigle  est  longue,  flexible  ;  soignée  dans 
le  battage,  elle  sort  à  faire  des  liens  pour  attacher  la 
vigne  et  les  jeunes  arbres  ;  elle  sert  aussi  à  remplir 
de»  paillasses,  à  empailler  les  chaises,  etc. 

SEIG.NETTE  ^SEL  dk).  Voy.  Sel. 

SElG.Ml'n  id\i  lat.  senior,  vieillard),  titre  que  l'on 
donnait  autrefois  au  possesseur  d'un  flef,  qui  »vait. 
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sur  Ifis  personnes  et  les  propriétés  relevant  de  sa 
seigneurie,  des  droits  particuliers  appelés  droits  sei- 
gneuriaux {Voy.  Suzerain).  On  appelait  S.  temporel, 
celui  qui  avait  la  justice  temporelle  sur  un  certain 
tf;rritoire  ;  .S.  spirituel,  un  prélat  qui  avait  la  puis- 
sance ecclésiastique  dans  un  certain  district  ;  seigneu- 
rie, l'autorité  d'un  seigneur  et  le  pays  sur  lequel  s'é- 
tendait cette  autorité.  —  Aujourd'hui,  le  titre  de  ^ei- 
giieur  est  purement  honorifique.  Voy.  MoNsKiciSEUR. 

Le  Grand  Seigneur  est  lu  sultan,  empereur  des 
Turcs.  —  Dans  plusieurs  villes  d'Italie,  seigneur  (si- 
gner) a  été  longtemps  le  titre  du  chef  de  la  cité.  A 
Vfnisc,  la  stigneuru;  était  l'assemblée  de  ceux  qui 
avaient  la  principale  part  au  gouvernement. 

Pris  dans  un  sens  absolu,  le  Seigneur  désigne 
Dieu,  souverain  maître  de  toutes  choses;  Notre-Sei- 
gneur  désigne  Jésus-Christ. 

SKILLE  (du  lat.  silula).  Ce  mot,  qui  se  disait 
autrefois  de  toute  espèce  de  vase  propre  à  contenir 
des  li(|uides,  désignait  spécialement  un  vase  em- 
ployé pour  porter  l'eau  bénite. 

SEIME  (orig.  inc),  sedit,  en  parlant  du  Cheval, 
de  la  fente,  fissure  ou  division  de  la  corne  du  pied, 
dirigée  de  haut  en  bas,  mal  qui  attaque  surtout  les 
chevaux  de  poste,  de  manège,  de  chasse.  La  seime 
vient  quelquefois  au  devant  du  pied,  quelquefois  sur 
l'un  des  côtés,  mais  surtout  au  quartier  interne. 

SEIN  (du  lat.  sinus).  Voy.  Mamelles. 

Mal  au  sein  ou  Glande  au  sein.  Voy.  Mastite. 

SEINE  ou  SENNE  (du  lat.  sagena),  grand  filet  com- 
posé d'une  nappe  simple  que  l'on  traîne  sur  le  fond 
des  eaux  et  sur  les  grèves.  Il  est  beaucoup  plus  long 
que  large  ;  il  est  garni  en  tète  de  flottes  et  en  bas  de 
plombs  ou  de  cailloux  ;  à  ses  extrémités  sont  des 
cordes  qui  servent  à  le  tendre  et  à  le  traîner. 

SEING  (du  la.t.  signum),  signature  d'une  personne 
opposée  par  elle-même  au  bas  d'une  lettre,  d'un  acte, 
pour  les  confirmer,  les  rendre  valables  {\'oy.  Signa- 
tire,  Sceau,  Scellé).  — On  appelle  seing  privé  une 
signature  qui  n'a  point  été  faite  en  présence  d'un 
officier  public  :  on  oppose  les  actes  sous  seing  prin- 
aux  actes  notai  tés  ou  authentiques  ;  —  blanc  seing, 
un  papier  ou  parchemin  signé  à  l'avance  que  l'on 
donne  à  quelqu'un  pour  qu'il  le  remplisse  à  sa  vo- 
lonté. Vvy.  Blanc 

SEL  (du  lat.  sai).  Dans  le  langage  vulgaire,  ce  mot 
signifie  le  sel  de  cuisineou  sel  marin!,  Voy.  ci-après). 
—  En  Chimie,  on  donnait  autrefois  le  nom  de  sels  ^ 
tous  les  corps  qui  ressemblent  au  sel  marin  par 
leurs  caractères  physiques,  et  qui  sont  soin  blés  dans 
les  mômes  conditions.  Aujourd'hui,  on  restreint  le 
nom  de  sel  à  des  composés  formés  par  l'union  d'un 
acide  et  d'une  base  (sels  oxygénés)  ou  d'un  corps 
non  métallique  etd'un  métal  {sels  haloides). —  Un  sel 
est  dit  neutre  quand  il  est  formé  d'un  éiiuivalent 
d'acide  et  d'un  équivalent  de  base,  parce  que,  dans 
le  ras  d'un  acide  fort  et  d'une  base  énergique,  les 
propriétés  de  ces  deux  corps  sont  parfaitement 
neutralisés  par  la  combinaison  (Vog.  Nkitbalité). 
Un  sel  est  dit  aride  ou  sur-si'l,  quand  il  renferme  une 
proportion  d'acide  plus  forte  que  celle  qui  corres- 
|)ond  à  la  composition  du  sel  neutre  (on  dit  bisel 
si  la  quantité  d'acide  est  double  do  celle  que  con- 
tient le  sel  neutre)  ;  il  est  dit  hasique  ou  sous-sel, 
quand  il  contient  une  quantité  d'oxyde  plus  con- 
sidérable que  celle  Cjui  est  renfermée  dans  le  sel 
neutre.  Un  sel  simple  est  formé  d'un  acide  et  d'une 
base  (sulfate de  soude);  un  m'IdnnUe  renferme  deux 
bases  (tartrate  de  potasse  et  de  soude);  un  sol  tnplr 
en  contient  trois,  etc.  —  On  distingue  aussi  les  sels 
en  genres  et  en  espèces  :  l'aride  déinrmine  le  genre, 
et  la  base  l'espèce.  Ainsi  l'aride  sulfurique  fo'Mue  les 
divers  sulfates  (de  chaux,  de  potasse,  etc.)  ;  l'acide 
azotique,  les  azotates;  lacide  phosphoreux,  les///(ov- 
pluli's,  etc.  Tous  les  sels  dont  le  nom  se  termine  <^n 
ntn  sont  dus  h.  un  acide  terminé  en  ique;  ceux  dont 
le  nom  finit  en  itr,  à  un  acide  en  eux.  Voy.  Acide. 

BEL  proprement  dit,  appelé  aussi  Sel  marin  (Sal- 


mare),  S.  de  cuisine,  S.  commun,  Chlorure  de  so- 
dium. Chlorhydrate,  Hydrochlorate  ou  Muriate  de 
soude,  l'un  des  corps  qui  ont  le  plus  d'applications 
dans  l'économie  domestique,  la  médecine,  les  arts 
industriels  et  l'agriculture.  C'est  un  composé  de 
chlore  et  de  sodium  [CINa].  11  est  incolore,  transpa- 
rent, cristallisé  en  cubes  et  a  une  densité  de  1,125. 
Il  est  très-soinble  dans  l'eau  et  décrépite  sur  les 
charbons  ardents.  Ce  sel  est  très-répandu  dans  la 
nature,  soit  en  couches  plus  ou  moins  considérables 
dans  le  sein  de  la  terre  (sel  gemme),  soit  en  dissolu- 
tion dans  les  eaux  de  la  mer,  de  certains  lacs  et  de 
certaines  fontaines.  Les  mines  de  sel  gemme  les  plus 
considt Tables  en  Europe  sont  celles  de  l'Allemagne 
méridionale,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne  (surtout 
celles  de  Wielickza  et  de  Bochnia,  près  deCracovie), 
celles  de  Vie  et  de  Dieuze  en  Lorraine,  de  Norvrich 
en  Angleterre,  etc.  On  trouve  aussi  d'immenses  mi- 
nes de  sel  gemme  en  Asie,  en  Afrique,  au  Pérou,  au 
Chili.  L'exploitation  de  cesminesse  fait  comme  celle 
des  carrières  de  chaux  :  ou  détache  le  sel  par  masses 
plus  ou  moins  considérables.  Le  plus  habituellement 
il  est  coloré  par  de  l'argile,  de  l'oxyde  de  fer,  etc.,  et 
chargé  d'impuretés  :  pour  le  purifier,  on  le  dissout 
et  on  le  fait  cristalliser.  Les  lacs  salés  sont  communs 
dans  la  Russie  d'Asie,  la  Hongrie,  r.\frique;  en  France, 
on  exploite  les  eaux  salines  de  Salins  et  Montmoret 
(Jura;,  de  Saulnot,  de  Gouhenans  iHte-Saône;,  d'Are 
(Dûubs),  de  Mas-d'Azil  (Ariége),  etc.  Quand  les  eaux 
de  ces  sources  sont  assez  riches  en  sel.on  les  fait  im- 
médiatement évaporer  dans  de  grandes  chaudières 
en  fer;  lors(iu'elles  ne  renferment  que  quelques  cen- 
tièmes de  sel,  on  les  soumet  d'abord  à  une  évapora- 
tion  spontanée,  en  les  faisant  tomber  sur  des  ma.sses 
de  fagots  très-hauteset  placées  sous  des  hangars  ou- 
verts, dits  hûtiments  de  graduation,  otii  elles  se  con- 
centrent de  plus  en  plus.  —  L'enu  delà  mer  renferme 
environ  3  p.  100  de  sel  marin  :  dans  louest  et  le  midi 
de  la  France,  on  expose  cette  eau  à  I  évaporation  dans 
de  va>tes  bassins  creusés  sur  les  bords  de  la  mer  et 
auxquels  on  donne  le  nom  de  salines  ou  marais  sa- 
lants. Voy.  Marais  salants. 

La  composition  du  sel  marin  n'est  connue  que  de- 
puis le  milieu  dux\ m» siècle, où  Marcgraff  démontra 
le  premier  qu'on  pouvait  en  retirer  de  l'acide  clilorhy- 
drique  et  un  alcali  différent  de  la  potasse. 

Outre  son  usage  culinaire,  le  sel  a  reçu  plusieurs 
autres  applications  :  on  s'en  sert  pour  conserver  les 
substances  alimentaires,  pour  assaisonner  la  nourri- 
ture des  bestiaux  ;  pour  fabriquer  la  soude  artificielle, 
préparer  le  chlore,  le  sel  ammoniac;  pourvernircer- 
taines  terres  cuites;  pour  amender  les  terres  froides 
et  tourbeuses,  etc.  —  De  tout  temps  en  outre,  le  sel  a 
eu  une  certaine  importance  dans  le  culte  :  chez  les 
Juifs, chez  les  païens, on  s'en  servait  dans  les  sacrifi- 
ces pour  purifier  et  consacrerla  victime;  l'eau  lustrale 
était  salée,  comme  l'est  encore  notre  eau  bénite. 

L'immense  consommation  de  sel  qui  se  fait  jour- 
nellement adonné  presque  à  tous  les  gouvernements 
l'idée  de  frapper  cette  substance  d'un  impdtou  môme 
de  s'en  attribuer  le  monopole.  Ce  monopole,  connu 
en  France  sous  lo  nom  de  gabelle  ,  Voy.  ce  mot  ,  a 
subsisté  jusqu'au  Révolution  :  il  a  été  supprimé  par 
la  loi  du  1"  décembre  1700.  Toutefois,  un  iinpOt 
siirlo  sel  fut  rétabli  en  1806  Cet  impôt,  dont  létaux 
a  fréquom>ni'nt  varié,  et  <)ui  déj.^  avait  été  mitigé 
pour  les  sels  applicables  à  la  pèche,  aux  usages  agri- 
coles, à  la  fabrication  de  la  soude,  a  été  réduit  pres- 
que à  rien  en  18/|8. 

Sel  alemitroth,  S.  de  sagesse.  Voy.  ALmeRora. 

Sel  ammoniac.   Voy.  AMyoMAC. 

SV/  ammoniacal.  On  disliiiL'ue  :  le  S.  ammoniacal 
crayeux,  qui  est  un  carbonate  d'ammoniaque;  lo  S. 
amin.  nitreux  ou  nitrate  d'ammoniaque  ;  le  .*».  amm. 
vttrwlique  ou  de  Glaubcr,  sulfate  d'ammoniaque;  le 
.S.  amm.  *<•'/«<!/ ou  borate  d'ammoniaque. 

S''l  d'Angleterre,  S.  nngUiis,  .*«.  volatil  concret  : 
c'est  lo  aous-carbonato  d'ammoniaque.  Ce  sel  a  une 
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odeur  forte  et  pénétrante  :  on  en  remplit  des  flacons 
que  les  dames  portent  pour  ranimer  les  esprits. 

Sel  arsenical  de  Macquer,  l'arséniate  de  potasse. 

Sel  de  colcotar,  le  sulfate  de  fer  neutre. 

Sel  commun  ou  de  ruùine.  Voy.  Sel. 
'    Sel  de  duohus,  le  sulfate  de  potasse. 

Sel  d'Egra,  S.  d'Epsom,  le  sulfate  de  magnésie. 

Sel  d'étant,  le  protochlorure  d'étain,  employé  en 
teinture.  Voy.  Chlorube  d'étaim. 

Sel  fébrifuge  ou  digestif  de  Sylvius,  le  chlorure 
de  potassium. 

Set  fixe  ou  lixiviel,  produit  qu'on  obtient  en  trai- 
tant par  l'eau  les  cendres  de  végétaux,  et  qui  ren- 
ferme beaucoup  decarbonate  de  potasseoude  soude. 

Sel  gemme.  Voy.  Sel. 

Sel  de  Glauber,  le  sulfate  de  soude. 

Sel  de  Guindre,  mélange  de  sulfate  de  soude,  de 
nitrate  de  potasse  et  de  tartraie  de  potasse  antimo- 
nié,  qu'on  emploie  en  médecine  comme  purgatif. 

Sel  de  Jupiter,  le  chlorure  d'étain. 

Sel  marin.  Voy.  Sel. 

Sel  microcosmique  :  c'est  le  phosphate  de  soude 
et  d'ammoniaque. 

Sel  de  nitre.  Voy.  Nitre. 

Sel  d'oseille,  mélange  de  bioxalate  et  de  quadroxa- 
late  de  potasse  ;  il  est  en  petits  cristaux  incolores, 
transparents, d'une  saveur  aigre  et  légèrement  amère. 
Il  est  fort  vénéneux.  On  s'en  sert,  dans  l'économie 
domestique,  pour  enlever  les  taches  d'encre  et  de 
rouille  sur  les  tissus.  Il  sert  comme  rongeant  dans 
les  fabriques  d'indienne.  On  l'utilise  aussi,  comme 
agent  décolorant,  dans  la  préparation  de  la  paille 
destinée  à  la  confection  des  chapeaux.  On  l'extrait 
surtout  des  feuilles  et  des  tiges  de  VOxalis  aceto- 
■sella,  et  du  Humexacetosa.  — Cité  pour  la  première 
fois  par  Ange  Sala,  au  commencement  du  xvir  siè- 
cle, le  sel  d'oseille  n'a  été  décrit  qu'en  1668,  par 
Duclos.Marcgraffy  démontra  l'existence  de  la  potasse, 
et  Schéele  en  isola,  en  1784,  l'acide  oxalique.  —  On 
donne  quelquefois  le  nom  de  sel  d'oseille  à  l'acide 
oxali(|ue  lui-même.  Voy.  Oxaliqoe  et  Oxalate. 

Sel polychreste  de  Glaser,   le  sulfate  de  potasse. 

Sel  de  pi-unelle,  nitrate  de  potasse  fondu  avec  un 
peu  de  soufre,  et  qui  s'emploie  comme  le  nitre. 

Sel  de  Saturtie,  l'acétate  de  plomb. 

Sel  sédatif,  l'acide  borique. 

Sel  de  Seignette,  tartrate  double  de  potasse  et  de 
soude,  qui  donne  des  cristaux  prismatiques  incolo- 
res; il  s'emploie  comme  purgatif.  Découvert  en  1672 
par  Seignette,  pharmacien  de  la  Rochelle. 

Sel  de  soude  :  c'est  le  carbonate  de  soude  privé 
d'eau  de  cristallisation  par  la  dossiccation. 

Sel  sulfureux  de  Stahl,  le  sulfite  de  potasse. 

Sel  de  tartre,  le  carbonate  de  potasse. 

Sel  V'gétitl,  le  tartrate  de  potasse. 

Sel  de  Vichy,  le  bicarbonate  de  soude. 

Sel  de  vinaigre,  le  sulfate  de  potasse  cristallisé, 
arrosé  d'acide  acétique,  qu'on  met  dans  les  flacons. 

Sel  volatil,  toute  substance  concrète  obtenue  par 
distillation.  Le  S',  vol.  concret  est  le  S.  (f  Angleterre. 

SKL.VCIIE(du  gr.  uùxtyp^),  poisson.  Voi/.  Pélebln. 

SKLA<;iE.\S  fdu  gr.  (7é).aYo;;,  famille  de  Poissons 
rliondroptérygiens  ou  cartilâtiineux  qui  correspond 
aux  Phigiostomes  de  M.  Duméril,  comprend  les 
Haies  et  les  Squales,  avec  toutes  leurs  subdivisions  : 
les  [{equiris,  les  Houssettes,  les  Mélaitdres,  les  S'/ua- 
tines  ou  Auges,  les  Aiguillats,  les  Marteaux,  les 
.Scie?,  la  Torpille,  etc.  Voy.  ces  mots. 

SELA(;e,  Selago,  plante  sacrée  que  les  Druides 
cueillaient  aver  toutes  sortes  de  pratiques  supersti- 
tieusfs  et  h  laquelle  ils  attribuaient  des  vertus  mer- 
veilleuses :  on  suppose  que  c'est  une  Verveine. 

KÉLA(il.>'K,  plante  de  la  famille  des  Vcrbénacées, 
dont  (|uelqur'>.-un-.  font  le  type  d'une  famille  k  part, 
celle  des  Sélagiriifs,  et  qui  croit  au  cap  de  Honne- 
Espérance.  On  cultive  dans  les  jardins  la  .S.  à  co- 
ryuilies,  à  fleurs  blanches,  et  la  S.  bâtarde,  k  petites 
fleurs  d'un  bleu  clair. 


SÉLA.M,  nom  donné  par  les  Orientaux  à  un  bou- 
quet dont  les  fleurs  sont  disposées  ordinairement 
de  manière  à  exprimer  une  pensée,  un  sentiment 
secret,  soit  en  «'attachant  au  nom  des  fleurs,  qui  y 
entrent,  soit  en  faisant  allusion  au  caractère  parti- 
culier qu'on  est  dans  l'usage  de  prêter  h  chacune 
d'elles.  Voy.  Fleurs  (langage  des). 

SÉLECTION  (du  lat.  selecfio),  choix,  triage.  On 
distingue  la  S.  artificielle  et  la  S.  naturelle.  —  La 
S.  artificielle  ^si  l'art  de  diriger  la  reproduction  pour 
un  but  déterminé,  à  l'effet  de  créer  des  races  ou  de 
les  continuer,  par  le  choix  convenable  des  animaux 
qu'on  accouple  et  le  régime  qu'on  leur  fait  suivre. 
Un  de  ses  procédés  est  {'accouplement  consanquin  ou 
multiplication  en  dedans  [in  and  in);  on  crée  ainsi 
chez  certaines  espèces  et  on  y  perpétue  des  qualités 
de  taille,  de  forme,  de  coloration,  et  même  d'aptitu- 
des particulières.  Le  croisement  des  races  produit 
aussi  des  résultats  avantageux  {Voy.  Races).  —  La 
•S.  naturelle  est  l'œuvre  de  la  nature.  Elle  aurait, 
d'après  Darwin,  le  pouvoir  de  changer  l'espèce.  C'est 
le  principe  en  vertu  duquel  se  conserverait  chaque 
variationaccidentellement  produite  chezlesanimaux, 
à  condition  qu'elle  soit  utile.  L'accumulation  de  ces 
variations  amènerait  la  substitution  d'une  espèce  à 
une  autre  moins  élevée.  Voir  au  mot  Espèce  la  réfu- 
tation de  cette  hypotlièse. 

SÉLÈNE  (du  gr.  ae/rjVTi,  lune),  genre  de  Poissons 
osseux,  créé  par  Lacépède,  et  qui  n'a  pas  été  con- 
servé. La  .S.  quudrungulaire  appartient  au  genre 
Chétodon  ;  la  8.  argentée  ou  Lune,  au  genre  Vomer. 

SÉLÉi>'HYDRIQUE  (acide,,  Acide hydros'lénique. 
Hydrogène sélénié,  gaz  incolore,  composé  de  sélénium 
et  d'hydrogène  [SeH],  ayant  l'odeur  du  raifort,  et  ir- 
ritant fortement  la  muqueuse  des  fosses  nasales.  Il 
est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  bleue.  On 
le  prépare  en  traitant  un  séléniure  par  un  acide.  — 
Il  a  été  découvert  en  1817  par  Berzélius. 

SÉLÉMATES,  sels  analogues  aux  sulfates,  formés 
par  l'acide  sélénique  et  une  base. 

SÉLÉNIEUX  >ciDE  ,  composé  solide  formé  de  sé- 
lénium, d'oxygène  et  d'hydrogène  [SeO*H"-j,  cristal- 
lisable,  incolore,  très-soluble  dans  l'eau.  Il  se  pro- 
duit quand  on  brûle  du  sélénium  à  l'air. 

SÉLÉNIQUE  (ACIDE;,  composé  analogue  à  l'acide 
sulfurique,  formé  de  sélénium,  d'oxygène  et  d'hydro- 
gène [SeO'H*]:  il  est  liquide,  sans  odeur,  volatil  et 
caustique.  On  obtient  le  sel  correspondant  de  potasse 
en  chaufl"ant  du  sélénium  avec  du  nitre.  —  lia  été  dé- 
couvçrt_enl827,  par  Mitscherlicli. 

SÉLÉISITES,  sels  formés  par  l'acide  sélénieux  et 
les  bases,  analogues  aux  sulfites  par  leur  composi- 
tion et  leurs  propriétés.  —  Les  minéralogistes  don- 
nent spécialement  le  nom  de  *^/^«JÏe  à  la  chaux  sulfa- 
tée naturelle  quand  elle  est  hydratée.  Les  eaux  dites 
séléndeuses  sont  celles  qui  contiennent  beaucoup  de 
sulfate  de  chaux  ou  de  magnésie.  Ces  eaux  sont  durrs 
et  ne  dissolvent  pas  le  savon;  elles  paraissent  dévr 
lopper  à  la  longue  le  rachitisme  et  la  scrofule. 

SÉLÉMUM  (du  gr.  ffe/r/.r),  lune;  à  cause  de  l'a- 
nalogie du  sélénium  avec  le  tellure,  métal  dont  le 
nom  vient  lui-même  de  tellus,  terre),  corps  simple, 
semblable  par  l'aspect  à  la  mine  de  plomb,  et  d'un 
ronge  brique  en  poudre.  A  la  teniijérature  de  l'eau 
bouillante,  il  devient  mcu  comme  do  la  cire,  et  se 
laisse  réduire  en  fils  très-minces.  Il  fond  à  130°  et 
bout  vers  400°,  en  donnant  des  vapeurs  jaunes  sem- 
blables aux  vapeurs  de  soufre.  Sa  densité  est  de  2,132. 
Il  présente  la  plus  grande  analogie  avec  le  soufre 
dans  ses  tendances  chimiques.  Il  brûle  à  l'air  avec 
une  flamme  pâle,  en  répandant  une  odeur  de  chou 
pourri  et  en  se  transformant  en  acide  sélénieux.  — 
Le  Sélénium  n'existe  qu'en  petite  ((uantité  dans  la  na- 
ture. On  ic  trouve  à  l'état  de  séléniure  de  plomb  au 
Ilariz  et  dans  quelques  pyrites  de  la  Suède.  Il  a  été 
découvert  en  1816  par  Berzélius  ilaiis  l'acide  sulfu- 
rique   |)n'q)aré  avec  le  soufre  de   Falilun  on  Suède. 

SÉLÉNIIRES,  composés  de  sélénium  et  de  méul. 
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Les  9éléniuressont  analogues  aux  sulfures  par  la  com- 
posilioi)  et  les  propriéli-s. 

SÉLÉXOGRAFHIE  (du  gr.  <7£>r,v»i,  lune,  et  vpâ^w, 
dérrire).  Hévélius,  et,  plus  récemment,  W.  Béer  et 
Maedler  ont  donné  sous  ce  titre  des  cartes  de  la  Lune. 
SELI.\,  Se/iriunif  genre  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  tribu  des  Angélicées,  renferme  des  plantes 
herbacées,  vivaces,  répandues  dans  les  lieux  humi- 
des et  montueux  de  toute  l'Europe  :  racines  fusifor- 
mes;  tige  droite  et  verte,  laiteuse  ;  feuilles  ailées; 
fli'urs  blanches  ou  jaunes  et  petites.  Le  S.  des  marais 
(S.  piilustre),  vulg.  Encens  d'eau,  Persil  et  Livéche 
des  marais,  Tisse/in,  etc.,  et  le  .•-!.  tortueux  (S.  tor- 
tunsum),  appelé  aussi  Faux  Tnrhith  etAc/ie  sauvage, 
jouissent  des  propriétés  purgatives. 

SELLE  (du  lat.  sella,  siège),  sorte  de  siège  que 
l'on  met  sur  le  dos  des  chevaux  et  autres  montures 
pour  la  commodité  du  cavalier  :  il  se  compose  essen- 
tielleinent  d'un  fût  ou  arçon  {Voy.  ce  mot;  qui  en 
forme  le  corps,  et  de  panneaux  garnis,  placés  sur  les 
côtés  et  laissant  entre  eux  un  sillon  assez  profond 
pour  (|uc  l'éciiine  de  l'animal  ne  soit  pas  endomma- 
gi'e.On  appelle  bât,  la  selle  que  l'on  met  sur  le  dos 
de  l'âne  :  elle  se  compose  d'un  fût  et  de  panneaux 
ou /b>'»«eA' auxquels  on  ada|)te  des  courte*,  planchet- 
tos  faisant  saillie  et  qui  portent  des  crochets  destinés 
à  fixer  des  paniers  ou  des  échelettes  (Voy.  Harnais 
etSEixKRiE;.  — Pendant  longtemps,  les  Romains  ne 
se  servaient  ni  de  selles  ni  d'étriers.  Ils  plaçaient  seu- 
irrnent  sur  leurs  chevaux  une  espèce  de  housse, 
l/historien  Zonaras  est  le  premier  qui  fasse  mention 
d'une  se//(î  propr.  dite,  en  dérrivant  un  combat  livré 
en  340  par  (Constance  à  son  frère  Constantin. 

SELLERIE  (de  selle).  L'industrie  du  sellier  com- 
prend l'art  de  travailler  le  cuir  pour  selles,  brides  et 
colliers,  et  s'étend  à  tout  ce  qui  concerne  les  harnais, 
et  en  général  l'équipement  des  chevaux  de  selle  et 
de  voiture,  y  compris  mùme  les  mors,  étriers  et  arti- 
cles d'éperonnerie.  Elle  lient  de  l'industrie  du  bour- 
relier et  s'unit  ordinairement  à  cell''  du  carrossier. 
Il  y  avait  autrefois  à  Paris  deux  corps  de  selliers,  les 
selliers-hourreliers  et  les  selliers-lormiers-carros- 
siers :c6S  derniers  avaient  pour  patron  St-Benoît. 

SELLETTE  (dimin.  de  selle).  On  donnait  autre- 
fois cp  nom  a  un  petit  siège  de  bois  fort  bas  sur  le- 
(|ucl  on  obligeait  un  accusé  de  s'asseoir  pour  subir 
le  dernier  interrogatoire,  lorsque  les  conclusions  du 
ministère  public  tendaient  h.  la  peine  afflictive.  Cet 
usage  a  été  aboli  en  1789. 

On  appelle  encore  5«://e</'';  l^la  partie  d'une  char- 
rue sur  laquelle  le  timon  est  appuyé  ;  —  2°  respccc 
de  bât  qui  couvre  le  dos  d'un  timonier,  et  sur  lequel 
glisse  la  dossière. 
SELT'A  (eau  de).  Voy.  Eaux  uiNÉnALBS. 
SEMAILLES  (du  lat.  seminalui).  On  donne  ce  nom 
à  l'action  de  semer  les  céréales  et  les  autres  végi'"- 
taux  qui  intéressent  l'agriculture,  ainsi  qu'à  la  saison 
durant  laquelle  on  ensemence  les  terres.  On  peut 
semer  de  3  manières  :  en  pots,  en  lignes  Pt  à  la  vn- 
lv<'.  L<'  semis  en  pots  consiste  à  faire  de  petits  trous 
dans  lesquels  on  dépose  une  ou  plusieurs  graines, 
<|uo  l'on  recouvre  immédiatement  :  on  ne  sème  guère 
ainsi  que  les  fèves,  les  pommi's  de  terre,  les  glands, 
les  chàtaigntis,  etc.  Les  semailles  en  lignes  se,  font 
soit  Ji  l'aide  de  semoirs  {Vuy.  ce  mo'.j,  que  l'on  con- 
duit comme  des  charrues,  soit  avec  des  jilnnloirs  à 
plusieurs  dents,  à  l'aide  desipjel.s  on  fait  des  lignes 
de  trous  régulièrement  espacés  et  dans  lesipiels  le 
grain  est  déposé.  La  semaille  à  la  volée,  qui  est  la 
méthode  la  plus  ordinaire  pour  les  céréales,  consiste 
h  parcourir  d'un  pas  régulier  les  champs  nouyelle- 
nient  remués  par  la  charrue,  en  lançant  le  grain  au 
loin  (le  toute  la  force  du  bras  et  en  quantité  toujours 
égale.  —  On  fait  les  semailles  de  seigle  et  de  fro- 
ment do  bonne  heure;  celle  des  avoines,  des  or^os 
et  des  menus  crains,  en  février  ou  en  mars  an  plus 
tard.  En  géruTal,  on  ensemence  les  terres  légères 
plus  tôt  que  les  terres  forte». 


SEMAINE  (du  lat.  septimaua),  division  du  temps 
qui  comprend  sept  jour>.  La  division  du  temps  en 
semaines  appartient  à  l'Orient:  on  latnuve  de  temps 
immémorial  chez  les  Chaldéens,  les  Égyptiens,  les 
Indiens,  les  Chinois,  aussi  bien  que  chez  les  Israé- 
lites. Chez  ceux-ci,  elle  parait  être  une  figure  de  la 
création  du  monde,  Dieu  ayant  achevé  son  œuvre 
en  six  jouis  et  s'éiant  reposé  le  septième.  Dion  Cas- 
sius  prétend  que  les  É::yptiens  sont  les  premiers  qui 
aient  divisé  le  temps  en  semaines,  que  les  sept  pla- 
nètes connues  d'eux  leur  avaient  suggéré  cette  idée, 
et  qu'ils  en  avaient  tiré  le  nom  des  sept  jours  de  la 
semaine.  Les  noms  que  portent  encore  aujourd'hui 
les  jours  de  la  semaine  semblent  confirmer  cette  opi- 
nion :  le  dimanche,  ou  jour  du  Seigneur,  était  le  jour 
du  Soleil,  le  premier  des  astres  ;  le  lundi,  celui  de  la 
Lune;  le  mardi, de  Mars;  le  mercredi,  de  Mercure;  le 
jeudi,  de  Jupiter;  le  vendredi,  de  Vénus  ;  le  samedi, 
(le  Saturne.  —  Les  Grecs  elles  Romains  ne  connais- 
saient pas  celte  manière  de  diviser  le  temps:  l'usage 
(les  semaines  pour  la  division  du  temps,  emprunté 
aux  Orientaux,  ne  s'es-t  établi  en  Occident  qu'avec 
le  Christianisme.  On  compte  la  semaine  à  partir  du 
dimanche,  qui  est  le  1"  jour  ou  1"  fi^rie. 

Outre  les  semainesde  jours,  qui  secomptaient  d'un 
sabbat  à  l'autre,  les  Hébreux  avaient  des  semaines 
d'armées,  qui  étaient  de  7  années,  et  qui  se  comp- 
taient d'une  année  sabbatique  à  l'autre,  et  des  semai- 
nes de  semaines  d'années,  c.-à-d.  de  7  fois  7  années 
ou  de  49  ans,  qui  se  comptaient  d'un  jubilé  à  l'autre. 

SEMAINE  SAiNTt,  la  dernière  semaine  du  carême, 
pendant  laquelle  on  célèbre  les  mystères  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  de  M. -S.  Jésus-Christ. 

SEMAIINIEK,  nom  primitivement  donné,  dans  les 
églises,  h  l'ecclésiastique  chargé  de  faire  pendant 
toute  la  semaine  loffice  divin,  et  qui  doit  assister  à 
toutes  les  heures.  —  Ce  mot  a  été  étendu  à  tout  em- 
ployé chargé  de  faire  pendant  huit  jours  de  suite 
un  service  quelconque. 

SÉ.UAI'HORE  (du  gr.  «iT;[xa,  signal,  et  çopo;,  <iui 
porte;,  sorte  de  télégraphe  usité  sur  les  c6tes  et  dans 
les  ports,  et  destiné  soit  à  faire  connaître  les  arrivées 
et  les  manœuvres  des  bâtiments  venant  du  large  ou 
naviguant  en  vue  des  cijies  et  devant  les  ports;  soit 
à  leur  envoyer  ou  à  recevoir  d'eux  des  avis  ou  des 
dépêches  pressées.  C'est  un  mât  établi  sur  lacijte  et 
où  des  guetteurs  font  les  signaux  dits  rie  côte.  Ces 
signaux  s'effectuent  de  jour  à  laide  d'ailes  tournant 
autour  d'un  axe  et  susceptibles  de  former  toutessortes 
d'angles  avec  le  màt  auquel  elles  sont  fixées,  et  de 
nuit  avec  des  lanternes.  Les  sémaphores  sonlordinai- 
remenl  reliés  aux  stations  léié^raphiiiues  les  plus 
voisines  et  leur  servent  d'auxiliaires. 

SEMBLABLES  (figohes;.  En  Géométrie,  deux  tri- 
angles et  en  général  deux  polggonei  soni  dits  sembla- 
bles, quand  ils  ont  leurs  angles  égaux  et  leurs  côtés 
homoloirues  proportionnels.  Pour  que  deux  triangles 
soient  semblables,  il  suffit  qu'ils  aient  ou  leurs  angles 
égaux,  ou  leurs  côtés  proportionnels,  ou  un  angle  égal 
compris  entre  côtés  propunionnols,ou  enfin  leurscô- 
tés  parallèles  ou  perpendiculaires  chacun  .\  chacun. 
Les  polyj;ones  semblables  sont  déromposables  en  un 
même  nombni  de  triangles  semblables  etsemblable- 
ment  placés,  et  réciproquement.  Les  surfaces  do  deux 
triangles  ou  de  deux  polygones  semblables  sont  entre 
elles  comme  les  carrés  de  leurs  côtés  homologues. 

Deux  polyi^ones  semblables  et  situés  dans  le  menu- 
plan  peuvent  toujours  ôtre  disposés  do  telle  sorlequc 
les  lignes  de  jonction  des  sommeUs  homologues  ail- 
lent passer  en  un  mémo  point  appelé  centre  de  stini- 
litiidf.  C'est  l'extension  do  cette  pnipriélé  ((ui  sert  ;i 
la  définition  de  lasimilitudo  des  courbes  :  deux  rour- 
l)cs  planes  sont  sembla/des,  <|uand  o^^  peut  les  dispo- 
ser dans  leur  plan  de  telle  sorte  «^uo  les  droites  me- 
nées d'un  même  point  aux  deux  courbos  soi<Mit  tou- 
jours partacéej»  par  elles  dans  lo  inome  rapport.  Les 
courbes  sont  dites  alors  liomvtfn'tigues  et  le  point 
prend  le  nom  de  centre  d'homothétu. 
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Deux  polyèdres  sont  semblables  quand  ils  ont  tou- 
tes leurs  faces  semblables  chacune  à  chacune  et  dis- 
posées de  même,  et  leursdièdres  homologues  égaux. 
Deux  polyèdres  semblables  peuvent  toujours  ôtredé- 
composésen  un  môme  nombre  de  tétraèdres  sembla- 
blesetsemblabîementplacés;  leurs  volumes  sontentre 
eux  comme  les  cubes  de  leurs  arôtes  homologues. 

SEMBLIDE,  Sfmblis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Névroptères,  famille  des  Planipennes  et  voisin 
des  Hémérobes.  Il  a  pour  type  la  Semblide  de  la  boue 
(S.  lutarius),  commune  aux  environs  de  Paris  sur 
les  bords  des  rivières.  Sa  larve  est  aquatique. 

SÉMÉIOLOGIE    ou  SÉMÉIOTIQL'E    (du    gr.    (T71(XEtOV, 

signe),  branche  de  la  Pathologie  qui  a  pour  objet  la 
connaissance  des  signes  des  maladies  et  de  toutes 
les  indications  qui  s'y  rapportent.  Voy.  Diagnostic 
et  PBO^osTIC.  Voy.  aussi  Signe. 

Séméiplo^ie  musicale.  Voy.  Notation. 

SÉMÉLE,  astéroïde.  Voy.  Planètes. 

SEMENCE  (du  b.-lat.  sementia,  de  sementis),  se 
dit,  en  général,  de  toute  substance  qui  se  sème  soit 
par  l'effet  de  la  nature,  soit  par  la  main  de  l'homme, 
tels  que  grains,  graines,  noyaux,  pépins,  etc.,  et, 
en  particulier,  du  froment,  du  seigle,  de  l'orge,  de 
l'avoine  et  de  quelques  autres  céréales.  On  doit  tou- 
jours choisir  la  semence  la  plus  lourde,  la  plus 
grosse  et  la  plus  mûre.  Voy.  Graine,  Sbhailles  et 
Semis.  Voy.  aussi  Stbatification. 

Pour  les  Quatre-semences,  Voy.  Quatre. 

SEME\-CO>'TRA  (c.-à-d.  en  lat.  graine  contre, 
s.-ent.  vermes,  les  Ters),  nom  donné,  dans  l'ancienne 
Pharmacie,  aux  semences  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Armoise  [Artemisia  juanica,  A.  contra)  ou 
plutôt  aux  fleurs  non  épanouies  de  ces  plantes, 
mêlées  de  pédoncules  coupés  menus,  qu'on  em- 
ployait comme  vermifuges.  On  distinguait  surtout 
le  i>.  de  Barbarie  et  celui  cTAlep  ou  d'Alexandrie. 
Le  semen-contr»  a  une  odeur  forte  et  une  saveur 
arumatique.  Il  doit  son  action  stimulante  à  une 
huile  essentielle,  abondante  dans  toutes  les  espèces 
du  genre  Armoise  et  à  un  principe  particulier,  la 
xantonine,  qu'on  y  a  découvert.  On  emploie  aussi, 
sous  le  nom  de  oarbotine,  un  mélange  de  semen- 
contra,  d'aurone,  de  tanaisie  et  de  santoline. 
■  SEMI,  mot  laiin  qui  veut  dire  demi,  moitié,  entre, 
en  français,  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  mots.  Voy^.  ci-après. 

SE.MI-nnÈVE.  Voy.  Ronde. 

SEMI-DOUBLE,  se  dit,  en  Botanique,  d'une  fleur 
dont  les  pétales  sont  très-mullipliés.  mais  qui  est 
•  ncore  féconde,  parce  que  les  étamines  n'y  ont  pas 
entièrement  disparu,  et  que,  par  conséquent,  la 
fleur  n'est  pas  encore  tout  à  fait  double. 

Fêtes  semi-doubles,  fêtes  que  l'on  célèbre  avec 
moins  de  solennité  que  les  fêtes  doubles,  mais  avec 
plus  de  solennité  que  les  simples. 

SE.MI-FLOSCULEITX,  se  dit,  en  BoUnique,  d'une 
fleur  composée  dont  toutes  les  fleurettes  sont  des 
demi-fleurons  :  telles  sont  les  Chicorées,  les  Scor- 
sonères, etc.  (Kofy.  Demi- fleuron).  Tournefort  avait 
donné  le  nom  de  Spmi-floffuleu^es  à  une  des  gran- 
des divisions  de  la  famille  des  Compoiées. 

SE.\li-HJ.>AIRE,  ce  qui  est  en  demi-lune.  — En 
Anat(tmie,  on  donne  cette  épithète  :  1"  an  second  os 
de  la  rangée  supérieure  du  carpe;  2"  k  deux  flbro- 
rartihees  placés  entre  les  condyles  du  fémur  et  les 
î^urfaces  articulaires  du  tibia;  .Ta  des  ganglions  pla- 
cés dans  l'abdomen,  au-dessus  et  en  arrière  de  la  cap- 
sule surrénale;  U'  aux  valvules  sigmoides  de  l'aorte 
et  à  l'artère  pulmonaire  à  leur  orifice  dans  le  cœur. 

SE.MINAIIiK  (du  lat.  scminnrinm,  pépinière), 
établissement  où  l'on  élève  des  jeunes  gens  pour 
les  former  à  l'état  ecclésiastique.  On  distingue  les 
grandi  séminaires,  ou  séminaires  i>ropr.  dits,  où 
les  jeunes  clercs  font  leur  philosophie  et  leur  théo- 
Injfie,  et  les  petits  sémtnairei,  msiisoiis  d'éduration 
dirigé<'s  par  aes  ecclésiastiques  et  (|iii  servent  à  pré- 
parer les  jeunes  clercs  à  entrer  dans  les  grands  sémi- 


naires, ou  même  à  élever  de  jeunes  laïques.  Les  sé- 
minaires sont  sous  la  direction  d'un  5M/)érieur  et  sous 
l'autorité  des  archevêques  ou  évêques  ;  ils  ressortis- 
sent  au  ministère  des  Cultes.  Il  y  a  un  grand  sémi- 
naire par  diocèse  :  celui  de  St-Sulpice  à  Paris  est  le 
plus  important.  Quant  aux  petits  séminaires,  le  nom- 
bre en  est  illimité.  —  St  Augustin  passe  pour  être  le 
créateur  des  maisons  de  noviciat  ecclésiastique.  Le 
concile  de  Trente  prescrivit  à  tous  les  évêques  d'en- 
tretenir un  séminaire  dans  leur  diocèse;  cette  obli- 
gation fut  renouvelée  en  France  par  les  articles  or- 
ganiques du  Concordat.  Les  petits  séminaires  ont  été 
organisés  par  une  ordonnance  du  5  octobre  \8ltt. — 
Les  cultes  réformés  ont  aussi  des  séminaires  pour  l'é- 
ducation de  ceux  qui  se  consacrent  au  culte. 

En  Allemagne  et  en  Suisse,  on  donne  le  titre  de 
séminaires  à  des  établissements  purement  laïques. 

SÉMINAL  (du  lat.  seminalis),  se  dit  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  semence  ou  à  la  graine. 

SÉMINULES  (du  Xax.seminula,  dimin.  Aesemen), 
corps  reproducteurs  des  plantes  cryptogames. 

SEMIPHYLLIDÉES,  famille  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Tectibranches,  comprend 
les  genres  Omlirelle  et  P leur obr anche. 

SEMI-QUARTILE,  semi-QOINTILE,  semi-sextile, 
noms  donnés  autrefois  à  la  position  de  deux  astres, 
dont  les  longitudes  diflerent  d'un  8«  (demi-quart), 
d'un  10*  (demi-cinquième)  ou  d'un  12* (demi-sixième) 
de  circonférence,  c.-à-d.  de  45°,  36°,  ou  30°. 

SEMIS  ou  SEMissis  (p.  semi-assis).  Ce  mot  désignait 
d'ordinaire  la  moitié  de  Vas  romain  ;  mais  par  exten- 
sion il  servait  aussi  à  désigner  la  moitié  de  tout  objet 
divisible.  Voy.  As. 

SEMIS  (de  semer).  Ce  terme,  qui  s'emploie  surtout 
dans  le  jardinage  et  l'arboriculture,  exprime  à  la  fois 
la  mise  en  terre  des  graines  des  plantes  dont  on  veut 
obtenir  la  reproduction,  et  les  plants  d'arbrisseaux, 
(le  fleurs,  de  plantes  de  tout  genre  qui  ont  été  semés 
en  graines.  Semaille  se  dit  plus  particulièrement  des 
prains  et  des  plantes  céréales  {Voy.  Semailles).  — 
Les  semis  se  font  à  la  volée,  par  planches,  par  po- 
cliets,  en  caisses,  en  terrines,  en  pots;  en  pleine 
terre,  sur  couches  et  sur  châssis.  Dans  les  potagers, 
les  semis  de  légumes  se  font  en  planches,  de  1"50 
à  2"  de  large  sur  une  longueur  indéterminée.  Le  se- 
mis par  rayons  est  usité  pour  la  culture  des  menus 
rrains,  tels  que  pois,  lentilles,  gesses,  mais. 

SÉMITIQUES  (langues),  langues  parlées  par  les 
peuples  issus  de  Sem.  Voy.  Langues  et  l'art.  Sémi- 
tiques au  Dict.  d'Hisf.  et  de  Géogr. 

SEMNOPITHÈyrE  (du  gr  <r£(ivô;,  grave,  et 
utdrixo;,  singe),  Semnoiiithecus,  genre  de  Quadruma- 
nes, de  l'ordre  desPithécins,  renferme  des  Singes, 
voisins  des  Guenons,  et  qui  habitent  surtout  dans 
l'Inde  :  membres  longs  et  grêles;  mains  antérieures 
étroites,  à  pouce  très-court;  queue  très-longue  et 
musculcuse  ;  museau  court  et  peu  saillant;  callosités 
petites  ;  abajoues  nulles  ou  rudimentaires.  Ces  ani- 
maux se  font  remarquer  par  la  gravité  et  la  dou- 
ceur de  leur  caractère.  On  les  apprivoise  facilement; 
mais  lorsqu'ils  sont  vieux,  il»  deviennent  tristes  et 
quelquefois  méchants.  On  en  connaît  plusieurs  es- 
pèces, notamment  :  le  S.  doue,  le  S.  entelle  et  le  S. 
nrisique  {Voy.  ces  mots)  ;  le  S.  à  fesses  blanches,  le 
S.  à  fourrure,  le  S.  à  rapuchon,ïeS.  de  Dussumier, 
le  S.  aux  m'iins  jaunes,  etc. 

SE.MOin  (de  semer),  instrument  d'Agriculture.de 
forme  variable,  qui  se  conduit  à  bras  ou  à  cheval 
et  qui  est  destiné  à  distribuer  la  semence  avec  plus 
de  régularité  et  d'économie  qu'il  n'est  possible  de 
le  faire  quand  on  sème  à  la  main.  Les  semoirs  les 
plus  usités  aujourd'hui  sont  le  S.  à  lanterne,  pour 
U's  graines  fines,  colza,  navette,  œillette,  etc.  ;  le 
.■<.  à  cylindre,  pour  céréales,  et  le  S.  Hugues,  do 
Bordeaux.  Viennent  ensuite  les  semoirs  français  de 
Valcouri,  Donibasle,  Uella,  Barrault,  Jacquct-Robil- 
lart,  etc.,  et  les  semoirs  anglais  do  llille,  Duckett, 
Garrett,  Smith,  etc.  —  Cet  instrument  était  connu 
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de»  Chinois  de  toute  antiquité  ;  il  ne  paraît  pas  avoir 
été  employé  en  Europe  avant  le  xvii*  siècle. 

SEMOULE  (de  l'ital.  semola),  gruau  de  froment 
à  très-petits  grains,  presque  réguliers  et  sphéri- 
ques,  dont  le  mode  de  fabrication  nous  est  venu 
d'Italie.  C'est  avec  la  semoule  que  les  vermicelliers 
fabriquent  leurs  pâtes  ;  on  s'en  sert  également  pour 
pijiages  et  entremets  sucrés.  On  appelle  S.  blanche, 
celle  qui  se  fait  avec  de  la  farine  de  riz  ;  S.  jaune, 
celle  qui  se  fait  avec  de  la  fleur  de  froment  dans 
laquelle  on  ajoute  do  la  teinture  de  safran,  de  la 
'  oriandre  et  des  jaum-s  d'oeufs.  La  semoule  de 
Gènes  est  renommée.  On  en  prépare  aussi  d'excel- 
lente à  Paris,  à  Lyon,  etc. 

SE.MI'EUVnUM  (c.-à-d.  en  lat.  qui  vit  toujours), 
nom  laiin  botanique  du  genre  Joubarbe. 

SEMI'LE,  instrument  qui  fait  partie  du  métier 
avec  lequel  on  fabrique  les  étoffes  de  soie,  se  com- 
jiose  d'un  nombre  de  ficelles  proportionné  au  genre 
de  l'étoffe  qu'on  veut  fabriquer.  Ces  ficelles  tiennent 
chacune  par  un  bout  à  un  trou  appelé  œil  de  per- 
drix, et  sont  attachées  par  le  bas  à  un  long  mor- 
ceau de  bois  appelé  ôd/ow  de  semjile. 

SÉIVAKMO.NTITE.   K/y.  Antimoine  oxydé. 

SÉi>AT  (du  lat.  senatus),  nom  donné  d'abord  au 
Conseil  suprême  des  Romains,  et,  par  suite,  dans 
beaucoup  d'États,  notamment  en  France,  sous  Na- 
polé(Jii  I  et  \\\,  à  la  première  dos  assemblées  poli- 
liiiuesde  la  nation.  Les  membres  du  sénat  sont  dits 
sciinteurs.  Voi/.  Sénat  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr, 

SÉNATORÉRIE.  On  nommait  ainsi,  en  France, 
sous  Napoléon  1,  la  résidence  d'un  sénateur,  ainsi 
que  le  district  dans  lequel  un  sénateur  jouissait,  sur 
des  biens  qui  y  étaient  sitm-s,  d"s  revenus  affectés  à 
sa  dignité,  avec  prééminence  honorifique  sur  les  au- 
torités locales 

SÉNATUS-CO>SULTE  (du  lat.  senatus  consul- 
tuni).  On  nommait  ainsi,  dans  l'ancienne  Rome,  tout 
décret  du  sénat  relatif  aux  affaires  publiques.  Cette 
dénomination  fut  adoptée  en  Trance  pour  qualifier 
les  décrets  l'manés  du  Sénat  conservateur  créé  parla 
constitution  du  23  frimaire  an  VIH.  Klle  fut  rétablie 
par  la  constitution  du  14  janvier  1852  :  d'après  l'art. 
27  de  cet  acte,  c'était  par  des  sénatus-consultes  qu'é- 
tait réglé  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  prévu  parla  Con- 
stitution et  qui  était  nécessaire  à  sa  marche, et  qu'é- 
tait fixé  le  sens  dos  artides  qui  donnaient  lieu  à  dif- 
férentes interprétât  ions.  Les  sénatus-consultes  étaient 
soumis  à  la  sanction  do  l'Empereur. 

SÉ.'VÉ  (de  l'arabe  snna),  Senna,  espèce  du  genre 
Cnssia  (Canéficier),  famille  des  Césalpiniées.  Les 
feuilles  et  les  gousses  que  l'on  vend  sous  le  nom  do 
folUrules  desénéf  proviennent  de  deux  espèces  diffé- 
rentes, le  Cassia  senna  ou  S»*n"  d'Italie  et  le  Cassta 
Innceolatn  ou  Séné  d" Alexandrie  ou  de  la  T/iébaide 
Ces  follicules,  surtout  ceux  du  Séné  d'Ahixandrio, 
ont  une  vertu  purgative  bien  connue.  Comme  ils  oc- 
casionnent souvent  des  coliques,  on  y  remédie  en 
les  associant  avec  quelque  sel  alcalin,  tel  que  le  si-l 
de  Glaub(!r  (sulfate  de  soudej. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Séné  à  beau- 
•  oup  de  plantes  purgatives.  On  appelle  S.  ar(/hel,  le 
Solénostemme,  qui  sert  à  sophistiquer  lu  séné  ;  S. 
bâtard  ou  snuvnye,  laCoronilii'  des  jardins  :  .S",  des 
/iri's,  la  Gratiole  ;  S.  d'Europi'  ou  Fhut  séné;  un  Ba- 
guenaudier  ;  S.  des  Hiovençaux,  la  Globulaire  tur- 
bith;  S.  d'Amérique,  la  Casse  de  MaryUnd. 

sÉMCeiÈni-:  (au  physicien  S'hw'^ierj,  Senebiera, 
gi'iire  de  la  famille  desCrucifères,  renferme  des  piau- 
les herbacé'-s,  annuelles  ou  bisannuelles,  h  petites 
fleura  blanches,  en  grappe,  opposées  aux  feuilles.  Les 
graines  de  la  S.  corono/in<  ,  Coi-no  do  cerf/  peuvent 
servir  à  engraisser  la  volaille.  La  S.  peunalifide,  ou 
Cresson  des  savanes,  a  une  saveur  poivrée:  on  peut 
la  manger  en  salade. 

SÉ>licilAL((lub.-lat.  jenwca/ciw;orig.  gorman.), 
grand  officier  de  la  couronne  qui  avait  à  la  fois  la 
surintondance  do  la   maison  du  roi  et  des  finances, 


U  conduite  des  troupes  et  le  pouvoir  de  rendre  la 
justice  au  nom  du  roi  {Voi/.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist. 
et  de  Géogr.). —  On  apiielait i-^«i^<;//auv*ee l'étendue 
de  pays  soumise  à  la  juridiction  du  sénéiJial. 

sÉ.NÉCIO.MnÉES,  une  des  tribus  dont  se  com- 
pose la  grande  famille  des  Composées,  a  p^ur  type 

10  genre  Séneçon  iSeneao),  et  comprend  elle-même 
8  sous-tribus  :  Sénécionées,  Métamvodiecs,  Hélmn- 
t/iées,  Fl/ivériées,  Tay  et  tuées,  Uélémées,  Anthémtdées 
et  (inopiifi/iéfs. 

SÉ.>'EÇ<).">i,  Senecio,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, type  de  la  tribu  des  Sénécionidées,  renferme 
près  de  000  espèces  répandues  par  toute  la  terre  : 
involucre  cylindrique,  h  folioles  égales,  placées  sur 
un  seul  rang,  avec  un  second  involucre  extérieur, 
composé  de  petites  bractées  avortées  ;  réceptacle  nu  ; 
aigrettes  simples,  sessiles.  —  Le  Séneçon  commun 
(S.  vulgaris),  vulg.  Herbe  aux  charpentiers,  croit 
partout  dans  les  champs;  ses  fleurs  sont  jaunes.  On 
lui  attribuait  autrefois  des  propriétés  vulnéraires  : 
d'où  son  nom  vulgaire.  11  est  recherché  par  les  chè- 
vres, les  cochons,  et  surtout  par  les  lièvres  et  les  la- 
pins; les  petits  oiseaux  sont  friands  de  ses  semences. 
Le  S.jacobée  (S.  jacobœa),  vulg.  Herbe  de  St  Jac- 
ques, a  des  fleurs  jaunes,  assez  grandes,  des  tiges 
hautes  et  droites  :  il  fleurit  en  jtiin,  et  croit  partout 
sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  prés  et  les  bois. 
Le  S.  des  marais  {S.  paludosus )cro]t  sur  le  bord  des 
étangs  et  de>  rivières  tiges  hautes  de  1™  et  plus 
fleurs  jaunes  terminales.  Le  S.  doronic  (S.  dorom- 
ca)  a  une  seule  fleur  ou  trois  au  plus,  grandes,  d'un 
jaun(î  orangé;  il  habite  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  On 
cultive  dans  les  jardins  le  s.  élégant,  dit  aussi  S. 
'l'Afrique  on  des  Indes  r  ses  fleurs  ont  le  disque 
jaune  et  les  rayons  d'un  beau  rouge  ;  on  en  a  obtenu 
par  la  culture  des  variétés  à  fleurs  doubles,  à  deurs 
blanches,  rosées,  cramoisies  et  foncées. 

Si:>ÉGA,  espèce  du  genre  l'(ily<iale.  '  oy.  ce  mot. 

.SÉiXKGALi,  Estrildu,  nom  donné  à  de  petits  oi- 
seaux exotiques,  de  la  famille  des  Fringillidés  et  du 
genre  Gros-bec,  mais  particulièrement  h  une  espèce 
(lu  Sénégal,  au  plumage  mêlé  de  rouge  vineux  et  de 
brun  verdàtre  ;  au  bec  rougeàtre,  et  dont  l'iris  est 
d'un  brun  rougeàtre.  Les  Sénégalis  se  nourrissent  de 
graines  et  vivent  en  troupes. 

SÊ.\EGRA1.\,  sÉNEGBÉ  (corruption  de  Fenugrec), 
plante  légumineuse.  Voy.  Frislobbc 

SE.NELLE,  fruit  de  l'Aubépine. 

SÉNEVÉ.  Suiapis  :  c'est  la  graine  de  Moutarde. 

SÊ.MLE  (du  lat.  aeniivi),  se  dit  de  tout  ce  qui 
tient  à  la  vieillesse  :  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  dé- 
mence V('/(i/i»,  ganqrène  sentie,  vue  s'-nile,  etc. 

SEN'ILLE  ou  SEMCLE,  nom  vulgaire  de  V.Ansérine 
fétide.  —  Fausse  sénille,  nom  vulgaire  de  la  Renouée. 

SENXA,  nom  latin  botanique  du  Séné. 

SE.N.>E  ou  sEiNK.   Voy.  Skine. 

SÉ.N(»>IEN  (étage),  celui  des  étages  crétacés  qui 
est  compris  entre  l'étage  luronien  et  rét*ge  danien. 

11  est  plus  connu  sous  le  nom  d'étage  de  craie  blan- 
che (  Voy.  Craik),  à  cause  du  faciès  qu'il  afferte  con- 
stamment dans  le  bassin  do  Paris.  Dans  ce  bassin,  on 
disiingue  trois  lones  différent  s  :  1"  à  la  base,  lazon^ 
;\  Mtcraster  cor  testudmnriuin,  dont  le  type  est  à  la 
Faloise  (Somme)  ;  3*  à  la  partie  moyenne,  la  zone  à 
Mii-rnster  cor  augninum,  i.\on\.  le  type  esta  Tartigny. 
Lahérolle,  IsUiples,  etc.  ;  3°  à  la  partie  supérieure,  la 
zone  h  Hflemnitelln  mucrotiata,  formant  elle-même 
deux  niveaux,  que  l'on  peut  é'udier  l'un  à  Montdidier, 
1  autre  à  Meudon  et  à  Bougival.  Parmi  les  autres  fos- 
siles de  l'étage  sénonion,  on  peut  encore  citer  :  le 
Spontlylwi  spimsus,  VOstrea  véhiculons,  la  Cranta 
pan^iensis,  l'.inawhytes  ovita  et  ses  variétés,  etc. 
L'étage  séni)nien  se  retrouve  avec  les  fat»  '  les  plu» 
divers  danslosaulresba-isinsfrançaisf/crrflw/flrMw- 
tiien,  etc.),  puis  en  Angleterre,  en  AlleniaRno,  en 
Pologne,  dans  les  provinc-s  danubiennes,  dans  le  Cau- 
case, en  Russie,  en  Suède,  en  Amérique,  etc. 

SE.>S  (du  lat.  sensusj,  faculté»  par  lesquelle»,  à 


SENSIBILITÉ. 


—  1576  — 


SENTENCE. 


la  suite  des  impressions  faites  par  les  objets  exté- 
rieurs sur  les  organes,  l'homme  et  les  animaux  éprou- 
vent certaines  modi6cations  appelées  Ae/i««<ib«*.  On 
distingue  cinq  sens  :  la  vue,  Vouie,  Vodorat,  le  goût 
et  le  towher,  qui  correspondent  à  autant  de  classes 
de  sensations  et  à  autant  d'organes  :  Vœil,  l'oreille, 
le  nez.  la  langue,  la  main  et  la  /*eau.  L'opération  ae 
ces  sens  est  désignée  par  les  mots  de  vision,  d'audi- 
tion, d'olfaction,  de  gustation,  de  toucher  (Voy.  ces 
mots;.  Les  sens  se  rencontrent  tous  avec  plus  ou 
moins  de  perfection  chez  les  animaux  des  classes  su- 
périeures; ceux  des  classes  inférieures  ne  les  possè- 
dent pas  tous,  ou  les  ont  extrêmement  bornés. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  rôle 
que  jouent  les  sens  dans  l'acquisition  de  nos  con- 
naissances ;  selon  les  uns,  les  sens  sont  l'unique 
source  de  toutes  nos  idées  {nihil  est  m  intellectu  quod 
non  prius  fnerit  in  sensu  :  Vot/.  Empirisme);  selon  les 
autres,  leur  exercice  est  seulement  la  condition  de 
l&  perception  externe,  outre  laquelle  il  faut  admettre 
la  conscience  et  la  raùo/i  (  Voy.  ces  mots).  Ces  di- 
verses doctrines  ont  été  indiquées  aux  articles  Idées 
et  Innées  'Idées). 

SENS  COMMUN.  Ahstote  nommait  sens  commun  ou 
sem  suprême,  la  faculté  qui  réunit  et  compare  les  di- 
verses espèces  de  sensations  (Voir  Bossuet,  Hoiin.de 
Dieu  et  de  soi-même,  1,5.) —  Aujourd'hui,  on  donne 
au  terme  de  sens  commun  la  signification  de  l'expres- 
sion latine  sensus  communis,  et  l'on  désigne  sous  ce 
nom  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  générale  de  la 
raison,  celle  en  vertu  de  laquelle  les  hommps,  malgré 
l'inégalité  des  esprits  et  la  diversité  des  opinions,  re- 
connaissent tous  certaines  vérités  et  admettent  des 
?irincipes  invariables.  C'est  le  fondement  du  consen- 
ement  universel  (  Voy.  ce  mot).  Il  peut  être  invoqué 
contre  un  système  pour  en  juger  les  résultats  prati- 
ques et  manifestes.  11  y  a  à  cet  égard  deux  opinions 
également  erronées  :  l'une,  professée  par  les  esprits 
exclusifs,  refuse  au  sens  commun  tout  droit  de  con- 
trôle sur  les  théories  philosophiques;  l'autre,  déve- 
loppée surtout  par  l'École  écossaise,  réduit  la  philo- 
sophie à  éclaircir  les  vérités  du  sens  commun,  ce  qui 
anéantit  la  science.  —  A  cette  acception  de  sens  com- 
mun se  rattache  celle  de  bon  se«*, application  indivi- 
duelle de  la  raison  qui  juge  dans  les  cas  particuliers. 

Sens  esthétique.  Voy.  GoiT. 

Sens  intime.  Voy.  Conscience. 

Sen.<i  moral.  Voy.  Conscience  morale. 

SKîVSATION''de  yen<iV),  modification  de  l'âme,  qui 
résulte  d'une  impression  fait  esur  un  nrgane  des  sens  et 
qui  est  souvent  accompagnée  de  plaisir  et  de  douleur. 
L'impression  est  un  phénomène  physiologique  du  sys- 
tème nerveux  'Voy.  Impression  et  Nkrfsj,  dont  nous 
connaissons  lesconditions  par  l'étude  des  corps  et  des 
agents  extérieurs  avec  lesquels  il  entre  en  relation. 
l^  sensation  est  un  phénomène  psychologique  :  nous 
la  saisissons  par  la  conscience  qui  nous  en  révèle  seule 
les  caractères  et  les  lois  Toi/.  Sensibilitfj.  Il  peut  y 
avoir  impre-iston  sans  qu'il  y  ait  sensation,  comme 
dans  la  paralysie,  et  même  quelquefois  semation,  sans 
qu'il  y  ait  impression,  comme  dans  l'hallucination. 
—  On  distingue  des  .lensntioits  externes,  qui  provien- 
nent des  itnprossions  produites  par  l'action  des  ob- 
jets extérieurs  sur  les  organes  des  sens  ;  et  des 
sensations  internes,  qui  naissent  de  l'état  du  corps, 
de  l'exercice  des  fonctions  viules,  et  auxquelles 
correspondent   les  appétits.  Voy.  Sens,  Percefi  ion 

EXTERNE,  AlPtTIT. 

SENSIBILITÉ  (de  .sensible),  faculté  de  sentir, dis- 
tincte de  rinulligt-nce  et  de  l'Activité  (Von.  Facul- 
té;. Les  phénomènes  dont  p|le  est  le  principe  se  di- 
visent en  deux  clas  ■  ///(.v/^v.  L<'S 
sensations  •  ni  les  ,  „u  péni- 
bles, que  ;ont  épron.  ,,;o/<.v  pro- 
duites sur  les  organe:»  dch  «eiis  par  ks  objets  exté- 
rieurs ou  dt'terniinées  par  l'état  )>t  les  besoins  du  corps. 
Lt;s  M'nliuviits  sont  h-s  l'motions  f|n''>n  nomm'-  dans 
le  langage  ordinaire  plaisirs  et  pemesd<>  l'esprit  et  du 


cœur  :  ils  naissent  de  l'exercice  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles ou  ils  résultent  do  la  satisfaction  d'unedis- 
position  naturelle  à  rechercher  certains  objets.  H  y  a 
d'ailleurs  plusieurs  degrés  dans  le  développement  de 
es  dispositions.  Ce  sont  d'abord  de  simples  inclina- 
tions appelées  penchants  ;  à  un  degré  supérieur,  elles 
forment  les  désirs;  lorsqu'elles  ont  acquis  toute  leur 
foi'ce,  elles  constituent  les  passions.  Voy.  ces  mots. 

En  Physiologie,  le  mot  sensibilité  a  reçu  des  sens 
très-différents  selon  les  systèmes  (Koj/.  Animisme,  On- 
GANiciSME,  Vitalisme).  Certains  auteurs  nomment 
S.  animale  l'ensemble  des  fonctions  de  relation  qui 
s'exercent  à  l'aide  du  système  nerveux  cérébro-spi- 
nal, et  S.  organique,  l'onsemble  des  fonctions  vitales 
qui  s'exercentàl  aide  du  système  ganglionnaire,  etc. 
Voy.  NERre  et  Ame. 

La  sensibilité  peut  être  momentanément  suspen- 
due. Voy.  Anesthésie. 

SE?iSIBLE  (note).  Voy.  NOTE  et  septième. 

SENSITIVE,  Mimosa  piulica,  espèce  du  genre  Mi- 
mrisa  (Voy.  ce  mot)  :  c'est  un  joli  arbuste,  h  tiges  ar- 
mées d'aiguillons  ;  à  feuilles  composées  de  folioles  dé- 
licates ;  à  fleurs  petites,  de  couleur  rouge  ou  violet 
clair.  La  Heasitive  doit  son  nom  à  la  faculté  qu'elle  a 
de  se  xaonw^T  -sensible  au  moindre  attouchement; on 
voit  alors  ses  rameaux  articulés  fléchir,  se  rapproclier 
de  leurs  tiges,  et  toutes  les  folioles  se  coucherles  un<'s 
contre  les  autres.  Il  existe  à  chaque  insertion  du 
pétiole  avec  la  tige,  et  des  folioles  avec  le  pétiole, 
une  très-petite  glande,  qui  est  le  point  le  plus  irri- 
table; il  suffit  de  la  toucher  avec  la  pointe  d'une 
épingle  pour  faire  fermer  la  feuille  ou  la  foliole.  La 
Sensitive  est  une  des  plantes  chez  lesquelles  on 
observe  une  sorte  de  sommeil  ;  vers  le  soir,  elle 
plie  ses  rameaux  et  ses  feuilles,  et  ne  les  relève  qu'a- 
vec le  retour  du  jour;  du  reste,  ses  feuilles  ne  sont 
dans  un  état  complet  d'épanouissement  qu'éclairées 
par  la  lumière  directe  :  un  nuage  qui  passe  devant 
le  soleil  suffit  pour  en  changer  la  direction.  On  a 
pu  changer  les  heures  de  son  sommeil  en  la  mettant 
dès  le  matin  dans  une  chambre  noire,  et  la  portant 
le  soir  dans  une  salle  très-éclairéo.  Cette  plante  pa- 
raît aussi  perdre  sa  sensibilité  sous  l'influence  des 
anesthésiques  :  on  est  môme  parvenu  à  l'endormir 
avec  du  laudanum.  Enfin  la  Sensitive  est  ofTensée 
par  des  mouvements  très-brusques,  tels  que  ceux 
d'une  voiture  qui  roule  rapidement  sur  le  pavé  :  ce- 
pendant elle  s'y  habitue  quand  ils  deviennent  fré- 
quents. —  On  n'a  donné  jusqu'ici  que  des  explica- 
tions insuffisantes  de  ces  divers  phénomènes. 

La  Sensitive  a  été  prise  comme  le  symbole  de  la 
sensibilité  et  de  la  pudeur. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Sensitive  k  plu- 
sieurs plantes  chez  qui  l'on  remarque,  comme  chez  la 
Sensitive,  des  phénomènes  d'irritabilité  :  tels  sont  le 
tios  solis,  le  Caranibolier,  une  Oxalide,  etc. 

SENSORIL'M,  nom  latin  que  certains  auteurs 
ont  donné  à  la  partie  du  cerveau  qu'ils  croient  être 
le  centre  commun  des  sensations  et  le  siège  de 
l'àme.  Voy.  Ame. 

SENSUALISME,  doctrine  philosophique  qui  rap- 
porte aux  sens  l'origine  de  toutes  nos  idées.  Chez 
les  modernes,  on  donne  spécialement  ce  nom  au 
système  de  Condillac.  Voy.  Empiricbe. 

SEXTE.\CE  (du  lat.  senteuti"),  parole  mémora- 
ble, apophthegme,  maxime  qui  renferme  une  grande 
pensée,  une  bell<'  moralité.  Les  sentences  doivent 
être  exprimées  brièvement,  de  manière  à  se  graver 
facilement  dans  la  mémoire.  Les  l'roverbes  de  Sa- 
lomon,lcs  l'oé.^ies g nomiques des  Grecs,  les  Sentences 
de  P.  Synis,  les  Distiques  de  Dion.  Caton,  les  Qua- 
trains de  Pibrac,  etc.,  sont  des  recueils  de  ce  genre. 
—  Dans  la  Scolastique,  sous  le  titre  de  Livre  des 
sentences,  Pierre  Lombard,  surnommé  pour  cela  le 
Maitre  des  sentences,  avait  rassemblé  les  opinions  des 
apôtres  et  des  Pères  de  l'Eglise  sur  les  points  les 
plus  importants  (lf>  la  tln'olnci»'  :  '•'•  livre  eut  pour 
coinmenuteurs  St  Tboma»,  St  Bunaventure,  etc. 


SÉPALE. 
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SEPTEMBRE. 


Dans  la  Jurisprudence,  sentence  est  synonyme  de 
jugement  et  se  dit  surtout  des  décisions  des  arbi- 
tres. Autrefois,  on  donnait  spécialement  ce  nom  aux 
juj^cments  rendus  par  les  juges  inférieure. 

SErVTEUR,  se  dit  pour  o^/^(ir,p«//«»/.K. ces  mots. 

l'ois  de  senteur  ou  Gesse  odorunte.  Vou.  Gesse. 

SENTIMENT  (de  sentir),  plaisir  ou  peme  qui  naît 
de  l'exercice  de  nos  facultés  intellectuelles,  comme 
le  regret  et  l'espérance,  ou  qui  résulte  de  la  satisfac- 
tion d'une  disposition  naturelleà  rechercher  certains 
objets,  comme  les  jouissances  que  procure  l'amitié. 
On  distingue  deux  classes  de  sentiments  :  1"  les  S. 
intellectueli,  ou  plaisirs  de  l'esprit,  comme  les  jouis- 
sances que  procurent  la  science  et  la  vue  de  la  beau- 
té, etc.;  2"  lesS.  moraux,  ou  plaisirs  du  cœur,  comme 
les  jouissances  que  procure  l'amitié  ou  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir. —  Il  ne  faut  pas  confondre  le  sen- 
timent avec  la  sensation  :  la  sensation  est  toujours 
précédée  d'une  impression  organique;  le  sentiment 
n'est  jamais  précédé  d'une  impression  et  il  ne  se 
manifeste  dans  le  corps  qu'en  vertu  de  la  réaction 
naturelle  de  l'âme  sur  certains  organes  ;  c'est  ainsi 
que  la  joie  et  la  tristesse  s'expriment  par  la  physio- 
nomie. Voy.  Sensation  et  Sensibilité. 

Momie  du  sentiment,  doctrine  philosophique  qui 
donne  pour  fondement  à  la  morale  le  sentiment  mo- 
ral, r.-à-d.  l'ensemble  dos  plaisirs  et  des  peines  qui 
accompagnent  le  discernement  du  bien  et  du  mal, 
comme  la  satisfaction  morale  et  le  remords,  l'estime 
et  le  mépris,  la  sympathieet  l'aversion.  D'après  elle, 
le  hien  consiste  dans  la  satisfaction  d'un  penchant 
désintéressé,  qui  est  la  bienveillance  pour  Cuinber- 
land  et  Shaftesi)ury,  la  sympat/iie  fimr  Adam  Smith, 
le  sentiment  moral  pour  J.-J.  Rousseau,  l'amour  de 
Dieu  pour  les  mystiques,  etc.  ;  l'approbation  que  ce 
penchant  donne  à  certains  actes  constitue  le  sens 
moral,  la  conscience  ;  le  devoir  consiste  à  agir  do  ma- 
nière à  mériter  cette  approbation.  La  théorie  d'A, 
Smith  est  la  plus  célèbre.  Elle  a  le  mérite  de  recon- 
naître le  désintéressement  de  la  vertu  et  de  com- 
battre le  système  de  l'intérêt  (  Voy.  ce  mot)  ;  mais 
on  lui  fait  trois  objections  fondamentales  :  1"  le  sen- 
timent de  la  sympathie  ne  peut  fonder  le  jugement 
d'approbation  ;  il  le  suppose  au  contraire;  2*  il  man- 
que des  deux  caractères  essentiels  au  devoir,  l'uni- 
versalité et  l'obligation;  3"  il  ne  saurait  fournir  une 
règle  immuable  et  absolue  pour  la  droit  naturel.  Voy. 
Conscience,  Bien,  Devoir,  etc. 

SE.NTINE  (du  lat.  sentinn),  la  i)arlie  la  plus  basse 
d'un  i)àtiment,  située  au  fond  de  la  cale.  C'est  le 
réceptacle  de  toutes  les  eaux  et  de  toutes  les  or- 
dures. On  la  vide  avec  les  pompes. 

SENTINELLE  (de  l'ital.  senlinella),  soldat  armé 
placé  près  d'un  poste  pour  veiller  à  sa  garde,  dé- 
couvrir les  ennemis,  prévenir  les  surprises,  et  exé- 
cuter tout  ce  qui  a  été  prescrit.  On  le  nomme  aussi 
l'iictionnnire.  On  appelle  iMetle,  une  sentinelle  ;i 
cheval  ;  sentinelle  jicrdue,  un  soldat  que  l'on  place 
dans  uji  poste  avancé  et  dangereux  —  Les  senti- 
nelles ne  doivent  pas  s'écarter  de  leur  poste  au  delà 
de  30  pas.  Elles  rendent  les  honneurs  à  ceux  qui  y 
ont  droit,  arrêtent  les  rondes  et  patrouilles  par  les 
mots  :  Ilnlte  là!  Qui  vive?  elles  crient  :  Aux  artnrs! 
en  cas  d'alerte;  quand  elles  ne  doivent  pas  se  laisser 
approcher,  elles  enjoignent  aux  passants  de  passer 
fin  large.  La  sentinelle  qui  abandonne  son  poste,  ou 
même  qui  s'endort,  est  punie  de  peines  sévères,  qui 
varient  selon  les  cas.  —  lo;/.  Planton. 

Sentinelle,  oiseau.  Voy.  Machonyx. 

SEl',  partie  de  la  charrue  :  c'est,  une  pièce  de 
bois  qui  pose  h  plat  sur  la  terre,  et  dans  laquelle 
le  soc  lie  la  charrue  est  emboîté.    Voy.  Ciiahiiiie. 

SÉPALE,  nom  donné,  on  Hotaniquc,  aux  décou- 
pures ou  folioles  articulées,  ordinairement  vertes,  (|ui 
constituent  le  calice  des  fleurs  Le  calice  est  ninnnsi'- 
voir  quand  ces  découpures  sont  adhérentes  par  leur 
hord,  et  itolys^fnile  quand  le»  divisions  sont  parfai- 
tement distinctes. 


SEPARATION  (du  lat.  separatiOj.  En  Droit,  il  y  a 
la  S.  de  biens,  la  S.  de  corps  et  la  .S.  des  patrimoines. 

La  S.  de  biens  est  un  régime  particulier  du  ma- 
riage qui  conserve  à  chacun  des  époux  la  propriété 
et  l'administration  de  ses  biens.  La  .•>>'.  de  biens  est 
coiitriictuelle,  si  elle  a  été  stipulée  dans  le  contrat 
de  mariage  (C.  civ.,  art.  1536),  et  ;«rfjc<>/«re,  quand 
elle  a  été  prononcée  en  justice  en  faveur  de  la  femme 
dont  la  dot  est  mise  en  péril  urt.  1463).  La  femme 
séparée  de  biens  ne  peut  cepwidant  aliéner  ses  im- 
meubles sans  le  consentement  de  son  mari  ou  l'au- 
torisation de  la  justice  ;  sous  le  régime  de  la  sépa- 
ration de  biens,  chacun  des  époux  contribue  pour 
sa  part  aux  charges  du  ménage,  la  femme  jusqu'à 
con(  urrence  du  tiers  de  ses  revenus,  si  la  séparation 
de  biens  est  conventionnelle  (art  1537),  proportion- 
nellement à  ses  facultés  et  à  celles  du  mari,  si  la 
séparation  de  biensest  judiciaire 'art.  14û8j. 

La  S.  de  corps  est  une  autorisation  de  prendre 
des  domiciles  séparés,  autorisation  (ju'un  jugement 
peut  accorder  aux  époux  pour  des  causes  graves  : 
adultère,  excès,  sévices,  injures  graves,  condamna- 
tion de  l'un  des  époux  à  une  peine  infamante  ^art. 
306-10)  :  elleentralnel»  séparation  de  biens  fart.  311/. 
La  séparation  de  corps  a  remplacé  le  divorce  (Voy. 
Divorce  .  —  Le  Code  civil  et  le  Code  de  procédure 
règlent  les  formes  qui  doivent  être  observées  dans 
les  séparations  de  biens  et  de  corps. 

Séparatioît  des  patrimoines.  Voy.  Patrimoine. 

SEPIA,  nom  latin  du  Mollusque  appelé  en  fran- 
çais Seiche  (Voy.  ce  mot),  désigne  aussi  la  liqueur 
noire  qu'on  retire  de  cet  animal,  et  dont  on  fait  une 
espèce  d'encre  qui  sert  en  peinture.  Voy.  Lavis. 

SÉPIOLE,  Sepiola,  genre  de  Mollusques  cépha- 
lopodes, de  l'ordre  des  Acétabulifères  décapodes, 
famille  des  Sépidées  :  corps  en  forme  de  sac  rac- 
courci et  déprimé,  arrondi  postérieurement  ;  bras 
dépourvus  de  ventouses.  Les  Sépioles  sont  armées 
de  deux  nageoires  latéro-dorsales.  On  n'en  connaît 
qu'une  espèce  de  la  Méditerranée. 

SEPS  (dugr.  'Tvn}/), genre  de  Reptiles,  de  l'ordredcs 
Sauriens,  famille  des  Scincoïdiens,  renferme  des 
animaux  au  corps  très-allongé,  cylindrique,  serpon- 
tiforme,  et  couvert  d'écaillés  arrondies  et  imbri- 
<|uées:tête  petite,peu  obtuse,  recouverte  de  plaques; 
U  pieds  très-minces  et  très-courts,  terminés  par  un 
ou  plusieurs  doigts. On  distingue  :  leSeps  trida<tyle 
ou  Chnlcide,  du  midi  de  l'Europe  (Voy.  Chalcide)  : 
on  regarde  à  tort  sa  morsure  comme  venimeuse;  In 
Seps  de  Decrès,  de  l'Australie,  qui  a  quatre  doigts  Ji 
chaque  patte;  l'Hémieryis,  également  de  l'Australie. 

SKi's  ou  CEPS,  champignon  comestible.  Voy.  Bolet. 

Si;PT  'du  lat,  se/itern),  un  des  nombres  premiers. 

—  C(!  nombre,  comme  le  nombre  3,  a  toujours  été 
vénéré  :  il  est  consacré  dans  les  livres  saints  par  un 
grand  nombre  de  circonstances  et  d'événements.  Dieu 
se  reposa  le  septième  jour  de  la  création;  le  sabbat 
fut  (\\é  SiH  septième '\o\iT  ;  la  semaine  a  sejit  \o\xv>, 
en  l'honneur  des  sept  planètes.  On  connaît  le  chan- 
delier aux  sept  branches  de  l'Ancien  Testament,  le 
livre  aux  sept  sceaux  de  l'Apocalypse.  Il  y  a  sept 
sacrements,  sept  péchés  capitaux,  etc.  —  Chez  les 
Grecs,  on  retrouve  les  se})t  sages,  les  sept  merveilles 
du  monde,  les  sept  étoiles  âes  Pléiades,  les  sept 
chefs  devant  Thèbes;  Rome  est  la  ville  aux  sept  col- 
lines, etc.  Les  médecins  ont  lenrs septénaires.  —  Les 
Cabalistes  attribuaient  au  nombre  sept  la  vertu  d'é- 
voquer les  génies  planétaires  et  de  les  contraindre  à 
opérer  des  prodiges. 

SEPTANTE,  dénomination  vieillie  du  nombre  70. 

—  Pour  les  Septante  qui  traduisirent  la  Bible  en 
grec.    Koi/.  ce  mot  au  Ihct.  d'Hùt.  ci  de  ti*«gr. 

SEPTEMBRE  (du  lat.  septemlier),  le  9'  mois  do 
notre  annéi-,  a  été  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  le 
7»  de  l'année  remaine  quand  elle  commençait  en 
mars.  Il  a  30  jours.  Vulcain  en  était  le  dieu  tulé- 
l.iire.  Le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Balance  le 
23  septembre  i  c'est  alors  que  commence  l'automne. 
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SÉQUESTRATION. 


—  C'est  au  mois  de  septembre  que  s'ouvrent  ordi- 
nairement les  vendanges  dans  nos  climats. 

SEPTÉNAIRE  (du  lat.  aeiitennrius),  c.-à-d.  qui 
contient  sept.  Il  se  dit  d'un  espace  de  sept  ans  dans 
la  vie  de  l'homme  quand  on  en  divise  tout  le  cours 
en  plusieurs  parties,  chacune  de  sept  ans,*à  compter 
du  jour  de  la  naissance.  —  En  Médecine,  les  septé- 
naires sont  des  espaces  de  se^/ jours:  c'étaient,  dans 
la  doctrine  des  jours  critiques,  autant  de  périodes 
qui  partageaient  le  cours  des  maladies 

SEPTE>>ALnÉ,  mot  créé  sous  la  Restauration 
pour  désigner  la  duri'ede  sept  ans  assignée  par  la  loi 
du  1 G  juin  1826  à  la  Chambre  des  Députés. 

SEPTENTRION  (du  lat.  seiitentrio,  de  septem, 
sept,  et  triones,  bœufs  do  labour),  nom  qu'on  don- 
nait aux  étoiles  de  la  Petite  Ourse,  est  devenu  syno- 
nyme de  Nord.    Voy.  Cardinaux  (points). 

SEPTICÉMIE  (du  gr.  <rr;irTix6:,  qui  putréfie,  et 
ai(ia,  sang),  altération  du  sang  due  au  développe- 
nif^ntd'un  principn  morbifique; l'infection  purulente 
ou  putride,  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  puerpérale, 
etc.,  ont  été  attribuées  à  la  septicémie. 

SEPTICIDE  (du  lat.  septum,  cloison,  et  cœdere, 
couper),  se  dit,  en  Botanique,  des  péricarpes  s'ou- 
vrant  par  des  sutures  correspondantes  aux  cloisons. 

SEPTIDl.  Voy.  CALKNDRiEn  républicain. 

SEPTIÈME  (du  lat  seplimus).  En  Musique,  on 
aipelle  septième  un  intervalle  dissonant  renversé  de 
l;i  seconde  et  comprenant  sept  notes  (A'ut  à  si).  On 
distingue  la  S.  majeure,  composée  de  5  tons  et  1 
demi-ton,  renversement  de  la  seconde  mineure;  la 
.S.  r/ii'/eure,  composée  de  li  tons  et  2  demi-tons,  ren- 
versement de  la  seconde  majeure;  la  >.  diminuée, 
composée  de  2  tons  et  3  demi-tons,  renversement 
de  la  seconde  augmentée  ;  la  S.  nugmerdée,  renver- 
sement de  la  seconde  minime  :  cette  dernière  n'est 
point  en  usage.  —  Reicha  compte  U  accords  de  sep- 
tième, qui  tous  ont  leurs  renversements.  —  Les  ac- 
corJs  de  septième  se  chiffrent  par  un  7  ;  le  l"  ren- 
verrjement  par  J  (le  5  est  barré  pour  l'accord  de  sep- 
tième dominante)  ;  le  2*, par  *  ou  par  un  6  barré;  le 
3*,  par  un  k  ou  par  un  2,  etc. 

On  donne  le  nom  de  septième  de  sensible  au  1" 
renversement  de  l'accord  de  9'  majeure  sans  fon- 
damentale (sol  dièse,  si,  ré,  et  fa  dièse). 

SEPTIFÈRE  (du  lat.  septuvi,  cloison,  et  fero, 
porter),  se  dit,  en  Botanique,  des  valves  du  péri- 
carpe, lorsqu'elles  portent  des  cloisons  qui  restent 
fixées  sur  elles  après  la  déhiscence  du  fruit.        • 

SEPTIQUE  (du  gr.  cttiTitixo:,  qui  produit  la  pu- 
tréfaction^,  se  dit  des  substances,  des  miasmes  ou  au- 
tres principes  morbifiqucs,  qui  déterminent  des  af- 
fections gangreneuses  (venin  de  la  vipère,  seigle  er- 
goté), ou  qui  produisent  une  sorte  de  décomposition 
des  liquides  et  des  tissus  organiques  (acide  sulfhy- 
drique,  pus,  etc.).  Voy.  Antiseptiques. 

SEPT-OEIL,  nom  vulgaire  de  la  Lamproie  de  ri- 
vière. —  Sept-Œi/  rouge,  nom  de  l'Ammocète  rouge. 

SEPTUAGÉSIME  (du  lat.  septuayesimus ,  70'), 
le  dimanche  qui  précèile  la  Sexagésime  et  qui  est 
le  3*  avant  le  1"  dimanche  do  Carême. 

SEPTIM  en  latin  rloison;,  désigne,  en  Anatomie, 
certaines  parties  du  corp-,  qui  séparent  deux  cavités, 
comme  le  S.  lucidum,  qui  sépare  les  deux  ventricu- 
les lat<^raux  du  cerveau  ;  le  S.  médium  du  coeur,  qui 
sépare  les  oreillettes  et  les  deux  ventricules;  le  S. 
iinrium,  carlilaKe  qui  sépare  les  narines,  etc. 

SEPTUOR,  cumposition  musicale  pour  sept  par- 
ties, pour  sept  voix  ou  pour  sept  instruments.  On 
cite  le  septuor  de  Lodoishi  de  Cherubini,  les  sep- 
tuors de  Deetliovcn,  do  Kaikbrenner,  etc. 

SÉPILCRE  (du  lat.  sppukruui)  tombeau,  monu- 
ment, ou  lieu  particulier  préparé  pour  recevoir  la 
dépouille  d'un  mort.  Il  ne  se  dit  guère  quen  par- 
lant des  tombeaux  des  Juifs,  particulièrement  des 
8«''pultures  cn-usées  dans  le  rc ,  ou  bien  pratiquées 
dans  un  oiivr;i;:ede  maçonnerie,  où  JiMorps  repose, 
renfermé  dans  un  cercueil  uu  dans  un  «iuipie  lincuul. 


—  Pour  le  St-Sépulcre,  église  de  Jérusalem,  bâtie 
sur  l'emplacement  même  où  fut  enseveli  Notre-Sei- 
gneur,  et  pour  les  Chevaliers  du  St-Sépulcre,  Voy- 
SÉiuLCHE  au  Dict.  (THist.  et  de  Géogr. 

SÉPULTURE  (du  lat.  sepultura).  L'obligation  de 
donner  la  sépulture  aux  morts  a  été  regardée  par 
tous  les  peuples  civilisés  comme  un  devoir  de  reli- 
gion :  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains  surtout 
étaient  fort  Scrupuleux  dans  l'accomplissement  de 
ce  devoir  :  ils  auraient  cru  se  rendre  coupables 
d'un  crime  horrible  en  y  manquant,  môme  envers 
des  étrangers.  Ils  étaient  persuadés  que  ceux  qui 
ne  recevaient  point  la  sépulture  erraient  pendant 
cent  ans  sur  les  bords  du  Styx.  La  privation  des 
honneurs  de  la  sépulture  était  considérée  comme  la 
plus  sévère  des  punitions  ;  pour  les  Romains,  c'était 
le  comble  de  l'infamie. 

Dans  les  pays  catholiques,  les  règles  ecclésiasti- 
ques défendent  d'accorder  la  sépulture  chrétienne 
à  celui  qui  n'est  pas  catholique  ou  qui  a  abjuré  sa 
foi,  ainsi  qu'à  celui  qui  est  mort  dans  l'impénitence 
ou  dans  un  flagrant  délit  ;  mais  il  faut  que  la  pro- 
fession de  l'impiété  ou  de  l'erreur  ait  été  publique, 
ou  que  le  crime  soit  notoire.  L'application  des  règles 
relatives  aux  refus  de  sépulture  ne  doit  être  faite 
qu'avec  une  extrême  prudence,  ces  refus  étant  de 
nature  à  compromettre  l'honneur  des  familles,  en 
même  temps  qu'à  flétrir  la  mémoire  du  défunt,  et 
pouvant  quelquefois  provoquer  des  troubles  dange- 
reux. Pour  prévenir  tout  excès  en  ce  genre,  il  a  été 
décidé  en  France  que  tout  individu  doit  être  ense- 
veli suivant  le  rit  du  culte  qu'il  a  professé  pendant 
sa  vie,  à  moins  qu'il  n'ait  formellement  demandé  le 
contraire  (Décision  du  16  juillet  1806).  Dans  les  lo- 
calités où  différents  cultes  sont  professés,  chaque 
culte  a  son  lieu  de  sépulture  particulier.  Il  peut 
être  fait  dans  les  cimetières  des  concessions  de  ter- 
rains aux  personnes  qui  désirent  y  posséder  une 
place  distincte  et  séparée  pour  y  fonder  leur  sépul- 
ture ou  celle  de  leurs  parents  (S.  de  famille)  et  y 
construire  des  caveaux,  monuments  ou  tombeaux 
(Décr.  du  23  prairial,  an  XII).  —  Voy.  Violation. 

Le  mode  de  sépulture  a  varié  selon  les  temps,  et 
selon  les  idées  que  chaque  peuple  se  faisait  de  la 
vie  future  et  du  sort  des  âmos.  Les  Égyptiens  em- 
baumaient leurs  moits  afin  de  les  conserver;  les 
Juifs  les  déposaient  dans  des  sépulcres  {Voy.  ce 
mot)  ;  les  Grecs  et  les  Romains  brûlaient  les  corps 
et  renfermaient  les  cendres  dans  des  urnes,  qu'ils 
plaçaient  dans  des  tombeaux.  L'usage  de  mettre  les 
morts  en  terre  (inhumation),  emprunté  aux  Juifs, 
s'est  réi)andu  par  toute  la  terre  avec  le  Christianisme. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  corps  des 
martyrs  furent  ensevelis  dans  les  églises.  Plus  tard, 
on  étendit  cet  honneur  aux  personnes  distinguées 
par  leur  piété,  et  dans  la  suite  on  en  vint  à  l'accor- 
der à  tout  le  monde.  Cet  usage,  dangereux  pour  la 
salubrité  publique,  n'a  cessé  en  France  qu'en  1777. 

—  Voir  E.  Feydeau,  Histoire  des  usays  funèbres  et 
des  sépultures  des  peuples  anciens  (1856).  Voy.  Fu- 
nérailles,  INHUMATION  et  CIMETIJîRE. 

SÉQUANIEN  (étage),  nom  sous  lequel  quelques 
géologues  réunissent  des  couches  distraites  de  l'é- 
tage kimméridii'n  inférieur  et  de  l'étage  corallien 
supérieur,  et  qui  sont  caractérisées  par  la  Terebra- 
tula  humeralis  et  la  Pinnigenu  Saussurii. 

SÉQUENCE  (du  lat.  sequentin),  nom  que  l'on 
donne,  dans  certains  jeux  de  cartes,  à  une  série 
de  cartes  de  la  même  couleur  et  dont  les  nombres 
se  suivent  :  la  séquence  prend  son  nom  de  la  carte 
la  plus  haute.  —  Voy.  Prose. 

SÉyUESTRATlO.N  (de  séquestre),  crime  qui  con- 
siste à  enlever  par  violence  une  personne  pour  la 
tenir  en  chartre  privée  (  Voy.  ce  mot)  et  comme  en 
séquestre.  Si  la  séquestration  a  duré  plus  d'un  mois, 
elle  est  punie  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ;  si 
elle  a  duré  moins  do  10  jours  et  si  la  personne  sé- 
questrée a  été  rendue  à  la  liberté  avant  les  pour- 
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suites,  la  peine  est  réduite  à  un  emprisonnement 
de  2  à  5  ans.  Si  les  personnes  séquestrées  ont  été 
soumises  à  des  tortures,  la  peine  est  la  mort  fC. 
pén.,  art.  341  et  suiv.).  —  Séquestration  de  biens. 

Koy.  SÉQUESTRE. 

SÉQUESTRE  (du  lat.  sequester).  En  Droit,  ce  mot 
désigne  le  dépôt  d'une  chose  litigieuse  entre  les 
mains  d'un  tiers,  qui  doit  la  conserver  jusqu'à  la  dé- 
cision définitive.  On  appelle  aussi  si'questre  la  per- 
sonne entre  les  mains  de  laquelle  se  fait  le  dépôt. 
Le  séquestre  est  dit  conventionnel,  quand  il  est  fait 
par  une  ou  plusieurs  personnes  de  leur  propre  vo- 
lonté ;  judiciaire,  quand  le  dépôt  d'un  objet  liti- 
gieux est  ordonné  par  justice  entre  les  mains  d'un 
tiers.  —  Tout  ce  qui  concerne  cette  matière  est  réglé 
par  le  Code  civil  fart.  1955-63)  et  par  les  Codes  de 
procédure  ^art.  688)  et  de  commerce   art  106). 

En  Médecine,  on  appelle  séquestre  une  portion 
d'os  privée  de  vie,  qui,  dans  les  nécroses,  est  rejetée 
au  dehors  comme  corps  étranger.  Voi/.  ^Ér.^osr.. 

SEQUIN  (de  l'ital.  zecdiino,  dérivé  de  zeccka, 
lieu  ou  l'on  bat  la  monnaie  ,  monnaie  d'or  répan- 
due en  plusieurs  pays,  et  qui  parait  avoir  eu  cours 
primitivement  à  Venise,  ho  sequin  de  Venise  valait 
12  fr.;  celui  des  États  romains,  11  fr  80  c;  le  S.  aux 
lis,  de  Toscant!,  12  fr.  (I2  c.  ;  le  sequin  de  Parme 
et  celui  du  Piémont,  11  fr.  95  c.  —  En  Turquie,  le 
sequin  zermahbouh  de  1774  vaut  8  fr.  72  c.  ;  celui 
de  Sélim  III,  7  fr.  30  c.  ;  le  rfewn  vaut  3  fr.  65  c.  ;  le 
tiers,  2  fr.  43  c.  ;  le  quart,  1  fr.  82  c.  :  toutes  ces 
subdivisions  sont  aussi  en  or. 

SEQUOIA,  genre  de  la  famille  des  Abiétinées 
(Conifères,  établi  pour  de  très-grands  arbres  de  la 
Californie  et  du  Mexicjue,  qui  ont  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Pins.  Le  S.  gigantesque  atteint 
jusqu'à  100™  de  hauteur;  le  S.  toujours  vert  a  pu 
être  acclimaté  en  France  dans  les  terrains  secs,  mais 
profonds  et  siliceux. 

SÉnAIL(du  tm-cséraï).Cc  mot,  qui,  chez  lesTurcs, 
est  synonyme  de  palais  (  Voy.  Sarrasine  [architec- 
ture]), s'emploie  conimunénient  chez  nous,  mais  im- 
proprement, comme  synonyme  de  harem  (Voy.  ce 
moti.  AConstantinople,  le  sérail,  résidence  habituelle 
du  sultan,  est  situé  à  l'intrée  du  Bosphore,  sur  une 
pointe  qui  s'avance  dans  la  mer  :  c'est  un  assem- 
blage de  constructions  irréguliércs,  entouré  de  for- 
tes murailles,  et  qui  renferme,  outre  le  harem,  do 
vastes  jardins  et  plusieurs  mosquées. 

SÉRAIV  ou  sÉRANçoiH,  sorte  de  peigne  ou  de 
grande  carde  armée  de  dents  de  gros  fil  de  fer  dont 
on  se  sert  pour  démêler  l'étoupe  et  mettre  le  chan- 
vre et  le  lin  en  état  d'ôtre  filés.  —  Sérancer,  c'est 
l'action  de  passer  successivement  le  chanvre  et  le  lin 
sur  des  sérans  de  plus  en  plus  fins,  pour  obtenir  une 
plus  belle  filasse. 

SÉRAI'HI.NS  (de  riiéhrcii  ver/ip/nm),  esprits  cé- 
hibles  qui  o<Tuptnile  premici-  rang  dans  la  première 
hiérarchio  des  anges.  Voy.  AMii:  et  le  mot  SÉRAPHI^s 
au  Dict.  d'Ilist.  et  de  Géogr. —  Ordre  des  séraphins. 
Voy.  Chevalier. 

St  Bonaventure  fut  surnommé  le  Docteur  séraphi- 
que,  à  cause  de  la  mysticité  de  ses  écrits. 

SERAIMAS,  genn-  d'Orchidées.   Voy.  kpipactide. 

SÉRASKIER  ('du  turc  ser,  chef,  et  a\ker,  ar- 
mée}, général  en  chef  et  gouverneur  chez  les  Turcs, 

SERDAR,  rhpf  militaire  en  Turquie  et  dans  quel- 
c|ues  contré<'s  de  l'Asie. 

SERDEAU,  nom  donné  autrefois  à  un  officier  d<' 
la  maison  du  roi  qui  recoTait  les  plats  que  l'on  des- 
servait do  la  table  du  roi,  et  (pii  éiai<'nt  réservés 
aux  gentilshommes  servants.  On  appelait  salle  du 
serdeau,  le  lieu  où  l'on  portait  les  plats  de  cotte  des- 
siTtc,  et  où  mangeaient  les  gcniilshonmics  servants. 

SEREIiN  (du  lat.  serenus,  do  sérum,  soir),  pluii- 
fine  qui  se  produit  sans  nuage  à  la  fin  dos  chaudes 
journées  d'été.  Ello  résultndeco  (|u<',  à  la  fin  de  ces 
iournées,  par  suite  do  la  disparition  du  soleil  sous 
l'horizon, lerefroidissement  do  l'air  est  assez  rapide 


pour  précipiter  directement  la  vapeur  d'eau  atomo- 
phérique  en  gouttelettes  à  la  surface  de  la  terre. 
Le  serein  est  généralement  malsain  et  peut  donner 
lieu  à  dos  fièvres  ou  à  des  rhumatismes. 

Gr'utte  sereine.  Voy.  amadrose. 

SÉRÉ.\ADE  de  l'ital.  Aere«'//i).  concert  donné 
le  soir  ou  la  nuit,  en  plein  air,  sous  les  fenêtres  de 
quelqu'un.  Il  n'est  ordinairement  composé  que  de 
musique  instrumentale  ;  quelquefois  rependant  on 
y  ajoute  des  voix.  L'Espagne,  l'Italie  et  nos  provinces 
méridionales  sont  les  terres  classiques  de  la  séré- 
nade. On  y  chante  or  linairement  des  barcaroles  et 
des  romances,  adaptées  le  plus  souvent  à  la  situa- 
tion. —  Sérénade  est  aussi  le  nom  des  morceaux  de 
musique  que  l'on  compose  ou  que  l'on  exécute  pour 
ces  occasions, 

SÉRÈNE,  sorte  de  baratte  mécanicpie  formée  par 
un  tonneau  de  1°  de  haut  sur  0'd,75  de  diamètre. 
On  peut  faire  50  kilogr.  de  beurre  à  la  fois  dans 
une  serène  de  cette  proportion.  Voy.  RAtiArrE. 

SÉRÉMSSIME  (du  lat.  serenissimus-,  superlatif 
de  serenus  ,  titre  d'honneur  qu'on  donnait  autre- 
fois aux  rois  de  France,  aux  évèques,  au  doge  de 
Venise  et  aux  électeurs  d'Allemagne.  Ce  titre,  joint 
à  celui  d'Altesse,  est  réservé,  dans  quelques  monar- 
chies, aux  souverains  qui  ne  sont  pas  rois  et  aux 
princes  du  sang. 

SÉREUX  (du  lat,  serosus),  ce  qui  abonde  en  sé- 
rosité ou  qui  en  a  les  caractères.  —  Membranes  sé- 
reuses. Apoplexie  séreuse.  Voy.  Membranes  et  Apo- 
plexie. 

SERF  (du  lat.  servu<:),  s'est  dit,  pendant  le  moyen 
âse,  (les  hommes  qui,  sans  être  compli'tement  en 
état  d'esclavage,  étaient  cependant  la  propriété  d'un 
seigneur,  et  qui,  attachés  à  la  glèbe,  étaient  astreints 
à  cultiver  une  terre  déterminée  sans  pouvoir  la  quit- 
ter. Vo>i.  Esclavage  et  Paysans. 

SERFOUETTE  (df  serfouir,  creuser  autour),  outil 
de  Jardinier  avec  lequel  on  remue  la  terre  autour  des 
jeunes  plantes.  C'est  une  espèce  de  binette  formée 
de  deux  dents  de  fer  renversées  et  pointues,  réunies 
par  une  douille  à  laquelle  s'adapte  un  manche. 

SERGE  (du  lat.  serica,  vêtement  de  soie',  étoffe 
légère  et  croisée,  en  laine  ou  en  soie,  mais  le  plus 
souvent  en  laine,  qui  se  fabrique  sur  un  métier  à 
quatre  marches  et  de  la  môme  manière  que  le  satin. 
La  serge  de  laine  difTère  de  l'éiamine  en  ce  que, 
dans  l'étamine,  lachaine  et  la  trame  sont  également 
lisses,  également  serrées,  au  lien  que  dans  la  serge 
la  trame  est  de  laine  cardée  et  filée  lâche  au  grand 
rouet,  pour  faire  draper  l'étoffe.  Los  serges  son 
rases,  à  poil  ou  drapées.  On  appelle  serge  naturelle 
ou  beige,  une  serge  noire  ou  grise  fabriquée  avecd<^ 
la  laine  qui  n'a  point  été  teinte. —  La  fabrication  de 
cette  étoffe  est  fort  ancienne  en  France. 

On  donne  aussi  le  nom  de  sen/e,  dQ  sergé,  à  diver- 
ses étoffes,  dont  le  tissu  est  celui  de  la  serge  :  le  ras 
dr  St-Maur  est  une  serge  de  soie. 

SERGENT  (du  lat.  xerviims,  qui  sort).  Ce  mot, 
dans  l'origine,  était  synonyme  de  servant,  serviteur, 
et  s'appliquait  aux  fonctions  les  plus  diverses.  Il  y 
avait  autrefois,  on  France,  des  .•>!.  d'armes  pour  les 
cérémonies  et  les  tournois  :  des  .<.  barriers,  pour  per- 
cevoir les  droits  d'octroi  aux  barrières  et  aux  portes 
des  villes;  des."^.  frairiers  et  cliampe^itres,  pour  gar- 
der les  prairies  et  les  champs  ;  des  S.  du  plaid  de  té- 
pée,  pour  faire  exécuter  les  jugements;  des  .*^.  de  In 
pair  et  de  la  querelle,  pour  maintenir  le  bon  ordre  :  des 
.*>.  à  veriie,  bas  officiers  de  justice  dont  les  fonctions 
consistaient  à  porter  dos  exploits,  des  assiirnations, 
à  faire  des  saisies  et  des  exécutions,  et  à  arrêter  ceux 
contre  lesquels  avaient  été  portés  des  décrets  de  prise 
de  corps:  ces  derniers  ont  été  remplacés  par  des  Am»*- 
v;c/-.v  et  leurs  rcnrs. 

Dans  l'Armée,  le  crade  de  sergent  d.ite  du  xv* 
siècle.  Il  fut  d'abord  donné  h  de  bas  officiers  qui  pre- 
naient le  nom  de  S.  de  bandes;  cependant,  il  y  avait 
aussi  à  la  même  époque  des  officiers  supérieur»  d'un 
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rang  élevé  qu'on  appelait  S.  de  bataille,  et  dont  la 
fonction  était  de  ranger  les  troupes  en  bataille  sous 
les  ordres  du  général  en  chef:  ces  derniers  subsis- 
tèrent jusqu'au  XVII*  siècle.  —  Aujourd'hui,  on  ap- 
pelle sergent,  un  sous-officier  d'infanterie  qui  com- 
mande au  caporal  et  aux  soldats  en  tout  ce  qui  est 
relatif  au  service,  à  la  police  et  à  la  discipline.  Le 
sergent  porte  un  galon  d'or  ou  d'argent  au-dessus 
de  chaque  parement  de  l'uniforme.  Le  sergent-ma- 
jor est  le  premier  sous-officier  d'une  compagnie  :  il 
commande  aux  autres  sous-officiers  et  aux  soldats  ; 
il  est  responsable  envers  le  capitaine,  et  surveille 
le  fourrier,  qui  est  chargé,  sous  sa  direction,  de 
faire  les  écritures.  Le  sergent-major  porte  un  dou- 
ble galon  d'or  ou  d'argent  au-dessus  de  chaque  pare- 
ment. Ce  grade  a  été  créé  en  1776. 

Sergent  de  ville,  agent  de  police,  principalement 
chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  les  lieux  pu- 
blics. A  Paris,  les  sergents  de  ville  dépendent  du 
préfet  de  police  ;  dans  les  départements  ils  sont  sous 
les  ordres  de  l'autorité  municipale.  Un  décret  du  7 
septembre  1870  a  changé  leur  nom  à  Paris,  en  celui 
de  gardiens  de  la  paix  publique.  —  A  Londres,  les 
policemen  remplissent  des  fonctions  analogues. 

Les  Menuisiers  appellent  sergent  un  instrument 
qui  serre  l'une  contre  l'autre  les  pièces  qu'on  veutas- 
>embler,  et  les  maintient  dans  cet  état  pendant  qu'on 
perce  l's  trous  des  chevilles  ou  que  la  colle  sèche. 

SÉRIALIDÉES,  famille  de  Mollusques  bryozo- 
aires, a  pour  type  le  genre  Si^rialaire  (Amathia  de 
Lamourouxj,  que  l'on  a  longtemps  ran  ,é  parmi  les 
Polypes.  Voy.  Bryozoaires. 

SERICAIREfdu  lat  serictcm, soie), Sertcaria, nom 
scientifiq  ue  du  genre  de  Lépidoptères  noctu.  ues,tnbu 
des  Bombycides,  qui  a  pour  type  le  Ver  à  su^c 

SÉRICICULTUHE  (du  lat.  sericum,  soie/;  culture 
de  la  soie.  L'industrie  séricicole  se  compose  de  leux 
parties  bien  distinctes  :  la  partie  agricole,  ou  -^érincul- 
ture  propr.  dite,  qui  renferme  la  culture  du  miirier^ 
l'éducation  des  vers  à  soie  et  la  préparation  des  cocons; 
et  la  partie  manufacturière,  ou  industrie  sérigène,  qui 
comprend  le  travail  de  la  filature  de  la  soie,  ce- 
lui du  dévidage  et  du  moulinage,  et  enfin  celui  du 
tissage.  —  Olivier  de  Serres,  à  la  fin  du  xvi'  siècle  ; 
l'abbé  Boissier  de  Sauvages,  au  xviii';le  comte  vé- 
nitien Dandolo,  au  commencement  dn  xix',  et  de  nos 
jours  MM.  Bonafous,  Camille  Beauvais,  Pasteur, etc., 
sont  ceux  dont  les  travaux  ont  le  plus  fait  pour  les 
progrès  de  la  sériciculture.  —  Consulter  :DeQuatre- 
fages.  Rapport  sur  la  sériciculture  à  l'Exposit.  univ. 
de  1867  'Rapports  du  jury,  t.  XIII,  p.  429-50).  Voy. 
Magnanerie  et  Vers  a  soie. 

SÉRICIQt'E  (acide).  Voy.  Myristiqub. 

SERIE  (du  lat.  séries).  En  Mathématiques,  on 
app<!lle  série  toute  suite  de  termes  en  nombre  illi- 
mité, qui  dérivent  tous  d'une  môme  loi  de  formation. 

Telles  sont  les  suites  :  1,1,1, i...  •  !i', 'ILl ,  i!!:?  ... 

3'5'7'9  '  1  '  1.2  '1.2.3 
—  On  dit  qu'une  série  est  convergente,  quand  la 
somme  des  n  premiers  termes  de  cette  série  tend 
vers  une  limite  déterminée  à  mesure  que  7i  devient 
de  plus  en  plus  grand  ;  elle  est  divergente  dans  le 
cas  contraire.  Les  progressions  géométriques  décrois- 
santes indéfiniment  prolongées  donnent  l'exemple 
le  pluh  simple  (le  séries  convergente».  Parmi  les  dif- 
férenu  caractères  auxquels  on  reconnaît  la  conver- 
gence d'une  série,  on  peut  citer  celui-ci  :  une  série 
M»  convergente  quand  le.  rapport  d'un  terme  au  pré- 
cédent tend  vers  une  limite  moindre  que  l'unité,  à 
mesure  que  ce  terme  est  plus  reculé  dans  la  série. 
Une  série  à  termes  décroissants,  alternativement  po- 
sitifs ei  négatif»,  est  toujoun*  convergente. 

Sérv,   en    (.lliniie.    Voi/.    Hr)||OLO(.UF.»  fC0RI>8). 

SERI.>'  (du  lat  iilrmus,  de  couleur  de  citron;, 
Serinus,  genre  dOiseaiu,  de  l'ordre  des  Passereaux 
conirostres,  famille  des  Fringillidés  :  bec  gros,  court, 
bombé  ;  tarses  niédio'res,  ailes  pointues,  queue  dg 
moyenne  largeur  et   fortement  écliancnje.  Loi»  es- 


pèces principales  sont  :  le  Canari  ou  Serin  des  Ca' 
lianes,  espèce  à  laquelle  a])partient  notre  Serin  do- 
mestique ;  le  Cini,  qui  comprend  le  S.  vert  de  Pm- 
vem.e  et  le  S.  jaune  d'Italie  ;  le  S",  vert-jaune,  dit 
aussi  Verduron  ou  Venturon. 

Le  Serin  des  Canaries,  dans  l'état  sauvage,  a  le 
dessus  du  corps  brun,  varié  de  gris,  la  poitrine  d'un 
vert  jaune,  les  flancs  variés  de  traits  bruns,  et  le 
croupion  blanchâtre.  Le  Senn  domestique  a  le  corps 
couvert  de  plumes  blanches  à  leur  base,  et  jaune 
citron  sur  toute  leur  partie  apparente;  les  grandes 
plumes  de  ses  ailes  et  de  sa  queue  sont  blanches  en 
dessous  et  jaunes  en  dessus;  son  bec  ainsi  que  ses 
pattes  sont  couleur  de  chair.  Les  amateurs  se  sont 
plu  à  croiser  la  race  pure  des  Canaris  avec  le  Cini, 
le  Venturon,  le  Bouvreuil,  le  Chardonneret,  le  Linot 
ei  le  Tarin  :  il  en  est  résulté  des  métis  bigarrés  que 
l'on  nomme  Arlequins.  Parmi  les  variétés  les  plus 
recherchées,  on  cite  le  S.  plein  oa  jonquille,  le  .*>. 
huppé,  le  S.  panaché  de  noir  et  de  jonquille,  le  S. 
hollandais  à  lonijues  pattes,  etc.  Les  serins  mâles 
ont  un  gazouillement  assez  agréable  ;  ils  peuvent 
apprendre  des  airs  au  moyen  d'une  serinette  (Voy. 
ci-après).  Les  serins  sont  aisés  à  nourrir  et  à  élever  : 
le  millet,  le  mouron,  les  épis  du  panic,  le  plantain,  le 
sénfiçon,  font  avec  le  sucre  et  les  échaudés  appelés 
colifichets,  la  base  de  leur  nourriture.  Ils  sont  sujets 
à  beaucoup  de  maladies  et  d'infirmités:  ils  ont,  entre 
autres,  la  maladie  du  bouton,  qui  se  développe  sous 
la  queue,  et  qu'il  faut  percer  à  temps.  La  serine  fait 
2  ou  3  pontes  par  an,  de  5  ou  6  œufs  à  la  fois  ;  on  lui 
donne  pour  nid  un  petit  panier  garni  de  coton. 

SERINETTE,  instrument  dont  on  joue  par  le 
moyen  d'une  manivelle,  et  dont  le  principal  usage 
.  est  d'instruire  les  serins:  c'est  un  petit  orgue,  ayant 
sommier,  clavier,  tuyaux  et  soufflet,  et  qui  est  en 
parfaite  harmonie  avec  le  timbre  de  ces  i)etits  oi- 
i  seaux.  L'étendue  de  la  serinette  est  ordinairement 
.  d'une  octave.  On  peut  lui  faire  porter  4  ou  5  airs 
,  différents.  Le  rang  qu'occupe  chaque  encoche  déter- 
■  mine  l'air  que  fait  entendre  la  serinette,  et  une  table 
des  timbres  de  ces  airs  sert  à  les  indiquer. 
j      SERIXGAT,  Philadelphus,  plante.  Voy.  Syringa. 
I      SERIAGUE  (du lat.  syringa,  du  gr,  (xûpiyS,  tuyau), 
instrument  bien  connu  dont  on  se  sert  pour  faire 
des  injections  dans  les  intestins,  les  plaies,  les  ul- 
cères, etc.   Voy.  Lavement,  Clysoir,  Ci.vsopomi-e. 

SÉRIOLE,  Seriola,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Scombéroides,  voisin  des  Caranx  et  des  Leiclies. 
L'espèce  type,  la  ^'.  de  Duméril,  habite  la  Méditer- 
ranée et  pèse  quelquefois  jusqu'à  80  kilcgr.  :  sa  chair, 
ferme  et  rougeâtre,  est  estimée.  Plusieurs  autres  es- 
I)fces  se  trouvent  dans  la  mer  des  Indes  et  dans  les 
mers  d'Amérique. 

sÉRioLE,  Seriola,  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Chicoracées,  renferme  des  plantes 
li<;rbacées  annuelles,  hérissées,  h.  feuilles  sinuécs, 
dentées  ou  roncinées;  à  fleurs  ligulées  jaunes,  en 
capitules  terminaux.  L'espèce  type  est  la  .S",  de  l'Ktna. 
L(!S  autres  espèces  croissent  au  Chili  et  au  Brésil. 

SÉRIQUE,  Serica,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  de  Lamellicor- 
nes, tribu  des  Scarabéides  phyllopiiages,  renferme 
de  petits  insectes  d'un  aspect  soyeux  qui  se  trouvent 
communément  sur  les  plantes. 

SERMENT  (du  lat.  sncramentum),  acte  par  le- 
quel on  prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  r^u'on 
avance,  ou  d'un  engagement  par  lequel  on  se  lie. 

Le  serment  a  été  considéré  de  tout  temps  comme, 
un  des  actes  les  plus  importants  de  la  vie  :  pres(|Uo 
toujours  il  est  environné  de  cérémonies  religieuses. 
Chez  les  anciens,  le  serment  se  prêtait  toujours  de- 
vant les  autels.  (;hez  les  Chrétiens,  il  s'est  longtemps 
prêté  la  main  sur  l'Évangile  ou  sur  les  nîliqin.'s  des 
saints;  aojnurd'hui,  on  se  contctnte  de  1(!  prêter  de- 
bout, la  tète  découverte  ot  la  main  droite  levée  vers 
le  ciel  ou  en  face  d'un  crucifix.  Les  Juifs  prêtent  le 
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serment  dans  la  synagogue,  en  présence  du  rabbin 
et  la  mainsurh;  Talmud.  —  LesQuakers  et  plusieurs 
autres  sectes  protestantes  proliibent  le  serment,  so 
fondant  sur  la,  défense  expresse  qu'en  aurait  faite 
Jésus-Christ  (Év.  St  Matthieu,  v,  33.) 

Serment  juiliciaire  :  c'est  une  affirmation  faite 
en  justice  sous  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  et  dont 
la  loi  fait  dépendre  le  jugement  de  la  cause.  Le 
Code  civil  fart.  1357  et  suiv.)  distingue  :  celui  (ju'une 
partie  (idfnre  à  l'autre  (.S.  aécisoire),  et  celui  qui  est 
déféré  d'office  par  le  juge  à  l'une  des  parties  (S.  sufi- 
pktoire).  Le  .S.  décisoire  ne  peut  avoir  lieu  que  sur 
un  fait  personnel  à  celui  à  qui  il  est  déféré;  il  peut 
être  référé  par  la  partie  h  qui  il  est  déféré  à  celui 
qui  l'a  déféré.  Le  S.  sn/ip/iHoire  a  pour  but  de  com- 
pléter la  preuve  d'un  fait  ou  de  déterminer  le  mon- 
tant de  la  condamnation  :  il  ne  peut  être  déféré  par 
le  juge  que  lorsque  la  demande  ou  l'exception  n'est 
pas  pleinement  justifiée;  il  ne  peut  être  référé.  — 
On  appelle  S.  à  plaids  (S.  ùi  litem),  celui  qui  est  dé  ■ 
féré  par  le  juge  au  demandeur  pour  déterminer  la 
valeur  de  la  chose  demandée.  —  La  personne  à  qui 
le  serment  a  été  déféré  et  qui  est  convaincue  d'avoir 
fait  un  faux  serment,  est  punie  de  la  défiradation  ci- 
vique (C.  pén.,  art.  366;.  —  Pour  le  serment  en  ma- 
tière criminelle,  Voij.  Témoins. 

Serme/il  militaire.  Voy.  dbapeau  (serment  du). 

Serment  politique.  C'est  celui  que  prêtent  les 
fonctionnaires  publics  avant  d'entrer  en  charge,  et 
par  lequel  ils  promettent  obéissance  aux  lois  de  l'É- 
tat et  fidélité  au  souverain.  Ce  serment  a  été  jires- 
crit  par  la  loi  du  31  août  1830,  aboli  en  1848,  réta- 
bli en  1852,  aboli  de  nouveau  le  5  septembre  1870 
et  remplacé  par  le  serment  professionnel.  La  presta- 
tion du  serment  professionnel  a  lieu,  suivant  la  nature 
ou  l'importance  des  fonctions  entre  les  mains  du  chef 
de  l'État  ou  du  supérieur  hiérarchique. 

En  Rhétorique,  le  serment  est  rangé  parmi  les  lieux 
communs  extrinsèques.   Voy.  Lieux  communs. 

SER.MOLOGE  (c.-à-d.  recueil  de  sermims),  nom 
donné  Jadis  à  des  livres  qui  contenaient  des  discours 
ou  di;s  sermons  des  papes  et  autres  personnes  en 
grande  vénération  pour  leur  sainteté.  On  lisait  ces 
sermons  aux  fûtes  des  Confesseurs,  tous  les  jours  de- 
puis Noël  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie,  h  la  Puri- 
fication, à  la  Toussaint  et  à  quelques  autres  fêtes. — 
Voy.  Skrmonnairr  et  Prédication. 

SEU.MON  (dulat.  scrnio),  prédication  chrétienne, 
discours  (lu'on  prononce  en  chaire,  dans  une  égli>o, 
pour  instruire  ou  pour  exhorter  les  fidèles  :  c'est 
ordinairement  le  développement  de  quelque  vérité 
religieuse  ou  morale,  d'une  utilité  pratique,  dont  le 
texte  est  emprunté  à  l'Écriture.  Ce  genre  de  dis- 
cours, qui  est  la  principale  et  la  plus  imporUntc 
application  de  l'éloquence  sacrée,  prend,  selon  la 
forme  (|u"i)n  lui  donne,  les  noms  à' homélie,  do  prône, 
ou  de  sermon  propr.  dit. 

Le  Sermon  sur  la  tnontagne,  prononcé  par  Jésus- 
Christ  {St  Matthieu,  v,  vi  et  vu),  peut  être  considéré 
comme  le  plus  ancien  des  sermons.  Lesépltresdes 
Apôtres,  les  écrits  des  premiers  Pères  sont  le  plus 
souvent,  j)ar  leur  but  du  moins,  de  véritables  ser- 
mons. Cependant,  ce  n'est  qu'à  partir  du  i\"  siècle 
•)u'on  voit  naitte  le  genre  particulier  d'éloquence 
qu<!  nous  nommons  ainsi  et  que  les  Grecs  appelaient 
lioinitlir  { Voy.  ce  mol).  On  y  vit  briller  successive- 
ment, du  iV  au  VI*  siècle,  St  Augustin,  St  Ambroise, 
Si  Jean-ChrysostAme,  St  IJasilo,  Si  Grégoire  de  Na- 
7.ianze,SlGrégiiire  de  Nysse,  St  Cyprien,St  Ephrem, 
Si  Cyrille,  St  I^éon,  St  Ililaire  ;  au  moyen  âge,  St 
IJernard,  St  Dominique,  le  fondateur  des  Frères pn'- 
chcurs,  St  François  d'Assise,  St  Antnine  de  Padoue, 
Gerson,  Savonarolc;.  Au  xv*  siècle,  Olivier  Maillard, 
Barlet,  Ménot,  compromirent  la  gravité  de  la  chaire 
par  un  mélange  de  bouffonnerie;  au  xvi'',  les  prédi- 
cateurs de  la  Lipue,  G.  Rose,  J.  Boucher,  Poncet, 
mirent  leur  éloquence  an  service  des  passions  poli- 
tiques ;  mais  auxvu*,  St  François  de  Sales,  Senault, 


leP.Lejeune.Lingendes, Desmares, rendirent  au  ser- 
mon sa  véritable  destination  ;  et  bientôt  après,  Bos- 
suet,  Bourdaloue,Fléchier,  Mascaron,  Massillon,  por- 
tèrent ce  genre  à  sa  plus  haute  perfection.  Ils  eu- 
rent pour  émules  ou  pour  continuateurs  le  P.  La  Rue, 
le  P.  de  Neuville,  l'abbé  Poulie,  le  P.  Bridaine,Beau- 
vais,  Boulogne,  Beauregard,Lenfant,Cochin,  Legris- 
Duval,  le  P.  Elisée,  l'abbé  Maury,  et  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  l'abbé  Frayssinous,  Maccar- 
thy.  Cœur,  Ravignan,  Lacordaire,  etc. 

Les  Protestants  citent,  en  France,  les  sermons  de 
Calvin,  de  Saurin  ;  en  Angleterre,  ceux  de  Tillotson, 
Blair,  Chalmers  ;  en  Allemagne,  ceux  de  Luther, 
Mélanchthon,  Reinhard,  Schleiermaclier,  etc.  — 
Pour  les  recueils  de  sermons.  Voy.  Prédication. 

SEKMONNAIRK,  se  dit  et  d'un  recueil  de  ser- 
mons et  d'un  orateur  qui  s'est  voué  à  l'éloquence 
de  la  chaire,  et  dont  on  a  beaucoup  de  sermons. 
Voy.  Sermon  _  et  Prédication. 

SÉROSITÉ  (du  lat.  serosus),  liquide  sécrété  par 
les  membranes  séreuses  et  qui  sert  à  les  humecter  : 
c'est  lui  qui  forme  l'épanchement  dans  les  hydro- 
pisies,  qui  s'amasse  dans  les  phlyctènes  produites 
par  les  brûlures,  et  sous  l'épiderme  soulevé  par  les 
substarices  épispastiques.  11  est  incolore,  légère- 
ment visqueux,  composé  chimiquement  d'eau,  d'al- 
bumine et  d'une  petite  quantité  de  substances  so- 
lubles  et  de  sels. 

SÉROTI>'E  (du  lat.  sera,  soir),  Serotinus,  espèce 
de  Chauve-Souris,  du  genre  Vespertilion,  est  com- 
mune en  France  et  habite  les  toits  des  grands  bâ- 
timents ;  elle  a  le  corps  marron  et  ks  oreilles 
noires.  Voy.  Vespertilion. 

SERPE  (jadis  sarpe,  du  lat.  sarpere,  tailler, 
émonderj,  instrument  de  fer  plat  et  tranchant,  en 
forme  de  grand  et  large  couteau  dont  le  bout  serait 
recourbé  en  croissant.  11  a  une  poignée  en  bois  ou 
en  corne.  Les  bûcherons,  les  jardiniers,  s'en  servent 
pour  élaguer  les  arbres. —  On  &\)pe\\e serpette,  une 
petite  serpe  qui  sert  à  tailler  la  vigne,  â  émonder 
les  arbres,  et  à  divers  autres  usages. 

En  Ichthyologie,  on  donne  le  nom  de  Serpe  à 
divers  genres  de  Poissons,  au  iinsteropelecus  ster- 
7iicla  et  au  Scopèle,  de  la  famille,  des  Salmonidés  ; 
au  Microstome,  de  celle  des  Ésocidés,  etc. 

SERPENT  (en  lat.  serpens,  de  serpere,  ramper), 
LesSerpents  sont  des  Reptiles  au  corps  très-allongé, 
cylindri(|ue,  sans  pieds,  qui  se  meuvent  au  moyen 
des  replis  qu'ils  font  sur  le  sol.  C'est  par  le  mouve- 
ment de  leur  colonne  vertébrale,  douée  d'une  grande 
mobilité  et  munie  de  muscles  puissants,  qu'a  lieu 
chez  eux  la  progression.  A  une  force  prodigieuse 
quelques  serjjents  joignent  une  extrême  agilité  :  ils 
montent  facilement  sur  les  arbres.  Leurs  yeux  sont 
sans  paupières,  ce  qui  donne  à  leur  regard  une  grande 
fixité  et  explique  le  pouvoir  de  fascination  qu'on  leur 
a  attribué  ;  leur  langue  est  bifide  cl  très-extensible  ; 
c'est  à  tort  qu'on  la  regarde  comme  lançant  le  venin 
qui  est  propre  à  certaines  espèces  :  ce  venin  est  in- 
stillé dans  la  plaie  pardes  crochets  situés  sous  la  lan- 
gue (Voy.  Vipère).  La  plupart  des  serpents  passent 
l'hiver  dans  un  engourdissement  léthargique,  «arhés 
dans  quelque  retraite  obscure,  isolés  ou  entrelacés 
les  un»  avec  les  autres.  Ils  sont  les  uns  ovovivipares, 
les  autres  ovipares.  C'est  dans  les  contrées  méridio- 
nales que  les  serpents  sont  presque  en  lusivement 
répandu»;  sous  les  tropiques,  quelques-uns  acquiè- 
rent un  volume  énorme.  —  Les  Serpents  forment, 
sous  le  nom  d'0}>hidiens,  un  ordre  important  de  la 
classe  des  Reptiles.  Voy.  Oi'IIIDIENS. 

Le  Serpent  est  le  symbole  du  mensonge,  de  l'as- 
tuce, de  l'envie  ;  c'est  aussi  l'emblème  de  la  prudence, 
de  l'éloquence,  de  la  séduction  :  c'est  sou»  la  forme 
du  serpent  que  le  démon  tenta  la  première  feniine. 
—  Dans  la  Fable,  le  serpent  arme  le  fouet  des  Furies 
et  forme  leur  chevelure  :  il  entoure  le  caducée  de 
Mercure  ;  il  est  aussi  l'attribut  d'Esculape.  dieu  de 
i  la  médecine,  et  d'Hygie,  déesse  de  la  santé  (parce  que. 
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dit-on,  le  serpent,  qui  tous  les  ans  change  de  peau, 
estr<'niblèDiede  l'homme  qui,  en  recouvrant  la  santé, 
entre  dans  une  nouvelle  vie).  Le  serpent  avait,  dans 
l'opinion  des  anciens,  quelque  chose  de  prophétique; 
un  serpent  sur  un  trépied  marque  l'oracle  de  Del- 
phes, sans  doute  en  souvenir  du  serpent  Python,  tué 
par  Apollon  à  Delphes  môme.  Un  serpent  qui  mord 
sa  queue  représente  l'éternité.  —  Le  serpent  était 
en  grande  vénération  chez  les  Égyjjtiens  :  il  entou- 
rait la  ti'te  d'Isis,  le  sceptre  d'Osiris,  le  corps  deSé- 
rapis.II  estencore  aujourd'hui  l'objet  d'un  culte  chez 
les  peuples  de  la  Nigritie. 

S''ri„  lit  d'mratn.  Un  grand  nombre  d'Israélites 
étant  morts  dans  le  désert  parla  piqûre  de  serpents. 
Moïse  fit  ériger,  par  l'ordre  de  Dieu,  un  aerpeut  d'ai- 
rain comme  un  signe  dont  la  puissance  miraculeuse 
guérirait  ceux  qui  le  regarderaient  {Nombres,  xxi). 

Serpent  corail.  Voy.  Roli.eac. 

Serpent  d'eau  ou   Couleuvre  à  collier  (Natrix), 

Voy.  COOLEUVBE. 

Serpent  jaune  des  Antilles.  Foy.  Trigonocéphale. 

Serpent  de  mer,  poisson.  Voy.  Ophislbe. 

Serpent  à  sonnettes  ou  Crotale,  Crofalus,  genre 
de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Ophidiens  solénoglyphes, 
famille  des  Vipéridés.  Son  nom  lui  vient  des  pro- 
ductions épidermiques,  en  forme  de  sonnettes  ou  de 
grelots,  que  supportent  ses  dernières  vertèbres  cau- 
dales. On  distingue  :  le  C.  D'//me,  de  l'Amérique  du 
nord  ;  le  C.  horrible,  de  l'Amérique  intertropicalc, 
et  le  C.  millet,  de  l'Orégon.  Ces  serpents  sont  très- 
robustes  ;  ils  atteignent  de  1  à  2™  de  long,  vivent  dans 
les  lieux  ombragés  et  se  nourrissent  de  petits  mam- 
mifères. Ils  sont  extrêmement  voi  imeux;  leur  venin 
tue  les  oiseaux  en  quelques  secondes,  les  plus  gros 
animaux  et  l'homme  en  quelques  heures;  le  crotale 
lui-même  meurt,  dit-on,  lorsqu'il  s'est  piqué  avec 
ses  crochets  :  Halm  vit  ainsi  un  crotale  qui  ne  sur- 
vécut pas  plus  de  12  minutes  h  sa  propre  morsure. 
Le  dompteur  anglais  Drake,  quoique  immédiatement 
cautérisé,  mourut  en  9  heures.  Le  venin  du  crotale 
peut  agir  môme  après  la  mort  de  l'animal  :  des  cro- 
:hets  conservés  sur  des  squelettes  dans  des  collec- 
tions d'histoirenatur^lle  ont  encore  produitde  graves 
accidents.  On  a  essayé  de  combattre  l'action  de  ce 
venin  redoutable  à  l'aide  des  stimulants,  notamment 
de  l'eau-de-vie.  On  cite  aussi  le  prénanthe  comme 
antidote  de  ce  poison.  —  On  a  dit  que  le  serpent  à 
sonnettes  ('tait  sensible  aux  charmes  de  la  musique  et 
qu'il  pouvait  ôtre  apprivoisé. 

Serpent  de  verre.  Vny.  Anciis  et  Ophisadre. 

SERPENT,  instrument  à  vent  qui  est  emplo.yé  pour 
soutenir  les  chants  d'église,  et  dans  la  musique  mi- 
litaire et  d'harmonie,  où  il  sert  à  donner  les  sons 
graves  ou  de  basse.  Il  a  la  forme  d'un  gros  serpent 
tortillé  en  S,  est  creusé  dans  sa  longueur  et  ouvert 
aux  deux  bouts,  percé  sur  le  côté  de  six  trous,  dont 
les  trois  supérieurs  sont  bouchés  par  les  doigts  de 
la  main  gauche,  et  les  trois  inférieurs  par  ceux  de  la 
droite.  Ceux  de  ces  instruments  qui  ont  des  clefs 
prennent  le  nom  A'ophicléidex  {Voy.  ce  mot).  Le  son 
le  plus  grave  que  donne  le  serpent  est  le  ai  hrmol. 
La  mnsi(|U(;  en  est  écrite  sur  la  clef  de  fa,  à  la  4Migne. 

SKniFNT,  constellation.  Voy.  Skrpkntaire. 

SKI«IM;!VTAIUi:.  On  donne  ce  nom  en  Botanique: 
!•  à  l'()i,hviylossf,  sorte  de  Fougère;  2'  à  une  espèce 
de  Cartier,  à  grandes  fl«urs  ronges  et  h  tiges  con- 
tournées ;  3»  à  une  espèce  de  Gouet,  VArum  dra- 
•  uifuliis.  —  La  Seri^enlairede  Viryime  est  une  Aris- 
toloche (Arulolo'liia  nnijmcda),  dont  le  suc  tue, 
dit-on,  les  serpents.  —  La  .s\  femelle  est  la  htstorte. 

Snpeutaire,  oiseau  de  proie.  Voy.  Spcrétaire. 

SKiiPENTAiRE,  Ophiwhus,  Constellation  de  l'Iiémi- 
iplière  boréal,  qu  on  Apure  par  Esculapf  tenant  un 
sfrjient  qui  se  roule  autour  do  son  corps.  Klle  est 
placée  au-dessus  du  Scorpion,  do  la  Balance  et  du 
Sapittairc.  Le  Serpent  louche  d'un  (Ait-  à  la  Couronne 
bt, n'aie,  et  à  VAiyle  de  l'autre. 

SKRPEWTEAU   (dimin.  de  serpent).  On  nomme 


ainsi,  en  Pyrotechnie  :  1"  de  petites  fusées  volantes 
sans  baguettes  qui,  au  lieu  de  monter  droit,  vont  en 
zigzag  et  comme  en  serpentant,  sans  s'élever  bien 
haut  ;  —  2'  un  cercle  de  fer  muni  de  grenades  char- 
gées de  (lointes  de  fer  qu'on  jette  sur  une  brèche. 
SERPE.'VTIN  (de  ierpent\  synonyme  de  réfrigé- 
rant. Voy.  ce  mot  et  Alambic. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  un  marbre  dont  le  fond 
est  vert,  avec  des  taches  rouges  et  blanches. 

SERl'EîVTI>'E,  roche  formée  de  talc  et  de  diallage 
dans  des  proportions  variables.  Elle  est  tantôt  dure, 
tantôt  tendre  et  douce  au  toucher,  grenue,  com- 
pacte, porphyroide  ou  schistoide.  Les  couleurs  les 
plus  ordinaires  sont  le  brun,  le  vert,  le  rouge  et  le 
noirâtre  ;  souvent  on  y  remarque  des  veines  sinueuses 
et  irrégulières  dues  à  un  mélange  de  carbonate  de 
chaux.  La  Serpentine  est  assez  souvent  magnétique, 
ce  qui  tient  à  la  grande  proportion  de  fer  silicate  qui  s'y 
trouve  mélangé.  On  y  rencontre  accidentellement  du 
grenat,  de  l'amphibole,  du  i|Uartz,  du  fer  chromé,  du 
fer  oxydulé,  etc.  Les  serpentines  appartiennent  aux 
terrains  de  cristallisation.  Les  variétés  susceptibles 
de  poli  servent  à  faire  des  tables,  des  consoles,  etc. 
Une  variété  tendre  est  employée  en  Piémont  sous 
le  nom  de  pierre  ollnire,  à  la  fabrication  de  mar- 
mites que  l'on  travaille  sur  le  tour. 

En  Botanique,  on  nomme  vulgairement  Serpen/i;(e; 
1°  une  plante  de  la  famille  des  Apocynées,  dite  aussi 
Opliioxyle  ou  Bois  de  ser/ient;  2*  le  Salsifis  noir  ou 
Scorsonère;  3°  l'Estragon  (Arfemisia  dracunculus) ; 
£1°  un  Cactier,  le  Cereus  flagelliformis. 
SERPETTE.  Voy.  Serpe. 

SERPIGO  (du  lat.  serpere),  nom  donné  à  certai- 
nes ulcérations  cutanées  dont  l'allure  est  de  serpen- 
ter, guérissant  dans  un  point,  tandis  qu'elles  s'éten- 
dent dans  un  autre  :  c'est  l'aspect  que  présentent 
certains  ulcères  syphilitiques  ou  scrofuleux.  On  les 
appelle  aussi  ulcères  serpiyineux. 

SERPILLIÈRE  (orig.  inc),  toile  grosse  et  claire 
dont  on  se  sert  pour  emballer  des  marchandises, 
pour  faire  des  tabliers,  des  tentes,  etc. 

SERPOLET,  Thymus  serpyllum ,  appelé  aussi 
Pillolet  et  Thym  sauvage  ou  bâtard,  espèce  du  genre 
Thym,  à  tiges  couchées  et  grôles,  à  feuilles  petites, 
à  fleurs  petites  et  pourpres  :  toutes  ses  parties  exha- 
lent une  odeur  aromatique  bien  connue.  Le  Serpolet 
croit  sur  les  collines  et  dans  les  bois  secs;  il  est 
brouté  avec  plaisir  par  les  bestiaux,  les  lapins  et  les 
lièvres  ;  les  abeilles  recherchent  le  suc  do  ses  fleurs. 
SERPULAIRE,  Serpularia,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes  fossiles,  de  l'ordre  desPectinibranches, 
familledesTrochidées.  Ils  serapprochentdes  Cadrans 
par  leur  coquille  déprimée  et  leur  large  ombilic,  et 
d(;sS/r«prtro/A/5  par  l'absence  de  créneluresàl'ombi- 
lic;  mais  ils  se  distinguent  de  ces  derniers  en  ce  que 
leurs  tours  de  spire  sont  disjoints.  On  les  trouve  de 
l'étage  dévonien  à  l'état  parisien. 

SERPILE,  Serpula,  vulg.  Tuyau  de  mer,  genre 
d'Annélides  tubicoles,  de  l'ordre  des  Chétopodes  cé- 
plialobranches  et  voisin  des  Amphitrites,  renferme 
des  animaux  qui  habitent  le  littoral  de  toutes  les 
mers.  Ils  vivent  enfoncés  dans  le  saMe,  et  sont  logés 
dans  des  tubes  ou  des  fourreaux  qu'ils  ne  quittent 
jamais.  11  en  existe  un  très-grand  nombre  d'espèces 
vivantes,  telles  que  la  S.  contournée,  aux  branchies 
formant  un  panache  rouge  marqué  de  jaune  et  de 
violet,  la  S.  spirorbe,  la  S.  giyanle^que,  etc.,  et  un 
nombre  plus  considérable  encore  d'espèces  fossiles, 
surtout  dans  les  terrains  jurassiques  et  crétacés. 

SERRADELLE,  plante  panilionacée,  n'est  autre 
chose  qu'une  espèce  d'Ornilnojie.  Voy.  ce  mot. 

SERRAI  (du  lat.  serra,  scie;  à  cause  des  dente- 
lures du  pré()percule),.Serrrtntt.y,vulg.  Perche  de  mer, 
genre  de  Poissons  acanthoptéryL'iens,  de  l'ordre  des 
S<|uamodermes,  famille  des  Percoides  :  dorsale  uni- 
f|ue  et  dents  crochues.  Leur  chair  est  estimée.  On 
trouve  dans  la  .Méditerranée  :  le  S.  commun  (S.  ca- 
brillti),  le  S.  écriture  (S,  scriba),  ainsi  appelé  à  cause 
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des  traits  irrégulièrement  tracés  sur  son  crâne  et 
son  museau  ;  le  Grand  S.  brun  {S.  giyas),  ou  Mérou, 
qui  peut  avoir  jusqu'à  1™  et  le  Petit  S.  (S.  hepatus), 
qui  n'a  guère  que  0™,10.  —  On  rattache  à  ce  genre 
le  Barbier  dont  l'espèce  principale  est  lo  B.  de  ta 
Méditerranée  (Anthias  sncer),  long  de  0'",20  et  d'un 
rouge  nuancé  d'or;  sa  mâchoire  et  le  bout  de  son 
museau  sont  armés  d'écaillés. 

SERRATULIC,  plante.  Voy.  Sarréte. 

SERRE  (de  serrer,  du  lat.  ierare),  lieu  clos  et 
couvert,  où  l'on  abrite  les  plantes  qui  redoutent  le 
froid  ou  l'excès  de  chaleur,  ainsi  que  celles  qui  de- 
mandent une  température  constamment  élevée.  Une 
serre  doit  être  exposée  entre  l'ouest  et  le  midi,  abri- 
tée contre  le  vent,  et  vitrée  d'un  ou  de  plusieuis 
côtés  pour  y  laisser  pénétrer  facilement  les  rayons 
du  soleil  ;  les  vitrages  doivent  pouvoir  s'ouvrir  pour 
renouveler  l'air.  Pendant  l'été,  on  modère  à  volonté 
l'ardeur  des  rayons  du  soleil  au  moyen  de  rideaux 
ou  de  paillassons.  On  nomme  :  S.  tempérées,  celles 
qui  se  cliaufTent  par  les  rayons  solaires  ou  par  des 
poôlesqui  maintiennent  la  température  entre  12  et 
15"  :  telles  sont  les  orangeries,  les  jardins  d'hiver, 
les  S.  d'appartements,  les  S.  à  plantes  grasses,  à  pé- 
largoniums,  etc.;  —  S.  chaudes,  celles  où  l'on  en- 
trelient la  chaleur  au  moyen  de  poêles  ou  d'appareils 
à  vapeur  {Voy.  Tiiermosiphon,;  la  chaleur  (|ue  récla- 
ment les  serres  chaudes  contenant  des  plantes  des 
contrées  tropicales,  est  comprise  entre  18  et  25°  :  on 
distingue  parmi  ces  serres,  les  S,  à  orchidées,  à  pal- 
miers, à  ananas,  certaines  S.  aquariums,  etc.;  —  S. 
froides,  celles  où  la  température  intérieure  ne  s'élève 
jamais  au-dessus  de  8°,  mais  ne  s'abaisse  guère  au- 
dessous  :  on  y  cultive  les  bruyères,  les  azalées,  les 
rhododendrons,  les  camellias,  etc. 

Serre  /lour  légumes,  endroit  où  l'on  dépose  les  lé- 
gumes pendant  l'hiver  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la 
gelée  et  de  l'humidité:  un  caveau  voûté,  avec  des 
ouvertures  propres  à  renouveler  l'air  au  besoin,  est 
en  général  le  lieu  le  plus  convenable.  Là,  on  enfouit 
dans  du  sable  ou  dans  de  la  terre  sèche,  les  choux, 
les  choudcurs,  les  chicorées,  les  carottes,  les  bette- 
raves, etc.,  en  ayant  soin  de  les  écarter  un  peu  les 
uns  des  autres;  pour  les  pommes  de  terre,  on  les 
met  en  tas,  ou,  si  l'on  veut,  on  les  sépare  par  des 
lits  de  sable  ou  de  terre.  On  doit  entretenir  dans  ces 
serres  une  température  inférieure  à  10°. 

Serres  :  on  donne  ce  nom  aux  griffes  ou  ongles 
acérés  des  Rapacos  et  autres  Oiseaux  do  proie. 

SKRRE-HOS.SE,  gros  cordage  qui  tient  une  ancre 
soulevi'C  par  une  de  ses  pattes,  entre  le  bossoir  où  celte 
ancre  est  suspendue  et  le  porte-hauban  de  misaine. 

SERIlE-FiLE,  nom  donné,  dans  l'Arniée,  aux  of- 
tlciers  et  sous-officiers  placés  derrière  une  troupe  l'n 
bataille,  et  sur  une  ligne  pnrallèic  au  front  de  celtis 
troupe  ;  —  et,  dans  la  Marine  militaire,  à  un  vaisseau 
qui  est  [ilacé  à  la  (|ueu«  d'une  ligne  ou  d'une  co- 
lonne, et  (pli  marche  le  dernier  de  tous. 

SKRRE-FI.N'E,  petit  instrument  de  Chirurgie,  in- 
venté par  Vidal  (do  Cassis^,  et  destiné  à  maintenir 
réunies  los  lèvres  d'une  plaie,  sans  entamer  la  peau, 
il  est  formé  d'un  til  d'argent  de  la  grosseur  d'une 
épingle  ordinaire,  tourné  en  spirale  et  doué  par  ce 
moyen  d'une  certaine  élasticité. 

SERRIC-NOIcri»,  instrument  dort  on  se  sert  en 
Chirurgie  pour  attacher  les  bouts  d'une  ligature,  et 
spécialement  pour  cxi.'rcer  une  consiriclion  sur  une 
ligature  passée  autour  d'une  tumeur  pédir ulée,  qu'on 
se  propose  de  détruire  lentement.  Les  serres-nœuds 
sont  de  forme  très-diverse,  selon  lour  destinaiidn. 

SERRICORNES  (du  lat.  serra,  scie),  Prioirres  (In 
Uuméril,  famille  d'ins"ctes,  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  ctraciériséo  par  des  antennes  ■  ii 
général  flhformes  ou  sétacées  :  celles  des  mAlessont 
ordinairement  en  panache,  en  peigne  ou  dentées  en 
scie.  On  la  divise  en  deux  sections  :  les  Sternoxes, 
(jiii  comprennent  les  tribus  des  Hupresttdes  et  des 
Èlatérutef,  et  les  Mnlacodemips,   qui  comprennent 


celles  des  Cébrionites,  des  Lnmpyrides,  des  Mélyri- 
des,  des  Clnirones,  des  Lime-bois  et  des  Ptiniores. 

SERRIROSTRES,  synonyme  do  Lametlirostres. 
Vdij.  ce  mot. 

SERRURE  Me  serrer),  appareil  destiné  à  fermer 
une  porte  de  manière  qu'elle  ne  puisse  s'ouvrir  qu'à 
l'aide  d'une  clef  fabriquée  exprès.  La  serrure  la  plus 
simple  consiste  en  une  boite  de  fer  nommée  palas- 
/rf,  dans  laquelle  se  meut  une  pièce  du  même  métal 
nommée  pêne,  espèce  de  verrou  qui  sort  en  partie  de 
la  boite  quand  on  tourne  la  clef  en  un  certain  sens, 
et  va  se  loger  dans  une  gâche  fixée  dans  la  muraille 
ou  dans  l'autre  battant  de  la  porte.  En  tournant  la 
clef  dans  l'autre  sens,  le  pône  rentre  dans  la  boite, 
et  la  porte  n'est  plus  fermée.  On  appelle  gardes  de 
petites  lames  de  fer  placées  dans  l'intérieur  de  la 
serrure,  et  qui  correspondent  exactement  aux  entail- 
les du  panneton  de  la  clef.  On  nomme  ."».  à  ressort, 
celle  qui  se  ferme  en  tirant  la  porte;  S.  tréflière, 
celle  qui  ne  s'ouvre  que  d'un  côté;  .*^.  à  péue  dor- 
mant, celle  qui  ne  peut  s'ouvrir  ou  se  fermer  qu'avec 
une  clef;  .<.  à  bosse,  celle  dont  le  pêne  est  en  dehors. 
On  a  imaginé,  pour  empêcher  d'ouvrir  les  serrures 
à  l'aide  de  fausses  clefs,  divers  appareils  connus 
sous  les  noms  de  S.  de  sûreté,  S.  à  secret,  S.  à  com- 
binaisons, S.  à  pompe,  etc. 

SERRURERIE,  SERRiJRiER.  La  serrurerie  com- 
prend non-seulement  tout  ce  qui  concerne  la  clôture, 
au  moyen  d'appareils  en  fer,  des  meubles,  des  ap- 
partements et  (des  habitations,  mais  aussi  la  fabrica- 
tion de  tous  les  ouvrages  en  fer  qui  entrent  dans  la 
construction  des  machines,  des  instruments  et  ou- 
tils de  toute  espèce,  etc.  :  de  là  plusieurs  industries 
distinctes.  La  S.  en  bâtiments  comprend  la  fabrica- 
tion et  la  pose  des  serrures,  verrous,  gonds,  charniè- 
res, espagnolettes,  sonnettes,  grilles,  rampes,  trin- 
gles, boulons,  équerres,  etc.  :  elle  ajuste  les  pièces 
qu'elle  reçoit  toutes  faites  des  mains  du  quinrailler. 
La  S.  en  voitures  comprend  la  fabrication  et  l'ajuste- 
ment des  ressorts  de  suspension,  des  cols  de  cygne, 
la  ferrure  des  roues  et  des  trains,  etc.  Le  serru-ier- 
m^Cflnicien  fabri(|ue  les  pièces  de  mécanique,  et  exé- 
cute les  machines  d'après  les  plans  de  l'inventeur. 
Il  confectionne  les  se:  rures  de  sûreté,  à  secret  ou  à 
i  combinaisons,  les  objets  en  fer  d'un  travail  délicat  ou 
qui  exigent  de  la  précision,  etc.  —  L'ouvrier  serru- 
rier doit  savoir  forger,  limer,  ajuster,  manier  le 
marteau,  le  ciseau,  le  vilbrequin,  les  tenailles,  etc. 

La  serrurerie  française  est  estimée  pour  son  élé- 
gance non  moins  (|ue  pour  sa  solidité.  Paris  est  le 
centre  de  la  serrurerie  de  luxe  et  de  précision  :  parmi 
les  mécaniciens  dont  les  ouvrages  sont  le  plus  recher- 
chés aujourd'hui,  on  distinguo  Fichet,  Grangoir,  Le 
Paul,  Dorval,  Gillot,  etc.  Les  principaux  pays  do  fa- 
bri(ation  sont,  pour  la  grosse  serrurerie,  Si-Etienne, 
la  Picardie  et  la  iN'ormandie. 

L'art  du  serrurier  a  été  poussé  fort  loin  en  Flan- 
dre et  en  France  au  moyen  âge  :  témoin  les  ferrures 
des  portes  do  .Notre-Dame  de  Paris  par  Biscornette. 
La  Renaissance  se  distingua  par  l'élégance  pour  les 
grilles  en  fer  forgé,  les  clefs,  les  enseignes  d'hôtel, 
les  heurtoirs,  les  verroux,  etc.  (Voir  le  liecuetl  de  J. 
Aiidrouet  du  (orceau).  Le  xvii*  siècle  eut  la  grandeur 
(lu  stylo  (grilh;  du  Palais  de  Justice  à  Paris;  grilles 
de  châteaux,  etc.,.  Le  commencement  du  xix*  siècle 
a  offert  une  décailenco  complète  :  emploi  de  la  fonte 
lourdts  et  «.ans  grâce  pour  les  petites  pièces;  aligne- 
ment monotone  di-  barreaux  pointus  en  fer  do  lances. 
L'étude  et  la  restauration  des  anciens  monum<'nls  ont 
produit  de  nos  jours  une  véritable  renaissance  en  ra- 
menant à  l'emploi  du  fer  forgé  (portes  du  parc  Mon- 
ceaux, à  Parisj.  —  (lonsulter  :  L.  Berlhaiix,  le  l'nr- 
/iiit  serrurier  ;  le  Manuel  du  serrurier  (colU'ction  Ro- 
ret);  Pugin,  Modèles  île  serrurerie  [style  des  xv*  et 
XVI*  s.)\  Viollet-lo-Duc,  [{apports du  Jurt/ de T Expo- 
stt.  univ.  de  1867  (t.  X,  p.  llfl,  137  et  135  . 

SERTISSURE  (du  lat.  sertire,  de  sertum,  cou- 
ronne i,  se  dit,  en  Jo.'>illerio,  de  la  partie  du  chaton 
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qui  entoure  une  pierre  et  la  retient  par  son  feuille- 
tis,  ainsi  que  de  la  manière  dont  la  pierre  y  est  en- 
châssée. On  distingue  la  sertissure  à  griffe,  à  filet,  etc. 

SERTULAIRE  (du  lat.  sertum,  bouquet),  Sertu- 
ktria,  genre  de  Polypes,  de  la  classe  des  Discophores, 
se  compose  d'individus  réunis  sur  un  axe  commun, 
se  ramifiant  en  forme  de  bouquet,  et  revêtu  par  une 
enveloppe  cornée;  chaque  tête,  munie  de  tentacules 
en  nombre  variable,  peut  rentrer  dans  le  tube  ou  la 
cellule  que  forme  l'enveloppe  cornée  à  la  base  de 
chacune  de  ces  têtes.  Ce  genre,  qui  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces,  est,  pour  beaucoup  de  zoo- 
logistes, le  type  de  la  famille  des  Sertularines  dans 
laquelle  on  fait  entreries  genres  Cnmpanu/aire,  Plu- 
mulaire,  Sertu/aire  propr,  dit,  Dynmnène,  Cymodo- 
ce,  Antennulnire,  Tu/ip'iire,  etc.  Les  Seitulaires  vi- 
vent le  long  des  côtes,  adhérentes  aux  fucus  et  aux 
algues,  ainsi  qu'aux  corps  submergés. 

SERTULE  'du  lat.  sertula),  se  dit,  en  Botanique, 
de  tout  assemblage  de  fleurs  dont  les  pédoncules 
uniflores  partent  tous  d'un  même  point  :  les  fleurs 
de  la  Spirée  ulmaire,  sont  sertulées, 

SERUM,  mot  latin  employé  pour  désigner  le  li- 
quide aqueux  qui  est  contenu  dans  le  sang  et  dans 
le  lait.  l'oy.  Sang,  Lait  et  Petit  lait. 

SERVAGE.  Koy.  Serf  et  Servitude. 

SERVAL,  Feli-s  serval,  animal  du  genre  Chat,  un 
peu  plus  gros  que  le  chat  sauvage  et  dont  le  pelage 
rappi  lie  celui  de  la  panthère  :  il  habite  le  Sénégal  et 
le  cap  de  Bonne-Esp  rance.  Sa  fourrure  est  connue 
sous  les  noms  de  Pard  et  de  Chat-tigre. 

SERVAIT.  Dans  plusieurs  ordres  religieux,  on 
appelle  frères  servants  les  frères  convers  qui  sont 
employés  aux  œuvres  serviles  du  monastère.  Dans 
l'ordre  de  Malte,  on  appelait  frères  servants  ceux 
qui  entraient  dans  cet  ordre  sans  faire  preuve  de 
noblesse  :  ils  tenaient  un  rang  inférieur  aux  autres 
chevaliers.  —  On  nommait  autrefois  à  la  cour  gen- 
tihhommes  servants  des  officiers  nobles  qui  servaient 
le  roi  à  table  par  quartier. 

SERVICE  (du  lat.  servitium).  Outre  son  acception 
vulgaire,  service  se  dit  en  général  de  l'emploi  de 
ceux  qui  servent  l'État  dans  un  des  grands  corps, 
tels  que  l'Armée,  la  Magistrature,  l'Instruction  pu- 
blique, les  Finances,  etc.,  mais  plus  particulièrement 
du  servire  militaire.  —  La  durée  du  service  militaire 
a  subi  de  nombreuses  modifications  :  fixée  à  5  ans 
par  la  loi  du  19  fructidor  un  VI,  à  6  ans  par  celle  du 
18  février  1808,  à  6  ans  pour  l'infanterie  et  à  8  ans 
pour  la  cavalerie  et  les  armes  spéciales  par  la  loi  du 
10  mars  1818;  portée  à  8  ans  pour  toutes  les  armes 
par  la  loi  du  9  juin  1821,  elle  fut  réduite  à  7  ans  par 
la  loi  du  21  mars  1832,  et  à  5  ans  dans  l'armée  active 
et  k  aiisdans  la  réserve,  par  la  loi  du  1"  février  18G8 
f  Koy.  Recrutement);  enfin  un  projet  de  loi,  déposé 
le  19  août  1871,imposeàtout  Français  le  service  mi- 
liuire,  comme  obligatoire  de  20  à  40  ans,  et  par  suite 
supprime  le  remplacement  et  les  primes  de  renga- 
gement :  ce  môme  piojet  ôte  le  droit  de  vote  à  l'ar- 
mée et  entraîne  la  suppression  des  gardes  nationa- 
les. —  Quant  aux  officiers,  la  durée  de  leur  service 
n'est  déterminée  que  par  l'âge  auquel  ils  sont  admis 
à  la  retraite,  loi/.  Retraite  ^pensions  de). 

Dans  la  Liturgie,  on  entend  vulgairement  par  ser- 
vice la  célébration  solennelle  de  l'office  divin,  de  la 
messe  et  de  toutes  les  prières  qui  se  font  dans  l'é- 
glise; et,  dan»  un  sens  plus  restreint,  une  grande 
messe  qui  se  dit  pour  un  mort  :  un  service  de  bout  de 
l'an  est  un  serviie  qui  se  célèbre  pour  un  défunt  au 
premier  aimiversaire  de  son  décès. 

SERVITUDE  Mu  \&\..  servitudo).  En  Droit,  le  mot 
servituile  désicno  toute  restriction  à  la  liberté.  La 
restriction  peut  étn-  établie  contre  les  personnes 
'S.  personnelles j,  ou  contre  les  cll()ses^S.  réelles). 

L'esclavage  antique  ei  relui  des  noirs  en  Améri- 
que, le  servage  ou  condition  du  ter f  au  moyen  âge, 
sont  le»  véritables  S. personnelles  (  \'oy.  Iùsclavack). 
Aujourd'hui  cependant,  on  appelle  S.  personnelles 


les  droits  d'usufruit,  d'usage  et  d'habitation,  parce 
que  ces  droits,  attachés  à  la  personne  du  titulaire, 
ne  passent  pas  à  ses  héritiers. 

Les  >S.  réelles  comprennent  toutes  les  charges  im- 
posées sur  un  héritage  pour  l'usage  et  l'utilité  d'un 
autre  :  on  les  nomme  aussi  services  fo7iciers.  La  ser- 
vitude dérive  ou  de  la  situation  naturelle  des  lieux 
(.*<.  naturelles),  ou  des  obligations  imposées  par  la 
loi  (S.  légales),  ou  des  conventions  entre  les  proprié- 
taires (S.  conventionnelles)  (C.  civ.,  art.  637-710,.  Les 
Ï)remières  s'appliquent  principalement  à  trois  objets, 
e  libre  écoulement  des  eaux,  le  droit  de  bornage  et 
le  droit  de  clôture.  Les  secondes  sont  établies  par 
la  loi  pour  {'utilité  publique,  ou  communale,  ou  pri- 
vée, et  ont  pour  objet,  soit  la  sûreté  générale  et  1  hy- 
giène publique,  la  construction  des  chemins,  leur 
réparation  et  celle  des  autres  ouvrages  publics  ou 
communaux,  tels  que  le  marchepied  des  rivières  na- 
vigables, la  voirie,  les  mines  et  carrières;  soit  la  dé- 
fense du  territoire  (S.  militaires):  ces  àern\kre%  sont 
régies  par  des  lois  particulières  (Lois  du  Sjuill.  1791, 
du  17  juin.  1819  et  du  7  avril  1851  ;  Décr.  du  10  août 
1853,  etc.).  Les  servitudes  conventionnelles  se  divi- 
sent en  S.  continues,  et  S.  discontinues,  selon  qu'elles 
s'exercent  sans  ou  avecle  fait  actuel  de  l'homme.  Elles 
se  divisent  aussi  en  S.  apparentes  et  S.  non  appa- 
rentes ;  en  S.  urbaines  et  S.  rurales.  —  Les  servi- 
tudes s'établissent  par  titres  et,  quand  elles  sont  conti- 
nues et  apparentes,  par  prescription  et  destination  du 
père  de  famille  ;  elles  s'éteignent,  entre  autres  causes, 
par  le  non-usage  pendant  30  ans.  —  Consulter  :  Par- 
dessus, Traité  des  servitudes  ;  Solon,  Traité  des  ser- 
vitudes réelles  ;  Jousselin,  Traité  des  servitudes  d'uti- 
lité publique  ;I>ela.lleaia,  Traité  des  servitudes  militai- 
res; Demolombe,  Traité  des  servitudes  (1856),  etc. 

Dans  l'Histoire  sainte,  on  appelle  servitudes,  les 
six  captivités  que  les  Israélites  eurent  à  subir  de- 
puis leur  entrée  dans  la  Terre  Promise  et  sous  le 
gouvernement  des  Juges  jusqu'à  l'établissement  de 
la  royauté,  c.-à-d.  de  1613  à  1156. 

SÉSAME,  sesamum,  genre  de  la  famille  des  Bi- 
gnoniacées,  type  de  la  tribu  des  Sésamées,  renferme 
des  plantes  oléagineuses  propres  à  l'Asie  méridionale 
et  à  l'Italie.  Le  .S.  d Orient  ou  de  l'Inde  {S.  orientale), 
vulg.  Jugeoline,  a  une  tige  haute  de  1",  droite,  her- 
bacée; des  feuilles  ovales  oblonguos  ;  des  fleurs  blan- 
ches ou  roses,  solitaires;  les  fruits  sont  des  capsules 
allongées,  renfermant  des  graines  ou  semences  nom- 
breuses, petites,  ovoïdes,  brunes.  Ces  graines,  que 
le  commerce  tire  surtout  d'Egypte,  fournissent  une 
huile  excellente  et  qui  ne  se  fige  jamais.  Elle  sert  aux 
préparations  alimentaires  et  cosmétiques,  ainsi  qu  à 
l'éclairage;  elle  est  éminemment  propre  à  la  fabrica- 
tion des  savons.  Les  Égyptiens  mangent  le  marc  de 
cette  huile  assaisonné  avec  du  miel  et  du  jus  de  ci- 
tron. Les  graines  de  sésame  donnent  encore  une  farine 
grossière  dont  on  fait  des  galettes,  de  la  bouillie,  etc.  ; 
on  les  mange  aussi  grillées  comme  celles  du  mais, 
ou  cuites  comme  le  rii:.  On  a  essayé,  mais  sans  beau- 
coup de  succès,  d'acclimater  le  sésame  en  France.  Il 
réussit  en  Algérie.  —  La  tribu  des  Sésamées  com- 
prend, outre  le  Sésame,  le  genre  Ceratotheca. 

On  donne  le  nom  de  Sésame  bâtard  ou  d'A  llemagne 
à  la  Cameline  cultivée. 

SÉSAMOÏDE,  c.-à-d.  qui  ressemble  à  la  graine 
(lu  sésame.  —  Les  os  sésamoïdes  sont  de  petits  os 
courts,  analogues  pour  l'organisation  à  la  rotule,  qui 
se  développent  à  la  main  ou  au  pied  dans  l'épaisseur 
des  tendons,  au  voisinage  des  articulations  :  ils  pré- 
viennent la  contusion  des  tendons,  dans  les  mouve- 
ments rapides  et  réitérés. 

SÉSÉLI,  genre  de  la  famillf  desOmbelliféres.tj'pe 
de  la  tribu  des  Sésélinées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, bisannuelles  ou  vivaces,  à  tige  verte,  haute 
de  près  de  1"  ;Ji feuilles  alternes, jjresque  filiformes; 
à  fleurs  d'abord  rougeàtres,  puis  blanches  ;  à  fruits 
petits  et  ovoïdes.  Le  .•>.  officinal  ou  de  Marseille  (S. 
t or tuosum) donne  des  fruit»  aromatiques  dont  l'odouç 
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approche  de  celle  del'anis  :on  en  fait  une  liqueur  de 
table;  ces  fruits  entraient  autrefois  dans  la  tln^ria- 
que  et  autres  préparations  pharmaceutiques.  Le  S.  dt 
t/ifjntagne  (S.  rtiontanum),  ou  Livéc/ie,  est  commun 
dans  les  lieux  secs.  Le  S.  hipponiaralhrum  est  le 
Fenouil  des  chevaux.  —  La  tribu  des  Sésélinées  ren- 
ferme les  genres  Séséli,  ^nant/te,  AHhuse,  Bacile, 
Fenouil,  Livé'j/ie,  Meum,  etc. 

On  nomme  vulg.  Séséli  commun  la  Livôcho  et  le 
Chcrvi  ;  S.  d'Égy/te,  le  Caucalis  à  grandes  fleurs  ;  S. 
de  Crète, \e.  Tordyle  officinal;  S.  de  Montpellier, nne 
Peuçédaiie;  N.  d'L'tldojiie,  un  Buplèvre. 

SESIE  (du  gr.  t7v-;,  teigne),  Sesia,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  dos  Lépidoptères,  famille  des  Crépuscu- 
laires, et  type  do  la  tribu  des  Sésiétdes  renferme  des 
insectes  communs  en  France  :  ailes  allongées,  étroi- 
tes, transparentes;  abdomen  presque  cylindrique, 
garni  à  son  extrémité  d'une  brosse  plus  ou  moins 
épaisse.  Les  Sésies  se  nourrissent  du  suc  des  fleurs; 
leurs  chenilles  habitent  l'intérieur  des  tiges  ou  des 
racines  des  végétaux.  La  S.  frelon  (S.  npiformia)  a 
une  envergure  de  près  de  0",05,  la  tète  et  l'abdomen 
jaunes,  le  corselet  d'un  noir  brun,  les  ailes  transpa- 
rentes. On  la  trouve  sur  les  saules  et  les  peupliers. 
Pai  mi  les  autres  espèces,  on  remarque  la  S.  muti- 
lœforinis,  la  S.  vespifurmis,  etc. 
~  SESQL'I,  mot  latin  contracté  des  mots  semis  que, 
c.-à-d.etdemi),  devant  lesquelsonsous-entendiewe/, 
une  fois.  —  En  Chimie,  ces  mots,  sesquiorj/de,  sesqui- 
c/(/o;'ure,etc.,indi<|uent  un  oxyde, un  chlorure, etc., 
dans  lequel  un  équivalent  et  demi  d'oxygène,  de 
chlore,  etc.,  est  combiné  avec  un  équivalent  de  mé- 
tal. Dans  les  sels,  les  mots  sesquisulfate,  sesquini- 
trute,  etc.,  inili(iucnt  qu'un  équivalent  et  demi  d'a- 
cide est  combiné  avec  un  équivalent  de  base. —  En 
Mathématiques,  on  dit  que  deux  quantités  varient 
en  rapport  sesquialtère,  quand  le  carré  de  l'une  va- 
rie pr(jportionncllenientau  cube  de  l'autre.  C'est  ainsi 
que  Kepler  formule  sa  3*  loi  sur  le  mouvement  des 
lilaix'ies  en  disant  que  «  le  rapport  entre  les  temps 
))éiiodiques  de  deux  planètes  est  précisément  ses- 
quialtèro  du  rapport  de  leurs  moyennes  distances.  » 
(^e  mot  n'est  plus  guère  usité. 

SES.SILE  (du  lat.  sessilis'j,  so  dit,  en  Botanique, 
d'une  partie  quelconque  qui  n'a  pas  de  support,  qui 
repose  immédiatement  sur  une  autre.  Ainsi,  une 
fU'ur  .yeM//en'apasde  pédoncule,  un  stigtn(de  sessile 
est  privé  de  style,  une  feuille  sesjilf  est  dénuée  de 
pétiole,  une  antlière  tesstle  n'a  pas  do  filet. 

SESSION  (du  lat.  sessio),  temps  pendant  lequel 
un  corps  délibérant,  un  tribunal  exceptionnel,  une 
cour  d'assises,  etc.,  est  assemblé.  Ce  mot  se  dit  plus 
spécialement  du  temps  qui  s'écoule  depuis  l'ouver- 
ture des  assemblées  législatives  jusqu'à  leur  clôture. 

SESTEIlCi:,  monnaie  romaine,  en  argent,  dont  la 
valeur  a  beaucoup  varié.  Dans  l'origine,  le  sesterce 
valait  2  as  et  demi,  et  s'appelait  srsqutterhus,  d'où 
par  abréviation  sestertiu^.  Plus  tard,  quand  la  valeur 
du  denier  fut  élevée  do  10  à  16  as,  le  sesterce  valut 
k  as  ou  un  quart  do  denier.  Mais,  dejjuis  cette  épo- 
(|ue,  la  valeur  du  sesterce  diminua  de  siècle  en  sièclf. 
—  Le  scslenc  était  pour  les  Romains  une  monnaie  do 
compte  en  môme  temps  ipi'une  monnaie  réelle.  Jus- 
qu'à mille,  on  comptait  les  sesterces  en  mettant  de- 
\;nit  ce  mol  la  somme  dont  il  s'agissait,  comme  ci-n- 
lum  sesleitn.  Arrivé  à  mille,  le  sesterce  prenait  le 
nom  de  sestertium  et  devenait  un  nom  neutre,  for- 
mant au  pluriel  xest'rlui  :  on  sous-entondait  alors 
niillift  :  cenienn  sestertm  déFignait  100,000  sesterces. 
Pour  désigner  les  nombres  au-dessus  décent  mille, 
p.  ex.  un  million  de  sesterces,  on  écrivait  sp^lrrtiutn 
ili:i:tes,  en  sousenttmdant  ccnlrna  imllia.  Dans  les 
inscriptions,  le  mot  sesterce  s'écrivait  IIS  ou  HS  (pour 
/..  L.  S,,  lihva,  Ultra,  semis  . 

Nous  dunrions  ci-après  une  table  d'évaluation  des 
esterces  en  monnaies  françaisc^s  :  cette  table  peut 
servir  également  pour  les  dnnifrs  (4  sesterces)  et 
l'our  l''s  nurcus  (loo  se8tcrcc8,\ 
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SETACÉ  (du  lat.  seta,  soie,  crin),  se  dit,  en  Bo- 
tanique, de  toute  partie  qui  est  grêle  et  roide,  à  l'ins- 
tar d'une  soie  de  sanglier.  —  Il  se  dit  aussi  des  an- 
tennes de  certains  insectes. 

SÉTI...  {de  seta,  soie),  entre  dans  la  composition 
d'un  grand  nombre  de  mots  scientifiques,  comme  sé- 
ticaude, sétvère,  séticomc,  à  queue,  à  cornes,  à  an- 
tennes en  forme  de  soie  ou  terminées  par  des  soies  ; 
ve/i/ére  et  sétigère,  qui  porte  des  soies  :  séti flore,  se- 
tipede,  etc. 

SETIEU,  jadis Sei<ie/- (du lat.  sex<anuv), ancienne 
mesure  française  pour  les  liquides  et  les  grains,  va- 
riait suivant  les  localités.  Le  -etter  de  l'l>'  de  Paris 
était  de  12  boisseaux  et  contenait  1  hectolitre  59  lit. 
Le  setier  de  vin  valait  7  lit.,  4i.  Ce  qu'on  appelait 
demi-setier  n'avait  du  reste  aucun  rapport  avec  ce  se- 
tier :  c'était  la  moitié  d'une  chopine  ou  le  quart  de 
la  pinte  (0  lit.,  26).  —  Il  y  avaii  aussi  le  setier  dr 
terre  :  c  était  autant  de  terre  labourable  qu'il  en  faut 
pour  y  semer  un  setier  de  blé.  —  Voy.  Semariis. 

SÉTON  ^del'ital.  ve/or/e), bandelette  de  lin ge,ou  mè- 
che de  coton,  qu'on  passeavec  une  ai;:uiHe  à  travers  la 
peau  et  le  tissu  cellulaire  pour  entretenir  un  exutoire. 
On  donne  aussi  ce  nom  à  l'exutoiro  lui-mùine.  On 
emploie  les  ^étont  contre  les  ophthalmies,  les  maux 
d'oreilles,  les  migraines  intenses,  l'uillammation  de 
divers  viscères,  etc.  On  les  applique  ordinairement  à 
la  nuque  ou  dans  les  parois  de  la  poitrine  et  de  l'ab- 
domen. On  les  panse  en  attirant  chaque  fois  une 
portion  de  la  handidette  dans  le  trajet  de  la  plaie,  et 
en  coupant  cellequi  en  sort.  Pour  su|pprimer  un  sëton, 
on  retire  la  mèche,  et  l'on  panse  avec  de  la  charpie. — 
On  appliqut!  fréquemment  de&.sétons  aux  chevaux. 

SEUIL  (du  lat.  soleum,  de  ^olen),  terme  d'Archi- 
tecture, désigne  la  partie  inférieure  d'une  porte,  la 
pierre  ou  la  pièce  de  bois  qui  est  entre  ses  tableaux  : 
le  ^■eud  ne  diffère  du  pai  (ju'en  ce  qu'il  est  arasé  d'a- 
près le  mur.  —  On  appelle  aussi  'Utl  les  pièces  de 
Dois  ciui  ferment  l'avant  et  l'arrière  des  bateaux  ;  seuil 
rrécluse,  une  pièce  de  bois  «pii  sert  à  appuyer  par  le 
bas  la  porto  d'une  écluse  ou  d'un  pertuis. 

SEVE  Mu  lat.  snpa,  jus),  liquide  qui  sert  à  la  nu- 
trition du  végétal  et  que  les  racines  puisent  dan»  le 
sein  de  la  terro  :  ce  li(iuide,  en  parcourant  les  di- 
vers tissus  du  végétal,  (  hange  sensiblement  de  na 
turo,  par  l'effet  du  mélange  des  sucs  propres  de  la 
plante  avec  les  dissolutions  salines  originairement 
puisées  dans  le  soL  En  outre,  la  sévo  est  plus  aqueuse 
au  printemiis  qu'à  une  époque  plus  avancée  de  la 
végétation.  —  D'après  l'opinion  gétiéralemenl  ad- 
mise, la  sève  a  deux  courants  généraux  et  opposés. 
Elle  monte  d'abord  des  racines  vers  les  branches  par 
les  couches  corticales  du  bois  :  lorsqu'elle  est  parve- 
nue vers  les  extrémités  des  branches,  elle  se  répand 
dans  les  feuilles;  là,  au  contact  do  l'air  et  par  l'effet 
du  phénomène  de  la  respiration,  elle  se  dépouille  de 
sa  (|iiantité  surabondante  de  principes  aqueux  et  des 
substances  qui  sont  devenues  étrangère»  ou  inutiles 
à  la  nutrition  de  la  plante  ;  puis,  suivant  une  route 
inverse,  elle  redescend  des  feuilles  vers  les  racines, 
à  travers  le  liber  ou  la  |)artie  végélantc  d«s  couclie» 
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corticales  :  de  là,  la  distinction  de  la  S.  ascendante  et 
delsi S.  descendante,  dite  aussi  S.  élaborée.  Le  mou- 
vement d'ascension  est  plus  abondant  au  printemps, 
époque  à  laquelle  les  bourgeons  se  dt'vploppent,  et 
en  automne,  lorsque  se  forment  les  bourgeons  qui 
donneront  des  feuilles  l'année  suivante.  Ce  mouve- 
ment est  peu  marqué  durant  l'été  ;  il  est  presque 
nul  en  hiver.  —  Koy.  Latex  et  Sic  propre. 

SÉVÉRITÉ,  silicate  d'alumine  hydraté  naturel 
[AiSi*-|-2AqJ.  C'est  une  substance  compacte  jaunâ- 
tre, bleuâtre  ou  grisâtre,  quelquefois  translucide, 
qu'on  rencontre  dans  les  sables  des  environs  de  St- 
Sever  (Landes). 

SÉVICES  (du  lat.  sœvitiœ),  se  dit,  en  Droit,  des 
mauvîfis  traitements  exercés  par  un  mari  envers  sa 
femme,  par  un  père  envers  ses  enfants,  par  un  maî- 
tre envers  ses  serviteurs.  Les  sévices  sont  une  cause 
de  séparation  entre  mari  et  femme  (C.  civ.,  art.  231); 
ils  sont  aussi  une  cause  de  révocation  de  donation 
entre  vifs  (art.  955  et  1046). 

SEVRAGE  (de  sevrer,  du  lat.  separare,  séparer), 
action  de  sevrer  un  enfant,  c.-à-d.  de  substituer  à 
l'allaitement  une  nourriture  plus  solide.  Le  temps 
du  sevrage  ne  saurait  être  fixé  :  il  a  lieu  ordinain?- 
mentdu  12*  au  15"=  mois,  mais  il  peut  être  avancé  de 
quelques  mois,  sans  danger  pour  l'enfant,  surtout  si 
les  dents  se  sunt  développées.  Il  doit  se  faire  aussi 
par  une  douce  transition  plutôt  que  d'une  manière 
subite.  Relativement  à  la  mère,  le  sevrage  n'a  au- 
cun inconvénient  quand  il  est  gradué,  la  sécrétion 
laiteuse  diminuant  peu  à  peu  et  d'une  manière  pres- 
que insensible.   Vuy.  Allaitement  et  Bodillie. 

SEXAGÉSIMALE  (du  lat.  sexagesimus,  60'),  nom 
donné  aux  fractions  dont  le  dénominateur  est  60  ou 
une  puissance  de  60.  —  On  appelle  division  sexagé- 
simale la  division  du  cercle  en  360  degrés,  subdivisés 
chacun  en  60  minutes  et  celles-ci  en  60  secondes  : 
c'est  la  division  généralement  adoptée. 

SEXAGÉSIME,  le  dimanche  qui  suit  immédiate- 
ment celui  de  la  Septuagésime  et  qui  précède  celui 
de  la  Quinquagésime.  Il  arrive  quinze  jours  avant  le 
premier  dimanche  de  Carême. 

SEXE  (du  lat.  sexus),  différence  physique  et  con- 
stitutive de  l'homme  {sexe  masculin)  et  de  la  femme 
{sexe  féminin);  et,  en  général,  du  mâle  et  de  la  femelle, 
difréri;nco  sur  laquelle  repose  dans  la  nature,  la  pro- 
pagation des  espèces  (  Koy.  Génération),  et,  dans  les 
langues,  la  distinction  des  qenres.  Voy.  Gemie. 

Dans  les  plantes,  il  existe  aussi  une  différence  de 
sexes,  et  des  organes  sexuels  :  ces  organes  résident 
dans  les  fleurs:  les  étamines  sont  les  organes  mâ- 
les ;  les  pistils,  les  organes  femelles  {Vuy.  Flbcr). 
—  L'existence  du  sexe  dans  les  fleurs  a  été  inconnue 
aux  anciens  :  ils  n'ignoraient  pas,  il  est  vrai,  que  le 
palmier  fem'lh  a  besoin  de  la  poussière  du  palmier 
màlfl  pour  être  fécond»',  mais  ils  n'avaient  point 
•îtendu  cette  découverte  aux  autres  plantes.  Le  pre- 
mier qui  prouva  par  dos  expériences  décisives  la  né- 
cessité du  concours  de  deux  sexes  pour  la  féconda- 
lion  dHs  végétaux  fut  Vaillant,  démonstrateur  de  bo- 
tanique au  Jardin  des  l'Iant.-s  de  Paris  ;  mais  il  ne 
réussit  point  h  persuader  son  contemporain  Tourne- 
fort,  qui  continua  à  regarder  la  poussière  des  étami- 
nes comme  un  simple  excrément.  Linné  reconnut  la 
ju'tesse  de  l'opinion  do  Vaillant  et  la  prit  pour  base 
dosa  cla^sifiraiion. 

■  SEXTANT  'du  lat.  îpx/a;w),  instrument  que  les 
marins  emploi. -nt  pour  mesurer  les  anKlos,  et  ho- 
tomment  la  hauteur  des  astres  et  leurs  distances  an- 
gufaircs,  .'t  par  suite  pour  déterminer  la  position  du 
navire  k  la  surfac  d-  la  mer.  Son  emploi  n'exige  pas 
la  fixité  de  robserviiHiii  -t  ses  in.li- ations  sont  indé- 
pendantes di's  oscillations  du  vaisseau.  Il  seromposo 
A'miï  limbe  gradué  formant  à  pou  près  la  6*  partie 
d'un  renie  et  portant  deux  pi-tiu  miroirs  en  verre, 
l'un  fixé  Iransversalemem  h.  l'un  des  rayons  et 
étamé  sur  sa  moitié  inférieure  seulement,  l'iMiire 
placé  au  centre  du  limbe  et  pouvant  tourniM-  autour 


de  ce  centre  à  l'aide  d'une  alidade  avec  laquelle  il 
fait  corps.  Une  lunette  astronomique  de  petite  di- 
mension est  d'ailleurs  fixée  dans  le  plan  du  limbe  en 
face  du  miroir  fixe.  Si  mettant  le  limbe  dans  le  j)lan 
de  l'angle  à  mesurer,  on  place  l'alidade  de  manière 
à  rendre  les  deux  miroirs  parallèles,  et  que  l'on  vise 
l'objet  i\m  détermine  l'un  des  côtés  de  cet  angle,  on 
verra  non-seulement  cet  objet  directement  au  travers 
de  la  partie  non  étamée  du  miroir  fixe,  mais  encore- 
son  image  produite  par  réflexion  successive  sur  les 
deux  miroirs,  et  qui  viendra  coïncider  avec  l'objet 
lui-même.  Que  l'on  déplace  alors  l'alidade,  de  sorte 
qu'avec  le  premier  objet  vu  directement,  vienne 
coïncider  l'image  par  double  réflexion  de  l'objet  qui 
détermine  le  second  côté  de  l'angle,  l'angle  dont  il 
aura  fallu  la  faire  tourner,  sera  égal  à  la  moitié  de  l'an- 
gle à  mesurer  lui-même.  On  n'aura  donc  qu'à  lire  sur 
la  division  du  limbe  le  nombre  de  degrés  dont  l'ali- 
dade a  tourné,  et  à  doubler  cenombre.  D'ordinaire 
pour  avoir  à  éviter  ce  dernier  calcul,  on  trace  sur  le 
limbe  des  divisions  moitié  moindres  que  celles  qui 
devraient  représenter  des  degrés,  tout  en  leur  lais- 
sant la  désignation  de  degrés. — L'octant  ou  quart  de 
réflexion,  qui  ne  représente  qu'un  8*  de  cercle,  est 
un  instrument  analogue. 

Sextant  d'Uranie,  petite  constellation  boréale 
composée  de  15  étoiles,  est  placée  entre  l'Hydre  et 
le  Lion.  Elle  a  été  formée  par  Hévélius. 

SEXTARIUS,  le  setier  des  Romains.  C'était  une 

mesure  de  capacité  employée  à  la  fois  pour  les  li- 

I  quides  :  il  valait  alors  le  6*  du  congé  et  le  48*  de 

I  Y  amphore;  et  pour  les  grains  :  il  valait  alors  le  16'  du 

modius  ou  boisseau.  Il  équivaut  à  0  lit.,  54. 

SEXTE  (du  lat.  sextus,  6'),  la  3'  des  petites  heu- 
res canoniales  qui,  d'après  l'institution,  devait  se 
célébrer  à  la  6=  heure  du  jour,  à  compter  depuis  le 
soleil  levé,  c.-à-d.  à  notre  heure  de  midi. 
SEXTIDI.  Voy.  Calendrier  répiblicain. 
SEXTIL,  se  dit,  en  Astronomie,  de  la  position  de 
deux  planètes  éloignées  l'une  de  l'autre  de  60  degrés. 
Année  sextile,  se  disait,  dans  le  Calendrier  répu- 
blicain {Voy.  ce  mot),  de  l'année  qui  avait  6  jours 
complémentaires  au  lieu  de  5,  ce  qui  arrivait  tous 
les  4  ans  :  le  6'  jour  complémentaire  prenait  le  nom 
de  jour  sexfil. 

SEXTULE  (du  lat.  sextula),  poids  romain  valant 
le  6  de  l'once.  —  Autrefois  les  Droguistes  donnaient 
ce  nom  à  un  poids  qui  pesait  quatre  scrupules. 

SEXTUOR,  composition  à  six  parties  obligées. 
Elle  peut  être  vocale  ou  instrumentale.  Le  sextuor 
du  Don  Juan  de  Mozart  passe  pour  un  chef-d'œuvre. 
SEY  ou  Merlan  vert,  poisson.  Voy.  Merlan. 
SFORZANDO,  mot  italien  qui  signifie  en  renfor- 
çant, désigne,  en  Musique,  une  nuance  d'expression 
dans  l'exécution,  où  l'intensité  des  sons  est  augmen- 
tée graduellement.  On  l'écrit  le  plus  souvent  sf. 

SGRAFFITl  (de  l'ital.  sgraffiti;  égratigné),  nom 
donné,  en  Italie,  à  des  grands  dessins  tracés  avec 
une  pointe  sur  un  mur  où  l'on  a  préalablement  ap- 
pliqué une  teinte  grise  ou  noire.  On  les  obtient  l'ti 
égratignant  par  des  hachures  la  couche  noire  dont 
on  a  couvert  le  mur,  et  en  mettant  à  découvert  le 
blanc  qui  est  dessous.  Ce  procédé,  un  instant  en  vo- 
gue au  XVI*  siècle,  paraît  avoir  été  inspiré  par  les 
nielles  {Voy.  ce  mot\  en  usage  à  la  même  époque; 
mais  le  temps,  en  salissant  les  murailles  où  l'on  exé- 
cutait les  sgrnffili,  lit  bic^itôt  disparaître  ces  dessins. 
Aussi,  ce  procédé  ne  larda-t-il  pas  à  être  abandonné. 
Polydoro  de  Caravage  et  Mathurino,  élèves  de  Ra- 
phaël, ont  exécuté  des  sgruffiti  dont  on  voit  encore 
quelques  restes.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  des- 
sins avec  les  graffiti  des  anciens.  Voy.  Grakfito. 
SilAli.  »'»///.  Chah. 

SHAKO,  coilïure  militaire.  Voy.  Schako. 
SIIALL  ou  siiAwi..   Voy.  CiiALE. 
SIIEI.I.I.NG,  monnaie  anglaise.   Voi/.  Schellinc. 
SHEl-TOlTSici;,  Saurinn.  Voy.  Pskcdoplis. 
SIIEl'IlEROli;,  Slicp/tcdia,  genre  do  la  famillu 
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des  Éléagnées,  détaché  du  genre  Hippopliaê  (Ar- 
pousier),  comprend  de  petits  arbres  de  l'Amérique 
du  nord,  h  feuilles  opposées,  pubescentes  en  des- 
sous; à  fleurs  dioiques,  en  grappes,  et  dont  le  fruit 
est  une  baie  monosperme.  L'espèce  type,  la  S.  du 
Carifif/fi,  croit  sur  le  bord  des  lacs. 

SlIÉRARDIK,  ^herardi/i,  gcnrf  de  la  famille  des 
Riibiacées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  légè- 
rement frutescentes,  à  feuilles  verticillées,  linéaires  ; 
à  fleurs  bleuâtres  ou  rosées,  disposées  en  ombelles 
terminales  ;  k  fruits  à  2  coques,  renfermant  une  seule 
graine.  La  S.  des  champs  est  une  plante  annuelle, 
haute  de  0™, 10,  qui  abonde  dans  les  lieux  incuites. 
Les  bestiaux  mangent  ses  tiges  avec  plaisir. 

SIlÉltlFF,  officier  de  justice  anglais.  Voy.  ce  mot 
au  Dicl.  d'Hiàt.  et  de  (iéogr. 

SUIUE,  mot  anglais  qui  signifie  comté,  s'emploii-, 
en  Angleterre,  pour  désigner  les  divisions  territoria- 
les appelées  comtés  :  on  met  ce  mot  après  le  nom  du 
comté  :  ainsi  Yorks/iire,  signifie  le  comté  d'York. 

SI,  la  7*  note  de  la  gamme  d'ut  :  les  Allemands  la 
désignent  par  la  lettre  H  quand  elle  esta  son  état  na- 
turel, et  par  la  lettre  />  lorsqu'elle  est  altérée  par  un 
bémol.  La  note  ii  ne  fut  introduite  qu'au  xvii'sié'  le 
dans  la  musique.  Auparavant,  on  ne  st-  servait  que  de 
six  notes,  et  on  remplaçait  le  si  au  moyen  de  com- 
binaisons appelées  rnuances.  Voy.  ce  mot. 

SIALAGUGUKS  (du  gr.  (jîa/ov,  salive,  et  àytoy'î;» 
qui  amène),  substances  qui  provoquent  la  sécrétion 
de  la  salive.  Le  mercure  est  le  plus  puissant  siala- 
gogue  connu.  On  donne  à  ces  substances  le  nom  de 
masticatoires  lorsqu'elles  sont  inertes  par  elles-mê- 
mes et  qu'elles  ne  provoquent  la  salivation  que  méca- 
ni()uement.   Voy.  Masticatoire. 

SIALIA,  genre  de  Passereaux,  de  la  famille  des 
Sylviadés.   Voy.  Ti'AyuET. 

SIALISME  (du  gr.  ffia),i(j(i6;),  synonyme  de  sali- 
vation. Voy.  ce  mot. 

SIAM,  sorte  de  jeu  qui  se  joue  avec  des  quilles  et 
une  espèce  de  disque  en  bois  au  moyen  duquel  on 
doit  les  abattre  :  il  est  ainsi  nommé  parce  qu'on  le 
croit  apporté  du  royaume  de  Siam.  Voy.  Quilles. 

SIAMAIN'G,  Singn  anthropomorphe.  Fo//.  Gibbon. 

S1A.HUISE,  étoffe  de  fil  et  colon,  rayée  et  à  car- 
reaux de  diverses  couleurs,  que  l'on  fabrique  en 
France,  à  l'imitation  des  toiles  de  coton  fabriquées  à 
Siam.  —  Les  premières  siamoises  furent  apporlées 
•  ri  France  par  les  gens  de  l'ambassade  du  roi  de 
Siam,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV. 

l'unaise  siamoise,  nom  vulgaire  de  la  Scntellère 
ray lie,  ^inû  nommée  i  cause  des  raies  dont  son  corps 
est  marqué.  Voy.  Scutellf.be. 

SIIHLATIoSi  fdu  lat.  .ïj'AjVm/io),  sifflement  plus  ou 
moins  aigu,  qui  accompagne  ou  masque  le  murmure 
respiratoire.  Il  annonce  un  état  phlegmasique  et  ca- 
tarrhal  des  bronches.  Voy.  IUle. 

SiUTIIUllI'IE  (de  J.  Sihtiiorp,  botaniste  anglais', 
Siljt/torpia,  genre  de  la  famille  des  Scrofulariées, 
typi!  de  la  tribu  des  Siljtliorpii'cs,  se  compose  di- 
plantes  herbacées,  h  tii;es  rampantes;  à  fiuiillcs  al- 
ternes, réniformes;  \\  fleurs  purj)urines,  violacées  ou 
jaunes  ;  à  fruits  capsuiaires  :  elh's  croissent  dans 
l'Furope  occidentale  et  rAmériijue  tropicale.  La  .*>«'. 
d'Kuiiipe,  h  petites  fleurs  jaunes,  croit  le  long  des 
ruisseaux  et  dans  les  lieux  humides. 

SlilYLLKS,  prophétesses  inspirées  de  l'antiquité. 
Voy.  ce  mol  au  Dut.  d'hast,  et  de  déoyi^, 
"  SICCATIF  (du  lat.  xiccativii<i),  se  dit  de  toute  sub- 
stance propre  à  amener  rapidement  la  dessiccation. 
Le  chlorure  de  calcium,  la  potasse  caustique,  les 
poudres  absorbantes,  etc.,  sont  des  suftstimcs  sicca- 
tives. Les  huiles  <|ui  font  sécher  en  peu  de  temps  les 
couleurs  auxquelles  on  h-s  mélo  :  l'huile  do  lin. 
celles  de  noix,  de  chénevis,  d'cuilleite,  etc.,  sont  des 
hiti/es  siciatives  (  Fo//.lliiii,E)  —  Siccatif //rii/ant,f^^)v^tf 
d'encausliquepour  le  parquet  des  appartemeiit.s,qui 
sèche  rapidement  cl  n'a  pas  besoin  d'être  frotté. 

Siccatifs,  en  Médecine.  \'i>y.  Uksiiccatus. 


SiCILIENîVE,  air  de  danse  originaire  de  Sicile* 
dont  la  mesure  est  à  6/i  ou  6/8,  et  d'un  mouvement 
Irès-modéré.  Chaque  mesure  de  cet  air  commence 
par  trois  croches,  dont  la  première  est  pointée.  ' 

SICILIQUE,  Sicilicus,  petit  poids  romain,  valait 
le  quart  de  l'once  et  la  48*  partie  de  la  livre,  c.-à-d. 
6gr.,8.  —  Ce  mot  s'employait  aussi  pour  désigner  la 
68*  partie  d'une  mesure  quelconque,  p.  ex.  du  pied, 
du  juyerum  (arpent  romain),  de  l'heure,  etc. 

SICLE  du  lat.  Aic/iw, de  l'hébreu  ie/ie/,peser), poids 
et  mormaie  des  anciens  Juifs;  se  décomposait  en 
Il  drachmes.  Comme  poids,  il  équivalait  à  0  gr.,  935  ; 
comme  monnaie,  il  valait  2  fr.  06  c,  ou  peut-être 
1  fr.  26  c.,  suivant  M.  Saigey. 

SII>A,  Sida,  genre  de  la  famille  des  Malvacées  ; 
type  de  la  tribu  des  Sidées,  renferme  un  grand 
nombre  d'espèces  des  contrées  tropicales  :  ce  sont 
des  plantes  herbacées,  à  feuilles  pétif)lées,  entières  ; 
à  fleurs  sans  involucre  ;  à  fruits  capsuiaires.  Le  S. 
)ia/jée  (S.  napaea),  de  Virginie,  à  fleurs  blanches,  est 
cultivé  comme  plante  d'ornement.  —  Quelques  bo- 
tanistes rattachent  au  genre  Sida  les  genres  Abu- 
tilon,  Bastardia  et  Gaya. 

SIDÉRAL  (dn  lat.  sidera/is),  se  dit  de  ce  qui  con- 
cerne les  astres,  qui  s'y  rapporte  :  année  sidérale, 
jour  sidéral,  etc.  Voy.  Ankéf.  et  Jour. 

SIDÉRATIO  (du  lat  siderativ),  nom  donné  par 
les  anciens  ii  un  état  d'anéantissement  subit  qui  se 
produit  dans  certaines  maladies  sans  cause  apparente 
et  avec  la  promptitude  de  la  foudre,  comme  l'apo- 
plexie, la  paralysie,  etc.  On  attribuait  autrefois  cet 
effet  à  l'influence  maligne  des  astres. 

SIDÉRITE  (du  gr.  ffîSifipo:,  fer  ;  parce  qu'elle  se 
trouve  surtout  à  l'Ile  de  Fer,  l'une  des  Canaries  , 
Lideritis,  vulg.  Crapaudiue,  genre  de  la  famille  des 
Labiées,  renferme  des  plantes  herbacées  communes 
dans  les  lieux  montueux  et  arides  des  rivages  de  la 
Méditerranée.  La  S.  des  Canaries,  haute  de  I™,  a  les 
tiges  et  les  rameaux  cotonneux,  chargés  de  feuilles 
grandes,  cordiformes,  et  de  fleurs  blanches.  Ses  som- 
mités fleuries  sont  toniques  et  stimulantes  La  i».  <le 
mon/«97je,  à  fleurs  jaunes  tachées  de  pourpre  sur  les 
bords,  est  cultivée  comme  plante  d'ornement. 

SIltÉRITIKE.    Vny.  Fer  ABSENIATÉ. 

SIDKItOCIIROMK.   Voi/.   Fkb  CHROMÉ. 

SIDÉRODK.Minors  (du  gr.  <7i5r,po;,  fer,  et  Sîv- 
opov,  arbre  j,  genre  de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu 
des  CofTéacées,  renferme  de  grands  arbres  qui  habi- 
tent la  Martinique  et  les  Ile»  voisines  Leur  bois,  très- 
dur  et  d'un  rouge  foncé,  porte  le  nom  do  Bois  de  fer, 
et  st'rt  à  faire  d(^s  meubles.  On  distingue  le  S.  tri- 
florum.  le  .'î.  multiflorum,  etc. 

SIDEROSCOl'E  (du  gr.  ai5r,po;,  fer,  et  <rxoitJÏy, 
voir),  appareil  destiné  à  étudier  l'influence  d'un  ai- 
mant sur  tous  les  corps.  Il  se  compose  d'une  aiguille 
h  coudre  aimantée  suspendue  très-délicatement,  afin 
iiu'elle  ail  une  excessive  mobilité.  Parmi  les  corps, 
les  uns,  tels  que  le  fer,  le  nickel,  attirent  l'aiguille: 
r<!  sont  les  corps  paramaynétiqucs  ;  les  aulri's  tels  ipio 
le  bismuth,  l'antimoine  repoussent  l'aiguille  :  ce  sont 
les  corps  diamniiwtiqucs.  Brugmanns,  Lehaillif  ont 
découvert  ces  phénomènes,  qui  ont  été  ensuite  étu- 
diés complètement  par  Faraday,  et  par  MM.  Plucker, 
Bei(pierel.  Tyndall,  Heicli,  \\  eber,  etc. 

SlltKUOSK.    11'/.  Fn;  (xbiionatk.. 

SIOÉROSTAT  \,d\\  lat  sidus,  sideris,  a.stre),  ap- 
pareil invenié  par  Foucault  pour  l'élude  des  phéno- 
mènes astronomiques.  Son  principe  est  celui  de  l'//»- 
litislat  {Vny.co.  mot'  ;  c'est  un  miroir  auipiel  un  inou- 
vemcnt d'horlogerie,  fait  suivre  lemouvetueni  de  l'as- 
tre ipi'ou  étudie,  dételle  sorte  que  les  rayons  réllé- 
chisaillentforuierriinagederaslrç  toujours  au  même 
point.  L'observateur  n'ayant  pas  besoin  de  se  dépla- 
cer, ses  observations  n'en  sont  «pie  plus  conunoiles 
et  plus  exactes  ;  on  peut  en  outre  obtenir  ain^i  de 
l)onues  photographies  de  l'astre,  à  cause  de  la  lixiie 
(le  limace. 

SIDÊHUTECUMIK  (du  gr.  ffiSnpo;,  for,  et  «x^r„ 
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art),  art  de  travailler  le  fer.  On  a  sous  ce  titre  un 
savant  traité  d  Uassenfratz. 

SIDÉROXYLE  (du  gr.  ffiÔTipot;,  fer,  et  ÇûXov,  bois), 
Tulg.  Bois  de  feràianc,  genre  de  la  famille  des  Sa- 
poiacées,  renferme  des  arbres  des  lies  Maurice  et 
de  la  Réunion,  dont  le  bois  est  très-dur.  L'espèce  type 
est  le  N.  cinereum.  Une  autre  espèce,  le  S.  spinosum, 
vulg.  Bois  cTArgane,  est  précieuse  pour  ses  graines 
dont  on  extrait  une  huile  pour  la  table  ;  c'est  un  ar- 
brisseau épineux,  toujours  vert,  qui  croît  au  Maroc. 

'  SIDJAM  (nom  arabe  ,  Amphncaut/tU",  genre  de 
Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  famille  des  Teulhyes  :  ventrales  ayant  deux 
rayons  épineux  et  une  épine  forte  et  acérée,  cou- 
chée en  avant  de  la  dorsale.  Ces  poissons  habitent 
la  mer  des  Indes.  Ils  sont  comestibles. 

SIÈCLE  (du  lat.  sœtuium'j,  espace  du  cent  années. 
La  division  par  siècles  était  en  usage  chez  les  Ro- 
mains :  elle  a  été  conservée  chez  les  modernes.  Les 
années  de  cha|ue  siècle  se  désignent  (excepté  la 
dernière)  par  l'adjectif  ordinal  qui  énonce  le  chiffre 
de  centaine  immédiatement  supérieur  à  celui  de  la 
centaine  exprimée  :  ainsi  l'on  dit  de  1701  à  1799  le 
xviii'  siècle,  de  1801  à  1899  le  xix*  siècle  :  la  der- 
nière année  du  siècle  (l'an  1800  p.  ex),  porte  seule 
le  nom  du  chiffre  de  centaine  qui  sert  à  l'écrire.  — 
Chaque  peuple  compte  les  siècles  d'après  l'ère  qu'il 
a  adoptée  :  les  Romains,  à  partir  de  la  fondation  de 
Rome  (754  avant  J.-C.)  -.lesMahométans,  depuis  l'hé- 
gire (622  après  J.-C.  J,  etc.  Dansles  payschrétiens,  on 
compte  les  siècles  avant  et  après  J.-C.  ;  ainsi  l'on  dit: 
Rome  fut  fondée  au  milieu  du  viii*  siècle  avantJ.-C; 
la  Renaissance  commença  au  xv*  siècle  après  J  -C. 

Le  mot  iiècie  désigne  aussi  :  1*  un  espace  de  temps 
indéterminé,  une  période  illustrée  par  les  actions,  les 
ouvrages  d'un  grand  homme,  par  le  règne  d'un  grand 
prince  :1e  S.  de  Pendes,  le  S.  d'Auguste,  le  S.  de 
LouUXlV;  —  20  la  vie  mondaine,  par  opposition  à 
la  vie  religieuse  et  cloîtrée  :  c'est  de  ce  dernier  sens 
que  dérivent  séculier,  sécularisation. 

slEGE(du  lat.  iedtum,  de  ^edes).  Outre  son  usage 
vulgaire,  dans  lequel  il  désigne  Untôt  un  meuble  fait 
pour  s'asseoir,  tantôt  le  lieu  où  résident  certaines  au- 
toritéscomme  un  gouvernement,  un  tribunal, un  évô- 
ché,etc.,ce  mot  désigne  spécialement,  dans  l'Art  mili- 
taire, l'action  d'attaquer  une  ville  ou  place  forte  pour 
s'en  rendre  maître.  Lorsqu'on  investit  la  place  pour 
l'empêcher  de  recevoir  aucun  secours  en  hommes,  vi- 
vres, ou  munitions,  le  siège  prend  le  nom  de  blocus. 
Les  opérations  d'un  siège  comprennent  le  tracé  des 
imrullcles  et  des  tmitr/iées,  le  travail  de  la  sape  et 
de  la  mine,  l'éublissement  des  batteries,  qu'on  gar- 
nit de  pièces  de  gros  calibre,  de  mortiers,  etc.,  con- 
stituant ce  qu'on  appelle  artillerie  de  siège;  la  for- 
mation de  la  brèche  et  Vassaut.  Voy.  ces  mots. 

Les  principaux  sièges  dont  l'Histoire  fasse  mention 
sont,  dans  l'antiquité,  ceux  de  Jéricho  (1605  avant 
J.-C.),  de  Troie  (1280-70),  de  Tyr  par  Nabuchodono- 
sor  (584-721  et  par  Alexandre  (332),  de  Babylone  par 
t.yrus(536),  de  Rome  par  les  Gaulois  (389),  de  Sa- 
inte par  Annibal  (219),  de  Syracuse  par  Marcel- 
Ics  (212),  de  Carthape  (146)  et  de  Numance  (133)  par 
Scipion  Emilien  ;  d'Alésie  par  César  (52  ,  de  Jéru- 
salem par  Titus  (70  ap.  J.-C);  et  dans  les  temps 
modernes,  de  Jérusalem  par  les  Croisés  (1099),  de 
Calais  (1347)  et  d'Orléans  (1428)  par  les  Anglais,  de 


-..■.... ç^ijza  l'i  lOBj)  par  les  Turcs;  de  Paris 

par  Ilenn  y  (liso.t  1593);  de  la  Rochelle  par 
Loms  Mil  (1629).  .le  Turin  par  les  Français  (1706). 
de  Iragjie  par  les  Impériaux  (1742„  de  Gibralur 

/'iVrif  i'"'^"-''!"  ^"**2^'  '**'  Lille  par  les  Impériaux 
(1702).  de  Toulon  il793)  et  de  Manloue  1797)  par 
Ronaparte;  de  Gên.;»  par  les  Anglais  et  les  Austro- 
Russes  (1800)  :  de  Sarra>{os»e  fl808).  d'Alger  (1830), 
/,«/nV?ii.*^'^'  ''^  ^-«"stantine  (^1837),  de  Rome 
(184»),deSébaslopol^l85i;,eleuiJu  de  raris(18"0-71j. 


Parmi  les  nombreux  traités  publiés  sur  l'art  de 
faire  les  sièges,  on  remarque  :  le  Traité  de  F  attaque 
et  de  la  défeme  de^  places  de  Vauban  (1737).  ceux 
du  major  Lefebvre  (1811),  de  Carnot  (1812),  de 
M.  Angoyat  (1829),  les  Relations  du  général  Todtle- 
ben  et  du  maréchal  Niel,  etc.  Voy.  Pouorcétiqoe. 
Voy.  aussi  Fortification. 

SIEIUIA,  mot  espagnol  qui  sigmfiQ  chaine  de  mon- 
tagnes. Voy.  SiEBRA  au  Dicl.  d'Hist.  et  de  Géngr. 

SIESTE  (de  l'espagn.  siesta,  de  sesteai ,  s'asseoir, 
se  reposer),  temps  qu'on  donne  au  sommeil  vers  le 
milieu  du  jour  :  on  l'appelle  aussi  méridienne.  L'u- 
sage de  la  sieste  est  propre  aux  pays  chauds,  où 
l'ardeur  du  soleil  s'oppose  à  tout  travail  au  milieu 
du  jour.  La  sieste  ayant  lieu  dans  ces  pays  après  le 
rejas.  qui  s'y  fait  à  midi,  le  mot  sieste  en  est  venu  à 
signifier  l'action  de  dormir  après  le  repas,  àquelque 
heure  que  ce  soit.  —  La  sieste  n'est  nullement  néces- 
saire dans  nos  climats  tempérés  ;  elle  peut  môme  avoir 
de  graves  inconvénients:  outre  qu'elle  n'a  lieu  qu'au 
détriment  du  sommeil  de  la  nuit,  qui  est  le  plus  sa- 
lutaire, elle  allourdit  l'esprit  et  prédispose  à  la  phlé- 
thore,  à  l'obésité,  aux  congestions  cérébrales. 

SIEUR  (de  seigneur),  qualification  souvent  usitée 
dans  les  plaidoyers,  les  actes  publics  et  autres  écri- 
tures de  même  sorte.  —  C'est  aussi  quelquefois  la 
manière  dont  un  supérieur  désigne  un  inférieur  dans 
les  lettres  et  autres  écritures. 
•  SIFFLANTES  (i-Ettres),  se  dit,  en  Grammaire, 
des  consonnes  que  l'on  prononce  avec  un  certain 
•sifflement,  comme  s,  z,  x. 

SIFFLEMENT  DE  LA  respiration.  Foy.  Sibilation. 

SIFFLEUR,  nom  vulgaire  donné,  à  cause  de  leur 
cri  aigu  qui  ressemble  à  une  espèce  de  sifflement, 
à  divers  singes  du  genre  Sapajou,  à  une  Marmotte, 
au  Pika,  espèce  de  l.agomys,  ainsi  qu'à  divers  oi- 
seaux appartenant  aux  genres  Canard,  Pénélope,  Ca- 
rouge,  Moucherolle  et  l'inlédon. 

SIFILET  ou  Paradisier  doré  {Paradisœa  sexseta- 
cea).  Voy.  Oiseau  de  Paradis. 

SIGAUET,  Sigaretus,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des 
Naiicidées  :  coquille  mince,  de  forme  déprimée  et 
ornée  de  stries,  présentant  une  spire  très-courte  et 
une  ouverture  large,  à  bord  tranchant,  et  sans  ombi- 
lic. Le  manteau  enveloppe  presque  entièrement  la 
coquille.  LesSigarets  se  trouvent  à  l'état  fossile  dans 
tous  les  étages  tertiaires.  Ils  vivent  aujourd'hui  sur 
les  plages  sablonneuses  des  mers  chaudes. 

SIGILLAIRE,  ou  terre  sir.ii.LÉP,  c.-à-d.  marquée 
d'un  cachet  (sigillum).  Voy.  Bol  et  Terre. 

SIGILLOGRAPHIE  (du  lat.  sigillum,  sceau,  et  du 
gr.  Ypiçd),  décrire),  synonyme  de  Spliragistique. 
Voy.  ce  mot  et  Sceau. 

SIGISBÉE  (de  l'ital.  cicùbeo),  se  dit,  en  Italie,  d'un 
homme  qui  fréquente  habituellement  une  maison, 
qui  rend  des  soins  assidus  à  la  maîtresse  et  se  tient 
à  ses  ordres.  On  l'appelle  aussi  cavalier  servant. 

SIGLES  (du  gr.  ffîyXai,  abréviation,  dérivé  lui- 
même  du  lat.  sic/illum),  abréviations  qui  se  composent 
do  lettres  choisies  parmi  celles  qui  composent  un 
mot.  On  distingue  les  sigles  simples,  qui  désignent 
chaque  mot  par  une  seule  lettre,  p.  ex.  la  lettre  ini- 
tiale, comme  N.  P.  {nohilissvnvt  puer);  S.  P.  Q.  R. 
' scnatus populusque  Romanus);  D.  O.  ÎA.{Deooptimo 
inaximo,;  et  les  sigles  composés,  qui  ajoutent  à  la 
lettre  initiale  une  ou  plusieurs  lettres  prises  soit  au 
commencement,  soit  dans  le  corps  on  à  la  fin  d'un 
mot,  comme  AM.  [amicus),  COL.  (coloni),  BR.  (bo- 
uorum),  COS.  (rotisules),  FS.  (fratres),  LUD.  (L'ido- 
vicwi).  Souvent  dans  certains  sigles  une  môme  lettre 
est  doublée,  ce  qui  indique  que  le  mcit  est  au  plu- 
riel :  c'est  ainsi  qu'on  écrit  aujourd'hui  MM.  (Mes- 
sieurs), LL.  MM.  [Leurs  M'ijeités),  etc.  Si  c'est  un 
nom  propre,  la  lettre  doublée  désigne  deux  person- 
nes ;  si  elle  est  triplée,  quadruplée,  etc.,  il  s'agit  de 
trois,  de  quatre  personnes,  etc.  :  ainsi  AVGGG  dési- 
gnent Auyusti  très.  —  L'usage  des  sigles  remonte  à 
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la  plus  haute  antiquité,  comme  le  prouvent  les  in- 
scriptions grecques  et  romaines,  qui  en  sont  surchar- 
gées.—  Consulter  :  Nicolai,  DesigUsveierum  ^Leyde, 
1,706),  et,  en  outre,  l'^/-c/(»'o/o_9i>?  deVermiglioli.et  les 
Eléments  d'épiyrophie  de  Franzius  (Uerlin,  IKûO). 

SIGMA,  IS-:  lettre  de  l'alpliabet  grec.  Cette  lettre, 
qu'on  figure  ainsi,  2,  a,  répond  ;\  notre  s,  si  ce  n'est 
qu'elle  ne  s'adoucit  jamais. 

SIGMOÏDE  (du  gr.  <7iv[io£iSr,;),  ce  qui  ressemble 
par  la  forme  au  sigma  des  Grecs,  ï.  —  En  Anatomio, 
on  nomme Cfluiï^^oii  fosses  sigmoUlendu  cubitus  dtnix 
échancrures  en  forme  de  1,  (iu<;  présente  l'extrémité 
supérieure  du cnh\\.\i%\valvulessiqmoutes o\isemi-t>i- 
najre.y,  trois  replis  qui  garnissent  l'artère  pulmonaire 
et  raorte,immédiatement  au-dessus  de  leur  ouvertuio 
de  communication  avec  les  ventricules  du  cœur. 

App(tri:il  sigmoide,  appareil  en  forme  de  £,  em- 
ployé par  les  Orthopédistes.   Toy.  Orthopédie. 

SIGNAL  (du  lat.  signale,  de  signum,  signe).  Dans 
la  Marine,  on  se  sert  des  signaux  pour  commander 
les  évolutions,  les  manœuvres,  les  exercices  à  bord  ; 
il  y  a  des  signaux  de  reconnaissance,  de  ralliement, 
de  détresse,  de  combat,  de  chasse,  etc.  On  distin- 
gue :  les  S.  de  jour,  qui  se  font  soit  par  un  ou  phi- 
sieurs  coups  de  canon,  soit  à  l'aide  d'un  ou  de  plu- 
sieurs pavillons  hissés  ou  disposés  selon  diverses 
combinaisons,  soit  par  un  certain  arrangement  des 
voiles,  etc.  ;  les  S.  de  nuit,  qui  se  font  aussi  à  l'aide 
du  canon,  de  fusées  lancées  à  une  certaine  hauteur, 
de  fanaux  allumés  et  hissés  suivant  des  arrangements 
variés,  de  feux  de  couleur,  etc.  ;  les  s.  de  brume, 
que  l'on  fait  par  coups  de  canon,  par  des  bruits  de 
tambour,  de  trompette,  de  sifflet,  de  cloche,  etc.  Pour 
les  ^'.  de  détresse,  Voy.  Détrkssk.  —  Les  signes  à 
employer  dans  chaque  circonstance  sont  indiqués 
dans  un  livre,  qui  est  entre  les  mains  de  tous  les  com- 
mandants de  bâtiment. 

SlG>ALEMEi>'T,  description  d'une  personne,  faite 
par  ses  caractères  extérieurs,  et  qui  sert  à  la  faire 
reconnaître.  Les  passe-ports,  les  permis  de  chasse, 
contiennent  le  sigmdement  de  ceux  à  qui  ils  ont  été 
délivrés.  On  donne  aux  gendarmes  \{:s  signalements 
des  accusés  décrétés  d'arrestation,  des  déserteurs, 
des  criminel»  évadés. 

SIG.NATL'RE  ^du  lat.  signatiira).  En  Droit,  la  vi- 
gnuture  est  nécessaire  pour  donner  à  un  acte  toute 
sa  perfection  et  le  rendre  valable.  Les  actes  notariés 
doivent  ôlre  signés  par  les  parties,  les  témoins  et  les 
notaires  ;  il  doit  être  fait  mention  de  la  déclaration 
des  parties  ou  témoins  qui  ne  savent  ou  ne  peuvent 
signer  (Loi  du  25  vent,  an  XI,  art.  14J.  Tout  testa- 
ment olographe  doit  être  écrit,  daté  et  signé  de  la 
main  du  testateur  (C.  civ.,  art.  970).  La  signature  au 
moyen  d'une  gri/fe  {Voy.  ce  mot)  est  interdite  aux 
fonctionnaires  publics.  La  grille  d'un  commerçant 
apposée  sur  un  effet  vaut  libération,  à  moins  qu'il 
ne  soit  prouve  que  le  débiteur  l'a  apposée  lui-même. 
Dans  le  cas  où  la  signature  d'un  acte  sous  seing  prive- 
est  déniée  par  son  auteur  ou  que  dos  héritiers  décla- 
rent no  pas  la  connaître,  la  vérification  en  est  ordon- 
née en  justice  (art.  132i\—  L'usage  constant  des  v/- 
gniitures  dans  les  actes  ne  date  guère  que  du  xvi" 
siècle.  Auparavant,  on  se  servait  le  plussouvent  d'un 
sceau,  d'une  croix,  de  symboles  arbitraires,  de  mono- 
grammes. Une  ordonnance  de  Henri  II,  en  l55/i,  ren- 
dit la  signature  obligatoire  dans  tous  les  actes. 

La  loi  du  16  juillet  1850  sur  les  journaux  oblige 
les  auteurs  d'articles  sur  des  matières  politiques, 
philosoplii(|uesou  religieuses, à  Ajyner  leurs  articles  : 
c'est  ce  (luon  appelle  la  loi  Tuiguy,  du  nom  de  ce- 
lui qui  la  proposa. 

On  appelle  encore  signature  un  roscrit  de  la  cour 
de  Rome  qui  porte  le  seing  du  pape.  On  distingue  la 
S.  de  justice,  pour  les  matières  contentieuses,  et  la 
S.  de  grâce,  pour  les  matières  bénéflciales. 

Au  moyen  âge,  on  &ppc\di\t  signatures,  des  carac- 
tères de  bon  ou  de  mauvais  augure,  dont  on  préten- 
dait que  chaque  homme  était  marqué  par  l'astre  sous 


lequel  il  naissait.  De  même,  on  a  appelé  signatures 
des  plantes  certaines  particularités  de  leur  conforma- 
tion ou  de  leur  coloration,  d'après  lesquelles  on  les 
jugeait  convenables  dans  telle  ou  telle  maladie  :  c'est 
ainsi  que  la  Fi/j^/in*  (£■<,■/(?«*/(  t'u/^flre;, étant  tachetée 
comme  la  vipère,  passait  pour  être  efficace  contre 
les  morsures  de  ce  serpent. 

SIG.>E  (du  lat.  signum).  On  appelle  ainsi,  en  gé- 
néral, tout  ce  qui  sert  à  représenter  ou  h.  indiquer 
une  chose  :  ainsi  les  mots,  les  gestes  sont  les  signes 
de  nos  pensées  :  les  lettres  sont  les  signes  des  sons  et 
des  mots.  Les  !Vlathémati()ues  et  surtout  l'Algèbre, 
l'Astronomie,  la  Musique,  la  Chimie,  etc.,  ont  leurs 
signes  spéciaux.  Voy.  Aix.ebre,  Chiffres,  Astrono- 
mie, Notation,  Équivalents,  etc. 

L'étude  des  signes  considérés  dans  leurs  rapports 
avec  la  pensée  est  un  des  objets  les  plus  importants 
de  la  philosophie.  Elle  se  confond  avec  l'étude  du 
langage.  Voy.  ce  mot. 

Signe  se  dit  pareillement  de  certaines  démonstra- 
tions extérieures  que  l'on  emploie,  soit  pour  mani- 
fester sa  croyance,  comme  le  svine  de  la  croix,  que 
font  les  Catholiques,  en  portant  la  main  droite  au 
front,  à  l'estomac,  à  l'épaule  gauche,  et  à  l'épaule 
droite,  en  forme  de  croix  ;  soit  pour  se  reconnaître, 
comme  dans  la  société  des  Francs-maçons. 

En  Médecine,  on  appelle  signe  tout  phénomène 
apparent  par  le  moyen  duquel  on  parvient  à  la  con- 
naissance d'effets  plus  cachés.  Le  signe  diffère  du 
symptôme  en  ce  qu'il  est  une  conclusion  que  l'esprit 
tire  des  symptômes  observés  ;  il  appartient  au  ju- 
gement, et  le  symptôme  aux  sens.  On  distingue  : 
les  S.  diagnostiquer  qui  montrent  l'état  actuel  du 
malade  ;  les  S.  commémoratifs,  qui  font  connaître 
les  circonstances  passées,  et  les  .S.  pronostiques, 
qui  font  prévoir  les  changements  qui  peuvent  arri- 
ver dans  le  cours  de  la  maladie.  L'étude  de  ces  sor- 
tes de  signes  constitue  la  séméioloyie.  Voi/.  ce  mot. 

On  appelle  encore  signes  certaines  marques  ou 
taches  naturelles  qu'on  a  sur  la  peau. 

Signes  du  zodiaque.  Voy.  Zodiaque. 

SIGNET  (dimin.  de^i^ne).  On  nomme  ainsi  on  ou 
plusieurs  petits  rubans  liés  ensemble,  qui  tiennent 
à  un  bouton  ou  à  un  peloton,  et  qu'on  met  au  haut 
d'un  bréviaire,  d'un  missel  ou  d'un  livre  quelconque, 
pour  marquer  les  endroits  qu'on  veut  trouver  aisé- 
ment, ou  bien  l'endroit  où  l'on  s'est  arrêté  en  lisant. 

Signet  ou  Sct'nu  de  Salomon.  Voy.  Polygonatum. 

SIG.MFICATIO?!  (du  lat.  signifiralw).  En  termes 
de  Prati<|ue,  c'i;st  un  acte  qui  a  pour  but  de  donner 
légalement  à  une  partie  la  connaissance  d'une  pièce, 
d'un  jugement.  Les  significations  se  font  ordinaire- 
ment par  le  ministère  des  huissiers  et,  suivant  les 
cas,  par  exploit  //  personne  ou  à  dnminle,  ou  par  acte 
d'iroué  à  avour.  Les  significations  à  personne  ou 
domicile  indiquent  la  personne  à  laquelle  la  copie  est 
remise.  En  cas  de  refus,  l'original  est  visé  au  parquet 
du  tribunal  de  première  instance,  et  les  refusants 
peuvent  être  condamnés  à  une  amende  ((',.  de  proc, 
art.  1039).  Aucune  sicniflcation  ne  peut  être  faite 
avant  6  heures  du  matin  et  après  6  heures  du  soir, 
depuis  le  1"  octobre  jusqu'au  31  mars,  ni  avant 
li  heures  du  matin  et  après  9  heures  du  soir,  depuis 
le  1*'  avril  jusqu'au  30  septembre.  On  ne  peut,  non 
plus,  faire  de  signiflcaiion  les  dimanches,  ni  les  jours 
de  fête  légale,  si  ce  n'est  avec  permission  du  juge  (art. 
1037;.  —  C'est  \  partir  du  jour  de  la  signification  que 
se  comptent  les  délais  de  procédure. 

SIL  (mot  latin  employé  par  Vitruve),  espèce  d'orre 
dont  les  anciens  faisaient  des  couleurs  rouges  ou  jau- 
nes, selon  les  préparation». 

SILIihHGnoS  (c  -;i-d.  ./ros  d'argent),  monnùe  àe 
Prusse,  vaut  le  30»  du  thaler,  0  fr.  13  r.  1/3. 

SILK.NrE  (du  lat.  sdentiiim).  Les  anciens  avaient 
fait  du  Silence  une  divinité  qu'ils  représenuient  sous 
la  forme  d'un  enfant  tenant  un  doigt  appuyé  sur  les 
lèvres,  comme  pour  recommander  de  ne  pas  parler. 
—  On  sait  que  Pythagore  soumetuit  sm  disciple» 
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à  un  silence  de  plusieurs  années,  et  que  le  silence 
csi  imposé  aux  Chartreux  et  aux  Trappistes. 

En  Musique,  on  appelle  silences,  des  interruptions 
qui  sont  mesurées  comme  les  sons  eux-mêmes.  On 
donne  aussi  ce  nom  aux  signes  de  ces  interruptions. 
Les  silences  correspondent  aux  différentes  valeurs 
des  notes  :  le  silence  d'une  ronde  est  une  pause  ;  ce- 
lui d'une  blanche,  une  flemi-pnuse;  celui  d'unenoire. 
un  soupir,  etc.  Voy.  Pal'se  et  Soupir. 

SILENCIAIRE.  On  appelait  ainsi  :  chez  les  anciens 
Romains,  un  esclave  préposé  pour  faire  faire  silence 
dans  les  maisons  ;  dans  l'empire  grec,  un  officier 
chargé  de  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité,  ainsi 
qu'un  secrétaire  du  cabinet  de  l'empereur. 

SILÈNE  (nom  mythol.),  i»V/e//e,  genre  de  la  famille 
des  Car\ophyllées,  type  de  la  tribu  des  Silénées, 
renferme  des  plantes  annuelles  ou  vivaces  qui  habi- 
tent les  régions  septentrionales  de  l'Asie,  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique,  ainsi  que  les  rivages  de  la 
Méditerranée  :  tiges  visqueuses,  peu  élevées  ;  feuil- 
les opposées,  entières  et  allongées;  fleurs  délicates 
et  élégantes,  de  couleur  blanche  ou  rouge  ;  fruits  cap- 
sulaires.  Le  S.  gaulois  (S.ffal/ica)  se  trouve  dans  les 
champs  sablonneux,  parmi  lescéréales;  ïeS.pe/ic/ië, 
qui  habite  les  prés  montagneux,  a  des  fleurs  blan- 
ches disposées  en  panicules.  On  cultive  le  S.  à  bou- 
quets (S.  armeria),  le  S.  à  cinq  taches  (S.  quinque  vul- 
tiera),  le  S.  attrape-mouche  (S.  muscipula),  le  S.  de 
Virginie,  etc.  —  La  tribu  des  Silénées  renferme,  ou- 
tre le  genre  type,  les  genres  :  Lychnis,  Cucubalus, 
Saponuria,  Dianthus  (CEillet),  Gypsopldlus,  etc. 

SILENUS,  nom  latin  scientifique  du  Macaque  à 
crinière  ou  Ouanderou.  Voy.  Macaqce. 

SILER,  Siler,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères, 
type  de  la  tribu  des  Silérinées,  ne  comprend  qu'une 
espèce,  le  Siler  trilobum  ou  Laserpitium,  plante  her- 
bacée vivace,  à  ombelles  blanches,  qui  croît  sur  les 
montagnes  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

SILEX  ('du  lat.  silex),  variété  grossière  deQuartz  : 
comme  l'agate,  il  n'est  point  cristallisé.  On  distingue  : 
le  S.  rénif'orme  ou  en  rognons,  le  8.  concrétionné  ou 
stnlactitique,  le  S.  pseudomorp/iique,  qui  présente  la 
forme  de  certaines  coquilles  fossiles,  leN.  molaire  qm 
meulière,  le  .S.  corné,  le  S.  pyromaqne,  etc.  Au  point 
de  vue  de  la  couleur,  le  silex  est  tantôt  noirâtre  ou 
brunâtre,  tantôt  jaunâtre  ou  blond.  Les  silex  noirs 
appartiennent  principalement  aux  dépôts  de  craie 
blanche;  les  silex  blonds  se  trouvent  surtout  dans  la 
craie  chloritée  ;  les  silex  cornés  se  rencontrent  le  plus 
souvent  dans  les  terrains  jurassiiiues.  Quant  à  la  meu- 
lière, elle  forme  des  dépôts  importants  dans  les  ter- 
rains tertiaires  des  environs  de  Paris  (La  Ferté-sous- 
Jouarre,  etc).—  La  dureté  des  silex  les  a  fait  employer 
par  les  plus  anciens  habitants  de  l'Europe  h  la  fabri- 
cation des  haches  et  autres  instruments  tranchants. 
La  propriété  dont  ils  jouissent  de  donner  des  étin- 
celles, quand  on  les  frappe  avec  un  autre  silex  ou 
avec  un  morceau  de  fer  fait  que  l'homme  les  a  em- 
ployés de  tout  temps  pour  se  procurer  du  feu.  Avant 
l'invention  des  armes  à  percussion  et  des  poudres 
fulminantes  on  en  armait  le  chii-n  des  fusils  et  des 
pistolets,  d'où  le  nom  vulgaire  de  pierre  à  fusil .  Au- 
jourd'hui, les  silex  de  la  craie  ou  ceux  que  les  tor- 
rents diluviens  ont  répandus  en  si  grande  abondance 
sur  une  partie  de  la  France,  ne  servent  guère  qu'à 
ferrer  les  routes.  Quant  aux  silex  molaires,  on  fa- 
brique avec  les  gros  blues  des  meules  de  moulin  dont 
laréputationest  universelle;  les  blocs  de  momdn;  di- 
mension sonieniployés  pour  la  bâtisse.  Fo//.  QuAnrz. 

SILHOUETTE,  espèce  do  dessin  représentant  un 
profil  tracé  autour  d  un  visage,  ii  l'aide  de  l'ombre 
qu'il  projette  à  la  clarté  d'une  lampe  ou  d'une  bou- 
gie, (,e  gi-nre  de  dessin  était  connu  des  anciens  :  il 
aurait  même  suivant  une  aniiquc  traditiou,  donné 
naissance  au  dessin  propr.  dit  /  Voy.  DtssiN);  mais  le 
nom  en  est  tout  modinie  :  ilvient  d"Ét.deS(/AoMe</e, 
contrôleur  de»  finance»  sous  Louis  XV,  au  temps  du- 
quel ce  genre  de  dessin  fut  mis  \  la  mode.  Les  ré- 


formes financières  de  ce  ministre  ayant  paru  mes- 
quines et  ridicules,  la  caricature  s'en  empara,  et  l'on 
donna  le  nom  de  silhouettes  à  ces  dessins  imparfaits 
où  l'on  se  bornait  à  indiquer  par  un  simple  trait  le 
contour  des  objets.  —On  appelle  encore  silhouettes, 
des  portraits  découpés  aux  ciseaux  dans  du  papier 
noir.  Li's  portraits  obtenus  par  \6physionotrace{  Voy. 
ce  mot)  étaient  aussi  des  espèces  de  silhouettes.  . 

SILICATES,  sels  formés  de  silice  et  d'une  base. 
Les  silicates  constituent  des  espèces  minérales  assez 
répandues,  telles  que  le  feldspath,  la  serpentine,  le 
mica,  la  tourmaline,  l'écume  de  mer,  etc.  L'argile, 
les  poteries,  le  verre,  la  porcelaine,  sont  aussi  des 
mélanges  de  divers  silicates.  A  l'exception  des  sili- 
cates avec  excès  d'alcali,  qu'on  obtient  artificielle- 
ment, tous  les  silicates  sont  insolubles  dans  l'eau. 
C'est  en  calcinant  la  soude  ou  la  potasse  en  petit 
excès  avec  la  silice,  qu'on  prépare  les  silicates  so- 
liibles  dont  on  enduit  soit  les  étoffes,  soit  les  bois, 
les  cartons,  les  pierres  pour  les  rendre  incombusti- 
bles, moins  perméables,  et  moins  aptes  à  subir  les 
intempéries  atmosphériques. 

SILICATISATIO?f,  opération  qui  consiste  h  dur- 
cir le  plâtre,  le  marbre,  le  mortier,  la  pierre  de  taille 
et  en  général  les  matières  calcaires,  au  moyen  d'un  si- 
licate soluble  dans  l'eau.  Les  monuments  silicatisés 
s'altèrent  moins  que  les  autres.  A  Paris,  une  partie 
de  Notre-Dame  et  le  Nouveau  Louvre  ont  été  silica- 
tisés. —  V^oy.  Verre  soi.lble. 

SILICE,  dite  aussi  Acide  silicique,  combinaison  de 
silicium  et  d'oxygène  [SiO=i]  :  c'est  unesubstance  blan- 
che, solide,  sans  saveur  ni  odeur.  Préparée  artificiel- 
lement, elle  constitue  une  poudre  légère  semblable 
k  de  la  farine,  insoluble  dans  l'eau  et  les  acides,  in- 
fusible au  feu  de  forge  le  plus  intense.  On  l'obtient 
sous  cette  forme  en  faisant  chauffer  du  sable  ou  des 
cailloux  avec  de  la  potasse,  dissolvant  le  produit  dans 
l'eau  et  précipitant  par  un  acide  :  la  silice  se  dépose 
alors  sous  la  forme  d'une  gelée  incolore  (silice  hy- 
dratée),qu'on  recueille  sur  un  filtre  et  qu'on  calcine. 
La  silice  est  un  véritable  acide.  —  Cette  substance 
est  extrêmement  répandue  dans  la  nature,  surtout 
en  combinaison  avec  l'alumine,  et  forme  avec  elle  la 
plus  grande  partie  des  chaînes  de  montagnes  et  des 
étages  inférieurs  des  terrains  primitifs.  A  l'état  de 
pureté  plus  ou  moins  grande,  elle  constitue  le  sable, 
les  cailloux,  la  pierre  à  fusil,  les  différentes  variétés 
de  quartz  ou  de  silex  { Voy.  ces  mots).  L<î  cristal  de 
roche  est  de  la  silice  cristallisée  et  parfaitement  pure. 
Différentes  parties  des  plantes,  notamment  la  tige 
des  Graminées,  la  paille  des  céréales,  la  couche  cor- 
ticale d'un  grand  nombre  de  monocotylédonées,  ren- 
ferment de  la  silice.  Certaines  eaux  minérales,  sur- 
tout l'eau  des  geysers  de  l'Islande,  renferment  de  la 
silice  en  dissolution  ;  il  en  existe  même  en  petite 
quantité  dans  l'^-au  des  rivières  et  des  sources  :  c'est 
un  des  éléments  nécessaires  des  eaux  potables.  La 
silice  est  particulièrement  employée  dans  la  fabrica- 
tion du  verre,  des  mortiers,  des  poteries  et  des  pier- 
res précieuses  artificielles. 

Sli.lclQrE  (acidb;.   Voy.  SlI.ICE. 

SiLI<:iLî.Mfde.vi7!ee),  corps  simple,  d'un  brun  noi- 
sette quand  il  est  en  poudre  et  amorphe,  cristallin 
et  de  couleur  gris  de  fer  ressemblant  beaucoup 
au  graphite,  quand  il  est  cristalhsé.  M.  Fricdel  est 
()arvenu  à  faire  entrer  le  silicium  à  la  place  du  car- 
bone, élément  auquel  il  ressemble  le  plus,  dans  un 
certain  nombre  de  combinaisons  organiques. —  Le  si- 
licium a  été  isolé  de  la  silice  par  Berzélins  dès  1810, 
ilaété  obtenu  par  M.  Devilleâ  l'état  cristallin  en  1855. 

SILICI'LE,  diminutif  de  Siltque.  Voy.  ce  mot. 

SILK^L'ASTKIM,  arbre.  IV/u.  GAidipn. 

SILiyi'E,  sii.icci.K  (dulat.  AiTii/i/fl).  En  Botanique, 
on  appelle  silique  un  fruit  sec,  déhisci'nt,  allongé, 
à  deux  valves  et  à  deux  sutures  longitudinales  op- 
posée.s,  ayant  ses  graines  attachées  alternativement 
à  l'une  et  â  l'autre  suture.  Elle  est  presque  toujours 
parugée  h  l'intérieur  eu  deux  loges  par  une  cloison 
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dont  le  plan  est  parallèle  à  celui  des  valves.  La  si- 
licu/e  est  plus  large  que  longue,  et  ne  contient  sou- 
vent qu'une  ou  deux  graines  (  Voy.  Capsilk).  —  La 
siliquH  et  la  silicule  caractérisent  particulièrement 
la  famille  des  Crucifères,  que  Linné  avait  désignées 
sous  le  nom  de  Siliqueuses. 

pri.iouK,  petit  poids  des  Romains,  valait  la  6*  par- 
tie du  scrupule,  et  la  144*  partie  de  l'once. 

siLIS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  tribu  des  Lam- 
|iyriCitjs,  renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces. 

SILLAGE  (dexi/ler,  du  scaiidin.  siU'i,  sillonner), 
se  dit,  en  Marine  :  1"  de  la  trace  ((u'un  vaisseau  laisse 
derrière  lui  en  refoulant  et  fendant  l'eau,  et  qui  res- 
semble à  un  silion  :  on  l'appelle  aussi  hoiuicfie  {,Vo>/. 
ce  mot)  ;  —  2°  de  l'espace  parcouru  par  un  vaisseau 
dans  un  temps  donné.  On  mesure  cet  espace  avec  le 
/oc/i  (  Voy.  ce  mot),  La  défectuosité  de  cet  instrument 
a  donné  lieu  d'en  inventer  d'autres,  (ju'on  a  appelés 
sillomètres,  véioximètres,  mais  qui  n'ont  pu  encore 
le  remplacer  avantageusement. 

SILLAGO,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Percoïdes: 
tète  allongée  et  teiminée  un  peu  en  pointe,  bouciie 
petite,  dents  en  velours.  On  en  trouve  deux  espèces 
dans  la  mer  des  Indes  :  le  S.  bécu  (S.  acutaj,  vulg. 
l'f'che-fjkout,  de  l'espagnol  peixe  heiçudo ,  poisson 
à  museau  aigu,  et  le  S.  maoame  (S.  domina),  vulg. 
l'ih-lie  innddine,  ainsi  nommé  parce  <iue  son  goût  plai- 
sait tout  particulièrement  à  M°"  de  la  Bourdonnais, 
femme  du  gouverneur  de  l'Ile  de  France.  La  chair  de 
ces  poissons  est  très-délicate. 

SILLE  fdugrec  <T{),)o;),nom  donné  par  les  anciens 
Grecs  à  des  poëmes  mordants  et  satiriques.  Xéno- 
phani!, Timon  de  Phlicmte,  Didyme,  etc.,  sont  parti- 
culièrement cités  comme  sillogmphes. 

SILLET, en  ital.ciipo-tasto,  petit  morceau  d'ivoire, 
d't'bène  ou  d'antre  bois  dur,  placé  à  l'extrémité 
supérieure  du  manclie  d'un  violon,  d'une  guitare  ou 
autre  instrument  à  cordes,  sert  de  point  d'appui  aux 
cordes,  et  les  élève  de  manière  qu'elles  ne  posent 
pas  sur  la  touche.  Dans  le  violon,  la  longueur  des 
cordes  se  m*^sure  du  sillei  au  chevalet.  La  harpi;  a 
aussi  (les  sillets;  ce  sont  de  petits  crans  de  cuivre. 

SILLLMANITE,  silicate  d'alumine  naturel.  C'est 
une  substance  grise  ou  brune,  qui  cristallise  en  pris- 
mes rhomboidaux  obliques  modifiés  sur  Ira  arOti-s, 
etclivablcs  parallèlement  à  la  grande  diagonale.  Elle 
raye  le  quartz  et  pèse  3, kl.  On  la  trouve  dans  les 
gni'iss  du  Connecticut. 

SILLOGItAPIIE.   Vo>/.  Sii.r.E. 

SILLOMÈTIIE.  Voy.  Sii.i.ACE. 

SILLOi'V  (de  xi/ler,  sillonner)  :  c'est  proprement 
cette  longue  trace  que  laisse  le  soc  delà  cliarruc  dans 
la  terre  (|u'on  laboure.   Vny.  CiiAnnuK  et  Labouh. 

En  Anatomie,  on  nomme  xi/lons  des  rainures  que 
présente  la  surface  de  certains  os  ou  de  certains 
organes  parcnchymateux,  tels  que  le  foie,  et  qui, 
pour  la  plupart,  sont  destinées  à  loger  des  vaisseaux. 
—  On  donne  aussi  ce  nom  aux  rides  du  visage  et 
aux  rt'i)lis  que  présente  ie  palais  des  grands  quadru- 
pèdi'8,  particulièrement  celui  des  chevaux. 

SILO  (mot  espagnol;,  sorte  de  grenier  souterrain  : 
c'est  une  grande  fosse  que  l'on  creuse  en  terre,  et 
dans  la(pielle  on  dépose  les  grains  pour  les  conser- 
ver. On  choisit,  pour  Veusi/uye,  un  terrain  sec,  à 
température  constante,  et  où  la  pluie  ne  puisse  péné- 
trer. On  recouvre  ensuite  le  silo  de  terre  pour  ne  le 
découvrir  qu'au  moment  où  l'on  veut  faire  usage  des 
grains  qu'il  contient.  Les  silos  sont  surtout  en  usage 
chez  les  peuples  guerriers  ou  nomades,  <|Ui  mettent 
ainsi  leurs  récoltr-s  :\  l'abri  du  pillage,.  Ils  étaient 
connus  des  anciens.  Ils  sont  très-communs  en  Algé- 
rie. On  en  trouve  aussi  en  Espagne,  en  Italie,  vn 
Russie,  en  Pologne,  en  Hongrie.  On  les  (onstruit 
très-diversement  :  les  uns  sont  circulaires,  d'autres 
en  forme  de  cône  renversé  ;  d'autres,  au  contraire, 
en  c6ne  évasé  &  sa  partie  supérieure.  Les  un.s  sont 


simplement  creusés  dans  une  terre  argileuse  ;  d'au- 
tres revêtus  d'une  maçonnerie  en  pierre  meulière 
ou  en  brique.  —  Dans  les  pays  secs,  à  l'abri  des  in- 
filtrations, les  silos  sont  préférables  à  nos  greniers  : 
le  blé  s'y  conserve  parfaitement  sain.  -.. 

SILriIA,  nom  latin  scientifique  du  Bouclier,  in- 
secte Coléoptère,  de  la  famille  des  Clavicornes  et 
type  de  la  tribu  des  Silphales.  —  On  donne  aussi 
ce  nom  aune  espèce  de  Necrophore,  le  N.  vespillo. 

SlLl'HE.   Voy.  SïLfHB. 

SILPIIIOM  (du  gr.  a'./.^iov),  Silphium,  genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénérionidées-Mé- 
lampodiées,  renferme  des  plantes  herbaeées  vivaces, 
de  l'Amérique  septentrionale,  à  tige  arrondie  ou  té- 
tragone;  à  feuilles  alternes,  veriicillées  ou  opposées  ; 
à  fleurs  jaunes  en  capitules.  Le  S.  à  feitilles  di-cou- 
pées  (S.  Inciniatum)  s'élève  à  2™  ;  on  le  cultive  comme 
plante  d'ornement,  ainsi  que  le  .S.  Info/ialum  et  le 
S.iierfoliulum.  On  l'emploie  aussi  en  médecine  sous 
le  nom  de  Rhuharhe  de  lu  Louisiniti;. —  Les  anciens 
donnaient  le  nom  de  silpkion  à  une  plante  toute  dif- 
férente, Vassn-fœtidu  ou  le  laser,  ainsi  qu'à  un  mé- 
dicament qui  était  fourni  par  cette  plante  et  qui  se 
vendait  à  des  prix  exorbitants. 

SILURE  (du  gr.  (jOoupo;),  Si/urus,  genre  de  Pois- 
sons malacoptérygiens,  de  l'ordre  des  ^uamodermes 
et  type  de  la  famille  des  Si/un't/és  ou  Si/uroidex.  Ils 
sont  reconnaissables  à  la  nudité  de  leur  (  orps,  à  leur 
bouche  très-fendue,  garnie  ordinairement  de  6  bar- 
billons, et  à  leur  tète  large  et  déprimée.  La  plupart 
de  ces  poissons  ont  le  premier  rayon  des  pectorales 
transformé  en  une  forte  épine  dont  la  piqûre  est 
dangereuse.  Ce  sont  néanmoins  des  animaux  timides 
et  craintifs;  ils  sont  peu  agiles  et  de  nature  pares- 
seuse. Ils  se  nourrissent  de  substances  végétales.  Ils 
habitent  les  eaux  douces  des  pays  chaud-,  et  tempé- 
rés. Le  Sdure  commun  (S.  glftiiù),  dit  aussi  Sa/uf/i 
et  Weli,  est  le  plus  grand  de  nos  poissons  d'eau 
douce  :  il  atteint  quelquefois  3  et  4".  Il  se  trouve 
en  abondance  dans  les  lacs  de  la  Suisse,  dans  le 
Rhin,  le  Danube,  le  Volga,  etc.  Sa  chair  e>t  blanche, 
fade  et  facile  à  digérer  :  son  goût  rappelle  celui  de 
la  lotte  ou  de  l'anguille.  —  On  trouve  dans  le  Nil 
le  Silurus  auritux,  (jui  a  8  barbillons,  et  dans  les 
eaux  douces  de  Java,  une  autre  espèce  qui  n'en  a 
que  deux.  —  Les  H'tiTohrditclies  sont  quelquefois 
considérés  comme  une  subdivision  du  genre  Silure. 

SILUniE.V  (terrain),  le  plus  ancien  des  terrains 
paléozoiques  Aie.  d'Orbigny,  le  partage  en  2  grou- 
pes :  le  S.  inférieur,  formé  des  couches  désignées 
quelquefois  du  nom  de  terrain  raviiinen  ou  cuvi- 
brieii  ;  et  le  S.  supérieur  ou  murehisonien.  Sous  le 
rapport  minéralogi<tJe,  les  terrains  siluriens  sont 
composés  généralement  de  schistes  cristallins  ou 
ardoisiers,  de  phyllades,  de  grauwackes,  de  psam- 
mites,  do  qnartzites,  de  calcaires  pbylladif«'re-,  etc. 
On  les  rencontre  en  France,  notamment  en  Bretagne, 
en  Normandie,  dans  l'.Visne,  l'Hérault,  les  Pyré- 
nées, etc.  Ils  prennent  un  développement  énorme  en 
Angleterre,  en  Suède,  en  Nijrwége,  en  Russi»^,  en 
Bohème,  et  surtout  aux  États-Unis.  Principaux  fos- 
siles, pour  le  silurien  inférieur  :1e  (.'ali/mene  Fis/ien, 
ï Exiimplinluy  uiiinngulatui,  le  l.eptirnu  deltoùlea, 
VOrl/iii-  lynx,  etc.  ;  pour  lo  siluri  n  supérieur,  le 
Cdlytnenc  Hlumembachii,  le  f.  Tnsinni,  VAt'iphus 
caiidiitus,  le  lloinatites  liceiiinghaitsi,  le  Pentument." 
uhlnngiii,  Vi^rtlns  fnio/nt,  le  Spiri'/ent  tumidn,  etc. 

SILUIlOiniCS  ou  siLiniiiKS,  famille  de  Poissons, 
de  l'ordre  des  Sijuamodermes,  (pie  l'on  rangeait  ^ 
tort  parmi  les  Mala<.opiérygi(>ns abdominaux, dont  ils 
"lilTèront  par  leur  peau  nue  et  sans  écailles  et  par  la 
forme  de.  leur  ror|)8. —  Cotte  faniilh-  comprend  les 
genres  Silure,  lli'tihobraiivhr,  l'un  /ndf,  Aynéiose, 
Doras,  l'iotose,  Malapti'rurp,  Aspri-de,  Luricaire,  etc. 

SILVAI.N',  sii.vKS,  sii.vici  LTt'BE,  etc.  Koy. Sti.vain, 
Sïi.vES,  Sylviclithhe,  etc. 

SIl.VLi,  asténnde.   Voi^.  Pi.AskTES. 

SII.VIIII.M,  genn»  do  la  famill»)  des  Composées, 
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tribu  des  Cinarées,  est  pour  quelques  botanistes  le 
type  de  la  sous-tribu  des  Silybées,  établie  pour  une 
seule  espèce,  le  CAarrfon  de  Notre-Dame  oyi  Chardon 
argenté.  Voy.  Chardon. 

-  SIMABA,  Simnba,  arbre  de  l'Amérique  tropicale, 
forme  un  genre  d«  la  famille  de  Simaroubées,  très- 
voisin  du  Simarouba,  dont  il  ne  diffère  que  par  ses 
fleurs  bermaphrodites  et  par  ses  feuilles  à  folioles 
opposées.  Ces  feuilles  ont  une  forte  amertume,  et 
sont  employées  comme  fébrifuges. 

SIMAllOUBA,  Simaronha,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Simaroubées,  renferme  des  arbres  de  l'A- 
mérique méridionale,  très-élevés,  à  feuilles  alternes, 
pinnées,  d'un  beau  vert  luisant,  et  à  fleurs  uni- 
sexuées,  petites,  verdâtresou  blanches,  dont  les  pé- 
tales sont  panachées  de  rouge  vif.  Les  deux  prin- 
cipales espèces  sont  le  S.  officinal  et  le  S.  élevé,  qui 
atteint  de  30  à  35°.  Leur  écorce  est  très-amère  ;  on 
la  regarde  comme  astringente  et  comme  tonique.  — 
La  famille  des  Simaroubées,  que  l'on  considère  sou- 
vent comme  une  tribu  de  celle  des  Rntacées,  com- 
prend les  genres  Simarouba,  Simaba,  Quassia,etc. 

SIMARRE  (de  l'ital.  zimarra,  du  gr.  (rOppia),  ha- 
billement long  et  traînant  dont  les  femmes  se  ser- 
vaient autrefois.  —  C'est  aussi  une  espèce  de  robe 
ou  de  soutane  ample  et  à  queue  longue  que  les  pré- 
lats, en  Espagne,  à  Rome,  etc.,  mettent  quelquefois. 
—  En  France,  la  simarre  est  la  marque  distinctive 
du  chef  de  la  magistrature. 

SIMBLEAU,  cordeau  avec  lequel  les  Charpentiers 
tracent  de  grandes  circonférences,  des  arcs  de  cercle 
d'une  étendue  plus  grande  que  celle  des  compas.  Les 
meilleurs  simbleaux  sont  faits  avec  des  chaînettes. 

SIMIA,  nom  lat.  scientifiq.  du  Singe.  Voij.  ce  mot. 

SIMILAIRE  du  lat.  similaris,  de  similis,  sem- 
blablej,  se  dit  d'un  tout  qui  est  de  la  môme  nature 
que  chacune  de  ses  parties,  ou  de  parties  qui  sont 
chacune  de  la  môme  nature  que  leur  tout  :  une 
masse  d'or  est  un  tout  similaire,  parce  que  chacune 
de  ses  parties  est  or  :  ses  parties  sont  elles-mêmes 
similaires  entre  elles. 

SlMILI.MARBRI':,8iuiLiPiERRE.  Voy.  Pierres  arti- 
ficielles. 

SIMILITUDE  (du  lat.  similitudo).  En  Géométrie, 
Voy.  Semblables  (Figures).  —  Centre  de  similitude, 
point  où  viennent  concourir  les  lignes  do  jonction 
des  sommets  homologues  de  deux  polygones  sem- 
blables, quand  ils  sont  disposés  de  manière  à  avoir 
leurs  côtés  parallèles  chacun  à  chacun.  De  môme 
quand.dans  deux  circonférences.on  mène  deux  rayons 
parallèles,  les  lignes  qui  joignent  les  extrémitésde  ces 
rayons  vont  toutes  passer  en  un  môme  point  situé  sur 
la  ligne  descentres  dus  deux  circonférences:  ce  point 
list  interne,  quand  les  rayons  parallèles  sont  du  môme 
sens  ;  externe,  quand  ils  sont  de  sens  contraire.  La 
détermination  de  ces  points  peut  servir  au  tracé  des 
tangentes  communes  à  deux  circonférences.  —  S'il 
s'agit  de  courbes  semblables,  le  centre  de  similitude 
prend  le  nom  de  centre  d'iiomothf^tie. 

En  Hhi'torique,  on  appelle  similitude  la  flgure  par 
la(iuelle  on  fait  voir  quelque  rapport  entre  deux  cho- 
ses d'espèces  différentes,  afin  de  faire  comprendre 
l'une  par  l'autre.  Les  similitudes  sont  fréquemment 
employéf's  dans  Ja  Bible  :  c'est  par  une  similitude 
que  Nathan  f^it  comprendre  à  David  son  péché. 

sl.Mll.uil  c.-i-d.  71/1  ressemblée  l'or),  dit  aussi 
Or  de  Mai./.eini,  Mélnl  du  prince  Rnfjert,  alliage  de 
cuivre  et  de  zinc,  en  pro|)ortiont  variables,  qui  a  l'é- 
clat de  l'or  et  qui  sert  à  remplacer  ce  méUI  dans  la 
bijoiiterio  fausse.  Toi/.  Clivrp  jaune. 

SI.M.i.NKK,  Simonec,  Démoder,  genre  d'Arachni- 
des, de  l'ororedesAcaridpR,  famille  des  Sarcoptidés, 
ne  se  compose  que  d'une  seule  f^spèrc,  la  's.  follicu- 
lorum,  qui  s»;  rencontre  chez  l'Homme,  dans  latanne 
des  cryptes  (|ui  se  voient  sur  les  ailes  du  nez. 

SI-MOiNIK,  trafic  criminel  des  choses  spirituelles, 
telles  rue  sacrements,  dignités  et  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Il  se  dit  de  toute  convention  illicite  par 


laquelle  on  donne  ou  l'on  reçoit  une  récompense 
temporelle,  une  rétribution  pécuniaire,  pour  quelque 
chose  de  spirituel  et  de  saint.  On  appelle  simoniu- 
ques  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  simonie.  — 
Le  droit  canonique  prononce  contre  les  simoniaques 
l'excommunication  majeure  et  les  autres  censures, 
la  nullité  des  actes  simoniaques  et  l'obligation  de 
restituer  ce  qu'on  a  reçu.  —  On  fait  dériver  le  mot 
simonie  de  Simon  le  Magicien,  qui,  au  rapport  de 
Si  Luc  [Actes  des  Apôtres,  \uu  18  et  19),  voulut  ache- 
ter aux  apôtres  les  dons  du  St-Esprit. 

SIMOUN,  vent  brûlant  qui  souffle  en  Afrique  du 
midi  au  nord,  soulevant  le  sable  du  désert  et  en- 
gloutissant quelquefois  des  caravanes  entières. 

SIMPLE  (du  lat.  simplex),  ce  qui  n'est  point  com- 
posé. —  Corps  simples,  en  Chimie.  Voy.  Corps. 

En  Botanique,  on  appelle  calice  simple  celui  qui 
n'est  point  environné  d'un  second  calice  extérieur; 
tif/e simple,  celle  qui  n'est  point  ramifiée;  fleur  sim- 
iile,  celle  dont  la  corolle  n'a  que  le  nombre  de  péta- 
les qu'elle  doit  avoir  naturellement,  comme  la  Rose 
à  cinq  feuilles  :  on  oppose /ïeur«>n/>/e  à  fleur  double. 

Vulgairement,  on  donne  le  nom  de  simples  aux 
plantes  médicinales,  telles  qu'on  les  recueille  dans 
la  nature,  parce  que  ces  plantes  forment  ordinaire- 
ment les  éléments  des  médicaments  composés. 

Style  simple.  Voy.  Style. 

SI.MPLICI....  (du  lat.  simplex),  préfixe  qui  entre 

dan>  la  'composition  de  plusieurs  mots  scientifiques, 

I  comme simplicicaule,simplicicor)te,sitnplicipède,etc., 

]  qui  a  la  tige,  les  antennes,  les  pattes  simples. 

i      SIMULATION  (du  \&t.simulatto).  En  Droit,  \isi- 

\  mutation  consiste  dans  la  fausse  qualification  donnée 

à  un  acte  ou  dans  la  fausse  indication  de  circonstances 

qui  ne  se  sont  pas  présentées.  Elle  diffère  du  faitx 

matériel,  qui  consiste  à  altérer  lesénonciations  J'un 

acte,  et  n'entraîne  pas  par  elle-même  la  iiuUité  des 

actes  où  elle  se  trouve. 

SINAPIS,  nom  lat.  botaniq.  du  genre  Moutarde. 

SI.NAPISME  (du  lat.  sinapismus  ,  topique  dont  la 
moutarde  fait  la  base,  et  qu'on  applique  ordinaire- 
ment sous  forme  de  cataplasme  pour  déterminer  la 
rubéfaction  et  produire  une  excitation  générale  ou 
une  révulsion.  On  le  prépare  en  délayant  de  la  farine 
de  moutarde  avec  de  l'eau  à  peine  tiède;  on  se  sert 
aussi  d'un  papier-sinapisme  {papier  Rigollot)  d'un 
usage  fort  commode.  On  apphque  les  sinapismes  à  la 
plante  des  pieds,  aux  jambes,  aux  cuisses,  etc. 

SilVCIPUT  (p.  semi-caput,  demi-tôte),  mot  latin 
que  l'on  emploie  en  français  pour  désigner  le  som- 
met ou  la  partie  supérieure  de  la  tôte  :  on  l'oppose  à 
occiput,  qui  est  la  partie  postérieure. 

SI.NDON,  mot  grec  qui  signifie  toile,  linge,  drap, 
s'emploie,  en  Médecine,  pour  désigner  un  plumas- 
seau  de  charpie  arrondi  et  aplati,  ou  un  morceau  de 
linge  coupé  en  rond,  que  l'on  introduit  dans  l'ouver- 
ture faite  au  crâne  par  le  trépan.  —  On  nomme 
qucl'juefuis  ainsi  le  linceul  dans  lequel  Jésus-Christ 
fut  enseveli.  On  dit  plus  souvent  saint  suaire. 

SINÉMURIE.N  (étage),  le  premier  des  étages >m- 
rassv/uey,  succède  à  l'étage  sali férien,  et  prect-de  l'é- 
tage liasicn;  il  est  connu  aussi  sous  le  nom  de  lias 
inférieur  (  l  oy.  Lus).  L'étage  sinémurien  forme  une 
zone  presque  continue  au  pourtou-  du  bassin  pari- 
sien; un  peut  l'étudier  notamment  à. "^^/z/u;-  et  à  Aval- 
Ion  (Côte-d'Or),  à  Chalindrey  (Htc-Marne),  à  Het- 
tanges  (Moselle),  etc.  On  le  trouve  dans  les  autres 
bassins  français,  en  AngleV'rre,  en  Allemagne,  en 
Suède,  en  Italie,  en  Sicile,  etc. 

SI.NGES  (du  lat.  siniius),  Simiœ.  Ces  animaux 
forment  le  groupe  le  plus  élevé  de  la  classe  des  Mam- 
mifèi'(>s  et  la  famille  la  plus  importante  de  l'ordre 
des  Quadrumanes  ou  Primates  (  Voy.  ces  mots).  Les 
Singes  ont  physiquement  une  assez  grande  ressem- 
blance avec  l'Hommç.  Ils  ontaiix  membres  antérieurs 
et  plusfréquemmentencoreaiix  membres  postérieurs 
un  pouce  opposable  aux  autres  doigts.  Leur  taille  va- 
rie depuis  celle  d'un  écureuil  jusqu'à  2"  environ; 
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leur  corps  est  généralement  maigre,  recouvert  d'un 
pelage  assez  fourni,  de  couleur  variable;  leur  visage 
est  presque  toujours  nu;  beaucoup  d'espèces  n'ont 
point  de  queue,  d'autres  l'ont  fort  longno  et  souvent 
prenante.  Le  régime  de  ces  animaux  est  habituelle- 
ment frugivore  et  quelquefois  insectivore. 

Tout  le  monde  connaît  l'intelligence  des  singes, 
leur  esprit  d'imitation  et  de  malice,  leur  goût  pour 
le  vol  et  la  rapine,  la  gravité  des  uns,  la  pétulance 
et  la  vivacité  des  autres.  Plusieurs  espèces  sont  sus- 
ceptibles de  s'apprivoiser  et  de  vivre  en  domesticité  : 
les  bateleurs  leur  apprennent  mille  tours  de  sou- 
plesse, et  les  font  travailler  dans  les  rues  et  les  foi- 
res. Cependant  les  grands  singes  ne  sont  doux  et 
traitables  que  dans  leur  jeunesse  :  devenus  adultes, 
ils  se  montrent  farouches  et  méchants,  ou  tombent 
dans  un  marasme  qui  les  conduit  rapidement  à  la 
mort.  la  plupart  des  singes,  appartenant  aux  ré- 
gions tropicales,  ont  de  la  peine  à  s'acclimater  chez 
nous,  et  dans  nos  ménageries  on  en  voit  un  grand 
nombre  mourir  de  plitliisie  pulmonaire. 

Depuis  BulTon,  on  divise  la  famille  des  Singes  en 
2  grandes  tribus  :  les  Pit/iéciff-,  ou  singes  de  l'An- 
cien Continent,  et  les  Cébins,  ou  singes  du  Nouveau 
Monde.  —  Les  Pit/n'cins  ont  la  formule  dentaire  de 
l'enfant,  puis  de  l'homme;  leurs  narines  s'ouvrent 
en  dessous  et  ne  sont  séparées  que  par  une  mince 
cloison  ;  d'où  le  nom  de  catanfiinins  que  leur  don- 
nait Et.  Geoflroy  St-Hilaire.  Chez  ceux  qui  ont  une 
queue,  cette  queue  n'est  jamais  prenante;  tous,  sauf 
le  Chimpanzé,  le  Gorille  et  l'Orang,  ont  des  callo- 
sités fessières;  ils  ont  le  front  plus  saillant  que  les  au- 
tres mammifères  :  leur  angle  facial  varie  de  30  à 70"  ; 
leurs  oreilles  diffèrent  peu  de  celles  de  l'homme, 
leurs  yeux  sont  rapprochés  et  dirigés  en  avant.  Ils 
forment  5  groupes  ou  divisions  :  les  Anthropomor- 
phes, les  Semnopithèijues,  les  Guenons  ou  Cercopi- 
thèques, les  Macaques  et  les  Cynnci'pholes  ou  Ba- 
bouiiis  (  Voy.  ces  mots).  —  Les  Cébins  [Sapnjous  et 
Sagouins  de  Buffon)  ont  24  dents  de  lait,  mais  32  ou 
36  dents  k  l'âge  adulte;  leurs  narines  sont  latérales 
et  écartées,  d'où  leur  nom  de  plutyrrhinins ;  leur 
queue  est  plus  ou  moins  longue  et  ils  n'ont  pas  de 
callosités  fessières.  On  les  divisi'  en  Céhiris  propr. 
dits,  qui  ont  36  dents  (A/ouate  ou  Hurleur,  Lngothri- 
che,  Eriode,  Atèle,  Snjou.  ou  Cébu.s,  Cultilriche, 
Snimiri,  Nychjjilh^que,  Snki  et  lirnchyure)  et  en 
Hapatiens,  qui  ont  32  dents  {Ouistiti  et  Tamarin). 

Les  seuls  Singes  dont  les  anciens  paraissent  avoir 
eu  réellement  connaissance  sont  :  le  !\lagot  (le  Pi- 
thékos  des  Grecs,  le  simia  des  Latinsj,  les  Cynocé- 
phales que  nous  appelons  Papion  et  Tartarin,  le  Pa- 
tas,  leMousta((A'»!'/Oi',  Cephus),  leGrivet,  et,  depuis 
Alexandre,  l'Entelle,  l'Ouendérou  et  peut-être  le  Go- 
rille :  ils  n'ont  point  connu  l'Oranf;,  le  Gibbon  et  lo 
Chimpanzé.  —  On  a  trouvé  un  assez  grand  nombre 
de  singes  fossiles  :  tels  sont  en  Europe,  ie  Mac'ius 
encpiius  et  lo  Macncus  plmcenus  d'Owen  ;  le  l'iinpi- 
thccus  antiquus,  le  Dryopilhecus  F o/itani  et  le  Sem- 
nopitliectis  monspessuianus,  découverts  tous  trois  en 
France,  et  le  Mesopilhecui  penlelicus  de  Grèce.  Les 
débris  fossiles  recueillis  en  Amérique  a|)partiennent 
tous  à  la  tribu  des  Cébins. 

Comme  lesdiflTérencesconstatéesentro  les  hommes 
inférieur»  et  les  singes  supérieurs  ne  sont  pa*  plus 
considérables  que  celles  qui  existent  entre  les  singes 
des  degrés  extrêmes,  certains  zoologi'stes,  tels  (ji.e 
Lamarck  et  Darwin,  qui  croient  ;i  la  tr.in-sfornialion 
progi-essivodes espèces, ontadmis  la  filiation  du  singe 
à  l'homme.  Cette  opinion  a  été  victorieusement  ré- 
futée, l'ov.  EsptCR,  Homme  et  A\Tni\oioi,0(.iB. 

On  nomme  vulgairement  Smijet  ttrntyui'es,  les 
Atèles  ;  S.  à  cnmnil,  une  espèce  do  Guenon  ;  S.  ca- 
pucine, les  Sapajous;  S.  en  deuil,  un  Sa|)ajou  tout 
noir;  S.  ilormeur,  lo  Douraucouli;  S.  écureuil.  In 
Saimiri  et  lo  Maki;  .S.  à  museau  <le  chien,  les  Cyt)o- 
céphalcs  ;  S.  hurleurs,  les  Alouatos  ;  S.  noir,  un  Cyno- 
pithèquo;  S.  de  rj«iYou  h  queue  de  renard,  les  Sakis; 


S. pleureurs  ou  siffleun,  les  Sapajous;  S.  varié  ou 
vieillard,  une  espèce  de  Guenon;  S.  vert  ou  S.  de 
St  Jacques,  le  Callitriche;  ^>.  volants,  les  Galéopi- 
tlièr|ues  ;  S.  voltigeurs,  les  Atèles. 

En  Mécanique,  on  donne  le  nom  de  singe  à  une 
machine  qui  sert  à  élever  et  à  descendre  des  far- 
deaux, et  qui  est  formée  d'un  treuil  tournant  sur 
deux  montants. 

SI>iGLER.  C'est,  en  termes  d'Architecture,  mesu- 
rer au  cordeau  les  parties  courbes  d'une  construction, 
comme  le  ceintre  d'une  voûte,  la  coquille  d'un  esca- 
lier, les  moulures  d'une  corniche,  et  toute  autre  par- 
tie qui  ne  peut  être  mesurée  avec  le  mètre. 

SINGLETON  (c.-à-d.  seul  ton,  seule  couleur),  mot 
anglais  dont  on  se  sert  au  Boston  et  au  Whist  pour 
désigner  un  coup  dans  lequel  le  joueur  qui  n'a  qu'une 
«eule  carte  d'une  certaine  couleur  joue  cette  carte. 

SI>'GL10TS,  nom  donné  aux  deux  foyers  d'une 
ellipse  où  l'on  attache  les  bouts  d'un  cordeau  égal  au 
grand  axe,  pour  tracer  cette  courbe  par  le  mouve- 
ment continu  qu'on  appelle  trait  duj'trdiuipr. 

SliNGL'LIEIl  (du  lat.  singuluns),  terme  de  Gram- 
maire :  c'est  le  nombre  qui  indique  l'unité.  11  s'oppose 
h  pluriel  et  kduel.  Voy.  Nombre. 

Sl>'Gl'LTL'EUX  (du  lat.  siugultus,  sanglot),  se 
dit,  en  Médecine,  d'une  respiration  gênée,  entre- 
coupée de  sanglots. 

SIAISTUE  (du  lat.  sinister,  placé  à  gauche,  et, 
par  suite,  de  mauvais  augure).  Ce  mot  s'emploie 
substantivement,  en  termes  d'Assurance,  et  se  dit 
des  pertes  et  des  dommages  qui  arrivent  par  l'effet 
d'incendie  ou  de  naufrage  aux  objets  assurés. 

SI>OLOGL'E  (du  lat.  Sina,  Chine,  et  du  gr.  ).6yo;, 
discours,,  se  dit  de  celui  qui  sait  la  langue  chinoise 
et  qui  en  connaît  la  littérature. 

SliVOPLE  de  Si'tope,  ville  du  Pont,  d'où  on  la 
tirait),  variété  de  Quartz  ferrugineux,  d'un  rouge 
vif  et  presque  opaque.  On  en  trouve  en  Hongrie. 

siNOPLE  ;de  l'arabe  sliu,  herbe,  et  bla,  blé  nais- 
sant). Ce  mot,  en  termes  de  Blason,  désigne  la  couleur 
verte.  Dans  la  gravure  des  armoiries,  le  sinople  se 
marque  par  des  traits  (|ui  vont  de  l'angle  droit  du 
chef  de  l'écu  à  l'angle  gauche  de  la  base,  c.-à-d.  par 
des  traits  en  bande.  ». 

SIM:s,  mot  latin  qui  signifiep/i',5e(n,  désigne  toute 
cavité  dont  l'intérieur  est  plus  évasé  que  l'entrée. 

—  En  Anatomie,  on  distingue  :  1"  les  mhmv  des  os, 
cavités  creusées  dans  plusieurs  os  de  la  face  et  du 
crâne,  et  qui  communiquent  par  des  ouvertures  avec 
les  fosses  nasales  :  on  les  nomme,  selon  les  os  qui 
les  présentent,  .S.  frontaux,  S.  sphénoidaux,  S.  ma- 
xillaires ;  2*  les  siuus  de  la  dure-mère,  canaux  vei- 
neux qui  parcourent  la  dure-mère  ;  on  les  a  divisés 
en  .S',  latéraux.  S-  tmnsverse,  caverneux,  coronaire, 
occipitaux,  etc.;  3"  les  sinus  vertébraux  :  ce  sont 
deux  grands  vaisseaux  veineux  qui  régnent  de  tha- 
<luecôtédanstoute  la  longucurducanal  vertébral, etc. 

—  Siuus  se  dit  aussi  de  toute  cavité  (|ui  se  forme  au 
fond  d'une  plaie,  et  où  lo  pus  s'accumule. 

En  Géométrie,  on  appelle  siuus  d'un  angle  ou  d'un 
arc  la  droite  menée  perpendiculairement  d'une  des 
extrémités  de  l'arc  au  rayon  qui  passe  par  l'autre 
evtri'mité.  On  appelle  losmus,  lo  sinus  de  l'angle  ou 
de  l'arc  complémentaire.  Le  sinus  et  li^  cosinus  se 
désignent  par  les  abréviations  iiM  et  coî.  On  appelle 
sinus  total,  le  sinus  d'un  arc  ou  d'un  angle  de  90  de- 
grés; si'iiis  rerse,  la  partie  d'un  rayon  comprise  en- 
tre l'extrémité  de  ce  rayon  et  le  pied  du  sinus:  c'est 
l'excès  du  rayon  sur  le  cosinus.  —  Fr.-Ch.  Mayer 
et  Etiler  ont  établi  dans  le  dernier  siècle  la  théorie 
algébrique  des  sinus. 

.si.M  SOiDK,  espèce  de  courbe  dont  1*  formule 

est  l/:=8illX.    Vni/.   HÉLICE. 

sii'IION  (du  lat.  sipho,  du  gr.  «î^cov,  tuyau), 
tube  recourbé  dont  une  branche  est  plus  courte  que 
l'autre,  et  dont  on  se  sert  généralement  \ionr  faire 
passer  un  licpiide  d'un  v;ise  dans  un  autre,  ou  pour 
vider  un  vase  sans  l'incliner.   \  cet  effet,  on  place 


SIRE. 


—  1594  — 


SIROP. 


l'extrémité  de  la  courte  branche  dans  le  vase  qui 
renferme  le  liquide,  et  Ton  aspire  par  l'extrémité 
de  la  longue  branche,  en  la  tenant  tournée  vers  le 
bas.  Le  vide  étant  ainsi  fait  dans  l'intérieur  du  si- 
phon, la  li(jueur  s'y  introduit  par  la  pression  que 
l'air  extérieur  exerce  sur  la  surface  ;  alors  l'écoule- 
ment continue  tant  que  la  surface  du  liquide  dans 
le  vase  e.st  au-dessus  de  l'extrémité  libre  du  siphon. 
—  On  varie  les  formes  du  siphon  suivant  sa  desti- 
nation. On  en  a  fait  de  nos  jours  d'importantes  d'ap- 
plications, soit  pour  les  réservoirs  des  canaux  dans 
les  vallées  (p.  ex.  le  siphon  de  Mittersheim,  canal 
des  houillères  de  la  Sarre),  soit  pour  faire  passer 
sous  une  rivière,  comme  sous  la  Seine,  à  Paris,  les 
eaux  d'un  égout  collecteur,  etc. 

En  Conchyliologie, on  appeUe  siphon  le  tubemem- 
braneux  qui  traverse  toutes  les  loges  de  certaines 
coquilles  cloisonnées  de  la  classe  des  céphalopodes, 
et  qui  est  tantôt  central  on  médian  (nautiles), tantôt 
rfor,ya/ (ammonites),  tantôt  w/j/ra/ ou  interne  {c\ymé- 
nées).  On  croyait  autrefois  que  ce  tube  servait  à  l'a- 
nimal pour  injecter  dans  sa  coquille  soit  de  l'air,  soit 
de  l'eau,  qui  en  changeait  le  poids  spécifique  et  lui 
permettaitde  s'élever  ou  des'abaisser  plus  facilement 
dans  la  masse  des  eaux.  Mais  uneobservation  plus  at- 
tentive a  montré  que  le  siphon  reçoit  un  prolonge- 
ment charnu,  qui  sert  à  fixer  l'animal  à  sa  coquille. 

Siji/ion,  espèce  A' Aristoloche.  Voy.  ce  mot. 

SIFHONAPTÈRES  (Ad  siphon  et  d'aptères),  nom 
donné  par  quelques  entomologistes  au  2*  ordre  de 
la  classe  des  Hexapodes,  qui  ne  comprend  que  le 
genre  Puce.  Voi/.ce  mot  et  Diptères. 

SIPHOIVIE,  Siphonia,  genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées,  tribu  des  Crotonées,  le  mémo  que 
VHevea  gniunensis  ou  latropha  eiaitica,  renferme 
des  espèces  originaires  de  la  Guyane  et  du  Brésil. Ce 
sont  des  arbres  de  20  à  25™  de  haut  ;  à  feuilles  al- 
ternes ternées,  portées  par  de  longs  pétioles,  d'un 
vert  luisant  ;  à  fleurs  monoïques,  petites,  peu  appa- 
rentes, formant  des  grappes  paniculées;  à  fruits  cap- 
sulaires.  De  leur  tronc  sort  naturellement  un  suc 
laiteux  qui  se  coagule  à  l'air;  cette  substance  est 
\digomme  élastique  ou  caoutchouc.  Voy.  Caoutchouc. 
■«SIl'liOISOPHORES,  nom  donné  par  Eschscholtz 
:\  des  Acalèphes  simples,  tels  que  les  Diphyles,  les 
Physophores  et  les  Vélelles,  qu'on  range  aujourd'hui 
parmi  les  Polypes  discophores. 

SIPHONOSTOMES  (de  siphon  et  du  gr.  urôixa, 
bouche;,  nom  donné  :  1°  par  Duméril,  à  une  famille 
de  Poissons  acanthoptérygiens,  correspondant  aux 
genres  Fistulaire  et  Centrisque,  de  la  famille  des 
Bouches  en  llûte,  et  à  un  genre  de  Poissons  lopho- 
branches,  détaché  par  Rafinesque  de  la  famille  des 
Syngnathes;  2° à  des  Crustacés  entomostracés, à  des 
Mollusques  pœcilopodes  et  à  des  Annélides  caracté- 
risés par  une  espèce  de  suçoir  ou  de  trompe  qui  leur 
sert  de  bouche. 

SIPIIOrvOTRETA,  genre  de  Mollusques  brachio- 
podes  fossiles,  de  l'ordre  des  Brachidés,  famille  des 
Orbiculidées  :  coquille  de  coniexture  perforée,  sans 
rharnit-res,  aréa  ni  deltidium;  ouverture  ronde  au 
croclu'l  de  la  valve  inférieure  ;  bras  fixes  et  charnus, 
dépourvus  de  charpente  osseuse.  Les  espèces  con- 
nues appartiennent  à  l'étage  silurien. 

SIPO.NJ.LE,  Sipiiiicnliis  (pour  sipliunculus,  petit 
tuyau;,  gfMire  deZoophytes  ou  Rayonnes,  longtemps 
rangé  dans  la  classe  des  Échinodermes  et  aujour- 
d'hui compris  dans  celle  des  Annélides,  section  des 
Géphyriens,  comprend  des  animaux  au  corps  cylin- 
drique, plus  ou  moins  allongé,  nu,  terminé  en  avant 
par  une  sortf  dp  (  ol.  Le  S.  nu  (S.  Itpris),  d'Europe, 
d'un  blanc  jaunâtre,  a  O^jiiO  de  long,  et  est  armé 
d'une  petite  ironqx^  garnie  dt"  papilles  charnues  ; 
le  >.  comestible  (S.  edulis),  de  la  mer  des  Indes, 
est  regardé  par  les  Chinois  commis  un  mots  délicat. 

SIUE,  (du  lat.  senior,  en  passant  par  sendre,  sin- 
dre  et  sidre),  titre  d'honneur  qu'on  ne  donne  au- 
jourd'hui qu'aux  rein  et  aux  empereur»  régnants.  — 


Au  moyen  âge,  ce  titre  s'appliquait  indistinctement 
aux  rois,  aux  barons,  aux  gentilshommes  et  aux 
simples  citoyens  ;  mais  il  n'y  avait  ([ue  les  familles 
dont  les  domaines  seigneuriaux  portaient  le  nom  de 
sirerie  qui  pussent  prendre  le  titre  de  sire  devant 
le  nom  de  la  maison,  comme  les  sires  de  Beaujeu, 
de  Joinville,  de  Coucy,  de  Créquy,  de  Pons,  etc. 

En  Angleterre,  le  mot  sir,  qui  est  notre  mot  sire, 
s'emploie  en  s'adressant  à  la  personne  ;  mais  alors 
il  n'a  pas  d'autre  signification  que  monsieur  en  fran- 
çais. —  Placé  devant  un  nom  propre,  c'est  un  litre 
honorifique,  indiquant  un  chevalier  ou  un  baronnet. 

SIRENE,  Siren,  genre  des  Reptiles,  de  l'ordre  des 
Batraciens  pérennibranches  et  voisin  des  Prêtées: 
corps  allongé  et  anguilliforme,  terminé  par  une 
queue  comprimée  en  nageoire  ;  absence  de  mem- 
bres postérieurs,  membres  antérieurs  assez  courts, 
complets  et  terminés  par  3  ou  4  doigts.  Les  Sirènes 
se  trouvent  dans  les  eaux  douces  de  l'Amérique  du 
iNord.  La  Sirène  lacertine,  longue  de  près  de  l",  est 
noirâtre,  et  se  nourrit  de  petits  animaux  aquatiques, 
de  mollusques,  d'insectes,  etc. 

On  a  aussi  donné  quelquefois  le  nom  de  Sirènes 
à  certains  Mammifères  marins,  surtout  aux  Laman- 
tins, type  de  l'ordre  des  Sirénides.  Voy.  ci- après. 

Cagniard  de  la  Tour  a  nommé  Sirène  un  instru- 
ment destiné  à  mesurer  le  nombre  de  vibrations  d'un 
corps  sonore  et  qui  rend  des  sons  sous  l'eau. 

SIRÉNIDES,  ordre  de  Mammifères  marins,  ca- 
ractérisés par  labsence  de  membres  postérieurs,  ce 
qui  les  distingue  des  phoques  ;  par  des  membres  an- 
térieurs terminés  par  une  sorte  de  rame  natatoire, 
où  les  doigts  ne  sont  pas  visibles  extérieurement,  et 
par  un  corps  pisciforme,  que  termine  une  nageoire 
caudale  disposée  horizontalement  :  mamelles  pecto- 
rales, deux  sortes  de  dents  (incisives  et  molaires).— 
Cet  ordre  comprend  les  genres  Lamantin,  Dugong, 
Rhytine  et  Halithérium  :  ce  dernier  est  fossile. 

SIREX,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères térébrants,  famille  des  Porte-Scie  et  type 
de  la  tribu  des  Sirictdes  ou  Urocères,  renferme  des 
espèces  de  grande  taille  :  abdomen  se  terminant  en 
forme  de  queue,  larve  hexapode  vivant  dans  les  vieux 
arbres  et  surtout  dans  les  pins  où  elle  cause  souvent 
de  grands  dégâts.  L'espèce  principale  est  le  S.  géant, 
dont  la  femelle  est  noire  et  longue  de0",03. 

SIRIUS,  étoile  fixe.  Voy.  Caniccle. 

SIRLI,  espèce  d'Alouette.   Voy.  Alouette. 

SIROCCO  (de  l'ital.  sctrocco),  vent  du  sud-est  qui 
souffle  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  de  l'A- 
frique et  de  l'Italie.  C'est  un  vent  brûlant  qui  des- 
sèche tout  sur  son  passage  et  accable  l'homme  et 
les  animaux;  il  s'élève  avec  le  plus  de  violence  vers 
le  mois  d'avril  ;  sa  durée  est  de  14  à  20  jours. 

SIROP  (de  l'ital.  siroppo,  de  l'arabe  siroph  ou 
sirab,  potion),  liqueur  de  consistance  visqueuse 
formée  de  sucre  en  dissolution  et  de  jus  de  fruits, 
de  sucs  de  fleurs,  d'herbes  ou  autres  substances. 
Tous  les  sirops  n'ont  pas  le  même  degré  de  concen- 
tration ;  on  diminue  la  proportion  du  sucre  pour 
ceux  qui  sont  préparés  avoc  des  liqueurs  vineuses 
ou  des  sucs  acides  peu  altérables  ;  on  l'augmente 
pour  les  sirops  chargés  de  parties  extractives  ou  mu- 
cilagineuses.  —  On  appelle  sirupeux,  tout  liquida 
qui  a  la  consistance  du  sirop. 

Tantôt  les  sirops  sont  des  boissons  de  pur  agré- 
ment, qu'on  prend  comme  rafraîchissements  :  tels 
sont  les  sirops  de  groseilles,  de  framboues,  de  vi- 
naigre framboise,  de  cerises,  d'oranges,  de  grena- 
des, etc.  ;  tantôt  ce  sont  des  médicaments  :  tels  sont 
le.  sirop  antiscorbutique,  les  sirops  de  quinquina , 
d'i^écacuanha,  etc. 

Les  sirops  sont  sitnplei,  lorsque,  indépendamment 
du  sucre,  ils  ne  contiennent  qu'une  seule  substance 
Ils  sont  composés  dans  le  cas  contraire.  Tous  oni 
pour  excipient  commun  le  sirop  de  sucre.  Pour  obte- 
nir ce  sirop,  on  bal  2  blatics  dVuufs  avec  2  lit.  d'eau  ; 
on  mélange,  dans  un«  balisiiie  de  cuivre,  les  deuif 
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tiers  de  cette  eau  albiiminouse  aver  6  kilogr.  de  su- 
cre, on  y  ajoute  1  lit.  d'eau,  et  l'onchaullc  peu  à  peu, 
en  remuant  de  temps  en  temps  ;  quand  toutest  fondu, 
on  ajoute  par  portion  le  reste  de  l'eau  albumineuse  ; 
on  écume,  et,  quand  le  sirop  est  clarifié,  on  évapore 
jusqu'à  ce  qu'il  marque  à  l'aréomètru  30°  centigr. 
bouillant  ;  puis  on  passe  au  blancbet. 

Les  Strop't  simpies  tirent  leur  nom  de  la  substance 
ajoutée  au  sucre  :  tels  sont  les  S.  de  groseilles,  cTu- 
munaes,  de  digitale,  de  douce- amer e,  d'éther,  de 
fjentmne,  de  gomme,  etc.  Pour  les  Siropi  composée, 
il  suffira  de  rappeler,  parmi  ceux  que  mentionne  h- 
Codex  :  le  S.  des  cinq  racines  ai't'ntives  facile,  fenouil, 
persil, asperges,  petit  houxj,recommandécomme  diu- 
rétique :  le  H.  de  rhufmrhe  et  de  chicorée,  pour  sti- 
muler les  voies  dij^eslives  ;  \h  S.  de snlsepnreille o\xS. 
de  Cidsinier,  contenant,  outre  la  salsepareille,  delà 
bourrache,  des  roses  pâles,  des  feuilles  de  séné,  de 
l'anis,  miel  blanc  et  sucre  :  il  est  sudorifique  et  an- 
tisyphilitique  ;  le  S.  de  mou  de  veau  :  mou  de  veau, 
dattes,  jujubes,  raisins  secs,  feuilles  de  pulmonaire, 
racines  de  réglisse  et  de  consoude  ;  il  est  pectoral  ; 
le  S.  d'ipi'cacuunfin  ou  S.  de  Drsessarts  :  vin  blanc, 
ipécacuanba  gris,  séné,  cocjuelicot,  serpolet,  sulfate 
(le  magnésie,  fleurs  d'oranger  :  il  est  purgatif  ;  le 
S.  de  raifort,  plus  connu  sous  le  nom  de  S.  antàcor- 
hutique  {Vuy.  ce  mot);  le  S,  d'ergsimum,  dit  aussi 
S.  de  vélar,  des  chantres,  de  Lobel,  dans  lequel  il  en- 
tre, avec  l'erysimum,  de  l'orge  mondé,  des  raisins 
secs,  de  la  réglisse,  de  la  bourrache,  de  la  capillaire, 
de  l'aunée,  du  romarin,  eiqui  était  autrefois  regardé 
comme  souverain  contre  l'enrouement  ;  le  S.  d'ar- 
moise, contenant,  outre  l'armoise,  des  sommités  de 
pouliot,  de  cataire,  de  sabine,  de  marjolaine,  d'hys- 
sope,  de  niatricairc,  de  rue,  de  basilic,  ainsi  que  des 
racines  d'aunée,  delivùche  et  de  fenouil  :  il  est  utile 
contre  les  aménorrhées  par  cause  débilitante  ;  le  .S. 
(hmode  (Vny.  Diacodk),  etc. 

Quelques  sirops  tirent  leur  nom  de  la  vertu  qu'on 
leur  attribue,  comme  le  sirop  antiscor Indique,  et  le 
sirop  de  longue  vie  :c(i  dernier  est  composé  de  sucs 
dépurés  de  mercuriale,  de  bourrache  et  de  buglosse, 
de  racine  d'iris,  de  gentiane,  avec  du  miel  blanc  et  du 
vin  blanc:  il  est  purgatif  et  emménagogue. 

SIUVENTE  (de  sirvent,  servant  d'armes),  nom 
df^nné  par  les  troubadours  provençaux  atout  chant 
lyrique  qui  n'avait  pas  l'amour  pour  objet  et,  en 
ce  sens,  la  sirvente  était  une  poésie  inférieure  (*i>- 
ventese),  par  opposition  Ji  la  poésie  noble  ou  chant 
propr.  dit  {cnnsà)  :  les  sirventes  étaient  divisées  en 
strophes  ou  couplets  ;  c'étaient  tantôt  des  élégies, 
tantôt  des  chants  de  guerre,  mais  surtout  des  chants 
satiriques;  tantôt  on  y  exaltait  la  valeur,  tantôt  on 
y  stigmatisait  le  vice  et  la  lâcheté.  Le  troubadour 
iîertrand  de  Born  était  renommé  au  xii*  siècle  pour 
la  vigueur  de  ses  sirventes.  —  Voir  Baret,  Espagne 
et  Provence  (1857J. 

SISMOGRATIIK  (Au  gr.  teitiiô;,  tremblement, 
et  Yçâ^w,  tracer),  l'oy.  Tl^F.MBl.^;MK^T  de  lEnnF. 

sisON,  Sison  amomnm,  plante  aromatif|ue  do  la 
famille  des  Ombellifères,  est  la  inéine  que  VAmmi. 

SISTUK(du  lat..s-iï//Mwij,  instrument  de  Musique 
fi  percussion  en  usage  chez  les  anciens,  surtout  chez 
les  ftgyptiens.  Le  sistre  consistait  en  une  lame  de 
métal  sonore,  taillée  en  ovale,  qui  était  percée  de 
trous  pour  y  poser  des  baguettes  métalliques,  sur  les- 
quelles on  frappait  pour  «-n  tirer  des  sons.  Le  sistre 
servait  îi  la  guerre  et  dans  les  cérémonies  religieuses 
d'Isis,  pour  diriger  la  mesure  do  la  marche,  de  la 
danse  ou  du  chant.  Il  figure  encore  quelquefois 
dans  la  musique  militaire. 

S1STHE,  Sistriim,  ticiwc.  de  Mnllus(|iies  gastéropo- 
des, de  l'ordre  des  Pcrtinibranches,  famille  des  Mu- 
ricidées.  Les  Sistres  se.  distinguent  des  Pdurpres  par 
les  dents  inégales  de  leur  columello.et  par  li'uriaiini 
épaissi  en  (IrcJans  et  souvent  denté,  (x's  mollusques 
apparaissent  avec  les  dernifirs  étages  tertiaires;  ils 
vivent  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers. 


I  SISYMBRE,  Sisymhrium,  genre  de  la  famille  des 
Crucifères,  type  de  la  tribu  des  Sisymbriées,  ren- 

I  ferme  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces, 
qui  habitent  les  deux  hémisphères  :  feuilles  alter- 

I  nos,  fleurs  jaunes  ou  blanches,  en  grappes  termi- 
nales; le  fruit  est  une  siUque  de  graines  très-pe- 
tites. La  plupart  des  espèces  qui  composent  ce 
genre  en  ont  été  séparées  pour  fitre  transportées 
aux  genres  Naslurtium,Arabù,  Enj^imum,  etc.  Voij. 
ces  mots  et  CnEssoN,  Thalictron,  Vélar,  etc. 

SISYI'HE,  Sixgphus,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
di's  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides  coprophages.  Comme 
les  Ateuchus,  les  femelles  forment  avec  de  la  terre 
et  de  la  fiente  des  boules  dans  lesquelles  elles  dé- 
posent leurs  œufs.  Le  S.  de  Schceffer,  noir  et  long 
de  0"',008,  est  le  type  du  genre. 

SITTKLLE,  Sitta,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  ténuimstres  et  voisin  des  Grimpe- 
reaux.  Ces  oiseaux  grimpent  le  long  des  troncs  des 
arbres  et  vivent  d'insectes,  de  fruits  et  de  graines. 
Leur  caractère  est  doux  et  taciturne.  La  Siltelle 
torchepot  (.S.  europœa  ,  dite  aussi  Percepot  ou  Pic- 
ninçon,  doit  son  nom  à  l'habitude  qu'elle  a  d>'  ré- 
trécir, avec  de  la  boue  ou  de  la  fiente,  l'ouverture 
des  trous  d'arbres  où  elle  fait  son  nid.  Elle  est  d'un 
cendré  bleuâtre  en  dessus  ;  elle  a  la  gorge  blanche  ; 
le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre,  d'un  roux 
jaunâtre  ;  les  flancs  et  les  cuisses,  d'un  roux  marron  ; 
le  bec  est  bleuâtre.  La  S.  syriaque  se  trouve  dans 
tout  le  Levant  et  la  Dalmatie  ;  la  i>'.  soi/eu^e,  dans  le 
Caucase  et  la  Sibérie.  Plusieurs  espèces  sont  pro- 
pres à  l'Amérique  et  à  l'Océanie. 

SIUM,  genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  tribu 
des  Amminées,  comprend  le  Sium  latifolium,  vulgai- 
rement Berle  et  Ache  d'enu,  le  Sium  angustifolium 
ou  bérule  et  le  Stum  sisarum,  vulgairement  Chenm. 
Voy.  ces  mots. 

SIX  (du  lut.  sex).  Ce  nom  de  nombre  entre  dans 
quelques  expressions  consacrées.  —  On  a  appelé 
six-ljlancs,  une  monnaie  de  billon  qui  valait  6  blancs 
de  5  deniers  chacun,  c.-à-d.  30  deniers  !^2  sous  et 
demi)  :  cette  monnaie  fut  frappée  sous  Henri  II. 

En  termes  de  Musique,  on  appelle  :  mesure  à  six- 
quatre  ou  {,  une  mesure  composée  de  6  noires  ou 
des  valeurs  correspondantes  :  elle  se  bat  h  •_>  temps, 
dont  chacun  prend  3  noires;  mesure  à  six-huit  ou 
',  une  mesure  composé  de  6  croches  ou  des  valeurs 
correspondantes  :  elle  se  bat  à  2  temps,  dont  chacun 
prend  3  croches,  etc. 

SIXAIN  ou  SIZAIN,  petite  pièce  de  poésie  composée 
de  six  vers.  Il  se  dit  aussi  d'un  ensemble  de  6  vers 

t  dans  une  pièce  plus  étendue,  coupée  de  6  en  6  vers. 

I      On  appelle  encore  sixain,  un  pa(|uet  de  six  jeux 

1  de  cartes,  un  pa(|uet  de  six  milliers  d'épingles,  etc.  ; 

I  ainsi  qu'une  ancienne  monnaie  frappée  sous  Fran- 
çois l",  et  qui  valait  6  deniers  ou  1/2  sou. 

SIXTE  (du  lat.  sextusj,  se  dit,  en  Musique,  d'un 

;  intervalle   compris  entre  6  notes   (de  ut  à  la).  On 

'  distingue:  la  sixte  majeure  (do  ut  à  la  naturel^, 
:iver  9  demi-tons,  renversement  do  la  tierce  mi- 
neure; la  sixte  mineure  (de  ut  k  la  liémol^,  avec 
8  demi-tons,  renversement  de  la  tierce  majeure;  la 
sixle  nugmentée  ou  superflue  de  {ut  à  ladtese),  avec 
10  demi-tons,  renversement  de  la  tierce  diminuée; 
la  sixte  diminuce,  renversement  de  la  tierce  aug- 
menté, et  composée  de  8  demi  tons.  La  sixte  ma- 
jeure ou  mineure  est  consonnante.  —  On  appelle 
o'cord  de  sixte,  le  premier  renversement  des  accords 
parfaits  ;  accord  de  sixte  et  quarte,  le  deuxième 
renversement  ;  ar<onl  de  sixte  et  quinte,  le  premier 
renversement  des  accords  do  septième. 

SI7.KilI.>,  espèce  de  Linotte.  Voy.  LiNorrr. 
Si:<>l)IV>rE  (BniiiT),  du  nom  do  Skodo,  médecin 
allemand,  son  lympani<pie  rendu  par  la  percussion 
du  sommet  de  la  poitrine  dans  certains  é(ianrho- 
monts  pleurétiques  considérables,  qiehnieluis  dans 
la  pneumonie. 
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SLOANÉES  (du  g.-t3rpe  Shanea),  tribu  de  la  fa- 
mille des  Tiliacées.  Voy.  ce  mot. 

SLOOP  (mot  anglais).  Le  sloop  est  un  bateau  ou 
navire  caboteur  à  un  seul  mât,  construit  pour  bien 
naviguer  au  plus  près  :  c'est,  en  petit,  la  construc- 
tion du  cutter.  Voy.  ce  mot. 

SMACK,  SEMAQCE  ou  SEMALE,  sortB  ds  grand  sloop 
de  pèche,  à  un  màt,  gréé  d'une  voile  qui  se  hisse 
avec  sa  vergue.  Ce  navire  se  voit  surtout  sur  les 
côtes  d'Ecosse. 

SMALAH,  nom  donné  par  les  Arabes  à  la  réunion 
des  tentes  d'un  chef  puissant,  où  habitent  sa  famille 
et  ses  serviteurs,  et  où  sont  déposés  ses  drapeaux 
de  commandement,  ses  richesses,  ses  é(|uipages. 
La  smalah  accompagne  le  chef  dans  tous  ses  mou- 
vements :  c'est  une  espèce  de  ville  ambulante.  La 
garde  en  est  confiée  à  une  troupe  d'élite.  L'enlève- 
ment de  la  smalah  d'Abd-el  Kader  par  le  duc  d'Au- 
male,  près  d'Ain-Taguin  (16  mai  18i3),  est  un  des 
beaux  faits  d'armes  de  notre  armée  d'Afrique. 

SMALT  (de  l'ital.  smalto,  émail],  verre  bleu  que 
l'on  obtient  en  fondant  du  minerai  de  cobalt  grillé 
avec  une  substance  vitrifiable.  Le  h/eu  d'azur  n'est 
autre  chose  que  ce  smalt  pulvérisé  et  obtenu  à  diffé- 
rents degrés  de  finesse  par  le  moyen  de  la  décanta- 
tion. Voy.  Blkd. 

SMALTINE.  Voy.  Cobalt  arsenical. 

SMARAGftITE,  variété  de  Diallage,  d'un  beau 
vert  d'émeraude.  Voy.  Diallage.  , 

SMARAGDUS,  nom  latin  de  YEmernude. 

SMARIS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Picarel. 

SMECTIQUE  (ahcile),  du  gr.  <7iir,y.Tf-;6;  ;  terre  à 
foulon  qui  sert  à  nettoyer  la  laine.   Vuy.  Argile. 

SMÉIllNTHE(dugr.(T|A^piv6o;, corde, 'ficelle),Sme- 
n>ithu\,  grenred'Insectes,  de  l'ordre  desLépidoptères, 
famille  des  Crépusculaires  et  tribu  des  Sphingides, 
renferme  des  insectes  voisins  desSphinx.  Le  S.  demi- 
paon  (S.  oce//«<tf)  a  0™, 09  d'envergure:  ses  premières 
ailes  sont  d'un  gris  rougeàtre,  les  secondes  d'un 
rouge  carmin  plus  ou  moins  nuancé  ;  le  milieu  est 
marqué  d'un  grand  œil  bleu  à  prunelle  et  à  iris  noirs; 
l'abdomen  et  les  pattes  sont  brunes  :  on  trouve  cet 
insecte  sur  les  arbres  fruitiers.  On  trouve  encore  en 
Europe  les  S.  du  peuplier,  du  tilleul,  du  chêne,  etc. 

SMILACÉES  ou  SMiLACiNi^ES  Cdu  g.-type  Ssmxlax), 
famille  de  plantes  Monucotylédones,  se  compose  de 
plantes  herbacées,  vivaces  ou  suffrutescentes,  pour 
la  plupart  extratropicales  et  appartenant  au  nouveau 
monde.  —  Elle  forme  2  tribus  :  les  Paridées,  à  styles 
libre8(genres,  Pnri'i,  Trillium,  Medeola),  et  les  Con- 
rnlluriée^,  à  styles  soudés  (g.,  Convnllann,  Smilax, 
Polygouuium,  Huscu.s,  etc.).  Brongniart  n'admet  pas 
cette  famille  et  en  répartit  les  espèces  dans  celles 
des  Liliacées,  tribu  des  Asparagées. 

SMILAX,  nom  latin  botanique  du  genre  Salse- 
pareille. Voi/.  ce  mot. 

SMILLE,  marteau  qui  sert  à  piquer  le  moellon  ou 
le  grès.  Cette  opération  s'appelle  smiller. 

SMINTIIUIIE,  Smintliurus,  genre  d'Insectes  ap- 
tères, (If  la  famille  des  Podurelles.   Vot/.  Podure. 

SMITH SOMTE.  Voy.  ZiNC  CARIiON\TÉ. 

SMOiiLEUR  'de  l'angl.  tv  xntuggle,  faire  la  con- 
trebande), petit  bâtiment  du  Nord  destiné  à  la  con- 
trebande. On  donne  aussi  le  nom  de  smogleurs  aux 
marins  qui  montent  ces  navires. 

SMYR.Ml'M,  nom  scientifique  du  genre  Murenni 
{Voi).  ce.  motj,  H  formé  le  mot  Smyrtiéex,  nom  donné 
à  une  tribu  d<!  la  famille  des  Ombellifères. 

SODOLE  (du  lat.  sol, oies,  rejeton),  nom  proposé 
par  Linck  pour  désiuncr  des  rudiments  de  nouveaux 
pieds  ou  do  nouvelU's  branches  :  ce  sont  des  espèces 
de  bulbilles  <iui  remplacent  souvent  les  semonces 
dont  elles  occupent  la  piac-,  ou  qui  naissent  sur  dif- 
férentes parties  de  la  plante.  Quelques  plantes  se 
multiplient  au  moyen  de  soboles. 

SOIIRIÉTK.   Voii.  TP.MI'r.RANCK. 

SOBRIQUET  'orig.  inc),  surnom  qui  se  donne  à 
une  personne  par  dérision,  et  qui  est  fondé  sur  quel- 


que défaut  du  corps  ou  de  l'esprit  ou  sur  quelqne 
singularité.  Beaucoup  de  noms  propres  paraissent 
avoir  été  dans  l'origine  des  sobriquets;  la  plupart  ont 
perdu  leur  signification  primitive;  quelques-uns  l'ont 
conservée  :  Le  Sourd,  Le  Noir,  Le  Gr-if,  Le  Gros,  etc. 
Chez  les  Romains,  les  surnoms  par  lesquels  sont  con- 
nus quelques-uns  des  plus  grands  hommes:  Brutus, 
C'icles,  Scœvola,  Corvinus,  Cicero,  etc.,  ne  sont  que 
des  sobriquets  (Fo?/.  Si'Rnom).  —  Le  sobriquet  ne 
s'attaque  pas  seulement  aux  individus  ;  il  désigne  sou- 
vent des  agrégations  de  personnes,  une  classe  de  la 
société  ou  un  parti  politique,  les  habitants  d'une  ville 
ou  même  toute  la  population  d'une  contrée.  Tels  sont, 
entre  mille  autres,  ceux  àeJacques  bonliomme,  John 
Hull,  .lonathnn,  Ynnkei',  etc.  ;  celui  de  giaour,  ceux 
de  badaud,  de  cockney,  de  bourgeois,  de  pékin,  de 
snob  ;  ceux  de  maillotins,  de  gueux,  de  blancs  et  noin, 
de  bleu-'  et  rouges,  de  chouans,  etc. 

SOC  (du  lat.  soccus,  soulier  ;  par  allusion  à  sa  pointe 
recourbée),  partie  de  la  charrue  qui  sert  à  ouvrir 
le  sol.  Voy.  Charrue. 

SOCIABILITE  (du  lat.  .yociaèi/w).  Voy.  Société. 

SOCIALISME,  nom  commun  (employé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1835  par  M.  L.  Reybaud)  donné  à  des 
systèmes  très-différents  qui  ont  essayé  de  poser  les 
bases  d'une  nouvelle  constitution  sociale  pour  réali- 
ser sur  la  terre  un  ordre  parfait  et  une  félicité  com- 
plète. Il  faut  distinguer  parmi  les  réformateurs  ceux 
qui  veulent  abolir  la  propriété  individuelle  et  l'héri- 
tage :  ce  sont  les  communistes;  et  ceux  qui  préten- 
dent à  l'aide  de  Yassociation  transformer  la  propriété 
et  organiser  le  travail  en  abolissant  le  capital  et  l'in- 
térêt :  ce  sont  les  socialistes  propr.  dits. 

Le  communisme,  dont  on  trouve  le  germe  dans  les 
législations  de  Minos  et  de  Lycurgue,  dans  la  Répu- 
blique idéale  de  Platon,  dans  les  écrits  de  Campa- 
nella,  dans  quelques  passages  de  J.-J.  Rousseau  et 
de  Mably,  a  été  professé  dans  les  temps  modernes 
avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  sous  les  formes  les 
plus  diverses,  par  Morelly,  par  Babeuf,  et,  de  nos 
jours,  par  Rob.  Owen,  Cabet,  etc.  11  est  le  fonde- 
ment des  principes  propagés  par  Vlnternationale, 
société  secrète  qui  tend  à  détruire  la  liberté,  la  pro- 
priété, la  famille  et  la  religion  sous  toutes  ses  formes. 

Le  socialisme  a  eu  pour  chefs  principaux  St  Si- 
mon, Ch.  Fourier,  Aug.  Comte.  S'insinrant  de  Con- 
dorcet  qui  limitait  le  progrès  aux  conditions  de  l'exis- 
tence terrestre,  St-Simon  prétendit  améliorer  le  sort 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  en 
réformant  l'industrie  et  en  établissant  une  hiérar- 
chie fondée  sur  la  capacité  (industriels,  artistes,  sa- 
vantsj.  Enfantin  ajouta  à  ce  système  d'économie  po- 
litique des  développements  qui  en  faisaient  une 
nouvelle  religion.  A  l'autorité  absolue  préconisée  par 
le  saint-simonisme,  Fourier  substitua  la  liberté  ab- 
solue de  tous  (c.-à-d.  la  satisfaction  sans  aucune  con- 
trainte de  tous  les  penchants),  afin  de  donner  pour 
base  au  monde  social  Ynttraction  passionnelle  qui, 
rapprochant  les  individus  doués  d'inclinations  ana- 
logues et  harmoniques,  les  grouperait  en  de  pacifi- 
•pies  phalanges  et  de  fortunés  phalanstères.  Au  con- 
traire, le  fondatcurdu/jo.s'i/jVwrwe,  Aug.  Comte  pré- 
tendit distinguer  deux  espèces  de  penchants,  les  P. 
égoïstes  ou  intéressés,  et  les /^.  altruistes  ou  désin- 
iiressés  qui  nous  commandent  le  respect  et  l'amour 
d''iiW/-«i  .-c'est  surleur  développement  historique  que 
doivent,  selon  lui,  se  baser  la  morale  et  la  législation 
pour  satisfaire  les  besoins  matériels  et  moraux  de 
plus  grand  nombre.  —  Le  défaut  commun  de  tous  ces 
systèmes  est  de  méconnaître  les  notions  fondamen- 
i.iles  des  devoirs  et  des  droits,  et  de  vouloir  consti- 
tuer par  la  dictature  la  plus  despotique  une  société 
factice  et  des  utopies  en  dehors  des  lois  naturelles 
qui  régissent  nos  facultés  et  nos  passions. 

Les  excès  auxi|uel8  se  8 mt  livrés,  à  certaines  épo- 
ques, ceux  <|ui  proclamaient  le  communisme,  tels 
que  les  Jacques  au  moyen  âge,  les  Aunbuplistes  au 
XVI*  siècle;  les  projets  subversifs  des  Égaux,  disci- 
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pies  de  Babeuf;  les  journées  de  juin  1848,  qui  en- 
sanglantèrent Paris  au  nom  di;  la  Ri'puhlique  démo- 
cralique  et  so<:iitle,  l'insurrection  déplorable  du  18 
mars  1871,  organisée  par  Vlutermiiionale,  ont  trop 
bien  démontré  le  danger  des  doctrines  communistes, 
en  mi'me  temps  que  l'impuissance  des  socialistes  à 
rien  fonder  a  suffisamment  établi  la  vanité  de  leurs 
théories.  Toutefois  les  uns  et  les  autres  ont  signalé 
dans  l'ordre  social  des  im|)erfections  réelles,  (|u'une 
philanthropie  éclairée  et  une  sage  politique  doivent 
s'appliquera  faire  disparaître  ou  à  atténupr  dans  la 
mesure  du  possible.  —  Voir  L.  Heybaud,  Etudes  sur 
les  réformttteurs  ou  soda/ùstes  niudemes;  A.  Dari- 
mon,  VOrgiiiiisafion  sociale  d'après  Kruitse  (1868); 
Am.  Hennequin,  le  Communùme  et  la  Jeune  Alle- 
magne en  Suisse  (1850)  :  A.  Sudre,  Histoire  du  com- 
munisme; Thonissen,  XeSocialis  me  de  puis  l'antiquité 
jusqu'en  \%b-2.  —  Toy.  Sociologie. 

SOClÉTÉ(du  lat.  societas).  En  Politique,  c'est  un 
assem'-lage  d'hommes  unis  par  la  nature  et  par  les 
lois. Lorsqu'elle  forme  un  coips  de  nation,  elle  con- 
stitue un  ÉtaKVoy. Cbmoi).  —  Ladispositioninstinc- 
tive  di's  hommes  à  vivre  en  société  est  la  sociubilitf. 
L'homme  est  évidemment  fait  pour  la  vie  sociale;  il 
y  est  porté  par  ses  affections,  comme  la  sympathie; 
par  ses  facultés,  comme  la  parole;  par  ses  besoins, 
surtout  dans  l'enfance  et  la  vieillesse.  Cependant 
quelquesécrivains,  à  l'exemple  de  J.-J.  Rousseau, 
ont  prétendu  que  nous  étions  créés  pour  vivre  dans 
l'état  sauvage  qu'ils  ont  exalté  sous  le  nom  à' état  de 
nature  et  que  la  société  serait  une  invention  malheu- 
reuse des  politiques,  maintenue  par  le  préjugé  et 
l'habitude.  Ce  paradoxe  est  facilement  réfuté  non- 
seulement  par  une  saine  philosophie,  mais  encore 
par  l'histoire  qui  nous  montrent  les  premières  so- 
ciétés établies  dès  les  temps  les  plus  anciens,  puis 
se  transformant  et  se  consolidant  avec  les  siècles. 
Voir  Cicéron,  Des  devoirs,  II,  3-5. 

En  Droit  naturel,  une  société  est  l'union  d'un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  personnes  qui  se  sont 
engagées  librement  î  poursuivre  par  leurs  efforts  un 
bulcommun.  Sa  formation  suppose  un  contrat  (  Voy. 
ce  mot).  Son  but,  pourvu  qu'il  soit  licite,  peut  être 
très-différent  :  moral,  comme  le  mariage  ;  scientifi- 
que, comme  les  Académies;  industriel,  comme  les 
sociétés  commerciales;  économique,  comme  les  so- 
ciétés de  coopération;  etc.  Les  membres  qui  consti- 
tuent une  société  sont  considérées  comme  une  seule 
personne,  appelée  morale,  collective  oujuridique, 
pour  la  distinguer  de  la  personne  individuelle. 

Dans  le  Commerce,  une  société  est  la  réunion  de 
deux  ou  plusieurs  personnes  qui  conviennent  de 
mettre  quel(|ue  chose  en  commim  dans  la  vue  do 
partager  les  bénéfices  et  do  contribuer  aux  pertes 
qui  pourront  en  résulter  ',C.  civ.,  art.  1832).  —  La 
loi  distinguo  plusieurs  espèces  de  socii'tés  commer- 
ciales :  l»  la  S.  en  nom  collectif',  (|ue  contractent 
deux  ou  plusieurs  personnes  pour  faire  le  commerce 
sous  une  raison  sociale;  2"  la  S.  en  commandite, 
qui  est  contractée  entre  un  ou  plusieurs  associés 
responsables  et  solidaires,  et  un  ou  plusieurs  asso- 
ciés simples  bailleurs  de  fonds,  qui  prennent  le  nom 
<lo  commanditaires  ou  d'associés  en  commandite  :  elle 
est  régie  sous  un  nom  social;  elle  se  distingue  on 
commandite  simple  ou  en  commandite  par  actions, 
Melon  que  le  capital  en  est  ou  non  divisé  en  actions; 
3'  la  S.  anonyme,  qui  n'est  (|ualiliée  (jue  par  l'objet 
de  son  entreprise,  et  n'a  pas  de  nom  social  ;  celle-ci 
ne  peut  exister  qu'en  vertu  de  l'autorisation  du  (îou- 
vernement,  et  reste  sous  sa  surveillance  ;  /j"  la  i>.  roo- 
péruttve  {  Ko.i/. -ci-après)  ou  à  capital  variable,  société 
par  actions  dont  le  capital  ne  peut  excéder  200,000 
fr.  à  la  fondation  do  la  société,  mais  i)eut  être  aug- 
menté d'année  en  année.  Il  y  avait  égaleni'Mit  depuis 
1863  dos  S.  à  responsabilité  limitée,  dont  l'itlée  avait, 
été  empruntée  à  l'Angleterre;  mais  la  loi  du  22  juillet 
1867,  qui  régit  actuellement  les  sociétés  commercia- 
les, les  a  suppriniOcs.  — , La  loi  reconnaît  encore  des 


S.  en  participation,  par  lesquelles  plusieurs  person- 
nes conviennent  de  participer  à  une  affaire  dans  la 
propo'  tion  qui  est  déterminée  par  leurs  conventions 
(C.  decomm.,  art.  19-50). 

Kn  Économie  politique,  on  nomme  sociétés  ae  coo- 
pération ou  coopératives  les  associations  qui  ont  pour 
but  la  consommation,  la  production  ou  le  crédit.  On 
distingue  :  1°  les  associations  de  consommation,  qui, 
jusciu'à  présent,  ont  donné  les  résultats  les  plus  avan- 
tageux :  elles  consistent  à  se  cotiser  jjour  acheter  eu 
gros  les  objets  nécessaires  à  la  vie  ou  môme  les  ma- 
tières premières  d'un  grand  nombre  d'industries;  de 
cette  manière,  on  évite  l'augmentation  de  prix  que  le 
commerce  de  détail  fait  subir  aux  marchandises,  sans 
compter  les  fraudes  et  les  sophistications  auxquelles 
il  a  souvent  recours  peur  augmenter  ses  bénéfices  : 
tcUessont  la  société  de  Hochdale,  en  Angleterre 'I8ii3, 
qui  fait  participer  tous  les  acheteurs  à  ses  bénéfices 
en  leur  attribuant  des  dividendes  proportionnés  au 
chiffre  de  leurs  achats;  la  société  alimentaire  de 
Grenoble  en  France  (1 850  ,  etc.;  2°  les  associations  de 
production,  qui  ont  pour  but  de  créer  à  leurs  mem- 
bres un  crédit  collectif,  de  diminuer  pour  chacun  les 
frais  généraux  de  l'exploitation,  de  mettre  au  service 
du  travail  de  chacun  les  débouchés  de  l'association 
tout  entière,  enfin  de  substituer  au  travail  passif  et 
indifférent  du  salarié  le  travail  actif  et  opiniâtre  de 
l'associé  :  telles  sont  les  associations  manufacturières 
(le  l'Angleterre;  les  associations  des  facteurs  de  pia- 
nos, des  ferblantiers-lampistes,  des  maçons  et  autres 
ouvriers  en  bâtiment,  etc.,  à  Paris;  3°  les  associations 
de  crédit,  qui  fournissent  le  capital  nécessaire  pour 
acheter  des  machines  et  des  matières  premières  : 
telles  sont  les  banques  populaires  d'Ecosse,  les  ban- 
ques d'avances  fondéesen  Allemagne  par  M.  Schulze- 
Delitzch,  la  société  ducrédit  au  travail,à  Paris. —  Con- 
sulter :  ISatbic,  le  Crédit  populaire  ;  André  Cocliut, 
les  Associations  ouvrières  ;  An.  Lemercier,  Etudes  sur 
lei  associations  ouvrières;  E.  Levasseur,  Histoire  des 
classes  ouvrières  en  France  \  (Casimir  Périer,  les  So- 
ciétés de  coopération;  Eug.  Véron,  les  Associations 
ouvrières  de  consommation,  de  cédit  et  de  produc- 
tion en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France.  ' 

Le  mot  Société  désigne  encore  une  compagnie  de 
gens  qui  s'assemblent  pour  vivre  selon  les  règles  d'un 
institut  religieux,  comme  la  S  de  Jcmis,  ou  ipii  ont 
pour  olijet  des  intérêts  littéraires,  scientificpies,  ar- 
tistiques ou  industriels,  comme  la  S.  myale  de  Lon- 
dres (constituée  en  16tîO;,  la  ^'.  d'agriculture,  la  S. 
philomathique ,  la  S.p/iilotechniqiie,  la  S.  de  ycogra- 
pliie,  la  S.  nés  gens  ae  lettres,  la  S.  des  auteurs  dra- 
matiques, la  S.  des  concerts  du  Conservatoire,  les  S. 
chorales  (  Voy.  Orphéo:^),  etc.  ;  ou  enfin  pour  acconi  • 
plir  de  bonnes  œuvres  :  telles  sont  les  S.  hiljhqaes, 
les  S.  philanthropiques,  les  S.  déchanté  maternelle, 
les  S.  de  secours  mutuels  {Voy.  Stcocns),  les  6.  de 
tempérance  (  Voy.  ce  mot),  etc. 

Sociétés  secrètes.  De  tout  temps  il  a  existé  des  so- 
ciétés secrètcîs,  les  unes  religieuses,  comme  les  Initiés 
aux  mystères  de  l'antiquité  paionne,  les  Illuminés  du 
dernier  siècle  ;  Icsaulres  philanthropiques,  comme  les 
l-rancs-Maç-'Ui;  quel(pios-uncs  scientifiques,  comme 
lesftose-crojx;  la  plupart  politiques  :  p.irmi  ces  der- 
nières, les  plus  célèbres  sont,  en  Alleniagne,  le  Tu- 
tjenliundvt  le  Burschenschaft  ;  en  Italie  et  en  France, 
le  Carbonarisryie \  dans  la  Grèce  inodc^rne,  VHéténr. 
Les  .scviétés  politiques  se  déveldppèrent  surtout  en 
France  sous  Louis-Philippe.  Poursuivies  en  vertu 
des  lois  qui  régissent  les  associations  (  Voy.  ce  nv)l), 
elles  se  reformèrent  sans  cesse  sous  des  noms  difTi''- 
rcnts,  tels  que  ceux  do  Sorv^tédes  droits  de  l homme, 
S.  des  fnmilles,  S.  des  snisom,  S.  des  travailleurs, 
S.  dey  éi/alitaires,  etc.  Os  socii'-li'-s  prépareront  les 
événements  de  1848  :  il  fallut  néanmoins  les  pn)lii- 
ber  celle  année  même  (28  juillr").  iMM.  Lombard 
de  Langres,  Crétineau-Joly,  le  couiie  Lccouieulx  de 
Canteleu  ont  écrit  l'Histoire  des  sonétés  secrètes.  — 
On  peut  raïuchcr  aux  sociétés  secrè'p^  Vhifcrnatio- 
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nale,  cette  fameuse  association  ouvrière  fondée  en 
186i,  qui  semble  avoir  pour  objet  de  réaliser  les  uto- 
pies les  plus  insensées  du  socialisme  et  dont  les  fu- 
reurs de  la  commune  de  Paris  en  1871  ont  fait  suffi- 
samment entrevoir  le  danger.  Voy.  Socialisme. 

Règle  de  socii'té  ou  de  compagiiie,  opér&ùon  d'Arith- 
métique, qui  a  pour  objet  le  partage  entre  plusieurs 
associés,  des  bénéfices  ou  des  pertes  d'une  entre- 
prise. Elle  est  fondée  sur  les  principes  suivants  : 
1°  pour  un  même  temps  d'association  les  bénéfices 
ou  les  pertes  sont  proportionnels  aux  mises  ;  2°  pour 
une  même  mise  les  bénéfices  ou  les  pertes  sont  pro- 
portionnels aux  temps.  On  distingue  deux  cas,  sui- 
vant que  les  mises  sont  restées  ou  non  le  même 
temps  engagées  dans  l'entreprise. 

Premier  prob/ème.  Trois  assoriés  ont  mis  dans  une 
«i.itreprise,  respectivement  40,000  fr.,  50,000  fr., 
00,000  fr.  ;  le  bénéfice  total  s' étant  élevé  à  75,000  fr., 
•luelle  part  de  bénéfice  revient-il  à  chacun  ?  —  En  vertu 
(lu  !•'  principe,  le  temps  d'association  étant  le  même, 
on  a  les  bénéfices  des  3  associés  en  partaeeant75, 000 
fr.,  en  parties  proportionnelles  à  îo,000,  50,000  et 
00,000,  c.-à-d.  à  4, 5  et  6.  Dès  lors  on  dit  :  si  le  béné- 
fice total  était  4  -|-  5  +  6  ou  15  fr.,  les  parts  respectives 
seraient  4',  5'  et  6f  ;  si  la  somme  à  partager  devenait 

Ifr.,  les  parts  seraient  —,  -V  et  —  de  fr.;  enfin  si  la 

somme  à  partager  est  75,000  fr.,  les  parts  sont  : 

4fX  7n,Ci00 


•  =  iO,0Û0f. 
6(  X  :5.0ft0 


Sf  X  75,00» 
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=  30,000  fr. 


=  25,000  fr. 


Second  problème.  Trois  associés  ont  fait  un  bénéfice 
total  de  54,000  fr.  Ils  ont  apporté  respectivement 
20,000  fr.,  30,000  fr.  et  40,000  fr.,  qu'ils  ont  laissés 
le  premier  pendant  5  ans,  le  second  pendant  4  ans 
et  le  3*  pendant  2.  Combien  revient-il  à  chacun  dans 
le  bénéfice  total?  —  On  commence  par  ramener  les 
mises  au  même  temps,  et  pour  cela  on  dit  :  le  premier 
a  laissé  sa  mise  5  ans  dans  l'entreprise  ;  s'il  ne  l'avait 
laissée  qu'un  an,  son  bénéfice  serait  5  fois  moindre  ; 
mais  si  en  même  temps  on  rend  sa  mise  5  fois  plus 
grande,  son  bénéfice  redeviendra  5  fois  plus  grand, 
et  il  y  aura  compensation.  Ainsi  le  bénéfice  du  1"  as- 
socie est  le  même  que  si  sa  mise  avait  été  de 
100,000  fr.  et  était  restée  engagée  un  an  dans  l'en- 
treprise. De  môme  les  bénéfices  des  deux  autres  as- 
sociés sont  les  mêmes  que  s'ils  avaient  laissé  un  an 
seulement  dans  l'entreprise  des  mises  égales  à 
120,000  fr.  et  80,000  fr.  —  On  est  ainsi  ramené  à 
partager  le  bénéfice  toul  54,000  fr.  en  parties  pro- 
portionnelles à  100,000, 120,000  et  80,000,  c.-à-d.  à  10, 
12  et  8.  Si  donc  on  observe  que  10  +  12  -H- 8  =30, 
un  raisonnement  analogue  à  celui  du  problème  pré- 
cédent donne  pour  les  trois  parts  : 

i«L2<  ^  =  ,8,oOOf.  '»^X  54.000^,. 

«Î^^H2i=i4,400f. 

.s«m:iolo(,Ië  (du  lat.  socinlis,  social,  et  du  gr.  ),ô- 
vo;,  discours),  nom  donné  par  le  Positivisme  à  l'é- 
tude du  déviloppemcni  social  sur  h-quel  seul  il  pré- 
tend fonder  la  morale  et  la  législation,  ce  qui  ôte  aux 
notions  de  devoir  et  d»  droit  leur  caractère  obliga- 
toire. Telle  est  la  doctrine  exposée  dans  le  Positivis- 
me pour  to'Li,  par  A.  Niiytz  (précédé  d'une  préface 
j):ir  E.  Littré,  1H68;.  —  Le  nom  de  Sociologie  est  ap- 
pliqué aussi  aux  autres  théories  socialistes,  p.  ex.  à 
colle  de  Fourier  par  M.  Barricr  [Principes  de  socio- 
logie, 18681.  —    y<il/.  SoCIALI!<MF. 

SOCLK  (do  l'ital.  six-colo,  du  lat.  socculus),  nom 
donné,  en  Architecture,  à  un  corps  carré  plus  large 
que  haut,  qui  se  mK  sous  les  basos  des  piédestaux, 
des  statues,  des  vasos,  etc.,  et  qui  lour  sert  de  pié- 
destal cl  comme  de  chaussure,  {«/y.  F'i.inthe. 

SOCQUE  (du  lat.  soccuij,  surie  do  chaussure.  Chez 


les  anciens,  le  soccits  était  le  brodequin  des  acteurs 
comiques:  on  l'opposait  au  cotliume  tragique. —  Chez 
les  modernes,  on  a  donné  le  nom  do  ■mcgws  :  1"  h. 
une  chaussure  de  bois  haute  de  8  à  10  centimètres 
que  portaient  certains  religieux,  comme  les  Récollets; 
2°  à  une  chaussure,  en  bois  ou  en  cuir,  et  ù  semelle 
claquée,  qui  se  met  par-dessus  la  chaussure  ordinaire 
pour  garantir  de  la  boue  ou  de  l'humidité  :  les  soc- 
ques ont  fait  place  aux  chaussures  en  caoutchouc. 

SODA,  synonyme  de  Pyrn.sis.  Voy.  ce  mot. 

SODA,  nom  latin  botanique  de  la  Soude  cultivée. 

Soda-powder  {mot  anglais).  Voy.PoibRE  GAiirkRE. 

Soda-water  (c.-k-d.  eau  de  soude),  eau  gazeuse  et 
pétillante  qui  renferme  du  carbonate  de  sf)ude,  et 
qu'on  sert  comme  rafraîchissement.  Elle  se  boit  soit 
seule,  soit  avec  du  sirop  de  groseille,  du  citron,  etc. 

SODALITK  (c.-à-d.  pierre  de  soude},  substance 
minérale  verdàtre  ou  blanchâtre,  qui  résulte  de  la 
combinaison  d'un  silicate  double  d'alumine  et  de 
soude  avec  du  chlorure  de  sodium  [(SAISI -t-Na^!?i) 
-I-  \aCl*].  La  sodalite  se  rencontre  en  masses  cris- 
tallines ou  cristallisée  en  dodécaèdres rhomboîdaux. 
Elle  raye  le  verre  et  pèse  2,4.  On  la  trouve  dans  les 
dolomiês  de  la  Somma,  au  Vésuve,  et  dans  les  mica- 
schistes du  Groenland. 

SODIUM  ou  WTRiLM,  corps  simple  métallique  con- 
tenu dans  le  sel  marin  à  l'état  de  chlorure,  dans  la 
soude,  le  borax,  le  sel  de  Glauber,  et  beaucoup  d'au- 
tres combinaisons.  Il  est  blanc,  mou  comme  de  la 
cire,  et  s'oxyde  promptementà  l'air,  ce  <iui  oblige  de 
le  conserver  dans  l'huile  de  naphte.  11  décompose 
Teau  à  la  manière  du  potassium,  en  se  transformant 
en  soude  caustique  et  réduit  les  minerais  d'alumi- 
nium et  de  maijnésium.  On  l'obtient  en  chaulTant  au 
rouge  blanc  un  mélange  de  charbon  et  de  carbonate 
de  soude.  Il  forme  des  combinaisons  importantes, 
notamment  la  soude  et  ses  sels,  le  sel  commun  ou 
chlorure  de  sodium,  le  sulfure  de  sodium,  qui  sert  à 
la  préparation  des  eaux  sulfureuses  artificielles,  etc. 

Le  Sodium  a  été  isolé,  pour  la  première  fois,  en  1807, 
par  H.  Davy,  au  moyen  de  la  pile  voltaique. 

SCffiUR  (du  lat.  soror),  celle  qui  est  issue  des 
mêmes  père  et  mère,  ou  seulement  de  même  père  ou 
de  même  mère,  qu'une  autre  personne.  On  nomme 
sœur  germaine,  celle  qui  est  issue  du  même  père  etde 
la  môme  mère;  sœur  consanguine,  celle  qui  est  issue 
de  même  père  seulement;  jœucM<m>ie,  celle  qui  est 
issue  de  même  mère,  mais  non  de  même  père  ;  6e//e- 
«CBMr,  la  femme  du  frère. — La  sœur  hérite  de  ses  frère 
ou  sœur  morts  sans  postérité  (C.  civ.,  art.  750-752). 

Dans  les  premiers  âges  du  monde,  le  mariage  entre 
frère  et  sœur  était  très-commun  ;  la  civilisation  le  fit 
peu  à  peu  disparaître.  Toutefois,  on  en  voit  encore 
fort  tard  des  exemples  en  Egypte,  notamment  dans 
la  famille  des  Ptolémées,  jusqu'à  l'extinction  de  celte 
dynastie.  —  Le  mariage  entre  beau- frère  et  belle- 
sœur  fut  longtemps  prohibé  par  nos  lois  :  cette  pro- 
hibition a  été  levée  par  la  loi  du  10  avril  1832. 

On  appelle  encore  sœurs  les  religieuses  et  certai- 
nes filles  qui,  sans  être  religieuses,  vivent  en  com- 
munauté, comme  les  sœur^de  Charité.  En  Religion, 
les  sœurs  quittent  leur  nom  jjropre  pour  prendre  un 
nom  de  sainte,  comme  sœur  Thérèse,  sœur  Marthe. 

SOFA  ou  soPHA  fde  l'arabe  roffah).  En  Turquie, 
ce  mot  désigne  une  espèce  d'estrade  élevée  et  cou- 
verte d'un  tapis.  C'est  sur  cette  estrade  quo  le  grand 
vizir  donnait  autrefois  ses  audiences  :  quand  il  rc- 
C"'vait  les  ambassadeurs,  on  mettait  les  sièges  sur  le 
sofa  ;  c'est  ce  qu'on  nommait  accorder  les  honneurs 
du  sofa.  —  Chez  nous,  un  sofa  est  une  espèce  de  lit 
de  repos  à  dossiers  ou  à  coussins,  dont  on  se  sert  in- 
différeninient  comme  de  siège  ou  comme  de  lit. 

SOFI'IO.M  ou  souKPi.ABDS,  nom  donné  à  des  jets 
de  gaz  mélangés  de  vapeur  d'eau  qui  s'échappent  du 
sol  dans  certaines  contrées,  notaujmeni  en  Toscane, 
et  qui  sont  connus  aussi  sous  h;  nom  de  volcans 
d'nir.  L<'S  fumerolles  (Voy.  ce  mot)  sont  des  phéno- 
mènes de  môme  genre. 
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SOFFITE  (de  l'ital.  soffilo),  se  dit  en  général  de 
la  surface  d'un  membre  d'archiiecture  qui  se  présente 
horizontalement  au-dessus  de  nos  tètes,  et  notam- 
ment d'un  plafond  ou  lambris  de  menuiserie  formé 
de  poutres  entrecroisées,  avec  compartiments  et  cais- 
sons ornés  de  rosaces,  de  peinturfsetde  sculptures. 

SOFl,  titre  de  certains  rois  de  Perse.  l'oy.  Sophi. 

SOIE  (du  lat.  seta),  substance  filamenteuse,  que 
l'on  tire  des  cocons  du  Ver  à  soie  (  Voy.  ce  mot),  et 
qui,  sous  le  rapport  do  la  composition,  a  la  plus 
grande  analogie  avec  la  laine,  les  poils  et  autres  sub- 
stances cornées.  Il  suffit,  pour  obtenir  la  soie,  de  dé- 
vider les  cocon».  Afin  d'éviter  que  le  papillon  ne  sorte 
du  cocon  et  ne  roupe  la  soie  avant  qu'on  ait  eu  le 
temps  de  la  dévider,  on  a  soin  d'étouffer  les  chrysa- 
lides en  les  passant  au  four  ou  en  les  exposant  à  la 
vapeur.  On  connaît  les  usages  de  la  soie  pour  la  fa- 
brication des  tissus  (Voy.  Soieries);  mais  avant  de 
pouvoir  ôtre  tissée,  la  soie  du  commerce  (suie  imir- 
rlinnde)  subit  un  grand  nombre  de  préparations  (miH- 
liige  en  mains  ou  écheveaux,  teinture,  dévidage,  our- 
dissage, pliage,  cannetage,  etc.):  on  appelle  noie 
ijrcge,  celle  qui  n'a  été  que  tiréi^  ou  dévidée  des  co- 
cons :  on  la  réunit  en  pelotes  dites  inatnsses  •  sow 
crue  ou  écrue,  celle  qui  a  i)assé  au  moulinage  sans 
avoir  été  débouillie  ;  soie  cuite,  celle  que  l'on  a  fait 
])r(''alablement  bouillir  pour  lui  enlever  la  partie  gom- 
nicuse  dont  elle  est  imprégnée;  soie  drcieusée,  celle 
que  l'on  a  fait  bouillir  dans  de  l'eau  de  savon  pour 
la  préparer  au  blanchissage  ou  à  la  teinture  ;  soie 
torseet  retorse, ceWe  quiaété  moulinée  et  organsinée 
(Voy.  MocuNAGE  et  Organsin)  :  soie  plate,  soie  flo- 
che, deux  espèces  de  soies  qui  ne  sont  pas  torses  : 
l'une  est  unie,  l'autre  floconneuse,  etc.  — On  appelle 
f/oiirrede  soie,  fleuret  ou  filoselle,  la  bourre  qui  en- 
toure les  cocons  et  qui  n'est  bonne  qu'à  être  cardée. 

—  Avant  d'ôtre  vendue,  la  soie  doit  être  ramenée  à 
un  certain  degré  de  siccité  :  c'est  ce  qui  se  fait  dans 
des  établissements  spéciaux,  dits  condition  des  soies. 
Voy.  Condition. 

Les  contrées  qui  produisent  le  plus  de  soie  sont, 
en  Asie,  la  Chine,  le  Japon,  la  Perse  :  en  Hurope,  la 
France,  l'Italie,  l'Espagne  ;  en  Afrique,  l'Algérie. 

La  chenille  du  mûrier  n'est  point  la  seule  qui  pro- 
duise do  la  soie  ;  d'autres  espèces  du  genre  Bombyx 
<:n  fournissent  égaleœent.Certaines  guûpcs, certaines 
araignées  produisent  des  substances  analogues,  mais 
dont  on  ne  saurait  faire  usage.  Le  byssus  de  certaines 
coquilles  a  aussi  de  l'analogie  avec  la  soie. 

On  appelle  soie  d'Orient,  le  duvet  qui  entoure  les 
semences  de  rertaines  Asclépiades  et  avec  l(>quel  on 
a  fait  des  étoffes  fort  légères  ;  soie  uéf/t'taie,  des  ma- 
tières textiles  exotiques  qui  ont  la  llnesse  et  le  bril- 
lant de  la  soie:  on  les  tire  do  divers  végétaux,  tels 
<|ue  la  PitteoxxAyiive,  le  Phormiuni  temix,  VAImcn 
ou  CItanvre  île  Mnmlle,  etc.;  on  en  fait  dos  étoffos 
d'uno  grande  finesse,  des  filets,  des  cordages,  etc. 

—  On  appelle  quelquefois  soie  inmihule,  l'Amiante. 
1m)  Zoologie,  on  appelle  soie  :  1"  les  poils  durs  et 

roidcs  qui  croissent  sur  le  corps  de  certains  quadru- 
pèdes, comme  le  />o;r  et  1<'  smtylicr;  2°  la  partie  la 
plus  effilée  du  suçoir  de  certains  insectes  ;  —  en  I3>>- 
lanique.  les  jjoils  roides  qui  garnissent  le  sommet 
des  enveloppes  florales  de  certaines  Graminées,  etc. 

son;,  maladie  du  porc  caractérisée  par  des  accès 
de  fièvre,  do  fré(|uenls  battements  do  cœur  vx  des 
arièi-cs,  lachalowr  (lu  souffle,  l'accélération  de  laros- 
pii-ation,  le  inancpie  d'apiLail,  et  par  do  vives  doii- 
loiirs  que  trahit  lo.  grinrciiK'nt  dos  dents.  Elle  est 
ainsi  appelée  de  ce  que  l'on  voit  dans  cotte  maladii- 
un  cortain  nombro  de  soies  se  dresser  en  touffes  der- 
rière et  sous  les  parotides.  Los  porcs  qui  mouroiit 
do  la  soie  doivent  être  enterrés  corps  et  poils,  attondo 
qui'  l'attouchement  immédiatdelourchairpeut  com- 
miini(iuer  le  mal  à  d'autres  animaux. 

SOIEUlES,  tissus  do  soie.  On  distingue  ces  tissus 
eu  iini'i  et  on  fiirniinés.iA'.s  unis  sont  opérés  par  lo  croi  - 
sèment  des  fils  do  chaîne  et  do  tranio,  et  s'exécutent 


avec  des  métiers  de  2  à  8  lisses;  ils  comprennent:  l*le 
taffetas  [gros  de  Naples,  de  Tours,  d'Orléans,  d'A- 
frique, florence,  foulard,  jiou  de  soie,  crêpe,  mar- 
cehrie,  etc.),  qui  sert  à  la  fabrication  des  robes,  man- 
tilles et  chapeaux  de  damos,  doublures  des  gilets, 
cravates,  parapluies,  rideaux,  reliures,  etc.  ;  2"  le 
satin,  dont  la  chaîne  apparaît  à  l'endroit  comme  une 
peau  unie  :  on  en  fait  des  robes  et  chapeaux  de 
femme,  des  gilets,  cravates,  etc.  ;  3°  le  seryé,  dont  la 
côte  est  en  biais  [levantine,  rirgime,  batavia,  etc.)  : 
on  en. fait  des  robes  et  surtout  des  doublures.  — 
Les  façonnés  comprennent  les éto/fr<  bnnhées {bro- 
cart, brocdtellc,  lampas,  damas,  etc.},  qui  servent 
pour  meubles,  tentures,  ornements  d'église,  etc.  ;  les 
velours  de  toute  sorte,  les  cfidles  île  soie,  les  crêpes 
de  Chine,  etc.  —  La  soie  combinée  avec  la  laine,  le 
colon  et  le  fil,  fournit  encore  un  grand  nombre  de 
tissus  variés,  popelines,  peluches,  gazes,  etc. 

Les  pays  où  l'on  fabricjue  le  plus  do  soieries  sont  : 
la  France,  à  Lyon,  Si-Étienne,  St-Amand,  Avignon, 
Tours,  Nîmes,  etc.;  l'Italie,  dans  laLombardie  (Mi- 
lan, Bergame,  Brescia,  Vicence),  le  pays  de  Gènes, 
le  duché  de  Parmo,  la  Toscane,  les  Deux-Siciles  ; 
la  Suisse,  surtout  à  Hàle;  en  Asie,  la  Turquie,  la 
Perse,  l'Inde  et  la  Chine. 

Les  Chinois  paraissents'ôtre  livrés  à  la  fabrication 
des  soieries  dès  la  plus  haute  antiquité.  De  la  Chine 
cette  industrie  passa  dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Phé- 
nicie  et  en  Grèce  :  déjà  du  temps  de  Pline,  les  habi- 
tants de  Cos  s'y  livraient  avec  succès.  Cependant  le 
commerce  des  soieries  ne  prit  d'importance  dans 
l'empire  romain  qu'au  temps  de  Justinion  :  il  se  ré- 
pandit alors  dans  toute  la  Grèce,  surtout  dans  le 
Péloponèse,  qui  prit  le  nom  de  Morée,  à  cause  des 
nombreux  mûriers  qu'on  y  avait  plantés  pour  l'ali- 
mentation des  vers  à  soie.  Il  fut  introduit  en  Sicile 
à  l'époque  des  croisades,  et  en  France  au  xv»  siècle, 
ainsi  que  la  culture  du  mûrier.  Les  premières  fabri- 
ques de  Lyon  datent  de  1466  ;  vinrent  ensuite  cellos 
de  Tours  (1470y,  puis  d'Avignon,  Nînios,  etc.  —  Pen- 
dant longtemps,  les  étoffes  de  soie  furent  le  privilège 
dos  grands  et  des  hommes  les  plus  opulents  :  les 
premiers  bas  do  soie  fabriqués  en  France  furent 
portés,  dit-on,  par  Henri  II.  L'usage  de  ces  étoffes 
n'a  commencé  à  être  à  la  portée  de  tous  que  depuis 
l'invention  du  métier  à  la  Jacquard,  (|ui,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  donna  une  immense  impulsion 
à  la  fabrication  des  tissus  de  soie.  —  Consulter  Ernest 
Pariset,  Histoire  de  la  soie  (Paris,  1866). 

SOIF  (du  lat.  sitis].  Le  siégo  lo  plus  probable  de 
la  soif  est  dans  l'arrière-bouclie  ;  sa  cause  immédiate 
a  été  attribuée,  tantôt  à  la  sécheresse  des  papilles 
nerveuses  du  pharynx  produite  par  la  suppression 
des  sécrétions  salivaire  et  muqueuse,  tant*>t  à  la  di- 
minution de  la  partie  séreuse  du  sang.  Lo  manque 
absolu  de  soif  a  reçu  des  médecins  les  noms  û'adtp- 
sie  ou  d'aposte  ;  la  diminution  de  la  soif,  d'nligopo- 
sie  ;  l'augmentation  de  la  soif,  de  pali/dipsie  :  cotte 
augmentation  est  un  dos  signes  caractéristique»  de 
la  fièvre  ot  dos  maladies  aiguës. 

SOIT  COMMr.Myri:,  tormo  do  Pratique,  s'cin- 
ploio  on  parlant  dos  pièces  ou  dos  causes  tlonl  le  tri- 
bunal ordonne  d'office  la  communication  (C.  do  proc., 
art.  83,  8/i  ot  188-192;.  l'ov.  Commimcation. 

SOL  Mulai.  ,vo/h>/(;,  parti»'  supérieure  du  globe  ter- 
restre. <;o  mot  est  synonyme  de  terrain  superficiel. 
C'est  en  cos'ins<ju'on  dit  :  un  soi  granitique,  calcaire, 
sablonneux,  argilem:  Voy.  THmiK  et  Terrain. 

En  Agriculture,  sol  se  dit  de  la  terre  considérée 
rolativoment  à  sc^  [ropriétos  productives  ou  agri- 
coles :  c'est  on  ce  sons  (|u'on  dit  un  sol  gras,  se< , 
léger,  rhniid,  etc.  Il  faut  reconnaitrt!  avec  soin  les 
qualités  dti  sol  alin  d'y  appli<|Uor  lo  gonrO  di'  culture 
«pii  lui  convient  ou  île  lui  donner  IfS  tuigrais  i-l  le» 
amendoments  iont  il  a  besoin  {Voy.  Amkmikmkm)  ; 
il  est  cix  outre  nécessaire  de  hion  conn.iitro  la  nature 
du  sous-sol,  qui  souvf'nt  corrigo  lo»  imperfections  du 
sol  ou  noutralise  ses  qualités.  Lo  meilleur  sol  est  ce- 
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lui  qui  réunit  en  juste  proportion  les  éléments  des 
trois  principales  sortes  de  sol,  le  sablonneux,  le  cal- 
caire et  l'argileux.  Voy.  Socs-sol. 

En  Droit,  sol  se  dit  du  fonds  de  la  propriété.  La 
propriété  du  sol  emporte  celle  du  dessus  et  du  des- 
sous :  le  propriétaire  peut  y  faire  toutes  les  planta- 
tions et  constructions  qu'il  juge  à  propos,  y  faire  des 
fouilles,  en  retirer  tous  les  pi-oduits  qu'elles  peuvent 
foui'nir,  etc. ,  sauf  les  restrictions  relatives  aux  mines 
et  les  rèplements  de  police  (C.  civ.,  art.  552,  etc.). 

soL.  En  Musique,  c'est  la  5' note  de  la  gamme  ainsi 
que  le  signe  qui  la  représente.  Les  Allemands  la 
nomment  G. 

MOL  ou  soD,  monnaie.  Voy.  Soc. 

SOLAIRE  (du  lat.  solarius),  ce  qui  a  rapport  au 
soleil,  qui  en  a  la  forme  ou  l'éclat;  c'est  ainsi  que  l'on 
dit  :  année  solaire,  système  solaire,  cadran  solaire, 
plexus  solaire,  lampe  solaire.  Voy.  ces  mots. 

SOLAKOIiE,  Solandru,  genre  de  la  famille  des 
Solanées,  renferme  des  arbrisseaux  sarmenteux  de 
l'Amérique  tropicale,  voisins  des  Daturas,  et  dont 
quelques  espèces  sont  cultivées  dans  nos  jardins.  Le 
S.  Iterbacé  est  annuel:  tige  haute  de  l",  racine  épais- 
se, feuilles  alternes,  inégales,  profondément  sinuées 
et  duveteuses  en  dessous.  Le  .S.  à  gi-aiMes  fleurs  a  les 
feuilles  ovales  et  luisantes,  les  fleurs  blanches,  puis 
jaunâtres  et  lavées  de  rouge  à  l'intérieur. 

solamjfe.  Les  Vétérinaires  nomment  ainsi  une 
crevasse  qui  survient  au  pli  du  genou  du  cheval  ;  on 
l'oppose  à  la  malandre,  qui  attaque  le  pli  du  jarret. 
.  SOLA>ÉES  fdu  g.-type  Solnnum,  Morelle),  famille 
de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes, 
renferme  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  des  ar- 
bustes et  des  arbrisseaux  à  suc  aqueux,  à  tige  et  k 
rameaux  en  général  grêles  ;  à  feuilles  alternes,  ses- 
jsiles  ou  pétiolées,  simples  et  souvent  découpées  ;  à 
fleurs  parfaites,  en  général  régulières,  extra-axillai- 
.  re.-,  en  épis  ou  en  grappes  ;  fruit  charnu  ou  capsulaire. 

La  famille  des  Solanées  forme  6  tribus  :  1*  les  So- 
lanées propr.  dites  {genres,  Solanurn,Atropa,Nican- 
dru,  Pny salis,  Capsicunt,  Mandragura,  etc.)  ;  2"  les 
T^icotinnees  (g.,  Ni<:oliar,a,  Pétunia,  Lehmania,  Fa- 
àianaj  ;  3"   les   Daturées  (g.,  Stramonium,    Solan- 
', draj; li'les Hyoscyamées (g.,Hyoicy'nnus,  Anisodm); 
50  les  Cestrinées  (g.,  Cestrum,  Dunnlin);  6"  les  Ves- 
'  tiées{g.,Vesti(i,St!Ssea,  etc.).Laplupart  de  ces  genres 
croissentdans  les  contréesiniertropicalcs,  surtout  en 
Amérique  ;  quelques-unes  cependant  ont  été  acclimc- 
,tées  en  Europe  :  telles  sont  les  espèces  aliment■^ires, 
.  comme  la  pomme  de  terre,  l'aubergine,  la  tomate  ; 
j  jOu  médicinales,  comme  la  morelle,  la  stramoine,  la 
belladone,  etc.  Plusieurs  espèces  se  font  remarquer 
par  des  propriétés  narcotiques  qu'elles  doivent  aux 
/alcaloïdes qu'elles  renferment (solanine.daturine, ni- 
cotine, atropine;  :  telles  sont  le  tabac,  la  mandragore, 
la^ju^quinme,  [sl  stramoine,  \z  morelle,  etc. 

S()LA>'I?(E,  alcali  organique  solide,  blanc,  très- 
vénéneux,  qu'on  rencontre  dans  difl'érentes  plantes 
de  la  famille  des  Solam^es,  p.  ex.  dans  les  baies  de  la 
Morelle  et  du  Bouillon  blanc,  dans  les  feuilles  et  les 
iig<'s  de  la  Douce-amère,  dans  les  longs  germes  des 
Pommes  de  terre,  etc.  —  11  a  été  découvert  en  1821 
par  De>.fosses,  pharmacien  h.  Besançon. 

SOLAM;M,nom  latin  du  genre  Morelle,  dont  l'es- 
pèce la  plus  connue  est  la  Pomme  de  terre  {Solanum 
tuhero.sum).  Voy.  Mobei.le  et  Poume  oc  terre. 

SOLAUICM,  Miilhisque  gasiéropode  Koy.  Cadran. 

SOLBATTL'KE  (de  sole  bnltue],  maladie  du  pied 
d'un  cheval  dont  la  sole  a  été  comprimi'e  par  le  fer 
ou  par  l'appui  trop  répété  sur  des  rorps  dur». 

SOLDA. M.LLE,  Soldandln,  pcnn-  de  la  famille 
des  Pri  mu  lacées,  renferme  de  pr-tites  plantes  très- 
élégantes  qui  croissf-nt  sur  les  plus  hautes  monu- 
gnes,  auprès  des  neigf-s  et  de»  glaces  perpétuelles  : 
feuilles  radicales,  pétiolécs,  réniformes  ou  arrondies 
en  formes  de  sou  (soldas),  d'où  peut-être  le  nom  de 
la  plante  ;  fleurs  bleues,  violacée»  ou  blanches,  por- 
tées sur  une  hampe  à  curoile  presque  campanulée. 


L'espèce  type  est  la  S.  des  Alpes  (S.  alpinu),  à  fleurs 
violacées.  —  On  appelle  encore  ainsi  un  Liseron  qui 
croît  sur  le  bord  de  la  mer,  et'dOAt  lesfeiàiil«seties 
racines  sont  purgatives. 

SOLDAT 'de  l'iul.  soldato),s«  dit  de  tout  homme 
do  guerre  qui  est  à  la  ^oide  d'un  prince  ou  d'un  État, 
et,  on  particulier,  de  tout  militaire  non  gradé  t  on 
dit  aussi  alors  simple  -oldat.  ]'oi/.  Armée  et  Solde. 

SOLDE  fdu  lat.  solidu*,  sotdus^  sou,  monnaie). 
Dans  l'armée,  c'est  la  paye  qu'on  donne  à  ceux  qui 
portent  les  armes  pour  lo  service  de  l'État.  —  Chez 
les  Romains,  les  troupes  ne  commencèrent  à  être 
soldées  que  lorsque  les  armées  devinrent  permanen- 
tes, c.-à-d.  au  siège  de  Véies,  en  /jOO  av.  i.^il.  D'a- 
près Polybe,Ies  fantassins  recevaient  par  jour  2  obo- 
if^  chacun  fO  fr.  29  c),  les  cavaliers  1  draclime 
'0  fr.  87  c).  Les  centurions  recevaient  une  paye  dou- 
ble de  celle  des  fantassins  (0  fr.  60  c).  La  nourri- 
ture, l'habillement  et  l'équipement  étaient  déduits  de 
Cette  paye.  Au  moyen  âge,  on  ne  payait  que  les  trou- 
pes mercenaires  ;  les  autres  devaient  le  service  à 
titre  de  redevance  féodale.  —  En  France,  Philippe- 
.\uguste  paraît  être  le  premier  qui  ait  essayé  d'éta- 
blir une  solde  régulière  affectée  à  l'entretien  des 
troupes  ;  mais  la  solde  ne  fut  réglée  définitivement 
que  sous  Charles  Vil  :  les  États  généraux  d'Orléans 
'1439)  accordèrent  à  ce  prince  des  sabsidas'ponr  la 
paye  de  1 ,500  lances  qui  composèrent  d'abord  toute 
la  gendarmerie.  L'organisation  de  l'armée  fut  com- 
plétée en  1465  par  l'établissement  d'une  taille  perpé- 
tuelle qui  devait  assurer  la  solde  régulière  des  troupes 
royales.  —  Le  taux  de  la  solde  a  sou  vent  varié.  Aujour- 
d'hui, en  France,  le  soldat  d'infanterie  aO  fr.45c.  par 
jour.  Avec  cette  paye  il  doit  suffire  à  son  entretien  et 
à  sa  nourriture  'non  compris  le  pain).  On  en  fait  U'ois 
parts  :  la  1",  destinée  à  alimenter  la  masse  dite  de 
linge  et  chaussure,  reste  en  réserve  dans  ia  caisse 
du  corps  ;  la  2*  est  consacrée  aux  d'fpensgw  de  l'or- 
dinaire, et  la  3*  est  remise  à  chaque  homme  sous  le 
nom  de  centime  de  poche:  les  deux  dernières  sont 
distribuées  à  l'avance  sous  le  titre  de  prêt.  Cette  dis- 
tribution se  fait  tous  les  cinq  jours. 

Dans  le  Commerce,  solde,  solder,  se  disent  d'un 
payement  par  lequel  on  acquitte  un  reste  do  cx)mpte. 
—  Le  solde  de  compte  est  la  somme  qui,  dans  un  ar- 
rôtéde  compte,fait  ladifféronce  du  débit  etducrédit. 

SOLE  (du  lat.  suleu,  semelle,  à  cause  desa  formi; 
plate),  So/ea,  genre;  de  Poissons  malacoptérygiens 
subbrachietis,  de  l'ordre  des  Squamodérmes,  famille 
des  Pleuronectes  ou  Poissons  jilats.  Les  Soles  ont  la 
bouche  contournée  et  située  du  côté  opposé  aux  yeux; 
le  museau,  rond  et  avancé  ;  leur  dorsale  règne  depuis 
la  bouche  jusqu'àlacaudalu;  leurcùtt  droit  estbrun, 
couvert  d'écaillés  tenaces  et  raboteuses,  le  coté  gau- 
che est  blanchâtre  et  couvert  d'une  p<;au  douce.  La 
Sole  commune  [Pleuronectes  iolea)  est  un  poisson  de 
fort  bon  goût,  dont  la  chair  est  délicate  et  reclier- 
rbée  :  elle  se  trouve  dans  presque  toutes  les  m9ra,-et 
n'atteint  jamais  une  grande  taille. 

Sole  est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Pei- 
gne à  corpiille  mince  et  très-plate,  le  Pe<-ten  pleuro- 
nectes.On  appelle  Sole  en  bénitier,  le  P<;igne  zigzag. 

Sole.  En  termes  d'Hippiatrique,  c'est  le  milieu  du 
dessons  du  pied  du  cheval,  du  mulet,  de  l'ine  ;  la 
corne  en  e.H  beaucoup  plus  tendre  que  celle  qui  l'en- 
vironne. Elle  est  sujette  à  un  mal  qu'on  appelle  .ïû/- 
butlure  (  Toi/,  ce  mot).  —  En  termes  de  Vénerie, 
sole  se  dit  du  milieu  du  dessous  des  pieds  des  gran- 
des bêtes,  et  en  particulier  du  cerf. 

soLF  'du  lat.  sola,  de  solum),  se  dit,  en  Agricul- 
ture, d'une  certaine  étendue  de  terre  sur  laquelle  on 
sème  successivementdes  blés,  puisdosmcuuBgrains, 
et  qu'on  laisse  en  jachère  pendant  la  iroisièioe  année. 
Ce  mcde  de  culture  est  généralement  remplacé  Au- 
jourd'hui par  l'alternat.    Voy.  Assolemkmt. 

En  termes  de  Marine,  on  appelle  sole  le  food  des 
bâtiments  qui  n'ont  pas  de  quille.  —  Les  CUarpen- 
tiers  nomment  ainsi  toutes  les  pièces  de  Ijois  po^es 
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à  plat,  qui  burvciit,  u   laire  la  baso  d'uni;   .n  icluiie. 

SOLÉAinE  (huscle),  du  Ut.  solea,  semelle  ;  mus- 
cle placé  \i.  la  partie  postérieure  do  la  Janibo,  s'étend 
du  péroné  au  calcanéum.  Il  étend  le  pied  sur  la 
jambe,  et  celle  ci  sur  le  pipd. 

SOLÉCISME  (du  lat.  AO/œc/jw/Mv), faute  contnilos 
règles  do  la  syntaxe.  Ce  mdt  vient,  dit-on,  de  So/es 
colonie  d"Atli»'nes,  en  Cilicie,  dont  les  habitants  al- 
térèrent à  tel  point  la  lan^uodela  métropole  que  cette 
expression  :  {xirler  comme  un  linhilimt  dn  >olfs,  ou 
faire  un  so/ijrùme,  en  vint  à  signifier  ponr  les  Athé- 
niens :  nian(|uer  aux  règles  de  la  grammaire. 

SOLIXUIITE,  >o/ecurto,  genre  de  Mollusques 
acéphales,  de  l'ordre  des  Orthoconqnes  sinupalléales 
et  type  do  la  famille  des  Solécw  lirléei  :  cc'iuille 
ovale, allongée, éfjuiva  ve  ot  subéi|uilatéralc,  à  bords 
presque  droits,  extrémités  arrondies  et  sonminlspeu 
manpiés;  charnière  formée  de  dents  cardinales  ru- 
dimentaires;  ligament  sajl.ant,  porté  sur  des  callo- 
sités nymphales;  3  impressions  musculaires,  l'im- 
pression palléale  présentant  un  sinus  profond.  L'a- 
nimal est  piiuivu  (le  deux  tubes  et  d'un  pied  élargi. 
Les  Solécurtes  apparaissent  avec  l'étage  néocomicn, 
elles  vivent  aujourd'hui  profondément  enfoncées 
dans  le  sable  vaseux  de  toutes  les  mers. 

SUI.KIL  (du  lat.  sol).  Le  soleil  est  le  centre  do 
notre  système  planétaire,  l'astre  autour  duquel  gra- 
vitent la  terre,  les  planètes  et  les  comètes.  C'est  de 
lui  que  nous  viennent  la  chaleur  et  la  lumière.  On 
admet  généralement  que  la  distance  du  soUmI  îi  la 
terre  est  en  moyenne  de  2i0tj8  rayons  terr  stres 
(env.  38  millions  de  lieues);  q'ie  son  diamètre  vaut 
Iliifoiset  son  volume  l'iftOOOO  fois  celui  àf  notre;  pla 
nète.  Cependant  M  Le  Verrier,  se  fondant  sur  la  vi- 
tesse de  la  lumière  di'-duiie  des  expérir-nces  de  Kou- 
cault,  pense  que  ci'.s  nombres  soiu  trop  fortseï qu'il 
faudrait  diminuer  ladiNiiinrodu  soleil  à  la  lern-f'  I  mj. 
PAnAi.i.A\F).La  masse  du  soleil  g^\  égali^  à  3."i/i000  fois 
la  masse  terrestre,  en  sort»*  que  sa  densité  n'est  guère 
que  lf  c|ua't  de  celle  de  la  terre. 

Le  soleil  comme  lou-  h-s  astres,  participe  an  mou- 
vement appareiu  de  la  sphère  céloNU- et  parcourt  cha- 
que joui  d'onont  en  occident  un  parallèle  de  celte 
sphère  c'est  la  durée  do  cette  n'yolution  qui  sert 
de  mesur  ^i\  jour  ■>otiiiie.  On  sait  anjour  l'Iini  que 
ce  mouvement  est  une  puro  illusion  résuhani  du 
monvemen  réel  de  la  terre  sur  son  axo(K"//.  Du  une 
[mouvrmem  ).  Le  s<ileil  semble  encore  animé  d'un 
autre  mouven.oi.tproprcen  vertu  duquel  il  parcourt, 
dans  l'ospacf  d  une  année,  d'occident  en  orient  un 
grand  cercle  de  la  sphèie  céleste,  au  travers  des  con- 
stellations du  zodiaque  C«  st;cor)d  mouvement  est 
comme  le  prcmi«!r  une  puro  ilusion  et  n  suite  du 
mouvement  de  translation  de  la  terre  elle-niùmo  au- 
tourdu  soleil.  Le  soleil  cupendant  n'est  pasimmobile 
dans  l'espace:  il  se  dirige  vers  la  constellation  d'Her- 
cule, «'H  entraînant  avec  lui  tout  son  cortige  de  pla- 
nètes ;  ce  qui  le  pmuvo,  c'est  (pio  les  étoiles  <pii 
avoi  inent  la  constellation  dHcnulo  paraissent,  avoc 
le  temps,  s'écarter  lentenienl  les  unes  des  nuiros. 
tandis  «juc  les  étoiles  do  la  région  opi>'isi''e  du  ciel 
semblcm  se  resserrer.  On  ignore  toutefois  si  ra  mou- 
vement s'effeeiue  autour  d'un  centre  d'-ittraciiou  et 
quel  estceccniro.  —  Outre  son  mouvement  de  trans- 
lation dans  l'espace,  le  s.leil  est  animé  d'un  mouve- 
ment do  roiatmn  sur  lui-môme,  qui  s  elTeciue  en 
aô  jours  5  heures,  d'ncciiient  en  orient,  autour  d'un 
a\c  S'Usihlenient  perpendiculaire  au  plan  de  l'édip- 
lique.  On  l'a  reconnu  au  déplacement  des  ^;c//e.vque 
pré-.enio  son  (lisipii'  :  ces  taches  observées  pour  la 
première  fois  par  Fabricius  en  1611  et  par  (jalilée 
en  1GI2.  sont  luiires  et  de;  forme  iriégulière.  et  sont 
généralement  entourés  d'une  bordun;  moins  sombrf 
appelée  la  fn'.fiomljn'  Leur  dimension  i-si  ipielquefois 
imiuenso:  on  eu  a  observé  dont  le  dianièli'o  dépas- 
sait à  peu  près  5  fois  le  dianiètie  de  la  terre  Klles 
ne  sont  pas  permanentes,  mais  se  déforment  peu  à 
peu  en  même  temps  {pi'elles  se  déplacent  h  la  sur- 


latedu  iii;.|Uij.  La  plupai-tdispàraibsc.itavant d'avoir 
atteint  le  bord  du  socil;  cependant  quelques-unes 
persistent  plus  longtemps  et  môme  reparaissent  de 
nouveau  au  bord  où  elles  avaient  apparu  une  pre- 
mier" fuis.  a|)rès  avoir  fait  tout  le  tour  de  l'équaieur 
solaire.  Outre  ces  taches  propr.  dites,  il  en  est  d'au- 
tres qui  sont  lumineuses  (/>;'  n/e.v)  et  de  plus  la  sur- 
face du  disque  offre  un  mélange  de  parties  lumi- 
neuses et  de  parties  obscures  formant  comme  d't's 
rides  —  De  l'étude  des  taches  proprement  dites  on  a 
essayé  de  tirer  (|Ui-lques  in<luctions  relatives  à  la 
con>,tituiioii  physique  du  soleil.  Si-loo  Fonienelle  et 
l.alande,  le  soleil  serait  un  globe  solide,  opaque,  re- 
couvert d'un  océan  de  feu,  et  les  taches  seraient  les 
sommets  des  montagnes  apparaissant  à  la  surface  de 
cet  océan.  Pour  d'.mtres,  les  taches  sont  des  scnries 
ou  des  matières  impures  se  déposant  à  la  surface  du 
globe  enllammé.  Selon  llerschel,  le  soleil  se  compo- 
serait d'un  globe  opaque  qu'il  appelle  le  rioijiiu,  en- 
veloppé de  deux  atmosphères  concentriques;  la  pre- 
mière serait  formée  d'un  fluide  réflLcLissant,  mais 
non  lumineux;  la  seconde,  extérieure  à  la  première 
et  qu'il  appelle  ta  i>lioii)si,l(èif,  serait  la  sour<  e  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur  solaire.  Une  tache  résulte- 
rait d'une  cavité  produite  pr.ibablcmeni  par  des  com- 
motions électrifpies  vio  entes  au  travers  des  deux 
atmosphères solaireset  laissant  voir, au  fond,  le  n  lyau 
0(ia(pie,  0  tout  autnur,  l-s  talus  réllédiissants  de  la 
cavité  la  mohiliié  des  fluides  composant  les  deux 
atmosphères  solaires  expiicpierait  leschang''nn'ntsdo 
foi'ino  et  d'a«pecis  des  taches,  ainsi  (pie  leur  ilispa- 
riiion.  Cette  hypothèse  a  été  longtemps  admise  sans 
cont(!Stati(in  par  les  astrunonies,  et,  commn  conlir- 
inaiion,  Arago  croyait  avoir  d.  montré  ;i  l'aide  du  po- 
lariscope,  que  la  hiinière  solaire  émanait  d'un  en  in- 
candescent. Aujourd'hui,  les  expéi  icm  esde  M.  kircli- 
liofT  sont  venues  lu-of.indémeiu  modilier  ces  idées. 
L'analyse  spectrale  donne  en  elTet  tout  lieu  deeioire 
que  la  surface  ovlérieure  du' soleil  est  constituée 
par  une  masse  incandescente  solide  on  liquide,  et 
(prauionr  existe  une  atinosplièro  iransparenie  con- 
tenant des  vapeurs  de  dilférentes  substances,  hyd  o» 
gène,  soilinm,  fer,  etc.  Les  taches  seraient  dues  à 
des  amas  de.  nuages  superposé^  qoi  airéieraient  en 
parii(!  ou  en  toialité  les  rayons  solaires  Ce  qui  vient 
corroborer  cette  théoie, ce  sont  cos  apparences  bi- 
zarres, connues  sous  le  nom  de  iirotu'iéi-iiucfg  »o.ve« 
que  l'on  observe  amour  du  disque  obscurci  du  so- 
leil dans  les  éclipses  totales  et  quo  l'on  s'accord» 
aujourd'hui  à  regarder  ctmime  la  crûie  de  niiageb 
flottant  dans  l'atmosphère  solaire.  —  I  e  soleil  est 
sans  doute  encore  entouré  d'une  autre  atmosphèru 
irès-teniie,  de  forme  elliptique  et  d'immeu^e  éton- 
iliie  :  c'est  celte  atmosphère  qui  donnerait  lieu  à  la 
lui'iir  phusplioroscenle  que  l'on  apoiçoit  quelquefois 
à  l'Iioriitun,  avant  le  lever  du  soleil  ou  après  son  cou- 
cher, et  qui  est  connue  sons  le  nom  du  lunnrre  zo- 
rli/icfileii  o'i.ci'  njiit  . —  (Ainsulior,  parmi  h'S  travaux 
les  plus  récenis,  la  Tlnoiif  -le  In  imslilutinii  tin  so- 
leil  Av.  M.  Paye,  et  lo  ^nlnl,  du  l>    S<xclii  (1870). 

Le  Sileil  a  été  l'objet  de  l'adoraiiou  do  la  plupart 
dc«  peuples  primitifs.  C'était  le  /*'•/  ou  lUml  des 
Chaldéeus,  In  Mnlm  i,  des  Chananéons,  l'O-'/;*  do* 
r;g\ptieus,  lo  Mil'iiii  des  Perdes,  V Ailniiu  des  Phé- 
niciens, le  l'hir/iu.s  ou  Aiiitl/o'i  des  Gn-cs  ot  des  Ro- 
mains   le  Pnlcliifinniik  d((s  Péruviens,  ele..  etc. 

I  es  Ail  himistcs  donneui  le  nom  de  Sn/eil  à  l'or. 

On  nomme  encore  soleil:  t"  tiu  cercle  d'.  r  ou 
d'argent  garni  do  rayons  dans  lequel  est  ench.^ssé 
un  double  cristal  desiiné  à  reiif<Tmcr  riiostic  runsa- 
ci'ée,  et  qui  esi  posé  sur  un  pied  do  rrémc  mi-tal  ; 
—  3"  une  pièce  d'artilice  qui  tourne  autour  d  un  axe 
et  qui  jette  des  feux  en  foi  me  de  ra\ons. 

soi.riL.  nom  vulgaire  de  deux  espères  ou  iteur* 
llélianiho,  le  (innid  Snle,l  ou  Toui'irsol  iUrluinthug 
nininns)  et  le  Soh-il  vivace  ou  Petit  Solnl  i  II.  miUli- 
pornx).  Voij.  UtiAWttir.. 

SOLÉMVE,  iy-lemya,  genre  de  Mollusque»  we- 
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phales  de  l'ordre  de^^  Orthocontiues  sinupalléales, 
fainjlle  des  Solécuriidées  :  coquille  allongée  très- 
baillante  aux  d^iix  eiiréinilés;  cliarnière  offrant  une 
seule  dent,  pcliie  et  comprimée,  et  une  cavité  pour 
rinsertioii  du  Ugam^ni  :  cette  coquille  est  couverte 
d'un  tpiilerme luisant,  déchiré  suricà  bords. L'animal 
est  ovale;  los  lobes  du  manteau  sont  réunis  à  leur 
paille  p;)si('ri(iiire  et  terminés  par 'J  siphons;  le  pied 
est  jiroljo^i  idiformc  et  lermiru'  |)ar  un  di.sf|neii/lj(»rd 
frangé  Les  Soléniyos  se  trouvent  à  l'état  fossile  de- 
puis l'étape  carbonifère;  elles  lial>itei»t  aujourd'hui 
les  côtes  de  tentes  les  mers. 

ÇOLt.N,  >'</(■«  genre  de  .Mollusquesacépliales.  de 
l'orrlre  des  Orilioconques  sinupalléales,  famiile  des 
Myacidées;  co<;uille  allongée,  en  forme  de  nianclie 
de  conteai,  baillante  aux  deux  extrémités;  deux 
impressions  musi,ulaire>.  jillongi-es  et  im  sin«is  très- 
couri  à  chaque  valve;  charnière  pourvue  du  dents 
iièi.-/livergeiucs,  ligament  externe  et  longitudinal. 
Les  Solens  apparaissant  avec  l'étage  albien;  ils  vi- 
vent aujourd'hui  enfoncés  dans  le  sable  sur  les  cotes 
de  toutes  les  mers,  l.e  S.  lrau-ipntenl{^.  fieilundus) 
et  le  S.  muHcli'  t/e  C'Uteou  ou  Coulenu  Je  St-Jm-ffues 
(S.  ru/tef/uà)  liabiteiU  les  grèves  de  la  iNormaudie. 

SOLEX.VKL  (du  lat.  solenualis,  de  soleimiù),  se 
dit  en  géuLM-al  de  ce  r|ui  se  fait  avec  beaucoup  d'ap- 
pareil, surtout  de  ce  qui  est  accomjiaprné  des  céré- 
monies de  la  religion.  Les  félen  so/enue/le»-,  dans 
remise  romaine,  sont  celles  <|u'on  célèbre  avec  plus 
de  pompe  et  de  cérémonie  que  les  autres,  à  cause 
de  la  grandeur  des  mystères  ou  de  la  dignité  des 
saints  en  ménrioire  desquels  elles  sont   instituées. 

SOLFXODO.N, genre  de  Mammifère» insectivores, 
très-voisin  des  Musaraignes,  créé  pour  une  espèce 
particulière  d'Haiii  et  de  Cuba,  le  S.  p'irviloi:us:        \ 
SOI.i:.\()il»i;     du    gr.  <ja3/.T;v,    tuyau,   et    giôo:,  ' 
forme),  dit  aus^i  Ci/Ujuire  é/ectro-di/uuMique,  u[>]ia- 
reil,  im.iiant  les  aimants,  et  construit  par  Am,)ère 
pûur,!^  iléiiionsiration  desit  théorie  d&  l'électroma- 1 
gnéifsmc  n  se  compose  d'un  fil  de  cuivre  couvert  | 
de  stiîe.   à  travers  le(|u«}|  on  fait  pass<ir  un  courant  I 
ék'ctijj'|.Qo:  le  fil  fst  roulé  en  hé'lice  ou  spiraleetrame-  i 
né  s«1\1ri1t  ràxedé  Ihélicoalin  de  neutraliser  l'effet 
de  robli'piité  dcclinqur  tour  de  spirale.  Si  l'ai)  pi  end  i 
deux  solénuides-  IImu  lixe,  l'autre  mobile,  et  qu'on  | 
appr(j';he  suc  è-^ïlvcuiOjit  des  cxlréaiités  de  l'un  les  ! 
extrémités  de  l'autre;,  tous  doux  étant  parcourus  par  j 
un  eourj,nt,.pij,  |Voit,C|ue  les  exirémités  semblables  se  ' 
repo'rAè'o(Uét>ji.iole,st:xtri,mitésdiirérentess'attirent  i 
comrfi'ele^  pob'S.d'un  ajgiunp.     .■  h    i     .1    -    i 

S()l,i;\OSTi:jjl.>Uîf^u  gr.'7<nir,v,tuyau,,e*<ro£>Uat,  1 
couronne  ;  parce  qu"  les  étamincs  de  ses  fleurs  for- 
ment une  e^pccL;  de  couj'onne  ,i>'>knristetnina,  vulg.  , 
Aif/fief,  arl)usLe,df;  la  famille  des  Asclépiadées, qui 
croît  dans  le-,  déserts  de  la  Uauie-É.i^ypUî, delà  Nu- 
bie et^de  l*,\rabii;-i>étiéc.  U  a  des  propriétés  purga- 
tives ':  tes  Àral>es  se  servent  de  sc6  feuilles  pour  so- 
phistîfi'ier  le  si'né. 

S<H,É.\USTOJIE  (du  gr.  wrtXr.v,  tuyau,  et  mo-ia, 
boucliicj,  nom  d.mnéjjar  quehjue.s  khlhyologistes 
à  de!*  poissons  (pii  tous  ont  la  museau  prolongé  en 
forme  de  lub  -,  mais  qui  appartiennent  à  d»»  ganros 
diff .rents.tels  que  le  Çfiulrw/uK,  le  Sgvg/nMte^]a 
l'fitiifiiivr,  tiic  lo//.  ces  mots. 

S()tr.\TAI\»':  (lie  l'ital.  »«/////«,  soufré).  Les  sol- 
faiîireS  sont  ix  projMcment  parler  des  cratères  da 
volcan-»  éli-lnl-s mai» d'où s'échappentencoi-edes cou' 
rants  de  gaz  géruM-iienieni  sulfureux,  souvent  mélan- 
;;és  de  v.MM.iir  d'eau.  (Certaines  solfatares  parussent 
n'avoir  d'activité  plus  graudo  :  toile  est  | 

p.  ex. la  le  Pouizulcs.sur  lac("<U:Uo  ^aple»> 

qui  dej)uivi.i  (,!ii-  liviiiic  ani)(|uiié  a  toujours  présenté  ^ 
les  mrïne-.  pln-uomi  iies.  —  On  trouve  quelquefois) 
au  fonrt  du  (  rii.  n  .1  ,  sylfuures,  doA  lac*  plus  ou  . 
moins  étend.  lofonds,  dont  h»  taux,  sontt 

rliar;:fes  di.  .  ol  uièmed  aiidej,  bulfureux 

et  sulfuriquQv  q'jjjini'j  OT  le  voyait,  «.vunt  Ibl/,  au  I 
volcan  de  Tescbiiiu.à.  J*«a,  —  Oaut^  leo  luvineuli^  tl«  1 


repos,  les  volcans  brûlants  se  transforment  çp  Y^rir  • 
tables  solfatares.  "",'.',"",,'. 

SOLFEGE,  soLFiEH,  soLMisATiON  ^des  liotes  fo/, 
/",  mi).  On  appelle  io//i»7e  tout  recueil  d'exercices, 
d'études  et  d'airs  disposés  dans  ini  ordre  progres- 
sif, et  destinés  à  former  les  élèves  au  chant  en 
leur  faisant  énoncer  avec  le  ton  convenable  les  no- 
tes d'un  air,  dun  morceau  de  musique:  faire  cet 
exercice,  c'est  nolfier.  On  appelle  snhtiisniioK,  l'ac- 
tion de  solfier.  —  Parmi  les  nombreux  Snlfiiqps  (\\i\ 
existent,  on  estime  surtout  le  .<.  (ritahe  (Mil\),  le 
S.  du  C fitoiei  VII loir f  de  Paris  (1799),  ceux  de  JRo- 
dolplic,  de  Catrufi),  de  Panseron,  etc.  '  i>  '  .  '- 
L(!  solfège  était  connu  des  anciens  Grecs,:  i^S  se 
sei'vaienl  jiour  solder  des  syllabes  Ta,  t^, 'loi,  te'! 
Mais  cet  ait  se,  perdit  avec  la  musique  ancienne.  11 
fut  remis  en  vigueur  et  perfectionné  au  x*  siècle  par 
Gui  d'Arczzo,  l'inventeur  de  la  gamme. 

S<iLII>A(il':,   Sultil/iyo,   nom  latin    botanique  de 
la  p  ante  plus  connue  sous  le  nom  de  Verge  \i*ûK 
SOLlDAIiti:,  soLiDAniTÉ  (du  lat.  so/i^mv,  entier). 
En  Droit,  Vohliynlion   soWnire  est  celle  où  il  y  ji 
plusieurs  créanciers,   dont  chacun  peut  demander 
toute  la  dette,  ou  plusieurs  débiteurs  dont  chacun 
peut  but:  contraint  au  payement  de  toute  les  dettes 
,  mais  do  telle  sorte  (|ue  le  payement  fait  à  l'un  des 
créanciers  libère  le  débiteur  envers  les  autres  et  le 
j  payement  fait  par  l'un  dos  débiteurs  libère  les  au- 
tres envers    le  créancier.   Du    reste,  le  créancier 
I  qui  a  reçu  le  payement  intégral  est  exposé  au  re- 
cours de  ses  cocréanciers,  et  le  débiteur  qui  a  ^ait 
le  payement  iiuégral  a  un  recours  contre  ses  codé- 
biteurs. La  sitliilariié  est  léga'e  ou  ronventiciintlk, 
mais  elle  ne  se   présume  pas;   il  faut  qu'elle    soit 
expressément  stipulée  ou  édictée  par  la  loi  (C.  civ., 
art.  1197-1216).  l''o//.  OiiLiGATio\. 
Soliilnrilé  morale.  ^'o]j.  Fiutermté. 
SOLinK  (du  lat.  fiolidns).  En  Géométrie,  on  ap'-'; , 
pelle  nolide  tout  corps  qui  réunit  les  trois  dimenr   ' 
sions  de  longueur,  largeur  et  épaisseur  ou   profon- 
deur. Les   solides  sont  terminés,   les  ims  par   des 
surfaces  planes,  comme  le  prisme,  le  prtrn/lv/ipi- 
pède,  le  ai//e,  la  p>irinnide,  et  en  général  tous  léà  " 
po/i/rdres  ;  ie'i  autres   par   des  surfaces' courbifts^    ,' 
comme  la  sphère,  le  cijlindre,  le  nône,  l'ellipsoïdù, 
le  puruboloid/>,  etc.  Voij.  ces  mots. 

En   Physique,  on  appelle  solidfS  les  cor|)S  dont 
les  parties  sont   unies  par   une  force  de  cohésion 
assez  prande  iioiir  opposer  à   leur  séparation  une    ' 
résiâtaoce  sensible  :  en  ce  sens,  on  oppose  les  no- 
lidesdiin  liquide')  et  aux^«z(k'oy.  Coufs).  On  donne 
quelquefois  le    nom  de  dctui-soddes  aux   matières  , 
grenues   ou    pulvérulentes,   telles  que  le  sabld.' ■ii'^'' 
Plusieurs  physiciens   modernes,  M.  Tresca  p.  ei.'l 
font  entrer  dans  le  doiiiaine  de  l'hydraulique  gêné 
raie,  la  théorie  encore  peu  avancée  de  l'écoulement 
des  solides,  c.-à-d.  des  circonstances  où,  sous  l'in- 
fluence d'une  pression  convenable,  les  solides  su- 
bissent une  déformation  mécanique. 

SOLIlUKlCATlOi'H.  En  Physique,  ce  mot  dési- 
gne le  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  :  c'est 
la  transformation  inverse  de  la  fmkm  (  roy,  ce  mot), 
Lorb(|u'uu  'liquide  se  solidifie,  la  tem|)érdluro  reste 
constante  et  égale  i  celle  de  fusicrf  ;  de  la  chjsilettr 
est  dégagée,  et  souvent  la  substance  forme  déserta-  '' 
taux.  (>'est  à  0°  que  l'eau  se  congèle  et  un  kilogr. 
d'eau  en  se  solidiliant  dégage  79  calories.  Ainsi  uite'^ 
enveloppe  d'eau  empoche' le  wfroidfsseinent  trbji', 
briis?|ue  pendant  l'hiver.  Tant  que  toute  cette  ea',i 
n'est  pas  congelée,  la  temji^ralure  ne  peut  pas  des- 
cndi'c  au-dessous  de  zéro  l'oy.  SfnFtsioN).  ■ —  Sôu'i 
riiilluencj'  d'une  puissante  compression,  certains  çhz 
sont  susc(;|)tibles  de  se  Hol^litlcr,  ou  tout  au  n'iuins 
de  se  li<|ùéBr»r  f  l'oy.  Lu>iiE«^*CTio\):  ainsi  on  solidifie 
le  L'Bz  aride  carboni<>ue  au  tiioyendes  appareils  Tlii- 
loiier,  Natterer,  Uianchi,  etc. 

NULIDISMI';,  do  tPine  des  médecin-,  qui  rapp:i- 
tent  toute»  le»  maliMiiei;  tM%  léj^ions  des  parliez  ' 
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lidiès  de  l'écoiioiuie  animale,  rejetant  tuutea  les  al- 
léi allons  humorales.  Lessolidi^tes,  qui  sont  opposés 
aux  Itumoi-Lsles,  pensent  que  les  solides  seuls  sont 
doués  de  propriétés  vitales  et  que  seuls  ils  peuvent 
r(;cevolr  l'impres^^ion  des  caus<;s  morbitiques.  dette 
doctrine  a  été  défendue  dans  l'antiquité  par  Ascié-  ■ 
piude,  Tbémison  et  leurs  disciples  ;  dans  les  temps  j 
modernes,  elle   a  été    reproduiie,  sous  des  formes  i 
diverses,  par  P.  Crissot,   Uollmann,   liaglivi,  Boer-  j 
liaave,  Crown,  liasori,  Cullen.  Elle  a  été  vivement! 
cunibatlue  par  Ilrous(>ais.  Voy.  Mt.\>icint  (Histoire). 

SOLiUlTi:,  qualité  dece<|ui  o»t.vo/i</e.  V.  ce  mot. 

.Ut'v«/ev  de  solaUlc.   \'ui/,  VoLi.iit:  («ESiResDKy. 

SOLIUL'S  (s.-ent.  iiuvduusj,  nom  qui  désignait  h 
lîoine  une  monnaie  quelconque  considérée  comme 
enljére  et  non  divisée  en  fractions.  —  Dans  la  suite, 
ce  mot,  après  lequel  on  souf^entendait  nnreu.i  (dof;, 
d'jviut  le  nom  d'une  monnuiod'or.  Voy.  Ainris. 

SOLILUQUE  (du  lat.  jù/i/o(/M/M;«),  synonyme  de 
nioitoloijue \\ot/  ce  niotj.  On  connaît  spécialement 
sous  le  titre  de  SuUlo(fues  un  traité  pliilosophique 
de  St  Augustin,  analogue  aui  Médilutions  de  Des- 
cart,es;ce  sont  des  entretiens  avec  la  raison  liU' 
majne.  Il  a  été  traduit,  par  M.  Pélissier  (1853). 

SOUN  (de  A'o/j.  On  nomme  ainsi,  eu  Architec- 
ture.: 1°  riiJLcivalle  qui  se  trouve  entre  les  solives  ; 
2"  la  plâtre  qu'on  meisur  la  poutre  pour  séparer  les 
solives;3''  l'enduit  de  plâtre  faille  long  d'un  pignon 
l)0ur  y  joindre  e-l  retenir  les  premières  tuiles. 

SiULIl'ÈUiCS  (du  lat.  solu^i  peu,  pied  simple'', 
3*=  et  dernière  famille  de  l'ordre  des  Mammifères 
pachydermes,  dans  la  classilicarion  de  Cuvier,  ne 
compiend  que  le  genre  Clieiid  :  ce:te  dénomination 
a  ét<''  remplacée  par  celle  ù'E<fuiJiis.  l'oy.  ce  mot. 

SOLITAIItK  (du  lat.  soUlariio,).  Voij.  EniiiTE  et 

.\NA{.HOi;ErK. 

Espèce  de  jeu  de  patience  fiuel'on  joue  seul  :  c'est 
une  tablette  de  bois  percée  de  37  trous,  dans  les- 
quels on  introduit  des  ficlies  en  os  ou  en  ivoire.  On 
prend  <i  ce  jeu  de  la  môme  manière  ipi'à  celui  des 
dames.  Il  faut  qu'il  ne.  reste  en  délinitive  (pi'nne 
seule  fiche  sur  la  tablette  ;  s'il  y  en  a  deux  ou  trois 
(|ni,  se  trouvant  isolées,  ne  peuvent  plus  se  prendre 
réciproquement,  la  partie  est  perdue. 

On  appelle  encore  SoUlaire  :  1*  une  constellation 
de  l'hémisphère  austral,  composée  de  22  étoiles  prin- 
cijalea  et  situi'e  entre  la  IJalanct',  le  Scorpion  et 
l'Hydre;  —  2"  un  diamant  déluclié,  monté  seul, sans 
entourage,  c.-à-d.  sans  accumpaunemenl  d'autres 
])ierres  Ailles  ;• —  3"  un  sanglier  <(iii  a  plus  de  U  ans. 

\'er  soUtdiic.  Voy.  'ItMA. 

SOLITl'DI-:  (du  lat.  .loUiuiloi,  La  tolitude  est  vo- 
hiiiliiiie  ou  forcée.  —  Dans  le  premier  cas,  elle  peut 
devenir  l'objet  dos  médilations  du  moraliste,  ipii 
siunulera  les  causes,  les  avanlagf»s  ou  les  inconvé- 
nients d'un  état  qui  semble  si  cunlrairo  à  la  nature 
di;  rjiumme  :  Zinnnermann  a  épuisé  ce  sujet  dans 
un  célèbre  traité  [Je  la  mlilude  (1756 et  1773-8o,. — 
Dans  le,  deuxième  cas,  elle  est  ou  le  réeultut  d'unu 
contraint!'  illégale,  connue  sous  les  noms  de  stii/uit- 
trnluiu,  de  c/uirlre  prtvi'i:  [Voy.  ces  mots;,  ou  un»- 
pi'inc  infligée  pai-  la  loi,  <;t  prend  le  nom  ù'empn- 
S()iiiii;iJieut  s-liluire  ou  ccHuluire.  l'"//.  f*ti\iTENCiin. 

SOLIVG  (du  lat.  siiltleviire,  soutenir,,  pièce  de 
"  Ii:ir[)oi\le  qui  sert  Ji  former  un  plancher,  et(|ui  porte 
SIM'  les  murs  ou  sur  les  poutres.  On  distingue  :  la>'. 
tic  /*;•//(,  (jui  c»t  de  toute  la  longueur  ilun  arbre  équur- 
ri  ;  la  S.  de  -seinye,  qui  est  dt-biiée  dans  un  Kros  ar- 
bii-  ;  la  iJ.  /(f(6.wi/(/<',  qui  fait  la  largeur  d'un  plancher 
sous  poutre  ;  les  i>.  //''-«(.7(t'r^//M*v',  les  deux  plus  for- 
tes soli\esd'un  plancher,  ipii  servtini  à  porter  le  clin- 
vOtre  et  celles  <)iii  >.oiu  assoinblées  dans  lochevètn* 
las.  liuileuH',  scfjllée  d'un  bout  dans  le  mur,  et  d« 
l'aiiiK!  asscmijléedansun  chovélre;  la  S.  derfmph.s- 
sa(/r,  placée  entre  d'autres  solives,  pour  remplir  hs 
intervalles;  la  S.  en  emimnoit,  ussenkbli''U  en  biais 
BOUS  mi  linçuir.  —  Lavo/tvff  était  auirufois  l'unité  de 
mesure  pour  les  bois  de  charpente  :  c'était  une  pièce 


de  fipouceiicl'équarrissage  surl2  pieds  delong,é(iui- 
valant  presque  au  décistère  actuel. 

SOLLICITKUK,  en  anglais  ^o/idlor,  nom  donné, 
en  Angleterre,  aux  avoués  et  aux  fonctionnaires  de; 
l'ordre  judiciaire  qui  portent  la  parole  :  le  sol/ici- 
leur  géifral  est  notre  procureur. 

SOL.MISATIO>,  action  àniolper.  To'/.  Soi.féue. 

SOLO  (en  ital.  «e»</J,  s'emploie,  en  Musi<|ue,  pour 
désigner  un  morceau  joué  par  un  seul  instrument,  ou 
chanté  par  une  seule  voix  avec  ou  sans  accompagne- 
ment. On  l'oppose  à  duo,  tutti,  etc. 

SOI.OT,  monnaie  russe,  en  argent,  vaut  1  fr.  en- 
viron. Voy.  Monnaie. 

SOLl'Ltii;,  soi.i'i  c.iDKS,  synonyme  de  Galéodv, 
Gcdéodidet.  Voi/.  Galêodr. 

SOLSTICE  (du  lat.  aoldiliiim).  On  appelle  <oA- 
tices  les  points  de  l'éciiptique  où  le  so'eil  dans  sa  ré- 
volution apparente  annuelle  est  le  plus  éloigné  de 
ré(|uateur,  soit  dans  l'hémisphère  boréal  {olstice 
d'été),  soit  dans  l'hémisphère  austral  {sohtue  d'In- 
tfr)  En  d'autres  termes,  ce  sont  les  points  où  la  dé- 
clinaison du  soleil  est  maximum  ou  minimum.  Ce 
nom  leur  a  été  donné  parce  que,  quand  le  soleil  les 
a  atteints,  il  semble  rester  quelque  temps  station- 
iiaire  avant  de  se  rapprocher  de  nouveau  de  l'équa- 
teur.  I.esoleilarrivc  au  solstice  d'été  le  20  ou  21  juin; 
c'est  l'époque  des  plus  longs  jours  de  l'année  dans 
nos  climats;  il  arrivi!  au  solstice  d'hiver  le  20  ou  21 
déeembre;  c'est  l'époqtie  des  jours  lus  pIi;scourts.  — 
Les  deux  solstices  et  les  deux  équinoxes  partagent 
l'année  en  quatre  parties  inégales  qu'on  appelle  les 
saisons.  Vo'/.  ce  mot. 

Co/uri'  de.t  solstices.  Vou.  Coli'Res. 

SOLUBILITÉ  (de  solnfj/e,  du  lat.  xoluhdis),  pro- 
priété en  venu  de  laquelle  un  corps  peut  se  dissoudre 
dans  un  liquide.  Ainsi  lo  sucre  est  solublc  dans  l'eau  ; 
la  cire,  les  graisses,  les  résines  sont  soluhles  dans 
l'alcool.  Certains  sels  sont  solubles  dans  l'eau  :  tels 
sont  le  sel  commun,  lo  sulfate  do  potasse,  le  carbo- 
nate desoud*-,  le  chlorhydrate  d'amnioniaiiue;  d'au- 
tres sont  tout  à  fait  insolubles  :  p.  ex.  lo  sulfate  de 
haryie,  le  carbonate  de  chaux,  etc. 

SOLUTIFS.   Voy.  Laxatifs. 

SOLUTION  (du  lat.  sofulio).  En  Mathématiques, 
c'est  la  réponse  faite  à  un  problème  doimé,  à  une  ques- 
tion scientifique    Voi,.  Pnoni.tMK. 

En  (^himi»*,  c'est  l'opération  par  laquelle  un  corps 
solide  se  fond  en  totalité  ou  en  partie  dans  un  autre 
qui  est  li(|uidn  [Voy.  SoLtnii.iT» ).  —  On  appelle  so-r 
hitum  le  produit  d'une  so'ution.On  distinguo  quel- 
quefois .vo/»//io// et  di^sn/utinn,  !'•  7.  ce  mot. 

En  Pharmacie,  c'est  un  médicanuMit  composé  d'eau 
distillée  dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  une  sub- 
stance énergique  :  telles  sont  les  S.  (ir.<eiiiçii/es  de 
Fnwier  et  de  l'itn'soii,  qui  renferment  de  l'artéiiiatc 
de  soude;  les  S.  il'vidifp  ilr  potassium,  prescrites 
contre  les  maladies  scrofuleuses,  etc. 

En  Méd'-cine,  ^ofiilion  est  synonyme  de  tenninai- 
xoii  ;  la  solution  d'nno  maladie  en  (^t  la  terminaison, 
accomjiapnee  ou  nim  de  pliénoinènes  critiques. 

SOLUTl'M     Voy.  Soi.J'TiON. 

SOLVABILriK(dev'î/crt6/e,dn lat.  vo/iYiAf/w), étal 
de  relui  qui  est  sn/ra/ilr,  c.-^-d.  qui  peut  payer,  qui 
peut  répondre  d'une  dette.  La  solvabilitt'  d'une  cau- 
lion  nos'»»*iimpqn'pnéiîBrdîi  «e»  propriétés  foncières, 
fxcepié  en  ni»tière  de  c^mimerre.ou  bien  lorsqu3  1» 
di'lieeit  modique  ((,.  civ.,  art.  2010). 

SO.M.\sr,iniV''E  ('•"  J-l".  <i<ipï,  corps,  et  àoxt'w, 
exercer),  synonyme  de  dymnastlffitf.  Voy.  ce  mot. 

SONAT«M.O<;iK  (du  gr.  (ï(T>}i3,  (T(.l|jLïto:,  corps,  et 
yoyo;,  diwours),  partie  do  la  Méde  ine  (pii  liai  e du 
corps  humain,  on,  dans  un  sen^  plus  linuti',  des  par- 
tie» holide*  du  ror|i«,  des  os,  des  miiscçs,  etc. 

S<lMnili:il(dn  lat.  vM''U////l»/-nr<f),scdil,cnM.irinc. 
d'un  vaisseiiii,  lorsque,  étant  sous  voiloS,  il  est  ren- 
viTsé  par  un  coup  de  vont  qui  le  fait  couler  bas. 

Bn  Agriculture,  .wmAm*  c'est  donner  un  premier 
labour  ii  une  jachère,  it  une  vigne,  <;ic. 
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SOMMIER. 


SOMBRERO,  chapeau  à  burds  très-Wgtiâ  dont  on    est  pris  la  nuit  ;  cependant,  dans  (|u<  l<^ue&  contrét;t>k 


fait  usage  en  Espagne  pour  se  garantir  contre  l'ar 
rieur  du  soleil. 

SOMMAIRE  (du  lat.  summnrium),  se  dit  d'un 
abrégé conlcnani  la  *owîwe, c'est-à-dire  lasubstance 
d'un  livre  ou  d'un  chapitre  (  Voy.  ABnÉGÈ). — Entér- 
ines de  Pratique,  on  &'^\)Q\\eaiuses sommaires,  matiè- 
res sotnmnires-,  certaines  affaires  i|ui  doivent  être  ju- 
f^ées  promptement  et  avec  fort  peu  de  formalités. 
Vo!i.  .Matiekfs. 

SOMMATIO?!,  action  de  sommer,  c.-k-^.  d'enjoin- 
dre à  quelqu'un,  suivant  les  formes  établies,  qu'il  ait 
à  faire  telle  ou  telle  chose  :  sinon,  qu'on  l'y  obligera. 
Un  général,  avant  de  donner  l'assaut  à  une  place,  lui 
\'&\\,  soitnnution  de  se  rendre.  En  cas  d'attroupements 
tumultueux,  l'autorité  doit  faire  trois  sommatiota 
avant  d'employer  la  force  pour  les  dissiper. 

En  Droit  civil,  sommation  se  dit  des  actes  judiciai- 
res et  extra-judiciaires  contenant  une  injonction. 
Elle  diffère  du  commandement  (  Voy.  ce  mot)  en  ce 
qu'elle  n'est  pas  faite  en  vertu  d'un  titre  exécutoire  et 
n'interrompt  pas  la  prescription.  Dans  certains  cas, 
le  créancier  doit  faire  sommation  àson  débiteur  pour 
le  mettre  en  demeure  (C.  civ.,  art.  1139).  Dans  les 
offres  de  payement,  la  sommation  doit  précéder  la 
consignation  (art.  1259  et  126ij}. 

On  appelle  vulg.  sommation  respeclupuse  ce,  que  la 
loi  qualifie d'flc<e  respectueux.  Voy.  ResPECTtJKcx. 

SOMME  (du  lat.  summa).  En  Mathématiques,  on 
nomme  somme  ou  tolnl  la  quantité  qui  résulte  de  plu- 
sieurs quantités  additionnées.  Ko//.  Addiiiox. 

Somme  est  aussi  le  titre  de  certains  ouvrages  qui 
traitent  en  abrégé  de  toutes  les  parties  d'une  science, 
d'une  doctrine.  Un  des  ouvrages  les  plus  cél  bres  en 
ce  genre  est  la  Somme  de  St  Thomas,  espèce  d'en- 
cyclopédie de  théologie  et  de  métaphysique. 

SO.MMEIL(du  iaX. somniculus,  à\mn\.(iesoinniui), 
repos  périodique  des  organes  des  sens  et  du  mouve- 
ment, pendant  lequel  le  corps  répare  ses  forces:  le 
sommeil  est  pourious  les ètresunimésun  besoin  imoé- 
rièux  qui,  chez  presque  toutes  les  espèces,  se  renou- 
velle cliaque  jour  et  coïncide  avec  la  nuit.  Le  som- 
meil peut  être  plus  ou  moinscomplet:  on  y  distingue 
un  grand  nombre  de  degrés,  Ac^iuiAVassoiiiiissement 
et  la  simple  somnolence  jusqu'au  coma  ou  carus  et 
à  la  léthargie  (loi/,  ces  mots}.  —  Au  point  de  vue 
physiologique,  le  sommeil  suspend  les  fonctions  de 
relation,  comme  le  prouve  l'état  d'affaissement  du 
corps,  mais  II  ne  ralentit  que  partiellement  les  fonc- 
tions de  nutrition  ;  l'état  des  principaux  viscèrespeut 
y  provoquer  des  sensations  internes  qui  ont  une 
grande  influence  sur  les  rêves.  Au  point  de  vue  psy- 
chologique, l'exercice  des  facultés  intellectuelles  n'est 
pas  complètement  interrompu,  cequi  rendrait  le  ré- 
veil impossible;  mais,  en  l'absence  de  l'attention  et 
de  la  réflexion  qui  caractérisent  la  veille,  l'activité 
instinctive  etsponUnée  de  lame  suit  son  cours  et  se 


il  est  d'usage  de  faire  la  sieitedM  milieu  du  Jour. 

Certaines  substances,  comme  le  thé,  le  café,  les 
vins  mousseux,  et  en  général  les  stimulants,  chas- 
sent le  sommeil;  d'autres,  an  contraire,  les  narcoti- 
ques, l'opium  surtout,  le  provoquent  :  on  les  nomme 
pour  cette  raison  ln/pnotiquet  ou  somnifères.  Enfin, 
dit-on,  l'on  pourrait  quelquefois,  à  l'aide  de  pajses 
ot  d'ottoiich'^ments-  magnétiques,  prodaire  un  som- 
meil artificiel  {Voy.  Magmktisme  et  Somnambulisme). 
Certaines  maladies,  comme  l'asphyxie,  l'apoplenie,  la 
catalepsie,  amènent  un  sommeil  profond  qui  simule 
la  mort,  et  qui  a  pu  donner  lieu  d'ent«rrer  des  per- 
sonnes encore  vivantes.  —  Quelques  animaux,comm<; 
la  marmotte,  le  loir,  l'ours,  etc.,  sont  soumis  annuel- 
lement à  un  sommeil  qui  dure  des  mois  entiers,;  ce 
sommeil,  qui  le  plus  souvent  a  lieu  dans  l'hiver,  est 
connu  sous  le  nom  ^'hibernation.  Voi/.  ce  mot. 

Après  Aristote.  dont  on  a  un  petit  traité  du  Som- 
meil et  de  la  Veille,  on  i)eut  citer  parmi  ceux  qui  ont 
écrit  sur  ce  sujet  :  Gassendi  (Simtogma,  II,  viii).  Ca- 
chât [Reclie'-ches  sur  la  vie  et  h  mort),  Cabanis  (10' 
mémoire,  du  Sommeil),  Maine-Biran  ( Considéiutions 
sur  le  sommeil),  D.  Stewart  {philosophie  de  fesiirit 
humain,  m'  part.),  Jouffroy  [Recherches  sur  le  som- 
meil). Charma,  (Du  sommeit,  1851);  M.  A.  Lemoine 
(D«  sommeil  au  point  de  vue  piych'dogigue,  1854). 

Les  .\nciens  avaient  divinisé  le  Sommeil  :  ils  en 
faisaient  le  fils  de  l'f'.rèbe  et  de  la  Nuit  et  le  père  des 
Songes;  Morphée  était  son  principal  ministre.  Ils  lui 
donnaient  le  pavot  pour  attribut. 

Sommeil  des  plantes,  état  analogue  au  sommeil  des 
animaux,  que  l'on  observe  dans  quelques  plantes 
(Sensitive,  Trèfle,  Tamarin,  etc.)  en  l'absence  de  la 
lumière,  et  dans  lequel  ces  plantes  ont  leurs  feuilles 
et  leurs  fleurs  pliées  et  fermées.  Pour  quelques  plan- 
tes, ce  sommeil  arrive  de  jour:  c'est  le  cas  de  la 
Belle  de  nuit,  qui  ne  s'épanouit  que  le  soir.  —  Voir 
Linné,  De  somno  plantarum  (1 755)  et  les  travaux  de 
De  Candolle  et  Dutrochet,  en  France,  de  Dassen  et 
Meyen,  en  Allemagne. 

SOM.MELIEK  (du  lat.  suumalariict,  de  satutia, 
charge,  provision),  celui  qui,  dans  une  communauté, 
dans  une  grande  maison,  a  la  charge  de  surveiller  le 
linge,  la  vaisselle,  le  pain,  le  vin,  etc.  Le  plus  sou- 
vent aujourd'hui  le  sens  du  mot  est  restreint  à  la 
charge  de  soigner  le  vin.  On  appelle  sommellerie  la 
fonction  de  sommelier  et  le  lieu  où  le  sommelier  narde 
les  choses  qu'il  a  en  sa  charge.  —  M.  A.  Jullien  a 
donné  un  Manuel  du  sommelier  ^Collection  Roret). 

SOMMET  (dimin.  de  som,  du  lat.  summum).  En 
Géométrie,  le  sommet  d'un  angle  est  le  point  do  ren- 
contre des  deux  droites  qni  lecomprenniint;  lo  s*tm- 
met  d'un  angle  solide,  celui  où  se  coupent  loUS  les 
plans  qui  forment  ses  faces  et  où  ;ibouiissent  ses  arê- 
tes. Les  sommets  d'un  polygone  ou  d'un  polyèflre  sont 
les  extrémités  des  côtés  ou  des  arêtes  de  ces  figure 


manifeste  par  des  rêves  agréables  ou  pénibles,  selon  0"  désigne  spécialement  du  nom  de  sommet  d'un 
les  circonsiancoM.  Le»  sensation»  internes,  excitées  triangle  oxi  d'une  pyramide  le  sommet  opposé  à  leur 
parla  vie  organique,  les  sensations  exienies  cléter-    base.  — Dans  les  courbes  et  spécialement  dans  les  co- 


Hilnées  par  des  bruits,  par  des  rayons  de  lumière  ou 
par  \c  contact  du  certains  objets,  quelquefois  cer- 
taines préoccupations  amènent  des  émotions  et  des 
contep  ions  qui  leur  so/it  liées  par  l'habitude  et  par 
l'association  des  idées.  De  là.  résultent  des  mouve-  j 
ment»auiomaii<)U(>s  ou  môme  volontaires  qui  modi- 
iteWt  la  position  «t  l'attUnd»!  du  corps.  Voy.  Kéve, 
iknGt,  Wam.ijcinatio)!. 

La  durée  du  sommeil  varie  Buivant  l'âge,  le  sexe 
Pt  l'état  de  miiU;.  L'enfant  et  la  femme  ont  besoin 
d'un  somnx'il  plus  prolnn^'é  <|uc  l'honnuo  fait  et  sur- 
tout que  le  vieillard.  >Lr  ou  srp(  heures  (î<^  xjmmeil 
suffisent  à  l'hommcj  dans  la  force  d<:  làgaiiOla  con- 
naît l'aphorisme  de  l'école  de  Salerne  : 


no, 

-0/    f'il 


,S<yç  bpra»  rlorraire  s«l  est  Jilv«riiqiio  splti^dc^i 
Vit  k'eptem  pi^ro,  nnlli  coiie^diniusoci*,' 


Le  meilleur  sommeil  puur  l'bumme  est  celui  qui 


niques,  on  appelle  sommets  les  extrémités  dbs  aoces. 

SOMMIER  f  de  somme,  dn\at.solma,.ttiumn,tiiar- 
ge).  En  termes  de  Comptabilité,  on  appullo  ainsi  un 
gros  registre  où  les  commis  inscrivent  les  somntes 
reçues  ou  dépensées. 

En  Architecture,  on  appelle  ainsi  :  1"  ht  première  i 
pierre  qui  pose  snr  les  pieds-droit.**  oW  les  colonnes, 
quapd  on  forme  un  arc,  nue  plato-ljande  ou  quoique] 
couverture  carrée;  2°  une  grosse  pif'Cè -"dé  bois  (|ui 
porte  Sur  deux  pieds-droits  de  maçonnerie,  et  sci^| 
de  lintfau  à  une  porte  ou  à  une  croiséni  ^—  lin!  Ty- 
pographie, ce  mot  désigne  deux  prf'Ofis  d<)  buia  posées  1 
a  plat,  nui  servent  à  soutenir  l'effort  d\me  presse.      I 

Dans  l'Orgue,  \c,  sommier  est  une  eilpèce  de  qoffre  j 
dont  la  table  supérieure  est  pcrn'c  du  trouS  dant*  les^l 
quels  se  place  l'orifice  des  tuyaiiii^  dantil«)rcgistre} 
est  ouvert;  c'est  dans  ce  cofTni  que  He  n^nd  le  vent] 
des  soufflets^  et  c'est  de  là  qu'il  se  distribue  dans  leu 
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tuyauxlorsque  l'organiste  ouvre  leursoupape.  —  Dans 
les  clavecins  ec  les  pianos,  on  appelle  sommterla.  pièce 
de  bois  dans  laquelle  entrent  les  fiches  qui  servent  à 
tendre  les  cordes  de  l'instrument.  —  Sommier  se  dit 
encore  d'un  matelas  garni  de  ressorts  diversement 
disposés  (S.  élfu^tique,  S.  Tucker,  etc.).  et  qui  sup- 
porte les  matelas  de  laine  :  il  a  remplacé  avantageu- 
•»ement  les  paillasses  d'autrefois. 

SOMMIÏK,  pynonyme  de  Néfjhe/ùie.  Voy.  ce  mot. 
SOMMITK  (du  lat.  summitus).  Eln  Pharmacie,  on 
appelle  \ommùé\-  fleuries,  la  paitie  supérieure  de  la 
tige  fleurie  de  certaines  plantes  dont  les  fleurs  sont 
trop  petites  pour  être  conservées  isolément  :  telles 
«ont  les  sommités  d'abb)nthe,de  thym,  de  centaurée, 
etc.,  qui  entrent  dans  diverses  prépalions. 

KOMIVAMIIL'LISMI'^  (du  lat.  somnus,  sommeil,  et 
nmbulure,  marcher),  état  caractérisé  par  l'aptitude 
à  marcher  et  à  répéter  pendant  le  sommeil  divers 
mouvements  dont  on  a  contracté  l'habitude,  sansiju'il 
en  reste  ordinairement  de  souvenir  au  révuil.  C'est 
nn  rôve  en  action,  pendant  lequel  on  a  vu  des  som- 
nambules accomplir  les  actes  Les  plus  difficiles  ou  les 
plu'î  périlleux,  comme  de  marcher  sur  les  toits.  Pour 
les  médecins,  le  somnambulisme  est  une  névrose  pm- 
duite  par  une  surexcitation  du  cerveau,  fruit  d'excès, 
de  méditations  trop  prolongées,  ou  de  vives  préoccu- 
pationi.  On  le  combat  eu  éloignant  les  causes  mora- 
les qui  ont  pu  le  produire,  en  s'abstenant  de  stimu- 
lants, en  faisant  un  exercice  modéré,  et  en  évitant  de 
;  ne  chaiger  l'estomac  avant  de  se  coucher.  Il  faut  veil- 
i'\e,T  le  somnambule  la  nuit  ou  l'enfermer  avec  soin  ; 
il  faut  éviter  de  l'éveiller  brusquiiment.  —  On  appelle 
'■  S.  magnétique,  S.  artificiel,  un  état  analogue  au  S. 
'  »tfi/ur^/,dan8lec|uelcertainesper8onnes  d'une  grande 
i-isusceptibilité  nerveuse  sont  jetées  parl'action  du  ma- 
'  gnétisme  animal.  Cet  état  est  généralement  caracté- 
'risé  par  l'insensibilité  extérieure  et  l'isolement,  et 
••quelquefois  par  l'exaltation  de  certaines  facultés.  D'a- 
■'iprès  quelques  personnes,  {enomnamôuie  lucide,  com- 
me doué  d'un  nouveau  sens,  percevrait  ce  qui  se  passe 
nn  lui,  verrait  les  yeux  fermés,  et,  par  une  esjièce 
de  sympalhie,  ressentirait  ce  qu'éprouvent  ceux  qu'on 
1    met  en  rapport  avec  lui  ;  il  pourrait  méme^  dans  ccr- 
•  I  tains  cas,  indiquer  des  remèdes  appropriés,  obéissant 
ji  en  cela  à  une  sorte  d'instiui  t  analogue  à  celui  (|ni 
•l'diriKe  l'animal.  La  plupart  des  mi-Jecins  contestent 
•j  ces  faits,  et  regardent  le  somnambulisme  comme  un 
^i  f^tat  comateux  ou  extatique,  dans  lequel  le  sonmam- 
il'bule  estdupe  de  son  imagination.  Eu  admettant  d'ail- 
*;   leurs  la  possibilité  de  pareils  faiis,  qui  ne  peuvent 
ôtre  que  fort  rares,  il  faudrait  encore  se  mettre  en 
njgardo  avec  soin  contre  l'entliousiitame  qui,  les  exa- 
-fi  gère,  contre  la  mauvaise  foi  qui  le-s  siniiile  et  contre 
•»  le  charlatanisme  qui  lesevploito. — Il  existe  un  traité 
«••1  allemand  sur  le  somnambulismu  du   médecin  wur- 
-'j'  tembergeois  A.  SeiU  (Landshut,  1515 .;  mais  ce  fut 
Jfe  seulement  en  1787  (jue  le  phénomène  du  somnambu- 
•  •!   lisine  magnétique  fut  observé  pour  la  première  fois 
"il  en  France  par  Al.  do  Puységur.  ^ 

'iir  ConsulUir.surle  somnambulisme  naturel,  l'article 
-<J  I  tinmnnjnhulitme  de  la  grande  Enciflopàdie  (réditré 
.*'!  par  iMe,nuretdeChambaud;,  et  les  ouvrages  cités  aux 
li  *niileH  SoMMKiL  t't  S«.>>.<;k  ;  —  et  sur  le  somnambu- 
nu  lisuM-  magnétique,  les  Mémoires  de  M.  de  Puységur 
v.«i^v«t  st;s  Recliercket  vur  l'homme  en  étal  de  somi.nmhu- 
Usine  ;  le  Traité  du  s»mnnmhu/ùn<e  et  le  Traité  de 
91  j  l'eTta\e,  du  D'  Bertrand;  \'lli.\luiri:  du  somnatnbu- 
,e  h^mr  de  M.  Aubin  Gauthier  jlb'ia)  et  les  ouvrages 
'•u,  déjà  cités  à, l'article  ilaf/uétixmc  ammnl. 
ii^r  SOMMI-KHK  (du  lai.  suvnnfer),  se  dit  des  sub- 
ii  >■  stances  qui  provoquent  le  sommeil,  comme  l'opium. 
-VI  Voy.  Naucotioles. 

flu!'      S(>Mi\4»LKM;b:  (du  lat.  nnmnoleidio'^,  état  inter- 

.   médiairoeiitru  lo  sommeil  et  U  veille  :  c  est  un  assou- 

itin  pisEement  peu  profond,  mais  difticilq  &  «urioonter. 

-Hî       Voif.  SOMMKIL. 

'■nu      S03ll'TUAinK.S  (i.ois),  nom  donné  auxlois,  règle- 
Jnd'iQeuu,  édits,  t^ui  ont  pour  but  de  rc-t  feindre  le  luxe 


et  la  dépense  (en  lat.  stitnpius;).  On  cite  chez  les  an- 
ciens les  lois  de  Zaleucus,  législateur  des  Locriens, 
celles  de  Lycnrgue  h  Sparte,  et  plusieurs  lois  romai- 
nes :  les  lois  Oppia,  (Jrchia,  Funuia,  Didia ,  etc., 
avaient  en  efTet  pour  but  de  restreindre  le  luxe  det 
vêtements  et  celui  de  la  table  ;  mais  ellat  étuiont  fort 
mal  observées.  Dans  les  temps  modernes,  il  y  ©ut 
également  beaucoup  de  loissumptuaires,  notamment 
en  France,  sous  Charlemagne,  Philippe  le  Bel.  Char- 
les VIII,  etc.  ;  mais  partout  elles  sont  prompiemoat 
tombée» en  désuétude;  auui  y  a-t-on  rvnoncé. 

SON  (du  lat.  sonusj,  mouvement  vibrwioireimprini<^ 
à  un  corps  élastique,  communiqué  ensuite  par  ce 
corps  au  fluide  f|ui  l'environne,  et  transmis  enfin  paj- 
ce  fluide  jusqu'à  l'organe  de  l'ouïe,  qui  en  reçoit 
l'impression.  La  partie  do  la  Physique  qui  s'occupe 
des  lois  du  son  est  Y Aïoiutiqrie  (Vùy.  ce  mot/.  —  Le 
son  se  propage  par  l'air,  les  liquides  et  en  général 
tons  les  corps  élastiques  :  il  ne  se  produit  pas  dans  le 
vide.  Quand  un  corps  sonore  a  été  frappé,  ses  parti- 
cules éprouvent  aussitôt  un  mouvement  de  vibration 
ou  d' ondulât irm  ;  l'a\r  qui  environne  cecorps,  partici- 
pant à  ce  mouvement,  forme  autour  de  lui  des  o-dts- 
qui  s'étendent  k  de  grandes  distances  dans  des  sphè- 
res concentriques,  etqui  parviennent  enfin  à  l'oreillp. 
La  vitesse  du  son  dans  l'air  est  de  3ii0™  par  seconde, 
et  dans  l'eau  de  l/iSS"".  Un  vent  favorable  ou  con- 
traire, la  chaleur  ou  le  froid  peuvent  augmenter  ou 
diminuer  la  vitesse  du  son.  Les  ondes  sonores  qui 
rencontrent  un  obstacle  sur  leur  route  sont  réflé- 
chies, h  la  manière  des  corps  élastiques,  «a  faisant 
leur  angle  de  réflexion  écal  k  l'angle  d'incidence;  le 
mouvement  que  ces  ondes  reçoivent  par  la  réflexion 
donne  naissance  à  Vécho  (Voy.  ce  mot).  —  On  peut 
rassembler  les  rayons  sonores  et  les  condenser,  comme 
on  condense  les  rayons  lumineux  :  cette  condensa- 
tion s'effectue  fi  la  faveur  d'un  cornet  de  figure  pa- 
rabolique,  dit  enrnet  acouxtufue.  Voy,  ce  mou 

l'n  son  est  plus  ou  moins  tp-n^e  oui  uvjUt  Miivant 
le  nombre  des  ondes  qu'il  produit  dans  l'air,  dans  un  ,J 
certain  temps  ;  le  Ion  est  le  rapport  do  cravité  et  d'a- 
cuité de  deux  sons,  et  dépend  du  nombre  des  ondes 
produites.  Si  deux  corps  sonores  font  leurs  vibrations 
en  temps  égaux,  il  n'y  a  aucune  différence  entra  les 
tons,  et  celte  consonnanre.  la  plus  p.irfaiiu  de  toutes, 
s'appelle  Vuuiixon.  Kn  général  on  appelle  itdervall'' 
musical  le  rapport  du  nombre  des  vibrations  du  son 
le  plus  aign  h  celui  du  son  lo  plus  prave  { l'oy.  litirB- 
\  ^L1.r.).  L'infeimti^  du  son  dépend  de  l'amphlu  le  des 
vibrations  dn  corps  sonore.  Le  /»>/i6rf»dessonsdépenH.  ,\ 
de  la  loi  de  succr'ssiiui  des  vitesses  dans  chaque  vi- 
hintion  ;  la  vibration  peut  èire  siniplo  otv  composée 
de  vibrations  simph^s  qui  se  superposent.  L«8  sons 
rendus  par  les  cor}»i»  vibrants  suivent  de-s  lois  f>«rti- 
c'ilières  que  la  science  eut  parvenue  à  rttconnaltre 
[Vor/.  VitinvTiox).  On  nommt^  Juirmonigueii  d'uu  t!on 
tousceux  dont  U-s nombres  df,  vibrationssunl  des  iBol- 
tiples  entiers  du  premier.  l>eR  mu^icii.'Os  appi'Jleiit 
von»  harmoniques  ou  vonv  /}w<>'.t,  des  soivs  fort  doux 
qu'on  tire  des  instruments  \\  rordosen  posant  légè- 
rement le  doigt  surcflrtainos  divisions  de  lacoi'Ue.  — 
Lorsque  deux  sons  présentent  dcjt//rfMi->Mr//lri  dont  le 
nombre  est  «tipériour  àS2  par  seconde,  on  enu-nd  uti 
*on  grave  a|>piilé  son  rexultunl. 

Sons  Aoiic/ij'.f.   Vuy.  Coa. 

SON  (du  lat.  Hummum,  W  dessus  fde  U  farine;, 
r.-h-d.  la  partie  la  plus  léeère),  Furfur.  On  nomme 
ainsi  l'écorre  ou  épiderme  dea  graines  des  céréales, 
lorstprelle  on  u  été  séparée  |«r  la  mo«iiur«.  Ou  dis- 
tingue Ix  espèces  de  son  d'aprùA  lour  grondeur  :  le 
urfts  vo«,  le  /tettttnm,  les  r^cnttpen  et  \et,re»>ou/'iqef. 
Lh  farine  e*t  plus  ou  moitis  pure,  plii'- •  'ilan- 

clie,  selon  ()u'(>n  en  extrait  plu»  du  'U  : 

la  farine  bien  bluu'e  don  fou n>ir en  Su '' .  "nvi- 

roi^  de  son  poids.  On  appelle  ion  grris,  colui  daus  le- 
quel il  reste  beaucoup  do  farine;  "O"  matçreoasec, 
celui  qui  est  séparé  de  tout-  Is  firinp.  —  Le  son 
sert  ^  nourrie  les  clievaux»  les  bestiaui  et  le»  vo- 

iLiiit:j  iëo  yuiiuuii  1  luoq  Uc*mui(M  iut*lii«(ti  aj 
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lailles.  C'est  pour  les  premiers  un  aliment  sain  et 
rafraîchissant,  mais  qui  a  besoin  d'Gtre  môle  h  d'au- 
tres aliment-»  échauffants.  —  En  Médecine,  on  em- 
ploie Venu  d;  son  comme  émollient,  en  lavements, 
en  cataplasmes,  en  bains. 

Son  ou  Tfii.hes  de  jousseur.  Voij.  Épiiéudes. 

SOIVATK  (de  l'itai.  souatn),  composition  instru- 
mentale, formée  de  trois  ou  quatre  morceaux  de  ca- 
ractères différents,  un  nileqro,  un  lula'iio,  un  preslo 
ou  rmido,  auxquels  on  joint  souvent  un  menuet  ou 
scherzo.  La  sonate  est  faite  quelquefois  pour  un  seul 
instrument,  et  quelquefois  pour  plusieurs.  Ce  genre 
(le  composition,  qui  a  eu  jadis  une  f;i*ande  vogue,  est 
maintenant  presque  abandonné.  On  cite  parmi  les 
meilleures  son::tes  :  pour  le  violon,  celles  de  Coreili, 
Tartini,  Viotti,  Baillut,  Kreutzer;  pour  le  piano,  celles 
d'Emm.  Bach,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  dé- 
menti, Dusseck,  Hummel,  Moschelès,  Kalkbrenner, 
Field,  etc,  ;  pour  les  instruments  h.  vent,  celles  de 
Cramer,  Reiclia,  Devienne,  Bcrbiguier,  etc. 

SOA'CIIUS,  nom  latin  botaniq.  du  genre  Laiteron. 

îSOîVDE,  SONDAGE  (de  sonder,  du  lat.  suhundnre). 
1'  En  Marine,on  appelle  sonde,  un  instrument  qui  con 


f)ar  une  plaque  fendue  et  munie  dans  toute  sa 
ohgueur  d'une  cannelure:  elle  sert  à  guider  la  pointe 
des  instruments  tranchants  au  milieu  des  organes; 
S.  de  Hellor,  une  sonde  courbe  à  ressort  qui  sert 
pour  le  tamponnement  des  fosses  nasales,  la  ligature 
des  polypes,  etc.  11  y  a  encore  la  S.  àdcod,  pçur  la 
cystotomie;  la  S.  d,  Anel,  pour  sonder  les  poiiHl^la- 
crymaux,  etc.  .  le 

S<).\Gli  (du  lat.  somninm).  Le  songe  se  distingue 
du  rêve,  en  ce  que  les  idées  y  sont  bien  suivies,  qu'il 
a  toute  l'apparence  de  la  réalité  et  qu'on  se  le  rap- 
pelle dans  son  entier,  tandis  que  le  rôve  est  plus  dé- 
cousu et  fugitif  :  on  nomme  songes  et  non  rA;(?.v  ces 
conceptions  poétiques  qui  jouent  un  si  grand  côlc 
dans  les  épopées  et  les  tragédies  classique8,*orame 
\c>ionge(l'Agur)iemnon,d.'l\omiiTe,«X\6^songeffAiJia- 
lie,  de  Racine.  ,'  i  "i 

De  tout  temps,  on  a  vu  dans  les  songes  quelqtie 
chose  de  prophétique  :  la  Bible  attribue  cette  vertu 
au  songe  de  Jacob,  à  ceux  de  Pharaon  et  de  ses 
grands  officiers,  que  Joseph  réussit  à  interpréter,,  ù 
celui  de  Nabuchodonosor  qu'expliqua  Daniel,  qtc. 
Dans  l'histoire  profane,  on  cite  le  songe  d'Alexandre 


siçte  en  un  plomb  attaché  à  une  corde,  et  dont  on  ii  Tégard  de  Cassandre,  celui  de  Calpufnii"..  sur  la 

se  sert  à  la  mer  ou  dans  les  rivières  pour  connaître  mort  de  César,  de  Brutus  aux  champs  de  Pliilippos. 

la  profondeur  de  l'eau  ou  la  qualité  du  fond.  Celte  |  C'était  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Juifs  et  les  (jlial- 

lipne  est  graduée  de  brasse  en  brasse  par  des  noeuds  d  ens,  un  art  révéré  que  celui  de  deviner  les  songJ^s  ; 

qui  aident  à  en  calculer  la  longueur.  Le  plomb,  de  les  Grecs  ont  aussi  cultivé  cet  art,  qu'ils  appelaient 

l'orme  coni()ue,  est  creusé  à  la  partie  inférieure,  afin  unéirocUie  {Voy,  ce  mot)  :  Aristote  et  Art^iiidore 

de  recevoir  un  morceau  de  suif  destiné  à  rapporter  oniéml  Sur  les  songes.  Plusieui-s  divinités.  Hercule, 

des  échantillons  de  la  nature  du  fond.  Le  plomb  Ampliiaraus,    Sérapis,  rendaient  leurs    oracles  .en 


pour  les  petites  sondesservant  habituellement  à  l'ar 
rivée  sur  rade,  et  appelées  sondes  à  la  main  ou  cou- 
rantes, pèse  environ  de  3  à  4  kilogr.  Outre  \e plomb 
de  sonde,  on  emploie  aussi  au  sondage  des  bouées 
de  sonde,  des  lances  de  soude  et  dés  sondés  mécnni- 
qves  :  une  des  plus  ingénieuses  est  le  sondeur  Le- 
cocntre,  qui,  au  moment  où  il  touche  au  fond,  mar- 
que la  hauteur  du  fond  au  moyen  d'une  aiguille  qui 
parcourt  un  cercle  divisé.  On  peut  avec  la  sonde 
marine  atteindre  d'énormes  pi'ofondeurs:  un  son- 
dage exécuté  le  30  octobre  1852,  pendant  la  traver- 
sée de  Rio-Janeiro  au  Cap,  a  descendu  jusqu'à 
14.191  mètres.  En  pleine  mer,  la  sonde  atteint  rare- 
ment le  fond.  Dans  certains  parages,  au  conti-aire, 
tels  que  la  Manche  d'Angleterre,  les  indications  de 
la  sonde  font  connaître  sur  la  carte  le  lieu  où  l'on 
est.  —  On  appelle  A'OTîrfe  de  pornpe  la  tige  en  fer  gra- 
duée, plongée  verticalement  dans  la  partie  la  plus 
basse  du  navire,  et  servant  à  indiquer  la  quantité 
d'eau  qu'il  fa.it;  svnde  dcpécJie,  un  morceau  de  plomb 
que  les  pêcheurs  amarri-nt  à  l'Iiaim  d'une  ligne  pou 


songe.  Aujourd'hui  encore,  beaucoup  de  persounes 
accordent  une  grande  foi  aux  révélations  de»  som- 
nambules magnétiques.  —  Les  conciles  ont  condamné 
l'interprétation  des  songes.  Notre  législation  défend 
également  de  faire  profession  de  deviner  oij  d'expli- 
quer les  songes  (C.  pén.,  art.  679,  §7).;, —  .Voir: 
Leunclavius,  Iw  sùjmfivutis  insommorum;  Vubi^.J. 
Richard,  Thcorte  des  songes;  Formey,  Essai  sufjes 
songes;  Pierquin,  Mémoire  sur  les  songes  (Montpel- 
lier, 1839);  Burdacli,  Traité  de  physiologie,  etc.  Vjoy. 
Rèvb,  Sommeil,  Somnambulisme.  .. 

La  Fable  faisait  fies  Songes  les  enfants  du  Sommeil 
et  de  la  Nuit:  elle  distinguait  des  Songes  vrais  ettles 
Songes  faux,  les  premiers  sortant  desEnfer.'i  par. une 
porte  d'ivoire, et  les  seconds  par  une  porte  de  corne. 

SO.MCA,  terme  du  jeu  de  bassette.ll,s,Q,dit4'une 
carte  qui  vient  en  gain  ou  en  perte  le  plus  tôtqiVy^le 
puisse  venir  pour  faire  perdre  ou  gagner*  y 

SO.MCKI'IIALE,  insecte.   Ko//.  XnnA^fJifif,^^ 

S(HN'>'A  ou  s^i^^A  (c.-à-d.  tradition),  récu&û  qui 
contient  les  traditions  de  la  religion  n^^lioai^ta^ 


lé  faire  couler  et  indi()uer  la  profondeur  de  I  eau.  !  c'est  un  supplément  au  Coran.    Koy., ^ONWLTE^iau 

2"Le."ïo?K/".9eàti"aversle  soi  est  d'une  appiication  1  Dict,  dHist.  et  de  Géogr.  ,      ,,-i  .ufKnt 

fré(|uente  dans  l'exploitation  des  mines,  pour  le  per-  j  SO;>'i\EIVIii:.  son  de  plusieurs  cloches  qui  se  font 
cernent  des  puits  artésien^  recherche  des  eaux  entendre  soit  ensemble,  soit  successivemLnt.  0"©!- 
minérales,  etc.;  mais  en  ce  scis  on  dit  \\U\tî^\,  forage  ,  ques  sonneries  d'églises  forment  une  sorte  de  mil- 
(  Voy,  ce  mot  et  Ptjns).  —  Voir  aussi  les  I\ai  ports  de  sique  qui  a  son  charme  :  on  les  nomme  alors  ca'-il- 
""     "  "■     '  "  .      -    .  .  -  _  ■  :  l»  (Ji 


MM.  Cernaert,  Ch.  Laurent  Degousép,  Dubocq  et 
J.  Lefrançois' iJu^û  de' l'Erpositiori  universelle,  'de 
1867,  t.  VIIF).  ■  '■■  '"■'•  '  ^-  .  ■■l'-f  J.  ?-  ■  ■ '--^ 
'  En  Chirurgie,  on  appelle  sonde  tout  instrument 
que  l'on  introduit  soit  dans  la  cavité  de  certains  or- 
ganes, pour  découvrir  la  cause  cachée  de  f^uelque 
mal,  soit  dans  le  trajet  des  plaies,  des  fistules,  pour 
en  reconnaître  l'état  ou  en  évacuer  les  li(^triÂf^;  Il  se 
dit  particulièrement  des  tube»  cylindrir|ues  que  l'on 
introduit  dans  la  vessie,  et  que  l'on  nomme  aussi 
nlgahiM.  On  appelle  rntlié.ti^rismeYSiTt  qui  consistç  à 
se  servir  de  ces  sondes  i  Kov.  ce  mot  et  LiTUOTniriR). 
—  Les  sondes  varient  de  forme,  de  grandeur,  suivant 
leur  destination  :  on  les  fuit  en  métal  ou'en  gih'imo 
élasti<|ue.  On  ap[»ell<'  .s',  firiiéi-  une  grande  sonde 
d'aci.îr,  droite,  et  composée  de  deux  parties  qui  se 
joignent  au  moyen  d'une  vis:  elle  seit  à  explorerles 
plaies  i)ënétninie3;  elle  sert  aussi  d'aiguille  à  selon; 
.V.  (unuet(^e,  une  tigi^  d'acier  on  d'argent,  droite^ 
mousse  h  l'uue  de  ses  extrémité.s,  tnrminée  à  l'aotn* 


Ions  {Voy.  ce  mot).  —  Sonnerie  se  dit  aussi  :  1"  Oe 
l'assemblage  des  rouages  et  des  mouvemeatSuijui 
s/^rvent  à  faire  sonner  une  pendule,  une  mont^4  ; 
2°  de  l'appareil  électrique  qui  fait  mouvoir  un  tffi>f- 
lire.  Voy.  ce  mot.  ,;, 

Dans  l'Aimée,  sonnerie  se  dit  do?  airs  destjné3(ià 
être  joués  sur  la  trompette  ou  le  clairon,  pour  indJ- 

3uer  les  diverses  parties  du  service  militaire,  surtout 
ans  la  cavalerie  :  les  principales  sonneries,  sont 4a 
f/iinérule,  le  réved,  le  tjoute-selle,  l'appel,  la  retr(/ttf, 
la  charge.  —  Dans  la  Marine,  so.mer  le  quart,  c  «^t 
avertir  la  partie  de  ré(|uipage  qui  est  couchée  de^e 
lever  pour  venir  faire  le  quart;  sonner  pour  lu  pompe, 
c'est  avertir  les  gens  du  quart  de  pouiperi.  ,  ...ipi 
S<>.>'.\ET  (de  l'itai.  sonetto],  petit  poëmed^  l/j.y^fi, 
partagésen  deux  quatrains  sur  deux  rimes,  et  en  de,?,» 
tercets  qui  sont  divisés  par  le  «cn.'i,  coniinu  doi);eflt 
l'être  aussi  les  deux  quaiiainti.  Le  sonnet  ii'a.du^i^,qi 
verp  fuiblcsini  expressions  impropres,  e(.  I.'ffjé&jQui 
le  termine j^oit  avoir  quelque  chose  ,4,e  Jîi^Hi^Qjsfl'^ 


SOPHISME. 
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'  do  relevé.  Aus<«i  ce  petit  poÇmf^  offre-t  il  de  grandes 
difficult(^s;  ce  ')ui  a  fait  dire  à  Doileau  : 

lu  suunct  saoâ  défaut  raiil  teul  un  loag  poëm«. 

[Art  jiuet..  Il,  94.) 

Pétrarque  est  resardé  romme  l'inventeur  du  son- 
net, bif-n  <|iie  plusi-Mirs  critj'ines  prf^iendc.m  qu'il  en 
empniiua  l'idée  à  nos  iroméres  provençaux.  Sous 
François  !•',  ce  pcnre  de  )>oésie  fut  iittr'cuJtiit  en 
France  par  Mclliu  de  Saint  Gelais,  J.  du  Bfllay  et 
Pontus  de  Tliiart.  H  eut  une  fjrande  vot;ue  au  xmi" 
siècle  :  en  1651,  on  vit  la  conr  et  la  ville  parujj^-'^s 
en  deux  camps  à  l'occasion  du  sonnet  de  Benserade 
sur  Joh  et  de  celui  de  Voiture  sur  Unniie.  Parmi 
les  (écrivains  qui  se  sont  distin5;ués  dans  ce  genre, 
on  cite,  outre  les  poètes  déjà  nommés.  Desbarreau x, 
Foiuenelle,  Mallevillo,  etc  A  l'étrauper,  le  sonnet 
fut  cultivé,  après  Pétrarque,  par  le  Tas<;e,  CamoOns, 
Sliakspeare,  Suenser,  etc.  Au  xvrii"  siècle,  le  sonnet 
tomi)a  dans  le  discrédit.  De  nos  jours,  qui'I(|ues  écri- 
vains, Alfred  de  .Musset,  Srf»-fipuve,  Si>nlarj',  en 
France,  Wordswortli  en  Angleterre,  etc.,  ont  tenté 
de4e  remettre  en  liont)eur.  ' 

'Si».'V.\KTTK(de  vrtAîj/e/).  Outre  son  acception  com- 
mune, ce  mot  désigne,  en  Mécanique,  une  niacliiue 
dont  on  s*»  sert  pour  enfoncer  dns  pilotis  et  dos 
pieux,  f.a  sonnette  porte  le  mouton  et  sert  à  le  lever 
et  à  le  laisser  retomber,  loy.  Moi  ton 

SONNEZ,  terme  dont  on  se  sert  au  Jeu  de  dés, 
particulièrement  au  Trictrac,  lorsque  le  coup  do  dés 
amène  les  deux  six.  Ce  mot  s'écrivait  jadis  sf/nnn  : 
on  le  fallvr-nir  de  sent,  nom  latin  du  nombre  six. 

SO.NOMKTHE  fdu  lat.  -to/mt,  son,  et  du  gr.  uiETpov, 
mesure),  appar<'il  destiné  à  mesurer  les  vibrations 
sonores  et  le»  intervalles  musicaux.  Tout  ap|)areil 
mtiiii  d'une  corde  vibrante  peut  servir  de  tonoo,élre 
{Voi/.  Mo\oroRi>R);  mais  on  appelle  spécialement 
ainsi  tm  appareil  composé  de  plusiiMirs  cordes  paral- 
lèles, supportées  |)ar  des  clievalnts  moi)iles;  l'une 
de  ces  cordes  est  invariable.  On  fait  varier  les  autres 
pour  établir  entre  le  son  qu'elles  rendent  Pt  celui 
de  la  première  les  intervalles  qu'on  veut  mo'-ui-er. 
SI  les  cordes  sont  de  mémo  substance,  de  mc'^mc  dia- 
mètre, et  é(»alement  tendues,  les  intervalles  sont  les 
rapports  inverses  dos  longueur*. 

SOIMIA.  Vot/.  Sofa. 

SiUMMS  ou  sons,  nom  d'une  secte  relisietise  de 
l'Orient  et  d'une  dynastie  persane.  Vni/.  R<u'ms  au 
Dicf.  i/'Hiit.  et  </p  déorj): 

SOrniSME  (du  cr.  TOïtcuoi),  raisonnement  fnix 
fit  captieux,  à  l'aide  duquel  on  cberrhe  h  trornivr 
son  adversaire,  ce  qui  le  distingue  du  pnrni i'iii)nr, 
qui  est,  aussi  Un  rnisoniiement  faux,  mais  fait  de 
bonne  foi.  On  l'a  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  la  res- 
source des  ffrrfj/iiilçv.  I.e  sophisme  se  \[&  tidifvfertt  au 
por/ii/oxe.  Viiij.  ce  mot. 

Oncompteordinairemenf.en  Lo!rique,neufespères 
princip-desdesopliismes  :  1*  les  S.  d&  ilédnrfif)»,  sa- 
voir :  Vigrifiinme  du  xiijX  {ifinornfiu  elenrlii),  qui 
prouve  autre  chose  tpie  ce  qui  e>*t  en  question,  et  la 
l^iUfion  /le  pri/icivf,  <p»i  suppose  vrai  ce  qui  est  en 
question  :  le  c/tcIp  virieuxoi}  ilînfif'ti'  rentre  dans  l:i 
pétition  de  principe;  il  a  lieu  lorsqu'on  s'efforce  do 
prouver  une  proposition  pnr  une  autre  qui  s'appuii? 
sur  elle  ;  —  2*  les  .*>'.  rfiii/hictinn,  savoir  :  I&  fiiuv^e 
tnu-te  {non  ciiu<tii  jiro  cfins-fl],  qui  consiste  \  supposer 
imC  cause  imaginaire  oti  h  prendre  pour  cause  d'un 
fait  ce  qui  l'atyoïnpngne  {cum  Ii0r,ergn  i>tnfiei' f\<ir), 
on  ce  qui  le  prérède  Ipnsl  hoc,  rr^n  j.m^ilrr  Ao<*); 
le  Hi'itôivhrpttiPiil  iitiomi>ht  ou  i>niir>f'T/iittiti  i-nipnr- 
fftift',  <(rti  tire  une  conclusion  rcénérale  d'une  divtMOn 
incomj)lètc *  r'T//^/'<'f70//  f/éli''fitrri.*tf, qui  érijre  tin  fait 
eh  lui  par  une  généralisation  précipitée ;'l<^*f<^WAr/'i^ 
d<r  rnni'r/i'itf,  ou  j'ifj'T  ff'tnii'  chmr  p'if  uf  ffi'i  w  f'H 
ronri^tl  r]it'iirntfi'nff//p»)ftif  {fnf/on'n  nnridrhii*], 
commtrd'aitribn'- •  '■  'i  "^-vifcine  les  faute»  de  qnel- 
tjues  médecin-  nrce' d'une  foule  de  fsu^ 

jtigem«Jiitft,  d 'de  sifper^hiôtts  ;  enfln 


pas$er  de  ce  qui  est  vrai  re/ntivem''nt  à  ce  qui  l'est 

a/jio/nment  («  t/icln  <tecuntlinn  quitt  nd  dicLum  sim- 

D/jVi7(?;),cumino  faisaient  les  r".picu)iei)s  en  attribuant 

la  forme  huinaioe  au\  dieux  sur  ce  principe,  qu<i  tout 

ce  qui  est  beau  est  en  Dieu,  et  que  la  fiwiue  humaine 

est  la  plus  belle  de  louiea;  taudis  q  i'e|le  ii'«i>L  b.lio 

que  parrapjiortau  corps  et  iiûii  absuun».  ni;  — 3°  les 

.S',  de gnniiinfiire,  savoir:  nlni-n-iub-  /'om'jiguiti-  des 

I  tnolg,  tomme  dans  cet  exemple  :  Lhoinme  |ien$e; 

or  riiomnie  est  composé  d<;  cor|>s  ei  d'àiue;  doue  lo 

I  corps  pense  aussi  bien  nue  l'àiue  (  l'o'j,  i.ny  ivoQue), 

I  ou  bien //«ivp/-  ////  ^dw  i/iriv.t  ■■■■  __,^,  ,.,(„/y„.,,;, ,./  fj- 

ciiirO'/iie-i'i-id,  comme  dans  les  jeux  de  mois  célèbres 

chez  les  Çn.'cs  :  p,  e\.  (Heure,  fille  d'Agamenmon, 

I  connaissait  et  en    mOme  temps  ne  coni»ai:i8ait,  pas 

I  Oreste  :  car,  en  présence  d'Orqsie  encore  inconnu, 

j  elle  sait  qu'Oresio  est  sou  frère,  mais  elle  ignore  que 

.  celui  (jui  est  li  est  Oreste. 

,  Pour  réfuter  les  sophismes  de  déduction,  il  f^ut 
appli(|uer  les  règles  du  syllogisme;  |{0^r,le»;^opliis- 
mes  d'induction, les préceiues  de  Bacon;  p^urles  so- 
phismes de  grammaire,  définir  les  mots  et  ou  distin- 
guer les  divers  sens.  —  Platon  a  dévoilé  les  artilices 
des  Sophistes  dans  VEnlhijdèine  et  le  Vridw^orus. 
Après  lui  Aristote.dansrO/'v"'""'!*  consacré  ut); livre 
entier  Ji  rex|)osiiion  et  à  la  réfutaiiou  des  sophismes 
î,Hi^fufidiiiiisilei  •■op!iisles).LA  Logique ticPuri  floyal 
a  ajouté  à  l'œuvre  d'Arislotc  un  excellent  cliapjire 
v«//ev  ni'iuvni'i  ifii<o/iwme/ih  que  fouantu^iel  d,uis 
tes  divcourturi/iuai  e  , — J.  Dcniliama  dunuéle»  $0- 
plii-yms  des  at^eiul>l>k<  dclihùr'iule.s. 

StUMIISTES.  I  Ov.  le  IHd.  d'Ilid.  et  de  Gi'oqr. 

SOI'IIISTICATKl.N  (du  oOyiTxixô;.  U-ooipcur), 
synonyme  de  F'd-ifi'.'do/i.   l'oy,  ce  mot. 

StH'IIISTIQL'E.  Ce  mot  s'entend  et  de  l'art  des 
sophistes  et  de  la  partie  delà  Logique  qui  traite  des 
so|)li,smcs.  Tùy,  Soi'iiisuK. 

s<)i>II(»l\A.  «enre  de  la  famille  des  Papilionaçées 
et  type  de  la  tribu  dos  Sophyréi-s,  nMifurm..'  des  i^r- 
bres  d'un  beau  port  qui  s'élèvent  il  15  ou  l'O""  :  feuil- 
les d'un  VL-rt  foncé;  fleurs  eu  };ra;ipes  axillaires  ou 
terminales,  blanches  ou  jaunes  et  ln;s-noiiibrcusci; 
I'*  fruit  est  une  gousse  charnue  et  peudame,  itiif«f- 
manl  des  semences  noires  it  luisaiiocssi.'mblahlesau 
haricot.  Lo  Sophora  e.-t  orii,'iuairo  do  la  Chine  ut  a 
été  importé  eu  France  en  l"i>.  Le  S.  d.à  ^apon  a  un 
bois  com])acic,  jaune  et  uni,  propre  à  réU'vusierie; 
ses  corolles  donnent  une  leinluru  jaune,  ses  feuilles 
soiit  purgatives.  —  La  tribu  dus  Sofjturijef  reii&jrjJlo 
les  genres  Sophora,  Hyioxy/ou,  Çercis  oa  {it^i^tt^, 
lùlii'unhifi,  Gtc. 

SOI'OU.VTIF,  soi^niffeng  ou  soponiriQU»:  .'du  lat. 
sofOi-,  sommeil},  qui  produit  le  sommeil.  Vog.  Som- 
MrÈiiF,  Hyi'Norigi  ts,  .N'aixotiqi  us. 

SOl'Il.iNO,  mot  italien  cpii  s'vmpioie,  en  Musiquv, 
pour  désigner  la  plus  ai^uO  des  (|iiair«  p;trttu.s  U^O^ 
|es(|uelles  on  divise  ordiii.iireuml  l'élujidue  dai  la 
voix  hninaiue.  Le  soprano  porte,  «n  Fiança, Je imfxn 
de  f/fw«v  (l'ov.  ce  luiH^.  I.i«  voix  de  .■iopnniiiQ^X 
celles  des  femmes,  des  enfants  et  deg  cvstrats.,>f- 
On  appelle  inezzo  supraii'j  une  vois  i^ui  tioui  à  la 
fois  du  supraiio  et  du  coiiiraUu, 

S<)U\,  espi'tce  de  Hérisson.  Kw.  lÎRir.ui.r. 

SOIilliv  ou  lORMK,  fruit  du  >ur/>iei\  IV/v  <"c  moi. 

SOniiET  (de  l'ital.  ^or/,fll>,  duliii..  ♦y»  •/,«■;•<•,  l)v.i- 
ruj,  boisson  à  demi  glacée  qai  a  t>vur  |»ai»e  dvf^  j* 
de  fiuit-s  ti(  du  sucre,  et  dans  UquellQ  un  fuit  «titvmr 
uiieliipirur  telle  que  lo  rJium,  h*  iiuras«|iiiu,  QiCf\.^ 
On  appelle  ^pihrlicrc,  et  par  cwrupiioo  *««//ot^^*f  Ifl 
vas<;  daia  Iccmd  ou  prcpTU  les  horbcls.  .j 

v.i)i|>M  <>  <■•  A'/.v,  genre  de  la  fjuuilndc»  fi^Mi- 
<  i' iiiucée»,  rruforiiM)  «V's  ai  br«»  Qt 

1  I  j'uii  cultive  iuriout  pour  l'i.riie»- 

iut:iiliJc.-  Lo  i^.nji»  et  dc$  jardins.  I  •  ■  ■-'"  »«t 

toiilTu,  léger,  d'un  bejoi  vert;  au  pr^  ^  P*»^ 

duistni  de  belles  Ocur»  bljurlu-  •  ■  .,„,., tuer», 

aux',picls  juçci^deni  de*  fruii»  l  »tunbl«- 

bles  à  ^e  pétiies  [lonines  d  un  '.  qui  i8»- 


sàï^: 
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tont  sur  l'arbre  une  partis  de  l'hiver.  —  Le  S.  des 
oisenwc  (S.  nucu/inrin],  est  peu  élevé  et  d'une  mé- 
diocre grosseur.  Cet  arbre  est  commun  dans  nos 
bois,  où  il  vit  pcnflant  des  siédcs.  Son  bois,  dur, 
compacte  et  rougeâtro,  est  prii|)ro  à  l'ébénisterie  et 
au  tour.  Le  sorbier  jouait  un  rôle  important  dans  les 
mystères  religieux  des  Druides;  on  trouve  encore 
sur  les  montagnes  du  nord  de  l'Ecosse,  où  étaient 
leurs  temples,  de. grands  cercles  de  pierres  entourés 
ii(i  vieux  sorbiers.  Dans  quelques  endroits  do  la 
Suisse,  on  répand  le  fruit  du  sorbier  sur  les  tom- 
beaux. —  Le  S.  cormier  (S.  domeAtico)  a  le  tronc 
plus  élevé;  il  donne  des  fruits  appelés  sorbes  ou 
connee,  qui  sont  plus  gros,  d'un  rouge  jaunâtre,  et 
assez  semblables  à  de  petites  poires  d'un  goût  acerbe: 
mûris  sur  la  paille,  ils  deviennent  mangeables;  on 
en  extrait  une  espèce  de  cidre  appelé  corme.  —  Le 
jS.  hybride  (>.  hfihriild)  a  des  fruits  petits,  rougeâ- 
ttes,  un  peu  pyriformes;  il  croît  en  Laponie,  en 
Suéde,  etc.;  il  sert  à  orner  les  bosquets. 

M.  Pelouze  a  extrait,  on  1852,  des  baies  du  sor- 
bier un  sucre  infermcntcscible  qu'il  a  appelé  sorùine 
«^  soriiile  et  dont  la  formule  est  C'H'*0'. 
:    On  nomme  Swàier  dea  A/pe^-,  l'Alisier  blanc;' S. 
de  Fonldiiiable'iii,  l'Alisier  aux  larges  feuilles. 

SOunO.MQUH.  On  appelait  jadis  ainsi  une  thèse 
de  théologie  qu'on  soutenait  en  Sor/ionne  pour  être 
reçu  docteur  :  elle  durait  depuis  6  heures  du  matin 
jusfju'à  6  heures  du  soir.  —  On  appelait  sorhonixie 
toutgradué  de  la  maison  deSorbonne.  1'o//.Sori{o.\ne 
au  Dicl.  d'Hisl.  et  de  Gi':o(/r. 

SOnCIvLLEKlË,  sonciER  (du  lat.  soriïarius,  qui 
prédit  le  sort  ou  qui  jette  des  6or/5).  On  appelle  so'- 
(:ie'.s  ceux  qui,  comme  on  l'a  cru  dans  les  temps  d'i- 
gnorance, ont  fait  un  pacte  avec  le  diable  pour  opé- 
rer, par  son  secours,  des  prodiges  et  des  maléfices, 
pour  jeter  des  vo/7v,  et  qui  vont  au  snbOni  ;  et  *')/•- 
çeUeiie,  l'œuvre  d'un  sorcier.  Le  sorcier  diffère  du 
wagicien  en  ce  qu'il  est  de  pliis  bas  étage  et  ne  fait 
quK  du  mal  :  la  dénomination  de  sorcier  remplaça 
celle  de  magicien  apièsletriomphi^  du  Christianisme, 
qui  avait  proscrit  la  magie  comme  étant  l'œuvre  du  dé- 
mon.—Lacroyanceauxsorciers  date  delà  plus  haute 
f^iitiquiié;  ellearL'gné  chez  tons  les  peuples  sons  des 

S  oms  différents  (l'oy.  Macif,  Goétie,  etc.].  Pendant 
j  moyen  âge,  les  malheureux  qu'on  qualifiait  de 
,^Qrciers  étaient  brûlés  vifs  :  parmi  les  victimes  les 
plus  déploiublcs  de  ces  accusations,  qui  souvent  n'é- 
talent qu'un  prétexte  pour  perdre  ceux  dont  on  avait 
tVré  la  mort,  on   peut  citer  Jeanne  d'Arc,   Urbain 
îrandier  et  la  mai-échale  d'Ancre.  Quelquefois  les 
accusés,  dupos  de   leur  imagination,  se  pn'naient 
eux-mêmes  pour  sorcic-.rs  et  avouaient  avoir  assisté 
au  sabbat  :  on  o\plii|ue  leur  illusion  par  les  hallu'i- 
p^tioii^  (preurantalt  la  superstition  ou  que  l'on  pro- 
"  \oqu;iii,  luCjne  an  moyen  de  ceiinines drogues  narco- 
.ijiiuts  et  enivi'antes,  comme  \ii  stronioi/mm,  le  fm- 
diicli.  Ce  ne>>t  qu'au  wn'"  siècle,  en  1C72,  que  les 
,*ccus;uioiis  di;  horcellerie  cessèrent  d'éiru  admises 
,.ipar  les  tribunaux  de  Franco.  —  La  croyance  aux 
^j^rcier^el  aux  sortilèges  existe  encore  dans  quc!lr|ues 
campagnes  :  un  donne  le  plus  souvent  la  qualifica- 
tion de,  ?5orciir  à  <iuclqiic  vieux  berger,  à  quelque 
..fljcadiani  mal  famé;  mafs  his  progrès  de  l'instrac- 
tion  rendent  ce  p-^ijngé  de  plus  en  plus  rare. 
;,  .Çanni  Iç'j  jnoml)reux  écrits  publiés  sur  la  sovcel- 
lérie,  1(1  peni  Jirv,  nuire  ceux  (p^ismu  indirués  au 
mol  Mn.,(p.  nii  trnifé  /Je  fn  .sOrcellen/',  par  M.  Lou- 
^  gpdrç  (;i8.>b;  et  h,  S'./viKv,  par  M;"Mlchèlet!' 
„y.,i^^'r<•ier,]^u\'^'^<'\^  p--iroI>Jp.   rr,y.  Al'no>.    '  '"^ 
.,..,1  $OUl>.A>VAl  rn..  niiMi'nd  qui  résulte  de  la  coJn- 
.r,plnaison  d'nn  ^ilii-ute  double  '|p  fer  et  d'alumine &vec 
£  yn    plio^plialf   île    magné. jp.  Om   une   substahre 
^  ç,,„v,  .'..  '•(  n|>;,(pic,  noire,  !{rise  OU  vçrte,  qiic  Ton 
a  t:  -  |>'  u  épais  an  uiilu-u  des  argilos  ft^fru- 

^'Hihyriifn  on  Finlande. 

,   uiia*;),'  iiujn  donné,  on  Bo- 
iriifrfifrrâtuiïi*  dan»  !«•(  Pon- 


taniquo,  a  1h 


gères.  —  On  appelle  sorédion,  la  ttche  pulvérulent© 
que  forment,  en  se  réunis3ant,les corpuscules  repro- 
ducteurs de  beaucoup  de  Lichens. 

SOni;x,  nom  latin  de  la  .Souris,  est  devenu,  le 
nom  scientifique  du  genre  Mnsaïuigne,  .type  des 
Soricidés,  l'une  des  quatre  familles  de  l'ordre  des 
Insectivores,  etqui  comprend  les  genres  Alitëuraigne, 
Desnuin,  Solénodon,  etc.  :  ,    ,  . 

SORGHO.  On  comprend  sous  ce  nom  diverses 
espèces  de  Graminées  appartenant  au  genre  Andro- 
po<ion  (Voi/.cp,  mot).  —  Le  Sor>f/ioà  ba/ais  {HoIçva 
sorgho),  vulg.  Grand  mii/et,  est  une  plante  an- 
nuelle, d'un  bel  aspect,  à  tiges  articulées,  pleines  de 
moelle,  s'élevant  à  plus  de  2"',  et  garnies  de  feuille^ 
semblables  à  celles  du  mais,  simples,  pointues,  ver- 
tes, traversées  par  une  forte  nervure  blanche  ;  sa 
panicule  est  grosse  et  un  peu  serrée:  on  en  fait  d&j 
balais.  Cette  espèce  réussit  très-bien  dans  le  Mi^i» 
Les  graines  fournissent  un  aliment  sain,  agréable.^ 
de  facile  digestion  pour  l'homme;  on  les  donne 
aussi  aux  volatiles  et  aux  bestiaux,  ainsi  que  leç 
feuilles  de  la  plante. —  Le  Sorgho  svei'é  (H.  nncak^ 
rotm),  apporté  de  Chine  par  le  jésuite  I)u  Halde  f^ 
aujourd'hui  cultivé  en  Provence  et  en  Algérie,  cpiV- 
tient  beaucoup  de  sucre.  Suivant  Gôssmann  100  p.  de 
ce  suc  renferment  78,9d'eau, 10,2  de  parties solubl^ 
8,2  de  cellulose,  0,5  de  parties  insolubles,  de»ela«t 
de  cérasine.   Voy.  Hoi'ooe. 

SORITE  (du  gr.  ffiopi-rri;),  raisonnement  composé 
d'un  nombre  indéterminé  de  propositions,  dispo 
sées  de  façon  que  l'attribut  de  la  première  devienne 
le  sujet  de  la  seconde,  l'attribut  de  la  seconde,  le  su- 
jet de  la  troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  coa- 
clusion,  qui  prend  pour  sujet  le  sujet  de  la  première 
proposition  et  pour  attribut  l'attribut  de  la  dernière. 
Voici  un  exemple  de  sorite  souvent  cité;  c'est  le  rair 
sonnement  que  Montaigne,  d'après  Plutarque,  prête 
au  renard  de  Thrace  qui  sondeia glace  :  « Cequi  fait 
du  bruit  se  remue;  ce  qui  se  remue  n'est  pas  gelé; 
ce  qui  n'est  pas  gelé  est  liquide;  ce  qui  est  liqui^ 
plie  sous  le  faix;  donc  cette  eau,  qui  fait  du  bruit, 
plie  sous  le  faix  »  (£*sr/w,  ii,  12).  '     ;  ,  ,. 

SOIIOSE  (du  gr.  (Ttopô:,  monceau),  nom  donné, 
en  Botanique,  aux  fruits  agrégés  formés  paria  réu- 
nion de  plusieurs  fruits  charnus  qui  se  sont  soudés 
en  une  seule  masse  par  suite  du  développement  de» 
folioles  du  calice,  charnues  comme  les  fruits  eux-mê- 
mes. Tels  sont,  p.  ex.,  les  fruits  de  l'ikuauaâi  de 
l'Arbre  à  pain,  du  Mûrier,  etc.  .n 

SOHT  (du  lat.  sors).  Ce  mot  signifie  proprenieot 
les  chances  diverses  du  hasard.  L'usage  d'aixatf- 
donner  au  sort  la  décision  que  l'on  doit  prendre  çre- 
monte  à  la  plus  haute  anti(|uité  :  dans  l'Ancien  Te^ 
tament,  on  voit  les  Israélites  s'en  remettre  au  tort 
pour  le  choix  des  victimes,  pour  le  partage  deJa 
Teri'e  sainte,  etc.  Les  Francs  faisaient  usage  Aii  sort 
pour  partager  le  butin,  et  au  moyen  âge,  des  Uif^s 
ignorants  eurent  souvent  recours  à  ce  procédt^  sin- 
gulier pour  vider  les  contestations.  Aujourd'hui,. on 
n'a  guère  recours  au  sort  que  pour  ét»liser  les  cltao- 
ces,  comme  pour  partager  les  lots  d'une  succession, 
pour  tirer  la  loterie,  etc.  .;.»•(  ^ 

Les  Païens  nommaient  xorls  une  «Ajpèea  de  divi- 
nation tpii  avait  lieu,  soit  au  mo>en  des  déft  nur 
lesquels  étaient  gravés  des  caractères  ou  des  mots 
dont  on  allait  ohciTlier  l'explication  dans  des  labiés 
faites  expi-ès  ;  soit  on  ouvrant  au  hasard  ui»iivnBiet 
interprétant  le  premier  passage  que  le  sort  faisait 
rencoiiirer  :  les  livres  usités  dan»  ce»  occasions 
étaioui  surtout  Homère  on  Virgile;  de  là  le»  exprès* 
sions  :  »  rts  hom  riques.  sorts  virgtln'.n-!.  Plus  tard, 
on  substitua  les  livres  ««aints  aux  pirCrTK>s  paiftns,  et 
il  y  eut  l»*»  sorts  des^omis.  Le  concile  d'Agde.^r 
506,  condamna  cette  superstition. 

On  nommait  encore  sort  ou  sorti/éif'  an  ma4éllce 
qw'un  son-ier  Jetait  sur  «fuclqu'un  ou  »i)r  quelque 
chose,  an  moyeu  de  paroles,  du  caractèros  cabalisti- 
ques 00  de  droL'ue?.  l,e  <K)rt  aio»i  ysxé  ^um^il^-^tre 
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!f»vA,  moyennant  finance,  par  le  sorcier  "qui  raarait 
jTM»^,  ou  par  lin  Borcipr  plus  puissant. 

SOIlTILKGi:,  maltiflCH.  r07/.S0f!T  et  SoRCEiXERIE. 
-''SOTADH)LîKS  (VKKS).  Voi/.  ANAcycLirjLBS  (v  tRS;. 
'  SOTIIIS,  nom  que  donnaient  les  Épypiienbà  l'é- 
tbilo  Sirius.  Koy.  Canicule. 
l'/'i'iode  sothinque  ow  Ci/cle  caniculaire,  V.  Awtéz. 
SOTIE  ou  SOTTISE,  pièce  satirique  qui  appartient 
?!  !a  comMift  française  du  moyen  à?e  et  qui  est 
comme  une  sorte  de  mélanj^c  de  la  f*rce  et  de  la 
moralité  :eli»'.  se  distinpue  surtout  des  autres  pièces 
de  l'époque  par  de  ffrossières  personnalités.  Les 
arteiirs  de  ces  pièces  formaient  des  confréries,  con- 
nnes  sous  le  nom  (\' Eiifnnix  sans  .loud,  de  Buso- 
rhieiis,  etc.  Le  chef  de  la  troupe  prenait  le  nom  de 
Prince  des  sots  ;  le  personnage  principal  avait  celui 
d<?  Mh-e-sotte.  Parmi  les  soties  les  plus  fameuses 
on  cite  surtout  le  Vieux  Monde,  le  Nouveau- Monde 
attribué  à  Jean  Boiichet  et  le  Jen  du  Prince  des  sots: 
cette  dernière, dont  l'auteurestPierreGrinjîoire, n'est 
qu'une  longue  satire  diripé.e  contre  le  pape  Jules  II, 
alors  en  (rnerre  avec  Louis  XIl.  Elle  fut  jouée  aux 
Halles  df  Pari-*  le  mardi  gras  d&l'an  1511.  Soumises 
k  la  censure  sous  François  I",  les  soties  perdirent 
bientôt  de  leur  intérêt  et  elles  disparurent  avec  les 
farces  au  commencement  du  xYii*  siècle. —  Les  soties 
imprimées  ou  manuscrites  sont  d'une  grande  rareté. 
SOTTO-VOCE,  expression  italienne,  qui  signifie 
ffous-voix,  ot  qu'on  emploie,  en  Musique,  pour  si- 
frnifier  à  demi-voix,  à  demi- jeu. 

SOU  ou  SOI,  (du  lat.  solidus,  entier),  petite  mon- 
naie de  cuivre  qui  était  la  20'  partie  de  l'ancienne 
Nvre  d'argent,  et  qui  se  subdivisait  en  deniers  :  on 
distinguait  le  sou  tournois,  qui  valait  12  deniers,  et 
le  AOM  pfirists,  qui  valait  15  deniers.  Le  *''«  actuel  est 
le  20*  au  fi-anc  et  vaut  5  centimes.  —  Il  y  eut,  sous 
l«R  rois  des  deux  premières  races  des  .yo«9  d'or,  qui 
se  divisaient  originairement  en  40  deniers  d'argent, 
m.-iisdont  la  valeur  a  souvent  varié  (  !<>)/.  SouotjS;; 
on  les  nomma  depuis  floriies.  Il  y  eut  aussi  des  sous 
d'or  de  12  denier». 

sOL'DxU,  viie-roi  indien.  Voy,  ce  mot  au  Dict. 
d'Hijft.  pt  de  (i^Of/r, 

SOUBASSKMfi.NT  (dosons  et  baie),  partie  inté- 
rieure d'une  (  (iiiKiruction,  espèce  de  piédestal  con- 
tinu, sur  lequel  semble  porter  tout  l'édifice.  Il  se 
dit  surtout  en  parlant  des  édifices  à  colonnes. 

SOl'rimESAl'T  (de  l'espagn.  sohrtialto),  mouve- 
ment brusque  et  inopiné,  résultant  do  la  brus«\uo 
Contraction  d'un  muscle  sans  intervention  de  la  vo- 
lonté :  c'est  un  s\mpt6me  qui  se  renconti-e  fréquem- 
ment dans  les  affections  cérébraJcs.  —  Le  nouhienuut 
ôpirftiotiiffiir  consiste  dans  des  secousses  convnlsives 
de  l'estomac,  qui  ne  peut,  ni  admettre  de  nouvelles 
substances,  ni  expulser  cellen  (|u'il  contient. 

En  parlant  d'un  cliaval,  snu^iesaut  s'enleiul  d'fin  \ 
saut  inopiné  et  à  contre-sens. 

SOt'ItBKT'rK  ^ori'^.  inc).   suivante  de  comédie.  , 
Los  soulirettes  do  Molière,  si    l'on  peui  appeler  de  , 
0«  nom  los   Dorine.  les   Miuline,  les   Nicullo,  etc.,  i 
Hunt  teti  génies  familiers  di-.  la  maison  ;  «Iles  ont  le  i 
propos  Icsie  et  cansti<|uc,  mais  le  bon  si-ns  du  peu-  \ 
plo  K  le  dévouement   du    Hdelo  doineHiiipie.  Avec  j 
Rcfrnard,  Marivaux  et  les  autres  auteurs  comique»  du  , 
XViii*  siècle,  les  soubrulies  devie/inent   plu*  ru»é«;s  ' 
^t  moins    lionnûtes:    ce   sont  de   liiie»  mouclios  à| 
l'CPil  mutin,  qui  Dicttent  volontiers  leurs  bons  offi- 
ces unx  gaice»  des  soupira  ut»  généreux  et  qui  s'eii- 
t«ndeni  presque  toujours  avec  le»  mli-l*,  au  délri- 
■  nient  de  leurs  malti-os  réciproques.  De  no»  jours, 
Au^nstiiie  Brolian  a  été  parfait':  dans  ce  rùle  difllcile. 
SttUURKVKSTE  ide  l'fspagn.  lub  e,  piir-di'si»us, 
«t-de   iVsle),  sorte  de  jusiaucurps   sans  manches,, 
que  portaient  autrefois  les  niousqixHaires. 
^^     tRIl'BtIsH  ou  oisKnAi,  oiseau,   loi/.  Uisaro. 

SOfCIIK^orig.  inc.^.  Ou  ntnnino  ainsi  vul^ire- 

mwiit  h"  tiy>np  des  arbres  ou  cette  pnriiedu  tronc  qui 

;"-|iesl«  dans  la  terre  adirés  que  rorl>|v  a  été  coupé. 


Pour  les  botanistes,  la  souche  est  la  prolongation 
souterraine  de  l'axe  de  la  plante  ou  le  corps  de  la 
racine.  La  souche  est  séparée  de  la  tige  aérienne  par 
une  ligne  circulaire  appelée  col/et  ou  uoe^d  vital  : 
elle  peut  être  ■'.imjile  (Savet),  ou  rameuse  (Giroflée); 
'diarnue  (Radis^,  ou  ligueuse  (arbres  et  arbrisseaux). 
Sa  forme  est  variable  :  elle  est  cy/indracée,  conique 
(Carotte);  unpiforme oa  un  navet  (Radis);  fusiformc 
ou  en  fuseau  (Rave;  ;  scutetlifo>-me,  c.-à-d.  en  forme 
de  plateau  (  plantes  bulbeuses)  ;  contournée  (  Bistorte)  ; 
«;7zcM/ee  (Gratioloj  ;  /roni7M^e(Scabieusesuccise);  tu- 
Inreuse,  offrant  des  renflements  nommés  tubercidet 
(Pomnio  de  terre),  etc.  loi/.  Rhizome. 

sotcuE,  En  termes  de  Généalogie,  c'est  le  person- 
nage dut|uel  descend  une  famille,  une  race  :  Eudes, 
duc  de  France,  est  la  souche  des  Capétiens;  Robert 
le  Fort,  4*  fils  de  St-Louis,  celle  de  la  maison  de 
Bourbon.  —  En  Droit,  le  partage  par  souche  conshic, 
en  matière  de  succession,  à  diviser  une  succession 
ou  une  part  de  succession  entre  plusieurs  personnes 
qui  en  représentent  une  autre  et  ne  prennent  toutes 
ensemble  que  la  part  qui  lui  serait  revenue  (C.  civ., 
art.  7ii3;.  Voy.  Partage  et  Succession. 

OnappelleencoresoMc//^:!"  la  partie  du  corpsd'une 
cheminée  qui  sort  du  toit  et  s'élève  au-dessus  du 
comble;  2"  la  partie  qui  reste  des  feuilles  d'un  re- 
gistre lorsqu'on  les  a  coupées  en  zigzag,  de  sorte 
qu'en  rapprochant  la  partie  coupée  et  détachée  du 
registre  de  celle  qui  y  est  restée,  on  reconnai«se  »i 
elles  se  correspondent  exactement. 

SOUCIIET,  Arias  s/iolulo,  section  du  genre  Ca- 
nard, caractérisée  par  un  bec  long  dont  la  mandibule 
supérieuie,  ployée  en  demi-cylindre,  est  élargie  à 
son  extrémité  en  forme  de  si-utule.  Le  Souchct  a  h 
lètc  et  le  cou  verts,  la  poitrine  blanche,  le  ventre 
roux,  le  dos  brun  et  les  ailes  variées  de  blanc,  de 
cendré,  de  vert  et  de  brun.  11  est  triste  et  saux-age, 
et  vil  de  vermiceaux  qu'il  recueille  dans  la  vase,  an 
bord  des  ruis.seaux.  Sa  chair  est  délicate,  et  son  plu- 
mage recherché.  C'est  un  oiseau  mifjrateur  :  on  le 
trouve  en  France  de  novembre  en  avril.  —  Qucl(|ucs 
orniihologistes  rapprochent  de  ce  genre  le  Ridenne 
{A.  itre^ieru],  dit  au>si  CIdpeau  et  Kouaseau. 

sotcutT,  Cyfjeru.'i,  genre  type  de  la  famille  des 
Cypéracées  et  de  la  tribu  des  Qvpérécs,  renferme 
des  plantes  herbacées  vivaces,  qui  habitent  les  ma- 
rais et  le  bord  des  eaux,  dans  les  pays  chauds.  Le 
S.  long  (C.  liJiiyus)  s'élève  à  plus  de  1™  sur  une  tige 
droite,  presque  nue,  triangulaire  :  racines  longues, 
traçantes  et  répandant,  (juand  elles  sont  sèches,  une 
odeur  assez  agréable;  Heurs  réunies  en  ombelle  ter- 
minale fort  ample,  chargée  d'épillets  grûles  et  rou^- 
sàtrcs.  Cette  plante  est  ulile  dans  les  terrains  en 
talus,  pour  prévenir  les  éboulements.  Ses  racines 
passent  pourdinréti<iues,stomachi(iue^  et  détersives; 
les  parfumeuis  les  font  entrer,  réduites  en  poudre, 
dans  la  composition  do  leurs  aromates.  Le  .^.  cotnis- 
lililc  (T.  esddeiitu^)  a  des  fleurs  blanches  et  des  ra- 
cines luberculvuscs  :  ses  tubercules  ont  une  saveur 
sucrée,  assez  .semblable  à  celle  de  la  noisette;  on  les 
mange  crus,  cl  plus  souvent  cuits  :  ils  abondent  en 
Egypte.  —  l'armi  les  autres  espèces,  on  remarque 
le  S.  1/  feuilles  rendis  'C.  rulinidi/idiui),  le  S  joli- 
udire  (C.  /l'ivesceus),  le  S^  brun  (C-  fU:Cus),  et  stir- 
tout  le  S.  à  papier,  plus  copni^  sous  le  npm  de  fa- 
pyrus.  Koy-  PArYRL'S. 

On  nocime  Svuci'tl  6a6^AjHi'o«<',  le  Gaîanga  ;  .9. 
d'Ain/éiiqw,  un  Rutang;  ^.  des  Indes,  un  Curcuma. 

SOL-CIIOAO,  espèce  do  ihé.  l'ov.  Thé. 

sorci,  dilauMsi  Çideude  {C'dc'iduio),  pnrce  qu'il 
fleurit  louslos  mois,  nlM  t-nn'ne.  parceqnesçs  (leurs 
fc'épauouisscni  ijuand  le  soleil  briilo  et  ((u'illcs  se  fçr- 
uu'iit  nunnd  il  disparaît  ;  genre  de  la  famille  des  Com- 
|H)ié«s,  renferme  des  plantes  herliacée^,  annuelles, ii 
liuos  peu  élevées;  i feuilles  entières,  le  plus  souvent 
irès-ilécoupéc»;i  flours  jaune»,  d'une  odeur  foi^e  ;  à 
BLMuencei  brunes.  Le  .S.  des  chaïups  (C  nrrensis)  est 
coiuinun  daus  les  vigoescl  les  champs:  feuilles  se*- 
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»Ue»^  ovales,  presque  glabres;  fleurs  jaunes  :  le»  fleu- 
rons du  centre  sont  mâles;  ceux  du  disque,  iierma- 
piiroditps  ;  les  demi  lleuron*,  femelles  et  feniles. 
Le  S.  fies  jardins  {C.  o/ficiw/i\-],  h  grandes  fleurs 
d'un  jaune  orjngo,  croît  nalurclienient  dans  le  midi 
de  l'Europe  :  on  a  obtenu  de  jolies  variétés,  entre 
autres  le  S.  anèmonr,  le  S.  de  la  reim^,  etc.  On  cul- 
tive aussi  dans  les  jardins  le  s.  de  p/uiv  {C.  pluviulis, 
Dim'>rphul/ieLfi\  du  caj)  de  Bonne-Espéi-aiice  :  fleurs 
grandes.  f|ui  sont,  •'i  leur  ci)-conférencc,  d  un  blanc 
de  lu-ige  en  dessus,  d'un  violet  foncé  en  deseousi  ces 
Heurs  s'ouvrent  h;  matin  et  re!*tent  ouvertes  toni  le 
jour  si  le  temps  est  sec;  elles  se  ferment  dès  (|ue  le 
temps  est  à  la  pluie.  —  Los  (leuradu  souci  sont  em- 
ployées dans  la  teinture  en  jaune;  elles  servent  à  co- 
lorer le  beurre  et  à  sopliislic|uer  le  safran.  Le»  bes- 
tiaux reclierchent  avidt^ment  cette  plante. 

Le  Souci  de»  jardins  est  le  symbole  du  chagrin  et 
de  l'inquiétude;  le  Souci  de  pluie,  du  présage. 

Suuci  d'eau,  nom  vulgaire  du  Pupulage  et  de  la 
Lysimacbie. 

SOl'UAN  (do  \'^lonus,  forme  latinisée  du  root 
mltatij,  tiue  de  souverain  mabométan.  Koy.  ce  mot 
au,  Z)(c/.  d'Uisl.  et  du  Géogr. 
"ij:JS6lJI»l-:  (de  l'ital.  iWn,  du  lat.  solido).  Sa/soJa, 
tgènre  type  du  la  famille  des  Ciiénopodées  et  de  la 
tribu  des  Salsolées,  renferme  de-s  plantes  herbacées 
ou  ligneuses,  qui  liabitent  le  voisinage  de  la  mer,  «t 
des  cendres  desquelles  on  reiiro  la  subsianee  saline 
connue  elie-mème  sous  lo  nom  de  .■souile  (  Vo>/.  ci- 
après)  :  tiges  soupleset  pliantes  ;  feuilles  petites,  gla- 
bres, charnues,  serrées  contre  les  ligos;  graines  en- 
veloppées dans  le  calice  pt-rsistant  de  la  ûnur,  i>^ 
plamus  sont  utiles  pour  fixer  les  sables  mobiles  du 
rivage.  Les  troupeaux,  sunont  les  moutons,  en  sont 
tfès-avidefi.  Aux  environs  de  Narbonne,  on  donne  les 
graines  en  guisg  d'avoine  aux  bœufs  de  labour.  I  os 
Soudes  habitent  aussi  l'intérieur  des  terres,  là  où  le 
sol  est  imprégné  de  sel  marin  ;  on  en  trouve  dansie 
voisinage,  dt^BsalineS;  le  Ion;;  des  lacssaléset  des  eaux 
aauinâu'es.  C'est  en  incinérant  les  tiges  des  soudes 
qu'onobtient  le  ^elque  ces  plantes  contiennent.  —  Les 
principales  esj)èces3ont  :  la  6'.  commune  [S.  soda],  la 
.S,  éfjnwuim  |^S  tragui),  la  S.  k'df  (S.  ku/i),  la  S.  eu,(- 
twée  {S.  xutiva)f  la  S  veine  (S.  hir-iata),  la  <*>',  ligiieittin 
(S-  fruLicoici)^  la  S.  mntUime  (S.  nianliina),  qui  dif- 
j^wnt  peulesunesde»  auuv's.  iw 

w&ouuB.  F.n  Chimie  et  dans  le»  Arts,  ^wAs  «e  41t 
ae  deux  6ubsianc«s  diiïéj-entea  :  la  Soude  du  mm- 
mene  ou  simplmneot  >"o(/(/e,qui  est  le  carbonate <ie 
soude,  et  la  Hoiule  cuusliaue  ou  Oxi/de  de  goditim, 
qiji  est  lasuudedébarrasst>ede  son  acide  carbonique. 

^oude  du  comninrce,  CnrI-ounte  uetiire  de  soude, 
Piprre  de  Inonde,  sol  composé  d'acido  carbonique  «?t 
dé  soude  [CO  '.\a«  -f-  Oll'Oj.  La  soudese  présente  sous 
Taspectd  uu'-malitjrH  blantlie, fortHolobledansl'eau, 
4'.uric  »aveur  âcreet  nriiieusie,  un  peucausii<|ue.  Elle 
»t$  (lîsunf^ue.  de  la  potasse  on  oe  qu'elle  n'est  pasdé- 
Uquescenic',  et  qu'ille  peut  s'obtenir  en  beaux  cri.s- 
laux  (jui  renferment  62,9  p.  100  d'eau.  Ces  cristaux 
»çni  Lraii!»parents  ot  incolores,  mai*  il.s  deviennent 
bv?utit  0|>aquc8aq  contact  de  l'air,  etso  receuvrenl 
d'uni;  pouasiitre  farineube  :  on  dit  nlor»  qu'ils  sont 
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bon  transforme  d'abord  le  sulfate  en  sulfure  de  so- 
dium, en  lui  enlevant  son  oxygène  ;  le  sulfure  d«9<j- 
diiim  (;t  lacraiese  décomposent  ensuite  réciproi^ue- 
ment  ot  forment  du  sulfinodftcalciumet  du  carbonate 
de  soude.  La  soude  ainsi  obtenue  est  bien  plus  pure 
que  la  sondt'  do  varech  ;  la  préparation  en  est  arrivée 
à  un  degré  de  perfection  extrême  et  ses  résidus  four- 
nissent une  grande  quantité  de  soufre  au  commowe. 
j      La  soude  sort  à  peu  près  aux  mûmes  usages  que 
I  la  potasse  ;  on  l'emploie  pour  la  fabrication  du  ven'e, 
:  des  glaces,  des  cristaux,  des  savons   durs  ;  on  l'uli- 
lisi;  dans  les  ateliers  de  teinture,  pour  dissoudre  la 
I  matière  colorante  du  rocou,  du  cartbamc.  pour  la 
t  confection  de  la  couleur  dite  rouye  des  Index,  pour 
I  disposer  les  laines  à  recevoir  les  matières  colorantes. 
I  etc.  En  Médecine,  on  associe  la  soude  aux  amfjrs 
'  dans  le  traitement  des  scrofules  ;  on  l'emploie  à  l'ex- 
térieur contre  quelques  affections  cutanées.  V 

Outre  le  carbonate  neutre,  il  existe  deux  antres 
carbonates  de  soude  :  1"  le  bkarhomde,  qui  se  trouve 
dans  plusieurs  eaux  minérales  naturelles,  notam- 
ment dans  celles  de  Vichy  et  du  .Mont-Dore  :  il  est 
employé  avec  succès  dans  le  traitement  delà  gra- 
velle;  il  entre  dans  la  com|>osilion  ûe%  pasti/iesdf 
\  Vicfn/o»  tiibleites  di'.estivesde  Darcet;  2'  le  sesqui- 
carbonnte  on  nntron.  Voy.  ce  mot.  • 

boude  cnuviique,  Oxi/de  de  sodium,  Alcnli  miAd- 
rnl,  base  minérale,  composée  de  sodiimi  f*  d'olcygèno 
[NyllOJ.  El  le  est  solide,  blanche,  sansiodeur^*èè«-càus- 
I  tique,  et  fort  soluble  dans  l'eau.  On  l'obtielil)  T»ïr  le 
}  même  procédé  que  parla  potasse  caustique, en  faisant 
bouillir  avec  de  la  chaux  caustique  une  solution  de 
carbonate  de  soude  :  la  chaux  débarrasse  le  carbo- 
nate de  son  acide  carbonique  et  s'unit  avec  cet  acici<e. 
—  La  soude  forme  avec  les  acides  un  grand  nornbre 
de  sels  dont  les  plus  importants  sont:  \e%  i  nrhoiiutes 
de  soude  (  Voy,  ci-dessus),  le  hnrnt».  de  soude  èo 
borax,  le  itHrute  de  soude  ou  salpfitre  du  Chili,  le 
sulfate  de  soude  ou  sel  de  Glanber  et  le  pUniphote 
de  soude,  employés  comme  purgatifs,  et( . 

SOLDE  BORATKK.  Voy .    BoRAX. 

SOUDB  CARBONATÉE.  Voil.    NAtnO!*  et  DhAO; 

.  «         ,  J 

soDiiE  MTnATÉE  OU  Morinniie  [î^u-^l ,  ^s^ljsf^nce 
solubie,  blanche,  non  d''lii|ucsceiit(;'.  susceptible  de 
cristalliser  en  rhomboèdres,  et  qu'on  trouve  sur  Ifls 
côtes  de  la  baie  d'Yquicpie  au  Pérou,  où  elle  for^e 
une  couche  impiiro  de  près  d*'.".n  mètre  d'épaissçi^r 
et  d'une  longueur  de  plus  de  1^'--  kilomètres.        j. 

SOIUE  MUniATKE.  Voy.  SkL.  MAJilNj.,  ^^  .,  !  -umn 
.sotJDE  sti.FATKK  OU  tixuitlliulose  [i\aS-f- î^qJJjtSt^H- 
stance  blanche,  soluble,  d'unosaveur  la^ière,  suwiep- 
tible  do  cristalliser  en  prismes  rhombuidaux  obli- 
ques, que  l'on  trouve  en  cffloiescencQ.s,  siir  lu»  l^^as 
du  Vésuve  et  de  Pouzzoles,  daas  les  salineg  «I'AhViV 
cbe  et  au  bord  do  ceriiiius  lacs  d^  Sibérie.  ^  ,     ■  i 

Sçude  xalfatée  i/ihiph-eou  Tlié/inrdtte  [SdH^],  sub- 
stance soluble,  blanche,  ofllorescente,  cristallisant 
en  octaèdres  droits  et  se  clivant  en  prismes  rhom- 
hoidauv.  Elle  se  dépose  en  croftt.(is  cristallisées  au 
foiul  dc$  eaux  de  certaines  haJtiie-<,  notammeot.  ^ 
Anuijue2,  en  £spagne«TTpiK(>^^<Aiifl»i  iGtAUiiK»iTinBt 

Poi.YUA.t.lTB.  ■•    .    |.'.    ,1    <M|.i    1  i,'    ii-f,     .iLinOV 

soi;i>L'llE  (Af.muder,  du  lat.  snli,/n>e),opèriai6h 
par  laquelle  on  joint  erisemblo  deux  ou  ptusiiititis 
métaux  à  l'aide  d'un  funriant  métallique  que  lo  fen 
puisse  faire  entrer  en  fusion  plu»  fttcilomHnt'qufe)les 
inétaui  que  l'on  veut  unir.  On  noitimc  nossi  snudupe 
le  fondant  qui  seit  i  cette  0|icr:ition.>  La  soudnre  «Irk 
ferblantiers  et  colle  de»  plombiers  se  ciimiioscnidié- 
lain  ot  de  plomb,  alliés  dans  des  proportions  diveK 
seu;  eolloqui  sert  aux  bijoutiers  se  prépare  aVec\d« 
l'or  et  de  l'argent,  ou  avec  du  cuivre  flt  de  l'arprotaJ. 
Ou  nomme  bri(\-7tie,  une  espèce  do  soudiireqiii  j'iml- 
ploie  pour  réunir  Uo  la  tùle  ou  de  petites  pièc-esi  de 
fflr  s  elle  se  cuinpon-  avec  du  cuivre  et  do  l'étain. 
Quant  au  fer  proprement  dit;>il  se  soude  aivc  lol^ 
'  viùmo  à- une  Soitti  s\nàfeaTy-i)tt nommB mtv iiéaépti 
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soudure  autogène  toute  soudure  faite  sans  l'interm/- 
diaire  d'un  métal  étranger.  Le  plomb  et  le  platine 
lui-même  peuventaujourd'hui  subir  ce  genre  de  sou- 
dure, qu'il  est  impoitaiil  d'obtenir  lorsque  ces  mé- 
taux doivent  ôire  longtemps  soumis  à  l'.iciion  do  cor- 
rodants puissants,  tels  (|ue  l'acido  sulfuri(|ue  bouil- 
lant. —  Pour  ()uel«  fondant  d'une  soudure  prenne  so- 
lidement, il  faut  préalablement  gratter  les  parliesque 
l'on  veut  réunir  et  les  aviverav(jc  du  sel  ammoniac, 
de  l'acide  clilorl)ydri(|ue  ou  du  borax.  Aujourd'hui, 
dans  les  ateliers,  los  fers  à  l'aide  desquels  on  fait  les 
soudures  sont  cliaulTés  pai-  un  ji't  do  gaz. 

SOLFI-LAGIC.  On  appelle  spécialement  ainsi  l'ac- 
tion et  l'art  de  -ouf/ler  le  verre,  c.-.'i-d.  de  façonner 
<|uelque  ouvrage  de  cette  substance  en  soufflant 
dans  un  tuyau  au  bout  duquel  est  la  matière  quo 
l'on  travaille  (Voi/.  VEnnp.).  On  appelle /bjjr  de  souf- 
flure le  four  où  se  fond  et  se  prépare  le  verre  pour 
faire  les  glaces  soufflées  ;  le  four  des  glaces  de  grand 
volume  se  nomme  four  à  couler.  On  souffle  les  pe- 
tites pièces  de  verre  au  chalumeau  et  à  la  lampe 
d'émailleur.  l'oy.  CHALtJUEAU  et  Émaili.eur. 

En  Marine,  on  nomme  <0M//Z'/9<'un  revêtement  en 
plaNchesappli(|ué  extérieurement  sur  la  carène  d'un 
navire,  soit  pour  remédier  à  un  défaut  de  stabiliti' 
do  la  roque,  soit  pour  préserver  celle-ci  du  clioc  ou 
du  contact  de  tout  ce  (jui  pourrait  l'endommager. 
■MSOL'FI'L.i.NTliS  {machines).  Voy.  Soufflet. 

iSOUFFLAHIIS.   Voy.  Soffiomi. 

SOtFFI^K.  Dans  Vauicultiilion  (  Voi/.  ce  mot),  on 
distingue  deux  espèces  de  bruits  dits  da  'Onffle  :  !<> 
ceux  qui  sont  perçus  par  l'auscultation  àki&vai-^'<enux 
firti-rieis  et  surtout  du  rwitr  :  ils  indi(|uent,  dans  les 
artères,  de  l'anémie  ou  un  anévry^rae  ;  dans  le  cœur, 
une  lésion  des  valvules;  2°  ceux  qui  sont  perçus 
dans  les  bronrhes'  :  ils  sont  dus  à  un  changement 
d'état  du  tissu  pulmonaire  qui  est  plus  condensé, 
ou  à  l'inlc-rposition  d'un  liquide,  comme'  dans  lu 
p'eurésie  On  appelle  louffte  nnip/ioriqne,  ce[\i\  qui 
résulte  de  la  pénétration  de  l'air  dans  une  excava- 
tion pulmonaire  ou  dans  la  plèvre. 

SOl'FFLÉ,  mets  lég<'r  dont  la  pâte  renQe  beau- 
coup, et  (|uc  Ton  fait  au  four  de  campagne, 

SOL'FFLF.IIIK,  ren^fuible  des  soufflets  d'un  or- 

f;ue,  ou  le  local  dans  lequel  est  placé  l'appareil  de 
a  soufflerie,  et  où  se  tient  le  souffleur  qui  fait  mou- 
voir les  soufflets  de  !'>  rgue.  —  Il  se  dit  encore  de 
l'ensemble  des  soufflets  d'une  fabrique,  d'une  forge, 
d'une  usine,  etc.,  des  pompes  de  compression  des- 
tinées à  renouveler  l'air  dans  les  hôpitaux,  les  salles 
de  théâtre,  etc.  Vm/.  Souffi-bt  et  VKNTiLATFun. 
I  SOUFFLET,  instrument  destiné  h  projeter  l'air 
^♦feç  force.  Le  soufflet  orrlirtnirc  est  utio  espère  de 
piifnpe  à  air  aspirante  et  foulante.  Il  se  compose  de 
<leu!t  plaquesde  bois  séparées  par  une  larpo  bordure 
(le  cuir,  munies  h  l'extrémité  inférieure  d'un  tube 
métallique;  la  pla(pie  inférieure  est  percée  d'un 
trou  qui  en  dedans  est  recouvert  d'une  peau  mobile. 
Si  on  écarte  les  deux  plaques,  l'air  s'introduit  dans 
l'intérieur  du  souifletpar  le  trou  de  la  plaque  infé- 
rieure; Kl  on  les  rapproche  ensuite,  l'air,  cherchant 
une  issue  pour  sortir,  comprime  la  peau  contre  l'ou- 
verture par  laquelle  il  est  entré,  et  s't^liappe  avér 
force  par  le  Inbo.  Les  grands  soufflet'*  fit;  fitri/v  ni' 
din"ùrent  do  nos  soufflets d'aiipiirti'inent  que  par  le 
volume  :  ils  sont  mus  par  des  mécanismes  divers. 
'  .lOn  appelle  wi/jc/»j/i^.v  .Tou/yi'<///^.i  des  machines  qui 
«oi*T»onl  élancer  l'air  d^stmé  k  alimenter  les  feux 
ut  fo«irnenux  mélalliirjiipies:  elles  reçoivent  de  leur 
forme  et  de  hîur  desiinatiim  les  noms  de  trotHpir*, 
de  soufflets  jn/rnuithiux,  de  m'/c/iinet  souf/t'inle* 
>)//j\7";/,  etCj  î  elles  sont  ordinuin'ment  mues  par 
Ib  yapmir  (  Vm/.  VR\rii.»TF.Dn;.  —  ('.agiiiard  d(!  la 
Tour  II  oppliqué  avec  succès  la  vis  d'AreliimAdn  atlK 
machiniiK  eoufflanlBs.  l'iii/.  C\oNiAnnri.i.R. 
^  Sovjfie.t,  coup  appliqué  par  la  main  sur  la  jone. 
Do  tout  temps  le  soufflet  fut  un  outrage.  Dans  l'atx- 
tJqMité  on  déahoDorait'sourent  par  tin  soufflet  «eut 


qu'on  voulait  sacrifier  ou  menerau  supplice^  Quand 
on  achetait  un  esclave,  on  en  prenait  possession  en 
lui  donnant  un  petit  soufflet  sur  la  joue.  De  nos  jours 
encore, un  soufflet  est  r  -gardécomiue  l'afTiont  le  plus 
sanglant,  que  le  point  d'honneur  oblige  à  laver  dans 
le  sang.  Voy.  Di'CL. 

SliL'FFI.IX'KS,  nom  commun  sous  lequel  on  dé- 
signe les  Cétacés  munis  d'évents,  à  l'aide  desquels 
ils  rejettent  sous  forme  de  jets  l'eau  qu'ils  avalent 
en  nageant.  Voi/.  Évb.nt  et  Cétacés. 

SOl'FFLl'UK  (de  .«ou/Z/pr),  nom  donné,  dans  les 
Fonderies  et  les  Verreries,  à  des  concavités  plus  eu 
moins  grandes  qui  se  forment  dans  l'épaisseur  d'Wfii 
métal  ou  à  la  surface  du  verre.  '    ' 

1      SOIJFIIAGE,  action  de  soufrer,  c.-ù-d.  d'impré- 
gner de  soufre  les  allumettes,  les  étoffes  qu'on  vent 
I  blanchir,  etc.  Pour  soufrer  les  allumettes,  il  suffit 
I  d'en  plonger  l'extrémité  dans  du  soufre  en  fusion. 
Pour  soufrer  les  étoffes,  on  les  suspend   dans  des 
I  ."^alles hermétiquement  fermées,  dites. yof//VotW,  datis 
lesquelles  sont  disposés  des  réchauds  allumés,  sur 
:  lesquels  on  a  répandu  de  la  fleur  de  soufi'e.  Pour  le 
^oufrage  de»  vins,  dit  aussi  mutoge  (Voy.  ce  mot), 
on  se  sert  de  mèdfs  soufrées,  qu'on  descend  par  hi 
bonde,  et  tout  allumées,  dans  le  tonneau 'titfi'.'Ce'. 
.  mèches  sont  des  bandes  de  toile  longues  de  0'",20  et 
larges  de  0'",03,  trempées  dansdu  soufre  fondu.  Oli 
;  môle  souvent  avec  le  soufre  des  aromates,  tels  que 
I  les  poudres  de  girofle,  de  cannelle,  de  gingembre, 
I  d'iris  de  Provence,  de  fleur  de  thym,  de  lavande, 
de  marjolaine:  los  mèches  que  l'on  fait  à  Strasbourg 
sont  couvertes  de  feuilles  de  violettes. 

On  emploie  aussi  avec  succès  le  soufrnge  pour 
arrêter  los  progrès  de  l'oidium  de  la  vigne,  du  àfark- 
des  arbres  fruitiers,  etc.  On  se  sert  pour  cela  dt^ 
soufflets  ou  de  houppes  en  laines  disposées  h  cet  ef- 
fet :  il  faut  avoir  soin  de  procéder  à  l'opération  p^* 
un  temps  un  peu  humide  pour  que  le  soufre  -st'aff- 
tache  mieux  aux  feuilles. 

SOUFRK  (du  lat.  sulfur),  covps  simple,  solld**, 
de  ciiuleur  jaime,  sans  saveur  et  sans  odeur,  d'urfe 
pesanteur  spécifique  double  environ  de  celle  de 
l'eau.  Le  frottement  lui  communique  ime  légèi»e 
odeur  et  le  rend  électrique;  serré  dans  la  main,  un 
bâton  de  soufre  fait  entendre  un  petit  craquement, 
qui  est  dû  à  ce  qu'il  se  brise  intérieurement  p'ar 
suite  de  l'inégale  dilatation  de  ses  parties.  Le  souf- 
fre revôt  des  formes  cristallines  qui  appartiennent 
îl  deux  systèmes  différents  :  refroidi  lentement,  \\ 
cristallise  en  aiguille»  ayant  la  forme  de  prisme^ 
obliques  à  bases  rhombes  ;  dissous  dans  du  sulfnre 
do  carbone,  il  offre  des  octaèdres  allongt^  i  bas^ 
rhombes.  Le  soufre  fond  vers  110°  et  forme  un  li- 
quide de  couleur  ritrine;  si  ort  lecliau(rejus(iti'à  SSO**. 
il  s'epaissii  de  plusen  plus,  rie  ma  lièreà  perdre  ert;- 
tièrement  sa  fluidité;  si,  dans  cet  état,  on  le  refrfjj^ 
dit  subitement  par  l'immersion  dans  l'earr,  il  resté 
mou,  transpan'ut  et  d'une  couleur  muge;  il  est  alol^ 
;i»soz  ductile  pour  qu'on  puisse  le  tirer  en  fik  aus^^ 
fins  qu'un  cheveu  ;  mois  peu  à  peu  il  reprend  au  boni 
do  quelques  jours  la  forme  crist,illine  et  devient  jaune 
et  cassant.  Chaufl'é  en  vase  clos,  le  soufre  entre  c)i 
ébullition  vers  40(y*,  et  se  réduit  en  vapeurs  de  cou- 
leur oianirée,  qui  se  cnndens<'nt.  par  le  contact  d'un 
rorps  froid,  sous  la  forme  d'une  poussière  appelée 
fti'ur  ri'  aoufrp.  Il  prend  feu  dans  l'air  .\  la  tempérai- 
inredo  ISO"  environ,  produit  alnn»  une  flamme  bieu-lii 
trwetrépiind  des  VII peurs  suffocantes.  Le  soufre  est  ffi- 
soliihledans  reau.fori  peu  soloblo  dans  l'alcnol,  mais 
il  se  dissout  duns  h>sror|)s  gras  ;  son  meireiir  i1K-n(- 
vant  est  le  sulfin-ndc  carbone  qui  peinnet  de  r.n*srti 
rier  h  diverses  substames,  entre  autres  au  raoïit- 
clionc,  —  le  ftoiifrr  s'unit  directemeni  à  froid  C\\ï  ^ 
chaud  an  chlore,  nu  brume,  ^  l'oxyL^'iV,  à  rarsenr^. 
au  rharl»on  et  k  la  plupart  di'S  méi.iitx.  De  son  nnioti 
firotvgèno  résulicntdeux  acides  prinripanx.rnnçî^i 
/eux  (»e»V/<»  sutftirrux  ,  quin'-pand  rodcursulf\jrpuslJ 
du  eotrfre  qui  bnile;  l'anfr"  liquide  (an'/frfl<//U>Ti 
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qite),  que  l'on  obtient  indirectement  et  qui  contient 
en  outre  de  l'iiydrogène. 

Le  soufre  se  présente  dans  la  nature  sous, diffé- 
rents «'tais;  on  le  trouve  dans  la  plupart  4e.s  ter- 
rains qui  constituent  l'écorce  du  globe.  Il  est  sur- 
tout abondant  auprès  des  volcans  en  activité.  Le  Vé- 
.suve,  l'Etna,  les  volcans  d'Islande,  de  Java,  de  la 
Guadeloupe  (la  Soufrière),  de  l'Amérique  méridio- 
nale, en  vomissent  constamment.  Les  environs  des 
volcans  sont  souvent  impré^rnés  desoufrejusqu'àdes 
^>rofondeurs  de  10""  et  au  delà;  les  cratères  des  vol- 
cans éteints  laissent  aussi  fréquemment  échapper 
lies  courants  de  gaz  sulfureux  :  on  leur  donne  alors 
le  nom  de  solfatares  [Voij.  ce  mot).  Le  soufre  entre 
dans  la  composition  des  pyrites,  des  galènes  et  des 
lilendes,  qu'on  exploite  pour  les  métaux  qu'elles  ren- 
ferment. Uni  à  l'oxygène  et  aux  bases,  il  forme  legypse 
ou  plâtre  {sulfate  de  cAaMJ;  et  divers  autres  sulfates. 
Enfin,  ilest contenu  dans  beaucoup  de  plantes, comme 
le  raifort,  les  radis,  le  cresson,  le  cochléaria,  les  na- 
vets, le  sénevé,  les  oignons,  et  particulièrement 
dans  certaines  matières  animales,  comme  les  œufs, 
la  fibre  musculaire,  le  lait  caillé,  la  laine,  les  che- 
veux, les  poils,  les  crins,  la  matière  cérébrale,  etc. 
,.;Le  soufre  est  l'objet  d'une  immense  consomma- 
tion, notamment  pour  la  fabrication  des  allumette^, 
de  la  poudre  à  canon  et  de  la  plupart  des  poudres 
d'artifice.  On  s'en  sert  souvent  pour  sceller  le  fer 
dans  la  pierre.  Les  modeleurs  et  les  graveurs  se 
servent  du  soufre  fondu  pour  prendre  des  emprein- 
tes de  médailles.  En  incorporant  le  soufre  au  caout- 
chouc, on  obtient  le  <:nout'  houe  lukanùé,  qui  sert 
aujourd'hui  âunefoule  d'usages  (Toy.  Caoutcholc). 
L^  médecins  emploient  depuis  fort  longtemps  le 
soufre  pour  combattre  les  maladies  de  la  peau,  no- 
tamment la  gale  :  il  entre  dans  une  multitude  de 
préparations,  pastilles  de  soufre,  pommade  soufrée, 
edrat  soufré,  eic^;  on  employait  autrefois  sous  le 
nom  de  baume  de  soufre  a/ttsc  une  solution  de  sou- 
fre dans  l'essence  d'anis.  La  fleur  de  soufre  est  le 
meilleur  remède  contre  la  maladie  de  la  vigne. 

Le  soufre  est  connu  de  toute  antiquité;  ce  n'est 
toutefois  que  depuis  Lavoisier  qu'on  a  reconnu  qu'il 
doit  être  rangé  parmi  les  corps  simples. —  Les  anciens 
chimistes  désignaient  sous  le  nom  de  soufre  toutes 
les  subsunces  inflammables  :  le  soufre,  selon  eux, 
lentrait  même  comme  principe  dans  tous  ces  corps. 
On  appelait  fiie  de  soufre  la  combinaison  d'un  al- 
cali fixe  et  du  soufre;  crème  de  soufe,  le  soufre 
porphyrisé  et  Javé  ;  magistère  de  soufre,  le  soufre 
obtenu  par  la  précipitation  d'une  solution  de  sulfure 
de  potasse  au  moyen  d'un  acide;  lait  de  soufre, 
fieurrti  de  soufre,  une  précipitation  de  ce  corps  dans 
un  liquide  qui  le  tenait  en  dissolution;  soufre  su- 
liliniv,  la  fleur  de  soufre;  soufre  dore'  d'antimoine, 
l'oxyde  d'&niivaoii\<i;  soufre  rouge,  l'arsenic  sulfuré 
.  rouge;  soufre  vi/,  le  soufra  naturel;  soufre  hydro- 
gène, l'acide  sulfhydrique. 

ikiufre  vé'iéliil,  poussière  des  étamines  du  Lyco- 
pode.  qui  s'enflamme    prompument   à    l'approche 
I  d'«uie  Uunière  on  d'un  tison,  et  que  l'on  emploie  dans 
.fjk»  feux  de  théâtre,  dans  les  torches  d'Qpéra,  etc. 
-■.1  .SOL'FIIIÈKK.   Vo<i.  Soi  FUR. 

•    SorOAIl.  M  '  ur.  Toy.  HAMSTtR. 

SU(jlLLAlii>  irou  percé  dans  une 

pifTi»;  pour  lu       ^         ^  ai  de  pluie  ou  aux  eaux 

Il)éiiagere»ei  pourmi  rect-voir  lacliute;2<'d'une  pièce 

rt«  boi»  assemblé*  sur  des  pieux,  et  que  l'on  pose 

■         *    '  ';  les  piles  des  ponts. 

"       ''  '  '  lat.  .»u//e,  étaliie  à  porcs), 

'*>»«,  d'un  endroit  fangeux 

ou  le  «aitglicr  aime  u  v,  vautrer.  —  Ce  mot  s'em- 

ftlote  aussi  dans  I»  Marine,  pour  désigner  l'espèce  de 

,.  lit  (|ue  furmu  dans  la  va^e  ou  dans  h-  gable  mou  un 

;  'H^vir;  é'.hi'Ué. 

-/C;   SUl'Il.i.l.'Iti;.  La  I  ji  d-M.visf  Ji-,tiii.Mi  ut  nlvi-ifurs 
,  ;, 'fortes  d  v/j- 

■r.iairtti,  1 ,       ces 


se  rangeaient  l'attouchement  des  morts,  des  animaux 
impurs,  etc.  ;  dans  If  s  autres,  certaines  maladies, 
comme  la  lèpre,  ou  l'action  de  toucher  par  mégarde 
quelque  chose  d'impur.  La  loi  indiquait  les  pratiques 
par  lesquelles  on  pouvait  se  laver  de  ces  souillures. 
Foy.  Pt'RincATiON  et  Expiation. 

SOUI-MA>GA(mot  corrompu  \)Owrmange-suere), 
Cituiyris,  genred'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux 
ténuirostres  ICinuyridés  de  Lesson),  et  voisins  des 
Colibris  et  des  Griinpereaux.  Ces  oiseaux  ont  un  ra- 
mage gai,  beaucoup  de  vivacité,  et  vivent  du  «uc  des 
fleurs.  Ils  sont  les  représentants  du  genre  Colibri 
en  Afrique  et  en  Asie.  Le  S.  mignon  (C.  etegaru), 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  est  d'un  vert  doré  par 
tout  le  corps,  avec  une  petite  tache  noire  de  chaqne 
côté  de  la  tète,  entre  l'œil  et  le  bec.  Le  S.  splendtde, 
le  S.  de  Madagascar,  etc.,  sont  également  remar- 
quables par  l'éclat  de  leurs  couleurs.  Le  Sucrier- 
figuier  (C.  platurus)  appartient  au  môme  genre, 
mais  il  n'a  pas  de  dentelures  aux  mandibules. 

SOULCIE,  Petroraa,  oiseau  du  genre  Gros-bec, 
et  qu'on  range  aussi  parmi  les  Moineaux.  11  appar- 
tient aux  contrées  chaudes  de  l'Europe  ;  on  le  trouve 
dans  le  midi  de  la  France,  d'avril  à  septembre.  Il 
est  d'un  naturel  sauvage.  Voy.  Gros-bec. 

SOULE,  jeu  breton.  Vor/.  Saoule. 

SOULÈVEMENTS.  On  appelle  ainsi,  en  Géologie, 
dans  le  système  de  M.  Élie  de  Beaumont,  ces  brus- 
ques changements  de  niveau  du  sol  qui,  produits 
par  les  commotions  intérieures,  ont  donné  naissance 
aux  montagnes.  Ces  soulèvements,  en  déplaçant  les 
mers,  auraient  détruit  la  majeure  partie  des  êtres 
qui  les  habitaient  et  déterminé  une  discordance  de 
stratification  entre  les  terrains  antérieurs  au  phéno- 
mène et  les  terrains  postérieurs.  La  direction  d'un 
soulèvement  est  la  ligne  de  faite  des  montagnes 
qu'il  a  produites;  l'ensemble  des  chaînes  de  même 
direction,  constitue  le  système  du  soulèvement. 
M.  Élie  de  Beaumont  compte  dans  la  suite  des  âges 
20  soulèvements  différents,  marquant  les  limites 
d'autant  de  formations;  le  dernier  de  ces  Soulève- 
ments, celui  du  Té/toi'e,  est  postérieur  aux  dépôts 
diluviens  et  à  la  période  quaternaire.  —  Contraire- 
ment à  cette  théorie,  beaucoup  de  géologues  voient 
dans  la  formation  des  montagries,  non  l'effet  d'une 
commotion  brusque,  mais  le  résultat  d'actions  len- 
tes, très-longtemps  continuées.  Selon  eux,  la  croût« 
terrestre,  par  suite  de  son  refroidissement  inces- 
sant, subirait  et  auraitsobi  aux  époques  géologiques 
un  retrait  d'autant  plus  violent  que  sa  température 
aurait  été  plus  élevée.  De  là  des  changements  de 
niveau,  des  plissements,  des  fractures,  des  redres- 
sements môme,  dont  l'action  prolongée  suffirait  pour 
expliquer  complètement  le  phénomène.  Il  y  aurait 
là  un  effet  analogue  à  celui  qui  se  produit  de  nos 
jours  à  Uddewala,  en  Suède,  dont  les  côtes  se  sou- 
lèvent d'environ  1  millimètre  chaque  année.  C'est 
surtout  pendant  la  période  quaternaire  que  la  sur- 
face de  la  terre  a  éprouvé  de  grandes  variations  de 
niveau.  C'est  à  ces  variations  très-lentes,  du  reste, 
qu'on  attribue  l'envahissement  des  eaux  et  par  snite 
les  ravinements  et  les  érosions  subies  par  la  terre  à 
cette  époque,  ainsi  que  la  formation  et  la  disparition 
successive  des  immenses  glaciers  dont  l'étude  du 
sol  a  démontré  l'existence.  On  observe  toutefois  des 
soulèvements  brusques,  mais  partiels  :  on  1821,  sur 
les  bords  do  l'indus,  on  a  vu  s'élever  en  une  nuit 
une  colline  de  80  kilomètres  de  long  sur  25  de  large, 
dans  un  piys  auparavant  plat  et  uni;  en  1833  et 
I8.J7,  par  l'effet  d  un  tremblement  de  terre,  les  côtes 
du  Chili  se  sont  soulevées  de  plusieurs  mètres,  sur 
une  longueur  de  plus  de  800  kilomètres. 

Les  soulèvements  ont  pour  contre-partie  les'  bA 
f(n'setne/its  du  sol  :  ainsi,  pendant  que  les  côte» de 
Suède  se  soulèvent,  celles  du  Groenland  s'abaissent 
par  une  sorte  de  mouvement  de  bascule.  Le  trem- 
blem'/iit  di-  terre  qui  prnriirisif  |e  sr)ulèvnm»mt  de» 
bords  de  Tendus  eu  18?1,  détermina  plus  aa  sud 
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l'affaissement  et  la  destruction  du  village  et  du  fort 
de  Sindré.  Le  teinpledeSérapis,  près  de  Pouzzoles, 
en  Italie,  construit  à  une  certaine  hauteur  au  dessus 
de  la  mer,  est  maintenant  au  niveau  des  flots  qui 
baignent  le  pied  de  ses  colonnes.  A  une  autre  époque, 
le  sol  qui  porte  ce  temple  a  dû  ôtre  plus  bas  encore, 
car  le  fût  de  ses  colonnes  est  percé  de  pholades  à 
une  liauieur  de  plusieurs  mètn's.  Il  y  a  donc  là  la 
preuve  d'un  affaissement  suivi  d'un  relèvement  par- 
tiel. Souvent  il  arrive  que  le  retrait  et  les  envahisse- 
ments de  la  mer  ne  sont  que  les  effets  apparents  de 
soulèvements  ou  d'affaissements  de  ses  bords. 

SOULIEU  (du  lat.  solarium,  de  *c>/<?a),  chaussure 
qui  couvre  le  pied  en  tout  ou  en  partie.  Les  diver- 
ses pièces  qui  composent  un  soulier  sont  l'empeigne, 
les  quai  tiers,  la  Iréhomte,  les  veinel/es  et  le  talon. 
(Pour  l'assemblage  de  ces  pièces,  Voy.  ConnoNMEn). 
On  fait  les  souliers  avec  de  la  peau  de  veau,  de 
chèvre,  de  castor,  de  chamois,  en  maro'iuin,  en  cuir 
verni  ;  les  femmes  en  portent  aussi  eu  étoffes  di- 
verses. Leur  forme  est  excessivement  variable,  et 
,t>ult  le»  caprices  de  la  mode.  On  appelle  e^car/iins 
des  souliers  très-découverts  et  à  semelles  très-min- 
ces qu'on  porte  encore  l'été  ou  pour  la  danse. 

Ce  qu'on  appelait  au  moyen  âge  soulier. s  «  la  pov' 

laine  étaient  des  souliersdont  l'extrémité,  recourbée 

.jit pointue, était  si  longue  que,  pour  marcher,  on  était 

>, obligé  de  les  relever  et  d'en  rattacher  le  bout  aux  gp- 

..jioux  à  l'aided'un  anneau  ou  d'une  chalne(r«y.  Poc- 

■  imiiNR).  On  attribue  ù  Geoffroy  Plantagenet,  comte 

.  d'Anjou,  l'introduction  des  souliers  à  la  poulaiiie. 

.,[)   SULXTE  ou  SOUTE  (du  lat.  xolultnn,  de  soluere, 

payer),  terme  de  Pratique,  est  synonyme  dere/o'//*; 

il  so  dit,  en  matière  do  succession  ci  de  partages, 

doce(|u'un  des  coparlageants  doit  payer  aux  autres 

pour  rétablir  l'égalité  dos  lots  si  celui  ((ui  lui  est  échu 

.,p«  peut  se  diviser.et  qu'il  soit  d'uno  valeur  plus  grande 

Îue  les  autres  (C.  civ.,  art.  833  et  1476j.—  Dans  le 
omuKirce,  soulte  se  dit  pour  solde  di;  conijitc 
SOlSlISSloiV.  Vdij.  Adjloicatio.n  et  KVCIIEIIE. 
SOLTAl'Iù  (orig.  inconn.),  se  dit,  en  Méranitiue, 
d'une  espèce  de  couvercle  placé  sur  une  ouverture 
,,de  telle  manière  qu'il  s'ouvre  d'un  côté,  tandis  que 
de  l'autre  il  bouche  exactement  l'ouverture,  et  d'au- 
tant mieux  qu'il  est  plus  fortement  pressé.  Les  sou- 
papes sont  destinées  à  laisser  entrer  un  fluide  dans 
l'intérieur  d'un  corps  de  pompe  ou  de  tout  autre  aj)- 
pareil,  àrempOcher  de  ressortir,  et  réciproqu^mi-ni. 
On   les  appelle  souvent  clapets.  On  les  fait,  selon 
leur  destination,  en  bois,  en  cuir,  en  métal. 
.,,    Les  chaudières  des  machines  îi  vapeur  sont  mti- 
iiflies  d'une  soupape  de  sûreté  qui  «'(juvre  à  une  forte 
iipi'eesion  pour  donner  issue  à  une  partie  de  la  va- 
peur, «'t  empècherainsi  l'explosion  des  chaudières  : 
cette  soupape  consiste  en  une  placpie  métallique  qui 
,   ferme   une  ouverture  praii<|uée  dans  la  chaudière, 
et  qu'on  charge  de  poids;  la  résistance  est  calculée 
de  manière  que  la  soupape  se  soulève  avant  que  la 
pression  intérieure  ait  atteint  la  limite  de  la  résis- 
tance dé  la  chaudière.  Les  phiqui  s  fusibles  ont  le 
môme  objet  que  les  soupapes  de  sûreté  :  elles  fcr- 
,    meut  une  ouverture  de  la  cliaudiére  et  se  fondent  h 
,;,,un«^  température  un  pou  supérieureàcolle  que  prend 
lu  vapeur  dans  le  travail  ordinaire.  C'est  un  alliage 
.,do  pUwnb,  do  bismuth  et  d'étain  dit  aUiarjc  ra-.ihle 
fn^  pureet  :  mais  cet  alliage  s'alleri'  par  le's  alterna- 
,tivi»  d'écliauffcniful  et  de  n)fn)i<lis-e.ini'nt,  de  sorte 
Qu'il  finit  par  résister  à  la  lempyraturo  îi  laquelle  il 
...devait  fyndrr';  ou  ne  peut  donc  avuir  pleine  Ct^i^- 
•iiÙanco  dans  C(!  dernier  procédé. 

St>L'rii;NTi:  (de  sum-e/ulrr,  du  hit.  s usi-iende>'é). 

.'.Putre  ces  petits  réduits  soutenus  <'n  l'air,  dans  une 

,   grande  pièce,  pour  loger  les  domestiques  ou  pour 

tout  auii-o  usage,  on  appelle  ainsi,  en  Mécaui<jiie, 

une  pièce  de  bois  qui,  n;tcnuc  îi  plomb  i)ar  le  h;fiif, 

,.,^st  suspendue  pour  retenir  le  treuil  do  la  roue  d'une 

„,inacbiou.  C'est  aussi  le  nom    do  grosses  courroies 

formée!  de   plusieurs  cuirs   cousus  ensemble,  qui 


servent  k  tenir  suspendu  le  corps  d'une  voiture,  ou 
àsuspendreun  cheval  dans  l'appareil  appelé  Irnvait. 

SOUFEIl(de  soupe;  orig.  germaniq.).  Voq.  Kbpas. 

SOUPIR  (du  lat.  siispiiium],  respiration  plus 
longue  et  plus  forte  qu'à  l'ordinaire.  Considéré  phy- 
siologiquement,  c'est  une  contraction  volontaire  el 
lente  du  diaphragme  et  des  muscles  intercostaux,  ()ui 
a  pour  effet  de  rétablir  l'équilibre  entre  la  circula- 
tion et  la  respiration,  ou  de  noiis  débarras-rer  d<'  ce 
poids  incommode  que  nous  sentons  sur  la  poitrine 
dans  les  chagrins  profonds,  poids  qui  parait  surtout 
dépendre  du  trouble  porté  par  quelque  cause  morale 
dans  l'accomplissement  des  fonctions  du  cœur. 

En  Musique,  le  soupir  est  un  signe  de  Bilem'^- 
dont  la  durée  est  égale  à  celle  d'une  noire  ;  le  detni- 
soupir  est  le  silence  d'une  cmche:  le  quart  de  soupir, 
d'une  double  croche;  le  demi-quart  de  .»om|jiV,  d'une 
triple  croche. 

SOl'QUE.MLLE  forig.  inconn.).  espèce  de  surtodt 
fort  long,  fait  de  grosse  toile,  qu'on  donnait  auli'e- 
fois  aux  cochers  et  aux  palefreniers  pour  s'en  ser- 
vir quand  ils  pansaient  leurs  chevaux.  Ce  mot  rte 
s'emploie  plus  guère  qu'en  mauvaise  part,  pour  dé- 
signer un  vêtement  délabré. 

SOUQUER,  se  dit,  en  termes  de  Marine,  pouf*"oi- 
dir  un  cordage  ou  un  amarrage  (juelconque.      '  ^^ 

SOURBASSIS  ou  sounn.Nsris,  soie  de  Perse  d'aho 
grande  finesse  et  d'une  excellente  qualité.  ' 

SOURCE  (de  sourdre,  du  lat.  sur;ere),  endroit 
0(1  \m  cours  d'eau  sort  de  terre.  Si  le  cours  d'enii 
est  considérable,  il  donne  naissance  à  un  ruis\eau 
ou  à  une  rivière  ;  s'il  est  peu  abondant,  c'est  une  sim- 
ple/b'/^/ù^e.  I^es  sources  sont  dues  aux  infiltrations 
des  eaux  pluviales  dans  le  sol  :  ces  eaux  pénétraht 
au  travers  des  roches  perméables  ou  des  fissureis  des 
roches  calcaires,  s'enfoncent  dans  la  terre  jusqu'à 
ce  qu'elles  riMicontrent  une  couche  imperméable  qui 
les  arrête.  Elles  coulent  alors  à  sa  surface  en  filets 
d'abord  très-minces,  niais  (|UT  vont  en  grossissiuit 
peuà])eu,  comme  elles  le  feraient  à  la  surface  inertie 
de  la  terre,  en  suivant  toutes  les  déclivités  s  uit^r- 
raines  ;  puis  quand  elles  arrivent  au  point  où  dette 
couche  est  interrompue  soit  par  dislocarion,  soit 
par  érosion,  elles  st-chappent  du  sol  :  c'est  pour 
cette  raison  que  les  sources  sont  plus  abondantes 
dans  les  pays  de  vallées  et  dans  les  pays  à  sous-sol 
argileux,  oiï  la  superficie  est  formée  par  un  terrain 
'  meuble  ou  de  gravier.  Ou  appelle  emi  de  source,  Mm 
;  de  ro>'hc,  l'eau  recueillie  à  l'endroit  mèuin  où  elle 
!  sort  de  terre,  et  qui  a  conservé  totite  sa  fraîcheur  el 
sa  limpidité.  Les  eaux  de  certaines  sources  sont  for- 
tement chargées  de  sels  qu'elles  empruntent  aux  ro- 
ches au  milieu  desquelles  elles  coulent  dans  le  sein  de 
la  terre  :  ce  scmt  les  eaux  mim'rnles  [\'n>i.  ce  mot^ 
D'autres  sources  sont  chaudes, f'  qui  tient  ii  la  grande 
profondeur  où  elles  sorit  desfendues,  avant  de  i^e- 
monterà  la  surface  du  sol  ;  d'autres  sont  jfrilUfUiutf'., 
soit  parce  que  leurs  eaux  proviennent  d'un  niv«au 
supérieur  à  celui  d'où  elh's  sourdeni,  soit  parch  que 
leurs  eaux,  émettant  des  vapeurs  au  contact  de  ma- 
tières volcaniques  souteiTaiues  subissent  de  la  jwrt 
de  cesvap*(irs  une  pifs^ion  qui  leslnnre  aune  grande 
hauteur  :  c'est,  ce  dernier  cas  qui  s»»  ^^iré^crtfledâns  les 
ijfiqseri^iVoi/.  ce  mot).  I^es  pmts  frrtfth>/i.f  èOtrt  de» 
sfturcek  jaUlî<sSh(és  artificielles  de' Ih  ph«miMt>  es- 
pèce. f..es  sources  sont  dites  ^(•w/)rt/*«f;v*,f|uand  elles 
nn  coulent  qu'A  la  suite  des  temps  pluvi^-ux.  Klles 
iont perninurales,  (piand  elles  coulent  toute  l'iituiée 
sans  é()lT)rtver  de  variations  sensibles,  l^es  souives 
iulermif lentes nontci^Wf^  qui  roul-nt  et  «■«ri<*t>Rtit  al- 
ternativenipnf  .Hdes  intervalles  plus  ou  moins  f'gaux. 

Kr<7.  F()XTM\KS   l,1TF«MlTrF>IKS. 

Au  moyen  âge,  certains  individus  prt'tPud»»«ul 
décmirrir  les  sources  ft  l'aide  d'une  bn^'unlté  'de 
coudrier  qu'ils  faisaietu  fourri"'r'M>fn»  •*»urs  rtoifVs  : 
On  les  nommait  sfnir'  ■•>•  V,u/.  B*- 


r.L'EiTF  niviv^roiBE  .  I' 
Gauthorot,  Hafflrt,  houi,  l.  .,  i- 


Parainelle, 
fuit  uuti  vtri- 


ir  .SOURD.  îiaO'< 


—  1614'— 


^^âlîiàt: 


(• 


ta^le  célébrité  par  leur  sagacité  dan»  œ  gerfré  â^ 
découvertes:  seulement  leurs  recherches  étaient  ba- 
sées, non  sur  la  divination,  mais  bien  sur  un  exa- 
men plus  ou  moins  approfondi  de  la  constitution 
géologique  de  clia<iue  pays.  L'abbé  Parameile,  dans 
son  livre  sur  la  Heiherche  lies  sources,  a  fait  connaître 
son  système  qui  n"est  guère  applicable  qu'aux  vallées 
remplies  par  des  graviers  d'alluvion.  —  Voir  aussi 
Touriiier,  l'Art  de  </<icouvrir  le^  soures. 

Il  existe  non-seulement  des  sources  d'eau,  soit 
pure,  soit  minérale,  mais  encore  des  sources  de 
itapitle,  de  pétiole,  degnz,  etc.  Elles  donnent  lieu  h 
des  exploitations  ou  à  des  applications  importantes. 

SUL'llClL  (du  lat.  supe>i:ilium),  éminencear(|uée 
et  garnie  de  poils,  qui  s'élève  au-dessus  de  chaque 
œil,  L'ftxiréniiié  interne  du  sourcil  porte  le  nom  de 
télé,  et  l'externe  celui  de  queue.  Les  sourcils  ont 
pour  base  l'arcade  orbitairede  l'osTrontal,  qui  prend 
le  nom  d'arcade  sourcinére, 

SUL'RD,  SODBIKMLET  (du  ]at.  surdu-f).  La  surdité 
cst  une  abolition  plus  ou  moins  complète  du  sens 
de  l'oaîe  :  elle  est  ou  congénitale  ou  accideuttilte. 
La  surdi-wutité  est  la  privation  simultanée  de  l'ouïe 
et  de  la  parole;  le  plus  souvent,  cljez  le  sourd-muet, 
le  mutisme  est  l'efÎHt  de  la  surdité  (  Voy.  Muct).  — La 
iMn/i7»'peut  provenir  dune  conformation  imparfaite 
de  l'oryane  auditif,  d'un  obstacle  mécanique  qui 
s'oppose  au  libie  accès  des  sons,  d'une  otite  aiguë 
uu  chronique,  d'une  paralysie  du  nerf  auditif;  sou* 
vent  les  causes  en  restent  inconnues.  La  surdité  de 
naissance  est  presque  toujours  incurable.  Dans  cer- 
tains cas  de  surdité  accidentelle,  on  a  recours  aux 
exutûires  appliqués  à  la  nuque  ou  au-dessous  de  l'o- 
reille; on  détei  mine  une  action  dérivative  au  moyen 
des  purgatifs;  on  stimule  l'organe  de  l'ouïe  à  l'aide 
de  l'électricité  ou  ciu  galvanisme  ;  on  prescrit  des 
fumigations,  des  injections  et  des  douches  excitan- 
tes i  mais  le  plus  souvent,  l'omploi  de  ces  moyens 
ne  fait  qu'empirer  l'état  du  malade  ou  tout  au  moins 
reste  infructueux.  Les  personnes  qui  ne  sont  affec- 
ti'esque  d'une  surdité  incomplète  parviennent  à  en- 
tendre k  l'aide  d'un  cornet  moiustique  (  Voy.  ce  mot', 
qui  Amplifie  le  son.  —  Pour  les  sourcls-rnuets,  on  a 
cherché  à  supplé<;r,  par  une  éducation  particulière, 
aux  organesqui  leur  manquaient.  Dès  le  Tvrsiècle.  le 
bénédictin  Pedro  de  Ponce,  en  Esi^agne,  le  ministre 
W.  Holder,en  Angleterre,  essayaient  d'instruire  quel- 
ques jeune>8ourd$-muet«;J.-PabloBi>net0620\  Ra- 
niirezde  Carion,  le  Portugais  Rodrigue  Pereira,  J. 
Walhs, le  Suisse  Amman  fauteur  du  Surdiu  loquefK, 
-Amst.,  lC92j  etc.,  marchèrent  sur  leurar  tra^efe;  mais 
ceux  dont  les  efforts  eurent  le  plus  de  succès  furent, 
au  rviii*  siècle,  le  célèbre  abbé  de  rËpée,qui  inventa 
l'Alftlial/et-ma/iuei  et  fonda  Vlaittlut  de-f  sourds- 
iniiitts,  et  l'abbé  Sicard,  son  successeur,  qui  popula- 
tWj.  son  œuvre.  Avant  c<js  derniers,  on  se  bornait  à 
dévelopfier  chez  les  oounls-nmets  le  langage  natu- 
rel d'action  et  à  en  faire  d'excellents  mimes  que  tout 
le  monde  pût  comprendre  ;  l'abbé  de  l'Épée  créa  pour 
eux  un  alphabet  manuel  purement  conventionnel, 
désignant  (  liaque  lettre  par  un  signe  particulier  fait 
avec  le»  doi;:ts ^/'i'./.i//o/«>7ie;,  mais  sansexclure  toute- 
fois l'emploi  de»  gebtea  naturels.  De  nos  jours,  on  a 
imaginé  d'exercer  Ifs  souds-muota  à  comprendre  la 
parole  par  le  mouvement  des  lèvres,  et  l'on  est  par- 
ifenuà  leur  faire  articuler  de»  sons,  à  les  faire  parler 
quoique  ne  s  enienilmit  pas  eux-mêmes.  Voi/.tAiMi- 
Qie  et  PHONUHiutgi  E. 

Parmi  le»  ouvrajje»  sur  l'instruction  et  l'éducation 
des  sourds-muets,  nous  ciieroiis  :  la  Whdnhle  mn- 
nihe  ifumlruire  h  '     .,r«//.«,  par  l'abbé  de  rft- 

p^-G  fnèk);  SIéi'  '  t  d'in-ilrmrf  les  sourd i 

de  nuv^iiui'.e  [ITB  •  ,  v/ip  des  signet pnnr  Cin- 

slruclion  des  *oi4M/*-(/(/4t;/«(  Iii0«),par  l'abb»';  Sirard  ; 
l)e  l'éduodion  de»  tnurJt-muetM,  par  de  Gérando 
(1837);  Tratté  it'  ;'  7  '  'dinil  de  ta  surdi- 
niutilc,  par  le  D'  .  Consulter,  en  ou- 

tre, le»  Annales"  <  et  det  aveiiglt$fQt 


les'écriis  de  jMM.  Bébian,  Berthicr  (suurd-mu$>;« 
Puybonnieux,Va'adeGabel,  Piroux,  Ménière,  Hubert- 
Valleroux,  Guadet,  etc.,  relatifs  les  uns  à  l'instruction 
des  sourds-muets,  les  autres  h  leur  traitement. 

Institut  des  sourds-mwls,  établissement  fondé  à 
Paris  en  1760,  par  l'abbé  de  l'Fpée,  et  entretenu  au- 
jourd'hui aux  frais  de  l'État.  On  y  recuit  100  élèves 
gratuits  et  un  certain  nombre  d'élèves  payants.  Les 
élèves  restent  six  ans  dans  l'établissement.  Outre 
l'éducation  spéciale  que  réclame  leur  état,  ils  reçoi- 
vent l'enseignement  primaire  et  apprennent  une 
profession  manuelle.  Cet  établissement  a  servi  deroo* 
dèle  à  un  grand  nombred'institutions  analogues. On 
cite  parmi  les  plus  remarquables, en  France,  celles  de 
IJordeaux,  de  Lyon,  de  Chambéry  ;  à  l'étranger, celles 
de  Vienne,  de  Br(inn,de  Leipzig, de  Berlin,  de  Milan, 
de  Madrid  et  de  Barcelone,  de  Copeniiague,  de  Stock- 
holm, de  Liège,  de  Grœningue,  de  Berniondsey,près 
de  Londres,  d'Edimbourg,  deClaremont,  de  Boston 
et  de  Hartfort  aux  États-Unis,  etc. 

En  Droit,  le  sourd-muet  jouit  d'une  entière  capa-  , 
cité  ;  toutefois,  si  son  infirmité  le  rend  absolument 
incapable  de  gérer  ses  affaires,  on  l'interdit  comme 
toute  personne  frappée  d'imbécillité.  Le  sourd-muet 
ne  peut  pas  tester  par  acte  public,  parce  qu'i|  jie.pçut 
dicter  ses  dispositions.  .     i        ... 

En  Histoire  naturelle,  on  a  donné  le  nom  de  Sozwd- 
h  une  espèce  de  Lézard  du  Sénégal,  ainsi  qu'à  la  Sa- 
lamandre terrestre  du  midi  de  la  France. 

SOURDINE  (de  sourd;,  morceau  de  bois  en  forme    • 
de  peigne,  à  trois  dents  évidées,  que  l'on  enchâssesur 
le  chevalet  du  violon,  de  la  basse,  de  l'alto,  pour 
amortir  les  sons  et  produire  certains  effets  pariicii- 
liers.  On  en  fait  de  différentes  sortes;  la  SQurcJinedft 
M.  Duhamel  se  compose  de  deux  lames  de  fer  qui  sa 
serrent  à  volonté  au  moyen  d'une  vis  à  oreilles.  —  , 
Les  sourdines  du  hautbois  et  de  la  clarinette  sont, 
des  pavillons  rentrants  en  dedans,  et  n'ayant  qu'ujn»  ^ , 
petite  ouverture.  La  sourdine  des  cors  est  un  cône  ,, 
de  carton,  percé  d'un  trou  à  sa  base,  et  qu'on  place 
dans  le  pavillon.  — Les  pianos  ont  une  pédale  qui  fait  ,, 
l'office  de  sourdine  :  elle  fait  marclier  des  régloite&..  i 
de  bois  garnies  de  peau  qui,  venajit  s'appliquer  sous, 
les  cordes,  amortissent  le  son.  On  a  aussi  donné  le 
nom  de  sourdine  à  une  espèce  d'épipette,  dopt  lft9 
cordes  étaient  mises  en  vibration  par  des  sautereau;^. , 
garnisdedrap,  et  dont  le  son  était  fort  doux. 

Dans  les  Montres  à  répétition,  la  sou,rdiii«,^%!i-ifi(\^ 
ressort  qui  retient  le  marteau  et  l'erapôche  de  frapper    . 
sur  le  timbre.  ;,  , , , 

SOUHDO.y,  espèce  de  Mollusque.  Voy.  Caruium. 

SOrillS  (du  lat.  sorexj.  Mus  musxulus,  M,  sorex, 
Microm;/^,  espèce  du  genre  Rat,  originaire  de  l'Eu- 
rope, mais  aujourd'hui  réjjandue  partout.  C'est  uu, 
petit  animal,  Ion.' d(!  0'", 05  sans  la  queue,  à  l'œil, vif, 
aux  mouvements  ah^rtes,  courant  avec  une  extrême    , 
rapidité  et  se  glissant  à  travers  les  moindres  trous»    ,; 
Le  pelage  de  la  Souriscommune  est  d'un  gris  rous- 
sàtre,  uniforme  en  dessus,  passant  au^endré  cl^ic,  eu  . 
dessous.  Quelques  variétés  sont  tacheU'es  de  blanc  et 
de  gris;  d'autres  tout  à  fait  blanches  avi^c  des  yeux 
rouges.  La  Souris  est  omnivore  :  infestant  les  habita^ 
tions  de  l'homme,  elle  y  ronge  tout  ce  qu  e|l^  reqcon- .  - 
tie,  pain,  fromage,  lard,  chandelle,  papier,  linge,  et*;» 
La  femelle  fait  aimuclicment  7  ou  8  portées  de  Q  à 
8  petits  chacune  :  aiis^i  cet  animal  se  multiplie-t-il 
prodigieusement  dans  les  lieux  où  il  n'eht  point  in- 
quiété. La  Souris  est  d'un  naturel  timide  et  crai{)- 
tif;  cependant  elle  se  familiarise  aisément:  elle  est ,  , 
m^me  susceptible  d'éducation  :  on  lui  apprf-nd  .^,fai<'^  ^ 
tourner  une  rouecomm.'  l'écureuil;  mais  elle  exhale  , 
toujours  une  od';ur  d  •sagréabie.  La  Souris  a  pour   ,,. 
ennemis  naturels  le  chat,  dont  l'odeur  seule  h  fail,   . 
fuir,  la  fouine,  la  be'ette,  les  oiseaux  de  nuit,  If  rat,,  . 
mémo:  l'homme  la  détruit  au  moyen  du  poison ( l''<///.   ,, 
MonT  Alix  iiATS)  on  de  pièges  dits  sou'icières.  .,.,, 

On  appelle  vulg.  Suun.s  dfs  hovi,  ww  petite  S»rAT,b 
gue  d'Amérique  ;  S.  d'eau,  une  Musaraigne  ;  S.  de 


SOUS-GARDE. 


—  i615  " 


SOUS-TENDANTE. 


montagne,  le  Lemming  et  la  Gerboise  j  H.  de  teiTCf 
un  .M'ulot.  —  On  donno  le  nom  de  S.  de  mer  à  la 
Baudroie,  au  (lyclopière  et  au  Hcltstes  ca/>rùcu-i. 

Dans  l'Art  militaire,  on  appelle  xourù  un  appareil 
destiné  :\  mettre  le  feu  à  un  fourneau  do  mine,  dit 
lui-môme  iourkihe;  fias  de  ^owisyxn  escalier  éiroit, 
prati»itié  à  la  jrorge  d'un  ouvrage  avancé,  pour  établir 


SOUS-bOKGE,  partie  do  la  bride  d'an  cheval  qui 
passe  noua  lu  yorge  et  qui  est  terminée  par  deux 
boucles,  au  moyen  desquelles  on  l'attache  à  deux 
l)eiiies  courroies  <|ui  tiennent  à  la  tôtière. 

SOL'S-LIKl'TF.:^A.\T.  Voi).  LiKtiEN^NT. 

SOISLIK,  espî-cc  de  Marmotte.  V.  Sfkrmophile. 

SOL'S-LOtATIO\.  Le  preneur  à  bail  peut  sons- 


une  communicaiion  entre  cet  ouvrage  et  le  fossé  qui    louer  (|uan(l  la  faculté  ne  lui  en  a  pas  été  interdite 
so  trouve  en  arrière.  ;  (C.  civ.,  art.  nn,.  Le  .*ohs-/oc«^«1'Ç  est  responsable 

Sourie  se  dit  encore  :  l»  d'un  des  cartilages  des  i  env<;rs  le  principal  locataire  ;  il  n'est  tenu  envers 
naseaux  du  clicval  ;  2"  d'un  muscle  charnu  (jui  lient  ,  le  propriétaire  «|ue  jusqu'à  concurrence  du  prix  de 
îi  l'os  du  gigiit  de  mouton,  près  de  la  jointure.  sa  !>ons-lo(:iilion  (art.  1853). 

SOUS Kn  Chimie,  on    fait  précéder  de  cette        SOL'S-.MAKI.N,  se  dit  de  tout  ce  qui  existe  sous 

préiSôsition  les  noms  de  certains  sels,  tels  que  sous-    les  eaux  de  la  mer  :  il  y  a  des  vo/cniis-soux->^tnfins, 
cai'opnute,  soui-sitlfnln,  sous-uHruli'^iiOUs-vIdorure,    des  forélA  sou.\-nwrincs,  etc.  Voi/,  Volcan,  FonÊT. 
etc.  On  s'exprime  ainsi  lorsque  les  sels  sont  basi-        SOUS-MAXILLAIUK,  se  dit  des  parties  situées 
qneti,  c!-à-tl.  sont  des  combinaisons  de  sels  neutres    an-dessous  de  la  mâchoire.  La  glande  suusmnxil- 


av'  c  i'oxyde  corresportdant.  Si,  p.  ex., le  sol  résultant 
de  l'union  d'une  molécule  d'acide  sulfuri(iuc  à  une 
molécule  d'oxyde  de  mercure  représente  du  sulfate 
de  mercurf!  neutre,  celui  qui  résultera  de  l'union 
d'une  molécule  d'acide  sulfurique  à  deux  molécules 
d'ovyde  de    mercure  sera  un  .\oui-iulf<de  que  l'on 


Ini-e,  une  des  glandes  salivaires,  se  trouve  placée  au 
coté  interne  de  l'os  maxillaire  inférieur.  Le  gan- 
glion sous-maxdluire  eut  un  petit  canglion  nerv'ëiix 
situé  au  niveau  de  la  glande  précédente. 

SC»US-MULTII»LE.     Voy.  MlLTlPLB. 

SOL'.S-NOIi.>I.4Lfc:.  On  appelle  ainsi,  en  Géomé- 


iiotnme  aussi  sulfate  basique.  —  On  appelle  aussi  1  trie,  la  projection  sur  l'axe  des  abscisses,  de  la  par- 
.vo/M-tm^cfe  certains  oxydes.  Foy.  Owoe.  ,  1  tJe  de  la    normale   h  une  courbe  comprise'  éhtt^ 

S'Ol'SARBUISSEAU,  Suffrutex.  Voi/.  ARiuiE.     •  ,  cette  courbe  et  le  même  axe.  '    -  '•      ^" 

SOUS  llAltUK.  C'est,  en  termes  de  Manège,  la  '  SOUS-OCCIl'ITAL,  nom  donné,  en  Anatomie, 
partie  postérieure  de  la  m;iclioire  inférieure  diicln:-  i  aux  parties  situées  au-dessous  de  l'os  occipital,  no- 
val  sur  laquelle  porte  la  gourmette,  —  Dans  la  Ma-  ,  Uimment  ^  des  nerfs  qui  naissent  de  la  partie  su- 
rine, on  nomme  ainsi  une  pièce  de  bois  qui  soutient  I  jxrieure  de  la  moelle  épinière. 
l'étrâVe  d'un  vaisseau  dans  le  chantier,  ainsi  qu'un  SOUS-OFFICIKII.  Vog.  Officikb. 
^roà  r^ordage  ou  une  chaîne  qui  descend  du  beaupré  '  SOLS-OHBllAlUli,  ce  qui  est  placé  au-dessous 
a  la  Igfrtibre,  pour  retenir  le  beaupré  lorsf|ue,  dans  [  du  la  cavité  orbiiaire  :  le  canal  on  conduit  sous- 
los  agitations  du  navire,  il  tendrait  à  se  relever.       i  or/ulaire  parcourt  obliquement  l'épaisseur  de  la  pa- 

sOUS-CLAVIKH,  ce  qui  est  sous  la  clavicule.  Les  roi  inférieure  di;  l'orbite  ;  les  nerft  sous-orhilaires 
artères  ■lons-i'lnvières  sont  situées  sur  les  parties  |  en  sortent  et  s'écartent  en  rayonnant  pour  former 
supérieures  de  la  poitrine  et  latérales  inférieures  du  \  plusieurs  lileis:  Vnrière  sous-orhilaire  provient  de 
coii-;  les  ve!>ipv  40«v-cA/iuf/tfv  succèdent  aux  veines  ;  l'artère  maxillaire  interne;  le  trou  soiis-orbiiaire 
axillaires  et  se  leimincnt  à  la  veine  cave  supé-  •  est  creusé  dans  l'os  maxillair.i  supérieur. 
rieiM-e,  qu'elles  forment  par  leur  réunion  ;  le  tnus-  SUUS-Oiil>UI-:,  nom  donné  autrefois  à  la  répar- 
':1e  souf'':laii,;r  s'étend  du  cartilage  de  la  première  !  titiun  de  la  collocation  d'un  créancier  hypothécaire 
c6te  Jk  la  partie  inférieure  externe  do  la  clavicule  ;  i  entre  ses  propres  créanciers,  en  suivant  la  date  des 
il  sert  à  élever  la  clavicule  et  à  la  porter  en  avant,    insa-iptions  qu'ils  avaient  prises  à  sa  place.  Aiijour- 

SOUSCItll'rr().>'  (Finances  et  Commerce).  Voij.    iJ'hui,«llo  se  réj>arlit  entre  eux  sans  distinction  de 
EMfniJNT  pcni.tc,  Ltvn\iso\,  etc.  i  dates  (C.  de  proc,  art.  770). 

SOUS-CUTANK,  se  dit  des  parties  placées  sous  la  •      SOU.S-l»UKFKCTUUIî,   su  dit  d'une   subdivisioii 


peail  (ert  latin  cutis)   ^ 'est  en  ce  sens  qu'on, djt 
nen,  artères  sous-cutauiles.  i  ' 

SOUS-niACO.\.\T,  sois-KiACnE.  Le  sousdiacowit 
est  le  1""  des  ordres  sacrés  ou  majeurs,  celui  qui 
précède  immédiaujmont   le   dtacuuat  :  on    noiiinie 


de  prél"e<turH  administrée  par  un  ifoux-prcfet,  ainsi 
que  des  fonctions  et  de  la  résidence  du  sous-préfet. 
Il  y  a  une  sous-préfecture  dans  chacun  des  arron- 
dissement», excepté  dans  celui  où  réside  le  préfet. 
S«>US-l»l  IUi;."M,  ce  qui  est  situé  au-dessmis   du 


snus-dhcre,  celui  qui  en  est  revêtu.  Le  sous-dia<;rftïi  \pu//ts:  trou  sou\'i>uliie»  ;  fosse  sou.f-im/>ienw,  etc. 
soin  dos  vases  sacrés  ;  il  v(;rse  le  vin  et  l'eau  à  la  SOU.s-SCAI'ULAIHK,  ce  qui  est  situé  sous  l'o- 
messè  i  il  chante  l'épitrc  aux  grand'messes,  soutient  t  méplate  (en  latin  scupulo')  :  fosse  soiis-scapu taire, 
le  livi-e  dé  l'Évangile  au  diacre,  et  le  porte  à  baiser    tuiiscle  sou-s-scnimlatre. 

aux  prêtres  ;  il  porte  la  croix  aux  processions;  donne  i  SOUS-SIXUKTAIUF.  n'iîTAT,  titre  qui,  à  di- 
ii  lavor  an  prêt  ro,  sert  le  diacre  en  fonctions,  et  re-  verses  époques,  a  été  donné  fi  de  hauts  fonctionnaires 
çoit  Ifts  offrandes.  Il  est  déjà  engagé  dans  les  ordres  (pji,  dans  un  grand  miinstèn?,  comme  ceux  de  l'In- 
l't  ne  peut  se  marier 


SOl'S-lioMI.X-iJVTE,  C'est  la  4*  note  d'un  ton  ,  parties  du  service,  oi  partageaient  le   pou\oir  et  la 
pielconque.  Dans  le  ton  à'ut,  fn  est  la  sûus-domi 


nanié.  On  la  nomme  ain>^i  parce  qu'elle  préced»;  la 
dominante.  On  la  nomme  aussi  noie  d<i  W  di'gvr. 

SOUS-Él'I.NKUX,  se  dit,  en  .^nutomie,  do»  par- 
ties situées  au-dessous  de  l'épino  de  l'omoplate  :  lu 
fosse sous-i'pincuse CM  une  large  excavation  «pie  pré- 
sente' fa  face  postérieure  de  l'omoplalc  ;  le   muscle 


tériour,  de  la  Marine,  étaient  chargés  de  certaines 
parties  du  service,  oi  parts 
responsabilité  du  niinisno. 


.sot  s- s  FI. Ni;  rnivF.  i'o//.  Svin«.         i-.i'K-  ■■  ■ 

S<H'S-SOL,  couche  sur  laquelle  irpi'WÔ'  !tt"Wl1|e 

végéiiile.  Lh  »ou»-5oI  jouH  un  rAlo  important  ^n  «eri- 

I  culture;  il  peut,   par  ses  (lualiu^s,  corriger  los  im- 

I  porfoction-i  du  sol  :  si  le  v>l  est  sablonneux,  unsoiis- 

J  sol  argileux  et  imporméablo  y  conservera  riinmidile 


sous-éjtirïeiiT,  placé  dans  la  fosse  s,oua-épin(jU8e,;fait 

tourner  le  bras  de  dedans  en  ^çlioi;^^  Qi  le  pQrie^  , 

arrière  lorsqu'il  est  élevé.  ,  i  i     ,  j 

SOUS-FAFri:,  pièce  du  comble,  posée  do  niveau  t 
au-dessous  du  faite,  et  liée  par  des  croix  do  Si  i 
André,  dc«i  cntreioisrs,  etc.  Elle  sort  à  rendre  los  | 
asseml)lages  de  charpente  plus  solides.  , 

Sott!S-(lAftl>F,  morceau  de  for  en  forme  de  demi- 1     Uii^- 

(■(MtIc;  qiron  place   au-dessous  de  la  déieutc  d'uue  i  RTHonynie  de  c«rde  d'un  nrc  do  rtuiPbn.  Ain*M  on 


nv<essaire  à  la  végéiation  ;  si,  au  contraire,  les  leiTes 
sont  i»r;til»Mi*eK,  un  sons-sol  sablonneux  et  p«>rméable 
absorbera  l'eau  surabondante.  —  Vo<i.  Foiii  ihI'sk. 

SOUS-IA>i;i:.>rK.  nom  donné,  en  Géométrie, 
à  lu  projection  sur  l'avo  des  abscisses,  de  la  panie 
ilo  la  t»npont(!  à  une  courbe  comprise  entre  ce 
môme  .-ixo  M  le  point  ilc  com.irt. 

SOttS-TK^UA-Vli;.   On  emploie  cp'tnot  comme 


arme  à  feu  pour  la  protéger  j^>t  egapéchcr,qu'flll«,j*'i|(llii  que  la  corde  soutend  Karc,  oa  que  l'arç  es 
se  àé^ti^^^^t^ci^^^^^^„\,,,,^^  y,  .  „„j,HémAb'lW«l^W*^*.  cordft  ^      ^-  -'   


SOUSTRACTION. 


—  <6i6 


SOUTIRAGE. 


SOUSTUACTIO  (du  lat.  xubtructtoj.  Lu  Antli- 
métiquc  comme  en  Algèbre,  la  soustraction  a  pour 
objet,  étant  données  deux  quantités,  d'en  trouver 
une  troisième  qui  ajoutée  à  la  seconde  reproduise 
la  première.  Au  point  de  vue  spécial  de  l'Aritlimé- 
tique,  c'est  l'opération  par  laquelle  on  retranche 
d'un  nombre  entier  ou  fractionnaire  toutes  les  uni- 
tés ou  parties  d'unités  contenues  dans  un  autre. 
Le  résultat  de  l'opération  s'appelle  rente,  excès  ou 
iJiffé'ence.  —  La  soustraction  des  rto/»è/-eie/</terA- pré- 
sente deux  cas:  l"On  peutavoir  un  nombre  moindre 
«|ue  10  k  retrancher  d'un  autre  nombre  qui  surpasse 
le  premier  de  moins  de  10  unités,  ou  plus  vénéralc- 
ment  deux  nombres  quelconques  dont  la  différence 
^oit  moindre  que  10  :  dans  ce  cas  l'opération  se  fait 
lie  tète  ;  2°  Pour  retrancher  l'un  de  l'autre  deux  nom- 
bres de  plusieurs  chiffres  qui  diffèrent  de  plus  de  10 
unités,  on  écrit  le  plus  petit  sous  le  plus  grand,  de 
sorte  que  leurs  chiffres  de  môme  ordre  se  correspon- 
dent; commençant  alors  par  la  droite,  on  retranche 
chaque  chiffre  du  nombro  inférieur  du  chiffre  corres- 
pondant du  nombre  supérieur,  si  la  soustraction  est 
possible,  et  l'on  écrit  le  résultat  au-dessous  ;  si  la 
soustranion  parti^-lle  n'est  pas  possible,  on  ajoute 
au  chiffre  supérieur  10  unités  de  son  ordre, ce  qui  la 
rend  possible;  seulement,  par  compensation,  arrivé 
à  la  soustraction  partielle  suivar)te,  on  augmente 
d'une  unité  le  chiffre  inférieur  :  on  continue  en- 
suite comme  à  l'ordinaire.  L'ensemble  des  chiffres 
ainsi  écrits  surcossivement  représente  le  résultat 
total.  Pour  faire  la  /irfure,  on  ajoute  le  plus  petit 
nombre  avec  le  i-cste:  on  doit  ainsi  retruuver  lopins 
grand  nombr.-.  — Pour  faire  la  soustraction  de  Ktnn- 
brc"  dérimnn.v,  on  les  écrit  l'un  sous  l'antre, de  sorte 
que  les  chiffres  de  même  ordre  so  correspondent,  ce 
que  l'on  réalise  en  mettant  les  virgules  l'une  sous 
l'autre.  On  ajoute  alors,  de  fait  ou  par  la  pensée,  à 
celui  des  deux  n(jmbres  rpii  a  le  moins  <le  chiffres 
décimaux,  assez  de  zéros  pour  (]u'il  en  ait  autant 
que  l'autre,  puis  on  opère  comme  pour  les  nombres 
entiers;  seulement,  au  résultat, on  place  la  virgule 
sous  les  virgules  des  nombres  propt-sés. 

Frncttotis  nnlininres  :  1°  Pour  retrancher  l'une 
de  l'autre  deux  fractions  ayant  même  dénominateur, 
on  retranche  l'un  de  l'aulro  les  numérateurs,  ce 
qui  donne  le  numérateur  du  résultat  ;  et  Ion  prend 
pour  dénominateur  de  ce  résultat  le  dénominateur 
commun;  2*  Pour  retrancher  l'une  do  l'autre  dos 
fractions  u'avant  pas  le  même  dénominateur,  on  les 
réduit  au  même  dénominateur  et  l'on  rentre  dan» 
le  1"  cas;  3"  Pour  retrancher  l'un  de  l'autre  deux 
nombres  enti''rs  accompa^^nés  de  fractions,  im  com- 
mence par  réduire  les  fractions  au  même  dénomi- 
nateur :  cela  fait,  si  l'on  |)eut  retrancher  sé|>aréinent 
l'entier  de  l'entier  et  la  iraciiou  de  la  frai  lion,  on 
fait  ces  deux  soustractions  pan iclles  et  l'un  réunit 
leurs  lésuliats.  Si  au  contraire  un  ne  peut  pas  faire 
les  deux  soustractions  partielles  indépendamment 
l'une  de  l'autre,  on  prend  sur  l'entier  qui  acc^m 
papne  la  fraction  la  plus  petite  une  unité  que  l'on 
ajoute  à  cette  fraction.  Les  deux  soustractions  par- 
tielles deviennent  possibles  séparément,  et  l'on  ren- 
tre dans  le  cas  de  la  première  hypothèse. 

t^'jinhreK  <:oniiili:rp.s.  On  reiraiirhe  chaque  partie 
du  plus  petit  nombre  de  la  partie  correspondante 
du  plus  grand,  en  commençant  par  les  unités  de 
l'ordre  inférieur,  et,  en  employant,  toutes  les  fois 
qu'une    soustraction    partielle  <;si    impossible  ,    un 

ariidce    anal -        'ij  quoii  emjïloie    on    pareil 

cas  dans  la  des  nombres  ernicrs. 

Sou'lrncli'  /"e.  1°  Pour  retrancher  deux 

inonômes  positifs  liui  de  raiitrc,on  écrit  lo  second 
il  la  suite   du  1".  en    les  séparant    par  le  signe — ; 

2*  Pour  retranch' r   ' '  s  l'un  de  l'autre, 

on  écrit  d'abord  I  i  la  suite   le  se- 

cond, en  rendant  ■■.  t.;rmes  soustrac- 

tif»  et  réciproquement.  On  fait  ensuite,  s'il  y  a  lieu, 
la  réduction  des  termes  semblables.  —  Pour  la  soub- 


tracuon  des   quantités   négatives,   Vui/.    >'ecative6 
(qoantités). 

Soit^traclion  ries  arc^.  On  désigne  ainsi  la  partie 
de  la  Trigonométrie  qui  a  pour  objet,  étant  données 
certaines  lignes  trigonométriques  de  deux  arcs,  de 
trouver  les  lignes  trigonométriques  de  leur  diffé- 
rence. Les  principales  formules  qui  résolvent  le 
problème  sont  les  suivantes  : 

siD  {n-b)  =  tin  a  cot  h  —  cos  a  biu  b- 

cos  (a-i)  z^  C05  a  cos  6  -r-  sin  a  sin  b. 

\"  n  -  tL'  b. 
tant;  (o-o  =  ^-^^^— ^— 

sotsTnACTiON.  En  Droit,  on  appelle  aoa'itrnciton 
//•a«r/«/eMvf  l'action  de  pt-endre  furtivement.  Les  sous- 
tractions commises  par  les  dépositaires  on  compta- 
bles publics,  par  les  fonctionnaires  publics,  par  le» 
particuliers  dans  les  dépôts  publics,  sont  punies  des 
peines  portées  parles  art.  169  173du  Code  pénal. — 
Celles  qui  sont  commises  par  des  maris  aux  préju- 
dice de  leurs  femmes,  par  des  femmes  au  préjudice 
de  leui'S  maris,  par  les  enfants  ou  descendants  au 
préjudice  de  leurs  père  ou  mère,  par  les  ascendants 
au  préjudice  des  enfants,  ne  donnent  lieu  qu'à  des 
rép  ^rations  civiles/38iij. 

S()U.S-Vi;.\TIllÈlti:,  courroie  attachée  par  se» 
deux  extrémités  aux  deux  limons  d'une  charrette  et 
qui  passe  sous  le  ventre  du  cheval  limonier.  —  On 
nomme  également  ainsi  inie  sangle  qui  passe  sous 
le  ventre  du  cheval  et  retient  la  selle  sur  son  dos. 

SOUS-^KUX,  nom  donné,  en  liotaiiique,  à  de 
peiits  boutons  (|ui  poussent  souvent  au-dessous  des 
véritables  boulons  des  arbres,  et  qui  sont  destinés 
à  remplacer  ces  boutons  s'ils  viennent  à  manquer. 
Les  sous-ycux  ne  poussent  ordinairement  qu'une 
feuille  <|ui  sert  à  les  nourrir  et  qui  est  différente 
des  autres  par  la  forme.  Souvent  les  sous-yeu\  s'o- 
blitèrent l'année  même  de  l<!ur  naissance  ;  souvent 
ils  poussent  de  faibles  bourgeons  l'année  suivante. 

SUU  I  ACIIR  Me  sous  et  oltucher^  tresse  de  ga- 
lon, de  lacets  |)iats  en  soie,  en  argent  ou  en  or,  qui 
sert  k  fûinior  une  sorte  de  broderie  sur  un  vête- 
ment civil  ou  militaire. 

SOUTANE  (de  l'iial.  sollnnn.  vfttempnt  de  des- 
sous', habit  long,  descendant  sur  les  talons,  et  à 
manches  étroites,  que  portent  les  ecclésiastiques. 
La  soutane  est  de  couleur  noire  pour  les  simple» 
prêtres  ;  elle  est  violette  pour  les  évoques,  rouge 
pour  les  cardinaux,  blanche  pour  le  pape.  —  Au 
moyen  à:;e,  du  xii-  au  xve  siècle,  la  soutane  était 
portée  non  seulement  par  les  ecclésiasiiques,  mais 
par  les  magistrats,  les  avocats,  les  médecins,  les 
professeurs  et  les  personnes  de  distinction.  —  On  ap- 
pelait ■soiiliiiielle  une  petite  soutane  qui  ne  descen- 
dait (jue  jusqu'aux  genoux 

SOUTK  (de  l'ital.  soUo,  dessous),  nom  donné, 
dans  la  Marine,  à  do  petits  magasins  qu'on  établit 
dans  l'cntre-pont  ou  dans  la  cale  des  grands  bâti 
ments  pour  recevoir  toutes  les  sortes  de  provisions 
et  de  munitions.  Il  y  a  la  Soûle  mix  puwlies,  la  S. 
iiu  biscuit t  la  N.  aux  voiles,  la  S.  au  vin,  la  S.  au,r 
léyumes,  etc.  Vo}).  Calp.. 

soiTK,,pour  solde,  terme  de  Droit.  Vo;/.  Soulte. 

SOUTK.\R.>IK.\'T,  moyen,  action  de  si)iiienir.  — 
Dans  la  Construction,  on  api  elle  tnur  de  sonléne- 
nie/it  u\\  mur  destiné  à  servir  d'appui  à  uneconstruc- 
tion  ou  à  des  terres  qui  pourraient  s'ébouler. 

En  matière  rie  Comptes,  on  appelle  ainsi  les  rai- 
sons que  l'on  donne  pour  soutenir  ou  jiistifler  les  ar- 
ticles dont  se  compose  un  compte. 

SOI' TRItnAI.N  (du  lat.  sublerraneusi,  excavation 
qui  s'étend  plus  ou  moins  loin  bous  terre.  Vuy, 
GaoTTE,  CAVERNBet  Catacombes. 

SOLTIIlA(;i-:  l'de  KOiis  et  tirer),  action  de  trans- 
vaser une  li<|uenr  quelconque,  et  spécialement  le 
vin,  d'un  tonneau  dans  un  autre,  de  manière  que 
la  lie  reste  dans  le  premier.  11  faut  soutirer  le  vin 
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avant  la  floraison  dp  la  vi^ne,  et  avoir  soin  de  ne 
pas  remuer  la  lie. 

SOUVENRÏ-VOUS-DR-MOI.  Voy.  MYOSOTIS. 
-  SOUVENIR.  Vo'i-  Mkmoire. 

SOUVKiiAiN  (du  lat.  .lupernnus),  sft  dit  adjecti- 
vement de  tout  ce  <iui  est  au  plus  haut  (\of^vé  en 
son  genre,  de  ce  qui  no  reconnaît  pas  d'autorité  au- 
dessus  de  soi.  On  appelle  cour  souve mine,  trihunnl 
souverain,  un  tribunal  qui  juge  en  dernier  ressort  ; 
les  arrêts  d'un  tel  tribunal  prennent  aussi  le  nom 
A' arrêts  ou  de  jugements  sotœeroitts. 

SOUVERAIN  (sovereign),  monnaie  d'or  d'Angleterre 
qui  pèse  78',988  et  fst  au  titre  ]''gal  do  0,916  ;  sa 
valeur  en  monnaie  française  est  de  25  fr.  20  c.  Lo 
souverain  se  décompose  en  20  srhellinfj'i.  Il  pxist(i 
aussi  des  denn-soiiveraîns  do  la  valeur  de  12  fr.  60  c. 

SOUVKUAIMîTÉ  (de  .soitvemin)  *e  dit  :  1"  de 
l'exercice  de  l'autorité  suprême  ;  2*  do  la  soiirce  do 
cette  autorité.  On  distingue  la  5.  de  droit  divin, 
d'après  laquelle  los  rois  tiendraient  lour  autorité  de 
Dieu  seul,  en  excluant  toute  intorvontion  nationale, 
et  la  S.  du  peiipfe  ou  S.  nationnfe,  ijui  réside  dans 
la  nation,  do  laquelle  émanent  les  pouvoirs  politi- 
ques. Chacun  de  ces  deux  principes  a  eu  ses  parti- 
sans exclusifs,  ce  qui  a  donné  lieu  îi  des  dissensions 
qui  durent  encore.  Le  principe  de  la  souveraineté  na- 
tionale a  prévalu  en  France  depuis  la  Révolution,  et 
Uest  aujourd'hui  consacré  par  le  suffrage  universel. 
Voy.  ce  mot  et  Droit  divin. 

SO^'flIBYE,  Simverhya,  genre  de  Mollusques 
acéphalci,  de  l'ordre  des  Orthoconnuos  situipalléa- 
les,  famille  des.Tellinidées  :  coquille  équivalve  et 
subtriangnlaire,  caractérisée  parles  doux  dents  laté- 
rales énormes  de  sa  charnière,  et  la  fossette  des- 
tinée au  ligament  interne.  On  en  connaît  une  es- 
pèce fossile  des  terrains  carbonifères. 

SPAI»ASSIN  (de  l'ital.  s/mdaccino,  épée),  nom 
qu'on  donnait  autrefois  aux  soldats  mercenaire", 
et,  par  suite,  aux  ferrailleurs,  à  ceux  qui  ne  respi- 
rent que  duels.  Voi/.  EsrAnoN. 

SI'ADICK  (du  gr.  aTrâîtÇ),  mode  dlnflorescence 
qui  consiste  en  un  assemblage  de  (leurs  sessilos  sur 
un  axe  commun,  simple,  nu  ou  entouré  d'une  spa- 
the.  Les  fleurs  des  Palmiers,  des  Aroldées,  etc.,  en 
offrent  l'exemple.  Vny.  Ispr.  ■      i 

•  SPAGIIUR  fdu  gr.  aTiâfi),  séparer,  extraire,  et 
àveipo),  assembler),  nom  donné  par  Paracelse  et  ses 
disciples  îi  la  Chiuiio,  (pii  en  eflet  décompose  et  re- 
éompt'Bo  alternativement  les  corps.  —  La  médecine 
spagirique  ou  le  spiigiri<we  est  la  mftme  chose  que 
la  c/dmtntrie.  Voy.  ce  mot. 

SPAIIIS  ou  sti'Aiiis.  Ce  nom  désignait  originaire- 
ment un  corps  de  cavalerie  turque  dont  on  attribue 
l'organisation  à  Auiiirat  1<".  T.es  spahis  n'étaient  sou- 
mis à  aucune  discipline  pendant  la  guerre  ;  ils 
avaient  pour  armes  le  sabn-,  la  bnrn  ou  le  javelot, 
et  une  largo  épée  attachée  à  la  sollo  du  châval.  De- 
puis 1820,  ces  spal'.is  sont,  comme  le  reste  des  trou- 
pes tur(|ues,  organisés  »  l'européernie.  —  Kn  Alcé- 
tie,  on  appelle  ainsi  aujourd'hui  un  corps  de  cava- 
lerie au  service  diî  la  France,  qui  est  composé  en 
grande  partie  d'indigènes,  armés  et  équipés  selon 
l'usage  do  co  pays. 

'  SPAI.AX  (du  gr.  (i7r(x).aÇ),  dit  aussi  Rnt-tnnw, 
genre  dp  Mammifères,  do  l'ordre  des  Hongeurs,  fa- 
mille des  Muridés,  renferme  des  animaux  :iu  corps 
allongé,  mais  assez  robuste;  n\\\  pattes  très-conrtos, 
propres  à  fouir  la  ferre,  et  termim'-es  pir  ."S  «Ifiigts 
armés  d'ongles  plats  et  obtus  ;  museiiu  tn''s-ol>»'is  : 
yeux  et  oreilli's  très-petits;  queue  nulle.  |,ps  Spîi- 
lax  se  creusent  des  {.'alei'ies  sous  terre.  Ils  vivent  d" 
racines,  et  causent  de  grands  dégâts  .\  l'acriiMilture. 
Le  Spafox  zemui  (S.  ini'-rnphthnlmui),  un  peu  pins 
gros  que  notre  rat,  habite  l'Asie  mineure  et  la  Rus- 
sie méridionale:  il  est  complétcmenf  aveugle.  I.e 
S.  zokor  (Siplmeiis)  se  trouve  en  Sibérie  :  on  le 
range  aussi  dans  le  genre  Lomming  ;  le  Rnf  sukei- 
kitn  [S.    mino*;  lial/K^ergUs),  (]n]  tU   sons  totre  rt 


ne  marche  que  la  nnit,  se  trouve  dans  les  steppes 
de  l'Oural  et  d'Astrakan.  Plusieurs  zoologistes  réu- 
nissent lesSi)alaxet  les  Lemmings  avec  la  Taupe  du 
Cap  et  en  font  une  petite  famille  distincte  de  c*ll« 
des  Muridés  sous  lo  nom  d'Oryctères  ou  PoitisstUr»'. 

Voy.  OliYCTKIlFS.  '■      ' 

Sl'ALMK  ou   FSPAI.Hre.  Voy.  ESPAI.MR. 

SPAHADHAP  'mot  qu'on  croit  d'oriffine  arabe), 
nom  donné,  on  Pliarmaeio,  à  tflut  emplâtre  agglu'- 
tinatif  étendu  sur  du  linge  ou  du  papier.  Les  plus 
usités  sont  :  la  toi/e  de  tiantier,  le  s-pnrndrfip  h  deux 
faces,  la  toile  eni/lostique,  et  surtout  le  taffetas 
d'Angleterre  et  le  diac/iylon  (Voy.  ces  deux  der- 
niers mots).  On  se  sert  de  ces  emplâtres  snii  sim- 
plement pour  rapprocher  les  bords  d'une  plaio  :  ils 
sont  dits  alors  agglutinntifs  ;  soit  comme  nmdtcants, 
surtout  comme  riil)é fiants,  etc. 

SPARE  (du  gr.  (TTrâpo;),  Spartes ^  poisson.  Voy. 
Sparoïdes. 

SPARGAMEH,  Spargatiinm.  Voy.  RrnAMBB.    i' 

SPAROOlTTE  ou  KSPAiîGonTK.  Voy.  SPEiir.oi,ï.';if  ' 

SPAROÏOES,  famille  de  Poissons  acanthopférjr- 
giens.  do  ^o^d^(^  des  Si|uainodormos  et  qui  corres- 
pond ;\  peu  près  au  grand  genre  Spare  des  ancien»  : 
corps  écailleux,  ovale  ;  une  seule  dorsale  sans  écail- 
les et  soutenue  dans  sa  partie  antérieure  par  de* 
épines  fortes  et  pointues.  Les  Spares  se  nourrissent 
de  moules  et  de  petits  crustacés.  Ils  remontent  les 
fleuves  pendant  l'été  ei  regagnent  la  haute  mer  en 
hiver.  —  Genres  principaux:  Surque,  Cliarox,  Dau- 
rade ou  Aurade,  Pagre,  Pagel,  Ùentex,  Pentafiode, 
Erythrin.  Canthère,  'dogue,  Ohlade,  Scnthare  et 
Crémde.  Voy.  Ménides. 

SPART  ou  SPARTF,  (du  gr.  (TTTâpTo;,\  Lygeum, 
genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Phala- 
ridées,  renferme  des  plantes  jonciformes,  commu- 
nes en  Espagne,  en  Algérie  et  dans  le  midi  de  la 
France:  tiges  roidos,  noueuses,  hautes  de  près  de 
1";  feuilles  longues  de  0",30,  cylindriques,  coriaces, 
flexibles  ;  fleurs  jauuàtn's  nombreuses  ;  graines 
très-petites.  On  fabrique  avec  les  feuilles  de  ces 
plantes  divers  ouvrages,  tels  que  nattes,  tapis,  cor- 
des, corbeilles,  chapeaux,  sandales,  etc.,  «jui  sont 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sparti-rie. 
L'espèce  princiimle  est  lo  S.  ti-iiare  (L.  sportum), 
connu  sous  les  noms  vulgaires  d'Alfa  et  d'Anffi'  -.  on 
l'utilise  eu  Anglelerro  dans  la  fabrication  du  papier. 

SPARTEUIi:.  Voy.  ci-dessus  Spart. 

SPARTIICR  joxciKii,  Spiirtiuui  jiinceum,  syno- 
nyme do  (iriit'f  d'Espagne,  Voi/.  (Jknèt. 

SPAS.ME  (du  lut.  spastnn[dfi  gr.  <7;raTaô:]),  con- 
traction involontaire  et  fonvulsive  des  muscles,  no- 
tamment do  ceux  qui  n'obéissent  pas  ù  la  volonté 
et  qui  servent  à  la  vie  organique,  tels  que  ceux  de 
l'osiomnc,  des    intestins,  de  la  vessie,  etc.   —    Du 
reste,  le  sens  du  mot  spnsnie  est  fort  ^•a!rue  :  quel- 
quefois il  estemployéen  médccineconimo synonyme 
de  rouvulsioii;  souvent  enlin,  dans  le  monde,  il  est 
'  pris  jiour  vapeurs  (Voy.   ces  mots).  —  On  nomme 
'  '/po'imodigue  C6  (]m  tient  aux  spasmes;  c'est  ainsi 
qu'on  dit  :  t'tat  spasmodigne,  conli'ticlion  ou  con*- 
]  Iri'tion  spasmodigne.  Voy,  ANTisPASMoniooKs. 
!      SP.ITANGI'E, S'^ifaw^Mv,  ;;pui*e  d'ftehinodermes 
1  échinoïdés,  type    de    la    famille  des  Spataugidifrs  : 
I  bouelie  composé*!   do  plaquettes  polygonales;  anus 
postérieur;  ambtilacres  pairs,  largement  péialoidas 
jet  (il)liiérés  au  bord  antérieur:  l'ambulacrM  mipair 
I  est  lotri''  dans  un  sillon.   I>es  Spatangues  vivent  au- 
I  joard'liui  dans  les  mers  profoniies  :  on  trouve  sur 
nos  Cistes  lo  S.  pourpré,  vuljr.  CUHr  di'  nier  oh  Pa^ 
do  poulain.  T.es  espèces  fossiles  apparaissent   avec 
l'étage  suessoni  mi. 

SPATII  (de  l'allem.  S}wth\  nom  sous  lequel  or\ 
réunissait  dani  l'ancienne  Minéralotrie,  un  grand 
no  libre  de  sul)siance8  difTérenies  dent  le  seul  lien 
était  leur  cl iv;< ce  facile  et  rhatoyant.  I/Ps  principales 
de  ces  substancen^insi  indiunen»  ns^odées  étaient  : 
le  S.   ptsnnt.    ou   baryte  sulfatée;    l«  S.  ^»«w,  «u 
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fiùoi me  ;  le  S.  d'Islande,  ou  chaux  carbonatée  (  Voy. 
Abacoîiitr);  le  S.  odulmre,  ou  orthose  du  Si-Gothard; 
le  S.  horaciqve,  ou  boraciie;  le  S.  perlé,  ou  dolo- 
mie  ;  le  S.  cubique,  ou  karsténite;  le  S.  adamantin, 
ou  corindon  ;  le  S.  séléniteux,  ou  gypse  ;  lo  .S.  en  ta- 
bles, ou  wollastonite,  etc. 

ltFATllK(du  lat.  .ypa/Arï),  se  dit,  en  Botanique, 
d'un  involucre  membraneux  renfermant  une  ou  plu- 
sieurs fleurs,  qu'il  recouvre  entièrement  avant  leur 
épanouissement,  comme  dans  les  Narcisses  et  l'Oi- 
gnon commun.  La  spailic  peut  être  monophi/lle  ou 
rfj/>//y//é',c.-à-d. composée  d'une  seule  pièce  (Gouet); 
ou  de  deux  (Ail)  ;  cucu/lifunne  ou  roulée  en  cornet 
cArum;;  »7/p/j7e,  se  déchirant  irrégulièrement  (Nar- 
(isseï  ;  uniflore,  hiflore  o\xmulliftore  ;  membraneuse 
(Nareisse);  ligneuse  (Dattier);  péta/ouJe,  etc.  Quel- 
quefois les  fleurs  enfermées  dans  une  spatlic  com- 
mune sont  enveloppées  chacune  dans  une  spathe 
particulière,  qui  porte  le»  noms  de  spaUixlle,  spa- 
thellule  (Iridées). 

STATULA  (anas),  nom  latin  du  genro  Sot^:/je/. 

SPATL'LE(du  lat.  .v;ya/«/a),  instrument  de  Chi- 
mrgie  et  de  Pharmacie,  rond  par  un  bout  et  plat 
par  l'autre,  dont  on  se  sert  pour  remuer  les  prépa- 
rations pharmaceutiques,  pour  étendre  les  électuai- 
ros,  les  emplâtres,  les  onguents,  les  pommades,  etc. 

SPATCLF,  l'idlalea,  vmIî;.  Palette  et  t'ule,  subdivi- 
sion du  genre  Cigogne  { \'oi/,  ce  mot)  renferme  des 
oiseaux  Échassicis  remarquables  par  leur  bec  long, 
arrondi  et  aplati  à  l'extiéinité,  comme  une  spatule. 
Jls  ont  les  jambes  très-élevées,  les  ailes  médiocres, 
la  queue  courte.  Les  Spatules  vivent  dans  les  ma- 
rais boisés,  en  troupes  ou  par  couples  et  se  nourris- 
sent de  poissons,  de  mullusfjues  et  d'insectes.  La 
S.  blanclie  (P.  /eucorofltaj  porte  une  hujipe  sur  l'oc- 
ciput. Son  plumage  est  d'un  blanc  pur  avec  un  large 
plastron  d'un  jaune  roussâtre  sur  la  poitrine.  Celte 
espèce  habile  l'Europe  et  surtout  la  Hollande. 
On  remarque  encore  la  .*!.  rose,  d'Amérique,  qui  n'a 
point  de  huppe  ;  la  S.  à  front  nu,  d'Afrique,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Spulule,  à  cause  de  la 
forme  de  leur  museau,  à  plusieurs  poissons  dediiïe- 
rcnts  genres  :  à  un  Lépisoslée,  à  un  Pégase,  à  un 
Cyclopière,  etc.  ^ 

sriXiALITÉ  (de  spécial,  du  lat.  specialis).  On 
tpjtcUùipècuilité  :  1»  en  matière  de  Budget,  le  prin- 
cipe en  vertu  duquel  il  est  voté  par  sections  dont 
le»  crédits  ne  peuvent  être  reportés  de  l'une  sur 
l'autre  par  le  ministre  compétent  (Sénatus-consulte 
du  3déc.  1851);  2°  en  matière  d'Hypothèque,  leprin- 
eipe  quiordonne  au  débiteur  hypolhéquant  plusieurs 
immeubles  de  déclarer  spéci;iloment  et  la  nature  et 
la  situation  de  chacun  d'eux  (G.  civ.,  art.  2129). 

srKClKS,  mot  latin  qui  signille  vs)>èce,  a  été 
adopté  comme  titre  dans  quelques  ouvrages  d'His- 
toire nalurt'llc,  pour  indiquer  une  description  méllio- 
di(|ue  de  louies  les  espèces  qui  appartiennent  à 
quelqu'une  des  grandes  divisions  de  la  science. 
^  SI'KCIFICATION  (de  spiiifier).  C'est,  en  Droit, 
l'action  de  faire  un  objet  nouveau  avec  une  chose  qui 
ne  nous  appartient  pas.  L'objet  nouveau  appartient 
il  l'ouvrier  uunu  propriétaire  de  la  matière,  suivant 
que  la  valeur  de  la  main-d'œuvre  dépasse  ou  non 
celui  de  la  niaiièrc,  il  la  charge  par  l'ouvrier,  dans 

10  premier  i  as,  de  rembourser  la  valeur  de  la  ma- 
tière, ei  par  le  oiopnéuirc  de  la  matière,  dans  le 
>€Condcas,  de  rembourser  la  main-d'œuvre  (C.  civ., 
art.  570>.   Vu)/.  Accessio.i. 

SPIXIHyil-:,  se  du,  en  Médecine,  de  tout  mé- 
diciiiiiuni  qii  cierco  une  action  •jm^mle  sur  un  or- 
gane ou  sur  uiii>  maladie  pariituliere.  Ainsi  le  qnin- 
quiiifi  »  une  aiiioii  spécili<|ue  contre  Ic-t  lièvres  in- 
lermiiu-nios;  le  $on/ie,  comre  les  maladies  delà 
i|e;Mi;  le  mrnure,  roiiire  lc»inal«ilie»sy|(lii  iiiques; 
l'ioi/e,  loiiire  les  aiï<'(  lions  scrofuleiise»;  \%  Ui'iitul- 
agit  sur  U  c  rrulation  du  sang;  It  si.iUe,  sur  U  sé- 
crétuin  uriiiaiic;  la  bellittlone,  sur  la  pupille, etc. 

11  y  a  aussi  des  cuv>i;i  »pi  •  iliques  :  c-  soin  miles 


qui  produisent  constamment  des  efTets  identique-* 
et  prévus;  tous  les  virus,  qui  donnent  lieu  à  des 
maladies  spécifiques,  tont  des  causes  de  ce  genre. 

Dans  les  Sciences  naturelles,  spécifique  se  dit  de 
ce  qui  appartient  à  l'espèce  :  caractères  spécifiques^, 
nom  spécifique,  etc.  Vvy.  CL*ssiricATiO!«.  n;. 

SPECKSTEiy  (l'iene  de  lard),  l-'oy.  Stéatitb.     ri>(< 

SI>ECTACLES  (du  lat.  spectn<vlum).  Dans  toaSm 
les  temps,  clie«  tous  les  peuples,  il  y  a  eu  des  specv 
tocles  pour  le  divertissement  du  public  :  tels  étaient, 
chez  les   Grecs  et  les  Romains,  les  jeux  publics 
(jeux  olympiques, )iylhiques,isllimiques^\néméens; 
jeux  du  cirque,  combats  de  gladiateurs,  d'animaux 
féroces,  naumachies,    etc.),  et  les  représentations 
théâtrales  de  tout  genre;   chez   nos   ancêtres,  les 
joules,  le»  tournois,  les  carrousels,  les  mystères,  les 
moralités,  les  (arces,  les  soties,  auxquels  succéd»,. 
le  théâtre  moaerne.  —  Aujourd'hui  les  représenta*<t<. 
lions  théâtrales  sont  le  spectacle  le  plus  universel- 
lement répandu  ;  cependant  quelques  pays  ont  con- 
servé leur»  spectacles  nationaux  :  l'Espagne  a  ses 
combats  de  taureaux;  l'Angleterre,  se%  combats  de 
f.oq'i  et  ses  courses  hippiques  ;  la  Belgique,  ses  kerr^r, 
messes;  Rome  et  Venise,  leurs  carnavals;  la  France»o-! 
ses  bateleurs  et  ses  spectacles  forains,  etc.   Koj^s 
Théatur,  Fêtes,  Jeux,  Cisque,  etc.  .^'t 

Les  Moralistes  ont  discuté  sur  les  spectacles,  lesr-i 
unsles  condamnant,  lesautres  les  justifiant.  Nicolle,<,| 
dans  son  Trnilé  de  la  comédie  et  dans  ses  Pensées 
sur  les  spectacles,  a  montré  le  danger  de  ce  genre 
de  distractions  ;  J.-J.  Rousseau  a  écrit  une  célèbre 
Lettre  à  D'Alembert,  où  il  condamne  également  les 
représentations  théâtrales,  quoi  qd'il  ait  écrit  lui- 
môme  pour  le  théâtre. 

Sl'ECTRALE  (ANALifSB\  Voy.  Analyse. 

SPECTlvE(dulat.  spectrum),  fantôme,  figure  fan- 
tastique qui  présente  les  formes  d'un  être  mort,  et 
que  l'imagination  monireà certaines  personnes.  Les 
anciens  croyaient  à  l'existence  des  spectres,  qu'ils 
appelaient  ombres  :  ils  s'imaginaient  que,  quand  le 
cadavre  était  déposé  dans  le  tombeau,  il  en  surgis- 
sait une  figure  entièrement  semblable  qui  se  mani- 
festaitaux  parents,  aux  amis  des  morts.  Aussi  avaient- 
ils  établi  des  fêtes  pour  conjurer  les  spectres,  afin 
qu'ils  ne  vinssent  pas  effrayer  les  hommes  par  leur 
apparition.  La  croyance  aux  spectres,  comme  celle 
aux  revenants  (  Voy.  ce  mot),  était  encore  en  pleine 
vigueur  au  xvi*  siècle,  et  elle  a  donné  lieu  à  de 
graves  publications.  —  Voir  sur  ce  sujet  :  L.  Lavater, 
Despectris,  lemuribus,  etc.  (Zurich,  1570);  Leloyer, 
Les  spectres  se  montrent  visiblement  aux  hommes 
(Angers,  158G);  Lenglet-Dufresnoy,  Traité  des  ap- 
parition\-  {Pairia,\lbO).  Voy,  Visio.^. 

En  Zoologie,  on  adonné  le  nom  de  Spectre  :  1*  à 
une  Chauve-souris  du  genre  Phyl(oslume  {Voj/.  ce 
mot  et  VAMi'inE)  ;  2"  à  de»  insectes  Orthoptères,  de 
la  famille  des  Coureurs  et  de  la  tribu  des  Mantiens. 

si-FCTRE  S01.AIHE.  Eu  Pliysiquc,  on  nomme  ainsi 
rima;;e  oblongue  et  colorée  du  soleil  qui  se  produit 
par  lo  passage  de  ses  rayons  à  travers  un  pri^mf- 
dans  une  chambre  noire.  La  lumièin  blanche  du  so-  . 
leil  se  décompose,  dans  ces  circonstances,  en  sept.-, 
faisceaux  dilTéremment  colorés,  qui  se  suivent  dans.' 
l'ordre  suivant  :  rouge,  orangé,  jaune,  vert,  bleu, 
indigo,  violet.  C'est  ce  qu'oi'  appelle  couleurs  du 
prume,  du  pectre.  de  l'iris  ou  de  t'urc-en-ciel,  >  ow- 
leurs  simples,  etc.  Newton  a  expliqué  ce  pliénomènp 
en  imaginant  que  les  rayons  solaires  sont  distinots 
Ie4  uns  des  autres  par  leur  réfrangibilité,  et  par 
l'impression  ((u'ils  pruduinent  dans  l'œil,  de  laquelle 
résulte  la  couleur.  Il  y  aurait  sept  groupes  de  rayons 
simples,  chaque  groupe  étant  caractérisé  par  la  cou- 
leur qu'il  peut  produire;  la  réfrangibiljté  irait  «n 
croissant  du  rouge  au  violet.  Le  prisme  sépare  1^» 
divers  rayons  à  cause  de  leur  jnt^gala  n'ifraqtioi), 
sans  moduler  la  couleur  que  chacun  d'eux  a»t  «pte 
il  produire.  P/sprèi  M.  Qrei|t»ifr,  lu  s  r':(r  ■  n|  sa 
coaiposerait.  quf    de   troi»  couleur^  prtnitiTfS    '»i 
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rougf,  lo  jaunfi  et  le  bleu,  et  cest  la  superposition 
de  ces  trois  couleurs  qui  produit  les  sept  nuances, 
suivant  que  l'une  d'elle  est  en  excès  ou  en  déraut. 
On  peut  recomposer  la  lumière  blanche  en  rame- 
nant toutes  les  couletirs  du  spectre  dans  la  mémo 
direction  ou  en  les  faisant  toutes  concourir  au  même 
point,  à  l'aide  d'un  miroir  concave  ou  d'une  lentille  ; 
on  y  parvient  aussi  en  faisant  tourner  rapidement 
autour  de  son  centre  un  cercle  en  carton,  sur  le- 
quel on  a  collé  des  bandes  de  papier  ayant  lacouleur 
et  la  dimension  des  sept  nuances  du  spectre;  on  ob- 
tient les  couleurs  composées  en  mélangeant  quel- 
ques-unes des  couleurs  du  spectre,  dans  diverses 
proportions.  Lorsqu'on  examine  dans  la  cliambreobs- 
curele  spectre  donné  parune  ligneétroite  de  lumière 
«iolaire,  on  y  observe  une  multitude  de  lignes  noires 
transversales,  qu'on  nomme  les  rnies  du  s/,eclre;  les 
autres  sources  de  lumière  donnent  aussi  des  raies, 
soitobscurcs,  soit  brillantes(  l'o;/.  Rair). —  Les  rayons 
solaires  présententencoredes propriétés ca/on/iV/Hev, 
chimiques,  p/ioiphorogé/iitjues- ,  qui  se  manifestent 
soit  dans  le  spectre  lumineux,  soit  sur  son  prolon- 
gement. Ainsi  les  premières  se  montrent  en  deçà  du 
rouge,  les  dernières  au  delà  du  violet.  On  appelle 
spectres  culorifiqnp,  chimique,  p/io^phorogé/iique 
l'espace  où  s'étalent  à  la  sortie  du  prisraeces  sortes  de 
rayons  ;  ces  spectres  présentent  des  raies,  c.-à-d.  des 
proportions  d'espace  où  les  rayons  font  défaut.  La 
photographie  est  une  application  des  rayons  chimi- 
ques. Les  rayons  phospliorogéniques  sont  ceux  qui 
donnent  à  certaines  substances  la  propriété  de  luire 
pendantquelque  temps  dans  l'obscurité  {;}//o*/)/ioreA'- 
rence,;  ils  ont  été  étudiés  particulièrement  par  E. 
Becquerel.  Les  rayons  moins  réfrangibles  que  les 
rayons  violets  produisent  encore  \i  fluorescence  [Voy. 
ce  mot).On  admet  généralement  que  ces  divers  rayons 
ne  diffèrent  pas  physiquement  les  uns  des  autres; 
ainsi  le  même  rayon  peut  ôtre  apte  à  produire  la 
lumière,  l'action  chimique,  la  chaleur,  etc.  Seule- 
ment l'intensité  de  chacune  de  ces  actionsdépend  de 
la  réfrangibilité  du  rayon.  Les  rayons  les  moins  ré- 
frangibles ne  produisent  que  la  chaleur;  les  plus  ré- 
frangibles, que  l'action  chimique,  et  la  lumière  quand 
ils  rencontrent  les  substances  dites  fluorescentes. 
C'est  en  cela  que  consiste  l'identité  de  la  chaleur,  de 
la  lumière  et  du  rayonnement  chimicme. 

SPKCTKOSCOI*!-:,  sPECTnOMÈTBE  (de  xpectre,  et 
du  gr.  «Txîncw,  examiner,  et  (xsTpov,  mesure),  appa- 
reils de  Physi(|ue  qui  servent  à  observer  le-^  raies 
des  spectres  obtenus  avec  les  diverses  sources  do  lu- 
mière. Le  specfroscoii''  se  compose  essentiellement 
d'un  prisme  triangulaire,  sur  lequel  on  dirige  à 
l'aide  d'une  lentille  les  rayons  de  la  source,  et  d'un 
oculaire  dans  leiiuel  les  rayons  réfractés  et  séparés 
par  le  prisme  vont  former  une  image  irisée  d'^  la 
source.  C'est  dans  cette  iniafieiiu'on  aperçoit  les  raies 
brillantes  qui  caractérisent  la  source.  Quelques  tra- 
ces de  sols  métalli(|U(!S  volatils  introduits  dans  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool  et  d'un  brûleur  de  Bini- 
sen  dévelo|)pent  les  raies  3péciti<|ues  du  métal.  D'a- 
près leur  nomlire,  leur  couleur,  leur  position,  on  peut 
recorniaître  (|uel  est  le  métal  employé.  MM.  Kirch- 
lioff  et  Bunsen  ont  fondé  sur  cette  observation  une 
méthode  d'analyse  chimique,  qui  est  très-féconde 
{Voi/.  Anai.vsk  sPKCTnAi.F).  Elle  a  déjà  fait  découvrir 
plusieurs  corps  simples  nouveaux,  le  rœsiuiri,  le  ru- 
bidium, le  tliallium.  Appli<|uéu  aux  astres,  l'analyse 
spectrale  permet  de  reconnaître  les  principes  qui 
eonstiluent  leurs  atmosphères  lumineuses.  Les  spec- 
troscopes  à  qu(ilr>-  et  à  six  pfismcs  do  Steinhill  et 
Uuboscq  sont  préférables  {)0ur  l'an  ilyse chimique;  le 
spectroscope  à  vistmi  directe  du  ,i  M.  Amiri  est  plus 
rominodi!  pour  les  observations  astronomiques, 

SI'bCULAinK  fdu  lat.  ^pccu/um,  miroir;,  so  dit 
de  tout  ce  qui  offre  des  lames  brillantes  et  propres, 
comme  un  miroir,  à  réfléchir  la  lumière.  —  On  ap- 
pelle pierre  sprru/aire,  une  pierre  transparontn  qui 
a  l:i  propriété  Je  sp  diviser  f-n   fenilli-s  minro*  :  tf| 


est  le  mica.  Les  anciens  s'en  serraient  en  guise  de 
verre  à  vitres.  Voy.  Mica. 

spÉci'LAiRE,  Spéculai  ia,  vulg.  Miroir  de  Vénus, 
genre  de  la  famille  des  Camjianulacées,  tribu  des 
Campanulées,  se  compose  de  petites  plantes  herba- 
cées, annuelles,  communes  dans  les  moissons  :  tige 
rameuse,  divisée  supérieurement  en  rameaux  triflo- 
res  ;  fleurs  d'un  violet  foncé,  plus  pâles  en  dehors^ 
qui  ne  s'ouvrent  qu'au  soleil. 

SPi':CULATlO>'  (du  lat.  specnlatio).  En  Philoso- 
phie, on  nomme  spi^'  ulation  l'étude  dps  premiers 
principes  à  laquelle  se  livre  la  Métaphysique,  parce 
qu'elle  est  une  science  fondée  sur  les  données  de  la 
raison  et  l'emploi  du  raisonnement,  et  non  une 
science  expérimentale,  comme  la  Psychologie,  ni  une 
science  pratique  comme  la  Logique  ou  la  Morale. 

SPECULUM,  mot  latin  qui  signifie  miroir,  et  que 
l'on  emploie,  en  Chirurgie,  pour  désigner  des  instru- 
ments propres  à  dilater  l'entrée  de  certaines  cavités, 
de  manière  que  l'on  puisse  en  voir  l'état  intérieur. 
Souvent  aussi  Xa  spéculum  fait  l'office  de  conducteur, 
et  permet  de  porter  profondément  jusque  sur  une 
partie  malade  un  instrument  ou  un  topique.  Le  spé- 
culum prend  ordinairement  le  nom  de  la  partie  oii 
on  l'applique  :  tels  sont  les  A7>ecM/MWJ  or?'.y,oc7///,no.?i, 
fini,  uteri,  etc.,  destinés  à  tenir  ouverts  la  bouche, 
l'oeil,  le  nez,  l'anus,  etc. 

Au  moyen  âge,  on  a  donné  le  nom  de  Spéculum  à 
desencyclopédies  scientifiques  et  littéraires,  comme 
le  Spéculum  majus  (Miroir  général)  de  Vincent  de 
Beauvais. 

SPERGVLE,  Sperquia,  dite  aussi  Spargoute  ou 
Espai  goutte,  genre  de  la  famille  des  Caryophyllées, 
tribu  des  Alsinées,  renferme  une  dizaine  d'espèces 
de  plantes  fourragères  à  racine  pivotante  :  tiges 
noueuses,  articulées,  presque  simples  ;  feuilles  liné- 
aires, souvent  réunies  en  verticilles;  fleurs  blanches, 
disposées  en  une  sorte  de  panicule.  La  .S.  minmun'' 
(S.  arvensis)  entre  dans  les  prairies  artificielles  et 
fournit  un  bon  fourrage,  notamment  pour  les  vaches 
laitières.  On  donne  ses  graines  à  la  volaille.  On  la 
sème  dans  les  terrains  de  mauvaise  qualité,  les  plai- 
nes sablonneuses,  les  roches  (îfanJ'iques  en  décom- 
position. En  la  semant  à  la  fin  de  l'hiver,  on  peut 
obtenir  3  ou  4  coupes  dans  l'année.  La  .*>'.  à  cinq  éto' 
mines  (S.  l'entmidra)  ne  diffère  guère,  de  la  précé- 
dente que  par  le  nombre  des  éiamines, 

SPEItKISK  ou  SPF.FiiKirs  (c.-à-d.  pyrite  en  fonno 
dp  Iniirei.  Vny.  pFn  si  lfuuk. 

SPEuSlA  CETI  ou  cÉTiMî.   Voy.  Blanc  pp.  b*- 

LPINE. 

S  PERMACOCE,  genre  de  la  famille  des  Rubiacées- 
Cofl'éacees,  renferme  plusieurs  es|>ères  qui  ont  les 
vertus  de  l'ipécaruanha. 

SI»i:H>lATU/OII»E.      Voy.  GlNlfBATION. 

SPEil.MIOLE,  Spermn  rnnnrum,  œufs  ou  frai  de 
Grenouilli'  et  de  Crapaud  qui,  au  printemps,  flottent 
en  masse  dans  une  substance  blanche  et  vis(|ueuso 
à  la  surface  des  eaux  dormantes.  On  en  faisait  au- 
trefois usat'e  en  médecine. 

SPEIIMOPIIILE  (du  gr.  <T7:£p(i.a,  graine,  et  oOo:, 
qui  aime^,  cenre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Ron- 
^'eurs,  famille  des  Sciuridés,  a  été  établi  par  Fr.  Cu- 
vier  pour  le  Soushk  ou  Zizel  'Arctomyi  cilil/us),  es- 
pèce de  Marmotte  caractérisée  par  une  taille  plun 
petite  et  i»lus  svelte,  des  pieds  plus  longs  et  plus 
étroits,  à  doigt»  entièrement  libres,  et  par  la  présence 
d'abajoues.  Le  Sousiik  vit  solitaire  et  se  nourrit  do 
graines:  on  le  trouve  en  Allemagne  et  en  Pologne. 
La  Russie  d'Asie  et  le  nord  de  l'Amérique  nourrissent 
plusieurs  espères  qui  se  rapportent  au  mt'^mi'  (jenn-. 

SPl'liO.NAUE  ou  sptRONApe,  petit  bâtiment  mal- 
tais non  ponté,  à  fond  plat,  gréant  une  voile  à  li- 
varde,  sur  un  seul  mAt  placé  ver*  l'avant. 

SPESSARTINE,  espèce  de  grenat.  Voy.  Gnr?iAT. 

SPET  ;de  l'espaRn.  espeto,  broche),  poisson  per- 
coide.  Voy.  Sphybknf. 

SPIIACÈLR  Mu   «fr.  ovixtloi).    Voy.    GAMflakn*. 
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SPHACÉLIE.SpAace/ta,  sorte  de  Champignon  pa-  , 
rasite.  Voy.  Ergot. 

SPILAIGNE,  Sphagnum,  genre  do  la  famille  des 
Mousses,  groupe  des  Pleurocarpes,  forme  h  lui  seul 
la  tribu  des  Sphagnacées  :  feuilles  blanches  légère- 
ment teintées  de  roussâtre  ou  de  verdâtre.  Cette 
mousse  alionde  dans  les  lieux  marécageux;  elle  con- 
stitue la  base  principale  des  tourbes. 

SPIIÈGE  (du  gr.  (Tcpf,Ç),  ^phex,  genre  d'Insectes, 
de  l'ordre  des  Hyménoptères  porte-aiguillon,  famille 
des  Fouisseurs,  et  type  de  la  tribu  des  Spfiégirles  ou 
i^plté'jieits.  La  plupart  dos  espèces  sont  de  grande 
taille  :  elles  vivent  surtout  dans  les  lieux  chauds  et 
sablonneux,  quelquefois  dans  nos  habitations.  Leur 
couleur  ordinaire  est  le  bleu  violacé,  plus  ou  moins 
brillant.  Leurs  nids  sont  construits  avec  un  art  ad- 
mirable. —  La  tribu  des  Sphégiens  renferme,  outre 
le  genre  type,  les  genres;  Ammophile,  Pélopée,  Pep- 
sis;  Pompile,  Chlorion,  etc. 

SPHÉGIENS  ou  SPHÉGtDES.  Voy.  Sphége. 

SPIIÈ>'E,  Sfierda,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléales,famille  des 
Corbulidécs  :  coquille  fermée,  très-inéquivalve  et 
mince,  allongée  et  de  contextnre  vitreuse;  deux  im- 
pressions musculaires  et  une  impression  palléale  h. 
peine  sinueuse; côtes  rayonnantes, région  anale  pro- 
longée en  rostre.  Les  Sphènes  vivent  enfoncées  dans 
le  sable  des  mers  actuelles;  elles  ont  des  représen- 
tants fossiles  depuis  l'étage  suessonien. 

spni-;\E,  dit  aussi  Titnnnte  de  chaux,  Titr.\atesili- 
céo-calcaire  [Ca(fi*,'Si2;],  substance  minérale  vi- 
treuse, de  couleur  verdâtre,  jaunâtre  rougeâtre  ou 
brune,  dont  les  cristaux  appartiennent  au  système 
du  prisme  rhomboldal  ol)li(iue.  Son  nom  lui  vient  du 
grec  c-^ii'i,  coin,  parce  que  souvent  ses  cristaux  ont 
la  forme  d'un  coin  ;  souvent  aussi  ils  se  groupent  en 
forme  de  gouttière.  Le  sphène  se  trouve  dans  les  gra- 
nits, les  gneiss,  les  micaschistes,  les  roches  amphi- 
boliques,  dans  le  Dauphiné  et  l'Auvergne  ainsi  qu'en 
Suède,  en  Saxe,  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  etc. 

SPHÉMSQUE,  Splimiscus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Palmipèdes  plongeurs,  famille  des  Apté- 
nidés  et  voisins  des  Manchots  :  bec  comprimé,  droit, 
irrégulièrement  sillonné  à  sa  base  ;  pieds  très  en  ar- 
rière et  à  peu  près  impropres  à  la  marche.  Les 
Sphénisques  vivent  en  bandes  sur  les  rivages  des 
mers  australes,  et  se  nourrissent  de  poissons.  On 
distingue  le  S.  du  Cttp,  (|u'on  trouve  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  aux  Malouines,  et  le  Petit  Man- 
r/(o/,  d(i  la  Tasmanie  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

SPIIÉNUÏDE  (du  gr.  (Tcpr,vo£'.Siô;,  en  forme  de 
coin),  os  impair  placé  à  la  base  du  crâne,  et  qui, 
s'articulant  avec  tons  les  autres  os  de  cette  cavité, 
les  soutient  et  fortifie  leur  union;  il  concourt  îi  for- 
mer les  fosses  nasales,  les  orbites,  etc.  On  le  divise 
en  corps  ou  partie  mogenne,  et  en  ailes,  au  nombre 
de  quatre,  subdivisées  en  grandes  et  petites. 

Sp/iihioidal  so  dit  de  ce  qui  a  rapport  au  sphé- 
noïde :  cornets  sphénoïduux,  fente  spMnoïda/e  ou 
orijilaire  supérieure  ;  épine  sphénoïdaie,  sinus  sp/ié- 
noiilnux.  On  a  nomme  splicuo-mtixi/fnire,  sphmo- 
palulin,  spluino-pariiHdl,  sphi'nn-lemponil,  divers  or- 
ganes qui  tiennent  à  la  fois  à  l'os  sphénoïde  et  aux 
os  maxillaire,  palatin,  pariétal  ettemporah 

SPIIEUE  (du  lat.  ip/iœra,  du  gr.  içaîpot).  En  Géo- 
métrie, une  spitrre  est  un  solide  dont  la  surface  a 
tous  ses  points  également  distants  d'un  point  inté- 
rieur appelé  centr-.  Tgutc  droite  menée  du  Centre 
h  la  surfaie,  prend  le  nom  de  iinjon;  toute  droite 
qui,  passant  par  le  centre,  aboutit  de  part  et  d'au- 
tre à  la  surface  de  la  sphère  e^^i  un  uinmèlre.  La 
spUèro  peut  être  considérée  connue  engendrée  par 
un  demi-cercle  tournant  autour  <le  son  diamètre  : 
elle  rentre  ainsi  dans  la  classe  do»  vi/jV/o-  de  révolu- 
tion. Toute  section  faite  dans  unn  splifre  par  un  plan 
est  un  cercle,  et  ce  cercle  a  l'auiant  plus 

petit  que  le  plan  sécant  est  i  du  centre; 

il  est  maximum  quand  c  pi'         "         r  |o  rentre. 


et  son  rayon  est  égal  au  rayon  de  la  sphère:  il  prend 
alors  le  nom  de  grand  cercle  de  la  sphère.  Tout  au- 
tre cercle  de  la  sphère  s'appelle  un  petit  cercle.  On 
appelle  jiôles  d'un  cercle  tracé  sur  une  sphère,  les 
extrémités  du  diamètre  de  la  sphère  perpendiculaire 
ati  plan  de  ce  cercle.  Les  pôles  d'un  cercle  sont  cha- 
cun à  la  môme  distance  de  tous  les  points  de  sa 
circonférence  :  on  s'appuie  là-dessus  pour  tracer  îi  la 
surface  d'une  sphère  un  cercle  dont  on  connaît  le 
pôle  et  la  distance  polaire.Lep/a«/«//yçr«<  aune  sphère 
est  perpendiculaire  à  l'extrémité  du  rayon  du  point  de 
contact.  La  surface  de  la  sphère  a  pour  mesure  le 
produit  de  la  circonférence  d'un  grand  cercle  par 
son  diamètre,  c.-à-d.  la  somme  de  i\  grands  cercles 
(S  =  4t:R*j.  Son  volume  a  pour  mesure  le  produit  de 

sa  surface  par  le  tiers  du  rayon  (V  =  -tcR'). 

Un  solide  circonscrit  à  la  sphère  est  un  solide  dont 
toutes  les  faces  sont  tangentes  à  la  sphère.  Il  a  pour 
mesure  le  produit  de  sa  surface  parle  tiers  du  rayon. 
Dans  deux  solides  circonscrits  quelconques,  les  vo- 
lumes sont  entre  eux  comme  les  surfaces.  Ce  théo- 
rème s'étend  au  cylindre  et  au  cône  circonscrits  à 
la  sphère.  Appliqué  au  cylindre  circonsciit,  il  est 
connu  sous  le  nom  de  théorème  d'Archimède.  C'est 
la  figure  de  ce  théorème  gravée  sur  le  tombeau  d'Ar- 
chimède qui  permit  à  Cicéron  de  retrouver  ce  tom- 
beau en  Sicile  au  milieu  des  ronces  et  des  épines. 

Sphère  céleste.  En  Astronomie,  on  donne  ce  nom 
à  une  sphère  idéale  décrite  de  l'œil  de  l'observateur 
comme  centre  avec  un  rayon  arbitraire  :  la  position 
apparente  d'un  astre  sur  cette  sphère  est  le  point  où 
elle  rencontre  le  rayon  visuel  mené  à  cet  astre.  La 
distance  angulaire  de  deux  astres  est  mesurée  par 
l'arc  du  grand  cercle  de  cette  sphère  qui  joint  leurs 
positions  apparentes.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
sphère  céleste  avec  la  voûte  céleste,  c.-à-d.  avec  cette 
voûte  surbaissée  dont  le  ciel  nous  présente  la  forme. 
Unxe  du  monde  est  le  diamètre  de  la  sphère  céleste 
autour  duquel  les  astres  paraissent  accomplir  leur 
révolution  diurne;  il  n'est  autre  que  le  prolongement 
de  la  ligne  des  pôles  terrestres.  Uéquateur  céleste  est 
le  grand  cercle,  et  les  parallèles  sont  les  petits  cercles 
perpendiculaires  à  ce  diamètre.  Les  cercles  horaires 
sont  les  grands  cercles  de  la  sphère  céleste  passant 
par  l'axe  du  monde.  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
sphère  céleste  à  une  sphère  pleine  et  matérielle, 
)-eprésentant  la  sphère  céleste,  et  sur  laquelle  on  a 
figuré  l'équateur  céleste,  les  parallèles,  les  cercles 
horaires  ainsi  que  les  différentes  constellations.  Elle 
est  dite  droite,  oblique,  parallèle,  suivant  la  position 
qu'on  lui  donne  par  rapport  au  plan  de  l'horizon.  — 
Une  sphère  armillaire  est  un  assemblage  de  cercles 
figurant  l'équateur,  les  parallèles,  les  cercles  horai- 
res, etc.,  de  la  sphère  céleste,  et  destinés  à  la  re- 
présentation du  mouvement  apparent  des  âstres.  On 
attribue  l'invention  de  cet  instrument  à  Thaïes  ou 
à  Anaximandre.  On  construit  aussi  des  sphères  ar- 
niillaires  dans  le  système  de  Copernic;  maison  les 
nomme  plutùt  pf/i?it'taires.  Voij.  ce  mot. 

SPIIÉUICITÉ,  qualité  de  ce  quiestspliérique(roy. 
Srni^nK). —  A>'errntion  de  sphéricité.  V.  Ain'ur.ATiON. 

Si'IIÉItiniE,  SplKPridium,  genre,  d'Insectes,  de 
l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Pal- 
picornft!?  et  type  de  la  tribu  des  Spliéridiotcs  :  corps 
presque  luritisphérigue,  jambes  éi>!neuses,  antennes 
de  8  à  9  articles,  etc.  Ces  insectes  vivent  dans  les 
bouses,  au  bord  des  eaux,  sou»  les  détritus,  dan»  les 
bois  80U8  la  mousse,  etc.  —  La  tribu  des  Sphéridio- 
t'-s  renferme  les  genres  Sph/pridium,  Cercyon,  Cy- 
v/onotiitn,  Pelosoma  et  Atfi/fi\t"n>ui». 

Sl'IlÉRin,  Splicrrin,  genre  de  Chan.pignons  thé- 
casporés,  (pii  vivent  généralement  en  parasites  Sur 
les  arbres,  comprend  plus  de  six  cents  espèces,  dbnt 
la  plus  remarquable  est  la  '^phérie  frngiforme  ou 
Frnise  d'érorrr.  Ces  champignons  se  développent 
d'abord  sous  l'épiderme  des  plantes,  d'où  ils  sortent 
ensuite,  après  en  avoir  crevé  l'enveloppe.  ytH»l((UPh 
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espèces  vivent  eu  parasites  sur  certaines  Clienilles. 

SPHLIUSTIQUK  (du  gr.  (TçatptaTixr,;,  partie  de  la 
Gymnastique  des  anciens,  comprenait  les  exercices 
où  l'on  se  servait  de  la  balle  (ip/iœra). 

SFIIÉHUÏUAL  (état),  nom  donné  par  M.  Bouti- 
gny  à  l'état  particulier  que  prennent  les  liquides 
(eau,  alcool,  éther,  acide  sulfureux,  etc.)  au  contact 
des  corps  incandescents.  K&y.  Galéfaction. 

SPHÊKOÏUE  (du  gr.  oçiaifùeiôyi:) ,  se  dit  dés 
solides  de  forme  globuleuse  et  se  rapprochant  plus 
ou  moins  d'une  sphère.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit 
que  la  terre  est  un  sphéroïde. 

SFllÉKOMi':,  Sphceroma,  genre  de  Grustacés 
édriophtlialmaires,  de  l'ordre  desisopodes,  renferme 
des  animaux  aciuatiques,  do  petite  taille,  qui  ont  la 
propriété  de  se  contracter  en  boule  (spfiœra)  :  ils 
habitent  les  bords  de  la  mer,  sous  les  pierres,  les  ro- 
chers et  les  tas  de  plantes  marines.  Ils  restent  réu- 
nis en  troupes  nombreuses,  marchent  et  nagent  avec 
dextérité.  Le  S.  deuttiiS.serratum)  habite  les  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

SPUKHOMÈTltË  (de  sfi/t'-re,  et  du  gr.  [lÉTpov, 
mesure),  dit  aussi  Hatfiomètre,  appareil  de  Physique 
servant  ii  mesurer  le  rayon  d'une  surface  sphérique, 
et  aussi  les  petites  épaisseurs.  Il  se  compose  d'un 
trépied  au  centre  duquel  est  un  écrou,  et  d'une  vis 
qui  traverse  cet  écron.  La  tùte  de  la  vis  est  un  pla- 
teau large,  divisé  en  500  parties  égales,  et  le  pas  de 
la  vis  est  d'un  demi-niillimètro.  On  peut  donc  ap- 
précier^^ de  millimètre.  Getto  disposition  est  celle 
de  la  vil  micrométrique.  Pour  mesurer  le  rayon  d'une 
surface  sphérique,  on  pose  l'appareil  de  manière  que 
la  pointe  de  la  vis  et  les  trois  pieds  touchent  la  sur- 
face; on  note  les  divisions  correspondantes  delà  tête 
de  vis  et  d'une  petite  règle  qui  est  fixée  au  trépiid 
parallèlement  à  l'axe  de  la  vis  et  qui  rase  le  bord  de 
la  tète.  Cela  fait,  on  transporte  l'instrument  sur  un 
plan,  et  on  abaisse  la  vis  jusqu'à  ce  (|u'elle  touche; 
on  observe  encore  les  divisions  qui  correspondent  b. 
cette  nouvelle  position,  et  on  calcule  ensuite  le 
rayon  cherché  par  une  formule  de  géométrie. 

sniKHULITK,  nom  donné  par  Lamelherie  à  des 
coijuillcs  fossiles  de  la  famille  des  Hudistes,  dési- 
gnées déjà  par  Lamarck  sous  le  nom  de  Rndiolilcx. 

SPilEX,  nom  latin  scientiti(|ue  du  genre  Sphéur. 

SPIIIGGL'HU  (du  gr.  g^iyTO),  serrer,  et  oJpd, 
queue),  Sp/ii(/(/urus,  subdivision  de  la  famille  des 
Hystricidés,  comprend  des  Porcs-épics  qui  ont  la 
queue  prenante  et  en  partie  nue,  comme  lo  Coui, 
l'Onco  (S.  insifliosuf),  etc.   Koiy.  Ponc-ÉPic. 

SPIIIKCTER  (du  gr.  «Tqp{y)CTir,p),  nom  donné  à  cer- 
tains muscles  annulaires,  soumis  à  l'innuenca  de  lu 
volonté,  et  qui  servent  à  fermer  ou  à  resserrer  les 
ouvertures  ou  conduits  naturels.  Tels  sont  le  S.  rfe» 
lèvres,  le  .S.  de  la  vessie,  le  S.  de  l'unu'^,  etc. 

Sl'IlIXilltKS  (du  g.-type  Sphinx),  subdivision  de 
la  tribu  des  Crépusculaires,  ordre  des  Lépidoptères, 
renferme  des  insectes  robustes,  aux  antennes  prisnia- 
ticpies,  dentelées  en  dessous,  toujours  terminées  par 
une  petite  liuu|)pe  :  ailes  longues  et  étroites,  mais  for- 
tes; corps  épais;  abdomen  larg>',  plus  ou  moins  al- 
longé, presque  rylindri(|ue.lls8ont  généralement  pa- 
res d'agréables  couleurs. —  On  divise  cette  tribu  en  8 
genres  :  Sphinx,  Mw.ro'flasse,  l'térugon,  Tlii/ri:e,  Dei- 
li'p/tile,  Adiéroutie,  liruchyglosnxH'X  Sinériiil/ie. 

Si'lll.>'X  (du  gr.  a;,iyîj.  On  donne  ce  nom  à  cer- 
tains monstres  imaginaires,  ainsi  (ju'uux  figures  et 
statues  qui  représentent  ces  monstres.  On  doit  dis- 
tinguer le  Si>liiiix  lU/i/plien  et  le  Sphinx  fjrec,  (jui, 
du  reste,  est  lui-même  d'origin»;  égyptienne. 

Les  Sphinx  lUjifptiens  sont  des  statues  ayant  lo 
corps  d'un  lion,  avec  une  tèto  de  faninu!  ou  d'hom- 
me. La  tète  des  sphinx  est  parfois  soutenue  par  un 
buste  humain  orné  ilo  deux  seins;  le  corps  est  ordi- 
nuirumcnt  couché  et  les  pattes  posées  à  plat.  La  plu- 
part des  monuments  égyptiens  offrent  rimafje  du 
sphinx.  C'était  l'emblème  do  la  prudence,  de  la  sa- 
gus»e  ut  de  lu   force  réunies.  Ou   pense  aussi  que 


c'était  l'image  du  Nil  pendant  son  inondation  pcrio* 
dique,  laquelle  a  lieu  en  eflfet  (luand  le  soleil  par- 
court les  signes  de  la  Vierge  et  du  Lion  :  ce  qui  ex- 
pliquerait l'assemblage  des  formes  diverses  qui  com- 
posent ce  monstre. 

Le  Sphinx  y/ec était,  suivant  la  Fable,  un  monstre 
qui  avait  la  tète  et  la  poitrine  d'une  femme,  le  corps 
d'un  chien,  les  griffes  d'un  lion,  les  ailes  d'un  vglc, 
et  la  queue  armée  d'un  dard  aigu.  Il  habitait  sur 
un  rocher  dans  le  voisinage  de  Tlièbes,  proposait 
aux  passants  une  célèbre  énigme  (Quel  est  l'animal 
qui  a  Ix  pieds  le  matin,  2  à  midi  et  3  le  soir  ?),  et 
dévorait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  deviner.  Œdipe 
devina  l'énigme  en  nommant  VHoinme,  et  le  sphinx 
se  précipita  du  haut  de  son  rocher. 

SPHINX.  Les  Entomologistes  donnent  ce  nom  à  un 
genre  de  Lépidoptères,  type  de  la  tribu  des  Sp/iin- 
f/ides  (  Voy.ce  mot)  et  renfermant  des  insectes  carac- 
térisés par  une  tète  allant  un  peu  en  pointe,  des  ailes 
triangulaires,  un  abdomen  conique.  Les  Sphinx  volent 
avec  rapidité;  ils  planent  en  bourdonnant  sur  les 
fleurs,  dont  ils  sucent  le  suc  sans  se  poser  ;  d'où  le 
j  nom  de  p/ipilloiis éperviers  qu'on  leur  donne  quelque- 
fois. Les  espèces  de  ce  genre  sont  très-nombreuses; 
mais  plusieurs  en  ont  été  détachées  pour  former  des 
genres  à  part.  Nous  citerons  parmi  les  plus  remar- 
(luables  :  le  Sphinx  du  troène  (S.  ligu-itrij,  qui  aune 
envergure  de  0">,10  et  dont  les  ailes  sont  parées  de 
couleurs  éclatantes  :  il  vit  sur  le  troène,  le  lilas,  le 
frêne,  etc.;  le  S.  Atropos  ou  Tête  de  mort,  du  genre 
Achérontie,  qui  doit  son  nom  à  une  empreinte  assez 
exacte  d'une  tète  de  mort  qu'il  porte  sur  le  corselet: 
s'il  est  inquiété,  il  fait  entendre  un  petit  cri  plain- 
tif; il  pénètre  souvent  dans  les  ruches  et  y  porte  le 
ravage  ;  sa  chenille  se  nourrit  de  feuilles  de  pomme 
de  terre:  le  S.  de  la  vigne  {S.  Elpenor),  le  l'etit  S. 
de  la  vigne  (S.  porcellus),  le  S.  du  laurier  rose  (S. 
nerii),  le  S.  du  lithymnle  (S.  euphorbiœ).  qui  appar- 
tiennent au  genre  Deih'phile  ;  le  S.  phœnix  (S.  ce- 
lerio),  qui  vit  aussi  sur  la  vigne;  le  S.  du  liseron 
(S.  convolvuli);  le  S.  du  caille-lait,  (S.  galii),  type 
du  genre  Mncroglosse  ;  le  S.  de  l'épilobe  (S.  epilo- 
OU),  type  du  genre  Ptérogon,  etc. 

SI'IHIAGIS,  mot  grec  qui  signifie  cachet.  —  C'est 
aussi  le  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  la  terre  si- 
gillce  de  l'Ile  de  Lemnos.  Voy.  Boi-. 

SPIIRAGISTIQI'K  {du  gr.  (TÇ)paYt<mx6;),  science 
des  ■■il eaux  et  des  cachets  (Voy.  ces  mots),  a  prin- 
cipalement pour  but  d'expliquer  les  inscriptions  et 
les  emblèmes  qu'ils  portent.  —  On  peut  consulter  sur 
cette  science:  Ueineccius!  De  veterum  (ieruinnonim 
(iliarumque  nationum  sigillis,Fr^nc{.,ll09ct  1719); 
Ficoroni  (l  pinnihi  antichi,  Rome,  17/i0);  Jtlanni 
([  sif/illi  antichi  de  secoli  bussi,  1739-80^  ;  .Natalis  de 
ÀVailly  {Paléographie),  Drouet  d'Arcq,  Diplooiatiqur 
nouvelle.  Collection  de  sieaux  (1863;;  A.  Chassant 
et  P. -G.  Delbarre,  Dictionnaire  de  sigillographie 
pratique  (pour  les  sceaux  du  moyen  Age),  etc. 

SPllYGMOGRAPliE,  SPHVOMOMKTnE  (du  gr. 
oçuYP^ô;,  pouls,  et  ypàçu),  écrire,  ou  [litpov,  me- 
sure^, nonis  donnés  à  divers  instruments  destinés  à 
indiquer  les  vari:itiuns  dans  l'am|)liiude  du  pouls. 
On  coimalt,  outre  le  Pulsiloge  de  Sauclorius  et  le 
Sphi/i/inoinèire  do  Hérisson,  peu  usités  aujourd'hui, 
le  Sphygmogr'iphe  de  Nierordt,  perfectionné  par 
Marey  ;  ce  dernier  est  un  levier  très-léger  et  à  bras 
très  iniV'aux;  l'extrémité  du  bras  le  plus  court  dé- 
prime l'artèro  au  moyen  d'un  ressort  et  l'autre  ex- 
trémité amplifie  les  mouvements  de  la  première  et 
en  laisse  la  tracer  écrite  sur  une  plaque  mobile.    * 

SrilYUÈ.M-:  (du  gr.  <i9ypaiva  ,  Sphi/rœnn,  cenn- 
de  Poissons  aranthoptérygions,  de  l'ordre  des  Squa- 
inodermcs,  famille  des  Pcrcoides:  corps  allongé,  mu- 
seau pointu,  muni  d'une  gueule  large,  arnu'cde  dents 
aiguës  cl  tranchantes.  Ces  poissons  sont  très-vora- 
ces.  La  S.  de  la  Mcililerriincc,  ou  Sprt,  est  de  couleur 
argentée  sur  les  flancs  cl  sous  le  ventre,  plombée  ou 
iioirÂlro  sur  le  dos;  sa  chair  est  légère  et  du  boa 
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goût.  La  Béfu/te, dite  aussi  Barracuda  ou  brochet  de 
mer,  est  une  espèce  de  Spliyrène.  Au  contraire,  la 
S.  or-vert  et  la  S.  aiguille,  deLacépède,  n'appartien- 
nent pas  réellement  au  genre  Spliyrène  :  ce  sont,  la 
première,  un  Centropome,  et  la  seconde,  une  Orphie. 

l'O'/.    aussi  ARGENTINt. 

SPIC  ou  ASPIC,  Lavandula  spica.  Voy.  Lavande. 

SPICA,niot  latin  qui  signifieéjoi,  désigne,  en  Chi- 
rurgie, certains  bandages  croisés,  dont  les  tours  de 
bandes  sont  disposés  comme  les  épilleis  des  Grami- 
nées le  long  de  leur  axe  commun. 

Spica-iuird,  ou  Nard  indien.   Voy.  Nard. 

S/  !>.'«  vend,  sorte  d'Agrostide.   Voy.  ce  mot. 

SPICI...  ^du  lat.  spica,  épi^,  préfixe  qui  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  termes 
scientifiques,  xpicifère,  spiciflore,  npiciforme,  apici- 
gère,  etc.,  tous  mots  qm  s'expliquent  d'eux-mêmes. 

SIMCILEGIL'M  (c.-à-d.  en  lat.  collection  d'épis, 
gerbe),  nom  donné  à  divers  i*ecueils,  à  des  collec- 
tions (le  pièces,  d'actes,  etc.,  d'un  genre  quelcon- 
que. Parmi  les  ouvrages  de  ce  genre,  on  remarque 
le  Spici/egium  de  d'Achery  (1653-77),  et  le  Spicile- 
gium  nol^mense,  de  J.-B.  Pitra,  bénédictin  (1853  56,. 

SPIGELIK  (du  botaniste  A.  ^/Ji^'e^),  >pige/ia,  genre 
type  de  la  famille  des  Spigéliacée&,  détachée  de  celle 
des  Strychnées,  renferme  des  plantes  herbacées,  ra- 
rement frutescentes,  appartenant  à  l'Amérique.  Ces 
plantes  donnent  de  belles  fleurs  d'un  rouge  vif.  La 
S.  du  Mary laiid  es,tcult\\é(i  dans  les  jardins  d'Euro- 
pe. La  S.  a/ithelminttoue,  qui  croit  au  Brésil,  a  reçu 
le  nom  de  la  lirinvillièr';  à  cause  de  ses  propriétés 
vénéneuses  :  on  l'emploie  cependant  quelquefois 
comme  antispasmodique  et  vermifuge. 

SP1LA>TIIE  (du  gr.  (TTiïXoç,  tache,  et  àvôoç, 
fleur;,  Sinlanthea,  genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  desSénécionidées-Hélianthées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  propres  aux  contrées  chau- 
des de  l'Amérique,  à  fleurs  jaunes  tachées  de  noir. 
Le  S.  oléracé  {S.  o(eracea),  vulg.  Cresson  de  Para, 
Herhe  de  Maluccu  ou  de  Termite,  possède  des  pro- 
priétés antiscorbutiques  :  il  fait  la  base  du  Para- 
guuh-rouT,  teinture  fort  vantée  contre  les  maux  de 
dents.  Sa  saveur  est  acre  et  piquante.  Le  S.  acmelte 
s'emploie  aux  même  usages.  • 

SPI>A  BiFiDA  (c.-à-d.  épiue  [dorsale]  divisée),  laz- 
ladie  du  racliis,  caractérisée  par  l'écartement  que 
présentent  les  apophyses  de  l'épine  dorsale,  d'où  ré- 
sultent des  tumeurs  remplies  d'un  liquide  séreux. 
C'est  une  espèce  d'hydropisie  du  racfais,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  d'hydrorachii. 

SPiNA  VENTOSA  (c.-à-d.  épine  [dorsale]  remplie  de 
vent),  nom  sous  lequel  on  a  décrit  tantôt  des  hyper- 
ustoses  ou  des  exostnses,  parfois  môme  de  simples 
abcès  développés  dans  l'intérieur  des  os.  C'est  à  pro- 
prement parler  une  dégénérescence  fongueuse  de  la 
membrane  qui  Upisse  l'intérieur  des  os  :  l'os  sem- 
ble comme  soufflé  dans  le  point  malade  ;  il  se  tu- 
méfie, se  dilate  et  acquiert  un  volume  énorme.  Cet 
eut  est  accompagné  d'une  douleur,  qui,  d'abord 
obtu">e.  diivient  ensuite  très-aiguë.  La  seule  re.ssource 
est  l'amputation  de  la  partie  affectée,  quand  cette 
amputation  est  possible. 

SPl.NACIA,  nom  latin  botaniqae  de  VÉpinard. 

SPI.NAL  (du  lat.  spinnlis),  ce  qui  a  rapport  à  \'i;- 
puie  dorsale:  ainsi  il  y  a  des  nerfs  spmou.T,  d»s 
artères  s iimnlei.  On  appelle  spécialement  «T/^ii/w/ 
f accès i,oireAe  Willis,  reipirntoire  de  Ch.  npll),  urj 
nerf  qui  naît  «le  la  partie  latérale  postérieure  de  la 
"locllc  I  dessus  de   la  racine  pontérieure 

<1"  li*  "  -et  qui  remonK'  jusfjui!  dans  le 

■  ràne,  >  .  par   lu  grand  trou  occipital  pour 

en  ressortir  eniuiie  :  il  est  etsentJellement  moteur, 
—  yoy.  Ctnésmo-sPiNAL. 

SI'I.>AX,    nom   latin  -  ,      du    genre   de 

Squaji;  appelé  aussi  Avo  .  Aicoillat. 

SPI.XtLLA.^E,  din*  auo  .  <,  Souane,  subs- 
tance voisine  de  la  Uatt^rne,  résulte  de  la  combinai- 
son d'un  Bilicatfl  d'alumine  et  d'an  silicate  de  soude 


hydraté,  et  renferme  en  outre  un  peu  d'acide  sul- 
furique.  La  Spinellane  cristallise  en  dodécaèdres 
rhomboïdaux  ;  elle  est  grise  ou  brunâtre,  raye  le 
verre  et  pèse  2,3.  On  la  trouve  dans  une  roche  feld- 
spalhique  près  du  lac  de  Laach,  dans  l'Eiffel. 

SPIiMKLLE,  aluminate  anhydre  de  fer  et  de  ma- 
gnésie [(Mg,  Fe)Âl].  C'est  une  substance  très-dure 
nui  n'est  rayée  que  par  le  diamant  et  le  corindon, 
el  dont  les  cristaux  sont  gtinéralement  des  octaèdres 
réguliers  Quand  le  spinelle  est  d'un  beau  rouge, 
c'est  une  pierre  de  grande  valeur,  connue  sous  le 
nom  de  rubù-spinelle  ;  les  variétés  rosées  ou  lie-de- 
vin ont  une  valeur  moindre,  et  portent  le  nom  de 
rubis-hnlais  ;  les  variétés  bleues  sont  aussi  très-es- 
timées  et  vont  de  pair  avec  le  saphir.  On  trouve  le 
spinelle  dans  les  roches  granitiques  ou  feldspathi- 
ques,  ou  dans  les  sables  qui  proviennent  de  leur 
décomposition,  dans  l'Inde  et  àCeylan,  d'où  il  nous 
arrive  tout  taillé.  On  le  trouve,  mais  plus  rarement 
en  Chine,  au  Thibet,  et  même  en  Europe. 

Spinelle  noir.  Voy.  Pléonaste. 

SPIKESCErVT,  se  dit,  en  Botanique,  des  parties 
dont  le  sommet  s'amincit  en  une  pointe  grêle,  roide 
et  piquante  comme  une  éiiine. 

SPIINI...  (du  lat.  spina,  épine),  préfixe  qui  entre 
dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots 
scientifiques  :  spinicaude,  spinicorne,  s/inifére,  spi- 
ni  folié,  spinifoime,  spinigére,  spinilabre,  spinipède, 
etc.,  qui  se  comprennent  assez. 

SPI.NOSISME.  Koy.  Panthéisme. 

SPIRAL  (de  spire),  se  dit  de  tout  ce  qui  a  la 
forme  d'une  *pi>aî'e(  Koy. ci-après). —  En  particulier, 
les  horlogers  donnent  le  nom  de  spiral  à  un  petit 
ressort  d'acier,  contourné  en  forme  de  spirale,  et 
qui  adapté  à  l'arbre  du  balancier  des  montres,  sert 
à  déterminer  i'isochronisme  de  ses  oscillations. 
Voy.  Montre. 

SPIRALE.  En  Géométrie,on  donne  lenomdeATJi- 
rales  h  une  famille  de  lignes  courbes  qui  font  toutes 
une  infinité  de  tours  autour  d'un  point  fixe  appelé 
pôle.  Les  principales  spirales  sont  :  la  .'^.  d'Arc/ti- 
méde,  dans  laquelle  le  rayon  vecteur  croît  propor- 
tionnellement à  l'angle  polaire  (p  =  a(o);  2°  la  S. 
hyperbolique,  oixle  rayon  vecteur  varie  en  raison  in- 

;  verse  de  l'angle  polaire  /  p=r-.  _  j  ;  3°  enfin  la  S,  lo- 
garithmique, où  le  logarithme  du  rayon  vecteur  va- 
rie proportionnellement  ù  l'angle  polaire  (p  =  a9). 

SPIRATELLE,  t</nratella,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Ptéropodes,  famille 
des  Hyalidées  :  coquille  papyracée  et  fragile,  sub- 
carénée et  enroulée  un  peu  obliquement  de  manière 
à  présenter  d'un  côté  un  ombilic  profond,  et  de 
l'autre  une  spire  peu  saillante.  L'animal  est  allongé, 
muni  de  deux  nageoires  triangulaires,  et  a  sa  partie 
supérieure contournéeen  spirale.  LesSpiraiellessont 
communes  dans  les  mers  du  Nord.  Cuvier  et  La- 
marck  les  désignent  sons  le  nom  de  Limncines. 

SPIHE  (du  lat.  s/iirii).  On  donne  ce  nom  à  l'arc 
d'une  spirale  correspondant  à  une  variation  de  l'an- 
gle polaire  égale  à  360".  —  On  le  donne  aussi  par 
extension  à  l'arc  d'une  hélice  compris  entre  deux 
points  consécutifs  situés  sur  une  mf-me  génératrice 
du  cylindre.  Voy.  Héi.icE. 

En  Architecture,  c'est  la  base  d'une  colotnie  lors- 
que le  profil  de  CHte  base  va  en  serpentant. 

En  Histoire  naturelle,  ce  mot  s'applique  :  1"  aux 
circonvolutions  en  spirale  décrites  par  une  partie 
quelconque  d'un  végétal;  2°  h  l'ensemble  des  ipurs 
que  présentent  certains  coquillages  univalves. 

SPIRÉE,^»vi'<»a/ genre  de  la  famille  des  Itosacéfib, 
type  de  la  tribu  des  Spirées,  renferme  de*  arbris- 
seaux ou  df-s  herbes  vivaces,  à  feuilles  alternés;  à 
n<)urs  blanches  ou  purpurines  ;  catice  k6  divisions, 
9  pétales,  éumines  nombreuses;  plusieurs  ovaires 
libre»,  surmontés  d'autant  de  styles;  à  fruits  cap- 
sulaires  à  une  lo(je  bivalve.  —  La  S.  ulmnire  {S.  ul- 
maria),  valg.  Btme  denprét^  embellit  le  bord  des 
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ruiBseaux  elles  préshumidet:  fleurs  blanches  en  co- 
rymbes,  d'une  odeur  suave-,  feuillage  veloutéet  blan- 
châtre en  dessous,  d'un  v(;rt  foncé  en  dessus.  Cette 
plante  est  commune  dans  le  Nord.  Les  abeilles  ainsi 
que  les  chèvres  la  recherchent  avec  avidité.  On  pré- 
t«Md  que  SOS  fleurscommuniquent  au  vin  le  bouquet 
du  vinde  Malvoisie.  LaS.  filipeadule  (S.  filifjenduia) 
croit  dans  les  bois  :  elle  doit  son  nom  à  ses  racines 
formées  de  tubercules  ovoïdes  que  soutiennent  de 
petits  filets  :  feuilles  ailées  et  profondt'ment  décou- 
pées; fleurs  prandesen  corymbes  terminaux, blanches 
en  dedans,  rougiâtres  au  dehors.  La  racino  est  lé- 
gèrement astringente.  LaS.  6' «»/^e(  1^0//.  DnAVEnE) 
est  vermifuge.  La  .S.  hai  be  de  chèvre  (S.  oruucm) 
croit  sur  les  montagnes  dos  Alpes  et  des  Pyrénées: 
feuilles  3  fois  ailéo^',  composées  de  grandes  folioles 
et  dentées  en  scie;  fleurs  blanches,  petites,  formant 
une  loneue  panicule  étalée  et  terminale.  La  S.  à 
feuilles 'Te  xnuie  (S.  sa/i'  i/'uiia)  est  commune  en  Au- 
vergne; c'est  un  arbrissiau  à  fleurs  d'un  blanc  rosé 
réunies  en  une  panicule  étroite  à  l  extrémité  des  ra- 
meaux. Ces  deux  dernières  espèces  sont  cultivées 
dan»  le»  jardins,  ainii  ((ue  la  i».  n  feuilles  In/ohées 
(S.  opulifol n),  la  S.  )>e(il-niai  (S.  hypeticifnlid),  la 
S.  crénelfe  (>".  rrenataj,  etc.  —  La  i  ri  lui  des  S/ii- 
rées  fou  famille  de*  S"'«"C'«,  suivant  qnchim  »  bo- 
taniste» renferme  les  genres S/jj;«;e,A'e/T<û(Coiete;, 
Quillni't  (bois  de  panama),  etc. 

SI'IKIKKUI  ,  Siivifeifi,  «enre  de  Mollusques bra- 
chiop  des  fossiles,  de  l'ordre  des  Uracliidés,  et  type 
de  la  famille  des  S/'iVj/V/Wéç*  ;  C'ji|uillo  libre,  iné- 
(juivalve,  de  contexture  fibreuse,  munie  intérieure- 
ment d'uni!  charpente  osseuse  coni(|Uo,  et  pourvue, 
au  cro(  luit  de  ii  grande  valve,  d'une  ouverture  trian- 
gulaire simple,  et  sans  (luliidium,  qui  occupe  toute 
la  I  rgeur  de  1  aréa  et  onian)e  un  peu  le  crochet  du  la 
petite  valve.  Ces  corpiilles  se  irouvi-nt  de  l'éiagf' silu- 
rien à  l'i-Ufte  saliféi'ien.  —  Les  ^]Hr4f'-riHe^,  <|ui  ne 
différent  des  précédcmes  qu'en  ce  que  leur  ouver- 
ture est  bordée  d'un  bourrelet  et  n'entame  pas  le 
ci'ochei  de  la  petite  valve,  se  trouvent  de  l'étage  &i- 
némurien  .^  l'étage  toarcien. 

bi'lltUiÈKi:.  Sp/iugexi,  ^enre  de  Mollusques 
bracliiupodos  fossiies,  de  l'ordre  des  Uracliidés,  fa- 
mille dos  Spinféridée-.  :  roquille  ini'ipiivaKe  et  do 
contexture libreusc,  pourvue  intérieurement  de  bras 
coniques,  <;t  extérieurement  d'une  ouverture  ronde 
placée  à  l'exin  niiié  du  cnchel  de  la  grande  valve, 
»ans  deltidium  ni  aréa.  Les  Spirigéres  se  trouvent 
do  létago  murchisonien  à  l'i-tage  salir-ncn.  —  Les 
S/'ii  igc/ini'x,  qui  ne  difTèrenl  des  précédentes  que 
par  la  présence  d'un  duliidiumet  d'une  aréa,  se  trou- 
vent de  l'étage  murchisuniou  à  l'étage  devunieii. 
sriltILLK,  espèce  de  ^'iùno/t.s.  Vo>i.  ce  mut. 
Si'lUn  ISAIK,  prétenduedocliine  d'après  la<pjelle 
los  et/i'il.,  c.-^-d.  les  âmes  de  ceux  (|ui  ont  vécu, 
peuvent  ôire  évoqués  et  interrogé».  Les  réponses 
des  esprits  se  manifestent  par  certains  bruits,  pur 
des  coups  frappé»  ou  par  des  mouvements  paiiicu- 
lier»d'i.bjot.s ordinairement  inertes  (l-ibles  fruppun- 
tif,  tables  lournanles,  rhuptuiux  louiuunis,  etc.)  : 
ces  bruit»  peuvent  ôtre  produits  soit  spontanément, 
soit  sous  l'influence  du  certaines  personnes,  dites 
médiu/n\,  douées  du  pouvoir  surna  urel  d'évoquer 
le»  espriu.  —  C'eat  vers  18i0,  aux  États-Unis  d'A- 
méri(|ue,  que  ces  phénomènes  singuliers  attireront 
pour  la  première  fois  l'attention;  dès  18j3,  on  cnm- 
mença  à  s'en  préoccuper  en  Europe  :  ils  furent 
rapportés  par  les  uns  à  la  supercherie,  par  les  autres 
au  démon  :  ce  ipii  a  lait  condamner  ces  expérii;n(.e$ 
par  le  clergé.  Q'ielqiio»  savants  ont  chercbé  à  expli- 
quer les  phénooiènes  du  spiritisme,  ainsi  que  ceux 
qu'offrent  le  prudule  expl orateur,  la  baquet t''  divi- 
nalutre,  par  uiieaction  niusculaireouuneirépidalion 
involuniaires,  par  une  série  d'impulsions  impercep- 
tibias  qu'impriment  h  la  table  et  à  leur  propre  in^u 
ceux  qui  la  louchent,  en  conS'équence  de  la   dircc- 
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vivacité  du  désir  ou  de  la  pensée  qui  le»  domina  : 
c'est  cette  explication  qu'a  proposée  M.  Chevreul 
dans  le  Journal  des  Sa/,'"/(/4' (1853  54;.  M.  Agénordo 
Casparin  l'a  combattue  dans  son  livre  Des  taliles 
tournaules, du sunudure/ et  dese<p>its{\Sùk^. —  Voir 
aussi  Allan  Kardec,  Le  /i»ie  df-s  e^p-ds  (lâûl)  et 
Le  Lirre  des  midiums  1802);  Edgar  Saveney,  Le  spi- 
ritisme et  le--  spiriles  (i.evue  des  Deax-Mundes,  sept. 
18G3);  II.  Martin,  les  Sciences  et  la  fliilosOpiUe 
Essai  VI,  §  8). 

SI'IItlTLALlSME(du  ht.  sptritus,  esprit).  Sou» 
ce  nom,  (jui  s'oppose  à  miitin-iidUin»  (i''>ij.  cet  ar>- 
ticle),  on  désigne  le  système  philosop)>iqnequi,  tout 
en  reconnaissant  l'existence  de  la  matière,  soutient 
qu'il  faut  admettre  un  autre  ordixi  d'ètrcs,  les  e*- 
prits  {\'àme  et  l>ieu},  et  en  tire  les  conséquence» 
pour  la  Psychologie,  la  Logique,  la  Morale,  l'Esthé- 
tique et  la  Théologie  naturelle  (  I  o/y.  tous  ces  mots). 
Le  Spiritualisme  est  inqiliqiié  dan»  tontes  les  reli- 
gions rpii  ensfignont  l'imniortHliié  de  l'àme.  Il  fut 
professé  dans  raniiquiti'  par  les  plus  illn>ires  phi- 
losophes, Pylhagore,  Anaxagore,  Socraïc,  Platon  et 
les  Néoplatoniciens,  et,  depuis  la  naissain  o  duchri*- 
tianismc,  par  tous  los  Pèns  de  ri'>giisc;  il  cimipte 
parmi  ses  plus  illustres  défenseurs  dans  les  tcmp» 
modernes,  Dcscarles,  Itossuet,  Malehrnnclio,  Féne- 
hm,  Leibnitz(  i'oy.  RIktai-ii^sioi'k,.  —  Q"!*'"  î>o  spi- 
ritualisme oxclusif.tpii  nie  l'existence  île  la  matière, 
et  qu'on  nomme  plilol  idè<disine,  on  peut  en  trouver 
le  germe  dans  les  dogmes  de  l'école  éléaticiue  et 
dans  quelques  spéculations  de  Platon  ;  il  a  été  soutenu 
dans  les  temps  modernes  p:.T  liei  teloy,  bichte,  etc. 
Il  était  impliqué  dans  la  théorie  de  Locke  sur  les 
idées  et  dans  le  criliione  de  Kaiv  :  leurs  disciple» 
l'en  ont  tiré.  I  o//.  EiieinisMK,  IuéiLisjie. 

SIMIiri'l'I'lL  (du  lat.  spintiiidis),  se  dit,  pnr  op- 
position 5  Iciiip'irel,  de  loMlcoq  à  regarde  l'É.'liso. 
La  détermination  des  limites  qui  doiv -.ni  sépii<.'rle 
-pirit'iel  et  le  lein/iOiel  a  d  nuié  lieu,  pendant  la 
moyen  âge,  aux  luttes  les  pins  vives.  Voir,  au  1)^1. 
d'Ht.-il.el  de  G'-o/;-.,  les  articles  Pu-k  et  Investui  ne. 

Spiriluet  se  d  t  aussi  de  ce  qui  intére.sie  la  dévo- 
tion ou  la  conscience,  do  ce  qui  n-gade  la  conduite 
do  l'àinc  ;  il  s'npijose  alors  à  u  iporf/,  à  si-iimu-I  ou 
à  viDwIdin.  C'est  en  ce  sens  que  les  écrits  do  Sia 
Thérèse  sont  appelés  des  l.vres  -fiirit  lels  ou  livre» 
//c  ipintunliliU  —  On  a|ip''de  oiiiiiiu,,ioi  -induel/e 
la  part  que  ceux  qui  nt;  comiiiunieiil  point  iin-nnent 
à  l'jciion  du  préiro  quand  il  comuiuni'-,  en  s'iini»- 
sant  avec  lui  en  esprit;  <  itnr^ft  xp.rdue/,  un  coni  ort 
(|uel  on  donne  oriina  rement  dans  la  semaine  sainte, 
et  qui  se  comp  se  de  morceaux  de  musiipie  reli- 
gieuse. —  En  parlant  de  I  iiuerpréiation  des  Ecri- 
turos,  spintiitl  s'oppose  à  tilleiul,  et  se  dit  du  suiib 
mystique  lu  allogorniue. 

SrilVI  IL'KfX  (do  l'angl.  j.-prW/«  .MS-).  Le  vin,  la 
bière,  le  cidre,  etc.,  sont,  à  dos  degrés  dilTérenis, 
des  liquides  spiritueux  ;  mais  on  entend  ordinaire- 
ment par  apuiliieux  le»  liqueurs  alcooliques,  l'eau- 
de-vie,  le  rhum,  soiisf|uelquo  forme  ipi  on  les  prenne. 
—  ï>ur  l'abus  des  spiritueux,  l'oy.  Alcooli.su» 

sriltOC^YllK  (.du  trr.  iitîïpa,  spire,  ei  Y<»P«^tO"'■^ 
Spî>o//!jru,  genre  d'Algues  vertes,  du  (jroupo  des 
Confervc»  :  ce  sent  de  petites  plantes  d'aspect  fila- 
menteux, coin|>Ohée»  Oe  cellule.»  aniculécs  entre 
elles,  formant  un  lube  garni  iniériourement  do  gra- 
nule» de  matière  verte  dis|H)>és  en  spirale. 

sriUOUUb,  Spi'Orbi\\  genre  d'Aninilides  tubi- 
role»,  du  uroupo  des  Serpulos  :  ce  sont  des  luhe» 
hlanc»  contournés  «n  spire  circulaire, qu'on  trouve 
»ur  les  fucus  et  toute»  les  oiatièrea  submergée». 

SI'lllOSrKIOlK,  ^pfoine  t'Kini,  [i^nra  Ue  'a  fa- 
mille lies  Ménisperm  .es,  établi  pour  un  arbrisseau 
de  l'Ile  do  Mad.iga»car.    l-'oy.  Mt.MsiM  bjilfa. 

SIMUL'Li:,  Spintla,  genre  de  Mallusqiios  cépha- 
lopodes, de  lordi-e  des  Acéubuhfére»  décapodes,  et 
type  de  la  famille  de»  Spinduii's:  coquille  nuiliilo- 
'  çulaire,  mine*  «i  iran»j>«rff me,  cOBioumée  im  spirale 
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atours  disjoints;  cloisons  concaves  et  nacrées;  si- 
phon latéral,  ouverture  orbiculaire.  L'animal  a  la  tête 
armée  de  dix  bras  dont  deux  contractiles  ;  tous  sont 
pourvus  de  ventouses.  Le  corps  est  terminé  infé- 
rieurement  pardeux  lobes  qui  cachent  presque  toute 
la  coquille. —  Bien  que  les  Spirules  soient  très-com- 
munes dans  l'océan  Atlantique  et  notamment  à  l'île 
d'iiaiti  où  leurs  coquilles  couvrent  le  rivago,  on  a 
longtemps  ignoré  la  forme  de  l'animal.  C'està  MM.  Pé- 
rou et  Lesueur  qu'on  en  doit  la  connaissance. 

SPIKULIIIOSTUE,  Spiruliroitra,  genre  de  Mol- 
lusques céplialopodes,  de  l'ordre  des  Acétabulifères 
décapodes,  famille  des  Spirulidées  :  coquille  formée 
de  loges  aériennes  constituant  une  spirale,  et  enve- 
loppée dans  un  rostre  calcaire  acuminé.  La  seule  es- 
pèce connue  est  fossile,  et  a])partient  aux  terrains 
faluniens  des  environs  de  Turin. 

SPITIIAME  (du  gr.  <jni6a|AT;),  petite  mesure  de 
longueur  employée  par  les  Grecs,  valait  12  doigts  ou 
la  moitié  de  la  coudée  (0"',2245). 

SPIX-IKIE,  ilorphnuà,  dit  aussi  Aigle  autour, 
subdivision  du  genre  Aigle,  comprend  des  espèces 
qui  tiennent  des  épcrviers  et  des  autours  par  leurs 
tarses  gi  èles  et  des  aigles  par  leur  taille  et  leurs  tar- 
ses :  on  le-  trouve  surtout  en  Amérique.  Tels  sont  : 
le  S.  fiu/jié  lie  la  Cw/ane,  VUrubitinga,  VUrutau- 
ruua  ou  S   varié,  le  S.  noir  huppé,  d'Afrique,  etc. 

SPLACIIXK  (du  gr.  aiùÂ'iyya,  viscères),  Splach- 
iium,  genre  de  la  famille  des  Mousses  acrocarpes  : 
urne  subulée  surmontée  d'un  péristome  à  8  ou  15 
dents  géminées  ou  réimio!»  4  par  4,  et  portée  par  un 
double  renflenieni  coloré  exiérieurement  en  rouge 
ou  en  jaune.  On  trouve  aux  ei  virons  de  Paris  le  S. 
ampulîarium,  qui  forme  des  gazons  sur  le  bord  des 
marais  tourbeux. 

SPLANCIIMQUE  (du  gr.  cK'>6.yyyoi,  viscère).  On 
nomme  cavités  splanchniiinei  les  trois  grandes  cavi- 
tés du  corps  humain,  le  crâne,  la  poitrine  et  l'abdo- 
men; nerfn  !iplancliniques,iiitf,  nerfs  qui  appartien- 
nent au  nerf  grand  sympathique. 

SPLAMCII.NOLOGIE  (du  gr.  >ji:)iyyyoy,  viscère, 
et  /6yo:,  discours),  partie  de  l'Anatomie'qui  s'occupe 
de  l'étude  des  viscères. 

Sl'LEEN(fornîe  anglaise  du  mot  grec  «nr)r,v,rate), 
sorte  d'hypocondrie,  ([ui  consiste  en  un  état  de  con- 
somption engendré  par  la  mélancolie  et  caractérisé 
par  la  tristesse  du  malade,  le  dégoût  de  la  vie,  une 
grande  apathie,  de  l'indifférence  pour  toute  chose. 
Cett<i  maladie  entraîne  souvent  la  mort  et  porte  au 
suicide.  Son  nom  vient  de  ce  qu'on  a  longtemps  placé 
dans  la  rate  la  bile  noire  (mélancolie),  qui,  disait-on, 
déterminait  par  son  action  sur  le  cerveau  les  acci- 
dents de  tristesse  qui  constituent  le  spleen. 

SI'LLiMQ  fi;,  qui  a  rapport  à  la  rate  (en  gr.  aTc).iiv). 
Il  y  a  une  artère,  une  veine  splénique^  un  plexus 
spiénifjnf,  etc. 

sri.ÉMTK  (i\i  gr.  <7jt)T;v,rate,  et  do  la  désin.  i7e), 
inflammation  de  la  rate.  Cette  afl"ection,  en  dehors 
des  coups  et  blessure»  reçus  dans  la  répion  occupée  j 
|iar  la  rate,  est  très-contestable.  L'augmentation  du 
volume  de  la  rate  qui  se  manifeste  dans  les  fièvres  ' 
liiliidéennes  n'est  pas  une  inflammation. 

SFLE.Mi'S  (du  gr.  <7it)r,viov,  bandage  ;  par  assimi- 
lation de  forme;,  muscle  placé  à  la  partie  postérieure 
«lu  rou  ot  Mipéripure  du  dos.  Il  est  allongé  et  aplati. 
11  sert  à  tendre  ls  t<Me  en  avant  et  à  l'incliner. 

SroiiK  (du  gr.  «ynoio;,  cendre),  nom  donné  jadis 
a  divers  médii  amonts  obtenus  jmr  calcination  ou  par 
combubtion,  notaumcnt  i\  l'oxyde  de  jiuc  obtenu  par 
sublintaiion.oL  à  l'ivoiro  calciné  Ji  blanc, 

NHOOl-Jlt.XE  (c.-à-d.  lentlre).  l'oy.  Triiiunb. 
SPO.XI»KK  (du  lat    '■pitiubxu.s,  du  gr.  ff;;o-<5tîo;),  ' 
iiomdonnédaus  la  |H)é>ii'  grecque etlatinu  à  un  pied  ' 
comiiofté  de  deux  fc\llal>es  longues,  anume.  surgunt.  ■ 
L«  spondée  est  grave,  et  convieiu  dans  les  sujets 
J»aj«smcux  DU  trisH-s;  !>on  uoui  vjcia  du  gr.  ar.u'vùr 
iiJ>^iuu,  parte  <iue  ce  jucd  était  eu   usage  dan»  les  I 
ciuu)^  qui  accompagnaient  ^e«  libatlonc^^^Q^.t^j^  j 


pelle  vers  spondciique  un  hexamètre  dont  les  deux 
derniers  pieds  sont  des  spondées  : 

I        Carade  |  ûmsobo  |  les  ma  |  gnumJuvig  |  iocrc  |  mentum. 

SPONDIAS  (du  gr.  aitovStâ;,  prunier  sauvage), 
I  genre  de  la  famille  des  Anacardiacées,  se  compose 
'  d'arbres  propres  aux  contrées  chaudes,  à  feuilles  al- 
ternes, imparipennées  ;  à  fleurs  blanches  ou  rouges, 
en  panicules  axillaires  et  terminales  :  le  fruit  est  un 
drupe  charnu  h  noyau  ligneux.  Le  S.  rouge  (S.  pur- 
purea),  vulg.  Pruui'jr  d'Espagne,  donne  des  fruits 
d'une  saveur  aigreh'tte  et  aromatique  dont  on  fait 
aux  Antilles  des  confitures  et  des  gelées  ;  il  fournit 
aussi  une  gomme  connue  sous  le  nom  de  hucare 
{Voy.  ce  motj.  Le  S.  jaune  (S.  lutea),  vulg.  Monbin, 
a  des  fruits  qui  ressemblent  aux  mirabelles.  Le  S. 
doux  (S.  cythœrea),  des  lies  delà  Société,  donne  des 
fruits  en  grappes  de  la  grosseur  d'un  citron,  qu'on 
nomme  pomme  de  Cythère  ;  son  bois  sert  aux  natu- 
rels pour  la  construction  des  pirogues. 

SPONDYLE  (du  gr.  aTtovôuXo;),  vertèbre  en  géné- 
ral, et  spécialement  la  2*  vertèbre  du  cou. 

spoNDVLE,S/J0«rf!//u5,genre  de  Mollusques  acépha- 
les, de  l'ordre  des  Pleuroconques  et  de  la  famille  des 
Pectinidées  :  coquille  inéquivalve,  auricuU'e,  adhé- 
rente, à  côtes  rayonnantes,  présentant  à  la  valve  su- 
périeure une  facette  cardinale  externe,  divisée  par 
un  sillon  ;  charnière  pourvue  à  chaque  valve  de  2  for- 
tes dents,  et  d'une  facette  intermédiaire  destinée  au 
ligament  et  qui  communique  avec  le  sillon  externe. 
Les  Spondyles  vivent  comme  les  Huîtres  fixés  aux 
rochers  de  toutes  les  mers  :  le  S.  pied  d'âne,  de  la 
Méditerranée,  est  comestible.  On  trouve  des  espèces 
fossiles  depuis  l'étage  néocomien  . 

Les  Podnpsides  de  Lamark  ne  sont  que  des  Spon- 
dyles modifiées  parla  fossilisation. 

sfONDYLE,  Spondylisy  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Prioniens,  auquel  on  rapporte  le  S.  bupres- 
toïdes  et  le  S.  upiformis. 

SPONDYLIUM,  plante.  Voy.  Berce. 

SPONGIAIRES  (du  lat.  spongia,  éponge),  ou 
AMonPHOZQAiRES,  classo  d'Animaux  inférieurs,  que 
l'on  range  dans  l'embranchement  des  Protozoaires  ou 
Zoophytes.  Ce  sont  des  êtres  qui  n'ont  d'autre  ap- 
parence de  mouvement  qu'une  très- faible  contracti- 
lité.  Leur  corps,  de  forme  variable  et  irrégulière,  est 
gélatineux  ou  albumineiix,  et  soutenu  par  un  sque- 
lette corné  (geures  Spongia,  Achillea,  Cliona,  T>'thya, 
Spongilla,  etc.),  ou  testacé  (genres  Eudea,  lerea,  Si- 
phonia,  Lymuorea,  etc.)  ;  il  est  traversé  par  des  ca- 
naux sans  cesse  parcourus  par  des  liquides  et  dont  les 
orifices  apparents  extérieurement  ont  reçu  suivant 
leur  forme  les  noms  de  pores,  d'oscules  et  de  tubu- 
les.  A  l'exception  des  Spongilles,^\i\  sont  fluviatiles, 
tous  les  genres  de  la  classe  des  Spongiaires  sont  ma- 
rins. —  De  nombreuses  classifications  ont  été  pro- 
posées par  les  zoologistes  pour  cettoclasse  encore  peu 
connue;  nous  nous  bornerons  à  mentionner  celles  de 
Guettard,  Grant,  Fleming,  Goldfuss,  J.  Hogg,  Aie. 
d'Orbigny  et  en  dernier  lieu  celle  de  M.  de  Fro- 
mentel  (Introduction  à  l'étude  des  éponges  fossiles, 
Caen,  1869).  Voy.  Éponge.s. 

SPO.>T.ILLE,  Spongilla,  dit  aussi  tupha,  Ephy- 
dntia,  genre  de  la  classe  des  Spongiaires,  comprend 
toutes  les  éponges  des  eaux  douces.  Leur  paren- 
chyme est  soutenu  par  une  sorte  de  feutrage  formé 
du  spiculcs  siliceux.  Elles  ont  les  mêmes  modes  de 
reproduction  que  les  éponges  marines;  mais  l'indus- 
trie n'a  pu  jusqu'à  présent  en  tirer  aucun  parti. 

SP<»>(;iOLES  (dimin.  du  lat.  spongin,  éponge)^ 
petits  filets  placés  à  l'extrémité  des  racines,  et  qui, 
en  se,  rempli.ssant  d'eau  comme  dos  éponges,  sçrvéat 
.'i  puiser  dans  le  sein  de  la  terre  les  éléments  nutritifs 
nécessaire»  i  la  végétation. 

SPOi>'TA>É  (du  lat  sponte,  de  sou  propre',pa,ONL- 
vement),  se  dit  de  tout  ce  qu'on  fait  de  soi-môme, 
sans  impulsion  étrangère.  LMpo»(<rt'j^t/é  n'ap|»artiehl 
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qu'aux  êtres  animés  :  c'est  la  première  forme  de 
l'activité,  celle  qui,  chez  les  animaux,  prend  le  nom 
d'ùiAtinct,  et  qui,  chez  l'homme,  précède  toute  ré- 
floxion.  Voi/.  Activité  et  Instinct. 

En  Physiologie,  on  applique  l'épithètede  spontani- 
à  des  mouvements  automatiques  auxquels  la  volonté, 
même  spontanée,  n'a  aucune  part,  mais  qui  semblent 
s'exécuter  d'eux-mômes,  sans  cause  extérieure  appa- 
rente. En  ce  sens,  les  mouvements  du  coeur,  des  ar- 
tères, sont  des  mouvements  spontanés. 

Il  se  dit  également,  en  Médecine,  des  maladies  qui 
surviennent  sans  cause  apparente. 

SPOR ADIQUE  (du  gr.  (TTCopaîiy.ô;),  nom  donné  aux 
maladies  ordniairement  épidémiques,  lorsqu'elles 
n'attaquent  qu'un  seul  individu  à  la  fois,  ou  quelques 
individus  isolément.  Le  choléra,  la  suetto,  la  variole, 
la  grippe,  la  fièvre  jaune,  peuvent  se  présenter  sous 
la  forme  sporadique. 

SPOUA>'(îE  du  gr.  dTiopoi,  graine,  et  àyyeîov, 
vase),  nom  donné,  en  Botaniquf,  aux  vésicules  ou 
capsules  membraneuses  qui  renferment  les  spores 
d'un  grand  nombre  de  plantes  cryptogames. 

SPOUE,  SPor.iDiE  (du  gr.  <j7vopà,  graine).  En  Bota- 
nique, on  ii\)pel\e  spores  les  corps  reproducteurs  des 
plantes  cryptogames.  Ce  sont,  en  général,  des  utri- 
cules  remplis  d'une  matière  homogène  et  amorphe; 
ces  utricules  sont  très-pptit^,  souvent  d'une  forme 
ovoide  ou  globuleuse  {r/onf/i/ies'j.  Quelques-uns  sont 
iiiobiles  et  paraissent  doués  d'une  certaine  vitalité. 
Lessporessontquelquefois réunis  plusieurs  ensemble 
dans  un  utricule  général,  qui  en  contient  un  nombre 
variable  :  ces  utricules  communs  sont  appelés  spori- 
dies,  et  les  spores  eux-mômes,  lorsqu'ils  sont  réunis 
en  masses,  prennent  les  noms  de  sore,  sorédie. 

SPOIiOCADUS,  genre  de  Champignons  tricho- 
sporés  pyrénomycètos,  établi  par  M.  Corda, 

SPOUOCYSTE.  Voi/.  DrsTOME. 

SPOIIT,  mot  anglais  qui  signifie  7>w,  rfiter/me- 
»ieH/,3'emploie  depuis  quelque  tempsen  France  pour 
désigner  les  plaisirs  de  la  chasse^  des  courses  de 
chevaux,  etc.  On  appelle  j/jo;7,vman(  homme  du  sport), 
l'amateur  de  ces  sortes  de  plaisirs.  M.  E.  Gayot  a 
donné  le  Guide  du  sporttnuin  (1839).  —  Voy.  Tcnr. 
SPORTULE(dimin. du lat.s/)or/a, corbeille). Ce  mot 
désignait  chez  les  Romains  un  panier  dans  lequel  les 
clients  pauvres  allaient  chaque  matin  recevoir  Ips 
aliments  et  autres  dons  en  nature  que  leurs  patrons 
leur  faisaient  distribuer.  On  retendit  ensuite  h.  de 
petits  présents  en  argent  que  les  empereurs  don- 
naient au  peuple. 

SPOUt'LE  (dimin.  de  spore),  nom  donné  à  ceux 
des  corpuscules  reproducteurs  des  Cryptogames  qui 
sont  dépouillés  de  toute  enveloppe  :  ce  sont  comme 
des  bourgeons  rudimentaires.  Les  Hépatiques  possè- 
dent à  la  fois  des  spores  et  des  spornles. 

SPOULI>A<;i:,  sPotLiNS.  Voy.  Esrot'LE. 

SPRAT,  espèce  de  Hareng.  Voy.  Esi-noT. 

SPUTATIO.'V  (du  lat.  sputare,  cracher),  synonyme 
de  crnchemcHt .  Voy.  Cbachemknt  et  Ptïalisme. 

SPRI.>'GIiOCi;,  espèce  d'Antilope.  Voy.  Gazelle  et 
Antilope. 

SQUALE,  Sqnnliis,  genre  important  de  Poissons 
chondroptérygiens,  de  l'ordre  dos  Plaginstonics,  fa- 
mille des  Sélaiinns,  renferme  un  grand  nombre  d'us- 
pècesau  corps  allongé,  revt^tu  d'une  peau  rugueuse  ot 
très-dure  (on  appelln  liowle^  les  aiguillons  dont  ello 
est  souvent  parsemée;,  et  terminé  postérieurement 
par  une  queue;  grosso  et  comnif  fourchue  :  museau 
proéminent;  bouche  située  transversalement  sous  le 
museau  et  garnie  de  dents  extrèmiunent  tranchantes. 
Les  Squales  sont  les  poissons  les  plus  voraces  de  l'O- 
céan ;  (|uelques-nns  atteignent  des  dimcn-^ions  con- 
sidérables. LiMir  chair  est  dure  et  coriace;  la  peau  do 
quelques  pspèc(!s  sert  h  polir  divers  ou\Tages,  à  cou- 
vrir (les  étuis,  etc.  On  les  a  divisés  en  plusieurs  sous- 
genres;  les  principaux  sont:  la  Houssctlc nn  VJiieitde 
tner,  le  Wer/iu/i,  \^Mdnndrç,  laS'cie,  VAtigr,  V Aiguil- 
lât, le  Humantin  et  le  Marteau,  Voy,  SÉLAcrcNs! 


SQUAME  (du  lat.  squama).  Ce  mot,  en  Botani- 
que, est  synonyme  d'écaillé  (  Voy.  ce  mot).  On  donne 
le  nom  de  squamelles  aux  appendices  du  clinanthe, 
et  celui  de  squamules  aux  petites  écailles  placées 
quelquefois  à  l'orifice  de  la  corolle  (Borraginées). 

En  Médecine,  le  mol  squnme  est  souvent  employé 
pour  désigner  les  petites  lames  d'épiderme  qui  se 
détachent  à  la  suite  de  certaines  inflammations  du 
tissu  cutané.   Voy.  Desqcamation. 

SQUAMEUX  on  squammeux  Cdu  laU  squamosus), 
ce  qui  a  du  rapport  avec  l'écaillé. 

SQUAMIPENNES  ou  SQUAMMiPENNES  (du  Ut. 
squama,  écaille,  eipenna,  aile,  nageoire\  famille  de 
Poissons  acanthoittérygiens,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  caractérisée  par  des  nageoires  recouvertes 
d'écaillés.  Genres  principaux  :  Chétodon,  Castaytiole, 
Arche,  Holaranthe,  TrancJtoir,  etc.  —  Cette  famille 
n'est  pas  acceptée  par  tous  les  Ichthyologistes. 

SQUAMODERMES  (du  lat.  squama,  écaill'',  et  du 
gr.  Ô£p|jia,  peau),  ordre  de  la  classe  des  Poissons, 
comprend  tous  les  poissons  osseux,  à  branchies  pec- 
tinées,  n'ayant  qu'une  seule  paire  d'ouies  et  des 
écailles  de  forme  ordinaire  (cténoides  ou  cycloides)  : 
leur  intestin  est  non  spiral  et  le  bulbe  artériel  est 
pourvu  de  deux  valvules  principales.  — Cet  ordre  se 
subdivise  en  plusieurs  sous-ordres,  les  Acunihopië- 
rygieus,  les  Malacoptc'rygiens  suàbrachiem-,  les  M. 
apodes  et  les  M.  abdominaux.  Voy.  ces  mots. 

SQUARE,  mot  anglais  qui  signifie  carré,  s'emploie 
pour  désigner  une  place  publique  au  milieu  de  la- 
quelle on  a  ménagé  un  jardin  entouré  d'une  grille. 
A  Londres,  les  squares  appartiennent  aux  proprié- 
taires des  maisons  qui  les  entourent  et  la  jouissance 
en  est  réservée  à  leurs  locataires.  Les  premiers  squa- 
res créés  à  Paris,  place  Vintimillc  et  place  de  l'Europe, 
furent  aussi  d'abord  des  propriétés  particulières  ;  mais 
depuis  il  en  a  été  créé  un  grand  nombre  (Tour-St- 
Jiirques,  Ste-Clolilde,  Temple,  Louvois,  Innocents, 
Arts  et  Métiers,  Belleville,  Hatignolles,  Laborde,  etc.) 
qui  sont  publics  et  entretenus  aux  frais  de  la  Ville. 

SQUATAROLE  Gnis^  OU  Vanneau  pluvier,  oiseau. 
l'oy.  Vanneau. 

SQUATI.NE,  S'juatiua,  poisson.  IV/i/.  Ange  ue  mer. 

SQUELETTE  (du  gr.  ffxeXerô;,  desséché),  nom 
donné,  en  Analomie,  h  la  charpente  osseuse  sur  la- 
(jucllç  s'attachent  ou  s'appuient  toutes  les  parties 
molles  qui  composent  le  corps  des  animaux  verté- 
brés. C'est  de  la  forme  du  squelette  que  dépendent 
les  formes  générales  du  corps  et  celles  de  sesdiversus 
parties.  Tous  les  os  qui  entrent  dans  sa  composition 
se  rapportent  à  3  divisions  principales  :  la  léte,  le 
tronc  et  les  membres. 

Le  .squelette  de  Phomme  adulte  se  compose  d'un 
très-grand  nombre  dos,  doubles  pour  la  plupart,  et 
toujours  symétriques.  On  y  trouve  environ  250  pièces  : 

îl  vertèbres,  •>  o»  dans  les  bra», 

I   sternum,  i6  os  du  carpe. 

24  côte»,  iO  os  du  métacarpe, 

2U  us  liu  cràue  et  de  roreillc,  ;:8  phalaDgct  aux  maint, 
1  à  U  mâchoire  inférieure,        1  Rmurs, 

13  à  lu  oiàcbuirc  supérieure,     S  rotules, 

3i  di-nli,  î  tibias. 

1  os  b)i>lde,  î  pt^ronés. 

4  01  du  baisiD.  14  os  du  tarte, 

?  claTiculet,  10  ot  du  miitatartc, 

i  omoplates,  28  phalan•,'e^  aiii  pieds 

Le  squelcfto  des  jtnines  enfants  présente  un  plus 
grand  nombre  d'os,  parce  qu'il  y  en  a  qui,  h  cette 
époque,  sont  divisés  en  plusieurs  pièces,  et  qui,  plus 
lard,  se  soudent  intimement.  Le  squelette  dos  fem- 
mes est  plus  petit  et  moins  fortement  constitué  que 
celui  des  hommes;  il  prév'i'o  aussi  des  différences 
notables  dans  les  os  ou  bassin,  qui  sont  |)lu9  éten- 
dus :  ce  qui  donne  aux  hanches  plus  de  saillie. 

Le  squelette  des  animaux  offie  des  diiréroncos no- 
ublos  avec  celui  de  l'homme.  Los  t  laviculea  man- 
quent au  cheval,  au  bœuf,  h  l'éléphant;  elles  sont 
doubles  dans  les  oiseaux  et  dans  quelques  reptiles  : 
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les  quatre  membres  commencent  à  se  déformer  dans 
les  |)Iioques,  et  plus  encore  dans  les  cétacés  ;  ils 
deviennent  méconnaissables  dans  les  poissons,  et 
disparaissent  avec  beaucoup  d'autres  os  dans  les 
serpents,  au  point  que  la  tète  et  les  vertèbres  sont 
les  seules  parties  du  squelette  proprement  dit  qui 
ne  disparaissent  jamais.  Les  animaux  sans  vertèbres 
n'ont  plus  de  squelette. 

On  dit  qu'un  squelette  est  naturel^  quand  tous  ses 
os  se  tiennentencore  par  les  tendons  et  les  ligaments 
qui  les  unissent  dans  l'être  vivant;  il  est  artifi-ief, 
quand  ces  mômes  os  sont  réunis  par  des  fils  de  fer  ou 
de  laiton  qui  les  maintiennent  en  place  tout  en  leur 
conservant  leurs  mouvements  naturels.  Pour  les 
grandi  animaux,  on  emploie  des  barres  de  fer,  des 
boulons,  des  charnières,  etc.;  on  se  sert  de  fils  d'ar- 
gent pour  certains  poissons  et  certains  reptiles. 

SQUKLKTTOLOlilK.    Voy.  Anatomie. 

S(^L'ILLi;,  Squilla,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre 
des  Stomapodes:  corps  étroit,  allongé,  recouvert  d'un 
test  assez  mince,  ft  composé  de  12  segments;  pattes 
ravisseuses  très-puissantes,  terminées  par  une  griffe 
en  lame  de  faux  dentelée.  Les  Squilles  haliitent  les 
lieux  sablonneux  et  fangeux  sur  les  bords  de  la  mer. 
Leur  chair  est  comestible.  La  S.  mnule  et  la  S.  de 
Ceri^j/  habitent  la  Méditerranée  :  leur  taille  varie  de 
0",l6  à  0'»>,20.  La  S.  maculée,  des  mers  chaudes,  at- 
teint 0"',30. 

Sqnille  aquatique  ou  Crevette  des  ruisseaux,  Voy. 
Crevette. 

SQLl^'C  (p. S.  cAjna, c.-à-d.  Smilax  nnensis\rz- 
cine  de  \iSul^epareiile  de  C'iine.  F.  Saisepabfillê. 

SQl'IRRE  ou  ?QrinRnF.  (du  gr.  ayAp^io:],  tumeur 
plus  ou  moins  dure,  tantôt  indolente,  tantôt  doulou- 
reuse, et  qui  est  une  des  formes  du  can'er{  Vou.  ce 
mot).  Elle  consiste  en  unesubstanced'un  blanc  bleuâ- 
tre ou  grisâtre  un  peu  transparente,  qui  crie  sous  le 
scalpnl,  et  dont  la  consistance  varie  depuis  celle  de 
la  couenne  de  lard  jusqu'à  une  dureté  voisinede  celle 
des  cartilages  ;  ordinairement  homogène,  cette  ma- 
tière semble  divisée  en  masses  subdivisées  en  lobules 
qu'unit  un  tissu  cellulaire  serré,  les  s<|uirres  se  dé- 
veloppent particulièrement  dans  les  intestins,  l'oslo- 
mac,  l'utérus,  le  foie,  les  reins.  —  Pour  le  traite- 
ment, I  oy.  Cancer. 

STAUAT,  prose  célèbre,  ainsi  nommée  ^parce 
qu'elle  commence  par  ces  mots  :  Stahtit  Mater  do- 
toronn,  Juxtu  rruvem  Incrymo-o,  etc.  Cotte  prose  se 
chante  dans  le  temps  de  la  Passion,  au  salut  :  elle 
rappell»',  dans  nn  -iiylo  naïf  et  plein  de  mélancolie, 
îes  souffrances  de  la  Ste  Vierge  pendant  le  crucifie- 
aient  de  son  fils.  Le  Stabut  a  été  attribué  au  pape 
Innocent  III,  ou  plutôt  au  frère  Jacopone  de  Todi. 
Il  a  été  mis  en  musique  par  les  plus  grands  maî- 
tres, Pergolèse.  Haydn, llaèndel, Hossini,  «le.  Le S/«- 
hut  de  Pergolèse  est  le  plus  célèbre. 

STACCATO,  mot  italien  qui  signifie  détaché,  iii- 
Hliquc,  eo  Mu'>i(|ue,  qu'il  faut  détacher  les  notes. 

STACHII»E{du  grf'c  ora^/uç,  épi),  Slar/n/s,  vulg. 
E/naire,  genre  de  la  famillf!  des  Labiées,  type  de  la 
triba  des  ^'ac/ii/dée-,',  renf'-rmn  des  plant*'s  à  tifres 
carrées,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  en  campanules 
plus  ou  moin»  rouges,  ot  répandant,  quand  on  les 
'ft"oi»6e,  une  odeur  peu  agréabln.  La  S.  //>•«■  murais 
(S.  paiiLitrù,,  à  (leurs  purpurinfs,  fournit  une  fécule 
amylacée  La  S.  dfi  /,i,is  (s.  sylrnttra),  à  fleui-s  lie 
de  vin,  donne  une  belle  couleur  jaune  ;  ses  fibre» 
corticales  n^-uvent  fournir  de  bons  cordages.  On  cul- 
tive dans  U^  Ja.-dins  la  .s.  ioi/ieiue,  la  S.  grecque, 
Ik  6.  ë/-iurute  «fi  la  ,S'.   écmiiile.  I 

STAIHi(dugr,(jT'i3iov},nom  donné, ch«2lesGreca,  1 
au   lieu   où   l'on  faisait  certains  oxerticef^  ^course, 
lutw',  etc.).  <*t  **  l'uniu'  dn  m<>Hnr«;  itinéraire.'  -        I 

C'Mume  lice,  où  joutaient  les  aililènt»,  le  stade  était  I 
une  longue  chaussée,  de  lurgeur  variable  :  on  ytliv  | 
tinguait  trois  parties:  l'entrée,  marquée  soit  par  une 
'barrière,  soit  par  an«  simple  ligne  blanche  t  le  mi- 1 
lieu,  où  éuient  placé.s  Ibh  priv  destiné»  aux  vain-  ' 


queurs  ;  l'extrémité,  où  était  une  borne  devant  la- 
quelle s'arrêtaient  les   coureurs  à  pied:  dans  les 
courses  de  char,  il  fallait  tourner  plusieurs  fois  ra 
pidement  autour  de  cette  borne  sans  la  toucher,  pour 
regagner  de  là  le  lieu  d'où  l'on  était  parti. 

Comme  mesure  itintraire,  le  5<a'/e  valait  généra- 
lement 000  pieds  grecs;  mais  sa  longueur  a  varié 
avec  celle  du  pied  et  avec  les  pays.  Le  stade  olym- 
piquf,  le  plus  fréquemment  employé,  était  le  8*  du 
mille  romain  et  valait  185  de  nos  mètres  (184°*,-  55). 
Le  stade  pytfnqw  était  plus  petit  :  il  ne  valait  que 
147°',96.  Vers  le  wi*  siècle  avant  J.-C,  on  introduisit 
dans  quelques  contrées  de  l'Orient  un  stade  qui  était 
plus  long  que  le  stade  olympique,  et  qui  avait  pour 
base  le  pied  phil.térien  :  il  valait  213"". 
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Le  mot  stade  est  employé  en  Médecine  comme 
synonyme  de  périodt  ou  de  degré  d'une  maladie;  il 
désigne  particulièrement  chacun  des  trois  temps  que 
présente  un  accès  de  fièvre  intermittente. 

STADIA  (du  gr.  ff-râôiovj,  instrument  dont  on  se 
sert  pour  l'appréciation  des  distances.  Sous  sa  forme 
la  plus  simple,  c'est  une  plaque  ovale  en  cuivre,  dans 
l'intérieur  de  laqunjle  est  découpé  un  triangie  iso- 
scéle  portant  sur>es  bords  des  divisions  destinées  à 
indiquer  la  distance  à  laquelle  se  trouve  pl;icée  une 
personne  dont  les  pi^ds  et  la  tôte  viennent  aboutir 
à  ces  bords.  — 11  existe  divers  modèles  de  stadias  per- 
fectionnés :  un  des  plus  remarquables  e-l  le  studio- 
mèh-i-  du  capitaine  Dupuy  de  Poiiio  (1861). 

STAGE  (du  lat.  .\talwuiii,  de  stare,  demeurer),  se 
dit  du  temps  d'épreuve  dont  on  doit  justifier  pour 
être  reconnu  apte  à  remplir  certaines  professions,  et, 
en  particulier,  <\e  la  résidence  «pie  le  licencié  en  droit, 
après  avoir  prêté  serment,  est  obligé  de  faire  auprès 
d'une  coiirou  d'un  tribunal,  en  y  suivant  les  audien- 
ces, avant  d'être  inscrit  sur  le  tableau  des  avocats. 
La  dun'e  du  st'ige  es,i  fixée  à  3  ans  consécutils,  sans 
pouvoirêtreinterrompui-  plus  de  3  mois.  Les  conseils 
de  discipline  ont  le  droit  do  prolonger  la  durée  du 
stage  selon  les  circons'ances.  Los  avocats  stagiawes 
ne  sont  admis  à  plsiidcr  ou  à  écrire  dansaucune  cause, 
que  sur  un  certificat  d'assiduité  aux  audiences  pen- 
dant 2  ans,  ou  lor  iju'ils  ont  22  ans  accomplis  H'oy, 
Avocat). — La  loi  sur  l'enseignement,  du  1 5  mai*s  18  JO, 
oblige  ceux  qui  veulent  diriger  un  établissement  .se- 
condaire à  justifier  d'un  stage  de  S  ans  (art.  60). 

.\utrcfois  on  appelait. ï/'/*;».',  dans  certaines  églises, 
la  résidence  que  devait  fau'e  un  chanoine,  pendant 
six  mois  ou  un  an,  après  la  prise  de  possession/pour 
jouir  dos  honneurs  et  revenus  de  son  ranonicat. 

STALACTITES  et  STAI  AGMiTKS  Idu  gr.  .rra/axTt; 
et  TTa>5tYiA'^;).  On  donne  le  nom  de  xta/atit'-s  à  des 
espèces  de  coups  irréguliers  qui  pendent  à  la  voûte- 
des  grottes  et  dos  cavernes;  U'snla/agfitites  sont  des 
incrustations  calcai  res  qn  i  ro>  ou  vrcnt  le  sol  des  mêmes 
grnttes,  elsoni(iénéralementmamelonnt''€s,oumôme 
s'élèvent  du  sol  sous  Tirme  de  cùnos,  de  telle  sorte 
<|ue  chacun  do  ces  mamelons  ou  de  ces  cCines  corres- 
pond toujours  à  une  stalactiti-.  Quelquefois  Il'S  sla- 
iartites  se  rejoignent  aux  sialagmiteset  donnent  nais- 
sance à  dos  colonnes  de  forme  biitrre  et  d^  l'aspect 
le  plus  pittoresque.  Le»  swiactiteset  les  stalagmites 
sont  dues  ti  une  même  cause  :  l'eau  qui  suinte  de  la 
voùio  des  grottes,  s'est  souvent  cbaigéedans  l'inté- 
rieur de  la  tqrr«d'one  quaniiu*  pin;* ou  nioiktK^fande 
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de  calcaire  dissous  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  car- 
bonicjue  ;  lorsque  cette  eau  vient  s'épandre  à  la  sur- 
face de  la  voûte,  elle  perd  peu  à  peu  son  acide  cai- 
bonique  et  par  suite  laisse  déposer  le  calcaire  qu'elle 
tenait  en  dissolution  :  de  lii  un  mamelon  d'abord  très- 
petit  qui  s'allonge  progressivement  à  mesure  que  de 
nouvelles  couches  de  calcaire  se  déposent  sur  les 
premières.  Kn  même  temps  l'eau,  qui  tombe  de  l'ex- 
trémité de  la  stalactite  sur  le  sol,  achève  d'y  perdre 
le  calcaire  qu'elle  contenait  :  de  \k  la  formation  de 
la  stalagmite.  Les  grottes  l(?s  plus  célèbres  par  la 
beauté  de  ces  incrustations  sont  celles  d'Antiparos 
dans  l'Arciiipel.d'Arcy  et  d'Osselle  en  France,  et  de 
ilan  en  Belgique.— Les  sulactites  et  les  stalagmites 
de  grande  taille  sont  souvent  exploitées  sous  le  nom 
d'albâtre  calcaire. 

STALLE  (du  b.-lat.  stnlhttn  ;  orig.  germaniq).  On 
nomme  ainsi,  dans  les  Églises,  des  sièges  en  bois  pla- 
cés autour  du  chœur,  qui  se  haussent  et  se  baissent 
à  volonté,  et  sur  lesquels  sont  assis  les  prêtres,  les 
clianoines,les  religieux  et  ceux  qui  chantentau  chœur. 
Quand  la  stalle  est  baissée,  elle  offre  un  siège  assez 
bas;  levée,  elle  présente  un  appui  attaché  so<is  le 
siège.  Cet  appui,  en  forme  de  cul  de-lampe,  a  reçu 
le  nom  de  patience  ou  de  miacricordc,  parce  qu'au- 
trefois l'usage  (tait  de  chanier  debout,  et  que  en 
n'est  que  par  tolérance  que  l'on  a  permis  au  clergé 
de  s'appuyer  sur  ces  sièges.  —  Dans  les  Salles  de 
spectacle,  les  stullea  sont  des  sièges  séparés  et  nu- 
mérotés, placés  à  l'orchestre,  au  balcon,  aux  galeries, 
ou  mènie  au  parterre. 

STAMLNAIRK,  etc.  (du  lat.  .stammn).  En  Botani- 
que, si  ami  uf lire  se  dit  des  fleurs  doubles  dont  les  pé- 
tales surnuméraires  sont  dus  à  la  transformation  des 
élainines;  s  laminai, dacfimiizrapp  irt  aux  étamines; 
sUnninifère,  de  la  partie  qui  porte  les  étamines. 

STA.XIE  (de  l'ital.  slonzaj,  noin  donné,  en  Poésie, 
à  un  certain  nombre  de  vers  formant  un  sens  com- 
plet et  arrangés  symétriquement.  Lamesuredes  vers 
qui  doivent  entrer  dans  ^lnestnnce  dépend  unique- 
ment de  la  volonté  du  poiite  ;  mais  toutes  les  .'ittinces 
qui  coinposentune  môme  pièce  sontsoumisesaux  mû- 
mes règles.  Les  eonpkts  des  chansons,  les  slro.'lfi 
lyri(|ues  ne  sont  autre  chose  (|ue  des  stances.  Une 
stance  peut  avoir  de  3  à  12  vers  :  on  donne  les  noms 
particuliers  de  turcet,  quatrain,  sixain,  ovtavi',  aux 
stances  de  3,  /j,  6  et  8  vers.  La  Divin"  cninédie  de 
Dante  est  en  tercets  (terza  rima)  ;  la  Jérusaleni  ilé- 
livréedu  Tasse,  en  octave»  (otiava  rima);  les  poèmes 
de  lord  Byron,  d'A.  de  Musset,  sont  composés  de 
stances  plus  ou  moins  longues.  Plusieurs  niunologuca 
des  tragédies  de  Corneille  sont  partagés  eu  stances 
{Le  CnJ,  acL.  i  et  v;  Puii/euctf,  act.  iv). 

Jean  do  Lingendcs,  puëte  du  x\  i*  siècle,  paraît  être 
le  premier. |iii  ait  introduit  les  stances  dans  la  poé.sie 
Irançaise  :  on      de  lui  un  recueil  de  Stuno^. 

STA>'.\ATKS  (du  [m.ata/iniiin,  éiain).sels  formés 
par  le  bioxyde  d'étain  ou  acide  stanni({Uo,  et  un  au- 
tre oxyde.  —  Pour  VA  Ole  ntumuque,  qui  est  plutôt 
un  oxyde,  l'oy.  Oxxue  d'ktalx. 

STA.V.NI.Mi.  Viji).  IvrAH  hui.KCnt;. 

S  TArÉLIK  (de  l'anglais  Stape/),  Slapeiia,  genre 
de  la  famille  des  Asclépiadées,  renferme  des  plantes 
reuiar<|uul>lcs  par  la  buarrerie  du  (juclques-unes  de 
leurs  parties.  La  ^.  /anact'ée  i>\  viineqnt'i),  vulg. 
Fleur  (la  ctapnuil,  originaire  du  cap  de  lioniie-Lspé- 
rancQ,  a  des  tiges  charnues,  angulaires,  divisées  en 
ranoaux  (piadranguluires,  dépourvtut  de  fituilles  or 
ohargès  de  lubérosiiè»  courtes  et  terminées  en 
pointe  très-aigue.  Los  fleurs  .sont  gramUis.à  5  lobeh 
«t  portant  au  centro  une  sorte  de  dis<.|ue  contave; 
«lies  ré|>andent  une  odeur  c;idav<''r<'use  ;  oea  fleur^ 
40OI  d'un  vurl  jaunàtru  et  tachetées  irrégulièrement. 
La.  i».  ("(  groHiies  fleurs  (^.  iirumlifloni)  a  des  ^(;ur^ 
iar^s  du  0'',i5,  do  couleur  pourpre-noir  on  dessuH, 
vert  glautpie  nn  dessous.  La  ^'.  'lerisséc .{6.tiirsut(ij 
a* iso<i  rameaux  couverts  de  poils  courts  et  Ans. 
MirftTAi^UltiAIGItE  (du  gr.  7Taif«c»8'*PPtde  raMiii, 


et  àyp.ia,  sauvage^,  Delphinium  ntuphiaugnu,  vulg. 
Herbe  aux  pouilleux, espèce  de  Dauphinelle,  qui  croit 
sur  les  montagnes  du  midi  de  l'Europe  :  racine  pi- 
volante,  tige  presque  simple,  velue,  haute  de  O",?©; 
feuilles  palmées,  à  5  ou  7  lobes  ;  fleurs  d'un  bleu  clair 
ou  foncé,  en  longues  grappes  terminales.  Ses  grai- 
nes, très-àcres,  sont  un  violent  purgatiif  ;  on  les  fait 
entrer  dans  une  pommade  contre  les  poux. 

STAFliVLŒK  'du  gr.  (rra^yÀr,,  grappe),  S/ap/'y- 
/eu,  genre  type  do  la  famille  des  Staphyléacées, 
renferme  de  petits  arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
trifoliolées  ou  pennées  avec  impaire;  à  fleurs  blan- 
ches, hermaphrodites,  en  gmpi.es;  le  fruit  est  une 
capsule  vésiculeuse,  renfermant  une  ou  deux  grai- 
nes osseuses.  Lr;  .V.  ppuw  (S.  pinnata).  vulg.  h'dux 
piytacitier  ou  Pate/iùtier,  grand  arbrisseau  d'un  bel 
aspect,  à  rameaux  nombreux,  à  feuilles  pennées,  à 
fleurs  blanches,  assez  grandes,  en  grappes  pendan- 
tes, qui  s'épanouissent  au  printemps.  L'amande  des 
noyaux  a  un  peu  le  goût  des  pistaches;  mais  elle 
est  très-àcre,  et  peut  occasionner  des  nausées.  Elle 
fournit  une  huile  douce  et  résolutive.  Les  semences, 
dures,  grises  et  luisantes,  servent  à  faire  des  colliers 
et  des  chapelets.  Cette  espèce  croit  en  France  et 
en  Italie.  —  La  famille  des  Staiihyléacées,  détachée 
(le  celles  des  Rbamnées  et  des  Célastrinées,  com- 
prend, outre  le  genre  type  Stapliylea,  les  genres 
Tur/tiiiia.  Eu-scnpliis,  Bumulda. 

STAIMIVLL\  (du  gr  (TrayuÀr,,  luette),  se  dit,  en 
Anatomic,  de  (fe  qui  appartient  à  la  luette. 

STAFiiYLtN  (.du  gr.  (TTatçv/î/o;',  Stnp'njUnus,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Brachélytres,  comprend  une  dizaine  d'es- 
pèces :  antennes  droites,  grenues  ;  palpes  liliformes; 
élytres  courts.  Certaines  espèces  sont  lisses  et  bril- 
lantes [S.  à  mâchoire^);  d'autres  sont  couvertes  do 
poils  et  velues  (S.  Lounhu  ;  la  plupart  vivent  sur 
les  charognes,  les  excréments  et  le  fumier. 

STAi'IIYLUMt:  (du  gr.  CTTaçû/oiiJLJt;,  DOmdonnéà 
plusieurs  affections  du  globe  de  i'u'il,  caractérisées 
par  la  convexité  anomale  des  enveloppes  de  lœil, 
(|ui  prennent  la  forme  d'un  grain  de  raisin.  Le  S.  de 
In  toriiée  est  une  tumeur  transparente  ou  opaque, 
de  forme  et  de  grandeur  variables,  qui  ost  formée 
|)ar  la  membran»  cornée  tiansparente;  le  S.  de  la 
v',/e/'o/«^ue  consiste  en  une  tumeur  noirâtre  ou  bleue, 
accompagnée  de  déformation  du  globe  de  l'œil,  et 
(jui  se  trouve  enveloppée  par  la  sclérotique  ;  ces 
deux  affc(  tiens  ont  pour  cause  des  plaies,  des  coups, 
des  ophthalmies  prolongées,  etc.  ;  elles  sont  pres- 
que toujours  incurables.  Le  S.  <le  Ciris  consiste-en 
une  petite  tumeur  noire,  arrondie,  molle,  doulou- 
reuse, formée  par  l'iris  lorsqu'il  s'est  engagé  dans 
une  ouverture  accidentelle. 

Sriil'IIYLOUAI>IIIE  (du  gr.  <îTa5u;.Ti,  luette,  et 
i->a;r;,  suture,  opération  chirurgicale  par  laqiielln  on 
remédie  ù  la  division  congénitule  ou  uci'iidijrtti'i^e  du 
voile  du  palais.  Elle  consiste  à  aviver  leH  bord>  da  la 
solution  de  continuité  et  à  les  m«tire  eneiiitô  en 
contact,  afin  qu'une  inflammation  adlié.sive  en  déte»- 
mine  la  réunion.  Roux,  dès  1810,  et  après  lui  GiWc 
etSédilloi,  se  sont  occupés  de  cette  up^akioo. 

STArilYSAIOHE.   k'o'/.  staphisaichk. 

STAlilL  (du  lat.  ilare/.  On  appelle  .^tnne»-  ou 
jour.i  de  pluucUv  le  délai  dans  lequel  l'affréli.'ur  ost 
Uinu  d'amener  au  quai  les  marcbandibos  que  doit 
prendre  à  bord  lo  capitaine  du  navire,  et  celui  daas 
lequel  le  chargeur  doit  recevoir  du  capitaine  ov^ 
mûmes  marchandises  après  l'arrivée  du  Làtiincnt. 
Les  jour^  employés  en  siu  dH  ceux  qui  .sont  fixé» 
par  l'usage  ou  par  le^^  conveuliunssooiappok^>«  »ur- 
esiaries  ou  sHrtlorwf.  r 

STAitOSTK,  digiiiuire  polonais.  Koy.  le  DicU 
d'Iltd,  et  de  iii'ogr, 

STASE  'du  gr.  uwffw;,  arrêt),  se  dit,  en  Méde- 
cine, du  séjour  du  sang  on  di's  linmeurs  dans  quul- 
qu''  partie  du  corps,  -k  cause  doia  WSMÙon  ou,  ftei» 
lenifur  do  leur  mouvement.  :.  .  ,^    ^    i 
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STATER  ou  STATÈRE,  nom  grec  d'une  nioniiaif 
d'or.  Le  8.  attique  valait  20  drachmes  ou  18  fr.  50  c.  ; 
le  S.  de  Cyzique,  28  drachmes  (26  fr.  env.)  ;  le  S.  des 
Perses  s'appelait  dnrique. 

STATHOUDER,  magistrat  suprême  de  l'ancienne 
république  des  Provinces-Unies.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d  Hùt.  et  de  Géoyr. 

STATICE,  Statice,  genre  de  la  famille  des  Plom- 
baginées,  type  de  la  tribu  des  Staticées,  se  compose 
d'herbes  et  Oe  sous-arbrisseaui,  à  feuilles  radicales, 
à  fleurs  en  épis  unilatéraux  ;  le  fruit  est  un  utricule 
membraneux  monosperme.  Les  Statices  croissent 
sur  les  côtes  de  la  mer,  notamment  dans  les  marais 
salants.  On  cultive  comme  plantes  d'ornement  la  S. 
monopétaie,  la  S.  limonium  [Voy.  behen),  la  S.  si- 
nuée,  la  S.  élégante,  etc.  On  fait  des  bordures  avec 
la  S.  des  jardins  ou  Gazon  d'Olympe,  et  avec  la  S. 
ca/Atée  ou  Gazon  de  montoyne  ou  d'Espagne,  qui 
forment  de  petites  touffes  arrondies  et  portent  des 
fleurs  rouges  ou  roses  réunies  en  têtes,  à  l'extrémité 
de  longs  pédoncules.  La  Statice  a  été  recommandée 
comme  astringente.  En  Sibérie,  on  s'en  sert  pour 
tanner  [Voy.  Katran).  —  La  tribu  des  Staticées  ren- 
ferme les  genres  Statice,  Armeria  et  j^yialitis. 

STATIO.N  (du  lat.  statio).  En  Physiologie,  on  ap- 
pelle ainsi  l'action  de  se  tenir  debout  :  c'est  un  état 
d'immobilité  active  et  volontaire,  dans  lequel  la  con- 
traction permanente  des  muscles  extenseurs  main- 
tient le  corps  en  équilibre  sur  les  pieds  et  l'espace 
compris'  entre  eux,  de  manière  qu'une  ligne  verticale 
passant  par  le  centre  de  gravité  (le  miUeu  du  bassin) 
tombe  sur  cette  base.  —  Voy.  aussi  Pau  \site. 
*  On  appelle  encore  station  :  1°  en  matière  de  Li- 
turgie, tout  lieu,  église,  chapelle,  autel, reposoir,  etc., 
où  l'on  s'arrête  dans  les  processions  ou  les  pèleri- 
nages pour  faire  des  prières,  ainsi  que  le  temps  pen- 
dant lequel  on  s'y  arrête  ;  les  stations  que  l'on  fait 
dans  le  but  d'honorer  les  principales  scènes  de  la 
Passion  sont  appelées  stations  du  Calvaire,  chemin 
de  Croix  (Voy.  Croix)  ;  —  2°  dans  les  lignes  de  voi- 
tures publiques  et  clans  les  chemins  de  fer,  les  lieux 
où  l'on  s'arrête  pour  prendre  ou  déposer  des  voyageurs 
et  des  colis;  —  3°  dans  la  Marine,  le  séjour  que  font 
pendant  un  certain  temps  les  bâtiments  <ie  guerre 
en  pays  étranger  ou  dans  les  colonies,  dans  le  but 
de  faire  respecter  le  pavillon  national,  de  protéger 
ou  de  favoriser  le  commerce  :  le  temps  de  ce  séjour 
est  généralement  de  2  ou  3  ans;  —  4»  en  Astrono- 
mie, l'état  d'une  planète  qui  paraît  n'avancer  ni  re- 
culer dans  le  zodiaque  :  ce  phénomène  a  lieu  pour 
Mercure  et  Vénus,  tant  que  le  rayon  visuel,  dirigé 
vers  ces  astres,  est  tangent  à  leur  orbite,  etc. 

STATION>AIRE  (de  station),  se  dit  de  ce  qui 
demeure  au  même  point,  sans  avancer  ni  reculer, 
p.  ex.  des  planètes  qui  semblent  immobiles  dans  le 
2udiaque.  Voy.  station. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  stationnaire  tout  na- 
vire en  station,  et  particulièrement  un  petit  bâti- 
ment de  guerce  mouillé  en  tête  d'une  rade  ou  h. 
l'entrée  d'un  port,  pour  exercer  une  sorte  de  police 
8ur  les  bâtiment»  qui  entrent  et  qui  sortent. 

STATIQUE  (du  gr.  <7TaTtxr,y,  une  des  branches 
de  la  Mécanique,  a  pour  objet  les  lois  de  l'équilibre 
des  corps.  Klle  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'une 
considère  l'»  quilibre  dans  les  corps  solides  (Stati- 
que propr.  dite)  et  l'autre  l'équilibre  dans  les  liqui- 
des et  les  gaz  (Hydrostatique}.  — On  estime  surtout 
le  Traité  élémentaire  de  statique  de  Monge,  revu 
par  Hachette  et  Aug.  Cauchy  ;  les  Éléments  de 
statique  de  Poinsot,  les  Leçon-i  de  statique  de  Gar- 
nier,  etc.  \''>y.  Éc^uiLirnE  et  Mkcamque. 

Le  nom  de  statique  a  été  appliciué  par  Haies,  dans 
.sa  Statique  des  végétaux,  aux  forces  qui  régis- 
sent les  corps  vivants,  et  par  Berihollet,  dans  sa 
Statique  chninque,  aux  afilnité»  chimiques.  MM.  Du- 
mas et  Boussin^aull  oui  donné  un  E suai  de  stati- 
que chimique  dft  être»  organisés  (18/|{|). 

STATISTKjUE.  Uoreau  do  Jonnès  détinit  la  su- 


tistique  :  a  la  science  des  faits  sociaux  exprimés  par 
des  termes  numériques.  »  La  connaissance  de  cette 
science  est  indispensable  au  politique,  à  l'adminis- 
trateur, à  l'économiste,  au  médecin,  au  moraliste. 
Une  statistique  exacte  fournit  en  effet  les  seuls  élé- 
ments d'après  lesquels  on  peut  apprécier  l'état  réel 
des  institutions,  les  progrès  du  commerce  ou  de 
l'industrie,  les  causes  de  mortalité,  l'augmentation 
ou  la  diminution  des  crimes  et  délits,  et,  par  suite, 
prendre  ou  proposer  les  mesures  nécessaires. 

La  statistique,  se  trouvait  en  germe  dans  tous  les 
traitésde  politique  et  d'économie  politique;  mais  cette 
science  doit  son  existence,  ainsi  que  son  nom,  à 
G.  Achenwall,  de  Gœitingue,  qui  publia  en  1748  sous 
le  titre  de  Statistique  ou  Introduction  à  la  science  de  la 
description  des  États  (du  lat.  status,  état),  un  livre  où 
il  se  proposait  d'étudier  les  États  sous  les  divers  rap- 
ports de  l'étendue,  de  la  population,  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie,  du  commerce,  etc.  La  statistique 
ne  tarda  pas  à  être  cultivée  avec  ardeur  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique,  etc.  En 
France,  ceux  auxquels  elle  doit  le  plus  sont  :  Chaptal, 
qui,  pendant  son  ministère,  créa,  à  l'Intérieur,  un 
Bui'eau  de  statistique,  encore  subsistant  ;  César 
Moreau,  qui  fonda  la  Société  de  statistique  univer- 
selle; de  Férussac,  qui  consacra  à  la  statistique  une 
des  sections  de  son  Bulletin  universel  ;  Charles  Du- 
pin,  Moreau  de  Jonnès,  Legoyt,  etc.  De  nombreuses 
sociétés  privées  se  sont  formées  en  France,  en  Al- 
lemagne, en  Angleterre,  etc.,  pour  hâter  les  progrès 
de  cette  science.  En  outre,  un  décret  rendu  le 
1"  janv.  1852  a  créé  dans  chaque  chef-Ueu  de  can- 
ton une  commission  de  statistique  dont  les  travaux 
doivent  être  centralisés  au  ministère  de  l'intérieur. 
—  Consulter,  parmi  les  ouvrages  théoriques,  le  Traité 
de  statistique  de  Dufaur  (1840),  les  Éléments  de  sta- 
tistique de  Moreau  de  Jonnès  (^1847),  Du  système  so- 
cial et  des  lois  qui  le  régissent,  par  Quételet  (1848), 
le  Traité  pratique  de  la  statistiquecomparée  de  G.-F. 
Kolb  (1857),  etc.,  et  parmi  les  Statistiques,  soit 
générales,  soit  particulières,  la  Statistique  générale 
de  la  France,  publiée  depuis  1834  par  le  ministère 
de  l'Intérieur  ;  la  Statistique  générale  et  comparée 
de  la  France  de  Schnitzler,  la  France  statistique  de 
Legoyt,  etc.,  ainsi  que  les  diverses  publications  pé- 
riodiques. Annales  de  statistique.  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  statistique.  Annuaire  de  ^économie  politique 
et  de  la  statistique,  etc. 

STATUAIRE  (du  lat.  statuarius^  -aria),  se  dit  et 
du  sculpteur  qui  fait  des  statues,  et  de  l'art  de  faire 
des  statues.  Voy.  Sculpti  re. 

Marbre  statuaire.  Voy.  Mariire. 

STATUE  (du  lat.  statua),  ligure  de  plein  relief, 
moulée,  taillée  ou  fondue,  qui  représente  un  homme, 
une  femme,  une  divinité  ou  même  un  animal. 
L'exécution  d'une  statue  en  marbre  ou  en  pierre 
comprend  d'abord  la  composition  du  modèle  en  ma- 
tière molle,  ou  plastique  :  c'est  la  partie  la  plus  im- 
portante du  travail  ;  puis  le  dégrossissement  du  bloc, 
qui  s'exécute  par  le  praticien  [Voy.  Mise  au  point). 
Ce  travail  achevé,  l'artiste  termine  son  œuvre  avec 
le  ciseau.  Les  statues  coulées  en  bronze  compren- 
nent, outre  la  composition  du  modèle,  la  fabrication 
du  moule,  qui  est  ordinairement  en  fable  fin  ou  en 
argile,  et  le  coulage,  qui  est  l'œuvre  du  fondeur.  Voy. 

SCULPTIRE,   F0>TE,   MOULAGE,  CtC. 

STATU  Ql'o,  mots  latins  que  l'on  emploie  en 
français  pour  désigner  une  chose  qui  reste  dans  le 
même  état  qu'auparavant  (in  eodem  statu  quo  ante).- 
Cette  locution  est  surtout  usitée  dans  le  langage  po- 
litique et  diplomatique. 

STATUT  (du  lat.  stntutum).  On  appelait  ainsi, 
dans  l'anc.  Droit,  des  règlements  locaux  qui  avaient 
force  de  loi.  Aujourd'hui  encore,  dans  les  cas  où  les 
lois  s'en  réfèienl  aux  usages  particuliers,  on  suit  ces 
sututs.  On  appelle  statutaires  les  courtes  prescrip- 
tions édictées  par  les  art.  227  et  suiv.  du  Code  civil, 
parce  qu'elles  ont  été  éublies  autrefois  par  des  »U- 
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tuts  locaux  ou  des  ordonnances  particulières.  —  On 
appelle  aussi  statuts  certaines  lois,  certaines  dis|)0- 
sitions  détachées  d'une  loi  :  en  ce  sens  on  distingue 
les  .stnttits  personnels,  relatifs  aux  personnes,  et  les 
statuts  réels,  relatifs  aux  choses. 

En  Angleterre,  on  donne  le  nom  de  statuts  aux 
lois  faites  par  les  trois  grands  pouvoirs  de  l'État. 

Statut  se  dit  enfin  des  règles  établies  pour  la 
conduite  d'une  corporation  d'une  compagnie,  d'une 
communauté,  etc.  Avant  1789,  les  ordres  religieux, 
les  corps  des  nn'-tiers,  etc.,  avaient  chacun  leurs 
statuts.  L'University,  les  sociétés  littéraires,  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  etc.,  sont  aujourd'hui 
régies  chacune  par  des  statuts  particuliers. 

STAUISTOME  (du  voyas<'ur  G.-L.  Siaunton), 
Stauntonia,  genre  de  la  famille  des  Ménispermées, 
renferme  des  arbrisseaux  grimpants  du  Népaul  et  de 
la  Chine,  à  feuilles  digitées-peltées  ;  h  fleurs  blan- 
ches ou  rougeàtres,  odorantes,  en  grappes  fascicu- 
lées  :  ils.peuvent  servir  h  couvrir  les  berceaux. 

STAUUOTIDE,  dite  aussi  Pierre  de  croix,  Croi- 
sette,  Grnnotite,  silicate  anhydre  d'alumine  [Al*Si]. 
Ce  minéral  se  présente  cristallisé  en  prismes  rhom- 
boldaux  droits,  se  groupant  souvent  à  angle  droit  ou  ù 
angle  aigu,  de  manière  à  simuler  soit  une  croix  ordi- 
naire, soit  une  croix  de  St-André.  La  Staurotide  est 
tantôt  noire,  tantùtjaunâtre  ou  rougeâtre,  quelquefois 
translucide,  souvent  opaque.  Elle  raye  le  quartz  et 
pèse  3,4.  —  On  la  trouve  avec  le  grenat,  dans  les 
schistes  argileux  et  les  micaschistes  du  Morbihan, 
du  Finistère  et  du  Var;  associée  au  disthène,  dans 
un  talc  schistoïde  du  St-Gothard,  etc. 

STEAM,  STEAMER,  STEAM-BOAT  (de  l'angl.  steam, 
vapeur),  noms  employés  quelquefois  dans  la  marine 
française  pour  désigner  les  ôatenux  à  vapeur. 

Steamer  calorique,  nom  donné  en  1851,  par  l'in- 
génieur américain  Ericson,  à  la  machine  à  air  chaud 
dont  il  est  l'inventeur.  Voif.  Machine  a  air  chaud. 
STÉAUATES,  composés  résultant  de  la  combinai- 
son de  Vacille  sténrii/ue  avec  les  bases.  Les  princi- 
paux stéarates  sont  ceux  d'ammoniaque,  de  plomb, 
di'  potasse  et  de  chaux, 

STÉARINE  (du  gr.  «rréap,  graisse),  principe  im- 
médiat, solid'^  et  cristallisable,  (pii  entre  dans  la 
composition  de  la  plupart  des  graisses  et  des  huiles. 
La  stéarine  est  un  véritable  étlier  qui  résulte  de  l'u- 
nion de  3  molécules  d'acide  stéariqueJi  1  molécule  de 
glycérine  avec  élimination  de  3  molécules  d'eau. 
Quand  on  la  traite  par  un  alcali,  elle  se  transforme 
en  savon.  Voy.  Stkahiqck,  Savon  et  (Graisse. 

STEAlUyi-'E^AciiiR),  acidcorgani<|uesolidf',^()rnl('• 
■    'de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxygène  [ClI^^O'], 
l'^'t^u'on   obtient  par  la  saponification   de  la  stéarine 
'•^fcontenue  dans  le  suif  et  dans  d'autres  graisses.  Il 
■'"VîSt  blanc,  nacré,  gras  au   toucher,  insoluble  dans 
'•'l'eau,  et  fond^Cfl".  On  le  produit  en  chauffant  le  suif 
'■'Avec  du  lait  do  chaux,  décomposant  par  l'acide  snlfu- 
"TÎque  le  savon  «pii  en  résulte  {stéarate  de  chnv.v),  cl 
'Soumettant  l'acido  gras,  qu'on  sépare  ainsi,  à  larlion 
''* 'do  la  presse,  afin  d'en  séparer  l'aride  oléirpio  licjnidn. 
•'•'flonmis  à  la  distillation  sèche,  il  donii"  de  l'acide  acé- 
'^tlque,  de  l'acide  butyriiiueet  des  hydrocarbures.  On 
•'emploie  l'aride  stéarique  pour  h»  fabrication  des  bou- 
•♦jes  dites  stéariquei.  —  On   doit  la  découverte  do 
cet  acide  à  Clievreul  (IKIT;  M.  Herthelot  a  fixé  défl- 
■■- nUivemeiit  sa  f(>rtniile. 

•'  '■■'  STÉASCIIISTE,  dite   aussi   Talcschi'ite,  TaHte, 

■^'"^cftiste  talqueux,  roche  feuilletée  h  la  constitution 

'"kl©  laquelle  le  talc  seul  parait  essentiel.  Elle  est  Mun- 

che,  verdàtre,  noirâtre,  douce  au  toucher  et  trcs- 

"tônace.  Quelquefois  elle  renfi-rnie  du  feldspath  en  si 

''  Ifrande  quantité  qu'elle  passe  à  la  protogyne.   Klln 

•  ''contient  arridf'ntfllement  un  grand  nombre demim- 

'''•Miux  ;  quartz,  fer  oligiste,  fer  carbonate,  fer  oxvdtilé, 

Tëulvro    pyriteux,    amphibole,    disthène,    corindon. 

Quelques  variétés  sont  pétries  dp  maries.  Cette  roche 

"'-alMimie  dans  le»  terrains  métamorphiques. 

STÉATITE  (du  gr.  (jT»aT(TTn),  ou  Cnite  de  Priori- 


çon,  silicate  hydraté  de  magnésie  f2Mg  Si'+Aq]. 
C'est  une  substance  compacte  ou  schistoïde,  blan- 
che, jaunâtre  ou  verdàtre,  tendre,  douce  au  toucher 
et  facilement  tachante.  On  l'emploie  à  l'état  de  pon- 
dre fine  pour  faciliter  l'usage  des  gants  neufs  et  des 
chaussures  étroites,  pour  adoucir  le  frottement  des 
machines,  etc.  Les  tailleurs  s'en  servent  pour  tracer 
sur  les  étoffes  la  coupe  des  vêtements.  Elle  ne  dif- 
fère du  talc  que  par  la  présence  de  l'eau  dans  sa 
composition.  Voy.  Talc. 

STÉATO.ME  du  gr.  (TTE(XT(0|xa),  espèce  de  loupe 
ou  de  tumeur  formée  par  l'accumulation  d'une  sub- 
stance grasse  ayant  la  consistance  et  la  couleur  du 
suif.  Le  stéatôme  est  susceptible  de  passer  à  l'état 
cancéreux.  L'ablation  en  est  le  seul  remède. 

STEATORMS,  oiseau.   Voy.  GuACHAno. 

STEEI'LE-CHASE.  Voy.  CounsB  AU  clocher. 

STÉGANOGItAIMIlE  (du  gr.  dTeyavoYparî»).  ^^t 
d'écrire  en  chiffres  et  d'interpréter  cette  écriture. 
Voy.  Cryptographie. 

STÈLE  (du  gr.  (7Tifi),T)),  nom  donné,  chez  les  an- 
ciens :  1°  à  un  monument  monolithe  ayant  la  forme 
d'un  fût  de  colonne,  d'un  obélisf|ue;  2°  à  une  espèce 
de  colonne  brisée,  destinée  à  porter  une  inscription  ; 
3°  à  un  poteau  où  l'on  exposait  les  condamnés. 

STELLAIRE  (du  lat.  stellari.s),  se  dit  adjective- 
ment de  tout  ce  <|ui  a  rapport  aux  étoiles  :  lumière 
steltaire,  astronomie  stellaire,  etc. 

STELLAIRE,  Stellnria,  genre  de  la  famille  des  Ca- 
ryophyllées,  tribu  des  Alsinées,  renferme  des  petites 
plantes  herbacées,  à  liges  rameuses;  à  feuilles  étroi- 
tes; h  fleurs  blanches,  ouvertes  en  étoile;  h  fruits 
capsulaires,  ovoïdes,  renfermant  plusieurs  graines 
arrondies.  On  connaît  principalement  la  S.  des  boit 
(S.  nemorum)  et  la  S.  holostée  [S.  holostea),  c.-à-d. 
tout  os,  sans  doute  à  cause  de  la  dureté  de  son  épi- 
derme.  La  i^.  moyenne,  ou  Alsine,  est  plus  connue 
sous  le  nom  de  Mouron  des  oiseaux. 

STELLÈRE,  Mammifère  marin.  Voy,  Rhytine. 

STELLÉRIDES  OU  Étoiles  de  mer.  Voy.  Êchino- 

DERMRS. 

STELLION,  Stellio,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre 
des  Sauriens,  famille  des  Iguaniens  (Agames),  et  type 
rie  la  tribu  ries  Stellionides  :  corps  épais,  couvert 
d'une  peau  lâche  et  garnie  d'écaillés  nombreuses  : 
tète  allongée,  légèrement  aplatie  en  dessus;  langue 
large,  épaisse,  non  extensible  et  seulement  échan- 
crée  à  la  pointe;  pieds  allongés;  doigts  amincis,  sé- 
parés et  onguiculés.  Le  Stelliun  du  Levant  (S.  vulga- 
rit),  d'un  bleu  olivâtre,  a  0'°,30  env.  de  longueur  to- 
tale. Il  vit  dans  les  ruines  des  édifices  et  les  fentes 
des  rochers;  il  est  très-agile  et  se  nourrit  d'insectes. 

—  La  tribu  des  Stellimndes  renferme,  outre  ie  genre 
Stellion,  les  genres  Cordyle,  Doryphore,  Fouette- 
queue  ou  Stellion  biUard  et  Léio/épide. 

STEf.LIONAT  (du  lar.  slellionatu'^,  de  stellio,  lé- 
zard, animal  dont  on  a  fait  le  symbole  de  la  fraude J, 
nom  donné  ^  divers  genres  de  fraude.  Dans  le  Droit 
romain,  il  y  a  stellmnat  :  quand  on  v<'r,d  la  même 
chose  ^  deux  personnes;  quand  on  paye  avec  des 
choses  qu'on  sait  ne  pas  vous  appartenir;  quand  le 
iir-biteur  enlève  une  chose  affectée  \  un  payement  ; 
quand  il  y  a  colhisiou  entre  deux  personnes  au  hé- 
néfii  «  d'un  tiers,  substitution  d'une  marchandise  Ji 
une  autre,  ou  fausse  déclaration  faite  dans  un  acte. 

—  ¥.\\  Droit  français,  il  y  a  ■■telHowit  lorsqu'on  vend 
o»i  qu'on  hypothèque  un  immeuble  dont  on  sait  n'ê- 
tre pas  propriétaire,  lorsqu'on  prés(>nte  comme  libres 
des  biens  liypotlié()ués,  ou  f|uo  l'on  déclare  des  hy- 
pothèques moindres  que  celles  dent  ces  biens  sont 
chargé*;  il  y  a  même  stellionat  «piand  on  hypothè- 
que un  immeuble  sans  déclarer  qu'il  est  di'-J;'»  grevé 
d"  l'hypothèque  légale  du  mineur  ou  de  la  femme 
mariée.  Les  stellionatairef  étaient  pas>-ibles  d<^  la 
contrainte  par  corps  (C.  civ.,  art.  ?050  et  21.^6).  Le 
stellionatatre  n'est  pas  admis  au  bénéfice  de  cession 
de  biens  IC.  de  proc,  art.  POS\  ni  à  la  réhabilitation 
après  faillite  (C.  de  comm.,  art.  612). 
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STELLITr.S.  Voy.  Astroîtes. 

STEMMATES  (du  gr.  <rr£(x(jia,  couronne),  nom 
donné  par  les  Naturalistes  aux  yeux  lisses  qui  sont 
placés  en  forme  de  couronne  au-dessus  de  la  tète 
dans  certains  ordres  d'Insectes.  Voy.  Œii.. 

STÉ>A.\TIIÈHE,  Slenaritftera,  genre  de  la  famille 
des  Épacridées,  établi  pour  un  arbuste  de  la  Diémé- 
nie,  le  S.  à  feuilles  de  pin  (S.  pintfolia),  qu'on  cul- 
tive en  serre  tempérée  :  feuilles  aciculaires,  très- 
nombreuses  et  serrées  ;  fleurs  axillaires  :  corolle  tubu- 
leuse  à  tube  rouge  plus  long  quft  le  calice  et  ventru, 
à  limbe  jaune  verdâtre,  court,  étalé  et  demi  barbu. 

STÉXÉLYTRES  (du  gr.  (ttevô;,  étroit,  et  d'ély- 
tre),  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
hétéromères  :  élytres  étroites,  at-.tennes  filiformes  ou 
sétacées,  corps  oblong,  carré  en  dessus,  pieds  allon- 
gés. —  On  la  divise  en  cinq  tribus  ;  tléiopieris,  Cisfé- 
lides,  STropalpides,  Œdémérites  et  R/iynchosiomes. 

STÉ>OCARI'E  ;du  gr.  (itevô;,  étroit,  et  xapnô:, 
fniit\  Slenocn)-pu<,  genre  de  la  famille  des  Proiéa- 
cées,  tribu  des  Grévillées,  renferme  des  arbu-^tes 
de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Calédonie,  à  feuilles 
glabres,  alternes,  sinuées  ou  entières;  à  fleurs  en 
ombelles  terminales  ou  axillaires;  à  fruits  ressem- 
blant à  un  follicule  linéaire.  Le  S.  de  Cunninyharn  a 
des  fleurs  de  O^.O/i  de  long,  dont  la  couleur  varie  de 
l'orangé  écarlate  au  jaune  doré. 

STÉ.^OCUILE  (du  gr.  ïtevô;,  étroit,  et  -/eD.o;, 
lèvre),  Steiiociiilus,  genre  de  la  famille  des  Myopo- 
rinées,  établi  pour  des  arbustes  de  l'Australie,  ù 
feuilles  alternes,  entières  et  à  fleurs  rouges  ou  jau- 
nâtres. On  cultive  dans  les  jardins  le  S.  glabre  et  le 
S.  maculé,  à  longues  et  belles  fleurs  rouges  en  de- 
hors, Jaunes  et  maculées  de  rouge  en  dedans. 

STE.NOGRAIMIIK  (du  gr.  «rrevôi;,  étroit,  et  ypâçw, 
écrire;,  art  de  se  servir  de  signes  abrégés  et  con- 
ventionnels pour  écrire  aussi  vite  que  la  parole.  La 
ligne  droite,  l'oblique,  la  perpendiculaire,  l'horizon- 
tale, l'arc  de  cercle,  le  cercle  entier,  la  boucle  et  le 
pointsont  les  éléments  de  toute  sténographie.  On 
peut  les  disposer  de  trois  manières:  1'  les  ranger  tous 
parallèlement  sur  une  môme  ligne  avec  une  pente 
uniforme  ;  2"  les  combiner  par  syllabes  détachées 
en  leur  donnant  une  signification  de  position  ; 
3"  lier  les  signes  simples  entre  eux  de  manière  que 
chaqi-.e  groupe  de  signes  représente  un  mot.  Ce 
dernier  procédé  parait  être  le  plus  avantageux, 
mais  il  exige  une  longue  pratique.  La  sténographie 
est  du  plus  grand  secours  pour  conserver  les  dis- 
cours prononcés  à  la  tribune  législative  et  les  dé- 
bats des  tribunaux, —  L'emploi  d'une  écriture  abré- 
fée  était  connu  des  anciens  :  Xénophon  se  servait 
e  signes  particuliers  pour  retenir  la  parole  de  So- 
crate  ;  Tiron,  afl"ranchi  de  Cicéron,  recueillait  les 
discours  de  l'orateur  romain,  à  l'aide  de  signes  abré- 
viatifs  devenus  célèbres  sous  le  nom  de  notes  tiro- 
nienuei  (\oir  U.-F.  Kopp,  Pnlœor/mphin  crilica, 
1817-29);  mais  la  véritable  sténographie  ne  remonte 
pas  >u  delà  du  xvii'  siècle.  Elle  fut  pratiquée  d'abord 
«n  Angleiern-,  et  fut  introduite  en  France  par  l'É- 
cossais Ch.  Ramsay,  auteur  d'une  Tnduogrnphie  dé- 
diée à  Louis  XIV  en  16R1  :  Ramsay  n'écrivait  que 
par  syllabes  détachées.  En  1786,  Taylor  publia  son 
système  de  Slfriogrnphie,  où,  pour  la  première  fois, 
les  signes  étaient  combinésde  manière  à  représenter 
des  mots.  Ce  procédé  fut  appliqué  en  France  parTh. 
Berlin  et  parCoulon-Thévciiot,  qui  lui  donna  le  nom 
de  Tarf„/,/rf.p/,i'  ;  mais  cet  art  obtint  d'abord  peu  de 
succès.  Cn  ne  fut  (|uo  sous  le  iJiroctoire  que  la  pra- 
tique df  la  sténographie  comminça  h  se  répandre  ; 
très- borné  sous  IKm()iie,  rnt  an  prit  un  crand  déve- 
loppement .^i  partir  de  la  Restauration;  depuis  1817, 
le  iloinlt-ur  et  aujourd'hui  \e  Journal  offiiel  ont  des 
sténographes,  dont  rhabilolésemit  difficilement  sur- 
passée. —  Consulter  les  Traités  de  stétingrap/re  de 
Montigny  '.S.  méthodique),  Conen  de  Prépéan  (S. 
?xac/<r),Astier. Chauvin, C.  Lagach^,  Midy,  Aim**'  Pa- 
ris, H.  Prévo-t,  qui  tous  dérivent  de  la  méthode  de 


Taylor,  ainsi  quaVOkygroptiie  de  Blanc  (1802j,  et  la 
Notograpliie  de  Vidal  (1819;,  qui  se  nipportent  à  lu 
méthode  syllabique  de  Ramsay.  Scott  de  xMartinvillo 
a  donné  une  Histoire  df  lu  slé/iograp/ne  (lS!i9). 

STÉ.>OUIIY?inL'E  (du  gr.  cttcvô?,  étroit, et  ^Oyxo;, 
bec,,  Stenorliync/ius,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre 
des  Décapodes  brachyures,  famille  des  Oxyrhinques 
et  tribu  des  Macropodiens.  Le  S.  faucheur  {S.  pha- 
langium)  est  très-commun  sur  les  côtes  de  la  Man- 
che et  de  l'Océan. 

STEXTOR,  nom  donné  à  YAlouate,  espèce  de 
Singe  hurleur,  à  cause  de  son  cri  bruyant  (Foy. 
Aloiîate).  —  On  appelle  encore  ainsi  certains  Infu- 
soires^ciliés,  voisin  des  Urcéolaires. 

STÉPIIA!VOMÈTRE  (du  gr.  aréçavo;,  couronne, 
et  [iÉTpov,  mesure),  appareil  de  Physijue,  qui  sert 
à  mesurer  la  grosseur  des  gouttelettes  d'eau  qui  for- 
ment les  couronnes  autour  du  soleil  ou  de  la  lune. 
Il  est  formé  d'un  tube  autour  duquel  est  une  plaque 
de  verre  saupoudrée  de  lycopode  .  On  voit  à  travers 
cette  plaque  la  couronne  que  l'on  étudie  et  aussi  une 
couronne  formée  par  le  lycopode.  Les  diamètres  de 
ces  deux  couronnes  sont  en  raison  inverse  des  gros- 
seurs des  corpuscules  qui  les  produisent,  de  sorte 
qu'on  déduit  la  grosseur  cherchée  de  celle  des 
grains  de  lycopode,  déterminée  directement.  On  a 
trouvé  que  les  globules  d'eau  des  nuages  varient  de 
1  à  3  centièmes  de  millimètre. 

STÉPIIANOMIE  (du  gr.  <rt£çavoc,  couronne), 
Stephaniintia,  genre  d'Acalèphes  siphonophores, 
voisins  des  Physbphores.  L'espèce  type,  la  S.  am- 
pliitrite,  a  l'apparence  d'une  belle  guirlande  de  cris- 
tal azuré,  soulevant  à  la  surface  des  flots  ses  folioles 
diapiianes  ([ui  ressemblent  à  des  feuilles  de  lierre 
et  (|ui  sont  entremêlées  de  longs  tentacules  filiformes 
de  couleur  rose.  On  la  trouve  dans  les  mers  aus- 
trales. La  S.  tortillée,  de  la  Méditerranée,  appartient 
au  même  genre. 

STÉHIIAXOSCOPE  (du  gr.  <jTÇ?iva)[xa  et  oxonéu, 
examiner),  tube  au  fond  duquel  se  trouvent  plu- 
sieurs verres  colorés,  qui  ne  laissent  passer  qu'une 
seule  couleur.  Avec  cet  appareil,  on  voit  aisément 
les  couronnes  solaires,  lorsque  l'éclat  de  l'astre  em- 
pêche de  les  voir  à  l'œil  nu.  En  saupoudrant  l'une 
des  plaques  de  lycopode,  on  transforme  l'appareil 
en  stéiJtanomètre.  \'oi/.  ce  mot. 

STi;iMIAXoTIS,  genre  de  la  famille  des  Asclé- 
piadées,  se  compose  d'arbustes  sarmenteux  volubiles, 
de  l'Ile  de  Madagascar,  La  S.  florit)vuda,sw\g.  Liane 
à  odeur  de  tuhi'reuse,  est  une  plante  de  serre,  à 
grandes  fleurs  blanches  en  ombelles  portées  sur  de 
longs  pédoncules. 

STEIM'E  (mot  slave),  plaines  immenses,  élevées, 
d'un  aspect  uniforme,  les  unes  privées  d'eau  et  sté- 
riles, les  autres  sillonnées  par  des  ruisseaux  et  cou- 
vertes de  pâturages:  ces  dernières  sont  habitées  par 
de  nombreux  troupeaux  de  mouton^  et  de  chevaux 
en  liberté. Les  steppes  commencent,  en  Europe,  vers 
l'embouchure  du  Danube,  et  deviennent  très-mul- 
tipliées  et  très  étendues  dans  la  Russie  méridionale 
et  la  Tartarie.  Ces  plaines  ont  été  habitées  de  tout 
temps  par  dos  peuples  nomades  et  pasteurs,  par  les 
Scythes  dans  l'antiquité,  par  les  Mongols,  les  Tar-- 
tares  et  les  Cosa'iues  dans  les  temps  modernes. 

STERCORAIRE  (du  lat.  stercus,  fiente).  Oiseau 
palmipède.  ro//.L*BBK. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  insectes  qui  vivent 
dans  la  fiente  des  animaux,  comme  les  Rousiers. 

Ctiaise  sierroraire.   Voy.  Chaise. 

STERCORAL  (du  lat.  stercus),  se  dit  de  ce  qui  a 
rapport  aux  matières  fécales.  Une  fistule  stercorale 
est  celle  qui  laisse  passer  des  matières  fécales. 

STERCrLIACÉES  (du  g.-tyi'e,  Stercuiinj ,  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédon<;s  dialypétales  hypogy- 
nes,  détachée  de  celles  des  .Malvacées,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  qui  habitent  les  régions 
tropicales  des  deux  continents.  —  Elle  forme  2  tri- 
bus :  les  Sterculiées  et  les  Uilictérée^ 
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STERCULIER  (du  lat.  stevcus,  flente),  Stermlia, 
genre  type  de  la  famille  des  Sterculiacées,  renferme 
un  grand  nombre  d'espèces  parmi  lesquelles  on  re- 
marque le  Slerculier  fétide  (S.  fœtida),  ainsi  nommé 
de  l'odeur  fétide  de  ses  (leurs  :  il  croît  dans  l'Inde, 
où  l'on  extrait  de  ses  graines  une  huile  comestible  ; 
le  S,  à  feuilles  de  platane  [S.  plutimifolin),  bel  arbre 
de  la  Chine  et  du  Japon  ;  le  S.  acuminé  (S.  acumi- 
nuta),  de  l'Afrique  et  du  Brésil  :  ses  graines,  con- 
nues sous  les  noms  de  tsoix  de  Gourou,  Noix  du 
Soudan,  sont  de  la  grosseur  d'une  châtaigne  :  elles 
ont  une  saveur  âpre  et  acide. 

STKttCUS  oiABOi.i.  Voy.  Dysootle  et  Assa  fœtida. 

STÈRE  (du  pr.  (iT£peô;,  solide),  mesure  du  sys- 
tème métrique  destinée  aux  bois  de  chauffage.  Elle 
équivaut  au  mètre  cube.  Son  seul  multiple  usité  est 
le  décnsière  (10  stères);  ses  sous-multiples  sont  le 
déristère elle centisté/e  (10' et  100*  de  stère).  —  Pour 
opérer  le  mcsuragedu  bois  de  chauffage,  on  empile 
les  biiches  dans  un  cadre  rectangulaire  en  bois  com- 
posé de  deux  montants  verticaux  et  d'une  traverse, 
ot  reposant  sur  une  plate-forme  horizontale  :  comme 
la  longueur  des  bûches  dépasse  ordinairement  1  mè- 
tre, on  donne  au  cadre  la  largeur  du  mètre,  mais  on 
réduit  sa  hauteur  dans  une  proportion  convenable. 
Ainsi  h  Paris,  où  le  bois  a  une  longueur  dol",12,on 
lionne  au  cadre  une  hauteur  de  0",89.  —  Le  stère 
équivaut  à  tn  s-peu  près  à  la  moitié  de  la  voie  an- 
cienne, ou  au  quart  de  Iz  corde. 

STERÉOOATE  (du  gr.  axeçitô:,  solide,  et  pâdiç, 
base),  nom  donné,  en  Architecture,  à  un  soubasse- 
ment sans  moulures  qui  supporte  un  édifice,  ainsi 
qu'à  ce  que  l'on  met  au-dessous  du  piédestal  d'une 
colonne  pour  la  tenir  plus  élevée. 

STÉRÉOCIIRO.MIE  (du  gr.  orepeé;,  solide,  et 
Xpw(ia,  couleur),  genre  de  peinture  monumentale 
dans  lequel  les  couleurs  sont  délayées  dans  du  verre 
soluble  et  appli<)uées  ensuite  sur  le  mur  préalable- 
ment silicatisé.  Ce  genre  de  peinture  se  conserve 
indéfiniment  ;  l'eau  ne  l'altère  pas.  Il  a  été  inventé 
par  M.  Fuchs.  Voi/.  Silicatisation. 

STÉRÉOGRAl'IligL'E  (pnojECTiON).     Voij.  Pro- 

iECTION. 

STÉRi:O.MÉTRIE  (du  gr.  axîçnô:,  solide,  et  \Lé- 
TDov,  mesure),  nom  donné  quelquefois  à  la  partie  de 
la  Géomt'trie,  qui  s'occupe  de  la  mesure  des  solides. 

STÉRÉOSCOl'E^du  gr. oTEpîô;,  solide, etdxoTitw, 
voir),  instrument  d'Optique  à  l'aide  duquel  les  ima- 
ges planes  apparaissent  en  relief.  Cet  instrument.! 
été  inventé  en  1838  par  Wheatsione  et  perfectionné 
depuis  par  Brewster  et  Duboscq.  Le  stéréoscope  de 
VViiealstone  est  fondé  sur  la  réflexion  :  chaque  œil  y 
voit  dans  un  miroir  une  des  images,  et  les  deux  ima- 
ges se  superposent  nn  produisant  l'illusion  du  relief. 
Celui  de  Brewster  est  une  boite  en  forme  de  pyra- 
mide rectangulaire  tron(|uée,  qui  porte  îi  la  base  d'une 
de  ses  grandi.s  faces  une  ouverture  pour  éclairer  les 
images  placées  à  l'intérieur,  et  sur  son  sonmiet  deux 
tuyaux  de  lunettes  par  lesquels  on  regarde  simul- 
tanément, à  travers  deux  prismes,  deux  images  d'un 
même  oljct  prises  sous  un  angle  différent,  lin  regar- 
dant ainsi,  les  deux  yeux  ne  voient  pas  les  deux  ima- 
ges distinctes  (|ui  existent, réellement,  mais  bien  une 
seule  placée  dans  l'espace  intermédiaire  et  (\m  ré- 
sulte de  la  superpo";ition  des  dO'ix  images  réelles. 
On  se  sert  ordinairement  à  cet  effet  d'images  photo- 
graphiques obtenues  au  mùme  moment  sous  une 
môme  action  do  la  lumière.  L'expérience  peut  aussi 
être  faite  avec  d(>s  figures  géométrKjuessymétriciues. 
—  L'dléloscouc  {  Voij.  ce  mot)  est  une  espèce  de  sté- 
réoscope. On  peut  encore  rapprocher  de  cet  appareil 
\e  p<endoscnpe  de  V\  heatsione,  ()ui  fait  voir  'a  l'œil 
droit  l'image  destinée  à  l'œil  gauche  et  récipro(|uc- 
ment,  l«/(*/<fA/é/-»'oTco/yf  d'IIelnihcillz,  destiné  à  faire 
voirie  rplief des  obji'ts  très-éloignés,  le  rnono^lcréo- 
scopé  de  Claudel, dans  le()ucl  une  seule  photographie 
est  examinée  avec  deux  lentilles (onvenâbleaient  dis- 
posées pour  donner  l'illusion  du  reliof,  eic. 


STÉRÉOTO.HIE  (du  gr.  oTEpeo;,  solide,  et  ~ou.r,, 
section  ,  partie  de  la  Géométrie  descriptive  qui  s'oc- 
^  cupe  de  la  coupe  des  pierres  (  Voy.  Épure  et  Projec- 
J  tio.n).  m.  Leroy  a  donné  un  Traité  de  stéréotomie^ 
qui  contient  les  applications  de  la  géométrie  descrip- 
tive à  la  théorie  des  ombres,  à  la  coupe  des  pier- 
res, etc.  (1864  . 

STÉRÊOTYPIE  (du  gr.  çTepeô;,  solide,  et  tOtto;, 
type,  empreinte),  art  deconvertir  en  formes  ou  plan- 
clies  solides,  des  pages  qui  ont  été  préalablement 
composées  en  caractères  mobiles.  On  peut  employer 
pour  v/é'  éofyper  des  procédés  fort  divers  :  1°  souder 
par  la  queue  les  caractères  mobiles  (procédé  primitif); 
2°  prendre  l'empreinte  d'une  page  de  caractères  mo- 
biles ordinaires  en  appliquant  cette  page  avec  force 
I  sur  une  matière  métallique  particulière,  puis,à  l'aide 
d'un  mouton,  applii|uer  celte  empreinte  sur  du  mé- 
I  tal  à  l'éiat  de  pâte,  de  manière  à  y  reproduire  le  re- 
I  lief  de  la  page  primitive  (procédés  Carez,  F.  Didot); 
I  3"  se  servir  pour  la  composition  en  mobile  de  carac- 
I  tères  dont  l'œil  soit  frappé  en  creux,  et  qui  puissent 
'  servir  eux-mêmes,  sans  aucun  intermédiaire,  de  ma- 
trice pour  la  planche  en  relief  (procédé  Herhan,; 
li°  prendre  en  creux,  avec  du  plâtre  fin  et  humide,  de 
,  la  pâle  de  carton  ou  de  la  gutta-percha,  l'empreinte 
I  d'une  page  composée  en  caractères  ordinaires,  puis 
couler,  dans  cette  espèce  de  matrice,  un  alliage  mé- 
tallique tel  que  celui  qti'emploient  les  fc«ideurs  en 
caractères  (procédés  de  Paroy,  Duroucliail,  etc.)  :  ce 
dernier  procédé,  que  l'on  appelle  clichage,  est  h.  peu 
près  le  seul  employé  aujourd'hui.  —  La  stéréotypii.' 
permet  d'obtenir,  avec  un  nombre  restreint  de  ca- 
ractères mobiles,  des  plaques  d'un  faible  volume  et 
faciles  à  conserver,  avec  lesquelles  on  peut  tirer  h, 
volonté,  et  seulement  à  mesure  des  besoins,  un  nom- 
bre considérable  d'exemplaires;  elle  offre,  en  outre, un 
moyen  assuré  d'épurer  les  textes  et  d'arriver  à  une 
exactitude  de  plus  en  plus  grande  :  il  suffit  pour  cela 
d'enlever,  sur  le  cliché,  avec  un  emporte-pièce,  le 
passage  fautif,  et  d'y  souder  à  la  place  un  nouveau 
morceau.  —  Les  graveurs  en  médailles  ont  recours 
au  clichage  pour  faire  épreuve  do  leurs  ouvrages. 

Bien  qu'on  puisse  trouver  le  germe  de  la  stéréo- 
typie  dans  les  premiers  essais  des  inventeurs  de 
l'imprimerie,  cet  art  ne  date  réellement  que  du  der- 
nier siècle.  Versl725,  Valleyre,  imprimeur  de  Paris, 
eut  l'idée  d'appli(|uer  les  caractères  mobiles  sur  une 
composition  argileuse  et  de  fondre  un  bloc  en  cuivre 
sur  le  moule  ainsi  obtenu.  Peu  d'années  après, W.  Ged, 
orfèvre  écossais,  et  Funkter,  imprimeur  d'Erfurt,  fi- 
rent des  essais  analogues,  (|ui  eurent  peu  de  succès. 
L'Alsacien  Hoffmann,  en  1784;  Carez,  imprimeur  de 
Toul,  en  1786;  F.  Didot  et  IIerhan,cn  l'an  VI  ;1798;, 
perfectionnèrent  ce  nouvel  art,  et  les  Didot  le  popu- 
larisèrent, au  commencement  de  ce  siècle,  par  leurs 
éditions  ditrs  ^Irrroti^pcs.  En  1844,  E.  Duvcr;;er  l'ap- 
pliqua à  la  ^.'production  di-  la  musi(|ue  et  des  cartes 
géographiques.  — Consulier:Camus,  Histoire  et  pro- 
cdt M  au  f)olyti/i>nye  ri  de  la  xtéréoti/iie  (tn  X),  et 
de  Paroy,  /'rc  l'v  sur  tn  stciéoti/iie'iBU). 

STIIRLET,  ou  Petit  Esturgeon.  Voy.  EsTcncBON. 
STERLI.\(J,  jadis  fv/^"////!,  valeur  monétaire  fictive 
de  la  Grande-Hretai:ne.  La  livre  sterling  [piuud 
sicriiny),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  guinéc, 
é(|uivaut  aujourd'hui  à  20  scliellings,  environ  25  fr. 
—  Ou  fait  venir  le  moi  sti-rHnu  du  saxon  easterlitig^ 
hommes  dr  l'F.st,  nom  par  lequel  on  désignait  des 
Néerlandais  qui  furent  employés  .'l  l'hôtel  de^  'uon- 
naic's  de  Londres  :  on  appliqua  leur  nom  aux  p.cccs 
de  monnaie  auxquel'c  s  ils  iravaillaienl. 

STER.VAL,  qui  appartient  au  sternum.  —Appen- 

dve  -terintl on  xiphoide.  Voy.  Stkrxum  et  XiihoIde. 

STEK.XAI.ClEou  .Angiuedepodiiue  l'ov.  Am.ine. 

STI  R.MiiaiGIE.  Slern'i''rgiii,  genre  de  la  famille 

des  Amaryllidées,  établi  pour  dos  espèces  de  petite 

taille,  assez  semblables  aux  Colchique».  La  princi- 

Ïalo  est  la  S.  jaune  {i>.  lutea),  vulg.  Us  uarcisseow 
'fndnngruse. 
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STERNE,  Sterna,  dite  aussi  Hirondelle  de  mer, 
genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille 
des  Longipeunes  :  bec  très-long,  eftilé,  tranchant, 
pointu  ;  ailes  très-longues,  queue  fourchue.  Ces  oi- 
seaux volent  en  poussant  des  cris  aigus  ;  ils  saisis- 
sent leur  proie  au  vol  ou  en  rasant  lasurface  des  flots. 
Ils  arrivent  sur  nns  côtes  au  printemps.  On  trouve  en 
Kurope :  la >'.  Ptene-Gnrin  (S.  liirundo),A\m  cendré 
bleuâtre  en  dessus,  blanc  en  dessous,  calotte  noire, 
bec  et  pieds  rouges;  elle  est  commune  sur  les  côtes 
de  France;  la  S.  t^dieç/rova  (S.  coxpùt),  des  bords  de 
la  Caspienne  et  de  la  Baltique,  de  grande  taille;  la  S. 
caujek{S.  canl(acu),hbGC  noir;  la  S.  épouvantait  {S. 
nigra),  la  S.  petite  (S.  minuta),  etc.  Voy.  Noddi. 

STERNO-PUBIEN  (mcscle).  Voy.  Droit  (de  l'ab- 
domen). 

STER>UM  (du  grec  orépvov,  poitrine),  os  impair, 
symétrique,  placé  au-devant  et  au  milieu  de  la  poi- 
trine, est  large  en  haut,  rétréci  au  milieu,  et  se  ter- 
mine en  bas  par  une  pointe  saillante  l'appendice  xi- 
phoïdeon  sternal.  Cet  os  s'articule  avec  les  clavicules 
et  les  sept  côtes  supérieures  de  chaque  côté.  L'arti- 
culation sterno-claviculaire  unit  l'extrémité  interne 
de  la  clavicule  avec  l'extrémité  supérieure  du  ster- 
num. Les  muscles  sterno-hyoïdien,  sterno-mastoï- 
dien,  sterno-thyroidien  prennent  attache  sur  le  ster- 
num et  servent  à  abaisser,  le  premier  l'os  hyoïde,  le 
second  l'occiput,  et  le  troisième  lecartilage  thyroïde. 

Chez  les  Oiseaux,  le  sternum,  vulg.  Iirachet,  con- 
stitue un  grand  bouclier  convexe  et  ordinairement 
carré  qui  recouvre  le  thorax  et  une  partie  de  l' ibdo- 
men  :  il  donne  attache  aux  muscles  du  vol. 

STERNUTATOIRES  (du  lat.  sterriutare,  éternuer 
souvent),  dits  aussi  Errfiins,  substances  qui  provo- 
quent l'éternument:  tels  sont  le  Tabac,  lesPtarmi- 
ques  (Arnica,  etc.  ),  les  poudres  de  Bétoine,  de  Cabaret, 
de  Marjolaine,  l'Euphorbe,  etc.  {Voy.  Kternlment). 
—  On  recourt  aux  sternutatoires  dans  la  syncope, 
dans  l'asphyxie,  ou  pour  dissiper  les  maux  de  tôte, 
pour  provoquer  des  hémorrhagies  nasales,  etc. 

Poudre  sternutatoire.  Voy.  Poddre. 

STERTOREUX  (du  lat.  sfertor,  ronflement),  se 
dit  de  la  respiration  quand  elleest  accompagnée,  dans 
les  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration,  d'une 
sorte  de  ronflement  :  c'est  souvent  un  symptôme  fâ- 
cheux, surtout  dans  les  affections  cérébrales. 

STÉTHOSCOPE  (du  gr.  (7Tr,0o;,  poitrine,  et 
(TxoTtew,  examiner],  instrument  inventé  par  Lacnnec, 
et  qui  sert  à  explorer  la  poitrine.  Il  consiste  en  une 
espèce  de  cornet  acoustique  formé  d'un  cylindre  de 
bois  ou  de  métal,  long  de  O^.SS  environ  et  évasé  par 
un  bout  :  ce  canal  est  percé  dans  sa  longueur  d'un 
canal  de  O^jOOG  de  diamètre  ;  la  partie  évasée  est 
remplie  par  un  petit  cône,  dit  enfjout,  et  percée  éga- 
lement d'un  canal  central.  Pour  ausculter  avec  le  sté- 
thoscope, l'observateur,tenant  le  cylindre  comme  une 
plume  à  écrire,  en  applique  l'extrémité  sur  le  point 
de  la  poitrine  qu'il  veut  explorer,  et  met  son  oreille 
à  la  partie  évasée;  il  entend  alors  très-distinctement 
les  sons  que  produisent  par  leurs  mouvements  les 
organes  pectoraux,  et  reconnaît  ainsi  les  altérations 
qu'ils  peuvent  avoir  éprouvées.  Voy.  Ausccltation  et 

Pl.KSSIMKTBP. 

srilÊME(du  gr.  «îôïvo;,  force),  excès  d'incitation 
de  l'ai  lion  organique.  Voy.  Brown:sme  et  Asthénie. 

STIIIIOO.NISE.  Voy.  Antimoine  oxvdé. 

STiniÉ  (du  lat.  stihiitin,  antimoine),  se  dit  des 
médicam<;nts  qui  coniieiuient  de  l'antimoine,  p.  ex. 
le  tartre  stibie  ou  émétique,  la  pommade  stibiée  ou 
d'Autenriet/t,  etc. 

STIBI.\E.    !>/.  AnTIMOINR  SCLFl'BÉ. 

STICIIOMA><:iE  Mu  gr.  iri/oç,  vers,  et  (lavreîa, 
divination),  divination  par  le  moyen  des  vers.  Vni/. 
Divination  et  Sorts. 

STICK  (mot  anclais),  esptVe  do  canne  courte  et 
non  souple  dont  on  se  sert  en  guise  de  rravache  pour 
monter  achevai.  L'usage  en  psi  venu  d'AnKW'terrp. 

STlFTlA  l'H  Aïoi'STA,  genrede  la  famillf  d<*s  Com- 


posées, ronferme  des  arbrisseaux  du  Brésil,  à  fleurs 
magnifiques  en  capitules  dorés,  larges  de  O^jOSenv. 

STIGMATE  (du  lat.  stigmatis,  du  gr.  «rx'YiJLa). 
Chez  les  aniiens,  on  appelait  ainsi  une  marque  qu'on 
imprimait  sur  l'épaule  gauche  des  soldats  qu'on  en- 
rôlait. Aujourd'hui,  l'on  se  sert  le  plus  souvent  de  ce 
mot  pour  désigner  les  marques  des  plaies  de  Jésus- 
Christ,  imprimées  miraculeusement  sur  le  corps  de 
St-François  d'Assise.  ^ 

En  Botanique,  on  appelle  stigmate  l'extrémité  su- 
périeure du  pistil  :  le  stigmate  est  le  plus  soiàvent 
supporté  par  un  style;  il  est  sessile,  c-à-d.  immédia- 
tement attaché  à  l'ovaire,  dans  le  Pavot,  la  Tu- 
lipe, etc.  11  e'<t  dit  terminal,  sil  est  situé  au  sommet 
du  style  ou  de  l'ovaire  (Lis,  Pavot)  ;  latéral,  quand 
il  occupe  les  côtés  du  style  ou  de  l'ovaire  (Benoncu- 
lacées).  Voy.  Pistil  et  Fécondation. 

En  Entomologie,  on  nomme  stigmates  les  petites 
ouvertures  placées  sur  les  côtés  du  corps  de  l'insecte 
et  par  lesquelles  l'air  s'introduit  dans  les  trachées. 

STIL  DE  GRAIN,  couleur  jaune  ((ue  les  peintres 
emploient  souvent;  c'est  une  argile  colorée  par  une 
décoction  faite  avec  les  semences  du  Nerprun,  qu'on 
appelle  aussi  graines  d'Avignon  ou  grenettes. 

STILBÈ>'E,  matière  colorante  que  l'on  extrait  du 
gaz  d'éclairage. 

STILBITE,  espèce  de  Zéolithe,  qui  résulte  de  la 
combinaison  d'un  silicate  d'alumine  et  d'un  silicate 
de  chaux  hydraté  [5X181*+ CaSi^  -+-  6Aq].  Cette  sub- 
stance se  présente  en  masses  laminaires,  globuleu- 
ses, flabelliformes,  ou  cristallisée  en  prismes  droits 
h  base  rectangle,  clivables  parallèment  à  l'axe.  Elle 
est  blanchâtre  ou  jaunâtre,  presque  toujours  nacrée  ; 
elle  raye  la  chaux  carbonatéeet  pèse  2,2.  On  la  trouve 
dans  les  cavités  des  roches  basaltiques,  dans  les  gra- 
nits ou  les  filons  métallifères. 

STILLIAGIE,  Stillingia,  genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées,  type  de  la  tribu  des  Stiliingiées,  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  exotiques  h  suc 
laiteux.  Les  semences  de  la  S.  sébifère  sont  recou- 
vertes d'une  matière  semblable  à  du  suif. 

STIMULANTS  (du  lat.  stiinulnre,  aip;uillonner), 
médicaments  qui  ont  la  propriété  d'exciter  l'action 
organique  des  divers  systèmes  de  l'économie.  On  d  s- 
tingue  les  S.  diffusibles,  c.-à-d.  qui  ont  une  action 
prompte  et  de  peu  de  durée,  comme  le  camphre,  l'é- 
ther,  l'ammoniaque,  les  huiles  volatiles,  le  tlié,  le 
café,  les  vins  mousseux,  et  les  S.  per!<isliiut<,  qui  ont, 
en  général,  une  action  moins  prompte,  mais  plus 
durable:  tels  sont  les  semences  des  Ombellifères, 
les  sommités  des  Labiéesaromatiques,  la  cannelle,  le 
girofle,  lamuscadi-',  la  vanille,  la  myrrhe,  les  térében- 
thines, les  résines.  —  Les  médecins  rasoristes  ap 
pellent  contre-stimulants  les  agents  thérapeutiques 
qui  ralentissent  l'action  vitale  surexcitée,  comme  les 
préparations  antimoniales  et  merrurielles,  les  sels 
purgatifs  alcalins,  et  aussi  l'abstinence,  la  saignée, 
l'action  du  froid.  Voy.  ci-après  Stimi'LOS. 

STIMULUS,  mot  latin,  qui  signifie  aiguillon,  dé- 
signe, dans  le  langage  médical,  tout  ce  qui  est  de 
nature  à  déterminer  une  i;xcitation  dans  l'économie 
animale.  I.e  stimulus  joue  le  principal  rôle  dans  la 
doctrine  de  Rasori.  Les  méd<?cins  de  cette  écolo  ad- 
mettent que  la  santé  est  le  résultat  do  deux  forces 
opposées  (|ui  produisent,  l'une  la  stimulation,  l'au- 
tre la  contre-stimulation,  et  qui  se  contre-balancent 
t;t  s'équilibrent  parfaitement.  Dans  toute  maladie,  il 
y  a  excès  de  l'une  ou  de  l'autre  :  de  là  deux  classes 
seulement  d'agents  thérapeutiques  :  les  stimulants, 
pour  combattre  l'excès  du  contre-stimulus,  et  les 
contre-stimulants,  pour  détruire  l'excès  du  stimulus. 
STII'E  Mu  lat.  stipes),  nom  donné,  en  Botanique, 
à  la  tige  ligneuse  des  plantes  monocotyléilones  ar- 
borescentes, des  Palmiers  p.  ex.,  tige  qui  se  termine 
par  un  faisceau  de  feuilles.  On  le  donne  également 
à  la  partie  des  Champignons  munis  d'un  chapeau 
qui  supporte  cettH  dernière  expansion. 
stipb,  Stipa,  genre  de  la  famille  des  Graminées, 
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type  de  la  tribu  des  Stipact'es.  L'espèce  la  plus  in- 
téressante est  la  S.  p/u»tenie  (S.  pennato),  qui  fait 
de  jolies  bordures  ;  les  aides  do  ses  fleurs  sont 
barbelées  de  poils  blancs  soyeux.  Cette  es.pèce  croît 
par  touiïcsdans  les  pâturages  arides  et  montagneux, 
et  ne  fournit  qu'un  foin  dur.  On  fait  avec  le  chaume 
de  la  S.  teuacts^ima  de  forts  tissus  île  spartcrie. 

STiriTE,  nom  donné  autrefois  à  la  houille  qu'on 
••encontre  dans  certains  tenains  supérieurs  au  ter- 
rain carbonifère,  parce  que,  ouire  les  débris  de  fou- 
gères,on  y  obsei'vc  des  troncs  ou  xlipcs  de  Cycadécîs. 

STII'LLATION  (du  lat.  .stipulalio).  On  appelait 
ainsi,  en  Droit  romain,  un  contrat  solennel  dans  le- 
quel les  partiess'engageaicnt  verbalement  et  en  rom- 
pant une  paille  {slipuia,  chaume).  Ce  mot  se  prend 
auj.  comme  synonyme  de  clau-e  on  de  cnnvenlion. 

STirULlis  (du  lat.  stipula,  cliaume),  petits  appen- 
dices squammiformes  ou  foliacés  qu'on  rencontre  au 
point  d'origine  des  feuilles  sur  la  tige  :  les  stipules 
sont  ordinairement  latérales  et  au  nombre  de  deux, 
une  de  chaciuecôtédu  pétiole  (Charme,  Tilleul);  plus 
rarement  elles  sont  solitaires,  situées  à  l'ai-selle  des 
feuilles.  (  I  07.  Fkui.le).  —  On  appelle  slipelles  les 
p«'tiies  stipules  qui  accompagnent  les  folioles  de  cer- 
taines feuilles  composées. 

STIUAIon  (de  l'ital.  stirnre,  tendre,  étirer),  ca- 
dre en  bois  à  l'usage  des  dessinateurs  à  ra(|uarelle 
et  au  lavis,  sert  à  tenir  bien  tendu  le  papier  sur  le- 
quel on  doit  dessiner. 

STOCK.  Ce  mol  <|ui,  en  anglais,  signifie  ;'roi;j«ion, 
s'emploie,  dans  le  langage  commercial,  pour  signi- 
tier  la  quantité  d'une  marchandise  quelconque  qui 
se  trouve  en  magasin  dans  les  entrepôts  ou  sur  les 
marchés  d'une  place  de  commerce.  —  A  la  Ijourse 
de  Londres,  on  entend  par  slocks  ce  que  nous  appe- 
lons l'onde  consolidée. 

STOCK-FISCII,  c.-à-d.  poùsnn  pour  pt-ovùion, 
nom  que  les  pét  iieurs  du  Nord  donnent  spétialcnicnt 
à  la  morue  et  à  la  merluche  desséchées  à  l'air.  On  le 
dit  aussi,  par  extension,  de  tout  poisson  séché  et  salé. 

SI  OE«;ilAS,  espèce  de  Lavande.  Voij.  Lavande. 

STOFF  (do  l'aiigl.  stujf,  élolTe),  étoffo  do  laine 
sèclie  et  brillante  (pii  se  fabriquait  primitivement  en 
Angleterre.  On  en  fait  surtout  des  robes. 

STOÏCISME  (du  lat.  sloicui,  du  gr.  atoâ,  porti- 
que; paice  (|ue  Zenon,  le  chef  des  Stoïciens,  ensei- 
gnait sous  le  Porti(iue  d'Athènes),  système  de  philo- 
sophie, caractérisé  surtout  par  l'austérité  de  sa  mo- 
rale. Votj.  DiKN,  VEnTi),DnoiT  natihei.,  etc.,  et  aussi 
Stoïciens  et  Zéno.x,  au  Dii:t.  d'Uist.  et  de  ('•tjogr. 

STOLÉrilOlii:.  espèce  d'Anchois,  dite  aussi  En- 
graulis  liruwtiii  et  C/upée  raie  d'nrijent.V.  Méi.ettk. 

STOLON  (du  lat.  .slolo).  On  nomme  ainsi,  en  Bo- 
tanique, les  jets  d'une  tige  ou  d'un  rameau  rampant, 
du  Fraisier,  p.  ex.,  ou  de  VAjuya  reptaus,  jcis  (jui 
produisent  à  la  fuis  des  feuilles  et  de  |)ctitcs  racines. 
Les  stolons  sont  un  des  moyens  de  mulliplicatiun  : 
ils  selixeiil  an  sol  par  leurs  racines  et  servent  à  for- 
mer de  nouveaux  individus.  On  appelle  nlolout/è- 
res  les  plantes  qui  jciUmU  des  .stolons. 

STOSIACIII(.>t'E  ousToUACAi.  (du  iat.stomnchus), 
ce  (|ui  appartient  à  l'estomac.  Il  se  dit  des  substances 
ou  des  préparations  qui  conviennent  à  l'estomac, 
comme  ['dlixtr  stnmacliitfue  de  Sloi('/ld<i/i,  qu'on 
prend  avant  le  repas  pour  ouvrir  l'appélit,  ou  après, 
pour  fa(  iliter  la  digestion.   Vu;/.  ConuiAi.. 

STOMAHOlUiS  (du  gr.  (jTO(i.«,  bouche,  et  ttoO;, 
7to56;,  pii.d),  ordre  de  la  classe  di's  Crustacés,  divi- 
sion des  Podophthalmaires,  qui  forme  lo  passage 
des  Décapod<!sanx  Aniphipodes  :  yeux  portés  sur  un 
pédicule  mobile;  l'extrémité  antérieure  de  la  tète 
présente  une  articulation  qui  sert  de  sn|)i)ort  à  ces 
organes,  ainsi  qu'aux  antennes  interm(nliaires  ;  les 
branchies  ne  sont  point  protégées  par  le  thorax  et  on 
ne  distinguo  pasde  véritable  cœur.  Ces  Crustacés  sont 
tous  marms.  —  Genres  principaux  :  Squillc,  Gono- 
ductyle,  Coronis,  k'ricitte,  Alinie,  etc. 

STOMATE  (du  gr.  itoijlî,  hourlui,  nom  donné. 


en  Botanique,  à  des  orifices  ou  pores  microscopique^ 
qu'offre  l'tpiderme  des  surfaces  herbacées  des  plan 
tes.  Ces  stomates  sont  untôt  épars  et  sans  ordre, 
tantôt  disposés  par  séries  ou  lignes  longitudinales; 
ils  existent  indiiïéremmcnt  sur  les  d(!iix  faces  de  la 
feuille  dans  les  plantes  herbacées.  On  les  trouve  sur 
la  face  inférieure  seulement,  dans  lus  végétaux  li- 
gneux ;  sur  la  face  exposée  au  contact  de  l'air,  dans 
les  feuilles  étalées  i  la  surface  de  l'eau.  Ils  servent 
à  la  respiration  des  végétaux.  Voij.  Feiii.i.e. 

STOMATE,  Stomutio,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  dus  Peciinibranchcs,  famille  des 
Trochidées  :  coquille  aurilorme,  dépiimée,  nacrée 
intérieurement  à  spire  proéminciue;  bouche  entière, 
am|)lc,  plus  longue  que  large  ;  labre  mince  et  tran- 
chant. Les  Stomates  se  trouvent  i  l'i  lat  fossile  de- 
puis l'étage  silurien  ;  elles  vivent  aujourd'hui  dans 
les  mers  de  rindf.  —  On  fait  rentrer  aussi  dans  ce 
genre  les  coquilles  que  Lamarck  en  avait  séparées 
sous  le  nom  de  Sloinutelles. 

STO.MATITE  (du  gr.  cTÔiia,  bouclic,  et  de  la  dé- 
sinence <7(?),inflammaiion  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche.  Llle  est  quelquefois  i)roiiuiie  par  l'in- 
troduction dans  la  bouthe  de  boissons  ou  d'jlinients 
trop  chauds,  de  boissons  acres  ou  causiiriucs:  elle 
cède  ordinairement  aux  collutoires  mucilagineux 
Elle  peut  se  compliquer  d'aphthes  (S  nplitlieiue)  ou 
de  muguet  (S./»(//rt'.é(/);ellc  dcviiiuquehinefois  gan- 
greneuse. —  l'our  la  S.  tnercurieile,  Voij.  Mercuiuel. 

STOAIOMC  (du  ei'.  oTopLa,  bouche,  et  oîu:,  aigu), 
S/o;»oj//y,  genre  d'Insectes,  de  rordr(;  des  Diptères, 
famille  des  Athéricères,  tribu  desConopsaires,a  pour 
type  le  S.  pifiuafit{S.ciilalntiis),coiumun  en  Lurope 
ei(|ui  s'attaque  surtout  aux  jambes.  C'est  'i  ce  genre 
qu'appariiciu  la  redoutable  mouche  d'Afiiciuo  cou- 
nue  sous  le  nom  de  Tscisé  (S.  tuor-n'litits). 

STOr  (impératif  du  verbe  anglais  lo  stop,  s'arrô- 
ter).  Ce  mot  s'emploie,  dans  la  Marine,  pour  ordon- 
ner de  s'arrêter,  p.  ex.,  sur  un  bateau  à  vajicur,  pour 
faire  cesser  le  mouvement  de  la  machine. 

STOIl  (du  lat.  slurio),  nom  vnig.  de  V Esturgeon. 

STOUAX,  substance  balsamique  et  résineuse  pro- 
duite par  le  SIi/iht  ou  AHhouper  offitino/,  et  em- 
ployée comme  stimulant:  elle  est  de  consistance  va- 
riable et  d'une  odeur  (|ui  rappelle  celle  de  l'acide 
benzoïque.  On  distingue  :  lu  S.  blanc,  en  larmok 
blanches,  opaques  et  molles  ;  le  S.  aunjfjdnloule,  en 
larmes  sèchr>s,  dures,  opaques,  blanches,  cassantes  ; 
le  S.  rou<je-brun,cn  masses  mélangées  de  snhsian 
ces  étrangères,  cl  le  S.  calntnilc,  «pialité  inférieure, 
que  l'on  extrait  do  l'écorce  de  rÀliboulicr  :  on  l'em- 
ploie en  parfumerie;  les  chimistes  s'en  servent  pour 
la  préparation  de  l'acide  ciiinamiquo.  Le  i>.  luiuide 
parait  i)rovcnir  du  Ltqnidanilnir  sti/nr  i/lun  ;  il  a 
la  consistance  du  miel,  une  odeur  forte  et  aromati- 
que, une  Couleur  d'un  gris  brun&trc,  opaque  ;  il  en- 
tre dans  la  i  omposition  de  divers  onguents  et  em- 
plâtres. —  Pour  le  bcnjotii,  \'o'/.  Bemjium. 

STOHK(du  lat.  slori'd,  nalte),  espèce  de  rideau 
en  coutil,  en  soie  ou  en  toute  antre  éiolT''  claire  et 
transparente,  ou  bien  fait  de  nattes  ou  de  petites  la- 
mes de  bois,  qui  se  lève  et  se  baisse  par  un  moyen 
quelconque  et  qu'un  met  devant  une  fenoirc,  une 
portière  de  voiture,  etc.,  pour  se  garantir  du  soleil 
ou  de  la  poussière.  —  La  Chine  a  précédé  rKuropo 
dans  la  fabrication  di'S  stures  peints.  On  attribue  à 
Chenavard,  dessinateur  h  la  manufacture  (!<•  Si.'vres, 
le  premier  store  peint  en  Tranco  fl8'J3)  à  riniilaliun 
df's  stores  cliinois.  L'Allemagne  fabiii)nc  des  stores 
imprimés  qui  sont  moins  chers,  mais  aussi  moins  élé* 
gants  (|ue  le»  stores  français. 

STOI\TIIINr,,  assemblée  générale  on  diète  da 
Norwépe.  Tr)//.  le  Dirt.  d'Uist.  et  de  G'ogr. 

STOVfWK, Lnmprotoi  uis,  division  générique  éta- 
blie par  Temminrk  dans  la  famille  des  Merles  pour 
des  espèces  exotiques  rcmarqu.ihles  p.ir  leur  plu- 
mage éclaUnt,  à  couleurs  métallique-.  L'espèce  type 
e,t  \'0>\r,iii  di'  pnrndi-   'inir,  de  In  Nonvfll. --Guinée. 
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STOUR!<F.LLE,  Stnrnelh,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  voisin  des  Êiour- 
neaux.  Ces  oiseaux  vivent  dans  les  pi-airie*  et  les 
plaines  marécageuses  ;  ils  courent  avec  vitesse  ;  ils 
ont  le  vol  vif,  planent  et  filent  en  volant  comme  la 
perdrix  griso  Ils  se  nourrissent  de  vers,  d'insectes 
et  de  graines.  Ils  nichent  h  terre.  La  S.  à  'o//ier  S. 
colhnts)  a  le  plimiage  varié  de  gris,  de  hrun,  de  noir 
et  de  roux.  On  la  trouve  dans  l'Amériqup  du  Nord. 

SIOL'T  ou  nnowN-STOiîT,  sorte  de  bièr.'  anglaise, 
d'un  hrun  foncé, ai  qui  n'est  qu'une  variété  du  I  or- 
ter.  Voij.  re  mot. 

STItABIS.ME  (du  gr.  irrpaffi«i|jLÔ;),  difformité  de 
celui  qui  /uu-  im  Lorsque  le  sujet  alTecté  de  strabisme 
regarue  un  objet,  l'un  des  j-eux  seulement  (S.  v^mpA-^, 
ou  tous  les  deux  à  la  fois  (S.  liouhlej,  s'écartent  in- 
volontairement de  l'axe  visuel,  de  manière  que  les 
yeux  ne  peuvent  jamais  ôire  dirigi'-s  en  même  temps 
sur  le  même  point.  Le  plus  souvent  c'est  en  dedans, 
et  vers  le  nez,  (jue  l'œil  se  tourne;  parfois  aussi  c'est 
en  dehors,  en  haut  ou  en  bas.  Si  les  deux  yeux  sont 
afl'c'ctés,  ils  peuvent  être  diriirés  tous  deux  en  dedans 
(5.  <  nrtvernenti,  ou  en  dehors  (S.  dircrf/eut),  ou  en 
haut  (.S.  4 «//*•< je»<'),  ou  en  bas  'S.  inf'iiii'ui)  ;  quel- 
quefuis  l'un  se  dirige  en  haut  et  l'autre  en  bas  (S. 
horrii'U'.  —  On  a  essayé  de  remédier  au  strabisme 
par  la  section  des  muscles  trop  courts  :  ce  procédé 
(■itra/'Otonue)  a  été  surtout  mis  en  honneur,  en  Al- 
lemagne, parStromeyer  ;  1828] et  Dieffenbach  0830;, 
et  en  Fi-ancc,  par  Bandons  ;  mais,  à  cùié  de  suci  es 
réels,  il  s'est  produit  aussi  des  accidents  graves  dont 
les  moindres  sont  la  déviaiiim  des  yeux  en  sens  in- 
verse ou  la  fi\itédela  pupille.  On  a  proposé  de  rem- 
placer h  section  des  muscles  troj)  courts  par  le  rac- 
courcissement et  la  ligature  des  muscles  opposés,  qui 
chez  les  personnes  louches  sont  trop  longs. 

STHADurr.  Vol/.  f;cL*iREiR. 

STliA.>l()l.\E,  Sliamo'Dum,  espèce  du  genre  Do- 
tti  n.  ViDj.  ce  mot. 

STRA.NGl'LATION  (du  lat  stmngulnlio),  con- 
Btri' tion  du  du  par  un  lien  circulaire  qui  intercepte 
l'accès  de  l'air  dans  les  organes  de  la  respiration  et 
le  retour  vers  le  cœur  du  sang  porté  au  cerveau  par 
le  système  aitériel.  La  strangulation  a  lieu  soit  par 
étriiny/'-nieiit  (  To»/.  GArtnoTTE),  soit  par  siispeu^inn 
oa  jieiir/tii<ion.  Dans  l'un  comme  dans  1  autre  cas,  la 
mort  arrive  par  asphyxie. 

STliA.\(;riilE  ^du  gr.  mpiyyovpla.),  difficulté  ex- 
trCme  d  uriner  :  c'est  le  premier  degré  de  la  réten- 
tion. i''>i/.  ce  mot. 

STUAl'AUOIxrS  (Eromiifin/in),  genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  fossiles, de  l'ordre  des  Peciini- 
branches, fami.l.;des  frochidées  Parlciircoquille dé- 
primée et  orbiculaire  et  leur  large  omhi!ir,il9  se  rap- 
prochent dos  CV»'/'««>-,  mais  ils  s'en  distinguent  par 
l'absence  de  crénchires  à  l'ombilic.  Les  Straparollus 
se  trouvent  de  l'éuge  silurien  à  l'éu^ecénomanien. 

STRAIM)MI"I.\,  siéï»^  garni  que  l'on  met  sur  le 
devant  dans  les  carosses  coupés,  et  qui  peut,  comme 
un  pont  |pvi»,  se  lever  et  s'abaisser.  —  Il  se  dit  aussi 
du  siège  supplémentaire  de  certains  omnihus. 

yPRASS  (du  nom  de  l'inventeur),  verre  qui  imite 
les  pii-rres  précieuses  11  se  compose  en  général  de 
silicate  de  potasse  et  de  silicate  de  plomi),  colorés 
par  (lifTéreits  ovyh's.ot  «'obtient  avec  du  cristal  de 
roche  ou  du  salile  blanc,  de  la  potasse  pure,  du  mi- 
nium, un  peu  do  bora\oi  d'aridivjrsénii'ux.On  imite 
le  dvnnriiit  avec  du  strass  incolore  ;  lo  sui-lnr  avec 
du  strass  coloré  par  l'uyde  de  cobalt  :  le  mhtx  a\ec 
du  strass  coloré  par  de  I  oxyd>;  de  mancranésf  ;  l'»-- 
meroutlfavor  l'otydevertdccuivre  ci  un  p.-u  d'iixyJc 
de  chrome;  la  Ii-kiiz-  avec  le  v»»rrii  d'aniimoiun  et 

le  pourpre  de  Cassius  ou  oxyde  d'or,  eir.  ;  L'art 

d'imiter  les  pierres  prt'-cieuscs  natunll.'s  avec  du 
verre  coloré  éiaii  déjà  <  onnu  des  anciens.  Aujour- 
d'hui, on  fabrique  des  strass  si  l)eau\  qu'il  fauixine 
grande  habitude  pour  les  distinguer  des  pierres  vé- 
riubias.  Voy.  PiemiBs  fausses. 


STRATAGÈME  (du  \aX.strntagemn,  du  gr.  oTpot- 
ir.xr^^i),  ruse  de  guerre.  On  a  sous  ce  titre  deux 
recueils  importants  pour  l'histoire  de  l'art  militain- 
chez  les  anciens,  l'un  en  grec,  de  Polyeu;  l'autre  en 
latin,  de  Frontin.  —  Carlet  de  la  Rosière  a  publié  en 
1756  les  >lrritiiijfimes  fie  l'i  guerre. 

sTRATÉ(;E  'du  gr  crTpaTT.YÔ:).  général  d'armée 
et  chef  poliiifjuo  chez  les  Grecs,  yoij.  le  Dict.  cTlIùt. 
et  (le  ('•&  gr. 

.STUA'TKGIE  ^du  gr.  «rrpaTYiYÎ»),  science  des  mou- 
vement^ d'une  armée,  des  opérations  militaires  d'une 
campagne.  La  •itriili'gi"  conçoit  et  f  rme  le  p  an  des 
opérations  et  en  embrasse  tout  l'ensemble;  l'exécu- 
tion de  ce  plan,  les  matiœuvrcs  qu'il  exige  de  la  part 
des  troupes  sont  du  ressort  de  la  tuclique  (lo»/.  ce 
mot).  Un  bon  général  doit  être  à  la  fois  stratégiste 
et  tacticien  (Voir  les  écrits  de  Jomini,  de  l'archiduc 
Charles,  du  maréchal  Marinent,  du  prince  Frédéric- 
Charles,  etc.).  —  Stratégique  se  dit  de  tout  ce  qui 
concerne  l'art  de  la  guerre  :  on  appelle  routes  stra- 
tégiques, les  routes  propres  à  faciliter  les  marches  et 
ie  mouvpinent  des  armées. 

STRATES  fdu  lat.  strata,  couche),  synonyme  de 
couvlies,  cil  Géologie.  l'ov.CoiciiES  et  Str*tific\tion. 
STUAl  IEICATIO.N(de*//-rt/<^  /sdu  lat.  strnium, 
couche, et /îe/j,  devenir). C'est,rn  Géologie,  la  dispo- 
sition des  masses  minérales  et  des  terrains  par  stra- 
te-: ou  couc/ies.   Voi).  TEnnAixs  et  Disconi)A\CE. 

Dans  un  sens  plus  général,  c'est  l'opérai  ion  par 
laquelle  on  dispose  par  couches  ou  par  lits  des  corps 
que  l'on  veut  combiner  ensemble  On  obtient  l'acier 
par  stiatifiration,  en  faisant  chauffer  des  barreaux 
de  fer  que  l'on  a  eu  soin  de  séparer  par  des  couches 
d'un  ciment  dont  le  charbon  fait  la  base. 

Slrtitt/iç/ilinn  fie  lu  lumière  rlecti  iqw.  Lorsque  l'é- 
liiicflle  électriijue  est  produite  dans  certains  gaztrès- 
raréfîés,  elle  présente  des  couclies  alternativemc'nt 
lumineuses  et  obscures.  Ce  phénomène  a  été  décou- 
vert par  !\L  RuhmkorfT;  on  n'en  connaît  pas  encore 
l'explication  complète. 
Slratificntion  îles  graines,  opération  préparatoire 
I  à  l'ensenieiicement  que  l'on  fait  subir  aux  graines 
I  qui  germent  très-lentement  (p.  ex.  celles  qui  sont 
■  revêtues  de  noyaux)  ou  qui  ne  peuvent  ûtre  semées 
en  auttunne,  partre  qu'elles  ne  sauraient  supporter 
'  sans  être  d  sorgaoisées  l'excès  d'iiumidité  et  l«s  ge- 
!  lées  de  la  mauvaise  saison,  ou  bien  encore  h  celles 
qui  pourraient  être  dévorées  par  les  animaux  ron- 
j  geursfglands,  noix,  marrons,  faines,  etc  ).  Elle  con- 
I  siste  à  mélangiTces  graines  avec  du  -able  fin  ou  de 
!  la  terre  sèche  et  à  en  former  sur  un  terrain  élevé  une 
j  sorte  de  monticule,  que  l'on  recouvre  d'une  couche 
!  de  paille.  Ou  ne  les  met  en  terre  que  quand  la  germi- 
'  nation  est  bien  développt^e.  l'oy.  Genyï nation. 

STRATIO.ME,  Struttoim/s,  vuK'.  Moudie  armée, 

'  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 

I  Notacanthes,  ainsi  appelés  à  cause  des  épines  dont 

leur  thorax  est  le  plus  souvent  pourvu.  On  trouve 

surtout  en  France,  sur  les  fleurs,  le  5.  cuméléon  ou 

Mouc'ie  arm^.e  à  ventre  plut  :  sa  larve  est  aquatique. 

I  — On  rattache  à  ce  genre  \esO(lonfomgins,\ciÉ>/iip- 

{lies,  les  Ori/cères,  les  Nérnotèles,  les  Chrysochlores, 
es  Siirguei,  etc. 

STH.iriOTE,  Stralinles,  genre  de  la  famille  des 
Hydrocharidées,  renfcrne  des  plantes  vivaces,  sto- 
loniféres,  analogues  aux  Broméliacées.  Le  S  faux 
aillés  [S.  n/ot'tes)  est  commun  dans  les  fossés  ei  les 
canaux  des  Pays-lîas. 

I      STRÉUTA.  milice  russe.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 

!  tl'lli^t.  p/  d-  ('.■■og-: 

'  STREIJTZIA,  eenre  de  la  famille  des  Musacées, 
tribu  (le>  L'riinn'c*,  lenfei  me  des  plantes  originaires 
du  Cap  :  feuiiU's  radicales,  oblongues,  coriaces,  à  longs 
péiioles,  du  milieu  desquelles  sort  une  tige  nue  qui 
porte  Sou  10  ;;ran(lcs  (leurs  de  couleur  jaune  orangé, 
môle  de  bleu.  La  S.  île  In  reine  (S.  regma), dédiée  à 
une  reine  d'Angleterre  de  la  maison  de  Mecklein- 
boarg- S tréli'z,   est  cultivée  pour  la  beauté  de  ses 
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fleurs.  —  On  a  détaché  de  ce  genre  plusieurs  espèces 
qui  forment  auj.  le  genre  Heliconia.  Voy.  ce  mot. 

STREI'ERA  (du  lat.  strepere,  faire  du  bruit),  nom 
latin  scientifique  de  l'oiseau  appelé  Héveilleur. 

STRKI'SILAS  (du  gr.  (TT(>£y(.j,  tourner,  et  )âa;, 
pierre),  nom  latin  scientifique  du  Tourne- fiierre. 

STRCI'SIl'TÈUES,  insectes  parasites.  Voy.  Rni- 

PIPTÈnKS. 

STIXKI'TOPUS.  Voy.  UvuLAinE. 

STHKTTE  (en  iial.  slrettii\  partie  d'une  fugue 
où  le  sujet  est  traité  d'une  manière  plus  brillante  et 
plus  serrée  qu'au  commencement.  On  nomme  strette 
mngislrale  celle  qui  termine  une  fugue,  quand 
celle-ci  est  en  canon.  —  Ce  mot  indique  encore  le 
mouvement  accéléré  des  fîniiles  d'opéra. 

STUIHOIID,  côté  droit  d'un  vaisseau.  V.  Tribord. 

STIilK  (du  lat.  sti-iu),  se  dit  eu  Architecture, 
des  cannelures  des  colonnes.  —  On  appelle  aussi 
stries  les  fîls  que  l'on  aperçoit  sur  le  verre,  (le  défaut 
provient  de  rinéfi;ale  densité  des  parties. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  -itrips  :  1°  les 
rayures  en  relief  ((ue  l'on  voit  sur  la  coquille  de  cer- 
tains mollusques  :  elles  diffèrent  des  rides,  qui  for- 
ment des  ondes  irrégulières,  et  des  cannelures,  qui 
sont  plus  longues  et  plus  égales;  2°  de  petits  filets 
saillants  et  parallèles  entre  eux,  qu'on  voit  à  la  sur- 
face de  presque  tous  les  cristaux. 

Strié  se  dit  des  objets  dont  la  surface  porte  des 
stries  ou  cannelures  :  tels  sont  les  colonnes  et  les 
pilastres  cannelés  dans  toute  leur  longueur.  Les  Bo- 
taiiisies  appellent  tiye  si>  tée,  celle  qui  offre  des  côtes 
nombreuses  séparées  par  des  sillons.  Les  médecins 
nomment  c/Y;',7('i<i'  striés,  ceux  dans  lesquels  le  sang 
est  môle  par  lilets  avec  la  matière  muqueuse. 

STIIIGOCÉIMIALE,  St'if/orf'p!i/i/us,  genre  de 
Mollu3(|ues  bracliiopoilesfo-isili's,  de  l'ordre  dcsBra- 
cbidés,  famille  des  Hliynclionellidêes  :  coquille  libre, 
bombée,  de  contexture  fibreuse,  pourvue  intérieu- 
rement d'apophyses  brachiales  libres,  et  munie  au 
crochet  de  la  grande  valve,  d'une  aréa  et  d'un  del- 
tidiiim  simple,  dans  lequel  est  percée  une  ouverture 
ronde  et  sans  bourrelet.  Les  seules  espèces  connues 
appartienni'nt  à  l'étage  dévonien. 

srilIGOI'S,  genre  créé  pour  un  oiseau  Grimpeur 
de  la  Nouvelle-Zélande,  le  S.  habroptihis,  cpii  réu- 
nit aux  caractères  des  Perroquets  ceux  des  oiseaux 
de  proi(î  nocturnes. 

STItlX  (du  gr.  «TTpîyE), nom  latin  scientifique  du 
genre  C/ioiirlt'',  dont  pliisiours  oruiihologisics  for- 
ment une  famille,  de  l'ordre  des  ll^|)aces  nocturnes, 
sous  1<;  nom  de  Strir/ulés.    Voy.  Ciioi  f.tte. 

STUODILE  (du  gr.  orpoôiXo;,  pomme  de  pin),  sorte 
de  fruit  agrégé  (  l'o//.  CônK;.  —  H.'uninn  d'animaux 
agrégés.  Vou.  Génération  ai.teiinavtk. 

STUOMATÉE,  Slrom<iteiix,  gfuro  de  Poissons 
acanthopiérygiens,  de  l'ordre  desSquamodermes,  fa- 
mille des  Scombéroîdcs:  corps  aplati  et  aussi  large 
que  long.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  :  l'uni' 
d'elles,  le  h'i/ilo/e{S.  fialoln)  (;st  remarquable  |iarses 
raies  et  ses  taches  d'un  jaune,  doré  sur  un  fond  gris 
de  plomb;  il  habile  la  Méditerranée, 

STHO.MATES  Mu  gr.  7Tpo)|X7Ta,  tapisseries).  On 
a  employé  ce  mol  dans  le  sens  de  mélanges  littérai- 
res :  U'.9,  Slronintes  do  ^t  Glémenl,  d'.Mexaiulrie,  so 
composent  de  sujets  fort  divers,  historicpies,  philo- 
sopliii|ues  ou  tliéoiogiques. 

STItO.MItE,  SIrnmhits,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes, do  l'ordre  des  Pnctinibranches  ei  type  do 
lu  famille  des  Sirntn/)u/i'rs  :  coquille  simplement  co- 
nicpin  dans  lo  jeune  âge,  présentant  dans  l'ftge  adulte 
un  labre  élargi  en  forme  d'aile,  et  pourvu  en  arrière 
(l'une  crénelure  et  en  avant  d'un  sinus  et  d'une 
échancrure  respiratoire  assez  courte.  L'animal  est 
spiral,  pourvu  d'une  tète  large  et  probnscidilorme, 
munie  de  deux  tentacules  portant  des  yeux  gros  et 
colorés.  Le  pied  est  comprimé  et  formé  de  deux  par- 
ties dont  la  postérieure  porto  un  opercule  corné  et 
onguiculé.  —  Les  Slrombes  apparaissent  avec  l'étage 


néocomien.  Ils  vivent  aujourd'hui  sur  les  rochers  et 
îes  coraux  des  mer»  tropicales.  Le  S.  géant  {S.  gigas], 
ou  Aile  (l'aigle,  de  la  mer  des  Antilles,  atteint  jusqu'à 
©■njSO  ;  son  labre  est  rose.  On  distingue  encore  :  le 
S.  lucifer  ou  Cliameau,  le  S.  ]>iefl  fie  /jéticn  ou  Aile 
(le  cliaure-souris,  le  S.  très-lurye  ou  Crapaud  ailé,  le 
S.  gueule  noire,  etc. 

STno.MEYÉUI.NE,  sorte  de  Cuivre  sulfuré  argen- 
tifère. Voy.  Ci'ivnE. 

STItOM.MTE,  combinaison  de  carbonate  destron- 
tiane  et  de  sulfate  de  baryte  [/jSrC*  -f  ÛaS*].  C'est 
unesubsiance  massive,à  texture  cristalline, d'un  blanc 
jaunâtre  ou  grisâtre,  fragile,  et  pesant  3,7.  On  la 
trouve  dans  un  schiste  argileux  a  Stromness,  dans 
les  îles  Orcades. 

STROGLE  (du  gr.  (TTpoYi-j).oî,  rond),  Strongy- 
lu.s,  genre  de  Vers  parasites,  de  l'ordre  des  Néma- 
toïdes  et  type  du  groupe  des  Strongylidfs.  Ces  vers 
sont  quelquefois  vivipares.  Ils  habitent  en  général  le 
tube  digestifdes  mammifères  et  des  oiseaux,  les  bron- 
ches des  ruminants  et  le  corps  des  reptiles.  —  On 
a  trouvé  dans  les  reins  de  certains  mammifères,  et 
de  l'homme  môme,  le  Stronglegiant,  qui  atteint  jus- 
qu'à l"  do  longueur,  et  qui  se  reconnaît  facilement 
à  sa  couleur  rougeâtre.  On  connaît  environ  dix  au- 
tres espèces  de  ce  genre. 

STRO>TIA>'E  (du  cap  Stronlian,  en  Ecosse), 
protoxyde  do  strontium,  base  minérale,  composée 
de  strontium  et  d'oxygène  [Sr  Oj,  qu'on  trouve  dans 
plusieurs  minéraux,  notamment  dans  la  .S.  carbo- 
natée  et  la  S.  sulfatée  (  Voy.  ci-après).  On  la  ren- 
contre aussi  dans  quelques  eaux  minérales,  où  elle 
accompagne  la  chaux.  La  Stroiitiane  est  une  sub- 
stance blanche,  semblable  à  la  chaux,  causti(|ue,  so- 
luble  dans  l'eau  et  cri>tallisable.  Llle  forme,  avec 
les  acides,  des  sels  généralement  incolores,  parmi 
les(piels  le  nitrate  est  intéressant,  k  cause  de  son 
emploi  dans  la  composilion  des  feux  d'artifice,  qu'il 
colore  en  beau  rouge.  —  La  Stroniiane  a  été  décou- 
verte, en  179.1,  par  llope  et  Klaproth. 

srnoNTiANE  cARno-sAxCE  ou  Stro/ili'inile  [.Sr C '].  Elle 
se  présente  d'ordinaire  en  masses  rayonnées,  plus 
rarement  en  aiguilles,  ou  en  cristaux  qui  sont  des 
prismes  droits  à  base  rhombe  présentant  des  groupe- 
ments analogues  .'i  ceux  de  r:ir;igouiteet  de  la  céruse 
dont  elle  est  l'isomorphe.  Klle  est  blanche  ou  verdâ- 
Ire,  d'un  éclat  gras;  elle  raye  la  chaux  carbonatéeet 
pèse  3,65.  On  la  trouve  dans  les  filons  à  Strontian 
(Ecosse),  h  Leadliills,  en  Saxe,  au  Brésil,  etc. 

8TR0NTIANE  SULFATÉE  OU  Célcslme  [SrS*],  sub- 
stance fibreuse,  lamiîllaire,  ccmipacti!,  ti'rreuse  ou 
cristallisée  en  prismes  rhomboidaux  droits,  diverse- 
ment modifiés  de  môme  (jue  les  cristaux  de  la  bary- 
tiiio  dont  elle  est  l'isomorphe, et  qui  présentent  trois 
clivages,  dont  deux  plus  faciles,  conduisant  pareille- 
ment à  un  prisme  rhomboidal  droit.  Elle  est  bleuâ- 
tre, plus  rarement  incolore,  raye  la  baryiine,  cl  pèse 
3,00.  On  la  trouve  dans  les  dépôts  de  soufre  de  Sicile, 
dans  li's  argiles  crétacées  et  les  calcaires  jurassiques 
des  environs  de  Vassy  (Ute-Maruc;,  dans  les  fissures 
des  silex  de  la  craie  blanche  et  les  marnes  vertes  du 
pj'pse  aux  environs  de  Paris,  ainsi  qu'en  Suisse,  en 
Espagne,  aux  Etats-Unis,  etc. 

STRO.NTIUM,  corps  simple  métallique,  contenu 
dans  la  sirontiane,  d'un  jainie  de  laiton,  a  une  den- 
sité do  2,50'i,  est  très-oxydable  et  décompose  l'eau 
avec  énergie.  —  Il  a  été  isolé  en  1808  par  II.  Davy, 
au  moyen  do  la  pile. 

STliorilE  (du  gr.  Trpofii).  Chez  les  Grecs,  ce  mot 
désignait  la  partie  de  l'hymne  quo  le  chœur  tragi- 
(pie  ou  lyrique  chantait  en  tourn.mt  h  dr.iiK'  autour 
de  l'autel,  tandis  que  Vaiidsirop/i' ,  autre  division  de 
l'hymne,  se  chantait  en  allant  vers  la  gauche.  Après 
(|uoi  venait  Vépoile,  que  locjiœur  chantait  en  reswnl 
immobile  devant  l'autel.  Les  Odes  de  Pindare  sont 
toutes  partagées  en  strophes,  nntistrophev  ctépodes. 
—  Che»  les  Latins,  et  plus  Urd   chez  les  modernes, 
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la  strophe  ne  fut  plus  qu'une  simple  subdivision  de 
l'ode.  Voy.  Ode,  Stance  et  Cooplet. 

STROPHULUS  (du  gr.  (rrpoçr,,  retour,  à  cause 
de  son  intermittence;,  nom  donné  par  Willan  à  une 
inflammation  cutanée  fréquente  chez  les  enfants  à 
la  mamelle  et  à  l'époque  de  la  première  dentition  ; 
elle  est  caractérisée  par  des  papules  rouges  ou  blan- 
ches, qui  apparaissent  successivement  sur  la  face 
(vulg.  feux  de  (lents)  et  sur  les  membres,  qui  dispa- 
raissent et  se  reproduisent  quelquefois  d'une  manière 
intermittente,  et  se  terminent  par  simple  résolution 
ou  par  une  desquammation  furfuracée.  Il  suffit  de 
bassiner  légèrement  les  papules  avec  de  l'eau  ami- 
donnée, et  de  donner  aux  enfants  une  alimentation 
appropriée  à  leurs  organes  digestifs. 

STRl'MÉE,  plante  ainsi  nommée  par  les  anciens 
parce  qu'ils  la  croyaient  propre  à  guérir  les  écrouelles 
ystrumœ)  :  ce  n'est  autre  chose  que  la  Ficaire  ou  la 
petite  Éclaire,  de  la  famille  des  Renonculacées. 

STRUMKS  (du  lat.  itrumœ,  écrouelles),  syno- 
nyme de  Syofule.  Voy.  ce  mot. 

STRUTHIO,  nom  latin  du  genre  Autruche  (Vo>/. 
ce  mot},  a  servi  à  former  le  mot  Struthio)ies,qu'i  dé- 
signe une  famille  d'Oiseaux  échassiers  connue  aussi 
sous  le  nom  de  Brévipeunes.  Voy.  ce  mot. 

STRYCII.M.XE,  alcaloïde  découvert  en  1818,  par 
Pelletier  et  Gaventou,  dans  le  fi-uit  de  plusieurs  es- 
pèces du  genre  .S/ryc^Ko*,  où  il  est  mêlé  à  de  la  bru- 
cine  et  combiné  avec  Vacille  ifrychnique.  Il  est  com- 
posé de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote  et  d'oxygène. 
rc*' H**Az**0*_|.  Il  est  solide,  inodore,  très-amer, 
inaltérable  à  l'air,  et  forme  des  sels  avec  les  acides. 
On  peut  l'obtenir  en  traitant  par  une  solution  de 
sous-acétate  de  plomb  l'extrait  alcoolique  des  plan- 
tes qui  le  contiennent,  puis  en  faisant  bouillir  la 
dissolution  avec  de  la  magnésie;  on  met  ainsi  à  nu 
la  strychnine  et  la  bnicine,  que  l'on  sépare  ensuite 
par  des  cristallisations  successives.  La  strydmine 
demande  pour  se  dissoudre  6667  p.  d'eau  et  cepen- 
dant celte  solution  aqueuse  est  fort  amère.  Elle  est 
très-vénéneuse  :  elle  exerce  sur  le  système  nerveux, 
et  particulièrement  sur  la  moelle  épinière,  une  ac- 
tion énergique,  et  produit  instantanément  des  spas- 
mes, des  convulsions  générales  ou  le  tétanos  :  deux  i 
centigrammes  de  cette  substance  tuent  un  chien  en 
trois  minutes.  C'est  à  la  strychnine  que  la  noix  vo-  | 
mique  doit  ses  vertus  :  on  l'emploie  contre  la  para- 
lysie, contre  les  paresses  intestinales,  dans  certains 
cas  de  ramollissements  cérébraux,  etc.  L'Angleterre  j 
fait  une  consommation  considérable  de  cet  alcaloïde  j 
pour  conserver  les  laines  :  on  los  plonge  dans  une 
solution  faible  d'un  sel  de  strychnine  pour  empô-  i 
cher  l'action  des  vers.  On  prétend  m6me  que  l'on 
emploie  la  strychnine  à  donner  de  l'amertume  k  cer- 
taines bières  anglaises. 

STRYCII.MQUK  (acide;,  acide  que  l'on  ti"Ouvo 
dans  la  Noix  vomique  et  dans  la  Fève  de  St-Ignace, 
combiné  avec  la  strychnine  ;  il  a  «quelque  analogie 
avec  l'acide  malique. 

STRYCII.NOs  (nom  grec  de  la  Morelle),  genre 
de  la  famille  des  Loganiacées,  type  de  la  tribu  des 
Stryclini^rs,  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux 
grimpants,  remarquables  par  leurs  propriétés  véné- 
neuses. Le  S.  noix  voniii/ue  ou  Vonnquier  (S.  wix 
vomica)  est  un  arbre  de  l'Inde,  dont  les  graines,  ap- 
pelées Tifjtx  oomiguet,  sont  orbicuiaires,  de  couleur 
grii&tre,  recouvertes  d'une  pellicule  composée  d<' 
plusieurs  feuillets,  luisante  et  comme  nucrée.  Leur 
action  sur  l'homme  et  |t;s  animaux  es.i  très-violente 
H  très-rapide  frof/.sTBvrH<ii>K;:  on  ne  s'en  sert  en 
médecinequ'.iti.  •  '  L'S.  licul^lS.tieule  , 
qui  croit  k  Horfi  ,\,.  px  y^w^  ijane  à 

bois  blanc,  d'un.  ade,  et  dont  le»  ra- 

cines donnent  un  \iMiM>n  viuleiit,  l'upas  lituié.,  qu'il 
ne  fautpascnnfondrn  avec  le  Ijoun-upns  (Foy.  autia- 
Ris):  le»  iii'l  '    ''"tte  Ile  s'en  scr\ent  pour  em- 

poisonner •  ■'.  Le  .^.  ùf'initpr  ou  Ignatxer 

ntiipr  {Iqiiii'  ,  «les  lies  Philippines, porte  des 


graines  de  couleur  brun  pâle,  connues  bous  le  nom 

de  fèves  de  St-Ignace,  noix  ii/asur  :  elles  sont  amè- 
res,  et  fournissent  un  poison  très-actif,  Viaasurine 
(  Voy.  ce  mot).  Le  S.  6oi9  de  couleuvre  (S.  coîubrina), 
de  l'Inde,  est  un  arbrisseau  sarmenteux  ainsi  nommé 
de  la  marbrure  de  son  écorce,qui  porte  aussi  le  nom 
de  fausse  nngusture,  et  qui  est  un  poison  très-vio- 
l(^nt.  —  On  remarque  encore  le  S.  faux  quinquina, 
dont  l'écorce  peut  s'employer  comme  succédané  du 
quinquina,  et  le  S.  des  buveurs,  dont  le  fruit  a, 
dit-on,  la  propriété  de  clarifier  l'eaui 

STUC  (de  l'ital.  slucco),  composition  faite  soit  avec 
un  mélange  de  chaux  éteinte,  de  craie  et  de  marbre 
blanc  pulvérisé  que  l'on  eâche  dans  de  l'eau  de  manière 
à  former  une  espèce  de  mortier,  soit  avec  du  plâtre  cuit 
exprès,  bien  pilé  et  tamisé,  puis  gàcliédans  de  l'eau 
chaude  contenant  de  la  colle  de  Flandre  en  dissolu- 
tion. Cette  compo"tion  est  susceptible  de  prendre  le 
poli  du  marbre,  et  acquiert,  en  séchant,  une  dureté 
égale  à  celle  de  la  pieiTO.  On  peut  aussi  donner  au 
stuc  la  couleur  des  divers  marbres  au  moyen  de  pâtes 
colorées.  On  appelle  stucateur  l'ouvrier  qui  fait  le 
stuc.  —  Les  Romains  connaissaient  déjà  le  stuc  ;  on 
s'en  sert  avec  avantage,  dans  les  constructions  mo- 
dernes, pour  revêtir  les  colonne»  en  pierre,  les  murs 
d'escalier,  les  parois  des  salles  de  bain,  etc. 

STL'D-BOOK(c.-à-d.  livre  de  haras),  nom  donné, 
en  Angleterre,  au  registre  que  l'on  tient  des  chevaux 
entretenus  dans  les  haras  de  l'État  et  de  leur  filia- 
tion. Ln  registre  semblablea  été  introduit,  en  France, 
dans  les  haras  de  l'État,  en  1853. 

STUPÉFIANTS  (de  stupt^fier,  du  lat.  stupefieri,, 
substances  qui  produisent  la  stupeur  ou  qui  dimi- 
nuent le  sentiment  et  le  mouvement  :  tels  sont  les 
narcotiques  et  les  anesthésiques. 

STUPEUR  (du  lat.  stupor),  état  d'engourdisse- 
ment des  facultés  intellectuelles,  accompagné  d'une 
expression  d'étonnement  hébété  :  c'est  uu  des  symp- 
tômes du  typhus. 

STUllIO,  nom  latin  scientifique  de  V Esturgeon, 
genre  de  poissons,  de  l'ordre  des  Ganoides  et  type 
de  la  famille  des  Sluioniens, 

STURAUS,  nom  latin  scientifique  de  VÉtourtieau, 
genre  de  Passereaux  conirostreset  type  de  la  famille 
des  Stumidés, 

STYLE  (du  lat.  stylus,  du  gr.  orûXo;/.  Les  an- 
ciens appelaient  proprement  ainsi  un  petit  poinçon 
de  métal,  pointu  par  un  bout  et  plat  de  l'autre,  dont 
ils  se  servaient  pour  écrire.  Avec  la  pointe  ils  écri- 
vaient sur  des  tablettes  enduites  de  cire  ;  l'extré- 
mité plate  leur  servait  à  effacer  les  caractères  que 
l'on  avait  tracés  :  d'oii  l'expression  vertere  iiyluty), 
retourner  le  style,  pour  dire  corriger.  —  Par  analo- 
gie, le  mot  style  a  désigné,  en  parlant  dus  ouvrages 
d'esprit,  la  manière  d'écrire,  le  caractère  particulier 
que  chaque  écrivain  iiuprime  à  la  langue  commune  : 
c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  le  style  ne  Voltaire,  le 
style  de  Montesquieu,  etc.  Buffon,  dans  son  Di^cour-: 
de  réceptùiH  à  l'Académie  française,  a  exprimé  les 
considérations  les  plus  justes  comme  les  plus  élevées 
sur  ce  sujet.  La  partie  d<'  la.  Rhétorique  qui  traite 
des  règles  du  style  s'appelle  Elocutiou.  On  distingue 
trois  genre  de  style  :  le  style  sinple,  le  sl</le  lnvt- 
péré  et  le  style  sublime;  on  oppose  aussi  lu  stytf 
simple  au  style  figuré,  c.-à-d.  au  style  dans  lequel 
on  fait  un  emploi  fréquent  des  figures  (  Voy.  ce  mot;. 
Les  qualités  générales  qui  conviennent  à  tout  genre 
de  style  sont  :  la  pureté  ou  correction,  la  propriété, 
la  clarté,  la  précision,  la  convenance  et  i'ùarmonie. 
Le  style  simple  y  joint  le  naturel  et  la  concision  ;  le 
style  lempért-,  l'élégance  et  la  richesse,  quelquefois 
la  finesse,  la  délicatesse  et  la  naïveté;  le  style  su- 
blime, l'énergio,  la  véhémence,  la  magnificence,  le 
sublime  de  pensée  ou  de  .sentiment.  L  incorrection, 
l'obscurité,  l'emphase,  la  prétention  sont  lo&  défauts 
les  plus  graves  de  tout  genre  de  style.  —  On  tr^u- 
vera  les  règles  particulières  à  chaque  genre  dans 
tiMis  les  traités  Ai'  lUiétoriqiie  et  de  Littérature,  ainsi 
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que  daiib  les  traités  spéciaux,  coiimiu  le  Manuel  de 
utifle  d<!  Sommer,  la  Méthode  de  composition  et  de 
style  de  Barrau,  etc. 

Dans  les  Beaux-Arts,  sti/le  s'emploie  pour  la  ma- 
nière de  composfT  et  d'exécut<^r  particulière  à  chaque 
artiste.  Il  se  dit  aussi  du  caractère  imprimé  à  tous 
les  ouvrages  d'une  môme  époque;  c'est  en  ce  sens 
qu'on  dit,  p.  ex.  en  parlant  d'Architecture,  le  S. grec, 
le  S.  romain,  le  S.  fjolluque,  etc. 
-  En  Chronologie,  on  appelle  vieux  sti/le  la  manière 
dont  on  comptait  les  jours  de  l'année  avant  la  ré- 
forme de  Grégoire  XIII,  et  qui  est  encore  suivie  en 
Grèce  et  en  Russie.  On  dit  par  opposition  nouveau 
•sti/le,  pour  la  manière  dont  on  compte  de|>uis  cette 
réforme.  Le  vieux  style  est  aujourd'hui  en  retard 
1 2  jours  sur  le  nouveau  style  .•  ce  qui  dana  le  vieux  stylo 
est  le  1"  janvier  est  pour  nous  le  13.  Kov- Année. 

Style  (de  cadran  solaire)  ou  Gnomon,  Voy.  ce  mot 
et  Cadran. 

En  Botanique,  ]e.';tyleeHt  l'une  des  trois  parties  qui 
••omposent  le  pistil  :  c'est  un  prolongement  de  l'o- 
vaire qui  supporte  le  stigmate.  Le  style  peut  être 
iinir|ue  ou  multiple;  il  y  a  des  plantes  qui  n'en  ont 
point.  Le  style  est  terminal  quand  il  surmonte  l'o- 
vaire :  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire;  latéral,  quand 
il  naît  de  ses  parties  latérales  (Rosacées);  hasilaire, 
quand  il  parait  naître  de  la  base  (Alchémille). 

STVLET  (dimin.  de  style)  poinçon,  poignard  à 
lame  mince  et  ordinairement  triangulaire  :  c'est  l'ar- 
me favorite  des  Italiens  et  des  Espagnols. 

En  Chirurgie,  on  appelle  stylet  une  tige  métalli- 
(|ue  fine  et  flexible,  qui  sert  à  sonder  les  plaies  fistu- 
leuses,  à  passer  des  mèches  de  séton,  etc.  Cet  in- 
strument est  terminé  à  l'une  de  ses  extrémités  par 
un  petit  bouton  olivaire,  et  quelquefois  percé  d'un 
chas  à  l'autre  bout. 

STVMniEK,  Slylidium, '^onre  type  de  la  famille 
des  Stylidiées,  se  compose  de  plantes  herbacées  ar>- 
nuelles  ou  vivaces,  et  quelquefois  d'arbrisseaux  de 
l'Australie,  remarquables  par  l'irritabilité  de  leur 
■ify/e,  qui  s'agite  lorsqu'on  le  touche  avec  une  aiguille. 
On  cultive  dans  les  serres  le  >'.  frutescent  (S.  glan- 
dulosuni)  et  le  S.  adné(S.  ndnutum).  —  La  famille 
des  Stylidiées  renferme,  outre  le  genre  type,  les 
genres  Leven/tookia  et  Furstera  ou  Pliyllacne. 

STYLITE  (du  gr.  irrj),tT7ii;),  surnom  donné  à  cer- 
tains anachorètes  qui,    par   esprit  de  pénitence  et 
pour  s'isoler  plus  complètement  du  monde,  avaient 
placé  leurs  cellules  sur  des  colonnes  ou  des  édilices 
en  ruines.  St-Siméon,  qui  vivait  i  Antioche  au  v'  siè- 
cle, a  été  le  premier  des  stylites  ;  il  a  eu  des  succes- 
seurs jusqu'au  xii*  siècle. 
,k^     STYLOBATE  (du  gr.  (jxw).o6«tyi(;),  e9i)èco  de  sou- 
""l^assement  ayant  base  et  corniche  et  formant   «n 
'*^'|)lédcstal  continu  sous  un  rang  de  colonnes.  —  Ce 
'•'•hiot  se  prend  aussi  pour  plinthe. 

STYLCiÏDE  (du  gr.  «T-ai)o£iÔT]:),  épilhète  donnée  Ji 

phiHiours  apophyses  qui  par  leur  forme  grèlo  et  al- 

guft  ressemblent  à  un  stylet.  —  On  on  a  formé  les 

composés  sti/l(i-ylosse,  siylo-hyoïdten,  stylo-masloi- 

'''■'dien,  stylo-p/iaryngirn,  etc. 

''       STYIMIEEIE,  Slyplieha,  genro  de  la  famille  des 
Épacridées,  tribu  des  Sti/phélii'-es,  se  compose  d'ar- 
brisseaux de  l'Australie,  h  feuilles  rapprochées,  jires- 
^'  que  sessiles,  acuminées  ;  à   fleurs  axillaires  :  calice 
'■ 'quinquéparti,  corolle  urcéolée,  à  5   divisions  réflé- 
•V'tliies;  5  étamincs,  ovaires  à  loges  monospormes. 
nid    STYI*TI(^>rE   du   gr.  (TTUTttixo:),  synonyme  d'as- 
"  tringunl,  so  dit  surtout  des  asiringetits  employés 
topinuement,  tels  que  Veau  de  Goulard,  Vulun  en 
poudre.  Voy.  AsTBi.\r.Ki\TS. 

STYllACÉES  (du  g.-lypo.S/yrax),  famille  do  plan- 
tes Dicotylédones  gamopétales  hypogyncs,  détacliéo 
de  colle  des  fibénacées,  se  compose  d'arbres  ou  d'ar- 
brisseaux L'Iabres  ou  tomenteux,  à  feuilles  alternes, 
sans  stipules  ;ft  fleurs  régulières,  solitaires  sur  des 
pédoncules  axillaires  ou  terminaux  ;  à  fruits  légère- 
ment charnus  renfermant  des  nucules  osseuses.  — 


Lors  Si}  racées  habitent  les  régions  tropicales  de  l'A- 
sie, de  l'Amérique  et  la  partie  orientale  de  la  région 
méditerranéenne  ;  elles  fournissent  des  substances 
résineuses  et  aromatiques,  telles  que  lestoroxet  le 
benjoin  (  Voy.  ces  mots'.  On  les  partage  en  2  tribus: 
les  Styracées  propr.  dites  (genres,  styrax,  Petro- 
styrax,  Halesia),  et  les  Symplocées  {g.,Symplocos). 

STYRAX  (mot  connu  de  Pline  et  qui  dérive  de 
l'arabe  assthiiuk],  nom  scientifique  de  V.Mibouficr 
officinal,  type  de  la  famille  des  Styracées  (  Voy.  Ali- 
boukier).  —  On  tiomme  aussi  styrax  ou  storax,  di- 
versessubstances  balsamiques  et  gommeuses  que  l'on 
tire  des  Styracées.   Voij.  Storax. 

SUAGE  (de  sus,  porc  7).  En  termes  de  Marine,  on 

I  appelle  ainsi  les  graisses  et  le  suif  dont  on  enduit 
de  temps  à  autre  un  vaisseau. 
SUAIKE  (du  lat.  sudarium).  C'était  proprement, 

,  dansl'origine,  un  linge,  un  mouchoir  propre  à  essuyer 
la  sueur  de  la  tête  ou  du  visage.  Il  se  disait  aussi 
d'une  espèce  de  voile  dont  on  couvrait  la  tète  et  le 
visage  des  morts,  ou  d'un  linceul  dans  lequel  on  les 

I  ensevelissait  :  c'est  dans  ce  dernier  sens  seulement 
cju'on  le  prend  aujourd'hui.  On  a  nommé  sai)d  suaire 
le  linge  qui  servit  à  la  sépulture  de  Jésus-Christ. 

I  SUB,  préposition  latine  qui  signifie  sous,  au-des- 
sous, entre  comme  [jrétixe  dans  la  composition  d'un 

j  grand  nombre  de  mots,  où  il  indique  soit  la  situation, 
ce  qui  est  placé  au-dessous  :  subabdominal,  subcuu- 
dal;  soit  la  diminution,  l'a  peu  près:  subanguleux, 

j  subconique,  subéqutkdéral,  etc.,  pour  :  qui  est  pres- 

i  (|ue  anguleux,  presque  conique,  etc. 

srSALTEUNES  (pROPOSinoNs  ^nom  donné,  en  Lo- 
gique, aux  propositions  qui  diffèrent  en  quantité  seu- 
Inmcntet  conviennent  en  qualité  (  Voy.  Proposition). 
Ex.  :  1°  Tout  homme  est  animal:  qwlane  homme  est 

,  animal:  2"  Nul  homme  n'est  infaillible  ;  quelque 
homme  n'est  pas  infaillible.  —  Si  la  proposition  uni- 
verselle est  vraie,  la  proposition  particulière  l'est 
aussi;  mais  la  réciproque  n'a  pas  lieu. 

Sl'BArE\M>'  (étage),  dit  aussi  Pliocène^\e  der- 
nier des  étages  tertiaires.  Dans  le  bassin  de  Paris, 
on  \i'ci\  C(mnaU  guère  qu'un  lambeau  aux  environs 
du  Bosc  d'Aiibigny,  prèsdeSainl-Lo.  On  n'en  trouve 
non  plus  que  des  lamtx^aux  dans  les  autres  bassins 
français.  Mais  en  revanche  il  présente  un  dévelop- 
pement considérable  dans  le  reste  de  l'Europe,  no- 
tamment en  Italie  (d'où  son  nom  de  subapennin), 
ainsi  qu'aux  États-Unis,  etc.  Les  argiles,  dites  pam- 
péennes,  qui  recouvrent  d'immenses  étendues  dans 
l'Amérique  du  Sud,  paraissent  devoir  se  rattacher  à 
cet  étage.  Principaux  fossiles  ;  VAryonauta  laans,  le 
Turbo  rugosus,  le  Ituccinuiu  înaculosuut,  la  Crepi- 
dula  plana,  la  Mactra  rugosa,  l'Isocardia  cor,  etc. 
—  Voy.  Crag. 

SuitBUACllIEXS,  3'  ordre  de  la  classe  des  Pois- 
sons malacoptérygiens,  est  caractérisé  par  les  ven- 
trales attachées  sous  les  pectoraleset  immédiatement 
suspendues  aux  os  de  l'épaule  (sub  brnchio).  —  II 
couiprend  3  ou  4  familles  :  les  (ladoides,  les  Pieu- 
runectesou  l'oissons p/ats,  les  Discoljoles,el\eaÉché- 
néis  qu'on  réunit  quelquefois  aux  Discoboles. 

SUBCO.NTRAIIIES  (pnopo.siTio.Ns).  V.  Contraires. 
SlUlUEElIlir.M,  sorte  de  délire  inromplei,  dans 

:  l«>quol  lo  malade,    absorbé  et  comme  k  moitié   en- 

I  dormi,  s'égare  en  do  perpétuelles  rôvasscrios,  mur- 
mure des  paroles  inintelligibles,  gesticule  au  hasard, 
ou  sort  de  son  lit  sans  but  apparent. 

SlTIlEIt,  nom  lat.  buianiq.  du  Liège.  Voy.co  mot. 
SUBÉlll>E.   Voy.  LiÉ(.E. 

SL'UÉIII^IE  (aciiib  ,  aride  organique,  composé 
de  carbone,  d'hydroRène  et  d'oxygèno  [C*H"0'j, 
(|u'or)  obtient  en  faisant  bouillir  le  liège,  le  suif  et 
bi:aucoup  do  matières  grasses,  avec  l'acide  nitrique. 
Il  e>t  blanc,  cristallin,  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
et  forme  avec  les  bases  les  subeiatcs.  —  Il  a  été 
obtiMiu  pour  la  première  fois  par  Brugnatclli. 

Sl'BI.>1'llAi>'T.  En  Médecine,  on  appelle  fièvre 
irdermittente  subinlrante,  celle  dont  1"»  tccè*  em- 
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piètent  les  uns  sur  les  autres,  de  sorte  qu'un  nouvel 
accès  arrive  avant  que  le  précédent  soit  terminé. 

Sl'BJKCTIF  (du  \ii.  xu/jectwus).  Voy.  Objectik. 

SL'BJKCTKi.N  (du  lat.  su^'Jfcliu),  figure  de  pen- 
sée <|ui  consiste  à  interroger  l'adversaire  et  à  suppo- 
ser sa  réponse,  ou  bien  à  prévoir  ce  qu'il  pourrait 
dire  et  à  fournir  d'avance  la  réplique.  On  l'appelle 
aussi  antiio-ciipriiion.  Cette  figure  se  présente  sou- 
vent sous  la  forme  du  lUalogisme.  Voi/.  ce  mot. 

SUBJO.>CTIF{du  lat.  suhjunctivus),  un  des  mo- 
des du  verbe  :  c'est  la  forme  qu'il  prend  quand  le 
fajt  exprimé  dépend  d'un  autre  fait,  lui  est  subor- 
ddiihé  :  on  donne  aussi  à  ce  mode  le  nom  de  con- 
iorutif.  On  oppose  le  subjonctif  k  Vindicatif,  qui  af- 
firme d'une  manière  positive  et  présente  le  fait 
comme  indépendant.  Un  verbe  au  subjonctif  est  tou- 
jours soumis  à  un  autre  verbe,  exprimé  ou  sous-en- 
tendu, dont  il  a  besoin  pour  former  un  sens  logi- 
que. Les  verbes  après  lesipiels  on  emploie  générale- 
ment le  subjonctif  sont  ceux  qui  marquent  le  doute, 
\'incertitu(le,  l'irrésolution,  la  nécessité,  la  volonté, 
la  permission,  le  désir,  la  crainte,  la  prière,  etc.  En 
français  et  dans  la  plupart  des  langues  modernes, 
le  subjonctif  est  presque  toujours  précédé  de  la  con- 
jonction ^Me  ou  d'une  conjonction  équivalente.  Dans 
les  langues  anciennes,  le  subjonctif  s'exprimait  par 
une  modification  dans  la  terminaison  du  verbe  : 
exemple,  amo,  j'aime;  ani'^m,  que  j'aime.  —  Les 
différents  temps  du  subjonctif  sont  le  présent, 
l'impur  fait,  le  parfait  ou  passé  et  le  plus-que  -par- 
fott,  et  dans  quelques  langues,  le  futur,  qui  lei)lus 
souvent  se  confond  avec  le  présent. 

SUBLtT,  Conçus,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rvRiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Labroïdes,  qu'on  trouve  sur  les  eûtes  rocheuses  et 
peu  profondes  de  la  Méditerranée.  Ils  sont  de  pe- 
tite taille  ;  leur  chair  est  tendre  et  savoureuse.  L'es- 
pèce type,  le  S.  groin  (C.  rostratus),  a  été  ainsi 
nommé  à  cause  de  son  museau  protractile. 

SUBLIMATIO.N  (du  lat.  suhHmare,  élever),  opé- 
ration ciiimique  par  laquelle  on  volatilise  et  on  con- 
dense à  la  partie  supérieure  d'un  alambic,  d'un  ma- 
tras,  etc.,  des  matières  sèches  et  solides.  Quand  il 
s'agit  de  matières  li(|uides  ou  gazeuses,  on  se  sert 
du  mot  uoldtilisdti'in  (  l'oi/.  ce  mot).  —  Les  anciens 
chimistes  donnaient  généralement  le  nom  de /îe<<r* 
aux  produits  de  la  sublimation  :  fleurs  de  soufre, 
d'arseni'-,  fleurs  argentines  d'nnttinoine.  On  les  ap- 
pelait aussi  sublimés    Voy.  ci-après. 

Sl'BLI.MI-:  (du  lat.  su/dimis,  élevé).  En  Philoso- 
phie, on  appelle  sublime  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
gi-and.de  plus  élevé  dans  les  sentiments,  dans  les  ac- 
tions, dans  les  œuvres  de  la  nature,  de  l'esprit  ou  de 
l'art.  —  Le  sublime  cal  d'ailleurs  distinct  du  lieuu  : 
dans  le  beau,  il  y  a  une  harmonie  parfaite  entre  les 
deux  éléments  qui  le  constituent,  l'idée  et  ia  forme 
(  Voy.  BïAi  );  dans  le  sublime,  le  spectacle  d'une  gran- 
deur et  d'une  puissance  sans  limites  nous  faitoublier 
leur  manifestation  sensible  et  nous  inspire  le  senti- 
ment de  notre  faiblesse.  Voy.  Estiiéi iqle. 

En  Littérature,  on  distingue  :  le  -ublimede  pen- 
■lée,  qui  consiste  en  une  idée  ou  une  suite  d'idées 
grande»  "A  profondes,  comme  cette  pensée  :  «  Chez 
les  païens  tout  était  dieu,  except  Dieu  lui-même;  » 
'2"  le  sublime  de  sentiment,  comme  le  qu'il  mourût, 
de  Corneille  {Horace)  ;  3"  le  sublime  d'images,  comme 
te  vers  de  Hacine  {E>tber)  : 

L'blerocl  eit  »od  nom;  le  niunde  cit  &uu  uu\rage; 

à»  enfin,  le  ^ub/tmed'eTprfifsion, comme  cette  phrase  ! 
de  la  Bible  :  Dieu  dit  :  Que  in  lumière  soit;  et  In  lu-  I 
niière  fut.  —  Parmi  lot  écrivains  qui  se  sont  occu-  ; 
pés  du  sublime,  il  faut  citer  Longin,  auteur  d'un  j 
Tnnti^  ilu  ^u'dime  (traduit  et  annoté  par  Uoileau,  | 
traduit  do  nouveau  oi  publié,  avec  le  texte  prec,  par 
M.  Piijol,  18.'»3;;  H.  Ulair  {Couru  de  i>eU''^- lettres), 
Burke  (Eiiui  ^ur  le  tieau  et  le  \utilime\,  etc.  1 

En  parlant  du  Style,  un  appelle  ftyle  suùltme  un  ' 


genre  de  style  dont  les  qualités  propres  sont  l'éner- 
gie, la  véhémence  et  la  magnificence  (  Koy.  Style)  : 
on   roppose_  au   style  simple   et  au  style  tempéré. 

SUBLIMÉ,  tout  produit  d'ane  sublimation. 

Sublimé  doux  :  c'est  le  calomel  ou  prolochlorure 
de  mercure.  Voy.  Calomel. 

Sublimé  corrosif  :  c'est  le  deiitochlorure  de  mer- 
cure, sel  blanc,  cristallisé  en  aiguilles  brillantes, 
volatil,  soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur  métallique 
désagréable.  On  l'obtient  en  sublimant  du  sulfate 
inercurique  avec  du  sel  marin.  Il  est  principalement 
employé  en  médecine  contre  les  maladies  syphili- 
tiques :  on  le  donne  en  solution  dans  de  l'eau  al- 
coolisée {liqueur  de  Van  Swieteti).  On  en  fait  aussi 
usage  pour  conserver  les  matières  animales  et  les 
rendre  imputrescibles.  Dans  les  fabriques  d'in- 
diennes, il  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
mordants.  Le  sublimé  corrosif  est  extrêmement  vé- 
néneux: quelquf'S  centigrammes  de  cette  substance 
introduits  dans  l'estomac  suffisent  pour  occasionner 
les  plus  vives  douleurs  et  amener  promptement  la 
mort,  si  l'action  du  poison  n'est  pas  combattue  par  les 
moyens  les  plus  énergiques.  Le  blanc  d'oeuf  en  est 
l'antidote  le  plus  efficace;  le  sulfure  ferreux  récem- 
ment préparé  et  délayé  dans  de  l'eau  produitausside 
bons  effets.  Ce  poison  était  connu  autrefois  sous  le 
nom  de  poudre  de  ^wcesnon,  à  cause  du  crimitiel 
usageauquel  l'appliquèrent  quelques  scélérats  :  c'est 
un  de  ceux  dont  se  servait  la  fameuse  Brinvilliers.  — 
L'Arabe  Geber  indiqua,  dès  le  ix*  siècle,  la  prépara- 
tiot)  du  sublimé  corrosif;  lesalchimistes  firent  jouer 
à  ce  composé  un  grand  rôle  dans  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale.  Vm/.  CHLonunES. 

SL'BMEIlGÉ,  siDUERsiBLE  (du  lat.  suhmergere). 
On  appelle  plantes  submprgi^es,  les  plantes  aquali- 
quesqui  fructifient  dans  l'état  de  submersion  ;  plan- 
tes submersible^,  celles  qui  élèvent  leurs  (leurs  au- 
dessus  de  l'eau  au  moment  de  la  fécondation  et  se 
replongeiit  ensuite  dans  le  liquide. 

SUBRHCARGUE  (de  l'espagn.  sobrecarga,  pré- 
posé au  chargement).  Ce  mot  désignait,  dans  la 
Compagniedesindes,  desofficierschargésde  vendre, 
dans  les  comptoirs  de  la  compagnie,  les  marchan- 
dises qu'elle  y  avait  fait  porter  et  d'y  acheter  celles 
(|ui  leur  étaient  désignées.  —  Aujourd'hui,  dans  le 
Commerce  maritime,  le  subrécn r g ue  est  un  préposé 
spécial  choisi  par  un  armateur  jKiur  veilli-r,  sur  le 
navire,  à  la  conservation  et  à  la  vente  des  marchan- 
dises qu'il  a  chargées,  pour  en  acheter  d'autres  des- 
tinées au  retour,  et  pour  recevoir  le  fret.  Le  subré- 
cnrgue  doit  se  conformer  aux  instruction»  de  son 
armateur;  il  l'engage  de  la  môme  manière  qu'en 
général  un  commis  engage  son  commettant. 

SlBIlKl'TICE  (du  lat.  subreplicius),  se  disait,  en 
termes  de  Chancellerie,  de  lettn!S,  grâces,  provi- 
sions obtenues  par  surprise,  sur  un  faux  exposé.  — 
Il  se  dit,  par  extnnsion.  de  toutes  choses  qui  se 
font  furtivemettt  et  illicitement. 

SUBIt<>GATI(>.>'  (du  lat.  sut/rogatio),  fiction  de 
droit  par  laquelle  une  personne  ou  une  chose  est 
mise  à  la  place  d'une  autre.  —  La  S.  per>onnelle  est 
la  transmission  de  tous  les  droits  et  actions  d'un 
créancier  contre  son  débiteur  à  celui  (|ui  le  désin- 
téresse :  cette  subrogation  pout(:tr<iconveiilioniielle. 
Il  gale  ou  judiciaire  (C.  civ.,  art.  12J|0  52;  C.  de 
pror.,  art.  C12,  721,  etc.).  ^L  Motirlon  a  dotnié  un 
excellent  Tmdé  des  ^ubio'/otioni p^rsonuelle^ (\8ti9). 
—  La  S,  ri'elle  est  la  substitution  d'une  chose  à  une 
autre,  p.  ex.  eu  cas  de  rem/dni.  Voy.  ce  mot. 

SL'BUOGÉ-TUTKUn.  On  appcîlle  ainsi  celui  qui 
est  nommé  par  le  conseil  de  famille  pour  empêcher 
que  h.'  tuteur  ou  la  tutrice  ne  fasse  rien  contri;  les 
iiitérêisdu  mineur,  et  surtout  puursoutonir  les  droits 
du  mineur  contre  son  tuteur  pour  le  cas  où  leurs  in- 
térêts seraient  opposés.  Dans  toute  tutelle,  il  y  a  un 
Bubrogé-tutour  (C.  civ.,  art.  620  2G). 

SL'BSIOK  (du  lat.  tuttsidium),  taxes  et  imposi- 
tiuiis  que  les  peuple»  payent  au  chef  de  r£ut  pour 
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subvenir  aux  besoins  publics.  Avant  que  tous  les 
impôts  fussent  consentis  par  Its  contribuables, 
comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  dans  les  États 
r.onstiuiiionnols,  les  sith-ides  se  distinguaiiMit  de 
Vifiiiôl  propr.  dit,  en  ce  que  celui-ci  était  imposé 
par  le  gouvernement,  tandis  que  les  subsides  étaient 
réglés  par  la  nation  même  et  donnés  de  son  propre 
g!é.  —  S«//>jV/e  désigne  encore  un  secours  d'argent 
qu'un  £tat  donne  à  un  autre  État,  son  allié,  en  con- 
séquence des  traités  faits  entre  eux.  | 

Sl'BSIDIAinK  (du  lai.  suh^K/i'uiu^),  nom  donné, 
en  Jurisprudence/à  ce  qui  n'a  lieu  que  comme  un 
dernier  recours,  une  dernière  ressource.  On  nomme 
couciu^ioH^-  suosulinire-',  celles  que  l'or»  prend  pour  ' 
le  cas  où  l'on  n'obtiendrait  pas  les  premifres  con- 
clusions; mot/eus  Mifj'ulimi  fSfCeux  que  l'on  fait  va- 1 
loir  lorsque  les  premiers  qu'on  a  proposés  ne  réus- 
sissent pas;  raison  '-u(j4diniie,  une  raison  qui  vient 
fortifier  celles  qui  ont  été  précédemment  données. 

SUI»SISTA.\CKS(du  lat.  snhniteie,  subsister),  se 
ditspécialemcnl,  en  termes  d'Administration, de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourriture  et  à  l'entretien 
d'une  armée.  Le  soin  des  &uL»iistancesestconfiéàl'in- 
tctidance.  —  Melhe  un  homme  eu  snhsistaii'  e,  c'est 
recucillirdans  un  régiment,  dans  nnecaserne,  un  sol- 
dat isclé,  dont  le  corps  est  éloigné,  le  nouriir  et  le  ; 
solder  jns(|u'îi ce  qu'il  puisse  rejoindre  son  drapeau.  ; 

St'USTA.NCK  'du  lat.  y«'M7^/7//<",  de  A'"6,  suus.et  ( 
sture,  se  tenir).  En  Pliilosopliie,  on  DOinmesi-ft^liime 
le  sujet  auquel  se  raita(  lienl  les  nthiliuls,  Véhe  un  ' 
et  identique  dans  lequel  se  produisent  des  phoio- 
mè/ies  multiples  et  variables  —  l.a  première  sub- 
stance rpje  nous  connaissons,  c'est  nous-mêmes.  Kn 
même  temps  (pie  la  conscienee  perçoit  une  modili- 
cation,  comme  la  pensé'',  elle  saisit  sous  (Clte  mo- 
diflcation  une  substance  qui  est  déterminée  par  elli; 
et  dont  nous  disons  7/101  :  a  Je  pense.  »  Par  la  mé- 
moire, nous  C()m|)arons  nos  états  successifs  et  nous 
distinguons  en  nous  ce  qui  est  un  et  ideulKjHe  par 
opposition  à  la  multiplicité  et  à  la  variabilité  des 
phénomènes  :  ce  n  est  pas  la  somme  des  phénomè- 
nes, comme  l'a  cnsoigiéCondilLic;  c'est  l'être  même 
qui  existe  d'une  manière  cojitiuui;;  r'c-st  la  cause  ou 
force  permanente,  manifestée  par  les  phénomènes 
i|u'elle  produit  {Voij.  Amk,  C.aisk).  Univers  .lisant  le 
rapport  qui  unit  ces  deux  termes,  le  ««tet  la  pensée, 
la  raison  nous  1  lève  de  là  au  prinrpe  de  suh-lnnre, 
qui  s'énonce  ainsi  :  Tonte  qualité  se  r'pporle  à  une 
sufjslunue  {(in  (irammaire  :  T<mt  mljoiii/' sem/ifole 
à  un  su'ftnntif).  —  Appliqué  aux  phénomènes  qui 
tombent  sous  nos  sens,  ce  principe  nous  conduit  à  la 
conception  de  la  sulisiance  corporelle,  dont  la  chi- 
mie formule  ainsi  la  permanence  :  Aunit/i'-n  île  tmis- 
fev  c''Oiitjemenl''  de-  atip^.  In  (piinddé  de  i/i  mntière 
restetoHJimrs  lum&mt  {1'"//.  Matikrk).  —  Kniin,  de 
l'àme  et  do  la  matière  la  raison  nous  élève  fi  l'idéo 
de  la  substance  absolue,  nécessaire  et  inlinie  {  Voi/. 
DiEi'J;  c'est  à  elle  seule  que  doit  s'appliquer  la  défini- 
tion doSpinosa:  cequicxiitcpnr  ^oi,s(in^  nvoir  be-^oin 
d'aucun  nul '  e  être  /'vur  fxister.  En  n'admettant  pas 
d'autre  substance,  ce  philosophe  a  été  conduit  au 
punllieisaie.  Voi/.  ce  mot. 

Dans  l(!  langage  vulgaire,  le  mot  suf/''lance  s'en- 
tend do  l'être  lout  cniier,  pris  avec  ses  qualités,  et 
se  dit  de  toute  sorte  de  matière. 

Sut) ■'lance-'  iénvn>u>e^-.   I  01/.  Poison. 

SUBSTANTIF,  sc  dit, en  Grammaire,  do  ce  qui 
a  rapport  à  lu  substance  (l'oy.  ce  mol)  :  nom  snb- 
tianli/\  verbe  inliytaiilif.  \'oi/.  Nii\i  et  \'F.tiiiK. 

SUBSTITUT  (du  lit.  m4/;v//////«-),  se  dit,  en  gé- 
néral, de  celui  qui  lient  la  place  d'un  autre,  qui 
exerce  les  fonctions  d'un  autre,  en  cas  d'alisence  00 
d'empêchement  légit  me;  et  |iariiculièi ornent  des 
magistrats  chargi'^s  de  remidacer  les  itrocurenrs  au 

far(|uei.  Les  substituts  sont  nommés  par  l(!  chef  de 
Etat  :  ceux  des  procureurs  généraux  doivent  avoir 
25  ans  ;  le»  autres,  'i\  ans. 
StU!»ilTU'nu.>  (du  lat.  substituliv).  En  Droit  on 


nomme  Substdu'ioa,  S.  de  bien*,  S.  fidtkontmi'isaire, 
la  disposition  pur  laquelle  on  appelle  à  une  donation 
un  01  plusieurs  donataires  successivement  après  ce- 
lui (ju'un  a  institué,  de  manière  rpie  celui  ci,  qui 
doit  jouir  le  premier,  ne  peui  aliéner  les  biens  sujets 
à  la  suhsiitiiiion  ;  dans  ce  cas,  l-  douaic  ir  ou  le  tes- 
tateur, aprè^  avoir  transmis  la  pro|)riiié  de  ses  biens 
à  un  tiers,  le  ç/réve  do  la  charge  de  les  resiiluer  à 
une  autre  personne.  On  nomma  qveié de  restdutioti 
celui  qui  reçoit  ainsi  à  chargi-  de  conserver  et  de 
rendre  à  sa  mort;  et  a/i/K  li-  celui  r|ui  doit  succéder 
à  l'héritier  premier  institué.  I  es  substitutions,  per- 
mises par  l'ancienne  législation  romaine  et  française, 
sont  prohibées  depuis  1792  :  l'art.  896  du  Code  ci- 
vil, porto  «jue  :  «  Toute  disposition  par  laquelle  le 
donataire,  l'Iv^ritier  institué  ou  le  légataire,  sera 
chargé  de  conserver  et  de  rendre  à  un  tiers  sera 
nulle,  même  à  l'égard  du  donataire,  de  l'héritier  in- 
stiiué  ou  du  légataire.»  —  Cependant  la  loi  permet 
certaines  dispositions  en  faveur  des  peiiis-enfants 
dudonateurou  testateur,  ou  des  enfants  de  ses  frères 
et  sœurs  (art.  10i8-7ù,.  La  loi  du  17  mai  1826,  dans 
le  but  d'arrêter  la  division  toujours  croissante  des 
biens,  avait  étende  (elle  permission  à  toute  personne, 
en  faveur  des  enfints  de  toiitdonaiaire  ou  légnaire, 
jusqu'au  2'  degré  inclusivement  ;  mai>  la  loi  du  7  mai 
18^9  a  de  nomeau  p  ohibé  les  snbsiitiitions. 

La  loin  assimile  pas  îilasubstiiution  fidéicnmmis- 
saire  la  disposition  par  laqu(>llc  un  tiers sei-ait  appelé 
à  recueillir  le  don,  l'hérédité  ou  le  legs,  dans  le  cas 
où  le  légataire  ne  le  rcciicillerait  pas  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  snlistdutinn  m/fjmre;  il  en  est  de  même  de 
la  disposition  entre-vifs  ou  testamentaire  par  laquelle 
l'usufruit  est  donné  h  l'un  et  la  proprit'ié  à  l'autre 
(art.  898-99).  —  Rolland  de  Villargues,  Sainies-Pès- 
Lescot,  etc.,  ont  traité  des  Sidi.^titutior,^. 

V\)  Driiit  romain,  on  appelait  S. /j/z/x/Zi/Vf,  l'insti- 
tiition  d'un  héritier  faiie  par  le  chef  de  famille,  dans 
son  propre  testament,  pour  l'hérédité  du  Hls  impu- 
bère, soumis  h  sa  puissance,  en  cas  que  ce  fils,  lui 
survivant,  meure  avant  d'avoir  atteint  l'âge  do  pu- 
berté; iS.  f/ii'isi-fiupdlaire,  une  constitution,  intro- 
duite par  l'empereur  Jiistinien,  (pii  autorisait  le  ()ère 
ayant  un  (ils,  un  petit-lils  ou  tout  autre  descen.lant 
en  démence,  à  leur  substituer,  bien  iju'iU  fussent 
pubères,  un  doscendani,  un  frère  ou  h  défaut  tiaa 
autre  personne. 

Snbstdutmn  (Foldigation.  l'oy.  Novatio."». 

Sit/i'lilution  de  paît.  \oi/.  P>rT. 

SI  itsTiiHTinv.  En  Algèbre,  la  nvHItodp d'climittntinn 
dite  de  sui.ititntion,  consiste,  pour  éliminer  une  in- 
connue en»re  deux  équations,  \  tirer  de  I  une  d'elles 
la  valeurde  l'inconnue;!  éliniiner.comme  si  les  valeurs 
des  autre»  incoiMiues  étaient  connues,  et  à  substituer 
l'expression  ainsi  trouvée  dans  l'autre  é(piatii)ii(rciy. 
ÉtiuiNATioN).  Soit,  p.  ex.,  les  deux  équations  : 
5  j  —  2y  =  7  et  îx  -H  3y  =  !8  ; 

5t— 7 
de  la  première  on  tire  >/  =  — j-  et  cette   expres- 
sion substituée  dans  la  seconde  lui  donne  la  forme. 

ou  après    réduction:  19  x=  57.  D'après  cela  x  = 

—  =:  3,  et  cette  valeur,  substituée  dans  la  première 

équation,  donne   15  —  'J  1/  =  7,  et  par  suite  //  =  3. 

—  i/élimiiiation  par  s'ibslitotion  ne  convient  pas 
seiileinenl  aux  équations  du  premier  degré  ;  elle 
s'applique  toutes  les  fois  qu'une  des  équations  peut 
être  résolue   par  rai'port  à  l'une  des   inconnues. 

SIBSTBAI  t'.^l  (mot  latin  formé  do  .v«",  sous, 
et  striliis,  couché),  ce  <|ui  est  conçu  comme  exis- 
tant dans  les  êtres  indépeiidaininent  de  leurs  C|ua- 
lilés,  et  qui  si-rt  de  support  5  celles-ci.  C'est  C8  qui 
consiiiiie  la  substance.  Loi/,  ce  mot, 

SLBSrilU«:TI().>  (du  Ut.  sub^lructio>,  construc- 
tion souterrain.',  cousiruction  d'un   édillco  sous  mi 
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autre.  On  einpioie  particulièrement  ce  moi  en  par- 
lai! di;s  ("dihces  anii'iues,  sur  los  restes  desquels 
on  atMe\é  dos  constructions  modernes. 

SlBL'LAIItK,  Suhn/nrùi,  (renrf"  de  la  famille  des 
Cmcifèros  établi  pour  une  plante  herbacée  annuelle, 
I;h  s.  ogu'>{iifup,  qui  a  des  feuilles  subulées. 

SUBLLÉ  'du  lat.  snhuln,  alêne),  se  dit,  en  termes 
de  Boianiqiic  et  d'Entomologie,  des  organes  qui 
sont  en  forme  d'alêne.  Tels  soju  les  antennes  de  cer- 
tains Cflrabiqiies,  appelés  pour  cette  raison  Subuli- 
pn/pcs,  et  le  boc  d'un  grand  nombre  de  Passereaux 
chantrurs,  l'Alnuettf,  la  Mésange,  le  Bec-fin,  etc., 
dont  M.  Duméiil  a  formé  la  famille  des  SubuUros- 
tren.  Telles  sont  aussi  les  feuilles  de  la  Subulaire 
aqaatirjue.  Voij.  ci  dessus. 

SUnULICOU.M-S,  V  famille  de  l'ordre  des  Né- 
vTopières,  renferme  des  inseites  caractérisés  par 
des  antennes  en  forme  d'alênes.  Elle  comprend  les 
Epfiéi/iérmes  et  les  Libellules,  l'o;/.  NÉvnoi'xÈRES. 
SIBI'LII'ALI'KS,  siBULinosTnES.  Vo>i.  Slbclé. 
SUBVi-:.\TIO>  (du  lat  iubverttio),  secours  en  ar- 
gent, espère  de  subside  accordé  soit  par  les  parti- 
culiers h  l'État  {subvention  de  f/uerre),  soit  par  l'État 
à  certains  établissements  pour  subvenir  aux  dépenses 
dans  un  cas  pressant.  Ce  qu'on  a  appelé  au  dernier 
siècle  subvention  leriitoriale  éiaih  un  impôt  foncier 
que  le  ministre  De  Galonné  voulait  substituer  à  l'im- 
pôt du  20',  et  qui  aurait  été  réparti  sur  toutes  les 
terres  également  :  il  ne  put  jamais  être  mis  à  exé- 
cution. —  Aujourd'hui,  siibvn/ilion  s'entend  surtout 
des  fonds  que  l'État  accorde  pour  soutenir  un  éta- 
blissement ou  une  entreprise  d'un  intérêt  public  :  les 
théâtres,  les  lycées,  certaines  entreprises  maritimes, 
sont  soutenus  par  des  subventions. 

SUC    du  lat.  succus),  liquide  que  l'on  obtient  par 
expression  des  matières  végétales  ou  animales. 

Sucs  végétaux.  Ils  peuvent  être  partagés  en  S. 
noueux  ou  jus,  qui  se  subdivisent  en  siics  extrac- 
/îA,  contenant  tous  de  l'albumine  végétale,  de  la 
matière  extractive  et  de  la  chlorophylle,  en  sucs 
sucrés  et  en  sucs  ai  ides  :  S.  Inaleur.'  liquides  ou 
solides  ;  t^.  myroliques,  ou  huiles  essentielles  ;  S. 
résineux,  résines,  baumes  et  térébenthines,  et  S. 
fniieux,  tels  que  les  gommes-résines,  le  caoutchouc, 
etc.  —  Quelques  bounistes  appellent  suc  propre  un 
liquide  distinct  de  la  si!ve  et  du  combium,  qui  varie 
selon  les  familles,  les  genres  et  môme  les  espèces  ; 
le  suc  propre  est  blanc  et  laiteux  dans  le  pavot,  la  , 
laitue,  le  figuier;  rouge  dans  l'artichaut,  le  campé-  ; 
clie  ;  résineux  dans  les  conifères,  les  térébilUha- 
cées,  etc.  11  se  trouve  dans  le  tissa  cellulaire  de  la 
plante,  quelfiuefois  dans  le  buis,  rarement  dans  l'é-  | 
corce.  —  lin  Pharmacie,  les  sucs  des  plantes  forment  ' 
le  plus  souvent  la  base  des  simps  i  loi/,  ce  mot). 
On  appelle  su:  de  citron  un  liquide  composé  d'eau, 
d'acide  citrique  et  d'une  matière  mucilagineuse  ; 
suc  oa  jus  d'herbes,  sucs  antisi.nrhutiqucs,  les  sucs 
obtenus  en  pilant  dans  un  mortier  de  marbre  plu- 
sieurs plantes  dépuratives  ou  anti scorbutiques. 
von.  JC8  D'rienoES  et  AXTisconm  tiqles. 

Sucs  (inirnnur.  Les  Physiologistes  appellent  ainsi 
ccrtamcs  humeurs  animales,  telles  que  le  suc  gas- 
trique, le  SMC  pnurréa tique,  etc.  l'oy.  ces  mots. 

Sucs  nourriciers,  humeurs  ou  liquides  qui  nour- 
nssent  toutes  les  parties  d'un  être  vivant,  animal 
ou  végétal,  en  réparant  les  pertes  qu'entraîne  l'exer- 
cice même  de  la  vie  :  tels  sont,  chez  les  animaux,  le 
cA///e  Cl  le  sY,;,/^  ;  dans  les  végétaux,  la  séce. 

SL•CCI•:l>A^^;  Mu  lat.  vKC'.e//«ne"5).  médicamnnt 
quon  peut  substituer  à  un  autre,  parce  qu'il  a  l.s 
mêmes  propi  i>téi.  Un  grand  nombre  d'amers  pcnveiii 
sr-nir  de  S'icrédanés tu  quinquina, noUmment  la  sa- 
licinc,  l'alkéken^jn,  cic. 

SL'CCKSSEt'K^du  lat.  successor).  Fov.  Hébitieh 
et  Sirrrssroi. 

SL'CCKSsiBf.K  rdu  lat.  successibili<t).  Ce  mot, 
en  Droit,  signifie  liérilicruu  habile  à  succéder.  Vou. 

UftlTlEB. 


SUCCESSIF   (du  lat.  successivus).   En  Droit,  on 
J  appelle  degrés  successifs,  le  degrés  de  parenté  dans 
le(|ucls  on  peut  hériter  (Vog.  ci-après)  ;  droits  suc- 
cessifs, les  droits  qu'on   peut  avoir  à  un  héritage, 
I  ainsi  que  l'impôt  que  l'on  doit  payer  sur  une  succes- 
sion à  recueillir.  —  On  nomme  délits  suc  e<sif^,  ceux 
qui  consistent  dans  une  série  d'actes  qui  séparément 
ne  sont  pas  criminels  :  ainsi  le  fait  isolé  d'usure  n'est 
pas  puni  ;  l'habitude  d'usure  est  un  délit  successif 
I  puni  par  la  loi  de  1850.  Voy.  Usure. 
I      SUCCESSION   (du  lat.    successio),  transmission 
des  biens  et  des  droits  d'une  personne  morte  à  une 
autre  qui  lui  survit.  Il  se  dit  aussi  des  biens  ainsi 
transmis.  —  Les  successions  sont  transmises  par  la 
force  de  la  loi  ou  par  la  volonté   de  l'homme  :  les 
premières  s'appellent  légitimes  ;  les  secondes  ies- 
tamerdaires.  Le  Code  civil  a  consacré  tout  le  titre  I«' 
de  son  ui*  livre  fart.  718-892)  à  régler  ce  qui  con- 
:  cerne  les  successions  légitimes.  Pour  les  successions 
testamentaires,  Voy.  Tkstament. 

Les  successions  s'ouvrent  par  la  mort  naturelle 
ou  par  la  mort  civile.  La  loi  règle  l'ordre  de  succé- 
der entre  les  héritiers  légitimes  :  à  leur  défaut,  les 
biens  passent  en  entier  aux  enfants  naturels,  qui 
concourent  avec  les  héritiers  légitimes,  quand  il  y 
en  a  ;  à  défaut  de  ceux-ci,  à  l'époux  survivant,  et, 
s'il  n'y  en  a  pas,  h  l'État,  par  déshérence.  Les  hé- 
ritiers légitimes  sont  sai>is  de  plein  droit  des  biens, 
droits  et  actions  du  défunt  ;  les  autres  doivent  se 
faire  envoyer  en  possession  par  justice.  —  Pour  suc- 
céder, il  faut  exister  naturellement  et  civilement  à 
l'époque  de  l'ouverture  de  la  succession  ;  il  faut,  en 
outre,  ne  s'en  être  pas  rendu  indigne.  —  Les  suc- 
cessions sont  descendantes,  ascendantes,  collatérales 
ou  irrégulières.  Les  S.  descendantes  sont  celles  qui 
sont  déférées  aux  enfants  ou  descendants  du  défunt, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  par  égales  part» 
et  par  tête  lorsqu'ils  y  viennent  de  leur  chef,  et  par 
souche  lorsqu'ils  y  viennent  par  représentation.  Les 
S.  a-cendantes  sont  celles  que  la  loi  défère  aux  as- 
cendants lorsque  le  défunt  ne  laisse  ni  postérité,  ni 
frères,  ni  sœurs,  ni  descendants  des  frères  ou  sœurs: 
elles  se  partagent  entre  la  ligne  paternelle  et  la  li- 
gne maternelle  et  dans  chaque  ligne  ;  l'ascendant 
le  plus  proche  en  degré  exclut  le  plus  éloigné.  Les 
S.  co//fl^éra/ev8ont  celles  que  la  loi  défère  aux  frères 
et  sœurs  du  défunt  qui  n'a  point  laissé  de  postérité, 
ou  à  leurs  descendants  ;  et,  à  défaut  de  ceux-ci,  à 
ses  parents  les  plus  proches  en  degré  dans  lune  et 
dans  l'autre  ligne,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'ascendants: 
elles  se  partagent  également  entre  la  ligne  pater- 
nelle et  la  ligne  maternelle  et  le  plus  proche  dans 
chaque  ligne  succède  à  l'exclusion  des  plus  éloi- 
gnés; les  parents  collatéraux  succèdent  jusqu'au  12'' 
degré  inclusivement  (Voxf  parbms);  au  delà,  ils  ne 
succèdent  plus.  On  appelle  >.  irrégulière  les  droits 
que  la  loi  accorde  auv  enfants  naturels  légalement 
reconnus,  sur  les  biens  de  leurs  père  et  mère  décé- 
dés, et  réciproquement  à  ceux-ci  sur  les  successions 
de  leurs  enfants  naturels;  les  droits  du  conjoint  sur- 
vivant sur  les  biens  de  son  conjoint  mort  sans  pa- 
rents et  sans  enfants  naturels;  et  ceux  de  l'État,  à 
défaut  de  conjoint. 

On  accepte  une  succession  expresiément  ou  tuci- 
tement,  purement  et  simpicmont,  ou  bien  sous  bé- 
néfice d'inventaire.  Nul  n'est  tenu  d'accepter  une 
succession  qui  lui  est  échue.;  mais  la  renonciation 
ne  se  présume  pas  :  elle  doit  être  expresse  Le  Code 
civil  détermine  les  cfTets  de  l'acceptation,  les  acte^ 
d'où  elle  résulte  ;  il  détermine  la  forme  et  les  effets 
de  la  renonciation,  ceux  du  bénéfice  d'inventaire  et 
les  obligations  de  l'héritier  bénéficiaire,  le  modo 
d'administrer  les  successions  vacantes  ;  la  forme  et 
les  elTets  du  partaRu  et  des  rapports,  et  co  qui  est 
relatif  au  payement  des  dette*!,  etc. 

Parmi  les  ouvrages  sur  ce  sujet,  consulter  surtout 
le  Couimentaire  lur  lu  loi  det  succe-'xioni,de  Chabot 
(de  l'Allier),  revu  par  Pellat;  le  Tmité  de»  tucces- 
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Mons  de  C.  Dcmolonibc  :  le  Muuucl  <lcs  ItrrUiers,  et 
le  Diclionnaiie  des  succes-^ions  de  Despréaiix,  etc. 

Chez  tous  les  peuples  civilisés,  lu  droit  de  succé- 
der a  été  reconnu,  comme  étant  la  première  con- 
séquence du  droit  de  propriété,  et  comme  donnant 
une  satisfaction  légitime  à  l'amour  inné  des  pa- 
nants pour  leurs  enfants  ;  mais  le  mode  d'exercice 
de  ce  droit  a  varié  selon  les  temps  et' les  lieux  :  tan- 
tôt la  faculté  de  tester  a  éié  accordée  ;  tantôt  elle  i 
a  été  refusée  ou  restreinte  ;  tantôt  le  partage  s'est  j 
fait  également  entre  tous  les  enfants;  tantôt  on  n'y 
a  admis  que  les  enfants  mâles  :  souvent  même  tous 
les  biens  ont  été  réservés  à  l'aîné  seul;  tantôt  on  a 
permis  les  aubstilulious^  les  majornts  { Voy.  ces 
mots)  ;  tantôt  on  lésa  interdits.  Gans  a  donné  une 
savante  llUtoire  dndroil  de  succession  (Berlin, 1821). 
—  De  nos  jours,  le  droit  môme  de  succéder  a  été  mis 
en  question  :  les  disciples  de  St-Simon  et  autres  uto- 
pistes ont  proposé  de  le  transporter  à,  l'Etat.  Votj. 
HKiiÉom;  <'t  Sor.iAi.isMi;. 

SUCCESSOIIAL  (uETnAiT).   Vui^.  RtTiiAir. 

SUCCI.>'  (du  lat.  succinum).   Voy.   Ambre  jaune. 

SUCCiiXATES,  sels  formés  d'acide  succinique  et 
d'une  base.  Le  plus  important  de  ces  sels  est  le  sm:- 
'inate  de  fer  dont  la  couleur  rouge-brun  est  carac- 
téristique. Le  succùiale  d'ammoniaque  peut  rempla- 
cer l'eau  de  Luce.   Vinj.  ce  mot. 

SlICCIMîA,  nom  latin  botanique  de  VAmhrette. 

SUCCI.MQLE  (acii>e),  acide  organique,  solide,  in- 
colore, cristallisé,  volatil,  composé  de  carbone,  d'Iiy- 
drogène  et  d'oxygène  [C'H*0^],  qu'on  extrait  du  suc- 
cin  par  la  distillation.  On  l'obtient  aussi  par  l'action 
de  l'acide  azotique  sur  les  corps  gras  et  sur  la  cire, 
ainsi  que  par  la  fermentation  de  l'acide  malique. 
L'acide  succinique  est  bibasique  comme  l'acide  oxa- 
lique à  la  série  homologue  duquel  il  appartient  :  il 
donne  donc  des  succinates  acides  et  des  succinates 
neutres  à  2  atomes  de  métal,  et  de  même  deux  sé- 
ries d'éther.  —  (let  acide  était  déjà  connu  des  alchi- 
mistes. Il  est  employé  en  médecin»  comme  antispas- 
modi(|ue.  Leschimistos  l'emploient  quelquefois  dans 
l'analyse,  pour  séparer  le  fer  du  manganèse. 

SL'CCIMTE,  variété  de  Grenat.  Voij.  Grossulaihi.. 

Sl]CCI(>."V  (du  lat.  surtum,  de  sugereV  action  ili- 
sucer  ou  d'attirer  un  fluide  dans  sa  bouche  en  y  fai- 
sant le  vide  il  l'aide  d'une  forte  aspiration.  C'est  par 
ceprocédé,  appliqué  instinctivement,  que  l'enfant  tire 
le  lait  du  sein  de  sa  nourrice.  Les  vent  iu.\es  {Voy.  ce 
mot)  sont  une  espèce  de  succion  artificielle. 

SUCCOTftIIV,  variété  d'Aloès.  Voy.  ce  mot. 

SL'CCL'BE  ic.-à-d.  cow.hé  dessous),  nom  donné, 
dans  les  croyances  superstitieuses  du  moyen  agi',  i 
des  démons  qui  tourmentent  les  gens  pendant  h'ur 
sommeil  :  on  opposait  les  suceuses  aux  incubes.  Voy. 
Caucheviar. 

SUCCrLE.NTES,  nom  donné  par  quelques  bota- 
nistes îi  la  famille  des  Crnsfularées. 

SUCCURSALE  (du  lat.  succursiilui,  de  succurswi, 
aide),  se  dit,  en  général,  de  tout  établissement  sub- 
ordonné à  un  autre,  et  créé  pour  suppléer  à  l'insuf- 
lisance  du  premier,  comme  les  succursales  de  la  Ihut- 
(fue  de  France,  de  la  Caisse  {Fi^imnine,  du  Mont-dc- 
pii-lé,  cti".  —  Succursale  s'entend  plus  particulière- 
ment d'une  église  dans  la(|uelle  on  fait  le  service 
paroissial  pour  la  commodité  de»  habitants  trop  éloi- 
gnés do  la  paroisse  ou  trop  nombreux.  Les  succursales 
.sont  confiées  à  des  desservants,  roy.ce  mot  et  Cunt. 

SUCCUSSI()N(du  lat.  -tuccussio),  mode  d'cixplora- 
lion  employé  par  Hippncrate  pour  s'assurer  de  l'exis- 
tence des  épanclicmenls  dans  la  poitrino  II  consisto 
Jtsaisii-  par  les  épaules  lo  maladie  placé  sur  son  séant, 
et  à  imprimer  une  secousse  au  tronc,  pour  écouler 
si  l'on  entend  la  fluctuation  d'un  liquide.  Il  est  né- 
cessaire pour  que  ce  bruit  se  produise,  qu'il  y  ait, 
outni  11!  li(|uide,  de  l'air  ou  des  gaz  dans  la  cavité 
pleurale;  c'est  donc  un  signe  d'/iyd'  o-pueumothui  ux. 

hUCbPI>',  plante  parasite.    Voy.  Monoirope. 

8UCET  (dn  .«MCfr),  nom  vulgaire  de  plusieurs  pois- 


sons, tels  que  le  Rémora  {Echeneis),  la  petite  Lam- 
proie de  rivière  [Pelromyzon  Planeri),  le  Cyprin  su- 
cet  (Catostonius  iuceti),  etc.,  dont  les  lèvres  sont 
propres  à  la  succion. 

SUCEURS,  nom  donné  par  Cuvier  à  une  famille 
de  Poissons  chondroptérygiens,  plus  connus  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Cyclostomes.  I  ny.  ce  mot. 

Suceurs,  A\\.%  aussi  A/'/ianipléres  et  Sti'honnfdères, 
ordre  ou  famille  d'Insectes  aptères  qui  ne  renferme 
que  le  genre  l'uce.  Voy.  ce  mot  et  Diptères. 

SUÇOIR,  nom  donné  à  la  bouche  de  divers  pois- 
sons (  Voy.  Sixet),  et  spécialement  à  celle  de  divers 
insectesquise  nourrissent,  soildesang, comme  la  Pu- 
naise, soit  du  suc  des  végétaux,  comme  la  Cigale. 

SUCRE  du  lat,  saccltaruin),  se  dit,  dans  le  lan- 
gage vulgaire,  de  toute  matière  qui  offre  une  saveur 
douce  et  agréable,  et  spécialement  du  sucre  de  canne 
et  de  betterave.  En  Chimie,  on  réserve  ce  nom  aux 
substances  qui  possèdent  la  propriété  de  fermenter, 
c.-à-d.  de  se  convertir  en  esprit-devin  et  en  acide 
carbonique.  On  distingue,  sous  ce  rapport,  3  espèces 
de  sucres  :  \e  sucre  nrdinave  ou  snccharose,  les  sucres 
(le  fruits  ou  ylucoses  et  le  sucre  de  lait  ou  Inctine  ; 
les  seconds  seuls  sont  susceptibles  de  fermenter  di- 
rectement; les  autres  sucres  n'entrent  en  fermen- 
tation qu'après  s'être  transformés  en  glucoses. 

I.  SL'CRE  ORDINAIRE.  Il  ost  répandu  dans  un  grand 
nombre  de  plantes,  surtout  dans  la  tige  de  la  canne 
à  sucre  et  du  maïs,  dans  la  sève  des  érables  et  des 
bouleaux,  dans  les  racines  de  betterave,  de  carotte, 
(le  navet,  de  guimauve,  dans  les  châtaignes,  les  me- 
lons et  les  citrouilles,  dans  les  fruits  du  figuier,  du 
bananier,  etc.  Le  sucre  propre  aux  usages  domesti- 
ques s'extrait  presque  exclusivement  de  la  canne  et 
de  la  betterave.  II  cristallise  en  gros  prismes  trans- 
parents à  4  ou  6  faces  [Voy.  Canoi  [sucre]).  Le  plus 
liabituellement,  dans  le  commerce,  le  sucre  est  en 
pains  coniques,  compactes,  durs  et  d'une  cassure 
grenue  et  cristalline.  Quand  on  le  brise  dans  l'obs- 
curité, il  devient  lumineux.  Il  renferme  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  dans  les  rapports  d<' 
CisiP'O".  Soumis  à  l'action  d'une  douce  chaleur,  il 
fond,  se  colore  en  jaune-brun,  et  se  transforme  en 
une  substance  amère  appelée ':n/-«//je/(Koy.  ce  mot), 
qui  ne  diffère  du  sucre  que  par  perte  d'un  peu  d'eau. 
Le  sucre  se  dissout  dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau 
froide,  et  en  toutes  proportions  dans  l'eau  bouil- 
lante :  sa  dissolution  concentrée  jusqu'à  30°  de  la- 
réomètre  est  visqueuse  et  constitue  le  sirop  de  sucre 
(  Voi/.  Sirop).  Si  l'on  fait  cuire  ce  sirop  assez  pour 
qu'il  se  preniu^  en  masse  par  le  refroidissement,  on 
obtient  ce  qu'on  appelle. v/crerf'orye,  swre  tors,  etc. 
Le  sucre  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau-de-vie  ;  les 
acides  faibles  convertissent  peu  à  peu  lo  sucre  ordi- 
naire en  sucre  de  raisin;  l'acide  azotique  le  conver- 
tit à  chaud  en  acide  oxalique. 

L'extraction  du  sucre  de  la  canne  se  fait  aux  Indes 
et  en  Amérique.  Ou  écrasi^  la  canne  au  moyen  d'un 
moulin  ou  laminoir  composé  de  gros  cylindres  do  fer, 
élevés  veriicalement  sur  une  table  entourée  d'une 
rigole  pour  récoulcment  du  suc  :  ce  suc  ou  juss'ap 
polie  vetou.  On  chauffe  le  vosou  dans  une  chaudière 
en  cuivre,  avec  un  pou  do  chaux  pour  séparer  quel- 
ques maiières  étrangères  :  on  enlève  l'écume  .'«  me- 
sure qu'elle  30  produit.O:iand  le  juse^t suffisamment 
clarifié,  on  le  concentre  pur  la  cuisson,  et  on  le  filtre 
à  travers  une  étoffe  de  laine  dans  de  larges  bassines  : 
il  se  pmnd  alors  par  lo  refroidissement  en  une  masse 
cristalline  plus  ou  moins  brune  :  c'est  lo  sucre  brut 
ou  cassonade.  On  distingue  dans  le  sucre  brut  la 
moicouade  ou  cassonade  brun'',  premier  sucre  qui 
l'on  lire  de  la  canne  ;  le  sucre  passé,  qui  lient  le  mi- 
lieu entre  la  cassonade  brune  et  la  cassonade  blan- 
che ;  la  cassonade  blunr/ie,  i\u\  a  déjà  subi  un  pre- 
mier degré  de  purification  ;  enfin  lo  sucre  d'écume, 
tiré  do  l'écume  dont  on  a  parlé  ci-dessus.  Le  sirop 
épais  et  brun  dont  on  no  peut  plus  extraire  le  sucre 
crisullisablo  qu'il  contient  «nror»»,  k  rau»<^  de  l'eus- 
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tence  d'une  trop  grande  proportion  de  sels  très-so- 
lubles,  forme  la  mvlusae  :ce  sirop  s'utilise  pour  la  fa-  ' 
bricatioii  du  i-lmni. —  Lu  /-«^/«//^e  du  sucre  brut  s'o- 
père de  la  manière  suivante.  On  blanciiit  le  sucre 
brut  en  le  faisant  dissoudre  dans  l'eau,  et  projetant 
dans  la  solution  chaude  du  sang  de  bœuf  et  du  noir 
animal  ;  on  fait  passer  le  sirO|)  ainsi  clar  fié  à  travers' 
des  filtres  d'une  construction  particulière,  et  on  le 
concentre  parlacnisson  ;  on  ie  disiribueensuitedans  . 
des  cônes  en  terre  cuiic,  renversés,  et  penés  à  leur 
sommet  d'un  trou  qu'on  tient  bouclié  jus(|U*à  ce  que 
la  cristallisation  soit  achevée;  lorsque  le  sirop  est 
entièrement  solidifié  dans  ces  formes,  on  procède  au 
terrafje,  opération  qui  consiste  à  recouvrir  la  base 
du  pain  de  sucre  d'une  bouillie  d'argile  blanche,  dont 
l'eau,  en  filtrant  peu  à  peu  à  travers  toute  la  masse, 
dissout  le  sirop  qui  adhère  encore  aux  cristaux  et 
l'entraiiie.  On  abrège  l'évaporation  du  sucre  en  sub- 
stituant au  teirage  le  ctoirçuye,  qui  consiste  à  lessi- 
ver les  pains  à  l'aide  de  solutions  saturées  de  sucre, 
et  contenant  de  moins  en  moinsde  mélasse.  —  Depuis 
quelques  années,  on  est  parvenu  à  pousser  l'extrac- 
tion du  sucre  des  mélasses  à  un  degré  de  perfection 
extrême,  en  séparant  simplement  soit  par  précipita- 
lion  avec  la  chaux  et  l'acide  sulfurique.soit  par  tout 
autre  moyi-n,  les  sels  déliquescents  c|ui  empochent  la 
cristallisation  di  sucre.  M.  Marguerite  a  fondé  sur  la 
sursaturaiion  dusiicredans  l'aicool  un  procédé  d'ex- 
traction du  sucre  cristaliisable  des  mélasses. 

A  quelques  moJilicaiions  près,  on  suit  le  môme 
procédé  pour  l'extraction  et  le  raffinage  du  sucre  de 
la  betterave.  C'est  à  Paris  et  dans  nos  dt-paricments 
du  nord,  que  cette  dernière  industrie  s'nst  particu- 
lièrement concentrée.  M\l.  Schuzenbacli,  Melsens, 
fiousseau,  Du brunfdut,  Marguerite,  etc., ont  introduit 
dimportanis  perfectionnements  dans  la  fabrication 
du  sucre  de  betteraves.  —  Dans  l'Amérique  du  Nord, 
on  emploie  quelquefois  à  la  fabrication  du  sucre  une 
espèce  d'érable,  dont  la  sève  renferme  environ  1/30^ 
de  son  poids  de  matière  sucrée.  ! 

Pour  apprécier  la  pureté  du  sucre  et  la  (quantité 
de  sucre  contenue  dans  les  matières  exploitées,  on 
a  recours  à  des  procédés  divei'S,  les  uns  enipruntés 
à  l'Optique,  les  autres  à  la  Chimie  ;  on  appelle  sac- 
cliaiuiét'ie  l'art  d'appliquer  ces  procédés.  —  La 
m'HIiude  chimique,  invli<|uée  par  Frommherz,  em- 
ployé!' pour  la  première  fois  par  Barreswil,  et  per- 
feciionnée  parPayeti,  est  basée  sur  ce  que  le  sucre  de 
canne  ou  de  betterave  ne  réduit  pas  le  bioxyde  de  cui- 
vre contenu  dans  un  liijuide  alcalin,  maisqu'il  devient 
apte  à  réduire  ce  bioxyde  après  avoir  été  lian>formé 
en  g  ucose  par  l'acide  sulfurique  dilué,  et  sur  ce  <|ue 
la  quantité  de  bioxyde  réduite  dans  cette  réaction 
est  proportionnelle  à  la  quantité  de  sucre  employée. 
Les  dosages  se  font  à  l'aidi!  d'une  liqueur  d'épreuve, 
titrée  à  l'avance,  que  l'on  compose  avec  du  sulfate 
de  cuivre,  du  lariraie  neutre  de  potasse  et  de  la  po- 
tasse caustique.  —  I^  mftlioiie  o/j/iffue,  imaginée 
par  IJiot,  cl  plus  exacte  (|ue  la  précédente,  consiste 
à  mesurer,  h  laide  du  polarimètre,  la  déviation  que 
la  liqni-ur  surréu  produit  sur  le  plan  de  polarisation 
des  rayons  lumineux  ;  en  efTet,  le  sucre  de  canne  ou 
de  beiici-ave  dévie  toujours  ce  plan  d'un  certain  nom- 
bre de  degrés  vers  la  droite  de  l'observateur,  suivant 
le  nombre  dos  molécules  sucrées  une  le  rayon  pola- 
ri&é  remontre  dans  son  passage.  M.  Soleil  a  imaginé 
un  instrument  <|ui  poru;  son  nom  et  qui  est  tres- 
avanlageux  pour  la  sa(  charimétrii;  optique.  On  doit 
aussi  h  M.  C.hTgoi  des  ial)le»  <|ui  aliré.eni  le  calcul 
des  «nalys»-»  saccliariniéiriipic8(Viiir  A'in'i/tride  clii- 
mie  et  île  ith'iiii'/'ie,  3*  série,  t.  xxvi,  p.  175). 

Los  usage*  du  sncn:  soni  fort  nomlireux  et  connus 
Ue  tous  :  il  est  employé  dans  une  foule  d  industries, 
telles  que  ci;lles  de  conflsi-ur,  liquoriste,  limonadier, 
glacier,  etc.  ("eii  un  puissant  agent  de  conservation 
pour  les  substances  animales  et  végétales,  comme 
l'atiestent  les  sirops,  li;s  conserves,  les  coiilliures, 
nurmeladei,  paies,  candis,  etc.  Priv  modérément  avec 


d'autres  aliments,  le  sucre  est  une  substance  bienfai- 
sante; mais  l'abus  du  sucre  est  nuisible  à  la  santé  : 
il  échautTe  et  a  tous  les  inconvénients  dos  aliments  de 
combustion  pris  avec  excès,  i  Vjy.  Alimfms. 

La  canne  à  sucre  éiait  connue  et  employée  de 
toute  antiquité  en  Chine  et  dans  l'Imle.  De  là,  elle 
passa  en  AiabiQ,  en  Syrie  et  en  [^t;ypte.  I^es  h2uro- 
péeiis  ne  la  coimurenKine  par  lescon(|MÔtesd'Alexan- 
dre.  Vers  le  milieu  du  xii«  siècle,  les  Siciliens  intro- 
duisirent dans  leur  ile  la  culture  de  la  canne  ;  elle 
passa,  en  1i20,  k  Madère  et,  un  peu  plus  tard,  aux 
îIhs  Canaries.  En  |.jOG,  l'Espagnol  P.  d'Arrançi  ap- 
porta la  canne  à  St-Domingu-,  où  elle  se  multiplia 
.apidement.  Gonzalès  de  Velosa  y  établit  les  premiè- 
res sucreries.  En  1643,  les  Anglais  commencèrent 
à  la  Barbade  la  culture  de  la  canne;  les  Français  dé- 
butèrent àSt-Christopheen  1646,  et  à  la  Guadeloupe 
en  1648.  —  En  1747,  Marcgralf  découvrit  le  sucre 
dans  la  betterave  ;  le  baron  Koppi  et  Achard  de  Ber- 
lin essayèrent  les  premiers,  en  1787,  d'exploiter  en 
grand  cette  découverte;  maison  n'y  réussit  (ju'en  1810, 
en  France  :  c'est  k  Benjamin  Delessert  et  à  Thiéry 
qu'on  doit  les  premiers  succès  en  ce  genre.  Napo- 
léon I*'  encouragea  ccite  fabrication  de  tout  son  pou- 
voir, notamment  par  le  décret  du  Lï  janvier  1812. 
L'art  dr;  raffiner  le  sucre  est  attribué  aux  Arabes.  — 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  sucre  étaa  encore  si 
rare  en  France,  qu'on  le  vendait  k  l'once  chez  les 
pharmaciens.  Aujourd'hui  il  est  devenu  un  objet  de 
première  néce^s  té. 

Li  législation  sur  les  sucres  a  fréquemment  varié. 
La  loi  du  7  mai  1864  établit  l'égalité  des  sucres  de 
toute  origine  devant  riin|)ùt  et  par  suite  la  concur- 
rente de  tous  les  sucres  bruts  se.  le  marché  fran- 
çais, l'adoption  de  deux  taxes  correspondant  k  deux 
séries  de  types,  l'admission  tc(ft,)oraire  en  franchise 
des  s;icres  non  raffinés  destin  is a  l'exportation  après 
le  raffinage,  l'adoption  dos  trois  classifications  de  ren- 
dement au  raffinage,  etc. 

IL  SLCRtis  DE  FnuiTsou  Glucospf!,  dltsaussi  impropr. 
S.  inciUtdUi'nhle-!,  es|)èces  particulières  de  sucres 
directement  fermentescibles  qui  existent  dans  les 
raisins,  les  groseilles  et  en  général  dans  tous  les 
fruits  sucrés  de  nos  climats  qui  présentent  en  même 
temps  une  saveur  acide.  On  donne  spécialement  le 
nom  dei/lu'O  ek  celui  (pii  constitue  les  grains  de 
sucre  (prou  voit  dans  lu  raisin  sec.  Sousl'actiun  des 
acides  étendus  h'  sucre  ordniaire,  la  fécule  et  le  li- 
gneux se  transforment  égalem"iu  en  glucoses  {su- 
cre 'If  fi\<  ulv,  //'•l'iiiiluri,  lié'  6"<v)  ;  on  en  trouve  dans 
le  foie  de  la  plupart  des  animaux  et  dans  l'unne 
des  diabétiques  (.v«c/e</e '//>//«*/ei,  dans  ie  miel,  etc. 
Le  sacre  de  rr.iiin  ne  cristallise  pascomme  le  sucre 
onlLiaire  en  cristaux  réguliers,  mais  en  grains  ma- 
meliiinés.qui  se  groupent  comme  des  tètes  de  chou- 
fleur.  Sa  saveur  est  fraîche  et  bien  moins  sucrée 
(|ue  celle  du  sucre  ordinaire;  il  est  aussi  moins  .so- 
luble  dans  l'eau.  Le  sucre  de  raisiji  renferme  les 
mêmes  éléments  que  le  sucre  ordinaire,  associés  à 
une  certaine  quantité  d'eau.  Il  s'en  di>tingue  en  ce 
I  qu'il  se  dissout  sans  se  colorer  dans  l'acide  sulfu- 
rique concentré,  tandis  que  le  sucre  ordinaire  noir- 
'  cit  au  contact  de  cet  agent  ;  au  contraire,  la  potasse 
!  brunit  fortement,  même  à  froid,  le  sucro  do  raisin, 
et  n'altère  pas  le  sucre  ordinaire.  — On  appelle  par- 
liculièiement  dexlr/if/iiiroe-  les  glucoses  qui  dé- 
vient à  droite  le  plan  de  la  lumière  polirisi'e;  /'-vu- 
/o  e^,  les  glucoses  «pii  dévient  ce  plan  îi  gauche; 
tiiallo'e,  le  --ucre  oUtenu  en  soumettant  la  ficule  à 
l'action  de  l'orge  gerniée  ou  iwill  x  >«<•»•'  inlerrcrti, 
I  le  mélange  k  équivalents  égaux  cle  glucose  et  de 
lévulose  (pie  l'on  obtient  en  soumettant  le  .■;ucre  de 
canne  h  l'action  de  l'eau  et  des  acides.  Tous  ces 
sucres  d'ailleurs  se  ressemblent  beaucoup.  —  A  l'é- 
po(|uo  du  blocus  continental,  Parmentier,  Proust  et 
C.haptal  s'occupèrent  d'établir  sur  une  grande 
échelle  la  fabrication  du  sucre  de  raisin.  De  nom- 
breux établiiMemenu  t'élevèrenl  alors  dans  lu  midi 
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de  la  France,  et  rendirent  bientôt  de  grands  services; 
mais  cette  industrie  fut  abandonnée  dès  qu'on  eut 
réujsi  à  exiiloiter  la  betterave. 

111.  sucBE  DE  i.AiT,  dit  aussi  Lartine,  f,rt'/o>e,  ma- 
tière sucrée,  contenue  dans  le  lait  des  mammifères. 
On  l'en  extrait  en  ('vaporant  le  petit-lait  par  la 
chaleur;  elle  s'y  dépose  alors  en  cristaux  blancs, 
durs,  craquant  sous  la  dent,  et  d'une  texture  feuil- 
letée. Ces  cristaux  renferment  du  carbone,  de  l'hy- 
riroRène  et  de  l'oxygène  TCMI^O"  +  H'OJ.  Ils  sont 
moins  solubles  dans  l'eau  (|ue  le  sucre  ordinaire,  et 
ne  donnent  pas  de  sirop;  ils  s'en  distinguentaussi 
en  ce  qu'ils  donnent,  comme  les  gommes,  de  l'acide 
mucique  (juand  on  les  traite  par  l'acide  nitrique. 
Les  acides  dilués  transfonnent  lalactine  en  glucose 
susceptible  d(î  donner  de  l'esprit-de-vin  par  la  fer- 
mentation ;  dans  certaines  circonstances,  cet  effet 
se  produit  dans  le  lait  :  ainsi  les  peuplades  noma- 
des de  l'Asie  préparent  une  boisson  enivrante  avec 
le  lait  de  leurs  juments.  Au  contact  de  l'air  et  en 
présence  du  caséum,  la  lactine  se  convertit  en  acide 
lactique.  —  Il  est  déjà  fait  mention  du  sucre  de  lait 
en  1619,  par  lltalien  liartoleiti,  qui  le  désigne  sous 
le  nom  de  mnnue  ou  niire  du  sérum  <lu  l'àt. 

Surre  d'amùlon  ou  de  fécule,  dit  aussi  Mn/lo^e, 
sorte  de  glucose,  qu'on  obtient  en  soumettant  la 
férule  à  l'action  des  acides  faibles  ou  de  l'orge  ger- 
mée.  On  le  pi'épare  en  graiid  en  faisant  bouillir 
dans  une  bassine  de  l'eau  additionnée  d'un  peu  d'a- 
cide suifuri(|ue,  dans  laqu'-lle  on  fait  couler  peu  à 
peu  la  fécule,  délayée  dans  l'eau.  On  sature  ensuite 
l'acide  par  de  la  craie,  on  filtre  pour  séparer  le  sul- 
fate de  chaux,  on  évapore  rapidement  le  liquide, 
puis  on  y  ajoute  successivement  du  sang  de  bœuf 
fit  du  noir  animal  pour  le  clarifier  et  le  décolorer. 
On  concentre  ensuite  le  sirop  par  la  cuisson,  et  on 
le  coule  dans  des  rafraîchissoirs,  où  il  se  prend  en 
une  masse  blanche.  Le  sucre  de  fécule  sert  ;i  la  fa- 
brication de  l'eau-de-vie,  dite  enu-de-vic  di-  pommes 
de  tei  re  ou  de  fécule.  On  en  ajoute  à  la  bière,  au 
cidre,  au  vin,  pour  les  rendre  plus  spiritueux  par 
la  fermentation. Kirclihoff  découvrit  en  1811  la  trans- 
formation de  la  fécule,  par  l'acide  sulfurique,  en  une 
matière  sucrée  fermoniescible.  Le  D'  Jovine  avait 
déjà  reconnu,  en  1785,  que  l'orge  germée  pouvait 
subir  cette  transformation;  Paycn  et  Persoz  parvin- 
rent, en  1833, à  extraire  de  l'orge  germée  le  principe 
qui  d'Hermine  ce  phénomène,  la  dutstasc.  Voy.  ce 
mot  et  Maltose. 

Sucre  de  bellerave.  Voi/.  Sucue  oiii)i\AinE. 

Su'if  de  //OIS,  sorte  de  glucose,  (ju'on  obtient  en 
soumettant  la  matière  ligneuse  du  bois  à  l'action  de 
l'atido  sulfurifpie.  On  i)rend  de  la  toile  de  chanvre 
ou  d«i  hn  divisée  en  petits  morceaux  qu'on  triture 
avec  de  r8ci.esulfuri(|uc  concentré.  Quand  la  matière 
est  réduite  en  pAte,  on  l'élend  avec  de  l'i  au  et  l'on 
fait  bouillir  ;  puis  l'on  salure  l'acide  par  la  craie,  et 
l'on  opère  comme  pour  le  sucre  d'amidon.  Toutes  les 
matières  ligneuses  se  comportent  comme  les  chif- 
fons :  les  diverses  espèces  do  bois,  les  écorces,  la 
paille,  la  filasse  donnent  le  môme  sucre.  — Ce  sucre 
a  été  découvert  par  Uraconnot  en  1819 

Sucre  cnndi:  c'est  le  sucre  ordinaire  cristallisé. 

Sucre  de  cdunc.  l'oi/.  Sicni:  oudi.nmue. 

Sucre  de  c/t'im/iiffiiori'!.  Voij.  Ma>mtk. 

Surre  de  dinhèle,  sorte  de  glucose,  (|u'on  trouvtî 
dans  l'urine  des  individus  atta(|ués  du  diabète.  L'u- 
rine de  CCS  malades  est  limpide,  presriue  incolore  et 
n'a  point  d'odeur;  elle  est  susceptible  d'éprouver  la 
fermentation  spirilueuse. 

Sucre  il'éviililr.   loi/.  Siche  oiiDiNAinis. 

Suc-e  de  fi-cu/p,  synonyme  de  >ucre  d'amidon. 

Sucre  de  gélatine .    Voij.  (Ji  ycocollk. 

Sucre  di'  mnitne.  Vm/.  Manmte. 

Sucre  de  miel,  le  mùmc  que  le  Sucre  de  raisin. 

Sucre  d'orge.  Voi/,  Si  cnK  oiidinaihk. 

Sucre  de  pomme  :  c'est  le  mémo  que  le  sucre 
d'orge,  si  ce  n'est  qu'on  ajoute  au  sirop  de  oucre, 


avant  de  le  couler,  un  peu  de  gelée  de  pommes  et 
de  l'eau  de  fleur  d'oranger  ou  de  l'essence  de  citron, 
pour  l'aromatiser. 
Sucre  de  Sntiir/te  :  c'est  YAcéUde  de  plomb. 
Sucre  de  sorgho,  sucre  d'une  plante  de  la  Chine, 
que  .M.  L.  Vilmorin  a  signalée,  en  1853,  comme  ren- 
fermant beaucoup  de  matière  sucrée. 

Suce  lors  (l'en  de  des  pharmaciens),  composition 
d'un  goût  délicat,  faite  de  ^ucre  et  quelquefois  de  jus 
de  réglisse,  et  qui  est  en  petits  bâtons  tortillés.  On  le 
recommande  contre  les  rhumes,  mais  on  le  mange 
le  plus  souvent  comme  pure  friandise.  Les  sucres 
tors  de  Poissy  et  do  Moret  sont  renommés. 

Sucre  vermifuge,  mélange  de  deutoxyde  de  fer 
noir,  de  mercure  et  de  sucre,  qu'on  emploie  pour 
détruire  les  vers  qui  tourmentent  les  enfants. 

N.  li.  Outre  les  sucres  susdits,  il  existe  beaucoup 
d'autres  matières  sucrées,  fermentescibles  ou  non. 
Telles  sont  :  la  mélézitose  ou  sucre  de  mélèze  ;  la 
trélialose,  ou  sucre  de  la  manne  de  Tréhala;  la  mg- 
cose,  qu'on  trouve  dans  le  seigle  ergoté,  [3imelitose 
dans  la  manne  d'Eucalyptus,  etc. 

SL'CRK  VEUT,  nom  d'une  bonne  espèce  de  Poire. 
SUCItlEil,  oiseau  d'Amérique,  le   môme  que  le 
Guit-Ouit.  —  Surriei'-Ftguier,  le  Cinnyris  platurus. 
Vog.  FiciiER  et  Soui-manca. 
SUCHI.N,  varié. é  de  Melon.  Vmi.  Melon. 
Sl'D    orig.  germaniq  ).   Vog.  Cardinaux    points). 
SL'DA.MIMA,  petites  vésicules  transparentes,  con- 
tenant une  sérosité  limpide;  c'est  une  éruption  qui 
se  rencontre  dans  toutes  les  maladies  où  la  peau  est 
violemment  troublée  dans  ses  fonctions  :  on  la  voit 
surtout  dans  la  suette  miliaire,  qui  lui  doit  son  nom  ; 
dans  la  fièvre  typhoïde,  la  scarlatine,  etc.  La  présence 
dtis  sud'immn  n'aggrave  pas  le  pronostic. 

SLDOUIFigLE  (du  lat.  sudor,  sueur),  qui  provo- 
que la  sueur.  En  Médecine,  on  emploie  comme  sudo- 
rifif/uef  les  stimulants  aromatiques  (thé,  café,  etc.}, 
les  huiles  volatiles,  l'élhcr  et  les  composés  alcooli- 
(|ues,  l'antimoine  diaphorétique,  les  poudres  de  Ja- 
mes, de  Dower,  la  bardane,  le  sureau,  la  bourrache, 
et  particulièrement  les  quatre  hoit  sudon figues, 
gayac,  salsepareille,  8(|uiiie  et  sassafras.  Les  frictions, 
les  bains  chauds,  les  vapeurs  a(|ueuses  ou  sulfureu- 
ses, etc.,  sont  des  sudorifi<|ues  externes. 

SI'DORU'AUES  (Koi.i.icii.ES).  Vog.  Glande  et 
Soeur. 

SI  ESSO.MH.N  (éta(;k),  le  premier  des  étages  ter- 
tiaires, surcède  à  l'étage  danien  et  précède  l'étage 
paiisicn.  Dans  lo  bassin  de  Paris,  cet  étage  affecte 
deux  faciès  complétemeni  dilTéicnts  :  sous  son  fuciés 
marin  'environs  de  Heiins  et  Soissonnais),il  se  com- 
pose do  deux  courlic>  deau  douce,  couches  de  Hilly 
et  ligniies,  alieiiiani  avec  deux  couches  marines, 
sables  de  llrach  ux  it  de  Châlons-sur-VesIe  et  sables 
de  Cuise-Laniothe  ;  principaux  fossiles:  l'Iigsa  gi- 
giinten,  P.columnaris .  l'iiludinn  lento,  C'irena  cnnei- 
forints,  Tereilmn  personnta,Voliitii  amliigun.Oitrea 
l.elluvncina,  Summulitrs  l'Ianulmln,  etc.  Sous  son 
faciès  d'eau  dnuce  (environs  do  Paris),  il  se  compose 
à  la  base,  d'une  couche  do  transport,  le  conglomé- 
rat de  Meudon,  qui  contient  de  nombreux  mammi- 
fères, et  un  grand  échassier,  le  Gnstonns  j'orisien- 
v«..-,ct  au-dessus,  do  deux  couches  d'argile  plasii(iun 
souvent  licniieuse,  séparées  par  un  lit  de  sable  sili- 
ceux. —  1.,'étage  suessoiiien  se  retrouve  dans  les  au- 
tres bassins  français,  notamment  en  Gascosne  et  dans 
les  Pyrénées,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  ter- 
rain numinuUltqiic,  h  cause  des  nununulites  (|ui  y 
abondent.  Il  est  développé  dans  toute  l'Kurope  mé- 
ridionale et  centrale,  dans  le  Caucase,  en  Afrique, 
dans  l'Inde,  etc. 

SLT.TTK  uii.iAinB  (de  sueur),  fièvre  éruplivo  con- 
tagieuse, caractérisée  par  des  sueurs  abondantes  et 
par  une  éruption  papulo-vésiculeuso  (>«.   rum/c),  ou 
simplement  vésiculeuso  (S.  Iilanc'ic  .  H  y  en  a  eu  plu- 
,  sieurs  épidémies  en  Angleterre  au   x\'  siècle,  d'où 
Ile  nom  d»  sudor  o«^/icw;  aujourd'hui,  elle  règne 
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quelquefois  épidémiquement  en  Picardie  et  en  Breta- 
gne. L'invasion  est  tantôt  précédée  de  malaise  et 
d'anorexie,  tantôt  elle  débute  brusquement  par  une 
sueur  exhalant  une  odeur  nauséabonde,  avec  cépha- 
lalgie, constriction  à  l'épigastre,  palpitations,  syn- 
copes, soif  ardente,  etc.  L'éruption  parait  d'abord  à 
la  poitrine,  puis  s'étend  au  reste  du  corps,  sauf  à  la 
face.  Si  la  maladie  est  bénigne,  la  desquammation 
commence  vers  le  7' jour,  mais  la  convalescence  est 
toujours  lente  et  pénible,  et  souvent  exposée  à  des 
rechutes.  Dans  les  cas  graves,  le  malade  peut  être 
foudroyé  en  quelques  heures  ;  le  plus  souvent  la 
mort  arrive  du  3«  au  4'  jour;  quelquefois  la  vie  se 
prolonge  jusqu'au  la*  ou  14*  jour.  Traitement  :  éva- 
cuants, vomitifs  au  début,  ensuite  purgatifs  ;  sang- 
sues derrière  les  oreilles,  s'il  y  a  congestion;  contre 
les  symptômes  nerveux,  antispasmodiques  et  révul- 
sifs; diète,  repos,  air  pur  et  fréquemment  renouvelé. 
—  Consulter  :  D'  Foucart,  de  In  Suette  (1851). 

SUEUR  (du  lat.  sudor),  produit  de  la  transpiration 
cutanée  sécrété  par  les  follicules  sudoripares  et  se 
rassemblant  en  gouttelettes  à  la  surface  de  la  peau. 
Dans  l'état  sain,  la  sueur  est  ordinairement  provo- 
quée par  l'exposition  à  une  forte  chaleur  ou  par  un 
exercice  violent  :  elle  se  présente  alors  sous  l'aspect 
d'une  humeur  aqueuse,  incolore,  d'une  odeur  plus 
ou  moins  forte,  d'une  saveur  salée,  qui  sort  par  les 
pores  de  la  peau.  Chimiquement,  elle  est  formée 
d'acide  acétique,  d'un  peu  de  matière  animale,  de 
chlorhydrate  de  soude  et  de  potasse,  d'un  atome  de 
phosphate  terreux  et  d'oxyde  de  fer.  —  Dans  beau- 
coup de  maladies,  il  se  produit  une  transpiration 
abondante,  p,  ex.,  dans  certaines  maladies  aiguës, 
dans  les  fièvres  intermittentes  à  la  fin  de  chaque 
accès,  dans  la  phthisie,  dans  la  suette,  etc.  Tantôt 
ces  sueurs  sont  le  signe  d'un  changement  favorable 
(sueur  criti'/ue),  et  dans  ce  cas  le  médecin  les  pro- 
voque par  l'emploi  des  sudorifiques,  des  appareils 
fumigatoires,  des  boissons  chaudes,  des  bains  tiè- 
des,  etc.;  tantôt  elles  sont  de  mauvais  augure  :  telles 
sont  les  sueurs  froides  des  agonisants,  les  sueurs 
visqueuses  et  fétides  des  fièvres  de  mauvais  caractère, 
\&s  sueurs  colliquntives  des  phthisiques,  etc.  Certai- 
nes persoimes  sont  incommodées  de  sueurs  habituel- 
les circonscrites  à  certaines  parties  du  corps,  aux 
pieds,  aux  aisselles,  etc.  :  ces  sueurs  exhalent  d'or- 
dinaire une  odeur  désagréable  ;  mais  il  serait  dange- 
reux pour  la  santé  de  chercher  à  les  supprimer. 
Sueur  de  sang.  Voi/.  Diapédèsb. 
SUFFÈTES,  magistrats  suprêmes  de  Carthage. 
Voy.  ce  mot  au  Dict,  d'Hist.  et  de  Géogr. 

SUFFIXES  (du  lat.  sm/'/ïj:(m),  terme  de  Grammaire, 
désigne  les  syllabes  ou  les  lettres  qu'on  ajoute  à  la 
fin  des  mots,  après  le  radical,  pour  en  modifier  la 
signification.  La  plupart  des  désinences  dans  les  dé- 
clinaisons et  les  conjugaisons  sont  des  suffixes.  Ex.  : 
rosn,  rovrirum  ;  soror,  sororis  ;  ama,  amabo  ;  j'aime, 
''aimevAi.  Vo'/.  Afkixes. 
SUFFOC.VNT  (cvrAiiRHE'.  Voy.  Catarbhk. 
SUFFOCATIO.N  {(lu  lat.  sM//ba//io},  perte  de  respi- 
ration ou  extrême  difficulté  de  respirer.  On  appelle 
aussi  viiffocntiou  l'asphyxie  causée  par  la  présence 
d'un  corps  étranger  qui  obstrue  le  pharynx  ou  l'ar. 
rière-bourlie,  et  intorrepte  ainsi  le  passage  de  l'air. 
St'FFRAGA.NT,  titre  donné  k  un  évèque  relative- 
ment h  son  archevêque  métropolitain.  Ce  mot  vient 
de  ce  (|U(!  les  évèf|ucs  ont  droit  de  suffrage  dans  le 
synode  métropolitain,  ou  d<-  re  que,  dans  l'origine, 
les  évêtjues  de  province  élisaient  l'archevêque. 

SUFFRAGE  (du  lat.  suffror/ium,  voix  que  l'on 
donne  dans  une  asscnihlép  où  l'on  délibère  sur  quel- 
que chose,  où  l'on  élitquelqu'un  pour  une  charge, etc. 
Suffrage  univevrl.  Le  sulïrage  universel,  établi 
sous  la  premier"  Rt-publique  française  parla  consti- 
tution de  l'an  IIl  et  par  les  décrets  des  5  fructidor 
an  III.  24  et  25  frimaire  an  VIII,  mais  biontût  aboli, 
fut  décrété  de  nouveau  le  5  mars  1848  par  le  gou- 
verneraent  provisoire.  11  ■  été  réglé  ptr  la  loi  orga- 


nique du  19  njars  1849,  modifiée  par  la  loi  du  31 
mai  1850.  Il  a  été  consacré  également  par  la  consti- 
tution du  14  janvier  1852. 

Dans  l'Église  catholique,  on  appelle  suff'raije.<>  de 
f Église  les  prières  que  l'Église  fait  pour  les  fidèles; 
S.  des  Saint-,  les  prières  que  les  saints  font  à  Dieu 
pour  les  fidèles;  6".    des  vivants  et  des  niorl<,  les 
prières  que  l'on  fait  pour  les  fidèles  vivants  ou  morts, 
I  et  les  bonnes  œuvres  qu'on  leur  applique,  etc. 
SUFFRUTESCENT,   se   dit,  en    Botanique,  des 
plantes  qui  sont  de  la  nature  d'un  sous-arbrisseau 
j  [suffrutex)  ou  qui  en  ont  le  port,  Voy.  Arbre. 
I      SUFFUSIO.\  (du  lat.  suffusio).  Ce  mot,  en  Méde- 
i  cine.  est  synonyme  d'épanchement  de  sang  ou  de  sé- 
j  rosité,  quelquefois  de  bile. 

SUGILLATIO.N  (du  lat.  sugillatio).  On  appelle 
!  ainsi  les  taches  qui  surviennent  à  la  peau  dans  cer- 
,  taines  maladies,  notamment  dans  les  maladies  scor- 
butiques. On  a  aussi  appliqué  cette  dénomination  aux 
ecc/(Mmo*eAprovenantdecausesinternes, ainsi  qu'aux 
lividités  ca>lavériqws,  c.-à-d  taches  violacées  qui  se 
forment  sur  les  cadavres  par  l'afflux  du  sang  dans  les 
parties  les  plus  basses  du  corps. 

SUICIDE  (du  lat.  sui,  de  soi,  et  de  la  désinence 
cide,  par  assimilation  à  homicide, parricide,  etc.).  Le 
suicide,  Aoni  l'amourdela  vie  éloigne  naturellement 
l'homme,  peut  naître  des  causes  les  plus  difl'érentes: 
ce  qui  ne  permet  pas  de  lapprécier  toujours  de  la  mê- 
me manière.  Il  peut  être,  comme  chez  Judas  l'Isca- 
riote,  une  peine  que  le  criminel  s'inflige  k  lui-même, 
ou,  comme  chez  Caton  et  Bruius,  refifep  du  désespoir 
d'une  grande  âme,  ou,  comme  chez  les  veuves  de 
l'Inde,  un  acte  de  dévoûment  ou  plutôt  le  résultat  de 
la  tyrannie  de  l'usage,  ou  enfin,  comme  chez  Chat- 
terton et  dans  le  roman  de  Werther,  le  fruit  d'une 
imagination  déréglée  ;  le  plus  souvent  il  est  imputa- 
ble à  la  folie.  —  Les  Moralistes  ont  vivement  discuté 
sur  le  suicide:  Platon,  dans  le  Phédon,  le  condamne 
comme  l'acte  d'un  lâche  qui  déserte  son  poste;  Sénèque 
et  la  plupart  des  stoïciens  l'exaltent  comme  un  acte 
héroïque  ;  J.-J.  Rousseau,  dans  deux  des  plus  belles 
lettres  de  VHéloise,  a  exposé  les  principaux  arguments 
présentés  pour  le  suicide  et  contre  lui.  On  doit  con- 
damner le  suicide  à  trois  points  de  vue  :  1°  le  sui- 
cide, comme  l'a  fort  bien  démontré  Kant,  est  une  vio- 
lation du  devoir  qu'a  l'homme  de  se  conserver,  par 
:  cela  seul  qu'il  est  une  personne  morale  et  qu'il  n'a 
'  sur  lui-même  aucun  droit  ;  2°  le  suicide  est  une 
I  transgression  de  notre  devoir  envers  les  autres  hom- 
mes, en  ce  sens  que  nous  pouvons  toujours,  quelque 
misérable  que  soit  notre  position,  rendre  f|uelqae 
service  à  autrui  ;  3°  le  suicide  est  une  violation  de 
notre  devoir  envers  Dieu, en  ce  sens  que  nous  aban- 
donnons le  poste  qu'il  nous  a  confié  dans  le  oionde. 
C'est  pourquoi  la  religion  chrétienne  condamne  sé- 
vèrement le  suicide  comme  un  acte  de  révolte  contre 
la  volonté  divine,  et  refuse  à  celui  qui  s'en  est  rendu 
j  coupable  la  sépulture  en  terre  sainte.  Il  fut  même 
;  un  temps  où  la  législation  punissait  sévèrement  les 
I  suicides  :  leur  corps  était  traversé  d'un  pieu,  nu 
traîné  sur  la  claie  ;  leurs  biens  étaient  confisqués, 
leur  mémoire  flétrie.  Les  Anciens  se  bornaient  à  leur 
assigner  une  place  à  part  dans  le  T-rtare  et  à  les 
livrer  à  leurs  regrets  : 

Proiima  deindo  teoent  mcesti  loiea  qui  nibi  l«>tfauiri 
Insonle*  peperëre  manu,  «te.  (Vme,,  jSn.,  liv.  vi.^ 

Voir,  outre  les  auteurs  cités  ci-dessus,  la  disserta- 
tion De  morte  voluulnria  de  Ilobeck,  qui  se  tua  après 
l'avoir  écrite;  les  Réflexions  sur  lu  suicule  de  M""  de 
Stacl  ;  les  Eutn-tiens  sur  le  suicide  de  l'abbé  Guillon; 

I  l3i  Mante  du  suicide  de  J.  Tis-'Ot;  le  Traité  du  suicide 
du  D'L.  Bertrand  (1856), et  les  travaux  des  D^Falret, 
Cazauvieilh,  Brière  de  Bois'mont,  etc.  —  App.  Blio- 

'  nafedc  a  donné  VHistoi'e  du  suici/le  (Lucques,  1761, 

'  trad.  en  fr. ,  J  84 1  ,  et  Stœudlin,  l'Histoire  des  opinions 
sur  le  suiide  {Coll.,  Itiilt). 

I     SUIE  (orig.  inc),  produit  charbonneux  provenant 
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de  la  combustion  incomplète  des  matières  organi- 
ques et  que  la  fumée  dépose  en  couches  luisante'^  à 
l'intérieur  des  ciieminées  La  suie  contient  :  1°  du 
cliarbon  très-divisé  et  formant  environ  le  tiers  d<; 
son  poids;  2»  des  huiles empyreumati(|nes(l'a^Ao/i>ie 
de  Braconnot  elVipi/ri^tine  aciV/e),  des  sels,  etc.  (  Voy. 
FuMÉe).  La  suie  sert  dans  la  teinture  :elle  donne  une 
couleur  fauve  très-solide;  elle  sert  aussi  dans  la  pein- 
ture :  elle  entre  dans  la  composition  du  histre  et  du 
noir  de  fumée  (  Voij.  ces  mots).  On  en  fait  divers  usa- 
ges dans  l'industrie,  et  l'on  peut  l'uiilisercomme  en- 
grais dans  les  terres  humides  :  on  lui  attribue  la  pro- 
priété de  détruire  les  mousses  et  autres  plantes  pa- 
rasites qui  infestent  les  prairies  marécageuses.  On 
peut  à  l'aide  d'une  solution  de  suie  dans  1  eau  con- 
server les  substances  animales  et  leur  donner  la  sa- 
veur de  la  viande  fumé»',  propriété  due  à  la  présence 
dans  la  suie  d'une  faible  quantité  de  créosote  Enfin, 
en  Médecine,  on  a  recommandé  la  suie  contre  les 
ver»,  les  dartres,  la  teigne,  etc. 

Les  anciens  chimistes  nommaient  *«im  des  oxydes 
et  des  métaux  volatilisés  dans  les  cheminées  des 
fourneaux  de  fusion  ou  de  grillage.  Ainsi  ils  avaient 
la  suie  arsenicale,  la  suie  de  zmc  ou  tuthie,  etc. 

SUIF  (du  lat.  schum  ou  sevum),  terme  général 
BOUS  lequel  on  désigne  les  graisse^  fondues  des  ani- 
maux ruminants,  dont  l'industrie  fait  usage  pour  lu 
fabrication  des  chandelles  et  des  bougies  stéariques. 
Les  suifs  sont  composésdecarbone, d'oxygène  etd'liy- 
(Irogène  combinés  en  proportions  variables,  lis  con- 
tiennent les  mômes  principes  que  toutes  les  graisses, 
c.-àd.  l'oléine  et  la  stéarine,  plus,  en  petite  quan- 
tité, une  substance  volatile  (valérine,  butyrine,  etc.  , 
3ui  donne  au  suif  du  mouton  et,'<\  celui  du  bouc  l'o- 
eur  qui  les  caractérise.  Le  mouton  fournit  environ 
2  kilogr.  d'un  suif  sec  et  très-blanc  ;  le  bœuf  26  ki- 
logr.  d'un  suif  moins  sec  et  mnins  blanc  que  celui 
du  mouton  ;  le  veau  1  kilogr.  d'un  suif  blanc  et 
mou  ;  le  porc  ne  donne  qu'un  mauvais  suif  mou,  dit 
flumhart.  —  Dans  les  fonderies,  on  extrait  le  suif 
en  chaufTant,  soit  à  feu  nu,  soit  avec  de  l'acido  sul- 

'  '  ruri(|ue  étendu  d'eau,  les  matières  chargées  de  grais- 
ses jusr|u'à  cequ'eiles  no  laissent  qu'un  résidu  ap- 
pelé liiinlée  ou  irelon. 

On  appelle  suif  de  place  le  suif  que  les  bouchers 
vendent  en  pain;  suif  eu  hrauche,  la  graisse  des- 
séchée et  propre  à  faire  du  suif;  suif  en  jatte  ou  eu 
pain,  du  suif  qui  a  été  moulé  dans  une  forme  en 
Dois  :  suif  moriu,  le  suif  des  animaux  morts  de  ma- 
ladie, particulièrement  du  sang  de  rate. 

En  termes  de  Vénerie,  U'  suif  en  la  graisse  des 
bêtes  fauves  ;  celle  du  sanglier  se  nomini;  sain. 
Suif  minéral,  variété  de  Talc  très-<jnci  ueusc. 
Suif  végétal,  substance  puriiculière  et  analogiKi 
M  suif  que  l'on  retire  d'un  arbre  de  la  Chine,  VAr- 

'  bre  à  suif  ou  Glutier  [Crotou  snhiferum)  :  les  Chi- 

'"hôis  s'en  servent  pour  l'éclairage. 

'  ','    St'l.\',  nom  donné,  dans   les  Verreries,  aux  sco- 

'  fies  qui  surnagent  sur  le  verre  en  fusion. 

'"  SVI.NT  (>le  .sMi>j/(?r},  substance  grasse,  onctueuse, 
très-odorante,  qui  remplace  dans  le  mouton  la  sueur 
et  là  matière  transpirable  existant  dans  les  autres 
animaux,  et  qui  a  la  |)rnpriété  de  donmr  du  moel- 
leux h  la  laine,  et  d'emiJÔchcr  l'eau  d*«  la  pénétrer. 
—  La  première  opération  qu'on  fait  subir  aux  l.iim's 
est  le  dé^uinla'ic,  qui  u  pour  objet  do  les  dcbarra'<- 
ser  du  suint.  On  y  parvient  en  alK-niant  h's  ébulli- 
tions  dans  une  forte  lessive-  alcaline,  et  les  immer- 
sions dans  l'eau  souvent  répétées.  j 
On  appelle  laijie  en  suint  ou  surge  la  lainn  1"' 

/  p'a  pas  été  débarrassée  de  son  suint. 

'  )\  SUITK  (de  suivre).  C'est  un  élément  de  Droit  rt'cl  I 

'  (Voj/.  IDroit),  consisUnt  en  ce  ([u'il  peut  s'exercer 
sur  la  chose  objet  de  co  droit,  en  quelques  mains 
«(U'elle  se  trouve. 

SVJKT  (du  lat.  svhj'ertwn,  placiS  dessousl.  En 
philosophie,  ce  mot  s'opposp  tnntOt  k  nitjct,  tantôt 

''i  qualité,  tantdt  h   altnhui.  Dans  le  1"  cas,  il  s'en- 


tend de  l'être  qui  a  conscience  de  lui-même,  c.-à-d. 
du  moi  {Voy.  Objectif;.  Dans  le  2*,  sujet  est  syno- 
nyme de  substance  (lo//.  ce  mot;.  Dans  le  3',  le 
sujet  logique  n'a  d'autre  caractère  que  d'exprimer 
ce  dont  est  affirmé  l'attribut  logique,  que  ce  soit 
une  idée  concrète  ou  abstraite.  Voy.  Propositio.n. 

En  Grammaire,  le  si/^et  d'une  proposition  est  ce- 
lui des  deux  termes  de  la  proposition  qui  exprime 
la  personne  ou  la  chose  dont  on  affirme  ou  dont  on 
nie  quelque  chose  :  dans  cette  proposition.  Dieu  est 
tout-puissant,  le  sujet  est  Dieu  ;  suj'd  est  alors  op- 
posé à  attribut.  On  reconnaît  le  sujet  au  moyen  de 
l'une  des  questions  qui  est-ce  qui  ?  ou  qu'est-ce 
qui?  Le  sujet  est  le  plus  souvent  représenté  par  un 
nom  substantif  ou  par  un  pronom  :«  Dieu  voit  tout  : 
/'/  nous  jugera  selon  nos  œuvres  »  ;  mais  il  peut  être 
aussi  un  mot  quelconque,  variable  ou  invariable, 
pris  substantivement  :  «  aimer  est  un  besoin  de  l'àme; 
le  tiiienx  est  l'ennemi  du  bien  ».  Le  plus  souvent  le 
sujet  est  exprimé  ;  mais  il  peut  aussi  être  sous-en- 
tendu ;  il  l'est  presque  toujours  dans  les  langues 
anciennes,  quand  c'est  un  pronom.  —  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  sujets  comme  plusieurs  sortes 
d'attributs  :  f^ujet  logique  etS.  grammatical; S.  sim- 
ple, S.  composé  ;  S.  incomplexe  et  S.  complexe,  etc. 
Voy.  Attribut  et  PnoposiTioN. 

SULA,  nom  latin  scientifique  des  oiseaux  Palmi- 
pèdes du  genre  Fou.  Vui/.  ce  mot. 

SULCOBL'CCINUM,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes fossiles,  de  l'ordre  des  Pectinibranches. 
famille  des  Buccinidées.  Ils  ne  diffèrent  guère  des 
Buccins  que  par  un  léger  sinus  que  leur  coquille 
présente  sur  le  labre.  Ils  appartiennent  tous  aux  ter- 
rains tertiaires  inférieurs. 

SULCOt'UltA,  genre  de  Mollusques  bryozoaires, 
de  la  famille  des  Escliaridées. 

SULFATKS,  sels  résultant  de  l'union  de  l'acide 
snlfuriquetii  d'une  base. 

Sulfate  d'alumine,  composé  blanc,  cristallisable, 
soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur  astringente,  qu'on 
emploie,  en  teinture,  pour  la  préparation  des  mor- 
dants. On  le  substitue  quelquefois,  dans  l'Industrie, 
à  l'alun.  Voy,  ce  mot. 

Su/fate  de  baryte,  composé  blanc,  insoluble  dans 
l'eau  et  les  acides.  On  le  rencontre  dans  la  nature  : 
c'est  le  Spath  pesant  ou  Baryte  sulfatée  {Voy.  ces 
mots).  Il  sert  à  préparer  les  composés  barytiques. 
On  le  môle  au  carbonate  de  plomb  pour  faire  les 
qualités  inférieures  decéruse. 

Sulfate  de  chnu.r.  \oi/.  Chaux  sulfatée. 

Sulfate  de  cmi^'e,  dit  aussi  Vitnol  bleu,  Couperose 
/>/i"t<*?, composé  d'acide  sulfuri(iue  et  d'oxyde  de  cuivre 
rS0*Cu-|-5H  Oj,  en  cristaux  bleus  d'azur,  qui  de- 
viennent entièremiMU  blancs  par  la  dessiccation 
à  200".  Il  se  dissout  aisément  dans  l'eau  avec  une 
couleur  bleue;  sa  solution  a  une  saveur  siypiique 
désagréable,  qui  excite  la  salivation.  Ce  sel  entre 
dans  la  composition  de  l'encre  et  dans  la  teinture 
en  noir  sur  laine  et  sur  soie,  conjointement  avec  le 
sulfate  de  fer;  il  sert  aussi  à  obtenir  plusieurs  cou- 
leurs, telles  que  le  violet,  le  lilas,  etc.  Il  forme  la 
oase  des  réserves  chez  les  indienneurs.  Lechaulage 
du  blé  en  consomme  une  certaine  quantité,  ainsi  que 
la  préparation  des  verts  de  Scbéele  et  do  Schwein- 
furi.  (!e  sel  est,  comme  tous  les  sels  de  cuivre,  un 
jwison  violent.  Les  niédecins  l'emploient  .'t  l'oxté- 
l'ie.nr  eonime  cathéréiique;  on  l'a  mémo  administre 
.^l'intérieur,  mai»  ;"i  faible  dos»*;  certaines  eaux  miné- 
rales, coIIph  de  Balaruc,  p.  ex.,  lui  doivent  en  partie 
leur  aciiviti^.  —  On  prépare  lo  sulfate  de  cui\re  en 
mouillant  des  pl(U|Ui!S  de  cuivre,  les  .saupoudrant  dn 
fleur  de  soufn-,  et  les  cluulVani  au  roune  dans  un 
four  à  réverbère;  il  se  fait  d'abiud  un  .sulfure  que 
l'oxygène  de  l'air  convertit  en  sulfate.  On  lessive  le 
produit  par  l'eau  ei  on  !>•  fait  cri.st.alliser. 

Sulfate  de  fer,  dit  aussi  Vdrird  vert,  Couperote 
verte,  composé  d'acide  sulfurique  ci  de  pmtoxyde 
defer[SCVFc-H7H«0!.  cristallisant  en  gros  prismes 
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rhomboidaux,  transparents,  d'un  beau  vert  d'éme- 
raude  ;  il  a  une  saveur  d'encre,  et  se  dissout  aisément  . 
dans  l'eau.  Les  cristaux  de  ce  sulfate  se  recouvrent 
pronipicment  à  l'air  de  taclips  oircuses,  par  suite  ' 
de  la  suroxydation  du  fer.  Le  sulfate  de  fer  sert  à 
préparer  l'encre  ;  il  est  le  principal  ingrédient  de 
la  teiniure  en  noir,  gris,  violet  et  olive.  C'est  avec 
lui  qu'on  monte  les  cuves  d'indigo  h  froid,  '|u'on 
pri'pare  le  bleu  de  l'russe,  le  oolcotar,  l'aride  sul- 
furiqiie  de  Saxe,  qu'on  obtient  l'or  en  poudre,  né- 
cessaire à  la  dorure  de  la  |iorcelaine,  Ptc.  —  Dans 
l'Industrie,  on  prépare  ce  sel  en  grand,  soit  en  lessi- 
vant les  pyrites  effleuries  au  contact  de  l'air,  soit  en 
traitant  les  vieilles  ferrailles  par  l'acide  sulfurique 
affaibli  et  faisant  cristalliser  la  solution.  Le  sulfate 
de  fer  est  souvent  mélangé  avec  du  sulfate  de  cui- 
vre, ce  qui  le  rond  moins  propre  à  certains  usages; 
on  y  rf^connaît  la  présence  du  sel  de  cuivre  en 
maintenant  un  instant,  dans  la  solution  du  sel,  une 
lame  de  fer  poli  ;  le  fer  se  recouvre  alors  d'une  cou- 
che rouge  de  cuivre. 

Su//iile  'le  iiKigné-ie,  combinaison  d'acide  sulfuri- 
que et  d'oxyde  de  magnésium  fS0*Mg-|-7n*0],  cris- 
tallisant en  prismes  quadrilatères,  efflorescents,  in- 
colores et  d'une  saveur  amère  et  désagréable.  Ce  sel 
existe  en  dissolution  dans  les  eaux  de  plusieurs 
sources,  et  particulièvement  dans  celles  d'Epsom, 
de  Sediitz,  d'Égra,  de  Seidschutz.  On  le  fabrique 
en  Italie  avec  les  schistes  magnésiens  qu'on  sou- 
met au  ;:rillage  et  qu'on  abandonne  ensuite  à  l'ac- 
tion lente  de  l'air  humide  ;  on  extrait  le  sel  du  pro- 
duit par  la  lixiviation.  Le  sulfate  de  magnésie  est 
employé  en  médecine  comme  purgatif;  Veau  de 
Sed/ilz  n'est  qu'une  dissolution  de  ce  sel  dans  de 
l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  imitant  l'eau  mi- 
nérale naturelle  de  Scdiitz  en  Bohême. 

Sulfnle-:  de  poln^we.  On  en  connaît  trois  :  le  ^u/- 
ftile  neutre  |SO'K*J,  le  sulfate  ne  de  ou  bimlf'ide 
[SO*KH];  enfin  un  sel  dit  >,ulfate  iKide  anhydre, 
que  l'on  obtient  en  chauffant  le  bisulfate  de  potasse 
au  rouge  vif.  Ce  sont  des  sels  incolores  et  cristalli- 
sa bies.  On  emploie  le  sel  neutre  pour  faire  l'alun, 
en  le  combinant  avec  le  sulfate  d'alumine  ;  les  sal- 
pôtriers  s'en  servent  pour  convertir  le  nitrate  de 
chaux  en  nitrate  de  potasse. 

Sulfate  de  quininp,  conibinaison  de  l'acide  sulfu-  ' 
rique  avec  la  quinine.  On  distingue  :  le  sulfite  neu- 
tri-  et  le  bisulfite.  I^e  premier  est  employé  en  mé- 
decine, et  se  présente  en  fines  aiguilit-s  soyeuses, 
incolores,  fort  amères  et  peu  sulubles  dans  l'eau 
froide.  On  l'obtient  en  dissolvant  la  (juinine  dans 
l'acide  sulfurique  aiïaibli  et  faisant  cristalliser.  Il 
est  prescrit  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes. Voy.  Quinquina. 

Sulfide  de    onde,  dit  aussi  Sel  de  Glauber,  du 
nom  de  l'inventeur,  combinaison  d'acide  sulfurique 
et  de  soude  [bO'Na'-l-lOll'Oj  ;  c'est  un  sel  incolore, 
d'une  saveur  à  la  fois  salée  et  amère,  cristallisant  en 
long>  p"ismes à  6  faces,  transparents  et  elfloresrents. 
On  le  rencontre  en   dissolution   dans  l'eau  de  mer 
et  dans  beaucoup  de  sources  salées.  On  le  produit  \ 
de  toutes  pié<  es  par  la  décomposition  du  sel  marin  , 
au  moyen  de  l'acide  sulfuri<|ue,  dans  la  préparation 
de  l'acide  chlorhydri<|ue.  11  joue  un  grand  rôle  dans 
la  fabrication  de  la  soude,  du  verre,  etc.  Les  méde-  | 
cins  le  prescrivent   comme  purgatif.    Délayé    dans  i 
l'acide  chlorhydrique    ou   sulfurique,  il   fournit  un 
mélange  friguriliquo  pour  f.iiri;  de  la  glace. 

Sulf'de  de  ziHi-,  dit  aussi  S'itrud  hlunc^  Couicrose  ' 
blanche,  combinaison  d'acide  siilfuri(|ue  et  d'oxyde 
do  zinc  [SO'Zn-4-7ll'0],  en  cristaux  blancs,  ressem- 
blant h  du  sucre,  d'une  .saveur  ipre  et  slyptique,  et 
très-solubles  dans  l'eau.  On  l'obtient  en  faisant  dis- 
soudre du  zinc  dans  de  l'acide  sulfuri(|ue  étendu. 
On  le  prépare  en  grand,  par  le  grillage  du  sulfure 
do  zinc  naturel.  Les  fabricants  d'itidicnncs  en  con- 
somment beaucoup  pour  la  composition  de  certaines 
réserves.   Les  vernisseurs  l'emploient  pour  rendre 


l'huile  siccative.  On  s'en  sert  pour  préparer  le  b/anr 
de  zinc  (  l'oy.  ce  mot  ,  Avant  la  découverte  de  l'émé- 
tique,  les  médecins  se  servaient  du  sulfate  de  zinc 
pour  provoquer  le  vomissement  ;  il  entre  encore 
maintenant  dans  diverscollyres.  C'est  aussi  un  excel- 
lent antipiitride. 

.Sl'LKll  VIUIATK  n'ÉTHvi.E,  Voy.  Mrrcaptan. 

SL'LFKVnnK^/L'I-:  (acidfj,  dit  aussi  Actde  ht/dro- 
tulfirii/ne,  llyifrn/fène  .sulfurfi.  Sut  fil  re  d' hydroyène , 
com  posé  ga^eu  X  formé  de  sou  fre  et  d'hydrogène  [SH  *], 
incolore,  d'une  odeur  fétide,  d'une  saveur  acide  et 
sun-ée  à  la  fois;  il  est  inflammable  et  brûle  avec  une 
flamme  bleue,  en  produisant  du  gaz  sulfureux.  On 
peut  le  solidifier  par  l'action  d'un  grand  froid.  Il  est 
irrespirable  et  fort  délétère.  Il  attaque  la  plupart 
des  métaux  et  les  noircit, —  L'acide  suiri)ydri(|ue  se 
produit  incessamment  par  la  putréfaction  des  ma- 
tières organiques  ;  il  se  dégage  dans  les  fosses  d'ai- 
sance, dans  la  vase  des  marais  et  des  fossés,  dans 
les  canaux  où  séjourne  l'eau  de  mer;  c'est  ce  gaz 
qu'exhalent  les  œufs  pourris  II  se  forme  dans  les 
intestins  de  l'homme  et  des  animaux  par  suite  de  la 
digestion.  Il  prend  naissance  dans  les  eaux  sous- 
traites au  contact  de  l'air,  et  qui  contiennent  à  la 
fois  des  matières  organiques  et  du  plâtre;  il  entre 
dans  la  composition  des  eaux  minérales  sulfureuses, 
et  se  dégage  dans  les  environs  des  volcans,  où  il 
constitue  souvent  les  fumerolles.  Les  chimistes  l'ob- 
tiennent en  versant  de  l'acide  sulfurique  dilué  sur 
la  combinaison  de  soufre  et  de  fer,  obtenue  en 
chauffant  ensemble  ces  deux  corps. 

Les  effets  toxiques  de  l'acide  sulfhydrique  sont 
très-prompts  :  un  oiseau  périt  dans  un  air  qui  en 
contient  seulement  1/1500  de  son  volume  ;  un  cheval, 
dans  celui  qui  en  est  chargé  de  1/250;  c'est  la  pré- 
sence de  l'acide  sulfhydrique  dans  les  fosses  d'ai- 
sances (plomb)  qui  cause  la  mort  des  vidangeurs. 
Les  fumigations  au  chlore  ou  les  aspersions  avec 
une  solution  de  chlorure  de  chaux  détruisent  ce  gaz 
pernicieux.  —  Ce  gaz  est  un  réactif  précieux  i|ui  sert 
à  distinguer  les  différents  métaux.  On  les  divise  eu 
eS°et  en  deux  sections,  ceux  qui  dissous  dans  l'eau 
acidulée  ne  précipitent  pas  par  l'hydrogène  sulfuré, 
et  ceux  qui  précipitent.  La  couleur  de  ces  précipités 
est  en  général  caractéristiiiue  :  les  sels  de  plomb 
précipitent  en  noir;  ceux  de  cuivre  en  brun  noir, 
ceux  de  zinc  en  blanc,  ceux  de  manganèse  en  cou- 
leur de  chair,  ceux  d'éiain  en  jaune  ou  en  brun, 
ceux  d'antimo.ne  en  orangé,  etc. 

Longtemps  connu  sous  le  nom  d'^zr  puant,  le  gaz 
sulfhydrique  a  été  d'abord  observé  par  Cariheuser 
et  Baume'  ;  il  a  été  étudié,  en  1773,  par  Rouelle  jeune, 
et,  en  1777,  par  Sçhéele. 

SL'LFIIYIinOMÈTllK,  tube  gradué,  rempli  d'une 
solution  diode  dans  l'alcool  d'une  concentration  con- 
nue, et  servant  à  déterminer  la  quantité  d'acide  sulf- 
hydrique ou  du  sulfure  contenue  dans  les  eaux  mi- 
nérales sulfureuses.  Ordinairementchaque  degré  re- 
présente un  centigramme  d'iode.  Lorsque  la  solution 
d'iode  est  versée  dans  ces  eaux,  elle  se  décolore, 
l'iode  s'emparant  de  l'hydrogène  et  précipitant  \o 
soufre  de  l'acide  sulfhydriipie;  le  nombre  des  degrés 
nécessaires  à  cette  décoloration  indi<pie  la  quantité 
du  soufre,  et  con^équemment  de  l'acide  8ulfli\dri- 
que  ou  du  sulfure  ;  6.3  p.  d'iode  correspondent  îi  8  p. 
de  soufre,  C'*  moyen  d'analyse  a  été  proposé,  en 
18Û0,  par  M.  Dupasquier. 

Sl'LKlOi;,  synonyme  de  Sulfure.  —  On  applique 
particulicrenient  ce  nom  aux  sulfures  dont  les  pro- 
priétés correspondent  à  celles  des  acides  oxygénés. 

SULFITES,  sels  formés  parla  combinaison  de  l'a- 
cide sulfureux  avec  tine  base.  Au  contact  de  l'acide 
sulfurique,  tous  les  sulfites  dégagent  de  l'acide  sul- 
fureux ;  exposés  à  l'air,  ils  en  attirent  l'oxygène  et 
se  transforment  en  sulfates.  Le  sulfite  de  chaux  aride 
ou  bisulfite  di:  chaux  a  été  proposé  comme  moyen  de 
blanchir  et  de  déféquer  le  sucre.  Les  sulfites  dépo- 
tasse et  de  soude  servent  à  blanchir  la  laine  et  la 
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soie  :  lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec  du  soufre,  ils  se 
coiiverti3>t'in  en  liyposulfUes.  Les  sulfites  sont  de 
bons  dé-inft-clants. 

SULFOCVA.NL'RE  d'allyle.  Voy.  Alltliqdes 
(COMI'OSKS;. 

SULKOMI'C:OSE.  Foi/.  Gi.Air.i:>if. 

SL'LKOVI.NiyUE  (acidk),  dit  aussi  Éthyhulfnri- 
qu-,  éilier  acide  (|u*on  obii<Mit  en  traitant  l'alcool 
par  l'acide  snlfuri'iue.Sa  formule  est  [(SO'/II.C-IP|. 
A  ce  CDi'ps  correspondent  des  \u/fuviiiiiles  ou  '■lln/l- 
siilfntfs  \  SOSR'.C-jP],  qui  sont  en  piMiéral  solublcs 
et  alt(Val)les.  Vi'y.  Émm  MvniuyiE,  É.  sli.klivioi'k. 

Sl'LKL'IlES,  composés  formés  par  la  combinaison 
du  .v»)M//-(?avecnn  auire  corps,  l'armi  les  sulfures  mé- 
talliques, on  disiinpue  les  prolosu/fure^  qui  corres- 
pondent aux  protoxydes,  les  deuto^ul fuies  (|ui  cor- 
respondent aux  doiitoxydes,  etc.  Ln  grand  nombre 
de  ces  snifun.'s  s'obtiennent  en  cliaulTant  du  soufre 
avec  les  métaux;  pinsieurs  d'entre  eux  se  rencontrent 
dans  la  nature,  comme  les  pynles,  les  hlfmli's,  les 
ffulpue-,  etc.  Les  sulfures  se  détruisent  lorsqn'on  les 
chaulle  au  contact  de  l'air,  et  se  transforment  soit 
en  aciile  sulfureux,  soit  en  sulfates. 

Sn/fitre  il'iinlonoirii'.  Voy.  Antimoine  sclfobé. 

Su//iire  d'aryiiut.  Voy.  AntiEST  sii.iui.É. 

Sulfure  d'arnHUlC.  Voii.  Oiil'iMENT  et  RkaicAR. 

Sulfure  (lu  cnrlinw,  dit  aussi  Aciile  sulfocnrhnni- 
que,  combinaison  do  carbonisctde  soufre  [(;S*J,dnnt 
la  C()m|)osition  coi-respond  à  celle  de  l'acide  carbo- 
nique. On  l'obtient  en  faisant  passer  de  la  vapeur 
de  soufre  sur  du  charbon  cliaiilTé  au  roujïe.  C'est  un 
li(|  Il  ide  incolore,  très- inflammable,  très-mobile,  d'une 
saveur  acre  et  amére,  d'une  odeur  aromatique  et. 
fétide  II  a  une  densité  de  1,272  îv  15"  et  bout  déjà  <i 
46-.  11  dissout  le  soufre,  le  phosphore,  l'iode.  If 
caoutchouc,  qui  résistent  à  l'action  de  l'alcool.  Le 
sulfure  de  carbone  ressemble  par  ses  propriétés 
chim  qiies  à  l'acide  carboni(|(ie  ;  il  donne  des  sels 
avec  les  sulfures  alcalins  (.sulfortirljouiilet)  Il  est 
indécomposable  par  la  chaleur.  Ce  composé  est  très- 
précitîux  dans  l'industrie  du  caoutchouc,  ainsi  «pie 
pour  l'extraction  des  corps  gras  et  des  essences.  Sa 
vapi'ur,  (pii  est  Ibn  lourd(!  (densité  2,67/  est  très-dé- 
lélére  et  les  usines  où  l'on  em|)loie  le  sulfure  de  car- 
bone doivent  ùlre  ventih-es  avec  soin.  On  a  proposé 
cette  vapeur  pour  la  destruction  des  insectes  dans 
les  greniers  ei  les  silos. 

8'ilfure  U'rliiin  ou  Or  mnssif.  Voy.  ce  mot. 

Siilfiiri-  (II'  fer.  Il  se  forme  toutes  les  fois  qu'on 
chauffe  du  fer  avec  du  soufre.  Il  se  rencontre  dans 
la  nature  à  l'état  de  pynle  { \'nt/.  ce  moi;.  Le  sulfun- 
artificiel  s'emploie  dans  les  laboratoires  pour  préparer 
l'acide  sulfhydrique;  récemment  précipité,  c'est  l'an- 
tidote du  sulilimé  corrosif. 

Sulfure  il'hydiogi'ta-.    I  o»/.  Sui.envnniouE  (acii>e). 

Sulfure  fie  mercure  :  c'est  le  CiuaOre  ou  Vennil- 
iun.   Vny.  ces  mots. 

Sulfure  deplunth,  synon.  de  Gnlf'ue.  Vny.  ce  mot. 

Sulfure  de  ziiir,  synon.  de  lileude.  Voi/.  ce  mot. 

sri.KUHli    hivi)iioc.i-:.\K).    IV.y.  Sii.nivnnioLR  (A). 

Sl'LI-'L'IlKUX  (acike;,  combinaison  du  soufre  avec 
l'oxygène  [SO*]qui  prend  naissance  quand  le  soufre  ' 
brûle  au  contact  de  l'air,  et  (pii  se  dégage  en  abon-  ! 
daiice  dans    le    voisinage  des   volcans.  L'est  un  gaz 
plus  pevaiil  (|ne  l'air,  invisible,  d'une  odeur  piquante  \ 
et  désagréable.  Quand  on  le  respire  en  trop  grande  j 
qnaïuité,  il  irrite  la  gorge,  provoque  la  toux,  cause  I 
une  oppression  fort   douloureu>(>    et    finit    |>ar  as-  ! 
phyxier.  Il  éieiiit  subiiemenl  les  corps  en  conibus-  I 
tion,  ce  qui    l'a  fait  utiliser  pour  arrèiei-  h's  incen-  I 
dies  de  cheminée  :  pour  cela,  on  |)rojeite  dans  l'àire  | 
de  la  lleur  île  soiifn;  à  laquelle  on  met  U:  feu,  après  \ 
avoir  eu  soin  di;  bo-iclier  toutes  les  ouvertures.  L'a-  [ 
cide  sulfureux  se   dissout  en  grande  (pianliii''  dans 
l'eau;  sa  solution  absorbe  promi)teiiient  l'oxygène  de 
l'air  et  se  convertit  peu  h  peu  en  acide  suiruri(|ue.  | 
Le  gaz  acide  sulfureux  peut  être  liquéfié  et  mCnio  ' 
solidifié  par  l'aciicin  d'un  ;:rand  froid.  Il  hiaiichit  les  i 


substances  animales  sans  les  altérer,  et  détruit  la 
plupart  des  couleurs  végétales.  Les  médecins  l'em- 
ploient en  fumigations  pour  la  guérison  de  la  gale 
et  autres  maladies  de  la  peau.  L'industrie  l'utilise 
|)Our  blanchir  la  laine,  la  soie,  les  plumets,  la  bau- 
druche, la  colle  de  poisson,  la  gomme  adiagante,  la 
paille  destinée  à  la  confection  des  chapeaux.  On 
s'en  sert  pour  enle\er  les  taches  de  fruits  sur  les  vê- 
lenii  nts;  pour  assainir  les  lieux  rem|)lis  de  miasmes 
putrides,  pour  désinfecter  les  bardes,  couvertures, 
matelas,  etc.  ;  pour  soufrer  les  tonneaux  dans  les- 
quels on  doii  Conserver  le  vin,  la  bière  et  autres  li- 
quides fermentes.   I'o'/.Soukhac.e. 

L'acide  sulfureux  est  un  des  acides  les  plus  an- 
l'iennement  connus;  sa  composi  ion  fut  ét^iblie  par 
Lavoisier  en  1777.  Glauber  le  proposa  dès  1C59  pour 
la  guérison  de  la  gale. 

SULFIIU.m:.  Voi/.  GtAiniNE. 

SULKL'ItH^U'E  (acide;,  dit  autrefois  Huile  de  «j- 
/rjo/.  Combinaison  du  soufre  avec  l'oxygène  [SO'H*', 
l'un  des  acides  les  plus  énergiques  et  les  plus  im- 
portants de  la  Chimie.  Il  est  bibasi<iue.  L'acide  sul- 
furique  se  présente  sous  la  forme  d'une  huile  inco- 
lore, sans  odeur,  d'une  saveur  acide  extiùmemein 
forte.  Il  a  une  pesanteur  spécifique  de  1,85.  Il  rougit 
le  tourne-ol,  noircit  et  désorganise  la  plupart  des 
substaïues  animales  et  végéiales.  Il  bout  à  325'.  11 
absorbe  promi)tement  l'humidité,  et  se  mêle  avec 
l'eau  en  s'échaufTant  considérablement.  Quand  on 
veut  oblenir  la  dessiccation  complète  d'un  courant 
degaz  ou  d'une  enceinte  fermée,  on  n'a  qu'à  mettre 
ce  gaz  ou  cette  enceinte  en  rapport  avec  de  l'acide 
sulfurique  qui  s'empare  de  toute  l'humidité.  —  On 
pré|)are  l'acide  sulfurii|ue  en  gratid  en  biûlant  du 
soufre  dans  des  chambres  de  plomb,  et  mettant  le 
gaz  acide  sulfureux  en  contact  avec  de  la  vapeur 
d'eau  et  de  la  vapeur  niireuse  (acide  hyponitrique;, 
obtenue  par  la  calcinatiun  du  nitro,  et  enfin  avec  de 
l'air,  de  manière  à  suroxyder  le  gaz  sulfureux;  on 
concentre  le  produit  dans  des  chaudières  en  platine. 
Ln  Save  et  en  Bohème,  on  fabricpie  cet  acide  en 
distillant  le  sulfate  de  fer  produit  par  la  décomposi- 
tion des  pyrites  naturelles.  L'acide  obtenu  par  ce 
dernier  procédé  porte,  dans  le  commerce,  le  nom 
d'uciile  (If  .S'ordhtnisen  :  on  l'apiiello  aussi  in-ide  fu- 
mnut,  parce  qu'il  répand  \  l'air  d'abondantes  fumées 
blanches,  dues  à  ce  <|u'il  renferme  une  certaine 
(|uaniité  d'acide  anhydre  fSO^J  <|ui  produit  ces  va- 
peurs en  se  combinant  avec  l'Iiumidité  de  l'air.  — 
A  la  chahîur  rouge,  l'acide  sulfuri(|.ie  donne  de  l'eau, 
de  l'oxygène  et  d<!  l'acide  sulfureux.  Le  cuivre,  le 
mercure,  le  soufre  lui  enlèvent  aussi  de  l'oxygène  et 
déga^;ent  de  l'acide  sulfureux. 

L'acide  sulfuriipie  est  un  des  agents  les  plus  fré- 
f|ueminent  employés  dans  les  arts  :  on  l'utilise  dans 
la  fabrication  des  autres  acides,  de  la  soude  ai-iifi- 
cielle,  de  l'alun,  du  chlore  :  dans  l'affinage  de  l'ar- 
gent, la  transformation  de  la  fi-cule  en  sucre,  l'ébour- 
rage  des  peaux  desiinées  au  tannaire,  etc.  L'acide 
rimant  s'emploie  généralement  pour  dissoudre  l'in- 
digo: lasolutionainsi  obtenue  fsi  dite  Idfu  ilf  Sureov 
de  com;«>.i/io/i.'rrès-él<,'ndu  d'eau  ou  d'aiool,  l'aCide 
siilfiirif|ue  est  employé  en  niedecim*  comme  rafraî- 
chissant et  liémosiaiique.  Concentré,  C'est  un  des 
poisons  corrosifs  les  plus  énergiq'ies. —  L'aride  sul- 
furique se  combine  avec  les  oxvdes  méial  iques  ei 
forme  avec  eux  des  sels  acides  et  neutres, appelés  tul- 
f'ile.i.  Il  est  irès-commun  dans  la  nature  sous  cette 
forme  :  en  combinaison  avec  la  chaux,  il  ci  nstiiue  le 
f)lf}lrc;  avec  la  baryte,  le  s/miii  ii-siml  ;  avec  la  stron- 
tiane,  la  « V/e»/;»!'',  etc  l'  exisie  \  l'i  lai  de  liberté  dans 
les  sources  et  rivières  des  environs  des  volcans. 

L'aride  sulfuririue  était  in<  onnu  aux  3n<  iens.  Il  en 
est  fait  mention,  pour  la  première  fois,  dan»  les  ou- 
vrages de  Illiasès,  chimiste  arabe  du  \'  siècle.  Au 
xiii»  siècle,  AIJxTt  le  Grand  le  désigna  sous  les  noms 
de  smifre  de-;  phtinsnphrf  et  A'espnt  de  ritnol  m- 
main.  Vers  le  milieu  du  x>'  sièrie.  Ilasile  Valentin 
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en  exposa  la  préparation  parla  distillation  du  sulfate 
de  f(^r  ou  vitriol.  Angélus  Sala  reconnut,  au  commen- 
cement du  XVII'  siècle,  que  l'huile  de  vitriol  se  forme 
aussi  par  la  combustion  du  soufre  dans  des  vases  liu- 
midos  ;  Lefèvre  etLémery  proposèrent,  quelques  an- 
nées après,  de  favoriser  cette  combustion  en  ajoutant 
au  soufre  unecertaine  quantité  de  salpCtre  ;  enfin  vers 
17Ù6,  les  Anglais  Rœbuck  et  Garbett,  mettant  à  exé- 
cution en  grand  le  procédé  des  chimistes  français, 
remplacèrent  les  ballons  de  verre,  d'abord  employés 
à  cette  préparation,  par  des  chambres  de  plomb. 
Etiier  sulfuiique.  Voi/.  Éther. 
SULGAM,  Mammifère  rongeur.  Voif.  Lacomts. 
SULTAN,  l'empereur  des  Turcs.  Voi/.  ce  mot  au 
Dict.  d'Htst.  et  de  Géogr. 
Poule  su/fane.  Voi/.  Podle. 

SU.MAC,  Hfiti-^,  genre  de  la  famille  des  Anacardia- 
cées,  renferme  des  arbustes,  des  arbrisseaux  et  de^' 
arbres,  à  feuilles  alternes,  tantôt  simples,  tantôt  ter- 
nées  ou  ailées;  h  fleurs  très-petites,  disposées  en 
grappes  ou  en  panicules  :  calice  à  5  divisions  ;  5  pé- 
tales, 5  étamines  ;  ovaire  chargé  de  3  styles;  baie  ou 
drupe  renfermant  une  ou  plusieurs  nucules.  —  On 
ne  possède  en  Europe  que  le  S.  fu.9tet  [H.  cotinus] 
{Voy.  FtsTETj,  et  le  S.  des  rorroyeurs,  dit  aussi  Vi- 
naigriei'  (H.  corinria):  ce  dernier  est  un  arbrisseau 
velu,  de  2  à  3"",  à  fleurs  prinunières, d'un  blanc  ver- 
dàtre,  et  à  baies  rouges.  Cette  plante  croît  en  buisson 
dans  les  lieux  secs  et  pierreux  du  midi  de  l'Europe. 
On  s'en  sert  pour  tanner  les  peaux  de  ciièvre,  dont 
on  fait  le  maroquin.  Ou  teint  en  jaune  avec  l'écorce 
des  tiges,  et  en  brun  avec  celle  des  racines.  Les  baies 
ont  une  saveur  acide  assez  agréable.  —  Parmi  les 
espèces  exotiques,  on  remarque  :  le  .'^".  de  Virginie 
(R.  typhinus),  vulg  S.  amurnnte,  bel  arbre  de  5  à  G"», 
dont  le  bois  est  satiné  et  marbré  de  jaune  et  de  vert, 
disposés  par  zones;  à  fleurs  en  grappes  rougeâtres, 
et  à  baies  rouges  et  velues  d'une  saveur  acide;  il  dé- 
coule de  l'écorce  incisée  de  l'arbre  une  résine  abon- 
dante ;  le  S.  glabre  [R.  glahrum)  et  le  S.  copal  'R. 
copalliinim),  également  originaires  de  l'Amérique 
■septentrionale  :1e  Sumac  copal  donne  une  résinejaune 
et  transparente,  \e  copal d  Amérique,  àont  on  fait  un 
vernis  (  Voy.  Copal)  ;  le  S.  verm.i  'H.  vernix),  vulg. 
Verm.i  du  Japon,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  15  à  20"'  ; 
on  le  trouve  au  Japon  et  dans  l'Amérique  du  Nord  ; 
il  se  multiplie  très-facilement  et  pousse  très-vite: 
aussi  l'emploie-t-on  à  orner  les  bosquets  ;  malheu- 
reusement il  exhale  une  odeur  désagréable  ;  il  en 
découle  un  suc  blanc  qui  se  noircit  à  l'air,  et  qui  est 
employé  comme  vernis  par  les  Japonais:  on  retire  de 
l'huile  de  ses  semences;  le  S.  vénéneux  {R.  ioxicu- 
deriilrori),  qui,  dans  l'Amérique  du  Nord,  grimpe 
comme  le  lierre  autour  des  plus  grands  arbres;  le  suc 
de  cette  plante  est  vénéneux  :  il  produit  des  ampou- 
les, dos  pustules,  qui  quelquefois  s'étendent  sur  tout 
le  corps  ;  le  i'.  cirter  'H.  succeduneum\  arbre  dont 
les  semences  fournissent  une  huile  épaisse  dont  on 
fait  des  bougies  au  Japon. 

SII'EIIF.  'du  lat.  iiiperus),  se  dit,  en  Botanique  : 
l"  du  calice  quand  il  s'insère  au-dessus  de  l'ovaire  ; 
2"  de  l'ovaire,  lorsqu'il  est  libre  dans  l'intérieur  de 
la  fleur,  etc.  On  oppose  ce  mot  ^infère. 

SUPKHFICIK  rdu  lat.  superficies).  En  Géométrie,  I 
>o»/.  SiHfAf.K,  AinE,  etc.  | 

On  appelle  droit  de  super ficie,\eàTo\i  sur  les  con- 1 
structions  élevée»  sur  un  terrain  dont  on  n'est  pas 
propriétaire. 

SUPÉHIKUn  (du  lat.  yM/>p;io;),  celui  qui  a  la  prin- 
cipale autorité  dans  une  cominunauié,  un  couvent, 
un  séminaire,  etc.  —  Pour  les  maisons  de  femmes, 
on  dit  la  supérieure,  la  mèrr  supérieure. 

SfFKRLATIF  (du  lat.  supprlativu.^').  En  Gram- 
maire, If^  su/ierlatifent  le  degré  de  compai-aison  qui 
exprime  la  qualité  portée  à  un  très-haut  degré  fS.n/y 
solu)  ou  au  plus  haut  degré  K.  reintif).  —  Dans  les 
langues  anciennes,  le  superlatif  était,  comme  le  com- 
pamtif,  exprimé  le  plus  souvent  par  un  changement 


dans  la  terminaison  de  l'adjectif.  Voy.  CoMPAhAiscw 
(DEcnÉs  de). 

SUPEItPOSITIO'fdu  lat.  superpositio),  2iZ\.\Qn  de 
poser  une  surface,  une  ligne  sur  une  autre,  de  ma- 
nière qu'elles  coïncident  :  en  Géométrie,  la  superpo- 
sition est  quelquefois  un  moyen  de  démonstration. 

—  En  Géologie,  ce  mot  désigne  l'ordre  dans  lequel 
se  succèdent  les  terrains,  les  formations,  les  étages, 
les  groupes,  les  assises,  les  roches  et  toutes  les  par- 
ties qui  composent  l'ensemble  de  l'écorce  terrestre. 
L'ordre  de  superposition  est  constant  et  n'est  jamais 
interverti.  Voy.  TEnnAiNS. 

SUPERSTITION  (du  lat.  superstitio).  En  Théolo- 
gie, la  superstition  consiste  à  transporter  à  la  créa- 
ture le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu,  ou  à  rendre  à 
Dieu  un  culte  illégitime  et  désordoniié.  Considérée 
sous  le  rapport  de  l'objet,  la  superstition  peut  être 
idolâtrie,  magie,  maléfice,  divination, spiritisme  (  Voy. 
ces  motsj.  Quant  au  caractère  du  culte,  il  peut  être 
ou  faux,  p.  ex.  la  vénération  de  fausses  reliques  ; 
ou  superflu,  lorsqu'on  ajouteauxrites  canoniques  des 
cérémonies  dont  l'Église  ne  se  sert  point.  Une  prati- 
que est  superstitieuse,  lorsqu'elle  n'a  aucune  vertu 
pour  produire  l'effet  qu'on  attend,  ni  selon  l'institu- 
tion de  Dieu  et  de  l'Église,  ni  selon  l'ordre  de  la  na- 
ture. Il  y  a  superstition  à  porter,  pour  se  guérir,  pour 
se  préserver  d'un  mal,  des  amulettes,  des  talismans. 

—  Consulter  :  Plutarque,  De  la  superstilion  ;  l'abbé 
Thiers,  Traité  des  superstitions  (1679);  Pluquet,  De 
la  superstition  (1804,  posthume;  ;  le  P.  Lebrun,  His- 
toire critique  des  pratiques  superstitieuses  (1702); 
H.  Martin,  les  S^ciences  et  la  Philosophie,  Essai  VI 
(1869).  Voy.  Piété. 

SUPI.N  (du  lat.  siipinum),  terme  de  Grammaire, 
désigne  un  temps  de  l'infinitif  des  verjaes  latins,  qui. 
sans  perdre  sa  nature  de  verbe,  s'emploie  comme 
siibstantif,co  qui  le  fait  appeler  aussi  sufjstantif  ver- 
bal. Exemple  :  difficile  dictu,  chose  difficile  à  dire. 
Le  supin  est  déclinable,  et  a  quatre  cas:  le  nomina- 
tif, terminé  on  um  ;  le  datif,  en  u  ;  l'accusatif,  en 
tim  ;  et  l'ablatif,  en  u  et  en  o.  A  quelque  cas  qu'il 
soit  employé,  il  conserve  sa  force  de  verbe  :  s'il  ap- 
partient à  un  verbe  actif,  il  prend  un  régime  direct. 

SUPINATION  (du  lat  supiuus),  position  d'un  ma- 
lade couché  sur  le  dos,  la  tête  jetée  en  arrière,  les 
bras  et  les  jambes  étendus  :  c'est,  dans  les  maladies, 
le  signe  d'une  grande  faiblesse.  —  En  Physiologie, 
on  appelle  supinatiou  le  mouvement  dans  lequel  l'a- 
vant-bras  et  la  main  sont  portés  en  dehors,  et  mu^- 
cles  supinateurs  ceux  qui  servent  à  exécuter  ce  mou- 
vement. On  distingue  le  long  supinateur,  placé  à  la 
partie  antérieure  et  externe  de  l'avant-bras,  et  le 
court  supinateur,  situé  à  la  partie  externe  et  posté- 
rieure de  l'avant-bras. 

SUPPLÉMENT,  supplémentaibe  (du  lat.  supple- 
nientuvij.  En  Géométrie,  on  appelle  supplémimt  d'un 
a/iglece  qu'il  faut  lui  ajouter  pour  obtenir  une  somme 
égales  à  deux  angles  droits.  De  même,  on  appelle 
anyles  supplémentaires  deux  angles  dont  la  somme 
est  égale  à  deux  droits.  —  Deux  Iriédres  supplémen- 
taires sont  deux  trièdres  dont  chacun  a  pour  arêtes 
des  perpendiculaires  aux  faces  opposées  de  l'autre. 
Ce  nom  leur  vient  de  ce  que  les  f?ces  de  chacun 
sont  supplémentaires  des  dièdres  opposés  de  l'autre. 

En  Littérature,  on  entend  par  su/jpl  meut  ce  qu'on 
ajoute  à  un  livre  pour  le  compléter.  Quelques  suji- 
pléments  des  classiques  latins  sont  célèbres,  notam- 
ment ceux  de  Tite-Live  par  Freinshemius  et  de  Ta- 
cite par  Brotier;oncite  encore  ceux  de Quinte-Curce, 
de  Lucain,  etc.  Les  Dictionnaires  biographiques  ou 
.viez/fi/î/^uev  et  autres  ouvrages  de  ce  genre,  se  main- 
tiennent aucourant  des  événements  ou  de  la  science 
à  l'aide  de  supp/érnenls. 

SUPPLÉTOIRE  'serment).  Voy.  sermem. 

SUPPLICE  du  lat.  ':upplirium),  punition  corpo- 
relle ordonnée  par  la  justice.  Par  dernier  supplice, 
on  entend  la  peine  capitale  ou  la  peine  do  mort. 

Chez  les  Hébreux,  les  principaux  supplices  étaient 
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la  strangulation,  la  lapidation,  le  feu,  le  fouet,  la 
bastonnade,  la  dt'collation,  la  scie,  le  chevalet,  la 
perte  des  yeux,  l'avulsion  des  ciievcux  et  de  la  poau 
de  la  tôte,  ou  tous  autres  indiquf'-s  par  la  loi  du  ta- 
lion. Les  Égyptiens  avaient  à  peu  près  les  mômes 
supplices.  —  Les  Perses  écorchaient  vifs  les  grands 
coupables;  quelquefois  le  condamné  était  enseveli 
sous  des  monceaux  de  cendres  brûlantes.  —  LesGrf  es 
avaient  trois  sortes  do  supplices,  la  corde,  la  décolla- 
tion et  le  poison  ^citruC).  —  A  Home,  les  supplices  prin- 
cipaux étaient  la  décollation  pour  les  honimes  libres, 
la  croix  ou  la  fourche  pour  les  esclaves,  la  fustiga- 
tion, les  verges,  etc.;  dans  certains  cas,  on  précipi- 
tait le  coupable  de  la  roche  Tarpéiennc;  les  parrici- 
des et  les  vcsiales  qui  enfreignaient  leur  vœu  de 
chasteté,  subissaient  des  supplices  particuliers.  —  1 
On  connaît  la  variété  et  la  cruauté  des  supplices  qui 
furent  inventés  contre  les  Chrétiens  :  on  les  livrait 
aux  bCtes  féroces;  on  leur  déchirait  la  chair  avo'  des 
ongles  de  fer,  on  les  brùliit  vifs, etc.  —Sous  les  pre- 
miers rois  francs,  les  peines  étaient  le  gibet,  la  dé-  j 
collation,  la  roue,  ré"artèlement,  l'aveuglement,  lo 
bùchor,rimmersion(noyado)etl  estrapade. Au  moyen 
âge,  lo  pilori  et  la  question,  le  bûcher,  la  décollation 
et  la  roue  étaient  les  supplices  les  plus  ordinaires  : 
certains  criminels  étaient  écorchés  vifs,  les  blasphé- 
mateurs avaient  la  langue  percée  avec  un  fer  rouge  ; 
on  connaît  aussi  les  cages  de  fer  de  Louis  XL  —  La 
Révolution  abolit  en  France  tous  ces  genres  de  sup- 
plices, et  ne  conserva  que  la  décapitation  au  moyen 
de  la  guillotine,  lo  carcan  et  la  marque  :  ces  deux  der- 
niers ont  été  supprimés  en  1832.  —  Les  autres  nations 
n'ont  pas  toutes  suivi  l'impulsion  de  la  France  :  en 
Prusse,  on  trouve  encore  les  supplices  du  feu,  do  la 
roue,  de  la  corde,  du  glaive,  etc.  Los  Russes  ont  con- 
servé le  knout;  les  Anglais,  les  baguettes,  les  Espa- 
gnols, la  garrotte,  etc.  —  Les  supplices  les  plus  bai-  j 
bares  régnent  encore  chez  les  peuples  do  l'Asie  :  les 
Chinois  ont  la  cangue,  la  scie,  la  décollation;  les 
Turcs  ont  le  pal,  etc.  Vn;/.  peives.  j 

SUri'OiiTS,  se  dit,  en  termes  de  Blason,  des 
figures  d'anges,  d'hommes  et  d'animaux  qui  sou- 
tiennent un  écusson. 

SL'rrosiTIO."V  (du  lat.  suppoûtio\  proposition  , 
que  l'on  suppose  vraie  ou  possible  pour  en   tirer 
quelque  induction     Voy.  iiYPOTrifSE. 

En  Jurisprudence,  c'est  l'action  de  mettre  une 
personne  ou  une  chose  à  la  place  d'une  autre.  La  ' 
S.  (le  personne con<i\%\e  h  présenter  une  personne  au 
lieu  d'une  autre  comme  si  elle  était  celte  pr-isonne 
elUi-mûme.  Dans  le  faux  par  écriture  authenti(|ue, 
la  supposition  de  personne  est  punie  par  les  travaux 
forcés  à  temps  [Voi/.  kaux).  —  La  .S.  ih  part  con- 
siste h  présenter  un  enfant  comme  étant  né  do  pa- 
rents dont  il  n'est  pas  réellement  issu  (  ^^  //.  paut). 
—  La  S.  (le  c//oe  consiste  h  produire,  h  allégu('ren 
justice  une  pièce  fausse,  un  (  ontrat  p;ir  exemple.  — 
La  S.  (l>'  nom  consiste  dans  la  simpli!  allégation  d'un 
faux  nom  pris  par  un  individu.  A  l'égard  dos  passe- 
ports, quiconque  a  pris  dans  un  passeport  un  nom 
supposé,  ou  a  concouru  comme  témoin  à  faire  déli- 
vrer le  passe-port  sous  un  nom  siipposi-,  est  jiassible 
d'un  emprisonnement  de  3  mois  .'i  1  an  (C.  péii.,  art. 
1/|5,  IT)^!).  \'iii/.  aussi  C.  do  comm.,  art.  11'!. 

sri'l'OSITomi';  (du   lat.    */</'/<"vi/'>'«m'«\    nom 
donné,  (mi  l'hariiiacic,  h  tout  médicament  en  forme 
(h-  cône  liing,  destiné  îi  être  introduit  dans  le  rec-  ' 
tum,  soit  pour  favoriser  los  l'vacnations  inieslinalcs,  ' 
soit  pour  agir  comme  adoucissant.  ; 

Sl'I'rÔT  '^du  lat.  supfiouliit).  On  appelait  ainsi  ' 
autrefois  «eux  rpii  étaient  membres  accessoires  d'un 
rorps,  qui  remplissaient  certaines  fonctions  pour  le 
service  de  ce  corps  :  les  imnrimeurs  et  les  libraires 
vUxionl, itipp/ils  de  l'Clniversité.  La  ju-^tice  avait  aussi 
ses  suppôts.  —  Ce  mot  ne  se  prend  aujourd'hui 
riu'en  mauvaise  part. 

SUPl'RESSIOi'V,  action  de  supprimer.  En  Juris- 
prudence, les  suppressions  d'écrits  sont  quelquefois 


ordonnées  par  justice,  et  s'appliquent  aux  publica- 
tions qui  peuvent  porter  atteinte  à  la  morale  publi- 
que ou  à  l'honneur  des  particuliers  C.  de  proc,  art. 
103(5).  Le  crime  de  iiippression  d'état  consiste  dans 
l'enlèvement,  la  destruction  ou  la  soustraction  des  re- 
gistres destinés  à  constater  l'étal  civil  des  citoyens  : 
la  peine  est  la  réclusion  ou  l'emprisonnement  avec 
amende  (C.  civ.,  art.  326-330;  C.  pén.,art.  ^i39).  — 
Pour  la  suppression  d'enfnut,  IVjy.  part. 

SUI'PLIlATIO.N  (du  lat.  suppu'utto  ,  sécrétion 
du  pui.  La  supiJuration  est  une  terminaison  fré- 
quente de  l'indam  nation.  Souvent  on  étalilit  artifi- 
ciellement une  suppuration  sur  un  point  quelconque 
du  système  cutané,  soit  pour  déplacer  un  ulcère, 
soit  pour  détourner  une  irritation  qui  s'est  fi\ée  sur 
un  organe  essentiel  —  On  appelle  suppurai  fi  les 
moyens  propres  h.  faciliter  la  suppuration,  tels  que 
vésicaioircs,  cautères,  sétons,  etc.  Vo'j,  ce->  mots. 

Sl'I'UA.NATUUALISME  (du  lat.  sup'a  nnturom, 
au-dessus  de  la  nature),  mot  de  création  moderne, 
em|)loyé  surtout  en  Allemagne  pour  désigner  le  sys- 
tème do  Théologie  qui  admet  dans  le  monde  une  in- 
tervention surnaturelle  et  qui  reconnaît  la  révéla- 
tion. On  l'oppose  à  ratioaa'isme  {Voi/.  ce  mot).  Les 
principaux  snpranaturalistes  sont  Tholuck,  Ueng- 
stenberg,  Guericke,  Harms,  Sartorius,  etc. 

surit É.M ATI K  (de  suprême,  du  lat.  supremus). 
Outre  son  sens  général,  ce  mot  se  dit  particulière- 
ment en  parlant  des  droits  que  les  lois  d'Angleterre 
se  sont  attribués  d'otre  chefs  de  la  religion  angli- 
cane :  tout  fonctionnaire  appartenant  à  l'Église  an- 
glicane doit  |>rèter  un  serment  par  lequel  il  reconnaît 
ce  pouvoir.  C'est  Henri  VIH  qui  a  établi  la  supré- 
matie spirituelle  des  rois  d'Angleterre. 

SUR.\L  (du  lat.  sura,  mollet),  ce  qui  se  rapporte 
au  mollet,  au  gras  de  la  jambe:  tierfs  suruux^  artè- 
res et  veines  xuraJes,  etc. 

SL'I\A>'.Mi  (de  sur  et  (tn),  se  disait  spécialement, 
en  termes  de  Chancellerie  :  1*  de  certains  actes  pu- 
blics, lorsque  l'année  au  delà  de  laquelle  ils  ne  pou- 
vaient avoir  d'eiïet  était  expirée  ;  2°  des  concessions 
qui,  faute  d'avoir  été  enregistri  es  dans  le  temps 
prescrit,  devenaient  nuilos.  —  On  appelait  lettres  de 
snriiniKilion  des  lettres  qu'on  obtenait  pour  rendre 
do  la  force  et  de  la  validité  à  des  actes  surannés. 

SL'UAUD  ou  siRAT  (vinaigre),  vinaigre  dans  le- 
quel on  a  fait  infuser  des  fleurs  de  Sureau. 

SUimAISSR,  se  dit  des  arcades  et  des  voûtes 
qui  no  sont  pas  en  plein  cintre,  mais  qui  vont  en 
s'abaissant  par  le  milieu.  Le  sn-hniS'/- vient  d'une 
voûte  est  la  (piantilé  dont  elle  est  surbaissée. 

SL'I\<:iiaiic;e,  mot  écrit  sur  un  autre  mot.  Les 
surcharges  sont  interdites  dans  les  actes,  dans  les 
pièces  comptables,  dans  les  registres  :  la  rectifica- 
tion des  erreurs  commises  ne  peut  avoir  lieu  (|u'au 
moyen  de  la  rature.  Vmi.  ce  mot. 

Si;m;iIAl  rri;.>lF..Nl',  état  d'une  vapeur  dont  la 
tem|)éiature  est  supérieure  \  relie  pour  laquelle  sa 
force  élasti(pio  est  nue  tmrnon  maxnna.  Les  vapeurs 
$ui, limifj'rrs  dilTôr 'Ut  peu  des  gaz.  L:i  vapeur  d'eau 
surchaulTée  e>t  employée  avantageusement  dans  les 
machines  ,'i  vapeur. 

SL'li-COSTAL,  ce  qui  est  placé  au-dessus  des 
côtes.  Les  muscles  sur  costaux  vont  des  apophyses 
transverses  des  vertèbres  dorsales  au  bord  supé- 
rieur do  la  C(')te  qui  est  au-dessous. 

SUHI)r>l',  dent  suraboiulanio  qui  pousso  hors 
de  la  raugi'o  diïs  autres  dents,  et  qui  est  plus  ou 
moins  éloignée  do  l'arcade  alvéolaire.  Les  surdonts 
sont  le  résultat  ou  de  dents  do  la  première  dentition 
qui  persistent  après  lu  venue  de  celles  de  la  seconde, 
(Ui  bien  d'un  germe  siii numéraire.  Les  surdonts 
n'existent  guère  (|u_'aux  di-nis  canine»  et  incisives. 

srUDI  MlîTI  llî.sinniTÉ.  r.  sounn,  soi  no -m  cet. 

srUDOS,  bande  do  cuir  qui  porte  .»"»•  lo'/**  d'un 
cheval  de  carrosse  et  qui  sert  à  soutenir  les  traits  et 
le  roculement. 

SUREAU,   Sambucus,   genre    de  la  famille   des 
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Caprifoliacées,  type  de  la  tribu  des  Sambucées, 
renferme  des  arbustes  et  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  ailées,  dentées  en  scie  ;  à  fleurs  blanches 
en  corymbes  ou  en  grappes  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux. —  Le  Sureau  propr.  dit  {S.  ni'jrà),  croît 
dans  tous  les  lieux  frais,  dans  les  bois,  les  haies  et 
les  buissons;  son  éforce  est  cendrée  ;  ses  jeunes  ra- 
meaux sont  remplis  d'une  moelle  blanche  ;  ses 
feuilles  sont  d'un  ven  foncé  ;  ses  fleurs,  blanches, 
d'une  odeur  aromati'iue  plus  ou  moins  agréable;  ses 
baies,  d'abord  rouges,  deviennent  noirâtres  à  leur 
maturité.  Plusieurs  variétés  sont  cultivées  comme 
plantes  d'ornement:  une  est  à  fruits  blancs,  une  autre 
à  feuilles  panachées  ;  la  plus  recherchée  est  le  S.  à 
feuilles  de  persil.  —  Le  S.  à  grappes  '.S.  racernosa), 
moins  grand  que  le  Sureau  noir,  se  cultive  aussi 
comme  plante  d'ornement  :  ses  fleurs  sont  en  grap- 
pes ovales,  un  peu  pendantes  ;  ses  baies  sont  nom- 
breuses et  d'un  rougfî  tres-vif.  —  Pour  le  S.  hièble 
(S.  e/juliis),  Vui/.  HiiiBLE. 

Le  bois  des  vieux  pieds  de  sureau  est  très-dur  ; 
les  tourneurs  et  les  ébénistes  le  substituent  souvent 
au  buis;  les  enfants  font  des  sarbacanes  avec  des 
bouts  de  branches  débarrassés  de  leur  moelle.  L'é- 
corce intérieure  est  purgative,  ainâi  que  les  feuilles; 
les  fleurs,  prises  en  infusion,  sontsudorifiques  :  cette 
infusion  est  aussi  employée  à  l'extérieur  en  fumiga- 
tion, comme  résolutive,  contre  les  ophthalmies  légè- 
res. On  met  les  fleurs  dans  le  vinaigre,  pour  lui  don- 
ner une  saveur  plus  agréable  :  c'est  \e  vinaigre  sur at  ; 
on  les  môle  avec  le  moût  de  raisin  pour  communi- 
quer au  vin  une  odeur  de  muscat. 

Sureau  aquatique  :  c'est  la  Viorne  obier. 

SURELLE,  nom  vulgaire  de  l'Oxalide  blanche  ou 
Alléluia  {Humex  acetoxella).  Vog.  Oseille. 

SUUi;>CHÈRE,  enchère  mise  sur  une  enchère 
précédente.  Dans  les  ventes  immobilières,  on  dis- 
tingue :  la  S.  sur  aliénation  volontaire,  la  S.  sur  ex- 
propriation forcée,  la  S.  sur  alihiation  des  immeu- 
bles d'un  failli  et  la  S.  sur  aliénation  des  immeubles 
d'un  mineur.Lai  surenchère  ne  peut  être  faite,  dans 
le  premier  cas,  que  par  un  créancier  ayant  hypo- 
thèque inscrite  sur  l'immeuble  ;  dans  les  autres 
cas,  toute  personne  est  admise  à  la  faire.  Elle  doit 
être  du  dixième,  dans  le  cas  d'aliénation  volontaire 
ou  d'aliénation  des  immeubles  d'un  failli;  du  sixième, 
dans  le  cas  d'expropriation  forcée  ou  d'aliénation  des 
immeubles  d'un  mineur  (C.  civ.,  art.  2183,  C.  de 
proc,  art.  708  et  975;  C.  de  comm.,  art.  573;. 

Sri»   lil'I.NELX,    \  Og.  StS-ÉiMNELX. 

Srili:uO(;ATIO.>'(dev(//-et  du  lat.  ero^afio, frais, 
dépende;,  ce  qu'on  fait  au-delà  de  ce  qu'on  est  obligé 
de  faire,  ce  qui  n'est  pas  précisément  d'obligation. 
On  appelle  œucres  de  surérogalinu  les  bonnes  œuvres 
faiies  au-delà  de  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi. 

SUUKSTAHIE.  l'oy.  Starie. 

SUHEX<:iTATIO>',  augmentation  excessive  de 
l'énergie  vitale  dans  un  organe,  dans  un  tissu.  Vog. 
ExciiAiiON  et  InniTATioN. 

SL'IlFACE  'du  lat.  super  faciès).  On  appelle  *«;■- 
fai:e^,  en  Géométrie,  les  limites  des  corps.  Les  sur- 
faces n'ont  que  deux  des  trois  dimensions,  la  lon- 
gueur et  la  largeur.  —  On  distingue  :  la  S.  plane  ou 
plan,  les  .S.  jKilip-dnqiiet  et  les  S.  courbe-:.  La  i>. 
plane  i->t  'aiMrt.'iisée  parcelle  propriété  qu'une  licne 
droite  y  est  (  ouicnue  tout  entière  des  qu'elley  a  deux 
points  ;  la  .S.  po/giidrique  est  composée  de  surfaces 
plane-î;  la  .^.  nntrbe  n'est  ni  piano  ni  composée  de 
81111  >:  on  la  regarde  comme  engendrée  par 

uii'  i.e  ou  courbe  (jui  se  déplace  dans  l'es- 

puci  .:;   .^^:mt  à  une   loi  déterminée.  Parmi  les 

surfaces  courbes,  on  distingue  les  .S.  d»-  revointi'n, 
les  S.  ri'glée--,  les  S.  gnu'hi-  ,  les  .*<.  dfveloppables,  les 
i>.  coiiiqitps,  les  S.  '  '  ,  etc.  Ko»/,  ces  mots. 

SURFAIX,  liirge  l'on  met  par-dessus 

les  autres  sangl<;s  d ....   |)our  assurer  la  selle. 

SURFl'SIO.N,  propriété  que  pussèdeni  plusieurs 
liquides  de  pouvoir  èire  refroidis  d  un  certain  nombre 


de  degrés  au-dessous  deleurtempéraïuic  de  solidifi- 
cation ordinaire,  sans  se  congeler.  Ainsi  l'eau  peut 
conserver  l'état  liquide  au-dessous  de  zéro  ;  le  soufre 
qui  fond  ordinairement  à  110°  peut  être  conservé  li- 
quide jusqu'à  100°.  Quand  on  touche  le  liquide  sur- 
fondu avec  une  parcelle  de  la  substance  solide,  la  so- 
j  lidification  a  lieu  immédiatement,  avec  dégagement 
de  chaleur,  et  la  température  remonte  à  celle  de  la 
fusion  ordinaire.  Vog.  Glace. 

SIRGE,  laine  qui  se  vend  sans  avoir  été  lavée  et 
désrraissée.  Voy.  Scint. 

SL'RGEO>'  '^du  lat.  surgere,  se  lever),  rejeton 
qui  naît  du  collet  ou  de  la  souche  d'un  arbre  et  qui 
est  susceptible  d'être  séparé  avec  une  partie  de  la 
racine,  et  de  former  ainsi  un  nouvel  individu.  Les 
surgeons  nuisent  à  la  durée  des  arbres,  ainsi  qu'à 
l'abondance  de  leurs  fruits.  11  faut  les  extirper  quand 
ils  sont  dans  la  force  de  leur  croissance. 

SURI>TEADA>T,  titre  que  portaient  autrefois 
les  administrateurs  en  chef  des  finances,  de  la  ma- 
rine et  des  bâtiments  de  l'État.  —  Il  y  avait  aussi 
une  surintendante  de  la  Maison  de  la  Heine.  11  .y  a 
encore  une  surintendante  de  la  Maison  de  la  Légion 
d'honneur. 

SURJET  (de  jeté,  posé,  sur),  espèce  de  couture 
qu'on  fait  en  appliquant  l'une  sur  l'autre,  bord  à 
bord,  les  deux  étoffes  qui  doivent  être  jointes,  et  en 
les  traversant  toutes  deux  à  chaque  point  d'aiguille. 

SURLIER.  C'est,  en  ternies  de  ."Nlarine,  amarrer 
avec  du  fil  fort  le  bout  d'une  manœuvre,  pour  la 
fortifier  et  l'empêcher  de  se  détordre. 

SURLO>(iE,  partie  du  bœuf  qui  reste  (|uand  on  a 
levé  l'épaule  et  la  cuisse,  et  où  l'on  prend  l'aloyau. 

SUR3IULET,  Mullus  surmulefus,  beau  poisson 
du  genre  Mulle,  de  0'",30  à  O^jiO  de  long,  se  dis- 
tingue du  Rouget  {Vog.  ce  mot)  par  des  raies  dorées 
et  longitudinales  qui  s'étendent  sur  le  corps  et  la 
queue,  ainsi  que  sur  la  tête,  où  elles  se  marient  avec 
le  rouge  vermillon  qui  fait  le  fond  de  la  couleur 
sur  cette  partie.  La  mâchoire  inférieure  est  garnie 
de  petites  dents.  Ce  poisson  a  la  chair  blanche, 
feuilletée,  ferme  et  agréable  au  goût.  On  le  trouve 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Les  Romains  en 
faisaient  grand  cas. 

SURMULOT,  J/mv  decumanus,  espèce  du  genre 
Rat  :  c'est  un  animal  long  de  0",25,  sans  la  queue. 
Son  pelage,  d'un  gris  brun  roussàtie  en  dessus,  est 
d'une  couleur  moins  foncée  sur  les  flancs  et  blanchâ- 
tre en  dessous.  Le  Surmulot  pullule  dans  les  fermes 
et  les  granges,  où  il  cause  beaucoup  de  dégâts,  ainsi 
que  dans  les  voiries,  les  égoûts,  etc. 

SUR.>IA,  nom  latin  do  la  C/ioMe/<e  propr.  dite. 

SURNOM  (de  sur  et  nom).  L'usage  des  surnoms, 
qui,  dans  l'origine,  ne  furent  pour  la  plupart  que 
des  sobinquets  (  Vog.  ce  mot),  remonte  aux  temps  les 
plus  anciens.  Chez  les  Romains,  le  surnom  (cogno- 
men)  était  personnel  et  se  transmettait  rarement  : 
il  servait  à  distinguer  les  individus  d'une  môme  fa- 
mille; ainsi,  dans  la  famille  Claudia,  il  y  avait  Clau- 
dius  Cceciis,  Claudius  Pulcfier;  dans  celle  des  Sti- 
pions,  Scipio  Afriranus,  Scipio  Nasica  ;  dans  celle 
des  Metellus,  Metellus  Vins,  MetcUus  Mncedonicu-, 
Quelques  surnoms  devinrent  des  prénoms  {Lucius); 
d'autres,  des  litres  honorifiquesfC^v«r,  Augustui). 
—  Chez  les  Chrétiens,  le  petit  nombre  des  noms  de 
baptême,  les  seuls  noms  qu'on  portât  d'abord,  fit 
sentir  de  bonne  heure  le  besoin  des  surnoms  :  ces 
surnoms  indiquèrent  alors  la  filiation  (Pierre,  fils 
(le  Jean),  le  lieu  de  naissance  ^Grégoire  de  Nazianze), 
les  charges  ou  emplois  'Paul  le  Silenciaire),  cer- 
taine qualité  personnelle  ^Denys  le  Petit,  Guillaume 
le  l'.âturd),  un  ridicule,  une  infirmité  (/e  Camus,  le 
Bo^su,  etc.\  ou  enfin  un  nom  de  terre  ou  de  sei- 
gneurio  (de  La  Hoche fuiKanld)  ;  re  dernier  usage, 
adopté  bientôt  par  tous  les  nobles,  ne  date  en 
France  que  de  la  3*  race.  —  La  plupart  de  ces  sur- 
noms devinrent  dans  la  suite  des  noms  de  famille. 

Voy.  NOUS  >-HOi>HhS. 
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SUII>"LMEHA1»E  {(lu  lat.  suijer,  au-dessus,  et 
nunœrus,  nombre),  qui  est  au-dessus  du  iiombrr; 
dt-terminé.  Il  se  dit  particulièrement,  dans  les  Ad  • 
niinistrations,  des  commis  qui  travaillent  sans  ap- 
pointements, jusqu'à  ce  qu'on  les  admette  au  nom- 
bre des  commis  en  titre. 

SUllOIV,  nom  (loniH-,  dans  lo  (lommerce,  à  des 
ballots  de  marchandises  couverts  de  peaux  de  bœuf 
ou  de  vache  ayant  le  poil  en  dedans,  que  l'on  ex- 
porte de  l'Amérique  méridionale. 

SUKOS(pour  sur-os),  tumeur  osseuse  qui  sur- 
vient chez  le  cheval  à  la  partie  interne  du  canon. 
On  appelle  fusée  la  réunion  de  plusieurs  suros. 
Lorsqu'ils  avoisinent  les  tendons  ouïes  articulations, 
les  suros  font  boiter  l'animal. 

SUUOXVDi;,  dénomination  qui  indique,  en  Chi- 
mie, un  oxydecontenant  une  quantité  d'oxygène  plus 
((ue  sufhsante  pour  en  faire  une  base,  de  sorte  que 
cet  oxygène  se  sépare  le  plus  souvent  quand  on  traite 
ce  suroxydo  par  hvs  acides.  Tels  sont  :  le  puroK/dr  nu 
suroxi/f/e  de  manganèse,  la  suroxijde  de  plomb,  l'eau 
oxugénée,  etc. 
SUttPEAU,  nom  donné  quelquefois  à  Yépidemie. 
SURl*LIS(clu  lat.  super}ii;llkiHm),\\îùi\iA9c\\œ\\T 
que  les  ecclésiastiques  portent  jiar-dessus  la  sou- 
tane lorsqu'ils  assistent  à  l'office  ou  qu'ils  adminis- 
trent les  sacrements.  C'est  une  sorte  de  tunique 
courte,  en  lin,  de  couleur  blanche,  îi  larges  man- 
ches, ou  accompagnée,  à  défaut  de  manches,  de 
deux  ailes  plissées  qui  pendent  par  dcfrière  plus  ou 
moins  bas  :  ces  ailes  représentent  les  anciennes 
nianclies,  que  l'on  rejetait  sur  les  épaules  pour  être 
pins  libre  d'agir.  On  appelle  auhe  le  surplis  que 
revôt  le  prôtre  pour  dire  la  messe,  eirochet  le  sur- 
plis à  manches  étroites  et  brodé  que  portent  les 
évoques  et  les  chanoines. 

SUIIPLOMB,  état  de  ce  qui  n'est  pas  à-plomb, 
de  ce  qui  penche,  le  haut  avançant  plus  que  le  pied. 
On  dit  des  constructions  qui  oflVent  ce  défaut, 
r|u'elles  .surjtlomhent. 

SI'IIHF;.\AL,co  (|ui  est  placé  au-dessus  des  reins. 
—  On  nonimi!  atfisules  sm-i'ihtfi/e-.  din\  petites  glan- 
des vasculaires  sanguines  situées  an-dessus  des  reins 
(Ko//.  Cai'si;i,k\  Leur  rôle,  inconnu  jusqu'en  185."),  u 
reçu  une  certaine  lumière  des  expériences  du  méde- 
cin ani;lais  Addison,  qui  remarqua  un  rapport  entre 
l'altération  de  ces  organes  et  la  maladie  dite  mntn- 
die  hroitzée  {Voy.  ce  mot).  Ce  rôle  consisterait  à  nio- 
dilier  une  substance  qui,  transformée  en  pigment,  se 
répandrait  ensuite  dans  tout  le  corps. 

SlHSATUnATIO.>,étatd'unedis3olution,tel<|ue 
le  contact  d'une  parci-lle  de  la  substance  dissoute 
détormiix!  immédiatement  la  crislallisalionjavec  dé- 
gagement de  chaleur.  IVL  Gernc/  a  expli(|ué  la  plu- 
part des  curieux  phénomènes  (pie  présentent  les  li- 
queurs sursaturées. 
SUU-SKL,  Voji.  Sel. 

SL'IlSISfde  surseoir), &0  dit,  en  .lui'ispi'udence,  liu 
délai  accordée  par  le  juge  et  pfuidant  le(|uel  la  pour- 
suite d'une  atïaire  est  suspendue.  |,e  Code  civil  art. 
12^4  et  2212)  et  le  Code  de  procédure  (art.  127,  2^0, 
etc.),  indicpient  les  différents  cas  où  il  y  a  lieu  à  Mir- 
sis,  et  ceux  où  il  est  permis  d'en  accorder. 

Sl'iri'OUT,  sorte  de  justaucorps  lort  lar^e  «pie 
l'on  met  .sur  loul  autre  vêtement.  —  11  se  dit  aussi 
d'une  grande  pièce  d'orfèvrerie  (pie  l'on  place conmie 
ornement  sur  la  table  dans  des  repas  d'ajiparat. 

Les  Fondeurs  de  cloches  a|)po||ent  .surtout  un 
moule  (|ui  recouvre,  les  autres  moules  du  modèle  de 
la  cloche  et  (pii  doit  soutenir  raction  du  feu. 
•^  SUHVKILLAi'VCK.  La  survei!laiic(«  des  enfants  mi- 
neurs appartient  à  la  mèro,  en  l'absence  du  jière 
(C.civ.,  art.  141).  En  cas  de  décès  de  la  mère,  un  con- 
seil de  famille  défère  cette  surveillance  aux  ascen- 
dants les  plus  proches  (art.  l/i2). 

Surreillartce  de  lu  /mute  /lo/ice,  peine  par  suite  de 
laquelle  un  condamné  est  mis  .\  la  disposition  delà 
police,  et  qui  a  pour  but  de  garantir  la  société  con- 


;  tre  de  nouveaux  attentats  de  la  part  des  criminels 
libérés.  En  vertu  de  l'art.  4i  du  Code  pénal,  l'effet 
du  renvoi  sous  la  surveillance  de  la  haute  r>olice  est 
de  donner  au  Gouvernement  le  droit  de  déterminer 
certains  lieux  dans  lesquels  il  est  interdit  au  con- 
damné de  paraître  après  qu'il  a  subi  sa  peine.  Le 
condamné  doit  déclarer,  avant  sa  mise  en  liberté,  le 
heu  où  il  veutfixer  sa  résidence,  et  il  ne  peut  chan- 
ger de  résidence  sans  avoir  indiipié  au  maire  de  la 
commune,  troiu  jours  à  l'avance,  le  lieu  où  il  se  pro- 
pose d'aller  habiter.  En  cas  d'infraction  {rupture  de 
ban),  il  peut  être  condamné  par  les  tribunaux  cor- 
rectionnels à  un  emprisonnement  de  5  ans. 

SL'UVEXANCK  d'eniant,  naissance  d'un  enfant 
légitime  après  une  donation  r-ntre-vifs,  ou  légitima- 
tion à  la  même,  époijue  d'ini  enfant  naturel  né  après 
une  donation  cntrc-vifs.  Elle  révoque  les  donations 
(G.  civ.,  art.  953  et  960-966),  excepté  celles  qui  au- 
raient été  faites  entre  époux  pendant  le  mariage 
(art.  1096).  La  survenanc(^  d'enfant  ne  révocjue  pas 
l'adoption  une  fois  consommée,  et  n'autorise  pas  le 
tuteur  à  abdiquer  la  tutelle  (art.  350  et  /i37). 

SURVIE,  état  de  celui  qui  survit  à  un  autre.  On 
nomme  gains  de  snrvie  les  avantages  faits  entre 
époux,  par  contrat  de  mariage,  en  faveur  du  survi- 
vant (C.  civ., art.  1525^  (  Ko//.  Cainsj.  —  Si  plusieurs 
personnes  respectivement  appelées  à  la  succession 
l'une  de  l'autre  périssent  dans  un  même  événement, 
sans  qu'on  puisse  reconnaître  laquelle  est  décédéc 
la  première,  la  présomption  de  survie  est  détermi- 
née par  les  circonstances  du  fait,  et,  à  leur  défaut, 
par  la  force  di;  l'âge  ou  du  sexe  (C.  civ.,  art.  720-722). 
SURVIVANCE.  Voy.  Expectative  et  Survie.  - 
SUS-ÉPI>EUX,se  dit,en  Anatomie,  de  ce  qui  est 
placé  sur  l'épine  dorsale  :  ligaineufs  sus-rpiueux,  deux 
ligaments  étendus  sur  les  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  dorsales  et  lombaires;  fosse  sus-épineuse, 
enfoncement  cpii  se  trouve  au-dessus  de  l'épine  de 
l'omoplate  ;  muscle  sus-épineux,  mu^c\e  placé  dans  la 
fusse  précédente  et  qui  sert  à  élever  le  bras. 

SUSIX,  iiont  brisé  ou  partie  du  tillac  d'un  vaisseau 
qui  s'étend  de|)uis  la  dunette  jusqu'au  grand  màt. 

SUS-URBITAIRE,  ce  qui  est  placé  au-dessus  du 
l'orbite  de  l'œil. Le /;om  sus-orbitaire  donne  passage 
à  l'artère  sus-orbitaire. 

SUSPECT  (du  lat.  suspectus).  Ou  appelait  ainsi, 
sous  la  Terreur,  tout  citoyen  qui  était  soupçonné  d'ê- 
tre pou  favorable  au  régime  révolutionnaire.  La  lot 
des  suspects,  rendue  le  17  septembre  1793,  ordonnait 
d'ariôter  toutes  les  personnes  suspectes  au  gouver- 
nement :  pour  la  plupart,  cette  arrestation  équiva- 
lait à  la  mort. 

SUSPE.VSE  (d<!  suspendre,  du  lat.  suspendere). 
On  nomme  ainsi,  en  Droit  canonique,  une  peine  par 
la<|ucllc  un  occlésiastiqu(>,  est  privé  pour  un  certain 
temps  de  l'usage  de  son  bénéfice,  ou  de  l'exercice  du 
ministère  sacré.  —  On  appelait  autrefois  charte  de 
suspense,  une  charte  royale  en  vertu  de  la(|uelle  tout 
procès  intenté  à  une  personne  qui  était  absenti- piuir 
le  service  ou  parles  ordres  du  i>rincc  demeurait  on 
surséance  jusqu'à  son  retour. 

SUSPE.>Si;UU, nom  donné,  en  Anatomie,  à  divers 
livamenis  <|ui  servent  à  suspendre  certains  organes. 
L»i  lii/nnient  susfirnseur  du  f(ue  est  un  repli  triangu- 
laire que  forme  le  péritoine  entre  la  face  inférieure 
du  diaphragme  et  la  fac('  supérieure  du  f(>ie. 

SUSPENSIF.  En  Jurisprudence,  on  appelle  effet 
su.sp-usif,  l'effet  du  recours  exercé  contre  un  juge- 
ment dont  l'eM'cution  est  différée  jusiju'à  ce  (|u'il 
ait  été  ju«é  sur  ce  recours.  \.'appel eal  suspensif,  le 
pourvoi  en  cn.ssation  ne  l'est  pas. 

SI'SI'ENSIO.N  (du  lat.  suspeusio).  En  Physique, 
le  point  de  suspension  est  le  point  où  la  balance  est 
suspendue  (Koi/.  Hai.wce;.  —  En  Chimie,  suspension 
se  dit  de  l'éUii  où  so  trouvent  des  parties  solides 
flottant  et  nageant  dans  un  liquide  sans  s'y  dissoudre 
ni  s'y  précipiter. 
En  Droit,  la  suspention  est  l'action  de  retarder  lac- 
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ÉomplîsscmeiU  d'une  diose  (  I  oy.  bi  sJ'L.nsif;,  ou  d'in- 
terdire temporairement  à  une  personne  la  faculté 
d'exercer  ses  fonctions. — En  matière  de  prescription, 
il  y  a  suspension  en  faveur  des  mineurs  et  des  inter- 
dits, sauf  pour  les  courtes  prescriptions,  et  en  faveur 
des  femmes  mariées, quant  aux  actions  en  rescision 
des  contrats  qu'elles  auraient  faits  sans  l'autorisation 
de  leur  mari  ou  de  la  justice,  et  à  celles  qui  réfléchi- 
raient contre  leur  mari;  quant  aux  actions  que  les 
femmes  mariées  sous  le  régime  de  la  communauté 
ne  pourraient  exercer  qu'après  option  sur  l'accepta- 
tion ou  la  répudiation  de  celte  communauté;  enfin 
pour  la  femme  mariée  sous  le  régime  dotal,  quant 
aux  immeubles  dotaux  non  stipulés  aliénables.  —  En 
matière  de  discipline,  la  5Mipe?iv/o/i  est  une  peine  que 
les  tribunaux,  les  conseils  de  discipline  des  avocats, 
les  chambres  des  notaires,  des  avoués,  etc.,  peuvent 
prononcer  contre  ceux  de  leurs  membres  qui  ont  com- 
mis quelque  faute  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
(C.  de  proc,  art.  90;  Décret  du  30  mars  1808;Loi 
d'i  20  avril  1810).  La  suspension  est  applicable  aux 
mi-mbres  du  corps  enseignant  (Loi  du  15  mars  1850). 
Dans  l'Armée,  elle  peut  être  appliquée  aux  sous-offi- 
ciers et  aux  caporaux.  —  Voy.  Suspense. 

En  Rhétorique,  la  suspension  est  une  figure  de 
pi'nsée  par  laquelle  l'orateur  prolonge  l'attente  de 
l'auditeur  pour  augmenter  l'effet  des  choses  qu'il  an- 
nonce, et  pour  frapper  plus  fortement  les  esprits. 
Ainsi  Bossuet,  racontant  les  infortunes  de  la  reine 
d'Angleterre,  s'écrie  :  «  Combien  de  fois  a-t-elle  re- 
mercié Dieu  humblement  de  deux  grandes  grâces  : 
l'une  de  l'avoir  faite  chrétienne;  l'autre...  Messieurs, 
qu'attendez-vous? peut-être,  d'avoir  rétabli  les  affai- 
res du  roi,  son  fils  "?  Non  :  c'est  de  l'avoir  faite  reine 
malheureuse.  » 

Si^s-peiiSion  d'armes.  Voy.  Armisticb  et  Trêve. 

SUSPICIOX  (du  lat.  suspicio).  En  Droit,  il  y  a,  sus- 
picion légitime  lorsqu'il  y  a  lieu  de  présumer  qu'un 
tribunal  saisi  d'une  affaire  pourra  se  laisser  dominer 
par  des  préoccupations  étrangères.  Le  renvoi  pour 
cause  de  suspicion  légitime  peut  être  invoqué  en  ma- 
tière criminelle,  correctionnelle  ou  de  police  :  il  est 
porté  devant  la  cour  de  cassation  (C.  d'Instr.  crim., 
art.  542-52). 

SUSPIRIEUX,  se  dit  de  la  respiration,  quand  elle 
s'accompagne  d'un  bruit  semblable  au  soupir. 

SUSUURUS,  mot  latin  employé  en  Pathologie, 
pour  exprimer  le  murmure  que  l'on  constate  dans 
certains  anévrismes  artériels. 

SUTTEE  ou  siiTTiE,  nom  donné  dans  l'Inde  à  la 
pratique  par  laquelle,  lors  des  funérailles  de  leurs 
maris,  les  veuves  hindoues  se  brûlent  sur  le  bûcher 
jiour  ne  pas  leur  survivre.  Cet  usage  barbare  est 
proscrit  dans  les  possessions  anglaises  ;  néanmoins 
les  progrès  de  la  civilisation  n'ont  pu  encore  le  faire 
(li>iparaitre  complètement  :  à  la  mort  du  roi  de  La- 
liore,  Kunjet-Sing,  en  1839,  quatre  de  ses  femmes  se 
lirent  brûler  sur  son  bûcher. 

Sl'TlîltE  (du  lat.  sutura).  En  Anatomie,on  donne 
ce  nom  aux  articulations  immobiles  qui  réunissent 
les  08  du  crâne  et  de  la  face.  La  suture  est  dite  har- 
rnnuiqiic,  lorsque  les  os  se  touchent  par  des  bords 
épais,  à  surfaces  presque  planes,  ou  n'offrant  que  des 
aspérité»  superficielles;  imhriqui:e  ou  squummeuse, 
lorsque  les  bords  sont  Uillés  en  biseau,  de  manière 
que  l'un  puisse  recouvrir  l'autre  ;  dentée  ou  par  en- 
grenure,  si  le»  bords  sont  dentelés  et  si  leurs  den- 
telures 8  engrènent  réciproquement. 

En  Conchyliologie,  ou  appelle  suture,  dans  les  co- 
quilles univalves,  !«  point  de  jonction  des  tours  delà 
spire  ;  dans  ceruines  coquilles  bivalves,  l'espace  c|ui 
sépare  les  nymphes  et  qui  est  formé  par  le  bord  in- 
terne de  cette  partie  de  la  circonférenc"  des  valves. 

En  Botanique,  la  .vi////<r  est  l'eiidroii  où  les  pièces, 
les  valves  qui  forment  l'enveloppe  de  certains  fruits, 
se  joignent  et  adhèrent  par  leurs  bords. 

I:n  Chirurgie,  c'est  l'opération  qui  consiste  h  cou- 
dre les  lèvres  d'une  plaie  pour  en  obtenir  la  réunion. 


SUXEUAliN  (du  lat.  superanus),  se  disait,  sous  le 
régime  féodal,  de  tout  seigneur  duquel  un  fief  {Voy. 
ce  mot)  relevait  directement  ou  non  :  on  opposait  ce 
mot  à  celui  de  vassal.  Le  suzerain  devait  protection 
et  justice  à  ses  vassaux  et  arrière-vassaux.  A  leur 
tour,  ceux-ci  lui  rendaient  foi  et  hommage,  le  sui- 
vaient à  la  guerre  lorsqu'il  les  en  requérait,  et  lui 
payaient  des  redevances  de  diverees  natures. 

S  WAUT'itlE,  Sw/irtzia,  genre  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses, type  de  la  section  des  Swartziées,  ren- 
ferme des  arbres  de  moyenne  hauteur  et  des  arbris- 
seaux à  feuilles  simples,  d'un  vert  foncé,  sur  les- 
quelles tranchent  des  grappes  de  fleure  rouges  ou 
d'un  beau  pourpre.  Toutes  les  espèces  croissent  dans 
l'Amérique  tropicale. 

SWAllTZlÉES  (du  g.-type  Swartzia)t  une  des 
grandes  divisions  de  la  famille  des  Légumineuses,  se 
partage  elle-même  en  deux  subdivisions,  renferme 
des  arbres  peu  résistants,  à  feuilles  alternes,  impa- 
ripennées,  ou  simples  avec  deux  ordres  de  stipules  ; 
à  fleurs  un  peu  irrégulières,  rameuses  ;  les  Swart- 
ziéci  propr.  dites,  à  gousses  bivalves,  et  les  Déta- 
rices,  à  gousses  drupacées.  Elles  habitent  exclusi- 
vement les  régions  tropicales  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique. —  Genres  :  Swartzia,  Aldina,  Baphia, 
Zollernia;  Detarium,  Cordyla. 

S>VIÉTÉ>'IE  (du  médecin  Van  Swieten),Swietenia 
mahogoni  ou  Acajou  à  meubles,  genre  do  la  famille 
des  Cédrélacées.  l'oy.  Acajod. 

SYCOMORE  (du  gr.  <7yxop.opéa),  nom  spécifique 
par  lequel  on  désigne  deux  arbres  fort  différents  :  le 
Fiyuier  d'Egypte  [Ficus  sycomoros),  de  la  famille 
des  Morées,  et  l'Érable  sycomore  {Acer  pseudoplata- 
nus),  de  la  famille  des  Acérinées. 

Le  Figuier  sycomore,  espèce  du  genre  Figuier,  ac- 
quiert dans  l'Egypte  une  grande  élévation  et  une 
grosseur  considérable.  Ses  fruits  petits  et  d'un  blanc 
jaunâtre,  sont  d'une  saveur  douce,  mais  d'un  goût 
peu  délicat.  Son  bois,  que  les  anciens  regardaient 
comme  vénéneux,  passait  pour  être  incorruptible.  La 
plupart  des  caisses  renfermant  les  momies  égyptien- 
nes sont  faites  avec  ce  bois. 

L'Érable  sycomore, que  nous  appelons  simplement 
Sycomore, est  un  arbre  de  15™  environ,  qui  croit  na- 
turellement dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  de 
l'Europe  :  feuilles  larges,  pétiolées,  à  5  lobes  poin- 
tus, et  dentées,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  pâles  en 
dessous  ;  fleurs  petites,  verdâtres,  en  grappes  allon- 
gées et  pendantes.  On  le  cultive  pour  l'ornement  des 
parcs  et  des  jardins  paysagers  ;  son  bois  est  recher- 
ché pour  l'ébénisterie,  pour  la  fabrication  des  bois 
de  fusil,  des  violons,  etc. 

On  appelle  Faux  sycomore  l'Azédarach. 

SYCO>E  fdu  gr.  cruxtov,  figuier),  nom  donné  par 
M.  de  ftlirbel  au  fruit  du  Figuier  (V(>y.  ce  mot)  et 
aux  fruits  analogues,  tels  que  ceux  des  Dorstenia, 

SYCOriIAISTE  (du  gr.  ffyxosâvcYiç),  synonyme  de 
calomniateur,  délateur.  Le  mot  sycophante  signifie 
proprement  dénonciateur  de  figues:  les  Athéniens 
ayant  défendu  par  une  loi  d'exporter  les  figues  de 
l'Aitique  et  une  foile  récompense  étant  accordée  h 
ceux  qui  révélaient  les  infractions  à  la  loi,  dos  hom- 
mes pervers  abusèrent  souvent  de  ce  prétexte  pour 
accuser  des  innocents  ;  de  sorte  qu'inseo^blement 
le  mot  sycopliniite  devint  synonyme  do  faux  dniatcur. 

SYCOSE  (du  gr.  aûxtoTi;),  Sycosis,  maladie  do  la 
peau,  <|ui  s'atta(|uc  exclusivement  aux  parties  du  vi- 
sage où  croit  la  barbe,  est  caractérisée  par  do  petites 
pustules  acuminées  qui  s'agglomèrent  comme  les  pé- 
pins de  la  figue  :  elle  est  plus  connue  aujourd'liui 
sous  le  nom  de  mentugri'  (  Voy,  ce  mot).  —  Virus  sy- 
cQ^iqui'.  Voy.  IIumokopathie. 

SYÉMTK  (de  i^yène,  v.  d'Egypte),  roche  d'origine 
ignée,  formé  de  feldspath  iauiinaire  rouge  et  d'am- 
phibole iiornblende  d'un  vert  foncé,  en  proportions 
très-variables.  Quelquefois  on  y  rencontre  du  mica 
et  du  quartz,  et  elle  prend  alors  le  nom  de  syénite 
granitique  ou  granit-rouge  d'Egypte.  Les  minéraux 
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qu'on  y  trouve  accidentellement  sont,  d'ordinaire, 
l'épidote,  l'oxyde  do  fer,  la  pyrite,  etc  —  On  trouve 
la  syénite  au  mont  Blanc,  au  mont  Rose,  au  Sinaî, 
en  Sax(!,  en  Bretagne,  etc.  La  plupart  des  anciens  mo- 
numents d'Egypte  sont  faits  avec  de  la  syénite  grani- 
tique. —  La  nyénite  zirronieiine  no  diffère  de  la  syé- 
nite ordinaire  (|ue  par  l'énorme  dimension  des  cris- 
taux do  feldspath  qui  s'y  rencontrent,  et  parce 
qu'elle  renferme  toujours  des  zircons.  On  la  trouve 
notamment  en  Suéde. 

SYLLAItAIRE  (de  S7j/lahe\  petit  livre  élémen- 
taire h  l'usage  des  enfants.  On  s'en  sert  pour  leur 
apprendre  à  épeler.  Les  syllabes  y  sont  rangées  dans 
un  ordre  méthodique,  qui  diffère  selon  la  méthode 
de  lecture  adoptée  par  l'auteur.  Voy.  Lhcture. 

SYLLABi;  (du  lat.  A(///a/>fl^  du  gr.  5u),),aei^),  ternie 
de  Grammaire,  désigne  une  voyelle  seule  ou  jointe 
à  d'autres  lettres,  consonnes  ou  voyelles,  qui  se  pro- 
noncent par  une  seule  émission  do  voix  :  ainsi,  le 
mot  décimal  est  formé  de  trois  syllabes,  dé-ci-mal. 
—  Un  mot  formé  d'une  seule  syllabe  s'appelle  mo- 
nosyllabe; celui  qui  est  composé  de  deux  syllabes, 
dissyllabe;  de  trois,  trissyllabe ;  d'un  plus  grand 
nombre,  polysyllabe. 

SYLLAItlQÙE,  qui  a  rapport  aux  syllabes.  —  On 
nomme  écriture  syllabiquc,  l'écriture  dans  laquelle 
chaque  syllabe  est  représentée  par  un  seul  caractère. 

Auymenl  syllabiqite.  Voy.  AtCHENT. 

Vers  syllabique.  voy.  Veus. 

SYLLÉI'SE  (du  gr.  «rOUr.iJ/t:),  figure  de  Gram- 
maire par  laquelle  on  fait  accorder  un  mot  avec  ce- 
lui auquel  il  correspond  dans  la  pensée,  plutùt  qu'a- 
vec celui  auquel  il  se  rapporte  grammaticalement. 
On  distingue  la  S.  du  nombre,  la  S.  du  genre  et  la 
S.  de  la  jierso/me.  Voici  un  exemple  de  syllepse  de 
la  première  espèce,  emprunté  Ji  la  Henriade  : 

Tout  le  peuple  au-dovaiit  court  en  foule  avec  joie  ; 
Ils  bénissent  le  chef  (|ue  Madrid  leur  envoie. 

On  appelle  encore  syllepse  une  figure  ou  plutôt 
une  faute  de  style  par  laquelle  un  même  mot  est  pris 
en  deux  sens  différents  dans  la  même  phrase,  comme 
dans  cet  exemple:  «  Galatée  est  pour  Corydon  plus 
douce  que  le  miel  du  montHymette.  »  Dans  ces  vers 
de  V Andromuque  de  Hacine  : 

Vanic»,  chargii  de  fers,  de  regrets  consumé. 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je   n'en  allumai, 

brûlé  est  pris  à  la  fois  au  propre  et  au  figuré. 

SYLbIS,  genre  d'Annélides,  de  l'ordre  des  Ché- 
topodcs  dorsibranches,  famille  des  Néréididées,  éta- 
bli d'abord  ()our  une  espèce  de  la  mer  Bouge,  la 
S.  niomlaire,  long  ver  à  nombreux  amieaux  qui  pa- 
rait se  multiplier  par  segmentation  spontanée. 

SYLLU<ilSME  (du  gr.  (iy))oY'T|j.'j<;j,  argument 
composé  de  trois  termes  formant  par  leur  combinai- 
son trois  propositions,  dont  les  deux  premières  ser- 
vent à  démontrer  la  troisième.  La  première  et  la  se- 
conde s'appellent  /'remisses  (du  lat.  prœniissce ,  pla- 
cées devant)  ;  la  troisième,  conclusion.  Ex.  :  «  "Tout 
corps  est  pesant;  or  l'air  est  un  corps  ;  donc  l'air  est 
pesant.))  —  On  nomme  termes  le  sujet  et  l'attribut  do 
chaque  proposition  :/>esviH/(employé  deux  fois  comme 
attribut)  est  \c  yrand  terme,  pane  qu'il  exprime  l'i- 
dée la  plus  générale  [Voy.  Extension);  fair  (em- 
ployé deux  fois  Connue  sujet)  est  le  ficlit  terme,  parce 
(ju'il exjnime  l'idée  la moinsgénérale; corpv (employé 
successivement  cimime  sujet  et  connue  attribut)  est 
le  moyen  terme,  parce  qu'il  remplit  un  rôle  internn''- 
diaire.  Kuler  a  bien  fait  saisir  ce  rapport  en  tigurant 
les  trois  termes  du  syllogisme  par  ti-ois  cercles  con- 
centri(|iu's.  — On  nomme  majeure  la  proposition  (|ui 
contient  le  grand  terme  :  Tout  corps  est  jiesanl,  ii 
mineure,  celle  (pii  contient  le  petit  terme  :  Or  l'un- 
est  un  corps.  Quant  h  la  conclusion  (du  lat.  condu- 
dere,  ronlermer),  sa  fonction  est  de  renfermer  et  di- 
réunir  lo  petit  terme  et  le  grand  terme  :  Donc  l'air 
est  pesant.  Voy.  IUisoN>KMEKT.  \ 


Les  Scolastiques  ont  résumé  les  règles  du  syllo- 
gisme en  8  vers  latins  : 

Terminus  esto  triplex  :  médius,  inajorque,  minorque. 
Latius  liunc  quum  prxmiss»  conclusio  non  vult. 
Ncquaquam  médium  capiat  conclusio  fas  est. 
Aut  semel  aul  itnrum  médius  gcneraliter  esto. 
Ltraqur  si  prœmissa  neget,  ml  inde  scquotur. 
Amba;  aflirniantos  nequeunl  gonerare  nogantem. 
Nil  sequitur  geminis  ex  particularibus  iiuquam. 
Pejorem  sequitur  sempcr  conclusio  partem. 

En  voici  l'explication  :  1"  Le  syllogi-^me  doit  conte- 
nir trois  termes,  le  grand,  le  petit  et  le  moyen.  '2°  Le 
petit  terme  et  le  grand  terme  ne  peuvent  être  pris 
plus  universellement  dans  la  conclusion  que  dans  les 
prémisses.  3°  La  conclusion  ne  doit  i)as  contenir  le 
moyen  terme.  lt°  Le  moyen  ternie  doit  être  pris  au 
moins  une  fois  universellement.  5°  On  ne  peut  rien 
conclure  de  deux  prémisses  négatives.  6°  On  ne  peut 
prouver  une  proposition  négative  par  deux  proposi- 
tions affirmatives.  7°  De  deux  propositions  particu- 
lières il  ne  s'en  suit  rien.  8°  La  conclusion  suit  tou- 
jours la  plus  faible  partie  ;  c.-;i-d.  si  l'une  des  deux 
prémisses  est  négative, elle  doit  être  négative  ;  si  l'une 
des  deux  prémisses  est  particulière,  elle  doit  être 
particulière  (  Voy.  Proi'Osition;.  — Toutes  ces  règles 
peuvent  se  ramènera  une  seule:  Vune  des  prémisses 
doit  Cl  intenir  la  conclusion  et  l'autre  doit  le  faire  voir 
[Logique  de  Port- Koy al,  III,  10). 

Les  Scolastiques  distinguaient,  d'après  Aristote, 
plusieurs  espèces  de  syllogismes,  selon  les  modes  et 
les  figures.  Ils  appelaient  modes  du  syllogisme  les 
différentes  manières  dont  les  It  sortes  de  proposi- 
tions, Vuniverselle  affirmative  et  Vuniverselle  néga- 
tive, la  particulière  affirmative  et  la  particulière  né- 
gative, se  combinent  trois  à  trois  pour  former  un 
syllogisme,  selon  que  les  propositions  sont  toutes 
trois  affirmatives  et  universelles,  ou  l'une  seulement 
affirmative  et  les  deux  autres  négatives,  ou  l'une 
seulement  universelle  et  les  deux  autres  particu- 
lières, etc.;  il  y  a  64  de  ces  ttiodes  possibles.  —  Ils 
appelaient  figures  du  syllogisme  les  diverses  posi- 
tions du  moyen  terme  dans  les  prémisses.  11  y  a 
Il  figures,  selon  qu'il  est  sujet  dans  la  majeure  et 
attribut  dans  la  mineure, ou  attribut  dans  la  majeure  et 
dans  la  mineure,  ou  sujet  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
ou  enfin  attribut  dans  la  majeure  et  sujet  dans  la 
mineure.  —  De  toutes  ces  combinaisons,  19  seule- 
ment peuvent  donner  des  syllogismes  concluants, 
savoir:  9  modes  de  la  r*  figure,  U  de  la  2',  et  C 
de  la  3*.  Pour  abréger,  les  Scolasti(|ues  désignaient 
par  des  lettres  les  /i  sortes  de  propositions  (|ui  peu- 
vent entrer  dans  un  syllogisme  :  l'affirmative  uni- 
verselle par  A,  la  négative  universelle  pa"-  K,  l'affir- 
mative particulière  par  I,  la  négative  particulière  par 
O  ;  do  sorte  qu'au  lieu  dédire,  par  ex.,  qu'un  sj  Uo- 
gisme  était  composé  de  trois  propositicuis  affirmatives 
universelles,  on  disait  qu'il  était  en  A.\.\.  .\fin  de 
mieux  retenir  ces  combinaisons  de  lettres,  on  les 
avait  encliAssées  dans  des  formules  mnémotechniques, 
et  on  en  avait  fait  4  vers  correspondant  aux  4  ligures 
et  dans  lesquels  les  trois  |)remière8  voyelles  de  clia- 
(jue  mot  indiquent  le  mode  : 

Bkrhkrk,  ctUrant.  rfirii,  ^«rio,  tik^kUpton, 
Culknttt,  lUbtli^,  fki'Vnio,  fminomitrum, 
Ctikrt,  CÂOiti.ililt,  /■.i/mo,  tikroro,  dkTkpIt, 
FmlKpto'i,  </i<*mi>,  itklisi,  tioTk'ilo.  ft'i^on. 

Indépendamment  de  la  distribution  des  syllogis- 
mes fondée  sur  la  distinction  des  moileset  des  fii/wes, 
on  les  a  aussi  divisés  en  S.  simp/es,  où  lo  mo^'en 
n'est  joint,  dans  la  m.njeure,  qu'à  un  seul  des  trois 
termes,  et  en  S.  cnnjonitifs,  où  il  est  joint  à  la  fois 
aux  deux  autre»  termes.  Le  syllogisme  cité  plus  haut 
(omnie  exemple  est  un  syllogisme  simple;  le  syllo- 
gisme suivant  est  conjonctif  :  <t  Si  ni<'U  est  bon,  il 
doit  être  aimé  ;  or  il  est  bon,  donc  il  doit  être  aimé». 
Les  syllogismes  conjonctifs  ont  été  partagés  en  con- 
ddionnels,  disjunctifs  et  copulatifs,  selon  que  la  m«- 
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jeure  est  une  proposition  conditionnelle,  ou  une  dis- 
jonctive,  ou  une  copulative  négative. 

On  peut  en  outre  rapporter  au  syllogisme,  comme 
en  étant  autant  de  transformations,  toutes  les  autres 
espèces  d'arguments  :  Venthijmème e&tun  syllogisme 
tronqué  ;  le  dilemmu,  un  double  syllogisme;  \'épi<'ln^- 
rème,  un  syllogisme  où  les  prémisses  sont  accompa- 
gnées de  leur  preuve;  le  prosijllogùme,  lesorite,  ne 
sont  que  des  séries  de  syllogismes.  Voy.  ces  mots. 

La  théorie  du  syllogisme  formait,  dans  l'école  d'A- 
ristoteet  dansla  Scolastique,  une  science  compliquée. 
Créée  tout  entière  par  Aristote  dans  ses  Analytiques, 
elle  fut  commentée  par  Alexandre  d'Aphrodisie,  Sim- 
plicius,  Albert  le  Grand,  St  Thomas  d'Aquin,  etc. 
L'emploi  du  syllogisme  devint  même,  entre  les  mains 
des  scolastiques,  la  méthode  par  excellence.  Attaquée 
par  Ramus,  Bacon,  Locke,  Descartes,  la  méthode 
syllogistique  a  perdu  sa  domination  exclusive  depuis 
les  progrès  de  la  philosophie  moderne,  en  présence 
des  découvertes  que  la  méthode  inductive  a  fait  faire 
aux  sciences  physiques.  Cependant,  on  doit  dire  que, 
si  la  méthode  syllogistique  ne  méritait  pas  l'autorité 
exagérée  dont  elle  a  si  longtemps  joui, elle  nemérite 
pas  non  plus  le  mépris  et  l'abandon  où  elle  est  tom- 
bée depuis  :  on  ne  peut  pas  plus  s'en  passer  dans  la 
déduction  et  l'argumentation  qu'on  ne  peut  se  passer 
de  l'observation  et  de  l'induction  dans  les  sciences 
naturelles.  Voy.  Dédlction  et  Démonstration'. 

Outre  les  écrits  d'Aristote  et  de  ses  commenta- 
teurs, on  pourra  consulter,  sur  le  syllogisme,  la  Lo- 
gique de  Port-  Hoyul,  et  les  Lettres  d'Euler  à  une  prin- 
cesse d'Allemagne. 

SYLI'IIKS,  SYLPHIDES,  nom  qu'on  a  cru  long- 
temps dérivé  du  latin  *(//ya««.î,  Sylvain,  mais  qui  n'est 
que  le  mot  germanique  Elfe,  lequel  a  le  même  sens. 
Ce  sont  des  génies  aériens  des  deux  sexes  dans  la 
mythologie  Scandinave.  Voy.  Génie. 

SVLVAI.NS  (du  lat.  sylvanus),  Sylvicolœ.  Ce  nom, 
que  les  anciens  donnaient  aux  divinités  des  bois,  a 
été  appliqué  par  les  ornithologistes  à  un  groupe  d'oi- 
seaux qui  vivent  dans  les  bois.  Vieillot  en  a  fait  un 
ordre  où  il  réunit  les  Passereaux  de  Cuvier,  ses  Grim- 
peurs et  une  partie  de  ses  Gallinacés  (Pigeons;.  — 
Sylrain  est  au>si  le  nom  vulgaire  de  plusieurs  Pa- 
pillons des  genres  NyOT/>Aa/e  et  Satyre. 

SYLV.\>'E,  SYLVAMTE.  Voy.  Tellire. 

SVLVES  ou  siLVES  (du  lat.  sylva,  forêt),  nom 
que  quelques  auteurs  latins  ont  donné  à  des  recueils 
de  pièces  de  poésies  détachées  et  de  genres  divers  : 
c'est  ce  que  nous  appellerions  mélanges.  Nous  pos- 
sédons en  ce  genre  les  Sylves  de  Stace.  —  Bacon  a 
intitulé  Sylva  sylvarum  un  recueil  de  faits  d'histoire 
naturelle  et  d'expériences  de  toutes  sortes.  1 

SYLVIA,  nom  latin  scientifique  de  la  Fauvette,  a  ; 
servi  à  former  le  mot  Sylviudés,  nom  donné  par  les 
ornithologistes  à  divers  groupes  de  Passereaux  den- , 
tirostres  (jui  tous  ont  pour  type  la  Fauvette  (  Voy. 
BEC-Fr\j.  —  On  l'étend  à  tous  les  oiseaux  chanteurs  | 
qui  égayent  nos  forêts  durant  la  belle  saison.  i 

SYLVICOLE  (du  lat.  sylva,  forêt,  et  colère,  ha-  ! 
biter),  Sylvicola,  le  Figuier  de  Buffon,  genre  d'Oi- 
seaux, de  l'ordre  des  Passereaux,  très-voisin  des  Roi- 
telets et  des  Mésanges  renferme  un  grand  nombre 
d'espèces,  toutes  propres  à  l'Amérique  et  dont  le  ra- 
magr!  est  assez  agréable. 

SYLVICULTIHK,  science  qui  a  pour  objet  la  cul- 
ture et  l'entretien  des  bois.  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  sylvirullure  propr.  dite,  qui  embrasse  les  grands 
bois  et  les  forêts,  et  Vnrhoricullnre,  qui  est  limitée 
aux  pépinières  et  aux  plantations  isolée»  ou  de  peu 
détendue.   Voi/.  Ardoriclltihe  et  Forêts. 

SYLVIE,  Sylvia,  ou  Anémone  des  boù,  espèce 
d'Anémone  (Voy.  Ankmonr).  —  Voy.  Syi.via. 

SYLVINE.   I  oy.  Pot\sse  muriatée. 

SYMBLÉi'HAnOKE  ^du  gr.  avv,  ensemble,  et 
^'U^fOiÇiCf/,  paupière;,  adhérence  contre  nature  des 
paupières,  particulièrement  de  la  paupière  supé- 
rieure avec  le  globe  de  l'œil. 


SY'MBOLE  (du  gr.  (Ty|xgo).ov),  figure  ou  image  qui 
sert  à  désigner  quelque  chose,  soit  par  le  moyen  du 
dessin,  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture,  soit  avec 
le  secours  d'expressions  figurées  :  c'est  une  repré- 
sentation des  choses  morales  par  des  choses  sensi- 
bles. Le  Chien  est  le  symbole  de  la  fidélité  ;  la  Co- 
lombe, de  la  simplicité  ;  le  Renard,  de  la  ruse;  le 
Caméléon,  de  la  versatilité;  le  Lion,  de  la  valeur;  le 
Pélican,  de  l'amour  paternel;  le  laurier,  de  la  vic- 
toire; le  Lis  de  la  majesté  ;  la  Girouette,  la  Roue  ou 
la  Boule,  de  l'inronstance.etc. 

Les  Médaillistes  appellent  particulièrement  sym- 
boles certaines  marques  emblématiques,  certains 
attributs  propres  à  quelque  personne  ou  à  quelque 
divinité  :  le  Trident  est  le  symbole  de  Neptune;  le 
Paon,  celui  de  Junon;  une  figure  appuyée  sur  une 
Urne  représente  un  fleuve.  Les  provinces,  les  villes 
ont  aussi  leurs  symboles  sur  des  médailles  :  le  sym- 
bole de  Paris  est  un  vaisseau.  Voy.  Médaille. 

Les  symboles  sont  d'un  usage  perpétuel  dans  les 
religions,  surtout  dans  celles  de  l'Egypte,  de  l'Inde 
et  des  anciens  Grecs.  L'étude  de  ces  symboles  et  de 
leur  signification  est  importante  pour  la  connais- 
sance de  la  Mythologie,  et  elle  a  reçu  en  Allemagne  le 
nom  de  Symbolique.  On  a  sur  ce  sujet  un  ouvrage  ca- 
pital de  Creuzer,  traduit  par  M.  Guigniaut  sous  le 
titre  de  Religions  de  l'antiquité  {Voy.  Mythologie). 
A  l'imitation  de  cet  ouvrage,  Mone  a  donné  la  Sym- 
bolique du  Nord  ;  Baehr,  la  Symbolique  du  culte  mo- 
saïque, la  S.  des  confessions  chrétiennes,  etc. 

Dans  la  Religion  chrétienne,  on  entend  par  sym- 
boles :  1"  les  signes  extérieurs  des  sacrements;  2°  le 
formulaire  de  la  foi  chrétienne  :  en  ce  dernier  sens, 
l'Église  a  4  symboles  :  1"  le  S.  des  Apôtres  ou  Credo, 
qui  renferme  les  principaux  points  de  la  doctrine 
enseignée  par  les  Apôtres  ;  2»  le  S.  de  Niée,  formulé 
au  concile  de  Nicée  en  325,  qui  proclame  surtout 
contre  Arius  la  doctrine  catholique  sur  la  divinité 
de  Jésus  Christ  ;  3»  le  S.  de  Constantinople,  rédigé  au 
concile  de  cette  ville  en  331  :  il  est  le  même  que  celui 
de  Nicée,  si  l'on  en  excepte  ce  qui  regarde  la  proces- 
sion du  St-Esprit;  li"  le  S.  de  St-Atliniiase,  extrait 
des  écrits  de  ce  docteur  et  renfermant  la  doctrine 
qu'il  défendit  contre  les  Ariens  :  ce  symbole  a  été 
mentionné  pour  la  1"  fois  au  concile  d'Autun ,  en  670. 

Pour  les  symboles  particuliers  des  cultes  réformés, 

Toy.  CONFESSmN. 

SYMBOLIQUE.  Voy.  Symrole. 

SY.MÊ  TOROTORO,   oiseau.   Voy.  Martin-pêcheir. 

SYMETRIE  (du  lat.  symetria,  du  gr.  <n»a|i,£Tp(a), 
proportion  qu'ont  entre  elles,  sous  le  rapport  de  la 
grandeur  et  de  la  figure,  les  diverses  parties  d'un 
même  sujet.  C'est  une  des  conditions  de  la  beauté 
(  Voy.  Proportion  :  Voy.  aussi  Contraste).  Ce  mot 
s'emploie  surtout  dans  les  arts  :  en  Architecture,  la 
symétrie  est  l'exacte  correspondance  des  parties  si- 
milaires qui  se  répètent  d'un  côté  comme  de  l'autre 
dun  édifice,  d'un  local,  soit  pour  la  dimension,  soit 
|)our  la  composition  des  masses,  soit  enfin  pour  la 
distribution  des  détails  ;  si,  p.  ex.,  il  y  a  4  colonnes, 
U  fenêtres  d'un  côté,  il  faut,  pour  la  symétrie,  qu'il 
y  en  ait  aussi  h  de  l'autre.  La  nature  offre  partout 
des  exemples  de  symi'-trie,  aussi  bien  parmi  les  êtres 
inanimés  (plantes,  cristaux,  etc.)que  parmi  les  êtres 
animés  :  l'homme  et  la  plupart  des  animaux  sont 
composés  d'organes  placés  symétriquement  par  rap- 
port h,  un  plan  vertical. 

Dans  les  ouvrages  d'esprit,  il  existe  aussi  une 
sorte  de  symétrie,  mais  moins  rigoureuse.  On  en- 
tend par  si/tni-trie  du  sti/le  toum  correspomlance 
des  mots  et  des  membres  d'une  phrase  entre  eux 
ou  même  de  plusieurs  phrases  entre  elles.  • 

¥a\  Musique,  ja  symétrie  est  la  proportion  et  le 
rapport  de  durée  et  d'intonation  que  les  parties 
d'un  air  ont  entre  elles  et  avec  leur  tout.  La  symé- 
trie admet  la  répétition  des  mêmes  formes  ;  mais 
elle  n'exige  quelquefois  rpie  leur  correspondance. 

BYMÉTRiFy  En  Géométrie,  on  dit  que  deux  figures 
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sont  symétriques  par  rapport  à  un  point,  à  un  axe, 
à  un  plan,  quand  leurs  j)Oints  sont  situés  deux  à 
dmix  sur  une  mùme  droite  passant  par  ce  point,  ou 
purpendiculairo  à  cet  axe  ou  enfin  perpendiculaire  h 
ce  plan,  de  part  et  d'autre,  et  :i  la  morne  distance. 
Bravais  a  démontré  [Jnurnnl  dp  M'dliém.,\..  xiv): 
1"  (|uc  deux  figures  symétriques  par  rapport  ^  un 
axe  sont  égales  et  super[iosables  ;  2°  que  deux  ti{;u- 
res,  symétriques  d'une  môme  figure  par  rapport  à 
deux  centres  différents  sont  égales  ;  3°  que  quand 
deux  figures  sont  symétriques  par  rapport  à  un 
l)lan,  on  peut  toujours  déplacer  l'une  d'elles  de  ma- 
nière ;"i  la  rendre  symétri(|uc  de  l'autre  p:ir  rapport 
;"i  un  point  quelconcjue  pris  dans  ce  plan.  —  Il  ré- 
sulte de  ces  faits  que  la  symétrie  par  rapport  à  un 
axe  ne  donne  pas  une  figure  différente  d'une  figure 
donnée,  mais  seulement  une  figure  égale  différem- 
ment orientée,  et  que  les  deux  autres  genres  de  sy- 
métrie ne  peuvent  fournirqu'une  seule  figure  symé- 
trique d'une  figure  donnée  et  que  l'orientation  seule 
peut  différer.  —  On  démontre  que  dans  l'un  ou  l'autre 
des  deux  derniers  ),'enres  de  symétrie  :  1°  une  droite, 
un  angle,  un  polygone,  un  dièdre  ont  pour  symétri- 
que une  droite,  un  angle,  un  polygone,  un  dièdi'e 
égaux  aux  premiers;  2'  que  les  symétriques  d'un  an- 
gle solide  ou  d'un  polyèdre  sont  des  figures  ayant  tous 
leurs  éléments  égaux  aux  éléments  homologues  des 
premiers,  mais  non  superposables  à  celles-ci  parce 
que  la  disposition  y  est  inverse;  3°  enfin  que  deux 
polyèdres  symétriques  sont  équivalents. 

On  dit  qu'une  figure  a  un  centre,  un  axe,  ou  un 
plan  de  symétrie,  quand  les  points  de  cette  figure 
sont  deux  à  deux  symétriques  par  rapporta  ce  point, 
à  cet  axe  ou  à  ce  plan.  Ainsi  dans  Icllipse,  la  di'oite 
(pii  passe  par  les  foyers,  et  la  perpendiculaire  à 
cotte  droite  menée  par  son  milieu,  sont  des  axes  de 
symétrie;  l'intersection  de  ces  deux  droites  est  un 
centre  de  symétrie.  De  môme  dans  un  parallélo- 
tnamme,  ou  dans  un  parallélipipède,  le  point  de 
rencontre  des  diagonales  est  un  centre  de  symétrie. 
Dans  lasjjlière,  tout  plan  mené  par  le  centre  est  \in 
plan  de  symétrie  ;  dans  l'ellipsoïde,  il  existe  trois 
plans  de  symétrie  passant  par  le  centre  et  rectan- 
ijulaires  entre  eux,  etc. 

SYMrATIlli:  (du  gr.  <Tvi(i7tâOeia,  conformité  d'af- 
fi'Ction).  On  désigne  par  ce  mot  le  pencha^  qui 
attire  deux  personnes  l'une  veis  l'autre,  et  1<^  rap- 
•  l.orts  de  caractère  qui  sont  le  principe  do  celte  at- 
traction ;  c'est  de  la  sympathie  ainsi  comprise  que 
(lorneille  a  dit  (Ho'loyune)  : 

Il  est  dos  nfpiids  secrets,  il  est  des  nympnthies, 
Dont  |iai-  le  doux  rappurt  les  nincs  assortie! 
S'aftaehent  l'iiiic  à  1  autre,  etc. 

Kn  Philosophie,  on  entend  par  si/mpnt/iie  la  dis- 
pDsiiion  à  partager  les  sentiments  dr-  nos  semhla- 
lil(;8,  leurs  plaisirs  ou  leurs  peines,  (l'est  ce  qu'Ilo- 
i;icc  a  décrit  dans  ces  vers  de  l'Art  poétique: 

Ut  ridentibus  arrident,  ita  ilentilius  adllent 
lluMiiini  vultus  :  si  vis  me  flore,  dolciiduni  est 
Priinum  ipsi  tibi. 

Ci'ite  dispnsition  est  la  source  de  la  plupart  des  af- 
fiM lions  bienveillantes,  comme  Yanttpathie  est  la 
source  des  affections  malveillantes.  Elle  prond,  se- 
lon les  circonstances,  les  noms  A'mnnur,  de  compa-'y 
sion,  do  chanté,  etc.  Adam  Smith,  dans  sa  Théorie  (/cv 
seiitirnenti  moraux,  a  donné  la  sympathie  comme 
le  principe  et  la  règle  de  toute  la  morale  :  mais  ce 
système  succombe  devant  les  objections  (|u'on  fait  ii 
toute  théorie  fondée  sur  h'  sputimenl.  Voy.  ce  mot. 
En  Physiologie,  on  appelle  si/minilhie  le  rapport 


la  suite  d'un  autre  acte  du  môme  ordre,  ou  bien 
comme  consénuence  d'une  impression  des  sens  ; 
5"  les  modifications  cérébrales  provoquées  par  une 
impression  extérieure  et  réciproquement  celles  que 
l'activité  du  cerveau  peut  iniprimer  aux  divers  or- 
ganes. C'est  sur  la  connaissance  de  ces  effets  qu'est 
fondé,  en  Mi'decine,  l'emploi  des  réiuhifi. 

SVMl'ATIIH^l  E,  ce  qui  a  rapport  aux  sympa- 
thies. J'o/y,  Sympathie. 

En  Anatomie,  on  appelle  Système  nerveux  du 
gruiid  sympathique  ou  ."*.  nervpui  gonqliouuaire,  S. 
de  la  vie  organique,  une  double  chaîne  de  ganglions 
qui  se  trouvent  sur  les  cotés  et  au-devant  de  la  co- 
lonne vertébrale  et  qui  sont  réunis  entre  eux  et  avec 
les  nerfs  rachidiens.  On  distingue  :  1°  les  ganglions 
de  la  tête  ;  2°  les  ganglions  cervicaux  d'où  partent  des 
nerfs  formant  réseau,  ou  plexus,  sur  le  cœur  et  au- 
tour de  l'estomac  (plexus  cardiaque,  plexus  hypo- 
gastrique);  3°  les  douze  ganglions  thoraciques,  qui 
fournissent  les  nerfs  sp/aitchnii/ues;lio\es  ganglions 
abdominaux,  et  les  filets  qui  les  relient,  formant  le 
plexus  cœliaque  ou  solaire.  Les  filets  nerveux  sym- 
pathiques présentent  cette  particularité,  qu'ils  con- 
servent leur  calibre  dans  presque  tout  leur  trajet,  et 
qu'ils  sont  constitués  pour  la  plupart  de  fibres  ner- 
veuses spéciales,  dites  fihres  de  llentak.  Les  nerfs 
sympathiques  paraissent  agir  continuellement  sur  les 
muscles  des  vaisseaux  pour  les  contracter  et  dimi- 
nuer ainsi  le  calibre  vasculaire  :  on  les  appelle  pour 
cette  raison  «er/V  vaso-i/ndrurs;  la  section  du  grand 
sympathique  amène  un  plus  grand  afilux  du  sang 
dans  les  parties  où  il  se  distribue,  et  une  augmen- 
tation de  chaleur  considérable.  t>es  nerfs  agissent 
encore  sur  le  cœur,  sur  les  muscles  de  l'intestin  et 
en  général  sur  tous  les  muscles  lisses  de  la  vie  or- 
ganique. 11  est  probable  (|ue  les  ganglions  sont  des 
centres  d'actions  réflexes  pour  toutes  les  impres- 
sions qui  viennent  des  viscères.  —  Par  opposition  au 
grand  sympathique,  on  a  appelé  nerf  moyeu  sympa- 
thique et  nerf  petit  sympathique  le  nerf  pneumo- 
gastrique et  le  iier(  facial  {Voy.  ces  deux  mots).  — 
l'oy.  aussi  Nrrfs.  «. 

En  Médecine,  les  affection^  sympathiques  sont 
celles  qui  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec  l'organe 
primitivement  atteint. 

Poudre  synipathique  ou  P.  de  sympathie,  poudre 
qui  eut  un  instant  de  vo^ue  vers  le  milieu  du  xvii* 
siècle  et  h  la(|uelle  on  attribuait  la  faculté  do  guérir 
incontinent  les  plaies,  et  même  de  faire  reconnaître 
un  meurtrier,  en  l'applicjuant  seulement  sur  une 
portion  des  vêtements  ensanglantés  du  blessé.  Celte 
poudre  était  du  sulfate  de  zinc,  efileuri  par  une  lon- 
gue exposition  i\  l'air  et  au  soleil. 

Encre  sympathique,  composition  avec  laquelle  on 
peut  écrire  sans  <|ue  l'encre  paraisse  d'abord,  mais 
qu'on  |)eut  rendre  visible  îi  volonté.   Voy.  En(  np.. 

SYMI'llo.MK  (lu  gr.  (Tup.9«ovtay.  Ce  mot  signifie, 
d'après  son  étymologie,  toute  union  de  voix  ou  de 
sons  qui  forment  un  concert.  Dans  son  acception 
générale,  il  désigne  une  composition  faite  pour  plu- 
sieurs instruments  ;  mais  dans  l'usage  habituel, 
c'est  le  luim  d'une  pièce  de  musi<iue  d'un  genre 
particulier  divisée  en  trois  ou  «juatro  morceaux,  et 
composée  pour  un  orchestre  comi>let  :  la  1"  partie 
de  la  symphonie,  est  Vallegro,  la  2'  Vandante,  la  S*" 
le  nienupt  ou  le  srhrrzo,  la  It'  \c  final  ou  rondeau. — 
Lully  et  San-M.irtini  se  sont  des  premiers  exercés  en 
ce  genre.  On  estime  particulièrement  les  syinplio- 
nics  d'Haydn,  de  Mozart,  do  Gussec,  de  MéhuI, 
mais  surtout  celles  de  Heethoven.  Do  nos  jours, 
H.    Berlioz,  Douav,    lélicien    David,    ont  écrit  des 


qui  existe  entre  les  actions  et  les  affections  de  deux    symphonies  qui  sont  aussi  fort  goûtée» 


ou  de  plusieurs  organes  plus  bu  moins  éloignés.  On 
distingue  :  1°  les  sympathies  (pii  résultent  de  l'ac- 
tion des  sens;  i!"  les  contractions  musculaires,  dites 
synergies  ;  3"  les  contractions  involontaires  succi- 
tiant  Ji  une  impression  nerveuse;  4°  les  modifications 
de  circulation,  d'absorption,  etc.,  qui  survieiuient  h 


SYMI'IlOItl.NK  du  gr.  ^O|x.opo;,  ramassé).  Sf/TO- 
phoruar/'us,  genre  de  la  famdie  des  (, a pn foliacées, 
tribu  des  Lonicérées,  renferme  des  arbustes  d'orne- 
ment, Ji  grappes  serrées,  d'un  effet  agréable.  La  .S. 
houle  de  nnye  (S.  leurorarpo  ou  racrmosa],  origi- 
naire de  la  Caroline,  est  remarquable  par  ses  grap- 
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pes  de  fruits  globuleux,  d'un  beau  blanc  et  de  la  gros-  j 
seur  d'une  cerise,  qui  persistent  jusqu'à  l'hiver.  La  ' 
S.  du  Mexique  [S.  mexitaïut)  est  chargée,  en  été,  de 
fleurs  rosps  en  grappes  terminales  ;  son  fruit,  de  la 
grosseur  d'un  pois,  est  blanc,  piqupté  de  violet.  La  , 
i».  à  I  ettie^  fleura-  (S.  parvifloraj,  également  origi-  i 
naire  de  la  Caroline,  est  un  petit  arbrisseau  touUu, 
à  fleurs  peu  apparentes  et  à  fruits  rouges.  I 

SV.MI'IIYSK  'du  gr.  (tO(a;v7i;),  se  dit,  en  Ana- 
tomie,  de  tout  ensemble  des  moyens  qui  servent  à 
retenir  en  rapport  les  os  dans  les  articulations  ;  mais 
plus  particulièrement  de  certaines  articulations, 
telles  que  la  S.  flu  piihii  et  la  ^^  sacro-iliaque.  — On 
appelle  sf/mjj/iyséotomie  (de  si/m/jhy<e,  et  du  gr. 
TO|xr,,  section\  une  opération  à  laquelle  on  est  forcé 
de  recourir  dans  certains  accouchements  périlleux. 

SYMI'IIVTUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Con- 
souf/e.  l'oy_.  ce  mot. 

SY3IPIÉZOMÈTRE  (du  gr.  .rj|i7tiÉ!;o), comprimer, 
et  (j,£Tpov.  mesure),  dit  aussi  Thermo-baromètre,  es- 
pèce de  baromètre,  permettant  l'emploi  de  liquides 
moins  denses  que  le  mercure;  il  est  composé  d'un 
réservoir  d'air,  logé  datisia  boule  d'un  thermomètre 
à  alcool,  et  sur  lequel  s'exerce  la  pression  atmosphé- 
rique par  l'intermédiaire  d'un  tube  recourbé  conte- 
nant de  l'huile.  Quand  la  pression  change,  la  colonne 
d'huile  monte  ou  descend,  par  l'élasticité  de  l'air  du 
réser^'oir,  comme  une  colonne  barométrique.  Le  vo- 
lume de  l'air  contint  dans  ce  réservoir  dépend  de  la 
température  et  de  la  pression.  Le  thermomètre  don- 
nant la  température;  il  est  aisé  de  calculer  la  près-  i 
sion.  Cet  instrument,  employé  dans  la  Marine,  et  des- 
tiné à  remplacer  le  baromètre  nautique  ordinaire,  est  ; 
d'une  très-gi'and«  sensibilité.  Il  a  été  inventé  par 
Amonions  et  Boyle,puis  perfectionné  par  Adie,  Bun- 
sen, Silbermann  et  Gaudin.  , 

SY.MPLOVJUE,  Si/mp/ucos,  genre  de  la  famille  des  , 
Styracéps,  renferme  des  plantes  ligneuses  et  des  ar- 
brisseaux, à  feuilles  alternes, entières,  sans  stipules;  | 
à  fleurs  variant  du    blanc  au   rose  vif,  solitaires  ou  ' 
réunies  en  grappes.  Ces  plantes  habitent  l'Amérique 
méridionale.  Le  S.  t/ié,  ou  Arbre  à  Ihe  de  Bogota, 
a  des  feuilles  odoriférantes  d'un  beau  noir  luisant  ; 
ces  feuilles  sécliéfs  donnent  une  infusion  d'un  vert 
Jaunâti'e,  d  une  odeur  aromatique  fort  agréable. 

SY.MroSIAQUES  (du  gr.  (TuaTto'j-.axoi,  s.-ent. 
).ÔY&(j,  entretiens  tenus  dans  un  banquet.  On  a  sous 
ce  titre  un  des  livres  les  plu-,  curieux  de  Plutarque. 
Le  liui.quet  de  Platon  est  du  même  genre. 

SY-MI'TOM.iTOLOGIE  fdu  gr.  <7v(j.7tTwp.a,  sym- 
ptôme, et  /oyo:,  traité;,  partie  de  la  Médecine  qui 
traite  des  symptômes  des  maladies.  Koy.StMÉiOLociE. 

SYMI'TÔMH  (du  gr.  <7vp.7rTwtiaj,  modification 
qui  survient  dans  la  constitution  ou  dans  les  fonc- 
tions et  qui  se  trouve,  liée  à  la  présence  d'une  ma- 
ladie. C'est  par  l'enseniLle  et  la  succession  des  ^ym- 
plôm-'  qu'on  reconnaît  la  maladie.  —  On  appelle  ma- 
ladie ii/rr-fitomtilique,  celle  (|ui  dépend  d'une  autre 
maladie,  dont  elle  est  en  queli|uc  sorte  le  symptôme  :  , 
on  oppose  les  maladies  sym/ilomatique'  aux  maladies 
esseiiliellei  ou  idiofialh  qu  .v;  médecine  syinj^lomati- 
qiie,  une  méthode  de  traitement  qui  coiisisic  h  com- 
battre les  symiiiômi-s  d'une  maladie  sans  se  préoc- 
cuper de  la  cause  mcnie  du  mal. 

SY.>Al>ELl>liKS  du  gr.  <T-jv.  ensemble,  et  à?i)- 
fô:, frère,, mniistresdoublesaiitosliaircs, delà  famille 
de*»  Monocéphalicns,  cataciérisis  par  la  présence  do 
8  membre»  avec  un  seul  tronc  <  t  une  seule  tôle. 

SY.>A(;oGl'K  du  gr.  lîuvaYwrr,,  assemblée),  nom 
par  Iccpiel  on  désigne  communément  le  lieu  où  les 
Juifs  s'assemblent  pour  prier,  lire  et  entendre  la 
lecture  des  livres  saint».  La  synagogue  était  h  la 
fois,  chez  les  anciens  Juif»,  un  l.eu  do  prières,  une 
école  el  un  tribunal  religieux.  On  construisait  les 
synagogues  sur  les  lieux  élevés;  le  sanctuaire  était 
du  cô  è  de  rOri'-nt  et  la  porte  au  couchant.  On  ne 
comptait  pas  moins  de  600  syna^o;;ues  à  Jéiusalcm: 
chacune  d'elles  avait    un    chef   nommé  chacum  ou 


archisynagogue.  —  Dans  les  synagogues  modernes, 
il  y  a  du  côté  de  l'Orient,  en  mémoire  de  l'arche 
d'alliance,  une  arche  ou  mémoire  où  l'on  renferme 
les  cinq  livres  de  Moïse  ou  livres  de  la  loi,  écrits  à 
la  main  sur  du  vélin  en  manière  de  rouleau,  sui- 
vant l'usage  antique.  On  y  remarque  aussi  une  es- 
trade sur  laquelle  se  font  les  lectures  et  les  autres 
actes  du  service  religieux.  Les  hommes  se  tiennent 
au  milieu;  les  femmes  occupent  des  places  séparées 
dansles  galeries  latérales.  —  Parmi  les  plus  fameuses 
synagogues,  on  cite,  dans  l'antiquité,  la  synaROgue 
d'Alexandrie,  et  dans  les  temps  modernes,  celles  de 
Bagdad,  de  Tolède,  d'Amsterdam,  de  Paris,  de  Li- 
vourne,  de  Vienne,  d'Altona,  etc. 

SYNALLAGMATIQUEfdu  gr.  (n)vâ))aY[ia,  échan- 
ge, transaction  ,  ce  qui  est  réciproque.  Un  contrat  est 
dit  sijnallagmatique  ou  bilatéral,  lorsque  les  con- 
tractants s'obligent  réciproquement  les  uns  envers 
les  autres  :  tels  sont  les  contrats  de  bail,  de  vente, 
etc.  Les  actes  de  cette  nature  sous  signature  privée 
ne  sont  valables  qu'autant  qu'ils  ont  été  faits  en  au- 
tant d'originaux  qu'il  y  a  de  parties  ayant  un  intérêt 
distinct(G    civ.,  art.1102, 1184, 1325J.  Koy.  Doibles. 

SYNALLAXE,  Si/n«//ax(>,  nom  donné  par  Vieillot 
à  un  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passereaux  té- 
nnirostres,  famille  des  Grimpereaux  et  voisin  des 
Sittelles.  Il  comprend  des  oiseaux  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, qui  se  tiennent  dans  les  broussailles  et  dans 
les  petits  bois  où  ils  vivent  de  moucherons.  Le  type 
du  genre  est  le  S.  à  léle  rousse,  du  Brésil. 

SY.NANCÉi;,  Syuaticeio,  genre  de  Poissons  acan- 
thop:érygiens,  de  l'ordre  desSquamodermes,  famille 
des  Joues  Cuirassées,  détaché  par  Bloch  du  genre 
des  Scorpènes,  comprend  plusieurs  e>pèces  qui  ha- 
bitent les  mers  des  Indes  :  tête  grosse  et  mons- 
trueuse, formes  hideuses.  On  distingue  :  la  S.  horri- 
ble ou  Crapaud  de  mer,  la  S.  double  filament  et  la 
S.  didacti/le. 

SY\AM'I1ÉRÉES, nom  donné  par  Linné  à  la  vaste 
famille  de  plantes  connue  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Composées.  Voy.  ce  mot. 

SY.NAI'TASE.    Voy.  ÉiiULSiNE. 

SY.>'AIlTIIROSE.  Voy.  AnxiccLATiON. 

SY\CARPE  (du  gr.  cOv,  ensemble,  et  xapTré;, 
fruit).  En  Botanique,  on  appelle  syncnj-pe  ou  fruit 
syncurpé  tout  fruit  formé  par  la  réunion  de  plusieurs 
carpelles  soudés  ensemble.  Parmi  ces  fruits  les  uns 
sont  indéhiscents,  secs  (glande,  noisette;  ou  charnus' 
(pomme,  orange,  raisin);  les  autres,  déhiscents  (pa- 
vot, giroflée,  jusquiame,  etc.). 

SYACKLLE  (du  gr.  (rjyxe/Xco,  naviguer  de  cou- 
serve),  titre  donné,  dans  l'ancienne  Église  grecque, 
h  un  ecclésiasti(|ue  qui  demeurait  auprès  du  patriar- 
che, pour  ôire  témoin  de  sa  conduite.  Tel  était  le  fa- 
meux chronologiste  George  le  Syitcelle,  du  viii"=  fiè- 
cle.  —  Dans  la  suite  cet  cffice  devint  une  dignité,  et 
il  y  eut  des  syncelles  des  églises. 

SY.\r.llli<).>E,  s.vnnn.  d'/iOfA;one.  Foy.  ce  mot. 

SY.\CHnoMS.ME  fdu  gr.  <rjY-/çoyicni.6;),  coïnci- 
dence des  dates,  des  époques.  La  connaissance  des 
synihronismes,  c.-i-d.  des  événements  qui  sont  ar- 
rivés simultanément  dans  différents  pays,  est  impor- 
tante pour  l'étude  de  l'histoire.  On  a  publié  dans  le 
but  de  fixer  les  faits  dans  la  mémoire  un  grand  nom- 
bre de  I ableai/T  si/iicliiomques  :  on  estime  ceux  de 
Lanip,  Bredow,  Vater;  les.l//'ivde  Kruse,(le  Lesage  ; 
les  I  aOlenux  cfirortob'giqiies  el  syni.hromques  de  Le- 
clerc  ;  les  Tables  chronologiques  do  Blair;  les  Fastes 
universels  de  Buret  de  Longrhamps,  etc. 

SY.Nr.llYSIS  (du  gr.  (rjr7\j(Ti;\  vieux  mot  repris 
par  l'oculiste  Desmarres,  qui  ai)pello  Synchysis  vtin- 
celniil,  une  affection  de  l'œil,  caractérisée  par  la 
sensation  de  paillettes  brillantes,  se  mouvant  dans 
les  humeurs  de  l'œil.  C'est  surtout  après  les  opéra- 
tions de  cataracte  par  abaissement  qu'on  la  constate; 
elle  est  duc  à  des  cristaux  de  cholestérine, 

SY.\<;oi»E  (du  gr.  (TJYy.oTt^),  perte  subito  et  mo- 
mentanée du  sentiment  avec  suspension  de  la  respi- 
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ration  et  des  mouvements  du  cœur.  On  lui  donne 
aussi,  selon  le  degi-é  de  l'accident,  les  noms  de  dé- 
failtfince  ou  pâmoison,  (Vévanouùi^emeuf,  de  lipothy- 
mie: c'est  ce  qu'on  appelle  se  trouver  mal.  La  cause 
première  de  la  syncope  est  dans  l'interruption  de 
l'action  du  cœur  :  la  suspension  des  fonctions  céré- 
brales et  de  tous  les  actes  qui  en  dérivent  n'a  lieu 
que  parce  que  le  sanj;  cesse  d'arriver  au  cerveau  : 
ce  n'est  point  l'effet  d'une  congestion  au  cerveau  ou 
aux  poumons  comme  dans  l'apoplexie  ou  dans  l'as- 
phyxie; la  syncope  s'accompagne  (|uelquefois  dccon- 
vulsions.  Les  maladies  qui  attaquent  le  cœur  et  les 
gros  vaisseaux  qui  en  partent,  plusieurs  maladies  cé- 
rébrales et  pulmonaires,  les  émotions  vives,  l'anémie, 
la  pléthore, une  abstinence  prolongée, des  effortsmus- 
culaires  trop  violents  peuvent  occasionner  des  synco- 
pes.—  Pour  ranimer  lesindlvidiis  tombés ensyncope, 
il  faut  les  exposer  au  grand  air,  desserrer  leurs  vête- 
ments et  les  coucher  liorizontalement.  On  emploie  en 
môme  temps  les  frictions,  les  aspersions  avec  l'eau 
froide  vinaigrée,  l'inspiration  des  sels,  de  l'éther,  etc. 

En  Grammaire,  la  sfpicope  est  le  raccourcissement 
d'un  mot  par  le  retranchement  d'une  lettre  ou  d'une 
syllabe  au  milieu  de  ce  mot  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit, 
en  latin  :  viitcla  pour  vincula,  lihcrinn  pour  lihero- 
rum,  iiil  pour  niliil,  ml  pour  mild;  et  en  français  : 
J'aV'ûrni  pour  j'avouerai,  quoi  qu'on  die  pour  quoi 
qu'on  dise.  M'sieu  pour  Monsieur,  Mamzelle  pour 
Mademoiselle  sont  des  espèces  de  syncopes. 

En  Musique,  on  appelle  si/ncope  le  prolongement 
sur  le  temps  fort  d'un  son  commencé  sur  le  temps 
faible.  C'est  ce  que  quehjues-uns  appellent  ligaturr. 
On  distingue  la  S,  brévissime,  la  brève,  la  longue,  la 
très-longue,  selon  qu'elle  occupe  le  quart  ou  la  moi- 
tié d'un  temps,  un  temps  entier  ou  deux  temps. 

SYNCRÉTISME  (du  gr.(Tyvxpr,Ti(T(x6;),  nom  donné, 
en  Philosophie,  à  la  réunion  en  un  seul  système  de 
doctrines  hétérogènes  et  inconciliables.  On  l'oppose 
à  éclectisme. 

SVIVI»ACTYLES  (du  gr.  oûv,  ensemble,  et  Sâxxvi- 
).oi;,  doigt),  division  do  l'ordre  des  Passereaux,  où 
Cuvier  faisait  entrer  les  oiseaux  de  cet  ordre,  dont  le 
doigt  externe,  presque  aussi  long  (jue  le  doigt  du  mi- 
lieu, lui  est  uni  jusqu'à  l'avant-dernière  articulation. 
.On  trouve  dans  celte  division  les  genres  Guêpier, 
Calao,  Marlin-péclieur,  Momot,  Manalnn,  etc.  — 
Voy.  Ai.cvoN. 

SYiNDKIlÈSE  (du  gr.  (nivSiaioEw,  discerner),  nom 
donné  par  les  Théologiens  au  discernement  moral, 
sentiment  de  la  conscience  qui  donne  la  connaissance 
naturelle  d«s  principes  de  la  bonne  morale,  et  qui 
porte  à  fuir  le  mal  et  à  pratiquer  le  bien.  Il  est  sy- 
nonyme de  conscifuce  morale. 

SYNDES.MOGRArillE,  synoesmolocie  (du  gr. 
c'jvÔ£T(io;,  ligament),  partie  de  l'Analomie  qui  traite 
des  ligaments. 

SYiMMC  (du  lat.  syndicus,  du  gr.  ffOvSixo;).  On  en- 
tend en  général  par  syndic  un  mandataire  (|uelcon- 
que  chargé  de  veiller  aux  intérêts  d'une  association, 
d'une  compagnie  et  de  la  représenter  devant  le  pu- 
blic :  tels  sont  les  S.  des  agents  de  change,  les  .S',  de 
la  chambre  des  notaires,  des  avoués, t'tc. Use  dit, en 
particulier,  de  ceux  qui,  dans  une  faillite,  sont  délé- 
gués pour  représenter  la  masse  des  créanciers.  Les 
devoirs  des  S.  r/p />«////<?  sont  tr.icés  par  le  (,ode  de 
commerce,  art.  ftO^SSô,  et  par  la  loi  du  1 8  mai  183H. 

Sous  le  régime  des  maîtrises  et  des  jurandes,  cha- 
que corporation  d'arts  et  métiers  avait  son  syndic, 
chargé  de  faire  exécuter  ses  règlements.  Ort  appelait 
syndicat  la  charge  de  syndic  et  le  temps  que  durait 
cette  charge;  chambre  syndicale,  une  es|)èce  de  tri- 
bunal disciplinaire  qui  jugeait  les  infractions  aux  rè- 
glements do  la  corporation.  —  La  loi  du  10  juin  1803 
a  créé  des  assoriations  syndicales  entre  ju-opriéiai- 
res,  tantôt  libres,  tantôt  autorisées  par  l'adminisira- 
tion,  pour  effectuer  les  travaux  de  drainage,  de  des- 
sèchement et  d'assainissement,  ainsi  que  ceux  des- 
tinés à  prévenir  les  inondations. 


Dans  le  Midi  de  la  France,  on  donnait  le  nom  de 
syndic 3.\i  premier  magistrat  delà  plupart  des  villes  ; 
on  le  donne  encore  à  celui  de  la  ville  de  Genève.  — 
Après  1789,  on  a  donné  quelque  temps  le  nom  de  pro- 
cureur-syndic à  l'administrateur  dun  district. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  syndics  des  gens  de 
m>r,  des  employés  qui,  dans  les  sous-quartiers  ma- 
,  ritimes,  et  particulièrement  dans  les  localités  éloi- 
gnées des  centres  de  popidation,  exercent  à  l'égard 
des  marins  classés  et  de  leurs  familles  le  patronage 
I  attribué  dans  les  grands  centres  aux  commissaires 
I  pour  les  (juartiers. 

SYNECDOCIIE  ou  sVNF.cnOQi'E  du  gr.  (T-jvExSoyri), 
I  figure  de  Rhétorique  :  c'est  un  trope  par  lequel'on 
j  fait  entendre  le  plus  en  disant  le  moins,  ou  le  moins 
en  disant  le  plus,  ou  par  lequel  on  prend  le  genre 
pour  l'espèce,  l'espèce  pour  le  genre,  la  partie  pour 
le  tout  ou  le  tout  pour  la  partie  :  cent  voiles  pour 
I  cent  vaisseaux  ;  castor  pour  chapeau  fait  avec  le  poil 
1  de  cet  animal  ;  Vhomme,  le  Français,  le  riche,  pour 
I  les  hommes,  les  Français,  les  riches,  sont  autant  de 
syne'^doques.  —  L'antonomase  est  une  espèce  de  sy- 
necdoque. ^ 
j      SWNÉRÈSE  (du  gr.  (Tuvaipeutç),  terme  de  Gram- 
maire, désigne  la  réunion  de  deux  syllabes  en  une 
seule  dans  un  môme,  mot,  mais  sans  aucun  change- 
ment de  lettres  :  c'est  une  espèce  de  crase.  C'est  par 
synérèse  que  les  poètes  latins   font  quel(|uefois  de 
deux  syllabes  les  mots  Orpheus,  deerant,  etc.  On  op- 
pose la  synérèse  h  la  diérèse.  Voy.  ce  mot. 

SYNERGIE  (du  gr.  auvepYta),  se  dit,  en  Médecine, 
de  l'action  simultanée,  du  concours  d'action  entre 
divers  organes,  dans  l'état  de  santé. 

SYNETIIERES,  nom  latin  scientifique  du  genre 
CoendoH.  Voy.  ce  mot. 

SYISGA.MÉ  (du  gr.  <iÛYya(x.oi;,  uni  par  mariage), 
genre  d'ilj-lminthes  parasites.  Voy.  Sclfrostome. 

SYNGÊIVÉSIE  (du  gr.  crûv,  ensemble,  et  Y^veai;, 
génération),  19'  classe  du  système  de  Linné,  ren- 
ferme les  plantes  ([ui  ont  les  étamines  réunies  par 
les  anthères,  de  manière  .'i  présenter  une  espèce  do 
tube,  à  travers  lequel  passe  et  s'élève  le  pistil, comme 
dans  la  Violette  et  les  Synanthérées  tComposées). 

SY'>G.\ATIIE  (du  gri  (TÛv,  ensemble,  et  Yviôo;, 
mâchoire),  Syngnathus,  vulg.  Aigiii/le  de  r»e;',  genre 
de  Poissons  lopliobranclies,  de  l'ordre  des  Ostéoder- 
mes  :  corps  très-limg,  mince,  presque  cylindrique, 
terminé  par  un  museau  tubnieux  et  long,  à  l'extré- 
mité dufjuel  est  la  bouche,  très-jjetite,  fendue  verti- 
calement, dépourvue  de  dents  Ces  poissons  se  nour- 
riss(întde  verset  d'œufs  de  poisson.  Le  S.  fe;7,vulg. 
C'ivau,  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  Il  est  long  de 
©".as  et  h  peine  épais  de  quehiues  millimètres.  On 
distingue  encore  le  S.  trornpetl'-  de  mer,  vulg.  ila- 
gnola,  et  le  S.  tui/au  de  mer  :  ces  poissons  servent 
d'appât  pour  la  poche.  —  On  rattache  Ji  ce  genre  les 
Ilippoianipes.  Voy.  ce  mot. 

SVIVODE  (du  gr.  ffûvoôo;),  se  dit  spéciah'ment  de 
certaines  assemblées  religieuses.  Voy.  Synode  au 
Dirt.  dllust.  et  de  (iéogr. 

SViNODlQUE  (bévolution).  Voy.  Révolution  et 
Lune. 
SVN(H>0>,  poisson  Sparoide.  Voy.  Dentev. 
SY.NO.WME  (du  gr.  tuv(.')v\i|xo;),  se  dit  d'un  mot 
qui  a  la  ui)'-me  si^nilication  qu'un  autre  mot,  ou  une 
signification  presque  semblable.  Les  véritables  syno- 
nymes sont  très-rares  :  ce  sont  le  plus  souvent  des 
mots  emiirunlés  fi  des  idiomes  différents  pour  expri- 
mer la  môme  idée  (hypothèse  ot  supposition,  }>yru- 
scaplie  cl  bateau  ii  vapeur,  etc.);  le  plus  souvent  les 
mots  i|ui  paraissent  synonymes  sont  séparés  par  des 
nuances  ilélicaies,  mais  réelles.  —  L'étude  des  syno- 
nymes est  de  la  plus  haute  importance  pour  quicon- 
que veut  écrire  ou  parler  une  langue  avec  une  en- 
tière justesse.  Les  Latins  avaient  écrit  sur  celte  ma- 
tière des  traités  spéciaux  (|ui  ne  nous  sont  point  par- 
venus. Le  plus  ancien  Trailc  des  Synonymes  que  nous 
possédions  est  celui  du  (irec  Ammonius,  trad.  par 


SYNTHÈSE. 


—  1638  — 


SYSTÈME. 


Pillon  (1824  et,  sous  le  titre  de  Synonymes  grecs, 
18.'i7j.  Pour  le  latin,  on  cite  les  traités  de  L.  Valla, 
d'AusonePopma,de  Dœderlein,  d'A.-D.  Ricliter;  les 
Synonymes  latins  de  Gardin-Dumesnil  et  le  Traité 
des  synonymes  de  la  langue  latine  de  MM.  E.  Bar- 
rault  et  E.  Grégoire  (1853).  Parmi  ceux  qui  trai- 
tent de  la  langue  française,  les  plus  estimés  sont  : 
les  Remarques  de  Ménage  et  de  Bouhours  ;  les  Sy- 
)  oiiymes  français  de  l'abbé  Girard  (1736)  et  ceux  de 
Reauzée  (1769j  ;  les  Nouveaux  synonymes  français 
de  l'abbé  Roubaud  ;  le  Nouveau  Dictionnaire  univer- 
sel des  synoni/mcs  de  la  langue  française  de  M.  Gui- 
zot  (1809  et  1848);  le  Dictionnaire  complut  des  syno- 
ni/mes  français  d'Em.  Haag  (1835);  le  Dictionnaire 
des  synonymes  de  la  langue  française  de  Lafaye 
(1858).  Sommer  a  donné,  aous  le  titre  de  l'etit  diction- 
naire des  synonymes  français,  un  bon  abrégé  de  ces 
grands  travaux. 

SY>0>'Y3IIE  (du  gr.  <Tvvwvu|tCa),  figure  de  Rhé- 
tori(|ue  qui  consiste  à  répéter  la  même  idée  en  ter- 
mes différents;  p.  ex.  :  AOiit,  evasit,  erupit,  effuijit. 
Cette  figure  a  pour  but  de  frapper  davantage  l'esprit 
des  auditeurs. 

SYNOPTIQUE  (du  gr.  (jvvoitTixôç),  qui  permet 
d'embrasser,  de  saisir  du  môme  coup  d'oeil  les  diver- 
ses parties  d'un  ensemble.  11  se  dit  surtout  en  par- 
lant de  tableaux  qui  représentent  un  ensemble  de 
faits  scientifiques  ou  historiques. 

SYIVOQUE  (du  gr.  <7Ûvo/o;,  continu),  dénomina- 
tion générale  sous  laquelle  on  désignait  jadis  toute 
fièvre  qui  dure  pendant  un  certain  temps,  sans  in- 
termission et  même  sans  rémission  bien  marquée. 
La  fièvre  inflammatoire  des  auteurs  modernes  est  la 
fièvre  synoque  des  anciens. 

SYNOVIE  (du  gr.  <jOv,  avec,  et  du  lat.  ovum, 
œuf).  Ce  mot  hybride,  créé  par  Paracelse,  désigne 
un  liquide,  clair,  filant  comme  le  blanc  d'œuf,  ana- 
logue au  mucus  pour  sa  composition,  et  qui  est  sé- 
crété dans  les  articulations  ainsi  qu'à  la  surface  de 
certaines  membranes  séreuses  (Voy.  ci-après).  La 
synovie  articulaire  facilite  les  mouvements  des  mem- 
bres en  favorisant  le  glissement  des  extrémités  os- 
seuses qui  composent  les  articulations  :  elle  rem- 
plit chez  les  animaux  les  mêmes  fonctions  que  les 
huiles  et  la  graisse  dans  les  ro'iages  des  machines. 
Plus  les  articulations  sont  appelées  à  fournir  de 
grands  ou  de  fréquents  mouvements,  plus  la  syno- 
vie y  est  abondante.  —  Pour  les  maladies  des  syno- 
viales,  Voy.  ARTHRITE,  RHUMATISME,  GODTTE,  etC. 

On  appelle  :  capsules  synoviales  de  petits  sacs  mem- 
braneux qui  existent  dans  les  articulations  (  Voy.  cap- 
stLES,:  ;  bourses  synoviales,  des  membranes  en  forme 
d<-  sacs  sans  ouverture,  interposées  entre  la  peau  et 
certaines  parties  osseuses  ou  cartilagineuses  saillan- 
tes, comme  le  trochanter,  la  rotule,  l'olécrâne,  etc.  ; 
glande:  syrMviales ,  des  pelotons  rougeàlres,  situés 
dans  l'iiitérieur  des  capsules  synoviales. 

SYNOVITE  TENDINEUSE,  maladie  du  Cheval.  Voy. 

MOLF.ITF. 

SY.NSi'onÉES,  tribu  d'Algues.  Foy.  Zygnémées. 
SY.NTAG.MA  (mot  grec  qui  signifie  ordre,  arran- 

Ï émeut I,  titre  donné  à  divers  traités  méthodiques. 
•^  prinripal  ouvrage  de  Gassendi  porte  le  titre  de 
Syntagmti  pitiloiopfnœ  Kpinjri. 

SYIN'TAXK  ^du  gr.  dvvTafiî,  arrangement),  partie 
de  la  Grammaire  qui  a  pour  objet  les  rapports  k 
établir  entre  les  mots  et  les  phrases  afin  d'exprimer 
les  rapports  qui  existent  entre  les  pensées.  Ces  rap- 
ports no  .pouvant  fjtre  que  de  concordance  ou  de  dé- 
pendance, la  syntaxe  se  divise  en  deux  parties  : 
.S.  d'accord  et  S.  de  régime.  Les  règles  de  la  syn- 
taxe font  l'objet  principal  de  toutes  les  grammaires. 

Voy.  GIlAMUAinB  et  CONSTRUCTIO?!. 

»♦  S YNTIIÈSE (du  gr.cvvft'<Ti;,composition), procédé 
de  Méthode  qui,  dans  l'observation,  va  du  simple 
au  composé,  des  éléments  au  tout,  et  dans  le  raison- 
nement, (lu  principe  aux  conséquences.  On  l'appelle 
aussi  méthode  de  doctrine  ou  d'enseign>'m''nt,  parce 


que  c'est  elle  que  l'on  emploie  pour  exposer  les  vé- 
rités déjà  découvertes  et  pour  en  montrer  l'enchaî- 
nement. On  oppose  la  synthèse  à  l'analyse,  et  l'on 
distingue  autant  de  sortes  de  synthèses  qu'il  y  a  d'a- 
nalyses. Cependant  la  synthèse  ne  se  borne  pas  tou- 
jours à  être  la  contre-partie  de  l'analyse  ;  elle  trouve 
souvent  des  combinaisons  nouvelles;  en  Chimie,  elle 
crée  des  composés  qui  n'existent  pas  dans  la  nature, 
en  Physique,  elle  invente  des  expériences  et  des  ap- 
pareils, etc.  Voy.  ANAt,YSE  et  méthode. 

En  Chirurgie,  on  appelle  synthèse  la  réunion  de 
parties  divisées,  p.  ex.  des  bords  d'une  plaie  ou  des 
fragments  d'un  os  {S.  de  continuité),  ou  le  rapproche- 
ment de  parties  qui  étaient  seulement  écartées  ou 
déplacées,  comme  dans  les  luxations  (S.  de  conti- 
guïté). Voy.  Plaie,  Fractlre,  Llxatiox,  etc. 

SYNTOMNE  (du  gr.  (tvvtovoc,  qui  fait  effort), 
dite  aussi  Musculine,  matière  qui  forme  la  substance 
propre  contractile  des  muscles.   Voy.  Fibrine. 

SYPHILIS  (mot  introduit  au  xvi«  siècle  par  Fra- 
castor,  auteur  d'un  poëme  latin  qui  porte  ce  titre  :  il 
paraît  formé  du  lat.  sus,  pourceau,  et  du  gr.  çiÀîa, 
amour;  c.-à-d.  amour  immonde),  maladie  honteuse. 
L'origine  de  cette  maladie  est  encore  inconnue.  On  a 
cru  longtemps  qu'elle  avait  été  apportée  d'Amérique 
après  la  di  couverte  du  Nouveau  Monde;  il  est  démon- 
tré aujourd'hui  qu'elle  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés  :  elle  est  aussi  ancienne  que  la  débauche, dont 
elle  est  le  fruit  et  la  punition.  — On  appelle  iy/^/(i- 
lides  un  groupe  de  maladies  cutanées  propres  à  la 
syphilis  et  qui  en  sont  une  manifestation. 

SYRI>GA,  nom  donné  par  Tournefort  à  l'arbuste 
qu'on  appelh;  vulgairementSierwyn/,  etque  Linné  ap- 
pelle PA?7"'^/i?/p/iM.y.  Le  Se'j//yfl<  forme  le  genre  type 
de  la  famille  des  Philadelphées  :  il  se  compose  d'ar- 
brisseaux à  feuilles  opposées  et  dentelées,  à  fleurs 
blanches  et  élégantes,  le  plus  souvent  odorantes. 
L'espèce  principale  est  le  S.  odorant  [P.  coronnrius), 
arbrisseau  très-rameux,  qui  s'élève  à  1  ou  2"  :  feuil- 
les ovales,  acu  minées  ;  fleurs  blanches  et  qui  réunies 
en  bouquet  exhalent  une  très-forte  odeur  de  fleur 
d'oranger.  Cette  espèce  croît  dans  les  Alpes,  le  Pié- 
mont, le  Dauphiné,  etc.  ;  elle  s'accommode  de  tous 
les  terrains  et  de  toutes  les  expositions.  11  existe 
une  variété  de  seringat  à  fleurs  inodores,  qui  a  les. 
fleurs  beaucoup  plus  grandes,  presque  solitaires.  Elle 
est  originaire  de  la  Caroline. 

Le  mot  latin  Sy?'inga  est  aujourd'hui  le  nom  bo- 
tanique du  genre  Lilas. 

SYRIIVX,  nom  grec  de  la  Flûte  de  Pan.  Voy,  flûte. 

SYRl\IU.>l,nom  latin  scientifique  du C/(o<-//««/(/. 
Voy.  ce  mot. 

SYRPIlE  (du  gr.  (TÛpyo;),  Syrphus,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Athéri- 
cères  et  type  de  la  tribu  des  Syrphides,  renferme 
un  assez  grand  nombre  d'espèces  la  plupart  euro- 
péennes et  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  les 
guêpes  et  les  bourdons;  leur  abdomen  va  s'amin- 
cissant  et  se  termine  en  pointe;  leurs  larves  sont 
des  vers  coniques  qui  se  nourrissent  de  pucerons. 
L'espèce  type,  le  S.  du  groseillier  (S.  riOesii,,  est 
longue  de  0"',01  :  cet  insecte  a  le  thorax  vert,  l'abdo- 
men noir,  rayé  de  4  bandes  jaunes.  —  ^  la  tribu  des 
Syrphides  se  rapportent  encore  les  genres  Volucelle, 
Éristale,  Hélophile,  Mérodon,  Ascie,  Einnère,  etc. 

SYRTES  (du  gr.  (jûpTi;),  nom  donné  par  les  an- 
ciens à  des  bancs  de  sable  mobiles  situés  sur  les 
côtes  de  l'Afrique  septentrionale.  Voy.  syrte  au  Uicf. 
d'ili^f.  et  de  déogr. 

SVST.XLTIQl'E  (MOUVEMENT).  Voy.  systole. 

SVSTÈ.ME  (du  gr.  <nJT-nri|j.a,  assemblage).  Il  se 
dit  de  tout  assemblage  de  propositions,  de  principes 
enchaînés  ensemble,  de  manière  à  former  une  doc- 
trine. C'est  ainsi  que  Ton  distingue,  en  Philosophie, 
les  systèmes  de  Platon,  d'Arislote,  de  Descartes, 
etc.  ;  en  Astronomie,  le  système  de  Copernic,  de 
Newton,  etc.  — Le  plus  souvent  ce  mot  se  prend  en 
mauvais*»  part,  et  signifie  une  hypothèse  gratuit©  i» 
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laquelle  on  s'efforce  de  ramener  la  marche  de  la  na- 
turp.  Les  anciens,  qui  procériaieni  plutôt  par  des 
sapposifions  et  des  conjectures  que  par  des  obser- 
vations et  des  expf^riences  ont  professé,  en  Pliiloso- 
pliie,  en  Astronomie,  en  Médecine,  des  systèmes 
fort  divers  que  font  connaître  les  histoinjs  dr-  cps 
sciences.  Condillac  a  donné  un  Traité  dessy^tèmei, 
dans  lequel  il  a  montré  les  causes  et  les  dangers  de 
ces  hypotlièses. 

Système  se  prend  aussi  pour  un  assemblage  de 
parties  qui  se  coordonnent  et  qui  dépendent  les 
unesdes  autres,  qu'elles  soient  l'œuvre  de  la  nature 
(S.  du  monde,  S.  planétaire,  S.  de  montagnes),  ou 
l'œuvre  de  l'homme  (S.  métrique,  S.  décimal).  Il  se 
dit  dans  le  même  sens  des  parties  qui  concourent  à 
former  une  macliine,  un  mécanisme. 

Kn  Anatomie,  si/stème  s'entend  d'un  ensemble 
dorpanes  composés  des  mêmes  tissus  et  destinés 
à  des  fonctions  analogues  :  >'.  nerveux,  S.  muscu- 
lairr,  .S.  oi.srttx,  etc. 

En  Hisloiro  natiiri'Ue.  on  appelle  si/.'itrni/'  une 
certaine  distribution  des  êtres  de  la  nature:  un  sys- 


tème diffère  d'une  méthode  en  ce  que  le  premier 
est  un  ordre  artificiel  fondé  sur  un  petit  nombre  de 
caractères,  comme  le  si/tthne  botanique  de  Linné, 
tandis  qu'une  inotliode  repose  sur  un  ensemble  de 
rapports    réels:    telle  est    la   mithode  de  Jussieu. 

loi/.    Cl.ASSlFICATIOV. 

Si/stème,  en  Musique,  est  synonyme  d'intervalle 
romp'isé.  Voy.  Inteiwali.e. 

lin  Finances,  quand  on  dit  le  f^yitème,  en  prenant 
le  mot  seul,  on  entend  le  système  de  Law.  Voy.  ce 
nom  au  Dicf.  d'Hist.  et  de  Géogr, 

Système  continental.  Voy.  Blocus. 

SYSTOLE  (àa  gr.  iruffToÀV;),  mouvement  de  con- 
traction du  cœur,  opposé  h  la  diastole.  Voy.  (Ioeib. 

SYSTYLK  Mu  gr.  >7"jTTu>o;),  se  dit,  en  Architec- 
ture, d'un  édifice  dont  les  colonnes  sont  écartées 
les  unes  des  autres  de  deux  diamètres  ou  de  quatre 
modules. 

SYZYGIE  (du  gr.  ffuÇwyia),  désigne,  en  Astrono- 
mie, la  conjonction  et  l'opposition  d'une  planète 
avec  II'  soleil.  Ce  terme  s'pni|jlnie  particulièrement 
en  parlant  de  la  lu/ie.  Voy.  ce  mot. 


T,  consonne  dentale,  la  20*  lettre  de  notre  alpha- 
bet. Le  t  se  confûiid  presque  avec  le  '/  et  se  permute 
souvent  avec  cette  lettre  ;  cependant  il  est  plus  dur. 
Le  //(  qui,  chez  nous,  se  prononce  comme  le  t  sim- 
ple, a  dans  plusieurs  langues,  en  gi-ec,  en  anglais, 
etc.,  une  prononciation  toute  différente,  qui  tient  à 
la  fois  de  la  dentale  et  de  la  sifflante.  —  Employé 
comme  lettre  numérale,  t'  chez  les  Grecs,  valait 
300;  ,T  300,000.  Chez  les  Latins,  T  s'employait 
dans  les  bas  siècles  pour  ICO  ;  T  pour  160,000.  — 
Comme  abréviation,  T.  se  mettait  (  hiv.  les  Homains 
pour  Titus,  Tulhus,  etc.  Chez  nous;  T.  F.  voulait  dire 
travaux  forcés,  T.  P.,  travaux  fon  es  à  perpétuité. 
Dans  les  prénoms,  Tli.  se  met  pour  Théodore,  Thé- 
rèse, Thomas.  Dans  les  Monnaies,  T  est  la  mar- 
que de  la  monnaie  de  Nantes.  —  En  (Jhimie,  Ta  dé- 
signe le  Taniale  ou  Colom/num ;  Te,  le  Tellure;  Th, 
le  Thorium  ;  Tha,  le  Thallium;  The,  le  Therbium  ; 
Ti,  le  Titane  ;  Tu,  le  Tungstène. 

TABAC  (de  l'espagn.  tabacn,  de  l'Ile  de  Tahago, 
où  il  fut  d'abord  trouvé),  Nnotiaîia,  genre  de  la  fa- 
mille des  Solanées,  tribu  dos  Nirotianées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  pr(ïs(|ue  ligneuses,  à  tige 
droite,  cylindrique;  à  feuilles  très-amples,  molles, 
d'un  vert  foncé  ;  à  fleurs  blanchâtres,  verdâtres  ou 
purpurines,  d'une  seule  pièce,  confornn''i!s  en  en- 
toimoir  ou  en  soucoupe  ;  à  graines  petites  et  nom- 
breuses, contenues  dans  des  capsules  Ji  2  loges. 
Presfjue  toutes  les  espèces  sont  orininaires  do  l'A- 
mérique du  Sud  ;  deux  seulement  sont  cultivées  en 
Europe,  ce  sont  :  1"  le  Tal/ar  mâle  ou  rommuii  {S. 
In/iarumi,  plante  très-glutincuse  dans  toutes  ses 
l)arties,  h  tige  haute  de  plus  de  l",  pubescento  et 
rameuse,  garnie  de  grandes  feuilles  sessiles, ovales, 
lancéolées,  dont  les  inférieures  sont  munies  à  leur 
base  de  deux  oreillettes  arrondies  ;  h  fleurs  d'un 
rouge  pourpre,  disposées  en  patiiciilc;  2°  le  T.  rus- 
tique (.V.  rustu'a),  velu  et  gliitineux  comme  le  pré- 
cédent, mais  dont  les  feuilles  n'entourent  pas  la 
tige  ;  elles  sont  au  contraire  pétiolées,  obtuses  et 
découpées  légèrement  en  cceur;  ses  fleurs,  d'un 
jaune  verdâtre,  sont  très-courtes.  Ces  deux  espèc  s 
ne  donnent  pas  partout  des  produits  de  mémo  qua- 
lité :  le  climat  et  le  terroir  influent  beaucoup  sur  le 
goût  et  le  parfum  de  la  plante.  —  Parmi  les  espèces 
exotiqnes,  il  faut  surtout  remari|uer  lo  T.  recurhf 
{S.  ri'/i(i/i<lu),&vc.c  lequel  sont  fabriqués  Icscigaresde 
la  Havane  et  le  T.  ù  feuilles  étroites  {N.  attemialn), 


qui  fournit  le  tabac  de  Virginie  :  les  tabacs  provenant 
de  ces  espèces  contiennent  beaucoup  moins  de  ni- 
cotine {Voy.  ce  mot),  que  ceux  de  nos  pays. 

Fattrication  du  tabac.  Les  feuilles  des  diverses 
provenances  arrivent  soit  dans  d'énormes  tonnes 
dites  ùoucuuts,  soit  dans  des  ballutins  et  réunies 
en  petites  poignées  ou  manoques.  On  les  trie  d'a- 
bord avec  soin  {époulardage)  et  on  les  soumet  en- 
suite à  des  manipulations  qui  varient  suivant  l'u- 
sage auquel  on  les  destine. 

Tabac  à  priser.  On  commence  par  mélanger  des 
feuilles  de  Virginie  et  de  Kentucky  avecdu  tabac  in- 
digène, et  des  débris  de  feuilles  de  toute  prove- 
nance qui  ne  pourraient  servir  à  la  fabrication  des 
cigares,  ni  du  tabac  à  fumer.  Ce  mélange,  une  fois 
fait,  est  entassé  dans  des  compartiments  dont  le  sol 
est  dallé  en  pierres.  Là  on  mouille  le  tabac  avec 
de  l'eau  salée  {saurej  ;  la  mouilinde  se  fait  à  deux 
fois  et  dure  environ  3  jours  ;  après  un  certain  repos, 
les  feuilles  ainsi  mouillées  sont  soumises  à  l'action 
de  hachiiir.i.  Le  tabac  haché  est  ensuite  entassé  en 
meules  cari-ées,  où  on  le  laisse  fermenter  pendant 
plusieurs  mois,  ce  qui  lui  donne  une  couleur  uni- 
forme et  développe  les  vapeurs  ammoniacales  qui 
donnent  du  piquant  au  tabac  à  priser.  Enfin  on  in- 
troduit cette  matière  fermentéo  dans  des  moulina 
analogues  aux  moulins  k  café  :  le  tabac  y  est  réduit 
en  poudre  fine  (rd/>é)  et  peut,  dès  lors,  être  livré  k 
la  consommation.  Autrefois  le  tabac  à  priser  se  ven- 
dait pressée!!  rouleaux,  dits crt>'o//?v, que  lespriseurs 
râpaient  eux-mêmes  :  aujourd'hui,  on  ne  vend  plus 
en  carottes  que  certaines  qualités  inférieures  de  ta- 
bac :\  fumer  et  le  tabac  &  mâcher.  Voy.  ci-après. 

Tabac  à  mArher  {à  chiquer).  Ce  tabac  est  livré  au 
commerce  sous  la  forini'  de  petites  cordes,  dites /î/<? 
et  inriiiifi/é,(\uc  l'on  olitient  en  filant  lea  feuilles  de 
tabac  avec  un  rouet  analogue  ;"i  celui   des  cordiers. 

Tnbf.r  il  fumer  (.■^cap-rlati).  On  mêle  ensi  mbie 
des  feuilles  de  Kentucky  ot  do  Maryland,  avec  du 
tabac  indigène  ;  on  les  mouille  avec  de  l'eau  salée, 
mais  en  proportion  moindre  que  pour  le  t.i!«c  à 
priser;  on  enlève  la  r^Ve  ou  nervure  médiane,  puis 
on  les  livre  aux  machines  h  couper.  Os  macliines 
se  composent  do  deux  toiles  sans  fin  dont  le  mou- 
vement en  sens  contrainî  entraîne  les  feuilles  tout 
en  les  comprimant,  et  les  livre  au  tranchant  d'un 
couteau  obhciue  qui  se  meut  de  haut  en  bas  et  qiii 
les   découpe   en  lanières  d'un  millimètre  environ. 
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Les  feuilles,  ainsi  hachées,  sont  passées  sur  de  lon- 
gues tables  formées  par  une  série  de  cylindres  en 
fonte  juxtaposés  et  échauffés  au  moyen  dp  la  vapeur  : 
cette  opération  donne  au  tabac  l'aspect  frisé  qu'il  con- 
serve dans  le  commerce.  Le  tabac  est  ensuite  éplu- 
ché, déposé  sur  les  claies  d'un  séchoir,  où  on  le 
laisse  reposer  en  masse  pendant  environ  un  mois  : 
après  quoi,  on  le  livre  à  la  consommation  ;  c'est  le 
tabac  pour  la  pipe.  Quant  aux  cigares,  il  sont  faits, 
pour  la  partie  intérieure,  avec  les  plus  belles  feuilles 
de  tabac  d'Amérique,  et,  pour  la  partie  extérieure, 
ou  robe,  avec  les  plus  belles  feuilles  de  Hongrie,  de 
Hollande  et  de  Guayaquil,  dont  on  forme  de  petits 
rouleaux  de  diverses  grosseurs  (  l'oy.  cigare).  Outre 
les  cigares  de  régie,  le  Gouvernement  fournit  à  la 
consommation  les  meilleurs  cigares  étrangers,  no- 
tamment ceux  de  la  Havane  et  de  Manille.  On  ap- 
pelle tahac  de  cantine  du  tabac  de  qualité  inférieure 
que  la  régie  vend  à  l'armée  à  prix  réduit. 

Effets  du  tabac.  L'usage  du  tabac  répond  à  un 
plaisir  factice,  à  une  habitude  plus  ou  moins  impé- 
rieuse, mais  non  à  un  besoin  naturel.  Son  utilité,  à 
dose  modérée,  n'estreconnue  que  pour  quelques  pro- 
fessions fatigantes  et  monotones,  s'exerçant  dans  des 
atmosphères  humides  (marins,  mineurs,  égoutiers). 
Pris  en  poudre  ou  fumé,  le  tabac  agit  surtout  sur  le 
cerveau  :  il  provoque  une  sorte  d'engourdissement 
cérébral  qui  se  traduit  par  le  vague  dans  les  sensa- 
tions et  dans  les  idées;  chez  les  individus  qui  fument 
continuellement,  la  netteté  de  l'esprit  s'émousse,  les 
facultés  d'expression  orale  et  mimique  sont  altérées, 
la  mémoire  est  atteinte.  On  cite  des  cas  extrêmes  où 
le  tabac  a  entraîné  la  perte  de  mémoire  complète, 
Ynmnésie,  soit  momentanément  à  chaque  abus  nou- 
veau, soit  définitivement.  Outre  cette  fâcheuse  in- 
fluence sur  le  cerveau,  le  tabac  peut  déterminer  une 
altération  de  la  muqueuse  de  la  bouche,  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  la  tumeur  grave,  ï'épithéiioma  ;  il  jau- 
nit toujours  les  dents,  oblige  souvent  à  cracher  et 
corrompt  l'haleine;  chez  certains  fumeurs  de  pipe,  il 
est  l'occasion  du  développement  de  l'ulcère  épithé- 
lial  papilliforme.il  assoupit  ordinairement  la  fonction 
génésique.On  a  remarqué  chez  plusieurs  ouvriers  des 
manufactures  de  tabac  une  altération  dans  la  couleur 
de  la  peau  qui  devient  d'un  gris  jaune.  Enfin,  ingéré 
en  trop  grande  quantité  par  le  tube  digestif,  il  agit  à 
la  façon  des  poisons  stupéfiants  par  l'effet  de  la  nico- 
tine qu'il  renferme.  C'est  ainsi,  dit-on,  que  le  poète 
Santeuil  expira  dans  d'atroces  douleurs  après  avoir 
bu  un  verre  de  vin  dans  lequel  on  avait  mis  du  tabac 
d'Espagne.  —  En  Médecine,  on  employait  autrefois 
le  tabac  en  lavements,  contre  la  paralysie  intestinale, 
la  hernie  étranglée  et  l'iléus  ;  en  lotions,  contre  la  tei- 
gne, enfin  comme  sternulatoire  (  Voy.  ce  mot).  — Les 
Orientaux,  qui  fument  presque  continuellement,  font 
usage  du  narghiteh,  dans  lequel  la  fumée  passant 
d'abord  à  travers  un  vase  rempli  d'eau  s'y  débarrasse 
d'une  partie  de  ses  principes  volatils  :  ils  combattent, 
du  reste,  les  effets  narcotiques  du  tabac  par  l'usage 
presque  perpétuel  du  café. 

Histonaue.  A  l'époque  où  les  Européens  décou- 
vrirent l'Amérique,  les  Indiens  faisaient  déjà  usage 
du  tabac.  Leurs  prêtres,  leurs  devins  en  aspiraient 
la  fumée  par  la  bouche  et  par  les  narines  à  l'aide 
d'un  long  tube  ou  calumet,  lorsqu'ils  voulaient 
traiter  de  la  paix  ou  bien  prédire  les  résultats  d'une 
guerre,  le  succ«s  de  quelque  affaire  imporiante,  etc. 
C'est,  dit-on,  à  l'Ile  de  Tubngo,  dans  le  golfe  du 
Mexique,  que  les  Espagnols  connurent  d'abord  le 
tabac.  On  le  désigna  longtemps  par  le  nom  de  pé- 
tun,  nom  qu'il  portait  chez  les  indigènes  du  Brésil 
et  de  la  Floride.  En  1518, (Portez  envoya  des  graines 
de  ubac  à  Charles-Quint  ;  42  ans  plus  tard,  en  IjGO, 
J.  Nicot,  ambassadeur  frant/ais  en  Portugal,  l'intro- 
duisit en  France,  où  il  fut  mis  à  la  mode  par  Fran- 
çois de  Lorraine,  grand  prieur  de  France,  et  par 
la  reine  Catherine  de  Médicis;do  Ifi  les  noms  de 
Nicotinne,  i' Herbe  de  M .   le  prieur  et  d'Herbe  à  tn 


reine,  qu'il  porta  d'abord.  Les  savants  lui  donné- 
rent,  en  outre,  les  noms  de  Buglosse  antarctique, 
de  Jusquiumc  du  Pérou,  etc.  Ceux  qui  les  premiers 
firent  usage  du  tabac  en  poudre  ou  à  fumer  furent 
tournés  en  ridicule  ou  même  persécutés.  Le  roi 
d'Angleterre,  Jacques  I»',  en  interdit  l'usage  dans 
son  royaume  en  1604.  Le  pape  Urbain  VIII  excom- 
munia en  162/i  certains  prêtres  qui  prenaient  du 
tabac  en  officiant.  Amurat  IV  le  défendit  sous  peine 
d'avoir  le  nez  et  les  lèvres  coupés.  Malgré  tous  ces 
édits,  l'usage  du  tabac  ne  fit  que  s'accroître  :  au- 
jourd'hui il  est  universel. 

Culture  et  monopole  du  tabac.  La  culture  du  ta- 
bac n'est  permise  en  France  qu'à  ceux  qui  en  ont 
préalablement  fait  la  déclaration  au  préfet,  et  qui 
en  ont  obtenu  la  permission.  Les  cultivateurs  ont  la 
faculté  de  destiner  leur  récolte,  soit  à  l'approvision- 
nement des  manufactures  de  l'État,  soit  à  l'expor- 
tation. L'achat,  la  fabrication  et  la  vente  des  ta- 
bacs, tant  indigènes  qu'étrangers,  sont  attribués 
exclusivement  à  la  régie  des  contributions  indi- 
rectes et  se  font  au  profit  de  l'État.  iNul  ne  peut 
avoir  en  sa  possession  des  tabacs  en  feuilles  s'il 
n'est  cultivateur  dûment  autorisé  ;  nul  ne  peut  avoir 
en  provision  des  tabacs  fabriqués  autres  que  ceux 
des  manufactures  nationales,  et  cette  provision  ne 
peut  excéder  dix  kilogrammes.  —  En  1870,  il  exis- 
tait en  France  17  manufactures  de  tabac,  à  Paris,  le 
Havre,  Dieppe,  Morlaix,  Nant(  Toulouse,  Bor- 
deaux, Chatellerault,  'lonneins,  Marseille  Nice, 
Lyon,  Metz,  Nancy,  Strasbourg  et  Lille.  Les  dépar- 
tements qui  fournissaient  alors  des  tabacs  à  la  régie 
étaient  le  Lot,  le  Lot-et-Garonne,  l'IIle-et-Vilaine, 
le  Bas-Rhin,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  les  Ooucbes- 
du-Rhône,  le  Var,  la  Gironde,  la  Meurthe  ;  elle  re- 
cevait en  outre,  des  feuilles  de  tabac  de  Hongrie,  de 
Grèce,  de  Hollande,  de  la  Virginie,  du  Kentucky, 
du  Maryland,  de  la  Pensylvanie,  du  Mexique,  du 
Brésil,  de  la  Chine  et  de  l'Algérie. 

La  culture  du  tabac  ne  s'introduisit  en  France 
qu'en  1624,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Dès  1674,  le  gouvernement  s'attribua  le  mono- 
pole de  la  fabrication  et  de  la  vente  des  tabacs.  En 
1718,  le  prix  du  bail  s'élevait  à  4  millions;  en  1790, 
il  avait  atteint  32  millions.  Un  décret  du  2/»  février 
1791  permit  de  cultiver,  fabriquer  et  débiter  libre- 
ment le  tabac  par  toute  la  France  ;  mais  se  us  l'Em- 
pire, les  décrets  du  29  décembre  1810  et  11  janvier 
1811  rendirent  à  l'État  le  monopole  des  tabacs  et 
instituèrent  la  Régie.  Ce  monopole  a  depuis  été 
maintenu  par  diverses  lois  successives,  dont  la  der- 
nière l'a  prorogé  jusqu'en  1873.  De  1811  à  1814,  la 
vente  des  tabacs  produisit  au  Trésor  un  bénéfice 
annuel  de  plus  de  25  millions;  depuis,  ce  produit 
n'a  fait  que  s'augmenter;  il  atteint  aujourd'hui  près 
de  200  millions.  —  Le  tabac  est  également  mono- 
polisé en  Autriche,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal ;  la  culture  et  la  vente  sont  libres  en  Belgique, 
dans  les  Pays-Bas,  dans  l'Allemagne  du  Nord  et  en 
Russie.  En  Angleterre,  la  culture  est  interdite,  mais 
la  fabrication  et  la  vente  sont  libres. 

Bureaux  de  tabac.   Voy.  Débit. 

Entre  autres  ouvrages  sur  le  tabac,  on  peut  con- 
sulter: sous  le  rapport  botanique,  Schrank  [Hutan. 
Zeitung  de  Hoppe,  1807)  et  George  Don;  sous  celui 
de  la  fabrication  et  de  l'hvgiène,  le  Manuel  du  fa- 
bricant et  de  l'amateur  de  tabac  de  P.-Ch.  Joubert 
(collect.  Roret),  les  Hrclierches  de  Melsens,  le  mé- 
moire de  Barrai,  Sur  le  monopole  et  l'industrie  du 
tabac  ;  la  Monographie  du  tabac  et  des  narcotiques 
de  Ticdemann,  etc. 

Tabac  de  montagne  ou  des  Vosges,  nom  vulgaire 
de  l'Arnica;  —  T.  marron,  espèce  de  Morelle  dont 
les  nègres  d'Améri()ue  fument  les  feuilles. 

TABA.MENS  (du  g. -type  Tahanus,  Taon),  3»  fa- 
mille de  l'ordre  des  Diptères,  caractérisée  par  une 
trompe  saillante  et  terminée  par  2  lèvres,  des  pal- 
pes avancés,  lo  dernier  article  des  antennes  annelû  eÇ 
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un  suçoir  de  6  pièces.  — Cette  famille  renferme  les 
ecnres  :  Taon,  Pangonie,  Dicranie,  Rhinomyze,  Dia- 
oase,Acanthocèrf',  Hématopote,  Hexatome,  Chrysops, 
SUvius,  Ba/iliiorfiynque  et  Acantliomère. 

TABAIvrS,  nom  latin  scientifif|ue  du  genre  Taon. 

TAIlEI>LIOIV  (du  lat.  t(ibetlio),  nom  donné,  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge,  aux  fonctionnaires  pu- 
blics appelés  aujourd'hui  ?iotaires.  Voi/.  ce  mot. 

TAIIERNACLK  (du  lat.  tnbernaculum,  tente). 
Chez  les  Israélites,  ce  nom  fut  d'abord  donné,  pen- 
dant leur  séjour  dans  le  désert,  à  la  tente  qui  leur 
servait  de  sanctuaire;  il  fut  ensuite  conservé  à  la 
partie  la  plus  reculée  et  la  plus  sainte  du  temple  de 
Jérusalem,  celle  où  l'on  conservait  l'arclie  d'alliance. 
—  Chez  les  Catholiques,  le  tatierwicte  est  une  petite 
armoire,  placée  sur  l'autel,  et  dans  laquelle  on  ren- 
ferme le  saint  ciboire  rempli  d'hosties  consacrées. 

TABIS  (orig.  inc),  nom  donné  autrefois  à  de  gros 
taffetas  ondes  par  la  calandre  ;  c'est  l'étoffe  qu'on 
désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  moire. 

TABLATUni':  (de  table).  On  nommait  ainsi  jadis 
la  totalité  des  signes  dont  on  se  servait  pour  mar- 
quer le  chant  à  ceux  qui  chantaient  ou  jouaient  des 
instruments,  ainsi  que  l'arrangement  ou  la  combinai- 
son de  ces  signes,  et  l'art  de  les  lire  ou  de  les  appli- 
«juer.  Cet  art  offrait  d'assez  grandes  diflicultés  :  de  là 
l'expression  d'amer  rie  la  tuhïatitre,  pour  dire  :  donner 
des  embarras  à  quelqu'un.  — On  appelle  aujourd'hui 
tablature \xn  tableau  qui  représente  un  instrumenta 
vent  et  à  trous  (flûte,  flageolet,  clarinette,  basson, 
etc.),  et  qui  indique  quels  trous  doivent  être  bouchés 
ou  bien  ouverts  pour  former  les  diverses  notes.  La 
tablature  de  chaque  instrument  se  trouve  en  tête  des 
méthodes  de  cet  instrument. 

On  appelait  t'tblature  alphabétique  l'emploi  qu'on 
a  fait  longtemps  des  lettres  de  l'alphabet  pour  noter 
les  parties  du  luth,  de  la  guitare  et  de  quelques 
instruments  du  même  genre.  On  figui-ait  les  cordes 
par  plusieurs  lignes  parallèles  :  A,  sur  la  ligne  d'une 
corde,  marquait  qu'on  devait  la  pincer  à  vide  ;  B, 
qu'il  fallait  mettre  un  doigt  de  la  main  gauche  sur 
la  première  touche  du  manche,  etc. 

TABLE  (du  lat.  tabul'i).  Outre  le  meuble  usuel 
de  ce  nom,  ce  mot  désigne  :  1°  une  lame  ou  plaque 
de  cuivre,  d'airain  ou  de  tout  autre  métal,  un  mor- 
ceau de  marbre  ou  de  pierre,  plat  et  uni,  sur  quoi 
on  peut  écrire,  graver,  peindre,  etc.  :  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  les  tables  de  la  loi  ;  —  2"  les  deux 
lames  de  tissu  compacte  qui  revêtent  à  l'extérieur 
les  os  du  crâne;  —  3"  des  pierres  précieuses  taillées 
de  manière  (|ue  la  surface  en  est  plate  ;  ainsi  un  dit  : 
diamant  eu  table,  table  de  rubis,  etc. 

Au  Figuré,  table  s'emploie  pour  signifier  :  soit  un 
r(;it;vé,  méthodique  ou  alphabétique,  qui  indi(|ue  les 
matières  traitées  dans  un  livre,  et  qui  renvoie  aux 

Sciées;  on  dit  en  te  sens  :  table  des  vlmpitres,  ta- 
tle  des  matières,  etc.  ;  soit  un  tai)leau  dans  lequel 
certaines  matières  sont  disposées  méthodiquemi'iit, 
dv.  manière  à  êtn;  embrassées  d'un  seul  coup 
d'ncil  ou  trouvées  facilement,  comme  les  tables  (te 
A  i/naux,  la  table  de  multifiliaition,  les  tables  de 
loi/arithmes,  les  tables  clirouidoyiaues,  etc. 

Table  alimentaire,  nom  donné  a  une  inscription 
découverte  en  MM,  en  Italie,  près  de  Flaisaiire,  <t 
qui  est  conservée  aujourd'hui  ii  Panne,  au  palais  l'ai- 
nèso.  Elle  renferme  la  listr;  d'un  grand  noiubre  kU' 
fimdsde  terre  dont  les  revtius  avaient  été  affectés  par 
l'iniijereur  Trajaii  h  reiilretien  des  enfants  pauvres. 
Cille  inscription  a  donné  lion  îi  d'iinporlanls  tra- 
vaux archéoiogi(|Ui's.  M.  Km.  Dosjardins  l'a  publiée 
en  1832,  avec  do  savantes  rciiiarqucs. 

Table  d'banunuir,  partie  sonore  do  la  caisse  des 
instruments  h  clavier  et  à  cordes  :  c'est  ci'Uo  sur  la- 
quelle on  appuie  le  chevalet  des  violons,  altos,  bas- 
ses, etc. 

Table  de  marbre,  nom  donné  autrefois  h  trois  ju- 
ridictions qui  siégeaient  au  Palais  do  justice  do  Pa- 
ris :  ce  nom  venait  de  ce  que  la  grande  salle  où  elles 


s'assemblaient  était  occupée  par  une  grande  table  de 
marbre  destinée  aux  banquets  royaux,  et  autour  de 
laquelle  se  plaçaient  les  juges.  Les  trois  juridictions 
étaient  :  1"  la  connétablie  et  maréchaussée  de 
France  ;  2°  l'amirauté  ;  3°  la  réformaiion  générale 
des  eaux  et  forêts.  La  dernière  était  la  plus  consi- 
dérable par  le  nombre  et  l'importance  des  causes  : 
on  l'appelait  spécialement  la  chambre  de  la  table  de 
marbre.  La  table  de  marbre  fut  détruite  par  le 
grand  incendie  du  palais  en  1618;  mais  les  trois  ju- 
ridictions qui  siégeaient  à  l'entour  n'en  conservè- 
rent pas  moins  leur  nom  jusqu'en  1790. 

Table  rase.  Voy.  Empirisme. 

Table  sniufe  ou  Sainte  table,  balustrade  ou  grille 
([ui,  dans  les  Églises,  sépare  le  chœur  du  sanctuaire, 
et  devant  laquelle  les  fidèles  s'agenouillent  pour  re- 
cevoir la  communion  ;  on  y  attache  des  nappes  que  l'on 
rejette  en  dedans  après  la  communion.  Par  exten- 
sion ce  mot  s'entend  de  la  communion  môme. 

Tables  astronomiques,  tables  qui  contiennent  les 
calculs  des  mouvements,  des  lieux  et  des  phénomè- 
nes des  corps  célestes.  Les  plus  anciennes  sont  celles 
de  Ptolémée,  qu'on  trouve  dans  son  Alma'/esie  ; 
viennent  ensuite  les  Tables  alpbonsines,  dressées 
au  xiii«  siècle  sur  l'ordre  d'Alphonse  X,  roi  de  Cas- 
tille  ;  celles  d'Ouloug-bog,  et  les  Tables  rudolphines, 
rédigées  par  Tycho-Brahé  et  Kepler.  Les  meilleures 
ont  été  dressées  par  Delambre,  Bûrg,  Burckhart, 
Plana,  Carlini,  etc.  Aujourd'hui,  en  France,  le  Bu- 
reau des  longitudes  est  chargé  de  rectifier  et  de 
compléter  les  tables  astronomiques  :  son  travail  pa- 
rait chaque  année  dans  la  Connaissance  des  temps. 

Tables  de  la  loi,  tables  de  pierre  sur  lesquelles 
étaient  gravées  les  lois  (|ue  Dieu  donna  à  Moïse  sur 
le  mont  Sinai,  et  qui  renfermaient  le  Décalogue. 

Tables  luxodromiques,  tables  où  la  différence  des 
longitudes  et  la  route  qu'un  vaisseau  parcourt  en 
suivant  un  certain  runib  sont  marquées  de  10  en  10 
minutes  de  latitude.  Voy.  Loxodromie. 

Tables  de  mortaldé,  de  population,  etc.  Voy, 
MoiiTALiTÉ,  Population. 

Tables  tournantes,  tables  fra/rpantes.  Voy.  Spi- 
ritisme. 

Tables  triyonométriques,  tables  dans  lesquelles,  à 
côté  de  chacun  des  arcs  du  premier  quadrant,  on 
a  mis  les  valeurs  de  leurs  sinus,  tangentes,  cosinus 
ou  cotangentes,  ou  mieux  les  logarithmes  de  ces 
lignes.  Les  tables  les  plus  estimées  sont  celles  do 
Gardiner,  revues  par  Callet  :  elles  donnent  les  loga- 
rillimes  des  sinus,  tangentes,  cosinus  et  cotangentes 
des  arcs  de  10  secondes  en  10  secondes,  avec  sept  dé- 
cimales. Cependant  on  leur  préfère  souvent  ctdies  do 
Dupuis,  qui  leur  sont  supérieures  au  point  de  vue 
ty|)ographique.  Les  tables  trigonométriques  de  La- 
laniio  conliennent  seulement  les  lignes  trigonomé- 
triques des  arcs  de  minute  en  minute. 

Pour  la  Table  isuique,  monument  égyptien;  la 
Table  de  Pcutinyer,  ancienne  carte  de  l'empire  ro- 
main exécutée  au  iv'  ou  au  v*  siècle  ;  la  Table  ronde, 
ordre  dn  chevalerie  au  moyen  âge,  et  les  Lois  des 
Douzr  Tables,  code  publié  à  Rome  par  les  Décem- 
virs,   \'oy.  le  Dirt.  d'ili^l.  et  de  Géoyr. 

TABLEAU  (d'un  dimin.  du  lat.  tabula),  ouvrage 
di'  peinture  exécuté  sur  une  toilo  ou  sur  une  tablo 
(le  bois,  de  cuivre,  etc.  {Voi/.  Peinture,  Gai.erik, 
Misi!;p,  Pinacothèque).  —  En  Droit,  les  tableaux  sont 
considérés  comme  immeubles,  quand  ils  sont  placés 
à  perpétuelle  demeure!  ;  comme  meubles,  <|uand  ils 
font  partie  d'une  collection  dans  di;s  galeries  ou 
pièces  particulières;  et  comme  meubles  tncublnnts, 
<|nand  ils  font  partie  du  mobilier  d'un  apjKirtemimt 
(C.  civ.,  art.  525  et  534). 

En  Architecture,  ce  qu'on  appelle  tableau  est  la 
partie  de  l'épaisseur  d'un  bois  do  porto  ou  de  fenê- 
tre qui  est  en  dehors  do  la  fei  nieturc.  —  Dans  la 
Marine,  le  tableau  est  la  partie  do  la  poupe  d'un 
vaisseau  qui  est  en  dessous  des  contours  du  couron- 
nement. C'est  la  face  arrière,  où   sont  percées  les 
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fenêtres  des  cliambres  du   conseil.  Le  tableau  est 
généralement  orné  de  sculptures  et  de  peintures. 

Tableau  se  dit  aussi  d'une  espèce  de  cadre  où  des 
matières  didactiques  sont  rangées  méthodiquement, 
de  manière  à  être  embrassées  d'un  seul  coup  d'œil  et 
retenues  plus  facilement.  Voy.  Table. 

Tableau  magique,  nom  donné,  en  Physique,  à  un 
carreau  de  verre  monté  dans  une  bordure,  dont  les 
deux  surfaces  sontcouvertesen  partie  par  une  feuille 
d'étain.  Quand  il  est  électrisé,  il  produit  les  mêmes 
effets  que  la  bouteille  de  Leyde. 

Tableau  votif,  tableau  consacré  dans  un  temple, 
pour  satisfaire  à  un  vœu,  par  ceux  qui  viennent  d'é- 
chapper à  un  danger  ou  qui  veulent  remercier  Dieu 
d'un  bienfait  obtenu.  Voy.  Ex-voto. 

TABLETTF,  petite  table,  planchette.  —  Les  Ro- 
mains nommaient  tablettes  (tabulée,  tabellœ),  de  pe- 
tites planches  de  bois  enduites  d'une  couche  de  cire 
sur  laquelle  ils  écrivaient  avec  le  style.  On  donne  en- 
core ce  nom  à  de  petites  feuilles  d'ivoire,  de  parche- 
min, de  papier  péparé,  etc.,  qui  sont  attachées  en 
semble,  et  qu'on  prorte  ordinairement  dans  la  poche 
pour  écrire  des  choses  dont  on  veut  se  souvenir  ; 
ainsi  qu'à  des  ouvrages  où  les  faits  sont  présentés 
sous  forme  de  tables,  comme  les  Tablettes  clirono- 
loyiques  de  Lenglet-Dufresnoy. 

En  Architecture,  on  nomme  tablettes  :  1°  les 
pierres,  ordinairement  plates,  dont  on  se  sert  pour 
terminer  les  murs  d'appui  et  autres  pièces  de  ma- 
çonnerie ;  2°  une  planche  de  bois  ou  une  pièce  de 
marbre  qui  est  posée  à  plat  sur  le  chambranle  d'une 
cheminée  ou  sur  l'appui  d'une  fenêtre. 

En  Pharmacie,  on  donne  ce  nom  à  tout  médica- 
ment solide  composé  d'une  substance  incorporée  au 
sucre  par  un  mucilage,  et  ayant  la  forme  de  tablet- 
tes, de  losanges,  etc.  On  connaît  les  T.  aulimoniules 
deKunckel,  au  sulfure  d'antimoine;  les  T.  de  baume 
(le  Tolu,  rie  cachou,  de  charbon  ;  les  T.  digestives  de 
Darcet  ou  pastilles  de  Vichy,  au  bicarbonate  de 
soude;  les  T.  dégomme,  de  guimauve,  de  lichen,  de 
lactafede  fer,  de  magnésie;  les  T.  martiales  ou  cha- 
lyhées,  de  fer  porphyrisé;  les  T.  de  quinquina, 
de  rhubarbe,  de  soufre,  etc.  —  On  fait  aussi  des 
tablettes  de  bouillon,  de  chocolat,  etc.  Voy.  Bouil- 
lon, Chocolat,  etc. 

TABLETTEIllE,  tabletier.  La  tabletterie  est  une 
industrie  mixte  qui  tient  à  la  fois  de  l'art  de  l'ébé- 
niste, et  de  ceux  du  toui-neur  et  du  marqueteur. 
Elle  comprend  une  foule  de  petits  ouvrages  en  bois, 
en  écaille,  en  corne,  en  ivoire,  en  os  ou  en  nacre, 
tels  que  tabatières,  peignes,  pièces  d'échiquier,  de 
damier  et  de  trictrac,  dominos,  jetons,  fiches,  billes 
de  billard,  dés  à  jouer,  étuis,  brosses  de  toilette, 
chausse-pieds,  boutons,  bois  d'éventails,  mesures  li- 
néaires, couteaux  à  papier,  etc.  —  La  tabletterie 
française  est  très-renommée,  et  s'exporte  par  tonte 
l'Europe  et  en  Amérique.  Beanvais^Oisej  et  St-Claude 
(Jura)  sont  les  principaux  centres  de  cette  fabrica- 
tion; viennent  ensuite,  autour  de  B'>auvais,  les  com- 
munes de  Méru,  Andeville,  La  Boissière,  Le  Déluge 
et  Ste-Geneviève.  Nantua  et  Oyonnax  (Ain),  et  Bois- 
le-F{oi  (Eure  ,  fabriquent  une  prande  quantité  de 
peignes  de  buis  et  de  corne;  Dieppe  rSeine-Infé- 
rieure;,  des  objets  d'ivoire,  etc.  I.a  tabletterie  fine 
et  de  luxe,  particulièrement  les  nécessaires,  se  fabri- 
quent à  Paris. 

TABLlEIl  fde  <ai/e).  Outre  l'espèce  de  vêtement 
que  les  femmes  et  les  artisans  mettent  devant  eux 
pour  préserver  leurs  habits  en  travaillant,  on  apj)elle 
encore  ainsi  :  1"  en  Marine,  le  doublage  en  toile  à 
voile  que  l'on  ajuste  au  bas  des  huniers  pour  les  ga 
rantir  du  frottement;  2"  on  Architcriure,  le  plan- 
cher d'un  pont  en  bois,  en  pierre  ou  en  fer,  et  la 
partie  d'un  pont-levis  qui  s'abaisse  pour  donner  pas- 
sage sur  le  fossé  ;  3*  au  jeu  de  Trictrac,  chacune 
des  deux  parties  du  trictrac  :  chacjue  tatilier  contient 
six  flèches  ou  cases. —  En  Botanique.  V'<y.  Labi^lle. 

TABOU,  sorte  d'interdiction  sacrée  «u  d'excom- 


munication en  usage  parmi  les  indigènes  de  l'Océa- 
nie.  Voy.  Tabod,  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TABOURET  (de  tambour,  c.à-d.  petit  siège  en 
forme  de  tambour).  Dans  l'ancienne  cour  de  France, 
on  appelait  droit  de  tabouret  le  droit  qu'avaient 
certaines  dames  de  s'asseoir  sur  un  tabouret  en  pré- 
sence de  la  reine.  Le  tabouret  ne  fut  d'ubord  accordé 
qu'aux  princesses;  il  fut  depuis  concédé  aux  dames 
qui  occupaient  le  premier  rang  dans  la  maison  de  la 
reine,  et  aux  maris  desquelles  leur  position  donnait 
droit  au  fauteuil  chez  le  roi,  notamment  aux  femmes 
des  ducs  et  pairs.  Plus  tard,  on  étendit  ce  privilège 
aux  ambassadrices,  aux  duchesses,  aux  femmes  des 
grands  d'Espagne,  du  chancelier  de  France,  du  garde 
des  sceaux. 

Tabouret  électrique,  nom  donné,  en  Physique,  à 
une  planche  carrée  portée  sur  quatre  petites  colonnes 
de  verre,  et  dont  on  se  sert  pour  isoler  les  personnes 
et  les  objets  qu'on  veut  électriser. 

Tabouret,  un  des  noms  vulgaires  du  Thlaspi. 

TAC,  maladie  contagieuse  des  moutons,  qui  fit 
surtout  de  grands  ravages  en  France  en  1441. 

TACAMAHACA  ou  TACAMAOUE,  nom  de  plusieurs 
espèces  de  résine  qui  découlent  de  divers  arbres  des 
régions  tropicales,  duCalophylle  inophylle,  d'un  Fa- 
garier  et  du  Peuplier  balsamifère,  etc.  Elles  ont  été 
recommandé_es  comme  vulnéraires. 

TACCACÉES,  petite  famille  de  plantes  Monocoty- 
lédones,  voisine  des  Dioscorées,  et  qui  ne  comprend 
que  les  deux  genres  Tacca  et  Ataccia.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  à  racine  féculente;  à  feuilles  ra- 
dicales pétiolées  ;  ;\  fleurs  régulières  et  disposées  en 
une  sorte  d'ombelle.  Elles  croissent  dans  les  lieux 
humides  et  dans  les  forêts  des  contrées  tropicales. 

TACCO,  Saurothera,  vulg.  Vieillard,  Oiseau  de 
pluie,  Hieur,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grim- 
peurs, famille  des  Guculidés,  renferme  des  espèces 
d'Amérique,  qui  ressemblent  beaucoup  au  Coucou 
d'Europe.  Le  Tacco  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de 
son  cri.  11  se  nourrit  de  lézards,  de  grenouilles,  de 
couleuvres,  etc.  On  le  trouve  surtout  aux  Antilles. 

TACET.  mot  latin  qui  veut  dire  il  se  tait,  s'em- 
ploie en  Musique  pour  indiquer  le  silence  d'une 
partie  pendant  un  morceau  entier. 

TACHE  (orig.  inc),  souillure.  Voy.  Dégraissage. 

En  Astronomie,  on  appelle  taches  et  quelquefois 
macules,  certains  endroits  obscurs  que  l'on  aperçoat 
à  la  surface  soit  du  soleil,  soit  de  la  lune  ou  des  pli- 
nètes.  On  suppose  que  les  taches  du  soleil  sont  dues 
à  des  nuages  qui  flottent  dans  l'atmosphère  solaire 
(  Voy.  Soleil).  Les  taches  de  la  lune  et  des  planètes 
sont  dues  aux  montagnes  de  ces  astres,  et  à  l'om- 
bre qu'elles  projettent  derrière  elles. 

En  Médecine,  on  nomme  taches  des  changements 
dans  la  couleur  naturelle  des  téguments,  certaines 
marques  naturelles  ou  accidentelles  sur  la  peau  de 
l'homme,  sans  gonflement  de  son  tissu.  Quelques- 
unes  ont  reçu  des  nems  particuliers.  Voy.  Phtéchie, 

Pl'RPURA  ou   POIRI'RK,  CtC. 

Taches  de  rousseur.  Voy.  Éphélides. 

TACIIOMÈTRE  (du  gr.  xâ/o;,  vitesse,  et  néxpov, 
mesure),  instrument  destinj  à  mesurer  la  vitesse  du 
mouvement  d'une  machine.  On  s'en  sert  surtout 
dans  les  chemins  de  fer,  afin  de  connaîire  la  rapi- 
dité de  la  course  et  d'arriver  à  imprimer  aux  trains 
une  marche  uniforme.  On  a  proposé  des  tachomèires 
de  constructions  fort  différentes:  un  des  jilus  usités 
se  compose  d'un  pendule  mis  en  mouvement  par 
l'action  de  l'élasticité,  et  d'une  espèce  dhorloge  <iui 
sert  à  mesurer  ce  mouvement  on  traçant  sur  un  car- 
ton des  cercles  concentriques  dont  les  am|)litudes 
représentent  les  diverses  vitesses.  Voy.  Grapimoie. 

TACIIYDROMUS  (du  gr.  Ta/u8j>ô|xoO,  nom  latin 
scientififiue  dii  genre  Coure-vile.  Vo>/.  ce  mot. 

TACIIYGRAFIIIK  'du  gr.  xa/ufpâço;).  Voy.  Sté- 

%0(.nAI'HIK.  '  . 

TACIIYHTE,  substance  minérale  résultant  de  la 
combinaison  d'un  silicate  d'alumine  et  d'un  silicatd 
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de  potasso.ds  soude,  (le  cliaiix.da  majinésie,  do  man- 
ganèse et  de  fer[(K,Na,Ca,Mg,Mn;Fei»SÎ*  + Al'Sil. 
Elle  est  noire,  compacte  et  raye  le  feldspath.  On  la 
trouve  dans  des  wackes  et  des  basaltes  à  Sœsebulil 
(HanovreJ. 

TACHYPETKS(du{;r.Ta/;j7C£-rr,(:),  nom  latin  scien- 
tififjue  du  genre  hngate.  Voy.  ce  mot. 

TACITK   nECO^DtCTIO^•.    VniJ.     RKCCNDlCTtON. 

TACOX,  maladie  du  safran  :  c'est  une  espèce 
d'ulcère  que  l'Iiumidité  fait  naître  sur  le  corps  de 
l'oignon  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mort 
au  safran,  due  à  la  présence  d'un  champignon  pa- 
rasite. On  peut  sauver  les  oignons  malades  du  tacon 
en  extirpant  la  partie  gangrenée. 

TACO.\NET,  nom  vulg.  du  Ttissi/açe  pas-d'âne. 

TACT  (du  lat.  tactils),  sens  en  vertu  duquel  on 
juge  de  certaines  qualités  des  corps,  de  leur  solidité 
ou  de  leur  fluidité,  de  leur  humidité  ou  de  leur  sic- 
cité,  de  leur  température,  etc.  Voij.  Toucher,  Peau, 
Main  et  Perception. 

TACTIQl'K  (du  gr.  TaxTixr,},  partie  de  l'art  de 
la  guerre  (|ui  a  pour  but  de  former  les  troupes,  de 
les  discipliner,  de  les  mettre  en  mouvement,  de  les 
faire  manœuvrer  et  de  les  ranger  en  bataille.  C'est 
le  complément  nécessaire  de  la  stratégie  (Voy.  ce 
mot).  On  distingue  :1a  T.  élémentaire,  qui  s'occupe 
de  l'instruction  des  troupes  et  des  manœuvres  par- 
ticulières à  chacune  des  trois  armes,  infanterie,  ca- 
valerie, artillerie;  et  la  T.  générale,  qui  embrasse 
l'ensemble  des  mouvements  d'une  armée  et  les  di- 
verses combinaisons  de  l'ordre  de  bataille.  —  La 
tactique  des  Grecs  avait  pour  base  le  carré  :  il  y 
avait  des  carrés  de  plus  en  plus  nombreux,  de  !i, 
de  16,  de  32  hommes,  qui,  en  se  réunissant,  cons- 
tituaient \z.  phalungc  (  Voy.  ce  mot),  et  toute  la  tac- 
tique consistait  uniquement  dans  la  formation  et  la 
décomposition  de  la  phalange.  La  tacti(|ue  des  Ro- 
mains reposait  sur  la  l' gion,  qui  se  formait  en  ba- 
taille surdeiix  ou  plusieurs  lignes  présentant,  comme 
nos  damiers,  autant  de  pleins  que  de  vides,  et  se 
remplissant  ou  se  couvrant  selon  le  besoin.  Chez 
les  modernes,  la  tactique  ne  devint  une  science 
qu'aux  xvi*  ei  xvii'  sièiles  :  Maurice  de  Nassau  et 
Gustave-Adulphe  en  fixèrent  les  principes;  Tu- 
renne,  Condi'  et  le  prince  Eugène  lui  firent  faire 
d'im|iortants  progrès;  Frédéric  II  et  .Napoléon  I" 
la  révolutionnèrent  en  y  introduisant  des  mouve- 
ments ()lus  rapides.  De  nos  jours  les  perfectionne- 
ments apportés  à  l'artillerie  et  en  général  aux  armes 
de  précision  et  à  longue  portée  ont  encore  fait  modi- 
fier la  tai  ti(|ue  do  nos  pères.  —  Pour  l'histoire  de 
ces  transformations,  consulter  outre  les  ouvragtjs 
déjîi  indiiiués  à  l'ari.  ccrrre,  le  Cours  de  tartigue 
de  J.  de  Maizeroy  (1700-09);  ['Essai  général  de  tac- 
tigue  de  Guiberi  (1772j;  le  Traité  de  tactique  d'Ar- 
sac  de  Tornay,  revu  par  Koch  (1832);  le  fraiti^  des 
opérations  mi/itaurs  (1830)  de  Jomini  :  la  Tactiguc 
(les  trois  armes,  de  Dekker  (trad.  de  l'ail,  par  Fr. 
de  Brack,  1836);  la  Tactique  ajgiropriec  au  mouve- 
ment des  aruiet  à  feu  portatives  du  général  Ré- 
mond  (1853),  etc. 

TAI>Oll>'i;,  Anas  tadorna,  subdivision  du  genre 
Ca/ia/v/,caraclériséc  par  un  hoc  très-aplati  vers  le  boni 
et  renflé  à  la  base  de  ht  mandibule  supérieure.  Le 
Tadorne  a  le  duvet  aussi  lin  et  aussi  doux  (pie  relui 
de  l'Eidcîr;  il  est  blanc,  avec  la  tète  verte,  et  a  uni! 
ceinture  couleur  de  tandie  autour  de  la  poitrine, 
et  l'aile  variée  do  noir,  de  blanc,  do  roux  et  de  vert. 
Il  vient  par  pi-iites  troupes,  au  printemps,  visit'r 
nos  côtes,  et  repari  h  l'autonme.  î>a  chair  est  excel- 
lente.—  Voy.  Pii.ET. 

TAËL,  poids  et  monnaie  de  compte  en  Chine  et 
au  Japon  :  c'est  une  rpiantité  dardent  dont  la  va- 
leur varie  avec  le  titn;.  Le  lael  le  plus  pur,  celui  do 
la  douane  de  Tien-tsin,  vaut  8  fr.  ;  celui  de  Pékin 
vaut  2  ou  3  0/0  de  moins;  celui  de  Sanghaï,  environ 
5  0/0  de  moins. 

T.^>'IA,  TJ^.MOiucs.  Voy.  TtniA,  etc. 


TATl-LTAS  (du  persan  tafleli),  étoflfe  de  soie  lé- 
gère et  lustrée,  qui  est  tissue  comme  la  toile.  Elle 
diffère  des  satins  en  ce  (jue  dans  ceux-ci  la  marche 
ne  fait  lever  qu'une  partie  de  la  chaîne,  au  lieu  que, 
dans  le  tafi"etas,  elle  fait  lever  la  moitié  delà  chaîne 
et  alternativement  l'autre  moitié,  pour  faire  égale- 
ment le  corps  du  tissu.  On  fabrique  des  taffeus  de 
toutes  couleurs  et  de  toutes  sortes  de  façons  ;  on  les 
distingue  par  les  noms  de  taffetas  de  Lyon,  de  Tours, 
d'Italie, de  Florence,  d' Avignon,  de  Chine,  etc.,  tirés 
des  lieux  oii  on  les  fabriquait  originairement. —  Oc- 
tavio  May  fut,  dit-on,  le  premier  qui  fabriqua  des 
taffetas  à  Lyon,  d'où  ce  genre  de  fabrication  a  passé 
dans  tous  les  autres  lieux  où  il  se  fabrique  actuelle- 
ment des  soieries. 

Taffetas  < l'Angleterre,  T.  agglutinatif  ou  gommé, 
sorte  de  sparadrap  préparé  en  appliquant  sur.  du 
taffetas,  au  moyen  d'un  pinceau,  une  couche  de 
colle  de  poisson  ou  dégomme  dissoute  à  chaud  dans 
la  teinture  de  benjoin.  11  est  ordinairement  noir, 
quelquefois  couleur  de  chair.  On  l'applique  sur  les 
petites  coupures.  —  On  donne  le  nom  de  T.  épi- 
spastiques  à  des  bandes  de  taffetas  ou  de  toile  en- 
duites d'une  poudre  vésicante.  Voy.  Sparadrap. 

TAFIA,  nom  donné,  .mx  colonies,  à  l'eau-de-vie 
qu'on  retire  du  moût  de  la  canne  à  sucre.  Voy.  Rm  m  . 

TAGETKS,  nom  lat.  boianiq.  de  VŒtllcl  d'Inde. 

TAIE  (jadis  toie,  du  lat.  tlieca,  enveloppe),  nom 
vulgaire  de  Valbugo,  du  leucôme,  du  nuage  ou  né- 
p/ie/iun,  et  en  général  de  toutes  les  taches  qui  sur- 
viennent à  la  cornée.  Voy.  ces  mots. 

TAILLAM)EIIIE  (de  tailler),  industrie  qui  con- 
siste à  fabriquer  toutes  sortes  d'outils  pour  les  char- 
pentiers, les  charrons,  les  tonneliers,  les  labou- 
reurs, etc.,  et  particulièrement  lesinstrunuMits  tran- 
chants qui  servent  à  tailler,  comme  haches,  co- 
gnées, serpes,  doloires,  coùtres  k  merrain,  faux, 
cisailles,  pics,  pioches,  boches,  houes,  etc.  On  nomme 
taillandier  celui  qui  exerce  ce  métier.  Les  villes  où 
la  taillanderie  est  le  plus  renommée  sont  celles  do 
Foix  (Ariéize),  Toulouse,  Orléans,  Mont-le-Bon  et 
Mouihe  (Doubs),  Versailles,  Nantes,  etc.  —  Les  ou- 
vriers taillandiers  se  distinguaient  autrefois  en  7'. 
grossiers,  T.  rrilliers,  T.  tnill'urs  de  limes,  et  T. 
ouvriers  en  fer  blanc  et  noir. 

T.iILLE  (de  tailler,  du  lat.  ialeare).  Ce  mot 
s'emploie  dans  un  grand  nombre  de  cas  qui,  pour 
la  plupart,  se  rapportent  aux  deux  accefitions  prin- 
cipales de  I  oupe  et  de  stature. 

Dans  le  premier  sens,  taille  se  dit  :  1»  de  la 
taille  des  pierres  destinées  au  bâtiment  {Vny.  Sit- 
réotomie);  —  2"  d'une  opération  chirurtiicale  (1'"'/. 
ci-après)  ;  —  3°  de  l'iiicibion  (pie  les  graveurs  font 
dans  le  cuivre  ou  tout  autre  métal  avec  le  burin 
(  Voy.  ci-après  Taille-doice;  ;  — 4*  d'un  morceau  de 
bois  sur  lequel  les  boulangers  marquent  quelque- 
fois par  de  petites  incisions  (coc/ie.!i-)  la  (juantilé  de 
pains  (|u'ils  vendent  à  leurs  pratiques:  clia<{ue  taille 
est  composée  du  deux  morceaux  de  bois,  d'égale 
longueur,  que  l'on  marque  à  la  fois  d'un  seul  trait 
do  scie;  un  des  deux  reste  au  marchand,  l'acheteur 
emporte  l'autre  (  l'of/.ci-aprèsTAii.i  k.Imi'Ôt); — 5"  de 
la  <|uaiuité  d'espèces  moiuiayées  qui  doi\eiu  être  tail- 
lées dans  un  niaicd'or,d'argent  ou  de  cuivre  ;  on  dit 
(|ue  des  espèces  sont  de  tant  à  In  taille  pour  dire 
qu'on  ec  tait  tant  au  marc  :  ainsi  l'on  disait  que  les 
louis  d'or  étaient  à  la  taille  de  30  pièces,  lorsqu'on 
faisait  30  louis  avec  un  marc  d'or;  —  6"  du  tran- 
chant d'une  épéo  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  frap- 
per d'fstoc  et  de  taille,  c.-à-d.  do  la  pointe  et  du 
tranchant,  etc. 

Dans  le  second  sens,  le  mot  taille  désigne  la  sta- 
ture d'un  animal  quelconque,  et  le  plus  ordinaire- 
ment la  suture  de  l'homme  ou  pluini  sa  hauteur. 
Les  extrêmes  de  la  uille  humaine  snut  de  1",35 
(Lapons, Sanioyèdes,  Esquimaux;. '»  2"  vPatacons).  La 
taille  moyenne  est  de  1*',70;  la  wille  ordinairement 
exigée  pour  les  soldats  est  do  1".S6.  La  taille  des  plus 
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grands  géants  dont  parle  l'histoire  est  de  2  à  3". 
—  Pour  les  déviations  de  la  taille,  Voy.  Orthopédie. 
TAILLE.  En  matière  d'Impôt,  on  appelait  autrefois 
(ni/le  une  espèce  d'imposition  mise  en  France  par 
le  roi  sur  ses  sujets  roturiers.  On  distinguait  la  T. 
personne/le  et  la  T.  réelle.  La  première  était  celle 
qui  s'imposait  sur  chaque pe/vso«7/e  tnillable,  c.-à-d. 
sujette  à  l'impôt  :  les  nobles,  les  ecclésiastiques,  les 
officiers  en  étaient  exempts.  La  seconde  se  levait  sur 
les  tirres  et  autres  propriétés  d'origine  roturière  : 
les  biens  nobles  ne  payaient  point  de  taille,  de  quel- 
que état  et  condition  que  fussent  ceux  qui  les  possé- 
daient; mais,  à  l'égard  des  biens  roturiers,  les  no- 
bles, les  ecclésiastiques,  etc.,  qui  les  possédaient,  en 
payaient  les  tailles.  —  Le  mot  laille.  ainsi  entendu, 
vient  de  ce  qu'autrefois  les  paysans,  ne  sachant  pas 
lire,  marquaient  leurs  recettes  ou  leurs  payements 
sur  une  taille  de  bois,  comme  on  le  fait  encore  quel- 
quefois chez  les  boulangers.  En  ce  sens,  la  taille  est 
un  moyen  de  preuve:  aies  tailles  corrélatives  à  leurs 
échaiiiillons  font  foi  entre  les  personnes  qui  sont 
dans  l'usage  de  constater  ainsi  les  fournitures  qu'elles 
reçoivent  en  détail  »  (C.  civ.,  art.  1333). 

TAILLE  (Cyslotomie,  Lilhoiomie),  opération  chirur- 
gicale qui  consiste  à  inci-er  la  vessie  afin  d'extraire 
les  calculs  qui  y  sont  renfermés.  On  arrive  à  la  ves- 
sie soit  par  le  périnée,  soit  par  Vliypogastre,  soit 
enfin  par  la  face  postérieure  de  la  vessie  :  ce  qui 
fait  qu'on  distingue  la  taille  en  périnéale  ou  sous- 
pubienne,  hypogastrique  ou  sus-pubienne,  et  recto- 
véstiale.  —  La  tadle  périnéale,  connue  de  tout  temps, 
se  pratique  de  diverses  manières.  On  distinaue  : 
1°  le  petit  appareil,  dit  aussi  méthode  de  Celse, 
de  Guy  de  Cnauliac  :  cette  méthode,  qui  ne  ré- 
clame qu'un  petit  nombre  d'instruments,  consiste  à 
faire  saillir  le  calcul  à  gauche  du  raphé  périnéal  et 
à  pratiquer  une  incision  sur  cette  saillie;  i°  le  grand 
ajtpareil,  imaginé  en  1520  par  Jean  des  Romains  : 
dans  cette  méthode,  on  divise,  sur  la  ligne  mé- 
diane, le  canal  de  l'urètre,  la  prostate  elle  col  vési- 
cal  ;  3"  la  M.  latérale,  inventée  en  1727  par  Foubert 
et  Thomas,  dans  laquelle  on  divise  la  face  intérieure 
de  la  vessie  sur  la  gauche;  W  la  M.  latéralisée,  per- 
fectionnement  de  la  précédente,  dû  à  Jacques  de 
Beaul  jeu  et  complété  par  Cheselden  et  le  frère  Côrae; 
5»  la  Af.  bilatérale,  due  à  Dupuytren,  et  qui  con- 
siste dans  une  incision  du  périnée  commençant  à 
droite  entre  l'anus  et  l'ischion,  et  se  terminant  à 
gauche  au  point  correspondant;  6°  la  M.  prérectale, 
de  Nélaton  ;  7"  la  M.  quadrilatérale,  de  Vidal  de  Cas- 
sis, etc. — La  taille  hypogattrifjue,  imaginée  au  xvi' 
siècle,  par  Franco,  est  pratiquée  surtout  quand  le 
calcul  est  volumineux.  On  ouvre  la  vessie  à  sa  paroi 
aiitéro-siipérieure,  sans  intéresser  le  péritoine,  dans 
l'espace  libre  situé  derrière  la  ligne  blanche  et  les 
muscles  droits  de  l'abdomen.  —La  taille reclo-vési- 
cale  de  Sanson  atteint  la  vessie  par  le  rectum,  au 
moyen  d'une  incision,qui,  après  avoir  fendu  le  sphinc- 
ter externe  de  l'anus,  pénètre  dans  le  viscère,  soit 
par  son  col,  soit  par  son  bas-fond. 

L'opération  de  la  taille  était  connue  des  anciens 
et  elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  ;  mais  son 
"*!*««  est  fort  rcistreint  depuis  l'emploi  de  la  litho- 
tntte  (Voy.  ce  mot)  ;  on  y  recourt  cependant  lorsque 
drs  calculs  trop  volumineux  ou  trop  durs  ne  permet- 
tent pas  de  réussir  par  le  broiement. 

Taille.  En  Arboriculture,  c'est  une  opération  par 
laquelle  on  coupe  une  partie  des  branches  ou  jets 
(  un  arbre,  pour  donner  à  cet  arbre  une  certaine 
disposition,  ou  pour  lui  faire  porter  de  plus  beaux 
fruits.  Sous  In  rapport  dr;  la  forme,  on  laille  lesarbres 
fruitiers e«  espalier, en  roulre-esptilier,en  quenouVle 
f-n  pyramule,  etc.;  on  taille  les  arbres  d'ornement' 
les  arbrisseaux  et  lesarbustosm  haies,  en  charmil- 
les, en  bordures,  en  boule,  etc.  Snus  le  rapport  de 
la  production,  il  faut,  dans  la  uille,  tenir  compte 
surtout  des  branches  à  feuilles  et  des  branches  à 
fleurs  et  à  fruits.  C'est  ea  hiver  que  se  fait  la  taiil» 


des  arbres.  Cette  matière  est  traitée  dans  tous-  leè 
ouvrages  à.' Arboriculture.  Voy.  ce  mot. 

Dans  la  Gravure,  on  appelle  taille-douce  une  gra- 
vure faite  au  burin  seul,  et  sans  eau- forte,  sur  une 
planche  en  cuivre  ou  en  acier;  taille  de  bois,  celle  qui 
est  faite  sur  une  planche  de  bois  (Ko//.  Gravure).  On 
nomme  aussi  taille-douce  l'estampe  qui  est  tirée  sur 
une  giavureen  taille-douce. —  On  appelle  proprement 
taill'-s  les  hachures  faites  par  le  burin;  contre-lail- 
les,  celles  que  l'on  emploie  en  second  pour  donner 
un  ton  plus  vigoureux  aux  gravuies.  La  contre-taille 
coupe  toujours  la  taille,  soit  à  angle  droit,  soit  à 
angle  aigu.  Dans  les  draperies,  l'usage  est  de  pla- 
cer la  contre-taille  en  losange;  lorsqu'on  représente 
de  la  pierre  unie,  elle  coupe  carrément  la  taille.  — 
Un  décret  du  22  mars  18G2  a  étendu  aux  imprimeurs 
en  taille-douce  les  règlements  auxquels  sont  soumis 
les  imprimeurs  typographes. 

TAILLE.  En  iMusi(|ue,  on  donnait  autrefois  le  nom  de 
taille  à  la  voix  qu'on  nomme  aujourd'hui  ténor  (  Voy, 
ce  mot)  :  elle  est  comprise  entre  le  contralto  et  la 
basse.  On  appelle  haute-taille  une  voix  qui  approche 
de  la  haute-contre;  basse-taille,  un  ténor  grave. 

TAILLEUR.  Ce  mot  désigne  divers  artisans  dont 
la  profession  est  de  tailler  une  substance  quelcon- 
que :  tels  sont  les  tailleurs  de  pierres,  de  limes,  de 
diamants,  de  cristal,  de  monnaie,  etc.  ;  mais  on 
appelle  exclusivement  tailleur,  en  prenant  ce  mot 
seul,  le  tailleur  d'habits. 

Jusqu'en  1655,  les  marchands  tailleurs  et  les 
pourpointiersfonnaient  deux  communautés  distinc- 
tes; elles  furent  alors  réunies  et  reçurent  de  nou- 
veaux statiits  le  22  mai  1660.  Aujourd'hui,  la  profes- 
sion de  tailleur  comprend  :  1°  les  coupeurs,  dont  la 
seule  industrie  est  de  couper  le  drap  d'un  vêtement 
d'après  les  mesures  prises  par  le  maître  tailleur  ; 
2"  lesouvriers  tailleurs,  qui  confectionnent  les  vête- 
ments, et  qui  ont  chacun  leur  spécialité,  les  uns  ne 
faisant  que  des  habits,  les  autres  des  pantalons  ou  des 
gilets,  quelques-unsles  poignards  ou  réparations  aux 
habits  qui  ne  vont  pas  suffisamment  bien  ;  3°  les  ni'ir- 
chauds  tailleurs  qui  vendent  les  habits  tout  faits  ou 
qui  les  font  faire  sur  mesure.  —  Le  métier  de  tailleur 
s'est  élevé,  de  nos  jours,  entre  les  mains  des  Siaub, 
des  Humann,  des  Blain,  des  Bretonville,  des  Renard, 
etc.,  au  rang  d'un  art  véritable.  —  Vor  DaCl,  Manuel 
du  tailleur  d'habits,  et  F.-A.  Barde,  Traité  encyclopé- 
dtoue  de  l'art  du  tailleur  (\%3lt  et  1850). 

TAILLE-VEJN'T,  voile  qui  remplace  la  grande  voile 
dans  les  lougres,  chasse-marées  et  plusieurs  bateaux 
de  pèche,  quand  le  vent  souffle  bon  frais.  Elle  est 
de  grandeurmoyenne,  et  se  place  près  du  grand  mât. 
T.iiLLIS,  bois  dont  les  arbres  les  plus  vieux 
n'ont  pas  encore  36  ans,  et  que  l'on  met  en  coupe 
réf,'lée  tous  les  9  ou  10  ans.  De  60  à  75  ans,  on  les 
nomme  /laul-taillis  ou  galis;  au  delà,  ils  prennent  la 
dénomination  de  haute-futaie.  Voy.  Bois  et  Coupe. 
TAILLOIR.  Voy.  Abaque. 

TALN  (p.  étain),  couche  fort  mince  formée  d'un 
amalgame  d'étain  et  de  mercurç,  qu'on  applique 
diM-rirre  les  miroirs  et  les  glaces. 
TAIRA,  Mammifère  carnassier.  Voy.  Grison. 
TAISSOM  (du  lat.  taxas),  nom  vlgaire  du  Blai- 
reau. Voy.  ce  mot. 

TALAl'OI.N,  prêtre  du  royaume  de  Siam  et  du 
Pégu  :  ce  sont  des  espèces  do  moines  mendiants.  —, 
C'est  aussi  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  doGueooPr, 
le  Cerco}iithecus  melarliiuas. 

TALARO,  monnaie  d'argent  de  Venise,  qui  n'» 
guère  cours  que  dans  les  échelles  du  Levant,  et 
liont  la  valeur  varie  entre  6  et  3  fr. 

TALC  (mot  persan),  silicaio  anhydre  de  magné- 
sie [MgSij.  Ce  minéral  se  reiKOilre  d'ordinaire  en 
masses  fruilletées,  ou  compactes.  Onelq'iefois  il  est 
pseudomorphique.  11  est  blanc  d'argent,  verdàire, 
bleuâtre,  opaque,  et  d'éclat  nacré.  Ses  lames  sont 
flexibles,  mais  non  élastifjucs,  ce  qui  le  distingue 
du  niica  auquel  il  ressemble  au  premier  abord.  Il 
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est  doux  au  toucher  et  facile  à  rayer  avec  l'ongle. 
On  le  trouve  dans  les  stéaschistes,  roches  métamor- 
pliiques,  où  il  entre  comme  élément  essentiel.  — 
On  réunissait  autn;fois  au  talc,  fjuelques  autres 
substances  qu'il  convient  d'en  séparer  :  tels  sont 
les  mica*  mngttésiens  des  Alpes,  auxquels  on  doit 
rapporter  tous  les  échantillons  longtemps  regardés 
comme  du  talc  cristallisé;  le  tnk  fibreux  ou  pyro- 
phyllite,  qui,  avec  tous  les  caractè:'es  extérieurs  du 
talc,  a  une  composition  chimique  ab-olument  diffé- 
rente ;  le  talc  grnphtquH  ou  agalmalolite,  le  tulc 
ollaire  ou  serpentine,  le  talc  zogniplnque  ou  chlo- 
rite,  etc.  Voy.  ces  mots  et  SréATtTE. 

On  appelle  enclore  improprement  talc  de  Mont- 
martre, le  gypse  «  n  lames  vitreuses,  talc  de  Sibérie 
ou  de  Mos'ovie,  le  mica  en  grandes  lames. 

TALCITK.  Voy.   Stéaschiste. 

TALEi\'T  (du  lat.  tnleittum).  Ce  mot  servait  chez 
les  anciens  à  désigner  à  la  fois  un  poids  pour  les 
métaux  et  une  somme  ou  monnaie  de  compte.  11  y 
avait  plusieurs  sortes  de  talents.  Le  7 .  attique,  d'ar- 
gent, renfermait,  comme  poids,  60  mines  ou  0  000 
drachmes,  et  pesait  26  kilogr.,  178.  Comme  monnaie, 
il  valait  un  peu  plus  de  5500  fr.  11  y  avait  aussi  des 
talents  attiques  d'or:  ils  valaient  10  talents  d'argent, 
et  répondaient  à  55  609  fr.  de  notre  monnaie.  I.o  7. 
d'Egine  ou  de  Corintlie  valait  100  mines  ou  10  000 
drachmes.  Le  T.  euhoinue  était  un  peu  moindre  que 
le  talent  attique.  —  Le  /.  mosaïque  des  Hébreux  était 
le  poids  del'caucontenuedans  un  piedcube^28kilogr. 
env.j.  Le  T.  ljtihyloni''n  valait,  comme  i)oids,  30  ki- 
logr.,837  et  comme  monnaie,  6  416  fr.  Suivant  M.  Sai- 
gey,  le  7".  asiatique  ne  pèserait  que  18  kilogr. 

TALÈVK,  genre  d'Écliassiers  macrodactyles.  Foy. 

POULR  Sll.TANE. 

TALI.N",  Tulinum,  genre  de  la  famille  des  Portu- 
lacées,  tribu  des  Calandriniées,  renferme  des  plan- 
tes d'Amérique  et  d'Afri<iue,  très-voi>.ines  des  Pour- 
piers et  qui  croissent  surtout  au  bord  de  la  mer  : 
feuilles  grasses,  alternes,  très-entières,  un  peu 
acres  ;  fleurs  ronges.  LeTalin  sert  d'assaisonnement 
et  est  antisrorbuti(|ue. 

TALION  (du  lat.  t'iltOy  de  talis,  tel),  punition  par 
laquelle  on  traite  le  coujiable  de  la  môme  manière 
qu'il  a  traité    ou  voulu  traiter  les  autres.  Ainsi  la 
loi  du  talion  veut  non  seulement  que  l'on  mette  à 
mort  celui  qui  a  tué  son  semblable,  mais  que  l'on 
fassi' subir  à  celui  qui  l'a  blessé  ou  mutilé  une  bles- 
sure ou  une  mutilation  anal  gue.  —  La  peine  du  ta- 
lion remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Klle  est  expri- 
mée, dans  la  loi  do  Moi^e,  par  ces  mots  :  «œil  pour  ' 
œil,  dent  pour  dent  ))(A'TO'/e,  x\i,  22-25  .Klle  fut  au- 
torisée par  les  lé;:islations  grec(|ue  et  romaine;  on 
lit  dans  la  loi  des  XII  Tables  :  i>i  utnnhrum  ruptt,  nt 
cutn  eo   pacit,  talio  esto.  On  ra|)pliquait  aussi  au  | 
moyen  âge.  Introduite  dans  le  Coran  par  Mahomet, 
elle  est  encore  en  usage  chez  les  Mnsolmans.  Le  ta-  , 
lion  a  disparu  depuis  longKtmps  du  Code  pénal  chez 
toutes  les  nations  européennes;  cependant,  on  |)cut  , 
considérer  les  représailles  comme  étant  encore  une  l 
application  de  la  loi  du  talion.  | 

TAMI'OT,  espt'îco  de.  Palmier.  Ko//.  Coryphe. 

TALISMAN,  mot  arabe  (|ui  signille  rousi'rrnlion. 
Ce  nom  se  donne  à  des  figures  ou  images  ([ui  ont  été 
gravées  sur  une  pierre  ou  sur  un  métal,  sous  cer- 
tains aspects  de  planètes  ou  sous  certaines  c/nstella- 
tions,  et  auxquelles  les  Orientaux  attribuent  des  ver- 
tus merveilleuses.  Ln  talisman  dilTére  dcA'amulcIte 
en  ce  «lue  celle-ci  n'a  que  des  vertus  pn'-siTvatricps, 
tandis  que  le  talisman  donne  h  relui  qui  le  possèdn 
un  pouvoir  supérieur  h  celui  des  antres  honmies. 

TALITKE,  Ta/iIra,  genre  de  Crustacés  amphi- 
jiodos,  famille  desCrevettines  et  voisins  des  Orches- 
ties    Voy.  CiiiVF.iiE. 

TALLK  (du  lat.  tli'nthis,  du  gr.  Oa)>,ô;,  jeune 
branche),  branche  enracinée  qu'un  arbre  pousse  \\ 
son  pied,  et  (juc  l'on  sépare  du  i)ied  si  elle  est  trop 
forte.  — On  appelle  encoru  tulles  les  chaumes  secon- 


daires qui  sortent  de  terre  autour  du  pied  principal 
des  céréales  :  ces  tiges  produisent  aussi  des  épis. 

TALLEVANES,  pots  de  grès  de  forme  allongée 
dans  les()uels  on  conserve  le  beurre. 

TALMOUSE,  sorte  de  pâtisserie  boursoufflée  faite 
avec  do  la  farine,  de  la  crème,  des  œufs,  du  beurre 
etdu  sucre. On  ass.iisonne  souvent  lestalmouses  avec 
du  fromage,  et  quei<|uefois  on  les  aromatise.  Les  tal- 
mouses  de  St- Denis  sont  encore  renommées. 

TAL.MUI),  code  civil  et  religieux  des  Juifs  :  il  se 
divise  en  deux  parties,  la  Mi^clina  et  la  Gemara. 
Vui/.  ce  mot  au  hict.  tl'Hist.  et  de  G>ogr. 

TALON  ^du  lat.  talus),  saillie  que  le  pied  pré- 
sente en  arriére,  est  formée  par  l'os  calcanéum.  Le 
talon  est  plus  proéminent  chez  les  nègres  que  chez 
les  individus  de  rate  blanche. 

Talon  rouge,  se  disait  autrefois  d'un  homme  de 
la  cour  qui  avait  des  talons  rouges  à  ses  souliers, 
ce  qui  était  une  marque  de  noblesse. 

En  Architecture,  le  talon  est  une  moulure  con- 
cave par  le  bas  et  convexe   par  le  haut. 

Dans  la  Marine,  on  nomme /rt/o«  l'extrémité  arrière 
de  la  quille  d'un  bâtiment:  un  bâtiment /«/on;<e  quand 
il  touche  le  fond  de  la  mer  avec  son  talon.  —  Le  ta- 
loiinier  est  une  pièce  de  bois  qui  s'applique  sous  le 
milieu  d'une  varanije  qui  ne  fournit  pas  de  quoi  for- 
mer son  talon  ou  support.  La  talonmére  est  l;t  partie 
basse  de  la  mèche  du  gouvernail  d'un  bâtiment. 

Au  Jeu  de  cartes,  le  talon  est  ce  qui  reste  de 
cartes  après  (|u'on  a  donné  à  chacun  des  joueurs  le 
nombre  nécessaire.  —  Dans  un  Registre  à  souche, 
le  talon  est  une  sorte  de  chiffre  ou  de  vignette  im- 
primée en  forme  de  bande  verticale  à  l'endroit  où 
doivent  ôtre  coupés  les  feuillets  qu'on  détache  de  la 
souche.  rov-.SoicHE. 

TALONNIÈIlES,  nom  donné  aux  ailes  que  Mer- 
cure avait  aux  talons.  —  Voy.  aussi  Tai.o.n  uMarine). 

TALI'A,  nom  latin  de  la  Taupe,  a  formé  le  mot 
Talpidés  ()ui  désigne  l'une  des  (|uairo  familles  de 
l'ordre  des  Insectivores,  comprenant  les  genres 
Taupe,  CliryiOchlore,Co)idyture,  Scalope,  ■  ic. 

TALPACK.    I  O'/.   COLBACK. 

TALUS  (du  lat.  talus),  pente  qu'on  donne  aux 
élévations  de  terre  et  à  certaines  con-tructions 
verticales,  afin  qu'elles  tiennent  mieux.  On  dit  le 
talus  d'un  fossé,  d'un  épaulement,  etc.  —  Dans  les 
arts,  talus  est  quelquefois  synonyme  de  huicau. 

TA.MALE,  préparation  alimentaire  en  usage  au 
Mexique:  c'est  de  la  pâte  de  mais  mélangée  avec 
du  sucre  ou  assaisonnée  avec  du  piment. 

TA.MA.MJL'A,  Myrme'o/.hnga  tetradartyla,  dit 
aussi  Fourmilier  à  longiifs  oieillc,  genre  cle  Mam- 
mifères, do  l'ordre  des  Édentés,  famille  des  Four- 
miliers, do  moitié  plus  petit  ([ue  le  Tamanoir  (  Voy. 
ci-après):  4  ongles  aux  pieds  de  devant,  queue 
|)renante,  veine  Ji  la  base  et  nue  dans  la  partie  pre- 
nante: l'animal  s'en  sert  pour  s'accrocher  aux 
branches,  au  milieu  de»(|uelles  il  grimpe  avec  faci- 
lité. Le  Tamandua  se  nourrit  dinsectes,  et  exhale 
une  forte  odeur  de  musc.  Ses  petits  se  tiennent  sur 
le  dos  de  leur  mère,  et  no  prennent  la  livrée  do  l'es- 
pèce qu'à  leur  d(Hixièmo  année.  Le  Tamandua  se 
trouve  dans  rAm('ri(|ue  du  Sud. 

TAMA.NOin,  Myimecop'iaijn  ju'iata,  genre  do 
Mammifères,  do  l'ordre  des  Édentés,  famille  des 
Fourmille;  s:  jongles  aux  pieds  de  devant,  5  à  ceux 
de  derrière,  et  ()neue  très-poilue  et  non  prenante. 
Le  Tamanoir  <  si  long  do  {"^hO  depuis  rexin'mité 
du  museau  jus(|u".\  l'origine  de  la  queue.  Sa  dé- 
marche est  lente,  et  il  no  grimpe  jamais  sur  les 
arbres.  Il  vit  d'insectes.  On  le  trouve  dans  les 
mémos  contrées  que  le  Tamandua. 

TAMAItlCACFKS  ou  TAMUiisciNtES,  famille  boU- 
niqiie.  \'i>i/.  Tamaius. 

TAMAIUN,  )liilas,  genre  de  Onadrumanes,  de  la 
tribu  des Cébins  :  ce  sont  des  Sinpos  qui  diffèrent  peu 
des  Ouistitis,  avec  los(|uels  ils  f.irmont  le  groupe  des 
Hapaliens.  Les  principales  espèces  sont  :  lo  Tamarin 
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propr.  dii( Midos  ru fima/ms),  qui  a  la  taille  d'un  écu- 
reuil; le  T.  à  lèvres  blanchen  {M.  lahiatus)et  le  Mn- 
rikàia  {M.  msaùn) ,no'\r  ivec  une  crinière  roux  doré. 
On  les  trouve  au  Brésil  et  dans  la  Guyane. 

TAMARIN,  fruit  du  Timinrviier.  Voy.  ce  mot. 

TAMAftlMI'.R  (de  l'arabe  tamnr-ltindy,  datte  des 
Indes,  Tamni indus,  genre  de  la  famille  des  Cisal- 
piniées,  renferme  de  grands  et  beaux  arbres  qui 
croissent  dans  Ifs  deux  Indes,  aux  Antilles,  dans 
l'/.gvpte  et  l'Arr^iie  :  tronc  épais,  rameaux  diffus, 
feuilles  impai-ipènnées  à  folioles  nombieuses,  li- 
néaires, entières  ;  fleurs  en  petites  grappes  lâches, 
un  peu  pendantes  ;  le  fruit,  connu  sous  le  nom  de 
tananiit,  est  une  gousse  oblongue,  indéhiscente, 
pulpeuse  entre  ses  deux  enveloppes,  à  2  ou  3  loges 
monospernies.  La  pulpe  de  ce  fruit  est  d'une  con- 
sistance molle  et  gluante,  d'une  couleur  brune, 
no'ràtre  ;  sa  saveur  acide,  assez  agréable  quand  elle 
est  récente.  Cette  pulpe  est  laxative  ;  fraîche  et  dis- 
soute dans  l'eau,  elle  forme  une  sorte  de  limonade 
rafraîchissante.  On  distingue  plusieurs  sortes  de 
tamarins  :  l'une  qui  est  noir  de  jais,  l'autre  rouge; 
celle-ci  est  la  seconde  qualité.  Les  tamarins  nous 
viennent  par  la  voie  de  Marseille  sous  deux  états  :  en 
pulpe  détachée  de  sa  gousse,  ou  en  gousses  entières 
renfermant  les  pulpes. 

TAMAIIIS,  TAMABfx  ou  TAMAKisc,  Tamorix,  genre 
type  de  la  famille  des  Tamaricacées,  détachée  de 
celle  des  Portulacées,  renferme  des  arbrisseaux 
garnis  de  feuilles  alternes,  très-petites,  disposées 
sous  forme  d'écaillés  ou  bien  engainantes,  et  de 
fleurs  disposées  en  épis  simples  ou  paniculés;  fruit 
capsulaire  à  3  valves,  à  une  seule  loae.  Le  T.  frun- 

Sais  o\x  de  Narfjonri''  (T.  gallicn)  croît  dans  un  sol 
lumide  et  sablonneux  :  c'est  un  arbrisseau  qui 
s'élève  à  5  ou  6™,  au  feiwllage  touffu,  assez  sem- 
blable à  celui  des  cyprès  ou  des  bruyères;  à  fleurs 
blanches  ou  lilas,  quelquefois  un  peu  purpurines,  en 
grappes  horizontales  ou  pendantes.  Le  Tamaris  se 
plante  dans  les  terrains  sablonneux  abandonnés  par 
la  mer,  pour  fixer  le  sable  des  dunes  ;  on  en  fait 
aussi  des  clôtures.  Les  Danois  en  substituent  les 
feuilles  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière. 
Ses  fruits  fournissent  une  teinture;  ses  cendres 
servent  à  faire  de  la  soude.  Le  T.  d  Allemngiif:  (T. 
germantca)  s'élève  moins  que  le  précédent  :  en 
Alsace,  on  perce  les  rameaux  avec  un  fer  chaud  et 
on  en  forme  des  tuyaux  de  pipe.  Le  T.  à  manne  (T. 
wîor<«2'/>;;-«),  de  l'Arabie,  donne  une  espèce  de  manne, 
qui  n'est  qu'une  exsudation  produite  par  la  piqûre 
d'un  insHCte iCuccu-smamiipanis)  :  ce  n'est  pas, comme 
on  l'a  dit,  l'arbre  qui  aurait  fourni  la  manne  que  les 
Hébreux  mangèrent  dans  le  désert.  —  La  famille  des 
Tnmariciir.i^es  ou  Tamurisnnées  ne  renferme,  outre 
le  genre  type  lamurix,  que  les  deux  genres  Trichau 
rus  et  Sliirv-arin. 

TA.MATIA.  T'fiwiw^/Vj,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Grimpeurs,  famille  des  Buccoidés,  renferme  des 
espèces  d'Amérique,  voisines  des  Barbus:  bec  al- 
longé et  coniprimé,  extrémité  de  la  mandibule  su- 
périeure recourbée  en  dessous.  Leur  tôle  grosse, 
leur  queue  courte  et  leur  grand  bec  donnent  à  ces 
oiseaux  un  air  stupide.  Leurs  doux  doigts  anté- 
rieurs sont  réunis  jusqu'à  la  dernière  phalange.  Les 
Tcmatius  sont  d'un  naturel  triste  et  ils  vivent  soli- 
taire». Ils  BR  nourrissent  d'insectes. 

TA.MIlurii  ^(Ju  persan  ttmihùr),  instrument  de 
percussion  dont  on  fait  usage  particulièrement  dans 
l'Arniéc.  On  donne  le  nn'me  nom  à  celui  qui  bai  le 
Umbuur.  On  distingue  lo  tumhour  propr.  dit,  qui 
sert  k  cadencer  le  pas  dfs  troupes  ii  pied,  et  le 
tnnil/our  rouJant.  qui  fait  partie  de  la  niusi()ue  mi- 
litaire.—  \j'(antlnntr  propn'nicnt  dit,  ou  r«/.v,ye,  est 
composé  d'une  rai»He  roncir  en  cuivre  on  en  bois 
dont  le»  extrémité'»  s. ml  couverte»  d'une  peau  d'âne, 
de  chèvre  ou  de  veau  tendue  au  moyen  do  cerceaux 
et  de  cordes.  On  bat  le  Utniltour  avec  deux  baguet- 
tes. Les  principales  bMtUiric»  bont  le  rupjiel  ou  la 


gi'/iérale,  pour  convoquer  les  troupes  ;  la  marche,  la 
charge,  la  retraite  ;  le  bnn,  pour  recevoir  un  offi- 
cier à  la  tête  des  troupes  ;  la  breloque,  pour  pré- 
venir les  travailleurs  ;  la  diane,  le  roulement,  Xas- 
hemblée,  les  batteries  aux  champs,  au  drapeau,  etc. 
—  Le  tambour  était  connu  de  toute  anticiuité  dans 
l'Orient  ;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  été  en  usage 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Il  a  été  im- 
porté en  Europe  par  les  Sarrasins;  il  était  déjà 
adonté  par  les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Allemands 
et  les  Anglais,  lorsqu'il  fut  introduit  dans  l'armée 
française  en  1347.  Voy.  Taroi.es. 

Il  y  a  aujourd'hui  en  France  deux  tambours  par 
compagnie.  (Chaque  régiment  d'infanterie  de  ligne 
a  une  école  de  tambours;  les  élèves  sont  pris  parmi 
les  enfants  de  troupes,  les  enrôlés  volontaires  et  les 
nouvelles  recrues  II  y  a  par  bâtai. Ion  un  tamhour- 
mailre,  ou  caporal-tambour,  chargé  de  la  police,  de 
l'instruction  et  de  la  discipline  des  tambours  ;  et  par 
régiment,  un  tambour-major,  (\m  surveille  et  com- 
mande les  tambours  et  les  clairons  du  régiment,  et 
dirige  leur  instruction.  Le  tambour-major  porte  un 
habit  richement  galonné  d'or  et  d'argent,  avec  des 
épaulettes  de  fantaisie,  un  colback  avec  plumet,  un 
sabre  garni  d'ornements;  il  porte  aussi  une  grande 
canne  avec  laquelle  il  fait  les  divers  commandaments. 
Il  a  rang  de  sous-lieutenant.  On  choisit  pour  remplir 
ces  fonctions  un  homme  de  haute  taille. 

Tambour  de  basque,  petit  tamboii"  qui  se  com- 
pose d'un  cercle  de  bois  de  0'^,0b  r''  large,  avec  un 
peau  tendue  d'un  côté  du  cercle,  et  auquel  sont  at- 
tachés des  grelots  et  des  lames  de  métal.  La  peau  du 
tambour  se  frappe  avec  le  dos  de  la  main,  et  l'on  fait 
résonner  les  grelots  soit  en  glissant  le  doigt  sur  la 
peau  du  tambour,  soit  en  agitant  celui-ci.  On  ignore 
'origine  du  nom  de  cet  instrument.  Il  a  été  toujours 
inconnu  aux  Basques,  bien  qu'il  porte  leur  nom. 

Tambour  de  Provence.  Voy.  Tambourin. 

On  appelle  encore  tambour  :  1°  la  cavité  qui  se 
trouve  entre  le  conduit  auditif  externe  et  l'oreille 
interne  :  on  la  nomme  aussi  caisse  et  tympan  (  Voy. 
Oreillf)  ;  —  2"  en  Architecture,  chacune  des  assi- 
ses de  pierre  cylindriques,  plus  larges  que  hautes, 
qui  forment  le  fût  d'une  colonne  et  le  noyau  d'un 
escalier  à  vis,  ainsi  qu'une  avance  de  menuiserie 
avec  une  porte  au-devant  de  l'entrée  d'une  chambre 
pour  empocher  le  vent  :  —  3°  en  termes  de  Marine, 
tout  assemblage  de  planches  en  forme  de  cofl're  des- 
tiné à  couvrir  et  à  garantir  soit  la  tète  du  gouvernail, 
soit  les  roues  d'un  bâtiment  à  vapeur,  à  entourer  les 
écoutilles,  etc.  ;  —  4"  en  Mécani(|ue,  une  roue  pla- 
cée autour  d'un  axe,  et  au  sommet  de  laquelle  sont 
enfoncés  deux  leviers  pour  pouvoir  plus  facilement 
tourner  l'axe  et  soulever  le  poids;  —  6°  en  termes 
d'Horlogerie,  un  cylindre  sur  lequel  est  roulée  la 
corde  ou  la  chaîne  qui  sert  h  monter  une  horloge  ou 
une  montre.  — 7"  Les  Brodeuses  nommant  tambour 
une  caisse  rembourrée,  sur  laquelle  est  tendue  l'é- 
toffe h  broder. 

TAMBOLR,  l'ogonias,  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  l'ordre  desSquamodermes,  famille  des 
Sciénoîiies,  carartérisé  parla  présence  de  nombreux 
barbillons  à  la  mâchoire  inférieure-  ils  se  trouvent 
sur  les  côtes  de  l'Amérifiuc  du  Sud. 

TA.MItoUItl.V,  ou  Taiiiboiti  de  Provence,  espèce 
de  tambour,  plus  long  que  large,  dont  on  se  sert  sur- 
tout en  Provence  pour  faire  causer  les  villageois.  Le 
joueur  de  tambourin  le  bat  d'une  seule  main  et  s'ac- 
compagne ordinairement  de  l'autre  avec  une  petite 
flûte  dite  galoubet.  L''  son  de  cet  instrument  est 
toujours  vif  et  gai.  On  fait  entier  quelquefois  le  tam- 
bourin dans  la  musique  des  opéras-comiques.  Cet 
instrument  nous  vient  des  Sarrasins. 

Les  Joailliers  nomment  ainsi  une  perle  ronde  d'un 
côté  et  plate  de  l'autre,  qui  ressemble  .'i  une  tin)bale. 

"l'A.MIA  (du  gr.  Ta|i:a;,  économe  ;  parce  que  col 
animal  amasse  des  vivres  pour  l'hiver  ,  /Vwii^/v,  sorte 
d'Écureuil  de  l'Amérique  septciitriptiali^  remarqua- 
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ble  par  ses  abajoues,  et  qui  liabite  dans  des  trous 
boiiterrains.  Sa  fourrure  est  (^lésante 

TAMIXIEIl,  TAMEOU  TAMIII!,  TuiHU-f,  Vulg.  SCCOU 

de  Notre-Dtime  ou  de  la  Vierge,  Ku'  ine  vierge.  Cou- 
leuvrée  noire,  ganra  de  la  famille  des  Dioscorées,  ren- 
ferme des  plantes  lierbac(?e.s  volubiles,  à  racines 
grosses,  tubéreuses;  à  tiges  flexibles  comme  celles 
de  la  vigne;  à  feuilles  larges,  en  cœur,  luisantes  et 
d'un  beau  vert;  à  fleurs  petites,  en  cloche;  le  fruit 
est  une  baie  à  3  loges,  contenant  chacune  3  semen- 
ces. Cette  plante  croît  dans  les  climats  tempérés  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Ses  racines  ont  une  saveur 
acre:  elles  contiennent  une  fécule  amylacée  comes- 
tible et  passent  pour  ôtre  diurétiques  et  résolutives. 
Les  baies,  scîmblables  à  de  petites  cerises  rouges, 
disposées  en  grap|)es,  ont  une  saveur  légèrement 
sucrée.  On  trouve  dans  l'Afrique  méridionale  le  T. 
à  pieds  d'éli'pliant  (T.  €/ei>/ift/i/ijjes),  remarquable 
par  sa  souche,  dont  la  partie  aérienne  est  grasse, 
fendillée,  couverte  d'écaillés  saillantes^  et  rappelle 
la  forme  d'un  pied  d'éléphant. 

TAMIS  (du  holland.  teinx\  instrument  qui  sert  à 
passer  les  matières  mi'^cs  en  poudre,  quand  on  veut 
séparer  la  partie  la  plus  fine  d'avec  celle  qui  est  la 
plus  grossière.  Les  tamis  consistent  en  un  cercle 
tendu  d'un  treillage  en  fils  de  fer,  d'un  tissu  de 
crin,  de  fil  ou  de  soie.  Voi/.  Clvie  et  S.vs. 

TAMl'O.N  (del'espagn.  ttipar,  boucher).  Outre  ces 
bouchons  faits  en  bois,  en  pierre  ou  en  métal  qui 
servent  pour  fermer  les  trous  d'un  tonneau,  d'un 
évier,  etc.,  on  nomme  ainsi  :  en  Médecine,  des  bou- 
chons de  charpie  ou  d'amadou  dont  on  se  sert  pour 
arrêter  une  hémorrhagie  '  \'oy.  TA>iPo\NEMENr;  ;  — 
en  'rypo;;raphie,  une  espèce  de  balle  avec  laquelle 
les  imprimeurs  en  taille-douce  appliquent,  en  frap- 
pant, l'encre  sur  la  i)lanche  gravée. 

TAMPO\.\KMi:.\T,  opération  de  Chirurgie  qui 
consiste  Ji  introduire  des  tampons  de  charpie  ou 
des  bourdonnets  dans  une  plaie  ou  dans  une  cavité 
naturelle,  comme  les  cavités  nasales,  etc.,  pour  ar- 
rêter une  hén)orrhagie.  V'uif. So\i>v.. 

TAM-TAM, diiaussi  Gong,  instrumentde  Musique 
à  percussion,  originaire  de  la  Chine  et  de  l'Inde. 
C'est  une  espèce  do  cymbale,  qui  se  compose  d'un 
grand  plateau  de  mé'.al,  large  et  un  peuépais,  qu'on 
porte  suspendu  h  une  corde,  et  sur  lequel  on  frappe 
avec  un  marteau  ou  une  forte  baguette  garnie  d'un 
tampon  de  i>eau.  Le  son  de  cet  instrument  est  étrange 
et  très-fori  ;  les  vibrations  en  sont  lentes  et  conti- 
nues. Le  tam-tam,  très-usité  dans  la  musique  orien- 
tale, n'est  mière  en  usage,  en  Luro|)e,  (|uc  dans  les 
céi'énionies  funèbres.  —  Les  tam-tams  sont  fabriqués 
avec  un  alliage  d'environ  90  p.  de  cuivre  et  20  p.  d'é- 
tain.  Voir  Stanislas  Juli(^n,  Notice  sur  la  fabrication 
des  Itnn-tiims  (Acad.  dits  Sciences,  t.  xxiv). 

TA.'N,  écorce  do  chùne  concassée  et  réduite  en 
poudre,  avec  laquelle  on  prépare  les  cuirs  (  Vog. 
Tannace).  a  défaut  d'écorco  do  chêne,  les  tanneurs 
se  servent  d'écinces  moins  riches,  de  celles  du  châ- 
taignier, du  sapin,  du  frône,  du  hôtre,  du  |)euplier 
d'Italie,  du  saule,  etc.  On  appelle  Uinnée  lo  tan  mêlé 
de  chaux,  (|ui  a  servi  à  préparer  les  cuirs,  et  tel 
qu'on  lo  relire  des  fosses  lorsipi'on  les  vide.  Le  ré- 
sidu (II)  tiiii  sert  à  faire  les  nmllrs  à  l.rùler. 

TANAI'.KTl'M,  nom  latin  de  la  Tnnuixie. 

TA.\'A(;ilA,  nom  latin  scienlilli|uo  du   Tnugarn. 

TA>'AISIK,  Tnniiretuin,  genre!  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionidées-Anlliémidées, 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescen- 
tes,'à  feuilles  divisées;  à  Heurs  jaunes  en  capitules. 
La  T.  vulg/tin-  {T.  vulgnrej,  dite  aussi  Itnrliotme, 
di'cô'ré,  vers  la  fin  do  l'été,  les  prairies  humides  : 
feuillage  ample  et  loutïu,  d'un  vert  foncé  ;  fleurs 
d'un  jainie  doré,  formant  un  large  bouquet.  TouU; 
la  plante  répand  une  odeur  balsamique,  très  péné- 
trante ;  elle  a  une  saveur  anière,  et  contient  une 
huile  Acre,  volatile  et  jaunâtre.  La  Tanaisie  a  des 
propriétés  toniques  et  stimulantes  :ses9emences  sont 


recoin  mandées  contre  les  vers.  Elle  entre  dansla  com- 
position des  poudres  insecticides.  —  La  T.  balsa- 
mile,  vulg.  Menthe-Coq,  forme  un  genre  à  part.  Voy. 
Balsamite. 

TANCHK  OU  TEXf  HE,  Tinca,  genre  de  Poissons 
malaropiérygiens  abdominaux,  de  la  famille  des  Cy- 
prinidés,  et  très-voisins  des  Goujons,  dont  ils  ne 
diffèrent  que  par  une  taille  plus  grande  et  par  la 
petitesse  de  leurs  écailles  ;  nageoires  dorsale  et 
anale  courtes  et  sans  aiguillons;  barbillons  très-pe- 
tits. La  tanche  est  un  poisson  d'eau  douce;  sa  chair 
est  agréable,  mais  elle  renferme  beaucoup  d'arêtes 
et  a  quelquefois  le  goût  vaseux.  La  T.  commune  {T. 
vulguris)  a  de  0",30  à  O^ùO  de  long;  sa  couleur 
ordinaire  est  le  vert  foncé  doré;  ses  nageoires  sont 
violettes;  mais  ces  teintes  changent  avec  la  qualité 
des  eaux,  ainsi  qu'avec  l'âge  et  le  sexe  des  individus. 
TA.\GA(iE,  balancement  d'un  bâtiment  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  causé  par  l'agitation  de  la  mer  : 
on  l'oppose  au  roulis.  Voy.  ce  mot. 

TA>'GARA,  Tnnatjra,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentirostres,  famille  des  Gobe-mou- 
ches et  dont  on  fait  souvent  une  famille  à  part:  bec 
court,  dur,  conique,  triangulaire  à  sa  base,échancré 
vers  le  bout  ;  narines  latérales,  arrondies,  ouvertes  ; 
ailes  et  pieds  médiocres.  Ces  oiseaux,  qui  tous  ha- 
bitent l'Amérique,  rappellent  par  leurs  habitudes 
celles  des  moineaux  et  des  fauvettes,  lis  vivent  de 
baies,  d'insectes  et  de  graines.  Leur  vol  est  vif  et 
leurs  mouvements  brusques.  Ils  marchent  à  terre 
en  sautant.  Les  Tangaras  habitent  la  lisière  des  fo- 
rêts, les  lieux  arides,  les  broussailles  ou  le  voisinage 
des  habitations  rurales.  Ils  vivent  en  troupes  on 
isolés.  La  plupart  sont  remarquables  par  la  richesse 
et  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  —  On  divise  le  genre 
'l'angara  en  douze  sections,  savoir  :  1°  les  Tangaras 
vraù,  qui  ont  pour  type  le  T.  évéque{T.  episcopus), 
de  Cayenne,  ainsi  nommé  parce  que  le  violet  domine 
dans  son  plumage  ;  2°  les  T.  LouvreuiLt  ou  Eup/io- 
nes,  3»  les  Agluïus,  li°  les  T.  loriots  ou  Tac/ii/pfiones, 
5°  les  T.  gros-becs  ou  Habias,  6'  les  T.  bniants  ou 
Eml/ernagres,!"  les  T.  cardinnls  ou  Pgruugas,S'\e& 
T.  rampliocèles  ou  Jacapas,  9°  les  Némosie\-,  10°  les 
ArremoiLs,  11°  les  Toutts;  12"  les  T.  hirondelles. 

T.\>'GE.>TE  (du  lat.  tangere,  toucher  .  En  Géo- 
métrie, on  appelle  tangente  à  une  courbe  la  position 
limite  que  prend  une  sécante  lorsque  celle-ci  venant 
k  tourner  autour  d'un  de  ses  points  d'intersection, 
un  second  point  d'intersection    vient  se  confondre 
avec  le  premier.  Dans  la  théorie  dos  infiniment  pe- 
tits, la  tangente  h  une  courbe  est  considérée  comme 
le  prolongement  d'un  des  élémentsinfiniment  petits 
qui  composent  la  courbe.  Quand  il  s'agit  du  cercle, 
la  définition  qui  précède  revient  à  dire  que  la  tan- 
gente est  une  droite  qui  n'a,  avec  la  circonférence, 
qu'un  seul  point  commun  appelé  point  de  contact. 
La  propriété   principale  de  la  tangente  au  cercle, 
est  d'être  per|)ondiculaire  au  rayon  du  point  de  con- 
tact.—  En  Trigonométrie,  on  ipprWv  Iniifjrnir  d'un 
arc  la  portion  de  la   tangente   h   l'origine  romprise 
entre  ce  point  elle  prulongtMUontdu  rayon  de  l'autre 
extrémité  de  cet  arc.  Dans  le  premier  quadrant  la 
tangente  varie  de  0   à  -H  «  ;  dans   le  second,  de 
—  »  à  0  ;  dans  le  troisième,  de  0  à  -|-  «  ;  enfin  dans 
le  quatrième  elle  varie  de  -^  œ   à  0.  —  On   apiMlle 
cotangriitr  U  tangente  du  complément  d'un  arc. 
T.lXjO^i,  terme   de  Marine,  se   dit   d'un  esparl 
I  double,  placé  en  travers  sur  l'avant  du  mai   de  mi- 
snine,  et  s.iillant  au  delà  du  pnni,  pour  soutenir  le> 
ancres  loin  du  bord  ou  pour  amarrer  les  chaloupes. 
T.i>(;i'E  ou  TAMQi  E,  engi-ais  tiré  de^  bord»  de  la 
mer,  surtout  dans  la  Manche,  entre  les  embouchu- 
res do  la    Hance  et  de   l'Orne,  n  est   qu'une  terre 
'  calcaire  formée  de   di'-bris  do  cocpiillages  et   mêlée 
.  d'iMi  sable  très-fin,  ainsi  (|ue  d'une   petite  (|uantilé 
de  matières  salines  et  organiques. 
,  I    TA.\.>'AGE,  opération  qui  consiste  à  combiner  la 
'  matière  animale  de  la  peau  avec  le  tannm  {^Voy.  c« 
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Mot),  de  manière  à  la  transformer  en  une  substance 
imputrescible,  appelée  cuir.  —  Les  peaux  destinées 
à  la  préparation  des  cuirs  sont  d'abord  soumises  au 
desr-uignuge  :  à  cet  effet,  elles  sont  maintenues  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  une  eau  courante,  ou  dans 
des  cuves  dont  on  renouvelle  souvent  l'eau  ;  on  en 
ôte  ensuite  le  sang  et  les  ordures  qui  les  salissent.  ' 
On  les  porte  alors  à  l'atelier  àe  pelurtnge  ou  des  pe- 
laùti,  espèces  de  bassins  en  bois  ou  en  maçonnerie, 
contenant  des  laits  de  chaux  h  des  degrés  différents, 
et  où  l'on  fait  macérer  les  peaux,  en  commençant 
par  les  laits  les  plus  faibles  et  finissant  parles  plus 
énergiques  :  cette  opération  a  pour  but  de  faciliter 
l'enlèvement  du  poil  {ébourrage  ou  è/iiinge).  Vient 
ensuite  le  travail  des  fnçons  :  on  racle  les  peaux,  on 
enlève  la  chair  et  les  impuretés  qui  y  restent  atta- 
chées, on  rogne  les  lambeaux  inutiles,  on  adoucit 
avec  une  pierre  le  i^rnin  de  la  fleur,  c.-à-d.  le  côté 
du  poil,  et  enfin  on  façonne  la  peau  de  telle  sorte 
qu'elle  finisse  par  être  entièrement  blanche  et  dé- 
gorgée. A  ce  travail,  succède  celui  de  l'atelier  des 
cuves  et  \a.mùe  en  fosse.  On  maintient  d'abord  les 
peaux  dans  des  cuves  contenant  une  dissolution  de 
tan,  pendant  20  ou  30  jovirs,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  convenablement  gonflées.  Enfin  on  les  porte 
dans  des  cuves  en  bois  enfoncées  en  terre  ou  dans 
des  fosses   en  maçonnerie,  et   on  les  y  dispose  en 
.  couches  alternatives  avec  de  l'écorce  de  chêne  (tan) 
réduite  en  fragments  plus  ou  moins  fins,  et  sur  les- 
quelles on  fait  ensuite  arriver  de  l'eau  déjà  chargée 
de  tan  (jusée),  de  manière  à  en  humecter  toutes 
les  parties.  Cette  eau  dissout  le  tannin  et  en  déter- 
mine la  combinaison  avec  la  peau.  Il  faut  plusieurs  j 
mois  pour  que  cette  action  s'accomplisse.  Au  sortir  j 
des  fosses,  le  cuir  se  trouve  définitivement  tanné. 
^  Après  l'avoir  nettoyé,  on  le  livre  au  corroyeuriVor/.  1 
.  ,ce  mpt).  —  Quelques  tanneurs   ajoutent  de  l'acide  ' 
'  sulfurique  à  la  jusée,  dans  le  travail  des  cuves,  afin  \ 
d'activer  le  gonflement  des  peaux  et  d'abréger  la  j 
durée  du   tannage,  mais  cette  addition   nuit  à  la 
,  bonne  qualité  des  cuirs.  En  traitant  par  une  solution 
^,.  desucre  les  peaux  soumises  à  l'ébourrage  à  la  chaux,  I 
.,.  on  en  détermine  le  dégorgement  complet  et  l'on  fa- 
^^vorise  ainsi  la  combinaison  du  tannin  avec  la  peau,  j 
.-,     TAXNK,  nom  donné  à  de  petites  tumeurs  dues  à  I 

l'accumiilalion  de  la  matière  sébacée  dans  des  folli- 
J.  cules  dilatés.   On  les  observe  particulièrement  au 
;  front,  sur  les  ailes  du  nez,  au  cou,  au-devant  de  la 
poitrine.  Lorsqu'on  les  presse,  on  en  fait  sortir  une 
matière  blanche  plus  ou  moins  dure,  ayant  la  forme 
do  petits  vers  à  cause  de  l'étroitesse  du  goulot  du 
.,,  follicule  par  lequel  elle  passe,  comme   à  la  filière. 
Lorsque  les  tannes  ont  un  certain  volume,  il  faut 
le»  vider  de  temps  en  temps;  il  est  quelquefois  né-  i 
cessaLro  de  les  extirper.  1 

TA>'NÉE,  vieux  tan  qui  a  servi.  Voy.  Tan.  I 

TAiV\L\  ou  TANIN  fde  tan),  substance  végétale,  ' 
extréincnient  astringente,  que  l'on  a  considérée  long- 
temps conimciun  principe  immédiat,  et  que  l'on  con- 
fondait avec  l'acide  gallique;  on  la  trouve  non-seule- 
Miciit  dans  la  noix  de  «aile,  mais  aussi  dans  le  cachou, 
la^'iriiine  kifio,  lo  sumac,  le  thé,  le  café,  la  plupart 
«les  tairces  et  des  fruits.  L'écorce  de  chêne,  connue 
Mius  \P)  nom  de  ton,  en  renferme  une  grande  quan- 
tité. Lo  tannin  de  l'écorce  de  chêne  et  de  la  noix  do 
palle  est  soialo,  in<  rinullisable,  brun,  fragile,  solu- 
blt;  dans  i'.  au,  ill^,olllbl(;  dans  l'alcool  :  abandonnée 
au  (ontitriilo  l'air  la  dissolution  de  tannin,  C|ui  prend 
le  num  tïaciik  tumuque,  se  ciinvorlit  en  acide  galli- 
que et  «c4jl»«!llii(çiqno.  On  a  donné  du  reste  aux  di- 
vers taiiniiis  d>i,  noms  ijui  iri(li(|ij('nt  leur  origine  : 
ncvle  iiulloluniiitiiui,  tadiuittaiiumue,  cafitaiinùtue, 
etc.  On  obtient  Je  tannin  du  clu'ne, le  plus  important 
d<!  toua,  im  traitant  l'infiisioii  du  Un  par  l'eau  de 
chatu,  (;ten  lavant  lp  pni  ipité  avec  de  l'acide  azoti- 
;  ,;,que,  qui.s'empan-  delà  chaux  et  laisse  lu  unnnin. 
•  b  Leiaiioin  fait  la  base  de  beaucoup  de  produits  des 
trts  et  de  l'industrie  :  doué  do  la  propriété  de  for- 


mer, en  se  combinant  avec  la  peau  des  animaux,  un 
composé  imputrescible,  il  sert  principalement  à  la 
préparation  des  cuirs  (  Koy.  TA\NAr.E].  C'est  aussi  un 
astringent  précieux  pour  la  thérapeutique. 

TA^.MQUE  ^ACiDE).  Vog.  Tanmn. 

TA.\QUE,  sorte  d'engrais,    lo//.  Tangdb. 

TAMlEC,  Mammifère  carnassier.  Voy.  Tenrec. 

TAM'ALATE  d'yttria,  ou  Yttrotfintn/e  [îaY»], 
substance  minérale,  noire,  brunâtre  ou  jaunâtre,  or- 
dinairementamoi'|)he,quelquefoiscristalliséeen  pris- 
mes rhomboïdaux.  Elle  raye  difficilement  le  verre  et 
pèse  de  .5,39  à  5,88.  On  la  rencontre  disséminée  dans 
les  pegmatites  en  Sui-de  et  au  Groenland.  —  La  Fer- 
gusonite,  autre  tantalate  d'yttria,  admet  en  outre 
dans  sa  composition  de  la  zircone,  du  cérium,  de  l'é- 
tainetdufer;  c'est  une  substance  noirâtre,  éclatante, 
qui  cristallise  en  octaèdres  à  base  carrée  et  pèse  5,83. 
On  la  trouve  au  Groenland.  —  Voy.  aussi  Êixhnitb. 

Tnnta/ate  de  fer  et  de  manganèse.  Foy.  Ta\talite 
et  Baïérine. 

TA>'TALE  (nom  mythologique),  corps  simple  mé- 
tallique, le  môme  que  le  Niobium  ou  Colombium. 
Voy.  NiOBiL'M  et  Tantalate. 

tantale,  Tontalus,  subdivision  du  eenre  Cigogne 
{Voy.  ce  mot),  se  compose  d'oiseaux  Échassiers,  qui 
ont  souvent  la  tête  et  le  cou  nus  et  couverts  d'une 
peau  rude  et  verruqueuse  ;  les  jambes  longues  et 
nues  et  les  doigts  antérieurs  réunis  à  leur  base  par 
une  membrane  découpée.  Les  Tantales  vivent  de 
poissons  et  de  reptiles.  On  les  trouve  en  Afrique,  en 
Asie  et  en  Amérique.  Le  7'.  d  Afrique  (T.  ibis),  qu'on 
a  i)ris  longtemps  pour  Ylftis  des  anciens,  a  la  face 
rouge,  le  bec  jaune,  les  pieds  rouges,  les  ailes  noires 
en  dessus  et  le  reste  du  plumage  d'un  blanc  roussâ- 
tre  ;  le  T.  de  Ceyl'in  ou  Jaunhill  (  T.  lewocphalus) 
a  la  tête  blanche;  le  T.  lacté  {T.  /acfcM*)  habite  Java; 
le  r.  lo'.u/alor  (c.-à-d.  thésauriseur)  se  trouve  en 
Amérique. 

TAATAUTE,  tantalate  de  fer  et  de  manganèse. 
Ce  minéral,  extrêmement  rare,  ne  se  trouve  qu'en 
grains  disséminés.  Il  est  noir,  luisant,  à  cassure  un 
peu  métallique,  raye  difficilement  le  verre  et  pèse 
7,9.  On  l'a  rencontré  dans  un  granit  en  Finlande.  — 
Un  autre  tantalate  de  fer  et  de  manganèse  est  la  Co- 
lombite  ou  bayérine.  Koy.  Bayérine.  —  Voy.  aussi 

TORBÉLITE. 

TA.ME  (jadis  w«/e,du  lat.  amita),  la  sœur  du  père 
ou  de  la  more^   Fo;/.  Oncle  et  Nf.vri). 

TAAYSH'TÈRE,  oiseau.  Voy.  MAnTiN-Cn\ssEin. 

TANYSTO.MES  (du  gr.  Tavûw,  étendre,  et  (rc6[xa, 
bouche),  2*  famille  de  l'ordre  des  Diptères,  renferme 
des  espèces  dont  la  trompe  est  coriace  et  allongée. 
La  tête  de  ces  insectes  est  hémisphérique,  pi'tite  ou 
globuleuse.  Les  ailes  sont  tantôt  couchées,  tantôt  fort 
écartées.  Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont 
partagés  on  un  assez  grand  nombre  de  tribus  qui  ont 
pour  types  les  giînres  :  Asi/e,  Einpis,  Cyrlc,  Bom- 
bylc.  Anthrax,  Thérève,  Leptis,  Doltdinpp,  etc. 

TANZI.MAT  (c.-à-d.  en  turc,  r('/(>r7??É').  On  nomme 
ainsi  l'ensemble  des  réformpsqui  découlent  du  hatti- 
chérif  donné  en  1839  à  Gulhané  par  lo  sultan  Ab- 
dul-Medjid,  pour  réorganiser  l'administration.  Voy. 
IlATTi-CHÉnii-  au  Dict,  d'Hist.  H  de  Gi'ngr. 

TAON,  Tabanui,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  type  de  la  famille  des  Tabaniens,  renferme 
des  insectes  qui  ressemblent  h  de  grosses  mouches. 
Ils  ont  la  tête  déprimée  ;  le  corps  large,  peu  velu, 
tacheté  ;  les  ailes  étendues  horizontalement  ;  l'abdo- 
men triangulaire  et  déprimé.  Les  Taons  font  éprou- 
viiv  aux  bœufs  et  aux  chevaux  «lo  cruels  tourments  : 
ils  percent  leur  pr-au  afin  d<î  sucer  lour  saiip:.  Aussi 
sont-ils  la  tnrrctip  de  ces  aninianx  :  leur  vol  bniyant 
suflitpour  les  i.ffrayer  et  quelquefois  pour  les  mettre 
en  fureur.  Lo  Tnnn  rnmmitn  (T.  Itoriuus)  est  brun 
en  d«!ssus  ;  abdomen  et  aile»  rous»àtro»;  yeux  verts. 
On  confond  souvent  avor  le  Taon  d'autr<;s  Dipt»T(î3 
de  la  môme  famille,  entr'autres  le  C/^rytopY qui  s'at- 
taque fréquemment  aut  chm-aux.  Toy! Tabaniens. 


TAPIS. 
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TAPISSERIE. 


TAPAYE,  genre  de  Reptiles,  de  l'ordre  des  Sau- 
riens, famille  dos  Iguaniens,  que  fjuelf|iies-un.s  rat- 
taclx'iit  au  genre  l'hri/ nomme,  renferme  des  espèces 
propre-i  à  l'Amérique  tropirale  et  remarquables  par 
ieu)<^  formes  bizarres  ou  hideuses  :  la  principale  est 
le  ï.  orhkulaire  [Lncertn  or/Aculuris'',  du  Mexique. 

TAPE.  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  Marine  : 
1»  h<  morceaux  do  bois  en  cônes  tronqués,  qui  ser- 
vent k  boucheries  écubicrs:on  dit  an}s%i  tampon  d'é- 
cuôier  ;  2"  les  tampons  qui  servent  à  fermer  la  gueule 
de->  canons,  pour  empèchrr  l'eau  d'y  pénétrer,  — 
Pour  les  Tonneliers,  tope  est  synonyme  de  bonde. 

TAPKCU,  nom  donné,  dansla  Maritie,  à  une  petite 
voile  trapi'zoidale  établie  sur  l'extrémité  arrière  de 
certains  bâtiments,  comme  les  lougres  et  les  chalou- 
pes ;  ainsi  qu'au  petit  màt  (jui  porte  cette  voile.  — 
On  donne  encore  ce  nom  ù  une  bascule  qui  ferme 
l'entrée  d'une  barrièr  ■,  ainsi  qu'i  un  petit  cabriolet 
découvert  et  mal  suspendu. 

TAIMJl,  se  dit,  en  termes  de  Peinture,  d'une  ma- 
nière de  peindre  qui  consiste  dans  une  touche  très- 
libre,  négligée  en  apparence,  et  telle  qu'il  semble 
que  l'artiste  n'ait  fait  que  taper  sa  toile  çJi  et  là  de 
quelques  coups  de  brosse.  Le  tableau  /«/j(^  exige  pour 
produire  son  effet  qu'on  le  voie  d'un  peu  loin. 

TAl'IER,  arbre  exotique.  Voif.  Cratevier. 

TAI'IOKA,  fécule  alimentaire  qu'on  retire  de  la 
racine  du  Manioc,  Jatropfiumanihol  [Voi/.  Manioc). 
Celte  fécule  est  grenue,  blanche,  inodore,  demi- 
transparente,  et  assez  semblable  au  sagou.  Le  tapioka 
est  nourrissant  :  on  en  fait  dos  potages,  des  pâtisse- 
ries, des  gelées,  etc. 

TAPIIl,  Tupirus,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Jumentés  et  type  de  la  famille  des  Tapiridés.  Ce 
sont  des  animaux  qui  ont  la  forme  du  Cochon  avec 
une  taille  plus  grande  ;  14  molaires  à  la  mâchoire 
supérieure  et  12  en  bas,  6  incisives  et  2  canines  à 
chaque  mâchoire  ;  un  nez  prolongé  en  une  trompe 
mobile,  mais  assez  courte  et  non  préhensible  ;  des 
yeux  petits,  des  oreilles  longues  et  mobiles,  les  pieds 
de  devant  terminés  par  ti  doigts  armés  do  petits  sa- 
bots courts  et  arrondis,  ceux  de  derrière  par  3  doigts 
seulement,  la  (jiieue  courte  et  peu  velue,  la  peau 
épaisse,  formant  peu  de  plis  et  couverte  de  poils 
soyeux  assez  rares.  Les  Tapirs  sont  herbivores  :  ils 
vivent  dans  les  forêts,  surtout  dans  les  lieux  humi- 
des et  marécageux  do  l'Amérique  et  de  l'Inde.  Le 
Tapir  mnimun  [T.  ainerkanux)  est  long  de  2"'  de- 
puis le  bout  de  la  trompe  jusiju'à  l'origine  de  la 
queue  et  haut  de  1"  ;  sa  couleur  est  brune,  quelque- 
fois tachetée.  Xjs  T.pinr/ia'/ue  {T.  pinchaque),  nui  vit 
dans  les  Andes,  est  noir.  Le  ï.  indien  [T.  indicus), 
originaire  de  Sumatra,  Bornéo  et  Malacca,  est  plus 
grand  que  les  deux  espèces  précédentes  ;  son  pelage 
est  brun  noir  avec  le  dos  gris.  Le  Tapir  se  laisse  fa- 
cilement apprivoiser.  Sa  chair  est  sèche  et  d'un  goût 
désagréable.  —  Il  existe  des  débris  de  Tapirs  fos- 
siles d'une  taille  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
espèces  existant  actuellement,  noiatnment  \e'J'u/>irn- 
Ifiénum,  le  Lopinodon  et  le  Dinothi'rium. 

TAPIS  (du  lat.  lapes,  du  gr.  tôtiti;),  pièce  d'étoffe 
ou  de  tissu  de  laine,  de  soie,  etc.,  h  dessin»  variés, 
dont  on  cotivre  une  table,  une  estrade,  le  carreau  ou 
le  panjuot  d'une  chambre,  le  devant  d'uno  clieminéo 
{foyrr  on  carpette),  etc.  On  distingue  :  1*  les  T.  ve- 
loutés, f|ui  se  font  sur  des  métiers  do  haute  ou  do 
basse  lisse  (  Voy.  Lisse),  et  (|ui  sont  ébarbés  de  ma- 
nière à  offrir  l'aspect  d'un  velours  de  laines  ;  ils  se 
'  subdivisent  en  vrlouti^s  de  haute  li-<se  ou  de  la  Sn- 
■■  >-ivonne>ie,  dont  les  flls  colorés  sont  arrêtés  sur  la 
'ichalne  an  moyen  d'un  nœud,  et  en  vcfanti's  de  haute 
laine,  dont  la  laino  n'est  que  passées  et  non  nouée  à 
la  chaîne;  2°  les  T.  ras,  moins  chauds  et  moins 
moelleux  (|ue  les  précédcmts;  3°  les  T.  moquclh-s, 
qui  sont  dites  ve/oiitde\-  ou  i^ping/èes,  s'-loa  que  l'on 
a  coupé  ou  non  la  boucio  que  forme  la  laine  à  chaque 
•''!  brin;  4*les  r. 'Jco.v.v/Mï.qni  n'ont  pas  d  envers;  5"  les 
.cj'.vémtiens,  dont  le  dusain  necon^isto  qu'en  rayure; 


6°  les  T.  jaspés,  dont  le  fond  est  rayé  ou  bien  chiné. 
La  fabrication  des  tapis  est  portée  aujourd'hui  à 
une  grande  perfection.  Les  progrès  de  cet  art  furettt 
surtout  favorisés  en  France  par  Henri  IV,  qui,  en 
1C07,  établit  une  manufacture  de  tapis  à  Paris,  et 
par  Colbert,  qui,  en  1662,  érigea  en  manufacture 
royale  la  célèbre  maison  de  teinture  et  de  tapisserie 
des  frèresGobelin.Le  peintre  Lebrun  dirigea  d'abord 
les  travaux  de  cette  manufacture;  Vaucanson,au  der- 
nier siècle,  en  perfectionna  les  métiers  ;  de  nos  jours, 
M.  Chevreul  y  a  introduit  de  nouvelles  améliorations, 
surtout  pour  la  teinture.  —  Les  principales  manu- 
factures françaises  sont,  avec  celle  des  Gobclins,  à 
Paris,  celles  de  Beauvais,  Aubusson,  Felletin,  Tours, 
Turcoing,  Abbeville,  Amiens,  Roubaix,  Xlmes  et 
Bordeaux.  A  l'étranger,  on  estime  les  tapis  et  tapis- 
series de  Flandre,  surtout  les  produits  de  Tournay 
(Belgique);  ceux  de  Nottingham  (Angleterre),  du 
Tiefferegg  (Tyrol).  L'Orient  nous  envoie  les  tapis 
de  Turquie,  dont  la  laine  est  très-haute,  et  les  tapis 
de  Perse,  remarquables  par  l'originalité  et  ''éléganCe 
de  leurs  dessins.  Voy.  i'APissEiiiE. 
I  On  appelle  tapis  vert  :  1°  l'étoffe  de  drap  vert  qoi 
recouvre  un  billard  ou  une  table  de  jeu  ;  —  2°  une 
;  grande  pièce  de  gazon  pleine  et  entière.  Le  tapis 
I  vert  du  jardin  de  Versailles  est  renommé. 

Tapis  turc  ou  de  Perse,  coquille.  roy.FASCioi.AiRe. 
I  TAPISSERIE  de  Z'jpîs-).  On  nomme  ainsi:  1°  tout 
ouvrage  fait  à  l'aiguille,  sur  du  canevas,  avec  de  la 
laine,  de  la  soie,  de  l'or,  etc.  On  distingue  :  la  7'.  de 
point  de  Hongrie,  ou  h  gros  points  ;  la  T.  de  point 
d'Angleterre,  de  point  d'Espagne,  etc.,  ou  à  petits 
points.  Ces  sortes  de  tapisseries  servent  à  recouvrir 
des  sièges,  des  boites  :i  ouvrage,  des  coussins,  des 
tabourets,  des  pantoufles,  etc.  ;  c'est  un  ouvrage  do 
salon  pour  les  dames  du  monde,  qui  souvent  se  bor- 
nent à.  remplir  des  dessins  tracés  î»  l'avpnce  où  à 
achever  le  travail  commencé  par  d'habiles  ouvrières; 
,  —  2°  de  grandes  pièces  faites  au  métier  avec  de  la 
j  laine,  de  la  soie,  de  l'or,  représentant  des  tableaux, 
des  personnages,  des  dessins  do  toute  sorte,  et  nui 
servent  à  tendre  les  appartements  et  à  recouvrir  les 
mi'ubles.  La  fabrication  de  ces  tapisseries  est'  la 
'.  môme  que  celle  des  tapis  de  hante  et  ba^se  lisse 
(  Voy.  Tapis).  Les  plus  belles  sortent,  en  France,  des 
manufactures  des  Gobelins  et  de  BeanVals;k  l'é- 
tranger, de  Bruxelles,  Oudenarde,  Bergame,  etc. 

L'iisago  des  tapisseries  est  fort  ancien.  Il  parait 
avoir  pris  naissance  dans  l'Inde  et  avoir  passi?  de 
là  chez  les  Assyriens  et  les  ftg)piiens,  qui  employè- 
rent les  premiers  le  métier  \  basse-lisse,  rommë'on 
en  peut  juger  par  ([uelqnes  fragments  conservés  au 
musée  du  Louvre.  Le  prix  que  l'on  attachait  dès  le 
temps  dHomère  aux  tapis  prouve  la  perfection  des 
ouvrages  fabri()ués  alors  h  la  main  ou  au  métier.  Les 
produits  les  plus  renommés  venaient  du  centré  de 
l'A-^io  (Babylone)  ou  dn  littoral  fSardeS,  Pergarae, 
Milet,  Tyr;.  Cette  indusfie  fut  ensuite  culiivée  à 
.\lexandrie  et  fi  Byzance  (ConKtantinople)et  passade 
là  en  Italie,  puis  en  France.  IVs  le  i\*  siècle  on  fabri- 
qua des  tapisseries  à  haute-lisse. Suspendues  aux  murs 
dans  les  églises,  elles  concouraient  h  la  décoration  par 
la  représentation  de  sujets  tirés  de  la  BiMe  ;  dans  les 
châteaux,  elles  reproduisaient,  d'après  les  miniatures, 
les  fêtes,  les  chasses,  les  expédilitms  guerrières  :  ti^ 
\  moin  \.\  fameuse  tapisserie  de  tf/rr/euT,  attribuée  ti  la 
'  reine  Mathilde  et  qui  représente  In  ^onqu^^tede^An- 
|  gleterreparCuillaume.Lestapiss^rieMd'Arrfl^'Mriilles 
I  de  Brnxell  s  étaient  renommées  a»i  xv»  siècle.  ^  la 
Renaissance,  d's  poinftes  illustres  composèrent  des 
carions;  par  ex.  Ilaphaêl  'mvisée  de  Sontli  K'-nsing- 
lon),  J.  Romain  (musée  du  Louvre  .  —  Kn  IrtOS,  fut 
fondée  à  Chaillot  la  célèbre  manufacture  de  /a  Sa- 
vonnerie, réimie  plus  tard  A  relie  de-i  <;'</;f'/m.<.  qui 
devint  manufacttire  de  l'fitat  en  10rt2  :  Ch.  Li'brun 
en  fut  directeur;  J.Bérain.  Hourher,  etc.,  y  eompo- 
sèreot  desmortèles.  Aujnurd'liui.  fin  Ken  d*  r(^l>»r  des 
tableaux,  la  mantifacture  des  Gobelins  et  oélle  de 
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Beauvais  demandent  à  desartistes  spéciaux  des  com- 
position s  simples  qui  comportent  une  touche  franche, 
ce  (]iii  est  bien  préféral)le.  Les  Go/jc/ws  de  St-l'é- 
/er>7yoî/;-^  et  surtout  la  manufacture  de  tapisdeTurin 
sont  jusqu'ici  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus  i  l'étran- 
ger. \'oi/.  TAPIS. 

La  tupùserie  de  NeuiHy,  récemment  inventée,  est 
une  application  du  métier  à  la  Jacquart;  le  dessin  y 
est  monté  comme  pour  un  ciiâle. 

Consulter  :  Lacordaire,  Notice  historique  sur  les 
manu/àctures  de  tapisseries  des  Gohelins  et  de  tapis 
de  la  Savonnerie;  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  du 
mof'ilier  fronçais,  etc.  Voi/.  Décobation. 

TAI'ISSIEK.  On  distingue  le  marchand-tapissier, 
qui  vend  des  tapis,  et  le  tapissier-décorateur,  qui 
pose  les  tapisseries  ou  tentures  d'appartement,  les 
rideaux,  les  dais  de  lit,  les  portières,  recouvre  les 
meubles,  tend  les  tapis  sur  le  parquet,  et  s'occupe, 
en  un  mot,  de  toutes  les  parties  de  lameublement. 
Cette  dernière  profession  exige  beaucoup  de  goût  et 
touche  presque  à  l'art.  —  VoirGarnier-Audiger,  Ma- 
nuel du  tapissier-décorateur;  i.  \erde\let.  Manuel 
gmmiitrique^  du  tajiissier. 

TAPISSIÈRE,  voiture  suspendue,  couverte,  mais 
ouverte  sur  les  côtés,  qui  sert  aux  tapissiers  pour 
transporter  des  meubles,  et  qu'on  emploie  aussi 
pour  tout  autre  usage. 

En  Entomologie,  on  donne  le  nom  de  Tapissières  ; 
1*  à  des  Abeilles  qui  coupent  les  pétales  des  fleurs 
pour  en  tapisser  leur  nid  ;  —  2°  à  une  tribu  de  la  fa- 
mille des  Aranéides,  comprenant  les  Araignées  qui 
filent  des  toiles  serrées,  horizontales  et  régulières. 

TaQUE,  se  dit,  en  termes  de  Commerce,  de  toute 
plaque  de  fer  fondue,  comme  celles  qui  forment  le 
contre-cœur  des  cheminées. 

TAQUET.  On  appelle  ainsi  :  1°  un  petit  morceau 
de  bois  taillé  qui  sert  à  maintenir  l'encoignure  d'un 
meuble,  d'une  armoire  ;  2"  des  piquets  que  l'on  en- 
fonce en  terre  pour  servir  de  repères  dans  un  ali- 
gnement ;  3«  en  termes  de  Marine,  différentes  sortes 
de  crochets  en  bois  auxquels  on  amarre  des  manœu- 
vres. —  Dans  la  Fauconnerie,  un  taquet  est  un  mor- 
ceau de  bois  sur  lequel  on  frappe  pour  rappeler  l'oi- 
seau. Nourrir  un  oiseau  au  taquet,  c'est  l'appeler 
avec  le  taquet  pour  lui  donner  sa  nourriture. 

TAQUOIR.  C'est,  en  termes  d'Imprimerie,  un 
morceau  de  bois  tendre,  très-uni,  de  la  grandeur 
d'une  page  in-8,  et  doublé  de  bois  de  chêne,  dont  on 
se  sert  pour  égaliser  les  caractères  dont  une  forme 
est  composée. 

TAUA.NDUS,  nom  latin  scientifiq.  du  genre  Renne. 

TARA>TASSE,  sorte  de  voiture  de  voyage,  fort 
grande  et  fort  lourde,  dont  la  caisse  repose  sur  deux 
longues  traverses  de  bois  flexibles,  supportées  par 
des  essieux.  Ce  véhicule  est  d'un  usage  habituel  dans 
la  Russie  méridionale. 

TARARE,  espèce  de  blutoir  qui  sert  :i  vanner  le 
blé  et  Ji  nettoyer  le  grain.  C'est  un  ventilateur  d'un 
bois  léger  et  mince,  renfermé  dans  une  espèce  do 
tambour  ouvert  des  deux  bouts.  On  le  meut  à  bras, 
au  moyen  d'une  manivelle,  ou  bien  on  le  place  dans 
un  moulin  où  des  machines  lui  impriment  le  mou- 
vemi-nt.  Au-dessus  du  tarare  r-st  une  trémie  où  l'on 
verse  le  grain  à  vannpr  et  h  nettoyer,  et  sous  cette 
trémie  une  petite  auge  qui  reçoit  le  grain  pour  le 
renverser  dans  le  tarare. 

T  A  R  A  S  l>  1 C ,  Il  o  m  v  1 1 1  ga  i  re  d  u  r/i  /a.vp;.  Ko  y.  ce  m  ot. 

TAIlASyiE,  r>'prési'i:tation  d'un  animal  mnn- 
struiMix  que  l'on  promène  solennellement  h  7"">v/.vr.wi 
et  dans  plusieurs  autres  villes  de  France  h.  rertain« 
jours  de  l'année.  Celte  image  rappelle  un  dragon  nu 
un  crocodile  dont  le  pays,  suivant  une  légende,  au- 
rait lié  délivré  par  Sl<'  Marthe. 

TAR.\L'I)'dulat.  tnralriim,  tarièrej,  morceau  d'a- 
cier de  forme  conique,  taillé  en  vis,  et  dont  «n  se  sert 
pour  tarauder,  c.-ii-d.  pour  percer  une  pièce  de  bois 
ou  de  métal  en  spirale  ou  en  écrou.de  manière  qu'elle 
puisse  recevoir  une  vis.  Turuudei  une  \is,  c'est  Ta^re 


ces  caimclures  qui  mordent  dans  le  bois  ou  s'enchâs- 
sent dans  les  écrous  et  fixent  la  vis  avec  solidité. 

TARAXACl'M,  nom  latin  botanique  du  l'issenlit. 

TARROICH.    Voy.  ÏIRBAN. 

TAln:il<>.\A>TilE,  r^/v-Ao/za;;///»?, arbrisseau  du 
Cap,  forme  un  genre,  qui  sert  de  type  à  la  sous-tribu 
des  Tarcfionanthées,  tribu  des  Astéroidécs,  famille 
des  Composées. 

TARDIGItADES  (du  lat.  tardas,  lent,  etgradiri, 
marcher,,  nom  donné,  en  Histoire  naturelle:  l»  à  une 
famille  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Édentés  (Toy. 
Paressilx)  ;  —  2°  à  une  famille  d'Annelus  microscopi- 
ques, qui  fait  partie  de  la  classe  des  Crustacés,  ordre 
des  Rotateurs  ou  Systolides  :  ce  sont  de  très-petits 
vers  munis  de  k  paires  de  pieds  qui  vivent  dans  les 
gouttières  et  la  mousse  des  toits  ;  après  une  longue 
dessiccation,  un  peu  d'humidité  suffit  pour  les  faire 
renaître  à  la  vie.  F^o//.  Rotateurs. 

TARE  (de  l'arabe  /a/a/i,  rejeter)  se  dit,  dans  le 
Commerce,  de  tout  défaut  ou  déchet  qui  se  rencon- 
tre sur  le  poids,  la  quantité  ou  la  qualité  des  mar- 
chandises. Par  suite,  il  s'est  dit  de  toute  défectuosité, 
notamment  de  celles  des  chevaux,  et,  an  figuré,  des 
vices,  des  imperfections  morales  :  un  homme  /«ré 
est  un  homme  perdu  de  réputation. 

Taie  se  dit  aussi  du  poids  des  caisses,  tonneaux, 
sacs  et  emballages  des  marchandises,  ainsi  que  du 
rabais  ou  de  la  diminution  que  l'on  fait  sur  le  poids 
et  le  prix  de  la  marchandise  par  rapport  au  poids 
des  caisses,  etc.  Le  poids  de  la  marchandise  avant 
la  défalcation  de  la  tare  est  le  poids  hrut  ;  après  cette 
défalcation,  le  poids  nef.  Le  plus  souvent  on  ne 
prend  pas  la  peine  de  peser  à  part  les  caisses  et 
emballages,  l'usage  ou  les  tarifs  établis  par  l'admi- 
nistration ayant  fixé  le  montant  de  la  tare  :  ainsi  il 
est  fait  pour  tare  les  déductions  suivantes  :  sucre 
brut  en  caisses  ou  en  futailles,  15  p.  100;  en  balles 
ou  sacs,  2  p.  100  ;  café,  cacao,  poivre,  en  caisses  ou 
en  futailles,  12  p.  100  ;  en  balles  ou  en  sacs  ;  3  p.  1 00  ; 
indigo  en  caisses,  21  p. 100;  ensurons,  9  p.  100,  etc. 

On  nomme  tare  d'espèces  une  diminution  (|ue  l'on 
supporte  dans  le  compte  de  l'argent  lorsqu'on  change 
un  billet  ou  une  monnaie,  et  qui  est  le  droit  du 
changeur;  tare  de  caisse,  une  perte  qui  a  lieu  cohi- 
munément  sur  les  sacs  d'argent,  soit  îi  cause  des 
fausses  espèces,  soit  à  cause  des  mécomptes  auxquels 
on  est  exposé  en  payant  ou  en  recevant. 

TARENTELLE,  danse  et  air  de  danse  d'un  carac- 
tère gai,  en  mesure  à  6/8.  L'air  de  cette  danse  est 
court,  mais  on  le  répète  plusieurs  fuis.  On  cite  l'air 
de  la  t;irentoIIeinsérédans/fl  jV«e//c  f/f  l'ortici.  Voy. 
Tarentule. 

TAIii;.\TISME,  maladie.  Voy.  Tarentule. 

TARENTILE,  Lycosa  tareutula,  en  ital.  Tatan- 
tolo,  Ragtm  aii-ahhiato,  grosse  Araignée  du  geixrc 
Lxjcose  (  Voif.  ce  mot;,  (ju'on  trouve  surtout  dans  la 
région  méditerranéenne,  principalement  en  Itiilié, 
aux  environs  de  Tarrii1p\  d'oi'i  son  nom.  On  la  ren- 
contre aussi  dans  l'Américiue  septentrionale.  D'après 
les  recherches  les  plus  récentes,  la  pi(|ùre  de  la  ta- 
rentule détermine  réellement  les  phénomènes  dé 
cette  singulière  affection  nerveuse  qu'on  a  ajipelée 
tarentisme  et  qui  consiste  en  une  sorte  de  chorée, 
de  musicomanic.  Le  tarentisme  a  régné  épidémi- 
quement  pendant  près  de  deux  siècles  dans  le  midi 
de  l'Europe  :  on  en  trouve  la  première  mention 
dans  Nicolo  Peretio,  qui  vivait  au  xiii*  siècle.  On  a 
signalé  aussi  ime  maladie  analogue  en  Ab^ssinih, 
dans  le  Tigré.  C'est  dans  h's  champs,  à  l'époque  de 
la  moisson  que  les  paysans  apuliens  sont  ordinaire- 
ment piqués  de  la  tarentule.  Ils  tombent  rapidement 
sous  l'empire  d'une  étrange  exaltation  nerveuse;  ils 
crient,  rii-nl,  soupirent,  ne  peuvent  supporter  la  \'ûc 
du  noir  ou  du  bleu,  sont  réjouis  au  contraire  bar 
cille  du  rouge  ou  du  vert.  Pour  les  guérir,  lotira 
compapiftns  leur  jouent,  avec  la  guitare,  le  hautbois 
ou  le  tambour  sicilien,  différents  airs  traditionnels, 
tels  qtle  la  pastorale  et  surtout  la  tarentelle.  Lés 
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iTialados  se  mettont  alors  à  danser  jusqu'à  ce  que, 
épuisés  de  fatigue  et  de  sueur,  ils  tombent  et  s'en- 
dorment :  à  leur  réveil,  ils  sont  guéris.  Le  taren- 
tisme  purement  nerveux,  qui  ne  résulte  pas  de  la 
pi(|ûre  de  la  tarentule,  paraît  aussi  ôtre  salutaire- 
ment  influencé  par  l'action  de  la  musique.  —  Con- 
sulter :  Ozanam  Du  tnreutisme,  Paris,  1S56),  BagUvi, 
Wall  kenaCr  (llùtnire  des  npirres), 

TAUKT,  Teredo,  genre  de  Mollusques  acéphales, 
de  l'ordre  des  Orihoconques  sinupalléales,  famille 
des  Pholadidées  :  coquille  libre,  sans  pièces  acces- 
soires et  sans  charnières  fortement  écliancrée  aux 
deux  extrémités,  et  renfermée  dans  un  long  tube  h 
l'extrémité  anale  duquel  sont  deux  ouvertures  et  des 
palettes  testacées.  Les  tarets  percent  le  bois  et  les 
pierres  submergées.  Au  siècle  dernier,  la  moitié  de 
la  Hollande  faillit  être  inondée,  les  pilotis  de  toutes 
ses  grandes  digues  s'étant  rompus  à  la  fois,  minés 
par  les  tarets.  C'est  pour  défendre  les  navires  contre 
les  attaques  de  ces  mollusques  qu'on  double  leur 
coque  avec  des  feuilles  de  cuivre.  —  Les  espèces  fos- 
siles apparaissent  avec  l'étage  toarcien  ;  les  espèces 
vivantes  sont  répandues  aujourd'hui  dans  toutes  les 
mers.  La  princijiale  est  le  7".  n(ival{  T.  nnvalis),  qui  vit 
dans  la  Méditerranée,  la  Manche  et  l'Atlantique. 

TARGE  et  TAnQtE  (orig.  germanif|ue  ou  arabe  , 
nom  donné,  au  moyen  âge,  à  un  bouclier  échancré 
à  droite  pour  laisser  passer  la  lance.  —  Targue  se 
dit  encore  aujourd'hui  du  bouclier  dont  les  matelots 
sont  armés  dans  les  joutes  qui  ont  lieu  à  Marseille, 
à  Toulon,  et  dans  les  autres  ports  du  Midi. 

TARGETTE,  petite  plaque  ou  platine  de  métal 
qui  porte  un  verrou  plat,  et  (|u'on  met  aux  portes, 
aux  guichets,  aux  croisées,  pour  servir  à  les  fermer. 

TARGL'M,  paraphrase  chaldaique  de  la  Bible. 
Voi/.  ce  mot  au  Dv  t.  d'Ilist.  et  de  (iéngr. 

TARI,  vin  de  Palmier  et  de  Cocotier  employé  au- 
trefois en  Médecine  comme  tonique.  On  en  tirait  une 
espèce  de  sucre  (jue  l'on  nommait  yo^n?. 

T.\l\ir.R,  espèce  du  genre  Traquet.  Voy.  tuaquet. 

TARIÈRE  ^du  \^t.t(iratrum,  p.  t<'tehrum),  outil 
de  fer  dont  se  servent  les  charpentiers,  les  charrons, 
les  menuisiers,  etc.,  pour  percer  des  trous  dans  une 
pièce  de  bois.  —  On  appelle  encore  tarière  une 
sonde  dont  on  se  sert  pour  connaître  la  nature  des 
substances  renfermées  dans  le  sein  de  la  terre. 

En  Histoire  naturelle,  un  nomme  ttuière  une  es- 

Sièce  d'aiguillon  qu'on  remarque  à  rabdon.en  des 
emelles  de  certains  insectes,  et  (|ui  leur  sert  taniùt 
à  introduire  leurs  œufs  dans  les  cavités  propres  à 
les  recevoir,  tantôt  à  percer  les  végétaux  ou  le  corps 
d'autres  animaux  pour  y  placer  leurs  œufs. 

TAiiiÉKE,  Terehelluni,  genn;  de  Mollusciues  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  l'ectinibranches,  famille  des 
Olividées  -.coquille subcylindrique, enroulée,  mince, 
pourvue  d'une  spire  apparente  ou  non  ;  bouche 
étroite  et  longitudinale,  écliancrée  en  avant  ;  colu- 
mello  lisse,  lobe  simjile  et  tranchant.  Les  Tarières  se 
trouvent  à  l'état  fossile  dans  les  terrains  tertiaires  ; 
elles  n'ont  qu'un  seul  représentant  vivant  dans  les 
mers  de  l'Inde. 

TARIF  (de  l'arabe  tari f,d{-ri\é  d'ara fn,  qui  signi- 
fie iiirie),  tableau  qui  marque  les  prix  de  certaines 
denrées,  de  certains  services,  le  taux  de  leriains 
droits. —On  a|)pelle  tarif  diri  douanes  celui  qui  fixe 
les  droits  d'entrée,  de  sortie,  de  transit,  etc.,  que 
chaque  sorte  de  marchandise  doit  payer.  L'établisse- 
ment des  tarifs  de  douanes  a  pour  but  à  la  fois  de 
protéger  l'industrie  indigène  et  de  remplir  les  cof- 
fres de  rf:tat.  La  lixation  de  ces  tarifs  offre  de  gran- 
des diflicultés,  h  cause  de  la  nécessité  de  concilier 
l'intérêt  du  producteur  et  celui  du  consommateur  : 
aussi  les  tarifs  doivent-ils  varier  et  ont-ils  varié,  en 
effet,  selon  les  temps  et  les  pays,  afin  de  se  mettre 
en  harmonie  avec  les  besoins  reconnus.  Le  preini<'r 
tarif  général  en  France  est  celui  de  l(JG/!i,  établi  par 
Cnlliert.  Il  fut  remplacé  en  1791  par  un  tarif  plus  li 
béral  qui  affranchissait  de  tout  droit  d'entrée  les 


substances  alimentaires  et  les  matières  nécessaires 
aux  manufactures.  Un  nouveau  tarif  établi  en  1816 
était  surtout  conçu  dans  l'intérêt  des  propriétaires 
fonciers. L'ordonnance  du  lOoctobre  18;35mii  le  tarif 
I  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  du  pays.  Depuis, 
les  tarifs  ont  encore  été  plusieurs  fois  modifiés  :  les 
I  dernières  modifications  datent  de  1861  et  de  1869. 

Koy.  Doi'ANE,  rROHiBiTiON,  etc. 
I     Plusieurs  professions  ont  leur  tarif  particulier  : 
j  tels  sont  le  Prix  des  travaux  de  bâtiment  de  Morel,  le 
I  Tarif  des  glaces,  qui  marque  le  prix  des  glaces  pro- 
portionnellement à  leurs  dimensions,  etc.  —  On  dis- 
tingue aussi  le  tarif  des  frais  de  justice,  qui  fixe  le 
I  coût  des  divers  actes  judiciaires:  le  tarif  des  frais  et 
dépens  en  matière  civile,  établi  par  un  décret  du  16 
!  février  1807  ;  en  matière  criminelle  et  de  police,  par 
I  un  décret  du  18  juin  1811,  etc. 

TARI.\',  Friugilla  spinus,  espèce  du  genre  Moi- 
neau, famille  des  Fringillidés.  Le  Tarin  est  un  oiseau 
voisin  des  Chardonnerets,  des  Linottes  et  des  Serins, 
et  qui  ne  se  distingue  de  ces  derniers  que  parson  bec 
long  et  aigu  comme  celui  des  Chardonnerets.  Il  a  la 
I  tète  noire,  deux  bandes  jaunes  sur  l'œil,  la  gorge  et 
1  le  ventre  jaunes,  le  dessus  du  corps  olivâtre.  Cet  oi- 
!  seau  est  vif  et  toujours  en  mouvement;  il  s'appri- 
voise facilement;  mais  son  chant  ne  vaut  pas  celui 
du  Chardonneret.  Le  Tarin  est  originaire  de  la  Rus- 
sie ;  il  est  de  passage  en  France  en  automne. 

TARLATANE,  sorte  de  mousseline  très-claire, 
dont  les  fils  sont  un  peu  gros.  Voy.  bétili.es. 

TAROLES,  petites  caisses  plates  à  tambour,  en 
usage  dans  plusieurs  régiments  de  l'armée,  où  elles 
remplacent  avantageusement  les  grosses  caisses. 

TAROTS(de  raro,v.de  Lombardie),cartesà  louer 
dont  on  se  sert  surtout  en  Italie  et  en  Espagne.  Elles 
sont  plus  grandes  que  nos  cartes  ordinaires  et  mar- 
quées d'autres  figures  :  au  lieu  des  trèfles,  cœurs, 
i  uiques  et  carreaux,  elles  ont  des  coupes,  des  deniers, 
I  des  épées  et  des  LAtons.  Le  dos  ou  revers  de  ces 
'  cartes  est  orné  de  grisailles  en  compartiment  ;  par 
I  suite,  on  a  appelé  cartes  tarotées  les  cartes,  même 
I  ordinaires,  dont  le  dos  offre  de  pareils  dessins.  — 
Chez  nous,  les  tarots  ne  servent  qu'à  former  le  lyranrf 
ieu  des  tiri'Uses  de  cartes. 
TAROUPE,  le  poil  qui  croît  entre  les  sourcils. 
TAUyiE,  sorte  de  bouclier.  Vny.  targe. 
TAR.se  (du   gr.  T(ipao;j,  partie   postérieure   du 
pied.  Kile  est  composée  de  sept  os,  dits  os  tarsiens, 
qui  formi'nt  lieux  rangées  :  la  première  [ranijvejam- 
l'ière)  comprend  l'astragale  et  le  calranéum;  la  se- 
conde {rangée  lutHatnrsienne)  est  .l'assemblage  du 
scaphoîde,  du  cuboide  et  des  trois  cunéiformes.  — 
On   appelle  fibro-cartilages  tarses  deux  expansions 
membraneuses   qui   existent   dans    l'épaisseur   des 
paupières  et  les  maintiennent  étendues. 

Chez  les  Oiseaux,  le  tarse  est  le  3*  articlo  des 
pieds,  celui  qui  est  immédiatement  après  la  jambe, 
et  qui  est  terminé  par  des  doigts.  —  Chez  les  Insec- 
tes, le  tarse  est  divisé  en  plusieurs  articles,  et  ter- 
miné par  un  ou  plusieurs  ongles,  des  crochets,  de» 
pinces  ou  des  brosses,  qui  servent  h  l'animal,  soit 
pour  la  préhension.soit  pourla  marche  sur  les  corps 
polis  ou  sur  l'eau,  etc. 

TARSIER,  /'«/■viay,  genre  de  Mammifères,  de  la 
famille  des  Lémuriens,  renferme  dos  animaux  ainsi 
appelés  h  cause  de  l'extrême  allongement  du  tarse 
de  leurs  membres  postérieurs  :  tète  ronde  ettermi- 
j  née  par  un  museau  très  court  ;  yeux  grands  et  très- 
rapprochés;  oreilles   grandes,   arrondies  ,  presque 
!  nues  et  membraneuses;  <iueue  très-longue  ;  pelage 
composé  do  poils  longs  et  doux.  Cet  aiiimal  inoffen- 
,  sif  est  nocturne  ;  il  se  tient  dans  les  bois  et  vit  d'in- 
sectes. II  habite  les  lies  Oanka,  Bornéo  çl.Célèbes. 
Le  T.  aux  mams  rousses  {T.  spectrum)  est  long  de 
I  près  de  (i"',2Q.  lia  latêti>  cendrée,  et,  comme  le  dit 
son  uom,  Içs  mains  rousses. 

I     TARSIJ'EnE,    Tarstpes,^  genre    de   Marsupiaux 
australiens  c.irnivores:  dents  en  très-petit  nombre. 
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pieds  postérieurs  à  cinq  doigts  et  à  pouce  opposa- 
ble. Voij.  Marsupiaux. 

TARTAX  (du  gaélique  iarstin,  en  travers),  étoffe  ; 
de  laine,  à  grands  carreaux  de  diverses  couleurs, 
rouges,  verts^  bruns,  etc.,  et  formés  par  de  larges! 
bandes  qui  se  croisent,  dont  s'habillent  les  Écossais.  I 
Ils  en  font  des  plaids,  des  jaquettes,  des  robes,  des  I 
châles,  etc.  —  En  France,  on  donne  ce  nom  à  des 
châles  de  laine  ou  de  coton  à  carreaux  analogues  aux 
tartans  écossais. 

TARTAXE  (de  rital.  tartann),  petit  bâtiment  de 
la  Méditerranée,  portant  un  grand  màt,  un  mât  de 
tapecu  et  un  beaupré,  avec  une  voile  triangulaire. 
—  C'est  aussi  le  nom  d'un  filet  à  manche  dont  on  se 
sert  sur  les  côtes  du  Languedoc. 

TARTARELLE   ou  tArtavelle.   Voy.   Créceli.B. 
TXKT KlK.\"S,Cynocep'ialus  hamadryas,  espèce  de 
Singe  du  genre  Cynocéphale.  Voy.  ce  mot, 

T.iRTE  (orig.  inc),  sorte  de  pâtisserie  plate  dans 
laquelle  on  met  de  la  crème,  des  fruits  cuits  (ceri- 
ses, abricots,  pommes,  fraises,  etc.),  ou  des  confi- 
tures, et  qui  est  couverte  de  petits  filets  de  pâte 
coupés  avec  un  instrument  guilloché  et  disposés 
symétriquement.  —  Les  plus  petites  tartes  reçoi- 
vent le  nom  de  tartelettes. 

TARTRATES,  sels  composés  d'acide  tartriqne  et 
d'une  base.  Les  plus  importants  sont  :  le  tnrtrate 
acide  de  potasse  ou  hitartraie  de  potasse,  dit  aussi 
crème  de  tartre,  avec  lequel  on  prépare  les  autres 
tartrates  (  Voy.  tartre)  ;  le  tartrate  de  potasse  ou 
de  sonde  ou  sel  de  Seignette  {Voy.  ce  mot)  ;  le  i.<ir- 
trate  de  potasse  et  d'antimoine,  ou  éméti'/ue  {Voy. 
ce  mot).  Les  tartrates,  notamment  ceux  à  base  de 
chaux  et  de  potasse,  sont  très-répandues  dans  les 
plantes  :  on  les  trouve  surtout  dans  les  raisins,  les 
tamarins,  les  mûres,  les  betteraves,  etc. 

TARTRE  (du  b.-lat.  tartarum),  nom  sous  lequel 
on  désigne  le  dépôt  que  produisent  les  vins  en  vieil- 
lissant, et  qui  s'attache  aux  parois  des  tonneaux  et 
des  bouteilles  où  ils  sont  renfermés.  Le  tartre  est 
rouge  ou  blanc,  selon  la  couleur  du  vin.  Il  se  com- 
pose pour  la  plus  grande  partie  de  bitaitrate  de 
potasse,  rendu  impur  par  un  mélange  de  tartrate 
de  chaux  et  de  matière  colorante.  Il  craque  sous  la 
dent  et  a  une  saveur  légèrement  acide  et  vineuse  ; 
il  se  dissout  difficilement  dans  l'eau,  et  brûle  sur 
les  charbons  en  exhalant  l'odeur  du  pain  grillé. 
Purifié  par  des  cristallisations  réitérées,  il  prend  le 
nom  de  crème  de  tartre;  il  est  alors  en  prismes 
quadrangulaires,  raccourcis  et  incolores.  Calcinée 
seule  ou  avec  du  nitre,  la  crème  de  tartre  donne  le 
carbonate  de  potasse  pur,  flux  noir  et  flux  lilanc  des 
anciens  chimistes.  On  emploie  la  crème  de  tartre 
pour  faire  l'acicie  tartrique  et  les  tartrates;  on  s'en 
sert  comme  mordant  dans  la  teinture  des  laines.  Dans 
les  ménages,  on  l'utilise  pour  le  nettoyage  de  l'ar- 
genterif,  ai)rès  l'avoir  môlée  avec  un  peu  de  blanc 
d'IJspagne.  La  crème  de  tartre  s'emploie  aussi  en  mé- 
decine com  nu;  purgatif;  mais  comme  elle  est  peu  so- 
luble  dans  l'eau,  on  lui  associe  le  quart  de  son  poids 
d'acide  borique  qui  lui  donne  de  la  solubilité  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  crème  de  tartre  soluble.  — On  con- 
nuii  lu  lariru  depuis  qa'on  fabrique  io  vin  ;  mais  ce 
n'tîst  qu'au  xviii*  sièciu  qu  ou  a  iroiivc  ia  luaiiière 
de  purifier  ce  sel.  En  1779,Schéelo  en  fil  connaître 
la  véritable  nature. 

Tartre  umnioiiitiial,  le  tartrate  d'ammoniaque. 
Turire  cluihjb'',  ou  T.  martial  soluhle,  combinaison 
de  tartrate  de  pota.ss<'  et  de  tartrate  de  sesquioxyde 
de  for  qu'on  •btieiit  tn  mettant  cet  oxyde  en  dig<!8- 
tion  avec  de  la  crème  do  Urire  au  sein  d'uno,  infu- 
sion de  plantes  arooiaiiquos.—  Décrite  par  Angélus 
Sala  au  nmi»  siècle,  «'lie  i-st  devenue  populaire  dej)ui9 
le  commencement  du  win'.  Mmrat'  remède  contre 
les  contusions.  V'  >  mahs.  , 

Tartre  cruyem  rbonate  de  pôtàs^^, 

.^^      Tartre  des  deid>  ou    V'i'ntolitliet   sé.crétiu^  fh\- 
'fcaire,  do  couleur  jaunâtre,  qui  se  dépote  autour  dcfe 


dents.  Cette  incmstation  est  primitivement  molle, 
mais  elle  peut  acquérir,  avec  le  temps,  la  consis- 
tance de  la  pierre.  Elle  se  compose  de  phosphate  de 
chaux,  mélanine  d'un  peu  de  mucus,  de  matière  sa- 
livaire,  et  autres  substances  animales. 

Tartre stiljié,  synonyme d'Émétique.  Voy.  cemot. 

Tartre  tartarixé,  dit  aussi  Tartrate  de  potasse 
neutre.  Sel  végétal,  sel  blanc,  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'eau  que  la  crème  de  tartre,  et  qu'on  obtient 
en  la  saturant  par  le  carbonate  de  potasse.  Il  s'em- 
ploie en  médecine  comme  diurétique  et  purgatif. 

Tartre  vitriolé,  nom  que  les  anciens  chimistes 
donnaient  au  sulfate  de  potasse. 

TARTRIQUE  fAciDE).Ilen  existe  quatre  sortes  qui 
se  distinguent  surtout  par  leur  action  sur  la  lumière 
polarisée  :  1'^.  tar trique  droit  ou  A.  tartrique  propr. 
dit,  qui  dévie  cette  lumière  à  droite;  VA.  tartrique 
yauclie,  VA.  paratartrique,c^m  résulte  de  l'union  des 
deux  premiers,  et  1'^.  tartrique  inactif,  (\a\  est  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée.  L'acide  tartriqueor- 
dinaire  ou  droit  estcontenu  dans  le  tartre,  l'émétique, 
le  sel  de  Seignette,  etc.  Il  se  présente  en  beaux  pris- 
mes blancs,  transparents,  d'une  saveur  aigre,  très- 
solubles  dans  l'eau  et  inaltérables  à  l'air  ;  il  renferme 
du  carbone,  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  [C^H^O*]. 
On  l'extrait  du  tartre  en  neutralisant  par  la  craie  la 
crème  de  tartre  dissoute  dans  l'eau  bouillante  :  on 
obtient  ainsi  du  tartrate  de  chaux  insoluble  et  du 
tartrate  de  potasse  neutre  soluble  ;  celui-ci  est  éga- 
lement transformé  en  tartrate  de  chaux  par  une  so- 
lution de  chlorure  de  calcium  ;  les  deux  portions  de 
tartrate  de  chaux  sont  ensuite  décomposées  par 
l'acide  sulfurique  qui  met  l'acide  tartrique  en  li- 
berté. On  est  parvenu  à  produire  aussi  l'acide  tar- 
trique artificiellement  en  partant  de  la  matière  mi- 
nérale. Fondu  avec  la  potasse,  cet  acide  donne  un  mé- 
lange d'acide  oxalique  et  d'acide  acétique.  L'acide 
tartrique  s'emploie  dans  les  fabriques  d'indienne 
comme  rongeant  ;  on  en  fait  aussi  des  limonades.  Il 
a  été  découvert  en  1770  par  Schéele. 

Dans  quelques  raisins,  et  surtout  dans  certaines 
années,  l'acide  tartrique  droit  se  présente  accompa- 
gné d'd^cide  parat'irtrique  :  ce  dernier  a  été  décou- 
vert en  1819  par  Kestner  de  Thann,  qui  l'avait  ap- 
pelé acide  racémiauc  {Voy.  ce  mot).  M.  Pasteur  est 
parvenu,  en  18Ji9,  à  transformer  l'acide  paratartrique 
en  un  mélange  d'acide  tartrique  ordinaire  et  d'acide 
tartrique  gauche  et  i-éciproquement. 

TASSARD,  Cybium,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Scombéroides  et  voisins  des  Thons,  renferme  une 
quinzaine  d'espèces  qui  vivent  dans  les  deux  océans. 

TASSART  (CAILI.BD-),  espèce   de  Hareng.  Voy. 

MÉGALOPE. 

TASSETTES.   Votj.  CuiSSART. 

TÀTEVIN  OU  POMPE  DES  CBLLIEKS,  sortô  dô  pi- 
pette destinée  à  puiser  dans  un  tonneau  une  petite 
(luantité  de  vin.  C'est  un  tube  enfer-blancouvert  aux 
deux  extrémités,  mais  dont  l'ouverture  inférieure  est 
très-étroite  ;  en  introduisant  cet  instrument  dans  le 
tonneau  par  la  bonde,  le  vin  y  pénètre  et  8'éreve 
jusqu'au  niveau  extérieur.  On  met  alors  le  police 
sur  l'ouverture  supérieure  et  on  retire  l'instrument. 
Le  viii  y  reste  suijiuiiclu  cu  nu  ;>  écoule  p;is,  parce 
qu'il  est  maintenu  par  la  pre'ssion  de  l'air  «(ui  agit 
sur  lui  par  l'ouverture  inférieure  et  parce  ,  ^|ue 
cette  ouverture  est  trop  étroite  pour  que  la  cqlw^ino 
li(iuide  puisse  se  diviser  et  donner  acct  s  à  l'aiiV 

TA'IOL',  Dasypiis,  faniillo  de  Manimifères,"  do 
l'ordre  des  Cdentrs,  renf<  rme  des  animaux  remar- 
quables par  l'espèce  de  cuirasse,  conipiisée  d'une 
multitude  de  petites  pièces  osseuses  di.sposéqs  par 
zones  successives  et  qui  recouvra  leur  tèle»  l,eur 
corps  el  souvent  leur  queue.  I>es  Tatous  ont  le  corps 
épais,  les  jambes  basses,  la  tCte  pi-lite  et  termfiiéo 

{)ar  un  musoau  pointu  ;  lesycux  places  lajéralujipnt; 
ee  ofeiU.es.un  cornet,  pointue*  t}f,,mq}}iW;  les 
doijrts  dos  pieds  propnjs  îi  fouir  ta  terre  ;  la  queue 
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lon^e  et  conique.  Ces  animaux  vivent  en  petites 
troupes  dans  les  plaines  et  les  bois  de  l'Amérique 
méridionale,  ['resque  tous  sont  nocturnes  et  se  creu- 
sent de»  terriers.  Ils  se  nourrissent  de  substances 
végétales,  d'insectes,  de  mullusqnes,  etc.  On  dislin- 
gue :  le  Tutiiu  apara  ou  A/ur,  qui  peut  se  rouler  en 
boule  ;  le  7.  noir,  à  longue  queue  ;  le  T.  encouliirt, 
à  cuirasse  rayée  et  caiactérisé  par  la  présence  d'une 
dent  de  chaque  côté  dans  l'os  intermaxillaire;  le  T. 
cabassou,  à  queue  longue  et  tuberculeuse  ;  le  T.  tron- 
qué ou  Chlaun/phore  et  le  (irawi  Tatou  ou  Priodonte 
géant,  il  existe  des  débris  fossiles  de  Tatous  gigan- 
tesques, dont  les  principaux  sont  le  Glyptodon  et  le 
Chlami/dot  hélium. 

TATOUAGE,  action  de  tatouer,  c.-à-d.  d'impri- 
mer sur  le  corps  des  dessins  indélébiles.  Cet  usage 
est  très-répandu  chez  toutes  les  nations  sauvages, 
et  surtout  chez  les  peuples  de  l'Océanie.  Chaque 
insulaire  a  son  moko  ou  dessin,  qui  lui  sert  comme 
d'armoiries  et  qui  rappelle  son  mérite  individuel. 
Les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  sont  surtout 
remarquables  par  la  beauté  et  la  complication  de 
leur  tatouage.  On  tatoue  en  enfonçant  une  pointe 
aiguë  dans  la  chair  vive  et  en  y  versant  une  subs- 
tance colorée.  —  Le  tatouage  est  usité  aussi  chez 
nous  parmi  les  classes  ouvrières,  chez  les  mati-lois 
et  les  soldats.  En  Europe,  pour  tatouer,  on  trace  un 
dessin  sur  la  peau  en  la  piquant  avec  une  aiguille 
jusqu'au  vif;  la  partie  dessinée  est  ensuite  couverte 
de  poudre  à  canon  très-fine  ;  on  y  met  le  feu,  et  l'ex- 
plosion fait  pénétrer  dans  la  peau  des  particules  de 
poudre  qui  y  gravent  les  traits  d(ï  telle  sorte  que 
rien  ne  pourrait  plus  les  effacer.  Le  dessin  parait  de 
couleur  bleue.  En  mélangeant  avec  la  poudiv;  des  sub- 
stances colorées,  on  peut  avoir  des  dessins  jaunes, 
rouges,  noirs,  etc. 

TATTEItSALL,  maison  de  vente  par  voie  d'en- 
chères pour  chevaux,  voitures,  harnais  eté(|uipages 
de  chasse.  Ce  nom  vient  de  ce  que  le  1"  établisse- 
ment de  ce  genre  fut  fondé  à  Londres  vers  1779  par 
Richard  Talti;r.snll,  éleveur  du  duc  do  Kingston. 

TAL'MATUOI'E  (p.  tomotrope,  du  gr.  to(j.o:,  mor- 
ceau coupé,  et  TpoTtri,  tour),  disque  qu'on  peut  faire 
tourner  autour  d'un  de  ses  diamètres.  La  moitié 
d'un  dessin  se  trouve  d'un  côté  do  ce  diamètre  sur 
l'une  des  faces  du  dis(|uo,  l'autre  moitié  est  du 
côté  opposé  sur  l'autre  face,  l'endant  la  rotation, 
on  voit  le  dessin  entier.  On  explique  ce  phénomène 
par  la  persistance  des  impressions  sur  la  rétine. 

TAl'FE,  Tnipa,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  insectivores,  type  de  la  famille  des  Talpidés, 
renferme  des  animaux  de  petite  taille,  au  corps  cy- 
lindrique, couvert  d'un  poil  court,  fin  et  doux  au 
toucher  ;  à  lôte  allongée  et  terminée  par  une  espèce 
de  boutoir  que  soutient  intérieurement  un  os  parti- 
culier; à  membres  antérieurs  terminés  par  une  main 
en  forme  de  pelle  et  armée  de  5  ongli's  plais  et  tran- 
chants ;  les  veux  de  !a  taupe  sont  infiniment  petits, 
si  bien  que  1  on  a  cru  longtemps  que  cet  animal  était 
aveugle.  Les  Taupes  se  creusent  des  gaUuies  nom- 
breuses, aboutissiint  toutes  k  un  gitc  princii>al,  où 
chacune  vit  isolément  :  do  disUnco  en  tlisianco, elles 
ouvrent  des  soupiraux  ^/<iu^<j»«('rt'v)  pour  rejeter  les 
déblais  au  dehors.  Elles  se  luuirrissent  do  larves  d'itt- 
secteSjde  iietils  animaux,  et  (jui  l<|uef(>is  de  racines. 
Elles  nuisent  à  l'agriculture  on  bouleversant  le  sol, 
et. en  coupant  les  racines  dos  plantes;  aussi  chor- 
che-t-on  presque  partout  Ji  les  détruire:  des  hommes, 
appelés  tfiiipirrs,  font  de  cette  citasse  une  industrie 
spéciale.  D'autre  part,  il  faut  rcconnairrcquo  Ibs  tau- 
pes détruisentaussi  uneijuantité  consiiléralile  de  lar- 
ves et  surtout  de  vers  blancs  et  que  leurs  fouilles  con- 
stituent une  sorte  de  drainage  naturel  souvent  né- 
ceasfiire.  La  Tqupe  commune  {Inlpti  vufguris),  lon- 
gue de  0",15  îi  On',20,  a  le  pelage  noir  et  luisant.  La 
T.  aveugle  (T.  ca"^n),  qui  est  plus  petite,  se  trouve 
surtout  dans  l'Apennin. 

Oii,  noBune  Jaupe.  du  C<y,  l'Oryctèfe|  ;  T.  ât^ée, 


le  Chrysochlore  ;  T.  au  museau  étoile,  le  Ccndylure  ; 
T.  'jri/i'on,  T.  volante  ou  Tanpefte,  la  Cuurtilière, 
insecte  qui,  comme  laTaupe,  habite  sous  terre.  —  On 
a  aussi  étendu  le  nom  de  Taupe  aux  Spalax.  Voy. 
encore  Rat-taupe,  a 

TALPK.  En  Chirurgie,  on  nomme  ainsi  tino  espèce 
de  loupe  irrégulière,  sinueuse,  formée  sous  les  tégu- 
I  ments  de  la  tète,  (jui  se  trouvent  alors  soulevés 
comme  la  terre  fouillée  par  la  taupe.  —  En  Hippia- 
irique,  on  donne  ce  nom  .^  une  tumeur  qui  a  son 
siège  sur  le  sommet  de  la  tète,  entre  les  deux  oreil- 
les du  cheval.  C'est  oïdinairement  le  résultat  d'une 
forte  contusion. 

TArPIN  (de  taupe),  nom  qu'on  donnait  autrefois 
aux  pionniers  et  aux  mineurs  parce  qu'ils  remuaient 
la  terre  à  la  manière  des  taupes.  —  On  a  appelé 
francs  faupins  un  corps  de  fantassins  levés  par  Char- 
les VIT,  en  1648,  qu'on  employait  surtout  h  creuser 
des  mines,  des  tranchées.  C'est  de  la  création  des 
francs  tnnpins  que  date  en  France  l'établissement 
d'une  milice  réguhère. 

TAUiiN,  Elnter,  vulg.  Scarabée  à  ressort,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Serricornes,  section  des  Sternoxes,  et 
type  de  la  tribu  des  f.latéi;ides,  sont  surtout  remar- 
quables par  la  propriété  qu'ils  ont  de  sauter  à  une 
tris-grande  hauteur  (Voi/.  Éi.atérides).  Ces  insectes 
habitent  l'Europe  pour  la  plupart,  et  se  trouvent  sur 
les  fleurs  et  les  plantes.  Le  T.  du  /dé  {E.  xputator), 
est  souvent  nuisible  aux  moissons.  Quelqe.es  espèces, 
propres  à  l'Amérique,  sont  phosphorescentes. 

TAUUEAU,  Taurus,  le  mâle  de  la  vache  :  on  le 
nomme  taurillon  quand  il  est  jeune,  et  Invuf  lors- 
qu'il a  subi  l'opération  de  la  castration  (  l'o//.  Boeuf). 
île  Taureau  est  dans  toute  sa  vigueur  à  l'âge  de  3 
ou  4  ans.  A  9  ans,  il  convient  de  le  mettre  à  l'en- 
grais. C'est,  parmi  les  animaux  domestiques,  celui 
qui  supporte  le  plus  impatiemment  le  joug,  et  qui 
est  le  moins  docile  à  la  voix  d<'  l'homme:  il  connaît 
bien,  il  est  vrai,  ceux  i|ui  le  soignent,  qui  lui  don- 
nent la  liberté  et  qui  le  ramènent  .^  rétable;maisilest 
beaucoup  de  taureaux  (|ue  l'on  est  forcé  d'enchaîner 
à  la  crèche  ;  en  général,  la  couleur  rouge  les  offus- 
que et  les  met  on  fureur. 

Combats  de  taureaux.  C'est  en  Espagne  un  diver- 
tissement national  des  plus  goûtés.  Presque  toutes 
les  villes  possèdent  des  cirques  construits  pour  cet 
usage  :  le  Cohsen  de  los  Toro\',  h  Madrid,  peut  con- 
tenir plus  do  10,000  spectateurs.  11  existe  à  Séville 
une  école  de  tauramachie.  Les  meilleurs  taureaux 
destinés  à  ces  combats  se  tirent  de  Xarama  (Cas- 
tille)  et  d'Outrera  Andalousie)  :  on  les  nourrit  dans 
des  forêts  sauvages  où  ils  vivent  en  liberté.  Parmi 
les  combattants  ou  toréadors,  on  distinsue  :  1°  les 
picadores,  qui  sunt  ."i  cheval,  vêtus  d'un  costume 
brillant  et  armés  d'une  lance  dite  garoclia,  de  plus 
de  3  mètres  :  ce  sont  eux  cpii  ouvrent  la  lutte  ;  2°  les 
chulos  ou  bandiUeros,  qui  sont  à  pied  cl  armés  de 
petites  flèches  \  banderollesde  toutes  couleurs  qu'ils 
enfoncent  dans  les  chairs  du  taureau;  3°  le  matador 
(inimolateur;,  portant  l'épéo  nue  d'une  main  et  de 
l'autre  un  petit  drapeau  de  soie  rouge  (inii/ela)  :  à 
lui  seul  appartient  lo  privilège  dangi-reux  de  donner 
au  taureau  le  coup  mortel.  Si  le  matador  succombe, 
un  aiitri'  vii-nt  le  remplacer  —  On  a  essayé  plu- 
sir-urs  fois,  mais  sans  succès,  d'introduire  en  France 
ces  co'Vil)ais  sanglants. 

On  appelle  Taureau  à  bosse,  T.  des  Illinois,  T.  du 
Mi'Tigur,  T.  du  Canada,  le  Bison  ;  T.  cerf,  le  Bu- 
bale ;  T.  des  Index,  le  Zébu  ;  7'.  de  nifr,  un  poisson 
du  genre  Coffre;  7".  volant,  un  gros  Scarabée. 

En  Astronomie,  le  Taureau  est  une  constellation 
qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des  12  signes  du  Zodia- 
que. Elle  est  située  entre  le  Bélier  et  les  Gémeaux; 
sur  son  Cou  sont  placées  les  Pléi/ide-- ;  sur  son  front, 
les  H  i/ndes;  sur  fn)l^  œ\\,Aldibaran.  Le  soleil  est  censé 
entrer  dans  le  signe  du  Taureau  vers  lo  30  avril,  et  en 
Bprtir  ver»  le  19  mai.—  Le  TaUreau  royal  de  Ponia- 
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towski  est  une  petite  constellation  boréale,  située 
entre  le  Serpent,  l'Aigle  et  Opliinchus. 

En  termes  de  .Marine,  on  nomme  taureau  un  na- 
virede  charge,  très-renflé  de  l'avant, en  usante  dans 
la  Manf  lie.  il  a  deux  mâts  'celui  de  l'avant  est  plus 
grand)  et  deux  voiles  carrées. 

TAl'RIXE,  matière  cristalline,  incolore,  brillante, 
sohible  dans  l'eau  chaude,  très-stable,  que  l'on  ren- 
contre dans  la  bile,  dans  divers  liquiiles  naturels  et 
dans  les  matières  fécales.  C'est  une  amide  sulfurée 
provenant  du  dédoublement  d'un  des  acides  de  la 
bile,  Yaride  taurocliolique  :  sa  formule  [C^H'AzSO"] 
a  été  donnée  par  Strecker  qui  a  obtenu  cette  sub- 
stance artificiellement.  —  La  Taurine  a  été  décou- 
verte par  L.  Gmelin  en  1826. 

TAUUOBOLE  (du  gr.  ■za.Mç.rjêàloi),  sacrifice  expia- 
toire en  usage  chez  les  anciens,  dans  lequel  on  im- 
molait un  taureau  en  l'honneur  de  Cybèle  avec  des 
cérémonies  particulières  ;  ce  sacrifice  était  destiné 
à  laver  les  criminels  de  leurs  fautes.  On  égorgeait 
le  taureau  sur  une  grande  pierre  un  peu  creuse  et 
percée  de  plusieurs  trous;  sous  cette  pierre  était  une 
fosse  dans  laquelle  se  plaçait  l'expié  et  où  il  recevait 
sur  son  corps  et  sur  son  visage  le  sang  de  la  victime. 

TAVKOCIIOLIQUI-;  (acide),  un  des  acides  de  la 
bile.  Toi/.  Bii.E  et  Cholaliqle  (acide). 

TAUTOCIIRONK  (du  préf.  grec  TaÙTÔ,  le  même, 
et  /fovo:,  temps,.  On  appelle  courhe  tmitochrvne, 
une  courbe  telle  qu'un  corps  pesant  descendant  le 
long  de  cette  courbe  arrive  toujours  au  point  le  plus 
bas  au  bout  du  môme  temps,  quel  que  soit  son  point 
de  départ.  Dans  le  vide,  la  courbe  tautochrone  est  la 
cyc/oide  (  l'oy.  ce  mot).  Huyghens  avait  proposé  d'u- 
tiliser cette  propriété  de  la  cycioïde,  pour  réaliser 
un  pendule  vraiment  isochrone  pour  toutes  les  am- 
plitudes d'oscillation.  A  cet  effet,  il  composait  le  pen- 
dule d'un  fil  flexible  portant  à  son  extrémité  une 
balle  de  plomb,  et  s'enroulant  sur  une  développée  de 
cycloide,  en  sorte  que  la  balle  elle-même  se  trouvait 
astreinte  à  décrire  une  cycioïde.  La  difficulté  d'éta- 
blir une  communication  de  mouvement  entre  ce  pen- 
dule ei  l'échappement  d'une  horloge  a  rendu  la  dé- 
couverte d'Huyghens  sans  emploi. 

TAUTOCRAMME  (du  préf.  TaÙTÔ,  le   môme,  et 

àfiixa,  lettre;,  sorte  de  pocme  usité  dans  le  moyen 
âge,  et  où  l'on  affecte  de  n'employer  que  desmotsqui 
commencent  tous  par  la  môme  leitre(  1  oy.  aussi  Lipo- 
crammatiqle).  —  On  a  des  poèmes  tout og ranima li- 

Suesdc  Chrisiianus  Pierius,  sur  Jésus-Christ  crudfié, 
e  Nicolas  Memmeranus  sur  la  Citasse,  et  du  béné- 
dictin L'baldus,  îî/r/o  Calvitie,  donttousles  mots  com- 
mencent par  un  C.  Un  moine,  nommé  PetrusPlacen- 
tius,  en  fil  un,  intitulé  Pugna  porcorum,  dont  tous 
les  mots  commencent  par  un  P  : 

Plaudite,  porcetli  :  porcorum  pigra  propago 
Progreditur,  etc. 

'•tition  inu- 
iprmiee  en  dittérents  ternies. 
Ces  locutions  vicieuses  :  le  jour  d'aujourd'hut,  je 
suissûret  rurtaiu, sonl  des  tautologies.  Leschevilles 
dont  abondtnt  les  mauvais  vers  ne  sont  autre  chose 
que  des  lanlologies. 

TALX.  Vot/.  iyrtnkJ. 

TAUÎfcl.N,  Qnerrus  tauza,  dit  aussi  Chêne  aiigou- 
nioùf,  espèce  du  genre  Chône,  qu'on  trouve  surtout 
dans  les  landes  de  Casrogiie.   1  o;/.  CiifiNE. 

TAVAIOLl.E  'do  riial.  t/ivaglin,  nappe,,  linge  fin, 
garni  d^  denlollns,  dont  on  se  sert  à  léglise  pour 
pré>enier  un  enfant  au  baptême,  pour  couvrir  les 
brancards  sur  lesquels  est  placé  le  pain  bénit,  ou  pour 
porter  en  l'rocession  les  statues  de  la  Ste  Vierge  ou 
ries  saints,  otr. 

TAVELE,  sorte  de  passementerie  très-étroite.  — 
Ce  mot  se  dit  aussi,  dans  les  fabriques  d'étoffes, 
d'une  tringle  de  bois  très-plate  (|ui  st-rt  comme  de 
battant  pdur  frapper  la  trame  dans  le  petit  métier. 

TA VEl.ER(dii  lai.  tnheUn,ihi\s]>- sens d'i'chiouier. 


TAUTOLOGIE  (du  gr.-:auTo),ov(a),  répét 
tile  d'une  même  idée  exprimée  en  différent 


damier).  Taveler,  en  termes  de  Fourreurs,  c'est 
moucheter  l'hermine  avec  les  bouts  de  la  queue  de 
cet  anima!  qui  sont  noirs,  ou  à  défaut  avec  de  petits 
morceaux  de  peau  d'agneau  de  Lombardie,  dont  la 
laine  est  luisante  et  très-noire.  —  Le  mot  tavelé 
s'emploie  aussi  en  parlant  de  la  peau  de  certains  ani- 
maux qui  devient  tachetée  :  un  h-o/iard  tave/é,\me 
panthère  tavelée,  un  serpent  tavelé,  etc. 

TAVERNE  'du  lat.  taberna).  Voy.  Cabaret. 

TAXACÉES.  Voy.  Taxinées. 

T.\XE  (du  gr.  rdSi;),  règlement  établi  par  l'auto- 
rité pour  le  prix  de  certaines  denrées,  comme  le  pain, 
ou  de  certains  services,  comme  le  port  des  lettres, 
les  chevaux  de  poste.  —  Il  se  dit  aussi  du  règlement 
de  la  rémunération  due  pour  les  frais  faits  en  jus- 
tice, pour  les  actes  des  notaires,  des  avoués,  des 
huissiers,  etc.  Ce  règlement  se  fait  d'après  un  tarif 
établi  par  l'autorité.  On  appelle  taxideur  le  juge 
chargé  de  régler  la  taxe  due  pour  frais  de  justice. 

Tuje  des  pauvres.  Voy.  Pauvres. 

TAXICORINES,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétéromères,  se  subdivise  en  2  tribus  : 
les  Diapérales  (g.  -type  Ditipère),  dont  la  tête  est  sail- 
lante et  les  Cossyphènes  (g. -type  Cossyphe),  dont  la 
tête  est  abritée  par  le  corselet. 

TAXIDERMIE  (du  gr.  TaÇtc,  ordre,  arrangement, 
et  ôéçi[ia,  peau),  nom  scientifique  donné  à  l'art  de 
Vempailleur,  Voy.  Empaillement. 

TAXINE.  Voy.  If. 

TAXI>'ÊES  (du  g.-type  Taxus,  If),  tribu  de  la 
famille  des  Conifères,  se  compose  d'arbi  js  à  feuilles 
simples,  solitaires,  pour  la  plupart  toujours  verts. 
Genres  principaux  :  Taxas, Gingko,  Dacrydium,  Phyl- 
lucludus,  etc. 

TAXIS  (du  gr.  xàîi;,  arrangement),  nom  donné, 
en  Chirurgie,  à  la  pression  méthodique  qu'on  exerce 
avec  la  main  sur  une  tumeur  herniaire  pour  la  ré- 
duire. Voy.  Herme. 

TAXOÙIL'M,  genre  de  la  famille  des  Cupressinées, 
très-voisin  des  Cyprès  et  dont  l'espèce  principale  est 
le  T.  distique  ou  C'/près  chauve,  de  la  Louisiane  et 
du  Alexique.  C'est  un  bel  arbre  résineux  qui  croît  à 
1000  et  1500"  au-dessus  duniveau  de  la  mer  et  qui 
atteint  quelquefois  des  proportions  considérables, 

TAX(»LOGIE,  TAXONOMiE  (du  gr.  TÙÇt:,  ordre,  et 
).ÔYo;,  discours,  ou  v6(io;,  loi),  théorie  des  classifica- 
tions (  Voy.  Classification  et  Nomexclaturk).  —  De 
CandoUe  a  intitulé  Taxonomie  la  1"  partie  de  sa 
théorie  élémentaire  de  la  Botanique  ;  Ad.  de  Jussieu 
a  fait,  dans  l'art.  Taxonomie  du  Dvtionnaire  unir. 
d'Histoire  naturelle  do  M.  d'Orbigny,  l'examen  histo- 
rique des  principaux  essais  de  classification  botanique. 

TAXUS,  nom  latin  botanique  du  genre  If. 

C'est  aussi  le  nom  latin  du  Blaireau  commun  ou 
Taùson.  Vot/.  Blaireal. 

TCIIETVERT,  mesure  de  capacité  employée  en 
Russie  pour  les  matières  sèches,  vaut  209  lit.,  72.  — 
Le  trhetvértk\a\it  le  8*  du  tdifitvert,oX  le  tchetvertka, 
le  quart  du  tchetvénk. 

TECIIMIQUE  (du  gr.  -rtyyiy-ôi),  qui  appartient  en 
propre  à  un  art  ou  à  une  science.  —  Les  mots  tech- 
niques sont  les  termes  spéciaux  dont  on  se  sert  pour 
indiquer  les  objets  d'une  science,  lesinsTuments,  les 
procédés,  etc.,  d'un  art  <|uelconque. 

Vers  te'hniques.  Voy.  Vers. 

TECHNOLOGIE  (du  gr.  Tî/vr,,  art,  et  Xôyoî,  dis- 
cours;, science  des  arts  industriels,  théorie  de  l'in- 
dustrie prati(|ue.  Celte  science,  de  création  toute 
moderne,  se  bornait  d'abord  à  la  simple  explication 
des  termes  techniques  (Voy.  Terminologie);  mais 
depuis,  elle  s'est  étendue  à  la  description  et  Ji  la 
critique  des  i)rocédés  industriels,  traçant  l'histoire 
de  leurs  pcrfeciionnemonts  et  recherchant  ceux 
dont  ils  sont  susceptibles.  —  On  a  essayé,  à  diverses 
époques,  la  classification  des  nombreuses  industries 
f|ui  composent  le  domaine  de  la  leclinologie  ;  on 
peut  les  partager  en  trois  grandes  classes  :  1"  celle» 
qui  tirent  de  la  nature  les  matières  pranaièresi  (arts 
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apricoles,  pi'îchfi,  chasse,  mines,  etc.);  2"  celles  qui 
préparent  ces  matières  'métallurgie,  fabriraliondes 
produits  chimiques,  préparation  des  céréales,  des 
plaines  textiles,  des  laines  et  poils,  de  la  soie,  des 
plumes,  des  cuirs,  etc.);  3"  celles  (jui  mettant  en 
œuvre  les  matières  déjà  préparées  (art  culinaire, 
habillement,  industrie  du  bâtiment,  ameublement, 
outils,  instruments,  machines,  etc.). 

Des  ouvrages  importants  ont  été  publiés  sur  la 
Technologie,  nous  citerons  :  au  xviii'-"  siècle,  la  Des- 
cripiiotiflustirtset  )néfieis,par  l'Académie  des  Scien- 
ces (1771  etsuiv.j;  VEiinjrlopvdte  (pour  la  partie  des 
arts  et  mi-tiers),  et  le  Di<tton)iinre  des  dits  et  mé- 
tiers de  YEiicycl'pcdie  méthodique  ;  de  nos  jours,  le 
grand  Dictiannuire  leduio/ngirjiie  <\S'22-:iô);  les  Dic- 
tionnaires terfinoloi/iques  de  G.  Crabbs  (1823;  et  \V. 
Buchanan  (1846);  les  Annales  des  arts  et  manufac- 
tures d'O'Reilly  (1799-1817  j  ;  le  I lictionnaire  des  arts 
et  muTiiifuititres  du  D'  Ure  (1830);  le  Dictionnaire 
di's  arts  et  manufactures  deCh.  Laboulaye  (1847  et 
185/));  le  Dictionnaire  de  l'industrie  manufacturière, 
commerciale  et  agricole  du  IJaudriniont,  Blari(|ui,  etc. 
(1833-41;  les  Manuels  de  l'Encyclopcdte  lio/et:  le 
Tecltnoloijiste  ou  Archives  des  progrès  de  l'inaus- 
trie,  puljliés  par  M.M.  Malepeyre  et  Vasserot  ;  le 
Dictionnaire  de  technologie  de  "SX.  de  Chesiiel  (18.")7>; 
le  Dictionnaire  technologn/ue  de  .M.M.  Tolhausen  et 
Gardissal  (all.-angl.fr.;,  etc.  On  doit  à  M.  Fran- 
cœur  des  Eléments  de  technologie.  Vog.  I.NDiSTniE, 
Arts  et  Métiers. 

TKCK,  arbre  exotique.  Vorj.  Tek. 

TÉCOME,  Tecoma,  genre  de  la  famille  de*  Oi- 
gnon iacées,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
parfois  grimpants,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  jau- 
nes ou  rouges,  en  campanules.  Le  Técouie  vulgaire 
(T.  radicans,,  plus  connu  sous  le  nom  deJasuiin  de 
Virginie,  peut  s'élever  à  une  grande  hauteur  et  cou- 
vrir les  plus  hautes  maisons  :  ses  fleurs  sont  gran- 
des, de  couleur  rouge-cinabre.  Le  T.  de  la  Chine 
{T.  '//Vf /<f/(/7o;v/),  à  fleurs  égaliiment  grandes  et  roUf^e- 
vermillon  ;  le  T.  du  Cap  {T.  capciisu>},  de  l'Afrique 
méridionale,  et  le  T.  pnndorée  {T.  pandoreaj,  de 
l'Australie,  se  cultivent  au•^si  dans  les  jardins. 

TECTlKHAN<;ili:s,  k"  ordre  de  la  classe  des 
Mollus(|ues  pa8téropode>.  Ces  mollusques  respirent 
l'air  par  des  brancliies  recouvertes  par  le  manteau 
et  sont  pourvus  d'une  coipiille  mince,  fragile  et  non 
.syniétri(iue,  obliquf?  ou  spirale.  Leurs  habitudes  sont 
marines  et  ils  habitent  les  fonds  tranquilles,  va- 
seux ou  sablonneux.  Les  principales  familles  sont 
celles  des  Sémtphi/llidées',  des  liullidées,  etc. 

TECTIUCESMu  lat.  /'v/rz-e,  recouvrir;,  se  dit,  en 
Ornithologie,  des  phiuics  iniliri(pit'es  qui  couvrent 
les  ailes  des- oiseaux  dessus  et  dessous,  protégiîani 
l'insertion  des  grandes  |>luines  implantées  sur  le 
bras  et  l'avant-bras.  Les  petites  /<''7»itey  garnissent 
le  haut  do  l'aile  ;  vieiment  ensuite  les  moyennes  tec- 
tricei,  au-dessous  des(|ui'lles  sont  \e»gra/ides  tectri- 
ces. —  On  appelle  aussi  ta  trices  les  iilumes  molles 
qui  couvrent  la  base  de  la  queue  dessus  ot  dessous. 

TEIIEUM,  cantiipie  d'actions  de  grâces  en  usage 
dans  ri'lpliso  catholique,  et  qui  commence  par  ces 
mots  :  Te  Deuui  Inudamiis,  Te  dmiiinutn  ronfite- 
vtur.  On  le  chante  à  la  fin  des  matin'  s,  les  jours 
qui  ne  sont  point  simples  ft'-ries,  ni  dimanclns  du 
carômo  et  d'avont.  On  le  chante  aussi  extraordinai- 
renicnl  et  avec  solennité  ])()ur  rendi'e  grâces  .^  Dieu 
d'une  victoire  ou  de  qnel(|ue  antre  événement  heu- 
reux. Lo  Te  Detim  a  été  attribué  à  Si  Augustin,  Jl 
St  Ambroise,  Ji  St  llilaire,  dv  Poitiers  et  à  St  .Niiaise. 

TÉGE.'VAIItK,  Tei/enaria,  genre  d'Arachnides,  de 
l'ordre  des  Araiiéides,  renferme  une  vinaiaine  d'cs 
pèces,  dont  la  plus  cuninie  est  V Araignée  fi/eiise  ou 
A .  domestique,  si  coinniune  dans  nos  habitations 
[Voij.  Aww.yi.v.j.  Elle  fuit  sa  loile  dans  les  angles 
dos  murs  imi  forme  de  toit  :  d'où  son  nom  (de  tegere, 
cotivrir^.  '  '  '        ''   ,'  ' 

TétiUMKNT  (du  lati'  f6</ume)ituin),-'tM.'ée't(u\ 


sert  à  couvrir,  à  envelopper  :  la  peau  p.  ex.  est  le 
I  tégument  du  corps  de  l'homme  et  des  animaux.  — 
'  En  Uiitani(|ue,  on  appelle  tégument  l'enveloppe  im- 
médiate de  l'amande  d'une  graine;  téguments  flo- 
raux, les  enveloppes  des  organes  sexuels,  c.-à-d.  le 
calice  et  la  corolle. 

Ti;iGlN'E,  Tinea,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes  et  type  de  la 
tribu  des  Tinéides.  Les  Teignes  sont  des  insectes 
destructeurs,  de  très-petite  taille,  à  ailes  étroites,  à 
tète  large  et  velue,  à  corselet  ovale,  et  qui  ont  l'ab- 
domen cylindrique,  terminé  par  un  bouquet  de  poil 
chez  les  mâles,  en  pointe  chez  les  femelles.  Leurs 
chenilles  sont  glabres,  de  couleur  jaune  blanchâtre, 
à  huit  pattes  ;  elles  vivent  et  se  métamorphosent 
dans  des  fourreaux  fusiformes,  fixes  ou  portatifs, 
de  la  couleur  des  substances  dont  elles  se  nourris- 
sent :  Réaumur  donnait  le  nom  de  F-  ignés  vraies  à 
celles  qui  se  fabriquent  des  fourreaux  mobiles  et 
celui  de  Faïus-ses  teignes  h  celles  dont  les  fourreaux 
sont  immobiles.  Ce  sont  ces  chenilles  qui  détruisent 
les  étofl"es  de  laine,  les  pelleteries,  les  meubles  en 
crin,  les  lits  de  plumes,  les  animaux  em;  .lés,  les 
grains,  etc.  Parmi  les  espèces  les  plus  redoutables 
il  faut  signaler  :  la  T.  des  tapisseries  {T.tnpel-  'la) 
ou  T.  l'édenude  à  tête  hlun  he,  longue  ae  0'",ij  8, 
à  ailes  brunes  à  la  base  et  d'un  blanc  jaunâtre  pour 
le  reste,  à  corps  brun  et  à  tôte  blanche  ;  la  T.  d'-s 
pelleteries  {T.  pellionella),  d'un  gris  argenté;  la  T. 
des  draiis{T.  sarcilella),  ou  T.  fripière,  à  ailes  blan- 
châtres ;  la  7".  à  front  jaune  <  T.  flaiifrontella),  qui 
détruit  les  collections  d'insectes;  la  T.  du  crin  [T. 
crinella);  la  T.  des  tiraius  (T.  granella),  d'un  gris 
brunâtre  et  dont  la  clienille,  dite  Fausse  Teigne  des 
blés,  porte  le  dégât  dans  nos  greniers,  etc. 

On  appelle  vulg.  Teigne  aquatique,  la  larve  des 
Phryganes;  T.  des  chardons,  celle  des  Cassides;  T. 
de  la  cire,  une  espèce  de  Gallerie  ;  T.  des  cuirs,  la 
larve  du  Crambe;  T.  des  faucons,  celle  du  Ricin; 
T.  du  lis,  celle  du  Criocère,  etc. 

TKiCNE.  En  Médicine,  on  a  longtemps  confondu 
sous  ce  nom  difl^érentes  affections  du  cuir  chevelu. 
Depuis  il  a  été  reconnu  que  cette  maladie,  bien  que 
son  siège  le  plus  ordinaire  soit  h  la  tùte,  peut  af- 
fecter également  toutes  les  parties  du  tégument  où 
se  trouve  le  systèiue  pileux.  Les  nombreuses  varié- 
tés de  la  teigne  ont  été  rapportées  &ii  porri^/o,  h 
Vimpeligo,  aux  dartres,  etc.  ;  on  en  a  proposé  di- 
verses classifications  sur  lesquelles  les  médecins  ne 
paraissent  point  d'accord.  Aujourd'hui,  on  distingue 
généralement  quatre  espèces  principales  de  teiiine, 
savoir  :  1»  la  T.  faveitse,  T.  vraie,  T.  jaune,  Fnvus 
disséminé  {l'ori-v/o  favosa),  caractérisée  par  des  in- 
crustations jaiuiàtres  plus  ou  moins  épaisses,  en 
forme  de  godet  :  elle  est  produite  par  un  champi- 
gnon microscopique,  ['.irhnrion  Sh/rnli-iiiii,  dont 
l'existence  a  été  démontrée  d'une  manière  évident* 
par  MM.  Bazin  et  Lemaire;  2"  la  T.  tonsuraule  ou 
Herpès  tonsurant  qui  se  manifeste  par  la  destruction 
du  cheveu  à  1  millimètre  du  follicule  et  n'ollre  pas 
d'éruption  ^l'œil  nu  :ello  est  duc  àunautr»  parasite 
le  Tncliophgtiat  toasurans  ;  3"  la  T.  uelad'-  ou  .l/o- 
pécie  (  l'oy.  ce  mol;  ;  k"  la  T.  granulée  ou  Impétigo 
du  cHir  chevelu  :  ces  deux  dernières  ne  paraissent 
pas  dues  &  un  parasite.  — La  malpropreté,  la  misère, 
une  r)OP!  riture  insuflisante  et  le  séjour  dans  dos  ha- 
bitations malsaines  et  mal  aérées  sont  lescausos  or- 
dinaires de  la  teigne  :  ollc  atteint  surtout  les  en- 
fants et  les  vieillards  dont  l'organisiition  est  plus 
faible.  Lorsqu'elle  est  récente,  les  soins  d'"  propreté 
suffisent  qui'hjuefois  |)Our  la  faire  disparaître;  m  lis 
Uirs(pi'elle  est  invétérée,  h'  traitement  est  long  et 
difticilo.  On  recourait  autrefois  à  un  traitement  bar- 
bare, relui  de  la  nilaUe,  qui  consistait  à  recouvrir 
la  tète  d'une  calotte  de  toile  enduit»;  de  poix,  puis 
k  l'arracher  violonimept  pour  enlever  à  la  fois  l'é- 
'pidcrme  et  les  c<>evnux,  .Xujoiml'hui,  «prè.s  a\(oir 
coupé  les  cheveux,  on  fait  tomber  les  croûtes  .'i  l'aide 
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dé  cataplasmes  émoUients;  après  quoi,  on  nettoie  la 
peau  à  l'aide  de  lotions  huileuses  et  savonneuses,  et 
de  pommades  alcalines.  Le  procédé  des  Frères  Malion 
(resté  secret)  est  un  de  ceux  qui  réussissent  le  mieux; 
il  consiste  surtout  dans  l'épiiation. 

Teigne  des  chevaux  ou  Crapuudine,  ulcération  fé- 
tide qui  a  son  siège  à  la  fourchette  du  pied  de  ces 
animaux,  dont  le  t-ssu  est  comme  vermoulu.  Elle  ré- 
pand une  odeur  de  fromairo  pourri. 

TEILLAGE  ou  tillage  (de  teille  ou  tille,  nom  de 
l'écorce  du  chanvre,  du  lat.  tilia),  opération  qui  con- 
siste à  rompre  les  brins  du  lin  ut  du  chanvre,  à  sé- 
parer les  chèncvottes  de  l'écorce,  et  à  réduire  celle- 
ci  en  filasse,  pour  la  convertir  ensuite  en  fil.  Le  teil- 
lage  à  la  main  se  fait  ordinairement  à  la  campagne, 
par  des  femmes  qui  se  livrent  à  ce  travail  tout  en 
gardant  les  animaux  au  pâturage;  dans  les  grandes 
exploitations,  il  se  fait  à  l'aide  de  machines  :  on  cite 
les  tilleutes  de  chanvre  de  MM.  Sitger,  Pinet  et 
Pareidt.  Voy.  Lin  et  Chanvre. 

TEI>'Tl'ÙE  (du  lat.  tinctura).  Ce  mot  se  dit  à  la 
fois  et  de  l'art  de  teindre,  c.-à-d.  de  fixer  à  la  surface 
des  tissus  et  des  fibres  textiles  des  partiailes  colo- 
rantes, et  de  toute  liqueur  propre  à  teindre.  On 
nomme  teinturier  celui  qui  exerce  l'art  de  teindre. 
—  Les  couleurs  tinctoriales  sont  fournies  par  des 
matières  végétales,  animales  ou  minérales.  Parmi  les 
premières,  nous  citerons:  pour  les  rou^e^,  l'alizarine, 
le  carthame,  l'orcanète,  l'orseille,  la  santaline,  les 
matières  rouges  du  bois  de  Brésil  et  du  bois  de  Fer- 
nambouc,  ainsi  que  l'hématoxyline  du  bois  de  Cam- 
pêclie,  etc.;  pour  les  jaunes ,  le  quercitron,  le  nio- 
rin,  la  gaude,  lecurcuma,  la  sarrette,  la  graine  d'A- 
vignon, la  genestrolle,  le  fustet,  le  safran,  etc.  ; 
pour  les  bleus,  le  tournesol  bleu  et  l'indigo  fies  cou- 
leurs végétales  vertes  sont  peu  employées  à  cause 
de  leur  instabilité).  Parmi  les  secondes,  les  plus 
usitées  sont:  le  carmin  ou  cochenille,  la  gomme  ou 
résine  laque  et  la  murexide,  substance  identique  à 
la  pourpre  des  anciens  et  que  l'on  obtient  par  l'action 
successive  de  l'acide  nitrique  et  de  l'ammoniaque  sur 
l'acide  urique.  Les  substances  colorantes  que  l'on 
tire  du  règne  minéral  sont  trop  nombreuses  pour 
être  citées  ici;  nous  indiquerons  seulement  :  pour 
les  rouges,  le  cinabre  ou  vermillon  et  le  minium  ; 
pour  les  orangés,  le  sulfure  d'antimoine  et  le  réal- 
gar;  ponr  les  jaunes,  l'orpiment,  l'or  mussif,  le  sul- 
fure de  cadmium  et  le  chromate  de  plomb  ;  pour  les 
verts,  les  verts  de  Schéele  et  d^  Schweinfurt  ou  de 
Saxe;  pour  les  bleus,  le  bleu  d'azur  ou  smalc,  le  bleu 
Tbénard,  les  bleus  verdâtres  dits  verdets.  le  bleu 
de  Prusse  et  le  bleu  de  Paris;  pour  les  violets,  l'or 
et  le  platine  qui  très-divisés  donnent  de  belles  cou- 
leurs violettes  sur  le  verre  et  la  porcelaine.  Quant 
aux  nombreuses  matières  colorantes  dérivées  du 
goudron  de  houille,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce 
qui  en  a  été  dit  au  mot  aniline.  Voir  aussi  les  traités 
spéciaux  de  M.  Ghevreul  et  de  M.  Schutzenberger, 
sur  la  Teinture,  le  Traité  de  chimie  industrielle  de 
M.  Girardin  et  l'article  Matières  colorantes  dans  le 
Dictionnaire  des  arts  et  vinnufartw  es  du  D'  Ure. 

Avant  de  recevoir  les  couleurs,  les  tissus  subis- 
sent diverses  opérations  préparatoires  :  le  lin,  le 
chanvre  et  le  colon  ^ont  soumis  au  blanchiment  ;  la 
laine,  au  désuintage;  la  soie,  au  décretusage  [Vog. 
ces  mots).  — Si  les  matières  colorantes  sont  solubles 
dans  l'eau,  on  commence  par  les  faire  dissoudre 
dans  une  cuve  remplie  d'eau  chaude,  en  ayant  soin 
de  lesy  tenir  reuft-rméps  dans  un  sac;  puison plonge 
dans  le  bain  d'eau  ainsi  colorée  les  matières  textiles 
préalablement  mnrdnnnées,  c.-ii-d.  imprégnées  d'un 
mordant  (  Voy.  ce  mot),  ei  on  les  y  laisse  séjourner 
un  fmps  plus  ou  moins  long,  à  chaud  ou  à  froid; 
après  quoi,  on  les  lave  à  plusieurs  reprises  pour  ex- 
primer l'excès  de  teinture  (  Voy.  aussi  Hésehvi-s  et 
Ro\r.t  A\T8).  —  Si  les  matières  colorantes  sont  inso- 
lubles, les  procédés  sont  beaucoup  plus  corapli>|ués, 
et  exigent  la  connaiskance  des  réactions  et  décum- 


positionschimiques.  Ainsi,  pourl'indigo,  silateinture 
a  été  obtenue  par  l'acide  suH'urique  (bleu  de  Saxe),  on 
précipite  l'indigo  par  un  alcali  ;  si  elle  a  été  obtenue 
par  les  alcalis  {bleu  de  cuve),  on  le  précipite  par  un 
acide;  ])our  la  teinture  écarlate  parla  laque,  il  faut 
saturer  l'acide  sulfurique  par  du  carbonate  de  soude 
ou  de  la  chaux  éteinte.  D'autres  teintures,  le  bleu 
Raymond,  p.  ex.,  exigent  de  doubles  décompositions 
dans  lesquelles  on  fait  réagir  le  sulfate  de  peroxyde 
de  fer  et  le  tartre  rouge  avec  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium, etc.  —  Pour  fixer  certaines  couleui-s  peu  soli- 
des, il  est  nécessaire  de  donner  préalablement  aux 
tissus  une  autre  teinture  :  ainsi  les  noirs  ne  sont  bon 
teint  qu'autant  qu'ils  recouvrent  un  bleu  foncé:  c'est 
ce  qu'on  appelle  donner  un  pied.  Enfin  on  peut  avi' 
ver  certaines  couleurs  ternes  ou  foncées  en  les  trem- 
pant dans  une  dissolution  saline  appropriée. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité,  la  teinture  se  di- 
vise en  deux  grandes  classes  :  i"  le  grand  et  bon 
teint,  qui  n'emploie  que  les  drogues  donnant  des 
couleurs  solides  et  peu  altérables  ;  2°  le  petit  teint, 
qui  emploie  des  drogues  à  meilleur  marché  et  qui 
s'altèrent  facilement. 

L'art  de  teindre  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens :  il  étaitconnu  des  Égyptiens;  ce  sont  les  Phé- 
niciens qui  teignirent  les  premiers  avec  la  pourpre 
et  le  coccus  (kermès).  Les  laines  teintes  de  Milet, 
les  teintureries  de  Sidon  et  de  Tyr,  étaient  renom- 
mées dans  l'antiquité.  Au  moyen  âge,  l'art  de  la 
teinture  dégénéra;  il  commença  à  se  relever  au 
XVI'  et  au  XVII*  siècles  ;  en  16G9,  Colbert  donna  des 
règlements  à  la  profession  de  teinturier  et  fit  pu- 
blier desdocuments  utiles  pour  cette  industrie;  mais 
elle  doit  ses  plus  notables  perfectionnements  aux 
récentes  découvertes  de  la  chimie:  les  travaux  de 
Berthollet  et  de  M.  Ghevreul  y  ont  surtoulcontribué. 

En  Pharmacie,  on  nomme  teinture  la  dissolution 
de  différentes  substances  sèches,  simples  ou  compo- 
sées; soit  dans  l'alcool  {Teinture  propr.  dite,  T.  al- 
coolique. Alcoolat),  soit  dans  l'éther  {T.  éthérée)  ;la. 
couleur  que  prend  alors  le  spiritueux  qui  sert  de 
dissolvant  est  la  raison  du  nom  qu'on  a  donné  à  ce 
genre  de  préparation. 

Teinture  de  tournesol.  Voy.  Tournesol. 

TEK  ou  TECK,  Tectona,  arbre  exotique  de  la  fa- 
mille des  Verbénacées,  tribu  des  Viticées,  qui  croit 
dans  les  forêts  de  l'Inde,  dans  les  îles  de  Ceyian, 
de  Java,  de  Manille,  etc.,  et  qui  s'élève  à  une  très- 
grande  hauteur.  Son  tronc  droit  et  très-gros  offre 
un  bois  solide,  dur  et  serré,  quoique  léger;  un  suc 
vénéneux  qui  circule  dans  ses  diverses  parties  le 
met  à  l'abri  des  insectes.  Ce  bois,  supérieur  à  celui 
du  meilleur  chêne,  est  surtout  employé  pour  les 
constructions  navales.  Les  fleurs  du  Tek  forment 
d'amples  panicules  terminales  d'un  blanc  grisâtre  ; 
ses  feuilles  assez  grandes  sont  opposées  et  un  peu 
pendantes;  ses  fruits  sont  charnus  et  un  peu  plus 
plus  petits  que  la  cerise. 

TÉLAGON,  Mi/daus  meliceps,  animal  Carnassier, 
de  la  famille  des  Mustélidés.  Voy.  Mvdas. 

TÉLAMONS  ou  TÉi.AMONES.  Voy.  Atlantes. 

TÉLÉGRAriIE  (du  gr.  x^).£,  de  loin,  et  ypâçw, 
écrire),  appareil  au  moyen  dufjuel  on  transmet  à  de 
grandes  distances  des  nouvelles,  des  avis  ou  des  or- 
dres, à  l'aide  de  signaux  répondant  à  des  lettres  de 
l'alphabet,  à  des  mots  ou  à  des  chiffres. 

I.  TÉLÉtiRAHiE  AÉRiiN.  Il  reposc  sur  l'emploi  delà 
lunette  d'approche  appliquée  à  certains  signaux. 
L'appareil  se  compose  de  trois  branches  qui  peuvent 
se  mouvoir  dans  un  même  plan  vertical,  savoir  : 
une  oranche  principale,  nommée  n'gulatenr,  et  deux 
petites  branches,  nommées  indicateurs,  disposées 
à  chaque  extrémité  du  régulateur.  Le  régulateur, 
fixé  par  son  milieu  à  un  màt  qui  s'élève  de  4  à  5" 
au-dessus  du  toit,  a  i"»  de  long  et  0'",30  de  large; 
cha(|ue  indicateur  est  long  de  1"  et  porte  à  son 
extrémité  une  queue  en  fer,  sorte  de  Ifst  qui  sp-rt,à 
l'équilibrer.  (Jep  j^-oj?  hrfinches  soût  m^o^  i,  ,l,'»îao 
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de  3  cordes  sans  fin  en  laiton,  de  3  poulies  et  de 
3  pédales;  les  cordes communiiiuent,  dans  une  cham- 
bre placée  au-dessous  du  toit,  avec  les  brandies 
d'un  autre  télégraphe  qui  est  la  reproduction  en  petit 
du  télégrai)he  extérieur;  c'est  ce  second  appareil 
que  le  guetteur  manœuvre.  —  Le  régulateur  est 
susceptible  de  k  positions  :  verticaln,  horizontale, 
oblii|ue  de  droite  a  gauche,  ohlic|uo  de  gauche  à 
droite;  les  ailes  peuvent  former  dits  angles  droits, 
aigus  ou  obtus;  ces  différentes  positions  donnent 
192  combinaisons  qu'on  a  réunies  2  à  2,  de  manière 
à  avoir  un  vocabulaire  de  30  864  signes.  —  En  18^i6, 
avant  rétabiis>i;ment  des  lélégraplies  électriques,  il 
existait  en  France  5  firandos  lignes  de  télégra|)liie 
aérienne,  qui,  partant  de  Paris,  aboutissaient  à  Lille, 
Strasbourg,  Toulon,  Bayonne  et  Brest.  La  distance 
entre  les  différentes  stations  était  en  moyenne  de 
12  kilomètres.  On  recevait  à  Paris  des  nouvelles  de 
Strasboticg  (480  kil.)  en  6  minutes  et  demie  par 
!ik  télégraphes;  de  Toulon  (830  kil.),  en  20  minutes, 
par  100  télégraphes;  de  Brest  (600  kil.),  en  8  mi- 
nutes, par  bit  télégraphes. 

Il  parait  que  liis  Chinois  ont  de  bonne  heure 
poussé  fort  loin  l'art  de  la  correspondance  aérieiiue 
au  moyen  de  signaux;  mais  la  télégraphie  propre- 
ment dite  est  une  invention  toute  récente.  A  la  tin  du 
xvii*  siècle,  Amontons  proposa  le  premier  d'employer 
les  lunettes  d'approche  à  l'observation  des  signaux 
transmis  de  loin.  Uooke,  Hoffmann,  Bergstrasser  de 
Hanau,  et  Linguet,  imaginèrent  depuis  plusieurs 
systèmes  de  télégraphie  assez  compliqués; enfin,  les 
frères  Chappe  inventèrent,  en  1792,  le  système  qui 
de|)uis  fut  généralement  adopté  :  en  1793,  la  Con- 
vention en  déclara  l'utilité  et  décréta  l'établissement 
d'une  ligne  de  12  télégraphes,  de  Paris  à  Lille.  De 
nouvelles  lignes  rayonnèrent  bientôt  dans  plusieurs 
autres  directions.  Quelques  systèmes  nouveaux  ont 
été  proposés  depuis  l'invention  de  Chappe,  notam- 
ment par  MM.  Vilalongue  et  Gonon,  systèmes  qui 
ont  l'avantage  do  pouvoir  servir  la  nuit. 

Le  Ti'tl>'(jr(iplie  nmitiqne  ou  T.  innritt,  destiné  à 
transmettre  les  signaux  sur  mer,  n'est  qu'une  appli- 
cation du  télégraphe  aérien.  Il  se  compose  d'une 
longue  poulie,  placée  au  bout  de  la  corne  d'artimon, 
et  divisée  en  12  compartiments,  dans  lestiuels  une 
personne  placée  sur  le  pont  hisse  des  signaux  et  des 
numéros, dont  le  sens  est  détermim''  par  un  diction- 
naire. La  première  idée  du  télégrapht!  marin  est  due  i\ 
l'amiral  Hosily  (1806).  Depuis  1855,  le  gouvernement 
français  a  adopté  pour  les  communications  nautiques 
le  Code  Rei/iiokl.  Ce  système  n'a  pas  tardi-  k  être 
accepté  par  la  plupart  des  nations  do  l'Europe. 
—  Voi/.  Sémaphohk. 

IL  TÉi,Éf;itAi'HE  Éi.ECTniQnE.  Dans  tout  système  de 
ce  genre,  il  y  a:  1»  une  /ii//',  (pii  produit  l'électricité; 
2°  un  ^/co/Zc/Mc/e/zr  isolé, enfer  galvanisé, qui  trans- 
met le  courant  d'une  station  fi  une  autre;  3"  un  uiii- 
niiiultilcur,  placé  h  la  station  de  départ,  avec  lf(|uel 
on  intcrroini)t  ou  l'on  fait  passer  le  courant;  k"  un 
récepteur,  placé  à  la  station  d'arrivée,  dans  le(piel 
une  pjcce  servant  do  signal  est  mise  en  mouvemint 
par  lo  passage  du  courant.  Un  aw-rtix.seur  {Voif.  ci; 
mot)  annoncéau  moyen  d'une  soimerio  l'arrivée  de  la 
dépccho.  L'un  des  pôles  de  la  pile  communiquo  avec 
le  sol  par  un  conducteur  métallique;  l'autre  p<"tle 
développe  le  courant,  (pii  traverse  le  manipulateur, 
le  fil  conducteur  ou  fil  de  li(jnt\  le  récepteur  et  si; 
perd  (Milin  dans  h;  sol,  pourvu  (|ue  le  niaiii|iula|eur 
ferme  le  circuit.  —  l)n  appareil  particulier,  «lit  d*.- 
chiirgntr,  empêche  l'éliv  iricité  atmosphériquo  do 
s'atrcumuler  sur  les  fils  cmiducleurs;  il  consisf*  en 
une  série,  de  |)ointe.sdo  métal,  qui  sont  trè>-rappro- 
chées  du  (il,  sans  le  toucher,  et  ipii  cunimuniquent 
avec  le  soi.  Lo  courant  <|ui  fait  fonctionner  le  téh  gra- 
phe ne  pi!Ut  donner  d'étiiu-elle  entre  le  (il  et  les  poin- 
tes,'tandis  que  l'électrieiié  atmosphérique  s'écoule 
dans  le  sol  par  ces  pointes,  sous  furnin  d'étincolles. 

Dans  le  T.  h  ai'/idlfei,  deWhealstone  et  Coolte,  lo 


manipulateur  est  un  commutateur  (  Coy.ce  niot),q"ui 
sert  à  faire  passer  le  courant  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre;  le  récepteur  est  formé,  comme  le  galvano- 
mètre-multiplicateur, d'une  aiguille  aimantée  et  d'un 
fil  de  métal  recouvert  de  soie  qui  s'enroule  plusieurs 
fois  autour  d'elle.  Quand  le  courant  passe,  l'aiguille 
est  déviée;  si  l'on  renverse  le  courant,  la  déviation 
change  de  sens.  Chaque  signal  se  compose  d'un  cer- 
tain nombre  de  déviation  dans  un  sens,  et  d'un 
certain  nombre  de  déviations  dans  lo  sens  opposé.  — 
Dans  le  T.  à  cadmu.  de  Wheatstone  et  Bréguet, 
le  manipulateur  est  formé  d'une  roue  métalli(iue 
dentée  (|ui  communique  avec  le  fil  de  ligne  et  d'une 
lame  de  métal  placée  sur  le  contour  de  cette  roue, 
et  communiquant  avec  la  pile.  Quand  on  fait  tourner 
la  roue,  cette  lame  touche  successivement  les  dents 
de  métal,  et  à  chaque  contact  il  y  a  émission  du 
courant.  Le  récepteur  est  un  électro-aimant  avec 
une  armature  de  fer  placée  devant  ses  pcMes,  et 
pouvant  osciller.  Quand  le  courant  passe,  l'électro- 
aimant  attire  l'armature;  (|uand  il  cesse  de  passer, 
un  ressort  antagoniste  ramène  cette  armature.  Le 
mouvement  de  va-et-vient  de  cette  pièce  est  trans- 
mis à  une  aiguille  qui  parcourt  un  cadran  sur  lequel 
sont  inscrits  les  signaux.  Les  mômes  signaux  sont 
reproduits  sur  la  roue  du  manipulateur  ;  quand 
l'employé  la  fait  tourner  à  l'aide  d'une  manivelle 
((u'il  amène  sur  un  des  signaux,  l'aiguille  du  récep- 
teur tourne  simultanément,  et  s'arrête  sur  le  môme 
signal.  —  Dans  le  T.  de  Morse,  le  manipulateur  ou 
levier-clef  est  formé  par  un  levier  qui  touche  une 
saillie  quand  on  appuie  la  main  sur  sa  tôte,  et  se 
relève  par  l'action  d'un  ressort  (piand  on  cesse  d'ap- 
puyer. C'est  ce  contact  qui  ferme  le  circuit  électri- 
que, et  on  peut  lo  faire  durer  plus  ou  moins  long- 
temps à  volonté.  Le  vécepteur  est  formé  d'un 
électro-aimant  dont  l'armature  transmet  son  mou- 
vement à  une  pointe,  qui  laisse,  lorsque  le  courant 
passe,  une  trace  sur  une  bande  de  papier  entraînée 
par  un  mécanisme  d'horlogerie.  Cette  trace  est  plus 
ou  moins  longue  suivant  la  durée  du  contact  opéré 
par  le  levier-clef.  Chaque  signal  est  composé  d'un 
certain  nombre  de  points  et  de  traits.  —  Dans  le 
T.  de  lliiglies,\z.  dépêche  est  imprimée  en  carai  lères 
d'imprimerie,  lettre  par  lettre;  le  manipulateur  et 
le  récejjtcur  contiennent  chacun  une  roue  dont  le 
contour  porte  les  lettres  en  relief;  les  deux  roues 
sont  mises  en  mouvement  par  deux  mécanismes 
d'horlogerie,  qui  opt  ricourouseinent  la  même  mar- 
che. Au-dessous  di  chacune  d'elles  est  une  baudo 
de  papier  qui  reçoit  l'empreinte  des  lettres,  et 
s'avance  d'un  intervalle  do  lettre  à  chaque  em- 
preinte .  un  électro-aimant  rapproche  cette,  bande 
de  la  roue  à  types,  ([uand  le  courant  passe,  afin  que 
l'empreinte  se  fasse.  Pour  envoyer  une  depéi  lie,  on 
appuie  sur  la  touche  d'un  clavier,  placé  au  manipu- 
lateur, (|ui  correspond  à  la  lettre  voulue  ;  le  courant 
passe  alors  par  les  deux  électro-aimants,  et  les  deux 
bandes  do  papier  reçoivent  la  même  empreinte.  La 
dépêche  se  trouve  ainsi  imprimée  &  la  fois,  à  la  sta- 
tion de  départ  et  à  celle  d'arrivée.  —  Dans  lo  7'.  au- 
t»f/inpltiffue  do  Blackwell  (!t  dans  le  T.  pa>d<«ir<ijdii- 
/fiu;  do  Ca-selli,  on  reproduit  le  fac-siiuile  d'uue  écri- 
ture ou  d'un  dessin  tracés  à  la  plume.  A  chacune 
des  stations  oscillent  doux  poinu-.s  d'acier,  dont  l«s 
mouvements  sont  identiques.  Sous  chacune  d'elles 
est  une  feuille  do  papier  qui  avance  un  peu  à  cha- 
que oscillation,  do  manière  que  Ift  point*'  oscillante 
décrit  dos  hachures  parallèlca.  A  la  station  île  dé- 
part la  fouille  est  en  papier  d'étain,  oi  on  y  trac»!  la 
d''qiéch*>  à  l'encroiirasse;  à  l'arrivé»  la  fouille  est  <*n 
piipier  iinhihé  d'une  solution  de  piussiatn  jaune  de 
|Hiiasse;  ce*  fouilles  reposent  l'uMc  ri  1  autre  Mir  dçs 
pliii|ni»s  de  cuivre  ronimuniquaiit  avec  le  sol.  Lo  j|il 
de  ligne  réunit  les  deux  pointes  d'acier^  lo  polo  po- 
sitif do  la  piln  communi(|ue  a\vr,  la  pointe  d^j  dé(iart. 
Quand  cette  pointe  tourbe  une  partie  métallique  du 
papier,  le  courant  se  perd  dans  ie  sol  do-1»  sution, 
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Sans  ùtre  traiisinis  par  le  til  de  lit^ne.  Muis  quand  la 
même  pointe  rencontre  un  trait  à  l'encre  grasse, 
celle-ci  ne  condui-ant  pas  le  courant,  il  passe  par  le 
fil  de  ligne,  atteint  la  pointe  d'arrivée,  décompose 
le  sel  du  papier,  et  un  trait  bleu  se  trouvy  marqué 
en  ce  moment.  Ainsi  la  dépêche  est  reproduite  en 
hachures  bleues  parallèles.  —  Le  procédé  chimique 
dont  il  est  ici  question  a  été  employé  par  Bain  dans 
le  T.  enregistreur  éleetro-diimiqne.  —  Il  existe  d'au- 
tres systèmes  télégraphiques  dus  à  Froment,  Sie- 
mens, Meyer,  etc. 

L'idée  première  des  télégraphes  électriques,  déjà 
entrevue  par  Franklin,  avait  été  mise  en  avant  dès 
177/i  par  Lesage,  physicien  de  Genève;  on  s'en  oc- 
cupa un  instant  en  Allemagne  {n9l\,  Reiser),  et  en 
Espa-îne  (1798,  Salva)  :  on  employait  alors  l'électri- 
cité des  machines  à  frottement.  Après  la  découverte 
de  la  pile  (1800),  Sœmmering  voulutemployer  la  dé- 
composition de  l'eau.  Après  la  découverte  dOErstedt 
(1820),  Ampère  proposa  de  l'appliquer  à  la  télégra- 
phie; le  premier  essai  fut  fait  par  Sciiilling  à  St-Pé- 
tersbourgf]  833;.  Quelques  années  après,  MM.AVheat- 
stone  et  Cooke  en  Angleterre,  Morse  en  Amérique, 
Stenheilen  Allemagne, l'appliquèrent  en  grand: c'est 
en  1841  que  Î\L  Wheatstone  inventa  l'appareil  à  ca- 
dran qui  fut  d'abord  adopté  généralement  en  Angle- 
terre et  en  France.  Les  premiers  appareils  furent 
établis  en  Bavière  et  en  Belgique;  il  en  fut  placé  en 
Angleterre  le  long  des  raihvays  de  Londres  à  Bristol 
et  de  Great-Western.  En  France,  le  premier  télé- 
graphe électrique  fut  établi  sur  la  ligne  de  Paris  à 
Rouen  en  18i5.  Aujourd'hui,  la  France  possède  un 
réseau  complet  de  lignes  électriques.  Ce  service, 
réservé  d'abord  à  l'État,  est  aujourd'hui  à  la  dispo-  i 
sition  des  particuliers.  11  a  été  organisé  par  les  dé-  ' 
crets  dos  6  janvier  1852  et  1"  juin  1854. 

Les  Tél<i(irajjhes  sous-marins  ne  diffèrent  des  pré- 
cédents qu'en  ce  que  les  fils  sont  plongés  au  fond  de 
la  mer  et  préservés  de  l'humidité  par  un  enduit  de 
gutta-percha  —  En  1830,  un  premier  télégraphe  de 
ce  genre  relia  l'Angleterre  à  la  France  par  Douvres 
et  Calais  :  il  fut  mis  en  activité  le  29  septembre  1851 . 
Des  télégraphes  analogues  ont  été  établis  depuis 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande,  la  Belgique,  la  Hol- 
lande, le  Danemark,  entre  la  France  et  l'Italie,  la 
Corse,  l'Algérie,  etc.  ;  on  a  même  réussi  à  en  établir 
un  entre  l'Europe  et  l'Amérique  (juillet  1866j.  Les 
fils  sous  marins  qui  constituent  le  rûhle  transfitlan- 
tiqwt  forment  un  faisceau  de  7  flls  de  cuivre  soudés 
à  leurs  extrémités  :  ce  faisceau  est  recouvert  de 
gutta-percha  et  de  coton  imbibé  de  goudron,  puis 
préservé  par  une  armature  de  fer  envelopi)ée  elle- 
même  d'une  épaisse  couche  de  goudron. 

Consulter  :  Cliappe  l'aîné.  Histoire  de  Iti  télégrn- 
pfiie  (Le  Mans,  18i|0),les  Traités  ou  Manuels  detiUr- 
yraphie électrique  de  M.  l'abbé  Moigno,  de  M.  L.  Bré- 
guet,  de  MM.  Walker  et  Magnier,  de  M.  Mayer,  de 
M.  Bois,  et  surtout  le  Cours  titéorique  et  pratique  de 
télégraphie  éle'trique  de  M.  E.  Blavier  (1857;. 

Teligraplie  militaire.  L'importance  des  communi- 
cations rapides  entre  les  différents  corps  d'une  ar- 
mée en  cainpaf:ne  a  donné  l'idée  d'appli(|uer  à  cet 
effet  la  télégraphie  électrique.  Pour  cela  des  voitu- 
res-postes suivent  l'armée;  elles  renferment  un  bu- 
reau pour  les  employés,  les  appareils,  les  piles,  et 
un  second  compartiment  à  l'arriére  pour  des  bobines 
dont  la  fonction  est  de  laisser  dévider  le  fil  télégra- 
phique le  long  de  la  route.  Des  chariots  portent,  en- 
roulée sur  des  biibines,  la  provision  de  fils  nécessai- 
res pour  une  journée  de  mnrche  de  25  kiloinètn's. 
C'  s  fils  tantôt  rampent  sur  \k  sol,  taniot  sont  immer- 
gés dans  un  cours  d'eau  ou  suspendus  sur  des  po- 
teaux ou  lances,  hautes  de  2  a  4". — Voir,  pour  plus  de 
détails.  Th.  Fix,  la  Télégrap/nr  nn/itnirr  (18(18). 
Télegrapfie  solaire,  appai'eil  léli'^raphique    pro- 

[losé  par  .M.  Leseurre  pour  le  servire  des  armé(!s  et 
es  travaux  de  grande  triangulation.  L'appareil  forme 
un  héhosiat  à  deux  miroirs,  dont  l'un,  mobile,  réflé- 


chit les  rayonsdu  soleildans  la  direction  polaire  ;  l'au- 
tre, fixe,  reçoit  ces  rayons  et  les  renvoie  dans  une 
direction  voulue.  Deux  personnes,  placéesen  vue  l'une 
de  l'autre,  à  50kilom.de  distance,  et  ignorant  leurs 
positions  respectives,  peuvent,  à  l'aide  de  cet  appa- 
reil,se  reconnaître,  puis  entrer  en  correspondance; 
la  lumière  réfiécliie  couvrant  une  zone  horizontale 
d'un  demi-degré  de  hauteur,  on  peut  balayer  ainsi 
tout  l'horizon  et  éveiller  l'attention  de  l'observateur 
opposé.  Celui-ci  reconnaît  le  point  d'où  parlent  les 
éclairs,  s'oriente  sur  ce  point,  et  renvoie  :\  son  tour 
un  éclair  fixe  (jui  sert  ensuite  pour  l'orientation. —  Les 
signaux  sont  composés  de  séries  d'éclairs  bi-efs  ou 
longs  que  l'on  forme  en  tenant  écartés  plus  ou  moins 
longtemps  un  écran  qui  intercepte  habituellement  le 
faisceau  réfléchi.  A  défautde  soleil  on  peut  emprunter 
la  lumière  à  la  combustion  de  l'oxygène,  du  magné- 
sium, de  poudres  d'artifice,  etc.  — Voir  le  Rapport  de 
M.  Le  Verrier  (Acad.  des  srienres,  mars  1871). 

TÉLÉlCOXOGR.\PIIE  (du  gr.  tv;Ve,  loin,  elxwv, 
image,  et  yçiizM,  tracer),  instrument  imaginé  en 
1869  par  M.  Revoil,  n'est  autre  chose  que  le  prisme 
de  la  chambre  claire  adapté  à  une  longue  vue  ;  ce 
qui  permet  de  dessiner  un  objet  placé  à  un  ou  plu- 
sieurs kilomètres,  comme  s'il  était  à  quelques  mètres 
de  l'observateur.  Il  se  compose  d'une  longue  vue 
moyenne  dont  la  pla(|ue,  dite  bouchon  d'oeil,  est  ar- 
mée d'un  prisme  quadrangulaire.  Les  rayons  arri- 
vant par  l'objectif  de  la  lunette  se  transmettent  jjar 
l'oculaire  sur  la  face  verticale  du  prisme,  et  la  pro- 
jection des  rayons  de  l'image,  suivant  alors  les  lois 
d'incidence  sur  les  diverses  faces  de  ce  prisme,  l'i- 
mage se  projette  avec  le  grossissement  obtenu  par 
la  lunette.^ 

TÉLÉMÈTUE  l'ail  gr.  Tr;),e,  loin,  et  p.îTpov,  mesu- 
re), modification  de  la  lunette  terrestre  imaginée  par 
M.  Porro,  et  qui  permet  de  la  réduire  au  quart  de 
la  longueur  d'une  longue  vue  à  tirage  de  même  puis- 
sance. Les  rayons  qui  ont  traversé  l'objectif  ne  for- 
ment l'image  réelle  de  l'objet  qu'après  avoir  subi 
quatre  réflexions  dans  l'intérieur  de  deux  prismes, 
de  sorte  que  cesrayonssont  repliés  sur  eux-mêmes, 
avant  d'arriver  à  l'oculaire.  Au  foyer  de  l'oculaire  se 
trouve  un  micromètre  qui  sert  à  évaluer  les  distances 
des  objets  éloignés  quand  on  connaît  leurs  diinen- 
sions.  Cet  instrument  n'exige  pas  les  deux  mains 
pour  être  mis  au  point. 

TÉLÉOLOGIE  (du  gr.  TîXeto;,  final,  et),ôyo;,  dis- 
couis),  traité  descausesfinales.  Koy.  Causes  finales. 

TÉLÉOSAUUE,  Teleosaurus,  espèce  de  Crocodile 
fossile.  Voy.  Crocodile. 

TF.LKPIIlU.n,  nom  latin  de  VOrpin  reprise. 

TÉLÉIMIOME  (du  gr.  T?;/e,  loin,  et  çwvi^,  voix), 
art  de  correspondre  à  de  grandes  distances  Ji  l'aide; 
du  son  :  c'est  une  télégraphie  acoustique.  En  18j0, 
M.  Sudre  a  proi)osé  une  méthode  de  téléphonie  (|ui 
a  été  appliquée  avec  succès  à  la  Guerre  et  à  la  Ma- 
rine. Il  emploie  h  cet  effet  trois  notes  seulement  (sol, 
do,  sol),  données  par  le  clairon,  par  le  tambour  ou 
parle  canon,  et  il  les  conihiin'  comme  les  signaux 
di  télégraphe,  en  leur  attribuant  une  valeur  ana- 
logue. —  l'f»/.  Porte-voix. 

TÉLKPHORE  (du  gr,  Tij).e,  loin,  et  çopôc,  qui 
porte;  parce  qu'en  Suède  leurs  larves  sont  souvent 
enqiorti'es  au  loin  par  les  tourbillons  de  vent),  Trk- 
phorns,  g(!nre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes  malacodermes, 
tribu  des  Lanipyrides  :  corps  mou;  anteimes  fili- 
formes et  sim])les;  iai-ves  cylindri(|ues,  d'un  noir 
velouté.  Le  T.  hvidr  (T.  fuscu^)  a  la  tête  ornée  d'un 
point  noir,  le  corselet  d'un  jaune  roussàtre,  sans 
taches,  les  ailes  d'un  jaune  d'ocre,  et  le  bout  des 
cuisses  noir.  Ces  insectes,  voisins  des  Vers  luisants, 
ne  i)o<s'tc|eiit  pas  leur  propriété  phosphorescente. 
Ils  sont  très-carnassiers. 

TÉLESCOPE  (du  gr.  Tri)£(TxÔ7ro;;  qni  observé  de 
loin).  Dans  le  lan.-.i^e  ordniaire,  on  tuniprend  su'u^ 
le  nom  de  téieiàopesvm»  les  instruments  d'Optique 
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dont  l'effet  est  de  rapprocher  et  de  rendre  distincte 
l'image  des  objets  éloignés  ;  mais,  pour  l'Astronome, 
le  télescope  propr.  dit  est  un  instrument  où  les  ob- 
jets sont  vus  par  réflexion,  à  l'aide  de  miroirs  mé- 
talliques, tandis  que,  dans  les  limettes  ou  low/ues- 
vuea,  les  images  sont  rendues  visibles  par  réfrac- 
tion.  Voi/.  LlNETTE. 

Le  Ti'le^fope  de  Newton,  construit  en  1671,  se 
compose  d'un  tube  muni  d'un  réflecieur  concave 
placé  au  fond  d'une  caisse,  et  d'un  petit  miroir  plan, 
disposé  entn;  le  miroir  concave  et  son  foyer  princi- 
pal :  le  miroir  plan  est  incliné  de  k^"  sur  l'axe  de  la 
caisse.  L'image  se  produit  sans  couleurs  et  sous  un 
fort  grossissement.  On  la  regarde  au  mojen  d'une 
liiupe  placée  dans  un  tube  latéral.  —  Le  T.  d'Ilen- 
chel  n'est  autre  chose;  (|u'un  miroir  concave;  les 
objets  très-éloignés,  comme  les  corps  célestes,  vont 
se  peindre  dans  une  position  renversée  au  foyer 
principal  du  miroir,  et  leurs  images  s'y  regardent 
au  moyen  d'une  loupe  douée  d'un  fort  grossisse- 
ment. Le  télescope  qu'Herschel  a  employé  dans  ses 
obseiTMtions  astronomiques  avait  près  de  13™  de  dis- 
tance focale,  et  près  de  2"'"=,50  de  surfaci'.  —  Le  T.  de 
Gréijoru  est  formé  d'un  grand  miroir  concave  percé 
à  son  milieu  d'uneouvertun\etd'un  autre  miroir  con- 
cave, plus  petit,  placé  au  delà  du  foyer  princijial  iH 
vis-à-vis  du  premiei-.Les  objcîts  trés-éloignés  donnent 
d'abord  uneimag»;  renversée  au  fuyer  du  miroir  ;  cette 
image  se  réfléchit  ensuite  sur  le  petit  miroir,  et  va  se 
peindre  prés  do  l'ouverture  du  réflecteur.  On  la  re- 
garde au  moyen  d'un  oculaire  destiné  à  l'amplifier;  elle 
est  directe  et  sans  couleurs.  —  Le  T.  de  Uns.se'jrain 
ne  diffère  du  précédent  que  par  la  substitution  d'un 
petit  miroir  convexe  au  petit  miroir  concave. 

L'invention  du  télescope  date  de  1609  :  on  l'attri- 
bue à  J.  Metzu,  lunetier  d'Alkmaér,  ou  à  Z.  Jansen, 
lunetier  de  .Aliddlehourg.  Les  premiers  télescopes 
n'avaient  guère  que  50  centimètres  du  longueur.  Au- 
jourd'hui, on  en  fait  de  plusiers  mètres  de  long,  qui 
ont  une  puissance  prodigieuse  :  un  des  plus  gigan- 
tesques, avec  celui  d'Herscliel,  est  celui  que  lord 
Ross  a  fait  disposer  à  Parsontown  en  Irlande.  Fou-  I 
caulta  perfectionné  les  télescopes  en  em|>loyant  com- 
me miroir  une  surface  de  verre  argentée,  et  en  don- 
nant des  règles  pour  la  construction  de  cette  surface,  j 

Télescope,  petite  constellation  méridionale,  située 
entre  le  Scorpion  cl  le  Sagittaire. 

Nom  vulgaire  du  l'onmlouir,  poisson  du  genre 
Cyprin,  et  de  diverses  coquilles  qui  ont  toutes  la 
forme  d'un  tube  allongé. 

TELIvSCOl'lallE,  se  dit  des  astres  qui  ne  peuvent 
être  aperçus  qu'avec  le  télescope,  comme  les  étoiles 
les  plus  éloignées,  les  i>liii,ètcs  les  plus  petites,  cer- 
taines tiéhideuses,  etc.  l'oy.  ces  mots, 

TÉLÉSIE  (du  gr.  Te)£<Tio;,  parfait),  nom  donné 
spécialement  aux  variétés  transparentes  de  Cnnu- 
dnn  {Vo\j.  ce  mot);  elles  constituent  suivant  Ifurs 
couleurs  les  pierres  les  plus  précieuses,  comme  le 
saphir,  le  rubis,  la  topaze,  etc. 

TÉI.KSTKHÉOSCOIM:.   Voy.  Stkhéoscope. 

TI;LI.IM:,  Teiliim,  genre  de  Mollusepies  acéphale», 
de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalh'ales,  et  lyi)e 
delà  famille  des  Tel/i/ddres  :  coquill.-  bivahe  inin<e, 
tordue  .'i  caurhe  sur  la  région  anale  ;  deux  impres- 
sions musculaires,  sinus  énorme  ijui  s'unit  avec  le 
bord  de  l'impression  palléale  ;  charnière  composée 
de  deux  dents  cardinales  et  de  dents  latéraUss  écar- 
tées; ligament  externe.  L'animal  respire  au  moyen 
de  deux  longs  tubes  qu'il  peut  faire  sortir  ou  ren- 
trer h  volonté  entre  les  valves  do  la  coquille.  —  Les 
Telline-i  apparaissent  avec  l'étage  bajocien  ;  elles  vi- 
vent aujourd'hui  dans  toutes  les  mi;rs.  Les  princi- 
pales espèces  des  mers  d'I'.urope  sont  la  T.  diiiiucme, 
ta  T.  va.inh/p,  la  T.  uiiitr,;  la  T.  so/idule,  etc.  La  T. 
radif'r  appartient  aux  mers  d'Amérique. 

TELLritE  (du  lat.  tc//iM,  it'lliiri.'i,  terre),  corps 
simple,  d'un  blanc  bleuâtre,  friable,  et  à  cassure 
lamelleuse,  posant  6f25  et  fondant  environ  h  500".  Il 


brûle  à  l'air  avecune  flamme  bleue,  en  i-épandantde^ 
vapeui-s  qui  ont  une  forte  odeur  de  raifort.  Le  tel- 
lure présente  la  plus  gVande  analogie  avec  le  soufre 
dans  ses  aftinités  chimiques  :  ainsi  il  produit  avec 
l'oxygène  un  acide  tel/ureux  [TeO*]  et  un  acide  tel- 
Inrique  (TeO'j  ;  avec  l'hydrogène,  un  acide  tellurhy- 
drique  [TeH-J;  avec  les  métaux  des  teUurures,  etc. 
Ce  corps  est  peu  répandu  dans  la  nature;  on  le  ren- 
contre à  l'état  natif  dans  quelques  mines  d'or  de  la 
Transylvanie;  età  Huttington  États-Unis);  à  l'état  de 
tellurure,  en  Hongrie  et  en  Norwége,  etc.  —  Il  a  été 
découvert  en  1782  par  Millier  de  Heichenstein.  Ber- 
zélius  en  a  tracé  l'histoire  chimique. 

Tellure  graphique  ou  Sylvane.  Voy.  TELi.tntiBB 
d'argent. 

Tellure nati f on  Sylvarite.  T'o'y- ci-dessus Tei.i.iue. 

TELLUUISSIE,  nom  par  lequel  TAllemand  Kiefer 
exprime  l'action  magnétique  de  la  terre  (tellus). 

TELLURURE  D'Ani;E\T  et  d'oh,  Tellure  qra- 
pliique.  Or  graphique,  Sglvone  (AgTe -|- 2AuTe'J, 
substance  métalloiiie  d'un  gris  d'acier  qu'on  rencon- 
tre cristallisée  en  prismes  rhomboîdaux,  et  plus  fré- 
quemment en  lames  ou  en  aiguilles  groupées  de  ma- 
nière à  imiter  des  caractères.  On  la  trouve  dans  les 
dépôts  aurifères  de  la  Transylvanie. 

TELI.IRIRE    DE  BISMUTH,    l'o/y.  BOHNINE. 

TELLDRUUE  DE  PLOiiB,  dit  aussi  Ploiiihotellure, 
Élasntose  [PbTe],  substance  minérale  aigre  et  cas- 
sante, d'un  blanc  d'étain  et  métalloide,  en  masses 
susceptibles  de  clivage  dans  trois  directions.  Llle 
pèse  8,159  On  la  trouve  dans  les  mines  de  Sawo- 
dinski  (Sibérie),  avec  la  Sawodinskde  qui  est  un 
tellurure  d'argent  [AgTe]. 

TELLiRinE  DE  PLOMu,  d'argent  ET  d'or,  dit  aussi 
Tellure  auro-plombifére.  Mullérine  [2(Pb,Ag  Te-f- 
Au-Te*].  substance  minérale  d'un  blanc  jaunâtre  et 
d'éclat  métalloide,  de  forme  aciculaire,  fibreuse  ou 
cristallisée  en  prismes  rhomboîdaux  diversement 
modifiés.  Klie  pèse  9,22.  On  la  trouve  en  Transyl- 
vani.'  avec  rÉ/'/9movj/;e,  [ûPI)TeH-AuTe-h2PbS]  et 
la  lilcetterine  [2AuTe'-|-Sh  S'-+-18PbS]. 

TELdDYiNAMiyUE  (TitANSMissiox),  organe  méca- 
nique imaginé  par  M.  Ilirii  pour  transmettre  au 
loin  (Tf;/E)le  travail  d'un  moteur.  11  se  compose  es- 
sentiellement d'un  fil  métallique  qui  passe  sur  les 
gorges  de  deux  grandes  poulies  dont  l'une  est  située 
près  du  moteur  et  l'autre  au  lieu  éloigné  où  se 
trouve  l'outil.  Ce  fil  se  meut  avec  une  grande  vi- 
tesse et  le  travail  se  transmet  sans  perte  notable. 

TELIMIUSE,    TKLVI'HONES.    Voy.   TllELPHlSE,    THÉ- 

lyi'Hosks. 

TI':.>1IA,  Cryi'si.-inn,  genre  de  la  famille  des  Cor- 
vidés, établi  pour  un  oiseau  des  lies  de  Java  et  de 
Banda  encore  peu  connu 

TÉMOIG.NAIJE,  TÉMOIN  fdu  lat.  te\timoiiiui>i,tes- 
/iv;.  En  Philosopliie,  le  téit,oi'iuage  des  hunnies  est 
un  des  motifs  do  nos  jugi-ments,  en  mémo  temps 
qu'il  est  une  des  sources  de  nos  connaissance-.  Nous 
sommes  obligés  de  le  consulter  pour  tous  les  faits 
que  nous  ne  pcuvons  observer  nous-mêmes,  dans 
les  questions  judiciaires,  dans  l'histoire  et  la  géo- 
graphie, enfin  dans  les  sciences  phy^iipies  et  natu- 
relles. Les  conditions  que  doit  remplir  le  témoignage! 
pour  produire  la  rerliinde  ou  la  probabilité  varient 
selon  qu'il  s'agit  d'un  seul  individu  ou  de  plusieurs, 
selon  que  le  témoignage  est  verbal  ou  écrit,  oculaire 
ou  auriculaire,  etc.  (.os conditions,  qu'on  trouvera  in- 
diqnc'es  en  détail  dans  tous  les  traités  de /,07/71/e,  se 
ramènent  à  trois  poinls  principaux;  l'assurance  que 
le  tt  iiioin  no  se  trompe  pas,  parce  qu'il  s'est  trouvé 
placé  dans  les  circonstances  nécessaires  pour  bien 
bien  voir  et  bien  entendre ((v//>rta/i)  ;  qu'il  ne  vent 
pas  tremper,  parce  <iu'il  est  honnête  ou  parce  qu  il 
n'a  pas  d'intérêt  ;i  altérer  la  vérité  (tv>//a7(j;queson 
récit  est  intclligibb',  parce  qu'il  ne  se  contredit  pas 
'clnité,.  La  certitude  qui  en  résulta'  est  dite  certdude 
morale.—  Pour  la  méthode  historique,  l'o;/.  Histoire. 

En  Droit,  le   tthnntffnaoe  ei.t  la  déclaration  que 
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fait  une  personne  d'un  fait  qui  est  à  sa  connaissance. 
On  di&tingue  deux  espèces  de  témoins  :  les  T.  judi- 
ciaires, qui  portent  témoignagi?  d'un  fait  en  justice, 
et  racontent  devant  le  juge  comment  les  choses  se 
sont  passées  ;  les  T.  i/tstrumentuires,  qui  assistent 
un  ofifi  ier  public  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
pour  donner  plus  dauilu-nticité  à,  l'acte  qu'il  est 
chargé  de  recevoir.  —  Les  T.  jndi  iatres  doivent  avoir 
15  ans  accomplis  ;  déclarer  s'ils  sont  parents,  alliés 
ou  serviteurs  de  l'une  des  parties,  et  prêter  serment 
de  dire  la  vérité.  Ils  doivent  n'avoir  subi  aucune 
peine  affliciive  ou  infamante.  Le  Code  de  procédure 
civile  et  le  Code  d'instruction  criminelle  règlent 
tout  ce  qui  est  relatif  au  mode  de  citation  des  fé- 
moin-.,  à  leur  récusation,  à.  leur  audition,  aux  peines 
qu'encourent  ceux  qui  refusent  de  paiaitre.  Ceux 
qui  se  seraient  renduscoupables  de  faux  téinnig/ifige 
sont  punis,  en  matière  criminelle,  de  la  peine  des 
travaux  forcés  à  temps;  en  matières  correctionnelle, 
de  police  ou  civile,  de  la  réclusion,  et  même  des 
travaux  forcés  à  temps  lorsqu'ils  ont  reçu  de  l'argent 
ou  une  récompense  quelconque  (C.  pén.,  art.  361- 
366;.  Les  anciens  condamnaient  les  faux  témoins  à 
la  peine  du  talion,  c.-à-d.  à  celle  qu'eût  encourue 
l'accusé  s'il  eût  été  déclaré  coupable.  Au  moyen  âge, 
les  faux  témoins  étaient  presque  toujours  mis  à 
mort,  ou  ils  avaient  la  langue  coupée  et  leurs  biens 
étaient  confisqués.  —  Les  T.  instrumentaires  pro- 
duits aux  actes  de  l'état  civil  doivent  être  du  sexe 
masculin,  âgés  de  21  ans  au  moins.  La  loi  exige  deux 
témoins  pour  un  acte  de  naissance  (C.  civ.,  art.  56) 
et  pour  un  acte  de  décès  art.  78)  ;  quatre  témoins 
pour  la  célébration  du  mariage(art.  75;  et  pour  un 
testament  fait  par  acte  public  ^art.  971).  Les  actes 
notariés  sont  reçus  par  deux  notaires  ou  par  un  no- 
taire assisté  de  deux  témoins,  citoyens  français,  sa- 
chant signer  et  domiciliés  dans  l'arrondissement 
communal  où  l'acte  est  passé.  Les  témoins  appelés 
pour  être  présents  aux  testaments  doivent  être  ma- 
jeurs et  jouissant  des  droits  civils  :  ils  ne  peuvent 
être  ni  légatairesdu  testateur,  ni  ses  parents  ou  alliés 
jusqu'au  4*"  degré  inclusivement,  ni  parents  ou  alliés 
des  notaires  présents  ''C.  civ.,  art.  37,  975  et  980; 
Loi  du  24  ventôse  an  XI). 

Les  témoins  d'un  duel  sont  poursuivis  comcne 
complices.  \'ùy.  Dlei,. 

En  Rhétorique  le  témoignage  est  rangé  parmi  les 
lieux  communs  extnnseiiues.  Voy.   Lielx  commu\s. 

TÉMOINS.  On  appelle  ainsi  :  dans  les  travaux  de 
Terrassement,  de  petites  buttes  qu'on  laisse  pour 
faire  voir  de  quelle  hauteur  étaient  les  terres  qu'on 
a  enlevées  ;  —  dans  les  Eaux  et  Forêts,  des  arbres  de 
lisière  et  autres  qu'il  est  défendu  d'abattre  dans  les 
ventes  ;  —  dans  l'art  du  Relieur,  des  feuillets  qu'on 
laisse  exprès  sans  les  rogner,  afin  de  montrer  qu'on 
a  fait  son  possible  pour  épargner  les  marges. 

TEMPE  (du  lat.  lenipus),  région  déprimée  située 
de  chaque  'ôté  de  la  tête  et  comprise  entre  l'œil,  l'o- 
reille et  le  front  :  elle  correspond  i  la  /b.îve  temporale. 

TEMI'ÉHAME.NT  (du  lat.  tumperamentum),  se 
dit  de  la  complexion,  de  l'organisation  particulière 
de  tout  individu,  laquelle  résulte  d'éléments  divers, 
mêlés  dans  de  telles  proportions  qu'ils  se  tempèrent 
mutuellement.  Le  T.  parfait  serait  celui  où  tous  ces 
éléments  se  feraient  équilibre  l'un  à  l'autre;  mais 
d'ordinaire,  il  existe  un  élément  prédominant  don- 
nant ainsi  li.-u  à  une  organisation  particulière,  à  un 
T.  spi'rinl.  Les  anciens  supposaient  quatre  éléments 
constitutifs  des  corps:  le  sec,  Ihumide,  le  chaud, 
le  froid,  auxquels  conespondaient  quatre  humeurs, 
le  sang,  la  pituite,  la  bile  et  l'atrahile  :  de  là  quatre 
tempéraments;  le  •saugnw,  \e  li/mphatique.  le  bi- 
lieux et  le  mélanrultque.  IIh  ont  été  conservés  par 
les  mo'Jerncs,  qui  en  ont  ajouté  quelques  autres 
secondaires,  de  sorte  'lU'-  h-  iiouihre  en  est  devenu 
fort  arbitraire.  Si  à  une  certaine  époque  on  a  abusé 
de  la  doctrine  des  teinpérameiif  pour  expliquer 
l'état   moral  de    l'homme,  on  ne   saurait  pourtant 


nier  qu'il  existe  une  relation  intime  entre  l'état 
physique  et  l'état  moral  de  notre  être.  L'indication 
du  tempérament  est  toujours  basée  sur  la  prédomi- 
nance d'un  système  sanguin,  lymphatique,  7t".rveuj-, 
etc.  ;  il  y  a  en  outre  des  formes  mixtes  qui  résultent 
de  la  combinaison  de  deux  systèmes,  d'où  des  tempé- 
raments lymp/iatico-songuin,  bilioso-nerveux,  etc. 

En  Musique,  on  entend  par  tempérament  l'éga- 
lisation approximative  des  demi-tons  chromatiques 
de  l'échelle  musicale,  égalisation  que  les  accordeurs 
de  piano  et  d'orgue  obtiennent  en  altéraiit  un  peu 
la  justesse  absolue  de  tous  les  intervalles. 

TI:mI'ÉUA>CE  (du  lat.  temperantia),  l'une  des 
quatres  vertus  cardinales  des  anciens, a  pourobjetla 
juste  satisfaction  des  besoins  du  corps  et  l'usage 
modéré  des  plaisirs  des  sens.  Elle  comprend  la  so- 
briété et  la  chasteté.  Les  vices  opposés  sont  la  gour- 
mandise, l'ivrognerie  et  l'impudicité,  dont  les  excès 
altèrent  et  ruinent  la  santé  en  même  temps  qu'ils 
portent  atteinte  aux  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales. Socrate  (Mémorables  de  Xénoiihon),  Platon 
IGorgias),  Cicéron  (des  Devoirs,  I,  27,28),  Bossuet 
(de  la  Concupiscence j,  etc.,  ont  admirablement  traité 
de  cette  vertu.  Voy.  Abstinence. 

Sociétés  de  tempérnnce,  associations  qui  ont  pour 
but  d'arrêter  ou  de  prévenir  l'abus  des  spiritueux, 
dont  les  effets  sont  si  funestes.  La  première  idée  de 
ces  sortes  d'associations  remonte  au  xiv^  siècle,  épo- 
que à  laquelle  on  en  trouve  plusieurs  établies  en  Al- 
lemagne, notamment  à  Mayence.  Tombées  depuis  en 
discrédit,  elles  ont  repris  faveur  de  nos  jours,  surtout 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  en  Angleterre.  La  pre- 
mière de  ces  Sociétés  moilernes  de  tempérance  fut 
fondée  on  1828,  aux  États-Unis,  et  dès  1830  on  comp- 
lait,  dans  ce  pays,  1  700  de  ces  associations.  Les 
prédications  du  Rév.  P.  Mathew  ont  beaucoup  con- 
tribué à  multiplier  dans  les  classes  ouvrières  le 
nombre  des  adhérents. 

TKMI'ÉKA.NTS,  remèdes  propres  à  calmer  l'excès 
d'action  et  d'excitation  :  on  tempère  la  chaleur  fé- 
brile et  l'inflammation  par  les  antiphlogistiques  et 
les  sédatifs,  les  convulsions  et  les  spasmes  par  les 
antispasmodiques,  etc. 

TEMFÉRATIRE  Mu  lat.  temperatura).  On  ap- 
pelle température  d'un  corps  le  plus  ou  moins  d'in- 
tensité de  la  chaleur  que  ce  corps  peut  manifester 
au  dehors.  La  température  s'évalue  à  l'aide  du  ther- 
momètre {Voy.  ce  mot).  — La  lempéroture  moyenne 
d'un  lieu  se  mesure  par  la  moyenne  de  degrés  ob- 
servés au  thermomètre  pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
née. Elle  détermine  ce  qu'on  appelle  le  climat  de  ce 
lieu  (Voy.  climat).  On  appelle  lignes  isothermes  des 
lignes  idéales  tracées  à  la  surface  de  la  terre,  et  pas- 
sant par  tes  points  qui  jouissent  d'une  même  tempé- 
rature moyenne.  Voy.  IsoTnEnjiES  (lignes). 

Pour  la  température  interne  du  globe  terrestre, 
et  pour  celle  du  sang.  Ko»/.  Terre  et  Sang. 

TE.Ml'FRÉ  (.style).  Vuy.  Style. 

TEMI'ÈTE.  Voy.  Orage,  Ouragan,  etc. 

Ti:MrLE(du  i&t.  tetiiplum).  Dains  l'origine,  Us 
Romains  donnaient  le  nom  de  temple  à  la  partie 
de  l'horizon  que  les  augures  choisissaient  pour  con- 
templer le  ciel  et  tirer  des  présages  des  signes  qu'ils 
y  auraient  observés.  Dans  la  suite,  ils  appliquèrent 
ce  nom  h  de  petites  chapelles  construites  sur  un 
lieu  élevé,  et  enfin  à  tous  les  édifices  religieux. — 
Parmi  les  temples  les  plus  célèbres  de  l'antiquité, 
on  cite,  outre  les  temples  de  l'Inde  et  do  l'Egypte, 
le  Temple  de  Salom'U  à  Jérusalem,  détruit  par  Titus 
en  70  ;  le  T.  de  Diane  hi  fiphèsc  ;  le  T.  de  Jupiter  à 
Olynipie;  le  T.  d'Apollon  h  Delphes;  laParthi'oionA'X- 
thènes,  consacré  à  Minerve  ;  le  Capdole  à  Rome,  etc. 

Aujourd'hui  le  mot  tc^nple  ne  s'emploie  plus  guère 
en  France  que  pour  désigner  les  églises  protestan- 
tes, «i  ce  n'est  dans  le  style  poétique  et  oratoire, 
où  il  s'étend  à  tout  édifice  religieux.  —  Les  églises 
fies  Templiei  s  s'appelaient  spécialement  temples:  de 
là  le  nom  de  Temple  donné  k  un  de  leurs  plus  an* 
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cicns  monastères  à  Paris,  devenu  depuis  une  célè- 
bre prison  et  aujourd'iiui  démoli.  Voi/.  ce  mot  au 
Dicf.  d'Hht.  et  de  Géogr. 

TF.MPLE.  Les  Tisserands  appellent  ainsi  un  instru- 
ment qui  sert  à  tenir  l'étoffe  tendue  en  largeur  sur  le 
métier. Ce  sont  deux  barres  de  bois  attaciiées  l'uneà 
l'autre  par  une  ficelle,  et  dont  les  bouts  sont  garnis 
de  petites  pointes  de  fer.  On  accroche  ces  deux 
bout-sau  deux  lisières  de  l'étoffe,  auprèsde  l'endroit 
que  l'ouvrier  travaille.  —  Les  Cliarrons  donnent  le 
même  nom  à  un  morceau  de  bois  plus  plat  que  rond, 
dont  ils  se  servent  pour  marquer,  quand  les  rais  sont 
placés  dans  le  moyeu,  la  distance  h.  laquelle  il  faut 
former  les  mortaises  dans  la  jante. 

TE>I1»(HIAL  (du  lat.  temporalis),  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  tempes.  L'ov  tew/joral  occupe  les  par- 
ties latérales  et  inftrieures  du  crâne  :  on  y  distin- 
gue la  fiortion  écoi//euse,  la  portion  mastoïdienne, 
et  la  portion  pierreuse  OKirocher  ;  la  foxse  temporale 
est  une  excavation  qu'on  observe  de  cliaciue  côté 
de  la  tête  ;  elle  est  remplie  par  le  lyiuscle  temporal, 
destiné  à  élever  la  mâchoire  inférieure.  —  Les  or- 
tères  temporales,  les  nerfs  temporaux,  sont  les  ar- 
tères et  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  tempes. 

TEBIPfUtKL  (du  lat.  temporalis), sh  dit  par  oppo- 
sition à  spirituel  { Von.  co  mot).  —  C'est  aussi  le  re- 
venu qu'un  ecclésiastique  tire  de  son  bénéfice. 

TEiMPS  (du  lat.  tempus).^\\  Philosophie, le  tpmps 
est  cette  durée  idéale,  continue,  illimitée,  que  nous 
concevons  comme  contenant  toutes  les  durées  parti- 
culières des  êtres  contingents.  Considéré  en  lui- 
même,  le  temps  est  indéfini.  L'existence  des  êtres 
contingents,  par  les  limites  de  leur  propre  durée  et 
la  succession  des  phénomènes  qui  la  manifestent,  in- 
troduit dans  le  temps  les  déterminations  de  p/'éye///, 
de  /j«.yv^,  de  futur,  ou  de  simultanéité,  à'antérii.rité, 
de  postériorité.  Le  temps  se  mesure  à  l'aide  d'une 
unité,  c.-à-d.  d'un  certain  élément  de  durée  toujours 
pareil  à  lui-même,  tel  (\an  l'effort  volontaire  qui  |)ro- 
duit  un  pas;  l'unité  d'espace  parcourue  ainsi  dans 
l'unité  de  temps  nous  donne  la  notion  de  mouvement 
uniforme,  par  suite  celle  de  vitesse  uniforme.  L'idée 
de  temps  est  nécessaire  et  absolue  comme  celle  d'es- 
pace ;  elle  a  donc  aussi  son  origine  dans  la  raison  : 
en  comparant  un  acte  dont  nous  avons  présentement 
conscience  à  un  acte  passé  que  nous  rappelle  notre 
mémoire,  nousconnaissons  notre  propre  durée;  puis 
nous  concevons  notre  propre  durée  contenue  dans 
une  durée  qui  n'a  pas  de  limite  assignable,  et 
nous  affirmons  que  toute  succession  d'événements 
est  dans  le  temps.  La  (jucstinn  de  la  nature  du 
temps  a  donné  lieu  aux  mêmes  discussions  que 
celle  de  l'espace.  Clarke  confond  le  temps  avec  lé- 
ternilé  divim-.  Leibnitz  délhiit  le  temps  \'o>dre  des 
succession  1.  Kant  lui  attribue  une  réalité  purement 
subjective  et  en  fait  une  des  formes  nécessaoes  de 
la  sensiliiliîé.  —  Consulter  :  h'rngment^  de  Royer- 
Collard  tŒnrres  de  Heid,  trad  par  Jouffi-ov,  t.  iv); 
IL  Martin,  Les  Sciences  et  la  l'hilosoplue  (lilssai  \j. 

Voi/.    ÉIKIIMTK. 

Les  anciens  avaient  fait  du  Temps  une  divinité:  ils 
le  rcprésotuaicnt  sous  la  fl^rure  d  un  vieillard  armé 
d'une  fauxet  lenaniun  sabli'T  îi  la  main.  Ils  le  confon- 
daient aussi  avec  Saturne  IKrom'sj,  père  do  Jupiter. 

En  Astronomie,  on  appelle  temps  vrai,  le  temos 
exprimé  à  l'aide  du  jour  vrai  et  de  ses  subdivisions; 
lempi  uioi/en,  le  temps  exprimé  à  l'aido  du  jour 
moyen  ;  tmifs  sidéral,  le  temps  évalué  en  jours  si- 
déraux. Vojj.  Joui. 

En  Droit,  on  appelle  temps  légaux,  tout  ce  qui 
est  relatif  aux    prescriptions,   déclu'-anccs,   délais,  i 
dates,  durées,  âges  requis  par  la  lui.  —  Voir  Sou- 
quet,   Dictionnaire  des  temps  h^gaux. 

En  Crammaire,  on  ai)pille  temps  les  diverses  mo- 
difications du  Verbe  qui  servent  à  exprnner  le  pré- 
sent, le  passé  et  l'avenir.  On  distingue  les  T.  ;)»;«'•;- 
pnux  :  le  présent,  le  passé  ou  parfait  et  le  futur,  et 
lus  T.  secondaires,  connne  rinipanait,  le  passé  dé- 


fini ou  aoriste,  le  plus-que-parfait  et  le  futur  passé. 
On  distingue  aussi,  sous  le  rapport  de  la  forme,  des 
T.  simple.^, comme,  en  {rdur/dis.  J'aime. j'aimais,  j'ai- 
merai, et  des  /'.  composés,  (\ai  se  combinent  avec  les 
auxiliaires  être  ou  avoir  :  j'ai  aimé,  je  suis  venu.  Cha- 
c|i]e  mode  a  ses  temps;  on  dit  donc  :  les  temps  de 
l'indicatif,  du  subjonctif,  de  l'infinitif,  etc.  \'.  Verbe. 

En  Musique,  on  nomme  tenips  la  durée  des  sons, 
durée  marquée  parla  mesure.  On  dit  qu'une  mesure 
est  ft  deux  temps,  à  trois  temps,  etc.,  si  elle  se  di- 
vise en  deux,  en  trois  parties  égales,  ainsi  de  suite 
(  l'oy.  Mesure).  —  Le  mot  temps  est  encore  synony- 
me de  mouvement.  Les  temps  faifjles  sont  les  temps 
pairs  d'une  mesure.  Dans  les  mesures  à  2  et  3 
temps,  le  deuxième  est  le  temps  faible  ;  dans  celles 
à  II  temps,  le  deuxième  et  le  quatrième  sont  faibles. 
Les  temps  forts  sont  les  temps  impairs  de  chaque 
mesure.  Dans  la  mesure  à  2  temps,  c'est  le  premier 
qui  est  fort;  dans  celles  à  3  et  à 4  temps,  ce  sont  le 
premier  et  le  troisième. 

Dans  les  exercices  de  l'Escrime  et  de  la  Danse, 
dans  le  Maniement  des  armes,  temps  se  dit  des  mo- 
ments précis  dans  lesquels  il  faut  faire  certains  mou- 
vementsquisonidistinguésetséparéspardes  pauses, 
comiiie  autrefois  dans  la  cliarge  fn  douze  temps. 

TÉNACITÉ  (du  lat.  tenucitas),  propriété  en  vertu 
de  laquelle  certains  corps  soutiennent  une  traction 
considérable  sans  se  rompre.  Elle  existe  surtout  dans 
les  métaux  :  un  fil  de  fer  de  0",002  de  diamètre  sup- 
porte, sans  se  rompre,  un  poids  de  250  kilog.  ;  un 
fil  de  pareille  grosseur  qui  serait  en  cuivre  ne  sup- 
porterait que  137  kilogr.  ;  en  platine,  124  ;  en  argent, 
85  ;  en  or,  68  ;  en  zinc,  50 ;  en  éuin,  15. 

TE.NACULril.  I  es  Chirurgiens  appellent  ainsi 
l'aiguille  recourbée  dont  ils  se  servent  pour  saisir 
dans  une  plaie  les  artères,  afin  de  les  lier. 

TENAILLE  ou  TENAti.i.Es(du  lat.  tenarnlnm^,  ins- 
trument de  fer  à  l'usage  des  serruriers,  des  menui- 
siers, des  maréchaux-ferrants,  etc.,  se  compose  de 
deux  pièces  opposées  l'une  à  l'autre  et  att.ichées 
par  une  goupille  autour  de  laquelle  elles  s'ouvrent 
et  se  resserrent  pour  tenir  ou  pour  arracher  (|uel- 
que  chose.  On  nomme  mors  de  la  tenaille,  les  deux 
demi-cercles  qui,  en  se  rencontrant,  quand  on  les 
ferme,  mordent,  pour  ainsi  dire,  les  objets  que  l'on 
veut  saisir.  —  I  oi/.  Moi-.aili.fs. 

En  Chirurgie,  on  nomme  tenaille  incisive  un 
instrument  dont  on  se  sert  pour  couper  les  esquil- 
les. —  On  se  servait  autrefois  de  tenaiHei  ardentes 
pour  torturer  certains  criminels  en  leur  enlevant  des 
lambeaux  de  chair,  (le  supplice  atroce  n'était  guère 
usité  «lu'envers  les  criminels  de  lese-majesté  au  pre- 
mier chef:  Ravaillac  fut  tenaillé. 

En  termes  de  Fortification,  on  nomme  :  1'  tenaille, 
un  ouvrage  comjwsé  de  deux  faces  qui  présentent 
un  angle  rentrant  vers  la  campagne,  et  (pii  sert  à 
couvrir  une  coiirlinu  :  les  barbacancs,  les  fausses 
baies  ont  souvent  cette  forme;  2' double tenaill>-,co\l& 
qui  a  un  angle  saillant  au  milieu,  entre  deux  angles 
rentrants;  3*  /f;i«i//o",  un  ouvrage  construit  vis-à  vis 
de  l'une  des  faces  de  la  demi-lune  :  il  y  cii  a  oruiiiaire- 
mcnt  deux,  que  l'on  nomme  aussi  limettes. 

Les  Eniomoloeisies  doiiiionl  le  nom  de  tenailles 
aux  crochets  (|ui  terminent  l'abdomen  dos  Perce- 
oreilles  et  des  Demoiselles. 

TKMNCIi:u.  nom  duiné,  dans  l'ancien  Droit 
féodal,  h  celui  qui  Imnit  ou  possédait  des  terres  en 
roture,  dépendantes  d'un  llef,  aii<|uel  il  était  dû 
de»  cens  ou  autres  droits.  On  ap|)el:iil  fraiv  tenan- 
cier celui  qui /^'//u/ une  terre  en  roture,  mais  qui  eu 
avait  racheté  les  droits.  —  Tenant  ter  so  dit  encore 
quelquefois  aujourd'hui  du  fermier  d'une  petite  mé- 
tairie di'pcndante  d'une  grosse  ferme. 

TENANT,  terme  d'ancienne  chevalerie.  Dans  les 
joules  et  tournois,  on  appelait  tewmts  ceux  qui  s'eu- 
^agaient  à  tenir  contre  toutes  sortes  d'assafllants  : 
ils  ouvraient  le  carrousel  et  faisaient  les  premiers 
défi*  par  des  cartels  que  publiaient  les  hérauts. 
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En  termes  de  Droit,  tenant  veut  dire  qui  tient  à, 
qui  est  adjacent:  les  tenants  et  aboutùmants  d'un 
hérilape  sont  les  confins  d'un  bien,  d'une  terre. 

En  termes  de  Blason,  teiuint  se  dit  des  figures 
d'homme  ou  d'ange  qui  soutiennent  les  écus  :  lors- 
que ce  sont  des  animaux,  on  â\\.  support .hai  armes 
de  France  avaient  pour  tenants  deux  anges  vêtus 
de  la  dalmatique. 

TErvDER  (mot  anglais  qui  veut  dire  suivant,  con- 
serve), se  dit,  dans  les  Chemins  de  fer,  d'un  chariot 
qui  suit  immédiatement  la  locomotive  et  qui  porte 
l'eau  et  le  charbon  nécessaires  à  son  alimentation. 
Voy.  Locomotive. 

TEXDIM-;i'X,  ce  qui  a  rapport  aux  tendons. 

TE.NDO.N  (de  tendre)  nom  donné,  en  Anatomie, 
à  des  cordons  ou  faisceaux  fibreux,  de  forme  variable 
et  très-résistants  :  ils  terminent  les  muscles  ou  leur 
servent  de  moyen  d'attache  et  entraînent  les  parties 
que  ces  muscles  mettent  en  mouvement.  Si  leurs 
glissements  doivent  être  étendus,  ils  sont  enfermés 
dans  une  gaine  synoviale,  qui  facilite  leur  action; 
quelquefois  ils  sont  séparés  de  los  par  une  bourse 
séreuse,  et,  dans  certains  points,  ils  renferment  des 
cai'tilages  et  môme  des  os  [os  sésamnuies). 

Tendon  d Achille,  tendon  situé  à  la  partie  posté- 
rieure inférieure  de  la  jambe  et  qui  prend  attache 
sur  le  calcanéum  ou  os  dAi  talon  :  on  sait  que  c'est 
le  seul  endroit  où,  selon  la  Fable,  Achille  fût  vulné- 
rable. —  En  Hippiatrique,  le  tendon  est  la  partie 
postérieure  des  jambes  des  chevaux  et  autres  ani- 
maux t  c'est  ce  qu'on  appelle  improprement  nerf, 
et,  dans  le  bœuf,  nerf  de  bœuf. 

TE.MJliEC,  Ericutus  setosus.  Mammifère  insecti- 
vore deAladagascar.    f^OJ/.  ÉRICI'LE. 

TÉ>ÈBliKS  (du  lat.  ienehrce,.  On  nomme  ainsi 
l'office  de  l'après-midi  des  trois  derniers  jours  de  la 
semaine  sainte,  parce  que,  à  la  fin  de  cet  office,  on 
éteint  toutes  les  lumières. 

TÉ>ÉBUlO.\,  Teitehrio,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  CcléojJtères  hétéromères  et  type  de  la  famille 
des  Ténébrionites, détachée  de  celle  des  Mélasomes: 
ce  sont  des  insectes  qui  fuient  la  lumière,  au  corps 
allongé, étroit;  aux  antennes  grossissant  insensible- 
ment vers  le  bout  ou  presque  filiformes.  Le  T.  de  la 
farine  ( /'.  inolitor),  vulg.  Cafard,  Escarhot,  Meu- 
nier, se  trouve  dans  nos  habitations,  dans  les  bou- 
langeries, les  moulins  à  farine,  sur  les  vieux  murs, 
etc.  Son  corps  est  d'un  brun  noir  en  dessus,  marron 
et  luisant  en  dessous,  avec  le  corselet  large  et  carré. 
La  larve,  ilii&verde  la  farine,  est  jaune,  lisse  et  lui- 
sante ;  on  la  vend  pour  la  nourriture  des  rossignols  et 
autres  oiseaux  insectivores.  —  La  famille  des  Téné- 
brionites compi-end,  outre  le  genre  type,  les  genres 
Cryptique,  Opntre,  Ort/iocère,  Calcar,  Upis,  etc. 

TE.NESME  (du  lat.  tenesmus,  du  gr.  T£tve<T(i6:), 
envie  continuelle  et  presque  inutile  d'aller  à  la  selle, 
avec  un  sentiment  douloureux  de  tension  et  de  con- 
slri'  lion  à  la  région  de  l'anus.  C'est  le  symptôme 
d'une  irritation  du  rectum,  occasionnée  soit  par  une 
inflammation  intestinale,  la  dys^enterie,  p.  ex.,  soit 
par  des  liémorrhoides.  Ouïe  combat  par  les  moyens 
antipliloKisiiques  locaux.  —  Le  T.  r^'yica/ est  l'envie 
coiiiinuelle  et  douloureuse  d'uriner,  avec  chaleur  et 
cuisson.  Le  siège  de  cette  irritation  parait  être  au 
col  de  la  vessie. 

TE.>ETTES,  instrument  de  Chirurgie  avec  lequel 
on  *aj.vi/  les  calculs  pour  en  faire  l'extraction  :  ce 
sont  des  pinces  à  brandies  entre-croisées.  Elles  por- 
tent à  un  bout  deux  cuillers  oblongues  dont  la  con- 
cavité est  garnie  de  pointes  pour  empêcher  la  pierre 
de  glisser  ;  elles  se  terminent  à  l'autre  bout  par  deux 
anneaux  dans  lesquels  on  passe  les  doigts. 

TÊ.MA  ou  T«.MA  ;du  gr.  Taivia,  ruban,  bande- 
lette;, genre  d'Helminthes,  du  l'ordre  des  Cestoldes 
ou  Vers  rubanés,  renferme  des  espèces  parasites  de 
l'homme  et  des  animaux.  La  principale  est  le  lihiia 
solium  ou  Ver  solitaire,  long  ruban  formé  de  la  réu- 
nion d'un  grand  nombre  d'articles  dont  chacun  est 


un  être  isolé  (proglottù), qm  a  bourgeonné  sur  le  pré- 
cédent. La  colonie  peut  ainsi  être  fort  nombreuse  et 
varier  en  longueur,  de  l"  à  6,  7  et  même  8'°  ;  des 
auteurs  disent  en  avoir  vu  de  1  kilomètre,  le  ver  s'é- 
tant  replié  jusqu'à26  fois  surlui-môme  tout  le  longde 
l'intestin.  Tous  les  articles  sont  semblables  entreeux, 
sauf  les  premiers  qui  constituent  la  tète  et  le  cou  du 
ténia  :  ils  ont  une  figure  quadrangulaire  aplatie,  et 
sont  formés  d'une  enveloppe  et  d'un  contenu  indis- 
tinct :  sur  les  côtés,  on  aperçoit,  alternant  plus  ou 
moins  régulièrement,  des  saillies  cratériformes  qui 
senties  orifices  des  organes  reproducteurs.  C'est  par 
là  que  s'échappent  les  œufs  qui  résultent  de  la  fé- 
condation réciproque  des  proglottis  entre  eux.  La  tète, 
seul  point  par  lequel  la  colonie  tout  entière  est  fixée 
au  tube  digestif,  se  compose  d'articles  de  plusen  plus 
atténués  terminés  par  un  renflement  muni  de  quatre 
ventouses  et  de  six  crochets,  qui  sont  des  moyens 
de  fixation.  Il  n'y  a  pas  de  tube  digestif  ;  l'animal  se 
nourrit  par  imbibition.  Le  ténia  est  un  être  polymor- 
phe :  l'œuf  a  la  forme  d'un  petit  sac  ;  la  première 
modification  qu'il  présente  est  de  se  couronner  d'une 
série  de  6  pointes  {embryon  hexacantlie,  protosco- 
lex)  ;  puis  l'animal  s'allonge  et  son  extrémité  termi- 
nale se  renfle  en  une  vésicule  dans  laquelle  la  tète 
rentre  et  s'invagine  (deutoscolex,  cysticerque)  ;  il  se 
fixe  alors  dans  l'intestin,  la  tête  ne  se  modifie  pas, 
mais  la  vésicule  est  lemplacée  par  les  proglottis  qui 
bourgeonnent  en  série  :  c'est  le  ténia  propr.  dit.  A 
chacun  de  ces  états  correspond  une  station  diffé- 
rente (l'oy.  PARASiTESy  :  le  ver  solitaire  de  l'homme 
passe  son  premier  âge,  celui  de  cysticerque,  dans 
les  tissus  du  porc  chez  lequel  il  produit  la  ladrerie  ; 
il  continue  son  développement  dans  l'intestin  de 
l'homme  qui  a  mangé  du  porc  ladre  ;  puis  le  cycle 
recommence.  —  Le  ver  solitaire  produit  quelquefois 
des  désordres  considérables,  convulsions,  attaques 
épileptiformes,  névralgie,  paralysie,  manie  aiguë  et 
furieuse;  mais  dans  la  grande  majorité  des  cas,  il 
ne  trahit  sa  (irésence  que  par  les  débris  qu'on  en 
trouve  dans  les  excréments.  Sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  en  Abyssinie,  presque  tous  les  habitants  ont 
le  ver  solitaire  ;  lor»(|u'il  devient  gênant,  ils  se  dé- 
barrassent d'une  portion  du  ver  au  moyen  de  l'infu- 
sion de  Kousso  {Voy.  ce  mot)  Chez  nous,  les  méde- 
cins emploient  contre  ce  parasite  dilférents  vermifu- 
ges, tels  que  la  racine  de  fougère  mâle,  l'écorce  de 
grenadier,  la  mousse  de  Corse,  mais  le  Kousso  pa- 
raît être  le  remède  par  excellence.  Tant  que  la  tête 
n'est  pas  tombée,  l'animal  peut  se  reproduire. 

On  trouve  chez  l'homme  4  espèces  de  Ténias  iV  le 
T.  solium  ;  2°  le  T.  nana,  qui  n'a  que  les  dimensions 
d'une  forte  aiguille,  et  qui  est  très-commun  en  Égjpte; 
3°  le  T.  mediocannelluta,  qui  ressemble  au  ver  soli- 
taire ordinaire,  mais  dont  la  tête  n'a  pas  de  crochets  ; 
W  le  T.  écliinocoque,  qui  ne  vit  |)as  chez  l'homme  à 
l'état  de  ténia,  mais  à  l'état  de  deutoscolex  :  il  s'in- 
sinue dans  les  tissus  du  foie,  des  reins,  etc.,  et  y  pro- 
duit les  kystes  hydatiques.  Une  5*  espèce  appartient 
à  l'Amérique,  c'est  le  /'.  /lol/tryocép/iale,  à  tête  sans 
crochets,  à  tubercules  génitaux  situés  au  milieu  et 
non  sur  les  côtés  de  l'anneau. 

Pami  les  ténias  des  animaux,  il  faut  citer:  !e  T.ser- 
rata,  si  commun  chez  le  chien,  qui  vit  chez  le  lapin 
à  l'état  de  cysticerque  et  y  détermine  la  maladie  ap- 
pelée boule,  f/ros  ventre  ou  In/dropisie,  et  encore  le 
/.  cénureàM  chien,  (|ui,  à  l'état  de  cysticer<|ue,  s'in- 
troduit dans  le  cerveau  du  mouton  chez  (|ui  il  pro- 
voque la  maladie  appelée  tournis.  —  Voir  sur  ces 
animaux,  les  travaux  de  Van  Beneden,  de  Ktlchen- 
meister,  de,  Bertholus,  du  D'  Davaine,  etc. 

TKMOÏDKS  (du  gr.  Taiviâ)5T);j,  OU  l'otssons  en  ru- 
ban, famille  de  Poissons  acanlhoptérygiens,  de  l'or- 
dre des  SquamodernKS  et  très-voisins  des  Scombé- 
roïdes  :  corps  allongé,  comprimé  latéralement  et 
semblable  à  un  ruban  ;  une  seule  nageoire  dorsale 
régnant  tout  le  long  du  dos.  —  Genres:  ïrucliyptèret 
(Jyinnètre,  Htylépliore,  Cépole  et  Lophote. 


TENSON. 


—  1683  — 


TENTURE. 


TENNANTITE.  Voy.  Cuivre  sllfuré  arseuical. 

TENON  (de  tenir),  terme  commun  à  la  Ciiarpen- 
terie,  à  la  Menuiserie  et  à  plusieurs  autres  métiers, 
désigne  le  buut  d'une  pièce  de  buis  ou  de  métal 
tailir-('  de  manière  à  entrer  dans  une  mortaise. 

'I 'Ê.\OR  (de  l'itai.  /e/<o/i?).Ce  mot  désigne,  en  Mu- 
sii|iie,  l'espèce  de  voix  qu'on  désignait  autrcfoia 
sous  le  nom  de  taille  :  c'est  la  voix  d'iiomme  la  plus 
aiguë  qu'on  puisse  obtenir  sans  contrarier  la  nature. 
Le  ténor  a  la  môme  étendue  que  le  soprano  ou  des- 
sus, voix  ordinaire  des  femmes  et  des  enfants;  mais 
il  est  à  une  octave  plus  bas.  —  La  /niute-cuntre  est 
une  voix  de  ténor  (|ui  possède  à  l'aigu  une  ou  plu- 
sieurs notes  de  plus  (ju'un  ténor  ordinaire.  La.  hen'sc- 
taille  est  un  ténor  grave.  On  se  sert  le  plus  souvent 
de  la  clef  d'ut,  W  li^ne,  et  de  la  clef  d(!  sol,  pour 
écrire  les  parties  de  ténor.  —  Le  rôle  de  ti}i,or  est, 
dans  nos  opéras,  le  rôle  le  plus  brillant.  Nourrit  et 
Duprez  y  ont  surtout  excellé. 

TÉINOTO.MIE  (du  gr.  tévwv,  tendon,  et  to|xô,  sec- 
tion). Ce  mot,  employé  d'abord  pour  désigner  exclu- 
sivement la  seiAwn  des  tenduns,  indique  aujourd'hui 
toute  opération  dans  laquelle  on  coupe  un  organe 
quelconque  (muscle,  ligament,  aponévrose,  etc.)  qui 
est  trop  tendu  ou  trop  court.  Celte  opération  est  pra- 
tiquée pour  corriger  une  disposition  vicieuse  des 
parties  naturelles,  qui  gène  les  mouvements  pie<l- 
Ijot,  (nikylose,  strabisuiej  ;  pour  remédier  à  une  cica- 
trice difformeou  douloureuse  ou  bien  auresserrement 
d'orifices  naturels  (fissures à  l'anus;;  enfin  pour  ren- 
dre possible  la  réduction  de  certains  déplacements. 
On  distingue  :  la  T.  extérieure  et  la  7'.  sous-cutanée  : 
cette  dernière  consiste  à  ne  faire  à  la  peau  qu'une 
incision  étroite  par  laquelle  on  divise  la  partie  rétrac- 
tée à  l'aide  d'un  instrument  spécial  appelé  ténotome. 
—  Dès  le  xvii'  siècle,  on  avait  eu  recours  à  ia  section 
d'un  muscle  du  cou  pour  remédier  à  certains  vices 
de  position  de  la  tète,  et  longtemps  auparavant  on 
avait  prati<iué  des  opi  rations  pour  remédier  aux  ci- 
catrices vicieuses;  mais  c'est  seulement  de  nos  jours 
qu'on  a  songé  à  généraliser  la  section  des  parties 
fibreuses  pour  corriger  un  grand  nombre  de  diffor- 
mités. Hunter,  Tliilénius.  Sartoriiis,  Micliaelis,  Del- 
pecli,  Stromeyer,  Dieffenliac  h,  Duval,  Bouvier,Gué- 
rin.  Bonnet,  Baudens,  ont  beaucoup  contribué  au 
développement  de  la  ténotomie.  Voij.  Oktiioiédie. 

TE>'UE(^  ou  TAM\KC,  L'enletes,  dit  aussi  Hérisson 
de  Mar/nr/uscar,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre 
des  Insectivores,  famille  de  Érinacidés,  renferme 
des  animaux  de  petite  taille,  très-voisins  des  Héris- 
sons :  corps  bas,  trapu  ;  tète  coni(|ue  et  pointue  ;  mu- 
seau terminé  par  une  sorte  de  groin  mobile;  oreilles 
courtes  et  arrondies  ;  pieds  à  5  doigts  armés  d'on- 
gles et  propres  à  fouir  la  terre  ;  queue  nulle  Le,  pe- 
lage des  'l'enrecs  est  semblable  à  celui  des  Héris- 
sons ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  commi-  ces  derniers 
se  rouler  en  boule.  Ils  vivent  d'insectes  dans  des 
terriers  ((u'ils  se  cn^usent  au  bord  den  eaux  ;  ce  sont 
des  animaux  nocturnes.  Les  I'enr(;cs  sont  soumis  à 
un  sommeil  annuel  qui  a  lieu  pendant  les  plus  fortes 
chaleurs.   \'oi/.  Lstivation. 

TE.NSEUIIS (msci.KS;,  muscles  qui  servent  k  ten- 
dre un  membre  ou  un  organe  quelconque:  tel  est  le 
muselle  situé  à  la  partie  supérieur.!  et  externe  de  la 
cuisse  et  (pii  tend  l'aponévrose  crurale  ou/'ascia  lata. 

TEXSION  DES  \AI>EIR8.    yoy.  VaI'KIR. 

TE.NSIVE  (douleur).  Voy.  Douleur. 

TENSON  (du  lat.  lontèntio,  dispute,  débat),  dit 
aussi  JeU'iturli,  nom  donné,  au  moyen  âge,  a  des 
pièces  de  poésie,  \i'.  plus  souvent  en  dialo(;ues,  (|ui 
avaient  oïdinairenxMit  pour  objet  des  (|uestions  in- 
génieuses sur  l'amour  que  b'S  troul)adours  se  propo- 
saient les  uns  aux  autres  :  il  en  naissait  d'agréables 
disputes.  C'étaient  aussi  parfois  des  plaintes  lan- 
goureuses, d(!S  repniclies  amers,  ou  enfin  do  sanglan- 
tes injures  qu'écliangeaient  diux  adversaires.  On 
Uouve  de  nombreux  tensons  dans  les  Poésies  origi- 
nales des  trouOadours  de  Kaynouard.  Les  xncaras 


espagnoles  (ehacras  portugaises)  sont  des  romances 
dialoguées,  analogues  au  lenson. 

TENTACULES  (du  lat.  tentacula),  vulg.  Cornes, 
nom  donné,  en  Zoologie,  aux  appendices  mobiles 
non  articulés  et  de  conformation  très-diverse  dont 
beaucoup  d'animaux,  entre  autres  les  Mollus()ueset 
plusieurs  Poissons,  ont  la  tète  pourvue.  Les  tenta- 
cules servent  le  plus  souvent  d'organes  du  tact. 

TENTACrLIFÊKES,  un  des  deux  ordri;s  de  la 
classe  des  Mollusques  céphalopodes,  sont  ainsi  nom- 
més parce  que  leur  bouche  est  entourée  d'un  grand 
nombre  de  tentacules  :  on  les  appelle  aussi  Tétra- 
branches,  parce  que  leur  appareil  respiratoire  est 
composé  de  k  brandiies.   Voy,  Céi'Haloi-odfs. 

TENTATIVE  (du  lat.  /e/./ure,  essayer).  La.  tenta- 
tive de  crime,  manifestée  par  des  actes  extérieurs, 
et  suivie  d'un  commencement  d'exécution,  si  elle 
n'a  été  suspendue  ou  n'a  manqué  son  effet  que  par 
des  circonstances  fortuites  ou  indépendantes  de  la 
volonté  de  l'auteur,  est  considérée  comme  le  crime 
même  (C.  pén.,  art.  2,  3,  86,  etc.j.  La  tentutne  de 
délit  n'est  considérée  comme  délit  que  dans  les  cas 
déterminés  par  une  disposition  spéciale  de  la  loi. 

TENTE  (du  b.-lat.  tenta,  toile  tendue),  espèce  de 
pavillon  fait  de  grosse  toile,  et  que  l'on  dresse  en 
pleine  campagne  pour  se  mettre  à  l'abri  du  soleil 
et  des  injures  du  temps.  Les  anciens  patriarches  vi- 
vaient sous  la  tente  :  c'est  encore  la  seule  habita- 
tion des  peuples  nomades.  —  En  Marine,  les  tentes 
sont  de  grosses  couvertures  que  l'on  tend  à  3  ou  4"* 
au-dessus  des  ponts  supérieurs  des  navires  Les  em- 
barcations légères  ont  une  toile  tendue  à  1"»,50  au- 
dessus  des  bancs  :  on  la  nomme  tente  dennge  ou  taude. 

Les  armées  grecques  et  romaines  menaient  des 
tentes  à  leur  suite  et  les  dressaient  toutes  les  fois 
qu'elles  établissaient  leurs  camps.  Cet  usage  se  per- 
dit au  moyen  àgp,  parce  qu'alors  les  armées  ne  te- 
naient guère  la  campagne  pendant  l'hiver.  Louis  XIV 
fit  reprendre  la  tente  à  ses  troupes.  Sous  la  Révo- 
lution et  sous  l'Empire,  la  rapidité  des  mouvements 
stratégiques  ne  permit  point  de  s'en  servir,  et  les 
soldats  furent  obligés  de  bivoua.juor  en  plein  air. 
Aujourd'hui,  les  tentes  ne  sont  guère  en  usage  que 
dans  les  camps  de  manœuvres  :  elles  peuvent  con- 
tenir 15  fantassins  ou  8  cavaliers  (  \'oy.  Baraqie).  En 
campagne,  on  se  sert  surtout  de  sacs  de  campement 
disposés  de  telle  sorte  <|ue  plusieurs  réunis  ensem- 
ble forment  une  tente  improvisée,  dite  tente-abri. 

En  Chirurgie,  on  donne  le  nom  de  tentes  à  do 
petits  faisceaux  ou  rouh.-aux  de  charpie  un  peu  durs, 
de  forme  cylindrique  ou  conique,  et  liés  au  milieu 
par  un  fil  que  l'on  introduit  dans  les  ulcères  pro- 
fonds ou  dont  on  se  sert  pour  dilater  une  ouverture 
ou  un  canal. 

Tente  du  cervelet,  large  repli  de  la  dure-mère 
tendu  entre  le  cerveau  et  le  cervelet. 

Tente,  filet  do  pèche.  \'oy.  Étente. 

TE.>'TIIUÉl>E(du  gr.-e.Mf)ç,rfiiifi,Tenthredo,eenTe 
d'Insectes,  d»;  l'ordre  des  Hyménoptères  térébranls, 
famille  des  Porte-scie  et  type  de  la  tribu  des  Ten- 
thrédiniens:  corps  courtetcyIindri(|ue,  mandibules 
fortes  et  aplaties,  mâchoires  munies  de  palpes  à 
6  articles,  antennes  assez  courtes,  abdomen  peu  dis- 
tinct du  thorax  ;  Uirière  dentelée  en  forme  de  scie 
chez,  les  femelles.  Leurs  larves  ressemblent  aux  che- 
nilles des  Léoidoptères,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom 
de  Fausses-clieiii/ifs.  —  A  la  tribu  des  Tenthrédi- 
niens  nppariierioent  les  genre»  Tentlirède,  Céphns, 
I.Dfihyre,  Séiniilt',  Hylotoine,  Cmilier,  etc. 

TE.NTUUE  (du  lai.  tentnra],  se  dit  d'un  certain 
nonibio  de  pièces  de  tapisserie  do  même  facture,  de 
mémo  dessin,  ou  dont  les  dessins  font  suite  l'un  à 
l'autre  ;  il  so  dit  aussi  de  tout  ce  qui  sert  i\.  upisaer 
un  appartement,  une  éj;li8e.  etc.  —  Ce  mot  désigne 
le  plus  souvent  les  pièces  d'étoffe  de  deuil  qui  s«nt 
tendues,  lora  d'un  convoi  ou  d'un  service,  dans  l'in- 
térieur et  à  l'extérieur  de  l'église,  ainsi  qu'à  la  mai- 
son mortuaire. 


TÉPHRITE. 
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TÉRÉBENTHINE. 


TENUE  DES  LIVRES,  art  de  régler  la  comptabilité 
(l'un  négociant  et  de  présenter  l'histoire  écrite  de 
tontes  ses  opérations.  On  distingue  :  la  T.  des  livres 
en  pm'tie  simple,  manière  de  tenir  les  livres  qui  con- 
siste à  ne  mentionner,  dans  chaque  article,  que  ce- 
lui qui  doit  ou  à  qui  l'on  doit;  et  la  T.  des  livres 
en  partie  double,  qui  consiste  à  reconnaître  à  la 
fois  un  débiteur  et  un  créancier  dans  la  rédaction 
d'un  article  quelconque,  soit  de  recette,  soit  de  dé- 
pense ;  cette  deuxième  méthode  a  été  inventée  par 
les  Italiens.  Dans  la  tenuedeslivres  en  partie  double, 
on  joint  aux  comptes  des  débiteurs  et  des  créanciers 
particuliers,  sous  le  nom  de  marchandises  générales, 
traites  et  remises,  profits  et  pertes,  etc.,  des  comptes 
généraux  qui  font  le  contrôle  perpétuel  des  comptes 
particuliers,  et  dont  les  résultats  indiquent,  par  un 
calcul  sûr  et  facile,  les  bénéfices  ou  les  pertes  du  né- 
gociant. A  l'aideld'une  bonne  tenue  de  livres,  un  com- 
merçant doit  pouvoir  toujours  et  facilement  :  1°  re- 
monter aux  transactions  antérieures  pour  les  com- 
parer aux  transactions  présentes  ou  rectifier  les  er- 
reurs; 2°  connaître  sa  position  avec  ses  débiteurs  ou 
ses  créanciers;  3"  apprécier  sa  propre  situation.  — 
Voir  :  Trémery,  le  Teneur  de  livres  ;  L'Épine,  la  Tenue 
des  livres  en  partie  double;  E.  Degrange,  Tenue  des 
livres  ;  Goujon  et  Sardou,  Cours  com/jlet  de  tenue  des 
livres ;TaLC3iille,  Comptabilité  commerciale;  Le  Pel- 
letier, Comptabilité  apprise  sans  maître,  etc. 

Note  tenw,  note  soutenue  pendant  un  certain 
nombre  de  mesures  ou  de  temps. 

TÉ.MJIROSTRES  (du  lat.  tenuis,  mince,  et  ros- 
trum,  bec),  famille  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux déodactyles,  renferme  des  espèces  qui  ont  le 
bec  long,  étroit,  sans  échancrure  et  souvent  flexible. 
Elle  comprend  les  genres  Sittelle,  Colibri,  Grim- 
pereau,  Hupp»,  etc. 

TEMJllE.  En  Droit  féodal,  ce  mot  se  disait  et  de 
l'étendue  d'un  fief,  et  de  sa  mouvance  ou  de  la  ma- 
nière dont  il  était  tenu  ou  possédé.  On  distinguait 
en  général  la  T.  féodale,  pour  les  fiefs  nobles,  et  la 
T.  de  roture,  pour  les  fiefs  roturiers;  et  en  particu- 
lier, la  T.  par  hommage,  la  T.  par  parage,  par  au- 
mône, par  bourgage,  etc.  Voy.  Mouvance. 

TÉOCALLIS,  sorte  de  pyramide  américaine. Fby. 
ce  mot  au  Dict.  d'Huit,  et  de  Géogr. 

TÉORBE  ou  THÉOBBE,  instrument  de  Musique,  à 
cordes,  que  l'on  pinçait  avec  les  doigts,  était  assez 
semblable  au  luth,  mais  plus  grand,  et  avait  deux 
tètes  ou  manches,  l'un  pour  les  cordes  qui  se  doig- 
taient sur  le  manche,  l'autre  pour  les  grosses  cordes 
qui  servaient  pour  les  basses  et  qui  se  pinçaient  à 
vide  (  Vo)).  LuTH;.  Dans  les  accompagnements,  le 
téorbe  jouait  à  peu  près  le  rôle  que  remplit  aujour- 
d'hui le  violoncelle.  —  Cet  instrument  fut  inventé 
au  commencement  du  \vi*  siècle,  soit  par  un  Italien 
du  nom  de  T^orhaon  /"«orôfl,  que  d'autres  appellent 
Barletta,  soit  par  un  Français  nommé  Hotteman.  C'é- 
tait l'insirument  favori  des  dames  au  temps  de  Louis 
XIV  :  Ninon  de  Lenclos  excellait  à  en  jouer. 

TKl'IiltIM-:  (du  gr.  T£;ffa,  cendre),  roche  feld- 
spaihique  voisine  du  trachyle,  mais  de  composition 
assez  mal  connue,  qui  résulte  de  la  décomposition 
des  laves  anciennes.  Elle  fst  prise,  terne,  rude  au 
loucher,  assez  léfitre.  Elle  contient  souvent  dans  sa 
paie  des  crisuux  apparents  de  feldspath  qui  la  ren- 
dent porphyrolde.  Quelquefois  aussi  elle  renferme 
accidentellement  de  l'amphigène  et  du  péridot.  Les 
téphrinps  de  Volvic  'Auvergne)  ont  été  employées  à 
Paris  à  fair«»dt's  daljps  de  trottoir. 

TÉPIIIlITK'du  pr.  T£çp3,  rendre;  à  cause  de  leur 
rouleur),  Tfphnits,  ppure  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères, famille  dos  Athéricèrps, tribu  dos  .Muscidcs, 
ri-nfermede  petit'ismourhosàailes  latérales,  qu'elles 
mmuent  continuellement.  Les  femelles  ont  le  corps 
terminé  par  un  tuyau  érailleux  qui  leur  sort  à  in- 
troduire leurs  œufs  dans  diverses  Bubstanros  ;  d'où 
leur  nom  vulgaire  do  Mourhfx  à  qtime.  l.liaque  es- 
pèce habite  une  plante  pa"ticulière;  les  principales 


sont  :  le  T.  du  chardon,  d'un  noir  luisant,  avec  l'é- 
cusson  et  les  pattes  jaunes  ;  le  T.  cornu,  qui  attaque 
les  scabieuses  :  il  est  gris;  le  T.  de  la  bardane,  d'un 
vert  jaunâtre,  avec  des  poils  gris,  etc. 

TEFIIROSIE,  Tephroiia,  genre  de  la  famille  des 
Papilionacées,  tribu  des  Lotées,  détaché  du  genre 
Galéga,  renferme  des  plantes  qui  doivent  leur  nom 
au  duvet  soyeux  qui  donne  à  toutes  leurs  parties 
une  teinte  cendrée.  La  T.  tinctoriale  est  le  Galéga 
officinal;  la  T.  vénéneuse,  le  Galéga  soyeux  ou  Bois 
à  enivrer.  Voy.  Galéga. 

TÉRASPIC,  plante.  Voy.  Thlaspi  et  Ibéride. 

TÉRATOLOGIE  (du  gr.  TÉpa:,  TÉpato;,  monstre, 
et  /oyo;,  discours),  partie  de  la  Physiologie  générale 
qui  traite  des  diverses  monstruosités  de  l'organisa- 
tion des  animaux  et  qui  en  recherche  les  causes  et 
les  lois  (  Voy.  Monstre). —  Isid.  GeoflTroy  St-Hilaire  a 
donné  un  Traité  de  tératologie  animale  (1832-36j  ; 
Moquin-Tandon,  les  Éléments  de  tératologie  végé- 
tale (1841);  Baudrimont,desflec/ie?'c//cî  sur  la  struc- 
ture et  la  Tératologie  des  corps  cristallisés  (1847). 

A  côté  des  monstruosités  naturelles,  il  faut  placer 
les  monstres  imaginaires  qui  doivent  naissance  aux 
superstitions  populaires, aux  fictions  des  poètes,  d'  s 
romanciers  et  des  voyageurs,  en  un  mot  à  ce  bescin 
du  merveilleux  si  naturel  à  l'homme  :  au  nombre  ii. 
ces  derniers,  on  peut  citer,  outre  le  Béhémotfi  et  le 
Léviathan  de  l'Écriture,  les  Hnrpyies,  les  Sirènes, 
la  Chimère,  la  Gorgone,  les  Satyres,  les  Centaures, 
Pégase,  l'Hippogriffe,  etc.,  et,  dans  un  ordre  moins 
relevé,  les  «  oysons  bridez,  lièvres  comuz,  canes 
ba.stées,  boucs  volants,  cerfs  lymonnifrs  et  autres 
telles  peintures,  dit  Rabelais  (fro/.,  liv.  1),  contre- 
faites à  plaisir  pour  exciter  le  monde  à  rire». —  Voir 
sur  ce  sujet  Berger  de  Xivrey,  Traditions  témtolu- 
giques,  ou  Récits  sur  auelques  points  de  la  Fable, 
du  merveilleux  et  de  l  histoire  naturelle  {18Z6). 

TERATOPIUS,  nom  latin  scientifique  du  Bate- 
leur, espèce  d'Aigle,  du  genre  Circaète. 

TERi;ERO>  ou  mobisque.  Voy.  Mulâtre. 

TERCET  (du  lat.  tertius),  couplet  ou  stance  de 
trois  vers.  Le  sonnet  est  composé  de  quatorze  vers 
distribués  en  deux  quatrains  et  deux  tercets.  La 
Divine  Comédie  de  Dante  est  écrite  en  tercets. 

TÉRÉBELLE,  Terehella  (dimin.  de  terebra,  ta- 
rière ;  à  cause  de  sa  forme),  genre  d'Annélides,  de 
l'ordre  des  Chétopodes,  sous-ordre  des  Céphalo- 
branches, renferme  des  espèces  marines,  voisinesdes 
Sabelles,  qui  vivent  enfoncées  dans  le  sable  ou  dans 
des  tubes  fixes  formés  de  fragments  de  coquilles 
môles  de  sable.  —  Le  type  du  genre  est  la  T. 
cijquillère  [T.conchilezn),  des  côtes  de  France. 

TEREBELLUM,  nom  latin  dos  Mollusques  gasté- 
ropodes dij  genre  Tarière.   Voy.  ce  mot. 

TÉRÉBÈ.VES,  hydrocarbures  qui  se  forment  lors- 
que l'on  fait  agir  certains  acides,  et  notamment  l'a- 
I  cide  sulfurique, surl'essencedetérébenthine. L'exis- 
I  tence  de  ces  composés  a  été  signalée  par  M.  Deville. 

Koy.OMl'HÉ.NFS. 

1  TÉRÉBK>'TIIINE  (du  lat.  terebinthus),  &vic  risi- 
i  neux,  fourni  par  plusieurs  végétaux,  surtout  par  les 
\  arbres  de  la  famille  des  Conifères  et  de  celle  des  Té- 
rébinihacées,  tels  que  les  Pins,  Sapins,  Mélèzes  et 
Cyprès.  On  pratique,  du  printemps  à  l'automne,  de 
petiu^s  entailles  le  long  du  tronc  de  ces  arbres;  la 
térébenthine  découle  alors  de  ces  incisions  et  vient 
se  réunir  dans  un  creux  fait  au  pied  de  chaque 
tronc  :  c'est  la  téréf/enlhirte  vierge  ou  bnite.  On  pu- 
rifie cette térébenthineen  lafondantdansunegiande 
chaudière  et  en  la  passant  h  travers  des  filtres  de 
paille.  Pendant  l'hiver,  les  dernières  plaies  de  l'ar- 
bre coulent  encore  ;  mais  la  résine  se  solidifie  sur 
le  bord  des  entailles  en  croûtes  opaques  d'un  blanc 
jaunâtre  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  galipot.  C'est 
aussi  de  la  térébenthine  qu'on  tire  le  qondron  et  la 
poix  noire  (  \'oy.  ces  motsj.  —  La  térébenthine  est 
un  mélange  d'une  huile  essentielle  Uérébenthène, 
dadyle,  etc.),  dont  la  formule  est  C'U**,  et  d'une 
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résine  ;  on  cfleciue  la  séparation  de  ces  deux  élé- 
ments en  distillant  la  térébentliine  dans  de  grands 
alambics  de  cuivre.  Elle  fournil  ainsi  près  du  quart 
de  son  poids  d'essence  [essence  de  térébenthine)  ;  le 
résida  est  ce  qu'on  appelle  brai  sec,  arcanson  ou 
colnplinue.  Vuy.  ces  mots. 

On  dislingue  dans  le  Commerce  :  la  T.  française 
ou  de  Bordeaux,  qui  découle  du  Pin  maritime;  la 
T.  anglaise  ou  américainr,  qui  provient  surtout  du 
Pin  austral;  la  T.  (tl/pni'Dide,  due  au  Pin  sylvestre, 
au  Pin  noir,  etc.  ;  la  T.  de  Ve/iise,  due  au  Mélèze,  et 
quelques  autres  espèces  moins  importantes. 

On  emploie  la  térébenthine,  ainsi  que  l'essence 
«lu'on  en  extrait,  pour  la  préparation  du  vernis. 
Cette  essence  sert  aussi  aux  peintres  et  aux  dégrais- 
seurs.  La  médecine  en  fait  usage  contre  les  névral- 
gies, le  ténia,  les  maladies  des  voies  nrinaires,  les 
coiii|ue8  hépatiques,  etc.;  associée  au  double  de  son 
poids  d'éther  sulfurique,  elle  constitue  le  remède  de 
Duraiide,  qu'on  administre  par  10  ou  20  gouttes. 

On  donne  le  nom  de  lérébent/itne  du  Brésil  au 
baume  de  Copahu  ;  de  T.  du  Canada,  au  baume  du 
Canada  ;  de  T.  de  Chio,  à  la  résine  qu'on  extrait  du 
Pistachier  téri^binthe;  de  T.  de  Judée,  au  suc  rési- 
neux qui  découle  du  Balsaniodend ron  gileadcnse  :  ce 
suc  est  aussi  connu  sous  le  nom  d'opûbiilsamurn. 

TERÉBLNTHACÉES  idu  g. -type  Terebinthus, 
Pistachier  térébintlie),  famille  de  plantes  souvent 
remaniée  par  les  Botanistes.  On  en  a  détaché  les 
familles  connues  aujourd'hui  sous  les  noms  d'Ana- 
cardiacées,  d' A  m'/ ridées,  de  Burséracées,  de  Conna- 
racées,  etc.  Voij.  ces  mots. 

TÉnÉUIXTUE,  Pista'in  terebinthus,  espèce  du 
genre  Pi'itnchier.   Voj/.  ce  mot. 

TEHEBHA,  nom  latin  scieniiUque  des  Mollusques 
gastéroiiodes  du  genre  Vis,  Voy.  ce  mot. 

TÉIU':UIIA>TS  (du  lat.  tcre'rare,  percer  avec 
une  tarière),  section  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
renferme  ceux  de  ces  insectes  dont  les  femelles  sont 
pourvues  d'une  tarière,  qui  leur  sert  à  percer  les 
corps  pour  y  déposer  leurs  œufs. —  Cette  section  com- 
prend deux  familles,  les  l'npivores  et  les  Porte-Scie. 

TÉnÉnn  ATELLE,  TerchrnleUa,  genre  de  Mollus- 
ques bra(hio|)odes,  do  l'ordre  des  Brachidés,  famille 
des  Térébratulidées  :  coquilleovale  ou  transverse,  dé- 
primée, préseniant  h  la  grande  valve  une  aréa,  un  del- 
tidium  formé  de  2  pièces  et  une  ouverture  ronde  qui 
entame  plus  le  dehidium  que  le  crorhel.  Les  espèces 
vivantes  habitent  les  mers  profondes;  les  espèces 
fossiles  apparaissent  avec  l'étage  sinémurien. 

TÉltÉBKATlTLE,  Terebratu/a,  genre  de  Mol- 
lusques brachiopodes,  de  l'ordre  des  Brachidés  et 
typedela  famille  des  Tén^liratuliditei  .'coquille  libre, 
bombée,  de  contexture  perforée,  dépourvue  d'aréa;  la 
grande  valve  présente  une  ou  vert  ure  ronde, sao'î  bour- 
relet, qui  entame  plus  le  crochet  que  le  deltidium  ; 
ce  dernier  est  formé  de  deux  piéres.  Les  espèces  vi- 
vantes lialiitent  les  mors  profondes  ;  les  espèces  fos- 
silesso  trouvent  depuis  l'étage  iiiurchisoinen. 

TÉIIEBU  ATIILI.\E,  I rr>-f,ndu/i>,fi,  genre  do  Mol- 
lusques brachiopodes  fossiles,  de  l'ordre  des  Brarhi- 
dés,  famille  des  Magasidées  :  coquille  libre,  dépri- 
mée, de  contexture  perforée,  ayant  ses  den\  valves 
bombées  et  pourvues  d'oreillettes  à  la  région  cardi- 
nale. Le  rrochet,  sans  deltidium,  est  tronqué  obli- 
quement par  une  ouverture  rondo.  Les  Térébratu- 
lines  sont  spéciales  aux  terrains  crétacés. 

TÉnÉniunoSTnA,  genre  de  Mollusques  brachio- 
podes fossiles,  de  l'ordre  des  Brachidés,  famille  des 
Térébratulidées  :  coquille  allongée,  présentant  \  la 
valve  inférieure  une  longue  aréa,  un  deltidium 
d'une  seule  pièce,  et  une  ouverture  ronde  entamant 
à  la  fois  le  deltidium  et  le  rrorhet.  Toutes  les  es- 
pères s()nt  spéciales  aux  terrains  crétacés. 

TEUÉIU>'E,  Terriliiin,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, de  l'ordre  des  Orthoconques  sinupalléalcs, 
fuiiiille  des  Clavagellidées  La  soulo  espèce  connue 
etl  fossile  et  proviunt  de  l'étage  suessonien. 


TEREOO,  nom  latin  scientifique  des  Mollusques 
du  genre    laref.  Voij.  ce  mot. 

TÉRÉDVLES  (du  gr.  T£pr,Swv,  ver  qui  ronge  le 
bois,  et  u/.iT],  bois),  nom  sous  lequel  quelques  ento- 
mologistes comprennent  tous  les  insectes  Coléop- 
tères f|ui  percent  le  bois. 

TEnCÉMIM:  ^c.-h-d.  trois  fois  double),  se  dit,  en 
Botanique,  des  feuilles  dont  le  pétiole  se  divise  en 
deux  parties,  et  porte  deux  folioles  à  chaque  extré- 
mité, et  deux  folioles  à  l'endroit  de  la  bifurcation, 
comme  dans  la  Sensitive  tergànimie. 

TERME  (du  lat.  terminus),  se  dit,  en  général,  de 
toute  borne,  de  toute  limite,  et  s'applique  à  tout 
ce  qui  est  susceptible  d'être  mesuré. 

Chez  les  anciens,  on  appelait  terme  toute  borne 
servant  à  indiquer  la  limite  d'un  terrain.  Les  Ro- 
mains mettaient  ces  bornes  sous  la  protection  d'une 
divinité  particulière  qu'ils  appelaient  le  Dieu  Terme. 
—  Par  suite,  le  mot  terme  a  dé-signé  en  Architec- 
ture :  1°  des  pierres  carrées  surmontées  d'une  tète, 
images  du  dieu  Terme  des  Romains,  que  l'on  place 
dans  les  jardins,  au  coin  des  allées  et  des  palissa- 
des :  ce  sont  souvent  aussi  des  statues  d'homme  ou 
de  femme,  sans  bras,  et  dont  la  partie  inférieure  se 
termine  en  gaine;  1'  des  pièces  de  sculpture  qui 
forment  les  côtés  du  couronnement  d'un  édifice. 

En  Algèbre,  les  termes  d'un  polijnomn  sont  les 
monômes  qui  le  composent.  Les  termes  d'une  frac- 
tion en  sont  le  numérateur  et  le  dénominateur.  Les 
termes  d'un  rapport  sont  les  quantités  dont  ce  rap- 
port exprime  la  comparaison,  et  qui  ont  reçu  les 
noms  d'antt'rédeut  et  de  coxséque/it.  Les  termes 
d'une  proportion  ou  d'une  progression  sont  les  ter- 
mes des  rapports  qui  composent  cette  proportion 
ou  cette  progression. 

En  Grammaire  et  en  Logique,  on  appelle  termes 
les  mots  qui  expriment  les  idées  mises  en  rapport. 
Dans  toute  proposition,  il  y  a  deux  termes,  le  sujet 
et  Vattribut.  Dans  tout  syllogisme,  on  ne  trouve 
que  trois  termes  :  le  grand,  le  inni/en  et  le  petit, 
combinés  deux  h  deux.  Voy.  syllogisme. 

En  Droit  civil,  le  terme  est  l'événement  futur  ou 
certain  d'où  l'on  fait  dépendre  l'exigibilité  d'un  droit. 
Le  terme  est  tertam  quand  l'épocpie  en  est  connue, 
incertain  quand  on  est  sûr  qu'il  arrivera,  mais  qu'on 
ignore  à  fjuelle  époque.  Ce  qui  n'est  dû  qu'à  terme 
ne  peutètre  exigé  avant  l'échéance.  Le  terme  est  tou- 
jours présumé  stipulé  en  faveur  du  débiteur(C.  cit., 
art.  1185-88).  —  En  matière  de  Location,  les  termes 
ordinaires  de  l'année  sont  le  1*' janvier,  le  1"  avril, 
le  1"  juillet  et  le  1*'  octobre,  qui,  par  l'usage,  sont 
toujours  reportés  au  8  ou  au  15  de  chacun  de  ces 
mois,  suivant  l'importance  des  locations. 

TER.MES,  nom  latin  scietttifiq.du  genre  Termite. 

TER.>ll>AISO.\  (du  lat.  terminatio).  En  Gram- 
maire, on  appelle  trrminidfnn  ou  di'siwnce,  par  op- 
position \  radical,  toute  la  partie  variable  de  la  fin 
des  mots,  celle  (|u'on  ajoute  au  radical  pour  expri- 
mer les  arridents  de  nombre,  de  genre,  de  cas,  de 
mode,  do  temps,  de  personne,  et  rendre  ainsi  les 
rapports  do  concordance  ou  de  dé^pciidance  que  les 
mots  ont  entre  eux.  C'est  par  les  différences  de  leur« 
terminaisons  que  se  distinguent  les  déclinaisons  et 
les  conjugaisons.   Voy.  si  tKixi:. 

C'<!st  aussi  par  des  différences  do  terminaison 
que  se  distinguent  les  vers  dans  les  langues  moder- 
nes :  les  rimes  sont  dites  masculines  ou  fi'>m<nines, 
selon  que  les  mots  ont  une  terminaison  masculine, 
comme  amour,  ou  féminine,  comme  tendresse 

TERMIXAL  (du  lat.  /«rmi'na/i*),  épilhète  donnée 
aux  parties  des  plantes  qui  occupent  lo  sommet  d'un 
organe  quelconque  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  6our- 
gron,  style  terminal,  fleurs  terminales,  etc. 

TERMI>ALIA.  nom  latin  bounique  du  genre  Bn- 
daaucr.  Voy.  ce  mot. 

Ti;R>ll.\«H.n(ilE(du  lat.  /^)vhï;h/v,  terme, etdu  gr. 
Xoyo;,  discours;  C'est  l'enseinble  des  termes  techni- 
ques d'une  science  ou  d'un  art  et  la  science  des  idées 


TERRAGE. 


—  <686  — 


TERRAINS. 


que  ces  termes  représentent.  Voy.  Nomenclature. 

Il  se  dit  aussi  de  la  langue  particulière  que  se  fait 
chaque  auteur  :  c'est  ainsi  que  l'on  dit  la  termino- 
logie de  Kant,  celle  de  Hegel,  etc. 

TKKMITK,  lerniea,  vulg.  Fourmi  blanche,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Névroptères,  famille  des 
Planipennes,  renferme  des  insectes  très-petits  et 
très-destructeurs, qui  vivent,  comme  les  fourmis,  en 
sociétés  innombrables,  composées  de  mâles,  de  fe- 
melles, de  travailleurs  qui  restent  à  l'état  de  larve,  ' 
et  de  soldats  f|ui  sont  dépourvus  d'ailes  et  chargés 
de  la  défense  de  l'habitation.  Ces  insectes  sont  armés 
de  mandibules  puissantes  à  l'aide  desquelles  ils  per-  j 
cent  et  dévorent  les  bâtiments  en  bois,  les  meubles,  ' 
les  papiers,  les  étoffes  et  les  marchandises.  Gertai-  1 
nés  espèces  des  contrées  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'A-  | 
frique  bâtissent  leurs  nids  sur  les  branches  des  ar-  ' 
bres,  d'autres  sur  la  terre.  Les  nids  du  T.  belliqueux 
{T.  beliicosus)  ont  la  forme  d'un  pain  de  sucre,  haut 
de  3  ou  /i",  et  sont  très-solidement  construits.  On 
connaît  encore,  parmi  les  espèces  exotiques,  le  7'. 
voyageur,  le  T.  fatal,  le  T.  atroce,  le  T.  mordant,  etc. 
On  trouve  dans  Ife  midi  de  l'Europe  et  aussi  de  la 
France,  le  T.  lucifuge,  d'un  noir  brillant,  qui  infeste 
les  forôts  et  a  pénétré  jusque  dans  les  villes.  D'après 
M.  Lespès,  cette  espèce  offrirait  jusqu'à  11  sortes 
d'individus.  Les  deux  sexes  y  fournissent  des  soldats 
et  des  ouvriers  et  on  y  remarque  deux  sortes  d'indi- 
vidus féconds,  mâles  et  femelles,  les  uns  petits,  les 
autres  plus  grands.  LesTermites  paraissent  être  ori- 
ginaires de  l'Inde;  mais  aujourd'hui  les  navigateurs 
les  ont  disséminés  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Ils  font  surtout  de  grandsravages  dans  nos  ports  occi- 
dentaux. M.  deQuatrefagesa  proposé  le  chlore  gazeux 
comme  un  moyen  de  les  détruire;  mais  jusqu'à  pré- 
sentaucun  procédé  n'est  parvenu  à  arrêter  ieur  dégâts. 

TERXAIRE  (du  lat.  ternnrius),  ce  qui  est  com- 
posé de  trois  unités  (Foy.  Tnois,  Trinité,  Triade). 
—  La  mesure  ternaire,  en  Musique,  est  celle  qui  est 
divisée  en  trois  temps. 

TERKE  (du  lat.  ternus),  combinaison  de  trois  nu- 
méros pris  et  sortis  ensemble  à  la  loterie.  Le  terne 
gagnait  5500  fois  la  mise  {Voy.  Loterie*.  —  Terne 
se  dit  encore,  au  Jeu  de  loto,  de  trois  numéros  ga- 
gnants sur  la  même  ligne  horizontale  ;  et  au  Jeu  de 
dés,  du  coup  où  l'on  amène  deux  3. 

TER>É  (du  lat.  ternus  j,  se  dit,  en  Botanique,  des 
parties  des  plantes  réunies  au  nombre  de  trois  sur 
un  support  commun,  ou  fixées  trois  à  trois  au  même 
point  ou  sur  le  môme  plan  d'un  axe  ou  réceptacle 
commun  :  l(!S  feuilles  du  trèfle  sont  ternées. 

TERi>'STRf)EMIACÉES  (du  g.-type  Ternstrœmia, 
ainsi  nommé  lui-même  du  boian.  suédois  G.  Terns- 
trcem),  familU;  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
hypogynf's,  s»;  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  sans  stipules,  souvent  coriaces  et 
persistantes;  à  fleurs  axillaires  et  terminales,  quel- 
quefois très-grandes  ;  étamines  nombreuses  ;  fruit 
tantôt  coriace,  indéhiscent,  un  peu  charnu  intérieu- 
rement; d'autres  fois  sec,  capsulaire,  s'ouvrant  en 
autant  de  valves.  —  Les  "Ternstncmiacées  habitent 
principalem<-nt  l'Amérique  tropicale  et  l'Asie  orien- 
tale, (^etie  famille  comprend,  outrr-  le  genre  type  qui 
est  sans  importance,  IfS  genres  Thi  et  Vamellia. 

TEIll'SiriKMiE,  astéroïde.  Voy.  Planètes. 

TERRA  MKniTA,  ancien  nom  du  C'ircumn. 

TERRAGE,  droit  qu'avaient  autrefois  coruins  sei- 
gneurs de  prendre  en  nature  une  certaine  partie  des 
fruits  proveniis  sur  les  terres  (|ui  étaient  sous  leur 
dépendance.  On  nommait  siiijneur  terrageau  celui 
qui  avait  droit  do  terragi".  \'oy.  Champaht. 

On  appelle  encore  ainsi  :  y  laition  de  remonter 
la  terre  des  vignes  de  la  bast;  au  sommet,  ou  d'y  ap- 
poritT  des  terres  des  champs  voi>ins  ;  —  a'  r<;llr>  de 
trrrrr  lo  sucre,  c.à-d.  de  h-  rouvrir  d'une  terre 
grasse  qui  a  la  propriété  de  le  l)lancliir  (Ko//.  Su- 
CBE;  ;  —  3*  celle  de  terrer  une  étulTe,  c.-k-d.  de  l'en- 
duire de  terre  à  foulon  pour  la  dégraisser. 


TERRAINS  (du  lat.  terrennm).  En  Géologie,  on 
appelle  terrains  les  masses  plus  ou  moins  considé- 
rables dans  lesquelles  sont  réparties  les  roches  di- 
verses qui  composent  l'écorce  solide  du  globe.  On 
distingue  :  les  T.  sédimentaires,  les  T.  iynés,  et  les 
T.  métamorpliiques. 

I.  Terrains  sédiment  aires.  Ce  sont  les  terrains  qui 
se  sont  formés  au  sein  de  l'eau.  On  les  reconnaît  à 
leur  nature  stratifiée,  c.-à-d.  à  leur  disposition  par 
couches  parallèles  et  généralement  à  peu  près  hori- 
zontales, et  à  la  présence,  dans  leur  masse,  de  débris 
organiques  animaux  ou  végétaux  qu'on  appelle  fos- 
siles {Voy.  ce  mot).  Au  point  de  vue  de  leur  com- 
position minéralogique,  ils  sont  cnlrnires,  argileux, 
marneux  ou  siliceux.  Cependant  quelques  couches  sé- 
dimentaires  sont  composées  de  minerais  métalliques 
ou  de  dépôts  charbonneux.  Les  différents  terrains 
sédimentaires  s'étant  formés  successivement,  et  cha- 
cun recouvrant,  en  partie  au  moins,  celui  qui  le  pré- 
cède dans  l'ordre  chronologique,  étudier  leur  ordre 
de  formation,  c'est  étudier  leur  ordre5f>vi/e9;flp/iJ7t/e 
ou  de  superposition  :  c'était  le  système  de  l'ancienne 
géologie  ;  c'est  encore,  en  partie,  le  système  de 
M.  Élie  de  Bcaumont.  Mais  les  terrains  se  présentant 
presque  toujours  isolément,  ce  procédé  est  d'une 
application  difficile,  et  il  a  fallu  avoir  recours  à  d'au- 
tres moyens  pour  établir  la  chronologie  relative  des 
terrains.  Ces  moyens  inaugurés,  en  1811,  par  Cuvier 
et  Brongniart,  sont  fondés  sur  la  palèo"tologie.  Aux 
époques  géologiques,  en  effet,  les  climats  étaient 
beaucoup  moins  marqués  que  de  nos  jours  et  l'uni- 
formité de  la  température  entraînait  presque  par- 
tout à  une  môme  époque  l'uniformité  de  la  faune  et 
de  la  flore,  tandis  que  par  les  transformations  suc- 
cessives du  milieu  cette  faune  et  cette  flore  se 
transformaient  elles-mêmes,  ou  se  renouvelaient  avec 
le  temps.  Il  en  résulte  que  chaque  terrain  est  ca- 
ractérisé par  une  série  spéciale  de  fossiles  ;  que  si 
deux  terrains  en  contiennent  des  séries  différentes, 
ils  sont  différents,  enfin  que  si  sur  deux  points  dif- 
férents on  trouve  la  même  suite  de  terrains,  on  y 
verra  toujours  les  fossiles  s'y  succéder  dans  le  même 
ordre.  La  classification  des  terrains  se  trouve  ainsi 
ramenée  à  la  classification  des  faunes  ou  des  flores 
qu'ils  renferment.  Quant  aux  caractères  minéralogi- 
ques,  ils  sont  de  peu  d'importance  :  car  à  de  faibles 
distances,  des  terrains  qui  renferment  des  fossiles 
identiques  et  sont  par  suite  contemporains,  peuvent 
avoir  des  compositions  minéralogiques  très-diverses, 
de  môme  que  dans  les  mers  actuelles,  ici  se  dépo- 
sent des  argiles  ou  des  sables,  tandis  qu'un  peu  plus 
loin  se  forment  des  calcaires.  —  Les  grandes  divisions 
qu'on  a  établies  dans  la  succession  des  terrains  sé- 
dimentaires, d'après  la  nature  des  débris  organiques 
(|u'ils  renferment,  ont  reçu  le  nom  de  pvnodcs  ou 
d'ij)oques  géologiques.  Les  périodes  elles-mêmes  se 
divisent  en  formations,  les  formations  en  étages,ïes 
étages  en  groupes  ou  en  couches.  Voici,  d'après  Al- 
cidc  d'Orbigny,  le  tableau  des  périodes,  formations 
ou  étages,  que  l'on  reconnaît  aujourd'hui  dans  les 
terrains  sédimentaires  à  partir  des  plus  anciens. 


1°  Période  azoique  (iudiviie). 
2o  Période  pateozoique  : 

Etace  silurien, 

E.  dcTonien, 

E.  carbonifère, 

E.  permien. 
.1"  l'ériode  secondaire  : 
A.  Formation  triasique, 

Ktagc  runchylien, 

E.  salifcrien. 
11.   /■'oriiinlion  jurassique, 

KliigL'  sinétnurien, 

K.  Kasien, 

11.   toaicien, 

K.   Iiajocien, 

K.   huthunien, 

E.  callotien, 

E.  oxfordien, 


E.  coijlien, 

E.  kiiiiMicriilicu, 

E.  portlandicn. 
C.  l-'ormation  crétacée, 

Etage  néocomien, 

E.  aplicn, 

E.  albicn, 

E.  céncmanieii, 

V..  turunien, 

V..  séiiiMiiou, 

E.  danien. 
/'l'riiide  li^liaire  : 

Etage  sucs&orien, 

K    parisien, 

K.   laliiMien, 

E.  «utiapeantn, 
l'criodf   quaternaii  c   'in- 
divise). 


TERRE. 
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II.  Terramiiffnrso\iplutn)tien.t.Ce%  terrains  ont  été 
formés  par  l'action  du  feu  central,  h  la  manière  des 
laves  modernes,  et  se  sont  épanchi^s  à  la  surface  du 
80l  tantôt  par  des  bouches  circonscrites  comme  celles 
des  volcans,  tantôt  par  d'immenses  fissures.  Ils  for- 
ment, au  sein  des  terrains  sédimentaires  ou  h.  leur 
surface,  dos  dépôts,  des  amas,  des  filons,  etc.  Leur 
classification  ne  din"ère  pas  de  celle  des  roches  qui 
les  constituent  (  Voy.  Roches).  Leur  âge  relatif  se 
détermine  d'après  l'âge  des  terrains  sédimentaires 
qu'ils  ont  altérés  ou  disloqués  dans  leur  épanche- 
raent.  On  peut  les  ranger  comme  il  suit,  d'après  leur 
ordre  d'ancienneté  :  les  granits,  les  si/éuiles,  les  por- 

{)hi/res,  les  serpentine^,  les  trapps,  les  métnpityres, 
es  trnrIii/teSf  les  basaltes,  les  /'hono/ites,  les  Uives 
modernes.  —  Les  granits  apparaissent  dès  la  période 
paléozoique,  les  phonolites  sont  contemporains  de  la 
période  tertiaire,  les  autres  se  répartissent  parallè- 
lement aux  différents  terrains  sédimentaires. 

m.  Terrains  >iiitat)iurp/iiques.  On  appelle  ainsi 
des  terrains  d'origine  sédimentaire,  qui  ont  été  telle- 
ment modillt'sau  contact  des  roches  ignées,  lorsque 
celles-ci  étaient  encore  incandescentes,  qu'ils  ont 
maintenant  une  composition  presque  identique  à 
celle  des  mches  ignées,  et  ne  rappt^llent  plus  guère 
leur  origine  que  par  lour  stratification.  Ils  sont 
d'ailleurs  la  plupart  du  temps,  soulevés,  disloqués 
ou  contournés,  par  suite  des  actions  mécaniques 
qu'ils  ont  subies.  Les  terrains  de  la  période  azoïque 
sont  tous  des  terrains  métamorphifiues,  gneiss,  mi- 
caschistes, takschistes,  etc.  Mais,  les  terrains  sédi- 
mentaires de  toutes  les  épo(iues  ont  pu  subir  des 
actions  métamorphiques.  Voy.  Métamorphisme. 

TtRItASSE  (de  l'iul.  terrncin),  élévation  de 
terre  ménagi'e  dans  un  parc  ou  un  jardin,  surtout 
au-dessus  d  une  rivière,  d'une  s  allée  ou  de  la  mer, 
et  plantée  d'arbres,  pour  servir  de  promenade  et 
de  point  de  vue.  On  cite,  en  France,  les  terrasses  de 
St-Gertnain-en-Laye,  de  Meudon  et  de  St-Cloud;  à 
Kaphis,  la  terrasse  lie  la  Viila-Rikil.  —  Par  extension, 
on  donne  le  nom  de  terrasse  à  la  toiture  d'une  mai- 
son lorsque  c'est  une  plate-forme,  comme  sont  la 
plupart  des  toitures  dans  le  Midi  et  dans  l'Orient. 

Ti:uil.\SSi:.>IE^T,  TEKRASSiEH  (de  terrasse).  Le 
terrassement  a  pour  objet  le  di'hlai  et  le  remblai 
des  terres;  le  terrassier  nst  employé  à  creuser  les 
fossés,  les  fondations  d'une  maisim,à  la  construction 
des  rouu^s,  des  raiiways  ou  des  rues,  aux  grands 
travaux  des  parcs  et  des  jardins,  aux  plantations, etc. 
Ses  outils  sont  la  pioche  et  la  pelle,  auxquelles  il 
faut  joindre  la  brouette  et  le  tomlxireau.  (.liez  Ifs 
Romains,  les  grands  travaux  de  Icrras^fment,  routes, 
canaux,  etc.,  étaient  arcumijlis  par  les  armées.  Au- 
jourd'hui, on  active  les  grands  travaux  de  toi'rasse- 
ment  à  l'aide  d'appareils  unis  à  la  vapeur  (Ko//.  Lx- 
CAVATEin)  et  de  chemins  do  fer  volants  pour  le 
transport  des  terres. 

TKRItK  (du  lat.  tena).  La  Terre  est  une  planète 
qui,  dans  l'ordre  des  distances  au  Soleil,  se  place 
entre  Vénus  et  Mars.  (lomme  toutes  les  planètes, 
elle  est  animée  de  deux  mouvements  :  l'un  de  trans- 
lation autour  du  soleil  qui  s'elTectue  d'orcijent  en 
orient,  dans  l'espace  do  .305  jours,  'J.5  038:  c'est  sa 
révolution  si'li'rale;  l'autre  do  rotition  autour  d'un 
axe  appelé  la  ligne  des  pô/es,  qui  s'effectue  égal(v 
ment  d'occident  en  orient,  «:t  dont  la  durée  est  d'un 
jour  sidéral,  ou  de  23"  50'  3  ,95.  Le  mouvement  do 
translation  do  la  torro  autour  <lu  soleil,  a  pour  effet 
un  mouvement  apparent  du  soleil,  en  vertu  duquel 
cet  astre  semble  décrire,  dans  l'espace  d'un  an, 
d'orient  en  occident,  un  graïul  cercle  de  la  sphère 
céleste  en  parcourant  successivement  les  douze  con- 
Btellations  du  zodiaciue.  La  rotation  de  la  terre  sur 
son  axe  a  pour  elTi-t  le  mouvement  diurne,  en  vertu 
ducpiel  la  sphère  réleste  parait  exécuter,  d'orient  en 
occident, autourde  la  ligne  des  pôles,  une  révolution 
complète  dans  l'espace  d'un  jour  sidéral.  Voy.  UllR^B 

(UOtVIMEMT). 


La  Terre,  dans  son  mouvement  annuel  autour  du 
soleil,  décrit  une  ellipse  dont  le  soleil  occupe  un 
foyer,  et  dont  le  plan  fixe  dans  l'espace  est  appelé 
le  plan  de  l'éclijdique.  L'excentricité  de  cette  ellipse 
est  de  0,0168.  Son  demi-grand  axe  qui  représente 
la  distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil,  est  de 
24  068  rayons  terrestres,  ou  environ  de  38  million» 
du  lieues  de  A  kilomètres.  L'evcentriciié  de  l'ellipse 
diminue  anniiellenientde  0,000417  environ  ;  le  grand 
axe  lui-môme  n'est  pas  fixe  :  il  tourne  dans  le  sens 
direct,  fie  12"  environ  par  an.  Quant  au  mouvement 
de  rotation  de  la  terre,  l'axe  autour  duquel  il  s'ef- 
fectue,en  vertu  des  phénoinènesconnus  sous  les  noms 
de  natation  et  de  précession  des  iquin<>xes(  Voy.  ces 
mots),  décrit  en  18  ans  et  demi,  dans  le  sens  rétro- 
grade un  cône  elliptique  autour  d'une  droite,  qui 
décrit  elle-même  dans  le  môme  sens  un  cône  droit 
de  23°  28'  d'ouverture  dans  l'espace  de  26  000  ans. 
Ce  dernier  angle  n'est  d'ailleurs  pas  constant  et  di- 
minue environ  de  48"  par  siècle.  On  présume  ce- 
pendant que  cette  diminution  ne  dépassi.ra  pas  3", 
après  quoi  il  y  aura  de  nouveau  augmentation.  Ces 
diverses  variations  sont  dues  à  ce  que  l'attraction  du 
soleil  et  de  la  lune,  par  suite  du  renflement  équato- 
rial  de  la  terre,  ne  peuvent  pas  être  considérées 
comme  passant  par  son  centre. 

La  Terre  est  sensiblement  sphérique  :  on  le  re- 
connaît à  ce  que  la  dépression  de  l'horizon  sensible 
est  à  très-peu  près  constante  pour  un  point  donné 
au-dessus  de  la  surface  terrestre  tout  autour  d'une 
même  verticale.  Cette  sphéricité  toutefois  est  in- 
complète :  il  résulte  en  effet  des  mesures  effectuées 
au  siècle  dernier,  que  la  longueur  de  l'arc  d'un  de- 
gré du  méridien  (c.-à-d.  de  l'arc  du  méridien  com- 
pris entre  deux  verticales  faisant  entre  elles  un 
arc  d'un  degré),  est  au  Pérou  de  56  7.)0  toises,  en 
France  de  57  060  toises,  en  Lajjonie  de  57  422  toises. 
Cette  variation  de  longueur  du  degré  montre  évi- 
demment que  le  méridien  a  la  forme  d'une  ellipse 
dont  le  petit  axe  coïnciderait  avec  la  ligne  des  pôles. 
Le  diamètre  de  la  terre  est  dès  lors  moindre  dans  le 
sens  des  pôlesque  dans  le  sens  de  l'équatcur,  ce  (|u'on 
exprime  vulgairement  en  disant  que  la  terre  est  apla- 
tie aux  pôleset  renflée  à  l'éiiuateur.  Les  musures  les 
plus  récentes  donnent  1/299  comme  valeur  de  l'apla- 
tissement de  la  terre.  En  se  fondant  sur  ces  diverses 
valeurs,  on  a  calculé  que  la  distance  du  pôleJi  l'éiua- 
teur,  ou  quart  du  méridien  terrestre  est  de  5  130  740 
toises  :  c'est  cette  longueur  (|ui,  partag.'C  on  10  mil- 
lions de  parties  égales,  a  donné  le  méirc.  La  circon- 
férence de  la  terre,  dans  le  sensdu  méridien,  est  donc 
de  40  millions  de  mètres;  son  rayon  moyen  est  de 
0  300  kilomètres. 

Les  anciens  avaient  essayé  déjîi  de  déterminer  les 
dimensions  de  la  terre.  Aristote  lui  «ttribue  400  000 
stades  de  circonférence;  firalosthène  faisait  le  degré 
de  694  stades  et  la  cirron'érence  totale  de  250  000 
stades  ;  Posidonius  attribuait  il  cette  même  circon- 
férence 240,000  stades  ;  enfin  Plolémée  avait  fixé  la 
longueur  du  degré  à  5  000  stades,  mesure  qui  s'ac- 
corderait, dit-on,  avec  relies  qui  furent  prises  au  ix* 
siècle  par  ordre  du  calife  Almanioun  dans  les  plaines 
du  Suidjar.  Dans  les  temps  modernes.  Kernel  le  pre- 
mier (1528J  essaya  de  mesunr  les  dimeiis  ons  de  la 
terre,  et  malgré  l'imperfection  do  ses  procédés  (il  me- 
sura la  d'slaucede  Paris  à  Amiens  M'aide  d'un  romp- 
teur  adapté  aux  roue» do  sa  voiture  ,la  valeur,  57  070 
toises,  qu'il  trouva  pour  lo  degré,  diffère  très-peu  de 
la  valeur  exacte  Après  lui  Suellius,  Picard  ilO"0,\les 
(  assini,  les  Mar  ddi,  Laliiro, etc. , obtini-ent  dans  leur» 
mesures  des  résultats  plus  ou  moins  heureux.  Rnfln, 
c'est  aux  travaux  de  Housruer  et  La  Coiidamine(1736) 
d'une  pari,  de  (flairant  et  Maupertuis  d'autre  part,  et 
enfin  do  Dolambre  et  Médiain  (l70o;,  que  sont  dus 
les  résultats  cités  plus  haut.  Les  corrections  qui  y 
ont  été  apportées  depuis,  en  France  par  Puissant,  en 
Allemagne  par  Rossel  (1840),  en  Russie  par  blruvo 
(1858),  ont  {<2U  'l'importance. 
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La  Terre  n'a  pas  toujours  eu  son  relief  actuel  ; 
Elle  a  au  contraire,  dans  le  cours  de  plusieurs  mil- 
liers de  siècles,  subi  des  modifications  profondes  et 
incessantes.  Sans  remonter  k  cette  époque  extrême- 
ment reculée  où  noire  planète,  selon  Laplace,  était 
encore  à  l'état  do  nébuleuse,  les  géologues  s'accor- 
dent à  peu  près  tous  pour  admettre  que  le  globe  ter- 
restre a  été  primitivement  incandescent  (  Foy.  Fkuckn- 
tb*l).  Ce  n'est  qu'après  une  longue  suite  de  siècles 
qu'une  croûte  solide  a  pu  se  produire  à  sa  surface  par 
l'effet  du  refroidissement.et  que  les  eaux  qui  formaient 
une  iitmosplière  immense  autour  de  ce  globe,  ont  pu 
se  déposer  sur  le  sol  pour  former  des  mers  :  c'est  l'ac- 
tion sédimentaire  de  ces  eaux  combinée  avec  l'action 
des  matières  incandescentes  em|)risonnées  sous  la  I 
croûte  solide,  qui  a  constitué  dans  son  état  actuel 
la  partie  de  l'écorce  terrestre  accessible  à  nos  in- 
vestigations. Les  montagnes  seraient  dues,  soit  à  des 
commotions  subites  résultant  de  rérui)tion,  au  tra- 
vers de  la  masse  sédimentaire,  des  matières  ignées 
sous-jacentes  ;  soit  à  des  plissements  produits  à  la 
surface  par  le  refroidissement  du  noyau  intérieur. 
Le  retrait  des  mers  et  leur  approfondissement  suc- 
cessif seraient  la  suite  des  changements  de  niveau 
dus  à  ce  môme  refroidissement.  Selon  d'autres,  no- 
tre globe  serait  formé  de  trois  parties  distinctes  et 
concentriques  :  un  noyau  volumineux  doué  d'une 
haute  température,  une  couche  fluide  incandescente, 
une  enveloppe  solide  relativement  peu  épaisse.  En- 
fin, on  a  émis  aussi  l'hypothèse  que  la  terre  forme 
un  tout  entièrement  solide  et  que  les  tremblements 
de  terre  et  les  volcans  ne  seraient  que  le  résultat  du 
travail  souterrain  des  eaux.  Quanta  l'ameublissement 
de  la  croûte  superficielle  de  la  terre  et  à  sa  transfor- 
mation en  terre  végétale,  il  s'est  opéré,  en  môme 
temps  que  le  creusement  des  vallées  d'érosion,  pen- 
dant la  période  quaternaire,  par  l'effet  de  plusieurs 
causes,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  les  glaciers 
et  les  immenses  courants  d'eau  auxquels  ils  don- 
naient naissance,  les  agents  atmosphéri<|ues,  enfin 
l'envahissement  de  la  terre  par  les  eaux  de  la  mer, 
qui  s'est  produit  à  différentes  reprises. 

Considérée  comme  la  matière  dont  le  sol  est  prin- 
cipalement formé,  la  Terre  était  pour  les  anciens  un 
des  4  éléments.  Les  philosophes  de  l'antiquité  ad- 
mettaient une  terre  élémentaire  ou  terre  primitive  qui 
existait,  selon  eux,  dans  tous  Ins  composés  solides  et 
qu'on  devait  obtenir  comme  résidu  après  avoir  épuisé 
sur  ces  composés  tous  les  moyens  de  décomposition. 
Les  alchimistes  firent  de  longues  recherches  pour 
trouver  cuixe  terre,  parce  qu'ils  s'imaginaient  que, 
comme  l'or  est  le  plus  pur  des  métaux,  la  terre  pri- 
mitive devait  faire  partie  de  la  composition  de  ce  mé- 
tal. —  Dans  le  Imgagc  chimique,  on  désigne  encore 
sous  le  nom  de  terres  certains  oxydes,  tels  que  la 
chaux,  la  stroniiane,  la  baryte,  l'alumine,  lazircoue, 
la  glucine,  etc.  Les  trois  premières  portent  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  terres  a/caline.^-,  et  les  mé- 
taux qui  leur  donnent  naissance  sont  appelés  métaux 
alculino-terri'ux. 

En  Agriculture,  on  appelle  terre  la  masse  des 
■natières  meubles  et  superficielles  qui  constituent 
le  liol  rultw'iljle.  Les  terres  cultivables  sont  for- 
mées généralement  de  détritus  calcaires,  mélangés 
de  sable  et  d'argile,  et  de  matières  organiijues. 
Elles  prennent  le  nom  de  terres  argileuses  ou  de 
terres  fortes,  quand  les  argiles  y  prédominent,  de 
terres  légères,  quand  le  sable  y  est  en  excès.  —  L'o- 
pération du  rrmr/ini/e  a  pour  objet  de  donner  à  la 
terre  celui  des  trois  élémeuu  (|ui  lui  manque  :  la 
marne  qu'on  y  môle  doit  dyre  aa/jli-use,  si  la  terre  est 
trop  argileuse,  aryi/o-v/Act'iMP,  dans  lo  cas  contraire 
(Vog.  .Marks).  —  La  terre  île  tirui/rre  est  une  terre 
végétale  composée  de  sable  siliceux  et  de  débris  de 
végétation  :  elle  convient  cxcluRivi-ment  à  la  culture 
de  certaines  plantes.  Vog.  Humls  et  Teurkac. 

En  Peinl".iic,on  donne  le  nom  de  terres  à  des  ar- 
giles fines  colorées  par  de»  oxydes  métalliques.  La 


terre  d'Italie,  la  terre  dOmbre  (d'Ombrie),  sont  des 
argiles  colorées  par  un  mélange  d'oxyde  de  fer  et 
d'oxyde  de  manganèse,  qui  donne  à  la  masse  un  ton 
brunâtre;  la  terre  de  Sienne  est  aussi  une  argile 
ocreuse  mélangée  de  sesquioxyde  de  fer  anhydre 
qui  lui  donne  une  teinte  rougeàtre  d'un  brun  jau- 
nâtre :  rougie  par  la  calcination,  c'est  la  terre  de 
Sienne  tjrùtée  (Voy.  Ocne).  La  terre  verte  ou  terre 
de  Vérone  est  une  argile  verdie  par  une  forte  pro- 
portion de  chlorite,  qui  lavée  et  broyée  fournit 
une  couleur  très-recherchée.  La  terre  de  Sinope  est 
une  ocre  rouge  que  les  anciens  employaient  en 
peinture  et  comme  médicament.  La  terre  et Almagra 
et  la  terre  d'Arménie  sont  également  des  terres 
ocreuses  rouges  employées  en  peinture. 

On  donne  encore  le  nom  de  terres  à  certaines  ar- 
giles employée  à  différents  usages  dans  l'industrie. 
La  terre  à  foulon  est  une  argile  calcarifèro  onc- 
tueuse employée  au  dégraissage  de  la  laine  ;  la  terre 
de  pipe  ou  terre  anglaise  est  une  argile  d'un  gris 
foncé,  mais  qui  devient  blanche  par  la  cuisson,  et 
dont  le  nom  indique  l'usage  ;  la  terre  à  porcelairœ 
n'est  autre  chose  que  le  kaolin  {Vog.  ce  mot);  la 
terre  glaise  ou  terre  à  tuile  est  une  argile  plasti- 
que employée  suivant  son  degré  de  pureté  à  la  fa- 
brication des  poteries  ou  de  la  tuile  (Vog.  Glaise); 
la  terre  si(jillée,  connue  aussi  sous  le  nom  de  bol 
et  de  terre  da  Lemnos  est  une  argile  blanche  ou 
rouge  qu'on  employait  autrefois  en  médecine  comme 
astringent  ;  la  terre  pourrie  est  une  espèce  de  tri- 
poli  très-fin  employé  au  polissage  des  métaux  ; 
enfin  on  donne  le  nom  de  terre  de  Cologne,  terre  de 
Cassel,  terre  brune,  à  un  charbon  fossile  pulvéru- 
lent, et  plus  ou  moins  mêlé  d'argile,  qui  brûle  sans 
flamme  et  dont  il  existe  des  dépôts  puissants  près 
de  Cologne  :  on  l'emploie  aussi  en  peinture. 

Terre  absorbante,  nom  donné  autrefois  aux  sub- 
stances qui  ont  la  propriété  d'absorber  les  sucs  aci- 
des qui  se  développent  dans  l'estomac  :  tels  sont  la 
maunésie  et  le  phosphate  de  cbaux. 

Terre  d Almagra,  espèce  d'Ocre  rouge. 

Terre  aluruineuse,  nom  donné  vulgairement  aux 
terres  dont  on  extrait  l'alun. 

Terre  d'Arménie,  espèce  d'Ocre  rouge. 

Terre  bleue,  Fer  phosphaté  pulvérulent. 

Terre  b'ilaire.   Vog.  Bol  et  "TEURf:  de  Lemnos. 

Terre  brune  {de  Cologne  ou  de  Cassel)  espèce  de 
Lignite  terreux.  Vog.  ci-dessus. 

Terre  de  brugère.  Vog.  ci-dessus  ot  BiitrÈRE. 

Terre  calaminuire.  Zinc  oxydé  calaminé. 

Terre  cimolée,  sorte  d'Argile.  Vog.  Cimuléb. 

Terre  comestible,  terre  argileuse  magnésifère  qu« 
mangent,  dit-on,  certains  peuples  sauvages.  Les 
terres  de  ce  genre  agissent  sur  l'estomac  plutôt 
comme  lest  que  comme  nourriture. 

Tt-rre  dérolorante,  le  Lignite  d'Auvergne,  avec  le- 
quel on  décolore  beaucoup  de  liquides. 

Ten'e  foliée  viercnriflle,  l'Acétate  de  mercure  ; 
T.  foliée  de  tartre,  l'Acétate  de  potasse;  T.  foliée  de 
tartre  cristallisabU  ou  T.  foliée  minérale,  l'Acétate 
de  soude. 

Terre  à  foulon,  espèce  d'Argile.  Vog.  Argile. 

Terre  à  four.  Argile  plastique  mCJée  de  sable, 
qui  est  susceptible  de  se  cuire  sans  se  fendre,  et 
que  l'on  emploie  pour  la  conf -ction  des  fours. 

Terre  glaise.  Vog.  ci-dessus  et  Glaise. 

Terre  d'Italie,  espèce  d'Ocre  brune. 

Terre  de  Lemnos,  Argile  blanche  ou  rouge  qui 
vient  des  lies  de  l'Archipel  et  dont  on  se  sert  en 
Orient  comme  d'astringent.  Voy.  ci-dessus  et  Bol. 

Terre  de  MarmarnsrU,  Chaux  phosphatée. 

Terre  d'Ombre,  terre  d'Italie,  d'un  brun  foncé, 
donc  on  se  sert  en  peinture.   Vog.  ci-dessus. 

Terre  pesante.  Voy.  Uaiiyte. 

Terre  de  pipe,  variété  de  terre  glaise.  Voy.  ci-des- 
sus et  au  «si  (;ÉnAMiyi;K  et  Faïf.nce. 

Terre  à  pisé.  Voy.  Pisé. 

Terre  à  porcelaine.  Voy.  Kaolin. 
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Terre  pourrie,  espèce  de  tripoli,  très-fin  et  d'un 
gris  cendré.  Voy.  ci-dessus. 

Terre  de  f^ienne,  espèce  d'Ocre  employée  en  pein- 
ture. Voy.  ci-dessus  et  Ocre. 

Terre  sigillée.  Voy.  Bol. 

Terre  de  Sinope,  espèce  d'Ocre  rouvre. 

Terre  véijétale.  Voy.  ci-dessus  et  Terreau. 

Terre  verte  de  Vérone.  Voy.  ci-dessus. 

Terre  vitrifinhle  :  c'est  la  Silice  pure. 

TEUftEAU,  dit  aussi  Terre  végétale,  T.  franche. 
Il  se  compose  de  débris  organiques  plus  ou  moins 
abondants  et  plus  ou  moins  modifiés,  de  sable  et 
de  substances  accessoires  fort  variables,  entre  au- 
tres d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  de  sels  de 
chaux  et  de  magnésie,  etc.  Ce  sont  surtout  les  dé- 
bris organiques  qui  donnent  à  la  terre  végétale  sa 
fertilité  :  cette  partie  du  terreau,  que  le  développe- 
ment des  végétaux  absorbe  continuellement,  est  à 
chaque  instant  renouvelée  pur  les  engrais  et  par  la 
décomposition  des  plantes.  Voy.  Himus. 

TKRRE->OIX,  dit  aussi  Gland  ou  Noix  de  terre, 
fruit  du  Buiiion  bulbeux.  Voy.  Carvi. 

TERUlî-PLi:i.\,  amas  de  terres  rapportées  for- 
mant une  surface  plats  et  unie.  C'est  la  partie  su- 
périeure du  rempart  où  se  trouve  le  canon  et  où  se 
placent  les  assiégés  pour  défendre  la  place.  —  Il  se 
dit  aussi  de  tout  terrain  élevé  et  soutenu  par  des  mu- 
railles, comme  le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  à  Paris. 

TERRES-CUITES.  On  comprend  sous  ce  nom  tous 
les  ouvrages  façonnés  ou  moulés  en  terre  grasse  ou 
argile  plastique  cuite  et  durcie  au  feu,  mais  non 
vernissée,  tels  que  poteries,  figures,  statuettes  ou 
bustes,  bas-reliefs,  frises,  antéfixes,  tuiles, briques, 
etc.  Voy.  Céramique  (art)  et  Poteiuk. 

Terres  vaines  et  vogues,  terres  soumises  au  droit 
de  pacag"'.  Voy.  Parcoirs  et  Vaine  Pâture. 

TI;RIIETTE  ou    Lierre  terrestre.  Voy.  Lierre. 

TERREUR  (bfgime  de  i.a),  terboiustes.  Voy.  ces 
mots  au  Diut.  d'Hist.  et  de  Gi'o'/r. 

Terreur  panique.  Voy.  Panique. 

TERRIER  (de  terre).  Outre  les  retraites  souter- 
raines que  se  creusent  certains  animaux,  tels  que 
lapins,  blaireaux,  taujjcs,  etc.,  on  appelle  ainsi  un 
registre  que  tenaient  jadis  les  seigneurs  féodaux  et 
qui  contenait  les  noms  de  ceux  qui  relevaient  de 
leur  terre,  les  droits,  cens  et  rentes  qu'ils  devaient, 
etc.  On  disait  aussi  pojiier  terrier,  Voy.  Lieve. 

TERRI»;  (de  terre /.On  donne  ce  nom,  dans  l'Art 
culinaire,  ;i  des  pâtés  de  viandes,  cuites  dans  une  ter- 
rine, que  l'on  conserve  pour  être  mangés  froids.  On 
fait  des  terrines  de  poularde,  de  jambon,  do  lièvre,  de 
foies  gras,  de  perdreaux  aux  trulTes.  On  estime  li-s 
terrines  de  foies  de  canards  de  Toulouse,  les  terrines 
do  Nérac  garnies  de  perdreaux  aux  truffes,  les  ter- 
rines truffées  de  Kuffec  et  de  Périgueux,  etc. 

TERRITOIRE  (du  lat.  territorium).  C'est  l'espace 
de  terre  soumis  à  une  juridiction  ou  dépendant 
d'une  môme  souverain<M,é.  Il  est  important  de  le 
déterminer  au  point  de  vue  des  règles  du  droit  des 
gens  :  sur  terre,  il  comprend  tout  ce  qui  s'étend  en- 
tre les  frontières  et,  en  mer,  l'espace  qui  s'étend  jus- 
qu'il une  portée  de  canon.  Voy.  Mer,  Frontières  et 

DOI'AVFS. 

TERTIAlREfPÉniouK),périodo  géologique  qui  suc- 
cède il  la  formation  crétacée.  Eli-;  est  caractérisée 
surtout  par  l'apparition  et  le  développement  consi- 
dérable des  Mammifères  proprementdits.  M.  Lyell  la 
décompose  en  3  étages,  qu'il  appelle  l'éuge  l'oràni'. 
l'étage  miocène  et  l'étage  pliorène.  Aie.  d'Orbignv 
la  partage  en  k  étages  :  l'étage  ■utessorn^n  et  l'étage 
parisien  (\m  correspondent  i  l'étage  éocène  ;  l'étage 
fnlunien  (|ui  représente  à  peu  près  l'étage  miocène; 
et  l'étage  snlmpennin  (\w\  est  l'équivalent  de  l'étage 
pliocène.    Voif.  ces  mots 

TESSÈUi;Vdu  lat.  tessera),  tablettes  d'ivoire  ou 
de  nu'tal  dont  lis  anciens  se  servaient  pour  divt-rs 
usages.  On  appelait  T.  hosmiule  une  tablette  qu'on 
marquait  de  signet  particuliers  et  qu'on  rompait  en- 


suite en  deux  :  chacun  des  deux  hôtes  en  gardait  une 
moitié  à  l'aide  de  laquelle  il  se  faisait  recoimaitre. 
Dans  les  Armées  romaines,  on  donnait  le  nom  de 
\  tes<ères  aux  tablettes  sur  lesquelles  les  généraux 
écrivaient  leurs  instructions,  et  particulièrement  le 
mot  d'ordre  ;  le  plus  souvent  un  simple  tesson  de 
terre  cuite  servait  de  tessère. 

TESTouTÈT  (du  lau  /e<<o,  coquille),  enveloppe  so- 
:  lide  et  calcaire  qui  protège  le  corps  mou  d'un  grand 
j  nombre  d'animaux  invertébrés.  Voy.  Testacés. 

Les  Chimistes  nomment  lestunM  coupelle  avec  la- 
quelle on  fait  en  grand  l'essai  des  minerais. 

test  (Serment  du),  du  mot  anglais  le^t,  épreuve. 
''  Voy.  ce  mot  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
■  TESTACELLE,  Teatacella,  nom  donné  par  Dra- 
parnaud  à  un  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pulniobranches,  famille  des  Limaci- 
dées,  qu'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  qui 
se  rapproche  beaucoup  des  Limaces  propr.  dites. 
L'espèce  type  est  la  T.  onnier  <  T.  haliotoidea). 

TESTACÉS,  nom  donné  vulgairement  soit  aux 
Mollusques  à  test,  c.-à-d.  à  coquille,  comme  l'Hui- 
tre,  la  Moule,  l'Escargot,  etc.  [Voy.  Coquille);  on 
l'oppose  alors  à  Crustacés-,  soit  même  aux  animaux 
dont  lecorpsest  revôtu  d'une  enveloppe  dure  comme 
les  Tortues,  les  Oursins,  etc.  —  Ce  mot  n'a  pas  de 
valeur  scientifique. 

TESTAME.NT  (du  lat.  testamentum],  acte  par  le- 
quel le  testateur  dispose,  pour  le  temps  où  il  n'exis- 
tera plus,  de  tout  ou  partie  de  ses  biens,  et  qu'il 
peut  révoquer  ('', .  civ  ,  art.  895).  Pour/e*/er,  il  faut 
être  sain  d'esprit  et  en  dehors  des  incapacités  pré- 
vues par  la  loi,  comme  l'état  de  minorité,  d'inter- 
diction, etc.  (art.  901-Ô13).  Toute  personne  peut  dis- 
poser par  testament  soit  sous  le  titre  d'institution 
d'héritier,  soit  sous  le  titre  de  legs,  soit  sous  toute 
autre  dénomination  propre  à  manifester  sa  volonté 
(art.  967).  —  La  loi  distingue  :  1"  le  T.  olographe. <\\i\ 
n'est  valable  que  s'il  est  écrit  en  entier,  daté  et  signé 
<le  la  main  du  testateur  :  il  n'est  assujetti  k  aucune 
autre  forme  (art.  970;;  2°  le  T.  par  acte  public,  dit 
aussi  T.  authentique  ou  solennel,  celui  qui  est  reçu 
par  deux  notaires,  en  présence  de  deux  témoins,  ou 
par  un  notaire  en  présence  de  quatre  témoins;  il 
est  écrit  par  le  notaire  ou  l'un  des  notaires,  mais  il 
est  dicté  par  le  testateur  et  signé  par  lui,  après 
lecture  faite  ;  il  est  aussi  signé  par  les  témoins  (art. 
971-75!:  ce  testament  réponde  ce  que  les  Romains 
appelaient  nuncupation  ou  T.  nimcuputi/ (c.-h-d. 
fait  de  vive  voix)  ;  3"  le  T.  mystique  (c.-à-d.  secret), 
qui  est  écrit  ou  tout  au  moins  signé  par  le  testateur 
et  remis  par  lui,  clos  et  scellé,  ^  un  notaire,  en  pré- 
sence de  six  témoins  au  moins.  Le  notaire  dresse 
l'acte  de  suscription  sur  ce  papier  ou  sur  celui  qui 
lui  sert  d'enveloppe,  et  le  signe  avec  le  testateur  et 
les  témoin»  (art.  976-79).  [V»y.  Coiucili.e,  Legs, 
Donation.  Vou.  aussi  Captation).  —  On  estime  les 
Traités  des  mmations  et  de"  testaments  du  baron  J. 
Grenier,  do  M.   Poujol  et  de  M.  (^oin-Dclisle. 

On  nomme  exécuteur  testamentaire,  celui  qu'un 
testateur  charge  de  l'exécution  de  son  testament  ; 
ses  pouvoirs  sont  personnels  et  ne  passent  point  à 
ses  liéritiers  (art.  t025-3/i). 

Tr.sT\MENT  l'oi  iTK.x  F,  écrit  politique  attribué  à 
ceruins  hommes  d'État,  concernant  les  vues,  les 
projets,  les  motifs  qui  ont  dirigé  ou  qu'on  suppose 
avoir  dirigé  leur  conduite.  On  cite  en  ce  genre  le 
testament  d'Auguste  on  monument  d'Ancyre, ceux  de 
Henri  IV,  Richolii'u,Colbert,  Louis  XIV,  Albéroni,etc. 

testament  (ancien  et  nouveau).  Voy.  Birle. 

TESTA  RI»,  nom  vulgaire  du  Clialiot  de  rivière. 

TESTI.MO.MAI.E  fPRECNE).   Voy.  PaEUVE. 

TEST(K\,monnaied'argenl  frappée  sous  LouisXIl, 
en  1513,  et  sur  laquelle  la  tête  du  roi  était  repré- 
sentée Les  testons,  qui  valaient  10  sous  2  deniers, 
s'élevérpiit  successivement  jns<|u"k  12  sous  6  de- 
niers :  ils  furent  démonétisés  par  Henri  III. 

TESTUDO,  nom  latin  scientifique  de  la  Tortue. 


TÊTE. 


—  1690  — 


TÉTRAÈDRE. 


TÊT  (pour  test,  du  lat.  testa,  tesson).  Ce  mot  s'em- 
ploie quelquefois  comme  synonyme  de  crâne. —  En 
Vénerie,  c'est  la  partie  de  l'os  frontal  du  cerf  d'où 
partpnt  les  pivots  de  son  bois.  —  Voy.  Test. 

TÉTANOCÈRE  (du  gr.  tetovôç,  tendu,  et  xépa;, 
corne  ,  Tetanocera,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Athéricères,  et  tribu  desMusci- 
des  :  antennes  droites  et  tendues  en  avant  ;  front  sail- 
lant, corps  fauve,  ailes  ornées  d'un  réseau  sombre, 
mais  élégant.  Ces  insectes  vivent  sur  les  plantes,  dans 
les  lieux  humides.  Le  T.  front  fauve  {T.fe>rugiueu) 
est  long  de  0™, 008.  On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

TÉTA>"OS  (du  gr.  Tïiavo;),  maladie  caractérisée 
par  la  convulsion  permanente  d'un  ou  de  plusieurs 
muscles,  accompagnée  de  tension  et  de  douleur. 
L'absence  totale  de  lésions  véritablement  apprécia- 
bles chez  les  individus  morts  du  tétanos  a  fait  ran- 
ger cette  affection  parmi  les  névroses.  Le  tétanos 
peut  être  général  et  alors  tous  les  muscles  à  la  fois 
sont  contractés  :  le  corps  est  dans  un  état  complet 
de  rigidité  qui  résiste  à  tous  les  efforts,  et  il  ne  peut 
être  fléchi  en  aucun  sens  (T.  droit)  ;  on  bien  il  n'est 
que  partiel,  et  alors  on  lui  donne  différents  noms 
suivant  les  parties  qu'il  affecte:  on  l'appelle /rjVwn/*, 
si  la  convulsion  est  bornée  aux  muscles  de  la  mâ- 
choire inférieure;  opt.s7/io/o«oj,  si  la  tête  et  le  tronc 
sont  renversés  en  arrière;  emprosthotonos,  s'ils  le 
sont  en  avant;  plenrosthotonos,  ou  7'.  latéral,  si 
la  flexion  se  fait  sur  l'un  des  côtés.  Le  plus  souvent 
le  tétanos  débute  par  le  trismus,  avec  delaroideur 
dans  le  cou  ;  de  là,  il  se  propage  rapidement  dans 
le  tronc  et  les  membres  :  il  s'accompagne  en  même 
temps  de  crampes  et  de  convulsions  tantôt  conti- 
nues, tantôt  rémittentes  avec  paroxysmes  plus  ou 
moins  violents  ;  le  pouls  est  petit,  fréquent,  irré- 
gulier, sans  fièvre  toutefois  ;  la  respiration  estdifficile 
et  entrecoupée;  les  facultés  intellectuelles  restent 
ordinairement  intactes.  —  Parfois  le  tétanos  est*po«- 
tané  et.  dans  ce  cas,  il  peut  avoir  pour  causes  les  émo- 
tions pénibles,  les  fatigues,  les  excès,  un  refroidis- 
sement subit  :  le  plus  souvent,  il  est  trnumatique  et 
se  manifeste  surtout  chez  les  blessés  atteints  de  plaies 
aux  extrémités.  Les  progrès  du  tétanos  s'opposant 
aux  mouvements  de  la  respiration  et  de  la  dégluti- 
tion, ce  mal  redoutable  se  termine  presque  toujours 
par  la  mort.  Les  seuls  moyens  de  le  combattre  sont 
la  saignée,  les  ventouses  scariliées,  ou  les  sangsues 
appliquées  en  grand  nombre  à  la  partie  supérieure 
et  le  long  du  rachis,  les  bains  prolongés,  les  bois- 
sons adoucissantes,  tièdes,  abondantes.  On  a  em- 
ployé avec  quelque  succès  des  inhalations  très-cour- 
tes de  chloroforme,  mais  c'est  un  moyen  qui  demande 
une  grande  circonspection. 

TETARD,  nom  donné  aux  jeunes  des  Batraciens, 
parce  <iue,  dans  cet  éut,  ces  animaux  ne  semblent 
composés  que  d'une  Z^/*?  et  d'une  queue.  Les  Têtards 
sont  aquatiques.   F07.  Gkenoiille  et  Batuaciens. 

TETE  (du  lat.  testa,  dans  le  sens  de  crdne\  ex- 
trémité supérieure  du  corps  humain,  qui  loge  les 
principaux  organes  des  sens  et  le  principal  centre  du 
système  nerveux,  l'ena-p/iale,  c.-à-d.  le  cerveau  et 
le  cervelet.  Elle  est  supportée  par  le  cou  et  se  com- 
pose de  deux  parties  principales  :  le  crdne  et  la  face, 
l'oy.  ces  mots. 

CIk'z  les  Animaux,  la  tête  occupe  la  partie  anté- 
rieure ducor|)s  :  chez  les  vertébrés  elle  se  compose, 
comme  chez  l'Iiomm.-,  du  crâne,  de  la  face,  des  mâ- 
choires ou  du  bec;  elle  contient  toujours  la  masse 
cérébrale  et  les  organes  des  sens.  La  tête  persiste 
encore  dans  la  |)lupart  des  animaux  invertébrés  et 
chez  les  mollusques  à  co<iuill(j  univalve  :  elle  y  est 
distinguée  par  un  rél^éci^semf■nl  plus  ou  moins  sen- 
sible et  par  la  pré-»en(  e  d'une  bouche  ou  orifice  du 
canal  aiimenuire  ;  mais  elle  devient  méconnaissable 
dans  beaucoup  d'autres  mollusques  (acéphales),  et 
elle  disparaît  complètement  dans  les  derniers  éche- 
lons du  règne  animal. 

L'étude  des  races  humaines,  de  leurs  migrations, 


et  le  problème  de  l'ancienneté  de  l'homme  ont  fofcé 
les  naturalistes  à  s'occuper  particulièrement,  de- 
puis Blumenbach,  Camper  et  Retzius,  de  la  collec- 
tion et  de  la  mensuration  des  crânes.  Au  point  de 
vue  des  proportions  relatives  des  différents  diamè- 
tres du  crâne,  on  distingue  les  hommes  en  plusieurs 
groupes:  1° les  fjrach'/cép/iales, chez  (\ix\  lerapportdu 
diamètre  transversal  au  diamètre  longitudinal  maxi- 
mum est  de  85  à  100  ;  la  tête  est  alors  presque  ronde. 
A  ce  groupe  appartiennent  :  les  Lapons,  les  M.alga- 
ches,  les  "Turcs  et  les  Italiens  modernes;  2°  les  doli- 
cliocéphales,  chez  qui  cette  proportion  est  de  "75  p.  100 
et  au  dessous  :  tels  sont  les  Noukahiviens,  les  Hin- 
dous, les  Esquimaux,  les  Nègres,  les  Cafres,  les  Hot- 
tentots  ;  3°  les  musat/céphalcs,  chez  qui  la  proportion 
varie  de  77  à  80  p.  100  :  ils  comprennent,  par  ordre, 
les  Allemands,  les  Russes,  les  Kalmouks,  les  Java- 
nais, les  Français,  les  Cosaques,  les  Chinois,  les  an- 
ciens Grecs,  les  Romains,  les  Brésiliens,  les  Hollan- 
dais. Lorsque  la  partie  antérieure  des  mâchoires 
proémine  fortement,  comme  chez  le  nègre,  il  y  a  pro- 
gnatliisme  ;  lorsque  le  profil  de  la  face  est  presque 
vertical,  comme  chez  le  Kalmouk,  il  y  a  orthogna- 
tliùme.  Les  différents  degrés  de  prognathisme  ou 
à'orthognat/iisme  sont  mesurés  par  les  valeurs  de 
V angle  facial.  Voy.  Angle  facial,  Phrénologib,  Phy- 
sionomie, etc. 

En  Anatomie,  on  nomme  téie  l'extrémité  arrondie 
de  certains  os  longs,  comme  le  fémur  et  l'humérus. 

En  Architecture,  on  nomme  tête  de  clou  un  orne- 
ment de  l'épo'que  romano-byzantino  en  forme  de 
pyramide  très-basse  et  qui  rappelle  la  forme  d'une 
tête  de  clou. 

En  Botanique,  ^^/e  signifie  souvent  un  assemblage 
d'organes  réunis  en  un  faisceau  terminal,  ou  for- 
mant un  ensemble  arrondi  :  tête  de  pavot. 

On  nomme  vulgairement:  Tête  de  faïence,  la  Mé- 
sange bleue  ;  —  ï.  de  chien,  une  espèce  de  Boa  :  T. 
noire,  une  espèce  de  Couleuvre;  —  T.d'âne,\çi  Cha- 
bot, poisson  d'eau  douce  ;  T.  de  lièvre,  une  espèce  de 
Gobie  ;  T.  nue,  le  Gymnocéphale;  —  T.  bli-ne,  un 
Papillon  du  genre  Bombyx;  T.  de  mort,  le  Sphinx 
atropos;  —  T.  d'araignée,  T.  de  bécasse,  deux  co- 
quilles du  genre  Murex  ;  T.  de  barbet,  une  Cérithe  ; 
/ .  de  bœuf,  une  coquille  du  genre  Casque  ;  T.  de 
dragon  ou  de  serpent,  une  Porcelaine  ;  T.  dt^  four- 
milier, une  Pyrule  ;  T.  d'iiis,  le  Murex  cannelé. 

Têt''  de  Méduse,  étoile  changeante.   Voy.  PfRSÉE. 

TÉTÉSIA,  espèce  du  genre  Fourmilier,  de  l'ordre 
des  Passereaux  dentirostres.   Voy.  Fuliimilier. 

TETHYE,  Telhyii,  genre  de  Spongiaires  établi 
par  Lamarck  pour  des  espèces  d'épongss  de  formes 
tubéreuses  ou  subglobuleuses  et  ti'ès-fibreuses  inté- 
rieurement. On  en  trouve  sur  nos  côtns. 

TÊTIÈRE, partiesupérieure  de  la  bride,  qui  passe 
derrière  le  tou|)et  du  cheval  et  soutient  le  mors. 

TETRA,  contraction  du  gr.  TEXTapa,  quatre,  en- 
tre dans  la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots 
scientifiques,  comme  tétradactyle,  titragone,  tetra- 
phylle,  tétrapode,  téti aptère,  etc.,  à  4  doigts,  à  k 
angles,  à  U  feuilles,  à  4  pieds,  à  4  ailes,  etc. 

TÉTR.iCORI>E  (du  gr.  -ztxpiy o^co;),  sorte  de  lyre 
à  4  cordes  dont  se  servaient  les  anciens  (  Voy.  Uarpe 
et  Lyre.)  —  Il  se  disait  aussi  d'une  juite  de  quatre 
sons  par  laquelle  les  Grecs  divisaient  l'étendue  gé- 
nérale de  leur  échelle  musicale.  Ut,  ré,  mi,  fa,  com- 
posaient un  télracorde. 

TÉTRADRACII.ME  (du  gr.  •cetpdSpaytxo;),  poids 
et  monnaie  d'argent  de  4  drachmes,  usités- chez  les 
anciens  Grecs,   loy.  Uraciiiie. 

TÊT  RAI>  Y.NAMIK  (du  préf.  létra,  quatre,  et  du  gr. 
6Jva|ii;,  puissance),  15*  classe  du  système  de  Linné, 
comprei.ail  des  plantes  bisexuées,  munies  de  6  étami- 
nes,  dont  4  |)liis  grandes  que  les  2  autres.  Ellesecom- 
posaitiiniqiiemeni  de  la  famille  des  Crucifères. 

TÉTHAKORK  (du  préf.  t,'ha,  quatre,  et  du  gr. 
i£p3,  base;,  iium  donné,  en  Géométrie,  au  solide  ù 
quatre  faces.  Un  tétraèdre  n'est  autre  chose  qu'une 
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pjTamide triangulaire.  Il  est  régulierquand  les  quatre 
triangles  qui  forment  ses  faces  sont  de3  triangles  équi- 
latéraux  égaux. 

TKTHACTÉllIDK  (du  gr.  TeTpaeTT)f(;),  cycle  ou 
période  de  quatre  ans,  en  usage  ciiez  les  Athéniens. 

TÉTIIAG.XATHK  (du  préf.  tétra,  quatre,  et  du 
gr.  yviho:.  màclioiie).  Tetritqnathn,  genre  d'Arachni- 
des, de  l'ordre  des  Aranéides,  famille  des  Araignées 
sédentaires,  tribu  des Orl)itéles  :  deux  paires  de  mâ- 
choires :  corps  étroit  et  long,  pattes  très-allongées, 
dirigées  en  avant  et  en  arrière  longitudinalement. 
I/espèce  la  plus  connue  est  la  T.  étendue  (T.  ex- 
tema)  :  corps  roussàtre,  abdomen  d'un  vert  jaunâtre 
doré.  Cette  araignée  se  trouve  sur  les  buissons,  les 
plantes,  surtout  près  des  ruisseaux  et  des  mares. 

TÉTHAGOMI;,  Teiragonia,  genre  de  la  famille 
des  l*ortulacées,  rapporté  par  quelques  auteurs  aux 
Mésembryantliémées,  renferme  des  végétaux  herba- 
cés,à  feuilles  alternes,  planes,  charnues  ;  à  fleurs  jau- 
nes; à  fruits  coriaces  quadrangulaires,  remplis  d'une 
noix  osseuse.  La  T.  cornue,  ou  Cresson  de  la  mer  du 
Sud,  du  cap  de  Bonne-Espérance,  fut  introduite  en 
France  en  1810  :  elle  jouit  de  propriétés  antiscorbu- 
tiques. La  7".  étalée,  ou  Epinard  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  a  les  mômes  propriétés. 

TÉTUAGYME  (du  préf.  tétra,  quatre,  et  du  gr. 
YUV1Q,  pistil),  nom  donné,  dans  lo  système  de  Linné, 
à  une  classe  et  à  deux  ordres  de  végétaux  compre- 
nant des  plantes  munies  de  U  pistils  ou  d'un  pistil 
à  4  ovaires,  U  styles  ou  U  stigmates. 

TÉTRAIIIT,  plante  Labiée.  Voi/.  Galéopsis. 

TÉTRAI.OGlf;  (du  gr.  TeTpaXoyîa),  nom  donné, 
chez  les  Grecs,  à  quatre  pièces  dramatiques  d'un 
même  auteur,  dont  les  trois  premières  (formant  une 
trilogie)  étaient  des  tragédies,  la  quatrième  une  co- 
médie satiri(|ne  ou  bouMonno,  et  qui  étaient  desti- 
nées à  concourir  dans  les  combats  littéraires.  Les 
Sept  ck'fs  d'Eschyle  faisaient  partie  d'une  tétralogie 
ainsi  composée  :  Laius,  Œdipe,  les  Sept  chefs,  tragé- 
dies, et  le  Sphinx,  drame  satyrique.  La  Médée  d'Eu- 
ripide fut  donnée  avec  deux  trajjédies,  Pliiloclète  et 
Dirttjs,  et  un  drame  8atyri(|ue,  les  Moissonneurs.  — 
Voir  Patin,  Éludes  sur  les  tragiques  grecs. 

TÉTitAMÈnKS  (du  préf.  tétra,  quatre,  et  du 
gr.  [liçio:,  jiartie),  3*  section  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères, renf(!rme  ceux  de  ces  insectes  qui  offrent  seu- 
lement li  articles  à  tous  les  tarses.  Cett<:  section  est 
ordinairement  partagé((  en  7  familles  :  Hlii/nchop/iores, 
Xf/lopliages,  Ptntgsomes,  Longicomes,  Eupodes,  Cy- 
cliques, et  Clavipalpes. 

TËTRAAIÈTKK  (du  gr.  T£Tpâ|AeTpo:),  86  disait, 
chez  les  anciens,  de  tout  vers  composé  de  Ix  pieds.  Il 
y  a  des  tétramètrtïs  iam  biques,  truchai(iues,  anapes- 
tiques,  dactylii|ues,  etc. 

TÉTIlAI>iimii:(du  préf.  ti'trn,  quatre,  et  du  gr. 
àvrip,  àvôpo;,  organe  mâle),  4*  classe  du  système  de 
Linné.  Elle  renferme  les  plantes  dont  les  fleurs  bi- 
sexuées ont  quatre  étamines  libres,  égales  r'u  hau- 
teur, et  formait  4  ordres  appelés,  d'après  le  nombre 
des  pistils  :  T.  monor/t/nie,  (Scabiouse),  T.  digi/nie 
(Cuscute),  T.  trigt/nie  {Ûoscif.},  T.  trtragipiie  (Uqux). 

TKTnAI'IIAn.>IACOIV  (onguent).  Vog.  lUsii.icoN. 

TKTUAril^  LLI.m;.    Vog.  TniPiiYi.i.iNE. 

TKTIiAPLES  (du  gr.  Tetpan)/»),  Hibli-  d'Origène 
contenant  7««/r'' versions  grecques  de  l'Ancion-Tes- 
tament,  colles  des  Septante,  d'A(|uila,  de  Symmaipie 
et  de  Théodolioii. 

TÉTliAltyUE  (du  gr.  TETpâp/ti;),  nom  donné 
chez  les  anciens  :  1"  à  un  ofllcier  militaire  comman- 
dant quatre  compagnies  ;  2°  au  gouverneur  d'une  té- 
trarcjiie.   Vog.  ce  mol  au  Dict.  d'Ih.st.  et  de  (iéogr. 

TETRAS  (du  gr.  T£Tpa£;.  famille  d'Oiseaux,  do 
l'ordre  des  Gallinacés,  essentiiîllement  caractérisén 
par  luie  bande  nue  et  le  plus  souvent  mamelonnée, 
(|ui  tient  la  place  du  sourcil;  elle  comprend  :  les  t'oyv 
de  tirugère  i)M  Tétras  propr.  flits,  les  Gelinottes  ;  |ps 
Lagopèdes  et  les  Cangas.  —  Le  Tétras  propr.  dit  (  T. 
urogallus)A  la  taille  du  paun  ;  sa  queue  est  arrondie, 


I  son  plumage  noirâtre  et  ardoisé  ;  le  mâle  relève  les 
1  plumes  de  sa  tète  en  aigrette  et  fait  la  roue  avec  sa 
queue.  On  trouve  cet  oiseau  dans  les  montagnes  boi- 
sées des  pays  du  nord  ;  il  se  nourrit  de  fruits,  de 
baies,  de.  jeunes  pousses,  de  vers  et  d'insectes.  Ca- 
ché le  jour,  il  ne  se  montre  guère  que  le  matin  et  le 
soir;  il  est  d'un  naturel  farouche  et  solitaire,  excepté 
dans  la  saison  des  amours  :  il  est  impossible  de  l'ap- 
privoiser. On  le  chasse  pour  sa  chair,  qui  est  ex- 
cellente. Parmi  les  espèces,  on  distingue  :  le  Tétras 
averhan,  ou  Grand  Coq  delrugère;  le  Petit  Tétras, 
dit  Coq  de  bouleau.  Coq  à  queue  fourchue  ;  le  T. 
Cupido7i,  le  T.  ptmsianeîle,  etc.  —  Voy.  Gelinotte. 

TÉTROBOLE  (du  gr.  T£Tpw6o>o;),  poids  et  mon- 
naie des  Grecs,  valait  4  oboles. 

TÉTROIXKX  (du  gr.  TÉTpa,  quatre,  et  Ô6o0;,  ô5ôv- 
To;,  dent»,  Tetraodon,  genre  de  Poissons  plectogna- 
thes,  de  l'ordre  des  Ostéodermes,  famille  des  Gym- 
nodontes  :  mâchoires  garnies  de  lames  partagées  au 
milieu  de  manière  à  présenter  l'apparence  de  qua- 
tre dents.  Ces  poissons  ont,  de  même  que  les  Dio- 
dons,  la  faculté  de  se  gonfler  comme  un  ballon.  Quel- 
ques espèces  ont  la  peau  armée  d'aiguillons  mobiles. 
Les  espèces  à  peau  nue  sont  électri(|ues.  Le  Tétro- 
don  du  Nil  était  connu  des  anciens.  Sa  chair  est  mu- 
queuse et  peu  recherchée. 

TÉTRYLKS  (du  gr.  TETpa),  nom  donné,  en  Chimie, 
aux  radicaux  appelés  aussi  Cîi/'//eA- et  f|ui  fournissent 
les  divers  alcools  butyliques  et  leurs  dérivés.  Ainsi 
l'on  d\takool,aldéht/de  tétrglique,  au  lieu  de  bntgli- 
que;  t et rgl aminé, a.\i  lieu  de  hutglamiue;  télrylène  au 
lieu  de  outglène.  Vog.  BtTVuyi  e  (alcool). 

TETTE-(;ilÈVRE, non»  vulgaire  de  l'Engoulevent. 

TETTIGO.MÈTRE  (du  gr.  T£T-rtyo[J.riTpa,  larve  de 
cigale),  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémiptères 
hoinoptères,  famille  desCicadaires:  front  qui  se  con- 
fond avec  les  parties  latérales  de  la  tète  ;  antennes 
insérées  dans  une  cavité  au-dessous  des  ocelles.   • 

TETTIGO'E  (du  gr.  t£ttiy6vio).  Tettigonia,  dite 
aussi  Cicadelle,  genre  d'Insectes  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères liomoptères,  famille  des  Cicadaires,  ren- 
ferme des  espèces  très-voisines  de  la  Cigale  et  dont 
le  type  est  la  T.  verte  (T.  viridis-),  longue  de  0™,008  : 
corselet  vert,  écusson  jaune,  couvertures  des  ailes 
vertes  en  dessous,  nuii-es  en  dessus  ;  ailes  grisâtres, 
transparentes  ;  dessous  du  corps  et  dos  pattes  jaune. 

TÊTU,  marteau  h  ti'tc  carrée  avec  lecjuel  on  abat 
la  pierre,  près  des  arôtes,  pour  la  dégrossir.  On  s'en 
sert  aussi  pour  assurer  la  pierre  sur  le  mortier. 

TEI'CRIL'M,  nom  latin  du  genre  Gennaadrée. 

TEUGl'Eoii  TuciE,  terme  de  Marine.  V.  Dt  nette. 

TEUTIIIUÉES  (du  gr.  TtuOi:,  calmar),  famille  de 
Mollusques  céphalopiides,  de  l'ordre  des  Acétabuli- 
fères,  ne  renferme  que  desesiièces  fossiles,  voisines 
des  Calmars. 

TEITIIYES,  Tetithfdidœ,  famille  do  Poissons 
acanthoplérygiens,  de  Vordro  des  Sipiamodermes  et 
Irè.-v-voisinsdes  Scombéroldes, renferme  des  jioivsons 
herbivores,  presque  tous  étrangers  ;\  l'Europe.  Elle 
comprend  les  genres  Amphacantfie,  .\<anthure,  Na- 
son,  Prionure,  Axuiurr,  Priodon  et  k'eris. 

TEXTE  idu  lat  textu.<!  .En  Philologie,  on  nomme 
ainsi  les  propres  paroles  d'un  auteur,  par  opposition 
aux  notes  ou  commentaires.  L'établissement  ou  la 
restitution  du  texte  est  lo  premier  soin  du  philolo- 
gur  qui  donne  une  édition. 

Dans  ri-;ioquence  sacrée,  le  trxie  est  tu»  passage 
de  rftcriliire  qu'un  prédicateur  prend  pour  sujet  de 
son  sermon  et  «pii  revient  souvent  dans  lo  discours. 

En  Typographie,  on  appelle  gms-te.rte  nn  carac- 
tèro  qui  est  entre  le  gros-romain  et  lo  saint-augus- 
liii  ;  son  corps  est  do  (juaiorze  poinis  ;  petit-texte, 
un  |)etil  caractère  (|ui  est  entre  la  g.iillarae  et  la  mi- 
gnonne ;  il  porto  sept  points  et  demi  " 

TEXTILE  (du  lat.  t'.rtilis),  se  dit  de  toute  matière 
qui  peut  ôtre  divisée  en  Hls  propres  à  faire  un  tissu. 
La  plupart  de  ces  matières  sont  empruntées  au  rè- 
gne végétal  (lin,  chanvre,  coton' ;  quelques-une»  au 
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règne  animal  (soie,  byssus),  ou  même  au  règne  mi- 
néral (amiante). 

TEXTORES,  nom  latin  de  la  famille  des  Tisse- 
ranrlt  ^Oiseaux)  de  Vieillot. 

TIIALAHE  du  gr.  6à)a(ioi:,  Ht  nuptial),  nom 
donné,  en  Botanique  :  1°  à  l'évasement  du  pédoncule 
qui  porte  les  fleurs  dans  les  Composées  ;  2"  à  un 
mode  de  fructification  des  Lichens,  etc.  ;  — en  Ana- 
tomie,  à  l'endroit  où  les  nerfs  prennent  leur  origine. 

THALAMIFLORES,  2*  famille  des  plantes  Dico- 
tylédones polypétales  à  insertion  hypogyne,  dans  la 
classification  de  De  Candolle. 

THALASSIDROME  (du  gr.  ea).â<T(7ioç,  marin,  et 
6po[A£Ûç,  coureur  ,  nom  scientifique  d'un  genre  d'Oi- 
seaux de  mer  détaché  du  genre  Pétrel.  Voy.  ce  mot. 

TUALASSIOPHYTES  (du  gr.  ea),à<T(Tio:,  marin, 
et  o'jTÔv,  plante),  nom  que  donnait  Lamouroux  aux 
Algues,  aux  Phycées,  etc.  Foy.  ces  mots. 

THALASSlTESou  Tortues  de  mer.  Voy.  Tortdes. 

TIIALER  (mot  allem.),  monnaie  d'argent  usitée 
dans  plusieurs  pays  d'Allemagne  et  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Depuis  la  convention  de  1857,  le  tfialer  usité 
dans  l'Allemagne  du  Nord,  en  Autriche,  etc.,  et  connu 
sous  le  nom  de  thaler  d'association (Vereirdlialer , est 
au  titre  de  0,900  et  pèse  37»', 034  ;  sa  valeur  est  de 
7  fr.  35  c.  On  donne  plus  communément  le  nom  de 
thaler  au  demi-thaler,  du  poids  de  18*', 517  et  de  la 
valeur  de  3  fr.  68  c.  —  Lesthalers  de  Danemarck,  de 
Hollande  et  de  Suède,  connus  sous  le  nom  de  Rigs- 
daler  ou  Rixdaler,  valent  respectivement  2  fr.  77  c, 
5  fr.  21  c.  et  5  fr.  61  c. 

THAL.ICTBl'M,nom  latin  botanique  du  genre  Pi- 
ganion.  Voy.  ce  mot. 

THALIE,  Thalia,  genre  de  la  famille  des  Canna- 
cées,  se  compose  de  plantes  herbacées  vivaces  de 
l'Amérique  tropicale  :  tiges  et  feuilles  couvertes 
d'une  poussière  glauque;  Qeursen  épi  dans  une  spa- 
the  bivalve.  La  T.  blanche  (T.  dealbata,  Peronia 
stricta)  s'élève  de  1  à  2™  et  donne  de  belles  fleurs 
d'un  rouge  cramoisi  foncé  :  elle  sert  à  orner  les  bas- 
sins ;  l'hiver  on  la  tient  en  serre 

THALiE,  astéroïde.   Voy.  Planètes. 

THALLE  (du  gr.  6aX).ôç,  rameau),  Thallus,  nom 
donné,  en  Botanique,  à  l'organe  des  Lichens,  qui 
porte  la  fructification.  Voy^.  Lichen. 

TIIALLITE,  variété  à'Épidote,  de  couleur  verte. 
Voy.  Épidote. 

THALLIUM  (du  gt.  biyiiù,  verdir  ;  à  cause  de  la 
raie  verte  qu'il  produit  dans  le  spectre  ,  métal  bril- 
lant, gris,  et  qui  ressemble  beaucoup  au  cadmium: 
densité  11,  8,  é';uivalent  204.  Il  fond  à  290"  ;  chauffé 
à  l'air,  il  se  volatilise  au  rouge  en  donnant  des  va- 
peurs brunes  d'oxyde.  Par  ses  propriétés  chimiques, 
je  thallium  se  rapproche  du  plomb  et  du  potassium  ; 
il  donne  deux  classes  de  sels  cristallisables,  les  sefs 
thalleux  et  les  sels  thnltiques  :  les  oxydes  corres- 
pondants ont  pour  formules:  Tl»0  et  Tl*0».  On  re- 
lire le  tliailium  de  certaines  pyrites.  Pour  cela,  on 
les  distille  dans  des  cornues  de  fer  et  on  reprend  le 
soufre  passé  à  la  distillation  par  du  sulfure  de  car- 
bone qui  laisse  le  sulfure  de  thallium  comme  résidu  ; 
on  transforme  ce  sulfure  en  chlorure  ou  sulfate,  puis 
on  met  en  liberté  hi  métal  par  le  zinc  ou  la  pile. 
Toutes  les  combinaison'^  du  thallium  sont  vénéneu- 
ses —  Ce  méul,  fnirevu  par  l'Anglais  W.Crookes, 
a  été  Jsol.'  en  1862  par  M.  Lamy. 

THALWEG  (de  j'allem.  Tlmll,  vallée,  et  Wey, 
chemin^  :  c'fst  le  milieu  du  courant  d'un  fleuve, 
d'une  rivière.  Le  tlialwreK  joue  un  rôle  important  dans 
la  délimitation  des  frontières. 

TIIAM.NOI'IIILI'S  ,  nom  latin  scientifique  du 
genre  Uni  ara.  Voy.  ce  mot. 

TIIAI'SIE,  T/inpxw,  Renre  de  la  famille  des  Om- 
helliféres,  type  de  In  tribu  des  Tlinfi\iees,A  pour  type 
la  T.  'ifiryamque,  plante  lierbacé<;  vivace  de  l'Italie 
méridionale  et  de  la  Sicile.  L(;s  anciens  l'employaient 
fréquemment  en  médecine  ;  on  en  retire  encore  une 
réaioe  qui  entre  dans  la  préparation  du  aparadrsp. 


THAUMA>'TIAS,  genre  de  Méduses  établi  paf 
I  Eschscholtz  et  type  de  la  famille  des  Thaumantiadéet. 
I  Voy.  MÉiitSK. 

"THAUMATURGE  (du  gr,  6ayiiaTou(>YÔî').  Ce  mot 
!  désigne,  dans  l'Église  catholique,  les  saints  qui  se 
j  sont  rendus  célèbres  par  leurs  miracles  :  c'est  dans 
ce  sens  qu'on  dit  Si  Grégoire  le  thaumaturge.  On  a 
également  donné  ce  nom  de  nos  jours  à  Gassner,  au 
prince  Alex,  de  Hohenlohe  et  à  quelques  autres, 
dont  la  puissance  est  encore  un  problème.  —  Il  se 
prend  aussi  en  mauvaise  part  en  parlant  de  ceux  qui 
font  de  faux  miracles  :  les  prêtres  égyptiens,  qui  lut- 
tèrent contre  Moïse,  Simon  le  Magicien,  Apollonius 
de  Tyane,  étaient  des  thaumaturges. 

Sous  le  titre  de  Thcumaturqus  physicus,  le  P. 
Schott  a  donné  un  traité  de  Magie  naturelle. 

THÉ,  Thea,  genre  de  la  famille  des  Ternstrœmia- 
cées,  tribu  des  Camelliées,  renferme  des  arbres  et 
des  arbrisseaux  exotiques,  à  rameaux  brunâtres  ;  à 
feuilles  alternes,  ovales,  lancéolées,  dentées  sur  leurs 
bords  ;  à  fleurs  blanches,  d'une  odeur  agréable  ; 
fruit  capsulaire  à  2  ou  3  loges.  —  L'espèce  type  est 
le  Thé  de  Chine  {Thea  sinensis),  vulg.  Arbre  à  thé  : 
c'est  un  arbrisseau  de  1  à  2",  à  feuilles  persistantes, 
d'un  beau  vert  en  dessus,  d'un  vert  pâle  en  dessous. 
A  cetteespèce  se  rattachent  deux  variétés,  que  quel- 
ques botanistes  considèrent  comme  des  espèces  dis- 
tinctes: le  T/ii^  vert  (T.  viiidis),  d'une  taille  plus 
élevée,  à  feuilles  plus  étroites,  à  fleurs  à  9  pétales  ; 
et  le  Thé  bon  (T.  bohea),  à  feuilles  un  peu  rugueu- 
ses, à  fleurs  à  6  pétales.  On  distingue  encore  le  Tbé 
sesangua  ou  sasangua,  à  rameaux  sarmenteux  ;  à 
feuilles  lancéolées,  luisantes,  arquées  en  arrière  ;  à 
fleurs  blanches,  dont  les  pétales  sont  plus  longs  que 
dans  les  espèces  précédentes. 

Le  Thé  est  cultivé  en  Chine  de  temps  immémo- 
rial, et  c'est  encore  ce  pays  qui  fournit  au  commerce 
les  thés  les  plus  recherchés.  De  la  Chine,  la  culture 
du  thé  a  été  importée  dans  l'Inde,  où  elle  se  fait  en 
grand,  surtout  dans  la  province  d'Assam  ;  au  Brésil, 
aux  îles  Maurice  et  de  la  Réunion. 

Ce  qui  constitue  le  thé  du  commerce,  ce  sont  les 
plus  jeunes  feuilles  de  l'arbre  à  thé  cueillies  et  des- 
séchées. On  les  prépare  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Dès  que  les  feuilles  ont  été  récoltées  et 
triées,des  ouvriers  les  plongent  un  inslant  dans  l'eau 
bouillante,  les  retirent  ensuite,  les  font  égoutter  et 
les  jettent  sur  des  plaques  de  fer  chauffées.  On  les 
étend  alors  sur  des  nattes,  où  on  les  roule  avec  la 
paume  de  la  main  jusqu'à  leur  complet  refroidisse- 
ment :  elles  prennent  ainsi  la  forme  de  petits  rou- 
leaux ridés,  de  couleur  verdâtre,  brune  ou  grisâtre, 
d'une  odeur  aromatique  et  d'une  saveur  agréable, 
quoique  amère  et  un  peu  styptique  ;  les  Chinois  les 
aromatisent  quelquefois  par  le  mélange  des  fleurs 
odoriférantes  de  VOlea  fraqrnns,  du  Cumellin  sasan- 
gua, et  surtout  des  Roses-thé. Le»  thés  fins,  destinés 
à  l'exportation,  sont  mis  dans  des  caisses  de  forme 
cubique,  vernissées,  doublées  d'étain,  de  plomb,  de 
feuilles  sèches  et  de  papier  peint.  On  appelle  thés  de 
caravane  les  tliés  envoyés  en  Russie  par  voie  de 
terre  :  ils  sont  enfermés  dans  des  caisses  semblables 
à  celles  qui  viennent  d'être  décrites,  revêtues  de 
nattes  de  bambou  ou  recouvertes  en  peau  :  ce  sont 
en  général  les  thés  les  plus  estimés.  —  Toutes  les 
variétés  de  thés  du  commerce  se  divisent  en  deux 
groupes,  qui  ne  diffèrent  guère  que  par  les  procédés 
de  fabrication  :  les  //itf^t'er/*,  simplement  desséchés 
et  le  plus  souvent  colorés  au  moyen  d'une  poudre 
faite  avec  du  plâtre  et  de  l'indigo  :  ils  sont  plus  as- 
tringents et  plus  aromatiques;  et  les  tfiés  noirs,  qui 
ont  une  couleur  brune,  due  sans  doute  à  ce  qu'on 
leur  fait  subir  une  sorte  de  fermentation  :  ils  sont 
plus  doux.  On  distingue  parmi  les  thés  noirs,  les 
variétés  dites  ptku^piko  d  A-sam,  orange  )ii'kf>,péko 
noir,  cnuyo,  souchong,  powhong,  ning-yow/,  hou- 
^  long,  rumpoy,  caper  et  bohea  ;  parmi  les  thés  verts, 
les  variétés  dites  hyton,  hyson  junior  ou  hyswen, 
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choulan,  hysonskirif  poudre  à  canon,  thé  impérial  ou 
perlé  et  tun-ke. 

L'analyse  chimique  a  trouvé  dans  le  thé  du  tan- 
nin, une  huile  volatile,  de  la  cire  et  de  la  résine,  de 
la  gomme,  une  matière  extractive,  des  substances 
azotées  analogues  à  l'albumine^  quelques  sels,  et  un 
alcaloïde  qu'on  a  appelé  théine,  et  qui  est  identique 
avec  la  caféine.   \'u;/.  ce  mot. 

L'usage  du  thé  pris  en  infusion  est  depuis  long- 
temps répandu  en  Chine,  mais  son  introduction  eu 
Europe  est  fort  récente  ;  elle  ne  remonte  pas  au  delà 
du  XVII"  siècle.  La  consommation  du  thé  était  déjà 
très-considérable  en  .\ngleterre  à  la  fin  du  siècle 
dernier  ;  aujourd'hui,  elle  dépasse  annuellement 
12  millions  de  kilogr.  L'usage  en  est  relativement 
moins  répandu  en  Irance.  —  Le  thé  peut  être  em- 
ployé comme  médicament  ou  comme  boisson  d'agré- 
ment. En  qualité  de  médicament,  on  l'administre  sur- 
tout comme  excitant,  digestif  et  tonique  ;  on  l'a 
quelquefois  donné  comme  sudorifique,  mais  alors  il 
doit  surtout  ses  propriétés  à  l'eau  chaude.  Le  thé 
convient  parfaitement  aux  constitutions  molles,  lyni- 
phatiques,aux  habitants  des  climats  froids,  humid<;s 
et  brumeux,  tels  que  ceux  de  la  Hollande  et  de  l'An- 
gleterre. Pris  comme  boisson  d'agrément,  c'est  un 
excellent  diifusible  ;  mais  à  haute  dose,  il  agit  sur 
le  système  nerveux  :  comme  le  café,  il  éveille  l'esprit, 
détermine  uneagitation  qui  commande  le  mouvement 
et  cause  de  l'insomnie. Si  l'on  en  fait  abus,  il  peut  ir- 
riter l'estomac  et  produire,  chez  certaines  personnes 
prédisposées,  des  palpitations,  des  névralgies,  etc. 
—  On  doit  à  M.  Péligot  des  recherches  sur  la  com- 
position chimiquedu  thé,  etàM.Houssaye  une  Mono- 
graphie (lu  T/ié  (Paris,  1843  . 

On  nomme  :  Thé  (T Amérique,  la  Gapraire  et  l'Aya- 
pana;  Tlié  de  liogoln,  la  Symplo<|ue  ;  Thé  de  Bour- 
bon, l'Angrec  ;  Thé  du  Chili,  le  Psoralier  ;  Thé  d'Eu- 
r0)ie,  la  Véronique  ;  Thé  de  Frnme,  la  Sauge,  la 
Mélisse  officinale  ;  Thé  du  Labrador,  lo  Lédon  ;  Thé 
du  Mexique,  la  Capraire  biflore  et  l'Ambroisie  an- 
sérine  ;  Thé  des  Sonvéqiens,  la  Ronce  du  Nord;  Thé 
du  Paroguny,  le  Psoralier,  l'Érythroxyle,  et  une  es- 
pèce de  Houx  nommée  aussi  Mate  (  Voij.  Matk);  Thé 
de  Pensylvnnie  OKX  rf'O  «;i?^o,  laMonarde;  Thé  suisse, 
le  Falltranck.  Voi/.  ce  mot. 

TIIÉACÉKS,  nom  donné  par  M.  de  Mirbcl  h.  une 
famille  de  plantes  qui  correspond  à  la  tribu  des  C'a- 
melliées  dans  la  famille  des  Ternstrœmiacées. 

Tiil'ÀTnE  (du  gr.  OEoiTpov).  Les  Grecs  n'eurent 
d'abord  que  des  théâtres  de  bois  :  le  premier  théâ- 
tre en  pierreir.  de  Barclnis)  fut  construit  à  Athènes 
ver»  500  av.  J.-C.  Les  théâtres  grecs  étaient  ordi- 
nairement adossés  à  une  colline,  sur  la  pente  de  la- 
quelle les  gradins  s'élevaient  en  amphithéâtre  demi- 
circulaire;  l'aire  i|ui  séparait  de  la  scène  les  gradins 
de  ramphiihéâiret'taitap()eléoir//ev//e  et  servait  aux 
évolutions  du  chœur  ;  sur  le  front  do  la  scène,  mais 
en  contrebas,  s'élevait  l'estrade  des  musicicuis  (///;/- 
7nélé,,iiu  milu'u  de  la(|uelle  était  l'autel  de  Bacchus; 
la,  "cèiie  elle-même  (Vo;/.  Sce.nk),  plus  profonde  <|ue 
large,  était  entourée,  au  fond  et  sur  les  deux  aii"s, 
do  trois  corps  de  bâtiments  destinés  h  porter  les 
décorations,  à  remiser  les  machines  et  tout  le  ma- 
tériel du  théâtre,  ainsi  (|u'i  loger  'es  acteurs.  L'es- 
pace où  se  jouait  la  pièce, c.-îi-d.  la  partie  antérieure 
de  la  scène  proicénio",  loyéion),  était  libre  et  com- 
muni(|uait  par  des  degrés  avec  le  thi/rnrlé  et  l'or- 
chestre. Les  ruines,  assez  bien  conservées,  du  tht'à- 
tre  de  Pompéies  peuventdonner  une  idée  de  ce  qu'é- 
tait un  théâtre  grec  —  Chez  les  Romains,  lis 
théâtres  étaient  d'immenses  édifices  qui  pouvaient 
contenir  depuis  200(10  jusqu'à  plus  de  00000  spec- 
tateurs ;  coiunie  les  théâtres  grei  s  ils  étaient  h  ciel 
ouvert  et  garantis  par  une  toile  (velariuni)  du  soleil 
et  de  la  pluie.  Leur  forme  éuit  celle  aussi  d'un  hé- 
micycle, dont  l'espace  semi-circulaire  (cavea)  était 
garni  do  rangs  de  gradins  pour  les  spectateurs  :  ces 
gradin-  étaient  séparés  de  distance  en  distance  par 


des  passages  pour  la  circulation  et  coupés  par  des 
escaliers  ;  supérieurement,  ils  étaient  terminés  par 
un  vaste  portique.  La  scène  {pntpitum\  était  la  partie 
où  jouaient  les  acteurs,  et  comme  il  n'y  avait  pas 
de  chœur,  l'espace  vide,  laissé  par  l'orchestre,  était 
occupé  par  les  sièges  des  vestales,  des  magistrats  et 
des  principaux  citoyens.  La  tuile  {aulœuni),  au  lieu 
de  se  lever  comme  chez  nous,  s'abaissait  quand  la 
représentation  commençait,  et  disparaissait  dans  une 
ouverture  ménagée  entre  la  scène  et  l'orchestre.  Der- 
rière la  scène  se  trouvait  une  construction  Ipo'itsce- 
itiinn)  servant  de  vestiaire  et  de  foyer  pour  les  ac- 
teurs, ainsi  que  de  muiiasin  pour  l'es  décors  et  les 
machines.  On  en  peut,  juger  par  le  Théâtre  de  Mar- 
cellus,  à  Rome,  et  par  le  Théâtre  d'Orange,  en 
France  (Voy.  AMPHiTHÉAxnE,  Odko.n,  Cirque,  etc.). 
—  Les  théâtres  modernes  diffèrent  beaucoup  des 
théâtres  anciens  par  leur  étendue  et  par  leur  dispo- 
sition; ce  sont  des  salles  couvertes  et  éclairées  par 
des  lumières  artificielles.  Leur  système  de  construc- 
tion ne  remonte  pas  au  delà  du  wi'  siècle.  Paris  pos- 
sède le  Théâtre  français,  l'O/iéra,  le  Théâtre  italien, 
l'Opéra  comique,  l'Odénn,  le  Théâtre  lyrique,  le  Vau- 
deville, les  Variétés,  le  Gymnase,  le  Palais-Royal, 
l'Ambigu,  la  Gaité,  le  Cirque,  etc.  Dans  les  départe- 
ments, on  cite  les  théâtres  de  Bordeaux,  Lyon,  Mar- 
seille, Rouen,  le  Havre,  etc.  A  l'étranger,  on  remar- 
que liiScala  de  Milan,  le  théâtre  de  Turin,  ceux  de  la 
Fenice  à  Venise,  de  San  Carlo  à  Naples,  de  Cucco- 
mero  à  Florence  ;  les  théâtres  de  Munich,  de  Berlin, 
de  Carlsruhe,  de  Da.vm%i^At,  A' A  h'xandri ne  k  St-Pé- 
tersbourg;  de  Covent-gardcn,  de  Drunj-lane,  de 
Haymurket  à  Londres,  etc. 

Quant  à  l'.Art  t^iéâtral  ou  Art  dramatique,  Voy. 
les  art.  Thagédie,  Comédie,  DnA.ME,  Spectacles,  etc. 

Le  Théâtre  des  Grcs  du  P.  Brumoy, complété  par 
RochefortetLaporle-Dutheil;  le  Théâtre  des  Litins  de 
T.-B.  Levée  et  de  MM.  Duval  ;  les  C  lie fs-d'  œuvre  des 
Théâtres  étrangers,  de  MM.  Aignan,  Andrieux,  de 
Barante,  etc.,  enfin  le  Rr)iertoire  du  théâtre  français, 
offrentle  recueil  des  principales  pièces  de  théâtre. — 
Pour  l'histoire  et  l'appréciation  de  ce,  genre  de  lit- 
térature, on  peut  consulter  :  Patin,  Études  sur  les 
tragiques  grecs  ;  A.-VV.  Schlegel,  Cours  de  littéra- 
ture dramatique  ;  l'Histoire  unayrselle  des  théâtres 
de  Desfontaines  et  Coupé  (1779-81),  et  celle  d'A. 
Royer  (1868  et  suiv.)  ;  les  Origines  du  théâtre  mo- 
derne, par  Ch.  Magnin  ;  les  Eluder  sur  les  mystères, 
d'Onésime  Leroy;  le  Théâtre  français  du  moi/enâqe, 
par  de  Monmer(|ué  et  Francisque  Michel  ;  la  thèse 
de  M.  A.  Chassangsur  Iq»  Essais  dramatiques  imité< 
de  l'antiquité  aux  xiv*  et  \\*  siècles,  etc. 

tiu:atiie-français  ou  comédie  kra.vçaise.  L'origine 
du  Théâtre-français  remonte  à  l'acquisition  que  les 
Confrères  de  la  Passion  firent  en  1548  de  l'ancien 
hùtel  des  ducs  de  Bourgogne,  situé  rue  Manconseil; 
la  Société  de  la  Comi-dte  franraisr  ne  d:ite  que  du 
25  anfit  1680,  époque  do  la  réunion  de  la  trou|»e  de 
l'Hùtel  de  Bourgogne  avec  celle  de  la  rue  Miizarine. 
La  Comédie  française  fut  successivement  établie  rue 
de  l'Ancienne  Comédie  (\6ii9),  aux  Tuileries  (1770,, 
puis  sur  remplacement  où  est  aujourd'hui  l'Odéon 
(1782)  ;  elle  ne  vint  iléfinilivenient  s'installer  rue 
Richelieu  que  vers  la  fin  du  Direcioircî.  Le  point  de 
départ  de  la  Société  actuelle  est  l'acte  de  sociétt- 
passé  à  Puris  le  22  germinal  an  XH  ;  le  15  octobre 
1812  fut  rendu  lo  fameux  décret  de  Moscou  dont  les 
dispositions  ont  été  modifiées  par  lt;sordoiui  de  1816 
et  1822,  et  par  les  décrets  du  27  avril  18.')0  et  du 
10  nnv.  1«59.  —  Le  Théâtre  français  partage  avec 
rOdéon,  dit  Second  Théâtre  fraurni<,  le  monopole 
de  l'ancien  répertoire.  —  Les  principaux  acteurs 
ipii  ont  illustré  la  Comi'die  française  sont,  au  wii' 
siècle,  les  deux  .Michel.  Baron.  Hellerose  ;  Brécourt, 
Floridor,  Lagrange,  Mondnry.  Montflonry  ;  la  Béjart. 
la  Champmrsié,  Raymond-Poisson  ;  au  xviii',  Ar- 
mand, Bellecour,  Ph.  Poisson,  les  deux  Quinault- 
Dufresne,  Granval,    Préville,  Lekain:    M""  Duclos, 
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Adrienne  Lecouvreur,  Gaussin,  Dangeville,  Clairon, 
Dumesnil,  Luzy,  Sainval;  depuis  1790,  Monvel-Du- 
gazon,  Grandmesnil,  les  Baptiste,  Fleiiry,  St-Fal, 
St-Prix,  Mole,  Larive  ;  Talma,  Lafond,  Joanny,  Li- 
gier,  Desrnousseaux,  Montrose,  Samsnii,  Provost, 
Régnier,  Dressant,  Got,  Coquelin,  etc.  ;  M"**  Vestris, 
Candeille,  Contât,  Devienne,  Kaucourt,  Bourgoin, 
Volnais,  Diicliesnois,  Georges,  Mars,  Rachel,  Plessy, 
les  deux  Brohan,  Favart,  etc. 

L'Hàtoire  du  Théâtre  français  a  été  écrite  par 
les  frères  Parfaict  (173/i-69),  puis  continuée  par 
MM.  Etienne  et  Martainville.  M.  H.  Lucas  a  donné, 
en  abrégé,  une  Histoire  philosophique  et  littéraire 
du  ThiKitre  frnnc.ais  (18i3  et  1847). 

Depuis  le  l"°juillet  1864,  les  théâtres  en  France 
jouisbentd'une  liberté  complète.  Un  décret  (^u  29  sep- 
tembre 1870  a  môme  supprimé  la  commission  d'exa- 
men des  ouvrages  dramatiques.  Pour  la  législation 
antérieure,  consulter  :  Simonet,  Traité  de.la  police 
administrative  des  théâtres  (1850),  ainsi  que  Lacan 
et  Paulmier,  Commentaire  sur  la  législation  et  lu 
jurisprudence  des  théâtres  (1853). 

THÉBAÏÏNE,  alcaloïde  trouvé  dans  Vopium,  sert  à 
préparer  l'extrait  t/iébaïque  (opium  sans  narcotine). 

TIIÉCIOÉE,  Thecidea,  genre  de  Mollusques  bra- 
chiopodes,  de  l'ordre  des  Cirrhidés  et  type  de  la 
famille  des  Thécididées  ou  Thécidées  :  coquille  irré- 
gulière, de  contexture  perforée,  à  deux  valves  très- 
inégales  :  la  grande,  généralement  fixée  par  le  cro- 
chet, présente  une  aréa  impeiforée ;  à  l'intérieur,  la 
peti  e  valve  offre  une  seule  apophyse  creusée  de  2 
à  6  sinus  latéraux.  Les  Thécidées  vivent  aujourd'hui 
dans  les  mers  très-profondes;  elles  ont  des  repré- 
sentants fossiles  depuis  l'étage  bajocien. 

TU ÉI.NE,  alcaloïde.  Koy.  Thé  et  Cakuéne. 

TIIKIS,  synonyme  de  Rhododendron.  Voy.  ce  mot. 

TI1ÉIS.ME  (du  gr.  6e6;,  Dieu),  doctrine  qui  ad- 
met l'existence  d'un  Dieu  {Voi/.  Dieu).  On  nomme 
théistes  les  philosophes  (|ui  la  professent.  Le  théisme 
s'oppose  'i  Vathétsme,  et  le  déisme  à  la  croyance  en 
une  religion  révélée.  Voy.  Déisme. 

TllELIMIUSE  ou  TELi'iusE,  Telphusa,  genre  de 
Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  fa- 
mille des  Catométopes,  renferme  des  espèces  de 
Crabes  qui  font  leur  séjour  habituel  dans  les  riviè- 
res, ce  qui  les  avait  d'abord  fait  appeler  Potamophi- 
les.  La  T.  fluviatile,  longue  de  0'n,07,  se  trouve  dans 
le  midi  de  l'Italie,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Syrie, 
et  habite  les  ruisseaux,  les  rivièies,  se  tenant  sous 
les  pifM-res.  Sa  chair  est  estimée. 

TIIÉLYGONE,  T/iely/jottium,  genre  de  la  famille 
des  Urticées,  a  été  établi  pour  une  seule  espèce,  le 
T.  charnu  {T.  cynocrambe)  qui  habite  les  crevasses 
des  rochers  de  la  Méditerranée  :  tige  herbacée,  suc- 
culente, qui  se  ramifie  et  qui  s'étale  en  divers  sens  ; 
feuilles  ovales  et  charnues  ;  fleurs  monoïques  ;  fruits 
globuleux,  secs,  couverts  d'une  poussière  blanche, 
composée  de  cristaux  d'oxalate  calcaire. 

TIlÉLYPiloNES,  Thelyphoni,  groupe  d'Arachni- 
des, de  Tordre  des  Scorpionides,  renferme  des  es- 
pèces à  queue  filiforme  et  dépourvue  d'aiguillon; 
les  principales  sont  le  T.  géant,  du  Mexique,  et  le 
T.  à  queue,  des  Indes  orientales.  On  doute  que 
ces  scorpions  soient  venimeux. 

THEME  (du  gr.  6»i|iaj,  se  dit  en  général  de  tout 
sujet,  matière  ou  proposition,  que  l'on  entreprend 
de  prouver  ou  d'éclaircir.  Ainsi,  dans  un  sermon, 
on  donne  le  nom  de  thème  au  texte  do  l'Écriture 
qui  sert  de  début  au  prédicateur  et  auquel  il  rap- 
porte tout  sut)  disrours. 

En  Grammaire,  on  entend  par  tlième  :  \'  soit  le  ra- 
dical primitif  de  tout  mol  qui  se  décline  ou  se  con- 
jugue, soit,  et  spécialement  en  grec,  le  présent  du 
verbe,  parce  que  c'est  le  premier  ti-nips  qu'on  poie 
pour  en  tirer  les  autres;  2°lesnu)rri;au\qu"on  donne 
aux  écoliers  à  traduire  du  la  langue  (qu'ils  savent  dans 
celles  qu'ils  apprennent  :  en  ce  sens,  on  oppose  le 
thème  à  la  version.  La  nécessité  de  ce  genre  d'exer- 


cices pour  bien  apprendre  une  langue  est  incontes- 
tée, et  il  aété  composé  pouryformer  les  écoliers  dans 
chaque  lan;;ue  de  nombreux  recueils  et  des  traités 
didactiques  ;  tels  sont  les  Conseils  pour  faire  un  thème 
latin  de  Goffaux,  les  Méthodes  pour  les  thèmes  grecs 
d'Alexandre  et  de  Longueville,  le  Cours  raisontié de 
thèmes  anglais  de  Spiers,  etc.,  mais  la  question  de 
savoir  s'il  faut  commencer  l'étude  des  langues  par 
l'exercice  du  thème  ou  par  celui  de  la  version  par- 
tagé les  Grammairiens. 

En  Musique,  thème  se  dit  de  l'air  sur  lequel  on 
compose  des  variations  ;  on  dit  aussi  sujet  ontHolif, 

En  Astrologie,  on  nommait  thème  céleste,  ou  sim- 
plement thème,  la  position  où  se  trouvent  les  astres 
au  moment  de  la  naissance  do  quelqu'un  et  par 
rapport  au  lieu  où  il  est  né,  position  d'après  la- 
quelle on  tirait  l'horoscope.  Voy.  ce  mot. 

Dans  l'empire  d'Orient,  on  a  donné  le  nom  de 
thème  au  corps  de  troupes  chargé  de  la  garde  d'une 
province,  et  dans  la  suite,  h.  la  province  elle-même. 

THÉMIS,  astéroïde.   Voy.  Planètes. 

TIIÉNAll  du  gr.  6î'vap),  saillie  qui  se  trouve,  dans 
la  paume  de  la  main,  à  la  base  du  pouce,  et  que  for- 
ment les  muscles  court  abducteur,  opposant,  et  court 
fléchisseur  du  pouce. 

THÉNARrUTE.  Voy.  Soude  sulfatée. 

THEOBROMA  fc.-àd.  en  grec  nourriture  des 
dieux),  nom  latin  botanique  du  Cacaoyer  [Voy.  ce 
mot).  —  On  appelle  Théobromine  une  base  organi- 
que qui  existe  dans  le  cacao  :  elle  est  peu  soluble 
dans  l'eau,  d'un  goût  amer  et  peut  se  volatiliser. 
Formule:  CHSAz^O^' 

THÉOCUATIE  (du  gr.  eeoxpaTÎa),  gouvernement 
où  les  chefs  de  la  nation  sont  regardés  comme  étant 
les  ministres  de  Dieu  même.  Le  gouvernement  des 
Israélites,  avant  qu'ils  eussent  un  roi,  était  une  vé- 
ritable théocratie.  L'Egypte  fut  primitivement  gou- 
vernée par  les  prêtres  au  nom  de  leurs  dieux.  Le 
Pérou  le  fut  de  même  par  les  Incas,  que  l'on  regar- 
dait comme  fils  du  Soleil.  Mahomet,  parlant  au  nom 
de  Dieu,  exerçait  un  pouvoir  théocratique.  Le  gou- 
vernement du  Grand  Lama  au  Thibet,  celui  qu'exer- 
çaient en  Amérique  les  chefs  des  Mormons,  sont  en- 
core des  exemples  de  théocratie.  —  On  a  aussi  appli- 
qué le  nom  de  théocratie  au  gouvernement  du  pape 
tel  qu'il  était  au  moyen  âge  :  Joseph  de  Maistre,  dans 
son  livre  Du  Pape,  s'est  montré  chaud  partisan  de 
la  théocratie,  et  a  soutenu  la  suprématie  temporelle 
et  imiverselle  du  souverain  pontife. 

TllÉODICÉE  (du  gr.  ôeoc.  Dieu,  et  ôixt),  justice), 
titre  donné  par  Leibnitz  à  ses  Essais  sur  la  bonté  de 
Dieu,  la  liberté  de  l'homme  et  l'origine  du  mal,  dans 
les(|uels  il  répond  aux  objections  de  Bayle  contre 
la  justice  de  Dieu  et  montre  que  l'existence  du  mal 
se  concilie  avec  celle  de  la  Providence.  —  Depuis 
lui,  on  a  étendu  le  nom  de  théodicée  à  la  théoiogie 
naturelle  tout  entière.   Voy.  ce  mot. 

TIIÉOI>OLlTE(orig.  inc),  instrument  d'Optique, 
à  l'aide  duquel  on  mesure,  en  Géodésie,  la  réduction 
des  an«les  à  l'horizon,  c.-à-d.  leur  projection  sur 
le  plan  horizontal.  Il  se  lompose  essentiellement 
d'un  limbe,  ou  cercle  divisé  que  l'on  peut  rendre  ho- 
rizontal à  l'aide  de  vis  calantes.  Au  centre  de  ce 
limbe  s'élève  un  axe  perpendiculaire  à  son  plan, 
contre  lequel  est  r>ppli(iué  un  second  limbe  dont  le 
plan  est  par  suite  vertical.  Les  déplacements  do  ce 
limbe  autour  de  l'axe  sont  indiqués  sur  le  limbe  ho- 
rizontal par  les  déplacements  d'une  alidade  ou  d'un 
curseur.  Enfin  une  lunette  peut  se  mouvoir  autour 
du  centre  du  limbe  vertical  et  dans  son  plan,  l'our 
déterminer  k  l'aide  de  cet  instrument  la  réduction 
d  un  angle  à  l'horizon,  on  le  place  au  sommet  de 
cet  angle  et  Ton  amène  successivement  la  lunette  h 
viser  les  |)oints  qui  déterminent  les  deux  cùtés  de 
l'angle.  Le  résultat  cherché  est  représenté  par  l'arc 
dont  le  curseur  s'estdéplacé  sur  le  limbe  horizontal. 
Le  théodolite  peut  servir  encore  à  déterminer  d'un 
seul  coup,  à  l'aide  de  lectures  effectuées  sur  les  deux 
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limbes,  l'azimut  et  la  distance  zénithale  d'une  étoile 
sur  laquelle  la  lunette  se  trouve  braquée.  —  Les 
ppr^micrs  thi'odolites  paraissent  avoir  été  construits 
en  Angleterre  :  ceux  d(^  Rainsdon,  opticien  de  Lon- 
dres, étaient  fort  estimés  .'i  la  fin  du  siècle  dernier. 
Cet  instrument  a  été  perfectionné  en  France  par 
Borda, _  Fortin  et  Gambey. 

TIIIÎOGONIE  (du  gr.  Q£OYov{a\  titre  d'un  ancien 
poème  grec  dans  lequel  Hésiode  expose  un  système  de 
coimogonie  (Vol/.  cemot),f.oui  une  forme  mytholo- 
gi(|ue  et  en  enseignant  la  filintiou  de^  dieux.  Il  a  été 
commenté  par  M.  Guigniaut  (De/a  Tfn'of/onie  d'Hé- 
siode, 1835).  —  Par  ext(,'nsion,  on  dit  dans  le  môme 
sens  la  Tln^O'/onie  des  Indiens,  de-'  Egyptiens,  etc. 

THÉOLOGAL,  chanoine  institué  dans  le  chapitre 
d'une  église  cathédrale  ou  collégiale,  pour  enseigner 
la  théologie  et  prêcher  en  certaines  occasions. 

Vertus  théologiiles.  Voy.  VEnTU. 

THÉOLOGIE  (du  gr.  ÔeoXoYi'a),  science  de  Dieu 
et  de  ses  attributs. 

I.  Théologie  naturelle.  Cette  dénomination,  em- 
pruntée par  St  Augustin  i  Varron  et  à  l'antiquité, 
désigne  la  connaissance  de  Dieu  fondée  sur  les  seu- 
les  notions  de  la  raison  humaine.  Cette    connais- 
sance, démontrée  par  les  plus  grands   docteurs  de 
l'Église  aussi  bien  que  par  les  philosophes  de  tous  ! 
les  temps,  ne  saurait  être   niée  au  nom  de  la  rêvé-  i 
lation,  sans   détruire  ensemble  la    révélation   et  la  I 
raison.  «  L'existence  de   Dieu,    dit  St  Thomas  d'A- 1 
quin,  est  une  de  ces   vérités  qui   ne  sont   pas  des 
articles  de  foi,  mais  qui  servent  aux  artiilf^s  de  foi  j 
de  préambule,  et  la  foi  suppose  la  connaissance  na-  j 
lurelle,  comme  la  grâce  la  nature  ».  —  La  T/uolo-  \ 
gie  nature/le,  appelée  aussi    Théodicée,   comprend  ' 
doux  questions,  la  démonstration   de  l'existence  de 
Dieu,  celle  de  ses  attributs  et  de  ses  rapports    avec  ! 
le  monde  [Voy.  Dieu  et  I'i.omdence).  Les  écrits  les 
plus  célèbres  sur  ce  sujet  sont  :  I"  au  point  de  vue 
dogmatique,  Platon,   tirni/e,   Aojy  ;  Aristoto,  Méta- 
pliysigue{\iv.  xii);  CiciTon,  De  la  unlure  des  dieux; 
Plotin,  E/inéndes  (trad.  de  M.  Douillet)  ;  St  Augus- 
tin, Delà  vraie  religion.  De  la  cité  de  Dieu,  De  la 
Trinité  ;  St  Anselme,  l'rostof/wm,  Monologmm  ;  St 
Thomas  d'Aquin,   Somme  i  outre  les  Gentils,  Somme 
de  théologie  ;  Descartes,  Méditations  ;  Bossuet,  Con- 
nnixsance  de  Dieu  et  de  sm-tnéms  ;   Fénelon,  Traité 
de  l'existenre  de  Dieu  ;  Malebranche,  Entretiens  ■■>ur 
la  mi-tap'iysique  ;  Leibniu,  7"/'*t)'/»''^^  ;  Clarke,   Dé- 
monstration (le  l'existewe  et  des  attrihuts  de  Dieu  \ 
Kant,  Critique  de  la  raison  pratique  ;  Maret,  Théo- 
dicée rhrntienue  ;  Gratry,  Connaissnti'e  de  Dieu;  J. 
Simon,  la  Religion  naturelle;  etc.  ;  2"  au    point  do 
vue  historique  et    critique,  J.  Simon,  Théodicée  de 
Platon  et  d'Aristote  ;  Ch.   Jourdain,  Philosophie  de 
St   Thomas  d'Aquin  ;    Kant,  Critique  de    la  raiS'  n 
pure;  Saisset,  K^sni de  philo^'optiie  religieuse  ;  (;h. 
de  Rémusat,  Philowphie  religieuse  {De  lu  tUérdugie 
naturelle  en  France  et  en  Angleterre)  ;  Caro,  L'Idée 
de  Dieu  et  ses  nouveaux  en! iques  ;  Ravai->son,  P/iilo- 
sophi'  au  \i\*  .liècle.  Voy.  Métai-iiysiole. 

II.  La  Théolotfie  révéler,  ou  Théologie  propr.  dite, 
baséi!  sur  la  révélation,  conipnsnd  deux  parties  :  le 
dogme  et  la  morale  ,  ce  (ju'il  faut  croire  et  ce  (ju'il 
faut  prati(|uer  ;  d'où  sa  division  (>r  T.digmr.ttqueei 
T.  moi  aie.  Sous  le  rapport  do  la  méthode,  on  dis- 
tingue la  T.  pnsitve,  qui  admet  une  nianit  re  moins 
didactique,  un  style  plus  oratoire,  et  qui  sr  trouve 
dans  les  écrits  desSis  Pères,  spécialement  de  Si  Au- 
gustin, et  la  T.  scolustuiiie,  (|ui  suit  une  marche  plus 
rigoureuse,  définissant,  divisant,  distinguant,  argu- 
mentant. Cl  usant  de  toutes  les  ressources  de  la  dia- 
lecii>|ue  Cette  seconde  méthode  parait  avoir  été  d'a- 
bord employée  chez  les  Grecs,  par  St  JeanDamascé- 
ne;  chez  les  Latins,  elle  a  été  mise  en  œuvre  par  Si 
Anselme.  Klleaélé  surtout  pratiquée  par  Pierre  Lom- 
bard, et,  un  peu  plus  lard,  i)ar  St  Thomas  d'A<iuin, 
qui  en  a  donné  le  modèle  dans  sa  Somw.  Parmi  les 
théologiens  plus  récents,  les  plus  célèbres  sont  Sua- 


rez,  Tournely,  Billuart,  Collet,  don  Ligoorl,  le  P.  Per- 
rone.  Les  ouvrages  généralement  adoptés  en  France 
pour  l'enseignement  ihéologique  sont  ceux  de  Mgr 
Gousset,  de  Mgr  Bouvier,  de  Bailly,  de  M.  Carrière. 
Richard  adonné  un  Dictionnaire  des  sciences  ecclésias- 
tiques (1760  ,et  Bergier  un  Dictionnaire  théologique 
(1789,  complété  par  Mgr  Doney,  1853).  L'Histoire  de 
la  T'iéologie  (jusqu'à  St  Bernard;  a  été  écrite  par 
D.-Bonav.  d'Argonne  ;^Lucques,  1785\  et  par  StaQdlin 
(en  allem.,  1810-llj.  L'abbé  Goschler  a  publié  un 
Dictionnaire  ew  gc/o/irdiq'te  de  lu  Théologie  catholi- 
que (trad.  de  l'allem.  de  Wetzer  et  Welte,  1858  et 
ann.  suiv.).—  Koy. aussi  Exégèse  et  Herméneltique. 

Facultés  de  Théologie,  corps  chargés  de  l'ensei- 
gnement de  la  Théologie.  Ces  Facultés,  qui  jetèrent 
tant  d'éclat  au  moyen  âge,  et  au  premier  rang  des- 
quelles se  plaçaient  la  Faculté  de  Paris  et  la  Sor- 
bonne,  ont  aujourd'hui  beaucoup  perdu  de  leurre- 
nommée  et  de  leur  importance.  En  1870,  on  comptait, 
en  France,  5  Facultés  de  théologe  catholique,  à  Paris, 
Aix,  Bordeaux,  Lyon  et  Rouen;  et  2  Facultés  de  théo- 
logie protestante,  à  Strasbourg  et  Montauban. 

THÉOl'IlILAXTIinoi'ES  (c.-à-d.  amis  de  Dieu  et 
des  iioijimes).  Voy.  ce  motau  Dict.  d'Hist.et  de  Géogr. 

THÉOI'IIIIASTE,  Theophrasta,  genre  type  de  la 
famille  des  rhéophrastées,necomprend  guère  qu'une 
seule  espèce,  le  T.  de  Jwi^ieu,  petit  arbre  de  l'Améri- 
que tropicale,  à  grandes  feuilles  ramassées  au  som- 
met d'un  tronc  simple.  —  La  famille  des  Tliéophra- 
téei,  détachée  de  celle  des  Myrsinées,  renferme  '. 
genres^  Theophrasta,  Ja<quinia,  Clavija,  etc. 

TIlÉonBE,  instrument  de  Musique.  Voy.  Téorbb 

TIIÉOIIÈME  (du  gr.  etwpr.iia},  se  dit,  en  Matiié- 
matiques,  d'une  proposition  que  l'on  rend  évidente 
au  moyen  d'une  démonstration  :  on  l'oppose  à  p'-o- 
hlètne.  (^elte  proposition  :  Les  trois  angles  d'un  trian- 
gle rectdigne  sont  éguux  à  deux  droit'!,  est  un  théo- 
rème. Ce  sont  surtout  les  vérités  de  l'Arithmétique, 
de  l'Algèbre  et  de  la  Géométrie  que  l'on  démontre 
sous  forme  de  théorèmes.  Cependant  Spinosa,  Wolf 
et  quelques  autres,  ont  essayé  de  démontrer  sous 
celle  forme  leurs  doctrines  philosophiques. 

TIIÉOIIIE  'du  gr.  ÔEcjpia,  contemplation).  Tantût 
ce  mol  se  dit  de  toute  connaissance  qui  s'arrête  à 
la  simple  spéculation  sans  passer  à  l'aciion,  et  alors 
on  oppose  la  théorie  à  la  }>ratique  ;  taiit(M  il  désigne 
un  ensemble  de  connaissances  enchaînées  de  ma- 
nière à  donner  l'explication  complète  dun  certain 
ordre  de  faits  :  c'est  dans  ce  sens  (ju'on  dit  en  Phy- 
sique :  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  la  théorie 
de  r électricité,  de  la  gravitation,  etc. 

Il  s'entend  particulièrement,  dans  l'Art  militaire, 
des  principes  de  la  tacti<iue,  de  la  science  des  ma- 
nœuvres, des  exercices  de  la  troupe.  Chaque  arme 
a  sa  théorie  particulière,  l'oy.  Tactiqik  et  AnjiKs. 

Les  Grecs  doimaienl  le  nom  de  ihéoriei  aux  dé- 
puiations  solennelles  (|u'ils  envoyaient  à  Delplics,  à 
Tempe,  il  Délos,  etc.,  pour  honorer  certaines  divini- 
lés;  lesmembri'sde  ladéputation  s'appelaient  théores. 
La  théorie  ({u'Athènes  envoyait  tous  les  ans  à  Délos 
était  surtout  célèbre. La  galère /iflrrtAtv/nrtransportait 
les  théores  et,  pendant  toute  la  durée  de  leur  voyage, 
qui  était  do  30  jours,  la  ville  était  en  fêtes  et  l'on  ne 
pouvait  exécuter  aucun  condamné. 

TIlÉOSOrmE  (du  gr.Oïo;,  Dieu, et  (joç(a, science), 
doctrine  ijui  se  donne  pour  une  inspiration  divine, 
sans  ôire  cependant  l'objet  d'une  révélation  positive. 
Les  tliéofOjihes  forment  une  écolo  de  philosophes 
niNStiqucs  i|ui,  dedai^'nanl  la  raison  humaine  et  se 
croyant  éclairés  par  un  principe  intime  et  surnatu- 
rel, mêlent  ensemble  renihousia-^mo  et  l'observa- 
tion do  la  nature,  l'extase  ei  la  philos(^pliie.  la  lliéo- 
logie  et  l'alchimie,  la  métaphysique  ei  la  médecine. 
On  en  trouve  l'analogue  dans  les  mystiques  de  tous 
les  temps  ;  mais  les  théosophes  pnipr.  dits  ne  da- 
tent que  du  ivi'  siècle,  et  C(miMiencenl  avec  Para- 
cclse.  On  les  divise  en  deux  brainhcs:  l'une,  popu- 
laire, plus  mystique  que  savante,  à  laquelle  appar- 
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tiennent  J.  Bœhm,  Swedenborg,  Martinez-Pasqualis 
et  St-Martin  ;  l'autre,  savante,  plus  philosophique 
que  théologique,  à  laquelle  se  rattachent  Paracelse, 
Corn.  Agrippa,  Val.  Weigel,  Rob.  Fludd,  Van  Hel- 
mon t.,  Foy.  Illuminés. 

THÈQUE  (du  gr.  âïjxTf),  boîte),  se  dit,  en  Botani- 
que :  1'  de  l'urne  deç  Mousses  ;  2°  des  conceptacles 
qui  renferment  les  organes  de  la  fructification  des 
Lichens.  Voy.  Lichénacées. 

THÉRAPEUTES,  secte  juive.  Voy.  ce  mot  ïiu 
Dkt.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

THÉRAPEUTIQUE  (du  gr.  ÔepaTteuTix^),  partie 
de  la  Médecine  qui  a  pour  objet  le  traitement  des 
maladies,  c.-à-d.  qui  donne  des  préceptes  sur  le 
choix  et  l'administration  des  moyens  curatifs  et  des 
médicaments.  —  Voir  :  A.-L.-J.  Bayle,  Bibliothèque 
de  thérapeutique  (1828-37)  ;  Trousseau  et  Pidoux, 
Traités  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique 
(1837);  F.-V.  Mérat  etA.-J.  [)e\Qi\s,  Dictionnaire  uni- 
versel de  thértipeutique  (1829-46)  ;  Bouchardat,  An- 
nuaire de  thérapeutique  (1841  et  suiv.),  etc. 

THÉRAPHOSES,  nonî  donné  par  M.WaIckenaër 
à  une  tribu  de  l'ordre  des  Aranéides,  dans  laquelle 
il  range  les  genres  Myyale,  Oletera,  Àctinopus,  Mis- 
sule/ia^  Cat'jtnmata  et  Cyrtocephalus. 

THERATE  (du  gr.  ÔTipaTrii;,  chasseur),  Therates, 
genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Cicindélètes  et  voisin  des  Collyris, 
ne  renferme  que  des  espèces  exotiques. 

THÉRIAQUE  (du  gr.  OTipiaxi^),  médicament  qu'on 
a  longtemps  employé  comme  stomachique  et  comme 
calmant,  et  qu'on  croyait  propre  à  combattre  les 
poisons  et  à  guérir  les  morsures  des  animaux  veni- 
meux :  d'où  son  nom  (du  gr.  6^p,  bête  dangereuse). 
Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  thériaque  ;  mais  on 
donnait  surtout  ce  nom  à  un  électuaire  imaginé, dit-on, 
par  Andromaque,  médecin  de  Crète,  ou,  selon  d'au- 
tres, par  Mithridate,  roi  de  Pont.  La  formule  origi- 
nale s'en  trouve  dans  Galien.  Elle  offre  un  bizarre  as- 
semblage de  substances  hétérogènes  :  trociiisques 
de  scille,  de  vipères,  poivre  long,  opium,  agaric  blanc, 
iris  de  Florence,  cannelle  fine,  scordium,  roses  rou- 
ges sèches,  semences  de  navet  sauvage,  suc  de  ré- 
glisse purifié,  baume  de  la  Mecque,  racines  de  poten- 
tilleet  de  gingembre,  feuilles  de  dictame,  sommités 
de  ma.rrube,  nard  indien,  jonc  odorant,  safran,  poi- 
vre noir,  écorce  de  citron,  racines  de  gentiane,  d'a- 
corus,  de  valériane  ;  térébenthine  de  Chio, sommités 
de  millepertuis,  d'amome  ;  semences  d'anis,  de  fe- 
nouil, de  séséli;  gomme  arabique,  terre  de  Lemnos, 
miel  de  Narbonne,  vin  d'Espagne,  racine  de  petite 
aristoloche,  bitume  de  Judée,  encens  en  larmes, etc. 
—  Pendant  longtemps  ce  fut  Venise  qui  eut  le  pri- 
vilège de  fournir  la  tliéria(|ue  à  toute  l'Europe  ;  on 
l'y  préparait  chaque  année  avec  solennité.  Aujour- 
d'hui, les  Pharmaciens  peuvent  la  faire  partout  en 
suivant  le  Codex,  où  ellij  a  été  fort  simplifiée. 

On  apj)elle  Thérinque  allemande  l'extrait  de  Ge- 
nièvre ;  i.  des  pnuvn-s,  le  Diatessaron. 

THiRluiOxN  (du  gr.  OiripiSiov,  petite  bote),  genre 
d'Aiacliiiides,  de  l'ordre  des  Aranéides,  renferme 
des  araignées  très- petites,  ayant  8  yeux  presque 
égaux  entre  eux,  une  lèvre  courte,  des  mâchoires 
inclinées  sur  la  lèvre,  allongées  et  étroites  ;  des  pat- 
tes fines  et  allongées.  Le  T.  bienfaisant  {T.  Ijeni- 
gnum),  ou  Vetile  araignée  de  rnu,in,  est  long  de 
©".OO/i  et  d'un  brun  fauvfi;  son  abdomen  est  ovale  et 
globuleux.  Cette  espèce  fait  une  petite  toile  irrégu- 
Mèrequi  est  très-fine,  mais  qui  suffit  pour  préserver 
les  raisins  de  la  morsure  des  autres  insectes":  d'où 
son  nom  de  ln'-tagne.  —  Voy.  Latbodecte. 

THERMALES ''eaux).  Voi/.  Eaux. 

THERMES  (du  lai.  Ihermœ,  du  gr.  Oeptia),  bains 
publics  de  l'ancienne  Rome.  Ils  se  composaient  : 
1*  des  diverses  salles  s|)écialement  destinées  au  ser- 
vice des  bains  :  Vapodyténou,  où  les  baigneurs  se 
déshabillaient  ;  le  frigiilarium,  pour  le  bain  froid  ; 
le  te/iidarium,  pour  le  bain  tièdi';  lo  sudatorium, 


pour  le  bain  de  vapeur,  le  caldarium,  ou  étuve  se" 
che  ;  Yunctorium,  où,  après  le  bain,  le  baigneur  se 
faisait  essuyer,  frictionner  et  parfumer  ;  2°  de  gale- 
ries pour  les  exercices  de  la  paume,  de  la  lutte  et 
autres  jeux  gymniques;  3»  de  salles  de  conversation 
et  de  cours  et  portiques  pour  la  promenade.  Tout  le 
monde  y  était  admis  sans  distinction,  les  grandes 
personnes  pour  un  quadrant  (20  c),  les  enfants 
gratis  :  les  sexes  étaient  séparés.  —  Le  luxe  de  ces 
bains  publics  commença  sous  le  règne  d'Auguste 
lorsque  le  peuple  put  jouir  des  thermes  qui  lui  fu- 
rent légués  par  Agrippa  :  ces  thermes,  situés  au 
milieu  du  Champ-de-Mars,  avaient  plus  de  37000'»* 
de  superficie.  Sous  les  empereurs  suivants  furent 
construits  des  thermes  encore  plus  magnifiques, 
ceux  de  Néron  ou  T.  alexandrins,  de  Novatius,  de 
Titus,  de  Caracalla  (les  plus  vastes  de  tous),  de 
Dioctétien  et  de  Constantin.  Les  provinces  eurent 
aussi  leurs  thermes,  qui  rivalisaient  avec  ceux  de 
Rome  ;  on  voit  encore,  à  Paris,  dans  les  dépendan- 
ces du  musée  de  Cluny,  les  ruines  des  T.  de  Julien, 
qui  faisaient  partie  du  palais  construit  par  cet  em- 
pereur au  sud  de  Lutèce. 

THERMIDOR  (du  gr.  ôepuôç,  chaud),  11^  mois  du 
calendrier  républicain,  commençait  le  1 9  ou  20  juil- 
let, suivant  les  années,  et  finissait  le  18  ou  19  août. 
Voy.  Calendrier  républicain. 

TIIERMUBARUMÈTRE,  sorte  de  thermomètre  à 
air  servant  à  mesurer  la    pression  atmosphérique. 

Voy.  SVMPIÉZOMÈTRE. 

'THERMOCHROSE  (du  gr.  Sepixôv,  chaleur,  et 
ypùui;,  coloration^,  mot  qui  désigne,  dans  l'étude 
de  la  chaleur  rayonnante,  l'analogue  de  coloration 
dans  l'étude  de  la  lumière.  Ainsi  on  appelle  thermo- 
chroïque  tout  corps  qui  laisse  passer  certains  rayons 
de  chaleur  seulement,  de  même  qu'un  corps  coloré 
ne  laisse  passer  que  certains  rayons  de  lumière; 
athermochroique,  celui  qui  laisse  passer  toute  espèce 
de  rayons;  il  est  analogue  à  incolore.  Ces  mots  ont 
été  imaginés  par  Melloni. 

TUERMODY.NAMIQUE  (du  gr.  Ospiiôv,  chaleur, 
et  8ûva|xt;,  force),  branche  de  la  Physique  dans  la- 
quelle on  étudie  les  relations  de  la  chaleur  avec  le 
travail  mécanique.  Ces  relations  se  déduisent  par  le 
raisonnement  de  deux  principes  fondamentaux.  Le 
premier  consiste  en  ce  que  la  disparition  et  l'appari- 
tion d'une  certaine  quantité  de  clialeur  peuvent  être 
accompagnées  de  l'apparition  etdeladisparition  d'une 
quantité  de  travail  mécanique  proportionnelle  ;  de 
sorte  que  l'unité  de  chaleur  équivaut  à  un  certain 
nombre  d'unités  de  travail  qu'on  appelle  équivalent 
mécanique  de  la  chaleur  (  Voy.  ce  mot).  Ce  principe 
entrevu  par  M.  Seguin,  énoncé  avec  précision  par  un 
médecin  allemand,  J.-R.  Mayer,  puis  par  Coiding,  de 
Copenhague,  a  été  définitivement  établi  parles  ex- 
périencesde  M.  Joule,  en  Angleterre  (1840).  Depuis, 
un  grand  nombre  d'expérimentateurs,  MM.  Favre, 
Hirn,  Regnault,  etc.,  en  Franco,  ont  ajouté  de  nom- 
breuses preuves  de  son  exactitude.  Le  second  prin- 
cipe indique  dans  quelles  circonstances  un  corps 
peut  convertir  en  travail  la  plus  grande  quantité 
possible  de  chaleur.  Entrevu  par  Sadi  Carnot(182/i), 
il  a  été  définitivement  établi  par  M.  Clausius,  en  Al- 
lemagne, et  par  M.  Rankine,  en  Angleterre.  C'est  ce 
principe  qui  régit  la  producticm  du  travail,  à  l'aide 
de  la  chaleur,  dans  les  machines  soit  à  vapeur,  soit 
à  air  chaud.  Il  n'a  pas  été  vérifié  directement,  mais 
comme  toutes  ses  conséquences  sont  conformes  aux 
faits  connus,  il  doit  être  accepté  comme  l'expression 
générale  de  ces  faits.  —  La  thermodynamique  a  été  le 
point  de  départ  d'un  progrès  remaripiable  dans  tou- 
tes les  branches  des  sciences  naturelles.  Ses  princi- 
pes généralisés  s'applicpient  à  l'électricité, "aux  ac- 
tions cliimiques,  à  l'astronomie,  à  la  physiologie. On 
considère  aujourd'hui  les  forces  physiques  comme  ca- 
pables de  produire  des  efl"et3  qui  s'équivalent  et  qui 
peuvent  se  succéder,  comme  s'ils  se  transformaient 
les  uns  dans  les  autres.  Ainsi, dans  un  phénomène, 
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la  chaleur   pourra  buccédur  au  travail  mecani({ue, 
c.-à-d.  à  un  effet  du  mouvement  visible  des  corps; 
puis  l'électricité  pourra   succéder  à  la  chaleur,  de 
sortequere/«€/'^2Çsoii  toujours  la  môme. MM.  Mayer,  ', 
Colding,  Thom])Son,  Ratikine,  Clausius,  Helmholtz,  j 
Tyiidall,   Zeuner,   tdhiiid,  à  l'étranger;  Regnault,  j 
Hirn,Favre,Tresca,  Laboulaye,  Reech, Combes,  Ver- 
det,  Dupré,  Cuïin,  en  France,  se  sont  particulière- 
ment occu|)és  de  la  thermodynamique.  — Les  prin- 
cipaux ouvrages  publiés  en  France  sont  les  iVewtojVey  i 
de  M.  Clausius,  le  Tnntit  de  M.  Zeuner,  les  Expoin'.s  i 
de  MM.  (tombes  et  de  Sl-RoLert,  \r» Leçons  de  MM. 
Verdet,  Recch,Briot,lesA/t;///o/;eA  de  M.Dupré;  puis  | 
parmi  les  livres  destinés  à  la  vulgarisation,  la  Corn'-  \ 
lation  r/i?v  f'orce-i  piiijsiqHes  de  M.  Grove  ;  les  l.erons  ■. 
fie  tfiermodi/riamiquL' de  M.  Tyndall;  la  Chaleur  et 
les  forces  ijhystfjues,  par  M.  Cazin  ;  V Unité  des  for-  ; 
ces  physiques,  _\>^r  le  P.  Secchi,  etc.  I 

TUÉRMO-ÉLLCTUICITÉ  ou  thermo-magnétismb 
fdu  gr.  ôef.|x&v,  chaleur),  branche  de  la  Physique,  qui 
s'occupe  de  la  production  des  courants  électrif|ues  , 
au  moyen  de  la  chaleur.  Les  courants  ainsi  produits  | 
s'appellent  Ihcrmo-électriques.  Lormiue,  p.  ex.,  deux 
barres  métalliques,  l'une  de  bismuth  et  l'autre  de 
cuivre,  sont  soudées  bout  à  bout,  de  manière  à  for- 
mer un  circuit  fermé,  il  s'établit  dans  le  circuit  un  ' 
courant  plus  ou  moins  éncrr;i(|ue  qui  fait  osciller  l'ai- 
guille aimantée  toutes  les  fois  que  les  deux  soudures  I 
sont  à  des  températures  dillérentcs.  Le  courant  per-  j 
siste  aussi  longtemps  que  la  différence  des  tempéra-  1 
tures  est  maintenue.  On  obtient  aussi  un  courant 
avec  un  seul  métal  :  si  l'on  prend  un  morceau  d'an- 
timoine de  forme  quelconque,  et  qu'on  dispose  sur 
une  de  ses  faces  une  aiguilltt  aimantée  légèrement 
suspendue,  on  trouve  toujours  sur  le  contour  de  ce 
morceau  plusieurs  points  tels  ((u'oi  les  chauffant  on 
imprime  à  l'aiguille  aimantée  une  déviation  très-sen- 
sible dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  On  a  utilisé  les 
courants  thcrn)o-électri(|uespour  déterminer  la  con- 
ductibilité des  différents  métaux  et  pour  mesurer 
les  hautes  températures.  —  Seebeck  a  découvert  en 
1821  les  premiers  phénomènes  thermo-électriques. 
Pouillci,Ucc(iuerel,Cumming,  Sfirgi-on,  Nobili,  Ma- 
gnus,  Melluni,  etc.,  ont  depuis  étendu  nos  connais- 
sances dans  cette  branche  de  la  Physique. 

TIIEIlM<)GÈ.>E(APi'AnEiL)(du  gr.  ûeppiôv,  chaleur, 
et  du  suflixe  l'svr,:,  (jui  engrendie,,  appareil  inventé 
par  MM.  Beaumont  et  Mayer  pour  produire  la  cha- 
leur à  l'aide  du  frottement  :  c'est  un  exemple  de  la 
conversion  du  travail  mécanique  en  chaleur.  Avec 
celte  machine  on  peut  faire  bouillir  de  l'eau  aisé- 
ment.   I  Oy.  CltAIFI  ACK. 

TIIEn.M<»(;ilAI>llll':  ':du  gr.  <ieçy.o^,  chaleur,  et 
Ypàçw,  tracer),  procédé  inventé  par  F.  Abaïc,  de 
Naples,  pour  produire  des  empreintes  à  l'aide  de  la 
•  haleur.  Si  l'on  mouille  légèrement  un  morceau  de 
bois  avec  un  acide  étendu  d'eau  ou  un  alcali,  et  <|ue 
l'on  en  prenne  ensuite  l'empreinte  sur  du  papier, 
<lu  bois  blanc  ou  du  calicot, cette  euipreinif,  d'abord 
invisible,  exposée  pendant  quel(pie<>  instants  à  une 
forte  chaleur,  apparaît  dans  un  ton  plus  ou  moins 
foncé  ;  les  fibres  les  plus  délicates,  les  ombres  les 
plus  légères  se  IroiiTent  reproduit<'s  avec  une  scru- 
puleuse; fidélité.  Lors((u'inie  médaille  est  rcsit'-e  (|ucl- 
que  temps  pnsée  sur  une  plaipie  de  mi'-ial  bn'ii  pulie, 
on  peut  enlever  la  médaille  it  faire  apparaître  son 
image  sur  la  pla(|ue  en  chauffant  celle-ci  :  ce  phéno- 
mène, se  rattache  aux  iniii'/r\  dites  ilr  Mnscr. 
TIlERMO-MAliMCTISMi;.  r.THKnMO-Ei.txniiciTÉ. 
Tlll':U.>IO.>IA.\<).>li':rill.  (du  ^r.  rîpaov,  chaleur, 
olde  uiiiHDinelrij,  appareil  qui  sert  h,  évaluer  la  pres- 
sion dans  une  chaudière  à  vapcuir,  d'après  sa  tem- 
|)ératurp.  C'est  simplenn.'nt  un  thermomètre  à  mer- 
cure placé  dans  une  enveloppe  résistante  qui  entre 
dans  la  chaudière.  Les  tables  do  Physique  font  con- 
niiitrc  la  pression  correspondant  ii  ciiaciue  tempéra- 
ture ;  on  inscrit  les  pressions  sur  l'échello  do  l'in- 
strument. 


'rHLU.>IOMÉTHI-:,duKr.b£(>aov,chaleur,ettAîTf,ov, 
uie>ure;,  instrument  de  Ph}si<iue  qui  sert  à  appré- 
cier la  température  des  corps.  Sa  construction  est 
fondée  sur  la  prupriété  qu'ont  certains  corps  de  se 
dilater  d'une  manière  régulière  par  la  chaleur  et  de 
se  contracter  de  mèm^  par  le  froid.  Le  thermomè- 
tre ordinaire  se  compose  d'un  tube  de  verre  d'un 
diamètre  étroit  et  partout  égal,  qui  porte  à  son  ex- 
trémité un  renflement  en  forni''  de  boule  ou  de  cy- 
lindre servant  de  réservoir  à  un  liquide.  Si  la  tem- 
pérature du  lieu  oii  se  trouve  l'instrument  vient  à  s'é- 
lever, le  liquide  augmente  de  volume  et  s'élève  dans 
le  tube-,  si  la  température  vient  à  baisser,  le  phéno- 
mène inverse  se  présente.  L'alcool  et  le  mercure  sont 
les  deux  liquides  ordinairement  employés. 

Pour  rendre  comparables  les  indications  de  ces 
instruments,  on  les  gradue  de  la  manière  suivante. 
Le  thermomètre  étant  plongé  dans  la  glace  fondante, 
le  mercure,  p.  ex.,  s'arrôte  dans  le  tube  en  un  certain 
point  qu'on  marcpie  zéro;  porté  ensuite  dans  la  va- 
peur d'eau  bouillante,  la  pression  barométrif|uc  étant 
0'",76,  il  s'élève  juscpi'à  un  autre  point  qu'on  note 
à  son  tour.  On  divise  alors  l'intervalle  compris  en- 
tre zéro  et  ce  second  point,  soit  en  100  parties  éga- 
les (T.  ceni il/rude),  soit  en  80  (7".  H''(i nmur)  ;  ces 
divisions  portent  le  nom  lia deqrés  •,en  reportantau- 
dessousae  zéro  et  au-dessus  de  100  des  divisions  de 
môme  grandeur,  on  a  des  degrés  pour  les  tempéra- 
tures inférieures  au  point  de  congélation  de  l'eau, 
ou  supérieures  k  celui  de  son  ébulliiion.  On  distin- 
gue les  degrés  au-dessus  de  zéro  par  li-  signe -|-,  et 
les  degrés  au-dessous  par  le  signe  — .  Avec  le  ther- 
momètre à  mercure,  on  peut  aller  jusqu'à  360°  au- 
dessus  de  zéro;  au  delà,  le  mercure  entrerait  en  ébul- 
lition.  Au  dessous  de  zéro,  le  même  thermomètre  ne 
donne  des  indications  exactes  que  jusqu'à  30  ou  35 
degrés  ;  car  le  mercure,  en  approchant  de  son  point 
de  congélation, éprouve  des  modifications  brusques. 
L'alcool,  se  congi;lant  très-diflicilement,  est  préféra- 
ble lorsqu'il  s'agit  d'indiquer  de  basses  températures. 
—  Quel  que  soit  d'ailleurs  le  thermomètre,  avec  le 
temps  le  zéro  tend  à  se  n'iever  et  son  déplacement 
peut  aller  jusqu'à  2  d'grés.  Il  faut  donc  de  temps  à 
autre  vériiier  la  position  du  zéro  eu  plongeant  le 
thermomètre  dans  la  glace  fondante. 

En  France  et  en  .\llemagne,  or.  ne  se  sert  que  de 
l'échelle  centigrade  et  de  l'échelle  Réaumur.  Comme 
100"  de  la  première  correspondent  à  80°  de  la  se- 
conde, il  suflii,  pour  transfo'-mer  des  degrés  centi- 
grades en  degrés  Réaumur,  de  multiplier  les  pre- 
miers par  û/5  ou  0,8;  et,  récipro(|uement,  de  mul- 
tiplier les  seconds  par  5/4  oti  l,lî.'i.  Dans  le  ther- 
momètre des  Anglais,  dit  de  Fidirenheit ,  le  zéro  e.si 
pris  dans  un  mélatige  de  glace  et  de  sel,  et  l'utstru- 
ment  marcpie  212°  dans  l'eau  bouillante  et  32"  dans 
la  glace  fondante;  comme  l'intervalle  entre  ces 
1  deux  points  est  de  180°,  on  ramèm'  les  indications 
di'  Fahrenheit  à  l'échello  centigrade  on  déduisant 
d'abord  32.  puis  multipliant  les  degrés  restauis  par 
5/9  on  0,555,  Pour  transformer  les  degrés  Fahren- 
heit en  degrés  Réaumur,  on  multiplierait  par  4/9 
ou  0,444,  après  avoir  déduit  32. 

La  table  suivante  donne  la  concordance  det.  trois 
tlurmomèlres  de  5  en  5  deizrés  centigrades. 
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Le  TheniKimrtre  de  Litle.  usité  en  Russie,  a  son 
zéro  au  |M)int  de  l'ibullition  de  l'eau  :  les  degrés 
vont  en  augmentant  de  haut  en  bas. 

On  se  sert,  dans  les  expériences  physiques,  dn 
thermomètres  d'une  construction  p.irticulière.  —  Le 
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T.  métai/iqite,  ou  T.  fie  Bréguef,  est  composé  d'une 
lame  métallique  formée  elle-même  de  3  lames  d'or, 
d'argent  et  platine,  larges  de  1  à  2  millimètres,  et  in- 
variablement fixées  entre  elles;  cette  lame  est  rou- 
lée en  spirale,  et,  par  l'eftet  de  l'inégale  dilatation 
des  métaux,  elle  se  tord  ou  se  détord  à  mesure  que 
la  température  s'élève  ou  s'abaisse.  La  sensibilité 
de  cet  appareil  est  extrême.  —  Le  T.  différentiel da 
Leslie,  ou  T.  à  nir,  est  fondé  sur  la  dilatation  de 
l'air  :  c'est  un  tube  deux  fois  recourbé,  de  manière 
à  présenter  une  partie  horizontale  d'où  s'élève,  de 
chaque  côté,  une  branche  terminée  par  une  boule. 
Cet  appareil  contient,  dans  sa   partie    horizontale, 
un  peu   d'acide  sulfurique  concentré  et  coloré  ;  le 
reste  est  occupé  par  de  l'air  qui  se  dilate  à  mesure 
qu'il  s'échauffe  et  refoule  le  liquide  du  côté  de  l'une 
des  boules.  Lorsque  les  deux  boules  sont  également 
chauffées,  les  colonnes  liquides  se   trouvent  à  un 
môme  niveau  où  l'on  marque  zéro;  pour  obtenir  un 
deuxième  point  fixe,  on  enveloppe  l'une  des  boules 
d'un  manchon   rempli  d'eau  à  une  température  de 
8»,  et  l'autre  d'un  manchon  plein  de  neige  fondante; 
l'air  de  la  boule  échauffée  se  dilate   et  force  le  li- 
quide à  s'élever  vers  l'autre  boule  :  on  marque  8  au 
point  où  il  s'arrête;  on  divise  en  huit  parties  égales 
la  distance  de  0  à  8  ;  on  prolonge  les  divisions  au- 
dessous  et  au-dessus  des  deux  points  fixes.  Cet  ins- 
trument sert  à  accuser  les  différences  de  température 
auxquelles  sont  soumises  les  deux  boules.  —  Le  T. 
il  fjiiz  consiste  en  un  long  tube  capillaire  ouvert  à 
l'une  de  ses  extrémités  et  terminé  à  l'autre  par  une 
boule  pleine  d'air  qu'on  sépare  de  l'air  extérieur  par 
un  indice  liquide  (acide  sulfurique  coloré)  :  cet  in- 
dice, s'élevant  ou    s'abaissant  par  la  dilatation   de 
l'air  de  la  boule,  indique  les  variations  de  la  tem- 
pérature. —  Le  T.  à  maxima  et  à  minima  ,o\x  T.  de 
lValferdin,se  compose  d'un  tube  en  verre  recourbé, 
terminé  par  deux  réservoirs  situés  à  la  partie  supé- 
rieure. La  partie  inférieure  du  tube,  jusqu'à  sa  moi- 
tié environ,  est  remplie  de  mercure  ;  un  des  réser-  ■ 
\oiis  et  le  tube  qui  le  porte  sont  pleins  d'alcool.  | 
Ce  liquide  s'élève,  en  outre,  dans  l'autre  tube,  de- 
puis le  sommet  de  la  colonne  de  mercure  jusqu'à  la 
moitié  du  réservoir  supérieur.  Deux  petits  cylindres 
de  fer  sont  placés  dans  l'alcool  pour  servir  d'index  et 
s'y  soutiennent  à  la  hauteur  où  ils  ont  été  portés  par 
le  mercure.  Pour  se  servir  de  ce  thermomètre,  on  fait 
descendre  les  index  sur  le  mercure  au  moyen  d'un 
aimant,  et  on  abandonne  l'instrument!  lui-même  dans 
le  lieu  dont  on  cherche  la  tempi-rature;  silatempéra- 
ture  augmente,  la  colonne  d'alcool  se  dilate  et  force 
le  mercure  à  monter  dans  l'autre  tube;  l'index  du  pre- 
mier tube  reste  ainsi  dans  l'alcool  à  sa  position  pri- 
mitive, et  l'index  du  second  tube  est  élevé  par  le 
mercure  à  une  hauteur  dépendante  du  degré  de  tem- 
pérature ;  si  la  température  diminue,  l'index  reste 
au  point  où  la  température  l'avait  élevé,  et  indique 
par  là  le  maximum  de  la  température  auquel  a  été 
soumis  l'instrument;  l'index  opposé  indiquerait,  au 
contraire,  le  minimum  de  la  température.  Le  T.  de 
R"f/,erford,  le  Therniouittrogrn/ihe  de  Six  et  Bel- 
lîini,  etc.,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ce  dernier 
thermomètre. 

On  attribue  généralement  l'invention  du  thermo- 
mèlr<'  à  Drebbel,  savant  hollandais,  on  1621  ;  d'au- 
tres la  rapportent  à  Galilée,  à  Sanctorius  ou  même 
à  Roger  Ha'  on.  Les  premiers  thermomètres  se  com- 
pos;iient  simplement  d'ui  tube  de  verre  fixé  sur  une 
planchette  et  terminé  par  une  boule  qui  contenait  de 
l'esprit-de-vin  coloré.  Kn  1720,  Fahrenheit  substitua 
le  mercure  à  l'esprit-de-vin  et  introduisit  la  division 
en  212  degrés.  Ce  fut  Héaumur  qui  imagina  le  pre- 
mier, en  1730,  de  faire  servir  à  la  graduation  des 
thermomètres  la  température  de  l'eau  bouillante  et 
celle  de  la  glace.  Plus  tard,  on  préféra  la  glace  fon- 
dani£  dont  la  température  est  constante. 

Tni.K.MO.MÉTI»0<.U.vrill-:  (de  thrrmomclre,  et 
ilu    gr,  vpi:ii),   tracer;,  sorte  de  thermomètre,    in- 


venté par  Six,  perfectionné  par  Bellani,  qui  donne  en 
même  temps  le  maximum  et  le  minimum  de  tempé- 
rature.  Voy.  THEItMOMÈTRE. 

THERMO-HULTIFLICATEUR,  sorte  de  pile  ther- 
mo-électrique imaginée  par  Melloni.  Elle  se  compose 
de  petits  carreaux  de  bismuth  et  d'antimoine,  soudés 
les  uns  aux  autres  par  leurs  extrémités,  de  façon  qu'ils 
forment  un  cube,  et  que  les  soudures  paires  soient 
d'un  même  côté,  et  les  soudures  impaires  du  côté  op- 
posé. Lorsqu'un  fil  conducteur  réunit  les  extrémités 
de  cette  série  de  barreaux,  on  y  produit  un  courant 
électrique  en  établissant  la  plus  légère  différence  de 
température  entre  les  soudures  paires  et  les  soudu- 
res impaires.  Cet  appareil  sert  pour  observer  la  cha- 
leur rayonnante  ;  il  est  accompagné  d'un  galvano- 
mètre. Voy.  ce  mot. 

TIIERMOSCOPE  (du  gr.  ôepiiôv,  chaleur,  et  txo- 
Treio,  examiner),  instrument  de  Physique  destiné  à 
mesurer  les  températures  les  moins  élevées.  Le  7'.  de 
ihiinford  diffère  peu  du  thermomètre  différentiel  : 
il  est  formé  comme  lui  d'un  tube  horizontal  et  de 
deux  tubes  verticaux  terminés  par  des  boules.  Le 
tube  horizontal  y  est  plus  long,  les  autres  plus  pe- 
tits. On  introduit  dans  l'instrument  un  index  d'al- 
cool coloré,  de  2  ou  3  centimètres.  Le  zéro  des  divi- 
sions occupe  le  milieu  du  tube  horizontal,  et  les 
divisions  se  marquent  de  chaque  côté  de  ce  point. 

THERMOSIPHO^  ^du  gr.  Ocptiôv,  chaleur,  et  de 
siphon),  sorte  de  calorimètre  à  eau  chaude  particu- 
lièrement employé  pour  le  chauffage  des  serres.  Il 
se  compose  d'une  chaudière  remplie  d'eau,  dans  la- 
quelle plonge  par  ses  deux  extrémités  un  tuyau  re- 
plié sur  lui-même,  dont  les  circonvolutions  parcou- 
rent tout  l'espace  qu'il  s'agit  de  chauffer  et  qui  est 
rempli  d'eau  comme  la  chaudière.  Lorsque  l'eau  de 
la  chaudière  est  suffisamment  chauffée,  elle  monte 
dans  le  tuyau,  en  faisant  descendre  l'eau  froide  de 
celui-ci  et  établit  ainsi  un  courant  qui  porte  la  cha- 
leur dans  toutes  les  parties  de  la  serre.  Voy.  Sf.rre 

et  CALOniFÉRE. 

THÈSE  (du  gr.  6£(n;\  proposition  qu'on  met  en 
avant  avec  intention  de  la  défendre  si  elle  est  atta- 
quée. Use  dit  particulièrement  de  toute  proposition 
de  Théologie,  de  Philosophie,  de  Droit,  de  Méde- 
cine, de  Lettres  ou  de  Sciences  que  l'on  soutient 
dans  les  écoles.  Aujourd'hui,  en  Théologie  et  en 
Droit,  on  soutient  des  thèses  pour  la  licence  comme 
pour  le  doctorat;  en  Médecine  et  dans  les  Facultés 
des  Lettres  et  des  Sciences,  on  n'en  soutient  que 
pour  le  doctorat  seul.  —  MM.  A.  Mourier  et  F.  Del- 
tour  ont  donné  le  Catalogue  des  ttièses  admises  en 
France  par  les  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences 
depuislSlO. 

THÉSIOX,  Thesinm,  genre  de  la  famille  des  San- 
talacées,  comprend  des  plantes  herbacées,  vivaces, 
de  l'FAirope  et  de  l'Afrique  méridionale.  Parmi  les 
I  principales  es|)èces,  on  cite  le  T.  /inopfiyllum,  qui 
'<  croît  sur  la  lisière  de  nos  bois  et  est  brouté  par  les 
I  bestiaux,  et  le  T.  umhellntwu  ou  Comandre,  h  fleurs 
I  blanches,  terminales  :  on  le  cultive  dans  les  jardins. 

TIIÉSIS,  terme  de  Métrique  ancienne.  Voy.  Ansis. 

THÊTA  (Oj,  la  8*  lettre  de  l'alphabet  grec,  corres- 
pond à  notre  th,  mais  a  une  prononciation  toute 
différente  :  c'est  à  la  fois  une  lettre  dentale  et  une 
aspirée.  Comme  lettre  numérale,  6'  vaut  9,  et,6, 9,000. 

THÉTIS,  genre  de  Mollusques  acéphales  fossiles, 
de  l'ordre  des  Orthocon'|ues  sinupalléales,  famille 
des  Vénusidées  :  coquille  ovale,  inéquilatérale,  équi- 
valve.  ferméeou  presque;  fermée;  sinus  énorme  bien 
distinct  de  l'impression  palléale  et  qui  s'étend  jusque 
sous  les  crochets  ;  charnière  pourvue  de  dents  car- 
dinales divergentes;  ligament  externe.  Les  Thétis  se 
trouvent  de  l'étage  dévonicn  à  l'étage  cénomanien. 

THÉTIS,  astéroïde,  l'oy.  Planètes. 

THÉURGIK  'du  gr.  ÔEoupTia),  espèce  de  magie 
au  moyeu  de  laquelle  les  Païens  prétendaient  se 
mettre  en  rapport  avcîc  la  divinité  et  les  génies  bien- 
faisants, et  produire,  avec  leur  secours,  des  effets 


Thon. 


—  um  ^ 


THRÊNE. 


Buniatiirols  :  c'est  l'opposé  de  la  r/oélie  (\'oi/.  ce 
mol). — La  tliéiirRie  fut  cultivée  par  les  Cliahléens, 
et  par  les  ftpyptieiis,  qui  s'y  disaient  fort  habiles, 
grâce  aux  secrets  qu'ils  tenaient  d'Hermès  trismé- 
giste.  Elle  ne  s'introduisit  chez  les  Grecs  (|ue  dans 
les  derniers  siècles  du  pasaiiisme,  avec  les  doctrines 
orientales  :  elle  jonc  un  frrand  rôle  dans  le  néo-pla- 
tonisme, surtout  dans  les  écrits  de  Porphyre  et  de 
Janiblique;  l'empereur  Julien  y  était  adonné. 

TIIEVETIA,  nom  lat.  botaniq.  du  genreCerùère. 

TlIlACKTiytK  (acide;,  acide  qui  n'est  autre  que 
l'acide  acétique  où  l'on  a  remplacé  une  partie  de 
l'oxygène  par  du  soufre  (en  gr.  6eîov);  sa  formule 
est  G'H^OS.  On  l'obtient  par  l'action  du  chlorure 
d'acétyle  sur  le  sulfhydrale  de  potassium. 

TIIIAI.DINE  (du  gr.  Ôeïov,  soufre,  du  radical  nhh't 
de  la  désin.  i'iej,  base  organique;  obtenue  parLiebig 
et  VV cellier  par  l'action  de  l'acide  sulfliydrique  sur 
l'aldéhydate  d'ammoniaque.  Formule  :  (^^H^'AzS*. 

TIIIBAl'nicCd'un  nom  propre?;,  tissu  grossier  de 
poil  de  v.'iche  dont  on  se  sert  pour  doubler  les  tapis. 

TU ISHÉ,  astéroïde.  Voy.  lM,A.NiiTKS. 

TIILASI>I  (du  gr.  O/ôffTTt;),  Tlilasiii,  genre  de  la 
famille  des  Crucifères,  et  type  de  la  tribu  des  f/i/a.i- 
pifléei,  se  rompose  de  plantes  herbacées  annuelles, 
rarement  vivaces,  que  l'on  rencontre  au  milieu  des 
champs  sablonneux  en  grande  abondance,  et  dont  on 
cultive  quelques  espèces  dans  les  jardins.  Les  bes- 
tiaux broutent  avec  plaisir  le  T.  îles  champs  {T.  or- 1 
verise),  vulg.  Monnayère,  et  le  T.  des  tuontugues 
T.  montanitm);  plusieurs  autres  espèces  se  man- 
gent en  salade.  L'infusion  des  feuilles  du  T.  hour- 
sette  (T.  /)ur\a  partons),  vulg.  Bourse  n  liei-ger.  Ta- 
bouret, est  astringfînte.  —  On  donne  aussi  commu- 
nément le  nom  de  Tlilasm  ou  de  Térnspic  à  plusieurs 
espèces' du  genre  lôériae  (Voy.  ce  mot)  et  même  du 
genre  Lépidier. 

TIIOLL'S  (dn  gr.  66)0;,  voûte  .  C'est  proprement 
la  pièce  de  bois  dans  laquelle  s'assemblent  lescourbes 
d'une  voûte  en  charpente  ;  cette  pièce  est  à  ce  genre 
de  voûtes  ce  que  la  clef  est  pour  la  voûte  en  pierres. 
—  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  lanterne  ou  même  à 
toute  la  coupole  d'un  dôme  en  charpente:  le  Tliohis 
d'Athènes  était  un  édifice  en  forme  de  rotonde  où 
se  tenaient  les  Prytanes. 

Tilo>IISR,  Thomisu^,  vulg.  Artiiotve crabe,  genre 
d'Arachnides,  de  l'ordre  de;-.  Aranéides,  famille  des 
Araignées  sédentaires  latérigrades  (Marcheuses  de 
Walckenaér;,  renferme  de  nombreuses  espèces,  dont 
les  plus  commnru'S  en  France  sont  le  T.  à  crête,  le 
r.  troiit/m'  et  le  T.  vit •■01, .  On  les  trouve,  sur  les 
fleurs,  les  buissons  et  nifinie  les  arbres  élevés. 

TIIO.Ml'.SOMTE,  espèce  de  /.l'odttit.  Voi/.  ceinot. 

Tllo>",  Tfiijn/iiis,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squaniooeiinos,  famille  des 
Srombéroides,  renferme  des  poissons  esiimés  et  (|iii 
vivent  dans  toutes  les  mers.  Le  Thon  'urnutufi  f  /". 
vult/una)  a  le  corps  aplati,  plus  gros  au  milieu  (|u'au\ 
extrémités,  la  tète  petite,  se  terminant  en  pmntM 
émoussée,  l'œil  gros,  la  bouche  liir:;e  ei  i;arni<i  iU'. 
dents  pointues,  des  écailles  petites  ei  faciles  K  détM- 
chcr. 'Joute  la  partie  supérieure  du  corps  est  d'un 
noir  blouàtre,  les  cotés  de  la  létc  blanchâtres,  le  ven- 
tre grisâtre,  semé  de  taches  blanches.  Le  Thon  a  or- 
dinuireinent  1  "U  "i"  de  longueur;  il  dépasse  quel- 
<)uefois  3",  et  peut  peser  jus(|u'.'i  .')00  kilo^r.  Ce  pois- 
son est  très-voraco:  il  se  nourrit  de  maqiien;au\,  de 
.sardines  et  de  harengs.  Sa  chair  est  blanclm  et  très- 
tassée  ;  elle  est  toujours  savoureusfî,  qu'elle  soit  fnii- 
rhe,  salée  ou  conservée  dans  l'Iniile.  On  sert  souvent 
le  thon  mariné  comme  hors-d'œuvro.On  relire  de  ce 
poisson  une  huile  employée  par  les  rorroyeurs. 

La  pèche  do  1  lion,  pratiquée  des  la  plus  haute  an- 
tiquité, est  aujourd'hui  ctmcentrée  dans  la  Méditer- 
ranée ;  on  s'y  livre  surtout  .'i  Marseille  et  h  Nice.  LIU- 
se  fait  soit  h  la  ligne,  soit  au  filet,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  on  dislingue  la  tlioitntrr.  et  la  modrar/iie  : 
on  nomme  thonatres  des  enceintes  de  filets  diverse- 


ment disposées,  tantôt  fixes  «/(o«r/i>e.9  de  po.y<e),  tantôt 
mobiles  (courouldles  ou  comhrtéres).  La  tuadiaf/ue 
est  fixe  et  consiste  en  une  série  de  parcs  ou  de  cham- 
bres où  le  poisson  s'engage  jus(|u'à  une  dernière  en- 
ceinte, dite  cfiiimf/re  de  mort  {Voy.  Mai)Ragi;e).  On 
prend  (|uelquefois  des  milliers  de  Thons  à  la  fois. 
—  On  sale  ce  poisson  comme  la  morue.  Pour  le  ma- 
riner, on  le  retire  de  la  saumure  où  on  l'a  laissé  sé- 
journer (|uelque  temps  ;  on  le  coupe  par  tranches  et 
on  le  met  dans  des  barils  ou  des  vases  de  terre  que 
l'on  achève  de  remjilir  d'huile. 

Outre  l'espèce  commune,  on  distingue  dans  la  Mé* 
diterranée,  l'Altcorti  ou  Thon  à  pectorali^s  courtes 
(T.  brachypterus),  la  Thonine,  Touun  ou  Thyunide 
(T.  thunina),  leGertnnn  (Orcynus  a/a/onya],  et,  dans 
l'Océan,  la  lionite  des  tropiqw.s  ou  Thon  à  ventre  rayé 
(Scombfr  peinmys),  etc. 

TIIONAIftE,  THO.MNE.  Voy.  Thon, 

TliORACEMKSE  (du  gr.  OwpaÇ,  poitrine,  et 
x£vrri<7i;,  action  de  p(;rcer), opération  chirurgicale  qui 
consiste  à  pénétrer  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  pour 
en  évacuer  à  l'aide  d'un  trocait,  le  liiiuide  le  plu> 
souvent  séreux,  qui  s'y  est  accumulé  en  quantité 
considérable  à  la  suite  de  pleurésies  intenses,  et  qui 
ne  pourrait  se  résorber  par  les  moyens  ordinaires. 
Cette  opération  se  pratique  en  général  dans  le  7«  es- 
pace intercostal  en  comptant  de  haut  en  bas. 

TllOHACIOl'E,  se  dit,  en  Anatomie,  de  tout  ce 
qui  a  rapport  au  thorax  [Voy.  ci-après):  membres 
'.liornciques,  les  membres  supérieurs  ;  cavité  thora- 
riffue,  la  cavité  de  la  poitrine;  canal  thoraciquv,  canal 
formé  par  la  réunion  successive  d'un  grand  nombre 
de  vaisseaux  lymphatiques  et  qui  présente  près  de 
l'ouverture  aorti(|ue  du  diaphragme  une  dilatation 
appelée  résenmr  d''  Pecquet  (  Voy.  ce  mot),  etc. 

THORACiQUKS,  nom  donné  par  quelques  Ichthyolo- 
gistes  à  un  ordre  de  la  classe  des  poissons  Oiseux, 
comprenant  ceux  de  resanimaux  qui  ont  les  nageoi- 
res ventrales  placées  sous  les  pectorales. 

TlIOU.iX  (du  gr.  OiipaSj,  s'emploie  comme  syno- 
nyme de  poitrine  chez  l'Homme  et  les  .Mammifères 
{Voy.  Poitrine).  Chez  les  Insectes  et  les  Animaux 
articulés,  le  tnorax  ou  corselet  est  la  région  qui 
vient  immédiatement  après  la  tète  :  il  se  compose  de 
trois  anneaux,  l'antérieur  [prothorux],  celui  du  mi- 
lieu {mésothoiax'',  et  le  postérieur  (métathurar,. 
Chez  les  autres  Animaux,  c'est  lu  partie  antérieure 
du  corjis  séparée  de  la  tète  par  le  cnu. 

TllOillTK,  dit  aussi  Thorini  silicatée  hydratée 
[f  hSl  +  AqJ,  minéral  noir,  d'aspect  vitreux,  (|ui  raye, 
le  verre  et  pèse  A, H.  C'(!St  la  seule  .-substance  où 
l'on  ait  jusqu'ici  rencontré  le  thorium  {Voy.  ci- 
après).  On  trouve  la  Thorite  on  petits  nids  dissémi- 
nés dans  une  syénite,  à  Brévig  (Norwége). 

TIIOUIl'.M,  corps  simple  méullique,  qu'on  extrait 
do  la  Thorttr  loi/.  ri-dessus\  est  encore  peu  connu  : 
ii  se  présente  en  poinlre  noirâtre,  d'un  aspect  mé- 
tallique, insoluble  dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  les 
acides.  — Le  />'i;i«i  »u;«,sii:nalé  en  1851  par  .M.  Berg- 
niann,  parait  être  le  iiièiiK;  (pie  le  Thorium. 

Tlilii<:ii:,  Thrnctn,  genre  do  Mollusques  acépha- 
les,de  l'ordre  des  Ortlmconques  sinupalléales,  fam. 
des  Analin idées  :  coipiille  mince,  fragile,  o\ aie, oblon- 
gue,  subé<|uilatérale  et  sul)é(|uivalve,un  peu  baillante, 
|)res'|ue  toujours  couverte  d'un  épidémie  ;  charnière. 
présenlantsur(ha'|ue  valve  un  cuilleron  destiné  iuii 
ligament;»  la  fois  interii"  et  externe  qui  adhère  forie- 
ineni  \  un  ossnlet  ou  pièce  accessoire  calcaire.  Les 
Thraciesnpparaissent  avec  l'étage  sinémurien  ;  idles 
vivent  aujourd'hui  dans  toutes  les  mers  tempérées. 

TIIIIAN,  nom  donné  dans  le  nord  de  l'Luropo  à 
l'huile  de  poisson  et  surtout  à  celle;  de  baleine. 

TliilÉ.'SK  (du  gr.  Opfivo;),  nom  donné  chez  les 
(;iecs  aux  chants  en  l'honneur  ile.s  morts.  Dans  les 
temps  primitifs,  l'aède,  qui  venait  assister  aux  funé- 
railles, se  plaçait  près  du  lit  eii  le  ror|>s  était  exposé, 
et  entonnait  le  thrène:  les  femmes  accompagnaient 
sa  voix  avec  des  cris  et  de»  gémisbemenu. 


THUYA. 


—  ilOO  — 


THYMUS. 


THRIDACE  (du  gr.  Ôûtôxxiov,  de  Opioai;,  laitue), 
suc  fourni  par  les  tiges  de  la  Laitue  cultivée  et 
épaissi  au  soleil,  avec  lequel  on  prépare  des  pilules 
et  un  sirop  nommé  sirop  de  thridace.  C'est  un  cal- 
mant et  un  soporifique,  mais  moins  actif  que  l'opium. 
Voij.  Lactucai:ii;m. 

THRIPS,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères homoptères,  famille  des  Aphidiens,  renferme 
des  espèces  de  très-petite  taille  et  d'une  extrême 
agilité,  qui  vivent  sur  les  plantes  et  les  fleui-s.  L'es- 
pèce type,  le  Thnps  des  céréales,  se  tient  dans  le  sil- 
lon du  grain  de  blé  ;  le  T.  de  l'olivier  ronge  les  feuil- 
les de  cet  arbre.  Ces  insectes  ont  les  ailes  dépourvues 
de  nervures  et  garnies  sur  leur  bord  de  franges 
soyeuses,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Tltysu- 
noptères  (du  gr.  Oûcravo:,  frange). 

TIIROMBOSK  (du  gr.  Ofôp.oMiti;,  caillenient),  se 
dit,  en  Médecine,  de  la  coagulation  spontanée  du 
sang  dans  une  veine.  Le  caillot  ainsi  formé  est  quel- 
quefois entraîné  par  le  torrent  circulatoire  et  arrive 
au  cœur,  où  il  peut  déterminer  des  accidents  mor- 
tels. —  On  appelle  embolie  [Voy.  ce  mot)  le  caillot 
formé  primitivement  dans  le  cœur. 

THROMBUS  Cdu  gr.  ôpoiAgo;,  grumeau,  caillot), 
nom  donné,  en  Médecine,  à  une  petite  tumeur  dure, 
arrondie,  violacée,  qui  se  forme  quehjuefois  autour 
do  l'ouverture  d'une  veine  sur  laquelle  on  a  pratiqué 
la  saignée.  Cet  accident  arrive  lorsque  l'ouverture 
de  la  veine  n'est  pas  parallèle  à  l'incision  pratiquée 
à  .'a  peau,lorsquerétroitessede  cetteincision  oul'in- 
lorposition  d'un  peu  de  tissu  cellulaire  graisseux  fait 
obstacle  à  l'écoulementdu  sang;  enfin,  lorsque  la  veine 
a  été  traversée  de  part  en  part.  Il  est  sans  gravité. 

THULITE  (du  nom  de  l'île  de  Tliulé),  substance 
minérale  qui  résulte  de  la  combinaison  de  deux  équi- 
valents de  silicate  de  magnésie  et  d'un  équivalent 
d'aluminatedemagnése  [2MgSi--hMgÂl*].  Elle  est 
vitreuse,  rose  ou  rouge,  cristallise  en  prismes  rhom- 
boidaux,  raye  le  verre  et  est  rayée  par  le  quartz.  On 
la  trouve  en  IVorwége  et  en  Islande. 

THU>BERGIE(du  botaniste  Thnnberg),  Tliunber- 
gia,  genre  de  la  famille  des  Acanthacées,  type  de  la 
tribu  des  Thunbergiées,  renferme  des  espèces  grim- 
pantes, du  Cap  et  des  Indes,  remarquables  par  leurs 
fleurs  axillaires,  blanches,  jaunes  ou  bleues.  — A  la 
tribu  des  Thunbergiées  se  rapportent  les  genres  : 
ThiiHbergia,Meyenia,Hexacentris,Meiidoziu,Clistux. 

TIIUR,  animal  disparu,  voisin  de  l'Aurochs  et  type 
du  IJœuf,  paraît  être  le  véritable  Urua  des  anciens. 

TIIURIFÈRE  Cdu  lat.  thurifer),  se  dit  d'arbres 
<|ui  donnent  de  l'encens  ou  une  résine  analogue  : 
Juniperus  thurif'era,  Bnswellin  thurifera,  etc. 

Dans  la  Liturgie,  on  appelle  Tlinriféraire  l'acolyte 
ou  clerc  qui,  dans  les  cérémonies  de  l'Église,  porte 
l'encensoir  et  la  navette  et  qui  encense. 

THUYA  (du  gr.  Oyia,  de  6ûov,  encensj,  genre  de  la 
famille  des  Conifères,  tribu  des  Cupressinées,  ren- 
ff-rme  des  arbres  verts  et  résineux  qui  se  rapprochent 
briaucoup  des  Genévriers  par  leur  feuillage  et  leur 
port,  et  des  Cyprès  par  leur  fructification  ;  mais  dans 
CCS  derniers  les  cônes  sont  globuleux,  formés  d'é- 
cailles  en  tête  de  clou,  tandis  que  dans  les  Thuyas 
ces  écailles  sont  ovales,  quelques-unes  munies  d'un 
tubercule  ou  d'un  crochetun  peu  au-dessous  du  som- 
met.—Le  T.  artirulélT.arliculata,Callitlins),\(i  Vi- 
tre des  anciens,  atteints  et  U™  de  haut  sur  1"  de  cir- 
conférence. Cet  arl)re  forme  des  forêts  en  Arabie  et  en 
Algérie  :  c'est  lui  rjui  donne  la  résine  connue  sous  le 
nom  de  smiduraqui-  (  Toi/,  ce  mot).  On  l'utilise  aussi 
pourrébénisierie:  on  emploie  tout  particulièrement  à 
cet  usage  les  loupes  veinéesqu'il  oITreà  sa  base.  — Le 
T.  Au  Canada  (  / .  orcideiUnlis),  le  CMre  blanc  des 
Américains,  atteint  de  «  h  10-.  Cet  arbre  croît  aux 
lieux  humides,  sur  les  colliu'-s  et  l<^  Iomr  des  riviè- 
HîS.  Il  résiste  aux  froids  lesiiius  rigoureux.  Son  bois 
passe  pour  incorruptible,  mais  il  a  une  odeur  dés- 
agréable ;  il  est  très-bon  pour  le  rhaulîage.  Les 
jeunes  rameaux  servent  à  faire  des  balais.  On  attri- 


bue aux  feuilles  une  veilu  sudorifique  :  les  médecins 
homœopathes  en  font  un  fréquent  usage.  Le  Thuya 
entre  dans  la  composition  des  bosquets  d'hiver  ;  il 
forme  des  palissades  et  des  abris  qu'on  tond  aux  ci- 
seaux. Le  premier  pied  <|ui  ait  été  planté  en  France 
le  fut  à  Fontainebleau,  sous  François  I"*'.  —  Le  T. 
de  ta  Chine  {T.  orientalis),  Arbre  de  vie,  Arbre  de 
paradis,  ne  s'élève  qu'à  5  ou  6"  :  il  est  indigène  de 
la  Chine  et  du  Japon  ;  il  entre  aussi  dans  l'ornement 
des  bosquets  ;  il  craint  les  fortes  gelées. 

THYLACOLEO  (du  gr.  eû).axo;,  sac,  et  >iu>v,  Uon), 
genre  de  Marsupiaux  fossiles,  dont  les  débris  ont  été 
trouvés  en  Australie.  C'était  un  animal  comparable, 
pour  la  taille  et  pour  la  force,  au  tigre  et  au  lion. 

THYM,  Thymus,  genre  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Saturéinées,  renferme  de  très-petites  plan- 
tes, formant  de  jolies  touffes  toujours  vertes,  à  raci- 
nes vivaces  et  rampantes  ;  à  tiges  grêles,  divisées  en 
rameaux  nombreux  ;  à  feuilles  simples,  lancéolées, 
opposées  ;  à  fleurs  terminales  ou  axillaires.  Toutes 
les  espèces  sont  recherchées  avec  avidité  par  les 
bestiaux,  par  les  lièvres  et  les  lapins,  par  les  abeil- 
les, etc.  —  Le  T.  commun  {T.  vulgaris),  dit  aussi  Fa- 
rigoule  ou  Pofé,  ne  croit  que  sur  les  collines  sèches 
du  Midi  :  fleurs  blanches  ou  purpurines,  petites,  ver- 
ticillées,  formant  un  épi  lâche  et  terminal.  Il  est 
cultivé  dans  les  jardins  à  cause  de  son  odeur  aroma- 
tique et  de  son  emploi  comme  assaisonnement.  On 
s'en  sert  aussi  en  parfumerie.  Le  T.  mastichine  (T. 
mastichina  I  estun  petit  arbrisseau  d'un  portagréable, 
qui  répand  une  odeur  aromatique  très-suave  :  fleurs 
blanches,  terminales.  Le  T.  à  grosse  tête  (T.  cepha- 
lotux),  du  Portugal,  a  de  petites  fleurs  blanches,  for- 
mant un  épi  oblong,  terminal,  muni  de  bractées  co- 
lorées. Le  T.  poivré  (T.  piperélla),  croît  en  Espagne, 
en  Portugal,  etc.  :  fleurs  purpurines,  odeur  péné- 
trante. Le  T.  «c(>/OA' est  commun  dans  les  champs  secs 
et  pierreux  ;  il  est  moins  odorant  que  les  autres  es- 
pèces: fleurs  purpurines,tachetéesdeblanc.  Le  T.  des 
Alpes  [T.  aZ/jZ/ms)  a  des  fleurs  assez  grandes,  bleuâtres 
ou  violettes  ;  on  le  cultive  dans  les  jardins.  —  Pour 
le  T.  bâtard  ou  Serpolet  <T.  serpil^um),  qui  est  l'es- 
pèce la  plus  commune.  Voy.  Seupolet. 

Dans  le  Langage  des  fleurs,  le  Thym  est  le  sym- 
bole de  l'activité  et  de  la  jalousie. 

On  extrait  du  Thym  une  essence  aromatique  qui 
renferme  deux  principes,  le  ihymène,  aovte  d'hydro- 
carbure [C'^H'*],  isomère  de  l'essence  de  térében- 
thine, et  le  tliyinol,  espèce  de  camphre  qu'on  peut 
supposer  dérivé  par  substitution  du  thymène  :  sa 
formule  estC<'H"0. 

THY.MALLUS,  nom  latin  du  poisson  appelé  Om- 
bre. Voy.  ce  mot. 

TIIY.MÉLÉ  (du  gr.  ûuiiÉ)r]),  nom  donné,  par  les 
Grecs,  à  une  espèce  desirade  (|ui  se  trouvait  au-de- 
vant et  au  milieu  du  proscenion,  partie  antérieure 
de  la  scène,  et  où  se  plaçaient  les  musiciens  pour 
guider  les  évolutions  du  chœur  qui  se  faisaient  dans 
l'orchestre.  Quand  le  chœur  ne  figurait  pas  dans  la 
pièce,  il  se  réunissait  sur  les  gradins  du  thyinété. 

THY.MELÉES,  dites  aussi  Daphnnidre^'  et  Dapti- 
îiacées,  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales 
périgynes,  renferme  des  arbustes  élégants  ou  des 
plantes  herbacées,  à  feuilles  simples,  alternes  et 
entières  ou  opposées;  à  fleurs  d'un  aspect  agréable, 
blanches,  jaunes,  vertes  ou  roses,  se  montrant  à  l'ais- 
sello  des  feuilles  ou  au  sommet  des  rameaux  Le 
fruit  est  charnu  ou  sec,  mince,  et  contient  une  graine 
renversée  et  pendante.  —  Cette  famille  renferme  les 
genres  Daphné  ou  Thinnehi-a  (l.aurénle  ou  Garou\ 
lUrca,  Dai\,  Passerina,  Pimeleu,  Gnidia,  Lagetta, 
etc.  —  Le  nom  de  Tttymélée  avait  d'abord  été  donné 
par  Tournefort  h  un  geni'o  créé  par  lui,  qui  a  été 
supprimé  par  Linm-,  et  dont  les  débris  ont  formé 
les  g(!nrcs  t),ii,li„c  et  l'avserina. 

THYMK.m:,  thvmol.  Voy.  Thym. 

THV.MUS  (du  gr.  Oûuo;,  ris),  espèce  de  glande 
vasculaire,  située  derrière  le  sternum, dans  la  partie 
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supérîfiure  du  médiastin  antérieur  ot  la  partie  infé- 
rieure (lu  cou  Ce  corps  paraît  dans  le  fœtus  vers  le 
3*  mois  après  la  conception,  et  augmente  de  volume 
jusi|u'à  la  fin  de  la  1"  année  et  même  de  la  2*,  terme 
après  lequel  il  s'atrophie  pou  à  peu.  Les  fonctions 
du  thymus  sont  encore  inconnues.  On  pense  cepen- 
dant que  cet  organe  temporaire  contribue  au  per- 
fectionnement de  l'hématose. 

TirY>'>US,  nom  latin  et  scientifique  du  poisson 
appelé  T/io/i.  Voi/.  ce  mot. 

TIIYRÉOI'IIOIIE  (du  gr.  Owpeô;,  bouclier,  et  90- 
pô;,  porteur),  Thyreop/iora,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Diptères,  famille  des  .\théricères,  tribu  des 
Muscides  :  tôte  épaisse,  ovalaire,  convexe,  en  forme 
de  bouclier  ;  antennes  très-courtes,  insérées  sur  la 
saillie  du  front  ;  abdomen  allongé,  étroit  ;  ailes  lon- 
gues. Le  ï.  ci/iioplii/e,  long  de  0'",00G,  vit  sur  les 
cadavres  des  chiens,  des  chevaux  et  des  bœufs  ;  il 
est  phosphorescent. 

TllYltini:,  Tlnjvis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Crépusculaires,  tribu 
des  Spliingides,  compiend  deux  espèces  la  7.  fénes- 
trale  et  la  / .  vitrine,  du  midi  de  l'Europe. 

THYROÏDE  (du  gr.  8'jp30£!OTi;j,  qui  a  la  forme 
d'un  bouclier.  —  Rn  Anatoniie,  on  appelle  airtitnge 
thyroïde  on  scutifornie,  le  plus  grand  des  cartilages 
du  larynx  ;  il  en  occupe  la  partie  antérieure,  et  sem 
ble  formé  par  la  jonction  de  deux  lames  qui  produi- 
sent, en  se  réunissant,  un  angle  saillant  en  avant  : 
c'est  ce  qu'on  nomme  vulg.  la  pomme  d'Adam.  Sa 
face  superficielle  donne  attache  aux  muscles  stenw- 
thyroïai'Tis  et  fliyro-fiyoidiens,  ainsi  qu'aux  constric- 
teurs du  pharynx  :  sa  face  profonde  reçoit  les  autres 
cartilages  du  larynx  qu'elle  recouvre  en  partie  ;  ses 
deux  bords  postérieurs  se  terminent  en  haut  de  cha- 
que coté  par  un  prolongement  ensifornie  [t/randc 
corne  jet  en  bas  |)ar  une  éminence  moins  saillante  (p"- 
tite  corne).  —  Le  corps  thyroïde  est  un  organe  d'ap- 
parence glandulaire,  dont  les  usages  sont  encore  in- 
connus, et  ()ui  couvre  la  partie  antérieure  inférieure 
du  larynx.  Il  est  composé  de  deux  lobes  aplatis  d'a- 
vant en  arrière  et  réunis  entre  eux  par  un  prolonge- 
ment transversal  appelé  isthme.  C'est  ce  corps  ([ui 
est  le  siège  des  yoitres.  Voy.  ce  mot. 

TllYHSE  (du  gr.  OOpTo;),  espèce  de  lance  ou  de 
javelot  enveloppé  de  pampre  et  de  lierre,  (|ue  por- 
taient les  Bacchantes  dans  les  fêtes  de  Bacclius,  et 
([ue  les  poêles  donnent  pour  sce|)tre  à  ce  dieu. 

En  Ootaniijue,  on  donne  ce  nom  ;i  un  mode  d'in- 
florescence indéfinie  dans  ie<|uel  les  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes  à  pédicolles  rameux,  ceux  du  mi- 
lieu étant  plus  longs  que  ceux  du  bas  et  du  sommet, 
comme  dans  le  l.ilas,  le  TroGne,  etc. 

TIIYSA.\OPTÈIlES  fdu  gr.  Oûiavo;,  frange,  et 
irccpôv,  ailc;,  insectes.   Voy.    Tnnii'S. 

TU  YSA.NOL'llES  (du  gr,  Oûaavo;,  frange,  et  ovpa, 
queue  ,  ordre  de  la  classe  des  Insectes,  suivant  la 
méthode  de  Latreille,  n'a  pas  été  conserve,  il  com- 
prenait deux  famillps,  les  Podure/Zes  et  les  I.i'pisuif- 
nes  [Voy.  ces  moisj.  \'<>y.  aussi  Ai'Ti-:nts. 

TIAItE  (du  lat.  Iinro,  dii  gr.  Ttapa;,  ornement  de 
tête  (lui  était  un  des  symboles  du  pouvoir  chez  les 
Mèdes,  les  Perses  et  les  Arméniens,  et  (|ui  servait 
aux  princes  et  aux  sacrificateurs.  La  forme  de  cette 
coiffure  ne  peut  être  déterminée  avec  certitude.  — 
Le  grand  prêtre  des  Juifs  portait  aussi  la  tiarr»  ;  elle 
était  de  lin  et  enrichie  d'une  couronne  de  couleur 
d'azur,  avec  une  autn-  couronne  au-dessus  qui  riait 
d'or,  et  où  étaient  gravées  des  lettres  sacrées. 

On  appelle  encore  Irire  ou  tnrryiie,  lo  bonnet  à 
triple  couronne,  que  le  i)ape  porte  dans  certaines  cé- 
rémonies. Primilivenieni,  ce  n'était  qu'une  niilre 
ronde  et  élevée.  Le  papi"  Ilormisdas  en  523,  ou,  sui- 
vant d'autres,  Alexandre  III  au  xii*  siècle,  l'entoura 
d'une  couronne  en  signe  de  souveraineté  ;  Uoni- 
face  Vlll.qui  mourut  en  1303, en  ajouta  une  seconde 
pdur  sif;ni(ier  cpie  le  pape  possédait  à  la  fois  le  pou- 
yoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel;  après  lui,   Ur- 


bain V,ou  selon  d'aulres,Jean\XII  ou  Benoît  XII, en 
ajouta  une  troisième  pour  signifier  le  pouvoir  du  pape 
sur  l'Église  souffrante,  militante  et  triomphante  ;  ou 
bien  encore  sur  les  trois  parties  du  monde. 

EnConchyliologie,  on  nomme  vulg.  1  iore  hd tarde, 
T.  épiscopiile,  deux  espèces  de  Volutes  ;  T.  fluvia- 
tile,  une  .Mélanie  ;  7".  papi^racée,  /'.  ventrue,  T.  épi- 
neuse, trois  variétés  de  la  même  coquille  ;  T.  pa- 
pale, une  espèce  du  genre  Mitre. 

TIBIA  (du  lat.  tibia,  flûte;  à  cause  de  sa  forme), 
l'un  des  deux  os  de  la  jambe.  C'est  un  os  prismati- 
que et  triangulaire  placé  en  avant  et  en  dedans  du 
péroné  ;  il  s'articule  avec  le  fémur,  le  péroné  et  l'as- 
tragale. Son  extrémité  supérieure,  ou  fimora/e,  est 
surmontée  de  deux  surfaces  articulaires  que  sépare- 
une  saillie  dite  épmedu  tibiu,  et  elle  porte  sur  les  cô- 
tés deux  éminences  appelées  <u6<'ro«/t»A\  L'extrémité 
inférieure,  ou  tarsienne,  présente  en  bas  une  surface 
articulaire,  laquelle  se  joint  à  l'astragale  ;  en  dedans, 
une  éminence  triangulaire  qui  constitue  la  malléole 
ou  chevdle  interne;  en  dehors,  une  surface  triangu- 
laire qui  s'articule  avec  le  péroné.  L'arête  antérieure 
du  tibia,  la  plus  prononcée  des  trois,  porte  le  nom 
de  crête.  —  On  nomme  tibinl  ce  qui  a  rapport  au 
tibia  :  nerfs  tibiaux,  artères  libiales.  On  dit  aussi 
muscle  tibinl  pour  muscle  jambier. 

TIC  (onomatopée),  contraction  convulsive  de  cer- 
tains muscles,  et  particulièrement  de  ceux  du  visage, 
qui  donne  lieu  à  des  grimaces  ou  à  des  gestes  plus 
ou  moins  bizarres.  Le  tic  est  l'effet  d'im  état  nerveux 
général  ou  local,  ou  bien  le  résultat  d'une  habitude 
vicieuse  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  le  guérir  par 
des  efforts  persévérants.  On  l'appelle  queUpiefois  tu- 
convulsif,  pour  le  distinguer  du  tic  douloureux  qui 
est  une  névralgie  faciale. 

Tic  se  dit  aussi  de  certains  mouvements  anomaux 
dont  les  animaux  domestiques  contractent  quelque- 
fois l'habitude.  Ainsi,  on  distingue  chez  le  Cheval  :  le 
tic  ronyeur,{\ui  consiste  dans  l'action  de  tout  ronger; 
le  tic  en  fair,  par  lequel  un  cheval  élève  sans  cesse 
la  tête  ;  le  tic  de  l'ours,  par  lequel  l'animal  se  balance 
constammentd'un  coté  à  l'autre,  etc. 

TICAL,  monnaie  d'or  et  d'argent  usitée  aux  Indes 
orientales.  Le  tical  d'or  vaut  environ  26  fr.  ;  le  ticaf 
d'nrycnt ,  3  fr. 

TicilODKU.MK  '^du  gr.  Teîyo;,  mur,  etSooixic,  qui 
courij,  Ticiiodroma,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  ténuirosires,  famille  desCertbiadés  ou 
Grimpercaux.  Le  7".  érhelette.OM  Grim}>preau  de  mu- 
railles (  T.  inuraria),  a  le  sommet  de  la  tête  d'un  cen- 
dré foncé,  le  dos,  la  nuque  et  les  scapulaires  d'un 
cendré  clair;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  tl'un  noir 
profond  ;  les  parties  inférieures  d'un  cendré  noirâtre, 
la  couverture  des  ailes  d'un  rouge  vif,  la  (pieno 
noire,  terminée  de  blanc  ot  de  cendré,  (^et  oiseau 
vil  solitaire  dans  les  montagnes  et  les  lieux  déserts 
du  midi  de  l'Europe;  il  grimpe  le  long  des  rochers 
et  des  murailles  des  vieilles  masures  à  l'aide  de  ses 
onglesquisont  très-grands  et  très-forts;  il  se  nourrit 
d'insi-rtes,  de  larves  et  surtout  d'araignées. 

'i'IEHCK  du  lat.  terttus,  terlia,  tnusiènu').  En  Ma- 
tJiématiques  et  en  Astronomie,  la  tierce  est  la  fiO* 
partie  dune  servndr,  qui  t-st  elle-même  la  60*  partie 
d'une  minute  de  degré  ou  d'heure  :  on  l'exprime 
par  ce  signe  '". 

Dans  la  Liturgie  catholique,  on  appelle  tierce  la2' 
des  heures  canoniales,  ()ui  se  chant^tit,  dans  l'origine, 
à  la  3*   heure  du  jour,  c.-à-d.  \  9  heures  du  matin. 

En  Escrinu?,  on  nomme  tiercr  l.-i  position  du  poi- 
gnet tourné  en  dedans,  d.tns  nue  situation  horizon- 
tale et  au-dessus  du  bras  de  l'adversaire,  en  laissant 
son  épée  à  droite.  On  dit  dégager,  parer,  porter  une 
tierce,  se  fendre  en  tiercr. 

En  Imprimerie,  la  tierce  est  la  dernière  épreuve, 
celle  (jue  l'on  collaiionne  a\ec  le  bon  h  tirer,  pour 
sa^surer  que  toutes  lescorrertionsont  été  exécutées. 
Cette  dernière  épreuve  garde  le  nom  de  tierce  lors 
même  (lu'il  .lurait  êié  fait  plus  de  trois  épreuves. 
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En  Musique,  la  tierce  est  un  interralle  compris 
entre  trois  notes,  comme  ut  mi,  ré  fn,  etc.On  dis- 
tingue :  la  r.  diminuée,  renfermant  deux  demi-tons 
(de  ut  dif-zp  àw«  bémol);  la  T.  mineure,  renfermant 
trois  demi-tons  (de  ut  nnfurelh  mi  bémol)  ;  la  T.  ma- 
jeure ou  diton  qui  a  quatre  demi-tons  (An  ut  à  mi 
naturels)  ;  la  T.  augmentée,  qui  a  cinq  demi-tons  (de 
ut  naturel -à  mi  dièze).  —  Ou  nomme  J.  de  Picardie 
la  tierce  majeure  qui  termine  souvent  des  morceaux 
de  musique  d'église  en  mode  mineur,  parce  que 
l'usage  de  cette  finale  est  resté  longtemps  dans  les 
églises  de  Picardie.  —  La  tierce  est  encore  un  jeu 
d'orgue  qui  sonne  la  tierce  au-dessus  du  prestant.  I 
A  certains  Jeux,  tiei-ce  se  dit  d'une  série  de  trois  ' 
cartes  de  môme  couleur  qui  se  suivent  :  as,  roi  et 
dame  forment  une  tierce  majeure. 

Fièvre  tierce.  Voy,  Fièvre.  j 

Tierce  opposition,  en  Droit.  Voy.  Opposition. 

TIERCELET,  nom  donné  au  mâle  des  oiseaux  de  ' 

proie  et  particulièrement  à  l'Autour  mâle,  parce  que  | 

ces  mâles  sont  d'environ  un  tiers  moins  grands  et  ' 

moins  forts  que  les  femelles. 

T1ERCEMK>'T,  nom  donné,  en  Agriculture,  aune  I 
sole  de  trois  ans.   Voy.  Sole  et  assolement.  j 

TIERCEROX,  nervure  de   voûte    gothique   qui; 
partage  en  deux  parties  l'angle  compris  entre  le  for- 
nieret  et  la  croisée  d'ogive  :  c'est  un  arc  qui,  nais- 
sant des  angles,  va  se  joindre  aux  liernes. 

TIERÇON,  ancienne  mesure  de  liquides  qui  con- 
tenait le  tiers  d'une  mesure  entière,  mais  qui  variait 
considérablement  selon  les  lieux  :  le  tierçon  de  Cham- 
pagne contenait  91  litres;  le  tierçon  ou  tiercerolle  de 
Languedoc  en  contenait  228. 

C'est  aussi  le  nom  d'une  petite  caisse  de  bois  de 
sapin  dans  laquelle  on  envoie  le  savon  en  pains. 

TIERS  (du  lat.  tertia,  s.-ent.  pars),  la  3'  partie 
d'une  chose. 

En  Droit,  on  nomme  tiers  quiconque  n'est  point 
partie  dans  un  acte  :  on  l'oppose  kVayant-cause.  On 
appelle  tiers  opposant  celui  qui ,  n'ayant  point  été 
partie  dans  une  contestation  jugée,  prétend  que  la 
sentence  ou  l'arrêt  lui  porte  préjudice,  et  s'oppose 
à  l'exécution;  tiers  saisi,  celui  entre  les  mains  du- 
quel on  a  fait  une  saisie,  une  opposition  ;  tiers  dé- 
tenteur, celui  qui  est  actuellement  possesseur  d'un 
bien  sur  lequel  une  personne  autre  que  celle  dont  il 
le  tient  a  une  hypothèque  ou  un  droit  quelconque. 
Tiers  arbitre.  Voy.  Arbitrage. 
Tiers  consolidé,  nom  sous  lequel  on  a  désigné  la 
rente  réduite  au  tiers  et  dont  le  payement  fut  garanti 
par  l'État  après  celte  réduction.  Voy.  Rente. 

Tiers  état  ou  simplement  le  Tiers,  nom  donné  au- 
trefois en  France  à  la  classe  bourgeoise  qui  venait  au 
a«  rang  après  la  noblesse  et  le  clergé  {Voy.  Tiers- 
état  au  iJtct.  d'Hist.  et  de  Géoijr.).  —  Consulter  : 
Aug.  Thiei  ry,  Hiitoire  de  la  formation  et  des  pro- 
grès du  tiers  état  (1853),  et  le  Recueildes  monuments 
inédits  de  FUistoire  du  tiers  état. 

Tiers  ordre,  nom  que  l'on  donne  aux  séculiers  qui 
s'attaclient  à  un  ordre  religieux  sans  renoncer  à  la 
vie  civile,  et  qui  suivent  une  règle  i  part,  qu'on  ap- 
pelle la  tierce  (ou  troisième)  règle.  On  connaît  sur- 
tout les  tiers  Ordres  de  St-François,  des  Carmes,  de 
St-Augustin,  etc. 

Tier^-point.  En  Architecture,  on  nomme  ainsi  le 
point  de  section  qui  est  au  sommet  d'un  triangle  équi- 
laU-ral.  —  En  Stéréotomie,  c'est  la  courbure  des  voû- 
tes gothiques  composées  de  deux  arcs  de  cercle. 
TIEl'TE  (ii'As).  Voi/.  Strychnos. 
TIGE(dii  lat. /i/yj«),Bupportc()mmun  des  organes  des 
végéuux,  feuilles,  (leurs  et  fruits,  qui  sont  destinés  h 
vivre  hors  déterre.  I^  /17e  existe  chertoutes  les  plan- 
tes, sauf  les  Algues,  les  Champignons  et  les  Lichens; 
h  travers  toutes  ses  transformations,  le  caractère  qui 
I)ersiste  et  la  définit,  c'est  qu'elle  porte  des  organes 
appendicula  ires  (uu  les  cicatrices  que  laisse  leur  chute) 
disposés  régulièrement  suivant  des  lois  rigoureuses 
{Vo}f.  Phyllotaxib)  :  ces  organes  sunt  des  feuilles 


ayant  à  leur  aisselle  un  bourgeon.  Le  rudiment  de  la 
tige  existe  dans  l'embryon  de  la  graine,  c'est  la  ti- 
gelle.  —  On  distingue  des  tiges  aériennes,  des  tiges 
rampantes  et  des  \,\\ii'ssouterruines  ou  rhizômes{  Voy. 
ce  mot).  Au  point  de  vue  de  la  direclion,  on  divise 
les  tiges  en  :  dressées  ou  verticales;  ascendantes, q»i 
se  redressent  après  être  restées  horizontales;  nuttin- 
tes,  ayant  le  sommet  penché;  décombontes,  couchées, 
rampantes,  qui  sont  couchéesetémettent  des  racines 
d'espace  en  esp&ce;  grimpantes,  qui  s'élèvent  ens'ap- 
puyan  t  sur  les  corps  voisins  ;  volubiles,  qui  s'enroulent 
autour  des  corps.  Au  point  de  vue  des  ramifications 
qu'elles  présentent  on  distingue  des  tiges  simples, 
comme  les  stipes  des  palmiers;  rameuses,  qui  se  di- 
visent en  branches,  et  alors  l'ensemble  des  ramifica- 
tions est  la  cime,  et  la  partie  non  ramifiée,  le  tronc; 
des  tiges  décomposées,  ramifiées  dès  la  base,  stoloni- 
fères  ou  flagellifères  qui  émettent  de  leur  base  des 
stolons  ou  des  coulants.  En  outre,  la  tige  peut  être 
'lerbacée,  ligneuse,  charnue,  fistuleuse,  etc.  Elle  est 
cylindrique, comprimée, angii.leuse,sillonnée,noueuse, 
quand  les  nœuds  sont  épais;  articulée,  quand  les 
nœuds  sont  cassants;  globuleuse  ou  méloniforme, 
comme  dans  les  cactus.  Enfin,  elle  est  roide  ou  flexi- 
ble, sarmenteuse,  filiforme,  capillaire,  etc.  —  Chez 
les  Dicotylédones,  la  tige  offre  trois  parties  concen- 
triques :  1°  un  système  central,  composé  de  moelle  et 
de  bois  ;  2"  l'e'corce  ;  3°  entre  les  deux,  la  zone  généra- 
trice ou  cambium.  Chez  les  Monocotylédones,  il  n'y 
a  plus  de  zones  concentriques,  mais  une  couche  cor- 
ticale peu  épaisse  entourant  une  masse  ligneuse  sans 
moelle  centrale  définie.  Chez  les  Acotylédones,  il  n'y 
a  pas  de  parties  fibreuses  :  on  distingue  seulement 
des  cellules  et  des  vaisseaux. 

En  Agriculture,  on  appelle  haute  tige  un  arbre  frui- 
tier tenu  en  espalier,  dont  la  tige  est  très-élevée,  et 
demi-tige  celui  dont  la  tige  est  basse. 

En  Généalogie,  on  appelle  tige  ou  souche  le  pre- 
mier père  duquel  sont  sorties  toutes  les  branches 
d'une  même  famille. 

TIGELLE  ou  CACucoLE,  rudiment  de  la  tige  que 
l'on  voit  dans  la  graine.   Voy.  Tigk. 

TIGETTE  (dim.  de  tige),  ornement  d'Architec- 
ture, dit  aussi  caulicole.  Voy.  ce  mot. 

TIGLIU.H,  tigunoutigline.  Voy.  Crotontiglk  m. 

TIGRE,  Felis  tigris,  genre  de  Mammifères,  de  l'or- 
dre des  Carnassiers,  famille  des  Félidés,  est  à  peu 
près  de  même  taille  que  le  lion,  mais  plus  mince, 
plus  bas  sur  jambes;  il  a  la  tête  plus  petite  et  arron- 
die, la  queue  très-longue.  Le  Tigre  royal  on  T.  or- 
dinaire a  le  pelage  jaune-fauve  en  dessus,  blanc  en 
dessous,  tigré,  c.-à-d.  marqué  de  bandes  irrégulièros 
et  transversales,  qui  sont  noires,  Le  \,oï\  est  ras;  la 
queue  est  couverte  d'anneaux  alternativement  noirs 
et  jaunes,  avec  le  bout  noir.  La  femelle,  appelée  ti- 
gresse,  ne  diffère  en  rien  du  mile,  ni  pour  la  taille, 
ni  pour  le  pelage.  Le  Tigre  se  trouve  surtout  dans 
l'Asie  méridionale  etdans  lesîlesde  laSonde.  Sa  force 
prodigieuse  jointe  à  sa  férocité  en  fait  la  terreur  des 
pays  qu'il  habite.  Il  est  susceptible  d'être  apprivoisé, 
et  devient  familier  avec  ceux  qui  le  nourrissent  :  tou- 
tefois il  paraît  plus  méfiant  et  plus  perfide  que  le 
lion.  Lâchasse  du  tigre  est  très-dangereuse.  Sa  peau 
est  très-estimée,  et  fournit  une  des  plus  belles  four- 
rures. —  Le  Tigre  est  le  symbole  de  lacruauté  :1e  char 
deBacchus  est  représenté  traîné  par  des  tigres,  pour 
marquer  que  l'excès  du  vin  porte  à  la  fureur. 

On  appelle  Tigre  d'Amérique  ou  T.  noir,  le  Jaguar  ; 
T,  des  chasseurs,  le  Guépard  ;  T.  chat,  le  Serval,  l'O- 
celot ;  T.  des  Iroquois  oa  T.  rouge,  leCouguar;  T. 
loup,  l'Hyène;  T.  marin,  un  Phoque. 

TIGRIDIE,  Tigridia,  genre  de  la  famille  des  Iri- 
dacées,  renferme  des  plantes  bulbeuses,  originaires 
du  Mexique.  La  T.  queue  de  piion  (T.  pavonia)  a  des 
fouillesensiformes,  une  hampe  verte,  haute  de  0"',iO, 
terminée  par  u ne spathe  verte,  qui,  en  s'ouvrant,  livre 
passage  à  de  grandes  fleurs  de  couleur  érarlate  et 
tigri'es  ou  tachetées  de  jaune,  qui  s'épanouissent  Ip 
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matin  et  se  flétrissent  avant  le  soir;  ces  fleurs  se 
composent  d'un  tube  cylin(lri(|UO  auquel  adhèrent  6 
pétali'S  iiiépaux  ;  les  3  extérieurs  grands  et  ovales, 
les  3  inférieurs  plissés  et  pi'tits.  —  La  Tigridie  a  été 
introduite  en  Europe  en  1785. 

TIL  ou  TiLDA,  petit  signe  <|u'on  met  en  espagnol 
et  eu  portui^ais  sur  la  ïetti-e  u  iilacéc  entre  deux 
voyelles  pour  lui  faire  prendre  le  son  de  ffii  (comme 
dans  le  français  régne,  régna)  :  doFiti,ocana,  se  pro- 
noncent f/ogna,  ocagnn. 

TILBUKY,  mot  anfiilais  qui  s'emploie  dans  notre 
langue  pourdésigncir  un  petit  cabriolet  léger,  à  deux 
places  et  ordinairement  découvert. 

TILIA,  nom  latin  botanique  du  Tilleul. 

TILI.VCÉES  (du  g.-type  Tilin,  Tilleul),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypogjnos,  se 
compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  à  feuilles  alternes 
ou  rarement  opposées,  simples,  pourvues  de  deux 
stipules;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales,  solitaires, 
nues  ou  accompagnées  de  bractées,  diversement 
groupées  :  fruit  capsulaire  à  plusieurs  loges,  conte- 
nant plusieurs  graines,  ou  drupe  monosperme  par 
avortement.  La  plupart  des  Tiliarées  habitent  les  ré- 
gions intertropicalcs  du  globe  :  elles  abondent  en 
sucs  mucilagineux  qui  leur  donnent  des  propriétés 
émollientes,  modifiées  dans  quelques-unes  par  la 
présence  de  matières  astringentes  et  de  résines  amè- 
res.  —  Lafamille  desTiliacées  se  divise  en  deux  sec- 
tions :  1"  les  Tilincées  propr.  dites,  formant  elles- 
mêmes  deux  tribus  :  les  Slottuces  (genres,  Sloauen, 
Hasselfia,  etc.),  et  les  Grewiées  (g.,  Greivia,  Tiliu, 
Heliocar/jus,  Corchonis,  Corchoropsis,  Triumfetta, 
etc.)  ;  2"  les  Elœocarpées.  Voy.  ce  mot. 

TILL,  dépôts  diluviens  d'Angleterre,  de  nature 
argileuse  ei  d'une  puissance  énorme,  caractériséspar 
la  présence  d'un  yrand  nombre  de  blocs  de  toute  es- 
pèce, souvent  étrangers  à  la  contrée.  Ils  sont  sur- 
montés par  des  argiles  feuilletées,  des  sables,  des 
gravK'rs,  contenant  soit  des  ossements  de  cerfs  ou 
délépliants,  soit  des  coquilles  fluviatiles  ou  marines. 

TIIXAC  (du  Scandinave  thilin,  parcjuet),  nom 
donné,  en  Alarine,  au  pont,  au  plancher  découvert 
qui  fait  l'étage  supérieur  d'un  navire.  On  emploie 
plus  souvent  cette  dénomination  sur  les  bâtiments 
de  commerce  que  sur  les  vaisseaux  de  guerre. 

TILL.iINDSIE,  TilliDtilsia,  genre  de  la  famille  des 
Broméliacées,  renferme  des  plantes  herbacées  ou 
frutescentes,  ([ueUiuefois  parasites,  ù  racine  Hbreuse; 
à  feuilles  étroites  ou  ensiformes;  h  fleurs  en  grap- 
pes. La  T.  usiiéoi'le,  vulg.  Cheveu  du  roi,  fournit  un 
crin  végétal  dont  on  fait  des  cordes,  et  qui  serti  gar- 
nir les  matelas  et  les  meubles.  La  T.  recourbée  du 
Pérou  s'emploie  contre  les  hémorroïdes.  La  T.  utri- 
culée  devient,  par  la  forme  de  ses  feuilles,  une  sorte 
de  réservoir  DÙs'aniassel'eau  de  la  rosée  ctdespluies, 
et  qui  peutolfrir  dans  les  déserts  une  l)oisson  rafraî- 
chissante. La  C'iragudiecsl  une  espèce  deTiilaiidsie. 

TILLIC  (du  lat.  tiliuj,  peau  mince  ot  lisse,  qui  se 
trouve  entre  l'écorcect  le  bois  du  tilleul,  peut  servira 
fabriquer  des  cordes.  —  On  donne  aussi  le  nom  do 
tille ow  do.  teille  l\  l'écorce  du  chanvre,  i'oi/.  Tkii.l\(;k. 

TILLIlTI-i  CAHii-s,  e.spèci;  de  (Ihatnpignon,  de  la 
famille  des  Urédinées,  parait  ôtro  la  cause  de  la  carie 
du  froment. 

TiLLICLX,  Tilia,  genre  type  de  la  famille  dos 
Tiliacées,  et  le  seul  genre  indit,'ènn  de  cette  famille, 
se  compose  d'arbres  de  moyenne!  grandeur,  à  feuil- 
les alternes,  simples,  en  forme  de  cœur;  à  petites 
fleurs  blanches  ou  jaunâtres,  d'une  odeur  suave,  dis- 
posées en  grappes  pendantes  îi  l'extrémité  d'un  pé- 
doncule allongé  :  le  fruit  est  une  petite  noix  ronde, 
velue,  indéhiscente,  uniloculaire,  à  1  ou  2  graines. 
Le  7".  xfnira,/r  ou  TiUau  {T.  v///irs7r»s)  est  un  arbre 
de  15  Ji  20">,  dont  l'écorce  est  épaisse,  crevassée  ; 
le  bois,  blanc,  coriace,  léger;  les  rameaux,  un  peu 
anguleux  dans  leur  jeunesse  ;  les  feuilles,  légère- 
ment pubescentes  en  dessous,  munies  d'une  petite 
toufle  de  poils  à  la  base  des  nervures  ;  les  fl"urs, 


odorantes,  d'un  blanc  jaunâtre.  Le  T.  de  Hollande 
ou  lies  jardins  (  T.  graudi/'oH'i)  a  des  feuilles  plus 
molles,  plus  velues,  plus  grandes,  à  dentelures  iné- 
gales ;  des  fleurs  qui  paraissent  un  mois  plus  tard; 
des  fruits  plus  gros  et  ovales.  Le  7".  argenté  (T.  ur- 
genien),  très-répandu  en  France,  a  des  feuilles  ver- 
tes en  dessus,  blanches  et  coiiinneuses  endessons.il 
est  originaire  de  l'Amérique. —  Le  Tilleul  est  surtout 
propre  à  l'ornement  des  promenades  :  «m  en  fait  de 
belles  allées.  Son  bois  n'est  bon  ni  pour  le  chaulTage, 
ni  pour  la  charpente,  mais  il  est  recherché  par  les 
sculpteurs  et  les  luthiers  ;  il  fournit  un  charbon  ex- 
cellent pour  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  et 
la  peinture  ;  la  peau  cachée  sous  son  écorce  {tille) 
sert  à  fabriquer  des  cordes,  di.s  câbles,  des  toiles 
et  du  papier  d'emballage  ;  les  fleurs  du  tilleul  pas- 
sent pour  antispasmodiques.  La  sève  contient  une 
assez  grande  (juantité  de  sucre;  elle  peut  fournir, 
par  la  fermentation,  une  liqueur  vineuse  assez  agréa- 
ble. —  Le  tronc  du  tilleul  ijarvient  quelquefois  à  une 
grosseur  très-considérable. 

TILSTOINE,  nom  donné  en  Angleterre,  aux  schis- 
tes de  l'étage  silurien. 

Tl.MBALES  (do  l'ital.  timhaUo),  instrument  de 
Musique, îi  percussion,  est  formé  de,  deux  bassins  se- 
mi-sphérif|ues  en  cuivre,  dont  l'un  est  un  peu  plus 
petit  qui-  l'autre, et  recouverts  d'une  peau  d'âne  qui 
se  tend  par  un  c(>rcle  en  fer  et  des  vis.  On  chanije 
l'intonation  destimbalesau  moyen  d'une  tension  plus 
ou  moins  forte  de  ces  peaux.  Les  timbales  se  jouent 
(se  />/o»'v"/(^)  avec  des  baguettes  recouvertes  en  peau. 
Elles  sont  at  cordées  de  manière  à  sonner  la  1"  et  la 
5*  note  du  ton  des  morceaux  où  on  les  emploie.  Les 
iimhales  figurent  dans  la  musique  miliiairL-  et  dans 
les  orchestres,  où  leur  roulement  accompai;ne  les 
symphonies,  les  ouvertures  et  les  morceaux  ;i  grand 
elîet.  —  Cet  instrument,  d'origine  orientale,  a  été 
importé  en  Europe  par  les  Sarrasins  et  le^.  .Maures. 
Les  premières  timbales  parurent  en  France  en  1457, 
sous  le  règne  de  Charles  Vil  :  on  les  appelait  alor» 
««crtiVey.  Leur  usage  fut  consacré  à  la  cavalerie;  plus 
tard  on  le  restreignit  aux  seules  compagnies  du  roi. 
Filles  furent  supprimées  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Cependant  plusieurs  régiments  decavalerie  Us  repri- 
rent S0U8  l'Empire  et  la  R<!stauration.  Les  carabi- 
niers, les  cuirassiers  et  les  guides  ont  eu  longtemps 
des  timlinliers.  A  l'étranger,  il  en  existe  dans  la  ca- 
valerie de  la  garde  russe  et  de  plusieurs  souverains 
de  l'Allemagne.  Les  timbales  se  placent  en  avant  de 
la  selle  du  cheval,  des  deux  cOtés  du  cou. 

Ti.MBRE  (du  lat.  ti/nipiinuin,  du  gr.  T\j|x«avov), 
sorte  de  cloch»!  immobile,  (|ui  n'a  point  de  battant, 
et  qui  est  frappée  par  un  marteau  placé  en  dehors. 
C'est  souvent  au  moyen  d'un  ttmhre  que  les  horloges 
et  les  pendules  sonnent  les  heures.  On  se  sort  aussi 
de  timbre'!  pour  remplacer  les  sonnettes  d'apparte- 
ment, pour  appeler  les  domestiques,  etc. 

TIMBRE.  En  Acoustique,  ce  mot  désigne  une  qua- 
lité des  sons  qui  permet  do  distinguer  deux  sons  do 
même  hauteur  et  do  môme  intensité,  provenant  do 
deux  instruments  diiïérents.  Ces  sons  difl"èrent  par 
leurs  mouvements  vibratoires  :  ils  sont  for:nés  de  plu- 
sieurs mouvements  vibratoires  superposés  qui  re- 
présentent les  harmoniques  du  sou  considéré;  la 
timbre  dépend  de  l'intensité  relative  de  ces  harmo- 
nifjues.  Vog.  Son  et  ViiinATiuM. 

Kn  Mu8ii|ue,  on  appelle  timbre  :  1*  la  qualité  so- 
nore d'un  instrument  ou  d'une  voix;  2°  le  son  dune 
cloche,  d'une  lame  métallique,  etc.,  dont  l'intona- 
tion peut  être  appréciée;  3"  la  double  corde  à  boyau 
placée  contre  la  peau  inférieure  du  tambour,  qui  vi- 
bre avec  elle  et  le  fait  mieux  résoimer. 

TiMDnE,  marque  imprimée  par  l'i'itat  sur  le  papier 
dont  la  loi  oblige  il  se  servir  pour  certaines  écri- 
tures, comme  les  actes  auihenii(|ues,  les  titres  do 
propriété,  les  livres  et  effets  de  commerce,  les  con- 
trats, les  actes  de  procédure,  les  quittances  d.ms 
les  services  publics,  et  même  pour  certaines  impres- 
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sions,  telles  que  les  affiches,  les  prospectus,  les  feuil- 
les périodiques,  etc.  On  appelle  papier  tinihni  ou 
margiii:  Ip.  papier  marqué  d'un  timbre.  On  distingue  : 
le  T.  de  dimension,  qui  s'emploie  pour  toute  espèce 
d'actes  authentiques,  pour  les  expéditions,  quittan- 
ces, etc.,  et  dont  le  prix,  qui  est  fixe  pour  chaque 
dimension,  est  en  raison  de  la  grandeur  du  papier 
employé  :  ce  timbn;  s'applique  en  noir;  le  T.  pro- 
portionne/, en  usage  pour  les  effets  de  commerce, 
lettres  de  change,  bilk'ts  à  ordre,  etc.,  et  dont  le 
prix  varie  suivant  les  valeurs  auxquelles  il  est  des- 
tiné; il  est  frappé  à  sec,  sans  encre  {timbre  sec);  le 
T.  à  l'extruordiimire,  qui  s'applique  sur  les  papiers 
présentés  par  les  particuliers  eux-mêmes;  sur  les 
actes  qui  auraient  dû  être  écrits  sur  papier  timbré  et 
sur  les  efff  ts  de  commerce  qui  dépassent  20,000  fr., 
il  s'applique  en  noir.  —  Depuis  1859,  il  existe  des 
timbres  mobiles  qui  peuvent  s'appliquer  sur  les  ef- 
fets de  commerce,  les  quittances,  les  journaux  pé- 
riodiques, etc. 

Chaque  timbre  porte  son  prix.  Ce  prix  était,  en 
1870,  pour  le  T.  rfi?G'2we«5îb«,  de  50c.  la  demi-feuille, 
1  fr.  la  feuille  entière  de  petit  papier;  1  fr.  50  c.  la 
feuille  de  moyen  papier,  2  fr.  celle  de  grand  papier, 
3  fr.  celle  de  grand  registre  ;  pour  le  T.  pro/  ortion- 
nel  des  effets  de  commerce,  de  5  c.  jusqu'à  100  fr.  in- 
clusivement, de  10  c.  jusqu'à  200,  de  15  c.  jusqu'à 
300,  de  20  c.  jusqu'à  600, de  25  c. jusqu'à  500,  de  50c. 
de  501  fr.  jusqu'à  1000;  au-dessus,  le  prix  du  timbre 
augmentait  de  50  c.  par  1000  fr.  justju'à  20000  fr.; 
pour  les  affiches  de  5  c.  par  feuille  jusqu'à  12  dé- 
cim.  et  demi  carrés,  de  10  c.  jusqu'à  25  décim.  car- 
rés, de  15  c.  jusqu'à  50  et  au  delà  de  20  c.  Ces  di- 
vers prix  ont  été  provisoirement  augmentés  en  1871. 
La  perception  de  l'impôt  du  timbre  est  confiée  aux 
agents  de  l'administration  de  l'Enregistrement  et  des 
Domaines;  de  nombreux  bureaux  de  distribution  sont 
établis  dans  les  différents  quartiers  de  Paris  et  dans 
tous  les  cantons  de  la  France.  —  La  contravention 
aux  lois  sur  le  timbre  est  punie  d'une  amende  plus 
ou  moins  considérable,  et  en  matière  d'effets  de 
commerce  de  déchéances  considérables  (Loi  du  5 
juin  185  1,.  La  contrefaçon  des  timbres  de  l'État  est 
punit  par  la  réclusion  ou  les  travaux  forcés  et  la 
dégrauation  civique.  Voj/.  Contrefaçon. 

Justinien  est  le  premier  qui  ait  établi,  l'an  538  de 
J.-C,  une  espèce  de  timbre,  qu'on  appelait  ;j;o/oco/e, 
parce  que  cette  marque  ne  paraissait  alors  que  sur 
la  première  feuille  des  actes.  Après  avoir  été  intro- 
duit en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas  en  1553,  le 
papier  et  le  parchemin  timbrés  s'étendirent  en  Alle- 
magne, en  Autriche,  en  Angleterre,  puis  en  France 
en  1635;  cependant  ce  ne  fut  qu'en  1673  que  deux 
déclarations  successives  l'établirent  définitivement. 
Une  loi  du  11  nivôse  an  IV  établit  la  distinction  du 
timbre  fixe  ou  de  dimension  et  du  timbre  propor- 
tionne/. Ln^iovirn&uxcXaintresîemWcspérioàiques  ont 
été  soumis  de  bonne  heure  à  l'obligation  du  timbre  : 
le  décret  du  6  mars  1848  les  en  avait  affranchis; 
mais  ils  y  furent  soumis  de  nouveau  par  la  loi  du 
27  juillet  1850.  Toutefois,  le  décret  du  28  mars  1852 
restreignit  cette  obligation  aux  journaux  politiques 
et  en  exempta  les  journaux  et  écrits  relatifs  aux 
arts,  aux  sciences  et  à  l'agriculture.  Aboli  pour 
toutes  espèces  de  journaux,  en  septembre  187ii,  le 
timbre  a  été  en  quel()ue  sorte  rétabli  en  1871  parla 
création  de  l'impôt  sur  le  papier. 

On  appelle  encore  timbre  la  marque  particulière 
que  chaque  bureau  de  poste  imprime  sur  les  lettres 
qu'il  fait  partir,  pour  indiquer  le  lieu  et  le  jour  du 
départ,  et  sur  celles  qu'il  reçoit,  pour  constater  le 
jour  de  l'arrivée. —  Depuisi860,  l'administration  des 
postes  fait  graver  de»  limbres-pn^les  au  moyen  des- 
quels chacun  peut  affranchir  soi-même  ses  lettres 
en  les  collant  sur  l'enveloppe.  L'An  déterre  nous 
avait  précédés  dans  cett'^utileir.niivation.  L'usage  des 
tinibres-postos  est  aujourd'liiii  adopté  chez  toutes 
les  nations  sans  etception.  —  l/adniinistration  des 


lignes  télégraphiques  a  essayé  aussi  d'introduire  dans 
son  service  l'usage  de  timbres-mobiles.  Depuis  1869, 
elle  met  à  la  disposition  du  public  des  timbres-dé- 
pécbe<,  au  moyen  desquels  on  peut  jeter  dans  une 
boîte  ad  boc  les  télégrammes  alfranchis. 

Dans  les  Armoiriob,  on  nomme  timbre  le  casque 
qui  est  au-dessus  de  l'écu. 

TIMO.N  (du  lat.  temo),  longue  pièce  de  bois  qui 
fait  partie  du  train  de  devant  d'un  chariot,  d'un  car- 
I  rosse,  et  aux  deux  côtés  de  laquelle  on  attelle  les 
chevaux  ;  les  chevaux  ainsi  attelés  sont  appelés  timo- 
niers. —  Le  timon  d'une  charrue  est  cette  longue 
pièce  de  bois  à  laquelle  sont  attachés  le  manche  et 
!  le  soc  de  la  charrue. 

Dans  la  Marine,  on  donnait  autrefois  le  nom  de 
timon  à  la  barre  du  gouvernail.  On  appelle  encore 
timonerie  le  lieu  situé  près  du  mât  d'artimon,  où  se 
trouvent  la  roue  du  gouvernail,  les  habitacles,  les 
compas  de  route,  les  horloges,  etc.  Le  chef  de  ce 
détail  est  le  maître  de  timo7ierie  :  il  est  chargé  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  signaux,  sondes,  loch,  etc. 
On  nomme  timonier  l'homme  qui  tient  la  barre  ou 
la  roue  du  gouvernail  Autrefois  les  timoniers  for- 
maient une  classe  spéciale  de  marins,  sous  les  or- 
dres du  maître-pilote  ;  aujourd'hui,  tous  les  matelots 
indistinctement  sont  exercés  à  diriger  la  barre. 

TIN,  morceau  de  bois  de  longueur  et  de  grandeur 
variables,  sorte  de  billot  que  les  Charpentiers  de  ma- 
rine emploient  comme  support,  garniture  ou  soutien 
pour  maintenir  une  pièce  de  bois  ou  la  quille  d'un 
navire  pendant  qu'on  la  travaille 

TIXAMOU,  Tinamus,  genre  d'Oiseaux,  que  l'on 
range,  tantôt  parmi  les  Gallinacés  à  la  suite  des  Té- 
tras, tantôt  et  plus  souvent  parmi  les  Échassiers,  fa- 
mille des  Macrodactyles.  Ce  sont  des  oiseaux  de  l'A- 
mérique méridionale,  assez  semblables  aux  Perdrix, 
qui  vivent  en  petites  troupes  dans  les  forêts  ou  dans 
les  hautes  herbes,  se  nourrissant  de  graines,  d'in- 
sectes et  de  vermiceaux.  Ils  volent  bas  et  avec  vi- 
tesse. Les  principales  espèces  sont  le  Tinamou  ma- 
gona  {T.  crypturus),  du  Brésil  et  de  la  Guyane;  le 
T.  ynambni  {T.  not/iurus),  de  Buénos-Ayres,  et  le 
T.  isabeZ/e  (T.  rbj/nciiotus),  du  Paraguay. 

TI>'CTORIALES  (si  BSTANCRS).  Voi/.  Teinture. 

TI>'K  (du  lat.  ti/<a), petit  vaisseau  en  forme  de  cuve 
allongée,  dont  on  se  sert  pour  porter  lavendanse  de 
la  vigne  au  pressoir  ou  pour  transporter  de  l'eau. 

TlNEA,  nom  latin  scientifique  de  la  Teigne. 

TINÉIDES  (du  g. -type,  Tixen),  tribu  de  Lépidop- 
tères, de  la  famille  des  Nocturnes,  renferme  des  in- 
sectes dont  le  corps  a  une  forme  presque  linéaire. 
Les  chenilles,  rases  et  munies  de  16  pattes  en  général, 
vivent  cachées  sous  une  toile  soyeuse  ou  dans  l'in- 
térieur des  parties  de  végétaux  dont  elles  se  nour- 
rissent, mais  se  fabri(juant  le  plus  souvent,  avec  les 
matières  qu'elles  rongent,  des  fourreaux  qui  leur 
servent  de  domicile.  Quoique  très-petits,  les  Tinéi- 
des  sont  des  insectes  très-destructeurs:  ils  dévorent 
les  étoffes  de  laine,  les  fourrures,  les  crins,  les  col- 
lections d'histoire  naturelle  ;  certaines  espères  ha- 
bitent les  ruches  et  s'y  nourrissent  du  miel  ;  d'autres 
recherchent  le  blé,  les  végétaux.  —  La  tribu  des  Ti- 
néidss  comprend  plus  de  mille  espèces,  formant  au 
moins  une  cintjuautaine  de  genres.  Les  plus  connus 
sont  les  genres  Teigne  {Tinea),A/ucile,  Adèle,  Cbau- 
/iode,  Œropitore,  etc. 

TIAETTE,  (dimin.  de  tine),  vaisseau  de  forme  à 
peu  près  conique,  plus  étroit  du  bas  que  du  haut, 
fait  de  douves  reliées  de  cerceaux,  ayant  du  côté  le 
plus  large  deux  espèces  d'oreilles,  chacune  percée 
d'un  trou  pour  y  passer  un  bâton,  afin  d'en  arrêter 
le  couvercle.  Les  tinettes  servent  à  mc!ttre  diverses 
sortes  de  marchandises  et  particulièrement  les  beur- 
res. —  Les  Vidangeurs  se  servent  aussi  de  tinelie^. 

TINGIS,  Tmgis,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Hémiptères,  famille  des  Géocorises,  tribu  des  Mem- 
brancusr's,  renlet-me  des  espèce'»  (|ni,  pour  la  plu- 
part, vivent  sur  U»;  plantes,  e;i  |)i(|uent  les  feuilles 
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et  y  produisent  quelquefois  de  fausses  gales.  Le  Tin- 
yis  du  poirier  {T.  p>/i'i)  est  long  de  0"',002  :  corps 
noir,  corselel  blancliàtre  ;  ailes  blanchâtres,  marquéo s 
de  brun;  abdomen  noir,  pattes  blanchâtres. 

TINKAI^  oiiTiNKA,  noms  sous  lesquels  on  désigne, 
dans  le  Commerce,  le  liornx  brut  de  l'Inde. 

TIMEMKNT  (de  tinter,  du  lai.  tiniatnre),Téson- 
nance  et  vibration  prolongée  d'une  cloche.  —  En 
Médecine,  le  ti/tlenivut  ou  bouidonnement  d'orfille 
est  un  bruit,  analogue  à  celui  d'une  cloche  qui  tinte, 
<iui  se  fait  entendre  aux  oreilles  de  l'hnmme  malaflf, 
sans  cause  externe  qui  le  produise  (Tof/.  Ti\Tot  i\;. 
Laennec  a  appelé  tintement  métnlliqup  un  tintement 
qui  retentit  dans  le  tube  du  sthétoscope  et  vient  y 
mourir  à  une  iiauteur  variable  ;  ce  bruit  est  le  signe 
de  la  communication  de  la  plèvre  et  des  bronches. 

TINTKNACrE,  sorte  d'alliage.  Voij.  Toltenague. 

TINTOUIIS  (de  tinter),  perversion  de  l'ouïe  dans 
laquelle  on  croit  entendre  des  sons  qui  n'existent 
pas  réellement,  comme  le  bruit  du  vent,  le  murmure 
de  l'eau,  une  sorte  de  chuchotement,  le  roulement 
des  voitures  dans  le  lointain,  etc.  (  lo>y.  Paracoi  si f.j. 
Le  tintouin  n'est  souvent  qu'une  sorte  d'hallucina- 
tion. —  Ce  mot  se  prend  le  plus  souvent  dans  un 
sens  métaphorique  pour  embarras. 

TIPULAIHES  ou  TiPULES  (du  lat.  /î/)«/fl,  araignée 
d'eau),  famille  ou  tribu  de  l'ordre  des  Diptères  né- 
mocères,  renferme  des  insectes  assez  semblables  aux 
(Cousins,  et  distingués  par  une  trompe  de  longueur 
variable  et  un  suçoir  très-court  :  corps  étroit,  pattes 
grôles,  ailes  longues  et  étroites;  larves  en  forme  de 
petits  vers  allongés.  Les  grandes  espèces  sont  con- 
nues sous  les  noms  de  mouches  couturières  ou  de  tail- 
leurs ;  les  petites  sont  presque  toujours  confondues 
avec  les  cousins.  En  automne,  on  les  voit  s'élever  dans 
les  airs  et  former  de  petites  nuées  qui  s'agitent  en 
tous  sens  en  faisant  entendre  un  bourdonnement  ai  gu. 
—  LesTipulaires  ont  éié  partagés  en  5  sections  :  les 
T.  culi'.i/ormei,  terricoles,  fonqicnles,  gnllicoles  et 
florales.  Aux  terricoles  appartiennent  les  Tipules 
propr.flites^Tipulœi,(ionlles  principales  espècessont 
la  T.  pnl'if^ère,  la  T.  pnnnrhée,  la  T.  .<nfriinée  et  la 
T.  tniffxqciie,  qui  vit  sur  la  racine  du  rhirie,  et  qui, 
par  sa  piqûre,  déterminerait,  dit-on,  la  production 
(le  la  truffe.  Voxj.  TnuFFE. 

TIQL'i:s,  très-petites  Arachnides  qui  s'attachent 
au  cori)s  des  animaux,  aux  oreilles  des  chiens,  di's 
bœufs,  et  en  sucent  le  sang.  Tels  sont  les  Ixoiles  et 
surtout  le  lUrin  (V'oy.  ces  mots).  —  On  donne  aussi 
le  nom  do  Tique  h  la  Pwe  pénétrante  ou  C/iique,  h 
tous  les  Ararides,  aux  Miti'n,  aux  Cirons,  etc. 

TIVl'KT,  nom  vulgairr  des  Altises.  Voy.  ce  mot. 

TIIl  (de  tirer),  action  de  lanrer,  avec  une  arme 
quelconque,  un  projectile  dans  une  direction  déti-r- 
mini'-e;  il  s'emploie  surtout  en  parlant  des  armes  i 
feu.  La  théorie  du  tir  des  bouches  à  feu  constitue 
la  science  ap|)elée  llnlistique,Pijrnhalisliqne[  \'oi/.  ces 
mots  .  —  On  donne  aussi  ce  nom  h  la  ligne  suivant 
la()uelle  on  tire  une  pièce  d'artillerie;  on  distingue 
alors  le  //'/•  p/ongeanl,  le  tir  perpendicutnire,  le  tir 
oblique,  le  tir  rasant,  le  tir  a  ncocbet,  etc. 

Les  rèqlfis  du  tir  des  armes  portatives  sont  tracées, 
pour  l'armée  française,  dans  des  instructions  minis- 
i(''riell('s  souvent  renouveli'es  ;  une  des  dernièrr-sest 
celle  du  1"  novembre  1807. 

Dans  tous  les  réKiments,  il  y  a  des  erolen  de  tir 
pour  exercer  les  soldats  ;  depuis  182.'>  des  prix  sont 
décernés  aux  meilleurs  tireurs.  L'oxfirice  du  tir  est 
surtout  en  grand  honneur  f\\  Suisse,  •■n  I5e|<;i(nie  l'i 
dans  le  nord  de  la  Friincf.  Au  moyi'u  âge,  un  s'exer- 
çait surtout  au  tir  de  l'arbalète;  aujourd'imi,  c'est 
la  carabine  qui  sert  à  cet  usagi-,  les  premiers  lirt  ii 
la  cible  pour  carabine  furent  établis  en  H29.  Il  y 
a  prestjue  tous  les  ans  en  Suisse  un  grand  tir  fédi'- 
rai  nui  attire  un  grand  nombre  do  concurrents.  — 
T'.n  Krance,  dans  les  lieux  où  l'on  s'exerce  au  tir,  on 
se  sert  surtout  du  pistolet.  Consulter  d'IIoudetoi, 
'J riiili'  lia  tir  au  pistoh't . 


TIRAGE,  en  termes  d'Imprimerie,  se  dit  de  l'ac- 
tion de  mettre  les  feuilles  sous  presse  pour  les  im 
primer  et  du  résultat  de  cette  action.  On  le  dit  aussi 
on  parlant  des  estampes,  des  lithographii'S. —  Faire 
plusieurs  tirages,  c'est  faire  plusieurs  réimpressions 
sur  les  mêmes  formes  ou  sur  les  mêmes  planches  ; 
on  distingue  alors  le  !«',  le  2*  et  le  3*  tirage,  etc. 

Tirage  des  cUeminées.  Foy.  Chackfaoe. 

Tirai/p  des  mt-taux,  Voy.  FiLitRE  et  Tibei  b. 

Pour   le    tirage   au   sort   de>.    jeunes  conscrits, 

Voy.  RECniTF.MENT. 

TlRAILI.EL'IiS,  soldats  d'infanterie  légère  qui, 
dans  les  actions,  se  dispersent  sur  différents  points, 
en  avant  d'une  colonne,  et  (jui  commencent  l'attaque 
que  les  corps  continuent.  Les  tirailleurs  se  replient 
sur  les  flancs  des  colonnes  (|uand  raff;iire  s'échauffe. 
—  L'institution  des  tirailleurs  ren  oute  aux  guerres 
de  la  République  :  mais,  avant  cette  époque,  leur 
office  était  rempli  par  ce  qu'on  appelait  les  cliaiseurs 
àpied,  \e9,  enfant  s  p-rd  IIS,  etc.  Kn  1811,  Napoléon  1" 
organisa  jusqu'à  20  régiments  de  tiraill'-urs  ;  ils 
fuient  licenciés  en  1815.  Sous  la  Restauration,  on 
s'occupa  beaucoup,  en  théorie,  de  la  tactique  desti- 
rai Heurs  ;  l'ordonnance  du  k  mai  1831  posa  des  rè- 
gles à  cet  égard.  En  18i0,on  donna  d'abord  le  nom  de 
/irai7/eM/  vaux  bataillons  armés  de  carabines  qui  ont 
été  appelés  depuis  chasseurs  d'Orléans  ou  de  Vm- 
cennes,  cintsseurs  à  pied.  Voy.  Chasseuks. 

TIR  A>T.  C'est  proprement  le  cordon  que  l'on  tire 
pour  ouvrir  ou  fermer  une  bourse.  On  donne  encore 
ce  nom  :  1°  à  une  pièce  de  bois  qui  tient  en  état  les 
deux  jambes  de  force  du  comble  d'une  maison  ;  2"  à 
une  barre  de  fer  attachée  à  une  poutre,  et  dont  l'ex- 
trémité porte  un  œil  qui  reçoit  une  sorte  d'ancre 
pour  prévenir  l'écartement  du  mur;  3°  à  des  mor- 
ceaux de  cuir  placés  des  deux  cotés  du  soulier,  qui 
servent,  à  l'aide  de  boucles,  de  cordons  ou  d'agra- 
fes, à  attacher  la  chaussure  sur  le  cou-de-pied,  etc. 

Tirant  irenu.  C'est  la  quantité  dont  un  navire  s'en- 
fonce dans  l'eau,  mesurée  depuis  le  bas  de  la  quille 
jus()u'\  la  flolt'iisnn  {Voy.  ce  moty.  Le  tirant  d'eau 
est  marque,  à  lavant  et  à  l'arriére,  par  des  chiffres 
placés  sur  l'étrave  et  sur  l'éumbot. 

TIRASSE,  sorte  de  lilet  dont  les  Oiseleurs  se  ser- 
vent pour  prendre  les  cailles,  perdrix,  alouettes,  etc., 
et  dont  ils  tirent  les  cordons  pour  le  fermer. 

C'est  aussi  un  clavier  de,  pédale  d'orgues  qui  n'a 
point  de  sommier  particulier,  et  (jui  ne  parle  qu'en 
accroi'hant  les  notes  de  la  basse  du  clavier  ;\  la  main. 

TIRE-BALLE,  instrument  assez  semblable  au 
tire-bouchon,  dont  on  se  sert  pour  dt'-charger  les  fu- 
sils, et  (pii  se  termine  par  un  double  crochet;  on 
lui  donne  aussi  le  nom  de  tire-bourre.  —  On  donne 
égalementce  nom  à  un  instrument  ue  Chirurgie  des- 
tiné h  extraire  les  balles  dans  certains  cas  de  plaies 
d'armes  à  f<'u.  Ce  sont  ordinairement  de  longues  pin- 
ces à  branches  entre-croisées,  dont  les  mors  se  ter- 
minent par  de  petites  cuillers;  tels  étaient  Valiilion- 
sin  et  le  ber  d'âne,  dont  on  se  servait  autrefois  ;  le 
tribulcon  de  Percy,  etc.  On  emploie  surtout  aujour- 
d'hui des  espèces  de  curettes  dans  les(|uclles  on  lixo 
la  balle  au  moyen  d'une  lige  d'acier  qui  glisse  dans 
une  cannelure  pratiquée  sur  le  manche  de  l'instru- 
ment. Vi>i/.  TinE-ioM). 

TIRE-noRI»,  instrument  on  bois,  à  visetà  écrou, 
employé  dans  les  chantiers  de  conslruclioii  de  la 
Marine  pour  faire  revenir  à  sa  place  le  bordage 
d'un  biUiment  (pii  s'est  écarté. 

TIRE  Borcilo.N,  sorte  de  vis  métallique  qui 
tient  h  un  anneau  ou  \  un  cylindre  do  bois  ou  de 
métal  et  qui  sert  Ji  enlever  les  bouchons  des  bou- 
teilles. Il  y  a  des  tire-bouchons  de  toutes  les  formes 
et  do  toutes  les  dimensions.  Quelques-uns  forment 
levier,  d'autres  sont  armés  d'un  robinet  pour  vider, 
sans  oter  le  bouchon,  les  bouteilles  qui  renferment 
un  liquide  gazeux. 

TIRE-not  RUE.  l'oy.  Tibe-Bai.M!  et  Moissbbok. 

TiRE-F<»M».  s.'  dit  :   1"  d'un  anneau  de  fer  qui 
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se  termine  par  une  vis,  et  qui  sert  à  soutenir  au 
plafond  un  lustre,  un  dais,  un  ciel  do  lit,  etc.  ; 
2"  d'un  instrument  de  même  forme  qui  sert  aux 
Tonneliprs  pour  élever  la  dernière  douve  d'un  ton- 
neau, afin  de  la  faire  entrer  dans  la  rainure  :  on 
l'appelle  aussi  tirtoir. 

Les  Chirurgiens  nomment  fjre-/b«r/ un  instrument 
destiné  h.  pénétrer  dans  les  corps  étrangers  qu'il 
faut  extraire,  p.  ex.  dans  une  pièce  d'os  sciée  par 
le  trépan,  et  à  se  fixer  dans  leur  substance  assez  for- 
tement pour  les  amener  au  dehors.  On  l'emploie 
à  l'extraction  des  balles  lorsqu'elles  sont  fixées  dans 
un  os  et  inaccessibles  aux  doigts  et  aux  pinces. 

TIRE-LIGNE,  petit  instrument  terminé  par  deux 
lames  d'acier  à  pointe  mousse,  qui  se  resserrent 
plus  ou  moins  au  moyen  d'une  vis,  et  qui  sert  aux 
dessinateurs  pour  tirer  des  lignes  plus  ou  moins 
fines.  On  peut  l'adapter  h  un  compas. 

TIRELIRE  (p.  tire-liat'd,  parce  qu'on  n'en  pourrait 
tirer  les  pièces  de  monnaie  qu'une  à  une),  petit 
vase  de  terre  ou  d'autre  matière,  en  forme  de  boîte 
ou  de  tronc,  ayant  une  fente  en  haut,  par  où  l'on 
met  des  pièces  de  monnaie  pour  en  faire  une  petite 
réserve.  On  casse  la  tirelire  lorsqu'elle  est  pleine, 
ou  bien  on  l'ouvre  à  l'aide  d'une  clef. 

TIRE-LISSES,  tringles  de  bois  qui,  dans  les 
métiers  à  gaze,  servent  à  faire  baisser  les  lisses 
après  qu'elles  ont  été  levées. 

TIRE-PIED,  courroie  ou  lanière  de  cuir  dont  les 
cordonniers,  selliers  et  autres  ouvriers  qui  travail- 
lent en  cuir  se  servent  pour  affermir  leur  ouvrage 
sur  un  de  leurs  genoux,  quand  ils  travaillent. 

TIRET,  petittrait  horizontal  qui,  dans  un  dialogue, 
indique  le  changement  d'interlocuteur.  —  Dans  les 
livres  modernes,  le  tii-et  remplace  souvent  les  points 
de  suspension,  ou  indique, comme  ici,  que  l'on  passe 
d'un  sujet  à  un  autre.  —  On  emploie  aussile  nom 
de  tiret  comme  synonyme  de  truit-d'union. 

TIRETAIAE  (de  l'espagn.  ttritana),  sorte  de  dro- 
guet  ou  de  drap  grossier,  moitié  laine  et  moitié  fil, 
dont  on  faisait  grand  usage  autrefois,  et  qu'on  fa- 
briquait surtout  dans  le  pays  de  Grenade  en  Es- 
pagne. Voy.  Brellche. 

TIREUR.  Dans  les  Fabriques  d'étoffes  de  soie  fa- 
çonnées ou  brochées,  on  nomme  tireur  l'ouvrier  qui 
tire  les  fils  qui  servent  à  faire  la  ligure  ou  le  broché 
des  étoffes.  —  Dans  les  Fonderies  de  plomb  pour  les 
armes  à  feu,  le  tireur  est  l'ouvrier  qui  tire  de  la 
chaudière  le  plomb  fondu,  et  qui  le  verse  dans  des 
moules  pour  en  former  des  dragées  ou  des  balles. 

On  appelle  ^irci/r  d'or  et  d'argent  un  artisan  qui 
tire  l'or  et  l'argent,  qui  le  fait  passer  de  force  à  tra- 
vers les  trous  des  filières.  Ces  trous  vont  toujours 
en  diminuant  de  grosseur,  ce  qui  réduit  le  métal 
en  filets  très-longs  et  très-déliés  que  l'on  nomme 
fils  d'or  ou  d'aryent,  ou  or  trait,  argent  trait. 

En  termes  de  Banque,  tireur  se  dit  de  celui  qui 
tire  une  lettre  de  change,  c.-à-d.  qui  donne  ordç'e 
de  payer  et  qui  signe  la  traite  ;  on  appelle  tiré  celui 
qui  doit  la  payer.  Voy.  LEfTRP.  dk  chance. 

Tireuse  de  cartes.  Voy.  Cartomancie. 

TIRE-VEILLES,  cordages  de  filin  blanc,  garnis 
de  nœuds  d'espace  en  espace,  et  quelquefois  revêtus 
de  drap,  que  l'on  attache  au  haut  de  la  muraille  d'un 
bâtiment  pour  aider  ta  soutenir  ceux  qui  montent  à 
bord  d'un  vaisseau  par  l'escalier  ou  qui  en  descen- 
dent. On  donne  aussi  le  nom  de  tire-veiltes  aux 
garde-corps  placés  do  chaque  côté  du  beaupré,  et 
même  à  celui  des  barres  de  cabestan. 

TIRlBAou  JASEiSK.  Voy.  Peiihuciie. 

TIROIR.  Outre  son  acception  ordinaire,  ce  mot 
s'emploie,  dans  les  Arts,  pour  désigner  :  1"  un  cylin- 
dre ou  rouleau  de  bois,  narni  de  dents  fines  et  pe- 
tites, qui  fait  partie  d-;  la  machine  .'i  friser  les  étof- 
fes ;  2"  une  pièce  important»-  des  machines  à  vapeur 
à  double  effet:  c'est  un  obturateur  mobile,  placé  en 
arrière  du  piston  et  destiné  à  régler  l'admission  et 
J'échappcment  de  la  vapeur  •  on  distinguo  le  tiroir 


de  Watt,  dit  aussi  long  tiroir  ou  tiroir  en  D,  le  ri- 
roir  normal  ou  à  coquille  de  Murray,  le  tiroir  à 
avance  cl   recouvrement  de  Clapeyron,  etc. 

En  Littérature,  on  appelle  pièces  à  tiroir  les  piè- 
ces de  théâtre  dont  les  scènes  sont  détachées  les 
unes  des  autres  et  n'ont  presque  aucune  relation 
entre  elles.  Tels  sont  les  Fâcheux  de  Molière  et  la 
plupart  des  Revues  que  les  petits  théâtres  donnent 
à  la  fin  de  chaque  année. 

TIRTOIR  ou  TIRETOIRE,  outil  dont  les  Tonneliers 
se  servent  pour  faire  entrer  à  force  les  derniers  cer- 
ceaux des  futailles.  C'est  une  espèce  de  levier  garni 
d'un  crochet  avec  lequel  on  saisit  les  cerceaux. 

Les  Dentistes  donnent  ce  nom  à  une  espèce  de 
levier  dont  ils  se  servent  pour  extraire  les  incisives 
et  les  racines  de  la  mâchoire  inférieure. 

TISAKE  (du  lat.  ptisana,  du  gr.  TTxtdâvYi,  eau 
d'orge),  nom  donné  d'abord  par  Hippocrate  à  la  dé- 
coction aqueuse  d'orge  plus  ou  moins  réduite  par 
l'évaporation,  a  été  depuis  étendu  à  tous  les  médi- 
caments liquides  aqueux,  contenant,  en  petite  quan- 
tité, des  infusions  de  substances  médicamenteuses 
que  l'on  administre  par  verres  dans  la  plupart  des 
maladies.  Veau  punce,  la  tisane  des  hôpitaux  (dé- 
coction de  racines  de  réglisse  ou  de  chiendent),  la 
plupart  des  infusions  dont  les  tisanes  se  composent, 
ne  sont  que  des  boissons  délayantes,  uniquement 
bonnes  pour  rafraîchir  le  malade,  ou  provoquer  la 
sueur  et  aider  l'action  des  médicaments  plus  actifs. 
—  Il  y  a  aussi  des  tisanes  composées,  qui  renfer- 
ment des  substances  médicamenteuses  et  qui  sont 
réservées  pour  des  indications  spéciales  ;  telles 
sont  :  la  T.  antiscorbutique,  les  T.  du  curé  de  Deuil, 
de  Feltz,  de  Mascagni,  de  Pollini;  la  T.  royale  ou 
de  séné  composé,  la  T.  de  Vinache  ;  les  T.  purga- 
tives et  sudorifiques,  etc.  Ces  tisanes,  autrefois  très- 
renommées,  ne  sont  plus  guère  employées  aujour- 
d'hui. —  Voy.  Apozèmb. 

Tisane  de  Champagne,  espèce  de  vin  de  Champa- 
gne plus  léger  que  le  vin  de  Champagne  ordinaire. 

TISIPIIOXE  (nom  mythol.),  genre  de  Serpents, 
de  la  famille  des  Vipéridés  et  voisin  des  Crotales, 
que  quelques-uns  font  rentrer  dans  le  genre  Trigo- 
nocéphale,  a  pour  type  la  Vipère  brune  de  la  Caroline 
{T.  cuprea),  dont  le  venin  est  très-redoutable. 

TISSAGE  (l'o»/.  Tissu  et  Tisserand).  —  Le  fabri- 
cant qui  fait  tisser  une  étoffe  remet  au  tisserand  sa 
chaîne  et  sa  trame  ;  mais  le  poids,  la  longueur  et  le 
nombre  des  fils  de  la  chaîne,  le  nombre  des  fils  de 
trame  à  introduire  par  unité  de  surface  du  tissu,  les 
longueur  et  largeur  de  la  pièce  à  fabriquer  étant 
essentiellement  variables,  le  règlement  du  prix  de 
façon  dû  ti  l'ouvrier  donne  souvent  lieu  à  des  diffi- 
cultés avec  le  patron.  Il  en  est  de  môme  pour  le  bo- 
binage,  au  sujet  de  la  (piantité  de  fil  livré  en  éche- 
vaux  à  l'ouvrière  pour  être  enroulé  sur  des  bobines. 
La  loi  du  7  mars  1850  a  eu  pour  objet  de  remédier 
à  cet  état  de  choses.  Un  décret  du  20  juillet  1853 
a  étendu  les  prescriptions  de  cette  loi  à  la  coupe 
des  velours  de  coton ,  ainsi  qu'à  la  teinture ,  au 
blanchiment  et  à  l'apprêt  des  étoffes. 

TISSERAND  (jadis  tisserenc,  de  lissier  [du  lat. 
texarius^  et  du  suffixe  enc  d'origine  germaniq.),  ou- 
vrier qui  tisse,  c.-à-d.  qui  croise  et  entrelace  les 
fils  dont  se  composent  les  étoffes.  Cette  opération, 
qui,  dans  l'origine,  se  faisait  à  la  main  s'exécute 
aujouid'hui  à  l'aide  d'un  métier  dit  métier  de  tisse- 
rand {Voy.  Métier).  Le  lin,  le  chanvre,  le  coton,  la 
laine,  la  soie,  sont  également  susceptibles  d'être 
tissés  :  ce  qui  fait  donner  à  toutes  ces  matières  le 
nom  de  textiles.  —  On  appelle  proprement  tisse- 
rand l'ouvrier  qui  fait  de  la  toile  :  on  nomme  7. 
drapant  celui  qui  tisse  le  drap  et  les  autres  étoffes 
de  laine  ;  T.  en  soie,  en  basins,  en  futnme,  etc.,  ce- 
lui (|ui  fait  les  étoffes  de  t.oie,  de  basin.  de  fu- 
taine,  etc.  (Voy.  Toile,  Drap,  .Métieii,  etc.)  —  Con- 
sulter, Falcot,  Imite  de  la  fabrication  des  tissus; 
Lorentz  et  Jullien,  Manuel  du  tisserand. 
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La  corporation  des  tisserands  avait  pour  patron 
St  Biaise  ou  St  Roch.  Les  statuts,  qui  datent  de  1281,  j 
furent  renouvelt'S  en  1586,  1008,  *!t  IC'iO.  [ 

En  Ornithologie,  Vieillot  a  donné  le  nom  de  Tit-  ' 
npraml^   h  la  11"^  famille  de  ses  oiseaux  sylvaiiis  ; 
il  }■  comprend  les  gi-nres  Loriot,  Ictérie,  Cui'oiige, 
Trou/iitt/c,  Cnssioue,  etc.  ! 

TISSERIN,  P/oreus,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  conirostres,  famille  des  Fringillidés, 
renferme  des  oiseaux  exotiques  qui  doivent  leur  nom 
h  l'art  avec  loquel  ils  tissput  leurs  nids  :  ces  nids 
sont  tantôt  de  forme  pyramidale,  tantôt  en  alambic, 
ou  roulés  en  spirale  ;  les  matériaux  qu'ils  y  em- 
ploient sont  des  joncs,  de  la  paille,  des  feuilles,  de 
la  laine,  des  brins  d'herbe.  Les  Tisserins  vivent  en 
troupes  nombreuses.  Ils  se  nourrissent  de  céréales 
et  de  bourgeons.  La  plupart  des  espèces  habitent 
l'Afrique,  les  Indes  orientales  et  l'Amérique.  Le 
Tisserin  copmore  (c.-à-d.  tête  de  nègre\  du  Sénégal, 
a  le  corps  jaune  orangé,  avec  les  ailes  noires,  ainsi 
que  la  tête  et  la  gorge.  On  distingue  en  outre  le  T. 
à  tête  rouge,  de  l'île  de  France,  le  T.  uelicouroi,  de 
l'Inde,  le  T.  touainmcourni,  ou  Gros-Z/c:  des  Plii- 
Hl'piiies.  —  Voy.  Rkpurlicain. 

TISSU  (du  V.  fr.  tistre,  tisser),  nom  donné  à  tou- 
tes sortes  d'étoffes,  rubans  et  autres  ouvrages  sem- 
blables, faits  de  fils  entrelacés  sur  le  métier  avec 
la  navette,  dont  les  uns,  étendus  en  longueur,  for- 
ment la  chaîne,  et  les  autres  en  travers  forment  la 
trame.  On  distingue  les  tissus  simptes,  comme  toiles, 
calicots,  mousselines,  batistes,  etc.  ;  les  tissus  croi- 
ses ou  brochés  :  étoffes  dsimd.ssées,  rubans,  cachemi- 
res, etc.  ;  les  tiss'us  à  poils  :  velours,  moquettes,  ta- 
pis ;  les  tissus  à  mailles  fixes  ou  mohiles:  filets,  tri- 
cots, dentelles,  tulles  ;  les  tissus  foulés  ou  demi- 
feutrés  :  draps,  casimirs,  couvertures  ;  les<mKs/i?M- 
/r^A- ;  chapeaux,  etc.  [Voi/.  tous  ces  mots  et  Étof- 
fe). —  Consulter  Bezon,  Dictionnaire  général  des  tis- 
sn\-  anciens  et  modernes  (1857). 

On  appelle  tissus  imperméables  des  tissus  que  l'on 
a  rendus  impénétrables  à  l'eau  au  moyen  de  certaines 
préparations,  romme  les  toiles  tjrt/e.v,  enduites  d'un 
mélange  d'huile  de  lin  et  de  bitume,  et  quelquefois 
recouvertes  d'un  vernis  transparent  ;  les  taffetas 
gommés,  les  tissus  en  caitutrhnur,  les  étoffes  an- 
glaises {v)aler-proofs)  pour  mackintosh,  etc. 

Trssr,  en  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  tissus  à 
toutes  les  parties  des  corps  organisés,  animaux  et 
végétaux,  qui,  dans  l'arrangement  des  molécules 
dont  ils  sont  composés,  olTrent  une  sorte  de  texture. 
La  science  des  tissus  a  reçu  le  nom  d'Histologie 
(du  gr  l<rrô;,  toile,  tissu).  La  classification  des  tissus 
a  bf-aucoup  varié  di-puis  IJirhat  qui  fut  l<^  père  de 
VHislolngte  jusqu'aux  histoloiiisti's  de  nos  jours, 
Kollikor,  Wirrhow,  Srhwann,  Max  Srhultz  et  Kobin. 
Aujourd'hui,  on  les  divise  ordinairement  en  tissui 
constituants  et  tissus  produits.  I>es  tissus  produits 
Biinl  foi  mes  d'une  seule  espèce  d'éléments;  ce  sont 
l'épiderme,  le  tissu  épitliélial,  les  ongles,  les  cornes, 
les  poils,  les  dents,  le  cristallin,  etc.  Le.n  tissus  consti- 
tuants sont  formés  de  l'enchevêtrement  d'éléments 
complexes:  ils  s<' divisent  en  prt>vn'7i//w^j(, où  il  n'y  a 
pas  d'élément  prédominant  et  /ivshv  propr.  dits,  où 
il  y  a  un  élément  fondamental  :  fis  sont  les  tissus 
osseur,  adi/ifux,  tendineux,  conjonctif,  intisculairc, 
nerveux,  etc.  Pour  l'origine  do  tous  ces  tissus,  Vni/. 
CKi.M'LAtnK  (  I  m^îoiiif).  —  Ou  nommf  tissusnccidentrls 
ou  mor/jules  les  tissus  ((ui  naissent  dans  d'-s  régions 
où  ils  n'existent  pas  normalement  :  ils  déterminent 
des  tumeurs.  Voi/.  ce  mot. 

En  Botanique,  on  nomme  tisstts  toutes  les  parties 
solides  élémoniairos  (pii  formant,  par  leur  agence- 
ment, la  substanco  (les  |)lant(*s.  On  dislingue  le  tissu 
élémentaire  primitif:  c'fst  le  tissu  cellulaire  ou  utri- 
culnire  :  et  le  ti'^sii  secondaire  ou  dérivé  formé  par 
une  simpli"  modillcation  du  premier:  c'est  le  ti'su 
pasculaire. 

TITANATES.  Il  existe  d»ns  la  nature  plusieurs 


combinaisons  de  l'acide  titanique  avec  les  bases.  Les 
principales  sont  :  le  T.  de  fer  ou  Nigrine  (  \'oy.  Ffi\ 
TITANE);  le  T.  de  chaux  onl'erowskde  [CaTi*),  miné- 
ral giis,  qui  cristallise  en  prismes  hexaèdres,  raye 
l'apatite  et  pèse  ^1,017  :  on  le  trouve  dans  l'Oural;  un 
autre  T.  de  chaux,  où  l'acide  silicique  se  substitue 
souvent  à  l'acide  titanique  {Vog.  Sphéne';  le  T.  île 
chaux,  de  cérium  et  d'urane  {\  oy.  pYiiociiionEy;  le 
T.  de  zircone,  d'yttria,  de  chaux  et  de  fer  (  Voy.  Po- 
LYMiGMTE);  le  T.  de  zircone,  de  cérium,  etc.,  ou  Ais- 
chynite,  que  Beudant  considère  comme  un  tantalate 
de  cérium  et  de  fer  combiné  avec  un  titaiiate  de  zir- 
cone, etc.  —  Voy.  aussi  Wabwickite. 

TITAN'E  (du  nom  des  Titans),  corps  simple  mé- 
tallique, de  couleur  noire.  C'est  un  des  métaux  les 
plus  infusibles.  On  le  trouve  toujours  en  combinai- 
son avec  d'autres  corps  :  combiné  avec  l'azote  et  le 
charbon,  il  forme  de  petits  grains  cubiques,  d'un 
rouge  de  cuivre,  dans  certaines  scories  des  hauts 
fourneaux  ;  combiné  avec  l'oxygène  {acide  titani- 
que), il  forme  plusieurs  minéraux,  tels  quelerH/i7e, 
ï'anata^e  ou  oyianite  etla  bronkite  {Voy.  ces  mots)  ; 
en  combinaison  avec  l'oxygène  et  le  fer,  il  constitue 
le  fer  titane  {Voy.  fkr).  —  Grégor  (1791)  et  Kla- 
proth  (1794)  ont  reconnu  la  nature  particulière  de 
l'oxyde  qu'on  extrait  des  minerais  de  titane.  H.  Rose 
a  étudié  en  1821  les  combinaisons  de  ce  métal. 

Titane  oxydé,  nom  minéralogique  de  l'acide  tita- 
nique.   Voy.  ci-après. 

TITA^ioUE  (acide),  composé  de  titane  et  d'oxy- 
gène /riO*),  blanc,  insipide,  infusible,  qu'on  ob- 
tient en  faisant  chauffer  le  rutile  avec  du  carbonate 
de  potasse,  et  précipitant  la  solution  du  produit  par 
un  acide.  Voy.  Titane  et  Titanates. 

TITA>'ITÉ,  synonyme  deSphène.  Voy.  ce  mot. 

TITHON,  Tithonus,  nom  donné  quelquefois  à  un 
Lépidoptère  du  genre  Satyre,  le  S.  Aman/llis. 

TITlIOiMQrE  (formation),  nom  donné  à  un  en- 
semble des  couches  comprises  entre  l'étage  oxfor- 
dien  et  l'étage  néocomien  ,  (!t  qui  représentent  par 
suite  les  derniers  étages  jurassiques,  mais  contien- 
nent une  faune  toute  différente  de  celle  qu'on  y 
trouve  dans  le  bassin  parisien.  Cette  formation,  re- 
connue par  Oppel,  a  été  étudiée  dans  ces  derniers 
temps  par  M.  Hébert  et  quelques  autres  géologues. 
Son  type  allemand  est  en  Moravie;  son  type  français, 
entre  Grenoble  et  Chambéry. 

TITHY.MALE,  Tithymalus-,synonyme  d'Euphorbe, 
désigne  particulièrement  certaines  espèces  indigè- 
nes, telles  que  l'Épurge,  l'Ésule,  etc.  —  Quelques 
botanistes  donnent  le  nom  de  Tithymaloides  à  la 
famille  des  Euphorbincées. 

TITRAGE,  se  dit,  en  Chimie,  de  l'action  de  doser 
ou  de  prendre  le  titre,  c.-.^-d.  do  déterminer  la  par- 
tie utile  d'un  mélangt.'.  —  On  appelle  liqueur  titrée 
tine  liqueur  contenant  par  litre  une  quantité  con- 
nue d'iMie  substance  dissoute,  qui  permet  de  doser 
une  autre  substance  quand  on  connaît  la  ipiantité  de 
liqueur  titrée  nécessaire  pour  saturer  celle  que  l'on 
examine.  Le  dosage  à  laide  de  liqueurs  titrées  est 
fréquemment  usité  dans  les  arts  :  ainsi,  c'est  par 
une  liqueur  titrée  au  chlorure  de  sodium  que  l'on 
dose  l'argent  monétaire;  ;  par  une  li(|ueur  titrée 
d'acide  sulfurique  ou  clilorli\  driqtie,  que  l'on  dose 
les  alcalis  du  commerce  ;  par  une  liqueur  titrée  d'a- 
cide arsi'-nieux,  (pu;  l'on  dose  l'iode.  Les  procédés 
sont  simples  et  rapides  ;  on  se  sert  pour  verser  la 
liqueur  titrée  de  petits  appareils  qu'on  nomme  pi- 
pettes et  qtii  sont  très-exaciemi>nt  calibrés  et  gra- 
dués. Voy.  Anai.vsk  ciiiuiQtE. 

TITRÉ  (du  lat.  tiluliisj.  C'est  proprement  l'in- 
scription mise  en  tète  d'un  livre,  et  la  première 
page  d'un  livre,  celle  cpii  contient  cette  inscription. 
On  appelle  faux  titre  un  titre  abrégé,  imprimé  sur 
le  feuillet  qui  précède  celui  où  esi  le  titre  entier  ; 
titre  I  mirant,  la  ligne  en  petites  capitales  (|ui  est 
répétée  en  haut  de  chacune  dos  pages  d'un  livre. — 
Titrf  se  dit  aussi,  par  extension,  de  certaines  sub- 
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divisions  dans  les  codes  de  lois,  dans  les  recueils  de 
jurisprudence,  etc.  Dans  ces  ouvrages,  les  livres  se 
subdivisent  en  titres,  et  les  titres  en  clmpitres. 

Titre  se  dit  aussi  de  toute  qualification  honorable, 
des  noms  de  dignité,  de  distinction,  de  préémi- 
nence :  on  donne  aux  papes  le  titre  do  Sainteté; 
aux  empereurs  et  aux  rois,  celui  de  M'ijesté  -,  aux 
princes  des  maisons  souveraines,  ceux  A  Altesse  im- 
pi'riale.  A' A.  royale,A' A .  sén-nissime  ;  aux  cardinaux, 
celui  A'Etiiinence,  aux  ministres  et  aux  ambassa- 
deurs, celui  A' Excellence  ;  aux  archevêques  et  aux 
évoques,  celui  de  Grandeur  et  de  Grâce  ;  aux  moi- 
nes, celui  de  liévèrend,  etc.  Les  titres  nobiliaires 
usités  en  France  sont  ceux  de  prince,  duc,  marquis, 
comte, vicomte,  baron  et  chevalier.  Voy.  Noblksse. 

Titre  se  dit  aussi  en  pariant  de  certaines  églises 
de  Rome  ou  des  environs  dont  les  cardinaux  pren- 
nent le  nom  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  cardinal  du  titre 
de  St-Pierre-ès-lifns,  du  titre  de  St-Jean-de-Latran, 
du  titre  de  St''-Sabine,  etc. 

On  entend  encore  par  litre  la  propriété  d'une 
charge,  d'un  office,  d'une  chaire,  etc.  Celui  qui  pos- 
sède un  tel  titre  est  dit  titulaire.  On  oppose  titu- 
laire à  surnuméraire,  suppléant,  adjoint  ou  agrégé. 

En  Droit,  le  mot  titre  a  plusieurs  sens  :  il  se  rap- 
l)orte  tantôt  à  l'acquisition  même  d'un  droit,  tantôt 
à  la  preuve  de  cette  acquisition.  Dans  le  premier 
sens,  il  désigne:  1°  toute  cause  d'acquisition  (vente, 
testament,  occupation,  prescription,  etc.)  ;  2°  spécia- 
lement en  matière  de  prescription  acquisitive,  une 
convention  ou  un  acte  de  disposition  (vente,  testa- 
ment) qui  nous  aurait  rendu  propriétaire,  si  celui 
de  qui  nous  tenons  la  chose  eût  été  lui-même  pro- 
priétaire (c'est  ce  qu'on  appelle  juste  titre  ou  juste 
cause).  Dans  le  second  sens,  il  désigne  les  actes 
constatant  et  prouvant  tout  fait  juridique  :  dans  ce 
dernier  sens,  on  prouve  par  titre,  c.-à-d.  par  écrit  ; 
un  titre  fait  foi  par  lui-même  de  ce  qui  y  est  con- 
tenu ;  il  ne  peut  être  détruit  que  par  un  titre  con- 
traire ou  par  une  inscription  en  faux  reconnue  fon- 
dée. La  remise  volontaii-e  du  titre  par  le  créancier 
au  débiteur  fait  preuve  du  payement  ou  de  la  remise 
de  la  dette  (C.  civ.,  art.  1234, 1282,  etc.). 

En  Rhétorique,  les  titres  sont  au  nombre  des /ji?m:c 
communs  extrinsèques.  Voy.  Lieux  communs. 

Quand  il  s'agit  de  Monnaie  ou  d'Orfèvrerie,  le  titre 
est  le  degré  de  fin  de  l'or  et  de  l'argent.  Dans  les 
monnaies,  ce  titre  a  été  fixé,  par  la  loi  du  19  bru- 
maire an  VI,  à  9  dixièmes,  c.-à-d.  que  sur  10  par- 
ties, les  monnaies  contiennent  9  p.  d'or  ou  d'argent 
et  1  p.  d'alliage.  La  loi  reconnaît  deux  litres  pour  les 
ouvrages  d'argent  et  trois  pour  ceux  d'or  (  Voy,  Bi- 
joux). Commi-  garantie  des  quantités  de  méul  pur  et 
d'alliage  contenues  dans  tous  les  objets  du  commerce, 
bijoux,  lingots,  pièces  d'orfèvrerie,  etc.,  chaque  pièce 
porte  un  contrôle  posé  par  l'administration,  après 
vérification  faite  du  titre.  Voy.  Contrôle. 

TITILAIKE.   Voy.  Titre. 

"rMESE  [A\x  gr.  TiAvîTiç,  coupure), figure  de  Gram- 
maire qui  consiste  à  plaider  une  ou  plusieurs  expres- 
sions entre  les  deux  parties  d'un  mot  composé.  Ainsi 
Virgile  a  dit  {En.,  I,  412)  :  Cirrmndea  fudit  amictu, 
pour  Dea  circurnf'udit  amictu. Dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  la  tmèse  n'est  admise  qu'en  poésie  ;  la 
langue  allemande,  dans  laquelle  la  préposition  et  le 
verbe  auf|iiel  elle  appartient  sont  souvent  séparés,  en 
offre  au  contraire  de  nombreux  exemples. 

TOARCIK.>'(kt*cf,),  celui  des  étages  jurassiques 
qui  succède  à  l'étage  liasien  et  précède  immédia- 
tement l'étage  bajoiir-n  :  il  est  ronnu  aussi  sous  le 
nom  de  lias  supérieur.  Voy.  Lias. 

TOAST  <mo\.  emprunté' de  l'anglais),  proposition 
de  boire  à  la  santé  de  quelqu'un,  à  l'accomplisse- 
ment d'un  vœu,  au  souvenir  d  un  événement.  Il  se 
dit  également  du  vœu  «(ue  l'on  exprime  en  portant 
le  toast  ou  la  santé. 

TOC  ^)nomatopé('),  se  dit  de  la  sonnerie  d'une 
piontre  à  répétition  (jui  est  sans  timbre.  Les  montres 


qui  portent  ces  sonneries  sont  appelées  montres  à  toc. 

Toc  est  aussi  le  nom  d'une  sorte  de  trictrac  que 
l'on  joue  avec  15  dames  de  chaque  couleur.  On  l'ap- 
pelle ainsi  ijarce  que  le  seul  but  des  joueurs  est  de 
louchf'r  et  de  battre  son  adversaire.  Les  règles  du 
toc  sont  les  mêmes  que  celles  du  trictrac, 

TOCA>i;,  nom  donné  au  vin  nouveau  fait  de  la 
mère-goutte.  Il  se  dit  surtout  du  vin  d'Aï,  en  Cham- 
pagne, qui  se  boit  dans  sa  nouveauté.  Ce  mot  aurait 
été,  dit-on,  formé  par  onomatopée,  à  cause  du  bruit 
que  font  les  gouttes  en  tombant  [toc,  toc). 

TOCCATE  (de  l'ital.  toccata,  de  toccare,  toucher), 
morceau  de  musi(iue  écrit  pour  un  instrument  k 
touches,  tel  que  le  clavecin,  le  piano,  l'orgue.  La  toc- 
cate  diffère  de  la  sonate  en  ce  (|u'elle  n'est  le  plus 
souvent  composée  que  d'un  seul  morceau. 

TOCSIN  (du  V.  fr.  toquer,  frapper,  et  sin,  cloche, 
qui  lui-même  dérive  du  lat.  siqnum),  bruit  d'une 
cloche  qu'on  tinte  à  coups  pressés  et  redoublés 
pour  donner  l'alarme,  pour  avertir  du  feu,  etc. 

TODDl,  boisson  spiritueuse  en  usage  parmi  les 
Indiens,  n'est  autre  chose  que  le  vm  de  palme, 
c.-à-d.  la  sève  du  palmier  obtenue  par  l'incision 
des  grosses  branches  de  l'arbre.  Le  toddi  a  une  sa- 
veur vineuse  fort  agréable  ;  mais  il  fermente  et  se 
corrompt  très-rapidement. 

TODIER,rorfw5,genred'Oiseaux,derordredesPas- 
sereaux  syndactyles  et  voisin  des  Martins  pêcheurs, 
renferme  des  ciseaux  d'Amérique  h  bec  allongé, 
plus  large  que  haut,  entouré  de  longs  poils  à  la  base  ; 
à  pieds  médiocres,  terminés  par  4  doigts,  3  en  avant, 
et  semi-palmés.  Le  T,  vert  {T.  viridis)  ou  Perroquet 
de  terre,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  belle  couleur 
verte  et  de  l'habitude  qu'il  a  de  se  tenir  sur  le  sol, 
vit  sur  le  bord  des  rivières  et  se  nourrit  de  mouches 
et  d'insectes  qu'il  attrape  en  volant.  On  le  trouve 
dans  les  Antilles. 

TODIRAMPHE  (de  todier  et  du  gr.  pâiiçoc,  bec), 
espèce  du  genre  Martin-chasseur.   Voy.  ce  mot. 

TOFACÉ  ou  TOPHACÉ  (du  lat.  tofus  tuf),  qu*  tient 
du  <(//'  (  Voy.  ce  mot).  —  Concrétions  tofacées  ou 
osseuses.  Voy,  Concrétion. 

TOFANA,  poison.  Voy.  Aqua  Tofana. 

TOFUS  ou  TOPHLS.  Voy.  Tofacé  ou  Tcf. 

TOGE  (du  lat.  toga),  vêtement  caractéristique  des 
Romains  :  c'était  un  grand  manteau  de  laine  blanche 
qui  se  mettait  par  dessus  la  tunique.  Voy.  Toge  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr, 

TOILE  (du  lat.  telu).  On  donne,  en  général,  le 
nom  de  toile  à  tout  tissu  de  fil  fait  de  lin,  de  chan- 
vre, de  coton  ou  de  toute  autre  matière  textile,  et 
tissé  sur  le  métier  à  tisserand  ;  mais,  dans  un  sens 
plus  restreint,  on  réserve  le  nom  de  toile  à  tous  les 
tissus  unis  ou  croisés  de  lin  ou  de  chanvi-e,  destinés 
à  être  teints,  blanchis  ou  consommés  en  écru,  de- 
puis le  linon  et  la  batiste,  jusqu'à  la  toile  d'embal- 
lage et  la  toile  à  voiles. 

Toile  de  lin  et  de  nhanvre.  Les  toiles  de  lin  se 
distinguent  en  T.  de  linpropr,  dite,  fabriquée  avec 
le  lin  peigné  et  épuré  :  elle  peut  être  de  finesses 
très- diverses;  T.  demi-lin,  dont  la  chaîne  est  en  lin 
et  la  trame  en  étoupe;  T.  d'étoupe,  qui  est  faite  avec 
l'étoupe,  résidu  du  peignage.  Les  toih  a  de  chanvre 
se  distinguent  égalemeiu  en  T,  de  brin,  dont  la 
chaîne  et  la  tissure  sont  en  fil  de  brin,  c.-à-d.  en 
chanvre  épuré  ;  T.  demi-brin,  dont  la  chaîne  est  de 
ce  fil  de  brin,  et  la  tissure  en  fil  d'étoupe  ;  T.  d'é- 
toupe, (jui  (!st  fabri(|uée,  chaîne  et  trame,  avec  cette 
matière,  résidu  du  chanvre.  Il  y  a  aussi  des  toi- 
les faites  à  la  fois  de  lin  et  de  chanvre,  comme 
la  cretonne  [Voy.  ce  mot;.  —  Dans  le  langage  des 
fabricants,  les  toiles  fines  sont  désignées,  en  géné- 
ral, sous  le  nom  de  T.  de  compte,  parce  qu'elles 
ont  un  nombre  de  cent  fils  déierminé  pour  chaque 
compte  sur  la  largeur  de  quinze  seizièmes.  Ils  ap- 
pellent /'.  de  cotn/ile  en  vingt  la  toile  qui  contient  enf 
chaîne  2000  fils  ;  T.  de  compte  en  vingt-deux,  celle 
qui  en  contient  2200.  —  On  appelle  T.  ouvrées,  celle» 
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sur  le>(|uelles  il  parmi  divers  di.ssiiib,  divers-s  ligu- 
res. —  Les  différentes  espèces  de  toiles  sont  aussi 
désignées  fort  souvent  par  le  nom  du  pays  où  elles 
ont  été  fabriquées  ;  on  connaît  surtout  dans  le  com- 
merce les  toiles  de  HoUaude,  de  Cninhrni/,  de  Hre- 
toyne,  etc.  On  appelle  ?in'-lio//ii/ides,  de<  toiles  lines 
qui  se  fabriquent  aux  environs  de  Beauvais. 

L'invention  de  la  toile  de  lin  remonte  aux  temps 
les  plus  anciens:  on  l'attribue  aux  Phéniciens  et 
aux  Sidoniens  ;  mais  ce  n'est  guère  que  du  vui"  au 
ix«  siècle  de  notre  ère  ipie  l'on  a  fabriqué  les  pre- 
mières toiles  de  chanvre.  La  Frise  et  la  Hollande, 
surtout  Harlem,  précédèrent  les  autres  contrées  de 
l'Europe  dans  la  fabrication  des  toiles  ;  vinrent  en- 
suite la  Flandre  (Lille  et  Courtray),  la  Bretagne,  la 
Saxe,  etc.,  dont  les  produits  sont  également  re- 
nommés. —  L'usage  de  la  toile  était  fort  restreint 
chez  les  anciens  (Ko//,  linge),  et  il  ne  s'est  géné- 
ralisé chez  les  modernes  qu'à  partir  du  xii«  siècle. 
—  Voj/.  Tisserand. 

Toile  cirée,  tissu  revêtu  d'un  enduit  imperméable 
dans  lequel,  malgré  le  nom  qu'on  lui  donne,  il  n'en- 
tre pas  de  cire  :  cet  enduit  se  compose  d'une  ma- 
tière résineuse  ou  bitumineuse,  d'huile  de  lin  sicca- 
tive, de  gélatine  ou  de  savon  décomposé  par  l'alun, 
(!tc.  Les  toiles  cirées  communes  servent  pour  l'embal- 
lage ou  comme  bâches  ou  couvertures  de  hangars. 
Ornées  de  peintures  ou  d'impressions  à  la  planclic  et 
recouvertes  d'un  vernis  transparent,  elles  s'emploient 
comme  tapis  de  table,  d'escalier,  etc.  L'envers  des 
tapis  de  table  eu  toile  cirée  est  ordinairement  garni 
d'un  velouté  à  la  manière  des  papiers  peints. 

Toile  imprimée.  Foy.  ci-après  "Tom.ks  pkintes. 

Toile  incombustible,  nom  donné  à  l'Amiante  {Voy. 
ce  mot)  et  à  tous  les  tissus  que  l'on  a  imprégnés 
d'une  solution  de  phosphate  d'ammoniaque  ou  de 
sulfate  de  potasse  pour  les  empocher  de  s'enflam- 
mer au  contact  du  feu. 

Toile  tnHfdlif/iie,  tissu  fait  avec  des  fils  métalli- 
(pies,  solide  laiton,  soit  de  fer,  d'aiier  ou  d'argent. 
Les  toiles  métalli(|ues,  qui  jadis  n'étaient  employées 
(|ue  pour  les  cribles,  entrent  aujourd'hui  comme 
auxiliaire  puissant  dans  divers  genres  de  manufac- 
tur"s.  On  s'en  sert  dans  les  fabriques  de  papiers, 
dans  les  bra-^series,  dans  la  fabrication  des  cribles, 
des  tamis,  des  blutoirs,  des  grilles  à  feu,  etc.  On 
peut  les  employer  avantageusement  contre  les  in- 
cendies.—  Voi/.  Flt-S  MÉTALLIOLESet  TRÉFII.EniE. 

En  Pharmacie,  on  donne  le  nom  de  toile  Gauthier 
et  de  tuile  de  mai  à  deux  sortes  de  sparadrap,  dont 
la  formule  est  dans  le  Codex  :  le  premier  doit  son 
nom  à  son  inventeur;  le  second,  à  ce  qu'on  y  faisait 
entrer  jadis  du  beurre  de  mai. 

Toiles  petnle\-,  toiles  de  coton  peinte»  ou  impri- 
mées. On  comprend  sousre  nom  les  toiles  ditespe/vcv 
ou  toiles  de  Perie  {Voij-  Perse),  employées  pour  ri- 
deaux, tentures  et  ameubloinenis  ;  les  indiennei 
communes,  pour  robes,  ainsi  que  les  jaconas,  perca- 
les, guingamps,  mousselines,  et  autres  tissus  de  co- 
ton imprimés.  —  Dans  l'origine,  les  toile»  peintes  ne 
se  fabriquaient  qu'aux  Indes  orientales,  où  les  d«îux 
entrepôts  les  plus  considérables,  de  ce  commerce 
étaient  Masulipatam  et  Surate,  et  en  Perse  :  on  dési- 
gnait alors  toutes  les  toiles  peintes  sous  le  nom  d'j>i- 
diennei  et  de  perses.  Mais  lorsque  la  fabriration  de 
ces  étolTos  se  fîit  introduite  en  Kurope,  au  siècle  der- 
nier, on  les  désigna  plus  communément  sous  le  nom 
ÛG  toilei  peintes,  cl  le  nom  d'imliennes  fut  réservé 
aux  étoffes  les  plus  grossières  soit  eu  dessins,  soit 
en  couleurs.  C.elliî  fabriration  fut  établie  en  Krance 
en  1760,gràre  aux  efforts  d'Oberkampf.  Aujourd'hui 
les  toiles  peintes  les  plus  Unes  se  fabriquent  en  Al- 
sace, surtout  il  Mulhouse;  viennent  ensuite  lesroMew- 
urries,  de  la  Seiniî-lnférieure ,  les  indiennes  do 
l'.liantilly,  celle  de.  .Fallieu  et  de  Vizille  (Isère),  d'A- 
vi.HMon,  etc.  A  l'étran^'er,  la  Suisse  et  l'Angleterre 
iout  les  pays  où  l'on  fabrique  lo  plus  d'indiennes. 
Voy,  Impression  sur  tissus. 


'Iodes  à  rodes.  Voij.  \  oiLt. 

En  Vénerie,  on  nomme  toiles  les  pièces  de  toile 
avec  lesquelles  on  fait  une  enceinte  en  forme  de 
parc, pour  pi endre  des  sangliers.  Ce  mot  se  dit  aussi: 
1  "  de  grands  filets  que  l'on  tend  pour  prendre  des 
(  erfs,  des  biches,  des  chevreuils,  etc.  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  aussi  panneaux  ou  pans  ;  2*  de  filets  pour 
|)ron(ire  les  oiseaux. 

TOILE,  nom  donné,  dans  les  blondes  et  les  den- 
telles brodées,  à  une  fleur  entièrement  remplie,  et 
formant  un  tissu  sans  jour,  comme  une  toilr. 

TOILKIIIKS.  On  désigne  sous  ce  nom  tous  les  tis- 
sus de  coton,  ainsi  que  toutes  \e<  étoffes  faites  de 
matières  végétales  autres  que  le  chanvre  et  le  lin  pur, 
depuis  la  mousseline  proprement  dite,  les  étoffes  de 
soie  et  de  coton,  jusqu'aux  siamoises,  à  toutes  les 
espèces  de  cotonnades,  au  velours  de  coton  même. 

Vo>/.  COTOWADE. 

TOISK  (du  lat.  teusa,  de  temus,  étendu),  unité 
principale  de  longueur  dansl'ancien  système  français 
des  poids  et  mesures.  Elle  se  décomposait  en  6  pieds, 
le  pied  en  12  pouces,  le  pouce  en  12  lignes,  etc.  Les 
unités  principales  de  surface  et  de  volume  étaient 
représentées  par  la  toise  carrée  et  la  toise  cuhe.  Dan> 
la  conversion  des  toises  en  mètres,  on  s'appuie  sur 
ce  fait  r;ne  le  quart  du  méridien  mesuré  à  la  face  du 
siècle  dernier  par  Delanibre  et  .Méchain  a  été  trouvé 
égal  à  5130  740  toises,  en  sorte  que  51307^0  toise-; 
équivalent  à  10  000  000  de  mètres,  et  par  suite  une 
toise  à  0'',9ii904.  —  Nous  donnons  ci-dessous  le  ta- 
bleau de  la  conversion  des  toises  linéaires  ou  cou- 
rantes, toises  carrées  ou  superficielles,  et  toises  cu- 
biques  ou  solides  en  mesures  métriques. 
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TOISE,  toiseuî.  I)au^  le  langage  ordinaire,  on 
appelle  toisé  l'évaluation  des  travaux  faits  ou  à  faire 
dans  les  industries  du  bâtiment,  et  toi:eurs,  ceux 
qui  font  cette  évaluation.  Quelques  personnes  disent 
aujourd'hui  mt'tré,  mi-trrur.  Cette  évaUiation  se  fait 
d'après  des  tarifs  étal)lis,  mais  qui  varient  pnur  cha- 
que pays,  pour  chaque  ville  niùme.  —  Consulter  Le- 
bossu.  Manuel  du  laiscur. 

TOISO.N  (du  lat.  ton-siu),  se  dit  de  la  laine  des 
mouton«  après  qu'elle  a  été  tondue,  et  de  la  peau  de. 
l'animal  garnie  de  sa  laine.  On  tond  les  moutons 
vers  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet. 
Cette  opération  se  fait  avec  de  grands  ciseaux  appe- 
lés forces.  Elle  est  généralenn'Ut  précédée  du  lavage 
des  laines  h  dos  ;  après  C(!  lavage,  on  attend  poui- 
l'exécuter  que  la  transpiration  so  soit  suftisauimeni 
rétablie  et  (|ue  le  suint  soit  un  peu  rentré  dans  la 
laine.  Un  bon  tondeur  ne  doit  laisser  ni  laine  ni  sil- 
lons sur  !e  corps  do  l'animal. 

Toison  d'or,  mythe  grec  et  ordre  de  chevalerie. 
Voi/.  ce  mot  au  hict.  d'Ilist.  et  de  (iéogr. 

TOIT,  ToiTi  RE  (du  lat.  tectum),  partie  supérieure 
des  biUimenls  qui  sert  .Mes  couvriretà  les  abriter: 
elle  est  supportée  par  le  comble  (  l '",'/.  ce  mol).  Sous 
le  rapport  de  la  forme,  on  distinguo:  les  toils  ù  un 
seul  ri/out  ou  à  di-ux  éijout^,  selon  <|u*ils  présentent 
une  seule  pente,  ou  deux  pentes  inclinées  en  sens 
contraires  :  cesderniersprenneiu  le  nom  (hî  T.rnsvlie 
lorsqu'ils  sont  formés  par  deux  nmrs  triangulaires 
ou  pignons  ;  les  T.  ù  pavUlon,  tjui  ont  uno   formu 
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pyramidale  ;  les  T.  plats,  qui  ont  peu  ou  point  de 
pente.  Les  toits  sont  en  général  fort  inclinés  dans 
les  pays  du  Nord  où  il  pleut  beaucoup  et  où  l'écou- 
lement des  eaux  exige  de  fortes  pentes,  et  très-plats 
dans  les  pays  du  Midi,  où  il  pleut  beaucoup  moins  : 
dans  ces  pays,  où  l'on  éprouve  le  besoin  de  respirer 
le  soir  la  fraîcheur  de  l!air  sur  un  lieu  élevé,  les  toits 
sont  des  terrasses  formées  souvent  de  larges  dalles. 
—  On  couvre  les  toits  avec  des  tuiles  ou  des  ardoises  ; 
on  emploie  aussi  le  zinc,  les  vitres,  les  pierres  plates, 
les  bardemix  (planchettes  de  chêne  taillées  et  agen- 
cées en  forme  de  tuiles),  la  paille,  le  chaume,  etc. 

TOLE  (jadis  taule,  du  Jat.  tabula),  fer  forgé  ré- 
duit en  plaque  au  moyen  du  martinet  ou  du  laminoir. 
La  tôle  un  peu  épaisse,  celle  qui  sert  à  fabriquer  les 
chaudières  à  vapeur,  porte  le  nom  de  tôle  forte,  et 
quelquefois,  dans  le  commerce,  celui  àe  fer  noir;  son 
épaisseur  varie  de  6  à  12  millim.  et  au  delà  :  depuis 
quelque  temps  on  lui  substitue  avec  avantage  la  tôle 
d'acier  fondu.  Dans  les  constructions,  l'emploi  de  la 
tôle  devient  tous  les  jours  plus  fréquent  ;  les  voûtes 
des'grandes  salles,  des  galeries, etc.,  et  les  planchers 
même,  se  fabriquent  en  tôles  embouties.  La  tôle 
moyenne,  avec  laquelle  on  fabrique  les  tuyaux  de 
poêle  et  autres  objets  d'un  usage  domestique,  a  de 
3  à  6  millim.  ;  la  tôle  mince,  destinée  à  la  fabrication 
du  ff;r-blanc  (Voy.  ce  mot),  n'a  qu'une  épaisseur  de 
un  demi  à  3  millim.  —  On  appelle  tôle  galvanisée  de 
la  tôle  recouverte  d'une  légère  couche  de  zinc,  dépo- 
sée par  le  moyen  de  la  pile.  Voy.  Étamage. 

TOLÉRANCE  (de  tolérer,  du  lat.  tolerare).  En 
Matière  religieuse,  on  appelle  ainsi  la  permission  ex- 
presse ou  tacite  qu'un  gouvernement  accorde  de  pra- 
tiquer dans  un  pays  d'autres  religions  que  celle  qui  y 
est  établie  et  qui  est  pratiquée  par  le  plus  grand  nom- 
bre. Ainsi  comprise,  la  tolérance  ne  date  guère  que 
de  l'établissement  de  la  Réforme  au  xvi«  siècle  :  ce 
ji'est  qu'au  prix  de  longues  guerres,  connues  sous 
le  nom  de  guerres  de  religion  (  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr.),  qu'elle  a  pu  être  obtenue.  Tou- 
tefois, la  tolérance  n'est  pas  inhérente  à  la  Réforme  : 
Luther  et  Calvin,  tout  en  réclamant  la  tolérance,  se 
sont  montrés  fort  intolérants  ;  l'Église  anglicane  n'a 
pointcesséd'êtreintolérante  à  l'égard  des  Catholiques. 
Il  en  est  de  même  de  l'Église  grecque  russe  à  l'égard 
de  toutes  les  autres  communions  chrétiennes.  En 
France,  la  tolérance  religieuse,  établie  d'abord  par 
redit  de  Nantes  (1598),  révoquée  par  LouisXIV  (1685), 
en  partie  rendue  par  Louis  XVI,  y  est  devenue  aussi 
complète  que  possible  depuis  1789. 

Tolérance  se  dit  aussi,  dans  le  Commerce,  dans  le 
Monnayage,  etc.,  de  la  différence  que  la  loi  tolère 
dans  le  poids  légal  des  denrées  (pain,  viande,  etc.), 
ou  dans  la  fabrication  des  espèces  monnayées  par 
rapport  à  l'alliage  et  au  poids  prescrits. 

En  Médecine,  tolérance  signifie  la  faculté  qu'a  le 
malade  de  supporter  certains  remèdes  ;  ce  mot  s'ap- 
plique surtout  au /rtr<re*^t6i^,  quand,  donné  à  haute 
dosi;,il  ne  provoque  plus  ni  vomissements,  ni  selles. 

TOLKT.  Dans  la  Marine  on  nomme  ainsi  une  che- 
ville en  bois  ou  en  fer  tourné  qu'on  enfonce  vertica- 
lement à  moitié  de  sa  longueur,  dans  le  plat-bord 
d'une  embarcation,  pour  retenir  l'aviron.  L'endroit 
du  plat-bord,  dans  lequol  on  perce  le  trou  qui  doit 
recevoir  le  tolet  s'appelle  loletière. 

TOLIT  (baumk  de),  Myroxylon  toluiferum.  Voy. 
Baimk  dk  tolu  et  Mïkoxvi.e. 

TOLUE.NE,  li(|ui(lf  incolore,  mobile,  d'agréable 
odeur,  analogue  ii  la  benzine  et  fju'on  retire  comme 
celle-ci  des  produits  de  la  distillation  de  la  houille. 
Formule  :  C'H*.  —  Le  toluène  a  l'ié  découvert  en  1857 
par  Pelletier  et  Walter  dans  les  produits  de  la  dis- 
tillation de  la  rébine  du  Pin  maritime;  M.  H.  Deville 
l'a  trouvé  aussi  dans  le  baumr;  de  Tolu  :  de  là  son 
nom.  11  sert  aujourd'hui  à  préparer  de  belles  matiè- 
res colorantes. 

TOLL'IUL\K,  base  artificielle  qui  ressemble  beau- 
coup à  l'aniline  et  que  l'on  obtient  comme  elle,  en 


remplaçant  toutefois  la  benzine  par  le  toluène.  For- 
mule :  C'H'Az.  La  toluidine  est  solide,  fond  à  40"  et 
bout  à  198°.  Elle  existe  toujours  dans  l'aniline  du 
commerce,  et  joue  un  rôle  important  dans  la  prépa- 
tion  des  couleurs  dites  d'aniline.   Voy.  ce  mot. 

TOLZA,  denier  toulousain.   Voy.  Demkr. 

TOMAHAWK,  nom  donné  i)ar  les  Indiens  d'Amé- 
rique à  leurs  casse-tête.  Voy.  ce  mot. 

TOMAN,  somme  de  compte  en  usage  en  Perse. 
Le  toman  vaut  de  46  à  50  fr.  de  notre  monnaie. 

TOIATE  (de  l'espagn.  tomateru),  Solanum  lyco- 
persicum,  genre  de  la  Tamille  des  Solanées,  renferme 
des  plantes  herbacées  annuelles,  de  l'Amérique  tro- 
picale, à  tige  velue,  à  feuilles  glabres,  ailées;  à  fleurs 
jaunes  ;  à  fruits  gros,  comprimés  aux  deux  extrémi- 
tés, souvent  sillonnés  et  à  grosses  côtes  :  la  tomate 
ou  pomme  d'amour  est  une  baie  rouge  et  molle, 
quelquefois  jaune,  remplie  d'un  suc  acide,  assez 
agréable  :  on  en  fait  des  sauces,  qui  ont  une  acidité 
légère;  on  les  confit  aussi  dans  le  vinaigre  quand  elles 
sont  encore  très-jeunes  —  La  greffe  de  la  tomate  sur 
la  pomme  de  terre  réussit  parfaitement. 

T03IBAC  (du  persan  tambuc) ,  alliage  de  cuivre 
et  de  zinc  dont  la  couleur  est  jaune,  approchant  de 
celle  de  l'or.  On  appelle  tombac  blanc  une  compo- 
sition métallique  blanche  qui  ressemble  à  de  l'ar- 
gent :  c'est  du  cuivre  blanchi  au  moyen  de  l'arsenic. 
"Tous  deux  s'emploient  dans  la  bijouterie  en  faux. 
Voy.  Cl'ivre  jaune. 

ÏOMBK,  TOMBEAU  (du  lat.  tumba,  du  gr.  TÛtxéo;). 
On  appelle  proprement  tombe  une  table  de  pierre, 
de  marbre,  etc.,  dont  on  couvre  une  sépulture,  et 
tombeau,  tout  monument  élevé  sur  les  restes  d'un 
mort  ;  mais,  dans  l'usage,  ces  deux  mots  se  confon- 
dent le  plus  souvent,  et  tous  deux  s'appliquent  in- 
différemment aux  simples  pierres  tombales  ou  tu- 
mulaires,  plates  ou  dressées,  qui  recouvrent  les  mo- 
destes sépultures,  et  à  tous  les  monuments,  caveaux 
funéraires  ou  mausolées  qui  ornent  les  cimetières 
et  les  églises  ;  ils  désignent  aussi  les  sépulcres  des 
rois  de  Juda  creusés  dans  le  roc,  les  Itypo'/ée^  des 
anciens  Égyptiens,  les  tumuli  ou  tertres  de  gazon 
des  anciens  Grecs  et  de  la  plupart  des  peuples  sau- 
vages ;  les  cippes  dont  les  Romains  décoraient  le 
bord  de  leurs  grands  chemins  ;  les  columbaria  où 
ils  rangeaient  en  ordre  les  urnes'  cinéraires  d'une 
famille,  etc.  Les  pyramides  des  Pharaons  d'Egypte 
ne  sont  elles-mêmes  que  des  tombeaux,  ainsi  que 
les  téocallis  des  Mexicains.  En  France,  les  tombeaux 
les  plus  célèbres  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  la 
cathédrale  de  St-Deiiis.  —  Consulter  :  Bellori,  Vc- 
terum  sepulcra  (1728),  Quensted,  De  sepulcris  vete- 
rum  (1760)  ;  G.  Daly,  Spécimerts  de  tombeaux.  Voy. 
aussi  CiMETiiînE,  Crypte,  Nécropole,  Sépi'lture. 

TOMBKUtAU  (de  tomber),  espèce  de  chariot, 
que  l'on  fait  tomber  par  un  mouvement  de  bascule 
pour  décharger  les  matériaux  qu'il  contient.  —  Il  se 
disait  autrefois  d'une  charrette  remplie  d'ordures  qui 
servait  à  porter  les  condamnés  au  dernier  supplice, 
et  d'un  instrument  de  supplice  au  moyen  duquel  le 
coupable  était  plongé  subitement  dans  l'eau. 

TOMBOLA,  (de  l'ital.  /om^o/o,  culbute).  Co  nurt 
désigne  :  1"  une  variété  du  jeu  de  loto,  dans  laquelle, 
il  faut,  pour  culbuter  ses  adversaires,  c.-à-d.  pour 
gagner,  (|ue  les  15  numéros  d'un  môme  carton  aient 
été  appelés  ;  2»  une  espèce  de  loterie  dans  laquelle 
un  certain  nombre  de  lots,  consistant,  les  uns  en  ob- 
jets de  valeur,  les  autres  en  objets  ridicules  ou  plai- 
sants, sont  distribués  aux  numéros  sortants. 

TOME  (du  lat.  tomus,  coupe).  Voy.  Volume. 

TOME.NTEUX  (du  lat.  tiwientum,  duvet),  se  dit, 
en  Botanique,  des  parties  des  plantes  qui  sont  r<-- 
couvertes  d'un  duvet  court,  serré  et  épais,  offrant 
une  certaine  ressemblance  avec  un  tissu  de  drap  ou 
de  velours.  Le  Bouillun  blanc  est  tomenteux. 

TOMIQUE  (du  gr.  TO|j.t/.o,-,  qui  coupe),  Tomicus, 
insecte  xylophagc,  plus  connu  sous  le  nom  do  Uot- 
trichus.  Voy,  ce  mot. 
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TOMO(iEltE,  Tomoqern,  dit  aussi  Ana^tome  et 
Anoftome,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de 
l'ordre  des  Pulmobranclies,  famille  des  Hélicidées  : 
coquille  mince,  spirale,  plus  large  que  longue,  s'en- 
roulant  régulièrement  jusqu'au  dernier  tour  qui  se 
rejette  brusquement  de  l'enroulement  primitif. 
L'ouverture  munie  ou  non  de  dents  est  pourvue  d'un 
péristome.  Les  Tomogères  vivent  aujourd'hui  dans 
les  eaux  douces  des  régions  chaudes  ;  elles  se  trou- 
vent à  l'état  fossile  depuis  l'étage  suessonien. 

TOMOI'TÉUIDES.    Ko//.  AnnÉLIDES. 

TO>'  (du  lat.  tonus,  du  gr.  tôvo;).  En  Musique, 
ce  mot  a  plusieurs  sens  : 

1"  Il  se  prend  pour  un  intervalle  qui  caractérise 
le  système  et  le  genre  diatonique  (  Voy.  ce  mot)  ; 
c'est,  p.  ex.,  la  mesure  de  l'intervalle  qui  existe  entre 
nt  et  ré,  ré  et  mi,  etc.  En  ce  sens,  il  y  a  deux  sortes 
de  tons,  le  ton  majeur  et  le  /o«  7WJ>/e«r;  daiislel*', 
la  tierce  est  composée  de  deux  tons;  dans  le  2*,  d'un 
ton  et  d'un  demi-ton.  On  appelle  demi-ton  ou  fsemi- 
ton  la  moitié  d'un  ton  :  il  y  a  dans  la  gamme  un  demi- 
ton  du  mi  au  fa,  et  un  autre  du  si  à  \'ut. 

Un  ton  est  dit  n«/M>'t'/ toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas 
altéré  par  un  accident,  tel  qu'un  dièse  ou  un  bémol. 
Voy,  ces  mots. 

2°  On  appelle  aussi  ton  le  degré  d'élévation,  de 
gravité  ou  d'acuité  que  prennent  les  voix  ou  sur  le- 
quel sont  montés  les  instruments  pour  exécuter  la 
musique  :  c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  que  le  ton 
d'un  piano,  d'une  harpe,  est  trop  haut  ou  trop  bas. 

3°  Enfin  ton  se  prend  pour  une  règle  de  modu- 
lation relative  à  une  note  ou  corde  principale  que 
l'on  appelle  tonique  :  il  se  dit  alors  de  la  gamme 
que  l'on  adopte  pour  un  air,  pour  un  morceau  de 
musique  et  qui  prend  son  nom  de  la  note  où  elle 
commence  :  ton  d'ut,  île  ri;,  de  mi,  etc.  Comme 
notre  système  est  composé  de  12  cordes  ou  sons 
différents,  chacun  de  ces  sons  peut  servir  de  fonde- 
ment à  un  ton,  c.-à-d.  en  ôtre  la  tonique,  ce  qui 
donne  d'abord  12  tons;  et,  comme  le  mode  majeur 
et  le  mode  mineur  sont  applicables  à  chaque  ton,  ce 
sont  24  modulations  dont  notre  musique  est  suscep- 
tible sur  ces  12  ions.  La  note  principale  du  ton 
étant  appelée  tonique,  les  autres  notes  de  la  gamme 
ont  aussi  reçu  des  dénominations  particulières.  Ainsi 
dans  le  ton  A'ut,  ut  est  la  tonique;  ré,  la  sn^-tonique; 
mi,  la  médiante;  fa,  la  sous-ihtninante  :  so/,  la  do- 
minante ;  la,  la  sus-ilominnnte;  si,  la  note  sensible. 

Les  tous  de  l'ki/lise  sont  les  diverses  manières 
de  moduler  le  plain-chant  sur  telh;  ou  telle  finale 
prise  dans  la  nombre  prescrit,  en  suivant  certaines 
règles  admises  dans  toutes  les  églises  où  l'on  pra- 
ti(iue  le  chant  grégorien.  On  compte  8  tons  régu- 
liers, dont  4  authentiques  ou  prinf-ipaux,  et  4  pla- 
qaux  ou  collatéraux.  Les  tons  nuthcntiquns  sont 
ceux  où  la  tonique  occupe  à  pi'U  près  le  plus  I,as 
degré  du  chant;  les  tonf  plagaux,  ceux  où  le  chant 
descend  trois  degrés  plus  bas  que  la  tonique.  1'"//. 
Pi.AiN-ciiANT,  Airrm>TiQi;K  et  Pi.agai.. 

Dans  le  Cor  et  la  Trompette,  on  donne  le  nom  de 
tous  \  des  tubes  <|U('  l'on  ajoute  à  ces  instruments, 
et  dont  le  développement  plus  ou  moins  grand 
hausse  ou  baisse  le  t(m  général,  do  manière  .'i  four- 
nir des  gammes  eu  ut,  en  ré,  en  vii,  etc. 

Kn  Médecine,  le  ton  est  l'état  de  tension  ou  d'élas- 
ticité naturel  Ji  chaque  organe  dans  l'état  do  santé. 

V.n  IVùnture,  on  nomme  ainsi  la  nature  des  tein- 
tes, leurs  différents  degrés  do  force  ou  d'éclat. 

TON.  En  termes  de  Marine,  c'est  la  partie  du  m.it 
comprise  entre  les  barres  de  hune  ot  le  chou(|uei, 
et  où  s'assemblent  par  en  haut  le  bout  du  tenon  du 
niftt.  infiTieur  avec  le  mât  suju-rieur,  et  cela  par  lc 
moyen  du  chouquet;  et,  par  en  bas,  le  pied  du  mal 
supérieur  avec  le  tenon  du  mât  inférieur,  par  le 
Mioyen  d'une  cheville  do  fc^r  appelée  clef. 

TOlVAI.ITi:,  so  dit,  en  Musi<|ue,  de  la  iiroprieti- 
c:iractérisiii|ue  d'un  ton,  ainsi  (|uc  delà  qualité  d'un 
morceau  écrit  dans  un  ton  bien  déterminé.  La  note 


sensible  et  l'accord  parfait  déterminent  la  tonalité 
d'un  morceau.  —  On  appelle  aussi  tonalités  les  di- 
verses manières  de  combiner  les  sons  musicaux  et 
d'en  former  un  système  de  musique  :  le  système 
musical  des  Grecs,  le  plain-chant,  la  musique  mo- 
derne sont  autant  d'exemples  de  ces  combinaisons. 

TOXDAGE,  TONDF.ISE.  On  appelle  tondage  l'opéra- 
tion (|ui  consiste  à  /on^rc  le  poil  des  draps  aussi  éga- 
lement et  aussi  ras  qu'il  est  possible  sans  découvrir 
le  tissu.  Elle  se  fait  soit  à  la  main,  avec  de  grands  ci- 
seaux à  ressort  appelés/'orce*,  soit  avec  une  machine 
spéciale  dite  tondeuse.  —  Voy.  tonte. 

TO>DIN  (de  l'ital.  tondino).  C'est,  en  Architec- 
ture, une  petite  baguette  ou  astragale  placée  au  bas 
des  colonnes.  —  Les  Plombiers  et  les  Facteurs  d'or- 
gues nomment  ainsi  de  gros  cylindres  de  bois  dont 
ils  se  servent  pour  former  et  arrondir  leurs  tuyaux. 

TOXICITÉ  (de  ton).  Stahl  et  plusieurs  physiolo- 
gistes anciens  ont  employé  ce  mot  pour  exprimer 
l'activité  continue  de  tous  les  éléments  du  corps,  la- 
quelle constitue  la  vie  môme.  Aujourd'hui,  le  mot 
tonicité  s'emploie  dans  trois  cas  :  appliqué  aux  tissus 
en  géni'ral,  il  est  synonyme  d'élasticité  ;  appliqué  au 
tissu  musculaire  ('/'.  musculaire),  il  exprime  l'état  de 
demi-activité  dans  lequel,  même  pendant  le  repos, 
les  muscles  sont  maintenus  par  l'influx  nerveux  ; 
appliqué  aux  vaisseaux  {T.  artérielle),  il  exprime 
l'état  intermédiaire  entre  le  relâchement  et  la  con- 
traction active  des  artères  résultant  encore  de  l'ac- 
tivité nerveuse  continuelle  pendant  la  vie. 

TOXIQUE,  se  dit,  en  Médecine,  des  substances, 
aliments  ou  médicaments  qui  ont  la  faculté  de  ren- 
dre de  la  tonicité  aux  tissus  et  de  la  force  aux  or- 
ganes. On  distingue  :  les  T.  astringents,  comme  le 
tannin,  le  cachou,  le  ratanhia,  la  gomme-kino,  l'alun, 
les  acides,  etc.;  les  T.  analeptiques  ou  fortifiants  : 
tels  sont  surtout,  parmi  les  aliments,  les  viandes  rô- 
ties, lesvinsgénéreux,  et  parmi  les  médicaments,  les 
ferrugineux,  et  les  T.  névrosthéniques,  tels  que  les 
substances  végétales  amères,  comme  la  gentiane,  le 
houblon,  le  quinquina,  le  quassia,  le  simarouba,  etc. 

En  Musique,  on  nomme  tonique  la  note  principale 
ou  fondamentale  d'un  ton,  d'un  mode  :  c'est  la  pre- 
mière note  de  la  gamme  du  ton  dans  lequel  est 
composé  un  morceau  de  musique  :  ut  est  la  tonique 
dans  le  ton  A'ut.  Tous  les  airs  finissent  communé- 
ment par  cette  note,  surtout  à  la  basse.  Voy.  Toi». 

Accent  tonique.  V'oi/.  Accent. 

T«»X'K.\,  amande  du  Coumarou.  F«y.  FiiVE  tonka. 

TO.NLIEIT  (du  lat.  telouium,  du  gr.  -teXwviov, 
bureau  du  receveur  d'impôt).  Dans  l'ancien  Droit 
coutumier,  ce  mot  se  disait  :  1"  du  droit  seigneurial 
qui  se  payait  pour  les  places  où  r(m  étalait  dans  un 
marché;  2"  du  droit  perçu  sur  les  marchandises  à 
l'entrée  des  villes. 

TOXXAGE,  capacité  d'un  navire  calculée  par  le 
nombri',  de  tonncaur  {Vo</.  ce  mol)  qu'il  peut  conte- 
nir Ou  détermine  le  tonnage  des  navires  au  moyen 
du  jaugeage.  D'après  la  loi  du  12  nivôse  an  II,  ce  ton- 
nage est  calculé  comme  il  suit:  on  ajoute  la  longueur 
du  pont,  prise  de  tète  en  tète,  îl  celle  qui  s'étend  de 
l'élrave  à  l'étambot  ;  on  déduit  la  moitié;  on  multi- 
plie le  reste  par  la  plus  haute  largeur  du  navire  au 
malire-bau,  et  le  produit  ainsi  obtenu  par  la  hau- 
teur de  la  '•aie  et  de  l'entro-pont;  enfin  on  divise  le 
tout  par  94.  Si  le  bâtiment  n'a  qu'un  pont,  on  pn-nd 
la  |)lus  grande  longueur  du  bâtiment,  on  multiplie 
cette  longueur  pur  la  plus  grande  largeur  du  navire 
au  irialtro-baii,  et  le  produit  par  la  plus  grande  hau- 
teur, puis  on  divise  le  tout  par  94. 

Dans  les  ports,  les  navires  payent  un  droit  de 
titnnuge,  dit  aussi  droit  de  tonuelnt/c,  qui  est  pro- 
portionné h  leur  rapacité  Ce  droit  est  dû  par  le  seul 
fait  de  l'entrée  du  navire  dans  le  port,  sa  sUtion  no 
fùt-elle  que  de  quelques  heures 

TONNE  (orig.  inc.^  grand  tonneau,  plus  grand  et 
plus  renflé  par  le  milieu  que  le  tonneau  ordinaire. 
Voy,  Tonneau  et  Tonnelace. 


TONNELLERIE. 
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TONSr  HE. 


Tonne  ou  Tonneau  métrique,  unité  de  poids  égale 
à  1000  kilogrammes  et  qui  représente  le  poids  d'un 
nietrecube  d'eau.  Elle  est  employée  dans  les  che- 
mins de  fer  et  la  navigation  maritime  et  fluviale, 
])Our  l'évaluation  des  poids  considérables,  comme  le 
poids  d'un  bloc  de  pierre  ou  d'une  masse  de  mar- 
chandises, pour  le  jaugeage  d'un  vaisseau,  etc.  — 
En  Angleterre,  le  tonneau  de  mer  est  de  20  quintaux 
de  112  livres  et  équivaut  à  1015  kilogr.  En  Russie, 
il  vaut  982  kilogr.,  8. 

Les  Marins  donnent  aussi  le  nom  de  tonne  :  1°  à 
une  sorte  de  grosse  bouée,  en  bois  ou  en  tôle,  qu'on 
lixe  sur  les  écueils  à  l'entrée  des  ports  et  des  ri- 
vières, pour  en  indiquer  les  passes  ;  2"  à  une  embar- 
cation sans  màt,  en  usage  sur  la  côte  de  Malabar,  et 
que  Ton  meut  à  l'aide  de  pagayes. 

Tonne  cPor,  se  dit  d'une  somme  d'argent  dont  la 
valeur  varie  suivant  les  pays.  La  tonne  d'or  est  de 
cent  mille  florins  en  Hollande  ;  elle  est  de  cent  mille 
thalers  en  Allemagne. 

TONNE,  Dolium,  genre  de  Mollusques  gastéropo- 
des, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des 
Cassidées;  coquille  spirale,  mince,  ventrue  et  globu- 
leuse, dont  l'ouverture  large  et  oblongue  est  échan- 
crée  en  avant,  et  dont  tous  les  tours  sont  recouverts 
de  sillons  parallèles  Ces  coquilles  appartiennent  aux 
régions  chaudes;  elles  ont  des  représentants  fossiles 
dans  l'étage  falunien.  —  Tonne  est  aussi  le  nom  vul- 
gaire de  diverses  coquilles  appartenant  aux  genres 
Volute,  Troc/iu.t,  Cérite,  etc. 

TONNEAU  (de  tonne),  se.  dit,  en  général,  de  toutes 
sortes  de  vaisseaux  ou  futailles  de  bois,  ronds,  à 
deux  fonds  et  reliés  de  cercles,  ayant  à  peu  près  la 
forme  de  deux  cônes  tronqués  égaux,  réunis  par 
leurs  grandes  bases,  et  servant  à  mettre  des  mar- 
chandises, comme  vins,  eaux-de-vie,  huile,  miel, 
pruneaux,  etc.  Dans  le  Commerce  des  vins,  on  ap- 
pelle spécialement  tonneau  une  mesure  plus  grande 
que  le  muid  et  la  feuillette,  et  plus  petite  que  la 
pipe,  dont  la  capacité  varie  suivant  les  lieux.  —  Mal- 
gré la  diversité  de  forme  et  de  dimensions  des  ton- 
neaux dont  on  se  sert  en  France  dans  le  commerce 
des  liquides,  ces  dimensions  sont  réglées  de  telle 
sorte  qu'à  l'intérieur,  la  longueur  du  fût,  le  plus 
grand  diamètre  et  celui  de  chacun  des  fonds  soient 
toujours  entre  eux  comme  les  nombres  21,  18,  16. 
AL  Fournerie  (Application  du  système  métrique  à  la 
tonnellerie)  a  démontré  qu'on  peut  constiuire,  par  les 
procédés  ordinaires,  des  tonneaux  de  même  forme 
que  ceux  qui  sont  usités,  et  dont  les  contenances 
seraient  toujours  des  multiples  décimaux  du  litre. 

Tonneau  de  nier,  mesure  pour  le  jaugeage  des  na- 
vires. Elle  avait  été  fixée,  par  l'ordonnance  de  1G81, 
à  une  contenance  de  42  pieds  cubes  f\^<^,k(i),  évaluée 
îi  un  poids  de  20  quintaux,  ou  2000  livres  (env.  979 
kilogr.;. C'est  d'après  celte  mesure  que  l'on  a  calculé 
longtemps  la  capacité  des  bâtiments  de  commerce 
C^oy.  Tonnage].  Aujourd'hui,  on  se  sert  du  tonneau 
métrique  (\m  vaut  1000  kilogr.  {Voy.  Tonne).  —  Le 
tonneau  sert  à  régler  le  prix  du  fret  des  marchandises, 
comme  il  est  dit  dans  le  Code  de  commerce  :  «  Le  fret 
d'un  bâtiment  peut  avoir  lieu  au  tonneau  »(art.  280;. 

Tonneau  se  dit  aussi  d'un  jeu  composé  d'une  ma- 
chine de  bois,  ronde  ou  carrée,  à  peu  près  de  la  hau- 
teur d'un  tonneau,  et  percée  au-dessus  de  plusieurs 
ouvertures  dans  le>quelles  on  cherche  à  jeter  de  loin 
des  palets  de  cuivre,  pour  gagner  un  certain  nombre 
de  points.  On  ne  joue  kui-H!  h  ce  jeu  qu'à  la  cam- 
pairne  ou  chez  les  marchands  de  vin. 

TO.\.M-:laGE  se  (lit  riour  tonnaqe.  Voq.  ce  mot. 

On  nomme  marr/iandiseï  île  tonnelni/e  les  mar- 
chandises liquides  qui  se  mettent  dans  des  futailles, 
ou  les  marchandises  sèches  qu'on  en(UiisM!  dans  des 
lonncîiux,  comme  la  cassonade,  les  drogues,  etc. 

TO.N.\i;LLE.  Outre  les  bciccaux  do  vi;idure,'on 
appelle  ainsi  un  filet  en  forme  de  ton^^^au  ouvert 
dont  on  se  sert  [lour  pntndrtî  les  pcnirix. 

XOM^'ELL^KlEi  TONNELIER.  L'indubtrie  du  ton- 


nelier consiste  dans  la  fabrication  des  tonneaux,  ba- 
rils, futailles,  muids,  cuves,  cuviers,  seaux,  baquets, 
barattes,  etc.,  et,  en  général,  de  toute  espèce  de 
vaisseaux  formés  de  bandes  de  bois  qu'on  nomme 
douves,  et  qui  sont  reliées  entre  elles  par  des  cercles 
en  bois  ou  en  fer.  Les  douves  sont  plus  étroites  sur 
la  surface  interne  que  sur  celle  du  dehors,  pour  que 
leur  juxtaposition  soit  plus  facile  et  plus  solide.  Pour 
monter  un  tonneau,  l'ouvrier  commence  par  amoin- 
drir la  largeur  des  douves  à  leurs  deux  extrémités  : 
cette  opération  difficile  se  fait  au  moyen  d'une  grosse 
varlope  dite  <otombe  ;  il  assemble  ensuite  les  dou- 
ves ainsi  préparées  au  moyen  d'un  cercle  en  fer  à 
vis  qui  les  maintient  pendant  qu'il  place  à  l'un  des 
bouts  deux  cercles  en  bois;  il  exécute  la  même  opé- 
ration à  l'autre  extrémité,  après  avoir  fait  prendre 
aux  douves  la  courbure  nécessaire  en  brûlant  quel- 
ques copeaux  dans  l'intérieur  ;  puis  à  l'aide  d'un 
rabot  armé  d'une  petite  scie  et  d'une  plaque  de  fer 
qui  porte  sur  le  bout  des  douves,  il  pratique  une 
rainure,  dite  jable,  qui  doit  recevoir  le  fond  de  la 
pièce.  Il  perce  ensuite  la  fjumle,  que  ferme  un  bou- 
chon de  bois,  et  relie  soigneusement  la  futaille.  — 
Les  départements  où  s'exerce  le  plus  activement 
cette  industrie  sont  ceux  de  l'Yonne,  du  Loiret,  de 
la  Côte-d'Or,  du  Gard,  de  l'Hérault,  etc.,  pour  les 
vins;  du  Calvados,  i)our  les  cidres.  Il  existe  des 
tonnelleries  mécaniques  à  Nuits  .'Côte-d'Or),  àGivry 
(SaOne-et-Loire),  à  Paris,  etc.  —  Voir  Desormeaux, 
Manuel  du  tnnn''/ier. 

TO>'>'EKUE  (du  lat.  tonitru),  bruit  éclatant  qui 
accompagne  la  foudre  et  qui  est  ordinairement  pré- 
cédé par  un  éclair  :  c'est  la  vibration  de  l'air  ébranlé 
par  refl"et  du  passage  de  la  foudre.  Dans  le  langage 
vulgaire,  on  confond  ordinairement  le  tonnerre  avec 
la  foudre  {Voy.  Foldbe  et  PARAXONNERnE).  On  doit  à 
M.  Arago  une  excellente  Notice  aur  le  tonnerre. 

Les  Armuriers  donnent  le  nom  de  tonnerre  à 
l'endroit  du  canon  d'un  pistolet  ou  d'un  fusil  où  se 
met  la  charge  :  les  armes  dont  le  tonnerre  n'est  pas 
renforcé  sont  sujettes  à  crever. 

TONO.MÈTRÈ  (du  gr.  tévoç,  ton,  et  usTpov,  me- 
sure), série  de  diapasons  échelonnés  de  8  en  8  vi- 
brations. Pour  trouver  le  nombre  devibrationsd'une 
note,  on  cherche  les  deux  diapasons  qui  s'en  rap- 
prochent le  plus  au-dessus  et  au-dessous  et  en 
comptant  le  nombre  des  battements  qu'ils  donnent 
avec  cette  note,  on  obtient  le  nombre  cherché.  Cette 
méthode  est  due  à  Scheibler. 

TONSILLAIItE  (du  lat.  /o//.s-z7/œ,  amygdales),  ce 
<(ui  a  rapport  aux  amygdales.  On  appelle  artère  ton- 
sidaire,  une  artère  f|ui  se  distribue  à  la  langue  et 
aux  amygdales;  angine  tonsdlaire,  Vaniyydalite 
(  Voy.  ce  mot).  —  Le  sécateur  de  Fahnestock  dont  on 
t<e  sert  pour  la  résection  des  amygdales  est  quelque- 
fois appelé  tomilldome. 

T<»S1LLES.  Voy.  Amygdales. 

TONSUnE  (du  lat.  lonsura),  se  dit  et  de  la  cou- 
ronne que  l'on  fait  sur  la  tête  aux  clercs,  sous-dia- 
cres, prêtres,  etc.,  en  leur  rasant  une  partie  des 
cheveux,  et  de  la  cérémonie  religieuse  par  laquelle 
on  donne  la  tonsure  :  c'est  le  premier  degré  de  la 
cléricature;  il  est  antérieur  aux  ordres.  La  tonsure 
est  donnée  par  l'évèque  ;  l'âge  auquel  ou  peut  la  re- 
cevoir varie  selon  les  diocèses  ;  généralement,  on  ne 
peut  être  tonsuré  avant  16  ans.  Tous  les  ecclésias- 
lii|ues,  séculiers  et  régidiers,  doivent  porter  la  ton- 
sure. A  mesure  que  l'ecclésiastique  avance  dans  les 
ordres,  sa  tonsure  devient  plus  largo  ;  celle  des  prê- 
tres est  la  plus  grande  de  toutes  :  d'après  le  rituel 
romain,  la  tonsure  du  prêtre  doit  avoir  8  centimètre» 
tic  diamètre  ;  celle  du  diacre,  6  ;  celle  du  sous-diacre, 
4,5;  celle  du  minoré,  4;  celle  du  simple  tonsuré, 
8,2;  la  tonsure  du  pape  occupe  presque  toute  la  par- 
tie antérieure  de  la  tète.  —  On  distinguait  jadis  :  la 
T.  romaine  ou  f/e  S'-I>ierre.  partielle  «t  circulaire  : 
c'est  celle  qui  aujourd'hui  est  Kéiiéralcmeut  a(l(>|)té('  ; 
la  T.  grecque,  ijui  s'étendait  sur  toute  ia  tuie,  et  U 


TONTURE. 
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T.  de  St-Pnitl  ou  T.  écossai.te,  qui  allait  d'une  oreille 
à  l'autre  sur  le  devant  de  la  tôie. 

Dans  l'origiiKî,  c'iHait  uno  inanjue  d'humiliation 
ou  môme  d'infamie  que  d'avoir  la  tète  tondue  ou  ru- 
sée. Chez  les  Francs,  on  rasait  les  princes  incapables 
de  succéder  au  trône.  Voy.  Ciievelire. 

TONTE  fde  tondre).  Tonte  des  animaux  domesti- 
ques. Elle  n'a  pas  seulement  pourobjet  la  récolte  du 
poil  ou  de  la  laine  '  l'oy.  Toison)  ;  c'est  aussi  une  opé- 
ration utile  au  point  de  vue  hygiénique.  On  tond 
certains  chiens  au  poil  long  et  frisé,  les  chevaux  au 
printemps  pour  les  débarrasser  de  leur  robe  d'hiver, 
les  bœufs  de  travail  ou  îi  l'engrais  qu'il  serait  trop 
long  de  panser.  Pour  ces  derniers,  comme  pour  les 
chevaux,  l'opération  so  fait  assez  rapidement  à  l'aide 
d'une  tondeuse  inécnnique  :  une  des  meilleures  en 
ce  genre  est  la  fondrnse  Snhat. 

Torde  des  arbres.  Voij.  Éi.Agage. 

TONTI>K  (de  l'inventeur  Lor.  Tonti),  association 
financière  par  la(|uelle  plusieurs  personnes  mettent 
en  commun  un  fonds  destiné  à  être  réparti,  h  une 
époque  déterminée,  entre  les  survivants,  avec  la  part 
dt;s  décédi's  et  les  intérêts  accumulés.  —  On  étend 
quelquefois  le  nom  de  tontine  à  toute  opération  fi- 
nancière basée  sur  la  durée  de  la  vie  humaine,  tel- 
les que  rentes  viagères,  remboursement  sous  forme 
d'annuités  viagères  de  rentes  perpétuelles,  assu- 
rances en  cas  de, mort. 

Tontines  de  l'Etat.  Les  États  ont  eu  souvent  re- 
cours aux  tontines  pour  fiiciliter  l'emprunt  des  som- 
mes dont  ils  avaient  besoin  en  offrant  aux  prC'teurs 
des  chances  de  bénéfices  considérables  en  cas  de 
survie.  La  première  application  en  fut  essayée  en 
France,  en  1653,  par  Mazarin,  dont  l'édit,  du  reste, 
ne  put  être  exécuté,  le  parlement  ayant  refusé  de 
l'enregistrer  ;  l'idée  en  avait  été  susgérée  au  cardi- 
rlal  par  le  Napolitain  Lorenzo  Tonti.  En  1680, 
Louis  XIV  ouvrit  une  tontine  de  1  400  000  livres  de 
rentes,  qui  ne  finit  qu'en  1726;  huit  ou  neuf  autres 
suivirent  jusqu'en  1759;  mais  ce  mode  d'emprunt 
ayant  été  jugé  trop  onéreux  pour  l'État,  il  fut  inter- 
dit pour  l'avenir  par  une  déclaration  du  21  nov.  170;i 
et  par  un  arrêt  du  conseil  de  1770.  I/t'-tahlissemenl 
des  tontines  par  l'Etat  a  été  également  fait  à  plu- 
sieurs reprises  en  Angleterre,  de  1002  à  17S9. 

Tontines  privées.  Les  deux  plus  célèbres  qui  aient 
été  fondées  en  Franc(!  au  dernier  siècle  sont  la  Com- 
paguie  roi/a/i^  d'assurances,  autoriséf!  le  3  novembre 
1787,  et  la  Caisse  Lafarije,  dont  le  projet  avait  été 
repoussé  par  Louis  XV'I,  et  qui  ne  fut  ouverte  ([u'en 
1791.  (ies  entre|)rises  eurent,  dans  le  princip-,  un 
grand  succès  ;  mais,  établies  sur  des  calculs  erronés, 
elles  amenèrent  les  plus  tristes  déceptions;  leur  si- 
tuation devint  tellement  déplorable  qu'un  décret  du 
25  mars  1809  les  mit  en  gérance,  et  <léfendit  à  l'a- 
venir rétablissement  d'aucune  tontine  sans  l'autori- 
sation préalable  du  gouvernement.  Ce  ne  fut  <|u'en 
1816  r|u"une  compagnie  de  ce  genre  osa  s'adresser 
de  nouveau  ;\  la  confianc«  du  public  (  Toy.  Asslran- 
i:ks);  depuis,  un  grand  nombre  d'assuciations  tonti- 
nièresse  sont  formées  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne;  quelques-unes  seulement  offrent  toutes 
les  garanties  désirables.  Les  tontines  ont  été  soumi- 
ses, en  Franct!,  à  la  survcullance  de  i'Ktat  |iar  l'ordon- 
nance du  12  juin  1842  elle  décret  du  10  janvier  I85'i. 

TOM TISSE,  se  dit,  dans  les  fabriques  de  drap,  de 
l'espèce  de  bourre  «pii  résulte  ilu  tondagi;  des  draps. 
On  fait  avec  cette  toniisse,  réduite  en  potissièro,  des 
papiiM's  de  tenturtt  dits  veloutés. 

TO^iTl'IiE,  se  dit  soit  du  poil  que  l'on  tond  sur 
les  draps,  soit  des  branches  et  des  feuilles  que  l'un 
coupe,  ()ue  l'on  taille  aux  palissades,  aux  bordures 
de  buis,  etc.,  quand  on  les  ébarhe. 

Eu  ti-rmes  de  Marine,  la  lonture  est  la  courbure 
(|ue  l'on  donne  aux  ponts  des  navires  en  en  relevant 
un  peu  les  extrémités.  En  même  temps  qu'elle  donne 
plus  di'  grâce  au  bâtiment,  elle  procurn  aux  eaux  un 
écoulement  vers  le  milieu  du  pont. 


TOPAZE  fdu  lat.  topazus),  pierre  précieuse  assez 
estimée  ;  chimiijuement,  c'est  de  l'alumine  fluosili- 
catée  [3ÎI'^Si-|-'il(SiFl«y*j.  La  topaze  se  présente 
toute  cristallisée  ou  sous  forme  cristalline  :  ses  cris- 
taux sont  des  prismes  rhomboidaux  droits  diverse- 
ment modifiés,  terminés  par  des  pointements  et  cli- 
vablesparallèlementM'axe.EUeestgénéraieuient  in- 
colore, jaune  ou  rose;  cependant  certaines  variétés 
sont  vertes  ou  bleues.  Elle  est  transparente  ou  trans- 
lucide, d'un  éclat  très-vif,  raye  le  quartz  et  pèse  3,5. 
—  Les  bijoutiers  emploient  surtout  les  variétés  jaune 
pur,  ou  orange  rougeâtre.  Les  échantillons  qui  pos- 
sèdent cette  dernière  couleur,  soit  naturellement, 
soit  parce  qu'ilsont  été  soumis  à  l'action  du  feu,  pren- 
nent le  nom  de  topazes  brûlées.  On  trouve  la  topaze 
dans  les  granits  ou  dans  les  filons,  au  Brésil,  en  Saxe, 
en  Sibérie,  en  Suède,  etc. 

A  côté  de  la  topaze,  il  faut  placer  la  Picnile,  qui  est 
aussi  un  fluosilicate  d'alumine  [3iïl*'§i -f- (Si FI')*]. 
Elle  se  présente  en  fibres  accolées  simulant  des  pris- 
mes hexagonaux.  Elle  est  blanchâtre,  verdàtre  ou 
rougeâtre,  et  ;\  peine  diaphane.  On  la  trouve  dans 
les  filons  en  Saxe,  en  Bohème,  en  Norwége,  etc. 
.   Topaze  orientale,  variété  de  Corindon.  Voy.ce  mot. 

La  Topaze  était  la  deuxième  pierre  du  premier 
rang  sur  le  rational  du  grand  prêtre  des  Juifs.  On  y 
gravait  le  nom  de  la  tribu  de  Siméon. 

TOPAZOLITE,  variété  de  Grenat.  Voy.  Grossu- 

LAIRE. 

TOPHUS  (du  lat.  tofus),  ou  Concrétions  topba- 
cées,  concrétions  osseuses  qui  se  trouvent  chez  les 
goutteux.   Voy.  Concrétion  et  Goltte. 

T0PI.\AMB01:R,  Heliantlnis  tuherosus,  vulg. 
Cronipire,  Artichaut  du  Canada,  l'oire  de  terre. 
plante  alimentaire  de  l'Amérique  méridionale,  de  la 
famille  des  Composées  et  du  genre  Hélianthe  :  tige 
haute  de  l^SO  à  S";  feuilles  éparses,  opposées  ou 
ternées,  très-rudes  au  toucher;  fleurs  jaunes,  petites, 
terminales;  racines  tuberculeuses.  Les  tubercules 
des  topinambours ressemblentàdes  pommes  de  terre 
allongées;  leur  peau  est  brune,  leur  chair  blanche; 
leur  saveur  se  rapproche  de  celle  des  artichauts, et 
leur  contexture  de  celle  de  la  rave.  On  les  mange 
cuits  et  assaisonnés  de  diverses  manières;  tous  les 
bestiaux  les  recherchent  avec  avidité  :  on  les  donne 
surtout  aux  vaches  et  aux  brebis,  dont  ils  augmen- 
tent le  lait.  Les  feuilles,  vertes  ou  sèches,  donnent 
un  bon  fourrage  :  les  tiges  fournissent  des  rames 
pour  les  pois  et  les  haricots.  —  Le  topinambour  est 
connu  en  Europe   depuis  le  milieu  du   xvii*  siècle. 

TOPIQl'E  (du  gr.  Toitixo;,  local/.  En  Médecine,  on 
appelle  lopiqui, remède  /o/df/i/e,  tout  médicament  lo- 
cal qu'on  applique  à  l'extérieur;  on  distingue  :  les  T. 
liquides  (lotions,  fomentations,  etc.),  les  7".  mous  ou 
malaymas  (cataplasmes,  sinapismes,  emplâtres,  on- 
gu(\nts),  les  r.  solides  (moxas,  cautères,  sachets,  etc.). 

En  i(hétori(|ue,  les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  de  Topiques  des  traités  sur  les  Iwux  communs 
(en  grec  touoi).  d'où  l'on  tire  des  arguments.  On  a 
(les  T'ipique^-  d'Aristoto  et  de  Cicéron. 

TOl'OUIlAI'iilE  (du  gr.  TOJioYpa^ia).  C'est,  en 
('■éographit!,  la  d(>scription  exacte  et  détaillée  d'un 
lieu,  d'un  canton  particulii^r  :on  l'oppose  à  la  rlioro- 
yraphif,  qui  est  la  descri|Uion  nénérale  d'une  pro- 
vince, d'une  contrée.  La  tnpoyrap/tie  est  aussi  l'art 
de  décrire  un  lieu  et  d'en  lever  le  plan.  11  y  a,  dans  le 
cadastre,  des  employés  chargés  de  la  confection  de* 
cartes  lnpograpbiques  (  Voy.  tlARTES'.  Il  y  a  aussi  dans 
le  génie  militaire  un  corps  d  officiers  auquel  appar- 
tient cet  emploi,  et  que  l'on  nomme  myémeurs-géo- 
yraphe<  ou  to/'Oyraphet.  La  topographie  est  ensei- 
gnée dans  les  Écoles  militaires.  —  Consulter  :  Puis- 
sant, Cours  de  topograpbie,  et  A. -M.  Vorrol,.\fodèlei 
fie  lopngrapliie. 

TOPOLu(;iE  (du  gr.  roitoc,  lieu,  et  Xôyo;,  dis- 
cours), mémoire  locale.  Voy.  Mnémonique. 

TOyUE  (de  l'ital.  tocca),  sorte  de  cliup<'au  rond  et 
sans  bords,  recouvert  de  drap,  de  velours,  de  soie. 
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quelquefois  orné  de  galons  ou  de  torsades  en  or  ou 
en  argent  :  c'est  la  coiffure  ordinaire  des  juges,  des 
avocats  et  des  membres  de  l'Université.  Voy.  aussi 
Bonnet  et  Mortier. 

En  Botanique,  on  appelie  Toque  une  espèce  de 
Scutellaire  {Scuteliaria  galericulata)  ;  —  en  Zoolo- 
gie, un  Singe  du  genre  Macaque. 

TORCHE  (dulat.  vulg.  torliare,  de  /or/wi,  tordu), 
flambeau  grossier  fait  avec  de  la  grosse  corde  en- 
duite de  résine  ou  de  cire,  ou  consistant  simple- 
ment en  un  bâton  de  sapin  ou  de  quelque  autre  bois 
résineux  entouré  de  cire  ou  de  suif.  Chez  les  anciens, 
les  torches  étaient  l'accessoire  obligé  de  toutes  les 
cérémonies  religieuses;  on  s'en  servait  aussi  dans  la 
célébration  des  obsèques  et  dans  celle  des  hyménées  ; 
elles  étaient  aussi  un  des  attributs  des  Furies.  Au- 
jourd'hui, on  ne  fait  plus  guère  usage  de  torches  que 
dans  certaines  cérémonies  funèbres  ou  pour  éclairer 
soit  des  travailleurs,  pendant  la  nuit,  dans  les  incen- 
dies p.  ex.  ou  pour  quelque  réparation  urgente  dans 
les  rues,  soit  quelque  cortège,  surtout  pendant  les 
fêtes  du  carnaval. 

Dans  l'Industrie,  on  nomme  torches:  1°  une  sorte 
de  résine  qui  fait  la  poix  des  cordonniers  ;  2»  les  pa- 
quets de  fil  de  fer  plies  en  rond  ;  3°  l'assemblage  des 
cerceaux  qui  retiennent  les  douves  d'un  tonneau; 
U"  les  nattes  de  paille  avec  lesquelles  les  maçons  pro- 
tègent les  pierres  qu'ils  transportent. 

TORCHE->'EZ,  corde  ou  ficelle  dans  laquelle  on 
passe  et  on  engage  la  lèvre  antérieure  d'un  cheval 
méchant,  et  que  l'on  serre  ensuite  avec  un  morceau 
de  bois.  On  s'en  sert  pour  ferrer  les  chevaux  rétifs. 

TORCHEPIX,  espèce  de  Pin,  le  Pinus  mngho. 

TORCHKI'OT,  nom  vulg.  de  la  Sit telle  d'Europe, 

TORCHÈRE  (de  torche),  se  dit  :  1°  d'un  vase  de 
fer  percé  à  jour,  et  placé  au  bout  d'un  long  manche, 
dans  lequel  on  place  des  matières  combustibles  des- 
tinéesàéclairermomentanémentune  place,  une  cour, 
une  rue,  où  l'on  fait  des  réparations  ;  2"  d'une  es- 
pèce de  grand  guéridon  dont  le  pied  est  triangulaire 
et  dont  la  tige  enrichie  de  sculptures  soutient  un 
plateau  disposé  pour  porter  un  luminaire. 

TORCHIS,  espèce  de  mortier  fait  de  terre  grasse 
détrempée,  mêlée  et  comme  tordue  avec  de  la  paille 
coupi'e,  pour  garnir  les  panneaux  des  cloisons  et  les 
planchers  des  granges  et  des  métairies  :  on  dit  aussi 
bousillaqe  et  bauche. 

TORCOL,  Yunx,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Grimpeurs,  famille  des  Picidés,  renferme  des  espè- 
ces propresà  l'Europe  et  à  rAfri(iue.  Le  Torcold'Eu- 
rope  {Y.  torqnilln)  a  les  parties  supérieures  d'un 
cendré  roux,  tacheté  de  brun  et  de  noir;  la  gorge  et 
le  devant  du  cou  roussâtre  avec  de  petites  raies  trans- 
versales, et  le  reste  des  parties  inférieures  d'un 
blanc  roussâtre,  parsemées  de  taches  brunes.  Cet 
oiseau  a  l'habitude  de  tourner  la  tête  de  manière  à 
avoir  le  cou  comme  tordu,  lorsque  quelque  chose 
l'effraye  ou  l'affecte  subitement.  II  vit  solitaire  et  se 
nourrit  d'insectes  et  surtout  de  fourmis  qu'il  cherche 
en  grimpant  le  long  des  arbres;  son  chant  est  un 
siffleiiient  aigu  et  monotone. 

TORDKUSES,  Tortrices,  nom  donné,  en  Entomo- 
logie, aux  chenilles  qui  ont  l'habitude  do  tordre  et 
de  rouler  les  feuilles  des  plantes  pour  sen  faire  une 
sorte  de  fourreau  où  elles  opèrent  leur  métamor- 
phose. Telles  sont  les  chenilles  du  genre  Pijrnle. 

TOUHVLE,  Tnrilyhuin,  genre  de  la  famille  des 
Ouibelhfères,  tribu  des  Peucédanées,  renferme  des 
berbe8annuelles,àfeuille9ailéesetalterne3;àneurs 
blanches  ;  à  fruits  comprimés,  orbiculaires,  ou  ova- 
les, entourés  d'un  rebord  blanc,  épais,  calleux  et 
crénelé.  Le  T.  majeur  (T.  waj-(mum),  qui  croit  dans  i 
1  Europe  méridionaleetlaSyrie, s'élève  à  |)lus de  l"  :  ! 
il  ades  fleurs  blanches,  teintées  de  rouge  ;  le  T.  offi-  \ 

cm«/ (  r.  o/^Vi/m//?),  vulg.  ^.Vse/»V/e  Tr^/e,  abonde  dans  ! 
les  champs  du  midi  de  la  France  :  sa  racine  et  ses 
graines  passent  pour  carminaiivcs  ei  diurétiques,      i 
TORE  (du  lat.  tonis,  corde  ,  terme  (l'Arcliiiedinf.,  ' 


désigne  une  grosse  moulure  ronde,  décorant  his  ba- 
ses des  colonnes.  On  appelle  T.  inférieur  le  plus 
gros  tore  d'une  base  attique  ou  corinthienne,  et 
T.  supérieur,  le  plus  petit  ;  T.  corromi)U,untove  dont 
le  contour  est  semblable  à  un  demi-cœur. 

En  Géométrie,  on  appelle  tore  le  solide  engen- 
dré par  un  cercle  tournant  autour  d'un  axe  situé 
dans  son  plan  et  qui  ne  le  rencontre  pas.  Le  tore 
i'epré*ente  assez  exactement  la  figure  qu'on  obtien- 
drait en  contournant  un  cylindre  circulairement  en 
forme  d'anneau. 

En  Botanique,  c'est  le  réceptacle  cylindrique  de 
certains  fruits  (Magnolias).  Voy.  ToRUS. 

TORÉADOR.  Voy.  Taireac. 

TOREUTIQUE  (du  gr.  TopsuTixr,,  art  de  ciseler). 
Ce  mot  :i  été  employé  chez  les  anciens  pour  désigner 
la  sculpture  en  général,  ou  l'art  du  fondeur,  ou  celui 
de  travailler  en  relief  le  bois,  l'argent  ou  le  bronze. 

Aujourd'hui,  on  donne  spécialement  le  nom  de  to- 
reutique  à  l'art  de  faire  des  statues  composées  de  di- 
verses pièces  assemblées  en  bois,  en  pierre  ou  en 
métal,  soit  coulé,  soit  repoussé  au  marteau.  Phidias 
y  excella.  Voy.  Grec  (Ai'.t). 

TOR5IE>"flLLE,  Tormentilla,  genre  de  la  famille 
des  Rosacées,  considéré  par  quelques-uns  comme 
une  espèce  du  genre  Potentille  {Voy.  ce  mot),  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  vivaces,  à  feuilles  digi- 
técs  ;  à  racine  épaisse,  noueuse  et  rampante  ;  à  tiges 
droites,  grêles  et  velues  ;  à  fleurs  élégantes.  Deux 
espèces  habitent  la  France  :  l'une,  la  T.  élevée,  vit 
dans  les  bois  et  pâturages  secs  ;  l'autre,  la  T.  mm- 
}innte,  habite  les  prairies  humides  et  les  lieux  om- 
bragés. Leurs  racines  sont  aromatiques  et  astrin- 
gentes. On  leur  a  attribué  des  vertus  contre  les 
tranchées  [tormina). 

TORMIXAL  (alizier),  le  même  que  \' Alizier  des 
bois,  dont  l'écorce  était  vantée  contre  les  coliques 
{tormina)  de  la  dyssenterie.  Voy.  Ai.izier. 

TORXADO  (c.-à-d.  tourbillon),  vent  violent  qui 
règne  aux  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  sur  les 
côtes  occidentales  de  l'Afrique,  depuis  le  Sénégal 
jusque  vers  l'équateur.  Il  s'annonce  parun grain  nua- 
geux du  S.-E.,  qu'on  aperçoit  à  25  ou  30  degrés  au- 
dessus  de  l'horizon.  Voy.  Ouragan. 

TOR>rATELLE,genre  de  Mollusques.  Voy.  Actéon. 

TORON  (de  tore),  cordon  formé  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  fils  de  caret  tortillés  et 
disposés  en  un  long  faisceau  ;  plusieurs  torons  for- 
ment un  cordage  (  Voy.  CoMMETTA(iE).  Les  torons 
pour  les  différents  cordages  sont  désignés  par  le 
nombre  des  fils  de  caret  qu'ils  contiennent. 

TORPEDO,  nom  latin  de  la  Torpille. 

TORMLLE,  Torpédo,  genre  de  Poissons,  de 
l'ordre  des  Plagiostomes,  famille  des  Sélaciens  et  voi- 
sin des  Raies,  renferme  plusieurs  espèces  remarqua- 
quables  par  leurs  propriétés  électriques.  Chez  ces 
poissons,  l'espace  situé  entre  les  nageoires  pectora- 
les, la  tête  et  les  branchies  est  rempli  de  chaque 
côté  par  un  appareil  particulier  formé  de  petits  tu- 
bes membraneux  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
subdivisés  par  des  cloisons  horizontales  en  petites 
cellules  remplies  de  mucosité,  et  animés  par  une 
grande  quantité  de  nerfs  :  c'est  dans  cet  appareil 
que  réside  la  puissance  que  possède  la  torpille  d'im- 
primer une  commotion  soudaine  aux  corps  ijui  s'ap- 
prochent d'elle  ou  qui  la  touchent  avec  la  main  ou 
même  avec  un  bâton  et  de  les  paralyser.  Les  torpilles 
donnent  par  le  même  moyen  la  mort  aux  poissons 
et  aux  animaux  dont  elles  font  leur  nourriture.  — 
La  Torpille  commune  {T.  vulynris),  /lommée  aussi 
T.  Galvani,  Trémoise  ou  Dormilleii.se,  habite  la  Mé- 
diterranée ;  elle  a  le  corps  roux  en  dessus,  san*;  au- 
cune tache,  avec  une  bordure  noire  .sur  les  cotés,  le 
ventre  blanc  roussâtre  et  la  queue  épaisse  ;  elle  a 
environ  C.eo  de  long  ;  sa  chair  est  mollasse  et  mu- 
queuse ;  cependant  on  s'en  nourrit  en  Italie,  mais  on 
rejette  l'appareil  élech-ique  comme  malsain.  La  T. 
uinmaf.nlée  aie  dessus  du  corus  d'un  jaune  isabelle. 
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une  seule  lâche  noire  sur  le  dos,  avec  des  étoiles 
blanches  dont  le  centre  est  bleu  ;  elle  habite  les  mô- 
mes lieux  que  la  précédente,  mais  ses  commutions 
sont  moins  fortos.  La  T.  marbrée  a  le  corps  couleur 
de  chair,  marbré  de  brun  fauve  et  comme  tigré;  son 
ventre  est  blanc  et  rougeàtre.  —  Les  Ichthyologistes 
modernes  considèrent  les  autres  variétés  de  la  Tor- 
pille comme  autant  de  genres  distincts,  qu'ils  nom- 
ment Narciue,  Attrape,  Ti'inera,  etc. 

On  a  métaphori(iuement  donné  le  nom  de  torpille 
ou  de  torpédo  à  une  sorte  de  machine  infernale  dont 
on  fait  usage  pour  garantir  contre  l'attaque  de  l'en- 
nemi les  abords  d'un  port  de  mer,  l'embouchure 
d'un  fleuve  et  môme  les  approches  d'une  place  forte. 
C'est  un  baril  ou  une  caisse  de  tôle  contenant  de  la 
poudre  très-explosible  et  qui  prend  feu  intérieure- 
ment soit  par  le  jeu  d'un  ressort  dont  on  détermina 
le  temps  de  la  détente,  telles  sont  les  torpilles,  qu'on 
fixe  sous  la  carène  d'un  bâtiment  pour  le  faire  sau- 
ter; soit  par  l'effet  d'un  percuteur  que  le  moindre 
attouchement  fait  descendre  jusqu'à  la  rencontre 
d'une  amorce  fulminante  qui  fait  éclater  l'appareil, 
soit  enfin  à  l'aide  d'une  pile  qu'un  lil  submergé  ou 
souterrain  met  en  communieation  avec  la  torpille. 
L'idée  de  cet  engin  est  due  à  Fulton  (1805). 

TORQUE  ^du  lat.  torques,  collier),  terme  de  Bla- 
son :  c'est  un  bourrelet  njnd,  d'étoffe  tortillée,  de  lu 
couleur  des  deux  principaux  émaux  de  l'écu,  qui  se 
place  quelquefois  pour  cimier  sur  le  heaume  qui 
couronne  les  armoiries. 

TORRÉFACTION  (du  lat.  torref'actio),  opération 
qui  consiste  k  exposer  à  sec  à  l'action  du  feu  des 
substances  solides,  végétales  ou  minérales,  soit  pour 
en  extraire  des  principes  volatils,  soit  pour  y  déve- 
lopper un  principe  nouveau,  ou  pour  les  oxyder,  etc.: 
c'est  ainsi  qu'on  torréfie  le  café,  le  cacao,  etc.  —  La 
torréfaction  des  minerais,  des  pyrites,  prend  le  nom 
de  grillage.  Vog.  ce  mot. 

TORRÉLITK,  Tantalate  hydraté  de  fer  et  de 
manganèse  [2Fe»T-t-Mn*Tj  :  c'est  un  minéral  com- 
pacte, noir,  dont  la  densité  est  4,80,  et  qu'on  trouve 
en  petites  masses,  simulant  desprismes.à  IVliddleton 
(Connecticut).  —  On  a  donné  aussi  le  nom  de  Torrr- 
litc  ou  Torreglitc  h  une  substance  rougeàtre  qui 
paraît  ôtre  un  silicate  d'alumine,  de  fer,  de  chaux  et 
de  manganèse,  et  qu'on  trouve  dans  le  New-Jersey. 

TORUIDK  (zone;.  Vog.  Zone. 

TORS  (du  lat.  tortus),  ce  (|ui  est  tordu  :  c'est  dans 
ce  sens  qu'on  dit  :  soie  torse,  sucre  ton. 

En  Architecture,  on  appelle  colonne  torse  une  co- 
lonne dont  le  fût  est  contourné  en  spirale,  comme 
celles  qui  supportent  les  baldaquins  de  St-Pierre  à 
Rome  et  du  Val-de-Gràce  à  Paris.  On  distingue  les 
colonnes  torses  c'inneléei,  dont  les  cannelures  sui- 
vi-ntle  contour  du  fût,  dans  toute  sa  longueur;  rn- 
(liuilées,  dont  le  fut  est  couvert  de  rudeniures,  en 
manière  de  câbles;  orné's,i\u'\,  étant  cannelées  par 
le  tiers  d'en  bas,  ont  sur  le  reste  du  fût  des  bran- 
chages et  autres  ornements  ;  éviilées,  qui  sont  faites 
de  deux  ou  trois  tiges  grôles,  tortillées  ensemble, 
do  manière  à  laissr-r  un  vide  au  nùlieu.  Vog.  Tohsk. 

TORSAIM-:  (de  tors),  frange  tordue  en  spirale, 
qu'on  emploie  pour  orner  les  tentures,  les  rideaux, 
les  draperies,  certaines  coiffures,  etc.  —  Il  se  dit 
aussi  des  ornements  d'or  ou  d'argent  tordus  en  fonne 
de  petits  rouleaux,  (|ui  servent  de  marques  distinc- 
tives  dos  grades  pour  les  épauletles  :  les  tpauletios 
dttcapiuine  sont  à  petites  torsades,  cellesde  colonel 
et  de  général  îi  grosses  torsades. 

TORSK  (au  masculin).  l'ans  les  Beaux-Arts,  sur- 
tout en  Sculpture,  on  appelle  ainsi  :  1°  cette  partie  du 
corps  (|u'on  appelle,  encore  le  tronc;  '2°  des  statues 
anli<|ues  mutilées,  dont  les  membres  et  la  tôte  seul 
brisés  :  tel  est  le  fumeux  torse  d'Hercule,  dit  Torse  <tu 
Belvidei e,  qu'on  voit  au  Vatican  h  Rome.  Vog.  Tons. 

TORSM»  (du  lat.  torsw).  En  Physique,  Voy. 
Elasticité  et  Balance. 

En  Chirurgie,  la  torsion  des  artères  est  un  moyen 


employé  pour  remplacer  la  ligature  et  rendre  plus 
facile  la  réunion  des  plaies.  Il  a  été  indiqué  par  \iau- 
noir,  en  1820,  et  perfectiomié  par  M.  Amussat, 

TORTKLLE,  nom  vulg.  d'une  espèce  de  Velar. 

TORTICOLIS  (du  lat.  tortinn  cotlnrn,  cou  lors), 
douleur  rhumatismale  ou  inflammatoire  qui  a  son 
siège  dans  les  muscles  du  cou,  et  (jui  force  le  malade 
à  tenir  la  tôte  inclinée  sur  l'un  ou  l'autre  côté,  sui- 
vant les  muscles. affectés.  Le  torticolis  a  ordinaire- 
ment pour  causes  un  coup  dair,  une  fausse  position 
gardée  trop  longtemps,  etc.;  il  se  guérit  de  lui- 
môme  au  bout  de  «(uelques  jours. 

TORTILC  (du  lat.  torttlùj,  se  dit,  en  Botanique, 
des  parties  des  plantes  qui  se  contournent  naturel- 
lement en  spirale,  comme  les  vrilles  de  la  Vigne, 
les  feuilles  du  Gymnostome  tortile,  etc. 

TORTILLARD  (de  tortiller, du  lat.  torticulare], 
variété  de  VUr me  ordinaire,  qui  fournit  beaucoup  do 
bois  tordu,  et  dont  les  courbes  .sont  d'un  grand 
usage  pour  le  charronage.  Vog.  Ohme. 

TORTRIX,  nom  latin  :  1°  du  Reptile  plus  connu 
sous  le  nom  de  Houleau  (  Vog.  ce  motj  ;  2"  de  la 
Pyrale,  insecte  Lépidoptère  dont  Latreille  avait  fait 
le  type  de  sa  tribu  des  Tordeuses. 

TORTUE  (du  lat.  rustique  tortuca,  l'animal  aux 
pieds  tordus),  Tesludo.  Les  Tortues  sont  des  Rep- 
tiles caractérisés  par  une  carapace  (  Vog.  ce  mot)  ou 
cuirasse  osseuse,  qui  ne  laisse  passer  que  la  tète,  la 
queue  et  les  pattes,  et  dans  lacjuelle,  chez  beaucoup 
d'espèces,  ces  parties  peuvent  rentrer.  Cette  cuirasse 
se  compose  essentiellement  du  derme  ossifié,  recou- 
vert extérieurement  de  plaques  épidermiques.qui  con- 
stituent ['écaille  (  Vog.  ce  mot),  et  se  soudant  inté- 
rieurement avec  les  vertèbres  et  lescôtes,  aussi  bien 
dans  la  région  sternale  (plastron)  que  sur  le  dos  (ca- 
rapace propr.  dite;  :  c'est  donc  à  tort  que  l'on  a  dit 
que  la  tortue  était  »  un  animal  retourné  »  dont  le 
squelette  était  extérieur.  Les  mâchoires  des  tortues, 
sans  lèvres  ni  dents,  forment  un  bec  corné  analogue 
à  celui  des  oiseaux.  —  Les  zoologistes  ont  fait  des 
Tortues  le  1"  ordre  de  la  classe  des  Reptiles,  celui 
des  C/iélonien>-,  et  ils  ont  partagé  cet  ordre  en  U  fa- 
milles :  les  Tortues  de  terre  ou  Chersdcs,  les  T.  de 
maraù,  Éuigdes  ou  Èhdites,  les  T.  de  fleuve  ou 
Potnnades  et  les  T.  de  mer,  Cltélonées,  Tfialassites, 
ou  Thalassochcliens . 

\.  Les  Tortues  de  terre,  ou  Tortues  propr.  dites, 
ont  des  pieds  propres  à  la  marche  et  non  .'i  la  nage, 
tfirminés  par  des  moignons  onguiculés  ;  la  carapace 
bombée  et  complètement  ossifiée,  ainsi  que  le  ster- 
num ou  plastron.  Elles  habitent  surtout  les  pays 
chauds,  et  se  nourrissent  de  végétaux,  de  mullus- 
(|ues  et  d'insectes;  elles  n'ont  besoin  <|ue  de  très- 
peu  de  nourriture;  pendant  l'hiver  elles  s'engour- 
dissent. Leur  allure  est  d'une  lenteur  proverbiale  ; 
leur  caractère  stupide  et  cependant  familier.  Les 
Tortues  croissent  très-lentement  et  vivent  fort  long- 
temps; elles  sont  ovipares.  —  Les  espèces  princi- 
pales sont  :  la  Tortue  grecque  (lestwto  grœca),  qui 
habite  le  midi  de  l'Europe  :  elle  est  longue  de  0'n,20 
à  G"", 30  ;  li's  pla(|ues  de  la  carapace  sont  tachetées 
(le  noir  et  de  jaune  vert;  sa  chair  sert  â  faire  des 
bouillons  assez  estimés  ;la  T.  bordée  (T.  margmnta), 
ovale-oblongue,  dont  les  lames  marginales  offrent 
deux  tarhes  triangulaires,  l'unejaune,  l'autre  noire; 
elle  est  abondante  en  Morée  ;  la  7".  mauresque  [T. 
mauritantca),  qui  se  trouve  dans  le  Maroc,  en  Al- 
gérie et  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ;  la  T. 
géométrique  (T.  geometnca),  à  carapace  noire,  dont 
chaqun  pla<iue  est  ornée  do  ligne»  j.innes  partant 
d'urt  disque  central  de  la  môme  couleur  :  elle  se 
trouve  en  Asie  et  en  Afri(|ue  ;  la  7*.  ilcphantine,  qui 
habite  les  Iles  du  canal  de  Mozambique  et  dont  la 
taille  dépasse  l"  ;  la  T.  carbimniére,  la  T.  de  Per- 
rault, la  T.  géante,  etc.  :  quelques-unes  de  ces  der- 
nières pèsent  jusqu'à  200  et  250  kilogr. 

IL  Parmi  les  Tortues  de  mer,  ou  remarque  :  la 
Tortue  franche  (T.  mydat),    ou  T.    i^rte  :   elle  se 
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distingne  à  sa  carapace  glacée  de  couleur  verdâtre  tôt  naître  à  la  surface  un  bourgeon  qui  grandit, 
et  plus  ou  moins  marbrée,  et  aux  plaques  hexago-  jusqu'à  ressembler  au  globulo  primitif  et  qui  ensuite 
nés  de  son  dos  ;  ell<;   atteint  2"'    de  long  sur  1™,50    se  reproduit  de  même. 

de  large  ;  on  la  trouve  dans  l'Atlantique  :  la  femelle  \  TORl'LKUX  (du  lat.  (ori/s,  nœud),  se  dit,  enBo- 
vient  à  terre  pour  déposer  ses  œufsdansle  sable,  où  1  tanique,  des  parties  des  plantes  qui  sont  renflées 
le  soleil  les  fait  éclore;la7'. i»i*r/7«>'t'(r.î»i/><îcflf"),    d'espace  en    espace  sans  offrir  d'articulations:  tels 


ou  Caret  '  Voy.  ce  mot),  plus  petite  que  la  précédente  : 
elle  est  particulièrement  recherchée  pour  sa  cara- 
pace, qui  dans  l'industrie  prend  le  nom  à'écciille  ;  la 
Caouaitne  {T.  cephalo),  dont  l'écaillé  est  divisée  en 
compartiments  (I  oi/.  Caolanne)  ;  \a.T./>jre,  dite  aussi 
T.  à  cuir{T.corincea,Dermaioche/ij.i,Sph(irgis),({u\, 
au  lieu  de  carapace,  a  une  peau  coriace  :  sa  taille  at- 
teint quelquefois  2'". 

III.  Parmi  les  Tortues  d'eau  douce,  on  remarque 
surtout  :  la  Cistude  d'Europe  ou  T.  bourbeuse  (s". 
orbicularis)  qui  vit  dans  les  marais,  les  étangs  et 
les  petits  cours  d'eau  ;  elle  se  nourrit  d'insectes,  de 
larves,  de  petits  poissons  et  d'herbes  ;  on  peut  la 
conserver  vivante  en  lui  donnant  du  pain,  des  lé- 
gumes, et  en  la  tenant  constamment  dans  l'eau  ;  sa 
chair  est  bonne  à  manger  [Voy.  Cistui>e  et  Émydej); 
la  T.  à  gueule  ou  Malamata  (  Vo;/.  ce  mot)  ;  le  Trio- 
nyx  du  Ni/,  qui  se  nourrit  de  petits  crocodiles  ;  la 
T.  peinte,  fort  jolie  espèce  ;  la  T.  à  longue  queue, 
dite  aussi  Émysnure  ou  Chéloiture,  de  l'Amérique 
du  Nord,  etc.  —  On  a  trouvé  en  Europe  et  en  Amé- 
rique de  nombreux  débris  de  tortues  fossiles. 

TORTCE.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  :  1°  à  une 
machine  de  guerre  qui  consistait  en  un  toit  mobile 
(p/u<ei<*),  couvert  de  fascines  et  monté  sur  des  roues, 
et  à  l'abri  duquel  les  assiégeants  pouvaient  s'avancer 
jusqu'au  pied  des  remparts;  2°  aune  manœuvre  des- 
tinée également  à  tenter  l'escalade  d'une  place  assié- 
gée, ou  bien  à  soutenir  le  choc  de  la  cavalerie,  et 


sont  U's  fruits  àenDoliques,  des  Arachides,  etc. 

TOUL'S,  mot  latin  pris  dans  le  sens  de  couche, 
lit  nuptial,  s'emploie  en  Botanique  comme  syno- 
nyme de  réceptacle  ou  de  7iectaire.  1  oy.   ces  mots. 

TOSCAN  (ordre),  en  Architecture.  Voy.  OnnnE. 

TOTANUS,  nom  latin  scientifique  des  oiseaux 
du  genre  C/'Cfrt/jer.  Vuy.  ce  mot. 

TOTIPALMES  (c.-k-d.  à  pieds  entièrement  pal- 
més), nom  donné  par  plusieurs  ornithologistes  aux  oi- 
seaux Palmipèdes,  dont  tous  les  doigts  sont  réunis 
dans  une  seule  membrane  :  tels  sont  les  genres  Péli- 
can, Cormoran,  Fou,  Frégate,  Anhinga  et  Phaéton. 

TOUAGE  (de  l'angl.  fo  tow,  remorquer),  terme  de 
Marine,  désigne  l'action  de  louer,  c.-à-cl.  de  faire 
avancer  un  navire  en  tirant  d'un  point  fixe  un  câble, 
dit  touée  (  Voy.  ce  mot;,  à  force  de  bras  ou  au  moyen 
d'un  cabestan.  A  l'aide  du  louage,  on  fait  entrer  un 
bâtiment  dans  un  port;  on  lui  fait  remonter  une  ri- 
vière; on  le  fait  changer  déplace  quand  or)  veut  l'ap- 
procher ou  le  reculer  de  quelque  lieu  :  pour  cela,  on 
tire  du  rivage  des  cordes  fixées  au  vaisseau,  ou  bien 
l'on  tire  du  vaisseau  des  cordes  amarrées  à  terre  ou 
à  une  ancre  mouillée.  Sur  les  rivières,  on  pratique  le 
touage  à  la  vapeur,  au  moyen  d'une  chaîne  noyée 
que  la  machine  soulève  et  tourne  autour  d'un  treuil. 
Par  ce  moyen  un  hateau-toueur  peut  traîner  à  sa 
suite  un  grand  nombre  de  bateaux  chargés. 

TOUCAN,  l\nmphastos,  genre  d'Oiseaux,  de  l'or- 
dre des  Grimpeurs,  renferme  des  espèces  propres  îi 


dans  laquelle  tous  les  soldats,  élevant  leurs  boucliers    l'Amérique  méridionale,   caractérisées  par  un    bec 


au-dessus  de  leur  tête  et  les  emboîtant  les  uns  av 
les  autres,  offraient  l'aspect  d'une  écaille  de  tortue. 
— Dans  les  temps  modernes,  on  a  aussi  donné  le  nom 
de  tortue  à  une  espèce  de  bombe  composée  de  deux 
hémisphères  de  bronze  remplis  d'artifices, 


énorme, presque  aussilonget  aussi  gros  que  le  corps, 
dentelé  sur  le  bord  des  mandibules,  très-léger  et  cel- 
luleux  intérieurement  et  par  une  langue  longue, 
étroite  et  barbelée.  Les  "Toucans  vont  par  petites 
troupes  :  leur  vol  est  lourd  et  pénible.  Ils  vivent  de 


TOllTL'ItK  (du  lat.  tortura).  Gêne  ou  Géhenne,^  fruits,  d'insectes,  d'oeufs  de  petits  oiseaux.  Leur  plu- 
noms  donnés  tant  aux  supplices  accessoires  qu'on  mage  est  noir  ou  vert,  avec  des  couleurs  vives,  rou- 
infligeait  àcertains  condamnés,  qu'aux  tourmentsque  ges,  blanches  ou  jaunes  sur  la  gorge,  la  poitrine  et 
l'on  faisait  subir  à  un  accusé  avant  et  après  sa  con-  le  croupion  :  on  employait  jadis  les  plumes  et  les 
damnation,  pour  le  forcer  à  avouer  son  crime  et  ;ï  peaux  de  ces  oiseaux  pour  des  broderies  et  des  es- 
nommer  ses  complices  :  dans  ce  dernier  cas,  la  tor- ,  pècesde  tapis. —  On  distingue:!" les  Toucans propr, 
tures'appelaitçuev/jo/»  (  Voy.  cemot,.Lesinstruments    dits,  tels  que  le  T.  de  Para,  à  plumage  noir,  le  1 .  du 


les  plus  usités  pour  la  torture  étaient  les  verges,  la 
roue,  le  chevalet,  etc.;  on  brûlait  les  extrémités  des 
membres  avec  des  torches  ardentes,  on  chaussait  les 
pieds  de  brodequins  qu'on  serrait  graduellement  à 
l'aide  de  coins  :  on  versait  une  grande  (|uantité  d'eau 


Brésil,  le  T.  caréné,  le  T.  piscivore,  etc.;  2"  les  Ara- 
carii  {Pteroglossus  d'Illiger). 

Tow  an  ou  Oie  d'Amérique.  Voy.  Constellations. 

TOUCHAUX,  nom  donné,  en  Docimasie,  à  un 
petit  morceau  d'or  dont  le  titre  a  été  fixé  et  qui  sert 


dans  la  bouche  du  patient  :  on  lui  coulait  du  plomb  .  k  faire  les  essais  avec  la  pierre  de  touche  ÇVoy.  co 
fondu  dans  les  oreilles,  dans  les  yeux,  etc.  |  mot;.  On  fait,  sur  cette  pierre,  une  trace  de   quel- 

La  t)rture  a  existé  chez  les  Juifs,  chez  les  Égyp-  (|ues  millimètres  avec  l'alliage  à  examiner,  puis  on 
tiens,  les  Grecs,  les  Romains,  en  un  mot,  chez  tous  mouille  le  trait  avec  une  barbe  de  plume  trempée 
les  peuples  anciens.  A  Sparte,  il  était  défendu  de  dans  une  dissolution  d'eau-forte  ;  celle-ci  dissout  le 
croire  aux  déclarations  d'un  esclave,  s'il  n'avait  été  cuivre,  et  laisse  un  trait  d'or  plus  ou  moins  large  sui- 
mis  a  la  torture.  A  Athènes,  les  citoyens  libres  ne  vaut  le  titre  de  l'alliage;  on  fait  ensuite  des  épreuves 
pouvaient  être  soumis  à  la  torture  quand  il  ne  s'a-  .  comparatives  avec  des  touchaux.  Les  touchaux  des 
jfissait  que  de  crimes  privés.  Chez  les  Romains,  orfé\res  sont  à  cinq  titres  différents,  savoir  :  583, 
rusage  de  la  torture  fut  fréquent,  surtout  à  l'égard  '  623,  CG7,  708  et  750  millièmes.  Voy.  K.ssAi. 
des  esclaves  et,  sous  l'Empire,  à  l'égard  des  chré- 1  TOl'CHE.  Dans  les  instruments  à  clavier,  dits 
tiens.  .Mentionnée  dans  les  lois  barbares,  mais  res-    aussi  instruments  à  touches,    comme  le   piano,  le 


treinle  dans  son  application  par  la  composition  et  les 
épreucsjudinmrrilV,,},.  ces  mots),  la  torture s'ost 
maintenue  en  France  et  dans  la  plupart  des  fitats  de 
rEur0|>e  presque  jusqu'à  nos  jours.—  Consulter  sur 
ce  sujet  les  mémoires  et  disscrutions  de  Heitemaier, 
Aug.  Nicolas,  Mcias  (Jaillard,  etc. 

Les  anciens  lUiéiPurs  avaient  mis  la  torture  au 
nombre  des  lieux  rummuns  extrinsèques. 

TORL'LACEES,  famille  de  Champignons  arthro- 
-     ré',  gymnoinycflfs.Le  T"ru/a  ', rcvisiip ou Leviire 


de  bière,  principal  agent  de  la  fermenuiion  df  I. 
bière,  se  présente  au  microscope  on  un  amas  de  gin 
bules  arrondis  sans  deuils  intérieurs.  On  voit  bien 


clavecin,  l'orgue,  la  vieille,  etc.,  les  touches  sont 
les  leviers  sur  lesquels  les  doigts  agissent  pour  faire 
parlerles  notes  :  ordinairement  les  touches  destinées 
aux  notes  de  la  gamme  naturelle  d'ut  sont  blanches  ; 
celles  ()ui  sont  destinées  aux  notes  diésées  ou 
bémolisées  sont  noires.  Dans  la  guiure,  les  touches 
sont  les  filets  saillants,  d'ivoire  ou  de  métal,  qui 
traversent  le  manche,  et  qui  marquent  les  positions 
où  il  faut  mettre  les  doigts  pour  former  les  diverses 
intonations.  Dans  les  instruments  à  archet,  on 
nomme  touche  la  partie  supérieure  du  manche  re- 
couverte en  ébène,el  sur  laquelle  les  doigts  appuient 
les  cordes  pour  varier  également  les  intonations. 


TOUPIE. 
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TOUR. 


Dans  la  Docimasie,  on  nomme  touche  l'épreuve 
que  l'on  fait  de  l'or  et  de  l'argent  avec  la  pierre  de 
tour/ie.  Voy.  Piekre  de  touche  etToucHAtx. 

TOUCIIEIl  ou  TACT,  l'un  des  cinq  sens,  celui  qui 
nous  fait  connaître  les  qualités  pa/pab/es  des  corps. 
Souvent  on  dit  indistinctement  tnct  et  toucher  ;  ce- 
pendant le  tact  est  plutôt  l'état  passif  de  notrecorps, 
celui  dans  lequel  ilreçoit  simplement  l'impression  des 
objets  extérieurs  ;  le  toucher  en  est  l'élat  actif,  celui 
dans  lequel  il  s'exerce  sur  les  objets  en  les  parcou- 
rant, en  les  palpant.  —  Chez  l'homme,  le  toucher  ré- 
side surtout  dans  la  main  (  l 'oy.  ce  mot).  Chez  les  ani- 
maux, il  réside  plus  particulièrement  dans  d'autres 
parties  du  corps  :  la  trompe  de  l'éléphant,  les  lèvres 
du  cheval  et  des  ruminants,  le  nez  du  chien,  la  queue 
de  certains  singes,  le  bec  des  oiseaux,  etc.,  sont  pour 
ces  animaux  les  organes  du  toucher. 

Le  toucher  est  le  plus  important  des  cinq  sons  :  c'est 
lui  qui  nous  fait  connaître  les  (lualltés  essentiellesdes 
corps  (  Voy.  Perception)  ;  il  contribue  ;i  l'éducation 
delà  vue  en  associant  les  couleurs  aux  formes  et  aux 
distances;  il  corrige  les  erreurs  de  ce  sens  et  peut 
même  y  suppléerdans  une  certaine  mesure,  comme 
on  l'observe  dans  les  aveugles-nés.  Quelques  philoso- 
phes ont  même  prétendu  ramener  tous  les  autres  sens 
au  seul  toucher.  —  Consulter  :  BilfeldLefèvre  et 
Gerdy,  Recherches  sur  le  tnct. 

TOUE  (de  touaye),  embarcation  plate,  faite  de 
planches  de  sapin  assemblées  avec  des  chevilles,  et 
qui  sert  soit  pour  remonter  une  rivière  avec  un 
chargement  de  marchandises,  de  charbon  p.  ex.,  soit 
pour  le  service  d'un  port,  ou  comme  bac. 

TOL'ÉE.  C'est,  en  Marine,  une  longueur  de  120 
brasses  (200°'  env.)  :  on  dit  aussi  encablure.  La 
grande  touce,  dans  les  vaisseaux  et  frégates,  est 
une  réunion  de  trois  c&bles  do  môm(!  grosseur,  fixés 
sur  la  plus  grosse  ancre.  Les  bâtiments  au-dessous 
ont  des  louées  de  deux  câbles. 

TOUGMIIA,  mot  turc,  désigne  lasignature  ou  chif- 
fre que  le  sultan  fait  apposer  sur  les  firmans  et  en 
général  sur  tous  les  actes  émanés  do  lui. 

TOn,  petit  oiseau  grimpeur  du  Brésil  que  l'on 
range  parmi  les  Pxittaciilrs.  Voy.  ce  mot. 

TOUILLE,  poisson.  Voy.  Lamie. 

TOUIT,  Pipilo,  oiseau  du  genre  Tangara. 

TOULL>'E  (de  l'angl.  lo  tow,  remorquer,  et  Une, 
corde),  nom  donné,  en  .Marin(%au  cordage  au  moyen 
duquel  un  bâtiment  est  traîné,  lorsque  l'absence  de 
vent  l'oblige  à  s(î  faire  remorquer.  Voy.  Rkmorque. 

TOUl'ET  (du  bas-ailem.  7"o;y/j,  touffe  de  cheveux), 
la  touffe  de  chev(.'ux  (jui  est  au  haut  du  front.  Les 
Tartares  modernes,  connu*;  plusieurs  peu|)lcs  d(;  l'an- 
cienne Germanie,  se  rasent  la  tète  et  ne  gardent 
qu'un  toupet  do  cheveux.  —  Un  ftiux  toupet  est  une 
petite  perruque  qui  ne  couvre  que  le  sommet  do  la 
tète  et  qui  se  confond  avec  les  cheveux  naturels:  elle 
est  maintenue  au  moyen  de  pinces  â  ressorts  qui 
s'attachent  aux  cheveux  ou  (|ui  serrent  la  tète,  ou 
bien  elle  est  collée  sur  la  tète  avec  delà  gumme. 

TOl'I'IE  (orig.  germaniq  ),  jouet  de  bois  bien 
connu  des  enfants  :  il  est  ordinairement  en  buis,  a 
la  forme  d'ime  poire  et  est  armé  d'une  pointe  de  fer 
sur  laf|uelle  on  le  fiWt  tourner. 

Les  anciens  paraissent  n'avoir  noint  connu  d'autre 
toupie (|ue  le. v«/>o/,  <iu'ils  appelaient  turlm  et  qu'on 
fait  tourner  en  le  fouettant  d'une  lanière.  Leur  tro- 
rhus,  dans  lequel  on  a  cru  longieni|)s  voir  la  toupie, 
n'était  iju'un  cerceau  garni  de  grelnia. 

Toupie  d'Allonai/nr,  grosse  toupie  creuse  et  per- 
cée d'un  côté,  qui  bourdoime  en  tournant. 

Toupie  hnllnndiiixe.  Voy.  Qiiili.k  i>ks  Indes. 

TOUPIE,  nom  vulgaire  des  cocpiillcs  des  genres 
Trochus  et  Turbo,  V'iy.  ces  mots, 

TOUPIE,  machine,  i'i  fal)ri(|uer  des  montures  {  Voy. 
ce  mot).  Elle  se.  compose  d'une  table  à  quatre  pieds 
en  fonie  qui  reçoit  h  son  centre  un  arbre  vertical 
animé  d'un  mouvement  de  rotation  très-rapide.  C'est 
ordiaaireuieiil  à  l'extrémité  supérieure  do  cet  arbre 


que  se  monte  l'outil  découpé  suivant  le  contour  quô 
l'on  veut  reproduire  sur  le  bois. 

TOUR  (a.a  féminin,  du  lat.  turris),  bâtiment  d'une 
grande  hauteur  par  rapport  à  la  base,  de  forme  ronde 
ou  à  pans,  qui  tantôt  flanque  les  murs  de  l'enceinte 
d'une  ville  ou  d'un  château,  tantôt  porte  lacoupe  d'un 
dôme  ou  surmonte  la  façade  ou  le  transept  d'une 
église,  ou  qui  s'élève  isolé.  Les  tours  prennent,  selon 
leur  destination,  les  noms  de  donjon, clocher,  fjeffroi, 
campanile,  phare,  etc.  —  On  appelle  tourelle  une 
petite  tour,  le  plus  souvent  en  encorbellement,  qui 
est  placée  aux  angles  d'un  bâtiment. 

Parmi  les  tours  célèbres, nous  citerons: en  France, 
les  tours  des  églises  Notre-Dame  et  St-Sulpice, ainsi 
f|ue  la  tour  Ut-Jacques,  l\  Paris;  la  tour  de  Sfontlhéry 
(en  ruines);  la  tour  de  Cordouan,a.  l'embouchure  de 
laGironde  ;  en  Italie,  \d,tour  de  l'ise[torre  pendente), 
haute  de  SS""  et  inclinée  de  plus  de  4°"  ;  les  deux 
tours  de  Bo/o^«'.' également  penchées  {degli  Asinelli, 
102"°,  et  la  Gariscnda,  /i8"')  ;  en  Angleterre,  la  tour 
de  Londres;  en  Grèce,  la  tour  octoyone  ou  temple  des 
Vents,  à  Athènes  ;  en  Chine,  la  fameuse  lourde  por- 
celaine, à  Nankin,  etc. 

Tour  de  Babel.  Voy.  Babel  au  Dict.  d'il,  et  deG. 

Au  Jeu  des  échecs,  la  tour,  dite  aussi  l'or,  est  une 
pièce  qui  se  place  de  chaque  côté  et  à  l'extrémité  de 
l'échiquier.  Elle  marche  toujours  en  carré. 

Tours  mobiles,  machines  de  guerre  en  usage  chez 
les  anciens.  Ces  machines  étaient  des  tours  en  bois, 
à  plusieurs  étages  et  quelquefois  très-hautes.  Elles 
étaient  portées  sur  plusieurs  roues,  par  le  moyen 
desquelles  on  les  transportait  partout  où  l'on  voulait. 
On  remplissait  ces  tours  de  soldats  qui  s'élançaient 
sur  les  remparts  des  villes  assiégées. 

TOi'R  (au  masculin,  de  tourner).  En  Mécanique.on 
nomme  tour  m\  arbre  ou  cylindre  aux  bases  duquel 
on  adapte  deux  tourillons  ou  cylindres  de  même  axe, 
mais  d'un  diamètre  plus  petit,  qui  reposent  s*ir  deux 
appuis  fixes.  Le  cylindre,  en  tournant  sur  ces  tou- 
rillons, est  dans  le  môme  cas  que  s'il  tournait  autour 
de  son  axe  considéré  comme  ligne  fixe.  La  résistance 
à  vaincre  est  applicpiée  à  une,  corde  qui  s'enroule 
autour  du  cylindre,  tandis  que  la  puissance  le  fait 
tourner  en  agissant,  soit  tangent  iellement  à  une  roue 
perpendiculaire  â  l'axe  de  ce  cylindre  et  invariable- 
ment liée  avec  lui,  soit  à  l'extrémité  d'une  barre 
fixée  à  angle  droit  sur  l'axe  du  cylindre,  soit  au 
moyen  d'une  in(inii;'l/c,ou  levier  coudé  rcctangulai- 
rement,dont  un  des  bras  est  fixé  perpendiculairement 
à  l'axe  du  cylindre,  etc.  Voy  Thei  ii.  et  Cabestan. 

Dans  l'Industrie,  un  tour  est  une  machine  dont  les 
tiiui  neurs  se  servent  pour  façonner  en  rond  le  bois, 
l'ivoire,  la  corne  et  même  les  métaux.  Li-  lour  diffère 
des  autres  machincs-ouiils  en  ce  (jii'au  lieu  de  se 
mouvoir  pour  aller  travailler  la  matière,  c'est  au  con- 
traire la  matière  à  travailler  (pii  vient  ici  se  mouvoir 
sur  le  tranchant  ou  sur  la  pointe  du  tour  rpii  lui  sont 
opposés.  Les  mouvements  du  tour  sont  la  rotation  et 
1(;  va-et-vient,  soit  en  hélice,  soit  rectiligne.  On  dis- 
tingue deux  sortes  de  tour,  le  T.  à  iminles  et  le  T.  en 
ratr  :  le  premier  se  compose  d'un  établi  ou  banc, 
sur  le(|uol  le  tour  est  monté;  de  deux  intupccs  ou 
supports  armés  de  pointes  entre  lesquelles  la  pièce 
est  saisie!  ;  d'un  support  sur  leqiiel  se  pose  l'outil, 
enfin  dun  mécanisme,  tel  qu'une  pédale  ou  un  ar- 
chet, fi  l'aide  du(|uel  le  mouvement  de  rotation  est 
transmis  h  la  pièce.  Le  second  n'a  cpi'une  seule  pou- 
pée i\  l'exlrémilé  de  laquelle  la  pièce  est  fixée  et  (pii 
tourne  awc  elle,  ci!  qui  laisse  la  pièce  libre  sur  pres- 
que toutes  8<;s  faces.  Le  tour  .'i  pointes  convient  sur- 
tout aux  pièces  longues  ou  à  celles  qui  ne  doivent 
être  tournées  <|ue  dans  le  sens  de  leur  longueur  ;  le 
tour  en  l'air  convient  aux  pièces  d'un  grand  diamè- 
tre, présentant  peu  de  saillie  et  devant  être  tournées 
jusqu'à  leur  centre  ;  il  est  seul  applicable  lorscpie  la 
jiièco  doit  prendre  un  mouvemeni  de  translation, 
comme  dans  les  tours  à  (/udlocher  et  à  fileter.  Il 
existe,  on  outre,  utie  ioûuité  de  tours  destinés  à  de» 


TOURBE. 
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TOURMALINE. 


Usages  spéciaux,  comme  le  T.  ovnle,  le  T.  carré,  le 
T.  universel,  et  le  T.  à  portraits,  à  l'aide  duquel  on 
peut  opérer  la  réduction  des  bas-reliefs  de  tout,« 
grandeur  (Koy.  Sculpture  mecamqiir),  etc.  Enfin  on 
a  imaginé  des  T.  verticaux  pour  façonner  les  matiè- 
res molles  et  peu  résistantes,  comme  la  terre  à  po- 
tier :  ils  se  composent  d'une  roue  mise  en  mouve- 
ment par  le  pied  de  l'ouvrier  qui,  de  sa  main,  pré- 
bentc  à  l'action  de  la  roue  l'objet  à  travailler.  —  Voir 
de  Valicourt,  Manuel  du  tourneur. 

Les  Chaudronniers  appellent  tour  une  machine 
qui  sert  à  façonner  les  chaudrons  et  les  poêlons;  les 
Lapidaires,  une  machine  à  laquelle  sont  attachés 
certains  outils  que  l'on  fait  tourner  au  moyen  d'une 
roue  ;  les  Ciriers,  un  cylindre  tournant  sur  un  arbre 
monté  sur  deux  pieds,  et  qui  sert  à  dévider  la  bou- 
gie au  sortir  de  la  filière. 

Tour  d'Esjjagne,  sorte  de  dévidoir  formé  de  deux 
pièces  de  bois  verticales  dites  pelles  et  fixées  cha- 
cunedans  un  fort  billot  de  bois.  L'écheveau  est  placé 
sur  toutes  les  deux,  et  on  les  écarte  suffisamment 
pour  qu'il  soit  bien  tendu.  Près  d'une  des  pelles  et 
sur  le  môme  billot  est  fixé  un  montant  au  haut  du- 
quel est  pratiquée  une  fourchette  qui  reçoit  à  char- 
nière une  règle  de  bois  nommée  cicogtie  ;  l'autre 
bras  de  ce  levier  est  chargé  à  son  extrémité  d'un 
poids  suffisant  pour  tenir  toujours  élevé  l'autre  bout, 
auquel  est  fixé  un  crochet  en  verre  sur  lequel  passe 
le  fil  que  l'on  veut  dévider.  Voy.  Toi;ret. 

Toun.  On  appelle  encore  ainsi  une  espèce  d'armoire 
tournante,  pratiquée  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  et 
qui  sert,  dans  les  monastères,  les  hospices  d'enfants 
trouvés,  les  réfectoires,  etc.,  à  faire  passer  ce  qu'on 
reçoit  du  dehorsou  ce  qu'ony  apporte, sans  avoir  be- 
.soin  d'ouvrir  la  porte  et  sans  être  vu.  Dans  les  cou- 
vents de  femmes  et  les  hospices,  la  sœur  chargée  du 
service  du  tour  est  appelée  tourière.  —  Les  tours  des 
hospices  d'enfants  trouvés  ont  été  introduits  d'abord 
par  le  seul  usage  dans  quelques  localités  ;  ils  ont  été 
légalement  établis  par  un  décret  de  1811;  depuis,  ils 
ont  été  alternativement  supprimés  et  rétablis,  mais 
alors  avec  quelques  réformes.  Voy.  Enfants  trouvés. 

Tour  d'échelle,  nom  donné  autrefois  à  une  sorte  de 
servitude  qui  consistait  dans  le  droit  de  passer  sur 
la  propriété  du  voisin  pour  les  réparations  à  faire  à 
une  maison  ou  à  un  mur  contigu.  Ce  droit  n'existe 
plus  qu'en  vertu  d'un  titre  ou  moyennant  indemnité. 

TOURACO,  Turncus,  Corythaix,  Opœtus,  genre 
d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Grimpeurs,  renferme  des 
espèces  propres  à  l'Afrique  :  bec  plus  court  que  la 
tête,  fort,  large,  dentelé;  huppe  érectile  et  diverse- 
ment colorée.  Les  Touracos  sont  des  oiseaux  con- 
fiants et  cin-ieux,  au  vol  lourd,  mais  qui  sautent  avec 
agilité  de  branche  en  branche.  Ils  se  nourrissent  de 
fruits  et  nichent  dans  le  creux  des  arbres.  On  dis- 
tingue :  le  Tournco  de  liuffon,  de  Guinée  ;  le  T.  pau- 
Ime,  le  T.  loury  et  le  T.  yénnt,  titus  trois  du  Cap  :  le 
.Miisophnyc,  de  Séné;;ambif ,  (|ui  tire  son  nom  de  son 
goût  pour  le  fniif  du  Bananier  (Musa),  etc. 

TOUHAILLE,  es|)ùce  de  fourneau  ou  d'étuve  dans 
laquelle  le  brasseur  fait  sécher  le  grain, pour  anôter 
la  germination  de  l'orge  destiné  à  fabriquer  la  bière, 
—  On  appelle  tourmtlon  le  germe  séché  de  l'orge. 

ToriUlK  fde  l'allem.  Torf),  charbon  fossile  dont 
l'origine  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  période  qua- 
leiMiaire,  et  dont  le  dépôt  sn  forme  encore  aujour- 
d'hui dans  les  marécages  de  corUines  contrées  ;  elle 
est  le  produit  de  la  décomposition  et  de  l'enfouisse- 
ment au  fond  des  eaux  des  tiges  herbacées  ou  li- 
gneuses des  plantes  (|iii  vivent  sur  les  bords  de  ces 
marécages.  La  tourbe  esi  tantôt  compacte,  tantôt 
grossière,  spongieuse  et  mélangée  de  terre  ;  elle  est 
généralement  grisâtre  ou  roussàtre, brûle  facilement 
avec  ou  sans  flamme,  et  répand  une  fumée  d'une 
odeur  désagréable.  L'analy><'  de  cette  substance  don- 
ne en  moyenne  :  matière  ligneuse,  49  ;  géinc,  12; 
matière  résineuse,  Ix  ;  paraffine,  1  ;  matière  ter- 
reuse, 9  ;  eau,  13.  Pardistillation,  elle  fournit  des  gaz 


inflammables  et  des  huiles,  et  il  reste  un  charbon 
poreux,  connu  sous  le  nom  de  tourbe  carbonisée, 
qu'on  obtient  aussi  en  faisant  subir  à  la  tourbe  une 
combustion  incomplète  et  qu'on  substitue  quelque- 
fois au  charbon  de  bois  dans  les  fourneaux  de  cuisine 
et  dans  certaines  usines.  La  tourbecst  aussi  employée 
en  nature  comme  combustible  dans  plusieurs  con- 
trées ;  mais  la  mauvaise  odeur  qu'elle  répand  empê- 
che son  usage  de  se  généraliser. —  La  tourbe  forme 
dans  le  nord  de  la  France,  en  Hollande,  en  ficosse,  des 
dépôts  étendus  qui  ont  souvent  une  profondeur  con- 
sidérable. Les  plus  grandes  tourbières  exploitées  en 
France  sont  celles  de  la  vallée  de  la  Somme,  entre 
Amiens  et  Abbevilie;  de  la  vallée  de  l'Ourcq,  près  de 
Beauvais;  de  celle  d'Essonnes,  près  de  Paris,  etc. 

TOURBILLON  ^d'un  diminutif  du  lat.  turho), 
mouvement  circulaire  et  violent  que  prennent  l'eau 
ou  le  vent  quand  ils  sont  très-agités.  Voy.  Cyclone 
et  Trombe. 

Tourbillon  vital.  Voy.  Nutrition. 

Système  des  tourbillons,  système  imaginé  par 
Descartes  pour  expliquer  les  mouvements  des  corps 
célestes,  et  le  mécanisme  de  l'univers.  Ce  philosoph(j 
suppose  (|u'il  existe  autour  de  chaque  astre  un  grand 
nombre  de  particules  très-petites  de  matière,  dis- 
posées en  couches  sphériques,  et  qui  se  mc-uvent  per- 
pétuellement autour  de  lui  comme  autour  d'un  centre 
commun.  Le  système  des  tourbillons  est  abandonné 
depuis  que  Newton  a  démontré  la  gravitation  univer- 
selle. Fontenelle  en  fut  un  des  derniers  défenseurs. 

TOURI)KLLE(du  lat. /Mrf/«.y),  nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Giive.  Voy.  ce  mot. 

TOUUKT  (de  tour).  En  Mécanique,  on  donne  ce 
nom  :  1°  à  une  petite  roue  qui,  dans  les  machines  à 
tourner,  reçoit  son  mouvement  d'une  plus  grande  ; 

—  2°  à  une  pièce  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  ayant  deux' 
branches  parallèles  unies  en  haut  et  en  bas  par  une 
partie  pleine  qui  reçoit  un  tourillon  et  une  vis,  et 
dont  l'effet  est  de  tendre  ou  de  détendre  une  corde, 
etc.  ;  —  .3"  à  une  roue  de  fer  que  les  lapidaires  em- 
ploient pour  graver  des  pierres  et  des  médailles,  et 
qu'ils  font  tourner  avec  le  pied  :  cette  rotie  fait  mou- 
voir les  outils  qui  y  sont  fixés  et  auxquels  on  pré- 
sente la  pièce  que  l'on  veut  graver. 

Touret,  sorte  de  dévidoir  ou  de  rouet  à  l'usage 
des  cordiers.  C'est  un  cylindre  de  bois  traversé  d'un 
axe  de  fer,  et  terminé  à  ses  deux  bouts  par  deux 
tringles  ou  planclies  de  bois  assemblées  en  sautoir. 
Les  cordiers  roulent  dessus  le  fil  de  caret  à  mesure 
qu'il  est  fabriqué,  afin  d'en  former  de  gros  pelotons. 

TOURETTF-,  plante  crucifère.  Voy.  Af.aiiette. 

TOl'RIE,  grosse  bouteille  de  grès  entourée  de 
j)aille  ou  d'osier,  dans  laquelle;  on  met  ordinairement 
de  l'eau -forte  ou  de  l'acide  sulfurique.  On  donne 
(|Uclquefois  ;"i  ces  sortes  de  bouteilles  les  noms  de 
dnmes-jennnes  et  de  jncquelines. 

TOURIÈRE.  Vny.  TouH. 

TOURILLO.N(de  tour-).  Ce  mot  se  dit,  en  général, 
des  axes  de  fei-  sur  lesquels  se  meuvent  les  tours  ou 
treuils,  les  bascules,  les  roues  hydrauliques,  les  ca- 
bestans, etc.  :  c'est  un  cylindre  qui  termine  un  ar- 
bre de  rotation,  et  (|ui  est  soutenu  par  un  coussinet. 

—  Il  se  dit  particulièrement  du  gros  pivot  sur  h^iuel 
tourne  une  porte  cochère,  une  grill»,  un  pont-lcvjs. 

En  termes  d'Artillerie,  on  nomme  lourilloiK  les 
lieux  parties  rondes  et  saillantes  qui  .sont  vers  le  mi- 
lieu d'une  bouche  à  feu  (canon,  obusicr,  mortier), 
et  qui  servent  à  l'assujettir  sur  son  alTùt. 

TOURLOUROU.nom  vulgaire  donné,  dans  les  An- 
tilles, àun  Crusiacé  du  genre  Gécnrciu.Voy.  ce  mot. 

TOUR.MALI.NE  (d'un  mot  indien).  On  comprend 
sous  ce  nom  diverses  substances  qui  sont  toutes  des 
l)orosilicates  alumineux  de  bases  différentes,  et  qui 
jouissent  de  !a  propriété  commune  de  cristalliser  en 
prismes  hexagonaux  présentant,  outre  l'hétniédrif!  du 
rhomboèdre,  un  autre  genre  d'hémiédrie  en  vertu  de 
laquelle  les  deux  somnnjts  du  prisme  ne  sont  jamais 
scmblablement  modifiés.  Toutes  s'électrisent  par  la 
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chaleur  en  prenant  l'électriciié  positive  à  l'une  de 
leurs  extrt'-mités,  et  rélectriciié  négative  à  l'autre. 
Toutes  enfin,  quand  elles  sont  transparentes,  jouis- 
sent de  la  propriété  d'éteindre,  môme  sous  une  faible 
épaisseur,  l'une  des  deux  images  produites  par  la 
double  réfraction.  On  aessayé  de  rapporter  toutes  les 
variétés  de  tourmaline  à  trois  types  principaux  :  1°  la 
T.  noire  ou  ferri/ère  ;  2"  la  T.  verte  ou  alcalifère  ; 
3»  la  Z.  rouge oa  mangoni-sifère  (Hubellite)  ;  mais  non- 
seulement  ces  trois  types  diffèrent  entre  eux  par  la 
composition,  il  y  a  même  des  différences  marquées 
parmi  les  échantillons  qui  paraissent  au  premier 
abord  pouvoir  se  rapporter  au  même  type.  Les  tour- 
malines ne  sont  pas  toujoui-s  nettement  cristallisées  : 
on  les  trouve  aussi  cylindroides,  aciculaires,  globu- 
Ijformes,  fibreuses,  capillaires,  schistoides  ou  com- 
pactes. Leurs  couleurs  sont  également  variables:  on 
en  voit  de  noires,  de  vertes,  de  jaunes,  de  rouges, 
de  bleues  ^//(f/ico/i/e),  de  violettes,  de  brunes  etmême 
quelquefois  d'incolores. —  Les  variétés  en  longs  pris- 
mes servent  aux  expériences  de  physique  (Foy.  Po- 
LAniSATiON,  Rékhaction)  ;  les  variétés  translucides 
vertes,  à  la  fabrication  d'instruments  d'optique;  enfin 
les  variétés  vertes  et  bleues,  quand  elles  sont  trans- 
parentes et  sans  défauts,  s'emploient  en  bijouterie, 
et  fournissent  des  pierres  très-estiniées.  —  La  tour- 
maline se  rencontre  disséminée  dans  les  granits, 
les  gneiss,  les  micaschistes,  les  pegmatites,  les  ro- 
ches talqueuses,  la  dolomie,  etc.,  à  Autun,auSt-Go- 
tliard,  au  Tyrol,  à  Rosena  'Moravie),  en  Sibérie,  au 
Groenland,  au  Brésil,  au  États-Unis,  etc.  —  De  la 
tourmaline  il  convient  de  r^pprocheiV  Axinite  qui  est 
aussi  un  borosilicate. 

T<>URMi:.\TI>'.  Voy.  Trinquette. 

TOUU.\.VSl>'  ou  TounNAssiN,  outil  de  fer  aminci 
et  recourbé  par  chaque  bout,  dont  les  Potiers  se 
servent  pour  tourner  et  travailler  la  terre  des  vases 
de  faïence  et  de  porcelaine.  Tournaser,  c'est  réparer 
avec  le  tournasir.  les  inégalités  du  vase.  —  On  nom- 
me louriifLiine  une  certaine  <|uantité  de  pâte  appli- 
quée sur  le  tour  à  porcelaine  pour  être  façonnée. 

TOUK.>'EBUUCIIE.  Le  mécanisme  le  plus  usité 
pour  faire  tourner  la  broche  consiste  en  un  ressort 
spiral  en  acier,  renfermé  dans  un  cylindre  ou  baril- 
let, et  roulé  sur  un  axe  carré,  ressort  que  l'on  monte 
avec  une  clef  comme  une  pendule;  quelques  engre- 
nantes servent  à  retarder  le  développement  du  res- 
sort, et  le  mouvement  est  communiqué  à  la  broche 
au  moyen  d  un  disque  saillant  au  dehors  et  portant 
deux  barrettes  que  l'on  fait  passer  dans  deux  trous 
pratiqués  dans  un  autre  disque  adapté  à  l'extrémité 
de  la  broche  :  c'est  le  T.  àrestort.Ôn  remplac»;  sou- 
vent la  force  du  ressort  spiral  par  l'action  d'un  poids 
susptjndu  à  une  corde  enroulée  sur  le;  barillet:  c'est 
le  T.  à  poids.  —  On  remplace  aussi  les  tournebro- 
cIkîs  mécaniques  par  des  chiens  drt^ssés  à  tourner 
une  espère  de  roue,  et  qu'on  met  îi  cet  effet  dans  un 
aiqiareil  aiiiilogue  aux  tournettes  des  écureuils. 

T0UIIM;K,  instrument  d'Horticulture  :  c'est  une 
pioche  dont  le  fer  est  plat  à  une  des  extrémités  et 
pointu  à  l'autre. On  s'en  sert  |)our  arracher  les  arbn-s. 
—  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  enceinte  de  filets 
montés  sur  des  pieux  :  ces  filets  ont  la  formo  d'un 
f(;r  il  cheval  dont  l'ouverture  est  à  la  cùte  et  le  côté 
convexe  à  la  int-r  ;  le  tout  est  disposé  sur  un  terrain 
en  pentf,  afin  que,  la  marée  venant  à  se  retirer  pré- 
ripitainnii'iit,  le  poisson  qui  inonlo  à  la  côte  y  |)uisse 
plus  aisément  être  arrêté  par  les  pêcheura. 

TOLRMEFOIlTIi:,  Toiirue/ortiu,  genre  de  la  fa- 
mille des  Borraginées,  type  do  la  tribu  des  Toiinir- 
/hrliée^,  se  compose,  d'arbustes  volubiles,  Ji  fruilles 
scabres  on  tonuMileustis,  h  fleurs  en  cymes  scorpioï» 
des,  de  couleur  bleue.  La  T.  helioti  ojundi's,  origi- 
n;iiri'  du  l'.ré^il,  a  des  fleurs  qui  ressemblent  ;\  celles 
(le  l'Héliotrope  du  Pérou. 

T(»ril>K  4»iti:iLLi:,  sorte  de  charrue  dont  le 
versoir  est  mobih;  et  se  change  de  côté  à  chaque 
tour  de  labour.  Foi/.  CiiAniiuE. 


TOUR.'NE-PIERRK,  Strepiiln.s,  genre  d'Oiseaux, 

1  de  l'ordre  des  Rehassiers  limicoles,  famille  des  Clia- 

radriadés  :  ils  doivent  leur  nom  à  l'habitude  qu'ils 

ont  de  retourner  avec  le  bec  les  pierres  et  les  galets 

pour  découvrir  les  vers  et  les  insectes  dont  ils  se 

i  nourrissent.  On  les  trouve  sur  les  rivages  de  toutes 

'  les  mers.  Le  T.  à  collier  (S.  collnrif),  vulg.  Coulon- 

'  c/iaud,  a  le  plumage  en   grande  partie  d'un  blanc 

pur,  le  sommet  de  la  tète  d'un  blanc  roussâtre  rayé 

de  noir,  le  haut  du  dos  d'un  roux  marron  parsemé 

de  taches  noires,  et  le  reste  brun. 

T(R'R.>'KSOL,  nom  vulgaire  de  l'Héliotrope,  de 
V  Hélianthe  à  grand"s  fleurs  on  Soleil  [Voy.  ce  mot), 
et  en  général  de  toutes  les  fleurs  qui  paraissent  se 
tourner  toujours  du  côté  du  soleil  et  en  suivre  les 
mouvements.  —  Tournesol  des  teinturiers,  nom  vul- 
gaire du  Croton  tinctoriurn,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
est  employé  en  teinture,  et  que  les  rayons  du  soleil 
font  éprouver  des  modifications  à  la  couleur  de  son 
!  suc.  Vog.  ci-après. 

!  Tournesol,  matière  colorante,  d'un  bleu  violet,  que 
l'on  retire  du  Tournesol  des  teinturiers  {Croton  tinc- 
toriurn) et  de  certains  Lichens,  notamment  du  Li- 
chen roccelln.  Dans  le  Commerce,  le  tournesol  se 
I  trouve  sous  deux  états  différents,  en  drnpeaax,  et  en 
pain  .Me  7".  en  drapeaux  est  préparé  auGrand-Gallar- 
gues,  prèsdeLunel,  avec  le  suc  du  Croton  dans  le- 
•luel  on  trempe  des  chiffons  que  l'on  fait  sécher  et 
que  l'on  expose  ensuite  à  la  vapeur  d'un  mélange 
d'urine  putréfiée  et  de  chaux  ;  le  T.  en  pain  est  pré- 
paré en  Auvergne  avec  plusieurs  espèce  de  Lichens 
auxquels  on  mêle  moitié  de  leur  poids  de  cendres 
gravelées  et  que  l'on  réduit  en  pâte  en  les  arrosant 
de  temps  en  temps  avec  de  l'urine.  —  On  se  sert  de 
cette  matière  pour  tracer  des  dessins  sur  la  toile  ou 
sur  la  soie  que  l'on  veut  broder,  pour  teindre  le  pa- 
pier pâte,  et  pour  préparer  la  teinture  dt;  tournesol, 
que  les  chimistes  emploient  pour  reconnaître  la  pré- 
sence des  acides  :  ce  liquide,  naturellement  bleu,  a 
en  effet  la  propriété  de  rougir  dès  qu'on  y  verse  un 
acide  quidconque. 

TOL'RKKL'U.  Vog.  Toun, 

TOURIVEVIRE  (de  tourner  et  virer),  cordage  de 
médiocre  grosseur,  roulé  autour  d'un  cabestan,  dont 
on  fait  usage  sur  les  vaisseaux  pour  élever  les  an- 
cres et  autres  corps  pesants. 

TOURMOLE(du  français /o»/r/ier,  parce  que  cette 
tumeur  fait  le  tour  de  l'ongle),  espèce  de  panaris 
superficiel,  l'og.  Panaris. 

TOUR.MQL'ET(du  b.-lat.  /or«iCrt/e),  croix  mobile 
de  bois  ou  de  fer,  posée  horizontalement  sur  nn  pi- 
vot, dans  une  rue  ou  un  chemin,  pour  ne  laisser  pas- 
ser que  des  gens  à  pied  etqu'une  personne  à  la  fois. 

—  Dans  l'Industrie,  on  nomme  lourmqupf:  1»  une  es- 
pèce de  dévidoiravec  lequel  les  Épingliers  dressent  le 
fil  de  laiton  ;  2»  un  petit  morceau  de  bois  de  forme 
carrée,  (|ui  sort  ;\  accorder  les  tuyaux  d'orgues  ;  3°  un 
dis(iue  autour  duquel  sont  mar(|ués  des  numéros,  et 
jjortant  au  milieu  un  piton  avec  une  aiguille  f|uo  l'on 
fait  tourner  et  ()ui,  selon  le  chiffre  devant  lequel  elle 
s'arrête,  indique  la  |ierte  ou  le  gain  :  les  marchands 
de.  macarons  ont  des  lour/iinucfs  ;  W  un  rouleau  de 
bois  porté  par  un  axe  sur  lequel  il  peut  tourner  : 
son  usage  est  de  garantir  du  frottement  les  objets 
qui  se  trouvent  dans  la  direction  d'un  cordage,  tels 
ipie  pompes,  mâts,  etc.  ;  le  frottement  du  cordage 
porte  alors  entièrement  sur  le  rouleau. 

En  Physique,  on  nomme  tou'uiquet  In/drnulique 
un  tube  de  verre  suspendu  par  un  fil,  et  terminé  à  sa 
partie  inférieure  par  une  douille  de  enivre:  de  cette 
douille  partent  deux  tubes  dont  les  extrémités  sont 
recourbées  horizontalement  dans  le  même  sens.  Si 
l'on  remplit  cet  instrument  de  liquide,  et  (lu'on  ou- 
vre les  orifices  placés  aux  deux  extrémités  des  tubes, 
le  li<|uide  jaillira,  et  le  tourniquet  prendra  un  mouve- 
ment de  rotation  en  sens  contraire  de  l'écoulement. 

—  On  aconstruit,  sur  le  même  principe,  des  /".  à  gaz 
et  des  r.  électriques  :  le  T.  électrique  est  formé  de 
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plusieurs  fils  de  métal  soudes  à  une  boule  dans  un 
ni6me  plan,  dont  les  extrémités  sont  recourbées  dans 
le  mùme  sens.  Cette  boule  est  posée  sur  un  pivotqui 
communique  avec  une  machine  électrique.  Quand  on 
met  la  machine  en  action,  le  tourni'iuet  se  met  en 
mouvement,  comme  si  un  fluide  s'écoulait  par  les 
pointes.  Cet  effet  s'explique  par  la  répulsion  que  l'air 
fortement  électrisé  exerce  sur  les  pointes. 

Tourniquet,  instrument  de  Chirurgie  destiné  à  la 
compression  des  artères  en  cas  d'hémorrhagie  ou 
d'opération.  Cet  instrument,  imaginé  parJ.-L.  Petit, 
en  1674,  consiste  en  deux  pelotes  réunies  par  une 
courroie,  qui  peuvent  être  éloignées  ou  rapprochées 
au  moyen  d'une  vis  de  rappel  de  sorte  qu'on  puisse 
comprimer  à  volonté  l'artère  sur  laquelle  l'une  d'elles 
est  appliquée  :  l'une  des  pelotes  est  placée  sur  le 
trajet  du  vaisseau,  et  l'autre  sur  un  point  diamétra- 
lement opposé.  Voy.  Garrot. 

TotR.MQUET,  iusectc.  Voy.  Gyrin. 

TOURMS,  maladie  des  bêtes  à  laine  et  à  cornes, 
dont  le  principal  symptôme  est  le  tournoiement  con- 
tinuel de  l'animal  sur  lui-môme.  Cette  maladie  est 
déterminée  par  la  pénétration  dans  le  cerveau  ou 
dans  la  moelle  épinière  d'un  cénure,  qui  est  le  jeune 
d'un  ténia  du  chien  et  du  loup.  Les  œufs  de  ce  ver 
solitaire  déposés  avec  les  excréments  du  chien  dans 
les  pâturages  sont  broutés  par  le  mouton  :  ils  se 
développent  dans  son  tube  digestif,  traversent  les 
tissus  et  se  rendent  dans  le  cerveau.  On  a  préco- 
nisé contre  le  tournis  la  trépanation  et  l'extraction  du 
ver.  Il  vaut  mieux  chercher  h.  préserver  le  troupeau 
en  guérissant  les  chiens  de  garde  du  ténia  et  à  pré- 
server ceux-ci  à  leur  tour  en  les  empochant  de  man- 
ger les  têtes  de  mouton  où  ils  prennent  les  germes 
du  ver  solitaire. 

TOURIVISSE,  nom  donné,  en  Charpenterie,  aux 
poteaux  qui  servent  de  remplissage  dans  les  jouées 
de  lucarnes,  dans  les  cloisons  où  il  y  a  des  croix  de 
Si-André,  des  décharges,  etc. 

TOURXOI  (de  tournoyer),  fôte  publique  et  mili- 
taire en  usage  au  temps  de  la  chevalerie,  où  l'on 
s'exerçait  soit  h  pied,  soit  à  cheval,  à  plusieurs  sortes 
de  combats,  et  où  il  y  avait  un  grand  concours  de 
princes,  de  seigneurs  et  de  chevaliers  qui  se  dispu- 
taient les  prix  en  champ  clos.  Les  épreuves  princi- 
pales étaient  :  las  joutes-,  où  deux  chevaliers  seule- 
ment couraient  l'un  sur  l'autre  pour  rompre  une 
lance;  les  quadrilles,  où  l'on  combattait  par  esca- 
drons de  U,  8, 12  cavaliers  ou  davantage  ;  les  casliltes, 
ou  simulacres  de  siège;  les  ti-épigntk-i,  qui  offraient 
l'image  d'une  mêlée  furieuse.  Les  armes  ordinaires 
étaient  des  bâtons  ou  des  cannes,  des  lances  sans  fer 
ou  à  fpr  rabattu,  des  épéessans  tranchant,  nommées 
gracieuses  ou  ciurfoùef.  Cependant  on  se  servait 
quelquefois  de  lances  à  fer  émoulu,  de  haches  et  de 
toutes  les  armes  de  bataille  :  celles-ci  s'appelaient 
armes  à  outrance.  Des  juges  de  camp  veillaient  à 
l'observation  des  règlements  ;  les  prix  étaient  décer- 
nés par  les  dames.  On  attribue  à  un  certain  Geoffroy 
de  Heuilly,  gentilhomme  tourang(;au,  la  rédaction 
des  premiers  règlements  usités,  en  France,  dans 
les  tournois.  —  Les  tournois  sont  issus  de  la  che- 
valerie, et  ils  disparurent  avec  elle.  On  cite  encore, 
au  XVI'  siècle,  les  tournois  du  fameux  rampdu  drap- 
d'or,  sous  François  \"  (1320];  le  tournoi  de  la  porte 
St-Antoine,  ;i  Paris,  où  Henri  II  fut  blessé  mortel- 
lement par  Miintgomery  (1559),  et  celui  où  Charles 
IX  fut  bl  ssé  par  le  duc  de  Guise  (1571);  mais  ce 
furent  le»  derniers,  loy.  Quaurii.i.k. 

TOL'll.>'OIS  (livre;.' Foy.  Livre. 

TOURTE  (du  lat.  tortn),  sorte  de  [làtisserie  qu'on 
fait  cuire  dans  un  vase  de  métal  destiné  à  cet  usage, 
et  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  met  des  viandes, 
des  fruits,  des  confitures,  etc. 

TOL'RTCAL'  (de  tourte),  nom  donné  au  résidu 
des  graines  oléagineuses,  de  certains  fruits  ou  autres 
matières  dont  on  a  exprimé  les  sucs  ;  les  tourteaux 
d'arachide,  de  sésame,  de  palmiste,  de  ricin  sont  un 


excellent  engrais  ;  les  tourteaux  de  graine  de  lin 
et  de  colza  peuvent  s'employer  pour  la  nourriture 
des  bestiaux  et  pour  celle  des  chevaux.  —  En  termes 
de  Blason,  tourteau  se  dit  des  figures  qui  sont  en 
forme  de  disque. 

Sur  les  côtes  de  Normandie,  on  donne  le  nom  de 
Tourteaux  aux  Crustacés  du  genre  Platycarcin, 

TOUUTERKAU,  jeune  Tourterelle. 

TOURTERELLE,  Turtur,  nom  donné  à  plusieurs 
espèces  du  genre  Colombe  (  Voy.  ce  mot).  Les  Tour- 
terelles se  distinguent  des  Pigeons  par  une  taille 
plus  petite,  plus  fine  et  plus  délicate  ;  par  leur  tête 
petite,  leur  plumage  presque  toujours  couleur  café 
tendre,  avecvun  collier  de  couleur  plus  foncée.  Le 
chant  de  la  tourterelle  est  un  roucoulement  triste  et 
plaintif.  Cet  oiseau  habite  dans  les  parties  sombres 
et  retirées  des  bois.  Il  s'apprivoise  facilement  et  peut 
s'élever  en  cage.  En  liberté,  les  tourterelles  volent 
ordinairement  deux  à  deux,  le  mâle  et  la  femelle  : 
aussi  sont-elles  le  symbole  de  la  fidélité  conjugale.  — 
On  mange  les  tourterelles  comme  les  pigeons  ;  on  les 
nomme  quelquefois  tourtres  quand  on  les  considère 
comme  bonnes  à  manger. 

TOUSSAINT  (la),  c.-à-d.  la  Fête  de  tous  les 
saints.  Voy.  cetaotau  Dict.  d'IUst.et  de  Géogr. 

TOUTE-BO>'>'E,  nom  vulgaire  de  la  Sauge  orvale 
ou  S.  sclarée  (Salvia  sclarea)  et  de  YAnsérine  sa- 
gittée  {Chenopodium  bonus  Henricus). 

TOUTE-ÉFICE,  nom  vulgaire  du  Piment  de  la 
Jamaïque  et  de  la  Nielle  de  Crète. 

TOUTENAGUE  ou  TiNTENAGiE,  alliage  métallique 

,  qui  nous  vient  des   Indes  et  de  la  Chine  et  qui  se 

j  compose  de  kO  p.  de  cuivre,  31    de  nickel,   25  de 

zinc,  2  de   fer.  Il  est  de  couleur  blanche  et  assez 

semblable  à  l'argent.  Le  toutenague  sert,  en  Chine, 

à  faire  des  théières,  des  ustensiles  de  ménage,  etc. 

I      TOUTE-SAI.NE,  nom  vulgaire  de  la  Sanicle. 

TOURTRE,  forme  vieillie  du  mot  Tourterelle, 
•  TOUX  (du  lat.  tussis).  La  toux  consiste  en  expi- 
rations subites,  courtes  et  fréquentes,  par  lesquelles 
l'air,  en  passant  rapidement  par  les  bronches  et  la 
trachée-artère,  produit  un  bruit  sonore  et  particu- 
lier ;  pendant  ces  expirations,  la  glotte  se  ferme  ou 
se  rétrécit  considérablement.  La  toux  a  pour  objet 
l'expulsion  des  corps  étrangers  inti'oduits  du  de- 
hors ou  développés  à  l'intérieur  des  voies  aériennes. 
On  distingue  la  toux  en  sèc/te  ou  humide,  selon  qu'elle 
est  ou  non  accompagnée  de  crachats  ;  en  idtoputhi- 
quc  ou  si/rn/itomafique,  selon  qu'elle  existe  seule  ou 
qu'elle  est  liée  à  une  maladie  des  organes  respira- 
toires. La  toux  sèche  attaque  spécialement  les  per- 
sonnes irritables  et  nerveuses  :  elle  se  produit  sou- 
vent par  quintes  :  on  oppose  à  celte  sorte  de  toux 
les  antispasmodi<|ueset  les  narcotiques.  La  toux  hu- 
mide se  traite  conune  le  rhume,  dont  elle  est  1  effet. 
On  appelle  en  général  béc/iiques  les  substances  ou 
préparations  propres  h  calmer  la  toux. 

Toux  fih'ine  ou  convuhirc.  Voy.  Coqueluche. 

TOXAS'IER,  genre  d'Échinodermes  échinoidés 
fossiles,  de  la  famille  des  Spatangidées  :  test  cordi- 
forme,  couvert  d(!  tubercules,  les  uns  miliaires,  les 
autres  plus  gros  ;  bouche  subcentrale,  anus  posté- 
rieur; ambulacres  légèrement  pétai  jldes,  l'antérieur 
logé  dans  un  sillon  profond.  —  Les  Toxasters  ap- 
partiennent aux  éla^i-s  néoconien,  albien  et  aptien. 

TOXICODEMMIU.M  (du  gr.  toÏixov,  poison,  et 
c:v5pov,  arbre),  nom  donné  à  un  Sumac  fort  véné- 
neux {Voy.  St'MAC),  et  à  divers  genres  de  la  fainill'- 
des  Sapindacées  et  de  celle  des  Èupliorbiacées. 

TOXICOLOGIE  (du  gr.  to^ixov,  poison,  et  /ôyo;, 
discours),   partie  de   la  Médecine  qui  s'occupe  des 
poisons.  C'est  une  branche  importante  de  la  méde- 
cine légale  :  elle  s'occupe  non-seulement  de  classer 
les  poisons,  d'en  étudier  les  effets  et  de  déterminer 
I  les  moyens  propres  à   combattre    les  accidents  de 
'  l'empoisonnement,   mais  encore  elle   est  appelée  ;i 
'  éclairer  la  justice  dans   les  cas  d'empoisonnement 
criminel.  Voy,  Poiso.\,  etc. 
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TOXIQUES,  substances  vénéneuses  qui  jouent  le 
rôle  de  poison.  Vo;/.  ce  mot. 

TOXOCÈRK,  To.roceras,  genre  de  Mollusques  cé- 
plialopodes,  de  l'ordre  des  Tentaculifi  res,  famille  des 
Ammonidées  :  coquille  à  cloisons  ramifiées,  à  lobe 
et  à  siphon  dorsal,  qui  a  la  forme  d'une  corne  ou 
d'un  arc,  et  ne  se  courbe  jamais  assez  pour  former 
une  spire.  Les  Toxocères  ne  se  trouvent  qu'à  l'état 
fo-^sile,  de  l'étage  bajocien  h  l'étage  aptien. 

'lOXODOX,  genre  de  Mammifères  fossiles,  établi 
lourdes  débris  découverts  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, se  compose  d'espèces  entièrement  éteintes 
aujourd'hui  et  qui  offrent  à  la  fois  des  affinités  avec 
les  liongeurs,  les  Kdentés  et  les  Cétacés  herbivores. 
Aussi  plusieurs  zoologistes  en  font-ils  un  ordre  tout 
à  fait  ;i  part,  celui  des  Toxodontes. 

T(>X(»TES,  poisson.  Voij.  AncHER. 

TI»AUA>'  (en  allem.  Truhant,  de  trnben,  trotter), 
nom  donné,  dans  les  régiments  suisses,  à  des  soldats 
vrtus  à  l'espagnole,  armés  d'une  grande  hallebarde 
et  d'un  estoc,  et  dont  la  fonction  était  d'accompa- 
gner le  capitaine  dans  toutes  les  actions  de  la  guerre 
et  de  veiller  à  sa  défense. 

TRABÉh  (du  lat.  tiuhen),  nom  donné,  chez  les 
Uomains,  à  une  robe  de  cérémonie  qui  difiérait  selon 
l's  personnes.  Les  triomphateurs  portaient  une  tra- 
bi'îe  de  pourpre  brodée  d'or.  La  trabée  des  prêtres 
était  de  pourpre  ;  celle  des  augures,  de  pourpre  et 
d'écarlate  ;  celle  des  chevaliers  était  d'un  fond  blanc 
et  rayée  de  bandes  de  pourpre  tissues  dans  l'étoffe. 
La  Irabéc  était  |)!us  courte  que  la  toge. 

TRAllUCA  VUES,  nom  donné  autrefois  en  Es- 
pagne aux  bandits  armés  du  trahuco  (ou  trabucco), 
espèce  d'espingole  ou  de  tromblon,  et  (jui  infestaient 
les  grandes  routes. 

TKAHUCOS,  sorte  de  rlirarc  d'Espagne,  gros  et 
court,  comme  le  tromblon  (cii  csp.  trahuccu). 

TRACAAOI»,  sorte  de  dévidoir  à  l'aide  duquel 
les  Tireurs  d'or  et  d'argent  mesurent  les  fils  d'or  et 
d'argent  pour  leur  donner  la  longueur  et  le  poids 
voulus  :  cette  opération  s'appelle  Iracnner. 

TRAÇANT,  se  dit,  en  Botanique,  des  racines  et 
di's  tiges  des  plantes  qui  s'étendent  horizontalement 
il  la  surface  de  la  terre  ou  k  peu  de  profondeur.  On 
op|)ose  les  racines  trurantes  aux  racines  pivotantes. 
qui  s'enfoncent  droit  dans  le  sol. 

TRACHÉE  ou  TiiACHÉE-ARTERE  (du  lat.  trttchia, 
du  gr.  Tpayeîa,  rugueuse),  pnnniùre  partie  ou  tronc 
commun  des  conduits  aériens  :  chez  l'homme  et  les 
animaux  supérieurs,  c'est  un  canal  fihro-cartilagi- 
neux  et  membraneux,  de  forme  à  peu  près  cylindri- 
(|ue,  situé  au-devant  de  la  colonne  vertébrale,  de- 
j)uis  la  partie  inférieure  du  laryr)x  jus(ju'au  niveau 
de  la  troisième  vertèbre  dorsale,  où  il  se  divise  en 
deux  branches,  nommées  bruw.hes  {\'oi/.  ce  mot), 
lesquelles  s'écartent  l'une  de  l'autre  pour  pénétrer 
dans  les  poumons.  La  trachée  se  compose  de  10  à  20 
arceaux  cartilagineux  placi-s  les  mis  au-dessus  des 
autres  et  retenus  par  une  membrane  élasti(|ue  et  fi- 
breuse ;  les  extrémités  de  chaque  arceau  sont  jointes 
par  des  fibres  musculaires  (pii  complètent  le  cercle  ; 
il  l'intérieur  est  une  mu(|U(Mise  qui  présente  d(!  nom- 
briMix  fiilliculf.'s.  —  l>ar  ellr'-mème  la  trachée  n'a 
guèrr!  de  maladi'-s  (pii  lui  soient  jiropres,  mais  elle 
participe  80uv<'nt  à  celles  des  parties  avoisinantes, 
notauunent  ii  la  broncliil(>  et  à  la  laryngit<;:  on  ap- 
pelle Inirlii'tlc  l'inflammation  do  la  trachée. 

En  Entomologie,  on  nomene  triirlir'"t  les  organes 
respiratoires  des  insectes  :  ce  sont  des  tubes  aéri- 
fères,  dont  les  orifices,  ou  .stigmates,  s'ouvrent  sur 
les  parties  latérales  du  corps  de  l'animal. 
«•  En  IJotanique,  les //•«'•/(('?>•  sont  des  vaisseaux  for- 
més de,  deux  enveloppescylindriques  entre  Ic3(|uellcs 
circule  un  fil  spiral.  Ou  les  appelle  encore  riiisspniu: 
spiraux  ;  on  les  voit  facilement  dans  les  Uicolylédo- 
nées,  autour  de  la  moelle  (!t  diins  les  parois  du  ca- 
nal (|ui  l'environne;  dans  les  Monocittylédonées,  au 
centre  des  faisceaux  fibreux,  d.  ns  lus  nervures  des 


feuilles,  les  corolles  des  fleurs,  etc.  Elles  sont  pres- 
que invisibles  dans  les  Conifères  ainsi  que  dans  les 
plantes  acjuatiques  ;  elles  manquent  tout  à  fait  dans 
les  Acotylédonées. 

TRACIIÉEKÎVKS,  2*  ordre  de  la  classe  des  Arach- 
nides, dans  la  classification  de  Latreille,  renferme 
ceux  de  ces  animaux  qui  respirent  par  des  trachées. 
Il  correspond  aux  l'hri/néides,  aux  Scorpiotiides, a.ax 
Soipugides  ou  Galéodides  et  aux  Phnlaugides. 

TRACHÉLlIiES  (du  g.-typc  Traclielia],  5*  famille 
de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères,  comprend  6 
tribus  dites  :  l.agriaires,  Pyrochroides,  Mordellones, 
Antbicides,  Hona/es  et  Cantharidies  ou  Vésicants  : 
cette  dernière  est  souvent  considérée  comme  une 
famille  à  part. 

TitAGllÉLIE,  Trache/ia,  genre  d'Infusoires  ciliés, 
de  forme  allongée,  que  l'on  range  parmi  les  Tricho- 
dieny.  Vng._  ce  mot. 

TRACHÉOTOMIE,  incision  de  la  partie  du  canal 
aérien  appelée  trachée.  Voy.  Bronchotomie. 

TRACHINOTE,  poisson  scombéroide.    Voy.  Gbn- 

TR0^0TE. 

TRACHINUS,  nom  latin  scientifique  des  poissons 
du  genre   Vive.  Voy.  ce  mot. 

TRACIIYDE,  Trachys,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serricornes 
(Slernoxes),  tribu  des  Buprestides.  Le  T.  pi/gmée 
(T.  minuta), se  trouve  dans  les  environs  de  Paris  :  sa 
larve  vit  dans  la  tige  des  plantes,  où  elle  se  nourrit 
du  tissu  ligneux;  elle  se  glisse  quelquefois  entre  les 
deux  lames  de  l'épiderme  des  feuilles,  de  la  substance 
pulpeuse  de>quelles  elle  fait  sa  nourriture. 

TKACUYTE  (du  gr.  tpa/O;,  rude),  roche  feldspa- 
tlii(|ue  porphyroide,  à  pâte  poreuse,  ce  qui  la  rend 
rude  au  toucher.  Elle  contient  toujours  des  cristaux 
apparents  de  feldspath  et  de  pyroxène,  ainsi  que  de 
petits  cristaux  de  fer  titane  ;  souvent  elle  est  amyg- 
daloîde,  et  ses  cavités  sont  remplies  de  calcaire  et 
autres  substances.  Elle  constitue  une  forte  partie  des 
roches  volcaniques  anciennes,  notamment  en  Auver- 
gne (Voy.  DoMiTE),dans  le  Vicentin,  etc. 

TRACTION  (du  lat.  tractio,.  L'allongement  d'une 
barre  soumise  à  une  traction  quelconque  se  déduit 
de  son  coefficient  d^éliisticitc,  c.-à-d.  du  rapport  à  la 
charge  en  kilogrammes  par  millimètre  carré  de  l'al- 
longement par  mètre  exprinn'  en  millimètres. 

Pour  trouver  le  coefficient,  on  se  sert  ordinaire- 
ment de  l'appareil  imaginé  par  M.  Wertheim.  Voy. 
Elasticité. 

TRADESCANTIK  (de  l'Anglais  Tradescant),  Tra- 
di'scantia,  genre  de  la  famille  des  Commélinées,  se 
ciimposc  de  plantes  herbacées  d'Amt^rique,  d'Asie  et 
d'Afrique.  La  T.  de  Virginie  T.  virginica),  dite  vulg. 
Efjlicnii're,  est  une  jolie  plante  herbacée  vivace,  à 
tige  droite,  à  feuilles  étroites  et  pointues;  à  fleurs 
en  ombelle,  d'un  bleu  violacé,  dont  les  sépales  sont 
velus  extérii'uri'inent  :  ces  fleurs  ne  durent  (ju'un 
jour.  Il  existe  des  variétés  de  diverses  couleurs.  C'est 
sur  cette  espèce  que  l'on  a  observé  le  premier  exem- 
ple et  le  plus  curieux  du  mouvement  intercellulaire. 
Le  contenu  des  cellules  «pii  constituent  les  poils  du 
filet  de  l'anthère  est  une  masse  pleine  de  granula- 
tions eu  mouvement;  les  décharges  électriques  les 
groupent  autour  d'un  point,  puis  les  tuent  et  arrê- 
tent tout  mouvement.  I.a  T.  ditiolore  a  des  feuilles 
vertes  d'un  côté,  pourpres  de  l'antre.  La  T.  diurétique, 
du  Brésil,  s'emploie  contre  les  rétentions  d'urine, 
les  douleurs  rhumatismales,  etc. 

TRAIHTIO.N  (du  lat.  traditio).  C'est,  en  Droit, 
l'action  de  livrer  un<!  chose.  —  .\utrefois,  la  tradition 
réelle  était,  en  général,  nécessaire  j>our  transférer 
la  propriété.  Aujourd'hui,  la  propriété  est  transférée 
par  le  seul  consentement  des  parties  :  la  tradition 
n'est  nécessaire  (pie  lorsqu'il  s'agit  de  choses  qui 
s'apprécient  au  poids,  au  nombre,  nu  i  la  mesure, 
ou  de  choses  ///  gmi're,  p.  ex.  tant  d'hectares  do 
terre  î»  prendre  en  Algérie. 

Par  extension,  le   mot  tradition  s'applique  àU 
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transmission  des  faits  purement  historifiues  fjui, 
sans  aucune  preuve  authentique,  se  sont  conservés 
en  passant  de  bouche  en  bouche.  A  défaut  de  preu- 
ves écrites,  la  tradition  peut  fournir  des  renseigne- 
ments utiles  à  l'historien,  mais  k  la  condition  d'être 
contrôlée  par  une  saine  critique;  il  faut  qu'elle  soit 
claire  et  non  interrompue  (  Voij.  Histoire.  —  La  tm- 
tlilion  est,  avec  l'Écriture  sainte  (^t  les  décisions  de 
l'Église,  la  base  de  la  religion  chrétienne. 

Outre  la  tradition  orale,  on  admet  quelquefois  une 
tradition  écrite,  témoignage  que  les  livres  publiés 
successivement  d'âge  en  âge  rendent  sur  quelque 
point  important,  en  se  confirmant  les  uns  les  autres. 
TRAI)UCTIO?(  (du  lat.  traductio),  version  d'un 
ouvrage  dans  une  autre  langue  que  celle  où  il  a  été 
écrit.  La  traduction  est  un  travail  difficile  et  ingrat  : 
dans  les  ceuvres  qui  valent  surtout  par  le  style,  le 
traducteur,  quel  que  soit  son  mérite,  reste  toujours 
au-dessous  de  l'original.  On  a  dit  avec  esprit,  mais 
peut-être  avec  peu  de  justice,  qu'une  traduction  n'é- 
tait jamais  que  le  revers  d'une  tapisserie,  que  toute 
traduction  est  trnliison  ltrndidtr>re,traditore),  etc.; 
cependant  les  noms  d'un  grand  nombre  de  traduc- 
teurs sont  devenus  célèbres.  On  peut  citer  entre  au- 
tres :  Amyot,  qui  a  traduit  Plutarque  ;  Vaugelas, 
Quinte-Curce  ;  Brébeuf,  la  Pharsale  ;  M°"  Dacier,  1'/- 
liade  et  VOdyssée  d'Homère;  Perrot  d'Ablancourt, 
dont  les  traductions  élégantes  furent  appelées  les 
Belles  iufidfles;  l'abbé  Prévost,  d'Olivet,  traduc- 
teurs de  Cicéron  ;  Delille,  le  traducteur  de  Virgile; 
St-Ange,  traducteur  d'Ovide  ;  Burnouf,  traducteur 
de  Tacite  ;  Dureau  de  la  Malle,  traducteur  de  Tite- 
Live  ;  Letourneur,  qui  nous  a  fait  connaître  le  théâ- 
tre de  Shakspeare;  Sacy,  Guéroult,  Ricard,  l'abbé 
Auger;  et,  de  nos  jours,  J.-V.  Le  Clerc,  Cousin, 
Bignan,  etc.;  à  l'étranger,  Dryden,  Pope,  Voss  et 
tant  d'autres  (Foy.,  dans  IcDict.  d'Hist.et  de  Géor/r., 
l'indication  des  meilleurs  traducteurs  à  l'article  de 
chaque  auteur  original).  — On  a  réuni  dans  de  vastes 
collections  les  traductions  des  auteurs  classiques  : 
telles  sont,  entre  autres,  la  collection  des  auteurs 
latins  de  Panckoucke,  la  collection  IVisard,  etc. 

Pour  faciliter  le  travail  do  la  traduction,  on  a  ima- 
giné des  traductions  littérales  offrant  le  sons  de  cha- 
(jue  mot  du  texte  original.  Telles  sont  les  traductions 
qu'on  appelle,  d'après  la  manière  dont  le  texte  y  est 
disposé,  inier linéaires,  juxtalinéaires,  obtinéaires, 
etc.,  traductions  qui  sont  répandues  aujourd'hui 
dans  nos  classes,  mais  sur  les  avantages  desquelles 
les  esprits  sont  encore  fort  partagés.  Vny.  Vriisiox. 

TRAGACAM'IIA  (c.-à-d.  en  grec  épine  de  bouc), 
plante.  Koy.  Astragalk. 

TRAGÉi)IE  (du  grec  rpayM^ta,  chant  du  bouc  ; 
parce  que,  chez  les  Grecs,  dans  les  concours  de  poé- 
sie, le  bouc,  animal  consacré  à  Bacchus,  était,  dit-on, 
le  prix  décerni-  à  la  meilleure  tragédie),  poime  dia- 
matique  ordinairement  divisé  en  plusieurs  actes,  qui 
offre  une  action  importante,  propreà  exciter  la  terreur 
ou  la  pitié,  et  qui  se  termine  ordinairement  par  un 
événement  funeste,  (|u'on  appelle  la  ctdustrophe. 

La  tragédie,  chez  les  Gri'cs,  naquit  au  milieu  des 
fêtes  de  Bacchus.  Pour  varier  la  monotonie  des  hym- 
nes chantés  parle  chœur  en  l'honneur  du  dieu,  Thes- 
pis  ajouta  au  chœur  un  personnage  qui  débitait  des 
récits  devant  le  peuple;  Phrynichus,  Chœrilns,  Pra-, 
tinas,  profitant  de  cette  première  idée,  introduisi- 
rent le  dialogue  et  varièrent  les  sujets  :  la  tragédie 
était  inventée;.  Klle  atteignit  la  perfection  avec  Es- 
chyle, Sophocle  et  Euripide  (499-406  av.  J.-C).  A 
mesure  que  l'action  prit  de  l'importance,  le  rôle  du 
(hœur  diminua  :  il  finit  par  être  réduit  à  celui  de 
simple  speftaieur.  —  La  tragédie  romaine  ne  fut 
qu'une  imitation  de  la  trair'''ilic  grer(|ue.  On  n'a  que 
(les  frapnents  fort  incomplets  drs  plus  anciens  tragi- 
ques latins,  Livius  Andronicus,  Pacuvius  et  .\ccius, 
r|ui  vivaient  sous  la  république;  les  dix  pièces  attri- 
buées àSénèque  sont  les  seuls  monuments  qui  nous 
restent  de  la  tragédie  latine. 


Chez  les  modernes,  la  tragédie;  ne  reparut  qu'à 
l'e'poque  de  la  Renaissance  et  par  des  traductions  oii 
desimitationsdes  tragédies  antiques.  On trouvebien, 
du  XIII*  au  xvi'  siècle,  quelques  essais  en  langue  vul- 
gaire, surtout  en  Italie;  mais  la  première  tragédie  ré- 
gulière est  la  Soplionù/je,  compo^i-G  par  le  Trissin,et 
représentée  à  Rome  enl515.En  1552, Et.  Jodelle,  le 
premier  en  France,  fit  représenter  une  tragédie  de 
son  invention,  intiHi\éH  Cléopdtre  ca/itice;  Rob.  Gar- 
nier,  Hardy,  Duryer,  .Mairet  et  Rotrou  suivirent  son 
exemple;  enfin  parurent  P.  Corneille,  qui,  en  1635, 
donna  sa  première  tragédie,  Médée,  et  Racine,  (|ui 
bientôt  après  porta  le  genre  à  sa  perfection. — Parmi 
les  auteurs  modernes  qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  la  tragédie,  il  faut  citer,  en  France,  après  Cor- 
neille et  Racine,  Crébillon,  Voltaire, Campistron,  Du- 
cis,  Lemercier;  et,  de  nos  jours,  C.  Delavigne,  Sou- 
met, Ponsard  ;en  Italie,  Métastase  et  Alfieri;  en  Es- 
pagne, outre  Lope  de  Vt'gaotCalderon,  dont  les  pièces 
sont  plutôt  des  drames,  Quintana,  Cienfuegos,  Mora- 
tin,  Ayala,  Huertas  et  Martinez  de  la  Rosa,  dont  les 
ouvrages  rappellent  davantage  la  forme  classique;  en 
Angleterre,  après  Shakspeare,  Ben-Jonson,  Marlowe, 
Otway,  Dryden,  Addison,  Knowles;  en  Allemagne, 
Werner,  Schiller,  Gœthe;  en  Danemark,  Œhlen- 
schlager,  etc.  Voy.  Théâtre. 

Tragédie  bourgeoise  ou  Comédie  larmoyante.  Voy. 
Comédie. 

TIIAGKLAPHE  (du  gr.  Tpàyo;,  bouc,  et  £),a?o;, 
cerf),  genre  d'Antilope,  voisin  du  Bubale.  Voy.  An- 
tilope. 

TRAGICOMÉDIE  ou  comédie  HÉRoiQtE,  pièce  de 
théâtre  dans  laquelle  on  représente  une  action  sé- 
rieuse qui  se  passe  entre  des  personnages  considé- 
rables, mais  qui  est  mêlée  d'incidents  et  de  person- 
nages appartenant  à  la  comédie,  et  dont  le  dénoûment 
n'est  point  tragique.  Tels  sont:  la  Mirame  de  Des- 
marets,  la  Sylvanire  de  Mairet,  la  Céliane  de  Rotrou 
et  Y  Amour  tyrannique  de  Scudéry.  Le  Cid  et  Nico- 
mède  de  Corneille  furent  d'abord  intitulés,  quoique 
très-improprement,  tiagicomédies.  Ce  mal,  créé  à 
j  la  lin  du  xvi*  siècle,  disparut  au  commencement  du 
xviii*,  et  fit  place  ;\  celui  de  Tragédie  bourgeoise.  Lo 
liéverley  de  Saurin  est  le  type  de  ce  dernier  genre, 
I  qui  a  donné  naissance  au  (//•«//?!?  moderne.  Fo'/.  Drame. 
I      TRAG()rAN(c.-à-d.  6oMc'-/;f'o/0,  genre  d'Oiseau \, 
I  de  l'ordre  des  Gallinacés,  famille  des  Phasianidés, 
I  renferme  des  espèces  propres  à  l'Hindoustan.  Ces 
oiseaux  sont  voisins  des  Faisans  par  leur  forme  gé- 
I  nérale,  ainsi  (|ue  par  leurs  mœurs.  Leur  nom  vient 
i  do  ce  qu'ils  ont  un  fanon  charnu   pendant  sous  la 
j  gorgeet,  chez  le  mâle,  deux  cornes  minces,  cylindri- 
ques, au-dessus  des  yeux.  L'espèce  type  est  le  T. 
'  du  Népaul  (T.  sati/rus),  vulg.  appelé  Fnisnn  cornu. 
i      TRAGOrOGO.>',  (c.-à-d.  en  gr.  bnri/e  de  houcj, 
nom  latin  botani(|ue  de  la  Scorsonère  et  du  Salsifis 
1      TRAGL'LE  (d'un  diniin.  lat.,  du  gr,  tjxxyoî,  bouc), 
espèce  de  Clievrolam.  i'oy.  ce  mot. 
I      TRAGUS  (du  gr.  -rpàyoç,   bouc),  petit  tubercule 
situé  en  dehors  et  au-devant  de  l'orifice  du  conduit 
auriculaire,  et  qui  se  couvre  de  poils  chez  les  vieil- 
lards :  d'où  son  nom.    Voy.  Oheili.e. 

TRAHISON  (haute),  action  crimineMe  (|ar  laquelle 
un  sujet  attente  k  la  sùrett  de  l'Eiat.  Tout  français 
qui  porte  les  armes  contre  laFrance,  ou  qui  pratique 
des  machinations  ou  eniretientdesintelligences.soit 
avec  les  puissances  étrangères  p'nir  les  engager  k 
commettre  des  hostilités  contre  la  France  et  leur  en 
procurer  les  moyens,  soit  avec  les  ennemis  de  l'Etat 
à  l'effet  de  faciliter  lour  entrée  sur  le  territoire  de  la 
France  ou  de  leur  livrer  des  villes,  forteresses,  pla- 
ces, ports,  arMînaux,  bâtiments  appartenant  h  l'État, 
ou  de  fournir  aux  ennemis  des  secours  de  toute  na- 
ture, on  de  seconder  le  progrès  de  leurs  armes  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  etc.,  est  puni  de  mort 
(C^.  péi).,  art.  75-78,  85).  —  Les  crimes  de  haute  tr.v 
liison  étaient  autrefois  jugé»  par  la  Cour  des  ])airs  : 
la  première  convocation  de  cette  chambre  comme 
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Gourde  justice,  qui  eut  lien  lo  11  novembre  1815, 
avait  pour  objet  la  mise  en  jugement  du  maréchal 
Ney.  Sous  le  second  Empire  ces  crimes  furent  jugés 
par  la  Haute-Cour  de  justice  :  quelquefois  on  en  sai- 
sissait les  Cours  d'assises. 

THAILLE  (du  lat.  trahere,  tirer).  Voy.  Bac 

En  termes  de  Pèche,  on  nomme  trail/et  un  petit 
cliâssis  en  bois  ou  en  liège  sur  lequel  les  pécheurs 
enroulent  les  lignes  de  pèche  et  la  corde  du  lihouvet 
(Voy.  ce  mot).  —  Tmil/er,  c'est  donner  de  temps 
en  temps  une  secousse  à  la  ligne  en  la  tirant  vive- 
ment d'une  brasse. 

TIlAI.X  (du  b.-Iat.  tragimen,  de  tragere  p.  tra- 
here, traîner).  Ce  mot,  qui  se  dit  proprement  de 
l'allure  des  chevaux  et  autres  bétes  de  somme,  est 
employé,  dans  l'Armée,  pour  désigner  le  matériel 
roulant  dont  se  compose  un  parc  d'artillerie,  les 
caissons  de  vivres  ou  d'arnBulance,  etc.  \vant  1789, 
les  voitures  de  l'artillerie  et  celles  des  équipages 
étaient  conduites  par  des  charretiers  aux  gages  des 
entrepreneurs  :  elles  le  sont  aujourd'hui  par  des  sol- 
dats, dits so/da ta  du  train.  Le  train  des  parcs  d'artil- 
lerie, qui,  jusqu'en  1854,  avait  formé  des  escadrons 
distincts,  aété  fondu  depuis  dans  les  régiments  d'ar- 
tillerie. Il  y  a  en  outre  le  train  du  génie,  et,  pour 
les  équipages,  dos  compagnies  de  train  ci  des  com- 
pagnies d  ouvriers.  L'uniforme  de  ces  dernières  est 
gris  de  fer  avec  passe-poils  et  retroussis  garance. 
Les  officiers  ont  l'épaulette  d'argent. 

En  Typographie,  on  nomme  train  cette  partie  de 
la  presse  sur  laquelle  on  pose  la  forme  et  qui  avance 
sous  la  platine  et  s'en  retire  au  moyen  d'une  mani- 
velle :  le  train  de  devant  est  tout  ce  qui  roule  sur 
les  bandes,  comme  la  table,  le  coffre,  le  marbre,  le 
grand  et  le  petit  tympan  ;  le  train  de  derrière,  le 
train  qui  reçoit  celui  de  devant  avec  toutes  ses  piè- 
ces, quand  ce  dernii^r  fait  son  passage  sous  la  pla- 
tine. —  La  mi^e  en  train  est  l'action  de  tout  disposer 
pour  le  tirage  d'une  forme  :  le  soin  principal  consiste 
k  faire  en  sorte  que  toute  la  forme  presse  bien  éga- 
lement sur  le  papier:  c'est  surtout  de  la  mise  en  tr^in 
que  dépend  la  bonté  du  tirage. 

Train  dr  fjos,  long  assemblage  de  bois,  soit  de 
charpente  ou  de  menuiserie,  soit  de  chauffage,  ayant 
la  forme  d'un  radeau,  assujetti  avec  des  perches  et 
des  liens  dits  liaf/il/ofs,  et  qu'on  met  à  flot  sur  un 
canal  ou  sur  une  rivière  pour  l'amener  dans  quel- 
que ville.  Vof/.  Fr.0TT*r.E. 

TRAINASSE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes 
à  racines  traînantes  et  à  tiges  couchées,  telles  que 
YArroc/ie  étalée,  VAgrontide  traçante,  et  une  espèce 
de  Renouée,  le  Polijgonum  aviculare. 

THAI.NE.  En  Marine,  on  donne  ce  nom  :  1"  dans 
les  Cordnries,  h  un  petit  chariot  auquel  est  fixée 
l'extrémité  d'un  ci>rdag(!  que  l'on  commet,  et  qui 
se  traîne  h  mesure  (|ue  le;  conuiiettage  diminue  la 
longueur  du  r<\ble  ;  2"  à  un  bout  de  cordage  qu'on 
laisse  pendre  à  la  mer  le  long  du  bord,  pour  y  atta- 
cher un  objet  ((uelconque  qui;  le  l);\liment  traîne  à 
sa  suite.  —  titre  à  In  traîne  se  dit  d'un  bateau  qui 
e-^t  traîné  par  un  autre.  —  On  dit  aussi  des  perdreaux 
(|ui  ne  peuvent  encore  voler  ni  se  séparer  de  leur 
mère,  (|u'ils  sont  *'//  traîne. 

TUAINEAl',  sorte  de  voiture  sans  roues  ([ui  glisse, 
/(7;/rt(i''parson  attelage,  sur  la  glace  ou  sur  la  neige. 
Les  [^apons  et  les  Kamtchadales  ne  se  servent  que  de 
traîneaux  p(uir  voya','er,  pour  transporter  leurs  pro- 
visions et  leurs  marchandises  :  des  reunes  ou  des 
chiens  de  haute  taille  forment  leur  attelage.  En  Rus- 
sie, on  fait  un  fn'quent  usage  de  traîneaux  attelés 
de  chevaux  ;  on  s'en  sert  dans  les  villes  nimmc  sur 
les  routes;  partout  ailleurs,  on  n'emploie  guère  ce 
genre  de  véhicule  que  pour  faire  des  promenades 
d'agrément  pendant  l'hiver.  —  On  appelle  aussi  traî- 
neau un  grand  filet  (|u'on  traiiu-  soit  dans  les  champs 
pour  priMidre  des  alouettes,  des  perdrix,  etc.,  soit 
dans  les  rivières,  pour  prendre  du  poisson. 

TRAIT  (du  lat.  Iracltts),  se  dit,  en  général,  dp 


toute  arme  qu'on  lance,  et  désigne  également  les  flè- 
ches qu'on  tire  avec  l'arc  et  l'arbalète,  et  les  dards, 
les  javelots  qui  se  lancent  b.  la  main, 
I  On  donne  aussi  ce  nom  :  1°  à  une  longe  de  corde 
,  ou  de  cuir  avec  laquelle  les  chevaux  tirent  les  voi- 
I  tures  :  un  clievalde  traitent  celui  quisert  au  tirage; 
—  2°  à  une  ligne  qu'on  trace  avec  le  crayon,  le  pin- 
ceau, la  plume  ou  tout  autre  instrument,  et  qui  mar- 
que seulement  le  contour  des  objets:  d'où  la  déno- 
mination de  dessin  au  trait;  —  3"  en  Architecture, 
à  une  ligne  qui  forme  quelque  figure  :  le  trait  hiaU 
est  une  ligne  inclinée  sur  une  autre,  ou  en  diagonale 
dans  une  figure;  le  trait  carre  est  une  ligne  qui,  en 
coupant  une  autre  ligne  à  angles  droits,  forme  plu- 
sieurs angles  qui  sont  d'équerre  ;  les  dessins  au  trait 
prennent,  en  Architecture,  le  nom  d' épurer  \  —  îi°  en 
Musique,  à  une  suite  de  notes  rapides  qu'on  exécute 
sur  les  instruments  ou  avec  la  voix  (  Voy.  Ficui:É)  ;  — 
5"  en  Liturgie,  à  un  psaume  qui  se  chante  à  la  suite 
du  graduel,  dans  les  temps  de  pénitence. 

Dans  le  Blason,  trait  se  dit  d'un  rang  des  carreaux 
de  l'échiquier  ;  l'échiquier  est  ordinairement  de  six 
traits  ;  mais  quand  il  y  en  a  moins,  on  précise  le 
nombre;  on  dit,  p.  ex.  :  Porter  d'or  à  la  fjande  éclii- 
quetée  de  gueules  et  d'argent  à  trois  traits. 

Dans  la  .Marine,  traitent  quelquefois  synonyme  de 
voile  ;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  un  trait  carré 
pour  un  bâtiment  dont  les  voiles  principales  sont 
carrées  ;  aller  à  traits  et  à  rames,  pour  être  mù  par 
les  voiles  et  les  avirons. 

Trait  d'union,  signe  grammatical  qui  sert  à  mar- 
quer la  liaison  qui  existe  entre  deux  ou  plusieurs 
mots,  soit  que  ces  mots  n'en  forment  plus  (|u'un,  osit 
qu'ils  se  trouvent  accidentellement  rapprochés,  par 
ex.  :  crève-cœur,   viens-tu,  ira-f-il,  vingt-neuf,  etc. 

TR.VlTArST.  Sous  l'ancien  Régime,  on  nommait 
traitants  ceux  qui  se  charg"aient  du  recouvrement 
des  impositions  ou  deniers  publics  à  certaines  con- 
ditions réglées  par  un  traité  qu'ils  signaient  avec 
les  fermiers  généraux. 

TRAITE  (de //•«?/,  participe  de  traire,  tirer).  Dans 
le  Commerce,  ce  mot  se  dit  :  1°  du  transport  de  cer- 
taines marchandises,  telles  (|ue  blés,  vins,  etc.,  d'un 
pays  à  un  autre  ;  2"  des  lettres  de  change  que  1:  s 
banquiers  tirent  sur  leurs  correspondants.  \'og.  Let- 
tre bK  CHANGE. 

Traite  des  noirs,  ou  simplement  Traite,  commerce 
des  esclaves.  Cet  odieux  trafic  fut  inauguré  dès  le 
XIV*  siècle  par  les  Portugais;  il  prit  des  proportions 
considérables  depuis  la  découverte  de  l'Amériiiue  :  il 
fut  autorisé  en  Angleterre  par  la  reine  Elisabeth  ;  en 
France,  par  Louis  XIII.  Les  noirs,  achetés  sur  les 
côtes  de  la  Guinée,  étaient  entassés  dans  des  bâti- 
ments, dits  négriers  (  FVjy.  ce  mot),  disposés  à  cet 
effet,  et  ils  étaient  transportés  sur  les  marchés  du 
Nouveau-Monde  :  un  grand  nombre  périssaiton  route, 
mais  la  vente  du  reste  procurait  encore  d'énormes 
bénéfices.  Depuis  un  demi-siècle,  ce  commerce  bar- 
bare a  soulevé  l'indignation  universelle  :  dès  1780, 
la  P(!nsylvanie  et  plusieurs  autres  États  de  l'Union 
décrétèrent  l'abolition  de  la  traite.  Le  Danemark, 
en  1792  ;  l'Angleterre,  par  divers  actes  de  1807,  1811 
et  1824  ;  la  France,  par  la  déclaration  de  1814,  l'or- 
donnance du  8janvierlH17,et  les  lois  dulK  avril  1818 
et  du  25  avril  1826  ;  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie 
en  1841,  etc.,  défendirent  à  leurs  nationaux  le  com- 
merce des  noirs  ;  enfin  l'Angleterre,  en  1838,  et  la 
France,  en  1848,  émancipèrent  les  esclaves  dans  leurs 
colonies  (r«)y.  Esclavage)  :  des  croisières  permanen- 
tes, établies  par  ces  deux  puissances  sur  les  eûtes 
de  ^.^fril|ue,  rendent  la  traite,  sinon  impossible,  du 
moins  fort  difficile.  Voy.  Visite  (Diion  he). 

TRAITÉ  (du  lat.  tractaln^).  En  Droit  civil,  le  mot 
trnité  n'a  pas  de  sens  spi'cial  et  so  prend  coniini'  syno- 
nyme de  contrat  ou  (le  marché.  —  En  Droit  interna- 
tional, on  entend  par  trailè  toute  espère  de  conven- 
tion faite  entre  deux  ou  i)lusieurs  i;tat.s  poir  lo 
rétablissement  de  la  paix,  la  conclusion  d'une  alliance, 
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le  règlement  des  frontières,  un  échange  de  territoire, 
une  cession,  un  partage,  une  médiation, des  intérêts 
de  commerce,  l'extradition  des  malfaiteurs,  etc.  Ces 
conventions  prennent  différents  noms  suivant  leur 
objet;  le  mot  traité,  pris  seul,  s'applique  surtout  aux 
traités  de  paix.  Pour  les  traités  de  paix  célèbres 
dans  l'histoire,  Voy.  Paix.  —  Outre  ['Histoire  des 
traités  de  paix  de  Koch,  Schœll  et  de  Garden,  on 
peut  consulter  les  ouvrages  de  J.  Dumont  et  Roussel 
(Recueil  des  traités  de  paix,  d'alliance,  etc.,  19  v.  in-f., 
aveclessuppléments);deSchmaiiss(Co>pM*j''Mmoen- 
tiumi  ;  de  G. -F.  Martens  (Recueil  de  traités,  continué 
par  Fr.  Murhard)  ;  de  MM.  d'Hauterive  et  de  Cussy 
{Recueil  de  traités  de  commerce  et  de  navigation  con- 
clus depuis  1648), etc.  —  Voiraussi  Egger, Considéra- 
tions historiques  sur  les  traités  internationaux  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Voy.  Ratification. 

TRAITEMENT  DES  MALADIES.  P^V  Thérapeutique. 

TRAJECTOIRE  (du  lat.  trajectorius).  On  appelle 
ainsi,  en  Mécanique,  la  courbe  que  décrit  un  corps 
en  mouvement.  La  trajectoire  que  décrit  dans  le  vide, 
sous  l'action  de  Ja  pesanteur,  un  corps  lancé  oblique- 
ment, est  une  parabole  dont  l'axe  est  vertical.  —  Par 
extension,  on  donne  le  nom  de  trajectoirek  la  courbe 
quun  projectile,  tel  <|u'une  balle,  un  boulet,  un 
obus,  décrit  à  travers  l'espace. 

TRAMAIL  ou  Ti'.ÉMAiL  (du  lat.  tremaculum),  filet 
qui  sert  à  prendre  les  oiseaux  la  nuit  dans  les  champs 
ou  les  petit?  poissons  dans  les  rivières.  Il  est  ainsi 
nommé  parce  qu'il  est  ordinairement  formé  de  trois 
rangs  de  mailles,  ou  de  trois  réseaux  superposés. 

TRAME  (du  lat.  trama),  fil  que  le  tisserand  fait 
passer  transversalement,  au  moyen  de  la  navette, 
entre  les  fils  de  la  chaîne,  pour  former  des  toiles, 
des  rubans,  des  étoffes  de  tout  genre.  Il  faut  dans 
tout  tissu  distinguer  avec  soin  la  trame  et  la  chaîne: 
il  y  a  des  étoffes  dont  la  chaîne  est  d'une  certaine 
matière,  de  fil  p.  ex.,  et  la  trame  d'une  autre  matière, 
de  soie,  de  coton,  etc.  —  On  appelle  trameur  l'ou- 
vrier qui  dispose  sur  les  navettes  les  fils  de  la  trame. 

TRAMO'TANE  (de  l'ital./rawow/ona),  nom  qu'on 
donne  en  Italie  :  1°  au  vent  du  nord,  parce  qu'il 
arrive  d'au  delà  des  monts,  c.-à-d.  des  Alpes  (trans 
montes);  2"  à  l'étoile  polaire,  par  une  raison  analogue. 
—  L'expression  perdre  la  tramontane,  pour  dire  se 
troubler,  perdre  la  tête,  vient  de  ce  qu'avant  la  dé- 
couverte de  la  boussole,  les  marins  de  la  Méditerra- 
née s'orientaient  à  l'aide  de  l'étoile  polaire,de  la  tra- 
montane, et  (|ue,  dès  qu'ils  la  perdaient  de  vue,  ils 
ne  pouvaient  plus  savoir  où  ils  étaient. 

TUAXCllEE  (de  </-a/ir/(er),  ouverture  plusou  moins 
longue  que  l'on  fait  dans  le  sol  pour  poser  les  fonda- 
tions d'un  n)ur,  planter  des  arbres,  creuser  un  fossé 
ou  une  rigolo,  poser  et  réparer  les  conduits  pour  l'é- 
coulement des  eaux.  Voy.  Drainace. 

En  Architecture,  on  appelle  tranchée  de  mur: 
1°  une  ouverture  longue  ménagée  dans  un  mur  ))our 
y  recevoir  et  sceller  une  solive  ou  un  poteau  de  cloi- 
son, ou  une  tringle  qui  sert  à  porter  de  la  tapisserie; 
2*  une  entaille  faite  dans  une  suite  de  pierres  au 
dehors  d'un  mur  pour  y  encastrer  l'extrémité  d'une 
poutre,  ou  pour  retenir  les  tuyaux  de  cheminée  qu'on 
adosse  contre  un  mur. 

Dans  l'Art  militaire,  on  donne  le  nom  de  tranchée 
aux  excavations  derrière  lesquelles  les  assié;;r';it)ts 
se  mettent  à  l'abri  des  feux  de  ta  place.  Elles  recom- 
posent le  plus  souvent  de  trois  lignes  parallèles,  re- 
liées entre  elles  par  des  boyaux  ou  tranchées  en  zig- 
zag. La  première  paralUIf;  se  creuse  à  600"  de  la 
place;  la  dernière  est  établie   au  plus  ii  60™  de  la 
crête  du  chemin  couvert.  La  profondeur  de  la  tran-  ' 
chée  est  d'un  mètre  ;  la  terre  rejetée  du  cOlé  de  la  I 
place  forme  un  parapet  d'une  égale  hauteur  ;  sa  lar-  I 
geur  varie  entre  1  et  3".  L'ouvertun;  de  la  tranchée  ' 
se  fait  ordinairement  la  nuit  :  des  détachements  ar- 
més, munis  d'outils,  et  portant  des  fascines,  s'ap-  { 
prêchent  du  corps  de  la  place  sous  la  conduite  des  ' 
officiers  du  génie,  qui  ont  fait  d'avanc;  le  tracé  do 


la  tranchée,  et  ils  commencent  à  creuser  la  première 
parallèle  (  Voy.  Sape).  L'ensemble  de  ces  travaux  a 
pour  but  de  s'approcher  du  corps  de  la  place,  de  la 
battre  de  près,  d'éteindre  ses  feux,  de  démolir  ses 
murailles  et  de  la  forcer  à  capituler. 

TiiANCHÉES,  coliques  aiguës  qui  accompagnent  quel- 
ques inflammations  et  quelques  névroses  abdomina- 
les.   Voi/.  (lOLIQUE. 

TRAKCUEFILE,  petit  rouleau  de  papier  ou  de 
parchemin,  recouvert  de  soie  ou  de  fil,  que  les  Re- 
lieurs mettent  sur  la  tranche  d'un  livre,  aux  deux 
extrémités  du  dos  pour  soutenir  la  coiffe  et  lui  per- 
mettre de  résister  à  l'effort  de  la  main  qui  tire  le 
livre  des  rayons  d'une  bibliothèque.  Il  peuten  même 
temps  servir  d'ornement.  —  Les  Cordonniers  nom- 
ment ainsi  une  couture  en  forme  de  bordure  que  l'on 
fait  dans  l'intérieur  des  souliers,  le  long  des  quar- 
i  tiers  et  des  oreilles,  lorsque  le  cuir  n'est  pas  assez 
fort  et  qu'il  peut  se  déchirer  facilement.  —  On  ap- 
pelle encore  tranche  file  ou  tranche  fil  une  petite 
chaîne  de  métal,  fort  déliée,  qui  se  place  autour  du 
mors  du  cheval. 

TRAXCIIE-GAZON,  instrument  destiné  à  couper 
les  plaques  de  gazon  d'une  manière  uniforme,  et  à 
ébarber  les  pièces  de  verdure.  —  lo'/.  Charrue. 

TRAIS'CIIET,  outil  à  l'usage  des  cordonniers,  des 
bourreliers,  des  fermiers,  etc.  :  c'est  une  espèce  de 
long  couteau  de  fer,  pointu  et  tranchant,  qui  sert  à 
couper  le  gros  cuir.  —  Les  Serruriers  nomment  ainsi 
un  outil  dont  ils  se  servent  pour  couper  les  petites 
!  pièces  de  fer  à  chaud.  Les  Plombiers  et  autres  ou- 
vriers ont  des  outils  semblables. 

TRANCHOIR.  En  Architecture,  on  appelle  ainsi 
une  table  carrée  qui  fait  le  couronnement  du  chapi- 
teau des  colonnes,  et  qui,  dans  l'ordre  corinthien, 
représente  cette  espèce  de  tuile  carrée  qui  couvre  la 
corbeille  qu'on  entoure  de  feuilles.  «• 

TRANCH(UR,  Zauclus,  genre  de  Poissons  acantho- 
ptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,familledes 
Squammipennes,  ainsi  nommés  à  cause  de  la  forme 
circulaire  et  comprimée  de  leur  corps,  renferme  deux 
espèces  :  le  T.  cortiu  et  le  T.  à  moustache  épineuse, 
tous  deux  communs  dans  les  mers  de  l'Inde  :  ce  pois- 
son aie  goût  du  turbot;  il  pèse  jusqu'à  7  kilogr. 

TRANGLES.DansleLangagehéraldique, on  donne 
quel(|uefois  ce  nom  aux  burelles  lors(|u'eUes  sont  en 
nombre  impair.  Voy.  Burelle  et  Fasce. 

TRANSACTION  (du  lat.  tramactioj,  contrat  par 
lequel  les  parties  terminent  ime  contestation  née  ou 
préviennent  une  contestation  à  naitre.  Ce  contrat  doit 
être  rédigé  par  écrit.  Pour  transiger  valablement,  il 
faut  avoir  la  capacité  de  disposer  des  objets  compris 
dans  la  transaction.  Les  transactions  ont,  entre  les 
parties,  l'autorité  de  la  chose  jugée  en  dernier  res- 
sort. Elles  ne  peuvent  donner  lieu  à  rescision  que 
lorsqu'il  y  a  erreur  dans  la  personne  ou  sur  l'objet 
de  la  contestation  (C.  civ.,  art.  20ù4-58j.  Voir  Acca- 
rias.  Traité  de  la  transaction  (1864). 

Transactions  pliilosophiques,  recueil  mensuel  pu- 
blié par  la  Société  royale  de  Londres,  et  composé  de 
mémoires  et  d'observai  ions  sur  les  sciences  naturelles 
et  les  mathématiques.  Les  Transactions  phitosophi- 
ques  ont  commencé  à  paraître  en  1665. 

TRANSCENOANT(du  \al.lransrendi're,  franchir), 
se  prend,  en  Mathématiques,  comme  synonyme  d'é- 
levé ou  de  supérieur.  La  géonutne  transcendante, 
les  mnlhi'matiijues  tranicendantes  s'occupent  des 
|)arties  les  plus  élevées  de  ces  sciences.  —  Vnc  fonc- 
tion transcendante cs,i  une  fonction  (juelconque  autre 
f|u'une  fonction  algébrique  :  telles  sont  les  fonctions 
l'iyurithmiqucs ,  crponcntielles ,  trii/unométriques  , 
etc. —  Viii'.t'qunlinn  Imnsccndantr  vRi  ci}l\c  où  les  in- 
connues ou  les  variables  entrent  par  une  ou  plusieurs 
de  leurs  fonctions  transcendat)lcs.  l'ne  courbe  trans- 
vrudnnte  est  celle  de  réi|uation  transcendante. 

Trnnsreiidant,  dans  le  langage  usuel,  désigne  en 
général  ce  qui  est  élevé  au-dessus  des  notions  ordi- 
naires, ce  <|ai  se  rapporte  à  la  métaphysique.  — Dans 
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son  système,  Kant  appelle  idées  tran'icendantalps 
celles  qui  sont  dues  à  la  raison  et  il  les  oppose  aux 
itoiions  ernpiriqiifs. 

TIlAKSCIlII'TIOiN  (du  lat.  trnnscriptio).  En  Droit, 
c'est  la  publicité  donnée  à  un  acte  translatif  de  la  pro- 
priété d'un  immeuble  par  son  insertion  littérale  sur 
leregistredesliypotlicques.  Restreinte  aux  donations 
par  le  Code  civil,  la  transcri|)tion  a  été  générali-^ée 
l)ar  la  loi  du  23  mars  1855  et  s'applique  aujourd'hui  : 
1°  aux  actes  translatifs  de  propriété  immobilière  ou 
de  droits  réels  susceptibles  d'hypothèque,  ou  por- 
tant renonciation  Ji  ces  mêmes  droits  ;  2°  aux  juge- 
mentsd'adjudicationrendusauprofitd'un  autrequ'un 
copartageant  ;  3°  aux  actes  constitutifs  d'antichrèse, 
de  servitude, d'usage  et  d'habitation  emportant  renon- 
ciation à  ces  mômes  droits  ;  W  aux  baux  de  plus  de 
18  anset  cessions  d'une  somme  équivalente  à  3  an  nées 
de  loyers  ou  fermages  non  échus.  —  Voir  sur  la  trans- 
cription les  Traités  de  MM.  Mourlon,  Flandin,  Ver- 
dier,  etc.  Voy.  Hypothèque. 

TRANSEPT  (du  lat.  Iram,  au  delà,  etseptum,  en- 
ceinte), galerie  transversale  <|ui,  dans  les  églises 
chrétiennes,  sépare  du  chœur  la  nef  et  les  bas-côtés, 
et  forme  ainsi  les  deux  brasd'une  croix  dont  le  chœur 
et  la  nef  sont  le  montant. 

TRANSKFRT  de  transférer),  acte  par  lequel  on 
déclare  transporter  à  un  autre  la  pi'opriété  d'une 
rente  sur  l'État,  d'une  action  sociale,  etc.,  ou  d'une 
marchandise  en  entrepôt.  Le  transfert  des  rentes  sur 
l'État  se  fait  à  la  Bourse,  sur  les  registres  du  Tré- 
sor, et  par  l'intermédiaire  des  agents  de  change.  Le 
transfert  diffère  du  transport  en  cela  surtout  qu'il 
est  de  sa  nature  sans  autre  garantie  que  celle  de  l'exis- 
tence de  la  chose  cédée  au  moment  de  la  cession. 

THANSFICTRATIOX  (du  lat.  trnnsfif/urare), 
chang(!ment  d'une  figure  en  une  autre,  ne  se  dit 
qu'en  parlant  de  la  Transfif/urntiou  de  Jéstis-Christ 
et  des  tableaux  qui  la  représentent.  Voy.  ce  mot  au 
Di':t.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 

TRA>SFORMATI<>N(dulat.^'««.?/brwi7re),chan- 
gement  d'une  forme  en  une  autre  (  Voy.  Métauoii- 
I'HOSe).  —  En  (Jéoniétrie,  ce  mot  se  prend  comme 
synonyme  de  clidnyeinent,  de  réduction. 

TR.VNSFORMISMK,  opinion  de  ceux  qui,  niant  la 
flxitédes  espèces, vont jusqu'àadmettreciu'elles  puis- 
sent se  transformer  en  d'autres  espèces.  V.  EspiiCK. 

TRAIVSFrsiC»>  DU  SANG,  opération  par  laquelle 
on  fait  pas'ier  du  sang  des  veines  d'un  individu  dans 
celles  d'un  auti'e  individu,  pour  remplacer  celui  qu'il 
a  perdu  par  une  hémorrhagie  ou  par  toute  autre 
cau^e.  La  transfusion  a  été  pratiquée  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  en  1C60,  par  le  D'  Denis  Em- 
merets,  qui  voulait,  parce  moyen,  obtenir  la  guéri- 
son  d'un  fou  ;e||(;  ne  produisitalorsqiiedesaccidents 
malheureux,  qui  la  (ircnt  condamner,  en  1608,  par 
le  Chàtelet.  De  nos  jours,  elle  a  été  pratiquée  assez 
fréquemment,  et  quelquefois  avec  succès,  surtout 
chez  les  femmes  qui,  après  leur  accouchement,  ont 
eu  des  perles  de  saii^  assez  considérables.  MM.  Val- 
leix,  Doubleday,  Néhiton,  Desgranges,  etc.,  s'en  sont 
servis  dans  des  cas  de  ce  genre.  —  On  a  quelquefois 
tenté  aussi  d'opérer  la  transfusion  avec  le  sang  d'un 
animal,  mais  sans  succès  :  la  nremière  condition  de 
succès  paraissant  être  que  le  sang  injecté  provienne 
(l'ini  individu  de  la  même  espèce.  Il  faut  aussi  qu'il 
soit  maintenu  j^i  la  température  du  corps. 

TRANSIIlMAiN  r(du  lat.  /;■«;/»,  au  delh,  oXhumut, 
sol),  se  dit  des  troupeaux  nomades  qu'on  mène  paître 
en  été  sur  les  montagnes.  Les  troupeaux  transhu- 
mants de  mérinos  sont  nombreux  i-n  EspaL'ue. 

TRANSIT  (du  lat.  transttus),  passage  des  mar- 
chandises h  travers  le  territoire  d'un  État  pour  si; 
rendre  sur  celui  de  la  nation  à  la<|uelle  elles  sont  i 
destinées.  En  France,  lors(iu'un  expéditeur  veut  faire 
usage  (ie  la  faculté  de  transit,  il  fait  à  la  douane  la 
déclaration  dr  s  marchandises  (|u'il  doit  expédier,  et 
l'administration,  après  vérification  scrupuleuse,  lui 
délivre  un  acquit  à  amlinn  et  plombe  les  marchan- 


dises. Arrivé  dans  le  rayon  frontière,  les  douaniers 
vérifient  si  le  chargement  est  demeuré  intact,  et 
constatent  cette  opération  sur  un  \isa.  Une  dernière 
vérification  a  lieu  au  bureau  de  sortie.  —  Les  mar- 
chandises prohibéespeuventCtrc  admises  au  transit, 
mais  à  ct'rtaines  conditions.  Des  amendes  sont  pro- 
noncées dans  le  cas  d'inexécution  des  conditions  sti- 
])ulées  dans  l'acquit  à  caution. 

TRANSITIF  (vERnE).  Voy.  VEnisE. 

TRANSITION  (du  lat.  trnnsitio),  manière  de  pas- 
ser d'un  certain  ordre  d'idées  à  un  autre,  de  lier 
ensemble  les  parties  d'un  distours,  d'un  ouvrage. 
L'art  des  transitions  a  été  considéré  comme  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  l'art  d'écrire.  Boi- 
leau  est  particulièrement  remarquable  sous  ce  rap- 
port :  sa  Satire  contre  tes  femmes  est  un  chef-d'œuvre 
pour  la  finesse  des  transitions. 

En  Musique,  on  nomme  transition  le  passage  inat- 
tendu dun  ton  h  un  autre.  La  T.  enhaitnonique  est 
celle  dans  laquelle  une  ou  plusieurs  notes,  après  avoir 
été  entendues  comme  appartenant  à  un  ton,  chan- 
gent tout  à  coup  de  nature  et  se  transforment  en 
notes  d'un  autre  ton. 

Période  detransition,  nom  sous  lequel  on  adésigné, 
en  Géologie,  la  période  pfl/eozoi^we.  Voy.  ce  mot. 

TRANSLATKl'R  (de  trauslnter),  nom  donné  à  une 
disposition  du  télégraphe  électriciue  qui  permet  de 
laisser  passer  la  dépèche  i)ar  les  stations  intermé- 
diaires sans  qu'elle  s'y  inscrive.  Voy.  TÉLtcnAPHiE. 

TRANSLUCIOE.  Voy.  Diaphanéitk. 

TRANSMIGRATION  DES  AMES.  T'oy.  MÉTEMPSYCOSE. 

TRANSMUTATION  (du  lat.  /rrt/<,sw?//«^îO),  chan- 
gement d'une  chose  en  une  autre.  Les  Alchimistes  ad- 
mettaient la  transmutation  des  métaux.  Voy.Vii.Rn?. 

PHILOSOPHA  LE. 

TRANSPARENCE.   Voy.  DlAPHANÉITK. 

TRANSPIRATION  (dé  Ironspirer,  du  lat.  trans, 
au  delà,  et  spirare,  exhaler).  Chez  l'homme  et  les 
animaux  supérieurs,  la  substance  exhalée  dans  la 
transpiration  prend  le  nom  de  sueur  [Voy,  ce  mot;, 
lorsqu'elle  est  liquide  et  abondante  ;  on  la  nomme 
transpiration  insensible,  lorsqu'elle  est  aériforme.  La 
transpiration  a  lieu  parla  peau  ('/'.  cutanée)  ou  par 
le  poumon,  dans  l'acte  de  la  respiration  (T.  pulmo- 
naire) :  dans  les  temps  froids,  cette  dernière  s(!  ma- 
nifeste sous  la  forme  d'une  vapeur  ([ui  s'échappe  de 
la  bouche.  —  La  transpiration  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  santé  générale  du  corps  ;  beaucoup  de 
maladies  sont  ducs  ;\  une  bruscjne  suppression  ou 
même  à  une  diminution  graduelle  de  la  transpira- 
tion. De  là  l'importance  dos  habitations  aérées  et 
d'une  température  moyenne,  des  vêtements  per- 
méables et  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur  (le 
coton  et  surtout  la  laine),  des  bains  chauds,  des  fric- 
tions sèches,  des  boiss(uis  un  peu  stimulantes,  etc. 

TRA  NSPORT.  En  Jurisprudence,  on  nomme  trans- 
port l'acte  par  lequel  se  réalise  la  cession  (Voy.  ce 
motj  des  créances  et  des  droits  incorporels.  Il  ne 
(liiïère  de  la  vente  qu'en  ce  <|ue  la  vente  s'applique 
plutôtaux  choses  matérielles  et  saisissables  (meubles 
et  immeubles),  et  le  transport  aux  choses  incorpo- 
relles, comme  des  droits  résultant  d'un  titre,  d'un 
billet,  d'uiK!  invention,  d'une  idée.  H  est  parfait  en- 
tre les  parties  par  la  remise  des  titres,  et  à  l'égard 
des  tiers  par  la  signification  faite  au  débiteur  de  la 
créance  cédée  ou  son  acceptation  (C.  ci  v., art.  1689-90). 
—  Il  se  dit  aussi,  en  termes  de  Procédure,  de  l'ac- 
tion d'une  personne  qui,  par  autorité  de  justice,  se 
transporte  sur  les  lieux  pour  une  vérification,  une 
visite,  ordonnées  par  le  juge. 

En  Médecine  transport,  transport  au  cerveau,  so 
disent  vulgairement  pour  délire. 

TnA^sP0RT.  Pour  les  divers  modes  de  transport  ap- 
plicables aux  voyageurs  et  aux  marchandises,  Voy. 
Bateau,  Chemin  dk  ker.  Navigation,  Voitures  pc- 
ni.igi!E.s,  etc. —  Pour  la  législation,  Voy. \o\TVKrs. 

/""jw^por/,  se  dit  d'un  bâtiment  de  guerre  affecté 
au  transport  des  armes,  nninitions,  etc.  Voy.  Finr. 
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rRA>SPORTATIO>.  D'après  une  loi  de  l'an  II, 
tout  mendiant  repris  pour  la  troisième  fois  en  réci- 
dive devait  être  tr/nisfjorté  aux  colonies.  La  trans- 
portaiion  était  restée  longtemps  sans  application, 
iorscjue,  après  les  journées  de  juin  i8U8,  on  la  fit 
revivre  pour  débarrasser  le  pays  d'une  niasse  d'in- 
dividus dangereux.  On  en  fit  une  seconde  applica- 
tion lors  destroubles  qui  suivirent  l'acte  du  2  décem- 
bre 1851,  et,  cette  fois,  on  étendit  la  transportation 
aux  condamnés  aux  travaux  forcés.  L'Algérie  et  la 
Guyane  sont  les  lieux  où  l'on  dirigea  les  trans- 
jiortés.  Leur  condition  fut  réglementée  par  la  loi 
<iu  24  janvier  1850  et  le  décret  du  28  mars  1852.  — 
La  tru/isporlation  diffère  de  la  déportitliou  en  ce  que 
1"  celle-ci  implique  toujours  jugement,  tandis  que 
la  transportation  peut  n'être  qu'une  mesure  politique 
et  exceptionnelle,  2°  la  déportation  est  par  elle- 
même  \ini  peine,  au  lieu  que  la  transportation  des 
condamnés  aux  travaux  forcés  n'est  qn'un  mode 
d'exécution  de  cette  dernière  peine. 

TRAXSroSlTIO>' (de  ^ra/n/yoier).  En  Grammaire, 
on  appelle  ainsi  le  déplacement  ou  le  renversement 
de  l'ordre  logique  des  mots,  comme  cela  a  lieu  en 
grec,  en  latin,  en  allemand,  etc.  :  dans  ce  cas,  les 
rapports  des  mots  entre  eux  sont  indiqués  par  leurs 
terminaisons. 

En  Musique,  transposer,  c'est  exécuter  ou  noter 
un  morceau  dans  un  ton  différent  de  celui  dans  le- 
quel il  a  été  écrit.  —  On  nomme  transpositeur  tout 
instrument  dont  le  son  est  difîéi  ent  de  la  note  écrite  : 
tels  sont  :  1"  la  contre-basse  ;  2"  les  flûtes,  les  clarinet- 
tes, les  cors  et  les  trompettes,  autres  que  la  flûte, et  les 
clarinoties,  cors  et  trompettes  ordinaires;  3°  le  cor 
anglais  et  le  contre-basson.  On  donne  aussi  ce  nom  îi 
des  instruments  disposés  de  façon  à  opérer  la  trans- 
position d'une  manière  toute  mécanique  :  tel  est  le 
piano  transpositeur. 

TRANSSUBSTANTIATION  (du  lat.  trans,  au 
delà,  et  suhsta/tlia,  substance),  changement  d'une 
substance  en  une  autre  de  nature  supérieure.  Il  se 
dit  spécialement  du  changement  miraculeux  qui  se 
fait  de  toute  la  substance  du  pain  en  la  substance 
du  corps  de  Jésus-Chii^t,  et  de  toute  la  substance 
du  vin  en  celle  de  son  sang,  en  vertu  des  paroles 
sacramentelles  que  prononce  le  prêtre  dans  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie  ;  en  sorte  que,  selon  la 
doctrine  de  l'Église  catholique,  il  ne  reste  plus  que 
les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Les  Protestants  nient 
la  trans-iu/jstuiitiatiOH  :  ils  admettent  seulement  la 
co/isu/j^ta/itiation.  Voy.  ce  mot. 

TRA.NSSUDATION  (du  lat.  trans..  à  travers,  et 
sudare,  suer),  écoulement  d'un  lifjuide  par  gouttes 
ou  en  rosée,  à  travers  le  vase  ou  l'enveloiipe  qui  le 
recèle  :  la  trunssudatiou  esi  un  moyen  de  rafraîchir 
les  liquides.  Voy.  Ai.cakazas. 

TUANSVEliSALE  (de  transverse).  On  a|)pelle 
ainsi,  en  Géométrie,  toute  droite  qui  rencontre  les 
trois  cotés  d'un  triangle  ou  leur  prolongement.  La 
propriété  principale  des  transversales  con-isle  en  ce 
que,  si  l'on  parcourt  les  trois  côtés  du  triangle  soit 
dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  le  produit  des  dis- 
tances des  trois  sommets  Ji  la  transversale  comptées 
dans  un  sens,  est  égal  au  produit  des  distances 
comptées  dans  l'autre. 

TRANS VKUSE  (du  lat.  transrcrsus),  ce  qui  est  si- 
tué en  travers.  En  Anaiomie,  on  distingue  :  les  apo- 
p/ii/ses  trans-verses  des  vi-rtèbres  ;  les  arti'res  Irans- 
rerses  delà  face  et  du  péiinéo  ;  le  viusc/e transverse 
du  bas-ventre,  etc. 

TKAI'A,  nom  latin  botanique  de  la  Mûcre. 
TltAl'È/j;  ;du  gr.  tpà-E^î,   lablej,   nom   donn*'*, 
en  Géométrie,    au    (juadrilatère    <jui  a    deux    cûlés  ' 
parallèles.  Les   deux  côtés  parallèles  sont  les  bases  ■ 
du   trapèze  ;    leur   distance  en  est  la    Itauleur.  Le  ' 
irapize  a  pour  mesure  le  produit  de  sa  hauteur  par 
la  demi-somme  de  ses  bases,  ou  le  produit  de  cette 
même  haiitiur  par  la  ligne  qui  joint  les  milieux  di- 
se» cotés  non  parallèles. 


En  Anatomie,  on  donne  le  nom  de  trapèze  k  plu- 
sieurs organes  à  cause  de  leur  forme  à  peu  près  car- 
rée ;  l'û*  triipézi^  est  le  premier  os  de  la  deuxième 
i  rangée  du  carpe  ;  le  muscle  trapèze,  situé  à  la  par- 
tie postérieure  du  cou  et  de  l'épaule,  élève  l'épaule, 
la  porte  en  arrière  ou  l'abaisse  :  il  sert  aussi  à  re- 
I  dresser  la  tête  et  à  l'incliner.  Voy.  Trai'Ézoîde. 
;      Dans  la  Gymnastique,  on  appelle  ainsi   un  appa- 
i  reil  mobile,  en    forme  de  trapèze.,   composé  d'une 
I  barre  de  bois  horizontale,  qui   est  suspendue,   par 
deux  cordes  plus  ou  moins  écartées,  à  une  barre  im- 
mobile ;  appareil  sur  lequel  on  se  livre  à  toutes  sor- 
i  tes  d'exercices  de  force  et  d'adresse. 

TRAPÉZOEDRE  (de  trapèze  et  du  gr.  lof  a,  base), 

solide  dont  toutes  les  faces  sont  des  trapézoides.  — 

On  appelle  ainsi,  en    Cristallographie,    un   solide  h 

24  faces  égales  qu'on  déduit  du  cube,   en  modifiant 

chacun  de  ses  sommets  par  trois  facettes  également 

inclinée  sur  les  faces  qui  y  aboutissent.  Ces  modi- 

I  fications  pratiquées  seulement  sur  quatre  des  huit 

,  sommets   du    cube,  en  alternant,  donnent  le  tra- 

!  pézoèdre  tiHraédique  (\\ii  n'a  que  12  faces. 

I      TRAPÉZOÏDE,  qui  est  analogue  au  trapèze.  En 

Cristallographie,   c'est   un    quadrilatère    formé  de 

I  deux  trianiiles  isocèles  inégaux  opposés  base  à  base. 

I      En  Anatomie,  Vos  trapézoide  est  le  deuxième  os 

'  de  la  deuxième   rangée  du  carpe;  il   est  plus  petit 

1  que  le  trapèze,  en  dedans  duquel  il  se  trouve  placé; 

I  le  ligament  trapézoùle  est  la  portion  antérieure  du 

ligament  coraco-claviculaire. 
j      Ce  qu'on  appelle,  en  Marine,  voile  trapézoïdale  est 
I  la  même  chose  que  la  voiie  aurique.  Voy.  AtRiQUF. 
I      TRAPPE  (du   b.-lat.    trappa  :   orig.  germaniq.), 
sorte  de  piège  pour  prendre  les  bête  fauves  :  c'est  un 
trou  que  l'on  fait  en  terre,  et  que  l'on  couvre  d'une 
bascule,  ou  de  branchages  et  de  feuillages,  afin  que  la 
bête,  venant  à  passer  sur  la  bascule  ou  sur  les  bran- 
chages, tombe  dans  le  trou  (  Voy.  CnAcssE-TnAPPE). — 
Dans  l'Amérique  du  Nord,  on  appelle  trappeurs  les 
chasseurs  de  profession,  parce  qu  ils  font  un  conti- 
nuel usage  de  ce  genre  de  piège. 

On  donne  aussi  le  nom  de  trappe  à  une  espèce 
de  porte  posée  horizontalement  sur  une  ouverture 
à  rez-de-chaussée  ou  au  niveau  d'un  plancher, 
comme  les  trappes  qui  recouvrent  l'entrée  d'une 
cave,  ou  celles  qu'offre  la  scène  des  théâtres,  ainsi 
({u'à  la  planche  qui  sert  de  fenêtre  ou  de  porte  à  un 
colombier,  un  charbonnier,  etc.,  et  qui  se  hausse  et 
se  baisse  dans  une  coulisse. 

TRAPPS  (du  suédois  trnpp,  escalier),  roches  érup- 
tives  composées  de  feldspath  et  de  pyroxène,  qui 
sont  dures,  tenaces,  noires  ou  vertes,  et  forment 
souvent  des  strates  disposées  en  escalier.  Quelque- 
fois les  cristaux  de  feldspath  y  deviennent  apparents 
et  rendent  la  roche  porphyroide.  On  y  trouve  acci- 
dentellement du  quartz,  de  l'amphibole,  etc.  —  Les 
trappsappartiennent,  comme  les  basaltes,  aux  dépots 
de  laves  anciennes.  Ils  sont  connus  aussi  sous  le 
nom  de  Mélaphyres.  Voy.  ce  mot  et  Dolërite. 

TRAQl'E,  action  de  traquer,  c.-à-d.  action  par 
laqui^lle  des  personnes  postées  à  cet  effet  par  les 
chasseurs  forment  une  enceinte  dans  un  bois,  do 
manière  <|u'en  la  resserrant  toujours,  ils  obligent  le 
gibier  h  entrer  dans  les  filets  ou  à  recevoir  les  coups 
des  chassfïurs.  Les  Iraqueurs  sont  ordinairement 
armés  de  bâtons  pour  battre  les  buissons. 

TR.iyi  ENARI»  (par  contraction  de  traque-i-e- 
nard,  ou  tout  simplement  peut-être  de  truquer), 
piège  mécanique  et  à  ressort,  que  l'un  tenu  aux 
bêtes  nuisibles,  renards,  loups,  belettes,  etc. 

Il  se  dit  aussi  d'une  allure  défectueuse  du  Che- 
val qui  ne  tient  ni  du  pas  ni  du  trot,  et  qui  appro- 
che de  l'amble  ou  de  I  entre-pas. 

TIIAQUET,  terme  de  Meunerie,  désigne  une  es- 
pèce de  claquet,  un  morceau  de  bois  attaché  2t  une 
corde  et  qui,  passant  au  travers  de  la  trémie,  fait 
tomber  le  blé  sous  la  meule  du  moulin,  par  le  mou- 
vement continuel  que  lui  imprime  une  mécanique. 
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TitAiiLET,  Saxicola,  genre  d'Oisraux,  de  l'ordre 
des  Passereaux  denlirostres,  famille  des  Sylviadés: 
bec  droit,  grêle,  irès-fendu  ;  narines  latérales,  ovoï- 
des, à  moitié  fermées  par  une  membrane  ;  tarses 
allongés.  Les  Ti-aquels  vivent  dans  les  lieux  décou- 
verts, dans  les  landes  stériles  ou  sur  les  rochers, 
presque  jamais  dans  les  bois,  ils  sont  d'une  vivaeité 
et  d'une  défiance  extrêmes  :  leur  nom  vient  de  ce 
qu'on  a  comparé  le  mouvement  continuel  de  leurs 
ailes  et  de  leur  queue  à  celui  du  traquet  d'un  mou- 
lin. Ils  se  nourrissent  d'insectes  et  de  baies,  nichent 
dans  les  tas  de  pierres,  h.  terre  et  dans  les  crevasses 
des  rochers.  —  L'espèce  type,  le  T.  molteux,  Grou- 
lurd,  Cul-blfinc  [S.  cemmtne),  d'  les  parties  supérieu- 
res d'un  gris  cendré,  le  front,  la  gorge  et  une 
bande  au-dessus  des  yeux  blancs;  les  ailes  noires; 
la  (|ucue  noire  à  son  extrémité,  blanche  dans  le 
reste  de  sa  longueur  ;  le  devant  du  cou  roussàtre, 
et  toutes  les  parties  inférieures  blanches.  Cet  oiseau 
vole  de  molle  en  ruotle,  en  s'agitant  continuelle- 
ment, et  en  remuant  sans  cesse  la  queue,  l^e  ?'. 
imilnleur  {S.  pileala)  est  une  espèce  d'Afrique  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente  :  elle  est 
remanjuable  par  la  facilité  qu'elle  a  de  contrefaire 
tous  les  sons.  Parmi  les  autres  espèces,  on  remar- 
(jiic  le  T.  snuleur  (S.  su/lnlor),  le  T.  oreillard  (S. 
uuritii),  le  T.  rieur  (S.  cachinn/iiis),  le  T.  iarier  {S. 
ruljelru),le  T.  pcUre  (S.  ruhicoln),  le  T.  sialis,  type 
du  genre  Sialin  de  Swainson,  etc. 

TKASS  (du  holl.  tirtis,  ciment),  roche  amphibo- 
li(|ue  souvent  confondue  avec  le  pépérin.  Elle  est 
comme  formée  de  cendres  agglutinées  et  consolidées, 
et  résulte  du  remaniement  par  les  eaux  des  roches 
volcaniques  désagrégées.  Elle  est  légère,  rude  au 
toucher  et  renferme  souvent  de  l'alunite,  de  la  py- 
rite et  des  matières  bitumineuses.  On  s'en  sert  pour 
faire  des  mortiers  hydrauli<|ues. 

THAL'.^IaTU,  roche  sédimentaire  formée  d'un 
mélange  de  teldspath  et  de  quartz  dans  un  ciment 
schïstoide,  argileux,  siliceux,  ou  calcaire,  tantôt  rou- 
geâtre,  tantôt  verdàtre  ou  noirâtre.  Elle  pass(ïau  gréb- 
ou  h\3igraiivxicke,  selon  ([ue  le  grain  en  est  plus  ou 
moins  lin.  Elle  appartient  aux  tei-rains  paléozoiques. 

TI'.AU.>IA'I'I(,»U1':  (du  gr.  T(;a\j[xa-:ixo;),  se  dit,  en 
Alédecine,  de  ce  ([ui  a  rapport  aux  plaies  ou  aux 
blessures  :  fièvre  trauniatujue,  téla/ios  Iraumutigue, 
fiémorr/iaf/ie  triiunifiliqiu-,  etc. 

TRAVAIL  (de  l'ital.  travnglio,  du  lat.  trnbucu- 
hnn,  machine  pour  contenir  les  chevaux  vicieux). 
En  Morale,  le  travail  est,  dans  le  sens  le  plus  gé- 
néral, le  déploiement  de  notre  iiclivité  sous  toutes 
ses  formes,  de  nos  facultés  intellectuelles  aussi  bien 
que  de  nos  forces  |)hysi(jues.  Il  n'est  pas  moins 
indispensable  au  perfectionnement  de  notre  âme 
qu'à  la  satisfaction  de  tous  nos  besoins,  (lonime  le 
dit  le  livre  de  Job  :«  L'homme  estné  pour  travailler, 
comme  l'oiseau  jjour  voler.»  —  Les  anciens,  \t,  ex. 
Platon  et  Aristote,  distinguaient  deux  espèces  de 
travail,  l'un  nolile  et  lihre  (politi<|ue,  guerre,  arts 
et  sciences),  l'autre  servile cluien ennire  (production 
des  objets  nécessaires  aux  besoins  du  corps.  Celle 
distinction  est  une  erreur  liéi;  i  l'immorale  institu- 
tion de  l'esclavage.  Malgré  l'inégalité  i)rofonde  qui 
l'xisie  entre  les  diverse»  conditions  des  classes  <|ui 
comi)osenl  la  société  (  Ko//.  Éoai.itk),  il  n'est  pas  de 
profession  si  modeste,  pourvu  (pTelle  soit  exercée 
avec  honnêteté,  (|ui  n'ait  sa  dignité  jiar  les  services 
qu'elle  rend  et  par  le  mérite  de  celui  ()ui  s'en  ac- 
(|uitte,  comme  rexplicpie  fort  bien  Socrate  dans  les 
Méviurtihlen  (Ik  Xénophon.  I^e  travail  est  d'ailleurs 
un  des  jdus  sulides  fondements  do  la  moralit  •  hu- 
maine :  il  prévient  les  maux  qu(>  l'oisiveti'  entraini! 
h  sa  suite,  l'ennui  et  le  désordre  ;  il  entrelient  la 
santé  :  il  assure  le  bien-ûtre.  C'est  en  clïtt  par  l'é- 
pargne accumulée  qu'il  crée  le  cupilul,  qu'il  assure 
ainsi  noire  sécurité  et  notre  indépendance;  on  en 
peut  juger  par  li's  maux  que  causent  les  grèves 
dans  ilndusirie. 


En  Économie  politique,  le  travail  se  définit 
«  l'application  des  facultés  de  l'homme  à  la  produc- 
tion ».  Il  confère  aux  choses  un  degré  d'utilité  d'où 
résulte  leur  valeur,  et  il  est  ainsi  la  source  de  la 
richesse  [Voij.  Écoxomie  l'oLiTiyiE,  Phodcction  , 
Richesse,  Valeur).  Il  se  divise,  comme  les  facultés 
d'où  il  émane,  en  T.  physique  ou  rnécanir/ue,  qui 
varie  selon  le  genre  d'industrie,  et  en  T.  iulellectuel, 
celui  du  savant,  de  l'homme  de  lettres.  —  Dans  l'In- 
dustrie pratique,  on  distingue  le  travail  à  la  journée, 
à  la  tâdw,  aux  /lièces,  à  façon. 

L'organisaiion  du  travail  industriel  est  un  des 
grands  problèmes  de  l'Économie  politique.  Long- 
temps le  travail  fut  entravé  parles  privilégesconnus 
sous  les  noms  de  moilrises,  de  jurandes,  etc.  (  Vog, 
industrie).  La  liberté  du  travail  a  été  proclamée 
en  France  en  1789,  et  elle  est  bientôt  devenue  la 
loi  des  sociétés  modernes.  Malgré  les  théories  chi- 
mériques des  socialistes,  qui,  sous  prétexte  d'orga- 
niser  le  travail,  veulent  donner  à  l'État  la  direction 
imiverselle  de  l'industrie,  l'État  ne  doit  intervenir 
dans  le  travail  que  pour  prévenir  certains  abus,  soit 
en  réglant  le  maximum  du  temps  que  l'on  peut  de- 
mander aux  ouvriers  (la  loi  du  9  sept.  18i|8  fixait  ce 
temps  à  12  heures),  soit  en  déterminant  l'âge  au- 
quel les  enfants  peuvent  être  admis  dans  les  ma- 
nufacture's  (la  loi  du  22  mars  18/il  fixe  cet  âge  à 
8  ans,  et  n'astreint  les  enfants  qu'à  8  heures  de 
travail  jusqu'à  12  ans,  et  à  10  jusqu'à  16  ans;. — 
Le  droii  au  travail,  qu'il  faut  se  garder  de  confon- 
dre avec  la  liberté  du  travail,  est  le  droit  qu'aurait 
tout  individu  sans  occupation  de  s'adresser  à  l'État 
pour  l'obliger  à  lui  fournir  un  travail  salarié.  Ce 
droit,  qui  avait  été  admis  i)lus  ou  moins  implicite- 
ment dans  les  constitutions  de  1791  et  de  1793,  a 
été  formellement  proclamé,  au  lendemain  de  la 
Révolution  de  1848,  par  les  décrets  du  26  et  du 
28  février,  rédigés  sous  l'inspiration  de  M.  Louis 
Blanc.  Mais  cette  déclaration  imprudente  n'a  pas 
tardé  à  conduire  aux  conséquences  les  plus  déplo- 
rables :  à  la  création  des  ateliers  nationaux  {\'oy. 
ce  mol),  puis  à  l'insurrection  de  juin  1848  [Vog. 
OLvr.iEB,  Socialisme).  —  Consulter:  De  la  liberté 
du  travail  par  .M.  Ch.  Dunoycr  (1845);  Des  lois  du 
travail,  de  G.  de  Puynode  (1845)  ;  le  Droit  au  tra- 
vail et  le  droit  de  propriété,  par  Proudhon  (1848 
et  1850;  ;  Du  droit  au  travail,  par  L.  Faucher  (1848); 
De  l'organisation  du  travail  par  L.  Blanc  fl.S30  et 
1850),  par  Wolowsky  '1848),  par  Le  Play  (1870;,  etc. 

LesMaréchaux-ferrants  ap|iellent  travail  dans  le 
sens  primitif  du  mot;  une  machine  de  bois  à  quatre 
piliers,  entre  lesquels  ils  attachent  les  chevaux  vi- 
cieux pour  les  contenir  pendant  (|u'on  les  fc;rre  ou 
qu'on  les  i)anse.  A  l'aide  de  cette  machine,  on  peut 
îiiséinent  maintenir  un  cheval,  l'enlever,  le  suspen- 
dn-,  suivant  le  besoin. 

Travail  d'enfant,  succession  de  phénomènes  vio- 
lents et  douloureux  dont  l'ensemble  caractérise  la 
fonction  de  \'a<:cour/i,'ini'nt.  \'og.  ce  mot. 

Travail  niéranif/ur  d'un  corps.  11  se  mesure  à 
l'aille  du  produit  du  déplacement  du  corps  ])ar  la 
force  mise  en  jeu  :  pour  un  corps  pesant,  on  multi- 
plie son  poids  par  le  chemin  jjarcouru  suivant  la 
verticale.  Le  travail  est  appelé  inideur  quand  le 
poids  descend,  il  est  résistant  (piaml  le  poids  monte. 
L'unité  (le  travail,  ou  kilograttiuiètri',(iii  C(!lui  d'un 
kilogramme  élevé  d'un  mètre;  75  kilogrammètres  par 
seconde  forment  le  travail  d'un  cheval  vapeur.  Vog. 
ce  mot.  Vog.  a^ls^i  Foh.;f,  Motecr,  Pt  issA\CE. 

TRA\At;\  Konc.És,  un((  des  peines  aflliciives  et  in- 
famantes iirononcées  par  le  Code  pénal,  peim;  qui 
a  remplacé  les  galères.  Les  hommes  qui  y  sont  C(ui- 
damnés,  et  qu'on  nomme  forçats,  soin  employés 
aux  travaux  les  plus  durs  et  les  plus  pénibles;  ils 
traînent  à  leurs  pieds  un  boulet,  ou  sont  attachés 
deux  à  doux  avec  une  chaîne,  lorsque  la  nature  du 
travail  auquel  ils  sont  employés  le  permet.  Il*  su- 
bissf'ut  li'ur  peine  dans  les  bngnes  ou   dans  les  co- 
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lonies  pi^nitentiaires,  à  la  Guyane  et  en  Algérie. 
(Ko//.  Transpobtatio?i).  Les  femmes  condamnées 
aux  travaux  forcés  subissent  leur  peine  dans  l'inté- 
rieur d'une  maison  de  force.  On  distingue  les  tra- 
vaux forcés  )i  temps  et  les  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité. La  durée  des  7".  forcés  à  temps  est  fixée  à 
5  ans  au  moins  et  20  ans  au  plus  ;  la  condamnation 
aux  travaux  forcés  à  temps  emporte  la  dégradation 
civique  et  l'interdiction  légale.  Les  T.  forcés  à  per- 
jié'uitë  durent  toute  la  vie  ;  avant  1854,  cette  peine 
emportait  avec  elle  la  mort  civile.  Jusqu'en  1832, 
ceux  qui  y  étaient  condamnés  étaient  marqués  (C. 
peu.,  art.  7,  22;.  —  Dans  le  Code  militaire,  la  peine 
des  travaux  pulilics  remplace  celle  des  travaux  for- 
cés :  elle  est  infligée  aux  déserteurs,  l'oy.  Dksertio.n. 

TRAVAUX  PUBLICS,  travaux  (|ui  intéressent  la  géné- 
ralité des  habitants  d'un  pays.  On  comprend  sous 
ce  nom  tout  ce  qui  concerne  les  grandes  routes 
(fjonts  et  chaussées),  les  chemins  de  fer,  la  police 
du  roulage,  les  fleuves  et  rivières  navigables,  la  po- 
lice de  la  navigation,  les  usines  situées  sur  les  cours 
d'eau  navigables  ou  non  navigables,  les  ports  de 
commerce,  les  phares,  les  monuments  publics,  les 
dessèchements  de  marais,  les  mines  et  minières,  etc. 
Tantôt  l'administration  de  ces  travaux  a  formé  une 
branche  du  ministère  de  l'intérieur  ou  de  celui  de 
l'Agriculture  et  du  commerce,  tantôt  elle  a  eu  une 
existence  à  part.  —  Consulter  :  Husson,  Traité  de 
ht  législation  des  travaux  publics  (1841),  et  Tarbé 
de  Vauxclairs,  Dictionnaire  des  travaux  publics 
(1835).  —  On  appelle  marchés  de  travaux  publics 
les  contrats  passés  pour  l'exécution  de  ces  travaux 
(intre  l'administration  et  les  entrepreneurs  :  ils  sont 
de  la  compétence  des  conseils  de  préfecture  (Loi  du 
28  pluv.  an  VIII,  art.  4).  V^oir  Christophle,  Traité 
des  marchés  de  t nivaux  publics. 

TRAVEE  (du  lat.  trabata,  de  trabs,  poutre),  es- 
pace compris  entre  deux  poutres,  et  qui  est  rempli 
par  un  certain  nombre  de  solives.  On  appelle  travée 
de  comble,  la  distance  d'une  ferme  à  l'autre  sur  deux 
ou  plusieurs  pannes  ;  travée  de  balustres,  de  grille, 
un  rang  de  balustres  ou  de  barreaux  entre  deux 
colonnes,  pilastres  ou  piédestaux.  —  Dans  une 
Église,  on  nomme  travées  les  galeries  supérieures 
qui  régnent  au-dessus  des  arcades  de  la  nef;  dans 
un  pont  de  bois,  les  parties  de  la  charpente  qui  for- 
ment les  arches  et  supportent  le  tablier  du  pont. 

Dans  la  Peinture  de  bâtiment,  on  nomme  travée 
d'impression  la  quantité  de  6  toises  superficielles 
(24°"^)  d'impression  de  couleur,  à  lacjuelle  on  réduit 
les  planchers  plafonnés,  les  lambris,  les  placards  et 
autres  ouvrages  de  peinture,  pour  en  faire  le  toisé. 

TUAVEIVSE  (de  travers),  se  dit,  en  général,  de 
toute  pièci!  ou  bande  de  bois  ou  de  métal  que  l'on 
met  en  travers  à  certains  ouvrages  pour  les  assem- 
bler ou  pour  les  afl"i'rmir. —  Dans  les  Chemins  de  fer, 
on  nomme  ainsi  des  pièces  de  bois  de  chêne  ou  au- 
tre, placées  sur  le  sol  perpendiculairement  h.  la  di- 
rection de  la  voie  d'un  chemin  de  fer,  et  sur  les- 
quellf's  reposent  les  rails  par  l'intermédiaire  des 
coussinets.  On  les  fait  quelquefois  en  fer. 

Dans  l'Art  militaire  on  nomme  traverse  une  es- 
pèce d'épaulement  iju'on  élève  entre  des  ouvrages, 
surtout  dans  les  chemins  couverts,  pour  qu'ils  ne 
soient  pas  enfilés  par  les  boulets  de  l'ennemi.  Les 
soldats  se    mettent  k  l'abri  derrière  ces   traverscis. 

TUAVKHSIN.  i;n  Marine,  on  nomme  T.  des  bittes 
une  pièce  dr  bois  qui  croise  horizontalement  les 
deux  montants  des  bittes  ;  T.  d'écuutille,  un  mor- 
ceau de  bois  volant  qui  traverse  l'écoutille  par  le  mi- 
lieu; T.  d'élinguets,  une  pièce  df  bois  endentée  sur 
les  bancs  d'un  vaiss>'au,  dt-rrière  le  cabestan,  et  dan> 
laquelle  on  entaille  les  élinguets;  T.  de  lœrpe,  celle 
qui  est  Ji  l'avant  d'une  herpc;  à  l'autre,  et  (jui  sert  à 
caponner  l'ancre;  T.  de  hune,  des  pièces  de  char- 
pente fixées  en  travers  sur  les  élonges  des  mâts  et 
sur  lesrpielles  reposent  les  hunes,  etc. 

TRAVEIITIN,  le  Tofus  des  anciens,  calcaire  ca- 


verneux, blanc  ou  jaunâtre,  qui  se  forme  à  la  ma- 
nière des  tufs  et  qui  est  recherché  pour  la  cons- 
truction des  voûtes  à  cause  de  sa  légèreté.  Cette 
pierre  a  la  propriété  de  durcir  à  l'air  et  de  se  cou- 
vrir d'une  teinte  chaude  et  orangée.  Il  en  existe  de 
vastes  carrières  près  de  Tivoli  (pierre  de  Tivoli)  : 
elles  étaient  déjà  exploitées  par  les  Romains.  A 
Rome,  tous  les  temples  antiques  et  la  plupart  des 
églises  modernes  sont  en  travertin,  —  En  France,  on 
trouve  prés  de  Vichy  un  tuf  analogue  au  travertin. 
TRÉBICHET  (de  trébucher,  du  lat.  t'onsbuc- 
care,  tomber  à  la  renverse),  petite  balance  très-fine 
et  très-juste  que  le  moindre  poids  fait  trébucher, 
c.-à-d.  pencher  plus  d'un  côté  que  de  l'autre.  Les 
trébuchets  servent  particulièrement  à  peser  les 
monnaies  d'or  et  d'argent,  les  diamants  et  autres 
choses  précieuses.  Voij.  Ajbstoir. 

Trébuchet,  piège  à  prendre  les  petits  oiseaux  : 
c'est  une  sorte  de  cage  dont  la  partie  supérieure 
est  couverte  de  grain,  et  arrêtée  si  délicatement 
que  l'oiseau,  en  se  posant,  fait  partir  un  ressort  et 
se  trouve  enfei'nié  dans  la  cage. 

TRÉFILEUIE  (de  tréfiler,  du  lat.  transfilare),  se 
dit  et  de  l'art  de  former  des  fils  avec  les  métaux, 
et  des  fabriques  où  ces  fils  se  façonnent.  On  appelle 
tréfileur  l'ouvrier  qui  tire  en  fils  le  fer,  l'acier,  le 
laiton,  le  plomb,  tandis  qu'on  appelle  tireur  d'or 
et  d'argent  celui  qui  met  en  fils  les  métaux  pré- 
cieux. —  Pour  tréfiler,  il  suffit  de  faire  passer  le  métal 
par  les  divers  trous  d'une  filière  (  Ko»/,  ce  mot  et 
fiTiRAGBj,afin  qu'il  acquière  un  diamètre  très-petit, 
depuis  un  centimètre  jusqu'à  la  ténuité  la  plus  ex- 
trême. Les  principales  tréfileries  sont,  en  France, 
celles  de  Laigle,  Limoges,  Lyon,  Ornans,  Ramber- 
villiers,  etc.  ;  à  l'étranger,  celles  de  Birmingham. 
d'Aix-la-Chapelle,  Amsterdam,  Cologne,  Hambourg, 
Liège  ,  Lubeck,  Neuchàtel,  etc. 

TRÈFLE,  Tnftlium  (c.-à-d.  à  trois  feuilles),  genre 
de    la  famille  des  Papilionacées,  tribu  des  Lotées, 
renferme  des  plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes 
et  formées  de  3  folioles,  à  fleurs  disposées  en  tête 
iiu  en  épis  très-serrés,  variant  de  couleur,  depuis  le 
blanc  jusqu'au  jaune  et  au    pourpre    le    plus   vif; 
à  gousses  petites,  renfermant  1  ou  2  semences.  Les 
Trèfles  abondent   dans    l'Europe  tempérée  :  on  en 
connaît  plus  de  120  espèces.   Les  principales  sont  : 
le  T.    des  prés  {T.  pratense),  à  tiges  ascendantes, 
striées  ;  à  folioles  ovales,  à  fleurs  d'un  rouge  pour- 
pre :  c'est  un  excellent  pâturage  pour  tous  les  bes- 
tiaux ;  les  terres  douces,  grasses   et   fraîches  sont 
celles  qui  lui  conviennent  le  mieux  ;  il  dure  3  ans,  et 
peut  fournir,  2,  3  et  4  récoltes  par  an.  Les  feuilles 
donnent  une  couleur  verte  ;    les  fleurs  ofl"rent  aux 
abeilles  une  abondante  récolte  de  miel,  h-s  semen- 
ces une  bonne  nourriture  aux  volailles  ;  le  T.  incar- 
nat {T.  incarnatumj,  haut  de  0",40,  à  épis  mous, 
allongés,  cylindricpn's,  lanugineux  ;  à  fleurs  de  cou- 
leur incarnate    ou    d'un   roux  paie  :  on    le  cultive 
dans  le  midi  sous  les  noms  de  Farouche  (corruption 
de  fé  routjé,  foin  rougej  et  de  Trèfle  de  Roussillon  ; 
c'est  le  plus  précoce  d(>.  tous  les   fourrages  ;  très- 
souvent  on  le  fait  pâturer  sur  place  par  les  moutons 
'  avant  sa  floraison,  et  on  laboure  sur-le-champ  pour 
:  lui  substituer  une  autre    culture  ;  jamais    on  ne  lo 
I  fait  sécher,  parce  qu'il  perd  sa  saveur  et  se  brise  à 
I  la  suite  des  opérations  du  fanage  ;    le    T.  rampaut 
(T.    re})en\),   vulg.   Triolet,  Miguounet,  Petit   Trèfle 
blanc  ou  T.  de  llollnude,  à  fleurs  blanches,  en  tête, 
j  qui  se  renouvellent  toute  l'année  :  on  le  sème,  sur- 
tout en    Angleterre,  pour  le    faire  pâturer   par  les 
moutons  au  printemps,  à  une  époque  où  les  autres 
I  plantes  sont  rares.  —  l'armi  les  autres  espèces,  on 
I  remar<|ue  encore:  le  T.  rouge  (I'.  rubeiis),  à  fleurs 
I  rouges  disposées  en  épis  allongés;  le  /'.  fraisier  {T. 
fragiferinii),  dont  le  calice  renflé  présente  l'aspect 
d'une  fraise;  le  T.   blanc   [T.  tilbum),   (|u'on  sème 
I  dans  les  gazons,  etc. 
'      On   nomme  vulgairement    Trèfle    bituminettx,   lo 
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Psoraliei'  :  T.  d'enu,  T.  de  laslar,  lu  .Méii\antlit'  : 
T.  nmsqiiL',  la  Trigonelle  bleue  ou  Mélilot  bleu, 

TnÉKî.E,  une  des  «luatre  couleurs  des  cartes,  ainsi 
nommée  parce  que  les  cartes  qui  sont  de  cette  cou- 
leur sont  marquées  d'une  fiçure  de  feuille  de  trèfle. 

En  Sculpture  et  en  Architecture,  le  trèfle  est  un 
ornement  imité  de  la  feuille  de  trèfle.  On  appelle 
fj-rfli:  de  moderne,  dans  les  monuments  gothiques, 
des  petites  roses  à  jour,  faites  de  pierres  dures, 
jivec  nervures,  et  formées  par  trois  portions  de  cer- 
cle ou  par  trois  arcs  en  tiers-point. 

TUI':F0>'DS  fdu  lat.  trojhs,  au  delà  et  fiindu<',  fond 
du  sol).  C'est  le  fonds  qui  est  sous  le  sol  et  qu'on 
possède  comme  le  sol  même  :  on  appelle  tré foncier 
le  propriétaire  du  fonds  et  du  tréfonds.  Voy.  Fo.nds. 

THi:ilAL(>SE,  sucre  identique  à  la  mu<:ose  (Voij. 
ce  m(jt  ,  que  l'on  retire  de  la  monne  ne  Tréhnlo, 
substance  gomnieuse  qui  se  produit  sur  les  tiges 
d'une  espèce  d'Éfji/ofji  de  Perse,  jiar  la  piqûre  d'un 
petit  coléoptére,  le  Larinut  maculât  us. 

TRKILI.AGE,  tiîeii.le  (du  lat.  trickila).  Les  treil- 
lages sont  destinés  au  palissage  (Voi/.  ce  mot)  des 
arbres  fruitiers  ou  de  la  vigne,  soit  contre  les  murs 
(espaliers),  soit  en  plein  air  {contre-espalier,  fjer- 
cean,  etc.)  :  on  les  fait  soit  en  bois,  soit  en  fil  de  fer, 
en  cordon  oblique  ou  vertical.  On  appelle  spéciale- 
ment treille  une  vigne  palissadée  contre  un  mur  ou 
contre  un  treillage;  on  en  forme*aussi  en  berceau. 
I);u)s  les  treilles  bien  conduites,  on  dispose  les  bran- 
ches de  la  vigne  de  la  manière  la  plus  favorable  pour 
qu'elles  se  chargent  de  fruits  abondants  et  pour 
que  ces  fruits  parviennent  à  leur  maturité;  elles 
sont  en  même  temps  un  ornement  pour  les  jardins. 
Toutes  les  expositions  ne  conviennent  pas  à  une 
treille  :  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  on 
ne  peut  l'établir  qu'au  levant  et  au  midi. 

TItKILLIS  'de  treille).  Outre  ces  ouvrages  de 
bois  ou  de  métal  qui  imitent  les  mailles  en  losange 
d'un  filet  et  qui  servent  de  clôture,  on  appelle  treit- 
li-;  :  1"  une  espèce  de  toile  de  chanvre  écrue,  très- 
grosse,  et  très-forte,  propre  à  faire  des  sacs  et  des 
emballages  ;  2"  une  autre  sorte  de  toile  teinte  (mi 
noir,  gommée,  calaiulrée,  satinée  ou  lustrer,  propre, 
à  faire  des  coiffes  -i  chapeaux  et  des  doublures  de 
caisses  et  de  malles. 

Les  Peintres  nomment  ainsi  un  châssis  divisé  en 
plusieurs  compartiments  ou  carreaux,  qui  sert  ;\  co- 
pier des  tableaux  que  l'on  veut  porter  à  des  dimen- 
sions plus  grandes  ou  plus  petites. 

'rilKI7.F,  (du  lat. /;r</e',/w;.  (;e  nombre  est  regardé 
pur  d(>s  p(!rsonnes  superstitieuses  comme  un  n(jm- 
bre  malheureux.  On  l'appelle  le  nomijre  de  Judos, 
parce;  qui;  c'est  le  nombre  des  convives  de  la  Cène, 
où  Judas  faisait  le  treizième.  Certaines  personnes  ne 
veulent  pas  se  mettre  treize  h  table,  dans  la  persua- 
sion i|ue  l'un  des  con\ives  mourrait  dans  l'année. 

TilKlXlk.Mi:.  Kn  Musi(|ui;,  une  treizu-nie  est  un 
intervalle  composé  d'une  octave  et  d'une  sixte,  parce 
qu'il  est  formé  de  treize  tons  ou  demi-tons. 

TItKMXiACil-:,  gros  filin  qui  attache  les  bas  hau- 
bans de  bâbord  avec  ceux  du  tribord,  dans  les  bâ- 
tinu'uts  dils  traii-rorré. 

TIIK.MA  (du  gr.  Tpf,(ia,  trou  ;  parce  (|iie  ces  points 
parais..eni  comme;  deux  trous  au-dissus  de  ces  let- 
tres), signe  d'accentuation  qui  se  place  sur  les  voyelles 
e,i,  u,  lorsipie, étant  placées  après  une  autre  voyeLo, 
elles  doivent  être  pronnncressépart'inent.  Kx.  :  Snid, 
i.i'/uf,  naïf.  —  On  n'emploie  pas  le  treiua  <|uand  il 
l)ent  être,  reniphué  par  un  autre  accent;  ainsi  on 
t'cril  r/doi',  poésie,  et  non  Cldor,  poésie. 

'I'IVKMA.M>ltK,  Tremnndrn,  genre-type  de  la  fa- 
milh;  des  T'émandrnrérs  ou  Trrmaudréps,  très-viii- 
•sine.  des  Polygalées,  se  compose  de  petits  arbrisseaux 
r;imeuxdr  l'Australie.  —  Autres  genres  :  Telrallicca, 
l'iatglliera,  etc. 

TllE.MATOr»KS(du  gr.  TpT)(xaTw5r,;,  troué),  ordre 
de  la  classe  des  Helminthes,  établi  depuis  Rudolphi 
pour  des  animaux  \tuie|és,  ([ui  ont  ordinairement  la 


forme  d'un  disque  plus  ou  moins  allongé,  qui  ne 
présentent  pas  comme  les  autres  vers  une  série  d'ar- 
ticles, et  qui  sont  surtout  caractérisés  par  la  pré- 
sence de  ventouses,  à  la  façon  des  sangsues.  Un  petit 
nombre  de  Trématodes  sont  libres,  fluviatiles  et 
marins;  la  plupart  sont  parasites,  soit  à  l'extérieur 
du  corps  des  ^Iollusques,  soit  à  l'intérieur  du  corps 
des  Mollusques  et  des  Vertébrés  :  dans  le  premier 
cas,  ils  naissent  avec  la  forme  qu'ils  doivent  con- 
server et  n'ont  qu'un  seul  mode  de  reproduction  : 
tels  sont  les  Tristomes  et  les  Polystomes  ;  dans  le 
second,  ils  présentent  une  succession  de  métamor- 
phoses accomplies  dans  des  stations  différentes,  et 
ils  ont  la  reproduction  sexuelle  et  la  reproduction 
agame  :  tels  sont  les  Distomes.  Voij.  ces  mots. 

TREMBLE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  du  Peu- 
plier (Popidus  tremula),  dont  les  feuilles  tremblent 
au  moindre  vent.  Vog  Pkcplier. 

TREMBLE.MEAT  (de  trem'jler,  du  lat.  tremulare), 
agitation  involontaire  du  corps  ou  des  membres,  ré- 
sultant communément  de  la  faiblesse  du  système 
musculaire  ou  d'une  insuffisance  d'influx  nerveux  : 
il  est  idiopathique  dans  le  premier  cas,  symptoma- 
tique  dans  le  second.  L'âge,  les  excès,  les  émotions 
morales,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  affaiblir  l'or- 
ganisme, produit  le  tremblement,  11  accompagne  le 
frisson  de  la  fièvre  et  précède  la  paralysie  ;  il  peut 
résulter  de  l'abus  de  l'opium,  du  café,  du  thé,  des  li- 
queurs spiritueuses  (delirium  /re^we/M),  de  l'action  du 
plomb,  du  mercure  (tremblement  mercuriel),  etc. 

TREMBLEMEiMTS  DE  TERRE,  trépidation  du  sol.  Consis- 
tant tantôt  en  secousses  horizontales  saccadées,  tantôt 
(Ml  oscillations  verticales  qui  se  succèdent  à  de  courts 
intervalles,  et  qui  le  plus  souvent  sont  précédées  de 
bruits  souterrains  comparables  au  bruit  du  tonnerre. 
Les  tremblements  de  terre  sont  parfois  circonscrits 
à  unerégion  peu  étentue  comme  celui  d'Ischia  en 
1828,  qui  ne  fut  pas  ressenti  dans  les  îles  voisines  ; 
d'autres  fois  ils  se  propagent  à  une  distance  énorme, 
comme  le  fameux  tremblement  de  terre  de  1755,  qui 
renversa  Lisbonne,  et  se  fit  sentir  depuis  la  Marti- 
nique jus(|ue  en  Laponie.  Non-seulement  les  trem- 
blements de  terre  renversent  des  villes  entières; 
ils  pe-uvent  aussi  produire  des  crevasses,  où  se  per- 
dent des  rivières,  ou  déterminer  des  effondrements 
gigantesques,  comme  celui  de  la  Calabre  en  1783, 
qui  engloutit  29  bourgs  ou  villages.  La  plupart  du 
temps  ils  sont  accompagnés  de  soulèvements  du  sol, 
soit  passagers,  soit  permanents  :  pendant  les  trem- 
blements de  terre  de  1822,  1835  et  1837,  la  côte  du 
(]hili  se  souleva  sur  une  étendue  de  plus  de  20i) 
lieues,  et  elle  est  demeurée  depuis  à  plusieurs  mè- 
tres au-dessus  de  son  niveau  primitif  (i'i»//.  Soulève- 
me.\t).  Enfin,  le  plus  souvent,  ces  mouvements  du 
sol  coïncident  avec  les  éruptions  des  volcans  en  acti- 
vitt',ou  avec  l'apparition  do  nouveaux  volcans  :  c'est 
qu'en  effet  les  tremblements  de  terre  paraissent  dus 
aux  mêmes  causes  que  les  volcans,  au  feu  central  ;  et 
l'on  admet  aujourd'hui  que  les  masses  incandescen- 
tes qui  forment  la  masse  intérieure  du  globe,  émet- 
tent dans  leur  refroidissement  lent,  des  vapeurs  et 
des  gaz  dont  la  force  élastique  énorme  est  capable  de 
soulever  le  sel,  et  de  produire  tous  les  phénomènes 
qui  accompagnent, |>récèdent  ou  suivent  lestremble- 
ni(;nts  de  terre.  —  Parmi  les  tremblements  de  terre 
célèbres,  on  cite,  outre  ceux  que  nous  avons  indi- 
qués jilus  haut,  ceux  qui  désolèrent  la  province  de 
Caracasen  1812,  les  environs  d'Alepen  1822,  les  pro- 
vinces de  Murcie  et  de  Valence  en  1820,  la  Cuade- 
loupe  en  1863;  ceux  qui  détruisirent  les  villes  de 
Cliiraz  en  1853,  et  de  Brousse  en  1855,  celui  do  la 
lîiisilicate  en  1858.  Les  environs  de  Brousse  et  la 
Syrie  furent  encore  ravagés  par  des  trenililements 
de  terre  en  1863  et  1809,  et  dans  cette  même  année 
1869,  une  ville  de  la  Colombie  fut  renversée  de 
fond  en  comble.  —  Koy.  Sismographe. 

TRE.MltLETR,  sorte  do  rhéotonieiVog.  ce  mot), 
ou   appareil   destiné  îi  interrompre  le   murant  vol- 
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taiiiuo.  Il  su  compose  d'un  élettro  aimant  dont  l'ar- 
mature de  fer  sert  de  conducteur  au  courant  ;  lors- 
qu'elle est  éloiïjnée  des  pôles  de  cet  électro-aimant, 
elle  touche  un  conducteur  tixe  qui  communique  avec 
la  pile,  ce  qui  ferme  le  circuit,  et  le  courant  passe. 
Mais  alors  l'ëlectro-aimant  attire  l'armature,  celle-ci 
cesse  de  toucher  le  conducteur  fixe,  et  le  courant  est 
interrompu.  L'aimantation  cesse  aussitôt,  l'armature 
revient  à  sa  première  position  et  ainsi  de  suite; 
c'est  donc  l'oscillation  ou  trenihlemeut  de  cette  ar- 
mature qui  détermine  la  discontinuité  du  courant. 
—  Froment  a  construit  un  appareil  électro-musical 
d'après  ce  principe.  On  le  trouve  également  applique 
dans  la  bobine  de  nuhmVorff  et  dans  plusieurs  ap- 
pareils électro-médicaux 

TREMBLELR,  nom  vulgafrB  du  poisson  électrique 
appelé  Maliiidérure.  l'oy.  ce  mot. 

En  Histoire,  on  connaît  les  Trembleurs  des  Cé- 
vennes  et  les  Tremblevvs  ou  Quakers  d'Angleterre. 
Voy.  CCS  mots  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

TREMBLI>',  nom  vulgaire  de  VAmouretle,  vient 
de  ce  que  le  plus  petit  vent  met  en  mouvement  les 
l)édicelles  de  sa  panicule. 

TRÉMELLE,  Tremella,  genre  de  la  famille  des 
(Champignons  basidiosporés  liyménomycètes,  ren- 
ferme des  espèces  de  forme  variée,  à  surface  tantôt 
lisse,  tantôt  recouverte  d'une  poussière  fournie  par 
les  sporules,  et  qui  croissent  pour  la  plupart  sur  le 
tronc  ou  les  branches  des  arbres  morts.  La  T.  mésen- 
tèrique,  vulg.  Nostoc,  Feuille  ou  Fleur  du  ciel,  est 
d'un  jaune  orangé,  gélatineuse,  membraneuse  et  très- 
plissée  :  on  lui  attribuait  autrefois  de  grandes  vertus 
médicales;  la  T.snrcoide  est  gélatineuse,  de  couleur 
violette,  rouge,  verdàtre,  brune  ou  noire. 

TKÉ.MIE  (jadis  trtmuie,  du  lat.  trimodia,  trois 
boisseaux;  à  cause  de  sa  capacité),  nom  donné  : 
1°  par  les  marchands  de  blé  et  d'avoine  à  un  vais- 
seau en  forme  de  pyramide  renversée,  dont  le  des- 
sus est  de  cuir  pt  le'  dessous  un  treillis  de  fil  de 
laiton,  en  sorte  que  les  grains  se  criblent  en  passant 
dans  la  trémie  pour  tomber  de  là  dans  un  cuvier  qui 
est  au  bas  ;  2"»  dans  les  moulins  à  farine,  à  une  sorte 
d'augo  ou  de  grande  cage  de  bois  carrée,  fort  large 
par  le  haut,  et  fort  étroite  p;u-  le  bas,  qui  sert  à  re- 
cevoir le  blé  à  moudre  et  à  le  faire  écouler  j)eu  à  peu 
sur  les  meules  pour  le  réduire  en  farine  ;  3"  à  une 
mesure  dont  on  se  sert  pour  le  sel.  —  On  nomme 
aussi  trémie  une  espèce  de  mangeoire  destinée  à  la 
volaille  et  aux  pigeons. 

Dans  la  Construction,  on  appelle  bandes  de  tniniie, 
des  bandes  de  fer  qui  servent  h  soutenir  les  àtres  et 
les  languettes  de  cheminée. 

TnÉ.MlÊltE  (nosK;,  plante  de  la  famille  des  Mal- 
vatées.    i'oi/.  Ai.cÉE  et  Passk-rose. 

TKE.MOIS,  nom  vulgaire  du  Blé  de  Mars,  qui  ne 
reste  que  trois  mois  en  terre.  —  On  doime  aussi  ce 
nom  à  un  mélange  de  froment,  de  seigle,  d'avoine, 
de  pois,  de  vesce,  etc.,  qui  se  sème  pour  être  coupé 
<:n  veit  au  printemps,  au  bout  de  trois moi^. 

TUE.MOLITE,  espèce  d'Amphibole  blanche,  trou- 
\ée  au  \al  de  Treuwla,  j)rès  du   St-Gothard.   Vo;/. 

\«PHItlOI  E. 

TKI.Moi.o,  mot  italien  qm  Hf^tâfic  tremblement, 
désigne,  en  Musique,  un  mouvement  rapide  et  con- 
tinu sur  une  seule  note.  On  obtient  cet  effet  sur  les 
instruments  à  archet  en  faisant  aller  et  venir  l'ar- 
chet sur  les  cordes  avec  tant  de  rapidité  (|ue  les 
sons  se  succèdent  sans  aucune  solution  decontinuité. 

TREMPE  (de  freiii/icrj,  opération  qui  consiste  à 
plonger  dans  un  huin  froid  les  métaux  et  leurs 
alliages.  Tandis  que  certains  métaux,  tels  que  l'acier, 
devieiment  par  la  trempe  durs  et  cassants,  d'autres, 
comme  1rs  alliages  de  cuivre  et  d'étain,  deviennent 
mous  et  malléables.  L'opération  de  la  trempe  exige 
une  grande  habitude,  surtout  pour  l'appri-ciaiion  du 
moment  où  le  métal  est  arrivé  au  degré  de  chaleur 
nécessaire.  Dans  la  trempe  de  l'acier,  pour  éviter 
que  l'ijau  crue  ne  doimc  une  trempe  troj)  vive,  ce 


qui  rendrait  le  métal  très-cassant,  on  répand  sut* 
l'eau  une  couche  d'huile  qui  s'oppose  au  saisisse- 
ment trop  prompt  du  métal,  ou  bien  l'on  trempe 
dans  l'eau  tiède,  l'huile,  la  graisse,  etc.  On  adoucit 
encore  la  trempe  par  l'opération  du  recuit  (  Voy.  ce 
mot);  le  métal  se  colore  alors  de  diverses  nuances  : 
c'est  ce  (ju'on  appelle  trempe  fjai/le,  rouge,  violette, 
etc.  Pour  obtenir  la  tretnpn  dite  nu  paquet,  on 
chaulTe  dans  une  retorto  le  fer  mêlé  à  du  charbon 
de  bois  ;  quand  la  retorte  a  atteint  la  couleur  rouge 
hlanc,  on  l'ouvre  et  on  jette  la  |)ièce  dans  l'eau  :  il 
n'y  a  alors  qu'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  qui 
Soit  transformée  en  acier. 

TUE.MrLl>i  (de  l'ital.  /rawpf;//(no),  planche  incli- 
née et  élastique,  sur  laquelle  les  sauteurs  courent 
pour  se  donner  de  l'élan  et  faire  des  sauts  périlleux. 

TRENTE  ET  QUARANTE,  jeu  de  cartes,  qui  se 
joue  avec  six  jeux  de  cartes  entiers,  mêlés  ensemble, 
et  présentant  en  tout  312  cartes  ;  les  cartes  sont  te- 
nues par  un  banquier;  le  nombre  des  joueurs  ou 
poules  est  indéterminé.  Sur  le  tapis  sont  deux  car- 
tons en  losange,  l'un  noir,  l'autre  rouge.  Lesjoueurs 
ayant  fait  leur  mise,  c.-à-d.  placé  une  somme  sur  la 
couleur  f|ui  leur  convient,  le  banquier  joue  d'abord 
pour  la  noire:  il  découvre  un  certain  nombre  de  cartes, 
(|u'il  pose  l'une  après  l'autre  au  milieu  de  la  table, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  dépassé  le  nombre  30,  mais 
sans  jamais  aller  au  delà  de  /lO.  L'as  compte  pour  un 
])oint,  les  figures  pour  dix  et  les  basses  cartes  pour 
les  points  (|ui  y  sont  marqués.  La  même  opération  a 
lieu  ensuite  pour  la  rouge.  Celle  des  deux  rangées 
qui  approche  le  plus  de  trente  et  un  gagne  :  le  ban- 
quier double  alors  les  mises  de  la  couleur  gagnante. 
Lorsque  le  nombre  31  est  amené,  la  moitié  des  en- 
jeux appartient  au  banquier.  En  cas  d'égalité  de 
points,  le  coup  est  nul. 

TRENTE  ET  UN,  jeu  de  cartes  qui  tient  du  vingt 
et  un  et  de  la  bouillotte,  se  joue,  suivant  le  nombre 
des  joueurs,  avec  un  ou  plusieurs  jeux,  dont  on  a 
retiré  les  basses  cartes.  Chaque  joueur  reçoit  trois 
cartes,  une  à  une,  et  à  chaque  tour  le  banquier  en 
retourne  une  sur  le  tapis.  Si  l'un  des  joueurs  a  trente 
ft  un  dans  la  main,  il  arrête  le  jeu;  sinon,  chacjue 
joueur  échange  une  carte  de  son  jeu  contre  une  des 
cartes  retournées,  jusqu'à  ce  que  le  jeu  soit  arrêté  : 
on  abat  alors  les  cartes  et  celui  qui  a  le  point  le  plus 
faible  perd  un  jeton. 

TREI'AN,  TBiil'A.WTioN  (de  l'ital.  trepano,  du  lat. 
Irupa,  trou).  On  nomme  trépan  un  instrument  de 
Chirurgie  avec  lequel  on  perce  les  os,  et  spéciale- 
ment ceux  du  crâne,  pour  donner  issue  aux  épaii- 
chements  de  sang  ou  de  pus  qui  se  sont  accumulés 
à  l'intérieur,  priur  relever  ou  extraire  certaines  piè- 
ces d'os  enfoncées  dans  les  fractures  de  la  cavité  du 
crâne,  enfin  pour  arrêter  la  carie  des  os  longs  ou 
pour  en  extraire  un  séquestre.  L'opération  s'appelle 
trépanation.  Un  trépini  se  compose  généralement 
d'un  artire  terminé  par  une  iialelte  à  l'une  de  ses 
ex!rénMéb,  et  à  l'autre  par  une  mortaise  à  charnière 
qui  peut  recevoir  successivement  différentes  pièces, 
telles  que  les  tiges  du  /'.  perforntif,  du  T.  exfoUniif, 
des  courormes  de  trépan,  et  les  accessoires  tels  que 
drilles  ou  porte-foref*,  élévaioires-  leviers,  ruqi- 
nr\,  etc.  —  L'opération  du  trépan  est  plus  eflTrayanto 
(|ue  dangereuse;  cependant  on  y  a  recours  aujour- 
d'hui bien  moins  souvent  qu'autrefois.  Voir  Velpeau, 
De  iohéralion  du  trépan  M  834). 

TRÉPA.Mi,  espèce  d'Holothurie  comestible.  Voy. 

Hoi.OTIllRIP. 

TI(Éi>IEI>  /du  lat.  tripes).  Ce  mot  se  dit,  en  géné- 
ral, de  tout  vaisseau,  siège,  table  ou  instrument  à 
trois  pieds.  Les  anciens  se  servaient  des  trépieds, 
soit  pour  les  usages  domestiques,  pour  y  poser  des 
himpes,  des  vases,  soit  dans  les  cérétnonies  relii;ieu- 
scs,  pour  y  brûler  des  parfums  dans  les  temples  et 
pendant  les  sacrifices,  pour  y  conserver  l'eau  lustral» 
dans  les  temples  ou  l'eau  comnnine  dans  les  habi- 
tations.—  Le  trépied  était  aussi,  chez  les  anciens,  un 
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siège  sacré  sur  lequol  les  prêtres  se  mettaient  pour 
rendre  des  oracles  :  on  appelait  s])écialenient  trépied 
sacré  m\  jirrijilit'tique,  cdui  sur  l(!'|uol  la  prêtresse 
irApollon  il  Ijolplies  donnait  ses  réponses. 

TIIKTOI-NT  ou  THKi'OiNTE  (pour  trois  points), 
handi;  de  cuir  mince  (juc  les  (Cordonniers,  les  Cotîrc- 
ti'Ms,  les  Bourreliers,  etc.,  mettent  entre  deux  cuirs 
plus  épais  ou  deux  scuicllt^s  (ju'ils  veulent  coudre  en- 
sendjle,  afin  de  soutenir  la  coutur'^. 

TIlliSKTTE  ou  TiiK-SKi'T  (pour  trois-sept),  jeu  de 
cai'tc'S  d'orifïine  italienne,  ainsi  nommé  îi  cause  de 
l'importance  (pi'on  y  doniKî  aux  nombres  trois  et 
sr/it.  Il  s(î  joue  :\  /i,  comme  le  whist,  avec  un  jeu 
entier  dont  on  a  extrait  les  huit,  les  neuf  et  les  dix. 
I,<;  trois  est  la  plus  forte  carte;  viennent  ensuite  le 
deux,  l'as,  le  roi,  la  dame,  le  valet,  le  sept,  le  six, 
l<;  ciuf|  et  le  quatre.  La  partie  est  de  21  points,  qui 
ri'sultent  des  j)oints  qu'on  a  dans  la  main  et  des 
levées  (|u'on  fait  en  jouant.  Le  trois,  l(î  deux  et  l'as 
d'une  même  couleur  s'ai)|)ellent  nnpo/tlnine  et  valent 
troi^^  |)oints.  Lue  napolitaine;  suivie  de  7  caries  de 
même  couleur  s'appelle  cnllaihuilrion  et  fait  gagnei 
d'eml)lée;  suivie  de  trois  cai'tes  pareilles,  elle  s'aji- 
pclle  ciiUikIoih'X  fait  gafîiier  également. 

TIIICSOU  (du  lat.  tltes(uiriis).  Le  Code  civil  définit 
II-  trésor  «  tonte  chose  cachée  ou  enfouie  sur  la- 
quelle personne  ne  peut  justifier  sa  propriété  »  .  — 
«  La  propriété  d'un  trésor  apiiai-ticnt  à,  celui  qui  le 
trouve  dans  son  projjro  fonds.  S'il  est  trouvé  flans  In 
fonds  d'autrui,  il  appartient  par  moitié  h  ceini  (|ni  l'a 
découvert  oX  au  propriétaire  du  fonds»  (art.  598,  710). 

Trésor  puljlic,  limi  où  l'on  renferme  les  sommes 
l)rovenant  des  impots  et  autres  rcn-enus  de  l'État. 
T^es  Athéniens  rcMifermaient  leurs  revenus  dans  la 
citadelle,  sous  la  garde  de  trois  niai;ist,rats  nonmiés 
7a|j.îai,  ou  ils  les  déjjosaient  dans  h^s  temples  dos 
dieux  :  le  trésor  commun  des  Grecs  était  dans  le 
temi)le  de  Delphes.  A  Home,  le  trésor  public  {œra- 
riHin)  était  sous  la  garde  de  deux  questeurs;  sous 
les  empereurs,  on  distinguait  le  trésor  pu/t/ic  et 
celui  (lu  prince  ou  fisc  {  Voij.  Fisc).  —  Kn  France,  le 
trésor  public  estaujourd'hui  déposé  au  Ministère  des 
finances. Napoléon  I"'''  avait  cn'^é  en  iSOti  un  Ministère 
(lu  trésor  :  ce  ministère  fut  supprimé'  en  1814. 

Caisse  centrale  du  Trésor  pid/lir,  établissement 
formé  pour  faire  le  service  du  trésor  pui)lic,  et  en 
même  temps  pour  faciliter  la  circulation  des  capi- 
taux au  moyen  de  mandats  (pi'il  délivre  sur  tous  les 
départements,  eu  échange  des  versements  (jui  lui 
sont  faits,  et  en  acquittant  pour  le  compte  des  tréso- 
rierh-|)ayeurs  généraux  hîs  mandats  (|u'iis  ont  été  au- 
toi-isésà  tirer  siu"  le  trésor.    \'oi/.  Hoxs  r)i   TUi'son. 

'rUKSOUiCltll'^.  Ce  mot  se,  prend  tantôt  comiiK! 
synonyme  de  Trésor  puitlic  ou  même  de.  Ministère 
(les  finances  :  c'est  ainsi  (pi'en  Angli'terro  on  dit  Les 
hrds  (le  la  Irésoterii'  ;  tantôt  |)onr  désignr^r  V\  mon- 
vemcnt  des  fonds  rpii  appartiennent  >'i  l'État  :  c'est 
en  ce  sens  (pi'on  dit  service  de  trésorerie,  opérations 
de  trésorerie,  etc. 

TIlKSOIlIKIl,  celui  qui  est  rliargé  do  garder  ou 
mémo  de  p(!rcevoir  i.'l  do  distribuer  les  fonds  d'un 
souverain,  d'un  État,  d'une  coiumunauté  ou  d'un 
établissement  quelcoiupie.  —  On  appi-lait  autrefois 
ti'ésoriers  de  France  des  agents  siqu'-rieurs  des  finan- 
ces, établis  on  nombre-  variable  dans  les  (jéruh-aldés 
pour  travailler  à  la  répartition  des  tailles,  et  pour 
coiniaitre  d(!  |)lusieurs  autres  affaires  de  finances,  du 
domaine,  <les  iionts  ot  cliaussT'es  et  des  chemins 
pulilics.  I^eiir  insiiiiition  datii  des  premiers  temps 
de  la  monarchie.  —  Il  y  avait,  en  outre,  le  T.  de 
TéiKug/ie  ou  de  la  maison  du  roi,  ceux  de  la  f/neric, 
de  la  marine  et  des  colonies,  de  l'extraordinaire  de 
!n  (/iicr'-e,  des  auinnnrs,  de  In  police,  etc. 

Napoléon  i"  avait  insiilué  un  Ministre  du  trésor 
(Voi/.  TnJ;son).  Depuis  I8I/1,  nous  avems  eu  le  Tréso- 
rier de  la  liste  civile,  le  T.  de  la  Chambre  des  l'airs, 
de  la  Cliamtire  des  Députés  ou  du  Corps  législatif, 
le   ■/'.  des  Invalides,  etc. 


Trésorier-pwjeur-qénéral.  Voy.  Payeirs. 

Dans  l'Église,  l'office  de  trésorier  était  autrefois 
une  dignité  ou  un  bénéfice  ecclésiastique  dont  le  ti- 
tulaire était  chargé  de  la  garde  de  l'argenterie,  des 
joyaux,  reliques,  Chartres  et  autres  objets  précieux, 
d'une  église,  d'une  communauté,  etc. 

Arclii-Trésorier  de  C Empire,  grand  dignitaire  de 
l'Empire  français  sous  Na])oléon  I"  :  ce  titre  pure- 
ment honorifi(|ue  fut  porté  par  l'ancien  consulLebrun. 

Grand  Trésorier  de  l'Empire,  un  des  titres  de 
l'électeur  palatin  dans  l'ancien  empire  d'Allemagne. 

Capitaine  trésorier.   Voy.  Capitaine  et  Quartier - 

MAÎTIIK. 

TIlEUIL  (du  lat.  (orculum,  pressoir),  cylindre  de 
bois  tournant  sur  son  axe,  soutenu  sur  deux  points 
fixes,  et  à  l'aide  duquel  on  peut,  avec  une  petite 
force,  enlever  un  poids  considérabh?  attaché  à  une 
ronle  qui  s'enroule  sur  le  cylindre.  Pour  cela,  on 
fixe  ordinairement  à  l'une  des  extrémités  du  cylindre 
un  tambour  ou  une  roue  d'un  plus  grand  diamètre, 
et  qui  porte  à  sacirconférence  des  espècesde  chevil- 
les. Souvent,  au  lieu  de  roue,  on  fixe  h  l'une  des  ex- 
trémités du  cylindre  une  manivelle  ou  bien  encore 
des  leviers  croisés  qui  servent  à  faire  tourner  le  cy- 
lindre sur  son  axe,  tandis  que  la  corde  qui  soutient 
le  poids  s'enroule  sur  le  cylindre.  Le  cabestan,  la 
chèvre^  (  Voy.  ces  mots),  sont  des  espèces  de  treuils. 

TRÈVK  (orig.  germaniq  ),  convention  par  laquelle 
deux  parties  belligérantes  s'engagent  h  suspendre 
pour  (|uel(pie  temps  les  actes  d'hostilité,  sans  rpie 
pour  cela  la  guerre  soit  terminée  :  la  durée  de  la 
trêve  peut  varier  de  quehines  jours  à  plusieurs  an- 
nées. La  trêve  est  ordinairement  générale,  c.-à-d. 
(|u'el!e  s'étend  ;\  tous  les  pays  soumis  aux  deux 
puissances  belligérantes;  (piand  elhî  est  restreinte 
à  (]uolques  lieux  en  particulier,  elle  jirend  le  nom 
(l'armistice  [Voy.  ce  mot).  Si  elle  n'a  pour  but  que 
l'accomplissement  de  certains  devoirs  indispensa- 
bles, comme  l'inluimation  des  morts,  ce  n'est  qu'une 
sK^pcnsinn  d'armes.  —  On  appelle,  trêve  marchande 
une  trêve  durant  la(|uell(;  le  commerce  est  permis 
entre  deux  États  qui  sont  en  guerre. 

Trêve  de  Dieu.  Voy.  ce  mot  et  Guerres  privées 
au  Dicf.  (l'IIist.  et  de  Géoyr. 

TIVÉVIIU;  (de  virer),  terme  de  Marine,  cordage 
ployé  en  double,  amarré  en  son  milieu  au  sommet 
d'iui  plan  incliné,  et  servant  :i  faire  rouler  sur  ce 
point  un  corps  cylindrique  tel  qu'une  barrique,  pen- 
dant (pie  les  doux  bouts  du  cordage,  un  peu  écartés 
l'un  de  l'autre,  sont  tirés  ou  lâchés  doucement. 

TIU....  Vm  mot,  i|ui  veut  dire  trois,  entre  dans 
la  composition  d'un  grand  nombre  de  mots  scienti- 
fiiiues,  comme  trianyulé,  tricéphale,  fndenté,  tri- 
fide,  iiif'olié,  trigastrique,  trilingue,  trilobé,  trilo- 
culaire,  trincivé,  fripartite,  tripenné,  tripétale,  tri- 
ponctué,  trisérié,  trirnlre,  etc.,  qui  pour  la  plupart 
s'expliquent  d'eux-mêmes. 

Tlil.iDIv  (tlu  gr.  Tpiot;},  assemblage  de  trois  uni- 
tés, <lo  trois  personnes,  d(;  trois  divinités.  La  triade 
joue  un  rêle  important  dans  la  philosophie  de  Pytlia- 
g(M'e  et  de  IMaton,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  re- 
ligions.   \'oy.  'j'iiois  et  TiiiMTK. 

TIU.lDKLrili':  idu  préf.  ///,  et  du  gr.  àStXçô:, 
f;"èrc],  se  dit,  en  Uotaniepie,  d'une  plante  dont  les 
étamines  sont  réunies  en  trois  faisceaux, 

TllIAini:s,  Triarii,  soldats  de  la  légion  romaine 
(pii  nmibattaient  i  la  troisième  ligne.   Voy.  LtmoN. 

THI.\.M>mK  (du  préf.  tri,  et  du  gr.  àvv-p,  àvîpô;, 
organo  niAle  ,  nom  donné,  dans  le  système  de  Linné, 
;i  la  3''  classe  des  vi''gi''taux,  comprenant  des  plantes 
dans  les  fleurs  desipielles  on  compte  trois  étamines  : 
telles  sont  les  (iraminéos. 

Tni.\N<;M:(du  lal.  triangulum),  polygone  à  trois 
cêtés.  L(î  triangle  est  éffiiilatérnl,  quand  ses  troisrêtés 
sont  ('gaux  ;  isoscrle,  quand  il  a  seulement  deux  cêtés 
égaux  ;  scalène,  quand  ses  trois  celés  sont  inégaux 
Il  est  dit  rectnnqtc,  quand  il  a  un  angle  droit,  et  aloiS 
le  cêté  opposé  a  cet  angle  droit  s'appelle  liypot'  - 
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nuse; acutangle,  quand  il  n'a  que  des  angles  aigus; 
obtiisungle,  quand  il  a  un  angle  obtus.  —  Dans  tout 
triangle,  chaijue  côté  est  moindre  que  la  somme  des 
deux  autres  et  plus  grand  que  leur  différence  ;  quand 
dans  un  triangle  deux  angles  sont  égauv,  les  côi»''s 
opposés  à  ces  angles  sont  égaux  et  réciproquement, 
et  de  môme,  à  un  plus  grand  angle  est  opposé  un  plus 
grand  côté  et  réciproquement;  la  somme  des  trois 
angles  d'un  triangle  f|uelcon(|ue  est  égale  à  deux  an- 
gles droits,  et  dans  un  triangle  j'ectangle  les  angles 
aigus  sont  complémentaires.  —  Deux  triangles  sont 
égaux  quand  ils  ont  :  l»  un  angle  égal  compris  entre 
côtés  égaux  ;  2»  un  côté  égal  adjacent  à  deux  angles 
égaux  chacun  àcliaucn  ;3"  les  trois  côtés  égaux  cha- 
cun à  chacun.  Ils  sont  semblables  :  1"  quand  ils  ont 
leurs  angles  égaux;  2'  quand  leurs  côtés  sont  pro- 
portionnels; 3"  ((iiand  ils  ont  un  angle  égal  compris 
entre  côtés  proportionnels;  4°  et  5»  quand  leurs  côtés 
sont  parallèles  ou  perpendiculaires  chacun  à  chacun. 

—  Dans  tout  triangle  rectangle,  le  carré  de  l'hypoté- 
nuse est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux  autres 
côtés.  Dans  tout  triangle,  le  carré  d'un  côté  quel- 
conque est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux  au- 
tres, plus  ou  moins  le  produit  de  l'un  d'eux  multiplié 
par  la  projection  de  I  autre  sur  celui-là,  suivant  que 
l'angle  opposé  est  obtus  ou  aigu.  En  Trigonométrie 
cet  énoncé  est  remplacé  par  le  suivant  :  le  carré  d'un 
côté  quelconque  d'un  triangle  est  égal  à  la  somme 
des  carrés  des  deux  autres  moins  2  fois  leur  produit 
multiplié  par  le  cosinus  de  l'angle  qu'ilscomprennent. 

—  La  surface  d'un  triangle  a  pour  mesure  la  moitié 
du  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur. 

Triangle  sphérique,  portion  de  la  surface  d'une 
^>phè^e  comprise  entre  trois  arcs  de  grand  cercle 
qui  se  coupent  deux  à  deux  et  sont  moindres  cha- 
cun qu'une  demi-circonférence  de  grand  cercle.  Dans 
tout  triangle  sphériciue,  de  même  que  dans  un 
triangle  rectiligne,  un  côté  quelconque  est  moindre 
que  la  somme  des  deux  autres  et  plus  grand  que 
leur  différence;  mais  tandis  que  la  somme  des  côtés 
d'un  triangle  rectiligne  est  constante,  dans  un  trian- 
gle sphérique  elle  peut  avoir  toutes  les  valeurs  pos- 
sibles entre  2  et  6  droits.  —  Le  triangle  sphérique  a 
pour  mesure  son  excès  sphérique,  ce  qui  veut  dire 
que  sa  surface  est  à  celle  du  triangle  trirectangle  ou 
8*  de  la  sphère,  comme  l'excès  de  la  somme  de  ses 
angles  sur  2  angles  droits,  est  à  deux  angles  droits. 
Tnnngle  arithmétique  de  Pascal,  nom  donné  b.  la 
figure  suivante  qui  jouit  de  propriétés  remarquables 
et  qu'on  peut  prolonger  indéfiniment  vers  la  droite. 

—  La  première 
ligne  horizon- 
tale ne  con- 
tientquel'uni- 
ti'dans  chacu- 
ne de  ses  ca- 
ses, la  2'  ligne 
contient  les 
nombres  natu- 
rels :  dans  les 
lignes  suivan- 
tesdont chacu- 
ne est  en  re- 
trait d'une  ca>e  par  rapport  à  la  ligne  supérieure,  et 
roinincnce  par  l'unité, chacun  desautres  termes  s'ob- 
tient en  ajoutant  le  nombre  à  gauche  dans  la  même 
ligne  avoc  le  nombre  immédiatement  supérieur.  — 
La  principal"  propriété  du  triangle  arithmétique  est 
de  donner  dans  ses  lignes  horizontales,  les  nombres 
figurés  du  1"  ordre  Ainsi  la  2"  ligne  contient  les 
nombres  natun-ls;  la  3'  les  nombres  triatigulaires, 
la  W  les  nombres  pyramidaux  et  ainsi  de  suite  (  Vojf. 
Nombres  FiGints).  On  retrouve  les  marnes  nombres 
dans  les  bandes  parallèles  .h  l'hypoténuse.  —  Une 
autre  propriété  de  ce  triangle  est  de  donnm-  dans 
ses  lignes  verticales  les  coefficients  dfsdilTérents  ter- 
mes dans  les  puissances  successives  d'un  binôme. 
Chez  les  anciens,  Dieu  est  quelquefois  rejjrésenté 
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sous  la  forme  d'un  triangle,  avec  un  œil  au  milieu. 

—  Les  Chrétiens  représentent  la  Ste  Trinité  sous  la 
figure  d'un  triangle,  au  milieu  duquel  est  écrit  en 
caractères  hél)raiques  le  nom  de  Jihovah. 

On  nomme  encore  triangle  :  1*  dans  la  Construc- 
tion, ime  sorte  d'équerre  dont  une  des  branches  est 
beaucoup  plus  mince  que  l'autre,  de  manière  que 
la  plus  épaisse  s'appuie  contre  la  pièce  de  bois  sur 
laquelle  on  veut  tracer  un  trait  ou  carré  d'équerre  ; 

—  2°  en  Musique,  un  instrument  d'acier  en  forme 
de  triangle,  ([u'on  frappe  intérieurement  avec  une 
tringle  du  même  métal,  pour  accompagner  certains 
airs  de  musique  :  il  est  surtout  usité  dans  la  musi- 
que militaire  et  dans  quelques  airs  de  danse. 

En  Astronomie,  on  nomme  Triangle  boréal.  Petit 
triangle  et  T.  austral,  trois  constellations  dont  les 
étoiles  sont  disposées  en  forme  de  triangle  :  le 
Triangle  boréal,  la  plus  importante  des  trois,  est 
entre  le  Bélier  et  le  pied  d'Andromède. 

TRIANGULAIRE,  qui  a  trois  angles.  —  En  Ana- 
tomie,  on  nomme  Triangulaire  du  nez,  le  muscle 
transversal  du  nez  ;  T.  des  lèvres,  le  muscle  abais- 
seur  de  l'angle  des  lèvres;  T.  sternal,  le  muscle 
situé  à  la  face  interne  du  sternum;  T.  du  coccyx, 
le  muscle  ischio-coccygien. 

TRIANGULATIO.>I  (du  lat.  triangtilus,  triangle}, 
série  des  opérations  géodésiques  à  laide  desquelles 
on  détermine  la  longueur  d'un  arc  de  méridien.  Pour 
opérer  cette  mesure,  on  marque  de  part  et  d'autre 
de  l'arc  à  mesurer  une  suite  de  points  tellement 
choisis  que  de  chacun  d'eux  on  puisse  apercevoir  les 
points  voisins  :  ces  points  sont  regardés  comme  les 
sommets  d'une  suite  de  trùmgles  constituant  ce 
qu'on  appelle  le  réseau  principal.  On  mesure  ensuite 
sur  un  terrain  plat  et  sensiblement  horizontal  une 
base  que  l'on  rattache  au  réseau  principal  par  une 
suite  d'autres  triangles,  dont  on  mesure  les  angles 
ainsi  (jue  ceux  des  triangles  du  réseau  principal. 
On  peut  alors,  à  l'aide  des  formules  de  la  trigono- 
métrie sphérique,  calculer  non-seulement  les  côtés 
de  ces  triangles,  mais  encore  les  tronçons  successifs 
qu'ils  interceptent  sur  l'arc  de  méridien  à  mesurer. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  réunir  les  longueurs  de  ces  dif- 
férents tronçons  pour  avoir  la  longueur  de  l'arc  total. 

—  Dans  la  triangulation  effectuée  par  Delambrc  et 
Méchain,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  la  niesure 
de  l'arc  de  méridien  compris  entre  Dunkerque  et 
Barcelone  et  qui  représente  9"  40'  21",9,  la  base 
première  (6075  toises,  98),  fut  prise  sur  la  route  do 
Melun  à  Lieusaint;  elle  fut  mesurée  à  l'aide  de  rè- 
gles de  platine,  posées  non  sur  le  sol,  mais  sur  des 
rouleaux,  et  dont  par  le  calcul  on  ramenait  la  tem- 
pérature à  0°,  et  réduite  après  coup,  au  niveau  de 
la  mer.  Les  angles  des  triangles  successifs  étaient 
mesurés  à  l'aide  du  cercle  répétiteur,  et  réduits 
eux-mêmes  à  l'hurizon.  De  la  sorte,  les  calculs  opérés 
donnaient  les  différents  tronçons  de  niéridiernie  tous 
ri'-duits  au  niveau  de  la  mer.  Comme  vérification,  on 
mesura  avec  les  mêmes  précautions  aux  environs 
de  Perpignan  une  seconde  base  qui  fut  trouvée  de 
6006  toises,  25,  »'t  dont  on  calcula  en  même  temi)s  la 
longueur  à  l'aide  du  réseau  de  triangles.  Or,  malgré 
le  très-grand  nombre  des  triangb-s  calculés  successi- 
vement, la  différence  i-ntre  le  n'sultat  de  la  mesure 
directe,  et  celui  du  calcul,  ne  fut  que  de  10  pouces 
8  lignes,  ou  deO",2H8. 

TRIAS  ou  FonMATioN  TittAsiQUE,  uom  douné,  cw 
Géologie,  à  la  formation  comprise  entre  l'étage  per- 
mien  et  la  formation  jurassii|ue  et  qui  comprend  les 
grès  bigarres,  le  muscheikalk,  et  les  rnnrnes  irisées. 
Aie.  d'Orbigny  a  fait  des  deu\  pren)ières  parties 
son  étage  conchglien,  et  a  fait  rentrer  la  troisième 
dans  son  étage  saliférien  {Voi/.  ces  mots).  Le  Trias 
est  connu  aussi  sous  le  nom  de  Ki-uper. 

TRIUASIQI'K,  se  dit  d'un  sel  qui  contient  trois 
fois  autant  de  base  que  le  sd  neutre  correspondant, 
lour  la  même  quantité  d'acide  :  tel  est,  p.  ex.,  le 
chlorure  de  chaux  tribasique.  —  Tribasique  se  dit 
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aussi  d'un  acide  qui  est  apte  à  saturer  3  équivalents 
d'une  basn.  et  à  donner  3  s<^rios  de  sels,  lune  dite 
acide,  l'autre  neutre  et  l'autre  basi(|ue.  Voy-  Basicité. 

TRIltORD  ^de  dextriborfl,  côté  droit,  ou,  selon 
M.  Jal,  de  xli/rfjord,  côté  du  gouvernail,  parce  que, 
autrefois,  le  gouvernail  était  à  droite),  côté  droit 
d'un  bâtiment,  lorsqu'on  regarde  de  l'arrière  à 
l'avant  :  on  l'oppose  k  bâbord  {l'oi/.  ce  mot;.  Pour 
les  préséances,  le  tribord  passe  avant  le  bâbord.  — 

Ou  nomme  tribordnis  les  hommes  de  l'équipage 
qui  ont  leur  hamac  à  tribord. 

TUlUitAQUK  'du  gr.  Toiêpa/y;).  P'ed  employé 
dans  les  vers  grecs  et  latins,  et  qui  se  compose  de 
trois  syllabes  brèves,  sce/èrà.  Ce  pied  entre  quelque- 
fois dans  le  vers  iambique. 

TUIBU,  division  civile  ou  territoriale.  Vo)/.  Tiiinus 
au  Dict.  d'IUst.  et  de  Géogr. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  tribu  une  sub- 
division qui  se  place  entre  la  /'umille  et  les  genres. 

TJUBLLCO.N,  sorte  de  tire-ljcille.  Vog.  ce  mot. 

TUIBULE,  Tribulus,  genre  de  la  famille  des  Zy- 
gophj  liées,  se  compose  de  plantes  herbacées  du  midi 
(If  l'Kurope  et  des  régions  intertropicales.  Le  7'.  ier- 
vestn:  '  T.  terrestris),  vulg.  Herse  <;t  Croix  de  Moite, 
a  des  tiges  rampantes,  de  petites  feuilles  de  couleur 
cendrée;  des  fleurs  solitaires,  d'un  jaune  pâle;  des 
fruits  armés  d'épines  aiguës,  formant  une  croix  de 
chevalier,  et  qui  blessent  cruellement  :  il  croît  dans 
les  lieux  secs,  le  long  des  champs,  au  bord  des  routes. 

On  nomme  Tribule  aquatique  la  Màcre  flottante  ; 
T.  des  bois,  le  Caucale  grandiflore;  T.  marine,  un 
Crithnie,  etc. 

TltlBl'X.lL  fdu  lat.  tribunal),  nom  donné  primi- 
tivement au   siège  du  haut  duquel  les  tribuns  ren- 
daient la  justice,  ne  s'entend  plus  que  du  siège  et 
de  la  juridiction  d'un  magistrat  ou  de  plusieurs  ma- 
gistrats <|ui  jugent  ensemble.  —  On  distingue,  en 
France,  suivant  la  nature  des  matières  qu'ils  ont  à 
j  uger,  des  T.  de  simple  police,  correctionnels,  civils, 
crviiinels,  des  T.  de  commerce,  des  T.  administra- 
lits,  niariinnes,  etc.;  —  suivant  le  degré  de  juri- 
diction, des  7".  de  preunère  instance,  des  T.  ou  cours 
d'appel  et  un  tribunal  suprême,  la  cour  de  cassa- 
tion, chargé  de  réviser  au  point  de  vue  du  droit  les 
arrêts  et  les  jugements.  —  On  distin^gue  encore  les 
tribunaux  en   T.  orilinaires  et  T.  extraordinaires  ou 
exceptionnels.  Les  T.  ordinaires  sont,  les  uns  te>n- 
poraires,  comme  les  cours  d'assises;  les  autres  per- 
manents, savoir:  les  tribunaux  de  simple  police,  les 
justices  de  paix,  les  tribunaux  de  première  instance, 
civils  et  correctionnels,  les  cours  d'appel  et  la  cour  | 
(le  cassation.  Les  T.  extraordinaires  ou  excejttioH-  \ 
licls  sont  les  conseils  de  guerre  de  terre  ou  do  mer,  | 
les  tribunaux  maritimes,  les  tribunaux  de  comnier-  ' 
ce,  les  conseils  et  chauibies  de  discipline,  les  conseils  ; 
(le  prud'hommes,  etc.  —  Pour  les  tribunaux  d'ex- 
II plion,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  tribu- 1 
naux  ixc(!pti()iniels.    Voi/.  Excki'Tion. 

Tribunal  civil.   Tribunal  correctionnel.  Vog.  Tiu- 
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Tribunal  de  romincrce.  Les  tribunaux  de  com-  | 
nierce  connaissent  d(?  toutes  les  contestations  rela- 
tives aux  transactions  entre  négociants  ;  des  faillites 
(!t  des  contestations  qui  s'élèvent  entre  toutes  per- 
sonnes relativement  aux  actes  de  commerce.  Ils  ju- 
gent en  dernier  ressort  toutes  les  (hunandes  dont 
le  principal  n'exrèile  pas  la  valeur  de  I.jOO  fr.  Il  y  a 
près  (!(•  chaijut;  tribunal  un  greflier  et  des  huissiers. 
L(^  ministère  des  avoués  est  interdit  devant  les  tri- 
bunaux de  commerce!;  maison  admet  des  agréés. — 
Les  juges  et  les  |U'ésideiits  des  tribunaux  de  com- 
merce sont  l'ius  parmi  les  conunerçaiits  ou  anciens 
commerçants,  dans  une  assemblée  des  notables  com- 
merçants. Le  président  et  les  juges  ne  peuvent  sié- 
ger plus  de  deux  ans  ni  être  réélus  (ju'après  ah  an 
d'intervalle.  Les  fonctions  de  ces  magistrats  sont 
uralojles.  Dans  les  arrondissements  où  il  n'y  a  pas 
de  tribunal  de   couuuerce,  lu  tribunal  civil  connaît 


des  affaires  commerciales  (C.  decomm.,art.618,  629; 
Décr.  du  6  oct.  1809,  Loi  du  3  mars  184»,  Décr.  du 
28  août  1840  et  du  2  mars  18J2). 

Tribunal  criminel.  Vog.  Gocii  d'assises. 

Tribunal  de  première  instanc;,  juridiction  établie 
dans  chaque  arrondissement  pour  toutes  les  affaires 
civiles  et  correctionnelles  qui  ne  sont  pas  spéciale- 
ment attribuées  à  d'autres  tribunaux.  —  Au  civil,  ces 
tribunaux  connaissent  des  affaires  civiles  et  même 
des  affaires  de  commerce,  quand  il  n'y  a  pas  de  tri- 
bunal de  conuiierce  dans  l'arrondissement,  de  toutes 
les  difficultés  d'exécution  des  jugements  rendus  par 
les  juges  de  paix,  par  des  arbitres  et  par  les  tribu- 
naux de  commerce,  ainsi  que  de  celles  qui  naîtraient 
des  condamnations  civiles  prononcées  en  matière 
correctionnelle.  Ils  jugent  en  premier  et  dernier  res- 
sort toutes  les  affaires  mobilières  et  personnelles  jus- 
qu'à 1500  fr.  de  principal,  toutes  les  affaires  réelles 
ou  mixtes  dont  l'objet  principal  est  GO  fr.  de  revenu, 
toutes  les  affaires  où  les  parties  ont  consenti  à  être 
jugées  sans  appel,  enfin  les  fautes  de  discipline  des 
officiers  ministériels.  —  Sous  le  titre  de  tribunaux 
correctionnels,  les  tribunaux  de  première  instance 
connaissent  des  appels  des  jugements  rendus  parle 
tribunal  de  police  de  leur  ressort,  des  délits  fores- 
tiers poursuivis  à  la  requête  de  l'administration,  et 
de  tous  les  délits  dont  la  peine  excèdi;  cinq  jours 
d'emprisonnement  et  15  fr,  d'amende.  —  Les  tribu- 
naux de  première  instance  forment  1,  2  ou  3  cham- 
bres, selon  le  nombre  de  juges  dont  ils  sont  com- 
posés (celui  de  Paris  seul  a  10  chambres)  ;  3  de  ces 
chambres  connaissent  principalement  des  affaires  de 
police  correctionnelle  [Vog.  ci-après).  Les  fonctions 
du  ministère  public  sont  exercées  dans  chaque  tri- 
bunal par  un  procureur  ou  par  un  substitut;  il  y  a 
près  de  chaque  tribunal  un  greffier  ou  des  commis 
greffiers  (Loi  du  27  ventôse  an  VIII,  Décret  du  20 
avril  1810  et  Loi  du  11  avril  1838). 

Tribunal  de  paix.  Vog,  Juok  de  i>aix. 

Tribunal  des  marécliaux.  \'og.  Point  d'monneor. 

Tribunal  révolutionnaire, tvihmvA  exceptionnel  créé 

I)ar  la  Convention  le  10  mars  1793.  11  se  composait 

de  3  juges  au  moins,  d'un  jury  et  d'un  accusateur 

public  :  ses  jugements  étaient  exécutoires  sans  appel. 

Tribunal  secret,  nom  donné  au  tribunal  de  l'In- 
quisition, à  la  Ste  Vehme,  etc. 

Tribunaux  militaires.  Vog.  Conseils  UEGtEnnE. 

Tribunaux  de  police.  On  distingue  les  T.  de  sim- 
ple police  ou  de  police  municipale  cl  les  T.  depolici- 
correctionnelle.  Les  piemiers  connaissent  de  toutes 
les  contraventions  aux  simples  règlements  de  police, 
contraventions  (|ui  peuvent  donner  lieu  au  plus  h  15 
fr.  d'amende  et  i  5  jours  de  prison.  Ils  sont  présidé-» 
par  des  juges  de  paix  :  les  fonctions  de  ministèr»- 
public  y  sont  remplies  par  un  i  ommissaire  de  police. 
Les  seconds  connaissent  de  tous  les  faits  que  la  lui 
a  (|ualiflés  délits,  et  qui  appartiennent  à  ce  qu'on  ap- 
pelait autrefois  le  pflit  criminel.  Ils  sont  composés  de 
juges  de  1''  instance  et  jugent  sans  l'intervention 
du  jury.  l'oi/.  TniBi  nai.  i>E  i'HF.\iih:nE  instance. 

THIUU.NAT.  TRiiiiNS,  magistrature  i)olitique.  Vog. 
ces  mots  au  Dict.  d'Ilist.  et  de  (iéogr. 

TllIBl\>'K  (de  lital.  tribunn).  C'était,  chez  les 
anciens,  le  lieu  élevé  d'où  les  orateurs  haranguaient 
le  peuple.  On  ai)pelait  rostret  la  tribune  placée  sur 
1('  lorum  romain,  pai"ce  (|u'elle  était  ornée  de  proues 
fn/\//vi)  enli'vées  par  Duillius  aux  vaisseaux  cartha- 
ginois. —  On  appelle  encore  aujourd'hui  tribune  l'es- 
trade d'où  parlent  les  orateurs  dans  la  plupart  des 
assemblées  délibérantes.  L'éloquence  de  la  tribunr 
est  le  ^enre  délo<|uence  propre  aux  débats  politiques  ; 
on  l'oppose  il  Véloqucni'e  de  la  chaire  et  à  celle  du 
barreau.  Les  orateurs  qui  se  sont  le  plus  distingués 
en  ce  genre  sont  Périclès,  Démostliène,  Kschine, 
Cicéron,  César  ;  Mirabeau,  Maury,  Cazalès,  Foy,  Ma- 
nuel, Casimir  Périer,  Uoyer-Collard,Berryer,  (iuizot, 
Thiers,  Pitt,  Fox,  Shéridan,  O'Connell. 

TRIBUT    du  lat,  tnbutum).  Chez  les  ltomains,on 
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entendait  spécialement  par  tribut  une  espèce  d'impôt 
direct  sur  la  propriété,  <|ui  frappait  particulièrement 
les  plébéiens  et  qui  servait  surtout  à  la  solde  de 
l'aimée.  Le  sénat  seul  déterminuit  la  levée  et  la 
mesure  du  tribut.  —  Aujourd'hui  trihut  se  dit  de 
toute  redevance  qu'un  État  paye  de  temps  en  temps 
l\  un  autre  plus  puissant,  comme  marque  de  dépen- 
dance :  les  Russes  ont  longtemps  payé  tribut  aux 
ïartares;  les  Valaques,  les  Moldaves  et  les  Serbes 
payent  encore  tribut  aux  Turcs. —  Cependant,  cer- 
tains États  ont  quelquefois  payé  tribut  sans  cesser 
jïour  cela  d'être  des  puissances  indépendantes  ;  la 
France,  p.  ex., a  longtemps  envoyé  un  présent  annuel 
à  la  cour  de  Rome  :  dans  ce  cas,  le  tribut  était  un 
simple  hommage  rendu  au  pouvoir  religieux. 

TUICKPS  (du  préf.  lat.  tri,  trois,  et  de  caput, 
tête),  se  dit,  en  .\natùmie,  des  muscles  dont  l'extré- 
mité supérieure  est  formée  de  troii  faisceaux  dis- 
tincts. Le  r.  brachial  est  situé  à  la  partie  posté- 
rieure du  bras  :  il  étend  l'avant-bras.  Le  T.  crural 
est  situé  à  la  partie  antérieure  interne  et  externe 
de  la  cuisse  :  il  étend  la  jambe  sur  la  cuisse  et  ré- 
ciproquement celle-ci  sur  la  jambe. 

TRICIIECUS  ou  THRiCHEcus  (du  gr.  6pîS,  poil,  et 
E/oj,  avoir),  nom  latin  scientifique  du  genre  Morse. 

TltlCIllASIS  (du  gr.  Ôpî?,  poil),  maladie  des  pau- 
pières dans  laquelle  les  cils,  déviés  de  leur  direction 
naturelle,  se  trouvent  en  contact  avec  la  surface  du 
globe  de  l'œil,  quil  irritent  vivement.  On  l'observe 
surtout  à  la  paupière  inférieure.  On  a~recours,  pour- 
la  guérir,  soit  à  l'arrachement  des  cils  déviés,  soit  à 
l'extirpation  des  bulbes;  quelquefois  aussi  on  excise 
une  portion  de  peau  de  la  paupière. 

THICHILIE,  Trichiliu,  genre  de  la  famille  des 
Aléliacées,  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  pro- 
pres à  l'Amérique  tropicale.  La  T.  cathurtique  a 
des  propriétés  purgatives  et  s'emploie  contre  les 
fièvres  intermittentes.  La  T.  musquée  ou  Bois  de 
musc,  forme  auj.  le  genre  Mosclioxylon. 

TniCIIl.XE  (du  gr.  ôpîH,  poil,  cheveu  ,  Trichina 
spirulii,  espèce  de  Ver,  de  la  classe  des  Helminthes 
nématoides,  mais  dont  le  genre  n'est  pas  encore  dé- 
terminé :  il  est  cylindrique,  atténué  à  ses  extrémités, 
ne  dépassant  pas  3/10  de  millimètres  de  longueur. 
Il  a  deux  stations,  l'une  dans  le  tube  digestif,  l'autre 
dans  les  muscles  de  l'homme  et  du  porc.  Il  existe 
enkysté  dans  la  chair  du  porc  et  arrive  ainsi  dans  le 
tube  digestif  de  l'homme  ;  là,  il  se  débarrasse  de  sa 
coque,  traverse  l'intestin  et  le  péritoine  (en  sorte  que 
les  premiers  accidents  qu'il  détermine  ont  été  confon- 
dus avec  des  maladies  intestinales,  la  fièvre  typhoïde, 
p.  ex.);  il  gagne  ensuite  les  muscles,  entre  les  libres 
desquels  il  s'insinue  en  déterminant  de  vives  dou- 
leurs. Arrivé  à  l'extrémité  des  fibres,  au  tendon,  il 
s'arrête,  s'entoure  d'une  coque,  s'enkyste,  et  son 
évolution  est  terminée  à  moins  qu'il  ne'  puisse  être 
introduit  avec  le  tissu  qui  le  contient  dans  le  tube 
digestif  d'un  autre  animal.  —  Ce  parasite  n'est  connu 
(jue  depuis  1835.  Kn  1864  et  18G3,  on  a  constaté, 
en  Allemagne  et  en  Belgique,  où  l'on  mange  le  jam- 
bon (ru,  c.-k-d.  simplement  funn-,  des  cas  de  mort 
provoqués  par  la  trichine.  11  n'est  pas  bien  prouvé 
(jue  la  cuisson  suffise  à  garantir  du  danger  que  fait 
courir  aux  consommateurs  une  viande  de  porc  tri- 
chinée  ;  cependant  la  Iricliiuose  est,  sinon  inconnue, 
du  moniH  fort  rare  en  France,  où  l'on  fait  toujours 
cuire  la  viande  de  porc. 

TRICIIIL'S,  genre   do  Coléoptères  pentamères. 

Yoij.  MtLlTOPIIII.ES 

TRICIiOCÉI'liALE  (du  gi-.   6piÇ,  cheveu,  et  xe- 

ç«/r.,  tête),  Ti'ichoceiihiihfi,  t;ciire  d'Helminthes,  de 
l'ordre  des  Nématoides,  dont  la  partie  antérieure  du 
corps  est  mince  et  liliforni",  la  partie  postérieure 
renflée,  ce  qui  fait  que  certain»  auteurs  avaient  pris 
la  tête  pour  la  queue  et  apptilé  l'animal  Tricliiuris. 
Le  T.  ffiy'pnr  se  trouve  dans  le  rectum  de  l'homme, 
surtout  f'u  Egypte;  il  a  environ  u"',(i'i(l''  long.  On  n-n- 
conlre  encore  desTrirhocéphalf^  ilans  l'intestin  di-  l:i 


plupart  des  Ruminants,  du  Sanglier,  du  Renard,  etc. 

TttICllODE  (du  gr.  Tfiywôr,;,  en  forme  de  che- 
veu), genre  d'Infusoires  ciliés,  type  du  groupe  des 
Trichodiens  :  corps  oblong,  flexible,  inégalement 
cilié  ;  quelques  espèces  atteignent  1/4  de  millimètre. 
Les  "l'Hcliodes  sont  abondants  dans  les  marais.  — 
Les  (Jxi/trif/ucs  appartiennent  au  môme  groupe. 

TKI«:ilODES.MILM  (du  gr.  epi;,  cheveu,  et  c;i<T- 
(jLiov,  botte,  paquelj,  genre  d'Algues  microscopi- 
ques, du  groupe  des  Arthrodiées  oscillaires,  h  fila- 
ments simples,  d'un  rouge  de  sang  et  réunis  en  bot- 
teleites.  Elles  nagijut  à  la  surface  des  mers,  qu'elles 
colorent  souvent  dans  d'immenses  espaces. 

TUICIIODO.N,  TrichodoH  Slelleri,  poisson  de  la 
famille  des  Percoïdes,  très-voisin  des  Vives,  se  trouve 
dans  la  mer  du  Kamtchatka. 

TUÎCMOMA,  maladie,  l'o.y.  Puque. 

TUICIIO.MO.NADES.  Vo;/.  MoNAUES. 

THlClIOHIVTO>',  genre  de  Champignons  mi- 
croscopiques, qui  se  développent  dans  l'intérieur 
même  des  cheveux  ou  des  poils  de  la  barbe  et  qui 
croissent  avec  eux  sous  forme  de  filaments:  ces  pa- 
rasites donnent  naissance  aux  afi"cctions  connues 
sous  les  noms  d'herpès  t omurunt,  d'herpès  circtné,  de 
menluyre  oasycosis,  et  qui  ne  sont,  d'après  Bazin, 
qu'une  seule  et  môme  affection  ayant  un  siège  diffé- 
rent. —  Une  espèce  particulière,  le  T.  niicrosporon 
constitue  le  pityriasis  versico/or  qui  peut  exister  dans 
toutes  les  parties  de  la  surface  cutanée. 

TRICHOi'TÈKES.  i'oy.  PLicii'EN\Eset  Phrycane. 

TUICLASITE  OU  Fahlunite  tendre,  bîsilicate  hy- 
draté d'alumine  [ÀlSi-  +  3Aq].  C'est  une  substance 
brunâtre  ou  jaunâtre  qui  ci  siallise  en  prismes  rliom- 
boidaux  obliques.  Elle  est  rayée  par  une  pointe  d'a- 
cier et  pèse  a,62.  On  la  trouve  dans  les  mines  de 
cuivre  de  Fahlun  (Suède). 

TRIGLINIL'M  (du  gr.  xpixÀCviov).  On  nommait 
ainsi,  chez  les  Romains,  une  salle  à  manger  à  trois 
lits,  sur  chacun  desquels  se  plaçaient  trois  convives. 

THICOISES,  tenailles  dont  se  servent  les  Menui- 
siers et  autres  ouvriers  en  bois  pour  arracher  les 
clous  ou  les  chevilles.  Les  Maréchaux  en  ont  de  sem- 
blables pour  déferrer  les  chevaux. 

TKICOLOU,  TRicoLOKE.  On  donne  cette  épithète 
A  plusieurs  plantes  qui  oll'rent  trois  couleurs  :  à  une 
Tulipe,  à  une  Capucine,  à  une  espèce  d'.4marante. 

TIIICOUXE,  forme  de  chapeau.   Voy.  Chapeai'. 

TIllCOT  (orig.  inc),  tissu  de  laine  ou  de  coton 
fait  en  mailles,  soit  à  la  main,  avec  de  longues  ai- 
guilles émoussées,  soit  au  métier.  Il  y  a  aussi  des 
uïucliines  à  tricoter,  notamment  celle  de  Lamb.  On 
fabrique  avec  le  tricot  des  bas,  chaussons,  bonnets, 
camisoles,  jupons,  gilets,  gants,  couvre-pieds  et  au- 
tres articles  de  bonneterie.  On  appelle  tricot  de  Ber- 
lin un  tricot  à  jour  employé  pour  jupons,  couvre- 
pieds,  etc.  ;  tricot  cannelé,  le  tricot  à  côtes,  etc. 

TIIICTIIAÇ  (onomatopée),  jeu  qui  se  joue  à  deux 
sur  un  tablier  en  bois,  divisé  en  2  compartiments 
rectangulaires,  séparés  par  une  cloison.  Sur  les  côtés 
longs  sont  prati(|ués  12  trous,  dans  lesquels  les 
joueurs  enfoncent  successivement,  dès  qu'ils  ont  pris 
12  iioints,  un  fichet  d'ivoire  ou  de  métal.  Tous  les 
moyens  de  gagner  ou  de  jierdrc  des  points  s'appellent 
des  juiis  ;  ii;  môme  nom  s'appli(|ue  aux  d^'ux  com- 
partiments, qu'on  disùiigiue enpetitjan atgraiidj'an, 
et  ijui  sont  divisés  de  clia(|ue  côté  en  6  cases, ce  ([ui 
fait  en  tout  24  cases,  séparées  par  autant  de  flrc/u-.s 
incrustées  dans  le  fond  du  tablier  et  opposéf-s  pointe 
;  h  pointe.  Chaque  joueur  a  2  dés  dans  un  cornet  et 
15  dames  de  couleur  différente.  Les  2  dés  jtjtés  en- 
semble peuvent  amener  deux  |)oints  pareils  ou  duu- 
blrt.s,  qui  prennent  les  noms  de  bfset  ou  tiinOezai 
(double  as/,  ter/w  (double  Z),c<iruie  (double  U),(juine 
(double  5;,  sonnez  (double  6;.  (îhaque  fois  (|u'un 
joueur  a  jeté  ses  dés,  il  fait  avancer,  soit  2  dames 
d'autant  de  flèches  i|u'il  y  a  de  points  sur  chaque 
dé,  soit  une  dame  d'autant  de  flèches  (pi'il  y  a  de 
points  sur  If.  2  ili  s  ensemble.  Les  principaux  J(in\- 
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ou  coups  sont  les  pleins,  les  jntis  de  puissance  et  les 
jnns  (l'impuissance.  Il  y  a  jihiu  toutes  los  fois  (\no. 
les  G  flèclies  d'un  jan  portent  chacune  2  clames;  ^>(/( 
de  puissance,  on  />«//^^,  quand  l'un  des  joueurs  porto 
uno  de  ses  dames  sur  l'une  des  flèches  de  l'adver- 
saire et  que  celle-ci  n'a  ([u'unc  dame  découverte, 
c.-à-d.  s('Ai\(i.D'dV\%Uij<iii d'impuissu)ice,o\xjan  qui  ne 
peut  ou  Ijattre  ii  faux,  le  joueur  gagne  des  points  si 
sa  dame  va  frapper  une  dame  découverte,  tandisque 
si  elle  rencontre  une  dainr;  couverte,  il  perd  ce  qu'il 
aurait  gagné.  Les  points  gagnés  se  marquent  avec 
des  jetons  ;  quand  on  arrive  à  12,  on  prend  un  irrtn 
«ton  efface  les  points  di-  son  adversaire  tout  en  gar- 
dant ceux  qu'on  a  de  surplus.  Celui  (pii  a  le  premier 
I)arcouru  ses  12  trous  a  gagné  la  partie.  Quand  on 
fait  12  points  ou  12  trous  sans  que  l'adversaire 
puisse  rien  marquer,  on  idiihvedouHIe,  et  les  points 
ou  les  trous  se  comptent  double.  Si  l'on  oublie  de 
marquer,  l'adversaire  vous  envoie  «  l'école,  c.-à-d. 
compte  pour  lui  l(;s  points  que  l'on  a  oubliés.  —  Outre 
le  trictrac  ordinaire ,  on  distingue  le  trictrac,  à 
écrire,  la  jacquet,  le  revert ier,  etc.,  dont  nous  ne 
pouvons  donner  ici  les  rt-gles. 

Le  trictrac  était  connu  de  la  plus  haute  antiquité: 
les  Grecs  rappelaient^/iV/(5r/'fl//iJ/i;v/woA',  et  les  Romains 
iluodena  scripta.  On  connaît  peu  les  règles  suivies 
dans  ce  jeu  par  les  anciens.  Les  règles  modernes  se 
trouvent  dans  tous  les  Manuels  des  jeux,  et  spécia- 
lementdansles  7'/o?Myc/c/rïc/rrtc(Paris, 1818  et  1822). 
M.  Alliey  a  donné  la  lidjl/of/raphiedef  ouvrages  sur 
le  jfu  de  trictrac  (Commercy,  1850). 

TRICUSPIDE  (du  lat.  tri,  trois,  et  cuspis,  pointe), 
qui  a  trois  pointes  ou  trois  sommets.  —  En  Anato- 
mic,  on  nomme  valrules  tricusjtides  on  triijlochines, 
cerlainfs  valvules  du  cœur.   Ko//.  Vai.vli.e. 

TIIIOACX'K,  genre  de  Mollusquesacéphales,  type 
de  la  famille  des  Tridacnidées.  Vny.  Bénitier. 

TUI DACTYLE  ;du  préf.  tri,  trois,  et  du  gr.  Sâx- 
T"j>o;,  doigt),  nom  donné,  en  Histoire  naturelle  :  l"à 
des  oiseaux  qui  n'ont  que  trois  doigts  à  chaque  pied 
(To//.  TiitNix)  ;  2"  à  un  genre  d'Orlho|)tères,  famille 
des  Sauteurs  et  irihu  d(!s(irillones,  renfermant  des 
insectes  de  petite  taille,  qui  se,  ci'eusent  des  retraites 
dans  le  sable  et  sur  h;  bord  des  eaux.  Ils  se  nourris- 
»ent  de  végétaux  et  de  iietits  insectes  infusoires.  On 
les  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en  \fri(|uc.  Le 
T.  varié  {T.  vuricgatus)  est  long  de  0"',00(),  d'iui  noir 
bronzé,  avec  des  taches  blanches  sur  les  ailes  et  les 
))attes,  et  l'abdomen  jaune  en  dessous. 

THIIUCIST,  fourche  à  3  dents  ou  à  3  pointes,  que 
les  poètes  et  les  peintres  donnent  pour  scejjtre  îi 
Neptune,  dieu  de  la  mw  :  il  niar(|ue,  dit-on,  le  tri- 
))lo  pouvoir  (|u'a  le  dieu  (!(«  régner  sur  la  mer  et  ses 
liabitants,  de  soulever  les  flots  et  de  les  apaiser. 

'l'llll>L     Voy.   (>AI.KM)niEIl    IlKl'Cni.lCAIN. 

Tltli'.nitE  'du  préf.  //•/,  et  du  gr.  £opa,face).  On 
appelle  trii'flrr,  en  (ié()m(''trie,  ou  mieux  arir/le  trtr- 
(tre,  la  ligure  formée  jiar  trois  plans  rpii  se  coupent 
deux  à  deux  et  sont  limités  à  leurs  droites  d'inter- 
section. Ces  droites  sont  les  arrics  du  trièdre  ;  le 
l)oint  où  aboutissent  les  trois  arêti's,  en  est  le  snai- 
nii't,  les  angles  compris  entre,  deux  arêtes  on  sont 
les /«ce?  ou  les  angles  j.laus.  Dans  tout  angle  trièdre, 
une  face  quelconque  est  moindre  (|ue  la  somme  des 
deux  autres  ;  la  somme  des  trois  faces  est  moindre 
que  quatr(!  angles  di'oits,  et  la  somme  des  trois  diè- 
dres est  comi)rise  entredeux  droits  et  six  droits.  —  La 
théorie  d(!s  angles  trièdres  est  intimement  liée  à  celle 
des  triangles  sphérifpies,  et  fi  chaque  propriété  de 
l'une  de  ces  ligures  corresiiond  une  prii])riété  ana- 
logue dans  l'autre. 

TIUi:>'S,  ancien  poids  et  ancienne  monnaie  des 
Romains  valait  le  tiers  de  l'as  ou  quatre  onces. 

TRIKTÉUlliE  (du  gr.  Tpi£-r,p£;),  période  de  trois 
ans  :  c'est  un  des  cycles  (pie  lf<s  Athéniens  avaient 
adopté  primitivement  pour  la  réformedelcur  calen- 
drii'r.  L'anni'e  était  réglée  de  telle  sorte  que  tous  les 
trois  ans  on  ajoutait  un  mois  intercalaire,  les  deux 


premières  années  étant  de  12  mois  lunaires,  et  la 
3*  de  13.  Vog.  Année. 

TIUETR.  VofJ.  CniBLE. 

TKllACI.VL    \ekf).   \'ng,  TnuiîMEAC. 

TIUI'IDE  (du  lat.  tri,  trois,  atfindere,  fendre,  di- 
viser), se  dit,  en  Rotanique,  de  tout  organe  qui  a  trois 
divisions  :  ctdice  trifidp,  corolle  trifide,  etc. 

TUIFOLIU.M,  nom  lat.  botaniq.  du  genre  Trrfle. 

TIilGLE,  Triglu,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des 
Joues-cuirassées.  L'espèce  la  plus  commune  dans 
nos  marchés  et  sur  les  côtes  de  l'Océan  est  le  Kou- 
get  cotnniun  [T.  pini  ou  T.  lineata),  dit  aussi  Galliw 
ou  Coq  de  mer.  Grondin,  Gurnard,  etc.  :  il  est  long 
de  0'",30.  Sa  tôte  est  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif, 
répandu  sur  tout  le  corps  et  sur  les  nageoires  ;  le 
corps  est  couvert  de  petites  écailles  ovales,  verticil- 
lées  ;  sa  chair  est  ferme  et  de  bon  goût.  —  Dans  la 
Méditerranée  on  trouve  l'Orgue  {T.  lucerna),  la.  Lyre, 
le  Malarmat  (T.  catapliracta,  l^eristedion),  etc. 

TRIGLOCIII>'E  (du  gr.xpiyXwyiv,  à  trois  pointes), 
plante.  I  og.  1  roscart.  —  Valvule  triglocldne  ou 
tricuspide.  Ko//.  Valvule. 

TRIGLVPHE  (du  gr.  ■zç>iy)v':fOi),  ornement  d'Ar- 
chitecture :  c'est  une  espèce  de  bossage  «jui,  dans  la 
frise  dori(|ue,  offre  des  rainures  profondes  et  verti- 
cales, appelées  glgplies  ou  canaux  :  il  est  composé 
de  deux  cannelures  au  milieu  et  de  deux  demi-can- 
nelures sur  les  côtés  :  ce  qui  en  fait  troit.  Les  tri- 
glgphes  sont  séparés  par  les  métopes.  Ils  i-eprésen- 
tent  les  extrémités  des  poutres  transver.sales  posées 
sur  l'architrave. 

TRIGO.NE  (du  gr  Tptywvoc),  se  prend  quelquefois 
comme  synonyme  de  tiiangnlaire  {\'oy.  ce  mot. 
—  Instrument  de  musique,  i'og.  Harpe. 

En  Anatomie,  on  nomme  trigone  vé-ical  l'espace 
triangulaire  que  présente  la  partie  inférieure  de  la' 
vessie  :  trigone  cérébral,  la  voûte  à  trois  piliers.  4 

TRIGO.\ELLE,  Trigonella,  genre  de  la  famille  des 
Papilionacées,  tribu  d(!s  Lotées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées,  à  feuilles  pennées,  à  fleurs  en  ombelle 
capitée  ou  en  grappe  :  carène  petite;  ailes  et  éten- 
dard peu  ouverts,  disposition  qui  donne  aux  fleurs  un 
aspect  triangulaire;  légume  comprimé  ou  cylindri- 
que, polysperme.  Les  'rrigonelles  sont  indigènes  de 
la  réirion  méditerranéenne  et  de  l'Asie  moyenne.  — 
Les  principales  espèces  sont  :  la  T.fenugrec{Vog.  ce 
mot)  ;  la  T.  hleiie  ou  Trè/le  musqué  {  Vog.  ]Mélilot)  ; 
la  T.  de  Montpellier  (T.  monspeliaca),  qui  croît  dans 
le  midi  de  l'Europe  :  tiges  menues,  folioles  ovales, 
fleurs  petites, de  couleur  jaune  ;  8  ou  12  gousses  rom- 
l)rimées,  un  peucourbi'-es  en  faucille  :  la  /'.  à  longue^ 
cornes  {T.  polgcerala],  îv  gousses  plus  longues  que 
dans  les  précédentes;  la  T.  cornue  {T.  cornkulata), 
h.  fleurs  odorantes  :  toute  la  plante,  lorsqu'elle  est 
sèche,  répand  uno  odeur  de  méliloi;  tiges  droites, 
listulouses,  hautes  de  0"',G0  ;  folioles  ovales,  fleurs 
petites  d'un  jaune  pâle,  disposées  en  bouiiuets:  gous- 
ses comprimées  :  cette  plante  croît  dans  le  midi  de 
la  Fi-ance,  en  Italie,  etc. 

TRIGOME,  Trigonin,  genre  de  Mollusques  acé- 
l)hales,  de  l'ordre  des  Orthoron(|uesinlégrt)palléales, 
vX  type  de  la  famille  des  Trigonidces  :  cocpiille  bi- 
valve, épaisse,  nacrée,  triangulaire  et  fermée  : 
l\  impressions  musculaires  ordinaires  et  une  5'  sons 
les  crochets;  ligament  externe;  charnière  compoxe 
do  (lents  cardinali's  divergentes,  fortes  et  striées 
transversalement,  2  sur  la  valve  gauche  (>t  .'1  sur  la 
valve  droite.  La  seule  espèce  vivante  habite  les 
fonds  de  sable  des  mers  chaudes  ;  les  esi^èces  fos- 
siles apparaissent  avec  rétame  salifi'-rieo. 

TRIGOiXOCÉlMIALE  (dugr.  Tptytovo;,  triangulaire, 
et  x£ça/ri,tèle),  Trigonnccpiialw.,  gen.i'  d  Upludien-, 
de  la  famille  des  Vipéridés,  renferme  des  serpents 
très-venimeux  et  voisins  des  Crotales,  dont  ils  dif- 
fèrent cependant  par  l'absence  de  grelots.  Le  T. 
jaune  {liottiroj»'  lanccolatu'<),  vulg.  Serpent  jaunt- 
des  Antilles,  Vipère  fer  de  lance,  so  trouve  à  la  Alar- 
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tinique  et  à  Ste-Lucie  ;  il  est  d'un  jaune  grisâtre, 
varié  de  brun,  et  dépasse  quelquefois  2".  On  trouve 
au  Brésil  le  T.  jnniraca  et  le  T.  Lochésù,  qui  sont 
également  très-dangereux  ;  aux  États-Unis,  le  T. 
Tisipfioiie  ;  en  Asie,  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne, le  T.  H/i/ys,  etc. 

TRIGONOMETRIE  (du  gr.  xpÎYwvov,  triangle,  et 
(jLÉTfov,  mesurey,  partie  des  Mathématiques  qui  s'oc- 
cupe de  résoudre  les  triangles,  c.-à-d.  de  calculer 
leurs  éléments  inconnus  quand  on  en  connaît  assez 
pour  que  ces  triauj^les  soient  complètement  déter- 
minés Elle  prend  le  nom  de  T.  reutiligne  ou  de  T. 
sp/ii:rique,  suivant  qu'elle  s'applique  aux  .triangles 
rectilignes  ou  aux  triangles  sphériques.  Par  exten- 
sion, elle  s'occupe  aussi  de  l'étude  des  propriétés  des 
fonctions  circulaires. —  Les  méthodes  de  la  trigono- 
métrie moderne  sont  fondées  principalement  sur  l'u- 
sage des  /ignés  triqouomvtriqnex  des  angles  ou  des 
arcs  :  on  appelle  ainsi  des  lignes  telles  que  leur  con- 
naissance entraîne  celle  de  ces  angles  ou  de  ces  arcs  ; 
ce  sont  le  sinus,  la  tangente,  la  sécante,  le  cosinus, 
lacotangenteetlacosécante(  Koy. ces  mots;.  Quelque- 
fois on  introduit  les  arcs  eux-mêmes  dans  le  calcul  ; 
mais  au  lieu  de  les  représenter,  comme  en  Géométrie, 
par  leur  graduation,  on  donne  leur  longueur  même 
exprimée  au  moyen  du  rayon  pris  comme  unité. 

L'origine  de  la  trigonométrie  est  incertaine.  On 
trouve  bien  chez  les  Grecs  quelques  traces  de  cette 
science  :  l'astronome  Hipparque  avait  écrit  un  traité 
en  12  livres  Sur  /es  cordes  des  nrcs  du  cerc/e,  qui  pa- 
raît avoir  été  un  véritable  traité  de  trigonométrie  ; 
mais  le  Traité  de  In  sphère  de  Théodose  est  le  plus  an- 
cien ouvrage  que  l'on  possède  sur  ce  sujet.  Les  grands 
perfectionnements  apportés  dans  la  trigonométrie  par 
les  travaux  do  Napier(Neperj,  et  surtout  par  la  théo- 
rie du  sinus  due  à  Euler,  en  font  une  science  toute 
moderne.  —  Parmi  les  Traités  é/émentaires  de  Tri- 
yo/io?nétrie, il  faut  citer  ceuxdeLefébure  deFourcy, 
de  Puissant,  de  Le^jendre,  de  Lacroix,  de  Bezout,  de 
Raynaud,  de  Bourdon,  de  Delisleet  Gérono,  de  "Tar- 
nier,  de  Roguet,  etc.  Les  plus  estimés  aujourd'hui 
sont  ceux  de  MM.  Briot  et  Bouquet,  et  de  M.  Bos. 

TRIGUÈRE,  Trigueru,  genre  de  la  famille  des 
Solanéus,  renferme  des  plantes  herbacées,  indigènes 
de  l'Espagne.  La  T.  umtrosiuca,  originaire  de  l'An- 
dalousie, répand  une  odeur  de  musc  fort  douce  :  on 
en  retire  une  huile  essentielle  très-agréable;  ses 
fleurs  sont  d'un  pourpre  violet,  pendantes,  disposées 
en  un  tube  qui  est  noirâtre  à  son  orifice. 

TRIGT'ME  (du  préf.  tri,  trois, etdugr.ywviô,  pistil, 
organe  femelle),  nom  donné,  dans  le  système  de 
Linné,  aux  plantes  qui  ont  trois  pistils,  comme  la 
Duu/jfiinel/e  e/'vée;  elles  y  forment  10  ordres. 

TRIJUGl'É  (du  lat.  tri,  ti'ois,  et  Jw^um,  paire), 
se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  qui  sont  composées 
de  trois  paires  de  folioles. 

TRIJUMEAU  ou  titnAciAL  (nebf),  noms  donnés, 
en  .\natomi(;,  au  nerf  de  la  5*  paire  crânienne  ;  il  naît 
des  pédoncules  du  cerveau,  près  delà  protubérance 
annulairf,  et  se  divise  en  <row  branches  {o}i/itlia/mi- 
i/ue,  iitoxi/lnire  supérieure  el  maxil/uire  inférieure). 

TRILLE  de  l'ital.  tri/lo),  agrément  musical  qui 
consiste  dans  un  battement  ou  mouvement  alternatif 
et  accéléré  du  gosier,  et  qui  se  fait  sur  deux  notes 
voisines  :  c'est  ce  qu'on  appelait  autrefois  cadencé  : 
on  l'indique  dans  la  musique  écrite  par  les  deux  let- 
tres tr.  Le  /'  i//p  i)i:  doit  ôtre  fait  ni  trop  vite  ni  trop 
lentement.  11  n'existi-  du  reste  aucune  règle  d'après 
laqui  lie  on  puisse  déterminer  l'action  des  organes 
du  gosier  dans  l'exécution  de  cet  agrément. 

TRILLIE,  Trilltian,  viilg.  l'ariiio/e,  genre  de  la 
famille  des  Smilacées-Paridées  ou  des  l.iliacées-As- 
paragées,  renferme  des  |)lantf-s  d'Amérique  ((u'on 
r.uiiive  dans  quel(|ues  jardins.  Elles  se  plaisent  dans 
les  bois  ombragés  et  les  lieux  frais.  Les  deux  espè- 
ces principales  sont  :  la  T.  sessile,  de  la  (Caroline, 
à  fleurs  d'un  brun  rougeâtre,  et  la  T.  grandiflnre, 
;i  fleurs  blanches. 


TRILOBÉ,  nom  donné,  en  Botanique,  aux  par- 
ties divisées  en  trois  /obes,  comme  les  feuilles  de  la 
Renoncule  trilobée;  le  stigmate  du  Lis,  etc. 

TRILOBITES  OU  PAi.ÉADES.  Les  Tri/ohites  sont  des 
Crustacés  fossiles  voisins  des  Branchio[)odes  et  ca- 
ractérisés principalement  par  leur  carapace  en  forme 
d''  bouclier  ovale  et  composée  d'articles  ou  d'an- 
neaux divisés  en  trois  parties  ou  /oôes  par  deux  dé- 
pressions latérales.  Les  téguments  qui  composent 
celle  carapace  sont  formés  de  deux  couches,  l'un»- 
mince  et  granuleuse,  l'autre  intérieure,  plus  solide, 
qui  souvent  s'est  seule  conservée  dans  la  fossilisa- 
tion. Le  nombre  des  anneaux  varie  de  15  a  20  ;  l'an- 
neau placé  en  avant  et  qui  est  généralement  semi- 
circulaire  porte  les  yeux,  qui  paraissent  réticulés 
comme  ceux  des  insectes.  On  ne  connaît  ni  les  pat- 
tes ni  les  antennes  de  ces  crustacés.  —  Les  Trilobi- 
ics  sont  spéciaux  aux  terrains  marins  de  la  période 
paléozoïque.  Al.  Brongniart  est  le  premier  qui  ait 
donné  une  classification  de  ces  animaux.  M.  Milne 
Edwards  lesdivise  en  Tri/obites propr.  dits,  et  T.  ano- 
maux ou  Battoides,  Dans  la  classification  d'Alcide 
d'Orbigny,  ils  forment  les  familles  suivantes  :  Enry- 
ptéridées ,  Ogygidées ,  Odontop/euridées,  Olénidées, 
llarpésidèes,  Cahpnénidées,  Asaphidées. 

TRILOCULAIRE  (du  lat.  tri,  trois,  et  de  /ocu/a, 
loge),  nom  donné,  en  Botanique,  aux  parties  divisées 
en  trois  loges,  comme  la  baies  de  l'Asperge  offici- 
nale, le  pépon  de  la  Bryone  dioique,  etc. 

TRILOGIE  (du  gr.  xpOoyta),  nom  donné  par  les 
anciens  Grecs  à  l'ensemble  de  trois  tragédies  que 
les  poêles  devaient  présenter  ensemble  lorsqu'ils  vou- 
laient disputer  le  prix  de  la  tragédie.  Les  trois  pièces 
réunies  formaient  un  grand  drame,  dans  lequel  trois 
actions  difl'érentes,  faites  par  les  mêmes  personna- 
ges, présentaient  un  tout  régulier  :  telle  est  la  belle 
trilogie  d'Eschyle,  qui  se  compose  de  trois  pièces, 
Agamemnon,\es  Choéphores  elles  Euménides.  Quand 
il  s'y  joignait  un  poème  satirique,  le  tout  s'appelait 
f'Ira/ogie  (  Vog.  ce  mot). —  Par  extension,  on  a  donné 
le  nom  de  tri/ogieîi  tout  poème  divisé  en  trois  par- 
ties. La  Divine  comédie  de  Dante  est  une  trilogie  qui 
se  compose  de  trois  poèmes  :  l'Enfer,  le  Purgatoire 
et  le  Paradis. 

TRIMËRES  (du  préf.  tri,  trois,  et  du  gr.  lispo;, 
partie),  U'  section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  ren- 
ferme ceux  de  ces  insectes  qui  n'ont  que  trois  arti- 
cles à  tous  les  tarses.  Elle  comprend  3  familles  : 
Fongicoles,  Aphidipliages  et  Psé/apfiiens. 

TRIMORPIIE  (du  préf.  /ri,  trois,  et  du  gr.  (lops^, 
forme),  se  dit  des  substances  qui  cristallisent  dans 
trois  systèmes  difl'érents. —  On  emploiele  mot  de  tn- 
morphisme  pour  désigner  l'état  de  ces  substances. 

TRI.MOURTI,  la  Trinité  indienne.  Voy.  TiiiMTt. 

TRI.\  ou  TRiNK  (du  lat.  irinus,  trois,  triple).  En 
Astrologie,  on  disait  le  trineaspect  de  detix  planètes, 
pour  indi(iuer  l<»ur  éloignement  l'une  de  l'autre  du 
tiers  du  zodiaque  ou  de  120°. 

TRI>'GA,  nom  latin  scientifique  des  oiseaux  Ëchas- 
siers  formant  les  genres  hécasseau  et  Maubécfie.  — 
Le  T.  /n/poleucos  est  V Alouette  <le  m*/- ou  l'etidnu. 

TRI.MTAIRE,  espèce  d'Hépatique  à  trois  lobes. 

TRI.MTÉ  (du  lat.  trinitas).  La  Ruligion  chrétienne 
admet  un  seul  Dieu  en  trois  personnes,  le  Père,  Ih 
Fils  et  le  St-Esprit  :  c'est  ce  qu'on  appelle  lo  mgstère 
de  luSle-lrimté.  Le  premier  dimanche  après  la  Pen- 
tecôte est  spécialement  consacré  à  honorer  ce  mys- 
tère :  ce  qui  le  fait  appeler  le  dimanche  de  la  Trindi.. 

Parmi  les  hérétiques  f|ui  ont  attaiiué  ce  dogme 
fondamental,  et  que  l'on  réunit  sous  le  nom  d'anti- 
tririifaires,  les  uns  ont  nié  la  distinction  des  trois 
personnes,  comme  les  Sabclliens,  les  Priscillianistc», 
les  Unitaires;  les  autres  ont  nié  l'uniié  et  l'indivisi- 
bilité de  la  substance  divine,  comme  les  Trithéistes, 
les  Manichéistes,  les  Macédoniens,  etc.  Les  Ariens 
ont  professé  tantôt  l'une  de  ces  hérésies,  tan  tôt  l'autre. 

La  forme  trinitaire  se  renconirf  dans  beaucoup  de 
religions  d»'   ITlrient.    Il  ^ufiii-a   Ji-  citer  la   irinité 
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éffj'ptiennft  (Knef,  Fta,  Fré,  ou  bien  Osiris,  Isis  et 
Iloiiisy;  la  tritnonrti  indieniio  (Brahma,  Vichnou, 
Siva  ;  la  triiiité  bouddhitiuc  Adi-bonddha,  Dharma, 
Saiiiia);  celle  de  Lao-Tseu  (Ki,  lli,  OmU  ,etc.  Elle  se 
n^i Couve  dans  la  triarle  de  Pytliasnro  et  de  Platon, 
et  dans  les  trois  bypost.ises  de  Plolin  et  de  Proclns. 

TRirvOME  (du lai.  tri,  trois,  et  de  la  désinence  du 
mot  moninnc),  se  dit,  en  Algèbre,  de  toute  quantité 
composée  de  trois  termes. 

TllL>'QUART  (de  l'espagn.  trincar,  trancher),  pe- 
tit bâtiment  léger  dont  on  se  sert  sur  les  côtes  de  la 
Manche  pour  la  pèche  du   hareng.   Voy.  Caravklle. 

'ritI.>\H'i;T,  TiiiNOLETTE  (comme  le  précéd.  j.  Dans 
la  M('diteiTanée,  ou  appelle  iri/K/uct  le  mât  de  mi- 
saine des  bâtiments  gréés  en  voiles  triangulaires  ou 
latines  ;  Irinquellc,  une  voile  triangulaire  qu'on  hisse 
i''  long  de  l'étai  des  petits  bâtiments  pendant  les  mau- 
vais temps.  C'est  ce  (pi'on  nomme  aussi  tourmentin 
ilans  les  grands  bàtinients. 

TUIO,  morceau  de  musique  à  trois  parties.  Le  trio 
vocal  est  presque  toujours  accompagné.  Le  trio  ins- 
trumental n'est  composé  (jue  île  trois  parties  recu- 
lantes. On  cite,  parmi  les  trios  célèlires,  ceux  uu 
Matrimonio  sei^reto  de  Cimarosa,  de  Gitit/riume  Tel/, 
de  Vltaliana  in  Alfjeri. 

TRIODON  (c.-à-d.  à  troit  dents),  genre  de  Pois- 
sons plectognathes,  de  l'ordre  des  Ostéodermes  et 
de  la  famille  des  (ijpnnot/ontes.  Voy.  ce  mot. 

TllKMiClK  Idu  préf.  tri,  trois,  et  du  gr.  oixta,  de- 
meurej,  nom  donné,  dans  le  S3stème  de  Linné,  à  un 
ordre  comprenant  des  plantes  dont  un  individu  porte 
des  fleurs  hermaphrodites,  un  autre  des  fleurs  mâles 
et  im  troisième  des  fleurs  femelles. 

TIiniLHT  (de  trio),  petite  pièce  de  poésie  de  huit 
vers,  dans  laquelle  le  premier  se  répète  après  le  troi- 
sième, puis  le  premier  et  le  second  après  le  sixième, 
(^e  petit  poëme  a  l)eaucou|)  de  gràre,  pourvu  (|ue  l'i- 
dée (|ui  (Ml  forme  le  fond  soit  agn'>abli'  et  (|ue  li's 
refrains  arrivent  sans  elVoi'l.  l'^n  voici  un  joli  exem- 
ple, qui  est  de  Rancliin,  auteur  peu  connu  d'ailleurs  : 

le  premier  jour  du  mois  de   iii.ii 
Fui  le  plus  lieureui  de  raa  ue. 
|,e  beau  dessein  que  je  formai 
!.!■  premier  jour  du    mois  de  mai  ! 
Je  vous  vis,  et  je  vous  aimai. 
Si  ce  dessein  vous  plut,  Sjlvic, 
l.e  premier  jour  du  mois  de  mai 
Kul  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

Kn  Musique,  triolet  se  dit  de  notes  groiqiées  trois 
jiar  trois,  de  sorte  que  trois  en  valent  deux  :  trois 
triolets  do  neuf  croches,  dans  une,  mesure  k  trois 
temps,  valent  six  croches. 

Kn  lJotani<|ue,  c'est  le  nom  vulgaire  du  Trèfle  cul- 
liro  et  di'  la  {jclile  Luzerne. 

TItlOMl'liK  'du  lat.  IriiDnijIiiii),  honneur  accordé, 
clii'/.  1rs  lîomains,  à  des  généraux  d'armée  après  de 
grandes  victoires,  et  qui  consistait  à  faire  une  entrée 
lioinpense  dans  lioine.  On  distinguait  le  yranil  trioi/i- 
jihe  et  le  petit  lrii>ni]ilie  ou  uvntion.  Voy.  ces  mots 
au  hiet.  il'Uist.  i-l  (le  (iéoyr. 

TiiioMi-HE  (la;,  jeu  (In  Cartes  qui,  pour  la  manièn! 
de  jouer,  a  beaucoup  do  rapports  avec  Vecfirté  :  il  en 
difl'ère  seulennjnt  en  ce  (lu'on  n'y  écarte  pas  et  qu'on 
ne  mar(|ue  pas  de  point  pour  le  roi.  1'')//.  ÉcAinic. 

Dans  certains  jeux  de  cartes,  on  donne  aussi  le  nom 
(le  trioinp/ie  h  la  couleur  de  la  retourne,  ou  ntoiil. 

TMOyW  (du  préf.  /;•/,  trois,  et  du  gr.  ôvyj,  on- 
gle}, genre  de  Tortues  d'eau  douce,  ainsi  nominées 
h  cause  de  leurs  pattes  natatoires  terminées  |)ar  trois 
ongles  :  cara|)iice  incoinpiéteinent  ossilii'C.  Ces  tor- 
tues sont  essentiellenu'nt  fliiviaiiles  et  carnivores. 
I<e  r.  '//'  .\'(/,  se  nourrit  de  jeunes  crocodiles.  Une 
espèce  d'Améri(|ue  est  comestible.  En  Europe  on  a 
trouvé  des  débris  do  Trionyx  fossiles. 

ruiOSTIli:,  Triusteiim,  genre  de  la  famille  dos 
Caprifoliacées,  tribu  des  Lonicérées,  renferme  des 
|)laiites  herb;icées  vivaces  ou  sons-frutescentes  de 
l'.\niéri()ne  du  Nord  et  de  l'Asie  ;  elles  doivent  leur 


nom  aux  trois  graines  osseuses  que  renferme  leur 
baie  co-iace.  L'espèce  type  est  le  T.  perfoliatum. 

TRIPES  (orig.  inc),  se  dit  des  boyaux  des  ani- 
maux et  de  certaines  parties  de  leurs  intestins,  les 
poumons  ou  mom,  le  foie,  la  rate,  les  estomacs,  etc., 
lorsqu'on  les  a  retirés  du  ventre.  Les  tripes  des  ani- 
maux de  boucherie  sont,  à  Paris,  l'objet  d'un  com- 
merceassez  important  connu  sous  le,  nom  de  tripe- 
rie. On  emploie  surtout  ces  parties  à  la  nourriture 
des  animaux  domestiques,  des  cliiens  et  des  chats. 
On  accommode  aussi  les  tripes  pour  la  table  :  les  tn- 
pes  à  la  mode  de  Cuen  sont  renommées. 

Tripe  de  velours,  sorte  d'étoffe  veloutée  dans  la- 
quelle le  poil,  ((ui  fait  le  côté  de  l'endroit,  est  en 
laine,  et  la  tissure,  qui  en  forme  le  fond,  est  en  fil  de 
chanvre.  Elle  se  fabrique  surtout  en  Flandre. 

TliIPllAïN'K,  silicate  double  d'alumine  et  de  li- 
thine  [SAlSi'-t-LiSi'],  minéral  appartenant  ù  la  fa- 
mille des  feldspaths.  Il  est  cristallin,  clivable  en 
prismes  rhomboidaux  obliques,  de  couleur  verdàtre, 
d'éclat  faiblement  nacré  ;  il  est  rayé  par  vme  pointe 
d'acier  et  pèse  3,19.  On  le  trouve  dans  les  granits  ù 
l'Ile  d'Utœ  (Sudermanie),  en  Islande,  au  Groenland, 
en  Ecosse,  en  Tyrol,  aux  Étais-Unis,  etc. 

TRIPHORIL'iM,  se  dit,  en  Architecture,  d'une  ga- 
lerie qui  règne  au-dessus  des  bas-côtés  d'une  église 
et  qui  ouvre  sur  la  nef  par  deux  ou  trois  arcades 
par  chaque  travée. 

TRIPIITIIONGUE  (du  préf.  f/-/,trois,eldu  gr.  sOôy- 
yor,  son),  syllabe  composée  de  trois  sons  qu'on  fait 
entendre  en  une  seule  émission  de  voix.  Il  n'y  a  pas 
de  triphthongues  réelles  dans  notre  langue  :  les  mots 
oïd,  lieu,  yeux,  bien  qu'écrits  avec  trois  voyelles,  ne 
font  entendre  que  deux  sons  et  ne  sont  véritable- 
ment que  des  diplithongues.  Néanmoins  ce  mot  se 
dit,  bien  qu'improprement,  de  la  réunion  de  3  voyel- 
les ne  formant  qu'un  seul  son  :  enu,  oie,  etc. 

TIIIPIIYLLE  (du  préf.  tri.  ti'ois,  et  du  gr.  çûUov, 
feuille),  se  dit,  en  Botanique,  du  calice  des  fleurs, 
quand  il  est  composé  de  3  pièces,  et  des  feuilles  (jui 
sont  verticillées  3  par  3,  ou  profondément  partagées 
en  3  lobes,  ou  terminées  par  3  folioles. 

TRIPIIYLLIAE,  pliospliat(!  naturel  de  lithine,  de 
fer  et  de  manganèse  [Li'Ph -f-6(Fe»,Mn^)Ph].  C'est 
un  minéral  gris-verdâtre,  cristallin,  ofTrant  (piatre 
clivages,  dont  trois  conduisent  ;"i  un  prisme  rliom- 
boïdal  droit,  et  le  !\'  parallèle  à  la  diagonale  de  ce 
prisme.  Il  pèse  3,6.  —  On  trouve  la  triphylline  en 
IJavièrc.  Il  faut  en  rapprocher  une  substance  com- 
pacte jaune,  connue  sous  le  nom  de /(■7»y;/)%///«'',  et 
(|ui  est  comme  elle  un  ])hosphate  d(?  lithine,  d(;  fer 
et  de  manganèse,  avec  un  peu  do  magnésie.  On  lu 
trouve  en  Finlande. 

TRII'LITi;.  Vuy.  Fer  phosphaté. 

TRIPOLI,  roche  siliceuse,  tantôt  grenue,  tantôt 
schistoidc,  (jui  raye  le  verre.  Elle  est  grisâtre,  jau- 
nâtre ou  rougeàtre,  peu  tenace,  friable  et  mémo 
(|uelquefois  pulvérulente  :  elle  sert  au  polissage  des 
nu'laux,  du  verre,  des  pierres  dures,  etc.  Les  tripo- 
lisles  plus  estimés  pour  cet  usage  viennent  do  Cor- 
fou  f/'i/îo////^  \'eiiise  ,  d'Auvergne,  de  Bretagne,  etc. 
—  On  les  tirait  autrefois  de  la  côte  d'.\frique  (ré- 
;ience  de  Triiudi)  d'où  leur  nom.  —  On  trouve  les 
tripolis  principalement  dans  les  terrains  houillers  ou 
anthracifères,  où  ils  paraissent  (Mre  le  résultat  de 
l'incinération  des  schistes  par  l'action  de  la  chaleur. 
Quel(|ues  variétés  sont  composées  à  peu  près  exclu- 
sivement de  tests  siliceux  d'infusoires. 

TRIPOT  (orig.  inc).  Ce  mot,  qui  no  se  prend  au- 
jourd'hui (|u'on  mauvaise  part,  ixiur  désigner  une 
maison  de  jeu  clandiîstine  ou  bien  un  lieu  où  s'as- 
semble mauvaise  conipagnii»,  désignait  proprement 
dans  l'origini^  un  jeu  de  ])auine. 

TRIQL'E-.MAI>AME,  nom  vulgaire  de  rO/7)iH6/n«c 
{Sedtun  iitbuui,  ou  petite  Joii/nirbe. 

TRIQUÈTRE(du  lat.  /((^i/c/ri/wj,  triangle'»,  ce  qui 
a  trois  faces  et  trois  ancles.  —   En  Numismatique, 
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c'est  la  réunion  de  trois  cuisses  avec  leurs  jambes  et 
leurs  pieds.  La  triquètre  était  le  symbole  de  la  Sicile, 
à  cause  des  trois  promontoires  de  celte  ile. 

TftIRKG>'E,un  des  noms  de  la  tiare.  Voy.  TiAitE. 

TIIIRÈML,  galère  à  trois  rangs  de  rames.  Voy. 
G.Ki.u.y. 

TRISECTION  (du  préf.  Iri  et  de  section),  partage 
en  trois  parties  égales.  En  Géométrie,  ce  mot  se  dit 
principalement  du  partage  d'un  angle  en  troisangles 
égaux.  Le  problème  de  la  trisection  de  l'angle  h 
l'aide  de  la  rugio  et  du  compas  a  beaucoup  occupé, 
mais  inutilement,  les  géomètres  de  l'antiquité.  Au- 
jourd'hui, il  est  reconnu  qu'il  dépend  nécessairement 
d'une  équation  du  3'  degré,  et  que  ce  n'est  pas  un 
problème  graphique.  On  le  résout  comme  le  pro- 
blème de  la  duplication  du  cube,  avec  lequel  il  a  une 
étroite  relation,  à  l'aide  de  l'intersection  d'une  pa- 
rabole et  d'un  cercle. 

TRISMÉGISTE(du  gr.  xpt;,  trois  fois,  et  (iéyktto;, 
très-gi-and),  surnom  du  Mercure  égyptien.  Voy,  Her- 
mès au  Dkt.  d'Hist.  et  de  Gvoyr. 

C'est  aussi  le  nom  donné  quelquefois  à  un  caractère 
d'Imprimerie  qui  est  entre  le  gros  et  le  petit  canon, 
et  dont  le  corps  a  30  points. 

TRISMUS  (du  gr.  Tp'.(7(j.o:)i  sorte  de /^/a«o*  partiel 
qui  consiste  dans  le  serrement  des  mâchoires.  Voy. 

'fKT^NOS. 

TR!SPLA>CIIMQUE  (du  préf.  tri  et  de  spian- 
chnique),  nom  donné  par  Chaussier  au  nerf  grand 
sympathique,  parce  qu'il  distribue  des  branches  aux 
trois  grandes  cavités  splanclmiques  du  corps,  le 
crâne,  la  poitrine  et  l'abdomen.  \'oy.  Sympathique. 

TRITICU5I,  nom  latin  botanique  du  Froment. 

Triticum  repens  :  c'est  le  Chiendent. 

TRITON  ou  Salamandre  aquatique,  genre  de  Ba- 
traciens, de  l'ordre  des  Urodèles  :ils  ne  diffèrent  des 
Salamandres  terrestres  que  par  leur  queue,  qui  est 
comprimée  ou  transformée  en  nageoire  caudale.  Ils 
passent  presque  toute  leur  vie  dans  l'eau.  Le  T.  mar- 
bré est  long  de  0°',20  à  Q'',2b  :  peau  chagrinée  vert- 
pâle,  avec  de  grandes  taches  brunes  en  dessus,  le  des- 
sous d'un  brun  pointillé  de  blanc;  bande  rouge  sur 
le  dos.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  France.  Le  T. 
crête,  long  de  fln'jlO  à  O",!»,  a  une  peau  chagrinée 
et  une  crête  grande  et  dentelée  (dans  les  mâles  seu- 
lement). Cette  espèce  est  commune  aux  environs  de 
Paris.  Voy.  Salamam^he. 

TRITON,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'or- 
dre des  Pectinihranches, famille  des  Muricidées  :  co- 
quille ovale  ou  oblongue,  présentant  une  ouverture 
ovale,  et  munie  d'un  long  canal  respiratoire  ;  lobe 
pourvu  d'un  bourrelet  saillant  et  souvent  deniiculé  ; 
spire  généralementallongée  et  chargée  de  saillies  dis- 
posées irrégulièrement  et  ne  formant  jamais  de  ran- 
gées longitudinales.  Les  Tritons  habitent  aujourd'hui 
toutes  les  mers;  les  espèces  fossiles  apparaissent  avec 
l'étape  sénonien.  Parmi  les  espèces  vivantes,  on  re- 
marque :  le  T.  émailli',  vulg.  Trompe  ou  Trompette 
manne,  le  T.  tuierruleux  ou  Culotte  suinte,  le  T. 
patte  de  lièvre,  le  T.  bouche  sanywne,  etc. 

TRITON,  nom  donné  autrefois,  en  MuMque,  à  la 
quarte  augmentée  (/a  et  si  naturel),  qui  était  com- 
poséf  de  trois  tons. 

TRITO.ME,  Tritonia,  genre  de  Mnllusqufs  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Nudibranches,  renferme  des 
animaux  limaciformes  qui  ont  de  l'analogie  avec  les 
Doris.  Les  espèces  sont  nombreuses  :  la  T.  de  Hom- 
bery  se  trouve  dans  b  Manche,  attachée  aux  plantes 
marines  sur  lesquelles  <"lle  rampe  sans  pouvoir  les 
<|uitter  pour  nager. 

TRITOXYDE,  nom  donné,  en  Chimie,  au  3*  oxyde 
d'un  métal,  p.  rx.  à  l'oxyd»;  rouge  de  fer. 

TRITL'RATIO.N  (du  îat.  tnlurare,  broyer),  ac- 
tion de  réduire  une  substance  en  parties  très-menufs 
ou  même  en  poudre,  en  la  broyant  circulairement 
avec  le  pilon  dans  un  mortier.  I^  trituration  s'em- 
ploie pour  la  pulvérisation  des  matières  friables, 
surtout  pour  celle  des  matière»  résineuses  qui  se- 


raient susceptibles  de  se  masser  par  la  percussion- 

Voy.  PLI.NÉRISAIION  et  MORTIER. 

"TRirsIFETTE  (du  botaniste  italien  Tnumfetli), 
Tiiumfettd,  genre  de  la  famille  des  Tiliarées,  ren- 
ferme des  arbres  et  des  arbrisseaux  d'Amérique, 
dont  l'espèce  type  est  le  Triumfelta  lai/pulu,  vulg. 
L'ippulier,  arbrisseau  k  feuilles  en  cœur,  trilobées, 
dentelées,  à  fleurs  jaunes,  qui  croit  aux  Bermudes  et 
aux  Antilles.  Sa  racine  est  mucilagineuse  et  sert  aux 
mêmes  usages  que  la  guimauve;  ses  branches  flexi- 
bles s'(;ni])loi(;nt  comme  l'osier. 

TRIUMVIRS,  TRiLiniRAT.  l'o.v.ces  mots  au  DiL 
d'Ilist.  et  de  Géoyr. 

TRIVELI>.  Voy.  Langur  de  carpe. 

TRIVIU3I  (mol  latin  qui  signifie  carrefour,  ren- 
contre de  trou'  roulei),  nom  donné,  au  moyen  âge, 
à  la  réunion  des  trois  arts  libéraux  qui  avaient  rap- 
porta l'éloquence  :  Grammaire,  Rhétorique  et  Dio- 
lectique.   Voy.  Science  et  Arts  i.iuÉnALX. 

TROCAR T,  instrument  de  Chirurgie.  Voy.  Trois- 
QLARTS.  —  Plante.   Voy.  Troscart. 

TROCIIAÏQL'E  Uers;.  Voy.  Trochée. 

TROCI1ALLS  (du  gr.  Tpo/a)6:.  arrondi),  genre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamellicor- 
nes, tribu  des  Scarabéides  phyllopliages,  comprend 
sept  ou  huit  espèces  particulières  à  l'Afrique. 

TROCIIANTER  (du  gr.  ■zç.oyjxyTf.ç),  nom  donné, 
en  Anatomie,  à  deux  éminences  qui  se  trouvent  à 
l'extrémité  supérieure  du  fémui ,  au-dessous  du  col 
de  cet  os,  l'une  plus  grosse,  située  en  dehors  (le 
grand  trochanter)  et  oflrant  une  cavité  dite  trochnn- 
téhen/ie  ou  digitale,  1  auire  plus  petite  et  située  en 
dedans  (le  /jetit  trochanter  ou  troctiantin). 

TROCHEE  (du  Iat.  Irochcru-s,  du  gr.  Tpoxato;), 
dit  aussi  Chorée,  sorte  de  pied  usité  dans  les  vers 
grecs  et  latins,  se  compose  de  deux  syllabes,  uor- 
longue  et  une  brève:  Bàcchè,tèmplâ.  On  en  trouve 
l'analogue  en  anglais  et  en  allemand. 

Le  trochée  entre  dans  un  grand  nombre  de  vers, 
dits  pour  cette  raison  trochaïques.  Le  vers  glyco- 
'lique  est  un  trochaique  dimètri-  catalectique  : 

Fata  I  si  lice  |  at  mi  |  hi  ; 

le  vers  saphique  est  un  trochaique  de  cinq  jjieds  : 

Jam  sa  {  lis  ter  |  ris  iiItIs  |  atquc  |  dirte. 

TROCHÉE  (du  gr.  xpo/ô;,  rouej,  ensemble  des  ra- 
meaux que  pousse  un  arbre  venu  de  graine,  quand 
on  l'a  coupé  à  {|uelques  centimètres  de  terre.  Les 
bois  exploités  en  taillis  sont  des  trochées;  il  y  en  a 
fort  peu  dans  les  futaies. 

TROCIIES  (orig.  inc),  se  dit,  en  termes  de 
Chasse,  dos  fumées  ii  d<ini  formées  des  bêtes  fauves, 
ainsi  (jue  des  fumées  d'hiver. 

TROCIIET,  se  dit,  en  Horticulture,  des  fleurs  et 
des  fruits  qui  viennent  et  qui  croissent  ensemble 
comniiî  par  bouquets.  Les  noix,  les  noisettes,  les 
poires  viennent  ordinairement  par  trochets, 

TROCIIIEE  fdu  gr.  Tpo/Do;J,  ornement  d'Archi- 
tecture, nommé  aussi  Si  otie.  Voy.  ce  mot. 

TROClilLL'S,  nom  latin  générique  des  Colibris- 
ci  des  Otseuux-mouches,  dans  la  méthode  de  Liftné. 
Voi/.  ces  deux  mots. 

TROCIII.N.  Voy.  HiJiÉRis. 

TROClilSCATION,  trochisque  (du  gr.Tooyiffxo;,. 
On  appelle  trochiscalion  l'opération  pharnuu ciitiiiue 
qui  a  pour  objet  de  diviser  en  petites  masses  de  for- 
me conique  les  corps  n'-duits  en  pâte  par  la  dilution, 
afin  de  faciliter  leur  dessiccation  à  l'étuve.  On  a 
donné  à  ces  cônes  le  nom  de  trochisques  et  par 
suite  on  l'a  étendu  à  tous  les  médicaments  officinaux, 
solides  et  secs,  ipii  ont  la  même  forme  ou  une  forme 
analogue.  Tels  sont  les  T.  escharotiquen  propr.  dits 
et  les  T.  de  minium,  qui  tous  deux  ont  pour  base  le 
sublimé  corrosif  :  on  s'en  sert  pour  faire  ouvrir  le^* 
tumeurs.  —  Les  clous  odorants,  mx'on  brûle  dans 
les  appartements,  sont  aussi  des  trochisques. 

F^s  marchands  île  rouleur   donnent  le  nom  de 
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irochisques  h  des  tablettes  ou  pastilles  de  coulour 
apprtti'os  pour  l'usagf!  des  peii)tres. 

TIlOCIIITDK.   Voij.  Humérus. 

TltOCilLI':!-:  (du  irr.  T(io/i)ia,  poiilio),  éniinence 
articulaire  <|U(!  prébonto  en  dedans  rextrémité  infé- 
rieure de  riiuniéius  (  Voi/.  HuMÉHLs).  —  On  nomme 
Iroc/i/éalcur  nn  muscle  de  l'œil  (le  muscle  o/jh'i/ui; 
sufiérieur),  \ydvco.  (|u'il  se  réfléchit  sur  une  espèce 
de  poulie  cartilu-jiMeuMO. 

TROCIIOÏIM':  (liu  Kl".  TfoyoetôVi;),  nom  donné,  en 
Anatomie,  h  touti;  articulation  dans  la(|U(?lle  un  os 
tourne  sur  un  autre,  comme  une  roue  sui'  son  essieu. 
—  Vof/.  Cyci.oîdk. 

TItO(:il(»STR()AIA,  Mollusque.  J'oy.  DïmEMAniA. 

TKOCIIUS,  vulg.  Toupie,  genre  de  Mollusques 
fjastéropodes,  de  Tordre  des  Pectinibranclies  et  tyi)e 
de  la  famille  des  Trochklées  :  coquille  conique, 
épaisse,  nacrée  à  l'intérieur,  présentant  une  spire 
plus  ou  moins  élevée,  une  bouche  entière,  déi)rimée 
transversalement  et  à  bords  désunis;  columelle  ar- 
qué(!  et  plus  ou  moins  saillante.  L'animal  spiral  porte 
une  tète  munie  de  deux  tentacules  coniques,  et  un  pied 
court,  pourvu  d'un  opercule  sjjiral.  L(!s  Trochus  ont 
des  représentants  fossiles  dans  tous  les  étages  depuis 
l'étape  dévoiiirii;  ils  vivent  aujourd'hui  sur  toutes  l(!s 
(■ole>..  Les  prin(i|)ules  espèces  sont  le  T.  tuher, on  Tnr- 
lidti,  (le  la  -Méditerranée  ;  le  T.  iinjieridlis,  des  mers 
australes  ;  le  T.  vestinrius  ou  Roulette  linéolée,  de  la 
Méditerranée,  le  T.lelescopium,  des  mers  de  l'Inde; 
le  T.  ni/filntiiiaits  ou  Fripière  (  Vo)j.  ce  mot),  etc. 

TIU»K>'K,  Lif/uxtrum,  genre  de  la  famille  des 
Oléacées,  tribu  des  Oléinées,  renferme  des  arbris- 
seaux et  de  petits  arbres  communs  dans  les  haies  et 
les  bois  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  h  feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales-oblongues  ou  lancéolées,  entières, 
luisantes;  à  fleurs  blanches,  en  panicules  bu  en 
grappes  composées,  terminales;  baie  à  2  loges,  li  se- 
mences. —  Le  /'.  commun  (L.vulf/iii-e j  eut  iii\  arbris- 
seau (|ui  a  le  port  du  Jasmin,  et  une  hauteur  de  l  à,  2""; 
rameaux  nnmbn'ux  et  opposés;  feuilles  d'un  vert  gai, 
])ersistant  jusr|u'aux  premières  gelées;  fleurs  blan- 
ches, en  bouquets  d'iHic  odeur  douce;  les  fruits  sont 
de  petites  baies  noires  et  sphériques.  On  en  forme  des 
palissades,  drs  bordures;  son  bois  est  dur  :  il  s'em- 
ploie à  desouvrag(!S  de  tour  et  pour  le  cliaud'agc;  son 
charbon  entre  dans  la  fabrication  d(!  la  poudre  à  ca- 
non ;  avec  ses  rameaux  on  fait  des  liens,  des  corbeil- 
les, etc.;  les  jeunes  pousses  sont  rechercJK'es  des  va- 
ches et  des  moutons.  Les  feuilles  sont  employées 
comme  détersives  et  astringentes;  les  baies  fournis- 
sent une  coideur  bleuâtre  foncée  ou  noire;  les  oi- 
seaux en  s(M)t  très-friands.  Le  7".  du  Jajto/i  (L.  jnpo- 
iiùum),  à  fleurs  blanches,  en  belles  et  grandes  pani- 
cules, est  cultivé  |)our  l'ornement  des  jardins. 

'rUOCil^OliY'riCfdu  trr.  Tp(i)Y),o5yrri;,qui  habite  des 
trous,  des  cavernes;.  J.,esanciens  donnaient  le  nom  de 
7";'oy/or/»//tv  Ji  une  race  d'hommes  de  l'Africpie  qu'ils 
comiaissaienl  fort  p(îu  etcpii  paraît  n'avoirété  (piedes 
Singes  cynocéphalrv,:  ildési«ne  auj.  di-ux  grands  Sin- 
ges anthropomorphes  :  le  Cliiiiipaiizé  (Hnmo  Irofjlo- 
(li/le.sj  et  le   tlori/lr  { Trof/lofti/tes  f/ori/l/i). 

rnoi.i.oDYTK  (même  étym.),  Trogloili/tei ,  genre 
ii'()is(!aux,  do  l'ordre  des  |>asser(;aux  dentirostres, 
de,  la  famille  des  Sylviadés,  renferme  de  très-p(ïtits 
oiseaux  au  bec  fin,  sui>ulé,  pointu,  h  tarses  grêles,  à 
(pieue  et  îiiles  courtes;  I'i'H',  ils  vivent  dans  les  bois 
sombres  et  sur  le  bord  dcîs  rivières  ;  l'hiver  dans  les 
trous-  do  nniraille  et  les  endroits  obscurs.  L'Kurope 
en  possède  une  espèce  i\\u>  l'on  confond  s(uivent  avec 
le  lUntrlrl  :  c'est  le  /{.  iinlinntre  T.  ruro/tirus),  vulg. 
l'<iurre-Hui<;sou,  Hi'ri'/mt  :  |)lumage  brun,  marqué 
sur  le  haut  du  dos  de  raies  transversales  ;  ailes  et 
(|ueue  rayées  de  noir  et  marquées  do  taches  noires 
et  roussàtres;  gorge  et  poitrine  d'un  blanc  bleuâ- 
tre; parties  postérieures  manpiées  de  taches  lilan- 
ches  et  (je  raies  noires.  Le  Troglodyte  (!st  un  oiseau 
vif  et  cnniiaut  ;  il  se  nourrit  d'insectes  et  de  ver>-. 
Son  chant  est  un  sifflement  aigu,  mais  agréable. 


TROGON,  un  des  noms  scientifiques  du  Coumu- 
cou.  Voij.  ce  mot. 

TROGOSITK  (du  gr.Tpwyw,  manger,  et  cïto;,  blé), 
Trofjosita,y,<inTv,  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res tétranières,  famille  des  Xylophages,  renferme  un 
grand  nombre  d'espèces  dont  la  principale  est  la  7'. 
iiKiurit unique  (T.  curaboïdes),  dont  la  larve,  appelée 
Cudelle  ou  Chevrette  hruuc,  se  nourrilaux  dépensdes 
grains  renfermi-s  dans  les  greniers. 

TROÏLITE,  sulfure  de  fer  (ju'on  trouve  dans  les 
météorites  sous  forme  de  rognons  isolés  quelquefois 
cylindroîdes,  et  entourés  de  graphite,  (^e  minéral 
n'a  pas  encore  été  trouvé  dans  les  substances  d'ori- 
gine terrestre. 

TROIS  (du  lat.  très),  le  premier  des  nombres 
impairs  après  l'unité,  se  compose  de  la  réunion  de 
l'unité  et  de  la  dualité.  De  tout  temps  on  a  attribué 
des  propriétés  remarquables  au  nombre  froi<!.  Les 
Pythagoriciens  et  les  Platoniciens,  qui  l'appelaient 
triade,  le  mettaient  au  rang  des  nombres  parfaits.  Il 
joue  un  nMe  important  dans  les  mystères  religieux. 
(  l'o//.TiîiMTÉ\  Les  anciens  croyaient  que  ce  nombre 
était  particulièrement  agréable  aux  dieux  :  les  Grecs 
avaient  les  trois  grands  dieux,  Jupiter,  Neptune  et 
Pluton  ;  les  trois  Grâces,  les  trois  Parques,  les  trois 
Furies,  la  triple  Hécate,  etc. 

En  Musique,  l'on  connaît  plusieurs  mesures  qui 
se  divisent  en  trois  parties  ;  la  M.  ii  trois  teuips,  qui 
exige  une  noire  pour  chaque  temps  ou  une  blanche 
pointée  pour  la  mesure  entière  ;  la  M.  à  trais  qu(dre, 
la  même  que  la  précédente,  mais  (|ui  indique  un 
mouvement  plus  animé  ;  la  M.  «  trois  deux,  qui  exige 
une  blanche  pour  chaciue  temps  ou  une  ronde  poin- 
tée pour  toute  la  mesure  ;  la  M.  à  trois  huit,  (jui 
exige  une  croche  pour  chaque  temps,  et  une  noire 
pointée  pour  toute  la  mesure  ou  les  valeurs  corres- 
pondantes.  Voy.  Mesiiie. 

TROIS  (ntini.ES  de).  On  appelle  ainsi,  en  Arithméti- 
que, des  problèmes  dans  lesquels  les  do/im-esvt  \'iu- 
fO>/;/(/eforment(lenxsuitest(!llesqu';icliaque(|uantité 
de  l'une  corresponde  une  tpiantité  de  même  nature 
dans  l'autre,  et  où  de  plus  deux  quantités  de  nature 
diff'érente  sont  toujours  directement  ou  inversement 
l)roportioinielles.  Autrefois,  on  distinguait  les  règles 
de  trois  simples,  oij  il  n'funrait  que  trois  (|uantités 
connues  et  une  quantité  inconnue,  et  qui  étaient  dites 
directes  ou  i/irerses  suivant  ([ue  les  ((uanlités  con- 
lUK's  étaient  directement  ou  inversement  proportion- 
nelles à  l'inccmnue,  et  les  règles  de  troh  cumiiosces, 
où  il  y  avait  un  nombre  quelconque  de  quantités  con- 
nues. Les  premières,  se  résolvaient  à  l'aide  d'une 
jii'oportion  dont  les  trois  quantités  données  formaient 
Jes  trois  premi(;rs  termes  et  l'incoiniue  hî  dernier.  La 
solution  des  secondes  se  déduisait  d'une  suite  de 
proportions  ((ue  l'on  multipliait  terme  à  terme.  Au- 
jourd'h'îi,  les  règles  de  trois  simples  ou  composées 
se  traitent  indifl"éremmeni  par  la  méthode  dite  de  rt-- 
ductiou  il  l'uniti},  dont  voici  un  exemple  : 

65  ouvriers  pour  faire  108  mèln's  d'un  certain 
ouvrage  ont  rmploi/é  12  jours;  comljieu  ^ti  ouvriers 
emploieront-ils  de  jours  pour  faire  102  mètres  du 
même  ouvrage  ?  —  Si  45  ouvriers  povir  faire  108  mè- 
tres d'ouvrage  ontemployé  12  jours,  1  ouvrier  pour 
faire  le  même  ouvrage  emploierait  45  fois  plus  de 
jours  ou  l2JX'i5,  et  '2li  ouvriers  emploieraient  24  fois 

moins  de    jours  qu  tin   seul,    c.-à-d.  ,  Si  au 

lieu  d'avoir  108  mètres  d'ouvrage  à  faire,  ces  on\riers 
n'en  avaient  (priin  seul,  ils  y  emploieraient  lOis  fois 

moins  de  jours,  ou  — — — -  ;  et  si  au  lieu  de  1   me- 

tre,  ils  en  ont  h  faire  192,  ils  y  emploieront  192  fuis 

,    .                U'Jxt:iXi'.»i     ,„  . 
plus  de  jours,  ou  — — r — —  '|0  jours. 

On  peut  aussi  écrire  immédiatement  la  valeur 
d"  l'inconnue  d'une  règle  lU'  trois  ;\  l'aide  de  la 
règle  suivante  -.  «On  commence  par  écrire  les  quan- 
tités  de  l'énoncé,  quantité-"  connues  ei    inconnue, 
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sur  deux  lignes,  de  telle  sorte  que  les  quantités  de 
même  espèce  se  correspondent,  en  ayant  soin  do 
commencer  par  la  ligne  qui  contient  l'inconnue.  Cela 
fait,  on  écrit  que  l'inconnue  est  égale  à  la  i|uantité 
connue  de  même  espèce,  multipliée  par  les  rapports 
des  autres  quantités  prises  deux  à  deux  dans  les  deux 
lignes,  dans  l'ordre  où  elles  sont  écrites  ou  en  ordre 
inverse,  suivant  qu'elles  sont  directement  ou  inver- 
sement proportionnelles  à  l'inconnue  ».  Ainsi  pour 
résoudre  le  problème  ci-dessus,  on  écrira  les  quan- 
tités de  l'énoncé  comme  il  suit,  en  désignant  par  x  le 
nombre  de  jours  inconnu  ; 

24o i9?m xi 

450 108m joj 

et  remarquant  que  le  nombre  de  mètres  varie  en 
raison  directe  du  nombre  de  jours  employés  pour 
les  faire,  tandis  que  le  nombre  d'ouvriers  varie  en 
raison  inverse,  on  aura  immédiatement  : 


I9i         45 
lu»   ^     Î4 
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TROïS-epim;s,  nom  vulgaire  de  l'Épinoche. 

TIIOIS-JIÀTS.  V01J.  Mat, 

TUOIS-(^)UARTS  OU  mieux  trois  carres  :  c'est 
proprement  le  nom  d'une  grosse  lime  triangulaire. 

TROis-oiJARTS  ou  TROCART,  instrument  de  Cliirur- 
u'ie  dont  on  se  sert  pour  faire  des  ponctions  :  c'est 
un  poinçon  d'acier,  monté  sur  un  manche  en  poire, 
terminé  par  une  pointe  pyramidale  triangulaire,  à 
bords  tranchants  (d'où  son  nom,  à  trois  cnrre-i)  et 
lenfermé  dans  une  canule  d'argent  disposée  de  ma- 
nière à  ne  laisser  dépasser  que  la  pointe  du  poin- 
çon et  à  s'introduire  avec  lui  dans  l'ouverture  pra- 
tiquée. —  Cet  instrument,  inventé  par  Sanctorius 
pour  la  ponction  de  l'abdomen  des  hydropiques,  a 
été  depuis  fmployé  avec  les  moditications  néces- 
saires pour  la  ponction  de  la  vessie,  de  l'œil,  etc. 
—  Voij.  Paracentèse. 

TItOIS-SIX,  esprit  de  vin  à  33  degrés  (85"  centig.), 
est  ainsi  appelé  parce  qu'il  forme,  en  volume,  les 
trois-sixièmes  de  l'eau-de-vie  ordinaire.  V.  Alcool. 

TROLLë  ou  TROLLE,  Trotlius,ii(i\\TG  de  la  famille 
des  linnonculacécs,  tribu  des  Elléborées,  renfi^me 
des  plantes  herbacées,  à  feuilles  palmées,  multifi- 
des,  d'un  beau  vert  ;  à  fleurs  grandes,  jaunes,  glo- 
bulaires, qu'on  cultive  dans  les  jardins.  Le  T.  houle 
il'or  {T.  europœus)  croit  dans  les  prairies  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes  ;  le  T.  d'Asie  {T.  usiaticus)  a  les 
fleurs  plus  petites  que  le  précédent  :  il  croît  dans 
les  prairies  et  les  bois  de  la  Sibérie. 

TROLLE.  Kn  Vénerie,  c'est  l'action  de  découpler 
des  chiens  dans  un  grand  pays  di'  bois,  pour  quêter 
«■t  lancer  un  cerf,  parce  (jne  l'on  n"a  pas  eu  la  pré- 
rniiiion  de  le  détourner  avec  h;  limier. 

TUUMRH  fdu  iat.  turhq),  colonne  de  vapeur  plus 
ou  moins  contournée  et  inclinée  qui  va  d'un  nuage 
à  la  Knre  ou  à  la  mer,  et  qui  est  le  plus  souvent 
animée  d'un  mouvement  gyratoire  rapide,  ainsi  fjue 
d'un  mouvement  de  translation.  L'air  tourbilloime 
autour  de  la  colonne  jusqu'à  une  certaine  distance 
au  delàd(!  laiiui-lle  règne  un  calmr>  absolu  ;  souvent, 
du  milieu  de  la  trombe  s'échappent  des  éclairs  ac- 
compagnés de  roulement  de  tonnerre.  La?,  trombes  de 
mer,  ((u'oii  appelle  iis<-eitiUinte^  ou  ilescetidurites  su\- 
vant  qu'elles  couiuiencent  par  un  cône  s'élevant  de  la 
mer  ou  descendant  des  nuages,  sont  redoutables  aux 
navires  qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage  ;  elles 
les  entraînent,  les soidèvent  et  les  suhmergentla  plu- 
part du  temps.  Kn  attaquant  ces  trombes  h  coups  do 
canon  on  peut  diviser  la  ntlonne,  ei  intercepter  par 
suite  la  communication  entre  le.  nuage  ci  la  mer,  ce 
qui  écarte  au  moins  momentanément  le  danger.  Les 
trombes  de  mer  semblent  être  particulières  aux  ré- 
gions interlropicales.  —  Les  trouilios  dp  terre  sont 
ordinairement  précédées  d'une  chaleur  étouflante, 
d'ini  r;ilrne  |il:ii,  et   dune  baisse  énorme  et  ra|ii(li' 


;  du  baromètre.  Elles  ne  sont  pas  moins  redoutables 
que  les  précédentes  et  les  dévastations  qu'elles  pro- 
duisi-nt  sont  épouvantables.  On  cite,  en  France,  celle 
deChatenay  en  1839,  et  celle  de  Monville  et  Malau- 
t  nay  en  1843,  qui  produisirent  sur  leur  passage  de. 
I  véritables   desastres.  —  Franklin,  Musschenbrœk, 
'  Monge,  etc.,  considéraient  les  trombes  comme  des 
î  tourbillons  d'air  engendrés  par  la  rencontre  de  deux 
j  courants  opposés.  Hrisson  le  premier  y  vit  un  effet 
I  électrique;  mais  c'est  à  Peltier  {Tradé  des  trombes) 
que  revient  l'honneur  d'avoircomplètement  expli(|ué 
ce  phénomène.  Suivant  lui,  si  un   nuage  électrisé 
i  passe  à  une  certaine  distance  de  la  terre,  il  sera  attiré 
et  s'abaissera;  alors,  si  ce  nuage  est  très-dense,  sa 
partie  inférieure  formera  une  sorte  de  protubérance 
qui  ira  peu  à  peu  en  s'allongeant.  Si  le  phénomène 
se  passe  au-dessus  de  la  mer,  l'eau  sera  soulevée  et 
s'élancera  vers  l'extrémité  de  cette  protubérance  pour 
former  avec  elle  unecolonne  entre  la  mer  et  le  nuage. 
Si  au  contraire  le  cône  se  forme  au-dessus  de  la  terre, 
les  poussières  et  les  corps  légers  seront  attirés,  s'é- 
lanceront au  sommet  du  cône,  seront  repoussés,  puis 
attirés  de  nouveau  :  la  communication  se  trouvant 
ainsi  établie  entre  le  nuage  et  la  terre,  les  objets 
plus  volumineux  seront  attirésàleurtouret  la  trombe 
sera  alors  en  état  de  produire  de  terribles  actions 
mécaniques,  toujours  accompagnées  d'ailleui-s  d'ac- 
tions électriques,  enlèvement  et  rupture  des  arbres, 
renversement    des    bâtiments,    dessèchement    des 
étangs,  coups  de  foudre,  carbonisation  du  bois,  fu- 
sion des  métaux,  etc.,  actions  qui  attestent  l'origine 
électri(|ue  du  phénomène,  ainsi  (|ue  sa  puissance. 

TItOMBIDION,  Trombidiurn,  genre  d'Arachnides, 
de  l'ordre  des  Acarides  et  type  de  la  famille  des 
Trombididés,  renferme  de  très-petites  espèces  qui 
vivent  dans  la  campagne,  sur  les  plantes,  sur  les 
arbres,  sous  les  pierres,  ou  même  sur  le  corps  de 
divers  animaux.  Le  T.  soyeux  ou  satiné  {T.  holose- 
riceum)  est  remarquable  par  sa  teinte  rouge  et  le 
velouté  de  sa  robe.  Voy.  aussi  Erythrée  et  Lepte. 
TRO.MULON  (de  l'ital.  tromba,  arme  à  feu).  Voy. 

ESI'I.XGOLE. 

TROMBONE  (de  l'ital.  trombone,  augmentatif  de 

trombn,   trompette),    espèce    de    grande  trompette 
composée  de  quatre  branches  ou  tuyaux    emboîtés 
les  uns  dans  les  autres,  et  qu'on    allonge  ou  qu'on 
raccourcit  à  volonté,  au  moyen  d'une  pompe  à  cou- 
lisse, pour  produire  les  dilTérents  tons.  On  distingue  : 
h\  T.    ténor,  (|ui  est  le  plus  usité  :  son    ton  fonda- 
'  mental  est  le  vj  bhnol  au-dessous  de  la  portée  de 
clef  de  fa  ;  le  T.  alto,  qui  est  en  fa,  et  le  T.  basse, 
qui  (,'st  à  l'octave  inférieure.  {Voy.    aussi  Buccin.; 
les  trombones  sont  propres  à  l'expression  la  plus 
solennelle   et    produisent  un    grand   efl"et   dans  les 
chœurs,  ainsi  (|ue  dans  les  marches  triomphales.  — 
I  Les  meilleures  Méthoiles  de  trumhoite  sont  celles  de 
j  IJraun,  Frœlich,  \imeux,  Berr  et  Dieppe,  etc. 

TROMl'i:  (onomatopée),  tuyau  de  cuivre  recourbé, 
I  dont  on  se  sert  à  la  chasse  pour  sonner  (  Voy.  Cor 
I  DE  CHAssEj.  —  On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  à 
I  la  Irorn/ietteei  à  la  guimbarde. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  le  nom  de  tromjte: 
I  1°  à  cette  partie  du  museau  de  l'Éléphant  et  du  Ta- 
I  pir  qui  se  prolonge  et  se  recourbe  pour  divei-s  usa- 
ges :  cet  organe  sert  h  la  fois  à  la  préhension,  au  tou- 
cher et  à  l'odorat;  —  2» au  suçoir  charnu,  rétractilc  et 
protractile  de  certains  insectes  Diptères:  on  l'appelle 
aussi  lanyiie  ou  siplion;  —  3"  chez  les  Mollusques, 
,  au  tuyau  cylindrique,  percé  d'un  trou  rond  et  armé 

Ide  pcitites  dents,  (pie  possèdent  <|ucltjiics-un8  de  ces 
animaux,  comme  la  Volute  et  le  Uuccin. 
Iji  Anatoniie,  on  nomme  :  trompe  d' tus  tache,  un 
conduit  (|ui  fait  conununiquer  la   caisse  du  tympan 
I  avecl'arrière-cavité  des  fosses  nasales  :  il  parait  avoir 
pour  objet    de    renouveler  l'air   dans    la    caisse  du 
j  tympan  et  de  maintenir  cet  air  à  la  même  pression 
que  l'air  extérieur  ;  —  trompe  de  Fallnpe,  deux  con- 
duits de  l'utérus  abunii'^sanl  à  l'ovaire. 
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'.  En  Botanique,  Trompe  est  le  nom  vulgaire  de  la 
Lycliuide  dioi<iue  ;  —  en  Concliylioliigi<-%  Troi/ijje 
marine  est  le  nom  vulgaire  du  Triton  varié. 

En  Architecture,  on  nomme  trompe  une  portion 
de  voûte  en  saillie,  qui  porte  rencoijrnured'un  bâti- 
ment ou  toute  autre  construction  qui  semble  se  sou- 
tenir eu  l'air.  On  appelle  T.  dans  l' a )if/ le, ceWe  qui  est 
dans  le  coin  d'un  angle  rentrant  ;  T.  de  voùlc,  une 
pierre  ronde  faisant  parti<' des  voussoirs  d'une  niche; 
T.  enniche,  une  trompe  concave  en  forme  de  coquille; 
T.  en  tour  ronde,  une  trompe  dont  le  plan,  sur  une 
ligne  droite,  rachète  une  tour  ronde  par  le  devant,  et 
<iui  est  faite  en  forme  d'éventail;  etc. 

J)ai)s  les  Arts  et  en  Marine,  on  donne  ce.  nom  à 
divers  appareils  qui  font  l'oflice  de  ventilateurs. 

TUOMl'E-L'otlL,  sorte  de  tableaux  où  des  objets 
de  nature  morte  sont  représentés  avec  une  vérité 
qui  fait  illusion.  Ces  tableaux  représentent  ordinai- 
renjent  divers  objets  ()lacés  sur"  un  fond  qui  imite 
une  planche,  un  carton,  une  toile,  etc.  —  Ce  mot  se 
prend  souvent  en  mauvaise  part. 

TRO.MI'EUIK  sin  \a  mauciiandise.  Le  marchand 
i|ui  trompe  l'acheteur  sur  la  nature  des  marchan- 
dises ou  sur  la  quantité  des  choses  vendues,  celui  qui 
falsifie  les  denrées  ou  qui  met  en  vente  des  denrées 
falsifiées  ou  corrompu(!S,  etc.,  sont  passibles  d'une 
amende  et  de  l'emprisonnement  (C.  pén.,  art.  ^23, 
Loi  du  27  mars  1851).  Voij.  Fraude,  Faux,  Falsifi- 
c\rioN,  Poids,  etc. 

TK<).M1»KTTI':  (dimin.  de  trompe),  instrument  de 
Musique,  à  vent,  ordinairement  en  cuivre,  (jui  a  un 
son  éclatant  et  dont  on  se  sert  dans  la  musique  mili- 
taire et  dans  les  orchestres.  Dans  sa  forme  la  plus 
simple,  la  trompette  est  un  tuyau  sonore,  ouvert  par 
les  deux  bouts,  sans  trous  ni  clefs,  et  avec  lequel 
on  ne  parvient  à  rendre  des  sonsdiflérents  que  par 
la  pression  plus  ou  moins  forte  des  lèvres  sur  l'em- 
bou(  hure.  On  a  varié  à  l'infini  les  formes  de  la 
trompette  pour  en  modifier  les  sons  :  il  y  en  a  de 
droites,  de  courbes,  de  contournées  ào  mille  ma- 
nières; il  y  en  a  à  coulisse,  à  piston,  à  clef,  etc.  Les 
principales  sont  :  la  trompette  d'hrirmo/ne, codsU-u'Hg 
dans  le  même  système  que  le  cor,  mais  contournée 
diiréremment  ;  elle  sonne  l'octave  au-dessus  du  cor 
et  a  des  tons  do  rechange  qui  lui  j>ermettent  de 
sonner  dans  tous  les  modes  ;  le  cluiron  ou  cornet, 
f|ui  donne  l'octave  aiguë  de  la  trompette  ordinaire 
(Voi/-  CLAinoN);  la  T. à  clefson  /jug/e {\'o)/.  ce  mot); 
la  T.  à  coulisse  et  à  ressort,  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  trombone;  le  cornet  à  piston  {Voij. 
i;oit)  ;  la  trompe  ou  cor  de  chasse,  le  snx-liorn,  le 
siixi'phone  (l'o//.  ces  noms).  —  Les  meilleures  .l/c'- 
llioifes  de  Irouiprttf  sn])\  celles  d'Altenberg  (1795), 
de  Le  Hoy  (1824),  de  D.  IJulil,  etc. 

L'invention  de  la  trompette  remonte  h.  la  plus 
haute  anti<|uité  :  il  en  est  déjà  question  dans  les  li- 
vres de  Moïse  et  rhe/.  tous  les  peuples  anciens  ;  on 
s'en  servait  pour  soiiikt  îi  la  tète  <l<!s  armées.  Chez 
les  Israélites,  un  aiu)onçait  au  son  des  trom|)ettes 
le  commencement  de  l'année. 

Dans  l'AriiM-e,  on  nomme  aussi  trompette  \e  sol- 
dattpii  sonne  de  la  trompette,  et  trnmpette-major, 
1('  chef  des  trompetlrs  d'un  régiment. 

Trompette  »/(<;/•<«(',  ancien  instn-mciit  de  Musiquir 
formé  d'uiK!  huigue  caisse  de  bois  triangulaire,  sur  la 
cpielle  s'éteiulait  une  icrosse  corde  de  boyau  montée 
sur  un  chevalet  :  on  frottait  cette  corde  uni(|ue  avec 
un  archet,  de  manière  à  la  faire  vibrer  avec  une  pe- 
tite plaque  de  verre  ou  de  métal  collée  à  la  taiile. 
Le  son  de  c<;t  instrument  avait  (|uclqu(!  analogie 
avec  celui  (|uc  l'on  |)iiurrait  tiriT  d'une  conque  ma- 
rine ;  d'util  son  n(uii. 

Trompette  piirhintr  :  on  donne  quelqui-fois  ce 
nom  aux  porte-voix  dont  on  se  sert  en  mer. 

.Ie\i  de  trompette,  jeu  d'orgue,  de  la  classe  des 
ji'iix  d'anclifs.  Les  tuyaux  sont  en  étain  et  d'une 
forme  coni(|ue  ;  io  son  qu'ils  rendent  a  de  la  forci; 
et  du  mordant. 


En  Histoire  naturelle,  on  donne  vulgairement  le 
nom  de  ïnnnpette  :  1"  à  des  poissons  des  genres 
('en  trique.  Fis  tu/aire  et  Tranchoir  ;  —  2°  à  des  co- 
quilles des  genres  Buccin  et  Triton  :  le  Triton  va- 
rie est  dit  Trompette  marine  (Vo)/.  TniroN); —  3°  à 
plusieurs  plantes,  telles  que  la  Stramoine  fastueuse, 
le  Narcisse  sauvage,rEcklonie, espèce  de  Fucus  (  T.  de 
Neptune,  T.  tnarincj,  certains  Champignons,  etc. 

TUOXC  (du  lat.  truncus),  nom  sous  le(|uel  on 
désigne  la  tige  ordinairement  ligneuse  des  arbres 
dicotylédones,  et  particulièrement  la  partie  qui  s'é- 
tend depuis  le  sol  jusqu'aux  premières  branches. 

En  Anatomie,  ce  mot  désigne  la  partie  principale 
du  corps  des  animaux  verti'brés,  celle  sur  laquelle 
s'articulent  la  tète  et  les  mi  mlires.  —  Chez  l'Homme, 
le  tronc  est  divisé  en  trois  parties,  savoir  :  ui.e  partie 
supérieure  ou  t<^te,  une  partie  moyenne  ou  ih'irax, 
et  une  partie  inférieure  ou  bassin.  Ces  trois  régions 
présentent  les  trois  grandes  cavités  splanchniques, 
le  crâne,  \a  poitrine  et  l'abdomen.  Elles  sont  réunies 
par  une  tige  commune,  qui  est  la  colonne  verté- 
brale. —  On  appelle  aussi  tronc,  la  partie  la  plus 
considérable  d'une  artère,  d'une  veine,  d'un  nerf, 
celle  qui  n'a  encore  fourni  aucune  division. 

En  Géométrie,  le  tronc  de  pyramide  et  le  tronc  de 
cône  sont  les  solides  obtenus  en  coupant  une  pyra- 
mide ou  un  cône  par  un  plan  parallèle  à  leur  base  et 
enlevant  la  partie  supérieure  à  la  section  ;  le  tronc  de 
prisme  et  le  tronc  de  pnrallélipipède,  ceux  qui  s'ob- 
tiennent en  coupantun  prisme  ou  un  parallélipipède 
par  un  plan  oblicpie  à  leur  base  et  supprimant  l'une 
des  parties  ainsi  déterminées.  Le  volume  du  tronc  de 

pyramide  a  pour   formule  :  V  =  -  (B  -f-  b  -j-  yBb), 

et   celui  du   tronc  de  cône:\  =  ^{R^-\-r*-\-Rr, 

(Fo.y.  Pyramide),  he  tronc  de  prisme  triangulaires 
pour  mesure  le  produit  de  sa  base  inférieure  par  le 
tiers  de  la  somme  des  perpendiculaires  abaissées 
sur  cette  base,  des  trois  soinmets  de  la  base  supé- 
rieure, ou  encore  le  produit  de  la  section  droite  par 
le  tiers  de  la  somme  de  ses  trois  arêtes;  le  tronc  de 
priime  quelconque  et  le  trotte  de  parallrlipipède,  qui 
n'en  est  qu'un  cas  particulier,  ont  pour  mesure  le 
produit  de  leur  base  inférieure  par  la  perpendicu- 
laire abaissée  sur  cette  base  du  centre  de  gravité  de 
la  base  supérieure. 

TROXCATELLE,  Truncatelh,  genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes,  de  l'ordre  des  Petdnibranchcs, 
famille  des  Paludinidées:  cocjuille  turriculée,  cylin- 
drique, tronqné;e  au  sommet  et  sans  éi)iderme;  ou- 
verture courte,  à  bords  continus,  et  disposés  dans 
un  plan  parallèle  h  l'axe.  L'animal  a  la  partie  anté- 
rieure de  la  tète  épaisse  et  bilobée;  les  tentacules 
sont  courts;  le  pied  est  court,  ari-oudi  et  divisé  par 
un  siphon  médian.  L'opercule  est  corné  et  mince. 
—  Les  Troncatelles  ont  des  habitudes  terrestres  et 
habitent  les  pays  chauds. 

TIlOrSE  (jadis  t>ironc,  du  lat.  thrQuus,  du  gr. 
Spôvo;),  siège  élevé,  où  les  rois,  lesempercurs,  etc.. 
sont  assis  dans  les  fonctions  soleimelles  de  la  sou- 
veraineté. Le  trône  est  ordinairement  élevé  sur  plu- 
i  sieurs  marches  et  surmonti'  d'un  liais.  —  Trône  l'pi- 
I  Aeo//(//,siége  qui  est  au  haut  du  chœur,  dans  les  églises 
(a'théd raies,  r-t  où  l'évèque  se  place  quand  il  officie 
pontilicalemeiit. 

Trônes,  troisième  ordre  de  la  première  hiérarchie 
céleste.  \'oi/.  A>OK. 

TU<>NV>rÉ  'du  lat.  truncatus).  Cône  tronqué, py- 
ramidt'  tronquée,  prisme  et  paralléliptpède  tronqués. 
Voy.  Tronc. 

Colonne  tronquée,  moitié  de  fût  de  colonne,  ser- 
vant de  supporta  un  vase  ou  ;i  un  buste.  C'est  aussi 
un  fût  de  colonne  brisé  par  le  haut  que  l'on  dresse 
sur  une  toiulie. 

TrtolM:oi.rM,nomlat.  hotani<|uede  laCapucine. 

TUUI'E  du  lat.  lr(>pu<,(iH  ^'r.  rpo^ro;),  nom  donné 
en  Rhétorique  à  toute  figure  dans  laquelle  on  em- 
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ploie  les  iiiotsdaiis  un  sens  détoui'iié  uu  ligure,  cuni- 
nie  quand  on  dit  cent  voiles  pour  cent  vaii^eaux.hes 
l)rjncipaux  troj)es  sont:  la  métiinymie,\icatachrèse, 
la  •tijnecdoqne,  la  métaphore,  Val/ègorie,  Vnllusion, 
la  métalepse,  Y  hyperbole,  la  litote,\'ironie,  etc.  (  K'/y. 
ces  mots).  —  Consulter  le  Traité  dct  tropes  de  Du- 
marsais,  et  le  Manuel  des  tropes  de  Fontanier. 

TROI'ÉOLÉES  ou  TROP.EOLÉES,  petite  Tamille  de 
plantes  détachée  de  celle  des  Géraniacées,  a  pour 
genre-type  la  Capucine  (Tropœolum)  et  ne  renferme 
guère  (|ue  des  espèces  originaires  de  l'Amérique. 

TROI'IIÉE  Mu  gr.  Tpo-atov).  Dans  Torigine,  les 
trophées  n'étaient  qu'un  simple  faisceau  d'armes  en- 
levées à  l'ennemi,  et  que  l'on  mettait  sur  un  tronc 
d'arbre  dont  on  avait  coupé  les  branches  Dans  la 
suite,  on  ne  se  contenta  plus  de  ces  trophées  pru 
durables;  on  en  érigea  de  marbre  et  de  bronze.  Dans 
les  triomphes,  on  portait  des  trophées  devant  le  char 
du  triomphateur.  —  Les  trophées  ont  toujours  été 
en  usage,  même  chez  les  peuples  étrangers  à  toute 
civilisation.  Chez  les  anciens,  les  trophées  étaient 
consacrés  à  Jupiter,  à  Mars  et  à  Bellone.  C'eût  été 
un  sacrilège  de  les  renverser. 

En  Peinture  et  en  Sculpture,  on  nomme  trophée 
un  ornement  imité  des  trophées  des  anciens,  et  con- 
sistant, comme  ceux-ci,  en  un  groupe  d'armes  ap- 
pendu  à  une  colonne,  à  une  muraille,  etc.  —  Par 
extension,  on  donne  ce  nom  à  des  ornements  repré- 
sentant un  assemblage  des  divers  objets  employés 
dansune  science  ou  dans  un  art,  et  qui  en  font  comme 
les  attributs  :  c'est  ainsi  qu'on  figure  des  trophées 
de  niusif|ue,  de  chasse,  d'agriculture,  etc. 

TROPIIOSl'tRME  (du  gr.  Tpo5Ô:,  qui  nourrit,  et 
<7;r£pu.a,  graine  .  Quelques  Botanistes  désignentainsi 
le  point  de  Tovaire  auquel  s'attachent  les  graines  à 
l'aide  du  funicule.  Ko»/.  Placenta. 

THOI'iyui:s  ("du  lat.  tropicus).  On  appelle  ainsi 
les  deux  parallèles  de  la  sphère  terrestre  situés,  l'un 
dans  l'hémisphère  boréal,  l'autre  dans  l'hémisphère 
austral,  à  23°  28'  de  l'équateur.  Le  premier  est  le 
tr-jpiqne  du  cwncer,  le  second  celui  du  capricorne. 
Comme  la  longitude  du  soleil,  le  jour  du  solstice  d'été 
ou  d'hiver,  est  précisément  de  2.3<>  28',  il  s'en  suit 
que  les  tropiques  sont  les  parallèles  terrestres,  au 
zénith  des(|uels  le  soleil  passe  à  midi  les  jours  des 
solstices.  La  position  des  tropiques  varie  lentement 
avec  l'inclinaison  de  l'équateur  sur  l'éciiptique  :  l;i 
ville  de  Syène  (.\ssouan)  dans  la  Hte-Éiiypte  qui  était 
sur  le  tropique  austral  à  l'époque  d'Hippartiue,  puis- 
(|ue  le  soleil  à  midi,  le  jour  du  solstice  d'été,  y  en- 
voyait ses  rayons  jusqu'au  fond  des  puits,  en  est  au- 
jourd'hui à  plus  de  16'.  —  La  partie  de  la  surface  de 
la  terre  comprise  entre  les  deux  trojiiques  a  reçu  le 
nom  (le  zone  torride,  parce  (pie  c'est  1^  que  la  tem- 
pérature moyenne  est  la  plus  forte.  Voy.  Zone. 

Année  tropique.  Votj.  Année. 

THOP-rLEI.N,  vase  dont  le  bord  est  échancré  de 
miiiiière  (lue  l'eau  y  arrivant  ne  puisse  s'élever  au- 
dessus  de  l'échanrrure  par  laquelle  l'excès  d'eau  s'é- 
couliî  continuellemijnt;  c'est  un  moyen  d'avoir  un 
niveau  constant. 

TIKJQL'K  (de  troquer,  échanger  ;  de  i'espagn.  tro- 
car,,  nom  donné  sur  la  côte  du  Sénégal  à  un  com- 
merce qui  se  fait  uniquement  par  voie  d'échange  de 
denrées:  on  obtient  les  produits  du  pays  en  livrant 
aux  naturels  des  articles  d'Europe,  de  la  poudre,  des 
tissus  tel»  que  quim-rs  et  autres. 

TnoQiE,  Mollus/|ue.  l'oy.  Tbochis. 

TIIOSCAIIT,  l'riijlorhium,  genre  de  la  famille  des 
Jonca'  ées  et  po  nr  (|uelques  botanistes  type  de  la  fa- 
mille d(fS  Jiinca'/iiiéfS  :  c'est  une  plante  herbacée, 
Kropreaux  lieux  humides,  tenipéréseï  froids  des  deux 
émisphères.  Deux  espèces,  le  7".  des  marais  et  le 
T.  mnrilime,  fournissent  un  excelli-nt  fourrage.  L'î 
premier  est  bisannuel,  et  croit  sur  les  liords  des 
étangs  et  dans  les  bois  humides;  le  second  est  vi- 
vacf,  et  st!  trouve  dans  les  flaques  d'eau  salée,  sur 
les  bords  de  la  mer. 


TROT  (de  trotter,  du  lat.  iolutare),  allure  du  che- 
val et  des  autres  bêtes  de  somme  (mulet,  âne,  cha- 
meau, etc.),  entre  le  pns  et  le  galop  :  elle  consiste 
en  ce  que  dans  le  même  temps  l'animal  élève  deux 
des  jambes  en  l'air  et  pose  les  deux  autres  à  terre, 
de  ti'lle  sorte  (|u'alternativement  il  lève  la  jambe  de 
derrière  d'un  côté  et  en  même  temps  la  jambe  de  de- 
vant de  l'autre  côté,  en  laissant  l'autre  jambe  de  de- 
vant et  l'autie  jambe  de  derrière  à  terre,  jusf|u'à  ce 
(|u'il  y  ait  posé  les  deux  premières.  On  tiistingue  le 
Irot  allongé,  le  grand  trot,  le  petit  trot.  Un  cheval 
a  le  trot  franc  ou  égal,  quand  il  lève  peu  les  pieds 
de  derrière  ;  dur,  quand  il  fatigue  le  cavalier,  etc. 

TUOTTOIKS  fde  trotter).  L'usage  des  trottoirs 
était  général  dans  l'antiiiuité  :  les  grandes  routes, 
comme  les  rues  des  villes,  en  étaient  bordées  ;  on 
voit  encore  à  Pompéies  les  trottoirs  d<;  cette  ville 
anti<|ue.  Chez  les  modernes,  le  peu  de  largeur  des 
rues  et  la  multitude  des  voitures  furent  longtemps 
un  obstacle  à  l'introduction  des  trottoirs.  Londres  la  ^ 
première  les  adopta  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle; 
Paris  n'a  commencé  à  en  avoir  que  depuis  le  com- 
mencement (le  ce  siècle.  —  La  loi  du  7  juin  1845 
permet  de  déclarer  d'utilité  publique  l'établissement 
de  certains  trottoirs,  et  de  mettre  à  la  charge  des 
propriétaires  riverains  la  moitié  de  la  dépense.  — 
Les  premiers  trottoirs  furent  faits  en  pavés  refen- 
dus; on  en  fit  en  tuile,  en  cailloux  roulés,  en  bri- 
(jues  posées  de  chamj);  maisleurs  aspérités, fatigantes 
pour  les  pieds,  les  ont  fait  abandonner  pour  le  dal- 
lage en  pierres  {Voy.  Dai.le;;  on  en  fait  aussi  beau- 
coup en  bitume  avec  une  bordure  de  granit. 

TROU  (Au  lat.  barb.  /;a«^My),  toute  ouverture  de 
forme  à  peu  près  circulaire,  naturelle  ou  artificielle. 

En  Anatomie,  on  nomme  trou  l'orifice  d'un  canal, 
ainsi  que  toute  cavité  percée  de  part  en  part.  Le  trou 
de  Hotal  est  une  ouverture  située  dans  la  cloison 
médiane  des  oreillettes  du  cœur,  et  propre  au  fœ- 
tus, elle  permet  au  sang  de  passer  de  l'oreillette 
droite  dans  la  gauche  sans  traverser  le  poumon  qui 
n'a  pas  encore  respiré.  Elle  doit  son  nom  à  L.  Botal, 
médecin  du  xvi«  siècle  ;  il  parait  toutefois  qu'elle  était 
déjà  connue  de  Galien.  —  Le  trou  ovale  est  le  trou 
maxillaire  inférieur  du  sphénoïde.  —  Pour  le  trou 
occipital,  Voy.  Occiput. 

Au  jeu  de  Trictrac,  on  nomme  trou  l'avantage  de 
douze  points,  avantage  que  le  gagnant  marque  par  une 
fiche  (ju'il  met  dans  un  trou.  Voy.  Thictiiac. 

Trou  du  chat.  Voy.  Hune. 

Trous  (h;  loup,  excavations  qu'on  fait  autour  d'une 
redoute,  pour  en  rendre  les  approches  plus  difficiles 
à  l'infanterie  et  impraticables  îi  la  cavalerie. 

TROL'BAhOURS  (du  provençal  trohador,  de /ro- 
bar,  trouver),  poètes  provençauxou  de  la  langued'oc, 
au  moyen  âge  (  Voy.  Tiioibauolr  au  Dict.  d'Hi\t.  et 
de  Géogr.j. , —  On  les  divise  ordinairement  en  Jj 
groupes  :  VEco/e  de  Provence,  \\E.  d' Aquitaine,  VE. 
'l'Auvergne,  \'E.  de  liodez  et  VE.  de  Languedoc.  — 
On  a  imprimé  un  grand  nombre  de  liecueils  renfer- 
niant  un  choix  de  poésies  des  troubadours;  les  prin- 
cipaux sont  dus  à  Raynouard,  Hocliegude,  F.  Diez, 
Mary  Lafon,etc.  M.C.-A.-F.  Malm  publie  à  Berlin  la 
collection  complète  des  poésies  des  troubadours. 
L'abbé  Millota  donné  en  1774  une  Histoire  des  trou- 
badours (d'après  les  recherches  de  Ste-Palaye),  qui 
(■-.t  fort  arriérée  aujourd'hui.  Consulter  Fauriel,  V'il- 
lemain,  E.  de  Lavelr^yc,  Cation-Arnoult,  etc. 

TROUBLE  (de  trou' 1er,  du  lat.  turbulare).  En  Ju- 
risprudence, ce  mot  se  dit  de  l'interruption  qui  est 
faite  à  quelqu'un  dans  sa  possession.  On  appelle  T. 
de  fait,  celui  (|ui  se  r  ommet  par  quelque  action  ([ui 
nuit  au  possesseui-,  coninu!  quand  un  autre  vient 
prendre  possession  du  iiK'jme  héritage,  qu'il  le  fait 
labourer  ou  ensemencer,  qu'il  en  lait  récoller  les 
fruits;  ou(|uand  il  empêche  le  possesseur  de  le  faire  ; 
7'.  de  droit,  celui  qui,  sans  faire  nbstaclc  .'i  la  posses- 
sion de  fait,  cmpèrhi'  néamnoins  ([u'clle  ne  soit  utili; 
pour  la  prescription,  comme  quand  on  fait  signifier 
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quelque  acte  au  possesseur  pour  interrompre  sa  pos- 
session. Le  propriéiaire  ou  bailleur  est  tenu  d'in- 
demniser le  locataire  ou  fermier  lorsqu'il  a  été  trou- 
blé dans  sa  jouissance  fC.  civ. ,  art.  1725-26). 

iiiiiiBLE  ou  Tr.iBi.E,  sorto  de  tilet  en  forme  de  po- 
che, monté  sur  un  cercle  ou  un  ovale,  traversé  par 
une  perche  qui  en  forme  le  manchi^  et  dont  on  se 
sert  pour  pécher  le  long  des  rivages,  en  l'enfonçant 
dans  l'eau  de  manière  à  la  troubler.  —  Un  tronhlcuu 
est  une  petite  Irouhle. 

TUOU->lA!)A.Ml£,  jeu  d'adresse  auquel  on  joue 
avec  de  petites  ijouies  d'ivoire  qu'on  tâche  de  pous- 
ser dans  desuuvertures  pn  formed'arcades  marquées 
de  différents  chiflVes.  Ces  arcades  sont  ordinaire- 
ment placées  sur  une  table  en  forme  de  billard. 

lHOL'I'i;.  r&y.  Ahmée,  Lir.\K,  I.\FA\TEniF.,  etc. 

TKOL'I'IALE,  /c'/(?r«v, genre  d'Oisi'aux,de  l'ordre 
(les  Passereaux  conirostres,  famille  des  Sturnidés, 
renferme  desespècesd'Amérique,  qui  ont  les  mœurs 
de  nos  Étourneaux.  Les  Troupiales  vivent  en  trou- 
pes nombreuses  dans  les  plaines,  les  champs  culti- 
vés et  les  vei'gers;  ils  se  nourrissent  d'insectes,  de 
vers,  de  baies  et  de  graines;  leur  vol  est  rapide  et 
léger  ;  leur  rliant  consiste  en  une  sorte  de  sifflement. 
Ils  construisent  leur  nid  avec  beaucoup  d'art.  On  les 
apprivoise  facilement;  quelques-uns  même  sont  sus- 
cejjtibles  d'éducation.  Les  espèces  principales  sont  : 
le  Troupiule  varié,  le  T.  de  St-Doj/iùif/ue,  le  T.  à  tète 
ilnrée  ou  Demoiselle,  le  T.  jauncUre,  le  T.  à  aile  de 
/lourpre  ou  Commandeur,  etc. 

TIIOUSSK  (de  ^  oiisser,  du  lat.  tortiare,  lier  en- 
s"mblej,  faisceau  de  plusieurs  choses  liéesensemble, 
de  (|uelque  nature  (|u'elles  soient,  linge,  clefs,  her- 
bes, etc.  :  c'est  ainsi  qu'on  aiipelle  trousses  ou  tros- 
si's  ces  grosses  bottes  de  foin  que  les  cavaliers  raj)- 
portent  du  fourrage. 

TnoissK,  es|)èce  d'étui  ou  de  portefeuille  divisé 
Ml  compartiments,  et  contenant  les  instruments  les 
plus  nécessaires  à  un  chirurgien,  tels  que  ciseaux 
droits  et  courbes,  bistouris,  pince  à  anneaux  pour 
les  pansements,  jjince  :\  disséquer,  s|>atule,  sondes, 
2  ou  3  st.} lets,  ciayon  garni  de  pierre  infernale,  ra- 
soir, lancettes,  portt;-mèche,  érigne,  aiguille  à  selon, 
aiguill(!s  à  suture,  etc 

Autrefois,  on  donnait  le  nom  de  trousses  à  de  lar- 
ges chausses,  comme  celles (|ue  portaient  les  pages  : 
d'où  l'expression  avoir  (juelr/u'uii  à  ses  trousses. 

TUOUSSEAU  {de  trousse).  On  entend  le  plus 
souvent  par  ce  mot  les  robes,  habits,  linges  et  nip- 
pes de  tout  genre  (pie  la  fille,  en  se  mariant,  reçoit 
de  ses  parents.  Sous  l'empire  du  Droit  coutuniier, 
dans  certaines  provinces d«  l'rance,  les  filles  mariées 
a|)pelées  à  la  succession  de  leurs  père  et  mère  de- 
vaient rapporter  leurs  trousseaux  à  la  masse  de  la 
succession.  Sous  le  régime  du  (Iode  civil,  si  le  trous- 
seau est  estimé  une  certaine  somme  par  le  contrat 
de  mariage,  cette  somme  fait  i)artie  de  la  dot  et  en 
partage  les  privilèges. 

THOt'SSK-GAI>A>T,  Tioni  vulgaire  doinié  à  plu- 
sieurs maladies  èpidémif|ues, comme  Uic/ioléra-mor- 
/iw,  ainsi  appelées  parce  <|u'elles  enlevaient  en  très- 
peu  (le  temps  les  hommes  les  plus  robustes. 

TI»(U'SSi;(,UI.>  ul(!  //ow.vc'j,  pièce  de  bois  cintrée, 
«pii  s'élève  sur  le  derrière  d'une  selle  comme  les  ar- 
çons s'élèvent  sur  le  devant  :  on  distingue  la  selle  à 
trousscquin  de  la  selle  rase.  Les  selles  de  cavalerie 
sont  pres(|ue  toujours  garnies  de  ti-oussequins;  celle 
des  Cosaques,  di.'s  Turcs  et  des  Arabes  ont  des  troll^- 
scquins  très  élev(''s.  —  Outil,   l'oy.  Tiiis()ii\. 

TUOUVÈIIKS  (du  b.-lat.  Irovntor),  poOtes  de  la 
langue  d'oil,  au  moyen  âge  (  loi/.  Titoi  veiies  au  Dict. 
d'Ilisl.  rt  de  (;,tnf/r.>.—  ijarbazan,  Legrand  d'Aussy, 
Meon,  A.  .lubinal,  Krancisfiiic  Michel,  Arthur  Dinaux, 
etc., ont  publié  un  grand  nombre  de  fabliauxetde  <oii- 
tesde  nos  anciens  trouvères. On  peut  encoreronsulier 
sur  cette  partie  de  l'histoire  de  notre  poésie,  Ville- 
miiin,  MM.  Kdg.  Quinet,  Gervais,  Uo  la  Mue,  etc. 

TUO\  (du  gr.   Tp(i')Ç,  ver;,  genre   d'Insectes,  de 


l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  La- 
mellicorne--,  tribu  des  Scarabéides,  retiferme  une 
cinquantaine  d'espèces  répandues  partout.  Le  Trox 
soliulosus  est  assez  commun  aux  environs  de  Paris  : 
on  le  rencontre  parterre,  dans  les  champs,  dans  les 
endroits  sablonneux  et  un  peu  secs. 

TUOY  (li\be),  poids  d'Angleterre.  Vo<i.  Livre. 

TUL'AND  (du  b.-lat.  trutantius,  du  celtiq.  tru, 
misérable\  vieux  mot  français,  se  disait  d'un  men- 
diant vagabond,  d'im  vaurien  qui  vit  dans  le  liber- 
tinage et  la  fainéantise.  Au  moyen  âge,  la  Cour  de< 
miracles,  à  Paris,  était  le  repaire  de  ces  "bandits.  H 
ne  reste  plus  d'autre  trace  de  leur  existence  aujour- 
d'hui que  les  noms  de  Grande  et  Vetite-truanderie, 
portés  par  deux  rues  du  quartier  des  Halles. 

Tlll'BLK,  filet.  Voy.  Troobi.e. 

TUrC  (de  l'angl.  /r!«cÂ;),  se  dit  en  général  de  toute 
table  ou  plateforme,  et  désigne  spécialement  :  1'  un 
grand  billard  jilus  long  et  plus  large  que  les  billards 
ordinaires  ;  2°  une  sorte  de  camion,  et,  dans  les  Che- 
mins de  fer,  une  plate-forme  montée  sur  des  roues, 
sur  laquelle  on  élève  au  moyen  d'un  mécanisme  des 
voitures  et  des  bagages  afin  de  les  transporter  au 
loin;  3"  un  appareil  en  usage  dans  les  Théàtrespour 
faite  mouvoir  certains  décors  et  exécuter  des  chan- 
gements à  vue.  —  Truc  se  prend  aussi  pour  secret, 
moyen  caché  d'exécuter  un  tour  de  passe-passe  ou 
de  physique  amusante. 

Tlli'CHE.ME^T.   Voy.  DnoGMAN  et  Interprète. 

TRUELLE  (dimin.  du  lat.  ^h^î, cuiller  à  pot), ou- 
til dont  se  servent  les  Maçons  et  les  Couvreurs  pou'' 
employer  le  plâtre  et  le  mortier  ;  les  Ramoneurs,  pour 
nettoyer  les  corps  de  cheminée,  etc.  La  truelle  des 
Maçons  est  ordinairement  en  cuivre,  de  forme  rec- 
tangulaire (en  trai)èze  isoscèle),  et  garnie  d'un  man- 
che en  bois  un  peu  recourbé.  —  La  truelle  est  un  des 
principaux  symboles  des  Francs-Maçons. 

Dans  les  Ménages,  on  donne  ce  nom  à  un  instru- 
ment d'argent,  à  peu  près  de  la  même  forme,  avec 
lequel  on  découpe  et  on  sert  le  poisson  â  table. 

TUUFFE,  ïuher,  genre  de  la  famille  des  (Champi- 
gnons tliécasporés  endothèques,  tribu  des  Tubéra- 
cées.  Les  Truffes  croissent,  vivent  et  se  reproduisent 
au  sein  de  la  terre  :  ce  sont  des  masses  informes, 
charnues,  raboteuses,  dont  la  grosseur  varie  depuis 
celle  d'une  noix  jusqu'à  celle  d'un  œuf,  sans  ajipa- 
rence  de  racine,  et  otirant  à  peine  (|uel(|ues  sigties 
extérieurs  d'organisation  ;  leur  chair  est  ferme,  tra- 
versée par  des  veines  disposées  en  réseau  et  dirigées 
en  tous  sens.  —  L'espèce  la  plus  importante  est  la 
T.  comestible  (T.  ciharium),  que  l'on  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  T.  noire  :  c'est  la  plus  com- 
mune en  Fratice,  et  la  plus  estimée  pour  sa  saveur 
et  son  parfum;  quand  elle  est  jeune,  son  parenchytiie 
est  blanchâtre  :  elle  constitue  alors  la  T.  blanche, 
(jui  est  din-e,  insipide  et  inodore.  Dans  le  Commerce, 
la  Truffe  noire  est  souvent  nu'langée  avec  deux  autr(!s 
ospècfîs,  la  T.  d'été  et  la  T.  d'inrer,  (pii  ont  le  mèmi; 
aspect,  mais  qui  lui  sont  inférieures  sous  le  rapport 
du  goût.  La  r.  grise  (  /'.  oriseum),  dite  aussi  T.  blonde, 
T.  de  Piémont,  est  ronde,  allongée,  aplatie,  à  surface 
lisse  et  de  couleur  rousse  ou  gris  sale,  douce  et  sa- 
vonneuse au  toucher  ;  son  goût  est  excellent  ;  mal- 
heureusement, elle  exhale  une  forte  odeur  d'ail  : 
aussi  l'emploie-t-on  plutôt  comme  condiment  qiu" 
comme  aliment.  Parmi  les  autres  espèces,  on  remar- 
qiKî  la  7".  rtiusse,  la  T.  liUinc  de  neige,  le  Ter  fez  des 
Arabes,  la  T.  musquée,  etc.  —  Les  truffes  se  trou- 
vent dans  toutes  les  contrées  du  globe  ;  mais  la 
I'ranc(!  et  le  Piémont  sont  hs  pays  qui  en  produisetit 
le  plus;  celles  du  Périgord  sont  particulièrement  es- 
timées. I,es  truffes  entrent  comme  assaisniuiement 
dans  un<!  foiih^  de  ragoi'lts;  on  en  garnit  les  pâtés  de 
foies  gras,  on  eu  farcit  les  volailles,  etc.;  elles  ont  une 
odeur  et  un  goijt  qui  flattent  le  palais;  elles  excitent 
l'appétit,  mais  elles  sont  indigestes  et  échauffantes, 
(|uand  on  en  mange  sans  modération.  On  leur  attri- 
bue des  vertus  aphrodisiaques. 
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pendant  loiii^icmps  on  a  cru  quo  la  trulTe  prove- 
nait directement  de.  ses  spores,  a])i)plées  tnifloflles, 
et  que  celles-ci  croissaient  et  se  dilataient  dans  tous 
les  sens  ;  depuis,  un  a  pensé  que  les  trulîes  avaient, 
comme  les  Champignons,  un  myi.eliuin  qui,  à  une 
certaine  é|)oque  de  l'année,  s'étendrait  à  travers  le  : 
sol  et  donnerait  naissance  à  de  nouvelles  truffes.  De  1 
nos  jours  enfin,  un  cultivateur  de  Montagnac  'Bas-  | 
ses-Alpes),M.  llavel,  a  reconnu  que  la  truffe  est  une  \ 
ijalte  souterruine  qui  provient  de  la  piqûre  faite  par 
ia  Tipule  aux  racines  capillaires  de  certains  ciicnes. 
—  Voir  sur  ce  sujet  les  travaux  de  Miclieli,  Tour- 
nefort,  Geoffroy,  Tulasne,  etc. 

La  recherche  des  truffes  est  difficile  :  elle  se  fait 
au  hasard,  en  piochant  la  terre  dans  les  lieux  où 
l'on  croit  qu'il  s'en  trouve  ordinairement,  c.-à-d.  dans 
les  forêts  dechênes  et  de  châtaigniers,  dont  le  terrain 
est  argileux,  mêlé  de  sable  et  humide.  Le  plus  sou- 
vent on  emploie  à  cette  recherclie  les  porcs,  les  truies 
ou  les  chiens,  à  cause  de  la  finesse  de  leur  odorat. 
Quand  la  truie  approche  d'une  truffière, \tt  chercheur 
observe  avec  soin  la  manière  dontelle  fouille  la  terre, 
et,  au  moment  où  elle  va  découvrir  la  truffe  pour  la 
manger,  il  l'écarté  avec  le  bâton  et  achève  lui-môme 
la  fouille.  Pour  dresser  les  chiens  à  cet  exercice,  on 
met  dans  leur  pâtée  des  truffes  hachées  ;  on  leur 
fait  ensuite  chercher  cette  pâtée  dans  la  terre,  puis 
on  les  conduit  dans  une  truffière  :  il  faut  environ  un 
ou  deux  mois  pour  dresser  un  chien.  —  Les  truffes  se 
conservent  assez  bien  hors  de  terre  pendant  un  mois, 
et  même  plus,  pourvu  qu'elles  n'aient  point  été  en- 
tamées, qu'elles  soient  tenues  à  l'abri  de  l'humidité 
et  de  la  grande  chaleur,  dans  de  la  terre  ou  du  sa- 
ble. Quand  on  veut  les  conserver  longtemps,  il  faut 
les  faire  sécher  au  four. 

L'usage  des  Truffes  était  déjà  connu  des  Romains  : 
ils  les  faisaient  venir  particulièn-ment  de  Libye. 
ïruffp  d'etm,  un  des  noms  vulgaires  de  la  IWicre. 
TRUIE,  la  femelle  du  Verrat.  Voy.  Cochon. 
.Les  anciens   immolaient  la   truie  à  Cérès  parce 
qu'elle  détruit  les  productions  de  la  terre.  On  sacri- , 
fiait  aussi  cet  animal  à  Junon,  honorée  comme  pro- 
tectrice de  la  terre.  Lors(iu'oi)  faisait  quelque  alliance 
ou  qu'on  jurait  la  paix, la  transaction  était  confirmée 
par  le  sang  d'une  truie. 

TRUITK  (du  lat.  truita)y  Sa/ar,  espèce  du  genre 
Saumon,  dont  quelques-uns  font  un  genre  spécial, 
ne  diffère  des  vrais  Saumons  que  jiar  les  deux  ran- 
gées de  dents  dont  est  armé  le  corps  du  vomer.  Les 
'fruités  abondent  dans  les  mers  circumpolaires  ainsi 
que  dans  les  eaux  douces  et  vives  de  lonie  l'Europe. 
La  7'.  commune  (S.  Ausoniij  a  une  teinte  générale- 
ment grisâtre,  avec  des  reflets  dorés  et  argentés;  ses 
flancs  sont  d'un  jaune  doré  mêlé  de  vert;  ses  nageoi- 
res sont  ornées  de  nuances  pourprées,  et  tout  son 
corps  est  couvert  de  taches  rouges,  entourées  d'un 
cercle  plus  pâle.  Les  poissons  de  cette  espèce,  qu'on 
))êche  dans  la  Seine  et  ses  affluents,  ont  de  0'",30 
il  O'n.iO  et  pèsent  un  denii-kilogr.  ;  mais  dans  l'Arve 
et  le  lac  de  Genève  on  en  trouve  (|iii  pèsent  10  ki- 
logi-.  et  plus:  du  reste,  ce  ne  sont  pas  les  meilleurs. 
La  T.  Sdumotté-  {S'ilmo  truita,  a  la  chair  rose  comme 
<elle.  du  Saumon  ;  les  taches  de  son  corps  sont  noi- 
res; sa  tète  est  petite  et  en  forme  de  coin;  elle  at- 
teint juecpi'ii  0"',80.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les 
ruisseaux  <|iii  se  jettent  immédiaUMuent  dans  la  mer  ; 
mais  ce  n'est  (|ue  vers  le  milieu  du  printemps  qu'elle 
entre  dans  l'eau  douce.  La  T.  de  iiioiitfif/ne  fS.  lacu.s- 
tris)  a  des  lacln;s  noires,  rouges  et  argentées,  sans 
anneaux,  le  dos  verdàtre  et  le  ventre  blanc  :  c'est  la 
|)lus  petite  espèce;  elle  est  commune  en  Suisse  ;  on 
la  trouve  jus«nie  (lans  le  lac  élevé  du  Mont-Cenis;  sa 
chair  est  tendre  et  délicate.  Une  de  ses  variétés,  la 
T.  pinntilli'e  ou  Curpton  est  commune  dans  les  lacs 
des  Alpcîs.  La  T.  vinhre  c>ier<ili<-r  n'a  pointde  taches 
sur  le  corps  :  dos  blanc  changeant  en  v(;rt,  chair 
grasse,  délicate,  analogue  à  celle  de  ranguille  :  cetto 
espère  est  particulière  au  lac  do  Genè\e. 


TUUMKAU  (orig.  inc),  l'espace  de  mur  situé  en- 
tre deux  fenêtres  ou  entre  deux  baies  de  portes.  Il 
se  dit  aussi  d'un  parquet  de  glace  qui  occupe  cet 
espace,  ou  qui  est  placé  au-dessus  d'une  cheminée. 
En  termes  de  Boucherie,  on  appelle  trumeau  le 
jarret  ou  la  partie  coupée  au-dessus  de  la  jointure 
du  genou  du  bœuf. 

THL'SQUI>'  ou  TBOisQuiN,  outil  de  Menuisier  ser- 
vant à  tracer  des  lignes  parallèles  au  bord  d'une 
l)lanche,  se  compose  d'une  planchette  que  traverse 
;\  frottement  une  tige  carrée  portant  latéralement 
une  pointe.  Pour  s'en  servir,  on  enfonce  plus  on 
moins  la  tige,  puis  on  fait  glisser  la  planchette  le 
long  du  bord  de  la  planche. 

TSÉTSÉ,  Ci/nor>iyi(i,  G/ossina  7norsitanSf  espèce; 
de  Mouche  africaine  très-redoutable  aux  animaux 
domestiques,  mais  qui  attaque  peu  l'homme  ;  elle  ap- 
partient à  la  tribu  des  Conopsaires  et  a  beaucoup  de 
rapports  avec  les  Stomoxes.  Elle  est  un  peu  plus 
grande  que  la  mouche  commune  ;  son  corselet  est 
châtain  pâle  et  couvert  de  poils  gris,  son  abdomen 
jaunâtre  tacheté  de  noir  ;  sa  trompe  est  longue  et 
ressemble  à  une  soie  cornée.  Cette  mouche  vole  au 
bord  des  marais  et  fait  entendre  un  bourdonnement 
mêlé  de  bruits  sourds  et  de  sons  éclatants. 

'J'UBE  (du  lat.  t u/j ni,  tuyzu),  petit  tuyau  d'un  dia- 
mètre étroit,  par  où  l'air,  li'S  gaz  et  les  liquides 
peuvent  passer  et  avoir  une  issue  libre.  —  En  Clii- 
mie,  on  se  sert,  pour  recueillir  les  produits  gazeux 
sous  l'eau  ou  sous  le  mercure,  de  tubes  conducteurs 
en  verre  auxquels  on  donne  divers  noms,  selon  leur 
forme  ou  remploi  auquel  ils  sont  destinés  :  souvent 
ces  tubes  sont  gradués.  On  appelle  ivôfis  de  sûreté, 
des  tubes  droits  ou  coudés  que  l'on  adapte  h.  un  ap- 
pareil pour  empêcher  le  passage  d'un  liquide  d'un 
vase  dans  un  autre,  lorsque  la  pression  exercée  à  la 
surface  de  ce  liquide  vient  à  changer.  —  En  Physi- 
que, on  se  sert  également  de  tubes  dans  une  foule 
de  circonstances.  Certains  appareils  ont  la  forme  de . 
tubes,  p.e\.,\e%aréo7nètrp'!,  les  t/iermomctie^,lei,  ba- 
romètres, etc.  Beaucoup  d'expériences  relatives  à  la 
pesanteur,  à  V acoustique,  à  la  capillnrUé,  îi  Véleciri- 
cité,  etc.,  se  font  à  l'aide  de  tubes.  Vo'i.  Tuyau. 

Tube  digestif,  T.  intestinal.  Voy.  Oiuestif  (appa- 
reil) et  Intestin. 

Tubes  fulminaiies.  Voy.  FcixrniTEs. 

TL'BER,  nom  latin  botanique  de  la  Truffe. 

TUBERCULE  (du  lat.  tuherculuni,  dimin.  de  tu- 

ber,  bosse).  En  Botanique,  on  appelle  en  général  tu- 

ttercule  toute  excroissance   en  foi-me  de  bosse  qui 

survient  à  une  partie  quelconque  d'une  plante  ;  mais 

plus  particulièrement  ces  renflements  plus  ou  moins 

I  volumineux  que  présente  la  portion  souterraine  de 

j  certaines  plantes,  et  dans  lequels  un  développement 

j  extraordinaire  de  tissu  cellulaire  a  modifié  la  nature 

normale  du  tissu  végétal.   Ce  développement  porte 

tantôt  sur  la  racin(?  ''certaines  Asphodèles,  Orchidées), 

'  tantôt  sur  des  rhizomes  (Patate,  Igname,  Toiiinam- 

bour),  (u  sur  des  branches  souterraines  (Pomme  de 

terre;.  Les  espèces  qui  offrent  des  tubercules  sont 

désignées  sous  le  nom  de  p/nntei  tu/>éreuses  ou  iu- 

bercu/euses  ;  beaucoup  d'entre  elles  ont  une  grande 

importance  comme  plantes  alimonlaircs. 

En  Anatomie,  on  nomme  tubercules  certaines  par- 
ties saillantes,  p.  ex.,  dans  le  cerveau,  le  T.  cendre 
(lU  rfinmboïdc,  le  7'.  mamillaire,  les  T.  quadriju- 
i/ifiiux.  Tels  sont  encore  :  le  T.  (fAranzi,  à  la  partie 
moyenne  des  valvules  sigmoitles  de  l'aorir  ;  le  /'.  dr 
l.owcr,  dans  l'oreillette  droite  du  cœur  ;  les  T.  de 
Montyitmeri/,  h  laréole  du  mamelon  ;  le  T.  de  Sau- 
torini,2iU  sommet  du  cartilage  aryténoide. 

En  Médecine,  on  distingue  sous  ce  nom  deux  al- 
térations morbides,  l'une  particulière  à  la  i)eau  (T. 
f ;//«//<■),  l'autre  commune  à  tous  h;s  tissus  11.  propr. 
dit).  Les  T.  cutawx  consistent  en  de  petites  élevii- 
res  solides,  arrondies,  persistantes,  de  couleur  va- 
riable: c'est  un  des  caractères  des  maladies  cutanéi's 
les  plus  graves,  p.  i:\.,  l'élépliantiasis  des  Grecs  et 
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le  frambœsia.  Le  T,  propr,  dit  apparaît  d'abord  sous 
lu  forme»  d'une  granulation  grisâtre  et  friable  (</ra- 
nulnlion  ijrise  de  Lacnnoc,  tubercule  milimre  de 
Louis)  ;  en  grossissant,  il  se  durcit  et  prend  une 
teinte  jaune  ;  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
il  se  ramollit  et  se  convertit  en  une  matière  puri- 
forme  plus  ou  moins  liquide  :  c'est  la  fonte  tubercu- 
leuse, à  laquelle  succède  une  excavation.  Lorstju'il  y  a 
giiérison,  la  masse  tuberculeuse  se  dessèche  et  de- 
vient comme  crétacée,  ou  bien  les  excavations  subis- 
sent un  retrait  sur  elles-mêmes,  leurs  parois  se  rap- 
proclient  et  il  se  forme  une  cicatrice.  On  trouve  des 
tubercules  dans  tous  les  organes,  surtout  dans  le 
poumon  [Voif.  Phthisie),  dans  le  cerveau  et  dans 
l'intestin.  La  science  n'est  pas  encore  bien  fixée  sur 
la  nature  du  tubercule.  Les  uns,  comme  Lebert,Vil- 
lemin,  etc.,  y  voient  une  matière  spécifique  carac- 
térisée par  un  corpuscule  irrégulièrement  sphérique, 
à  granulations  fines  ;  d'autres,  avec  Ch.  Robin,  n'y 
voient  qu'une  altération  régressive  des  cellules  épi- 
ihéliales,  analogues  aux  globules  du  pus  et  qui  pour- 
rait bien  n'être  que  du  pux  concri't.  — Les  derniers 
travaux  du  D'Villemin  tendent  à  prouver  la  virulence 
de  la  matière  tuberculeuse  et  par  conséquent  la  trans- 
missibiliié  ou  contagion  de  la  tuberculose  ou  diatiièse 
tuberculeuse.  Cette  opinion  est  contestée  par  le  D' 
Pidoux  et  la  majorité  des  médecins. 

Tl'BKREUSK  'du  lat.  tuberosa,  h  cause  de  la  ra- 
cine bosselée),  l'olyant/ies,  genre  de  la  famille  des 
Liliacées,  tribu  des  Hémérocaliidées,  renferme  des 
plantes  herbacées,  à  tige  simple,  à  bulbe  solide,  re- 
marquables par  leurs  grandes  et  belles  fleurs  blan- 
ches, d'uni;  odeur  suave,  mais  pénétrante,  disposées 
en  un  long  épi  à  l'extrémité  de  la  tige  :  corolle  en 
forme  d'entonnoii-;  tube  allongé,  un  peu  arqué,  évasé 
;i  son  orifice  en  un  limbe  partagé  en  6  lobes  ovales. 
L'espèce  principale,  la  T.  des  jin-dins{l'.  tuberosa], 
a  des  fleurs  blanches  lavées  de  rose  ;  le  bulbe  des 
variétés  à  fleurs  doubles  est  plus  renflé  (|ue  celui  de 
la  fleur  simple  ;  on  a  obtenu  par  la  culture  des  va- 
riétés panachéfs,  semi-doubles  ou  pleines.  Il  faut 
éviter  de  gardi-r  la  nuit  des  tubéreuses  dans  une 
chambre  à  couchei-  :  ce  serait  s'exposer  à  l'asphyxie. 
Les  parfumeurs  font  \\n  grand  usage  de  ï'huile  es- 
sentielle de  tubifreusc.  —  La  Tubéreuse  est  originaire 
de  l'Inde  ou  du  Mexique. 

Cette  fleur  est  le  symbole  de  la  volupté. 

Tubéreuse  bleue,  l'oiy.  Agai'anthe. 

TUBÉKKUX  (du  lat.  tuberosus),  se  dit,  en  Bota- 
nique, des  racines  qui  sont  plus  ou  moins  renflées, 
ainsi  que  de  celles  qui  sont  parsemées  de  tubercu- 
les. Voi/.  ce  mot._ 

TUl»ÉUOSlTK,sedit,en  Anatomie,des  éminences 
plus  ou  moins  volumineuses  qui  donnent  ordinaire- 
infni  attache  à  dfs  muscles  ou  à  des  ligaments. 

TUlilCOLES  (du  lat.  lubu^,  tube,  et  co/o, habiter), 
Tubicolœ,  nom  donné  :  1°  par  Cuvier  aux  Annélides 
fiui  vivent  dans  des  tubes  cahaires  ou  sableux,  ou 
telles  que  les  Serpules,  les  Sabeltrs,  les  Tércbelles, 
etc.  ;  T'  par  Lamarck,  Hang  et  autres,  aux  Mollus- 
ques acéphales  qui  vivent  enfermés  dans  les  pierres, 
le  bois,  la  vase  ou  le  sable,  où  ils  se  creusent  des 
cavités  d'où  iN  ne  peuvent  plus  sortir,  p.  ex.  aux 
genres  Torct,  Pliolodc,  Fistulane,  Clnvntfelle,  etc. 

Tl'BIl'OHE,  Tubiporfifgi'nre  de  Polypes,  de  l'or- 
dre des  Cténocères  ou  Coralliaires  :  ce  sont  des  ani- 
maux simples,  cylindri(|ues,  dont  la  tète  est  termini'-H 
par  une  couronne  de  tentacules  ou  filets.  Ils  sont 
renfermés  dans  une  enveloppe  membraneuse,  dou- 
blant un  tube  calcaire  cylindrique,  vertical,  (jui  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  tuyaux  articulés  for- 
mant une  masse  plus  ou  moins  considérable.  Le  T. 
imts icii l  t;sl  reniarquabli!  par  la  couleur  verte  de  ses 
animaux, contenus  dans  des  tubes  d'un  beau  rouge. 
On  le  trouve  dans  les  mers  de  l'Inde  et  dans  la  Médi- 
terranée. —  Le  genre  Tuliipnre  est  le  type  de  lafamille 
des  Tubipiiriciis,  qui  comprend  en  outre  les  genres 
Cuscutatre,  Ti^leste,  Contulaire,  Clavulaire. 


TIJBITELES  'du  lat.  tubus,  tube,  et  telu,  toile}, 
famille  d'.\raignées,  comprenant  celles  qui  filent  aes 
toiles  serrées,  tubulaires,  en  nasse  ou  en  trémie. 
Ces  araignées  ont  des  filières  cylindriques,  rappro- 
chées en  un  faisceau  dirigé  en  arrière,  les  pieds 
robustes,  l'abdomen  de  grandeur  moyenne.  Elles 
placent  leurs  toiles  dans  des  fentes,  des  trous  de 
mur,  sous  les  pierres,  entre  les  branches  et  les  feuil- 
les des  végétaux,  et  même  sur  l'eau.  —  La  famille 
des  Tubitèles  comprend  les  genres  Araignée  propr. 
dite  ou  Tégénaire,  Argyronète,  Clotho,  Clubio/ie, 
Drasse,  etc. 

TUBULAIRE,  Tubularia,  genre  de  Polypo-médu- 
ses,  commun  dans  la  Méditerranée,  se  compose  de 
polypiers  flexibles,  simples  ou  rameux,  gris,  tubu- 
leux,  d'une  substance  presque  cornée,  transparente, 
ayant  les  extrémités  des  tiges  et  des  rameaux  habi- 
tées par  un  animal  à  bouche  munie  de  deux  rangs 
de  tentacules  ou  filets  nus.  Voy.  Médise. 

Chaudière  tubulaire.  Voy.  CiiAtoiiiRE. 

TUBULIBR.VACHES,  nom  donné  par  Cuvier  à 
un  ordre  de  Gastéropodes  à  coquille  tubulée  :  il  y 
fesait  entrer  les  genres  Vermet,  Slagile  et  Siliquaire. 

TUBL'LURE  (du  lat.  tubulus,  tube),  nom  donné 
i  une  ouverture  particulière  de  certains  vaisseaux 
employés  en  Chimie,  flacons,  ballons,  etc.,  et  qui  est 
ordinairement  destinée  à  recevoir  un  bouchon  percé 
d'un  trou  par  lequel  passe  un  tube.  Tout  appareil 
muni  d'une  ou  de  plusieurs  tubulures  est  dit  /«- 
bulé.  La  communication  d'une  chaudière  à  vapeur 
avec  ses  bouilleurs,  avec  le  tuyau  de  la  pompe  ali- 
mentaire et  le  tuyau  de  distribution,  se  fait  au  moyen 
de  tubulures. 

TUE-BREBIS,  nom  vulgaire  de  la  Grassette  com- 
mune. —  Tue-chien,  le  Colchique  d'automne,  l'Aco- 
nit napel  et  la  Noix  vomique.  —  Tue-loup,  l'Aconit 
lycoctone.  —  Tue-mouche,  une  espèce  d'.\garic.  — 
Tue-poisson,  la  Baillère  ou  Clibadium. 

TUF  (du  lat.  tuphus).  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à  un  sous-sol  compacte  et  improductif,  qu'on 
trouve  dans  certains  pays  au-dessous  de  la  terre 
végétale.  —  Dans  une  acception  plus  rigoureuse,  le 
mot  de  /i//'s'appli(|ue  aux  dépôts  calcaires,  ordinaire- 
ment poreux,  que  certaines  eaux  déposent  sur  le  sol 
où  elles  coulent.  Ces  tufs  sont  plus  ou  moins  fins, 
plus  ou  moins  résistants.  Quelquefois  ils  s'émiettent 
sous  les  doigts;  d'autres  fois  ils  sontassez  durs  pour 
recevoir  un  poli  comparable  à  celui  du  marbre. 
Quelques-uns,  notamment  en  Italie,  sont  employés 
comme  pierre  de  construction.  L'origine  des  tufs 
est  analogue  à  celle  des  stalactites  •.  ils  résultent  de 
ce  que  les  eaux  chargées  de  cakaire  Ji  la  faveur  diin 
excès  d'acide  carboniiiue,  déposent  ce  calcaire,  en 
perdant  leur  acide  au  contact  de  l'air.  On  trouve  un 
exemple  de  dépôts  de  ce  genre  au  château  d'Ktuf 
(Mte-Marne).  —  On  appelle  tufs  volcaniques,  des  ro- 
ches k  texture  lâche  et  poreuse  qui  résultent  de 
l'accumulai  ion  des  cendres  volcaniques  soit  au  fond 
de  ta  mer,  soit  quelquefois  à  la  surface  du  sol. 

TUFFEAU  ou  Ti'FAi ,  variétés  de  craie  moins  com- 
pacte et  moins  homogène  que  la  craie  blanche,  et 
généralement  de  couleur  jaunâtre.  Klle  forme  des 
dépôts  considérables  dans  ime  partie  du  bassin  de 
Paris,  notamment  aux  environs  du  Mans,  de  Nogent- 
le-Rotrou,  etc.  On  l'exploite  comme  pierre  à  bâtir; 
mais  elle  ne  fournit  (|ue  des  matériaux  de  qualité 
médiocre.  Quant  elle  est  ameublie  par  les  agents 
atmos|)liériques,  on  l'emploie  souvent  au  maniage 
di's  terres.  —  La  crau'  iuff'eau  a  doiuié  son  nom  à 
un  étage  géologiciuo  appartenant  h  la  formation  cré- 
tacée supérieure,  et  connu  aussi  sous  le  nom  d'^ 
t(ige  turonii-u.  Voy  ce  mot. 

TUILE  (du  lat.  teguln),  carreau  de  peu  d'épais- 
seur, ipii  diî  môme  que  la  brique  {Voy.  ce  mot',  est 
fait  de  terre  grasse  pétrie,  séchée  et  cuite  au  four, 
et  dont  on  se  sert  pour  couvrir  les  bâtiments.  0:i 
appelle  T.  plates  ou  n  crochet  celle  dont  on  se  sert 
ordinairement  pour  couvrir  les  maisons  ;  T.  faitirres 
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ou  courbes,  celles  qui  sont  larges,  de  forme  circu- 
laires et  destinées  à  couvrir  les  faîtages  des  maisons  ; 
T.  cornières  ou  gironuéei,  celles  qui  se  mettent  sur 
les  angles,  arrêtes  ou  encoignure  des  toits.  —  Les 
lubriques  df  tuiles  prennent  le  nom  de  tuileries. 

Tmle  se  dit  également  de  morceaux  de  marbre,  de 
pierre  ou  de  métal,  qui  servent  aux  mêmes  usages 
que  les  tuiles  de  terre  cuite.  On  a  fabriqué  des  tuiles 
de  ce  genre  en  fer,  en  tôle,  en  verre,  etc. 

En  termes  de  Draperie,  tuile  se  dit  d'une  petite 
planche  recouverte  d'ua  mastic,  avec  laquelle  les 
tondeurs  donnent  aux  draps  la  dernière  façon:  cette 
opération  s'appelle  tuilage. 

TUILÉE,  nom  vulgaire  de  la  Tridaone  géante  et 
de  la  Tortue  c.irst.  Voy.  ces  mots. 

TUILËlt  :  c'est,  2n  termes  de  Franc-Maçonnerie, 
constater  si  celui  qui  se  dit  maçon  l'est  réellement. 

TUIT,  un  des  noms  vulgaires  du  Pouillot. 

TULIPE  (du  persan),  Tulipa,  genre  de  la  famille 
des  Liliacées,  type  de  la  tribu  des  Tulipacées,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées,  qui  naissent  d'un  bulbe 
solide,  blanc,  recouvert  d'une  tunique  brune  ou  mar- 
ron; leurs  tiges  nues  sont  munies  de  2  à  4  feuilles 
lancéolées,  embrassant  la  tige,  pliées  en  gouttières, 
d'un  vert  glauque,  et  portent  une  ou  deux  fleurs  ino- 
dores, grandes,  en  forme  de  cloche.  La  plus  belle 
espèce  est  la  Tulipe  des  jardins  {T.  gesneriana),  qui 
varie  à  l'infini,  par  la  couleur  de  sa  fleur,  ainsi  que 
par  le  nombre  et  la  distribution  de  ses  nuances. 
Elle  est  oiiginaire  de  Syrie,  et  croît  naturellement 
dans  les  montagnes  de  ia  Savoie.  Gesner  la  vit  pour 
la  première  fois  k  Augsbourg,  en  1559,  dans  le  jar- 
din d'un  amateur  qui  l'avait  reçue  de  Cunstantinople. 
La  tulipe  est  singulièrement  estimée  des  Turcs  :  au 
mois  d'avril  ils  célèbrent  une  fête  sous  le  nom  de 
Fête  dei  tulipes.  On  sait  qu'en  Europe,  et  surtout  en 
Hollande,  le  goût  des  tulipes  fut  pendant  quelque 
temps  une  véritable  passion  :  elles  étaient  cotées  à 
la  bourse  de  Harlem,  et  certains  oignons  atteignirent 
une  valeur  fabuleuse.  Les  connaisseurs  dédaignent 
les  tulipes  doubles:  pour  eux,  la  tulipe  parfaite  est  la 
tulipe  simple  ;  mais  elle  doit  s'ouvrir  avec  grâce  et 
former  un  vase  régulier  ;  ses  pétales  doivent  être  lar- 
ges et  étoffées  à  leur  base;  ses  étamines  ou  paillettes, 
brunes  ou  noires  ;  elle  doit  présenter  des  panaches 
bien  tranchés  et  jamais  fondus  avec  le  fond  de  la 
couleur  des  pétales  ;  on  exif^e  aussi  que  ces  pana- 
ches paraissent  également  sur  les  deux  faces  etsoient 
bordés  d'un  liséré  noir.  C'est  par  les  semis,  et  non 
par  les  oignons,  que  l'on  se  procure  de  nouvelles 
variétés  ;  mai»  il  faut  4  ou  5  ans  et  plus  pour  que  les 
tulipes  commencent  à  se  panacher. 

Les  Persans  font  de  la  Tulipe  l'emblème  des  parfaits 
ajiiants.  Chez  nous,  elle  est  le  symbole  d'un  amour 
violent;  mais  elle  est  aussi  celui  de  l'inconstance. 

Parmi  les  autres  espèces,  un  remarque  la  T.  à 
fleurs  pointues  {T.  aiutifolia),  dite  aussi  CEil  de  so- 
leil :  corolle  tirant  sur  le  rouge,  avec  une  longue  ta- 
che d'un  bleu  noir,  bordés  de  jaune  sur  chacune  de 
ses  divisions  :  la  T.  odorant';  {T.  •:uaveoleus),  \'alg. 
le  Uul  de  Thol,  qui  sert  d'ornement  4  nos  cheminées 
pendant  l'hiver  et  une  partie  du  printemps  :  fleur 
rougeàtre,  jaune  à  ses  deux  extrémités;  la  T.  snu- 
i'/i/''(7'.  ii/lvestiis)  :  fleurs  do  couleur  jaune;  elle 
fl'îurii  au  printemps  dans  les  prés  des  montagnes; 
la  T.  de  L'Eduse  {T.  clusinnn)  :  fleur  blanche,  bi- 
carrée de  pourpre  ou  de  violet  foncé;  on  lu  irouvo 
dans  les  vignes,  aux  environs  de  Toulon. 

Tulipe  du  Cap,  planu;.  Vur/.  Héua.ntme. 

Tulipe  de  mer,  nom  vulgaire  des  Balanes  ;  —  T. 
d'iiid'j,  nom  vulgaire  de  la  l'asciolaire. 

Tl'I.IPlER,  Lrtoitendru'ii,  genre  de  la  famille  des 
JUagnoliacévs,  établi  pour  un  grand  et  bel  arbre  do 
rAniéri(|ue  septentrionale,  qui  s'élève  à  ao  et  nièmo 
à  35"  :  tronc  droit,  écorce  d'abord  lisse  et  purpu- 
rine, et  plus  tard  crevassée  et  (crise;  rameaux  nom- 
breux ;  feuilles  alternes,  suspendues  à  de  longs  pé- 
tioles; Qcurs  en  forme  de  larçes  tulipe/  de  couleur 


jaune  tendre,  mêlé  de  vert;  le  fruit  est  un  cdne  al- 
longé et  écailleux.  Le  bois  est  d'un  blanc  jaunâtre, 
k  larses  veines,  odorant  et  propre  aux  constructions. 
Le  T.  de  Virginie  {L.  tulipiferu),  introduit  en  Europe 
en  1732,  par  l'amiral  de  la  Galissomiière,  n'existe 
encore  chez  nous  que  comme  arbre  d'ornement.  Aux 
États-Unis,  son  écorce  et  sa  racine  sont  employées 
comme  succédanées  du  quinquina. 

TLLLE,  sorte  de  tissu  très-mince  et  très-léger,  en 
forme  de  réseau  ou  de  filet,  assez  semblable  à  de  la 
dentelle,  mais  qui  se  fabrique  sur  une  espèce  de  mé- 
tier à  bas.  Il  se  fait  ordinairement  avec  du  fil  de 
coton,  et  (|uelquefois  avec  du  fil  du  lin  ou  de  la  soie. 
On  distingue  le  T.  Bohin,  le  T.  Mecklin,  le  T.  de  St- 
Quentin,  etc.  —  On  a  prétendu  que  cette  sorte  de 
dentelle  tirait  son  nom  de  la  ville  de  Tulle  (Gorrèze)  : 
mais  il  n'y  a  jamais  eu,  ni  à  Tulle  ni  aux  environs, 
1  de  fabrique  de  cette  espèce.  C'est  à  Nottingham,  en 
!  Angleterre,  qu'ont  été  établies,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  premières  fabriques  de  tulle.  Cette  in- 
dustrie ne  s'établit  guère  en  France  qu'en  1817.  On 
I  ne  fabriqua  d'abord  que  du  tulle  uni;  mais,  en  chan- 
I  géant  la  disposition  de  quelques  fils  et  en  les  tordant 
;  k  des  intervalles  réguliers,  on  produisit  sur  le  fond 
I  du  tissu  une  petite  mouche  qui  en  rompit  l'uniformi- 
té ;  c'est  le /;om<  (/'e*pr?Y,  importé  en  France  en  1834, 
et  qui  donna  bientôt  naissance  au  tulle  brodé  :  ce  der- 
nier fut  trouvé,  en  1842,  par  l'application  du  système 
Jacquart  à  la  production  du  tulle.  Les  localités  où  se 
trouvent    les  principales   fabriques  françaises  sont 
Lyon,  St-Pierre,  Calais,  St-Quentin. Lille.  Paris,  etc. 
TUMEUR  "(du  lat,  tumor],  nom  donné,  en  Méde- 
cine, k  toute   éminence  circonscrite,  d'un  certain 
volume,  développée  par  une  cause  morbifique  dans 
une  partie  (|uelconque  du  corps.  L'abcès,  le  furon- 
cle, le  lipome,  le  squirrhe,  le  cancer,  les  scrofules, 
etc.,  sont  autant  de  tumeurs. 

Tumeur  blanche.  On  comprend  sous  ce  nom  plu- 
sieurs afîectionsarticulaires  graves  ayant  pour  carac- 
tère commun  le  gonflement  de  la  jointure  sans  chan- 
gement sensible  de  la  coloration  delà  peau.  L'inflam- 
mation de  la  membrane  synoviale,  l'ostéite,  la  carie, 
les  tubercules,  précèdent  ordinairement  la  formation 
de  ces  tumeurs.  Quant  aux  causes  qui  les  font  naî- 
tre, les  unes  sont  générales;  p.  ex.,  les  scrofules,  les 
rhumatismes,  la  syphilis;  les  autres  locales,  comme 
les  entorses,  les  contusions,  l'arthrite  spontanée  ou 
traumatique.  Toutes  les  articulations,  excepté  les 
sutures,  peuvent  être  affectées  de  tumeur  blanche  ; 
mais  les  membres  inférieurs  en  sont  le  siège  le  plus 
ordinaire.  —  La  maladie  débute  par  une  douleur, 
tantôt  dans  un  point  fixe,  isolé,  tantôt  dans  tout  le 
Ijouriour  de  l'articulation,  quelquefois  dans  la  join- 
ture située  au-dessous  de  celle  qui  est  affectée,  dou- 
leur qui  s'accompagne  bientôt  de  gonflement.  Les 
mouvements  deviennent  difficiles  ou  môme  impossi- 
bles. La  fièvre  se  déclare,  avec  perte  de  l'appétit  et 
du  sommeil,  amaigrissement  progressif,  etc.  Si  la 
maladie  est  abandonnée  à  elle-même,  il  se  forme 
des  abcès  autour  de  l'articulation  et  la  mort  arrive 
par  suite  de  résorption  put!  ide,  ou  par  épuisement  ; 
quelquefois  l'affection  se  termine  par  une  ankylose. 
Outre  le  iraitement  général  <|ui  dépend  de  l'état  du 
malade,  on  oppose  aux  progrès  ue  la  tumeur  les 
sangsues,  les  cautères,  les  moxas,  les  frictions,  les 
douches,  la  compression  ;  quelquefois  on  immobilise 
le  membn!  eton  obtient  ainsi  l'ankylosfî.  Enfin,  dans 
les  cas  dés(;spérés  on  a  recours  k  l'amputation. 

Tumeur  viinqueme,  petite  tumeur  aplatie,  circon- 
scrite, molle,  compressible,  de  couleur  violette  ou 
bleuâtre,  qui  se  développe  sur  les  diverses  parties 
de  la  peau  ou  à  l'origine  des  membranes  muqueuse*, 
et  est  formée  par  la  dilatation  du  tissu  capillaire. 
Voif.  Varice. 

'rUMULUS,  mot  emprunté  au  lutin,  désigne  un 
grand  amas  de  terre  ou  une  construction  en  pierres, 
en  forme  de  cône,  que  les  anciens  élevaient  au-des- 
*UH  des  sépultures  pour  -iervir  >ln  tomlx-au,  —  Du 


TURBAN. 


1747 


TURBO. 


mot  tumulus  on  a  formé  tumulaire,  qu'on  applique 
à  tout  ce  qui  appartient  aux  tombeaux  :  pierre  tu- 
mulaire, inscription  tumulaire. 

TlWGSTEiNK  (df;  l'allem.  Tungstein,  pierre  pe- 
saïue;,  corps  simple,  métallique,  d'un  gris  d'acier, 
très-dur,  peu  fusible,  et  d'une  densité  de  17,6.  On 
le  trouve  en  combinaison  avec  la  chaux  dans  la  schée- 
lite  tungsiaie  de  chaux),  avec  le  plomb  dans  la 
schéetitine  (tungstate  de  plomb],  avec  le  fer  et  le  man- 
ganèse dans  le  wolfram  (tungstate  de  fer  et  de  man- 
ganèse), minéraux  qu'on  rencontre,  en  Fiance, dans 
les  granits  de  Chanteloube  et  de  Puy-les-Vignes  (Hte- 
Vienne).  Il  forme  avec  l'oxygène  plusieurs  combinai- 
sons, entre  autres  un  acide  blanc  et  solide,  Vuride 
tungslique,  susceptible  de  s'unir  aux  bases.  — Schéele 
parvint  le  premier,  en  1781,àextraire  du  wolfram  l'a- 
cide tungstique,  d'où  les  frères  D'Elhuyart  isolèrent, 
un  peu  plus  tard,  le  tungstène  métallique.  Laurent, 
en  18'46,  J.  Persoz,  en  1853,  et  depuis  Al.  Marignac 
ont  étudié  particulièrement  les  tungstates. 

TUMCIEKS,  nom  donné  par  I.amark  à  une  classe 
deMollusques,que  Cuvier  appelait  Acéphales  sans  co- 
quilles. Ces  animaux  n'ont  point  de  coquille,  mais 
leur  peau  se  durcit  souvent  comme  un  cuir.  Leur 
forme  est  en  général  celle  d'une  outre  à  deux  ouver- 
tures, bouche  et  anus.  La  première  partie  du  tube 
digestif  sert  à  la  respiration  :  le  reste  à  la  digestion 
et  à  la  génération.  Leur  cœur  se  contracte  alternati- 
vement dans  un  sens  et  dans  l'autre.  Leur  système 
nerveux  est  formé  d'un  ganglion  unique.  Tous  sont 
liermaphrodites.  A  la  sortie  de  l'œuf,  ils  ressemblent 
à  des  têtards  [scolex),  et  ceux-ci  engendrent  par 
gemmiparité  des  individus  [pioglottisj,  semblables 
non  à  eux-mêmes,  mais  à  leurs  parents,  et  comme 
ceux-ci,  ovipares.  On  a  retrouvé  dans  leur  enveloppe 
la  cellulose,  substance  qu'on  croyait  caractéristique 
(lu  règne  végétal.  Les  chimistesdonnent  à  cette  sorte 
d'amidon  animal  le  nom  de  tunicine.  —  La  classe  des 
Tuniciers  se  divise  en  deux  ordres  ou  familles  :  les 
Ascidies  et  les  Salpes. 

TUMQUE  (du  lat.  tunica),  vêlement  de  dessous 
que  portaient  les  anciens;  la  tunique  était  très-courte, 
et  se  plaçait  sous  la  toge  et  sur  la  peau,  comme  notre 
chemise.  Dans  les  premiers  temps,  la  tunique  était 
de  laine  ;  elle  fut  ensuitt;  de  lin.  Du  reste,  la  forme 
en  varia  beaucoup.  —  Aujourd'hui,  on  donne  ce  nom 
à  un<!  redingote  d'uniforme,  que  portent  certains 
corps  de  l'armée  et  les  élèves  des  lycées;  ainsi  (|u'à 
un  habillement  que  les  évèques  revêtent  sous  une 
chasuble  quand  ils  officient  pontificalement,  et  à  la 
dalmatique  des  diacres  et  des  sous -diacres. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  tuniques  les  di- 
verses membranes  qui  enveloppent  les  organes  des 
animaux  :  telles  sont  les  tuniques  de  l'œil,  de  Peslo- 
mac,  de  la  vessie,  du  foie,  etc.;  les  pellicules  qui  en- 
veloppent les  semences,  celles  dont  si;  composent  Ifs 
divers  oignons,  etc. 

Tr.\.\'EE,  mot  anglais  qui  signifie  proprement 
lui/au,  entonnoir,  a  été  appliqué,  depuis  peu  d'an- 
nées, à  tout  passage  prati(|ué  sous  terre,  soit  à  tra- 
vers les  montagnes,  comme  tous  ceux  f|u'ont  néces- 
siti'8  les  cheniiiis  de  fer  et  en  particulier  l'immense 
tunnel  du  Mont-Onis,  ouvert  en  décembre  1870, 
soit  au-dessous  d'une  rivière ,  comme  le.  passage 
construit  sous  la  Tamise,  îi  Londres,  par  l'ingénieur 
français  Brunel  MN2,'i-42). 

Tll'AIA,  (Jladohnlef,  genre  de  l'ordre  di-s  IMam- 
mifères,  d(^  l'ordre  des  Insectivores,  famille  des  f.vi- 
nacidés,  renferme  des  animaux  de  l'Archipel  indien 
qui  courentsur  les  arbres  avec  l'agilili-  de,  l'écureuil: 
corps  allongé, cyliiidri(|U0  ;  tèto pointue. yeux  grands, 
oreilles  larges  et  peu  éhîvées,  museau  allungt-  ;  pattes 
terminées  par  5  doigts  armés  d'ongles  aigus;  (|ueuo 
longue,  velue.  Leur  pelage  est  doux  et  très-fourni. 

TITELOS,  plante.  Voi/.  Nyssa. 

TUHBAiN,  mot  arabe,  coiffure  des  Turcs  et  de  plu- 
sieurs autres  peuples  orientaux,  est  faite  d'une  lou- 
^.ue  pièce  de  toilr  ou  de  taffetas  qui  est  roulée  et  en- 


trelacée autour  d'un  bonnet.  Les  turbans  sont  plus 
ou  moins  riches,  suivant  la  condition  de  ceux  qui 
les  portent.  11  n'est  permis  de  porter  le  turban  veit 
qu'à  ceux  qui  sont  issus  de  la  race  de  Mahomet.  Au- 
jourd'hui, le  turban  commence  à  disparaître  :  il  est 
souvent  remplacé  parle  tarbouch,  bonnet  de  couleur 
rouge,  à  gland  bleu. 

En  Botanique,  on  nomme  vulgairement  Turban  le 
Lis  martagon  et  le  Lis  de  Pompone. 

En  Conchyliologie,  on  nomme  Turban  rouge  ou 
I.  turc  les  Balanes  ;  —  T.  persan,  le  Turbo  ciaaris  ; 
—  T.  de  Pharaon,  le  Monodonta  Pharaonis. 

TL'RBA>ET  ou  bonnet  turc,  espèce  de  Potiron. 

TUHBELLARIÉS,  classe  d'Helminthes,  voisins 
des  Cestoîdes.  Ce  sont  des  vers  rubanaires,  presque 
tous  marins  ou  fluviatiles  :  leur  corps  n'est  pas  com- 
posé de  plusieurs  articles,  mais  d'une  seule  raas^e 
susceptible  de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir  beau- 
coup. La  force  de  reproduction  est  très-grande  chez 
ces  animaux,  car  lorsqu'on  les  prend  vivants  et  qu'on 
les  place  dans  l'eau,  ils  se  divisent  en  fragments  qui 
continuent  à  vivre  assez  longtemps.  —  On  les  divise 
en  Némerte^-  et  en  Planaires.  Voy.  ces  mots. 

TURBI>'E  f  du  lat.  turboj,  sorte  de  machine  hydrau- 
lique, se  compose  essentiellement  d'une  roue  hori- 
zontale, tournant  sous  l'eau,  et  mise  en  mouvement 
par  une  chute  d'eau  ou  même  par  le  simple  effet  du 
courant.  Les  turbines  l'emportent  de  beaucoup  sur 
les  roues  verticales  h.  lames,  à  augets,  etc.,  par  la 
vitesse  de  leur  rotation,  par  l'avantage  qu'elles  ont 
d'utiliser  la  plus  grande  partie  de  la  force  de  l'eau, 
de  diminuer  beaucoup  les  engrenages,  et  de  pouvoir 
continuer  leur  travail  pendant  les  grandes  eaux  et 
pendant  les  gelées.  On  les  applique  surtout  comme 
moteurs  mécaniques  pour  les  moulins  à  eau. 

Les  turbines  étaient  connues  dès  le  milieu  du  siè- 
cle dernier  ;  mais  c'est  seulement  de  nos  joursqu'elles 
ont  reçu  tout  leur  perfectionnement  et  ime  applica- 
tion vraiment  pratique.  Celles  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui sont  ordinairement  des  cuves  en  fonte  ou 
en  bois  de  chêne,  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué 
et  renversé,  au  fond  desquelles  sont  placées  des  roues 
à  aubes  ou  h  hélice  qui  tournent  horizontalement. 
L'eau  entre  dans  la  cuve  dans  une  direction  inclinée 
à  l'axe  de  la  turbine  qui  porte  la  roue  tournante.  Les 
turbines  ont  été  successivement  perfectioiuiée<  par 
MM.  Burdin,  Fourneyron,  A.  Kœchlin,  Passot,  Fon- 
taine-Baron, Mellet,  Girard,  Porro,  etc.  :  les  moulins 
de  St-Maur  (Seine)  en  offrent  de  très-puissantes.  — 
Considter  :  Poncelet,  Théorie  des  effets  mécaniques 
de  la  turbine  Fourneyron  (1838  ;  Houzeau,  Des  tur- 
bines, de  leur  construction,  du  calcul  de  leur  puis- 
sance, (1839);  les  Mémoires  de  MM.  A.  Morin,  Pio- 
bert,  Tardy,  etc. 

TUHBI.NELLE,  Turbinelln,  genn;  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille 
desFusidées  :  co<|uille  allongée  fusiforme,  aspire  sail- 
lante, présentant  une  bouche  pourvue  en  avant  d'un 
canal  respiratoire  allongé,  et  de  3  à  5  plis  sur  le  labre. 
Les  Turbine  lies  se  trou  vent  à  l'étatfossile  dans  l'étage 
falunieu  ;  elles  habitent  aujourd'hui  les  mers  chau- 
des. On  nunarcpie,  surtout  la  T.  corntgére  ou  D^'it 
lie  chifu  et  la  T.  de  Ci'ram  ou  Chaiis'ic-trai-pe. 

Tl'UBITJI  (mot  indien).  En  Botanique,  on  donne 
ce  nom  à  la  racine  d'une  (lonvolvulacée,  Vlponieu 
turiietliuui,  i|ui  croit  dans  l'ile  de  Oyian,  et  qu'on 
prescrivait  autrefois  comme  purgatif:  cette  racine 
est  de  coulein*  jaune.  —  On  appelle  Turbith  hlan':, 
la  (Hobulaire  ;  T.  de  Montpellier  (Séséli  turbith),  une 
plaïUeombellifère'du  genre  Pt»urédane  ;  T.  nuit,  une 
espère  d'Euphorbe. 

Iji  (Chimie,  on  nommait,  îi  cause  do  leur  couleur  : 
Turbith  minéral,  le  sulfate  jaune  de  mercure  ;  — 
T.  mtieuT,  l'azotate  de  mercure,  qui  est  également 
do  couleur  jauiu;. 

Tl'RBO,  vulg.  Sabot,  genre  de  Mollusques  gasté- 
ropodes, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des 
rrochidécs:  coquille  ovale,  nacrée,  à  spire  saillante, 
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présentant  une  bouche  ronde  dont  les  bords  sont 
«)uelquefois modifiés  par  le  retourde  la  spire;  l'oper- 
cule est  spiral.  Les  Turbo  vivent  aujourd'hui  dans 
toutes  les  mers  ;  ils  ont  des  représentants  fossiles 
depuis  l'étage  silurien.  Parmi  les  espèces  vivantes 
les  amateurs  recherchent  :  le  T.  petit  deuil,  blanc  ta- 
cheté de  noir  ;  le  7.  Ijnuclie  d'or,  le  T.  boudie  d'ar- 
gent, le  T.  ondulé  ou  Peau  de  sei-peut,  le  T.  inarhré 
ou  Limaçon,  dit  aussi  Burgati  et  frincease,  qui  four- 
nit une  très-belle  nacre.  —  Voy.  Méi.éagris. 

TUIIBOXILLE,  Turbonilla,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille 
des  Littorinidées  :  coquille  allongée,  turriculée,  à 
bouche  entière,  ovale  ou  anguleuse;  columelle  sou- 
vent pourvue  de  dents  ;  labre  mince,  tranchant  et 
droit.  Les  Turbonilles  habitent  aujourd'hui  toutesles 
mers  ;  elles  ont  des  représentants  fossiles  depuis  l'é- 
tage suessonien. 

TURBOT,  Rhombus,  genre  de  Poissons  malaco- 
ptérygiens  subbrachiens,  de  l'ordre  des  Squamoder- 
mes,  famille  des  Pleuronectes,  renferme  des  pois- 
sons de  mer  d'assez  grande  taille,  au  corps  comprimé, 
liant  verticalement  et  de  forme  rttomboïdale  ou  en  lo- 
sange. Le  Turbot  fréquente  les  mers  de  l'Europe.  On 
distingue  :  le  T.  propr.  dit  ( H.  muximus),  (jui  atteint 
parfois  jusqu'à  3"  de  circonférence  et  pèse  jusqu'à 
15  kilogr.  ;  du  côté  brun,  son  corps  est  hérissé  de  pe- 
tits tubercules  calcaires  à  base  étroite  :  il  se  nourrit 
de  petits  poissons,  de  vers  et  de  petits  crustacés  qu'il 
vient  poursuivre  à  l'embouchure  des  rivières  :  celui 
que  l'on  vend  à  Paris  provient  des  côtes  de  >«orman- 
die,  et  particulièrement  de  l'embouchure  de  la  Seine 
à  celle  de  l'Orne  ;  la  Barbue  [Passer  rhornbus),  qui 
aie  corps  plus  ovale  que  le  Turbot  et  non  hérissé  de 
tubercules;  sa  chair  est  moins  ferme  mais  plus  déli- 
cate que  celle  du  turbot  commun  :  son  nom  vient  des 
Artriç.çqui  terminent  les  premiers  rayons  de  sa  dor- 
sale ;  la  Calimandeou  Cardine{Podas),  que  l'on  prend 
sur  les  côtes  de  la  Manche,  et  qui  est  moins  grande 
que  les  espèces  précédentes  ;  le  Tar;/eur  (/?.  puncta- 
tus),  qui  se  trouve  sur  les  côtes  d'Angleterre,  etc. 

La  chair  des  turbots  est  blanche,  feuilletée  et  dé- 
licate :  c'est  un  des  meilleurs  relevés  de  potages.  On 
cuit  le  poisson  dans  des  vaisseaux  de  cuivre  faits 
exprès,  qui  ont  la  forme  du  poisson,  et  qu'on  nomme 
turbotières.  —  Le  turbot  était  très-cstimé  des  gour- 
mets romains  :  on  connaît  la  discussion  qui,  selon 
Juvénal  [Sat.  iv),  fut  ouverte  dans  le  sénat  de  E^ome, 
par  ordre  de  l'empereur  Domitien,  pour  savoir  com- 
ment on  devait  accommoder  un  turbot  d'une  énorme 
dimension,  sputiuui  udmiraljile  rltombi, 

Tl'HC,  petit  ver  qui  s'engendre  entre  l'écorce  et 
le  bois  des  arbres,  surtout  des  poiriers  de  bon-chré- 
tien, et  qui  en  suce  la  sève  :  c'est  la  larve  d'un  in- 
secte qui  n'est  pas  bien  connu.  —  Les  jardiniers 
donnent  aussi  ce  nom  à  la  larve  du  hanneton. 

TURCIE,  autrefois  Turgie,  levée  ou  chaussée  do 
pierre  en  forme  de  digue,  pour  empCcher  le  débor- 
dement des  rivières. 

Tl'licusou  Tirailleurs  algériens,  troupe  indigène 
d'infanterie,  levée  en  Algérie  et  dont  l'organisation 
a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  zouarex.  Les 
oftif  i(;rs  supérieurs,  les  capitaines,  la  moitié  des 
lieutenants,  les  sergents-majors  et  le&  fourriers  y 
sont  Français. 

TCItlillUÎS  (du  lat.  tnrdut,  merle  ou  grive),  fa- 
mille dOisi-aux,  d'-  l'ordre  des  Passereaux  dentiros- 
tres,  renferme  les  genres  Merle,  Grive,  Cincle,  Mar- 
Itn,  PItilédon,  Lyre,  etc. 

TURF,  mot  anglais  qui  veut  dire  gazon,  pelouse, 
a  été  importé  dans  la  langue  française  pour  désigner 
le  terrain  sur  lequel  ont  li.-u  l.-s  «ourses  de  chevaux 
et  les  paris  auxquels  elles  donnent  lieu.  Le  bois 
de  Boulogne  h  Paris;  la  Marche,  Satory,  Cbantillv, 
Porchefontaine,  la  Croix  de  Berny.aux  environs  de 
Paris;  Epsom,  .New-Market,  en  Angleterre,  sont  les 
turfs  les  plus  renommés.  —  Voir  K.  Chapus,  le  Turf 
ou  les  Courses  de  chevaux  (1853). 


TURGESCENCE,  (du  lat.  iurgescere,  se  gonfler), 
se  dit  de  tout  gonflement  en  général,  et  en  particu- 
lier de  toute  enflure  déterminée  par  une  surabon- 
dance d'humeurs. 

TURIOiN  (du  lat.  turio),  bourgeon  souterrain  qui 
naît  du  collet  des  racines  de  ceitaincs  plantes  herba- 
cées vivaccs,  et  qui,  après  s"être  étendu  sous  terre  à 
quelque  distance  de  la  tige  mère,  se  relève  et  forme 
chatpie  année  de  nouvelles  tiges  :  la  partie  de  l'As- 
perge que  l'on  mange  est  le  turion  de  la  plante  de  ce 
nom.  Les  Sumacs,  l'Acacia,  en  un  mot  tous  les  arbres 
à  souche  traçante,  émettent  de  leurs  racines  superfi- 
cielles de  véritables  turiom.  i'jH  sont  des  espèces  de 
marcottes  naturelles  iju'il  suffit  de  séparer  en  temps 
convenable  pour  former  de  nouveaux  individus. 

TURNEI'S  ou  Race  du  Limousin.  Vog.  Navet. 

TURXÉRITE,  substance  minérale  composée  d'a- 
lumine, de  chaux,  de  magnésie,  d'oxyde  de  fer,  et 
de  très-peu  de  silice.  On  l'a  regardée  comme  une  va- 
riété de  spliène  (  Voy.  ce  mot).  Elle  est  translucide, 
brun  jaunâtre,  d'un  éclat  adamantin,  et  cristallise  en 
prismes  rhomboidaux,  clivables  parallèlement  aux 
diagonales.  On  la  trouve  au  Mont-Sorel  (Dauphiné). 

TUItMX,  le  Tridacfylus  de  Lacépède,  YHemipo- 
dius  de  Temminck,  VOrtggis  d'Uliger,  genre  d'Oi- 
seaux, voisins  des  Tinamous  et  surtout  des  Cailles 
dont  il  ne  diffère  que  par  l'absence  du  pouce,  est 
rangé  tantôt  parmi  les  Gallinacés,  tantôt  parmi  les 
Échassiers  macrodactyles  :  trois  doigts  dirigés  en 
avant  et  tarses  allongés.  On  distingue  le  Turnixta- 
cliydrome,  le  T.  combattant,  (jue  l'on  élève  à  Java, 
comme  notre  caille  commune,  pour  servir  de  spec- 
tacle en  combattant;  le  T.  bariolé,  de  l'Australie, etc. 

TURO>'IE>'  (étage),  ou  Craie  tuffeau,  celui  des 
étages  crétacés  qui  succède  à  l'étage  cénomanien  et 
précède  l'étage  sénonien,  A  la  partie  septentrionale 
du  bassin  de  Paris,  où  il  est  très-incomplet,  il  est 
composé  de  craie  marneuse  grise  ou  blanche;  dans 
la  Touraine,  il  se  présente  sous  la  forme  de  craie 
micacée  ;  ailleurs,  il  est  formé  tantôt  de  calcaires 
marneux,  tantôt  de  grès  quartzeux  rougeâtres.  Dans 
le  bassin  méditerranéen,  son  faciès  est  plus  variable  : 
dans  les  Corbières,  p.  ex.,  il  se  présente  sous  la 
forme  d'un  calcaire  argileux  grisâtre  rempli  de  ra- 
diolites  et  d'/iippurifcs.  Principaux  fossiles  :  Ammo- 
nites lewesiensis,  A.  peramplns,  Acleonella  l(Pi'i\-, 
Trtgouia  scabra,  Terebratula  ubesa,  Hippiirites  or- 
ganisans,  //.  cornn-vaccinum,  etc. 

TURl'ETilU.M,  nom  latin  botanique  d'une  espèce 
d'Ipnniée.  Voy.  Ti'iibith. 

TUR(^UET,  Tinytis,  noms  vulgaires  du  Mais  ou 
Blé  de  Tur<)uie  et  d'une  variété  de  Froment. 

TUIiyi'HTTE,noni  vulg.  de  ['Herniaire glabre. 

TUIl<^UI.>'  (l'i-'^'  K  l>'eu  foncé,  bleu  couvert. 

TUR^l'OISE.  On  donne  ce  nom  à  deux  substances 
différentes,  remarquables  par  leur  belli'  couleur 
bleue  claire,  ou  bleue  verdàtre.  —  l°La  T.  vieille  rodie 
ou  Calaile  est  un  ])hospliate  d'alumine,  avec  traces 
de  pliospliate  de  chaux,  de  silice,  d'oxyde  de  cuivre 
et  d'oxyde  de  fer.  Elh;  est  compacte,  opatiue,  raye  le 
verre,  est  rayée  par  le  quartz  et  pèse  de  2,86  à  3,00. 
On  l'emploie  en  joaillerie  taillée  non  à  facettes, 
mais  en  cabochon,  et  on  en  fait  d«8  parures  assez  re- 
cherchées. On  la  trouve  en  rognons  disséminés  dan» 
des  couches  siliceuses  ou  ferrugineuses  à  Nichabour 
dans  le  Khoraçan  (Perse).  —  2°  La  T.  nouvelle  ror/ie^ 
appelée  aussi  Odontolithe,  jjarce  (|u'elle  pmvient  do 
di'nts  de  mastodontes  <iu  d'autres  mammifèrr^s  fossi- 
les colorés  par  de  l'oxyde  de  eu  ivre,  est  un  phosphate 
de.  chaux  mélangé  de  carbonate  de  chaux,  avec  traces 
de  phosphate  de  fer,  de  phosphate  de  magnésie,  d'a- 
lumine et  de  cuivre.  Elle  est  l)eaucoup  moins  dure  et 
aussi  beaucoup  moins  estimée  (pie  la  tur(|uoise  vieille 
roche.  On  la  trouve  à  Simorre  (Gers),  en  Bohème,  en 
Suisse,  en  Sibérie;,  en  Cornouailles,  etc. 

TUIIIIII.ITE,  7i<rr«//Y<?,v,  genrede  Mollusques  cé- 
phalopodi's  fossiles,  de  l'ordre  des  Tentaculifères,  fa- 
mille desAmmonidées:  coquille  à  cloisons  ramifiées. 
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à  lobe  et  à  siplion  dorsal,  enroulée  à  gauche  en  une  i 
spire  régulière  et  saillante,  dont  les  tours  sont  con-  j 
tigus  à  tout  âge.  Les  Turrilitos  se  rencontrent  de  l'é- 
lage  sinéniurien  ;i  l'éta^^o  séiionien. 

TUKHITËLLE,  Turritelltt,  genre  de  Mollusques  | 
gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  | 
des  Littorinidées  :  coquille  allongée,  turriculée,  à, 
tours  anguleux  ou  arrondis  ;  bouche  arrondie  ou 
quadranguiaire,  ii  bords  désunis  antérieurement; 
labre  saillant,  et  pourvu  d'un  léger  sinus.  L'animal 
a  la  tête  munie  d'une  trompe  et  de  tentacules  al- 
longés, et  son  pied  court  porte;  un  opercule  corné.  Les 
Turritelles  habitent  aujourd'hui  toutes  les  mers  ; 
on  en  trouve!  de  fossiles  depuis  l'étage  néocomien. 

TI'IISIOI'S,   genre  de  Cétacés  cétodontes,  de  la 
famille  des  Deip/iinii/éf.  Voi/.  ce  mot. 

ÏL'IITL'U,  nom  latin  du  genre  Tourterelle, 

TUSSILAGE,  Tussilngo  (du  lat.  titssii,  toux),  genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Astéroldécjs, 
renferme  des  plantes  herbacées  vivaces,  communes 
dans  les  terrains  humides  et  argileux  et  au  bord 
des  rivières  :  fleurs  en  capitules  multiflores  ;  invo- 
lucre  à  folioles  disposées  sur  1  ou  2  rangs;  fleurons 
de  la  circonférence  étroitement  ligules,  disposés 
sur  i)lusicurs  rangs.  —  Le  T.  pas  d'âne  {T.  farfurn), 
dit  aussi  T'ico/inet,  a  des  fleurs  jaunes,  grandes  et 
belles,  portées  sur  une  hampe  simple,  uniflore,  co- 
tonneuse et  rougeàtre,  couverte  d'écaillés  éparses, 
lancéolées,  membraneuses  ;  des  feuilles  grandes,  pé- 
tiolées,  ovales,  en  cœur,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous  ;  ces  feuilles  ne  paraissent  qu'après  la  flo- 
i-.iison  :  d'où  le  nom  de  filins  ante  patrem,  donné  ja- 
dis à  la  plante  ;  on  a  aussi  comparé  ces  feuilles  au 
pied  d'un  âne  et  aux  feuilles  d'un  peuplier  blanc  que 
l(!s  Latins  appelaient  l'arfams.  Cette  espèce  est  pec- 
torale; et  adoucissante.  Le;  T.  pi'tasite  (T. petasifes)  a 
eles  lleurs  purpurines, mélangéesdeblanc, et  réunies 
•Ml  ini  thyrse  élégant;  des  feuilles  grandes  et  larges, 
l)ubescentes  en  dessous  ;  il  passait  pour  guérir  la  tei- 
gne des  enfants  :e)'où  son  nejm  à' Herbe  nux  teigneux. 
Le  T.  odornnt  (T.  fragrans)  ou  Hèliotropp  d'hiver, 
e;st.  remarquable  par  l'odeur  de  vanille;  epie  répan- 
eli'Ut  se;s  fleurs  :  tige  presque  nue,  hérissée  de  poils; 
feniille's  radicales  ;  fleurs  radiées,  d'un  blanc  un  peu 
re)ugeàire,  prese|ue  en  coryinbe. 
-  Tl'TKLLE  (du  lat.  tuteln,  défense).  La  tutelle  est 
une  charge  civile  et  gratuite  qui  consiste  h  prendre 
se)in  de  la  personne  et  à  administrer  les  biens  d'un 
mineurou  d'un  interdit.  Celui  à  e|ui  la  tutelle  est  dé- 
fe'-rée  prend  le  nom  de  tuteur {  ro//.cemot).  Il  ne  peut 
re-fuser  cette  charge  à  moins  e|u'il  ne  fasse  valoir  une 
légitime  cause  de  dispense.  Le  Code  civil  (art.  /r27- 
/l'iOj  indique  les  causes  de  elispe;ns(;,  el'incapacite', 
d'exclusion  et  de  deîstitulion  de  la  tutelle.  —  TanteH 
la  loi  désigne  directement  la  personne  sur  larpiedle; 
tombe  l'obligation  d'accepter  la  tuteille  (7".  li'giile)  : 
ainsi,  elle  appartient  do  ple;in  droit  au  père,  à  la 
mère,  ou,  îi  leur  défaut,  aux  asce'ndants,  et,  dans 
certains  cas  (enfants  trouvés), aux  hospices  (C.  civ., 
art.  381MJG,  û02-0.'j}  ;  tanteH  la  tute'lle  est  déférée, 
par  testament  de;s  père  e;t  mère  (T.  testamentaire, 
art.  ."iOT-'iOl);  tanle'it  e-llc  est  déférée;  par  le  conse-il 
ele-  f;iinill<'  à  défaut  (le  tutelle  légale  ou  te-stamentairc 
( /'.  dalirc,  art.  ftO.i-19);  tante'it  e-ntln,  c'est  un  moyen 
ejfTi'rl  à  ce;rtaine's  perseinnes  d'exercer  le-ur  bienfai- 
sance; et  de;  s'attaclie-r  par  un  titn;  légal  un  enfant 
<|u'clles  pourront  plus  tard  adopfi'r  ('/'.  nf/i'ieuse): 
c'est  alors  une  sorte  do  contrat  par  le'ejuel  une  per- 
sonne; âgée  ele  plus  de'  jO  ans,  sans  erifat)ls  ni  des- 
cendants légilime;s,  s'e)blige>,  à  éle;ve'r  gratuitement 
un  mineur  âgé  el'au  moins  15  ans,  à  administrer  sa 
personne  et  ses  biens,  et  à  le  mettre  en  état  de  ga- 
gn(;r  sa  vie  (art.  .31)1-370). 

Cimseildc  lutrtlc,  conseil  spécial  (|ue  le  père  mou- 
rant peut  nommer  h  la  ine-re  survivante  e-t  tutrice, 
et  sans  l'avis  duquel  e;llei  ne  peut  faire  aucun  acte 
relatif  à  la  tutelle.  C(;tte  nominatioei  ne  peut  se  faire 
que  par  un  acte  de  doi-nière  volonté,  ou  par  une  dé- 


claration faite  devant  le  juge  de  paix  assisté  de  son 
greffier,  ou  devant  notaire  (art.  391-392). 

TUTCUU  (du  lat.  tutor),  calai  qui  remplit  les  fonc- 
tions de  la  tutelle.  Le  tuteur  exerce  toutes  les  actions 
du  mineur,  soit  en  demandant,  soit  en  défendant  ; 
il  peut  agirtantôtseul(actesd'administration,bauxde 
courte  durée,  placement  de  fonds,  etc.),  tantôt  avec 
l'autorisation  du  conseil  de  famille  (accepter  ou  ré- 
pudier une  succession  ou  donation,  etc.)  ;  tantôt  il 
faut  de  plus  l'homologation  du  tribunal  de  1"  ins- 
tance (aliénation  d'immeubles,  ceenstitution,  hypo- 
thèe^ues,  emprunt,  etc.);  tantôt  enfin,  il  faut  de  plus 
l'avis  de  trois  jurisconsultes  (transaction).  Le  tuteur 
ne  peut  se  rendre  adjudicataire,  sous  peine  de  nul- 
lité, par  lui  ni  par  personnes  interposées,  des  biens 
du  mineur  ("art.  i50-76i.  —  Le  tuteur  ([ui  a  de  graves 
sujets  de  mécontentementcontre  le  mineurpeut  obte- 
nir du  conseil  do  famille  l'autorisation  de  provoquer 
sa  détention  dans  une  maison  de  réclusion  ^art.  468). 

On  appelle  tuteur  ad  hoc  celui  qui  est  nommé  ;v 
un  mineur  ])our  un  objet  déterminé  :  à  défaut  de 
parents,  l'enfant  naturel  mineur  ne  peut  se  marier 
avant  21  ans  fiu'avec  le  consentement  d'un  tuteur 
ad  hoc  (art.  159);  — subrogé-tuteur,  celui  qui  est 
nommé  pour  empêcher  que  le  tuteur  ou  la  tutrice 
ne  fassent  rien  contre  les  intérêts  du  mineur  (art. 
420-26);  —  cotuteur,iie\\x\  qui  est  chargé  d'une  tu- 
telle avec  un  autre  :  autrefois  la  mère  mineure  de 
25  ans  ne  pouvait  être  donnée  pour  tutrice  à  ses 
enfants  qu'en  faisant  nommer  un  cotuteur  qui  de- 
meurait responsable  se)lidairement  de  l'administra- 
tion par  elle  faite  durant  sa  minorité  ;  aujourd'hui,  si 
la  mère  se  remarie,  son  second  mari  devient  néces- 
sairement ce)tuteur  et  responsable  avec  elle  (art.  395, 
396);  —  protiiteur,  celvi  qui  est  chargé  d'administrer 
les  biens  situés  aux  colonies  d'un  mine'ur  domicilié 
en  France,  eiu  réciproquement  ;  son  administration 
est  indépendante  de  celle  du  tuteur  (art.  417). 

En  Horticulture,  on  appelle  tuteurs  des  perches 
ou  des  baguettes  (|u'on  met  en  terre  à  côté  des  jeu- 
nes arbre's  ou  des  tiges  flexibles,  et  auxquelles  on 
les  attache  pour  les  soutenir  ou  les  redresser  :  la 
vigne,  la  tige  des  œillets,  ont  besoin  de  tuteurs. 

TUTIE  ou  Ti  TiiiE,  synonyme  de  Cadinie  des  four- 
neaux. Vug.  Cadmie. 

TUTTI,  mot  italien  qui  signifie  fous,  s'emploie  en 
Musique  pour  indiquer  sur  les  partitions  que  toutes 
les  parties  doivent  se  faire  entendre  ensemble. 

TUTU,  oiseau.  Voy.  Momot. 

TU'VAU  (du  lat.  tubellus,  dimin.  de  tuhus),  canal 
ou  conduit  destiné  h  l'écoulement  des  liquides,  des 
gaz,  de  la  vapeur,  de  la  fumée,  etc.  On  les  fait,  se- 
lon leur  destination, en  tôle,  en  fonte-,  en  fer,  en  fer- 
blanc,  en  plomb,  en  zinc,  en  cuivre,  en  terre  cuite,  etc. 
Les  tuyaux  qui  distribuent  l'eau  potable  dans  les  vil- 
les sont  en  fonte,  îi  l'exception  eie  ceux  qui  vont  de 
la  rue  aux  habitations:  ces  derniers  sont  en  plomb 
etontl'inconvénie'nt  de  s'incruster epielquefois  de  sels 
ve''néneux  ;  on  obvie-rait  h  ce  danger  en  employant 
des  tuyaux  doublés  intérieurement  d'étain.  Voy.  GoN- 

l)|i|TE  liES  EAl'X    et   tiA/.. 

Les  Tuijmir  d'orgues  sont  en  bois,  en  étain  OU  faits 
ave-c  un  mélange  métallique  appelé  tUoffe. 

V,n  Acoustique,  h's  lois  ele;s  Tuyaux  sonores  ont 
eHi'  établies  par  Hcrnouilli.  L'air  d'iui  tuyau  est  mis 
en  vibration  (|uand  on  insuffle  un  courant  d'air  ;\  l'une; 
de  ses  extrémités,  soit  avec  une  embouchure  de  flûte, 
soit  avec  une  embouchure  à  anche.  La  colonne  d'air 
se  divise  alors  dans  l'intérieur  du  tuyau  en  plusieurs 
parties  qui  vibrent  isole'inent,  et  qui  sont  séjiaréespar 
des  espaces  où  l'air  est  il  l'état  naturel  :  ces  espaces 
sont  appelés  ventres  de  vibration  et  la  distance  entre 
deux  ventres,  concumération.  Deux  concamérations 
successives  forment  tnie  onde  sonore.  Entre  deux 
ventres  l'air  est  comprimé  oei  dilaté  et  les  points  de 
condensation  et  de'  dilatation  maximum  s'appellent 
nœuds.  Un  même  tuyau  produit  une  série  de  sons 
iiarmoniques^  quandon  augmente  graduellement  la 
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vitesse  du  courant  d'air.  —  Les  effets  des  instruments 
à  vent  s'expliquent  par  les  lois  de  Bernouilli. 

TYLOS,  genre  de  Crustacés  isopodes,  très-voisin 
des  An7iuclil/es  {Voy.  ce  mot;,  se  trouve  en  Algérie 
et  en  Egypte. 

TYMPAiV  (du  gr.  TJ[X7ravov,  tambour),  membrane 
lisse ,  mince  et  transparente  qui  constitue  l'oreille 
moyenne.  Voy.  OnEii.i.E. 

En  Architecture,  on  nomme  tympan  l'espace  du 
fronton  compris  dans  le  triangle  formé  par  les  deux 
corniches  et  la  base  :  on  y  place  quelquefois  des  figu- 
res, des  bas-reliefs  ou  des  inscriptions.  —  En  .Menui- 
serie, c'est  un  panneau  renfermé  entre  des  moulures. 

En  Hydraulique,  le  tympan  est  une  machine  en 
forme  de  roue  qui  sert  à  élever  l'eau  ;  —  en  Méca- 
nique, c'est  un  pignon  enté  sur  son  arbre,  et  qui 
engrène  dans  les  dents  d'une  roue. 

En  Typographie,  on  donne  ce  nom  h.  des  châssis 
composés  de  ti  barres  de  bois  ou  de  fer,  sur  lesquels 
est  collée  une  feuille  de  parchemin  ou  de  papier  fort. 
On  étend  sur  le  grand  tympan  les  feuilles  à  impri- 
mer, et  le  petit  tympan  reçoit  l'action  de  la  platine.  \ 

TYMPAMTE  (de  tympan).  Voy.  Météorisme  et  1 

MÉTÉOniSATlON. 

TYMl'ANO'  (du  gr.  Tv(jwTavov).  Chez  les  anciens,  I 
ce  mot  désignait  toute  espèce  de  tambour,  et  parti- 1 
culièrement  le  tambour  de  basque.  —  Il  se  dit  au-  ! 
jourd'hui  d'un  instrument  de  musique  en  forme  de  I 
trapèze,  monté  avec  des  cordes  de  fil  de  laiton,  et  ■ 
(ju'on  touche  avec  deux  petites  baguettes  de  bois. 

TYPE  (du  gr.  -njT.o;,  empreinte),  modèle,  figure 
originale.  Dans  la  philosophie  de  Platon,  les  idées  de 
Dieu  sont  les  types  de  toutes  les  choses  créées 
{Voy.  Idée,  Idéal).  —  En  Histoire  naturelle,  on  ap- 
pelle genre  type,  le  genre  qui  possède  au  plus  haut 
degré  les  caractères  d'une  famille,  et  qui  le  plus  sou- 
vent lui  donne  son  nom. 

Dans  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  type  se  dit  de 
ce  qui,  dans  l'Ancien  Testament,  est  regardé  comme 
la  figure  ou  le  symbole  des  mystères  de  la  loi  nou- 
velle :  Vagneau  pascal  est  le  type  de  Jésus-Christ  ; 
la  manne,  celui  de  la  sainte  Eucharistie. 

En  Littérature  et  en  Morale,  ^ype  se  dit  descaractè- 
resfortement  tracés,  descombinaisons  originalesqui, 
de  traits  épars,  font  de  puissantes  individualités  : 
Achille,  Hector,  Ulysse;  Tartufe,  Alceste  ;  don  Qui- 
chotte, don  J  nan,  Gil  Blas,  Figaro,  etc.,  sont  des  types. 
Le  caractère  du  ;:énie  se  manifeste  surtout  dans  la 
création  des  types. Ils  abondent  dans  les  ouvrages  d'Ho- 
mère, de  Corneille,  de  Molière,  de  Shakspeare,  etc. 
En  .\umismati<|ue,  c'est  la  figure  empreinte  sur 
l'une  des  faces  d'une  médaille  ou  d'une  monnaie. 

En  Histoire,  type  se  dit  des  ordonnances,  rescrits 
ou  lettres  des  empereurs  grecs,  et  particulièrement 
d'un  édit  rendu  par  l'empereur  Constant  pour  con- 
cilier les  Catholiques  et  lesMonotliélites  :  c'était  une 
sorte  de  formulaire  de  foi  sur  lequel  on  devait  régler 
sa  conduite;  ni  les  Catholiques  ni  les  Monoihélites 
n'y  (léférèriMit.  Martin  h'  le  condamna  en  649. 
En  Typographie,  /////<?  est  synonyme  de  airacière. 
TYPIIACÉKS  (du  g. -type  Typfia,  Massctte),  petite 
famille  de  plantes  Monocotylédones  périspermées, 
renferme  des  trspèces  aquatiques,  h  rhizome  vivace,  à 
feuilles  alterne»,  linéaires,  à  fleurs  monoïques.  Gen- 
res principaux  :   Typha,  Sparganium,  etc. 

TVPIIIS,  genre  de  Mollusques  gastéropodes,  do 
l'ordre  des  Peciinibranches,  famille  des  Muricidées  : 
coquille  épaisse,  spirale  et  ovale,  présentant  en  avant 
de  la  bouche  un  canal  respiratoire,  allongé  et  sur  lu 
spire  trois  cotes  s;ullantes,  formées  parles  bourrelets 
successifs  de  la  bouche,  et  munies  de  tubes  dont  les 
derniers  seuls  sont  ouverts.  Les  Typhis  vivent  au- 
jourd'hui dans  les  mers  chaudes;  ils  ont  des  repré- 
sentants fossiles  depuis  l'étage  parisien. 

TVI'IILITK  (du  gr.  tj^'/ov,  ca-ciim),  indammatioii 
du  caicum;  on  la  confond  avec  \v  phlrgman  t/ini/ue. 
TYPIILOP.S  (du  gr.  TujXu)'}/,  aviiuglc),  genre  d'O- 
phidiens, de  la  famille  des  Serpents  vermiformes, 


et  voisin  des  Orvets  ;  yeux  plus  ou  moins  rudimen- 
taires  et  le  plus  souvent  cachés  sous  la  peau;  corps 
arrondi,  à  écailles imbriquéi;s;  bouche  petite,  n'ayant 
qu'une  dent  h  l'une  ou  k  l'autre  mâchoire.  Ces  rep- 
tiles se  tiennent  dans  les  lieux  humides  et  sous  les 
pierres,  et  se  creusent  de  petites  galeries  à  la  ma- 
nière des  lombrics  :  ils  se  nourrissent  de  larves, 
d'insectes,  de  vers ,  etc.  Le  Typhlops  vermiculaire, 
de  l'Europe  orientale,  est  d'un  brun  jaunâtre  et  long 
de  O^.Sr)  environ. 

TYPHOÏDE  (du  gr.rjçwôriç).  En  général,  on  donne 
le  nom  A'iitat  typhoïde,  de  forme  typhoïde,  kun  état 
morbide  caractérisé  par  la  stupeur,  'l'abattement, 
symptômes  qui  viennent  se  joindre  k  ceux  d'une  af- 
f(;ction  (juelconque  pendant  son  cours.  Cet  état  est 
surtout  sensible  dans  le  typhus  et  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde. Voy.  ces  mots. 

TYPHON  (nom  mythol.),  se  dit  en  Météorologie  : 
1°  des  trombes  marines;  2°  du  vent  impétueux  ou 
de  l'ouragan  qui  accompagne  souvent  les  trombes,  et 
qui  change  à  chaque  instant    de    direction.    Voy, 

"TltOMBE. 

TYPHUS  (du  gr.  t-jio;)  .  Les  anciens  donnaient  ce 
nom  k  des  maladies  fort  diverses,  qui  n'avaient  d'au- 
tre caractère  commun  qu'un  état  de  stupeur.  Aujour- 
d'hui, on  désigne  particulièrement  sous  le  nom  de 
typhus  une  fièvre  essentielle,  continue,  caractérisée 
par  la  stupeur,  la  débilité  musculaire,  le  délire,  le 
trouble  des  sens,  l'altération  des  membranes  mu- 
queuses, et  le  développement  de  pétéchies  et  d'un 
exanthème  cutané  particulier;  elle  sévit  générale- 
ment sur  un  grand  nombre  d'individus  k  la  fois,  et 
peut  se  transmettre  par  voie  de  contagion.  On  l'ap- 
pelle typhus  d'Europe  pour  le  distinguer  de  ce  qu'on 
appelle  improprement  typhus  d'Orient  et  d'Améri- 
que. On  le  nomme  aussi  vulgairement  fièvre  des 
camps 0X1  des  hôpitaux,  fièvre  nosocomiale,}iéléclnale, 
ponctuée  ou  tachetée,  etc.  — Le  typhus  se  déclare  or- 
dinairement dans  les  camps,  les  villes  assiégées,  les 
hôpitaux,  etc.,  partout  où  se  développent  des  mias- 
mes pestilentiels,  sous  l'influence  de  la  misère,  des 
privations,  des  fatigues,  des  maladies,  et  aussi  sous 
celle  de  la  démoralisation.  Il  débute,  avec  ou  sans 
prodromes,  par  un  état  de  stupeur  qui  lui  est  pro- 
pre, accompagné, dans  la  période  d'invasion,  de  fris- 
sons, de  céphaUilgie  avec  vertiges  et  bourdonnements 
d'oreilles,  de  nausées  et  d'une  soif  ardente;  bientôt 
le  délire  se  produit  avec  trouble  des  sens  et  vers  le 
4*  jour  des  papules  rosées,  puis  des  pétéchies  appa- 
raissent sur  différentes  parties  du  corps.  A  cette  pé- 
riode succède  une  période  nerveuse  caractérisée  par 
la  disparition  des  papules  et  la  persistance  des  pé- 
téchies, et  par  des  phénomènes  de  prostration,  d'a- 
taxie  :  toux,  crachats  blancs  et  vis(|ueux,  irritation 
desconjonctives,  délire  particulier(/y;(/(omflHJe,i,coma 
vigil,  convulsions  partielles,  soubresauts  des  tendons, 
surdité,  selles  fréquentes  et  involontaires,  amaigris- 
sement rapide,  e.tc.  Si  ces  symptômes  diminuent 
d'intensité,  on  peut  espérer  une  terminaison  favora- 
ble ;  dans  le  ras  contraire,  ils  s'aggravent  de  plus  en 
plus,  et  la  mort  arrive  rapidi-ment.  —  Malgré  l'ana- 
logie apparente  qui  existe  entre  les  symptômes  du 
typhus  et  ceux  de  la  fii-vrc  typhoïde,  ce  sont  deux 
affections  bien  distinctes. 

Traitement  :  au  début,  boissons  rafraîchissantes 
aciduli-es,  vomitifs  :  on  applique  des  vésicatoires  aux 
jambes;  dans  la  deuxième  période,  les  boissons  aro- 
mati(|ues  et  légèrement  toni()ues  sont  ordinairement 
utiles;  les  symptômes  inflammatoires  cpii  survien- 
nent k  ;eite  épocpie  doivent  être  combattus  par  les 
révulsifs.  —  Voir  les  travaux  des  D"  Ferrus,  Gau- 
thier de  Claubry,  Louis,  elc. 

TypIiHs  d'Amiriqne.    Voy.  Fii-;vnE  jac.ve. 

ti/plius  d'Ori'-nt.  Vny.  Peste. 

Tyi'lius  des  IxHe.s  hovines.  C'est  une  épizootie  es- 
sentiellement contagieuse.  Pour  l'arrêter,  on  n'a 
d'autre  ressource  que  d'abattre  les  animaux  atteints. 
Voy.  Épizootie. 


tLCÈRE. 


—  1751   — 


ULLUOUE. 


TYPOGRAPHE,  TYPOGRAPHIE  (du  gr.  -ûrro; ,  ca- 
ractère, et  vpâ;pa),  tracer).  Les  mots  typor/raphie, 
typographe  se  prennent  le  plus  souvent  comme  syno- 
nymes d'wnpciwene,  imprimeur  {Voy.  ces  mots); 
cep<'ndant  le  mot  typographie  désigne  plus  spécia- 
lement, la  réunion  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les 
opérations  (|ui  concourent  à  l'imprimerie,  fonderie 
de  caractères,  composition  typographique, impression 
proprement  dite  ou  tirage,  etc.  Il  désigne  aussi  l'é- 
tablissement où  l'on  inipi-ime.  Enfin,  on  emploie  les 
mots  imprimeur  typnyraplie,  ouvrier  typographe 
par  opposition  aux  autres  genres  d'imprimerie, IVw- 
primeur  en  taille  douce,  l'imprimeur  /ithographe,etc. 

TYRAN  ('du  gr.  TÛpawo;).  Chez  les  anciens,  ce 
mot  ne  se  prenait  pas  en  mauvaise  pan  comme  chez 
nous:  chez  eux,  la  qualification  de  tyran  se  confon- 
dait presque  avec  celle  de  roi.  Toutefois  les  Grecs 
désignaient  spécialement  sous  le  nom  de  tyran,  ce- 
lui qui  s'emparait  de  l'autorité  souveraine  dans  une 
ville  libre,  ou  qui  en  était  revùlu  par  l'étranger  : 
tels  furent  Pisistrate  et  ses  fils,  h  Athènes;  Cypsélus 
et  Périandre,  à  Corinthe;  tels  furent  aussi  les  Trente 
tyrans  établis  à  Athènes  par  Lysandre  après  la  guerre 
du  Péloponèse.  Sous  l'empire  romain  on  donna  le 
nom  fie  tyrans  aux  généraux  qui  se  révoltèrent  et 
se  déclarèrent  indépendants  :  tels  furent  les  Tretite 
tyrans  qui  prirent  la  pourpre  au  m*  siècle,  sous 
Gallien  et  ses  successeurs. 

TYRAN,  Tyranni/s,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres,  famille  des  Gobe-mouches. 
Les  Tyrans  sont  des  oiseaux  querelleurs,  solitaires, 
peu  sociables,  toujours  en  guerre  avec  les  petits  oi- 
seaux de  proie.  Ils  se  nourrissent  d'insectes,  de  lé- 
zards et  de  petits  oiseaux.  Toutes  les  espèces  appar- 
tiennent à  l'Amérique;  les  principales  sont  :  le  Ty- 
ran jaune  (T.  siilphurntus),  de  l'Amérique  du  Sud; 


le  T.  courageux  (T.  midax),  du  Brésil;  le  T.  à  bec 
épais,  du  Mexique;  le  T.  cendré,  le  T.  savane,  tous 
deux  du  Brésil  ;  etc. 

TYRA>'>EAU,  Tyrannulus,  genre  d'Oiseaux,  de 
l'ordre  des  Passereaux  conirostres,  famille  des  Pa- 
ridés,  a  pour  type  le  Roitelet-mésange  (  T.  elatus) 
de  la  Guyane. 

TYR.Ô'.MCIDE  (du  lat.  tyranmcida),  meurtre 
d'un  tyran.  La  dangereuse  doctrine  du  droit  qu'on 
aurait  de  tuer  un  tyran  fut  soutenue  publiquement 
dans  un  plaidoyer  par  le  D'  J.  Petit,  ;\  l'occasion  du 
meurtre  du  duc  d'Orléans,  tué  en  1^07  par  l'ordre 
du  duc  de  Bourgogne.  Elle  fut  condamnée  en  1416 
par  le  concile  de  Constance;  ce  qui  n'empêcha  pas 
le  P.  Mariana  de  la  reproduire  dans  son  fameux  li- 
vre De  Rege  (Tolède,  1590). —  Voy.  RÉoicinR. 

TYROGLVPHE  ou  Mde  du  fromage.  V.Skucopjz. 

TYROLIi:>'.\E,  espèce  de  valse  ou  de  mélodie 
originaire  du  Tyrol,  notée  en  triolets,  en  mesure  à 
trois  temps  et  d'un  mouvement  modéré  :  c'est  une 
sorte  de  chanson  montagnarde,  qui  s'exécute  avec 
une  voix  de  tôte  particulière,  que  les  nationaux 
appellent  dudeln,  en  franchissant,  à  l'aide  de  cer- 
tains coups  de  gosier,  d'assez  grands  intervalles. 
On  connaît  la  belle  tyrolienne  de  l'opéra  de  Guil- 
laume Tell,  de  Rossini. 

TYROSliM-:,  substance  cristalline  azotée  produite 
par  la  décomposition  des  matières  albuminoîdes, 
sous  l'influence  de  la  putréfaction,  des  acides  et  des 
alcalis.  Sa  formule  est  CH'iAzO^.  La  Tyrosine  est 
soluble  dans  l'eau;  ses  solutions  ne  précipitent  pas 
par  l'acétate  borique  de  plomb,  ni  par  le  nitrate  de 
mercure.  On  la  trouve  accompagnée  de  la  leucine 
dans  un  très-grand  nombre  d'organes,  p.  ex.,  dans  le 
foie,  la  rate  et  surtout  le  pancréas.  — Elle  a  été  dé- 
couverte en  18^6  par  Liebig. 


U 


U,  la  51  ■■  lettre  et  la  h*  voyelle  de  notre  alpha- 
bet, s'est  longtemps  confondu  avec  le  V  :  on  distin- 
guait alors  VU  voyelle  et  IT  consonne.  La  lettre  U, 
qui  n'est  que  le  V  arroTidi,  n'a  été  introduite  dans  la 
typographie  qu'en  1C29,  i)ar  Zeitner,  imprimeur  de 
Strasbourg.  —  La  prononciation  de  l'U  voyelle  dif- 
fert!  selon  les  langues  :  les  Grecs,  (|ui  l'appelaient 
np\tlon  paraissent  l'avoir  prononcé  i,  y;  les  Latins  le 
prononçaient  ou;  les  Allemands  le  prononcent  le 
plus  souvent  ou,  si  ce  n'est  lorsqu'il  est  adouci  {ii}: 
ils  le  prononcent  alors  u  ou  i;  les  Anglais  le  pronon- 
cent on,  iou,  eu. 

Pour  ril  pris  comme  signe  numéral  et  comm»;  abré- 
viation, roi/.y. —  En  CIlimit;,  IJ  ck^signc  Vuranium. 

llHyrn'É(du  latin  uliK/uilas],  état  de  l'être  qui 
(Si  partout.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  doué  de  \'u/)i- 
ijuilr  (Voy.  hiMKNsrTK). —  De  ce  mot,  on  a  formé  ceux 
(Vriiif/uisles,  il' l't/iifiiitaire.i,  [)our  désigner  certaines 
sectes  (|ui  enseignaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  présent  partout,  aussi  bien  que  sa  divinité. 

l'IiO.MÉTRE  fdu  lat.  udns,  humide,  et  du  gr.  [lé- 
Tfyov,  mesure;.   \'>>y.  Pi.imometiik. 

L'IILA^'S.  K«.y.'HiJi.ANS. 

UKASE  ou  OUKASE.  Ce  mot  désigne,  en  Russie, 
toute  ordonnance,  tout  édit  émanant  de  l'empereur. 

IXCÈRE,  l'i.CKRATioN  (du  latin  iilrns,  nlceris).  On 
ap|)elle  ukrre  une  sulolion  di-  continuité  spontanée 
des  parties  molles  du  corps,  avec  écoulement  de  pus  ; 
son  caractère  essentiel  est  de  provenir  d'une  cause 
interne  ou  d'un  vict!  local.  Les  ulcères  peuvent  atta- 
i|uer  tous  les  organes  :  ils  se  développent  le  plus 
souvent  sur  la  peau  et  sur  les  membranes  nni(|ueu- 
ses.On  distingue  les  ulcères  en  internes  et  externes. 
Quant  à  leur  nature,  ou  admet  les  espèces  stiivantes  : 


U.  atoniqnes,  scorbutiques,  scrofuleux,  syphilitiques, 
dartrnux,  variqueux  et  épithéliaux.  Leur  traitement 
varie  comme  leurs  causes  (Voy.  Scorbut,  Schoko- 
i,Es,  etc.).  —  On  donne  quelquefois  le  nom  û'ulcé- 
ralions  aux  ulcères  superficiels;  mais  le  mot  ulcéra- 
non  signifie  plus  exactement  le  travail  morbide  qui 
produit  l'ulcère. 

Ulcère  des  irbres,  blessure  faite  k  la  texture  li- 
gneuse des  arbres  sur  la  tige,  les  branches  ou  les 
racines,  et  qui  se  manifeste  par  un  suintement  de 
sève  corrompue.  U  faut  amputer  la  partie  malade, 
et  la  couvrir  ensuite  d'un  enduit  convenable. 

ULE.MA  (c.-à-d.  savant),  titredonnéchezlesTurcs 
aux  docteurs  de  la  loi.  Leur  chef  prend   le  titre  de 
cheik-ul-islam  .-c'est  le  ministre  de  la  Justice. 
ULEX,  nom  latin  botanique  du  genre  .ijonc. 
ULIGI.>EL'X  (du  lat.  uligo),  se  dit  de  ce  qui  croit 
ou  vit  dans  les  prairies  humides  et  marécageuses. 
En  parlant  du  sol,  il  s'emploie  comme  synonyme  de 
bourbeux,  de.  inarrragenx. 
IXEO.V  (cercle  n).  l'oy.  Cercle. 
L'EI.onoRE,   Ulloborm,  genre  d'Arachnides,  de 
l'ordre  des  Aranéides,  famille  des  Araignées  séden- 
taires, tribu  de.s  Orbitèles,  a  pour  type  !'(/.  de  Walc- 
kenaèr,  du  midi  do  la  Krance. 

ri.Ll'QlE,  l'Ilucui,  genre  de  la  famille  des  Por- 
inlacées,  tribu  des  Calandriniées,  ou  selon  d'autres 
de  celle  des  Basellées,  renferme  des  plantes  herba- 
cées, vivaces,  à  racine  tubéreuse,  de  l'Amérique  du 
Sud.  Il  a  pour  type  VU.  tu/jemix,  h  tige  nnneuse  ; 
i^i  feuilles  ('paisses,  en  cœur;  à  fleurs  petites,  jaunes 
ou  verdàtres,  en  grappes  axillaires.  Le  tubercule  de 
cette  plante,  assez  volumineux,  jaune  et  lisse,  four- 
nit un  aliment  aux  indigènes  du  Pérou. 
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ULMACÉKS(du  g.-type  Ulmus,  Orme), ou  Celti- 
iiÉES,  petite  famille  de  plantes  détachée  de  celle  des 
Urticacées,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
des  régions  tempérées  ou  tropicales,  à  feuilles  dis- 
tiques, à  stipules  caduques.  Genres  :  Ulmus  (Orme), 
Celtis  (Micocoulier),  l'iaacra^  etc. 

ULMAIRE,  espèce  de  Spirée.  Voy.  Spibée. 

L'LMI.NE,  TLMiQUE  (du  lat.  ulmus,  orme;.  On  dé- 
signe généralement  sous  les  nom  de  mntièreit  ulrni- 
ques  ou  humiques,  û'ulmine,  de  géine,  d'aride  ulmi- 
que,  humique  ou  géique,  les  matières  noires  ou  bru- 
nes qu'on  rencontre  dans  le  terreau,  la  tourbe,  les 
fumerons,  les  eaux  de  fumier,  et  qui  sont  produites 
par  la  décomposition  des  parties  végétales  ou  ani- 
males, au  contact  de  l'air  et  de  l'humidité.  Des  sub- 
stances semblables  s'obtiennent  artificiellement  par 
l'action  des  acides  et  des  alcalis  sur  le  bois,  l'ami- 
don, le  sucre,  la  fibrine,  l'albumine,  etc.  ;  mais  la 
composition  de  ces  produits  varie  suivant  les  cir- 
constances où  ils  se  forment  et  suivant  la  nature  des 
matières  qui  servent  à  les  préparer.  —  L'Ulmine  a 
été  notée  pour  la  1"  fois  en  1797,  par  Vauquelin, 
dans  les  produits  de  destruction  du  tronc  des  ormes. 

ULMUS,  nom  latin  et  botanique  du  genre  Orme. 
Voy.  ce  mot. 

ULTI3IATUM  (du  lat.  ultimus,  dernier),  se  dit, 
en  Diplomatie,  des  dernières  conditions  que  l'on  met 
à  lui  traité  et  auxquelles  on  tient  irrévocablement. 
Lorsqu'un  ultimatum  est  rejeté,  les  négociations 
sont  rompues.  L'ultimatum  suppose  deux  États  prêts 
à  se  faire  la  guerre  :  c'est  en  quelque  sorte  un  ordre 
dont  le  rejet  doit  entraîner  des  mesures  violentes. 

ULTRA,  mot  latin  qui  signifie  outre,  au  delà,  s'est 
employé,  en  Politique,  soit  seul,  soit  composé  avec 
un  autre,  pour  désigner  tout  homme  qui  professe 
des  opinions  exagérées;  ainsi  on  û\\,  ultra-royaliste 
(ou  ultra  seul),  ultra-révolutionnaire,  etc. 

ULTRAMO>'TAl>'S,  nom  donné  à  ceux  qui  veu- 
lent étendre  le  plus  possible  le  pouvoir  soit  spirituel, 
soit  temporel  du  pape  :  on  les  a  ainsi  nommés  parce 
que  Rome,  où  siège  le  pape,  est  située,  par  rapport 
à  nous,  ultra  montes  (au  delà  des  monts). 

ULTRA  IMCTITA,  mots  latins  qui  signifient   au  '. 
delà  de  ce  qui  a  été  demandé,  désignent  en  Jurispru- 
dence, ce  qui  a  été  accordé  par  le  juge  sans  avoir  été 
demandé   par  la  partie.  Les  jugements  où  il  a  été 
accordé  ultra  jietHa  peuvent  être  rétractés  par  voie  ' 
de  requête  civile  (C.  de  proc,  art.  Z|80).  1 

ULULA,  nom  latin  de  la  Chouette  commune.Voy. 

ClIOl  ETTK. 

ULVACEKS,  L'LVÉES  ou  ULVAiUEs.  Voy.  Ulvk.  } 

ULVE  (du  lat.  ulva),  genre  d'Algues  vertes,  type 
de  la  famille  des  Ulvacécs,  est  caractérisé  par  une  , 
fronde  verte,  membraneuse,  ordinairement  plane,  à  ' 
bords  ondulés  ou  crépus,  rarement  stipitée,  com- 
posée d'une  seule  ou  de  deux  couches  de  cellules. 
Les  Ulvas  habitent  les  eaux  salées  ou  douces  et  les  | 
lieux  humides  ;  dans  quelques  pays,  elles  servent  de 
nourriture  aux  hommes  et  surtout  aux  bestiaux.  — 
Principales  espèces  :  rf7/w  cornes ti/i le {U.  edulis),l'U. 
laitue! V.  lurtuca)ow  Endive  marine, VU.  comprimée 
ou   C/irv'u  de  mi'r,  VU.  trns-liaulr,  etc. 

UMRRINA,  nom  lat.  scientifiq.  du  genre Ombiii.ne. 

U.>Al'  ou  Paresseux  à  deux  doigts.  Ko//.  Bradypk. 

U.><;arLV  (c.à-d.  à  crochets),  un  des  noms  du 
genre  Sanclée.  Voy.  ce  mot. 

UiNCIA,  nom  latin  de  VOnce.  Voy.  ce  mot. 

urVCIFORMi: ,  iNcmosTnE,  etc.  (du  lat.  uncus, 
crochu),  c.-à-d.  à  forme  crochue,  à  bec  crochu,  etc. 

U.>DA-.MARLS  (c.-k-d.  on  lat.  enu  de  la  mer),  nom 
donné  à  un  registre  d'orgues  formé  do  tuyaux  .'i  an- 
ches longs  de  plus  de  2'"  :  il  est  accordé  un  peu  plus 
haut  que  les  autres  jeux,  et  forme,  à  cause  de  cela, 
une  sorte  de  battement  qui  a  quelque  analogie  avec 
le  mouvement  des  flots. 

U.\<iUIS  du  lat.  iinrjnis,  ongle),  ou  Os  lacrymal,  le 
plus  petit  des  os  de  la  face,  est  situé  îi  la  partie  an- 
térieure et  interne  de  l'orbite.  Il  a  été  ainsi  appelé  Ji 


cause  de  sa  transparence  et  de  sa  forme,  »|ui  res- 
semble assez  à  celle  d'un  ongle. 

On  a  encore  appelé  unyuis  une  maladie  de  l'oeil, 
plus  connue  sous  le  nom  de  ptérygion.  Voy.  ce  mot. 

UNI....  (du  lat.  unus,  un),  entre  dans  la  compo- 
sition d'un  grand  nombre  de  mots  scientifi(|ues,  tels 
que  unicaule,  uniflore,  unifolié,  unijugué,  nuilabié, 
unilobé,  uniloculaire,  etc.,  c.-à-d.  à  une  tige,  à  une 
fleur,  à  une  feuille,  à  une  paire,  à  une  lèvre,  à  un 
lobe,  à  une  loge,  etc. 

UMCORXE  (du  lat.  untis,  un,  et  cornu,  corne), 
nom  vulgaire  de  la  Licorne,  d'une  espèce  de  Rhino- 
céros, du  A'rt/'iY//,  etc. 

UNIFICATIOIV,  action  de  s'unir  à  un  antre  être 
de  manière  à  ne  plus  faire  qu'M«  avec  lui.  L'unifica- 
tion avec  Dieu  (ëvwti;)  était  le  plus  haut  degré  de 
la  perfection  humaine  pour  les  Néoplatoniciens. 
L'unification  finale  avec  l'Être  suprême  est  aussi  une 
des  croyances  du  philosophe  chinois  Lao-Tseu. 

UMFORME  (du  lat.  unif'ormis),  l'habit  militaire. 
La  loi  comprend,  sous  ce  nom  non-seulement  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'habillement  proprement  dit, 
mais  aussi  lacoiflure,  l'équipement,  les  marques  dis- 
tinctives,  l'armement  et  le  harnachement.  Tout  soldat 
qui  a  détérioré  volontairement,  perdu,  vendu,  etc., 
tout  ou  partie  de  ses  effets  d'uniforme  est  passible 
de  peines  plus  ou  moins  graves.  —  En  France,  les 
premières  ordonnances  sur  les  uniformes  militaires 
datent  du  règne  de  Louis  XIII;  mais  c'est  seulement 
h  partir  de  Louis  XIV  que  les  troupes  eurent  de  vé- 
ritables uniformes. 

Ce  mot  se  dit  aussi  du  costume  attribué  aux  diffé- 
rents ordres  de  fonctionnaires  publics  (Voy.  Cos- 
tlsie).  Le  port  public  d'(/«  uniforme  auquel  on  n'a 
pas  droit  est  puni  d'un  emprisonnement  de  6  mois 
à  2  ans  (C.  pén.,  art.  259). 

UMLATÉRAL  (d'unus,  un,  et  latus,  côté),  se  dit, 
en  Botaniq'ie,  de  ce  qui  est  placé  d'un  seul  côté. 

Contrat  unilatéral.  Voy,  Co.\TitAT. 

UXIO,  nom  latin  scientifique  du  genre  Mulette, 
type  de  la  famille  des  Unionidées,  qui  comprend, 
outre  le  genre  type,  le  genre  Anodonte. 

UISIOX  (contrat  d'),  acte  que  passent  entre  eux 
les  créanciers  d'un  failli  pour  unir  leurs  intérêts  et 
administrer  Ji  leur  profit  commun  les  biens  de  la 
faillite.  «  S'il  n'intervient  point  de  concordat,  les 
créanciers  sont  de  plein  droit  en  état  d'union  pour 
achever  la  li(|uidation  des  biens  et  des  dettes  du 
failli  ;  ils  nomment  un  ou  plusieurs  syndics  définitifs 
et  un  caissier  chargé  de  recevoir  les  sommes  pro- 
venant de  toute  espèce  de  recouvreiûent.  »  (C.  de 
comm.,  art.  529-5/jl). 

Uninn  douanière.   Voy.  ZpLi.VEnEiN. 

Union  hy}iostnlique,  nom  donné  par  les  Théolo- 
giens à  l'union  du  Verbe  divin  avec  la  nature  hu- 
maine dans  une  stîule  pirsonne.  Voy.  Hvpostase. 

Acte  d'union.  Union  d'L'Irecht,  U.  de  Calmar,  etc. 
Voy.  Umo.\  au  Hicf.  d'Ui-t.  et  de  Géogr. 

U.MI*I;RS<»>".\EL   CvERliE,.     Voy.   lMPKnSO?iNEI.. 

U.Ml'ÉTALE,  .V!  dit,  en  Botanique,  d'une  corolle 
qui  n'est  formée  que  d'un  seul  pétale  :  l'Amorpha 
frutirosa  en  offre  un  exemple. 

U.MSEXUÉ,  l'msexiei,,  se  disent,  en  Botanique, 
des  fleurs  qui  ne  renferment  qu(!  des  organes  d'un 
seul  sexe,  ou  des  plantes  dont  toutes  les  ilours  sont 
d'un  seul  sexe  (Chanvre,  Palmier,  etr.). 

U.MSSOX  'du  lat.  uni-sonus),  union  de  deux  sons 
dont  l'intonation  est  absolument  la  même,  qui  sont 
au  même  degré,  l'un  n'étant  ni  plus  grave  ni  plus 
aigu  que  l'autre.  L'unisson  est  produit  par  un  égal 
nombre  d'oscillations  de  deux  corps  égaux,  cordes 
vibrantes,  voix  humaines,  etc.,  vibrant  dans  ini  égal 
espace  de  temps.  —  Dans  les  partitions,  le  mot 
nnissoni,i'X(in  abrégé  uniss.,  écrit  à  la  partie  vide  du 
second  violon,  de  la  deuxième  flûte,  du  deuxième 
hautbois,  etc.,  indi(|ue  que  ces  parties  doivent  jouer 
à  l'unisson  avec  la  première  partie  de  l'instrument 
de  leur  c-pècc. 
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IJSIITIÎ  (du  lat.  unttns),  qualité  de  ce  qui  est  un, 
ou  de  ce  f|ue  l'on  considère  individuellement.  On 
l'oppose  hp/ura/ifé.  —  Fji  Matliématiques,  on  appelle 
unité,  l'un  des  objets  semblables  qui  composent  un 
nomlire  :  c'est  en  ce  si'ns  que  l'on  dit  qu'un  nombre 
est  une  collection  d'unités.  La  numération  décimale 
est  fondée  sur  la  conception  d'une  suite  d'unités  de 
différents  ordres,  ap])olées  unités  simples,  dizaines, 
centaines,  mille,  etc.,  et  dont  chacune  vaut  10  fois 
la  précédente  (  Foj/.Dicimai.e  [numération]). —  On  ap- 
pelle aussi  unité,  ou  unité  rie  mesure,  la  grandeur 
conventionnelle,  qui  sert  de  terme  de  comparaison 
entre  les  grandeurs  de  môme  espèce,  ou  comme  on 
dit,  qui  sert  à  les  mesurer.  C'est  ainsi  qu'en  France, 
le  mètre  sert  à  mesurer  les  longueurs  ;  le  lifre,  h,  me- 
surer les  capacités,  etc.  Un  sjstème  de  poids  et  me- 
.sures  est  l'ensemble  des  unités  de  mesure  de  diffé- 
rentes espèces,  adoptées  dans  un  pays.  Voy.  Métrique 
(système). 

En  Philosophie,  on  dhtingueVunité mathématique, 
(|ui  n'est  que  la  conception  abstraite  d'une  quantité  ; 
Vanité  physique  d'un  corps,  qui  est  une  unité  impar- 
faite, un  tout,  puisqu'un  corps  est  divisible;  V unité 
spirituelle  de  l'àme,  qui  se  connaît  comme  simple  et 
indivisible  dans  la  conscience  qu'elle  a  de  sa  pensée; 
et  celle  de  Dieu,  qui  est  le  créateur  de  l'univers 
{Voy.  Ame,  Dii:i;).  — Pythagore  plaçait  dans  l'unité 
et  dans  les  nombres  qu'elle  enfrendre,  le  principe  de 
toutes  choses;  \esmonades  de  Leibnitz,  éléments  de 
tout  composé,  ne  sont  aussi  que  des  unités.  —  Quel- 
<|ues-uns,  dans  l'impossibilité  de  comprendre  le  pas- 
sage de  l'unité  .Ma  pluralité, ont  nié  la  pluralité  et  ont 
été  conduits  h  \' unité  de  sub-tunce.  Voy.  Panthéismk. 

En  Histoire  naturelle,  on  entend  par  unité  de  coni- 
position,  l'identité  des  matériaux  qui  composent  les 
organes  des  animaux,  matériaux  qui,  bien  que  diver- 
sifiés à  l'infini  dans  leur  forme,  leur  volume,  leurs 
usages,  restent  au  fond  les  mêmes  chez  tous  et  révèlent 
un  seul  et  unique  plan  :  cette  hypothèse  a  été  intro- 
duite dans  le  règne  animal  par  Geoffroy-St-Hilaire,et 
appliquéi^  par  Goethe  et  De  Candolle  au  règne  végétal. 

Dans  les  Arts  et  en  Littérature,  Vunité  a  de  tout 
temps  été  considérée  comme  une  des  conditions  es- 
sentielles de  la  beauté.  Horace  a  dit  {Art  poet.,2'à]  : 

Sit  quodvis  simplex  duntaxat  et  unum. 

Dans  l'Art  dramatique,  on  distingue  l'unité  de 
tem/is,  Vunité  de  lien  et  Vunité  d'action  :  l'auteur 
doit  respecter  ces  trois  unités  s'il  veut  observer  la 
vraisemblance,  faciliter  l'illusion  et  exciter  l'intérêt  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  règle  des  trois  unités,  règle 
formulée  par  Aristote,  dans  sa  Poétique,  et  heureu- 
sement exprimée  par  Boileau  dans  ces  deux  vers  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  lin  le  théâtre  rempli   {Art  poct.,  111.45). 

De  nos  jours,  on  a  fort  affecté  de  mépriser  la  rè- 
gle des  trois  unités  :  c'est  Ik  un  des  caractères  dis- 
tinctifs  de  VEcole  romni, tique. 

UIVIVAI.VK,  se  dit,  en  (.onchyliologie,  des  eo- 
<|uilles  formées  d'unt;  seule  pièce,  comme  celle  des 
Cônes,  des  Stroinhcs,  des  Porcelaines,  etc., et,  en  Ilo- 
taniqne,  des  péricarpes  qui  s'ouvrent  d'un  seul  côté. 

U.MVKIiS  ^du  lat.  unirersus,  entier),  se  prend 
tantôt  comme  >ynonyme  de  monde,  tantôt  pour  la 
îerr»!  avec  tous  ses  habitants.  Le  nom  d'Univers, 
pris  dans  ce  dernier  sens,  a  été  adopté  pour  titre 
de  plusieurs  publications  soit  hisiori(|ues  et  géogra- 
]iliii|ues,  comme  VCnivers  jiifloiesque,  publié  par 
MM  Didot;  soit  polilif|ues  et  polémiques,  comme 
le  journal  Vl^nivers  religieux. 

UMVKRSKL,  UNivERSAix.  En  Logique,  universel 
est  synonyme  de  général.  Les  Scolasti(|ues  appe- 
laient uiiirersanx  (universidia),  les  idées  universel- 
les ou  idées  générales  aussi  bien  (pie  les  termes  (pii 
les  expriment.  Ils  avaient  distribué  ces  idées,  d'après 
Aristote,  en  \\n  certain  nombre  de  clauses  a])piléi's 
vaiégories.  En  outre, ilsdistinguaient, sous  le  ra|>port 


de  leur  office,  cinq  sortes  d'universaux  :  le  genre, 
l'espèce,  la  différence,  le  propre  et  l'accident  (  Voy. 
tous  ces  mots].  —  Les  universaux  donnèrent  lieu 
dans  l'École,  pendant  le  moyen  âge,  à  une  célèbre 
dispute,  les  uns  prétendant  que  les  idées  générales 
ont  une  réalité  extérieure,  qu'elles  existent  à  parte 
rei,  les  autres  n'y  voyant  qu'une  conception  de  l'es- 
prit et  soutenant  qu'elles  n'existent  qu'à  parte  men- 
tis, ou  même  les  confondant  avec  les  noms  qui  les 
expriment  :  les  premiers  sont  dits  liéalistes,  les  se- 
conds Conceplualistes,  les  troisièmes  Nominalistes. 
Voy.  ces  mots  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

UNIVERSITÉ  (du  lat.  universitas),  corps  établi 
pour  enseigner  Vuniuersalité  des  connaissances  hu- 
maines, langues,  belles-lettres  et  sciences  (Koy.  les 
art.  E^SEIG^EM^^T,  Facultés,  Instriction  publique 
dans  ce  Dictionnaire,  et  l'art.  Université  au  Dict. 
d'Hist.  et  de  Géogr.)  Le  chef  de  l'Université,  en 
France,  porte  le  titre  de  Grand-Maitre  :  ce  titre  se 
confond  d'ordinaire  avec  celui  de  ministre  de  l'In- 
struction publi(|ue.  —  Duboulay  [Hulœus],  en  1670, 
Crevier,  en  1761,  Lubarle,  en  1829  et  M.  Ch.  Jour- 
dain, en  1862  et  suiv.,  ont  écrit  l'Histoire  de  l'Uni- 
versité de  Paris;  M.  V.  de  Viriville,  V Histoire  de  l'In- 
struction publique  (1853);  M.  Rendu,  le  Code  uni- 
versitaire (1828  et  18i6;,  et  M.  Th.  liarrau,  la  Légis- 
lation de  l'Instruction  publique  (1853). 

L'PAS  (de  l'indien  upas,  poison).  On  distingue  : 
VUpas  tieuté,  grande  liane  dont  la  racine  est  véné- 
neuse {Voy.  Strychnos);  et  le  Boun-upas,  espèce 
d'Antiaris,  arbre  de  l'île  de  Java,  d'où  découle  un 
suc  qui  est  aussi  très-vénéneux.   Voy.  Antiabis. 

Ul'EXEUS,  subdivision  du  genre  Mulle  {Voy.  ce 
mot),  caractérisée  par  li  rayons  aux  branchies,  une 
petite  épine  à  l'opercule, une  vessie  natatoire,  et  des 
lients  aux  deux  mâchoires.  Ces  poissons  habitent  les 
mers  tropicales. 

Ul'l'I'A,  nom  latin  scientifique  du  genre  Huppe. 
L'UA>'E  (ainsi  nommé  d'après  la  planète  Uranus), 
composé  d'uranium  et  d'o\ygène  (UO),  d'un  gris 
foncé  et  cristallin,  qu'on  extrait  de  plusieurs  miné- 
raux, notamment  de  VUrane  oxyduléel  de  VU.  phos- 
phaté. —  Découvi'rt  en  1789  par  Klaproth,  l'urane  a 
été  considéré  comme  un  corps  simple  jusqu'en  18i2, 
époque  à  laquelle  M.  Péligot  y  signala  la  présence 
de  l'oxygène,  l'oy.  Uranium. 

URANE  CARBONATE,  minéral  jaune  citron,  opaque 
et  tendre  <|u'on  a  trouvé  en  petites  masses  cristalli- 
nes dans  un  minerai  d'argent  en  Bohême. 

URANE  oxYDULÉ  OU  Péchumne,  minéral  qui  se  pré- 
sente en  masses  compactes,  noirâtres,  opaques,  d'é- 
clat gras.  Il  raye  difficilement  le  verre  et  pèse  5,6. 
On  le  trouve  dans  les  mines  de  plomb  de  Saxe  et  de 
Holième,  et  dans  celles  d'étain  de  Cornouailles. 

iRANE  l'HOSPiiATÉ.  On  distingue:  1"  VU.  phosphaté 
Jaune  ou  Uranile,  qui  résultede  la  combinaison  d'un 
équivalent  de  phosphate  d'urane  avec  un  équivalent 
de  phosphate  de  chaux  et  16  équivalents  d'eau  :  il 
se  |)résente  ;\  l'état  terreux,  lamellaire,  ou  cristal- 
lisé en  lames  carrées  diversement  modifiées,  et  quel- 
(|uefois  groupées  en  éventail  ;  il  est  rayé  par  la 
chaux  carbonatée  et  pè^e  3,1  :  on  le  trouve  dans  les 
ix'gmatites,  près  d'Autunct  ùSt-Yrieix,  dans  le  gra- 
nit de  Chessy,  en  Bavière,  etc.;  2°  IT.  phosphaté 
yrrl  ou  Chalknlite,  qui  résulte  de  la  combinaison 
d'un  équivalent  d(!  phosphate  d'urane  avec  un  équi- 
valent de  phosphate  de  cuivre  et  16  é(|uivalenUi 
d'eau  :  il  cristallise  en  lames  carrées  comme  le  pré- 
cédent et  (pielquefois  en  octaèdres  à  base  carrée;  il 
est  rayé  par  la  chaux  carbonatée  et  pèse  3,3  :  on  le 
trouve  dans  les  mines  de  Cornouailles,  de  Bohême, 
de  Saxe,  de  Bavière,  etc. 

IRANE  sFsyuioxYDÉ  OU  Urocouise,  minéral  jaune 
foncé  «[u'on  trouve  en  enduits  pulvérulents  à  la  sur- 
face de  l'urane  oxydulé  et  dans  les  mêmes  gise- 
ments. Voy.  Uranium. 

IRANE  sui.iATÉ,  sni)'-tance  minérale  soluble,  com- 
posée de  sulfate  d'urane  et  de  sulfate  do  cuivre, 
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qu'on  a  trouvée  en  houppes  ou  en  aiguilles  vertes 
dans  un  micaschiste  en  Boiiôme. 

URANIA,  nom  latin  botani(|ue  du  Bavennla,  a 
servi  à  former  le  mot  Urnniées,  nom  donné  à  une 
tribu  des  Musacées.  Voy.  Ravenala. 

L'KA.MK,  Urania,  genres  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  intermédiaire  entre  les  Diurnes 
et  les  ÎSocturnes,  renferme  des  espèces  propres  à 
l'île  de  Madagascar  et  remarquables  par  l'éclat  des 
couleurs,  où  dominent  le  vert  doré,  le  noir  et  le 
rouge  violâtre.  Une  des  principales  est  VU.  riphée. 

iRAME,  31*  planète  télescopique.  Voij.  Planistes. 

URA.MUM,  corps  simple  métallique  qu'on  extrait 
de  Vurune.  Il  forme  avec  l'oxygi.'ne  plusieurs  oxydes 
dont  deux  sont  basiques  et  donnent  avec  les  acides, 
l'un  fl'urane  ou  protoxyde,  UO)  des  sels  verts,  et 
l'autre  (le  sesquioxyde,  U^O^)  des  sels  jaunes.  Le 
sesquioxyde  entre  dans  la  fabrication  des  verres  d'or- 
nement jaunes  à  reflet  vert  jaunâtre  ;  on  s'en  sert 
aussi  dans  la  peinture  sur  porcelaine. —  L'Uranium 
aété  isolé  en  1842,  par  Péligot. 

URAXOGUAIMUE  (du  gr.  oOpavô;,  ciel,  et  ypaÇWi 
décrire),  science  qui  a  pour  objet  l'étude,  la  des- 
cription des  phénomènes  célestes  :  ce  nom  est  à 
peu  près  synonyme  de  cosmographie  et  A' astrono- 
mie. Francœur  a  donné  sous  le  titre  d'Uranogra- 
pftie  ''1828)  un  traité  élémentaire  d'Astronomie. 

URANOR AM A  (du  gr.  oùpavô:,  ciel,  et  opaixa,  vue), 
globe  mobile  au  centre  duquel  le  spectateur  peut 
se  placer  et  qui  sert  à  l'exposition  du  système  plané- 
taire et  des  mouvements  des  astres.  Voi/.  Panorama. 

URAIN'OSCOPE  (du  gr.  oOpavô:,  ciel,  et  ay.0Tzéui, 
regarder),  Uranoscopus,  genre  de  Poissons  acan- 
thopiérygiens,  de  l'ordre  des  S((uamodermes,  famille 
des  Percoides,  et  très-voisin  des  Vives  ;  ils  sont  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  ont  les  yeux  placés  sur  le  mi- 
lieu de  la  face  supérieure,  de  façon  qu'ils  ne  peu- 
vent regarder  que  le  ciel.  L'espèce  principale,  VU. 
■fcaber,  de  la  Méditerranée,  était  connue  des  anciens 
sous  le  nom  de  Callionyme. 

URAIVL'S  (nom  mythol.),  l'une  des  planètes  supé- 
rieures, découverte  par  Herschell  en  1781.  Sa  dis- 
tance au  soleil  est  égale  en  moyenne  à  19  fois  le 
rayon  de  l'orbite  terrestre,  ou  à  plus  de  722  millions 
de  lieues  de  k  kilomètres.  Son  diamètre  est  k  fois 
plus  grand  que  celui  de  la  Terre,  son  volume  75  fols 
plus  grand,  sa  masse  13  fois  plus  «ratide.  Sa  den- 
sité n'est  que  le  rjuart  de  celle  de  l:i  terre;.  Sa  révo- 
lution sidérale  autour  du  soleil  dure  8Zi  ans,  et 
s'effectue  sur  une  orbite  inclinée  de  48'28",4  au  plan 
de  l'écliptique.  La  durée  de  sa  rotation  -^ur  son  axe 
est  inconnue.  —  Uranus  est  entouré  de  8  satellites 
dont  les  distances  à  la  planète  varient  de  7  fois  à 
91  fois  le  rayon  de  cette  planète,  et  dont  les  rota- 
tions sur  eux-mêmes  ont  des  durées  variant  do 
2  jours  1/2  k  107  jours  1/2.  Le  4'  et  le  ô'  de  ces 
satellites  présentent  une  exception  à  la  disposition 
générale  du  système  solaire  :  leurs  orbites  sont  circu- 
laires; les  plans  de  ces  orbites  au  lieu  d'être  voisins 
du  plan  de  l'écliptique  font  avec  ce  plan  un  angle 
de  79°;  enfin  les  satellites  les  parcourent  contraire- 
mont  à  tous  les  autres  astres,  d'un  mouvement  ré- 
trograde, c.-à-d.  d'orient  en  oci  idcnt.  —  La  planète 
Uranus  n'est  visible  qu'à  l'aide  de  bonnes  lunettes. 

URAO,  tricarbonate  de  soude  hydraté  naturel 
|\aC'-f-2  Arij. C'est  une  substance  soluble,  blanche, 
fibreuse,  saccliaroide,  compacte,  ou  cristallisée  en 
prisme»  rhomboidaux  obliques,  qu'on  trouve  en  Co- 
lombie, en  Perse,  'le.  On  confond  souvent  Vurno  avec 
le  iiniron  ou  bicarbonatr-  de  soiidr;. 

URATES,  sels  fortnés  par  l'acide  arique  et  une 
base.  Vny.  Ubiqik  (Kr.iwr.).  —  On  connaît  surtout 
Vurnle  ffe  aoiifle  et  Vurnle  d'nmmoniaqw. 

URCÉOLAIRES  ^du  lat.  urreo/us-,  petite  tass"), 
Kenre  d'Infusoires  ciliés,  voisins  dfs  ParainiVies  et 
des  Vorticelles,  se  distinguant  des  premicjfs  par  leurs 
cils  buccaux  rangés  en  spirale  et  des  seconds  par 
l'absence  de  pédoncule. 


URCÉOLÉ  'du  lat.  nrceoiwi),  se  dit,  en  Botani- 
que, d'un  organe  renflé  à  sa  partie  moyenne,  res- 
serré à  son  oi'ifice  et  dilaté  à  son  limbe. 

URÉi)Ii\ÉES''dug.-type  t'/'ef/o),  famille  de  Cham- 
pignons microscopiques  et  parasites,  qui  se  dévelop- 
pent ordinairement  dans  le  tissu  môme  des  autres 
végétaux,  rarement  à  leur  surface,  et  qui  ne  sont 
foi'més  que  par  des  sporidies  ou  vésicules  reproduc- 
trices, remplies  de  sporules.  Les  Urédinées  n'of- 
frent jantais  de  filaments  distincts  des  sporidies.  — 
MM.  Tulasne  et  Léveillé  ont  fait  une  étude  particu- 
lière de  ces  champignons. 

Le  genre  type  Uredo  est  très-nombreux  en  espè- 
ces ;  les  plus  importantes  sont  :  la  Rouille  des  filés 
{Uredo  ruhigo  vera),  qu'on  confond  souvent  avec  la 
Puccinie, espèce  voisin'^  du  même  genre;  le  Charbon 
ou  Nielle  des  blés  (U.  segetum  ou  U-iiUogo);\z  Carie 
{U.  caries),  que  quelques-uns  considèrent  moins 
comme  une  plante  que  comme  une  maladie  spé- 
ciale des  végétaux;  VU.  nîi;"/w,  auquel  on  attribue 
la  coloration  de  la  neige  rouge  (Foy.  Neige),  etc. 

URÉE,  substance  animale  trouvée  dans  Vurine  : 
d'où  son  nom.  Elle  se  présente  sous  forme  de  lames 
nacrées,  incolores,  brillantes,  allongées  et  transpa- 
rentes, sans  odeur,  d'une  saveur  fraîche  et  piquante. 
Elle  se  compose  de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote 
et  d'oxygène,  dans  les  proportions  de  CH'Az'O.  — 
L'urée  est  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  chauf- 
fée avec  une  dissolution  acide,  elle  donne  un  sel 
ammoniacal  et  de  l'acide  carbonique.  Elle  se  com- 
bine avec  divers  acides,  et  donne  des  sels  [azotate, 
oxnlate,  cyanurate,  chlorfu/drale  d'urée).  —  On  ob- 
tient l'urée  en  traitant  l'urine,  évaporée  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse,  par  son  volume  d'acide  azotique; 
on  dissout  dans  l'eau  les  cristaux  résultant  de  ce  mé- 
lange, et  on  les  met  en  contact  avec  du  sous-carbo- 
nate de  potasse,  qui  s'empare  de  l'acide  azotique  et 
met  l'urée  à  nu;  on  la  fait  évaporer  et  décolorer,  et 
on  l'obtient  à  l'état  solide.  On  produit  artificiellement 
l'urée  par  l'action  de  la  chaleur  sur  le  cyanate  d'am- 
moniaque. —  L'urée  a  été  découverte  par  Kouelle, 
puis  étudiée  par  Fourcroy  et  Vauquelin. C'est  VVœhler 
qui  en  a  fait  le  premier  la  synthèse  artificielle. 

URÉ.MIE  {d'urée  et  du  gr.  a'.(xa,  sang).  Lorscjue, 
par  une  cause  quelconque,  il  y  a  obstacle  à  l'écou- 
lement de  l'urine,  ou  que  par  suite  d'une  maladie 
des  reins,  ces  organes  sont  troublés  dans  letirs  fonc- 
tions, il  se  présente  un  ensemble  d'accidents  auxquels 
on  a  donné  le  nom  d'urémie.  X.'urimie  n'est  pas  une 
maladie  primitive,  c'est  un  état  morbide  secondaire, 
résultant  probablement  de  la  rétention,  dans  le  sang, 
do  ru"i«,  matière  exnémentitielle, qui  normalement 
est  évacuée  par  les  urines.  Les  accidents  nrémiques 
peuvent  se  présenter  sous  trois  formes  :  1°  la  l'orme 
comateuse  ;  2"  la  forme  convul-ire,  qui  a  tout  h  fait 
l'apparence  dcVeclnmpne  ;  3°  la  forme  mixte  ou  lente, 
(  aractérisée  par  de  la  migraine,  destroubles  des  sens, 
(le  la  vue,  etc.  Ces  trois  formes  peuvent  s'accompa- 
^Mier  de  symptômes  gastro-intestinaux,  vomissements, 
diarrhée,  etc.  L'urémie  se  distingue  des  affcetioiis  cé- 
rébrales, en  ce  qu'elle  ne  s'accompagne  jamais  de 
paralysie.  C'est  l'absence  de  lésions  spéciales  d'orga- 
nes, qui  a  fait  admettre  une  altération  du  sang  : 
l'urée  n'existant  normalement  dans  le  sang  qu'en 
très-petite  quantité,  l'aucmenlation  considérable  de 
cette  quantité,  produirait  un  véritable  «mpoisonne- 
nient.  itayer  en  France;  Christison,  W'ilson,  etc.,  en 
Angleterre  ;  Frericlis  en  Allema2;ne,  ont  été  les  pro- 
moteurs de  celte  idée  ;  Frerichs  attribuait  les  ac- 
cidfMits  urémiques  à  la  transformation  de  l'urée  en 
carbonate  d'annnoniaque,  mais  de  sérieuses  objec- 
tions ont  été  faites  h  cette  théorie  :  il  n'est  pas  pro- 
bable en  effet  que  l'altération  du  san;;  tienne  à  un 
produit  unique.  Quoi  qu'il  en  soit, cette  altération  est 
encore  mal  difinie  et  attend  de  la  science  une  solu- 
tion plus  complète. 

UnÉ-NE,  Uienn,  genre  de  la  famille  des  Malva- 
cée»,  tribu   des  .Malvées,  formé  pour  de  petits  ar- 
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brisseaux  des  contrées  intertropicales,  renferme  une 
trentaine  d'espèces.  Les  principales  sont  :  177.  lohée 
fU.  lohdta),  du  Brésil,  dont  les  feuilles  et  les  fleurs 
sont  usitées  contre  les  rhumes  et  les  catarrhes,  et  dont 
l'écorce  peut  fournir  des  fibres  textiles  ;  et  VU.  éli- 
f/'iitte  {U.  -ipeciosa),. dont  les  fleurs  jaanes  ou  roses 
ont  le  port  des  roses  trémières. 

URETÈRES,  LRÉTr.E.  Voi/.  UniNE. 

L'RG()-APTIE.\,  nom  adopté  par  un  certain  nom- 
bre de  Géologues,  pour  désigner  une  suite  décou- 
ches qui  représentent  à  la  fois  l'étage  aptien  et  l'é- 
tage urrjoiiipu.  Vol/,  ci-après.     • 

L'RG<)>IE.\  (ÉTAGE)  ou  Néucomien  supérieur,  une 
(les  trois  subdivisions  de  l'étage  néocoixien  (  Voi/.  ce 
mot).  Le  type  de  cet  étage  dans  le  bassin  méditer- 
ranéen, se  voit  à  Orgon  (Bouches-du-Rhône),  où  il 
rt^présente  l'horizon  des  Hequieinn  iimmonin  et  Lon-i- 
il/i/ii,  et  des  RafUoliles. 

URIA,  nom  latin  scientili(|ue  du.  genre  Guillemot. 

L'RI.N'E  (du  lat.  urina),  liquide  excrémentitiel  sé- 
(  rété  par  les  reins,  et  qui,  par  la  voie  des  w'tèrei, 
arrive  dans  la  vessie,  d'où  il  est  expulsé  au  dehors, 
par  le  canal  de  Yurètre,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  longs.  L'aspect  et  la  composition  de  l'urine 
varient  suivant  les  animaux  et  suivant  leur  état  de 
santé  ou  de  maladie,  (^liez  l'Iiomme,  ce  liquide  est 
ordinairement  transparent,  d'un  jaune  clair  ou 
foncé,  d'une  saveur  salée,  un  peu  acre,  d'une  od^ur 
particulière.  Fortement  acide  au  moment  de  l'émis- 
sion, il  devient  alcalin  en  se  putréfiant,  et  répand 
alors  une  odeur  ammoniacale.  On  nomme  U,  crue 
celle  qui  est  très-claire  ;  U.  cuite,  celle  qui  présente 
une  couleur  jaune-foncé;  U.junienteuse,  une  urine 
ammoniacale  jaune  et  trouble  comme  celle  des  her- 
bivores. On  distingue  encore  If.  des  hoissous,  qui 
est  aqueuse,  VU.  df.  In  digestion,  qui  est  modifiée 
par  la  nature  des  aliments  ingérés,  VU.  du  soir  et 
celle  du  matin,  qui  sont  naturelles.  Les  dépots  de 
l'urine  prennent  les  noms  de  cremor  nrinœ,  pelli- 
cule h  la  surface  du  liquide  ;  de  nuage,  matière  sus- 
iwndue  à  la  partie  supérieure,  d'ènéorènie,  nuage 
stispeiulu  un  peu  plus  bas,  de  sédiment,  dépôt  au 
fond  du  vase.  — On  a  remarqué  que  l'urine  est  ténue 
l'X  d'une  grande  limpidité  dans  les  accès  des  mala- 
dies nerveuses  convulsives  lU.  nerveuse^,  fortement 
colorée  dans  les  fièvres  inflammatoires,  d Un  jaune 
orangé  dans  la  jaunisse,  irès-albumineuse  dans 
l'hydropisie,  chargée  de  phosphate  de  chaux  dans  le 
rachitisme,  pre^fjue  incolore  chez  les  hystériques, 
sucrée  chez  les  diabétiques. 

r.himiquement,  l'urine  est  formée  en  grande  partie 
d'eau  tenant  en  suspension  de  Vurée,  des  sels  i  base 
fie  chaux  et  d'animonia(|ue,  des  acides  urique,phos- 
jiborique,  hip[)urique,  lactique,  etc.,  et  accidentelle- 
Mient  de  l'albirmine,  un  sucre  fermentescible,  des 
inatièrescolorantesde  nature  bilieuse,  des  substances 
grass»'s,  caséeuses,  quel<|uefois  purulentes. 

L'urine  a  pour  fonction  d''.  débarrasser  l'économie 
«le  matières  {|ui  pourraient  lui  être  nuisibles  :  elle 
Joue,  sous  ce  rapport,  un  rôle  analogue  îi  celui  de 
la  Iran-^fitridion  (  V'oif.  ce  mot)  ;  on  a  mèm(!  constaté 
que  plus  rcllc-ri  est  abonriantc,  plus  la  sécrétion 
lie  l'urirn-  diminue,  et  rériprof|U('meiit. 

Dans  les  Arts,  l'urine  sert  pour  dégraisser  les 
laines,  préparer  les  peaux,  dissoudre  l'indigo,  pour 
fal)ri(|uer  le  sel  ammoniac  et  l'orseille  ;  c'est  dans 
I  urine  (|ue  le  phosphore  a  été  découvert.  On  utilise 
comm"  engrais  les  rnux  vannes  qui  proviennent  def 
vidanges,  etc. 

IRK^IE  Ucii>F.),  acide  que  l'on  trouve  dans  l'u- 
rine, les  calculs  urinaires,  les  excrénuMils  d'oiseaux, 
de  serpents,  etc.,  est  composé  de  carbone,  d'hydro- 
gène, d'azote  et  d'oxygène,  dans  les  proportio'is  di" 
(;''H' \/,^0'.  Il  est  blanc,  insipide,  inodore,  dur,  sou-; 
forme  de  paillettes,  plus  pesant  que  l'i^au,  inalti-rable 
à  l'air,  très-peu  soluble  dans  l'eau,  se  rombinnnt 
avec  les  bases  solubles  pour  fnrmei' des  vratns.  Ou 
peut  l'obtenir  «mi  traitant  par  la  potasse  le  dépôt  rou- 


geàtre  qui  se  forme  dans  l'urine  qui  vient  de  se  re- 
froidir, et  en  décomposant  l'urate  ainsi  produit  par 
l'acide  chlorhydrique.  On  l'extrait  plus  ordinaire- 
ment des  excréments  de  serpents,  qui  sont  presque 
entièrement  composés  d'urate  d'ammoniaque.  —  Cet 
acide  a  été  découvert,  en  1776,  par  Schéele,  qui  l'a- 
vait d'abord  appelé  acide litliigun  ■  du  gr.  ÀCJo:,  pierre^, 
parce  qu'il  l'avait  extrait  de  calculs  urinaires.  Il  sert 
à  obtenir  la  belle  couleur  pourpre  appelée  murexide. 
Voij.  PiRPcniQUE  (acide). 

L'R>E  (d\x  lat.  urna),  nom  donné,  chez  les  an- 
ciens, à  des  vases  déforme  oblongue,  renflés  par  le 
milieu  et  rétrécis  par  le  col,  qui  servaient  soit  à 
conserver  les  liqueurs,  soit  à  recevoir  les  cendres 
des  morts,  les  bulletins  de  vote  ou  les  billets  qu'on 
tirait  au  sort.  Les  urnes  étaient  le  plus  souvent  de 
terre  cuite,  d'albâtre,  de  marbre,  de  porphyre,  et 
quelquefois  d'or,  etc.  Les  urnes  romaines  destinées 
à  conserver  les  liqueurs  étaient  de  véritables  me- 
sures de  capacité  :  elles  contenaient  la  moitié  de 
l'amphore.  —  L'Urne  était  l'attribut  des  fleuves  : 
on  représente  le  dieu  du  fleuve  appuyé  sur  une  urne 
penchée,  d'où  découlent  ses  eaux. 

En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à  un  organe  de 
la  fructification  des  Mousses. 

L'ROCÈRES,  insectes.  Voif.  Sirex  et  SiniciDi;&. 

UROliELES  (du  gr.  oùpâ,  queue,  et  Ir^oz,  visi- 
ble), groupe  de  Batraciens  à  corps  allongé  qui  per- 
dent leurs  branchies,  mais  qui  conservent  leur  queue 
pendant  toute  la  durée  de  leur  existence.  Il  com- 
prend les  genres  Salamandre,  Ménopome,  Am- 
pliiume,  Ménoliranc/ie,  Protée,  Sirène,  etc. 

URSO.\,  espèce  de  Porc-épic.   Voy.  ERh;rHizoN. 

l'RSUS,  nom  latin  de  VOurs,  a  servi  à  former  le 
mot  Ursidés  qui  désigne  une  famille  de  Mammifères 
carnassiers,  renfermant,  outre  le  genre  type,  les 
genres  Raton,  C'iati,  Bnlisaur,  Glouton,  Gris«n,  etc. 

URTICA,  iiom  latin  botanique  du  genre  Ortie. 

L'RTICACÉES.   Voif.  Urticées. 

URTICAIRE  (du  lat.  Mr//cfl,  ortie),  dite  aussi  F/è- 
rre  nr/iée,  éruption  cutanée  semblable  à  celle  que 
produit  le  conuct  de  l'ortie.  Elle  est  accidentelle  ou 
spoiiianée.  L'U.  accidentelle  est  ordinairement  due 
à  l'introduction  dans  l'estomac  de  substances  parti- 
culières, telles  que  moules,  crabes,  écrevisses, 
œufs  de  certains  poissons,  etc.  L'éruption  consiste 
en  des  plaques  saillantes,  durtîs,  arrondies,  de  lar- 
geur variable,  de  couleur  rose  ou  pâle,  disséminées 
partout  le  corps,  causant  une  vive  démangeaison 
et  de  la  chaleur.  Elle  dure  rarement  plus  de  24  heures 
et  demande  tout  au  plus  des  lotions  acidulées. 
L't'.  spontanée  est  produite  par  d(?s  causes  toujours 
obscures.  Elle  est  plus  commune  dans  l'enfance  et 
la  jeunesse  que  dans  la  vieillesse,  et  est  caracté- 
risi'c  par  une  éruption  de  plaques  nombreuses,  dette 
affection  peut  durer  de  7  à  8  jours,  de  2  k  3  semai- 
nr's  et  même  de  3  à  6  mois,  se  montrant  par  inter- 
valles et  parcourant  successivement  les  diverses  par- 
ties du  corps.  Elle  est  souvent  très-rebelle,  et  ne 
cède  qu'au  temps.  —  Les  afl"ectiona  dites  Essère, 
porcelaine,  Urrdo,  Cnidosis,  ne  sont  que  des  varié- 
tés de  l'Urticaire. 

l'RTICATloM  (du  lat.  uriica),  irritation  super- 
ficielle de  la  peau  produite  par  le  cont.act  des  orties 
ou  d'autres  corps  appelés  pour  cette  raison  urtirants. 
Beaucoup  de  chenilles  des  genres  Bombyx,  Liparis, 
Lilhosie,  ont  le  corps  garni  de  poils  tres-uiticants. 
Du  temps  do  Dioscoride,  on  employait  en  Espagne 
c('s  chenilles  pour  faire  des  sinapismes.  L'Alucile 
des  céri'ales,  pont  déterminer  chez  les  gens  qui 
battent  le  blé  des  démangeaisons  cuisantes  et  une 
inflammation  générale  de  toutes  les  parties  ex- 
posées à  l'air.  De  même  encore,  les  Actinies  et  les 
Méduses  font  éprouver,  lorqu'on  les  touche  dans  cer- 
taines circonstances,  une  sensation  brûlante  due  à  la 
pénétration  dans  la  peau  d'une  foule  de  |)clits  orga- 
nes urticants,  soies  roides,  que  l'animal  peut  projeter 
à  une  petite  distance.  Quelquefois  mùme  dans  les 
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pays  chauds,  les  piqûres  de  certains  de  ces  animaux 
{Gfi/ères  ou  Phyualies,  Vélelles  et  Porpites)  peuvent 
donner  lieu  à  des  accidents  généraux  analogues  à 
ceux  qui  suivent  la  piqûre  des  serpents  venimeux. 

En  Médecine,  on  appelle  urtication  une  sorte  de 
flagellation  faite  avec  des  orties  fraîches,  dans  l'in- 
tention de  déterminer  une  excitation  locali'  à  la 
peau  :  on  la  pratique  surtout  pour  provoquer  ou  ra- 
mener une  éruption  qui  fait  défaut,  dans  la  rougeole 
p.  ex.  S'il  en  résultait  une  inflammation  trop  vive, 
on  aurait  recours  aux  onctions  huileuses. 

URTICÉES  ou  iRTicACKES  (du  g.-type  Urtica, 
Ortie  ,  famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypéta- 
les  hypogynes,  de  beaucoup  restreinte  par  les  bo- 
tanistes modernes,  renferme  des  herbes,  des  arbris- 
seaux et  des  arbres,  la  plupart  originaires  des  pays 
chauds  :  feuilles  opposées  ou  alternes,  à  stipules  pé- 
tioiaires;  fleurs  en  paniculesouenépis.  Genres  prin- 
cipaux Urttca  (Ortie),  Parietaria  (Pariétaire),  etc. 
—  On  a  détaché  de  cette  famille  les  Arfocarpées, 
les  Canna hinées,  les  Moréncées  et  les  U/mncées. 

URUBL",  Vruhus,  espèce  du  genre  Catharte  éta- 
blie pour  des  Vautours  d'Amérique,  qui  ont  le  corps 
entièrement  noir  en  dessus  et  taché  de  jaune  en 
dessous.  Ils  sont  communs  dans  l'Amérique  du  Sud 
où  on  les  respecte  parce  qu'ils  purgent  les  rues  des 
villes  des  immondices  qui  peuvent  s'y  trouver. 

URUS,  nom  latin  de  V Aurochs,  appliqué  par  quel- 
ques-uns au  Thur,  animal  aujourd'hui  perdu. 

US  (du  lat.  usus).  Ce  mot,  qui  se  joint  presque 
toujours  à  coutumes,  signifie  les  anciens  usages,  la 
pratique  qu'on  a  coutume  de  suivre  de  longue  main 
en  quelque  pays,  en  quelque  lieu,  touchant  certaines 
matières.  V'oy.  Usac.e. 

En  Droit  maritime,  on  entend  par  us  et  coutumes 
(le  la  mer,  les  maximes,  lois  et  usages  qui  servaient 
autrefois  de  base  à  la  législation  maritime.  Ces  us 
et  coutumes,  qui  sont  basés  sur  les  lois  rhodiennes  et 
les  rôles  d'Oléron,  sont  divisés  (;n  trois  règlements, 
faits  :  le  !«'  par  Éléonore  de  Guyenne,  et  augmenté 
par  Richard  Cœur-de-Lion  ;  le  2%  postérieur  à  1288, 
par  des  marchands  de  l'île  de  Gothiand  ;  et  le  3% 
par  les  députés  des  villes  hanséatiques,  en  1597. 

USAGE  (du  lat.  usm).  C'est,  en  termes  de  Juris- 
prudence, le  droit  de  se  servir  des  biens  d'autrui 
sans  toucher  à  leur  substance  et  sans  en  percevoir 
les  fruits  au  delà  de  ce  qu'il  faut  pour  les  besoins 
personnels  de  l'usager  et  ceux  de  sa  famille.  L'usage 
diffère  de  l'usufruit  en  ce  que  celui  qui  n'a  que  l'u- 
sage d'une  chose  ne  doit  se  servir  de  cette  chose  que 
pour  son  utilité  personnelle,  sans  pouvoir  ni  la  louer, 
ni  la  céder  gratuitement  à  un  autre,  même  pour  le 
simple  usage,  ni  vendre  les  fruits  superflus,  comme 
le  peut  l'usufruitier.  —  Le  droit  d'usage  peut  être 
établi  par  acte  entre-vifs  ou  de  dernière  volonté,  à 
titre  gratuit  ou  onéreux.  L'exercice  de  ce  droit  se 
règle  par  le  titre  ;  à  défaut  de  titre,  il  est  réglé  par 
la  loi  :  on  ne  peut  en  user  sans  donner  caution  et 
sans  faire  des  états  et  inventaires  des  choses  sou- 
mises à  Yusage  (C.  civ.,  art.  625-636;. 

Usages  locani:,  règles  éublies  dans  certains  lieux 
pour  l'exécution  des  conventions  et  qui  sans  être  dé- 
terminées par  la  loi,  sont  adoptées  par  tout  le 
monde.  «  Ce  qui  est  ambigu  s'interprète  par  ce  qui 
estd'Mvryye  ..   C.  civ,,  art.  lisg,.  Vng.  Coitimf. 

USAGER,  s'-dit,  en  général,  de  celui  au  profit  de 
«|ui  est  éubli  un  droit  d'usage,  mais  plus  spéciale- 
ment de  celui  qui  a  dnnt  d'usage  dans  certains  bois 
ou  daus  certains  pacages.  On  distingue  les  francs 
viagers,  qui  ne  payent  rien  ou  presque  rien  ;  les  gros 
nstigen,  et  les  menui  usagers.  L'usage  des  bois  et 
forêts  est  réglé  par  le  Code  forestier.  Le  décret  du 
19  mai  1857  a  eu  pour  objet  d'accélérer  dans  les  fo- 
rêts de  l'État  la  suppression  des  droits  d'usagi-,  sup- 
pression dont  une  loi  de  1827  avait  posé  le  principe. 

USA.XCE.  Kn  termes  de  Hanque.cest  le  délai  d'iin 
mois  qui  est  accordé  pour  le  payement  d'une  lettre 
de  change,  h  celui  sur  qui  la  lettre  est  tirée.  Dans 


l'origine,  Vusance  était  le  délai  qu'on  avait  coutume 
!  de  stipuler  suivant  l'usage  du  lieu;  mais,  comme 
l'usage  n'était  pas  partout  uniforme,  l'ordonnance 
de  1673  régla  que  les  usances  seraient  de  30  jours. 
Cette  disposition  a  été  confirmée  par  le  Gode  de 
commerce,  art.  132. 

USEMEXT.  Dans  l'ancien  Droit  français,  ce  mot  se 
prenait,  surtout  en  Bretagne,  comme  synonyme  de 
coutume:  c'est  ainsi  que  l'on  dit  Vusemeut  de  liolian. 

,USI.>E  (du  b.-lat.  usina,  usage  des  eaux).  Ce  mot 
qui  fut  appliqué  d'abord  spécialement  à  un  établis- 
sement industriel  marchant  à  l'aide  de  l'eau,  se  dit 
aujourd'hui  en  général,  de  tout  établissement  im- 
portant dans  lequel  s'exécutent  sur  une  grande 
échelle  des  ouvrages  d'art  et  d'industrie,  de  tout 
établissement  manufacturier  où  l'on  emploie  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  machines,  principa- 
lement de  celles  (jui  ont  pour  moteurs  le  feu,  la  va- 
peur et  l'eau  :  forges,  fonderies,  laminoirs,  veiTe- 
ries,  etc. ;  tels  sont  les  établissements  dlndret,  de 
.Nevers,  de  la  Chaussade,  etc.  —  Voir  Nadault  de 
Buffon  :  Des  usines  sur  les  cours  d'eau  ;  Turgan,  les 
Grandes  usines  de  France,  etc. 

US>ÉE,  Usnea,  genre  de  la  famille  des  Lichens, 
renferme  des  plantes  qui  croissent  ordinairement 
sur  le  tronc  des  vieux  arbres,  et  pendent  en  masses 
filamenteuses  plus  ou  moins  touffues.  Plusieurs  es- 
pèces croissent  sur  les  os  (|ui  sont  restés  longtemps 
exposés  à  l'air  :  on  attribuait  autrefois  de  grandes 
vertus  à  l'Usnée  du  crâne  humain,  recueillie  sur  le 
crâne  des  pendus.  L'V.  fleurie  et  l' f.  p/w*ée  s'em- 
ploient en  teinture  et  donnent,  la  première,  une 
couleur  violette;  la  seconde,  une  couleur  verte.  — 
M.  Knop,  en  18^4,  a  extrait  de  l'usnée  l'acide  usni- 
quv,  qui  se  présente  sous  forme  de  cristaux  prisma- 
ti(|ues  jaunes,  très-fragiles. 

USyUEBAC,  li(iiieur  spiritueuse.   l'oy.  Sclhac. 

USTIL.iGO'du  lat.  ustu/are,  brûler^,  champignon 
parasite.  Voy.  Nielle  et  Urédinées. 

USTION  {du  lat.  ustio),  synonyme  de  combustion 
et  de  cautérviation.  Voy.  ces  mots. 

USUCAPIOX  (du  lat.  usucapio),  ternie  du  Droit 
romain,  désignait  l'acquisition  de  la  |)ropriéié  par 
la  possession  continuée  pendant  un  certain  temps. 
Elle  correspondait  à  ce  qu'on  appelle  auj.  prescrip- 
tion acquisitire,  et  l'on  donne  encore  quelquefois  à 
ta  prescription  de  10  à  20  ans  le  nom  d'usucapion. 

l'SUFRUIT  (du  lat.  usus  fructus).  Le  Code  civil 
définit  l'usufruit  le  droit  de  jouir  di^s  choses  dont 
un  autre  a  la  propriété,  comme  le  propriétaire  lui- 
même,  mais  à  la  charge  d'en  conserver  la  substance. 
Ce  droit  peut  s'appliquer  à  toute  espèce  de  biens, 
meubles  ou  immeubles.  L'usufruit  est  établi  par  la 
loi,  ou  par  la  volonté  de  l'homme  :  dans  le  premier 
cas,  il  est  dit  légal  ;  dans  le  deuxiwne,  ronvention- 
ni'l.  L'usufruit  /t*ya/ est  celui  que  la  loi  accorde  aux 
pères  et  mères  sur  les  biens  de  leur  enfants  pen- 
dant <|u'ils  sont  sous  leur  puissance,  et  après  la  mort 
de  leur  enfant  sur  la  part  des  biens  de  cet  enfant  à 
la({uelle  sont  appelés  les  collatéraux,  autres  que  frères 
ou  sœurs.  L'usufruitier  a  le  droit  de  jouir  de  toute 
espèce  de  fruits,  naturels,  industriels,  ou  civils,  c|ue 
peut  produire  l'objet  dont  il  a  l'usu'Vuit.  Il  prend  les 
choses  dans  l'état  où  elles  se  trouvent;'!  l'époque  de 
l'ouverture  de  l'usufruit.  L'usufruitier  con^enlionnet 
ne  peut  entrer  en  jouissance  (praprès  avoir  fait  dres- 
ser, en  présence  du  propriétaire,  un  inventaire  des 
meubles  et  un  état  des  immeubles  sujets  à  l'usufruit, 
et  après  avoir  donné  cautioti  de  jouir  en  bon  père  de 
famille.  Le  Code  civil  (art.  578-624)  détermine  les 
droits,  obligations  et  charges  de  l'usufruitier. 

USURE  (du  lat.  luiura)  intérêt,  profit  qu'on  exige 
d'un  argent  ou  d'une  marchandise  prêtée,  au-dessus 
du  taux  fixé  par  la  loi  (5  '/o  en  matière  civile,  0  "/„  en 
matière  do  roinmerce).  —  Dans  l'origine,  on  appelait 
usure  tonte  espèce  d'intérêts,  même  légitimes,  que 
produisait  l'argent  ;  l'Église  a  loniitemps  condamné 
sous  le  nom  d'uju;*c  touto  ospèco  de  prôtà  intérêt.  Le» 
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Économistes  ont  réliabilitt*  le  prêt  à  intérêt.  Allant 
plus  loin,  ils  se  sont  efforcés  de  démontrer  qu'il  n'y  a 
d'usurier  répréhi'nsiblo  que  celui  qui  exploite  la  lé- 
gèreté d'un  jeune  homme  ou  la  fâcheuse  position  d'un 
négociant;  la  loi,  disent-ils,  favorise  les  abus  dans  le 
commerce  au  lien  de  les  empèchei-,  parce  que  les  pn*- 
teurs  honnêtes  s'abstiennent  et  que  les  plus  hardis 
font  l'usure  d'autant  plus  forte  qu'ils  sont  moiis  nom- 
breux et  plus  exposés,  comme  l'a  montré  la  prati(|ue 
des  juifs  aux  moyen  âge  ;  d'ailleurs  les  banquiers 
éludent  la  loi  en  prenant  une  commission  et  des  bo- 
nifications en  sus  de  l'intérêt.  —  Consulter  Turgot, 
Mémoire  svi-  /es  prrts  d'argent  ;  JJentham,  Défense 
de  l'uiure.  Voy.  lNTÉnf:T.  —  Ko//,  aussi  MoiiATnA. 

Aux  ternies  de  la  loi  du  3  sept.  1807,  art.  k  :  «  Tout 
individu  qui  sera  prévenu  de  se  livrer  habituelle- 
ment à  Vusnre  (ce  qui  fait  rentrer  l'usure  dans  la 
catégorie  des  délits  successifs)  sera  traduit  devant 
le  tribunal  correctionnel,  et,  en  ce  cas,  condamné 
:i  une  amende  qui  ne  pourra  excéder  la  moitié  des 
capitaux  (|u'il  aura  prêtés  à  usure  »,  —  A.  Rendu, 
Chardon,  Bédarride,  Petit,  etc.,  ont  traité  De  l'usure 
considérée  dans  l'état  actuel  de  notre  législation. 

USrni'ATION  (du  lac.  usurpare).  En  Droit,  l'usur- 
pation est  l'action  de  s'emparer  par  violence  ou  par 
ruse  d'un  bien,  d'un  titn',  d'une  dignité,  (jui  appar- 
tient Ji  un  autre.  —  Le  Code  pénal  (art.  258  et  259) 
punit  d'un  (uniirisontiemcnt  de  2  îi  Sans  toute  usur- 
pation de  fonction  publique,  etd'un  emprisonnement 
(!e  G  mois  à  2  ans  l'usurpation  d'un  costume  ou  d'une 
(iécoration.  —  Los  demandes  qui  ont  pour  objet  des 
usurpations  de  terres,  arbres,  haies,  fossés  et  autres 
clôtures,  commises  dans  l'année,  doivent  être  portées 
devant  le  juge  de  paix  du  lieu  où  est  situé  l'objet  li- 
tigieux (G.  de  proc,  art.  3j. 

UT,  la  t"  des  notes  de  la  gamme.  Aujourd'hui, 
on  l'appelle  souvent  do,  -a  l'imitation  des  Italiens, 
qui  ont  créé  cette  dénomination  pour  la  facilité  de 
la  solmisation.  Les  Allemands  l'appellent  G. 

UTÉRI.'V,  se  dit,  en  Anatomie,  de  ce  qui  concerne 
l'utérus:  artère  utérine,  nerfs  utérins,  etc. 

En  Droit,  on  appelle  frères  utérins,  sœurs  utérines, 
les  frères  ou  sœurs  nés  de  la  môme  mère,  mais  non 
du  même  père  :  on  np])ose  utérins  à  consanguins. 

nTKIlUS,  mot  latin  employé  en  Anatomie  pour 
désigner  l'organe  du  corps  de  la  femme  dans  lequel 
se  forme  et  vit  le  fœtus. 

UTILITAIUES,  école  fondée  par  Beutham,  au 
commencement  de  ce  siècle,  qui  ne  reconnaît  pour 
principe  du  bien  que  V utile  ou  Vutilité  générale. 
Vog.  IxTHnftT. 

L"ril>ITIÔ  (du  lat.  nlilitas).  En  ftconomio  politi- 
que, V  utilité  d'une  chose  est  la  propriété  <|u'elle  a 
de  satisfaire,  un  de  nos  besoins;  c'est  le  fondement 
de  la  valeur  (  Vog.  coniot).—  En  Morale,  Vog.  \\v¥.Ri:v. 

Utilité  puhlique  [lùrproprintion  pour  cause  d'). 
Voi/.  Exi-nopnr* rioN.  —  Etablissement  d'utilité pulili- 
que,  Vog.  Ivimu.isskmrnt. 

IM'fH'IE  (du  gr.  où-TOTto;,  non-lieu;  c.-à-d.,  pays 
qui  n'existe  pas),  nom  donné  d'abord  Jl  une  lie  ima- 


ginaire, ainsi  nommée  d'L^ope,  personnage  créé  par 
Th.  Morus,  qui  conquit  cette  île  et  y  établit  un  gou- 
vernement idéal.  Le  plan  de  ce  gouvernement,  exposé 
par  Murus  dans  le  II'  livre  de  l'ouvrage  latin  auquel 
il  a  donné  le  titre  de  i'topiœ  Ithri  II  (1516),  ren- 
ferme, avec  des  idées  excellentes,  beaucoup  d'insti- 
tutions d'une  application  impossible. 

Par  suite,  on  a  donné  le  nom  d'utopie  h.  l'idéal 
du  gouvernement  parfait,  à  tout  plan  de  gouverne- 
ment imaginaire  dans  lequel  tout  est  parfaitement 
réglé  pour  le  bonheur  de  chacun,  comme  au  pays 
d'Utopie.  On  peut  citer,  en  ce  genre:  la  République 
de  Platon,  l'Atlantide  de  Fr.  Bacon  (plan  de  réforme 
des  sciences),  la  Cité  du  soleil  de  Ca.mp3inella.  (1620), 
l'Océana  d'Harrington  (1656),  la  République  des  Sé- 
varambes  (Bruxelles,  1677),  le  Rogaume  de  Salente 
(dans  le  Télémaque  deFénelon),  la  Relation  du  voyage 
de  l'iled'Eutopie  (Delft,  1711),  la  République  des  p/ii- 
losophesdeFontenelle,  la  Basiliade  de  Morelly  (1753;, 
la  République  parfaite  de  D.  Hume,  le  Vogage  en 
karie  de  Cabot,  etc.  —  Voy.  Socialisme. 

UTRICUL.\lRE,qui  a  la  forme  d'une  utricule.  En 
Botanique,  on  nomme  tissu  utriculaire  le  tissu  cel- 
lulaire des  plantes  ;  glandes  utriculaires,  de  petites 
glandes  produites  par  la  dilatation  de  l'épiderme  ; 
feuille  utriculaire  ,  une  feuille  creuse  et  renflée 
comme  une,  vessie. 

iTRiciii.AiRE,  Utricularia,  genre  de  plantes  aquati- 
ques qui  surnagent  au-dessus  des  eaux  des  marais 
profonds  et  des  étangs.  Leurs  rameaux  sont  chargés 
de  pnlhes  uti'icules  transparentes  qui  les  soutiennent 
sur  l'eau.  —  On  a  fait  de  ce  genre  le  type  d'une  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo- 
gynes,  qui  comprend,  outre  le  genre  Utricularia  ou 
Lenticularia,  les  genres  Genlhea  et  Pinguicula. 

UTRICULE  (du  lat.  utriculus,  petite  outre).  F.n 
Botanique,  ce  mot  est  souvent  synonyme  de  cellule  ; 
il  se  dit  spécialement  des  petits  corps  élastiques  qui 
composent  la  moelle  intérieure  et  l'écorce  des  tiges, 
la  |)ulpe  des  fruits,  le  parenchyme  des  feuilles  et 
des  fleurs,  ainsi  que  des  membranes  minces  qui  ren- 
ferment le  fluide  fécondant  des  grains  de  pollen. 

UVA  imsi  (c.-à-d.  raisin  d'ours).  Vog.  AnBOCSiEn. 

UVAIRE,  Uraria,  genre  de  la  famille  des  Anona- 
cées,  renferme  des  plantes  arborescentes  des  parties 
chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  dont  les  fruits 
rappellent  le  raisin. 

UVÉE  (du  lat.  uva,  raisin),  une  des  tuniques  de 
l'œil  :  c'est  la  partie  antérieure  de  la  choroïde,  avec 
l'iris  et  les  procès  ciliaires. 

UVETTE,  espi'ce  du  genre  Ephèdre.  Vog.  ce  mot. 

UVULAIRE,  Uvuliiria,  genre  de  la  famille  des 
Mélanthacées,  établi  pour  des  plantes  du  Canada  et 
des  montagnes  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  L'U.  de 
Chine  (U.  sinensis),  h.  fleurs  pendantes,  d'un  rouge 
brun,  est  cultivée  comme  plante  d'ornement.  C.  Ri- 
chard donne  à  ce  genre  le  nom  de  Slreptonuf. 

U\VAI»0>VITE,  sorte  de  grenat  à  base  de  chrome 
qui  est  d'un  beau  vertd'émeraude.  On  le  trouve  dans 
l'Oural.  Voy.  Grenat. 
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V,  la  22*  lettre  de  l'alphabet  français  et  la  17*  des  ' 
consonni's,  s'appehiii  autrefois  (/  consonne  {Voy.  U): 
c'est  une  labiale  douce,  dont  la  forte  est  f;  elle  se 
permute  souveTit  avec  cette  lettre.  Ou  sait  que  le  v 
des  Allemands  se  prononce  f;  aussi  quand  ils  par- 
lent français,  confondent-ils  perpétuellement  ces 
deux  lettres.  Le  r  inancjuedans  plusieurs  alphabets, 
notamment  en  grec,  où  il  c^t  remjilacé  tantôt  juir  b, 
tantôt  par  ou.  —  Chez  les  Romains,  V,  considéré 
comme  lettre  numérale,  représentait  le   nombre  5  ; 


V  signifiait  5000  (ro//.CiiiFFnES  noMAi\s\—  Dans  les 
abréviations  romaines,  V.  se  met  pour  \dlrrius,vale, 
rir,  vi.rit,  etc.;  V.  C,  pour  vir  con-ularii  ;  ,\.  V,C., 
pour  ab  urbe  conditn,  depuis  la  fondation  de  Rome. 
Cli"z  nous,  V.  s'écrit  en  abrégé  pour  l'ictor,  Valentin; 
V.  M.  signifie  Votre  Majesté;  \.S..,Votie  Sainteté; 
V.  E.,  Votre  Exi-ellenre  ou  Votre  Ei/iinence,  vie.  — 

V  est  la  marque  monétaire  de  Troyes.  —  En  Chimie, 

V  signifie  vanadiutn. 

VA,  terme  de  Jeu,  désigne  la  somme  (jue  l'on  ris- 
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que  en  sus  de  la  vadeou  premier  enjeu.  Sept  et  te 
va,  quinze  et  le  va,  trente  et  le  va,  signifient  sept 
fois  la  vade,  quinze  fois  la  vade,  trente  fois  la  vade 
—  Faire  son  va-tuut,  c'est  ris(juer  tout  l'argent  que 
1*011  a  devant  soi. 

VACANCK  (de  vacant,  du  lat.  vacare).  On  ap- 
pelle vacances  la  suspension  périodique  de  certains 
exercices  :  telles  sont  les  vacances  des  tribunaux  et 
colles  qui  sont  d'années  aux  professeurs  et  aux  étu- 
diants, dans  les  Facultés,  les  lycées  et  les  collèges. 
Les  vacances  des  lycées  ont  ordinairement  lieu  du  15 
août  au  premier  lundi  d'octobre;  celle  des  Facultés 
ne  commencent  (ju'au  l*"'  septembre  et  se  prolongent 
jusqu'au  mois  de  novembre.  Dans  l'ordre  judiciaire, 
les  vacances  des  cours  et  tribunaux  ont  de  môme 
lieu  du  1"  septembre  au  1"  novembre.  Cependant 
les  tribunaux  de  commerce  et  les  tribunaux  crimi- 
nels n'ont  point  de  vacances,  non  plus  que  les  juges 
d'instruction.  Pour  les  tribunaux  civils,  les  affaires 
urgentes  sont  expédiées,  pendant  la  durée  des  va- 
cances, par  la  chambre  des  vacations. 

VACA>TS  (biens),  biens  abondonnés  soit  que 
leurs  propriétaires  en  mourant  ne  laissent  pas  d'hé- 
ritiers [Voy.  Déshérence),  soit  que  ceux-ci,  en  y  re- 
nonçant, les  laissent  tomber  dans  le  domaine  pu- 
blic. Voy.  Renonciation. 

VACATION  (du  lat.  vacntio).  Ce  mot  a  deux  ac- 
ceptions en  Jurisprudence.  Dans  la  première,  il  dé- 
signe le  temps  que  certains  officiers  publics,  juges 
de  paix,  greffiers,  notaires,  avoués,  huissiers,  com- 
missaires-priseurs,  experts,  etc.,  emploient  à  une 
opération  (les  vacations  ne  peuvent  être  moindres 
de  3  heures)  ;  et  par  extension,  les  salaires,  les  ho- 
noraires payés  aux  gens  d'aff"aires.  aux  gens  de  loi 
et  de  justice,  aux  experts.  Les  vacations  (jui  étaient 
allouées  aux  juges  de  paix  pour  apposition  de  scel- 
lés ont  été  supprimées  par  la  loi  du  21  juin  1845.  — 
Dans  la  deuxième,  il  indique  la  suspension  des  au- 
diences de  justire  (  Voy.  Vacance^.  La  cluvnbre  des 
vacations  est  un  tribunal  temporaire,  institué  pour 
prononcer,  pendant  les  vacances  sur  des  affaires  qui 
exigent  une  prompte  décision. 

VACCAIRE,  Vaccaria.  genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées,  tribu  des  Silénées,  voisin  des  Sapo 
naires  et  desLychnides,  a  pour  type  la  V.  cotmnune, 
plantf*  herbacée  annuelle,  à  feuilles  glabres  et  à 
fleurs  purpurines,  qui  croît  au  milieu  des  champs, 
parmi  les  moissons  :  les  vaches  en  sont  particuliè- 
rement friandes. 

VACCIN  (du  lat.  vaccinus,  de  vache),  virus  spécial 
qui  a  la  propriété  de  faire  naître  chez  ceux  à  qui  il 
a  été  inoculé  une  maladie  préservatrice  de  lavarin/e. 
{Voi/.  Vahioi-e  et  Vaccinej,  Ce  virus,  soit  qu'on  le 
prenne  aux  pustules  [cow-pox]  qui  se  développent 
spontanément  sur  le  pis  des  vaches,  soit  à  celles  qui 
se  produisent  chez  les  sujets  vaccinés,  se  présente 
sous  la  forme  d'un  liquide  transparent,  incolore, 
visqueux,  inodore,  se  desséchant  promptement  h 
l'air  et  adhérent  au  corps  sur  lequel  il  est  placé.  On 
n'a  découvert  aucune  différence  entre  le  vaccin  humain 
et  le  cow-pox.  Quelqui's  auteurs  pensent  que  ce  der- 
nier vi(Mit  du  cheval  (  Vuy.  Co\v-i'o\  et  Baux  aux  jam- 
bes). —  Pour  consorver  le  vaccin,  on  le  place  entre 
deux  verres  légèrement  concaves,  qu'on  soude  ensuite 
avec  de  la  cire,  et  mieux  encore  dans  de  petits  tubes 
capillaires,  qu'on  bouche  avec  de  la  cire  à  cacheter. 
I.e  vaciin  ainsi  recueilli  conserve  ses  propriétés  pen- 
dant plusieurs  années,  s'il  n'est  pas  exposé  à  l'air. 

VACCI.>E,  VACCINATION  (de  vaccin).  La  vaccine, 
connue  d'abord  sous  le  nom  vulgaire  de  picote,  en 
anglais  de  cow-pnx,  est  une  maladie  pustuleubC  et 
contagieuse,  particulière  aux  vaches,  et  (pii,  trans- 
mise à  l'homme  j)ar  l'inoculation,  le  préserve  de  la 
p<!liie  vérole.  Pour  opérer  la  vtcanation,  lo  chirur- 
gien, armé  d'une  lancette  ou  d'une  aiguille,  dont  la 
pointe  est  imprégnée  de  vaccin  {Voy.  ci-dessus),  fait 
une  ou  plusieurs  plcjûres  légères  au  bras  de  l'individu 
qu'il  veut  vacciner,  en  ayant  soin  d'iiilruduire  huri- 


I  zontalement  l'instrument  sousTépiderme.  Après  2  ou 
;  3  jours  d'incubation,  il  se  produit  une  petite  élevuro 
rouge  ;  le  5'  jour,  la  pustule  est  complètement  for- 
mée; son  centre  se  déprime, on  ditalors  qu'elle  s'o»i- 
bilique;  une  aréole  enllammée  se  forme  autour  de  la 
pustule  qui  va  toujours  s'agrandissant  jusqu'au  10« 
jour  :  il  peut  alors  se  manifester,  outre  une  vive  dé- 
mangeaison, un  peu  de  fièvre,  d'agitation  et  de  ma- 
laise. La  dessiccation  commence  du  11*  au  12' jour  : 
l'auréole  s'éteint  et  s'efface,  la  pustule  se  dessèche  et 
se  couvre  d'une  croûte,  d'abord  jaune,  puis  brune, 
rpii  ne  tombe  que  du  20"  au  25' jour.  Il  faut  remar- 
quer (|ue  la  vaccine  peut  offrir  des  irrégularités  dans 
son  dévcloppement.sans  perdre  pour  cela  sa  vertu  pré- 
éservatrice.  Mais  si  les  pustules  avortent  du  3*  au  5» 
jour,  on  n'a  qu'une  fausse  vaccine  sans  efficacité. 

C'est  à  un  médecin  anglais,  Edouard  Jenner,  que 
l'humaniié  est  redevable  de  la  découverte  de  la  vac- 
cine. Ses  premières  expériences  datent  de  1"70; 
mais  elles  ne  furent  réellement  coiuiues  du  public 
qu'en  1798.  Dès  1800,  la  vaccine  était  introduite  en 
France,  grâce  aux  efforts  de  Thouret  et  du  duc  de 
Larochefoucauld-Liancourt,  et,  peu  d'années  après, 
l'Europe  entière,  l'Asie,  l'Amérique  et  l'Afrique  pu- 
rent jouir  du  bienfait  de  cette  découverte.  Depuis 
(|uelques  années,  on  a  reconnu  que  la  vaccine  per- 
dait son  influence  préservatrice  au  bout  d'ini  cer- 
tain temps,  et  l'on  en  a  conclu  la  nécessité  de  sou- 
mettre à  une  nouvelle  vaccination  les  individus  déjà 
vaccinés  ;  la  nécessité  de  la  revaccination  est  au- 
jourd'hui bien  établie.  —  Quelques  rares  accidents 
d'inoculation  de  syphilis  par  la  vaccination,  |.rati- 
quée  avec  du  vaccin  pris  sur  des  enfants  contami- 
nés, ont  donné  l'idée  de  transplanter  le  vaccin  de 
l'homme  sur  la  génisse  pour  le  reprendre  à  cette 
nouvelle  source  ;  ce  n'est  pas  là  précisément  une  ré- 
génération du  cow-pox,  puisque  celui-ci  naît  sponta- 
nément ;  mais  il  est  certain  qu'on  obtient  ainsi  des 
pustules  de  vaccine  très-caractérisées;  le  temps  seul 
et  l'expérience  pourront  faire  reconnaître  l'efficacité 
du  vaccin  qui  a  subi  cette  transplantation.  Jusqu'à 
présent  les  résultats  paraissent  favorables  ;  cepen- 
dant le  vaccin  humain  réussit  mieux  et  doit  être  pré- 
féré. Il  doit  être  pris  sur  l'enfant  du  5'  au  7*  jour. 

On  doit  à  MM.  Husson,  J.-B.  Bousquet,  James, 
Steinbrenner,  etc.,  d'excellents  travaux  Sur  la  vac- 
cine et  Sur  les  éruptions  varioleuses. 

VACCI.MÉKS  (du  g.-type  Vaccinium),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypogynes,  déta- 
chée de  celle  des  Éricacées,  renferme  des  arbris- 
seaux ou  sous  arbrisseaux  de  l'hémisphère  septen- 
trional (Europe  et  Ainéri(|ue),  àrameauxcylindriijues 
ou  anguleux  ;  à  feuilles  alternes,  simples,  entières, 
d(!ntelées  ou  crénelées  avec  un  court  pétiole  ;  à  fleurs 
solitaires  ou  en  grappes:  calice  à  4,5,6  divisions, 
corolle  à  autant  de  segments  alternes;  étamines  eu 
nombre  double  ;  ovaire  multiloculaire;  fruit  chariui 
et  (|uelquefois  rapsulairc.  Les  baies  de  quelques  Vac- 
ciniées,  notamment  celles  du  genre  type,  sont  comes- 
tibles. —  Genre»  principaux  :  Vaccinium  (Airelle), 
Ceratnslernrnii,  Oxycoccus,  Plialerocarpus, etc. 

VACCI.Ml'.^l,  nom  lat.  botaniq.du  f^nre  Aiiiki.le. 

A'ACIIK(du  lat.  vacca),  la  femelle  du  Taureau. 
Jeune,  elle  reçoit  le  nom  de  géi.iise,  surtout  dans  lo 
style  relevé.  Elle  peut  produire  dès  l'âge  de  18  mois; 
mais,  pour  qu'elle  donne  du  bon  lait,  il  faut  qu'elle 
ait  2  ou  3  ans.  Elle  porte  9  mois,  comme  la  femme. 
La  vache  peut  vivre  plus  de  20  ans  ;  à  9  ans,  il  con- 
vient de  la  mettre  à  l'entrais.  La  chair  des  vaches 
suffisamment  engraissées  est  aussi  bonne  que  celle 
du  Ixcuf.  Lu  luit  de  vache  est  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  du  lait  de  la  femme  :  il  est  liquide,  opaque, 
blanc,  plus  pesant  que  l'eau,  d'une  saveur  douce  : 
on  en  connaît  les  nombreux  usages  (  Voy.  Lait).  L'im- 
portance du  lait  de  la  vache  a,  de  tout  temps,  fait 
rechercher  les  signes  à  l'aide  des(|uels  on  peut  re- 
connaître à  l'avance  les  individus  capables  de  pro- 
duire du  lait  en  abondance  et  de  bonne  cpialité  ;  on 
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trouvera  à  cet  égard  d'utiles  indications  dans  le 
Traité  des  vaches  laitipi-es  do  M.  Guenon  et  dans 
celui  de  M.  Magne.  —  \j:  cuir  fait  avec  de  la  peau 
de  vache  sert  à  faire  des  harnais,  des  bottes,  des 
souliers,  ainsi  que  des  malles,  des  vaches  pour  l'im- 
l)ériale  des  diligences,  des  soufflets,  des  cuirs  de 
l)omi)e  et  autres  ouvrages  qui  n'ont  besoin  que  de 
force  et  de  souplesse  :  on  estime,  sous  ce  rapport,  le 
cuir  de  vache  d'Angleterre  e'.  cciui  de  Russie.  Enfin, 
c'est  à  la  vache  que  l'homme  doit  le  meilleur  préser- 
vatif de  la  petite  vérole,  le  vaccin.  Voi/.  ce  mot. 

La  vaiiio  était  en  figypte  le  symbole  de  la  déesse 
Isis.  Aujourd'hui  encore,  elle  jouit  d'un  culte  par- 
ti(;ulier  chez  les  Indiens  :  ces  peuples  pensent  que  les 
âmes  des  sages  vont  habiter  le  corps  de  ces  animaux  ; 
ils  les  laissent  errer  en  liberté,  et  ils  regarderaient 
comme  un  crime  de  les  mettre  ù  mort.  La  vache  lo 
(  Voy.  ce  nom  au  Dict.  d'il,  et  de  G.)  est  célèbre  dans 
les  fables  des  Grecs.  Chez  les  Israélites,  on  sacrifiait 
une  vache  j'omxe  afin  de  faire  avec  ses  cendres  dé- 
layées une  eau  d'expiation  destinée  à  purilier  ceux 
qui  s'étaient  souillés  par  l'attouchement  d'un  mort. 

Hnnz  den  vaches.  Voij.  Ranz. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  Vache-biche,  le 
Bubale  ;  1'.  blanche,  V.  bleui-,  V.  sauvage,  diverses 
espèces  d'Antilope  ;  V.  grognante  ou  de  Tartarie,  le 
Yak  ;  V.  marine,  le  Morse,  le  Lamantin,  le  Dugong, 
l'Hippopotame;  V.  bousier,  le  Bousier  à  deux  cornes; 
r.  à  Dieu,  les  Coccinelles;  —  Arbre  à  vache,  le  Ga- 
laciodendron. 

V.4CIIERIE.    Voy.     ÉTABLE. 

VACIET,  nom  vulgaire  du  Muscari  chevelu. 

VADE  (du  lat.  vas,  vadis,  caution).  Au  Brelan  et 
autres  Jhux  de  cartes,  la  vade  est  la  mise  ou  somme 
dont  un  joueur  ouvre  le  jeu. 

VAUE-MECUM,  expression  latine  qui  signifie  va 
ou  viens  aver  rnoi,  désigne  un  ouvrage  portatif,  des- 
tinéà  rappeler  en  peu  de  mots  les  notions  principales 
d'une  science,  d'un  art,  etc.  Le  premier  ouvrage 
publié  sous  ce  titre  est,  dit-on,  un  livre  ascéti((un, 
intitulé  Vade  mecum  piorum  christianorum  (Colo- 
gne, 1709).   Voy.  Mamiel. 

VA-ET-VIEJS'T.  lin  Mécanique,  le  mouvement  de 
va-et-vient  est  cfilui  qui  a  lieu  alternativement  et 
régulièrement  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
autre:  tel  est  le  mouvement  d'un  piston  dans  le  cy- 
lindre d'une  machine  à  vapeur,  celui  d'un  pendule 
oscillant  autour  de  son  point  de  suspension.  —  On 
appelle  aussi  va-et-vient  un  appareil  qui  s'adapte  au 
dévidoir  servant  au  tirage  et  au  dévidage  des  soies. 

Dans  la  .Marine,  un  va-et-vient  est  un  cordage  éta- 
1)11  entn;  la  terre  et  un  navire,  ou  entre  deux  navi- 
res, ou  entre  deux  rives  opposées,  et  sur  lequel  on 
peut  se  haler  pour  établir  une  communication. 

VAf;AIM».M>A(iE  [iÏQ.  v(igal)ond,Aa  lat.  vagabun- 
diii').  On  appelle  vagabonds  ou  gens  sans  /tven  les  in- 
dividus (|ui  n'ont  ni  domicile  certain,  ni  moyens  de. 
subsistance,  et  qui  n'exercent  habituellement  ni  mé- 
tier ni  profession  (C.  pén.,  art.  270».  Toutes  les  lé- 
gislations ont  puni  sévèrement  le  vagabondage.  La 
lui  française  le  considère  comme  un  délit  :  les  indi- 
vidus déclarés  vagabonds  par  jugement  sont  iiunis 
de  3  à  0  mois  d'emprisonnement, et  mis  sous  la  sur- 
veillance de  la  haute  police  pruulant  5  ou  t»  ans 
(art.  271).  S  ils  ont  moins  de  16  ans,  ils  sont  mis  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police  jusqu'à  20  ans,  à 
moins  qu'avant  ce  temps  ils  n'aient  contracté  un  en- 
};agemeiit  militaire.  Ils  piMivent,  s'ils  sont  étrangers, 
être  conduits  hors  du  territoire.  Voy.  Mendicité  et 
Pau  l'Eu  isME. 

VACil.NELLE,  Vaginelia,  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  de.  l'o  'îr<!  des  Piéropodes,  famille  des 
Hyaliilécs:  ciKpiillo  mm  spirale,  allongée,  déprimée, 
îi  cotés  inégaux  et  inégalement  bombés,  sans  bour- 
relet à  l'ouverture  et  sans  fente  séparée  de  l'ouver- 
ture. Ces  mollusi|ues  sont  communs  dans  les  mers  ac- 
tuelles; ils  ont  des  représentants  fossiles  dans  l'étage 
silurien  ei  les  étages  tertiaires  supérieurs. 


VAGUE  (du  lat.  vagus),  adjectif.  En  Anatomie,on 
nomme  nerfs  vagues,  nerfs  de  la  paire  vague,  les 
nerfs  de  la  10*  paire  ou  nerfs  pneumogastriques,  à 
cause  de  leurs  nombreuses  ramifications  qui  se  dis- 
tribuent aux  poumons,  au  cœur,  à  l'estomac  et  au 
foie.  Vog.  Spinal. 

Année  vague.  Vog.  Ankée  civile. 

VAGLE  (de  l'anc.  haut  allem.  wâc),  substantif.  On 
donne  communément  ce  nom  à  l'onde  agitée  par  le 
vent,  la  tempête  ou  toute  autre  cause.  Vuy.  Lame. 

VAGUEMESTRE  {Ae\'z.\\&m..Waqenmeister,  maî- 
tre des  é(iuipages),  nom  donné  à  plusieurs  employés 
du  service  militaire.  Le  Vaguemestre  d'armée  ou 
V.  générai  est  un  officier  de  l'état-major  d'un  corps 
d'armée,  chargé  de  la  conduite  des  équipages  ;  le 
V.  de  divis'on  est  un  sous-officier  qui,  dans  chaque 
division  militaire,  est  chargé  de  réunir  toutes  les 
voitures  et  de  les  faire  marcher  en  ordre  convena- 
ble :  il  est  sous  les  ordres  du  vaguemestre  général  ; 
le  V.  de  corps  ou  de  régiment  est  un  sous-officier 
<jui,  dans  chaque  régiment,  a  la  surveillance  des 
équipages  et  qui,  en  outre,  est  chargé  d'aller  cher- 
cher aux  bureaux  de  poste  les  lettres  et  paquets 
adressés  à  toutes  les  personnes  du  régiment,  ainsi  que 
les  articles  d'argent,  et  de  les  distribuer  aux  officiers 
et  aux  soldats. 

VAIGRES  (orig.  inc),  terme  de  Marine,  planches 
ou  bordages  qui  revêtent  intérieurement  la  muraille 
d'un  bâtiment.  \'aigrer  un  bâtiment, c'est  le  revêtir 
de  ses  vaigres.  —  On  appelle  vngrage  l'assemblage 
de  toutes  les  vaigres  d'un  bâtiment. 

VAI.\E  PATURE,  d.-oit  en  vertu  duquel  les  habi- 
tants d'une  môme  commune  font  paître  leurs  bes- 
tiaux sur  les  terres  les  uns  des  autres.  Les  terres 
soumises  à  ce  droit  de  pacage  sont  dites  te>-res  vai- 
nes et  vagues.  Lorsque  la  vaine  pâture  s'exerce  de 
commune  à  commune,  elle  prend  le  nom  de  droit  de 
parcours.  Voi).  Pabcouiis.  *J 

VAIR  (du  lat.  varius,  varié),  nom  donné  autre- 
fois à  une  fourrure  de  couleur  bigarrée,  blanche  et 
grise, telle  (pie  celle  de  l'Écureuil  appelé  Petit  gris: 
on  disait  aussi  menu-vair  {Voy.  ce  mot).  C'était, 
après  l'hermine,  la  fourrure  la  plus  estimée  dans  le 
\i\'  siècle.  En  France,  les  premiers  présidents  des 
parlements  et  le  président  à  mortier  portaient  des 
robes  fourrées  de  vair. 

r«i>,  en  termes  de  Blason,  désigne  un  métal  formé 
de  plusieurs  pièces  égales,  ordinairement  d'argent 
et  d'azur,  rangées  alternativement  et  disposées  de 
telle  sorteque  la  pointe  des  pièces  d'azur  tîst  opposée 
à  la  pointe  des  pièces  d'argent  et  la  base  a  la  base. 

VAIROK  (de  vair),  épithète  qui  s'appli(iue  aux 
hommes  et  aux  animaux  dont  les  yeu\  sont  de  diffé- 
rentes couleurs,  ou  dont  l'iris  est  entouré  d'un  cer- 
el(!  Iilanchàtre.  —  On  donne  qtiehpiefois  ce  nom  au 
(Joujou,  et  à  une  espèce  d'\ble.  \'og.  N'khon. 

VAlSSE.iU  (du  lat.  vascellum,  diminutif  de  vas, 
vasis',  vase;,  nom  donné,  en  général,  à  tout  ce  qui 
est  destiné  à  contenir  des  liquides,  qu'il  s'agisse  d'us- 
tensiles fabri(iués  par  l'homme, ou  de  canaux  formés 
par  la  nature. 

En  Chimie,  vaisseau  est  souvent  synonyme  de  ré- 
cipient :  on  appelle  vaisseaux  de  renrontre,  ou  circu- 
latoires,{oui  appareil  composé  de  deux  matras,  dont 
l'un  renferme  la  matière  sur  laquelle  ou  veut  opérer, 
et  d<int  l'autre  est  destiné  à  contenir  les  gaz  prove- 
luiiit  de  la  distillation  (h;  la  matière,  ou  les  vapeur» 
dans  lesquelles  on  les  convertit. 

En  Histoire  naturelle,  on  désigne  généralement 
sous  le  nom  de  vaisseaux  tous  les  conduits  ou  ca- 
naux (|ui  entrent  dans  la  composition  d'un  être  or- 
ganisé, et  qui  servent  îi  contenir  et  à  transmettre  un 
li(|uido  (luelcoiupie.  —  En  .\natomie,  on  comprend 
plus  particulièrement  sous  ce  nom  les  artères,  les 
veinesct  les  vaisseaux  lymphatiques, m  Ton  a  nommé 
conduits  les  vaisseaux  qui  reiuerment  et  qui  trans- 
mettent le  produit  des  sécrétions.  —  En  Botanique, 
on  distinguo  les  V.  capillaires,  qui  sont  placé?  h  la 
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superficie  des  feuilles,  en  contact  avec  l'air  ot  la  ro- 
sée qu'ils  absorbent  ;  les  F.  excrétoires,  qui  déchar- 
gent les  sucs  impropres  à  nourrir  les  plantes  et  qui 
se  seraient  infiltrés  dans  leurs  viscères  ;  les  V.  per- 
pendiculaires ou  loufiHiidinaux,  qui  régnent  dans  la 
longueur  de  la  tige  et  qui  servent  à  porter  le  suc  jus- 
que dans  les  parties  supérieures  de  lu  plante  ;  les 
V.  latéraux,  qui  se  lient  aux  vaisseaux  longitudinaux 
et  parcourent  horizontalement  la  plante,  pour  dis- 
tribuer le  suc  à  droite  et  à  gauche. 

VAISSEAU  (en  Marine).  Dans  le  langage  vulgaire,  le 
mot D«mea«  s'emploie  le  plus  souvent  pour  désigner 
tout  bâtimeni  un  peu  considérable  construit  pour 
naviguer  sur  mer  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  un 
vaisseau  de  guerre,  »n  vaisseau  marchand  ;  mais  les 
marins  ne  donnent  proprement  ce  nom  qu';\  un  bâ- 
timent de  guerre  portant  au  moins  80  canons.  Ces 
vaisseaux  reçoivent  aussi  le  nom  de  vaisseaux  de  li- 
gne, parce  qu'ils  peuvent  se  mettre  en  ligne  de  ba- 
taille. Dans  notre  ancienne  flotte  à  voiles,  les  vais- 
seaux de  ligne  formaient  4  classes  :  les  V.  de  1" 
rang,  ou  de  120  canons,  à  trois  ponts  et  à  quatr^ 
batteries;  les  V.  de  2'  rang,  ou  de  100  canons,  à 
deux  ponts  et  à  trois  batteries  ;  les  V.  de  3*  rang, 
ou  de  90  canons,  à  deux  ponts  et  à  trois  batteries; 
et  les  r.  de  li'  rang,  ou  de  80  canons,  également  à 
deux  ponts  et  à  trois  batteries.  —  Les  progrès  de  la 
marine  à  vapeur  ont  apporté  de  nos  jours  des  chan- 
gements considérables  dans  la  construction  des  bâ- 
timents de  guerre.  On  donne  néanmoins  le  nom  de 
vaisseaux  3iU\  bâtiments  cuirassés  de  premier  ordre. 
Voy.  Flotte  et  Naviiie. 

Chez  les  anciens,  les  vaisseaux  de  guerre  étaient 
fort  longs  {naves  longœ  ou  liburnicœ)  par  opposition  | 
aux  vaisseaux  de  charge  (onerariœ)  qui  étaient 
beaucoup  plus  larges  :  ils  étaient  pontés  {tabidatœ), 
et  portaient  à  la  proue  un  éperon  (rostrum)  de  fer 
ou  de  cuivre  pour  percer  les  vaisseaux  ennemis;  ils 
allaient  à  la  voile  en  même  temps  qu'à  la  rame.  On 
distinguait  :  les  unirèmes,  qui  n'avaient  qu'un  seul 
rang  de  rames  de  chaque  côté  ;  les  birèmes  et  les 
trirème^,  qui  avaient  2  ou  3  rangs  de  rames  super- 
posés, etc.  f  Foy.  GALÉnEj. — Au  moyen  âge,  la  navi- 
gation fut  d'abord  négligée,  mais  à  l'époque  des  croi- 
sades, la  Méditerranée  vit  des  flottes  nombreuses  et 
mêmcde  très-grands  vaisseaux. Quelques-uns  étaient 
alors  assez  grands  pour  transporter  800, 1000  et  même 
1500  soldats.  —  Voy.  Maiwne. 

Le  Vaisseau,  constellation  de  l'hémisphère  aus- 
tral, la  môme  que  VArgo.  Voy.  ce  mot. 

VAISSELLE  de  vaisseau),  terme  collectif,  qui 
désigne  l'ensemble  de  tous  les  vases  ou  vaisseaux 
plus  ou  moins  creux,  plus  ou  moins  grands,  servant 
à  l'usage  ordinaire  de  la  table,  comme  plats,  assiet- 
tes, soupières,  casseroUes,  etc.  La  vaissfille  com- 
mune est  faite  ordinairement  de  terre,  de  faïence  ou 
d'étain  ;  la  vaisselle  de  luxe  est  en  porcelaine,  en  ar- 
gent, en  vermeil,  en  plaqué  ou  en  or.  —  On  appelle 
vaisselle  montée  la  vaisselle  d'or  ou  d'argent  dont  les 
pièces  sont  composées  de  parties  jointes  avec  de  la 
soudure,  par  opposition  à  la  vaisselle  plate,  dont  les 
pièces  sont  d'un  seul  morceau,  sans  aucune  soudure. 
—  Suivant  d'autres,  vaisselle  plate  est  sjnonyme 
de  vaisselle  d'argent  :  on  fait  alors  dériver  le  mot 
plaie  de  l'espagnol  plata,  argent. 

VAKIL  ou  WAKIL,  titre  qu'ont  pris  quelques-uns 
des  souverains  qui  ont  gouverné  la  Perse.  C'est  un 
mot  arabe  (|iii  sicnilic  proprement  rice-roi. 
-  VALANtilEK  (teiiiiain.  On  désigne  ainsi, dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Suisse,  un  puissant  ensem- 
ble de  couches,  inférieures  aux  couches  néocomien- 
nes  à  Ostrea  Coul'^ni  et  0.  rertangularis,  ma\s  supé- 
rieures aux  dernières  couches  jurassiques.  Elles  pa- 
raissent repré>entées  dans  l'est  de  la  France  par  les 
couches  que  M.Cornuel  anommées;«a;-//e  argileuse 
noirâtri-,  minerai  géodiqne,  et  subies  blancs  et  jau- 
nes. Voy.  NÉOCOMIEN  ^ÉTAGE). 

VALÉIIA'IES.    Voy.    VaI.KIIIVMOI  E  (ACIDE;. 


VALÉRIANE,  Valeriana,  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Valérianées,  renferme  encore  un  assez 
grand  nombre  d  espèces,  quoicju'on  en  ait  retranché 
successivement  les  genres  Fedia,  Valerianella,  Cen- 
trantlius  et  Pairinia  :  ce  sont  des  plantes  herbacées, 
à  feuilles  découpées,  un  peu  épaisses;  à  fleurs  d'un 
blanc  rougeâtre,  en  corymbes  terminaux.  —  La  F. 
officinale  {V.  officinalis)  est  très-commune  dans  les 
bois  et  les  lieux  un  peu  humides  ;  sa  tige  fistuleuse, 
liaute  de  1  à  2°,  porte  un  ample  bouquet  de  fleurs 
blanches  ou  roiigeâtres,  légèrement  odorantes  ;  sa 
racine  a  une  odeur  forte,  pénétrante,  qui  plaît  beau- 
coup aux  chats  ;  la  saveur  en  est  amère,  un  peu 
acre  :  c'est  un  puissant  antispasmodique  :  il  est  sur- 
tout renommé  pour  ses  bons  efl"i;ts  contre  l'épilepsie; 
on  l'emploie  aussi  dans  les  fièvres  intermittentes. 
Elle  contient  une  huile  volatile  verte  qui  parait  être 
un  mélange  d'une  huile  d'odeur  camphrée  eià'acide 
valérianique.  —  La  F.  phu,  dite  aussi  Grande  Valé- 
riane bien  que  sa  taille  ne  déjjasse  pas  celle  de  l'es- 
pèce précédente,  croît  dans  les  lieux  montueux,  sur- 
tout en  Suisse  :  on  lui  attribue  les  mêmes  propriétés 
qu'à  la  Valériane  officinale.  —  La  F.  tubéreuse  (F. 
luberosa)  a  une  racine  dure,  épaisse,  très-odorante, 
tuberculeuse  ou  allongée  ;  des  fleurs  blanches  ou  rou- 
geàtres.  Elle  croît  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

Valériane  locuste.  Voy.  Valérianei.i.e. 

Valériane  grecque  ou    T'.  bleue.   Voy   Polémoine. 

VALÉRIANÉES, famille  de  plantes  Dicotylédones 
gamopétales  périgynes,  renferme  des  herbes  tantôt 
annuelles,  à  racine  grêle  et  inodore,  tantôt  vivaces  ou 
sufl'rutescentes,  droites  ou  volubiles,  à  rhizome  sub- 
ligneux, souvent  aromatique  :  feuilles  radicales,  ser- 
rées, feuilles  caulinaii-es  opposées,  simples,  entières 
ou  pinnatifides  ;  fleurs  monoïques  ou  dioi(|ues,  dispo- 
sées en  grappes  ou  cymes  terminales;  fruit  indéhis- 
cent, coriace  ou  membraneux.  —  Les  genres  de  cette 
famille  habitent  surtout  l'Europe  centrale,  les  régions 
méditerranéennes,  l'Orient,  la  Sibérie  et  le  sud  de 
l'Amérique;  les  principaux  sont  les  genres  Fa/eriOHrt, 
Fedia,  Pairinia,  Valerianella,  Centranthus,  etc. 

VALÉRIANELLE,  Valerianella,  genre  de  Valéria- 
nées formé  avec  les  diverses  variétés  d'une  espèce 
du  genre  Valériane,  la  V.lacusta  de  Linné.  Ce  genre 
n'offre  aucune  des  propriétés  médicales  de  la  Valé- 
riane officinale.  L'espèce  principale  est  la  V.olitaria, 
à  fruit  comprimé,  lenticulaire,  plus  large  que  long, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Md.lte.  Voy.  ce  mot. 

VALÉRIANiyrE  ou  VAi.ÉniQDE  (acide),  produit 
extrait  de  la  Valériane,  bouillant  à  175",  d'une  den- 
sité de  0,944,  inflammable  et  miscible  en  toutes  pro- 
portions à  l'alcool,  à  l'éther  et  à  l'essence  de  téré- 
benthine. Pur,  il  a  l'aspect  d'une  huile  essentielle, 
incolore,  ou  d'un  jaune  opalin  ;  son  odeur  rappelle 
celle  de  V huile  essentielle  de  valériane;  mais  elle  est 
plus  désagréable  et  se  rapproche  de  celle  du  fromage 
pourri  ;  sa  saveur  est  très-acide  et  fort  désagréable, 
il  nage  sur  l'eau,  qui  en  dissout  1/26.  Sa  composi- 
tion est  CH'^O*.  Parmi  les  sels  que  cet  acide  forme 
avec  les  bases,  trois  surtout  ont  été  introduits  dans  la 
médecine  :  le  Valérianale  ou  Valérnle  de  quinine, 
le  F.  de  fer  et  le  F.  de  zinc.  Le  Valérate  d'éthyle  et 
surtoutle  F.  (/'amj//e  sont  aujourd'hui  fortemployés, 
surtout  en  Angleterre,  pour  imiter  les  esseni  es  de 
fruits.  Le  premier  a  une  odeur  pénétrante  de  fruits 
fort  agréable  ;  le  second  a  le  parfum  de  la  poire  et 
porte  le  nom  d'essence  de  poire  arlifirielle.  —  L'acide 
valérianique  a  été  découvert  par  Grote,  dans  l'eau 
de  valériane,  et,  depuis,  produit  artificiellement  par 
Duma>,  Cahours,  Gerhardt,  etc. 

VAI.ÉllONE.  Voy.  Acétone. 

VALET  et  vablet  (du  b.-lat.  vassaletus,  dimin.  de 
vassalis).  Dans  l'origine,  le  nioi  rarlet  désignait  un 
jeune  gentilhomme  attaché  à  la  personne  d'un  che- 
valier ou  d'un  grand  seigneur,  pour  remplir  auprès 
de  lui  les  fonctions  de  page  ou  décuyer  [Voy.  Da- 
MoiSEi.).  —  Le  motvalet,  corruption  de  varlel,  a  con- 
servé cette  même  acception  dans  les  Jeux  de  cartes. 


VALEUR. 
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VALVE. 


où  il  désigne  la  figure  qui  vient  après  le  roi  et  la 
(lame.  Les  noms  d'homme  (|un  portent  ces  figures 
rappellent  des  guerrier:;  célèbres  au  moyen  âge  ou 
des  héros  des  romans  de  clievalerie  :  Ogier  (valet 
de  pique)  est  Ogier  le  Danois  ;  Lnnielot  (valet  de 
trèflf'J,  le  fameux  Lancelot  du  Lac  ;  La  Hue  (valet 
<li:  cœur),  un  général  de  Charles  VU,  et  Hector  iva- 
iet  de  carreau),  Hector  de  Béarn,  autre  vaillant  capi- 
taine du  môme  temps. 

Aujourd'hui,  le  mot  valet  ne  se  dit  plus  que  d'un 
liomme  gagé  pour  faire  le  service  domestique.  On 
distingue  les  valets  de  chambre,  qui  font  le  service 
intérieur  ;  les  valets  de  pied,  qui  accompagnent  ou 
suivent  leur  maître  au  dehors  ;  les  vahAs  de  place, 
qui  se  mettent  au  service  des  étrangers  et  des  voya- 
geurs pendant  leur  séjour  dans  une  ville.  —  H  y  a, 
en  Vénerie,  les  i'«/e/y  rfe  t/ne/'A';  dans  les  Fermes,  les 
valets  de  charrue,  d'écurie,  etc.  —  Au  Théâtre,  le 
valet  de  comé'Ite  est  un  rôle  où  l'acteur  représente 
un  valet  qui  a  de  l'esprit  et  de  l'astuce,  et  qui  est  pro- 
pre à  toutes  sortes  d'intrigues  :  tels  sont  les  Sapins, 
les  Crispins,  les  Mascarilles,  les  h'iontins,  etc.  Ces 
rôles  demandent  beaucoup  de  tact  et  d(!  finesse. 

Valet  à  Patin,  instrument  de  Chirurgie,  inventé 
sans  doute  par  le  chirurgien  Gui  Patin,  et  (|ui  sert 
a  saisir  et  à  tenir  comprimée  l'extrémité  des  vais- 
seaux ouverts  dont  on  veut  faire  la  ligature  :  c'est 
une  pince  composée  à  deux  branches  qui  s'écartent 
ou  se  rapprochent  au  moyen  d'un  anneau  coulant. 
VALEL'R  (du  lat.  valar,,  ce  que  vaut  une  chose, 
ce  qu'on  peut  obtenir  en  échange,  suivant  une  ju^te 
estimation.  Les  Économistes  sont  partagés  sur  ce 
qui  constitue  la  valeur  des  choses  :  A.  Smith  place 
le  fond.'ment  de  la  valeur  dans  la  mntcrialdé  et  la 
durve;  Ricardo,  dans  le  travail \i.-Ti.  Say.dans  1'?//?- 
lité;  d'autres,  dans  la  raretc,  etc.  Parmi  les  choses 
qui  servent  de  mesure  aux  valeurs,  on  a  donné  la 
préférence  à  Yanjent  monnayé,  au  travail  humain 
et  au  hl.',  bien  que  ces  diverses  mesures  ne  puissent 
avoir  qu'une  valeur  purement  relative. 

On  distingue:  la  (;«/^m;'  usuelle, qyii  dépend  du  prix 
(|ue  chacun  attache  aux  choses  qui  peuvent  satis- 
faire ses  b(!Soins,et  la  valeur  vénale,  qui  est  le  rap- 
port de  quantité  qui  existe  entre  les  choses  au  point 
de  vue  de  l'échange;  la  valeur  7iaturelle,qu\  ne  sup- 
pose que  des  besoins  naturels,  et  laiv7/(?j/i/;;c/jce,qui 
suppose  des  besoins  factices  :  le  blé  p.  ex.  a  une  valeur 
naturelle,  les  diamants  n'ont  qu'une  valeur  factice. 
En  Matliémati(iues,  on  appelle  généralement  valeur 
d'ujie  quantité,  la  mesure  de  cette  quantité.  En  par- 
ticulier en  Algèbre,  la  valeur  d'une  lettre  est  le 
nombre  que  cette  lettre  représente  ;  la  valeur  d'une 
exiiresston,  le  résultat  obtenu  en  efTectuant  sur  les 
valeurs  des  lettres  qui  entrent  dans  cette  expression 
les  calculs  indiqués  sur  ces  lettres  elles-mômes. 

En  parlant  des  Monnaies,  valeur  nominale  ou  nu- 
niérnire  se  dit  de  la  vali'ur  arbitraire  donnée  aux 
pièces  de  monnaii^*  par  la  lui  ;  valeur  ri'elle  ou  intnn- 
sv'flue,  de  la  valeur  du  niéial  dont  la  pièce  est  formée. 
En  Musique,  i'«/e«r  se  dit  de  la  durée  (|uc  doit  avoir 
chaque  note  et  qu'indique  la  figure  de  la  note. 

En  termes  de  Banque  et  de  (Commerce,  on  entend 
par  valeurs  toute  espèce  de  biens  disponibles  ;  en 
Cl'  sens  on  distingut'  :  les  W  réelles^  (|ui  reposent  sur 
(les  biens  existant  matériellemeni,  et  les  1'.  fictives, 
qui  ne  n^posenl  que  sur  des  produits  éventuels  ;  les 
r.  cirrtdaides,  les  W  niortei  i\'oi/.  Cavitm.}.  —  \'a- 
/pMcsedit  aussi  deslettres  declutnge,  billets. ^ ordre, 
actions,  obligations,  etc.  ij's  mut-^.  videur  reçue,  locu- 
tion ((u'on  emploie  dans  les  billets  à  ordre,  les  lettres 
lie  change,  etc.,  indirpicul  (|U'un  a  reçu  autant  que 
la  somme  (jui  y  est  spécilii'e.  L'énonciation,noii-S(îu- 
lenieiit  de  la  vah-ur,  mais  encore  do  la  manière  dont 
cette  valeur  a  été  fournie,  est  "bligatoire  dans  les  let- 
tres de  change  et  les  billets  à  ordre  :  les  mots  valeur 
renie  no  sont  pas  suffisants  :  il  faut  y  ajouter  ceux-ci  : 
en  çsiirrrs,  en  marchandises,  en  rompte,  ou  tous  au- 
tres équivalents  (C.  de  comm.,  art.   110). 


Valeurs  cotées,  se  dit  :  1°  en  termes  de  Bourseï 
des  valeurs  admises  à  la  cote  officielle  de  la  Bourse; 
2"  des  objets  de  petite  dimension  que  l'administra- 
tion des  Postes  se  charge  de  transporter.  Leur  esti- 
mation ne  peut  être  moindre  (|ue  20  fr.  ni  dépasser 
1,000  fr.  La  boîte  ou  l'étui  qui  les  renferme  ne  peut 
avoir  plus  de  0",10  en  longueur.  G", 08  en  largeur, 
0">,05  en  épaisseur  ;  le  poids  du  tout  ne  doit  pas  être 
supérieur  ;i300gr.  Les  objets  sont  reçusà  découvert, 
puis  ficelés  et  cachetés  dans  le  bureau  de  poste. 

VALH.4LLA,  le  paradis  d'Odin.  Koy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr, 

VALinÉ  (sultane),  titre  donné  chez  les  Turcs  à 
la  mère  du  sultan  régnant. 

VALLAIUE  (coi  konne),  couronne  que  les  Ro- 
mains décernaient  au  guerrier  qui,  le  premier,  avait 
franchi  les  retranchements  ennemis  (en  latin  vallum). 

VALLÉE  et  VAL  (du  lat.  vnllù).  En  Géographie, 
on  appelle  val  tout  intervalle  resserréentre  deux 
contreforts  de  montagnes,  lorsqu'il  a  une  certaine 
étendue;  s'il  se  prolonge  et  s'élargit,  il  donne  nais- 
sance à.  une  vallée,  qui  peut  prendre  ce  nom,  même 
à  son  origine,  lorsqu'elle  y  est  large  et  à  berges  adou- 
cies.On  distingue:  les  vallées  principales, que  traverse 
un  cours  d'eau  qui  partant  de  lachaîne  suit  le  plan  de 
la  pente  générale;  \e,s vallées  secondaires,  qui  pren- 
nent leur  origine  sur  les  flancs  d'un  chaînon  ou  d'un 
contrefort  et  dont  les  eaux  vont  affluer  au  cours  d'eau 
d'une  vallée  principale  ;  les  vallées  longdudinales, 
celles  dont  l'une  des  berges  est  formée  par  le  flanc 
même  de  la  chaîne  ou  du  chaînon  d'où  elle  descend, 
etc.  On  donne  le  nom  de  gorge  h  une  partie  do  val- 
lée très-étroite  et  de  peu  d'étendue  qui  sert  de  cou- 
loir à  un  torrent.  —  Dans  le  Jura  et  ailleurs,  on  ap- 
pelle cotnljes  des  vallées  étroites  et  cultivées. 

VALLISi\ÉRIE  (de  rfl//w/ie/7,  naturaliste  italien), 
VaLisneria,  genre  de  la  famille  des  Hydrochari- 
dées,  renferme  des  plantes  aquatiques  qui  se  trou- 
vent dans  les  eaux  douces  de  l'Europe,  de  l'Amé- 
rique et  de  rOcéanie.  Au  printemps  et  au  moment 
do.  la  fécondation,  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  fe- 
melles viennent  flotter  à  la  surface  de  l'eau:  après 
l'acte  de  la  fécondation,  les  fleurs  femelles  redes- 
cendent au  fond  des  eaux.Castel  etDelille  ont  célé- 
bré dans  leurs  vers  cette  plante  curieuse.  Le  type 
du  genre  est  la  V.  spirale  {V.  spirnlis),  qu'on  trouve 
dans  le  Rhôtie  et  dans  nos  canaux  du  Midi. 

VALLOIVÉE  ou    AVFLANEDE.     I  O^.    AvELANÈDE. 

VALSE  (de  l'allem.  walzen,  valser;,  danse  origi- 
naire de  l'Allemagne,  à  deux  reprises  de  8  mesures 
chacune,  qui  s'exécute  à  deux,  un  cavalier  et  une 
dame,  et  qui  consiste  à  tourner  autour  d'une  salle 
en  pirouettant.  On  distingue  :  la  vnlse  à  trois  temps, 
ou  valse  allemande,  dont  l'air  est  à  J  ou  :\  J  ;  la  vahe 
à  deux  temps,  ou  sauteuse,  plus  fatigante  et  moins 
gracieuse;  la  vilse  russe,  qui  est  à  trois  temps, 
mais  dont  le  rhythme  est  plus  vif  et  plus  marqué 
que  celui  de  la  valse  allemande.  —  La  valse  fut  in- 
troduite en  France  vers  1790,  mais  elle  ne  devint  à 
la  mode  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 
La  polha,  la  mazurka,  la  redowa,  etc.,  se  rappro- 
chent beaucoup  de  la  valse.  Sous  le  rapport  de  la 
musi(pie,  lesvalses  de  Strauss  et  celles  de  Tolbecque 
sont  aujourd'hui  les  plus  po|iulaires  en  France. 

VALIE,  pour  Vnlrur.  Il  se  dit,  en  Jurisprudence, 
de  l'augmentation  ou  de  ladiminuiion  qui  survient, 
de  quelque  manière  que  ce  puisse  être,  dans  la  va- 
leur (l'une  chose  :  on  dit  :  plus-value,  moins-rnlue. 

VALVE  (du  lat.  valvn,  battantde  porte).  EnCon- 
cli.\  lioloirie,  on  a  d'abord  donné  ce  nom  aux  deux 
pièces  d'une  co(piille  bivalve,  jouant  l'une  surl'autrp, 
comme  les  battants  d'une  porte,  à  l'aide  du  ligament 
qui  les  unit.  Par  la  suite,  il  a  été  étendu,  sans  qu'il 
y  ait  similitude,  à  toute  espèce  de  pièce  solide  qui 
revêt  le  corps  d'un  animal  mollusqu('  :  d'où  les  dé- 
nominations d'univalve,  de  bivalve  et  de  mnltivalve, 
données  aux  coquilles  d'une,  de  deux,  de  trois  ou  de 
l)lusieurs  pièces.  Voy.  CoQi  ilif. 
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En  Botanique,  on  nomme  va/ces  les  pièces  qui 
composent  un  fruit  sec  et  qui  s'ouvrent  spontané- 
ment et  sans  déchirement  apparent.  Dans  les  gous- 
sesf,  les  valves  sont  toujours  au  nombre  de  deux. 
Dans  certains  fruits,  les  valves  forment  les  cloisons, 
comme  dans  le  Lis,  le  Syrin{;a,leCiste,le  Rhododen- 
dron, etc.;  dans  d'autres,  elles  portent  les  graines, 
comme  dans  lesGentianéeS.les  Orchidées,  etc.  Dans 
le  Ricin,  la  Balsamine,  etc.,  les  valves,  étant  élasti- 
ques,se  disjoignentsubiteinent  comme  par  l'effet  d'un 
ressort  et  projettent  les  graines  à  quelque  distance. 

VALVl'LK  (dimin.  de  vaive).  Les  Anatomistes 
nomment  ainsi  toute  membrane  ou  tout  repli  mem- 
braneux situé  dans  les  vaisseaux  ou  conduits  du 
corps  et  ayant  pour  usage  soit  de  diriger  ou  de  ra- 
lentir le  cours  des  liquides  et  autres  matières,  soit 
de  s'opposer  à  leur  rétrogradation.  —  On  nomme 
V.  bicuspide  ou  mitrale,  la  valvule  qui  garnit  l'ou- 
verture de  communication  de  l'oreillette  gauche  du 
cœur  avec  le  ventricule  correspondant  ;  V.  tricus- 
pides  ou  triglochiues,  les  replis  triangulaires  que 
forme  la  membrane  interne  des  cavités  droites  du 
cœur  autour  de  l'orifice  de  communication  de  l'o- 
reillette avec  le  ventricule  ;  V.  d'Eustache,  un  repli 
membraneux,  qui  se  trouve  dans  l'oreillette  droite 
du  cœur,  et  qui  garnit  l'orifice  de  la  veine  cave  infé- 
rieure; V.  sigmoides,  celles  qui  garnissent  l'artère 
pulmonaire  et  l'aorte  au-dessous  de  leur  ouverture 
de  communication  avec  les  ventricules  du  cœur;  I'. 
des  veines,  celles  qui  sont  formées  par  la  membrane 
interne  des  veines,  et  quiempèchent  le  sang  veineux 
de  refluer  ;  V.  du  pylore,  un  bourrelet  circulaire, 
aplati,  qui  ferme  l'estomac  pendant  que  les  aliments 
sont  soumis  à  l'action  de  cet  organe  ;  V.  conmventes, 
des  rides  transversales  qui  font  saillie  dans  l'intestin 
grêle  (  Voy.  Dlodéni  m);  V.  iléo-cœcale  ou  de  Bauhin, 
une  valvule  située  à  l'endroit  où  l'iléon  s'ouvre  dans 
le  caecum  et  qui  empoche  le  retour  des  matières 
dans  l'iléon.  —  On  nomme  V.  de  Vieussens,  une  lame 
de  la  substance  cérébrale,  qui  forme  la  couverture 
du  4»  ventricule  ;  V.  de  Tarm,  des  replis  de  la  sub- 
stance cérébrale  situés  au-dessus  et  en  arrière  du 
W  ventricule. 

VAMPIRE  (orig.  incertaine),  être  fantastique,  qui 
suce  le  sang  des  hommes  endormis.  Voy.  ce  mot 
au  Dict.  a'Hist.  et  de  Géogr. 

E.'i  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  Vampire  à  plu- 
sieurs Chauves-souris,  de  la  famille  des  Pliyllosto- 
midés,  dont  l'espèce  principale  est  le  Pliyllostorne 
spectre^  ou  Vampire  propr.  dit,  qui  aime,  dit-on,  à 
sucer  le  sang  des  animaux  endormis  :  c'est  une 
chauve-souris  de  l'Amérique  méridionale,  de  la  gros- 
seur d'une  pie  et  d'un  aspect  repoussant. 

VA>  (du  lat.  vnnnus),  ustensile  d'osier  en  forme 
de  coquille  et  à  deux  anses,  qui  sert  k  nettoyer  des 
grains,  des  graines  et  autres  substances,  en  les  se- 
couant et  en  les  faisant  sauter  en  l'air,  afin  d'en  sé- 
parer la  poussière,  les  pailles  et  les  ordures  qui  s'y 
trouvent  mêlées.  L'usage  du  van  a^t.  aujourd'hui 
remplacé,  dans  beaucoup  d'exploitations  rurales, 
par  celui  du  tarare  (  Voy.  ce  mot),  qui  est  au  pre- 
mier ce  que  la  machine  à  battre  les  grains  est  au 
fléau.  —  Chez  les  Grecs,  le  van  était  au  nombre  des 
objets  sacrés  et  symboliques  qu'on  portait  en  pompe 
dans  les  mystères  d'Eleusis. 

VANADINE.  Voy.  Plomd  vanad*té. 

VA.VADIL'M  (de  Vnuadis,  divinité  des  Scandi- 
naves;, mt'tal  blanc  et  cassantqu'on  extrait  de  quel- 
ques minéraux  assez  rares  du  Mexique,  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Suède,  notamment  de  la  vaiiadine  (va- 
nadate  de  plomb)  et  de  la  volborlhite  (vanadate  de 
cuivre).  Il  a  beaucoup  d'analogie  avec  lu  chrome, 
le  molybdène  et  le  tungstène,  et  forme  avec  l'oxy- 
gène un  acide  dit  vanudique,  qui  se  combine  avec 
les  bases.  Del  Rio  découvrit,  en  IbOl,  le  vanadium 
à  Zimapan  (Mexique),  et  lui  donna  le  nom  d'érythro- 
7tium\  pou  de  temps  après,  Collft-Descotilz  préten- 
dit fiuo  l'éryfhroniuna  n'était  quedn  chrome  impur. 


et  le  nouveau  métal  fut  rayé  de  la  liste  des  corps 
simples,  jusqu'à  ce  qu'en  1830  M.  Sefstrœm  le  dé- 
couvrit de  nouveau  dans  un  minerai  de  fer  en 
Suède,  et  en  établit  la  nature. 

VA.NDALISME.  Ce  mot  qui  désigne  toute  des- 
truction aveugle,  toute  mutilation  insensée  des 
œuvres  de  l'art,  est  attribué  à  l'abbé  Grégoire,  qui 
l'aurait  employé  pendant  la  Révolution  pour  flétrir 
les  excès  qui,  sous  re  rapport,  déshonorèrent  cer- 
tains hommes  de  cette  époque.  C'était  une  allusion 
au  pillage  de  Rome  parles  Vandales  au  v*  siècle. 

VAISDE,  Vanda,  genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées, type  de  la  tribu  des  Vandées,  renferme  des 
espèces  herbacées  épiphytes,  à  fleurs  brillantes,  que 
l'on  cultive  dans  les  serres.  —  La  tribu  des  Van- 
dées renferme  les  genres  Vande,  Angrec,  Oncidium, 
Cirrhée,  etc. 

VANDOISE  ou  DARD,  Leuciscusvulgaris,  diteaussi 
Chiffe  et  Soèfre,  espèce  du  genre  Able,  fort  com- 
mune dans  nos  rivières.  Voy.  Able. 

VANELLUS,  nom  latin  scientifique  du  genre  Van- 
neau. Voy.  ce  mot. 

VANESSE,  Vattessa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre- 
des  Lépidoptères,  famille  des  Diurnes,  tribu  des  Pa- 
pillonides,  renferme  des  papillons  ornés  de  riches 
couleurs  :  antennes  longues,  rigides,  terminées  par 
une  massue;  palpes  longs,  convergents,  velus;  tète 
étroite,  abdomen  court.  Parmi  lesespèces,  on  remar- 
(juc  surtout  :  le  Paon  de  jour  ou  Œil  de  paon  (  Va- 
nessalo),  la  Belle-Dame  (V.  car  dm);  le  1  iilcain  (V. 
atatanta);  la  V.  gaititna,  etc. 

VAXGA,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux dentirostres,  famille  des  Lanidés,  renferme 
des  oiseaux  à  bec  robuste,  comprimé,  crochu  et  for- 
tement denté  à  la  pointe.  Ils  ont  le  caractère  turbu- 
lent, batailleur,  et  se  nourrissent  de  petites  proies 
vivantes.  On  remarque  le  Vanga  «  tête  blanche,  de 
Madagascar;  le  V.  destructeur,  de  l'Australie;  le  V. 
cap  gris,  à  tête  grise,  de  la  Nouvelle-Guinée. 

VAKILLE  (de  l'espagn.  vainilla,  dimin.  de  vaina, 
gaine  ;  de  la  forme  du  fruit),  fruit  du  Vanillier  (  l'oy. 
ci-après).  C'est  une  silique  charnue,  longue  de 
O'o,15  à  0",25,  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  à  deux 
valves,  et  renfermant  un  assez  grand  nombre  de 
petites  graines  noires,  enduites  d'une  pulpe  assez 
molle.  Son  odeur  balsamique  est  des  plus  agréables. 
On  cueille  les  gousses  de  vanille  un  peu  avant  la  ma- 
turité, et  pour  les  empêcher  de  s'ouvrir  et  leur  con- 
server une  certaine  mollesse,  on  les  frotte  d'huile. 
Ainsi  préparées  et  séchées,  elles  prennent  la  forme 
de  baguettes  minces  qu'on  réunit  par  paquets  de  50 
à  60  :  c'est  en  cet  état  qu'on  les  livre  au  commerce. 
On  en  distingue  trois  sortes  :  1»  la  V.  pompona, 
qui  a  des  gousses  plus  grosses  et  une  odeur  plus 
prononcée  que  les  deux  autres;  2°  la  V.  légitime  ou 
de  Ley,  dont  les  gousses  sont  minces,  mais  remplies 
d'une  liqueur  noire,  huileuse  et  balsamique,  dans 
laquelle;  nagent  les  petites  graines;  3°  la  V.  bùtarde, 
qui  est  peu  estimée.  Ces  trois  espèces  viennent  des 
contrées  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud  :  on  les  tire 
aussi  de  Java.  On  distingue  encore  les  difl'érentes 
sortesde  vanilles  par  leur  forme  (  V.  plate,  V.  ronde), 
ou  par  leur  dimension  (  V.  longue,  V.  moyenne,  V. 
courte).  Une  variété,  qu'on  tire  du  Mexique  et  des 
Antilles,  est  connue  sous  le  nom  de  vamllon  ;  elle 
est  plus  petite  et  moins  estimée.  —  On  appelle  va- 
nille givrée,  celle  sur  laquelle  se  sont  effleuris  des 
cristaux  blancs  d'acide  benzoi(|uc.  —  On  sait  l'u- 
sage que  font  journellement  de  la  vanille  les  cuisi- 
niers, les  confiseurs,  les  glaciers,  les  chocolatiers, 
les  parfumeurs,  etc.  En  Médecine,  elle  s'emploie 
comme  tonique  et  comme  stimulant. 

Quelques  plantes  exhalent  une  odeur  do  vanille, 

entre  autres  l'Héliotrope,  le  Tussilage  odorant,  etun 

genre  d'Aroidées,  le  Pollioi,  commun  en  Amérique. 

VAMLLIEn,    Vauilla,   genre  de  la  famille  des 

Orchidéps,  sous-ordre  des  Aréilnisées,  renferme  des 

'  :irhri'^>ie;iiu    sarmeuioux  ot  crimpanis,  originaires 
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de  l'Amérique  tropicale  :  tiges  vertes  et  noueuses  ; 
feuilles  épaisses,  coriaces,  ondulées  sur  les  bords; 
fleurs  disposées  en  épis  vers  le  sommet  des  ti^'es, 
grandes,  odorantes,  bianclies,jaunes  ou  purpurines. 
Le  fruit  est  la  silique  ou  gousse  connue  sous  le  nom 
de  lanilte  (Voy.  ci-dessus).  Les  principales  espèces 
sont  :  le  V.  aromatique  {V.  aromaltca),  à  feuill''s 
ovales-oblongues,  h  fleurs  vertes  et  blanches,  h  caj)- 
sules  cylindracécs  et  fort  longues,  et  le  V.  à  fetti/- 
hs  jildues  (V.  p/niii/o/ia),  h,  feuilles  oblongues-lan- 
céolées,  à  fleurs  blaiidies,  à  fruit  très-long  :  cette 
espèce  a  été  importée  dans  l'Archipel  indien,  où  ses 
]iro(iuits  font  concurrence  aux  vanilles  d'Amérique. 

VA»iK  (du  lat.  vuuuu.i),  nom  donné,  dans  l'Ar- 
cliiiecture  hydraulique,  ù  toute  porte  se  mouvant 
verticalement  entre  deux  coulisses  et  pouvant  s'ou- 
vrii-  ou  se  fermer  au  moyen  d'une  crémaillère,  d'un 
rouage  à  cric,  etc.,  afin  de  retenir  ou  de  lâcher  à 
volonté  les  eaux  d'un  étang,  d'une  écluse,  d'un  ca- 
nal. Dans  les  petits  moulins  à  eau,  les  vannes  ne 
sont  le  plus  souvent  qu'un(!  simple  pelle  de  bois  qui 
se  déplace  avec  la  main  ;  celles  contre  lesquelles  la 
poussée  de  l'eau  est  trop  forte  sont  manœuvrées  par 
une  vis  et  un  écrou  en  bois.  On  appelle  vannes  de 
(li'i-l.arge,  celles  (jui  f(jnt  l'office  de  déversoir  {Voy. 
ce  mot)  et  servent  à  faire  couler  les  eaux  surabon- 
dantes amenées  par  les  crues;  vannes  de  chnsse, 
cellesquisont  destinées  à  procurer  des  accumulations 
d'eau  qu'on  laisse  ensuite  s'échapper  brusquement 
pourdéblayerles  vases  qui  encombrent  un  bassin  ou 
un  cours  d'eau  ;  vannes  motrices,  celles  qui  ferment 
les  orifices  destinés  à  verser  l'eau  sur  une  roue  hy- 
draulique; van7iesplongeu7ites,CG]\eii  (jui  s'abaissent 
ponr(jue  l'eau  passe  par-dessus;  vannes  decompema- 
//o//,une  vanne  de  décharge  alliée  à  une  van  ne  motrice, 
de  manière  que  l'une  de  ces  vannes  ouvre  toujours 
un  débouché  égal  à  celui  (jui  est  fermé  par  l'autre. 

En  termes  de  Fauconnerie,  on  nomme  vannes  ou 
vanneaux  les  plus  grandes  plumes  des  ailes  des  oi- 
seaux de  proie. 

Eaux  vannes  (du  lat.  vanus,  inutile?),  eaux  uri- 
neuses  qui  proviennent  des  fumiers,  des  vidanges, 
(;t  qu'on  laisse  généralement  écouler  sur  la  voie  \m- 
blique,  au  risque  d'infecter  l'air.  On  peut  cepen- 
dant les  utiliser  :  on  en  extrait  de  rammonia(|ue, 
descorps  gras,  etc.,  eton  se  s(!rt  des  résidus  comme 
entrais.  \  oi/.  i-ibin. 

VA>>EAU  (de  van,  h  cause  du  bruit  que  ses  ailes 
font  en  volant),  Vanellus,  genre  d'Oiseaux,  do  l'ordre 
des  fichassierslimicoles,  famille  des  Charadriadés  : 
ce  sont  des  oiseaux  de  passage  caractérisés  par  un 
bec  court,  grêle,  droit,  comprimé,  renflé  à  son  ex- 
irémiié;  des  jambes  grêles  et  des  pieds  ayant  trois 
doigts  devant  et  un  pouce  qui  touche  îi  peine  la 
leiTe.  Les  Vanneaux  vivent  par  troupes  dans  les 
prairies  humides  et  sur  le  bord  des  rivières.  Ils  se 
nourrissent  de  vers,  de  chenilles  et  d'insectes.  Leurs 
mu'iirs  sont  très-farouches.  Ce  sont  du  reste  des 
oiseaux  très-gais  et  sans  cesst;  en  nuiuvement.  Linir 
vol  est  vigoureux,  haut  et  de  longue  haleine;  leur 
cri  est  aigti  et  bref.  Ils  arrivent  en  France  au  com- 
mencement de  mars  «t  partent  vers  la  lin  d'octobre. 
Leur  chair  est  recherchée.  Le  V.  huppé  {V.  cristalus) 
est  de  la  taille  d'un  pigeon  :  la  huppe,  la  tète  et  1  • 
d(!vant  du  cou  jusqu'à  la  i)oitrine,  sont  d'im  nnir 
hrillanl;  les  parties  supérieurcîs,  d'un  vert  foncé;  les 
cotés  du  cou,  le  ventre,  l'abdomen  et  la  base  de  la 
(|ueue,  d'un  blanc  pur.  (let  oiseau  se  trouve  dans 
toute  l'Kurope,  surtout  en  Hollande.  Le  V.  pluvier,  ou 
Squidaridr  f/ns,  se  Iniuvi' aussi  en  Kuro|)e. 

VANXKllIi:,  \AN.\iEH.  Le  vannier  e^t  l'ouvrier 
qui  fabrii|ue  des  (;'///.y,  des  bannes,  des  corbiulles, 
(les  paniers  de  toute  sorte,  des  hottes,  et,  en  géné- 
ral, tous  les  ouvrages  (|ui  se  font  avec  des  brins 
d'osier,  de  saule  et  autres  ti.^es  flexibles,  qu'on  en- 
trelace de  manièri!  à  pouvoir  contenir  divers  objets. 
L'art  do  fair.'  ces  ouvrages  se  ncunme  vannerie.  On 
distingue  :  la   vannerie  proiir.  dite,  qui   comprend 


tous  les  ouvrages  d'osier  à  jour;  la  mandrerie,  qui 
comprend  tous  les  ouvrages  à  claire-voie  et  la  clô- 
ture ou  closerie,  qui  s'occupe  exclusivement  de  la 
fabrication  des  vans  et  des  hottes  pour  la  vendange. 
—  Vervins  (Aisne),  avec  les  bourgs  voisins  d'Origny 
et  de  Landouzy,  est  le  centre  de  la  vannerie  fine.  Les 
départements  de  la  Marne,  du  Loiret,  sont,  avec 
l'Aisne,  ceux  où  l'on  fabrique  le  plusde  vannerie.  La 
moitié  des  produits  en  grosse  et  fine  vannerie  est 
absorbée  par  la  France;  l'autre  moitié  s'exporte  à 
l'étranger.  Paris  est  l'entrepôt  de  ce  commerce. 

VArv>'ETouvANNF.TTE,  se  dit, en  termes  de  Blason, 
d'une  coquille  dont  on  voit  le  creux,  parce  qu'elles 
figurent  à  peu  près  la  forme  d'un  van. 

VArVTAIL  'jadis  ventail,  de  veut),  au  pi.  Vantaux, 
un  des  battants  d'une  porte.    Voy.  Poutf. 

VAPEUR(dulat.  vapor).  En  Physique,  on  désigne 
sous  ce  nom  tout  gaz  non  permanent,  c.-à-d.  qui  passe 
à  l'état  lifiuide  lorsqu'on  le  soumet  aune  basse  tem- 
pérature ou  îi  une  forte  pression.  Aujourd'hui  (lue 
la  plupart  des  gaz  ont  pu  ètie  liquéfiés  et  même  so- 
lidifiés, la  distinction  entre  vnpnur  et  gaz  est  deve- 
nue moins  rigoureuse. 

Tout  le  monde  connaît  la  vapeur  d'eau  qui  se  dé- 
gage d'un  vase  plein  d'eau  exposé  à  l'action  du  feu. 
La  plupart  des  liquides  et  un  grand  nombre  de  so- 
lides peuvent,  comme  l'eau,  se  changer  en  vapeur, 
c.-à-d.  passer  !i  l'état  aériforme  :  l'alcool,  les  éthers, 
les  essences,  le  brome,  l'iode  se  volatilisent  par  une 
simple  exposition  à  l'air;  les  corps  (]ui  offrent  cette 
propriété  sont  dits  volatds,  par  opposition  aux  corps 
fixes.  Ces  derniers,  toutefois,  peuvent  aussi  se  chan- 
ger en  vapeur,  si  on  les  soumet  à  une  température 
suffisante  :  au  moyen  d'appafr  ils  particuliers,  on  peut 
réduire  en  vapeur  le  cuivre,  l'or,  le  diamant  môme. 

Lorsqu'une  vapeur  est  en  contact  avec  le  liquide 
(|ui  l'a  produite,  on  dit  qu'elle  est  saturée  :  la  pres- 
sion qu'elle  e>erce  ne  dépend  pour  le  même  liquide 
que  de  la  température  avec  laquelle  elle  croit  très- 
rapidement.  Quand  on  diminue  le  volume  ou  qu'on 
abaisse  la  température  d'une  telle  vapeur,  une  partie 
reprend  l'état  liquide.  — Lorsqu'iuie  vapeur  est  sé- 
parée de  son  li(|uide,  et  amenée  à  une  pression  in- 
f  rieureou  îiune  température  supérieure  h  celles  qui 
représentent  l'état  de  saturation,  on  dit  qu'elle  est 
surv/iauffée;  ses  propriétés  diffèrent  peu  de  colles 
(les  gaz  tels  que  l'air  ;  renfermée  dans  un  réservoir 
clos,  etchauffée,  elle  prend  un  accroissement  de  pres- 
sion h  peu  près  proportionnel  à  l'élévation  de  tempé- 
rature. —  Le  refroidissement  ou  la  compression  d'une 
vapeur  surchauffée  la  ramène  ;\  l'état  de  saturation, 
et  dès  lors  elle  se  liquéfie. 

La  densité  d'une  vapeur  est  le  rapport  du  poids  de 
cette  vapeurau  poids  du  mèmevolumed'airà  lamôme 
température  et  à  la  même  pression.  Pour  déterminer 
cette  densité,  on  ne  saurait  se  servir  des  procédés 
emjdoyés  pour  les  gaz  qui  ne  se  liquéfient  point  aux 
températur(is  ordinaires:  il  faut  opérer  :i  une  tem- 
pérature élevée,  de  manière  que  toute  la  substance 
soumise  h  re\|iéricncc  soit  réduite  en  vapeur.  On  y 
parvient  à  l'aide  de  Vappineil  de  Dumas  :  un  bain 
d'eau  suffit,  si  l'on  n'abesoin  (pie  d'une  température 
de  100";  pour  des  températures  supérieures,  on  em- 
ploie (le  l'eau  tenant  en  dissolution  des  matières  sa- 
lines, ou  môme  des  alliages  fusibles. 

Vapeur  d  eau.  dette  vapeur,  la  plus  intéressante 
de  toutes  ;'i  cause  de  ses  nombreuses  applications 
dans  l'industrie  et  les  usages  domesti()ues,  est  aussi 
la  plus  comnnme.  L'air  contient  (le  la  vapem- 
transparente  et  par  conséquent  invisible:  la  <|nan- 
lilé  de  cette  vapeur  varie  avec  la  température.  Lors- 
(pie  la  tempéraliu'e  vient  h  baisser,  cette  vapeur  se 
condense  en  petits  globules  extrêmement  fins,  par- 
faitement visibles;  elle  reçoit  alors  le  nom  de  »vj- 
peur  i^'jcM/fl/re;  ces  globules,  séparés  par  des  cou- 
ches d'air,  restent  en  suspension  dans  l'atnujsphère 
et  forment  les  nuages,  quand  la  condensation  de  la 
vapeur  d'eau  s'effectue  dans  les  hautes  régions  de 
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l'atmosphère  ;  les  brouillards,  quand  elle  a  lieu  dans 
les  couches  d'air  plus  rapprochées  de  nous.  —  La 
vapeur  qui  existe  dans  l'atmosphère  est  le  résultat 
(le  Véviiporttlioii  considérable  qui  s'opère  spontané- 
ment à  la  surface  des  eaux,  par  l'action  combinée  de 
la  chaleur  solaire  et  des  vents.  Cette  production  s'ef- 
fectue lentement;  mais  lorsfjue  la  vapeur  se  forme 
brusquement  au  sein  d'un  liquide  par  l'application 
de  la  chaleur,  ou  par  la  diminution  de  la  pression, 
le  liquide  entre  dans  un  mouvement  tumultueux, 
connu  sous  le  nom  à'i'bullition.  —  La  force  d'expan- 
sion de  la  vapeur  d'eau  est  très-considérable  :  à  la 
température  de,  lOO"  et  sous  la  pression  d'une  atmo- 
sphère, le  volume  de  la  vapeur  d'eau  est  1698  fois 
le  volume  de  leau,  celle-ci  étant  prise  au  maximum 
(te  densité.  La  force  d'expansion  de  la  vapeur  a  été 
mise  à  profit  comme  force  motrice,  et  a  reçu  les  ap- 
plications les  plus  importantes  dans  les  arts,  l'indus- 
trie, la  navigation, etc. (  Foy. Machine  a  vapelr, Loco- 
motive, Bateal  a  vapecr). —  On  mesure  la  force  de 
tension  de  la  vapeur  par  le  nombre  d'atmosphères 
auxquels  elle  peut  faire  équilibre;  on  appelle  cAei^a/- 
mpeur  l'unité  employée  pour  évaluerla  force  des  ma- 
chines. Foy.  AiMOSPHÉBE  et  Cheval-vapelr. 

On  met  encore  à  profit  la  chaleur  de  la  vapeur 
pour  le  chauffage  (  Voy.  Bains  et  Calorikeue),  pour 
le  blanchissage  du  linge  (  Voy.  Blanchissage),  pour 
la  cuisson  des  aliments  {Voy.  AtxocLAVE),  pour  le 
Traitement  de  certaines  maladies  {Voy.  Bains  de  va- 
peur), etc.  ;  enfin,  on  a  tenté  d'employer  la  vapeur 
pour  éteindre  les  incendies. 

VAPECRs.  En  Médecine,  on  donnait  autrefois  le  nom 
(le  vapeurs  à  diverses  affections  nerveuses  d'un  ca- 
ractère assez  vague,  que  l'on  attribuait  à  la  formation 
(le  certains  gaz  ou  vapeurs.  L'hypociiondrieet  l'hys- 
térie sont,  parmi  les  maladies  nerveuses,  celles  qui 
ont  reçu  plus  particulièrement  le  nom  de  vapeurs, 
parce  que  les  malades,  surtout  dans  les  attaques 
d'hystérie,  disent  éprouver  la  sensation  d'une  boule 
qui  remonterait  du  bas-ventre  au  gosier,  boule  qu'on 
a  supposée  être  composée  d'air,  de  gaz  ou  de  vapeurs, 
l'.t  qui  n'est  peut-être  que  le  fluide  nerveux  exubé- 
i-ant,  parcourant  les  ramifications  nerveuses.  Les  va- 
/leurs  sont  un  mal  particulier  aux  femmes  du  monde. 
Vapeurs  de  rate,  nom  donné  autrefois  à  l'affection 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Spleen. 

VAPOIIISATIO.X  fde  vaporiser),  se  dit,  en  Phy- 
•-ique,  du  passage  d'un  coips  de  1  état  liquide  à  Tr- 
iât de  vapeur.  On  distingue  rt^fODora/Zo//,  qui  est  une 
xaporisation  lente  à  la  surface  au  liquide,  et  Véhul- 
Ittion  qui  est  une  vaporisation  rapide  avec  formation 
(le  bulles  dans  l'intérieur  du  liquide  et  sur  les  parois 
du  vase.  {Voy.  ces  mots).  —  Voy.  aussi  Calorimé- 
iRiE  et  Chaleur  latente. 
VAQUOlSou  BAQtois,  nom  vulgaire  du  Pandanus. 
VAHAIG.VK,  nom  donné,  dans  les  marais  salants, 
il  l'ouverturL-  par  laquelle  on  introduit  l'eau  de  la 
mer  dans  \c  premier  réservoir,  appelé  y«i-. 
VAItAIItl-:,  un  des  noms  vulgaires  du  Vératre. 
VAHA.N  'de  l'arabe  ouoruuj,  Varanui,  genre  de 
lîeptiles,  de  l'ordre  des  Sauriens,  type  de  la  famille 
des  Varaniens, détachée  de  celle  des  Lacertiens;  taille 
grande  et  élancée;  tête  en  forme  de  pyramide  trian- 
;;ulaire,  recouverte  de  pla(|ues  polygonales;  cou  al- 
longé et  arrondi,  avec  un  pli  en  avant  de  la  poitrine  ; 
queue  tres-développée,  triangulaire.  Ces  animaux 
sont  pour  la  plupart  acpiatiques.Le  V.  h  deux  bande  fi, 
ainsi  nommé  à  cause  du  double  ruban  jaune  qu'il  porte 
de  chaque  c(Jté  du  cou  jusqu'à  l'uîil,  se  trouve  à  Java, 
dans  les  Iles  Philippines  et  aux  Moluques  {Voy.  Mo- 
MTOR  et  Sai  \ECARDK;.  —  La  famille  des  Varaniens 
comprend,  outre  le  genre  type,  le  genre  Ihloderme. 

VARANGUES  (orig.  suéd.;,  terme  de  Marine,  dé- 
signe les  pièces  de  bois  posées  en  travers  et  par  le 
mdicu  sur  la  contre-quille  dun  bâtiment,  pour  en 
former  le  fond  et  servir  de  base  aux  membrures  qui 
en  forment  les  eûtes.  La  maitresse-varangue  est 
celle  ()ui  se  pose  sur  le  niaître-hau.  On  nomme  fw- 


rangues  acculées  celles  qui  se  posent  vers  les  extré- 
mités de  la  quille;  varangues  plates,  celles  qui  sont 
placées  vers  le  milieu  de  la  quille. 

VARE  ou  BARRE,  Vara  ou  Varrn,  mesure  de  lon- 
gueur dont  on  se  sert,  en  Espagne  et  en  Portugal, 
pour  mesurer  les  étoffes,  est  un  peu  moins  longue 
(|ue  notre  mètre  :  sa  longueur  varie,  selon  les  pays, 
de  0'',82  il  O^.QO.  Elle  se  partage  en  5  palmes. 

VARECH  ou  VAREC  (de  l'anglo-saxon  i;/-dc,  chose 
rejetée  par  la  mer),  dit  aussi  Goémon,  nom  vulgaire 
(|u'on  donne,  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  surtout  de  la 
Manche,  à  toutes  les  Algues,  et  notamment  aux  Fucus 
que  la  mer  rejette  sur  le  rivage,  et  qu'on  recueille 
soit  pour  fumer  les  terres,  soit  pour  fabriquer  de  la 
soude.  La  soude  brute  qu'on  en  obtient  par  l'inciné- 
ration, et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  soude  de 
varech,  est  un  composé  de  plusieurs  sels  de  soude  ou 
de  potasse,  mais  où  domine  le  seul  utile,  celui  que 
recherche  l'industrie,  c.-à-d.  le  carbonate  de  soude. 
On  extrait  aussi  des  varechs  un  sel  impur  avec  lequel 
on  falsifie  le  sel  marin  ordinaire. 

Droit  de  varech.  On  appelait  jadis  ainsi,  en  Nor- 
mandie, le  droit  qu'avait  tout  possesseur  de  fief  si- 
tué sur  les  côtes  de  la  mer,  de  s'emparer  de  toutes 
les  choses  que  l'eau  jetait  à  terre  par  tourmente  et 
fortune  de  mer,  ou  qui  arrivaient  assez  près  de  terre 
pour  qu'un  homme  à  cheval  y  pût  toucher  avec  sa 
lance.  Voy.  Épaves  et  Bnis  (droit  de). 

VARENXE  (comme  garenne,  de  l'anc.  ht.  allem. 
warôn,  garder,  mettre  en  réserve),  se  dit  d'un  fond 
plat  et  marécageux,  entre  des  coteaux,  ainsi  que  d'un 
terrain  considérable  qui  ne  se  fauche  ni  ne  se  cultive. 

—  On  appelait  autrefois  ainsi  une  certaine  étendue 
de  pays  que  le  roi  se  réservait  pour  la  chasse. 

VAREUSE  (orig.  inc),  sorte  de  blouse  ou  de  che- 
misette en  grosse  toile  ou  en  grosse  cotonnade  de 
couleur,  et  que  portent  ordinairement  les  matelots, 
.  La  vareuse  a  la  forme  d'une  chemise  ordinaire  ;  mais 
elle  ne  descend  pas  plus  bas  que  les  reins. 

VARI,  espèce  du  genre  Maki,  famille  des  Lému- 
'  riens.   Voi/.  .Maki. 

VARIARLE  (du  lat.  variabilis).  On  appelle  ainsi, 
en  Mathématiques,  une  grandeur  susceptible  de 
prendre  une  suite  de  valeurs  en  nombre  infini.  Deux 
variables  sont  fonction  l'une  de  l'autre,  quand  l'une 
prenant  une  valeur  déterminée,  l'autre  prend  par  là 
même  une  valeur  déterminée  (  Voy.  Fonction).  —  On 
oppose  souvent  le  mot  variable  au  mot  constante, 
qui  désigne  les  quantités  dont  les  valeurs  sont  indé- 
pendantes de  celles  de  la  variable  ou  des  variables. 

VARIANTES  (de  varier),  terme  de  Philologie  cri- 
tique, désigne  les  diverses  leçons  d'un  môme  texte. 
Dans  les  auteurs  anciens,  les  variantes  proviennent 
des  erreurs  des  copistes,  descorrectionsiïeséditeurs, 
commentateurs  et  autres,  qui  ont  plus  ou  moins  al- 
téré le  texte  original.  On  a  soin  de  recueillir  et  de 
discuter   ces  variantes  dans  les  éditions  savantes. 

—  Voy.  Variorum. 

VARIATION  (du  lat.  variare,  changer),  se  dit  de 
toute  espèce  de  change.tnent  qui  peut  survenir  soit 
dans  les  phénomènes  de  la  nature,  par  exemple  dans 
l'état  de  l'atmospln-rc  (variations  (dnuKphènqites), 
soit  dans  les  opinions  (les  hommes,  surtout  en  ma- 
tière d(!  religion  :  on  connaît,  sous  le  titre  d'Histoire 
des  variations  de  l'Eglise  protestante,  un  célèbr(î 
ouvrage  de  controverse  dû  à  Bossuet. 

En  Astronomie,  on  appelle  ia;"ifl/iow.v,  les  inégalités 
ou  perturbations  qui  pcuventaffecter  les  mouvements 
des  corps  célestes.  En  particulier  on  appelle  varia-  ( 
tion  l'une  des  inégalités  du  mouvement  de  la  lune 
découverte  par  Tycho-Brahé  et  qui  se  manifeste  | 
principalement  dans  les  octants  ;  elle  est  due  à  l'at- 
tractinn  combinée  du  soleil  et  de  la  terre. 

En  Mathématiques,  on  appelle  variations,  les  ac- 
croissements positifs  ou  négatifs  que  prend  une  va-  ' 
riable  ou  une  fonction.  —  Plus  spécialement,  le  cal- 
cul des  variations  est  une  des  branches  de  l'analyse 
infinitésimale  découverte    par  Lagrange  en  1760  ei 
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perfectionnée  par  Eulor,  dont  l'objet  est  de  détenni- 
ner  les  maximaet  lesmininia  do  certaines  fonctions. 
Dans  la  Marine,  varintioit  est  synonyme  de  décli- 
naiso».  Voij.  ce  mot  et  Bolssoi.e. 

En  Musique,  on  nomme  variations  de  petites  piè- 
ces composées  sur  un  thème  ou  motif,  avec  des  bro- 
deries qui,  sans  altérer  le  fond,  donnent  à  la  forme 
nneapparence  nouvelle.  Plusieurs  grands  maîtres  ont 
composé  des  variations  remarquables,  entre  autres 
J.-Séb.  Bach,  llaendel,  Rameau,  Haydn,  Mozart, 
Beethoven,  Hnmmel;  et,  après  eux,  Cramer,  H.  Hertz, 
Kalkbrennor,  Moschélès,  Tlialberg,  Gottschalk,  Pa- 
ganini,  Baillot,  Bériot,  Vieuxtemps,  etc. 

VARICK  (du  lat.  varix),  dilatation  permanente  des 
veines,  avec  ou  sans  altération  de  leur  tissu.  Los 
varices  ont  l'apparence  d'une  tumeur  bleuâtre,  in- 
dolente,sans  pulsation, cédantàlapression  du  doigt, 
reparaissant  dès  que  l'on  cesse  la  compression.  On 
les  observe  surtout  dans  les  veines  superficielles  des 
jambes,  chez  les  personnes  qui  portent  des  jarre- 
tières trop  serrées,  chez  ceux  que  leur  professiun 
oblige  à  rester  longtemps  debout,  ou  (|ui  sont  expo- 
sées au  froid  ou  à  l'humidité  ;  chez  1<'S  femmes  en- 
ceintes, etc.  Quelquefois  les  varices  s'enflamment, 
s'ulcèrent,  se  rompent  et  donnent  lieu  h.  une  hémor- 
rliagie.  Le  plus  souvent,  les  varices  sont  incurables  ; 
le  seul  moyen  à  leur  opposer  est  la  compression  mé- 
thodique et  constante,  au  moyen  d'un  bandage  roulé, 
d'un  bas  lacé,  ou  mieux  d'un  bas  élasti<|ue.  La  liga- 
ture des  varices  n'est  pas  exempte  de  danger,  et 
leur  incision  ou  leur  extirpation  peut  avoir  plus  d'in- 
convénients encore. 

Varice  onévrismule,  tumeur  qui  survient  ;i  la  suite 
de  la  double  lésion  d'uni'  artère  et  d'une  veine  cor- 
respondante, lorsquele  sang,  passant  de  l'artère  dans 
la  veine,  en  distend  les  parois. 

Kn  Conchyliologie,  on  donne  le  nom  de  varices 
aux  bourrelets  ou  renflements  intérieurs  du  labre  de 
certaines  co(|uilles  univalves.  Le  genre  Varigère  ne 
difl'èredu  genre  A'a/ice,  que  par  la  présence  de  sem- 
blaljles  bourrelets. 

VAUICKLLK.diteaussi  Variolctte  etPetite  vérole 
voldiiti;,  maladie  peu  dangercus",  caractérisée  parune 
éruption  de  petites  pustules  disséminées  par  toute  la 
surface  du  corps, et  qui  on"rent  quelqucanalogleavec 
celles  de  la  variole  :  elles  en  diffèrent  surtout  en  ce 
qu'elles  ne  sont  pas  ombili<iuées.  La  varicelle  débute 
par  un  mouvement  fébrile  ;  l'éruption,  <|uelle  que 
soit  sa  forme,  ne  dure  guère  plus  de  dix  jours  et  ne 
laisse  aucune  trace.  Le  traitement  doit  être  tout  à 
fait  expectant.  —  La  varicelle  règne  quelquefois  épi- 
démi<|uement,  et  attaque  surtout  les  enfants.  Les  ad- 
versaires de  la  vaccine  l'ont  signalée  comme  une 
variole  légitime  et  comme  une  preuve  de  l'ineffica- 
cité de  la  vaccine;  ses  partisans  l'ont  regardée,  avec 
plus  déraison,  comme  due  à  un  principe  contagieux 
distinci  de  celui  de  la  variole. 

VAIIIÉTÉ  (du  lat.  variciti:,).  Dans  les  .\rts,  la  va- 
nité est,  avec  l'unité,  une  des  conditions  du  beau  :  elle 
empêche  que  l'unité  ne  tombe  d?,ns  l'unilormité. 

En  Histoire  naturelle,  on  donne  le  nom  de.  variété 
à  toute  modilication  de  Vesfièce  due  h  l'influence  du 
sol,  du  climat,  de  la  nourriture,  de  la  culture,  etc., 
ainsi  qu'aux  collections  d'individus  d'une  nu'me  (!s- 
pèce  qui,  bien  (jue  capables  de  se  perpétuer  entn- 
eux,  otTrent  des  raracièrcs  particuliers.  Cette  modi- 
fication, purement  acridentcllf,  ne  portii  guère  (juc; 
sur  la  grandeur,  la  forme,  la  couleur;  elb'  |)eut  de- 
venir héréditaire  et  duri-r  loiigli  inps  mais  le  |)|iis 
souvent  elle  ne  se  conserve  pas  par  la  génération  et 
revient  au  type  de  l'espèce.  L'Iiomnie  a  su  multiplier  | 
dans  les  plantes  et  même  dans  les  animaux  le  nom-  i 
hvr.  des  variétés,  l'oy.  Espèce  et  Hace. 

]'ariétrs  se  dit  de  certains  recueils  qui  contien-  I 
ncntdes  morceaux  sur  difl'érenls  sujets,  ainsi  (|ue  1 
d'une  division  des  journaux  dans  lacpielle  on  place  I 
les  articles  dont  le  sujet  n'est  pas  directement  rela-  ' 
tifà  l'objet  principal  du  journal.  —  C'est  aussi   le 


nom  d'un  théâtre  de  Paris,  fondé  en  nl9,  où  l'on 
jouait  d'abord  les  genres  les  plus  divers;  comédie, 
tragédie,  opéra-comique,  mais  qui  depuis  prit  pour 
spécialité  les  petites  comédies,  les  vaudevilles  et  les 
revues.  Depuis  18C4,  c.-à-d.  depuis  la  liberté  des 
théâtres,  les  Variétés  ont  représenté  plusieurs  grands 
opéras  boufl'es,  notamment  la  bette  Hélène,  la  Grandi; 
Duchesse,  etc. 

VARIETUR  (\e),  expression  latine  signifiant  : 
afin  qu'il  n'y  soit  rien  changé,  s'emploie  au  Palais, 
en  parlant  des  précautions  f|ue  la  justice  prend  pour 
prévenir  les  changements  qu'on  pourrait  apporter 
aux  actes  et  pièces  de  toutes  sortes.  Voi/.  Parafe. 

VARIGERE,  Varifjera,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes fossiles,  de  l'ordre  des  Pectinibranches,  fa- 
mille des  Pyramidellidécs  :  coquille  spirale,  ventrue 
et  lisse;  à  bouche  en  croissant  anjué,  sans  dents  ni 
épaississement  columellaire;  présentant  de  loin  en 
loin  des  varices  qui  sont  la  trace  de  bouches  suc- 
ci.'ssives.  —  Les  Varigères  sont  spéciales  à  la  forma- 
tion crétacée. 

VARIOLAIRE,  Variolaria,  genre  de  la  famille 
des  Lichens,  renferme  des  espèces  qui  croissent  sur 
les  pierres  et  l'écorce  des  arbres.  La  Variolaria 
dealbata  ou  Lichen  dealhatus  sert  à  la  préparation  de 
VOrseille.  Robiquet  y  a  découvert  en  1829,  avecl'oi- 
cine,  une  matière  cristallisable,  soluble  dans  l'alcool 
et  l'éther.  Voy.  Orcine  et  Orseille. 

■VARIOLE  (du  lat.  far?o/fl,  de  rar»/5,  tacheté),  dite 
aussi,  mais  improprement.  Petite  vérole,  fièvre  érup- 
tive  contagieuse,  produite  par  un  virus  particulier, 
le  virus  vurioliquc,  et  caractérisée  par  une  éruption 
générale  de  pustules  déprimées  à  leur  centre,  rem- 
plies d'un  liquide  d'abord  transparent,  puis  troubh^ 
et  purulent,  et  qui,  après  s'être  desséchées,  laissent 
dans  la  place  qu'elles  occupaient  une  dépression  plus 
3u  moins  durable. 

La  variole  offre  dans  son  développement  5  périodes 
distinctes  :  Vincuhation,  pendant  laquelle  le  sujet,  bien 
que  subissant  déjà  l'influence  du  virus,  conserve  les 
apparences  de  la  santé  ;  Vinvasion,  caractérisée  par 
des  lassitudes,  des  douleurs  de  reins,  des  maux  de 
tète,  des  nausées,  des  vomissements,  une  irritation 
desmu(|ueuses,  des  mouvements  fébriles;  Véruption, 
qui  survient  vers  le  3»  jour  de  l'invasion  ;  la  suppu- 
ration, qui  commence  du  1'  au  8'  jour,  et  que  carac- 
térise un  redoublement  de  fièvre  {F.  secondaire  ou 
de  suppuration)  ;  enfin  la  dessiccation,  qui  a  lieu  du 
15'  au  20"  jour.  —  Dans  la  variole  discrète  ou  id;n- 
y/(e,  les  pustules  sontrares  ;  dans  la  variole conflitente, 
elles  sonttrès-rapprochécs,  surtout  .\  la  face  :  la  peau 
est  tuméfiée  et  les  paupières  no  peuvent  s'écarter  ; 
la  fièvre  est  intense,  il  y  a  délire  ou  assoupissement; 
une  salivation  abondante  se  déclare;  enfin,  survient 
un  gonflement  considérable  des  mains  et  des  pieds. 
La  dessiccation  commt.-nce  ordinairement  par  la  face. 
Dans  les  cas  les  plus  heureux,  il  se  forme  une  sorte 
de  vaste  croûte  brunâtre,  qui  tombe  du  5*  au  6«  jour, 
et  ((ui  est  remplacée  par  des  écailles  qui  se  renouvel- 
lent plusieurs  fois;  mais  le  plus  souvent  les  pustules 
s'ulcèrent,  et  ces  ulcérations,  altérant  l'épaisseur  du 
derme,  laissent  après  elles  des  cicatrices  difformes. 
Si  la  maladie  doit  avoir  une  issue  funeste,  il  n'y  a  ni 
dessiccation,  ni  fornuifion  de  rroùles;  les  pustules 
s'affaissent  rapidement,  par  l'elTet  de  la  résorption 
du  pus;  il  survient  une  prostration  complète  des  for- 
ces et  un  ensemble  de  symjjtomes  adynami(|ues  qui 
deviennent  promptement  mortels.  La  variole  con- 
fluenle  emporte  rpicli|uefois  le  tiers  de  ceux  (|ui  en 
sont  atteints. On  ;ii)pelle  vnriole  noire  ou  liéniorrhaqi- 
qitc  une  espèce  nialigni*  dont  les  pustules  contiennent 
du  sang  extravasé  et  <pii  est  des  plus  graves. 

On  sait  aujourd'hui  qu'on  peut  prévenir  ces  terri- 
bles accidents  au  moyen  de  la  vaccine  {Voi/.  ce  mot). 
Quant  au  traitement  curât  if,  il  est  expectant  et  se 
borne  à  la  diète  et  à  l'emploi  de  boissons  délayantes 
tièdcs:  la  chambre  doit  être  maintenue  h  une  douce 
température  et  suffisamment  aérée.  Dans  les  cas  in- 
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tenses,  irréguliers,  ou  compliqués,  le  traitement  doit  I 
être  plus  énergique  :  la  saignée  peut  être  utile  dès 
le  début  ;  il  faut  insister  sur  les  dérivatifs,  faire  des 
onctions  fréquentes  avec  un  liquide  chloruré,  laver 
doucement  les  yeux,  la  bouche,  les  oreilles,  les  na- 
rines avec  une  décoction  émoUiente  ou  de  l'eau  de 
laitue.  Quelques  médecins  (Bretonneau,  Serres)  ont 
conseillé  de  cautériser  les  pustules  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  méthode  ectrotique,  —  Le  D' Chauffard,  en 
1870,  a  préconisé  l'usage  interne  et  externe  de  l'acide 
pliénique  comme  empochant  la  fièvre  de  suppuration 
et  ses  accidents  ;  l'expérience  n'a  encore  rien  pro- 
duit de  concluant  à  cet  égard. 

La  variole  est  quelquefois  sporadique,  mais  le  plus 
souvent  épidémique  :  elle  est  contagieuse  ;  ses  mias- 
mes peuvent  agir  à  distance,  en  suivant  la  direction 
des  vents.  Elle  n'attaque  ordinairement  l'homme 
qu'une  seule  fois  dans  le  cours  de  la  vie. 

On  ignore  encore  aujourd'hui  la  cause  première 
de  cette  affreuse  maladie.  Il  ne  paraît  pas  que  les 
anciens  l'aient  connue.  Le  médecin  arabe  Rhazès, 
qui  vivait  au  x*  siècle,  est  le  premier  qui  en  parle  ; 
mais,  depuis,  elle  a  fait  de  terribles  ravages  en  Eu- 
rope jusqu'à  la  découverte  de  la  vaccine. 

vAnTOLE,  Lates,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
rygiens,  de  l'ordre  dos  Squamodermes,  famille  des 
Percoîdes,  qui  habite  les  pays  chauds.  La  V.  du  Nie 
atteint  les  dimensions  du  thon.  On  trouve,  en  France, 
des  Varioles  fossiles. 

VARIOLlTi:,  roche  formée  de  nœuds  cristallins 
de  feldspath,  striés  du  centre  h  la  circonférence, 
dans  une  pâte  feldspathi(|ue  com])acte,  de  couleur 
généralement  différente.  —  Les  variolites  de  la  Du- 
rance  sont  à  base  de  diorite  compacte. 

VARIOLOÏDE  (de  variole,  et  du  gr.  eiSo;,  forme), 
se  dit  de  toutes  les  maladies  (jui  peuvent  être  pro- 
duites par  l'infection  variolique,  avec  éruptions  offrant 
ime  ou  plusieurs  pustules  ombiliquées,  mais  sans  fié 
vre  secondaire.  C'est  le  plus  souvent  une  variole 
inodifi.>:e  par  la  vaccine.  La  varioloidc  peut,  par  con- 
tagion, engendrer  une  variole. 

VAlVIOllUM,  mot  latin  qui  se  dit  par  abréviation 
pour  cum  twtii  variorum  scripiorum  (avec  les  notes 
de  divers  commentateurs),  s'emploie  en  parlant  des 
classiques  imprimés  avec  notes  en  divers  pays,  sur- 
tout en  Hollande,  pendant  le  xvii'et  le  xviii*  siècles. 

VAIlIQUEUX,  se  dit,  en  Médecine,  de  ce  qui  est 
affecté  de  varices.  Une  veine  variqueuse  est  une  veine 
distendue  par  des  varices;  une  tumeur  variqueuse, 
un  ulcère  variqueux,  une  tumeur  ou  un  ulcère  en- 
tretenu par  des  varices. 

Anévriswe  variqueux.  Voy.  Anévrisme  et  VARrcE. 

VARLET,  ternie  féodal.  Voy.  Valet. 

VAULOI'E  forig.  inc),  sorte  de  rabot  très-long 
dont  les  Menuisiers  se  servent  pour  unir  et  polir  le 
bois.  On  distingue  la  qrande  et  la  petite  varlope,  la 
demi-varlope,  dont  le  fer  est  un  peu  arrondi,  pour  , 
dégrossir  l'ouvrage,  la  varlope  onglée  ou  à  onglet,  etc.  ' 

VARHE  (orig.  inconn.),  harpon  dentelé,  avec  le- 
quel on  prend  les  tortues  à  la  mer.  i 

VASCULAIRE  ou  vascui.elx  (du  lat.  vasculum,  pe- 
tit vase),  ce  qui  est  relatif  aux  vaisseaux.  —  En  Ana- 
lomie,  ce  mol  se  dit  surtout  de  ce  qui  a  rapport  aux 
vaisseaux  sanguins.  On  donne  à  l'ensemble  des  vais- 
seaux sanguins  le  nom  de  système  vasculaire,  et  on 
distinguo:  1°  un  système  artériel  oa  vasculaire  à 
sang  rouge;  2"  un  sytème  veineux  ou  vasculaire  h 
sang  noir.  —  Eu  Botanique,  on  donne  le  nom  de  tissu  ' 
vasculaire  à  tout  tissu  membraneux  composé  d'un  j 
certain  nombre  de  tubes  et  de  vaisseaux  continus  ; 
de  plantes  vasculaire^  aux  plantes  qui  offrent  un  tissu 
vasculaire:  on  les  oppose  Aiw  plantes  cellulaires.      | 

VASE  (du  lat.  vusum,  dans  Plante;,  vaisseau  do  i 
forme  élégante,  monté  sur  un  piédouche,  à  lèvres  ' 
évasées,  plus  ou  moins  richement  orné  d'oves,  de  ' 
godrons,  de  guirlandes,  quelquefois  de  figures  de  ' 
I. as-relief,  avec  des  anses  scul|)tée5:  telssont  les  vases  ' 
eu  pierre,  un  nuirbrc,  on  albâtre,  i-n  bronze,  en  por-  | 


celaine,  en  porphyre,  qui  ornent  les  jardins,  les  pa- 
lais et  les  musées,  etc.  On  juge  de  la  beauté  d'un 
vase  par  son  profil,  par  ce  qu'on  appelle  son  galbe. 

Vases  antiques.  On  comprend  sous  ce  nom  tous 
ceux  que  nous  ont  laissés  les  anciens  :  les  uns  sont 
simplement  destinés  aux  usages  domestiques,  p.  ex. 
les  ami>hores,  les  cratères,  \eacanlharei,  lesdiotaa, 
les  patères,  etc.  (  Voy.  ces  noms);  les  autres  sont  de 
véritables  objets  d'art  :  tels  sont  les  vases  peints,  dits 
d'abord  vases  étrusques,  mais  pour  la  plupart  d'ori- 
gine grecque,  soit  corinthienne,  soit  italo-grecque, 
les  uns  à  fond  rouge,  avec  dessins  noirs  ou  blancs, 
les  autres  à  fond  noir^  avec  dessins  rouges;  les  vases 
égyptiens,  les  vases  romains,  les  vases  murrhins, 
dont  parle  Pline  (xxxvii,  8)  et  dont  la  matière  serait 
de  la  fluorine  qui  présente  l'aspect  du  veiTeavec  des 
couleurs  variées,  etc.  —  L'étude  de  ces  vases  divers 
est  importante  i)Our  l'histoire  de  l'art.  On  peut  con- 
sulter à  cet  égard  les  travaux  deLanzi(Dei'a*j  «/*/?- 
rlii),  deI'anoïka.{Des  vases  grecs  ),etceuTiàeLetTonne, 
Dubois-Maisonneuve,Millin, Raoul  Rochette,Kramer, 
de  Witte,  Lenormant,  etc.  Voy.  Céramique. 

En  Architecture,  on  appelle  vase  de  chapiteau  la 
masse  évasée  du  chapiteau  corinthien  sur  laquelle 
semblent  être  appliquées  les  feuilles  et  les  volutes; 
—  vase  d'amortissement ,  un  vase  qui  termine  la  dé- 
coration des  façades  de  beaucoup  d'édifices,  ou  qu'on 
emploie  dans  les  intérieurs,  soit  en  bas-relief,  soit  en 
ronde-bosse,  au-dessus  des  portes,  des  cheminées, 
etc.;  —  vase  d'en faîfement,  un  vase  en  pierre  ou  en 
plomb,  qu'on  place  sur  les  poinçons  de  combles. 

En  Physique,  on  appelle  vases  communicants  des 
vases  que  l'on  fait  communiquer  par  des  tubes  et 
qui  servent  h,  faire  certaines  expériences  d'hydrosta- 
tique; s'ils  contiennent  le  même  liquide,  la  condition 
d'équilibre  est  que  la  surface  libre  soit  partout  au 
même  niveau  ;  s'ils  contiennent  des  liquides  diffé- 
rents, il  faut  que  les  hauteurs  des  surfaces  libres  au- 
Jessus  du  niveau  de  jonction  soient  en  raison  inverse 
des  densités  des  liquides.  —  Le  vase  de  Mariotte, 
employé  poe"  obtenir  au  moyen  de  la  pression  atmos- 
iihérique  un  écoulement  constant,  est  un  vase  fermé 
de  toutes  parts,  portant  seulement  deux  orifices  pla- 
cés à  diverses  hauteurs,  dont  le  plus  bas  sert  k  l'é- 
coulement du  liquide,  et  le  plus  haut  à  la  rentrée  de 
l'air.  —  Le  vase  de  Tantale  est  une  application  du 
siphon  :  quand  on  le  remplit  d'eau,  le  siphon  s'a- 
morce ;  puis  il  vide  le  vase. 

vase  (orig.  gei-maniq.),  boue  déposée  au  fond  des 
eaux  :  elle  résulte  d(>  la  décomposition  de  végétaux 
3t  d'animaux,  mêlés  avec  les  terres  entraînées  par 
les  pluies.  C'est  un  puissant  engrais.  Avant  de  l'em- 
ployer, il  faut  la  laisser  se  décomposer  et  s'impré- 
gner de  carbone  en  Icxposant  très-longtemps  à  l'air; 
;)n  peut  accélérer  cette  décomposition  en  mélangeant 
les  vases  avec  de  la  chaux  ou  en  les  stratifiant  avec 
de  la  terre  végétale.  La  vase  de  mer,  composée  de 
débris  d'animaux  et  de  plantes  marines,  est  un  en- 
grais meilleur  encore. 

VASIDL'CTE.   Voi/.  Raphé  et  Épisperme. 

VASISTAS  (de  l'allem.  ivas  ùt  ilas,  qu'est  cela?), 
ouverture  ménagée  dans  une  porte,  une  fenêtre,  le 
plafond  d'une  boutique, etc.,  pou  ,ant  s'ouvrir  et  se  fer- 
mer à  volonté,  et  permettant  soit  de  parler  aux  gens 
du  dehors  sans  ouvrir  la  porte  ou  la  fenêtre,  soit  de. 
voir  ce  (|ui  se  passe  à  un  étage  inférieur  sans  avoir 
besoin  d'y  descendre.  —  On  a  étendu  ce  nom  aux 
vitres,  parties  de  fenêtre  et  autres  ouvertures,  ser- 
vant à  laérage  d'une  chambre,  d'une  salle,  etc. 

VASO-MOTEURS  (nfrfs),  nom  donné  quelquefoiJ 
aux  nerfs  sympathiques  à  cause  de  l'influence  qu'ils 
ont  sur  la  circulation  dans  les  vaisseaux  capillaires.| 
Voy.  Sympathique. 

VASQUE  (du  lat.  vasculum),  espècti  de  bassinl 
rond  et  peu  profond,  qu'on  place  comme  ornemend 
dans  un  jardin,  dans  un  parc,  sons  une  fontaine.  On| 
le  fait  en  pierre,  en  marbre,  en  bronze,  etc. 

VASS.iL  (du  b.-lat.  vassalis,d<',  vnssus,  serviteur;! 
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oi4g.  celti(].),  nom  donné,  sous  le  régime  féodal,  à 
tout  feudalaire  ou  possesseur  de  fief,  considéré  par 
rapport  au  seigneur  suzerain  dont  il  relevait.  Voy. 
Vassal  au  Dict.  d'fiist.  et  de  Gdogr. 

Les  mots  vasselage,  vassalité,  désignaient  la  con- 
dition du  vassal  et  le  corps  des  vassaux. 

VASTRK  ou  vASTRES,  nom  donné  par  Adanson  à 
un  genre  de  Poissons  d'eau  douce,  de  l'Amérique 
méridionale,  rapporté  d'abord  à  la  famille  des  Clupé- 
idés,  etque  M.  Valencienncs  place  entre  les  Clupes  et 
les  Brochets.  Les  indigènes  des  bords  de  l'Amazone 
se  servent  de  l'os  hyoïde  du  1'.  géant,  c^mme  de  râpe. 

VATÉRIE,  Vateria,  grand  arbre  des  Indes  orien- 
tales, forme  un  genre  rapporté  par  les  uns  à  la  fa- 
mille des  lîlaeocarpées  ;  par  les  autres,  à  une  famille 
nouvelle,  dite  des  Diptérocarpées.  11  produit  une  ré- 
sine qu'on  emploie  dans  le  pays  comme  encens  et 
comme  vernis. 

VA-TOUT,  terme  de  Brelan  et  au  très  Jeux.  Vov.  Va. 

VAUCHÉUIE  (du  botaniste  Vaiicher),  Vaucïieria, 
dite  aussi  E'.tosfierme,  genre  d'Algues  brunes  ou  Fu- 
coidées,  consistant  en  filaments  simples  ou  rameux, 
tubuleux,  transparents  rem  plis  d'une  substance  verte. 
Ses  fruits  sont  des  capsules  extérieures,  en  tube, 
ovales  ou  arrondies,  et  remplies  de  corpuscules  gra- 
niformes.  Les  Vauchéries  sont  rudes  au  toucher, 
disposées  en  gazons,  en  touffes  arrondies  ou  en  nap- 
pes au  fond  des  bassins  d'eau  vive  ou  stagnante. 

VAUDEVILLE.  Ce  nom  se  donnait  autrefois  à  des 
chansons  satiriques  et  mordantes,  composées  sur  des 
individus  ou  sur  des  événements  contemporains,  et 
rimées  sur  un  air  vulgaiie  et  connu.  On  composa  des 
vaudevilles  en  France  longtemps  avant  que  le  nom 
existât.  Ce  genre  de  satire  convenait  tout  spéciale- 
ment à  l'esprit  gaulois;  Boileau  a  dit(i4r^poéf.,  ii): 

Le  Français,  né  malin,  forma  le  vaudeTille. 

La  vogue  qu'obtinrent  au  xv*  siècle  les  chansons 
de  ce  genre  composées  par  Olivier  Basselin,  foulon 
du  Val  de  Vire,  en  Normandie,  fit  donner  à  toutes 
les  chansons  satiriques  le  nom  de  vaudevires,  et  par 
corruption  celui  de  vaudevilles. 

Aujourd'hui,  on  nomme  vaudevilles  les  pièces  de 
théâtre  dans  lesquelles  on  fait  entrer  des  couplets. 
Les  premiers  ouvrages  de  ce  genre  furent  composés 
pour  les  spectacles  forains  au  commencement  du 
xviii*  siècle.  Piis  et  Barré  fondèrent  on  1792,  à  Pa- 
ris, sous  le  nom  de  Vaudeville,  un  théâtre  destiné  à 
la  représentation  de  ces  pièces  :  établi  d'abord  rue 
de  Chartres,  ce  théâtre  a  plusieurs  fois  changé  d'em- 
placement :  il  est  aujourd'hui  sur  le  boulevard  au 
coin  de  la  rue  de  la  Chaussée  d'Antin. 

VAUQl'ELIMTE,  chromatc  double  naturel  de 
cuivre  et  de  plomb  [2Pb  6r  -f  Cu  ^r]  :  c'est  une  sub- 
stance d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  qu'on  rencon- 
tre soit  en  ])etites  niasses  terreuses,  soit  en  prismes 
rhoniboîdaux  acicuiaircs.  Klle  est  fragile,  rayée  par 
nue  pointe  d'acier,  et  pèse  7.  On  la  trouve  avec  le 
plomb  cliromaté  à  Béré/.ofT  (Sibérie) et  au  Brésil. 

VAUTOUR,  Vnltur,  grand  genre  d'Oiseaux, de 
l'ordre  des  Bapares  diurnes,  rtMiferme  des  oiseaux 
de  proie  de  grande  taille,  caractérisés  par  une  tête 
petite,  un  bec  allongé,  très-robuste,  recourbé  seu- 
lement vers  la  pointe  ;  un  cou  long,  dénudé,  et  garni 
à  la  base  d'un  collier  de  duvet  ou  de  longues  plumtss  ; 
des  tarses  couverts  de  petites  écuiles,  des  ailes  fort 
longues,  une  queue  courte.  Leur  corps  est  massif  et 
robuste,  leur  démarche  ignoble  et  embarrassée,  leur 
vol  lourd,  mais  souti-nu  :  ils  s'élèvent  obliquement 
et  en  tournoyant,  et  peuvent  atteindre  des  hauteurs 
prodigieuses.  Ils  répandent  une  odeur  infecte.  Natu- 
rellement lâches  et  voraces,  les  Vautours  ne  s'atta- 
quent qu'aux  petits  attimnux;  à  défaut  de  proie  vi- 
vante, ils  se  nourrissent  de  charognes  et  d'immon- 
dices, qu'ils  découvrent  à  des  distances  incroyables. 
Ces  oiseaux  se  trouvent  surtout  dans  le  voisinage 
des  grandes  chaînes  de  montagnes,  sur  les  cimes 
desquelles  il»  établissent  leur  aire.  Ils  vivent  ordi- 


nairement par  paires,  mais  ils  se  réunissent  en  trou- 
pes partout  où  il  yade  grandes  masses  d'hommes  et 
d'animaux,  sur  les  champs  de  bataille,  à  la  suite  des 
caravanes,  des  troupeaux,  etc. 

On  comprend  sous  le  nom  général  de  Vautours, 
beaucoup  d'oiseaux  de  proie  de  genres  diflérents, 
tels  que  les  Sarcoramphes,  les  Percnoptèies,  les  Ca- 
lltartes,  les  Gypaètes,  les  Caracaras,  etc.  {  Voy.  ces 
mots),  qui  tous  se  rapprochent  plus  ou  moins  des 
Vautours  propr.  dits  par  la  ressemblance  des  formes 
extérieures  et  des  habitudes.  —  Les  Vautours  propr. 
dits  se  reconnaissent  à  leur  tête  et  à  leur  cou  sans 
caroncules  et  sans  plumes,  mais  recouverts  d'un  du- 
vet très-court,  ainsi  qu'à  leurs  narines  obliquement 
percées  en  dessus.  La  plupart  des  espèces  appar- 
tiennent à  l'ancien  monde;  les  principales  sont  :  le 
V.  fauve  ou  Griffon  { V.  fulvus),  qui  a  la  tète  et  le 
cou  garni  d'un  duvet  blanc,  très-court,  la  partie  in- 
férieure du  cou  entourée  de  plusieurs  rangs  déplu- 
mes effilées  d'un  blanc  roussàtrc,  le  milieu  de  la 
poitrine  garni  d'un  duvet  blanc,  tout  le  corps  et  les 
ailes  d'un  brun  fauve,  la  queue  noirâtre;  il  se  trouve 
dans  le  centre  et  le  midi  de  l'Europe  ;  le  V.  tioir  ou 
brun,  V.  aman  (V.  cinereus),  qui  a  la  peau  du  cou 
de  couleur  bleuâtre,  et  le  plumage  d'un  brun  foncé  : 
il  se  trouve  dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Afrique  ;  le  V.  royal,  le  V.  moine, 
le  V.  d'Anr/ola,  etc. 

Chez  les  Païens,  le  Vautour  était  consacré  à  Mars 
et  à  Junon  ;  c'est  par  un  vautour  que  Jupiter  fit  ron- 
ger le  foie  de  Prométhée.  Cet  oiseau  était  pour  les 
Égyptiens  l'objet  d'un  grand  respect  :  ils  le  regar- 
daient comme  le  symbole  de  Neith  ;  il  était  employé 
par  eux  pour  désigner  la  connaissance  de  l'avenir, 
parce  qu'il  a  l'œil  très-perçant. 

VAVASSEUR  (pour  vassal  de  vassaP/,  vassal  d'un 
ordre  inférieur.  Voy.  Vassal. 

VAYA'ODE  ou  voivûDE,  titre  donné  jadis  aux  sou- 
verains de  la  Valacliie,  de  la  Moldavie,  de  la  Transyl- 
vanie et  aux  gouverneurs  de  province  en  Pologne. 

VEAU  (du  lat.  vitellus),  le  petit  de  la  Vache.  On 
appelle  veaux  de  lait  les  veaux  qu'on  engraisse  pour 
la  boucherie  :  on  les  y  conduit  de  six  semaines  à 
trois  mois.  La  chair  du  veau  est  une  viande  blan- 
che, succulente  et  gélatineuse.  On  appelle  veaux 
d'élève  ceux  que  l'on  conserve  après  l'allaitement. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  veau,  le  cuir 
de  cet  animal  préparé  pour  la  cordonnerie  ou  pour 
la  reliure  :  la  reliure  en  veau  est  beaucoup  plus  so- 
lide que  la  reliure  en  basane:  on  estime  surtout  le 
veau  (t Angleterre.  La  peau  de  veau  préparéo  en 
parchemin  reçoit  le  nom  de  vélin.   Voy.  ce  mot. 

L'eau  de  veau  ou  bouillon  de  veau  est  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  bouillir,  sans  sel,  un  morceau 
de  jarret  de  veau,  et  qu'on  prend  pour  se  rafraîchir. 

Veau  marin,  nom  vulgaire  du  P/iotjue. 

Venu  d'or,  idole  des  Israélites.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
d'ilist.  et  de  Géogr. 

VECTEUR  (hayon),  du  latin  vector.  Voy.  Rayon. 

VÈDAS,  livres  sacrés  des  Hindous.  Ils  sont  au 
nombre  de  quatre  le  Hig-Véda,  recueil  d'hymnes 
composés  au  moins  dix-sept  siècles  avant  J.-C;  le 
S'h//(^i,  espèce  de  rituel  des  cérémonies  sacrées,  com- 
posé de  vers  empruntés  au  Big;  le  Yadjour,  recueil 
de  formitles  religieuses  en  vers  et  en  prose  et  l'i^- 
tliarvan,  composé  exclusivement  d'hymnes  en  vers, 
comme  le  Big,  mais  d'une  époque  postérieure.  Voy. 
VÈDAS  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VEDETTE  (de  l'ital.  vrdetta),  sentinelle  achevai. 
11  est  défendu  aux  vedettes  en  faction  de  mettre 
pied  à  terre:  elles  doivent  avoir  leur  carabine  ou  leur 
sabre  à  la  main.  Si  elles  sont  attaquées,  elles  se  re- 
tirent après  avoir  fait  feu  pour  avertir  le  poste.  On 
donne  des  rédettes  d'honneur  aux  souverains  et  aux 
princes  qui  commandent  en  chef. 

VÉGÉTAL  (du  lat.  vegetnhs,  de  vegetus,  qui 
pousse).  On  désigne  sous  ce  nom,  tout  être  vivant 
qui  reste  fixé  au  sol  et  est  généralement  dépourvu 
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de  sensibilité  et  de  mouvement  volontaire.  L'ensem- 
ble (les  végétaux  ou  plantes  forme  le  rrgne  végétnl. 
Nettement  séparé  du  règne  minéral,  le  règne  végé- 
tal se  confond  jusqu'à  un  certain  point  avec  le  règne 
animal  :  comme  les  animaux,  les  végétaux  naissent, 
se  nourrissent,  croissent,  se  reproduisent  et  meu- 
rent. Lorsque  les  appareils  d'organes  se  simplifient 
comme  dans  les  Zoophytes,  la  confusion  entre  les 
deux  règnes  devient  presque  complète.  L'étude  des 
végétaux  constitue  la  Botanique.  Voi/.  ce  mol. 

Le  nombre  des  végétaux  est  très-considérable,  et 
le  chiffre  de  ceux  qui  sont  connus  augmente  tous 
les  jours.  En  1764,  Linné  en  décrivait  7000;  en 
1824,  Steudel  donnait  la  liste  de  50481  végétaux 
décrits.  Aujourd'hui  les  botanistes  ont  décrit  plus 
de  100000  végétaux  ;  l'immense  herbier  du  Muséum 
de  Paris  en  renferme  de  115  à  120000. 

Pendant  longtemps,  on  s'est  borné  à  diviser  les 
végétaux  en  arbres,  arbrisseaux  et  herbes  ou  p/a7t- 
tes  herbacées.  Les  premiers  essais  de  classification 
sont  dus  à  André  Césalpin,  de  Florence  (1583);  à 
J.  Ray,  en  Angleterre  (1682-93);  à  Tournefort,  en 
France  '1694),  etc.  Le  célèbre  Linné  publia  en  1735 
son  système  artifidel  fondé  sur  la  seule  considéra- 
tion des  organes  sexuels  et  qui  distribuait  tous  les 
végétaux  en  24  classes  {Monandrie,  Diandrie,  Trian- 
drie,  Téfrandrie,  Pentandrie,  Hexandrie,  He/jlan- 
drie,  Odandrie,  Ennéandrie,  Décandrie,  Dode<an  ■ 
drie,  Icosandrie,  f'olyandrie,  Didynaniie,  Tétrady- 
nnmie,  Monadelphie,  Diadelphie,  Po/yade/phie,  Syn- 
génésie,  Gynandrie,  Mnncecie,  Hiœcie,  Polygamie, 
Cryptogamie).  Mais,  tout  en  établissant  ce  système 
artificiel,  Linné  proclama  la  nécessité  d'une  mé- 
thode nature//e  du  classification  et  en  1738  il  ébaucha 
le  classement  des  plantes  d'après  ce  principe.  On 
cite  après  lui  les  classifications  naturelles  de  Bern.  de 
Jussieufl763),d'Adanson  (1763J,d'Ant.-Laur.  deJus- 
sieu  (1789):  cette  dernière  est  restée  longtemps  gé- 
néralement adoptée.  Depuis  lors,  lestravaux  de  Rob. 
Brown,  de  DeCandolle,  de  Lindley  et  u'Endlicher  ont 
amené  d'importantes  modifications  dans  le  classe- 
ment primitif.  La  classification  qui,  aujourd'hui,  fait 
le  plusautorité  est  celle  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle due  à  M.  Brot;gniart.  Nous  la  donnons  ci-après  ; 
«  L  VÉGÉTAUX  cnYi'TO<;AMES:a.  Vé;/étauxamphigé/tes, 
1.  Algues,  2.  Champignons,  3.  Lichens; 

0.  Végét.acrogènes,  4.  Muscinées,  5.  Filicinées. 

IL  VkCÉTALX    PHANÉr.OGAMES    MONOCOTYLÉDONS    :    O. 

Véijétoux  périspermés  à  albumen  amylacé,  6.  Glu- 
macées,  7.  Joncinées,  8.  Aroïdées; 

h.  Véqét.  périspermés  à  albumen  saits  amidon,  9. 
Pandanoidées,  10.  Phœnicoîdées,  11.  Lirioîdées; 

c.  Véqét.  péri'ipermés  à  albumen  amylari}  et  à  pé- 
rianthe  double,  12.  Bromélio.idées,  13.  Scitamiiiées; 

d.  Végét.  apérispermés,  i4.0rchioidées,  15.  Flu- 
viales. 

III.  VÉGÉTAIX    PHANÉnOGAMKS   DICOTYLÉDONS  : 

A.  Végétaux  gymnospermes,  10.Cycadoidées,17. 
Conifères; 

B.  Végét.  angiospermes  :  a.  Végéf.  angiospermes 
diiilyprtdles  ]iéri>iynes,  18.  Amentacées,  lO.Légumi- 
neusrs,  20.  liusiiiéi^s,  21.  Myrloidées,  22.  Hhamnui- 
dées,  23.  Protéime»,  2'i.  Daphnoidées,  25.  (JKnotlié- 
rinées,  26.  Cucurbitinées  'chez  lesquelles  il  n'y  a  pas 
d'albumeny,  27.  Asarinées,  28.  SanUlinées.  29.  Om- 
hellinées,  30.  Ilamamélinées,  31.  Passilloriiiéos,  32. 
Sa\ifraginéeN,3.J.  Crassulinéesfchez  lesquellfs  il  y  a 
nn  périsperme  et  un  embryon  droit),  34.  Cacluidées, 
35.  Caryophyllinées  (chez  lesquelles  il  y  a  un  péris- 
pcrme  et  un  embryon  courbe); 

b.  Végét. angiosjiertmtsdialyjyétales  hypogynes,  W. 
Polygonoidées,  37.  Uriicinées,  38.  Pipérniécs  (qui 
n'ont  pas  de  corolle;,  39.  Nymphéinées,  40.  Renon- 
culinées,  41.  Magnolinées,  42.  Berbérinée>,  43.  Pa- 
pavérinée»,  44-  Cruciférinées  (qui  ont  le  périanllie 
coniplel,  mais  cliey,  qui  le  calice  est  caducs  45.  Vio- 
linét's,  46.  Célaslroidées,  47.  itsculinées,  48.  Hes- 
péridécs,  49.  Térébinlhinées,  50.  Géranioidéi-s,  51. 


Polygalinées,  52.  Crotoninées.  53.  Malvoidées,  5/l|. 
Guttifères  (qui  ont  le  périanthe  complet  et  le  calice 
persistant). 

'•.  Végét.  angiospermes  gamopétales  hypogynes,  55. 
Diospyroidées,  56.  Éricoïdées,  57.  Primulirrées  (qui 
ont  le  gynécée  symétrique),  58.  Verbéninées,  59. 
Sélaginoidées,  60.  Personées,  61.  Solaninées,  62. 
Aspérifoliées,63.  Convolvulinées,  64-  Asclépiadinées 
(qui  ont  le  gynécée  non  symétrique). 

d.  Végét.  angiospermes  gamopétales  périgt/nes, 6b. 
Cofféinées,  66.  Lonicérinées,  67.  Astéroîdées,  68. 
Campanulinées. 

j  (.hacune  de  ces  classes  est  elle-même  subdivisée 
en  plusieurs  familles;  on  en  trouvera  les  noms  à 

I  leur  ordre  alphabétique. 

j  VÉGÉTATIF  (du  lat.  vegetare,  animer,  vivifier  . 
Aristote  et  les  Scolastiques  admettaient  une  âme  vé- 
gétative, dont  ils  faisaient  le  principe  des  fonctions 

j  organiques,  c.-à-d.  de  la  nutrition  et  de  la  reproduc- 

!  tion,  qui  sont  communes  aux  végétaux  et  aux  ani- 
maux. Voy.  Animisme. 

I      VÉGÉTATION  (du  lat.  vegetatio),  nom  donné,  en 

I  Botanique,  au  développement  successif  des  parties 
constituantes  des  végétaux,  c.-à-d.  à  leur  accroisse- 

'  ment,  à  la  reproduction  annuelle  de  leurs  feuilles, 
à  la  formation  de  leurs  fruits.  La  chaleur,  l'humi- 

j  dite,  l'oxygène  sont,  avec  la  lumière,  nécessaires  à 
la  végétation. 

En  Médecine,  on  donne  le  nom  de  végétations  à  des 
excroissances  qui  s'élèvent  à  la  surface  de  certains 
organes  et  qu'on  nomme  vulgairement  poireaux, 
choux- fleurs,  fies  ;  tels  sont  encore  les  carnosités  du 
l'urètre,  etc.  Voy.^  ExcnoissANCE. 
VÉGÉTO-MI.\ÉUALE  (eal).  Koy.  Eai'  blaxche. 
VÉHICULE  (du  lat.  lehiculum),  tout  ce  qui  sert 
à  porter  ou  à  conduire.  On  dit,  en  Physique,  (|ue 
l'air  est  le  véhicule  du  son  ;  en  Physiologie,  que  les 
artères  sont  le  véhicule  du  sang. 

En  Pharmacie,  on  nomme  véhicule  tout  excipient 
lii|uide,  c.-à.-d.  tout  liquide  susceptible  de  dissou- 

'  dre  un  ou  plusieurs  corps,  tomme  l'eau,  l'alcool, 
l'éther,  etc. 

;  VEllSIE  (sainte),  tribunal  secret  des  francs-juge>, 
Voy.  ce  mot  au  Dict  d'Hist.  et  de  Géogr. 

'      VEILLE  (de  veiller,  du  lat.  vigilurej,  absence  ou 

I  privation  du  sommeil  i)endant  la  nuit.  On  appelh; 
état  de  veille,  cet  état  dans  lequel  les  sens  sont  en 

I  action,  par  opposition  à  l'état  de  sommeil,  pendant 

j  lequel  l'action  des  sens  est  suspendue. 

I  Les  anciens  Romains  divisaient  la  nuit  en  quatre 
parties,  (Qu'ils  appelaient  veilles {vigiliœ)  :  la  1"  veiHe 
commençait  à  6  heures  du  soir;  la  2',  à  9  heures  ; 
la  3',  à  minuit  ;  la  4'',  à  3  heures  du  matin. 

Dans  la  Liturgie,  le  mot  veille,  pris  dans  le  sens 
de  jour  précédent,  se  dit  surtout  en  parlant  du  jour 
qui  précède  une  fêle  ou  une  solennité  (iuelcon(|ne. 
Cela  vient  de  l'usage  (ju'avaii'nt  les  premiers  chré- 
tiens de  passer  en  prières  la  nuit  qui  précédait  lu 
fôte  des  saints  ou  quelque  solennité  religieuse.  Encore 
aujourd'hui  l'Église  prescrit  le  jeune   la  veille  des 

I  grandes  fôtes.  Voy.  Vigile. 

'  Dans  l'ancienne  Chevalerie,  on  appelait  veille  ou 
veillée  des  armes  une  cérémonie  pieuse  i|ui  consis- 
tait en  ce  que  celui  qui  allait  ôtrc  armé  chevalier 
passait  la  nuit  h.  veiller  dans  une  chapelle  où  étaient 
les  armes  dont  il  devait  être  revêtu  le  lendemain. 
VEILLÉE  (de  veiller),  veill»;  que  plusieurs  per- 
sonnes font  ensemble,  (^e  mot  se  dit  surtout  en  par- 
lant des  villageois  ou  des  artisans  qui  s'assemblent 
le  soir  pour  travailler  et  converser.  Dans  plusieurs 
provinces  de  France,  c'est  l'usagi;  d'égayer  les  lon- 
gues veillées  d'hiver  par  des  récits  ou  des  contes. 
Certains  contes  de  ce  genre  ont  acquis  u:ie  célébrité 
populaire.  —  Par  suite,  on  a  donné  le  nom  de  Veil- 
lées k  des  recueils  d'histoires  ou  de  contes,  la  plu- 
part écrits  pour  la  jeunesse,  comme  les  Veillées  du 
château  de  .M°"  de  Genlis. 
VEILLELSE  (de  veiller).   Outre  la  petite  lampe 
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qu'on  laisse  brûler  la  nuit  dans  une  cliainbru  ù 
roucher,  on  appelle  vulgairement  Veilleuse  ou  Veil- 
totta,  le  Colchique  d'automne. 

VEILM)TTES  (orig.  inc.;,  petits  tas  de  foin  qu'on 
forme  sur  les  prés  après  la  fenaison,  et  qu'on  y  laisse 
jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  transporter  au  fenil  ou 
au  grenier.  Voi/.  Fanage. 

VEINE  fdu  lat.  rena).  Les  veines  sont  des  vais- 
seaux destinés  ;"i  ramener  au  cœur  le  sang  distribué 
])ar  les  artères  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ce 
sont  des  tubes  cylindriques,  offrant  de  distance  en 
distance  des  renflements  dus  à  la  i)résence  de  val- 
vules intérieures  :  leurs  parois,  plus  minces  et  moins 
contractiles  que  celles  des  artères,  sont  formées  de 
trois  tuniques  :  ['interne,  polie,  lisse,  d'apparenc(; 
séreuse  ;  la  moi/enne,  composée  de  fibres  longitudi- 
nales, et  Vexterne,  la  plus  épaisse  des  trois,  làclii', 
extensible  et  de  nature  cellulfuse  :  la  tuniqueinter- 
ne  et  la  tunique  moyenne  concourent  en  se  repliant 
à  former  les  valvules  dont  le  bord  libre,  concave  et 
dirigé  du  côté  du  cœur,  empoche  le  sang  de  retour- 
ner en  arrière  et  de  refluer  dans  le  système  capil- 
laire. Le  nombre  des  veines  est  bien  plus  considéra- 
ble que  celui  des  artères;  elles  sont  moins  constantes 
dans  leurs  dispositions  et  plus  riches  en  rameaux 
vasculaires  souscutanés.  L'ensemble  de  toutes  les 
veines,  situées  soit  dans  les  profondeurs  du  corps, 
soit  sous  la  peau,  constitue  ce  que  l'on  appelle  le 
système  veineux,  dans  lequel  on  distingue  :  1°  le  ^//.y- 
tème  veineux  ye'néral,  qui  commence  dans  toutes 
les  parties  du  corps  par  des  ramuscules  fort  ténus, 
et  qui  finit  dans  le  cœur  par  les  deux  veines  cuves 
l'une  dite  supérieure  ou  thoracique,  qui  ramène  au 
cœur  le  sang  des  parties  supérieures  au  diaphragme 
et  reçoit  immédiatement  la  grande  veine  uzyqos  et 
les  veines  innommées  (m  troncs  veineux  brachio-cé- 
phalirjues;  l'autre  dite  inférieure  ou  u/jdonunnle, 
qui  ramène  au  cœur  le  sang  des  parties  inférieures 
au  diaphragme  :  elle  reçoit  entre  autres  la  veine 
vnrte;  2"  le  si/.stème  veineux  oluloiidnal,  placé  dans 
l'abdomen  :  il  résulte  de  deux  ordres  de  vaisseaux, 
réunis  par  un  tronc  commun,  appelé  la  veine  porte 
{Voy.  ci-après;.  —  On  donne  le  nom  de  système 
veineux  pulmonaire  aux  vaisseaux  qui  ramènent  le 
sang  des  profondeurs  du  poumon  dans  les  cavité^: 
gauches  du  cœur. 

Des  maladies  auxquelles  les  veines  peuvent  ôtre 
sujettes,  la  plus  sérieuse  est  l'inflammation  du  tis^u 
veineux;  on  l'appelle  p/déhite  (Voy.  ce  mot).  Voy. 
aussi  Embolie,  'Thrombus,  VAnicF.,  etc. 

Veine  basilique,  aphalique,  etc.  K.  B*SiLiQor,  etc. 
Veine  /lorte,  arbre  vasculaire,  dont  le  tronc, 
placé  entre  les  intestins  et  le  foie,  a  de  0'",I0  iiO'",!:; 
de  long,  et  dont  les  radicules  sont  dans  les  intestins, 
(•t  les  ramuscules  dans  le  foie  :  d'où  la  dislinciimi 
de  veine  })0rte  abdominale  et  de  veine  porte  hépidi- 
que.  La  veine  porte  reçoit  le  san^  de  l'estomac,  de  la 
rate,  du  panrn-as  et  des  intestins,  et  le  porte  A\\u- 
le  foie  :  de  là  son  nom.  M.  (11.  Bernard  a  démonin' 
<|ue  c'est  au  système  de  la  veine  porte  qu'appartient 
l'absorption  des  matières  nutritives  nécessaires  h  la 
régém''ration  du  san;;.  Elle  peut  aussi,  au  besoin, 
remplacer  les  vaisseaux  chylifères,  comme  on  le  voit 
chez  certains  oiseaux. 

En  .Minéralogie,  on  donne  le  nom  de  veinr-  : 
|o  aux  parties  longues  et  étroites  où  une  roche  est 
d'une  autre  couleur,  d"une  autre  nature  que  celle 
<|ui  l'avoisine  ;  i!";i  l'endroit  d'une  mine  où  se  trouve 
le  mi'lal  ou  minéral  qu'on  veut  exploiter. 

En  Ph\sii|ue,  on  nomme  reini-  fluide  le  jet  d'un 
liquide  qui  s'échappe  par  un  robinet  ou  une  étroiti' 
ouverture;  ce  jet  éprouve  un  rétrécissement,  inic 
contraction  sensible  à  la  sortie  du  vase. 

VKI.AM,  Queri  us  œgilops,  espèce  de  Chènc.  Voy. 
(;iiK\K  et  ■\v^■.I.^^^■,nK. 

Vi:i..\Il,  genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu 
des  Sisymbriées,  le  même  que  V Erynmum  (Voy.  co 
motj.  Ce  nom  s'appli(|ue  surtout  au  Vélur  tortclle 


ou  V.  o/fictnal  (Erysimum  cheiranto'ides),  dit  aussi 
Herbe  au  chantre,  avec  lequel  on  fait  un  sirop  pec- 
toral et  bécliiriue, et  don  ton  extrait  une  couleur  jaune. 
—  Voy.  aussi  Roqiette,  BAnsAitÉK  et  Samoi.e. 

VELARIU.M,  mot  latin  dérivé  de  vélum,  voile,  dé- 
signait, cher  les  anciens,  une  espèce  de  tente  dont 
on  couvrait  les  amphithéâtres  ou  les  théâtres,  pour 
préserver  les  spectateurs  du  soleil,  de  la  poussière 
ou  de  la  pluie. 

VÉLELLE,  Velelln,  genre  de  Rayonnes,  de  l'ordre 
des.\calèphes  (Polypes  siphonophores),  renferme  des 
animaux  intermédiaires  entre  les  Méduses  et  les  Ac- 
tinies: corps  gélatineux,  ovalaire,  convexe  en  dessus, 
un  peu  concave  en  dessous,  ayant  au  centre  de  sa 
partie  supérieure  une  pièce  cartilagineuse,  élevée  et 
tranchante  ;  bouche  entourée  de  filets  nombreux.  Les 
Vélelles  se  rencontrent  dans  toutes  les  mers;  elles 
sont  phosphorescentes  et  causent  des  démangeaisons 
(|uand  on  les  touche.  L'espèce  type,  la  V.  à  limbe  nu, 
est  d'une  belle  couleur  bleue. 

VÉLKTTE  (pour  voilette),  nom  donné,  dans  le 
Levant  à  une  petite  voile  latine  qu'on  grée  sur  !a 
vergue  du  grand  mât  dans  les  mauvais  temps, 

VÉLIE,  Velia,  genr<!  d'Insectes,  de  l'ordre  de^ 
Hémiptères  hétéroptères,  famille  des  Géocorises  et 
voisins  des  Hydromètres. 

VÉH.\(dii  lat.  vitcl/inus,de  veau),  peau  de  veau 
préparée;  dont  on  se  sert  pour  écrire  et  (\w'\  est  plus 
blanche,  plus  fine  et  plus  unie  que  le  parchemin  or- 
dinaire (Voy.  Pabcmemin).  Un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits sont  sur  vélin.  On  se  sert  encore  aujour- 
d'hui du  vélin  pour  imprimer  les  titres  et  diplômes, 
ainsi  que  pour  dessiner  et  peindre  en  miniature.  — 
Le  papier  vélin  est  un  papier  (jui  imite  la  blancheur 
et  l'uni  du  vélin. 

VÉLIQUE  Cdu  lat.  vehun,  voile),  qui  appartient 
aux  voiles.  Le  p'àid  vélique  est  un  point  situé  i\  l'in- 
tersection de  deux  résultantes,  à  savoir,  celle  de 
l'effort  du  vent  sur  les  voiles,  et  celle  de  la  résis- 
tance de  l'eau  au  mouvement  du  bâtiment. 

VÉLITES,  nom  donné,  chez  les  Romains,  à  des 
soldats  armés  à  la  légère.  Voy.  Légion  et  dans  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr.  le  mot  V élites.  —  Sous 
Napoléon  I",  on  donna  ce  nom  à  un  corps  de  chasseurs 
légers  qui  faisaient  partie  de  la  garde  impériale. 

VÉLOCIFÈRES  (du  lat.  velox,  rapide,  et  ferre, 
porter),  nom  donné  à  quelques  voilures  publiques 
qui  aimoncent  la  prétention  de  transporter  les  voya- 
geurs avec  une  grande  rapidité. 

VÉLOCIPÈDE  (du  lat.  velox,  rapide,  Pt  pes,  pc 
dis,  pied),  sorte  de  cheval  mécanique  composé  d  un 
siège  et  de  deux  roues  qui  se  suivent  :  la  première  est 
munie  de  deux  pédales  à  l'aide  desquelles  le  cavalier 
met  l'appareil  en  mouvement.  La  mode  de  ce  véhi- 
cule date  de  1865  ;  mais  il  était  connu  depuis  long- 
temps en  France,  soil  sous  ce  nom,  soit  sous  celui 
de  draisienne  (  Voy.  ce  mot);  en  Angleterre,  sous  ce- 
lui de  hobi/  liorse,  etc. 

VELOURS  (jadis   relous,  du   lat.  villosus,  velu), 

étoffe  précieuse,  douce  au  loucher,  ordinairement 

de  soie,  et  quelquefois   de  coton  ou  de  laine,  est 

ainsi  nommée  parce  que  l'endroit  est  plus  ou  moins 

velu  ;  quant  à  l'envers,  c'est  ini  tissu  ferme  et  serri'. 

Le  velours  a  d(Hix  chaînes  :  l'une,  appelée   chaîne 

de  pièce,  forme  le  bâtis  ou  le  corps  de  l'étoffe  ;  l'au- 

I  tre,  nommée  pod,  sert  à  former  le  velouté.  —  Dans 

I  les  ve'ours  de  soie,  chaque  poil  est  coiniiost''  de  plii- 

!  sieurs  brins:  le  velours  est  plein,  ou  à  poils  lonu's, 

et  alors  il  est  uni,  sans  ligures  ni  rayures;  ou  bien 

ras,  c.-à-d.  à  poils  courts,  et,  dans  ce  cas,  il  est  ■ 

souvent /ïf/M/v'  ou  c»V/t!,  c.-à-d.  charge  d'ornements. 

quel<iuefois  à  fond  d'or  ou  d'argent;  on  appelle  rr- 

]  lours  épingle,    un  velours  ras.  fermé  de  raies  très- 

'  fines  ettrès-rapprochées;t<'/((Mr,v  nninelë, un  velours 

qui  présente  deux  raies  parallèles,  l'une  en  velours 

plein  et  l'autre  en  velours  ras.  —  Les  velours  de  coton 

.se  fabriquent  co'mme  les  velours  de  soie;  mais  ils  sont 

moins  beaux,  et  se  reconnaissent  à  leurs  couleurs 
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ternes  et  peu  solides.  —  Dans  les  velours  de  laine, 
qu'on  nomme  aussi  pannes,  tripes,  on  emploie  le  fil 
de  lin  ou  de  chanvre  pour  le  tissu,  et  la  laine  ou  le 
poil  de  chèvre  pour  le  velouté  :  ces  velours  ne  s'em- 
ploient guère  que  pour  garnir  les  meubles,  doubler 
les  voilures,  etc.  Le  veluurs  d'Utredd  a  la  chaîne  en 
fil»  de  lin  ou  de  chanvre,  la  trame  en  laine,  et  le  ve- 
louté en  poil  de  chèvre  ;  il  esta  longs  poils,  façonné, 
et  ordinairement  teint  en  jaune. 

Le  velours  est  connu  depuis  très-longtemps  :  fa- 
briqué d'abord  dans  les  Indes,  il  s'introduisit  en  Eu- 
rope, par  la  Grèce  et  l'Italie  :  les  velours  de  Gènes  ont 
toujours  été  renommés.  Aujourd'hui,  le  velours  se 
fabrique  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Les  villes  qui  se  distinguent  dans  la  fa- 
brication des  velours  de  soie  sont  :  en  France,  Lyon 
(velours  ciselés  ou  façonnés,  dits  V.  à  cantres\  Avi- 
gnon, NJmes,  Tours  et  Toulouse  ;  en  Allemagne,  Cre- 
velt(pourles  velours  à  bas  prixj.Les  meilleurs  velours 
de  coton  se,  fabriquent  à  Amiens  et  à  Manchester. 
Utrechtale  monopole  des  velours  de  laine. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulg.  Velours 
anglais  une  coquille  du  genre  Cône  ;  V.  jaune,  un 
Dermeste;  V.  noir,  un  Hanneton;  V.  vert,  la  Cicin- 
dèle  champêtre  et  le  Gribouri  soyeux. 

VELOUTÉ,  se  dit,  en  général,  de  ce  qui  a  l'ap- 
parence et  le  moelleux  du  velours.  On  appelle  pa- 
pier velouté  du  papier  de  tenture  dont  les  dessins 
ou  même  le  fond  tout  entier,  s'il  est  uni,  imitent  le 
Telours.  Voy.  To.misse. 

Dans  l'Art  culinaire,  on  appelle  velouté  une  sauce 
de  haut  goût,  préparée  à  l'avance,  dont  on  se  sert, 
dans  les  cuisines  recherchées,  pour  composer  d'au- 
tres sauces  et  leur  donner  de  la  saveur. 

VÉLOXI.MKTItE  (du  lat.  velox,  rapide,  et  du  gr. 
piéTpov,  mesuiey,  instrument  servant  à  mesurer  le 
.sillage  des  navires,  et  qui  donne  des  indications 
plus  exactes  que  le  loch  {Voy.  ce  mot}  ;  il  a  été  in- 
venté par  M.  Droinet. 

VELTE  (orig.  incert.;,  ancienne  mesure  de  capa- 
cité pour  les  liquides,  employée  surtout  pour  les 
spiritueux,  contenait  8  pintes,  et  valait  7  lit.,  4.5. 
Elleservaitautrefois  d'unité  de  capacité  pour  évaluer 
la  contenance  des  fûts  étrangers  et  de  ceux  du  Midi. 
Son  nom  vient  de  celui  d'une  règle  graduée  dont 
on  se  sert  encore  pour  jauger  les  tonneaux,  et  qu'on 
appelle  aussi  velte. 

VELTURE,  terme  de  Marine,  désigne  une  forte 
ligature  au  moyen  de  laquelle  on  réunit  le  ton  d'un 
mal  inférieur  avec  le  pied  d'un  mât  supérieur. 

VELVOTTE,  synonyme   de    Véronique  femelle. 

Voy.  VÉROMQIE. 

VEKAISOIV  (du  lat.  venatio,  chasse),  chair  de 
bête  fauve  ou  rousse,  comme  cerf,  daim,  sanglier,  etc. 
En  termes  de  Chasse,  on  dit  du  cerf  et  des  autres 
bêtes  fauves  qu'elles  sont  en  venaison  quand  elles 
sont  en  graisse,  ce  qui  est  le  meilleur  moment  pour 
les  chasser.  On  appelle  bétes  de  grosse  venaison  les 
bêtes  fauves,  cerfs,  daims,  chevreuils,  avec  leurs 
femelles  et  faons,  et  les  bêtes  noires,  sangliers  et 
marcassins;  on  appelle  basse  venaison  le  lièvre  et  le 
lapin. —  Venaison  se  dit  aussi  de  l'odeur  qu'exhalo 
le  gibier,  et  de  toute  autre  odeur  semblable. 

VE.>ALITÉ  'do  viinal,  du  lat.  vennlis).  Avant 
1789,  toute  esp.'ce  de  charge  ou  d'office  ''militaire, 
de  finance  ou  do  judicature,,  s'acheuit  k  prix  d'ar- 
gent. Louis  XII  fut  le  |)remier  roi  qui  mit  en  vente 
les  offices  «  pour  s'acquitter,  dit-on,  sans  surcharger 
le  peuple,  des  grandes  dettes  faites  par  Charles  VIII 
pour  son  expédition  d'Iulie;  »  mais  il  se  borna  l\ 
vendre  les  offices  de  finance.  François  I"  étendit  la 
vénalité  aux  offices  de  judicaiure  :  toutefois  la  vé- 
nalité de  ces  derniers  offices  ne  fut  positivement 
établie  que  sous  Charles  IX,  par  les  édits  de  1567 
et  de  136»;  enfin,  en  lOCl,  sous  Henri  IV,  YédU  de 
Pnulette  donna  aux  membn-s  du  parlement  le  droit 
de  transmettre  leurs  charges  à  leurs  héritiers,  à 
condition  d'une  certaine  redevance.  Quant  aux  char- 


ges militaires,  il  paraît  que  ce  furent  les  Guises 
qui,  les  premiers,  les  mirent  en  vente,  sous  Henri  IH. 

VE>iDA.>GE  fdu  lat.  vindemia),  récolte  du  raisin 
destiné  à  faire  le  vin.  On  ne  doit  faire  la  vendange 
que  quand  le  raisin  est  le  plus  mûr  possible;  mais 
il  est  des  pays  où  le  raisin  ne  parvient  jamais  aune 
maturité  complète  :dansceux-là,  il  vaut  mieux  ven- 
danger le  raisin  encore  vert  que  d'attendre  les  temps 
humides  de  l'automne,  qui  pourrissent  les  grains 
et  ajoutent  à  la  mauvaise  qualité  du  vin.  Dans  ce 
cas,  le  raisin,  au  moment  de  la  vendange,  conserve 
encore  un  principe  acerbe  qui  souvent  donne  au 
vin  une  qualité  particulicre(roy.  Vin).  —  Dans  beau- 
coup de  pays,  le  moment  où  la  vendange  doit  se 
faire  est  indiqué  par  un  arrêté  de  l'autorité  muni- 
cipale :  cet  arrêté  est  ce  qu'on  appelle  le  ban  de  ven- 
danges; il  n'est  publié  que  surl'avis  des  plus  experts 
vignerons  du  pays.  Cet  usage,  du  reste,  ainsi  que  le 
gropillage  (  Voy.  ce  mot),  tendent  à  disparaître. 

VE.M)AXGÉRON  ou  ROiGET.  Voy.  Lepte. 

VENDÉMIAIRE  (du  lat.  vindemia,  vendange),  le 
1"  mois  du  Calendrier  républicain,  commençait, 
suivant  les  années,  le  22  ou  le  23  septembre  et  fi- 
nissait le  21  ou  le  22  octobre.  Voy.  Cale>drieb. 

VE>'DETTA  (mot  italien  qui  signifie  vengeance], 
désigne,  surtout  en  Corse,  l'usage  barbare,  mais  con- 
sacré par  les  mœurs,  qui  oblige  tous  les  membres 
d'une  famille  à  venger  le  meurtre  d'un  de  leurs 
parents,  soit  sur  le  meurtrier,  soit  sur  sa  famille, 
sans  recourir  à  l'intervention  de  la  justice.  —  La 
vendetta  n'est  pas  exclusivement  propre  à  la  Corse  : 
on  la  retrouve  à  toutes  les  époques  de  civilisation  peu 
avancée,  où  la  force  l'emporte  sur  le  droit;  on  trouve 
quelque  chose  d'analogue  dans  la  Bible  (Nomttres, 
x\xv,  19,  21);  au  moyen  âge,  les  guerres  privées 
étaient  des  espèces  de  ven'ietta  ;  aujourd'hui,  elles 
existent  encore  en  Sardaigne.  parmi  les  montagnards 
du  Caucase,  du  Monténégro,  etc. 

VENDREDI  (du  lat.  Veneris  di«,  jour  de  VénuS;, 
le  6*  jour  de  la  semaine.  Chez  les  anciens,  ce  jour 
était  consacré  à  Vénus.  Les  Chrétiens  le  consacrent 
à  la  pénitence  et  au  jeûne,  en  mémoire  de  la  Passion 
de  Jésus-Christ  :  l'abstinence  de  viande  est  pres- 
crite par  l'Église  en  ce  jour.  —  Le  vendredi  est  pour 
les  Mahométans  ce  qu'est  le  samedi  pour  les  Juifs 
et  le  dimanche  pour  les  Chrétiens. 

Vendredi  saint,  celui  qui  précède  le  jour  de 
Pâques  :  il  est  consacré  à  la  mémoire  de  la  Passion 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  sus  la  croix. 

VÉ>E>EUSES  ^siBSTANCEs).    Voy.  Poisons. 

VÉNÉRABLE  (du  lat.  venerabdis),  titre  d'hon- 
neur, s'est  donné  autrefois  :  1'  dans  l'empire  d'O- 
rient, à  une  classe  de  hauts  fonctionnaires,  tels  que 
les  proconsuls,  les  secrétaires  des  ministres,  etc.  ; 
2"  en  France,  à  quelques-uns  de  nos  rois,  notamment 
à  Philippe  I*'  et  à  Louis  VI. 

Il  se  donne  encore  aujourd'hui  :  1»  aux  person- 
nages morts  en  odeur  de  sainteté;  2°  aux  prêtres 
et  aux  docteurs  en  théologie,  comme  titre  honori- 
fique, dans  les  actes  (p.  ex.  :  Fut  présente,  discrète 
et  vénérable  personne,  N., prêtre,  etc.)  ;  3°  au  franc- 
maçon  qui  préside  une  loge. 

VÉ.>ÉRICARDE  (c.-à-d.  cœur  de 'Vénus),  genre 
de  Mollusques  acéphales,  détaché  à  tort  du  genre 
Cardile.  Voy.  ce  mot. 

VÉNERIE  (du  V.  fr.  vencr,  du  lat.  venori),  art 
de  chass<!r,  avec  des  chiens  courants,  toutes  sortes 
de  bêtes,  particulièrement  des  bêtes  fauves,  le  cerf, 
le  daim,  le  chevreuil,  le  sanglier,  le  loup  et  le  re- 
nard '!>)'/•  Chasse).  La  vénerie  comprend  la  for- 
mation des  équipages  de  chasse,  l'éducation  et 
l'entretien  des  chiens  [Voy.  Meite;,  l'art  de  décou- 
vrir la  trace  de  la  bête,  de  la  lancer,  de  la  réduire 
aux  abois.  C'est  dans  les  traités  de  Vénerie  de  J. 
du  Fouilloux.do  Hobert  de  Salnove,  de  Cliappeville, 
d'Yauville,  qu'il  faut  étudier  les  prati()ues  de  cet 
art,  si  longtemps  en  honneur  en  France.  Consulter 
au^si  Leconte-Drsgraviers,  Essai  de  vénerie  (1810), 
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Ë.î^emasson,  Nouvelle  vénerie  (1841);  A.  d'Houdelot, 
Petite  vénerie,  etc. 

C'est  au  moyen  âge  que  la  cliasse  devint  un  art 
véritable,  avec  ses  règles  et  son  langage  particulier,  i 
Sous  l'ancienne  monarchie, et  même  sous  l'Empireet 
la  Restauration,  tous  nos  souverains  eurent  des  véne- 
ries montées.  Voij.  Ciiassk  et  ci-aprèsGnAND  venei  n. 

VÉNÉRUFE  (c.-à-d.  Vénus  fie  rocher),  genre  de 
Mollusques  acéphales,  qui  se  confond  avec  le  genre 
Pélricole.  Voy.  ce  mot. 

VENEUR  ((.kand),  auparavant  Grand  forestifr  et 
Maître  de  l(i  vénerie,  grand  officier  de  la  couronne 
qui  avait  sous  ses  ordres  immédiats  tout  ce  qui  con- 
cernait le  service  des  chasses  du  roi.  Chaque  équi- 
pagcdestiné  à  la  (liasse  d'une  espèce  d'animaux  était 
fious  les  ordres  d'un  Heutenard  de  vénerie.  Cet  offi- 
cier avait  lui-même  sous  ses  ordres  un  sous-lieute- 
nant de  vénerie,  des  payes,  des  piqtieurs,  des  valets 
de  limiers,  des  valets  de  chiens.  A  l'exception  des 
piqucurs  et  autres  subalternes,  tout  le  personnel  de 
la  vénerie  se  composait  de  gentilshommes.  —  L'of- 
fice de  grand  veneur  est  fort  ancien  ;  mais  c'est  sons 
Charles  VI  qu'on  en  trouve  le  premier  titre.  On  le 
voit  reparaître,  après  une  longue  intenuption,  sous 
les  derniers  Valois  et  sous  les  Bourbons.  Supprimé 
en   1830,  il  fut  rétabli  par  Napoléon  III  en  1853. 

VENGE AISCK  (de  venyer,  du  lat.  vindirare),  ac- 
tion par  laquelle  on  tire  satisfaction  d'un  outrage 
ou  d'un  tort.  Appliquée  aux  actes  coupables  que  la 
loi  punit,  la  vengeance  prend  le  nom  de  justice,  de 
vindicte  publique;  mais  (juand  elle  est  accomplie  par 
les  particuliers,  elle  devient  criminelle.  Dans  cer- 
tainr.  cas,  elle  prend  le  nom  de  vn>,detta  {Voy.  ce 
mot). —  Les  anciens  avaient  persoruiifié  la  vengeance 
céleste  sous  le  nom  de  Némésis.  Dans  les  tableaux 
d'Église,  la  vengeance  divine  est  exprimée  par  un 
ange  armé  d'une  épée  flamboyante. 

VÉ.MEL  (du  lat.  veninlis),  se  dit,  en  Théologie, 
des  péchés  qui  ne  font  pas  perdre  la  grâce  et  (|ui 
peuvent  être  rachetés,  par  opposition  aux  péchés 
mortels.  Voy.  Péciik. 

VE.MIV  (du  lat.  vcnenuni,  poison),  produit  de  sé- 
a'étion  dont  certains  animaux  sont  pourvus  et  ((ui 
leur  sei't  îi  se  défendre  ou  à  tuer  leur  proie.  Le  ve- 
nin diffère  du  viru'i  en  ce  (ju'il  ne  communique  pas, 
comme  celui-ci,  ses  propriétés  spéciales  aux  hu- 
meurs ou  aux  tissus  (|u'il  a  altérés.  Son  action  est 
proportionnelle  à  la  quantité  absorbée.  —  On  con- 
naît comme  animaux  particulièrement  venimeux  : 
1"  les  serpents  de  la  famille  des  Vipéridés  {Voy.  ce 
mot),  dont  l'appareil  venimeux  est  situé  à  la  base  de 
certaines  dents  de  la  mâchoire  supérieure  dites  cro- 
chets; 2°  les  Alieilles,  dont  le  venin  consiste  en  un 
fluide  clair  et  limpide  inoculé  par  le  dard  ou  aiguil- 
lon :  on  a  vu  des  chevaux  piM-ir  pour  avoir  été  pi- 
(|ués  par  un  grand  nombre  d'abeilles  ;  3"  les  Scolo- 
pendres, dont  la  piqûre  est  quelquefois  aussi  dan- 
gereuse (|ue  celle  du  scorpion  fauve  ;  ti'  les  Srnr- 
pions,  dont  Icî  venin  est  inoculé  par  l'aiguillon  cau- 
dal, et  produit  desaccidents  graves  sans  (ju'on  puisse 
cependant  citer  un  cas  de  mort  bien  authenti(|ui^  ; 
5'  la  plupart  des  .\rachnides  :  le  venin  de  celles-ci 
ne  possède  toute  sa  force  que  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet  et  at)ût,  époque  dos  grandes  chaleurs  et 
de  l'accoupIr-iiK-iit,  (!t  il  agit  à  peu  près  de  la  même 
manière  pris  ;i  l'intérieur  ou  introduit  par  la  pi- 
qûre (O/.anam).  —  On  a  jjroposé  un  grand  nombre  de 
remèdes  contre  les  uccidenis  résultant  des  piqûres 
uu  des  morsures  des  animaux  veninnuix  :  le  mieux 
est  de  cautériser  avec  l'ammoniaciuo  ou,  dans  les  cas 
graves, avec  le  fer  roni;e,tout  en  ralentissant  l'absorp- 
tion du  poison  par  ime  lig  iture  du  membre  blessé. 

VENT  (du  lat.  vndus),  mouvement  d(;  l'atmo- 
sphère (|ui  consiste  dans  le  transport  plus  ou  moins 
rapide  d'une  masse  d'air  d'un  lieu  dans  un  autre. 
La  direction  des  vents  est  géni'Talenn'nl  parallèle 
;i  l'horizon,  quoiqu'on  voie,  quelquefois,  surtout  pen- 
dant les  orages,  des  vonts  souffler  suus  toutes  les 


inclinaisons.  Pour  indiquer  la  direction  du  vent  on 
conçoit  tout  le  contour  de  l'hori/on  partagé  en 
32  arcs  égaux  fournissant  32  points  (les  6  cardinaux, 
les  U  collatéraux,  les  8  intermédiaires  et  les  16  tna- 
rtns),  dont  l'ensemble  compose  ce  qu'on  appelle  la 
rose  des  vents  (Voy.  Aiue  ue  ve.\t).  Certains  vents 
se  propagent  dans  le  sens  môme  où  ils  soufflent  et 
sont  connus  sous  les  noms  de  vents  d'insufflation  ; 
d'autres  se  propagent  en  sens  inverse  ;  ce  sont  les 
vents  d'aspiration. 

Les  vents  les  plus  ordinaires  ne  sont  soumis  à 
aucune  loi  simple,  dans  leur  direction  et  leur  appa- 
rition ;  ils  ont  reçu  pour  cette  raison  le  nom  àevents 
irréyuliers.M&h,  il  y  a  aussi  des  vents  réguliers  uu 
constants,  comme  les  vents  alizés  qui  soufflent  tou- 
jours dans  la  môme  direction,  et  des  vents  pério- 
diques, comme  les  moussons  qui  soufflent  une  par- 
tie de  l'année  dans  une  direction  et  pendant  le 
reste  de  l'année  dans  la  direction  opposée.  A  cette 
dernière  classe  se  rattachent  les  verds  étésiens,i\w'on 
observe  dans  la  Méditerranée  et  qui  sont  de  véri- 
tables moussons  soufflant  du  nord  pendant  l'été  et 
du  sud  pendant  l'hiver.  Parmi  les  vents  périodiques, 
il  faut  aussi  compter  les  brises  qui  pendant  le  jour 
soufflent  de  la  mer  vers  la  terre,  et  pendant  la  nuit, 
de  la  terre  vers  la  mer. 

Les  anciens  n'avaient  aucune  idée  de  la  cause  des 
vents  :  c'est  à  Ilalley  et  à  Franklin  (juc  l'on  doit  les 
premières  notions  exactes  sur  leur  origine.  Ces  sa- 
vants ont  montré  qu'en  général  les  vents  résultent 
(les  différences  de  densité  produites  dans  l'atmo- 
sphère par  suite  de  l'inégal  échauflTement  de  la  sur- 
face terrestre  par  les  rayons  du  soleil,  soit  dans  l'es- 
pace dune  journée,  soit  dans  l'espace  dune  année. 
Comme  causes  accessoires,  il  faut  ajouter  la  conden- 
sation des  vapeurs  atmosphériques,  les  commotions 
électriques  dans  les  orages,  et  pour  certains  vents 
réguliers,  comme  les  vents  alizés,  la  rotation  de  la 
terre.  Voi/.  Moissons  et  Ai.izÉs  (vents).  Voy.  aussi 
OuBAGAN,  Orage. 

On  a  imaginé  divers  instruments,  soit  pour  indi- 
quer la  direction  du  vent  (girouette,  anéinoscopes , 
soit  pour  en  mesurer  la  force  et  la  vitesse  [anémo- 
niétres,  anémoyraphes).  A  l'aide  de  ces  derniers  on 
a  constaté  (|ue  la  vitesse  du  vent  varie  depuis  30  mè- 
tres par  minut(!  pour  le  vent  le  plus  faible,  jusqu'à 
2700  mètres,  vitesse  (|u'atteint  quehiuefois  l'oura- 
gan ;  un  vent  ordinaire  parcourt  près  de  100  mètres 
par  minute  ou  plus  de  50  kilomètres  par  heure. 

Les  vents  exercent  l'inlluence  la  plus  puissante 
sur  la  température,  sur  la  végétation  et  sur  la  santé 
de  l'homme  :  tanttjt  salutaires,  ils  adoucissent  les 
rigueurs  du  froid  ou  tempèrent  les  chaleurs  exces- 
sives, ils  favorisent  la  végétation  en  transportant  les 
vapeurs  humides  el  chaudes  de  l'Océan  dans  les 
contrées  sèches  et  arides,  ils  purifient  l'air  en  dis- 
j)ersant  dans  l'espace  les  miasmes  délétères  accu- 
mulés à  la  surface  du  sol;  tantôt  funestes,  ils  pro- 
pagent les  épidémies,  ils  apportent  la  désolation  et 
la  mort  par  leur  souffle  ou  glacial  [fuse,  mistral;,  ou 
brûlant  {simoun,  siroco,  khamsin).  Sur  terre,  ils 
déracinent  les  arbres  et  produisent  les  ouragans; 
sur  la  mer,  ils  enfantent  les  tempêtes,  les  trombes, 
les  cyclones,  etc. 

Tout  le  monde  sait  comment  l'homme  a  su  ap- 
pli<|uer  à  son  usage  la  force  du  vent,  soit  conime 
moteur  mécani(iiie.  dans  les  moulins  à  vent  {Voy. 
Moi'i.iN),  soit  comme  |)ropulseur  dansia  navigation  a 
voiles.  (;ràc<!  i"»  l'étude  de  la  direction  générale  des 
vents,  la  longueur  des  traversées  a  été  considéra- 
blement réduite  depuis  (|uelques  années.  On  le 
doit  surtout  aux  recherches  du  lieutenant  américain 
Maury.   \'oy.  iNwKiATiON. 

Dans  le  langage  des  marins:  avoir  vent  en  poupe, 
c'est  avoir  cent  arrière;  avoir  vent  dehouf, c'i^^i  avoir 
le  vent  contraire  à  la  route  (pie  l'on  veut  suivre.  On 
appelle  vcd  d'amont,  ou  de  terre,  celui  qui  vient  de 
terre  ;  vent  de  mrr,  celui  qui  vient  du  large,  etc.  — 
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Les  Marii):>  disiii)guent  aussi  les  vents  par  leurs  vi- 
tesses relatives  :  de  là  12  nuances  ou  gradations  qui 
ont  rliacune  leur  dénomination  particulière  :  calme, 
presque  cn/me,  brise  légère,  petite  brise,  jolie  brise, 
bonne  brise,  vent  frais,  grand  vent,  vent  impétueux, 
coup  de  vent,  tempête  et  ouragan. 

Les  anciens  faisaient  les  Vents  fils  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  ou  bien  encore  d'Astréus  et  de  Rhéa  oud'Hé- 
ribée.  Éole,  leur  roi,  les  tenait  enfermés  dans  les  ca- 
vernes des  îles  Éoliennes.  Les  noms  des  principaux 
vents  étaient  cher  eux  :  pour  le  Nord,  Borée  et  Aqui- 
lon; pourleSud,No/i«, .^)/s7er,  Africus;  pour  l'Est, 
Eurus  ;  pour  l'Ouest,  Zéphire  et  Favonius. 

Vents,  flatuosités.  Voif.  Pneumatose. 

VEIXTAIL,  partie  inférieure  de  l'ouverture  d'un 
casque.  —  Battant  de  porte,  l'oy.  Vantail. 

VK>'TE  ^de  vendre;.  C'est,  aux  termes  du  Code  ci- 
vil (art.  1382  i,  une  convention  par  laquelle  une  per- 
sonne s'oblige  à  livrer  une  chose,  et  l'autre  a  la 
payer  :  le  vendeur  contracte  l'obligation  non-seule- 
ment de  livrer  la  chose  vendue,  mais  encore  de  ga- 
rantir l'acheteur  contre  l'éviction  et  l'opposition  des 
vices  rédhibitoires  [Voy.  ces  mots).  Cette  convention 
se  forme  par  le  seul  consentement  des  parties;  elle 
est  parfaite  et  la  propriété  est  acquise  de  droit  à 
l'acheteur,  dès  qu'on  est  convenu  de  la  chose  et  du 
prix,  quoique  la  chose  n'ait  pas  encore  été  livrée 
ni  le  prix  payé  (art.  1583).  La  vente  peut  être  faite 
purement  et  simplement,  ou  sous  une  condition  sus- 
pensive ou  résolutoire  (art.  1584).  —  La  promesse 
de  vente  vaut  vente;  si  elle  a  été  faite  avec  des  ar- 
r/tes,  chacun  des  contractants  est  maître  de  s'en 
départir,  celui  qui  a  donné  les  arrhes  en  les  per- 
dant, celui  qui  les  a  reçues,  en  restituant  le  double 
l^n.  1589,  1590;.  La  vente  peut  être  faite  par  acto 
authentique  ou  sous  seing  privé  ;  les  frais  d'actes 
sont  à  la  charge  de  l'acheteur  Cart.  1593  .  —  Lors- 
que plusieurs  individus  possèdent  en  commun  un 
objet  sur  la  vente  duquel  ils  ne  peuvent  s'entendre, 
il  est  procédé  à  la  vente  par  voie  de  licitution  (  Voy.  ce 
mot)  :  la  vente  est  dite  alors  vente  forcée.  Il  y  a  en- 
core vente  for<:ve  lorsqu'il  s'agit  de  l'expropriation  des 
biens  d'un  débiteur.  Dans  ces  divers  cas,  la  vente  est 
ordonnée  par  la  justice  :  ce  qui  la  fait  appeler  vente 
judicinire;  elle  doit  être  faite  avec  les  formalités  pres- 
crites par  le  Code  civil  et  par  le  Code  de  procédure. 
—  La  vente  peut  être  résolue  en  cas  de  réméré  (  Voi/. 
ce  mot)  ou  pour  défaut  de  payement  du  prix;  elle 
est  rescindable  pour  lésion  de  plus  des  sept  douziè- 
mes au  préjudice  du  vendeur.  —  Consulter  les  Trai- 
tés de  vente  An  Dufour  de  St-Pathus,  Persil  et  Crois- 
sant, Duranlon,  Duvergier,  Troplong,  etc. 

On  appelle  ventes  domaniales ,  en  Droit  adminis- 
tratif, les  ventes  d'objets  compris  dans  le  domaine 
pul)lic.  —  La  vente  des  créances  et  autres  choses  in- 
corporelles prend  généralement  le  nom  de  cession 
ou  de  transport.   Voy.  ces  mots. 

Les  ventes  de  Bourse  sont  appelées  marchés  (  Voy. 
ce  mot).  —  Vendre  à  dérouvert,  c'est  opérer  sur  des 
valeurs  que  l'on  ne  possède  pas,  dans  l'espoir  de 
|)rofiter,  suivant  les  cas,  de  la  hausse  ou  de  la  baisse. 
Voy.  Boi  risK.  6 

Vente  publif/nr  de  marchandises  en  gros.  Aux 
termes  de  la  loi  du  28  mai  1858,  l'autorisation  du 
tribunal  de  commerce  n'est  pas  nécessaire  pour  la 
vente  publicjue  des  marchandises  énuméréi-s  dans 
le  tableau  annexé  au  décrr-t  du  30  mai  1863.  Kii 
outre  les  tribunaux  de  ronimcrce  peuvent  autoriser 
la  vente  publique  des  marchandises  de  toute  espècr 
et  de  toute  provenance,  après  décès  ou  cessation 
de  commerce  et  dans  tous  les  autres  cas  de  néces- 
sité dont  l'appréciation  Ifur  est  soumise. 

Dans  les  Faux  et  forêts,  rente  se  dit  des  différenirs 
coupes  de  bois  destinées  à  être  vndues,  qui  se  font 
h  di's  époque»  réglées,  ainsi  que  de  la  partie  d'uni; 
fonH  ou  d'un  bois  (|ui  vient  d'être  coupée. 

Les  (.arbonari  donnaient  le  nom  de  vente  aux  di 
verses  loges  ou  sections  de  leur  société  secrète . 


VENTILATION,  vENTiLATEiR  'du  lai.  ventilare, 
exposer  à  l'air).  On  appelle  ventilateur  tout  appareil 
propre  à  renouveler  l'air  dans  les  endroits  où  il  peut 
acquérir  des  qualités  nuisibles,  comme  dans  les  hô- 
pitaux, les  salles  de  spectacle,  les  vaisseaux,  les 
prisons,  et,  en  général,  dans  tous  ceux  où  il  s'assem- 
ble beaucoup  de  monde.  Ces  appareils  se  composent 
d'un  ou  de  plusieurs  tuyaux  ayant  \ine  prise  d'air 
au  dehors  et  dans  lesquels  on  établit  un  courant  au 
moyen  d'une  cheminée  d'appel.  Dans  les  salles  de 
spectacle,  la  cheminée  d'appel  n'est  souvent  autre 
chose  que  l'ouverture  ménagée  au-dessus  du  lustre, 
dont  la  chaleur  produit  le  tirage.  Dans  les  apparte- 
ments, les  cheminées  font  l'office  de  ventilateurs  et 
suffisent  pour  l'aérage.  Quand  il  est  impossible  de 
produire  le  tirage  par  la  chaleur,  on  a  recours  aune 
force  mécanique,  à  un  soufflet  à  vapeur,  à  un  ma- 
négeouà  tout  autre  moyen  d'agiter  l'air. On  estime 
I  les  appareils  de  ventilation  mécanique  de  MM.  G. 
I  Peugeot,  Thomas  et  Laurens,  général  .Vtorin,  docteurs 
;  Arnolt  et  Van  Hecke,  etc.  Dans  beaucoup  d'ateliers, 
I  on  adapte  à  la  vitre  d'une  croisée  un  petit  cercle  de 
métal,  muni  de  lames  concentriques  et  placées  obli- 
quement, de  manière  que  la  différence  de  densité  qui 
existe  entre  l'air  du  dehors  et  celui  du  dedans  fait 
tourner  le  cercle  et  introduit  ainsi  dans  l'intérieur 
de  la  salle  une  notable  quantité  d'air.  —  Dans  les 
mines,  dans  les  houillères,  dans  les  puits  d'extrac- 
tion, les  égouts,  les  fosses  d'aisance,  les  caves  pro- 
fondes, la  ventilation  ou  l'aérage  devientindispensa- 
ble  et  exige  des  procédés  particuliers  {Voy.  Mnts)  ; 
la  ventilation  est  également  nécessaire  dans  les  gre- 
niers, sous  les  gradins  des  amphithéâtres  et  autres 
constructions  analogues,  pour  la  conservation  des 
bois  de  charpente. 

Ventilation  se  dit,  en  Droit,  de  l'action  de  déter- 
miner la  valeur  des  différentes  parties  d'un  bien  qui 
a  été  vendu  en  bloc  :  c'est  l'estimation  particulière 
que  l'on  fait  de  chacun  des  objets  qui  ont  été  vendus 
pour  un  seul  et  même  prix.  Le  Code  civil  «"art.  573, 
1601,1637,  lôiii,  2192  et2211)  indique  les  formalités 
k  suivre  dans  les  ventilations  judiciaires. 

Vi:>'TOSE,  6*  mois  du  Calendrier  républicain, 
commençait,  suivant  les  années,  le  19  ou  le  20  fé- 
vrier et  finissait  le  20  ou  le  21  mars.  Ko;/.  CAi,ENDRrEn. 
VEXTOUSI".  (du  lat.  ventosa\  On  nomme  ainsi  : 
1»  des  ouvertures  faites  dans  les  murailles  d'un  grand 
bâtiment  ou  dans  un  pont,  pour  faire  passer  l'air 
dans  l'intérieur  au  moyen  d'un  tuyau,  soit  dans  le 
but  d'aérer,  soit  pour  empêcher  les  cheminées  de 
fumer;  2» des  organes  de  succion,  placés  sur  diffé- 
rentes parties  du  corps  de  certains  animaux  aquati- 
ques, particulièrement  sur  les  bras  des  sèches,  des 
poulpes,  etc.,  et  (lui  ont  la  forme  de  disques  creux  ; 
ces  ventouses  servent  à  ces  animaux  pour  saisir  leur 
proie  ou  se  fixer  aux  rochers. 

En  Chirurgie,  on  nomme  ventouse  une  petite  clo- 
che de  verre  ou  de  métal,  que  l'on  emploie  pour 
faire  le  vide  sur  un  endroit  déterminé  de  la  peau, 
afin  de  remplir  diverses  indications  thérapeutiques. 
Pour  produire  ce  vide,  on  allume  un  peu  de  coton  fixé 
sur  une  carte  qu'on  place  sur  la  peau  ;  on  recouvre 
aussitôt  ce  petit  appareil  avec  la  ventouse.  L'air 
c|u'elle  contient  S(î  raréfie,  et  la  ventouse  adhère 
fortement  à  la  peau,  qui  rougit  et  se  gonfle  par  l'af- 
flux des  litjuides.  Pour  enlever  la  ventouse,  on  y 
fait  pénétrer  l'air  extérieur  en  déprimant  avec  le 
bout  du  doigt  la  peau  qui  entoure  son  bord  en  de- 
hors, et  l'instrument  se  détache  aussitôt.  On  em- 
ploie quelquefois  des  ventouses  dont  le  fond  est 
percé,  et  dans  les(|uelles  on  fait  le  vide  au  moyen 
de  la  bouche  ou  d'une  pompn  aspirante.  On  se  sert 
enfin  de  ventouses  où  la  raréfaction  est  produite 
par  le  retour  à  sa  première  forme  d'une  paroi  élas- 
ti()ue  en  caoutchouc  qu'on  avait  préalablement  com- 
primée avec  la  main.  —  Les  ventou^rs  sont  dites 
trrhes  lors(iu"ellesdét(Tmin(  nt  seulement  la  rougeur 
et  le  gonflement  à  la  surface  du  derme:  on  emploie 
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ces  ventouseR  pour  exciter  la  ppau.poiir  déierminev 
la  suppuration  dans  les  abcès,  olc,  elles  sont  dites 
humides  ou  scarifiées  :  fjuand  on  pose  les  ventouses 
dans  un  endroit  de  la  peau  sur  lequel  on  a  préalable- 
ment fait  des  scarifications  :  on  applique  ces  der- 
nières pour  opérer  une  saignée  locale. 

VEXTIIE  (du  lat.  venter),  nom  vulgaire  de  la 
grande  cavité  splanchnique  qui  renferme  les  intes- 
tins, et  qu'on  appelle  aussi  aluinmen.   Voij.  ce  mot. 

Curateur  au  ventre  (en  Droit).  Voy.  CiRATEt'n. 

Gros  ventre,  maladie  des  bestiaux,  synonyme  de 
météorisation.  Voy.  ce  mot. 

En  Musique,  ventre  se  dit  en  parlant  d'une  corde 
sonore  en  vibration,  de  l'endroit  où,  dans  ses  vibra- 
tions, elle  s'éloigne  le  plus  de  la  ligne  du  repos. 

Les  Tourneurs  appellent  ventre  à  pinner,  une  pa- 
lette de  bois  de  chêne  que  l'ouvrier  applique  sur  son 
estomac  quand  il  veut  planer  une  pièce  do  bois. 

VKNTIIICULE  (du  lat.  ventricu/us,  petit  ventre). 
En  Anatomie,  on  a  appelé  ainsi  l'estomac  et  diver- 
ses cavités  du  corps  humain,  telles  que  les  ventricii- 
/es  ilu  larynx,  les  ventricules  du  ci£ur{  Voy.  Lamynv 
et  Coeur),  et  les  ventricules  du  cerveau,  (^es  derniers 
sont  au  nombre  de  4  :  le  V.  mcjyen,  les  deux  V.  la- 
téraux et  le  V.  du  cervelet.  Voy.  Cerveaii. 

Ventricule  succenturié,  ou  second  estomac  des  Oi- 
seaux, et  ventricule  chylifique,  ou  second  estomac 
des  Insectes.  Voy.  Estomac 

VENTRIÈRE.    Voy.  Sous-ventrière. 

VENTRILOyuiÈ  (du  lat.  venty-iloquus,  qm  parle 
du  ventre) .  La  veniriloquie  ou  engasirimysme,  est 
l'art  de  parler  sans  remuer  les  lèvres,  et  de  modi- 
fier tellement  sa  voix  quelle  semble  venir  d'une  per- 
sonne étrangère  ou  d'un  endroit  éloigné.  On  nomme 
ventriloques  les  personnes  qui  ont  la  faculté  de  par- 
ler ainsi  :  on  les  a  encore  appelés  gastriloques,  en- 
qastiimytlies ,  engastromantes  ,  engastriniandres. 
Voici  de  quelle  manière  on  peut  produire  ce  genre 
de  voix:  le  ventriloque,  après  avoir  introduit  dans 
ses  poumons  une  grande  masse  d'air  au  moyen 
d'une  longue  inspiration,  contracte  fortement  la  base 
de  la  langue  et  l'orifice  du  gosier,  de  manière  à 
étouffer  la  voix,  lors  de  sa  sortie  du  larynx,  par  une 
expiration  aussi  lente  que  possible;  en  même  temps, 
fixant  la  pointe  de  s;t  lansue  derrière  les  dents  d'en 
haut  pour  rendn;  immobile  la  partie  antérieure  de 
l'organe  vocal,  il  se  sert  de  la  trachée-artère  comme 
d'un  instrument  qui  produit  des  sons  que  le  larynx 
modifie  en  faisant  l'office  d'une  sourdine.  La  con- 
traction des  uiiisclfs  (lu  cou,  de  la  poitrine  et  du 
ventre  contribue  Ji  changer  iMicore  davantage  le  vo- 
lume et  la  nature  du  son,  et  permet  d'imiter  plu- 
sieurs voix  à  la  fois;  l'illusion  est  complète  si  le  ven- 
triloque peut  dérober  au  spectateur  le  mouvement 
obligé  des  lèvres 

La  veutrilo(juie  paraît  avoir  été  connue  très-aii- 
riennement.  On  croît  que  c'est  en  parlant  de  cette 
manière  (pie  les  prêtres  païens,  les  sibylles,  les  de- 
vins, trompaient  le  peuple  et  semi)laient  rendre  les 
lU'acles.  Autrefois  les  ventriloques  étaient  regardi's 
comnn!  possédés  du  démon.  Aujourd'hui  la  vcnlrilo- 
i|uie  n'est  plus  (|u'unamus(^n)(Mit  de  société.  Au  rom  - 
mencement  dece  siècle, Thieriiet,  llorel  et  Fitzjames 
ont  acquis  une  certaine  célébrité  comnui  ventrilo- 
(|ues,  et,  de  nos  jours,  Alexandre  et  Comte  ont  marrln'' 
sur  leur  traces.  —  Consulter  l'abbé  de  la  Chapelle,  li' 
Ventriloque  ou  \' lùiyastrimytlie  (Londres,  1772). 

VENTS.    \'i)i/.  \KNT. 

VENTlTROiv,  (lit  aussi  Serin  d'Ilalir,  S.  ivr/- 
/amw^,  variété  du  g<Mir('  Serin.   Voy.  Serin. 

VÉNUS  (nom  mylluilo;,'iq.),  l'une  des  planètes  in- 
férieures, située  entre  Mercure  et  la  Terre.  Sa  dis- 
tance au  soleil  n'est  en  moyemie  que  de  27  millions 
de  lieues.  Son  diauièire  est  0,985,  celui  de  la  Terre 
étant  1;  son  volume,  0,'»37;  sa  masse,  0,8K0;sa  den- 
sité, 0,')20.  Elle  accomplit  sa  révolulion  autour  du 
soleil  en  22^1  jours,  701,  sur  une  orbite  dont  l'excen- 
iricité  est  de  0,90680,  et  dont  le  plan  est  incliné  de 


3023'29"  au  plan  de  l'écliptiqne.  Elle  tourne  sur  son 
axe  dans  le  sens  direct,  dans  l'espace  de  23"  21'  21''. 
Son  mouvement  apparent  sur  la  sphère  céleste  con- 
siste dans  ses  digressions  (orientale  et  occidentale) 
de  part  et  d'autre  du  soleil,  dont  elle  ne  s'écarte  ja- 
mais de  plus  de  68°;  c'est  ce  (|u'on  appelle  son  élo/i- 
gation.  —  La  révolution  synodique,qui  ramène  cette 
I)lanète  dans  la  même  position  par  rapport  au  so- 
leil et  à  la  terre,  a  une  durée  de  584  jours.  Dans  le 
cours  de  cette  révolution,  elle  arrive  deux  fois  en 
conjonction.  Lors  de  sa  conjonction  inférieure,  son 
diamètre  apparent  est  de  61", 2  et  lors  de  sa  con- 
jonction supérieure,  il  n'est  quede9",6. — La  planète 
Vénus  est  la  plus  brillante  du  ciel  et  d'une  blancheur 
éclatante  ;  elle  présente,  comme  la  lune,  des  phases 
dont  la  période  est  sa  révolution  synodique  ;  mais 
son  maximum  d'éclat  n'a  pas  lieu  quand  son  disque 
est  visible  tout  entier,  c.-à-d.  à  l'époque  de  sa  con- 
jonction supérieure,  parce  qu'alors  son  diamètre  est 
minimum;  il  a  lieu  en  un  point  situé  entre  la  con- 
jonction inférieure  et  la  quadrature  :  la  planète  pré- 
sente alors  un  croissant  très-marqué.  Elle  n'est  pas 
constamment  visible  dans  le  ciel  :  lors  de  sa  digres- 
sion occidentale,  elle  précède  le  soleil  et  n'est  visible 
que  le  matin  avant  le  lever  de  cet  astre:  c'est  l'f/oi/e 
du  matin  ou  Lucifer;  lors  de  sa  digression  orientale, 
elle  suit  le  soleil  et  ne  se  montre  qu'après  son  cou- 
cher :  c'est  V Etoile  du  berger  ou  Vesper. Cette  planète 
possède  une  atmosphère,  comme  le  prouve  la  dégra- 
dation de  lumière  qu'on  observe  au  bord  intéi-ieur 
du  croissant  ;  les  dentelures  observées  sur  ce  même 
bord,  et  les  point  brillants  qu'on  aperçoit  sur  la  par- 
tie obscure  du  disque,  ont  fait  penser  que  sa  surface 
serait  couverte  de  hautes  montagnes.  Mais  la  particu- 
larité la  plus  remarquable  de  sa  constitution  physi- 
que résulte  de  la  forte  inclinaison  de  son  équateur  sur 
le  plan  de  son  orbite  :  cette  inclinaison  étant  en  ef- 
fet de  72*",  la  zone  torridey  empiète  sur  la  zone  gla- 
ciale, et  les  zones  tempérées  n'y  existent  pas  ;  de  la 
sorte,  certains  points  y  passent,  dans  le  cours  d'une 
année,  des  ardeurs  tropicales  au  froid  rigoureux  d'un 
hiver  polaire,  à  moins  que  les  vapeurs  épaisses  qui 
paraissent  entourer  la  planète  ne  modèrent  ces  écarts 
de  température.  —  A  certaines  époques,  on  voit  Vé- 
nus passer  devant  le  disque  du  soleil,  où  elle  se  pro- 
jette sous  forme  d'une  jielite  tache  noire.  L'époque 
de  ce  phénomène  se  calcule  comme  celle  des  éclip- 
ses ;  mais  ces  passages  sont  rares.  Après  un  passage 
il  s'écoule  8  ans, avant  qu'il  s'en  présente  un  second, 
puis  un  troisième  ne  revient  qu'après  113  ans  1/2 
±  8  ans,  et  ainsi  de  suite.  Les  deux  passages  pro- 
chains auront  lieu  le  8  décembre  1874  et  le  6  dé- 
cembre 1882.  L'observation  de  ces  passages  fournil 
le  moyen  le  plus  rigoureux  (jue  l'on  possède  de  me- 
surer la  |)arallaxe  solaire,  et  par  suite  la  distance  de 
la  Terre  au  Soleil. 

VÉNUS,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  l'ordre 
des  Orthoconciues  sinupalléales.et  typeciela  famille 
des  Vénusidées  :  coquille  mince  ou  épaisse,  ovale, 
trigone  ou  allongée,  équivalve  et  entièrement  fer- 
mée présentant  une  impression  palléale  et  un  sinus 
anal  triangulaire  ou  allongé,  et  trois  impressions 
musculaires  à  chacpie  valve;  charnière  composée  de 
3  ou  4  dents  cardinales  divergentes,  séparées  par 
des  fossettes  ;  ligament  externe.  Le  manteau  dfî 
l'animal  consiste  en  un('  membrane  ton  mince  di- 
vis(''e,  en  di'ux  lol)es  l'^aux,  qui  se  prolongent  en 
deux  si|)hons  cylindri(|ues  inégaux,  n'iniis  jus(|u'au 
milieu  de  leur  longueur,  et  termiiu''s  tous  les  deux 
par  Une  couronne  de  papilles.  Ces  mollustpies  vivent 
eufonct's  dans  la  vase,  les  tubes  en  haut.  Les  Vénus 
apiiaraissent  avec  l'étage  oxfordien,  et  vivent  aujour- 
d'hui danstoutes  les  mers.  Principales  espèces:  la  V. 
gisante  {V.  gigantea),  de  l'Océan  indi(>n;  la  V.  parée 
[V.ornata),  la  V.  croisée  {V.deru\s(itn),ou  Clovisse, 
commune  dans  la  Méditerranée  :  elle  est  comestible; 
la  V.  à  verrues  {V.  verruco':a),  la  V.  chioue  ou  Cy- 
tliérée  fauve,  la  V.  Inhiée,  la  V.  corbeille,  etc. 
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Il  convient  de  réunir  aux  Vénus,  les  Cythérées, 
\esPullastra,  les  Artémides  et  les  Mérétrix,  genres 
que  Linné  n'en  séparait  pas  et  qui  en  effet  ne  s'en 
distinguent   par  aucun  caractère  important. 

Vénti.9  désignait  le  Cuivre  dans  la  langue  des  al- 
chimistes :  de  là  les  noms  de  vitriol  rie  Vénus,  pour 
dire  sulfate  de  cuivre,  et  de  cristaux  de  Vénus, 
pour  dire  acétate  neutre  de  cuivre  cristallisé. 

VÊPRES  (du  lat.  vpsper,  soir),  lune  des  grandes 
heures  canoniales  faisant  partie  de  l'office  divin.  Les 
vêpres  ont  été  ainsi  nommées  parce  fiu'autrefois  elles 
se  disaient  le  soir,  vers  lecoucher  du  soleil.  Aujour- 
d'hui on  les  dit  de  2  à  3  heures  d'après-midi.  Cette 
partie  de  l'office  se  compose  de  5  psaumes,  d'un  ca- 
pitule, d'une  hymne  ou  d'une  prose,  du  Magnificat 
et  de  plusieurs  antiennes  et  oraisons.  A  certains 
jours  de  fôte,  il  y  a  doubles  vêpres:  les  premières, 
qui  se  disent  la  veille,  marquent  le  commencement, 
et  les  secondes,  la  fin  de  la  férié  ou  jour  ecclésiasti- 
que. —  Il  y  avait  autrefois  des  messes  vespertines, 
c.-à-d  incorporées  avec  les  vêpres.  C'est  ce  qui  a  lieu 
encore  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte. 

VER  (du  lat.  vermis).  Dans  le  langage  ordinaire, 
on  donne  le  nom  de  Vers  à  des  animaux  rampants, 
de  forme  allongée,  sans  vertèbres  et  sans  membres 
articulés,  qui  ont  le  corps  mou,  contractile,  divisé 
comme  par  anneaux,  la  tête  non  distincte  :  ces  ani- 
maux vivent  dans  la  terre  et  les  eaux,  dans  les  fruits, 
le  bois,  les  corps  des  animaux,  dans  la  viande,  le 
fromage,  les  étoffes,  etc.  On  donne  même  quelque- 
fois ce  nom  aux  larves  de  certains  insectes,  aux  ^4-- 
ticots,  aux  Teignes,  à  la  larve  du  Hanneton  (Ver 
blanc),  à  la  chenille  du  Bombyx  [Ver  à  soie),  etc  ; 
mais  les  zoologistes  ne  désignent  proprement  sous 
le  nom  de  Vers  que  deux  groupes  d'animaux  de 
l'embranchement  des  Annelés  :  les  Annélides  ou  Vers 
à  sang  rouge,  et  les  Helminthes,  dans  la  classe  des- 
quels on  fait  rentrer  les  Entozoaires  ou  Vers  intes- 
tinaux. Voy.  Annélides  et  Helminthes, 

On  appelle  vulgairement:  Ver  assassin,  la  larve  de 
l'Hydrophile  brun  ;  Ver  blanc,  la  larve  du  Hanneton  ; 
Ver  coquin,  une  espèce  d'Hydatide  (  Voy.  Tournis)  et 
la  chenille  de  la  Pyrale  ;  V.  de  crin,  V.  de  Guinée  ou 
de  Médine,  le  Dragonneau;  V.  cylindrique,  l'Asca- 
ride ;  F.  des  digues  ou  des  vaisseaux,  le  Taret  ;  V. 
écumeux,  la  larve  d'une  espèce  de  Cercope  ;  V.  lui- 
sant, la  femelle  du  Lampyre;  V.  solitaire,  \e  Téma; 
V.de  terre,  le  Lombric,  etc.  Voy.  ces  mots. 

VER  A  SOIF,  Homhyx  mori,  Seriraria.  C'est  la  che- 
nille d'un  Insecte,  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  fa- 
mille des  Nocturnes,  tribu  des  Bombycides  et  type 
du  genre  Séricaire.  La  larve,  au  sortir  de  l'œuf 
(graine),  a  la  forme  d'un  petit  ver  grisâtre,  qui  gros- 
sit rapidement;  après  avoir  subi  quatre  /««ev  dans 
l'espace  de  35  à  ^0  jours,  elle  commence  h  filer.  A 
cette  époque,  le  ver  à  soie  a  environ  0™,0G  de  long; 
il  est  blanc,  sa  tète  est  petite,  le  premier  anneau  est 
très-renflé  et  l'avant-demier  muni  dune  espèce  de 
corne:  3  ou  4  jours  lui  suffisent  pour  achever  le  co- 
con. Après  être  demeuré  plus  ou  moins  longtemps 
à  l'état  de  chrysalide,  l'animal  ramollit,  5  l'aide 
d'une  liqueur  corrosive  qu'il  dégorge,  l'une  des  ex- 
trémités du  cocon  et  en  sort  à  l'état  parfait.  Le  pa- 
pillon du  ver  à  soie  est  blanchâtre  ou  grisâtre,  et 
d'un  aspect  assez  laid  ;  à  peine  éclos,  le  mâle  re- 
cherche la  femelle,  et  peu  de  temps  après  celle-ci 
commence  la  ponte,  qui  ne  jiroduit  pas  moins  de 
500  oeufs:  cet  acte  important  termine  la  vie  de  l'un 
et  de  l'autre  La  feuille  du  mûrier  blanc  est  la 
nourriture  préférée  du  ver  à  soie  ;  cependant  plu- 
sieurs espèces  vivent  sur  d'autres  vépétanx:  le  liom- 
byx  Perni/i,  le  H.  myliftn  ou  Veràsoietussali  elle 
R.yamn-moi  yi\ent  sur  le  chêne  ;  le  H.  arrindui,  de 
l'Inde,  sur  le  ricin  et  le  B.  ci/nt/na,  sur  l'allante  ou 
vernis  du  Japon.  —  On  appelle  magnaneries  les 
établissements  où  l'on  élève  le  ver  à  soie  :  il  en 
existe  un  grand  nombre  dans  le  midi  de  la  France, 
dans  le   Piémont  et  la  Lombardie  ;  on  donne  quel- 


quefois aux  petites  exploitations  le  nom  de  cocon- 
nières.  Une  bonne  éducation  demande  surtout  dé 
grands  soins  de  propreté,  une  distribution  régu- 
lière et  bien  calculée  de  feuilles  de  mûrier,  une 
température  égale  et  sèche.  Lorsque  les  versa  soie 
se  disposent  à  (lier,  on  fixe  au-dessus  des  claies  des 
ramilles  ou  branchages  disposés  en  arcades,  où  ils 
peuvent  facilement  monter  :  c'est  ce  (|u'on  appelle 
le  cabanage.  La  récolte  des  cocons  destinés  au  dé- 
vidage une  fois  faite,  on  commence  par  faire  mou- 
rir le  ver  en  l'étouffant  dans  un  four  ou  en  l'expo- 
sant à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante.  Quant  au  dévi- 
dage et  aux  autres  opérations  que  doit  subir  la  soie 
avant  d'être  livrée  au  commerce.  Voy.  Soie. 

Les  Vers  à  soie  sont  sujets  à  plusieurs  maladies 
qui  en  détruisent  un  nombre  considérable  :  la  gras- 
serie,  qui  rend  les  chenilles  onctueuses  et  les  em- 
pêche de  filer  ;  la  consomption,  qui  les  fait  dépérir  ; 
la  gattine,  espèce  de  racliitisme  ;  la  jaunisse  ;  enfin 
la  muscardine  et  la  pébrine  qui  sont  produites,  la 
première  au  moins,  par  des  cryptogames  parasites 
{Voy.  ces  mots).  La  plupart  de  ces  maladies  sont 
l'effet  de  l'éducation  artificielle.  Le  seul  moyen  vrai- 
ment efficace  d'y  mettre  un  terme,  c'est  de  rajeunir 
les  magnaneries  par  l'importation  de  graines  nou- 
velles. C'est  à  quoi  s'appliquent  aujourd'hui  les  éle- 
veurs européens  ;  malheureusement  les  cocons  que 
fouriiissent  les  races  du  Japon,  la  seule  contrée  du 
monde  dont  la  graine  soit  pure  aujourd'hui,  sont  loin 
de  valoir  ceux  des  anciennes  raceà  françaises,  ita- 
liennes et  espagnoles. 

Le  Ver  à  soie  est  originaire  de  la  Chine  ;  transporté 
d'abord  dans  l'Inde,  puis  à  Constantinople  vers  le 
milieu  du  vi'  siècle,  et  en  Italie  dans  le  xii",  il  ne 
commença  à  être  connu  en  France  que  du  xiii*  an 
xive  siècle.  Ce  ne  fut  toutefois  que  sous  Henri  IV,  et 
surtout  par  les  soins  d'Olivier  de  Serres,  que  la  sé- 
riciculture se  propagea  en  France.  Depuis  cette  épo- 
que, elle  s'est  répandue  dans  presque  tous  les  pays 
de  l'Europe.  Foi/.  Sériciculture  et  Soie. 
VÉKACITÉ.  Voy.  Témoin  et  Vérité. 
VÉUAMJA,  espèce  de  galerielégère,  couverte  d'un 
tissu  d(î  joncs  ou  d'une  toile,  qui  règne  autour  des 
habitations  en  Amérique  et  dans  l'Inde. 

VÉRATRE,  re^/^u/H,  vulg.  Véiuire  ou  Varairc, 
genre  de  la  famille  des  Mélanthacées,type  de  la  tribu 
dos  Vératrées,  renferme  des  planter  vivaces,  ram- 
pant»s,  à  feuilles  ovales,  acuminées,  nervées  et  à 
fleurs  en  panicule  terminale.  On  en  distingue  sur- 
tout deux  espèces  qui  croissent  dans  les  pâturages 
montagneux  de  la  Savoie,  du  Dauphiné,  de  la  Pro- 
vence, etc.  :  le  Vérâtre  blanc  (  V.  album),  qu'on  croît 
être  V Ellébore  blanc  des  anciens,  h  feuilles  amples, 
marquées  de  nombreuses  nervures  ;  à  fleurs  d'un 
blanc  verdâtre,  munies  de  bractées;  et  le  V,  noir 
(  V.  nigruiii),  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  ses 
fleurs  noires.  Os  deux  plantes  ont  des  propriétés 
énergiques  et  très-redoutables;  quand  les  chèvres  et 
les  brebis  en  mangent  les  feuilles  par  mégarde,  elles 
sont  prises  de  violents  vomissements  et  finissent  la 
plupart  du  temps  par  succomber;  leurs  graines  font 
périr  les  poulets  et  autres  volaill(;s  ;  leurs  racines  ont 
une  8av(!ur  qui,  d'abord  douceâtre,  dtivient  bientôt 
amère,  puis  acre  et  corrosive,  ce  qu'elles  doivent  h 
un  principe  vénéneux  qu'elles  contiennent,  la  véra- 
trine  (  Voy.  ce  mot),  —  Une  autre  espèce,  le  Vérâtre 
sabadille,  ou  Cévadille  (  Voi/.  ce  mol),  croit  au  Mexi- 
que :  c'est  un  poison  violent, 

VÉRATHIME,  substance  alcaline  végétale,  qu'on 
retire  des  diverses  espèces  du  genre  IVra/rt/ni,  par- 
lirulicrenu-nt  de  \sLCévadi/h',el  du  Veratrum  album. 
Klle  est  formée  de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote  et 
d'oxygène,  dans  les  proportions  de  C'i'H'^Az'O';  elle 
est  solide,  blanche,  pulvérulente,  inodore,  d'une  sa- 
veur irès-àcre,  décomposable  par  le  feu,  très-peu 
soluble  dans  l'alcool,  C  est  lU)  poison  très-actif  et  un 
violent  sternutatoire;  elle  est  à  la  fois  fortement 
émétique  et  narcotique  même  k  très-petite  dose;  on 
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l'emploie  extérieurement  contre  les  maladies  cuta- 
nées et  le  rhumatisme  articulaire.  — Lavératrine  a 
été  découverte  en  1818  par  Meissner,  et  l'année  sui- 
vante par  Pelletier  et  Caventou,  qui  en  donnèrent 
la  première  analyse. 

VF.RBAL  (du  lat.  vcrhali.i),  se  dit,  dans  le  langag'; 
vulgaire,  de  tout  ce  qui  est  exprimé  de  vive  voix, 
par  opposition  à  ce  qui  est  écrit  ;  et,  en  Grammain;, 
de  tout  nom  formé  d'un  verbe.  —  En  français,  on 
donne  particulièrement  le  nom  d'arljectifierbu/ sm 
participe  présent  considéré  comme  exprimant  non 
une  action,  mais  un  état,  une  manière  d'être  per- 
manente :  l'adjectif  verbal  est  variable  (une  femme 
aimante,  des  peuples  errants),  tandis  que  le  participe 
présent  est  invariable  (Voy.  PAnTiciPE  .  En  grec  an- 
cien, les  adjectifs  verbaux  sont  des  adjectifs  formés 
directement  des  verbes  et  terminés,  les  uns  en  tso;, 
exprimant  l'idée  d'obligation  ;  les  autres  en  tô;  expri- 
mant la  possibilité  ou  l'état  acquis  (çi),TiTéo;,  aman- 
dus,çOrtXo;,  ai/iabiiis  et  attiatits). 

VEKHASCUM,nom  lat.  botaniq.  du  genre  Molène. 

VERBE  du  lat.  verhum,  mot,  parolej,  partie  du 
discours  qui  sert  à  marquer  le  rapport  de  l'attribut 
au  sujet,  li.  exprimer  que  l'on  est  ou  que  l'on  fait 
quelque  chose  (Dieu  est  bon  ;  Di(iu  voit  toutes  nos 
actions).  C'est  le  mot  par  excellence,  celui  qui  joue 
le  principal  rôle  dans  la  proposition,  et  sans  lequel 
il  n'y  aurait  pas  de  sens.  —  Outre  qu'il  exprime  Vé- 
tat  ou  Vdctiou,  le  verbe  indique,  dans  presque  toutes 
les  langues,  au  moyen  de  modifications  particulières, 
le  rapport  au  temps,  à  la  situation  où  est  l'esprit 
quand  il  juge,  aux  personnes,  au  nombre  :  d'où  les 
diverses  flexions  de /ewp^,  de  modes,  de  personnes, 
de  nombres  (  Voi/.  ces  mots).  —  Écrire  ou  réciter  un 
verbe  avec  ses  différentes  terminaisons  ou  flexions, 
c'est  conjuguer. 

Les  Grammairiens  donnent  au  verbe  être  le  nom 
de  V.  substantif,  de  V.  propr.  dit,  de  1'.  abstrait  ou 
absolu,  par  opposition  à  tous  le»  autres  verbes  qu'ils 
nomment  V,  attributifs,  adjectifs  ou  concrets.  On 
appelle  V.  actif  ou  transit' f  ce\m  qui  exprime  une 
action  qui,  du  sujet,  est  transmise  directement  au 
complément  ou  régime  {aimer  Dieu,  composer  un 
ouvrage)  ;  V.  neutre,  celui  qui  exprime  un  état  ou 
une  action,  mais  sans  avoir  de  complément  direct 
(parler  à  quelqu'un,  médire  de  quelque  chose)  ;  il 
prend  le  nom  de  V.  intransitif  lorsque  l'action  se 
borne  au  sujet  (courir,  tomber,  mourir).  Les  verbes 
transitifs  admettent  deux  voix  :  la  voix  active,  quand 
ils  présentent  le  sujet  comme  exécutant  l'action 
(J'aiinel)ieu);\&  voix  passive, (\»and  ils  présentent  le 
sujet  comme  jjassif  ou  recevant  l'action  {je  suis  aimé, 
je  suis  frappé).  En  grec  ancien,  il  existe  une  voix 
intermédiaire,  la i;ojxwove/(«e;  cette  forme  verbale, 
généralenKMit  semblable  à  la  forme  passive, est  le  plus 
souvent  active  quant  au  sens;  souvent  aussi  elle  se 
confond  avec  nos  formes  pronominales  et  réfléchies. 

On  appelle  V.  auxiliaires  les  verbes  qui  servent  à 
conjuguer  les  autres  et  à  en  former  divers  temps 
idtre,  avoir);  V.  impersonnels  ou  unifiersotinels,  ceux 
(|ui  no  représenti'nt  ni  un  nom  de  personne,  ni  un 
nom  de  chose  déterminé,  et  qui  ne  s'emploient  i\u'h 
la 3'  personne  du  singulier {i7y(/ew/,  il  arrive);  V.  ré- 
fléchis, ceux  qui  énoncent  une  action  qui  part  du  su- 
jet et  retombr;  sur  le  sujet  lui-même  :  on  les  appelle 
aussi  y.  pronominaux,  parce  qu'ils  se  conjuguent 
avec  deux  pronoms  ^Je  me  /latte,  il  s'aime)  ;  ils  pren- 
nent le  nom  de  V.  réciproques  lorsqu'ils  expriment 
l'action  réciproque  de  plusieurs  sujets  (P»(?rr(»  et  l'aul 
■■)■  louent),  etc.  Il  y  a  encore  les  V.dt'feclifs  ou  dé- 
/c  lueux,  déponent \-,  fréquentatifs,  iwboatifs,  etc. 
(  l'oy.  tous  ces  mots). —  MM.  Ilfscherelle  ont  donné 
un  Dictionnaire  usuel  de  /of/v  Irs  verbes  fronçais,  en- 
lièrenUMit  conjugués. 

VERBE  (en  latin  verbum  ;  en  grec,  logos),  la  seconde 
jx'rsonne  de  la  Ste  Trinité,  le  Fils  unique  du  Père, 
coéternel  et  consubstaiitiel  avec  lui.  Selon  les  termes 
de  St  Jean  :  <i  Au  commencement  était  le  Verbe, Pl  le 


Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu,  a  Jésus- 
(Jlirist  est  le  Verbe  incarné,  le  Verbe  fait  chair. 

VERBENA,  nom  lat.  botaniq.  du  genre  Verveine. 

VERBÉXACÉFS(du  g.-type  Verbena,  \er\eïne  , 
famille  de  plantes  Dicotylédones  gamopétales  hypo- 
gynes,  renferme  des  herbes,  des  arbrisseaux,  et 
parfois  des  arbres  élevés,  à  tiges  et  à  rameaux  ordi- 
nairement tétragones  ;  à  feuilles  opposées,  parfois 
verticillées,  tantôt  simples,  entières,  tantôt  incisées, 
sans  stipules;  à  fleurs  en  épis  ou  en  corymbes.  Le 
fruit  est  une  baie  ou  un  drupe,  contenant  un  noyau 
à  2  ou  4  loges.  —  On  divise  les  Verbénacées  en  2  tri- 
bus: les  Verbénées  (genres  Verbena,  Lippia,  Lan- 
tana,  etc.)  et  les  Viticées  (gr.  Vitex,  yEgiphila,  Prem- 
na,  Volkameria,  Callicarpa,  Clerodendron,  etc.). 

VER-COQUI>'.  Voy.  Pyrale  et  Tolrms. 

VERDAU,  chenille  d'une  espèce  d'.4/MCjYe. 

VERDELET,  nom  vulgaire  du  Bruant  commun. 

VERDET,  sel  de  cuivre.  Voy.  Vert-de-gbis. 

VERDICT  (du  lat.  vere  dictiim,  dit  sincèrement), 
mot  qui,  de  la  législation  anglaise,  a  passé  chez 
nous  dans  l'usage  pour  désigner  ce  que  la  loi  appelle 
proprement  la  déclaration  du  jury  (G.  d'Instr, 
crim.,  art.  348  et  suiv.).   Voy.  Jury. 

VERDIEH,  nom  donné  vulgairement  aux  Bruants 
et  à  un  Gros- lier,  le  loxia  cliloris,  à  cause  de  leur 
couleur  vert-jaunàtre. 

On  appelle  Verdier  du  Cap  ou  des  Indes  le  Frin- 
gille  vert-brunet  ;  V.  de  Java,  le  Toupet  bleu  ;  V.  de 
la  Louisiane,  le  Fringille  pape;  V.  des  ciseleui's,  le 
Bruant  commun,  V.  à  tête  rouge,  un  Tangara,  etc. 

VERDL'RON,  synonyme  de  Venturon.  Foy.  Seri.\. 

VÉRÉTILLE,  Veretillum,  genre  de  Polypes  cté- 
nocères  ou  coralliaires,  très-voisins  des  Pennatu/ei 
(  Voy.  ce  mot).  La  V.  cynomoire  { V.  cynomonum), 
vulg.  Verge  de  chien,  commune  dans  la  Méditerra- 
née, est  plus  grosse  que  le  pouce  et  longue  de  près 
de  0'°,35  :  elle  est  phosphorescente. 

VERGE  (du  lat.  virga),  baguette  longue  et  flexi- 
ble. Dans  le  style  bibli(,iue,  on  emploie  ce  motcommi- 
synonyme  de  baguette,  pour  désigner  un  bâton  doué 
d'une  vertu  miraculeuse;  on  dit:  la  verge  de  Moise, 
la  verge  d'Aaron. 

On  nommait  autrefois  verge  une  baguette  garnie 
d'ivoire  que  portaient  les  huissiers  à  verge. 

Verges  se  dit  d'un  faisceau  de  brins  de  bouleau 
ou  d'osier  dont  on  se  sert  pour  fustiger.  Passer  par 
les  verges,  c'est,  dans  l'Armée,  subir  le  supplice  de 
la  fustigation.  Voy.  ce  mot  et  Baoiettes. 

Verge  ou  Vergée  est  aussi  le  nom  d'une  ancienne 
mesure  de  superficie,  qui  valait  ordinairement  à  peu 
près  le  quart  de  l'arpent. 

Dans  les  Arts,  on  donne  le  nom  de  verge  à  la  tige 
qui  tient  au  piston  d'une  pompe  ;  à  une  pièce  du 
tour  dont  on  se  sert  pour  tourner  en  l'air  ou  en  fi- 
gures irrégulières,  etc.  —  On  appelle  verge  du  ba- 
lancier, la  tige  qui  supporte  la  lentille  ;  verge  de 
girouette,  la  tige  au  sommet  de  la(|uelle  tourne  une 
girouette  ;  verge  d'un-  fusée,  la  baguette  îi  laquelle 
on  attache  une  fusée  volante.  —  On  nomme  aussi 
verges  :  1"  des  aiguilles  ou  broches  en  usage  dans  la 
fabri(|ue  du  velours  ;  2°  des  baguettes  de  bois  que 
les  Tisserands  font  passer  entre  les  fils  de  la  chaîne. 

En  Botanique,  on  nomme  vulg.  Verge  de  Jacob, 
l'Asphodèle  jaune;  —  V.  d'or,  plusieurs  plantes  de 
la  famille  des  Composées,  et  notamment  la  Solidage 
{Solidago  virga  aurea)  :  c'est  une  plante  à  tiges 
liauteSf  un  peu  rougoàtres,  presque  glabres  ;  à  feuil- 
les ovales  ou  lancéolées,  entières  ou  dentées;  à  fleurs 
jaunes,  en  grappes:  elle  est  commune  dans  nos  bois, 
et  recherchéedes  bestiaux;  elle  fait  partie  des  vulné- 
raires suisses.  La  V.  d'or  du  Canada,  cultivée  dans 
les  jardins,  fournit  une  bonne  laque  jaune.  On  dis- 
tingue encore  la  I'.  d'or  immortelle,  la  V.  d'or  odo- 
rante et  la  V.  d'or  élevée. 

VERGER  (du  lat.  viridarium],  lieu  clos  planté 
d'arbres  fruitiers  en  plein  vent.  La  place  des  arbres 
dans  le  verger  doit  être  déterminée  suivant  leur 
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nature  :  les  noyers,  placés  du  côté   du  vent  domi- 
nant, servent  d'abri  aux  autres  arbres  ;  viennent  en- 
suite les  poiriers,  puis  les  pommiers,  les  cerisiers, 
les  abricotiers,   et  enfin  les  pruniers,  tous  placés 
par  espèces   en    lignes    droites  et  parallèles.   Les 
noyers,  appelés  à  parvenir  à  la  plus  haute  taille,  doi- 
vent être  plantés  à  environ  20"'  l'un   de  l'autre  :  il 
!*uffit  de  IS""  entre  les  poiriers  et  les  pommiers  ;  de,  j 
lO"  entre  les  cerisiers,  lesabricotiers  ;  de  8""  entre  les  ' 
pruniers.  Le  sol  du  verger  peut  être  cultivé  en  pâ- 
turage ou  en  prairie  ;  on  peut  encore  y  cultiver  avec 
avantage  des  céréales,  et  de  préférence  des  plantes  , 
f|iii  exigent  des  binages  d'été,  comme  les  pommes 
(le  terre,  les  haricots,  le  mais,  etc.  i 

Au  moyen  âge,  beaucoup  d'ouvrages  mystiques  ou 
autres  ont  été  intitulés  le  Verger  ou  Vergier  :  par  i 
('xemi)le,  le  Vcrgier  céleste. 

VERGEIIETTE  ou  vercf.roi.le,  plante  de  la  fa- 
mille des  Composées.   Voij,  Érh;éiiox.  j 
VERGETTE  'dimin.  de  verge),  se  dit,  en  termes  ' 
de  Blason,  d'un  pal  diminué  des  deux  tiei-s  de  sa 
largeur,  s'il  est  seul,  et  de  plus  encore,  s'il  y  en  a 
plusieurs. 

VERGETTURES  (de  vergettes),  taches  violacées, 
sanguines,  ressemblant  à  celles  que  laissent  les 
coups  de  verges,  qui  se  manifestent  à  la  peau  dans 
certaines  affections  scorbutiques  ou  fébriles,  etc. 

VERGEL'RES  (de  verge).  Les  fabricants  de  papier 
appellent  ainsi  les  tlls  de  laiton  attachés  en  long  sur 
la  forme  pour  soutenir  la  pâte.  —  On  donne  aussi  ce 
nom  à  la  marque  ou  raie  que  ces  fils  laissent  sur  le 
papier;  le  papier  est  alors  dit  vergé.  Voy.  Papifr. 

VERGLAS  de  verre  et  de  glace),  couche  mince 
de  glace  qui  recouvre  le  sol,  et  qui  se  produit  lors- 
que après  des  gelées  intenses,  il  survient  une  pluie  | 
fine  et  trop  peu  abondante  pour  réchauffer  la  terre.  I 
L'eau  gèle  alors  au  fur  et  k  mesure  qu'elle  tombe. 
VERG>E,  nom  vulgaire  de  VAune.  Voy.  Verne, 
'VEUGLES(du  lat.  virgu,  par  le  provençal  vergua), 
grandes  pièces  de  bois  longues,  arrondies,  plus  gros- 
ses au  milieu  qu'aux  extrémités,  et  placées  horizon- 
talement et  à  diverses  hauteurs  sur  leurs  mâts  res- 
pectifs. Elles  servent  à  porter  les  voiles  et  à  en  éten- 
dre le  côté  supérieur:  c'est  sur  la  vergue  qu'on  serre 
la  voile  lors(|u'elle  ne  doit  plus  rester  tendue.  Les 
vergues  sont  en  bois  de  sapin,  d'un  seul  morceau  ou 
d'assemblage.  On  les  distingue  par  le  nom  des  voiles 
c|u'elles  portent.  — Deux  vaisseaux  sont  dits  vergue  à 
vergue  lorsque  étant  placés  l'un  à  côté  de  l'autre, 
leurs  basses  vergues,  dépassant  en  longueur  la  lar- 
geur du  bâtiment,  se  prolongent  réciproquement  au- 
dessus  de  leurs  ponts. 

VÊRICLE  (du  lat.  vitrirulus,  dimin.  de  vitrnm, 
verre  ,  nom  que  donnent  les  Joailliers  aux  pierres 
fausses  contrefaites  avec  du  verre. 

VÉRIFIC.ITEUR  (du  lat.  verificfire,  vérifier).  On 
appelle  nirificnteur  celui  qui  est  commis  pour  véri- 
fier des  comptes,  comme  les  vérificateurs  de  l'enre- 
gistrement; pour  vérifier  des  travaux  exécutés  ou 
régler  des  mémoires  d'entrepreneurs,  comme  les 
arrliitectes  vérificateurs  ;  pour  examiner  si  certains 
règlements  sont  observées,  comme  les  vérificateurs 
des  douanes,  des  pouls  et  mesures,  etc.  ;  pour  juger 
si  une  écriture  est  vraie  ou  fausse,  comme  Xaexperts- 
vérificaleurs  prés  des  tribunaux,  etc. 

•\i.MVU:K'VU\\IAyi\2i\..vertficare).— Vérification 
des  créances.  Kn  matière  de  Faillite,  quand  le  juge- 
ment déclaratif  est  rendu,  les  créanciers  doivent  dé- 
poser leurs  titres  entre  Ir-s  mains  du  juge-commis- 
saire qui  vérifie  l'exact iliide  et  la  sincérité  des 
créances,  pour  savoir  si  le»  porteurs  de  titres  doiveiu 
être  admis  aux  délibérations  de  la  masse;  des  créan- 
ciers (C.  de  comm.,  art.  /i91-.')03;.  l'o//.  Afi  irmation. 
Véiificnlinu  d'écritures.  Lors  |u'une  partie  refuse 
de  reconnaître  ou  désavoue  son  écriture  ou  sa  si- 
Kuaturc,  et  dans  le  cas  où  ses  ayants-cause  déclarent 
ne  point  les  reconnaître,  la  vérifi'nlion  en  est  ordon- 
née en  justice  (C.  civ.,  art    132/j).  I^e  (^de  de  pro- 


cédure (art.  ^93-21 3)  détermine  la  forme  qui  doit 
être  observée  dans  les  vérificalions  d'écritures. 

Vérification  des  pouvoirs,  se  dit,  dans  le  langage 
parlementaire,  de  l'examen  qu'on  fait  des  titres  d'une 
personne  qui  fait  partie  d'une  assemblée  élective 
(déi)uié  ou  représentant  du  peuple,  membre  d'un 
conseil  général,  d'anondisseraent  ou  municipal), 
avant  de  valider  son  élection. 

VÉRI.'V  ou  VEiiRiN,  cric  ou  machine  à  vis  qu'on 
fait  tourner  verticalement  avec  deux  barres  qui  la 
traversent  en  croix.  On  s'en  sert  communément  en 
Marine  pour  enlever  des  fardeaux  très-pesants, 
comme  les  baux  d'un  pont. 

VÉRITÉ  (du  lat.  verilas).  En  Métaphysique,  on 
définit  la  vérité,  ce  qui  est  réellement;  en  Logique, 
la  conformité  de  la  pensée  avec  son  objet,  par  op- 
position à  l'erreur  ;  en  Morale,  la  conformité  d'une 
affirmation  avec  la  pensée,  par  opposition  au  men- 
songe. —  La  vérité  a  pour  caractère  l'évidence  et  pro- 
duit dans  l'esprit  qui  la  possède  la  certitude;  de  l^ 
résulte  la  science.  Voy.  ces  mots. 

Une  vérité  est  une  proposition  vraie.  —  On  nomme 
véritéspremières  des  principes  d'évidence  immédiate, 
nécessaires  et  absolus,  qui  servent  de  fondement  à 
toutes  les  sciences.  Tels  sont,  en  Métaphysique,  le 
Principe  des  substances  :  «  toute  qualité  suppose  une 
substance,  un  être  réel,  dans  lequel  elle  réside  »  ;  le 
P.  de  causalité  :  «  tout  ce  qui  commence  a  nécessai- 
rement une  cause  »;  le  P.  des  causes  finales:»  tout 
moyen  suppose  une  fin  »  ;  en  Logique,  le  P.  de  con- 
iradtction,  qui  est  la  base  de  toute  démonstiation: 
«  le  même  ne  peut  à  la  fois  être  et  ne  pas  être  »  ;  en 
Morale,  le  P.  du  bien  :  «  le  bien  d'un  être  résulte 
de  l'accomplissement  de  la  destinée  qui  correspond 
à  sa  nature  »  ;  le  P.  du  devoir  :  «  vouloir  le  bien  est 
chose  moralement  obligatoire  »  ;  le  P.  de  mérite  et 
de  démérite  :  «  toute  bonne  action  mérite  une  ré- 
compense; toute  mauvaise  action,  une  punition  » 
{Voy.  Substance,  Caisalité,  etc.  .  Kant  appelle  les 
vérités  [irc.mxkres,  jugements  synth<liques  à  priori, 
parce  que l'attributénonce  une  idée  ajoutée  au  sujet, 
non  par  l'expérience, qui  ne  donne  que  lecontingent 
et  le  relatif,  mais  par  la  raison,  qui  seule  donne  le 
nécessaire  et  l'absolu  (l'oy.  Jugement).  —  Quant  aux 
axiomes  des  Mathématiques,  ils  diffèrent  des  antres 
vérités  premières  en  ce  qu'ils  constituent  des  Juge- 
ments analytiques,  parce  que  l'attribut  énonce  une 
idée  déjà  contenue  dans  le  sujet  et  qu'ils  peuvent 
ainsi  se  résoudre  dans  le  principe  de  contradiction. 
Voy.  Axiomes. 

Les  Païens  ont  fait  de  la  Vérité  une  divinité  allé- 
gorique, fille  de  Saturne  ou  du  Temps  et  mère  de 
la  Justice.  On  la  représente  ordinairement  sous  la 
figure  d'une  femme  nue,  tenant  à  la  main  un  miroir 
ou  un  flambeau,  et  (|uelquefois  sortant  d'un  puits. 

VERJl'S  ^pour  vert  ju\).  Ce  mot  désigne  :  1"  une 
variété  de  Raisin,  h  grains  longs  et  gros,  et  à  peau 
fort  dure,  qui  est  très-acide  et  qui  ne  mûrit  jamais 
complètement  ;  2°  le  suc  très-acide  des  raisins  cueil- 
lis avant  leur  maturité.  On  emploie  le  verjus  en  ma- 
nière de  vinaigre  dans  certains  assaisonnements, 
notamment  pour  accommoder  les  cerneaux,  ou  dans 
la  confection  de  certains  sirops.  On  l'emploie  <|uel- 
qiiefois  aussi  en  Médecine  comme  rafraîchissant. 

VKRL1(».\,  lV;v//j/io,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Diptères,  famille  des  Tanystomes,  créé  par  Mac- 
<|uail,  est  d'un  gris  brunâtre,  avec  4  bandes  sur  le 
thorax.  11  se  trouve  dans  la  France  méridioriali'. 

VERMEIL  (du  lat.  vermirulus,  petit  ver;  dans  le 
sens  de  cochenille  du  chêne  ou  graine  d'ecarlate),  se 
dit,  en  général,  de  ce  qui  est  d'un  rouge  un  peu  plus 
foncé  f|ue  l'incarnat, comme  les  lèvres,  le  vin,  etc. — 
i;n  Orfèvrerie,  on  appelle  vermeil  l'argoiHerie  dorée 
au  feu  ou  par  le  procédé  Ruolz. 

•  Les  Peintres  donnent  le  nom  de  vermeil  h  un  ver- 
nis composé  de  gomme  etde  cinabre  môles  et  broyés 
dans  de  l'essence  de  térébenthine,  et  dont  on  se  sert 
pour  donner  de  l'éclat  aux  dorures. 
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VERMKILLEÇdeve/wjeiV).  En  Joaillerie,  on  donne 
ce  nom  à  VHyacinthe,  lorsque  sa  couleur,  naturelle- 
ment jaune  orangé,  se  trouve  mêlée  d'une  teinte 
rouge.  La  Vermeille  orientale  est  un  Corindon  de 
couleur  rouge  écarlate  ;  la  V.comrnu/ieoaoccidenta/e 
est  un  Grenat  de  couleur  rouge  orangé. 

VEHMET  (du  lat.  verniii,  ver),  Vermelus,  genre 
de  Mollusques  castéropedes,  de  l'ordre  des  Pecti- 
nibranches,  famille  des  Lillorinidées  :  coquille  libre, 
spirale  et  régulièrement  conique  dans  le  jeune  âgo, 
irrégulière  et  tubuleusedans  l'âge  adulte  :  ses  tours 
disjoints  la  feraient  ressemblera  une  coquille  d'une 
Serpulesans  la  régularité  et  la  forme  conique  des  pre- 
miers tours.  L'animal  est  vermifurme,  pourvu  d'une 
tète  peu  distincte  portant  une  trompe  et  deux  tenta- 
cules ocellés,  et  d'un  pied  cylindrique  avec  deux  filets 
tentaculaires  et  un  opercule  corné.  Les  Vermets  se 
trouvent  à  l'état  fossile  depuis  l'étage  albien  ;  ils  vi- 
vent auj.par  groupes  entrelacés  danstoutes  les  mers. 

VERMICELLE  fde  l'ital.  rermicello,  petit  ver), 
pâte  en  forme  de  petits  tuyaux  minces,  faite  avec  de 
la  fleur  de  farine  et  qui  sert  pour  les  potages.  Pour 
donner  sa  forme  au  vermicelle  on  met  la  pâte  dans 
un  vase  en  métal  au  fond  duquel  est  placé  un  crible 
percé  de  petits  trous,  et,  au  moyen  d'une  presse  ver- 
ticale, on  la  pousse  et  on  la  fait  sortir  en  filets,  qui 
sont  aussitôt  refroidis  et  séchés  par  un  ventilateur. 
Quand  ces  filets  sont  parvenus  à  la  longueur  de  3  à 
h  décim.,  on  les  casse  et  on  les  arrondit  en  anneaux. 
—  L'espèce  de  vermicelle  la  plus  renommée  se  fait 
en  Italie,  et  particulièrement  à  Naples  et  à  Gènes  ; 
mais  on  en  fabrique  aujourd'hui  d'excellents  dans 
plusieurs  villes  de  France,  à  Paris,  Lyon,  Clermont, 
Marseille,  Grenoble,  Toulouse,  Montpellier,  etc. 
Voy.  Pâtes  d'Italie. 

VERMICULAIRE  (du  lat.  vermiculus),  qui  res- 
semble aux  vers  ou  qui  se  meut  comme  eux.  —  En 
Médecine,  le  pouls  est  dit  vcrraiculaire  quand  les 
battements,  petits  et  faibles,  ressemblent  aux  mou- 
vements ondulants  de  vers  «|ui  rampent.  On  donne 
le  nom  de  mouvement  vermiculaire  au  mouvement 
péristaltique  des  intostins. 

Vermiculaire  brûlante  :  c'est  l'Orpin  acre. 

VERMICULÉ  (du  lat.  vermtculatus),  se  dit,  en 
Architecture,  d'ornements  rustiques  consistant  en 
entrelacs  gravés  ou  creusés  à  la  pointe  et  (|ui  res- 
semblent aux  sillons  faits  par  les  vers. 

VERMIFURME  (c.-à-d.  quia  la  forme  d'un  ver). 
En  Anatomie,  on  appelle  éminence  vermifomie  su- 
jiérieure  la  saillie  allongée  que  présente  la  partie 
antérieure  et  moyenne  de  la  face  supérieure  du  cer- 
velet; éminence  vermiforme  inférieure  ,  l'éminence 
assez  volumineuse  située  dans  l'enfoncement  que 
présente  la  face  inférieure  de  ce  même  organe.  — 
Apfiendice  vermiforme  ou  cœcal.  Voy.  Cacum. 

VERMIFUGES  (du  lat.  vermi-s-,  ver,  et  fugare, 
chasser), ou  anthei.m intiques,  médicaments  propres 
à  déterminer  l'expulsion  des  ver-;.  Voy.  Vers. 

VER.MILIO,  insecte.  Voy.  Vf.bi.ion. 

VERMILLON  (de  vermeil),  composé  de  mercure 
et  de  soufre,  d'un  beau  rouge  vif,  qu'on  emploie  dans 
la  peinture  et  pour  colorer  les  belles  cires  à  cache- 
ter. On  l'obtient  soit  en  broyant  sous  des  meules  du 
cmn/ire  {Voy.  ce,  mot)  avec  de  l'eau,  soit  en  faisant 
bouillir  ensemble  (le  l'eau,  delà  potasse,  du  soufre 
et  du  mercure,  jusi|u'ii  ce  que  la  masse,  d'abord 
noire,  ait  pris  une  belle  couleur  de  carmin.  Le  ver- 
millon dit  de  ('fiine  est  parlirulièrement  estimé  :  il 
est  en  poudre  très-fine,  d'un  rouge  fmicé  éclatant.  On 
tire  aussi  du  vermilbin  d'Allemagne,  de  Hollande  et 
tlu  Levant.  Le  vermillon  dit  (/-  Provence  est  le  Kir- 
inès  minéral.  —  Les  Grecs  connaissaient  le  vermil- 
lon sous  le  nom  de  rniltox  ;  les  Romains,  sous  celui 
de  miitnun  :  ils  l'employaient  comme  fard  et  s'en  ser- 
vaient pour  peindre  les  statues  des  dieux.  Les  an- 
ciens employaient  aus>i  le  vermillon  pour  enluminer 
des  caractères  tracés  sur  l'or  ou  le  marbre,  notam- 
ment les  inscriptions  des  tombes. 


Vermillon,  nom  d  une.  espèce  de  Gobe-mouche. 
VERMI.NE  (du  lat.  vermi-i,  ver),  se  dit  collective- 
ment de  toutes  sortes  d'insectes  nuisibles  ou  incom- 
modes, comme  vers,  poux,  puces,  punaises,  etc. 
(  Voy.  ces  mots).  —  On  appelle  maladies  vermineu- 
ses  les  maladies  produites  par  des  vers  intestinaux. 
VERMOUT  (de  l'allem.  Wermuth,  absinthe),  vin 
blanc  dans  lequel  on  a  fait  infuser  de  l'absinthe,  et 
(|ue  l'on  boit  à  jeun,  pour  exciter  ou  pour  réveiller 
l'appétit.  On  estime  le  vennout  de  Turin. 

VE RIVAL  (du  lat.  vernalis  ,  qui  arrive  au  prin- 
temps :  c'est  ainsi  que  l'on  dit /îéive,*i;e;-na/e5,^eMr5 
vernales,  etc. 

VERNATION  (du  lat.  vernatio),  nom  donné  pai 
les  Botanistes  h  ta  disposition  qu'affectent  les  feuil- 
les dans  le  bourgeon  au  moment  qui  précède  leur 
premier  développement.  Voy.  Estivatio>. 

VERNE  ou  vERGNE(orig.celtiq., ou, selon  d'autres, 
du  lat.  vernus,  printanier;  parce  que  cet  arbre  est 
hàtif),  nom  vulgaire  de  VAune.  Voy.  ce  mot. 

VERNIER  (du  nom  de  l'inventeur),  instrument 
qui  sert  à  mesurer  les  fractions  de  division  sur  un 
limbe  ou  une  règle  divisée  quelconque.  Il  consiste 
essentiellement  en  une  réglette  qui  glisse  le  long  de 
la  règle  principale,  et  qui  porte  elle-même  une  di- 
vision dont  le  zéro  représente  le  curseur  (  Voy.  ce 
mot;.  Si  le  vernier  est  destiné  à  évaluer  des  dixièmes 
de  la  division  de  la  grande  règle,  ses  divisions  s'ob- 
tiennent en  prenant  9  divisions  de  celle-ci  et  les 
partageant  en  10  parties  égales,  de  sorte  que  les  di- 
visions de  la  règle  excèdent  d'un  dixième  celles  du 
vernier.  Le  curseur  étant  amené  à  l'extrémité  de  la 
longueur  à  mesurer,  on  lit  d'abord  sur  la  grande 
règle  le  nombre  de  divisions  principales  contenues 
dans  cette  longueur,  puis  on  cherche  l'endroit  où 
une  division  de  la  règle  ou  une  division  du  vernier 
coïncident  le  plus  exactement.  Le  nombre  corres- 
pondant lu  sur  le  vernier  indique  le  nombre  de  dixiè- 
mes qu'il  faut  ajouter  au  nombre  d'unités  déjà  lu 
sur  la  règle.  Quand  on  veut  évaluer  des  minutes, 
c.-à-d.  des  trentièmes,  sur  un  limbe  divisé  en  demi 
degrés ,  on  forme  les  divisions  du  vernier  en  pre- 
nant 29  divisions  du  limbe  et  les  partageant  en  30 
parties  égales.  —  Le  vernier  n'est  qu'un  perfection- 
nement du  nonius.  Voy.  ce  mot. 

VERMS  (de  vernir,  du  lat.  vitrinire),  matière  li- 
quide, épaisse  et  visqueuse  qu'on  étend  en  couches 
minces  sur  les  corps  pour  les  préserver  de  l'action  de 
l'humidité  et  de  celle  de  l'air,  tout  en  leur  donnant 
un  aspect  brillant  et  agréable.  On  compose  les  vernis 
avec  des  substances  résineuses  qu'on  dissout  dans  cer- 
tains liquides  qui,  en  s'évaporant,  les  laissent  pour 
résidus,  ou  qui  se  résinificnt  eux-mêmes  au  contact 
de  l'air.  On  distingue,  d'après  cola,  les  vernis  à  l'éther, 
à  falcool,  à  l'essence  et  les  vernis  yras.  C'est  impro- 
prement qu'on  appelle  verni<<  l'émail  opaque  qui  sert 
de  couverte  à  la  faïence  et  aux  autres  poteries. 

Vernis  à  iéther  :  ils  s'em|)loii'nt  (!n  Bijouterie  pour 
réparer  les  accidents  qui  arrivent  aux  émaux  sur 
bijoux  :  on  les  prépare  en  dissolvant  du  copal  dans 
de  l'éther;  ces  vernis  sont  extrêmement  siccatifs. 
Vernis  à  Calcool  :  ils  s'appliquent  sur  les  meubles, 
les  boîtes,  les  étuis,  les  cartons,  les  cuirs,  etc.  ;  on 

I  les  prépare  en  dissolvant  dans  l'alcool,  au  bain-ma- 
rie,  des  résines,  telles  que  la  sandaraque,  la  téré- 
benthine,  la  gomme-la(|ue,  le  mastic,  etc.  On   le* 

I  colore  de  toutes  les  manières. 

Vernis  à  Fessenre  :  ils  sont  moins  siccatifs  que  les 
précédents,  mais  plus  faciles  à  polir  et  plus  dura- 
bles; on  les  compose  avec  les  mi'^mes  résines,  i|u'on 

I  dissout  dans  l'essence  de  térébenthine;  queUiuefois 

I  on  emploie  aussi  l'essence  de  lavande  ;  on  les  colore 
avec  les  mêmes  substances.  Ils  servent  particulièro- 

I  ment  à  vernir  les  tableaux. 

I  Vfrnti  (jrns  :  ce  sont  de  tous  les  vernis  les  moins 
siccatifs,  mais  les  plus  solides:  aussi  les  destine-t-on 

!  à  tous  les  usages  aux<iuels  les  vernis  à  l'alcool  et  à 
l'ossence  ne  pourraient  pas  être  employés  à  cause  do 
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la  trop  faible  résistance  qu'ils  opposent  à  l'action  de 
la  lumière  et  de  la  chaleur  solaires,  et  des  intem- 
péries de  l'air.  Les  devantures  de  magasin,  les  por- 
tes et  les  fenCtres  de  nos  habitations,  les  équipages 
de  Une,  les  voitures  de  fatigue,  les  objets  en  tôle, 
les  plateaux  de  cabaret,  les  lampes,  etc.,  réclament 
spécialement  ce  genre  de  vernis.  On  compose  les 
vernis  gras  en  incorporant  à  chaud  du  copal  ou  du 
succin  à  de  l'huile  de  lin  et  à  de  l'essence  de  téré- 
benthine. Les  enduits  qui  recouvrent  les  toiles  ci- 
rées, les  cuirs  vernis,  les  chaussures  vernies,  sont, 
ainsi  que  le  mastic  hi/rlrofnqe,  des  vernis  gras. 

Consulter  le  Traité  théorique  et  }iratique  sur  l'art 
de  faire  le-f  remis  de  M.  Tripier-Deveaux  (1845).  ' 

Vernis  Martin.  Voi/.  Copal. 

En  Botanique,  on  appelle  vulgairement:  Arhre  uu 
vernis  ou  \'eniii  du  Canada,  l'espèce  de  Badamier 
avec  laquelle  on  fait  la  laque  (Koy.  Badamikh  et  La- 
yiEj;  —  V.  de  iit  Chine,  une  espèce  d'Ailante,  \'Ai- 
lantus  rjlandulosfi  ou  Avgia,  très-bel  arbre  de  la  fa- 
mille des  Xantlioxylées  (l'oy.  Ailante)  ; —  V.  du 
Japon,  une  espèce  de  Sumac  {Voy.  Sumac).  On  cul- 
tive le  V.  de  la  Chine  et  le  T.  du  Japon  dans  les 
parcs  et  les  jardins,  comme  arbres  d'ornement. 

Vi:H>'0>iK  fde  VVill.  Vernon,  botaniste),  Verno- 
nia,  gi-nre  de  la  famille  des  Composées,  type  de  la 
tribu  des  Vernoniacées,  renferme  des  arbres,  des  ai- 
br:sseaux  et  des  herbes  à  feuilles  alternes,  souvent 
glanduleuses  ;  à  fleurs  pourpres,  roses  ou  blanches, 
en  capitules  à  inflorescences  diverses,  souvent  scor- 
pioîdes.  Ce  genre  ne  renferme  pas  moins  de  375  es- 
pèces. Les  plus  connues  sont  la  Venioide  d"  Scv;- 
Ynrk  et  la  T.  élevée,  '|u'on  cultive  comme  plantes  d'or- 
nement, ainsi  que  la  V.  anthehnintique  ou  Calageri, 
dont  les  graines  donnent  une  poudre  qui  jouit  de 
propriétés  vermifuges.  —  La  tribu  des  Vernoniacées 
renferme  les  genres  Ethutia,  Heidocoma,  Vernonia, 
Altjertinin,  E/enhantopus,  Holandra,  liojeria,  Lio- 
sum,  l'ectidium,  etc. 

VÉROLE  (i'Etitr).  Voy.  Variole. 

Petite  vérole  volante.  Voy.  VAnrcELLE. 

VÊRO?î  ou  vAinoN,  nom  vulgaire  d'une  espèce 
d'Able,  le  Leuciscus  phoxinus. 

VÉRO.MQUE  (de  Ste  Véronique,  à  cause  de  ses 
vertus  médicales),  Veronica,  genre  de  la  famille  des 
Scrofulariées,  type  do  la  tribu  des  Véronicées ,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées  ou  frutescentes,  à  feuil- 
les opposées  ou  verticillées  ;  à  fleurs  bleues  ou  blan- 
ches :  calice  persistant,  à  4  ou  5  divisions  ;  corolle  en 
roue  à  4  lobes  ;  le  fruit  est  une  capsule  comprimée 
à  2  valves  et  à  2  loges  contenant  plusieurs  semences. 
Les  espèces  ensonttrès-nombreuses.  Les  seulesem- 
|)loyées  sont  :  la  V.hecabuuga  ou  he'-cabunga ,\n\f^ 
Cresson  de  cheval,  qui  croît  sur  les  bords  des  étangs 
et  des  ruisseaux  :  fleurs  bletws,  en  grappes  simples, 
axillaires  ;  le  suc  de  cette  plante  est  antiscorbuti- 
que, d'une  saveur  acre,  un  peu  amère;  la  V.  offici- 
unlp{  V.  nfficinnlis),  vulg.  Thé  d'Europe,^  (leurs  d'un 
bleu  pâle,  qui  croit  dans  les  bois  montueux  :son  in- 
fusion théiiorine  procure  une  boisson  légèrement  diu- 
rétique, un  peu  tonique  ;  la  V.  petit  cliéne  (  V.  cha- 
tna'dri/\),  conmiuiie  dans  les  prés,  le  long  des  haies  : 
fleurs  bleues  en  longue  grappe  latérale;  son  infusion 
jouit  des  mêmes  propriiHés  qiio  celle  de  la  Véroni- 
que ofllciiiale.  Parmi  l<'s  Véronif|ues  e\nti(|ues  culti- 
vées comme  plantas  irornfmcnt,  on  remaripie  la  V. 
speciosn,  originaire  du  Japon,  à  fleurs  bleues,  et  la 
V.  snliriloltn,  ^  fleurs  d'un  bleu  clair.  —  On  a  fait  de 
la  Véronique  !<■  symbdlo  de  la  fidélité. 

Véronique  fenudh-  ou  Velvultr,  noms  vulgaires 
d'une  espèce  de  Linaire  {Linnria  spuria)  ;  —  V.  des 
tardiniers  :  c'est  l'Amourette  fleur  de  coucou  ou 
Lychnide  de»  prés. 

VKRRAT  'du  lat.  verres), WCochnnmAle. 

VERRE  'du  lat.  vitrum),  se  dit  <•»  gént  rai  de  tout 
corps  transparent  qui  est  aigre,  cassant,  sonore  à  la 
température  ordinaire,  et  (|ui  s.-  ramollit  et  fond  à 
une  forte  chaleur.  Dans  l'Industrie,  on  restreint  la 


dénomination  de  verre  aux  composés  de  silice,  de 
potasse  ou  de  soude,  et  de  chaux  ou  d'oxyde  de  plomb, 
j  donnant  par  la  fusion  une  masse  amorphe  et  trans- 
parente et  qui  ne  se  dissout  ni  dans  l'eau  ni  dans  les 
!  acides.  Les  propriétés  et  les  usa;:es  du  verre  varient 
i  suivant  la  nature  de  ses  parties  constituantes.  On 
distingue  :  le  verre  commun,  dont  on  fait  les  bou- 
I  teilles,  et  qu'on  fabrique  avec  du  sable  ferrugineux, 
I  des  cendre^  ou  des  soudes  brutes,  de  l'argile  jaune 
I  et  des  tessons  de  bouteilles  ;  le  verre  à  vitres  et  « 
glaces,  qui  se  fait  avec  du  sable  blanc,  du  sel  de 
soude  ou  du  sulfate  de  soude,  des  rognures  de  verre 
blanc,  un  peu  de  craie  ou  de  chaux  et  d'oxyde  de 
manganèse  'Voy.  Vitre)  ;  le  cristal  ordinaire  et  le 
ven'e  à  gohelet>'rie  de  Hohe'me  Mit  aussi  cristal  de 
linhéme),  destinésaux  vases  à  boire,  flacons,  cornues, 
vases  d'ornement,  qu'on  fait  avec  les  mêmes  matiè- 
res, mais  en  remplaçant  le  carbonate  de  potasse  par 
du  carbonate  de  soudef  Koy. Cristal);  \ecrown-glass, 
avec  lequel  on  fait  les  lunettes  de  spectacle,  les  li!n- 
tilles  grossissantes  et  les  instruments  d'optique,  et 
qui  s'obtient  avec  un  mélange  semblable  (Koy.Cnowx- 
ci.Ass;;  le  flint-glass,  pour  lunettes  achromatiques, 
(|u'on  obtient  en  môlant  du  sable  blanc,  du  carbonate 
de  potasse  purifié,  du  minium,  un  peu  de  nitre  et 
de  borax;  \&  strass,  avec  lefjuel  on  imite  les  pierres 
précieuses,  et  qui  se  fait  avec  du  cristal  de  roche  et 
du  sable  blanc,  du  carijonate  de  potasse  pur,  du  mi- 
nium, un  peu  de  borax  et  d'acide  arsénieux. 

La  transparence  et  la  blancheur  sont  les  premières 
qualités  du  verre,  et  dépendent  du  choix  des  ma- 
tières premières.  Le  verre  est  ordinairement  très- 
fragile  ;  cependant  les  verres  non  plombeux,  et  sur- 
tout les  verres  de  Bohême  peuvent  devenir  assez 
solides  et  même  assez  durs  pour  faire  feu  au  briquet. 
Tous  les  verres  sont  plus  ou  moins  fusibles  ;  lors- 
qu'ils sont  ramollis  par  la  chaleur,  ils  peuvent  se  ti- 
rer en  fils  aussi  fins  que  ceux  d'un  cocon  de  ver  à 
soie  :  on  a  pu  même  en  faire  des  étoffes.  Les  verres 
à  base  de  soude  sont  plus  fusibles  et  plus  durs  que 
ceux  à  base  de  potasse.  L'Allemagne  produit  d'excel- 
lents verres  peu  fusibles,  très-précieux  dans  les  la- 
boratoires ;  on  peut  obtenir  des  verres  jouissant  des 
mômes  propriétés  en  augmentant  la  quantité  de  si- 
lice ou  en  remplaçant  une  certaine  quantité  de  soude 
par  de  la  baryte.  —  Lorsqu'il  est  soumis  à  un  re- 
froidissement rapide,  le  verre  devient  très-cassant 
(l'oy.  Larmes  b^tavkjies).  D'autre  part,  on  diminue 
l'extrême  fragilité  du  verre  en  le  soumettant  à  tin 
lent  refroidissement  'ri'cuit).  Les  verres  supportent 
d'autant  mieux  les  variations  de  température  qu'ils 
ont  été  refroidis  plus  lentement.  Exposés  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  h  une  température  assez 
«'•levée,  mais  trop  faible  pour  les  fondre,  ils  perdent 
leur  transparence  et  deviennent  très-durs;  on  dit 
alors  qu'ils  se  dévitrifient,   l'o»/.  Dévitrikication. 

La  densité  des  verres  varie  avec  leur  composition 
de  2,4  à  3,3  ;  celle  du  verre  à  vitre  est  d'environ  2,6  ; 
du  verre  h.  bouteilles,  de  2,7  ;  du  crown-glass,  dt^ 
2,5;  du  cristal,  de  2,9  à  3,3.  Plus  un  verre  est  dur 
et  infusible,  moins  il  est  altérable  par  l'action  des 
agents  atmosphériques  et  chimiques;  cependant  au- 
cun ne  résiste  h  l'action  de  l'acif'.ê  fluorliydriciue  : 
aussi  est-ce  avec  cet  aride  qu'on  grave;  sur  le  verre. 
Les  verres  trop  alcalins  s'altèrent  peu  à  peu  par  l'iin- 
inidité  de  l'air,  en  perdant  leur  éclat  et  leur  poli  : 
un  grand  excès  d'alcali  rend  le  verre  entièrement 
>oluble  dais  l'eau  iViii/.  Verre  soi.inLK).  Une  sem- 
blable altération  se  manifeste  sur  les  vitres  des  vieil- 
les maisons,  et,  en  général,  des  endroits  humides  et 
habituellement  chauds,  comme  les  écuries,  où  l'on 
voit  souvent  le  verre  se  dépolir  et  s'écailler.  On  ob- 
serre  les  mômes  effets  sur  les  verres  antiques  qu'on 
trouve  dans  les  ruines  et  les  tombeaux. 

Les  verres  colorés  ou  verres  de  couleur  sont  des 
verres  teints  par  de  petites  fjuaniités  d'oxydes  mé- 
talliques fondus  dans  la  pâte  :  les  blancs  s'obtien- 
u<:nl  avec  l'acide  stannique  ou  l'arséniate  de  plomb, 
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les  bleuSf  aver.  l'oxyde  de  cobalt  ;  les  pourpres,  vio- 
lets et  cartnins,  avec  le  pourpre  de  Cassius,  le  pro- 
toxyde  de  cuivre,  le  peroxyde  de  manganèse  ;  les 
rouyes  et  les  bruns,  avec  le  sesquioxyde  de  fer  ; 
les  verts,  avec  1<:  deutoxyde  de  cuivre,  le  sesqui- 
oxyde de  chrome,  ou  avec  un  mélange  d'oxyde  de 
cobalt,  d'oxyde  d'antimoine  et  de  chlorure  d'argent  ; 
Icii  Juuiies,  avec  l'oxyde  d'urane,  le  chromate  de 
plomb,  certaines  combinaisons  d'argent,  des  mélan- 
ges d'acide  antinionieux  et  d'oxyde  de  plomb  ;  les 
noirs  et  les  gris,  avec  les  oxydes  de  manganèse,  de 
cobalt  et  de  fer,  etc.  C'est  avec  ces  sortes  de  verres 
colorés  qu'on  fabrique  les  vitraux  des  églises,  et 
f|u'on  peint  sur  verre  (  Ko;/,  ci-après). Les ewia»<a:  sont 
aussi  des  verres  colorés.  Voy.  Émail.   • 

Fohriciition  et  travail  du  verre.  On  réduit  en  pou- 
dre fine  et  on  mêle  les  matériaux  qui  doivent  com- 
poser le  verre;  puis  le  mélange,  dit  co>h/jov(Y/o/(,  est 
soumis  à  l'action  du  feu  dans  des  creusets  d'une  ar- 
gile très-réfractaire  disposés  symétriquement  dans 
des  fours  dits  de  Siemens.  Lorsque  la  masse  est  par- 
faitement fondue  et  la  vitrification  complète,  on 
cueille,  à  l'extrémité  d'une  canne  ou  tube  de  fer, 
une  petite  quantité  de  verre  que  l'on  souffle  en  cy- 
lindre: on  donne  ensuite  au  verre  ainsi  soufflé  di- 
verses façons  qui  varient  selon  la  destination  du 
verre.  La  fonte  du  verre  se  fait  ordinairement  au 
bois  ;  on  peut  se  servir  do  la  houille  pour  lu  fabri- 
cation des  verres  à  bouteilles.  Pendant  la  fusion,  il 
surnage  souvent  à  la  surface  du  creuset  des  impu- 
retés (|ue  les  verriers  appellent  fiel  ou  sel  de  verre  : 
ce  sont  d(;s  sulfates  et  des  chlorures  provenant  des 
alcalis  impurs  qui  entrent  dans  la  fabrication  du 
verre.  —  Pour  plus  de  détails.  Voy.  Vitre,  Glaces, 
BoiTEiLLE,  CniSTAL,  etc. 

On  taille  et  on  polit  le  verre  au  moyen  de  roues 
et  de  meules  montées  stir  un  tour  en  l'air  :  on  dé- 
grossit d'abord  les  pièces  avec  une  roue  de  fer  et  du 
sablemouilié;  on  se  sert  ensuite  de  meules  siliceuses 
plus  ou  moins  fines;enfin  on  donne  le  poli  avec  une 
roue  en  bois  et  diverses  matières,  files  que  la  pierre 

S  once,  la  potée  d'étain,  etc. —  On  grave  sur  le  verre 
la  pointe  de  diamant  et  au  moyen  de  1  acide  fluor- 
hydrique  :  dans  ce  dernier  cas,  on  recouvre  le  verre 
d'un  léger  vernis  de  cire  et  de  térébenthine  ;  on 
trace  un  dessin  avec  le  burin,  et  on  soumet  les  par- 
ties mises  à  nu  à  l'action  corrosive  de  l'acide.  On 
peut  aussi  peindre  sur  le  verre.  Vny.  ci-après. 

Historique.  La  découverte  du  verre  est  très-an- 
cienne: il  est  fait  mention  de  ce  produit  en  différents 
endroits  de  la  Bible.  D'après  Pline,  elle  serait  due 
à  des  voyageurs  phéniciens,  qui,  s'étant  servis  de 
natroii  pour  construire  un  foyer  sur  le  sable,  pro- 
duisirent par  liastrd  du  verre  par  la  fusion  du  sable 
mêlé  au  natron.  il  est  plus  probable  que  cette  dé- 
couverte a  été  amenée  par  les  reclierches  qu'on  a 
faites  sur  le  traiKîment  des  minerais  par  la  fusion  : 
les  gangues,  en  se  liquéfiant,  donm-nt  des  laitiers 
i|ui  sont  souvent  do  véritables  verri's.  Il  est  certain, 
()ue  les  Égyptiens  connurent  l'art  de  fondre  le  verre, 
de  le  mouler  et  de  le  <()ior(!r.Les  Phéniciens  curent 
des  fabriques  célèbres  à  Tyr  et  :i  Sidon.  Les  Grecs 
moulèrent  des  niédaillon^  précieux.  Knsuite  l(!s  Ho- 
mainsexcellèrentdansb  vern-ric, comme  le  prouvent 
les  noml)reuxspécimc'ns (|uc  contiennent  les  musées 
(coupes,  flacons,  vasi's, objets  émaillés.elc):  on  cite 
comme  unchef-d'œuvri'ie  vas»;  Portland(/J;-i7iv/i  tnu- 
seutn),  h  fond  bleu  enrichi  de  camées  blancs.  On  a 
môme  trouvé  des  vitres  h  Pompéies  et  h  Hercula- 
num.  Cet  art  se  répandit  en  Gaule  et  en  Kspagne, 
mais  il  se  développa  surtout  à  (ionslantintqile,  d'où 
il  passa  aux  N'énitiens,  qui  s'inspirèrent  peul-ôtre 
aussi  di's  Arabes  (lampes  avec  h'tlres  en  émail  sus- 
pendues dans  les  mosquées;  et  des  Persans  (vases  et 
bouteilles  de  formes  charmantes  et  bizarres)  :  leurs 
fabriques  delà  presqu'île  de  Mui'ano  produisirent  des 
vases  et  flacons  à  mosaïques  appelés  mi/lffiori,  des 
pierres  précieuses  factices  très-rrchcnhéos  en  Asie 


aussi  bien  qu'en  Europe,  enfin  des  miroirs  dont  elles 
conservèrent  longtemps  le  monopole  (  Voy.  Gi.ai.es). 
L'Allemagne  inventa  les  chopes  et  les  vidrecomes 
ornés  des  émaux  du  blason  ;  cette  industrie  se  dé- 
veloppa surtout  en  Bohême,  grâce  à  l'abondance  du 
bois  et  à  la  pureté  des  matières  premières.  Quant 
à  la  France,  elle  conserva,  même  à  l'époque  de  l'in- 
vasion, les  procédés  qu'elle  avait  reçus  des  Bomains; 
elle  multiplia  les  fabriques  au  xv'  siècle,  et  s'appli- 
qua à  joindre  l'élégance  des  formes  à  la  qualité  des 
produits  ;  elle  perfectionna  l'art  de  tailler  le  verre  et 
de  graver  à  la  roue  sur  la  surface  ;  les  œuvres  les 
plus  délicates  de  ce  genre  furent  exécutées  sous 
l^uis  XVI.  Enfin,  de  nos  jours,  les  découvertes  de 
la  chimie  ont  permis  de  réaliser  de  nouveaux  pro- 
grès sous  le  rapport  du  goût  aussi  bien  que  de  l'in- 
dustrie. —  Consulter  Julia-Fontenelle,  Manuel  du 
verrier  (collection  Boret),  et  Burty,  Chef's-iV œuvre 
des  arts  industriels. 

l'EiNTLRE  SIR  VERRE.  Elle  se  pratique  en  peignant 
le  verre  avec  des  couleurs  fusibles, f|ui  ne  sont  elles- 
mêmes  que  des  matières  vitreuses  (Voy.  Verres  co- 
lorés). Pour  faire  adhérer  ces  couleurs  sur  le  verre, 
on  les  mêle  préalablement  avec  des  fondants,  tels 
que  le  borax  et  le  silicate  de  plomb  ;  on  broie  les 
couleurs  sur  tme  plaque  de  verre,  avec  l'essence  de 
térébenthine,  et  on  les  applique  sur  la  vitre  au 
moyen  d'un  pinceau  ;  les  verres  ainsi  peints  sont 
soumis  à  la  cuisson  dans  un  fourneau  à  réverbère, 
où  ils  s'amollissent  sans  se  fondre. 

La  peinture  sur  verre  fut  en  grand  hoimeur  au 
moyen  âge  :  dès  le  x'  siècle,  on  décora  les  églises 
et  les  palais  de  vitraux  composés  de  morceaux  teints 
dans  la  masse  et  réunis  par  des  filets  de  plomb  ; 
le  xn«  et  le  xiii'  siècles  atteignirent  la  perfection 
(roses  du  portail  et  des  transepts  de  Notre-Dame  de 
Paris;  vitraux  de  la  Ste  Chapelle).  La  Renaissance 
tendit  à  faire  des  tableaux,  ce  qui  diminue  l'unité 
d'aspect  :  alors  se  distinguèrent  Jean  de  Bruges,  Al- 
bert Durer,  Lucas  de  Leyde,  Jean  Cousin  (chapelle 
du  château  de  Vincennes,  St-Étienne  du  Mont),  etc. 
Le  changement  de  besoins  et  de  goût  fit  tomber  l'art 
du  verrier  avec  le  style  gothique  au  wii*  siècle.  Le 
xviii'  siècle  détruisit  beaucoupde  chefs-d'œuvre.  De 
nos  jours,  la  nécessité  de  l'cstaurer  les  monuments 
gothiques  en  complétant  ce  qui  n'était  iprà  moitié 
détruit  a  remis  en  honneur  l'art  du  verrier.  MM.  Di- 
dron,  Bontemps,  F.deLasteyrie,deGérente,Viollet- 
le-Duc,  ont  enseigné  la  voie  à  suivre.  — Consulter  L. 
Batissier,  Traité  de  la  peinture  sur  verre  (  1 830;;  Re- 
boulleau.  Manuel  de  la  peinture  sur  verre  ;  F.  de 
Lasteyrie,  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  d'après 
les  nionuuients  (1837)  ;  Lévyet  Capronnier,  Histoire 
de  la  peinture  sur  verre  en  Europe  (18.")6). 

Verre  (tantimnine,  oxyde  d'antimoine  vitrifié  et 
mêlé  de  soufre  :  on  s'en  sert,  dans  la  Pharmaci's 
pour  la  préparation  de  réméti(|ue  et  dans  la  compo- 
sition des  pierres  de  couleur. 

Verre  de  fougère,  verre  dans  leejuel  il  entre  des 
cendres  de  foug<^res  :  c'est  cette  composition  qui  a 
donné  lieu  .H  dire  figurément  en  poésie  que  le  vin 
rit  dans  la  fhutjère. 

Verre  de  Mosrovie,  mica  lam(;llaire  qu'on  extrait 
de  Sibérie,  vX  dont  on  s'est  servi  comme  de  vitn-. 

Verrcsolulilc,  verre  qui  se  dissout  dans  Tcau  bouil- 
lante :  on  le  prépare  en  faisant  fondre  dans  un  creu- 
set réfractain;,  10  p.  de  jxHasse,  15p.de  (juartz  pul- 
vérisé et  1  j).  de  charbon,  et  laissant  le  mélange  sur 
le  feu  jus(|n';i  ce  ([ue  le  verre  soit  bien  fondu.  On  h- 
coule  alors,  et  on  \i\  traite  par  l'eau  bouillante  :  on 
obtient  ainsi  une  solution  qui,  aiipliqut-e  sur  d'autre-, 
corps,  sèche  rapidement  au  contact  de  l'air,  en  lais- 
sant un  enduit  vitreux  à  |)eu  près  inaltérable.  Ou 
s<^  s(Mt  du  verre  solublej)Our  durcir  le  plâtre,  pour 
recoller  les  objets  en  verre  ou  en  porcelaine,  qui  ne 
sont  pas  destinés  à  renfermer  de  l'eau  bouillante. 
—  Il  a  été  découvert  par  Furhs  en  1818. 

Papier  de  verre.  Voy.  Paimkh. 
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Verres  de  lunettes,  verres  taillés  dont  on  se  sert 
pour  les  lunettes,  pour  les  télescopes  et  divers  an- 
tres instruments  d'opti(|Ue.  Suivant  leur  forme  ou 
l<,'ur  destination,  ils  sont  concaves,  convexes,  lenti- 
culaires, etc.,  et  ont  des  degrés  de  force  très-diffé- 
rents (  Voy.  Lunette).  —  On  appelle  verres  péris- 
copiques  des  verres  taillés  de  manière  qu'on  peut 
voir  tout  autour  de  soi. 

Verres  à  facettes,  verreà  qui  sont  plans  d'un  côté, 
f't  qui,  de  l'autre,  sont  composés  de  plusieurs  sur- 
faces planes,  inclinées  les  unes  aux  autres.  Ces  ver- 
ras font  voir  l'imaiçe  des  objets  qu'on  regarde  au 
travers  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  facettes. 

VERIIKUIE,  se  dit  de  l'usi.-.e  où  l'on  fabri(}ue  % 
verre  (l'o//.  ce  mot).  —  On  appelle  verrier  l'ou- 
vrier qui  fait  le  verre,  et  peintre  verrier,  celui  qui 
fait  des  peintures  sur  verre. 

VERIMÈRE.  Ce  mot  se  dit  :  1°  du  morceau  de 
verre  à  vitre  qu'on  met  devant  des  châsses,  des  re- 
liquaires, des  tableaux,  etc.,  pour  les  conserver  -. 
dans  ce  sens,  on  dit  aussi  verrine  ;  —  2°  d'une 
î,'rande  fenêtre  ornée  de  vitraux  peints  {Vo'/.  \i- 
TRALx); —  3"  d'une  cloche  à  facettes  dont  les  jardi- 
niers se  servent  pour  couvrir  les  plantes  délicates 

VERRI.V,  macliine-outil.   Voi/.   Vérin. 

VERRIXE,  sorte  de  lampe  en  verre  dont  se  ser- 
vent les  Marins  :  on  la  suspend  au-dessus  du  compas 
de  route  pour  éclairerle  timonier, —  Foy.  VEnRii:nE. 

vERRi\Es.  On  connaît  sous  ce  nom  les  sept  dis- 
cours prononcés  par  Cicéron  contre  Verres.  Voy. 
Verres  au  Dict.  d'Hiit.  et  de  Géogr. 

VERROTERIE.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes  j 
sortes  de  petits  ouvrages  en  verre  Ae  différentes  cou- 
leurs et  de  différentes  formes,  les  uns  imitant  des 
perles,  les  autres  dt'S  grains  de  corail,  avec  un  trou  \ 
au  milieu,  et  destinés  à  être  enfilés  pour  former  des 
colliers,  des  bracelets,  des  pendants  d'oreille  et 
autres  ornements  dont  les  paysannes  et  surtout  les 
négresses  se  servent  pour  leur  parure.  On  en  envoie, 
(le  grandes  quantités  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  où 
ils  constituent  un  objet  de  commerce  assez  consi- 
dérable. Les  principales  fabriques  sont  à  Venise,  i 
Paris,  à  Retonval  et  dans  la  Grande-Vallée  (Seine-In- 
férieure), à  St-fivroult  (Orne',  à  Portieux  (Vosges). 

VERROL'  (jadis  verrouil,  du  lat.  verucuhtm), 
pièce  de  fer  ou  de  cuivre,  plate  ou  ronde,  que  l'on 
applique  îi  une  porte  afin  de  pouvoir  la  fermer,  et 
que  l'on  fait  aller  et  venir  entre  deux  crampons  au 
moyen  d'un  bouton  attaché  au  milieu.  On  fait  des 
verrous  de  toute  dimension  et  de  toute  forme  ;  il  y 
a  des  V.  à  ressort,  ou  V.  de  sûreté,  disposés  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  être  forcés. 

VERRUCARIÉES  (du  lat.  verrucâ,  verrue),  3* 
tribu  de  la  famille  des  Lichens  angiocarpes,  ne  ren- 
ferme que  les  2  genres  Pyrennstrurn  et  Verntcaria: 
ils  croissent  sur  les  pierres  et  sur  la  terre  nue. 

VERRUE  (du  lat.  verruca),  vulg.  Poireau,  pe- 
tite tumeur  dure,  mamelonnée,  indolente,  qui  se 
forme  à  la  surface  de  la  peau,  surtout  aux  mains  et 
au  visage.  Les  verrues  sont  ordinairement  implan- 
ti-esdansTépaisseurdu  derme  pardesfilaments  blan- 
châtres et  à  demi-fihreu\.  Elles  paraissent  dues  à  l'é- 
paississement  de  l'épiderme,  et  peuvent  se  détacher 
spontanément  ou  par  l'application  prolongée  de  to- 
piques émoUients  et  des  lotinns  avec  une  solution  de 
.sous-carbonate  de  soude  On  a  tort  de  croire  que  les 
verrues  peuvent  se  gagner  par  le  contact. 

Herbe  aux  verruus  {\'erru'nrin),  nom  donné  a 
VUrliotrope  d'Europe,  parce  qu'on  croyait  que  son 
suc  mêlé  avec  du  si-l  faisait  tomber  les  verrues. 

VERS  (du  lai.  ver\ii\\  iisseinblage  de  mots  me- 
surés et  cadencés  selon  des  ri'fjles  déterminées.  Si 
la  mcsun;  du  vers  repose Mxr  la  quantité  (Toy.  ce 
mot).  II!  vers  prend  le  nom  de  vers  métrique;  si  elle 
dépend  du  nombre  des  syllabes,  il  prend  celui  de 
vers  syllnljique.  Les  vers  grecs  et  latins  sont  des  vrTS 
métriques;  t-n  français  et  dans  presque  toutes  les 
langues  modernes,  les  vers  sont  syllabiquis. 


Vers  métriques.  Les  plus  usités  chez  les  anciens 
étaient  :  Yhexamètre,  composé  de  6  pieds,  tous  dac- 
tyles ou  spondées  :  il  était  particulièrement  consacré 
à  la  poésie  épique  ;  le  pentamètre,  ou  vers  élégia- 
que,  de  5  pieds,  qui  se  place  toujours  après  un 
vers  hexamètre  etforme  avec  lui  un  distique;  Viam- 
hiffue,  composé  de  mesures  iiu'gales  ou  l'ïambe  do- 
mmait  :  c'était  le  vers  de  la  poésie  dramatique;  !'«/- 
cnique,  le  snphique,  Vanopestique,  Yasclépinde  et 
autres  vers  lyriques,  qui  s'employaient  rarement 
seuls,  mais  dont  la  combinaison  formait  des  stro- 
phes, etc.  Voy.  tous  ces  mots. 

Vers  sy/lfihiques. Les  seuls  usités  en  français  sont  : 
le  vers  alexandrin,  dit  aussi  vers  héroïque,  grand 
vers,  formé  de  12  syllabes  coupées  en  deux  hémis- 
tiches égaux  :  c'est  le  vers  de  l'épopée,  de  la  tragé- 
die et  de  la  comédie  ;  le  vers  de  dix  syllabes,  coupé 
en  deux  hémistiches  inégaux,  le  premier  ayant 
4  syllabes  et  le  second  6  :  il  convient  surtout  au 
conte  et  àl'épître  familière;  on  l'emploie  aussi  quel- 
quefois dans  la  comédie;  les  vers  de  8  syllabes,  de 
7,  de  6,  de  5,  de  It,  de  3,  de  2  et  même  d'une  syllabe  : 
les  trois  derniers  s'emploient  rarement  seuls.  En 
français,  tous  les  vers  riment  ordinairement  deux 
à  deux;  quelquefois  les  rimes  sont  croisées  (Voy. 
Rime)  ;  on  nomme  vers  blancs  les  vers  non  rimes. 
On  appelle  vers  libres  ceux  qui,  bien  que  liés  par 
le  sens  et  par  les  rimes  aux  autres  vers  d'un  mor- 
ceau, ne  sont  pas  assujettis  à  la  même  mesure  : 
les  Fables  de  La  Fontaine  sont  écrites  en  vers  libres. 

Vers  dorés,  nom  donné,  à  cause  de  leur  valeur 
morale,  à  des  vers  grecs  du  genre  de  ceux  qu'on  zp- 
peWe gnomiques,  c.-à-d.  sentencieux  ou  moraux,  et 
qu'on  attribue  soit  à  Pythagore,  soit  à  Lysis, 

Vers  fescennins,  genre  de  poésie  satirique  et  li- 
cencieuse en  forme  de  dialogue,  usitée  î»  Rome, 
était  originaire  de  Fescenuia,  petite  ville  d'Éirurie. 

Vers  techniques,  verts  faits  pour  aider  la  mémoire, 
en  rappelant  beaucoup  de  faits  en  peu  de  mots.  Tel 
est  ce  vers,  assez  mauvais  d'ailleurs,  qui  renferme 
les  noms  et  les  fonctions  des  trois  Parques  : 

Clotho  colum  i-ctmet,  Lachesis  net  et  Atropos  occat. 

Nos  vieux  grammairiens  ont  fait  un  grand  usage 
de  vers  techniques  :  La  Grammaire  latine  de  Des- 
jiautère,  les  anciennes  Prosodies,  le  Jardin  des  ra- 
cines grecques  de  Cl.  Lancclot  sont  en  vers  techni- 
ques. Les  Scolastiques  en  ont  ésalement  fait  usage 
{Voy.  Syllo(;ismk\  ainsi  que  les  historiens. 

VERS,  animaux  invertébrés.  Voi/.  Ver. 

Vers  intestinaux  ou  Entozoaires.  Pour  les  Zoolo- 
gistes, ces  mots  sont  synonymes  d'Helminthes  (  Voy. 
ce  mot),  —  Pour  les  Médecins,  ils  désignent  tous 
les  vers  qui  vivent  en  parasites  dans  le  corps  de 
l'homme, comme  le  Ténia  ou  Ver  solitaire,  et  surtout 
les  Ascarides  ou  Vers  des  enfants.  Ces  derniers  se 
montrent  particulièrement  dans  les  climats  froids 
et  humides;  ils  affectent  de  préférence  les  enfants, 
et  principalement  les  sujets  faibles,  scrofuleux  et 
rachitiques.  Leur  présence  dans  les  voies  digestives 
est  signalée  par  des  douleurs  sourdes  à  la  région 
ombilicale,  accompagnées  de  fourmillement,  do  bal- 
lonnement de  l'abdomen,  de  nauf:ôes,  etc.  ;  les  selles 
sont  glaireuses,  d'un  jaune  verdAtre,  surtout  chez 
les  enfants,  et  elles  contiennent  des  vers  ou  des  dé- 
bris de  vers  ;  l'haleine  a  une  odeur  fade  et  aigre  ca- 
ractéristique. Un  autre  signe  de  la  présence  des 
vers  est  une  démangeaison  plus  ou  moins  vive  vers 
l'orifice  des  fosses  nasales,  qui  porte  les  sujets  à  se 
frotter  sans  cesse  le  nez. On  emploie  conirf  c«!s  para- 
sites beaucoup  de  n'uièdes  spéciaux,  dits  antltel- 
miiithiques,  dont  les  uns  tuent  h's  vrs  vi-nniridf\), 
et  les  autres  les  font  rejeter  au  dehors  {vermifuges). 
Parmi  les  premier8,on  range  la  mousse  de  Corse,  le 
semen-cuntra,  l'oignon,  l'ail,  Vnsna-fœtida,  le  cam- 
phre, la  térébenthine,  l'éthersulfurique,  etc.;  parmi 
les  seconds, les  vomitifs,  les  purgaiil-^,  comme  hMar- 
tratf  de  piiia-TS"  «M  d'antimoine,  le  kermès  minéral, 
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le  calomel.le  jalap,la  gomme- gmie,  l'huile  de  ricin, 
la  rliubarbe  et  le  séné.  —  Pour  débarrasser  les  en- 
fants des  vers  (ini  les  toiirmoiitoMt,  il  siiflit  ordinai- 
rement de  lavements  vitiai^crés,salt-s,  sulfureux,  cam- 
phrés ou  faits  avec  la  d(;C(iction  d'ail  ou  de  tabac,  et 
d'onctions  pratiquées  avec  une  pommade  mercurielle 
ou  cam|)lirée  ;  rarement  il  est  nécessaire  de  recou- 
rir aux  purgatifs. 

VEKSANT,  se  dit,  en  Géographie,  de  la  pente 
d'un  des  côtés  d'une  chaîne  de  montagnes.  Les  prin- 
cipales chaînes  de  montagnes  de  la  France  sont  liées 
ensemble,  de  telle  façon  qu'elles  forment  deux  ver- 
sants principaux,  dont  l'un,  le  plus  étendu  de  beau- 
coup, est  incliné  vers  la  Manche  et  l'Océan,  et  l'au- 
tre vers  la  Méditerrannée. 

VEUSK  (siMJs).  Voij.  Sinus. 

VERSKAU  (c.-à-d.  verse-eau).  C'est  le  nom  d'un 
des  signes  et  d'une  des  constellations  du  zodiaque. 
Le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Verseau  le  21  jan- 
vier et  en  sort  le  20  février.  C'est  l'époque  des  pluies 
et  des  neiges  dans  nos  climats,  d'où  son  nom  latin 
nquariu.s.  On  le  représente  ordinairement  sous  la 
forme  d'un  homme  tenant  une  urne  penchée,  d'où 
son  nom  latin  iimp/iora.  — La  constellation  du  Ver- 
seau prend  place  sur  la  sphère  céleste  entre  le  Ca- 
pricorne et  les  Poissons,  et  forme  une  sorte  de  ligne 
courbe  dont  le  prolongement  aboutit  d'une  part  à  la 
Lyre  et  d'autre  part  au  Dauphin  ;  elle  ne  comprend 
pas  moins  de  117  étoiles  principales. 

VERSET  (du  lat.  versus,  vers),  petite  section 
composée  ordinairement  de  quelques  lignes  qui  for- 
ment le  plus  souvent  une  proposition  entière,  un 
sens  complet.  Cette  division  n'est  usitée  (lue  dans  les 
livres  de  l'Écriture.  L'idée  de  la  division  de  la  Bible 
[laLT  versets  remonte  à  St  Jérôme;  la  division  que 
nous  suivons  maintenant  est  due  à  Robert  Estienne. 

En  Typographie,  on  nomme  ainsi  le  signe  qui 
sert  k  marquer  les  versets,  et  qui  est  ainsi  Hguré,  y. 

Vi;ilSIEICATIO>'  (du  lat.  versificalio),  s'entend 
et  de  l'art  de  faire  les  vers  et  de  l'art  qui  enseigne 
les  règles  à  suivre  pour  y  réussir.  Le  talent  poéti- 
que, comme  l'éloquence,  est  un  don  de  la  nature 
<|ue  rien  ne  peut  suppléer;  maison  peut  donner  des 
règles  sur  les  meilleurs  moyens  d'exécution;  on 
j)cut  surtout  enseigner  tout  ce  qui  tient  aux  condi- 
tions propres  à  cha(|ue  genre  de  poésie,  ainsi  qu'à 
la  structure  et  à  la  farture  du  vers,  ou  versification 
propr.  dite.  —  Outre  les  ouvrages  déjà  cités  aux  ar- 
ticl(;s  Poésie  et  PnosoiuE,  on  ])eut  consulter  sur  ce 
sujet  Ica  Traités  (le  (il  Vursificution  latine  et  de  la  Ver- 
si/icat ion  française  de  M.  L.  Quicherat.  Quant  aux 
difficultés  particulières  (|u'oppose  la  rime  au  poète 
français,  on  pourra  s'aider,  pour  les  surmonter,  des 
nombreux  [)iciioiiuuires  de  rimes  publiés  depuis 
Richelet  jusqu'à  nos  jours,  notamment  ceux  de  Phi- 
lippon  de  la  .Sladcleine  et  do  Lemare. 

VEIlSIO.N  (du  lat.  rersiu),  synonyme  de  traduc- 
tion, l'ris  absolument,  ce  mot  s'entend  spécialement 
(l'inie  traduction  de  la  Bible  :  les  principales  ver- 
sions de  ce  genre  sont:  en  «rec,  celles  des  Septante, 
lie  S'fjininaque,  d'Aquila,  de  T/iéndotion  ;  en  latin, 
la  Version  de  St  Jéri'iine  ou  Vulijate;  en  langue  go- 
lhi(|ue,  la  Version  d'Ulfilas,  etc. 

Dans  lf'3  Classes,  ce  mot  se  dit  de  la  traduction 
que  font  les  élèvi-s  d'ini  morceau  d'une  lanj^iu-  an- 
cienne ou  étrangère  en  leur  propre  langui'.  On  piîut 
consulter  à  cet  égard  les  Con.M'ils  pour  faire  une 
Version  latine,  de,  (Joflaux  ;  le  Manuel  de  la  Version 
latine  de  \\.  E.  Lév6<|ue,et,  pour  le  bon  choix  ot  la 
variété  des  sujets,  le  Clioix  ijradué  de  Versions  luti- 
ne--  de  MM.  Paret  et  Lenouuz. 

En  Chirurgie,  on  appelle  rersion  le  changement 
de  position  que  les  accoucheurs  font  éprouver  au 
fiptus  lors(|u'il  ne  se  présciiic,  pas  dans  >a  position 
naturelle  :  c'est  la  manuMi\re  par  lai|ucll('  on  donne 
à  la  trie  du  fœtus  la  |)osition  qu'elh;  doit  présenter. 

VEHSO  (du  \vii.  versus,  retourné),  mot  latin  fran- 
cisé, s'emploie  pour  désigner  la  seconde  page,  le  re- 


vers d'un  feuillet  :  on  l'oppose  à  recto.  Voy.  ce  mot. 

VERSOIK,  partie  de  la  charrue  qui  sert  à  renver- 
ser la  tranche  de  terre  soulevée  par  le  soc. 

VERSTE  (du  russe  versla),  mesure  itinéraire  em- 
ployée en  Russie,  vaut  500  sagénes  et  1500  archi- 
nes,  ou,  de  nos  mesures,  1  kiloin.  07  mètres. 

VERT  (du  lat.  viridis),  l'un  des  sept  rayons  co- 
lorés dont  se  compose  un  rayon  solaire.  11  occupe 
le  U*^  rang  dans  le  spectre  solaire,  à  partir  du  rouge. 
La  couleur  verte,  la  plus  propre  à  reposer  la  vue, 
est  extrêmement  répandue  dans  la  nature  :  on  la  voit 
dans  tous  les  végétaux  et  même  dans  plusieurs  mi- 
néraux, tels   que  la  malachite  et  l'éméraude.  Voy. 

CoiLELIl,  PeINTLRE    et   Thl.NTlRE. 

En  Agronomie,  vert  se  dit  des  plantes  qu'on  fait 
manger  vertes  aux  bestiaux  pendant  le  printemps. 

Vert  d'aniline.  Voy.  Aniline. 

Vert  antique,  marbre  brèche  connu  des  anciens, 
qui  l'ont  employé  très-souvent  dans  la  construction 
de  leurs  monuments;  ils  le  tiraient  de  la  Macédoine 
et  de  l'Egypte.  Voy.  MARBr.E. 

Vert  de  Brunswick,  le  Protochlorure  de  cuivre. 

Vert  Campan,  marbre  vert  que  l'on  tire  de  la 
vallée  de  Campan,  dans  les  Pyrénées. 

Vert  de  Chine  (/o-ArtO), matière  tinctoriale  qui  pro- 
duit un  vert  bleu  estimé  est  due  à  un  arbrisseau  de 
la  famille  des  Nerpruns,  le  R/iumnus  sinensis  (en 
chinois  huiu-hi-loza),  qui  ne   croit  pas  en  Europe. 

Vert  de  chrome,  couleur  verte  fournie  par  l'oxyde 
de  chrome. 

Vert  de  Corse,  espèce  de  granit  orbiculaire  sus- 
ceptible d'un  beau  poli.  Voy.  Gramt. 

Vert  de  cuivre,  la  Malachite  soyeuse. 

Vert  d'eau,  Vert  préparé,  coaïaur  verte  faite  avec 
l'acétate  de  cuivre  {Voy.  Vert  de  (.ris)  et  qui  sert 
surtout  au  lavis  des  plans. 

Vert  de  yris,  nom  que  l'on  donne  à  la  substance 
verte  qui  se  forme  sur  les  ustensiles  de  cuivre  ou 
de  bronze  :  c'est  un  sous-carbonate  de  cuivre.  On 
nomme  aussi,  dans  les  arts,  vert  de  gris  ou  verdet, 
l'acétate  de  cuivre  que  l'on  obtient  en  soumettant  ce 
métal  aux  vapeurs  d'acide  acétique  ou  à  l'action  du 
marc  de  i-aisin  aigre.  On  en  produit  dans  le  midi  de 
la  Fiance,  surtout  à  Montpellier  et  à  Narbonne,  une 
grande  quantité. 

Vert  minéral,  carbonate  bibasi{|ue  de  cuivre  qui 
à  la  même  composition  que  la  Malachite. 

Vert  de  montuyne,  Cuivre  carbonate  impur. 

Vertde  Schéele,  couleurd'un  vert  âpre  eiéclatant  : 
c'est  un  arsénite  de  cuivre,  formé  artificiellement 
avec  l'oxyde  arsénieux  et  le  deutoxyde  de  cuivre. 
Ce  vert  est  employé  pour  la  teinture  des  papiers  et 
la  peinture  à  l'huile. 

Vert  de  Schweinfurt  ou  Vert  de  IVeH^e, combinai- 
son d'acétate  et  d'arséniatc  de  cuivre  qu'on  obtient 
en  faisant  agir  l'acide  arsénieux  sur  l'acétate  basi- 
<|ue  do  cuivre. 

Vert  de  .Smac,  marbredu  Piémont  de  couleur  verte. 

Vert  de  vessie,  couleur  verte  (pi'on  emploie  on 
lavis,  est  préparée  avec  le  suc  des  baies  de  nerprun  : 
son  nom  vient  de  ce  qu'on  renferme  dans  des  vessies 
la  pàto  avec  lai|uelle  on  fait  celte  couleur. 

VERTE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Couleuvre, 
la  C  verte  (Volnher  vuidisswtus)  de  Surinam.  — On 
appelle  aussi  Verte-Jaune,  la  C.  commune  (C.  atro- 
vtren^)  do  nos  contrées. 

Verte-bonne,  nom  d'une  variété  de  Prune  et 
d'une  Laitue; —  Verte-longue,  variété  de  Poire  verte 
et  sucrée  :  il  y  a  aussi  la  V.-longue  pannrhée 

VERTÉRRÀE,  <|ui  a  rapport  aux  vertèbres.  On 
appelhi  riiloiiiie  rertélirnle  l'ensemljle  di'  toutes  les 
vertèbres  (  Voi/.  Raciiis);  —  canal  vertéhral,  le  con- 
duit qui  règne  dans  toute  la  longueur  do  la  colonne 
vei-tébrale;  —  ligaments  vertèfiraiix,  deux  bandes 
ligamenteuses  qui  régnent  dans  toute  la  longueur 
du  rachis.  Il  y  a  encore  les  artères  rerléhralrs,  les 
nfrfs  vertébraux,  etc. 

Mal  vertéhral  de  Potl.  Voy,  Mai.  vertéurau 
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VERTÈBRES  (du  \ai.  vertebra,  de  verte)e,to\ii'- 
ner),  petits  os  qui ,  s"emboîtant  les  uns  dans  les  autres, 
forment  la  coloinw  vertithrale  ou  rac/iii,  destinée  à 
soutenir  le  tronc  et  à  le  faire  mou  voir.  Ils  sont  courts, 
LU  forme  d'anneau,  munis  d'apophyses  nombreuses. 
Dans  le  squelette  humain,  les  vertèbres  sont  au 
nombre  de  25,  que  l'on  divise  en  3  séries  :  7  ver* 
lébres  ceivkales,  ou  du  cou  :  12  veifp/jres  dorsafes, 
nu  du  dos^  6  vertèbres  lombaires,  ou  des  lombes. 
On  les  désigne  dans  chaque  région  par  leur  numéro  : 
mais  trois  cervicales  ont  des  noms  spéciaux  :  la  1" 
ou  atlas,  la  2^  ou  axis  et  la  7*  ou  proéminente.  — 
Quelques  anatomistes  comptent  33  vertèbres,  mais 
c'est  en  y  ajoutant  6  os  qui,  en  so  soudant  avec  l'âge, 
forment  Vos  sacrum,  et  3  ou  4  os  qui  se  soudent  pour 
former  le  coccyx. 

Le  nombre  des  vertèbres  varie  danschaque  espèce 
d'animaux.  On  en  compte  31  dans  le  cheval.  Cliez 
les  Oiseaux,  les  vertèbres  cervicales  sont  toujouis 
très-nombreuses, àcause de  lalongueur  de  leur  cou. 
(liiez  les  Poissons,  les  vertèbres  ne  se  divisent  qu'en 
deux  classes,  les  dorsales  et  les  caudales.  Chez  les 
Reptiles,  leur  nombre  est  considérable  :  on  en 
compte  plus  de  300  chez  certains  serpents, 

VERTÉBRÉS,  nom  donné  dans  la  classification 
zoologique  aul''  embranchement  du  Régne  animal. 

II  comprend  des  animaux  caractérisés  par  la  pré- 
sence d'un  squelette  intérieur  ajant  pour  axe  la  sé- 
rie des  petits  os  appelés  vertèbres  (Voy.  ce  mot), 
un  appareil  cérébro-spinal  et  un  canal  intestinal 
complet.  Les  Vertèbres  forment  le  type  leplus  élevé 
parmi  les  animaux  :  ils  possèdent  les  cinq  sens, 
leur  système  musculaire  est  très-développé  et  le 
nombre  de  leurs  membres  ne  dépasse  jamais  deux 
paires.  —  On  les  partage  en  5  grandes  classes  for- 
mant 2  sous-embranchements  :  i"  les  Mammifères, 
lf;s  Oiseaux  et  les  Reptiles,  qui  ont  une  vésicule  allau- 
ioide  (  Voy.  ce  mot)  avant  la  naissance  et  qui  respi- 
rent à  l'aide  de  poumons;  2°  les  liatracieiti  et  les 
Poissons,  qui  n'ont  pas  de  vésicule  allantoide  et  qui 
ont  des  branchies  les  uns  pendant  le  jeune  âge,  les 
autres  toute  la  vie. 

VERTEX,  mot  latin  qu'on  a  transporté  dans  la 
langue  française  comme  synonyme  de  sinciput,  dé- 
signe le  sommet  ou  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
tête,  celle  qui  est  comprise  entre  les  deux  oreilles. 

VERTICAL  (du  lat.  verticalis).  On  appelle  ver- 
ticale la  droite  perpendiculaire  au  plan  de  l'horizon, 
autrement  dit  la  normale  à  la  surface  terrestre  en  un 
point  donné.  Ladirection  de  la  verticale  est  celle  du 

III  à  plomb;  c'est  la  ligue  que  suit  un  corps  en  chute 
libre.  Les  verticales  des  différents  points  du  globe 
vont  passer  approximativement  au  centre  de  la  terre; 
elles  y  passeraient  rigoureusement  si  la  terre  était 
exactement  spliérique.  —  Tout  plan  conduit  par  la 
verticale  s'appelle  un  plan  vertical. 

VERTICALITÉ.  Lorsqu'on  veut  mesurer  avec 
précision  la  différence  de  hauteur  de  deux  points 
situés  ou  non  sur  la  même  verticale,  on  se  sert  du 
latlutomèlie.  (let  instrument,  dont  l'usage  est  dû  à 
Dulong  et  Petit,  se  compose  d'un  cylindre  creux  en 
laiton  (|ui  peut  tourner  librement  et  sans  jeu  autour 
d'un  axe  vertical  en  fer  fixé  sur  un  pied  à  trois  vis 
calantes.  Une  longue  règle  divisée  en  demi-milli- 
mètres est  liée  au  cylindre  et  peut  tourner  avec 
lui.  Une  lunette  horizontale  portant  son  niveau,  ses 
vis  de  rappel  et  ses  vis  de  pression,  peut  glisser  sur 
toute  la  longueur  de  la  règle  divisée.  Le  support  de 
la  lunette  porte,  en  outre,  un  vernier  qui  permet 
il'estimer  aisément  les  25"^»,  souvent  môme  les 
.')(l"  de  millimètre. 

VEIITICILLÉ  (du  lat.  verti<'iUns,  le  bouton  (|iii 
est  au  bout  d'un  fuseau),  nom  donné,  en  Uotanique, 
h  un  ensemble  de  parties  (rameaux,  feuilles  ou 
Heurs;  au  numbre  de  trois  ou  davantage,  qui  nais- 
sent autour  d'un  axe  commun  et  sur  un  même  plan 
horizontal.  On  a|)pi'lle  faur  mrtiiillfv, di's  verlicilles 
incomplets,  dans  lesquels  les  fleurs  ne  patient  pas 


de  tout  le  pourtour  de  l'axe,  et  y  laissent  des  in- 
tervalles. —  On  donne  encore  l'épithète  de  verti' 
cillées  aux  plantes  ou  parties  de  plantes  qui  pré- 
sentent une  disposition  en  verticille. 

VERTI(;e  (en  lat.  vertiyo,  de  vertere,  tourner), 
indisposition  dans  laquelle  il  semble  que  toutes 
cliost.'s  tournent, ou  que  l'on  tourne  soi-même  (Voy. 
Étoi  f.DisstMENT). —  Daus  l'état  de  santé,  le  mouve- 
ment de  la  balançoire,  le  roulis  d'un  vaisseau,  la 
vue  et  même  le  souvenir  d'un  précipice  peuvent 
donner  le  vertige. 

VEIlTKiO,  c.-à-d,  en\ait.vertige,sfi  dit  d'une  ma- 
ladie particulière  aux  chevaux  et  aux  moutons  et  qui 
^o  manifeste  par  le  désordre  des  mouvements,  no- 
tamment par  le  tournoiement  de  la  tète,  ainsi  que 
par  l'expression  des  yeux,  qui  deviennent  hagards. 
C'est  un  état  grave,  qui  peut  devenir  mortel.  La  sai- 
gnée est  utilement  administrée,  quand  il  n'y  a  pas 
j)lénitude  de  l'estomac. 

VERTU  (du  lat.  virtus,  force,  qualité  virile).  En 
.Morale,  la  vertu  est  l'habitude  d'obéir  h  la  loi  du 
devoir.  Les  philosophes  l'ont  définie  de  diverses  ma- 
nières :  Platon  l'appelle  la  science  du  bien  (qui  éta- 
blit l'harmonie  entre  les  facultés  de  l'âme)  ;  Aristote, 
l'habitude  de  diriger  notre  conduite  par  l'intelli- 
gence (par  suite,  un  juste  milieu);  les  Stoïciens,  la 
disposition  de  Famé  qui  pendant  tout  le  cours  de  la 
vie  est  d'accord  avec  elle-même  [constare  sibi)  ;  Ma- 
lebranche,  Y  amour  de  l'ordre;  Kant,  la  force  mo- 
rale par  laquelle  nous  obéissons  aux  ordres  de  la 
rair^on  (Voy.  Devoir)  .  En  comparant  toutes  ces  dé- 
finitions, on  voit  que  la  vertu  implique  essentielle- 
ment deux  conditions,  la  connaissance  du  devoir, 
une  disposition  ferme  et  constante  à  le  pratiquer.  — 
Les  anciens  ramenaient  toute  la  Morale  à  4  vertus, 
dites  V.  cardinales,  la  Prudence,  la  Force,  Injustice 
et  la  Tempérance  {Voy.  ces  mots).  Aristote  distingue 
des  V.  morales  (tempérance,  libéralité)  et  des  V. in- 
tellectuelles (sagesse  et  prudence^  Plotin, dans  une 
théorie  reproduite  par  .Macrobe  {Commentaire  sur 
le  songe  de  Stipion,  I,  8)  et  résumée  par  St  Augustin 
{de  la  Musique,  VI,  13  ;  de  la  Quantité  de  l'âme,  33), 
donne  des  quatre  vertus  cardinales  des  définitions 
diirérentes,  selon  qu'elles  s'appliquent  à  la  vie  so- 
ciule(  F.  civiles),  ou  bien  qu'elles  détachent  l'âme  du 
j  corps  en  calmant  les  passions  (  V.  purificatives),  puis 
I  la  tournent  vers  l'Intelligence  divine  {V.  intellec- 
tuelles), enfin  la  rendent  semblable  à  son  modèle 
(  r.  exemplaires).  C'est  là  le  genre  de  perfection  au- 
quel aspirent  tous  les  mystifjues. 

Dans  la  Heligion  chrétienne,  on  d-stingue,  outre 
les  V.  cardinales,  qui  se  rapportent  Ji  la  vie  civile, 
les  V.  théologales,  qui  ont  Dieu  pour  objet,  et  qui 
sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  la  Foi,  VEspérance 
et  la  Charité  (  Voy.  ces  mots).  Ces  dernières  sont  re- 
commandées par  StPaul  comme  étant  la  somme  de 
la  religion  et  renfermant  la  théologie  tout  entière. 

Les  Kt'r/M.v  forment  le  2'  ordre  de  la  2*  hiérarchie 
céleste  :  on  leur  attribue  la  force  de  faire  des  mira- 
cles et  de  fortifier  losanges  inférieurs  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions.  Voi/,  A.nce. 

VERTL'GAI)I.>'(ene«pagn.  vertugado,  gardien  de 
vertu),  sorte  de  bourrelet  que  l,is  femmes  %>',  pla- 
çaient autrefois  au-dessous  de  la  taille  pour  soute- 
nir la  jupe  de  leur  robe  et  la  faire  baltrr,  comme  on 
disait  alors  :  cette  mode  était  venue  d'Espagne.  Voy. 

PAMKn  et   Jl  l'K. 

VlCRVKl.XE,  Verbena,  genre  type  de  la  famille 
d(;s  Verbénacées,  renferme  des  plantes  herbacées 
et  de  petits  arbrisseaux,  à  tiges  dures,  quadrangu- 
laires,  avec  <|uel<|ues  rameaux  étalés,  presipie  nus; 
!i  feuilles  opposées,  oblongues,  irrégulièrement  dé- 
coupées; à  fleurs  en  épis  ou  en  capitules  terminaux  ; 
à  fruits  capsulaires.  —  La  V.  romtnune  (  V.offiina- 
lis),  vulp.  Herbe  sacrée,  est  un  végétal  vivaco,  ino- 
doi-e,  qui  croit  le  long  des  haies,  sur  le  bord  des  che- 
mins, etc.;  ses  petites  fleurs  purpurines, (|ui  durent 
tout  l'été,  sont  (|is|)osées  r-n  Ioiil'^  i''pis  trrèles,  La  I', 
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roHchée  {V,  spiitonuj,  très-rapprochée  de  la  précé- 
dente, est  beaucoup  plus  petite.  —  La  V.  dtrone/le, 
dite  aussi  1'.  ddoratite  ou  V.  à  trois  feuilles  {V.  ci- 
iraxlora,  V.  irip/ii/l/ri),  est  un  arbrisseau  originaire 
du  Ciiili,  à  feuilles  tcrnéos,  lancéolées,  aiguës,  un 
l)eu  visqueuses  et  qui,  froissées  entre  les  doigts,  ré- 
pandent une  odeur  de  citron  ;  h  fleurs  petites,  blan- 
châtres et  nombreuses,  formant  une  panicule  à  l'ex- 
trémité des  rameaux.  Cette  espèce  est  cultivée  dans 
les  jardins.  On  en  fait  f|uelquefois  un  genre  à  part 
sous  le  nom  de  Li/jpifi.—  La  1'.  «  fnuittes  de  i.linmrp- 
ilfi/s  {  r.  c/ia»iœiJrifulio], hûcurs  d'un  rouge  cramoisi 
éblouissant;  la  V.  /jnklieUa,  à  fleurs  nombreuses, 
d'un  bleu  clair,  disposées  en  cyme  terminale;  la  V. 
à  bouquets  ou  de  Mir/uelon  (V.  Aubletin),  ix  fleurs 
purpurines,  îi  épi  long,  sont  trois  espèces  d'Améri- 
que qu'on  cultive  aussi  comme  plantes  d'ornement. 

La  Verveine  était  en  grande  vénération  chez  les 
anciens  :  ils  lui  attribuaient  une  foule  de  propriétés, 
comme  de  guérir  les  maux  de  tête,  la  jaunisse, 
l'oplithalmie,  l'hydropisie,  etc.  ;  de  rallumer  les  feux 
de  l'amiiur,  de  resserrer  les  liens  de  l'amitié,  de 
réconcilier  les  ennemis,  etc.  ;  ils  s'en  servaient 
l>our  orner  les  autels  jx-ndant  les  sacrifices;  ils  se 
présentaient  dans  les  temples  couronnés  d(!  ver- 
veine, ou  tenant  ses  rameaux  k  la  main  ;  ils  faisaient 
avec  des  rameaux  de  verveine  des  aspersions  d'eau 
lustrale,  pour  chasser  des  maisons  les  esprits  ma- 
lins. Les  Druides  accordaient  aussi  à  la  verveine  la 
propriété  do  guérir  toute  sorte  de  maladies,  de  dé- 
truire les  maléfices,  d'inspirer  la  gaieté,  etc.  Du 
reste,  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  la  i)lante  k  la- 
quelle les  anciens  appliquaient  le  nom  de  verveine. 
Le  myrte,  l'olivier,  le  laurier,  le  romarin  sont  sou- 
vent confondus  sous  le  nom  de  verhena. 

VEIIVET,  espèce  de  Guenon.  Voy.  ce  mot. 

VliUVKl'X  du  lat.  tw/e6i/î/m),  sorte  de  filet  de 
pèche  en  entonnoir.  C'est  une  espèce  de  nasse  sou- 
lenui'  sur  des  ceireaux. 

VliSANIK  (du  lat.  vi'sanifi),  nom  donné,  en  Mé- 
decine, à  toute  lésion  des  facultés  intellectuelles  et 
affectives,  qui  n'est  point  accompagnée  de  fièvre. 
Quel(|ues  médecins  emploient  ce  mot  comme  syno- 
nyme à.' aliénation  ou  de  mnlndie  mentah-.  Ils  com- 
prennent sous  ce  nom  l'hypocondrie,  la  mélancoli':', 
la  manie,  la  démence,  l'idiotisme,  le  somnambu- 
lisme, l'hydrophobie,  etc. 

VKSCE,  Vicia,  genre  de  la  famille  des  Papiliona- 
rées,  tribu  des  Viciées,  renferme  des  plantes  four- 
ragères, très-voisines  du  genre  Lat/ti/î-ns,  et  x^'en 
différant  guère  que  par  leurs  folioles,  qui  sont  beau- 
coup plus  nombreuses.  —  La  V.  commune  (  V.  sa- 
liva) a  des  tiges  couchées  ou  grimpantes;  des  feuil- 
les alternes,  composées  de  5  à  7  paiies  de  folioles, 
le  pétiole  terminé  par  une  vrille,  les  stipules  den- 
tées; des  fleurs  d'un  pourpre  assez  vif,  axillaires, 
presque  sessiles;  des  gousses  oblongues,  un  peu 
velues  dans  leur  jeunesse.  Ellccroit  dans  les  cliam|)ï, 
parmi  les  moissons  ;  on  la  cultive  pour  la  nourriture 
des  bestiaux;  les  graines  servent  particulièrement 
de  nourriture  aux  |)igeons;  s(!S  tiges  ,  lorsqu'elles 
ont  été  battues,  sont  encore  très-bonnes  pour  nour- 
rir les  moutons.  On  peut  la  semer  avec  l'avoine,  et 
les  couper  toutes  deux  en  vert.  Kilo  sert  aussi  k  fer- 
tiliser les  terres;  dans  ce  cas,  on  la  renverse  avec  la 
charrue,  lorsqu'elle  est  en  fleurs.  —  La  V.  janne{V . 
lidea)  a  des  fleurs  jaunes  solitaires;  on  la  cultive 
dans  l'Italie  et  dans  le  Levant  :  elle  peut  procurer 
un  bon  pâturage  ou  être  enterrée  comme  engrais. 
—  La  V.  printanière  {V.  /«//////'oiV/rv)  croit  dans  les 
plus  mauvais  terrains  ;  elle  pousse,  au  premier  prin- 
temps, et  fournit  surtout  aux  moutons  une  bonne 
nourriture.  —  On  connaît  encore  la  V.  des  haies,  la 
i'.  ù  P''urs  noinliicnses  ou  Craïqiic,  la  V.  piM- 
/orme,  ctc  ,  qui  sont  des  espèces  moins  importan- 
tes. —  La  Fit'edes  )narais  (  Viria  faha)  n'est  qu'une 
espèce  du  genre  Vesre  dont  on  fait  quelquefois  un 
genre  partieulicr.  Voy.  Ffve. 


VÉSir.AL  (du  lat.  vesicu,  vessie),  ce  qui  a  rapport 
ou  afipaitient  à  la  vessie.  — Trigo/ie  vésical  {Voy. 
Trigone);  —  Catarrhe  vésical.  Voy.  Cystite. 

VÉSICA>T,  se  dit  de  tout  ce  qui  produit  des  am- 
poules ou  phlyctènes  à  la  peau  (  Koy.  VtsicATOiriE;. 
On  appelle  réstcotion  l'action  d'un  to|)ique  vésicant» 

VLSICA.NT.S ,  famille  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  liétéromères,  comprend  les  genres  Méloé 
ou  Scavuhee  onctueux,  My labre,  Cantliaride ou  Mott- 
che  d'Espnyne,  etc. 

VÉSlCATOIRE,  nom  générique  donné  à  tous  les 
topi(|ues  qui,  appliqués  sur  la  peau,  en  soulèvent 
l'épiderme  et  produisent  une  ampoule  en  forme  de 
vessie  (vesica)  ;  tels  sont  les  cantharides,  la  mou- 
tarde, le  garou,  l'euphorbe,  etc.  Les  vésicatoires 
s'appliquent  sous  forme  d'emplâtres,  de  cataplas- 
mes, de  taffetas,  etc.  Voy.  aussi  Sinapisme. 

On  appelle  aussi  vésicatoire  la  plaie  produite  par 
ces  diverses  préparations  et  (|ue  l'on  entretient  k 
dessein  avec  des  pommades  irritantes  (P.  épi'.pai- 
tiques)  qu'on  y  applique  chaque  jour;  on  appelle 
vèsicutoire  volant  celui  qui  est  destiné  k  produire 
une  irritation  momentanée,  et  dont  on  n'entretient 
pas  la  suppuration.  Pour  suppiimer  un  vésicatoire, 
on  le  panse  pendant  quelques  jours  avec  du  beurre 
frais  ou  du  cérat  :  la  suppuration  cesse  bientôt  et 
l'épiderme  ne  tarde  pas  k  se  reproduire. 

On  se' sert  des  vésicatoires  dans  une  foule  de  ma- 
ladies :  c'est  un  moyen  puissant  de  dérivation  et  de 
révulsion  ;  mais  il  faut  craindre  d'en  abuser.  On  s'en 
sert  aussi  pour  introduire  par  l'absorption  cutanée 
des  médicaments  qu'on  ne  veut  pas  confier  aux  voies 
digesrives.  Voy.  Emtoiiie  et  Caitére. 

VÉSICULAIRE,  qui  a  la  forme  d'une  vésicule. — 
En  Botani(|ue,  on  nomme  glandes  vésiculairex,  des 
glandes  s])hériques,  remplies  d'huile  volatile,  dissé- 
minées dans  le  parenchyme  des  feuilles,  des  fleurs 
et  des  fruits  de  la  plupart  des  Aurantiacécs,  des 
Jlyrtacées,  etc. 

État  vcsiculare  ou  sphéro'idal.  Voy.  Caléfaction. 

Animaux  vésiculaires.  Voy.  Hrlminthes. 

VÉSICULE  (du  lat.  vesicula),  nom  donné,  en  Ana- 
toniie,  k  tout  sac  membraneux  semblable  k  une  pe- 
tite vessie  :  telle  est  la  V.  biliaire  ou  V.  du  fiel  (  Voi/. 
Vn.i.).  —  On  a  appelé  maladies  vésiculeuses,  la  mi- 
liaire,  la  varicelle,  l'eczéma,  les  aphthes,  etc.,  affec- 
tions caractérisées  par  des  élevures  de  l'épiderme 
semblables  k  des  vésicules, 

Vési'-iile  aérienne,  la  vessie  natatoire  des  Poissons. 
Voy.  Vessie. 

VESOL.  Voy.  MÉLASSE  etSiCRE. 

VESTA,  nom  latin  scientifique  de  la  Giepe. 

VESI'ER,  l'étoile  du  soir.  \'oy.  Vémjs. 

■\'ESPERTILI<)i\  (du  lat.  ves/u-r,  soir),  Vesperti- 
lio,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Ciiéirop- 
tères  et  type  de  la  famille  des  Vespertilionidé<,  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'espèces  la  plupart  répan- 
dues dans  nos  contrées  aussi  bien  que  dans  le  reste 
du  globe.Ceschauves-sourissontde  petite  taille. Elles 
ont  les  yeux  très-petits;  mais  le  sens  du  toucher  et 
celui  do  l'ouïe  sont  très-développés  clnîz  elles.  Quel- 
(|ues  espèces  ])réseiitent  sur  le  nez  une  membrane 
en  forme  de  feuille.  Les  Vespertilions  sont  nocturnes 
ou  crépusculaires.  Ils  sont  presque  tous  insectivores. 
—  Parmi  les  principales  espèces,  on  remari|ue  la 
Sérotine,  la  Harbasielle,  la  S'ocinle,  la  Pipistrelle,  le 
Mnlot  volant,  etc.  Voy.  CiiAt  vES-soinis. 

VESrÉTRO,  sorte  de  ratafia  employé  comme  sto- 
niachii|ue  eicarminatif.  On  y  fait  entrer  des  semon- 
ces d'anis  vert,  de  fenouil,  de  coriandre,  de  céleri, 
de  carvi,  avec  des  zestes  d'orange  et  de  citron.  - 

VESSE-l»i;-LOri*,  nom  vulgaire  desChampicnons 
du  genre  Lycoperdon,  Voy.  LYCiirEnnoN  et  Axiauol. 

VESSIE  (du  lat.  vesica).  réservoir  nuisculo-meni- 
braneux,  destiné  k  recevoir  l'urine  et  k  la  contenir 
jus(|u'au  moment  de  son  expulsion  ;  il  est  de  forme 
conique,  et  situé  derrière  le  pubis.  On  appelle  col 
de  la  vessi''  l'orifice  de  l'urètre,  |i'(|uel  est  arrondi 
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et  présente  en  bas  un  tubercule  plus  ou  moins  : 
lant  qu'on  nomme  luette  véncale,  —  La  vessie 


sail- 
qu'on  nomme  mette  vesicaie,  —  L.a  vessie  est 
sujette  h  un  grand  nonibro  de  maladies  plus  ou  moins 
graves,  telles  que  l'inflammation  [cystite],  le  catarrhe, 
les  ulcères,  la  gravelle,  la  pierre,  etc.  Voir  le  Traité 
des  tna/ddies  de  la  vessie  du  docteur  Civiale. 

Vessie  natatoire,  sac  membraneux, rempli  d'air, 
qui  se  trouve  placé  au-dessous  de  la  colonne  verté- 
brale chez  la  plupart  des  poissons,  et  qui  est  destiné 
à  les  rendre  plus  ou  moins  légers,  selon  qu'ils  veu- 
lent monter  ou  descendre  dans  l'eau.  On  la  nomme 
aussi  vésicule  aérienne . 

Vert  de  vessie.  Voi/.  Vert. 

VESSIGON  ou  vÉsiGON  (dimin.  de  vessie),  tumeur 
molle  qui  survient  souvent  au\  parties  latérales  du 
jarret  du  cheval. 

VEST  (de  l'anc  franc,  vestir).  Dans  notre  ancien 
Droit,  on  appelait  vesf  et  dévest  une  formalité  le  plus 
souvent  supposée  par  laquelle  le  vendeur  était  censé 
transférer  la  propriété  de  la  chose  vendue  en  s'en 
désinvestissaut  pour  en  investir  l'acheteur. 

VESTA  (nom  mythol.),  planète  télescopique,  dé- 
couverte par  Olbers  en  1807.  Elle  fait  sa  révolution 
en  1325  jours  environ  ;  l'inclinaison  du  plan  de  son 
orbite  sur  l'écliptique  est  de  7°  8'  25''.  Sa  distance 
moyenne  par  rapport  au  soleil,  celle  de  la  Terre  étant 
1,  est  de  2,37.  On  la  représente  par  le  signe  ^. 

VESTALES,  prêtresses  de  Vesta.  Voy,  ce  mot  au 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VESTIBULE  (du  lat.  vestibulum),  pièce  par  la- 
quelle on  entre  dans  un  grand  bâtiment  :  c'est  la 
pièce  qui  s'offre  la  première  à  ceux  qui  entrent,  et 
qui  sert  de  passage  pour  aller  aux  autres  pièces. 
Chez  les  Romains,  le  vestibulum,  ou  area,  était  une 
place  ménagée  extérieurement  sur  le  devant  d'une 
grande  maison,  une  partie  rentrante  quelquefois  en- 
cadrée par  des  portiques,  où  pouvaient  stationner  les 
clients  avant  l'ouverture  des  portes. —  Aujourd'hui, 
les  architectes  appellent  V.  simple  celui  qui  a  ses 
deux  faces  également  décorées;  V.  figuré,  celui  qui 
forme  des  avant-corps  et  des  arrière-corps  revêtus  de 
pilastres  et  de  colonnes;  V.  à  ailes,  celui  qui,  outre 
le  passage  principal,  a  des  espèces  de  bas-cùtés. 

Vestibule,  cavité  de  l'oreille  interne.  Voy.  Oreille. 

Vestibule  commun.  Voy.  Cloaque. 

VESTIKES,  tribu  de  la  famille  des  Solanées. 

VÊTEMENT  (du  lat.  vestimentum).  Les  vêtements 
doivent  être  adaptés  aux  saisons,  aux  pays,  aux  âges, 
aux  tempéraments.  Les  vêtements  de  laine  ou  de 
peau  retiennent  la  chaleur  du  corps  :  ils  conviennent 
pour  ce  motif  aux  pays  froids  et  aux  saisons  froides. 
Les  vêlements  de  lin,  de  chanvre,  de  coton,  étant 
ordinairement  faits d'ttoffes  minces  et  légères,  con- 
viennent aux  pays  chauds  et  aux  saisons  chaudes. 
—  Dans  la  jeunesse,  il  est  bon  que  les  vêtements 
soient  légers,  afin  d'accoutumer  les  enfants  aux  vi- 
cissitudes du  froid  et  du  chaud;  d'ailleurs,  les  vête- 
ments chauds  et  pesants  auraient  à  cet  âge  l'incon- 
vénient de  provoquer  la  transpiration,  de  disposer 
aux  congestions  cérébrales,  etc.  Dans  l'&ge  avancé, 
au  contraire,  il  est  utile  de  porter  des  vêtements 
cbauds  afin  de  favoriser  la  transpiration,  de  ramener 
la  chaleur  à  la  périphérie  et  de  ralentir  les  progrès 
de  la  concentration  qui  caractérise  la  vieillesse. 

Les  habits  de  laine  s'imbibent  facilement  de  la 
sueur  et  préviennent  les  refroidissements  subits; 
mais  aussi  ils  retiennent  les  miasmes,  qui  peuvent 
nuire  à  la  peau  et  provoquent  souvent  des  déman- 
geaisons et  même  des  éruptions  plus  ou  moins  gra- 
ves ;  ils  exigent  des  soins  de  propreté  tout  particu- 
liers. —  Les  étoffes  blanches,  étant  plus  propres  h, 
réfléchir  le  calorique  et  le  transmettant  moins  faci- 
lement, semblent  être  les  plus  convenables  pour  tou- 
t(i8  les  saisons  et  pour  tous  les  climats  :eii  été  et  dan- 
les  pays  chauds,  elles  garantissent  de  la  chaleur  ;  en 
hiver  et  dans  les  pays  froids,  elles  cnnstu'vent  la  cha- 
leur naturelle  du  corps.  Au  contraire,  le»  étoffes  noi- 
res absorbent  et  émettent  facilement  la  chaleur. 


Il  faut  que  le>  vêtements  soient  aisés  ;  autrement 
ils  font  obstacle  à  la  circulation  du  sang  et  des  hu- 
meurs et  peuvent  occasionner  de  graves  accidents: 
on  a  vu  souvent  des  défaillances,  des  vertiges,  des 
oppressions,  des  toux,  des  hémoptysics  et  môme  des 
apoplexieset  autres  affections  mortelles  dusà  la  com- 
pression produite  par  lesjarretières,  les  cravates  trop 
serrées,  et  surtout  par  les  corsets  garnis  de  baleines. 

VÉTÉRAN  (du  lat.  veteranus),  nom  donné,  chez 
les  Romains,  aux  soldats  qui  avaient  fait  un  certain 
nombre  de  campagnes.  Ce  nombre  était  de  10  pour 
les  cavaliers  et  de  20  pour  les  fantassins.  Une  des 
récompenses  ordinairement  réservées  aux  vétérans 
était  la  concession  de  quelques  arpents  de  terre  dans 
les  colonies.  —  Aujourd'hui,  en  France,  vétéran  se 
dit  de  soldats  de  toutes  armes  qui,  en  considération 
de  leurs  années  de  service,  ont  été  admis  dans  des 
compagnies  sédentaires  appelées  compagnies  de  re- 
téruns.  Ces  compagnies  ont  un  uniforme  à  part  et 
forment  comme  un  corps  de  réserve. 

Dans  les  lycées  et  collèges,  on  appelle  vétérans  les 
élèves  qui  redoublent  leur  classe. 

VÉTÉRINAIRE  (art)  ou  médecine  vétérinaire, 
(du  lat.  veterina),  art  qui  a  pour  objet  le  traitement 
des  animaux  domestiques,  tels  que  les  chevaux  et 
autres  bêtes  de  somme,  ou  même  les  bestiaux  de 
tout  genre,  ainsi  que  tout  ce  qui  intéresse  leur  édu- 
cation et  leur  santé.  Il  comprend  l'étude  de  l'anato- 
mie  et  de  la  physiologie  animales.  On  désigne  sous 
le  nom  d'fnppiatrigue  la  partie  de  cet  art  qui  s'oc- 
cupe plus  spécialement  des  maladies  des  chevaux. 
L'Art  vétérinaire  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  l'agriculteur  ;  il  lui  doit  non-seulement  la  con- 
servation, mais  aussi  l'amélioration  de  ses  bestiaux. 
Trois  écoles  spéciales  existent  en  France  pour  l'en- 
seignement de  cet  art  :  ce  sont  celles  d'Alfort,  près 
Charenton,  de  Lyon  et  de  Toulouse. 

L'Art  vétérinaire  n'existait  pas,  à  proprement  par- 
ler, chez  les  anciens  :  Végèce  et  Columelle,  qui  ont 
traité  des  maladies  des  animaux,  ne  nous  ont  trans- 
mis que  les  erreurs  et  les  préjugés  accrédités  de 
leur  temps.  On  trouve  cependant  quelques  indica- 
tions intéressantes  dans  les  Géorgigues  de  Virgile. 
Bourgelat,  qui  vivait  au  siècle  dernier,  est  considéré 
connue  le  fondateur  de  la  médecine  vétérinaire.  Elle 
a  été  perfectionnée  après  lui  par  Chabert,  Flandrin, 
Gilbert,  et,  de  nos  jours,  par  Huiard,  Gérard,  Du- 
puy,etc.  —  Consulter,  outre  les  écrits  de  ces  maîtres 
de  la  science,  l'Amitomie  chirurgicale  des  animaux 
domestiques  de  Leblanc  et  Trousseau,  les  traités  de 
Delafond,  Magne,  etc.  ;  le  Dictionnaire  de  médecine, 
de  chirurgie  et  d'hygiène  vétérinaires  de  Hurtrel 
d'Arboval  (1838-39)  ;  le  Dictionnaire  général  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  vétérinaire  de  Lecoq,Rey,  etc. 
a 850).  Voy.  Cheval. 

Dans  l'Armée,  des  vétérinaires  sont  attachés  aux 
régiments  de  cavalerie.  Ils  fDrment  3  classes  :  vété- 
rinaires principaux,  vétérinaires  de  1"  et  dei*  classe, 
aides  vétérinaires  de  1"  et  de  2*  classe. 

VÉTIVER  (du  lat.  vetare,  empêcher,  et  vermis, 
ver),  plante  aromatique  dont  on  se  sert  pour  préser- 
ver des  vers  les  vêtements  de  laine  et  les  fourrures  : 
c'est  une  espèce  d'Andropogon,  Ï'A.  sguarrosus  ou 
tnuricatus.  —  Quelques-uns  disent  qu'il  faut  écrire 
pélivèie,  du  nom  de  Pétiver,  pharmacien  de  Londres, 
qui  aurait  mis  l'usage  de  cette  plante  à  la  mode. 

VETO  (c.-à-d.  ye  m'oijpose),  liberlm  veto.  Voy. 
ces  mots  au  Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VÉTURE  (de  vêtir),  acte  par  lequel,  dans  les  cou- 
vents, un  novice  revêt  solennellement  l'habit  de  l'or- 
dre :  cet  acte  prêt  ède  d'un  an  la  profession. 

VEUVAGE  (de  veuf,  formé  lui  même  du  latin  w- 
diius),  état  du  mari  ou  de  la  femme  (|ui  a  perdu  son 
conjoint.  La  veuve  mari/e  sous  le  régime  delà  com- 
munauté a  la  faculté  d'accepter  la  communauté  ou 
i  d'y  renoncer  ((;.  civ.,  art.  1^(53).  Celle  qui  était  ma- 
J  riée  sous  le  régime  tjotal  a  le  choix  d'exiger  les  in- 
térêts de  sa  dot  pendant  l'an  du  deuil,  ou  de  se  faire 
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fournir  des  aliments  aux  dépens  dp  la  succession  ment  plus  de  50  millions.  Voy.  Bolxrerie,  Charcc- 
(art.  1570).  La  femme  veuve  ne  peut  contracter  un    TEniK,  GiniEn,  etc. 

nouveau  mariage  {convoi)  qu'après  10  mois  révolus  Divers  procédé-^  sont  mis  en  usage  pour  consener 
depuis  la  dissolution  du  mariage  précédent  fart.  228).  pendant  longtemps  l'excellente  saveur  des  viandes. 
La  veuve  n'est  pas  forcée  d'accepter  la  tutelle  de  ses  On  les  sale,  on  les  fume,  on  en  fait  des  conserves 
enfants  mineurs  et  ne  peut  la  garder,  si  elle  se  re-  '  {  Ko//,  ce  motj,  etc.  ;  dans  certains  pays,  on  conserve 
marie,  qu'avec  la  permission  du  conseil  de  famille  les  viandes  crues  en  les  faisant  dessécher  à  l'air, 
(art.  394  et  395).  —  Consulter  A.  Venant,  le  Code  de    Voi/.  aussi  Extrait,  Ji  s,  etc. 

la  veuve  (1854).  Voij.  Secondes  nocks.  1      VIATIQUE  (du  lat.   vinticum).  Ce  mot,  chez  les 

VEUVE.  Voy.  ci-Klessus  Veuvage.  r anciens,  se  disait:  1°  de  l'indemnité  de  route  accor- 

VEtiVE,  V'«V/«rt,  genre  d'Oiseaux,  de  l'ordre  des  Pas- I  dée  aux  officiers  romains  qu'on  envoyait  dans  les 
sereaux  conirostres,  famille  des  Fringillidés.  Ces  l  provinces  ;  2°  de  la  pièce  de  monnaie  qu'on  mettait 
oiseaux,  qui  doivent  leur  nom  à  la  couleur  de  leur  dans  la  bouche  des  morts  pour  payer  à  Caron  le  prix 
plumage,  viennent  de  l'Afrique  et  de  l'Océanie  ;  ils    de  la  traversée. 

forment  un  petit  groupe  qui  se  distingue  des  Linottes  Dans  la  religion  catholique,  on  nomme  ainsi  la 
par  le  prolongement  de  quelques-unes  des  pennes  |  Ste  Eucharistie  quand  on  l'administre  aux  malades 
de  la  queue  dans  les  mâles,  et  par  un  bec  plus  renflé  i  en  danger  de  mort:  on  l'appelle  wVï/î^we,  parce  qu'elle 
:i  sa  base.  Leur  taille  varie  de  0",12  à  0°',30.  Leur  fortifie  les  mourants  et  leur  donne  la  force  nécessaire 
ehantest  agréable.  La  Veuve  à  collier  d'or  a  un  col-  au  moment  suprême. Dans  plusieurs  pays. le  transport 
lier  jaune  foncé,  qui  tranche  sur  la  couleur  noire  du  du  viatique  se  fait  avec  tfne  grande  solennité, 
jilumage  ;  le  Dominicain  est  d'un  noir  brillant,  à  .  VIBOItO  (pour  vice-bord,  à  la  place  du  bord?), 
l'exception  de  la  gorge  et  des  parties  inférieures,  qui  ,  terme  de  Marine,  désigne  une  grosse  planche  posée 
sont  blanches  ;  la  V.  en  feu  est  noire,  avec  une  pla-  j  de  champ,  qui  borde  et  embrasse  le  pont  supérieur 
que  d'un  rouge  vif  sur  la  poitrine  ;  la  V.  à  quatre  d'un  vaisseau,  le  tillac,  et  qui  lui  sert  de  parapet. 
brins  a  lesrectrices  intermédiaires  presque  dénuées  [      VIBItAIVTE  (modche).  Voy.  Icfineumon. 


de  plumes  et  excessivement  allongées 

Veuve  est  aussi  le  nom  vulgaire  d'un  Singe  du  genre 
Sagouin.  —  On  appelle  Veuve  à  collier,  un  Papillon 
du  genre  Bombyx  ;  Veuve  coquette,  un  Poisson  du 
genre  Holacanthe  ;  Veuve  mauresque  ou  éthiopienne, 
une  coquille  du  genre  Olive. 

En  Botanique,  on  appelle  Veuve  ou  Fleur  de  veuve, 
une  Scabieuse  à  fleurs  d'un  noir  pourpré  et  une  Tu- 
lipe panachée  de  blanc  et  de  violet. 

VKXILLAIRE,  nom  donné,  chez  les  Romains,  au 
soldat  légionnaire  qui  portait  l'enseigne  (vexillum). 

VIABILITE  (du  lat.  ritnliias,  dérivé  lui-nii^me  de 
vila,  vie),  état  d'un  enfant  né  viable,  c.-à-d.  qui, 
au  moment  de  la  naissance,  offre  toutes  les  condi- 
tion» nécessaires  pour  faire  espérer  qu'il  vivra. 


VIBUATILE,  qui  est  susceptible  de  produire  des 
vibrations.  On  appelle  mouvement  vibratde  un  phé- 
nomène particulier,  qui  se  remarque  lorsciu'on  exa- 
mine au  microscope  un  lambeau  de  membrane  mu- 
queuse humecté  avec  un  peu  d'eau  :  c'est  une  sorte 
l'ondulation  qui  s'exécute  dans  une  direction  déter- 
minée, produite  par  des  filaments  transparents  d'une 
ténuité  et  d'une  brièveté  extrême,  qu'on  nomme  ciTlv 
nibratiles.  Chez  divers  animaux,  ce  mouvement  a 
été  observé,  à  la  peau,  au  canal  intestinal,  dans  le 
système  respiratoire,  etc.  Voy.  CoxTnAcTii.iTÉ. 

VIBRATlO>'  'du  lat.  vibratio),  mouvement  alter- 
natif d'aller  et  de  venue  par  lequel  un  point  ou  un 
corps  tel  que  la  verge  d'un  pendule,  une  corde  ten- 
[  due  par  les  deux  bouts,  une  lame  de  ressort,  etc.. 


Viabilité  se  dit  aussi,  mais  improprement,  du  bon    décrivent  des  excursions  rapides  et  réitérées  autour 
état  des  chemins,  des  voies  de  communication  que  '  de  leur  position  d'équilibre.  La  cause  des  vibrations 


peut  ofl"rir  une  contrée.  On  le  fait  alors  dériver  du 
latin  via,  route. 

VIADUC  (du  lat.  via,  voie,  et  ductus,  conduite), 
pont  en  arcades,  semblable  à  un  aqueduc,  et  construit 
comme  lui  au-dessus  d'une  route, d'un  vallon  ou  d'une 
rivière,  mais  servant  pour  le  passage  d'un  chemin  de 
fer.  Les  viaducs  sont  de  véritables  ponts;  toutefois, 
le  nom  de  viaduc  est  ordinairement  réservé  aux  ponts 
qui  ne  sont  pas  établis  sur  des  cours  d'eau. 

VIAGER  (du  lat.  vitaticarjus),  ce  (jui  est  à  vie,  ce 
dont  on  ne  doit  jouir  que  durant  sa  vie.  —  On  ap- 
pelle rente  viagère  celle   (|ui   est  constituée  sur  la 


éside  dans  l'élasticité  des  corps. 

Les  vibrations  des  corps  sonores,  tels  que  les  cor- 
des, les  lames  métalliques,  etc.,  se  propageant  dans 
l'air,  parviennent  jusqu'à  la  membrane  de  l'ouie  et 
donnent  ainsi  naissance  à  la  sensation  du  son.  La 
^'ravité  ou  l'acuité  des  sons  dépend  du  nombre  de 
vibrations  exécutées  par  le  corps  sonore  dans  un 
temps  donné,  et  l'acuité  augmente  avec  le  nombre 
:lft  ces  vibrations.  On  a  reconnu  que  les  nombres  des 
vibratmns  d'une  coide  sonore  sont  en  raison  inverse 
de  sa  longueur;  (|ue  ces  nombres  sonr  proportion- 
nels aux  racines  carrées  des  poids  qui  tendent  la 


tête  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  moyennant  corde  ;  que  les  nombres  de  vibrations  des  cordes  de 
aliénation  d'un  capital  à  fonds  perdu.  La  rente  via-  '  mCmc  matière  sont  en  raison  inverse  de  leur  épais- 
gère  peut  ôtre  constituée  soit  à  prix  d'argent,  soit  seur  ou  de  leur  diamètre  ;  que  h's  nombres  de  vi- 
comme  prix  de  vente,  soit  comme  donation,  soit  brations  des  cordes  de  matières  dilléientes  sont  en 
comme  legs.  La  nnite  viagère  constituée  sur  la  tête  raison  inverse  des  racines  carrées  de  leurs  densités, 
d'une  personne  morte  le  jour  du  contrat  ou  atteinte  1  On  démontre  les  lois  précédentes  à  l'aide  du  sono- 
dès  lors  de  la  maladie  dont  elle  est  dérédée  20  jours  mètre  ou  mouocordc{  Voy.  ce  mol  et  \  ibhoscope).  — 
plus  lard,  est  de  nul  efl'iit  (C.  civ.,  art.  19()8-8(i).  —  |  Voy.  aussi  Nooai.e  (ligne),  So.n,  etc. 


La  plupart  des  conipagnies  d'assurances  sur  la  vie  se 
chargent  de  ])ixiidre  les  fonds  en  viager.  Voij.  Rente, 
Tontine,  Assufiavces,  etc. 

VIANOE  (du  latin  vivenda  ou  vivanda,  dérivé  de 
rivere,  vivre  .  (>  mot,  dans  l'oricine,  désignait  aussi 
bien  une  iioui-riturc  végétale  qu'une  nourriture  ani- 
male ;  il  ne  so  dit  plus  (jue  d(^  la  chair  des  animaux 
terrestres  et  des  oiseaux  dont  Ihoinme  se  nounii. 
On  distingue  :  la  grosse  viande  ou  I'.  do  bourltrrir, 
le  bœuf,  le  veau  et  le  mouton  ;  la  V.  de  porc  ;  la  nir- 
nue  viande,  la  volaille  et  le  petit  gibier  ;  la  V.  blan- 
che, volaille,  veau,  lapin,  etc.;  la  V.  noire,  lièvre, 
bécasse,  sanglier,  etc.  —  Lo  commerce  des  viande^ 
de  boucherie  est  immense  dans  toutes  les  grande». 
capitales  de  l'Europe  :  à  Paris,  le  seul  achat  des  bes- 
tiaux  qui  enti<'iit  dans  bs  abattoirs  cniMe  annuelle. 


Vibration  des  rayons  lumi7ieux.  Voy.  Lumière. 

VIBRE  ^du  lat.  fiber),  nom  vulgaire  du  Castor. 

VIBRIO>'(du  lat.  vibrare,  s'agiter  en  tous  sens), 
Vibriii.  On  désigne  sous  ce  nom  des  êtres  microsco- 
piques ressemblant  à  de  minces  filaments  séparés  en 
articles  nombreux  et  soudi'-s  bout  îi  bout.  Pour  les 
uns,  ce  sont  des  Infusoires  ou  des  Helminthes  néma- 
loides,  voisins  des  Anguilliiles;  pour  les  autres,  ce 
sont  des  végétaux  de  la  classe  di-s  Proto|)liytes  (Al- 
gues diatomées).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  distingue:  les 
Vibrions  propr.  dits,  <)ui  projzressent  par  une  sorte 
tie  reptation  vermiforme  ;  les  Hncléries,  petits  bâ- 
tonnets qui  tournent  d'un  bloc  autour  d'un  df  hnirs 
points  sans  jamais  s'infléchir  ;  b^s  liacléndifs,  com- 
plètement immobiles,  et  les  .*</;i>«//e.v,  qui  cheminent 
en  spirale  comme  mie  vis  dans  son  écrou.  Les  Vi- 
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In  ions  se  développent  ew  <|iiantité  prodigieuse  dans 
tout  liquide  contenant  des  matières  organiques,  la 
salive,  le  lait,  le  pus,  les  sécrétions  morbides,  etc. 
Quelquefois  le  lait  de  vache  présente  après  (juelques 
jours  des  taclics  bleues  ou  jaunâtres  qui  causent 
de  grandes  pertes  dans  la  fabrication  du  fromage. 
Elles  sont  dues  à  des  Vibrions,  le  l'.cycniogenua  et  le 
V.  Tnutlmgenus. 

VIBUOSCOI'E  (de  vibrer,  et  du  gr.  imrmiut,  exa- 
miner), appareil  imaginé  par  M.  Duhamel  pour  me- 
•<urer  le  nombre  des  vibrations  exécuiécs  par  un 
corps  sonore.  C'est  un  cylindre  noirci  à  la  fumée,  et 
dont  l'axe  a  une  extrémité  en  forme  de  vis,  engagée 
dans  un  écrou  fixe.  Quand  on  le  fait  tourner,  il  se 
déplace  dans  le  sens  de  son  axe.  Le  corps  sonore 
est  muni  d'une  pointe  flexible,  qui  touche  légère- 
ment la  surface  enfumée  et  dont  les  oscillations  lais- 
sent sur  cette  surface  une  empreinte  sinueuse,  qui 
sert  à  les  compter. 

VIBL'RIVL'M,  nom  latin  botaniq.  du  genre  Viorne. 

VICAIRE  (du  lai.  viairiusj.  Sous  l'Empire  romain, 
on  nomuiait  ainsi  les  gouverneurs  des  diocèses,  que 
Ion  considérait  comme  les  lieutenants  du  préfet  du 
prétoire.  —  Dans  l'ancien  em])ire  d'Allemagne,  on 
donnait  le  nom  de  vicaire  de  C Empire  k  l'électeur 
chargé  de  gouverner  en  cas  d'interrègne.  Kw/.  Vi- 
caire au  Dnf.  d'Hist.  et  de  Géoqr. 

Aujourd'hui,  mao-e  se  dit  ordinairement  de  celui 
qui  remplit  des  fonctions  ecclésiastiques  sous  un  su- 
périeur, et  surtout  des  prêtres  que  les  curés  s'asso- 
cient pour  les  aider  dans  les  fonctions  de  leur  minis- 
tère.—  On  nomme  grand  vicaire  ou  vicaire  général, 
celui  qui  représente  l'évêque  dans  l'administration 
ecclésiastique  :  à  Rome,  le  pape  a  aussi  un  grand 
vicaire, (\\i\  est  le  plus  souvent  un  cardinal;  vicaire 
apostolique,  un  évêque  délégué  par  le  pape  pour  le 
remplacer  dans  des  églises  ou  des  provinces  éloignées. 
—  Le  pape,  chef  visible  de  l'Église,  prend  le  titre  de 
Vicaire  de  Jésus-Christ ,  qui  en  est  le  chef  invisible. 

En  Angleterre,  et  même  en  France,  surtout  en 
Hretagne,  le  mot  vicaire  est  sj  nonyme  de  c-uré. 

VICE  (du  lat.  vitinm).  En  Morale,  on  oppose  j./'v 
à  vertu.  En  Religion,  les  vices  prennent  le  nom  de 
péchés.   Voy.  ces  mots. 

Au  Physique,  le  mot  vice  s'entend  d'un  défaut  de 
conformation, d'organisation,  de  construction,  de  pro- 
nonciation, etc.  L'orthopédie  (Voy.  ce  motj  s'occupe 
de  remédier  aux  vices  de  conformation  du  corps  hu- 
main. —  En  Pathologie,  vice  se  dit  spécialement 
des  humeurs  formées  dans  le  corps  de  l'homme  par 
<  ertaines  altérations  morbifi(|ues,  humeurs  qui  sont 
souvent  héréditaires. 

Chez  les  Animaux  domesti«|ues,  le  Cheval  p.  ex., 
on  entend  pariicev  certains  défauts  qui  rendent  l'a- 
nimal impropre  au  service  ou  dangereux;  les  vices 
les  plus  graves  sont  ceux  qui  caractérisent  le  cheval 
ombrageux,  rétif',  ramingue  (qui  se  défend  contre 
l'éperun,,  etc.  On  appelle  spécialement  cheval  vi- 
rieMX, celui  qui  rue  et  qui  mord.  Voy.  ci-après  Vices 

KÉDIIIlUTOinES. 

En  Droit,  on  appelle  t;îce»tous  les  défauts  qui  peu- 
vent causer  un  i)réjudice  quelconque.  On  distingue 
les  V.  de  forint,  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  i-édac- 
tioii  des  actes;  les  V ,  de  construction,  les  V.  réd/n- 
bitoires,  etc. —  On  ne  peut  opposer  les  i-7ce«f/e/i'>/7//'.' 
contre  les  actes  ()u'on  a  confirmés,  ratifiés  ou  exé- 
cutés volonuirenn-nt,  dans  les  formes  et  à  l'époque 
déterminées  par  la  loi.  Ceux  dune  donation  entre- 
vifs ne  peuvent  être  réparés  par  aucun  acte  confir- 
matif:  le  donateur  doit  la  refaire  dans  la  forme  lé- 
gale (C.  civ.,  art.  VSiH,.  —  Les  vices  de  construclion 
peuvent  dégager  le  locataire  de  toute  respoiLsabiliié 
en  cas  d'incendie  (art.  1733,;  larchitecie  et  l'eutn- 
preneur  sont  responsables  du  vice,  de  construction 
pendant  10  ans  (art.  1792  et  2270,.  —  Lcsn/ei-  réd- 
hibitones sont  les  défauts  cachés  dont  l'acheteur  n'a 
pu  se  convaincre  par  lui-même  et  qui  peuvent  don- 
ner lieu  à  une  action  i-ii  rc^risjoii  [  Voy,  Cadantie,. 


Dans  la  vente  d'un  cheval,  la  pousse,  la  morve,  le 
farcin,  la  courbature,  sont  des  vices  rédhibitoires. 
Ces  vices  sont  spécifiés  dans  le  Code  civil  (art.  idlxl 
et  suiv.  )  et  énumérés  plus  en  détail  dans  la  loi  du  20 
mai  1838.  Voir  Huzard  et  Harel,  ainsi  que  GalisseL 
et  Mignon,  Des  vices  rédhibitoires  des  animaux. 

VICE...  (du  mot  latin  vice,  k  la  place  de).  Ce  mot 
entre,  en  français,  comme  préfixe  dans  plusieurs 
mots  composés,  tels  que  vice-amiral,  celui  qui  com- 
mande à  la  place  de  l'amiral  ;  vice-cliancelier,  rice- 
ronsul,  celui  qui  tient  la  place  de  chancelier  ou  de 
consul;  vice-roi,  etc.  [Voy.  le  mot  qui  suit  \icE...j. 
—  On  ne  retient  quelquefois  que  la  première  syllabe 
de  ce  mot  :  vicomte,  vidame.  Voy.  ces  mots. 

VlCE-AMIttAL,  officier  de  Marine  dont  le  grade 
est  immédiatement  au-dessous  de  celui  d'amiral,  et 
répond  au  grade  de  général  de  division  dans  les  ar- 
mées déterre.  Le  vice-amiral  commande  une  armée 
navale  en  l'absence  de  l'amiral,  et  sert  sous  ses 
ordres  quand  il  est  présent.  Le  vaisseau  monté  par 
lui  porte  jjour  marque  distinctive  le  pavillon  carré 
au  grand  mât;  si  le  vice-amiral  est  en  second  dans 
l'armée,  ou  s'il  ne  commande  qu'une  escadre,  son 
l)avillon  est  hissé  au  mât  de  misaine.  Les  vice-ami- 
i-aux  peuvent  remplir  les  fonctions  de  gouverneurs 
des  colonies,  d'inspecteurs  généraux,  de  préfets  ma- 
ritimes, de  membres  du  conseil  d'amirauté,  etc. 

VICE-IIOI,  gouverneur  d'un  État  qui  a  ou  qui  a 
eu  le  titre  de  royaume.  L'Espagne  avait  jadis  des 
vice-rois  en  Sicile,  en  Catalogne,  à  Valence.  Le  vice- 
roi  n'est  pas  investi  de  la  souveraineté,  même  mo- 
mentanément: il  représente  seulement  le  souverain, 
particulièrement  dans  les  pays  lointains  où  il  est 
souvent  impossible  d'attendre  l'expression  directe 
de  la  volonté  royale.  Le  Mexique  et  le  Pérou  étaient 
jadis  gouvernés  par  des  vices-rois.  Napoléon  I",  em- 
pereur des  Français  et  roi  d'Italie,  faisait  gouverner 
cette  p.'irtie  de  son  empire  par  un  vice- roi. 

VICIA,  nom  latin  ootanique  du  genre  Vesce,  a 
formé  le  mot  Viciées,  qui  désigne  une  tribu  de  la 
famille  des  Papilionacées,  dont  la  Vesce  est  le  type. 

VICOMTE  (pour  rice-cowî/e),  titre  nobiliaire.  Voy. 
Cl-  niût  au  Dvt.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VICTIMAIRES.    Voy.  PoPES  et  VICTIME. 

VICTIME  (du  lat.  i7^/jw«),  animal  que,  dans  les 
religions  anciennes,  on  immolait  et  que  l'on  offrait 
en  sacrifice.  La  pratii|ue  d'immoler  des  victimes  hu- 
m;iines  a  été  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples 
anciens.  Le  plus  suu\  eut  on  immolait  des  agneaux, 
(|uel<)uefois  des  boucs,  des  porcs  ou  des  bœufs.  Voy. 
Saciuuce,  Hostie,  Hécatomue. 

VICTOIRE.  Les  anciens  la  représentaient  sous  la 
figure  d'une  jeune  fille  ailée,  tenant  d'une  main  une 
l)alme  et  de  l'autre  une  couronne  de  laurier.  Elle 
avait  un  temple  à  Home  et  une  statue  au  Capitule. 

Alletza  donné  les  Victoires  inémoritbies  des  Fran- 
çais, 1754;  Panckoucke,  les  Victoires  et  conquêtes 
des  Français,  1817-25. 

VICTORl.l  (dédié  à  la  reine  d'Angleterre),  genre 
d(!  la  faïuilh;  des  Nymphéacéos,  renferme  des  plan- 
tes aquatiques  de  proportion  gigantesque:  les  feuilT 
les,  de  forme  ronde, ont  de  1  à  2""  de  diamètre;  les 
fleurs  ont  O"", 30  de  large.  L'espèce  t)pe,  la  Victoria 
regina,  est  uuf!  plante  (jui  croit  dans  les  grands  fl('u- 
ves  du  Brésil  et  de  la  (luyane  :  ou  est  parvenu  ii 
faire  fleurir  cette  plante  eu  Europe,  en  la  mainte- 
nant dans  des  aquariums  chautTé8à30''.Lcs  graines, 
rôties  comme  celles  du  nmis,  sont  bonnes  à  manger. 

vK.KiiiiA,  astéroïde,   l'i^//.  Pla.netes. 

VICl'ORIAT,  monnaie  romaine  sur  laquelle  on 
voit  la  Victoire  dans  un  char.  Les  victorials  d'argem 
valaient  la  moitié  d'un  d(;nierou  0  fr.  /(G  c.  env. 

VIDA.MK  (du  lat.  vice  domiai),  officier  judiciaire 
au  moyeu  ài^e.  Vog.  ce  mot  au  Dicl.  d'H.  et  de  <j. 

VIDA.NGE,  action  de  ii'ler.  Il  se  dit  le  plus  sou- 
vent en  parlant  des  fosses  d'aisances  ;  on  appelle 
alors  vidanges  les  matières  mûmes  (|uo  l'on  retire  do 
ces  fosses.  Dans  les  grandes  villes,  la  vidange  des 
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fosses  d'aisances  est  un  des  objets  les  plus  impor- 
lants  au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique.  Chez 
1rs  anciens,  ce  servir(!  était  considéré  comme  une 
espèce  de  supplice  au(inel  on  condamnait  1(3S  crimi- 
nels. Il  s'est  considérablement  amélioré  de  nos  jours, 
tant  par  l'établissement  des  fosses  mobiles  et  inodo- 
res, que  par  les  procédés  de  désinfection  des  ma- 
tières fécales  a|)pliqués  h  la  vidante  des  fosses  ordi- 
nnires  (Vo;/.  DÉsl^^F,CTlO^)  :  ces  perfectionnements 
sont  dus  en  grande  partie  à  MM.  Domange,  Richer, 
IJiiKuin,  etc.  Lu  arrêté  ministériel  du  28  déc.  1850 
Il  rendu  obli;;aioire  la  désinfection  préalable  de  tou- 
K's  les  fosses  d'aisances  :  atix  teiines  d'une  ordon- 
nance de  police  du  8  nov.  1851,  les  matières  liquides 
désinfectées  peuvent  être  conduites,  à  l'aide  de 
tuyaux,  jusqu'à  l'égoùt  le  plus  prochain. — Le  pro- 
duit des  vidanges  de  Paris,  longliMiips  déposé  à  Mont- 
faucon,  est  aujourd'hui  transporté  au  di'potoiv  de  la 
voirie  de  Bondy  :  l'exploitation  de  ces  matières  est 
l'objet  d'un  fermage  avantageux  pour  la  ville. 

En  matière  de  saisie-arrét,  on  appelle  jugement 
i\i'  siiisie-vifldiige  celui  qui  constate  la  validité  de 
la  saisie  et  permet  au  tiers  saisi  de  payer  le  saisis- 
sant (C.  de  proc,  art.  557  et  suiv.). 

VIDE  (du  lai.  vtdviis).  En  i'iiysique,  on  appelle 
(vV/(?  l'espace  <|ui  ne  contient  ni  air  ni  aucunes  autre 
matière  |)ondérable  :  on  l'oppose  au  pleiu.  —  On  a 
longtemps  nié  l'existence  et  môme  la  possibilité  du 
vide  :  avant  les  expériences  de  Torricelli  sur  la  pe- 
santeur de  l'air,  \' horreur  de  la  ufititre  pour  le  vide 
était  admise  conune  un  axiome  et  servait  à  rendre, 
raison  de  plusieurs  phénomènes  alors  inexpli(|ués. 
On  ne  s'accorde  pas  encore  sur  l'existence  du  Vïde 
nhsolu  dans  les  espaces  célestes;  mais  on  peut  pro- 
duire un  vide  relatif.  On  fait  le  vide  soit  sons  le 
récipient  de  la  mac/iitie  pueunintique  {Voi/.  ce  mot), 
soit  dans  le  tube  barométrique  (vide  barotnétrique 
ou  de  Torricelli),  soit  en  faisant  absorber  sous  une 
cloche  de  l'acide  carboni(|ue  par  de  la  chaux  causti- 
(lue,  du  gaz  ammoniac,  etc.  Le  vide  artificiel  osi  tou- 
jours imparfait  :  avec  les  meilleures  machines  ou  les 
procédés  chimiques  les  plus  ingénieux,  on  ne  peut 
faire  le  vide  que  jusqu'à  O^^OOa.  On  sait  que  le  son 
ne  peut  se  propager  dans  le  vide,  <)ue  le  feu  s'y 
éteint,  que  les  animaux  y  meurent.  On  emploie  le 
vide  pour  évaporer  les  li(|uides,  pour])ri)duire  la  con- 
gélation artificielle  ;  on  rapi)lique  aussi  à  la  conser- 
vation des  matières  animales  v.t  végétales. 

VIIHUN.  Kn  Anatomie,œi  nonmie  rondintsvidiem 
ou  ptéri/f/oïdie/is  deux  petits  canaux  creusés  à  la  base 
(If  ra|)ophyse  ptérygoide,  du  sphénoïde:  ils  ont  été 
déccmverts  par  Vidus-\  idius,  médecin  de  Florence. 

VIÏMMI'S,  mot  latin  qui  signilie  noux  avons-  vu, 
se  disait  autrefois,  en  style  de  Pratique,  pour  expri- 
mer qu'un  acte  avait  été  coUationné. 

VIDl'ITI-;,  synonyme  de  Veuvat/e.  Vot/.  ce  mot. 

VIK  'du  lat.  vitn).  Kn  Histoire  naturelle,  la  Vie, 
considérée  dans  ses  formes,  ses  conditions  et  ses 
actes,  est  la  propriété  commune  de  tous  les  êtres  (|ui 
composent  le  Hrf//ii'  orf/anique  /Végétaux  et  Animaux) 
t'A.  les  distingue  des  corps  bruts  ipii  constitueut  le 
liègiie  inorgiiuiqur  (Minéraux).  Voici  ses  principaux 
caractères  :  1"  I.e  corps  de  tout  être  vivant  est  un 
oryniiixme  composé  dii  partie»  solides  et  de  i)arties 
licpiides  [Voy.  ()n<;AMSATio\);  2"  il  est  le  siège,  d'ini 
double  inouvf'nH'ut  de  composition  et  de  décomposi- 
tion, \wn\mv.tuurliilli»i  iv/^;/, en  vertu  diu|uel  il  s'as- 
simile, des  molécules  étrangères ]>ar  intussusception 
et  il  rend  au  monde  extérieur  une  partie  de  sa  ma- 
tière constitutive  (  l ''/»/.  .Ni  TiiiTioN);  ^"il  |ir(>cède  d'un 
( orps  seml)lal)le  à  lui,  de  telle  sorte  cpie  la  vie  se 
transmet  par  une  succession  non  internnnpue  «l'in- 
dividus  qui  naissent  les  uns  des  autres  et  qui  pos- 
sèdent un  ensemble  dr'  caractères  counnuns  M'oy/. 
(iK^^:lUTlo^,  Ksi-kce)  ;  4"  il  ac<|niert  peu  à  i)eu  une 
forme  irénérali'  déterminée,  (pii  varie  selon  l'espèce, 
et,  lors(|iril  l'a  complètement  acquise,  il  entre  dans 
un  déclin  (|ui  se  termine  par  la  mort  ;  il  passe  ainsi 


dans  son  existence  par  certaines  phases  successives 
qui  constituent  son  évolution  ;  5°  les  fonctions  qui 
manifestent  la  vie  font  diviser  les  êtres  vivants  en 
deux  grandes  classes,  les  Vegi-taux  i\\\'\  ne  possèdent 
que  la  nutrition  et  la  génération,  c.-à-d.  la  vie  végé- 
tative, et  les  Animaux  qui  possèdent  de  plus  la  sen- 
sation et  la  locomotion,  c.-à-d.  la  vie  animale  oavie 
de  relation  (\'og.  Ame,  .\mmal,  CenNEAC,  Encéi'HA- 
i.k);  létude  de  ces  fonctions  contitue  la  Physiologie, 
c.-à-d.  la  science  de  la  vie. 

Considérée  dans  le  principe  auquel  on  rattache  le.s 
fonctions  (|ui  la  manifestent,  la  Vie  a  reçu  des  défi- 
nitions difTérentes  selon  les  points  de  vue  auxquels 
les  auteurs  se  sont  placés:  Stahl  la  détinit  :  la  con- 
servation du  mélange  corruptible  dont  notre  corps 
est  formé;  Bichat  :  Censemhle  des  fonctions  qui  ré- 
sistent il  la  mort  ;  Cuvier  :  la  faculté  qu'ont  certai- 
nes comltinaisons  corporelles  de  durer  pendant  un 
temps  déterminé,  en  altérant  sans  ce^se,  dans  leur 
composition,  unepartie  des  substances  environnantes, 
et  en  rendant  aux  éléments  une  portion  de  leur  pro- 
pre substance  ;  Dugès  :  l'activité  spéciale  des  êtres 
organisés;  H.  Martin  :  une  faculté  propre  de  dévelop- 
pement et  de  changement  intime, pur  laquelle  certains 
corps,  pendant  un  temps  dont  le  maximum  dépendde 
leur  nature,  gardent  certaines  propriétés  spécifiques 
et  leur  individualité,  malgré  la  perle  et  le  renouvel- 
lement successif  de  la  matière  dont  ils  se  composent, 
et  pai'courent  des  phases  régulièrei  qui  appartien- 
nent à  leur  espè'-e.  —  Pour  rapi)réciation  de  ces 
différentes  définitions,  nous  renvoyons  à  l'exposition 
et  à  la  critique  que  nous  avons  données  ailleurs  des 
trois  systèmes  sur  le  principe  de  la  vie,  Animisme, 
Organicisme,  Vttolisoie.  \'ng.  ces  mots. 

Consulter  :  Aristote,  De  l'âme;  Descartes,  l'Homme  ; 
Stahl,  Theoria  médira  ;  Bichat,  liec/ierclies  physio- 
logiques sur  la  vie  et  la  mort  ;  Cuvier,  Régne  animal, 
1. 1  ;  Ampère,  Essai  sur  la  pliilosophie  dei  science.^  ; 
Dugès,  Traité  de  physiologie  comparée;  H.Martin, 
Philosophie  spiritualiste  de  la  nature;  P.  Dérard, 
Cours  de  physiologie  ;  Is.  Geoffroy-St-Hilaire,  His- 
toire naturelle  générale,  t.  11,  1"^  p.,  etc. 

En  Histoire,  Vie  se  prend  pour  liiographie:  c'est 
en  ce  sens  qu'on  dit  les  Vies  de  Plutarcpie,  de  Cor- 
nélius Népos  ;  les  Vies  des  saints  de  Godescard  ;  les 
Vies  des  peintres,  de  Vasari,  etc.  Voy.  Biocraphie, 
Saints,  etc. 

Vie  humaine.  Pour  sa  durée  moyenne,  ses  divi- 
sions, etc.  Voy.  Homme,  Age,  Naissance,  MonTALiTÉ. 

VIKILLK  ou  MKii.i.E  i)K  MEK,  uom  vulgaire  des 
poissons  du  genre  Labre.  Voi/.  ce  mot. 

,  VIEILLKSSE  (de  vieil,  dérivé  lui-m(ime  du  lat. 
retulus),  dernière  période  de  la  vie  himiaine,  qui 
commence  ordinairement  vers  làge  de  CO  ans  et 
qui  se  termine  i)ar  la  mort.  Kilo  est  caractérisée  par 
la  diminution  progressive  des  facultés  pliysi<|ues  et 
morales  :  on  peut  y  distinguer  trois  degrés  d'affai- 
blissement, le  déclin  ou  le  retour,  la  cadwité  et  la 
décrépitude.  Les  maladies  de  la  vieillesse  sont  nom- 
breuses et  généralement  incurables  :  les  plus  fré- 
i|uentes  sont  l'asthme,  le  catarrhe  pulmonaire,  les 
li'sions  organi(pies  du  cœur,  les  affections  de  la  ves- 
sie, la  goutte,  les  rhumatismes,  l'apoplexie,  la  ])a- 
ralysie  et  l'hydropisie.  L'ab->onco  de  toute  sorte 
d'excès,  un  exercice  modéré  et  régulier,  une  nourri- 
ture substantielle  et  légère,  l'usage  modéré  de  vins 
géiu'reux,  sont  les  moyens  les  plus  proines  à  pré- 
venir les  incommodités  de  la  vieillesse  et  à  en  pro- 
longer la  durée  (1'»//.  Lo\«;ÉviTi^:).  —  On  peut  lire 
sur  les  comi)ensations  <|u'offre  cette  période  de 
l'existeiu'e  le  Traité  dr  Iti  vu-illesse  de  (jcéron,  et 
celui  de  M°"  Lambert.  Voir  aussi  Révoillé-Parise, 
Traité  de  la  Vieillesse  [1853). 

r«/VN<.'  des  retraites  pour  la  vieillesse.  V.  RrmAiTR. 

VIELLE  (du  lat.  vitella'  insfrumenl  àcordesqui  se 
joue  au  moyen  de  touches  it  d'une  roue-archet  qu'on 
tourne  avec  une  petite  manivelle.  Les  louches. 
Dressées  en  dessous  du  claviei    par  les  doigts  de  la 


VI G  Ni:. 


—  1788 


VIGiNE. 


main  gaurlie,  portent  l'une  dos  cordes  sur  la  roue 
<|ui  la  fait  résonner  du  grave  à  l'aisn,  snlon  que 
l'action  des  touches  lui  enlève  ))lus  ou  moins  de  sa 
longueur.  Une  corde  appelée  linurrion,  qui  sonne 
toujours  la  môme  note,  sert  d'acrompagnoment.  — 
La  vielle  était  connue  des  anciens  et  c'est  à  tort  que 
J.-J.  Rousseau  en  fait  honneur  à  Gui  d'Arezzo.  Elle 
fut  surtout  en  vogue  au  moyen  âge.  Aujourd'hui 
c'est  l'instrument  favori  des  petits  Savoyards. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  vtelh  organisée 
aux  orgues  à  cylindre  ou  orgues  de  Bai'harie. 

VIERGE  (du  lat.  virgo).  Ce  mot  est  surtout  em- 
))loyé  dans  les  ouvrages  de  religion.  La  mère  du 
Sauveur  est  appelée  par  excellence  la  Vierge,  la 
Sainte   Vierge.    Voy.  Vibginité. 

En  Astronomie,  on  donne  ce  nom  à  l'un  des  signes 
et  à  une  des  constellations  du  zodiaque.  Le  signe 
est  le  6'  à  partir  du  Bélier  :  le  soleil  y  entre  le  23 
août,  et  en  sort  le  22  septembre.  La  constellation  est 
placée  entre  le  Lion  et  la  Balance  ;  elle  se  compose  de 
110  étoiles  principales, dont  une  de  première  grandeur, 
dite  VEpi  de  la  Vierge.  —  Les  mythologues  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  divinité  à  laquelle  cette  constella- 
tion est  consacrée.  Les  uns  veulent  y  voir  Astrée,  les 
autres  Cérès  ;  d'autres  Érigone,  fille  d'Jcarius. 

On  appelle  métaux  vierges,  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  sein  de  la  terre  purs  et  sans  mélange,  ou  à 
peu  près  purs; —  (-ire  vierge, Aq  la  cire  brute (Toy. 
CiBEj  ;  —  huile  vierge,  la  première  huile  qui  sort 
des  olives  {Voy.  Hiile);  —  parchemin  vierge,  le 
parchemin  qui  est  fait  de  la  peau  des  petits  agneaux 
ou  chevreaux  morts-nés,  etc. 

Viqne  vierge,  arbrisseau  sarmenteux.  Voy.  Vigne. 

VIF- ARGENT,  nom  vulgaire  du  Mercure  ;\\  a 
été  ainsi  nommé  parce  qu'il  a  la  couleur  de  l'argent 
et  qu'il  est  d'une  mobilité  extrême.  Voy.  Merolke. 

VIGIE,  matelot  qui  veille  (vigilat)  pendant  le 
jour  au  haut  des  mâts  d'un  navire  pour  signaler  l'ap- 
parition de  la  terre  ou  d'un  autre  bâtiment.  —  On 
lionne  aussi  ce  nom  à  de  petits  écueils  à  fleur  d'eau. 

VIGILANCE  (du  lat.  vigilare).  Cette  vertu  a  été 
exprimée  de  plusieurs  manières  :  tantôt  par  un  lion 
ou  par  un  lièvre,  parce  qu'on  prétend  que  ces  ani- 
maux dorment  les  yeux  ouverts,  tantôt  par  un  chien 
couché  ou  par  une  oie;  le  plus  souvent  par  un  coq. 

VIGILE  (du  lat.  vigilia),  terme  de  Liturgie,  dé- 
signe la  veille  d'une  grande  solennité  religieuse, 
comme  Noël,  la  Toussaint,  etc.  L  Église  ordonne  de 
jeûner  certains  jours  de  vigile. —  \ii  pluriel,  le  mot 
vigiles  ne  s'emploie  plus  que  pour  désigner  les  ma- 
tines des  morts.  Voy.  Matines. 

VIG>E  (du  lat.  vitiea),  Viiis,  genre  type  de  la 
famille  des  Ampélidées,  renferme  des  arbrisseaux 
à  tige  ligneuse,  noueuse,  ordinairement  tortue,  mu- 
nie de  vrilles  en  spirale  et  qui  pousse  des  jets  grim- 
pants, longs  et  flexibles,  appelés  .y«rmenf>- ;  à  feuil- 
les larges,  partagés  en  3  ou  5  lobes  et  dentées  ir- 
régulièrement ;  à  fleurs  nombreuses,  disposées  en 
grappes  et  naissant  à  la  partie  inférieure  des  jeunes 
rameaux:  calice  très-petit,  h  5  dents,  5  pétales, 
5  étamines;  ovaire  à  2  loges  bi-ovulées,  stigmate 
sessile.  La  fleur  répand  une  odeur  suave.  Le  fruit 
est  une  baie  globuleuse,  de  couleur  brun-noirâtre  ou 
blanc-iaunàtre  lors  de  sa  maturité  (Voy.  Raisin).  La 
V.  cultivée  [V.vimfifrn),  dont  le  fruit  produit  le  vm 
[Voy. ce  mot),  est  un  arbrisseau  de  faible  apparence, 
dont  le  tronc  peut  cependant  acquérir  en  vieillissant 
une  grosseur  considérable.  Les  variétés  de  plants  de 
vigne  sont  à  l'iiilini  :  Is  planti*  les  plus  connus  et 
les  plus  recherché»  en  France  sont  :  le  tnaurillon 
hâtif  oa  raisiri  de  St-Jenn,  pour  Kîs  primeurs  ;  le 
le  tnaurillon  oupineun  de  Hourgogne  (qui  comprunà 
le  noirien,  le  gnmay,  le  rolmiy,  etc.)  ;  le  franc- 
pineau,  le  carhouet,  le  malhi^t,  le  vt-rtlot,  le  tneu- 
nier,  le  muscadet,  le  ine\lier  hlunc,  etc.,  pour  lei- 
Tins  ordinaires  et  les  vins  fins  ;  le  teinturier,  pour 
donner  de  la  couleur  aux  vins  pâles  :  le  clairet,  la 
piguepoule,  pour  la  force  alcoolique  ;  le  chasselas. 


le  musent  blanc,  gris,  rouge,  le  malaga,  le  corin- 
the,  etc.,  dont  les  raisins  se  servent  sur  la  table. 

La  Vigne  craint  également  la  trop  grande  chaleur 
et  le  trop  grand  froid  :  ses  limites  naturelles  sont 
comprises  entre  30°  et  50°  de  latitude.  Elle  de- 
mande un  sol  léger  et  graveleux;  elle  se  plaît  sur- 
tout sur  les  coteaux  découverts  et  exposés  au  midi. 
La  France  est  le  pays  où  elle  réussit  le  mieux.  — 
La  Vigne  se  reproduit  par  semis  et  plus  souvent  par 
marcottes  ou  provins,  et  par  boutures  :  elle  se  j)rêto 
aussi  facilement  à  la  greffe.  Elle  pousse  avec  rapi- 
dité et  vit  plusieurs  siècles  ;  les  vignes  les  plus 
vieilles  sont  celles  qui  donnent  les  produits  les  meil- 
leurs et  les  plus  abondants.  Les  vignes  qui  fournis- 
sent les  raisins  de  table  se  cultivent  sur  treilles,  en 
es/jaiiers  ou  en  berceaux  ;  les  autres  viennent  en 
plein  champ  :  pour  empêcher  les  fruits  de  toucher 
la  terre,  on  soutient  ïasveps  avec  dos  échalas  {Voy. 
ce  root),  ou  bien,  ce  qui  a  lieu  surtout  dans  le  Midi, 
on  les  fait  monter  sur  des  arbres  que  l'on  étête  (cul- 
ture en  hautaim).  La  Vigne  demande  des  labours  et 
des  binages  fréquents  ;  en  outre,  on  la  soumet  suc- 
cessivement aux  opérations  de  la  taille,  de  Vébour- 
geonnement,  du  retroussage,  etc.  On  doit  redouter 
pour  elle  les  gelées  du  printemps,  qui  détruisent  les 
fleurs  ;  la  coulure,  efiTet  des  pluies,  qui  emporte  les 
grains  déjà  formés  ;  les  ravages  de  plusieurs  insec- 
tes (l'Altise,  la  Pyrale,rEumolpe,  XtiPhytlosera  vas- 
latrix,  etc.),  et  enfin  la  maladie  destructive  appelée 
%\)éc\i\&TaQnX.  maladie  de  la  vigne.  Voy.  ci  après. 

Le  bois  de  la  Vigne  est  très-dur;  son  grain  est  fin 
et  susceptible  d'un  beau  poli;  on  l'emploie  à  des  ou- 
vrages de  tour  et  il  se  conserve  pendant  des  siècles. 
On  a  fait  des  ouvrages  de  sculpture  avec  des  troncs 
de  vigne  qui  avaient  atteint  des  proportions  considé- 
rables :  la  statue  de  Diane  à  Ëphèse  était  faite  d'un 
seul  tronc  de  vigne;  les  portes  de  Ravenne  sont,  dit-on, 
de  bois  de  vigne,  et  les  planches  en  ont  3""  de  long 
sur  0", 40  de  large.  Les  souches  sont  excellentes  pour 
le  chauffage.  Chez  les  Romains,  un  bâton  fait  de  cep 
de  vigne  était  l'attribut  des  centurions. 

L'époque  à  laquelle  remontent  la  connaissance  et 
la  culture  de  la  Vigne  se  perd  dans  l'obscurité  des 
premiers  siècles.  La  Bible  attribue  cette  découverte 
;i  -Noé  ;  les  Égyptiens  en  font  honneur  à  Osiris,  les 
Grecs  à  Baccbus.  Les  Phéniciens  en  introduisirent 
la  culture  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée. 
\uma  fut  le  premier  roi  de  Rome  qui  permit  l'usage 
du  vin.  La  vigne  était  déjà  cultivée  dans  la  plupart 
de  nos  départements  méridionaux,  lorsque  Dumitien 
la  fit  arracher  dans  toutes  les  Gaules.  Les  Gaulois 
n'eurent  la  liberté  de  la  replanter  que  sous  l'empe- 
reur Probus,  au  m*  siècle.  Au  commencement  du 
v*  siècle,  la  vigne  avait  gagné  les  coteaux  du  Rhône, 
de  la  Saône,  le  territoire  de  Dijon,  les  rives  du  Cher, 
de  la  Marne  et  de  la  Moselle.  Depuis,  elle  a  été 
transportée  et  multipliée  dans  toutes  les  contrées  du 
globe  où  elle  peut  croître. 

Maladie  de  la  vigne.  Elle  débute  par  une  efflores- 
cence  blanchâtre  qui  se  manifeste  sur  la  feuille,  le 
sarment  et  la  grappe,  jamais  sur  la  souche,  ni  sur 
les  racines.  Bientôt  la  feuille  se  marbre  de  taches,  se 
recroqueville  et  se  dessèche  ;  les  grJns  envahis  par 
le  mal  noircissent  rapidement  ;  leur  peau  devient 
coriace,  et  ne  pouvant  plus  se  distendre  à  mesure 
que  la  baie  se  développe,  elle  éclate  ;  les  cellules  de 
la  pulpe  se  déchirent  à  leur  tour  et  la  baie  se  des- 
sèche ou  se  putréfie.  Ce  mal  désastreux  fut  observé 
pour  la  première  fois  au  printemps  de  1845,  à  Mar- 
gate,  en  Angleterre;  il  se  montra  en  France  en  18.'(7, 
mais  ne  fit  |)ointdc  véritabhs  progrès  avant  1830  ; 
depuis  lors,  la  maladie  a  ravagé  la  plupart  de  nos 
départements  viticolcs,  a  envahi  l'Allemagix;,  l'Ita- 
lie, l'Espagne  et  jusqu'à  l'Ile  Madère.  La  maladie  do 
la  vigne  est  due  à  la  présence  d'un  champignon  pa- 
rasite du  genre  Érysiphe,  rOiV/iM;/(  Tnck'ni  {Voy.CP. 
mot),  et,  de  tous  les  moyens  imaginés  pour  la  préve- 
nir ou  en  arrêter  les  efl'ets, le  seul  véritablement  effl-- 
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Cace  est  le  soti/rur/e  { Voy.  ce  mot,.  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  maladie  avec  une  autre,  qui  est  pro- 
duite également  par  la  présence  d'un  parasite,  VEri- 
uettm  viiis:  cette  dernière  n'a  pas  encore  atteint  ni 
la  fleur  ni  le  fruit:  on  la  traite  aussi  par  le  soufrajie. 
—  Consulter  Payen,  Traité  de  la  mahulie  de  la  vifjue. 
Voir  aussiV.  Audouin,  Histoire  des  insectes  iinisiljles 
Il  la  vigne,  ainsi  nue  les  Ampiilograildes  de  C.  Odart 
{Voy.  ViCNOur.E),  he  V.  Rendu,  etc. 

Parmi  les  espèces  de  Vignes,  autres  que  la  Vigne 
cultivée,  on  remarque  la  V.  à  gros  fruit  { V.  la- 
hnisca)  et  la  V.  vulpine  {V.  cordifolin),  qui  se  trou- 
vent toutes  deux  en  Amérique  comme  en  Europe: 
feuilles  en  cœur  et  dentées  ;  fruits  comestibles  delà 
grosseur  d'une  noix  dans  lapremière  espèce  ;  à  peine 
de  la  grosseur  d'un  pois  dans  la  seconde  ;  la  V.  ri- 
jjaire  {  V.  rifiaria),  à  fruits  très-acerbes,  qui  se  trouve 
sur  les  bords  du  Mississipi,  etc. 

On  nomme  vulg.  Vigne  /j/fl//t7(e,laBryonedioique 
et  la  Clématite  ;  V.  de  Judée,  V.  sauvage,  la  Morelle 
douce  amère  ;  V.du  Nord,  le  Houblon;  V.éléphante, 
le  Cisse  glauque  ;  V.  vierge,  divers  arbrisseaux  sar- 
menteux  dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la 
vigne:  le  Cissus  guingnefolia,  espèce  du  genre Am- 
l)élopsis  (Tof/.  Cisse),  le  Rignonia  radicans,  etc. 

vir.NE  s'est  dit  aussi,  par  extension,  des  maisons 
de  plaisance  aux  environs  de  Rome  et  autres  villes 
d'Italie,  qu'on  appelle  auj.  de  préférence  villas. 

VIGNEAU  ou  VIG^OT,  nom  vulgaire  des  coquillages 
comestibles  du  genre  Liltorine.  Voy.  ce  mot. 

VIG>'KUO>',  celui  qui  cultive  la  vigne  et  qui  fait 
le  vin.  Voy.  Vigne,  Vl(i^0Bl.E,  Vi\,  ORnolocie. 

VIGIVETTE  fdimin.  de  vigne),  petite  estampe  que 
l'on  met  en  ornement  en  tête  d'un  volume,  au  com- 
mencement d'un  chapitre  ou  dans  l'intérieur  du 
texte:  dans  l'origine,  ce  n'était  qu'un  bois  gravé  re- 
présentant des  feuilles  de  vigne  et  des  raisins  et  qui 
entrait  comme  caractère  mobile,  dans  la  composition 
de  la  page  de  l'imprimeur.  Dans  la  suite,  on  grava 
les  vignettes  en  taille-douce  ;  il  fallut  alors  les  tirer 
séparément;  dès  lors  aussi,  à  l'ornement  en  rinceaux 
on  substitua  une  petite  composition  historique  ou 
allégorique,  analogue  au  sujet  du  livre  ;  puis  on 
étendit  le  nom  de  vignette  à  toutes  les  petites  es- 
tampes qui  ornent  les  livres  illustrés  (Voy.  Illus- 
tiiation).  Les  graveurs  anglais  sont  les  premiers  (jui 
excellèrent  dans  la  composition  et  l'exécution  des 
vignettes.  —  Le  pn/iier  à  vignettes  est  du  papier  i 
lettres  dont  les  bords  sont  ornés  de  petites  guirlan- 
des coloriées. 

Vignette  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Clématite 
azurée  et  de  la  Spirrr.  ulmnire. 

VIGrS'OBLE,  terrain  planté  en  vignes.  De  tous  les 
j)ays  où  l'on  cultive  la  Vigne,  la  France  est  celui  qui 
possède  le  plus  de  vignobles:  ils  y  occupent  plus 
de  2  millions  d'hectares.  Les  principaux  sont  : 

l»»  Pour  les  Vins  de  Honrgoi/ne :  \'\ns  rougea  :  Ro- 
maiiée-Cnnti,  Richebourg,  la  Tâche,  Clos-Vougeot, 
(;hambertin,  Nuits  ou  Clos-St-Gcorges,  Corton,  Vol- 
nay,  Poinard,  Heannc.Chambolc,  Mcrcurey,  Savigny, 
Meursault(Ccite-dOr  ;  Pi  toy,  les  Préaux,  la  Chai  netti-, 
.Migrenne  (Yonne);  vins  (/t-  Mâron  et  de  Henujolais, 
vin  de  Thorins,  etc.  (Saône-et-Loire  et  Rhône);  — 
Vins  blancs:  Monlrachft,  Lapeyriére,  la  Goutte  d'or, 
les  Charmes  (Côte-d'Or;  ;  Vaumorillon,  les  Grisées, 
Chablis  (Yonne\  Pouilly-P'uissé  (Saùne-et-Loirej  ; 

'r  Poiu"  les  Vins  de  lîordeaux  :  Vins  rouges  :  Mé- 
doc,  Chàteau-Laffitte,  Château-Latour,  Cliàteau-Mar- 
gaux,  (^hàteau-Haui-Drion,  St-Julien,  Pauillac,  St- 
Estèphe,  St-Émiliou,  La  Rose,  les  Palus,  Talenc(;, 
Léoville,  Pessac,  MiM-ignac  ;  —  Vins  blancs  :  Hom- 
mes, Rions,  Blanquefort,  Grave,  Saulerne,  Barsac, 
Preignac,  Langon:  dans  les  Lundis:  Messangcs, 
Sarliat,  les  rives  de  l'Adour  (i'i>j,y  de  sn/ile); 

3°  Pour  les  Vinsdr  Chninpiigiif  :  Vins  blancs  :  Sil- 
lory,  Ay,  .Mareuil,  Mautvillers,  Dizy,  l-'.pernay,  Cra- 
mant, Avize,  le  Ménil  (  Marne);  —  Vins  rouges  :  Verzy, 
Verzenav,  Mailly,  Si  lïash-,  Rouzy,  St-Tliierrv.  Cu- 


mières  (Marne;,  les  Riceys,  Balnot-sur-Laigné,  Avi- 
rey,  Bagneux-la-Fosse  (Aube;; 

4°  Pour  les  Vins  divers  :  dans  \ePérigord,  vins  rou- 
ges :  la  Terrasse,  Pécharmont,  Campréal,  Bergerac; 
vins  blancs  :  Montbazillac,  St-Messans,  Sancé;  —  dans 
le  Quercy,  les  vins  de  Cahors  et  de  la  côte  du  Lot  : 
—  dans  le  Dnuphiné,  vins  rouges  :  rHermitage,Tain, 
Croze,  Mercurol,  Reventin;  —  dans  le  Jura,  le  vin 
blanc  d'Arbois  ;  —  dans  le  Lyonnais-,  vins  rouges  : 
Moulin-à-vent,  Côte-Rôtie,  Ste-Colombe  ;  vins  blancs  : 
Condrieu  ;  —  dans  le  Languedoc, y'ma  rouges  :Tavel, 
Lirac,  St-Geniez,  St-Laurent,  Carnols,  Cornas,  St- 
Georges,  St-Christol,  St-Joseph  ;  vins  blancs  :  Fron- 
tignan,Lunel,St-Péray; — A2i\\<,\eCorntatiC  Avignon: 
Châteauneuf,  Baume  ;  — dans  la  Provence,  vins  rou- 
ges: la  Gaude,  St-Laurent,  Gagnes,  St-Paul; —  dans 
leBéarn  :  Jurançon  et  Gan;  —  dans  le  Roussillon, y'\n-< 
rouges: Bagnoles,  Cosprons,  Grenache  ;■  vins  blancs: 
Collioure,  Rivesaltes,Cospron>,  St-André,Prépouille- 
dc-Sallcs  ;  —  dans  le  Centre,  les  vins  rouges  de  St- 
lîtienne,  de  Chénas  et  de  Fleury  (Beaujolais),  de 
Chanturgues (Auvergne);  les  vins  blancs  des  c;)teaux 
d'Angers,  deSaumur,deVouvray  ;  les  gros  vins  d'Or- 
léans et  d'Auxerre  ;  —  dans  le  Nord-est,  les  vins  do 
la  Moselle,  les  vins  de  paille  ;  —  dans  la  Corse,  les 
vins  rouges  de  Sari  et  de  Cap-Corse. 

A  l'étranger,  on  cite  surtout  :  en  Espagne,  les  vins 
de  Xérès  ou  Pacart^t,  Sèches,  Val-de-Pennas,  San- 
Lucar,  Beni-Carlo,  Vinaroz,  Tinto  ou  Alicante,  Tiii- 
tilla  ou  Rota,  Malaga,  Rancio,  Malvasia  ;  —  en  Por- 
tugal :  Porto,  Carcavello,  Lamalonga  ;  —  en  Suisse, 
vins  rouges:  Boudry,  Gortaillods;  vin  blanc  :  Chia- 
venna;  —  en  Italie:  Lacryma-Christi  (Vésuve),  Ca- 
pri.  Malvoisie,  Albano,  Montefiascone,  Montepulcino, 
Montalicino,  IJiniinese,  Sto-Stephano  ;  —  en  Sicile, 
Marsala,  Zucco,  Girgenti,  Syracuse;  —  en  Allema- 
gne, vins  du  Rhin  (Johannisberg,  Braunsberg,  etc.), 
de  Tokay  /Hongrie)  ;  —  en  Turquie  et  en  Grèce  : 
Cotnar  (Moldavie),  Piatra  (Valachie),  vins  de  Chypre, 
de  Chio,  de  Candie,  de  Malvoisie  ;  —  en  Perse,  Clii- 
raz  ;  —  en  Afrique  :  Constance  (Cap  de  Bonne-Es- 
pérance); —  dans  V Atlantique,  Madère,  Ténériffe, 
Gomère,  Palma,  les  Açores,  etc. 

Les  vignobles  de  Massique,  de  f'alerne,  de  Cé- 
cube,  etc.,  étaient  renommés  chez  les  Romains. 

Consulter  :  C.  Odart,  A  mpélogniphie  universelle,  ou 
Traité  des  cépages  les  phts  estimés  dans  les  vigno- 
bles (18/19)  ei  Manuel  du  vi(/neron  ;  A.  JuUien,  To' 
pograpliie  de  tous  les  vignobles  connus  (18/|P),  etc. 
VIG>OLE,  nom  vulgaire  de  la  Mercuriale. 
VIGNOT,  coquillage.   Voy.  Vigneaij. 
VIGOGNE  (de  l'espagn.  vicuna),  Auchenia  vicuna. 
Mammifère   ruminant  du  genre  Lama,  famille  des 
Camélidés,  se  trouve  dans  les  Cordilièros  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Sa  taille  est  celle  d'une  grande  chè- 
vre; son  port  est  gracieux,  sa  physionomie  très-vive. 
La  Vigogne  est  un  animal  doux  et  timide.  Sa  laine 

'  est,  comme  celle  de  l'Alpaca,  très-fine  et  très-douce  : 
on  en  fabrique  des  tissus  très-chauds  et  très-légers. 
On  en  distingue  trois  sortes  :  la  Une  rouge,  la  car- 
mcline  ou  bâtarde,  et  le  pelotage;  cette  dernière  ne 
sert  guère  (|u'îi  la  fabrication  des  feutres. 

VIGl'lER  (du  lat.   ricarius),  sorte  de  prévôt  au 

'  moyen  âge.  Voy.  Viguier  au  Du  t.d'lUst.  etdeGéogr. 
VILAIN  ^du  lat.  villiinu.s).  Ce  nom  était  doiuié, 

t  dans  la  langue  du  Droit  féodal,  aux  paysans  libres 
et  non  attachés  à  la  glèbe  comme  les  serfs,  et,  dans 

!  le  langage  ordinaire,  à  tout  campagnard  roturier, 
par  oppiisition  aux  nobles. 

Vll.l  nKK^L'I.N  (pour  vire.hrequin,  du  v.  fr,  virer, 
tourner,  n  breqntn,  du  holl.  boreken,  foiet),  outil 
qui  sert  à  i)crcer  le  bois,  la  pierre,  etc.,  au  moyen 

;  d'une  mèche  qui  a  un  taillant  de  forme  diverse,  et 

j  qui'  l'on  fait  entrer  en  la  tournant.  L'ouvrier,  ayant 
placé  la  pointe  de  la  mèche  àlcnilrnit  qu'il  v('ut  per- 

;  cer,  appuie  solidement  sur  lechauipi^non  de  l'instru- 
ment avec  la  paume  de  la  main  gaurhc,  ou  mieux 
avec   la  poitrine,    et,  de  la   main  uroite,  il  fait  eu 
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même tiinps tourner  rapidement  le  maiiclio  de  l'in- 
strument, qui  est  courbé  en  C  et  mobile  dans  le 
champignon.  —  En  Mécanique;,  on  nomme  vilebre- 
quin un  arbre  coudé  à  l'aide  duquel  on  peut  conver- 
tir le  mouvement  de  rotation  continu  en  mouvement 
de  va-et-vient  et  réciproquement  :  ce  qui  se  fait  au 
moyen  d'une  bielle  ou  d'une  courroie  embrassant  le 
coude  du  vileln-equin. 

VILLA.  Chez  les  Romains,  ce  mot  ne  désignait 
d'abord  que  les  fermes  ou  les  métairies  ;  mais,  dans 
les  derniers  temps  de  la  république  et  sous  les  em- 
pereurs, les  riches  propriétaires  se  plurent  h  accu- 
muler dans  leurs  vil/as  toutes  les  prodigalités  du 
luxe  :  la  vi/la  de  Scaurus  fut,  au  rapport  de  Pline, 
évaluée  Ji  une  somme  d'environ  20  millions.  La  plu- 
part étaient  d'une  étendue  et  d'une  grandeur  sur- 
prenantes :  elles  ressemblaient  à  de  petites  villes. 
Néanmoins,  les  constructions  n'y  avaient  communé- 
ment que  le  rez-de-chaussée  et  un  étage.  Les  vi//as 
étaient  ordinairement  situées  auprès  de  la  mer  ou 
dans  quelque  paysage  agréable.  On  en  voyait  im 
grand  nombre  à  Baies.  L'Italie  actuelle  est  encore 
couverte  d'une  foule  de  i  t7/fl.y  de  construction  mo- 
derne et  ornées  à  grands  frais  :  telles  sont  les  villas 
Médici,  Pamphili,  Borghèse,  AldobranJini,Estense, 
Ludovisi,  etc.  —  En  France,  le  nom  de  vi/la  a  été 
adopté  pour  désigner  des  maisons  de  plaisance. 

VILLANELLE(de  l'ital.  fîVAaio,  paysan),  sorte  de 
poésie  pastorale ,  d'origine  italienne  ou  espagnole, 
où  l'on  faisait  parler  des  bergers  et  des  bergorcîs, 
sur  un  ton  tendre  et  mélancolifiue.  Les  villanellfs 
étaient  ordinairement  composées  de  plusieurs  cou- 
plets de  3  vers  avec  refrains,  et  terminées  par  un 
quatrain.  Grevin  mit  ce  genre  à  la  mode  en  France. 
Passerat  et  H.  d'Urfé  y  ont  excellé.  Il  est  abandonné 
aujourd'hui. —  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  air  à  une 
ou  plusieurs  voix,  jadis  usité  chez  les  Napolitains. 

VlLLARSIE,lW«/iw,genredela  famille  des  Gen- 
tianées,  tribu  des  Ményanthées,  renferme  des  plan- 
tes aquatiques  dont  la  plus  connue  est  la  I'.  /'aux 
ni/mjjliéa,  qui  croit  dans  les  marais  ou  à  la  surface  des 
eaux  douces  :  feuilles  nageantes,  comme  celles  des 
i\ym|)héas  ;  fleurs  jaunes  et  frangées. 

VILLARSITE,  variété  de  Magnésie  silicatée,  a 
pour  formule,  ûMg  Si  +  Aq. 

VILLE  (du  lat.  vil/a,  ferme;  parce  que  beaucoup 
de  villes  modernes  doivent  leur  origine  aux  habi- 
tations agglomérées  autour  d'une  ferme)  On  entend 
ordinairement  par  ville  non-seulement  tout  assem- 
blage considérable  de  maisons  réunies  par  rues,  et 
souventeniourées  demurs,p?r  opposition  aux  èo/ov/j 
<îti.\ix  village  s,  mais  encore  toute  réunion  d'hommes 
placés  sous  l'administration  d'un  magistrat,  munici- 
pal ou  autre,  et  jouissant  de  certains  privilèges.  Do 
là,  au  moyen  âge,  les  distinctions  établies  en  France 
entre  les  V.  royales,  les  V.  épiscopales,  les  bonnrs 
villes,  etc.,  et,  en  Allemagne,  entre  les  V.  impérin- 
les,  les  V.  liftres  ou  liatiiéati'/ue.s,  etc.  Voy.  ces  mots 
au  Dict.  d'Hut.  et  de  Géogr. 

L'Histoire  des  villes  de  Fronce  a  été  écrite  par  M. 
L.  Favre  et  par  M.  Aristide  Guilbert.  I 

VI LLÉ<;iATUnE  (de  l'ital.  DfV/ey^iW^Mr^),  mot  em- 
prunté à  l'italii-n,  désigne  le  séjour  que  les  personnes 
aisées  font  ii  la  campagne  pendant  la  belle  saison. 

VILLOSITÉS  l(Ui  lat.  nllii.s,  poil).  En  Anatoniie, 
f)n  appelle  ainsi  Us  petits  prolongements  ou  plis  «les 
membranes  muqueuses,  de  fnrmes  variées,  et  jdus 
ou  moins  ténus,  qui  rendent  la  surface  libre  de  ces 
membranes  douce  (-t  comme  veloutée.  i 

VIMAIHEMu  lat.  vis  uinjor,  force  majeure), se  dit,  j 
entermesd'Eauxet  fori'*ls,de  toiudégAt  causé parune 
force  majeure,  comme  les  ouragans,  la  foudre,  etc. 

VI.\  'du  lat.  viiium),  liqueur  alcouli<pie  que  l'on 
tire  du  raisin,  par  la  fermentation  du  îiinûf  ou  jus 
de  raisin.  (Considéré  chimiquement,  le  vin  contient 
principalement  de  l'eau,  de  l'alcool,  un  peu  de  mu- 
cilatto  et  de  matière  végéto-animale,  du  tannin,  de 
l'acide  acétique,  du  tartrate  acide  de  potasse,  d'au- 


tres sels  en  proportion  variable,  etc.  Les  vins  rouges 
doivent  leur  couleur  à  un  principe  colorant  contenu 
.  dans  l'enveloppe  du  grain  du  raisin  noir;  de  là  vient 
'  que  les  vins  blancs  peuvent  être  préparés  non-seu- 
lement avec  les  raisins  blancs,  mais  aussi  avec  le 
moût  des  raisins  noirs  privés  de  l'enveloppe  de  leurs 
grains.  Quant  au  bouquet,  il  paraît  être  dû  à  la  pré- 
sence d'un  principe  volatil  qu'on  a  isolé  et  qu'on  ap- 
pelle é^/(er  œnantlnque{Voy.  ce  mot).  Les  vins  mous- 
seux, comme  les  vins  de  Champagne,  d'Arbois,  de 
St-Péray,  doivent  cette  propriété  au  gaz  acide  car- 
bonique qu'ils  tiennent  en  dissolution,  parce  qu'ils 
sont  mis  en  bouteilles  avant  que  la  fermentation 
soit  complètement  achevée.  Les  vins  sucrés,  dits  aussi 
vins  liquoreux,  comme  les  vins  de  Lunel,  de  Fron- 
tignan,  de  Malaga,  de  Rota,  etc.,  sont  obtenus  avec 
des  raisins  dont  le  moût  contient  une  forte  propor- 
tion de  sucre  [Voy.  LiytEtn):  on  les  oppose  aux 
vins  secs,  comme  le  Madère  et  le  Xérès,  où  l'alcool 
domine.  Les  vins  cuits,  qu'on  prépare  surtout  dans 
le  Alidi,  p.  ex.,  le  vin  de  Grenache,  s'obtiennent  en 
faisant  évaporer  jusqu'à  consistance  sirupeuse  une 
portion  du  moût  de  raisin  et  en  la  mêlant  avec  l'autre 
portion  qui  n'a  pas  encore  fermenté.  Les  vins  sont 
d'autant  plus  alcooliques  qu'ils  contiennent  plus  de. 
sucre.  —  La  saveur  et  les  vertus  des  vins  variant  se- 
lon le  pays  d'où  ils  proviennent,  et  c'est  généralement 
par  le  pays  de  provenance  qu'on  les  désigne.  Pour 
l'indication  des  principaux  crus,  Voy.  Vignoble. 

Usages  du  vin.  On  connaît  l'usage  du  vin  dans  l'é- 
conomie domesti(|ue  :  ses  effets  varient  selon  la  pro- 
portion des  éléments  dont  il  estcomposé.  Les  vinssent 
en  général  nourrissants,  toniques  et  stimulants;  ils 
le  sont  d'autant  plus  qu'ils  contiennent  plus  d'alcool. 
Le  tableau  suivant  indique  la  quantité  d'alcool  con- 
tenue sur  100  parties  dans  les  principaux  vins  : 

26,Î8    Clairet,  15, 5i 

25,09   Chiraï,  15,51 

22,17   Lunel,  15,10 

19,79  Bourgogne,  U,57 

19,77   Sauterue,  U,Î2 


Syracuse, 

Marsala, 

Madère, 

Tcnériffe, 

Xéfès, 

Cuustance   blauc, 

Lacryma-Christi, 

Constance   rouge, 

Roussillon, 

Hprmitage  blanc, 

Malaga, 

Malvoisie  de  Madère, 


19,75  Barsac,  «3,86 

19,70  Grave,  12,80 

18,*)  2  Frontignan,  12,79 

l!>,13  Champagne,  12,61 

17,43  Hernutage  rouge,  12,32 

17,26  Côte-Rotie,  12,32 

16,40  Rhin.  12.08 


Les  vins  faibles  en  alcool,  imparfaitement  fermen- 
tes et  chargés  d'acides,  comme  les  vins  de  la  Bric 
et  des  environs  de  Paris,  désaltèrent  bien,  mais  sti- 
mulent faiblement  l'c-stomac.  Ils  peutrent  donner 
lieu  à  des  rapports  aigres  et  à  des  coliques  intestina- 
les; busen  f|uanlité  assez  grande  pour  causer  l'ivresse, 
ils  occasionnent  un  assoupissement  suivi  d'indiges- 
tion; ils  ne  conviennent  point  aux  estomacs  faibles. 
Les  vins  généreux, contenantbeaucoupd'alcool  et  bien 
fermentes,  désaltèrent  moins;  ils  stimulent  davantage 
et  accélèrent  la  digestion  ;  leur  ivresse  est  forte  :  ils 
conviennent,  en  (juantité  modérée,  aux  estomacs  fai- 
bles et  sur  la  fin  des  repas;  ils  ne  conviennent  pas 
aux  personnes  irritables,  dont  la  tète  se  trouble  aisé- 
ment :  tels  sont  les  vins  du  Languedoc ,  du  Rous- 
sillon et  la  plupart  des  vins  d'Espygne  et  de  Portu- 
gal. —  Les  vins  légers  et  mousseux  stimulent  vivement 
et  promplenient ,  échauffent  peu  et  donnent  liou, 
mèm<!  en  petite  quantité,  à  une  ivresse  instantanée, 
qui  se  borne  à  égayer  ou  à  étourdir,  mais  sans  avoir 
de  conséquences  funestes '.tels  sont  les  vins  de  Cham- 
pagne. —  Les  vins  dont  l'usage  |)résentn  le  moins 
d'inconvénients  sont  ceux  qui,  légèrement  acidulés 
et  suffisamment  généreux, contiennent  des  quantité» 
modérées  d'alcool,  peu  de  mucilage  sucré,  et  qui  ne 
sont  pas  très-chargés  de  matière  colorante  et  de  tar- 
tre :  tels  sont  surtout  les  vins  de  Bourgogne  et  le» 
vins  de  Bordeaux. 

Outre  son  usage  alimentaire,  le  vin  peut  exercer 
•^ur  la  santé  une  influence  puissante  :  c'est  en  gé- 
néral un  tonique  doux,  un   peu  diffusiblu,  qui  pro- 
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duit  une  douco  tlialmir,  lanime  la  circulation  et 
donne  de  l'activité  à  toute*  les  fonctions.  On  le 
prescrit  dans  les  cas  de  faiblesse,  dans  la  convales- 
cence lorsqu'il  n'y  a  pas  de  symptômes  inflamma- 
toires, dans  le  scorbut,  etc.  ;  on  le  conseille  aux 
vieillards,  aux  personnes  d'un  tempérament  lyni- 
phati(|ue.  Les  vins  qui  contiennent  beaucoup  de 
tartre  et  de  matière  colorante  sont  astringents;  les 
vins  blancs  et  acidulés  sont  diuréticiues;  les  vins  li- 
quoreux se  donnent  dans  les  potions  cordiales.  Les 
vins  administrés  comme  médicaments  doivent  être 
vieux,  généreux  et  peu  capiteux  :  les  vins  vieux  de 
Bourgo^'iic  et  de  Bordeaux  offrent  ces  avantages. 

Tout  le  monde  connaît  les  funestes  effets  de 
l'abus  du  vin  [Voi/.  Inressk)  :  ces  effets  sont  telle- 
ment dangereux  que  Mahomet  a  cru  devoir  proscrire 
entièrement  l'usage  du  vin.  Cliez  les  Juifs,  les  Na- 
zaréens faisaient  vœu  de  s'en  abstenir.  De  nos 
jours,  il  s'est  formé  dans  plusieurs  pays  chrétiens 
des  Societi'-n  de  tempeidme  qui  imposent  à  leurs 
adhérents  la  même  obligation. 

Vinification  ou  Fubiuiition  du  vin.  Cette  iabrica- 
tion  se  compose  de  plusieurs  opérations  :  le  fou- 
f"f/e,  le  cuvtif/c  et  la  fcrviuntdtiou,  le  décuvaf/e.. 
Presque  partout  le  foulage  est  accompli  par  des 
hommes  qui,  placés  dans  la  cuve  où  l'on  a  apporté 
les  raisins  aussitôt  après  la  vendaiigp,  les  piétinent 
H  mesure  que  la  cuve  s'emplit;  dans  quelques  vi- 
gnobles, on  écrase  les  raisins  dans  des  baquets  ou 
dans  des  fouloirs  en  maçonnerie  avant  de  les  verser 
dans  la  cuve,  ou  bien  l'on  emploie  des  fouloirs  mé- 
caniques. —  Le  cuvfige  et  la  ffimentution  se  font 
dans  des  cuves  en  bois,  quelquefois  en  maçonnerie. 
On  y  laisse  ordinairement  fermenter  la  vendange  au 
libre  contact  de  l'air  après  avoir  rempli  la  cuve  jus- 
qu'aux neuf-dixièmes  environ;  aussitôt  que  la  frT- 
mentation  commence  à  s'établir,  on  renouvelle  le 
foulage,  et  on  le  recommence  de  douze  en  douze 
heures  pendant  trois  ou  quatre  jours  de  fermenta- 
tion tumultueuse;  on  laisse  ensuite  la  vendange  re- 
poser jusqu'au  décuvage.  Mais  dans  cette  méthode, 
le  libre  accès  de  l'air  sur  la  vendange  et  la  rupture 
du  chapeau  occasionnent  une  grande  déperdition  de 
chaleur;  le  liquide  s'acidifie  et  le  vin,  moins  spiri- 
tueux, est  plus  disposé  à  se  détériorer  :  aussi  les 
vignerons  soigneux  préfèrent-ils  les  cuves  plus  ou 
moins  fermées.  —  Quand  la  fermentation  a  cessé 
d'être  tumultueuse  et  que  le  vin  n'est  plus  sensible- 
ment sucré  ni  trouble,  on  procède  au  soutirage  du 
vin  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  déruvage.  A  cet  effet, 
on  adapte  près  du  fond  de  la  cuve  une;  grosse  can- 
nelle, au  moyen  de  la(|iiolle  on  fait  écouler  le  vin 
dans  des  va^es  que  l'on  va  ensuite  verser  dans  des 
tonneaux;  ou  bien,  ce  qui  vaut  mieux,  on  adapte  à  la 
cannelle  un  tuyau  en  cuir  ou  en  toile  dont  on  porte 
Ir;  bout  sur  la  bondf!  du  tonneau  îi  remplir,  de  ma- 
nière que  le  vin  coule  sans  être  exposé  ;i  l'air. 

Durée  et  eoiiseiTiitinn  des  riin-.  J^es  vins  n'acquiè- 
rent qu'au  bout  de  «[uelqiie  temps  toutes  les  qua- 
lités dont  ils  sont  susceptibles,  et  ils  finissent  en- 
suite par  s'altérer;  il  y  en  a,  et  ce  sont  les  plus 
faibles,  (|ui  au  bout  de  six  mois,  un  au,  ont  ar(|uis 
toute  leur  force;  mais  il  en  est  d'autres  qui  conti- 
nuent il  se  bonifier  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées :  cette  propriété  se  reman|ue  clans  les  vins  qui 
sont  ri<lies  en  siirro  et  en  tartre  En  effet,  le  sucre 
qui  a  échappé  à  la  première  fermentation  on  éprouve 
une  seci  nde,  et  se  convertit  peu  ;i  peu  eu  alcool  :  h 
mesure  que  la  proportion  de  l'alcool  augmente,  le. 
tartre,  qui  n'est  pas  soluble  dans  ce  lirpiide,  se  pré- 
cipite. Voilà  iKiunpioi  les  vins  rouges,  en  vieillissant, 
deviennetit  moins  amers,  moinsaridesel  plus  chauds. 
—  Lesdiffi'-ieptsvins  ne  seconservent  pas  également  : 
les  vins  faibles  se  détériorent  au  bout  de  1,5  ou  18 
mois.  On  retarde  la  détérioration  dos  vins  en  les  con- 
servant dans  des  caves  bien  frairlies;  on  y  oppose  en 
nuire  divers  procédés,  tels  que  le  co/lnr/e,  le  .soufrage 
et  le  soutudije  i  Voy.  ces  mots,.  L'addition  d'une  cer- 


taine quantité  de  sulfate  de  chaux  atténue  dans  les 
vins  très-colorés  la  teinte  brune  qu'ils  présentent  et 
leur  donne  une  nuance  plus  vive.  Les  vins  plâtres  se 
conservent  en  outre  plus  longtemps  et  supportent 
mieux  les  longs  voyages. 

Les  vins  sont  sujets  à  certaines  altérations  ou  ma- 
ladies :  telles  sont  la  graisse,  la  pousse,  Vacescence, . 
le  vin  tourné,  etc.  D'après  M.  Pasteur,  ces  maladies 
seraient  dues  au  développement  d'organismes  mi- 
croscopiques qu'on  peut  tuer  en  chauffant  le  vin  à 
une  température  de  50"  à  70°.  Le  vin  ainsi  chauffé 
devient  pour  ainsi  dire  inaltérable  et  se  conserve 
même  en  vidange  au  libre  contact  de  l'air.  —  La 
graisse  ou  gluiadme  attaque  surtout  les  vins  blancs, 
ceux  en  général  qui  ne  contiennent  pas  assez  de 
tannin  :  le  vin  devient  filant  et  prend  un  goût  plat. 
Le  microscope  y  fait  reconnaître  une  multitude  de 
filaments  moniliformes.  On  combat  la  maladie  en 
ajoutant  par  pièce  100  gr.  de  pépins  de  raisins  piles 
ou  de  40  à  50  gr.  de  noix  de  galle  ;  collant,  puis  tirant. 
—  La  pou'ise  ou  amertume  est  causée  par  une  fer- 
mentation qui  se  déclare  dans  les  tonneaux  et  qui  en 
enlève  tout  le  sucre.  Cette  fermentation,  qui  se  pro- 
duit surtout  chez  les  vins  vieux,  et  en  particulier 
chez  ceux  de  la  Côte-d'Or,  est  due  à  la  présence  de 
filaments  noueux  et  rougeâtres  qui  décolorent  bien- 
tôt le  vin.  On  y  remédie  en  transvasant  dans  des 
tonneaux  fortement  soufrés.  —  Vacescence  ou  aci- 
dité {rin  piqué),  se  manifeste  chez  les  vins  nouveaux 
et  ordinaires  :  elle  est  due  à  la  production  de  l'acide 
acétique  sous  l'influence  du  Mi/coderuia  aceii  et  de 
l'oxygène  de  l'air.  On  neutralise  cet  acide  par  le 
tartrate  neutre  de  potasse.  —  Le  vin  tourné  a  quel- 
que analogie  avec  le  vin  qui  a  la  pousse.  Comme  lui 
il  est  amer,  bombe  les  fonds,  suinte  par  les  join- 
tures et  jaillit  avec  force.  On  y  reconnaît  la  présence 
d'ondes  soyeuses,  formi'es  de  filaments  d'une  extrême 
ténuité  et  sans  étranglements,  qui  se  déposent  en 
masse  glutineuse  au  fond  du  tonneau  :  ceci  expli- 
que le  bon  effet  des  soutirages  après  des  collages 
successifs.  —  Le  chauffage  des  vins  combat  toutes 
ces  maladies  à  la  fois  :  il  commence  à  être  pratiqué 
en  grand  dans  la  Eourgogne  et  le  Midi. 

On  appelle  vulgairement  Vin  bleu,  un  vin  de  cou- 
leur violacée,  qui  a  éprouvé  une  fermentation  pu- 
tride par  suite  de  laquelle  une  partie  du  tartrate  de 
potasse  s'est  transformée  en  un  carbonate,  dont  la 
réaction  alcaline  altère  la  couleur  du  vin;  —  Vin 
bourru,  du  vin  nouveau  qui  a  peu  cuvé,  et  qui  se 
conserve  doux;  —  Vin  de  copeau,  du  vin  que  l'on 
fait  pnsser  sur  les  copeaux,  c.-à-d.  dans  lequel  on 
fait  tremper  des  copeaux  de  sapin  pour  l'éclaircir  et 
le  rendre  plus  prompt  à  boire;  —  Vin  anux,  celui 
cpii  n'a  point  encore  cuvé;  —  Vtns  de  paille, des  vins 
qu'on  obtient  de  raisins  séchés  à  demi  surla  paille, 
en  ayant  soin  d'enlever  les  grains  gàtéset  les  grains 
encore  verts  ;  —  Vin  pouri>ré,  le  bischoff. 

Consulter:  Cliaptal,  Art  de  faire  le  riu;B.-\.Le- 
noir,  Traité  de  nnifcutinn;  Cavoleau,  Odart,  Tradé 
d'œnologie ;  Laudier,  Manuel  du  marchand  de  vins; 
V.Ganbert,  Étude  tur  les  vins  (I857),etc.; — Vanière, 
dans  ses  Carmina,  a  chanté   Vtnum  et  vdvs  (169G). 

Vins  médicinaux.  On  nommt^  ainsi  des  vins  dan-> 
lesquels  on  a  fait  dissoudre  des  substances  médica- 
menteuses :  tels  sont  le  Vin  antiscorbutique,  le  Vin 
de  quinquina,  le  Vin  d'o/tium  ou  Laudanum,  le  Vin 
sci/ldique,  etc.  V<»/.  AMiscoHBiTigLE,QuiisyLiNA,etc. 

On  a  étendu  lo  nom  do  I  //<  h  toutes  les  liqueurs 
fermentées  que  l'on  tire  des  végétaux,  soit  en  en 
(exprimant  le  suc,  soit  en  les  faisant  macérer  dan» 
l'eau,  et  qui,  par  la  fermentation,  ont  été  transfor- 
mées en  une,  li(|ueur  i)lus  ou  moins  piquante,  il 
l)ourvue  d'tm  certain  degré  spiritueux.  On  peut  en 
effet  faire  du  vin  avec  le  suc  des  plantes,  avec  l.i 
sève  des  arbres  (I'.  de  palme,  de  coco,  etc.),  avec 
les  infusions  et  décoctions  des  végétaux  farineux, 
avec  le  lait  dos  animaux  frugivores,  avec  tous  le-» 
fruits  mûrs  et  juteux,  pomme»,  poires,  prunes,  gro- 
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seillcs,  ceriscb,  etc.;  mais  la  plupart  de  c<'s  subsian- 
ces  sont  impropres  à  être  converties  en  vins  bons  et 
généreux.  —  Voir  Accum  et  Malepeyre,  Art  de  faire 
les  vùis  de  fruits  (collection  Roret). 

VI?(A,  sorte  do  lyie  indienne.  Voy.  Lyre. 
'   Vi:VAGO,  nom  latin  sciëntifiq.  du  genre  colombar. 

VINAIGRE  ^de  vin  aigre).  Le  innaigre  ordinoire 
n'est  que  de  l'acii/f  acétique  (Voi/.  ce  mot)  aflfaibli, 
c-à-d.  étendu  d'une  assez  grande  quantité  d'eau.  I^e 
plus  habituellement,  il  est  produit  par  la  ferrnenin- 
tion  ncidc  du  vin,  c.-à-d.  par  l'acétification  de  l'al- 
cool du  vin  :  d'où  son  nom  {Voy.  FERME^TATIO^).Le 
vinaigre  rouge  provient  du  vin  rouge  :  lorsqu'on  le 
chauffe  dans  des  vaisseaux  clos,  on  obtient  le  V,  dis- 
tillé, toujours  incolore.  Le  vinaigre  ^^/««c  se  préparc 
avec  le  vin  blanc  ou  avec  le  vin  rouge  que  l'on  a 
laissé  aigrir  sur  le  marc  des  raisins  blancs.  On  ap- 
pelle V.  radical  celui  qu'on  obtient  par  la  concen- 
tration du  vinaigre  ordinaire;  V,  rosat,  V.  surard,  V. 
à  la  framboùe,à  l'ail,  à  C estragon,  du  vinaigre  dans 
lequel  on  fait  infuser  des  roses  de  Provins,  des  fleurs 
de  sureau,  de  l'ail,  de  l'estragon,  etc. 

Le  vin  n'est  pas  la  seule  substance  qui  puisse 
produire  du  vinaigre  :  la  sève  des  végétaux  en  con- 
tient beaucoup,  et  c'est  du  bois  sec  ou  vert  que  l'on 
extrait  par  distillation  le  vinaigre  de  hois  ou  acide 
pi/ro/igneux,  qui  sert  aux  mêmes  usage  que  l'acide 
tiré  du  vin.  On  fait  encore  du  vinaigre  avec  le  ci- 
dre, la  bière,  et  en  général  avec  toute  liqueur  sus- 
ceptible de  fermenter. —  M  Pasteur  a  proposé,  il  y  a 
quelques  années,  le  procédé  de  fabrication  suivant: 
on  sème  le  mycoderrna  aceli  (  Voy.  Mycodermb)  à  la 
surface  d'un  liquide  formé  d'eau  ordinaire  contenant 
2  0/0  d'alcool  et  1  0/0  d'acide  acétique,  plus  quelques 
dix  millièmes  de  phosphates  alcalins  et  terreux  pour 
la  nourriture  du  mycoderme.  Dès  que  celui-ci  a  re- 
couvert en  se  développant  toute  la  surface  du  liquide, 
l'acétification  de  l'alcool  commence.  Lorsque  la  moi- 
tié de  l'alcool  environ  est  passée  à  l'état  d'acide  acé- 
tique, on  ajoute  chaque  jour  un  peu  d'alcool  ou  du 
vin  et  de  la  bière  alcoolisés  jusqu'à  ce  que  le  vinai- 
gre produit  marque  le  titre  voulu.  Lorsque  l'action 
du  mycoderme  commence  à  s'user,  on  n'ajoute  plus 
rien  et  on  laisse  l'acétification  s'achever  :  après  quoi, 
il  ne  reste  plus  qu'à  soutirer. 

On  falsifie  souvent  le  vinaigre  avec  de  l'acide  sul- 
lurique  :  pour  en  reconnaître  la  présence,  il  suffit  de 
faire  bouillir  le  vinaigre  avec  une  solution  d'iode  : 
dans  le  cas  d'impureté,  le  vinaigre  reste  incolore; 
dans  le  cas  contraire,  la  liqueur  se  colore  en  bleu. 

Outre  le  vinaigre  de  table,  il  y  a  une  infinité  de 
vinaiifves  de  toilette  et  de  vinaigres  médicinaux  : 
c'est  du  vinaigre  ordinaire  dans  lequel  on  a  fait  in- 
fuser des  substances  aromatiques  ou  médicamen- 
teuses. Tels  sont,  parmi  les  premiers,  le  V.  aroma- 
tique anglais,  le  V.  des  quatre  voleurs  (ainsi  appelé 
parce  que,  pendant  la  peste  de  Marseille,  quatre  vo- 
leurs se  seraient  préservés,  dit-on,  de  la  contagion 
en  se  servant  de  ce  vinaigre),  le  V.  de  la  Société  la/gié- 
nique,  etc.;  et,  parmi  les  seconds,  le  V.  antiscorOu- 
tique,  le  V.  dentifrice,  le  V.  scillitique,  le  V.  thé- 
riacal,  etc.  1 

Vinaigre  de  Saturne  :  c'est  l'Acétate  de  plomb.      | 

Sel  de  vinaigre.  Voy.  Sel. 

Sirop  de  vinaigre.  Voy.  Vinaigre. 

VINAIGHKT'IK,  sauce  faite  avec  du  vinaigre,  de 
l'huile  et  de  la  ciboule,  dont  on  assaisonne  les 
viandes  froides,  et  particulièrement  le  bœuf.  — 
(l'ost  aussi  le  nom  d'une  petite  chaise  à  deux  roues, 
qui  était  autrefois  trainé«  par  un  homme.  Quehjue- 
fois  elle  était  escortée  d'un  petit  garçon  <)ui  pous-  1 
s;iit  par  derrierr-,  et  ce  petit  garçon  se  nommait  le 
liôteur  ou  la  diligence. 

VliSAlGHIbit.  Outre  lefabricantde  vinnigre[Voy. 
ce  mot ,  et  le  vase  où  l'on  met  h'  vinaij;ie,  on  dé- 
signe aussi  vulgairement  parce  nom  :  1"  le  Caratje 
duré,  insecte  Coléupière  qui  court  dans  les  jardins, 
et  qui  laisse  exhaler,  <iuand  on  le  saisit,  une.  odeur 


I  très-acide;  2°  \e, Sumac  des  corrnyeurs  {Rhus  coria- 
rj«),  dont  le  fruit  en  infusion  donneun  bon  vinaigre. 

Vl.XASSES,  liquides  obtenus  des  vins  qui   ont 
servi  à  la  fabrication  de  l'alcool.  Ces  liquidesexhalent 
'  en  général  une  odeur  désagréable. 

VI.>'CA,  nom  latin  botanique  du  genre  Pervenche. 

VIXCE  roXICl'M,  nom  latin  botanique  d'une  es- 
pèce d'Asclépiade.  Voy.  Domptk-vemn. 

VI>crLARIA,  genre  fossile  de  Mollusques  bryo- 
zoaires, famille  des  Escfiandées.  Voy.  ce  mot. 

■VINDAS  (del'allem.  Winde,  cric),  sorte  de  treuil 
vertical,  le  môme  que  le  cabestan.  Voy.  ce  mot. 

vi>'ETTE,  nom  vulaire  de  l'Oseille  surette. 

VI>ETT1ER,  synonyme  d'Épine-vinette. 

VI>GT  ET  vy,  jeu  de  cartes  qui  se  joue  entre 
un  banquier  et  un  nombre  indéterminé  de  pontes. 
Le  banquier  donne  2  cartes,  et  l'on  peut  en  rede- 
mander tant  qu'on  n'a  point  atteint  le  point  vingt  et 
un,  passé  lequel  on  crève.  Si  l'on  a  vingt  et  un 
d'emblée,  on  est  payé  double.  On  varie  la  monoto- 
mie  de  ce  jeu  en  y  mêlant  le  lansquenet,  le  macao, 
la  rouge  ou  la  noire  et  autres  manières  de  jouer, 
du  reste  bien  connues. 

VIiMFÊRES,  famille  botanique.  Voy.  Ampélidées. 

VLMFICATIOi\.  Voy.  Vi\. 

VIOL  (du  iat.  violare,  violer).  Ce  crime  était  puni 
de  mort  chez  la  plupart  des  peuples  anciens,  no- 
tamment chez  les  Athéniens  et  les  Romains.  En 
France,  un  édit  de  François  I",  les  ordonnances  de. 
Blois  et  d'Orléans,  l'ordonnance  de  Henri  H  de 
1567,  celle  de  Louis  XV,  de  1730,  prononçaient  la 
même  peine.  Aujourd'hui,  le  viol  est  puni  des  tra- 
vaux forcés  ;  la  durée  de  la  peine  varie  suivant  la 
gravité  des  circonstances  (C.  pén.,  art.  332-33;. 

VIOLA,  nom  latin  botanique  du  genre  Violette. 

VIOLACÉES  ou  moi.ariées  (du  g.-type  Viola), 
famille  de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypo- 
gynes,  renferme  des  herbes  et  quelquefois  des  ar- 
brisseaux à  feuilles  ordinairement  alternes,  simples, 
pétiolées,  entières;  à  fleurs  axillaires,  solitaires  ou 
à  disposition  vaiiée,  pédonculées  :  corolle  à  5  pé- 
talesalternes  avec  les  folioles  du  calice,  5  étamines; 
ovaire  libre,  uniloculaire;  le  fruit  est  une  capsule 
coriace,  uniloculaire,  trivalve.  —  La  famille  des  Vio- 
lacées forme  deux  tribus:  les  Violées  (genres.  Viola, 
lonidiutn,  Noisettia)  et  les  Alsodinées  (g.,  Alsodeia, 
Tetrathylacium,  etc.). 

VIOLAIME,  substance  violette  que  sa  composition 
rapproche  de  la  grammatite  ou  amphibole  blanche, 
se  présente  en  petites  masses  translucides  sur  les 
bords,  et  chvablesen  prismes  rhoniboidaux.  Elle  est 
fragile,  raye  le  feldspath  et  pèse  3,23.  C'est  un  sili- 
cate d'alumine  de  magnésie,  de  chaux  et  de  fer. 

VIOLAT  (de  violette).  Le  miel  violât  est  du  miel 
où  l'on  fait  inluscr  des  violettes;  le  sirop  violât,  du 
sirop  fait  avec  des  violettes. 

VIOLA'l'IO.V.  La  violation  de  domvile  commise 
par  tout  fonctionnaire  de  l'ordre  administratif  ou 
judiciaire,  tout  officier  de  justice  ou  de  police,  tout 
agent  de  la  force  publique,  est  punie  d'un  empri- 
sonnement de  6  jours  à  un  an,  (U  d'une  amende  de 
10  à  500  fr.  Celle  (jni  est  commise  par  tout  autre 
individu  est  punie  d'un  emprisonnement  de  6  jours 
à  3  mois,  et  d'une  amende  de  16  à  200  fr.  (C.  pén., 
art.  18,'»,.  —  La  violation  de  si'pulture  est  punie 
d'un  emprisonnement  de  3  mois  à  1  an,  et  d'une 
amende  de  16  à  200  fr.  (art.  360}. 

VIOLE  (de  l'ital.  viola),  instrument  de  .Musique 
à  cordes  et  à  archet,  de  la  forme  du  violon,  mais 
plus  gros.  La  viole  était  autrefois  fort  en  usage;  on 
distinguait  :  la  haxie  de  ni  le,  à  5  cordes  correspon- 
dant aux  ti  cordes  du  violoncelle,///,  ao/,  r^,  la,  plus 
le  iJii;  ou  à  6  cordes,  ré,  -^ol,  ut,  mi,  la,  ré  :  les  Ita- 
liens l'appelaient  viula  da  gamha,  parce  que,  pour 
en  jouer,  on  la  tenait  entre  ses  jambes  ;  la  taille 
de  noir,  qui  sonnait  une  (juarte  plus  haut  que  la 
précédente  ;  la  haute-contre  de  viole,  qui  sonnait  une 
quart»;  au-dessus  de  la  tailh;  ;  le  dcssuf  de  ri', le,  qui 
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sonnait  un  ton  au-dessus  de  la  haute-coiart",  le 
pardessus  de  viole,  ou  violette,  petite  viole  dont  les 
dames  jouaient  en  la  tenant  sur  leurs  genoux  ;  la 
viole  bâtarde,  qui  ne  différait  de  la  basse  de  viole  que 
par  sa  caisse,  plus  longue  et  plus  étroite;  la  viole 
pompeuse  de  J.-S.  Bach,  qui  s'accordait  en  quinte, 
comme  le  violoncelle,  avec  une  5<^  corde  ;i  l'aigu  ; 
enfin  les  violo/ief,  ou  violes  de  grande  taille,  qui 
depuis  ont  été  remplacées  par  les  contre-basses,  etc. 
Dans  les  orchestres,  on  réunissait  souvent  plusieurs 
violes  :  leur  réunion  au  nombre  de  quatre  formait 
un  jeu  de  viole-i.  Lorsque  l'on  n  employait  qu'une  j 
viole  seule,  c'était  toujours  la  hasse  de  viole  :  elle 
servait  aussi  à  l'accompagnement  de  la  voix.  —  Voir  j 
J.  Rousseau,  Traité  de  lu  viole  (168')  elles  Méthodes  , 
de  Bruni,  M  oldemar,  etc.  I 

Aujourd'imi,  on  donne  quelquefois  le  nom  de  viole  < 
{alto  viola)  h  l'instrument  plus  connu  sous  les  noms  ! 
d'alto  ou  de  quinte.  Voi/.  Ai.to. 

Viole  d'amour,  sorte  de  viole  montée  de  7  cordes 
accordéesen  accord  parfait  de  ré  majeur,  et  portant, 
en  outre,  sous   la   touche    et   sous  le  chevalet,  ô  à  ' 
6  cordons  de  métal  qui  vibrent  lorsqu'on  joue  à  vide  | 
les  autres  cordes.  Les  sons  de  cet  instrument  sont  \ 
très-doux  ot  rappellent  ceux  de  l'harmonica.  j 

VIOLENCE  (du  lat.  violeidia).  En  Droit,  c'est  la  ' 
contrainte  physique  ou  morale  exercée  sur  une  pcr-  ' 
bonne  pour  la  forcer  à  contracter  une  obligation  : 
pour  qu'il  y  ait  violence,  il  faut  (|ue  la  contrainte 
fcoit  de  nature  à  faire  impression  sur  une  personne 
raisonnable  et  qu'elle  puisse  lui  inspirer  la  crainte 
d'exposer  sa  personne  ou  sa  fortune  à  un  mal  consi- 
dérable et  présent.  La  violence  exercée  sur  la  partit; 
contractante,  et  même  sur  son  conjoint,  sur  ses  des- 
cendants ou  ses  ascendants,  est  une  cause  de  nullité  : 
elle  donne  lieu  .'i  une  action  en  rescision  (C.  civ., 
art.  1109-11 17J. —  Voy.  Bévéufntieij.f.  (craime). 

VIOLET  (de  violette),  une  des  couleurs  primitves, 
occupe  une  des  extrémités  du  spectre  solaiie.  Le  vio- 
let résulte  du  mélange  du  bleu  et  du  rouge  :  cVst, 
de  toutes  les  couleurs,  celle  (|ui  a  le  moins  d'éclat.  — 
Les  rois  de  France  portaient  jadis  le  deuil  en  violet. 
Dans  l'ftglise,  le  violet  est  la  couleur  particulièrement 
affectée  aux  évoques;  c'est  aussi, dans  les  offices,  la 
couleur  de  l'.\vcnt  et  du  (larèine. 

En  Botanique,  on  appelle  Violet  d'été  une  espèce 
de  Giroflée  ;  V.  d'évf'fjue,  une  espèce  d'Agaric. 

Violet -évëque,  le  pai)ilion  Mars  ou  Iris  tlinngeant. 

VH>LI:TTE,  Vio/o,  genre  type  de  la  famille  des 
Violacées,  comprend  un  grand  nombre  d'espèces.  — 
On  remarque  surtout  la  V.  odorante  {V.  oderain], 
l'une  des  premières  fleurs  qui  annonce  le  retour  du 
printemps. Cachée  sous  l'herbe,  son  piirfum  lalraliit. 
Sa  corolle  est  d'un  hleu  vioha  ;  cependant  il  y  en  a 
aussi  de  blanches.  Elle  n'a  point  de  tige  :  desVejets 
traçants  parlent  du  <  ollel  de  la  racine,  ainsi  (|ue  h's 
leuilles  et  les  fleurs.  Cette  espèce  croit  naturellement 
dans  les  prés,  Jes  bois,  le  long  des  haies;  elle  se  dou- 
ble par  la  culture,  et  fournit  de  nombreuses  vari»';- 
tés,  entre  autres  la  V.  de  Parme,  dont  la  couleur  tire 
sur  le  lihis.  Les  fleurs  de  lavioletu-  servent  à  faire  une 
tisane  contre  le  riinmf  et  un  siroj)  avec  lequel  on  aro- 
malisi!  plusieurs  mi-dicanuînts;  ellrs  fouriiissein  au 
teinturier  tme  couleur  bleue  pourpre  et  au  chimiste 
un  réactif  puissant:  les  acides  font  passer  instanta- 
nément cette  couleur  au  rouge,  et  les  alcalis  au  vert. 
—  Parmi  les  autres  espèces,  nous  citerons  la  I'.  f/»> 
rhicn  IV.  riiniiia),  (|ui  est  sans  odeur;  la  1'.  des 
prés  {\'.  pralen.iis),  qui  a  des  fleurs  blanclM.'s;  la  1. 
des  marais  (V.  puliistris)  ;  la  V.  dv<  innntaqnes  (V. 
moutawt),\\.  fleurs  soliiiÉJres  d'un  bleu  i)àli;  ;  la  l .  « 
feuilles  lai:intées  (  1'.  pitiii'ila  i,  lu  1'.  riuininu/nire  (  I  . 
uummnlaria),  la  V.  à  deux  fleurs  {V.  t.iflnra),  h  co- 
rolle jaune,  (lui  se  trouvent  dans  les  Alpes  et  les  Py- 
rénées; la  r.  de  liouen  {V.  rhotomagensi^),  à  fletu's 
violettes,  à  feuilles  velues,  hérissées  ;  la  1'.  tricolore, 
plus  comme  sous  le  nom  de  Pensée.  Voi/.  ce  mot. 

La  Violette  a  été  de  tout  temps  romblènie  de  la 


modestie,  de  la  pudeur  et  de  l'innocence.  Dans 
beaucoup  de  pays,  on  en  décore  le  cercueil  des 
jeunes  vierges.  Dans  le  Langage  des  fleurs,  la  V. 
A/o«c/fe  peint  l'innocence;  la  V.  jaune,  la  beauté  pas\ 
sée;  la  V.  double,  l'amitié  réciproque  ;  le  l.ouquet  de 
violettes  entourées  de  femll''s,  l'amour  caché. 

On  donne  ^Tilgairement  le  nom  de  Violette,  à 
cause  de  leur  couleur,  à  diverses  espèces  de  Giro- 
flées, de  Juliennes  et  même  d'Œillets.  On  appelle 
V.  de  la  Chandeleur  la  Perce-neige  ;  V.  marine, 
une  espèce  de  (Campanule  ;  V.  du  Pérou,  la  Belle-de- 
nuit;  V.  vomitive,  l'Ionidium,  etc. 

On  nomme  Grosse  violette  lonuue  une  variété  do 
Figue  fort  peu  estimée;  V.  liAtive,  tme  variété  de 
Pêche  qui  vient  au  mois  de  septembre  ;  T.  tardive, 
une  autre  variété  qui  vient  au  mois  d'octobre  ;  V. 
ordinaire,  une  variété  de  Pomme  plus  longue  que 
plate;  1'.  olacée,  une  autre  variété  plus  estimée.    • 

VIOLIER,  nom  vulgaire  des  Giroflées.  Voy.  ce  mot. 

VIOLIXE,  alcali  organique  contenu  dans  la  vio- 
lette ;  il  a  do  l'analogie  avec  Vémétine.  Voy.  ce  mot. 

VIOLOi\  (de  l'ital.  violone),  instrument  de  Musi- 
que formé  d'une  boîte  de  bois,  sur  laquelle  sont 
tendues  quatre  cordes,  et  dont  on  joue  avec  un  ar- 
chet. Des  (|uatrc  cordes,  la  plus  grave,  qui  sonne  le 
sol,  est  filée  et  s'appelle  bourdon  ;  les  vrois  autres 
sont  en  boyau  de  mouton  ;  la  plus  petite  se  nomme 
rhauterelle.  Les  bois  f|ui  entrent  dans  la  confection 
de  cet  instrument  sont  l'érable,  le  sapin  et  l'é- 
bène  :  avec  l'érable,  on  fait  h;  fond,  le  manche,  les 
éclises  ou  contour,  et  le  chevalet  ;  avec  le  sapin,  la 
table,  la  barre,  petite  pièce  collée  au-dessous  de  la 
grosse  corde  ;  les  coins,  les  tasseaux,  les  contre- 
éclisses,  et  enlin  l'àme,  qui  se  place  debout  dans 
l'intérieur,  entre  le  fond  et  la  table,  sous  le  cheva- 
let; Vébène  fournil  la  touche,  les  filets  d'ornement, 
les  sillets,  les  chevilles,  le  cordier  ou  queue,  où  sont 
fixées  les  cordes  au  bas  de  l'instrument  :  enfin  le 
bouton  du  cordier.  La  table  no  d  autres  ouvertures 
que  les  SS  placés  à  droite  et  à  gauche,  près  de  sa 
partie  échancrée.  —  Le  violon  était  connu  dès  le 
X' siècle;  mais  il  n'.ivait  alors  que  trois  cordes  (Voy. 
Rebec).  Sa  forme  actuelle  ne  remonte  pas  au  delà  du 
XV'  siècl(!  ;  auparavant,  il  était  plus  granc  et  se  rap- 
prochait de  la  guitare  ou  de  la  mandohne.  On  ap- 
pelle tio/ow^-  *^/'««/e«>' les  violons  des  plus  habiles  fac- 
teurs, ((ui  se  sont  améliorés  on  vieillissant.  Oi'  cite 
parmi  les  facteurs  de  violons  les  plus  célèbres  :  les 
Amatiet  Stradivarius,  luthiers  de  Crémone  ai  xvii* 
siècle;  Nicolas  et  Joseph  Guarnerius,  aussi  de  Cré- 
mone, Bergunzi,  Sunner,  Cappa,  Saluées;  et, de  nos 
jours,  MM.  Fr.  (Jianol  et\uillaume. 

Le  violon  est  l'instrumept  le  plus  important  de 
l'orchestre  :  éminemment  flexible,  il  s'associe  auT 
instruments  de  toute  e^iW-ce  sans  rien  perdre  ne  sa 
supériorité;  il  se  prête  à  tous  les  genres  d'expres- 
sion, à  toutes  les  formes  d'exécution,  h  toutes  les 
sortes  d'effets.  La  mu3i(|uc  du  violon  s'écrit  sur  la 
clef  de  sol,  seconde  ligne;  son  étendue  est  de  plus 
de  4  octaves;  il  n'est  presfpie  aucun  trait  qu'il  n'exé- 
cute avec  aisance.  —  Parmi  les  plus  célèbres  violo- 
nistes, on  cite  surtout  C.orreili,  Tartini,  Pugnani, 
Viotii  ;et,  de.  nos  jours,  H.  Kreutzer,  Paganmi,  l\odc, 
Baillot,  Lafont,  Hériot,  Mayseder,  etc.  —  Les  Âlétlto- 
de<  deriidoni^unx  très-nombreuses;  les  phisconnues 
sont  cel  les  de  Zanei  t  j,  Mon  téclai".  Gémi  ni.mi,  Rnlllot, 
lloile,  Kreutzer,  André,  Campiicnoli,  Gulii-,  etc. 

Dans  l'Industrie,  on  donne  vulgairement  le  nom 
(le  violon  ;  i»  à  un  outil  du  Treillageiir  :  c'est  une 
espèce  de  touret  h  inain,  dans  lequel  est  placé  un 
ftu'ct  qu'on  fait  mouvoir  par  le  moyen  d'un  archet; 
—  2"  à  un  Ustensile  de  (Ihapelier,  composé  de  plu- 
sieurs cordes  tendues,  et  servant,  comme  l'arçon,  h 
battre  les  matières  destinées  au  feutrage;  —  ;i°àune 
longue  galée  sans  coulisse  qui,  dans  (es  Imprime- 
ries, sert  aux  compositeurs  pour  mettre  en  pages. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  violons  des  bordages 
épîiis,   placés  de  chaque  coté  du   beaupré,  pour  W 
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maintenir,  et  qui  sont  découpés  en  foiiiie  de  violons. 

VIOLO.NCELLK  (de  i'ital.  violoncello],  dit  aussi 
Basse,  instrument  de  Musique  à  archet,  qui  corres- 
pond à  peu  prés  à  l'ancienne  basse <leviole,m&\ï,(\\x\, 
comme  Yalto  n'a  que  6  cordes  (1  cordes  filées  et  2 
corJesde  boyau^.  Le  violoncelle  est  un  instrument  de 
basse  et  d'accompagnement  ;  il  est  d'une  grande  dou- 
ceur, et  se  prête  merveilleusement  àl'expression  des 
sentiments  tendres  et  mélancoliques.  Sa  musique  s'é- 
ci'it  sur  la  clef  de  /«,ct  sur  toute  autre  clef  lorsqu'il 
y  alieu  d'outre-passer  la  portée.  Son  étendue  est  de 
quatre  octaves.  —  Le  violoncelle  a  été  inventé,  a» 
commencement  du  xviii'  siècle,  par  P.  Tardieu,  de 
Tarascon.  On  rite  comme  habiles  violunceUities,  au 
siècle  dernier,  Berlaud,  Duport  le  jeune,  Bocche- 
rini;  et,  de  nos  jours,  Baudiot,  .\orblin,  Max.  Boli- 
rer,  Bern.  Romberg,  etc.  —  Voir  :  Baumga;rlner, 
Instruction  sur  l'usage  du  violoncelle  fl77.'i  ,  et  pai'- 
mi  les  i\/e</(«rfey,  celle  du  Co/we/t«/oi/e,  rédigée  par 
Baillot,  Levasseur,  Catel  et  Baudiot. 

VIOLONE,  ou  Grande  liole.  Voy.  \\q\x. 

VIORNK,  yif/urnuin,  genre  de  la  famille  des  Ca- 
prifoliacées,  tribu  des  Sambucées,  renferme  des  ar- 
brisseaux qui  ci-oissent  dans  les  parties  montueuses 
des  contrées  tempérées  :  rameaux  flexibles;  feuilles 
opposées;  fleurs  blanches  ou  légèrement  rosées,  en 
corymbes  terminaux;  baies  sphériques,  réunies  eu 
bouquets.  La  principale  espèce,  la  1'.  obier  [V.opu- 
lus),  ou  Obier  propr.  dit,  Caillebot,  croît  dans  les  bois 
elles  prés  humides  :  bois  blanc;  feuilles  un  peu  ve- 
lues en  dessous,  divisées  en  3  lobes  aigus,  incisés  ou 
dentés  ;  fleure  blanches,  réunies  en  une  vaste  om- 
belle plane;  le  fruit  est  une  baie  globuleuse  rouge, 
puis  noirâtre,  recherchée  par  les  oiseaux.  La  culture 
a  produit  la  variété  connue  sous  les  noms  de  Houle 
de  neii/c  on  de  liose  de  Gueidre  :  toutes  les  fleurs, 
devenues  très-grandes,  sont  dune  blancheur  éblouis- 
sante; quelquefois  les  feuilles  se  panachent.  La  V.co- 
tonneuse{  V.  laulana),  vul^.  Mantiane  ou  Mnncienne, 
Bardeau,  est  un  arbrisseau  de  2  à  3'",  à  rameaux 
qui,  dans  leui'  jeunesse,  sont  couverts  d'une  pous- 
sière blanche  ei  farineuse  ;  à  feuilles  blanches  et  co- 
tonneusesen  dessous,  àfleurs  blanches,  à  baies  rou- 
ges, puis  noires.  Les  rameaux  servent  à  faire  des 
liens,  des  paniers,  des  corbeilles.  Les  fruits  sont  re- 
cherchés par  l's  oiseaux.  De  l'écoi'ce  des  racines  on 
obtient  de  la  glu.  La  1'.  tin  {V.  linus)  est  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Laurier-tin.  V'o//.  ce  mot. 

La  Viorne  des  pauvres  esi.  la  Clématite  commune. 

VIOULTE,  plante.  Vûi/.  Éi.ïTniioxt. 

VIPKRE.  i'ipera,  genre  de  lîeptiles  venimeux, 
de  l'ordre  des  Ophidiens  et  type  de  la  famille  des 
Vipéridés,  est  caractérisé  par  l'absence  de  fossettes 
derrière  les  narines  ;  par  des  plaques  écailleuses 
doubles  sous  la  (|ueue,  une  tùie  nettenK.nt  séparée 
du  corps,  plus  triangulaire  et  |)lus  large  en  arrière 
que  celle  des  couleuvres,  une  cpieue  courte  arrondie 
en  cône  et  non  aplatie  en  rame.  La  Vipère  commune 
(V.  berus)  a  la  tète  garnie  de  petites  écailles  granu- 
lées, le  museau  court,  et  des  crochets  aigus,  canali- 
culés  en  forme  de  tube  ;  elle  est  longue  de  0°',jO  à 
©".TO  ;  son  corps  est  cylindrique  et  gros  de  0'",02  ii 
O^jOS  ;  sa  couleur  est  brune  et  roussàtrc,  quelque- 
fois d'un  gris  cendré,  avec  une  raie  noire  sur  le  dos, 
et  des  tacln's  noires  sur  les  flancs  :  le  dessous  du 
corps  est  d'une  teinte  gris  d'ardoise  ;  certains  indi- 
vidus sont  presi|ue  noirs.  Cette  espèce  habite  l'Ku- 
ro|)e  méridionale  et  tempérée  :  on  la  rencontre  sur- 
tout dans  les  cantons  boisés,  pierreux,  sur  les  lisieies 
des  bois  taillis  ;  on  la  truuvi;  aux  environs  de  Paris, 
dans  les  forêts  de  Montmorency  et  de  Fontainebleau. 
Elle  se  nourrit  de  grenouilles,  de  crapauds,  de  tau- 
pes, ainsi  f|ue  d'insecles,  de  mollus(|Ui-s  et  de  vers  ; 
•  lUe  p(!Ut  jeûner  pendant  fort  longtenq)».  Klle  passe 
l'hiver  dans  un  espèce  d'engourdissement,  sous  des 
tas  de  pierres,  dans  les  fentes  <i'arl>res  :  assi;/,  sou- 
vent on  en  trouve  plusieurs  réunies  et  entoriilir'c-^ 
<jn»'-mlj|i-.  La  Mpèn-    porte  iti-dinaireiiii-nt  1:2  ou  '_"i 


œufs,  qui  éclosent  dans  le  ventre  de  la  mère  ;  le  vi- 
pereau ne  vient  au  jour  ((ue  lorsqu'il  a  5  ou  6  cen- 
timètres de  long.  —  La  morsure  de  la  Vipère,  jus- 
tement redoutée,  cause  des  accidents  très-graves, 
mais  rarement  elle  produit  la  mort;  l'action  de  son 
venin  est  due  à  un  principe  particulier  au(|uelon  a 
donné  le  nom  d'échtdnine  ou  vipérine.  Aussitôt  après 
la  morsure,  une  douleur  vive  se  fait  sentir  dans 
tout  le  membre,  qui  se  gonfle  ;  j)uis  surviennent  des 
faiblesses,  de  l'angoisse,  des  déjections  bilieuses, 
des  sueurs  froides  et  de  la  lièvre.  Il  faut  se  hâter 
de  laver  la  plaie  avec  de  l'eau  sim])le  ou  mieux  avec 
de  l'eau  salée  :  on  y  applique  des  ventouses,  ou  bien 
on  la  cautérise  avec  un  acide,  avec  le  nitrate  d'argent 
ou  un  fer  rouge.  Il  est  bon  d'appliquer  une  ligature 
circulaire  au-dessus  de  la  plaie  pour  empêcher  l'ab- 
sorption et  la  circulation  dti  venin.  La  langue  de  la 
vipère  est  molle  et  tout  à  fait  inolTensive  :  c'est  donc 
à  tort  que  l'on  a  longtemps  prêté  à  cette  langue  la 
vertu  de  lancer  le  venin,' et  <|ue  l'on  a  pris  la  langue 
de  vipère  comme  l'emblème  de  la  calomnie.  Des  ex- 
périences nombreuses  ont  établi  aussi  que  le  venin 
des  vipères  n'est  point  mortel  pour  ces  reptiles.  — 
L'ancienne  thérapeutique  tirait  de  la  Vipère  utie 
foule  de  composés  pharmaceutiques,  tous  abandon- 
nés aujourd'hui. 

Outre  l'espèce  commune,  on  distingue  encore  : 
1°  la  Vipère  ammodgte  {V.  umrnodijtes,  V.  ilhjrica,  ; 
(|ui  a  le  museau  prolongé  par  une  pointe  mobile  ; 
la  V.  cornue { l'oy. Céraste),  propre  à  l'Afrique;  la  V. 
à  panache  {V,  lo/ihopltrys),  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance :  es|)èces  qui  toutes  ont,  comme  la  Vipère  com- 
mune, la  tète  couverte  de  petites  écailles  granulées; 
—  2»  la  V.  il  courte  queue  {V.brailiyura),dïle  vulg. 
Minute,  à  cause  de  1  action  rapide  de  soti  venin  ;  la 
V.  ocellée  (V.  ocellatu),  dite  aussi  Aspic  [Voy.  ce 
mot;,  et  la  1'.  clotho,  de  la  Caroline,  <|Ui  n'ont  sur  la 
tête  que  des  écailles  imbriquées  et  carénées  comme 
celle  du  dos  ;  —  3°  la  Petite  vipère  ou  V.  rouge  {V. 
■:liersea,  V.pelias  ,  présentantsur  le  sommet  de  la  tête 
trois  plaques  un  peu  plus  grandes  que  les  écailles 
qui  les  entourent,  etc. 

On  nomme  vulgairement:"  l'i/^ère  à  lunettes,  le 
Naja  vulgaire  ;  1'.  fer  de  lance,  un  Trigonocéplialc: 
V.  psi/cbc,  un  Élaps,  etc. 

vii'iiiiE  ou  £'cA/'///a,  constellation.  Voy.  Hvdre, 

Vll'ÉHlDÉS,  famille  des  Reptiles,  de  l'ordri;  de3 
Ophidiens,  renferme  des  serpents  essentielletuent 
vi-nimeux  et  (|ui  introduisent  leur  venin  dans  les 
plaies  au  moyen  de  dents  en  crochets  implantées 
sur  les  os  maxillaires  supérieurs  et  tantôt  canalicu- 
lées  en  forme  de  tubes  {soi  noglyphes),  tantôt  sim- 
plement cannelées  à  leur  bord  antérieur  (protéro- 
glypliest  loy, Oi'Hidie.ns). — A  la  première  catégorie 
appartiennent  les  Vipères,  les  Cérastes,  les  Crotales 
ou  Serpents  il  sonnettes,  les  Trigonocépliales,  les 
botliropx,  etc.  ;,ii  la  seconde,  les  ^njas  ou  S-rpents 
à  lunettes,  les  Elaps  ou  S''rpents  de  cçrail,  les  ////- 
dropitis  ou  Serpents  de  mer,  etc. 

Vll'Élil.>E  (de  tipère,  soit  à  cause  de  sa  vertu 
prétendue  contre  la  morsure  de  ce  reptile,  soit  à 
cause  des  tach^^s  livides  de  sa  tige,,  Echiuin,  genre 
de  la  famille  des  Boriaginées,  renferme  des  ])lantes 
herbacées  ou  frutescentes  :  tige  hérissé»!  de  petits  tu- 
bercules noirs  terminés  par  des  poils  rudes; à  feuil- 
les alternes,  rudes  au  toucher;  à  fleurs  disposées  en 
épis.  La  V.  commune  [E.  vulgare),  dite  aussi  Herbe 
aux  vipères,  décore  le  bord  des  chemins,  les  champs, 
les  décombres  et  les  vieux  murs  :  fleurs  bleues, qucl- 
Iquefois  blanches  ou  couleur  de  chair,  très-nombreu- 
ses, très-rapprochées;  ces  fleurs  sont  recherchées  des 
abeilles.  La  V.  violette  [E.  violacenm \ii  fleurs  gran- 
des et  violettes,  en  longs  épis  unilatéraux;  a  feuillob 
presque  embrassantes,  croit  dans  les  lieux  secs  et 
pierreux.  La  V.  îles  Pi/rènres  (E.  p!/renaicum]a  du» 
fleurs  très-nombreuses  et  d'un  ruse  mêlé  de  b  anc. 
La  V.  il  grandes  fleurs  (E.  graniliflora)  eut  un  »v- 
brisscaii  du  Cap,  à  flfurs  graiKh's,  d  un  rose  tendre  ; 
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à  feuilles  persistantes,  lancéolées.  La  V.  géante  i E. 
yiganteum)  atteint 2"  -.elle  croit  à  l'ile  de  Ténériffe, 
dans  les  fentes  des  rochers  ;  (leurs  blanchâtres  en 
panicule  pyramidale.  —  Voy.  O.nosme. 

Vipérine  ou  Ec/uiinine.  Voy.  Vn4;nE. 

VIIIELAI  (de  virer,  tourner)  c.-à  d.  lai  (lui  vire, 
(jui  tourne  en  rond,  rondeau.  Vf»i.  Lai. 

VIREMENT,  vinKR  du  vieux  fr.  i'»-c, cercle,  tour, 
du  lat.  viria).  Kn  termes  de  Marine,  on  ap|)elle  Vi- 
rement la  rotation  d'un  bâtiment  sur  lui-même  pour 
présenter  au  vent  le  cùté  opposé  à  celui  par  lequel 
il  le  recevait  auparavant.  On  dit  alors  qu'on  a  viré 
de  bord.  —  Virer  nucibestan,  c'est  faire  tourner  le 
cabestan  sur  lui-mùme,  pour  lever  l'ancre  ou  tout 
autre  poids  au  moyen  delà  lourne-vire. 

En  termes  de  Baiu|uc  et  de  Commerce,  l'expres- 
sion virement  de  parties  signifie  le  transport  d'une 
dette  active  de  certaine  valeur  fait  à  un  créancier  à 
qui  l'on  doit  une  somme  de  pareille  valeur.  —  En 
matière  de  Budget,  le  virement  est  une  opération 
consistante  reporter  sur  un  article  les  fonds  destinés 
à  un  autre.    Voy.  Budget  et  Spécialité. 

VIHEl'X  (du  lat.  virosus^.  On  api)elle  substances 
vireuses  celles  (jui,  comme  la  cigué,  ont  une  saveur 
nauséabonde  particulière:  on  dit  aussi  dans  ce  sens 
une  odfur  tireuse. 

VIllEVEAU  ou  vir.EVALT,  sorte  de  treuil  établi  à 
bord  des  petits  bâtiments  pour  lever  les  ancres. 

VIUEVULE  (c.-à-d.  vole  (\m  vire,  tourne),  se  dit 
.1  certains  jeux  de  cartes,  du  joueur  qui,  ayant  en- 
trepris de  faire  la  vole,  c.-à-d.  de  faire  toutes  les 
levées,  n'en  fait  pas  une. 

VIHGILIEU,  Virrjilia,  genre  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses, tribu  des  Sopliorées,  renferme  G  espè- 
ces, dont  3  appartiennent  i  l'Afritiue,  une  est  ori- 
ginaire de  Sibérie,  et  les  deux  autres  de  r.\mérique 
septentrionale.  On  vante  le  bois  du  Virgtiier  jaune 
{V.  lutea),  dont  le  grain  est  fin  et  assez  tendre,  et 
le  cœur,  d'un  très-beau  jaune,  ctmme  offrant  pour 
la  teinture  une  couleur  solide  et  éclatante.  Quebiues 
Botanistes  font  de  cette  espèce  le  genre  Cludrastes. 
Le  V.  du  Cap  {  V.  rapensis)  a  des  feuilles  imparipen- 
nées,  des  gousses  oblongues  renfermant  des  graines 
ovales  et  très-dure's,  mais  bonnes  à  manger. 

VIHGI>'AL,  sortt!  d'épineile  en  usage  au  xvi*  siè- 
cle, devait  son  nom  ;i  la  douceur  de  son  timbre. 

Lait  virginal,  cosmétique.    Voy.  Lait. 

VIRUIMTÉ  (du  lat.  virgiiiitas).  C'est,  en  Reli- 
gion, l'état  d'une  personne  quia  renoncé  à  contrac- 
ter mariage  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Dans  tous 
le>  temps  et  chez  tous  les  peuples,  cet  état  a  été  un 
objet  de  respect  Plusieurs  divinités  des  païens,  ."Mi- 
nerve, Diane,  etc.,  étaient  vierye.s.  On  connaît  la  vé- 
nération des  Romains,  poiu-  leurs  Vestales,  celle  des 
péruviens  pour  les  vierges  consacrées  au  Soleil.  Les 
peuplade»  de  l'Américpie  du  Nord,  les  Chinois,  etc., 
honorent  enraiement  la  virginité.  —  La  foi  chrétienne 
proclame  la  prééminence  d»^  la  virginit--  sur  le  ma- 
riage ;elle  honore  surtout  cette  vertu  en  la  persoruio 
de  Marie,  (|uelle  appelle  la  (jieige  par  excellence. 
Les  Pères  de  l'Kglise,  et  .'i  leur  tèle  St  .\iiguslin.  Si 
Ambroisc,S(  Jérùmo,  St  Basile  et  St  Jean  tlhrysos- 
tome,  ont  à  l'envi  célébré  le  mérite  de  la  virginité 
et  le  bonheur  des  vierges  consacrées  à  Dieu,  (juils 
appellent  les  cpntjsrs  ili>  J('sus-L'li>  i\t.  Dans  les  pre- 
miers sièi  les  du  (Christianisme,  les  vierges  ne  vi- 
vaient point  euferiiM-es  dans  dr-s  monastères  ;  on 
distinguait  celles  (pii  se  consacraient  .'i  Dieu  en  |)re- 
nant  elles-mêmes  l'habit  brun  et  modeste,  ou  en  le 
recevant  de  leurs  parents,  et  celles  qui  recevaient 
de  la  main  de  l'évèque  un  vode  de  consé-cration  :  ces 
dernièresétaienlles  moins  nombreuses.  Lacondiliun 
des  chanoinesses  d'aujourd'hui  rappelle  en  partie 
celle  de  ces  vierges  non  doitrées. 

Dans  le  Langage  cmhlémaii(|ue,  la  Heur  d'oran- 
ger, les  fleurs  I  lanches,  et  en  général  les  couleurs 
blanches,  sont  \o.  symbole  de  la  virginité. 

VlIKiUl  LKISE,  ou  Mi;<.oii,E   du  villiige  de  Vir- 


.  gouiie,  près  de  Liniojjes;,  sorte  de  Poire  fondante 
qui  se  mange  en  hiver. 
I      VIRGULE  (du  lat.  virgula),  signe  de  ponctuation, 
I  qui  sert  ;i séparer  les  membres  d'une  même  phrase. 

'    Voy.    PONCTIATIO.N. 

j  En  Horlogerie,  on  nomme  mordre  à  virgule,  celle 
dont  la  verge  ne  porte  qu'une  seule  saillie,  en  forme 
de  crochet  ou  de  virgule. 

;      VIRGL'LIE.\  (TEniiAi.N,,  nom  donné  par  quelques 
i  géologues  h  la  partie  supérieure  de  l'ctage  kinimé- 
ridien  à  cause  des  Gryphées  {Ostrea  virgula),  dont 
I  il  est  comme  pétri. 

I      VIRILITÉ  (du  lat.  virilita^).  Age  adulte.  Age  vi' 
I  ril,  époque  de  la  vie  de  l'homme  a  laquelle  il  a  at- 
teint toute  sa  perfection   physique  ;  intermédiaire 
entre  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  la  virilité  s'étend 
,  ordinairement  de  la  25'  à  la   55*  année.  On  peut  y 
^  distinguer  la  V.  croissante  et  la  V.  confirmée,  ou  Age 
mûr  (Voy.  Age).  La  virilité  est  l'âge  de  l'ambition, 
des  grands  travaux,   des   fortes  conceptions  :    c'est 
aussi  celui  où  les  maladies  sont  le  moins  fréquentes  : 
I  les  plus  ordinaires  à  cette  époque  de  la  vie  sont  les 
afTections  aiguës,  et  notamment  celles  de  l'appareil 
digestif  et  encéphalique,  chez  les  hommes;  de  l'ap- 
pareil utérin,  chez  ies  femmes. 

VIR()L.\,   synonyme  de  Muscadifr  à  suif.  Voy. 

MlSCADlER. 

VIROLE  (du  lat.  viriola,  bracelet),  petit  cercle 
de  fer  ou  autre  métal  qu'on  met  au  bout  d'une 
canne  ou  do  tout  autre  objet  pour  le  retenir  et  lui 
donner  de  la  consistance. 

VIIIOLET  (de  virole],  rouleau  de  sapin  long  et 
d'un  faible  diamètre,  placé  verticalement  dans  une 
cordcrie,  pour  changer  la  direction  d'un  fil  de  caret. 

—  En  Marine,  on  s'en  sert  aussi  pour  empêcher  les 
cordages  de  frotter  contre  les  corps  durs. 

VIKTUEL  (du  lat.  virtus,  force),  se  dit,  en  Mé- 
taphysique, de  ce  qui  est  seulement  en  puissance  : 
on  l'oppose  ii  actuel.   Voy.  Acte. 

En  Mécanique,  le  moment  virtuel  d'une  force  (st 
le  produit  de  celte  force  multipliée  par  la  longueur 
infiniment  petite  <|ue  parcourrait,  dans  le  premier 
moment,  un  point  auquel  cette  force  serait  appli- 
quée. Si  plusieurs  forces  sont  appli<iuées  au  mêma 
point,  chacune  d'elles  considérée  isolément  tend  à 
faire  parcourir  h.  ce  point  un  certain  espace  dans  le 
sens  de  sa  direction  :  chacune  d'elles  donne  donc 
lieu  à  an  moment  virtuel.  Si  la  somme  de  tous  ces 
moments  est  nulle,  le  point  reste  en  équilibre.  Cette 
proposition  généralisée  est  ce  qu'on  appelle  le  prin- 
cipe  des  vitesses  virtuelles. 

En  Physifiue  on  appelle  images  virtuelles  celles 
qu'on  voit  dans  les  miroirs  ou  à  travers  les  lentilles, 
par  opposition  avec  les  images  réelles  que  l'on  forme 
sur  un  écran. 

VIRTUOSE  l'de  l'ital.  virtuoso),  iiomme  ou  femme 
qui  a  des  talents  su|)érieurs  pour  les  bi.-aux-arts, 
pailii'ulièremenl  pour  la  musique. 

VIRILK.XIE.  Voy.  Virus. 

VIRURE,  terme  de  Marine,  se  dit  d'une  file  de 
bordages  de,  la  carèno  (jui  s'étend  d'un  bout  à  l'au- 
tre du  navire.  Quand  on  dit  :  Le  navire  s'e^t  en- 
fo-icé  d'une  viritre  de  plus,  cela  signifie  qu'il  a 
plongé  en  plii'^  de  toute  la  largeur  d'un  bordage. 

VIRUS  (mol  latin  qui  signifie /joi.vo«).  Parce  mot, 
on  entend  généralement,  en  Médecine,  un  principe 
murbifii|ue,  inconiui  dans  sa  nature  et  inaccessible  à 
nos  sens,  qui  est  l'agent  matériel  de  la  transmission 
des  maladies  contagieuses:  tels  sont  les  virus  vario- 
lique,  syphiliti<|ue,  le  virus  de  la  rage,  le  vaccin,  etc. 
(  l'oy.  Co.nta(;io.n).  On  appelle  maladies  virulentes 
celles  qui  paraissent  dues  à  la  présence  d'un  virus. 

—  Les  virus  sont  le  résultat  d'une  sécrétion  morbide 
accidentelle  ;  ils  diffèrent  par  là  des  veni-s,  qui  sont 
des  sécrétions  naturelles  à  certaines  espèces  d'ani- 
maux. IV;»/.  Vkmn. 

VIS  (du  lat.  vdis,  vrille  de  ta  vigne\  On  appelle 
vulg.Tirenient  ainsi  une  sorte  do  clou  cannelé  en  spi- 
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raie  qu'on  l'ail  entrer  dans  le  boi*  en  tournant,  ci 
qui  tient  plus  fortement  (|u'un  simple  clou.  —  En 
Mécanique,  la  vis  est  une  des  machines  simples. 
Elle  se  compose  de  deux  parties  :  la  première,  la  ivv 
proprement  dite,  est  un  cylindre  droit  enveloppé 
dnn  filet  saillant,  adhérent  et  enroulé  sur  la  surface 
du  cylindre,  de  manière  que  l'intervalle  qui  se  trouve 
entre  deux  révolutions  consécutives  du  filet,  inter- 
valle qu'on  appelle  pas  de  vis,  est  constamment  le 
même  ;  la  seconde,  l'écrou,  est  un  solide  percé  d'un 
trou,  dont  les  parois  représentent  le  moule  de  la  sur- 
face de  la  vis  :  ces  deux  partiesde  la  vis  peuvent  tour- 
ner l'une  dans  l'autre.  La  vis  sert  à  élever  des  poids 
ou  des  fardeaux  ;  on  l'emploie  le  plus  souvent  à. 
exercer  de  grandes  pressions.  La  ielc  de  la  vis  est 
alors  armée  d'un  levier  ou  tourne-vif,  à  l'extrémité 
duquel  on  applique  la  puissance  :  tel  est  létau  d'un 
serrurier,  dont  la  vis  se  meut  et  tourne  dans  son 
écrou,  par  le  moyen  d'une  cheville  de  fer  qui  tra- 
verse la  tète  de  la  vis. 

Vis  d'Archimède,  machine  propre  à  élever  l'eau,  et 
dont  on  rapporte  rinvrntion  à  Archimède.  Elle  con- 
siste dans  un  cylindre  qui  tourne  sur  deux  pivots, 
et  autour  duquel  on  a  roulé  en  spirale  un  canalcreux. 
On  incline  le  cylindre  à  l'horizon,  sous  un  angle 
d'environ  45  degrés,  et  l'on  fait  plonger  dans  l'eau 
l'orifice  du  canal.  Si,  par  un  moyen  quelconque,  on 
fait  tourner  la  vis,  l'eau  entre  dans  le  canal,  se  porte 
de  spire  en  spire,  et  va  se  décharger  par  l'extrémité 
supérieure.  On  emploie  la  vis  d'Archimède  à  vider 
des  lacs  ou  des  étangs. 

Vis  mi':rom<:tririne,  appareil  destiné  à  mesurer  de 
très-petits  espaces,  loy.  Micromètre. 
«  Vis  sans  fin,  vis  dont  l'action  est  continue  dans  le 
même  sens,  tandis  que  les  vis  ordinaires  cessent  de 
tourner  quand  elles  ont  avancé  de  toute  leur  lon- 
gueur. La  vis  sans  fin  se  compose  d'une  vis  dont  les 
pas  engrènent  dans  une  roue  dentée  et  qui  est  telle- 
ment fixée  entre  deux  points  ou  pivots  qu'elle  tourne 
sur  son  axe,  sans  pouvoir  avancer  ni  reculer  comme 
les  vis  ordinaires  :  ce  qui  oblige  la  roue  à  tourner 
quand  on  fait  tourner  la  vis.  On  emploie  la  vis  sans 
fin  pour  élever  des  poids  énormes  à  tine  petite  hau- 
teur. On  s'en  sert  aussi  lorsqu'on  a  besoin  d'un 
mouvement  très-lent  et  très-doux,  comme  dans  les 
montres  et  les  horloges. 

VIS,  Terehr/t,  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Buccini- 
dées  :  coquille,  lisse,  très-allongée,  et  turriculée,  pi-é- 
sentant  une  ouverture  ovale,  échancrée  en  avant  et 
pourvue  en  arrière  d'une  gouttière  plus  ou  moins 
marquée;  labre tranchant.bordcolumcllaire  encroûté 
et  sans  dents.  L'animal  a  la  tète  ^'ro^'se  et  munie  de 
tentacules  courts  ;  le  pied  très-court  porte  un  oper- 
cule corné  formé  d'éléments  imbriqués.  Les  Vis  se 
trouvent  à  l'état  fossile  dans  tous  les  étages  tertiai- 
ri;s;  elles  habitent  aujourd'hui  les  mers  cliaudes.  — 
Vulgairement,  on  appelle  Vts  éloi/ée,  le  Fuseau  de 
'rernaie  ;  Tiv  </e  mfl/wv,  unePotanùde  ;  Vis  noupuse 
ou  rniotemp,  un  Rocher;  Vis  de  pressoir,  un  Tuibo; 
Vis  il  tnmhour,  une  Turritclle;  Vis  tronquée,  le  Bu- 
lime  décollé,  etc. 

VISA  Mu  iat.  visa,  chose  vue),  formule  qui  se  met 
sur  un  acte,  pour  attester  qu'il  a  été  vu  et  vérifié 
par  celui  dont  la  signature  rend  l'acte  authentique 
ou  valable.  Le  gardi-  <lfs  '.reaux  met  son  visn  sur  les 
lettres  patentes,  sur  les  lettres  de  grâce,  etc.  ;  les 
archevêques  et  les  évèrpies,  sur  les  expéditions  de 
la  dateric;  les  ambas'indeurs,  sur  les  passe-ports  ;i 
l'étranger;  au  miiii>-lèri'  des  Finances,  il  existe  un 
bureau  du  rw«,  chargé  de  \érifiiT  iii  récularité  des 
mandats  présentés  à  la  caisse  du  Trésor. 

Dans  la  Pratir|ue  judiciaire,  le  visa  est  la  formule 
par  laquelle  un  magistrat  ou  un  officier  de  justice 
certifie  qu'un  acte  lui  a  été  remis  ou  présenté. 

Dans  le  Commerce,  on  appelle  visn  une  déclara- 
lion  apposée  sur  un  titre,  billot  k  ordre,  traite,  man- 
dat, pour  constater  que  ce  titre  a  été  vu  et  présenté 


à  temps.  —  Le  ot^m  fwur  timbre  s'appli(|ue  sur  dps 
papiers  qu'on  avait  omis  de  faire  timbrer  ;  il  équi- 
vaut au  timbre. 

VISCACHi:,  Lngostnrnus,  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Rongeurs  et  type  de  la  famille  des 
Lagostomidés.  Ce  sont  des  animaux  propres  à  l'A- 
mérique et  voisins  du  Chinchilla;  ils  ont  la  taille  d'un 
!  fort  lapin,  se  creusent  des  terriers  et  vivent  en  fa- 
milles composées  de  8  à  10  individus. 

VISCÈIIES  (du  Iat.  viscera),  nom  donné  en  géné- 
ral à  tous  les  organes  qui  sont  logés  dans  les  tiois 
I  cavités  splanchniques,  la  tète,  la  poitrine  et  l'abdo- 
men, et  dont  l'action  est  plus  ou  moins  ess<;nlielle  à 
,  l'entretien  de  la  vie.  Ainsi  on  comprend  sous  ce  nom 
I  le  cœur,  les  poumons,  l'estomac,  le  foii,-,  la  rate,  le 
cerveau,  etc.  On  donne  spécialement  le  nom  d'e/i- 
/j-a/Z/eyaux  viscères  contenus  dans  l'abdomen.  Il  ar- 
^  rive  quelquefois  que  les  viscères  ont  subi  une  sorte 
1  d'inversion,  c.-à-d.  que  ceux  qui  doivent  être  à  droite 
j  comme  le  foie,  etc.,  se  trouvent  à  gauche  et  récipro- 
'  quement  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  une  transposition 
I  de  vi.td'res.  Cette  disposition  est  d'ailleurs  très-com- 
patible avec  la  vie. 

VISCOSITÉ  (du  Iat.  viscum,  glu),  qualité  de  te  qui 
est  visqueux  ou  gluant  comme  la  glu,  la  colle,  etc.  : 
elle  consiste  dans  une  certaine  adhésion  des  molé- 
cules des  corps  entre  elles  et  avec  les  corps  voisins. 
VISCUM,  nom  latin  botanique  du  genre  Gai. 
VISIÈRE  (de  vision).  On  appelait  autrefois  ainsi 
la  pièce  du  casque  qui  se  haussait  et  qui  se  baissait, 
et  à  travers  laquelle  l'homme  d'armes  voyait  et  res- 
pirait :  c'était  tantôt  une  petite  grille  mobile,  tanlot 
une  pièce  de  fer  plein,  percée  de  quelques  trous  à  1b 
hauteur  des  yeux  et  de  la  bouche  ;  on  appelait  ni(j- 
zail  un  masque  de  fer  i  emplissant  le  même  office  et 
qui  s'adaptait  au  casques  au  moyen  de  charnières 
latérales.  —  Dans  les  tournois,  les  épées  étaient  fort 
larges,  pour  ne  point  passer  à  travers  les  trous  des 
visières.  Rompre  en  visière  se  disait  quand  un  che- 
valier rompait  sa  lance  dans  la  visière  de  celui  con- 
tre lequel  il  courait.  Cette  expression  ne  s'emploie 
plus  que  métaphoriquement,  pour  dire  :  attaquer 
quelqnUm  sans  m^nar/ement  ou  /ui  dire  en  face  que/' 
que  injure  yravv. 

Visière  se  dit  encore  d'une  rainure  ou  d'un  petit 
bouton  de  métal  qui  se  met  au  bout  du  canon  d'un 
fusil  pour   guider  l'œil  quand  il  vise. 

VISIOMÈTRE  (de  vision,  et  du  gr.  [li^'^w,  me- 
sure), nom  donné  |)ar  Tinventeur,  M.  llarweilcr,  ;i 
un  instrument  qui  indique  d'une  manière  exacte, 
pour  toutes  les  vues,  le  degré  de  la  force  visuelle  et 
les  verres  qui  y  correspondent. 

VISIO  'du  Iat.  visinj,  action  de  voir,  exercice  du 
sens  de  la  vur.  La  vision  s'accomplit  au  moyen  de 
deux  ordres  de  faits,  les  uns  physiologiques,  les  au- 
tres psychologiques.  L'œil  est  une  espèce  de  cham- 
bre noire,  tapissée  par  la  rvline  {Voy.  OKii);  une 
lentille,  le  cristallin,  corps  transparent,  terminé  par 
deux  surfaces  convexes,  sert  à  produire,  sur  la  ré- 
tin*-  l'image  des  objets,  comme  les  hMitilles  ordi- 
naires donnent,  sur  un  écran  convenablement  placé, 
l'image  des  corps  placés  devant  elles.  Les  rayons  lu- 
mineux, aprè»  avoir  traversé  la  cornée,  VInnneur 
aqueuse,  la  pupille,  arrivent  au  cristallin,  qui  le-* 
rassemble  et  les  fait  converger  ;  puis  ils  entrent  dan^ 
le  grand  espace  rempli  par  V/unncur  vitrée,  et  vont 
enfin  peindre  sur  la  n-tme  l'image  de  l'objet  :  celle 
image  est  renversée.  L'impression  reçue  par  !a  lé-» 
tine  est  transmise  au  centre  cérébral  par  h-  nerf 
optique.  A  la  suite  de  cette  transmission  ont  lieu  les 
phénomènes  psyclioioKi<|ues  de  la  sensatinu  et  de  la 
pcrceplionàt'^  objets.On  s'est  demandécomment  s'o- 
père cette  perception, conmient,  l'imago  élantdouble, 
nous  voyons  l'objet  simple  ;  comment,  l'image  étant 
renversée,  nous  voyons  l'objet  droit  ;  comment,  cette 
inia;;c  étant  intérieure,  nous  plaçons  l'objet  ;'i  l'exté- 
rieur ;  comment,  l'image  étant  plane  et  fort  circon- 
scrite, nous  pouvons  donner  aux  objets  du  relief  et 
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de  IV'iPiidtiP,  etc.  L(;=irPcliPiclies  dp  la  PsyclioloKioPt 
de  la  PlijsiolosJp  ont  en  partie  ré^^olii  ces  questions 
l'o?/.  PfRCEPTioXy.  —  On  appellp  arrommodntirjn  la 
faculté  que  possède  l'œil  do  s'adapter  aux  diverses 
distances  :  cette  faculté  n'est  point  due  îi  l'action  com- 
presi^ive  des  muscles  (|ui  environnent  le  globe  oculaire, 
ni  à  la  dilatation  ou  au  rétrécissement  de  la  pupille; 
elle  j)araU  pluiiit  ii-sidcr  dans  les  propriétés  contrac- 
tiles des  fibres  du  cristallin,  comme  tend  ii  le  prouver 
la  dimiimtion  de  cette  faculté  chez  les  opérés  delà 
cataracte.  Quant  à  lintluence  qu'exercent  l'une  sur 
l'autre  deux  couleurs  voisines  {<:onlrasle  siinuliaur 
des  couleurs),  influence  <|ui  modifie  sensiblement 
leur  asi)ect  (ainsi  une  bande  rouii;e  et  une  bande  jaune 
étant  juxtaposées,  la  première  paraît  violacée  et  la 
s(!rondc  verdàtre),  elle  s'explique  de  la  même  ma- 
nière que  les  ain'éoles  acridentelles.  —  Consulter  les 
Trailés  de  R.  Smitli  et  G.  Adams,  le*  Mémoires  de 
Sturni,  Vallée,  Ohevreul,  etc.  Priestley  et  de  nos 
jours  Si.  Trouessard  ont  écrit  Vlh'stoire  ries  théories 
fie  In  vision.  Voir  aussi  Laurel,  POptique et  les  Art^. 

Vision  en  Dieu,  théorie  ])hiIosophi(|ue,  imaginée 
par  Malebranche  pour  expliquer  la  perception  des 
corps  par  l'esprit.  Suivant  ce  philosophe,  les  corps, 
bien  qu'existant  réellement,  ne  feraient  point  une 
impression  réelle  sur  notre  àme,  de  même  que  no- 
tre ànie  n'aurait  point  d'action  sur  les  corps  ;  mais 
ce  serait  Dieu  qui  ferait  continuellement  cette  dou- 
ble action  sur  nous  et  sur  la  nature;  l'intelligence 
divine  serait  comme  un  immense  miroir  dans  lequel 
viendrait  se  réfléchir  l'image  des  objets  et  où  l'in- 
telligence humaine  viendrait  les  contempler.  Cette 
hypothèse  se  rattache  à  celle  des  causes  occasion- 
nelles. Voy.  ce  mot. 

En  Théologie,  le  mot  vision  désigne  les  diverses 
manières  dont  Dieu  s'est  manifesté  aux  patriarches  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  la  vision  de  Jnrob  pour  dési- 
gner le  songe  dans  le((uel  il  vit  Téchelle  mystérieuse, 
fizéchiel  et  presque  tous  les  prophètes,  St  Joseph, 
St  Jean,  St  Paul,  eurent  des  visions  non  moins  cé- 
lèbres. —  La  vision  Ijént'fique  est  l'action  par  laquelle 
les  bienheureux  voient  Dieu  dans  le  ciel. 

Vision  se  dit  encore  pour  désigner  les  chimères 
qu'enfante  l'imagination  ,  et  il  est  alors  synonyme 
d'iinlluctnalioii  (  l'oy.  ce  mot).  Ceux  qui  ont  de  sem- 
blables visions  sont  dits  visionnaires.  La  plupart  des 
fanatiques,  Jean  de  Leyde,  Ravaillac,  et  des  théoso- 
phes,\V  eishaupt,  Swedenborg,  M""  Kriidner,  eurent 
des  visions.  —  J.  Nyder,  Taillepied,  Leloyer,  dom 
Calmet,  Lcnglet-Dufrcsnoy,  ont  donné  de.  curieux 
fraiti'S  Sur  1rs  visions  et  les  apparitions. 

VISITATION  (la),  fête  «lue  l'Église  célèbre  le  2 
juillet  en  mémoii'o  de  la  visite  que  la  Ste  Vierge  fit 
JlSte  Elisabeth,  enceinte  de  St  Jean-Baptiste, qui,  en 
tressaillant  dans  le  sein  de  sa  mère,  rendit  hommage 
au  Fils  de  Dieu. 

VISITi;.  La  loi  autorise,  dans  certains  cas,  les 
visites  domicilinires,  p.  ex.  pour  faire  chez  un  pré- 
venu la  recherche  des  pièces,  papiers  et  objets  rela- 
tifs au  délit  (jui  lui  est  im|)uté.  Ces  visites  ne  peu- 
vent avoir  lieu  <|ue  (li;jour  dans  les  maisons  privées; 
mais  les  officiers  publics  peuvr-nt  entrer  en  tout 
temps  dans  les  lieux  publics,  pour  y  prendre  con- 
naissance des  désordres  et  coniravfuiions,  i)our  vé- 
rifier les  |)oids  et  nn'sures,  le  titre  des  matières  d'or 
et  d'argent,  la  salubrité  des  comestibles,  médica- 
ments, etc.  (  Loi  du  19  juillet  1791  ;  C.  d'Instr.  cri- 
min.,  art.  39'.  Vnij.  PKiiQtisiTroN. 

Dans  la  Marine,  les  bâtiments  marchands  sont 
soumis  à  plusieurs  sortes  de  visites,  soit,  au  moment 
du  départ ,  pour  constater  l'état  de  navigabilité  du 
navire,  soit,  à  l'arrivée  comme  au  di''part,  pour  con- 
stater la  natiu'e  des  marchandises  qu'ils  ont  à  bord 
et  percevoir  les  droits  de  douane  ou  autres. 

Droit  de  visite,  droit  reconnu  par  les  traités,  aux 
bâtiments  de  guerre,  de  visiter ,  en  mer,  les  bâti- 
ments de  la  marine  commerciale,  pour  s'assurer  : 
pétulant  la  guerre,  s'ils  ne  Iranspoi  lent  pas  des  mar- 


chandises de  contrebande,  dites  de  9?/i?j'ri?,  et,  pen- 
dant la  paix,  '^i  les  traités  concernant  la  traite  des 
noirs  sont  exécutés.  Le  droit  de  visite  réciproque, 
qui  avait  été  consacré  dans  ce  dernier  but  par  des 
traités  conclus  entre  la  France  et  la  Grande-Breta- 
gne en  1830  et  1831,  ayant  été  réprouvé  depuis  en 
France  par  l'opinion  publique,  une  nouvelle  conven- 
tion fut  signé»;  le  29  mai  18)i3  pour  parvenir  à  l'abo- 
lition de  la  traite  au  moyen  de  croisières  faites  en 
commun  i)ar  les  deux  puissances.  Voy.  Traite. 
VISXAGK,  \  isnaf//i,  plante  ombellifère.  Voy.  .\\iv\, 
VISO.X,  espèce  de  .Marte.  Voy.  Maute. 
VISQl'KL'X.  l'oi/.  Viscosrrts  et  Lioiide. 
VITACÉES  (de  ivYw,  vigne).  Voy.  Ampélidées. 
VITAL  (du  lat.  vilalis),  ce  qui  ap]Kutient  à  la  vie? 
la  circulation  du  sang,  la  respiration,  etc.,  sont  des 
fonctions  vitales. 

Force  vitale,  celle  qui  préside  auv  fonctions  des 
corps  organisés  vivants.  Voij.  Vie. 

VITALISME  (de  vital),  doctrine  philosophique 
et  physiologique  d'après  laquelle  les  phénomènes 
vitaux  ne  peuvent  s'expliquer  ni  par  ime  activité 
inconsciente  de  l'àme,  ce  qui  est  l'hypothèse  de  1".^- 
nimisme,  ni  par  les  propriétés  des  organes,  ce  qui  est 
l'hypothèse  de  VOrganicisme  Voy.  ces  mots),  mais 
supposent  un  principe  spécial.  Il  y  a  d'ailleurs  di- 
verses opinions  sur  la  nature  dupvincipe  vital  :  ^m- 
vant  les  uns,  il  consiste  dans  une  substance  simple, 
intermédiaire  entre  l'àme  pensante  et  le  corps;  sui- 
vant d'autres,  dans  une  force  sitrajoutée  aux  forces 
physico-chimitiues  et  propre  h  la  matière  organisée 
et  vivante;  suivant  d'autres,  dans  un  agent  impon- 
dérable, comme  l'électricité,  etc.  Cesdeuv  dernières 
formes  du  Vitalisme  peuvent  se  concilier  avec  l'Or- 
ganicisme.La  première  seule  est  également  opposée 
à  l'Animisme  et  à  l'Organicisme  :  contre  le  premier, 
elle  affirme  qu'on  ne  peut  attribuer  à  l'àme  aucune 
action  autre  que  celles  dont  elle  a  conscience  et 
souvenir  (Joufl'roy,  Souveaux  mélanges.  Distinction 
de  la  psycliologie  et  de  la  physiologie);  contre  le  se- 
cond, elle  déclare  que  les  phénomènes  vitaux  qu'on 
n'a  pas  jusqu'ici  expliqués  par  les  lois  de  la  physique 
et  de  la  chimie  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'hypo- 
thèse d'un  principe  vital.  La  première  proposition 
est  démentie  par  des  iireuves  indirectes  tirées  de 
l'observation  :  car  certains  mouvements,  dont  l'àme 
est  reconnue  cause,  peuvent  s'accomplir  tantôt  vo- 
lontairement, tantôt  par  instinct  ou  par  habitude,  et 
certains  faits  vitaux  tombent  quelquefois  sous  l'em- 
pire de  la  volonté;  il  n'est  donc  pas  impossible  que 
l'âme  exerce  une  action  involontaire  et  inconsciente 
sur  quelques  fonctions  organiques.  Quant  à  l'hypo- 
thèse d'un  principe  vital  intermédiaire  entre  l'àme 
pensante  et  le  corps,  il  complique  leurs  rapports  au 
I  lieu  de  les  expliquer,  et  soulève  des  difficultés  in- 
I  solubles  aussi  bien  pour  la  physiologie  que  pour  la 
'  psychologie.  —  Le  Vitalisme  est  né  d'une  réaction 
I  contre  le  Mécanism»;  cartésien  et  contre  l'Animisme 
de  Stahl.  Il  a  été  professé  d'abord  ;i  Montpellier  par 
le  médecin  Bartliez,  et  il  a  trouvé  depuis  de  nom- 
breux partisans  aussi  bien  parmi  les  philosophes 
que  parmi  les  physiologistes.  — Consulter  :Lordat,/{i- 
]ionses  à  des  nljjections  faites  contre  le  principe  df 
la  dualité  du  dynamisme  humain;  Bouchut,  La  vie 
et  ses  attributs  duiii  leurs  rapports  avec  la  philoso- 
phie, l'hUtoire  naturelle  et  la  médecine  ;  J.  Fournet, 
j  La  loi  des  deux  suljstnwes ;  Laugel.  Les  problèmes 
de  la  vie;  H.  Martin,  Les  sriewes  et  la  philosophie; 
j  Ravaisson,  Philosophie  an  A7.Y«  siècle  §§  23-26). 
I  >lTCliOl'R.\  (mot  polonais),  vêtement  garni  de 
fourrures,  ipie  l'on  met  par-dessus  ses  habits  pour 
'  se  garantir  du  froid. 

I      VITKLLIM-:  (lu  lat.  vdellus).   Voy.  Œik. 
'      VITELOTTEou  viQi  ei.otte,  variété  de  Pomme  de 
'  terre  longue  et  rouge  qui  est  très-estimée. 
I      VITESSE  (de  vite).  En  Physique,  ce  mot  désigne 
l'espace  parcouru  pendant  l'unité  de  temps  lorsque 
le  mouvement  est  uniforme.   Voici  quelques  exom- 
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plps,  pn  prpnant  la  spcondc  pour  unité  dp  temps  : 
iiomme  au  pas,  in>,6;  train  de  chemin  de  fer,  li"; 
son  dans  l'air;  3iO"  ;  son  dans  l'eau,  1230"';  lu- 
mière, 315  millions  de  mètres.  Lorsque  le  mouve- 
ment n'est  pas  uniforme,  la  vitesse  à  une  époque 
donnée  est  celle  du  mouvement  uniforme  que  pren- 
drait le  mobile,  si  à  partir  de  cet  instant  il  cessait 
d'être  soumis  à  toute  action  extérieure.  Ainsi  après 
une  seconde  de  chute,  un  corps  pesant  possède  une 
vitesse  de  9",8  environ.  Au  bout  de  deux,  trois  se- 
condes de  chute,  sa  vitesse  est  double,  triple  de  ce 
nombrp.  Dans  un  mouvement  accéléré,  la  vitesse  va 
on  croissant;  si  elle  saccroît  toujours  de  la  même 
quantité  dans  des  temps  égaux,  on  appelle  le  mou- 
vement vnifonnémeitt  iiccéléré,  et  accélération  l'ac- 
croissement que  reçoit  la  vitesse  pendant  l'unité  de 
temps;  la  chute  des  corps  pesants  suit  cette  loi  ;  le 
nombre  9°',8  mesure  Varcéléralion  de  la  pesanteur. 
Voy.  Mouvement,  Accéi.ératign,  etc. 
Vitesse  angulaire.  Voij.  Rotation. 

VITEX,  nom  latin  botanique  du  genre  GatUlier. 
Vot/.  ce  mot  et  Acms  castls. 

VITICULTURE  (du  lat.  vitis,  \igne,  et  deculture). 
Voj/.  Vigne  et  Vignepon. 

VITILIOO  {c.-à-d.  en  latin  1a/he  sur  la  peau). 
Cette  dénomination,  qui  a  reçu  des  acceptions  fort 
différentes,  a  été  réservée  par  Î3iett  et  Cazenave  pour 
désigner  une  maladie  cutanée  qui  consiste  dans  une 
décoloration  partielle  de  la  peau  et  des  poils.  On  la 
combat  en  excitant  dans  les  surfaces  malades  les  foncr 
tions  languissantes,  à  l'aide  de  pommades  au  rhum, 
au  quinquina,  au  tannin. 

VITIS,  nom  latin  et  botanique  de  la  Virpte. 

VITKAUX  (pluriel  de  rih-uil).  On  appelle  ainsi 
les  grands  panneaux  de  vitres  le  plus  souvent  colo- 
rées qui  ornent  les  églises.  L'ensemble  des  divers 
vitraux  enchâssés  dans  du  bois,  de  la  pierre  ou  du 
plomb,  et  dont  se  compose  une  fenêtre,  une  i-o- 
sace,  etc.,  prend  les  noms  de  verrière  ou  de  vitrine. 

—  Pour  If's  vitraux  peints  et  l'art  de  les  peindre. 
Voy.  Verre  l'PEiNTinE  sir,). 

ilTKE  ^du  lat.  ivY/v///;), pièce  de  verre  qui  se  met 
à  une  fenêtre.  Les  matières  premières  avec  les- 
quelles on  fabrique  les  vitres  sont  le  sable  siliceux, 
la  craie  ou  la  chaux  grasse  éteinte,  et  le  carbonate 
de  soude,  ou  plus  généralement  un  mélange  de  sul- 
fate de  soude  et  de  charbon.  Ces  matières  une  fois 
fondues,  l'ouvrier  cueille,  c.-à-d.  enlève  au  bout  de 
la  canne  (tige  de  fer  creuse)  une  masse  de  verre  en 
pâte  qu'il  souflle  pour  lui  donner  la  forme  d'une 
sphère;  puis,  lui  imprimant  un  mouvement  conti- 
nuel de  rotation,  et  la  lançant  simultanément  dans 
un  plan  vertical,  il  produit  un  cylindre  de  plus  en 
plus  allongé  qu'on  fend  dans  toute  sa  longueur  à 
l'aide  d'un  fer  rouge;  enfin,  des  ouvriers,  armi's  de 
balais  de  bouleau,  l'aplatissent  pu  passant  vivement 
le  balai  dessus  pendant  (|ue  le  verre  est  encore 
chaud.  On  fabrique  de  cette  manière  d'énormes  pla- 
ques de  verre,  qui  souvent  sont  d'une  épaisseur  suf- 
fisante pour  être  dressées  à  la  nmnière  des  glaces. 

—  I>'emploi  du  verre  à  vitres  ne  parait  pas  remonter 
au  delj  du  iiie  siècle  de  notre  ère.  Les  premiers  édifi- 
ces \  fciiê  res  fermées  de  vitres  enchâssées  dans  des 
rainures  de  bois  furent  les  églises  de  Brioude  et  de 
Tours,  vprs  la  fin  du  m'  siècle,  et  la  basilique  de 
Ste-Sophie  .'i  Constantinople,  en  627.  Au  \ii*  siècle, 
le  por-te  Fortunat  fait  déjà  un  grand  élogn  des  vitres 
de  la  cathédrale  de  Paris:  au  viii',  les  Anglais  en- 
voyèrent chercher  des  vitres  on  France  pour  orner 
les  fenêtres  des  église»  de  Cantorbéry  et  d'York. 
F.nfln,  au  mi',  on  voit  Sut.'pr  orner  l'église  de  St- 
Denis  de  belles  vitres  ma;:nifi(|uemrnt  peintes,  et 
attachéos  avec  du  plomb.  Dans  le  xiv',  la  plupart 
des  maisons  particulières  ne  recevaient  fiicore  le 
jour  que  par  des  ouvertures  défendues  dos  injures 
de  l'air  h  l'aide  de  volets  de  bois  et  d»-  quelques 
carreaux  en  corne,  en  papier  ou  en  canevas.  On 
n'employait  le  verre  qu'avec  une  très-gmnde  écono- 


mie, et  les  vitraux,  ornés  le  plus  souvent  de  pein- 
tures, étaient  un  objet  de  luxe  réservé  pour  les  égli- 
ses et  les  habitations  des  grands  seigneurs. 

Vitre  chinone,  nom  marchand  de  la  Plncuna  pla- 
centa, coquillage  transparent  que  les  Chinois  em- 
ploient en  guise  de  vitre.  Voy.  Pi,ACt.\E. 

VITRÉ  (du  lat.  vitreus).  Corpi  vitré,  llumcvr  vi- 
trée. Vuy.  OKii.. 

Electricité  viirée,  Vluide  vitré.  Voy.  Éi.ECTniciTÉ. 

VITRIFIABLE  OU  viTi'.EsciBLE,  se  dit  de  ce  qui 
est  susceptible  d'être  changé  en  verre.  Tous  les  sili- 
cates sont  vitrifiables. 

VITRIFICATION,  opération  qui  consiste  à  trans- 
former en  verre  les  substances  vitrifiables. 

VITRINE,  se  dit  dans  le  même  sens  que  Vei'rière 
et  se  prend  aussi  pour  Montre  (de  boutique). 

VITRINE,  Vitrina,  Hehcolimax,  genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes,  de  l'ordre  des  Pulmobranches, 
qui  forme  la  transition  entre  les  Hélices  et  les  Li- 
maces. La  V.  transparente  [V.  pellucidn),  dont  la 
coquille  est  mince  et  transparente  comme  le  verre, 
se  trouve  en  Europe.  Les  pays  chauds  fournissent 
d'assez  grandes  espèces. 

ViTuiOL  (de  l'ital.  vilriuolo),  nom  donné  parles 
anciens  chimistes  aux  sels  appelés  aujourd'hui  sul- 
fates [Voy.  ce  mot},  sans  doute  à  cause  de  leur  as- 
pect vitreux.  Le  V.  blanc  ou  de  Goslar  est  le  sulfate 
de  zinc  ;  le  V.  bleu  ou  de  C/iyprp,  le  sulfate  de  cui- 
vre; le  V.  vert  ouw'r/^V//,  le  sulfate  de  fer;  le  V.atti- 
?»o/(?V/crt/,  le  sulfate  d'ammoniaque;  le  V.  calcaire,le 
sulfate  de  chaux,  etc.  —  L'huile  de  vitriol  est  Vacide 
sulfurique.  Voy.  ce  mot. 

VIVACE  (du  lat.  vivax).  En  Botanique,  on  nomme 
planter  vivaces,  celles  qui  vivent  plus  de  trois  ans, 
soit  que  leurs  tiges  soient  persistantes  ('arbres  et 
arbustes),  soit  qu'elles  en  poussent  de  nouvelles  cha- 
que année  (lis,  dahlias,  asperges,  etc.).  On  les  op- 
pose aux  plantes  utmuelles  et  oisannue/les. 

VIVANDIER,  vivANDiiiRE  (de  lital.  vivandière,  du 
lat.  vivanda,  vivres],  marchands  qui  suivent  l'armée 
pour  y  vendre  des  vivres  et  des  boissons.  On  dis- 
tingue le  vivandier,  qui  se  tient  au  quartier  général, 
du  cantinier,  (\ui  se  tient  h.  la  caserne.  L'un  et  l'au- 
tre exercent,  à  l'Armée,  une  profession  avouée,  sou- 
mise à  des  règlements.  Le  lieu  où  s'établit  le  vivan- 
dier est  appelé  le  iiorc  des  vivres.  —  La  vivandière 
est  soit  la  femme  du  vivandier,  soit  la  fi'mme  d'un 
soldat  (jui  est  attachée  à  un  régiment  et  (|ui  est  au- 
torisée à  y  faire  le  commerce  des  vivres.  Elle  porte 
un  cnsiume  militaire. 

VIVANEAU  ou  \i\a\et,  nom  vulgaire  du  genre 
Méfoprion.  Voy.  ce  mot. 

VIVE,  Tmcltinus,  genre  de  Poissons  acanthopté- 
ryeiens,  de  l'ordre  des  Squamodermes,  renferme  des 
poissons  de  mer,  famille  des  Percnides,  ainsi  nom- 
més, dit-on,  parce  f|ii'ils  subsistent  longtemps  hors 
de  l'eau.  La  IVr^  cor/iuiunc  {T.  drnco),  vulg.  l)ra- 
fjon  de  mer,  ne  dilTire des  Perches  que  parce  qu'elle 
est  plus  longue  et  plus  mince.  Sa  taille  est  celle  du 
maquereau.  Lps  épines  de  ces  opercules  et  de  sa 
première  nageoire  sont  redoutables.  On  la  trouve 
dan»  le  sabh;  sur  les  rivages  de  la  Rléditerranée  : 
sa  chair  est  délicate.  Les  autres  espèces  sont  la  W  à 
tacites  noires  [T.  araneus),  la  V.  n  tête  rayonnée 
[T.  radialiLs),  la  I'.  vi/ière  ou  Itoideroc  [T.  vi/iera)  : 
cette  dernière  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Manche. 

VIVERRA,  nom  latin  générique  de  la  Civile,  a 
formé  le  mot  Viverridés,  qui  désigne  une  famille  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Carnassiers,  comprenant 
les  genres  (Civette,  Genettr,  Mangouste,  etc. 

VIVIAMTE.  l'oy.  Frn  imosimiaté. 

VIVIER  fdu  lat.  vivariiini\  bassin  entouré  de  murs 
on  terre  ou  en  maçonnerie,',  rempli  d'eau  et  destiné 
à  conservi'r  du  jjoisson  d'eau  douce.  Le  plus  souvent 
on  l«'  remplit  d  «-au  courante  :  des  grilles  en  bois  ou 
en  fer  laissent  un  passage  ouvert  à  l'eau,  en  mùme 
temps  qu'elles  empéchpiit  le  poisson  de  s'échapper. 
Qup|quefois  les  viviers  snnt  simplement  dp  grands 
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bassins  dVaux  dormantps.  —  Chez  nous,  on  y  élève 
surtout  des  brochets,  des  truites,  des  carpes,  des 
anguilles.  On  ne  doit  pas  mettre  les  brochets  et  les 
truites  avec  des  poissons  d'espèces  tro|)  faibles, 
qu'ils  pourraient  détruire  ou  inquiéter.  On  jette 
dans  le  vivier  les  restes  de  la  cuisine,  des  légumes 
cuits  ou  crus  ;  aux  approches  des  fortes  gelées,  on  y 
jette  de  l'orge,  du  seigle,  du  blé  ou  autres  graines. 
Pour  [)rendrc  le  poisson  quand  ou  en  a  besoin,  on 
se  sert  de  la  trouble  et  de  la  seine.  —  Les  Romains 
déployaient  beaucoup  de  luxe  dans  leurs  viviers. 
Voi/.  Piscine,  Aquaiium  et  Piscicii.Ttiii;. 

VIVIIMIIE  (du  lat.  vivipnriis),  nom  donné,  en 
Zoologie,  aux  animaux  qui  mettent  bas  leurs  petits 
vivants,  par  opposition  aux  ovipares  qui  pondent  des 
œufs  :  les  Mammifères  et  certains  Reptiles,  comme 
la  Vipère,  sont  vivipares. 

Vivipare  à  baudcs,  nom  vulgaire  d'une  Puludine. 

VIVRES  (du  lat.  vivere).  Dans  le  Langage  mili- 
taire, on  comprend  sous  re  nom  tout  ce  qui  sert  à  la 
subsistance  du  soldat  :  farines,  pain,  riz,  viandes, 
salaisons,  légumes  sefs,  sel,  vin,  eau-do-vie,  rafé. 

—  De  tout  temps,  l'approvisionnement  des  vivres  a 
fixé  l'attention  des  généraux  expérin)entés  et  a  puis- 
samment contribué  aux  succès  comme  auxrev(;rs  des 
grandes  armées.  Kn  France,  les  premiers  règlements 
pour  la  fourniture  des  vivres  aux  armées  remontent 
h  Philippe  le  Bel,  en  1311. Kn  l/i70,LouisXIcréa  deux 
counjiis  généraux  des  vivres.  Sous  le  règne  de  Henri  III 
(1574)  apparaissent  les  premiers  fournisseurs  gêné- 
roux  ou  munitinnniiires  {yf'i/.  ce  mot, qui  devinrent 
si  fameux  par  leurs  fortunes  scandaleuses,  surtout 
pendant  les  grandes  guerres  de  l'Empire.  Depuis  la 
Restauration,  c'est  le  voi-ps  de  l'intendance  <|ui  est 
chargé  de  l'administration  et  de  la  surveillance  des 
subsistances. 

vizin,  nom  donné,  chez  les  Turcs,  à  de  hauts 
fonctionnaires.  I  oij,  ce  mot  au  Dicf.  d'H.  et  de  G. 

VLAUIKA,  titre  du  chef  des  Monténégrins. 

VOCABLE  (du  lat.  voca/iu/uinj  se  dit  de  tous  les 
mots  qui  composent  une  langue.  Ce  terme,  fort  em- 
ployé jadis,  puis  abandonné,  a  été  repris  récem- 
ment :  il  désigne  partirulit'rement  les  substantifs. 

Dans  la  Religion,  le  mot  vocahlc  a  été  adopté 
pour  désigner  le  nom  du  saint  sous  le  patronage 
duquel  est  une  église.  On  ait  p.  ex.  :  Cette  église 
e\f  snu.t  le  vncnliln  dp  SI- Jean. 

VOCABI'LAIIIK  ''du  lat.  vocnhulnrium),  nomen- 
clature des  mots  d'une  langue,  sans  explications  dé- 
taillées, et  en  particulier  recueil  de  mots  ou  termes 
qui  appartiennent  à  une  science  ou  à  un  art.  Voij. 
Dir.TiowAinE. 

VOCAL  (du  lat.  vccalis),  ce  qui  a  rapport  à  la 
voix.  Y.n  Anatomie,  on  appelle  cordes  voafes  les 
ligaments  inférii-urs  dr?  la  glnttp.  Vog.  ce  mot. 

Musique  vora/r,  musi(jue  écrite  pour  le  chant  : 
on  l'oppo'^e  h.  la  musigup  instrutnentale.  V.  misiq'  K. 

VOCALISATION.  Dans  lart  du  Chant,  on  appelle 
ro'a/ises  des  exercices  préparatoires  qui  consistent 
à  exérutr-r,  sans  paroles  et  sur  une.  seuli-  voyelle, 
sur  \'a  ou  sur  \'p,  p.  ex.  une  série  de  modulations, 
des  roulades,  etc.  C'est  un  travail  intermédiaire 
entre  le  solfège  et  l'exéeution  des  compositions  vo- 
cales. Vwnhsrr,  c'est  exercer  sa  voix  à  exécuter 
avec  aisance  le-;  «liflirultés  du  chant. 

VOCATIF.  \'«g.  Cas. 

VOCATH»'  (lu  Int.rocrt//'),  appel). Ce  mot,  dont 
la  signification  ordinaire  est  celle  de  penchant  pro- 
noncé pour  une  cari'ière,  pour  le  commerce,  par 
exemple,  pour  le  bari-i';iu,  me.,  s'emploie  aussi,  dans 
le  sens  religieux,  pourdésignerce  mouvement,  cette 
voix  intérieure  j)ar  la(|unlle  Dieu  nous  invite  d'une 
manière  toute  spéciiile  à  la  pratique,  de  son  culte. 

—  La  Vnrattnu  d'AI/rahin»,  qui  fait  époque  dans  la 
Chronologie,  fut  le  choix  que  Dieu  fit  de  ce  pa- 
triarche pour  être  le  père  des  croyants.  La  l'nra- 
iion  des  Genlih  est  la  grâce  r,ne  Dieu  leur  a  faite 
en  les  appelant  à  la  connaissance  de  l'Rvangile. 


VOCHVSIKES  ou  voriiYSiACLF.s(dng.-type  Voc/ig- 
sia),  famille.de  plantes  Dicotylédones  dialypétalés 
hypogynes,  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux 
résineux  de  l'Amérique  du  Sud,  à  feuilles  entières, 
opposées  ou  verticillées,  munies  de  stipules  ;  k  fleurs 
solitaires,  en  grappes  ou  en  rymes  terminales  ;  à 
fruits  c^psulaires.  coriaces  ou  ligneux.  —  Genres 
principaux  :  Vodiysia,  Loza7iia,  Eriitna,otc. 

VOEU  (du  lat,  votum),  promesse  faite  k  Dieu,  par 
laquelle  on  s'engage  à  une  œuvre  qu'on  croit  lui 
être  agréable.  L'usage  des  vœux  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  :  on  sait  que  la  mort  de  la  fille  de 
Jephté  et  celle  du  fils  d'Idoménéc  furent  le  résultat 
de  vœux  aussi  imprudents  que  barbares.  On  adeJu- 
vénal  une  belle  satire  Sur  les  vœux  {Sut.  x.).  —  l'crii 
se  dit  aussi  de  l'offrande  promise.  Vog.  Ex-voto. 

Chez  les  anciens,  on  appelait  boucliers  votifs  des 
boucliers  que  l'on  appendait  dans  les  temples  pour 
l'accomplissement  d'un  vœu  ;  feux  votifs,  des  jeux 
qu'on  célébrait  dans  le  même  but.  —  Nous  appelons 
)nesse  votive  celle  qui  est  dite  dans  une  intention  par- 
ticulière, comme  pour  les  malades,  les  voyageurs,  etc., 

Vq'ux  monastiques.  Ils  sont  ordinairement  au 
nombre  de  trois  :  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté  et 
d'obéissance.  On  en  attribue  l'institution  à  St  Basile, 
vers  le  milieu  du  w"  siècle.  On  distingue  les  vœux 
simples,  qu'on  fait  en  particulier  etsansaucune  so- 
lennité, et  les  vœux  solennels,  qu'on  fait  dans  l'fi- 
glise,  soit  en  entrant  dans  les  ordres  sacrés,  soit  en 
faisant  profession  dans  les  ordres  religieux. 

Avant  1789,  les  vœux  monastiques  étaient  ordinai- 
rement ;u,')7j'7î/c/.v.  L'Assemblée  constituante,  par  la 
loi  du  13  février  1790,  prononça  l'abolition  de  toute 
espèce  de  vœux;  ils  furent  rétablis  par  le  décret  du 
18  février  1809,  mais  avec  certaines  restrictions  :  il 
n'est  permis d(;  faire  des  vœux  (jue  dans  les  congré- 
gations religieuses  autorisées  par  ri';tat,  et  qu'après 
l'âge  de  Ifi  ans  accomplis.  Jusqu'à  21  ans,  leur  du- 
rée ne  peut  dépasser  1  an  ;  passé  cet  âge,  l'engage- 
ment peut  être  porté  h  f>  ans. 

VOIE  (dulat.r(Vi).Ce  mot  se  dit  surtout  des  grandes 
routes  construites  par  les  Romains,  et  qui  menaient 
de  Rome  jusqu'aux  extrémitésde  l'empire.  Les  voies 
romaines  étaient  remarquables  par  leur  beauté  et 
leur  solidité  :  (|uelques-unes  offraient  jusqu'à  quatre 
couches  de  dalles,  reposant  sur  un  lit  épais  de  cail- 
loux, liées  entre  elles  avec  un  ciment  très-dur,  et 
soutenues  latéralement  par  des  marges  en  pierre*. 
Outre  les  colonnes  milliaires,  qui  marquaient  les  dis- 
tances, on  y  trouvait,  de  dix  en  dix  pas,  des  pierres 
carrées  pour  s'asseoir  ou  pour  monter  achevai.  Les 
plus  célèbres  sont  les  voies  Appienne,  Aun'lienne, 
Flnminienne,  etc.  î  oy.  Ciiaissj'ps  et  Roltes. 

]'oie publique.  Voi;.  Voirie. 

En  Anatomie,  voies  est  synonyme  de  canaux  ; 
c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  les  voies  aériennes, diges- 
tires,  uriuaires,  etc.  Vog.  Canal. 

En  Chimie,  le  mot  voie  s'emploie  pour  indiquer 
la  manière  de  faire  une  opération  :  on  distingue  la 
voie  sèche,  qui  consiste  à  soumettre  les  substances 
à  l'action  du  feu,  et  la  voie  Innntdp,  qui  consiste  h 
les  traiter  par  les  dissolvants  li(|uides. 

En  Jurisprudence,  on  appelle  voies  de  droit  le 
recours  à  la  justice  suivant  les  formes  légales;  voies 
'le  fait,  les  actes  de  violence,  les  mauvais  traite- 
ments, les  coups  donnés  à  quelqu'un;  et,  en  jiarti- 
culier,  tout  acte  par  lequel  on  s'empare  violemment 
d'une  chose.  Les  voies  de  fait  exercées  contre  les 
personnes  sont  poursuivies  correctionnellement  ou 
criminellement,  selon  leur  gravité  (C.  pén.,  art. 
209-12  et  228-33}. 

En  .Métrolocie,  la  j'Ojp était  une  unité  de  l'ancien 
système  fiançais  des  poids  et  mesures  qui  servait 
au  mesiirage  du  bois  de  rhauffage.  Elle  se  décom- 
posait en  ,^0  pieds  cubes,  et  équivalait  à  1  stère,  92. 
Deux  voies  faisaient  une  lorde.  —  Aujourd'hui  la 
voie  de  charboa  est,  pour  le  charbon  de  l)oi-.un  sac 
contenant  2  hectolitres  pt,  pour  le  charbon  de  terre. 
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une  quantité  de  1000  kilogr.  :  poiu-  mesmerrf»  (loi- 
nier,  on  se  seit  do  sacs  pesant  40  kilogr. 

Voie  lactée,  dite  aussi  Galaxie  et  Chemin  de  Sl- 
Jacques,  traînée  blanchâtre  qu'on  apeiçoit  dans  le 
ciel  par  les  nuits  sereines,  et  qui  suit  à  peu  pr^s  un 
grand  cercle  île  la  sphère  céleste,  en  se  bifurquant 
parfois,  ou  en  présentant  dos  lacunes  obscures. 
Galilée  est  le  premier  qui  ait  reconnu  que  la  voie 
lactée  est  composée  d'une  multitude  d'étoiles,  et 
qu'elle  doit  être  rangée  parmi  les  nébuleuses  réso- 
lubles. Mais  c'est  Herschel  qui  a  démontré  que  cette 
nébuleuse  est  précisément  celle  dont  notre  soleil 
fait  partie.  M.  Struve  pense  que  les  étoiles  qui  com- 
posent la  voie  lactée  forment  non  un  disque  plein, 
comme  le  voulait  Herschel,  mais  un  anneau  à  la 
cil'conférence  duquel  elles  seraient  massées  en  grand 
nombre,  tandis  que  la  partie  vide  serait  occupée  par 
notre  soleil  et  quelques  étoiles  dispersées  atitourdo 
lui.  Notre  système  stellaire  ne  serait  de  la  sorte 
qu'une  nèhiileiixe  annulaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
admet,  d'après  Herschel,  que  le  nombre  des  étoiles 
qui  composent  cet  anneau  est  de  beaucoup  supérieur 
à  50  millions,  et  que  «es  dimensions  sont  telles  qu'il 
faut  à  la  lumière  plus  de  5000  ans  pour  le  traver- 
ser [Voij.  NÉBi  LF.LSE  .  —  La  Fable  attribue  l'origine 
de  la  voie  lactée  à  quelques  gouttes  de  lait  qui  tom- 
bèrent de  la  bouche  d'Hercule  lorsqu'il  était  sus- 
pendu aux  mamelles  de  Junon. 

VOILE  {du  lat.  vélum;.  Au  masculin,  ce  mot  dé- 
signe cette  partie  du  vêtement  des  femmes  cjui  sert 
à  couvrir  le  visage  ;  il  se  dit  en  particulier  de  celui 
que  portent  les  religieuses:  c'est  en  ce  dernier  sens 
((u'on  dit  prendre  le  voile  pour  se  faire  religieuse; 
la  Tprise  de  voile  est  la  cérémonie  qui  a  lieu  à  cette 
occasion.  —  Voile  se  dit  aussi,  dans  les  cérémonies 
de  l'Église,  pour  poêle.  Voij.  ce  mot. 

Par  extension,  le  nom  de  vmie  a  été  donné  ù  une 
étoffe  assez  claire  avec  laquelle  on  fait  le  voile  de  cer- 
taines religieuses  et  autres  ouvrages  analogues. 

En  Anatomie,  le  voile  du  palais  est  une  cloison 
membraneuse,  de  forme  quadrilatère,  mobile  et 
contractile,  située  sur  h;  prolongement  de  la  voûte 
du  palais,  qui  sépare  en  partie  la  cavité  de  la  bouche 
de  celle  du  pharynx  et  circonscrit  l'isthme  du  go- 
sier. Son  bord  inférieur,  libre  et  flottant,  offre  au 
milieu  un  appendice  conoide,  la  /"e//<?(l  o/y. Liette 
et  STAPHYLOfiAPHiE)  et  siu"  les  côtés,  deux  replis  en 
arcade,  que  l'on  nomme  les  piliers.  —  Le  voile  du 
palais  en  s'abaissant  et  en  s'élevant  d'une  part, 
d'autre  part  en  resserrant  et  en  dilatant  listhme 
du  gosier,  joue  un  rôle  important  dans  la  dégluti- 
tion et  l'exercice  de  la  voix. 

Dans  la  Marine,  une  toile  est  une  large  pièce  dt 
forte  toile,  destinée  à  recevoir  l'impulsion  du  vent 
et  à  la  transmettre  au  bâtiment.  Chaque  voile  tire 
son  nom  du  mât  qui  la  i)orte  :  ainsi  il  y  a  une  voile 
d'nriinion,  dite  aussi  hrtgduiine,  une  grande  voile, 
une  vijile  de  mùaine,  un  grand  et  un  petit  hunier, 
une  vode  de  perruche,  un  grand  et  un  petit  perro- 
quet, des  carat'Us,  des  fors,  dr-s  voiles  d'i-tui,  etc.  ; 
certaines  voiles  supplémentaires,  dont  lusage  n'fst 
pas  ordinaire,  unt  reçu  les  noms  particuliers  de />o//- 
nettes,  de  viviidiine-,,  etc.  —  La  forme  des  voiles 
est  quadrangulain-,  trapézoïdale  ou  triangulaire; 
les  voile»  suspendues  à  des  vergues  sont  ordinaire- 
ment carrées  ;  la  voile  d'artimon  et  les  voil/fs  d'étui 
sont  trapézoîdes  ;  Ifs  foc-,  et  les  vml'-s  latinea  sont 
triangulaires.  — On  distiii;;ii.i  encore  les  voiles  «n 
Itautei  et  basses,  %fi\i)\\  i|u'4-lli;^  tii.'niient  aux  hautes 
ou  basses  vergues  ;  en  \iiilrs  île  l'avant  et  de  l'ar- 
rière ;  en  voiles  majeuri-s  et  tnineurfs,  etc.  —  On 
appelle  voilure  l'ensemble  d«8  voiles  d'un  vaisseau; 
voilene,  l'art  de  conferiionner  les  voiles,  ainsi  que 
l'atelier  où  on  les  confeciioim»-. 

Amener  une  vinle,  c'est  la  faire  descendre  le  long 
du  mât  quand  elle  a  été  hissée;  mrguer  une  voile, 
c'est  la  serrer  ou  plier  contre  la  vereue  ;  la  déferler, 
f'psi  la  meiire  au  vent,  etc. 


Les  toili's  dont  on  se  sert  pour  confectionner  les 
voiles  sont  ordinairement  en  fil  de  chanvre  et  de 
différentes  grosseui-s  :on  iesdistingue  par  les  noms 
de  toile  à  six  pis,  ii  quatre  fils,  mélie  double,  mé- 
lie  simple,  tilde  de  doublage,  toile  «  pn-lat,  etc. 
On  emploie  uussi  le  coton  à  la  fabrication  des  voi- 
les, et  <|uel'iuefois  mùme  le  cuir.  Les  Chinois  en 
font  avec  du  jonc;  les  indigènes  de  la  mer  du  Sud, 
avec  de  la  paille  ou  des  écorces  d'arbres. 

VOILIER,  se  dit  :  1°  de  tout  ouvrier  qui  confec- 
tionne dos  voiles;  2"  d'un  bâtiment  considéré  sous 
le  ])oint  (le  vue  de  sa  marche  sous  voiles  :  on  dit 
alors  qu'il  est  bon  ou  mauvais-  voilier. 

VOILIER,  Isiiophorus  ou  Histiophorus,  genre  do 
Poissons  acanthoptérygiens,  de  l'ordre  des  Squamo- 
dermes,  famille  des  Scombéroîdes,  renferme  des 
])oissons  de  grande  taille,  très-voisins  des  Espadons, 
ils  doivent  leur  nom  au  développement  considéra- 
ble de  la  dorsale,  dont  ils  se  servent  comme  de  voiU- 
pour  prendre  le  vent  quand  ils  nagent.  Le  V.  porte- 
glaive  (H.  gladifer)  est  le  type  du  genre. 

On  donne  en  général  le  nom  de  Voiliers  aux  oi- 
seaux dont  le  vol  est  étendu,  et  celui  de  Grands 
Voiliers  aux  oiseaux  de  haute  mer,  tels  que  les  Al- 
batros et  les  Pétrels.  Vog.  Longipennes. 

VOIRIE  (de  voie],  partie  de  l'adhiinistration  pu- 
blique qui  a  pour  objet  l'établissement,  la  conserva- 
lion,  l'entretien  et  l'alignement  de  toutes  les  voies 
publiques.  On  distingue:  la  y/r/wr/e  ro/r/e,  qui  em- 
brasse toutes  les  communications  d'un  intérêt  gé- 
néral, les  routes  nationales  et  départementales,  los 
chemins  de  fer,  les  fleuves  et  rivières  navigables  ou 
flottables,  et  la  petite  voirie,  qui  embrasse  toutes 
les  communications  d'un  intérêt  purement  local,  les 
chemins  vicinaux,  les  cours  d'eau  non  navigables  ou 
flottables.  La  grande  voirie  est  dans  les  attributions 
des  préfets  seuls,  et  la  petite  voirie,  dans  celle  de 
l'autorité  municipale,  La  voirie  se  distingue  aussi 
en  r.  urbaine  et  en  V.  rurale,  selon  qu'elle  a  pour 
objet  les  villes  ou  les  campagnes.  Les  rues  de  Paris 
sont  soumises,  par  exception,  au  régime  de  la 
grande  voirie.  En  outre,  un  décret  du  26  mars  1852 
a  imposé  des  règlements  particuliersà  la  voirie  de  la 
capitale  ;  ainsi,  tout  propriétaire  est  tenu,  entreautres 
obligations,  de  regratter,  repeindre  ou  badigeonner 
la  façade  de  sa  maison  une  fois  au  moins  tous  les 
10  ans  (art.  5).  Pour  les  délits  et  contraventions  en 
matières  de  voirie,  la  transaction  est  admise,  comme 
pour  les  délits  foresiieis  (Loi  du  18  juin  18i9,  Règl. 
du  21  déc.  1859,  Décr.  du  7  sept.  1870).  —  Consul- 
ter :  Davenne,  Hecueil  des  lois,  etc.,  sur  lu  voirie; 
E.  Hernian,  Traité  de  la  voirie  vicinale;  Vignon, 
Etudes  historiques  sur  les  voies  publiques  en  France 
au  wii*"  et  xvui*  siècles  (1862). 

On  appelle  encore  rowve  le  lieu  où  l'on  dépose 
les  débris  d'animaux,  les  vidanges  et  autres  immon- 
dices de  toute  nature  qui  proviennent  des  grandes 
villes.  Les  voiries  sont  ordinairement  situées  au 
dehors  des  villes;  celle  de  Paris,  établie  à  Mont- 
faucon  depuis  1577,  a  été  transportée  de  nos  jours 
;i  Rondy.    i'og.  Viuaxok  et  Abattoir. 

VOITl'RE  (du  Lit.  vectura,  trauspan),  La  forme 
des  voilures  varie  suivant  leur  destination,  et  plus 
encore,  surtout  pour  les  v(jitures</e  /*/.r/,',  suivant  les 
caprices  de  la  mode.  Parmi  les  voitures  qui  servent 
au  transport  des  matières  de  toute  sorte,  on  distin- 
gue la  charrette,  \e  t'»nbereau,\e  baquet,  ie  camion, 
les  cliuriots  de  tout  genre,  le  foargun,  la  tapissière, 
l&petite  voiture  ii  bras,  etc.  Parmi  celles  qui  ser- 
vent au  transport  des  personnes,  les  unes  sont  U 
deux  roues,  comme  le  cabriolet,  la  patache,  le  com- 
cou,  le  tilburg,  le  phaélon,  le  rab,  etc.  ;  les  autres 
il  quatre,  comme  le  carrosse,  la  berlme,  le  coupé, 
\(i landau,  \&caléche,  le  brisku,  l'américaine,  la  Vic- 
toria, le  char  ii  bancs,  le  fiacre,  les  diligences,  les 
ommlju-s,  etc.  Voy.  ces  noms. 

L'origine  des  voitures  remonte  à  la  plus  haute 
aniiqniié.  Outre   les  rluic<     \'oi/.  ce  mot)  en  usage 
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dans  les  coml'ats  et  dans  les  roursps,  los  fii'f^rs  nt 
les  Romains  avaient  un  très-grand  nombre  de  voi- 
lures :  telles  étaient,  chez  ces  derniers,  les  voitnres 
dites  carpi'nfiiiii,  narri/ca,  rheda,  )ilauslrinn,  etr. 
An  moyen  âge,  l'usage  des  voitures  était  devenu  fort 
restreint;  h  la  lin  du  \vi'  siècle,  ellfs  étaient  encore 
regardées  comme  mi  j^rand  objet  de  luxe;  au  xvii', 
l'usage  en  devint  général.  Sous  Louis  XIII  furent 
établies  à  Paris  les  premières  voitures  de  louage 
{Voy.  FiAciiK  et  Cocuv.,,  dont  le  iu)mbre  n'a  cessé  do 
s'augmenter  (lejjuis.  —  M.  E.  Tausior  h  publié  dans 
le  Moniteur  universel  (janvier  1S34},  l'Histoire  îles 
voitures  en  France. 

Voitures  publiques.  On  comprend  sous  ce  !iom, 
outre  les  voitures  de  transport  pour  voyageurs,  tel- 
les f|ue  roitures  île  place  {fiacres^  coupés,  cabriolets' 
il  2  ou  à  II  rouet,  etc.),  les  voitures  de  f/rande  et  de 
petite  remise,  les  diligences,  accélérées, gondoles,  pa- 
taches,  coucous,  omnibus  de  tout  genre,  les  chemins 
de  fer,  les  bateaux  à  vapeur  ou  autres,  et  aussi  tous 
les  véhicules  qui  servent  au  roulage,  soit  ordinaire, 
soit  accéléré. —  Les  entrepreneurs  de  voitures  publi- 
ques sont  assujettis  à  des  règlements  particuliers,  qui 
font  loi  entre  eux  et  les  personnes  qui  se  servent  de 
leui-s  voitures  :  ils  doivent  tenir  registre.de  l'argent, 
des  cfTets  et  des  paquets  dont  ils  se  chargent;  ils  sont 
responsables  de  leur  perte  et  de  leur  avarie,  à  moins 
([u'ils  ne  prouvent  qu'ils  ont  été  perdus  ou  avariés 
par  cas  fortuit  on  par  force  majeure  {('..  civ.,  art. 
1782-86).  Une  amende  de  6  à  10  francs  est  encourue 
par  ceux  qui  contreviennent  aux  ordonnances  con- 
cernant la  solidité,  le  chargement  des  voitures,  le 
nombre  et  la  sûreté  des  voyageurs,  l'indication  du 
nombre  et  du  prix  des  places,  du  nom  du  proprié- 
taire (C.  pén.,  art.  ù75).  Le  voiturier  a  privilège  sur 
le  prix  de  la  chose  voiturée  pour  les  irais  de  voi- 
ture et  dépenses  accessoires  (art.  2102-06).  —  Dans 
les  villes,  les  cochers  des  voitures  privées  et  publi- 
((Uf's  doivent  observer  les  règlements  et  les  tarifs 
imposés  par  la  police  ou  l'administration  munici- 
pale. Les  propriétaires  sont  responsables  des  délits 
et  contraventions  qxiG  ceux-ci  peuvent  commettre 
(Voi/.  Messagkuiks,  Roii,A(;Ket  B\tkai;x;. —  Consul- 
ler  Lafai'gue,  \o.  Code  rfiiluriu,Qt  Hilport,  le  Messa- 
yisle,  traiié  tiiéorique,  |)ratique  et  législatif. 

VOrH'HI>',  en  italinn  retturino,  celui  <|ui  loue  ;i 
des  voyageurs  des  voitinx-s  attelées,  et  qui  les  con- 
duit, ("est  surtout  en  Italie  qu'on  voyagi;  ainsi. 

VOIVODK  ou  VAvvooi:,  titre  de  dignité  chez  les 
Slaves,  loi/.  Vavvoiik  au  Dict.  d'Hist.  rt  de  Géogr. 

VOIX  (du  lat.  vox),  son  (juc  l'homnu!  fait  enten- 
dro  en  chassant  l'air  de  l'intérieur  de  ses  poumons, 
(/organe  f|ui  |)roduit  ce  son,  Vorganc  mcnl,  est  un 
véritable  instrument  à  vent,  formé  de  trois  parties.  : 
loles  piunnnns  Ht  \a  trncliée-urti're,  i\m  font  l'of- 
lice  de  soufflets;  2"  le  larynx,  sorte  de  vibratcur 
qui  imprime  au  son  un  caractère  spécial  ;  3°  le  pha- 
rynx et  les  cavités  buccale  l't  nasale,  «jui  servent  à 
le  modifier  en  l'enflant  ou  en  le  diminuant.  L'air, 
chassé  des  poumons,  s'achemine  d'abord  par  la  tra- 
rhée-artère,  canal  assez  large  <|iii  se  r(;sserre  bien- 
tùt  ;  puis  il  traverse  une  fcnic  étroite  (larynx),  dont 
les  bords  sont  deux  lamch  vibrantes,  semblables  à 
celles  des  anches,  ((iii  pormettent  ou  inti'rceptcnt 
alternativement  If  passage  de  l'air,  et  déterminent 
ainsi  les  ondulations  sonores.  Les  autres  organes  ne 
font  (|ue  transmettre  <t  modilier  le  son. 

La  voix  peut  se  présenter  sous  trois  états  :  la 
voix  brute,  ou  cri,  comme  dans  les  animaux  ;  la  voix 
articulée,  parole  ou  langage,  qui  est  li'  privilège 
do  l'homme;  l&  voix  modulée,  ou  chant  {\'oy.  ces 
mots).  Voir  aussi,  relativf-niont  à  la  formation  di'  la 
voix  articulée,  les  travaux  rcmaniuablesde  MM.  du 
Bois-Reymond,  BrQcke,  Hcluiholtz,  Merkel,  etc. 
(Max  Muller,  Science  du  langage,  2*  série,  .T  lei;.). 

La  voix  se  divise  :  1°  par  rapport  feu  ton,  en  pre- 
mier dessus  ou  soprano,  deuxième  dessus  ou  alto, 
contralto,  fànnr  on  taille,  bon/ton  ft  basset  Voy.  ces 


noms)  ;  2°  par  rapport  au  registre,  en  voix  de  poi' 
ti'ine,  de  t?te  Rappelée  aussi  fausset  ou  faucetj,  et 
de  médium  ;  3°  par  rappoit  ti  son  plus  ou  moins  d'a- 
cuité, en  voix  aiguè,  moyenne,  grave:  k"  par  rap- 
port à  la  qualité,  en  ttonue,  icWf.  que  claire,  pleine, 
sonore  ou  argentine,  forte,  douce,  étendue,  etc.,  ou 
■mauvaise,  faible,  voilée,  criarde,  nasillarde,  guttu- 
rale. La  volume  de  la  voix  est  la  masse  de  son  que 
donne  une  voix  ou  un  instrument  sur  chacun  des 
degrés  de  son  diapason  :  de  deux  voix  semblables 
formant  le  même  son,  celle  qui  remplit  le  mieux 
l'oreille  et  se  fait  entendre  de  plus  loin  est  dite 
avoir  plus  de  volume,  etc. 

'      La  voix  humaine  varie  avec  l'âge  et  suivant  les 
sexes  :  elle  est  i)lus  aiguë  dans  l'enfance,  et  devient 
'  grave  à  l'époque  de  la  puberté  {Voy.  Mlf.);  !e  cas- 
I  trat  conserve  la  voix  (ju'il  avait  dans  ladôlescence. 
Les  premiers  et  seconds  dessus  ai)partiennent  exclu- 
sivement aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  castrats  ; 
le  contralto  est  commun  aux  deux  sexes;  le  ténor, 
I  le  baryton   et  la  basse  ne  se  rencontrent  que  chez 
'•  les  hommes  qui  ont  atteint  leur  lO""  année. 

Dans  l'Orgue,  on  apjielle  voix  humaiite,  un  jeu 
qui  ressemble  il  la  voix  de  l'homme.  La  voix  angéh- 
'  que  était  un  jeu  aujourd'hui  aliandonné,  qui  sonnait 
'•■  l'octave  en  dessus  de  la  voix  humaine. 
j       Voix  active,  V.ptassive,  V.  moyenne.  Voy.  \errf.. 
VOL  (de  voler,  du  lat.  volare),  mode  de  locomo- 
tion propre  Ji  tous  les  Oiseaux,  au  plus  grand  nom- 
|bre  des  Insectes,  à  quelques  Mammifères,  comme 
I  les  Chauves-souris,  etc.,  et  par  lequel  ces  animaux 
'  se  soutiennent  et  se  meuvent  dans  l'air,  au  moyen 
d'ailes  {Voy,  Ailes).  —  T'o/se  dit  aussi,  comme  e/i- 
vergure,  pour  la  distance  qu'il  y  a  entre  les  deux 
bouts  des  ailes  éteudues  d'un  oiseau. 
I      l'ji  termes  de  Chasse,  on  distingue  les  oiseaux  de 
haut-vol,  comme  le  Faucon,  et  de  bas-vol,  comme 
le  Tiercelet  (  Voy.  Volebie).  On  appelle  chasse  au  vol 
celle  qui  se  fait  avec  des  oiseaux  de  proie.  —  Vol 
se  dit  aussi  collectivement  d'un  grand  nombre  d'oi- 
seaux de  proie  (ju'on  entretient,  comme  les  meutes, 
pour  prendre  du  gibier:  on  a  des  vols  pour  le  hé- 
ron, pour  le  milan  royal,  pour  le  milan  noir,  pour 
les  buses,  pour  la  pie,  le  corbeau,  etc. 

Dans  le  Blason,  on  appelle  vol  deux  ailes  d'oiseau 
étendues  connno  quand  l'oiseau  vole  ;  demi-vol,  une 
seule  aile  ;  vol  banneret,  le  vol  qui  se  met  au  cimier. 
\0L,  attentat  contre  la  propriété.  Le  Code  pénal 
distingue  \e  vol  simple  et  le  vol  qualifié.  Le  vol  qua- 
lifié est  celui  qui  est  accompagné  de  circonstances 
aggravantes,  etc.  :  tels  sont  le  vol  domestique,  com- 
mis par  des  personnes  qui  sont  aux  gages  de  celui 
(|ui  a  été  volé;  le  vol  avec  effraction,  qui  se  fait  eu 
escaladant,  brisant  et  forçant  quehiue  clôture  ou  fer- 
meture ;  le  vol  de  grand  chemin,  le  vo!  de  nuit,  le  vol 
de  deniers  publics.  Ces  difl'érents  vols  sont  punis  dif- 
féremment, selon  leur  gravité  (C.  peu.,  art..'}70-/i01). 
—  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  le  fouet  et  l'a- 
mende étaient  le  châtiment  des  vols  ordinaires;  le 
vol  accompagné  de  violences  était  puni,  suivant  les 
cas,  du  bannissement,  de  la  condamnation  aux  mi- 
nes, de  uuitilaticms  corporelles,  et  mèmi'  de  la  mort. 
Chez  les  barbares,  il  n'était  puni  que  d'une  amende. 
Notre  ancienne  législation  était  excessivement  sé- 
vère contre  le  vol  :  jusqu'en  1789,  les  voleurs  de 
giand  chemin  furent  )iunis  du  sujjplice  de  la  roue. 
D'après  le  (Aide  pi'nal  de  1791  et  la  loi  du  L'j  frimaire 
an  Mil,  les  peines  contre  le  vol  variaient  depuis  2 
ans  de  fers  jusqu'î»  la  mort.  Aujourd'hui,  les  sim- 
ples vols,  larcins  et  filouteries  peuvent  entraîner  5 
ans  d'(;mprisonnement;  pour  le  vol  ciualifié,  la  peine 
la  moins  forte  est  la  réclusion  :  dans  aucun  cas  ce- 
pendant, le  vol  n'entraîne  la  peine  capitale. 

VOLAILLE  (du  lat.  volatile),  nom  donné  en  géné- 
ral à  tous  les  oiseaux  qui  peuplent  nos  basses  cours, 
et  jiarticulièrement  aux  poules,  pnulets  et  chapons. 
Les  volailles  sont  l'objet  d'un  commerce  important, 
surtout  dans  le  Maine,  la  Bresse,  le  Périgord,  etc. 
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VOLANT  (de  voler),  petite  boule  de  liégo  garnie 
de  peau  et  percée  de  trous  dans  lesquels  on  fait  en- 
trer de  petites  plumes  qui  ont  pour  objet  de  ralentir 
et  de  régulariser  son  mouvement  :  au  jeu  du  volant, 
deux  personnes  armées  de  raquettes  se  renvoient 
cette  boule  alternativement. 

Dans  les  Machines,  on  donne  en  général  le  nom 
de  volant  h  des  masses  pesantes  animées  d'un  mou- 
vement très-vif  de  rotation,  et  qui  servent  à  mainte- 
nir par  leur  vitesse  acquise  l'uniformité  du  mouve- 
ment, lorsque  la  force  imprimée  par  le  moteur  n'est 
pas  constante.  Dans  les  machines  fixes  à  un  seul 
cylindre  ou  dont  les  cylindres  se  commandent,  le 
volant  est  une  grande  roue  en  fonte  montée  sur  l'ar- 
bre de  couche  qui  porte  la  manivelle  sur  laquelle 
agit  la  bielle  commandée  par  le  piston.  Dans  les  ma- 
chines à  deux  cylindres  indépendants,  on  supprime 
le  volant,  parce  que  l'action  réciproque  des  deux 
pistons  sur  le  mécanisme  suffit  au  maintien  d'une 
action  régulière.  —  Les  tournebroches,  les  sonne- 
ries des  pendules,  les  mouvements  de  certaines  lam- 
pes, ont  des  volants,  dont  la  forme  varie  beaucoup. 

On  donne  aussi  le  nom  de  volants  aux  ailes  d'un 
moulin ,  ainsi  qu'à  ces  garnitures  légères  que  les 
femmes  attachent  à  leurs  robes  les  unes  au-dessus 
des  autres  en  nombre  variable.  Voy.  Falbala. 

On  appelle  Volant  d'eau,  le  Myriophylle  en  épi  ; 
r.  des  étangs,  le  Nymphéa  blanc. 

VOLATIL,  VOLATILISATION  (du  lat.  volùtUis).  En 
Chimie,  on  appelle  volatils  tous  les  corps  solides  ou 
liquides,  susceptibles  de  se  réduire  en  gaz  ou  en  va- 
peur, soit  à  la  température  ordinaire,  comme  l'éther, 
l'alcool,  l'eau,  soit  par  l'action  d'une  chaleur  plus  ou 
moins  élevée,  comme  la  plupart  des  liquides,  le  sou- 
fre, le  mercure,  l'arsenic,  etc.  :  on  les  oppose  aux 
corps  fixes.  —  Pour  volatiliser  un  liquide,  il  suffit 
ordinairement  de  le  chauffer  plus  ou  moins,  ou  de  lo 
mettre  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
afin  de  diminuer  la  pression  atmosphérique  qui  s'op- 
pose à  la  production  des  vapeurs.  Les  solides  doivent 
d'abord  être  amenés  à  l'état  de  fusion;  quelques-uns 
cependant,  comme  l'acide  arsénieux,  l'acide  carbo- 
nique solidifié,  passent  directement  de  l'état  solide 
à  l'état  gazeux. 

VOL-AU-VE>T,  pâté  chaud  dont  l'abaisse  et  les 
parois  sont  en  pdte  feuilletée.  On  garnit  les  vol-au- 
vent, avec  des  boulettes,  des  quenelles,  un  ragoût  à  la 
financière,  des  filets  de  turbot  à  la  Béchamel,  etc. 

VOLBORTIIITE  ou  Cuivre  vnnadaté ,  minéral 
vert  olive  fju'on  trouve  en  masses  globuleuses  for- 
mées de  petits  cristaux  mal  déterminés,  dans  les  mi- 
nes de  Solomiky  (Sibérie). 

VOLCA.>'(de  l'ital.  voknno,  du  lat.  Vulcnnvs,\\x\- 
cain],  montagned'oùs'échappent  parintervalles,  des 
fumées  épaisses  ou  des  gaz  enflammés,  des  pierres 
et  des  laves  incandescentes.  La  forme  des  monta- 
gnes volcaniques  est  généralement  relie  d'un  cône  à 
pente  plus  ou  moins  abrupte  [rône  de  soulèvement): 
ce  cOne  est  tron(|ué  au  sommet,  et  présente  une  ca- 
vité profonde  ordinairement  échancrée  d'un  côté  ; 
c'est  le  cratère  de  soulèvement  ;  enfin  dans  ce  cra- 
tère s'élèvent  im  ou  plusieurs  cônes  plus  petits  du 
sommet  des(iuels  s'élancent  les  pierres  et  les  laves  ; 
ce  sont  les  c6nes  et  les  cratèrei  d'éruption.  C'est  à 
cause  de  celtn  forme,  et  aussi  .'i  cause  des  matières 
(|ui  tapissent  leurs  flancs,  qu'on  regarde  comme  vol- 
caniques des  moiiiagnos  qui,  depuis  les  temps  his- 
t()ri<iues,  n'ont  pas  donné  aucun  signe  d'activité  :  tels 
sont  les  lofcani  i-teints  du  Vivarais,  du  Velay  et  de 
r,\uverpne.  ^  Lorsqu'une  éruption  se  prépare,  elle 
s'annonce d'abrjrdpardestremblements  de  terre  plus 
ou  moins  violents,  plus  ou  moins  prolongés,  puis  le 
volcan  lance  des  fumées  abondantps.  A  la  suite  vien- 
nent des  cendres,  dfs  fragments  de  ponce  incan- 
descente [lapilli  ou  rnpilli)  et  des  globes  de  matière 
fondue  qui  s'élèvent  h  de  grandes  hauteurs  {Itomhes 
volcaniques).  L'an  79,  les  villes  d'Hercnlanum,  de 
Pompéies  et  de   Stables  furent  enspvcljps  sous  les 


scories  lancées  par  le  Vésuve  et  des  nuages  de  cen- 
dres furent  transportés  jusqu'en  Crète.  Quelquefois 
l'éruption  se  borne  aux  phénomènes  (jui  précèdent; 
mais  le  plus  souvent  les  laves  (Toy.  ce  mot;  mon- 
tent à  leur  tour  au  sommet  du  cratère,  puis  s'épan- 
chent sur  les  flancs  de  la  montagm;  en  torrents  de 
feu  qui  portent  partout  la  dévastation.  Certains  vol- 
cans émettent  en  guise  de  laves  des  eaux  quelque- 
fois acides  et  délétères  :  tels  sont  le  volcan  de  Teschem, 
qui  en  1817  vomitdestorrentsd'acidesulfurique, et  le 
volcan  de  Papandayan  (Java),  qui  en  1772  s'engloutit 
dans  un  iac  de  boue  en  entraînant  40  villages.  Les 
volcans  du  Pérou  déversent  également,  dans  leurs 
éruptions,  des  masses  d'eaux  boueuses, souvent  rem- 
plies d'animalcules  infusoires  et  de  petits  poissons 
analogues  à  ceux  qui  vivent  dans  les  lacs  du  pays. 
Les  produits  gazeux  des  volcans  sont,  outre  la  vapeur 
d'eau,  des  acides  (sulfureux,  sulfhydrique,  carboni- 
que, chlorhydrique,  etc.), qui  quelquefois  s'échappent 
du  cratère  en  quantité  telle  que  .la  contrée  environ- 
nante en  est  inhabitable.  C'est  à  la  décomposition  des 
gaz  sulfureux  et  sulfhydrique  qu'on  attribue  les  dé- 
pôts de  soufre  que  les  contrées  volcani(|ues,  et  notam- 
ment la  Sicile,  renferment  on  abondance. 

L'origine  des  volcans  a  été  longtemps  controversée. 
Quelques  savants  ont  pensé  qu'ils  sont  dus  à  l'in- 
flammation spontanée  du  soufre,  des  pyrites  etau- 
[  très  matières  inflammables  qui  existent  dans  le  sein 
de  lu  terre.  D'autres  les  ont  attribués  b.  l'action  chi- 
^mi(iue  de  l'eau  de  la  mer  sur  les  métaux  et  en  gé- 
j  néral  sur  les  substances  natives  qui  formeraient  la 
masse  du  globe  k  une  certaine  profondeur ,  action 
qui  dégagerait  une  énorme  quantité  de  chaleur  et 
d'électricité  :  on  croyait  alors  qu'il  n'existait  de  vol- 
'  cans  qu'à  proximité  de  la  mer;  mais  on  a  dû  aban- 
donner cette  opinion  depuis  qu'on  a  découvert  des 
volcans  au  centre  de  l'Asie.  Aujourd'luii,  on  admet 
que  les  volcans  sont  en  intime  connexion  avec  le  feu 
central  du  globe.  On  sait  en  efl'et  qu'à  une  profondeur 
I  de  moins  de  15  lieues  à  l'intérieur  de  la  terre,  la  cha- 
leur est  tellement  intense  qu'aucune  substance  con- 
nue ne  peut  y  être  à  l'état  solide  :  or  quand  les  gaz 
'  que  cessubstances  dégagent  dans  leurs  combinaisons 
I  ont  acquis  une  tension  suffisante,  les  matières  flui- 
'  des  sur  lesquelles  ils  pressent  font  effort  pour  s'é- 
I  chapper.  Alors  le  sol  tromble  au  loin  et  les  laves  fon- 
I  dues  pénétrant  au  travers  des  fissures  et  des  canaux 
j  souterrains  viennent  s'épancher  à  la  surface  du  .sol. 
Les  volcans  ne  sont  donc  que  des  ('vents  naturels, des 
espèces  do  soupapes,  par  où  s'échappe  le  trop  plein 
I  des  matières  intérieures,  rétablissant  ainsi  l'équili- 
!  bre  troublé  des  forces  terrestres. 

On  rattacheaux  volcans  certains  phénomènes  érup- 
tifs  qui  semblent  dus  aux  mêmes  causes.  Tels  sont  : 
I  les  sah-es  ou  volcans  d'air,  les  solfatares  ou  volcans 
I  gazeux,  les  fntnarolesou  volcans  de  vapeur,  \es  gey- 
I  sers  ou  volcans  d'eau  {Voy.  ces  mots).  Les  eaux  ther- 
males sont  dues  aussi  à  des  causes  analogues. 

Parmi  les  volcans  proprement  dits,  les  plus  célè- 
bres sont  :  en  Europe,  le  Vésuve,  l'Etna,  î'Hécla,  le 
Stromboli,  le  volcan  de  S.mtorin  ;  dans  les  mersd'A- 
I  frique,  le  Pic  de  TénérilTe  et  le  Pic  des  Açores;  en 
j  Asie, le  Kamcliatraja  et  TAvatcha  ru  Knmchatkaetin 
Gallung-gung  à  Java  ;  en  Amérique,  le  Popocatepeil, 
le  Pic  d'Orizaba  et  le  Jurullo,  au  Mi'xicjue,  la  Solfatan- 
'  il  la  Guadeloupe,  le  Chimboraço,  le  Cotopaxi,  l'Anti- 
I  sana,  le  Picliinrlia,  leCaxaniarra  dans  les  Andes  ;  on 
Octanie  enfin,  le  Tomboro  dans  la  Malaisie. 

VOLCA.Myi'FS  (nocHFs),  roches  ignées  qui  résul- 
tent de  la  solidification  des  laves  ou  de  l'agglomé- 
ration des  produits  solides  des  volcans.  Tels  sont  : 
le  trnrlnjle,  ['obsidienne,  les  laves,  les  pouzzolanes, 
|fs  tufs  volcaniques-  et  les  basaltes.  Voy.  ces  mots. 
VOLCIXET  (c.-;i-d.  vois-lr,  ce  l'est),  fanfare  de 
Chasse  que  l'on  sonne  lorsque  l'on  revoit  lo  pied, 
r.-à-d.  l'empreinte  de  l'animal  de  meule.  Pour  lo 
sanglier  et  le  loup,  on  dit  rel<i  allez. 
VOLK  ^dti  verbe  j'o/cr,  enlever).  A  certains  Jeux  de 
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CartPR,  fjiire  la  vole,  c'est  faire  spul  toutes  les  levées. 

VOI>KE  (de  vol),  se  dit,  en  termes  de  Chasse  :  i"  du 
vol  soutenu  et  prolongé  d'un  oiseau  ;  2°  d'une  bande 
d'oiseaux  qui  volent  tous  ensemble;  S»  d'une  rom- 
pagnie  d'oiseaux  éclos  d'une  môme  couvée. 

En  terme  d'Artillerie,  c'est  une  décharge  de  plu- 
sieurs pièces  qu'on  tire  en  même  temps  [Voij.  Uon- 
))ée).  — La  coliic  d'un  canon  est  la  partie  de  la  pièce 
comprise  entre  les  tourillons  et  la  bouche. 

En  termes  do  Charronnagc,  la  volée  est  une  pièce 
de  bois  de  traverse  qui  s'attache  au  timon  d'un  car- 
rosse, d'un  fourgon,  d'un  chariot,  et  à  laquelle  les 
chevaux  sont  attelés. 

VOLERIE,  terme  de  Fauconnerie,  se  dit  de  la 
chasse  qui  se  fait  avec  des  oiseaux  de  proie,  et  pour 
la(|uelle  ces  oiseaux  sont  dressés  à  voler  sur  d'autres 
oiseaux  ou  sur  quelque  autre  sorte  do  gibier.  La 
haute  lokrie  est  la  voleriedu  faucon  sur  le  héron, 
les  canards,  les  grues;  la  Ijàsse  volerie,  celle  du  tier- 
celet sur  la  perdrix,  la  pie,  etc. 

VOLET  (de  voler],  fermeture  de  menuiserie  placée 
en  dedans  du  châssis  d'une  croisée.  On  appelle  volet 
brisi^,  celui  qui,  étant  ouvert,  se  replie  sur  l'écoinçou 
ou  se  double  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  ;  volet  de 
parement, CG\\i\f\n\  est  toutd'une  pièce.  —  On  donne 
aussi  le  nom  de  volets  aux  contrevents  qui  s'appli- 
quent extérieurement  sur  l'ouverture  d'une  fenêtre. 

Dans  la  Marine,  le  volet  est  une  petite  boussole 
on  compas  de  route  qui  n'est  point  suspendue  comme 
la  boussole  ordinaire,  et  dont  on  se  sert  sur  les  bar- 
ques et  sur  les  chaloupes. 

ro/t'/,_nom  vulgaire  du  Nénuphar  et  du  Nipnphœu. 

VOLIÈRE,  espèce  de  grande  cage  où  l'on  nourrit 
des  oiseaux  pour  son  i)laisir  :  ce  sont  généralement 
de  petits  pavillons  qu'on  établit  sur  de  légères  co- 
lonnes dont  les  intervalle^  sont  remplis  par  des  gril- 
lages. Les  anciens  déployaient  un  luxe  prodigieux 
dans  la  construction  de  leurs  volières,  comme  on  le 
voit  par  les  descriptions  de  Varron  [De  re  rustica, 
lib.  III).  —  Dans  les  fermes,  on  donne  spécialement 
le  nom  de  volière  h  un  lieu  où  sont  élevés  et  nour- 
ris les  pigeons  domestiques,  (l'oy.  Coi-Omiuer).  Les 
l)igeons  dits  de  volière  sont  les  plus  estinu-s. 

VOLIGE,  planche  mince  de  bois  blanc,  comme  le 
sapin,  le  peuplier,  etc., est  ainsi  nommée  à  cause  de 
sa  légèreté.  —  C'est  encore  le  nom  de  la  latte  que 
l'on  emploie  pour  ])orter  l'ardoise. 

VOLITIO.N,  acte  par  lequel  la  volonté  se  déter- 
mine il  (|uek(ue  chose.  Voij.  \'oi,o\tk. 

VOLK.iMIEH,  Vdlkaoïeria,  genre  de  la  famille 
des  \erbénacées,  renferme  des  arbrisseaux  ;\  feuilles 
opi)osées  et  ;i  fleurs  très-bellcs,  blanches,  campanu- 
lées.  l^e  r.  (iiffuilli)iini':{V.  aculeata)  est  cultivé  dans 
les  jardins  d'agrément. 

VOLO.NT.vmES.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Armée, 
les  hommes  qui  s'engagent  ;"!  servir  pendant  un  cer- 
tain t'M)i|)s  ;hix  mêmes  conditions  (pie  les  autres  sol- 
dats, lin  1701,  rAss((mblée  législative,  pour  faire  face 
;i  l'invasion  étrangère,  décréta  qu'il  serait  fait  dans 
chaque  département  une  conscription  libn^  de  gardes 
nationaux  de  bonne  volonté,  qui  devaient  se  rassem- 
bler lors(|ue  les  besoins  de  l'État  l'exigeraient  :  en 
(|uelques  jours  97000  volontaires  nationaux  furent 
levés  ainsi  et  répartis  dans  les  différents  corps  d'ar- 
mée fiu'on  organisait  aux  frontières.  Kn  plusieurs 
circonstances  depuis,  il  y  eut  do  semblables  levéesde 
volontaires  nationavix  ;  en  mars  1815,  on  les  nonuna 
volontaires  rot/ aux  ;  après  juillet  1«30,  ils  furent  ap- 
pelés i'o/o«/rtiVe«  de  lit  iliiirte ;  après  février  18/j8, 
ils  formèrent  la  garde  nati<,nnlp  t/iolale. —  Il  ne  faut 
pas  confondre  ces  volontaires  nationaux  avec  les  rem- 
plaçants ni  même  avec  les  engagés  volontaires  qui 
prennent  place  dans  les  régiments  ordinaires. 

VOUINTÉ  (du  lat.  votuntns),  faculté  de  vouloir, 
de  se  détermin(>r.  Quelquefois  ce  mot  est  synonyme 
d'activité,  et  on  distingue  alors  une  volonté  spontnm'e 
nu  inslinrf,  et  une  volonté  véflrrliie  ;  mais,  le  plus 
souvent,  il  désiçn*^  une  forme  particidière  de  l'arti- 


j  vite,  celle  qui  >uccède  à  la  spontanéité  et  qui  sup- 
!  pose  la  réflexion.  Ses  déterminations  prennent  le  nom 
de  voulions.  Chacune  d'elles  comi^rend  les  élémentN 
!  suivants  :  l»  se  posséder,  être  maître  de  ses  facultés; 
2"  concevoir  l'idée  d'une  action,  les  moyens  de  l'ac- 
complir, les  motifs  qui  y  portent  ou  en  détournent 
(sentiment,  intérêt,  devoir)  ;  3"  délibérer,  juger  la 
valeur  morale  de  l'acte;  U°  se  déterminer  librement  ; 
5°  exécuter  la  détermination.  La  détermination  est  le 
fait  dans  lequel  se  manifeste  essentiellement  la  vo- 
lonté, tandis  C|ue  la  conception  de  l'acte  et  la  délibé- 
ration appartiennent  l\.  1  intelligence.  Elle  n'est  pas 
moins  distincte  du  désir  qui  n'est  i)as  libre  et  appar- 
tient à  la  sensibilité  {Voy.  Dksir).  Enfin  l'exécution 
peut  être  empêchée  par  un  obstacle,  tandis  que  la 
détermination  ne  saurait  l'être.  Celle-ci  seule  est 
donc  complètement  libre,  quand  elle  n'est  pas  égarée 
par  l'excès  de  la  passion  ou  par  la  folie  (Voy.  Lr- 
CERTÉ);  elle  diffère  essentiellement  en  cela  et  du  dé- 
5/r,avec  lequel  Condillac  et  son  école  l'ont  confondue, 
et  de  l'entendement,  dont  les  Cartésiens  ne  l'ont  pas 
suffisamment  distinguée  :  elle  doit  dominer  les  dé- 
sirs et  se  laisser  éclairer  par  l'entendement.  Elle  est 
une  des  conditions  de  la  moralité  humaine  et  de  la 
responsabilité,  pSiV  suite  de  la  personnalité  {Voii.  ces 
mots;.  Maine  de  Biran,  qui  a  beaucoup  insisté  sur  l'é- 
tude de  la  volonté,  a  cru  pouvoir  expliquer  par  l'action 
ou  l'inaction  de  cette  faculté  plusieurs  actes  ou  états 
importants  de  rànie,comme  l'attention, le  sommeil,etc. 

Volonté  nationale.  On  l'oppose  au  droit  divin  {Voy. 
ce  mot)  et  elle  s'exprime  par  le  suff'raife  universel. 

VOLTAÏQUE  (i'Ii.e).   Voy.  Pile. 

VOLTAMÈTRE,  appareil  servant  à  mesurer  l'in- 
tensité d'un  courant  électrique  par  la  décomi)osition 
de  l'eau.  Les  deux  rhéophoresde  la  pile  aboutissent  à 
deux  fils  de  platine  plongés  dans  de  l'eau  légèrement 
acidulée,  et  ces  fils  sont  recouvertsde  cloches  de  verre 
pleines  d'eau,  dans  lesqiuîlles  se  rendent  les  gaz  mis 
en  liberté  par  le  courant.  On  mesure  le  volume  de 
l'hydrogène  dégagé  pendant  un  temps  connu;  puis 
on  calcule  le  poids  de  ce  gaz  pour  l'unité  de  temps. 
Ce  nombre  mesure  l'intensité  du  courant. 

VOLTE  (de  l'ital.  voltn,  tour),  se  dit,  en  termes 
de  Manège,  du  mouvement  que  le  cavalier  fait  faire 
au  cheval  en  le  menant  en  rond.  Dans  la  votte,  le 
cheval  plie  les  reins,  le  dos  et  les  bras,  trousse  les 
jaiTibes  de  devant  et  chasse  les  hanches  sous  le  ven- 
tre. L'effet  de  cette  position  est  d'assouplir  les  épau- 
les et  les  hanches,  et  de  faire  porter  les  extrémités 
antérieures  l'une  sur  l'autre  avec  aisance  et  liberté. 
—  On  appelle  )'.  de  piste,  celle  que  le  cheval  par- 
court, les  hanches  suivant  les  épaules,  c.-à-d.  sans 
aller  de  côté  ;  V.  renversée,  celle  où  le  cheval,  allant 
de  côté,  a  la  tête  tournée  vers  le  centre,  et  la  croupe 
vers  la  circonférence,  le  petit  cercle  se  formant  par 
les  pieds  de  devant,  et  le  grand  par  ceux  de  derrière. 

En  fermes  d'Escrime,  la  x:iilte  est  le  mouvement 
qu'on  fait  pour  éviter  les  coups  de  l'ennemi.  Voltcr, 
c'est  chatiger  de  place  pour  éviter  l'adversaire. 

A  l'Armée,  faire  volte-face,  c'est  se  retourner  pour 
faire  face  à  l'ennemi  qui  poursuit. 

En  Marine,  i'o//e  est  synonyme  de  route.  —  C'est 
aussi  l'action  de  se  placer  pour  se  disposer  au  comljai 

ro///,>est  encore  le  nom  d'une  ancienne  danse,  ori- 
ginaire d'Italie,  dans  laquelle  le  cavalier  fait  tourner 
plusieurs  fois  sa  dame,  et  termine  en  l'aidant  à  faire 
un  bond  en  l'air. 

VOI^TIGE  'de  voltiger,  àeVit&l.voltegginre),  corde 
attachée  par  les  deux  bouts,  mais  (pii  est  lâche  et 
sur  laquelle  les  bateleurs  font  des  exercices:  on  l'op- 
pose à  la  cordi'  roide.  Forioso  et  M"*'  Sa(|ui  se  sont 
acquis  une  grande  réputation  par  leur  adresse  sur 
la  voltige.  —  En  termes  de  Marn-ge,  on  donne  ro 
nom  .\  toutes  sortes  d'exercices  faits  sur  un  cheval, 
pour  donner  au  corps  de  la  souplesse  et  de  la  lorce, 
et  surtout  pour  apprendre  î»  monter  avec  légèreté, 
avec  ou  sans  étriers. 

VOLTMiEl'R,  celui  qui  pratique  la  volligp,  soit  «ur 
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la  rorde,  soit  sur  un  cheval.  —  Dans  l'An  militairo, 
Ips  voltigeurs  forment  ûp=-  compagnies  dVlite  qui 
■-ont  composées  des  hommes  dont  la  tailla  est  de  f^oo 
environ,  et  qui  marchent  en  queue  du  bataillon  :  en 
bataille,  ils  occupent  la  gauche.  Les  voltigeurs  ont 
été  établis  en  1804  par  Sapoléon  I".  Ils  combattent 
surtout  en  tirailleurs. 

VOLUBILK  (du  lat.  lolu/n/h),  .se  dit,  en  Botani- 
que, d'-'s  tiges,  herbes  ou  lianes,  qui  s'enroulent  en 
spirale  autour  des  corps  sur  lesquels  elles  prennent 
un  appui.  Le  sens  dans  lequel  s'opère  cet  enroule- 
ment a  une  constance  invariable  :  le  Houblon  est 
volubile  de  gauche  à  droite  ;  au  contraire  l'Igname, 
le  Haricot,  le  Liseron  des  haies  sont  volubiles  do 
droite  à  gauche. 

VOLL'BILIS.  Ou  donne  ce  nom  aux  Liserons 
'Co)iro/iii/ui-,  l/jomea)  et  à  diverses  autres  plantes 
grimpantes,  qui  se  roulent  autour  d'un  support,  et 
qui  ont  des  fleurs  campanulées,  blanches,  violettes, 
bleues  ou  rouges  :  on  les  nomme  aussi  cfodieites. 

VOLUCELLE,  Volucella,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Diptères,  famille  des  Athéricères,  tribu  des 
Syrphides,  établi  pour  des  espèces  de  Mouches  dont 
la  plus  connue  est  la  MoacUe  'lu  rosier  {Volncelln 
homljjilnns),  commune  sur  les  Églantiers. 

VOLU.>rE  (du  lat.  volumen,  de  vofvere,  rouler  ; 
parce  que  les  livres  des  anciens  se  roulaient  autour 
d'une  baguette).  Quand  il  s"agit  de  livres,  on  con- 
fond le  plus  souvent  volume  et  tome  :  cependant,  ce 
dernier  mot  désigne  proprement  les  sections  ou  divi- 
sions d'un  même  ouvrage,  tandis  que  le  mot  volume 
s'entend  d'un  livre  quelconque,  divisé  ou  non  en  plu- 
sieurs tomes,  et  considéré  principalement  sous  le  rap- 
port de  son  bon  état,  de  sa  condition  (i-elié,  broché, 
etc.;,  ou  de  son  format.  Voy.  Format. 

En  Physique  on  entend  par  volume  l'étendue  d'un 
corps  considéré  relativement  à  la  grandeur  de  ses 
dimensions  :  c'est  l'espace  occupé  par  un  corps,  abs- 
traction faite  de  sa  masse.  Sous  un  même  volume, 
les  corps  peuvent  offrir  les  plus  grandes  différences 
de  densité.  Le  volume  d'un  corps  est  égal  à  son 
poids  divisé  par  sa  densité  relative  à  l'eau.  On  donne 
spécialement  le  nom  de  cujtucité  au  volume  des 
corps  creux.  Voy.  Capacité. 

Mesures  de  volume  ou  de  solidité.  Dans  notre  Sys- 
tème métrique,  ces  mesures  ont  pour  unité  \e  mètre 
rube,  lequel  prend  le  nom  de  stère,  lorsqu'il  sert  à 
mesurer  les  bois  de  chauffage. Foy.  MkTr.ECt  STt:nE. 
—  Voi/.  aussi  Mktriolf.  (sïst{;mk). 

En  Chimie,  on  considère  souvent  les  volumes  sui 
vant  lesquels  se,  combinent  les  corps.  Gay-Lussac  a 
donné  la  loi  des  volumes  qui  porte  son  nom  :  tous 
les  gaz  (et  les  vapeurs';  s'unissent  entre  eux  dans 
des  volumes  qui  sont  en  rapports  simples.  —  On 
dit  aussi  que  les  corps  réduits  en  vapeurs  représen- 
tent en  général  le  même  volume,  c.-à-d.  que  les 
poids  moléculaires  de  tous  les  corps  réduits  en  va- 
peurs occuperaient  le  nièmc  volume. 

Volume  de  la  voix.    Vo;/.  Voi\. 

VOLIMÈTUE,  sorte  d'ai'éomètre  à  poids  constant. 

Voj/.  Ar.HOMKTIlH.  _ 

VOLl'MÉ>«).MÈTRE,  appareil  imaginé  par  Say  et 
perfectionné  par  M.  Hegnault  pour  mesurer  le  volume 
et  par  suite,  la  densité  des  corps  poreux,  pulvi'ru- 
lents,  tels  (|ue  la  iioudre  à  canon.  Le  corps  est  placé 
dans  un  e'^pare  plein  d'air  f|ui  communique  avec  un 
manomètre.  On  di-duit  le  volume  du  corps  des  pres- 
sions que  cet  air  possède,  lorsqu'il  occupe  un  volume 
connu  soit  avec  le  corps,  soit  sans  le  corps. 

VOLUI'TÉ  (du  lat.  lolu/itas).  Ce  mot,  qui  dans 
notre  langue-  ne  s'entend  guèreque  des  plaisirs  cor- 
porels les  plus  grossiers,  s'cmiiloyait  chez  les  an 
ciens  pour  le  plaisir  en  général  jeu  gr.  t.ôovt,).  Aris- 
tippe,  Épicure  et  leurs  disciples  plac^aient  le  souve- 
rain bien  dans  la  volupté,  ai  proposaient  à  l'homme 
pour  fin  dernière  la  poursuite  do  la  volupté.  Ce  sys- 
tème était  connu  sous  le  nom  à'liédorti<ti)C  :  c'est  ce 
que  nous  appelons  ^p,i^iiii/i\iii>\ 


Dans  le  Langage  des  fleurs,  la  Tubéreuse  oi  la  Rose 
mousseuse,  sont  les  symboles  de  la  volupté. 

VOLI'PTUAIUES  (dépenses).  To;/.  Dépenses. 

VOLUTE  du  lat.  ro/«/fl)  se  dit,  en  .\rchitecture, 
de  l'enrouleniint  en  spirale  que  l'on  voit  à  différents 
chapiteaux,  surtout  dans  l'ordre  ionique,  et  que 
l'on  croit  imité  de  l'écorce  roulée  du  bouleau.  —  On 
donne  le  même  nom  k  tout  enroulement  semblable 
placé  à  l'extrémité  d'une  console,  d'un  modillon,  etc. 

vonTR,  Voluta,  genre  de  Mollusques  gastéropo- 
des, de  l'ordre  des  Pectinibranches,  famille  des  Oli- 
vidées  :  co(iuille  ventrue,  à  spire  peu  élevée  et  ma- 
melonnée, présentant  une  ouverture  plus  longue  que 
large,  échancrée  en  avant  et  dont  la  coiumelle  est 
pourvue  de  plis  inégaux.  L'animal  est  ovale,  à  tète 
distincte,  munie  de  tentacules  oculés  à  leur  base,  à 
bouche  en  trompe,  armée  de  dents,  et  à  pied  large, 
—  On  partage  les  Volutes,  d'après  la  forme  de  leui' 
coquille  en  5  groupes  :  les  Gondoles  {V.  cymbium  ou 
Chnr  de  Neptune),  les  Muricines,  les  Musicalei  (V. 
mtisica  ou  Plain  clinnt),  les  Fu^oides  et  les  Pyruloi- 
des.  Elles  apparaissent  avec  l'étage  cénomanien  et 
vivent  aujourd'hui  dans  les  mers  chaudes. 

VOLVA  (mot  latin  formé  de i'0/'iw^,tourner),mem- 
brane  en  forme  de  bourse  qui  recouvre  tout  ou  par- 
tie de  certains  champignons  pendant  leur  jeunesse, 
et  qui  se  déchire  par  l'effet  de  la  croissance. 

VOLVAIHE,  Volvririn,  genre  de  Mollusques  gas- 
téropodes fossiles,  de  l'ordre  des  Pectinibranches, 
famille  des  PyramideUidées.  Ils  ont  la  coquille  cy- 
lindroîdé, ornée  destries  transverses,des  Actéons,  les 
plis  de  leur  coiumelle,  leur  bord  tranchant,  mais  ils 
s'en  distinguent  par  un  sinus  canaliculé  que  leur 
coquille  présente  en  avant.  Les  ^'olvail•es  sont  spé- 
ciaux ù  l'étage  parisien. 

VOLVOCE  ;du  lat.  vohere,  tourner),  Votvox,  être 
ambigu  classé  h  la  limite  des  Protophytes  et  des 
Protozoaires.  Les  Volvoces  sont  des  globules  verts, 
larges  souvent  de  O^jOOl,  vivant  exclusivement  dans 
les  eaux  marécageuses.  Ils  sont  formés  d'une  masse 
commune  dans  laquelle  sont  immergés  des  milliers 
de  petits  corps  qui  n'ont  pas  en  particulier  plus  de 
7  à  9  dix-millièmes  de  millimètre.  Ces  petits  corps 
sont  verts  avec  un  point  rouge  et  sont  munis  chacun 
d'un  double  filament  flagelliforme  dont  l'agitation 
continuelle  détermine  un  mouvement  de  rotation  pour 
la  masse.  —  Dujardin  les  a  tonsidérés  comme  une 
colonie,  une  agglomération  d'individus  distincts  ; 
d'autres  auteurs,  comme  un  ôtre  unique. 

VOLVL'LUS,  ou  l'nssiou  ilitir/i'r.  Voy.  Iléis. 

VOLitl.NE,  Zinc  oxysulfuré.  l'oy.  Zinc. 

VO.MBAT,  genre  de  Marsupiaux.  Voy.  'Woubat. 

VOJIEIl  (mot  latin  qui  signifie  sor  ae  charrue], 
l  désigne,  en  .\natomie,  un  os  impair  de  la  face,  for- 
mant la  partie  postérieure  de  la  cloison  des  fosses 
nasales.  Cet  os  s'articule  en  bas  avec  les  os  maxil- 
laires supérieurs  et  palatins,  en  haut  avec  le  sphé- 
noïde, l'ethmoide,  etc. 

\0MEr.,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens,  de 
l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scombé- 
roîdes  :  corps  comprimé  et  élevé,  armure  de  la  ligne 
latérale  nulle,  nageoires  simples  et  sans  prolonge- 
mont.  Le  V.  de  liron-iie{V.  Hroi.;Jiti),  vulg.  Assîettf 
et  Poisson  hnie,  se  trouve  à  la  fois  dans  l'Atlantique 
et  l'Océan  pacifique. 

VO.MI<^UE  du  lat.  vomica),  nom  donné,  en  Mé- 
decine, à  toute  collection  de  pus  qui  se  forme  dans 
la  poitrine  et  dans  les  poumons,  parce  que  souvent 
cet  amas  de  matière  purulente  se  fait  jour  à  travers 
les  bronches  et  est  expectoré  tout  à  coup  comme  par 
une  sorte  de  vomissement.  Ces  vomiques  s'observent 
surtout  dans  le>  plenrésiiîs  aiguës;  (\n  les  a  attri- 
buées aussi  au  ramollissement  des  tubercules  pulmo- 
naires. Si  elles  ne  peuvent  ni  s'ouvrir  une  issue,  ni  so 
résorl)er,  elles  déterminent  un  f7/ipyénie.Voy.cctnot. 

Noix  voi/iii/ue.  Voy.  Sihvchnus. 

VO.Miyi'IEH,  arbrisseau,   l'oy.  SriivcHNOS. 

VOMlSSE.>IK>'T   il<-  loiinr,  du  lat.  vrimere),  mou- 
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veinent  convulsif  par  leiiuel  les  substances  conte- 
nues dans  l'estouiac  sont  rejetées  au  dehors.  Le 
vomissement  est  ordinairement  un  syuiptùnie  des 
affections  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal.  Sou- 
vent aussi  il  est  purement  sympathique.  —  Tantôt 
il  est  nécessaire  de  provoquer  le  vomissement,  comme 
quand  il  s'agit  de  faire  expulser  des  substances  vé- 
néneuses, des  corps  étrangers,  d'opérer  une  révul- 


VOL'ÊI>t,  plante  tinctoriale.  1'.  Gti-ut  et  Pastel. 

VOUGE,  sorte  d'épieu  à  largo  fer  et  a  l'usage  des 
veneurs.  —  Cétait  aussi  une  arme  offensive  em- 
ployée jadis  à  la  guerre. 

VOL'UOUDUIOU  ou  Courol  vert.  Voij.  CotnoL. 

VOUSSOIK  ou  NOtssEAii  (de  vuusser,  du  lat.  valu- 
tiare,  courber),  chacune  des  pierres  qui  concourent 
à  former  lo  cintre  d'une  voûte.  Elles  sont  taillées  en 


sion  :  on  a  recours  alors  aux  vouiilif'si  l'o//. ci-après);  1  forme  de  coin  tronqué  par  le  bas  {Voy.  Voûte).  On 
tantôt,  au  contraire,  on  veut  l'arrêter  :  on  y  réussit  1  appelle  V.  ùcrossette,  celui  dont  la  partie  supérieure 
soit  en  prenant  de  la  glace  par  petits  fragments,  soit  fait  un  angle  pour  se  raccorder  avec  une  assise  de 
même  en  recourant  aux  vomitifs,  selon  ce  vieil  aplio-  '  niveau  ;  V.  à  branchei;  celui  (jui,  étant  fourchu,  fait 
rismc  :  vomitns  vomilu  rurcdur.  Voif.  ^ArsÉt.  !  liaison  avec  le  pendentif  d'une  voûte  d'ai'cte. 

A  Rome,  dans  les  temps  de  la  plus  grande  cor-  |  VOUSSl'IlK,  se  dit,  en  Architecture,  de  la  por- 
ruption,  certains  débauchés  provoquaient  quelque-  tioii  de  voûte  t|ui  sert  d'empâtement  à  un  plafond  et 
fois  lo  vomissement  après  un  ami)lc  repas,  alin  de  en  faitla  liaison  avec  la  corniche  delà  jjièce.  On  étend 
pouvoir  plus  promptement  se  remettre  à  table.  '  ce  mot  à  toute  sorte  de  courbure  en  voûte  moindre 

Vornisseinent  de  ia/if/.   Voy.  HKMATt.Mi-;si;.  qu'une    demi-circonférence.  —  En  Menuiserie,  on 

VO.MITIFS,   substances  propres  à  provoquer  le    l'applique  aux  parties  cintrées  en  élévation, 
totnissemetd  :  tels  sont,  parmi  les  substances  miné-  !      Vounsure  Ae,  la  région  précordiale  len  Médecine), 
raies,  l'émétique,  l'oxyde  d'antimoine,  lo  sulfate  de  ,  Voy.  Péricardite. 

zinc,  etc.;  parmi  les  substances  végétales,  l'ipéca-  \     VOÛTE  (jadis  i;o«/fe,  du  lat.  vulutn),  nom  donné, 

cuanha,  ou  l'émétine  extraite  de  cette  racine.  en  Architecture,  à  toute  construction  en  arc  de  cer- 

VO.MITOIRES.   Voy.  Amphithéâtre.  ,  cle  formée  par  l'assemblage  do  plusieurs  pierres 

VO>llTL'KITIOX(enlat.!.'ow/'/»/-jyto;.Ce  mot  seni-  |  (vous.wirs)  taillées  en  coin  :   toutes  ces  pierres  ap- 


ploie  pour  désigner:  1"  un  vomissement  assez  fré- 
([uent,  mais  sans  grandes  secousses  et  évacuant  p(îu 
de  matières  ;  2"  cette  espèce  de  vomissement  avorté, 
par  lcr|uel  les  matières  remontent  de  l'estomac  dans 
l'œsophage,  mais  ne  sont  pas  rejetées  au  dehors. 

VOKOUT,  grand  conseil  de  la  (lonfédération  hel- 
vétique. Voi/.  ce  mot  au  Dicl.  <l  Uist.  et  de  Géoyr. 

VOUTICKLLES  (de  vortex,  tourbillon),  Vorlicel- 
In,  genre  d'Infusoires  ciliés,  ainsi  appelés  à  cause 
du  tourbillonnement  produit  dans  le  li(|uide  par  la 
couronne  de  cils  qu'ils  agitent  sans  cesse  :  corps 
globuleux  ou  ovale,  fixé  à  un  long  pédoncule  con 


puient  l'une  sur  l'autre,  la  première  rangée  posant 
sur  un  nmr  perpendiculaire  qui,  dans  ce  cas,  re- 
çoit le  nom  de  pied-droit  de  la  voûte.  On  nomme 
clef  de  voûte,  le  voussoir  du  milieu  (|ui  soutient  tous 
les  autres.  — On  distingue  :  l"  lf*s  F.  à  un  seul  cen- 
tre dont  la  courbe,  formée  d  une  seule  ouverture  de 
compas  partant  d'un  seul  centre,  décrit  toujours  unii 
portion  de  cercle  :  telles  sont  la  V,  de  plein  cintre 
ou  eit  berceau,  dont  l'arc  est  un  demi-cercle  parfait, 
et  toutes  les  voûtes  dont  l'arc  est  une  portion  de 
cercle  de  180  degrés;  2"  les  V.  «  deux  centres,  ([u'on 
ne  saurait  tracer  d'une  seule  ouverture  de  compas 


tractile  et  contourné  en  spirale.  Quelques  auteurs  i  qu'en  s'appuyant   sm*  une   succession  contigué  de 
les  rangent  parmi  les  Polypes.  I  points  ou  de  centres   différents,  et  dont  la  courbe 

VOTE  (du  lat.  votum.,  se  dit  et  de  l'acte  par  le-  (  procède  de  celle  de  l'ellipse,  ou  se  compose  de  deux 
(|uel  un  citoyen  exerce  le  droit  de  su/frar/c  {Voy.  ce  |  portions  de  cercle  ayant  chacune  son  centre  parli- 
not),  et  du  vœu  exprimé  par  cet  acn'.  Le  droit  de    culier  et  isolé  :  elles  comprennent  la  V.  surbaissée. 


vote  s'exerce  dans  une  inlinité  de  circonstances  qui 
toutes  peuvent  se  ramener  ;i  trois  :  le  V.  électoral, 
le  V.  délibcratif,  le  V.  juridique  {Voy.  Élections, 
Assemblées,  Jurv,  etc.) .  L(!  vote  électoral  est  univer- 
sel, lorsque  tous  h's  citoyens  d'un  État  sans  excep- 
tion sont  appelés  à  y  concourir;  il  est  restreint,  lors- 
«[u'uiie  classe  de  citoyens  est  seule  appelée  à  exer- 
cer ce  privilège.  Le  vote  universel  est  direct,  lor3(|ue 
la  nomination  suit  immédiatement  l'exjjression  du 
suffrage  exprimé  par  tous  les  citoyens;  il  est  indi- 
rect ou  h  deux  deyrés,  lors(|ue  tous  les  citoyens  choi- 
sissent des  électeurs,  lesquels  nomment  à  leur  tour 
des  déptités.  —  On  vote  soit  an  scrutin  (  Voy.  Scru- 
tin et  Bulletin},  soit  jiar  assis  et  par  1ère  :  ce  qui  a 


la  r.  plaie  on  en  anse  de  panier,  dont  l'arc  est  une 
section  de  l'ellipse  sur  sa  plus  longue  dimension  ;  la 
V.  surélevée,  dont  l'arc  est  une  section  de  l'ellipse 
sur  sa  dimension  la  plus  étroite  ;  la  1'.  o  arc  rutu- 
pant,  qu'on  pratique  sous  le  travers  d'une  rampe 
d'escalier;  la  I'.  d'nyive,  i[m  a  un  double  centre, 
chacuiK,'  des  deux  portions  de  cercle  <(ui  la  compo- 
sent ayant  le  sien;  la  V,  annulaire,  la  V.  cylindri- 
que, la  V.  liélicoïde  ou  en  vis,  la  V.  conique,  la  F. 
spliérique,  qui  sont  d'un  usage  moins  fré(|ucnt. 

Par  l'emploi  de  Vnrcadc  et  delà  voûte  en  plein  nH' 
tie,  les  l5oniains  sont  arrivés  aux  plus  grands  résul- 
tats :  ils  ont  i)u  mettre  en  œuvre  des  matériaux  de 
dimensions  médiocres,  faciles  à  élever  ii  de  grandes 


lieu  lorsque  les  membres  qui  votent  pour  une  pro-  j  hauteurs,  et  bâtir  des  édifices  immenses  et  durables; 
position  se  lèvent,  ceux  <|ui  rotent  contre  restant  |  ils  ont  fait  ainsi  en  briques,  en  moellons  et  même 
assis.  On  appelle  tnajorilê  la  pluralité  des  votants  :  en  blocage,  des  constructions  qui  conservent  encore 
cette  majorité  est  absolue,  si  clh;  est  formée  de  plus  ,  leur  solidité  primitive.  —  Parmi  les  édidces, anciens 
de  la  moitié  des  voles;  relative,  si  («lie  dcpoiid  sr^ii-  ,  ou  modernes,  reman|nables  p;ir  la  beauté  de  leurs 
lement  de  la  supériorité  du  nombre  des  voix  obto-  voûtes,  on  cite  :1e  Panthéon  de  Rome,  la  coupole  du 
niK's  par  un  candidat.  Panthéon  de  Paris,  formée  par  trois  voûtes  concen- 

En  France,  on  a  a|)p<!lé  vole  par  ordre,  une  ma-  '  triques,  la  voûte  du  dùme  des  Invalides,  etc. 


nière  d(!  voler  (|ui  avait  lieu,  dans  1rs  Étals  gêné 
Taux,  lorsque,  ))(iur  (li'libérer,  les  représpiitants  (h-s 
différents  ordres  nohlesse,  clergé  et  tiers)  se  sépa- 
raient en  trois  chambres,  d(mt  chacune  avait  son 
vote  indi'pendant  des  deux  autrr-  ;  vote  par  //-Ve,  une 
Butre.  manifr(r  de  prendre  les  ih'i'isions  (pii  avait  lien 
qtiand  tojis  les  ordrrs,  ri'unis  en  une  seule  assem- 
blée, délibéraient  ;»  la  majorité  des  voix  ;  double  voir, 
lo  droit  qu'eurent,  sous  la  Restauration,  les  électeurs 


En  Analiiniic,  on  nomme  voûte  toute  partie  con- 
vexe et  arriindie  pin-  sa  face  supérieure,  concave  et 
ar(|uét'  par  sa  faci'  inférieure  i  ainsi  la  voûte  du  crûne 
est  la  partie  supérieure  du  crâne  {Voy.  Crâne)  :  elle 
correspiind  au  vrrlcx;  la  voûte  n  troi^  piliers  {il  qua' 
Ire  piliers  suivant  (|uel(|ues-uns)  est  une  lame  de 
substance  médullaire  formée  par  les  fibres  des  cir- 
convolutions |)ostéi'ieurcs  du  lobe  moyen  du  cerveau  ; 
la  voûte  du  pa/ais,  uiie  cloisOn  qui  sépare  la  bouche 


les  plus  haut  imposés  de  voler  deux  fois  dans  la  même  t  et  les  fosses  nasale 

élection,  d'abord  dans  le  rollé-e  dairondisscment,  |  VOYAGES  (du  lat.  viaticum).  On  distingue  :  leii 
puis  dans  Iç  collège  départemental,  où  eux  »(nûi,' voyages  terrestres  etieavoyaycs  maritimes, et  pavnn 
étaient  admis.  —  Les  Romains  votaient  tant(3t  par  ceux-ci  :  les  V.de  lonij  cours  et  les  F.  de  circumna- 
tnbus,  tantôt  par  curies,  tantôt  par  centuries.  viyation.  Les  F.  de  lo'ny  cours  sont  ceux  (lui  se  font 
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sur  nier  à  de. grandes  distances,  comme  ceux  qui  ont 
pour  destination  les  Indes  orientales  et  occidentales. 
La  navigation  à  la  vapeur  a  considérablement  abrégé 
la  durée  de  ces  voyages.  Les  V.  de  circunviuvigalion, 
dits  aussi  V.  autour  du  monde,  sont  le  plus  souvent 
des  voyages  d'exploration  ou  de  découverte  ;  quel- 
quefois ce  sont  des  voyages  de  recherche,  comme 
ceux  qui  ont  été  entrepris  h.  la  recliorclie  de  La  Pé- 
rouse,  de  sir  John  Franklin,  etc. 

Parmi  les  voyageurs  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
la  science,  on  cite  en  première  ligne  :  chez  les  an- 
ciens, Hérodote,  Strabon,  Pausanias,  Hannon,  Eu- 
doxe,  Scylax,  Pythéas,  Néar(|ue,  le  Chinois  Fa-hien, 
le  moine  Cosmas  Indicopleustes;  —  chez  les  moder- 
nes, comme  voyageurs  terrestres  ;  Duplan  de  Carpin, 
Marco  Polo,  Kîempfer,  Chardin,  Levaillant,  Mungo- 
Park,  Bruce,  A.  de  Humboldt,  Clapperton,  Caillié, 
Jacquemont,  Vogel,  Livingstone,  etc.  ;  comme  navi- 
gateurs :  Christophe  Colomb,  Magellan,  Drake,  An- 
son,  Byron.Cuok,  La  Pérouse,d'Entrecasteaux,  Bou- 
gainville,  Vancouver,  Krusenslern,  Langsdorf,  Frey- 
cinet,  Duperrey,  Dumont  d'Urville,  Parry,  Pioss, 
Franklin,  etc.  —  La  plupart  de  ces  voyageurs  ont 
écrit  des  Helotions  Ad  leurs  voyages.  Plusieurs  des 
l'elations  de  voyages  maritimes  qu'ont  laissées  les  an- 
ciens portent  le  nom  de  Périples  (  Voij.  ce  mot).  Parmi 
lesreiations  des  navigateurs  modernes, on  remarque  : 
les  Voyages  de  l'amiral  Anson  (1748),  de  J.  Bvron 
fl767j,  deBougainville(I771etl838),  deCook'1773;, 
de  La  Pérouse  (1797),  de  Krusenstern  (1810),  de 
Freycinet  (182i),  de  Duperrey  (1828),  de  Dumont 
d'irville  (1838);  d'A.  Du  Petit-Thouars  (18^0),  etc. 

Les  principaux  recueils  de  voyages  sont  l'Histoire 
(jénérale  des  voyages  de  l'abbé  Prévost  (1746  20  vol. 
in-4),  souvent  abrégée  ;  la  liibliuthèque  des  voilages 
d'Albert-Montémont  (1833-36,46  vol.  in-8);  les  .\oi<- 
velles  annales  des  voyages  de  M.  Vivien  de  St-Mar- 
tin  ;  le  Tour  du  Monde,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Edouard  Charton,  etc.  —  Il  existe  aussi  des  rela- 
tions de  Voyages  imaginaires,  les  uns  écrits  dans  un 
but  tout  scientifique,  comme  le  Voyage  d'Anuchar- 
nis  en  Grèce,  par  l'abbé  Barthélémy,  le  V.de  Polyclète 
de  Tliéis,  le  V,  d'Anténor  de  Lantier,  le  V.  d'un  Gau- 
lois à  Rome  an  siècle  d'Auguste  de  M.Dezobry,  etc.; 
les  autres  comme  œuvres  de  fantaisie  et  de  pure  ima- 
gination, comme  les  Voyages  de  Gulliver  de  Swift, 
les  nombreux  Voyages  dons  la  lune  de  Lucien,  de 
Cyrano  de  Bergerac  et  autres,  le  Voyage  souterrain 
de  Siel  Klint  par  Holberg,  etc. 

VOYAGEUR  (du  lat.  rî«/or).  Pour  tout  ce  qui  con- 
cerne le  transport  de  l'individu  et  de  ses  bagages, 
Voy.  Tiu\si>oi:t,  VorrtKES  pibi.iqi  ts,  Passepoui  , 
AiuKiioisTK,  etc. 

Voyageur  du  commerce  ou  Commis  voyageur. La. 
loi  le  considère  comme  un  mandataire  salarié.  Voy. 
Mandataip.k.  I 

VOYELLE  (du  lat.  loco/w),  terme  de  Grammaire,  ' 
désigne  une  lettre  qui  a  un  son  ))ar  elle-même  et' 
sans  être  jointe  à  une  autre  lettre.  On  compte  ordi- 
naii-ement  5  voyelles  :  a,  e,  /,  o,  u,  qu'on  appelle 
aussi  voyelles  simples.  On  appelle  voyelles  comjiosées 
celles  qui  sont  représentées  par  plusieurs  lettres, 
mais  <|ui  ne  rendent  cependant  qu'un  son  unique 
l)roféré  pai-  mie  simple  émission  de  voix  :  telles  sont 
0»,  eu,  ai,  ci,  et  les  voyelles  nasales  au,  en,  in,  ou,  \ 
un.  On  appelle,  diphtiiongues  les  sons  formés  par  le 
concours  de  plusieurs  voyelles.  —  En  Prosodie,  les 
voyelles  peuvent  être  trêves,  longues  ou  douteuses.  | 
Voi/.  PnosoKiK. 

Dans  les  langues  »éniiti(|ues,  comme  l'hébreu  et  ! 
l'arabe,  où  toutes  les  lettres  sont  des  consonnes,  les  j 
voyellessont  représentées  par  de  petits  signes  appe-  ' 
lu»  p'iiuts-voi/e/les.  Voy.  Point,  | 

V<»YEU(de  ro/e),  se  dit,  dans  l'Administration,  des  ', 
architectes,  commissaires,  f)niciers  de  police,  atçenls  | 
(le  toute  sorte,  préposés  à  l'entretien  ou  Ji  la  police 
des  rues  dans  une  ville  et  des  routes  dans  la  rnm- 
pngne.  —  Sons  ll''nri  IV,  un  t'dit  de  mai  lôOfl  rn-a 


la  charge  de  Grand  voyer  et  en  revêtit  Sully  :  cette 
charge  fut  supprimée  dès  1026.  Voy.  VointF.. 

VU.\C  ou  VRAQLE  (de  l'anglais  ivreck,  naufrage), 
mot  employé,  en  termes  de  Marine,  pour  dire  en  dé- 
sordre, pèle-mcle.  On  dit  que  des  harengs  sont  salés 
e)i  i)  ac  lors([u'on  les  a  mis  en  tonne  sans  aucun  ordre- 
et  seulement  avec  du  sel,  en  attendant  qu'on  les 
range  avec  soin  dans  des  barils.  —  Ce  mot  s'emploie 
aussi  dans  les  cliemins  de  fer  :  les  pommes  de  terre 
se  chargent  ordinairement  en  vrac. 

VUAISE3IIlLA>Ci:.  Voy.  PnoiiABiLiTÉ. 

VltlLLE  (du  lat.  vericula).  Outre  l'outil  de  fur, 
d'un  usage  bien  connu,  qui  se  compose  d'une  tige  de 
fer  terminée  par  une  espèce  de  vis  emmanchée  d'un 
morceau  de  bois  placé  en  travers,  ce  mot  désigne, 
en  Botanique,  ces  filets  simples  ou  rameux,  tortillés 
en  spirale,  au  moyen  des(|uels  plusieurs  végétaux 
grimpentens'accrochantauxcorpsvoisins.  Les  vrilles 
naissent  à  l'aisselle  des  feuilles,  comme  dans  la  Pas- 
siflore, ou  à  l'opposé  des  feuilles,  comme  dans  la  Vi- 
gne, ou  à  leur  extrémité,  comme  dans  les  Pois,  ctr. 
On  les  appelle  aussi  cirres  ou  mains. 

VRILLERIE.  On  réunit  sous  ce  nom  tous  les  me- 
nus ouvrages  ou  outils  de  fer  et  d'acier  qui  servent 
aux  orfèvres,  armuriers,  menuisiers  et  autres  arti- 
sans, tels  que  vrilles,  limes,  forets,  ciseaux,  pi>iii- 
çons,  enclumes,  marteaux,  burins,  etc. 

VRlLLETTE,.l/ïo6/M/»,  genre  d'Insectes.de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  desSerricornes 
malacodermes,  tribu  des  Ptiniores:  antennes  filifor- 
mes de  11  articles.  Ces  insectes  sont  communs  dans 
nos  habitations  où  ils  détériorent  les  boiseries,  en  y 
faisant  de  petits  trous  ronds,  semblables  à  ceux  que 
ferait  une  vrille  ;  d'où  leur  nom.  Ils  font  entendre 
quelquefois,  surtout  dans  la  saison  des  amours,  un 
bruit  analogue  au  tic-tac  d'une  pendule  :  c'est  (mi 
frappant  vivement  de  ses  mandibules  contre  le  bois, 
que  l'insecte  produit  ce  bruit,  qui  est  regardé  par  le 
vulgaire  comme  un  signe  de  mauvais  augure  :  ce(|ui 
lui  a  valu  aussi  le  nom  d'Horloge  de  la  mort.  On  en 
compte  une  quinzaine  d'espèces,  dont  le  type  est  la 
V.  martfuelée  (A.  tessellntum).  La  V.  du  pain  se  nour-' 
rit  de  matières  farineuses.  La  V.  entêtée  {.\.  perli- 
nax),  ou  Sonicéphale,  doit  son  premier  nom  à  l'opi- 
niàtretéaveclaquelleelle  reste  immobile  tant(|uelle 
redoute  quelf[ue  danger. 

VUE  (de  l'w,  participe  du  verbe  l'oj'r),  l'un  des  cinq 
sens,  celui  (|ui  perçoit  la  lumière,  et  qui,  par  l'in- 
termédiaire de  cet  agent,  nous  fait  connaître  la  cou- 
leur, la  figure,  la  grandeur,  la  distance  et  le  mouve- 
ment des  corps.  La  vue  ne  donne  par  alle-mêmc 
que  la  couleur  et  ses  nuances  :  c'est  îi  l'aide  des  le- 
çons du  tact  (|u'elle  parvient  à  apprécier  la  forme, 
la  grandeur  et  la  distance  (l'o//.  l'EncKi'Tm^).  Pour 
le  mécanisme  de  la  vue.  V<iy.  OEii.  et  Visio.x. 

On  donne,  en  Médecine  et  mênv  dans  le  langage 
vulgaire,  des  noms  particuliers  aux  diflércntes  in- 
firmités ou  déviations  delà  vue.  On  »p\}f lie presljytie 
une  vue  longue  ;  un/opie,  une  vue  courte  ;  mnl/lyopie, 
une  vue  faible;  diplopie,  la  vue  double;  slrahi-iuie, 
la  vue  louche  ;  hémêralopie,  la  vue  diurne  ;  nycla- 
lopie,  la  vue  nocturne;  cécité,  la  privation  de  ta  \ue. 
Voy.  tous  ces  nuits. 

Longue-vue.  Voy.  LlXEiTE. 

Seconde  vue,  facilité  surnaturelle  dont  quelques  in- 
dividus prétendent  être  doués,  et  qui  consisterait  à 
voir  de»  choses  réelles,  r|ui  existent  on  arrivent  dans 
des  lieux  éloignés.  Selon  ceux  (|ui  y  croient,  le  don 
de  la  seconde  \w.  n'est  point  une  faculté  héréditaire 
ni  même  qui  dépende  de  la  volonté;  elle  s'exene 
inopinément  :  la  personne  qui  en  e'st  douée  ne  soi  - 
rait  ni  l'cuniiêcher  (piaud  l'objet  se  présttnte  àsa  vu«', 
ni  la  coniinuni(|uer  à  un  autre.  C'est  dans  le  Non', 
surtout  vn  Ecosse,  (|Ui'  la  cmyance  à  lu  seconde  viil- 
est  le  plus  répandue.  On  a  prétendu  expli(|uer  la  se- 
conde vu(!  de  la  même  manièr<!  que  les  phénoraène> 
non  moins  merveilleux  dxisumnaml/ulismc  magncti- 
que  'l'oy,  vc  mot).  —On  trouve  chez  les  auteurs  an- 


WACKE. 


1807  — 


WAKOCF. 


ciens  des  faits  de  vur;  à  dùtuuce  qui  sont  analogues  : 
tels  sont  ceux  <iui  sont  attribués  à  Socrate  par  Pla- 
ton (dans  le  T/iéagès),  à  Apollonius  de  Tyane  par 
Philostrate,  etc. 

En  Architecture,  on  entend  par  vue  toute  ouver- 
ture pratiquée  dans  un  bâtiment  pour  y  faire  pénétrer 
le  jour.  On  distingue  les  vues-  droites,  de  côté,  d'en 
haut,  d'en  bas,  etc.  On  appelle  vue  faitièrs  ioxxi  petit 
jour,  lucarne,  œil-do-bœuf,  etc.,  pris  vers  le  faîte  d'un 
comble  ;  vue  dérobée,  une  petite  fenêtre  pratiquée 
au-dessus  d'une  corniche,  d'une  plinthe,  ou  dans 
quelque  ornement,  pour  éclairer  des  entre  sols  ou  de 
petites  pièces  sans  gâter  la  décoration  d'une  façade. 

Les  copropriétaires  d'un  mur  mitoyen  ne  peuvent 
y  pratiquer  des  vues  sans  le  consentement  l'un  de 
Kautre.  Le  propriétaire  d'un  mur  non  mitoyen  ne 
peut  avoir  des  vues  droites  sur  la  propriété  do  son 
voisin  s'il  n'y  a  19  décimètres  (1  toise)  d'éloignement 
entre  le  mur  où  elles  sont  pratiquées  et  cette  pro- 
priété. I!  ne  peut,  non  plus,  y  avoir  des  vues  de  côté 
ou  obliques  s'il  n'y  a  6  décimètres  (2  pieds)  de  dis- 
tanctî  (C.  civ,,  art.  675-80;.  —  On  appelle  vue  de  ser- 
vitude une  vue  qu'on  est  obligé  de  souffrir  en  vertu 
d'un  titre  qui  en  donne  la  jouissance  au  voisin  ;  vue 
ou  jour  de  souffrance,  une  vue  dont  on  a  la  jouis- 
sance par  le  consentement  d'un  voisin, mais  sans  titre. 

En  termes  de  Ban(|ue  et  de  Commerce,  le  mot  vue 
signifie  le  jour  de  la  présentation  d'une  letti-e  de 
change  à  celui  sur  qui  elle  est  tirée  et  qui  doit  la 
payer.  Une  lettre  payable  à  vite  doit  être  payée  au 
moment  même  où  le  porteur  la  présente  à  celui  sur 
«|ui  elle  est  tirée:  tels  sont  les  billets  de  la  Ban((ue 
de  France,  qui  portent  cette  suscrijjtion  :  payable  en 
espèces,  à  vue,  au  porteur.  Une  lettre  payable  à  5,  à 
10,  à  ^iO  jours  de  vue,  est  une  lettre  dont  le  paye- 
ment n'est  exigible  que  5, 10  ou  30  jours  après  qu'on 
l'aura  fait  viser  à  celui  sur  qui  elle  est  tirée. 

VL'LCAI^,  planète  hypothétique  qui  selon  M.  Le 
Verrier  circulerait  entre  le  Soleil  et  Mercure,  et  dont 
l'existence  pourrait  seule  expliquer  certaines  pertur- 
bations observées  dans  le  mouvement  de  cette  der- 
nière planète.  Vulcain  paraît  avoir  été  aperçu,  pas- 
sant sur  le  disque  du  soleil,  le  26  mars  1859  par  le 
docteur  Lescarbault.  On  ne  l'a  pas  revu  depuis. 

VI  ixAiN,  Vnne^sa  atalanto,  papillon  du  genre  Va- 
nesse.  Voy,  Vanessk. 


VULCAÎMIENS.  Voy.  Nepilmens. 

VL'LCAMSATIO>',VLLCAMTE.   Voy.  CAOLTCHOtC. 

VULG.VTE  (du  lat.  vulgatus).  On  appelle  ainsi  l'é- 
dition qui  donne  le  texte  vulgaire  d'un  manuscrit. 
Ainsi  il  y  a  un  texte  de  la  Bible  et  un  texte  des  Pan- 
dectes  de  Justinicn  qu'on  appelle  la  vulgate.  Voy.  le 
Dict.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

VULNÉRAIRE  (du  lat.  vulnerarius),  se  dit,  adjec- 
tivement, de  tout  ce  qui  concerne  les  plaies,  les 
blessures.  Voy.  TnALMATiQtt. 

Les  anciens  médecins  appelaient  vulnéraires  tous 
les  médicaments  auxquels  ils  supposaient  des  vertus 
spéciales  pour  la  guérison  des  plaies  et  blessures.  11  y 
avait  des  V.  externes,  dits  ^nssi  détersifs,  incarnatifs 
ou  cicatrisants,  tels  que  le  baume  du  Commandeur, 
l'onguent  basilicon,  l'onguent  de  la  mère,  la  Vu/né- 
r«;Ve(Anthyllis),  laConsoude,  rOrpin.laMillefeuille, 
l'Herbe  à  la  coupure,  l'Herbe  aux  charpentiers,  et 
des  V.  internes,  qui  aidaient  à  l'action  des  précé- 
dents :  c'est  dans  cette  classe  qu'il  faut  ranger  le 
Vulnéraire  suisse,  mélange  d'herbes  aromatiques  re- 
cueillies dans  les  Alpes  (  Voy.  Fai-lthank)  :  ces  herbes, 
infusées  dans  l'esprit-de-vin,  donnent  Veau  vulné' 
raire.  Veau  d'arquebusade  pour  les  plaies  d'armes  à 
feu,  et  autres  remèdes  analogues  dont  on  ne  fait 
guère  usage  aujourd'hui. 

vLLNÉBAir.E,  plante.  Voy.  Anthyllis. 

VULl'ES,  nom  latin  du  Renard.  Voy.  ce  mot. 

VULPIM,  Alopecurus,  genre  de  la  famille  des  Gra- 
minées, tribu  des  Phléoïdées,  dont  l'épi  ressemble 
à  une  queue  de  renard.  Les  graines  du  Vulpin  peu- 
vent servir  h.  faire  du  pain  ;  quelques  espèces  four- 
nissent un  fourrage  assez  bon  Cinq  espèces  de  ce 
genre  croissent  en  France  :  le  V.  des  prés,  le  V.  ye- 
nouillé,  le  V.  bulbeux,  le  V.  agreste  ou  Chiendent 
queue  de  renard  et  le  F.  citriculé. 

VULSELLE,  Vulsellu,  genre  de  Mollusques  acé- 
phales, détaché  à  tort  du  genre  .\vicule  {Voy.  ce 
mot),  a  pour  espèce  principale  la  V.'  lingulée,  de  l'O- 
céan indien. 

VULTUEUX  (du  lat.  vultus,  visage\  se  dit,  en 
Médecine,  de  la  farp,  quand  elle  est  bouffie  et  rouge 
à  l'excès,  que  les  joues  et  les  lèvres  sont  gonflées, 
les  yeux  saillants,  etc.  C'est  un  des  caractères  des 
maladies  inflammatoires  aiguCs. 

Vl'i/rrR,  nom  latin  du  genre  VAirorn. 


w 


W,  double  lettre  (jui  ne  fait  pas  partie  de  l'alpha- 
bel  français,  et  qui  est  propre  aux  peuples  du  nord 
de  l'Europe.  Les  Allemancis  la  iirononcent  i'  et  les 
Anglais  ou:  ainsi  le  mot  allemand  UV/wcr,  eau,  se 
prononce  vnssère  ;  le  mot  anglais  water,  qui  a  la 
même  signification,  se  prononce  ouateur,  —  Bien 
(|ue  le  W  n'existi!  pas  dans  notre  alphabet,  il  paraît 
avoir  été  usité  autrefois  en  français  :  on  le  trouve 
dans  des  manuscrits  du  xi*  au  xiii'^  siècle,  rempla- 
çant indifféremment  le  y,  I'om  f t  même  l'/i. 

Comme  abréviation  W  s'emploif,  en  Marine,  pour 
signifier  i «»•««/(>>/(,  et,  chez  les  peuples  du  Nord,  pour 
ouest  [west).  —  D;mi->  Ii's  noms  i)ropres,  il  se  met  jjour 
William  ou  Wdln'lni  (iuillaumc  .  —  En  Chimie,  W 
désigne  le  tanystènc,  qui  avait  t'té  app(>lé  d'abord 
iviilfiam.  — Sur  les  Monnaies,  c'est  la  niarcpie  de  la 
tiii)ri(iue  de  Lille. 

WACUE.>°U(>UFIE,  plante.   Voy.  Pcuilome. 

WACKE  ''mot  allimand),  roche  composée  de  py- 
roxèno  et  de  fel(lsi)utii,  (luehjuefois  d'amphibole  et 
de  feldspath,  t-t  (nii  parait  résulter  de  la  décomposi- 
tion de  roches,  soit  basaltiques,  soit  ophiti(|ues.  Elle 
est  tantôt  compacte,  tantôt  grenue;  ass<>z  tendre, 
sans  éclat,  de  couleui- variable  ;  elle  est  souvnt  aussi 


amygdaloide,  et  peut  renfermer  des  minéraux  acci- 
dentels, notamment  des  agates. 

WAGMÎRITE,  magnésie  fluo-phosphatée  natu- 
relle. C'est  une  substance  blanche,  ordinairement 
1  lamellaire,  mais  qui  cristallise  quelquefois  en  pris- 
mes rhomboïdaux  ;  elle  raye  difficilement  le  verre  et 
pèse  3.15.  —  On  trouve  la  wagnérite  en  Allemagne 
et  aux  États-Lnis. 

I  >VAGO>  ou  WA'.CON,  mot  anglais  qui  signifie  clia- 
t  riot,  est  employé  en  français  pour  désigner  les  voi- 
tures aflectées,  sur  les  chemins  de  fer,  au  transport 
des  marchandises  et  des  voyageurs.  La  forme  des 
wagons  varir;  avec  leur  objet.  Les  wagons  de  voya- 
geurs sont  généralement  divisés  en  différentes  clas- 
ses de  prix  différents. 

I     n'AIIEE.>'UERGIE  (du  botzn. \Vah/enberg),Woh' 
I  lenbergin,  genre  de  là  famille  des  Campanulacées, 
'  établi  pour  un  grand  nnmlire  d'espèces  très-voisines 
des  Campanules  et  indigènes  pour  la  plupart  de  l'hé- 
misphère austral  et  surtout  du  Cap.  La  IV.  à  feuilles 
de  lierre  croît  dans  le  midi  de  l'Europe. 
I      V\'AJACII,  espèce  de  Marte.  Voy.  Mautf. 
'      WAKOl'F  (mot  Inrc),  nom  doTuié  dans  l'Empire 
ottoman  aux  bien^  des  mosquées  et  des  fondations 
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pieubcs.  Ces  biens  ont  été  jusqu'à  présent  exempts 
d'impôts  et  insaisissables. 

WALUALLA,  le  paradis  d'Odin.  V'oy.  ce  mot  au 
Dict.  d'Hisl.  et  de  Giogi-. 

WALIDDA,  espère  de  Wriglitie.  Voy.  Wrightie. 

>VA>DSTEI>'.  Voy.  RoH\VA.\u. 

\VAKRA>"T,  mot  anglais  qui  signifie  garantie, 
désigne,  dans  la  Jurisprudence  anglaise,  un  ordre 
écrit,  en  vertu  duquel  le  porteur  agit  par  autorité,  et 
avec  toute  yarontie  contre  les  poursuites  auxquelles 
pourrait  donner  lieu,  par  la  suite,  l'exécution  de  cet 
ordre.  Il  se  dit  d'une  assignation,  d'un  mandat  d'a- 
mener, etc.  —  En  termes  de  Commerce,  le  warrant 
est  un  récf'pissé  délivré  aux  commerçants  au  moment 
où  ils  font  déposer  des  marchandises  dans  un  dock 
ou  entrepôt,  et  constatant  la  valeur  des  marchandi- 
dises  déposées.  Ce  récépissé  est  un  effet  négociable, 
comme  une  lettre  de  cliange  ;  sa  valeur  est  garantie 
par  celle  des  marchandises  qu'il  représente  (Loi  du 
28  juin  1858;. 

WAIVWICKITE,  minéral  qui  parait  être  un  fluo- 
titanate  de  fer  et  de  manganèse.  Il  se  présente  en 
j)etils  cristaux  rhomboidaux,  dont  la  couleur  varie 
du  rouge-brun  au  gris  de  fer.  Il  a  un  éclat  métalli- 
que perlé,  quelquefois  vitreux;  il  pè»e  3,29.  —  On 
l'a  trouvé  en  Angleterre  et  aux  États-Unis. 

WATC1I3IAN  (de  l'anglais  7/;fl<c/i,  veiller,  et  muu, 
homme),  gardien  de  nuit,  en  Angleterre  :  ils  par- 
courent les  rues  et  proclament  l'heure  à  haute  voix. 

WATSO>IE,  Watsonia,  genre  de  la  famille  des 
Iridées,  renferme  des  plantes  herbacées  du  Cap, 
dont  quelques  espèces,  la  W.  rose,  la  W.  de  Mé- 
rian,  etc.,  sont  cultivées  pour  leurs  belles  fleurs  en 
grappes  roses  ou  rouges. 

WAVELLITE,  alumine  fluo-phosphatée  hydratée 
naturelle  :  c'est  une  substance  blanche  ou  verdâtre, 
qui  cristallise  en  prismes  droits  rhomboidaux  :  elle 
raye  le  verre  et  pèse  2,33.  —  On  la  trouve  dans  les 
schistes  argileux  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  dans  le 
quartz  du  Cornouailles  ,  dans  l'oligiste  en  Bavière, 
dans  les  dolomies  au  Groenland,  au  Pérou,  etc. 

>VÉALDIEN  (étage),  suite  de  couches  qu'on  ob- 
serve en  Angleterre  à  la  base  des  terrains  néoco- 
iiiiens,  et  qui  sont  les  unes  de  formation  marine  et 
les  autres  d'eau  douce.  On  y  distingue  deux  niveaux 
principaux,  les  sables  d'Hastinr/s,  et  Yargile  yoéul- 
dienne.  Les  fossiles  caractéristiques  de  cet  étage, 
sont  YUnnj  v:en/den'<is,  et  Vlyunnodon  Mantelli. 

WEBSTÉllITE.   Voy.  Alimimtk. 

WÉDELIE,  Wedeliij,  genre  de  la  famille  des  (Com- 
posées, tribu  des  Sénécionidées-llélianthées,  formé 
[)Our  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  la 
plupart  américaines,  à  fleurs  jaunes,  en  capitules 
multiflores,  rayonnes,  que  l'on  cultive  comme  plan- 
tes d'agrément.  Principales  espèces,  le  W.  tarnosa, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Sy/p/tiur/i  tri/obatum  et 
le  Vr.  frutescens,  plante  grimpante  des  Antilles. 

WP^GA  (nom  d'un  astron.  autrichien),  étoile  de 
1"  grandeur  de  la  constellation  la  Lyre.  \  oy.  ce  mot. 

WEIIMK  fia  SAiMi),  tribunal  secret  des  francs 
juges.  Voy.  Vfiimk  au  Dict.  d'Uist.  et  dcGcoyr. 

VVEIIR<;ELI).   Voy.  Couposition. 

VVEIGÉLIE,  Weif/elio,  genre  de  la  famille  des 
Mulvacées,  se  com|)ose  d'arbustes  d'ornement,  à 
fleurs  rosis,  i;ui  sont  originaires  de  la  Chine, 

WKISSITE,  substance  minérale  d'un  gris  cen- 
dré, d'éclat  nacré,  qui  cristallise  en  prisme  rhom- 
boïdaux  obli(|ues,  raye  le  verre  et  pèse  2,808.  C'est 
un  silicate  aluminfux  de  magnésie  do  potasse  et  de 
fer  [3Mg  Si  -h  2À1  Slj. —  La  weissite  se  trouve  en  no- 
dules dans  un  sthisté  argileux  h.  Fahlun  (Suède;. 

WEISSTEL>',  roche  éruptivc.  Voy.  Lkitï.mte. 

WEK.MOLTII,  liqueur.  Voy.  Vkhmout. 

WER>ÉKITE ,  sihcatc  double  d'alumine  et  de 
chaux  [3 AI  Si  +  Ca  SiJ  :  c'est  une  substance  ver- 
dâtre, grisâtre  ou'rougeàtre,  quelquefois  translucide 
d'un  rclat  vitreuv,  qui  cristallise  en  prisnx-s  .'i  base 
cairée,   raye  le   verre  et  pèse  de  2,.')  ;i  2,7.  On  la 


trouve  en  .Norwége,  en  Sudermauie,  en  Finlande,  in 
Saxe,  dans  le  New-Jersey.  —  On  a  appelé  W.  vert' 
l'Arklisite;  T^^.  blanche,  la  Glaukolite,  qui  est  d'un 
bleu  verdâtre;  W.scapolithe ou  Rripidolithe ,\d.'9i.T2.u- 
thine,dont  les  cristaux  en  baguettes  ou  en  aiguille^ 
s'altèrent  rapidement  au  contact  de  l'air,  etc. 

WERSTE,  mesure  itinéraire.  Voy.  Veiiste. 

WIUGS,  parti  politique  anglais.  Voy.  W  inos  au 
Di<  t.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

WHlSlîEY.  Ce  mot  abrégé  d'usquebuugfi,  corrup- 
tion anglaise  de  l'irlandais  «wce  beatha  (eau-de-vic  ' 
est  le  nom  d'une  liqueur  spiritueuse,  extraite  de 
grains.  —  Le  ycM6oc,  dit  aussi  escubac,  uisquebac,ii»\ 
une  liqueur  analogue. 

>VIIIST  (de  l'angl.  m/«aY,  silence),  jeu  de  cartes 
(jui  se  joue  entre  quatre  personnes,  deux  contre  deux 
[partners),  et  avec  un  jeu  de  52  cartes.  A  ce  jeu,  l'as 
est  la  plus  forte  carte  ;  puis  viennent,  dans  leur  or- 
dre naturel,  le  roi,  la  dame,  le  valet,  etc.;  le  deux 
est  la  dernière  carte.  Le  whist  .se  joue  en  parties 
liées  [robre),  ordinairement  en  10  points  et  quel- 
quefois en  5  points  [short-whist  ou  whist  court).  Les 
partners  que  le  sort  a  associés  se  placent  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  ;  le  donneur  fait  couper  à  droite,  et 
distribue  treize  cartes  à  chacun  des  joueurs,  en  les 
donnant  une  à  une  et  de  gauche  à  droite  ;  la  der- 
nière, qu'il  retourne,  détermine  la  couleur  de  l'atout. 
Chaque  levée  [trick)  au-dessus  de  six  compte  deuj: 
points  au  whist  ordinaire  et  un  seul  au  shori-whist  : 
les  honneurs  [as,  roi,  dame  etvalet)  font  aussi  mar- 
quer des  points  :  trois  honneurs  réunis  dans  les 
mains  de  deux  associés  valent  2  points,  les  quatre 
honneurs  valent  i  points.  Une  manche  gagnée,  c.-à-d. 
10  points  marqué»,  sans  que  les  adversaires  en  aient 
pu  marquer  un  seul,  est  comptée  triple,  et  l'on  a  3 
fiches;  si  les  adversaires  ont  marqué  k  points  ou 
moins  de  4  points,  la  manche  cS't  double,  et  l'on  n'a 
que  2  fiches;  s'ils  en  ont  marqué  plus  de  k,  elle  est 
simple,  et  l'on  n'a  (\u'une  fiche  ;  ceux  qui  gagnent 
le  i'obre  reçoivent,  outre  les  fiches  leçues  pour  cha- 
que manche,  3  ou  i  fiches  dites  de  consoluttou.  Si 
l'on  a  joué  trois  manches,  on  défalque  les  fiches  de 
la  manche  gagnée  par  les  perdants.  Si  l'on  fait  le» 
13  levées  ou  le  clielein,  on  gagne  10  fiches,  et  la  par- 
tie continue.  On  peut  aussi  jouer  à  suivre  ou  (>  l'eu- 
filade,  c.-à-d.  qii'on  reporte  sur  la  manche  suivante 
les  points  faits  en  plus  de  10:  mais  le  plus  souvent, 
dans  ce  cas,  la  ]);irtie  est  simple,  c.-à-d.  (|u'une 
manche  suffit  pour  gagner  [whist  de  Metz)  i'X  l'on 
compte  tous  les  points  au  profit  du  gagnant  :  on  m- 
mar(|ue  point  les  honneurs.  Dans  cette  dernière  par- 
tie Xticheleui  compte  20  points.  —  Le  whist  est  un  jeu 
difficile:  il  donne  lieu  à  des  combinaisons  savante», 
qui  demandent  beaucoup  de  mémoire  et  d'attention. 
Consulterles  Traitésde  whist  d'Edmond  Hoyle(trad. 
de  l'angl.,  1786),  de  Deschapelles  a8;j9\  et  le  Ma- 
nuel complet  du  jeu  de  whist  (Paris,  Ifi'). 

>VICHTV>E,  substance  minérale  qui  résulte  d»; 
la  combinaison  d'un  silicate  d'alumine  et  de  peroxyde 
de  fer  avec  un  trisilicate  de  soude,  de  çhaux,  de  ma- 
gnésie et  de  protoxyde  de  fer  [(Al.^e)  Si  +  (^y> 
Ca,  Mg  +  Fe  Si'].  Elle  est  noire,  à  cassure  terne, 
et  possède  trois  clivages  qui  mènent  à  un  prismr 
rhomboidal  droit.  Elle  i-aye  le  verre  et  pèse  3,03. 
—  La  wirhtyne  a  été  trouvée  à  Wichty  en  Finland'. 

WILLÉ.MITE  ou  wii.nKi.Mi.VE.  Voy!  Zwv.  simcati,. 

WII.OriTE.    Voy.  Idociiase. 

WINTER  (m;oii(;e  de,.  Voy.  Dbimvde. 

mSTÉRIE,  Wisteiia,  genre  de  la  famille  des 
Paiiilionacées,  détaché  du  genre  Glycine.  V.cc  mol. 

\VITI1A.MITE,  substance  minérale  d'un  rougo  car- 
min pâle,  qui  cristallise  en  octaèdnsà  base  rhomlx-, 
et  pèse  de  2,86  à  3,14  :  c'est  un  silicati-  hydraté  d'a- 
lumine, de  peroxyde  de  fer,  et  de  chaux.  — On  I .' 
trouvée  en  Ecosse,  incrustée  dans  un  trapp, 

^VITIIÉRITE.   Voy.  Baiiïte  caiiiio.natkk. 

\V(»:RTIIITE,  substance  minérale  blanche,  ipii  m 
présente   en  masses  à   t<'Miiif>    lamellaire,  raye   le 


XANTHINE. 


—  1809  — 


XANTHOXYLE. 


quartz  et  pèse  3.  C'est  un  silicate  hydraté  d'alumine, 
très-voisin  dn  la  fihroHtlie  (Voy.  ce  mot).  — On  la 
trouve  en  Finlande  et  en  Suède. 

WOLFIIASI,  tungstate  de  fer  et  de  manganèse 
\{¥e,  Mn)  'i'u^]  :  c'est  un  minéral  noir,  d'un  éclat 
semi-métallique,  qui  cristallise  en  prismes  rliom- 
boidaux  obliques  diversement  niodidés,  et  clivablos 
parallèlement  à  leurs  faces  et  à  leurs  diagonales.  11 
raye  la  fluorine  et  pèse  7,3.  —  On  trouve  le  wolfram 
dans  les  pegmatites  ou  les  gneiss,  ;i  Puy-les-Vignes 
(Hte-Vienne),  en  Cornouailles,  au  Hartz,  en  Suède, 
en  Sibérie,  aux  États-Unis,  (,tc. 

WOLFSBKRGITE,  sulfure  double  naturel  d'an- 
timoine et  de  plomb  [Sb«  S^  -|-  2PbS].  Ce  minéral  se 
rencontre  en  petites  fibres  grisâtres,  d'aspect  mé- 
,  talloïde,  dans  les  mines  de  Wolfsberg  (HartzJ. 

\VOLi;OASi;oÏTE,  substance  d  un  beau  vert 
d'Iierbe,  à  texture  compacte,  tendre  et  douce  au  tou- 
cher que  l'on  trouve  en  Sibérie  (Perm),  dans  une  ro- 
c!ii!  arénacéc.  C'est  un  chromo-silicate  hydraté  de 
feretde  magntaic  [  Cr,Fe)s'i3  +  Aq]-+-[(Cr,Fe)Aq'j. 

WOLLASTOXITK  ou  Spath  en  tab/es.  Voy.  Chaux 

SIUCATÉE. 

WO.MBAT  nu  P]i(is( olome ,  genre  de  Marsupiaux 
australiens,  qui  a  été  rapporté  pour  la  première  fois 
de  ce  pays  l'u  Europe  par  Pérou.  C'est  un  animal  do 
la  grosseur  d'un  fort  mouton  qui  a  les  haliitudes  et 
la  dentition  des  F?ongeurs;  il  est  nocturne,  fouisseur; 
il  se  nourrit  uniquement  de  substances  végétales.  Sa 
chair  est  comestible. 

WOOTZ  (Acitn;,  espèce  d'acier  extrêmement  dur, 
assez  malléable,  mais  très-susceptible  de  s'égrener. 
Il  a  été  ainsi  ap|)elé  du  nom  de  l'inventeur  du  pro- 
cédé par  If'()uel  on  le  fabri(|ue.  l'oy.  Acirn. 

WOUK-IIOUSES  (c.-à-d.    maisons   de  travail), 


nom  donné,  en  Angleterre,  à  des  espèces  de  péni- 
tenciers où  l'on  enferme  les  indigents  valides  arrêtés 
sur  la  voie  publique  et  où  l'on  reçoit  aussi  quelque- 
fois les  vieillards  sans  asile  et  les  infirmes.  C'est  à 
la  fois  un  hospice  et  une  prison. 

W0RM1E>S  (os),  d'Olaûs  Worm^,  médecin  da- 
nois qui  les  a  décrits  le  premier,  nom  donné,  en 
Anatomie,  à  de  petits  os  irréguliers,  qui  se  dévelop- 
pent dans  les  sutures  des  os  du  crâne.  On  les  appelle 
encore  ot  épactaux,  clefs  du  crâne. 

>VRIGHTIE,  Wriyhtia,  genre  de  la  famille  des 
Apocynées,  détaché  du  genre  ^é^ium  et  type  de  la 
tribu  des  Wrightiées,  comprend  des  arbustes  qui 
croissent  dans  les  parties  tropicales  de  r.\sie  et  de 
l'Australie  :  fleurs  blanches  formant  des  corymbes 
presque  terminaux  ;  calice  quinquéparti,  portant  in- 
térieurement 50  ou  60  écailles.  La  W.  tinctoriale 
(  \V.  tinctoria),  des  Indes  orientales,  donne  un  bon 
indigo;  on  la  confond  souvent  avec  \' Indigo  franc  eu 
Anil  {Voy.  Indigotier).  La  W.  antidy<tse>d('riyue,  de 
C03  lan ,  est  appelée  dans  ce  pays  Wcdidda,  —  La 
tribu  des  ir/7^/(<?ee.9, comprend  les  genres  Wrigldia, 
Nerium,  Kixia  ou  Hasseltio,  Kihntalia. 

WKIT  (de  l'anglais  wrife,  écrire;,  ordre  par  écrit, 
se  dit  surtout  en  parlant  de  l'ordonnance  d'une  cour 
do  justice,  d'une  assignation. 

WL'RST  (mot  allemand),  caisson  d'artillerie  sus- 
pendu de  forme  allongée,  et  destiné  h  transporter 
promptement  les  artilleurs  en  môme  temps  que  les 
approvisionnements  nécessaires  aux  bouches  à  feu. 
Ce  caisson,  dont  l'usage  venait  de  l'Autriche,  a  été 
abandonné  comme  incommode  lois  de  la  création  de 
l'artillerie  à  cheval,  en  1792. 

On  appelle  aussi  wnrst  un;'  voiture  de  promenade  : 
c'est  une  calèche  longue  et  découverte. 


X,  la  2.3*  lettre  et  la  18'  consonne  de  l'alphalKt 
français,  est  une  consonne  double,  qui  remplace  /cv, 
cv  et  ,99, •  elle  répond  au  E  des  Grecs.  En  français, 
cette  lettre  ne  se  nouveau  commencement (juo  d'un 
petit  nombre  de  mets,  empruntés  à  des  langues 
étrangères.  Dans l'anrionne  orthograi)he,ellese  met- 
tait quel<|uefois  pour  S  :  XaintraUlcs-,  Xnintonge , 
pour  Saintrai/les,  Sniulonye.  La  lettre  x  n'existe 
pas  eu  italien;  dans  les  mots  dérivés  du  grec  ou  du 
latin  elle  est  remplacée  par  s,  .m,  ce.  En  espagnnl, 
elle  a  tantôt  la  valeur  de  es,  tantôt  le  son  guttural  du 
j  {jota),  comme  dans  Xiinews,  Xérès,  Xucar.  —  X, 
chez  les  Romains,  était  une  lettre  numérale  qui  va- 
lait 10  ;  y.  couché  valait  1000  ;  x  valait  10,000  (  l'o'/. 
aussi  CiiM  I  m  s  romains).  Chez  les  Grecs  Ç'  valait  00; 
,;,  Co.OOO.  —  La  monnaie  frappée  à  Amiens  a  pour 
inar(pin  un  \.  —  En  Mathématiques, xest  l'inconnue. 

\A.\TIIE  (du  gr.  çav'Jo;,  jiiunej,  Xantho,  g"nro 
do  Crustacés,  de  l'ordre  des  Décapodes  brachyures, 
fainilie  des  Cyclométupes,  tribu  des  Cancériens  :  ca- 
rapace large,  bosselée,  d'un  brun  rougeàtre  tirant 
sur  le  jaune,  pattes  noires.  Ces  animaux,  longs  de 
On'.Oâ  à  0"',06  sont  communs  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan et  de  la  Méditenanée. 

\A\TillK  (du  gr.  :o(vOô;,  Jaune),  Xant/iin,  genre 
d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Onhosides  :  ailes  supérieures, 
h  fond  jaune  ou  rougeàtre,  et  nianiuées  d'une  taclie 
réniformc  de  couleur  noire  :  chenille  rose.  L'espcci! 
type  est  la  Xanthia  gilvago  des  environs  do  Paris, 
ainsi  appelée  de  sa  couleur  Isabelle  (en  lat.  gilriii). 

X.IM'IIIM:  (du  gr.  ïavOô;,  jaune),  maiièrc  colo- 
rante extraite  du  guano,  se  rencontre  aussi  quelque- 
fois dans  les  calculs  urinaires  et  dans  la  chair  mus- 
culaire. C'est  une  base  faible. 


XiNTiiiNE,  substance  minérale  qni  se  présente  en 
nodules  foi  mes  de  petits  grains  ronds  translucides, 
et  d'un  gris  jaunâtre  quelquefois  clivables  parallèle- 
ment aux  faces  d'un  prisme  oblique;  c'est  un  silicate 
de  chaux,  de  manganèse  et  de  protoxydc  de  fer  com- 
biné avec  un  silicate  d'alumine  et  de  sesquioxydc 
de  for. — On  trouve  la  xantliine  aux  fitats-Unis,  dans 
le  comté  d'Orange. 

X.AXTHir.M,  nom  latin  botanique  du  genre  Z.am- 
ponrde.  Voy.  ce  mot. 

XA>'TIIORIIIZE  (du  gr.  ^x^'iô;,  jaune,  et  piÇa, 
racine),  Xanfhoi  /nza,  genre  do  la  famille  des  Renon- 
culacées,  tribu  des  Px'oniéos,  a  été  établi  pour  un 
arbris.seau  de  l'Amérique,  du  nord,  le  A',  à  feuilles 
de  persd  {X.  tifiiifolia),  dont  le  bois,  d'un  beau 
jaune  de  soufre,  pourrait  fournir  de  belles  teintures. 

XA^TIKUtNrS^  (c.à-d.  ni\cau  jaune)  V.  CAnoti.E. 

XAM'IIORRIIEE  i^dii  gr.  5«v'j6;,  jaune,  et  psto, 
couler),  Xunlltnrrltea,  genre  de  la  famille  des  Lilia- 
cées,  tribu  des  .\sphodélées,  renferme. des  plante-- 
do  l'Australie  <|ui  donnent  en  abondance  une  résine. 
ianii'Urc  analogue  à  la  gommegutte  :  fleurs  en  liuig 
épi  terminal,  surmontant  une  hampe  égale  en  lon- 
gueur et  (pii  s'élève  du  milieu  d'une  toutTe  de  feuil- 
les. C'est  de  la  .Y.  tirlioresrente  {X.  arlioreu)  que 
découle  la  résine  avec  laquelle  les  indigènes  de 
r.\ustralie  fixent  la  pointe  de  leurs  zagaies  et  les 
manches  de  leurs  haches  de  pierre.  Ses  épis  con- 
tiennent une  liiiueur  visqueuse  et  sucrée. 

X.VXTIIOXYLE  (du  gr.  5av06;,  jaune,  et  ÇOXov, 
bois),  Xanthoxi/luin,  genre  type  de  la  famille  des 
Xantlioxylées,  renferme  des  arbres  et  des  arbris- 
seaux propres  à  lAinériquo  et  à  r.\frique,  à  tige  et 
à  rameaux  souvent  épineux;  à  feuilles  alternes  ou 
opposées,  généralement  pennées;  à  fleurs  petites, 

1  1  '• 


XYLOBALSAMUM. 


—  1810  — 


XYSTE. 


blanchâtres  ou  verdâtres.  On  en  compte  un  grand 
nombre  d'espèces,  parmi  lesquelles  :  le  X.  massue 
d'Hercule,  vulg.  Cluvalier,  Bois  jaune  éfiiitevx,  dont 
l'écorce  renferme  un  principe  amer  qui  a  des  pro- 
priétés astringentes  et  fébrifuges,  et  qu'on  peut  aussi 
employer  pour  teindre  en  jaune  ;  le  A',  à  feuilles  de 
frêne  du  Canada;  lo  A'.  <lu  Sénér/al,  dont  le  bois  est 
propre  à  l'ébénisterie,  etc.  —  La  famille  des  Xan- 
tfioxylées,  plantes  Dicotylédones  dialy pétales  liypo- 
gynes,  est  voisine  de  celle  des  Rutacées  et  renferme,  ■ 
outre  le  genre  type  A'a////(Ox»//e,  auquel  on  a  réuni  le  | 
genre  Fragarier,  les  genres  Hrncée  et  Allante  :  ce  | 
dernier  est  plus  connu  sons  le  nom  de  \'er/iis, 

XÉAIKS  fdu  gr.  TàjÉvia).  Les  Grecs  nommaient  . 
ainsi  les  présents  qu'ils  faisaient  soit  à  leurs  liâtes  I 
pour  renouveler  l'amitié  et  le  droit  d'hospitalité,  soit  • 
aux  personnes  qu'ils  invitaient  à  un  festin. —  Martial  , 
a  donné  le  nom  de  Xénies  au  xiii»  livre  de  ses  épi-  j 
grammes;  il  y  décrit  des  objets  propres  à  (^tre  en- 
voyés en  présents.  Sous  le  même  titre,  Schiller  et 
Gœthe  ont  publié,  dans  VAlmunadi  des  Muses  de  1 797,  j 
des  épigrammes  pleines  de  sel  et  d'ironie  sur  l'état 
politique  et  littéraire  de  l'Allemairne  à  cette  époque.  ! 

XI;>'OI*US,  batracien,  l'oy.  DACTïLÎiTHRF.. 

XÉ.NOTIME.  Vo!/.  Yrrr.iA  phosphatée.  j 

XÉRANTHÈ.ME  (du  gr.  ?r,ç.6;,  sec,  et  àyhzixo-/, 
fleur),  Xeranthemum  woiuum,  nom  botanique  d'une 
espèce  à' Immortelle.  Voy.  ce  mot. 

XÉRASITË,    roche    tantôt    porphyroïde,    tantôt  | 
amygdaloide,  qui  semble  résulter  de  la  désagréga- 
tion de  la  dioritc  compacte.  Elle  forme,  comme  la  j 
diorite,  des  amas  et  des  filons. 

XÉRÈS,  excellent  vin  que  l'on  recueille  en  Espa- 
gne, aux  environs  de  Xérès  de  la  Fronteia  en  An-  I 
dalousie  :  on  le  range  parmi  les  vins  secs.  Dans  le 
commerce,  on  lo  nomme  aussi  vin  de  l'acarei. 

XÉROPHTHALMIE  (du  gr.  !r,(>056aAix{a),  oph- 
thalmie  sèche.  Suivant  les  uns,  ce  mot  désiicne  l'in- 
flammation de  l'œil  avec  cuisson,  démangeaison  et 
rougeur,  sans  jronflenient  et  i-ans  écoulement  de 
larmes;  suivant  d'autres,  la  sécheresse  de  la  con- 
jonctive, caractérisée  par  l'aspect  mat  de  la  mem- 
brane, qui  est  ridée  autour  de  la  cornée  :  il  y  a  alors 
suspension  complète  de  la  sécrétion  lacrj  niale. 

XESTÈS  (du  gr.  ^É-jr/-,;)  mesure  grecque  pour  les 
liquides,  était  la  moitié  de  la  chénice,  et  valait  2  co- 
tyles  :  c'était  le  72*  d'un  mélrétès.  Elle  équivalait 
à  0  lit.,  539. 

Xll'HIAS  (du  gr.  ?iç.i«;),  nom  latin  scientifique  du 
poisson  plus  connu  sous  le  nom  d'Esfjado/i. 

xiiniAs,  constellation.  Voy.  Dor.ADE. 

XiriilL'M  (du  gr.  ?iyîov,  épée),  nom  latin  bota- 
nique sous  le(|uel  on  désigne  quelquefois  les  Glaïeuls 
et  les  Iris,  surtout  Vins  Lulbciu ,  à  cause  de  leurs 
feuilles  en  lame  de  glaive. 

Xll'IIOiDE  'appkndice),  du  gr.  Siçoc-or,:,  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  la  pointe  d'un(!  épée;  pio- 
lon^ement  qui  termine  I  ixlrémité  inférieure  du 
sternum,  qu'on  appelle  vul;;airement  fourchette.  — 
On  nomme  liyaine/it  xipliotdien  ou  costo-xiplioulicn, 
un  petit  faisceau  mince,  qui  va  du  cartilage  de  pro- 
longement de  la  sf-ptiéniecnteii  l'appendice  xiphoidc 

XII'IIOSIRES  (du  gr.  5i;o;,  épée,  et  oOf,à,  queue), 
famille  de  Crustacés  ou  d'Arachnides.  Voy.  LiMti.p. 

X%'LI.>"E,  .Yi//(//«,  geiire  d'Insectes,  de  l'ordre  df!j 
Lépidoptères,  fuuiillc  des  Nocturnes  :  ailes  supé- 
rieures étroites  à  bord  terminal  subdenté,  taches 
ordinaires  mal  écrites,  pattes  courtes  et  robustes; 
clicnilles  roses  vivant  sur  les  arbre».  L'espèce  la 
plus  commune  est  la  A.  oculie  (A.  oculala). 

XYLOBALS.i.ML'.M  'du  jjr.  ;J)ov,  bois,  et  3à).<Ta- 
p.ov,  baume),  nom  donné,  dans  h-s  Pharmacies,  aux 


petites  branches  du  Baisamodendron  gilcadeine, 
arbre  qui  produit  le  baume  de  Judée. 

XYLOCOPE(du  gr.  ;0)ov,bois,  et  y.ÔTt-rw,  couper;, 
Xylocopa,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Hyméno- 
ptères porte-aiguillon,  famille  des  Mellifères,  tribu 
des  Apiaires.  Ce  sont  des  abeilles  propres  aux  pays 
chauds,  qui  attaquent  le  bois.  Elles  sont  de  grande 
taille,  de  rouleur  noire  ou  violacée,  i  mandibules 
fortement  unidentées.  L'espèce  type  est  le  A'v^'^" 
cape  violette  ou  Abeille  perce-l/ois  :  la  femelle  fait 
son  nid  dans  les  vieux  bois;  elle  creuse  d'abord  un 
tube  vertical  assez  long  qu'elle  divise  ensuite  en  plu- 
sieurs loges  par  des  cloisons  horizontales  faites  avec 
de  la  poussière  de  bois  agglutinée. 

XYLOGRAPHIE  (du  gr.  ;û).ov,  bois,  et  ypàçd-, 
écrire),  art  de  graver  sur  bois  (  Voy.  Gravcre  en 
BEI  lEFj.  —  C'est  aussi  l'art  d'imprimer  avec  des  ca- 
ractères en  bois,  ou  avec  des  ])lanches  de  bois  dans 
lesquelles  sont  taillés  les  lettres  et  les  mots.  L'im- 
pression xylographique  a  précédé  l'impression  typo- 
graphique et  lui  a  donné  naissance  Voy.  iMPRHUKr.iE. 

XYLOL  ou  XYi.iiKE,  hydrocarbure  que  l'on  retire, 
comme  la  benzine  et  le  toluène  dont  il  est  homolo- 
gue, dît  goudron  de  houille.  Il  ressemble  beaucoup 
à  ces  deux  corps.  Sa  formule  est  C^H'**.  Il  existe  un 
certain  nombre  de  corps  isomères,  c.-à-d.  ayant  la 
même  composition  avec  des  propriétés  différentes.  — 
Le  premier  xylène  a  été  obtenu  par  M.  Cahours. 

XYLOPlI.\GES  'du  'jv.  «Oàov,  bois,  et  sâyw,  man- 
ger;. On  donne  en  général  le  nom  de  Xylopliage'< 
à  tous  les  animaux  qui  vivent  et  se  nourrissent  dans 
leboisou  qui  y  déposent  seulement  leurs  œufs.  Tels 
sont,  parmi  les  Insectes  coléoptères,  outre  les  Té- 
tramères  qui  composent  la  famille  des  Xylophages 
propr.  dits,  c.-à-d.  les  genres  Sco/yte,  Hylésiue, 
Bostrichvs,  Lucane,  Prioue,  Callidie,  etc.,  les  genres 
Atiobium,  dit  aussi  Vrillette  et  Pou  de  boù,  Trogo- 
site,  Paussus,  Xylotrogus  ou  Limcbois,  etc.  ;  parmi 
les  Hyménoptères,  le  Xylocope  et  quelques  Sirex  ; 
parmi  les  Lépidoptères,  les  Cossus,  la  Sésie,  etc.; 
parmi  les  Diptères,  le  Xylopliage  propr.  dit;  parmi 
les  Névroptères,  le  Termite,  etc.  Tels  sont  aussi, 
parmi  les  Crustacés,  la  Limnoria  terebrans:  parmi 
les  Mollusques,  les  Taret--,  les  Pholades,  les  Térédi- 
nes,  les  Tulticolr^,  etc. 

XYLOPHACE,  Xylop/iagus,  genre  d'Insectes,  de  l'or- 
dre des  Diptères,  famille  des  Aotacanlhes,  dont  les 
larves  vivent  dans  le  tronc  des  bois  pourris  :  corps 
étroit,  palpes  redressées,  à  2  articles,  antennes  à 
3*^  article  long,  cylindrique.  Le  A.  'der  et  le  A.  cinc- 
tu^  sont  propres  à  la  France  et  à  r.\llemagne. 

XYLOPIIOTOGRAPIIIE  (du  gr.  îû)ov,  bois,  et  de 
photographie),  art  de  fixer  l'image  de  la  chambre 
noire  sur  le  buis  à  graver,  ce  qui  i-euiplace  le  dessin 
fait  à  la  main.  V»y.  Photoi.ithoc.haphie. 

XYLOSTEUiM  (du  gr.  ÇO>ov,  bois,  et  ôstî'ov,  os), 
nom  donné  par  les  anciens,  à  cause  de  la  dureté  de 
son  bois,  au  Camcrisier  ou  Chèvrefeuille  des  buis- 
sons. Voy.  CHi-:vBEEEi;ii.LE. 

XYLOTROGl'S  (du  gr.  Çy>ov,  bois,  et  Tptôyw,  ron- 
ger', insecte.  Voy.  Limk-p.ois. 

XYRICHTIIVS  (c.-;i-(l.  en  grec  poisson-rasoir), 
nom  latin  scientifique  du  Razou.  Voy.  ce  mot. 

XYRIDÉES  (du  g.-type  Aymj,  famille  do  plantes 
Monocotylédones  périspermées.  renferme  des  plan- 
tes de  niarais  annuelles  et  vivaccs,  ayant  (|uelquc 
analogie  avec  les  Iridées,  et  qui  habitent  toutes 
l'Australie  et  les  régions  tropicales  de  l'Aniériqiie. 

XYSTE 'du  gr.  ^yoTo;),  nom  donné,  chez  lesGrccs, 
à  une  galerie  couverte  où  s'exerçaient  les  athlètes, 
et  chez  les  Romains,  .'i  toute  allée  d'arbres  ou  mOme 
atout  autre  lieu  disposé  pour  la  promenadf. 
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Y,  24*  lettre  de  l'alphabet  français,  n'est  qu'un.! 
lonne  de  l'i:  on  l'appelle  i  grec,  quoiqu'il  réponde 
pour  la  forme  connue  pour  le  son,  non  à  Viola  (I), 
mais  à  l'upsilon  (ï)  des  Grecs  :  il  représente  cette 
lettre  dans  les  niots  qui  nous  viennent  du  grec.  En 
français  l'y  se  prononce  tantôt  comme  un  î  simple 
{yeux,  Yonne),  tantôt  comme  deux  i  distincts  {[jchj-i, 
moyen,  rofinl,.  Les  Italiens  n'emploii-nt  pas  cette 
lettre.  —  Comme  lettre  numérale,  -j'  valait  /lOO, 
^u,  400,00U.  Che/.  les  Romain^,  Y  désigna,  dans  les 
bas  siècles,  le  nombre  150  :  y,  150,000.  —  La  mon- 
nai(5  frappée  à  Bourges  était  marquée  de  la  lettre 
^  .  —  Kn  (>liimie,  Yt  veut  dire  >/ttrit'm. 

YACHT  (mut  emprunté  :i  l'anglais  et  qui  se  pro- 
nonce yct),  petit  bâtiment  (|ui  va  à  voiles  et  à  rames, 
et  qui  sert  pour  la  promenade  en  mer  et  pour  les  ré- 
gates. Les  yachts  sont  fort  communs  en  Angleterre 
et  en  Hollande  :  on  y  déploie  un  grand  luxe. 

On  appelle  aussi  i/nc/if  la  partie  du  pavillon  an- 
glais située  à  l'angle  supérieur  de  la  gaine  :  c'est 
un  petit  carré  où  se  trouvent  des  diagonales  et  des 
..roix  en  bandes  rouges,  bleues  et  blanches. 

YACOU,  oiseau  Gallinacé.   Voy.  Pé.nki.oi'k. 

YAJL'K  ou  YADJOLK.   Voy.    VÉDAS. 

YAK  ou  YACK,  vulg.  hiif/le  (i  queue  de  cheval  on 
Vache  yroyiinute,  espèce  «lu  genre  Bœuf,  de  petite 
taille,  se  distingue  par  sa  <|ueue,  qui  est  garnie  par- 
tout d(!  longs  poils  comme  celle  du  cheval  ;  tout  son 
corps  est  couvert  d'une  é))aisse  toison.  L'Yak  habite 
les  hautes  montagnes  du  Tliibet  ;  plus  agile  que  le 
Bœuf,  il  peut  gravir  les  pentes  les  plus  escarpées. 
On  est  parveim  à  le  réduire  ù  iétat  domestique  :  on 
pjut  même  le  monter.  Jeune,  il  fournit  une  excellente 
fourrure  ;  on  fait  aussi  du  drap  avec  son  poil.  On  a 
essayé  d'acclimater  en  France  cet  utile  animal.  Il 
peut  donner  avec  le  Bœuf  conmiun  et  avec  le  Zébu 
des  métis  estimés. 

YAl'OCIî,  ou  C/iiro/iecfp  oyn/jo:k,  génie  de  Mar- 
supiaux américains.  Voy.  (ImnoNECTE. 

YAUI>,  mesure  di-  longncur  employic  en  Angle- 
terre pour  launage  :  elle  vaut  0"',91. 

YATAGAN  (mot  turcj,  sorte  de  sabre-poignard 
ou  decoutehis  en  usage  chez  les  Arabes  et  les  Turcs, 
dont  la  lame  est  oblique,  et  dont  U'  tranchant  forme 
vers  la  pointe  une  courbe  rentrante.  C'est  inoins  une 
arme  de  combat  qu'un  instrument  dont  se  servent 
l';s  Arabes  ixmr  couper  la  tête  d'un  ennemi  ;ï  terre. 

YAW  ou  YAWs,  maladie  rie  la  peau,  endémique 
sur  les  côtes  de  la  Guinée  :  elle  débute  par  des  lâ- 
ches semblables  à  des  piqûres  de  puces  et  qui  eccu^ 
peut  particulièrement  le  front  ;  au  bout  de  quelques 
jours,  ce  sont  des  pustules  larges  et  couvertes  de 
croules  sous  lesquelles  se  cri:iisent  des  ulcères  «|ui 
dégénèrent  plus  tard  en  fongosilés.  Cette  maladie 
attaque  surtout  les  nègres  mal  nourris.  Elle  a  beau- 
coup de  rapport  avec  h-  pinn  on  frafi'hif^ia  dos  co- 
lonies. Viiy.  Pian. 

YKBM:,  arbrisscim.   Voy.  Hii':Bi,K. 

YKI»,  belle  étoile  de  moyenne  grandeur,  est  sj- 
uiécau  milieu  delà  ennsteltation  de  Pégase. 

YEOMAIVIlY,  neii!  donné  en  Anu'leterrt?  à  une 
sorte  de  garde  nationale  ;i  cheval  on  de  t,'endarnierie 
civile,  composée  û'yemni-n  ou  petits  propriétaires 
campagnards,  et  chargée  de  la  défend»  du  pays  et  de 
la  police  lerale.  —  Autrefois  on  donnait  ce  nom  à 
la  garde  pariiculière  des  rois  d'Angleterre. 

Yi:UVA,  met  espagnol  qui  sirrnifie  herhe,  s'appli- 
que dans  l'Amériipie  méridionale  ;\  diverses  espèces 
d'herbes,  notamment  an  Hnxen  i/eria-ninrn,  arbris- 
seau aiii-i  nommé  de  r. //"v,.,  naiurali-^te  allemand, 


et  rapporté  par  les  uns  aux  Chénopodées,  par  les 
autres  aux  Celtidées  :  on  les  cultive  dans  les  oran- 
geries. —  Voy.  aussi  Comt.a-yerva. 

Y'EUSE  (jadis  ielce,  du  lat.  ilex),  Quercus  ilex, 
vulg.  Chêne  vert,  espèce  du  genre  Chêne,  caracté- 
risée par  ses  feuilles  d'un  vert  foncé  et  qui  persistent 
toute  l'année  :  ses  glands  sont  le  plus  souvent  âpres 
et  amers.  L'Yeuse  est  un  arbre  de  médiocre  gran- 
deur, qui  vit  isolé,  rarement  en  forêts  ;  il  croît  très- 
lentement,  et  une  fois  coupé  ne  repousse  plus  qu'en 
buisson.  Son  bois  est  très-compacte  et  très-dur, — 
On  appelle  Chêne  fausse  Ycitse,  une  espèce  de  Cliène, 
à  feuilles  rondes,  persistantes,  très-velues,  petites, 
à  bords  épineux  dans  leur  premier  âge,  entières 
dans  leur  vieillesse,  et  qui  porte  des  glands  ayant 
le  goût  de  la  châtaigne.  Cette  espèce  croît  sur  les 
collines  arides  du  midi  de  l'Kurope. 

YEUX.  Voy.  OEii..  —  On  appelle  vulgairement 
Yeux  de  bourrique  les  graines  du  Dolique  brûlant; 
Yeux  de  la  reine  de  Hongrie,  une  variété  de  Nèfles. 

—  Yeux  d'écrevisse.  Voy.  Kcbevisse. 
YOLE(orig.  inc),  sorte  de  petit  canot  léger,  qui 

va  ;i  la  voile  et  îi  l'aviron. —  Dans  la  Marine  nîilitairc, 
les  \ûles  servent  particulièrement  à  transporter  les 
officiers  supérieurs. 

Y'OURTES,  demeures  souterraines  que  les  Kamt- 
chadales  se  creusent  dans  le  sol  pour  y  passer  l'hiver. 

Y'OL'YOU  (met chinois),  petite  guifjue.  Voy. ce  mot. 

YPOLÉINE.  \'oy.  Cuivre  phosphaté. 

YPONOMEl'TE  (du  gr.  ÛTrovofiLîûw, jniner' ,  Ypo- 
nomeutes,  genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  Lépido- 
ptères, famille  des  Nocturnes  et  type  de  la  tribu  des 
Yponomeutides.  Ces  insectes,  voisins  des  Teignes, 
sont  fort  nuisibles  à  l'agriculture.  L'y.  coynutella 
dévore  les  f>  uilles  des  pommiers;  IT.  padella  s'at- 
taque de  préférence  aux  cerisiers. 

YrRÉAU,  nom  vulgaire  du  Peuplier  Llaw:,  s'ap- 
plique aussi  quelquefois  à  VOrme  à  larges  feuilles. 

YSAU  ou  ISARD,  synon.  de  C/i«/«o/v.  Voy.  ce  mot. 

YTTEUBITK,  silicate  dyttria,  etc.  V.  GAnoi.iMTf.. 

YTTRIA,  Ijuse  terreuse,  blanche,  infusible  au  feu 
de  forge,  composée  dyttrium  et  d'oxygène,  qu'on 
extrait  de  quehiues  minerais  très-rares  de  Suède, 
notamment  (h;  la  gadoUnUe  ou  ytterbite  et  de  Vyftro- 
ta/dalife.ElU'.  a  été  découverte  en  1791  par  Gadolin. 
Voy.  Ckriii:  i'I.  Ortiiite. 

YTTRIA  PHOSPHATÉE,  A'«.'/Jo/»/ït'  de  Bcudaut  [Yt^Pli  , 
substance  minérale  d'un  jaune  brunâtre,  à  cassure 
lamelleuse  qui  cristallise  en  octaèdres  surbaissés 
à  base  carrée.  Elle   raye  la  fluorine  et  pèse  4,557. 

—  On  la  trouve  dans  une  pegmatite  au  capLindness 
(Norwége^. 

YTTUIl'.M, corps  simple  métallique  contenu  dans 
l'Yttrin  (l'oy.  ce  mot).  11  a  été  obtenu  en  1827,  par 
M.  Wœhler,  sous  la  forme  de  petites  paillettes  bril- 
lantes (l'un  gris  noir. 

YTTRO-TANTALMi:.  Voy.  Ta\tai.ATE  d'vttria. 

Yl'CCA,  Yucra,  genre  de  la  famille  des  Liliacées, 
section  des  Aloinées  ;  lige,  quelciuelbis  arborescente, 
en  colonne,  semblable  à  un  tronc  de  palmier,  et 
dont  la  surfac(!  est  couverte  d'un  grand  nombre  d'an- 
neaux ;  feuilles  longues,  étroites,  dures,  persistan- 
tes, irès-rapprochées,  terminées  par  une  pointe  acé- 
rée, et  i)lacées  vers  le  sommet  de  la  tige  ;  fleurs 
iKimbreuses,  blanches,  pendante^,  disposées  en  pa- 
niculc  sur  une  hampe  longue  de  prèsde  1™.  L'I'ht" 
brillant  {Y.  ylorioso)  se  conserve  en  pleine  terre 
dans  nos  climats  :  ses  feuilles  sont  glauques  et  non 
dentées  ;  ses  fleurs,  de  la  giandenr  de  celles  d'une 
tulipe,  sont  blanches,  souvent  teintes,  ^  l'extérieur, 
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dans  leur  partie  moyenne,  d'une  couleur  violette. 
On  connaît  aussi  l'Y.  glauque,\'Y.h  feuilles  d'aloès, 
l'y.  filamenteux.  L'Yucca  est  originaire  des  parties 


chaudes  de  l'Amérique  du  Nord  :  on  l'y  emploie  à  for- 
mer des  liaios  qui  sont  d'une  excellente  di'fcnse. 
YUNX,  oiseau  Grimpeur.  Voy.  ToncoL. 


Z,  la  25*  et  dernière  lettre,  et  la  19'  consonne  de 
notre  alpliabet.  Elle  a,  en  français,  le  son  de  IS 
douce,  et  correspond  au  Ç  des  Grecs.  Pour  les  Grecs, 
c'était  une  lettre  double,  équivalant  à  </:  ou  tz.  Chez 
les  modernes,  les  Italiens  la  prononcent  ts  ou  ds, 
les  Espagnols  comme  le  //(  anglais;  pour  les  Polo- 
nais HZ  se  prononcent  comme  ch,  et  cz,  comme  tch. 
—  Comme  lettre  numérale,  Ç',  chez  les  Grecs,  va- 
lait 7  et  ,!;,  7000.  Dans  lesbas  siècles,  Z  valut,  chez 
les  peuples  latins,  2000  et  z  200000.  —  En  France,  Z 
était  la  marque  des  pièces  frappées  à  Grenoble.  — 
Dans  le  Plain-chant,  Za  désigne  le  si  bémol.  —  En 
Chimie,  Zn  veut  dire  zinc\  Zr,  zirconium. 

ZABRE  (du  gr.  ^aêpôc,  vorace),/fa6rM.y,  genre  d'In- 
sectes, de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères,  et 
de  la  famille  des  Carabiques,  renferme  une  (juaran- 
taine  d'espèces  communes  à  l'Europe,  à  l'Asie  et  à 
l'Afrique  septentrionale. 

ZACINTHE,  Zacint/ia,  genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Chicoracées-Lactucées,  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce,  la  Zacintlie  verru- 
queuse,  de  l'ile  de  Zacinthe  ;  on  l'a  confondue  long- 
temps avec  la  L'nnpsane .  Voy.  ce  mot. 

ZAGAIE  (de  l'c^pagn.  azagaya),  sorte  de  javelot 
dont  se  servent  les  indigènes  du  Sénégal  et  des  îles 
de  rOcéanie.  La  zagaieest  ordinairement  armée  d'un  | 
fer  dentelé  qui  en  rend  les  blessures  très-dangereu-  i 
.ses.  Les  peuplades  les  plus  sauvages  des  îles  de  l'O-  ' 
céan  pacifique  n'arment  leurs  zagaies  qu'avec  une  1 
arôte  de  poisson  durcie  ou  avec  les  rachis  (pétioles) 
des  feuilles  du  sagoutier. 

ZAI>'  (de  l'ital.  zaino),  se  dit  d'un  cheval  dont  ' 
la  robe  ou  le  poil,  tout  d'une  couleur,  n'a  aucune 
marque  de  blanc.  Il  est  rare  de  trouver  un  clieval 
zain,  autre  que  noir.  | 

ZA.MBU  ou  JAMiio.  On  appelle  ainsi,  dans  les  co- 
lonies d'Amérique,  le  fruit  de  l'union  d'un  nègre  et  l 
d'une  Américaine  ou  d'une  mulâtresse:  les  zambos  ' 
sont  d'un  noir  brun  cuivreux, 

ZA.MIE,  Zatnifi,  vulg.  Pain  des  Hotlentots,  genre 
de  la  famille  des  Cycadées,  renferme  des  végétaux, 
qui  par  leurs  feuilles  ressemblent  aux  Palmiers,  et 
par  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  aux  Conifères.  La 
moelle  amylacée  de  certaines  espèces  a  toutes  les 
qualités  du  sagou.  La  Z.  hérissée  {Z.  Iiorriilui  aies 
folioles  oblongues,  armées  de  pointes  et  couveries 
d'une  poussière  glauque.  La  Z.  spirale  {Z.  spirults) 
a  les  folioles  arquées  en  faux  en  dessous,  garnies  de 
3  à  5  dents  au  sommet.  La  Z.  furfitrncén  [Z.fitrfu- 
racea]  a  les  folioles  lancéolées,  dentées  ver>  le  som- 
met, poudreuses  en  dessous. 

ZA.MOIlI.N,  titre  que  les  voyageurs  portugais  du 
XM'  siècle  donnaient  au  souverain  de  (^alicut. 
ZAMI>U(;>AUI.  Voy.  PiiKErAni. 
ZANCLUS,  poisson,  l'oy.  Tranchoir. 
ZANI,  personnage  bouffon  et  niais  dans  les  co- 
médies italiennes  :  son   nom   parait  n'être,  comme 
notre  mot  Jcanitot ,  qu'une  corruption  de  Jean,  Les 
monuments  anciens  prouvent  qu'on    faisait  figurer 
dans  les  atellanes  des  personnages  analogues. 

ZAN.-NICHELLIÉES,  tribu  de  la  famille  des  Naîa- 
déea.    Voy.  ce  mol. 

ZA>>O.ME,  [liante,  l'oy.  CoMUKr.iNK. 
ZA.>THOHHlAK,7.AXTHO\viE, orthographe  vicieu- 
se des  mots  Xantliorlnze,  Xantlioxyle.  Voi/.  ces  noms. 
ZAPA.ME,  Zapnniti,  genre  de  la  famille  des  Ver- 
bénacées,  qui  se  confond  aujourd'hui  avec  le  genre 


L'ppia, dont  l'espèce  type  est  la  Verveine  citronelle. 
Voy.  ce  mot. 

ZAUSCII>ÉRIE,  Zausclinerin,  genre  de  la  fa- 
mille des  Onagrariécs,  établi  pour  des  sous-arbris- 
seaux du  Mexique  et  de  la  Californie,  à  rameaux 
cotonneux,  à  fleurs  rouges  enracèmes,  qui  sontculti- 
vés  comme  plantes  d'ornement. 
ZEA,  nom  latin  botanique  du  genre  Maïs. 
ZÈBRE  (orig.  afric.),E9î/M5  2<?6rfl,  espèce  du  genre 
Cheval,  voisin  de  l'Ane,  dont  il  se  rapproche  par  la 
taille  et  les  formes,  mais  dont  il  diffère  par  son  pe- 
lage blanc  jaunâtre,  régulièrement  rayé  de  bandes 
transversales,  de  couleur  brune.  Le  Zèbre  est  origi- 
naire de  l'Afrique  australe,où  il  habite  en  liberté  les 
parties  montagneuses  :  c'est  un  animal  élégant  de 
formes,  mais  méfiant  et  farouche,  qui  ne  s'apprivoise 
que  difficilement  et  qu'on  n'a  jamais  pu  dompter. 

ZÉBU,  Bas  indiens,  espèce  du  genre  Bœuf,  re- 
marquable en  ce  qu'il  a  sur  le  garrot  une  ou  deux 
bosses  charnues,  d'où  son  nom  vulgaire  de  Bœuf  à 
bosse.  Son  pelage  est  gris  en  dessus  et  blanc  en  des- 
sous ;  sa  (jueue  est  terminée  par  une  touffe  de  poils 
noirs.  Le  Zébu  est  commun  dans  l'Inde  et  dans  cer- 
taines parties  de  l'Afrique.  Sa  chair  a  une  saveur 
nmsquée. 
ZECCHI^O,  monnaie.  Voy.  Seqiin. 
ZÉDOAIRES,  nom  donné,  dans  les  Pharmacies, 
à  des  rhizomes  ou  racines  de  Ziiigibéracées  qu'on 
croit  généralement  provenir  des  A>»//</e/(a  rotuudn 
et  longa  (  Voy.  ce  mot),  et  que  d'autres  disent  appar- 
tenir au  Curcuma.  On  les  emploie  comme  stimu- 
lantes et  antispasmodiques. 

ZÉE,  Zeus,  genre  de  Poissons  acanthoptérygiens, 
de  l'ordre  des  Squamodermes,  famille  des  Scombé- 
roides  ;  2  dorsales  distinctes,  dont  l'antérieure  est 
formée  de  rayonsspinaux  accompagnés  de  lambeaux 
membraneux,  longs  et  filiformes  ;  série  d'épines 
fourchues  sur  les  côtés  du  corps.  A  ce  genre  appar- 
tiennent :  la  Zvc  épineuse  (Z .  pungio),  qu'on  trouva 
dans  la  Méditerranée,  et  la  /.  forgeron  (Z.  faber), 
vulg.  Dorée,  Poisson  de  St-Pterre,  de  Sl-Cbriitopht', 
de  Si-Martin:  c'est  un  poisson  long  de  0"", 60,  à  re- 
flets métalli(|ues,  sur  un  fond  gris  d'argent,  rayé  de 
bandes  jaunâtres,  avec  deux  taches  noires  sur  ledi  s. 
11  est  commun  sur  les  côtes  d'Europe,  d'Afrique  et 
du  Japon.  On  l'a  ap]w\é  forgeron,  parce  qu'on  a  pré- 
tendu reirou\('r  dans  ses  arêtes  tous  les  outils  d'un 
forgeron. 

ZE.MM,  sorte  de  Rat.  Voy.  Spai.a:. 
ZE>D,   ancienne  langue   des   Perses.    —  zemi- 
AVESTA,  livre  sacré  des  Pefses,  écrit  en  zeitd.  l'oy. 
ces  nriots  au  Dut.  d'Ilisl.  et  de  G  Ogr. 

ZÉNITH  (de  l'arabe  snnt,  par  l'ital.  zenit).  C'est, 
en  Astronomie,  hî  point  où  la  verticale  d'un  lieu  va 
rencontrer  la  sphère  céleste  au-dessus  de  l'horizon. 
Le  zéuitlt  est  o|)posé  au  nadir. 

ZÉNOBIE,  Zenobia,  genre  de  la  famille  des  Êri- 
cacées,  qui  doit  rentrer  dans  le  genre  Andromèilc 
Voy.  ce.  mot. 

ZÉOLITHES  Mu  gr.  lio»,  bouillonner,  et  XîOo;, 
pierre),  famille  de  substances  minérales  (|ui  sont 
toutes  des  silicates  alumineux  hydratés  à  hase  de 
chaux,  de  magnésie,  de  potasse,  de  soude,  etc. 
Toutes  fondent  au  chalumeau  en  un  verre  bullcux 
(d'où  leur  nom);  toutes  sont  solul)les  par  digestion 
dans  les  acides.  Généralement  elles  sont  blanches 
ou  peu  colorées  ;  aucune  d'elles  n'est  assez  dure  pour 
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rayer  le  vprre.  Enfin  elles  appartiennent  toutes  aux 
roches  amygdaloides,  aux  basaltes,  aux  tufs  basalti- 
«lues,  etc.  Quelf|ues-unes  cependant  se  trouvent 
aussi  dans  les  tissures  des  proto^ynes,  et  dans  les 
filons  métallifères.  Les  principales  zéolitlies  sont  : 
VAnakirne,  qui  api>artient  au  système  cubi(iue  ;  la 
Cli'ibasie  on  7.  cubique  et  la  Prehnife  ou  Z.  riit/iée, 
qui  cristallisi'Jit  en  rhomboèdres  ;  VHerschélitf,  en 
prismes  hexagonaux  réguliers  ;  la  Scolézite  et  la 
rioiiipsomli-jCn  prismes  à  base  carrée  ;  lAStilfjifc  et 
la  Mi}soti/i,e,  dans  le  système  rectangulaire  droit  ; 
enfin  la  Laumonite,  la  Heulandile  et  la  lirewstérite, 
<jui  appartiennent  au  système  du  prisme  obli(iue. 
—  On  ap|)i-ll»!  improprement  :  Z.  dodécaèdre,  l'am- 
phigène  ;  Z.  de  Suède,  le  triphane  ;  Z,  bleue,  le  la- 
pis-lazuli,  etc. 

ZErilYU.zÉi'iiYREOu  lïA'iwnv., Zepfiyro.s-,  nom  que 
les  anciens  dimnaient  au  vent  d'Occident,  surtout  à 
celui  (jui  sou  filait  du  couchant  équinoxial,  et  ijui,  pour 
les  (jrecs,  était  un  vent  doux  l't  léger.  Ou  a,  par  (!X- 
lension,  donné  le  nom  de  Z'iiilii/r  ù  tout  vent  tiède 
et  agréable.  —  Dans  la  Fable,  Zéphyr  est  fils  d'As- 
tréus  et  de  l'Aurore  ;  c'est  l'amant  de  Flore, 

Les  Danseurs  ajjpellent  pas  de  zé/j/tyr  un  pas  (|ui 
se  fait  en  se  tenant  sur  un  pied,  et  balançant  l'auti'C 
en  avant  et  en  arrière. 

ZKPIIVIllKX,  nom  donné  aux  œufs  sans  germo 
qiui  pondent  cpielquefois  les  oiseaux  de  basse-cour, 
jiarce  que  c'est,  dit-on,  sous  l'influence  de  la  douce 
chaleur  du  printemps  que  ce  phénomène  a  lieu. 
7J{Rn.\,  mammifère  Carnassier.  \'oi/.  Fk.nnec. 
7.ÉIIO  (de  l'arabe  cifrun,  par  l'ital.  zéro),  sorte  de 
chifTre  qui  n'a  aucune  valeur  par  lui-même,  mais 
(|ui  sert  à  tenir,  dans  un  nombre  écrit,  la  place  des 
unités  décimales  qui  maii(|uent.  Voij.  iNumératig.n 
et  CiiiiiKK. 

Kn  Musique,  un  zéro  mis  au-dessous  d'une  note, 
dans  une  partie  d'instrument  h  corde  et  à  manche, 
indi(|ue  fjue  cette  note  doit  être  touchée  à  vide. 

Dans  les  instruments  dont  on  se  sert  en  Pliysi- 
(|ue  pour  mesurer  la  température,  la  pesanteur  de 
l'air,  l'humidité,  etc.,  le  zi:ro  est  le  point  d'où  l'on 
jiart  pour  compter  les  degrés.  Voij.  'fiiEiiMOMiiruE, 
|jAitoMi;rr.E,  etc. 

ZRIlUMnET,  racine  odorante  d'une  espèce  d'yl- 
jiionie  des  Indes.  1'o//.Galanca. 

/ESTE  ou  ZEST  (du  lat.  sc/iisius,  séparé).  On  ap- 
])<'.\\<i  ainsi,  dans  la  .\oix,  l'espèce  de  cloison  ou  de 
séparation  niembrani'usequi  en  divise  l'intérieur  en 
quatre;  et,  dans  l'Orange,  dans  le  (Citron  et  autres 
fruits  semblables,  la  i)ortion  extérieure,  jaune  et 
odorante  du  fruit  :  c'est  une  i)cau  très-mince,  <|u'ou 
enlève  le  plus  souvent  avec  hi  tranchant  du  couteau, 
pour  les  usages  de  la  cuisine  nu  de  la  |)arfunicrie. 
Le  zt'.s7e  contient  une  huile  essentielle,  volatile  et  in- 
flammable, îi  la(|uelle  le  fruit  doit  son  arôme;  l'enve- 
loppe blanche  qui  est  au-di  ssous,  et  (jue  (iuel(|ues- 
uns  appellent  r(A7,  en  est  complètement  dépourvue; 
mais  on  y  irouve  un  principe  aini-r,  dit  Itespéridiuc. 
ZÉTÉTiyrE  (du  gr.  ÎTiT/.Tiy.o;,  <|ui  recherche), 
s'est  dit,  en  Philoso|ihie,  do  toute  méthode  d'investi- 
gation ou  derecherche.  Hu  Mathématiques,  c'est  sur- 
tout la  niiHliode  analyti(|ue,  dont  on  se  sert  pour  i 
trouver  la  solution  d'un  problème. 

'/j:L'(;L0I)1>.\  (du  \^r.  Çeûv/y),  joug,  et  ôôoû;, 
dentj,  genro  de  Cétacés  fossiles  dont  les  débris  ont 
été  trouvés  dans  les  terrains  tertiaires  dcl'Alabama  : 
c'étaient  d(!s  animaux  herbivores. 

ZEL'GMA  idu  gr.  !;£'jY|J.a,  union),  figure  deGram- 
maire  par  latiuelledeux  ou  plusiiursphrasesou  mem- 
bres de  phrase  sont  liés  de  telle  sorte  qu'un  mot, 
déjà  exprimé  dans  l'une,  doit  être  sous-entendu 
dans  l'autre,  comme  dans  ces  vers  de  Dolille  : 

i:u  ijnîcc'plo  csl  ariJc,  il  le  faut  oiiiliollir; 
Knuuyeux,  l'é^'uver  ;   vulgaire,    l'cMiiiMblir, 

OÙ  il  le  faut  se  trouve  sous -entendu  deux  fois  dans  le 
deuxièmevers.  Cette  figure  est  d'un  usage  fréquent. 


ZEUS,  poisson.  Voy.  Zée. 

ZEUZÈRE,  Zeuzera,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Bombycides, 
a  pour  type  la  Z.  œsculi,  dont  la  larve  vit  dans  le 
marronnier  d'Inde,  le  pommier,  le  poirier,  le  lilas,etc. 
ZÉZAIEMEKT  ou  zÉZRYEMEXT,  vice  de  prononcia- 
tion qui  consiste  à  lemplacer  l'articulation  du  y  ou 
ff  doux  par  un  z.  Ceux  qui  zézayent,  disent,  par 
exemple  :  pizoïi,  zuzube,  ])our pigeon,  jujube. 

ZlltELI.XE  (de   l'ital.  zibellino,    de   zabel,    nom 

riu'on  donne  à  cet  animal  en  Sibérie),  sorte  de  Marte 

h  poil  très-lin.  Voij.  Maute. 

ZIBET  ou  ziiiETH,  Civette  de  l'Inde.  Voy.  Civette. 

ZIGUELl.NE,  synonyme  de  Cuivre  oxydulé.  Voy. 

Cuivre. 

ZIGZAG  (onomatopée),  suite  de  lignes  formant 
entre  elles  des  angles  alternativement  saillants  et 
rentrants.  —  En  Mécanique,  ou  nomme  ainsi  une 
sorte  de  machine  composée  de  plusieurs  pièces  de 
bois  ou  de  fer,  attachées  de  manière  qu'elles  se  plient 
les  unes  sur  les  autres,  enferme  de  plusieurs  X  ajou- 
tés bout  à  bout,  et  que  l'on  allonge  ou  que  l'on  rac- 
courcit à  volonté.  Le  zigzag  est  employé  dans  le  dé- 
vidoir, dans  des  pinces  ou  tenailles  qui  servent  à  re- 
tirer des  corps  posants  du  fond  de  la  mer,  et  dans 
un  jouet  d'enfant  bien  connu  :  ce  jouet  porte  sur 
chacun  des  axes  de  rotation  une  petite  figure  de  sol- 
dat, et  le  mouvement  qu'on  donne  aux  deux  bouts 
des  branches  du  iircmier  X  produit  dans  ces  figures 
des  espèces  d'évolutions. 

Dans  l'Art  militaire,  on  nomme  zigzays  des  tran- 
chées étroites,  formant  une  suite  d'angles  aigus,  et 
tracées  de  manière  à  ne  pas  rencontrer  perpendicu- 
lairement la  face  des  ouvrages  (ju'on  attaque. 

En  Conchyliologie,  c'est  le  nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs espèces  des  gcuires  Porcelaine,  Peigne,  'fro- 
clius  et  Vénus,  qui  offrent  des  lignes  colorées  for- 
mant des  angl(!s  rentrants  et  saillants. 

ZIXC  (de  l'allem.  Z(/(i),  corps  simple  métallique, 
d'un  blanc  bleuâtre,  très-brillant,  mou  et  d'une 
texture  lamelleuse;  élevé  i  une  température  de 
100  ù  ISO",  il  devient  ductile,  malléable,  et  se  laisse 
alors  laminer  et  tirer  en  fils  assez  minces.  Il  fond  à 
i'i23°,  et  se  volatilise  au  dessus  de.  cetti;  température 
de  manière  qu'on  peut  le  distiller.  Sa  densité  est 
de  7,2.  Fondu  et  projeté  dans  l'air,  il  brûle  avec  une 
flainnu!  jaune  bleuâtre,  en  répandant  d'abondantes 
vajjcurs  blanches  {uxi/dede  zinr,  fleurs  de  zinc, laine 
des  plnlosoplies,  pompliolyx,  des  anciens  <  him.sles). 
Le  zinc  n'existe  dans  la  nature  qu'à  l'état  de  com- 
binaison :  ses  minerais  les  plus  répandt  s  sont  le 
sulfure  (/■lende),  le  silicate  et  le  carbona'c  que  l'on 
confond  sous  le  nom  do  ca/aini/ic.  On  extrait  le  zinc 
de  ces  minerais,  en  les  calcinant  av<!C  du  charbon, 
après  lesavoir  grillés  et  réduits  en  poudre  line,  dans 
des  tuyaux  de  terre  disposés  de  dill'érentes  manières 
dans  des  fourneaux  à  vent;  ramené  ainsi  à  l'état  mé- 
talli<|ue,  le  zinc  se  réduit  en  vapeurs  ((uc  l'on  con- 
d<'nse  dans  des  bassins  extérieurs.  Les  minerais  de 
zinc  sont  très-abondants  en  Silésie,  en  Carinthie, 
en  Angleterre  (Derbyshire);  on  exploite  en  Belgi(iue 
les  mines  do  la  Vieille-Montagne  près  de  Liège,  et 
dans  la  Prusse  rhénane  celles  do  Stolberg;  nous  n'a- 
vons en  France  que  la  mine  de  (llairac  et  de  llobiac, 
prèsd'Uzès  (Gard),  et  une  autre  près  de  Figciac^Lot;. 
—  Le  zinc  du  commerci;  n'est  jamais  parfaitement 
pur;  il  contient  toujours  un  peu  de  carbone,  d'arse- 
nic, tic  fer,  de  manganèse, etplus  rarementde  l'étaiii, 
du  cuivre,  ilu  plomb,  du  cadmium  et  du  soufre. 

(Jn  emploie  le  zinc,  soit  allié  au  cuivre,  avec  lt,'t|uel 
il  forme  le  laiton  ou  cuivre  jaune  (  Voy.  ces  mots), 
soit  seul,  à  l'état  laminé  :  dans  ce  second  état,  il 
sert  à  faire  lies  couverture  s  de  toits,  des  gouttières, 
des  tuyaux  de  coiuluiii!,  des  baignoires,  des  seaux, 
des  clous,  du  fil  métalli(|ue  ;  à  doubler  les  coques 
de  navires,  etc.  Les  toitures  eu  zinc  sont  bien  meil- 
leur marché  (pie  les  toitures  en  plomb;  mais  elles 
ont  rincdiivéni^'iit  de  s'ox\(|er   On  doit  evclure  des 
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couvertures  en  zinc  l'usage  des  clous  et  des  soudu- 
res extérieures:  les  feuilles  métalliques  doivent  être 
seulement  agrafées  de  manière  à  laisser  parfaite- 
ment libres  tous  les  mouvements  do  contraction  et 
de  dilatation  commandés  par  les  variations  de  tem- 
])érature.  On  emploie  le  zinc  en  couche  mince  pour 
garantir  le  fer  de  l'oxydation,  ce  (ju'on  apiiflle  zin- 
gni^e  ou  qulvanisnlion  (  Voy.  FEn  (iALVnMSÉ),  pour 
doubler  à  l'intérieur  les  baignoires  de  cuivre,  etc. 
L'oxyde  sert  dans  la  peinture  sous  le  nom  de  blanc 
de  zinc.  Voy.  Blanc. 

Le  zinc  est  un  des  métaux  les  plus  attaquables 
par  les  acides,  même  lesplus  faibles,  par  le  vinaigre 
ou  le  jus  de  citron  p.  ex.;  il  se  dissout  dans  pres- 
que tous,  en  formant  des  sels  incolores,  doués  de 
l)ropriétés  vomitives  et  purgatives  :  on  ne  peut  donc 
pas  l'employer  pour  l'étamage  des  ustensiles  de 
cuivre.  Les  sels  de  zinc  les  plus  importants  sont  :  le 
sulfate  ou  vitriol  blanc,  employé  par  les  indien- 
neurs  ;  le  silicate  et  le  carbonate,  que  l'on  exploite 
comme  minerai  de  zinc.  En  Médecine, on  emploie  : 
Vùxyrle  de  zinc,  comme  antispasmodique  (il  entre 
dans  les  pilules  de  Méglin,  dans  le  baume  opodel- 
docli,  dans  certains  collyres,  etc.);  le  sulfate  de  zim:, 
comme  émétique  et  purgatif,  ou  comme  astringent, 
en  injections;  le  chlorure  de  zinc,  comme  escharoti- 
que,  contre  les  affections  cancéreuses  :  il  fait  partie 
de  la  pâte  de  Cancoin. 

Lesanciensneconnaissaient  pasle  zinc  métallique, 
mais  ils  connaissaient  la  calamine,  avec  laquelle  ils 
fabriquaient  le  laiton.  Paracelse  fait  la  première 
mention  du  zinc: on  le  tirait  d'abord  de  la  Chine  et 
desIndes, où  l'exploitation  desminesde  zinc  remonte 
à  une  époque  assez  reculée;  ce  n'est  qu'en  1805  que 
labbé  Dony,  chimiste  liégeois,  découvrit  le  moyen 
de  l'extraire  des  minerais  d'Europe. 

zixc  Ai-CMi.NEbx.  Voy.  Gahmte. 

zixc  CARBONATE  OU  SmiLlisonde  [Zn'Ù^],  substance 
minérale  qui  se  présente  en  masses  compactes,  fi- 
breuses, lamellaires,  concrétionnées,  ou  sous  forme 
de  cristaux  appartenant  au  système  rhomboédrique 
comme  ceux  du  calcaire.  Sa  couleur  est  le  blanc  ou 
le  blanc  jaunâtre,  son  éclat  est  faible;  elle  raye  l'ar- 
genterie, est  rayée  par  l'apatite,  et  pèse  de  3,5  à 
4,3.  On  l'a  (|uelquefois  réunie,  sous  le  nom  de  cala- 
mine, an  zinc  silicate  avec  lequel  elle  se  rencontre 
d'ordinaire.  On  la  trouve  à  Autun,  aux  Pyrénées, 
en  Angleterre,  dans  le  pays  de  Bade,  en  Carinthie, 
en  Sibérie,  etc.  —  Une  substance  désignée  sous  le 
nom  de  Zmconise  et  qu'on  trouve  en  petites  masses 
blanches  àBleyberg  en  Carinthie  est  du  carbonate 
de  zinc  hydraté  [3Zn('>-f-ZnAq3]. 

ZINC  oxYDK  ou  /i/(cr«»//?/e, minéral vouge biunàtrc, 
qu'on  rencontre  on  masses  lamellaires  et  plus  rare- 
ment en  cristaux  dérivant  d'un  ])risme  rhomboidal 
•  Iroit.  Il  raye  la  chau\  carbonatée  (!t  pèse  5,4.  Il  est 
formé  en  presque  totalité  de  zinc  oxydé.  —  On  le 
trouve  dans  les  mines  de  Franklin  (États-Unis). 
l'o>/.  Fhanki.imtk. 

Zinr  oxydi''  manf/anésifèrc,  substance  rougeâtre, 
brunâtre  ou  noirâtre,  à  texture  lamellaire,  cristal 
lisîiiiten  prismes  rhomboidaux,  contient  8k  d'oxyde 
de  ziiicet  12  d'oxyde  de  manganèse. —On  la  trouve 
dans  le  môme  gisement  que  la  précédente. 

ZINC  oxv-su,rtr.É  ou  Volzine,  substance  minérale 
opaque,  rose  oti  jaunâtre  d'un  éclat  n;uTé  ou  rési- 
neux suivant  le  sens  où  on  la  regarde.  Elle  raye  la 
fluorine  et  pèse  3,60.  —  On  la  trouve  à  Pontgibaud 
(Puy-de-I)omeJ. 

zixc  sf.t.t.\it.,  Coulebrnsinp,  Culèbrde^lZ\^,Ug,S<'  . 
C'est  un  minéral  grisâtre  d'aspect  niétalloide  <|ueroM 
trouve  prés  de  Coulebras  (Mexifuic;.  Il  se  compose 
de  séléniurede  zinc  et  de  séléniure  de  mercure  as- 
sociés par  isomorphisme.  Il  renferme  toujours  un 
peu  de  soufre  et  de  carbonate  de  chaux. 

ZINC  SIIICATÉ,  W  dléinde  on  Wdliehniue  iZnSi  , 
minéral  qui  cristallise  en  petits  prismes  hexaèdres. 
11  est    grisâtre,    blanchâtre  ou   jaunâtre,    souvent 


translucide.  Il  raye  difficilement  le  verre  et  pèse 
û,18.  —  On  le  trouve  dans  le  gisement  de  zinc  de  la 
Vieille-Montagne. 

Zinc  silicate  hydraté  ou  Calamine  [L'ZnSi  -f  Aq], 
minéral  qui  se  présente  à  l'état  compacte,  concré- 
tionné,  lamellaire,  aciculaire,  ou  cristallisé  dans  le 
système  du  i)risme  droit  rhomboidal.  Il  est  jaimâtre 
ou  blanchâtre,  solubleen  gelée  dans  les  acides,  raye 
laduorine  et  pèse  3,42.  C'est,  avec  le  zinc  carbonate, 
un  des  princijjaux  minerais  de  zinc.  —  On  le  trouve 
principalement  dans  les  déjjots  de  cuivre  et  de 
plomb,  en  Angleterre,  en  Carinthie,  en  Sibérie,  etc. 

zixc SLLi  ii:É  HViiRATÉ  OU  Gat/itzinite[ZnS^-^ 5Aqj. 
Ce  minéral  solublc  dans  l'eau,  se  présente  concre- 
tionné  ou  houppes  cristallines  formés  de  petits  pris- 
mes rhomboidaux.  Il  pèse  2.  —  On  le  trouve  dans 
les  travaux  des  mines  en  Westphaîie,  en  Hongrie, 
en  Suède,  etc. 

ZINC  SLLicKÉ  ou  Blende  [ZnS],  substance  jaunâ- 
tre ou  brune,  d'aspect  vitreux,  dont  les  cristaux,  qui 
appartiennent  au  système  cubique,  présentent  sou- 
vent l'héniiédrie  du  tétraèdre  et  se  clivent  en  dodé- 
caèdres rhomboidaux.  On  la  rencontre  aussi  ma- 
melonnée, lamellaire,  fibreuse  et  grenue.  Elle  est  fra- 
gile, peu  dure  et  pèse  4,16.  C'est  un  excellent  mi- 
nerai de  zinc.  —  La  blende  se  trouve  en  grandes 
masses  avec  la.  galène  (plomb  sulfuré),  dans  les  do- 
lomies  du  St-Gothard,  dans  les  roches  granitiques 
des  Pyrénées,  dans  le  gypse  en  Tvrol,  etc. 

Zinc  sulfuré  cudmifère  [(Ca,Fe,Zn;SJ.  Ce  minéral 
connu  aussi  soi'.s  le  nom  de  Przibramite,  se  trouve 
dans  les  filons  de  galène  argentifère  de  Przibrain 
(Bohème). 

ZIACOCKAl'HIE(de  zinc, etàu gr.  '.oi^w,  écrire), 
procédé  qui  a  pour  but  d'imprimer  lés  dessins  en 
remplaçant  la  jjierre  lithographique  par  le  zinc,  a 
été  imaginé  en  1828  par  M.  Brugnot,  etappliqué  d'a- 
bord à  l'impression  des  grandes  cartes  géographi- 
ques pour  les(|ueiles  les  pierres  litlmjrraphiques 
étaient  insuffisuiites.  11  a  été  surtout  praii(|ué  avec 
succès  par  Ka^p])plin. 

ZI>'COMSi:.  l'ny.  Zinc  carbonate. 

ZINGAGE  ou  ziNCAGE,  acti  n  de  couvrir  de  zinc 
C(M"tains  métaux,  noianiment  le  fer,  pour  les  rendre 
moins  oxydables  :  c'est  ce  qu'on  appelle  plus  coni- 
iiiunément,  quoique  improprement,  yalvauimtion  dn 
fer.  Voy.  ce  mot. 

ZIXGKL,  vulg.  C/wy/e,  poisson.  Voy.  Amron. 

7.I>'GIBÉKACÉKS  (de  zini/iber,  gingembre),  dites 
aussi  Dryniyrttizées  et  S(  daininres,  famille  de  plan- 
tes Monocotylédones  périspermées,  renferme  des 
herbes  vivaces  à  rhizome  rampant  ou  tubéreux,  .'i 
tige  simple,  à  feuilles  simples  lamelleuses,  à  fleurs 
irrégulières,  axillaires,  disposées  en  é|)is.  en  grap- 
pes, en  panicules.  Le  fruit  est  une  capsule  îi  3  logis, 
quelquefois  une  baie  indéhiscente.  Les  Zingibéra- 
cées  sont  particulières  aux  régions  tropicales;  elles 
sont  toutes  plus  ou  moins  aromatiques  et  s'em- 
ploient, soit  comme  condiments  ou  parfums,  soit  en 
médecine  comme  stimul:ii)tsetstoni.;c!iiques.  M.l.es- 
tiboudois  a  divisé  cette  fainillt!  en  6ti-ibus:  \p,sKœi/i/j- 
fcri('ei,  les  Hcilyrhii'es,  les  Currunjrs,  les  Al/iininx, 
les  Costoidées  et  les  Montisiées.  —  Qm-lques  bota- 
nistes font  des  Zingibéracées  une  tribu  di'  la  famille 
des  Aàiomées. 

ZlXGL'El'R,  artisan  qui  met  en  œuvre  le  zinc  ou 
qui  en  confectionne  des  ustensiles.  Ce  genre  d'in- 
dustrie rentre  :i  la  fois  dans  la  profession  de  fr- 
blantier  et  dans  celles  de  plombier  et  de  /ontainier. 

ZI.M;F.MTE.  l'oy.  AmIMOINE  SlI.Fll:!:  II.OMBIKKnE. 

ZI>'.ME,  /innia,  genre  de  la  famille  des  (Jompo- 
sé:!S,  tribu  des  Si-ni-cionidées-lb-lianthées,  renferme 
des  plantes  herbacées  annuelles,  originaires  d'Amé- 
rique, dont  queUiues  espèces  sont  cultivées  dans  nos 
jardins.  On  recherche  surtout  la  Zinnie  élégante  ou 
Violacée  et  l;i  /.  roiiye  mi  Hrésinr. 

ZI.NZOLIM,  sort»'  lie  couleur  d'nn  violet  rougeâtre. 

'/.IPIlirs,  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des 
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Cétacés  célodontes,  qui  se  rapprocliPiit  des  (iarlia- 
lots  et  qui  ont  comme  eux  le  crâne  rempli  d-  la 
Mibstanco  dite  bluni-  (l3  lialdue.  On  en  trnuvr-  dans 
la  Méditerranée,  r\tlanlique  et  la  mer  des  Indes, 
contrairement  à  l'opinion  de  cen\  qui  en  on  luit  un 
genre  entièrement  éteint. 

XIRCO\  ou  Si/i'.aln  de  zircoue  [ZrSii,  substance 
minérale  vineuse,  transparente  ou  opa(|ue,  ronge, 
jaunâtre,  bleuâtre  et  même  incolore  ;  d'un  éclat  gras 
particulier.  On  la  trouve;  presque  toujours  cristalli- 
sée en  prismes  à  base  carrée  diversement  modifiés, 
et  quelquefois  en  octaèdres  à  base  carrt'c  Hlle  raye 
le  quartz,  est  rayée  par  la  topaze  et  pèse  4,i|.  Le 
zircon  se  rencontre  disséminé  dans  les  syénites,  les 
gneiss,  les  basaltes,  les  tufs  basaltiques,  plus  rare- 
lUentdans  les  tiachytesen  ^or\vége,  en  f^cosse,  aux 
États-Unis,  etc.  11  existe  aussi  dans  le  lit  des  ruis- 
seaux <|ui  traversent  ces  terrains.  C'est  ainsi  qu'on 
le  rencontre  au  Riou-Pézouliou,  près  du  Puyen-Ve- 
lay  (Hie-Loire),  et  à  (]eylan.  —  Le  zircon  est  em- 
ployé en  bijouterie  sous  li;  nom  de  j<ir;/o/i.  Les  va- 
riétés d'un  beau  rouîje  sont  connues  sous  le  nom 
û'/iyarinthe.  Les  variétés  incolores  ou  celles  aux- 
quelles on  a  fait  perdre  leur  couleur  ])ar  l'action  du 
l'eu,  soin  employées  comme  faux  diamants  ;  c'est 
toujours  une  pierre  de  peu  de  prix.  On  se  sert  di!s 
zircons  dans  les  laboratoires  pour  la  préparation  de 
la  zircone.  —  Ou  vient  de  signaler  un  nouveau  mc'- 
lal,  le  joryonitim,  dans  certains  zircons  de  Ceylaii. 

%IIU:0>'K,  oxyde  de  zirconium,  que  l'on  trouve 
d'abord  dans  le  /(irj/on  ou  zircon  de  Ceylan,  et  en- 
suite dans  l'hijaciiithe,  que  l'on  rencontre  dans  la 
môme  contrée,  ainsi  (pi'en  France,  aux  environs  du 
Puy  (llte-Loire).  La  zircone  se  trouve  aussi  dans  la 
zircottiteon  eudta/i/te  fl  oy.  ce  mot).  —  ]ji  zirconiiiin 
e.st  un  métal  qui  s'obtiiuit  en  décompos.Tut  le  fluo- 
rure de  zirconiimi  par  le  potassium  ;  il  se  ])réseute 
sous  la  forme  d'une  poudre  noire  ou  d'un  gris  foncé, 
qui  prend  un  éclat  métallicjue  sous  le  brunissoir. 

La  zirco/ie  a  été  découverte  en  1789  |)ar  Kla])rotli  ; 
le  zirruniui/i  a  été  isolé  en  J805  par  Borzélius. 

ZIIU;O.MTi;,  silicate  de  zircone.  l'oi/.  ZincoNf. 

KIllCO.Mni,  métal.    Ko//.  ZincoNE. 

ZIST,  écoice  intérieure  des  Oranges.  V'o//.  Zksi i:. 

/.IXAMi:  (du  lai.  ziz/itiiii,  du  gr.  Ç>.!;âv'.ov,  ivraie). 
On  donne  vulgairement  ce  nom,  qui  est  devenu 
synop.ynie  de  jalousie,  de  </ihi/mn>i,  au  grain  véiu';- 
neux  de  Vlvrnie  oiivriiulc  [Lolium  teinvleulutii)  ; 
mais  pour  les  Botanistes,  il  désigne  un  autre  genre 
de  Graminées,  tribu  des  Oryzées,  (|ui  est  originaire 
de  rAméri(|ue  sciplcntrionale,  où  il  est  connu  sous 
les  noms  d(î  Wz  de  ('(tmida  et  de  /(/:  .s(mv<i(je.  Les 
bestiaux  sont  très-friands  de  celle  plante,  viu-te  du 
sèche  ;  le  grain  en  est  savoureux  et  nourrissant 
pour  l'homme.  Ou  en  a  tenté  la  culture  en  France 
sous  le  nom  tout  à  fait  imi)iopre  de  Folle  avoine. 

ZIKKL,  Mamniifèrcî  rongeur.    IV»/.  Si'kiuiophii.k. 

ZIZI,  le  lirunnl  des  liaies.  Voi/.  Iîiuants. 

ZIZYI'IIUS,  nom  latin  botanique  du  Jujuhier,  a 
servi  k  formel- le  mot  /.izi/plirc\,  tribu  de  la  famille 
des  Hhainnées. 

XOANTIIAIIIKS  (polypes).  Voy.  Poi.ypks. 

ZOAIVTIIK  (du  gr.  ^(ôov,  animal,  e»  âvOo;,  fleur), 
Zoanthus,  genre  de  Polj'pes  zoaiuhaires,  voisin  des 
Actinies  :  corps  allongé,  coniepi",  élargi  à  la  partie 
supérieure;  bouche  linéaire,  iransv(U*se,  au  miliiiu 
d'un  disque  bordé  de  ienlacul''s.  On  trouve  ces  i)0- 
lypes  surtout  dans  li;  golfe  du  Mexique. 

ZOI»IA(»UI-;  ^Ju  lat.  zodinriis.  du  gr.  i^foôioxô;), 
bande  ou  zone  céleste,  d'environ  18  degrés  do  lar- 
geur, (|ui  fait  le  tour  du  ciel  parallèlement  à  l'éclip- 
tique.  File  est  partagée  en  deux  parties  égales  par  ce 
dernier,  et  comprend  toutes  les  positions  (|ne  peuvent 
occiq)er  les  planètes,  leur  latitude  n'i-tanl  jamais  do  j 
plus  de  8  degrés.  1^  zodiacpie  se  divise  en  12  parties 
égales  de  30  degrés  chacune,  qu'on  appelle  signes  ; 
les  signes  portent  les  noms  des  rutnlellationx  zodin-  ' 
'u/ev  et  soûl  di'sjgnés  par  les  mPmes  tiinres  MV)y. 


AsTRO.NOMiE  [Signcu])  ;  ils  répondent  chacun  à  l'un 
des  mois  de  l'année  (  Vou.  Mois) .  Ce  sont  le  Hélier, 
le  Taureau,  les  Gémeaux,  le  Caiicer,  le  Lion,  la 
Vierge,  la  Bala/ne,  le  S'.orpio»,  le  Sagittaire,  le  Ca- 
pricorne, le  Verseau  et  les  Poisso>i9.  On  a  réuni 
leurs  noms  en  ces  deux  vers  latins  : 

Siiut  Arics,  Taurus,  Gemini  ;  C.auoor,  Lco,  Virgo  ; 
Libraque,  Scorpius,  .\rcitenens  ;  Capcr,  Anipliora,  Pisces 

Les  constellations  qui  ont  donné  leurs  noms  aux 
signes  du  zodiaque  n'occupent  plus  maintenant  les 
niômiîs  places  que  ces  signes  :  jiar  l'elfet  de  la  pré- 
cession des  équinoxes,  (dles  sont  toutes  avancées 
d'environ  30  degrés  ou  d'un  signe.  Cependant  l'astro- 
nomie moderne  a  conservé  les  anciennes  divisions,  et 
même  les  noms  des  12  signes,  l'oi/.  Pr.iicEssioN. 

La  connaissance  du  zodiaque  est  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  la  trouve  chez  les  Chaldéens,  les  Per- 
ses, les  Égyptiens,  les  Indiens,  les  Arabes  et  les 
(Chinois.  Plusieurs  peuples  admettaient  27  ou  28 
constellations  :  c'étaient  ceux  dont  l'année  étnit  lu- 
naire. Les  Chaldéens,  suivis  en  cela  par  les  Égyp- 
tiens et  les  Grecs,  n'en  admettaient  que  12.  Du 
reste,  l'époque  précise  de  cette  invention  est  incon- 
nue. Le  zodia(pje  de  Dendi'rah,  qui  a  été  découvert 
au  commencement  de  ce  siècle,  (!t  (pii  se  trouve  à  la 
Hibliolhèque  nationale,  a  donné  lieu  depuis  1808  à  de 
longues  discussions  aux(|uelles  prirent  part  Dupuis, 
Visronti,  Laiande,  Delaniijre,  l'abbé  Halma,  Fourier, 
Ciot,  FrancuMu-,  St-Martin,  Letronne.  Ouel(|ues-uns 
attribuaient  à  ce  zodia(iue  une  haute  antiquité,  mais 
il  est  aujourd'hui  démontré  qu'il  est  à  peine  anté- 
rieur à  l'ère  vulgaire.  Le  zodiaque  d'Esneh  eu  Egypte 
et  celui  de  Salsette  dans  l'Inde  ont  aussi  donné  lieu 
h  de  vives  controverses. 

Luimère  zodiacale.   Voy.  LcMit:r.E  et  Soleil. 

ZODIOX,  genre  d'Insectes  diptères,  de  la  famillo 
desAtliéricères,  tribu  des  Cowopya're*.  Voy.  ce  mot. 

'USi'LXXV.  ou  zoïsiTË,  Épidote  à  base  de  chaux. 
Voy.  Épidote. 

ZOKOK,  .l/(/v  nxpal'ix,  sorte  de  Taupes  de  Sibé- 
rie. Voy.  Le\imi\g  et  OnvcrÉr.FJ. 

ZOLL-VI;ri:i.\  (del'allem.  /o//, douane,  et  Verein, 
union,  c.-à-d.  union  douanière),  association  formée 
entre  les  divers  États  de  l'Allemagne  dant  le  but  de 
supprimer  les  douanes  sur  leurs  frontières  respecti- 
ves, et  d'établir,  à  la  limite  extérieure  de  leurs  tei- 
ritoires  ri'unis,  une  seule  ligne  de  douanes  avec  des 
tarifs  uniformes.  Conçue  d'abord  par  le  docteur  Fr. 
List,  qui,  dès  1819,  en  Ht,  mais  inutilemout,  la  pro- 
position à  la  Diète  germanique,  ccitte  institution  ne 
commença  îi  être  réalisée  (|u'en  1828.  Dans  cette  an- 
née, se  formèrent  successivement  trois  associations 
distinctes  :  l'une  au  midi,  entre  la  Bavière  et  le  ^Vur- 
temberg  (18  janvier)  ;  l'autre  au  iKu-d,  entre  la  Prusso 
et  les  duciiésde  Hesseet  d'Anhalt  (14  février-17  juil- 
let), et  une  troisième  au  centre,  entre  le  royaume 
de  Saxe,  le  Hanovre,  le  Brunswick,  la  Hesse  électo- 
rale (24  septembre).  Mais  bientôt  la  Prusse  amena 
successivement  la  plus  grande  |)artie  des  États  à  se 
rallier  à  elle,  leur  fit  accepter  ses  tarifs,  sa  législa- 
tion commerciale,  et  même  introduisit  dans  (piel- 
ques-uns  ses  moiniaies,  ses  poids  et  mesures.  Cne 
association  (pii  comiireuait  la  plus  grande  partie  des 
Etals  de  l'Allemague  fut,  sous  rinflueiu  e  de  la  Prusse, 
constituée  pour  10  ans  par  un  traité  en  date  du 
23  mars  1833,  traité  qui  fut  renouvelé,  le  8  mai  18il, 
pour  dix  nouvelles  aiméi.'s.  L'.Vutriclu!  et  (luelques 
autres  États  moins  importants  (|ui  avaient  constam- 
ment refusé  d'y  accéder,  finirent  par  signer  avec  la 
Prusse  le  19  février  1853  un  traité  qui  étendait  le 
zoll-vorcin  h  toute  r.Ulemaïue.  Cette  institution  est 
une  des  caus(;s  (|ui  ont  le  plus  contribué  au  dévelop- 
peuient  rapide  que  la  Prusse  a  pris  de  nos  jours. 

y.O^TA  (du  gr.  Xorir^,  ceinture),  variété  d'herpès 
consistant  en  une  éruption  vésiculeuse  qui  se  déve- 
loppe d'ordinaire  sur  une  seule  moitié  du  corps,  de 
la  poitrine  et   de  l'abdomen  surtout,  et  affecte  la 
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forme  d'une  demi-ceinture.  Le  zona  se  maniff'ste  de 
Iprt^férence  chez  les  individus  dont  la  peau  est  fine, 
et  à  la  suite  d'émotions  morales  ou  de  troubles  ner- 
veux; il  apparaît  souvent  sans  causes  appréciables. 
Les  vésicules  atteignentquelquefois  la  grosseur  d'une 
lentille  :  d'abord  transparentes,  elles  deviennent  opa- 
ques au  bout  de  5  ou  G  jours,  se  flétrissent  et  se 
décbirent,  en  laissant  à  nu  le  derme  excorié  qui  se 
couvre  alors  d'une  croûte  jaunâtre  qu'accompagnent 
souvent  des  ulcérations  diflicilesà  guérir.  Le  traite- 
ment se  borne  au  repos,  aux  boissons  acidulés,  et  à 
quelques  laxatifs  :  on  saupoudre  les  vésicules  de  pou- 
dre d'amidon  et  on  évite  tout  frottement. 

ZONE  (du  gr.  ÇfôvYi).  En  Géométrie,  on  appelle 
zô/ie  la  portion  de  la  surface  de  la  sphère  comprise 
entre  deux  plans  parallèles;  les  sections  détermi- 
nées par  ces  deux  plans  sont  les  fjasei-  de  la  zone, 
leurdistanceenest  la  hauteur.  Lorsque  l'un  des  deux 
plans  devient  tangent  à  la  sphère,  la  zone  n'a  plus 
qu'une  seule  base  et  prend  souvent  le  nom  do  cu- 
lotte sphéiique.  —  La  zone  peut  être  considérée 
comme  engendrée  par  un  arc  de  circonférence  tour- 
nant autour  d'un  diamètre  de  cette  circonférence 
supposé  fixe,  et  qui  laisse  cet  arc  tout  entier  d'un 
même  côté.  Elle  a  pour  mesure  le  produit  de  sa  hau- 
teur par  la  circonférence  d'un  grand  cercle  de  la 
sphère  à  laquelle  elle  appartient 

En  Astronomie,  on  appelle  zones  les  5  bandes  que 
forment  à  la  surface  de  la  Terre  les  cercles  polaires 
et  les  tropiques  (Voij.  ces  mots)  savoir:  la  zone  tor- 
>-(</e,  comprise  entre  les  tropiques,  et  caractérisée  par 
ce  fait  que  le  soleil  passe  deux  fois  par  an  au  zénith 
de  tous  ses  points;  les  deux  zones  tempérées,  com- 
prises entre  le  tropique  et  le  cercle  polaire  de  cha(|ue 
hémisphère  :  à  aucune  époque  de  l'année  le  soleil 
ne  passe  au  zénith  de  leurs  points,  mais  l'horizon  y 
rencontre  tous  les  parallèles  décrits  parle  soleil  dans 
le  cours  d'une  année,  en  sorte  que  chaque  jour  il  y 
a  alternative  de  jour  et  de  nuit;  enfin  les  deux  zone-i 
glaciales,  qui  s'étendent  do  chaque  cercle  polaire  au 
pôle  correspondant:  le  soleil  n'y  passe  jamais  au  zé- 
nith de  leurs  points  et  même  en  reste  toujours  à  ui'.e 
grande  distance,  et  de  plus,  l'horizon  n'y  rencontre 
pas  tous  les  parallèles  décrits  par  le  soleil,  en  sorte 
que  pendant  une  partie  de  l'année  le  soleil  ne  s'y 
couche  pas,  tandis  qu'il  ne  s'y  lève  pas  pendant  une 
autre  partie,  et  qu'enfin  pendant  le  reste  il  y  a  alter- 
native de  jour  et  de  nuit.  En  général  et  sauf  des  ac 
cidents  dus  h  d'autres  causes,  la  zone  toriide  possède 
un  climat  brùlar)t;  les  zones  tempérées,  un  climat 
moyen,  et  les  zones  glaciales,  un  climat  extrême.  Voy. 
Climat. 

En  Langage  administratif,  on  appelle  zone  l'éten- 
due de  territoire  soumise  à  un  régime  spécial.  On 
distingue:  la  zone  frontière,  au  point  de  vue  des 
douanes  et  des  travaux  publics  ;  la  zone  fies  servi- 
ludes  militaires,  la  zone  des  servitudes  résultant  d'un 
chemin  de  fer,  etc. 

ZOOCAKl'ÉES  (du  gr.  ilôiov,  animal,  et  xapnô;, 
fruit),  tribu  de  la  famille  des  Algues,  groupe  des 
Artlirodiées,  dans  laquelle  on  range  les  genres  An- 
tlioplu/sis,  Cadrnus  et  Tiresias. 

ZOOORAPIIIK.  Va;/.  Zoologie. 

7>()()LO(;iR  (du  Kr.  Çwov,  animal,  et  /oyoi;,  dis- 
cours), branche  de  l'Hisloiro  naturelle  qui  traite  des 
animaux:  ello  se  divise  en  Zootogie  générale,  com- 
prenant l'Anatnmie  et  la  Physiologie  com|)arées,  et 
traitant  toutes  les  grandis  (juestions  relatives  aux 
bases  de  la  classification  zoologique,  k  l'unité  ou  ù 
la  diversité  de  composition,  au  rôle  des  animaux  dans 
l'ensemble  de  la  création,  à  leur  distribution  sur  le 
globe,  etc.,  et  en  Zoologie  descriptire ou  Zoographie, 
qui  décrit  tous  les  animaux  et  en  donne  une  classi- 
fication méthodique.  —  On  a  impusé  des  noms  spé- 
ciaux aux  grandes  divisions  de  la  Zoologie,  qui  cor- 
respondent aux  divisions  des  animaux;  ainsi  on 
appelle  :  MnvimaloQie,  la  partie  de  cette  science  qui 
traite  des  Mammifères;  Ormlhnhxjie,  relie  rjui  traite 


des  Oiseaux  ;  JiJdhyologie,  des  Poissons;  Erpétolo- 
gie, des  Serpents  ;  Malacologie,  des  Mollusques  ; 
Conchgliologie,  des  Coquilles  ;  Entomologie  ou  In- 
sectotogie,  do>i  Insectes, etc.  {Voy.  ces  mots).  La  Té- 
ratologie qui  traite  des  monstruosités  animales,  en 
est  devenue  depuis  «luelques  années  un  appendice 
important.  —  Pour  les  classifications  zoologiques, 
Vog.  AxiMAL  (Règne). 

Créée  i)ar  Aristote  dans  son  Histoire  des  Animaux, 
la  Zoologie,  de  môme  que  les  autres  branches  de 
l'histoire  naturelle,  n'eut  chez  les  Romains  d'antre 
interprète  que  Pline  l'ancien.  Elle  fut  aussi  long- 
temps négligée  par  les  modernes.  Ceux  qui  l'ont  le 
plus  avancée  sont  Conrad  Gesner,  Belon,  Ray,  Linné, 
liuflbn,  Blumenbacli,  Cuvier,  Lacépède,  Lamarck, 
Latreille,  de  Blainville,  Duméril,  les  deux  Geoffroy 
St  Hilaire,  etc.  —  Outre  les  ouvi-agcs  de  ces  maîtres 
et  les  Traités  généraux  cités  à  l'art.  Histoire  xati- 
r.ELLE,  nous  nommerons,  parmi  les  livres  classi(|ues 
sur  cette  science,  la  Zoologie  de  M.  Milne-Edwards, 
la  Zoologie  classique  de  M.  F.-A.  Pouchet,  les  Élé- 
ments de  zoologie  de  M.  PaulGervais  (1868),etc.  M.  K. 
Blanchard  a  donné  Id^  Zoologie  agricole  (1855). 

ZOOrs'OMIE  (du  gr.  ^wov,  animal,  et  v6|ao;,  loi), 
science  des  lois  qui  régissent  les  actions  organiques 
des  animaux  en  général  :  c'est  une  branche  de  la 
Physiologie.  On  a,  sous  le  titre  de  Zûonomia,  un 
célèbre  ouvrage  de  Darwin. 

ZOOPHYTES  (du   gr.    lù>oy,   animal,    et    oOtov, 
plante),  dits  aussi  Aciinozoaires  ou  Rayonnes,  nom 
j  donné   autrefois  au  4*  embranchement  du  Règne 
animal  comprenant  tous   les  êtres  inférieurs  dont 
'  les  derniers  sont  voisins  des  plantes.  On  en  a  retiré 
j  aujourd'hui   les    i'roiozoaires,  dont  on  a  formé  le 
5'  embranchement  et  les  Vers  intestinaux  ou  En- 
'  tozoaires,  qu'on  a  reportés  dans  le  3*.  —  Le  mot  de 
Zoophyles  est  rarement  employé  dans  la  science  et 
lors(|u'il  l'est,  c'est  comme  synonyme  de  Hadiaires 
ou  de  4*  embranchement  et  non  dans  son  sens  éty- 
mologique. A  ce  point  de  vue,  on   divise  les  Zuo- 
phytes  en  deux  groupes;  les  Echinodermes  et  les 
Volypes,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  les  Spon- 
giaires, Vog.  lUvo.vNts. 

ZOOSrOllÉES  (de  zoospore),  nom  donné  par 
Decaisno  et  Thuret  aux  Algues  dont  les  spores  sont 
douées  de  mouvements  spontanés,  pour  les  distinguer 
d<'  celles  qui  ont  des  spores  immobiles.  On  range 
ordinairement  dans  ce  groupe  les  Conferves,  les 
Ectocarpes,  les  LMmin(niée.>,  les  Vauchériées,  lesHu- 
prolégntées,  etc. 

ZobsPORES  (du  gr.  Çwov,  animal,  et  aTropô,  se- 
mence), corpuscules  reproducteurs  de  certaines 
Algues  inférieurer-.  Produits  par  une  généiation  non 
sexuelle,  ces  corpuscules  ont  la  propriété  de  se  mou- 
voir comme  spontanément  depuis  leur  sortie  do  la 
l)lante-mère  jusqu'au  moment  où  ils  se  fixent  pour 
germer  et  se  développer  en  de  nouveaux  individus. 

Les  zoospores  sont  ovoïdes  ou  turbinées.  n'ayant 
guère  que  1  ou  2  centièmes  Qo  millimètre  de  lon- 
gueur :ieur  portion  la  plus  aiguë  (rostre)  porte  ordi- 
nairement des  cds  vihrutds  h  l'agitation  desquels  est 
dû  le  mouvement.— La  cellule  dan»  laquelle  se  déve- 
loppent les  zoospores  por:e  le  nom  de  zuosporange. 

On  retrouve  des  zoos-pores  dans  un  petit  nombre 
de  Champignons,  p.  ex.  dans  le  Perouusporu  deia\- 
tatrix,  un  do  ceux  auxcjuels  on  a  attribué  la  nialadin 
de  la  pomme  de  terre. 

ZOUTUMIK  (du  gr.  :;ôiov,  animal,  et  TO(xr„  dis- 
section), synonyme  à'Anutomie  animale.  Voy.  A\a- 

TOMIK. 

ZORILLE,  Zorilla,  division  du  genre  Martre,  no 
renferme  «prune  espèce,  le  Putois  du  Cap  ou  Blai- 
reau puant  (Z.  variegatn),  animal  de  l'Afrique  mé- 
ridionale, qui  a  le  museau  court,  et  (pii,  au  système 
dentaire  du  Putois,  unit  des  ongles  longs,  robustes 
l't  propre»  ii  fouiller  la  terre.  Le  Zorillc  exhale  une 
odeur  fort  désagréable;  son  pelage  est  d'un  noir 
brunâtre  rayé  de  blanc. 
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ZOSTEIl,  maladie,  synonyme  de  Zona.  V.  ce  mut. 

ZOSTÈRK  (du  RI-.  îiwTTr.j;,  ceinture),  Zostera, 
£;enre  de  la  famille  des  Naiadées,  et  type  de  la  tribu 
cfes  Zostërées,  se  compose  d'herbes  qui  croissent 
submergc'-es  sur  les  côtes  de  presque  toutes  les 
mers  :  tiges  rampantes  ;  feuilles  linéaires,  rubanées, 
assez  larges.  Les  feuilles  de  la  Zoilère  marine  (Z. 
inanna)  sont  employées,  sous  le  nom  de  crin  cégé- 
tal,  à  faire  des  matelas  et  des  coussins;  elles  ser- 
vent aussi  pour  l'emballage.  Dans  le  .Nord,  on  cou- 
vre avec  ces  plantes  les  toits  rustiques.  On  les 
ramasse  encore  pour  servir  d'engrais  et  pour  en 
retirer  de  la  soude  par  la  combustion. 

ZOUAVF-S  (du  nom  d'une  tribu  indigène),  troupe 
d'infanterie  légère  organisée  en  Algérie  L'es  le  1"  oc- 
tobre 1830,  admit  d'abord  des  indigènes,  mais  se 
recrute  exclusivement  aujourd'hui  de  Français:  les 
tirailleurs  indigènes  portent  le  nom  de  turcos  (  Voij. 
ce  mot).  L'uniforme  des  zouaves  est  une  veste  sans 
collet  avec  un  gilet  fermé  par  devant,  en  drap  bleu 
soutaché  de  jaune  ;  pantalon  maure  en  drap  garance  ; 
ceinture  en  cotonnade  bleue,  turban  blanc  ou  vert 
et  calotte  i-ougc  ;  jambarts  en  cuir,  guêtres,  souliers  ; 
sac,  gibei'ne  tur(|ue.  Les  officiers  ont  le  costume  des 
officiers  d'infanterif.  Ce  corps  s'est  partout  signalé 
par  une  intrépidité  liéroï(|iio. 

ZL'U.>'\  ou  ZAJin,  instrument  de  Musique  des 
Turcs,  qui  pur  sa  forme  et  la  qualité  de  ses  sons  res- 
semble à  notre  hautbois. 

'AWAKZIGKR  (de  l'allem.  zwnnzig,  vingt),  pièce 
de  monnaie  autrichienne,  valant  20  kreuzers,  envi- 
ron 0  fr.  80  c. 

ZYGÈ\E,  Zj/gœnn,  poisson.  Vog.  Marteau. 

ZYOÈXK,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, famille  dos  Ci-épusculaires,  tribu  dasZggé- 
iiidcs,  renferme  une  cinquantaine  d'espèces,  et  a 
pour  type  la  Zi/gritc  filiprndiilc,  dont  la  chenille  vit 
sur  les  trèfles.  Le  papillon  a  les  ailes  bleues  ou  d'un 
vert  foncé  chatoyant,  avec  des  taches  rouges  sur  les 
ailes  supérieures. 

ZYGIE,  Zggin,  genre  d'Insectes,  de  l'ordre  des 
Coléoptères  j)entamères,  famille  des  Serricornes,  tri- 
bu des  Mélyridi's,  a  pour  type  la  Z.  ohlungne,  dont 
la  larve  vit  aux  dépens  des    bois  de   construction, 

XYGKÉNÉES  'du  gr.  îyyôç,  paire,  et  vyjij.a,  fila- 
ment), famille  d'Algu(!s  d'eau  douce,  du  groupe  des 
Arthrodiées,  ainsi  appelées  à  cause  de  l'accouple- 
ment de  leurs  fllamenls.  On  les  nomme  aussi  Con- 
jiigni'ps  et  Si//ispiirri:s.  —  Cenres,  Z'/gnema,  Zggo- 
goniiim,  Siiiroggia,  i>luurosperinu)}t,  etc. 


ZVGOWACTYLES  (du  gr.  î-jyo;,  paire,  et  ôix-ru" 
).o:,  doigt),  ordre  de  la  classe  des  Oiseaux,  compre- 
nant ceux  qui  ont  les  doigts  accouplés,  deux  devant 
et  deux  derrière,  l'og.  GiiuiPEtns. 

ZYGO.MA  (du  gr.  ÇOywiia).  En  Anatomie,  on  a 
appelé  zygomu  ou  os  jugal,  l'os  malaire  ou  os  de  la 
pommette  de  la  joue,  parce  qu'il  joint  la  face  aux 
parties  latérales  du  crâne.  —  Zygotiiatiqw:  se  dit  de 
tout  ce  qui  appartient  au  zi/goma  :  ainsi  on  nomme 
arcade  zygomalioue,  l'arcade  osseuse  formée  au  bas 
de  la  tempe  par  l  os  de  la  pommette  et  le  temporal  ; 
muscles  zggomatiques,  les  deux  muscles  (grand  et 
petit),  qui  tirent  les  coins  de  la  bouche  vers  les  oreil- 
les, p.  ex.  dans  l'action  du  rire,  etc.  11  y  a  aussi  le 
nerf,  r(7/;o/ji//;/.ye,  la  /"o^ve  zi/rjornatiaues,  etc. 

ZYGOPin'LLÉES  (du  g  -type  Zggophyllnin),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  dialypétales  hypo- 
gynes,  détachée  de  celle  des  Rutacées,  renferme 
des  espèces  caractérisées  par  des  feuilles  opposées, 
composées  de  plusieurs  folioles  conjuguées;  des 
fleurs  hermaphrodites  :  les  loges  de  l'ovaire  con- 
tiennent deux  ou  plusieurs  ovules.  Les  Zygophyllées 
sont  répandues  dans  les  deux  continents.  Le  bois  et 
l'écorce  des  espèces  ligneuses  contiennent  une  ma- 
tière résineuse,  amère  et  acre,  et  ont  des  propriétés 
stimulantes,  notamment  dans  le  Gaine.  —  Elles  for- 
ment 2  tribus  :  les  ZygopliylU'Cs  proprement  dites 
(genres,  Zygophyllum,  Guaiacum,  Porlieria,  etc.), 
et  les  Tribu/lies. 

ZY'GOPHYLLUM,  plante.  Voy.  FAnAOEM.K. 

ZYMASE  (An  gr.  îOnr,,  levure),  nom  donné  par 
M.  Béchamp  à  tous  les  ferments  solubles,  (|u'on  ap- 
pelle aussi  ferments  non  figurés,  tels  que  ladiastase, 
la  pepsine,  la  ptyaline,  etc.  Voy.  Fermentation. 

ZYMOLOGIEOu  ZVMOTECHME  (dugr.  î'Jiir),  levure, 
et  làyo;,  traité,  ou  léyyr,,  art),  partie  de  la  (ihimic 
(|ui  traite  de  la  fetnientalion.  Voy.  ce  mot. 

ZY'.MOMK  (du  gr.  !;0(j.r|,  levure;  parce  (|u'on  le 
considérait  comme  le  jirincipe  de  la  leviire),  nom 
donm;  h  la  portion  du  gluten  végétal  qui  est  insolu- 
ble dans  l'alcool. 

ZYMOSIMÈTRE  (du  gr.  î;Oij.wtiç,  fermentation, 
et  pitpov,  mesure),  espèce  de  thermomètre  propre 
il  apprécier  le  degré  de  chaleur  (|ui  se  développe 
dans  les  matières  en  fermentation.  Cet  instrument 
a  été  inventé  par  Swammerdam,  au  xiii*  siècle.  Sa 
disposition  a  suggéré  à  Fahrenheit  l'idée  du  thermo- 
mètre à  mercure. 

ZYMOTIQUE,  se  dit,  en  Chimie,  de  tout  ce  qui  a 
trait  à  l'action  d'un  ferment. 


FIN. 


r<ir.ni.ii..  —  rj|i.  l'I  slir.  ilc  t'.iii.Tii  k;i.i. 
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